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Grand dictionnaire universel du 19e siècle, française, historique, géographique, mythologique, bibliographique, littéraire, artistique, scientifique, etc
NOUVEAU DICTIONNAIRE, ILLUSTRÉ, comprenant : 1° la Langue française; 2° des développements encyclopédiques sur les Lettres, les Sciences et les Arts; 3» la Géographie, l'Histoire et la Mythologie; 4° les Locutions étrangères '• latines, anglaises, etc. Quatre Dictionnaires en un seul. 1,500 grav.
DICTIONNAIRE COMPLET. ILLUSTRÉ, comprenant toutes les matières du Nouveau Dictionnaire ci-dessus, avec de plus longs développements encyclopédiques; des notices sur les principales œuvres d'art (peinture, sculpture, architecture et musique); les types si personnages littéraires; la bibliographie. Quatre Dictionnaires en un seul. 1,500 grav.
L'ÉCOLE NORMALE, journal d'éducation et d'instruction, collection complète formant treize volumes qui peuvent être considérés C mine la bibliothèque de l'enseignement pratique dans l'école et dans la famille.
MÉTHODE LEXICOLOGIQUE DE LECTURE, avec 31 vignettes caractéristiques.
PETITE ENCYCLOPÉDIE DU JEUNE AGE, comprenant : 1° Cent cinquante Exercices de lecture et de mémoire; 2° Premières notions de lan-ue française (20 devoirs); 3° Exercices lexicologiques (34 devoirs propres a développer L'intelligence et à former le raisonnement); 4 Exercices de calcul mental (800 problèmes variés qui donnent au jugement de l'enfant cette rectitude que les chiffres seuls font acquérir).
PETITE GRAMMAIRE LEXICOLOGIQUE DU PREMIER AGE, comprenant : 1° la Théorie complète d'une grammaire élémentaire, avec '1rs Remarquée syntaxiques; 2" un recueil de plus de 200 Devoirs orthographiques sur les dix parties du discours; 3° des Exercices à' Analyse grammaticale; 4» un grand nombre de Devoirs lexicoloyiquet, c'est-à-dire d'invention, réduits a la taille d'une intelligence de huit ans.
GRAMMAIRE ÉLÉMENTAIRE LEXICOLOGIQUE (Cours de 1» année . Cet ouvrage, dont la Grammaire du premier âge n'est qu'un extrait, renferme, outre une théorie complète: 1° 130 Exercices or- Ihograpbiques et syntaxiques; 2° 150 Devoirs lexicologiques et intellectuels.
GRAMMAIRE COMPLÈTE, SYNTAXIQUE ET LITTÉRAIRE (Cours de 2» année).
GRAMMAIRE SUPÉRIEURE (Cours de 3« année). Résumé et complément de toutes les études grammaticales, comprenant :
Introduction : Histoire de la langue française, depuis sa formation
jusqu'à nos jours.
Première partie : Lexicologie, ou étude du Nom, de l'Article, de 1 Adjectif, du Pronom, du Verbe, etc.
Deuxième partie : Remarqua particulières, où l'on trouve des nouons étendues et précises sur l'Orthographe d'usage, l'emploi de la Uajnscule, le Trait d'union, l'Apostrophe, les Préfixes, les Suffixes I Etymologie, les Locutions vicieuses, les Paronymes, les Synonymes, la Ponctuation, la Versification, l'Analyse grammaticale, I Analyse logique et la Rhétorique.
Troisième partie ; Syntaxe complète (Participes, Verbes irrégui. suivie d'une Table alphabétique très détaillée, offrant le m >>'-n .le trouver instantanément la solution de tous les cas qui peuvent présenter quelque difficulté.
EXERCICES D'ORTHOGRAPHE ET DE SYNTAXE appliqués nu-
"'I'"' ""'""'■" » la Grammaire complète et à la Grammaire suné-
rteure. r
LE LIVRE DES PERMUTATIONS, petits Exercices d'orthographe ni texte BUlvi, sans le secours de la méthode can.grai pie (Permutations de genre, de nombre, déforme, de personne et de voix).
DICTÉES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE. (Des Gaulois à la guerre des albigeois.)
TRAITÉ COMPLET D'ANALYSE ET DE SYNTHÈSE LOGIQUES
A B C DU STYLE ET DE LA COMPOSITION. 167 petits Exercices en texte suivi, sur la synonymie et la propriété des mots, pour amener insensiblement les élèves à rendre leurs pensées et à faire une narration française.
MIETTES LEXICOLOGIQUES. 100 Exercices pratiques sur les rapports et la propriété des mots.
COURS LEXICOLOGIQUE DE STYLE, renfermant une rhétorique pratique, c'est-a-dire une série de devoirs sur les Synonymes, les Acceptions, la Construction, la Gradation dans les idées, l'Inversion, l'Ellipse, le Pléonasme, la Périphrase, le Syllogisme, le Sens propre et le Sens figuré, les Proverbes, l'Allégorie, l'Emblème et le Symbole, la Comparaison, etc., et 50 sujets gradués de narration française.
ART D'ÉCRIRE enseigné aux élèves des deux sexes par des exemples tirés de nos grands écrivains, depuis Pascal jusqu'à Victor Hugo; Gymnastique intellectuelle, cours d'Études classiques, divisé en trois degrés : 1° les Boutons; 2° les Bourgeons; 3° les Fleurs et les Fruits.
JARDIN DES RACINES LATINES. Étude raisonnée des rapports de filiation qui existent entre la langue latine et la langue française, suivie d'un Dictionnaire des étymologies curieuses.
JARDIN DES RACINES GRECQUES. Étude raisonnée de plus de 4,000 mots que les sciences, les arts, l'industrie, ont empruntés à la langue grecque.
NOUVEAU TRAITÉ DE VERSIFICATION FRANÇAISE, accompagné de nombreux exercices d'application, et divisé en quatre parties : 1° Règles de la versification, 30 Exercices ; — 2° Mécanisme de la versification, 28 Exercices; — 3° Invention, 25 Exercices; — 4° Vers à mettre en prose, 47 Exercices.
GRAMMAIRE LITTÉRAIRE. Explications, suivies d'exercices, sur les phrases, les allusions, les pensées heureuses empruntées à nos meilleurs écrivains et qui font aujourd'hui partie du domaine public de notre littérature, à laquelle elles servent en quelque sorte de condiment.
PETITE FLORE LATINE. Clef des citations latines que l'on rencontre dans les ouvrages des écrivains français.
FLEURS HISTORIQUES DES DAMES ET DES GENS DU MONDE. Ouvrage où sont rappelées l'origine et l'explication de tous ces mots, de tous ces faits célèbres auxquels les écrivains font sans cesse allusion, et qui restent bien souvent une énigme pour le lecteur, tels que : l'Abîme de Pascal.— A demain les affaires sérieuses. — Ahl le bon billet qu'a La Châtre ! — Ai-je dit quelque sottise ? — A moi I Auvergne, voilà les ennemis! — Anch' io son' piltorel — L'Ane de Buridan. — L'Anneau de Gygès. — Après moi le déluge. — Après vous, messieurs les Anglais, etc.
FLEURS LATINES DES DAMES ET DES GENS DU MONDE; avec une préface de Jules Janin; ouvrage donnant l'explication des principales locutions latines tirées de Virgile, Horace, Cicéron, Térence, Ovide, Tacite, Lucain, Lucrèce, etc., qui ont passé dans le domaine de toutes les littératures, telles que : Ab Jove principium. — Ab uno disce omnes. — Adhuc sub judice lis est. — Aleajacta est, etc.
LA FEMME SOUS TOUS SES ASPECTS
MONOGRAPHIE DU CHIEN, illustrée de 10 jolies vignettes.
LES JEUDIS DE L'INSTITUTRICE. Livre de lecture courante à l'usage des pensionnats de jeunes filles et des familles; par P. Larousse et A. Deberle.
LES JEUDIS DE L'INSTITUTEUR. Livre de lecture courante à l'usage des pensionnats de jeunes gens et des familles; par P. Larousse et a. Deberle.
TRÉSOR POÉTIQUE. 300 morceaux de poésie empruntés pour la plupart aux poètes du xix* siècle, par Larousse et Boyer.
DICTIONNAIRE DES OPÉRAS, contenant la nomenclature et l'analyse de tous les opéras et opéras-comiques représentés en France et à l'étranger depuis l'origine de ce genre d'ouvrages jusqu'à nos jours; par Félix Clément et Pierre Larousse.
P»ns. — Imp, V" P. Larousse si Cl", rue Montparnasse, 1».
GRAND
DU XIX SIÈCLE
FRANÇAIS, HISTORIQUE, GÉOGRAPHIQUE, BIOGRAPHIQUE, MYTHOLOGIQUE BIBLIOGRAPHIQUE, LITTÉRAIRE, ARTISTIQUE, SCIENTIFIQUE, ETC.
comprenan l
LA LANGUE FRANÇAISE; LA PRONONCIATION; LES ÉTYMOLOGIES ; LA CONJUGAISON DE Tors LES VI RBES IRRÉGULIERS;
LES RÈGLES DE GRAMMAIRE; LES INNOMBRABLES ACCEPTIONS ET LES LOCUTIONS FAMILIÈRES ET PROVERBIALES; L'HISTOIRE;
LA GÉOGRAPHIE; LA SOLUTION DES PROBLÈMES HISTORIQUES ; LA BIOGRAPHIE DE TOUS LES HOMMES REMARQUABLES, MORTS OU VIVANTS;
LA MYTHOLOGIE; LES SCIENCES PHYSIQUES, MATHEMATIQUES ET NATURELLES; LES SCIENI ES MORA] ES ET POLITIQUES;
PARTIES NEUVES
LES TYPES ET LES PERSONNAGES LITTÉRAIRES; LES HÉROS D'ÉPOPÉES ET DE ROMANS; LES I MïKVIi RES
POLITIQUES ET SOCIALES; LA BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE; UNE ANTHOLOGIE DES ALLUSIONS FRANÇAISES, ÉTRANGÈRES, LATINES
ET MYTHOLOGIQUES; LES BEAUX-ARTS ET L'ANALYSE DE TOUTES LES ŒUVRES D'ART.
PAU PIERRE LAUOUSSE
■ Le dictionnaire ai à la littérature d'une nation ce que le fondement, avec se fortes a si :e , e: i I Dupai !
■ Fais ce 'i ie cl s, advii nne que pourra. « Dbvisij i rançaisb. « La vérité, toute la vérité, rion que ta vérité. • Droii - riminbl.
« Ccey est un livre de bonne foy. ■ uONii.
« Voilà l'os de mes os et la chair de ma chair. ■ Adam.
AYANT-PROPOS
C'est en 1865 que fut publié le premier fascicule du Grand Dictionnaire universel du XIX' siècle, et le dernier volume de celte œuvre colossale, la plus complète encyclopédie qui ait paru jusqu'à ce jour, n'a pu être mis en vente qu'en 1876.
Il n'a pas fallu moins de onze années pour classer, imprimer et réunir en un ouvrage sans précédent les immenses matériaux recueillis par Pierre Larousse; il n'a pas fallu moins de onze années pourmettre en œuvre et réaliser la vaste et noble entreprise que cet esprit audacieux avait conçue et qui restera si m éternel honneur.
Durant ce long intervalle., des événements importants se sont accomplis qui ont modifié profondeur 1 1 la situation politique de plusieurs États; des découvertes ont été faites dans les sciences et dans les arts; des explorations récentes ont agrandi le domaine de nos connaissances en géographie; des œuvres littéraires et artistiques ont vu le jour; quelques hommes sont arrivés à la notoriété ; d'autres, qui l'avaient déjà conquise, sont morts, et les exigences alphabétiques mettaient souvent le Grand Diction nain* dans l'impossibilité d'enregistrer tous ces faits au fur et à mesure qu'ils se produisaient.
Nous venons aujourd'hui réparer ces omissions forcées, et aussi rectifier les quelques erreurs qui peuvent s'être glissées dans un ouvrage d'une aussi grande étendue.
Le Supplément que nous allons publiern'estdonc pas une œuvre nouvelle. C'est une simple mise àj'our, que nous nous efforcerons de rendre digne du Grand Dictionnaire et de son auteur, en nous inspiranl de l'esprit qui animait Pierre Larousse.
Nous nous demanderons sans cesse et nous tâcherons de réaliser ce que le maître regretté aurait fait lui-même, s'il lui avait été donné de voir la fin de son gigantesque travail et de présider à la rédaction de ce Supplément dont il avait, dès le premier jour, compris la nécessité, et en vue duquel il avait d'ailleurs réuni de nombreux documents. Les principaux collaborateurs dont il s'était entouré pour la publication du Grand Dictionnaire nous ont continué leur concours.
Dans ses vastes développements, que cette annexe ne fait que compléter, l'œuvre de Pierre Larousse restera donc UNE et conservera jusqu'à la fin l'harmonie de son ensemble.
Les Éditeurs :
Vv* P. LAROUSSE rrr 0
AVIS AU LECTEUR
L'astérisque (*) placé au commencement d'un article inclique que cet article est déjà traité dans le Grand Dictionnaire, et le lecteur devra s'y reporter. Il ne trouvera dans ce volume qu'un complément ou une rectification. -
L'absence d'astérisque, au contraire, signale les articles qui ne figurent pas dans le Grand Dictionnaire et constituent de véritables additions.
a\ (Pierre van der), jurisconsulte hollandais, né à Louvain vers 1535, mort en 1594 k Luxembourg, où il était alors président de la haute cour de justice. Il avait professé le droit à Louvain et avait ensuite été appelé k Luxembourg comme assesseur du conseil souverain de Brabant. Il a publié : Comment arium de primtegiis creditorum (Anvers. 1560, in-8°) ; Prochiron sive enchiridion judiciarium (Louvain, 1558, m-8°).
AA (Pierre van der), libraire-éditeur, né dans la seconde moitié du xvne siècle, mort vers 1750. Van der Aa a rendu de grands services à la science, particulièrement à la géographie, par les travaux importants qu'il a publiés, avec l'aide de son frère le graveur. Parmi ces grandes publicatiuns, nous citerons : Collection de voyages dans les deux Indes (Leyde, 1706, 8 vol. in-fol.); Recueil de voyages en France, en Italie, en Angleterre, en Hollande et en Moscovie (Leyde, 1706, 30 vol. in- 12) ; la Galerie agréable du monde, où l'on voit un grand nombre de cartes, de figures, les principaux empires, royaumes, républiques, provinces, villes, etc., des quatre parties du monde (Leyde, 66 vol. in-fol.), ouvrage sans texte, mais d'un très-grand intérêt au point de vue de l'histoire de la géographie; Recueil de divers voyages curieux faits en Tar tarie, en Perse et ailleurs (Leyde, 1729, S vol. in-4°); Rotanicum parisiense, de Le Vaillant, avec des figures par Aubriet (Leyde, 1723, in-fol.); le Trésor des antiquités grecques, de Gronovius (Leyde, 1702, 13 vol. in-fol.); le Trésor des antiquités romoines, de Grsevius {Utrecht, 1699, 12 vol.
in-fol.); le Trésor des antiquités de l'Italie, de Grœvius (Leyde, 1723, 30 vol. in-fol.); lo Trésor des antiquités de la Sicile, de Grœvius (Leyde, 1725, 15 vol. in-fol.); les Œuvres d'Erasme (Leyde, 1706, 11 vol. in-fol.).
AA (Hildebrand van dkr), graveur hollandais, frère du précédent, ne vers la fin du xvne siècle. Il a gravé, dans un style rude et lourd, la statue d'Erasme, des portraits de U famille Visconti, et surtout un grand nom i re de planches destinées aux œuvres de son frère Pierre.
AACS (Michel), théologien hongrois, fils d'un autre théologien du même nom et du mé ne prénom, né a Kaab, où son père exerçait le ministère, en 1672, mort à Bartfeld en 1711. Après avoir étudié la théologie a Wittemberg et à Tubingue, il fut nommé aumônier d'un régiment hongrois. Il a publié : Diwertatio /'istorico-theohgica de catechumenis (Strasbourg, 1700, in-S<>); Currus mortis ex pestilentia (Strasbourg, 1702, in-12).
AADJOUNAHS ou AZOLNAS, tribu maure du Sénégal.
AAGARD (Nicolas), littérateur danois, né k \\ '.;. - en 1 6 12, mort en 1657. Après les voyages qui suivirent et complétèrent ses études, il entra dans l'état ecclésiastique et dirigea en même temps une école et une paroisse. Il devint, en 1647, professeur d'éloquence k l'Académie de Soroe et conservateur de la bibliothèque de la même ville. Voici la liste abrégée des ouvi âges latins qu'il a laissés : De optimo génère oratorum: De usu $ylla<jis»u in
tkeologxa; De mdo phanicis; De ignïbut suo* terraneis ; Prolusiones in Tacitum-, etc.
AAGARD (Christian), poète danois, frère du précédent, né k Wiborg en 1616, mort en 1664. 11 étudia k Copenhague, où il devint en 1647 professeur de poésie latine, et fut ensuite nommé recteur du collège de Ripen. [1 a composé des poésies latines dont on vante l'élégance, recueillies dans les Delicix quorumdam poetarum danorum, de Rostgaanl ; on y distingue particulièrement : Thrperborzi, élégie mit la mort de Christian IV. On lui doit aussi un éloge, en latin, de Frédéric III.
AAGF.SEN (Svend), en latin Sneno, Ag*nli ni us, historien danois du xnc et du xn cp, Son histoire du Danemark, la plus an-
i a t été e.'i it;> , fut réd gée par
ordre d Absalon, archevêque de Lund, dont
; ait avoir été l 8. Cette
histoire va de l'an 300 à l'an 1187. Elle est
lée: Compendinsn kistorta regum Danix
a Sfcioldu ad Canutum Y/. Aa^-esen a
. . une traduction latin-' de la -"i therlag, sous c^ titre : Bistoria tegum castrensium régis Canuti Magni.
AAIM-MARUM , c'est-a-dtre Fontaine de
Marie, fontaine située à environ 200 mètres de la source de Siloé, dans l'ancienne i tine ; elle coule du t.
s luterraîn. La tradition ra| .
Marie y \ lisait de l'eau, lors de son h Jérusalem. De leur côté, i"s COUSU l'ont en on et se livrai
ses eaux k leurs ablutions
AAL1-PACUA ( Mehémet-Kmin ), homme d'Etat turc, né k Constantinople en 1815, mort en 1871. Il obtint, fort jeune, un emploi dans le bureau de traduction de la Porte, s'y fit remarquer par sa vive intelligence et fut nommé, à dix-neuf ans, second Bec* d'ambassade k Vienne. En 1836, il quitta cette ville, fit uu voyage k Saint-Pétersbourg »-t, de retour k ConsUintinople, il fut nomme premier drogman de la Porte (1837). Aali devint taire d'ambassade (1838),
puis chargé d' iffatrea à Londres (1839), soussecrétaire d'Etat des affaires étrangères en 1840 et ambassadeur k Londres de 1841 k 1844. De retour k Constantinople, il fut nomme membre du grand conseil, ministre par intérim de SS (1844), chancelier
iinistre fi 1res étrangères. Eu 1848, il reçut la il, reprit .jiielquo temps après le portefeuille trangèreset
montra dans .-es fonctions une attitude pleine de fermeté, en refusant nettement de rendre a l'Ami hongroisqul avalent
ehereh Turquie. Vers cette épo-
que, Aali reçut le titre de pacha et la dignité
Ht u:>2, il rem] Reschid-Pai-ha cour: lîr: mais, au
mois de uovembre suivant, il tomba en disgrâce et quiti Le gouvernement 1 peu après, lui fut ■ Brousse et revint bientôt 1 il f"t
de prenne-, dont il avait uté constant partisan. En même temps, il reçut !■
AARO
portefeuille des affaires étrangères (1854). Au commencement de l'année suivante, il alla assister aux conférences de Vienne et, au mois de juillet, il revint occuper le poste de grand vizir. Envoyé comme ministre plénipotentiaire au congrès de Paris, il y défendit avec beaucoup de talent les intérêts de son pays et signa le traité de paix du 30 mars 1856. Au mois de novembre suivant, Aali- Pacha fut remplacé au grand vizirat par Reschid-Pacha et devint peu après ministre sans portefeuille et membre du conseil d'Etat. Rappelé au ministère des affaires étrangères en juillet 1857, au grand vizirat en janvier 1858, il fut remplacé en 1860 dans ces dernières fonctions par Méhémet-Ruchdi-Pacha, mais il garda la présidence du tanzimat. De nouveau grand vizir en 1861, il fut remplacé au bout de quelques mois par Fuad-Pacha, qui lui donna le portefeuille des affaires étrangères, et, à ce titre, il négocia des traités de commerce avec la France et l'Angleterre. Ce remarquable homme d'Etat conserva dans les conseils du sultan Abd-ul-Aziz la même influence que dans ceux de son prédécesseur. Au mois de mars 1864, il présida la conférence diplomatique dans laquelle les représentants des puissances signataires du traité de Paris réglèrent la situation des Principautés -Unies. Pendant l'insurrection Cretoise, Aali-Pacha reprit les fonctions de grand vizir (février 1867), et, pendant le voyage qu'Abd-ul-Aziz rit à Paris et à Londres cette même année, il fut investi de la régence. Pour mettre un terme à l'insurrection crétoise, il accorda une amnistie; mais voyant l'inefficacité de cette mesure, il employa des moyens de rigueur envers les insurgés, puis se rendit lui-même en Crète (1868), dans l'espoir de pacifier le pays. Nommé encore une fois grand vizir, il remplissait ces fonctions lorsqu'il mourut au mois de septembre 1871. C'était un homme à l'esprit très-ouvert, très- favorable au progrès, un homme d'Etat très-laborieux, qui dans ses loisirs s'adonnait à la poésie. Maigre tous ses efforts, il fut impuissant à réaliser les réformes dont il comprenait la nécessité et ne put arrêter la Turquie dans la voie de la décadence et de la ruine.
* AAKAIJ, ville de Suisse, ch.-l. du cant. d'Argovie, à 53 kilom. de Bàle, sur la rive droite de l'Aar; 5,450 hab. On y remarque l'église paroissiale, qui sert aux deux confessions ; l'hôtel de ville, dans lequel se trouve encastrée une tour du château féodal des comtes deRohr. La bibliothèque renferme 60, 000 volumes, parmi lesquels environ 1,500 manuscrits relatifs a l'histoire de la Suisse. L'ancien pont, enlevé par des inondations, a été remplacé en 1851 par un pont suspendu. Cette ville a vu naître le célèbre historien et romancier suisse Henri Zschokke. Jusqu'en 1415, Aarau appartint tour à tour aux comtes de Habsbourg et aux ducs d'Autriche , puis passa sous la domination des Bernois. A l'époque de la Révolution française, elle devint un instant le siège du gouvernement central de la nouvelle république helvétique.
AAIillI S OU AU1I1IIS (STIFT OU DIOCÈSE D'), division administrative du Danemark, ayant pour capitale la ville qui lui donne son nom ; 4,483 kilom. carrés et 203,628 hub.
AAKOE, petite île de Prusse (Slesvig), dans le petit fcielt, amt d'Hadersleben, par 550 16' de lutit. N. ; 3 kilom. de longueur sur 1 kilom. de largeur. Village contenant environ 200 habitants, presque tous pêcheurs.
AARON (saint), martyrisé sous Domitien.
On Conserve BOB corps dans une église de Caerléon, métropole du pays de Galles. 11 Un autre saint de même nom naquit en Bretagne au commencement du vie siècle et mourut en 580. Quand saint Malo vinl évangéliser le pays, Aaron s'associa a lui. Ils fondèrent ensemble lu monastère autour duquel s'est groupée la ville de Saint-Malo.
AARON OU AI1RON D'ALEXANDRIE, prêtre, médecin et philosophe de la première moitié du vue siècle. Il a laissé, sous le titre de Pandectes, une compilation médicale des s des auteurs grecs. Cette compilation, divisée en trente livres, a été écrite en syet traduite en arabe, en 683, par Ma- .'..uImis, juif syrien. Aaron est le premier écrivain qui ait décrit la petite vérole.
AARON (Isaac), juif êrudit de la fin du Xti° siècle, interprète pour les langues occidentales a la cour de l'empereur Manuel Comnène. H trahit ce prince et fut condamné a avoir tes yeux crevés. Lorsque Andronic Comne ne fut monte sur le trône, le juif aveugle, inspiré par sa propre expérience, lui conseilla de ne pas su content les yeux a ses ennemis, mais de leur c lu tangue, qui est, disait-il, bien plus malfaisante que lus yeux. tSft&C l'Ange, successeur d'Andronic Comnène, coni . I donné
u son prédécesseur et le mit en pratique sur celui qui lavait donné*
AARON (l'i<'rre), écrivain musical italien, né B Klorenco vers lu tin du xv" siècle* Il était
moine d« l'ordre des Porte-Croix , ei il pliqua partil l l'étude de !'!,
me. Il a publié en italien : Compêfldiolo di molti dubbi segretiet sentenze, intorno a ft'rmo et firjurato (in-8<>) ; il TOteanello in muiica (Venise, 1623, in-fol.); Traitât" délia natura et délia cognizione di tutti gti tuoni
ABAB
net canto figurato (Venise, 1525, in-fol.); Lucxdario in musica di alcune opinione antiche et moderne (Venise, 1545, ii.-4°).
AARON-ARISCON, médecin et rabbin caraïte de la fin du xme siècle. Il s'était acquis une grande réputation comme théologien , et il a été, pendant longtemps, considéré comme un écrivain inspiré. Il avait écrit en hébreu ou en arabe un grand nombre d'ouvrages dont quelques-uns nous sont parvenus : Y Elu, commentaire sur le Pentateuque, qui n'a jamais été imprimé, mais dont il existe à la Bibliothèque nationale un manuscrit portant la date de 1294 ; Commentaire sur les premiers prophètes, traduit de l'arabe en hébreu, resté manuscrit; Commentaire sur Job; Commentaire sur Isaïe et sur les Psaumes, manuscrit à la Bibliothèque nationale ; Ordre des prières (Venise, 1528-1529, 2 vol. in-4°); Perfection de la beauté, petit ouvrage de critique grammaticale (Constantînople, 1581).
AARON-BEN-ASER, docteur juif du xe ou du x.e siècle. Il a travaillé avec Ben-Nephtali à la collection des variantes de la Bible, que Nephtali recueillit en Orient et Aaron en Occident. Il en est résulté deux sectes juives : les occidentaux, qui ont suivi Aaron, et les orientaux, qui ont adopté les textes de Nephtali. Les variantes sont, du reste, peu graves et se bornent le plus souvent à de pures questions grammaticales sur lesquelles les rabbins des deux partis ont argumenté à l'infini. On a aussi attribué à ces deux érudits l'invention des points - voyelles ou points massorétiques ; c'est du moins dans leurs exemplaires de la Bible que ces points se montrent pour la première fois.
AARON -BEN -CHA1M, rabbin, né à Fez vers le milieu du xvio siècle, mort a Venise vers 1610. Après avoir dirigé les synagogues de Fez et de Maroc, il fit un voyage a Venise pour y faire imprimer ses ouvrages (1609) et y mourut peu de temps après, 11 a laissé : le Cœur d' Aaron, commentaire sur Josuê et les Juges (Venise, 1609, in-fol.); l'Offrande a" Aaron, commentaire sur le Lëvitique, contenant les Manières d Aaron ou dissertation sur les treize façons d'interpréter le Lëvitique (Venise, 1609, in-fol. ).
AARON-BEN-JOSEPH SOSON , rabbin du xvie et du xvnc siècle. Il vivait à Thessalonique, où il composa les ouvrages suivants : la Loi de la vérité, recueil de décisions juridiques (Venise, 1610, in-fol.); le Livre de la vérité (Amsterdam, 1706, in-8°).
AARSCHOT ou AERSCHOT (Philippe Dfl CroÏ, duc d'), diplomate belge, mort k Venise en 1595. C'était un homme d'un esprit indépendant , chose rare et dangereuse pour les diplomates de son temps et de son pays. Après avoir représenté Philippe II à la diète de Francfort, convoquée pour l'élection d'un empereur, il entra dans la ligue de Mansfeld et des princes d'Orange. Ne pouvant supporter l'intolérance religieuse des chefs espagnols, il se résigna à s expatrier et alla mourir à Venise.
AARTSDERGEN (Alexandre van der Capellkn, seigneur d'), homme d'Etat hollandais, né vers la fin du xvie siècle, mort à Dordrecht en 1656. Il étudia avec un grand succès à l'université de Leyde, où il apprit l'arabe en quatre mois, dans ses heures perdues. Après ses études, il fit un voyage en France, puis se maria avec la fille d'un gentilhomme, qui lui apporta en dot le titre d'Aartsbergen. Il devint ensuite le conseiller intime du prince Guillaume II, qu'il poussa dans La voie de la résistance k l'opinion publique. Il a essayé inutilement dans ses mémoires, publiés par son petit-fils Robert- Gaspard van der Capellen (Utrecht, 1777, 2 vol. in-80), de se justifier des accusations portées contre lui comme conseiller du prince Guillaume.
AARTSEN (Pierre). V. Aertsen, dans ce Supplément*
AASEN (Iwar-André), philologue norvégien, né à Œrsten en 1813. Fils d'un pauvre paysan, il ne reçut qu'une instruction élémentaire ; mais, passionné pour l'étude, il parvint k s'instruire lui-même. Il se rendit, a de trente-quatre ans, k Christiania, où il se fit bientôt connaître par des travaux de philologie et de grammaire. En 1800, il devint mombre de 1 Académie des sciences de cette ville, et, cette même année, l'assemblée dos états lui vota une pension, qu'il reçut (tendant quelques années. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Grammaire populaire de la langue norvégienne (1848); Dictionnaire de la langue populaire norvégienne (1850) ; Echantillons des dialectes norvégiens (1853); Proverbes norvégiens (1856), etc.
ABA ou ABiE, ville de la Phocide, dans l'ancienne Grèce. Elle fut bâtie par les Abantes et tira son nom de leur chef, A bas, fils de Lyneée et d'Hypermnestre. Elle fut, dit-on, ruinée par Xerxes.
ABA ou Aii.l., ancienne ville de Lyolef où so trouvait un temple consacré à Apollon.
ABA, nymphe, mère d'Ergiscus, qu'elle eut de Neptune.
ABAB1L ou ABABILO, oiseau fabuleux que DI u, suivant la mythologie arabe, envoya,
l'am même de la naissance de Mahomet,
centre les Abyssins, prêts k faire le siège d-' La Mecque.
ABAD
ABACCO (Antonio), architecte et graveur italien, élève d'Antonio di San-Gallo. Il vivait dans la seconde moitié du xvie siècle, et il a gravé les plans de l'église de Saint-Pierre, d'après les dessins de San-Gallo, et les planches de son propre ouvrage, les Antiquités de Borne (Venise, 1558).
ABACO (île), une des Iles Bahama, archipel de l'océan Atlantique; sa population réunie à celle de la Grande - Bahama s'élève à 2,000 hab. Elle produit des ananas et des oranges et fait partie des possessions anglaises.
ABADEHS ou ABADÈS, tribu nomade qui habite les contrées montagneuses de l'est de l'Afrique et étend ses incursions jusqu'aux frontières de la Nubie. Les Abadehs sont de couleur noire, mais se rapprochent, parleurs traits, du type européen. Ils professent le mahométisme. Très-utiles pour guider les caravanes qui ont accepté leurs services, ils se montrent redoutables pour les autres et vivent de rapine autant que de commerce. Les matières qu'ils exportent sont : le séné, la gomme, l'alun et les esclaves. Leur principal entrepôt est à Reden, qui sert de résidence à leur cheik. Les Abadehs sont peu nombreux et peuvent à peine lever un effectif de 2,000 hommes; mais, protégés par les montagnes presque inaccessibles qui leur servent de retraite, ils ont réussi à s y maintenir depuis un temps immémorial,
ABADIA (François-Xavier), général espagnol, né k Valence en 1774, mort vers 1830. Pendant l'insurrection contre la domination française, Abadia fut successivement chef d'état-major de l'armée de la Manche, ministre de la guerre, maréchal de camp à l'armée de Cadix, général en chef de l'armée de Galice (1812). Ferdinand VII le nomma lieutenant général.
ABAD1ANO, bourg d'Espagne, dans l'ancienne province de Biscaye, à 29 kilom. de Villareal ; 1,156 hab. On voit aux environs et sur les montagnes qui dominent le bourg une vingtaine d'ermitages; c'est dans l'un de ceux-ci, l'ermitage de San-Antolin, qu'Espartero et Maroto se rencontrèrent en 1839 pour concerter la convention de Vergara, qui mit fin à la guerre civile.
ABAD1E (Paul), architecte français, né à Bordeaux en 17S3, mort dans la même ville en 186S. Il commença l'étude de son art sous la direction de Bonfin, puis se rendit à Paris (1806) et suivit jusqu'en 1811 les cours de l'Ecole des beaux-arts, tout en prenant des leçons de Percier. Quelque temps après, il fut attaché aux travaux de l'Etat et devint, en 1818, architecte de la Charente. Abadie exécuta dans ce département un grand nombre de monuments, parmi lesquels nous Citerons : à Angoulème, le palais de justice, la préfecture, le lycée, la prison, l'abattoir, le portail de l'église Saint-André, la halle au blé, etc.; à Confolens, la sous-préfecture; à lUifiec, le palais de justice, la sous-préfecture, la prison, le marché. Mentionnons encore les temples protestants de Cognac et de Jarnao. Paul Abadie fut nomme membre correspondant de l'Institut en 1833, et reçut en 1836 la croix de la Légion d'honneur.
ABADIE (Paul), architecte, fils du précédent, ne à Paris en 1812. Il fit ses études aux collèges d'Angouléme et de Bordeaux, puis, à vingt ans, il revint à Paris, où il devint lele\e d'Achille Leclère et de l'Ecole des beaux-arts. Grand travailleur, M. Paul Abadie fit des progrès rapides et se livra à une élude toute particulière de l'architecture du moyen âge. Nommé, en 1841, surnuméraire aux travaux de construction du palais des archives, puis auditeur au conseil des bâtiments civils, il fut attaché, en 1844, aux travaux de Notre-Dame de Paris. En 1848, M. Abadie devint architecte de la commission des monuments historiques et, en 1849, architecte des édifices diocésains. A partir de ce moment, il a construit ou restauré un grand nombre d'édifices religieux et 'l ■ monuments dans la Charente, la Gironde et la Dordogne. En 1869, M. Paul Abadie, qui avait alors fondé sa réputation, fut nommé conseiller des bâtiments civils et officier de la Légion d'honneur, dont il était chevalier depuis 1856. Cette même année, il fit partie des candidats qui se disputèrent le grand prix d'architecture de 100,000 francs, décerné a M. Duc. Devenu inspecteur général des édifices diocésains en 1872, il a été nommé, en juillet 1874, architecte diocésain do Paris, et, au mois de janvier 1875, il a succédé k M. Gilbert comme membre de l'Académie des beaux-arts. Parmi les plus remarquables travaux de M. Abadie, nous citerons : l'église Saint-Ferdinand, à Bordeaux; les églises de Langoiran et de Vateyrac, dans la Gironde; l'église Saint- Georges, à Périgueux ; les églises de Bergerac et de Faux, dans la Dordogne. A Angouli me, M. Abadie a construit les églises Saint-Martial, Saint-Ausone, la chapelle du lycée et le tres-bel hôtel de ville qui s'élève sur remplacement de l'ancien château, dont le donjon a été conservé et restauré. Dans la plupart des édifices qu'il a élevés, M. Abadie a adopté le style romuno-byzantiu, pour lequel il u un goût tout particulier. Archéologue de beaucoup do science et de goût, il a restaura de lu façon la plus intelligente de nombreux édifices religieux, parmi lesquols
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nous mentionnerons : la tour Saint-Miche', et l'église Sainte-Croix, à Bordeaux; la cathédrale de Périgueux, la cathédrale d'Angouléme , etc. Lors du concours ouvert à Paris, au mois d'août 1874, pour l'érection d'une église du Sacré-Cœur, à Montmartre, le projet présenté par M. Abadie fut jugé le plus remarquable et adopté, sauf quelques modifications de détails. En conséquence, l'éminent architecte a été chargé d'ériger ce monument , dont la construction présente d'énormes difficultés, et dont, à la fin de 1876, on n'était pas encore parvenu à pouvoir jeter les fondations. A l'Exposition universelle de 1855, M. Ababie a envoyé des dessins représentant la Façade de l'ancienne ég'ise d'Aubeterre, YEg'lise Saint- Michel d'Entraigue (Charente), l'Eglise de Montmoreau et l'Eglise de Rioux-Martin (Charente). 11 obtint alors une mention honorable.
ABADIE (Louis), compositeur français, né vers 1814, mort k Paris en 1858. Doué d'une imagination vive et d'une grande facilité d'improvisation, il s'adonna au genre de la romance, et, pendant plusieurs années, il publia sous forme d'albums des recueils de compositions légères et gracieuses qui obtinrent un vif succès dans les salons. Parmi ses meilleures romances, nous citerons : le Braconnier, les Feuilles mortes, Jeanne, Jeannette et Jeanneton, les Jolis pantins, etc. On lui doit, en outre, une pièce, Jeune poule et vieux coq, qui fut jouée au Palais-Royal. Abadie mena longtemps la vie nomade des chanteurs de province. Ayant été frappé d'une attaque d'apoplexie, il fut transporté à l'hôpital de La Riboisiëre, où il mourut.
ABAD Y QUEYPEO (Manuel), né dans les Asturies vers 1775. Il entra dans les ordres en Espagne et passa ensuite au Mexique, où il devint juge des testaments, à Valladolid de Méchoacan. En 1808, il vint solliciter en Espagne la suppression d'un impôt ecclésiastique, et l'année suivante il était de retour à Méchoacan, dont il fut nommé évêque. L'insurrection l'obligea ii fuir à Mexico, et quand le rétablissement de l'ordre lui permit de revenir dans son diocèse, il refusa de servir les haines des monarchistes. Après la restauration de Ferdinand VII, il osa se prononcer contre l'inquisition, et pour ce fait il fut envoyé prisonnier à Madrid. Un instant il réussit si bien à gagner l'esprit du roi qu'il fut nommé ministre de la justice; mais le grand inquisiteur, plus puissant que le roi lui-même, fit saisir Abad dans la nuit même qui suivit sa nomination et l'enferma dans un couvent. Pendant qu'on instruisait son affaire survint la révolution de 1820, qui ouvrit les portes de sa prison. Il fut aiors élu membre de la junte provisoire du gouvernement, puis nommé évêque de Tortose. En 1823, il fut mis de nouveau entre les mains de l'inquisition et condamné à six ans de réclusion. Il mourut en prison.
ABJïUS, surnom d'Apollon, qui avait un temple à Aba ou Abœ, en Phocide.
ABAGA-KMAN ou ABAKA KHAN, deuxième empereur mogol de Perse, de la race de Gengis-Khan, monté sur le trône en 1265, mort à Ramadan en 1282. Après avoir soumis les dernières provinces de la Perse échappées k la domination de son père Holakou-Khan, il mourut, empoisonné, dit-on, à cause des tendances qu'il avait montrées à favoriser les chrétiens, et laissa le trône à son frère Ahmed-Khan.
• ABAISSEMENT s.m. — Encyct. Mathém.
Abaissement des équations. Abaisser une équation, c'est ramener la détermination de ses racines à la détermination des racines d'une ou de plusieurs autres équations d'un degré moindre. Lorsque le premier membre d'une équation peut se décomposer en deux facteurs commensurables, elle se trouve par là même abaissée, puisqu'il suffit alors de résoudre les équations formées en égalant ces facteurs à 0. Une équation peut encore être abaissée lorsqu'il existe entre ses racines une relntiou quelconque pouvant être exprimée par une équation. Supposons qu'où ait l'équation
Xk + ;-xs + qx* + rx + s = 0,
dont les racines soient représentées para, b, c et d, et supposons de plus qu'on sache qu'entre les deux premières racines il existe une relation indiquée par l'équation ma -+■ nb = k;
on pourra trouver a et b d'une manière fort simple, car a et 0 étant les racines de l'equation proposée, on aura
a + pu* -r g a* ■+■ ra + s = 0
6'H-pô1 + qb'1 + rô -f s = 0.
Mais si de cette dernière équation on élimine ô au moyen de l'équation ma + nb = fc, l'équation résultante devra nécessairement s'accorder avec l'équation
a' -f- pa' + qa* -f- ra + a' = 0 ;
et puisque l'une et l'autre seront satisfaites par la même valeur de a, elles auront un facteur commun qu'on obtiendra en cherchant leur plus grand commun diviseur, et ce commun diviseur, nécessairement d'un degré inférieur au degré do l'équation, pourra servir à trouver a. On trouverait b de la môme manière.
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Prenons encore pour exemple une éqiiilion réciproque. On appelle réciproques les équations dans lesquel es les coefficients & égale distance «les extrêmes sont égaux entre eux. Soit donc l'équation
x*+px* -f ?x* + rx» -f fx1 -fnr+1 = 0. Si l'on y satisfait en posant x = a, on y satisfera encore en posant x — - , etplusgéné-
ralement si l'on représente les trois premières racines par a, b, c, les trois autres seront
a' 0' c' Divisons l'équation proposée par x* (3 étnnt li moitié du degré de 1 équation) ; elle prendra la forme
Posons maintenant x -\- - = t; il en résulte
i1 — zx + 1 =0, équation qui donnera deux valeurs de X correspondantes à une même valeur de s; ainsi l'on pourra obtenir les valeurs de x dès que s sera connu.
Or, on déduit successivement de l'équation
10 en élevant au carré et transposant,
8° en multipliant ces deux nouvelles équalitiiiij entre elles.
J'uù
Substituons ces expressions de
dans l'équation ci-dessus; il vient
i' — 3s -M*1— 2) + ?s + r= 0, ou, réduisant,
s» + »*» + (q-3)z fr-2p = 0, équation du troisième degré, tandis que la proposée est du sixième.
La marche qui vient d'èire indiquée a besoin d'être un peu modifiée quand l'équation sur laquelle on opère est de degré impair. Suit, par exemple, l'équation
x' + px* + qx* + qx1 + px + 1 = 0. Il est évident que — 1 est racine de cette équation ; car si l'on y remplace x par — 1, on obt eut
expression qui est nécessairement égale à 0, puisque tous les termes s'entre-dètruisenl. Le premier membre de l'équation est donc divisible parx + 1, et, en effectuant cette division, on obtient
équation réciproque de degré pair, sur laquelle on peut opérer comme il a été dit cidessus.
ABAKAN, rivière de la Russie d'Asie, dans le gouvernement de Iénisseisk. Elle prend sa source dans l'Altaï, coule du sud au nord et se jette dans l'Iénisséi (rive gauche) à Oulianova, après un cours de 320 kilom.
ABALIGETH, ville de Hongrie, comitat de Baranya. Elle possède une grotte qu'on vient visiter à cause de ses belles stalactites.
ABALCS, nom d'une île de la mer Germanique, citée par Pline. On y célébrait des cérémonies funèbres en l'honneur de ceux qui avaient péri sur ses côtes et dont le corps n'avait pu être retrouvé.
ABAMONT1 (Joseph), homme d'Etat napolitain, ne vers 1759, mort en 1818. Abamonli, qui était avocat, prit une part active au mouvement révolutionnaire du siècle dernier, ef, lors de 1 établissement de la république' Cisalpine, il fut nommé, en 179*, secrétaire général et membre de la commission executive. L'année suivante, au retour du roi, il l'ut condamné à être pendu, mais amnistié avec onze autres personnes. Il alla alors à Milan reprendre se» fonctions, dunt il se démit en 1805.
ABAN, Kénie persan qui donne son nom k un mois de l'année et qui préside aux mines de fer.
ABANCOl HT (Charles Frbrot d'), ingénieur français, né k Paris vers le milieu du xvme siècle, mort à Munich en I8ui. Après un long sejuur en Turquie, il revint à Paris, obtint, sons l'Assemblée constituante, la direction du dépôt des cartes et plans de la commission des travaux publics et devint ensuite chef du bureau topographique de i l'armée du Danube. Il leva, en collaboration i avec Dupain-Triel, une carte de la 5
On lui doit aussi : Recherches géographiques sur les hauteurs et plaines du royaume, sur tes mers, etc. (Paris, 1791, in-4°).
HrjPPLKM KXT.
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" ABANDON s. m. — Encycl. Législ. Abandon d'enfants. L'abandon d'un enfant est justement considéré par la loi comme un crime et il entraîne des peines qui varient selon la gravité des cas. Toute personne qui a abandonné dans un lieu solitaire ou donné ordre, suivi d'exécution, d'abandonner un enfant au-dessous de sept ans accomplis est condamnée à un emprisonnement de six mois à deux ans et k une amende de 16 à 200 fr.La peine est de deux à cinq ans de prison et de 50 à 400 fr. d'amende si la personne qui a abandonné ou ordonné d'abandonner l'enfant est son tuteur ou sa tutrice, son instituteur ou son institutrice. Si, par suite de l'abandon, l'enfant est demeuré mutilé ou estropié, celui qui l'a abandonné est poursuivi comme coupable de blessures volontaires; si la mort s'en est suivie, l'action est considérée comme meurtre. Si un enfant audessous de sept ans accomplis est abandonne dans un lieu non solitaire, l'auteur de l'abandon est puni d'un emprisonnement de trois mois k un an et d'une amende de 16 k 100 fr. La peine est de six mois à deux ans de prison et de 25 à 200 fr. d'amende si le délit a été commis par le tuteur ou la tutrice, l'instituteur ou l'institutrice de l'enfant (art. 349-353 du code pénal). L'individu U qui a été confié un enfant au-dessous de sept ans accomplis et qui s'est obligé k le nourrir et à l'entretenir gratuitement est Considéré comme l'ayant abandonne s'il l'a porté dans un hospice. Il est alors passible d'un emprisonnement de six semaines à six mois et d'une amende de 16 à 50 fr. (art. 348).
Toute personne qui trouve en un lieu quel qu'il soit un enfant nouveau-né abandonné doit se rendre auprès de l'officier de l'état civil de la commune où l'enfant aété trouvé, lui remettre l'enfant ainsi que les vêtements et autres effets trouvés avec lui, et lui déclarer toutes les circonstances du temps et du lieu où il l'a rencontré, afin d'aider à faire reconnaître son identité. S'il est réclamé, l'officier de l'état civil dresse un procès-verbal détaillé qui énonce, en outre, I âge apparent de l'enfant, son sexe, les noms qui lui seront donnés , l'autorité civile à laquelle il sera remis (art. 58 du code civil). Si la personne déclare vouloir se charger de l'enfant et pourvoir k sa subsistance, mention en est faite au procès-verbal. Toute personne qui, ayant trouvé un enfant nouveau -né, ne l'aura pas rerais k l'officier de l'état civil sera punie d'un emprisonnement de six jours à six mois et d'une amende de 16 à 300 fr. Cette peine n'est point applicable k celui qui n'aurait point remis l'enfant à l'officier de l'état civil, mais qui aurait consenti à se charger de l'enfant et fait sa déclaration k cet égard devant la municipalité (art. 347 du code pénal). En ce qui concerne la situation des enfants abandonnés, nous renvoyons le lecteur k ce que nous avons dit k l'article enfant, dans le Grand Dictionnaire (t. VII).
— Abandon des biens. V. cession et délaissement, dans le Grand Dictionnaire.
ABANDONNEUR, EUSE s. (a-ban-do-neur, eu-ze — rad. abandonner ). Personne qui abandonne. Il Vieux mot qu'il serait facultatif de reprendre au besoin.
ABANNIR v. a. (a-ba-nir — du préf. a, et de ban). Prohiber, proscrire. Il Vieux mot.
* ABANO.— Bains dAbano (Aqux Aponi des Romains), k 10 kilom. de Padoue, par le chemin de fer de Padoue a Ferrare. Ces bains, dont les eaux thermales, excitantes et toniques, ont de 25° k 86«, 56 centigrades, Sont
j ordonnés pour la goutte, les paralysies et les rhumatismes; ils étaient fréquentes dan tiquité, et Cassiodore en fait mention.
ABAMES ou ABANTÉENS, peuple originaire de Thrace , qui se répandit, k diverses époques, dans le Peloponèse, dans la Phoc.de et dans d'autres parties de la Grèce. V. Abas, dans ce Supplément.
ABAN.T1ADB ou AUA.NT1 AS, surnom de Danaê et d'Atatante, petites-filles d'Aba^, roi des Argiens et fondateur de la dynastie des Abamiades.
ABANT1DB, ancien nom de l'Eubée, qui fut habitée par les Abantes.
ABAPTISTE adj, (a-ba-ti-ste — du préf. at et du gr. baptizein, plonger). Ane. chir. Se disait d'un trépan que sa forme conique empêchait de pénétrer dans la cavité crânienne.
ABAQ l A , mère de l'empereur Maxiiuin. Elle appartenait k la nation des Alains et avait épousé le Goth Mecca. Elle donna le jour k Maximin dans un village de la Thrace.
* ABAQUE s. m. — EncycL Archit. L'abaque joue un grand rôle dans les monuments du moyen âge. Il est généralement biseauté dans les chapiteaux de l'époque romane primitive et affecte en projection horizontale la forme carrée, suivant le lit inférieur du sommier de l'arc qu'il supporte. Dans les constructions du xne siècle, on le trouve souvent décoré d'ornements et de moulures simples, surtout duns l'Ile-de-France, la Normandie, la Champagne, la Bourgogne et les provinces méridionales. Son plan reste encore cairu pendant la première moi., xiii* siècle, mais il ne porte plus pour décoration que des profils qui débor-i
les feuillage •
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Vers te milieu du xme siècle, lorsque les arcs sont refouillés de moulures accentuées qui présentent en coupe des saillies comprises dans des polygones, ces formes nouvelles sont inscrites dans les abaques, et les luges des chapiteaux débordent la saillie des tailloirs, comme on le remarque dans l'église de Semur-en-Auxois et dans la cathédrale de Nevers.
Dans les édifices de la Normandie, on rencontre souvent des abaques circulaires; ils commencent k apparaître vers le milieu du xme siècle, k la cathédrale de Coutances, & Bayeux, k Eu, au Mont-Saint-Michel. Vers la fin du même siècle, ce membre d'architecture perdit de son importance et disparut k peu près complètement pendant le xv" siècle, pour renaître au commencement du XVI8.
Pendant toute la période romane et la première moitié du xme siècle, les abaques ne forment pas un tout avec les chapiteaux ; ils sont tirés d'une autre assise de pierre; niais, depuis le milieu de ce même siècle jusqu'à la Renaissance, ils sont pris le plus souvent duns l'assise même du chapiteau.
«Le rapport, dit M. Yiollet-le-Due, auquel nous empruntons les éléments de cet article {Dictionnaire raisonné de l'architecture française du xi« au xvte siècle), le rapport entre la hauteur du profil de Vabaque et le chapiteau, entre la saillie et le galbe de ses moulures et la disposition des feuillages ou ornements, est fort important k observer; car ces rapports et le caractère de ces moulures se modifient, non-seulement suivant les progrès de l'architecture du moyen âge, mais aussi selon la place qu'occupent les chapiteaux. Au xm8 siècle, principalement, les abaques sont plus ou moins épais et leurs profils sont plus ou moins compliques, suivant que les chapiteaux sont places plus ou moins près du sol. Dans les parties élevées des édifices, les abaques sont très-épais, largement profilés, tandis que dans les parties basses ils sont plus minces et finement moulurés. •
ABARBARÉE, naïade, épouse de Bucolion, fils de Laomedon, roi d'Ilion, et mère de Pédase et d Esepe.
ABARCA (Pierre), jésuite et théologien espagnol, ne k Jaca eu 1619, mort k Valencia en 1693. Il était professeur de théologie et maître de la corporation à l'université de Salamanque. Outre quelques traités de théologie, il a écrit : Los reyes de Aragon en annales historicos distribuidos (Madrid, 1682, 2 vol. in-fol.).
ABAH1CEDI, dans la mythologie indoue, un des noms de Brahraa, l'Etre suprême.
ABAR1MON, contrée de la Scythie citée par Pune. Elle était située près du mont Ima&s, et ses habitants, suivant l'historien latin, présentaient une conformation dul'erente de celle de la race humaine.
ABAR1S, compagnon de Phinée. Ce dernier, ayant voulu enlever Andromède, promise k Persée, le héros le changea en pierre, ainsi qu'Abaris et ses autres compagnons, en leur montrant la tête de Méduse, il Guerrier rutule tué par Euryale, dans l'attaque nocturne faite par ce dernier avec son ami Nisus contre l'armée des Rutules. fl Personnage changé en oiseau {Métam. d'Ovide).
ABAS, fils de Neptune et d'Aréthuse. D'après la tradition mythique des Grecs, il fonda une ville du nom d'Aba, en Phoeide, et devint le chef d'un peuple qui reçut le nom d'Abantes.
ABAS, fils de Méganite ou Métanire et d'Hippothoon, certains auteurs disent de Méganire et de Céiéus. S'étant moqué de Cérès, "parce qu'il la voyait boire et manger avec avidité lorsque cette déesse se reposa chez une vieille femme, dans son voyage a la recherche de sa fille Proserpine, il fut changé par elle en lézard. Ce fait, attribué aussi a Stellé ou Steliio {Afetam., liv. V), ferait supposer que les deux personnages n'en font qu'un.
ABAS, fils de Lyncée et d'Hypermnestre, de Belus suivant quelques auteurs, et petitfils de DanaÙs. 11 se livrait k la guerre avec passion, fut roi des Argiens, père de Prcetus et d'Acrise et aïeul de Persee. C'est de lui qu'est issue la dynastie argienue des Abantiades.
ABAS, nom d'un centaure.
ABAS, nom d'un compagnon d'Enée.
ABAS, un des principaux Grecs qui furent tués la nuit de la prise de Troie.
ABAS, compagnon de Persée, qui tua Pelâtes aux noces de ce héros.
ABAS, fils de Mélampe et père de L\ que, épouse de Taluiis.
ABAS, devin célèbre, qui avait une statue dans le temple de Delph'-s.
ABAS. compagnon de Diomède, changé en cygne p;ir Venus.
ABATE (André), peintre d'histoire naturelle, ne k Naples, mort eu 1732. Il a laissé des œuvres estimées, qu'il exécuta, pour la plupart, pour le compte du roi d'Kspagne.
ABATI (Antoine), poète italien, ne a Qubbio, morl * Si) guglia en 1667. Attaché à iuc Leopold I
tour en Italie, I
neur de de I mu, uns.
ABAT
On a de lui : liagguaglio di Parnasso contra poetnstn et parltgiani délie nnxi-ni (Milan, 1638, in-so); Le Frascherie, faschi tre (Milan, 1638, in-8o) ■ Poésie postume (Bologne, 1671 m-8°); // Consigtio degli dei (Bologne, 167 1).
ABAT1A ou ABBATIA. médecin et astrologue français, ne k Toulouse vers 1530, mort a Paris vers 1590. Renommé pour sa science, il vint a Paris professer le droit, la médecine, les mathématiques et l'astrologie. Il se fit surtout connaître par une Pronostication sur le mariage de Henri, roi de Navarre, et de Marguerite de France , son épouse (Paris, 1572), ouvrage entièrement perdu. Il avait également publié un Grand herbier, qui n'a pas été imprime et qui a disparu.
ABATOS , Ile d'Egypte, située dans le palus de Memphis. ou y conservait le sépulcre
• ABATTANT s. m. — Pièce du mé bas qui fait descendre les platines k ,
'ABATTOIR-, m. — Encycl. Nous empruntons au Journal officiel d« ta République çaise des détails intéressants sur .
dans les abattoirs pour l'abatat bœufs.
■ Dans une des dernières séances de la Société centrale d'agriculture, M. Barrai a
-te, de la part de M. Bruneau, .
dent de la commission de l'abattoir $é de la Villette, un appareil pour l'abatage rades bœufs de bouchi ■• k diminuer la durée des souffi ■ m .1 et à laisser la viande et les issues en meilleur état Pour mieux faire comprendre en quoi consiste ce nouveau système et les nombreux avantages qu'il présente, M. Barrai croit devoir décrire tes procèdes suivis aux abattoirs,
• on emploie souvent, pour l'abatage, la ma se de fer; mais c'est une opération asseï dangereuse et qui occasionne fréquemment des accidents. Du reste, pour pouvoir abattre un bœuf du premier coup, il faut un homme très-fort et très-adroit, et encore le bœuf n'est-il qu'étourdi par le coup.
dans la plupart des cas, l'on voit des garçons bouchers frapper jusqu'à quinze et vingt coups de masse Sans que pour bœuf soit abattu. 11 est aisé de penser que, pendant ce temps, les g* un* inces de l'animal doivent être terribles. U i n'es! pas tout; une fois que le bœuf a rendu le dernier soupir, les inconvénients de ce mode d'abatage ne sont pas teru- :
» Ainsi, il arrive trèS-SQUVent (pie le bœuf, violemment étourdi, tombe les jambes de derrière écartées, et alors, -m\ ,■ sion consacrée dans la boucherie, il s'equasille, c'est-k-dire que les tendons et les muscles se déchirent par la violence de la ihute et causent, dans l'intérieur des cuisses, de graves désordres qui font que la viande est bonne. Il arrive encore souvent que le bœuf tombe sur la hanche, et, comme celle-ci est très-saillante, ia chute cause encore une perte et un piéjudice. Parfois aussi, la cervelle, entièrement écrasée, n'est plus qu'un informe amas de débris d'os et de sang caillé et se trouve, par conséquent, perdue. Enfin, comme l'abaiage avec la masse attire le sang dans la tête et que les coups ne sont pas toujours appliqués tres-justa, par suite des mouvements que fait l'animal, les joues et les premiers morceaux du collier quelquefois tres-defeciueux et três-diftieiles k vendre, k cause de leur aspect noir et san* guiuolent; ils se conservent, en outre, trèspeu de temps, surtout dans la saison chaude.
• On emploie également, ajoute M. Barrai, le me ri in anglais; mais, tout eu étant un progrès sur le mode ancien, il ne présente
acurité voulue et a de grands inconvénients. Ce merlin, terminé par une sorte de couteau circulaire, peut tuer L'an d'un coup si le garçon boucher <'st adroit; mais u arrive souvent que le couteau reste dans la tète et qu'on est obligé de le retirer avec une corde. S'il peut être utilise avec succès en Angleterre, k cause du peu de dureté qu'otl'ient les tôles des races anglaises, qui sont livrées k la boucherie k deux ou trois ans, le merlin ne peut remplir le même but avec nos races si fortes et si rustiques du Charolais, du Nivernais, de l'Auvergne, de la Vendée, etc.
• C'est donc pour éviter les souffrances des animaux et les dangers que courent les ouvriers, que M. Bruneau a inventé le nouvel appareil dont il s'agit et qui parait devoir supprimer d'uu seul coup tous Les inconvénients de l'ancien système, il consiste en un masque en cuir que l'on met devant les voi x du bœuf et qu on maintient par deux courroies , l'une qui passe par - dessus la tête et l'autre sous la gorge. Au milieu de ce masque et sur l'emplacement du frout, M. Bruneau a fait eiK'adret dans le cuir une plaque de fer, dont le dessous s'applique j ;trfaiieineut sur le front. Au milieu de cette plaque est un trou cylindrique, dans lequel on introduit un boulon. Aussitôt le bœuf arrivé ii l on lui met le musqué, on introduit le boulon duns le trou de la plaque,
i. frappe avec un maillet de bols sur i i tête du boulon, qui pénètre de ûm,o&kom,uâ
■ I resqui < o boulon était du-
M. Bruneau, ayant rc-
ABBA
ABBA
connu ensuite que la mort aurait lieu plus promptement si l'air pénétrait, lit usage d'un boulon percé ou termine k sa partie intérieure par un emporte-pièce.
■ Aussitôt que l'animal est tombé, on introduit un jonc ou une petite baguette trèsflexible dans le trou que le boulon vient de faire ; la baguette suit l'axe de la moelle épinière et alors le mouvement des membres est totalement arrêté. Tout ceci est exécuté en bien moins de temps qu'il ne faut pour le dire, car il faut à peine de trente a quarante secondes pour l'opération. On pratique immédiatement la saignée, et le sang sort à flots noirs et précipités , indice certain «le la mort complète de l'animal. Ce système, dit en terminant M. Barrai, a de" nombreux avantages; il permet à un homme de trèsmoyenne force, même à un jeune homme de quatorze à quinze ans , d'assommer , d'un seul coup de maillet et sans aucun danger, le bœuf ou le taureau à la tête la plus épaisse et la plus dure, et il sera d'une précieuse utilité pour la boucherie de campagne, où il arrive souvent des accidents causés par l'insuffisance des moyens d'abatage ; il abrège les tortures de ces malheureux animaux et supprime tous les inconvénients résultant de l'ancien mode. •
" ABATTRE v. n. — Faire effort de haut en bas sur un levier, pour mettre un appareil en mouvement.
ABA-UJTORNA, connut de Hongrie, dans le cercle de Kaschau, entre les coraîtats de Saros au N-, de Gœmceret de Borschod à l'O-, de Zempleiu au S. et à l'E.; 3,500 kilom. carrés; 240,000 hab. Ch.-l., Kaschau. Cette contrée possède des mines de fer, de cuivre, d'opales et produit les vins dits de Tokuy.
ABAYTE, rivière du Brésil. Elle prend sa source dans la serra da Marcello (Etat de Minas-Geraes), coule du S.-O. au N.-O. et se jette dans le San-Franeisco , après un cours d'envirun 200 kilom.
ABBA, nom de l'Etre suprême chez les indigènes de l'archipel des Philippines.
ABBACII, bourg de Bavière, dans le cercle de la baise Bavière, à 12 kilom. S.-S.-E. de Ratïsboiine, sur la rive droite du Danube; 1,500 hab. Sources minérales. Patrie de l'empereur Henri III.
ABBADIE (Vincent), médecin fiançais, né k Pujo (Lîigorre) en 1737, mort k Paris vers 1800. Il était chirurgien du duc de Penthièvre et médecin de l'hôpital de Bu être. Il a traduit de l'anglais les Essais de Macbride (Paris, 1766, in-12).
ABBADIE (Antoiue-Thomson d'), voyageur français, né à Dublin (Irlande) en 1810. Il avait huit ans lorsque son père, qui était originaire des Basses - Pyrénées , l'amena en France. M. d'Abbadie montra de bonne heure un goût très-vif pour les sciences et pour les voyages. Eu 1835, il obtint de l'Académie iences une mission pour le Brésil. S'étant rendu en Egypte k la fin de 1836, il y Dira Sou frère et partit avec lui pour l'Ethiopie, qu'il explura de 18H à 1845; de là, il passa dans le pays des Gai'iS, où il resta jusqu'en 1848. Il re\ rit aloj France, rapportant une foule d'-^ôur valions et de renseignements pfcTSs d'intérêt, particulièrement ~Z point de vue de la linguis- ! i... l'ethnographie dos peuples qu'il a ■ En 1851, M. Antoine d'Abbadie alla examiner une éclipse de soleil en Norvège. L'année suivante, il fit un nouveau voyage De retour en France en 1853, il fixé dans les Busses-Pyrénées. Ce savant voyageur est chevalier de la Légion d'honneur (1850), correspondant do l'Académie des M-'ences, membre de la Société de ipbio, <-t.r-. Outre de nombreux articles publié dans le Bulletin de la > graphie^ on lui doit: Notes sur le haut fleuve /Hum: (1849); Heaume geude^que des posidéterminées en Ethiopie [1859, ïd-8°); \gue raisonné de manuscrit» éthiopiens 'nant a M. A. d'Abbadie [1859, in-40); Oéodésie d'Ethiopie ou Triangulation d'une de la haute Ethiopie, \>nr A ni d'Ab- (1880 et suiv., in-4°), ouvrage rédigé pai M. Kadan; {'Arabie (isdg, in*8°J; I
Douze ans dans la haute Ethio uvrage fort remarqo. ible , Observations sur lu physique du globe (1873, m i ■), etc. — Son frère, M. Arnaud -Michel ihk, né a Dublin (Irlande) en 1815, lit, . ;, un voyage en Algérie, k la suite du [. 1 plus tard, il se
i Alexandrie, y trouva son frère Antoine ■ .i\ <■<■ lui l'Ethiopie ei 1 1 - I8;i7 à 1845. Il a publié ir ta le Bulletin
'le ''" ■■■■ dm ,
la langue basque. Nous CI ter un : Sur le tonnerre
en Ethiopie (1859, in-40); Travaux récents sur in langue basque (1859, in-40); Douze ans dans la haute EU D Hi>). Il a ete
m >mmi ch 1 le la Légion d'honni
ABDAS III, dernier bah do Perse de la
■ ibma p 11 , et il lut 1 ■ on berceau, h 1 âge de h 1 luly-Iihan , I' 1 , 'i devait 1 éguei tuu 1 1 ".un de
Nadir - Scbah. Thahmasp - Kouly - Khan prit d'abord la régence et ensuite le titre de schah, à la mort d'Abbas, mort qui ne fut peut-être pas naturelle, bien qu'il soit reconnu que l'enfant était d'une constitution maladive.
ABBAS-PACHA, vice-roi d'Egypte, né à Djeddah en 1816, mort en 1854. Il était petit -fils de Méhémet-Ali et fils de Tossoun-Pacha. Elevé au Caire, il reçut une éducation toute musulmane, devint un ardent sectateur de l'islamisme et fit k diverses reprises le pèlerinage de La Mecque. A la mort d'Ibrahim - Pacha (1848) , qui venait d'être chargé du pouvoir, Abbas devint viceroi d'Egypte. S'étant rendu à Constantinople pour y recevoir l'investiture d'Abd-ul-Medjid, il manifesta son antipathie contre les réformes inspirées par les idées européennes, en refusant de mettre en vigueur en Egypte le hatti-chérif de Gulhanè et le tanzimat. II finit néanmoins par s'exécuter, après avoir obtenu de la Porte l'abandon du droit de grâce relativement aux sujets égyptiens.
Un de ses premiers actes, en revenant en Egypte, fut de renvoyer les Français que Méhemet-Ali avait pris à son service et d écarter l'élément européen, qui lui inspirait une vive répugnance. Il réduisit ensuite l'effectif des troupes de terre et de mer et le nombre des fonctionnaires, ce qui lui permit de diminuer les impôts, et employa des sommes importantes en fondations musulmanes et eu établissements hospitaliers. Il rejeta le projet de barrage du Nil, accepté par son prédécesseur, mais consentit à laisser établir une ligne télégraphique entre Suez et Le Caire et concéda à une compagnie anglaise le droit de construire un chemin de fer entre Le Caire et Suez. Lors de la guerre d'Orient, il envoya à Abd-ul-Medjid un corps de 25,000 hommes, qui combattit contre les Russes. Peu de temps après, Abbas-Pacha fut étranglé par deux mameluks. C'était un prince cupide, violent, intempérant, qui préferait au séjour des villes la vie du désert. L'acte le plus méritoire de son règne est la suppression de la chasse aux nègres que Méhemet-Ali faisait faire chaque année sur les confins de la partie méridionale de ses Etats.
ABBASSA ou ABASSA, sœur d'Haroun-al- Raschiid, qui la donna pour épouse kDjafar, l'un des Barmécides. V. ce dernier mot.
ABBATE {Niccolo dell'), peintre italien, né à Modene en 1509, mort en 1571. Il eut pour maître Ruggiero Ruggieri, qui aida le Pnmatice à orner de peintures lu château de Fontainebleau. Il a laissé à Bologne, dans les salles et sur les plafonds de l'Institut, plusieurs fresques qui rappellent la manière du Primatice et qui représentent des sujets empruntés à YOdyssée. Il les peignit de concert avec Pellegnno Pellegrini, et elles ont été gravées par Buratti. Un tableau de Niccolo dell* Abbate, représentant le Mariage de sainte Catherine, se trouve au Musée français.
ABBATB ou ABBATI (Balde - Angelo d').
médecin italien, ne à Gubbio au xvie siècle. Il exerça. !h iiiedecine k Gubbio, puis à Pe- ,'•';,:, oii il devint premier médecin du duc d'Urbin. On a de lui : Opus prxclarum concertalionum (Pesaro, 1594, in-40); De admirabiti viperx natura (Raguse, 1589, in-40).
Abbaie dell' Épée (i/), opéra italien, musique de J. Mosca; représenté à Naples en 1826. Ce fut le dernier opéra écrit par le fécond compositeur napolitain dont les ouvrages, fiirt médiocres pour la plupart, défrayèrent pendant vingt ans les principales scènes de l'Italie. A l'apparition du Ùarbier de Rossinî, Mosca prétendit, et prouva presque, que le jeune maestro s'était approprié le procédé du crescendo appliqué au rliythrne dont il avait le premier fait usage dans un de ses opéras joue en 1811, et ayant pour titre : / Pretendenti delusi. Rossini a fait comme Molière; il a pris son bien où il l'a trouvé.
ABBA MM 111, chef de l'île de Courouraa, «Luis l'archipel des îles Pelew, ne vers 1740. Ce chef, qui ne fut connu des Eurol éens qu'à l'occasion du naufrage de V Antilope sur les côtes de l'ile qu'il gouvernail, • 'ait, s'il faut en croire les relations, doué de toutes les vertus que peut posséder le chef 'I une nation et se faisait adorer de sou . Il reçut très-affectueusement le capitaine lient 1 WiUon et L'équipage naufragé de Y Antilope (1783). Quand ils partirent, il leur confia l'un de ses iils, pour le faire élever a l'européenne; mais celui-ci mourut k Londres do la petite vérole (1784).
AHBATIA (Antoine n'), poète et avocat au parlement de Toulouse, né dans celte ville au xviio siècle. 11 remporta plusieurs prix aux Jeux floraux et publia plusieurs recueils de poésies : lo Triomphe de l'églantine (Toulouse, igô2, in-40) ; le Triomphe de la violette (Toulouse, l(J84, in-4°) ; le Triomphe du SOUCÎ (Toulouse, 1689, in-40).
ABBATIN1 (Antonio-Maria), compositeur
de musique italien, né vers 1605, morl -'n
1675. IL «'tait directeur «le la mu ;ique de
Saint-Jean -de-La tran, a Rome, ci. il a laissé
1 'lo morceaux d'église pu-
1 u.uu à 1070.
Alllivn (XI (Jacques -Pierre -Charl.-.s) ,
■ 1 .it et homme politique fi unçais , né a
Zi ivo(C ') en 1792, mort à Pans en ibct.
ABBA
En sortant du prytanée Napoléon , il alla étudier le droit à Pise (1808). Apres la chute de Napoléon (1815), il sollicita du nouveau gouvernement une sous - préfecture. Dans une lettre qu'il écrivit à ce sujet au marquis de Rivière, commissaire de Louis XVIII en Corse, il disait : ■ Mon grand-père est mort il y a deux ans, après avoir perdu au champ d'honneur trois fils, dont l'un général de brigade, émule et ennemi de Bonaparte, mourut à lage de vingt-cinq ans et laissa à sa famille pour héritage la haine implacable de cet homme. ■ En 1816, il fut nommé procureur du roi près le tribunal de Sartene et, trois ans plus tard, il devint conseiller à la cour d'appel de Bastia. Magistrat désormais inamovible, M. Abbatucci se jeta dans l'opposition libérale avancée , applaudit chaleureusement à la révolution de Juillet et fut nommé, en septembre 1830, par Dupont de l'Eure, président de chambre à la cour d'Orléans. Cette même année, il fut élu député en Corse et il alla siéger à la Chambre auprès de La Fayette et de Lafritte. En 1831, son mandat ne lui fut pas renouvelé; mais, en 1839, le collège électoral d'Orléans l'envoya k la Chambre des députés. M. Abbatucci soutint le cabinet de M. Thiers (1840), puis il fit une opposition des plus acharnées au ministère Guizot. Lors de la campagne réformiste (1847), il présida, à Orléans, un banquet, dans lequel il prononça un discours qui lui mérita les applaudissements de l'opposition la plus avancée. En février 1848, il fut de ceux qui se prononcèrent pour qu'on fit, maigre les ordres du pouvoir, le banquet du Xlle arrondissement. • Ne pas aller au banquet après l'avoir provoqué, dit-il, c'est manquer à un rendez - vous d'honneur et commettre une insigne lâcheté; » et, le 22 février, il signa la mise en accusation du ministère Guizot. Après la révolution de 1848, M. Crémieux, ministre de la justice, le nomma conseiller à la cour d'appel de Paris (2 mars), puis conseiller k la cour de cassation (22 mars). Aux élections pour la Constituante, il obtint, comme candidat républicain, une double élection en Corse et dans le Loiret. M. Abbatucci opta pour ce dernier département. Membre du comité de législation, dont il devint président, il vota d'abord avec les républicains modérés, se prononça contre le droit au travail, contre les deux Chambres, et, après le vote de la constitution , qui déclarait toute fonction publique rétribuée incompatible avec le mandat de représentant, il se démit de ses fonctions de conseiller pour rester député. Après la nomination de Louis Bonaparte comme président de la République, il devint un de ses partisans déclarés et ne tarda pas k oublier complètement qu'il avait été libéral pour s'inféodera la politique de réaction suivie par l'Elysée. Réélu à l'Assemblée législative dans le Loiret (13 mai 1849), il vota d'abord avec la majorité réactionnaire, puis il s'en sépara pour soutenir les projets ambitieux du chef de l'Etat. Après l'attentat du 2 décembre 1851, M. Abbatucci rit partie de la commission consultative. Le 22 janvier 1852, M. Rouher s'étant démis du portefeuille de la justice k la suite de la publication du décret qui confisquait les biens de la famille d'Orléans, M. Abbatucci fut désigné pour lui succéder, et, le 2 décembre suivant, il reçut un siège au Sénat. Cet ancien libéral, devenu un des agents les plus actifs d'un régime de compression odieuse, conserva le ministère de la justice jusqu'à sa mort.
ABBATUCCI (Charles), homme politique, fils du précédent, né k Paris en 1816. Jl étudia le droit, se Ht recevoir avocat et fut nommé, en 1848, par le gouvernement provisoire, substitut du procureur de la République k Paris. Lors des élections pour l'Assemblée législative (mai 1849), il fut élu représentant du peuple eu Corse, et, comme Mm père, il se montra dévoué k la politique réactionnaire de Louis Bonaparte. Après le coup d'Etat de 1851, il devint maître des requêtes (1852), puis il siégea au conseil d'Etat de 1857 jusqu'à la lin de l'Empire. 11 rentra alors dans la vie privée. Le 9 juin 1872, les électeurs de la Corse l'envoyèrent siéger k l'Assemblée nationale en remplacement de M. Conti, qui venait de mourir. Il alla siéger dans le petit groupe des bonapartistes et vota constamment avec la majorité réactionnaire. Le 24 mai 1873, il contribua au renversement de M. Thiers, puis il appuya la politique de combat, s'abstint lors do la constitution du septennat (19 novembre 1873), vota pour le cabinet de Broglie, le 16 mai 1874, contre la proposition Perier relative à L'organisation des pouvoirs publics, pour la proposition Maleville demandant la dissolution de l'Assemblée, contre la constitution républicaine du 25 février 1875, etc. Pendant l'exercice de sou mandat, il ne se fit guère remarquer que par ses interruptions fréquentes et bruyantes. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députes, il posa sa candidature dans l'arrondissement «le Sartene (Corso), mais ii échoua rmi
ir le docteur Bartoli, candidat républicain.
ABBATUCCI (Soverin) , homme politique fiançais, ne k Zicavo (Corse) en 1821. Il <lebuta dans la vie politique en 1852 et fut élu comme candidat officiel au Corps législatif, puis fut successivement reelu aux élections de 1857, de 1863 et do lS'i'J. M. fceverm Ab-
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batiiL-ei fit partie, comme secrétaire, du bureau de la Chambre. Il vota toutes les mesures de réaction et de compression présentée:! par un pouvoir qui devait être si fatal k la 1 France, ne jouant, du reste, dans les rangs ; de la majorité qu'un rôle très -effacé. Eu S 1867, il s associa aux efforts de M. Gavini I pour faire abroger la l&i qui interdisait le port d'armes aux Corses et a-t'tirma sur l'hon- I neur qu'il n'y avait plus de buudits dans ' l'île. Rendu k la vie privée par la chute de l'Empire, il reparut sur la scène politique aux élections pour l'Assemblée nationale (8 février 1871). Dans la profession de foi qu'il adressa alors aux Corses, il déclara qu'il était « plus que jamais dévoué k la dynastie impériale, dont les malheurs donnaient une nouvelle force k ses sentiments. ■ Elu député, il vota les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, la loi municipale, se prononça contre la loi départementale, etc. Le 17 août 1871, il donna sa démission de député. Dans une lettre écrite à ses électeurs, il annonça que sa démission était un acte d'abnégation, ayant pour but de permettre aux Corses d'envoyer à l'Assemblée « l'éloquent orateur dont la voix puissante fera reluire enfin la vérité. » Par cette métaphore, M. Abbatucci désignait M. Rouher, qui fut, en effet , clu député en Corse en janvier
* ABBAYE s. f. — Encycl. On sait que le monaehisme nous vient de l'Orient. Le long retard que cette plaie sociale mit k envahir l'Europe occidentale pouvait faire penser que le caractère général des peuples occidentaux, aussi bien que la nature particulière du climat, mettait un obstacle invincible k cet envahissement. Toutefois, lorsque l'iustitut monastique se fut implanté chez nous, il y fit, grâce peut-être k des circonstances politiques qui le favorisaient, des progrès si rapides, si effrayants, qu'on put croire que les Occidentaux, rebelles jusquelà à la vie contemplative, avaient méconnu leur véritable instinct, et que l'Occident était fait pour être transformé en un immense monastère. A un moment, la vie monastique devint si honorée, la vie du siècle dédaignée, méprisée k un tel point, qu'il parut que le monde chrétien, voué au célibat religieux, était prochainement destiné k s'éteindre dans le silence des cloîtres.
Dans cette prodigieuse invasion de couvents, de monastères, d'abbayes qui couvrit si rapidement le sol de l'Europe, il n'est pas bien facile d'établir une démarcation certaine entre le monastère et l'abbaye etde délimiter ainsi le sujet dans lequel doit se renfermer cet article. Il ne parait pas qu'à l'origine une distinction réelle ait existé entre des maisons désignées cependant par des noms différents. Ce qui semble établi, c'est que les monastères qui portèrent plus tard le titre d'abbayes furent d'abord appelés domeriest comme qui dirait maisons seigneuriales dans l'ordre spirituel. Ceci fait soupçonner, en faveur de l'abbaye, une sorte de prééminence sur les autres maisons religieuses, prééminence que les faits ne justifient pas toujours. Plus tard, le titre d'aobaye semble plus particulièrement attribue à des monastères plus riches, plus puissauts que les autres mouasteres. Un trait qui peut passer pour caractéristique, c'est que la plupart des abbayes, à peu près toutes, possèdent des maisons secondaires portant le nom de prieurés et administrées par des prieurs sous la dépendance du l'abbe. En somme, la différence du nom est la principale distinction entre une abbaye et un monastère, de même que le nom seul distingue un royaume d'un empire, un duché d'un comté, etc. Il faut remarquer, du reste, que l'immense majorité des abbayes appartient aux divers ordres de la grande famille de Saint-Benoît. Il paraît donc qu'on a, dans ces ordres, adopté le titre d'abbe, qui veut dire pèrey pour désigner le supérieur hiérarchique, sans avoir eu tout d'abord l'intention d'établir une différence d'attributions avec les supérieurs, prieurs, recteurs, etc., des autres ordres monastiques. Plus tard, les richesses et la puissance exceptionnelles acquises par les maisons de Saint-Benoit, les privilèges surtout que leur prodiguèrent les princes, établirent cette supériorité qui distingua les abbes des autres chefs monastiques.
Les premiers moines, avons-nous dit, nous arrivèrent d'Orient, et naturellement ils nous en apportèrent toutes faites les règles conventuelles, car, au moment où le mon achisme naissait chez nous, il avait déjà pris, dans son lieu d'origine, toute sou extension. Ceci explique en partie le rapide développement des communautés religieuses d'Occident; elles furent mises en possession
n édiate d'une organisation qui avaitexigê,
en Orient, de longs làtounements. Les monastères furent d'abord des communautés exclusivement laïques, complètement dépendantes de l'evêque diocésain. Le service divin y était fait [par un prêtre choisi par 1 evèque et représentant naturel de ses droits, ministre de ses volontés, surveillant dont le Bêle ne larda pas k devenir gênant. Pour se soustraire k cette sujétion, quelques communautés demandèrent :-< l'evêque de conférer la prêtrise k un de leurs moines, qui devint
naturelle nt leur chef. Cet exompie fut
imité et finit par s'étendre k tous les monns-
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tères. Bientôt les simples membres de la communauté aspirèrent au mémo honneur, le nombre des préires se multiplia dans les couvents. On les appelait alors iàeromonaehi. Telle est l'origine du clergé régulier et celle des abbayes. Or, comme Tes princes et les peuples attachaient alors à la vie monastique une haute idée de supériorité religieuse, le nouveau clergé profita largement de cet engouement, et la considération du clergé séculier en fut diminuée d'autant. De là les querelles entre les deux cierges, uni remplissent en grande partie l'histoire ecclésiastique du moyen âge. Quelques historiens ont relevé ce tait que ces dissensions ne s'élevèrent que rarement jusqu'aux évèques ; que l'uecord, si violemment troublé entre les moines et les piètres, continua à subsister entre les évéques et les abbés; et ces historiens, naïfs en ont pris texte pour vanter le bon esprit des uns et des autres. Le fait ne peut guère être contesté; mais il admet une explication plus naturelle et plus simple : c'est que l'élection des évêques fut dévolue d'abord au peuple, puis au prince ; et comme les moines rencontraient chez l'un et l'autre une e^'ule sympathie, on s'habitua à prendre les évéques presque toujours dans les couvents. C'est ainsi que, des les premières années du XK siècle, les seules abbayes de l'ordre des beuédiclins avaient fourni : 24 papes, 200 eardiuaux, 400 archevêques, 7,000 évéques 1 Quoi de surprenant â ce que le clergé séculier et les niuines en général trouvassent des sympathies dans 1 episeopat, qui leur appartenait presque tout entier?
Il y a, du reste, de la faveur universelle dont jouissaient les abbayes, une explication tout à fait honorable pour elles. La base des in.stitutions monastiques avait été jusque-la la contemplation perpétuelle et l'oisiveté qu'elle entraîne ; la règle de saint Benoît introduisit dans les monastères le travail manuel et l'étude. Nous n'avons pas besoin d'insister ici sur les services rendus par cette idée nouvelle à l'agriculture et à la science. Malheureusement , la faveur s'accroissant hors de toute proportion avec les services rendus, et rien, dans les règles monastiques, ne limitant le droit d'acquérir, ne mettant obstacle à l'avidité, ces institutions accrurent rapidement leurs richesses d'une façon scandaleuse, dangereuse pour la prospérité nationale et plus dangereuse encore pour les mœurs des moines et des abbés. Nous n'entreprendrons pas la tâche impossible d'énumerer les biens immenses des abbayes; l'énuméraiion seule de* possessions de l'abbaye de Saint- Denis découragerait un chroniqueur. L'abbaye de Cîteaux, moins riche cependant, possédait à elle seule de 8,000 à 10,000 fermes. L'histoire n'offre peut-être pas, en dehors des ordres monastiques, un *utre exemple de propriété territoriale aussi scandaleusement étendue. Il est vrai qu'on allègue, comme une excuse, les pauvres que ces puissantes maisons entretenaient , les voyageurs qu'elles hébergeaient ; ces libéralités, capables d'augmenter leur considération et leur influence, ne pouvaient ni les appauvrir ni même ralentir 1'eflïoyable accroissement de leurs richesses ; l'aumône qu'elles accordaient à ceux qu'elles avaient appauvris en héritant à leur place ne saurait excuser ce gigantesque accaparement ; la véritable excuse, c'est l'impossibilité morale où s'est toujours trouve tout individu ou toute institution de repousser le bien qui lui arrive. L'avidité des corps est un vice excusable, parce qu'il est irrésistible ; la loi seule peut y apporter un obstacle, et la loi était alors complice de l'avidité monastique.
Cependant, le nombre des abbayes s'accrut d'une façon effrayante avec les richesses des ordres monastiques. Au commencement du xie siècle, les bénédictins ne comptaient pas moins de dix mille soixante -dix abbayes , toutes très-richement dotées. Leur décadence était en germe dans cet excès même de prospérité. Cette invasion irrésistible des ordres religieux dans le domaine temporel devait nécessairement les conduire à leur perte. Et d'abord, malgré la résistance de quelques abbés intelligents, les abbayes étaient devenues trop puissantes pour ne pas être entraînées dans le courant politique dont leurs fondateurs avaient voulu les détourner. Le royaume de Jesus-Christ ne fut pas de ce monde tant que ses disciples ne possédèrent rien ; mais il est impossible de rester indifférent a l'ordre politique quand on est en voie de devenir l'unique détenteur des sources du revenu public. On ne concevait pas alors la propriété en dehors de la forme féodale ; quand les abbayes possédèrent de grands domaines, les abbes devinrent nécessairement des seigneurs féodaux. Ils obtinrent tous les privilèges et contractèrent toutes les obligations de leur nouvel état social. Ils eurent des vassaux et des serfs, mais ils durent le service militaire, sinon personnellement, au moins par des représentants. Un grand nombre, du reste, n'éprouvaient aucune répugnance à endosser la cuirasse. En embrassant l'état de soldat, les abbes ne pouvaient manquer de contracter les habitudes soldatesques. Les abbayes devinrent des camps, les moines des soluats. ■ Les monastères, dit un pieux écrivain, témoin de celle abomination, retentissent plus souvent des chansons guerrières et des aboiements des chiens que du chant des psaumes. ■ Il dit
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« des aboiements des chiens, » parce que, avec le iront de la guerre, les abbes et les moines avaient contracté celui de ia chasse, d'autant mieux qu'ils possédaient d'immenses parcs giboyeux. Ces goûts en amenèrent d'autres moins évangéliques encore. Les abbes avaient sous leur autorité non-seulement des monastères d'hommes, mais des couvents de religieuses de leur ordre, dont la règle leur réservait la visite. Les anciennes chroniques sont pleines d'éloquentes protestations, et les fabliaux de traits satiriques contre les mœurs des abbés et des religieux des deux sexes. Quoi de plus naturel d'ailleurs? L'immense majorité des abbayes, soustraite à l'autorité des évoques, dont les mœurs n'étaient pas non plus bien exemplaires, était uniquement soumise à l'indulgente censure d'abbés indépendants, riches, puissants et dissolus.
Il ne faut pas croire, du reste, que cette corruption des abbayes fut lentement progressive, et que le mal, au point ou nous l'avons vu arriver, était longtemps resté à l'état latent. La corruption ne s établit que lentement dans les monastères pauvres , mais on la constate dans les abbayes presque à leur début, parce qu'elles furent immédiatement enrichies par la piété des fidèles. Les premières abbayes signalées par l'histoire, Marmoutier, Lerins, Samt-Victor de Marseille, Luxeuil, sont déjà de riches et puissantes maisons. Dès le vin» siècle, les abbages sont devenues de véritables seigneuries féodales, et la plupart d'entre elles, en butte, comme toutes les autres seigneuries, aux entreprises de leurs voisins, sont réduites à se transformer en véritables forteresses ; celles d'entre elles que les règles de leur ordre n'obligent pas à s'établir le long des rivières, au fond des vallons, s'installent sur des hauteurs isolées, dans des positions formidables. Une des plus curieuses, sous ce rapport, est, sans contredit, celle du Mont- Saint-MicheL établie en pleine mer. Parmi les innombrables abbayes fortifiées, nous nous contenterons de citer, outre celles que nous venons de mentionner : Cluny , Cîteaux , Clairvaux , Saint-Germain-des-Prés, à Paris; Saint-Denis, Saint-Etienne de Caen, Saiut- Allyre de Clermont, etc.
Il faut dire, cependant, que toutes ces abbayes que nous venons de citer, pour ne pas y revenir, n'appartiennent pas , à beaucoup près, au vin© siècle. Beaucoup furent construites après les grandes réformes que nous allons mentionner, et ce fait suffirait à démontrer, si c'était nécessaire, l'inefficacité de ces réformes, dont la première fut celle de Cluny (x« siècle). Nous n'avons pas à faire ici l'histoire de cette réforme qui fut, comme toutes les autres, efficace à son début seulement; disons, toutefois, que, si elle n'apporta pas de grands changements aux mœurs monastiques, elle eut, au moins, un immense succès d'engouement, et qu'il se fonda une innombrable quantité de maisons, dites filles de Cluny, qui adoptèrent sa règle ; un grand nombre d anciennes aussi se réformèrent sur son exemple.
La reforme de Cîteaux (xne siècle), s'opéra sur un immense plan d envahissementseniblable à celui qui paraitavoir inspiré le fondateur de la Société de Jésus. Les auteurs de cette reforme avaient conçu un vaste projet de fédération monastique, qui n'eût, s il se fût réalisé l'omplétenient, laissé aucun pouvoir possible à côté de celui de l'ordre de Cîteaux. La charte de charité (1119), adoptée par les monastères fédérés, portait que chaque année auraient lieu des chapitres généraux où tous les abbés seraient tenus d'assister, et qui régleraient d'une façon définitive les intérêts généraux de l'ordre. En cinquante ans, plus de cinq cents maisons adhérèrent à cette règle. Heureusement pour la civilisation, la corruption eut raison encore une fois de cette organisation habile* et redoutable.
La réforme de Saint-Maur , qui eut lieu de 1613 à 1621 et à laquelle adhérèrent Saint- Germain-des-Prés, Saint-Denis, Kécamp, Marmoutier, Corbie, a jeté quelque éclat par les travaux des moines savants qu'elle a produits, mais n'a pas eu de graves conséquences sociales. Sous ce rapport, on ne peut plus désormais accorder d'importance réelle qu'à l'institut de Loyola, qui, grâce à la souplesse de sa règle, reste en état de lutter contre L'émancipation de la société civile. Mais les jésuites ne possédèrent jamais d'abbayes ; il nous est donc interdit de nous occuper d'eux dans cet article. D'autre part, les abbayes qui ont survécu à la Révolution sont si rares et si peu importantes, qu'il serait superflu de les menliouner. Plusieurs sont aujourd'hui réduites, pour vivre, à se livrer au commerce des liqueurs et sont, par conséquent, dep de loin, dans l'ordre moral, par les sociétés de teropéi ance.
Il nous resterait à dire quelques mots des suivies dans l'architecture de bayes, si nous ne savions combien sont dépourvues d'intérêt des descriptions <■ ques non accompagnées de dessins graphiques. Toutefois , nous ne pouvons nous dispenser de remuiquer que l'architecture monastique, pauvre d'abord comme les moines eux-mêmes, s'enrichit rapidement comme les moines et atteignit un luxe auquel il serait difficile de croire, s'il ne restau encore des débris de ces somptueuses retraites. On
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possède, du reste, un monument très-curieux et d'autant plus intéressant qu'il remonte au commencement du ix« siècle (820 euviron);
c'est le plan de Yabbaye de Saint-Gall, dresse, dit-on, par l'abbé Eu'inhard, architecte de la cour, et envoyé par lui à l'abbé Gozbert, avec une lettre qui subsiste. Malgré l'époque reculée de ce document et l'incomplet développement qu'avait pris alors la puissance des abbayes, on trouve dans ce plan, d ailleurs très-remarquable au point de vue technique, une vaste église à deux absides opposées, avec deux ambons, deux chœurs et des fonts baptismaux ; une grande école, un vaste cellier, une boulangerie, des cuisines, une salle pour les scribes, une bibliothèque, une sal a de bains, un jardin et un verger; des bâtiments isoles pour les novices et les infirmes, avec cloîtres et chaufloirs; un jardin particulier pour la culture des plantes médicinales, une pharmacie, une basse-i-oi,r, un logement pour l'abbé, une cuisine, bains, cellier, chambres de domestiques; des logements pour les hôtes , avec écurie, réfectoire, chaufloir; des habitations pour les ouvriers, des étables, un magasin de grains, des bâtiments pour la fabrication de la bière, un logement pour les serfs, un autre logement pour les pauvres et les pèlerins, qu'il ne faut pas confondre avec les hôtes. On n'y remarque pas de prison; est-ce un oubli do l'architecte? Plus iard,du moins, les prisons occupèrent une large place dans le plan des abbayes.
Nous pensons que cette description suffit pour donner une idée du confort qui existait déjà dans les abbayes au IX© siècle; s'il nous fallait dépeindre le luxe qu'elles atteignirent au xiie et au xmc, nous ne pourrions mieux faire que d'emprunter la description de l'abbaye de Théième, qu'a donnée Rabelais. Nous la hasardons ici, certain qu'à côté de quelques exagérations que le lecteur saura démêler, elle contient des traits d'une grande justesse, et qu'il lui sera tout aussi facile de découvrir.
• Pour le bastiment et assortiment de l'ubbaye, Gargantua feit livrer de content vingt et sept cens mille huict cens trente et ung moutons à la grande laine, et, par chascun an, jusques à ce que le tout feust parfaîct, assigna , sur la recepte de la Dive, seize cens soixante et neuf mille escuz au soleil et autant k l'estoille poussiniere. Pour la fondation et entretenement d'icelle , donna à perpétuité vingt et trois cens soixante neuf mille cinq cens quatorze nobles à la rose, de rente foncière, indemnez, amortys, et soluables par chascun an à la porte de Yabbaye. Et de ce leur passa belles lettres. Le bastiment feut en figure exagone, en telle façon que à chascun angle estoyt bastie une grosse tour ronde, à la capacité de soixante pas en diamètre. Et estoyent toutes pareilles en grosseur et portraict. La rivière de la Loire decouloit sus l'aspect du septentrion. Au pied d'icelle estoyt une des tours assise nommée Artice. En tirant vers l'orient estoyt une autre nommée Calaer. L'autre ensuivant Anatole; l'autre après Mesembrine ; l'autre après Hesperîe; la dernière, Cry ère. Entre chascune tour estoyt espace de trois cens douze pas. Le tout basty à. six estaiges, comprenez t les caves soubz terre pour ung. Le second estoyt voulté a la forme d'une anse de penier. Le reste estoyt embranché de guy de Flandres à forme deculzde lampes. Le dessus couvert d ardoise fine, avec l'endoussure de plomb à figures de petitz manequins et amraaulx bien assortiz et dorés, avec les goutieres qui issoyent hors la muraille entre les croysees, painctes en figure diagonale d'or et azur, iusques en terre, ou finissoyent en graudz eschenaulx, qui tous conduisoyent en la rivière par dessoubz le logis.
• Ledict bastiment estoyt cent foys plus magnifique que n'est Bonivet, ne Chambourg, ne Chantilly, car en icelluy estoyent neuf mille troys cens trente et deux cham chascune guarnie de arrière chambre,
net, guarderobe, chapelle et issuo en une grande salle. Entre chascune tour, au mylieu dudict corps de logis, estoyt une vis brisée dedans icelluy mesine corps. De laquelle les marches estoyent part de porphyre, part de pierre numidicque, part de inarbre serpentin, longues de vingt et deux piedz ; l'espoisseur estoyt de troys doigtz , l'asseize par nombre de douze entre chascun repous. Entre chascun repous estoyent deux beaulx arceaulx d'anticque, par lesquels estovt receue la clairté; et par iceulx on entroyt en ung cabinet faiet a claire-voye do largeur de ladicte vis, et montoit jusques au-dessus de la couverture, et là finoit en pavillon. Par icelle vis on entroyt de chascun coustè en une grande salle et des salles en chambre. De la tour Artice jusques à Cryere estoyent les belles grandes librairies en grec, latm, liebneu, fiançois, toscan et hespaignol, départies par les divers exiges, Selon iceulx languaiges. Au milieu B une merveilleuse vis, de laquelle IV estoyt par le dehors du logis en ung arceau large de six toises. Icelle estoyt taicte en telle symétrie et capacité que six hum nés d'armes, la lance sus la cuisse, pouvoyent de front ensemble monter jusque de t tut le bastiment,
embrine estoyent belles grandes galleries, Loiue.s paii i iticques proesses , 1
terre. An m\ : montée
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et porte, comme avons dict du cousté de !» rivière...
» Au mylieu do la basse court estoyt une fontaine magnifique de bel alabastre. Audessus, les troys Grâces, avecques cornes d'abundance, et iectoyent l'eau par les mamelles, bouche, aureilles, yeulx, et aultres ouvertures du corps. Le dedans du logis sus la dicte basse court estoyt sus gros pilliers de cassidoine et porphyre , a beaulx ans d'anticque, au dedans desqnelz estoyent belles gualleries longues et amples, ornées de painctures, de cornes de cerfs, licornes, rhinocerotz, hippopotames, dens d'elephaus et aultres choses spectables. Le logys des dames comprenoyt depuis la tour Artice jusques à la porte Mesembrine. Les hommes occupoyent le reste. Devant le d et logys des dames, affin qu'elles eussent l'esbatement, entre les deux premières tours uu dehors, estoyent les lices, l'hippodrome, le théâtre et natatoires, avecques les bains mirinYques à triple solier, bien guarniz de tous les a timens et foison d eau de myrriio. Jouxte la rivière estoyt le beau jardin de plai Au milieu d'icelluy le beau labyrinthe. Entre les deux aultres tours estoyent les jeux de paultne et de grosse balle. Du cousté do la tour Cryere estoyt le vergier, plein de tous arbres fructiers, tous ordonnes en ordre quincunce. Au bout estoit le grand parc, foizonuaut en toute saulvaigine. Entre les tierces tours estoyont les butes pour l'arquebouse, l'arc et l'arbaleste I. offl es hors la tour Hespet ie, à a. L'escurie
au delà des offices. La faulconnerie au devant d icelles, gouvernée par astur riers bien expertz en l'art. Et estoyt annuellement fournie par les Candiens, Vénitiens et Sarmates, de toutes sortes d'oyseaulx paragons, aigles, gerfaulx, autours, sacres, ta faulcons, esparviers, esmerillons et aultrev, tous bien faietz et donn-slicques, que, partans du chasteau pour s'esbatre es cfa i prenoyent tout ce que rencontroyent. La vénerie estoyt ung peu plus loing, tirang vers le parc...
* Toutes les salles, chambres et cabinets estoyent tapissez en diverses sortes, selon les saisons de l'année. Tout le pavé estoyt couvert de drap verd. Les lietz estoyent de broderie...
* En chascune arrière chambre estoit ung mirouer de crystallin enchâsse en or fin, autour guarny de perles, et estoyt d" telle grandeur qu'il povoit véritablement repre toute la personne... »
* Abbaye (prison de). — Lorsque l'abbé de Saint-Germain-des-Prés eut fait construire, comme dépendance de son monastère, les cachots destines à ses vassaux récalcitrants, il eut soin de faire élever devant la porte de ta nouvelle prison, sur le carrefour qui précédait la rue Sainte-Marguerite, un pilori et un gibet, marques signifie
de son autorité. Nous avons du >■ tions successives que reçut la prison abbatiale jusqu'à la Révolution. La Restauration en fit de nouveau une prison d'Etat. Parmi les prisonniers politiques qui y furent alois détenus , il faut compter particulier plusieurs généraux de l'Empire et de la République, Bonnaire notamment, qui y mourut de désespoir, après avoir ete dégrad démolition fut ordonnée (1854) après le transfert des prisonniers militaires à U rue du Cherche-Midi. Le boulevard Saint-Germain doit passer en partie sur remplacement qu'occupait la prison militaire.
* ABBÉ s. m. — Encyct. L'histoire des abbés est en grande partie faite avec celle des abbayes; mais nous avons à ajouter ici, sur la personnalité de ces dignitaires et sur celle des abbés sans abb <ye, ou petits co
ques détails qui no seront pas sans inl
Au début, chaque maison de moines ava i son chef particulier, son abbé1 lorsqu'il s'agissait d'une abbaye. Fins tard, maisons importantes fondèrent d'autres maisons dont elles retinrent le gouvernement; la maison mère conserva seule alors le titre d'abbaye, son chef eut seul le titre d'abbé, et les succursales furent ad min des prieurs, sous l'autorité de l'abbé* Le premier exemple de cette organisation est fourni par l'histoire de l'abbaye de Cluny.
La puissance des abbés se dévies richesses et lea privilèges des ni I L'abbé, véritable seigneur féodal, obtint le droit de lever des troupes, de faire ta guerre, de battre monnaie, de lever des impôts. Il eut, dans le ressort de son abbaye, c'est-àdire sur un territoire souvent tres-elendu et contenant ordinairement de nombreux vil!» ges, parfois de grandes villes, dro.t de bassw. moyenne et haute justice. Il eut son tribunal spécial, ses prisons, presque toujours établies sous le clocher do son église. Plusieurs abbés , devenus de véritables prélats , des évéques au petit pied, se fiient conférer le droit oe porter la crosse et la mitre, parnt même les pr.\ ilé >paux
jusqu'à donner la tonsure rea mi-
neurs. Ces abbés, crosses et mitres, qui sont
s les noms de prxsules, antistites prmtati, rent d ab rd i et honneur à tui
du leur capa :ité: \ lua lurd, tendit à leurs successeurs, et telle put plus ■■ 'i>>e par un
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crosse et mitre. Tant d'honneurs ne suffirent pas à certains abbés ambitieux : trois d'entre eux, les abbés de Mont-Cassin, de Marinoutier et de Cluny, se disputèrent longtemps le titre d'abbé des abbés. Un concile, tenu à Rome en 1126, décida la question en faveur de Moot-Cassin, dont le chef eut dès lors le droit exclusif de s'intituler abbé des abbés; mais Cluny ne se tint pas pour battu et, ne pouvant usurper un titre définitivement accordé k son adversaire, tourna la difficulté en donnant a son chef le titre d'archi-abbé.
Mais les abbés, dont l'ambition grandissait avec leur puissance, ne limitèrent pas leur influence à l'étendue de leur cloître et de leurs domaines. Ils briguèrent les plus hautes fonctions civiles, et le titre d'abbé conduisit bientôt aux premières dignités de l'Etat. Suger, abbé de Saint -Denis, gouverna la France sous Louis VII; Mathieu de Vendôme, également abbé de Saint-Denis, fut ministre d'Etat sous Louis IX et Philippe le Bel. Les abbés de Saint-Denis siégeaient au parlement de Paris, celui de Cluny au parlement de Dijon.
Tant d'honneurs rendirent la dignité d'abbé enviable à tous, d'autant plus que, arrives à ce point de puissance, les abbés, absolument indépendants, ne se regardaient plus guère comme tenus k l'observation des règles monastiques, peu faites pour obliger d'aussi hauts personnages. Les immenses richesses dont ils disposaient sans contrôle, le luxe de leur maison et de leurs équipages ne pouvaient manquer de séduire des seigneurs hors d'état bien souvent de trouver dans leur fief de quoi mener un pareil train. Plusieurs d'entre eux réussirent à se faire élire abbés; quelques-uns même administrèrent a la fois plusieurs abbayes, c'est-à-dire s'en approprièrent les revenus. C'est ainsi que Hugues e Grand, surnommé aussi Hugues 'l'Aôôe, administra le* abbayes de Saint-Denis, de Saint-Martin de Tours, de Saint-Germaindes-Pres et de Saint-Riquier. C'est peut-être en souvenir de ce fait curieux que les rois de Fiance, descendants de Hugues Y Abbé, s'intitulaient a 66e* de Saint-Martin de Tours.
A côté de cet abus des «66e* laïques ou comtes-û66e*, comme on les appelait, il en existait un'autre, presque aussi grave que le premier, et qui lui survécut, c'était celui des abbes conimeudataires. On sait comment l'abus des eoinmendes s'introduisit dans l'administration ecclésiastique; on voulut d'abord pourvoir, par une administration provisoire, a une vacance; on fut ensuite empêche de pourvoir k la vacance par les troubles politiques, ou plus souvent on fit durer la vacance pour favoriser le commendataire, si bien que les abbayes en vinrent à n'être plus administrées que par des abbés provisoires par leur titre, mais perpétuels par le fait et par l'usage désormais établi. Ces commendataires furent souvent des laïques, jusqu'au moment où Hugues Capet supprima les abbés laïques. Les papes auraient voulu aller plus luiu et supprimer les commendataires euxmêmes; mais les rois, qui avaient d'abord nommé les commendataires à titre provisoire et continuaient à les nommer à titre définitif, ne voulurent jamais se dessaisir de ce droit important. 11 fut même réglé par le concordat de François 1« que le roi pourrait nommer des notes commendataires luïques , à charge de se faire ordonner dans 1 année de la provision , sauf dispense de Rome de non promovendo.
Les commendataires considérèrent de bonne heure leur charge comme une sinécure. Dispenses de la résidence, mais astreints à des visites, Ils se firent bientôt remplacer dans ces faciles fonctions par des cuslodinos. Ils auraient accepté plus aisément la visite des abbayes de femmes; mais les constitutions les excluaient, et pour cause, de ces Jonctions délicates. Cette sage exclusion était amplement justifiée par les moeurs des abbes coinnieudataires et par la légèreté que mettaient les rois a distribuer autour d'eux le titre d'abbé, Bans autre vue que de doter des courtisans de bénéfices ecclésiastiques. On créait alors des abbes plus aisément qu'on n'Accorde aujourd'hui une pension. Ronsard était abbé de Bellozaoe; Philippe Desportes, abbé de Bon port, etc. On sait a quels singuliers noms on vit plus tard accolé ce titre d'a66e; qu'il nous suffise de rappeler les abbés Lattaiguant, Chauheu, Prévost, Voisenon, de Bernis, Delille, etc. Toutefois, le titre d'abbé, si peu sérieux qu'il fut devenu, imposât le célibat ecclésiastique, et c'était un autre grave inconvénient, car il favorisait ainsi les plus scandaleux déréglementa de mœurs. On ne peut songer aux petits collets, comme on les appelait alors, sans se rappeler lea vers égrillards, les propos licencieux, débités par eux et autour d'eux dans des ruelles de femmes galantes.
Cette chute profonde des abbés commendataires donne un certain lustro d'austérité aux abbés titulaires. Lu gravite relative du caractère de ces derniers est moins due à la résidence, qu'ils ne gardèrent pas toujours, luon qu'elle fût pour eux obligatoire, qu'au
mode de nomination qui les portait à la première dignité monastique. Ce no fut, eu effet, ,<i par exception qu'ils furent, pendant un i artain temps, nommés par l'autorité civile* Au début, ils sont élus par leurs moines, dana des formel variables, suivant la corn*
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munauté. Sous la première race, les maires du palais s'attribuèrent la nomination des abbés; mais Charlemagne mit fin à cet abus et rendit aux moines le droit d'élire leur chef. Les papes, de leur côté, s'occupèrent de régler le mode des élections des abbés, et l'on trouve pour la première fois, dans les décrétales, des détails plus ou moins précis sur la procédure à suivre dans ces élections. C'est ainsi que le chapitre Quia propter reconnaît trois modes différents d'élection des abbés : 1° par scrutin. Trois scrutateurs demanderont secrètement à chaque moine le nom de celui qu'il entend choisir pour abbé et recueilleront les votes. On devine sans peine les abus auxquels pouvait donner lieu ce singulier scrutin. 2° Par compromis. Un ou plusieurs délégués, nommés par la communauté, seront chargés de choisir l'abbé; le délégué pourra se choisir lui-même. C'est le vote à deux degrés. 3° Par inspiration. L'abbé, en ce cas, est nommé par acclamation, par la voix publique, lorsqu'elle se manifeste nullo reclamante. Il n'est pas difficile de découvrir les imperfections grossières de ces trois modes d élection ; mais, tels qu'ils sont, ils avaient l'avantage d'exclure toute ingérence extérieure, tout en laissant la plus large part à la pression intérieure. Les abbés ainsi élus furent d'abord élus à vie, puis pour trois ans; mais ils ne pouvaient, dans les deux cas, être déposés msi manifesta et rationabili causa. Ils étaient chargés de la discipline de la communauté, disposaient librement de ses revenus, pouvaient déposer le doyen et le prieur dans des cas prévus, ou même ad nutum, selon les constitutions de Citeaux.
Le concordat de François I«r porta une grave atteinte à l'élection des abbés titulaires. Leur nomination fut, en principe, accordée à l'autorité royale, mais avec les nombreuses exceptions qui suivent : les abbayes chefs d'ordre, savoir: Cluny, Cîteaux, Preiuontré, Grammont, Val -des- Ecoliers, Saint-Antoine-en-Viennois , la Trinité ou les Mathurins, Val - des - Choux ; les filles de Cluny : Saint-Edme de Pontigny, La Ferté, Clairvaux , Marimont , et quelques autres communautés : Chazal -Benoît- en - Berry , Saint-Sulpice de Bourges , Saint-Allyre de Clermont, Saint-Vincent du Mans, Saint- Martin de Séez. Toutes ces communautés conservèrent le droit d'élire leur abbé. Il faut y ajouter Saint-Honorat de Lérins, les Feuillants de Toulouse et Sainte-Geneviève de Paris, à qui le même droit fut reconnu en 1599, 1600 et 1626.
Nous n'avons rien dit jusqu'ici des abbesses, et nous avons peu de chose à en dire. Elles partagèrent, dans une certaine mesure, la puissance, les richesses, le luxe et, hélas! les dérèglements des abbés. Quelquesunes même, comme les abbés, obtinrent un privilège incompatible, en apparence, avec leur sexe : le privilège de la mitre et de la crosse.Les premiers siècles de l'Eglise avaient connu les diaconesses, le moyen âge inventa les prélatesses (prxlatz). Il ne paraît pas, cependant, que ces abbesses raitrées aient jamais conféré aucun ordre, même mineur. Les abbesses, comme les abbés, furent, depuis le concordat de 1516, à la nomination du roi, sauf les abbayes de femmes de la première règle de Saint-François, du tiers ordre de Sainte-Elisabeth et des religieuses de l'Annonciade, qui conservèrent le droit d'élire leur abbesse.
Le sens du mot abbé fut parfois dénaturé d'une façon assez bizarre; c'est ainsi que certains magistrats de la république de Gêne» portaient le titre d'abbés du peuple. D'autre part, l'esprit satirique du moyen âge ne manqua pas de s'exercer sur les mœurs des abbés et abusa souvent de leur nom en l'appliquant à des personnages burlesques. Les cérémonies et les processions grotesques qu'on faisait dans certaines villes comptaient presque toujours un «66e pour rire. Les jeux de la Fête-Dieu, à Aix-en-Provence, avaient leur abbé de la jeunesse; la confrérie des Cornards ou Conards, à Rouen, était gouvernée par un abbé qui figurait, mitre en tête et crosse en main, dans une procession de carnaval: k Arras, les magistrats municipaux, les juges et le peuple nommaient, chaque année, un a66é de liesse, qui portait, appendue k son chapeau, une crosse d'argent de 4 onces pesant; enfin, les étudiants novices choisissaient, chaque année, k Paris, un abbé décoré du titre d'abbé des béjaunes.
Toutes ces tentatives pour ridiculiser les abbés contribuèrent sans doute à les déconsidérer ; maïs ce qui les perdit surtout dans l'esprit public, ce fut , comme nous l'avons dit, la vie oisive, les habitudes efféminées et les mœurs licencieuses des petits «66e* de cour et de ruelles , qui eurent une si grande part dans la dépravation du dernier siècle. Aujourd'hui, il existe encore des abbés , tous titulaires, mais le monde les ignore et ils vivent renfermés dans leurs abbayes. Le t
abbé est pourtant encore d'un usage assez fréquent dans la pratique ordinaire de la vie, niais il a changé de sens et il n'est plus qu'un tonne do politesse employé pour désigner un prêtre quelconque , ou môme tout individu portant l'habit ecclésiastique, comme les élève-, des séminaires, diacres, sous-diacres, ou simples tonsures.
AMIES (Guillaume), théologien frunçuis, Dé a Bézlers (Hérault) k la lin du xvie siè-
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cle. Il était chanoine à Narbonne et il publia le Parfait orateur (1648, in-8°).
ABBES DE CABREROLLES (d'), écrivain français, parent du précédent, né à Bédarieux (Hérault), mort dans la même ville vers 1785. Il a publié une lielation des inondations arrivées à la ville de Bédarieux en 1745 (brochure in-8°J et un Voyage dans les espaces imaginaires.
* ABBEV1LLE, ville de France (Somme), ch.-l. d'arrond.; pop. aggl., 16,753 hab. — pop. tôt., 18,208 hab. Trop étendue pour la population qui l'habite, cette ville a un aspect un peu triste; elle est traversée dans toute sa longueur par la Somme, qui s'y divise en deux branches; en outre, un canal la contourne au S. et k l'O. Depuis 1866, elle a cessé d'être classée comme place de guerre; ses remparts, percés de six portes, doivent être démolis. Au centre de la ville, on trouve quelques rues étroites, bordées de curieuses maisons du xve et du xvie siècle.
Outre l'église Saint- Vulfran , que nous avons mentionnée au Grand Dictionnaire (v. Abbevillk), et qui est classée au nombre des monuments historiques, on compte encore dans cette ville l'église Saint-Gilles, rebâtie en 1485; l'église du Saint - Sépulcre (xve siècle); l'église Saint-Jacques, avec un clocher gros et court, complètement isolé et éloigné de l'édifice principal de plus de 10 mètres; l'abbaye, récemment reconstruite. Parmi les édifices civils, citons l'hôtel de ville, qui a conservé des constructions primitives, élevées en 1209, la tour du beffroi; le palais de justice, la halle aux toiles, etc. La plus remarquable des maisons anciennes est celle qui porte le nom de maison François /er. La bibliothèque communale, fondée en 1690, renferme 16,000 volumes. Le port maritime est situé dans le quartier de la Pointe; il peut recevoir des navires de 300 tonneaux et forme la tête du canal d'Abbeville k la mer.
Au ixe siècle, Abbeville (Abbatis Villa) était une ferme appartenant à l'abbaye de Saint-Riquier; k la tin du Xe, elle est ceinte de remparts; en 1184, elle obtient une charte de commune, et elle passe, en 1272, sous la domination anglaise, puis sous celle des ducs de Bourgogne (1466). Elle redevient française en 1477, et Louis XII y épouse Marie d'Angleterre en 1514. La Reforme y causa des luttes sanglantes. En 1776, elle passe, avec le Ponthieu, dont elle était devenue la capitale au xn« siècle, dans l'apanage du comte d'Artois.
ABBOT (Robert), théologien anglais, frère aine de George Abbot, ne k Guildford eu 1560, mort en 1617. Il était chapelain du roi Jacques et il devint, en 1609, principal du collège de Baliol, k Oxford, puis, en 1611, membre du collège royal de Chelsea et enfin, en 1615, évêque de Salisbury. Ses ouvrages, fort estimés de son temps, et qui lui tirent une très-grande réputation, sont complètement oubliés aujourd'hui. Il faut distinguer rependant : le Miroir des subtilités papales (Londres, 1594, in-4°), en anglais ; Démonstration de l'Antéchrist (Londres, 1603, in -4"), en latin ; Du pouvoir supi'ême (Londres, 1619, iii-4°), également en latin.
ABBOT (Charles), baron de Colchkster, homme d'Etat anglais, ne k Abingdon, dans le Berkshire, en 1757, mort k Londres en 1829. Sa mère , devenue veuve en 1760, épousa en secondes noces Jéremie Bentham. Le jeune Abbot fut éLevé k Westminster, puis au collège d'Oxford, où une composition en vers latins sur Pierre 1er lui valut une médaille d'or, envoyée par l'impératrice de Russie. Il alla, en 1781, faire des études juridiques k Genève et fut élu membre de la Chambre des communes en 1795. S'etant montré, dès le début, un violent ennemi du parti aristocratique, il devint le favori de Pitt, qui le fit nommer président de son comité des finances. Abbot était uu travailleur infatigable et il rendit, a ce poîut de vue, de grands services au Parlement, soit comme premier secrétaire du lord lieutenant d'Irlande (1801), soit Comme conseiller privé, soit enhn comme speaker de la Chambre des communes (1802). Il garda cette présidence jusqu'en 1817, époque où il fut nommé pair du royaume, avec le titre de baron de Colchester.
ABBOT (Charles), lord Tenterdkn, jurisconsulte anglais, né en 1762, mort en 1832. L'amitié de lord Ellenborough lui fit obtenir dans la magistrature un rapide avancement. Il fut nommé, eu 1818, lord chief justice k la cour du banc du roi. En 1827, il entra k la Chambre des lords, avec le titre de lord Tenterden. Il a publie un remarquable Traité sur les lots relatives à la marine marchande (Londres, 1802, in -8°).
ABBOTT (Jacob), écrivain américain, né à Hallowell (Maine) en 1803. Lorsqu'il eut terminé ses études, il entra au séminaire protestant d'Andover, où il prit le grade de docteur en théologie et se rit recevoir ministre congregatioualiste. A partir de 1825, M. Abboit s'est mis a écrire des ouvrages destines presque tous a l'enfance et a lajeunesse, et qui ont eu un grand succès. Il débuta par le Jeune chrétien (Boston, 1825), ouvrage qui a oie traduit plusieurs fuis en français; puis, il publia successivement : la Voie a suivre pour faire le bien, traduit en
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français sous le titre de Comment faire U bien (1861, in-12); lu Pierre angulaire; une série de 16 volumes, intimlés Livres de Rollon, et comprenant : Rot Ion sur l'Atlantique, Rollon à Paris, Voyage de Rollon en Europe, etc.; les Livres de Lucy (6 vol.); les Livres de Jonas (4 vol.); les Histoires de Franconie (10 vol.); Voyages et excursions de Marc-Paul à la poursuite des connaissances (6 vol.); Un été en Ecosse, etc. Enfin, il a publié, en collaboration avec son frère, John, de longues séries de volumes, sous les titres généraux d'Bistoires illustrées et de Livres d'histoire de Harper. — Son frère, John Abbott, né à Hallowell vers 1805, a suivi comme lui la carrière du ministère évangèlique et a publié plusieurs ouvrages soit historiques, soît destinés à l'éducation inorale et religieuse. Outre les séries qu'il a écrites en collaboration avec son frère, nous citerons de lui : Rois et reines, série de biographies; Vie de Napoléon (1855, 8 vol. in-&°), ouvrage dans lequel il montre une admiration aveugle pour ce despote; l'Enfant dans la maison paternelle; la Mère de famille; la Fille du pasteur; le Lecteur des écoles, etc. Ces quatre derniers livres ont été traduits en français.
ABDA, idole des Madianites.
ABDALLAH, dernier chérif des wahabites, fils aîné de Sehoud, qui, en 1805, le déclara son successeur. Il eut le commandement des troupes qui devaient lutter contre Towsoun, fils du vice -roi d'Egypte Mohammed- Ali, n'éprouva d'abord que des revers, et eut ensuite quelques succès, qui forcèrent Mohammed-Ali k conduire lui-même de nouvelles troupes en Arabie. La guerre se prolongea plusieurs années et huit malheureusement pour Abdallah, qui se vit oblige de se livrer lui-même entre les mains d'Ibrahim-Pacha, chef de l'armée du vice-roi. Celui-ci l'envoya en Egypte sous une escorte de 400 hommes, et le vice-roi, après l'avoir d'abord accueilli avec honneur, le rît partir pour Constantinople, où le sultan Mahmoud le fît charger de chaînes et ordonna qu'il lut décapité, après avoir été mis k la torture.
ABDALLAH EBN-BALKIÏS , quatrième et dernier souverain de Grenade (1073-1090), mort à Aghmat, en Afrique. Il avait succédé k son grand-père, Badis. Il se montra protecteur éclairé des lettres et des arts et écrivit des commentaires sur le Coran. En 1090, il fut détrôné par Youssouf-Tachefyn, roi de Maroc.
ÀBD-EL-AZYZ, second vice-roi arabe d'Espagne. En 713, il s'empara des provinces de Jaën, de Murcie et de Grenade, puis il défit Théodomir, prince goth , près de Carthagene, et prit Tarragone. Jusque-là, il avait reconnu 1 autorité du calife Soliman ; mais il voulut alors se rendre indépendant, et le calife le fit assassiner dans une mosquée, au milieu de la prière.
ADD-EL-AZYZ ou ABD-ELAZVZ, chef des wahabites , fils de Mohainmed-ibn-Sehoud.
Il soumit plusieurs tribus , qui jusque - là avaient repoussé le wahabisme , et devint tellement puissant, que le pacha de Bagdad en prit ombrage et marcha contre lui; mais Abd-el-Azyz, ayant obtenu une trêve, réunit une nombreuse armée, avec laquelle il s'empara d'Iman-Hussaïu et bientôt de La Mecque. Un Persan fanatique le poignarda, en 1803, au milieu de ses triomphes.
ABD-EL-MÉLEK 1", cinquième prince de la dynastie des Samanides. Il régna sur le Khoraçan depuis l'an 954 jusqu'en 961. Pendant ce temps, il eut k combattre le prince bouide Rokn-Eddaulah, qu'il sut tenir en échec et k qui il imposa une paix tout k l'avantage du Khoraçan.
ABD - EL • Mil IK BEN - OMAR , général arabe, ne en 718, mort en 788. 11 servit sous les ordres d'Abderaine 1er, lorsque ce prince s'empara de Cordoue et d'une partie de l'Espagne (755), fut nommé par lui gouverneur de Seville , puis reçut l'ordre n'enlever k l'ancien émir Youssouf les places fortes qu'il possédait encore. Youssouf ayant trouve la mort dans un combat, il lui Ht trancher la tête, qu'il ordonna de suspendre k une des portes de Séville (759). Abd-el-Melik battit ensuite des partisans du fils de Youssouf, contribua k la défaite d'une armée venue d'Afrique pour renverser Abdérame, et continua a rendre u'énuuents services à ce prince par la vigueur avec laquelle il comprima diverses tentatives de soulèvement.
Le gouverneur de Mequiuez, Abd-el-Ghafy, ayant marche sur Seville pour s'en emparer, Abd-el-Mèlik envoya contre lui son fils, Khosym. Ce jeune homme, se voyant eu face d'un ennemi trop nombreux, jugea prudent de se replier sans engager le combat. A sa vue, Abd-el-Mélik, croyant qu'il avait fui lâchement, fut transporte de colère et le tua d un coup de lance. Désespéré d'avoir tué sou n ■■■: . il marcha k l'ennemi en cherchant la mort. Apres deux jours d'un combat acharné, il fut grièvement blesse, et l'ennemi pénétra dans la ville, d'où il fut expulsé la nuit suivante. Abdérame nomma Abd-el-Melik gouverneur de Saragosse et de l'Espagne orientale , fonctions qu'il conserva jusqu'à sa mort. Ce vaillant homme de guerre ligure, BOUS le nom de Mur«ille, dans les chroniques et les romans de chevalerie du moyeu âge.
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ABD-EL-MOTTALIB, grand-père et tuteur de Mahomet, né vers 497. mort à La Mecque vers 579. Il porta d'abord le nom d'Amer; mais Mottalib, son oncle paternel^ qui résidait à La Mecque.se chargea de 1 élever, en le présentant comme son esclave, d'où il fut appelé Abd-el-Mottalib. Vers l'âge de vingttrois ans, il succéda à son oncle dans les charges qu'il occupait à La Mecque, ce qui lui offrit l'occasion de rendre d importants services aux koréischites. Lorsque La Mecque et son temple furent menacés d'une complète destruction par l'approche du roi abyssin Abraha et de son armée, Abd-el- Bfluttalib se rendit auprès d'Abraha, mais ne put obtenir qu'il renonçât à ses projets. Cependant, une épidémie s'étant déclarée dans l'armée abyssine, La Mecque fut sauvée, et les musulmans regardent ce fait comme un miracle. Abdallah, fils d'Abd-el-Moltalib, qui lui avait fait épouser Amina, mourut h après, et Amina, qui était enceinte, ne tar.ia pas a mettre au monde un fils, qui fut appelé Mohammed ou Mahomet par la volonté expresse de son grand-père. Six ans plus tard, Amina mourut, et Mahomet, devenu orphelin, fut recueilli par son aïeul, qui avait pour lui une affection très- vive, et qui disait atout le monde que cet enfant serait glorifié par Dieu dans le ciel et par les créatures de Dieu sur la terre, comme l'indiquait le nom qu/il lui avait fait donner; car Mohammed signifie le Glorifié. Lorsque Abd-el-Mottalib mourut, à plus de quatre-vingts ans, il av. ut eu de cinq femmes treize fils et six filles, dont les descendants jouèrent un rôle éclatant dans l'histoire de l'Orient.
ABD-EL-KE2ZA&, fondateur de la dynastie des Sarbedariens, mort vers 1340. Il fut d'abord huissier du sultan Abou-Saîd-Khan et charge <*9 percevoir les impôts dans Je Birman. S'etaut ensuite mis à la têie d'un parti, il attacha a une potence des bonnets, contre lesquels tous ceux, qui se dêclat aient pour lui devaient lancer des pierres; c'est de la que vint le nom de Sarbédar, qui signifie tête sur une potence* Bientôt il se rendit maître de Sebbuzzar et fut proclamé souverain; mais, peu de temps après, il se tua en sautant par une fenêtre, pour échapper à la colère de son frère Maçoud, qui lui succéda.
ABD-EL-WAHAB, fondateur de la secte des wahabis ou wahabit«s, né dans les environs de Hillah, sur les bords de l'Euphrate, en 1692, mort en 1787. Après avoir étudie à Ispahan sous des maîtres habiles, il se rendit à Bagdad et à Bassora et se mit k enseigner une nouvelle doctrine religieuse. Il ne reconnaissait pas le Coran comme un livre inspire; il disait qu'il est permis de tuer celui par qui on est attaque, sans recourir a la justice numame ; il regardait comme un crime de se lier par des vœux; il voulait qu'on n'adressât de prières qu k Dieu, sans recourir à l'intercession des créatures, quelque saintes qu'elles fussent, etc. Arar, cheik d'Al-Absa, vint bientôt attaquer les nouveaux sectaires à la tête d une armée ; mais il fut vaincu par Abd-el-Wahab, aux forces duquel vint bientôt joindre les siennes Mekhramy, cheik de Nedjei an, et les wahabis se rendirent redoutables par leur intolérance et leurs brigandages.
ABDÈRE ou ABDERUS, ami et compagnon d'armes d Hercule. Il tut dévoré par les cavales enlevées par Hercule au roi Diomede, et dont le héros lui avait confié la garde au moment de partir en expédition contre les Bistouieiis. Hercule bâtit en son honneur une ville, qu'il nomma Abdere. Suivant quelques auteurs, Abderus était écuyer de Diomede et fut lue par Hercule, avec sou maître, ainsi que les chevaux de ce dernier, qui se nourrissaient de chair humaine.
ABDERHAMAN (Muley), empereur de Maroc. V. Mulky ABDhRHAMAN , uu Grand Dictionnaire (t. XI).
ABDIAS-BEN-SCHALOM, un des rabbins qui se rendirent, dit-on, en Arabie pour discuter a\ec Mahomet sur les livres ue Moïse, II est question de cette discussion et on en /ait connaître le résultat a la fin du Coran imprimé à Zurich en 1543.
ABDJADJA, un des noms de Brahma.
ABDJAVAHA.NA, un des noms de Siva.
ABDJAYOM, un des noms de Brahma.
'ABDOMEN s. m. — Encycl. L'article un peu court consacré a ce moi dans le Grand hictwiinnire se trouve complété au mot ventre (t. XV).
ABD-UL-AZIZ, sultan de l'empire ottoman, né le 9 février 1830, mort k Constantinople le 4 juin 1876. Il était le second fils uu sultan Mahmoud et frère d'Abd-ul-Medjid. Elevé au sérail, il apprit le français et l'anglais, acquit des connaissances assez étendues, surtout pour un prince musulman, et se montra dans sa jeunesse sobre, économe, actif. Beaucoup moins efféminé que son frère alnè, il ne setait pas débilité de bonne heure par les excès des plaisirs voluptueux et il s'était borné, dit-on, a avo<r une seule femme. Le vieux parti musulman, irrité de la facilité avec la-
3uelle Abd-ul-Medjid était entré dans la voie es réformes inspirées par la civilisation occidentale, crut qu'Abd-ul-Aziz saurait lesi s ter k ces tendances, vit en lui son chei naturel et essaya de le porter au pouvoir pur une
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conjuration qui eut lieu en 1859, mais qui avorta. Le sultan, convaincu que son frère n'était pour rien dans ce complot, lui conserva son affection jusqu k sa mort (25 juin 1861), et rien ne prouve en effet qu'il ait pris nurt à la conjuration. D'après l'ordre de succession établi par l'usage, Abd-ul-Medjid, en mourant, laissa le troue de Turquie k son frère Abd-ul-Aziz, en même temps que son fils aîné, Mourad, devenait l'héritier présomptif de la couronne, dans le cas où son oncle viendrait à mourir.
Le 25 juin 1861, le nouveau sultan prit possession du pouvoir suprême et s'installa au palais de Dolma-Baktché. Si ses premiers actes trompèrent les espérances du vieux parti turc, ils donnèrent de lui l'idée la plus favorable k l'Europe el firent bien augurer d'un règne qui devait finir misérablement. Le 1er juillet, Abd-ul-Aziz déclara solennellement qu'il maintenait le haiti-chérif de Gulhané, le hatti-houmayoun de 1856, promit l'égalité à tods les sujets de l'empire sans distinction de religion, prescrivit l'ordre et l'économie dans les finances et réduisit spontanément sa liste civile de 70 millions de piastres k 12 millions. Il maintint au pouvoir les ministres en exercice, k l'exception de Riza- Pacha, qui fut emprisonné comme coupable de dilapidation ; ordonna d'épurer le personnel des fonctionnaires administratifs et judiciaires, fit arrêter le premier chambellan, dont les malversations étaient notoires, et s'attacha k établir une économie sévère a la cour, dont il diminua considérablement les dépenses. Il renvoya les deux cents femmes qui composaient le harem, ne garda au palais
Sue sa femme, sa mère et les sultanes mères e princes, et rît vendre la plupart des diamants, les bijoux, les parures et une foule d'objets précieux pour payer les dettes de son prédécesseur. Dans une visite qu'il fit k divers établissements publics, il affirma hautement son intention d'introduire le plus vite possible les perfectionnements européens, et dans une entrevue qu'il eut avec l'ambassadeur de France, M. de La Valette, il lui assura qu'il avait le plus vif désir d'accrolire le bien-être de tous ses sujets et de faire marcher la Turquie dans la voie du progrès inaugurée par les concessions faites par son père et par son frère. A l'occasion de la cérémonie solennelle pendant laquelle il alla ceindre k la mosquée d'Eyoub le sabre d'Othman, Abd-uUAziz amnistia les conjurés de 1859, qui avaient été emprisonnés ou exilés. Contrairement à un usage depuis longtemps établi, il garda auprès de lui son neveu Mourad, au lieu de le tenir enferme, rît suivre k ses autres neveux les cours de l'Kcole militaire de Constantinople. Kn outre, par ses ordres, son fils Youssouf Selah-Eddin, né en 1857, fut inscrit comme faisant partie de la garde impériale.
Un des premiers aetes d'Abd-ul-Aziz fut de reconnaître le royaume d'Italie, de conclure des traités de commerce avec la France et l'Angleterre et d'accorder k la Moldavie et k la Valachie le droit de former une assemblée législative unique et de n'avoir qu'un seul ministère. Le Monténégro s'etant soulevé contre la Turquie, Abd-ul-Aziz envoya contre les insurgés Orner-Pacha, qui les vainquit et leur imposa la paix (22 septembre 1862). Cette même année, le sultan fit un voyage en Asie. A Brousse, il donna une forte somme pour la reconstruction de l'église grecque et, pour encourager la sériciculture, il exempta d'impôts pendant trois ans tous ceux qui feraient de nouvelles plantations dans le pays. Voulant que la Turquie fût représentée k l'Ex- Sosition universelle de Londres en 1862, il onna de larges subventions pour subvenir aux frais occasionnés par l'envoi des produits turcs. L'année suivante, il fit d'énormes largesses k l'armée, dont il voulait s'assurer le dévouement. Dès cette époque, on put remarquer qu'il avait rompu avec le système de sages économies, inauguré k son arrivée au pouvoir, et on le vit bientôt s'enfoncer de plus en plus dans cette voie déplorable. Pour rétablir le crédit de l'Etat et taire un appel fructueux aux capitaux de L'Europe, le sultan, de concert avec Fuad-Pacha, devenu grand vizir en 1862, publia pour la première fois le budget présumé Ue 1 empire, ordonna le retrait du papier-monnaie (22 octobre 1862), la création d'une cour des comptes (1863) et l'établissement de la banque de Constantinople. En même temps, on concéda des chemins de fer, un accorda des privilèges k l'industrie, on annonça qu'on voulait définitivement transformer l'empire et on contracta presque annuellement des emprunts, dont le montant fut employé eu dépenses presque toutes improductives. En 1863, Ismaïl-Pacha, deveuu vice-roi d'Egypte, se rendit a Constantinople pour demander l'investiture du sultan, et quelque temps après celui-ci fit uu voyage en Egypte. En 1864, Abd-ul-Azu favorisa l'emigiation des Cucassiens qui , vaincus par la Russie, demandèrent un asile k la Turquie et allèrent, en grand nombre, s'établir en Bulgarie. A diverses reprises, notamment eu 1864, 1865 et 1866, le sultan eut k reprimer des troubles qui éclatèrent dans la Turquie d'Asie. Au mois de mai 1866, il consentit, sur la demande du vice-roi d'K; vpte, a iv ijiie, contrairement k la loi d'het édite musulmane , la transmission du trône d Egypte se fit en ligne directe du père au fila, au lieu de se faire eu ligne collatérale.
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L'année suivante, il accorda k ce prince le titre de khédive et le droit de dicter, sans en référer k la Porte, les règlements relatifs k l'administration de l'Egypte, au transit, & la douane, k la poste, etc., le tout moyennant certaines compensations en argent et en envois de troupes. Ces troupes étaient devenues nécessaires au sultan pour comprimer l'insurrection nationale qui avait éclaté en Crète en 1866 et qui était favorisée par les Grecs. Cette insurrection, dont nous parlé ailleurs ( v. Crktk , tome V) occupa vivement l'Europe et ne put être étouffe qu'au prix des plus grands efforts en 1SGS. En 1867, le gouvernement d'Abd - ul - Aziz se signala par plusieurs réformes importantes. Il promulgua la loi qui permettait aux étranges de posséder des propriétés foncières, la loi qui donnait le droit de succession sur les terres domaniales, la loi sur les vakoufs ( biens possèdes par le clergé musulman), laquelle restreignait les privilèges des masquées; enfin, il remania les subdivisions administratives de l'empire, qui fut partagé en vingt -sept vilayets. Cette même année, à l'occasion de l'Exp universelle, le sultan fit un voyage k Paris, avec une suite nombreuse, puis alla vis Londres la reine d'Angleterre. A la suite de ce voyage, pendant lequel il dépensa des sommes considérables, Abd-ul-Az.z créa un conseil d'Etat, qu'il inaugura en mai 1868, en prononçant un discours sur la nécessité pour la Turquie de se régénérer en adoptant les progrès de la civilisation et de l'industrie européennes. Le vieux parti turc, de plus en plus irrité contre lui, ourdit eu 1868, pour le renverser, une conspiration qui fut découverte. Celle même année, la misère, l'oppression des Turcs et les vexations dont ils étaient l'objet de la part des Cucassiens poussèrent les Bulgares k une insurrection qui fut réprimée avec la plus grande cruauté. Pendant ce temps, le sultan fondait â Galata un lycée sur le type des lycées français, et un observatoire météorologique. En 1869, la cour suprême de l'empire faisait paraître la première partie d'un projet de code civil inspiré par l'esprit moderne. Les défaites de la France pendant les années 1870-1871 permirent k la Russie d'exiger, par le traité de Londres du 13 mars 1871, la suppression des clauses les plus importantes du traité de Paris. Ne trouvant plus d'appui dans la France et dans l'Angleterre, Abd-ul-Az z chercha k m la Russie, dont il subit l'influence. En 1373, il reconnut l'indépendance de l'Egypte, qui n'eut plus qu'un tribut k lui payer et dont le khédive fut investi du droit de gouverner le pays à sa guise, de conclure des traités avec les puissances étrangères, de contracter des emprunts sans l'autorisation de la Porte, etc. Celte même année, le sultan eut l'idée de faire en Turquie ce qu'il avait autorisé en Egypte, de modifier la loi de succession au trône et d'y appeler son fils au détriment de Mourad, son neveu; mais il trouva la plus vive résistance chez le cheik-ul-islain ei n'osa pas serouire.Cependautles finances de la Turquie étaient dans l'état le plus pitoyable. Grâce k une succession d'emprunts contractes en 186Î, 1S63, 1864, 1865, 1866, 1867, 1»09, 1870, 1871, 1872, le sultan était parvenu a payer L'intérêt de la dette. Un nouvel emprunt fait en 1873 ne put être couvert. On put constater alors combien émit grande l'illusion de ceux qui, sur la foi da reformes ani. et promises, avaient «tu que l'empire se régénérait. Aucune des réformes n'avait été sérieusement appliquée. Le personnel administratif avait laisse intacts tous les abus; l'impôt continuait k être aussi mal assis que mal reparti, et les mesures vexatoiies auxquelles étaient en butte les administrés continuaient k maintenir une irritation permanente dans la population. Quantk l'argentdes emprunts, il avait été dilapidé. Le sultan, qui, k ses débuts, avait fait une réforme radicale dans les dépenses du palais, n'avait pas tardé k revenir sur cette sage mesure. Il avait rétabli le harem, puisé k pleines mains dans le trésor pour ses dépenses personnelles de plus en plus immodérées, et il en était arrive k ne plus s'occuper que de satisfaire ses goûts et ses passions. En 1875, son uu- DÏst e des finances dut réduire de moitié le payement des coupons de la dette intérieure et extérieure et paya l'autre moitié en bons produisant 5 pour 100 d'intérêt, avec l'illusoire promesse d'un remboursement en cinq ans. Cette mesure produisit la plus vive in sion en Europe, où elle atteignait une foule de créanciers de la Turquie. Quant k Abdul-Aziz, il s'en émut si peu, qu'au moment même ou le trésor était complètement vide il commandait au célèbre fondeur allemand Krupp trois canons monstres, coûtant chacun un demi-million. Pour pourvoir au déficit, le gouvernement augmenta les impôts, déjà vexatoires. lien résulta, en Herzég viueei en Bosnie, uue insurrection qui eclaia en 1875 et que le gouvernement fut impuissant a comprimer. Abd-ul-Aziz, daDs l'espoir de calmer la révolte, promit des reformes dans des rirmans du 1" septembre et du S octobre 1875, annonça que le quart supplémentaire de la diine ne serait pas perçu, que tes arriéres d'impôts seraient abandonnés aux contribuables, etc.i mus ces promesses n'eurent aucun effet. Les grandes puissances, par uue note rédigée par le ministre Andrassy (30 décembre 1875), ayant exigé des réformes sérieuses.
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le sultan déclara dans un iradé solennel, en février 1876, qu'il ferait les reformes demandées pour la Bosn • el l'Herzégovine et qu'il les étendrait k toutes les parties de l'empire. Mais, comme toujours, ce n'étaient là que de vaines promesses. Cependant, k Constantinople, le mécontentement était k son corn Les softas s'agitèrent, se réunirent pour réclamer des réformes, exigèrent et obtinrent du sultan qu'il destituât le cheik-ul-islam. Abd-ul-Aziz, effrayé, consentit en outre k nom-
oïstre sans portefeuille Midhat-Pacha, chef du parti de la jeune Turquie et adversaire déclaré du pouvoir absolu (mai 1876). En ce moment, la Bulgarie s'était sou!
et les bachi-bouzouks et les Circassiens y mettaient tout k feu et k sang ; mais, en Bosuie et en Herzégovine, l'insurrection persistait. Le traitement des fonctionnaires turcs, la solde de l'armée, les comptes des fournisseurs militaires restaient en souffrance; les corps de troupes eu campagne étaient dans le déiiûmenl le plus complet. Qu.mt à Abdul-Az z, il absorbait pour ses fantaisies presque toutes les ressources disponibles et refusait absolument de rien donner des sommes qu'il avait entre les mains. Le 27 mai, le grand viz:r Mébémet Rudchi-Pacha, le ministre de la guerre Hussein Avni-Pacha et Midhat-Pacha se reunirent et décidèrent qu'il était temps d'eu finir avec le sult.in en exigeant son abdication ; toutefois, voulant que cet acte eût une apparence lé:: i sulterent le cheik-ul-islam Haïrulhah, qui se
l prêt k signer un fetva, déclarant, au nom de la religion, que le sultan indigne du troue et devait être dépose. Hussein Avni-Paeha fut chargé de prendre toutes les dispositions nécessaires pour l'entre| Le 30 mai, les ministres se rendirent auprès d'Ati i-ui-Azizet, à la suite d'un entretien lequel ils lui exposèrent la situation, ils exigèrent qu'il signât son abdication. Celui-ci, après être entré dans une violente colère, finit par céder et fut envoyé au palais «le Top-Capou , avec sa mère et ses femmes, t que son neveu était proclame sultan des Turcs, sous le nom de Mourad V. A partir de ce moment, l'ex-sultan entra souvent dans de grands accès de colère, suivis d'une grande prostration. Le 4 juin, ayant vu sur le Bosphore les stationuaires étrangers se couvrir de pavois, il crut voir dans cette manifestation la preuve de la reconnaissance de son
iseur comme empereur des Ottomans.
Il effraya alors son entourage par les éclats de sa colère, puis redevint calme, demanda un miroir et des ciseaux pour faire sa barbe et pria sa mère de faire chauffer un bain.
Elle était à j eue sortie, qu'il ferma k clef la porte du salon dans lequel il se trouvait. Une de ses femmes, ayant frappé et n'ayan I obtenu de réponse, rit enfoncer la porte. On trouva Abd-ul-Asts étendu sans c
sur un sofa inonde de sang; près de lin gisaient des ciseaux avec lesquels il coupe les veines et l'artère cubitale. Presque aussitôt après, il expira. Selon l'usage, sou cadavre fut transporte dans le corps de garde voisin et soumis k 1 examen de dix-neut médecins, dont plusieurs européens, qui conclurent k l'unanimité, dans leur proces-verbal, k la mort par un suicide. Le jour même, le corps d'Abd-ul-Aziz fut dépose dans le tombeau de son père, le sultan M hnioud. Nous de dire que le proces-verbal, dresse par les dixneuf médecins, n'a pas détruit complètement, dans beaucoup d'esprits, les soupçons qui se sont élevés contre la mort volontaire d'Abd-ul-Aziz.
ABD-L'L-UAMID I«r, sultan ottoman, né en 1725, mort eu 1789. Dernier fils d'Achmet 111, il vivait enfermé dans le ser lil lorsque, en 1774, k la mort de son frère Mustapha 111, il fut proclan
Ce prince, faible et sans talent, arn\
pouvoir dans les circonstances les plus graves. L'empire, affaibli par des rè\ rie et en Egypte, avait en outre a soutenir la guerre contre la Russie, qui venait de lui essuyer de graves défaites. Le mm venu parvint k réunir une armée de 400,000 hommes, mal uisciplinés, commandés par de-* généraux incapables et ayant k leur tête le grand vizir Huuchsin - Zad - Mohamood. Celu bloqué dans son camp de Schumla p général russe Romansoffel sou armée anéantie, se vit contraint de la paix de Kout houklvaïnardji (lu i 1774), qui assura l'influence russe eu i et l'indépendance des Tartares de » i Malgré les clauses du traite, le gouvernement russe continua ses empiétements et pré une flotte k Kh rson pour s emparer de la Crimée. Sur les conseils de la Prusse et de l'Angleterre, Abd-ul-H.iuud reconnue) , guerre et mil a la tête de ses troupes H Pacha, qui venait de soumettre en E les beys révoltés. La campagne comn
par le bioeus du Dniester (1788). Les 1 battus par Souvarov a Kinburn, non-seulement ne reçu roui pas de secours de la Pn mais encore se virent ait h Autri-
chiens, qui entrèrent en Moldavie. Le grand Vizir Youssouf repoussa Joseph 11 ; mai après, les Turcs essuyèrent uue écr i bakof (6 reprirent celte ville et Choczïm. Abdul-Hamid, écrasé par ces revers, mourut
f>ei après, laissant le trône k sou neve ira III.
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ÀBD-PL-HAMID II, sultan de Turquie, ne le 22 septembre 1842. Il est le second fils d'Abd-ul-Medjid, qui l'eut d'une esclave circa-ssienne. La seconde femme de son père l'adopta, l'éleva au harem et lui laissa en mourant tous ses biens. Le jeune prince reçut une éducation qui laissait beaucoup à désirer, et son oncle Abd-ul-Aziz, devenu sultan, refusa de l'envoyer à Paris pour y suivre les cours des écoles militaires; toutefois, il l'emmena avec lui, ainsi que son frère Mourad, en France, puis à Londres, lors de l'Exposition universelle de Paris en 1867. D'un tempérament robuste, Abd-ul-Hamid se passionna pour 1 equitation, l'escrime et les exercices du corps. Ce prince semblait destiné à vivre obscurément, lorsque l'imprévu des événements le porta au pouvoir. Le 30 mai 1876, son oncle Abd-ul-Aziz, forcé d'abdiquer, était remplacé, comme sultan, par le fils aîné d'Abd-ul-Medjid, Mourad V. Muis ce prince, épuisé par les excès, ne ^ tarda pas à donner des preuves manifestes d'une aliénation mentale incurable, au moment même où la Turquie, en guerre avec la Serbie et le Monténégro, sans finances, sans crédit, en pleine décomposition, avait besoin d'avoir a sa tête un homme d'une haute capacité. Le ministère recula quelque temps devant une nouvelle révolution de palais, et Abd-ul-Hamid, frère de Mourad, fut appelé à faire partie d'une sorte de conseil de régence. Les ouvertures faites a la Porte par les grandes puissances en faveur de la conclusion d un armistice avec la Serbie rendant l'intervention directe du sultan absolument nécessaire, le conseil des ministres s'adressa, selon l'usage, au cheik-ul-islam pour obtenir un fetya déclarant que Mourad, étant dans l'incapacité radicale de régner, pouvait être remplacé par son successeur légitime. Le cheik-ul-islam s'empressa de signer le fetva, et, le 31 août 1876, la déchéance du sultan ayant été prononcée, son frère Abd-ul-Ha:nid fut proclamé comme son successeur.
Le nouveau souverain maintint à peu près intégralement au pouvoir le ministère en exercice, présidé par le grand vizir Méhémet- Ruschi-Pacha, et ceignit solennellement le sabre d'Othmau le 7 septembre 1876, dans la mosquée d'Eyoub, afin de montrer qu'il est un fervent adepte de l'islamisme. Les premiers actes de ce prince, arrivé au souverain pouvoir à l'époque la plus critique peut-être qu'ait jamais traversée l'empire ottoman, ont montre qu'il était doué d'une volonté énergique, du désir de remplacer par des économies sévères le système de folles dépenses adopté par Abd-ul-Aziz, qu'il comprenait la nécessite d'intruduire des réformes sérieuses et qu'il voulait enfin la paix. Il a commencé par réduire, dans des proportions considérables, les dépenses du palais et par réformer une foule d'abus dans l organisation impériale. Ne voulant pas être un souverain inerte, il a exigé qu'on lui rendit compte de tout ce qui se passait et déclaré qu'il tenait à ce que tous ses iradés fussent appliqués strictement et exécutés conformément à l'esprit et à la lettre de ses décisions. Rompant avec les traditions de ses prédécesseurs, on le vit visiter des casernes et prendre part au repas commun, ce qui ne s était jamais vu jusque-là. Le 10 septembre, il adressa à son grand vizir un hait ou message, dans lequel il n'hésita pas à déclarer hautemeni que l'empire était dans une situation critique et à exposer les causes réelles de sa décadence, à savoir le désordre dans l'administration, le manque de confiance dans les finances de l'Etat, l'insuffisance des tribunaux, la négligence qu'on a apportée dans le développement de l'agriculture, du commerce et de lindustrie. Signalant la stérilité des efforts tentes pour assurer la liberté individuelle et la sécurité de tous, il attribua cet insuccès à l'inobservation des lois et règlements. Pour mettre un terme a ce déplorable état de choses, il annonça la création d un conseil général, sorte de parlement chargé d'ast>urer l'exécution des lois, de surveiller le b'Mget, l'encaissement des recettes, la régularité des dépenses. Il signala la nécessité de ne donner des emplois publics qu'à des fonctionnaires cafiables de les remplir et responsables a tous OS degrés de U hieran hie. citant l'exemple
de l'Europe, dont le^ progrès accomplis sont dus au développement de l'instruction, à la ditTusion des lumières et à l'application des édés scientifiques, il prescrivit aux ministres d'apporter a cet objet les soins les plus vigilants. Il ordonna, en outre, qu'on proceiliU Immédiatement .i lu reforme administrative, financière et judiciaire des pro- Quanl i ta guerre, le sultan déclara
au'elle lui causait une vive affliction, et il oronna a ses ministres de prendre des mesures pour qu'elle prit lin.
Comme on le voit, dans ce hatt, Abd-ul- Hamid manifi itait les plus louubles intention .. Désireux de faire la paix, il consentit u une suspension d'armes de trois semaine ,
t,i - les succès remportes par son armée sur lei serbes, et BS montra <li iposé a accepter
les coi' I Lui propose aient tes gran-
des puissances poui mettre i.n a une guerre dont ie» > "ii <"| ien< I pouvaient être Ue la plus terrible gravité* Pendant que de» nége dations avaient lieu entre le» gouvernements anglais, autrichien Ht russe, les Serbes reconnue ne erent les honuliiex. Le gouvernement russe, proposu alors à l'Autriche une
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intervention armée commune dans les provinces du Nord de l'empire ottoman ; mais le cabinet de Vienne, par l'organe du comte Andrassy, repoussa ces ouvertures. Pendant que la Russie faisait des préparatifs de guerre, la diplomatie proposa de nouveau à la Turquie de signer une suspension d'armes de six semaines. Abd-ul-Hamid répondit par une contre-proposition demandant qu'on étendît ce délai à six mois, pendant lesquels on aurait le temps de négocier la paix. L'empereur de Russie, d'accord avec la Serbie, repoussa formellement cette contre-proposition et prit en main la direction des négociations, que le cabinet anglais avait eue jusque-là. Son ambassadeur, le général Ignatieff, revint a Constantinople pour remettre ses lettres de créance au nouveau sultan et pour lui faire connaître les intentions de son gouvernement. En recevant l'ambassadeur en audience publique le 28 octobre, Abd-nl-Hamid luidéclara qu'il déplorait les événements qui empêchaient 1 exécution de ses projets de réformes, qu'il comptait sur l'appui de la Providence pour inaugurer une nouvelle ère de paix et de prospérité pour ses Etats et qu'il espérait que le czar contribuerait à lui faciliter cette tache. Quelques jours auparavant, le sultan avait fait publier un projet de firman, réglant la formation et la constitution du nouveau parlement turc.
ABD-LL-HAMID-BEY, voyageur français.
V. Do Couret dans ce Supplément
ABD- CL-RERYM , écrivain persan du xviii'- siècle; originaire du pays de Cachemire. Il habitait Delhi quand cette ville fut occupée par Nadir-Schah, et il s'attacha au service du vainqueur. 11 obtint ensuite la permission de faire le pèlerinage de La Mecque et, à son retour, visita Mascate et Pondiebéry. Il a écrit en persan des mémoires, sous le titre d'Eclaircissement nécessaire; on y trouve des détails intéressants sur la vie de Nadir-Schah et sur les événements politiques de ce temps. Ces mémoires ont été traduits en anglais par Gladwin (Calcutta, 1788, 1 vol. in-8u).
A'BECKETT (sir William), magistrat et écrivain anglais, né à Londres en 1806. 11 fit ses éludes de droit à Lincoln's-Inn, fut reçu avocat à vingt-trois ans et exerça sa profession avec succès. Attaché au parti des whigs, il fut nommé, en 1834, après l'arrivée de ses amis politiques au pouvoir, attorney général dans la Nouvelle-Galles du Sud. Depuis lors, il a rempli les fonctions de procureur général, de juge à Port-Philip et de président du tribunal de Victoria. M. A'Beckett s'est fait connaître, comme écrivain, par deux ouvrages utiles à consulter : une Biographie générale (3 vol. in-8») et Y Ere des George (in-8<>), sur les hommes les plus remarquables de l'Angleterre depuis le règne de la reine Anne jusqu'à celui de Guillaume IV.
A'BECKETT (Gilbert-Abbott), littérateur anglais, ne à Londres en 1810, mort à Boulogne en 1857. Fils d'un soliciter, il fut élevé à l'école de Westminster, puis il étudia le droit et fut reçu avocat en 1841. Doué d'un esprit très-vif et tourné vers la plaisanterie burlesque, il composa, dès l'âge de quinze ans, des pièces comiques en prose et en vers, dont plusieurs parurent dans divers recueils, puis il créa diverses feuilles périodiques en collaboration avec M. H. Mayhew, notamment le Figaro à Londres (1830J. Par la suite, il écrivit des articles dans le Times et fut jusqu'à sa mort un des collaborateurs les plus ;i tifs du Punch. Comme il était un juriste de talent, M. Ch. Buller le chargea, en 1846, de faire une enquête sur les abus criants qui s'étaient produits dans l'Andover-Union. 11 s'acquitta de sa tâche d'une façon si satisfaisante et son rapport fut tellement remarqué, qu'on le nomma, en 1849, juge du tribunal de police de Greenwich, d'où il passa, l'année suivante, au tribunal de Soulhwark. Parmi les productions de cet écrivain humoristique, nous citerons : Comic Btackstone (1844-1846); The Quizziology of the lintish Drama (1846), piquante satire du théâtre anglais ; Histoire comique de l'Angleterre (1848); Histoire co~ mique de Home (1830); Commentaires drolatiques sur la loi anglaise , publiés dans le Punch, etc.
ABEGti (Jules-Frédéric-Henri), jurisconsulte allemand, né à Erlangen en 1796, mort à Breslau en 1868. Il étudia le droit dans plusieurs universités allemandes et prit lo de docteur en 1818. Deux ans plus tard, il fit des cours à Kœnigsberg, où il fut successivement professeur adjoint (l 82 i) et professeur en titre (1824). En 1826, M. Abegg alla occuper une chaire de droit à BteMaii. L'université de cette ville le nomma, en 1846, son député à la diète de Prusse. Il reçut ensuilo le titre de conseiller intime de justice. M. Abegg fut un savant jurisconsulte, à qui l'on doit de nombreux ouvrages. Outre des articles pubhos dans les Nouvelles archives de droit criminel, la Bévue hebdomadaire de junsfirudence , etc., nous citerons de lui: Afanuel d>- procédure criminelle (Kœnigsberg, 1825, m k"), Système de ta science au droit criminel ( 1826, in-8°); Becherches sur ta scient ■■ du droit pénal (Breslau, 1830, in-8°); Essai hiitoriçue sur lu législation pénale de J'russe (Berlin. 1835, m-8«); Des théories du droit pennl dans leurs rapports réciproques et avec t droit positif (Neustadt, l835,|m-8o); Traité
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de la science du droit pénal (1836, m-8°); De la législation en malière pénale {1841, in-S°); Essai historique sur la législation civile en Prusse (Breslau, 1848, in-8°); Des rapports de la législation pénale en Prusse et de la littérature judiciaire (Berlin, 1854, in-8û); la Demande (Leipzig, 1864, in-8°), etc.
* ABEILLE s. f. — Encycl. L'abeille qu'on élève avec tant de soin pour obtenir du miel est appelée par Linné apis mellifica. Parmi les autres espèces, les plus remarquables sont :
L'abeille ligurienne (apis ligustica de Spinola), qui est cultivée dans toute l'Italie et qui habite peut-être aussi la Moree, l'Archipel, etc.
L'abeille unicolore {apis unicolor de Latreille), qui habite les lies de France, de Madagascar et de la Réunion, et qui fournit un miel très-estimé, le miel vert.
L'abeille indienne {apis indica de Fabricius), que l'on rencontre au Bengale et à Pondichéry.
L'abeille fasciee(apis fasciata de Latreille), qui est domestique en Egypte et que l'on faisait voyager sur le Nil, de la basse Egypte dans la haute, pour qu'elle fît une double récolte de miel.
L'abeille d'Adanson {apis Adansonii de Latreille), qui a été trouvée au Sénégal.
Enfin \' abeille de Péron (apis Peronii de Latreille), qui se trouve à Timor, d'où elle a été rapportée par Péron.
Des insectes tres-analogues aux abeilles, et qui habitent le nouveau continent à l'état sauvage, construisent des alvéoles, y déposent du miel et font de la cire, que 1 on emploie aux mêmes usages que la nôtre. Ces abeilles présentent cependant quelques différences, qui les ont fait distinguer en deux genres, le^ mellipones et les trigones. Suivant M. Latreille, les espèces appartenant à ces deux groupes ont les jambes postérieures proportionnellement plus larges que les abeilles; le bout inférieur de ces jambes paraît concave ou échancrê et offre à son angle interne un faisceau oblique de cils ou de petits crins très-nombreux et très-serrés. La tranche intérieure de ces mêmes jambes a un sillon ou enfoncement longitudinal qui reçoit une partie du côté inférieur de la cuisse; ces insectes ont ainsi plus de facilité pour contracter leurs pattes de derrière. Ces espèces sont toutes sauvages; leurs mœurs sont peu connues; mais il est possible d'en tirer un jour un grand profit, et c'est par ce motif que nous insistons sur les caractères qui les distinguent.
Les mêlipones ont pour caractères essentiels : division intermédiaire de la lèvre fléchie et filiforme; les latérales très-petites; palpes labiales très-comprimées, en forme d'écaillé allongée; pattes postérieures à jambes mutiques; premier article des tarses rétréci à sa base; mandibules sans dentelures apparentes. A ce genre appartiennent :
îo L'abeille ruchaire. Noirâtre; corselet couvert d'un duvet roussàtre ; une bande jaune ou d'un jaunâtre roussàtre sur le bord postérieur des cinq premiers anneaux de l'abdomen ; mandibules entièrement^ d'un brun foncé; chaperon d'un jaune pâle ou blanchâtre, avec deux taches brunes triangulaires au milieu; ecusson de la couleur du corselet; poils des pattes d'un gris roussàtre. Elle habite Cayenne.
2° L'abeille scutellawe. Noirâtre; corselet couvert d'un duvet roussàtre ; abdomen presque noir, une bande blanchâtre ou livide sur le bord postérieur des cinq premiers anneaux ; des poils noirs ou très-obscurs sur les derniers et sur les bords des jambes postérieures ; antennes presque entièrement roussàtres; grande partie des mandibules jaunâtre; écusson d'un jaunâtre uu peu roux. On lu trouve au Brésil.
30 L'abeille à bandes. Antennes et corps noirâtres; chaperon sans taches; abdomen obscur, avec le bord postérieur et supérieur des anneaux jaunâtre. Elle se trouve dans l'Amérique méridionale.
40 L'abeille interrompue* Noirâtre; corselet couvert d'un duvet roussàtre; une raie blanchâtre sur le bord postérieur ues cinq premiers segments de l'abdomen, la seconde et les suivantes interrompues dans leur milieu; écusson de la couleur du corselet; chaperon presque entièrement noirâtre. Elle u éié recueillie à Cayenne par le docteur Leblond.
" 50 L'abeille cul jaune. Noire; devant de la tête, premier article des antennes, pattes antérieures et une gra»de partie des autres roussàties ; corselet pubescent ; abdomen aussi large que long, avec l'extrémité postérieure soyeuse et jaunâtre. Habite le Brésil. Les caractères essentiels des trigones sont les suivants : division intermédiaire de la lèvre fléchie et filiforme; les latérales trè>petites; palpes labiales très-compriniees, en forme il écaille allongée; pattes postérieures a jambes mutiques; premier article des tarses rétréci a sa base; mandibules dentelées. Ou connuli diverses espèces .
10 Abeille à jambes rousses. Abdomen déprimé; corps très-noir: pattes postérieures a jambes et tarses d'un brun clair. Se trouve au Bie il.
2° Abeille pâle. Abdomen déprimé; corps entièrement roussàtre. Elle est plus petite
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que la précédente. Recueillie k Cayenne | ar Uichurd.
3° Abeille amalthée. Abdomen déprimé; corps et pattes noirs; ailes noirâtres. A Cayenne et à Surinam.
40 Abeille comprimée. Abdomen comprimé, presque caréné en dessus; oorps et pattes noirs ; base des ailes obscure. Habite le Brésil.
50 Abeille fluette. Abdomen comprimé, oblong ; corps noir ; chaperon , tubercules scapulaires, bord latéral et supérieur du corselet, écusson, jaunâtres ; premier article des antennes, majeure partie des pattes et du ventre d'un brun jaunâtre et clair.
V. aussi les articles : apuire, apiculture etARRÊNOTOKiii, au tome Ier; essaim, tome Vil, et ruche, tome XIII.
ABEILLE (Scipion), chirurgien français, né vers le milieu du xvue siècle, mort à Paris en 1697. Il fut nommé chirurgien-major du régiment de Picardie et fit eu cette qualité deux campagnes en Allemagne. Il voulut être poète, comme l'abbe Gaspard Abeille, dont il était le frère, et il mit en vers des traités d'anatomie et de chirurgie sous les titres suivants : Nouvelle histoire des ost &e~ Ion les anciens et les modernes (Paris, 1685, iu-12); Traité des plaies d'arquebusade (1696, in-12); le Parfait chirurgien d'armée (1696, iu- 12), etc.
ABEILLE (Jonas), chirurgien français, né à Saint-Tropez (Var) en 1809. 11 étudia la médecine à Montpellier, où il passa son doctorat en 1837. 1 'eux uns plus tard, il fut nommé au concours médecin adjoint, puis il lut attaché aux hôpitaux militaires de Paris comme médecin en titre jusqu'en 1857, époque où il donna sa démission. Depuis lors, il s est adonné librement à la pratique de son art. Le docteur Abeille s est fait connaître par des ouvrages estimes et par la méthode curative consistant dans 1 emploi de la strychnine, qu'il a prônée contre le choléra. Il est membre de la Société de médecine pratique, des Sociétés de médecine de Lyon, Bordeaux, Toulouse, etc. Outre des articles publiés dans des feuilles médicales, le Moniteur des hôpitaux, la Gazette des hôpitaux, on lui doit divers ouvrages, entre autres : Des variations des parties constituantes du sang (1849, in- 80); Mémoire sur les injections iodées (L849, m-8°), couronne par la Société de médecine de Toulouse ; Traité des hydropisies et des kystes (1852, iu-8u); Sepulcretum ou Collection de mémoires (1853, 111-8°); Etudes cliniques sur la paraplégie indépendante de la myélite (1854, m-S°), livre qui a obtenu un prix de l'Académie de médecine; Des injections iodées dans le traitement des abcès symplomatigues des lésions osseuses (1854, 111-8"); Du sulfate de strychnine dans le traitement du choiera (1854, 111-80); Traité des maladies a urines atbumineuses et sucrées (1862, in-8°); Traitement du croup (1867, in- 8°); Corps fibreux de l'utérus (1868, in-8°); l'Electricité appliquée à la thérapeutique chirurgicale (1870, m-8°); Traitement des maladies chro- \ niques de ta matrice (1875, in-S°), etc.
ABEKEN (Bernard-Rodolphe), littérateur allemand, né a Osnabruck. (Hanovre) en 17S0, mort dans la même ville eu 1866. Apres avoir étudié la théologie à Berlin, il donna dans cette ville des leçons particulières, tout en suivant les cours de Schleiennacher, Fichte et Schlegel. Par la suite, il fut précepteur des enfants de Schiller, professeur au collège de Rudolstadt, et enfin professeur (1815), puis directeur du collège de sa ville natale. On lui doit quelques ouvrages intéressants : Eludes sur la Divine Comédie de Dante (Berlin, 1826, 111-8°); Ciceron d'après ses lettres (Hanovre, 1835, in-s°); Un épisode de la vie de Gœthe (Berlin, 1848, in-8°); Gœthe pendant ies années 1771-1775 (Hanovre, 1861, in-89), etc. On lui doit aussi une édition des Œuvres complètes de Justus Mœser (Berlin, 1842-1843, 10 vol. in-80). — Son fils, Guillaume- Louis-Albert-Rodolphe Abeken, ne en 1819, mort en 1848, est l'auteur d'un ouvrage intitulé : i'Jtalte centrale avant la domination romaine (Stuttgard, 1843).
Abei (la mort d'), poème héroïque, par Gessner (1758). Nous n'exposerons pas en détail le sujet de cette interminable idylle en cinq chants; le lecteur en connaît le fond, et les inventions poétiques, les imaginations pastorales de 1 auteur n'ajouteraient aucun intérêt au sévère récit de la Genèse. La Afûi t d'AOel est, au fond, moins un poème heioïque qu'un euJre choisi par ijessuer pour y placer Ues descriptions infinies de près, de bois, de cours d'eau, de mœurs pastorales plus ou moins primitives, et ces déclamations fades sur la vertu, ces exagérations sentimentales qu'affectionnaient les contemporains de Marnuontel et de Florian. Toutes ces berquinades nous paraissent aujourd'hui parfaitement insipides. Nos aïeux n'en jugeaient pas de même, puisque le poème de (àessner excita dans son temps une admiration universelle et eut l'honneur singulier d'être traduit dans tomes les langues de l'Europe, y compris le BUedoia, le russe, le danois et le hongrois. Les traductions françaises sont innombrables ; on compte même plusieurs traductions eu vers, notamment cède de M1"1' du Boccage, celle de Gilbert (le 4« chaut seulement) . et, eu dernier lieu, celle d'Aimé Uuillou. Il v:i sans dire que tous ces malheureux essais
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de traduction ou d'imitation exagèrent encore, s'il se peut, la fadeur de l'original. Et ce qu'il y a de plaisant en tout cala, c est que l'auteur avait la conviction très-sincére d'avoir imité avec un certain bonheur le style de la Bible et celui de Milton! IL fut cru sur parole, et, pour comble de bonheur, pour achever le succès du poème, des théologiens allemands s'avisèrent de l'accuser d'here.sie. Le bonhomme Gessner fut conoianisme; de sortequà l'attrait que donnait à son livre le goût de ue vint s'ajouter l'attrait du fruit défendu. Peu de livres ont été aussi souvent imprimés, que celui de Gessner; aucun peutêtre n'est moins lu par nos contemporains.
ABEL (Charles-Frédéric), musicien allemand, né à Cœthen en 1725, mort à Londres en 1782. Il fut élevé de Sebastien Bach et joua admirablement de la basse de viole. Il passa en Angleterre en 1738, devint musicien de la chambr- de la reine, et ensuite directeur de la chapelle de la cour. Les excès auxquels il se livra abrégèrent sa vie.
ABEL (Jacques - Frédéric d'), philosophe allemand, né dans le Wurtemberg en 1751, mort à SehorndoîT en 1829. Il fut nommé professeur de philosophie à l'université^ de Tubmgue et surintendant général de l'Eglise protestante de Wurtemberg. Nous citerons, parmi ses écrits, celui qui a pour titre : Recueit et explication des événements remarquables de la vie (3 vol. in-so).
ABEL (Clarke), chirurgien et naturaliste anglais, né vers 1780, mort en 1826. Ayant accompagné lord Aniherst dans son ambassade en Chine, il publia une relation de son voyage, suivie de remarques sur quelques plantes de la Chine. On y trouve aussi la description du boa de Java, de l'orang-outang de Bornéo, etc. Abel fut ensuite nomme chirurgien en chef de la Compagnie des Indes, et il mourut à Calcutta dans un âge peu avancé. C'est en son honneur que Robert lirown a donné le nom tYaoélia a un genre de la famille des caprifoliacees.
ABEL (Charles d'), homme d'Etat bavarois, né à Wetzlar eu 1788, mort à Munich en 1859. 11 fit son droit a Giessen et entra dans les emplois publics en 1827, connue conseiller du ministre de l'intérieur à Munich* e, en 1831, commissaire près la diète, il afiiima dès cette époque son esprit réactionnaire, en défendant avec ardeur les mesures de coercition contre la presse et la censure. Le jeune prince Othon ayant ele nomme roi de Grèce en 1832, M. d'Abel fut nommé membre du conseil de régence et le suivit dans ce pays; mais, a la suite de divergences d'opinion avec M. 'l'Arniansperg, il dut revenir en Bavière (1834). Quatre ans plus tard, il succéda, comme ministre de l'intérieur, au prince d'Œitingen-Wallerstein, avec qui il eut un duel en 1840. Inféodé au
Karli rétrograde et ultramontain, il montra i plus grande intolérance envers les protestants et menaça de poursuites les signataires d'une adresse dans laquelle les membres du synode d Anspach exposaient au roi leurs justes griefs. En 1846, il se montra le défenseur ardent des couvents et des contes, dont l'accroissement ml avait été signalé à la Chambre des députes. Battu en brèche par Lola Montés, maîtresse du roi, il refusa de signer son brevet de comtesse de Laudsfeldt, et celle-ci le força de quitter le ministère (13 février 1847). M. d'Abel alla occuper aloi s le poste de ministre plénipotentiaire a Turin; mais, à la suite, «les événements de 1848, il revint en Bavière. L'année suivante, il alla siégera la seconde Chambre, ou il devint un des chefs du parti de la reaction et un des hommes les plus justement impopulaires de son paya. M. d'Ane) s'éteignit à la suite d'une longue maladie.
*nr.l. (Charles), écrivain et archéologue français, né a Thionville en 1824. Il le dr rade de docteur, puis se fit
avocat a UeU. M. Abel se livra bientôt presque ex lusivcment a des travaux historiqu.-s et arch . M est devenu membre,
puis président de l'Académie de Metz. M. Abel a continue a habiter celte ville depuis qu'elle est tombée an pouvoir de la Piusse (1870), et il a été nommé, en is:*. députe au Reich-
Ltre un grand nombre d'arpubliés dans des recueils d'archéi et d'histoire , dans la Revue historique du droit français et étranger , on lui doit un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous l'itérons. : bu passé, du présent et de l'avenir de la législation militaire en France (1857, in-8°); Des institutions communales dans ie département de la Moselle {l&ùv, in-8°); le M ■■, -. 8 de saint Clément, publie un manuscrit (Metz, 1861, in-4°]
ine dans te département de la M (1862, in-8«); César dans le nord-est des Gaules (1863, in-8<>); Un chapitre itu l'histoire de la comtesse Mathitde (1863, in-8°); Séjour de Charles IX a Metz (186G, in-8<>); fle<:/,<>rches historiques sur les premiers essais de uni ; de la
France (1866, m v) , /;.. herches sur d'à
ta cathédrale de Metz (1869, in-8°) ; Rabelais, médecin stipendié ^e ta cité de Metz (Mets, 1870, in-S°)j Deux bas-reliefs gaulois du musée de Meiz (Nancy, ISTi, in-8°); ta Dalle d'or à Metz (Nancy, i , iu-8°);
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les Vignobles de la Moselle et les nuages artificiels (Nancy, 1875, in-8°), etc.
* ABEL DE PUJOL. — Il était fils naturel de M. Pujol de Moriry, baron de La Grave, qui émigra au commencement de la Révolution. Le jeune Abel fut élevé à la campagne, près de Valenciennes, par sa mère et par sa grand'mére, qui lui donna sa première instruction. En 1800, il fut ramené à Valenciennes, où il continua ses études. Comme il montrait de remarquables dispositions pour les arts, le directeur de l'école des beauxarts de cette ville 1 admit au nombre de ses élèves. Au bout de quelques années, son père, revenu depuis peu en France, l'envoya à Paris, avec une pension de 600 francs, pour y étudier la peinture sous la direction de Louis David. Tout en étudiant sous cet illustre maître, il se mit à peindre des tableaux d'enseignes pour suppléer à l'insuffisance de ses ressources, puis il envoya & la municipalité de sa ville natale un tableau, Philopœmen, qui lui fit donner par ses compatriotes une pension de 1,200 francs. A partir de ce moment, il se livra sans entraves à ses études. En 1810, il envoya au Salon Jacob bénissant les enfants de Joseph, tableau qui lui valut une médaille. Cette même année, il obtint le second grand prix de peinture à l'Ecole des beaux-arts, et il remporta, en 18U, le i^rand prix de Rome. Son père, fier de ce succès, t'appela auprès de lui, le reconnut légalement et lui donna son nom. Il partit ensuite pom Rome, d'où il revint en 18M. A partir de ce moment jusque dan ; s an-
nées de sa vie, Abel de Pujol produisit un grand nombre d'œuvres. En 1835, il succéda à Gros comme membre de l'Académie des beaux-arts. Malgré son grand âge, il épousa en secondes noces, en 1856, une de ses élevés, M"e Grandpierre, puis il s'occupa de reproduire, dans la grande salle de la bibliothèque du nouveau Louvre, le plafond représentant la Renaissance des arts, qu'il avait peint dans le grand escalier du Louvre. Il venait d'achever ce travail, lorsqu'il fut atteint d'une paralysie qui titi ' par l'emporter. Il avait obtenu une médaille de 2e classe en 1810, une de lre classe en 1814, et avait été nommé chevalier (1822), puis officier de la Légion d'honneur. Abel de Pujol était un peintre de talent. Son dessin était correct, son coloris harmonieux. Il peignait facilement et composait avec goût; mais ses œuvres sont généralement un peu froides, et ses dernières toiles attestent, par leur faiblesse ou par leur insignifiance , un affaiblissement sensible dans son talent, Parmi les nombreuses toiles qu'il a exposées, uous citerons: la Mort de Britannicus (1814); Saint Etienne prêchant l'Evangile (1817), une de ses meilleures œuvres, qmoi m.- leylUe Sain t-Ktiennedu-Mont, à Pans; la Vierge au tombeau (1819), à Notre-Dame de Paris; Jules César se rendant au sénat (l8ly) , toile qui fut brûlée lors de l'incendie du Palais-Royal en 1848; Joseph expliquant les songes du panetîer et de Ûéchanson (1822), au musée de Lille; la Prise du Trocadéro, le Baptême de Clovis, a la cathédrale de Reims; Oermanicus sur le champ de bataille où ont été massacrées les légions de Varus (1824); Saint Pierre ressuscitant Tabita (1827), à Douai ; Buth et Noémi (1833), à Rennes; Achille de Harluy dans la journée des Bai-rtcades (1843), ii Versailles; Philippe baptisant l eunuque de la reine d'Ethiopie (1848); Saint Pierre, la Fin du monde (1852), tableaux très-faibles, A 1 Exposition universelle de 1855, Abel de Pujol exposa, outre Saint Etienne et la Vierge au tombeau, ses meilleures toiles, une allégorie, la Vi7/e de Valenciennes encourageant les arts, et une grisaille, les Danaïdes. Enfin, cet artiste avait exécuté, dans divers monuments, un grand nombre d'œuvres dont quelques-unes comptent paroi ses meilleures. Nous citerons part culièrement les belles grisailles de la Bourse, à Paris; la Renaissance des arts, plafond du grand escalier du Louvre, démoli en 1857; l Egypte sauvée par Joseph, plafond de la Salle des antiquités égyptiennes au musée du Louvre; vingt-deux tableaux dans la Galerie de Diane ebleau;
le plafond du grand escalier de l'Ecole des mines; quatorze tableaux dans la chapelle des Dumes-dn-Sacré-Cœur, a Paris; ta Bienfaisance, â l'hospice Boulard, a Saint-Mandé ; des peintures murales a la Madeleine; la chapelle Saint-Roch, a Saint-Sulpice, etc. — Sa femme et son élève, M1'*' Adnenne- Mane-Louise Gk.v VttRZT, née à
Tonnerre (Yonne) eu 1798, a expose quelques tableaux et de nombreux portraits et a obtenu une médaille de 3« classe eu 183'). Noua citerons, parmi ses tableaux : M lonne et le chevalier de Grammont (1833); la Confidence (1834) ; Intérieur de l'aie lie bel de Pujol (1836); Scène du roman de Gil Blas. L'année qui suivit son muriuge avec Abel de Pujol, elle exposa un portrait en pied smiis son nom de dame (lsl>7). Ce fut son dernier envoi.
ABELA (lean-Krançois), archéologue italien, ne à Malte en 1582, mort en 1655. 11 fut vice-chancelier et commandeur des chevaliers de Malte. Il était en coi p avec les sav , qu'il a\ ait
eu l'occasion de connaître dans ses nombreux voyages. Il doit sa célébrité à un ouvrage curieux, aujourd'hui rare et qui a pour titre : Maita illustrata, ovvero délia descri-
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sione di Malta, con le sue antichità ed altre notizie. Cet ouvrage a été traduit en latin par Semer.
ABÉL1CÉA s. m. (a-bé-li-sé-a). Bot. Arbre de l'île de Crète, nommé aussi faux sandat ou sondai bâtard.
ABELIOS, nom du soleil chez les Cretois.
ABEI.L (Jean), chanteur anglais, né vers le milieu du xvue siècle. On raconte qu'ayant refusé de chanter à Varsovie devaut le roi d Pologne, il fut placé dans un fauteuil et hisse dans cette position jusqu'au plafond d'une grande salle. On y lâcha ensuite des ours et on lui donna le choix de chanter ou d'être livré à ces animaux. Il chanta, et l'on dit même qu'il n'avait jmnaîs mieux i I de sa vie. 11 revint en Angleterre en 1701 et y publia un recueil de chan
ABBLLION, dieu des Gaulois, qui était le dieu du jour suivant les uns, le dieu de la guerre selon les autres.
ABEN-BEÏTHAR ou EBN BEÏTHAR, botaniste et médecin arabe, né vers la tin du xu« siècle, mort à Damas en 1248. Il rit de longs voyages pout étudier les plantes, et fut nommé intendant gênerai des jardins de Damas. 11 publia en arabe un Recueil de médicaments simples, où il traite des plantes, des pierres, des métaux et des animaux qui fournissent des produits propres à compo>er des médicaments. Une partie de cet ouvrage a été traduite en latin et publiée à Paris en 1602.
ABENHUMEYA, dernier roi de Grenade, ne vers 1520, mort en 1568. II était «l'origine espagnole et s'appelait Ferdinand du Vai.uk ; mais il changea de nom en se faisant musulman. Les Maures, révoltés contre Philippe II, l'élurent roi de Grenade et de Cordoue et trouvèrent en lui un chef habile et plein d'énergie. Trahi par un des siens, il fut étranglé ; mais les Maures continuèrent encore après lui la lutte qu'ils avaient entreprise. Martine* de La Rosa a fait jouer en 1830, au théâtre de la Purte-Saint-Marlin, une dont Aben-Humeya était le principal personnage.
ABENDROTïHAmédée-AugusieJ.ma^trMt allemand, ué à Hambourg eu 1767, mort en 1842. Il fut maire de sa ville natale pendant l'occupation française, en 1810, et montra un grand dévouement dans ces circonstances dit'riciles. Le premier établissement de bains de mer fut fondé par lui a Cuxhaven, sur la mer du Nord.
ABENEZZA s. m. (a-be-nez-za). Astr. Autre nom de l'étoile Aldéboran.
ABENSPERG ET TRAl N, maison comtale d'Autriche, dont descendait Othon-Ferdinand, comte de Traun, dont nous avons donne la biographie (v. Traun, au Grand Dictionnaire), Le premier membre connu de celte famille rigure a la bataille de Ciécy. La maison de Traun fut érigée en comte par Ferdinand III, en 1653.
ABEONA, déesse romaine qu'on invoquait eu se mettant eu roule (de abire, partir). Une autre déesse, Adeona (de adiré, venir), présidait au retour des voya-eurs. V. Adluna, au Grand Dictionnaire (tome 1").
ABÉPITHYMIE s. f. (a bé-pi-ti-ml — du prêt". aé, ei du gr. epithumia, passion). Pathol. Paralysie du plexus solaire.
ABERCROMBY (David), médecin écossais, né vers i620,morteu 1695. 11 soutenait qu'on pouvait juger de la vertu des médicaments par leur seule saveur, et il a laisse les ouvrages suivants : Tuta ac efficax luis venerex sxpe absque mercurio et semper absque salwationema cm iali curandx methodus (Londres, 1684, in-12); De variatione et varietate pulsus observationes (Londres, 1685); ATotUJ medicinsî tum speculativa tum praetica (Londres. 1685); Fur academicus, sive salira de insignioribus inter eruditos furtts (Amsterdam, 1689).
ABERCROMBY (Patrick), historien sais, né .i Forfar en 1656, mort vers i" lui doit une bonne histoire militaire de l'Ecosse, intitulée : Martial achievements of the Scotch Nation (Edimbourg, 1711, iu-fol.).
ABERCROMBY (John), horlicu I nome écossais, ne en 1726, mort en 1806. Il était, fila >l un jardinier, et il chercha toute sa vie à perfectionner les methoues u'un art qu'il pratiquait avec amour. Le premii vrage qu'il publia avait pour titre : Que cha~ cun soit son propre jardinier ou Almanach du jardinage ; le succès en fut si grand que litious successives furent épuisées en tes années. M nt encore paraître, sur .no sujet, d'autres ouvrages, qui furent traduits en plusieurs tangues.
ABERDAl GIJ sse, dans le
comte de 1'- I un. S.-<>. du ch.-L,
sur l'Earn ; 5ou hab. Grand commerce de
: :aoùt 1332, le '-■■ itt, ré-
gent d E osse, tut vaincu aux environs tl'A-
■ard Baliol et les Ai Celle sang. aine affaire est connue sous lo nom de bataille de Dupplin.
ABERDARB, ville de la Grande-Bretagne ues), dans le comte de Glaïuorgan, au milieu d'une vallée a:i Cynon, affluent du Tutr, a 6 kilom S.-O. do M'eriyr-ly.ii , a J.'i ki oui. de . un embranchement du South VV -
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36,112 I r ainsi dire d'hier, Aber-
dare est déjà ues-imt ortante au point de vue de l'industrie; elle doit cette importance à l'exploitation des mines de charbon de terre et à la fabrication du fer, qui y répandent une activité immense. E^;li>e iiroissiale; chapelles pour les baplistes et les indépendants ; • > de houille, hauts fourneaux et fonderies.
ABER<;aye>NY (l'ancienne Gabannium ), ville d'Angleterre, dans le comté d- ' month, au confluent du Gavenny et de l Usk, à 26 kilom. S utouth', à 223 kilom.
O. de Londres; 4,230 hab. Forges et manufactures de laine,
ABERGELE, ville et portd'Anb'le erre (pays l les), dans le corn'
15 kilom. N.-O. de Denbigh; 3.194 hab.
res de l.t \i ie se trouve la reiuarquafa
- le nom de Gwrych Casti- , Hce moderne à créneaux ; aux environs, sites grotte â stalactites dans laquelle ha Richard II; campa romains et bretons.
ABÉR1DE, fils de Cœlus et de YesU, dans la mythologie grecque. On le confond quelquefois avec Saturne.
A!»ER>ETHV (Je.in), théologien irlandais, né en I680, mort en 1740. Fils d'un minisire presl<\ voua à la carrière ecclé-
r« ses études en t.
A sou retour en Irlande, il prit une par: active aux discussions religieuses i) m agitaient alors les esprits ei publia un grand nombre d'e.-rits polémi |ues, dont l'importance avait Ut pour cause les j, issionset tes intérêts j du moment.
ABERNETHY (Jean), chirurgien anglais, : né à l)erby (Irlande) vers 1763, mon en 1831. Elevé de Hunier, il se lit recevoir docteur et devint chirurgien eu chef de l'hôpital Saint*BartheIemy. C était un savant profes- | seur, un operateur fort habile et un homme de beaucoup d'esprit. Il tut le premier qui exécuta l'opération de !.. . lirtere
iliaque externe dans cerU v usine.
D'après lui, les mauvaises fonctions de l'esnt la cause du plus grand nombre de : i ne fort riche lui ayant demande un jour le moyen «Je se guénr de la goutte, dont elle souffrait cruellement, Abernethy lut lit cette réponse:
■ Vives avec un demi-shilling par jour et
/-le. . < >:i lu doit : Traité dtphyi (Londres, 1821, in-8<>) ; Traité théorique et pratique de chirurgie (1830, in-8°); '/
jtcales et physiologiques (1831, 4 in-8°), recueil de mémoires intéressants.
ABERTINELL1 (Mariotto). peintre de l'école llorenuue, mort vers l'an 1512. Fi<rme I ;ir les leçons de ( . 1 acquit la
réputation d'un je.ntre habile, et il forma quelques bon m |>eut
Citer Innocent d'Iinolaet Vis.no de Florence.
ABERYSTWITII, ville et port d'An-leterre (pays ue Galles), dans le comte de Cai sur la côle occidentale de la baie de ce nom, au confluent de TYsiwuh et ue la K:, 48 kilom. N.-O. de Cardigan et à 332 kilom.
de Londres; 6,898 hab. Bains de mer ires-frequetités; port de pèche et de cabotage. Coin- 1 de piomb.
Bâtie sur une emmenée qui domine la vue de la mer, cette ville etail autrefois entourée de murail.es; les ruines d au se
ut majestueusement au sommet d'un promontoire d'ardoise. l.es nombreux balle rendeut durant lu belle saison a Aberysiwith font de cette petite vil sorle de linghton du pays de Galles; ils y trouvent tous les avani^-cs dune ville de bains, sans le bruit et l'éclat fastueux des sa par le grand monde.
unes de plomb qui se troui voisinage, et qui • ■ xploitees du
ie Charles l*r,on( conservé une grande importance et fourn une quantité
mt asses coi arque le pont du Diable, jeté sur la Khculol au M
ABBSTA,ln
ABEUVRAGE s. m. (a-beuv
abeuvrer, qui s'est dit pour abreuver), Kéod. Droit seigneurial,
en sus Ou prix d un marché.
ABGAR1DE s. m. (a-bu'a-t i-de). llist. Membre de la d\ oa ' m.
abhal s. m. (a-bal). Fruit d'une espèce de cjppi lent emménagogue, et auquel on attribuait
1 l vertu de taire sortir du sein des i< tus morts.
ABIIIDJA£. Y. Acvins.
ABlllM kNTOI logie indoue,
. vi a ArtHouu ■ sa ir de i 1 ichna. il fort
et des
KttUI 'Vus.
ABMROTTHA s. m. {u-l.ro-t .). I dra, dans la mythologie indoue.
abia, ancienne ville de
Altu 1 roule ot nourrice de son
OÙ en
*ciu( le ce.ebre lui •'tait consucie. Kilo dunnu
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son nom à la ville dira, une des sept villes promises à Achille par Agamemnon {Iliade). AB1CH (Guiltaume-Hermann), naturaliste allemand, né à Berlin en 1806. Il prit le grade de docteur dans sa ville natale en 1831, s'adonna particulièrement à l'étude de la géologie et partit en 1833 pour l'Italie, où il resta deux ans. Il venait de faire une exploration scientifique dans l'Arménie et le Caucase, lorsqu'il fut nommé professeur à Dorpat en 1842. Depuis lors, il s'est fixé en Russie, tout en faisant de temps à autre de nouveaux voyages scientifiques, dont il a consigné les résultats il an s ses ouvrages. En 1853, l'Académie de Saint-Pétersbourg l'a appelé à faire partie de ses membres. Indépendamment de notes et d'articles parus dans les Mémoires et les Bulletins de cette société savante, M. Abïch a publié un assez grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : Observations géologiques sur le Vésuve et l'Etna (Berlin, 1837); Géologie de la haute Arménie (Dorpat, 1843); Etude comparée des eaux de la mer Cflsp/e»»e (Saint-Pétersbourg, 1856); Recherches sur la paléontologie de la fiussie d'Asie (1858); Etude géologique comparée des montagnes du Caucase, de t Arménie et de la Perse septentrionale (1858); Sur la structure et la géologie du Daghestan (1862) ; Observations géologiques (1867), etc.
ABICHÉGAM s. m. (a-bi-ché-gamra). Relig. ind. Cérémonie religieuse des Indous.
— Encycl. Vabichégam fait partie du poutché , cérémonie journalière que les Indous accomplissent en l'honneur de leurs divinités. Dans Vabichégam, les ofliciants versent du lait sur le iîugara. Cette liqueur est ensuite précieusement conservée, et on en donne quelques gouttes aux mourants pour leur faciliter l'entrée du paradis. C'est comme l'extréme-onction des Indous, et rien ne dit qu'elle ne soit pas aussi efricace que celle des chrétiens.
AB1CIIT (Jean-Georges), orientaliste allemand, ne a Kœnigsèe en 1672, mort k Wittemberg en 1740. Professeur à l'université de Witieitiberg, il collabora aux Acta eruditorum de Leipzig. Il eut avec Jean Franke une vive polémique sur l'usage grammatical, prosodique et musical des accents hébreux. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Selecta rabbino-philologica ; Accensus JJebrxorum ex antiquissimo u&u lectori explicati ; De îimitibus humani intellectus, etc.
ABILA ancienne ville de Syrie, à 100 kilom. S.-S.-O. de Damas, sur un affluent gauche du Jourdain. C'est aujourd'hui le village de Souk-Wadi- Barada. Quarante ans avant J.-C., Abila devint la capitale du petit Etat de Lysanias, l'Abilène des Romains; elle fut ensuite gouvernée par le tétrarque Philippe, par Agrippa et par Herode Agrippa; plus lard, elle devint le siège d'un evèché et fut prise par les Sarrasins en 634. De nombreux vestiges de l'antique cité syrienne se renut dans le vidage même de Souk-Wadi- Barada, et principalement a 1 kilom. en amont.
ABILÉ, AB1LIX, montagne d'Afrique. V.
Abyla, au Grand Dictionnaire.
ABlLÈiNE, nom d'une neti'; cuuuee ue ja Syrie ancienne, quj aV2.it pour capitale Abila. ABIMA, bourg de France (Indre-et-Loire), lui. et a 5 kilom. de La Haye-Descarles, ^rrond. et à 37 kilom. de Loches, sur la Claise ; 1,259 hab. Etablissements métallurgiques importants. L'église date du xne siècle.
AB1MURGA>, nom d'une fontaine merveilleuse uont parle la mythologie persane et autour de laquelle on voyait voler des oiseaux appelés Seleucides. Lorsqu'une contrée était infestée de sauterelles, ou y transportait de l'eau prise dans cette fontaine ; les oiseaux .suivaient cette eau et détruisaient les sauterelles.
ABIXÏTON (Thomas), historien anglais, né a Tnorpe, Uans le Surrey, en 1560, mort en 1647. Accusé d'avoir pris part a une conspiration tendant à délivrer Marie, reine d'Eil fut enfermé pendant six ans à la Tour de Londres. Plus tari, il fut condamné à mort pour avoir donné asile à deux jésuites accuses de complicité dans la conjuration des poudres; mais sa peine fut commuée en un simple exil de Londres. On a d'Abingtoo une Histoire d'Edouard l V et une traduction anglaise de l'historien Gildas, Il laissa aussi en m. h Hecherches sur les antigui*
tés de ta province de Woreester et ['Histoire de la cathédrale de Woreester. — Son lils, Guillaume Abington, mort en 1659, a publie d<:s Obieroalioni sur l'histoire et un livre de , bous le litre de Castora (Londres, 1635).
ABINGTON [Françoise), actrice anglaise,
née eu 1731, morte en 181?». Elle débuta au
théâtre do Huymarket en 1759 et se fit ap-
Lua de trente ans sur les
théâtres <le Dublin et a>a Londres.
ABLNTZIS, peuplade tartare de la Russie d'Asie (gouvernement de Tomsk). Les Abîmais, dont le DOin '• lût tartare qui (m pèret habitaient autrefois sur I la la Toina ; refouléa par l--s Teleoutes, ils vinrent s'établir h l'endroit ou les i unt bàu depuis lu ville de Kouznetzk. 1mmses en plusieurs tribus, ils cultivent a
0 oupent de chasse et se livrent à
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l'exploitation du minerai de fer, qu'ils purifient et qu'ils vendent sans l'avoir façonné ; ils font aussi le commerce des fourrures.
ABIOC, fils du grand prêtre Aaron. Il fut dévoré par les flammes avec son frère Nadab, l'an 1490 av. J.-C.
ABISTA. V. Avesta, au Grand Dictionnaire. AB1STEK, livre sacré des Parses, qui aurait été envoyé du ciel au patriarche Abraham.
AB1ZENDEGAN1 (fontaine de vie), fontaine fabuleuse, située dans une région inconnue, et dont l'eau, suivant les Orientaux, donne l'immortalité.
ABLABIOS ou ABLAB1US, poète grec, qui ïivail vers la fin du ivc siècle de notre ère. {/Anthologie grecque nous a conservé de lu» quelques épigrammes, qui ne sont pas même complètes.
ABLANA, nom d'une puissance céleste, suivant les basilidiens, sectaires du commencement du iic siècle.
ABLAVIUS ou ABLAB1US, préfet du prétoire sous Constantin, mort en 350.11 avait été désigné par Constantin pour servir de conseil à Constance ; mais celui-ci le contraignit à quitter la cour et à se retirer en Bithynie. Peu de temps après, Constance, qui redoutait l'influence d Ablavius, le fit mettre à mort pendant qu'il lisait une lettre dans laquelle ce prince feignait de vouloir l'associer à l'empire.
ABLÉC1HOF (Alexandre), écrivain russe, né à Moscou en 1784. Il suivit d'abord la carrière militaire et devint officier d'étatmajor. Ensuite il se mit à écrire un assez grand nombre d'ouvrages qui n'eurent qu'un succès peu éclatant. Mais il est connu par une pièce de théâtre intitulée le Meunier, opera-coraique ou vaudeville vraiment national, qu'on joue encore et qui attire toujours de nombreux applaudissements.
AlU.FHl S, nom d'un Troyen tué par Antiloque, fils de Nestor et d'Eurydice.
ABUS, bourg et comm. de France (Seineet-Oise), canton de Dourdan, arrond. et à 14 kilom.de Rambouillet; 930 hab. Dans la nuit du 7 au 8 octobre 1870, un escadron du 16e régiment de hussards prussiens ayant été surpris à Ablis et presque détruit" par des francs-tireurs de Paris , le 9 octobre les Prussiens revinrent en force et brûlèrent le village, qui fut presque anéanti.
ABNELECTEN s. m. (a-bné-lè-ktènn). Nom donne à l'alun par les alchimistes.
A li NE R, rabbin espagnol qui, après avoir exercé la profession médicale à Valladolid, se convertit au christianisme et prit le nom d Alphooie d« BurCoi. Après sa conversion, il écrivit en hébreu une réfutation du Milchamotk Basem du rabbin Quinchi, livre qui était dirigé contre les chrétiens. Abner mourut en 1346.
ABML, nom d'un dieu adoré à Nisibe, ancienne ville de la Mésopotamie.
AB.NOBA, nom ancien de lamontasne de la foréî ^ "'"* ' '-- Romains y élevèrent un LÏuple à Diane Abnoba, et Tacite y plaçait la source du Danube.
* ABO, ville de la Russie d'Europe.— La popopulation de cette ville est aujourd'hui de 20,000 hab. Elle a longtemps possédé une université, fondée en 1640; mais depuis le grand incendie de 1827, l'université d'Abo a été transférée à Helsingfors. On y remarque une belle cathédrale, bâtie au xvie siècle; plusieurs gymnases ou collèges, une cour d'appel, un chantier de construction et un port de commerce assez important. On désigne sous le nom de paix d'Abo le traité qui fut conclu dans cette ville, en 1743, entre la Russie et la Suéde.
ABOBAS, nom que les anciens Persans, suivant Hesychius, donnaient k Adonis. Abobas est un mot qui paraît appartenir à la langue des Assyriens.
ABOBBA s. f. (a-bo-bra). Bot. Plante grimpante, de la famille des cucurbitacées, dont une espèce, Vabobra viridi flore, est une plante d'ornement qui atteint jusqu'à 5 mètres de hauteur.
* ABORDAGE s. m. — Encycl. Mar. Les abordages ou collisions figurent au nombre des sinistres maritimes les plus fréquents. De 1859 à 1868, le chiffre des abordages relevés uniquement sur les côtes d'Angleterre est de 8,759, et le chiffre des navires perdus à la suite de ces abordages, de 7,454, c'est-à-dire que dans la plupart dea cas les deux navires avaient sombré. De isg7 à 187 1, on acompte, en pleine mer, 11,021 abordages qui ont causé de. avaries a 5,412 navires et la perte totale de 854 autres. Les causes ordinaires de ces sinistres sont : un \ irement de bord manque, lu manque d'espace, la brume, l'absence de signaux de nuit, le manque d'expérience mai itime, le manque de prévoyance, une erreur du pilote ou du capitaine, l'inobservation ou l'interprétation inexacte des règlements, la
ence de la veille au bossoir; un grand nombre Sont considères comme étant le résultat d'accidents inévitables.
Dana le but d'éviter ces sinistres, autant qu'il est po sible, divers règlements on l été adoptés en France et en Angleterre. 1 résumé* dans la loi internationale de 1862,
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mise en vigueur le 1er juin 1863, et d'après laquelle tout navire à vapeur en marche doit porter au mât de misaine un feu blanc, visible par une nuit sombre a 5 milles de distance, ayant un rayonnement uniforme et non interrompu. Ce feu doit éclairer à partir de l'avant jusqu'à deux quarts sur l'arrière du travers de chaque bord. Les navires doivent, en outre, avoir un feu vert à tiibord et un feu rouge à bâbord. Les bâtiments à voiles doivent porter les mêmes feux, moins le feu blanc du mât de misaine ; les bâtiments mouillés surune rade et les bateaux pilotes n'ont qu'un feu blanc au grand mât. Par un temps de brume, de jour comme de nuit, les navires à vapeur doivent faire entendre un coup de sifflet de cinq minutes en cinq minutes, les bâtiments à voiles le son d'un cor, quand ils courent tribord amures, et le son d une cloche, quand ils courent bâbord amures; en outre, diverses manœuvres sont prescrites dans le cas où deux vaisseaux, naviguant sous des amures différentes, font des routes telles qu'en les continuant, ils risqueraient un abordage. La règle générale imposée aux navires ou steamers faisant même route est de se laisser réciproquement à bâbord, c'est-à-dire à gauche. Mais telle est la difficulté des règlements que, sur 71 cas d'abordage examinés soigneusement en 1863 par l'amirauté anglaise, on en a trouvé 54 dus à l'application de cette règle, et, dans 27 de ces cas, il n'y avait avant la manœuvre aucun danger de collision. L'amirauté obtint alors du Parlement un act aux termes duquel, dans certains cas prévus, 1 un des deux navires ne doit pas changer sa route ; cette seconde règle, admise seulement depuis 1863, a ete aussi féconde en désastres que la première, et l'on a trouvé qu'il y avait souvent autant de profit à lui desobéir qu'à s'y soumettre.
Parmi les abordages les plus récents, il en est qui ont pris les proportions d'une véritable catastrophe, par le nombre des victimes. Nous nous contenterons de rappeler : l'abordage de i'Arti, steamer américain, et de la Yesta, steamer français, dans les parages du cap Race ; l'un des navires sombra et plus de six cents personnes perdirent la vie (iS54); l'abordage de V Amazon et de l'Osprey, deux magnifiques steamers anglais, dans la Manche (1866); la rencontre eut lieu par une nuit très-claire, et les causes du sinistre n'ont jamais été bien déterminées; enfin, l'abordage du paquebot transatlantique français \a.Villedu-Haore et du Lock-Earn, dans la nuit du 22 novembre 1873; la Vil te-du- Havre, paquebot de 5,000 tonneaux, fut prise en travers parle navire anglais, bâtiment à voiles construit en fer, et sombra dix minutes après le choc ; deux cent vingt-six personnes périrent. L'enquête ne révéla, de part ni d'autre, aucune contravention aux règlements, aucun manque de prudence ou d'habileté, et l'on fut unanime, en France et en Angleterre, pour attribuer l'abordage au trop peu de puissance des feux ; quoique la Vilte-du-Havre eût tous ses fanaux réglementaires allumés, le Lock- Earn ne l'avait pas aperçue. Il est constant, en effet, qu'en ce qui concerne les feux ce qui existe aujourd'hui est insuffisant. S'il fait du brouillard, les navires, des qu'ils s'aperçoivent, n'ont plus le temps de s'éviter, et si les fausses manœuvres peuvent être quelquefois attribuées à l'inhabileté des pilotes, elles proviennent plus souvent encore de ce que les feux n'ont pas été vus d'assez loin pour que les navires eussent le temps de manœuvrer de façon à se tenir à distance l'un de l'autre. La difficulté sera moindre lorsque les fanaux pourront être éclairés à la lumière électrique, car alors les navires s'apercevront d'assez loin pour qu'il soit possible de prescrire, dans le code maritime international, certaines manœuvres obligatoires qui aboutiraient d'une manière sûre à un évitement mutuel, mais le problème de la production de la lumière électrique à bord de tous les navires n'est pas encore résolu d'une façon satisfaisante. Il y a encore autre chose à faire: le nombre toujours croissant de bâtiments qui suivent la înèiue ligne obligera un jour ou l'autre à faire varier 1 angle de route. La question des dommages-intérêts à réclamer, en cas d'abordage, était réglée, avant la loi votée en 1874 par l'Assemblée nationale, par l'article 1383 du code civil et par l'article 407 du code de commerce, qui déclare que, si l'abordage est du à la faute d'un des capitaines, le dommage est payé par celui qui l'a cause. Si l'événement est fortuit, si 1 abordage ne peut être attribue ni à l'intention, ni à la maladresse, ni à la négligence, ni à l'imprudence de personne, le dommage causé aux navires et aux marchandises est considéré coininu avarie simple et reste a la charge des piopnétaires ou des assureurs. On présume toujours le cas fortuit ou la force majeure ; c'est à celui qui prétend le contraire a établir que le choc des navires ne provient point de fui tune de mer. Si la cause de V abordage reste douteuse, la réparation du dommage a lieu à frais communs et par égales portions par les navires qui l'ont fait et souffert (C. de comm,, art. 407). On forme un total par l'estimation du tort causé à chaque navire et on le divine île manière k en faire supporter une I art égale a chacuu des navires heurtes.
I e dispositions ont été en partie modifiées par li loi de 1874. qui a surtout comblé une Importante lacune. Le ode et les règlements
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se taisaient, en effet, sur un point capital : l'obligation, pour le navire qui a le moins souffert et qui peut continuer sa route, de recueillir les naufragés de l'autre navire. Le ministre de la marine pouvait, il est vrai, après enquête et sur l'avis de là commission des nautrages, prononcer diverses peines, telles que le blâme infligé au capitaine, le retrait temporaire ou définitif de son brevet ; restait en outre l'action du parquet et l'article 319 du code pénal, qui punit de trois mois à deux ans de prison l'homicide involontaire; mais tout cela était bien insuffisant. Des faUs dénotant une inhumanité incroyable demeuraient forcément impunis. Ainsi, le navire espagnol le Murillo, abordant la nuit, dans la> Manche, le navire anglais le North-Fleetyau lieu de secourir le bâtiment qu'il a heurté, se dégage et fuit honteusement à toute vapeur, tandis que les signaux de détresse du navire abordé lui indiquent que des centaines d'êtres humains sont en péril de mort. Il fuit, pour éviter une responsabilité pécuniaire, espérant que son nom ne sera pas connu, et laisse dernere lui plus de trois cents victimes se débattre et disparaître dans la mer. En 1869, le paquebot français Général Abbatucci est coupé en deux par le brick norvégien l'Ediverd- Hwid ; sans s'inquiéter des suites de V abordage, le brick continue sa route. Le paquebot, quoique ayant une large ouverture au flanc, put faire route sur le brick, l'accoster en lui criant de mettre en panne et d'envoyer du secours. Celui-ci n'en fit rien ; toutefois, cette manœuvre permit à quelques personnes de sauter d'un bord à l'autre ; elles furent sauvées; les autres périrent tEvec le paquebot, qui sombra quelques minutes après. Ainsi, non-seulement le capitaine norvégien savait que le paquebot qu'il avait abordé était gravement avarié, mais une partie de l'équipage et des passagers réfugiés à son bord le suppliaient de secourir les malheureux restés sur le paquebot près de couler, et il s'éloigna, condamnant volontairement à une mort certaine ceux qu'il avait lui-même mis en péril. L'Angleterre et la France sont les seules nations qui, jusqu'à présent, se soient préoccupées d'atteindre ces véritables crimes de lèse-humanité. Un acte du Parlement anglais, promulgué le 5 août 1873, en addition et explication des actes précédents, contient la disposition suivante : « Dans tous les cas de collision entre deux navires, il sera du devoir de chaque patron ou personne chargée du commandement, s'il peut le faire et autant que possible sans danger pour son propre navire, son équipage et ses passagers, de rester près de l'autre navire jusqu'à ce qu'il soit certain que ce navire n'a plus besoin d'assistance, et de prêter secours au patron, à l'équipage et aux passagers de ce navire autant que cela sera praticable et nécessaire pour les mettre à l'abri de tout danger résultant de la collision ; il devra donner le nom de son propre navire, du port d'immatriculation ou du port ou place auquel il appartient, aiosi que les noms des ports et places de son départ et de sa destination. Tout patron ou toute personne chargée du commandement d'un navire britannique, qui, sans motifs raisonnables, manquera de porter secours ou de donner les renseignements indiqués ci-dessus, sera considéré comme coupable d'un misdemeanor, et si le commandant est un officier à brevet, une enquête pourra être ouverte sur sa conduite et son brevet pourra lui être retire définitivement ou temporairement. »
Afisdemeanor est un mot qui n'a pas d'équivalent dans notre langue et qui s'applique à tout délit ou crime qui n'a ni sa définition absolue ni sa pénalité propre dans la loi anglaise. Pour se rendre compte de la sévérité de la modification introduite par les Anglais dans leur législation maritime, il suffira de dire que lorsqu'il y a misdemeanor la peine prononcée peut aller jusqu'à la réclusion perpétuelle. '
Une disposition analogue a été introduite dans la loi de 1874, présentée par l'unirai Jaurès, sur la proposition de M. Farcy, et votée par l'Assemblée nationale. Ko voici les principaux articles :
« Art. l«r. Tout capitaine, maître ou patron qui n'aura pas eu, entre le coucher et le lever du soleil, ses feux réglementaires allumes, qui n'aura pas, en temps de brume, fait les signaux prescrits, sera puni d'une amende de 200 à 2,000 francs et d'un emprisonnement de quinze jours à six mois, ou de lune de ces deux peines seulement. S'il y a eu abordaye et mort d'homme, la peiue de l'emprisonnement pourra être portée à trois ans. L'interdiction du commandement, peudaut un intervalle de six mois k trois ans, pourra être en outre prononcée. ■
L'innovation introduite par cet article consiste seulement dans la pénalité; jusqu'alors l'inobservation d'un règlement n'était qu'une contravention, passible seulement de & franc* d'amende, d'apresl'article 471, g 13 du code pénal, ainsi conçu : «Seront punis d'une amende de 1 à 5 francs ceux qui auront contrevenu aux règlements légalement faits par l'autorité administrative. » Grâce à cette législation débonnaire, on avait vu, en 1866, le lougre les Quatre- Evangélistes négliger d'allumer ses feux, couler un bateau de pèche, le Jeune-Saint ■ i'ierre, et son patron ne pouvoir être condamne qu'à 5 francs d'amende par le tribunal de simple police de Dieppe.
article î de la loi établit la responsabilité
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de l'armateur; l'article 3, les conditions de l'expertise,
■ Art. 4. Tout capitaine, maître ou patron qui, dans le cas de naufrage ou d'abordage, sera convaincu d'impéritie ou d'incapacité, sans toutefois avoir contrevenu à 1 observation des lois et règlements, sera puni du retrait temporaire ou définitif de son brevet. ■»
. Art. 5. Tout capitaine, maître ou patron, en cas d'abordage, est tenu d'envoyer si le temps et sa propre situation le permettent, une embarcation avec un ofncier, ou, à défaut, un maître, à bord du bâtiment aborde, pour s'assurer si les secours sont encore nécessaires, et, en cas de danger, il est tenu de faire tout ce qui est en son pouvoir pour venir en aide au bâtiment en péril, à son équipage et à ses passagers. Il échange avec le capitaine de l'autre navire les noms des bâtiments et des ports d'armement. Si le temps ne permet pas de mettre une embarcation à la mer, les deux navires doivent se te: tant que possible l'un près de l'autre jusqu^à ce qu'il y ait certitude qu'aucun des deux n'a besoin d assistance. En cas d'abordage, si l'un des navires vient à sombrer, le capitaine de l'autre navire, après avoir fait tous ses efforts pour recueillir tous les naufragés, doit en outre, si Yubordage a eu lieu de nuit, sauf le cas d'impossibilité absolue.se tenir jusqu'au jour sur le lieu du sinistre et ne s éloigner qu'après s'être assuré qu'il ne reste aucun sauvetage à opérer. Tout capitaine, maître ou patron qui, sans motifs valables, aura manqué aux prescriptions qui précèdent sera puni d'une amende de 300 à 3,000 francs et d'un emprisonnement de six mois à cinq ans, ou de l'une de ces deux peines seulement. Le retraittemporaireoudefimtifdu brevet pourra en outre être prononcé. Dans le cas où un abordage aura causé la mort d'une ou de plusieurs personnes, le capitaine qui sera reconnu coupable d'avoir pris la fuite, au lieu de se conformer aux prescriptions du présent article, sera puni de la réclusion. »
Les articles suivants établissent dans les arrondissements maritimes des tribunaux spéciaux, composés d'un juge du tribunal de ire instance, d'un juge du tribunal de commerce, du commissaire de l'inscription maritime, de deux capitaines au long cours et d'un maître au cabotage, destinés à connaître en dernier ressort de tous les délits et contraventions prévus par la loi. Il serait à souhaiter que toutes les nations maritimes adoptassent une législation analogue.
ABORRAS, rivière de la Mésopotamie, aujourd'hui Kuabour.
ABOUDAD, taureau créé par Ormuzd et les Amschuspands. Aboudad, formé à l'origine des êtres, contenait en lui, d'après le Zend- Avesta, les germes de tous les êtres animés.
ABOUDJED s. m. Nom que les Arabes donnent à leur ancien alphabet.
Abou-Ha»»an , opéra- bouffe en un acte, paroles le MM. Nuitter et Beaumont, d'après le livret allemand, musique de Charles-Mai ie de Weber; représente au Théâtre-Lyrique le 11 mai 1859. Cet opéra, l'un des premiers ouvrages dramatiques du célèbre musicien, fut écrit à Darmstadt, en 1810, pour le théâtre du grand-duc. Il est toujours fort intéressant de suivre un homme de génie dans les phases successives que parcourt son esprit, mais on doit constater les inégalités étranges de cette œuvre originale. Le chœur des créanciers d'Abou- Hassan, le duo qu'il chante avec Fatime, la polonaise en ut majeur que celle-ci exécute, l'air d'Hassan et l'ouverture sont des morceaux dans lesquels on pressent l'auteur de Freischûlz et d'Oôeron, à travers les harmonies confuses, non encore assouplies, et un style heuité, qui semblent au premier abord offrir plus de défauts que de qualités. Cette pièce a eu pour interprètes Meillet, Wartel et M*1* Manmon.
ABOU-JAH1A, ange de la mort, chez les musulmans.
Altni'KIR, village d'Algérie, département d'Oran, à 12 kilom. S.-E. de Mostoganem et à 79 kilom. O. d'Oran; 1,857 hab. , dont 1,462 Arabes de la tribu des Oulad-Malef, en y comprenant l'annexe d'Aïn-Sidi-Cherif.
Colonie agricole établie en 1848 au lieu dit les Trois-Marabouls, Aboukir a été constitué en centre en 1851 et en commune à la fin de 1856; il est situé dans un bas-fond, en vue de la plaine de l'Haïra, et dominé par le Trek-el -Touirès. Source abondante. Dans une colline voisine, on trouve une belle grotte, remarquable par ses stalactites, et dont la profondeur n'a pas encore été sondée.
ABODL-CACEM, général turc qui s'empara de Nicée, après la bataille où périt Soliman 1*^ et lit trembler Alexis Comnêne, empereur de Constant. nople. Mais bientôt le schah de Perse, Melik, l'attaqua, ce qui permit a Alexis Comnene de prendre a son tour une attitude menaçante, et Aboul-Cacem fut mis à mort par Melik.
ABOUL-HAÇAN-KHAN (Mirza), diplomate et voyageur persan, né à Schiraz vers 1774, mort à Téhéran en 1828. Après avoir séjourné plusieurs années dans l'Inde, il fut rappelé en 1809 par le schah de Perse, qui le nomma son envoyé extraordinaire près la Porte Ottomane et l'Angleterre. Il lut ensuite chargé de diverses missions en Russie et en Autriche, vint à Paris en 1819 et, de
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retour à Téhéran l'année suivante, fut nommé ministre des affaires étrangères.
ABOUL-MAHACEN ( Ben-Taghry-Berdy), historien arabe, né à Alep (Syrie); il au xve siècle de notre ère. C'était un homme fort instruit, qui reçut d'un sultan cire le titre d'émir. Pendant un assez long séjour qu'il fit au Caire, il écrivit, sous le titre de Y mm elzahereh (les Etoiles brillantes), une histoire de l'Egypte depuis la conquête musulmane jusqu'en 1453. Ce grand et important ouvrage, dont on trouve un exemplaire manuscrit à la Bibliothèque nationale, à Paris, a été édité et traduit en latin par Juynboll, de Leyde. Aboul-Mahacen en avait fait un abrégé, intitulé Maured allethafeh, qui a été publié par Carlyle (Cambridge, 1792). Enfin, Aboul-Mahacen est l'auteur de Menhel-el-Safy , dictionnaire biographique qui va jusqu'à la fin de la lettre M et qui contient de précieux renseignements, La Bibliothèque nationale en possède aussi un manuscrit en 5 volumes.
ABOULIOUN {Apolloniatis lacus des anciens), lac de la Turquie d'Asie, dans l'Anatolie, au pied du mont Olympe, au S.-O. de Brousse. Ce lac contient plusieurs iles; dans la plus grande se trouve une petite ville, qui porte le même nom que le lac, et qui passe pour être l'Apollonia des anciens.
ABOULOMRI -. m. (a-bou-lo-mri ). Nom donné ^ar les Arabes au vautour fabuleux que les Turcs appellent ak-baba. L'aboulomri ne se nourrit que de cadavres et vit jusqu'à mille ans.
ABOUL WEFA-AL-BOUZDJAM, astronome arabe, né à Bouzdjan en 939, mort à Bagdad en 998. Il est auteur d'un Almageste, qu'il ne faut pas confondre avec celui de Ptolémée, et où il fait usage des tangentes pour les calculs trigonométriques.
ABor-MANSOl'R, surnommé Mouoeddje m,
astronome arabe, né en 855. Il remplit, sous le calife Mamoun, les fonctions de i résident du collège des astronomes et de directeur des observatoires de Bagdad et de Damas. Il est l'auteur de la Table vérifiée, où sont consignées les observations faites dans ces deux établissements. Il composa aussi un Recueil des vies des poêles arabes.
ABOU-OBAÏD-AL-BEK.RI , géographe et historien arabe, né à Oroba (Espagne) en 1040, mort en 1094. Il fut vizir du roi d'Almeria, et il composa un ouvrage, intitulé : les Boutes et les royaumes, où le monde est décrit dans ses quatre parties alors connues.
ABOU-OBAID-AL-CACEM-BEîN-SALLAM, écrivain arabe, né à Hérat, mort à La Mecque vers 838. Il remplit les fonctions de cadi à Tarse et composa plusieurs ouvrages, dont les principaux sont un Recueil de proverbes ou d'apologuest où Scaliger a puisé ses Centuries de proverbes arabes, et un Traité des traditions prophétiques , auquel il travailla, dit-on, près de quarante ans. La bibliothèque de Leyde possède un manuscrit de ce traité.
ABOU OSAÏBAH, médecin arabe, né vers la fin du xne siècle, mort en 1269. La Bibliothèque nationale de la iue Richelieu possède un manuscrit de son Histoire des médecins, où l'on trouve de curieux traits historiques sur les médecins arabes, et des détails intéressants sur leur pratique.
ABOU-RYHAN ( Mohammed-ben- Ahmed), astronome et philosophe arabe, né à Byroun en 971, mort en 1039. Il étudia l'astronomie dans l'Inde pendant quarante ans et il publia ensuite un Traité de chronologie , qui se trouve manuscrit à la bibliothèque de l'Arsenal; une Géographie, une Table astronomique, une Introduction à l'astrologie judiciaire.
ABOU-SAÏD MIRZA, dernier souverain de l'empire de Tamerlan, dont il était l'arrièrepetit-fils, né en 1427, mort en 1469. Après avoir conquis la Transoxiane, le Turkestan et le Khoraçan, il voulut s'emparer aussi de l'Irak et de ('Azerbaïdjan ; mais il tomba entre les mains d'Ussun-Cassan, qui le fit mettre à mort. II avait régné vingt ans.
ABOU TACHEFYN, roi de Tlemcen. Il appartenait à la dynastie des Zyany et il commença à régner en 1318. Il voulut étendre ses possessions en s'emparant de plusieurs provinces appartenant au roi de Tunis; mais celui-ci appela à ;on secours le roi de Fez, et bientôt Abou-Tuchefyn se vit assiège dans sa capitale. Après trois ans de siège, Tlemcen fut i^rise, et les vainqueurs d'Abou-Tachefjn lui firent trancher la tète.
ABOU-THALEB, oncle de Mahomet, au vie siècle de notre ère. Après la mort d'Abdal-Motballeb, aîeul de Mahomet, ce fut Abou- Thalefa qui se chargea de la tutelle du futur prophète. Il l'emmena en Syrie à l'âge de treze ans. Plus tard, Abou-Thaleb étant tombé dans l'indigence, Mahomet lui procura des secours, et il recueillit sa famille après sa mort.
ABOUSIR ou ABOU SYR, bourg de la basse Egypte, a 40 kilom. S.-O. d'Alexandrie, sur les bords de la Méditerranée. On y trouve les ruines d'un temple d'Isis et une citadelle dont la tour centrale s'aperçoit de très- loin en mer.
* ABOUT (Edmond). — Depuis la Question romaine, le dernier de ses ouvrages signalés par le Grand Dictionnaire, M. E. About a
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publié : le Cas de M. Guérin (1862, in-12); l'homme à l'oreille cassée (1862, in-12); le Nez d'un notaire (1862, in-12), trois romans ultra-fantaisistes ; Dernières lettres d'un bon jeune homme à sa cousine Madeleine (1863, ;n-l2), recueil d'articles hebdomaduinrus dans YOpinion nationale; divers romans : Madeton (1863, in-8<>); la Vieil e roche, titre général d'une série d'ouv parus séparément et qui ite : le
Mari imprévu, les Vacances de la comtesse, le Marquis de Lanrose (1865, 3 vol. in-8°); le Progrès, étude de réformes sociales (1864, in-8°); les Questions d'argent; Y Assurance (1865, in-8°); Causeries (1865, in-12); le Turco, {'Infâme (1S67, in-S<>); les Mariages de province (1868, in-12); l'A b c du travailleur (1868, in-12); Ahmet le fellah (1869, in-S°); le Bal des artistes, le Poivre, Y Ouverture au château, recueil de nouvelles (1870, in-12); Y Alsace 0872, in-12). Il a, de plus, donné au théâtre : le Capitaine Bitterîïn, comédie en un acte (Gymnase, 1860); Un mariage de Pari*, comédie en trois actes (Vaudeville, 1861); Une vente au profit des pauvres (Odéon, 1862); Nos gens (Gymnase, 1866); Histoire ancienne (Théâtre-Frai 1868); Y Education d'un prince, proverbe tire de son théâtre impossible (théâtre de l'Union artistique, 1869); Retiré des affaires (Vaudeville, 1869). Tomes es pièces ont été écrites en collaboration avec M. de Najac.
En 1861, lorsque le Constitutionnel passa de nouveau sous la direction du docteur Véron, M. Edmond About fut un moment attaché à la rédaction de ce journal. Il n'j él il entré, a-t-il dit, qu'à la condition de garder toute sa liberté; mais cette attache officielle ne lui déplaisait pas absolument. Deux brochures politiques, la Nouvelle carte de l'Europe (1860, in-8u) et la Prusse en 1860 (1S60, in-8°), écrites par lui l'année précédente, se rapprochaient des brochures inspirées alors par le gouvernement. Quelques années plus tard, il fut proposé à Napoléon III comme conseiller intime. Il ne s'agissait de rien moins que d'adresser quotidiennement, ou tout au moins hebdomadairement, au souverain de petits rapports confidentiels sur les mouvements de l'opinion publique et sur tout ce qu'ignore généralement l'entourage des rois et des empereurs. L'idée, renouvelée d'Harounal-Raschid, qui allait, sous des déguisements, écouter ce que disaient de lui ses sujets, n'était peut-être pas mauvaise pour Napoléon III ; mais était-ce bien à M. About de se charger de son exécution? Il ne voulut pas être seul et il essaya de déterminer Prévosl-Paradol à partager sa tâche. Prévost-Paradol refusa; il a, plus tard, écrit à ce sujet une petite page fort spirituelle : « M. Abuut, dit-il, a été longtemps et était naguère encore imbu de la doctrine de la souveraineté du but, et plus que bienveillant pour le gouvernement personnel. Démocrate ardent et convaincu, quoique brouillé dès ses premiers pas avec le parti démocratique, plein de confiance dans la puissance et la bonne volonté d'un seul, admettant volontiers l'existence d'une sorte de gérant qui exercerait pendant la minorité intellectuelle du peuple français une dictature bienfaisante, M. About portait dans ce genre de chimères une bonne foi dont ses amis pouvaient seuls connaître la mesure, car ses adversaires et tout le public lui trouvaient trop d'esprit pour croire une telle erreur très-sincère. Pour moi, je n'ai pas oublié (il me pardonnera, je l'espère, cette indiscrétion inoffensive et tout à sa louange) le jour, déjà bien éloigné, où il me proposa, avec une amicale candeur, de venir travailler à huis clos, avec lui et une troisième personne, au bonheur public. Mais l'esprit a ses droits, quoi qu'on en dise; il réveille tôt ou tard le jugement, et cette bizarre erreur de M. About ne pouvait durer toujours. » Ses fonctions occultes de conseiller intime furent, en effet, très-éphémères; après quelques rapports, il s'en tint là. Entré a YOpinion nationale, qui faisait une sorte d'opposition dynastique à Napoléon III en prenant son point d'appui au Palais-Royal, il attira au journal un avertissement par un simple article d'art, à propos du porkrait du prince Jérôme-Napoléon par Flandrin, article où, tout en appelant ce prince un • César déclasse,» et peut-êire même parce qu'il le désignait ainsi, il posait en réalité la candidature du cousin à la succession de l'empereur. Nous avons reproduit cette page, qui méritait d'être conservée, dans la biogiaphie du prince Napoléon. M. 11- ! mond About n'en continuait pas moins d'être bien en cour. Décoré en 1858, il fut fait officier de la Légion d'honneur en 1867.
Au moment de la déclaration de guerre, il était en Alsace, à Saverne, et collaborait activement au journal ie Soir, auquel il envoya de visu les plus pathétiques récits de l'invasion» Tout homme d'esprit qu'il est, M. About avait pu se méprendre tant que dura l'Empire; mais, en Voyant l'Alsace ■ noire de Prussiens, > le libéral et le patriote ant en lui. Il pouvait alors se rail:er franchement a la Republique, comme il l'a fait depuis; il hésita, et, après avoir eu une foi si confiante en la durée de l'Empire , il commit la faute de croire à. l'avenir de l'ortéanisme. Son erreur fut heureusement de peu de durée; elle n'attend. t même pas pour se dissiper que les m< de l'Assemblée réaction nuire de Ver eussent ete entamées. Il faut rendre cette
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ue, si tant d'autres ont ndemaîn du 21 mai 1ST3,
3ues-ut
ouverts à la \ ■■■ •- ant ces deux
à jamais mémorables. C'est l'a
ir du principe républicain d'ara peu à peu à lui tout ce qu'il y a de
s, et ce ne fut pas pour lui un mince profit, b . î la réaction allait, par
deux fois, entrer si violemment en cani; a que d'avoir acquis cette plume si alerte. Il suffirait d'en prendre pour juges ses adversaires et de s'en rapporter a leurs r
i as. M. About fut des lors l'objet d- s plus pei aques, surtout de la part
de la faction orléaniste , qui avait cru un moment pouvoir compter sur lui, et dont le désai l'être un
ible. En août 1S73, le directeur du Journal de Paris, M. Hervé, ayant reporté certains propos qu'il affirmait avoir été tenus par M. About chez un prince de la m d'Orléans et que son adversaire niait 6n
?uemeut, il s'ensuivit un duel, où M. About ut blessé légèrement. C'est qu'on lui rappelait là, en les exagérant encore, des opinions avec lesquelles il n'avait plus rien de commun. Dès te mois de mai 1872, abandonnant le Soir, qui était passé au bonapartisme , et doublement êda ré, sur l'Empire ptr le sastres de l'invasion comme sur la possibilité d'une restauration monarchique par La nion et les querelles byzantines de l'As blée nationale, il avait pris la direct! A7A*e siècte, journal qui se déclarait franchement républicain et qui est resté fermement fidèle à sa devise.
Quelque temps auparavant, M. Edmond About s'était vu en butte aux lracasser.es du prince de Bismarck, à propos d'article:
triottques parus autrefois dans le Soir, un peu après la guerre. En septembre 1872, comme il était allé à Saverne, où il possède tprlété, il fut tout à coup arrêté et incarcèréàStrasbourg. l'n m Lavait
été dëcernécontreluidèsle mois de novembre 1871, pour a'.oir revendique en faveur de la France le droit de reprendre l'Alsace et la Lorraine. Aux termes de l'article SI du code ; de l'empire allemand, est, en effet, réputé pable de haute trahison et puni de la réclusion à perpétuité ou de la détention à perpétuité dans une forteresse tout individu • qui aura entrepris d'incorporer par violence le territoire ae la Confédération, en tout ou en partie, à un Etat étranger ou d'en détacher par violence une partie. » M. About fut néanmoins relâché, après huit jours de détention. Le juge d'instruction de Strasbourg décida que, pour qu'il y eût ciiine.il fallait une tentative séparatiste et non un simple vœu; mais persistant dans son interprétation, ne la proie qu'a regret. Cela peut servir d'avertissement à quiconque, après avoir émis un vœu pour le retour de l'Alsace à la France, i t tenté de s'aventurer sur le territoire allemand. M. About a consigné tous les détails de cette affaire dans son livre YAlsace, en y joignant les observations qu'il avait faites durant son :>.- et de patriotiques tableaux des populations, allemandes malgré elles.
M. Edmond About n'écrivit d'abord qu'asseï rarement et seulement sur des questions de politique générale dans le journal d< était le directeur, et qui tout d'un coup, après le ii mai 1873, devint une des feuilles républicaines lues avec le plus de ferveur. Un des actes qui lui font honneur fut de prov quer une souscripiion pour l'érection d un monument à Paul-Louis Courier, sur la pli blique de Véretz. M. About nrOQi casion de l'inauguration de «••• moi (juillet 1876), un excellent dis ours dirigé surtout contre l'envahissement du clergé; en cela, il ne faisait qu'affirmer un- fois de plus les opinions de toute sa vie, car s'il est un mérite qu'on ne puisse enlever à l'auteur de Rome contemporaine et de la Question romaine, c'est d'être resté obst némenl nxo sur le terrain anticlérical. Après le 16 mai 1877 et la prorogation, puis la dissolution de la Chambre, M. Edmond About entreprit contre le cabinet de Bro0*lie et en faveur des 363 une campagne qui sera l'honneur de sa cai de journaliste. Pas un de ces articles si brillants,, iolides de fond, d une sincérité si entraînante et si communicative, qui n'ait fait sensation. Ce fut un régal pour ceux qui 3e Lettres d'un ton jeune homme de voir cette fois ta malice et la verve railleuse mises au service du bon droit et de la vérité. M. Edmond a cruel, m d ■ il ex si a b rences inoffeo Ivea, à Le g er -iur.tuellemeut sous un éloge ironique; quelque de ses mots, s'ils ont été compris, ont dû étrt bien amers à ceux qu'il contraignait de les avaler. Un des succès de la politique du 16 mai et de la chasse aux journaux i ■ cuinsaélé de forcer lo* écrivains à sur^ leur plume, ;v r*p rendre une CnOSfl
avuient presque oubliée depuis L'Empire de tOUl
entendre finement ce qui serait périlleux a dire. M. Edmond Abuut est depuis longtemps maître en cet art, mua il n«j I avait jamais mieux prouvé. Cette l'a placé au premier rang des polemUtptiques.
ABOCT1Q {Abotis des anciens), ville do la
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haute Egypte, à 20 kilom. S.-E. de Syout, à 350 kilom, S. du Caire. Evêobé copte ; culture importante de pavots, pour ht préparation de l'opium.
ABOCZAEARIA, nom de Hakem, divinité des Druses, dans sa septième incarnation.
A80VILLE (Auguste-Ernest, vicomte d), homme politique, ne à Paris en 1819. Il est fils d'un général d'artillerie qui fut pair de France. Lorsqu'il eut terminé ses études au collège Rollin, il se prépara pour l'Ecole polytechnique, où il entra à vingt ans, passa ensuite à l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit le premier de sa promotion (1841), et fut alors nommé lieutenant d'artillerie, tj'étant marié, il donna sa démission d'officier, alla habiter sa terre de Rouville, dans le Loiret, s'occupa d'économie agricole et publia des articles dans les Annales forestières, dans l'Annuaire des agriculteurs de France, etc. M. d'Aboville était depuis 1858 maire de Glux, dans la Nièvre, lorsquen 1861 il donna sa démission, dans le but de protester contre l'attitude du gouvernement dans la question italienne, et il s'associa, à la inème époque, aux plaintes des cléricaux au sujet de la circulaire de M. de Persiguy sur la société de Saint-Vincent-de-Paul. Eu 1869, il fut nommé président du comice agricole de Pilhiviers. Lors des élections du 8 février 1871, M. d'Aboville fut élu par 32,309 voix députe du Loiret à l'Assemblée ..aie. Il alla siéger dans le groupe des légitimistes et des cléricaux, vota pour la paix, fut un des signataires de la proposition d'abrogation des lois d'exil, se prononça pour Ja loi sur les conseils généraux, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour la pétition des évêques, et vota fréquemment contre le gouvernement de M. Thiers, qu'il contribua à renverser le 24 mai 1873. M. d'Aboville appuya toutes les mesures réactionnaires proposées par le gouvernement de combat, dans ir d'une restauration prochaine de la monarchie de droit divin. Cet espoir ayant été déçu, il refusa de voter pour le septennat (19 novembre 1873), contribua au renver sèment de M. de Broglie (16 mai 1874), mais n'en continua pas moins k donner son adhésion a tous les projets du gouvernement hostiles à la liberté, et repoussa la demande de dissolution faite par M. de Maleville. Le 25 février 1875, il vota contre la constitution républicaine, puis il appuya la loi sur l'enseignement supérieur demandée par le clergé. A diverses reprises, il prit la parole, notamment sur le travail des enfants dans les manufactures, sur sa proposition relative au compte rendu des séances, sur l'organisation de l'armée, sur les nouveaux impôts, sur l'amélioration du sort des sous-officiers, sur le volontariat d'un an. Après la dissolution de l'Assemblée, M. d'Aboville a pose sa candidature au Sénat dans le Loiret(20 fev. 1876), n'a point été élu.
ABRACAX ou ABRAXAS, nom que les basi- , secte hérétique du ne siècle, donnaient a l'Etre suprême. Les lettres de ce nom en caractères grecs , prises chacune pour un chiffre, formaient le nombre 365, égal au nombre de jours de l'année, d'où l'attribution par les basilidiens de trois cent soixante-cinq vertus à des dieux inférieurs dépendant d'Abracax et présidant aux trois cent soixante-cinq cieux. Ce nom inspirait un grand respect; c'est de lui qn'ont été formés les mots abracadabra et abracalan, termes mystiques auxquels on attribuait des propriétés merveilleuses. V. abracadabra et abhacalan, mi Grand Dictionnaire,
Selon Suumaîse, Abracax ou Abraxas était un dieu égyptien, représenté sous la ligure d'un roi ayant des serpents pour pieds, re- ■■, un bouclier d'une main, un fouet de l'autre; quelquefois aussi sous la figure d'Anubifl ou sous celle d'un lion. Il existe dans les cabinets de médailles beaucoup de plaques ou pierres graves , sur lèses t ligure Harpocrate, lils d'Isis et : sur un lotus et armé d'un fouet, . inscription Abraxas, d'où ces médailles ont reçu 1 1 dénomination commune d 'abraxas. V. ce dernier mot, au Grand Dictionnaire.
D'apri ùnt Ji &me et beaucoup d'autres, Abracuxe&t le même que le Mithraues Perses.
ABRACHALEUS s. m. { a- bra-ka-lé-uss ).
Asiron. quelques astronomes
■ ! toile Poilux, dans la constella-
I aux.
ABRADATE, gouverneur de la Susiane vers
550ii'- I ' tué dans un eombat con-
mné dans a
' . ■ t il eut i ■ feu ■!■■ i i
>ire se trouve dans le même ouvrage.
ABRAHAfl, roi d'Yémen et d'Ethiopie au vio sièi le< D aprè ; une Mirate du Coran, m- ■ surate de VJSléphant, Abrahab forma ■ <iit ii La Mecque, monté sur un éléphant; rer dans lu vil i a terre et «'endormi ■ : ■
i c fondement d'une èi e parti-
■ respond ■ l'an ^vi de l'ère vuïg ■
Miruhuin cl le* Irola jvunea l< • ■ lie- -
■ ■ i ■ i \ atic m), B
■ i présenté Abraham prosterné de*
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trois jeunes hommes à qui il a donné l'hospi" talité et qui, d'après la Bible, sont trois anges ayant pris la figure humaine. Ils annoncent au patriarche la destruction de Sodome et de Gomorrhe, et, sur la prière de celui-ci, ils lui promettent que ces villes seront épargnées si on y trouve dix justes. Par la porte entrouverte de la cabane en bois devant laquelle se trouve Abraham, on aperçoit Sara qui se cache et paraît écouter. Au fond du tableau se déroule un paysage montagneux. Abraham (vision d'), fresque par Raphaël (Loges du Vatican). Dans le haut de la composition, l'artiste a représenté, au milieu d'un nuage et appuyé sur deux anges, Jéhovah montrant de la main gauche les étoiles et disant a Abraham agenouillé : ■ Tu auras un fils; compte les étoiles si tu peux; ta postérité sera plus nombreuse encore. • Abraham, les bras écartés, avec un geste qui indique la surprise, suit du regard le coin du ciel où l'on voit briller les étoiles. La puissante tête de Jéhovah, avec sa vigoureuse chevelure et sa longue barbe, est d'un grand caractère. La figure du patriarche, vue de profil, exprime bien l'etonnement. A droite, on voit une sorte d'autel en rocher, d'où s'échuppeut des flammes; à gauche, on aperçoit la cabane en planches d'Abraham.
Alirabam renvoyaut Agar, tableau du Guer-
chin ; au musée de Milan. Excite par sa .femme Sara, le patriarche prit la détermination de chasser de chez lui son esclave Agar et le fils qu'il avait eu d'elle, et de les envoyer errer dans le désert, après leur avoir donné du pain et une outre d'eau. Le Guerchin a représente le vieillard coifife d'un turban, repoussant d'une main Agar et lui indiquant de l'autre le chemin qu'elle doit suivre. Agar saisit le jeune Ismaël, qui appuie la tête sur sa poitrine en pleurant. Derrière Abraham, vue de profil, se trouve Sara, qui montre une joie cruelle à la vue des infortunés qu'elle vient de faire chasser odieusement. Ce tableau aux tètes expressives, aux belles draperies, est exécuté avec beaucoup de soin et passe pour un des chefs-d'œuvre de l'artiste.
Abrabaiu (sacrifice d'), tableau de Rembrandt; au musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg. Sur des morceaux de bois amoncelés eu forme de bûcher, Abraham tient par la tête, qu'il couvre de sa main, son fils Isaac, lié et nu. De l'autre main, il va l'égorger avec un couteau tiré de. sa gaîne, lorsque le couteau lui échappe. Il détourne la tè;e et aperçoit un ange qui lui serre fortement le bras et lui ordonne, au nom de Dieu, de ne pas tuer son fils. Tout est remarquable dans ce tableau, le saisissement causé par l'ange dans l'âme du patriarche, l'adresse avec laquelle, pour éviter une expression trop difficile à rendre, le peintre a caché le visage d'isaac, enfin la magie de la couleur et ces puissants effets de lumière dont Rembrandt avait le secret.
Abrabam (sacrifice d'), tableau de Teniers; au musée de Vienne. Le célèbre peintre flamand a pris pour sujet de sa toile le moment où Abraham, après avoir reçu de l'ange l'ordre de ne pas immoler son fils, a déposé sur le bûcher dressé un bélier, que ses cornes retenaient attaché par des épines. Le patriarche agenouillé tient par les épaules son jeune fils, qui lui-même se tient agenouillé devant le bûcher, dont la forme est celle d'un autel en pierre, au bord duquel on remarque un encensoir. Teniers a donné à Abraham une sorte de robe de moine, et Isaac est vêtu d'une chemise de toile, d'une culotte à crevés et de bottes à retroussis. Malgré ce qu'il y a de choquant dans cet anachronisme des costumes, ce tableau, dont les figures sont de grandeur demi- nature, est fort remarquable par l'éclat du coloris, l'entente du clair-obscur, le fini des détails et la naïveté des tètes.
ABRAHAM, hérésiarque du ix(1 siècle. Il est l'auteur de la secte des abrahamites , qui niaient la divinité de Jésus-Christ.
ABUAHAM, empereur des Maures d'Afrique, au xne siècle. Un maître d'école nommé Abdalla Bébrébère entreprit de le détrôner; une bataille fut livrée et Abraham lut vaincu, prit la fuite et se précipita avec sa femme dans la mer. Mais ce fut Abdelmoumen, général «l'Abdalla, qui recueillit le fruit de la victoire et s'empara de l'empire.
ABRAHAM, juif portugais du xvi« siècle, joignit à Tobie Atliias pour traduire la Bible en espagnol. Cette version, aujourd'hui très-rare at très-recherchée, avait pour titre : Biblia en lengua espa/iola, traducida de ad ra origen hebrnica, por muy excelentes letrados (Ferrura, 1553, in-fol.).
ABKAHAM , patriarche arménien , né en Cilicie an 1673, mort dans le Liban en 1749. du patriarcat de 6is, il fut nommé évéoue de rrébizonde et alla prêcher le catholicisme à Alep. La persécu t'obligea
■ mi dans le Liban, où il fonda, avec le di i ipias qui l'avaient accompagné, un monaatère( En 1742, il fit un vovage a Rome et fut nomme patriarche de Cilicie.
ABRAHAM (Emile), auteur dramatique, né i Paria en [833. Il a collaboré à diverses feuilli ,!/■'. .,,'(•, nu Petit
journal, où 1 a été chargé de la oi théâtrale, puis il ust devenu secrétaire gêné-
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rai du théâtre de la Porte-Saint-Martin. M. Abraham s'est fait connaître par un assez grand nombre de petites pièces de théâtre, qu'il a composées soit seul, soit en collaboration avec Jules Prével, Adrien Marx, Hugot, Joltrais, Potier, Guillemot, Grange, Monnier, Lucas, etc. Nous citerons, parmi ces pièces : Y Somme entre deux âges (1362), opérette; le Lorgnon de l'amour (1864), comédie; Chapitre V (1863), vaudeville ; Cette bonne Af"ie Cracovert (1864), vaudeville; la Nuit de la mi-carême (1864), opérette; Un drame en l'air (1865), bouffonnerie musicale; les Parents de province (1865), vaudeville; l'Amour d'une ingénue (1866), vaudeville; Y Avenue des Soupirs (1S66), vaudeville; Ni' caise (1867), pièce en un acte; le Prince Toto (186&), vaudeville; le Train des maris (1868), opérette ; Tn l'as voulu, opérette en un acte, avec Prével (1869); les Petits crevés (1867), avec Flan ; les Croqueuses de pommes, avec Grange; la Cruche cassée, avec Lucas, etc. Citons encore de lui : les Acteurs et les actrices de Paris, biographie complète (1861, in-12).
ABRAHAM A SANCTA-CLARA , prédicateur allemand, né en Souabe en 1642, mort en 1709. Son vrai nom était Ulric Megcrie- Il entra dans l'ordre des Augustins déchaussés et fut appelé à Vienne en 1669, comme prédicateur de la cour. Outre ses sermons, où, à travers de nombreuses bizarreries, on trouve beaucoup d'imagination et de verve, on lui doit divers écrits publiés sous des titres burlesques, tels que : Cave bien remplie où l'âme peut boire des bénédictions; Epicerie spirituelle; Chapelle de mort bienmeublée, etc.
ABRAHAM-BEN-DIOR ou DAUD le Lévite , sut nomme llariiou (l'uiné) , rabbin , né à Tolède, mort vers 1180. Il était prévôt de la synagogue de Pesquera. Il composa un livre intitule Sepher Makkabbala, qui contient la chronologie et la généalogie des patriarches, princes et docteurs de la nation juive depuis Adam jusqu'au rabbin Ben- Megas-Hallevi, mort en 1141.
ABRAHAM -BEN -DIOR ou DAUD le Lé- Tiie, surnommé Haaclienî (le jeune), rabbin qui mourut à Pesqueia en 1199. Il composa des Hassagolh (Animadversiones) contre Ebbyra et Maimonide.il a, en outre, laissé le Livre des âmes aériennes, recueil de décisions juridiques; un Commentaire sur le livre Jetzira, ouvrage cabalistique, imprimé à Mantoue (1540, in-4°); une Explication de quelques livres du Talmud, qui se trouve dans le Talmud babylonien imprimé à Venise en
ABRAHAMS (Nicolas-Christian), archéologue danois, né à Copenhague en 1798. Lorsqu'il eut terminé ses classes, il étudia le droit et les langues vivantes, puis se mita voyager. Apres avoir parcouru l'Allemagne, la Puisse, l'Italie, il se rendit en France et resta longtemps à Paris, où il apprit ii fond notre langue et fit des recherches littéraires. De retour à Copenhague en 1828, M. Abrahams se fit recevoir maître es arts, puis il fut nommé successivement dans cette ville lecteur (1829), professeur de langue et de littérature française (1832) et professeur d'allemand (1839). Il abandonna ensuite l'enseignement pour devenir notaire à Copenhague. Nous citerons, parmi ses ouvrages : De Èoberli Waei carminé quod inscrièitur Brutus (Copenhague, 1828, in-12); Description des manuscrits français du moyen âge, de la bibliothèque royale de Copenhague (Copenhague, 1844, in-4°), ouvrage écrit en français et qui lui a valu, en 1847, la croix de la Légion d'honneur; Grammaire française (1845); Ba/thasari Castilionei aulici liber tertius secundum veterem versionem gallicam (1848, in-40), etc.
ABRAHAMSON (Werner - Jean - Frédéric), écrivain danois, né en 1744, mort en 1812. On lui doit un Becueil de chants danois du moyen àye (Copenhague, 1812, 5 vol. in-4°), publié en collaboration avec Nyerup et Rahbek.
ABRA1ACHE, nom d'une puissance céleste, suivant les basilidiens, sectaires du commencement du ne siècle.
ABRAM (Nicolas), jésuite, né à Xaronva), en Lorraine, en 1589, moi t à Pont-à- Mousson eu 1655. Il était professeur de théologie dans cette dernière ville. Ou a de lui des commentaires sur Y Enéide et sur le troisième livre des Oraisons de Cicéron. On lui doit aussi : Pharus Veteris Testamenti , sive sacrarum quiBstionum libri X V (Paris, 1648, in-fol.),et quelques autres ouvruges.
* ABRANCHES. — Encycl. L'ordre des abranches Comprend les espèces qui n'ont aucun organe de la respiration apparent à l'extérieur et qui paraissent respirer, les unes, comme les lombrics, par la surface entière do leur peau ; les autres, comme Les sangsues, par des cavités intérieures. La plupart des annôlides abranches vivent dans l'eau ou dans la vase, d autres dans la terre humide; les uns sont pourvus de suies servant au mouvement ; Us forment tu ftuuillo des abrattétigéres; les autres en sont dépourvus et constituent la famille des abranches sans soies.
La famille des flôrancAes sétigères, ou pourvu . de Boie , renferme doux genres : i« les lombrics t connus do tout le motide sous le nom de vers de terre. Ces animaux soin ca-
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ractérisés par un corps long, cylindrique, divisé par des rides en un grand nombre d'anneaux, et par une bouche sans dents. Us manquent d'yeux, de tentacules, de branchies et de cirrhos ; un bourrelet sensible, surtout au temps de 1 amour, leur sert à se fixer l'un à l'autre pendant la copulation. A l'intérieur, on leur voit un intestin droit, ridé, et quelques glandes blanchâtres vers le devant du corps, qui servent à la génération. 11 est certain qu'ils sont hermaphrodites ; mais il se pourrait que le rapprochement servît à les exciter à se féconder eux-mêmes; 2° les naides ou naîs, second genre de la famille des abranches sétigères, qui ont le corps allongé et les anneaux moins marqués que les lombrics. Ces espèces vivent dans des trous qu'elles creusent dans la vase, au fond de 1 eau, et d'où elles font sortir la partie antérieure de leur corps, qu'elles remuent sans cesse. Quelques-unes portent à la tète des points noirs que Ton peut prendre pour des yeux (Cuvier).
La seconde famille de la classe des abranches, c'est-à-dire celle des abranches sans soies , comprend des annélides dépourvus d'appendices locomoteurs. Elle se divise en deux grands genres : les sangsues, le genre dragonneau. V. ces mots, au Grand Dictionnaire.
ABRANT (Jean-Alexandre), écrivain français, né à Colombier (Haute-Saône) le 27 décembre 1825. Destiné par sa famille à la carrière ecclésiastique, il fit ses études au séminaire, où il acquit peu à peu la conviction que la soutane et le chapeau à trois cornes satisferaient médiocrement ses goûts. Il voulut néanmoins tenter la vocation jusqu'à la fin et ne s'arrêta dans cette voie qu'après deux mois de théologie. Pendant tout son cours de philosophie.il avait déjà trouvé fort bizarre, nous mettons les doctrines à l'écart, qu'on lui eût fait passer sept années à s'assimiler tant bien que mal la langue de Virgile et de Cicéron, pour le faire tomber ensuite brusquement dans l'idiome burlesque des scolastiques du moyen âge. On emploierait exactement le même procédé en envoyant un jeune homme, qui aurait appris son français dans les salons les plus académiques de la capitale, perfectionner cette connaissance dans un hameau de la basse Bretagne bretonnante. Ce n'est qu'une question de forme, sans doute, mais qui a bien son importance. En théologie, ce fut bien autre chose : quand, dès les premières leçons, M. Abrant se fut rendu compte d'une doctrine religieuse qui ne présentait d'autre caution que celle d'un apôtre ou d'un saint quelconque, fût-ce Thomas l'incrédule, il renonça à l'espoir, à l'ambition de porter un jour des bas violets, ce rêve caressé de tant d'imaginations ecclésiastiques, se fit recevoir bachelier à Besançon et entra dans l'enseignement de province. Deux ans après, il vint à Paris, donna des leçons et fut mis par le hasard en rapport avec M. Larousse (1852), qu'il n'a pas quitté jusqu'à la mort prématurée de cet intrépide travailleur.
M. Abrant n'a pas cessé de fournir au Grand Dictionnaire une collaboration des plus actives, depuis le commencement de la lettre A jusqu'à la fin de la lettre Z. C'est lui qui a rédigé tous les articles sièges, batailles, traités, ainsi qu'un assez grand nombre d'articles importants de littérature ou d'histoire. On lui doit de plus quelques publications du domaine de l'enseignement : Cours de style épistolaire (2 vol. in-12, Boyer et Cie); le Panthéon de la Fable (i vol. in-12 de 400 pages, Boyer et Ci''), ouvrage où se trouvent réunis les chefs-d'œuvre de l'apologue dans tuus les temps et dans tous les pays, etc.
Alt R A MES (don José, marquis d'), seigneur portugais, ne en 1784, mort à Londres en 1827. Apres avoir servi dans un régiment de la garde, il fut envoyé eri France, eu 18U7, pour y remplir une mission diplomatique, et fut retenu comme otage jusqu'en 1814. En 1824, il se trouva mélo aux intrigues qui eurent pour résultat l'assassinat du marquis de 'Loule, et il l'ut envoyé en exil. Une amnistie proclamée par doin Pedro lui fit croire quÀl pouvait rentrer dans son pays; mais les ministres ne voulurent pas le laisser débarquer, et il se retira en Angleterre, où il mourut peu de temps après.
ABRAX ou 1. AURAS., nom donné par quelques mythqgrapb.es à l'un des chevaux de 1 Aurore.
* ABRÉGÉ s. m. — Corps des délégués de
l'assemblée politique qui, en vertu de Ledit de Nantes, continuaient â se réunir après la dissolution de cette assemblée et veillaient à l'exécution de ses décisions.
A.BRBLLENUS, surnom de Jupiter, d'après V Anthologie espptiquée.
ABRESCH (Frédéric-Louis), philologue altemand, ne en 1099, mort en 1782. Après avoir fait ses études à l'université d'Utrccat, il devint recteur du collège de Middelbeurg, puis de celui de Zwollu. Il passait pour un des meilleurs hellénistes do son temps, Du lui doit, outre des Observations sur Eschyle, une nouvelle édition des Lettres d'Aristottt (Zwollr, 1744) ; dos Eclaircissements sur Thucydide (Utreehl); une nouvelle édition du Gazophylaaum <i>mcorum de Philippe Qattier, etc.
ABRO
ABBET1A ou ABRÉTIE, nymphe qui donna son nom à une contrée de lu Mysie nommée Abrettene, et uu Jupiter avait un temple.
ÀBRETTANLS, surnom de Jupiteren Mysie.
ABRETTENE, contrée de Mysie (Anatolie), ainsi nommée de la nymphe Aurélia ou Abretie, suivant Suidas, qui nomme Abrettani les habitants de cette contré.'.
ABREl (Jean-Manoeï de), géomètre por- *ug;u<, ne en 17B4* mort aux lies Açores en 1815. Il fut persécuté pour ses opinions tœné a une réclusion temporaire. Ensuite il se consacra tout entier a renseignement des mathématiques. 11 publia eu français la traduction des Principes matfiéinatiquesded'AcunhtiyBoràeSinXi 1806} ; un Essai sur la théorie des parallèles (1S0S), etc.
ABRIAM (Paul), littérateur italien, né à Vicence en 1607, mort a Venise en 1699. Entré fort jeune dans l'ordre des Carmes, il remplit les fonctions de prédicateur et de professeur à Gènes, à Vérone, à Padoue et à Vicence, puis il quitta l'habit religieux. On lui doit des discours académiques, qu'il intitula I Fungki; Jl Yaglio (le Crible), réponse aux observations île Veglia sur le Goffredo du Tasse ; Arte poetica di Orazio, tradolta inverti sciolti (Venise, 1663 et 1664); Ode di Orasio traduite (Venise, 1680); la Guerra civile, ovvero la Farsaglia di M. Annxo Lucano, (rtidotta in versi sciolti (Venise, 1668).
" ABRICOT. — Encycl. Econ. domest. On fait avec les abricots d'excellents beignets, de la compote, des confitures, de la marmelade. Ou prépare aussi des abricots k l'eaude-vîe et une liqueur d'abricots.
Pour faire la compote on choisît de beaux abricots, dont on ôte les noyaux et qu'on pèle, à moins qu'ils ne soient très-tendres. On les fait cuire dans un sirop préparé à l'avance, et lorsqu'ils cèdent facilement sous le doigt, on les dresse dans le compotier, puis on les recouvre du même sirop un peu réduit.
Pour faire une marmelade, les abricots doivent être pelés, puis coupés en tranches. On ôte les noyaux, mais on en réserve environ la huitième partie, que l'on casse afin de retirer les amandes; on fait jeter à celles-ci quelques bouillons dans de l'eau sucrée et on les laisse sécher. On prépare ensuite un sirop et l'on y met les abricots; puis on fait cuire en remuant avec une spatule ou une écumoire, jusqu'à ce que la marmelade ait acquis une certaine consistance. On y ajoute alors les amandes bien sechées; puis, après avoir fait cuire le tout pendant' un temps assez court, on verse dans les pots. On peut encore procéder de la manière suivante : on coupe en deux les abricots sans les peler; on les met sur le feu, avec un peu d eau pour les empêcher de s'attacher au fond de la bassine. Quand les abricots sont bien cuits, on les passe dans un tamis de crin eu les pressant avec un pilon, ou y ajoute un poids égal de sucre pilé; on laisse reposer le mélange pendant uue heure ou deux, en le remuant de temps en temps; on le remet sur le feu, et, après qu'il a bouilli un quart d'heure, la marmelade est faite.
La confiture d'abricots s'obtient en prenant une quantité de sucre un peu supérieure k celle des abricots, et faisant cuire le sucre au grand boule, pour y mettre ensuite les abricots. Lorsque ceux-ci sont cuits, on les range dans les pots; puis on fait cuire de nouveau le sirop au grand boulé, et on le verse bouillant dans les pots, en le passant à travers uu tamis de crin.
Pour préparer des abricots à l'eau-de-vie, on les pique çk et là, avec une aiguille, jus-
?u'a i noyau et on les met dans de l'eau ralche. Ou les met ensuite sut- le feu dans un sirop bouillant; il faut avoir soin de les enfoncer avec l'ecumoîre jusqu'à ce qu'ils ne montent plus. On les retire ensuite pour les faire égoutter; on les range dans une terrine et on verse dessus du sirop, qu'on a clarine avec un peu de blanc d'œuf. On les laissa ainsi pendant vingt- quatre heures, puis on les pose doucement dans des bocaux et on y verse du sirop mélangé avec une quantité suffisante d'esprît-de-vin.
La liqueur à' abricots s'obtient en faisant cuire les fruits dans du vin blanc, auquel on ajoute, dès que l'ébullition commence, du sucre concassé, de l'esp; it-de-vin et un peu de cannelle. On laisse infuser pendant quatre ou cinq jours, on passe ou on filtre, et on met en bout
On fait aussi de la gelée et de la pâte d'abricots.
ABRLNCATUENS, en latin Aortncfi[Ui,peaple de la Gauie, dans la lie Lyonnaise, dont la capitale était Avranches {In gêna Abrincx).
ABRITANT, ANTE aJj. (a-bri-tan, an-te— rad. abriter). But. Se dit des feuilles qui, pendant le sommeil de la plante, se penchent sur les fleurs comme pour les abriter.
• ABR1VENT s. m. — Paillasson dont le briquetier couvre son fourneau pour empêcher la déperdition du calorique.
ABRIZAN s. m. (a-bri-zan). Fête que les Perses célébraient le treizième jour du mois de tir.
ABRO C H ETES. V. Haurocuaites , dans ce Supplément.
ABUOCUMÈS. V. Habrocomes , dans ce Suppu
ABST
ABROLIIOS OU SANTA BARBARA, groupe d'îlots et d'écueils, sur la côte du Brésil, à 48 kilom. du cap du même nom. On y trouve beaucoup de tortues.
ABROTA, épouse de Nisus, roi de M frère d'Egée, et mère de Scylla. A sa mort, pour perpétuer le souvenir de ses vertus, Nisus ordonna aux femmes de Mégi porter des vêtements semblables à ceux dont eile avait coutume de se vêtir. Les Mégariennes ayant refusé de se soumettre k cette prescription, elles y furent contraintes par un oracle, dit Plutarque.
ABROTON1TE adj. (a-bro-to-ni-te — gr.
abrotonilés ; de abrotonon, aurone). Antiq. Se disait d'un vin dans lequel on avait fait infuser de i'aurone,
ABS1E (l'), bourg et commune de France (Deux-Sevres), cant. et k 12 kilom. de Moncoutant, arrond. et à 27 kilom. de Parthenay; 1,396 hab. Source ferrugineuse froide; carrières de pierre; étoffes de laine; tanneries. Commerce de boissellerie et de bestiaux.
ABROTOS (immortel; de a privatif, et de brotos, mortel), épithete d'Apollon.
ABSCHATZ (Jean, baron d'), poète allemand, ne à Wurbitz en 1646, en Siiésie, mort en 1699. Après avoir étudié la jurisprudence à Leyde et à Strasbourg, il fit plusieurs voyages, et, à son retour, fut nommé gouverneur de la principauté de Liegnitz. Ses œuvres poétiques ont été publiées api es sa mort, en deux volumes in-8°; elles contiennent, entre autres morceaux, des hymnes qui se chantent encore aujourd'hui dans les temples protestants.
ABSÉE, géant, fils du Tartare et de la Terre, dans la mythologie grecque.
ABS1MARDS, chef de légion qui devint empereur de Constantinople en 698. Envoyé contre les Sarrasins, il éprouva un échec, et, craignant que l'empereur Léonce ne voulût l'en punir, il souleva l'armée et se rît proclamer empereur. Léonce fut enfermé dans un couvent, après qu'on lui eut coupé le nez et les oreilles. Mais, en 705, Justinien II vainquit Absimarus, et, après l'avoir réduit à lui servir de marchepied quand il montait sur son trône, il lui fit trancher la tête.
* ABSOLUTISME s. m. — Encycl. Ce court article se trouve complété au mot despotisme, tome VI du Grand Dictionnaire.
* ABSORBANT adj. — Phys. Pouvoir absorbant d'un corps, faculté qu'il possède d'absorber du calorique.
ABSORBATION s. f. (ab-sor-ba-si-on — rad. absorber). Etat d'un esprit absorbé. N'est employé que par les mystiques, qui disent aussi
ÀBSORDEMENT.
* ABSTRACTION s. f. - Encycl. Philos. Si l'homme u'etau pas doué de la double faculté d'abstraire, c'est-à-dire de séparer, puis de former ensuite de nouveaux composes avec ce qu'il a séparé, et si cet homme vivait isole, le nombre de ses idées ne pourrait jamais dépasser celui des objets naturels qu'il lui serait donné d'observer directement autour de lui. Mais la faculté d'abstraire, puis de rassembler de nouveau en variant de mille manières le nombre et la proportion des parties ainsi rassemblées , lui offre le moyen de multiplier prodigieusement ses idées. 11 existe aujourd'hui dans tous les esprits, tels qu'ils se trouvent constitués par suite de cette puissance merveilleuse de l'abstraction^ un très-grand nombre d'idées qui ne correspondent à aucun être réel et distinct dans le monde matériel; ainsi tout homme, quelque borné qu'on le suppose, possède en lui les idées de blanc, de jaune, de rouge, de santé, de maladie, de manger, de boire, de chanter, etc., et il n'existe dans la nature aucun être réel et distinct qui cor* responde à 1 un quelconque de ces mots. Il est vrai que nous voyons tous les jours des objets blancs, jaunes, rouges; des hommes en bonne saute ou malades , d'autres qui mangent, boivent et chantent; mais une fleur blanche est une fleur et n'est pas la blancheur ; un homme bien portant est un homme et n'est pas la santé; celui qui mange est un homme aussi et n'est pas l'action même de manger. Voilà donc beaucoup d'êtres qui n'existent pas distinctement au dehors des esprits et qui existent au dedans : c'est l'abstraction qui les a engendrés. La blancheur existait dans la fleur ; on l'en a séparée, tirée au dehors, abstrait'-, et on a formé l'idée distincte de blancheur. Ou a vu la, santé dans l'homme bien portant, on l'a abstraite, séparée de cet homme, et on a eu l'idée distincte de la santé, etc. Pour se rendre compte du grand nombre d'idées abstraites qui existent distinctement dans les esprits, on n'a qu'à jeter les yeux sur un dictionnaire de la langue : tous les adjectifs contenus dans ce dictionnaire représentent des idées abstraites, ainsi que les verbes, les participes, les adverbes, tes conjonctions et les prépositions; c'est seulement dans la classe des substantifs et dans celle des pronoms que se trouvent les mois représentant des êtres doués d'une existence re<' te; et encore, parmi les substantifs mêmes, le plus grand nombre représente des abstractions t comme
heur, vie, saute, etc. Ainsi, l'homme arrive a posséder en lui-même un monde
ABUS
plus riche que le monde extérieur, que celui , . observation ment ou | or l'extrên
. si elle est avantageuse !
sous certain , est nuisible sous
d'autres; car elle est souvent la source des erreurs que l'homme veut
deviner ce qui se passe loin de ses reg ou ce qui se passe a dans l'avenir. Pour que
es futures ou lointaines fussent toujours exacts, il fauih lût la
de l'ensemble des objets naturels, et il n'en est pas ainsi, puisqu'il n'existe d'objets. 11
à quelque chose de réel, si l'on veut considérer comme réelles des qualités qui n'existent que dans les choses; mais il y a toujours quelque inexactitude à représenter par un distinct ce qui n'est pas distinct en réalité, et cette inexactitude suffit souvent pour conduire à de faux jugements. Reconna toutefois que, d'un autre côté, cela peut, dans ins cas, faciliter des jugements utiles, qui autrement seraient impossibles.
Quand on considère l'abstraction comme acte, on en parle toujours comme si cet acte était fait par un esprit, qu'on s-mble se représenter comme existant en dehors des idées et ayant le pouvoir de soumettre cel- 1 ■ - b toutes les opérations qu il Lui pi faire sur elles. Ainsi, pour expliquer la for- • de l'idée de blancheur, on suppose d'abord que des sensations matérielles ont produit les idées d'un lis blanc, d'une poule blanche, d'une mousseline blanche, d'une feuille de papier blanc ; puis on montre l'esprit lui-même qui vient passer en revue ces idées et qui en extrait la partie commune à toutes, pour en former l'idée distincte de blanc ou de blancheur. Chacun de nous possède-t-il réellement un esprit à part de ses idées, ou bien notre esprit u est-il autre chose que l'ensemble de nos idées ? Nous ne chercherons pas ici à approfondir cette question ; nous nous bornerons à faire remarquer que, mèine en admettant l'existence d'un es, rit a part, il y a certaines abstractions qui ont dû se faire d'elles-mêmes et qui ne peuvent pas lui être attribuées : ce sont les premières en date, celles qui ont eu Lieu quand l'esprit, n'ayant encore vu ni possédé aucune abstraction, ne pouvait en connaître l'utilité, ne pouvait apercevoir aucun motif qui le portât a abstraire. Mais si tes premières abstractions se sont faites d'elles-mêmes, sans aucune intervention d'un esprit voulant qu'ell sent faites et les faisant lui-même, on ne voit aucune raison pour penser que les abstractions qui ont suivi ne se soient pas faites de la même manière. Par exemple, on pourrait expliquer la formation de l'idée abstraitede blancheur sans donner à l'esprit aucun rôle actif; les idées du lis blanc, de la poule blanche, de la mousseline et de la feuille de papier, en se rapprochant, donneraient à la qualité commune de blancheur une intensité et une force capables d'engendrer une idée nouvelle représentative de cette qualité. Dans d'autres circonstances, il pourrait arriver que l'abstraction s'opérât sans le concours de tant d'idées ; si , par exemple, une cause quelconque rapprochait la ileur blanche d'un objet noir, ce contraste seul pourrait donner à ,1a blancheur du lis assez d intensité et de force pour qu'elle engendrât sa propre représentation. Ce n'est pas que la volonté ne puisse quelquefois jouer uu certain î Ole dans l'abstraction; mais la volonté d'abstraire est elle-même le résultat des circonstances extérieures ou intérieures : tel homme pourra voir des objets blancs en assez grand nombre sans qu'il songe à abstraire l'idée de blancheur ; tel autre ne verra qu'un objet blanc, et une disposition particulière, une pensée qui lui sera communiquée le portera à vouloir que l'abstraction se fasse. Quant aux idées abstraites qui se foi meut suis une volonté s] , par le simple rapprochement ou par I opposition de certaines idées, ce qui, nous le croyons, est le cas le plus ordinaire, comme le cerveau joue un rôle très-actif dans la formation des idées, on peut admettre que cette formation d'idées abstraites est grandement fa ilitée par une tend ince i cerveau à la favoriser. Ainsi, depuis dix-huit cents ans, la religion chrétienne a jeté dans le courant général des idées beaucoup d'abstractions que les générations successives se sont poui dire transmises *-t les cerveaux des pères et des fils se sont moulés en quelque sorte d'apiès ces idées. Depuis plu i aussi, la marche constante 'le la civilisation en Europe a fait admettre d'autres abstractions plus nombreuses encore, sur lesquelles les cerveaux se sont moulés, et comme les cerveaux des enfants ressemblent à ceux de leurs pères, par une loi naturelle ton blable a celle qui rend semblable l'organisation de tous les êtres descendant d'une même souche, nous avons tous uue tendance Daturi ; abstractions qui se sont opérées chez nos ancêtres.
ABSYRTIDES, nom ancien d'un groupe
S sœur.
* ABUS s. m. — Encycl. Législ. Appel
comme d'abus* On a quelquefois attribue la
ou des appeis comme d'abus à Pierre
abï:s
de Cugnieres, avocat général au parle; de Paris; mais cette opinion est contes
le chose certaine, c'est que, dans une rence tenue en 1329, au cl Vincennes, Pierre de Cognièrea vivement des empiétements du cl< juges e s, t.-t qu'à partir de ce
ut» s'attachèrent a d tenir plus fermement leurs droits et stives .contre l'esprit enva]
On pourrait citer, dans le xiv« et dansle xv« siècle, un assez .rand nombre d'arrêts rendus contre les evéques ou contre leurs agents, et. dans une affaire jugée 1449, l'avocat du roi, Barbin, déclara formellement qu'on pouvait appeler comme d'abus de la juridiction ecclesiustique à la iuridic-
ulière. Ce droit reçut ensuite la tion de l'autorité royale; il fut hautement proclamé et réglé par divers édits : celui de François 1er, date de Villers-Cottereta, du mois d'août 1539; celui de Charles IX, du 16 avril 1571; l'ordonnance de Blois, signée par Henri III en 1579; ledit de Melun, du ; rince, en 1580; ceux de Henri IV et de Louis XI11. en 1606 et 1610; tion de Louis XIV, du mois de mars 166- Sous l'ancien régime, lorsque les s comme à' abus étaient formés par des ecclésiastiques qui croyaient avoir k se plaindre êques, ils n'avaient pas d'effet suspensif, mus seulement dévolutif. S'ils venaient du procureur général, ils étaient suspei même en matière , parce qu'il
agissait au nom du roi, qui était toujours censé n'avoir en vue que l'intérêt gênerai. Les appels comme d'abus portes devant les parlements étaient toujours défères à la grand'chambre, formée do conseillers clercs eu nombre égal aux conseillers laïques. Si la grand'chambre reconnaissait l'abus, elle déclarait i qu il avait été mal, nullement et abusivement | Bt ordonné,»
renvoyait la cause a L'évéque dont i avait piis la décision déclarée abusive, afin qu'il nommât un autre officiai; ou, si li cause rentrait dans les attributions de l'autorité civile, elle était renvoyée devant la juridiction compétente.
Aujourd'hui, c'est le conseil d'Etat qui est appelé k juger les appels comme û'abui affaires sont instruites sous les formes administratives, et non pas sous les formes judiciaires. Suivant l'article 6 de la loi du 18 germinal au X. les cas d'abus sont : 1° l'usurpation ou l'excès de pouvoir; 2"> la contravention aux lois ou règlements de l'Etat; 3° l'infraction des règles consa :
canons reçus en France; 4° l'attentat aux libertés, franchises et coutumes de 1 1 gallicane ; 5° tout ce qui , dans l'exercice du culte, peut compromettre l'honneur ou la liberté des citoyens et devenir l'occasion d'un scandale public. D'après L'article 7 de la même loi, si un fonctionnaire civil ou taire porte atteinte à L'exercice public du culte et k la liberté que les lois el les règlements garantissent a ses ministres, il y a lieu également k un recours devant le conseil d'Etat. Si l'atteinte provenait d'un tieulier laïque, elle constituerait on prévu par les lois pénales, et IV lésé pourrait la déférer directement aux tribunaux.
L'article 8 a pour objet de régler le mode de procéder dans les appels comme d'abus ; il est ainsi conçu :
■ Le recours compétera k toute personne intéressée. A défaut de plainte particulière, il sera exercé d'office par le préfet. Le fonctionnaire public, l'ecclésiastique ou la personne qui voudra exercer ce recours adressera un mémoire détaillé et signé au conseiller d'Etat chargé de toutes les affaires concernant les cultes, lequel sera tenu de dre dans le plus court uelai tous les r
SOU rapport, 1 affaire sera suivie
née dans la forme administrative, ou renvoyée, selon l'exigence des cas, aux autorités compétentes. •
Aujourd hui, c'est au ministre des cultes que les mémoires doivent être ailn prend ensuite tous les renseignement lui para demande l'avis
du préfet dans le département duquel les faits se sont passes, lait rédiger un rapport et transmet le tout au consei
ne de nouveau l*afl y a ou s'il n'y a pas abu lécision
doit ensuite être approuvée par le chef du gouvernement, qui la publie sous forme de t ou d'ordonnance; puis le ministre des cultes en envoie deux an - une à
. i autre au préfet, qui la fait parvenir au plaignant.
Depuis que I omme d'abus sont
jugés dans les formes administrâmes. Us ne peuvent être intenté pré-
fets. Lorsqu'un fait de n er un
recours pour abus vîeni a la des procureurs généraux, recueillir des mettre
le résultat au ministre de la justice , qui luimême renvoie les pièces au ministre des cultes.
On s'est souvent deman mme
d'abus était un moyen suffi pour prévenir ou ré]
min ilfonctions. Quand le conseil d'Eta'
ABYS
la déclaration d'abus, lors même qu'il aordonné la suppression de l'écrit abusif, s'il y a un écrit, comme cette décision, purement administrative, reste absolument privée de sanction , il est permis de douter qu'elle puisse produire sur l'esprit du condamné une crainte assez grande pour l'empêcher de se rendre coupable de nouveaux abus s'il y est porté par les circonstances. C'est ordinairement sur des évëques que tombent les déclarations d'abus prononcées par le conseil d'Etat, et les évêques, qui croient tenir leur mission et leurs lumières de Dieu, ne peuvent guère regarder les conseillers d'Etat, qui se permettent de juger leur conduite, que comme des aveugles ayant la prétention de juger sur les couleurs; dans leur for intérieur, ils répondent à la déclaration d'abus par une contre-déclaration d'abus, qui signifie tout simplement : « Vous n'êtes (jue des hommes sujets à l'erreur, tandis que 1 Esprit- Saint nous éclaire ; quand vous attaquez les décisions qui nous sont inspirées par le ciel, c'est de votre part une audace sacrilège, et notre devoir d'évêques nous commande de n'en tenir aucun compte; c'est a Dieu que nous devons obéir, ce n'est pas aux bom- i mes. » Ils pensent tout cela, sans aucun I doute ; mais, le plus souvent, ils s'abstiennent de le dire, parce que, après tout, c'est l'Etat | qui les paye, et ils ne sont pas assez détachés de tout intérêt terrestre pour ne pas sentir la nécessité de ménager celui qui tient les cordons de la bourse.
Nous ne raconterons pas l'histoire de toutes les déclarations d'abus qui ont été prononcées contre les évéques de France. Nous nous bornerons à en rappeler deux des plus récentes. En 1861, M. Pie, évéque de Poitiers, voulant réfuter une brochure de M. de La Guéronnière, publia un mandement trèsviolent, où il comparait Napoléon III à Pilate. « Lave tes mains, ô Pilule! lui disait-il, la postérité repousse ta juridiction ; un homme figure, cloué au pilori du symbole catholique, marqué du stigmate déicide ; c'est Ponce-Pilate, et cela est justice. Hèrode, Caïphe, Judas ont eu leur part dans le crime; mais, enfin, rien n'eût abouti sans Pilate ; Pilute pouvait sauver le Christ, et sans Pilate on ne pouvait pas mettre le Christ à mort. » M. de Persigny, alors ministre de l'intérieur, crut devoir provoquer une sentence d'abus contre l'auteur de ce mandement, qui ne renonça, pour cela, à aucune de ses idées. Plus récemment, en 1865, une autre déclaration d'abus fut prononcée par le conseil d'Etat contre M. Mathieu, archevêque de Besançon, qui, malgré la défense du gouvernement, avait fait publier dans son diocèse la fameuse encyclique du pape du 8 décembre 186*. Cela n'a pas empêché l'encyclique d'être connue de tout le monde , ainsi que le Syllabus, qui en était le complément, et il est même permis de penser que, si l'archevêque de Besançon s'était nbstenu de la faire publier officiellement, elle n'en aurait pas moins attiré l'attention publique. Il y a peut-être quelque puérilité a vouloir restreindre la publicité de documents de cette Dature. Mais il est probable que le gouvernement, en appelant comme d'abus contre l'archevêque de Besançon, n'a, voulu que donner un témoignage public de sa désapprobation.
ABUTTO , dans la mythologie japonaise, nom d'une idole à laquelle les fidèles adressent des prière> pour la guenson de leurs maladies, et les matelots pour ia réussite de leurs voyages en mer. Pour écarter les tempêtes et avoir des vents favorables, on lui offre de petites pièces de monnaie attachées à un bâton, et qui, au dire des prêtres du dieu, lui parviennent indubitablement. Dans les temps calmes, il apparaît lui-même, monté sur un bateau, et exige le tribut qui lui est dû.
ABYDENUS, surnom de Léandre, qui était de la ville d'Abydos.
ABYSSAL, ALE adj. (a-biss-sal, a-le — du \&i. abyssust abîme). yui tient de l'abîme, qui et ou parait être sans fond: L'amour abyssal des mystiques.
* ABYSS1ME. — Cette contrée renferme, vers le sud, un grand lac connu sous les noms de Tzana et de Dembea. Les deux principavières sont le Tucazzé ou Atùarah, et l'Abat, qui r< ÇQÎt en Nubie le Dom de fleuve Bleu. Au nord du TacaZZÔ, le pays porte le nom de Tigré, capitale autrefois Axuum, aujourd'hui Adouu. Au sud se trouve l'Amhara, capitale Qondar, résidence du souverain, et le Chou ou Sclma, capitale Ankober. Gondar compte environ 15,0110 habitants.
La populution abyssine, qui atteint le chiffre de 4,500,000, •> emprunté un de ses éléments1 aux Ethiopiens, habitants de l'unii<\ 'in croit que le premier roi abyssin fut Menilek, fils de Salomon et de la
reine de Baba. Las de ■ en I i de Menilek
régnèrent, dit-on, sans interruption ju xi» siècle après J.-C. Le» demi bus avalent fini par ambra aer le christianisme. Mais alori ils furent ch i
[élément ju»
étaient testé i fldel Mol ie.
Cependant, trois siècles ftprè , les de a des premiers rois furet
Les missionnaires qui , au ivavaient fait pénétrer le christianisme en
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Abyssinie y introduisirent en même temps l'usage de la langue grecque, qui était sinon
fiarlée, du moins employée pour écrire parmi es hautes classes. On l'employait aussi dans les inscriptions publiques, quelquefois seule, quelquefois concurremment avec le gheez.
Les chrétiens d'Abyssinie ne sont pas catholiques, ils sont nestoriens et monophysites, c'est-à-dire qu'ils n'admettent en Jésus- Christ qu'une seule nature. Au xvi« siècle, .une expédition portugaise traversa l'Abyssinie, et des missionnaires jésuites qui s'étaient joints à cette expédition entreprirent de prêcher dans ce pays les dogmes du catholicisme. Ils étaient, dit-on, parvenus à faire adopter ces dogmes par environ 300,000 habitants; mais bientôt les persécutions dont ils furent victimes firent disparaître cet essai de réforme religieuse.
Nous ne raconterons pas l'histoire des négous abyssiniens ni celle des chefs de provinces qui souvent se sont révoltés contre l'autorité de ces souverains ou empereurs. Elle serait sans intérêt pour nous, et elle est d'ailleurs peu connue. On a beaucoup parlé, dans ces derniers temps, du négous Théodoras qui, après avoir été longtemps l'ami des Anglais, leur a donné des sujets de mécontentement tels que, en 1867, ils envoyèrent contre lui une armée de 15,000 hommes commandée par sir Robert Napier, et Théodoros, vaincu, forcé de se réfugier dans une forteresse, se tua dès qu'il vit les Anglais disposés à lui donner l'assaut.
Tout le commerce entre l'Abvssinie et l'extérieur se fait par Massouah, l'un des meilleurs ports de la mer Rouge, où la France, l'Angleterre et l'Autriche ont chacune un consul. Un document publié par le ministère de l'agriculture et du commerce porte à 14 millions de francs le mouvement général de ce port en 1859, dont 12 millions pour les marchandises importées et 2 millions pour les exportations. Le pays manque, d'ailleurs, de voies de communication ; il n'y a ni routes ni rivières navigables. Les transports se font par caravanes, comme à travers les déserts du Soudan. Ces caravanes apportent principalement de la gomme, du café, de l'ivoire, de la myrrhe, de la cire, du miel, des plumes d'autruche, des pelleteries, de l'or, du musc, des mules et des esclaves, pour les échanger contre les marchandises venues du dehors.
La France s 'est fait céder deux points du territoire dé l'Abyssinie : Adulis, en 1859, et Obhok, en 1860. Mais jusqu'à présent les effets de cette cession sont restés presque nuls.
ABZAC, bourg et comm. de France (Charente), cant., arrond. et à 11 kilom. de Confolens, à 74 kilom. d'Angouléme, sur la rive droite de la Vienne; 1,165 hab. Sources froides chlorurées sodiques, qui portent à tort le nom de sources d'Availles et qu'on emploie en boisson. Aux environs se trouve le château de Serre, où naquit Mme de Montespan en 1641.
ACA s. m. (a-ka). Boisson fermentée, en usage dans l'Inde.
AÇA s. m. (a-sa). Relig. Bâton pastoral qu'on porte devant l'officiant, dans certaines cérémonies accomplies dans le temple de La Mecque.
ACACALLIS ou ACAGALIS s. m. (a-kakal-liss ou a-ka-ka-liss). Bot. Nom d'un arbrisseau d'Egypte, cité par Dioscoride.
— Encycl. h'acacallis, suivant le médecin précité, qui vivait au i" siècle de l'ère chrétienne, serait un arbrisseau de la famille des papilionacées , portait des fruits couverts d'une cosse, et dont les graines ressembleraient à celles du tamarin. L'infusion de ses fleurs servait de collyre.
ACACALLIS ou ACACAL1S , nymphe aimée d'Apollon, dont elle eut un fils, Phylandre, et une fille, Phvlacis. Selon certains mythologues, Phylacis était aussi un garçon. Tous deux furent allaités par une chèvre, dont on voyait l'image dans le temple de Delphes.
ACACALLIS , femme de Minos ee mère d'Oaxus, fondateur de la ville d'Oaxe, en Crète, auquel certains auteurs donnent pour père Apollon.
ACACALLIS, fille de Minos, roi de Crète, aimée d'Apollon, dont elle eut un fils, Miletus, que, pour le soustraire à la vengeance de Minus, elle exposa dans une forêt, où il fut nourri par des loups. Elle eut aussi d'Apollon uu autre fils, Amphitémis ou Guramas.
ACACALLIS, épouse ou, suivant certains mythologues, mère de Milet, roi de Carie.
ACACB ou ACAC1US, dit te Borgne, évéque de Césarée, chef de la secte des acaciens, mort en 865. Disciple d'Eusebe de Césarée, dont il a écrit la vie, il fit déposer saint Cyrille et contribua au bannissement du pape Libère.
ACACE ou ACACICS , évéque de Pérée, en Syrie, ne vers 322, mort en 432. Il écrivit à saint Bpiphane une lettre pour l'exhorter à combattre les doctrines des hérétiques; cette lettre se trouve dans les œuvres de ce saint. Acace mourut à l âge de cent dix ans et fut un de Ceux qui persécutèrent saint Chrysostome.
acace, palrTarche de Constant! nopie, mort en 489. Il succéda, sur le siège patriarcal de
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Constantinople, à saint Gennade (471). Favorable aux idées des euiychiens, il provoqua la publication de VHénolicon par Léon 1 Isaurien, et fut excommunié par Félix III, à qui Acace rendit an ithëme pour anathème. Il est resté de lui deux lettres, dont l'une, adressée au pape Simplieius, offre quelque intérêt pour l'histoire de l'Eglise.
ACACESIUM, dans la géographie ancienne, ville d'Arcadie, ainsi nommée de son fondateur, Acacus. On prétendait que Mercure y avait été élevé. Il y avait une statue de ce dieu, ainsi qu'un temple en l'honneur de Proserpine, divinité fort en honneur dans cette contrée. On y voyait aussi un temple où se célébraient les mystères de Cérès Eleusine; un autre consacré à Pan, et les statues d'une foule de dieux inférieurs.
ACACES1CS, surnom de Mercure, tiré du nom de la ville d'Acacesium, où il avait été élevé. Pausanias le fait venir d'Acacus, fils de Lycaon, père nourricier de Mercure et fondateur d'Acacesium, deux versions qui se valent.
ACACETOS ou ACACETDS (qui ne fait rien de mal, c'est-à-dire bienfaisant), épithète donnée à Mercure par Homère, à Promethée par Hésiode.
ACACUS, filsde Lycaon, roi des Arcadiens, et fondateur de la ville d'Acacesium.
* Académie, école philosophique fondée par Platon. Cette école est une de celles qui ont duré le plus longtemps et qui ont exercé la plus grande influence en morale, en religion et en politique. Socrate avait borné son ambition à exercer l'intelligence de ses élèves; il ne leur enseignait pas la vérité, il la leur faisait trouver, et les questions qu'il leur proposait se rattachaient presque uniquement a la morale. Platon, quoiqu'il ait emprunté beaucoup de ses idées à Socrate, étendit considérablement la doctrine de son maître et l'exposa d'une manière toute nouvelle, dans un langage si pur, si élevé qu'il vit accourir à ses leçons les hommes les plus distingués de toutes les parties de la Grèce. On vit même des femmes emprunter un costume étranger à leur sexe pour pouvoir se mêler parmi ses élèves. Le fond de sa doctrine était un idéalisme qu'on pourrait appeler transcendant. « Les choses, telles qu'elles nous sont manifestées par les sens, disait le chef de l'Académie, ne sont que des apparences, des images qui durent quelques instants et qui disparaissent. Il n'y a de réel que les idées, types éternels de ces choses passagères, et ce ne sont pas les sens qui peuvent atteindre les idées, c'est l'intelligence seule. Elle les atteint en vertu de son existence antérieure dans un monde intelligible où elle les possédait dans toute leur pureté, et dans ce monde inférieur où nous vivons, les objets sensibles, qui sont la copie grossière des idées, servent seulement a en éveiller chez elle le souvenir. Pour former le monde sensible, le Créateur n'a trouve qu'une matière grossière, désordonnée ; de là viennent toutes les imperfections qui chaque jour blessent nos regards. L'homme, véritable microcosme, c'est-à-dire monde en petit, est lui-même un être mal ordonné. Son âme raisonnable, primitivement destinée à vivre dans le monde des idées pures, est descendue des régions célestes pour expier des fautes qu'elle avait commises, et elle a été associée à une âme irrationnelle, foyer de toutes les passions. Ces deux âmes sont entre elles dans une lutte continuelle ; si la seconde est la plus forte, la première passe d'une organisation déjà grossière dans une organisation plus grossière encore; si, au contraire, l'âme venue du monde intelligible sait dominer l'âme irrationnelle, elle s'attache a la poursuite du beau, du divin, du bon, et elle finit par retourner de son exil terrestre à sa première condition de bonheur et de réalité. » Nous n'en dirons pas davantage ici sur les doctrines enseignées dans l'Académie ; nous renvoyons, sur ce point, à l'article Platon, tome Xïl; notre objet actuel est uniquement d'exposer en quelques mots 1 histoire de l'école célèbre fondée par cet illustre philosophe.
Apres la mort de Platon, Aristote,quî avait suivi ses leçons pendant vingt ans, fonda au Lycée une école nouvelle (le péripatetisme), ou les objets matériels, loin a être regardés comme des images sans réalité, étaient étudiés avec une sagacité merveilleuse et décrits avec une exactitude qu'on ne saurait trop admirer. Mais Platon eut un successeur qui continua les enseignements de l'Académie : ce fut Speusippe, un de ses parents, à qui deux femmes, Lasthéme de Mantiuee et Axiothée de Phlionte, avaient enseigné la doctrine du maître. Après lui, Xenocraie, Polemon, Crantor, Crates , Héraclide et Sosicrate se chargèrent de professer et de défendre les principes de la secte ; aucun d'eux ne jeta un grand éclat; on doit seulement leur savoir gré d'avoir établi plus nettement la division de ia philosophie eu logique ou dialectique,
Fbysique et morale. Cependant , tandis que Académie continuait toujours d'affirmer hautement ses principes idéalistes et son spiritualisme transcendant, tout s'ébranlait autour d'elle; Epicure professait le matérialisme, Théodore niait hautement l'existence des dieux, Pyirhon doutait de tout et niait que l'homme put atteindre eu rien la certitude. Ces doctrines, si différentes de celle de Platou, unirent par attirer a elles la plupart
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des esprits, et l'Académie se vit presque entièrement délaissée. Mais Arcésilas de Pitane, en Eolie, entreprit de la relever en la modifiant. Il était poète et enthousiaste comme Platon, et de nombreux auditeurs se pressaient pour entendre sa parole éloquente ; cependant, au lieu de restaurer le platonisme, il n'en ressuscita que la forme; en un langage élégant et pur, il substitua au dogmatisme transcendant du maître un probabilisme qui se rapprochait beaucoup du scepticisme de Pyrrhon. Il soutint que nous n'avons dans notre raison aucun moyen de connaître la vérité avec une certitude absolue, et en cela il n'était que l'écho de Pyrrhon ; mais il reconnaissait pourtant que l'homme peut quelquefois connaître ce qu'il appelait la probabilité, et que, dans ce cas, il peut affirmer avec un certain degré de confiance. Ce probabilisme, présenté avec tous les charmes de l'éloquence, eut un certain succès, dû en partie à ce que c'était une chose toute nouvelle au sein de l'Académie et à ce qu'il flattait les tendances secrètes de ceux mêmes qui ne voulaient pas rompre avec les doctrines académiques. Après Arcésilas, on vit la même doctrine probabiliste enseignée par Lacyde, Evandre, Téléclés et HegésiivLe successeur d'Hégésin fut Carnéade, qui se rapprocha tellement du scepticisme, qu'on ne voyait presque plus de différence entre la secte académique et le pyrrhonisme. A certains égards, Carnéade peut être regardé comme le précurseur de Kant ; il enseignait qu il y a dans nos idées deux éléments, l'un subjectif, l'autre objectif; que nous n'avons aucun moyen de connaître avec certitude l'élément objectif, et qu'ainsi toute notre connaissance se réduit au subjectif, c'est-à-dire à ce que nous sentons en nous-mêmes, d'où il résulte évidemment que les choses extérieures nous sont et nous seront toujours complètement inconnues. Ce même Carnéade, charge par les Athéniens d'une mission de confiance auprès des Romains, profita de cette occasion pour donner des leçons publiques de philosophie à Rome ; il eut le tort de parler pour et contre la justice, et de montrer la même cha leur et la même éloquence pour le mal que pour le bien. Il croyait ainsi donner une preuve éclatante de son habileté et de son talent, mais il ne réussit qu à se faire mépriser, ainsi que sa philosophie, par uq peuple aussi positif que le peuple romain.
Neuf ans après 1 ambassade de Carnéade à Rome, la Grèce perdit son indépendance et devint province romaine. Cependant l'Académie ne fut pas fermée; à Carnéade succéda Clitomaque, dont l'enseignement, s'ecartant de plus en plus des doctrines de Platon, ne respirait qu'un scepticisme décourageant.
Apres lui, Philon de Larisse essaya de rétablir l'ancienne philosophie; il affirma que l'homme peut atteindre la certitude et prétendit même que ce point de doctrine n'avait jamais été sérieusement contesté dans le sein de l'Académie, ce qui n'était guère d'accord avec les faits. Antiochus d'Ascalon, disciple de Philon, s attacha plus encore à combattre les tendances sceptiques qui avaient envahi l'Académie; il reconnut pourtant qu'aucune école ne devait se vanter de posséder seule la vérité, qu'une part de vérité se trouvait dans chacune délies, et qu'il fallait fonder une philosophie nouvelle en formant un faisceau de tout ce qu'il y avait de meilleur dans les divers systèmes. C'était une sorte d'éclectisme, comme celui qui plus tard fut professé plus ouvertement par Poumon. A partir de cette époque, il n'y a plus d'Académie proprement due; on en peut seulement suivre la trace, de moins eu moins distincte, dans les doctrines de Philon le Juif, des premiers Pères de l'Eglise jusqu'à saint Augustin et enfin dans celles des gnostiques et des néoplatoniciens.
A l'époque de la renaissance des lettres, vers 146o, Cosine de Medicis eut l'idée de fonder à Florence une nouvelle Académie platonicienne; mais cette institution ne jeta pas de profondes raciues, et elle disparut pour faire place à d'autres systèmes plus originaux, plus étroitement lies aux découvertes de la science moderne.
* Académie française- — L'Académie française a pour origine une.simple réunion d amis, Gtodeau, G ombault. Chapelain, Desniurets, Habert, l'ubue de Censy (frère de Hubert), Conrart, Cérïsay, Malleville et Giry, auxquels la maison de Conrart sei vatt do heu do rendezvous et qui venaient la s'entretenir de toutes choses, u'affu ires, de nouvelles, de littérature, se communiquer leurs projets et leurs œuvres, se donner des conseils. Ces réunions durèrent plusieurs années sans sortir de ce cercle intime. Richelieu en ayant eu connaissance y trouva les éléments d'une société lettrée, propre à constituer un corps, et fit pressentir à ce sujet les futurs académiciens (1034). Le projet fut d'abord accueilli s,ms beaucoup d'enthousiasme ; mais le cardinal savait avoir raison des résistances, et on céda surtout par peur de se von défendre les réunions accoutumées. Dès co jour (13 in.nsj, il fut tenu registre de ce qui se fui sait à la société, et quoique l'Académie no lût pas encore constituée, les membres présents nommèrent un directeur, nu chancelier et un secrétaire perpétuel; ce furent Censay, Desmarets et Conrart. Les lettre* patentes de
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Louis XIII, qui fondèrent défin.tivement l'Académie, sont du mois de janvier 1635 ; elles ne furent enregistrées, avec beaucoup de peine, par le parlement que trois ans plus tard, le 10 juillet 1637. Il fallut, pour vaincre la résistance des conseillers, de nombreuses négociations, l'intervention personnelle de Richelieu et trois lettres de cachet distribuées aux plus récalcitrants. Le parlement voyait, en effet, d'un mauvais œil cette institution nouvelle, qui pouvait tôt ou tard empiéter sur ses privilèges. La crainte était bien chimérique. ■ La plupart de ses membres, dit Pellisson, appréhendaient, aussi bien que 'le vulgaire, cette dangereuse conséquence de cette institution. J'en ai deux preuves presque convaincantes. La première, une lettre du cardinal, où il assure le premier président Le Jay que les académiciens ont un dessein tout autre que celui qu'on avait pu lui faire croire; la seconde, cette clause de l'arrêt de vérification : que l'Académie ne pourra connaître que de la langue française et des livres qu'elle aura faits ou qu'on exposera a son jugement. Comme s'il y eût eu quelque danger qu'e.le s'attribuât d'autres fonctions et qu'elle entreprit de plus grandes choses ! Et c est là, comme je pense, la cause des obstacles qu'on apporta pendant plus de deux ans a la vérification de ces lettres. »
En 1634, les académiciens n'étaient qu'un peu plus de trente; le nombre de quarante, qui est resté fondamental, ne fut atteint que successivement en 1635 et 1636; encore adjoignit-on aux littérateurs qui avaient servi de noyau à la compagnie un grand nombre d'hommes médiocres et même d'inconnus :
Bourzeys,Méziriae, Baudoin, Colomby, d'Arbaud, Baro, Boissat, Grauier, etc., qui néanmoins sont, à ce qu'il paraît, immortels.
Richelieu avait surtout voulu faire de l'Académie la régulatrice de la langue. Le but de cette compagnie était, dit PellissoD, • de nettoyer la langue des ordures qu'elle avait contractées ou dans la bouche du peuple ou dans la foule du palais et dans les impuretés de la chicane, ou par les mauvais usages des courtisans ignorants, ou par l'abus de ceux qui la corrompent en l'écrivant et de ceux qui disent bien dans les chaires ce qu'il faut dire, mais autrement qu'il ne faut. 11 était, en outre, utile de rendre la langue capable de la plus haute éloquence; et, à cet effet, premièrement d'en régler les termes et les phrases par un ample dictionnaire et une grammaire tort exacte, qui lui donneraient une partie desornements qui lui manquaient, et ensuite de lui faire acquérir le reste par une rhétorique et une poétique que l'on composerait pour servir de règle à ceux qui voudraient écrire en vers et en prose. » Le dictionnaire seul a été entrepris ; la grammaire, la poétique et la rhétorique sont restées à l'état de projet.
Les statuts furent rédigés en commun en 1635 et aussitôt approuvés par Richelieu, sauf un article qui obligeait chaque académicien à «révérer la vertu du fondateur. «Richelieu biffa cette obligation, mais les académiciens la conservèrent, sans qu'elle fût écrite expressément, et l'éloge du cardinal était en quelque sorte un morceau de rhétorique obligé, qui trouva longtemps sa place dans tout discours de réception. Ces statuts n'ont plus aujourd'hui qu'un intérêt rétrospectif, car ils ont été en grande partie abrogés ; mais ils servent à faire comprendre 1 organisation primitive de l'Académie, et, à ce titre, nuus en donnerons les principaux articles :
■ Article 1er- Personne ne sera reçu à l'Académie qui ne soit agréable à Monseigneur le protecteur et qui ne soit de bonnes mœurs, de bonne réputation, de bon esprit et propre aux fonctions académiques.
■ Art. 2. L'Académie aura un sceau duquel seront scellés en cire bleue tous les actes qui s'expédieront par son ordre, dans lequel la figure de Monseigneur le cardinal duc de Richelieu sera gravée avec ces mots alentour : Armand, cardinal duc de llichelieu, protecteur de l'Académie française, établie l'an 1635, et un contre-sceau ou sera représentée une couronne de laurier avec ce mot À. l'immortalité ; desquels sceaux l'empreinte ne pourra jamais être changée pour quelque cause que ce soit. ■
Les articles 3 à 7 sont relatifs à l'élection et aux fonctions du directeur, du chancelier et du secrétaire.
Les articles 8 et 9, à la tenue des rôles où sont inscrits les académiciens.
■ Art. 10. La compagnie ne pourra recevoir ni destituer un académicien si elle n'est assemblée au nombre de vingt pour le moins, lesquels donneront leur avis par les ballottes (boules), dont chacun des académiciens a r i une blanche et une noire. Lorsqu'il s'agira de la réception, il faudra que le nombre des blanches passe de quatre celui des o mais pour la destitution, il faudra au contraire que les noires l'emportentdequatre sur les blanches.
» Art. 11. En toutes les autres affaires, on opinera tout haut et de rang, sans interruption ni jalousie, sans reprendre avec eh leur ou mépris les avis de personne, sans rien dire que de nécessaire et sans répéter ce qui aura eie dit.
■ Art. 12. Quand les avis se trouveront égaux, l'affaire sera remise en délibération dans une autre assemblée.
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» Art. 13. Si un des académiciens fait une action indigne d'un homme d'honneur, Usera interdit ou destitué, selon l'importance de la faute. ■
Les articles suivants concernent la tenue des assemblées, qui avaient lieu tous les lundis, à deux heures de l'après-midi ; le bon ordre que le président doit faire tenir; l'interdiction pour les académiciens d'aborder aucune matière religieuse et l'obligation de se soumettre toujours aux lois de 1 Eglise ; de ne traiter de matières politiques ou morales que • conformément a l'autorité du prince, a l'état du gouvernement et aux lois du royaume; » de n'employer aucun terme libertin ou licencieux dans un livre signé de la quai ité cadémicien ; de plus, un des académ devait chaque jour d'assemblée ordinaire et selon l'ordre du tableau, ■ faire un discours en prose, dont le récit par cœur ou la lecture à son choix durera un quart d'heure ou une demi-heure au plus, sur tel sujet qu'il voudra prendre. ■ Cet exercice oratoire était pour le moins inutile, et il n'y eut qu'une vingtaine de discours de ce genre.
Un autre article également abrogé des anciens statuts est le 40e, qui porte qu'aucun académicien ne peut mettre sur un de ses livres la mention : par..., de l'Académie française, si le livre n'a été soumis à l'Académie et approuvé par elle.
Les derniers articles sont relatifs k l'ordre des travaux, à l'examen ;des discours prononcés devant l'Académie et des ouvrages soumis à son approbation, enfin à la confection du dictionnaire.
Peu de choses subsistent aujourd'hui de cette organisation primitive. Le protectorat, déféré d'abord à Richelieu, comme c'était justice, puis, à la mort du cardinal, au chancelier Séguier, qui remplit ces fonctions de 1642 à 1672, fut à cette dernière date aboli. Louis XIV s'arrogea, pour le présent et pour l'avenir, pour lui et ses successeurs, le droit de protection sur l'Académie. Depuis ce temps, les rois de France ont été appelés les protecteurs-nés de l'Académie. Il ne reste de cette antique protection qu'un vestige : la visite que chaque nouvel élu, accompagné du bureau, est tenu de faire au chef de 1 Etat. Encore a-t-on vu quelques académiciens s'en dispenser, entre autres Berryer, peu désireux de se faire présenter à Napoléon III.
L'élection du directeur et du chancelier avait lieu, d'après les statuts, de deux mois en deux mois et les noms étaient tirés au sort; on mettait dans une boîte autant de boules blanches qu'il y avait d'académiciens présents, et deux de ces boules portaient l'une un point, l'autre deux points noirs; l'académicien qui amenait la boule marquée de deux points était nommé chancelier ; celui qui amenait l'autre était directeur. Depuis longtemps, c'est au vote pur et simple qu'on a recours; le directeur et le chancelier sont élus à la pluralité des voix, de trimestre en trimestre; c'est ce que l'Académie appelle renouveler son bureau. Le secrétaire perpétuel seul est élu & vie, aujourd'hui comme autrefois. Depuis la fondation de l'Académie, il n'y a encore eu que dix-huit secrétaires perpétuels ; ce sont, par ordre de date : Conrart, Mézeray, Régnier Desmarais, Dacier, Dubos, Houtteville, Mirabaud , Duclos, d'Alembert, Marmontel, Suard, Raynouard, Auger, Andrieux, Arnault, Villemain, Patin et M. Camille Doucet, actuellement en charge.
■ Cette fonction assujettissante, dit M. Tyrtée Tastet (Histoire des quarante fauteuils de l'Académie française), fut d'abord gratuite; le titre d'académicien ne comportait non plus aucun traitement. Mais quand Louis XIV devint protecteur, il établii qu'il y aurait par chaque séance quarante jetons d'argent à partager entre les académiciens présents, quoique, au dire de l'abbé d'OIivet, l'assiduité, purement gratuite jusqu'alors, ne se lut jamais ralentie. Cette sorte d'indemnité pour les membres de l'Académie amenaitnaturellementà rétribuer le secrétaire; aussi, à partir de Dacier inclusivement (1713), ce fonctionnaire eut-il un double jeton de présence, et de plus, à partir de Mirabaud (1742), un logement au Louvre, di>nt les secrétaires ont toujours joui depuis lors jusqu'à la suppression des Académies. L'assiduité aux séances pouvait (iroduire un revenu de 80(i francs environ dans le xvne siècle et la première moitié du siècle suivant. Depuis lors jusqu'à la Révolution, la place d'un académicien exact pouvait lui valoir 1,200 francs. Depuis la i ndation de l'Institut, le traitement de chaque membre est de 1,500 francs par an ; mais, par suite d'un règlement intérieur, chaque micien ne perçoit net que 1,000 francs, laissant les Eutres 500 francs a une masse commune. Ces 500 francs quarante fois répètes composent une somme de 20,000 francs, dont 8,000 sont attribués, par portious égales, aux embrea les plus âges. Les 12,000 francs restants sont répartis en autant de sommes égales qu'il y a de séances dans l'année et 1 ii'-.le est partagée entre tous lea a :adémieiens présents à la séance. Le secrétaire perpétuel a un traitement fixe de 6,000 francs et un logement a l'Institut. 1
Les élections d'académicien n'ont [lus lieu non plus d'après le [i-OLédé prescrit par les statuts de 1633. On \otait alors sur un nom proposé, et il fallait que le nombre des boules blanches passât de quatre celui des
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boules noires. A partir de 1729, on adopta un autre système ; chaque académicien écrivit sur un billet le nom de celui qu'il jugeait à propos d'élire, et l'on mettait aux voix le nom auquel appartenait la majorité; les autres étaient tenus secrets. Un second scrutin avait lieu alors, par boules blanches et par boules noires, et il suffisait d'avoir un nombre de boules noires égal au tiers des votants pour être exclu, non-seulement de l'élection présente, mais à perpétuité ; c'était lu une clause bien rigoureuse. Pas un académicien ne passa sans boules noires, car il se trouvait toujours quelqu'un dans l'assemblée pour faire cette petite malice au candidat, et quelques-uns faillirent sombrer tout à fait. Fénelon eut deux boules noires, La Bruyère trois, La Fontaine sept, sur vingt-trois votants ; une de plus ou ueux votants de moins, il était banni à jamais des élections; le clergé était venu en force pour battre en brèche l'auteur des Contes. Maintenant l'élection a lieu a la majorité absolue des suffrages et l'on fait autant de tours de scrutin qu'il est nécessaire pour.arriver à un résultat.
L'Académie a fort peu usé du droit de destitutioD dont elle est investie et qui s'exerçait, au xvne et au XVIII* siècle, de lu même manière que l'élection. Elle a exclu de son sein seulement trois de ses membres : Auger de Mauléon de Granier, ecclésiastique assez obscur, éditeur des Mémoires de la reine Marguerite et des Lettres du cardinal d'Ossat; il fut convaincu d'avoir refusé de restituer de l'argent mis en dépôt chez lui par un ami et exclu en 1636; Furetière, exclu en 1685, pour avoir marché sur les brisées de l'Académie en éditant son Dictionnaire, dont les principaux éléments étaient empruntés aux travaux mêmes de ses collègues; enfin l'abbé de Saint-Pierre, exclu en 1718, pour avoir, dans sa Polysynodie, « insulté aux mânes du roi défunt» (Louis XIV) ; toutefois, son fauteuil resta vacant; on ne lui élut un successeur qu'à sa mort. D'autres exclusions ont été prononcées en 1815 et 1816, mais non par l'Académie, et elles eurent un caractère tout politique.
Un des premiers travaux de l'Académie fut d'avoir à donner un avis motivé sur le Cid, grosse affaire, que l'animosité de Richelieu contre Corneille l'obligea d'entreprendre et dont elle se tira tant bien que mal. Les Sentiments de l'Académie française sur te Cid (1637) furent dél.bérés en commun et rédigés par Chapelain. Quoique Corneille n'y soit pas jugé, tant s'en faut, k sa véritable valeur, cet ouvrage n'en reste pas moins le premier bon morceau de critique littéraire qui eût paru en France ; le style en est d'un ton élevé, soutenu, et quoique les jugements soient trop sévères, ils dénotent encore une certaine impartialité, autant du moins qu'on pouvait en attendre d'un corps travaillant sur l'ordre du ministre qui l'a fondé. Richelieu ne fut pas content du verdict rendu par l'Académie, ce qui témoigne du moins du peu d'enthousiasme qu'elle aiit a satisfaire ses rancunes. Le dictionnaire fut ensuite la principale occupation de la compagnie, et la lenteur avec laquelle il fut élabore a été assez de fuis raillée pour que nous n'y revenions pas. Il est, d'ailleurs, l'objet d'une notice spéciale dans la préface du Grand Dictionnaire. C'est Vaugelas qui était chargé de la dernière réunion des cahiers et, à sa mort, en 1650, tous ses papiers, y compris ceux de ses collègues qu'il avait en sa possession, furent saisis par ses créanciers. Il fallut un jugement du Châtelet pour les faire rendre. Ce premier retard surmonté, il en vint d'auti es; puis on eut l'affaire de Furetière, qui mit encore les académiciens dans l'embarras. Enfin la première édition parut en 1694.
Durant tout ce laps de temps, l'Académie n'avait, pour ainsi dire, pas eu de domicile fixe. Au sortir du logis de Conrart, où elle était née, elle fut réunie successivement rue Cloche-Perce, chez uu autre de ses membres, Desmarets ; rue des Cinq - Diamants, chez Chapelain; rue Sainte- Avoie, chez Montmort; après quoi elle revint chez Chapelain, puis chez Desmarets; les séances eurent lieu ensuite chez Gomberville, près de l'église Saint-Gervais ; chez Conrart, rue Saint-Martin ; à 1 hôtel Séguier, occupe alors par M. de Cérisy et situe me de Orenelle-Sain (-Honoré; c'est aujourd'hui l'hôtel des Fermes; a l'hôtel Melusine, chez l'abbe de Botsrobert, A la mort de Richelieu, le chanceler Séguier, un des académiciens, désira que la compagnie s'assemblât chez lui, et elle revint à l'hôtel Séguier pour y faire un long séjour. ■ Quant à la forme des assemblées, elle est telle, dit Pellisson : elles se font, en dans la salle haute, et, en été, dans la salle basse de l'hôtel Séguier, et sans beaucoup de cérémonie. On s'assied autour d une table ; le directeur est du côté de lu cheminée; le
elier et le secrétaire sont k ses et tous les autres comme le hasard ou la simple civilité les range. Le directe ur side, le secrétaire tient le registre. Ce registre se tenait autrefois fuit • jour par jour ; mais aujourd'hui que le Dictionnaire est la seule occupation de l'A
on n'en tient qu
arrive quelque chose d'exlraord.:
portant. » En 1671, les séances <ie réception devini .Mous ai 1 d ■■ d inné au
mot fauteuil l'origine des célè!
académiques. lis ne furent en usage q
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fin du xvii* siècle. Après la mort du chancelier Séguier, Louis XIV assigua aux séanl' Académie une des salles du Louvre, là qu'elles se tinrent jusqu'au 6 thermidor an II, date k laquelle l'Académie française et l'Académie des inscriptions furent déclarées dissoutes par la Conventioi médaille frappée par l'ordre de Lo lis XIV, avec cette légende : Apollo Palatinus, a conservé le souvenir du don fait par le roi d'un logis au Louvre; la légende est une allusion au temple d'Apollon bat; dans l'enceinte du palais a'A 1 outre, le roi fit présent
aux académiciens de six cent soixante volumes, qui furent le commencement de la bibliothèque de l'Institut.
L'Académie française fut reconstituée, comme une des quatre classes de l'Institut, en 18ù3;elle n'avait pas trouvé lapre-
rganisation de l'Institut en Dans cette seconde organisation, elle eut le nom de classe de la langue et de la littérature française. On ne voulait pas avoii de revenir à l'ancien régime, mais on y revenait insensiblement. La Restauration lui rendit le titre d'Académie française et en même temps la mutila sous prétexte d 'épuralion. L'Académie y perdit, sans grand préjudice pour les lettres, Cambacéies, Lucien Bonaparte, K>-naultdeSaint-Jean-d'Ai M net, duc de Basaano; mats, en revanche, elle eut a regretter lies nommes tels que Sieyès, Garât, Rœderer, Etienne, Arnault et le cardinal Maury. Ce dernier eut, comme académicien, une destinée singulière; élu en 1785, il ne fut pas admis & l'Institut lors de la réorganisation de 1796. fut réélu en 1807,
le nouveau éliminé en 1816; deux fois immortel, il mourut sans être se Etienne et Arnault rentrèrent en possession de leurs fauteuils en 1829.
• Une remarque est à faire, dit S Beuve, sur le rôle général de l'Académie pendant les vingt ou vingt-cinq premières années de ce siècle. Sou autorité n'est pas contestée; tous les nouveaux venus, les jeunes talents s'adressent d'abord k elle et comparaissent devant son tribunal pour d les encouragements et les récompenses. Ils aspirent à prendre leurs grades dans ses concours. Aussi dans les rapports de v et de Raynouard (les deux secrétaires perpétuels en exercice durant cecte période), il n'y a pas trace de polémique. Mais les choses n'en restèrent pas longtemps à ce point; elle en était venue tout naturellement à se croire un sanctuaire de l'orthodoxie littéraire, et dès le moment où Raynouard se démit de ses fonctions de secrétaire perpétuel et qu'il eut été remplacé par Auger, I demie en corps devint ou parut tout hostile au mouvement nouveau qui, depuis quelque années, se dessinait sous le nom un peu vague de romantisme. iLft lutte contre ce mouvement littéraire, comparé par l'A mie k une nouvelle invasion des barbares, remplit presque tout le règne de Louis-Philip] e, et quoique Lamartine et \ 1 ri lu réussi à faire brèche et a pénétrer dans la place, longtemps encore après leur réception on fulmina, au nom du goût, des anathèmes contre l'école dont ils étaient les représentants attitrés. L'avènement de Villemain comme secrétaire perpétuel (1835) modéra toutefois cette querelle, et un peu de courtoisie pour les novateurs remplaça l'acrimonie hargneuse des Auger, des Anurieux et des Picard. Le secrétaire perpétuel de l'Académie est, en effet, te principal moteur de ce corps; son influence est dé heureux qu'un monarque constitutionnel, il règne et gouverne ; rien ne se fait que par lui.
En dehors ou à côté de cette histoire que l'on pourrait appeler officielle, l'Académie française a une histoire auecdotique qui n'est pas sans intérêt, mais qui nous mènerait peut-être un peu loin. Nous nous borne rons à noter les principaux incidents. Pom reprendre les choses de haut, mentionnons d'abord la visite de la reine Christ,:
le 1 1 mai 1658. Une bonne partie de la séance se passa à discuter lo cérémonial : serait-on assis ou debout devant la reine? Grave question, qui fut ainsi résolue devant elle : on s'assît, mais à une distance respectueuse de la table, • pour ne pas avoir l'air de ban ter. » Apres quoi, on pas^a k divers •
mou d'un mot du Dictionnaire, lecture d'un morceau de prose, lecture d'une pièce de vers, et la reine se relira charmée, pas autant | eut-être que si on fût lebout. Cette séance royale eut pour pendant la visita d-- l'empereur du Brésil, le 23 janvier 1872; celte fois, il ne fut plus Mentionnons encore l en 1694 i -ir 1 arche\ éque
yon, un Clermont-Tonnerre, s'il vous ai, succédant k un simple érudit, Barbier d Aucour, refusa de'faire, suivant l'usage, l'éloge de son prédécesseur. 11 avait fait serment, dit-il, de ne jamais louer k haute voix un roturier. L'usage était con-
. et il fallait, bon gré, mettre. L 'ecclésiastique trouva uu b.
auteurs des cas de conscience : écrire 1 éloge et le faire lire par uo autre; de cette manière, il restait ndtîe k son sei roturiei • de
vive voix. » Le discour d fut,
quelques ! , en 1812, <
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refusa de prendre possession du fauteuil auquel il vemiit d'être élu, parce qu'il lui aurait fallu faire l'éloge du révolutionnaire J.-M. Chénier, auquel il succédait, et subir une présentation à Napoléon ; il resta académicien sans avoir prononcé de discours.
C'est encore le cas de M. Emile Ollivier, mais dans des circonstances différentes. L'usage veut encore que le discours du récipiendaire soit approuvé par le bureau de l'Académie ; or, M. Emile Ollivier, nommé quelque temps avant la guerre, au moment où le ministère du 2 janvier était acclamé avec enthousiasme
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par les doctrinaires à courte vue dont il chatouillait la vanité, ne put être reçu qu'après nos désastres , auxquels il avait eu une si grande part ; l'éloge indécent da Napoléon III dont il avait jugé à propos de faire le morceau capital de son discours ne fut pas du goût de l'Académie ; M. E. Ollivier refusa de le modifier, et sa réception fut indéfiniment ajournée. Entin, signalons l'algarade de l'évêque d'Orléans, M. Dupanloup, qui le premier a donné le spectacle d'un académicien démissionnaire. Une première fois, en 1863, il avait réussi à faire échouer l'é-
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lection de M. Littré, qui paraissait assurée ; il fut moins heureux en 1871. L'Académie a}'aut jugé bon de réparer l'injure qu'elle s'était faite à elle-même en éloignant d'elle cet homme éminent, M. Dupanloup déclara qu'il ne pouvait siéger à côté d'un individu qui définit l'homme * un animal mammifère de l'ordre des primates, » et l'àme un « ensemble de facultés résultant des fonctions encéphaliques » ; il se retira gravement et n'en resta pas moins académicien malgré lui, comme le médecin de Molière, le règlement n'ayant pas prévu ce cas singulier de démission. Ce que
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M. Dupanloup n'a pas expliqué, c'est que cette répugnance à siéger, dans l'enceinte de l'Académie, à côté d'un tel homme ne l'ait pas empêché de siéger à l'Assemblée nationale, dont M. Littré faisait partie, et au Sénat, où il a été fort heureux d'accepter, après lui, un fauteuil d'inamovible.
Ces divers incidents nous ont conduit jusqu'à l'époque actuelle; il ne nous reste plus qu'à reproduire le tableau des académiciens
?ui ont successivement occupé les quarante auteuils en y faisant les additions nécessitées par les élections nouvelles.
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P. Bardin.
Nicolas Bourdon.
Salomon.
Ph. Quinault.
Fr. de Caîltères.
Card- de Fleury.
Card. de Luyoes.
Florian.
Volney.
Pas tore t.
Comtede Satnte-Aulaire
Duc de Broelie.
Duvergier de Hauranne.
163* P- Bay du Chastelet.
1637 Perrut d'Ablancourt.
:~sv-Rabutin.
1693 Paul Bi^non.
1743 Jérôme Bignon.
1772 Q-F. de Bréquigny.
1795 Ecoiichard Lebrun.
1807 F.-J.-M. Eaynouard.
1836 Mignet.
1634 Ph. Habert.
1637 S. Esprit.
1678 J.-N. Colbert, arche*.
1707 Frasuier.
bê Rothelin.
1744 G. Girard.
iZ',% Paulmy d'Argenson.
1787 J.-B. d Aguesseau.
1826 BnfauL
1858 J. Sandeau.
Bâcher de Mâziflac.
La Mothe L* Voyer.
Valîncour.
Crébillon.
Voisenon.
Boisgelio, archev.
le La Malle.
Arnault.
Scribe.
O. Feuillet.
M Luleoii!
Daniel de i ■
I M-ivil, J. Rolanl Boyer, ■ ■
Uoismont.
Buiaiftres.
Card. de Bâtisse t.
De Quélen, arche».
MoM.
OUI
! dfl Porchères.
Olivier Pat ru.
■ 'ivîon.
i:»ia.
■<--iu.
Gaspard A N -H M
loi.
J.-J. Barthélémy.
I 'Ma, ■ E. Legouve".
It.'fj 17 W7 ItUI
Besons.
■ ■■-préaux.
1711 J. d'Estrres, archer.
171* René d Ar^enson.
1721 Lan^uet de Gergy.
1753 Buff'ôn.
1788 J.-J. Vicq d'Azyr.
1795 Cabanis.
1808 Destutt de Tracy.
1836 Guizot.
1875 Dumas [J.-B.).
Faret.
P. du Ryer.
Card. d'Estrées.
Maréch. d Entrées.
La TrémoiUe.
Card. de Rohan-Sonbîse.
Uontazet, archev.
Eoufflers.
Bauur-Lorm tan .
Ponsard.
Autran.
1634 Fr. Mavnard.
1647 P. Corneille.
1685 Th. Corneille.
1710 Houdard de La Motte.
1731 Bussy-Rabutin, ôvéq.
1737 Foncemagne.
1780 Chabanon.
Î795 Naigeon.
1810 Nép. Lemercier.
1841 Victor Hugo.
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Cl. de Malreville.
J. Ballesdens.
Cordemoy.
Bergeret.
C. de Saint-Pierre
Haupertuis.
Le Franc de Pompisnan.
Matiry.
MerliD.
Ferrand.
Casiinir DeLavigne.
Sainte-Beuve.
Janin.
Lemoinne (John).
Cauvigny-Colomby.
Tristan J'Hermite'.
rdière.
De - ûnt-Aignan (F.)
F. T. de i hfiay.
Ant. Portail.
La Cha . -
Bougainville.
Mannontel.
Bigot de Préameneu.
Duc de Montmorency.
Guiraud.
Ampère.
Pré\ost-Paradol.
Rousset.
Il I
Voilure.
Mézeray
i r d'Aucour.
Cler mont-Ton lierre, ê*v.
N Mali
J. Bout
Duolt.
Di ezi ■-
Gratry.
Saint -René Taillandier.
1635 J. Birnond.
mant.
I ■ I7S9 Cl. Sallier.
1761 J G. CoÊtlosquet.
J78* P. de Mantesqtiiou.
1795 SieTès.
1816 Lally-Tollendal.
1830 Pongerville.
1S70 Marinier.
Vaugelaa.
Scudery.
P. Danireau.
Maréch. de Richelieu.
D'Harcourt.
Lacuée de Cessac.
De Tocqueville.
Lacordaire (le père).
Alb. de Broglie (prince).
1634 B. Baro.
1650 J. Doujat.
1689 £. Renaudot.
1720 E. de Roquette.
1725 Gondrin d'Antin, évéq.
1733 Dupré de Saînt-Maur.
1774 Malesherbes.
179i Rœderer.
1816 Duc de Lévis.
1830 Ph. de Ségur.
1873 Viel-Castel.
1634 J. Baudoin.
1650 Charpentier.
1702 Charnillart, évêq.
1714 Maréch. de Villart.
1734 Duc de Villars.
1770 Loménie de Brienne.
1795 Andiieux.
1833 Thiers.
Cl. L'Estoile.
A. Coîslin.
P. Coislin.
R.-C. Coislin, évéq.
Surian, éveq.
D'Alembert.
Choiseul-Goufner.
Portaiis.
Lan j ou.
Etienne.
Laya.
Ch. Nodier.
Mérimée.
De Loménie.
De Serizay.
Pellisson.
Féneloo.
De Boze.
De Clermont.
Du Belloy.
De Duras.
Abbé ViUar.
De FéleLz.
Nisard.
1634 Balzac.
1654 H. -P. de Beaumont, nrch.
1671 Fr. de H&rlay, EU
1695 André Dacier.
I7SS Card. Dubois.
1724 Hénault.
i"7i D.- Beauvan.
i ■ 1810 Saint-Ange.
IMll Pars- val-Grandmaisod.
Ivandy,
' Augier.
1634 Laugier Porchère».
1654 De Chaumont.
acvihm tonl ..ne célèbre l dan» la \\\ con-
sacrée aux frères Pnfiques, les Dioacures de
priété
■ i l'eau ; m '■!.>
fond, lait qu'elles da n
que aes parjures*
M VOIRA ou ACADRA, dans la géographie ancieni deaLes-
Btte ville données par l'to-
elle était située dans le Cambodge(Indo-Cbine>
u vi in d'une île habitée par la raagl-
1697 Cousin.
1707 Valoo de Mimeure.
1719 N. Gédoyn.
rd. de Bernis.
1797 F. de Neufchâteau.
1828 P.-A. Lebrun.
1874 Dumas (Alesandre).
Germain Habert.
Cotin.
L. Dan^eau
Merville
Terrasson.
De Bissy.
Esménard.
Ch. Lacretelle.
J.-B. Bixrt.
De Carné.
Ch. Blanc.
1634 Servieo.
1659 Villayer.
1691 Fontenelle.
1757 A.-L. Ségjuler.
1765 Bern. de Saint-Pierre.
1814 Aignan.
1824 SoumeL
1845 Vitet.
1874 Caro.
Colletet.
Gilles Boileau.
J. de Montigny.
Ch Perrault.
Card. de Rohan (A.-G.).
Vauréal.
La Condamine.
J. Delille.
Campenon.
Saint- M arc Girard in.
Mézières.
Saint- Amant.
J.-C. Cassagne.
De Crecv.
Ânt. de Mesmes.
J. Alarv
Gaillard.
J.-F. Cailhava.
Michnud.
Flonrens.
Cl. Bernard.
Boissat.
r'uretière.
La Chapelle.
DOliret.
Condillac.
Tressan.
Bailly.
Sicard.
Fravssmous, évéq.
IMS
Pasquier.
Dufaure.
Bois-Robert.
Segrais.
Campistron.
Destouches.
Boissy.
Samte-Palaye.
Chamfort.
M-.i 1 hénier.
Chateaubriand.
De Noailles.
ru île Séran.
J. Testu.
1706 M. de Sainte-Aulaire.-
17i3 Mairan.
1771 François Arnaud.
1795 Collin d'Harleïille
1806 Daru.
1829 Lamartine.
1870 Ollivier (Emile).
163* Louis Giry.
1665 Cl. Boyer.
1698 Cl. Genest.
1720 Abbé Dubos.
1742 Du Resnel.
1761 Saurin.
1782 Condorcet.
1796 Legouve.
1812 Alel. Duïal.
1S42 Ballanehe.
C.-F. Houteville
Marivaux.
Radonvilliers.
Arnauit.
De Richelieu.
B.-J. Dacier.
Tissot.
Dupanloup, évêq.
M.-C. de La Chambre.
Régnier Desmarais.
La Monnoye.
La Rivière.
Uardion.
Thomas.
Guilbert.
Fontanes.
Villemain.
Littré.
Racan.
P.-C. de La Chambre.
La Bruvèie.
Abbé Fleury.
J. Adam.
Seguy.
Ronan-Guémené.
Target.
Card. Maury.
F.-X. Montesquiou.
Jay.
S. de Sacy.
D. Hay du Chastelet.
Bossuet.
Card. de Polignac.
Giry de Saint-Cyr.
Lemierre.
Lucien Bonaparte.
Etienne.
1845 Alfred de Vigny.
1855 Doucet.
xxxrv.
Godeau.
Fléchier.
Nesmond, archev.
Amelot.
Maréch. de Belle-Isle.
Trublet.
Saint-Lambert.
Maret, duc de Bassano.
Laine.
E. Dupaty.
A. de Musset
De Laprade.
1634 De Bourzeya.
1673 Gallois.
1708 MongiD.
De La Ville
177 ; Suard.
1817 Roger.
1842 Patin.
1876 Boissier ^G.'.ston).
1634 Gomberville.
1674 Huet.
1721 J. Boivin.
1727 P.-H. Saiot-Aignan.
1776 Colardeau.
1776 Laharpe.
1803 Lacretelle aine.
!^:> Droz.
1851 De Montalembert.
1872 Duc d'Aumale.
Chapelain.
Benserade.
E. Pavillon.
Sillery.
l/ïti
Mirabaud.
Watelet.
Sedaine.
Devaines.
Parnv.
De Jouy.
Empis.
Barbier (Auguste)
Conrart.
Rose.
Louis de Sacy.
Montesquieu.
Châteaubrun.
Chastellux.
Nicolaï.
De Ségur.
Viennet.
D'Haussonville.
J. Desmarets.
.' . de Mesme«.
Mauroy.
Abbé de Louvois.
Massillon.
De Nivern"i>.
Repnault de Saint-Jean»
d'Angely.
Laplace.
Royer-Collard.
Rémusat.
tl 16
1875 Simon (Jules).
ACALANTHIS.une des neuf Piérides, selon Ant. Liboi'ûlis. On sait *jue les Piérides, ayant disputé le prix de la musique aux Muses, fur -s en pies.
ACALE, neveu de Dédale. Il portail é
i do Perdix, qui était aussi Le nom de sa mère. V. Perdix, au Grand Die-
1635 Montmor.
1679 Lavait.
umartin, évéq.
1733 Moncrif.
1771 Roiiuelaure, évèq.
18 s i tivler.
1832 Dupin aîné.
1866 Cuvilliei Fleury.
ACALI s. m. (a-ka-li). Nom donné aux préires chargés de la garde des livres do NaneJE et de Gourou Govind-Singhi, législateurs des Sikhs, peuplade de rindoustan septentrional. V. Sikus, au Grand Dictionnaire,
ACALLB, fille de Mtnos, épouse d'Apollon, dont elle eut deux enfants. C'est la luémt', pense*t-on, qu'Aeacallis.
AÇÂR
ÀCAMANTIDES, nom patronymique des descendants d'Acamas.
ÀCAMAP1XTL1, roi des Aztèques, mort vers l'an 1389. Il eut à soutenir des luttes sanglantes contre Azafalco, roi de Tépéacan. Mais il put néanmoins fonder des institutions pleines de sagesse, et il embelli! Ténotehitlaii, sa capitale. On admire encore aujourd'hui les vestiges des aqueducs et des chaussées qu'il Ht construire.
ACAMAS ou ACAMANTIS, promontoire de l'Ile de Chypre, situé à l'extrémité N.-O. de cette lie.
ACAMAS, tils d'Aïuénor, époux de Théano, et l'un dès plus vaillants défenseurs de
ACAMAS, fils d'Eussorus et chef des Thrae*;s. Il fut tué par Ajax.
ACAMAS, nom que Valerius Flaccus donne ii un Cyclope,
AÇANI s. f. fa- sa -ni). Foudre d'Indra, dans la mythologie indoue.
ACANTHE, fils d'AutonoÙs et d'Hippodamie. Il fut dévoré par les chevaux de son père et métamorphosé en un oiseau nommé acanthide.
ACANTHE, nymphe qui, suivant quelques mythologues, ayant été aimée d'Apollon, fut changée en la plante qui porte son nom.
ACANTHIDE s. f. (a-kan-ti-de — gr. akanthis; de akantha, épine). Nom grec d'un oiseau qu'on croit être le chardonneret.
ACANTHIDE, fils d'Ajax le Télaraonien et de Glauca.
ACANTHINE s. f. (n-kan-ti-ne) — du gr.
akanthiné, épineuse). Entom. Genre d'insectes diptères braehocères, de la famille des notacanthes, tribu des stratiomydes, ayant pour type Yacanthine allongée de l'Amérique du Sud".
ACANTHIS, fille d'Autonoùs et d'Hippodamie et sœur d'Acanlhe. Inconsolable de la mort de son frère dévoré par les chevaux de son père, elle fut changée en oiseau par les dieux.
ACANTHODÈRE s. m. (a-kan-to-dè-re — du gr. acaniha, épine; derê, cou). Syn. de raphidère.
ACANTHOLOG1E s. f. (a-kan-to-lo-jî — du gr. acantha, épine; logos, discours). Bîbliogr. Recueil d'épigrammes : X'acanthologie de Fayolle. il Peu usité.
ACABA, dans la mythologie arabe, nom d'une tour construite par Ismaël, suivant Banier, et qui était en grande vénération parmi les Homérites, ancienne tribu arabe.
ACARIE, nom d'une fontaine de Corinthe, non loin de laquelle, suivant certains auteurs, Iolas fit périr Eurysthée, roi de Myeenes.
ACARIE (Jean-Pierre), conseiller maître de la chambre des comptes de Paris, mort à Ivry en 1613. Il fut un membre zélé du conseil des Seize, et reçut le surnom de Laquais de la Ligue. Quand Henri IV fut parvenu k vaincre tous ses ennemis, Acarie fut révoqué de sa charge et exilé de Paris, Il se retira d'abord chez les chartreux de Bourg-Fontaine; mais il demanda, plus tard, et obtint la permission de se rapprocher de Paris.
ACARIENS S. m. Syn. d'ACARIDES.
AC Alt IRA. Un des noms de Kâma-Déva, dieu de l'amour dans la mythologie indoue.
ACARNAN ou ACARNAS, frère d'Ampholérus et fils d'Alcmeon et de Callirrhoé, fille du fleuve Achéloùs. Alcméon ayant été tué par les fils de Pnégée, roi d'Arcadie. dont il avait répudié la fille, Alphésibée, qu il avait d'abord épousée, Callirrhoé obtint de Jupiter eue ses deux fils, encore au berceau, devien* a raient grands tout k coup, afin de pouvoir venger la mort de leur père. Les deux frères, en effet, immolèrent k leur vengeance la famille entière de Phégée, puis allèrent au temple de Deipht-s, d'après les prescriptions d'Achéloùs, consacrer la robe et le collier d'Eriphyle, la mère d'Alcmeon qui avait été tuée par son fils, en exécution des ordres d'AmpbîaraQs, son mari, qu'elle avait trahi pour l'envoyer au siège de Tbèbes, Les deux frères passèrent de lk en Epire et y fondèrent le royaume d'Acarnanie. V. AmphiaraOs, Alcméon, au Grand Dictionnaire.
ACAROIDE adj. (a-ka-ro-i-de — de acarus, et du gr. eidos, aspect). Chim. Se dil
te-résine jaune rougeâtre, très-friable, d'une odeur balsamique, qui coule d'une espèce de xanthorrh ■■■•.
AÇAKQ {i)'). grammairien français, né dans l'Ai lois vers 1720, mort k Saint-Omer en 1796. Protégé par Preron, il vint à Paris dans l'espoir d'y faire fortune ; mais il se vit bientôt obligé de retourner en province, où ses leçons de grammaire étaient mieux goûtées. Cependant il n'y lit pas fortune, car, en 1793, on trouve son nom parmi ceux des gens de lettres auxquels la Convention accorda des secours. Il a laissé un assez grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Grammaire française philosophique (Genève et Paris, 1762,2 vol. in-12); Vies des /tommes et des femmes célèbres de t Italie, traduites de San-Scverino (1767, 2 vol. in-12) ; Observations sur fioileau, sur Racine^ sur
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Crébillon, sur Voltaire (La Haye, 1770, in-8°); le Portefeuille hebdomadaire, sorte de journal ^ui forme 3 vol. in-s°-, Remarques sur la dixième édition de la Grammaire française de Wailiy (Sàint-Oraer, 1787).
ACARTUM s. m. (a-kar-tomm). Nom par lequel les alchimistes désignaient le minium.
ACASIS, fille de Minos, qui fut aimée par Apollon. On croit que c'est la même qu'Acac al lis.
ACASTE, roi de Thessalie, l'un des Argonautes. A son retour de la Colchide, il institua des jeux funèbres en l'honneur de Pelias, son père, dont ses sœurs, après l'avoir tué, avaient fait bouillir les membres pour le rajeunir, suivant le conseil de Médèe ; les Argonautes furent invités k ces jeux. L'un d'eux, Pélee, inspira de l'amour à Astydamie, nommée par certains mythologues Créthéis ou Hippolyte, femme d'Acaste, et comme il ne répondait pas k ses désirs, celle-ci l'accusa faussement auprès d'Acaste d'avoir attenté k son honneur. Acaste, qui avait purifié Pétée du meurtre de sou beau-pere, tué involontairement par lui lorsqu'il poursuivait le sanglier de Caly don, ne voulut pas tremper ses mains dans son sang; mais, pour s'en débarrasser, il le conduisit sur le mont Pélion, sous prétexte de chasse, et l'abandonna aux bêtes féroces. Pelée fut sauvé par le centaure Chiron, puis, aidé des Argonautes, il retourna k Iolcos, capitale de la Thessalie, ravagea la contrée, détrôna Acaste et sa femme et massacra cette dernière; suivant Pindaie, Acaste fut également tué par lui.
ACASTE, nom d'une des Océanides, filles de l'Océan et de Tethys.
ACAZD1R s. m. (a-ka-zdir). Alchim. Nom donné à l'étain pur par les alchimistes.
A ix A, sœur de Camille, reine des Volsques, d'après V Enéide.
ACCAD1ENS, peuple ancien qui habitait la partie méridionaJe de la Mésopotamie et une partie de la Babylonie. Ce peuple, d'après certains assyriologues, appartenait k la race touranienne et parlait une langue qui se rattache au groupe hongro-finnois-turc. C'est lui qui aurait initié les tribus sémitiques encore barbares aux arts les plus indispensables de la vie civilisée. Il résulte de Ikque la grande civilisation assyro-babylonienne provient de la fusion de deux races et de deux génies distincts, que les Accadiens sont identiques aux Chaldéens des auteurs , et, qu'ayant formé une caste sacerdotale parmi les peu- I pies des bords du Tigre et de l'Euphrate, ils ont employé leur idiome national, devenu ainsi langue sacrée, k formuler les conjurations magiques et k accomplir les rites les plus importants de la religion assyro-babj'lonienne.
Ces affirmations sont déduites d'un certain nombre de documents découvorts dans les grandes ruines de la Mésopotamie, documents que l'on croit être rédigés en aceadien et qui sont parfois accompagnés d'une traduction interlinéaire en langue assyrienne. Mais d'autres soutiennent, au contraire, que le déchiffrement de ces prétendus textes accadiens prouve que, loin d'être rédigés dans une langue touranienne, ce sont des textes assyriens écrits dans un système particulier d'idéographisme.
ACCA-LAURE>T1A ou ACCA-TARUNTIA , fameuse courtisane romaine du temps du roi Ancus Martius. Ayant passé la nuit dans un temple dédié k Hercule, ce dieu, charmé de ses attraits, lui dit que la première personne qu'elle rencontrerait au sortir du temple la rendrait extrêmement heureuse. En effet, un riche Toscan, nommé Taruntius, fut le premier qui s'offrit k sa. vue; il devint subitement amoureux d'elle, l'épousa, et, étant venu k mourir, lui laissa d'immenses richesses. A sa mort, Acca-Laurentia institua le peuple romain héritier de tous ses biens, quelle avait accrus en continuant son métier : on perdit le souvenir de leur origine en faveur du don, et, sous le nom de Flore, on établit des fêtes en son honneur.
ACCAMA (Bernard et Mathias), peintres hollandais dont le premier est mort en 1756, et le second en 1783. Ils étaient frères, et ils s'appli |uèrent surtout, l'un et l'autre à faire des portraits, [b se tirent, dans ce genre, une réputation méritée, et plusieurs de leurs portraiu ont été graves par Houbraken.
ACCAR1SI (Jacques), prélat italien, né k Bologne, mort a Vesta en 1654. 11 professa la rhétorique à Mantoue, et fut ensuite nommé i de Veste. Il fut un de ceux qui se prononcèrent contre les idées que soutenait Galilée, et composa une dissertation intitulée : Terne quies, solisque motus démonstratifs prtmum theohgis tum pluribus rationibus philosophicis (Rome, 1736, in- 4°). On lui doit aussi des Discours sur divers sujets de piété et une traduction latine de l'Histoire des troubles des Pays-Bas, par le cardinal Bentiv<
ACCENSUS s. m. (a-ksain-suss— mot lat.). Antiq. rom. Appariteur, officier subalterne attaché k un dignitaire civil ou militaire, n Soldat attache k la personne d'un décurion ou d'un centurion. H Soldat surnuméraire. U
l'I. ACCENSI.
' ACCENTUATION s. f. — Action d'accentuer, de marquer fortement, de faire res-
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sortir : Ce n'est pas par une description
de son costume et de ses traits qu'un personnage de roman et reste dans Ui mémoire des lecteurs ; c est par /'accent de ses actions et le développement de son moral dans le drame. (Champfieury.)
* ACCEPTATION s. f. — Encycl. .1 Pour qu'une donation faite pai acte LUlhentique devienne définitive et lie le donateur, il taut qu'elle soit acceptée soit dans l'acte même, soit par acte spécial passé devant notaire. Si la donation est faite à un majeur, il doit l'accepter lui-même ou la faire accepter par un fondé de pouvoir, et, dans ce dernier cas, la procuration notariée doit rester annexée kl'original de l'acte de donation ou a celui de l'acte d'acceptation. Pour accepter une donation, la femme mariée doit avoir le consentement de son mari, ou, si celui-ci refuse, elle doit se faire autoriser judiciairement. Les donations faites k un mineur ou à un interdit doivent être acceptées par le tuteur, avec l'autorisation du conseil de famille ; mais si l'acceptation était faite par le mineur luimême, la nullité n'en pourrait jamais être demandée que par le tuteur ou par le mineur devenu majeur; le donateur ne pourrait s'en prévaloir. Les père et mère d'un mineur ou ses autres ascendants, même du vivant des père et mère, pourvu que ceux-ci n'y fassent pas opposition, peuvent accepter pour lui, lors même qu'ils ne sont ni tuteurs ni curateurs, et leur acceptation suffit pour lier le donateur; la mère peut, de même, accepter pour ses enfants mineurs sans le consentement du mari. La loi a tellement voulu se montrer favorable aux donations faites à des enfants, qu'elle reconnaît aux père et mère le droit d'accepter une donation en faveur d'un enfant non encore né, mais seulement' cet. enfant est considéré comme vivant quand il s'agit de ses intérêts. Nous devons cependant remarquer que la donation acceptée dans de telles circonstances ne recevrait pas son exécution si l'enfant venait au monde dans des conditions telles qu'il ne pourrait pas être reconnu viable. Un sourd-muet qui sait écrire peut accepter lui-même une donation ou donner procuration à cet effet; celui qui ne sait pas écrire n'est point capable d'accepter; il faut que l'acceptation soit faite par un curateur spécial. Les administrateurs des communes ou des établissements publics, tels que hôpitaux, hospices, etc., doivent se faire autoriser par l'autorité supérieure avant d'accepter les dons d'une nature quelconque, et ils ne doivent mettre aucune négligence dans les démarches nécessaires pour obtenir l'autorisation: car si l'acceptation n'était autorisée et donnée qu'après la mort du donateur, elle serait sans effet.
A partir du jour où une donation est acceptée , la propriété de l'objet donné est transférée aux mains du donataire, qui ne peut plus, en renonçant à la donatioi rentrer cet objet dans la propriété du donateur; il faut pour cela un nouvel acte de donation qui, k son tour, exige la formalité de l'acceptai ion. Lorsque le donataire renonce à une donation qui lui semble onéreu droits des tiers ne sont pas déti fait de cette renonciation, au moins ceux' qu'ils pouvaient avoir acquis avant qu'elle fût connue.
L'acceptation d'un legs peut se faire par écrit ou dune manière tacite; on accepte le legs tacitement quand ou en demande la délivrance aux héritiers ou quand on agit comme propriétaire de la chose léguée. Quand l'acceptation formelle ou tacite a eu Lieu, il n'est plus possible de la retirer. Si le testateur a fait à la même personne plusieurs le tincts, celle-ci est libre d'accepter les uns et de répudier les autres; mais il n'est jamais permis de diviser un legs pour en accepter seulement une partie.
Pour ce qui regarde l'acceptation des cessions proprement dites, nous transcrirons ici les articles du ^code civil qui règlent la matière :
Article 774. Une suc-cession peut être acpurement et .simplement, o-u sous bénétice d'inventaire.
Art. 775. Nul n'est tenu d'accepter une succession qui lui est échue.
Art. 776. Les femmes mariées ne peuvent pas valablement accepter une succession sans l'autorisation de leur mari ou de la justice, conformément aux dispositions du chapitre vi du litre Du mariage. Les SUCCeS
aux mineurs et aux interdits ne pourront être : nient acceptéesque conformément aux dispositions du titre De la minorité, de la tutelle et de l'émancipation.
Art. 777. L'effet de l'accepiatien remonte au jour de l'ouverture de la succe
Art. 778. L'acceptation peut être *-\\ ou tacite : elle est expresse quand on ; le titre ou la qualité d'héritier dans un acte .i jque ou privé , el e e: i tacite quand l'héritier fait un acte qui suppose née renient son intention d'accepter, n'aurait droit de faire qu'en sa , ritier.
Art. 779. Les actes purement conserve | de surveillance et d'admînistral soire ne sont nos des actes d'adil
i l'on n'y a pas pris le titre ou l i lue d béritier.
Art. 780. La donation, vente ou transport
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que fait «le ses droits successifs un des cohéritiers, soit à un étn
;x, emporte
m t acceptation de 1- .lien
même : l« de la renonciation, même
gratuite, que fait un . - au profil
d'un ou plusieurs de ses cohéritiers ; 20 de la
" qn'H fuit même au profit de tous
ses cohéritiers indistinctement, lorsqu'il reçoit
le prix <!■■ sa renonciation.
Art. 78t. Loi «sinn
est échue est s l'avoir repu
ou sans l'avoir acceptée expressénv-h' tacitement, ses hérî i i l'accepter
ou la répnoier de son chef.
Art. 78*. Si c ra ne sont pas d'ac-
cord pour accepter ou pour répudier la sucee-sion, elle doit être acceptée sous bénéfice il lire.
An. 783. Le majeur ne peut attaquer l'acou tacite qu'il a faite d'une succession que dans le cas où cette acceptation aurait été la suite d'un dol pratiqué envers lui; il ne peut jamais réclamer sous prétexte de lésion, excepté seulement dans le cas <ù la succès! serait
absorbée ou diminuée de plus de moitié par la découverte d'un testament inconnu au moment de l'acceptation.
Art. 789. La faculté d'accepter ou de répudier une succession se prescrit par le laps de temps requis pour la prescription la plus longue des droits immobiliers.
Art. 790. Tant que la prescription du droit d'accepter n'est pas acquise contre les héritiers qui ont renoncé, ils ont la faculté d'accepter encore la succession si elle n'a pas été déjà acceptée par d'aui! ; sans
préjudice, néanmoins, des droits être acquis k des tiers sur les biens de la succession, soit par prescription, soit par acte valablement fait avec le curateur k la succession vacante.
On peut aussi se reporter à l'article soccession, au tome XIV, et k l'article bénéfice d inventaire, tome II, page 537.
Knfin, nous allons donner les articles du code civil qui règlent l'acceptai ton do la communauté après la mort de l'un des conjoints.
Article 1453. Apres la dissolution de la communauté, la femme ou ses héritiers et ayants cause ont la faculté de l'accepter ou dy renoncer: toute convention contraire est nulle.
Art. 1454. La femme qui s'est immiscée dans les biens de la communauté ne \ renoncer. Les actes purement administratifs ou conservatoires n'emportent point immixtion.
Art. 1455. La femme majeure qui a pris, dans un acte, la qualité de commune, ne peut plus y renoncer ni se faire restituer contre cette qualité, quand même elle l'aurait p?tvc* avant d'avoir fait inventaire, s'il n'y a eu dol de la part des héritiers du mari.
Art. 1456. La femme survivante qui veut conserver la faculté de renoncer k la communauté doit, dans les trois mois du jour du décès du mari, faire faire un inventaire fi lèle et exact de tous les biens de la communauté : '-mentavee les héritiers du mari, ou eux dûment appelés. Cet inventaire doit être par elle affirmi le, lors
de sa clôture, devant l'officier public qui l'a reçu.
Art. 14^7. Dans les trois mois et quarante jours après le décès du mari, elle doit faire sa renonciation au greffe du tribunal de première instance dans l'arrondissement duquel le mari avait son domicile : cet acte doit être inscrit sur le registre établi pour recevoir les renonciations k succession.
Art. 1458. La veuve peut, suivant les circonstances, demander au tribunal de preinstance une i rorogation du délai it par l'art n. , a re-
nonciation; cette prorogation est, s'il y a
■ héritiers du mari, ou eux dûment appelés.
Art. 1459. La veuve qm n'a peint I il renonciation n'est pas déchue de la faculté -■■■
\ et qu'elle ait l'ait I être poursuivie comme commune jusqu'à ce qu'elle ait renoncé, -'t elle doit les frais faits contra elle jusqu'à sa renonciation. Klle ment être pi cpiratîoo de
quarante jours, depuis la clôture de I inventaire, s'il » <-is.
Art. 1460. La veuve qui a diverti ou recelé quelques effets de la i om clarée commune, nonobstant sa : ■■ il en est de même à l'égard de
Art. i46i. S la veuve meurt avant l'expiration des trois mois sans avoir fait ou terminé l'inventaire, les héritiers auront, pour OU pour terminer l'inventaire, ui i compter du de la veuve, et de quarante jours pour délia Clôture de l'inventaire. Si la meurl syanl terminé l'inventaire, ses rs auront, pour de.il délai lé quai le son
, au surplus, renonci commu i-des-
articles 1458 et 1459 leur sont ■ Art. 1 168. Les dispositions des articles 1450 tes des individu i r du mo-
ment ou la mort civile a commencé.
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Art. 1463. La femme divorcée ou séparée de corps qui n'a point, dans les trois mois et quarante jours après le divorce ou la séparation définitivement prononcée, accepté la communauté est censée y avoir renoncé, à moins que, étant encore dans le délai, elle n'en ait obtenu la prorogation en justice, contradictoirement avec le mari, ou lui dûment appelé.
Art. 1464. Les créanciers de la femme peuvent attaquer la renonciation qui aurait été faite par elle ou par ses héritiers en fraude de leurs créances, et accepter la communauté de leur chef.
Art. 1465. La veuve, soit qu'elle accepte, soit qu'elle renonce, a droit, pendant les trois mois et quarante jours qui lui sont accordés pour faire inventaire et délibérer, de prendre sa nourriture et celle de ses domestiques sur les provisions existantes; et, à défaut, par emprunt au compte de la masse commune, à la charge d'en user modérément. Elle ne doit aucun loyer à raison de l'habitation qu'elle a pu faire, pendaut ces délais, dans une maison dépendante de la communauté ou appartenant aux héritiers du mari; et, si la maison qu'habitaient les époux à l'époque de la dissolution de la communauté était tenue par eux à titre de loyer, la femme ne contribuera point, pendant les mêmes délais, au payement dudit loyer, lequel sera pris sur la masse.
Art. 1466. Dans le cas de dissolution de la communauté par la mort de la femme, ses héritiers peuvent renoncer à la communauté dans les délais et dans les formes que la loi prescrit à la femme survivante.
Art. 1475. Si les héritiers de la femme sont divises, en sorte que l'un ait accepté la communauté k laquelle l'autre a renoncé, celui qui a accepté ne peut prendre que sa portion virile et héréditaire dans les biens qui échoient au lot de la femme. Le surplus reste au mari, qui demeure chargé, envers l'héritier renonçant, des droits que la femme aurait pu exercer en cas de renonciation, mais jusqu'à concurrence seulement de la portion virile héréditaire du renonçant.
Art. 1515. La clause par laquelle l'époux survivant est autorisé à prélever, avant tout partage, une certaine somme ou une certaine quantité d'effets mobiliers en nature , ne donne droit à ce prélèvement, au profit de la femme survivante, que lorsqu'elle accepte la communauté, à moins que le contrat de mariage ne lui ait réservé ce droit, même en renonçant. Hors le cas de cette réserve, le préciput ne s'exerce que sur la masse partageable, et non sur les biens personnels de l'époux prédécéde.
ACCI ou ACC1TUM, ancienne ville d'Espagne, dans la betique, à l'E. Elle eut une grande importance sous les Romains. C'est aujourd'hui Guadix.
ah.iajioii (Donato), érudit italien, né à Florence en 1428, mort en 1478. Il fut à la fois renomme comme homme politique, comme orateur, comme philosophe et comme mathématicien. On lui doit : des traductions latines des Vies de Plutarque; les Vies d'Annibal, de Scipion et de Cnartemagne, imprimées à la suite des précédentes; des Notes sur la -norale et la politique d'Aristote (Paris, 1555, in-t'ol.), travail dans lequel il a utilisé les études d'un de ses maîtres , Argyropile ; Storia fiorenttna, tradotta in uutyare (Venise, 1476, in-fol.), traduction de ['Histoire de Florence de Léonard Arètin, écrite en langue latine. Corning homme politique, il a rempli, à diverses reprises, des fonctions publiques et il fut même élu gonfalonier de Florence. La republique dota ses tilles en reconnaissance des services qu'il avait rendus.
ACCIAJUOLI (Zanobio), érudît italien, né à Florence en 1451, mort à Rome en 1519. Sa famille était alliée à celle des Medicis. Laurent le Magnifique lui confia l'éducation de Pierre de Méditas, son fils. Acciajuoli entra, vers cette époque , dans l'ordre des dominicains, et se livra surtout à l'étude des langues de l'antiquité; il l'ut l'ami de Politien et de Marsile Fiein, qui l'encouragèrent à suivie cette voie, et il entreprit des traductions latines d'Kusebe de Césarée, d'Olymfiiodore, de Theodoret; il écrivit aussi, en atin, quelques opuscules, tels qu'un Discours à la louange de llomet et un Discours à la louange de Naples. En 1495» il édita les epigramines grecques de Politien, qui l'avait chargé de ce travail avant de mourir. En 1518, Léon X le nomma bibliothécaire du Vatican. Il fut chargé de transporter les manuscrits de cette bibliothèque au château Saint-Ange et d'en dresser le catalogue. Ce
catalogue , très -estimé , a été publié par Uontfaucon dans le premier volume de sa Bibliuthnca bibliulhecurum.
ACCUJiOLl (Philippe), compositeur italien, no a Rome en 1637, mort en 1700. Il passa la première moitié de sa vie à courir le monde, puis se livra tout entier a l'art dramatique. Compositeur, poète, directeur de théâtre, décorateur, il écrivait ses pièces et les montait lui-même; il no lui aurait plus manqué que de Les jouer. Ses meilleures sont: Il Girello, opéra-bouffe (Modene, 167">J; ta Dumtna plaçât a, opéra en cinq actes (Venise, 1680); Chi é cota del suo tnat, pianga de $tes$o , opéra; L'iisse in Feacia, opéra (Veuisc, iomi). Piiiliipo Acciajuoli fut élu
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membre de l'Académie degli Arcadi illustri, sous le nom d'Irenio Araasiano.
ACCI EN (Baghy-Syan), émir d'Antioche au xi« siècle. Il gouvernait cette ville lorsque les croisés vinrent l'assiéger en 1097. Accien tenait bon depuis près d'une année et allait être sauve par l'émir de Mossoul,Korboughan, qui approchait avec une armée, lorsque les croisés réussirent à avoir des intelligences dans la place, et se firent livrer une porte par trahison. Accien s'enfuit et fut reconnu par un bûcheron, qui lui coupa la tête et la porta aux croisés.
ACCIOL1 (J. de Cbrqueira e Sylva), historien et géographe brésilien, né dans les dernières années du xvme siècle. Un de ses ancêtres, Miguel Accioli da Fonseca Leitam, émigra du Portugal et vint occuper une charge importante dans l'Amérique du Sud; il mourut à Rio-Janeiro en 1634, laissant quelques travaux historiques et généalogiques estimés. On doit à M. de Cerqueira e Sylva Accioli deux grands ouvrages d'un certain intérêt pour la connaissance exacte de l'Amérique portugaise. Ce sont : Alemoiias historicas e politicas da provincia da Bahia (Bahia, 1835, 6 vol. in-8°), et Corografia Paraense; Descripçâo fisica, historica e politica da provincia do Gra/n Para (Bahia, 1833, in-8°J; on y trouve des renseignements trèsexacts sur le vaste territoire baigné par l'Amazone.
ACCITAIN, AINE adj. (a-ksi-tain, è-ne).
Géogr. anc. Habitant d'Acci ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Accitains adoraient l'idole appelée Néton. (Compl. de l'Acud,) il On dit aussi accitanien.
ACC1TANIEN, IENNE adj. V. ACCITAIN.
ACCITUM. V. Acci, dans ce Supplément.
ACC1US NAVIUS, augure romain qui vivait sous le règne de Tarquin l'Ancien. Selon Tite- Live, le roi, irrité de l'opposition que lui faisait Accius Navius, et voulant rabaisser son prétendu savoir augurai, lui dit : a Ce que je pense en ce moment peut-il être exécuté? — Cela se peut, répondit l 'augure. — Eh bien ! je pense que vous pouvez couper une pierre avec un rasoir. » Aussitôt Accius Navius coupe la pierre avec le rasoir. Le peuple, enthousiasmé par ce prodige, lui éleva une statue et sentit croître son respect pour les augures.
* ACCLIMATEMENT s. m. — Encycl. Hist.
nat. Dans le premier volume du Grand Dic~ tionnaire, page 53, nous avons défini le mot acclimatement et indiqué en quoi il se distingue des mots acclimatation et naturalisation. Les travaux récents publiés sur ce sujet nous fournissent des données nouvelles qui intéresseront certainement nos lecteurs.
L'acclimatement indique la révolution spontanée par laquelle l'organisme, transporté dans un milieu nouveau, se met en harmonie avec ce milieu. L'acclimatement n'est, à vrai dire, qu'un cas particulier de la mésologie ou science de l'influence des milieux, et c'est à tort que l'on confond souvent les deux expressions acclimatement et acclimataliont cette dernière supposant que l'adaptation s'accomplit, au moins en partie, sous l'effort de l'industrie humaine.
Dans l'état actuel de la science, il est trèsdifficile de formuler la mesure de l'aptitude de chaque espèce à s'adapter à de nouveaux climats. Si cette notion était acquise, des lois générales s'en dégageraient sans doute, et, plus heureux, nous pourrions en quelques lignes en formuler la substance. Mais il n'en est pas ainsi. Trop peu de faits sont connus, et pourtant ils sont encore trop nombreux pour pouvoir être énoncés ici un à un. Nous allons donc les résumer rapidement pour ce qui concerne les végétaux et les animaux, sauf à nous étendre davantage pour ce qui regarde l'homme.
Chaque espèce végétale a besoin, pour effectuer sa nutrition et parcourir toutes les phases de son évolution, depuis la germination jusqu'à la maturation de son fruit, d'un certain minimum de rayons solaires et de chaleur. Si cette chaleur lui manque trop tôt, les derniers actes de la végétation ne s'accomplissent pas. Ce sont là deux vérités connues de tous. L'observation nous montre cependant que certains végétaux, quand ils sont transportés dans un climat où l'été est plus court, parviennent soit spontanément, soit par l'art de l'agriculteur, à précipiter leur végétation de manière à parcourir toutes les phases de leur vie dans un temps beaucoup moindre. C'est ainsi que le froment qui, en France, met neuf ou dix mois à se développer n'en emploie que cinq ou six dans le nord (Je la Suéde, où on peut le cultiver jusqu'au G5C degré de latitude. Il est juste d'ajouter que cette rapide croissance s'effectue au détriment du l'ampleur générale de la plante, qui devient, relativement k elle-même, de plus en jdus grêle et misérable au fur et à mesure qu'on avance vers le nord.. Au contraire, nos gramens do la zone tempérée, transportés dans la cône tropicale, s'ils ne périssent pas de sécheresse , prennent un feuillage luxuriant aux dépens des llcurs et des fruits. Dans un autre ordre d'idées, cii ocore un fait digue de remarque. La vigne, originaire de Syrie, prend très-bien k M.idere (;j2u) et eu Franeejusqu'uu 49° degra. Que l'on transporte cette méine vigne a la
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Martinique (14<>), vient-elle de France, elle dégénère vite et cesse bientôt de donner des fruits ; si, au contraire, elle vient de Madère, elle s'y développe à souhait.
Les faits que nous venons de citer relativement aux végétaux nous montrent qu'ils supportent avec facilité le passage de la zone tempérée aux régions chaudes. Pour les animaux, c'est le contraire qui a lieu. A Pari-;, par exemple, l'ours blanc, le renne sont débiles et succombent vite, tandis que les herbivores de l'Inde se maintiennent ici dans un état relatif bien meilleur. L'énorme rat parisien vient de l'Inde. On ne peut pas dire de celui-là qu'il n'est pas acclimaté.
Des modifications remarquables se produisent dans le pelage des animaux soumis à ['acclimatement. Ceux des régions t-haudes, transportés dans les pays froids, voient ordinairement leur toison s'épaissir et souvent devenir plus fine et plus chaude. Inversement, le pelage de ueux qui sont transportés dans un climat plus chaud s'éclaire it et quelque t'ois même disparaît. Les espèce.- dont les organismes ont été assouplis par une longue domesticité, sous l'influence de laquelle de nombreuses variétés se sont développées, sont celles qui supportent le plus facilement les changements considérables de climat. Ainsi le porc, le plus remarquablement doué sous ce rapport, prospère aux Antilles et encore, mais avec beaucoup de soins, en Islande.
Jusqu'à ce jour, le hasard seul avait présidé aux acclimatements obtenus dans le règne végétal comme dans le règne animal.
Tirer des résultats que ce hasard a donnés la science et l'art de Vacclimateriient est une idée toute récente, et l'on est en droit d'attendre beaucoup de sa mise en pratique. La voie est maintenant ouverte, et comme les difficultés qu'on peut rencontrer seront certainement moindres que celles dont les acclimatements connus ont triomphé par un simple hasard, nous pouvons prévoir le jour où, l'art et la science aidant, nous soumettrons la matière vivante comme nous avons soumis la matière brute.
Cela dit sur les végétaux et les animaux, passons à l'homme. Ici le sujet se complique, car l'homme, si bien doué pour l'observation de ce qui est en dehors demi, se trouble dès qu'il s'étudie lui-même. Ce n'est plus alors la pure observation qui sert de base k ses jugements; ce sont ses craintes, ses espérances, avec les préjugés et les légendes qu'elles ont enfantés, détestables mirages qui l'abusent depuis tant de siècles et le promènent de déception en déception. IJ est temps de mettre de côté toute fausse sentimentalité. Pour étudier l'acclimatement de 1 homme, l'instrument le meilleur est celui qui sert pour étudier le reste de la nature : c'est l'observation. Observons donc, sans nous inquiéter de savoir si le genre homme constitue une ou plusieurs espèces et encore si son origine est une ou multiple. Peu nous importe 1 une ou l'autre de ces deux thèses. Il s'agit seulement de savoir si, aujourd'hui, le Lapon, le Groenlandais peut vivre, travailler et se reproduire indéfiniment au Sénégal, et inversement si les nègres de la Guinée peuvent vivre en Islande, ou, simplement, si les Français peuvent se flatter de faire souche en Egypte, au Sénégal ou au moins en Algérie.
Un volume suffirait à peine pour traiter la question d'une façon complète. Ici, nous nous contenterons d'indiquer successivement les nombreuses pérégrinations des peuples sur le globe, et, à vrai dire, l'histoire n'est guère que le récit des émigrations et des immigrations des peuples, du succès ou de l'insuccès de leur acclimatement. ,
En première ligne vient la longue et triomphante émigration aryenne, qui part de l'Oxus et, pendant des siècles, s'écoule peu à peu, d'un côté, vers l'Occident, et remplit l'Europe, dont elle absorbe et fait oublier les premiers habitants; d'un autre côté, vers l'Inde, où avec un temps très-long, une habile exploitation des races vaincues, des mélanges sobres, mais manifestes au sang des aborigènes, les Aryas parviennent à s'adapter à l'un des climats les plus rebelles à 1 acclimatement.
Viennent ensuite les nombreuses colonies grecques et romaines sur le littoral méditerranéen, et leur longue prospérité s'est continuée jusqu'à nos jours sur les côtes de l'Europe, leur vie éphémère n'a nulle part laissé trace quand elles ont établi leurs tentes sur le littoral africain, où seuls ont pu se maintenir les Sémites (Tyrieus, Carthaginois, Arabes, Juifs, etc.).
Puis viennent encore ces inondations des hommes du Nord (Goths, Wisigoths, Ostrogolhs, Vandales, etc.), quittant leurs glaciers et se précipitant aussi rapides, aussi terribles, aussi dévastateurs que les avalanches, mais fondant, s'aneun tissant comme elles sous le chaud soleil d'Italie, d'Espagne ou d'Afrique.
Suivons maintenant les nouveaux colons qui ne cessent de fuir l'ancien continent pour le nouveau depuis que Vuseo et l'immortel Génois ont ouvert des mondes inconnus. Si nous examinons les Anglais, nous les trouvons aussi forts, aus.3' lauorieux, mais encore plus pioliliques au Canada et aux Etats-Unis que dans leur patrie. Ils salauguissent, au contraire, et B'éliolent aux Antilles et dans l'Inde; ils meurent vite ot sans
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Sostérité k la Guyane. Singulier contraste! 'ans ces climats qui nous domptent et nous tuent aussi bien que les Anglais, nous voyons prospérer et réussir l'indolent Espagnol, Et, fait plus étrange encore, étant donné sa nature paresseuse, il se fait remarquer par son amour du travail, par sa vigueur et sa fécondité, sur les terres du Mexique et dans les régions tropicales des républiques du Sud.
Combien il y aurait k dire sur la race nègre et les habitants de l'Océaniel mais, sur ce point, des renseignements positifs manquent encore.
Quant à l'Algérie, que nous avons tout intérêt à connaît! e et qui nous intéresse autant que la métropole, cette terre a dévoré jusqu'ici tous les Européens qui ont voulu s'y fixer, et, si les choses restent ce qu'elles sont, il n'est guère permis d'espérer un meilleur sort pour l'avenir. En étudiant les mouvements de population des colons de chaque nationalité et en tenant compte de la mortalité enfantine, nous voyons que, malgré une certaine atténuation dans la mortalité générale, les familles d'origine française ou allemande sont principalement atteintes, tandis que les Maltais et les Espagnols s'acclimatent aisément. Que conclure? Si la science avait quelque crédit, nous conseillerions au gouvernement d'essayer de la colonisation maltaise ou espagnole, et nous demanderions d'encourager le mélange de ces deux peuples avec les Français. Comme l'a dit Darwin, on ne peut rien attendre que des croisements. Par le croisement, on aura des types nouveaux et mieux doués que ceux qui existent.
Ce qui est vrai des autres animaux est vrai de l'homme.
Pourquoi donc l'homme, qui applique si victorieusement les données scientifiques pour adapter àson profit tout ce qui est hors de lui, abandonne-t-il cette triomphante méthode pour obéir à la routine ou se confier aux douloureuses voies des chances fortuites quand il s'agit de sa propre personnalité et de la création de ses destinées futures?
* Acclimatation (JARDIN ZOOLOGIQUE D'). — Le
Jardin d'acclimatation était à ses débuts lors de l'impression du premier volume du Grand Dictionnaire^ et nous n'avons pu en parler que sommairement. Il a pris dans ces dernières années un accroissement considérable, grâce à la faveur du public et à l'activité de ses fondateurs et de ses actionnaires, recrutés, pour la plupart, parmi les membres de la Société d'acclimatation. «Le jardin que noua voulons créer, disait Isid. Geoffroy Saint- Hilaire, est le jardin zoologique d application, la réunion, jusqu'à ce jour sans modèle, ni en France ni ailleurs, des espèces animales qui peuvent nous donner avec avantage leur force, leur chair, leur laine, leur soie; enrichir l'agriculture, l'industrie, le commerce, ou encore, utilité très-secondaire, mais digne aussi qu'on s'y attache, qui peuvent servir à nos délassements, à nos plaisirs, comme animaux d'ornement, de chasse ou d'agrément, à quelque titre que ce soit. Voilà les animaux qui devront peupler le nouveau jardin et s'y mêler aux espèces végétales les plus dignes de culture aux mêmes points de vue : utiles et bienfaisantes, ou belles et d'ornement; nouvelles richesses pour nos champs, nos forêts, nos vergers, ou nouvelles parures pour nos jardins et nos parcs... Lieu d'expérimentation et d'étude, mais au&si lieu de promenade et de délassement, tel doit être notre Jardin d'acclimatation, utile sous une forme qui plaise, ou, pour le définir en deux mots, l'utile paré. Ce qu'on exclut, ce qu'on éloigne des parcs de pur agrément, nous l'avons résolument admis dans notre jardin.
C'était l'orner que d'y placer des antilopes, des gazelles, des cerfs, des alpagas, des hémioues et tant d'espèces dont les formes élégantes ou majestueuses attirent et captivent le regard. C'était donner au jardin un attrait d'un autre genre que d'y mettre sous les yeux du public l'yak à queue de cheval, ramené enfin de l'extrême Asie par M. de Montigny ; le tapir des forêts de l'Amérique ,. bizarre et ténébreux animal, comme l'appelle un peu singulièrement Buffon ; les kanguroos, aux allures inégales, venusde l'Australie; d'autres encore, que l'étrangeté de leurs formes, à défaut de beauté, et leur rareté recommandent à la curiosité publique. Mais tous ces hôtes d'élite auront des compagnons plus vulgaires, choisis parmi nos meilleures races domestiques, et près des parcs des premiers seront des écuries, des étables et môme une porcherie. Dans les mêmes vues, nous destinons aux gallinacés, non-seulement d'elegautes volières, mais aussi une vaste basse cour, avec ses couvoirset toutes ses annexes. Dans les unes seront, avec les ornements habituels de nos faisanderies, de brillantes espèces encore inconnues en France ; ou élèvera dans les outres les principales races gallines et colombines, lu pintade, trop négligée dans le nord de la Frau. e, et '-et oiseau M magnifique dans sou pays natal, dont nous avons fait le lourd , le disgracieux , mais 1 utile dindon. De même, sur nos eaux, les élégantes sarcelles de lu Chine et do la Carol,n,-, 1rs brnia.-hes indigènes et étrangères et, entre les cygnes blancs d'Europe et les cygnes noirs d'Australie, \>- cygne demi-blanc et demi-noir do l'Amérique du Sud, préteu-
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dant nouveau a la royauté de nos rivières et de nos lacs, auront pour commensaux, dût leur majesté s'en trouver humiliée, les hôtes plébéiens de la basse -cbur : le canard, que nous devons aux Romains; le lourd et musqué palmipède américain, qu'une vieille erreur fait croire batbare-que, et cet oiseau auquel nous avons à la fois infligé une injure et un supplice, en méconnaissant ses instincts jusqu'à en faire le type de la stupidité et le torturant jusqu'à ce que, malade et près de mourir, il livre à la sensualité de nos gourmets ses organes endoloris et tuméfiés. A nos êtables et à nos volières s'ajoute, dans notre jardin, un vaste aquarium où, comme à Londres, mais sur une plus large échelle, chacun pourra pénétrer dans les mystères de la vie sous-marine d'êtres dont les noms mêmes sont inconnus au public. Cet aquarium aura pour compléments des bassins et des appareils de pisciculture et d'hirudiculture , ou chacun pourra étudier les procédés de deux arts nouveaux, si importants, l'un pour l'alimentation de 1 homme, l'autre pour la thérapeutique. Enfin, à la classe industrieuse des insectes seront attribuées des ruches et une magnanerie. Quelques parties seront consacrées à la culture des plantes économiques, industrielles et médicinales. ■
Ce programme a été si scrupuleusement suivi et si ponctuellement réalisé, qu'il nous a suffi de le transcrire pour indiquer ce qu'est aujourd'hui le Jardin d'acclimatation. Nous nous bornerons à donner quelques renseignements topographiques sur ce petit parc, devenu un des lieux de promenade les plus fréquentés.
Une grande allée carrossable fait le tour du jardin et sert d'artère principale à tout un réseau d'allées et de sentiers qui, contournant les parcs, mènent aux différentes constructions et fabriques de l'établissement. A gauche, presque à l'entrée, se trouve la grande serre, remarquable par ses riches collections d'arbres et de plantes exotiques : camellias, azalées, bruyères, eucalyptes, etc., et au fond de laquelle sont situes le cabinet de lecture et la librairie. On trouve dans cette librairie spéciale toutes les publications concernant l'agriculture, la zootechnie, l'histoire naturelle, 1 économie industrielle et domestique. En face de la serre sont les bureaux de 1 administration et les bureaux de vente, ou l'qn peut s'adresser sans passer par le jardin, pour les achats d'animaux, de volatiles, a œufs, de plantes, etc. Dans une partie de ces bâtiments est installée la magnanerie. Immédiatement après viennent un petit pavillon, où sont continuellement en fonction divers appareils pour l'engraissement mécanique de la volaille, et quatre vastes hangars destinés à une exposition permanente d'objets rustiques et de machines agricoles. En suivautla grande allée, on trouve ensuite d'un côté la singerie, de l'autre le parquet des ôchassiers, le chalet des cigognes et des grues, les paies des casoars, des autruches, des nandous, puis les faisanderies, qui occupent un espace considérable. En face du bâtiment spécial se dresse la statue en marbre b.ane de Daubenton. Les faisanderies ont en face d'elles les parcs de mérinos et de chèvres exotiques, dominés par un grand rocher, d'où, a certaines heures, on lâche les cormorans pour les exercer à la pêche. La poulerie , où sont classées toutes les races françaises et étrangères de coqs et de poules, le^ types de luxe comme les types de produit, est la plus complète qui ait été organisée; les œufs qui en proviennent sont l'objet d'un commerce important et sont recherchés par les éleveurs, qui ne pourraient se procurer qu'à grand peine et à grand prix les reproducteurs de premier choix. Une admirable collection de pigeons de ferme et de volière sert d'annexé à la poulerie et rend aux éleveurs ou aux amateurs les mêmes services. Le pigeonnier central s'élève sur les bords de la rivière, qui occupe le centre du jardin. La rivière passe sous la grande allée, et l'on trouve immédiatement après le chalet des kanguroos, puis l'écurie des poneys et des chevaux de race naine, dont un certain nombre sont mis à la disposition des enfants, moyennant rétribution. La promenade des bébés, montés soit sur les petits chevaux de Siam, de Java, d'Ecosse, d'Irlande, des Landes, soit sur les éléphants et les dromadaires, soit dans une voiture légère, qu'une autruche a été dressée à traîner, est une des grandes attractions du jardin. La sellerie contient des harnachements pour quatre-vingts chevaux. Dans les écuries sont, outre les chevaux de service, de remarquables produits obtenus par le croisement de différentes espèces de solipèdes, comme de la mule avec le cheval et l'àne, les croisements du zèbre, de l'àne, de l'hémione. La partie droite de la grande écurie est occupée par une troupe de girafes ramenées d'Abyssinie en 1872. Tout autour, dans des enclos distincts, sont parqués les yaks, les tapirs, les zèbres, les hemiones, les alpagas, les lamas, les rennes. Un petit troupeau de vaches bretonnes, de petite taille, excellentes laitières, a son etable derrière l'écurie. Les rennes sont parqués dans un vaste enclos, qui a pour annexe un bois de sapins, derrière lequel on a recueilli la belle collection de vignes provenant de la pépinière du Luxembourg, et qui offre tout variétés de cépages cultives en France. En face du parc des rennes se trouve le rocher
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artificiel, habité p3r les mouflons, les chamois et les bouquetins des Alpes; on a établi là un vaste bassin pour les phoques et les lions de mer ou otaries. Revenant dans le grand chemin de ronde, on rencontre, à droite, le buffet, la laiterie et l'aquarium. L'aquarium compte dix grandes cuves d'eau de mer, où vivent des poulpes, des h:ppocampes, des êpinoches, des macropodes et aussi des soles, des plies, des turbots, des anguilles, et quatre cuves d'eau douce , où se trouvent les principaux spécimens des poissons de tous les pays. En face de l'aquarium sont situés les parcs des antilopes et des cerfs. Un peu pius loin est le chenil, où l'on a rassemble les reproducteurs des plus belles races canines. Au nord du chenil est l'entrée de la rivière, qui partage le jardin en deux sections égales et qui est peuplée de tous les palmipèdes ou oiseaux d'eau proprement dits : canards de la Chine et de la Caroline, cygnes blancs et noirs, canards domestiques et sauvages, oies, tadornes, milouins, sarcelles, etc. Sur la rive gauche est le kiosque des concerts, très-fréquentés dans la belle saison. A l'entrée de la rivière est ia volière, occupée par plusieurs milliers d'oiseaux de toute taille, depuis les perroquets et les kakatoès jusqu'aux bengalis et aux oiseaux diamants. En sortant, on est revenu près de la serre qui a servi de \ oint de départ.
ACCO s. m. (ak-ko). Antiq. gr. Espèce de loup-garou, que les nourrices grecques nommaient pour faire peur aux enfants. Syn. de
MORMO et d'ALPHITO.
ACCO, ancienne ville de Phénicie, depuis Plolemaïs, aujourd'hui Saint-Jean-d'Acre. Il en est question dans le livre des Juges.
ACCOLTI (François), célèbre jurisconsulte italien , également connu sous le nom de
François d Areito et d'Arélio, né k ArezZO
en 1418, mort a Sienne en 1483. Il se livra avec un éclatant succès à l'enseignement du droit, et fut pendant quelques années secrétaire du duc de Milan François Sforza. Sous le pontificat de Sixte IV, il fut sur le point d'être promu au cardinalat. Accolti reçut le surnom de Prince des jurisconsultes de son temps. Il amassa de grandes richesses et se montra d'une extrême avarice. Ayant, dans une de ses leçons, développé les avantages d'une bonne réputation et les inconvénients d'une mauvaise, il eut l'idée d'appuyer sa théorie par un exemple. Pendant la nuit, il entra avec un domestique chez des bouchers à qui il déroba de la viande. Le lendemain, le vol fut signalé à la police, qui arrêta deux étudiants mal famés. Accolti se rendit alors auprès du juge, à qui il expliqua l'objet de son prétendu larcin, et fit remettre les étudiants en liberté. Ses principaux ouvrages sont : Concilia seuresponsa (Pise, 14S1); Commentaria super tïb.lf decretalium (Bologne, 1481); Commentaria (Pavie, 1493) , De Balneis Puteolanis (14T5). On lui doit, en outre, quelques traductions.
ACCOLTI (Bernard), poète italien, surnommé L'nieo Aretino, neveu du précédent. Il vivait au xvie siècle et était fils du jurisconsulte et historien Benoît Acoulti. Par ses poésies, il acquit de son temps une grande célébrité, et l'on accourait en foule lorsqu'il devait réciter ou improviser des vers en public, car il fut un des meilleurs improvisateurs de son temps. Le cardinal Bembo fait le plus grand éloge de ce poète, dont les écrits nous semblent inférieurs à sa réputation. Accolti avait beaucoup de verve et d'imagination : maïs son style, tourmenté et bizarre, manque d'élégance et de goût. Il fut nommé par Léon X écrivain et abreviateur apostolique, et il vécut quelque temps à la cour d'Urbin, où, d'après l'Anoste, il jouit d'une grande considération. Ses œuvres poétiques ont été publiées sous le titre de Virginia comediaycapitoli e strambolti (Florence, 1513, in-8°), et sous celui à.'0pera nuova (Venise, 1519, in-8°). Elles ont été souvent rééditées.
ACCOLTI (Pierre), prélat italien, né à Florence en H97 , mort dans la même ville en 1549. Il remplit près de Léon X la charge d'abréviateur apostolique et rédigea la bulle de 1549, qui condamnait quarante et une propositions du réformateur. Secrétaire de Clément VII, il fut nommé cardinal en 1527 et envoyé comme légat dans la Marche d'Ancône (1532). Sa faveur déclina sous Paul III, qui le fit enfermer au château Saint-Ange, sous l'accusation de péculat. Pierre Accolti n'obtint la liberté qu en payant une amende de 59,000 écus d'or. Il n'en laissa pas moins à sa mort une fortune considérable à ses enfants, car, quoique cardinal et titulaire de plusieurs évéelies, il avait deux fils et une fille. On a de lui des poésies latines qui ont ete recueillies dans les Carmina illustrium poetarum italorum (Florence, 1562, in-8°, t. 1"), Il avait aussi composé un Traité des droits du pape sur le royaume de Naples, qui est reste manuscrit.
ACCORAMBONA (Vittoria) , duchesse de Braceiano, née vers 1540, morte assassinée à Padoue en 1585. Elle avait d'abord < Francesco Peretti, neveu de Sixte V. Son mari mourut presque aussitôt, et elle fut soupçonnée de l'avoir l'ait assassiner, de c cite avec Paolo-Girolamo Ursiui , duc d'Arcenno. Le pape la fit enfermer au château Saint-Ange; elle eu sortit pour épouser Or-
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sini. Celui-ci, voulant purger les soupçons n avait sur lui, demanda une audience à Sixte V, ut fort bien, mais q
dit de prendre garde; qu'il
! nbre de scélérats, el
saurait en faire prompte justice. Orsini sortit aussitôt des Etats de l'Eglise et se retira sur le territoire vénitien. Après sa mort, survenue en 1583, des difficultés s'élevèrent entre un de ses n- . Orsini, et Vi
Accorambona, au sujet du partage des biens. Pour en finir plus vite, Louis Orsini fit assassiner sa tante.
On a de Vittoria Accorambona des poésies imprimées sous le nom de Virginia X..., avec celles de Bovarini et de La Selva. La bibliothèque Ambrosienne, de Milan, possède d'elle un manuscrit eun--ux ; c'est un poëme en terza rima, signé également Virginia N..., où elle déplore la mort de son premier mari et faitdesnnprécations contre sesmeurtners. La destinée tragique et pleine de nnstere de cette femme a inspiré à Stendhal une des plus remarquables nouvelles insérées dai Chroniques italiennes. Fr. de Rosset en a fait également l'heroîne d'une de ses Éistoires tragiques (Lyon, 1621, iu-so).
ACCORAMBOM (Félix), médecin et philosophe italien, ne dans la première moi xvie siècle. 11 épousa une nièce de Sixte V et i ce pape le recueil de ses œuvres (Rome, 1590, in-4°). Elles se composent de : Commentarium obscuriorum locorum et sententiarum in omnibus Aristote'ias scriptis et controversiarum inter Plalonicos , Galenum et Aristotelem , examinatio; Annotationes m iibrum Oaleni de Temperamentis ; Sententiarum difficilium Theopnrasii in Ubro de Plantis expticatio; De fluxu et refluxu mai notes sur Théophraste ont été publiées séparément : Annotationes in Theophrastum de Plantis (Rome, 1603, in-4<>).
' ACCOUCHEMENT s. m. — Encycl.
I. Aperçu historique. Les spécialistes ont gravement discuté la question de savoir si l'accouchement est une fonction naturelle, ce qui ne peut guère être contesté; et, cela étant, si le rôle de la médecine opératoire ne doit pas être absolument nul; s'il ne convient pas, en un mot, d'abandonner, pour cette fonction spéciale, la nature à ses propres forces. Nous ne pensons pas que le problème puisse être posé d'une façon aussi simple. L'accouchement, sans nul doute, est une fonction naturelle ; mais toute évolution morbide , toute lésion organique, quels qu'en soient le siège et la nature, est aussi une fonction naturelle, et nous croyons cependant qu'il serait téméraire d'affirmer que les malades doivent en tout cas renoncer à l'assistance du médecin et du chirurgien. Ce fait évident, que la pariurition est une fonction naturelle, doit seulement inspirer a l'accoucheur une extrême réserve dans l'emploi des manœuvres opératoires. Il doit demeurer convaincu que la nature, en ce point comme en bien d'autres, se suffit à elle-même dans les cas ordinaires, et que même bien des cas témérairement déclares anomaux ne sortent réellement pas des limites de la nature et admettent, par son seul secours, une solution relativement facile, que l'aide prétendue du chirurgien ne ferait qu'entraver. On a certainement abusé du forceps et des tractions manuelles ; les accoucheurs se montrent , avec raison, de plus en plus réservés dans leur emploi; mais {'accouchement est un phénomène si délicat, si complique, entravé souvent par un si grand nombre de causes, qu'il serait absurde de vouloir proscrire les procédés artificiels, lorsqu'il devient évident que la nature est sans ressource contre un obstacle exceptionnel.
De là ce fait incontestablement établi pour toutes les époques de l'histoire, que des personnes spéciales, des femmes presque toujours, ont été chargées de surveiller et de faciliter {'accouchement. Il serait plus difficile de dire quelles étaient les règles de l'obstétrique des anciens, si tant est qu'ils aient possède, au moins dans les temps les plus reculés, des règles sur ce sujet difficile. Quant à l'existence des sages-femmes chez les Hébreux et les Egyptiens, elle est établie par de nombreux passages de la Bible. Un des pius curieux est celui où il est fait mention de la chaise sur laquelle les sages-femmes pte accouchaient les femmes des Hébreux (cette circonstance remarquable est omise dans la traduction de saint Jérôme). Cette pratique, qui ne laisse pas d'offrir quelques avantages, a ete longtemps générale et est encore aujourd'hui suivie en Allemagne. Les sages-femmes dont il s'agit^ étaient, du reste, des personnes tres-esumables, qui >e refusèrent a exécuter les ordres du pharaon condamnant a mort tous les enfants maies Hébreux.
Les Grecs et les Romains avaient aussi des sages-femmes; mais comme la religion était, chez eux, mêlée à tous les actes de la vie, ils avaient confie à des déesses, a Lucine, entre autres, le soin d'aider les I les accouchements laborieux. Cela n empêchait [
de cette importante matière. Hippocrate avait déjà tente un classement plus ou moins rationnel des accouchements et ne reconi sait comme naturel que la présentation par la tête. Ou conçoit que l'absence de connaissances auatoiiiique* lui longtemps un ubsta-
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cle absolu aux progrès de l'obstétrique, qui ie com i pré
iutérus. Les Romains constatèrent le fait de la présentation des pieds; mais ce fait leur parut s; exceptionnel qu'ils donnèrent un nom spécial, d'Agrippa, aux produits de cette pariurition anomale. Ils pratiquèrent de tout temj pération césarienne, mais sur la femme morte seulement aralt tenir son nom de
cette circonstance que l'un de ses ancêtres, vait l'existence à ce procédé opérateur-. V. ces ARIEN, au Grand Dictionnaire (tome III).
L'art de l'accoucheur, connu de toute anu'a fait, comme .titres bran-
ches de la chirurgie, de notables progrès que dans les tel faut arriver
à Guillemeau et à Ambroise Paré pour pouvoir signaler une importante découverte, la version, qui, en ramenant à la présentation pelvienne , considérée aujourd'hui comme naturelle, une multitude de cas où l'accout naturellement impossible , a sauve la vie k un si grand nombre de femmes et d'enfants, La version et l'opération césarienne sur la femme vivante peuvent ion, considérées comme les tentatives les plus hardies qui aient enrichi l'art de l'accoucheur. Nous disons cela sans intention d'établir un parallèle entre les mérites des deux opérations, car la dernière , toujours extrêmement dangereuse , mortelle dans l'immense majorité des cas, ne paraît guère susceptible de passer dans la pratique journalière et ne saurait être recommandée que lorsque les jours de la mère seraient évidemment s ici ifies par tout autre procédé. Les pre ■ ■■■■ d opération cé-
sarienne sur la femme vivante paraissent remonter au xvie siècle.
L'emploi du forceps inventé par Palfyn, perfectionné par Levret, fit faire ensuite à l'obstétrique un au'r<- pas décisif. On en a abusé depuis; mais, entre des mains habiles et discrètes, il rend tous les jours d'iin i ses services. Nous n'en dirons pas autant de la symphyséotomie, opération due â Sigaud (1777). Cette opération cruelle, qui compromet presque toujours l'existence de la inere et sauve rarement celle de l'enfant, devait être et est complètement abandonnée.
Le céplialotribe de Baudeloque est le seul perfectionnement sérieux apporté ensuite à l'obstétrique opératoire. Les services qu'il I rend dans les cas où la i ephalotomie est jugée indispensable ne sauraient être niés.
— IL Considérations générales. On sait que le terme généralement assigné à la grossesse est de neuf mois, ou plus exactement de deux cent soixante-dix jours. Mais ce chiffre ne doit être accepté qu'avec des réserves; la loi française, qui porte à deux cent quatre-vingts jours le maximum de la durée de la gestation, semble a plusieurs spécialistes avoir serré de trop près le terme normal, et des observations données comme très-certaines tendraient â faire établir que l'accouchement peut être retarde jusqu'à trois cent dix-huit jours; mais la question reste extrêmement obscure. D'autre part, tout accouchement est considéré comme prématuré lorsque le fœtus n'a pas eu le temps de se d lopper suffisamment dans l'utérus pour naître viable.
Outre {'accouchement prématuré et l'accouchement tardif, les chirurgiens ont encore distingué l'accouchement naturel, qui se produit par les seu.es forces de la nature, et l'accouchement artificiel, dans lequel on fait intervenir le secours de l'art. Nous avons déjà signalé la nécessité de se confier ei rement à la nature dans tous les cas qui no hu présentent pas des obstacles insurmontables, ou qui ne font pas courir à la mère ou à l'enfant des dangers particuliers. Mais l'accouchement artificiel ne nous occupera pus
plus longtemps dans cet article; nous lui reservons uneîp dans ce Supplément (v. dystocik, au Supplément et au Dictionnaire). Tout ce que nous avons a dire ici se rapporte donc à l'accouchement naturel.
Notons d'abord un détail statistique qui n'est pas dépourvu d'intérêt au point de vue physiologique. On a dit, par plaisanterie, que ce'qui distingue l'espèce humaine du reste des animaux, c'est que l'homme fait l'amour eu tout temps. Toutefois, le tableau mei des accouchements â terme, d'où nous déduirons celui des conceptions, nous paraît montrer d'une façon tr- -évidente que l'h
issi complètement qu'on t le croire à la loi qui fixe, pour chaque espèce, une saison pour les amours. le tableau du nombre moyen des accouchements par 100, d'après un très-grand nombre d'observations :
ACCOUCHEMENTS
Janvier 9,610
Février y, "77
Mai - 8,972
Avril 8,780
Mai s,7*o
Septembre. . . . Juin 7.j«a
Octobre Juillet 7,2*7
obre .... Septi ... 7,372
Janvier Octobre 7,920
Février Novembre .... 8.3S6
Mars Décembre .... 8,778
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On remarquera, à la première inspection de ce tableau, que le maximum des naissances se produit en février, et que, sauf quelques oscillations peu importantes, elles décroissent régulièrement jusqu'en juillet, où elles tombent à leur minimum, pour se relever ensuite progressivement, ce qui reporte le minimum des conceptions en octobre et leur maximum en mai, époque du réveil général de la nature. Dans une matière qui ne comporte pas une rigueur mathématique, on ne peut manquer d'être frappé d'une si remarquable régularité.
Cette excursion dans le domaine de la statistique nous amène à dire un mot sur un sujet d'un intérêt bien autrement palpitant. Les femmes, en général, éprouvent des craintes fort naturelles au sujet des suites possibles de Y accouchement ; on affirme même que cette crainte .suffit pour expliquer la vertu de plusieurs d'entre elles. En ramenant les faits à leur véritable proportion, nous avons quelque droit d'espérer que nous recommanderons le devoir, qui a ses dangers, sans doute , mais singulièrement exagérés par l'imagination des femmes. Il est parfaitement établi par des chiffres que les cas mortels ne dépassent pas, pour les femmes, la proportion de 1 pour 100. Il est vrai 3ue cette proportion s'accroît d'une façon ésolante dans les établissements publics où l'on réunit un grand nombre de femmes en couche et s'y élève encore aujourd'hui , malgré les progrès de l'hygiène, a plus de 8 pour 100. Cette effrayante mortalité est particulièrement due aux épidémies de métrite et de péritonite, si fréquentes dans ces établissement;. Toutefois, de notables amélioration-, ont été déjà réalisées, et l'on peut se promettre une prochaine et radicale solution de ce poignant problème, soit par le traitement des femmes en couche à domicile, dans tous les cas où cela sera possible, Soit par la substitution des pavillons isolés aux salles nécessairement malsaines où l'on a jusqu'ici entasse ces malheureuses femmes,
— [II. Mécanisme de L'accouchement. Quand l'accoucheur mandé auprès d'une femme qui se déclare en mal d'enfant aura reconnu, aux signes que nous indiquerons plus loin, qu'il a affure aux symptômes d'un véritable accouchement, et non a de fausses douleurs, à ces coliques qui font si souvent illusion aux primipares et à quelques autres, il devra prai ies dispositions nécessaires. Nous ne parlons pas des préparatifs pour la section du cordon et le premier pansement du nouveau-né , auxquels il sera temps de songer plu., tard. Mais il s'agit de quelques précautions hygiéniques. Il faudra assurer le renouvellement de l'air, s'efforcer d'obtenir une température tiède sans être chaude, car, i I état de nudité auquel seront ■ un certain temps ta mère et l'enfant doit faire craindre les impressions du froid, il ne faut pas oublier non plus que les efforts du travail mettent toujours la mère sous le coup possible d'une congestion. D'autre part, il faut se dire que la sai- , nécessaire parfois , mais dont queliina abusent, pourrait bien avoir pour resuitat d'aggraver les effets d'une héraorardra toujours assez de ; Ire qu'elle ne soit exposée : irdra trop. On s'occupera ensuite de disposer le lit A toutes les invendus ou inuins ingénieuses imaginées ips et en divers pays, on
firéfère généralement en France un simple .it de sangle, de médiocre largeur, et distinct, autant que possible, de celui où la femme passera ses suites -le couche, mais établi, si cala se peut, dans la même pièce
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ou dans une pièce contiguS. Ce lit doit être placé la tète contre le mur, les trois autres côtés libres, de façon qu'on puisse circuler autour. Sur le lit de sangle, on dispose un simple matelas peu épais et assez dur. Un autre matelas, plié en deux, un des bords débordant l'autre, est placé à la tête du lit, de façon à relever la partie supérieure du corps de la patiente et à faire saillir l'épi-
f astre. On arrive au même résultat au moyen e coussins convenablement disposés sur le matelas. Il est superflu d'indiquer les précautions de propreté à prendre pour préserver la literie.
Il ne faut pas, du reste, se hâter d'installer la femme sur ce lit, où elle aurait dix fois le temps de se fatiguer. La première chose à faire est de s'assurer si l'on a affaire aux symptômes d'un véritable accouchement. Si la femme peut se tromper à. cet égard, l'accoucheur ne saurait s'y méprendre. Huit jours environ avant l'accouchement, des symptômes très-appréciables ont annoncé l'approche du moment décisif. L'enfant est , comme on dit vulgairement , sensiblement tombé. L'effet naturel de cet affaissement de l'utérus est un état de bien-être que la femme ne connaissait plus depuis longtemps. La respiration est redevenue libre ; l'estomac n'étant plus comprime, la digestion est plus facile ; la constipation cesse ou diminue ; les envies d'uriner sont plus fréquentes et plus faciles à satisfaire. D'autre part, il s'étabiit dans le vagin des sécrétions muqueuses qui deviennent de plus en plus abondantes, et que quelques-uns, contre toute apparence, ont attribuées à une transsudation de l'amnios à travers les membranes. Il est plus probable ou même certain que cet accroissement d'excrétions reconnaît pour cause une irritation particulière de la muqueuse. La nature visqueuse de l'excrétion empêche de la confondre avec un liquide tres-fluide par lui-même et qui le deviendrait encore davantage par sa filtration à travers un tissu très-serré. Quoi qu'il en soit, tous ces symptômes révèlent un accouchement, sinon imminent, au moins prochain. Mais nous allons nous trouver en présence des signes immédiats de la parturition.
Le vrai travail s'annonce par des douleurs légères, courtes, éloignées, importunes, mais qui sont encore loin d'être insupportables. Ce sont les mouches. Lu primipare peut confondre ces premières douleurs avec des coliques; mais il est rare qu'une femme instruite par l'expérience se méprenne sur leur véritable nature. Elle distingue très-bien que ces douleurs ont leur siège dans l'utérus, non dans l'intestin. Les véritables douleurs ont le caractère d'un spasme qui débute à peu près au niveau de l'ombilic et s'irradie ensuite vers le bassin. Elles coïncident avec une coarctation de l'utérus, qui est déjà le commencement de l'expulsion du fœtus, et qui donne à l'organe une forme globulaire très-remarquable. Elles sont d'ailleurs absolument intermittentes, laissant, dans l'intervalle de deux accès, un repos absolu à la patiente. Ce caractère suffirait à les distinguer des coliques, qui sont, non pas intermittentes, mais seulement rémittentes. Le moment va, du reste, arriver ou l'on pourra percevoir un signe absolument certain du travail commencé : la dilatation progressive de l'orifice du col de l'utérus, qui était resté fermé pendant toute la durée de la grossesse, fait déjà constaté par les anciens.
Les douleurs coïncident avec un phénomène qu'on a décrit avec beaucoup de précision, mais qu'il a été jusqu'ici impossible d'expliquer d'une manière satisfaisante. On a longtemps cherché la cause déterminante de l'expulsion du foetus; on croyait pouvoir
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l'expliquer par les efforts mêmes que ferait L'enfant, parvenu au terme de son développement intra-utérin, pour sortir de sa prison. Il a fallu renoncer à cette idée, séduisaiite par certains côtés. Les efforts de l'enfant, extrêmement gênés, du reste, par la position qu'il occupe dans ses enveloppes, seraient loin de pouvoir expliquer la déchirure violente et brusque de ces enveloppes et surtout la marche si difficile à travers le canal du bassin. Il y a, du reste, une preuve plus frappante que la sortie de l'enfant doit être due à une autre cause; cette preuve, on la tire de l'avortement, c'est-à-dire de l'expulsion, par le mécanisme ordinaire de Y accouchement, d'un fœtus absolument incapable d'aucun effort, et surtout de l'expulsion, toujours par le même mécanisme , de fœtus morts. Une seule cause suffit pour expliquer très-simplement l'expulsion du fœtus, ce sont les contractions de l'utérus. Il est vrai que l'on objecte contre cette explication des accouchements naturels qui se sont produits après la mort de la mère; mais on n'oubliera pas que certains tissus conservent leur contractilité après la mort du sujet; que cette contractilité posthume est établie expérimentalement pour l'utérus, et qu'ainsi Yaccouchement n'est pas plus difficile à admettre et à expliquer que les évacuations de matières fécales, si fréquentes après le décès.
Resterait à expliquer les contractions mêmes de l'utérus. Ici, nous devons avouer que toutes les tentatives faites pour donner une raison satisfaisante du phénomène ont tour à tour échoué. L'utérus n'est pas un muscle comme le cœur; loin d'être de cette nature fibreuse qui caractérise tous les tissus contractiles, il est vasculaire et spongieux, ce qui ne paraît laisser aucune explication possible de ses contractions. Il est vrai qu'on a voulu attribuer l'accouchement à la contraction des muscles de l'abdomen; mais, même en admettant cette cause, il faudrait encore expliquer les contractions de l'utérus, qu'on ne saurait nier, et, puisque ces contractions, inexpliquées d'ailleurs , existent certainement, pas n'est besoin de recourir a aucune autre cause pour expliquer l'accouchement ; son mécanisme , qui comporte des détails dans lesquels nous entrerons bientôt, est, en gros, des plus faciles à expliquer. Les contractions de l'organe ont particulièrement lieu dans sa partie supérieure; elles coïncident avec les douleurs, dont elles sont la cause déterminante, et sont, par conséquent, intermittentes comme elles; à chaque intermittence, l'organe se distend, mais partiellement seulement, de façon à se rétrécir de plus en plus. Mais, si l'on réfléchit que la cavité de l'utérus est entièrement occupée par le fœtus, ses enveloppes et le liquide qui les baigne, il sera facile de pressentir ce qui va arriver : le fœtus, poussé de haut en bas par la rétraction progressive de l'organe, presse de plus en plus fortement sur la partie inférieure; dans cette situation, la paroi de l'utérus, fortement tiraillée vers le haut, remonte de plus en plus, entr'ouvrant d'abord légèrement, puis plus largement, à chaque douleur, l'orifice du canal du vagin. Ce travail, de plus en plus énergique, suffit pour expliquer la marche progressive du fœtus, que nous allons maintenant suivre en détail.
Les douleurs mouches, que nous avons décrites , se rapprochent de plus en plus et croissent en durée; l'orifice de l'utérus, progressivement en tr ouvert , laisse échapper des glaires abondantes, striées de sang, souvent entièrement sanguinolentes, ce qui est généralement considéré comme un pronostic favorable; les bords de l'orifice s'amincissent à mesure qu'ils s'écartent; le col lui-même remonte progressivement et finit/par s'effa-
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cer complètement. Nous sommes arrivés aux douleurs dites préparantes ou dilatantes ; leur siège est variable : d'ordinaire, ellef> s'irradient de l'ombilic aux lombes et au sacrum ; plus rarement, elles se limitent aux lombes et au sacrum, auquel cas elles reçoivent le nom vulgaire de douleurs de reins et présagent, dit-on, un accouchement plus laborieux. Le? progrès de l'accouchement sont dès lors physiquement appréciables. L'index, introduit dans le vagin, perçoit très-nettement une surface molle, arrondie, qui s'avance a chaque douleur dans le canal, se retire incomplètement à chaque rémittence. Nous disons rémittence, car un caractère particulier des nouvelles douleurs, c'est de ne ja mais laisser à la femme un repos complet. Cette poche, qui se développe et s'arrondit de plus en plus, n'est, on le devine, que l'en veloppe fœtale progressivement poussée eu dehors par le travail; sa forme, du reste, varie légèrement, suivant le mode de pre sentation, et il serait encore en ce moment très-difficile, sinon impossible, de pronostiquer comment le fœtus va s'engager dans le canal. Mais bientôt l'orifice a atteint son maximum de dilatation (O^os environ). Le fœtus, retenu par ses épaisses enveloppes, est arrête dans sa marche. Sous l'effet d'une violente poussée, un craquement se produit; la femme pousse un cri d'effroi; la poche s est rompue et se vide partiellement; la tète du fœtus se précipite brusquement vers la sortie. Il ne faut pas tarder plus longtemps à placer la femme sur son lit, car l accouchement peut être imminent, et l'on a même vu, chez quelques personnes constituées d'une façon spéciale, l'enfant tomber brusquement à terre après l'ouverture de la poche; mais ce cas est extrêmement rare; c'est pourquoi il convient de laisser la femme se promener librement jusqu'au moment indiqué, soit pour tromper ses douleurs autant que possible, soit pour les provoquer lorsqu'elles tendraient à se suspendre.
Le liquide amniotique, en grande parti* retenu par le fœtus, qui obture déjà le passage, est ensuite progressivement expulsé U chaque douleur et facilite la marche de l'enfant en lubrifiant les parois. Quelquefois, la poche se vide entièrement longtemps avant le moment indiqué plus haut, et l'accouchement se fait à sec, ce qui est toujours uv sérieux inconvénient; d'autres fois, la poche ne se déchire pas sous l'effort, mais est entraînée avec l'enfant, qui naît coiffé, comme on dit, après un accouchement laborieux, si l'on abandonne la nature à elle-même. Outra le surcroît de difficulté que cette circonstance ajouterait au travail, elle apporterait à la femme, par un décollement prématuré, de graves dangers d'hémorragie. Mais un accoucheur expérimenté sait ouvrir la poche au moment convenable, soit avec les ciseaux, soit, ce qui vaut mieux, avec l'index, en évitant, toutefois, deux inconvénients : celui de donner prématurément passage aux eaux, ce qui donnerait lieu à un accouchement à sec, et celui, plus grave encore, d'ouvrir la peau du crâne de l'enfant au lieu de la poche des eaux, si par hasard cette poche se trouvait déjà ouverte, comme il est arrivé quelquefois. A cet égard, la consistance osseuse du crâne, comparée à la résistance molle et fluctuante de la poche, mettra l'opérateur à l'abri d'une déplorable erreur.
Nous avons annoncé l'arrivée de la tête du fœtus dans le détroit; mais il convient de noter ici que ce n'est pas toujours elle qui se présente et que, dans les cas même ou elle arrive la première au passage, elle a diverses manières de s'y présenter. Les cas naturels de présentation et de position sont résumés dans le tableau qui suit :
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fois le plus fréquent et le plus favorable, nous réservant (rajouter seulement quelques Dots pouf expliquer les particularités des autres présentations.
A partir de la rupture de la poche, les douleurs, de plus eu plus fortes et rapp]
ut encore de nature; elles redc.ii n-iii intermittentes, de rémittentes qu'elles i dans la période précédente. Ces noudouleurs, dites expulsives, durent tout le temps que met le fœtus à parcourir la cavité du bassin. L'intermittence est ici si nettement marque-, que la femme, après chaque douleur, éprouve un sentiment de soulagemei t i rèa - fort et parfois un besoin In ê • i illble de sommeil. Quelque personnes penommeil s de i dangei a '-t tour-
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PRÉSENTATION DE L'tXTUÉMITt PELVIENNE
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femme, forcément passive jusque-là, travaille maintenant à l'expulsion du fœtus de toute la force de ses muscles; elle s'attache avec une sorte de fureur u tout ce que ses mains peuvent rencontrer et pousse, comme on dit, avec une énergie désespérée; il est même nécessaire quelquefois de modérer ses efforts par des conseils, des menaces au bosoin, car des accidenta graves peuvent se produire , et la congestion , eu ce moment, prend un caractère redoutable. Le tenesme anal se montre et s'accroît. Si le rectum n'a pas été préalablement \ Idé, il so produit une ion de matières focales. Le chirurgien a dû provoquer, au commencement du travail, 1 expulsion des urines, car la tension de
la vessiu pourrait donner lieu à la rupture
de cette membrane. La femme pousse des cris déchirants, tombe parfois dans un délire furieux, puis retrouve subitement Le calme ■ i» douleur est suspendue.
La marche du fœtus dans le détroit du bas- - ni ■■ i i .i ■■ curieuse àob erver et aujourd'hui parfaitement expliquée. Dans [e cas que nous étudions spécialement ici , la tête s'engage
Fesses.
sac ro- postérieure.
Genoux.
Pieds.
par le vertex, l'occiput tourné a gauche et en avant, de sorte que la projection du diamètre maximum du eiune (oceipito-mentonnier) correspond précisément à l'un des plus grands diamètres supérieurs du bassin. Mais il y a mieux : comme la pression du fœtus s'exerce du corps sur la tète, que ceIlehCi occupe une position notablement antérieure par rapport au thorax, il en résulte que la résistance éprouvée pat la tête au passage do 1 "orifice do l'utérus oblige le menton ft se relever sur la poitrine, de façon que le grand diumètro du ciàne, d'abord placé presque horizontalement, finit par se trouver exactement dans l'axe du détroit, tandis que les diamètres latéraux continuent il corre>poiidre aux moindres diamètres de l'orifice du bassin. Ce mouvement, si favorable a l'accouchement, a reçu le nom de mouvement do flexion.
La tète est complètement engagée. Alors commencent les douleurs terribles lui ont reçu la dénomination significative île douleurs conquassantes. Les cris de la femme d. -\ iennent déchirants; ses efforts sont déses-
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pires. La forme inclinée des parois du bassin force la tète à dévier de gauche à droite et à progresser a la manière d'une vis dans le canal. Dans ce mouvement, dit mouv de rotation, la faiblesse relative du cou l'empêche d'entraîner complètement le corps, de sorte qu'il se troui ment tordu, ce
qui achève de justilier la comparaison de cette partie avec une vis. Le résultat naturel de ce remarquable phénomène, c'est de diminuer la vitesse de la marche, mais d'accroltre l'énergie de la progression. Quand la tête vient s'appuyer sur le plancher inférieur, elle se trouve avoir exécute une demi-révolution, de façon que le diamètre maximum du crâne se trouve de nouveau correspondre avec le diamètre maximum de l'orifice inférieur du bassin, qui est ici le di. .mètre antéro-posténeur ou coccy - pubien. Sous la symphyse pubienne, l'occiput se relève (mouvement d'extension), de façon que le diamètre occi-
Pito -moutonnier finit par se trouver dans axe de l'orifice de sortie, comme il s'était mis, au début, dans l'axe de l'orifice d'entrée. La position relative des deux orifices, dont les plans sont fortement inclinés en avant l'un par rapport à l'autre, force le corps à se ployer en arc concave.
Cependant les douleurs se multipliant ; la face du fœtus se dégage de la vulve; l'occiput suit bientôt et le cou se détord brusquement, de façon que l'occiput revient vers l'aine gauche et la face vers la partie postérieure de la cuisse droue, accomplissant ainsi son mouvement de restitution. Après un temps de repos plus ou moins long, le corps continue dans le canal le mouvement de rotation opéré par la tète; l'épaule droite se .. ■ vers le haut de la vulve, l'épaule gauche suit du côté du périnée, et le reste du corps est expu.sé plus ou moins brusquement.
sont les phénomènes réguliers de l'accouchement naturel, ceux qui se produisent-* dans la première position. Les autres présentations occipitales, un peu moins favorables que celles-ci, n'en différent, du reste, qu'en ce qu'elles renversent les positions 1 ci-dessus. La vis s'engage toujours par la même extrémité, mais par divers points de son axe. La présentation de la face, que l'opérateur peut aisément pronostiquer à l'aide du tact, offre quelques particularités et une difficulté un peu plus grande, surtout au moment de l'entrée dans le détroit supérieur, bans ce mode de présentation, la face s'engage transversalement, soit de gauche à droite, soit de dro'Te à gauche. La rotation amène le menton sous le pubis; il se relevé en avant; le front et l'occiput se dégagent successivement du côte du périnée, de façon que le diamètre occipito-mentonmer se trouve encore dans l'axe du détroit.
La présentation pelvienne, c'est-à-dire par l'extrémité opposée a la tête, ne complique guère le travail de la mère, mais offre, c nous l'avons déjà dit, de sérieux dangers pour l'enfant. Elle peut d'ailleurs avoir heu, sans différences notables, par les fesses, par les IX ou par les pieds, et peut être sacro- •ure ou saci o - postérieure. Dans la présentation sacro-antérieure des fesses, le dos du fœtus est tourné en avant vers le côté. 1 <-e l'utérus, se communi-
quant de la tête au corps, pousse celui-ci vers le détroit. Dans la plupart des cas, les jambes, arrêtées par les bords de l'orifice, se le ventre et in poitrine. Le mouvement de rotation s'accomplit comme précédemment, un peu moins facilement, à cause de la plus grande résistance que Les reins opposent à la flexion. L'une des hanches arrive sous le pubis et l'autre dans la cavité sacro-périneale. La première se relève au devant de la pubienne, l'abdomen
se dégage, les jambes s'étendent bru inent. Bientôt les coudes se présentent au '-, les bras se déploient à leur tour et les épaules occupent la place abandonnée par ncb.es ; celle qui est placée sous le pupreiniëre, et le poids du corps aire pour dégager l'autre. La à ia flexion du cou, se pr< obliquement ; le menton apparaît du côte du périnée, puis toute la face, I et l'occiput. Quelquefois les bras, au lieu replies sur la poitrine, se relèvent audessus de la tète et rendent plus difficile la sortie de celle-ci.
La position sacro -postérieure, rare heureusement, présente d'assez graves difficultés, -ibe Uecrite par la marche du fœtus étant inverse, en ce cas, de celle du u
Quant à la présentation par les pieds ou les genoux, elle ne présente pas de particuet diffère à peine de la présentation des fe
La femme est accouchée, mais non complètement délivrée; il lui reste à expulser les membranes qui ont servi d'enveloppe au fœtus durant tout le temps de la gros! le secours du médecin peut encore lui être utile dans cette fonction, infini pénible cependant que l'accouchement. V. DB-
I.iYKANCE
— Médecine légale. Nous n'insisterons pas longuement sur ce chapitre, qui se borne, du reste, à une seule question : la constatation de Vac'uchement, qui [
us ou moins éloignée. L'accouchement, t, peut être simule, dans l'intention d'une
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supposition de part, ou dissimulé pour des raisons touchant à 1 honneur. Aucun des signes d'un accouchement précèdent n'est absolument certain, mais leur ensemble ne peut laisser subsister aucun doute. En tout cas, l'absence de tous les signes que nous allons énumérer est une preuve irréfragable contre l'accouchement simulé. En gêné du bas-ventre, chez les marquées 'le rides plus ou moins profondes, colorées de bleu dai ars j"urs, de
blanc plus tard. Ces taches blanches tent la forme de cicatrices, qui subsistent quelquefois durant toute la vie de la femme. Les muscles droits, tes premiers temps qui suivent l "rcottchement, sont très-sensiblement écartes dans la direction de la ligne blanche. L'utérus, tombé vers le bassin pendant le travail, ne se relève que progressivement; mais ce si certaine u'un accouchement récent, uisparalt après que. iues jours. Il en est de même de l'état des organes génitaux, dans lesque s le passage du t > ortè de notabl
ordres, et qui restent assez longtemps confus, enflammes, déchirés. Enfin, la sécrétion du lait se supprime de même après quelques jours et quelquefois même, mais dans des cas tout à fait exceptionnels, se produit en dehors de toute grossesse.
Nous repetons donc qu'aucun des signes de l'accouchement, si l'on excepte peut-être les rides du bas-ventre, n'est complètement s que leur ensemble est absolument probant.
* ACCOUCHEUR. — Adjectiv. Crapaud accoucheur. Nom vulgaire de L'alyte ou alytès, genre de batraciens, voisin des cra
le mâle met autour de ses cuisses les œufs de la femelle, à mesure que celle-ci les pond. Y. alytes, dans ce Supplément.
ACCOUPLAGE s. m. (a-kou-pla-je — rad.
accoupler). Se dit quelquefois pour accouplement.
ACCOURTILLAGE s. m. (a-kour-ti-lla-je; // mil. — rad. courlil). Feod. Droit dû au
iir, dans le Hainaut, quand le pi taire d une terre sujette a terrage y introune culture par laquelle le droit de terrage était supprime.
ACCHl.NGTON, ville d'Angleterre (comté de Lancastre), à 9 kilom. E. de Blackburnj 21,788 hab. Importante exploitation de bouille ; filatures de coton.
ACCU USE (Marie-Ange Accorso), en latin Accurtim, erudit italien, né à Aquila en 1490,
- ers 1550. Il s'est surtout signalé comme un infatigable collectionneur de manuscrits s. Verse dans les langues grecque, latine, espagnole et française, il fut recoinmandé a Charles-Quint, qui lui confia diverses missions littéraires en Allemagne. Accurse en rapporta un grand nombre de manuscrits, dont il enrichit la bibliothèque du
-n. Ou lui doit : une Diatribe contre Ausone, le Polyhistor de Jules Solin et les Métamorphoses d Ovide (Rome, 1524, in-fol.) ; une édition d'Ammien Marcellin (1533, in-4<>), des Lettres de Cassiodore et de son Traité de etc.; plus un dialogue intitulé : Osca, \oUca, Homonaque eloguentia, où il se moqndes écrivains archai
■ ACCUSATION. — Encycl. Législ. Mise en
accu&atiun. * L un des plus graves intérêts de la justice, dit M. Faustîn Helie, est que les poursuites quelle commence n'aboutissent pas à des acquittements qui ne peuvent faiblir son autorité, soit qu'ils soient motivés sur l'insuffisance des preuves ou sur la conviction de l'innocence des inculpés, si elle ne peut les fonder sur une certitude qu'elle n'acquiert que dans le débat qui précède le jugement, chacun de ses actes doit du moins porter d'un mûr examen, d'une
recherche consciencieuse; elle ne doit autoriser une accusation que lorsqu'elle peut prévoir qu'il y a lieu de punir. C'est la l'une des conditions de sa force, puis des présomptions qu'elle . i nettre,
une prévention ne fait qi la pru-
dence de ses délibérations, puisque chacune réparent ses jugements la
fail approcher plus près de la vent'-. I l.i aussi lune des conditions de la liberté civile; car l'un des plus grands intérêts des citoyens est qu'ils ne puissent être inquiétés
poursuites legèrementexereéev
■liera un recours contre les premiers actes
dune instruction que des apparences trora-
ju'iis ne soient mis
en jugement qu'avec des formes qui I
litre les erreurs ou
les officiers de la police juui
pavé que la mise en accusation d'un citoyen : eue le frappe dans sa réputation, dans sa fortune, j resque tou
elle lui inflige en que-que sorte un bâtiment avant qu'il soit
n qu u mente un châtiment h a donc, ia de cette accusation, le même droit que \ i _; . ■ droit
de se défendre, le droit de faire valoir toutes ses ex fins ^e non-n
contre la poursuite, le droit de n'étr-
pour être juge qu'après qu un premier jugement a examiné les charges qu,
graves pour mériter un débat public. En lin, cet examen préliminaire est l'uniqude l'instruction, L'unique limite de la pus-
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sance presque illimitée que la loi a attribuée au droit de poursuivre et au droit d'insl
. pour qu'aucune infraction n'éebappe a l'action judiciaire, que sa vigilance ne rencontre aucu
ment utile qu'un pouvoir modérateur contrôle ses actes et les arrête s'ils enfreignent les bornes et les règles de sa mission. »
Chez les Grec* is, où il
n'v avait pas d'instruction préparatoire, tout citoyen avait le droit d'accusation. Sous la Iqne, à Rome, c'ét i i ir qui
faisait toutes les recherches et produisait les preuves; sous l'empire, le juge put, en outre, poursuivre d'office. En les deux premières races, le plaignant poursuivait devant les juges celui qu'il accusait. Sous saint Louis, on substitua à l'instruction orale, faite à l'audience, l'enquête faite par des commissaires spéciaux, chargés de recueillir sur les lieux les i des témoins. Au xrv« siècle, on institua le minis- , iblic, L'instruction écrite et secrète et toute- qui protégeaient L'a A partir du xvie siècle, l'accusé dut répondre • sans délai, par sa bouche et sans mi de conseil. » D'après l'ordonnance de 1670, ■ si ['accusation mérite d'être instruite, le juge ordonnera que les témoins ouîs formations, et autres qui pourront être ouïs de nouveau, seront recolés en leurs .
tions et si besoin est confrontes L'accusation méritait d'être instruite lorsque le délit entraînait une peine afflictive et mnte. La procédure employée alors constituait ce qu on appelait le règlement à l'extraordinaire. En ce cas, la mission des juges, réunis en chambre du conseil, se bornait à examiner la nature des faits incriminés pour déterminer quelle était la juridiction compétente, mas nullement pour examiner la gravite des charges sur lesquelles reposait l'accusation.
La Révolution, qui réforma tant d'odieux abus introduits par le système monarchique, n'eut garde d'oublier ceux qui abondaient dans nos institutions judiciaires. L'Assemblée constituante ne se borna pas a un jury de jugement en matière criminelle; elle emprunta à l'Angleterre son jury d'accusation. Elle décida, conformément au rapport fait par Duport, le 20 décembre que la justice criminelle s'exercerait par un jury d'accusation qui se réunirait dais chaque district, pour décider si le prévei vait ou] non être accusé, et par un jury de jugement qui aurait pour mission de décider si l'accuse était coupable ou non du crime qu'on lui imputait. Le jury d'accusation, institué par la loi du 16-29 septembre 1791, fut maintenu dans le code du 3 brumaire an IV; mais il fut profondement modifié par la loi du 7 pluviôse an IX, qui réduisit le jurj cusation à chercher ies éléments de ses décisions dans la procédure écrite; toute instruction en dehors de cette procédure, tous débats lui furent interdit-. x pro-
portions d'une chambre du conseil et statuant sous la direction d'un juge qui se bornait a lui donner lecture des pièces de l'instruction, s'il exerçait encore ies mêmes pouvoir les exerçait plus avec la même la même indépendance. Le code d'instruction criminelle de 1808 supprima c le jury d'accusation. A ce slateur
substitua, lorsque l'accusation était e sence d'un fait qualifie crime, un double degré de juridiction, en premier lieu la chambre uu conseil du tribunal de lre instance, et en second heu une des chambres de la cour d'appel statuant en qualité de chambre d'accusation. Cet état de choses subsista jusqu'à la promulgation de la loi du 17 juillet 1856. Kn vertu de cette loi, les chambres du conseil furent supprimées et les jug
ribuiîons, de sorte que depuis lors la juridiction c des mises en accusation se compose du juge d'instruction et de la chambre d'accusation. ts avons dit ailleurs quelles étaient les tions du juge d'instruction ( v. IN- STRUCTION, t. IX). Bornons-nous à rappeler trac instruit et statue sur l'instruction, qu'il est à la f >is ts foncn et de la juridiction chargée d'apprécier les résultats de cette ,
qu'il procède aux actes et qu il les apprécie; qu'enfin il constitue à lui seul te premier degré de la juridiction préalable. ■ La libei
. réeà sa discrétion, dit fil. Fausilie; une série de facultés énormes ont été déposées entre ses mains, qui le font maître souverain de la détention ou
-ment provisoire de 1. peut
à son gre, et suivant qu'il le pense nable, décerner le mandat de comparution ou le mandat d'amener, convenir ce m
de dépôt ou laisser l'inculpé en liberté, donner ou refuser la mainlevée de ce dernier mandat, admettre l'inculp liberté provisoire sans caution i tion. La loi du 17 juillet 1856, en lui tra rant toutes les attributions de la conseil, a agrandi outre mesure le cercle de ses pouvoirs : il ap| il prononce sur l'instruction qu'il a é il décide si elle est ou non fondée, s il raison d'instruire ou s'il s'i il sta-
tue sur les fins de non-recevoir, sur lotions préjudicielles, sur les questions de com- ■ ; il pèse les indices et les préj
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tions, il préjuge la culpabilité. Et pour
accomplir un j| n'&
- contrôle du nion de ses collègue i dégage la vérité ; qu'a
■ mains qu'ils s
un frein quelconque. Ce n'esi point avec
;ie se fonde la -. »
■ ure, il doit la communiquer au procu blique, qui, de son coté, doit lui adresser ses réquisitions
es trois jours au plus tard. Si le d instruction est d'avis que le fait n sente ni crime, ni délit, m conti qu'il n'existe aucune charge cou:
il déclare par une ordonnance q<:'il n'y a pas lieu à poursuivre, et, si l'inculj rêté, il est mis en li ;a que
le fait n'e:>t qu'une simple contravention de police, il env ibunal
de police et le met en l.b rrété.
Si le délit est reconnu de nature a être puni
ctionnelles, le jug struction renvoie le prévenu au tribunal de police correctionnelle. Si dans ce peut enl sine de l'empri
le j r venu, s'il est en arrestation, v demeurera provisoirement. Si, au contraire, le délit n'entraîne pas la peine de l'emprisonnement, le prévenu doit être mis en liberté, a la condition de se présenter à jour fixe -levant le tribunal com, ,.as de
renvoi soit à la poli , t & la
correctionnelle, le procureur de la Republique est tenu d'envoyer, dans les quarante-huit heures au plus tard, au greffe du tribunal qui doit prononcer, toutes les pièces
renvoi «levant la police correctionnelle, il est tenu,
la même delà lonner assi-
ii au prévenu pour l'une des plus prochaines audiences, en observant toutefois les délais présents par la loi. Si le juge d'instruction estime que iture à être puni de peines afflictives ou infamantes et que la pre\ B3| .suffisamment établie, il ordonne que les pièces d'instruction, le procès-verbal i corps de délit et un état des pièces servant à conviction soient transmis -ans délai, par le pro ureur de la République, au procureur général près la cour d'appel, pour être soumis le la chambre d'accusation. Le mandat d'arrêt ou de dej contre le prévenu conserve, en > force exécutoire jusqu'à ce qu'il ait été statué par la cour d'appel. Les ordonnances rendues par le juge d'instruction sont suite du réquisitoire du procureur de la République. Elles doivent contenir les nom, prénoms, âge, lieu d , domicile et professi .. ., lire et la quai aie du fait qui lui est impute et la dé [n'il existe ou qu'il n'existe pas de ch ( code d'instruction criminelle, art. 127- 134,). Lorsque le juge d'iustruction a rendu son ordonnance, il est complètement de
luxe; sa juridiction . u ne
peut, postérieurement à sou ordonnance, procéder a aucun acte d'instruction, à qu'il n'ait reçu une délégation ex| ;
Toutes les ordonnances du juge d'instruction qui déclarent, en . j,que
■ soumise degré
de juridiction, qui est la chambre d'accusation. Lorsque , au ace du
■ qu'il y a heu de mettre I i venu en liberté, soit parce que la préven on n'est p i ,•- que
le fait i, nts d'un aé-
iccum* tion cesse 'l'être saisie elle peut l'être toutefois par \ ai tion.
Cette opposition aux ordonnances du d'instruction peut être formée, • cas, par le procureur de la République, et, dans que ces .
Le ] .ne peut former Oj
tion qu'en m . ibei te provisoire,
moyennant eau .s prévu par
5 ■ 1 levra être
- "ires,
qui courra : contre le procureur de la I. buque, a compter du jour de l'ordonn contre
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mis en liberté par ordonnance du juge conservera sa liberté. Quant à la partie civile qui fait opposition, si cette opposition est rejetée, elle sera condamnée à des dommages et intérêts envers le prévenu (art. 136). La chambre d'accusation a l'appréciation souveraine des dommages et intérêts, et son arrêt n'est soumis sous ce rapport à aucun recours.
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, lorsque la juridiction du juge d instruction est épuisée, c'est-à-dire lorsque le magistrat a rendu son ordonnance motivée sur l'affaire et conclu aux poursuites, le procureur de la République dresse son réquisitoire, qu'il envoie sans délai au procureur général près la cour d'appel, avec les pièces d'instruction, le procès-verbal constatant le corps du délit et un état des pièces servant à conviction. A partir de ce moment, toutes les questions qui se rattachent à l'instruction viennent aboutir à la chambre d'accusation, juge d'appel de la juridiction du juge d'instruction, et qui rend une solution définitive. Le procureur général est tenu de mettre en état l'affaire dans les cinq jours de la réception des pièces qui lui ont été transmises et de faire son rapport dans les cinq jours suivants au plus tard. Pendant ce temps, la partie civile et le prévenu peuvent fournir des mémoires sans que le rapport puisse être retarde.
La chambre d'accusation ou des mises en accusation est formée par une section de la cour d'appel et doit comprendre cinq membres au moins, désignés et renouvelés par le roulement. D'après l'article 218 du code d'instruction criminelle, cette chambre doit se reunir sur la convocation de son président et sur la demande du procureur général, toutes les fois qu'il sera nécessaire pour entendre le rapport de ce magistrat et statuer sur ses conclusions. A défaut de demande expresse du procureur général, elle se réunit au moins une fois par semaine. Cette chambre délibère et juge à huis clos; elle ne statue que sur l'instruction écrite. D'après l'article 219, elle doit prononcer immédiatement après le rapport du procureur général, et, en cas d'impossibilité, au plus tard dans les trois jours. L'examen des pièces, l'appréciation des faits et la détermination de leur qualification, dans les affaires compliquées ou figurent de nombreux prévenus, exigent le plus souvent ce dernier délai, qui ne doit courir que du jour où le procureur général a terminé son rapport et déposé ses réquisitions écrites. Si l'affaire est de la nature de celles qui sont réservées à la haute cour et à la cour de cassation, le procureur général doit requérir la suspension *tt .z .envoi , et la chambre l'ordonne- »-iors ce cas, les juges examinent s'i' xiste contre le prévenu des preuves o» des indices d'un fait qualifie er>\::\ \r~ la loi, et si ces preuves ou ces indices sont assez graves pour qu'il y ait lieu a la mise en accusation. Le greffier donne aux juges, en présence du procureur général, lecture de toutes les pièces du procès; elles sont ensuite laissées sur le bureau, ainsi que les mémoires que le prévenu et la partie civile ont fournis. La chambre, ne statuant, comme nous l'avons dit, que sur l'instruction écrite, ne fait appeler devant elle ni le prévenu, ni les témoins, ni la partie civile. Apres avoir déposé sur le bureau sa réquisition écrite et signée, le procureur général se retire, ainsi que les greffiers, et les juges, sans communiquer avec personne, se mettent a délibérer entre eux sans désemparer, c'est-à-dire que,;lorsque la délibération est commencée, ils ne peuvent s'occuper d'une autre affaire avant d'avoir rendu leur arrêt sur la première. Cet arrêt de la chambre est prononcé à la majorité des voix. En cas de partage, l'avis le plus favorable à l'accusé doit prévaloir. La chambre d'accusation, en même temps qu'elle statue sur le fait principal, doit, par un seul et même arrêt, statuer sur les délits connexes dont les pièces se trouveront en même temps produites devant elle. Far délits connexes, on entend ceux qui ont été commis en même temps par différentes personnes réunies, ou bien encoro par différentes personnes en différents temps et en divers lieux, mais par suite d'un concert formé à l'avance entre elles; enfin ceux qui ont été commis par les coupables pour se procurer les moyens d'en commettre d'autres, pour en faciliter, pour en consommer l'exécution et pour en assurer l'impunité (art. 220-227 du code d'instruction criminelle),
Lorsqu'elle le juge nécessaire, la chambre des mises en accusation peut ordonner des informations nouvelles. Elle peut aussi ordotiner l'apport des pièces à conviction qui sont restées déposées au greffe du tribunal de iro Instance. Si elle n aperçoit aucune trace d'un délit prévu par la loi ou si elle ne trouve pas des indice» suffisants de culpabilité, elle ordonne la mise en liberté du prévenu , ce QUI doit être exécuté sur-lochamp, s'il n est retenu pour une autre cause. Dans le môme cas, si <Uo statue sur une opposition ml I6 B la liberté du prévenu
prononcée pet ordonnance du juge d instruction, elle confirme cette ordonnance. Si la chambre d'accusation estime que I" pi doit être renvoyé à un tribunal (le simple police ou à un tribunal correctionnel) elle prononce lu renvoi devant la tribunal compétent Dans le cas do renvoi a un tribunal M impie police, le provenu est mis Immé-
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diatement en liberté. Si le fait est qualifié crime par la loi et si la chambre des mises en accusation trouve des charges suffisantes pour motiver la mise en accusation, elle ordonne le renvoi du prévenu devant la cour d'assises. Dans tous les cas, quelle que soit l'ordonnance du juge d'instruction, la chambre est tenue, sur les réquisitions du procureur général, de statuer à l'égard de chacun des prévenus renvoyés devant elle sur tous les chefs de crimes, de délits ou de contraventions résultant de la procédure (art. 228- 231).
Lorsque la chambre des mises en accusation prononce une mise en accusation, elle décerne contre l'accusé une ordonnance de prise de corps. Cette ordonnance doit contenir les nom, prénoms, âge, domicile, lieu de naissance et profession de l'accusé, puis, sous peine de nullité, l'exposé sommaire et la qualification légale du fait qui est l'objet de l'accusation. Cette ordonnance de prise de corps doit être insérée dans l'arrêt de mise en accusation, lequel contiendra l'ordre de conduire l'accusé dans la maison de justice établie près de la cour ou il sera renvoyé. Les arrêts sont signés par chacun des juges qui les ont rendus; il y est fait mention, à peine de nullité, tant de la réquisition du ministère public que du nom de chacun des juges (art. 232-234).
Outre les attributions dont nous venons de parler, la chambre d'accusation a encore celles de pouvoir ordonner des informations nouvelles ou d'évoquer des procédures criminelles. D'après l'article 235 du code d'instruction criminelle , ■ dans toutes les affaires, les cours d'appel, tant qu'elles n'auront pas décidé s'il y a lieu de prononcer la mise en accusation , pourront d'office, soit qu'il y ait ou non une instruction commencée par les premiers juges, ordonner des poursuites, se faire apporter les pièces, informer ou faire informer et statuer ensuite ce qu'il appartiendra. » Dans ce cas, un des membres de la chambre d'accusation est désigné pour remplir les fonctions de juge instructeur. Ce juge entendra les témoins ou commettra pour recevoir leurs dépositions un des juges du tribunal de ire instance dans le ressort duquel ils demeurent, interrogera le prévenu, îera constater par écrit toutes les preuves ou indices qui pourront être recueillis et décernera , suivant les circonstances , les mandats d'amener, de dépôt ou d'arrêt. Le procureur général fera son rapport dans les cinq jours de la remise que le juge instructeur lui aura faite des pièces, et, d'après l'examen de ces pièces, la chambre d'accusation renverra le prévenu, s'il y a lieu, soit devant la cour d'assises, soit devant la police correctionnelle, conformément aux règles dont nous avons parlé précédemment (art. 336-340). L'article 250 spécifie dans les termes suivants un autre cas dans lequel la chambre d'accusation peut évoquer des procédures criminelles : • Lorsque, dans la notice des causes de police correctionnelle ou de simple police (que le procureur de la République doit lui envoyer tous les huit jours), le procureur général trouvera qu'elles présentent des caractères plus graves, il pourra ordonner l'apport des pièces dans la quinzaine seulement de la réception de la notice, pour ensuite être par lui fait, dans un autre délai de quinze jours de la réception des pièces, telles réquisitions qu'il estimera convenables, et par la cour être ordonné dans le délai de trois jours ce qu'il appartiendra. ■
Ainsi, comme le fait très-bien remarquer M. Kaustin Hélîe, la chambre d'accusation peut compléter les poursuites dont elle est saisie et les étendre à tous les faits qui peuvent s'y rattacher, à toutes les personnes qui peuvent y être impliquées; elle peut ordonner une information lorsque, dans l'exercice de ses fonctions, c'est-a-dire en examinant quelque procédure dont elle est saisie, elle découvre les traces d'un crime ou d'un délit; enfin, elle peut évoquer, soit d'office lorsqu'elle se trouve déjà saisie, soit par les réquisitions du ministère public, l'instruction des affaires qui sont poursuivies devant les juges inférieurs. Mais, pour qu'elle puisse exercer ces importantes attributions, il faut, en premier lieu, que les faits qui provoquent ces mesures d'instruction soient punissables pur la loi; en second lieu, que la chambre soit saisie de l'affaire dans laquelle ces faits se révèlent ou en acquière la connaissance dans l'exercice de ses fonctions. Il est nécessaire, eu outre, que la chambre d'accusation soit valablement saisie, ce qui n'aurait pas lieu si elle avait épuisé sa juridiction en statuant sur ta mise en accusation, ou si les faits dont elle évoque la poursuite étaient couverts par une ordonnance de non-lieu ayant acquis force de chose jugée.
Parmi les autres attributions de la chambre d'accusation se trouvent celle qui a pour objet de régler la compétence, c'est-à-dire do qualifier lo fait incriminé et d'indiquer le tribunal compétent pour juger l'accusé, selon qu'il a commis une contravention, un délit ou un crime ; le droit de statuer sur la liberté provisoire du prévenu; enfin, le droit, s'il y a arrêt de non-lieu, de donner mainlevée des saisies et ordonner la restitution des objets et des pièces qui ont été nus sous la main de lu justice.
Lorsque lu chambre d'accuiation a rendu
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dans les formes légales son arrêt, soit qu'elle ait fait une déclaration de non -lieu, soit qu'elle ait prononcé le renvoi du prévenu devant la cour d'assises, l'instruction écrite se trouve terminée, et la chambre _ se trouve entièrement dessaisie. Si son arrêt est une déclaration de non-lieu, elle ne peut plus reprendre l'affaire qu'en cas de charges nouvelles; si elle a prononcé le renvoi devant la cour d'assises, c'est cette nouvelle juridiction qui se trouve saisie. Dans ce dernier cas, s'il se produit des charges et des preuves nouvelles, c'est au président de la cour d'assises que revient le droit de faire procéder aux nouveaux actes d'instruction jugés nécessaires.
Lorsque l'arrêt de renvoi d'un prévenu devant la cour d'assises a été signe, le ministère public est chargé de prucéder aux actes préliminaires qui ont pour objet de préparer le débat et de mettre l'accusé en mesure de se défendre. Dès qu'il a reçu les pièces, le procureur général ou son substitut doit s'occuper de faire exécuter l'arrêt de renvoi. Il commence par transmettre les pièces de la procédure au greffe de la juridiction désignée par l'arrêt. « Quand l'accusation aura été prononcée, dit l'article 291, si l'affaire ne doit pas être jugée dans le lieu où siège la cour d'appel, le procès sera, par les ordres du procureur général, envoyé, dans les vingt-quatre heures, au greffe du tribunal de l*e instance du chef-lieu du département ou au greffe du tribunal qui pourrait avoir été désigné. » Ces vingt-quatre heures courront du moment de la signification faite à l'accusé de l'arrêt de renvoi ; les pièces servant à conviction, qui sont restées au greffe du tribunal d'instruction ou qui auront été apportées à celui de la cour d'appel, seront réunies dans le même délai au greffe où doivent être remises les pièces du procès. Le second acte d'exécution de l'arrêt de renvoi est la translation de l'accusé, qui sera envoyé dans la maison de justice du lieu où doivent se tenir les assises. En troisième lieu, le procureur général doit donner avis de l'arrêt de renvoi à la cour d'assises tant au maire du lieu du domicile de l'accusé, s'il est connu, qu'à celui du lieu où le délit a été commis (art. 245).
Le premier acte de procédure qui suit l'arrêt de renvoi devant une cour d'assises est l'acte d'accusation, que le procureur général est chargé de rédiger. D'après l'article 241, cet acte doit exposer la nature du délit qui forme la base de l'accusation, le fait et toutes les circonstances qui peuvent aggraver ou diminuer la peine ; le prévenu y est dénommé et clairement désigné. Enfin, cet acte est terminé par le résume suivant :« En conséquence, N... est accusé d'avoir commis tel meurtre, tel vol ou tel autre crime avec telle ou telle circonstance. ■ Cet acte d'accusation ne fait que développer les faits admis dans l'arrêt de renvoi, qui est le point de départ et la source unique de toute la procédure ultérieure. C'est un expose simple et précis, devant contenir tous les détails, toutes les circonstances qui ont précédé, accompagné ou suivi le délit ou le crime. Il doit également relater les circonstances qui tendent a établir la culpabilité de l'inculpé et celles qui tendraient à prouver son innocence; il ne doit présenter les faits qu'à titre d'indices ou de présomptions, les preuves ne devant se former qu'aux débats; il ne doit pas inculper des personnes qui n'ont pas été comprises dans les poursuites. Quant au résumé, il doit se borner à reproduire exactement le dispositif de l'arrêt de renvoi. Du reste, quelles que soient les irrégularités de l'exposé do 1 acte d'accusation, elles ne peuvent devenir la base d'aucun grief. Si l'erreur commise dans le résumé de l'acte d'accusation a pour résultat de modifier l'accusation et si elle a servi de base à la position de questions au jury en dehors de l'arrêt de renvoi, il y a nullité dans la procédure; mais il n'en est plus de même si cette erreur a été rectifiée par le président des assises, qui s'est référé à l'arrêt de renvoi et a puisé dans le dispositif de cet arrêt la formule des questions qu'il pose au jury. L'acte d'accusation doit, sauf sa signification à l'accusé, demeurer secret jusqu'à l'ouverture des débats. Sa publication, même partielle, est interdite par l'article 10 de la loi du 27 juillet 1849.
Lorsque le procureur général ou l'un de ses substituts a rédigé l'acte d'accusation, il doit le signifier avec l'arrêt de renvoi à l'accusé et lui laisser copie du tout (art. 242). Cette notification est des plus importantes, car elle permet à l'inculpé de préparer sa défense et de conuaître les charges que fuit peser sur lui l'accusation, La jurisprudence admet que l'omission de la notification à l'accuse de l'arrêt de renvoi et de l'acte d'accusation entraîne la nullité de toute la procédure et notamment dos débats qui ont eu lieu etde la condamnation qui a suivi. La notification se trouve ainsi prescrite à peine de nullité. Toutefois, en ordonnant que l'arrêt de renvoi et l'acte d'accusation seront signifiés à l'accuse, l'article 242 ne parle que de l'inculpe 2ui est l'objet de l'accusation portée par ces eux actes; aucun texte do loi ne prescrit de notifier à un accusé l'arrêt et l'acte d'accusation relatifs h uu coaccusé. D'après l'article 243, cette signification doit précéder le transfert de l'accuse de la maison d'arrêt dans la prison située près de la cour d'assises où
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il doit être jugé. Toutefois, le retard que la signification peut éprouver n'entraîne aucune nullité si la défense de l'accusé n'en ressent aucun préjudice. Ce que veut la loi, c'est que l'accusé jouisse de 1 intégralité du délai qui lui est accordé par l'article 296, pour conférer avec son avocat et préparer sa défense. Il n'y aurait nullité que si l'accusé était traduit devant la cour d'assises avant l'expiration du délai de cinq jours francs que lui donne cet article pour se pourvoir en cassation contre la mise en accusation. La signification de l'arrêt de renvoi et de l'acte d'accusation, dont on doit laisser copie à l'inculpé, se fait dans les formes ordinaires. Elle doit être faite à la personne même et au domicile de l'accusé, c'est-à-dire à la prison où il est enfermé. Si l'inculpé est fugitif, la signification doit être faite à son dernier domicile. Lorsque l'huissier n'y trouve aucun parent ou serviteur de l'inculpé, il remet la copie à un voisin qui signe l'original, et, sur le refus de ce dernier, au maire qui appose sa signature. Si l'inculpe n'a aucun domicile connu, la copie de l'exploit est remise au parquet du procureur de la République, et l'on affiche une seconde copie à la porte principale de l'auditoire du tribunal ou la demande est portée.
Vingt-quatre heures au plus tard après la remise des pièces au greffe et l'arrivée de l'accusé dans la maison de justice, le président de ta cour d'assises ou un juge par lui délégué doit l'interroger (art. 266). Cet interrogatoire a pour objet de donner uu président des assises les notions qui lui sont nécessaires pour la direction du débat, d'assurer à l'accusé les mesures que réclame sa défense et de faire connaître a celui-ci les voies de droit qui lui sont ouvertes, i Le juge avertira l'accusé, dit l'article 296, que, dans le cas où il se croirait fondé à former une demande eu nullité, il doit faire sa déclaration dans les cinq jours suivants, et qu'après l'expiration de ce délai il n'y sera plus reoevable. L'exécution de cet article sera constatée par un procès-verbal que signeront l'accusé, le juge et le greffier. Si l'accusé ne veut ou ne sait signer, le procès-verbal en fera mention. »
La demande en nullité contre l'arrêt de la chambre d'accusation se fait par la voie du recours en cassation. Cette demande, qui peut être également fuite par l'accusé et par le procureur général, doit énoncer le motif de la nullité de l'arrêt. D'après l'article 299 du code d'instruction criminelle, modifié par la loi du 10 juin 1S53, la demande en nullité peut être formée contre l'arrêt dans les quatre cas suivants : 1° pour incompétence ; 2° si le fait n'est pas qualifié crime par la loi ; 3° si le ministère public n'a pas été entendu ; 4° si l'arrêt n'a pas été rendu par le nombre de juges fixé par la loi. Toutefois, les causes de nullité ne sont pas bornées à ces quatre cas. Toutes les fois, en effet, que les arrêts de la. chambre d'accusation renferment quelque disposition qui pourrait constituer une violation de la loi et porter grief soit à l'action publique, soit à la défense, ces arrêts sont soumis au recours des parties. D'après M. Eaustin Hélîe, le pourvoi est ouvert contre les arrêts de la chambre d'accusation ; 1° à raison de la fausse qualification des faits; 2" k raison de la violation des formes prescrites par la loi; 3° à raison de l'incompétence; 4<> à raison de la fausse interprétation de la loi ; 5° à raison du rejet ou de l'admission des exceptions préjudicielles ou des fins de non-recevoir; 6° à raisou du refus ou omission de statuer sur les demandes des parties ou les réquisitions du ministère public; 7» enfin, à raison des vices de leur rédaction résultant de l'omission des énonciations qu'ils doivent nécessairement contenir. La voie de la cassation n'est ouverte que contre les arrêts de la chambre d'accusation ayant uu caractère définitif.
Les parties recevablesà se pourvoir sont ; le ministère public, l'accusé et la partie civile.
Le procureur général peut exercer ce droit contre tous les arrêts susceptibles d être attaqués par la voie de cassation et faire valoir tous les genres de nullité admis par la loi; il n'en saurait être de même du procureur de la Republique près la cour d'assises qui ne se trouve pas dans le chef-lieu de la cour d'appel.
Le prévenu a absolument le même droit que le procureur général; seulement, il est essentiel que l'arrêt lui porte préjudice. Il ne saurait, par exemple, se pourvoir contre un arrêt de non-lieu en se fondant sur les motifs du renvoi. Le prévenu fugitif n'est pas admis naturellement a se pourvoir contre l'arrêt qui le renvoie devant la cour d'assises.
Quant à la partie civile, son pourvoi n'est pas reoevable contre les arrêts de non-lieu en matière criminelle, contre les arrêts qui ont rejeté son opposition, contre les arrêts décidant qu'il n'y a pas lieu, quant à présent, de prononcer à raison d'une ex. -option préjudicielle. Mais elle est reoevable à se pourvoir contre les arrêts de compétence et en matière correctionnelle et de police. C'est ainsi que l'article 413 dit : < Les voies d'annulation exprimées en l'article 408 sont, eu matière correctionnelle et de police, respectivement ouvertes à lu partie poursuivie pour un délit ou nu" contravention, au ministère public et à la partie civile. • Enfin, la partie civile peut se pourvoir contre l'arrêt de la chambre d'accusation toutes les fois que cet
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arrêt a statué, soit par excès de pouvoir, soit légalement, sur son action civile; lorsqu'il a prononcé, par exemple, des dommages et intérêts contre cette partie, lorsqu'il a déclaré sa plainte calomnieuse ou décidé que son action est non recevable.
La loi admet deux sortes de délai pour se pourvoir contre les arrêts de la chambre d accusation: l'un général, Rappliquant à tous les arrêts définitifs, excepté les renvois en cour d'assises; l'autre spécial, qui concerne les arrêts de renvoi devant cette cour. Le premier délai, établi par l'article 373, accorde a toutes les parties trois jours francs, après celui uu l'arrêt a éié prononcé, pour déclarer au "reffe leur pourvoi en cassation. Dans ce délai ne se trouvent compris ni le jour où l'arrêt est prononcé ni le dernier des trois jours qui ont suivi cette prononciation. En conséquence, une déclaration faite le 5 du mois contre un arrêt rendu le 1er est faite dans le délai utile. Le second délai, établi par les articles 296 et 298, est de cinq jours. Ainsi, l'accusé traduit en cour d'assises doit former sa demande en nullité dans les cinq jouis qui suivent l'interrogatoire; le délai expire avec le cinquième d- ces jours. Le procureur général est tenu de faire sa déclaration dans le même délai. Les pourvois formés après l'expiration de ces délais sont frappés de déchéance. La déclaration de pourvoi doit être faite au greffe sur un registre à ce destiné. Lorsque ce pourvoi est tonné soit par le ministère public, soit par la partie civile, la notification doit en être faite au prévenu dans le délai de trois jours. Tout pourvoi régulièrement formé a pour effet de suspendre 1 ouverture des débats, et la cour d'assises doit surseoir jusqu'à ce que la cour de cassation ait statué. Nonobstant la demande en nullité, l'instruction est continuée jusqu'aux débats exclusivement. Mais si la demande est faite après l'accomplissement des formalités et l'expiration du délai qui sont prescrits par l'article 296, il est procédé à l'ouverture des débats et au jugement. La demande en nullité et les moyens sur lesquels elle est fondée ne sont soumis à la cour de cassation qu'après l'arrêt définitif de la cour d'assises. Il en est de même à l'égard de tout pourvoi forme, soit après l'expiration du délai légal, soit pendant le cours du délai, après le tirage du jury pour quelque cause que ce soit (art. 301).
Le prévenu à l'égard duquel la cour d'appel aura décidé qu'il n'y a pas lieu au renvoi à la cour d'assises ne pourra plus y être traduit à raison du même fait, a moins qu'il ne survienne de nouvelles charges. La loi considère comme charges nouvelles les déclarations des témoins, les pièces et procès-verbaux qui n'ayant pas été soumis à l'examen de la chambre d'accusation sont cependant de nature soit à fortifier les preuves que cette chambre aurait trouvées trop faibles, soit à donneraux faits de nouveaux développements utiles à la manifestation de la vérité. En ce cas, l'officier de police judiciaire ou le juge d'instruction doit adresser sans délai copie des pièces et charges au procureur général près la cour d'appel, et, sur la réquisition du procureur général, le président de la section criminelle indiquera le juge devant lequel, à la poursuite de l'officier du ministère public, il sera procédé k une nouvelle instruction. S'il y a lieu, le juge d'instruction pourra décerner, sur les nouvelles charges et avant leur envoi au procureur gênerai, un mandat de dépôt contre le prévenu qui aurait été déjà mis en liberté (art. 246-248).
ACDESTIS. V. Agmstis, au Grand Dictionnaire (tome Ier).
ACÉ (guèrison), nom d'une colline située près de Mégalopolis, en Areadie, où les Furies avaient un temple. La tradition rapporte au'Oreste en proie au délire, après le meurtre e sa mère, accompli pour venger son père, vit apparaîtie sur cette colline les Erinnyes aous des formes effrayantes; qu'ensuite, s'élaut. dévoré un doigt dans ses transports furieux, il les vit apparaître de nouveau, mais avec une figure moins terrible, et qu'alors il fut guéri. De là le nom d'Acé attribue à la colline.
ACEBEDO (Manuel), peintre espagnol, né à Madrid en 1744, mort dans la même ville en 1800. Il était êieve de Joseph Lopez. Ou ne connaît de lui qu'un Saint Jean-Baptiste et un Saint François.
ACÉDIE s. f. (a-sè-dl — du gr. akédiat indifférence). Pathol. Apathie, affaissement de la volonté.
ACÈLE ou ACELUS, fils d'Hercule et de Malis, suivante d'Omphale. Il donna sou nom à une ville de Lycie.
'ACÉPHALES et ACÉPHAL1ENS s. m. pi.
— Encycl. Nous empruntons à un article de M. Martin Saint-Ange les détails que nous allons donner sur les caractères extérieurs et sur les modifications principales de l'organisation interne des acéphaliens.
L'extrémité supérieure du corps est, en général, arrondie et recouverte de téguments et ne présente point, au moins pour le plus grand nombre de cas, les traces de destruction et les cicatrices que quelques auteurs, voulant expliquer les monstruosités aeéphaliques par les effets d'une hydrujusie, mentionnent à l'appui de leurs systèmes. Au contraire, il n'est pas rare, même chez des acéphaliens que la brièveté extrême de leur
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corps ferait croire, au premier aspect, réduits à la région sous-ombilicale, d'apercevoir à la face extérieure du tronc quelques poils ou cheveux placés vers l'extrémité supérieure du corps, mais quelquefois presque aussi rapprochés de l'ombilic que de cette extrémité. Lors même qu'Us ont cette dernière position, ces poils doivent être considérés comme de véritables cheveux et par conséquent comme des portions vraiment céphaliques. En effet, outre que ces poils correspondent souvent à quelques os, rudiments sous-cutanés, vestiges informes, mais évidents, du crâne, ils sont dans les autres cas en rapport avec l'extrémité du rachîs. presque toujours recourbé chez les acéphaliens d'arrière en avant, et se terminant ainsi dans un point qui correspond, non à la sommité du corps, mais à un point plus ou moins haut placé de la face antérieure.
Les membres thoraciques, ou au moins l'un d'eux, existent dans un tiers environ des cas connus de monstruosités acéphaliques; quelquefois complètement rudimentaires, ils sont dans d'autres cas assez développés, mais en partie contournés et difformes, ou même cachés jusqu'aux mains sous les téguments communs.
Les membres abdominaux, dont un au moins existe très-constamment, présentent, comme les membres thoraciques, des imperfections diverses. Rarement rudimentaires, ils sont le plus souvent mal proportionnés, inégaux, contournés et surtout terminés par des pieds bots. Le renversement du pied en dedans est, chez les acéphaliens, comme chez les êtres non monstrueux, le cas le plus commun; mais les autres genres de pied bot, et surtout le renversement en dehors, s'observent aussi chez ces monstres. Il n'est pas rare même que les deux pieds soient renversés en sens inverse. Les doigts des membres, soit supérieurs, soit inférieurs, sont presque toujours mal conformés et courts, quelquefois privés d'ongles , et même réunis deux ou plusieurs ensemble. Leur nombre est ordinairement différent, soit d'une paire de membres k l'autre, soit même du côté droit au côté gauche. Les organes de la génération existent presque toujours, mais souvent avec une conformation plus ou moins vicieuse et quelquefois même assez imparfaite pour que le sexe ne puisse être déterminé.
L'anus est le plus souvent perforé, quoi qu'eu ;iient dit Elben et d'autres auteurs. L'ombilic se voit toujours, même chez les sujets dont le corps est le plus court et le plus incomplet, séparé par un intervalle assez graud du bord supérieur du corps; le corps est donc toujours dans la réalité divisé en régions sus - ombilicale et sous - ombilicale. Enfin, il est à remarquer que dans un assez grand nombre de cas l'intestin, arrêté comme tous les autres organes dans sou développement, est logé en partie dans la base du cordon ombilical.
Les acéphaliens manquent de véritable diaphragme, et, lorsqu'il existe, ce n'est qu'une cloison membraneuse ou celluleuse. La cavité thoracique, si l'on peut employer ce terme à l'égard des acéphaliens, n'est souvent remplie, outre quelques vaisseaux et nerfs, que par du tissu cellulaire sans plèvre ni péricarde distincts; et, lorsqu'elle renferme en- 'core quelques viscères, ils sont ou rudimentaires ou tout au moins très-imparfaits.
La question de l'existence du cœur chez les acéphaliens a souvent occupé les physiologistes, et surtout ceux qui admettaient la formation du cœur avant tout autre organe. Imbus de ce principe, ils en concluaient naturellement que le cœur devait exister dans tous les cas et que c'était faute d'avoir observé avec attention qu'on ne l'avait pas toujours découvert; mais cette opinion devient insoutenable quand on sait que la circulation chez le fœtus commence à s'effectuer dans des vaisseaux capillaires avant même qu'on remarque le moindre vestige de cœur. Elle devait tomber d'ailleurs devant cette simple considération que ces mêmes vaisseaux capillaires de première formation suffisent à nourrir les organes auxquels ils se distribuent, et que c'est par eux seuls que se font la circulation et la nutrition des organes chez un grand nombre d'animaux inférieurs entièrement dépourvus de cœur.
La plupart des auteurs modernes ne se bornent pas à dire que le cœur peut manquer et manque ordinairement, ce qui est vrai et incontestable; mais ils donnent même son absence comme un fait constant. Cependant, il résulte d'un grand nombre d'observations faites sur les acéphaliens, que, si l'absence du cœur est le cas le plus ordinaire, il n'est pas le seul possible, et qu'il n'y a aucune corrélation constante entre l'existence de cet organe central de la circulation et celle du la tête.
Il en est, chez .es acéphaliens, du foie, de la rate et des poumons, comme du cœur luimême ; car, pour eux aussi, l'absence est le cas ordinaire, et l'existence le cas exceptionnel.
Le canal alimentaire existe au contraire constamment, mais incomplet, et offrant même dans les parties qui existent des traces évidentesd'un développement imparfait. Le gros Intestin est la portion de cm canal que l'on trouve dans tous les cas ; et c'est, avec la tin de l'ileum, la seule qui existe chez les acéphaliens dont le corps est presque réduit au
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segment sous-ombilical. Chez ceux qui sont moins incomplets, on trouve souvent, mais non toujours, une portion plus considérable de l'intestin grêle, quelquefois aussi un petit estomac, et même, ce qui est plus rare encore, l'extrémité inférieure de l'œsophage.
Les organes urinaires sont, après le canal intestinal, les parties abdominales les plus constantes chez les acéphaliens. Les reins surtout, au moins l'un d'eux, ne manquent presque jamais, et souvent leur volume est plus considérable que dans l'état normal. M.i 9 ils présentent d'ailleurs, même dans ces derniers cas, une structure imparfaite et qui montre évidemment qu'ils ont aussi participé à l'arrêt général de développement qui a h . | l'organisation.
Quant aux antres systèmes organiques des acéphaliens, on doit remarquer d'abord, en général, que le squelette est toujours trèsincomplet. Outre l'absence du crâne, représenté tout au plus par quelques rudiments informes, on voit presque toujours manquer quelques-uns des membres; la colonne vertébrale se compose d'un nombre moind vertèbres, et le [dus souvent les côtes sont mal conformées, surtout quand le sternum manque ou n'existe que très-imparfait.
La moelle épinière se trouve quelquefois réduite à un segment très-court et offre une structure très-anoinale. Dans d'autres a , au contraire, elle occupe toute l'étendue du canal raohidieu et se termine même par un renflement bien marqué. Les nerfs, quoique pour l'ordinaire très-imparfaits, sont pourtant distincts, au moins dans quelques parties du corps, et cela est vrai en particulier du grand sympathique, dont l'absence n'est indiquée, et peut-être à tort, que par deux auteurs.
Le système musculaire, dont les conditions sont liées intimement à celles du système nerveux, est toujours comme lui tresimparfait. Les fibres musculaires sont peu distinctes, comme chez l'embryon. Enfin, le système vasculaire n'est pas plus régulier. Le plus souvent, les branches artérielles et veineuses, dont le nombre est considérablement diminué, en raison de l'absence de la plupart des viscères, vont s'insérer médiatement ou immédiatement sur une artère et une veine cave étendues parallèlement au devant de la colonne vertébrale. Ces deux troncs centraux communiquent entre eux; leurs deux extrémités se partagent supérieurement en deux ou plusieurs rameaux et se continuent intérieurement avec les artères ombilicales ou l'artère ombilicale unique; car il n'en existe souvent qu'une seule, avec la veine du même nom.
Les acéphaliens naissent le plus souvent de femmes qui ont été déjà mères; presque toujours ils sont doubles, quelquefois même ils sont trijumeaux. Leur organisation est tellement imparfaite qu'elle ne peut se suffire à elle-même un seul instant; des que la vie d'un monstre acéphale cesse d'être entretenue par la mère, elle s'éteint sans retour.
ACEHBAS ou AKHERBAS, le même que Sichée, mari de Didon. V. Didon, au Grand Dictionnaire (tome VI).
ACERB1 (Joseph), voyageur italien , né à Castel-tioffredo, pies de Mantoue, en 1773, mort en 1846. De bonne heure, il se prit de goût pour les sciences naturelles, puis se mit à voyager. Après avoir traversé la Suéde et la Kinlande, il visita, avec le colonel suédois Skiôldebrand, la Laponie jusqu'au cap Nord (1799). S'éunt ensuite rendu en Angleterre, il y rédigea, dans la langue de ce pays, la relation de son voyage en Laponie, qu'il publia à Londres (1802, 2 vol. in-8'J). Acerbi alla ensuite à Pai is, ou il rit traduire eu français, par Vallée, son ouvrage sous le titre de Voyage au cap Nuril, par ta Suède, ta Finlande et la Laponie (i804, 3 vol. in-8°, fcvec atlas). Par la suite, il fonda à Milan la Biblioteca italiana, recueil littéraire qu'il dirigea de 1816 à 1826. A cette époque, il se rendit en Egypte en qualité de consul général d'Autriche , et il y resta dix ans. Pendant ce temps, il explora le pays et y collectionna une foule d'objets antiques et curieux, dont il fit don aux musées de Milan, de Pavie, de Padoue et de Vienne. De retour en Italie, il y passa les dernières années de sa vie à s'occuper d'histoire naturelle.
ACEKNIJS, pseudonyme latin du poète polonais Klonowicz. V. ce nom, au tome IX du Grand Dictionnaire.
ACEK1U, l'antique Acerrse, ville d'Italie, dans l'ancien royaume de Naples, Terre de Labour, à 14 kilom. N.-E. de Nap|es,a 12 kilom. O.-N.-O. deNola,à247 kilom. de Rome, par le chemin île fer, qui tir
flusieurs canaux favorisant 1 écoulerae eau des marais; 10,000 hab. C'est une ville t .-s ancienne, qui | a se pour avoir eie construite par les Etrusques. Annibal la prit .et LÀ brûla; les Romains la reconstruisirent aux fiais de l'Etat. Territoire marécageux et malsain.
ACERSECOMES (qui H« se fait pas couper les cheveux, qui a une longue chevelure)f epîtbèl ■■ atti ibuée par les G k A pollon, dans le môme sens que les Latins l'appelaient Intonsus. Le même surnom aete applique aussi à Baeehus.
ACE3AMBN09 ou ACESSAMÈNB, père de la
ACÈT
nymphe Péribée, épouse du fleuve Axius, dont elle eut Pélégon, père d'Astei
\» BSBUS ou ACESAS, artisan grec, né à
■ i . ignore le siècle i u il vivait. Il
se rendît célèbre par son art à broder les
athénée et Zonobius on son souvenir. Il y avait dans le temple d'Apollon Pythien, à Delphes, divers ouvrages de lui et de son fils, rïel con, S m chi i-l'oeuvre était >au de Minerve PoHaà\e,
conservé dans l'Acropole d'Athènes.
ACESIDAS.un des dactyles idéens. Il avait un temple à Olympie.
ACES1NES, fleuve de l'Inde ancienne, qui se jetait dans l'Indus. C'est aujourd'hui le Chenab.
ACESIOS ou ACESIUS (qui guérit ; gr. akestai, guérir), épithète d'Apollon, comme de la médecine, n Nom sous lequel Télesphore était adoré à Epidaure.
ACÉSIUS, évéque de Constantinople. Il vivait dans la première moitié du iv© e assista au concile de Nieee (325) et s'y t\t même remarquer par son zèle. H soutenait que l'on devait exclure de la pénitence ceux oui avaient péché après le b ptême i onstantin lui dit à cette occasion : o Acésius, faites une échelle pour vous et montez tout seul au ciel, d Acésius fut un des disciples de Novatius.
ACÉSO, fille d'Esculape et d'Epione. On lui attribuait une connaissance approfondie de tous les secrets de la médecine.
' ACESTE, roi de Ségeste, en Sicile. Il était fils du fleuve Criinisus ou Crin sus et d*Egeste, tille d'Hippotès. Lorsque l.ami ■■ roi d'il ion, eut refusé de payer le salaire convenu a Neptune et à Apollon, qui l'avaient aidé dans la construction de la ville de Troie, Ces dieux, pour se venger, inondèrent la contrée et la firent ravager par des monstres. Pour apaiser le courroux des dieux, on dut exposer chaque année de jeunes Troj destinées à servir de pâture à ce Le père d'Egeste, voulant soustraire sa fille à ce danger, l'envoya en Sicile, oùelle épousa le fleuve Criraisus et on eut A ces te . qui fonda la ville d'Egeste ou Ségeste. Selon d'autres, Egeste , dont Laoraedon avait tué le père, fut envoyée en Sicile, où son amant Crimisus, Troyen qui l'avait suivie, la rendit mère d'Aceste.
ACESTOR (sauveur) t surnom grec d'Apollon considéré comme dieu de la médecine. Il Eils d'Ephippe ; il fut tue par Achille.
ACESTOR, sculpteur grec di' ve siècle av. J.-C. 11 était natif de Cnossus. Pausaum de lui une statue, celle d'Alexibius érigée à Altis, en Arcadie.
ACESTOR1DÈS, mythographe grec, Nui vivait au icr siècle av. J.-C. Il parait avoir '"ait des extraits des mythographes qui l'avaient précédé, Apollodore, I onon, l'vtliagoras et autres, et dont les ouvra- perdu i
sien, qui était intitulé Ta *aià r.ùUv jiuOixà, n'a lui-même été conservé que par fragments. Photius et Tzetzès lui ont consacré de courtes mentions.
ACÉTANILIDE s. f. (a-sé-ta-ni-li-de — de acétate, et de anilide). Chim. Compose i sentant de l'ammoniaque, dans lequel deux atomes d'hydrogène sont remplacés par uu de phényle et uu d'acétyle.
— Encycl. L'acélanilide
C«H« ; (C8H9AzO = C»H»0 JAz)
est un corps blanc, qui cristallise en lames. Elle fond à 112» et se volatilise à 295«. Elle est soluble dans l'eau bouillante, l'a l'éther, la benzine et les huiles essentielles. On a indiqué quatre manières de la préparer : 10 en chauffant ensemble, pendant plusieurs heures, quantités égales, en équivalents, d'acétate de phényle et de phénylamioe el faisant refluer les vapeurs; 2° en faisant réagir le chlorure d'acétyle ou l'acide acétique anhydre sur la phenylamiue ; 3° en !
bouillir, pendant plusieurs heures, quantités égales, en équivalents, do phenylamine et q acide acétique ci 'istallisable, et distillant le
rroduit de la reaction; 4° en faisant reagir aniline sur l'acide thiaectique.
ACÈTE s. m. (a-sè-te). Chim. Ancien nom des acétates.
ACÊTB ou ACOETES, pilote tyrrhénien. Ses ignons, ayant trouvé sur le bord de la
mer bacchus endormi, sous les traits d'un enfant, sans le reconnaître, voulurent s'en emparer, afin d'en tirer une riche rai Acete les en empêcha, et le dieu, reprenant sa forme naturelle, changea les mata dauphins, à l'exception d'Acete, qui devint son grand sacrificateur. Ovide ajoute que le roi Pentliee, auquel Acete raconta ce prodige, et qui ne voulait pas y croire , le fit ch de chaînes et ordonna son supplice, m li fut sauve par 1 intervention de Bacchus. Il Père de Laocoon. tl Compagnon d'Evandre, le civilisateur du Latium, qui offrit ses secours à Enee contre Turnus , d'après VEnéide.
ACÉTO BENZO TARTRIQUE adj. (a-sé-to
bain-so-tar-tri-ke — to ace tique, de benxotqut, et de tartrique). Chim. Se dit d'un 6U) n'est autre que le lartrato neutre diéthyllque, dont les deux atomes d'hydrogène typique
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Don basique sont remplacés, l'un par de l'acètyle et l'autre par du benzoyle.
ACÉTOPARATARTRIQUE adj. (a-sé-to-
i-tar-tri-ka —de acétique, et de paratar-
trique), Chim. Se dit d'un ether qui dérive
do paratartrate neutre d'éthyle, par la sub-
r ration d'un acétyle à un atome d'hydro-
lypique non basique.
ACÉTOTARTRIQUE adj. (a-sé-to-tar-tri-ke — de acétique, et de tartrique). Chim. Se dit d'un éther , qui n'est autre que du tartrate neutre d'éthyle, dans lequel un atome d'hydrogène a élé remplacé par le radical acétyle.
ACÉTOXYLIDE s. f. (a-sé-to-ksi-li-de).
Chim. Amide acétique préparée au moyen de la xylidine et renfermant, p;ir conséquent, un groupe xylique, en remplacement d'un atome d'byd<-a£ène dans l'acétamide.
— Encycl V. xtlidine, au Grand Dictionnaire (tome XV).
* ACÉTYLE s. m. — Encycl. La formate que nous avons donnée à ce radical dans le Grand Dictionnaire n'est plus admise aujourd'hui. M. Wurtz le représente par CsH*0 et y voit un dérivé de l'ethyle C2H5, par substitution de l'atome d'oxygène à 2 atomes d'hydrogène. L'acétyle ne peut être isole et n'a même pu être obtenu jusqu'ici à l'état d'acétylure d'acétyle. Parmi les composés acétyliques , on connaît: l'oxyde et le peroxyde d'acétyle, l'anhydride acétique, l'acide aeétil'azoture d'acétyle ou aeétamide, cinq bromures (bromure d'acétyle broinochloré, de bromacélyle, de bibromacetyle, de tribromaeetyle et de cy an acétyle) , quatre chlorures (chlorure d'acétyle, de chloracétyle, de broi -r yle et de triehloracétyle) , deux cyanures (cyanure d'acétyle et de bromaeétyle), ua hyirure et un iodure.
ACÉTYLÈNE s. m. (a-sé-ti-lè-ne — de acétyle. Ht de éthylène). Chim. Hydrocarbure qui est a l'acétyle de Berzélius (C2H3) ce que 1 éthylène est à l'ethyle.
— Encycl. L'acétylène (C*H2) , découvert par Ed. Jjavy en 1836, est un gaz incolore, inflammable, donnatit une flamme fuligineuse tiès-e Jairante, et exhalant une odeur désagréable. Sa densité est 0.92. 11 est soluble, en proportions variables, dans l'eau, le sulfure de carbone, l'hydrure d'amyle, l'essence de térébenthine, la benzine, l'acide acétique, l'alcool absolu, etc. Uucttylène a résistéjusqii'iei ii tous tes moyens connus de liquéfaction et doit être classé provisoirement parmi les gaz permanents.
M. Bertuetot, qui a particulièrement étudié ce gaz, t essaye de chauffer a une haute tempera ■ un mélange à volumes égaux d'àtétylinr/ét d'éthylène, Ii a ainsi obtenu un „^ ■ - t. (f mF>), isomère du crotonylene, et qui m -le 2 volumes à'at i (C-'HJj et de 2 volumes d'ethylene (C*H*).
L'action de l'hydrogène naissant sur Yacétylène me en éthylène, lorsqu'on a
soin d'opérer dans un liquide alcalin. On a pu a', oce du noir de platine com-
fnbioei directement l'hydrogène à et l'on a ainsi obtenu l'iivdrure d'etity i • h -II-l
Le cbl ■'!••, mélangé a l'acétylène, détone à la lumière diffuse et donne de l'acide chlorhydrique et du charbon.
1 luffé a i .m'->. pendant vingt ou
vingi ■- [' acétylène i donne
des cristaux d'iodure à' acétylène. ]_.' acétylène, d'une Lutïon ' oneentrée d'aiod hydrique, donne un compose liquide ■ que avec l'iodure d'éthylène. Kntln, en agitant lacetylure d'argent dan ' ethèrée d'iode, on a obtenu
un tètraiodure (C^H^I4) sous forme de cristaux jaunâtres.
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donnant uniquement de Yacétylène, qui est entraîne par l'excès d'hydrogène et qu'on peut recueillir dans une solution ammoniacale de protochlorure de cuivre.
Dans la nature, la production de Yacétylène est un cas extrêmement fréquent. M. Berthelot a même démontré que la production de ce gaz est une circonstance obligée de toute combustion incomplète.
ACÉTYL SALICINE s.f. (a-sé-til-sa-li-si-ne — de acétyle, er de salicine). Chim. Nom donné àdes composés qui dérivent de la salicine par la substitution de l'acétyle à l'hydrogène, et dont un seul est connu, la tétracétasalicine.
ACEVEDO (Cnstoval de), peintre espagnol du xvie siècle. Il était né k Murcie, et il eut pour maître Barthélémy Carducho. Ses tableaux sont tous tirés de l'histoire sainte et traites avec beaucoup de goût. Il s'en trouve encore un certain nombre dans les églises et couvents de l'Espagne.
ACEVEDO {Alonso-Maria de), jurisconsulte espagnol du xviue siècle. Il était avocat au conseil royal de Madrid. On a de lui, outre divers opuscules insérés dans les Mémoires de l'Académie d'histoire, de Madrid, et les Mémoires de l'Académie des belles -lettres, de Séville, un Traite de l'abolition de la torture (Madrid, 1770, in-S°).
ACEVEDO (Félix-Alvarez), patriote espagnol, né à Olero, pi ovince de Léon, mort en 1820. Lorsque Napoléon entreprit d'imposer de force son frère aux Espagnols, Acevedo combattit vaillamment contre le despotisme étranger et devint colonel d'un régiment. Partisan des idées libérales, il n'eut aucun avancement après la restauration de Ferdinand VII. A la nouvelle de l'insurrection de Riégo, il se prononça en faveur du mouvement, fut nommé parle peuple de La Corogne commandant général de la Galice, et, k la tête des insurges, il s'empara de Santiago, ou il lit proclamer la constitution et rendre k la liberté les individus enfermés dans les cachots de l'inquisition. Apres avoir repoussé les partisans de l'absolutisme royal, il marcha contre le comte de Torrejon, k qui Ferdinand VII venait de donner le commandement de la Galice. En arrivant au village de Zaboruelo, Acevedo aperçut un groupe de soldats royalistes. Il s'avança seul au-devant d'eux, les harangua et les conjura de se rallier k la cause de la liberté, qui est celle du peuple. Mais au même moment, il tomba frappé â mort de trois coups de mousquet, partis des rangs des soldats. La junte révolutionnaire, k la nouvelle de la mort d'Acevedo, décréta qu'il avait bien mérite de la patrie.
ACHABYTOS, colline de la ville de Rhodes, sur laquelle un temple était consacré k Jupiter.
AGHÂDHA s. m. (a-châ-da). Mois indou, correspondant k juin-juillet de notre année, il On dit aussi acâdba.
\i n l.\ surnom de Cérès , k cause de la douleur que lui causa l'enlèvement de sa fille Pioserpine par Pluton (gr. achos, affliction). Il Surnom de Pallas, qui avait un temple en Apulie, où elle était appelée Pallas la Grecque ou Aehéenne. Ce temple, où étaient conservées, selon la tradition, les armes de Diomède et de ses compagnons, était gardé par des chiens qui aboyaient après les étrangers et reconnaissaient les Grecs.
ACH J£US ou AC11ECS, frère d'Ion et lils de Xuthus et de Creuse, tille d'Eiecbthée, roi d Athènes. Par son père Xuthus, lils d Hellen, il était arrière-petit-fils de Deucalion. Ayant commis un meurtre involontaire, il dut quitter le Peloponese, où régnait son père, et se retira, suivi de ses compagnons, en Argolide, où ils fondèrent une colonie, dont les habitants prirent de lui le nom d'Achéeus.
vi n i i - ou ACHEUS, rils de Neptune et de Larissa, frère '.u second Pelasgua et de Phthius. Il était renommé pour sa simplicité. Ainsi un jour, comme il se servait d'un pot de terre pour reposer sa tête et qu'il trouvait cri oreiller trop dur, il le remplit de paille, afin dp- le rendre plus doux. C'était, comme on voit, le Calino et le Gribouille de l'antiquité.
ACHJBDS ou lCHEUS,roi de Lydie, dont parle Ovide. Ayant voulu augmenter les im- ■ I il nu . :. moi i. pat son . euple, près des d i Pactole.
ACH.l'.cs, ji. .-•:-- trafique grec, né à Erétrie, en Eubee, [1 vivait au v« siècle avant
un poôme al ■ intitule Alcm$3ont des drames satiriques et une ti D après Athénée,
il écrh ail <i le i m. ■ ,■., ? mais fré-
quemme bscur. I le lui que quel-
. [ul ont été insérés
il ■ , notamment dans les
I ijrxco-
rum >\ qug des
auleu- i
AGQJEU8 roi de Syrie, né vers B70av.J.-C-, morl en ■ i ... Lieutenant de leleucus *.'eraunua, il i... asiati-
de Perga étalent era-
■ "•, u ht i tri
ne. Ce uense eu Lui conférant le
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gouvernement de toute l'Asie Mineure. Presque indépendant dans ce gouvernement, jl fut accusé par ses ennemis d'aspirer à détrôner Antiochus et, se voyant perdu, ne crut pouvoir échapper k la vengeance du prince qu'en se faisant roi k sa place. Antiochus était alors en Medie, occupé k guerroyer contre Artabazane. Achseus se déclara roi de Syrie (219 av. J.-C.) et voulut faire marcher les troupes contre leur souverain. L'armée était indécise; beaucoup de chefs refusèrent de le suivre. Achaeus ramena alors en deçà du Taurus ceux qui crurent en sa fortune, s'installa à Sardes et rit même frapper des monnaies en son nom, comme roi de Syrie. Sa royauté dura environ trois ans. Antiochus, délivré d'Artabazane et de Ptolémee Philopator, son compétiteur au trône, avec lequel il conclut, après la bataille de Raphia, une trêve d'un an, accourut \ers Sardes avec toutes ses forces et contraignit Achœus de s'y enfermer. Le siège dura une année entière (216-215). Au moment où la ville allait être emportée d'assaut, Acliœus, qui s'était enferme dans la citadelle, eut confiance en deux traîtres, qui lui promirent de le faire évader en toute sécurité. A peine les eut-il suivis quelques pas, qu'ils se jetèrent sur lui, lui coupereut la tête et allèrent déposer ce trophée aux pieds d'Antiochus.
ACHAINE ou ACHÈNE. Autres orthographes du mot AKBNK.
ACHAINTRE (Nicolas-Louis), philologue, né k Paris eu 1771, mort vers 1830. Il s'adonnait k l'enseignement, lorsqu'il dut s'enrôler en 1793. Actiaiutre servit dans les armées du Nord et du Rhin jusqu'en 1795. Etaut tombé, k Landrecies, entre les mains de l'ennemi, il fut envoyé prisonnier en Hongrie, où il resta près d'un an. Rendu k la liberté, il revint k Pans et devint de nouveau professeur. Comme il connaissait très-bien le latin et le grec, il donna des éditions et des traductions estimées. Vers la tin de sa vie, il s'adonna k l'ivrognerie et tomba dans la misère. Achamire est l'auteur d un Cours d'humanités depuis la sixième jusqu'à la rhétorique (13 vol. in-12). Comme traducteur, on lui doit : YHistoire de la guerre de Troie (1813, 2 vol. in-12), attribuée a JLMetys de Crète et qui n'avait pas encore été traduite en français; des traites ue Cicerou, insères dans l'édition de Fournier ; la traduction d'un écrit de saint Jean Damascène sur la musique, etc. Comme éditeur, il a publie, avec ues notes : Horace (1806, in-80); Juvénal (1810, 2 vol. in-8°); Perse (1812, in-8<>); Phèdre (in-12); des fragments de Tacite (in-12), etc.
ACHAMANTiS, une des filles de Danaùs, épouse d Echojuiuus, suivant quelques mythographes.
ai: H AMas, nom d'un des Cyclopes.
ACHAMOTH, nom d'un des éons de la théogonie des valentiniens.
ACHANAMASI s. m. (a-ka-na-ma-si). Relig. mahomet. Prière du soir, chez les mahomètans. C'est la quatrième des cinq prières ordonnées par la loi du Prophète.
* ACHANT1S. — Les Achautis ont eu k soutenir, en 1873 et 1874, une guerre contre L'Angleterre, et l'expédition an^lai^e a jeté quelques lumières nouvelles :>ur l'immense pays, fort peu connu, qu'ils habitent. Le royaume des Achautis occupe, sur la côte de Guinée, une superficie d'en\ non 250,000 kilomètres carres et a pour frontières, au S-, des possessions anglaises qui s'étendent du point d'iutersectiou du 6e degré de latit. N. et du 1" degré de longit. E. au 31-' degré de longit. O., point ou elles touchent aux établissements français d'Assinie et du Grand Bassani. Le pays se compose de 1 A'.lianti proprement dit, situe k l'intérieur des terres, eu arrière de la côte d'Or, et de plusieurs Etats tributaires, tels que les royaumes de Moisan, Takima et Caranza au N. , Uankara et Saouï a l'E. ; Amina, Achim, Assin k l'Û. On porte k vingt-deux le nombre de ces Etats tributaires des Achautis. La plupart sont mal connus. La population totale était évaluée eu 1873 k 3,000,000 d'hab., et l'on comptait que lesAchantis pouvaient mettre S0,ouo hommes sous les armes. Ce sont des populations guerrières, toujours eu armes et dune férocité redoutable. Les fêtes populaires ne sont, en général, que des massacres, et ces jours-la, qui sont fréquents, les deux principales villes, Ûouraassie et Lagouma, se transforment eu véritables charniers. Cependant, les Achautis sont assez industrieuxj ils tissent et teignent le coton, bâtissent leurs maisons avec uu certain art, se fabriquent des armes et possèdent même une industrie métallurgique assez avancée. Le territoire sot lies riche en or. Les mines et laveries de ÏSoko, a elles seules, produisent par mois plu- de 200 onces
d'or. La poudre d'or joue le plus g. and rdle dans les échanges; mais les lingots et les objeu fabriques eu or ne sont pas rares. 1 1 n ■■ Le butin i apporté par la petite armée anglaise figurèrent toutes sottes de bijoux, des bracelets énormes, des colliers, des chaîii' I, dei pendants d'oreilles, des anneaux, m"1 !' nioignent de l'esprit d'imitation de ce peuple, •ai lu plupart ue o ont co-
mr d'anciens bijoux européens, ; i maie i des àxhanUs
par i interm« il di mdaia. Il y avait
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aussi de grandes pièces, telles qu'une tête d'homme en or massif, représentant grossièrement le chef bâillonné d'une victime destinée au sacrifice; des griffons enlevés au trône du roi , des lames d'épée ornées de boules d'or, des coupes, des tètes de sceptre et, de plus, des crânes, des fémurs, des mâchoires d'or, témoignant des goûts féroces de ces peuples, et en même temps d'un art parvenu à un certain degré.
Depuis longtemps les Achantis et les Anglais faisaient mauvais voisinage, sans qu'aucun cas d'hostilité flagrante eût été dénoncé de part ou d'autre, lorsque, tout à coup, en mars 1873, les Achantis envahirent le territoire anglais. Les causes de cette agression ne sont pas bien connues. Les Achantis se plaignaient de ce que les autorites anglaises voulaient enlever aux tribus de l'intérieur l'accès de la mer, nécessaire a leur commerce, et ces plaintes étaient assurément mal fondées. On présume que les Hollandais, cessionnaires des territoires actuellement occupés par l'Angleterre, avaient provoqué cette attaque subite. Pour y faire face, le gouverneur fournit d'abord des armes et des munitions aux Fantees, peuplade sur le territoire de laquelle les Achantis s'étaient avancés ; mais ce moyen fut insuffisant, et il fallut recourir à la lutte directe. L'Angleterre, quoique peu décidée à prendre les armes et à soutenir une guerre dans ces pays lointains, ne pouvait reculer, et des secours furent expédiés au gouverneur sir Garnet Wolseley, nommé général en chef de l'expédition. Le corps expéditionnaire montait à un peu moins de 3,000 hommes, presque tous empruntés à l'armée des Indes, c'est-à-dire déjà éprouvés par les climats tropicaux, et son objectif était la capitale des Achautis, Coumassie, distante d'environ 500 kilom. de Cape-Coast-Castle, base d'opération de l'armée. Celle-ci se mit en marche vers le milieu d'octobre 1873 et, à la lin du mois, elle avait déjà repoussé du territoire des Fantees, à la suite de deux engagements successifs, 12,000 Achantis, postés sur ce territoire. La marche dans ces con-, trées marécageuses, sur des routes à peine frayées, de 3 ou 4 pieds de largeur, fut trespenible; il fallut aussi s'enfoncer dans des forêts immenses et faire de longs détours pour éviter des fourrés inextricables. On avait compté sur le concours de quelques tribus alliées; elles tirent à peu près défaut; mais le corps expéditionnaire ue s'en trouva peut-être que mieux. Ou avait réuni, en effet, eu vue de ces allies possibles, des approvisionnements pour lo,uoo hommes, et l'armée profita de ce surcroît. Une bataille sérieuse fut livrée le 31 janvier à Aeromboo, sur le côté nord des monts Adansi. La lutte fut acharnée et dura de six heures du matin à trois heures ou soir. Elle se termina par la défaite des Achantis, qui abandonnèrent leur camp. Leur roi, Koli'ee Kalkali, était à leur tête, ainsi qu'un certain nombre de rois tributaires, commandant leurs contingents. Le 2 février, les Anglais se remirent en marche, se dirigeant sur Coumassie, distante d'environ 40 kilomètres; ils s'attendaient k uue nouvelle bataille ; mais les Achantis s'étaient retirés en arrière de leur capitale, ou sir Garnet Wolseley lit son entrée le 5 février. Apres avoir attendu quelques jours que le roi fît sa soumission, le général anglais livra la ville au pillage et, eu la quittant, la lit incendier par ses troupes. Tout fusait présager que Kotlee Kalkali essayerait de barrer le chemin à l'armée anglaise, qui aurait pu se retrouver, au retour, dans une situation fâcheuse; mais le roi nègre, effraye par l'incendie de sa capitale, se décida a traiter. La convention stipula qu'il payerait 50,000 onces d'or (environ r. millions ue franc-), a titre d indemnité de guerre, qu'il eenait une dizaine de villages situes sur les frontières anglaises, renonçait â toute prétention sur les territoires d'AdanSi, d'Assin et de Uaukara, s'engageait à tenir ouverte une route entre Coumassie et le fleuve Prab, i[Ui traverse les possessions anglaises, et euriu qu'il abolirait les sacrifices humains. 1,000 oncesd or furent immédiatement payées par lui, comme arrhes du traite, que consentirent avec lui la plupart des rois tributaires.
ACHÀNTO, mère du Soleil rhod.cn, suivant Ciceron. Ce soleil était le quatrième des cinq admis par les païens.
ACUAlt, dans la mythologie indoue, nom
de l'Etre suprême, immuable, éternel, qui, suivant la doctrine des pandects ou pandits, docteurs indiens, a tiré tous Us ôi res de aa propre substance, tant les êtres matériels que les esprits et les âmes. La tin du monde aura lieu par le retrait du cette émanation. L'\u la croyance des pandects que tout ce .pu frappe nos sens n'est qu'illusion, qu'il n'y u rien de réel, que rien n'existe en dehors d'Achar, c'est-à-dire de Dieu.
AC il A iti), prélat français, né vers îuo. moi t eu 1171. En 11S3, il fut nommé second abbé de Saint- Victor, a pans, ai succéda en
cette qualité il Guiidin. Lu roi d'Angleterre, Henri 11, Le nomma ôvéque d'Avranehes (1161). On a do lui divers ouvrages restes
manuscrits : De tentatione t 'hrisit (manus,
do la bild. de Saint-Victor) ; De divisions un uns et spiritus (manus. de la bibl. de Suint-Viotor) ; la bibliothèque de Cambridge eu possède une copie, On lui a attribué à tort une Vie de saint Gezelin, imprimée à Douai (1636*
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in-80)' elle est d'un de ses homonymes, Achard, moine de Clairvaux, qui vivait à peu près à la même époque.
ACHARD (Alexis-Jean), peintre français, né à Voreppe (Isère) en 1807. Il avait vingthuit ans lorsqu'il vint étudier la peinture à Paris Quelques années après, il fit une excursion en Egypte, puis revint en France, où il s'est adonné au passage. Observateur attentif de la nature, il U traduite avec bonheur, sans recherche du style. Ses toiles, bien composées, sont exécutées avec soin et le coloris en est harmonieux. Il a obtenu une médaille de 3C classe en 1844, des médailles de 2e classe eu 1845 et 184S, et une médaille de 3« classe à l'Exposition universelle de 1S55. Parmi les toiles qu'il a expo-
lux Salons de | paysage (1839); Vue de la vallée de Vue prise à Saint-Egrève. Vue prise au Muro> (1844) ; Environs de Grenoble, Environs de
mdeChartret Saint- And; . f Sas-
senage, Vue près de Neuoille-sur-Aint etc. (1846) ; Paysage dans le parc du Itaincy j Vue prise aux environ» de Grenoble, ai près de CrémieUj Vue Je in gorge de la Fusa, etc. (184S); Vallée de l'Jsêre, S dans les roc/tes du Dauphiné (1853); Une matinée (1855) ; Une ferme abandonnée, B l'Oise, Vue prise a Anvers (1857); Chaumière sous des arbres. Vue prise a H on fleur, Un mur de clôture « Hou/leur, Vue prise aux environs de Lyon (1859); Borda de la mer, Une chaumière (1861); Vallée de Chevreuse, Un ravin, Dessous de bois (1Siî3) ; Arbres au bord d'un étang (1864); Un étang, Chemin sous bois (1865); la Cascade du ravin de Cernay (1866) ; Vue prise aux environs de Bonfleur, Dessous de bois à Cernay-la- Ville (1870). Depuis cette époque, il n'a plus rien exposé.
* ACHARD (Louis-Amédée-Eugène). — Il avait été employé dans une maison de commerce de sa ville natale, lorsqu'il fut attaché à une entreprise agricole en Algérie. Amedée Achard quitta peu après la colonie pour aller remplir les fonctions de chef du cabinet du préfet de l'Hérault. Il avait alors vingt et un ans. Au bout de quelque temps, il revint à Marseille, où il débuta dans le journalisme en envoyant des articles au Sémaphore. En 1S38, il alla chercher a Paris un plus vaste e. An ténor Joly lui confia la rédaction du feuilleton dramatique du Courrier français, et il collabora au Vert-Vert, a l'Entr'acle, au Charivari. Bientôt il sut, par l'agrément de son commerce, se concilier de vives sympathies, en même temps qu'il se faisait îemarquer, comme journaliste, par la souplesse, la légèreté d'esprit et l'ironie d'un Parisien de race. Les Lettres parisiennes , qu'il publia dans l'Epoque k partir lie i8<5, sous le pseudonyme de Urimm, brillaient par le naturel du style, par la. finesse et 1 originalité de 1' bservation. Aussi eurent-elles un vif succès. Kn 1846, il suivit en Espagne le duc de M ; tp msier et fut l'historiographe des têtes données a l'occasion du mariage de ce prince. Deux romans qu'il avait publiés jusqu'alors avaient passé presque inaperçus. Il n'en fut pas de même de Belle-Rose (1847, 5 vol. in-8o), roman de cape et d'epée, inspiré par les Trois mousquetaires de Dumas, et qui parut d'abord dans l'Esprit public. Ce roman, irès-intéressantet plein de verve, obtint un succès éclatant et décida de sa vocation de romancier. Ii fut nomme, dans cette même année 1847, chevalier de la Légion d'honneur. Ses attaches à la famille d'Orléans le rendirent très -antipathique à la révolution de 1848. Il la vit par le petit côté, en homme du monde froissé dans js et dans ses ha-
bitudes; il se jeta aussitôt dans la réaction et fonda, en mai 1848, le Pamphlet, qui fut supprimé lors des journées de Juin. Pendant l'insurrection, il combattit comme capitaine d'état-major dans la garde nationale, vit son tomber mortellement blessé à ses côtés, ' Minier par les insurgés et parviu per. En 1849, il collaboia au journal monarchiste V Assemblée nationale, où il donna, sous le pseudonyme u Alce«t«, une nouvelle série de Lettres parisiennes. L'année suivante, il eut, au sujet d'un article publié dans le Corsaire, un duel qui fit grand bruit. Frappé en pleine poitrine d'un coup d'epee, il échappa non sans peine k la mon, et, depuis lors, n ne cessa de souffrir du coup terrible dont il avait ete atteint. Toutefois, il n'en continua pas moins a écrire et fit preuve d'une extrême fécondité. Il est mort a Paris en 1875. Il a écrit un grand nombre de ro- . des pièces île théâtre et des revues littéraires, publiées dans le Journal < bats. J ipirituel, écrivain él< critique plein de courtoisie, il réussit peu au théâtre. Il lin manquait le don dramatique, le* qualités qui émeuvent fortement la foule, l'art de trouver et de dénouer les ait fortes. C est surtout comme romanci a pris une place distinguée dans notre littérature. Dans ce genre, où il apporta se lites ordinaires de grâce et de bon goût, il fut toujours heureux., il excellait dans les peintures du monde et de la vie intime. Da romans, on trouve parfois des observations d'une vérité saisissante et des pages exquises. 1. 'Histoire d'un homme, son chef-d'œuvre; Maurice de Treuil, récit tres-etudié et dont l exécution est excellente en tous points; la
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Robe de Nessus, son œuvre de prédilection ; les Misères d'un millionnaire, etc., sont des œuvres fines, élevées et charmantes , qu'on lira toujours avec plaisir. Amédèe Achard avait ete nommé officier de la Légion d'honneur en 1866. On lui do;t les œuvres suivantes : Une rtraôes0ne(lS4O,m-8*>); AW/y(l842, 2 vol. in-8°) ; Un mois en Espagne (1847, in-12) ; la Chasse royale (1850. 7 vol. in-8°) ; Une saison à Aix-les-Bains (ISoO, in-S°); Hoche Blan~ che (1852, 2 vol. m-80); Chien et chat (1853,
2 vol, in-8°); Itinéraire du chemin de fer d'Orléans à Tours (1S53, in-12); Itinéraire du chemin de fer du Centre (1S54, in-12); les Châteaux en Espagne (1854, ho-12), reçu nouvelles; les Petits-fils de Love lace (1854,
3 vol. in -80); la Bube de A 3 vol.
in-8°); Parisiennes et Provinciales (1856, in-12); Maurice de Treuil (1857, in-16)
nés et blondes (1857, in-12); .V11"' Rose (1857, in-16); les Dernières marquises (1858, in- 12) ; les Femme* Ï58, in-12); le Clos
Pommier (1858, in-12); l'Ombre de L (1859, in-12); Montebello, Magenta, Marignan, le*l : I die (1S59, in-1 1
itère (1859, iu-12) ; les Vocations, \e Musicien de Blois, etc. (1859, in-12) ; la Famille Guillemot (iS6u, in-12); ;es Rêveurs <i i in-l2j ; les Séductions (issi, in-12) ; les Filles de Jephté, etc. (îsdi, iu-i2j ; les Misères d'un millionnaire (1861, 2 vol. in-12); .Voir et blanc (1862); le Roman du mari (1862, in-12) ; Histoire d'un homme (1863, in-12) ; la Traite des blondes (1863, in-12) ; le Duc de Carlepont (1364, in -18); les Coups d'epée de M. de La Guerche (1S63. in-12); -Vm'- de Sarens (1865, in-12); Album de voyage (1865, in-lS Fourches Caudines (1866, in-12); la Chasse à l'idéal (1S67, in-12) ; les Chaînes de fer (1867, in-12); Marcelle (1868, in-12); le Journal d'une héritière (1868, in-12); la Vie errante (1868, m- 12); le Serment d'Edwige (1869, in-12); les Trois Grâces (1870, in-12); Olympe de Mezit-res,\e Mari de Delphine (1871, in-12); Histoire d'un soldat (1871, in-12); Sur la guerre de 1S70, Droit au but (1874, in-12) ; Envers et contre tous (1S74, in-12); Histoire de mes amis (1874, in-12); la 1 74,'m-lt);
Mme de Vilterxel (1874, in-S°) ; la Cnpe et l'épée (1875); la Toison d'or (1876, in-12), etc. Enfin, M. Amédée Achard a fait jouer au théâtre : Donnant donnant, comédie eu deux actes et en prose (1852); Par les fétiches (1852), comédie en un acte; le Duel de mon oncle (1852), eu un acte ; Souvenir* de voyage, en un acte et en prose (1853) ; Souvent femme varie, en un un acte et en prose (1854); le Jeu de Sylvia, en un acte (1S59) ; le Clos Pommier, drame en cinq actes (1865), avec Ch. Deslys; Albertine de Miems, comédie en trois actes, jouée au Gymnase en 1867 ; les Tyrannies du colonel, comédie en trois actes (1872); le Sanglier des Ardennes, en un acte (1875).
ACHARD (Léon), chanteur français, né à Lyon en 1831. Il est fils du célèbre comique -Frédéric Achard. Tout en lui faisant cultiver ses dispositions pour la musique, sou père lui fit faire ses études dans un lycée de Paris. Reçu bachelier, M. Léon Achard prit Ses inscriptions à l'Ecole de droit, dont il suivit les cours, et obtint en 1852 le grade de licencié. Il entra alors comme clerc dans une étude d'avoué; mais, doué d'une charmante voix de ténor et poussé par son goût vers le théâtre, il se fit admettre comme élève au Conservatoire de musique et obtînt en 1S54 le premier prix d'opéra-comique. El gagé cette même année au Théâtre-Lyrique, M. Léon Achard y rit ses débuts dans le rôle de Tobias du Billet de Marguerite. Son pli; ble,son franc sourire, son geste élégant, son jeu plein de chaleur et sa voix sympathique lui acquirent aussitôt les suffrages du public. Le jeune chanteur joua avec un vif succès les rôles de ténor dans les Charmeurs, le Muletier de Tolède, les Compagnons de la Marjolaine, le Barbier de Séville, etc. A ta mort de sou père (1856), M. Léon Achard quitta le théâtre. Toutefois, il ne tarda pas à y rentrer et signa un engagement avec le directeur de l'Opéra de Lyon, où son succès fut complet. En 1862, il quitta cette ville pour re> Pans, a l'appel de M. Pernn, devenu directeur de Tupéra-Comique. Le partagea les premiers rôles avec Montaubry et régna sans partage après le départ de ce dën reprit les principaux rôles de l'ancien répertoire, joua dans Haydée, la Dame blanche, le Songe d'une nuit d'été et créa, avec un succes constant, les rôles de ténor dans les pieces nouvelles. En 1873, il quitta I Opéra-Comique pour entrer au Grand-Opéra, débuta dans la Coupe du roi de Thulc, puis joua les Buguenots, {'Africaine) ou il interpréta brillamment le rôle oe Vasco de Gaina, etc. Excellent dans les morceaux qui demandent de la grâce et du charme , il réussit moins dans ceux qui exigent une grande puissance
et le sentiment draina ique. a de mars 1876, il est revenu a 10 que, sa vraie place, et il a illum-
ment sa rentrée dans le rôle de Ge< la Dame blanche.
H n LROS i - isar-Frai go m I t
DES), [ lis, ne B A v;, a
mort en Cochinchine en 1741, En i
■ i . . Clé-
ment XII lu. confia uue mission en Chine, iill'eiends s'étaient élevés entre divers ordres religieux. Pes Achards s'embarqua
ACHE
aussitôt. A son arrivée, il essaya vainement de mettre la paix entre les missionnaires italiens et les missionnaires français, les recollets et les jésuites, les capucins et les franciscains, qui étaient r, ux ti-
res. • La paixl la paix! lui dit un des plus influents, le Père Martial!; j'aimerais mieux la faire avec le diable qu'avec les Français l ■ Des Achards s'épuisa en efforts inutiles et mourut à la peine. Son successeur, l'abbé Fabre, a publié une intéressante Relation de la mission de Véiêque d'Halicarnasse (Venise, 1753, 3 vol. in-12).
ICHAREUS, atl ète renommé qui lutta con- -ii. les jeux célé-
Le héros en méinoii
AC1IAIU , docteur musulman, chef de la ns, no vers 884, mort à Bagdad en 936. Achari avait sui !
l pe h la doctrine
catholique actuelle. Il enseignait que Dieu est le véritable auteur des actions de l'homme, n; celui-ci garde cependant une liberté suffisante pour i ériter et démériter. I comme on voit, le système de la gr&ce affiné pour concilier la toute-puissance divine avec la liberté humaine. Les ■ onsidérés comme des hôtes par les orthodoxes musulmans, pardé terminés du fatalisme.
ACHARIEN s. m. (a-cha-ri-ain). Membre de la secte fondée par Achari.
ACHARNAR s. m. (a-char-nar). Astron.
deur , qui fait partie de la constellation de l'Eridan. On l'appelle aussi Acharnahak et ACHERNBR.
ACHE
ACHARNAHAR. V. ACHARNAR.
acharya ■ . m. (a h i-n-a ■ Relig
ind.
Nom ^onne aux prêtres qui sont chu dans l'Inde, de l'instruction de ceux qui se destinent au culte de Brahma, et qui leur expliquent les Védas.
ACHÉ (N., comte d'), marin français, né vers 1700, mort en 1775. Il parvint, en 1757, au grade de vice -amiral ec fut investi du commandement des forces françaises d mer de l'Inde. C'est sous lui que les Anglais ruinèrent complètement notre domination dans l'Inde, et le nom du comte d'Ache est resté attaché k ces désastres , sans qu'on sache pourtant s'il y eut, de sa Part, incapacité complète, ou si ce fut l'insufhsance ressources qui ne lui permît pas de mieux agir; nous perdîmes tous nus établissements de la côte de Malabar et du Coromandel , sans qu ii pût ou sût s'y opposer. — On autre membre de la même famille joua un triste rôle sous la Révolution. Apres avoir longtemps et impunément commandé des i de chouans en Bretagne, il fut condamné à mort en 1799, pour vols et attaques <ie diligences sur les grands chemins. Ii parvint néanmoins ù fuir et se réfugia en Angleterre. Eu 1S09. il revint en Bretagne recommencer ses exploits, et périt dans une rencontre avec les gendarmes gardes-côtes.
ACHÉLOÉ, nom d une des Ha;
ACHELOÏA, la même que Callirrhoé, fille d'Achéloûs.
ACllÉLOÏS, une des sept Muses, qu charme nommait dans sa comédie des A oc es d'Hébé.
* ACHEM. AC1I1N ou àTCHIN. — Avant la guerre qui, dans ces derniers temps, a éclaté entre les Hollandais et Le royaume d'Acheiu ou d'Atchiu, certaines relatiuiis présentaient
du même nom comme ayant 30,000 hab., chiffre probablement fort exagéré. V. Achkmois, ci-après,
ACHEM, divinité des Druses. V. Haklm, du e S | plément*
ACHÉMÉMDE, originaire d'Ithaque et l'un des compagnons d'Ulysse. Lorsque Ulysse, après avoir crevé l'csil de Polyphème, fuit sur son navire avec les compagnons qui lui restaient. Achéménîde manqua l'embarquement et fut abandonné dans l'ile. Plus tard, il fut recueilli par Enée et s'attacha à sa foi tune.
ACHÈMÉNïS s. f. (a-fcé-mé-niss). fiante à laque. le les anciens attribuaient la vertu de répandre la terreur dans les an»
* ACHÉMOIS. — L'origine des Achémois, ou
is, uu Achimois, est difficile a déterminer. Suivant les uns, ils sont d'origine chiine siamoise ;
d'autres, au contra., ut voir en eux
des bohémiens venus soit de la côte de Malabai , ' elèbes. L'opinion ■
■t que ce sonl de Junghuhn) qui se sont mélangés, dans de fortes propoi | les peuples de I sée sur te continent indien , j serait pas nou plus reste entièrement •■tranger.
Ce qui autorise celte dernière supposition, l'on rencontra dans la langue puis la
sous le rapport st au punit de
vue du type physique. Leur na et sanguinaire parait eue un h BattaS. Cependant il ne conviendrait | ■
I ie fortement mélanges uveo d'autres cléments dans le cours Ai | ''es fé-
roces anthropophages de l'archipel Indien.
Les Achémois se divisent en trois peuples ; hémois proprement dits; 2" le j e ■ ■■• Les premiers, c'est-à-dire les Achén sont répandus sur toute l'étendue du i
se divisent en trois groupes ou tribus, - deux premières habitent u
le peuple plus particulièrement .
de Pédir, les plus pauvre tous, résident principalement sur la nord, appelée cote d'Areka ou des Noix de bétel.
Leurs principaux établissements sont :
Enfin i ■ être venus
des côtes méridional ra, ont en-
vahi la partie ouest d'Acn prin-
cipales stations sont : A; . .i.pat,
Touwan, Asahan et Bakou i
Les Achémois, proprement dits, p pour des guerriers sanguinaires, des i ciateurs infidèles k la parole donnée el marchands peu sûrs.
De son temps d-p, Beaulien les dé| i : comme insolents, utiers, perfides et de
utre les chrétiens. «Ce sont, dit-il, des traîtres, des vob tirs el onneurs. ■ Leurs qualités se ré raient donc à une bravoure inco à un sentiment d'indépendance qu'ils raisonnent souvent asses mal.
Leur manière de vivre ne diffère pas essentiellement de celle des autres habitants de l'archipel. Ils se contentent, pour leur nourriture, d'un peu de riz, de légumes et de
i. Avec cet ordinaire fatigues et supportent les plus rudes labeurs. Ils sont donc assez sobres pour le boire et le manger, au moins dans la vie ordinaire ; mais, dans les occasions solennelles, leur rance ne soutient pas L'épreuve i lis sont adonnés à 1 opium; les hommes aiment les combats de coqs [menjaboung) et le jeu des dés, et, en général, le far mente leur plaît, et ils s'y livrent le plus possible en it du bétel.
Pendant ce temps, les femmes vaquent aux soins domestiques et font les travaux de jardinage. Leurs demeures, au reste, présentent si peu de confortable.
qu ils ne veuillent pas y rester. Ce sont des habitations en planches couvertes de feuilles de palmier (atap), formant un carré long et ne contenant, en gênerai, que les ustensiles indïs| ensables pour faire la cuisine, quelques pots et marmites, des nattes pour s'y reposer le jour et une couche séparée du reste par un rideau de toile ou de coton toujours sale, qu'on appelle tubir.
Ces - ut toujours armes. Ils aï-
. porter le kriss, j . us, ou
le kle\v.io_, couteau-sabre, plu
et uu bouclier de bois, lis ont de I artillerie, mais ils ne savenl rie des ■
Leui Qt consiste, pour les hom-
■ i,-. talon (setuha--afjtb), vêtement nation. i. adopté dans l'Ile entière, et qui se porte de très-bonne heure. Par-dess attache un surtout de toile ou de soie dit sarvng.
Lu haut du corps reste habituellement nu; ce n'est que dans des cas v le couvre d'un badjou. à court' qui descend jusqu'aux hanches, ou U ui
de jetée négligemment sur l'épaule. Ce costume masculin reup à celui de
I ent la tête
lu de toile blanche, tandis que
les hommes i • ttour duquel
ils enroulent un lambeau d'étoffe plus ou
précieuse, en forme de turban.
Les Achémois reconnaissent, au moins de nom, l'islamisme, qu ils ont introduit à Sumatra; mais, en realité, ils en prennent à leur aise avec la religion qu n et ce sont de détestables sectateurs du Prophète, ne montranl ipect pour le Coran et pour ses prescriptions , eu revenons, assez tolérants pour ceux qui suivent uu autre culte.
Au mois de mars 1S73, Les H illandaîa déclarèrent la guerre au sultan d'Achem ; mais ils rencontrèrent une résistance sérieuse qui
se prolongea plus d La mort du
sultan esi venue, de] :•• ré-
sistance, et tout annonce que les Chefs de
tribus devenus indépendants finiront successivement par se soumettre.
vi ni «ON ou Ai BHON, ire de Basalas , tous doux Qeroopes, »t que l'on jurer dans le mythe d'Hefcul
CerCOpes étaient, > onuue on sait, eux , querélleuj .
■ leur mère de prendre garde de lombei ■ . du gr. me tas, noir; pughé. I ntré Hercule endormi sous un a. I rent et le tourmentèrent. Le dîi leur liu les pieds, les at' ■
m massue et les porta au
comme font les chasseurs de leur
C est i
lumpyge que notre lit u é-
■ , qui leur donna la ubei U
le proverbe grec : • Prends garde au Melainpyge I i
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D'autres mythographes disent que le dieu les amena k Oraphale, qui leur pardonna; d'autres, enfin, qu'ils se noyèrent dans des tonneaux, où ils tombèrent victimes de leurs malices envers Hercule , qu'ils accompagnaient dans son voyage à l'Ile du Soleil.
ACHEN (Jean van). V. Van Achen, au tome XV.
ACHENBACH (André), peintre allemand, né a Cassel en 1815. 11 alla étudier son art à Dusseldorf, où il prit des leçons de Schirmer »t suivit les cours de l'Académie de peinture M. Achenbach s'est adonné k peu près exclusivement au paysage, et il est devenu, dans ce genre, un des artistes les plus remarquables de l'Allemagne. Ses marines sont particulièrement estimées, et un grand nombre de ses tableaux font aujourd'hui partie des principaux musées d'outre-Rhin. Ce remarquable artiste est membre des Académies de Berlin, d'Amsterdam, d'Anvers, de Philadelphie, etc., chevalier de l'ordre de Léopold et de la Légion d*honneur_ (1S64). Il a remporté la grande médaille d'or dans des expositions en Prusse et k Bruxelles. A Pans, où il a faitde fréquents envois knos Salons de peinture, M. Achenbach a obtenu une médaille de 3e classe en 1839, une de ire classe a. l'Exposition UDiverseile de 1855, et une de 3« classe k 1 Exposition universelle de 1867. Cet art^te jouit également, comme caricaturale, d'une réputation méritée. Parmi les tableaux de lui qui ont figuré k nos Expositions, nous citerons : Paysage suédois (1838); Bateaux de pêcheurs jetant l'ancre à la marée haute (1853) ; Marée haute à Ostende, Vue de Corleone en Sicile, Mer orageuse, Kermesse en Hollande, Paysage (1855) ; Plage de Schevening, en Hollande (1861); Paysage dans les Pays-Bas (1863); Quai d'Ostende a la marée haute (1864); Marine (1805); Environs dOstende par un temps pluvieux (1866); Vue d'Amsterdam, Port d'Ostende (1867). Depuis cette époque, M. Achenbach n'a plus rien envoyé aux Expositions de Paris.
ACHENBACH (Oswald), peintre allemand, frère du précèdent, né k Dusseldorf en 1827. Elève de son frère André et de l'Académie de sa ville natale, comme lui il s'est adonné au paysage; mais, pendant que son fi ère cherchait la plupart des motifs de ses composa.ons dans les Pays-Bas, c'est en Italie que M. Oswald a trouve presque tous les sujets de ses tableaux. Dans ses toiles, animées de personnages, il a fait preuve de beaucoup de talent, et il n'est pas moins connu en France qu'en Allemagne, grâce k ses nombreux envois k nos Salons de peinture. Il a obtenu, chez nous, une médaille de 3e classe en 1859 , des médailles de 2« classe en 1861 et en 1863, et la croix de la Légion d'honneur en 1863. M. Oswald a expose, k Paris:
Soirée d'automne, Pèlerins se rendant â Rome (1855); le Môle de Naptes (1859); Fête religieuse et convoi funèbre à Patestrina, Pèlerins des Abruzzes surpris par l'orage (1861) ; Ruines du palais de ta reine Jeanne, a Naples, Bords de la mer à Naples, le Môle de Naples au soleil couchant (1863); Vigne dans lu campagne romaine. Monument de Cxcilia Metetlaa /tome (1S64) ; Cascade a Tivoli, Fête à Genazauo (1865); Villa Torlonia, près de Frascati (1866); R«cca-di-Papa (1867); Une Hue de Torre-det-Oreco, Campagne de Borne (1868).
ACHENEAU, rivière de France. Elle prend uis le lac de Grand- Lieu (Loire- Infétieure) et se jette dans la Loire, au-desle Nantes. Cette petite rivière, aujourd hm canalisée dans tuut son parcours (Slkiloin.500inèt.), constitue une voie de communication assez importante. On la désigne souvent sous le nom d'étier de Buzny.
ACHERNER- V. Acuaknar, dans ce Supplément,
'ACIIÉHON.— outre les deux fleuves de ce ûom cité pat le Grand /actionnaire, l'un en Italie, dans le Iirutium, descendant des Apennins dans la M'.literranée, l'autre en Gi prenant sa ^-ource au marais d'Achéruse, traversant 1.1 Thesprotie ci. se jetant dans la mer Ionienne . les géographes anciens en compl 1 lira autres du même nom,
■1 niant il an s l'Elide^afâuentdts l'Alphée ; un autre dans la Bithynie; enfin un troisième qui .••(.ut un bras du Nil, arrosant la plaine Ues Pyram; -
ACilÉKON, nom d'une divinité gauloise, une Inscription mentionnée par
ICBÉBU8E, AUll.Hi SI A ou ACHÉBUS1E,
nom donné par les a . <»uver-
luire aux en-
int ces
erturea et au territoire ou elles se trou-
1 lit : le
marais d'Achéruse, ou l< fleuve Achéron
pi .-i. 1 il - oui 1 •■, dans l'Epi 1 ■
■ h, ■■m. 1 nom, [mi laquelle Hercule
tira Cerbère des enfers; uu lac dit lac des
BnferSi dans lequel, suivant certains au-
dans lo Pont, où quelques-uns plaçaient la Mm d'Achéruse qui communiquait aux
enfer 1 , " ■•'■■ as ine d'Hei mione ,
1 olide , un promontoire de la Oam-
panie, nti 1 urne st Misé .a peu do dis-
lanci 11 ne , un promontoire do la
voisinage d'IIeraclee ; en lin
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un lac d'Egypte, qui paraît être le même que le lac Mœris, prés de Memphis, au delà duquel on transpurtait les morts jugés dignes de la sépulture. La barque qui les transportait se nommait baris, et le nautonier Charon. Avant de les passer, on examinait leur vie, et, suivant leurs bonnes ou leurs mauvaises actions, ils étaient reçus dans la barque ou privés de sépulture. Suivant la croyance des habitants de Memphis, lésâmes de ceux qui n'avaient eu ni vices ni vertus erraient sur les bords du lac; puis, au bout d'un certain temps, purifiées par ses eaux, elles étaient enfin reçues dans le lieu du repos éternel.
ACHÉCS. V. Acb^us, dans ce Supplément.
ACHGUAYA-XERAC (le plus suhlime), dieu suprême des indigènes de l'île de Teneriffe et de l'archipel des Canaries. C'est le principe du bieû , par opposition à Guayotta, principe du mal. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
ACHILLÊE, nom d'une fontaine près de Milet, en Ionie, ainsi appelée parce qu'Achille y avait pris un bain.
ACHILLÊE, Ile de la mer Noire, qui tirait son nom d'Achille, dont on y voyait le tombeau, au-dessus duquel, dit Pline, les oiseaux ne volaient jamais. Ce lieu, où l'on rendait les honneurs divins au héros, fut, suivant la tradition, témoin de plusieurs prodiges. Ou raconte, entre autres, qu'Homère, qui avait invoqué lame d'Achille, ne put supporter l'éclat de la lumière qui environnait le héros lorsqu'il lui apparut, et qu'il en devint aveugle.
ACH1LLEOS DKOMOS (course d'Achille), île de la mer Noire, dans la géographie ancienne. Ce nom lui venait, suivant Pomponius Mêla, de ce qu'Achille, étant entré avec une flotte dans Iv. mer Noire, aborda dans cette île et y célébra sa victoire par des courses auxquelles il prit part.
vin 1 1 il S (Estaço), érudit portugais, né k Vidigueira vers 1510, mort en 1581. Il fut secrétaire du pape Pie V, puis professeur du collège de la Sapience, k Rome. Ou a de lui un grand nombre de Discours, d'Eloges écrits en latin, et des Commentaires sur Ciceron, Ovide, Catulle, Tibulle , les Phénomènes d'Aratus, etc.
ACUILLES (Alexandre), érudit allemand, né en Prusse en 1584 , mort k Stockholm en 1675. Il fut attaché k la cour du roi de Pologne, Vladislas, qui lui confia une mission en Perse ; puis k celle de l'électeur de Brandebourg, qui l'envoya le représenter en Russie. On a de lui deux ouvrages : Philosophia physica et Traité sur les causes des tremblements de terre et de l'agitation de la mer.
" ACHILLE TATIUS. — Ce poète grec est né k Alexandrie dans la seconde moitié du ive siècle de notre ère, selon les uns, au ve siècle, selon d'autres. Vers la fin de sa vie, il se fit chrétien et devint évéque. On lui doit un roman erotique en huit livres, intitule : les Amours de Leucippe et de Clitophon. Ce livre De manque pas d'intérêt; certaines parties sont tres-habileinent traitées, et le stylî en serait agréable s'il n'était surchargé d'ornements de rhétorique. Enfin on y trouve des peintures lascives qui choquent ,1e bon goût. Ce roman a été très-souvent édité. Les éditions les plus estimées sont celles de Leyde (1640, in-12) et de Leipzig (1821, 2 vol. in-8°). Parmi ies nombreuses traductions françaises qu'on a faites de ce roman, nous citerons celles de Rochemaure (1556), de Baudoin (1635), de Du Perron de Castéra (1734), de Clément (lSôo). Achille Tatms est, en outre, l'auteur d'une Introduction aux Phénomènes d'Aratus, dissertation sur les sphères, dont il reste un fragment qui a été publie dans 1' ' Uranologia de Petau.
ACHILL1DE s. m. (a-chi-li-de). Nom patronymique des descendants d'Achille.
ACH1LL1NI (Jean-Philothée), poète italien, né k Bologne eu 1466, mort eu 1538. Ses ouvrages les plus remarquables sont ; Il Viridario (.le Verger), poeine qui renferme l'éloge des littérateurs italiens, ses contemporains (Uologne, 1513, in-4°); Il Fidèle, autre poeine irès-rare ; Annotazioni delta lingua volgare (Bologne, 15i0. 111-8°).
ACU1MÉLECH, grand prêtre des Juifs, qui vivait au xio siècle avant notre ère, du temps de Saiil. Ayant donné au jeune David du Goliath et les pains de proposition, il excita contre lui la haine de SaUl, qui le fit mettre à mort avec quatre-vingt-cinq hommes de sa tribu.
ACHIMENCEY s. m. (a-chi-inênu-sè). Nom
des nobies chez les Guauclies des Canaries.
AClllOH, général des Ammonites vers 620
av. J.-c. Il est question do lui dans Le Livre
</<■ Judith (v,vi et &iv). Lorsque Holopherne
envahit la Judée a la tête de l'an as \-
rienne, Burpris de la ré i tance qu'il ren-
tit et do ce que les Hébreux avaient
barré tous les défiles, il voulut savo 1 a quel
1 il avait affaire , et Achior lui m mtra
toute lu dm Lté de son entreprise en Lui
■ut 1 histoire antérieure d>- . Juif.. ll>,-
lopherneord a qu'il fût livré aux Juifs dans
Bethulie. Li ie claves chargés de ce soin e
''■nieront d« l'attacher a un arbre , on le
' ! ' i , api que Judith eut assassiné
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Holopherne et fait ainsi lever le siège de Bethulie, il embrassa le judaïsme.
ACH1ROÉ ou ACH1RRHOÉ, petite-fille de Mars. Elle eut de Sithon , roi de Thrace, deux filles : Pallëne, qui donna son nom k une presqu'île au sud de la Chaleidique, nommée auparavant Phlegra, et Khœtée, qui donna son nom au cap Rbretium, sur l'Hellespont. Achiroé est quelquefois confondue avec Anchiroé.
ACH1TOPHEL, Israélite, né k Gilo, mort vers 1023 avant notre ère. Il jouissait de la faveur du roi David, qui le comptait au nombre de ses conseillers, lorsqu'il entra dans la conspiration d'Absalon, k qui il conseilla d'abuser des femmes de son père et de poursuivre David, qui avait dû fuir. Achitophel, voyant ses mauvais desseins déjoués par la mort d'Absalon, se pendit.
Ai III F, monogramme du nom d'Achille, sur les anciens monuments de la Grande Grèce.
ACHLYS, déesse de l'obscurité éludes ténèbres. Hésiode en fait un portrait affreux. Selon d'autres, ce nom était celui du premier être, qui existait de toute éternité, avant le inonde, avant le chaos, et dont descendaient les autres dieux.
ACHMATITE s. f. (a-kma-ti-te). Miner.
Variété d'epidote verte, riche en oxyde ferrique.
Achme, nom du livre qui contient les lois et la religion des Druses, suivant MM. Noël et Boiste.
ACHMET ou AHMET, dey d'Alger, mort en 1808. Nommé dey au mois d'août 1805, il se rendit odieux par sa tyrannie, ses exactions et ses crimes, excita contre lui l'indignation générale et fut mis k mort par ses soldats, qui, mêles k la multitude, traînèrent son cadavre k travers les rues.
ACHMET-BESMI-EFFE.ND1, homme d'Etat ottoman, né vers 1720, mort en 1788. Il fut envoyé, en 1757, k Vienne en qualité d'ambassadeur extraordinaire , pour notifier k l'empereur d'Autriche l'avènement de Mustapha III, puis occupa le poste d'ambassadeur k Berlin. On a de lui uhe Relation de ces deux ambassades, plus une Histoire de la guerre entre les Ottomans et les Busses, de 1768 à 1774, qui a été traduite en allemand par Dietz (Halle, 1813, in-8°). J. de Hammer a donne une traduction allemande des deux relations précédentes. Achme t fut encore envoyé comme plénipotentiaire de la Turquie k Kaïnardji, pour .y signer la paix de ce nom. Peu de temps après, il tomba en disgrâce et mourut aveugle.
ACUMET-C.EDUC ou ACOMAT, célèbre général ottoman, ne en i430, mort en 1483. Il était Albanais d'origine et il se signala par de grands faits d'armes, tels que la prise d'Otrante en 1480. Deux ans après, k la mort de Mahomet II, il se déclara pour Bajazet II contre Zizim, son frère, 1 héritier légitime de la couronne, qui fut force de s'exilera Rhodes. Bajazet, une fois en possession du pouvoir, oublia ce qu'il devait k Achmet ou plutôt le craignit trop pour lui garder de la reconnaissance. Il le rit assassiner, ou, suivant une autre version , le poignarda lui-même au milieu d'un festin.
ACHMET-PACHA, général ottoman, né vers 1490, mort eu 1524. 11 commandait, sous Mustapha, une des divisions avec lesquelles Soliman II entreprit le siège de Rhodes. Mustapha ayant échoué en divers assauts et ayant été tué par les ordres du sultan, ce fut Achmet-Pachaqui fut appelé k le remplacer. Ce fut donc sous son commandement que l'armée turque parvint a s'emparer de la ville. Il fut charge de lédiger les conditions de la capitulation conclue avec Villiers de l'Isle-Adam. A la suite de cette affaire, Soliman lui confia le gouvernement de l'Egypte (1524). Achmet-Pacha se tira avec habileté des difficultés de la situation et fit rentrer dans l'obéissance divers princes révoltés contre l'autorité du sultau ; mais l'occasion lui parut bonne de se rendre lui-méine indépendant et de séparer l'Egypte du gouvernement central. Soliman envoya aussitôt contre lui Ibrahim, qui parvint k détacher de sa cause les chefs militaires les plus influents. Abandonné par l'armée, Achmet se rendit et fut étoufi'é dans un bain.
ACHMOGU , dans la mythologie parse, uu des princes des dévas. Au pluriel, ce nom s'applique quelquefois k tous les devas supérieurs ou subalternes.
ACI1MON. V. AcukiiOîifdikQS te Supplément,
ACHOLOÉ, une des Harpies, suivant quelques auteurs.
ACHOU, dans la géographie de !a Bible, vallée de la Palestine, an nord de Jéricho. C'est dans cet endroit que fut lapidé un Juif nomme Achau, qui avait commis un vol.
ACIIOR , dieu destructeur des mouches, adore des habitants do Cyreno. Pline raconte que les su en lices offerts k cetto divinité amenaient lu mort do ces insectes, qui causaient parfois de grands ravages dans Le pays, par suite des maladies épidémiques qu ils occasionnaient. C'est le menu? qui était adore en Grèce sous le nom de Myiagius, My iodes, Apomyios. V. ces mots, dans ce Supplément.
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ACHOR1S, roi d'Egypte, appartenant à la 26e dynastie. Il succéda k; Psammiticua II et régna de 389 k 377 av. J.-C. Vers l'an 386, il se ligua avec les Arabes, les Tynens et Evagoras, roi de Chypre, contre Artaxerce- Memnon, roi de Perse. La coalition fut vaincue, et Achoris prépara une nouvelle expédition pour laquelle il enrôla, k grands frais, des mercenaires grecs commandés par Chabrias. La Perse était alors en paix avec les Athéniens, et Artaxerce contraignit ceux-ci k désavouer et k rappeler Chabrias. Celui-ci revint en Grèce, et Achoris continuait ses préparatifs de guerre, lorsque la mort le surprit. Il eut pour successeur Psamiuuthis.
ACHOLRERS, dans la mythologie indoue, nom donné k la première famille de géants ou de génies malfaisants.
Achradine, nom d'un des quatre quartiers de Syracuse. Il renfermait,, dit Ciceron, un forum, un prytanée, un palais du sénat, de très-vastes portiques et un temple consacré k Jupiter Olympien. Les autres quartiers sa nommaient Ile (Ortyirie), Neapolis et Tycha V. Ile, Neapolis, Tycha, dans ce Supplément,
ACHRÉL1US (Eric-Daniel), physicien suédois, né kRoslagen 1604, mort k Aboen 1770. Il fut longtemps professeur de physique à l'université d'Abo. On a de lui un traité sur l'homme considéré dans ses rapports aveo l'univers : Oratio de microcosmi structura, algue harmonica ejusdem cum prxcipuis mundi partibus convenientia (Upsal, 1627, in-4oj. — Son fils ou son petit-fils, Daniel Achrélius, fut égalementprofesseur k l'université d'Abo. II a publié une histoire de l'univers sous le titre de : Contemplationum ynundi libri très (Abo, 1682, in-40).
ACHROÏTE s. f. (a-kro-i-te — du gr. a privatif, et de chroa, couleur). Miner. Variété incolore de tourmaline.
ACHTAD, dans la mythologie persane, nom de l'ized qui préside k l'auondance et au vingt-sixième jour du mois.
ACHTARAGDITE s. f. (a-chta-ra-gdi-te).
Miner. Nom dunné k des cristaux tétraédriques, pyramides, d'un blanc grisâtre terreux, qu'on a trouves dans la rivière d'Achtaragda, en Sibérie, et dont l'espèce minérale n'est pas encore déterminée.
ACHTAVACRA , nom d'un pieux et savant solitaire, dont l'histoire est racontée dans le Mahabharata.
ACHTEQUEDJAMS S. m. pi. Mythol. ind.
Les huit éléphants qui, selon les Iudous, soutiennent le monde (littéral, huit éléphants). Ce mot est une corruption tamuule des mots sanscrits achtâ gadjâs.
ACHTHEIA (gr. achthos, douleur), surnom de Cérès, k Eleusis. Ce nom lui avait été donné k cause de l'affliction qu'elle avait éprouvée de l'enlèvement de sa fille Proserpine.
ACHTORET, divinité phénicienne, plus connue sous le nom d'Astarte.
ACHTSCHELLING (Lucas), peintre flamand de la seconde moitié du xvue siècle. Il s'est surtout adonné au paysage et il était élève de Louis de Wadder. Ses tableaux se recommandent par une fidèle imitation île la nature, la riche transparence des feuillages et la largeur du style. Il y en a trois dans l'église de Sainte-Gudule, k Bruxelles, un k l'hôpital Saint-Jean, de Bruges : c'est un grand paysage au milieu duquel la Vierge apparaît k saint François; les arbres sont admirablement traites ; un autre paysage d'Achtschelling figure au musée de Grand, c'est la Rencontre de Jésus avec les pèlerins d'Emmaûs, remarquable par les mêmes qualités de composition.
AC1 , fleuve de la Sicile. Il sort des flancs de l'Etna et tombe dans le Symèlhe.
ACICOLE adj. (a-si-ko-le — du lat. acus, aiguille; colo, j habite). Hist. nat. Cjui vit ou croît sur les feuilles aciculaires de certaines
conifères.
■ ACIDE s. m. — Encycl. Chiin. Avant d'être ce qu'elle est aujourd'hui, la théorie des acides a passé par bien des phases. Avant Lavoisier, on désignait sous le nom d'acide tout corps présentant une saveur aigre et piquante. L'illustre chimiste, auquel la science doit de si importantes découvertes et qui fut en realite le fondateur do la chimie, comprenait sous le nom d'acides les composes binaires oxygènes; l'eau qu'ils contenaient ne jouait k ses yeux que le rôle de dissolvant. Etait considéré comme acide tout corps qui rougissait la teinture de tournesol, et comme base toute substance qui ramenait au bleu celte teinture rougio par les acides. Berzelius compléta celte théorie; il admit que certains oxydes, capables de se combiner entre eux pour former des composes ternaires , pouvuient être sépares par l'électrolyse en leurs deux oxydes primitifs et désigna sous le nom d'acides les oxydes qui se rendaient au pôie positif, et sous le nom de bases ceux qui se rendaient au pôle négatif.
Cette théorie ne tenait aucun compte de la présence de l'eau dans les acides ; de plus, elle laissait de côté les acides clilurhydrique, iûdhvdrique et bromliydnque et ne donnait aucune idée des rapports qui existent entre ces hydracides et les oxuoides ou acides oxygénés. Davy tenta de trouver une théorie
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plus complète et proposa de ne plus com-prendre sous le nom à' acides que les acides hydratés; il soutint que tous ces composés sont analogues aux bydraeides et forment des sels par la substitution d'un métal à l'hydrogène. Les composés oxygénés anhydres étaient par lui rejetés du groupe acide. Dulong, peu satisfait de l'hypothèse émise par Davv, lit dériver les acides de l'union de l'hydrogène avec un métal composé. Cette théorie fut combattue en 1836 par Dumas, qui la considérait alors comme beaucoup trop en avance sur les données fournies par l'expérience; il lui reprochait notamment de ne pouvoir être soutenue qu'à la condition de supposer qu'il existait une foule de radicaux dont, à cette époque, on ne pouvait démontrer l'existence.
La question n'avaitpoint fait un pas, lorsque Gerhardt fut amené par ses travaux sur la chimie organique à reconnaître que les acides monoatomiques ne renferment point les éléments d'une molécule d'eau. Cette découverte conduisait nécessairement à admettre que ces corps ont ceci de caractéristique qu'ils contiennent de l'hydrogène auquel peuvent se substituer les métaux. La théorie de Gerhardt est celle qu'on adopte aujourd'hui, et l'on admet que les acides résultent de l'union de l'hydrogène avec un radical puissamment électro-négatif. De là des conditions diverses dans la production des actdes. Si les éléments que contiennent les acides sont fortement négatifs, leursimple union avec l'hydrogène peut donner à ce dernier des propriétés acides. Si les éléments n'ont point la puissance électro-négative nécessaire, il faut, pour qu'un acide se produise, l'intervention de l'oxygène ou d'un de ses congénères , l'acide silicique, par exemple. Enfin, dans certains cas, il faut, pour donner à l'hydrogène des propriétés acides, que la molécule du composé renferme plus d'oxygène, ou d'un de ses congénères, qu'elle ne contient d'hydrogène basique.
Le premier cas se présente dans la formation des acides chlorhydrique, bromhydrique et iodhydrique ; le second, dans la constitution de Vacide silicique; le troisième, dans celle de l'acide phosphonque PH304, qui peut être considéré comme du phosphure d'hydrogène FH3, auquel on aurait ajouté 4 atomes d'oxygène, ce phosphure ne donnant qu'un acide bibasique si on se contente d'y ajouter 3 atomes d'oxygène.
La théorie de la formation des acides organiques a été donnée par M. Wurtz, qui a reconnu que les propriétés basiques de 1 hydrogène des acides croissaient avec l'oxygène renfermé dans leur radical.
— Héactions gui caractérisent les acides. On reconnaît surtout les acides à l'action qu'ils exercent sur les hydrates basiques, action qui consiste en une double décomposition avec production d'eau et substitution d'un métal a l'hydrogène. Toutefois, cette réaction ne saurait donner une indication absolument certaine, car elle peut être obtenue avec les phénols et quelques autres corps; aussi, doit-on compléter cette première indication en ajoutant que les acides présentent ce caractère ue pouvoir fournir, par la substitution de Cl a OH, uu chlorure qui en dérive et qui peut, quand on le traite par l'eau, reproduire Vacide primitif, tandis que de Vacide chlorhydrique se dégage :
AzOCl + H«Ù Chlorure Eau.
de nitrosyle.
«= H,C1 -+- AzO,OH Acide Acide
Chlorhydrique. azoteux.
« Cette propriété qu'ont les acides d'échanger leur hydrogène contre un métal par voie de double décomposition s'explique , dit M. Wurtz, par les propriétés électro-négatives de leur radical et par les propriétés électro-positives du radical contenu dans l'hydrate, propriétés qui communiquent à ces radicaux une puissante atiinite l'un pour l'autre. •
Ii est établi, d'ailleurs, par des expériences de M. Dumas, que, dans un mélange quelte, il se fait tout d'abord, entre les produits mélanges, une réaction que déterminent les plus puissantes affinités. Ces alunites satisfaites, et lorsque les corps qui ont le plus de tendance a se combiner ont opéré combinaison, ceux dont l'affinité est plus faible se combinent comme ils peuvent. On a un exemple frappant de ce fait dans une foule de reactions où un acide faible est déplacé par un acide plus fort.
Il est établi également que c'est le caractère électro-négatif du radical qui communique à l'hydrogène des acides ses \ roprieit-s particulières. En effet, si l'on ajoute a l'byne sulfure H*S, qui est légèrement acide, 3 atomes d 'oxygène, ou obtient Vacide sulfureux H^SuS, dont l'acidité est bien plus forte; en ajoutant a ce dernier un nouvel atome d'oxygène, ou obtient H*SO* ou l'acide sulfurique, qui est un des acides les plus énergiques.
Si Ion prend l'hydrogène phosphore PHS, corps basique et dont l hydrogène ne saurait pur suite être remplace par un métal, et qu'on y ajoute 02, un de ses atomes d'hydrogène devient remplaçable, et l'on a l'acide hypophosphoreux. fcu l'on ajoute un troi-
KUPPLEMENT.
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sième, puis un quatrième atome d'ox}gène, on a 2, puis 3 atomes d'hydrogène remplaçablés, et l'on a constitué les acides phosphoreux PH3<>3 et phosphoreux PH3OV
On donne le nom de basicité à cette propriété qu'ont les acides de renfermer des atomes d'hydrogène remplaçables par des métaux, et ces acides sont dits mono, bi , tri, tétra... basiques suivant qu'ils renferment 1, 2, 3, 4,..., atomes d'hydrogène remplaçables. Les acides pouvant contenir, outre cet hydrogène remplaçable par les métaux, un ou plusieurs atomes d'hydrogène remplaçables seulement par des radicaux négatifs ou faiblement positifs, et c'est le cas de Vacide phosphoreux, on désigne cet hydrogène sous le nom d'hydrogène typique non basique des acides, et les acides qui renferment cet hydrogène sont dits mono, bi, tri, tétra. ..-atomiques, suivant qu'ils contiennent 1, 2, 3, 4,..., atomes.
Tout acide qui renferme plusieurs atomes d'hydrogène basique est dit polybasique. On nomme polyatomique tout acide qui contient plusieurs atomes d hydrogène typique. Quand un acide renferme un même nombre d'atomes d'hydrogène typique et basique, on dit que son atomicité égale sa basicité; enfin, on dit que l'atomicité d'un acide dépasse sa basicité lorsqu'il est, comme l'acide phosphoreux PH303, triatomique et bibasique, c'està-dire qu'il renferme 3 atomes d'hydrogène typique ou remplaçables par les radicaux négatifs et 2 atomes seulement d'hydrogène basique ou remplaçables par les métaux. L'atomicité d'un acide peut être égale à sa basicité. Elle ne lui est jamais supérieure.
Certains acides qui renferment les éléments de l'eau peuvent donner, par la déshydratation, des acides composés connus sous le nom d'anhydrides. Ces anhydrides fonctionnent encore comme des acides s'ils renferment de l'hydrogène typique, mais leur atomicité diffère de celle de Vacide primitif par 2n , n étant le nombre des molécules d'eau perdues par Vacide déshydraté. Il existe quelques exceptions à cette règle.
Lorsque les acides organiques perdent , sous l'influence de telle ou telle circonstance, de l'anhydride carbonique CO*, on remarque qu'ils perdent du même coup une atomicité basique; c'est le cas de Vacide aconitique, qui est triatomique et tribasique. Si on lui enlève CO2 , on obtient Vaciae itaconique CBH60*, qui est diatomique et bibasique.
Nous allons donner quelques indications rapides sur le classement, d'après la méthode Gerhardt et Wurtz, des acides aujourd'hui connus. Nous ajouterons à cela quelques mots sur les réactions qui caractérisent chacun de ces groupes.
On possède aujourd'hui des acides monoatomiques , des acides diatomiques, les uns mono, les autres bibasiques; des acides triatomiques mono, bi ou tribasiques; des acides tétraatomiques de diverse basicité et enfin certains acides dont l'atomicité dépasse 4.
— Acides monoatomiques. Ces acides, ainsi qu'il résulte de la définition de la basicité et de l'atomicité, sont nécessairement monobasiques, car on sait que l'atomicité peut dépasser la basicité sans que le contraire puisse se produire, lis ont pour caractère : 1° de former une seule série do vrais sels; 2° de posséder un chlorure correspondant qui peut, sous l'influence de l'eau, régénérer 1 acide et qui ne contient que 1 atome de chlore; 30 de ne donner qu'une seule amide et de ne former, avec les radicaux alcooliques, qu'une classe d'éthers ; 40 de ne pouvoir former d'anhydrides qu'en se doublant; de plus, les anhydrides ne peuvent être obtenus directement, mais seulement par des réactions detournées; 50 enfin, de donner un hydrocarbure lorsqu'on leur enlève CO2, c'est-à-dire l'anhydride carbonique.
Parmi les acides monoatomiques aujourd'hui connus en chimie inorganique, ou remarque les acides chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique, cy an hydrique ou prussique , hypochloreux , chloreux , chlorique , perchlonque, hypobroraeux, bromique, perbromique , iodique , périodique , azoteux , azotique, metaphosphorique , metarsenique et antuiionique.
— Acides diatomiques. Ces acides peuvent être mono ou bibasiques.
Les acides diatomiques et monobasiques ont pour caracleies : 10 de former, en qualité de inonobasiques, une seule série de sels ; 20 de pouvoir donner, par substitution de 2C1 a 20H, un chlorure qui, traité par l'eau, échange an seul atome de chlore contre OH et donne un acide monoatomique chloré ; ju de posséder deux monamides qui leur correspondent, l'une acide, l'autre neutre ; 4° de fournir trois ôthers, l'un dialcoolique, l'autre monoalcoolique acide, le troisième m coolique neutre; 50 de donner un seul anhydride no renfermant point d'hydrogène typique et qui, contrairement à ce qui se passe pour les acides monoatomiques dont il a été question précédemment, peut être obtenu directement par les agents ordinaires de déshydratation; 60 de donner, par élimination de CU2, quand cette élimination est possible, des corps qui ne contiennent plu drogene basique, mais retiennent encore de l'hydrogène typique; T<> do pouvoir donner, en s'unissant entre eux et en éliminant de l'eau, des acides condensés.
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Cette catégorie ne renferme point d'acides minéraux et comprend, dans la chimie organique, les acides qui dérivent des glycols par substitution de O à H2 et ceux qui dérivent de corps moitié phénols, moitié alcools.
— Acides diatomiques et bibasiques. Ces acides ont pour caractères : 1° de donner, avec les métaux monoatomiques, deux séries de sels, les uns neutres et qui peuvent renfermer deux métaux différents, ce qui donne les sels doubles, les autres acides ; 20 d'échanger 2 atomes de chlore contre 2 atomes d'hydrogène; ils donnent ainsi des chlorures régenérables par l'eau; 3° de donner une monoamide neutre et une diamide acide ; 4° de fournir deux éthers avec chaque alcool monoatomique, l'un acide, qui dérive de la substitution d'un radical alcoolique à H ; l'autre neutre, provenant de la substitution de deux radicaux alcooliques à 2H; 50 de donner directement, et dans la plupart des cas, un anhydride par l'action des agents de déshydratation. Lorsque ces acides appartiennent à la série organique, s'ils perdent CO2, ils se transforment en acides monoatomiques et monobasiques. La perte de2C02 les transforme en hydrocarbures; 60 enfin, de pouvoir donner, avec les acides du inéme groupe ou de groupes différents, des acides condensés obtenus par la perte de H20 .
Cette catégorie renferme les acides sulfurique, sulfureux, hyposulfureux, dithionique, trilhionique, tétrathionique, sélénieux, sélénique, teilureux, tellurique, dimétapfa rique, chromique, stannique et, enfin, tous les acides qui, en chimie organique, proviennent des glycols par substitution de O* à H*.
— Acides triatomiques. Ces acides, qui peuvent être mono, bi ou tribasiques, ont, en général, pour caractères : 1° de pouvoir, lorsqu'ils sont assez stables, donner un chlorure par la substitution de 3 atomes de chlore à 3 atomes d'oxhydryle (OH). Quand on traite ce chlorure par l'eau, il régénère Vacide primitif, mais seulement lorsque cet acide est tribasique. Celte règle souffre cependant quelques exceptions; 20 de donner trois séries d'éthers par substitution à 1, 2 ou 3 atomes d'hydrogène typique de l, 2 ou 3 radicaux alcooliques; 3° de fournir trois amides, dont une neutre et deux acides ; 4° de former deux anhydrides, dont l'un peut être obtenu directement, tandis que l'autre ne s'obtient que par doublement de leur molécule; 5° de donner, par l'union de plusieurs de leurs molécules et avec élimination d'eau, des acide* condensés.
Cette catégorie comprend les acides phosphoreux, phosphorique, borique et, dans la chimie organique, tous ceux que donnent les glycérines par substitutiou de 1, 2 ou 3 atomes d'oxygène à 2, 4 ou 6 atomes d'hydrogène.
— Acides tétratomiques. Cette catégorie contient des acides mono, bi, tri et tétrabasiques, notamment les acides gallique, tartrique, citrique et silicique; mais ces acides donnant, de l'avis de M. Wurtz, des réactions moins nettes, nous ne nous eu occuperons point ici.
Terminons cet article eu mentionnant simplement ici une catégorie d'acides dont l'atomicité est supérieure à 4. Les seuls qui soient aujourd'hui connus dans cette série, les acides saccharique et malique, sont hexatomiques. On ne connaît point d'acide pentatomique.
Quant aux acides condensés dont il a été pane dans cet article, ils résultent de l'union, avec élimination d'eau, de deux cules d'un acide monoatomique ou polyatomique. Si l'union a lieu entre deux molécules d'acfde nionoatomique, le produit étant un anhydride qui ne renferme plus d'hydrogèue typique, la condensation ne peut avoir lieu qu'une fois. Si, au contraire, l'union a lieu avec les molécules d'un adds pulyuloiiiique, le produit, renfermant encore, après première condensation, de l'hydrogène typique, peut faire fonction d'acide, et la condensation peut continuer sans autre limite que la stabilité du composé formé.
ACIDIMÉTRIE s. f. (a-si-di-mé-tri — de acide, et du gr. metron, mesure). Chim. Méthode ayant pour but de faire connaître le degré de concentration a
* ACIER s. m. — Encycl. L'acier est , comme la fonte, un compose de fer et de carbone ; il est moins carbure qu I la fonte, mais l'est plus que le fer ei contient de 1,9 à 0,6 pour 100 de carbone, suivant qu'il l'aciérie plus fusible ou le plus doux. L'acier se présente le plus 80 le commerce sous forme de barres Fû marteau ; sa cassure offre un grain giUutre beaucoup plus fin que cri ,.
lentement, il est malléable s refroidit brusquement après L'avoir porté uu rouge vif, il devient dur et cassant; il perd si on le chauffe a nouveau à une température assez élevée. L'acier renferme souvent quelques corps étrange!
, du phosphore, de 1 de l'arsenic, du maii. ED. Il est àreinarquerque toutes ces substances m
ai donner, en l'absence du ne peuvent que modifier ses propriétés, c'est ainsi que la présence du SOui l'asote en petite quantité dans lo fer
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un arirr dur et cassant; il en est de même pour l'arsenic. La trempe et le recuit ne modifient point un acier où figurent de pareils I .e fer riche en silicium donne un acier maiieable que la trempe ne peut durcir. Enfin, lu présence du manganèse donne au fer les qualités du fer doux le plus recherche. On a utilisé dans la préparation des meilleurs aciers les propriétés du manganèse, qui, par sa grande affinité pour le carbone, ixe dans le fer qu .1 s agit de transformer. lie plus, l'emploi des minerais de f.-r qui renferment du manganèse se recommande par la propriété que possède ce mél d ter dans ses scories
le silicium et le soufre, qu'on a tout inté séparer des minerais et de la fonte quand on veut obtenir de bons aciers. Si le silicium et le soufre donnent par leur présence des aciers cassants et peuvent déplacer, à chaud, le carbone, les corps qui se combinera ce dernier et le fer peuvent exister même dans des aciers de qualité supérieure.
Quand on traite des aciers de diverses 1 rovenances par les acides, on observe que tantôt ils dissolvent également le fer et 1 bone , et que tantôt ils laissent un charbonneux complètement insoluble, premiers de ces aciers sont de qualité supérieure; les seconds ne les valent point, et on peut dire que l'acier est d'autant meilleur que la proportion de carbone combine et soluble dans les acides est plus grau martelage et la trempe favorisent singulièrement, l'intime combinaison des éléments de l'acier; leurs effets dépendent de la carburation du métal. Un acier trempé, qui est assez dur pour donner des étincelles sous le briquet, renferme 0,006 de son poids de carbone; lorsque la trempe communique a l'acier sou maximum de dureté, la proportion de carbone varie de 0,010 à 0,015; avec 0,018 on peut encore travailler et marteler l'acier, mais il ne peut se souder. Si la carburation augmente encore, le inétal n'est plus malléable à chaud.
La trempe de l'acier est une opération très-simple ; il n'en est pas de même du recuit, qui doit être pratique avec le plus grand soin et pousse plus ou moins loin, su la nature des objets à la fabrication de l'acier sera employé. Disons d'abord que la meilleur acier est celui qui ne perd sa dureté que par un recuit très* énergique. Pour obtenir un recuit con\enable, étant donné que l'on connaît l'acier sur lequel on opère usages auxquels il est destiné, ou ut,
iétê que possède ce métal de prendre telle ou telle coloration, suivant que le recuit est plus ou moins intense. L'eue eoioraest due à une oxydation partielle et 1 résente divers changements; le métal trempe, puis poli, si ou ie chauffe, on
essivement par le jaune | le jaune doré, le pourpre, le violet, le bleu clair, Je bleu foncé et .'1,11:1 le bleu noir.
On pousse le recuit jusqu'au bleu noir pour les scies fines et les forets, au violet et au bleu pour les ressorts de montre, au pourpro pour les couteaux, etc.
La densité de l'acier varie entre 7,S Elle diminue d'une façon sensible j ar une série de trempes; ce phénomène a été constaté par les expériences de M. 1
Nous al, 0:1s m un tenant passer en revue les divers modes de fabrication de Vac tuellement eu 1.
— Acier 7iaturel. L'acier dit naturel s'obtient par trois procèdes, qui sont ;
10 L'affinage de la foute au charbon de bois.
20 L'extraction directe de l'aciVr d'un minerai ue fer par la méthode catalane.
30 Enfin, 1 affinage de la fonte par la méthode Rivoise.
Les fontes que l'on affine au chat i
bois sont blam : , gren les et ti è
1 i lise également celle en feuillets minces ei brillants. Ces d
■ L'affinai e . e fail r <-t le vent do
la tuyère circule sur une couche de s peu riches en oxyde de fer >-i d'une seur de 0m,03 à O^.IO environ. La ; métallique ne doit subir ge et
: ,i que 'iure l'opération, . 1
lilil .1
l'état de plaque, la loupe extraite du four, puis on lu divise en huit morceaux et
as le four, tandis qu'où y pratîl 1 L'une nouvelle quantité de
-■s industi 1 I p"ur
cette •
en barres et livres au commerce sous cette forme.
l'our obtenir directement l'acier d'un minerai ue fer pur la méthode catalane, il fuit d'abor ! 1 carburation du fer, puis,
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voise, employée dans les forces de l'Isère, donne des aciers qui doivent être réservés à la fabrication des instruments de labourage. Elle se pratique en décarburant une masse de fonte liquide contenue dans un creuset intérieurement garni de charbon. Le vent d'une tuyère à axe mobile arrive sur le métal, auque. on ajoute des scories riches en oxyde de fer. On retire de ce bain des masses de 20 à £5 kilogrammes d'acier plus ou moins bon et qui se solidifie sous forme de boules. Ce procédé, comme nous l'avons dit plus haut , ne donne que des aciers inférieurs.
— Acier puddlé. La fonte dont on veut tirer de l'acier par la méthode du pud doit être riche en carbone et en manganèse. L'opération se pratique dans un four dont la sole est formée de scories riches en oxyde de fer. Les parois du four sont en fonte et doivent être refroidies par un eouraDt d'eau qui circule autour de la sole, afin d'empêcher la fusion des scories qui la constituent. Pour obtenir ce résultat, on amincit la partie du four qui est en contact avec la sole, sans toutefois réduire son épaisseur outre mesure. On commence à charger lorsque la sole résiste sous lej ringard et constitue une sorte de plancher solide. Quand la fonte est en fusion , on y projette des scories riches en oxyde de fer, du bioxyde de manganèse, du chlorure de sodium ou du spath fluor; puis, a travers une petite ouverture ménagée à cet effet dans fa porte de travail, on introduit un crochet a raide duquel on brasse le métal en fusion. La fonte perd une partie de son carbone sous cette couche de scories ; on reconnaît que l'opération avance lorsque le crochet du puddleur se meut difficilement dans la masse et que les scories qui s'attachent à ce crochet sont devenues jaunes et présentent à l'air des points brillants; on commence alors la formation des loupes dans une atmosphère réductrice plutôt qu'oxydante, puis ou cingle tout de suite le métal divise, suivant la charge du four, en six ou huit morceaux, on le réchauffe dans un four spécial et on l'étiré en barres. Les outils en acier puddlej sont assez faciles à égrener ou k émousser; toutefois, on en obtient qui peuvent tourner la fonte et le fer. Cet acier est employé pour la fabrication des rails etdonne d'excellents résultats. Dans l'opération que nous venons de décrire, il se présente quelquefois qu'on dépasse le point de dècarburation. On obtient alors, non pas de l'acier, mais un fer à grain assez fin pour que la cassure ne puisse fournir une indication précise sur la nature du métal obtenu. La trempe fournit, en ce cas, une indication précise, car elle durcit le véritable acier et n a qu'un effet à peine sensible sur le fer.
— Acier cémenté. Le cément employé dans la cémentation de l'acier varie avec les naines uu s'exécute cette opération. Toutefois, on emploie le plus ordinairement du charbon de bois réduit en poudre grossière. Le charbou le plus dense est celui qui donne le meilleur résultat. On utilise également la suie, le cuir, le carbonate de baryte, qui, associes au charbon, donnent un cément excellent. Enfin, dans certaines usines, on emploie avec succès le noir animal. La cémentation du fer s'exécute dans des caisses en brique, installées dans un four spécial. Les barres sont disposées de telle sorte qu'elles alternent avec une couche de cément; elles ne doivent avoir que 0m,05 à 0m,06 de largeur et on»,ol d'épaisseur environ. Le fer
yé doit être tres-pur et bien corroyé.
Lorsque l'opération a été conduite pendant une dizaine de jours environ, on retire le métal, qui présente de petites ampoules dues à la présence de scories. Cet acier ne peut être utilisé qu'après fusion et corroyage. Lorsque l'on opère sur des objets confectionnes en fer, on a tout intérêt à employer pour cernent soit des matières animales, soit des cyanures. L'azote de ces cyanure? agit comme véhicule de carbone, et non comme agent direct de cémentation. Ce dernier fait a été mis en lumière par les expe- 1131. Prônjy et Caruu, le premier ayant démontre que l'hydrogène pur et sec chasse l'azote du fer, de la fonte et de l'acier k l'état d'ammoniaque; le second ayant établi que le fer prive d'uzote se cémente dans uu courant de protocarbure d'hydrogène. Des expériences de M. Caron sur l'aque la nature des cyanure:. Ile influence sur ta profondeur de la cémentation et sur le temps nécessaire k exécn | Hun le ey un hydrate d'ammoniarapid ment, n'agit, que peu pi oion métal , taudis que te cyanure de potassium, qui agit plus lenteate li i ptèi es Jusqu'au coeur* i . '■'■ i ment s utiliser ■ment'* dont I rapide ; c'est ainsi , in cément foi
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tés remarquables à une petite quantité de chrome et de tungstène contenue dans sa masse. On obtient un acier analogue et capable de se damasquiner avec les acides , comme le métal indou, en fondant 100 parties de fer doux avec 2 parties de noir de fumée.
— Acier Bessemer. La méthode d'affinage Bessemer, qui est relativement récente, permet d'obtenir directement et en grandes masses de l'acier fondu. L'opération s'exécute au moyen d'un appareil spécial qui a reçu le nom de convertisseur Bessemer. Cet appareil, qui a la forme d'un broc de dimension gigantesque , est en tôle de fer garnie intérieurement d'un lut réfraetaire. La partie inférieure est occupée par une sorte de bouchon mobile, k l'intérieur duquel se trouvent des canaux en terre réfraetaire de 0m,01 de diamètre , par lesquels passe le vent d'une tuyère. Ce vent arrive dans la masse sous la pression d'une atmosphère environ. L'appareil est mobile sur uu axe qui passe par son centre de gravité. Cette disposition ingénieuse permet d'exécuter facilement toutes les manœuvres nécessaires au chargement et à la coulée.
Avant de charger l'appareil, on le porte au blanc, puis on le remplit de fonte liquide, après quoi on engage, sous le manteau d'une cheminée ad hoc, le bec de l'appareil. On fait ensuite arriver l'air, qui traverse la masse et la decarbure en quelques minutes. Le bain de fonte fait d'abord entendre uu petit clapotement sec , puis un bouillonnement sourd qui indique que l'opération avance. La flamme qui se dégage doune à un œil exercé tous les renseignements désirables sur les progrès de la décarburation.
Quand le bain est au point voulu, on arrête le courant d'air, puis on ajoute k la masse 7 pour 100 de fonte manganésifère préalablement fondue. Cette addition produit une réaction tumultueuse qui s'apaise au bout de quelques secondes, et l'on coule aussitôt le métal dans une poche de fonderie qui Je distribue comme il convient. Pour éviter le danger que présente la première partie de cette opération et les explosions qui peuvent résulter de l'addition de la fonte manganésifère, il faut que la fonte du bain ne contienne pas plus de 1 pour 100 de manganèse. Pour obtenir un bon acier par le procédé que nous venons de décrire, il convient, en outre, que les fontes grises à affiner renferment 5 pour 100 de carbone, 2 pour 100 de silicium et au maximum 0,04 pour 100 de soufre. La fonte qu'on ajoute au bain décarburé doit renfermer 5 pour 100 de carbone, 0,5 pour 100 de silicium et une proportion de manganèse qui va de 5 à 10 pour 100.
La méthode Bessemer permet d'obtenir en quelques instants de grandes masses de métal ; grâce k elle, on peut couler, en travail courant, des pièces de l mètre cube, h'acier obtenu est exempt de soufflures, parfaitement homogène et se soude mieux que les autres.
— Procédé Martin - Siemens. Ce procédé permet d'obtenir 4,000 à 5,000 kilogrammes d'acier en douze heures. Le four k acier établi chez M. Martin, kSireuil, est un fourkpuddler, chauffé par le système Siemens à une température voisine de l,800O. On y introduit de la fonte portée au blanc; quand la fusion est complète dans le four k acier, on ajoute 200 kilogrammes de fer pour 1,000 kilogrammes de fonte. Cette addition doit être faite par petites portions. Le fer se dissout dans la fonte à cette haute température ; on brasse énergiquement la masse, puis on ajoute une nouvelle charge de 200 kilogrammes de fer. On continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait introduit dans le four 2,000 kilogrammes de fer, soit dix charges. Cela fait, on peut essayer le métal en en laissant couler une petite portion dans une poche spéciale, d'où on le retire pour le refroidir et le soumettre au martelage. Si l'échantillon est au point voulu, on arrête l'opération et l'on coule en lingotière. Ce procédé a l'avantage de permettre d'obtenir un produit bien défini et tel qu'on le désire, puisqu'il est facile d'arrêter 1 opération au moment ou la masse en fusion arrive au point de décarburation.
L'opération doit marcher lentement, ce qui donnait, avant l'adoption du four Pernot, une certaine supériorité au procédé Bessemer, dont le grand mérite est de produire rapidement. Ce four possède une solo incline e et mobile autour d'un axe perpendiculaim h ■n. Par le fait de la rotation, le fer et la fonte en fusion subissent un bras- [iie, qui favorise les réactions aire i ■< l'affinage et permet do traiter 10,000 kilogrammes de métal en cinq 0 Par le procédé Martin, on peu 'tes les fontes indistini tementel four soit k la houille, soil su col 'iu charbon de tourbe, La facilité avec
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pie a été suivi par les usines allemandes de Dortmund et Borsig.
— Fusion de l'acier. On emploie pour la fonte de l'acier deux méthodes, soit la fonte au creuset, soit la fonte au four k réverbère.
Dans la fonte au creuset, il convient de tenir compte surtout de la fabrication des creusets, qui doivent sécher pendant six semâmes au moins avant d'être recuits. On donne aux creusets employés 0ra,20 de diamètre et O^-SO de hauteur environ. On les chauffe soit k la houille, soit au coke ; dans le premier cas, ils peuvent servir cinq k six fois; dans le second, ils doivent être rejetés après une troisième coulée. On les charge de 20 kilogrammes d'acier concasse au moment où ils atteignent le blanc éclatant, et l'on reconnaît que l'acier est arrivé au point de fusion désirable lorsqu'une tige d'acier, plongée rapidement dans la masse, en sort sans donner des étincelles. Lorsqu'on a reconnu que la masse est amenée au point convenable, on la coule dans des lingotières huilées ou, mieux encore, passées k la flamme de goudron. Si le poids de la masse k couler dépasse 350 kilogrammes, on emploie un appareil spécial usité dans les fonderies de fonte. Quand on utilise des lingotières, on prend la précaution de couvrir le métal fondu d'une plaque de fonte qui s'adapte exactement à la lingotière, presse de tout son poids sur la coulée et empêche la sortie des gaz contenus dans la niasse et par suite la formation d'un acier bulleux. Les fours chauffés au coke donnent, avec trois ou quatre creusets, trois coulées en vingt-quatre heures ; |ceux qu'alimente la houille peuvent donner, avec neuf creusets, cinq coulées en vingt-quatre heures.
Dans les fours k réverbère, on emploie, pour préserver l'acier de toute oxydation, des laitiers formés de verre k bouteilles ou de scories de hauts fourneaux chauffes au bois. Sous cette couche protectrice, on peut fondre des tonnes d'acier sans compromettre les qualités du métal. Ou procède d'ailleurs pour cette fonte comme pour toutes celles qui s'exécutent dans les fourneaux de ce modèle.
L'acier fondu présente sur les autres cet avantage d'être plus homogène, plus dur et de posséder un grain plus fin. Toutefois, il ne peut être travaillé que par des ouvriers habiles, sous peine de perdre ses qualités ; aussi son prix est-il relativement élevé.
Tous les aciers préparés par les méthodes
ACIN
que nous venons d'exposer sommairement peuvent être fondus et acquérir par deux étirages successifs toutes les qualités désirables.
— Usages de l'acier. Les usages de l'acier sont multiples, et tous les produits fabriqués qui doivent présenter une grande résistance k l'usure sont aujourd'hui en acier, surtout depuis que le procédé Bessemer a permis d'obtenir cette matière très-rapidement et en grand. Outre les menus objets, limes, scies, outils de toutes sortes, forets, ressorts de montre, etc., on emploie l'acier pour la fabrication des rails, des grandes pièces de machines k vapeur et des canons.
Les rails en acier ou fer recouvert d'une couche d'acier résistent pour un travail égal six k huit fois plus que le fer. Des expériences comparatives nombreuses faites en Angleterre, en France et ailleurs ont démontré que, tout en tenant compte du prix relativement élevé de V acier, on fait une notable économie en employant ce métal pour les rails. Cette économie est plus importante encore si l'on utilise le fer recouvert sur la surface de frottement d'une couche d'acier de om,oi k 0m,015 d'épaisseur environ. Le fait est asses bien établi pour que les chemins de fer en Europe comme en Amérique ne songent plus qu'k employer l'acier ou le fer aciéré. Depuis une quinzaine d'années on construit également des canons en acier. Les premiers ont été fondus k l'usine Krupp, k Essen. On en a fondu tout récemment en France, au Creuzot. Ces canons, d'une très-grande résistance, peuvent, sous un volume relativement peu considérable, supporter une charge énorme. Ils se détériorent moins rapidement que les pièces de bronze et coûtent, k poids égal, moins cher que ces dernières. Nous bornerons là ce que nous voulons dire des usages de l'acier, car cette matière est tellement employée aujourd'hui qu'il serait trop long de donner une simple énumération. 11 nous suffira de repéter que tous les outils, appareils ou pièces qui doivent présenter une grande résistance à l'usure sont aujourd'hui fabriqués en acier, dont la provenance et le mode de préparation sont choisis suivant la nature de l'objet à fabriquer et le service qu'il doit rendre.
Nous terminerons en donnant un tableau de la marche de la production de l'acier en France. Le progrès ressortira de la comparaison des chiffres fournis par les années 1835, 1869, 1873.
NATURE DES ACIERS FABRIQUES
Acier de cémentation
Acier de forge ,
Acier puddle ,
Acier Bessemer et Martin
Acier fondu ,
Total.
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ACIER (Michel-Victor), sculpteur français, né k Versailles en 1736, mort en 1799. Il travailla surtout pour les princes allemands et exécuta de beaux groupes pour la manufacture de porcelaine de Saxe établie en Misnie. Le groupe représentant la Mort du général Schwerin passe pour son chef-d'œuvre.
ACIÉRAGE s. m. (a-sié-ra-je). Action d'acierer un métal, de lui donner les qualités de l'acier : Z'aciérage de la fonte.
ACIL s. m. (a-sil). Zooph. Genre d'acalèphes, voisin des béroes.
VClI.lt S, AC1THIUS ou AGIS, dans la géographie ancienne, fleuve de Sicile,- coulant de l'Etna dans la mer de Sicile, au N. de Catane. Il tirait son nom d'Acis, tue par Polypheme et changé en fleuve par Neptune, k la prière de Galalée, amante d'Acis.
ami n s GLABRIO (Manius), homme politique et général romain du n° siècle av. J.-C C'est un des membres les plus célèbres de la famille Acilia. Après avoir étouffé en Etrurie une révolte d'esclaves, il fut élu consul avec P. Cornélius Scipio Naaica (an de Rome, 563; 191 av. J.-C.) et désigne pour prendre le commandement de l'armée d'Orient. Antiochus III, roi de Syrie, venait de se soulever contre la domination romaine. Acilius fit traverser la mer Ionienne k 20,000 hommes d'infanterie, 2,000 cavaliers, 15 éléphants et, rejoint par le contingent de Philippe, roi île Macédoine, alors allie des Humains, il soumit de vive force la Thessalie et la Phtlnotide. Antiochus lui barra le passage des Tliermopyles ; Acilius et Caton, son lieutenant, parvinrent k eu déloger les Syriens, et toute la Beotie se soumit. La plupart des villes furent traitées assez humainement; Coronée, qui avait élevé une statue à Antiochus, fut livrée au pillage, Eféraclée et Lamia ouvrirent leurs p mais les Etoliens, qui avaient envoyé des ambassadeurs au consul romain, reçurent des conditions do paix si dures, qu'ils préfèchances de la lutte. Leur vigouri ' ■ tanoe arrêta Acilius durant pi ■■■ qu ■ une .unir,' entière , et l 'hilij . àne en profita pour préparer su ■ i
tion. Averti par Flaminius, qui résidait à Chalcis, Acilius se bâta de lever le siège de Naupacte, d'accorder une trêve aux Etoliens et de ramener son armée en Phocide. Lamia s'était de nouveau soulevée; Acilius l'emporta d'assaut, puis revint k Naupacte, dont il voulait continuer le siège. Son commandement était expire, et il apprit que L. Corn. Scipio, récemment débarqué k Apollonie avec 13,000 légionnaires, lui succédait à la tète de l'armée. Il revint alors k Rome, où on lui décerna les honneurs du triomphe. Quelque temps après, il disputa la censure à Caton, puis s'écarta volontairement devant son illustre compétiteur.
Acilius Glabrio avait fait construire à Rome le temple de la Piété, érigé sur l'emplacement de la prison où, suivant une tradition ancienne, une jeune femme, Terentia, avait sauvé la vie à son père, condamné k mourir de faim, en le nourrissant de son luit. La consécration de ce temple ne fut faite que par le fils d'Acilius, qui y fit placer une statue en or de son père.
ACILIUS GLABRIO, homme d'Etat romain, de la même famille que le précédent. Il fut élevé k la dignité consulaire en 91 après J.-C, avec M. Ulpius Trajan, le futur empereur. Comme il était douA d'une force prodigieuse, Domitien le força de descendre dans l'arène et d'y combattre un lion énorme. Acilius Glabrio se tira k son honneur de cette périlleuse aventure et abattit le lion sans recevoir luimême une égratignure. Domitien le bannit peu de temps après, puis le fit coudamuer k mort, comme suspect d'avoir voulu troubler l'Etat (95 après J.-C).
ACIM1NCUM, ville ancienne de la Pannonie, au confluent du Danube et du TibissuA (la Theisa).
ACINACE ou AC.1NAX, nom d'une divinité scythe. C'était une lame de sabre, élevée sur une quille de bois, devant laquelle avait lieu, tous les ans, le sacrifice appelé hippobole. Le nom de cette divinité a eie donue par la suite a un poignard particulier aux Perses, aux Mèdes «a aux Scythes. V. acinacœ, s. m., au Grand Dictionnaire (tome [or]
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ACINDYNOS(Septimius), consul romain ilu ive siècle de notre ère. Il n'est connu que par une anecdote rapportée dans la Cité de Iheu, de saint Augustin. Comme i! était gouverneur d'Antioehe, un habitant fut mis en prison pour n'avoir pu acquitter l'impôt. 11 avait une jolie femme, et un vieux libertin s'engagea a paver pour lui s'il lui permettait de passer une nuit elle, Le prisonnier y consentit; mais la femme, «avant reçu pour salaire, au lieu du prix convenu, qu'un sac plein de terre, alla se plaindre au gouverneur. Acindynus ordonna que le mauvais plaisant payât au fisc la somme due par le prisonnier, et, de plus, il fit adjuger à la plaignante le champ d'où le vieil avare avait tiré la terre qui remplissait le sac. Saint Augustin trouve aue le gouverneur avait très-bien jugé. On 1 cusé d'avoir approuvé ainsi indirectement l'action de la femme, poussée par un mari complaisant; mais il a voulu seulement présenter celle-ci comme moins coupable que si elle avait agi par débauche.
ACINETOS ou ACl>ETUS, fils d'Hercule et Il fut tue par le héros dans un àe fureur, ainsi que sa mère et ses frères.
ACIPENSÉRIDESs. m. pi. (a-si-pain-sé-ri-de — rad. acipenser). [chlhy 1. Nom donne aux sturiouieiis par quelques auteurs.
ACI-REALE, ville du royaume d'Italie (Sicile), province de Catane, à M kilom. N.-K. de cette ville, station de la ligne de Catane i Messine, sur la Méditerranée, au pied de ; 35,787 haï). Cette ville, qui passe pour être l'ancienne Xiphomat possède des eaux minérales, des fabriques de toiles et d'étoffes de soie, un port commode, et elle fait un commerce important de vins, de fruits, de soufre et de cire. Elle est défendue par une citadelle, dont la construction est attribuée à iquihus. Oo montre, dans ses environs, la caverne où les anciens plaçaient, dit-on, la demeure de Polyphème et la grotte qui servait de retraite à Galatée.
ACITH1US. V. ACILIUS.
ACK {pays d'), ancien pays de la Bretagne, compris dans l'arrondissement actuel de Brest. Sa capitale était Lesneven.
ACK (Jean ou Johann), artiste flamand du xvic siècle. Il peignait admirablement sur verre, et on connaît de lui de magnifiques vitraux, entre autres ceux de Sainte-Guaule, à Bruxelles; ils représentent Charles-Quint famille; on les a attribués à un certain Jean de Bruxelles, qui n'est autre que lui. <f kEKMANN (Conrad), artiste dramatique and, ne à Scbwerin en 1710, mort a Hambourg en 1771. Il excellait dans la coméil contribua beaucoup à perfectionner le théâtre allemand. Vers le milieu de sa carrière, il prit la direction d'une troupe, à la tête de laquelle il alla jouer des pièces alleen Russie (a Moscou et à Saint-Pétersbourg), puis il revint prendre la direction du théâtre de Kœnigsberg et enfin celle du e de Hambourg. Il y connut Lessing, qui s'intéressait vivement à ses succès et qui contribua à la fortune du théâtre.
ACKEHMANN (Rodolphe), industriel, né à Schneebery (tsaxej en 1764, mort en 1834. Il apprit l'état de sellier, qu'exerçait son père, puis se mit à voyager en travaillant de son métier. Après avoir parcouru une partie de l'Allemagne, il se rendit successivement à Paris, à Bruxelles, à Londres. Dans cette dernière ville, il entra en relation avec un compatriote, nommé Kacius, qui publiait le Journal de modes, Ackerm:inn dessinait avec beaucoup de goût. Il eut l'idée de faire paraître dans ce journal des dessins coloriés par lui et représentant des voitures. Ces dessins eurent un tel succès, que de tous côtés on en demanda a. Ackermann. Il renonça alors à son premier état, et, quelque temps après, il se uni a faire le commerce d'objets d art. Un plein succès couronna ses intelligents efforts. Au bout de quelques années, ■a sellier, qui s'était marié à une Anglaise, devenait citoyen de Loudres et créait dans cette ville un vaste établissement, connu le nom de liepository of arts. Doué d'un esprit ingénieux et inventif, il s'occupa avec succès de rendre imperméables les toiles de fil et de laine et en fit l'objet d'un grand commerce. En outre, il inventa des essieux mobiles, pour empêcher les voitures de verser, contribua a 1 introduction de l'éclairage au gaz, etc. Pendant un voyage qu'il fit en Allemagne en 1818, il se rendit auprès de Sei'.*r, qui lui apprit les procèdes de la iphie, et, de ret< ui Londres, il établit une uni' lithographique. Depuis 1814, il ht paraître, sous le titre de liepository of arts^ literature and fashionsy un journal dont chaque numéro contenait plusieurs planches coloriées. En outre , il publia, de bibliothèque de poche, une suite d'opuscules topographiques d'une belle ex»-, utiou, renferraani de
i-tinta d'une rare perfection. Ce fut lui qui publia, a partir de 1823, les jolis alma-
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gei »t* no t. Enfin, il publia un grand nombre d'ouvrages traduits en espagnol, pour être vendus dans I Amérique du Sud, particulierement au Mexique.
ACKNFH (N...), archéologue autrichien, né à Sebassburg (Transylvanie) en 1782. Il fit
ACLO
ses études dans les universités de Wittem-
• ettingue, puis visita i;» France
et l'Italie. Spécialement adonné a L'archéo-
niOIits thes et recueillit des observations minéralogiq les intéressantes. Il entra ensuite dans l'enseignement et professa la philosophie et l'archéologie au gymnase d'Hermanstadt. Au bout de treize années d'exercice, il fut nommé premier pasteur protestant de cette ville. On lui doit, entre autres ouvrages : Antiqua musei Parisiorum (1809, in-8°); Minéralogie de la Transylvanie (Herman- Sta It, 1S47) et un grand nombre d'articles insérés dans les Archives de Schœller (1833- 1S*1).
ACLOCQUE (Paul -Léon), industriel et homme politique français, ne a Montdidier (Somme) eu 1834. Admis à l'Ecole de Saint- Cyr en 1S53, il passa, en 1855, a l'Ecole d'appfication d'etat-major, fut promu lieutenant en 1857 et donna sa démission l'année suivante. M. Aclocque se tourna alors vers l'industrie et prit part k la fondation d'un grand établissement métallurgique dans l'Ariége. l.ieuteuant-colonel d'etat-major de la garde nationale de la Seine en 1869, il fut charge, au début de la guerre de 1870, d'organiser un bataillon de mobiles de l'Ariége, puis il devint colonel du 69e régiment de mobiles, à duquel il fut envove a l'armée de la Loire et ensuite a celle des Vosges. La bravoure qu'il montra à la bataille de Coulmiers lui valut la croix de la Légion d'honneur Lors des élections du 8 février 1871, il fut nommé dans l'Ariége député k l'Assemblée nationale. M. Aclocque alla siéger, k l'Assemblée, dans le groupe Keray, faisant partie du centre droit. Il vota pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, pour la loi des conseils généraux, pour la proposition Rivet et le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre le retour de la Chambre k Paris, pour la suppression des gardes nationales, contre l'impôt sur les matières premières, etc. Le
24 mai 1873, M. Aclocque se sépara du groupe Feray pour passer entièrement du cote de la réaction. Il contribua k la chute de M. Thiers, appuya le détestable ministère de combat, vota pour le septennat, contre les propositions l'erier et Maleville, pour toutes les mesures de répression; mais il finit par comprendre les dangers d'une pareille politique et vota la constitution républicaine du
25 février 1S75. Aux élections du 20 février 1876, il se porta candidat constitutionnel dans la circonscription de Foix et fut élu député par 9,333 voix. Tout en s'occupant d industrie et de politique, M. Aclocque s'est adonne a la peinture, sous la direction de Picot et de M. Biuhm. Il a exposé, en 1875, un portrait de M. Yandier, député, et, en 1876, i-- Fumoir de l'Assembl r nationale, à Versailles, où il a représenté plusieurs de ses collègues dans des attitudes diverses.
ACLOCQUE (Charles - Paul), littérateur français. V. Amhzeuil, dans ce Supplément.
ACLOQUE (André - Arnoult), personnage qui se trouva mêlé à quelques scènes de la Révolution française, né k Paris vers 1750, mort k Sens en 1810, 11 émit, comme Santerre , brasseur de bière dans le faubourg
Saint-Antoine et il fut nommé, le jour même de la prise de la Bastille (14 juillet 1789), représentant de la Commune, puis successivement président de son district et chef de bataillon de la garde nationale. Il tij l'invasion des Tuileries, dans la journée du 20 juin 1792 ; il était de garde au château et se trouvait près de Louis XVI lorsque celuici prit le bonnet rouge pour s'en couvrir la tète ; ce fut, appuyé sur Acloque, que le monarque essaya de haranguer le peuple. Depuis ce jour, on n'entendit plus parler du brasseur.— Son fils, Acloque de Saint-André, né vers 1775, a mérite une place marquée dans le Dictionnaire des girouettes. Il exerçait k Paris un commerce de vinaigre et de moutarde et fut, en janvier 1814, nommé chef de la 11e légion de la garde nationale. Il signa, le 23 janvier de la même année, une adresse a Napi léon, où il était dit : « Partez, sire, avec sécurité; que nulle inquiétude sur le sort de ce que vous avez, de ce que nous avons de plus cher ne trouble vos grandes pensées. Allez, avec nos enfants et nos frères, repousser le féroce ennemi qui ravage nos provinces. Fiers du dépôt sacré que vous remettez k notre foi, nous détendrons votre capitale et votre trône contre tous les genres d'ennemis. » Deux mois après, Acloque envoyait son adhésion k la déchéance de Napoléon et signait cette adresse a Louis XVIII: ■ Le Sénat et le gouvernement provisoire
ut de couronner leur généreuse entreprise en proclamant ce prince dont l'antique r ice fut pendant 'ox-huit cents ans l'honneur de notri l peu tgnanime, que
des malheurs inouïs n'ont pu abattre, va recouvrei [Ue i -usine du ty-
ran n'avait pu lui (aire oublier. La garde nationale est appelée k donner k la France entière l'exemple du dévouement à son prince et k sou pays. J'adhère don n| resse-
1 tend le trône k Louî Xavier et a son auguste
De. » Acloque fut aussitôt décoré Légion d'honneur et crée par Louis XVIII chevalier de Saint-André, sans doute du nom de la rue uù il vendait de la moutarde. On ignore l'époque de sa mort.
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ACMi>v nie de Scythes qui
s'étab. : t en Phenieie. Il mourut
pour s'être U
■ ■ dans l'Ile de Crète. 11 Un des h Fils de Clytius et frère de Mnesthée. {Enéide.)
ACHONIA, dans la géographie ancienne, f ndee par Acmon, sur les bords du Thermodon.
ACMONIDE, nom patronymique des desi(s d'Acmon. 11 Nom d'un des cyclopes, d'après Ovide.
ACMONIEN. IENNE adj. ( a-kmo-ni-ain,
i-e-ne). Mythol. gr. .Se dit «l'un b»;s ou Mars
s'unit à la nymphe Harmonie, qu'il rendit wè 1 des Amazones.
ACÛETÈS. V. Acète, dans ce Supplément, ACOLIUlAi ANS, peuple qui habitait une partie du Mexique avant l'invasion des Aztèques.
ACOLLAS (Emile), jurisconsulte et publï- •■ ■<■ La ' Ihfttre en 1826. Il est rils d'un démocrate qui prit part, sous Louis-Philippe, ur de l'Indre. Lorsqu'il eut termine de brilla..:
lége de Bourges, il se rendit à Paris (1844), où il suivit les cours de l'Ecole prit le grade de docteur. En i?A9, M. Acollas, k l'o :ca ton >i'' ■ électi assem-
blée législative, fut secrétaire du comité démocratique socialiste de l'Indre forme k Paris. A partir de 1850, il donna k Paris des l^ç^ns de droit, comme professeur libre, et fit peu parler de lui jusqu'en isG6. A cette époque, d pro1 o |Ua la formation d'un comité d'études ayant pour but la refonte de notre législation civile. L'année suivante, ce fut chez M. Acoilas que fut décidé et organisé le congrès de Genève, auquel il voulut donner le nom de congrès de la Révolution, mais qui reçut celui de congrès de la l'aix. Dans un discours qu'il prononça k la première séance de ce congres, il s'exprima ainsi :
sommes venus attester l'idée républicaine, la discuter et chercher k la faire triompher. Pour nous, la Republique est la première des conditions sociales ; c'est le fondement indispensable de la paix, c'est la base sans laquelle il n'y a pas de nation libre, d De retour k Paris, il essaya avec quelques amis de provoquer un mouvement, fut arrêté et condamné, le 29 décembre 1867, à un an de prison, sous l'inculpa tt n de m lnœuvres k l'intérieur et de participation k une société secrète ayant pour objet de renverser le gouvernement. En sortant de prison, il entreprit de fonder un journal, l'Ouvrier, dont le programme ultra-radical a seul paru. Lors des élections législatives de 1S69, il se prononça hautement pour la coalition des partis hostiles k l'Empire. L'année suivante, il alla occuper k l'université de Berne une chaire de droit qui lui avait été offerte. Pendant la guerre, il resta dans cette ville, d'où il écrivit k M. Gambetta pour lui offrir ses services, puis aux conseils municipaux des grandes villes de France, pour les engager à prendre des mesures révolutionnaires. A; re^ l'insurrection du 1S mars 1871, à Paris, il fut nomme par la Commune doyen de la 1de droit, k la place de fit. Colim-t d (20 mars), mais, bien que, dans une lettre k M. Valentin, préfet du Rhône, il eût déclaré qu'il était un adhèrent de la cause de l'autonomie communale et un complice moral de l'insurrection, il continua k habiter Berne. Au mois d'août 1871, il adressa a l'Indépendant de Savoie une série d'articles destinés à discréditer M. Gambetta, et, le mois suivant, il revint k Paris. Il y reprit ses leçons | articulier.s de droit, après avoir vainement sollicite de faire un cours de droit politique pour les ouvriers. Lors des élections pour la Chambre des députés en février 1876, M. Acollas a posé sa candidature dans le Vie arrondissement de Paris. Exposant ses idées dans une réunion publique, il déclara qu'il était pour le gouvernement direct par le peuple; qu'il répudiait l'idée de la République une et indivisible ; il demanda la suppression du presentatif, attendu que le mandat impératif
de sanction; l'abolition du budget des cultes; le remplacement des arméea perma-
par des milices nationales; enfin, il développa ses th'-ories sur le droit de l'enfant naturel, sur l'émancipation de la femme, qui doit être aussi libre que l'homun Bien qu'au dei ot il eût invoqué ''n
sa faveur la recommandation de Garibaldi, il n'obtint au scrutin du 20 février qu'une petite minorité, et son concurrent républicain, le colonel Denfert, fut élu. M. Acollas professe
les idées les [.lus uvancees eu matière de droit comme au point de vue p lui, • le socialisme a été le soull!
tiques... La politiqu à des lois aussi sûres que celles du monde physique, et nos biai 'le ces
lois ue sont que pué]
cien pur, il ne tient compte ni des faits, ni des en eut, au
nom des principes! qu'on »uive inl la Ligne tracé mpte des
1 faire pru-
demment le tour pou river but. On lui d Lots : Droit et
liberté, l'enfant né hors mariage (1865, in-S°); Héponse à AI. J/iien, la Question italienne
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et la question religieuse (1S65, in-12); A site de refondre l'ensemble de nos r.
in-8°), critique tres-vlve du code civil nuel de droit civil (1SG9-1S73, 3
■ très-remarquable, où l'on trouve ■; diques et un commentaire critique plein de sse du code civil ; les Enfants naturels (1871, in-32); Pages d'histoire contemporaine (1872, in-8<>), au sujet de la loi sur l'Inte tionale; Lui générale de l'évolution de l'humanité (1876, in-8°).
ACOLUTH (André), orientaliste allemand, M" a Bernstadt eu 1654, mort k Bresl - L7 14. Ses principaux ouvrages sont : une édition du Coran en quai une traduction, intitulée : Tetrapta xlcora- «ico, sive spécimen Alcorani guadritin arabici, pertici, turcici, latini ^Berlin, 1701, in-fol.); Abadias armenus et latinus, cum notationibus (Leipzig, 1680, in-40); De aquis amoris zelolypix (Leipzig, 1682, in-8°).
ACONATE s. m. (a-ko-na-te). Chim. Sel de l'acide aconique.
ACONCAGUA, volcan du Chili, provinco d'Aconcagua. C'est la plus haute mon; de l'Amérique i elle n'a que 500 met:
moins que le sommet le plus élevé de l'Himalaya; par conséquent, ■ onde _'ne du globe pour l'altituue. Elle a
7,295 lu
* ACONCAGUA, petit fleuve du Chili, province d'Aconcagua. Il preu i sa source dans les Andes et se jette dans l'océan Pacifique, après avoir arrosé Aeonca^ua, Quii:
La Conception.
•ACONCÀGUA (PROVINCE d"), division administrative du Chili, bornée au N. i province de Quillotn, à 1 !
au S. par le Santi igo par l'océan
Pacifique; ch.-l., San-Pelipe-d'Acon Agricole et pastorale, cette province renferme des mines de cuivre, qui alimentent trente-sept fourneaux de
ACONCE ou ACONTIUS, jeune borome de l'île de Cee, d'une rare beauté, mais peu favorise de lu fortune. Ayant aperçu dans le temple de Diane une jeune personne nommée Cydippe, il en devint subitement amoureux ; mais, sachant qu'e,. lit à une fa-
mille beaucoup plus riche que la sienne, il imagina un singulier stratagème pour vaincre les obstacles que cette circonstance pouva 1 mettre à son bonheu ir une
pomme ces mots : • Aconce, je jure par Diane île n'être jamais qu'a vous, • et fit rouler la pomme aux pieds de i la ra-
1 ar simple curiosité et lut machinale- II:. -n; les mois qui y étaient gravés; elle se trouva ainsi avoir prononcé un serment qui la liait pour toujours, car une loi obli d exécuter tout ce qu'on promettait dans le temple de la déesse. Cependant Cydippe déjà promise en mariage quand on voulut célébrer son maria lut saisie d'une fièvre violente, et se rents, pour ne pas la perdre, furent ob de la donner à Aconce.
ACONIQUE adj. (a-ko-ni-ke — rad. aconit). Chim. Se dit d'un acme (CSH*0*J obtenu en
UrUtraLi^ant par la soude une solution d bibromopyrotar trique.
• ACONIT1NE s. f. — Encycl. Les divers produits extr pèces d'aco-
nit, et particulièrement de l'acoml s nt pas encore suffi m:. ment étudiés pour qu'il soit possible de ma-
nière définitive sur leur nomenclature. Le nom d'acomrt'Htf, particulièrement, a été donné à plusieurs alcaloïdes, qui n'ont guère d port entre eux que leur emmunauté dVi et leurs propriétés toxiques. Il serait superflu d'entr- 1 rade de tous Ci
nous laisserons, en attendant une définition plus précise de la science, le nom û'aconitine a deux alcaloïdes, d 'ai Heu
10 Aconitine amorphe. C , au-
quel M. Wurt;
appelle napelline Yaconitine en été découvert par M- Hep dans l'aconit napel et étudie depuis par M theraot, Stahlschmidu H ttot, Grave, l'état hydrate, i'aconitÙU aspect
d'une poudre blanche, très-légère. Si ou la cbautfe à 85°, elle perd les 20 pour 100 d'eau qu'elle contenait et prend l'aspect d'un sine de couleur ambrée. Cette laquelle M. Wurti attribue de toxiques plus è nitine cristali; i(l il
Lubie dans B0 pari et dans l'acl le « elle forme avi
des sels incri
Le mode le plus usité pour 1 > ; de V aconitine amorphe est celu tôt. Apres avoir réduit eu poudre la r d'aconit, il la I pendant hun
dans l'alcool à 85°, filtre la teinture, la dis-
n excès d'acide su) fui
oia fois son poids 1 sr; il se forma
alors ii la
enlQVd a l'ai.) ajoute' 1 uqueur de l'ainiiioi.
on porte kl'ebullitioi
sur un filtre le pr-- , on le
sèche, ou le traite iur L'éther pur, qui dis-
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sout Yaconitine, mais avec elle quelques substances étrangères dont on se débarrasse en évaporant le liquide filtré et dissolvant le produit obtenu dans l'acide sulfurique étendu, faisant bouillir, recueillant le précipite, le lavant, le séchant, le reprenant par l'éther et recommençant à plusieurs reprises ces opérations. On obtient ainsi de 0B*,004 à 0ffr,006 A'aconitine amorphe par kilogramme de racine.
S© Aconitine cristallisée. Ce produit, nous l'avons dit, est différent du précédent; il a pour formule C^HWazÛ'SO. M. Duquesnel a fait connaître un bon moyen de préparation, trop compliqué, malheureusement, pour qu'il nous soit possible de l'exposer ici. Le remarquable produit obtenu par M. Duquesnel se présente en tables rhombiques ou hexagonales, quelquefois sous forme de prismes; eu soluble dans l'eau, il est insoluble dans la glycérine et les huiles de pétrole, mais se dissout parfaitement dans l'alcool, 1 ether et le chloroforme. M. Duquesnel prétend, par son procédé, obtenir 3 grammes et même 4 grammes à'aconitine par kilogramme de racine d'aconit napel , ce qui peut paraître énorme.
M. Duquesnel affirme que Vaconitine cristallisée est de beaucoup plus active que Yaconitine amorphe : un dixième et même un centième de milligramme de cette substance suffit, dit-il, pour tuer un petit oiseau; un dixième de milligramme fait périr un petit . Dans les cas d'empoisonnement, on peut reconnaître la présence de Yaconitine .organisme au moyen de plusieurs réactifs, notamment l'acide phosphorique, le tanin, l'iodure de potassium, etc.; mais un caractère physiologique plus certain est une sensation de foui mi lement sur la langue, qui suit de près l'ingestion de toutes les préparations u'aconit.
-une agent thérapeutique , Yaconitine
impose les plus grandes précautions, et les
incertitudes nombreuses qui entourent en-
| réj aration peuvent constituer un
grive danger.
Employée dans des conditions convenables, Yaconitine, amorphe ou cristallisée, est un int sédatif, particulièrement précieux Le traitement du rhumatisme articulaire et de certaines otites. On l'emploie généralement en granules contenant deux dixièmes de milligramme à'aconitine , et l'on recommande, en tout cas, de ne jamais dépasser la dose de 3 milligramme:-, eu vingt-quatre heures. Le plus sur est de rester largement en cette limite.
ACONTE, un des cinquante fils de Lycaon.
ACOîSTKE, compagnon de Persée. Aux noces du héros, il fut converti en pierre, à la vue de la téLe de Méduse.
ACOISTÉE, guerrier latin, tué dans un combat. (Enéide.)
* ACONTIAS s. m.— Bot. Genre de plantes,
de la famille des aroïdees, tribu des caladiées,
ies espèces, qui croissent
au Brésil.
AC0NT1US. V. Aconce, dans ce Supplé'
ACOTsZIO (Jacques), en latin Aconitiu», philologue italien, ne k Trente en 1492, mort . ,res en 1566. A la fois philologue, philosophe, jurisconsulte et théologien, il s'acquit une grande célébrité par son savoir. 11 , où il fit imprimer .me De ntethodo, sive recta investigandarum tr-id>ndarumt/rtt urtium ac scientiarum ratione libellas (1558, in-8©). Ayai.* abjuré le licisme pour se faire prolestant, sans lant admettre tous les principes de Calvin, il se vit accuser de toleraniisme par les celui-ci et fut contraint de quitter Dûle. Il se retira alors en Angleterre et son ouvrage le plus considérable : De atratagematibus Saianx in r munegottOipei Buperstitionemferroremt umniam, schisma, etc., libri \ i!l (Bftle, 1565, ui-S°); cet ouvra-e a
..;■ '■ H. 10 et 1674 et traduit plu-
ous le titre de Stra-
tagêmes d , , 1505, in-8« ; Delà,
i). Le but de L'auteur était
■ i par des conces-
récipi rédu -saut k un tres-pe-
lam mtaux, a uni-
i i iutea les sectes dérivées du christia-
i, Selden lui a appliqué ce qu'on a dit
itij ; ubi maie, nemo
pcj Osai h i. a Aconzio un ou-
intitule Ar i lorum oppidorum,
i .i '.-t eu itali 1 5S5, in-4»).
* àÇOHBS — i qui composent
Sainte-Marie et Saint-Mi-
i . , I i, S uni-Georges, Gra-
! rvo et
I , ftu V <>. Q lurent décou-
le là que \it;nl lo
Don
Angt 111e de
port , malt vil!
de Sais 18,000 hab.;
J do Pico, Lu-
i vlna.
ACOàTA (Christophe), médecin et n
ACOT
liste portugais, né à Mozambique vers 1515, mort en 1580. Il avait le goût des voyages et il se rendit dans les Indes pour en étudier les plantes médicinales. Après diverses aventures, il se fixa à Goa, puis revint en Espagne, où il acquit, k Burgos, une grande réputation comme médecin. On a de lui : Tratado de las drogas y medicïnas de las Jndias orientales, con sus plantas (Burgos, 1578, in-4<>), ouvrage remarquable pour le temps et que l'on consulte encore ; il a été traduit en italien par Guilandi (Venise, 1585, in-4t>),en latin.par L'Ecluse (Anvers, 1585, in-8<>) et en français par Monardez (Lyon, 1619, in-S°). Acosia a de plus donné une Relation de ses voyages et écrit un livre k la louange des femmes (Venise, 1592, in-s°).
ACOSTA (Joaehim), officier et savant américain, ne dans l'Amérique centrale vers la fin du siècle dernier. Il entra de bonne heure dans 1 année colombienne, où il servit dans l'arme du génie, et resta dans la Nouvelle- Grenade après la dissolution de la république de Colombie (1831)- Trois ans plus tard, en compagnie du botaniste Cespedes, il fit un voyage scientifique dans la vallée delSocorro. Devenu colonel, il fut mis, en 1841, à la tête d'un corps de troupes qu'il conduisit d'Antioquia à Anserma, et s'occupa en même temps d'étudier les mœurs des indigènes de cette région. C'est alors qu'il conçut l'idée d'écrire l'histoire de la Nouvelle-Grenade. Pour amasser des matériaux, il so rendit en 1S45 en Espagne, puis passa en France, où il resta plusieurs années. Pendant son long séjour k Paris, il fit paraître une carte de la Nouvelle-Grenade et publia un ouvrage trèsintéressant intitulé : L'ompendio historico del describimiento y colonizucion de la Nueva- Grenada en el siglo decimo sexto (Paris, 1848, in-S°). En outre, il donna uue édition corrigée et augmentée de l'ouvrage de J. de Caldas, intitulé : Semenario de la Nueva-Grenada, vnscellanea de ciencias, literatura, ar~ tes y industria (Paris, 1849, in-8°). De retour en Amérique, le colonel Acosta s'est fixé à Santa-Fé-de-Bogota, d'où il a adiessé à diverses reprises, k la Société de géographie de Paris, des documents pleins d'intérêt qui ont paru dans le bulletin de cette Société.
ACOTER v. a. Entourer d'un acot : Acoter une couche.
* ACOTYLÉDON, ACOTYLÉDONE ou ACO" TYLÉDONÉ adj, — Encycl. La classification botanique de Laurent de Jussieu, classification qui paraît tout d'abord purement artificielle quand on la juge superficiellement, mais qui devient extrêmement naturelle pour ceux qui l'etudient avec le soin qu'elle mérite, cette classification, disons-nous, admet trois grandes classes : les acotytédones, les monocotylédones et les dicotylédones.
Ce caractère, tiré de l'absence ou du nombre des feuilles cotylédonaires, pourrait, en effet, paraître tout a fait secondaire et partant impropre à servir de base à la nomenclature botanique tout entière; mais l'étude révèle bientôt chez les trois ordres de végétaux des différences de structure tout k fait capitales, et qui semblent désormais appelées à jouer le rôle principal dans les classifications, quelques noms nouveaux qu'on puisse d'ailleurs inventer pour les substituer k ceux qu'avait créés Jussieu. Quoi de plus frappant, en effet, que la structure spéciale des organismes qui nous occupent ici, c'est-à-dire ceux des végétaux dépourvus de cotylédons? Ce tissu, purement cellulaire dans les végétaux les plus élémentaires de la série (algues, champignons et lichens), est à peine traversé, dans le second degré de l'échelle (mousses et hépatiques), de quelques nervures ou cellules allongées, qui n'ont encore aucun des caractères propres des vaisseaux, et possède, dans les genres les plus rapprochés des monocotylédones (fougères, equisetaeecs), des vaisseaux élémentaires, d'une structure particulière qui leur a fait donner le nom de vaisseaux rayés ou sculanformes. Du reste, les vaisseaux spiraux ou trachées sont à peu près absents, au moins dans l'âge adulte du végétal. Un fut non moins remarquable et qui suffirait largement pour caractériser l'ordre des monocotylédones, c'est l'absence d'organes de fructification proprement dits, si l'on refuse ce nom aux spores. Le mode de développement de ces spores varie, du reste, dans les trois classes de l'ordre des monocotylédones. Le végétal se reproduit, dans la première classe, par des turgescences irrégulières qui se montrent sur la surface des spores. Nulle trace, jusqu'ici, de radicule ni de pluraule. Dana les mousses et les hépatiques, le corpuscule reproducteur émet un ou deux filadont l'extrémité libre donne naissance . i qu rap| '-lient la plumul'- et la les monocotylédones.
Chez les végétaux de m quatrième classe, les spores se développent en un prolongement luteral celluleux, qui s'allonge pi sivement '-n donnant naissance à des véhicules ajoutées les unes aux autres et k une plui adicule bien caractéi i sées. c--s phénomènes, bien distincts assurément de ceux qu'on observe dan -, la reproduction ne ■, >\ aient paru suffi (an ta
pOUr rejeter 1rs vi
deriiK-i L'ordre de monocotylé-
dones, où ils formatent la classe des umnoeoty-
ledones cryptog imes; maïs cet Ignation
nous nantit doublement mauvaise; i
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végétaux sont manifestement dépourvus de cotylédons et leur fructification les rapproche sensiblement des phanérogames, de sorte que, s'il était permis de forcer un peu le sens des mots, on pourrait les appeler acotylédones phanérogames, juste l'opposé de la désignation adoptée par Jussieu.
Chacun sait que, dans l'histoire du globe, les organismes, tout k fait élémentaires au début de la vie terrestre, se sont progressivement compliqués. Aussi les monocotylédones forment-ils la base de la population botanique des terrains les plus anciens. On a calculé qu'ils représentent les six septièmes de la flore du grès bigarré, au lieu qu'ils représentent k peine un sixième de la flore contemporaine.
* ACOUSTIQUE s. m. — Encycl. On trouvera de nouveaux développements k l'article son, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 869.
ACOZ, village de Belgique, province de Hainaut, à 12 kdom. de Charleroi, sur le chemin de fer Grand-Central belge ; S00 hab. Hauts fourneaux et laminoir.
ACQTJAPENDENTE, ville du royaume d'Italie, dans les anciens Etats de l'Eglise, k 20 kilom. O. d'Orvieto ; 3,000 hab. Située sur une hauteur, cette ville tire son nom des cascades qui s'en précipitent. Siège d'un évêché.
ACQUAV1VA (André-Mathieu), duc d'Atri et de Teramo, homme politique et érudit italien, né vers U66, mort vers 1520. Il appartenait k l'une des premières familles de Naples, et il partagea sa vie entre la guerre et la littérature. Quand Charles VIII envahit l'Italie, il prit parti pour les Français contre les Espagnols et servit glorieusement dans les rangs de notre armée. Un peu plus tard, il tomba entre les mains de Gonsalve de Cordoue et fut envoyé prisonnier en Espagne; il ne sortit de captivité que moyennant une très-forte rançon. Revenu en Italie, il consacra une parue de son immense fortune k encourager les lettrés et les savants; il établit dans son palais une imprimerie, d'où sortirent, entre autres, les poésies de Sannazar. On lui doit k lui-même un traité sur les Aforalia de Plutarque. Beaucoup de ses contemporains ont loue, dans des panégyriques, des dédicaces, des pièces de vers, la générosité d'Acquaviva et son goût pour les lettres.
ACQUIOY, village et commune de France (Eure), cant., urroiid. et à 5 kilom. de Louviers ; $43 hab. Dans l'église, belles boiser.es et riches reliquaires ; dans le cimetière, chapelle bâtie sur les tombeaux de saint Venérand et de saint Maur; aux environs, vestiges d'un camp romain et débris d'une forteresse du moyen âge.
ACQUINO (Juvénal d), chroniqueur piémontais du xvio siècle. Les éditeurs des Monumenla historix patrix (Sardinix) scnptorum (1839, t. III) ont insère de lui tians leur recueil une Chronique du Piémont, écrite en latin et qui va de 1475 k 1515.
* ACQUISITION s. f. — Encycl. Il existe plusieurs modes ({'acquisition de la propriété : les modes primitifs et les modes dérivés ou secondaires. Les premiers se rapportent exclusivement aux objets qui se trouvent sans maître au moment de la prise de possession et qui sont saisis par droit de premier occupant. Les seconds se rapportent aux mutations qui résultent de ventes k titre gratuit ou onéreux, cession par voie testamentaire ou tout autre moyen de transmission indiquant que la chose cédée était possédée avant le moment de la cession. Les modes secondaires d'acquisition ayant été traités dans le Grand Dictionnaire aux mots vente, testament, succession, nous nous contenterons de traiter dans le présent article des modes primitifs.
Le premier de ces modes est l'occupation. Dans des pays comme ceux d'Europe, où le sol tout entier est possédé par des propriétaires établis depuis plus ou moins de temps, le droit de premier occupant ne s'exerce pas pour le sol, par cette excellente raison que tout est pris. Mais supposez, même à l'époque présente, la découverte d'un nouveau territoire dans une des nombreuses régions encore inconnues ou inoccupées. Il va de soi que le premier qui mettra le pied sur ce sol vierge pourra , sans léser personne, prendre possession de la terre par lui découverte. Nul ne pourra la lui disputer, et son droit de propriété sera également manifeste si, le premier, il installe un établissement quelconque sur le sol jusqu'alors inoccupé.
Le droil moderne, qui repose si souvent encore de nos jours sur la force, admet même trcs-bien que celui qui le premier met le pied sur une terre où n'a point pénétré la civilisation moderne peut s'en déclarer légitime propriétaire, sauf a se recommander du gouvernement auquel il appartient par sa nationalité ou par le sei \ ice dont il est charge. C est ainsi qu'on trouve parfaitement normal et légitime qu'une nation européenne B'insialle en véritable propriétaire sur un point quelconque du globe ou n'a point pénétré la civilisation qu'elle représente. Nul ut lui contester le titre de propriéinème que cette nation aurait dû, pour s'établir, exterminer ou réduire a l'obôisan ah | ..'■:■■ sauvages (jul avant elle
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occupaient le territoire en question et y vivaient de temps immémorial.
Quelques philanthropes chagrins , et qui n'ont point compris que les races inférieures, incapables de se transformer, doivent tôt ou tard disparaître, déclament vivement contre des occupations de cette nature, qui leur paraissent souverainement injustes. Mais lorsque l'existence de certaines races est incompatible avec le progrès de la civilisation, entre deux maux il faut choisir le moindre, et le moindre est de beaucoup la disparition des peuplades sauvages, qui, ne pouvant s'assimiler la civilisation moderne, se révoltent contre elle et en entravent la marche. Ajoutons, d'ailleurs, que, le voulussions-nous, il nous serait impossible d'empêcher l'extinction de ces races, parce que la loi de la lutte pour vivre les condamne fatalement k succomber. Mais il ne résulte pas de lk qu'il ne faille pas réprouver toute mesure barbare prise contre des peuples faibles et que leur ignorance, leur état d'abaissement mettent k la merci de l'homme civilisé. Nous croyons que le droit de la civilisation moderne ne saurait dépasser l'occupation des territoires qu'elle juge utile d'exploiter, et qu'elle doit, après avoir pris pied sur ces terres nouvelles, faire bénéficier du progrès qu'elle y apporte les naturels eux-mêmes. Elle ne peut les traiter en ennemis que le jour où il est manifeste que les colons établis par eile sont menacés de succomber s'ils ne triomphent des naturels. Telles sont, à nos yeux, les bases du droit de premier occupant lorsque ce droit s'applique a des terres habitées par des peuples sauvages.
Mais ce droit reçoit, en outre, de fréquentes applications dans des circonstances bien moins solennelles et qui se rattachent k la vie commune. C'est en vertu de ce droit que le gibier appartient au chasseur qui l'a tué, que le poisson est la propriété de celui qui l'a pris. On remarquera qu'ici gibier et poisson n'étaient la propriété de personne et que le premier qui les a saisis s'en peut déclarer le légitime propriétaire.
Il ne faudrait pas confondre ces objets qui par nature sont essentiellement sans maître avec ceux qui, trouvés sur la voie publique par exemple, ont nécessairement un propriétaire, dont le droit de possession n'a pu disparaître par le fait seul qu'ils ont été perdus. Ces objets, chacun le sait, doivent être déposés uans les bureaux des commissaires de police, et nul, sous aucun prétexte, au moins pendant une certaine durée, ne peut se ies approprier. Si, au bout d'un certain temps fixé par l'usage ou par la loi, ces objets ne sont point reclamés, ils deviennent la propriété de celui qui les a trouves et sont considérés comme ayant été abandonnés par leur propriétaire.
Au nombre des modes primitifs d'aoquisition de la propriété, on compte encore l'accession ou droit d'accession. C'est, en effet, une acquisition directe et primitive, en ce sens du moins qu'elle s'opère sans que la volonté d'un propriétaire antérieur y soit pour rien.
On peut diviser tous les genres d'accession en deux groupes principaux, suivant que l'accession s'opère par voie d'incorporation d'une chose k une autre ou par voie de spécification, c'est-k-dire par la transformation qu'un travail de main d'homme fait subir k une matière première ou brute appartenant k une autre personne.
L'accession par incorporation résulte de l'installalion sur un sol possède d'immeubles ou de plantations faisant corps avec le sol. En effet, la propriété du sol emporte la possession du dessous et du dessus. Si donc un individu veut, avec des matériaux k lui. construire sur un sol possède, il va de soi que l'immeuble construit appartiendra au propriétaire du sol, k la condition par celui-ci de payer la main-d'œuvre et le prix des matériaux. Il va de soi aussi que celui qui aurait construit sans l'aveu du propriétaire peut être tenu de remettre les choses en l'état, de démolir la maison et d'enlever les matériaux si le propriétaire du sol ne consent pas k les acquérir. En effet, le sol est le principal, les bâtiments en sont l'accessoire, et l'accessoire suit juridiquement la condition du principal. Quelques jurisconsultes ont même pousse les choses plus loin et ont vu dans le droit d'accession, non pas une acquisition nouvelle, mais une continuation, une simple persistance du droit du propriétaire du fonds. Ils ont soutenu que le propriétaire possédait avant la construction une propriété non bâtie, et qu'après il possédait une propriété bâtie. Suivant eux, la qualité et la modalité de la chose avaient seules changé. Son identité et sa substance n'avaient subi aucune modification.
Il existe un autre moyen d'acquisition par accession et qui ne manque pas d importance, nous voulons parler du droit d'accession par ulluvion. Ou sait qu'un fieuve, par exemple, entraîne avec lui des masses de détritus et de terres arrachées aux rives contre lesquelles il se heurte, et qu'il dépose ces détritus et ces terres sur certains points de soo parcours, accroissant ainsi tel ou tel point de Ki rive. Or, ces détritus charries, comme aussi les parcelles de terre enlevées sur les rives et portées souvent k de grandes distances, ne sauraient être réclames par po>sonue. Si donc ils viennent s'ajouter au ter-
ACRA
rain d'un propriétaire riverain, ils deviendront sa propriété et lui appartiendront, pour ainsi dire, pur droit de premier occupant.
Le droit d'accession s'applique également aux objets mobiliers, et ce cas constitue la spécification, c'est-à-dire le fait d'un artiste qui, prenant une matière première appartenant à un autre, la transforme par son travail et en fait un objet en quelque sorte nouveau. On a beaucoup discuté sur la question de savoir à qui appartient l'objet ainsi transformé. Constilue-t-il la propriété de celui qui a fourni la matière première, par la raison qu'on peut soutenir qu'elle était indispensable à la création de l'objet? L'artiste, au contraire, peut-il réclamer l'objet comme sa propriété, parce qu'il a transformé la matière première et lui a donné une valeur quelle ne possédait point? Les jurisconsultes ancien:-* disputèrent longuement sur ce point, les uns tenant pour l'artiste, les autres tenant pour celui à qui appartenait la matière. Justinien mit tin à ces controverses en décidant que l'on examinerait s'il était possible de ramener l'objet ouvragé à l'état de matière brute. Si oui, l'objet confectionné appartenait au propriétaire de la matière première; dans ie cas contraire, il appartenait k l'artiste. Mais cette disposition ridicule n'a point passe dans le droit moderne, et le code civil dit que les juges trancheront la question de propriété d'après les règles de l'équité. La partie qui sera dépossédée sera iudemmsee par la partie à laquelle la chose aura été adjugée. Si le travail qui sera venu s'ajouter à la matière n'a qu'une valeur qui ne dépasse pas celle de la matière elle-même, la propriété de cette dernière sera considérée comme emportant de droit celle du travail ajoute. Mais s'il s'agit d'un travail artistique, dont la valeur dépasse manifestement et de beaucoup celle de la matière employée, celui qui aura fourni son talent ou son travail sera considéré comme propriétaire de l'objet. Dans les deux cas, le propriétaire de l'objet sera tenu d'indemniser celui qui aura fourni soit le travail, soit la matière.
ACÇjl'ISTl (Luigi), sculpteur italien, né k Forli en 1744, mort en 1824. Il a exécuté divers grands morceaux de sculpture k Bologne, à Rome et k Milan. Le beau groupe de Vé/tus apaisant Mars (villa Sommariva, sur le lac de Côme) passe pour son chef-d'œuvre.
* ACQUIT s. m. — Encycl. Législ. L'acquit à caution est une quittance imprimée et timbrée, qui est délivrée par les employés de la régie aux personnes qui envoient d'un lieu à un autre des marchandises, des denrées soumises au régime des droits ou de l'examen. 11 existe deux sortes d'acquit k caution : ['acquit à caution de payement et l'acquit à caution de transit. L'acquit k caution de payement est pris par toute personne qui, voulant faire transporter un objet soumis k des droits de régie, ne paye pas ce droit au moment du départ. 11 a pour objet de légitimer le transport de cet objet et en même temps de garantir le payement des droits. L'expéditeur doit faire sa déclaration au bureau d'octroi le plus voisin du lieu d'où il fait l'envoi. Cette déclaration contient la soumission de faire décharger, dans un délai déterminé, l'acquit a caution par les employés du bureau d octroi le plus rapproche du lieu de destination. Elle doit être signée par l'expéditeur et par la caution qui répond du payement des droits. L'acquit k caution de transit a pour double objet ue légitimer le transport ues objets soumis aux droits et de garantir que le transport sera etfectué. Il est délivre parles bureaux de douane pour le transport par cabotage ou pur terre. Au bureau ou l'on délivre l'acquit t on met les marchandises sous balle cordée et plombée, et lorsqu'elles arrivent soit a la frontière, soit a l'entrepôt, elles subissent une vérification de la part des agents. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, l'expéditeur doit faire décharger 1 acquit a caution. Les délais accordés pour le i i] port de l'acte de décharge varient selon la distance des lieux a parcourir. Ils sont d'un jour par 20 kilom.,eny ajoutant le temps juge - lire [ our les stations, soit du roulage, ta navigation intérieure. Entin l'expéditeur a, un outre, un délai de vingt jours, qui, dans certains cas, peut être augmenté, pour faire les démarches nécessaires k la réiaation de la d bonne forme.
Si cet acte de décharge ne se fait pas au bureau de douane , ii doit porter l'indication du nom, du domicile et de la profession de celui qui l'a remis, et, lorsqu'on validité, les soumissions faites par l'expéditeur ou la caution sont annulées eu leur présence et les sommes qu'ils ont pu consigner leur sont rendues. Y. PASSAVANT, au Grand Dictionnaire (tome XII).
ACRA {hauty élevé), nom donné, dans l'antiquité, à plusieurs villes ou citadelles bâties sur des heu\ élevés. Les principales étaient : ACRA ou IIYDKI'SE, ville de la Grande Grèce, dans lu lapygie, a l'extrémité du cap lapygium, aujourd'hui cap Leuca, dans le royaume de Naples.
ACRA, ancienne v^le de l'Italie, renfermant le port de Blindes.
ACRA, ancienne ville de Sicile, située à l'O. de Syracuse, non loin de Noto. Elle fut bâtie par une colonie syracusaine 70 ans après la
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fondation de Syracuse. (I Ancienne ville de Scythie, qu'on croit la même que celle que j Ptôlémée place dans la Sarmatie européenne, sur le Palus-Méotide. Pline parle d'Acra Taurorum; mais ce dernier nom doit s'appliquer à une ville qui était située dans la Sarmatie asiatique. Il Ancienne ville de l'Acarnanie, province de la Grèce. H Ancienne ville de la Syrie, près de l'Oronte, au-dessus d'Antioche, aux environs de Daphné. Ortélius dit qu'elle portait aussi le nom d'Aspasium, h Ancienne ville d'Asie, située au delà du Tigre.
ACRA, nom d'une des collines sur lesquelles Jérusalem était bâtie, avant qu'on y eût joint la ville de David, qui était sur le mont Sion. Son nom lui vint de la citadelle qu'Antiochus y fit construire et qui fut détruite par Simon Macchabée, d'après l'historien Josèphe. Ce heu était appelé par quelques-uns Acaron ; la Yulgate dit la Citadelle. Plus tard, on construisit sur cet emplacement le palais d'Hélène, reine des Adiabèniens, celui d'Agrippa, ainsi que la salle des archives et celle où s'assemblaient les magistrats de Jérusalem. Les chevaliers de Saint-Jean y eurent un hôpital pour loger les pèlerins qui venaient visiter les lieux saints ; de la, dit-on, leur vint le nom de chevaliers de Saint- Jean- d'Acre, nom qui fut donne également à la ville de Piolémaïs.
ACRA, ville d'Afrique. V. Inkran, au Grand Dictionnaire (t. IX).
ACRABATA, dans la géographie de la Bible, ville de la demi-tribu de Manassé, en deçà du Jourdain, confinant à la tribu d Issachar. Elle donna son nom à l'Acrabatène, une des onze toparchies de la Judée.
ACRABATANE,danslagéograpbie ancienne, nom d'un lac d'Ethiopie, près de la rivière d'Astaboras, aujourd'hui Tacazzé. La contrée était nommée le pays des scorpions, à cause du grand nombre de ces animaux qui l'infestaient. Acrab signifie un scorpion en hébreu, en syrien, en chaldéen, eu éthiopien.
ACRABATENE, la troisième des onze toparchies de la Judée, selon quelques auteurs, la cinquième selon d'autres. Elle s'étendait vers 1 orient, entre Sichem et Jéricho, dans la demitribu de Manassé, à l'O. du Jourdain. Josèphe parle d'un grand combat qui fut livre sur les frontières de l'Acrabatène, entre les Juifs et les Samaritains, à l'occasion du meurtre d'un Galileen, et dans lequel les Samaritains furent complètement défaits. Il Canton de Judée, dans la tribu de Siméon, situé sur îles frontières de l'Idumée, vers l'extrémité de la mer Morte.
ACRAB1M, dans la géographie de la Bible, ville ou bourg de l'Acrabatène, sur la route de Sichem k Jéricho, près et a l'E. de la première de ces deux villes. Son nom signifiait ta Montée du scorpion, d'après la Vulgate.
ACR3ÎA, tille d'Astéi ion, fleuve de l'Eubée, et sœur de Prosymna et d'Eubée. Le sœurs furent les nourrices de Junon. il Une des nén ;
ACR^EPHEUS, fils d'Apollon, qui donna son nom a la ville d'Acrœpbta, en Beotie, d'après Strabon.
ACRAGAS, dans la géographie ancienne, nom d'un fleuve et d'une montagne, avoisinant Agrigeute.
ACRAGAS, nom grec d'Agrigente , ville de Sicile, il Ancienne ville deTnrace. il Ancienne ville de l'île de Chypre. Il Ancienne ville de l'Eubee. Il Ancienne ville de l'Etolie. Il Ancienne ville de la Lydie, qui parait avoir été depuis la ville épiscopale d'Acrassus, dont l'évéque Patrice lit partie du concile de Chalcédoine.
ACRAGAS, fils de Jupiter et d'Astéiope, une des tilles de l'Océan. Il fonda, en Sicile, la ville d'Agrigente , iLout le nom grec est Acragas.
ACRAGAS, sculpteur grec. Pline raconte qu'il a vu dans le temple de bacchus, à Khoues, des coupes où cet artiste avait gi ivé des chasses, des bacchantes et des centaures.
ÂCRAMA s. m. (â-kra-ma). Mythol. ind.
Ermitage, habitation d'un solitaire. Il Chacune des quatre périodes de la vie religieuse.
ACRAS, ancienne montagne de la Syrie, près de Laodicee. Par suite d'un tremblement de terre, en 856, cette montagne tomba dans la mer. Son nom, qui signifie chauve, lui l'ut donné parce qu'elle ne portait aucun arbre.
ACRAT ou ACRATH, dans la géographie ancienne, ville de la Mauritanie Tingitane. C'est aujourd'hui VBLBZ ou Bklis, uaos le roj aume de Fea (Maroc).
ACHATOPOTE (qui boit du vin pur), surnom de Bacchus.
ACRATOPOTE, héros honoré à Munychie.un de* bourgs de l'Attique, selon Poleinon , eue par Athénée,
ACRATOS ou ACRATUS, génie de la suite de Bacchus, dont on voj ésenta-
tion, selon l temple de ce
dieu situé entre le Céramique et la porte du Piree.
ACRAUX s. m. pi. (a-krô). Angles d'un harpon. Buffon a employé ce mol en parlant
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des harpons avec lesquels on assaille l'hippo" potame.
ACRÉEN, ENNE adj. (a-kré-ain, è-ne — gr. akraios ; de akra, sommet, citadelle). Mythol. gr. Epithète dun grand nombre
adorées sur des lieu x élevés ou proitadelles ou de villes : Minerve Acreknne. Jupiter Â.CRBBH.
ACREL (Olof), dm lois, lié près
de Stockholm en 1717, mort à Stockholm en 1807. Il fit ses etud ■- ra< d i ■ en Suède et vint se perfectionner à Paris ; il servit même dans l'armée française en qualité de chirurgien, puis, de retour dans sa patrie, se fit recevoir membre de l'Académie de chirurgie suédoise et agrégé de l'Académie des sciences de Stockholm. Il fut nommé ensuite président de cette société savante et devint professeur de chirurgie et premier chirurgien du lazaret. Il était aussi associé étranger de l'Académie de chirurgie de Paris. A la fin de sa carrière, il eut la direction générale des hô-
fiitaux de Suède. On lui ioit : un Traité sur es ptaies récentes (Stockholm, 1715, in-8°); des Observations de chirurgie (Stockholm , 1750, in-8°); une Dissertation sur l'opération de la cataracte (Stockholm, 1766, in-S°); un Discours sur la réforme nécessaire dans les opérations chirurgicales (Stockholm, 1767, in-8o).
ACRIA, ancienne ville de Grèce, dans la Laconie, fondée par Acrias. Elle était située à l'embouchure de l'Eurotas. Il Ancienne ville d'Espagne.
ACRIAS, fondateur de la ville d'Acria, en Laconie. Il fut un des prétendants d'Hippodamie et perdit la vie en disputant le prix de ]a course contre le père de cette princesse.
ACR1SIONÉIS, nom patronymique de Danaé, tille d'Acrisius.
ACR1S10MADES, nom patronymique des descendants d'Acrisius. IL désigne particulièrement Persée.
* ACRiSIL'S, roi d'Argos, arrière-petit-fils de DanaUS et père de Danae. IL était fils d'Abas, roi des Argiens, et d'Ocalée, fille de Mantinée, et frère jumeau do Prœlus. Selon la Fable, les deux frères se haïssaient des le ventre de leur mère ; aussi se disputèrent-ils longtemps le sceptre d'Argos. Ils finirent par se partager le royaume. Prœtus eutTirynthe et Acrisius régna sur Argos. D'après Ovide, ce serait Persée qui, avant l'accident dont Acrisius, son grand-pere, fut victime, l'aurait retabii sur le trône d'Argos, dont il venait d'être chassé par Prœtus. Quoi qu'il en soit, Acrisius épousa Eurydice, rUle de Lacédémon, et eut d'elle Danae, qu'il renferma dans une tour , afin d'éviter les funestes elfets de la prédiction qui lui avait été faite, qu'il mourrait de la main de son petit-fils. Malgré ces précautions, l'oracle dut s'accomplir. Acrisius, étant allé à Larisse, où le roi de cette contrée, Teutamius, célébrait des jeux funèbres en l'honneur de son père, y rencontra Persée, fils de Danaé, qui était venu pour concourir. Tous deux se d saient à retournera Argos, lorsque le héros, voulant faire preuve de son adresse à lancer le disque , atteignit malheureusement son grand-pei e, qui tut tué sur le coup. D'autres disent que ce tut la vue de la tête de M qui changea Acrisius en pierre. Acrisius pour avoir institue un second conseil de phictyons, qui s'assemblait, comme l'autre, deux fois l'an, dans le temple de Delphes.
ACRITAS. ancien nom d'un cap de la Messénie, d'après Ptolémee et Strabon. C'est aujourd'hui le cap de Gatlo, dans la Turquie a Europe.
ACROATHON ou ACROAT1IOS. dans la géographie ancienne, ville Ue la Thiaee, sur le mont Athos, dont les habitants passaient pour vivre une fois plus longtemps que les autres peuples, il Nom d'un promontoire forme par la partie la plus orientale du mont Athos.
ACROB, dans la mythologie persane, chef des anges qui sont répandus dans l'univers. Il est charge de veiller sur leur conduite.
ACROCOR1NTHE, citadelle de la ville de Corinthe.
ACRODONTE adj. (a-kro-don-te — du gr.
akros, haut; odous, odontos,dcul), Erpet. Se dit 'les reptiles ophidiens et sauriens, <i dents, implantées sur le bord supérieur de la ire, semblent de simples expansions de celle-ci*
ACRON, un des compagnons d'Enée. Il fut tue par Mézence, tyran u'Euurie. (Enéide.)
ACRON, roi de Couina, petite ville du Latiuin,dont le territoire fut envahi par Komulus, D après Tite-Live, ce dernier tua Acron et consacra ses dépouilles à Jupiter i trien.
ACROTATl'S, fils de Cléomèno II, roi de . Il succéda à son j imence-
meut du ivg siècle av. J.-C. Sol
■ours k Sparte conti>- . Lès, il partit avecquel-
ques vaisseaux, sans I éuhores, fut jeté par la tei sur les bord qiiu cel ôe par G
u'Illyi ie. Il se dil'j i ■
dont il ourir les
li aloi s à Agri
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lieu de seconder les préparatifs de guerre, il se plongea dans la débauche et souleva lepeu-
intre lui en fa iner un réfu-
. i... Sosistrate. e rem-
r nuitamment, il revint a Sparte et la
;aman-
dement d'une armée envoyée contre A:
dème, tyran
valut aux Lacèdéruoniens une sanglante défaite, durant laquelle il perdit la vie.
ACROTATUS, petit-fils du précédent, qui monta sur le trône de Sparte vers ! J.-C. En l'absence de son père Afendit vaillamment la ville, , ur Pvr-
rhus, et donna le temps à l'armée do secouas de forcer Pyrrhus à se retirer.
• ACROTÈRE s. m. — Proue de navire qui
■-. sur les médailles, soit une victoire navale, soit une ville maritime.
ACSENCAR-AI.-ROl lîshV nnuaussisous les noms de B«r.r4uin, BarcoMu, Boi>c«l,
liur.o . li
e^a t j ... ntossoul au :
les croisés assié te ville, en 11 If, et
il se fit remarquer par sa br rvoure. Le
M.'starched 1 employa ensuite, en 1121 et 1122, à reprendre Bagdad, occupée par un rebelle, Dobaïs. Il fut assassiné par les Ismaéliens en 1124.
ACTÉE, ACTÉA ou ACT.EA, surnom d'Orithyie, tille u'Eiechthèe.roi d'Athènes. « Une des néré
ACTÉON, nom d'un des chevaux du Soleil,
selon Fulgence.
Actes et paroles, par Victor Hugo (1875-
1876, 3 vol. in-8°). Ces trois volumes eraite la vie publique du i;raud écrivain, de 1S41 k 1875, ou, mieux, de -.li réception a l'Académie française kson entrée au Sénat. Le recueil de ses dis le montre successivement à l'Académie, à la Chambre des pairs, dans les reunions électorales de 1848, à l'Assemblée constituante, k l'Assemblée législative, en exil après le 2 décembre et continuant son rôle politique soit par des manifestes, soit par d'éloquent cours prononces sur les tombes des proscrits. Enfin, rentré en France k la chute de l'Empire, il prei i 1 i parole en mai nu graves, à Paris, à Bordeaux et k Bruxelles. L'ouvrage entier se divise nature trois séries : Avant l'exily Pendant l'exil, De* puis l'exil, qui sont les sous-titres de chacun des trois volumes.
Avant l'exil est précédé d'une introduction intitulée : le Droit et la toi. C'est un morceau capital, et qui sert bien de frontispice k ces discours prononcés dans orageuses de la Constituante in de la 1 lative, k ces plaidoyers pour l'abolition peine de mort, k ces pi- pour la
Pologne, pour la liberté de contre
la proscription, contre la déportation, qui remplissent tout le volume, et dans I V. Hugo se montre si ardent défenseur du droit contre la loi. Cette formule, qui au raier abord pourrait sembler obscure, avait besoin d'être expliquée, commentée. V, l'a fait en termes magnifiques : « 1 quence humaine, dans toutes les assemblées de tous les peuples et de tous les temps, peut se résumer en ceci : la querelle du droit contre la loi. Cette querelle, et c'est la I phénomène du progrès, tend de plus eu a décroître. Le jour ou elle cessera, la civilisation touchera k son apogée, la jonction sera faite entre ce qui doit être et ce qui est.. Le droit et la loi, telles sont les deux forces; de leur accoid naît l'ordre, de leur antagonisme naissent les catastrophes. Le droit parle et commande du sommet des véi la lui réplique du fond des réalités; le droit se meut dans le juste, la loi se meut dans le possible; le droit es.t divin, la loi est terrestre. Ainsi la liberté, c'est le droit; la société, c'est la loi.
» L'inviolabilité de la vie humaine, :
beite. la paix, nen d'indissoluble, rien d'irrévocable, rien d'irréparable: tel est le droit.
■ L'écnafau laive et le sceptre, la
guerre, tout
■e sans le di\ qu'à l'état de siège dans la cite : telle es la loi.
» Le droit : alleret venir, vendre, échanger.
» La loi : du lane, octroi, li ..ii : .
• Le droit: liii^truction gratuite et obligatoire, sans empiétement sur la coiiscieuco da
-, embryonnaire dans l'eufam, c esta-dire l'instruction laïque.
• La loi : les ignorautins.
• Le droit : la croyance libre.
» La loi : les religions d Lut.
» Le suffrage universel, le jury universel » restreiut, le jury trie, c'est la I
• La chose jugée, c'est la loi ; la justice, c'est le droit.
» Ues die. ■
Cet( Pro jure contra l> gem, a
dicté à V.Hugo, non-seulement ses ]
. ses plus belles oeuvres lil
et de si bile donne une sort? d'u-
n œuvre, si colossal
. ' .il'.; elle éclaire au même jour toutes
les phases de sa ci tu". uialn-ie
. Lt;>'iis, i lu>. apparentes que i
te qui a passe du royalisme de sei
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Odes et Ballades au républicanisme des Châtiment ■ I lue' aa plus fort Ai la réa.'tio:» dirigée en 1S50 par les conspirateurs à-, la rue de Poitiers on lui hait de se donner comme républicain, après avoir i hanté la Vendée, le sacre, Louis XVIII, Charles X et Napoléon, Victor Hugo s'écriait : ■ Je vous livre à tous, à tous mes adversaires, soit dans cette Assemblée, soit hors de cette Assemblée, je vous livre depuis l'année 1827, époque où j'ai eu âge d'homme, je vous livre tout ce que j'ai écrit, vous livre tout ce que j'ai dit à toutes les tribunes, non-seulement à l'Assemblée législative, mais à l'Assemblée constituante, mais aux réunions électorales, mais à la tribune de l'Institut, mais à la tribune de la Chambre des pairs. Je vous livre depuis cette époque tout ce que j'ai écrit partout où j'ai écrit, tout ce que j'ai dit partout où j'ai parlé; je vous livre tout, sans rien retenir, sans rien réserver, et je vous porte à tous, du haut de cette tribune, le défi de trouver dans tout cela, dans ces vingt-trois années de l'âme, de la vie et de la conscience d'un homme, toutes grandes ouvertes devant vous, une page, une ligne, un mot qui, sur quelque principe que ce soit, me mette en contradiction avec ce que je dis, avec ce que je suis mi], urd'hui. Explorez, fouillez, cherchez, je vous ouvre tout, je vous livre tout. Imprimez mes anciennes opinions en face de mes nouvei.es. je vous en défie. »
Ce que l'orateur proposait à ses adversaires, il l'a fait lui-même en composant ce reniai. d'Actes et paroles. Tous ses discours y sont réuni.-, et bien loin Je trouver entre eux la moindre contradiction, on est surpris de la puissante unité qui les domine. Pair de France comme représentant, V. Hugo na cesse de combattre le même combat, de réclamer les s libertés, de protester contre les meions, d'être le champion du droit contre la loi.
Le vol ime Avant (Vzif, quoique se rapportant seulement aux commencements ne la carrière politique du grand écrivain, est peutêtre le plus intéressant des trois. Il retrace ces grandes luttes oratoires de 1850 et 1851, qui sont restées dans la mémoire de la génération actuelle, au moment décisif où il s'a- "issait pour la République de vivre ou de mourir. On ne peut relire sans admiration pour l'orateur, sans indignation pour l'auditoire qui le conspuait, les magnifiques discours qu'il prononça sur l'expédition de Rome, sur la liberté de l'enseignement, sur le suffrage universel, à propos de la loi du 31 mai, et sur la revision de la constitution. Ces discours sont réimprimés avec les interruptions orageuses dont chacune de leurs phrases était le prétexte, et ce n'est pas sans quelque stupeur qu'on v voit tous les futurs ministres ou sénateurs ue l'Empire traiter V. Hugo de vil calomniateur, de pamphlétaire, dinsulteur à gages, parce qu'il dénonce les intrigues de ceux qui étaient en train de faire l'Empire.
Pendant l'exil a pour introduction une vingtaine de pages, intitulées : Ce que c'est que l'exil, et que l'on cent compter parmi les plus pénétrantes qu'ait écrites l'auteur. Le reste au lit re i Bt expliqué par ces titres, qui mmaire: les Exils, les Tombeaux, il, les Guerres des peuples, les des roi*. Luttes pour la liberté et pour .. Il renferme les discours du poète sur .es lombes des proscrits, ses protestations ■outre la tyrannie et l'esclavage; ses appels ,i la justice et a la pitié en faveur des victimes de la guerre et de .a potitiqne; la lettre a l'Amérique, pour la supplier en laveur de John Brown ; la lettre dans la- . - en 1867 , à Juarez, la île M.iximilien ; des lettres adressées aux Crétoi . . . Italie, a la Grèce, k l'Espagne: di écrits a l'occasion ■les centenaires de Dante et de Shakspeare ; .iH.u virulente contre Napo- .eoii 111,. i l'occasion d'un voyage que celui-ci
se proposait de fui.- a Londres en 1855. Le troisième volume, Dejntia l'exil, contient
ii é :i Paris par \ ictor Hugo
l 'innée, au lendemain du 4 sep-
:.in:i lions aux Français, aux
page lur les
belle i lèee étaient
S, BUT les théâtres ; 1 Bol aux contre le de paix, coût re la di . dépo-
rt Paris capitale; les motifs il'- . .le député à Lations ecrio i :.\ ail appelé la mort . h. , 'u. 1 1 les excès de la Cornu.' et en même :i ..n.ili.ili.iii , le récit lui à Bruxelles, heZ lui Uli asile au parti
par Un
ou-, '■ i mu dans laquelle il
m De lfl l'tig" du re-
uei] .,,
.i, tau i ■ ■ ireu emenl ,
tout ce que renfern n im
boires la homme puliti-
out île celui vu s'ob .un ; it do tout, iluii . la pure région
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* ACTEUR s. m. — Dr. rom. Accusateur public.
— Encycl. Voir, p>.>ur de nouveaux détails, les articles o>ml.dien et tragédien, aux tomes IV ec XIV.
ACTÉCS ou ACTJîCS, fondateur et premier roi d'Athènes (Pausanias). Il donna sa tille Agraule en mariage k l'Egyptien Cécrops, qui lui succéda, il Epoux, de Glaucé, tille de Cenchrée, et frère de Telamon, suivant quelques auteurs, il Surnom de Jupiter, il Un des dieux Telchines.
ACTIACUS, ACT1US ou ACTIOS , surnom 1 d'Apollon, qui avait un temple superbe sur ! le promontoire d'Actium. Une statue colos- 1 sale de ce dieu servait de point de recon- 1 naissance aux marins, il Surnom de Pan, dans ' Théocrite.
ACTINOMANCIE s. f. (a-kti-no-man-sî — 1 du gr. aktin, rayon ; maJiteia, divination). Divination qu'on pratiquait par l'observation des étoiles.
ACTINOMÈTRE s. m. (a-kti-no-me-tre —
1 du gr. aktin, rayon ; metron, mesure). Physiq.
Instrument servant k mesurer l'intensité des
- solaires. V. radiomethe, dans ce Su/>-
ptément.
ACTINOMÉTRIE s. f. (a-kti-no-mé-trî — du gr. a/ctin, ravon ; metron, mesure) Physiq. Mesuie de l'intensité des rayons solaires.
V. RADIOMETRIE
ACTINOMÉTRIQUE adj. (a-kti-no-métn-ke). Physiq. Qui a rapport à l'actinomètrie : Observations àctinométriques. Appareil ACTINOMETRIQUE.
* ACTION s. t. — Encycl. Droit. Les actions, au sens juridique, ont été traitées avec de plus grands développements au mot droit, tome VI, page 1227, et plus loin, page 1239.
* ACTIONNER v. a. — Mettre en mouvement, eu parlant d'une machine par rapport à son moteur : Un canal gui actionne des scieries mécaniques.
ACTIS ou ACTINDS, fils du Soleil, qui passa de Rhodes eu Egypte, où il rit bâtir la ville d Heliopolis eu l'huimeur de son père. Diodore de Sicile dit qu'il enseigna 1 astrologie aux Egyptiens.
* ACTIVITÉ s. f. — Encycl. Philos. Nous ne voulons point considérer ici l'activité à ce point de vue général qui fait qu'on la trouve dans tous les êtres, sans distinction, depuis le grain de poussière jusqu'à l'homme, sous le nom spécial de force dans la matière brute, sous le nom de vie dans les êtres organisés; nous ne parlerons que de l'activité propre à l'âme et qu'on appelle ordinairement activité intellectuelle ou morale. Mais comme ce que nous avons à dire s'écarte un peu des doctrines généralement admises , nous allons d'abord citer un passage où ces doctrines nous paraissent avoir été bien exposées.
« C est dans ses opérations sur les idées qu'il faut surtout observer l'activité àe l'âme. Mais pour analyser avec exactitude cette activité, commençons par déterminer la nature et l'état du sujet sur lequel elle s'exerce. Qu'est-ce qu'une idée? Qu'est-ce qu'avoir une idée? N'est-ce pas savoir qu'un objet est tel ou tel, l'apercevoir sous quelque point de vue, juger qu'il a certaines qualités? L'idée n'est donc qu'un jugement. J'entends l'idée complète et totale, telle qu'elle nous est donnée primitivement par la nature ; car celle que nous devons à l'art d'abstraire et de parler, et qui n'embrasse pas en même temps l'objet et ses qualités, le sujet et l'attribut, mais se rapporte seulement à l'un ou à l'autre, n'est pas un jugement, parce qu'elle n'est pas totale : partielle, elle n'est qu'un élément, qu'une fraction de jugement. .Mais l'idée naturelle, qui est toujours concrète, est un vrai jugement.
» Lorsque l'esprit porle pour la première fois sur ses idées un regard attentif, il les trouve obscures. Elles sont obscures parce qu'elles sont légères et fugitives, et que, dans leur continuelle instabilité , elles ne cessent d'apparaître et de disparaître sans faire sur la vue aucune impression précise et durable; elles le sont parce que, au milieu du mouvement rapide et irrégulier qui les emporte, elles se mêlent entre elles et forment mille groupes mobiles, variables, souvent bizarres et toujours confus ; elles le sont encore parce qu'une exacte analyse n'a pas parcouru et séparé avec ordre leurs points de vue partiels, et répandu successivement la lumière sur toutes les faces qu'elles présentent; elles le sont, entin, parce que
chacune d'elles eu particulier n offre aux yeux qu'un ensemble vague, un tout mal composé.
« Impatient des ténèbres répandues devant ses yeux, l'esprit, qui a besoin do .s'agite et chercha a s'éclairer. Sou activité se dirige sur les idées obscures, et, par une combinaison heureusement variée do mouvements di\ ei , ii pai ïiem pi duire à la lumière, il s'attai ne d abord i sai ûr, d'une Ive et ferme, celle qui parmi toutes
itres doit devenir L'objet spécial de sa
réflexion, i. la retire de I espèce de tour-
biilon o e, la retient sou - ses re-
1 pré tente pendant mu cer-
imps. Quand ii a déployé cette pui isance d Hpplicution, il fuit un nouvel effort pour
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dégager l'idée du milieu de cette foule d'objets avec lesquels il la voit toujours prête à se confondre, lui donne une place a part et la détermiue par d'exactes distinctions. Cependant il n'aperçoit pas encore les éléments qui s'y trouvent compris; pour les reconnaître, il les analyse et les dispose dans un ordre successif. Mais en terminant cette décomposition l'esprit seni que, parti de Tunité, il n'est parvenu dans sa marche qu'à une pluralité désunie ; et cependant c'est à l'unité qu'il a besoin de revenir pour la retrouver, non pas telle qu'elle était au point de départ, mais telle que doit la faire le travail de la pensée. Il quitte alors la forme de l'analyse pour prendre celle de la synthèse; il compose ou plutôt il recompose l'idée qu'il a décomposée; il recueille les idées partielles qu'il en a successivement abstraites, les réunit dans un point de vue commun et reproduit l'unité un instant détruite. Cette unité reproduite est un jugement clair dans son ensemble et dans ses parties.
n C'est ainsi que l'activité intellectuelle opère, par des actes d'application, de distinction, d'analyse et de synthèse, l'admirable phénomène de l'éclaircissement. Tant que les idées n'ont pas été eclaircies, l'esprit ne peut saisir ni leurs ressemblances ni leurs différences; mais dès qu'il les a fait passer de l'obscurité à la lumière, il lui est facile de remarquer les rapports qui les unissent, parce qu'il peut les comparer l'une à l'autre. La comparaison est l'attention dirigée à la fois sur deux termes, se partageant entre eux, se doublant en quelque sorte pour les rapprocher et rendre sensibles, dans le rapprochement, les points par lesquels ils se conviennent ou se repoussent. C'est une nouvelle forme que prend l'activité pour disposer en ordre les jugements éclaireis, et remplacer par un arrangement régulier l'association informe qu'ils composaient dans leur confusion première.
» Après avoir comparé les idées, l'esprit généralise celles qui, par leur nature, sont susceptibles de cette opération. Généraliser, c'est représenter par une idée abstraite une collection d'idées particulières eclaircies, comparées et trouvées semblables; c'est faire de cette idée un type qui réunisse en lui les caractères communs k chacune d'elles. Pour généraliser, l'esprit prend, dans la collection des idées particulières auxquelles il destine une généralité, celle qui peut le mieux servir à les représenter, la dégage de tous les traits qui lui sont propres, la réduit à ceux qui se retrouvent dans toutes les autres et la rend ainsi leur image fidèle en tout ce qu'elles ont de semblable. Quand, par ce travail plusieurs fois répété, l'esprit s'est mis en possession de plusieurs idées générales, il peut, à leur tour, les comparer entre elles et, s'il les juge semblables, s'élever à une généralité supérieure qui les représente de la même manière que chacune d'elles représente une collection d'idées particulières; et rien ne l'empêche, en continuant la même marche, d'arriver enfin à une généralité suprême qui soit la grande unité, le premier principe de telle ou telle science.
« Quand l'intelligence est pourvue de principes qu'elle doit à la généralisation, comme il vient d'être dit, le raisonnement est possible et l'activité intellectuelle reparaît sous une nouvelle forme pour le réaliser. Elle le realise en montrant qu'une proposition particulière contenue dans un principe est vraie de la vérité de ce principe, ou que d'un principe posé se déduit une conclusion dont la certitude est la même que celle du jugement qui la renferme. »
Tel est le tableau qu'on se plaît à tracer de l'activité de l'âme, et quand ou l'a montrée faisant de si belles choses, il semble qu'on n'a plus même besoin de démontrer qu'elle existe comme une substance distincte, n'ayant rien de commun avec le corps; car quel est celui qui oserait attribuer à une vile matière la puissance d'analyMer et de recomposer, d'éclaircir les idées, de les comparer et de les généraliser, pour les faire servir ensuite à des raisonnements propres à découvrir les vérités inconnues?
Mais est-il bien vrai que toutes ces opérations merveilleuses soient faites par une âme qui, d'après le tableau qu'on a fait de ses merveilleuses facultés, devrait être distincte, nou-seulement du corps , mais encore des idées elles-mêmes, sur lesquelles elle exerce son empire? Si l'âme est distincte des idées, celles-ci sont en dehors d'elle , et elle n'en a pas qui soient proprement à elle. Si ell« u'a pas d'idée6 a elle, il est bien difficile de comprendre qu'elle puisse s'appliquer aeclaireir, a comparer, à généraliser des idées dont elle ne peut connaître la valeur ni l'utilité, puisque connaître cette valeur, cette utilité, ce serait déjà posséder des idées. Lorsque l'esprit porte pour la première fois sur sesnJees un regard attentif, il les trouve obscures, dit-on; mais comment peut-il les trouver obscures, puisque l'obscurité même est une idée qu'il n'a pas encore eu le temps de démêler au mifi iu de toutes les autres? On dit ensuite qu'impatient des ténèbres répandues devant ses L'e prit, qui tl besoin de clarté, s'agite
et cherche a sVrlait'cr : comment cela est-il possible quand il ne peut pas même savoil c i que c'est que d'être cclaue V n'ayant encore connu que les ténèbres, il no peut avoir aucune idée ni par conséquent aucun désir de
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la clarté. On représente ensuite l'esprit comme cherchant à saisir les ressemblances ou les différences qui existent entre les idées, puis les généralisant afin que cette généralisation puisse lui servir à faire des raisonnements : qu'un esprit qui a déjà comparé, généralisé et raisonné le fasse encore, cela pourrait, à la rigueur, se comprendre; mais la première fois qu'il a compare, généralise ou raisonné,
fiourquoi le faisait-il? N'ayant encore jamais ait rien de tout cela, il n'en pouvait connaître l'utilité, et rien ne pouvait le porter à le faire.
C'est pourtant un fait incontestable qu'il s'opère dans l'homme de-^ analyses et des synthèses, des comparaisons, des généralisations, des raisonnements. Mus il s'agit de savoir si tout cela doit être attribué à un esprit distinct des idées et ayant autorité sur elles, ou si ce n'est pas là plutôt le travail des idées elles-mêmes : elles se décomposent et se recomposent; elles s eciaireissetit, c'està-dire qu'elles deviennent claires après avoir été obscures ; elles se rapprochent et mettent en évidence ce qu'elles ont de semblable ou de différent; elles deviennent générales, de particulières qu'elles étaient; elles forment entre elles des combinaisons auxquelles on a donné le nom de raisonnements; tout cela, c'est l'activité des idées elles-mêmes, et c'est seulement par métonymie ou en prenant le tout pour la partie, et considérant l'esprit comme l'ensemble des idées, qu'on peut appeler cela activité de l'esprit ou de lame. Mais que devient alors l'unité de lame? Elle n'est point détruite, elle n'est que mieux comprise. Toutes les idées sont unies entre elles et dépendent beaucoup les unes des autres, ce qui produit déjà une sorte d'unité; mais 1 unité résulte surtout de ce que l'ensemble des idées que possède chaque être pensaut constitue une personne morale dont le caractère est détermine précisément par le nombre et par la nature de toutes les idées qui sont en elle.
Il resterait maintenant à déterminer la nature intime et propre des idées elles-mêmes, et il est aisé de comprendre que pour les spiritualistes elles seront nécessairement immatérielles, tandis qu'elles seront matérielles pour les matérialistes. Mais ce n'est point ici le lieu d'examiner à fond cette question difficile.
ACTORIDES, nom patronymique des descendants d'Actor, et particulièrement de Patrocle.
ACTORION, un des Argonautes, fils d'Irus.
ACTORIS, dans l'Odyssée, maîtresse d'Ulysse.
ACTUATION s. f. (a-ktu-a-si-on— du lat.
acttis, acte). Philos. Réduction à l'acte : X'actuation de la volonté.
ACTYLE, fils de Zétès, un des Argonautes, et de Philomèle. Il fut tué par sa mère, qui le soupçonnait de se prêter aux intrigues de son père avec une hamadryade.
AÇUMAN s. m. (a-su-mann). Vingt-cinquième jour du mois dans le calendrier persan, il Ange qui préside à ce jour.
ACCNA (don Pedro Bravo d'), général espagnol, mort en 1606. Il se signala par sa bravoure, notamment à la bataille de Lépante (1572), devint capitaine général de la province de Cartbagène en 1593 et eut, à diverses reprises, à combattre les Anglais, qu'il repoussa. Nommé, eu 1601, gouverneur des îles Philippines, il résolut, après avoir pris possession de son gouvernement, d'enlever les îles Moluques aux Hollandais, qui 3'. avaient fondé uu établissement. Dans ce but, il prépara une expédition qui fut prête au commencement de 1606. Avant de quitter Manille, il eut à comprimer une insurrection des Chinois qui se trouvaient dans cette ville. Cela fait, il fit voile pour les Moluques et arriva au mois d'avril devant Ternate, capitale de ces îles. Après s'être emparé de cette ville, il fit la guerre aux chefs indigènes, qu'il soumit et qu'il força à payer un tribut à l'Espagne, et devint complètement maître de l'archipel. Il était depuis un mois de retour à Manille, lorsqu'il mourut subitement, empoisonné, dit-on.
ACCNHA (Cristoval d), missionnaire espagnol, ne à Burgos en 1597, mort à Lima en 16-17. Entre à quinze ans dans l'ordre des jésuites, il fit partie d'une des mis&ioiis envoyées par cet ordre en Amérique, et t'vangeiisa les populations du Chili et du Pérou. 11 était recteur de Cuença lorsque le collège des jésuites de Quito fut invité par le viceroi du Pérou, D. Pedro de Toleilo y Leiva, a envoyer des missionnaires explorer les vastes contrées baignées par le fieuve des Amazones. Texeira venait de remonter ce fleuve en grande partie, mais sa reconnaissance avait été plutôt militaire que scientifique, et il s'agissait do compléter ses observations. Cristoval d'Acunha fut choisi pour cette exploration avec le Père Andres de Artieda, professeur à l'université de Santiregorio. Tous deux s'embarquèrent, avec TeNeira, chargé de leur servir de guide, le 16 février 163a; ils avaient sous leurs ordres une nombreuse do tli Ile, et, durant un an environ, le Père d'Acunlia put amasser une foule de renseignements hydrographiques et ethnologiques sur l'immense fleuve des Amazones, les contrées qu'il baigne et les populations
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qui les habitent. L'expédition arriva au Para à la tin de décembre de la même année. Les missionnaires y mirent en ordre leurs documents et commencèrent la rédaction du grand ouvrage qu'ils se proposaient d'en tirer, en attendant qu'un bâtiment les transportât en Europe, car ils voulaient rendre compte, a Madrid, du succès de leur exploration. Lorsqu'ils arrivèrent en Espagne, au milieu de l'année 1640, l'Espagne était en lutte avec le Portugal, qui secouait sa domination. Le conseil général des Indes n'accorda qu'un médiocre intérêt k leur relation, et, après plus u'un an de démarches infructueuses, le Père Artieda se rembarqua pour Quito. Cristoval d'Acunha l'y suivit deux ans après, sans avoir pu se taire entendre, et mourut peu de temps après son arrivée à Lima. Sa relation, JVuevo descubrimiento del gran rio de las Amazonas, et cual fue y se hizo por ûrden de Su Majestad, al aiio de 1639, por la proviîicia de Quito en lus reynos del Peru (.M .lirai, imprimerie du roi, 1641, iu-4°), est an livre extrêmement lemarquable et qui est devenu rare. Il a été traduit en anglais (Londres, 1698, in-so), et en français par l i ber ville, sous le titre de : Relation de ta des Amazones (Paris, 1682, 4 vol.
in-12); le premier volume traite des explorations antérieures à celle de Cristoval d'Acunha. Le Père Manuel Rodriguez , dans l'ouvrage intitulé El Maraiion y Amazonas (Madrid, lOUi, in -fol.), a presque entièrement Copié, sans en rien dire, la relation du savant jésuite.
ACCS, fils de Vulcain et d'Aglaé ou Aglaia, la plu.-, jeune des trois Grâces.
ACITO (Jean), OU Jean de l'Aiguille, condottiere anglais, dont le vrai nom était II.wvuwood. V. ce dernier nom au tome IX du Grand Dictionnaire.
AÇVAMEDHA s. m. (a-sva-mé-da). Mythol. indoue. Sacrifice réel ou emblématique d'un cheval.
AÇVATARA, dans la mythologie indoue, un des chefs des Nàgas.
AÇVATTHA s. m. (a-sva-ta). Figuier sacré des Indous.
AÇVINA s. m. (a-svi-na). Mois de l'année indoue correspondant à septembre-octobre.
AÇVINI, dans la mythologie indoue, femme de iSourya et inère des Açvins.
ÀÇVINS ou ABH1DJAS, dans la mythologie indoue, fils jumeaux du (lieu Sourya, médecins célestes, qui ont pris les noms de Castor et Pollux dans la mythologie grecque.
ACYSIE s. f. (a-si-zî — du gr. a priv., et de kusis, grossesse). Pathol. Stérilité, impuissance de la femme.
ADA, reine de Carie, au ive siècle av. J.-C. Elle était la sœur et la femme d'Hydriée, et lorsque Alexandre s'approcha de son royaume, elle alla à sa rencontre, lui donna les clefs d'Alinde, sa capiiale, et lui proposa de l'adopter pour son fils. Alexandre lui laissa son trône et agrandit même ses Etats.
ADAD, roi d'Idumée, au temps des rois d'Israël. Il descendait d'Esaii et avait succédé a Husam. Il défit les Madianites dans la plaine appelée Champ de Moab et, eu souvenir de sa victoire, bâtit la ville d'Avith, mot qui veut dire monceau, et qui était une allusion au grand nombre de cadavres entasses en cet endroit. — Divers autres personnages portent le nom d'Adad dans la Bible, entre autres un Adad, roi d'Idumée au temps de David. Il dut fuir devant Joab, qui extermina presque tous ses sujets, et il se retira en Egypte, où le roi régnant lui assigna des terres et lui donna pour femme une des sœurs de la reine.
ADAGOUS, le même que Agdistis, au Grand Dictionnaire. Suivant Pausanias, ce monstre naquit de Jupiter et de la Terre, que ce dieu féconda en rêvant.
AI) AIR (James-Makittrik), médecin écos- B&is, né en 1728, mort k Harrowgate (comté d York) en 1802. Il exerça longtemps la médecine à Bain, y eut de longues et retentissantes querelles avec un de ses confrères, Philippe Thickness, puis obtint le titre de médecin des troupes coloniales d Autigoa et revint mourir en Angleterre. Ses principaux ouvrages sont : Médical cautions for the considération oflnvatids, those especially who resort to Buth (Bath, 1780, in-S<>) ; Ûjianswerabte arguments against the abolition of the slave-trade (1789. in-8"); Essai sur tes maladies à la mode (1789, in-8°) ; Anecdotes of a physicien metapnorically defunct (1790, in-8°j, oua le ps udonyme de Bei sequil; A phiîosophieal and médical sketch of the natural history of the human body and mind (Bath, 1787, ui-8<>).
ADAL, dans la mythologie Scandinave, quatrième fils du dieu larl.
ADALBÉKOÎS, archevêque de Reims, né vers 910, mort en 988. Fils de Geoffroi, comte d'Ardenue, il fut ministre de Louis V, de Lothaire et de Hugues Capet; il présida plusieurs conciles et fit richement doter l'Eg ti b et le chapitre de Reims. Plusieurs de ses lettres ont été recueillies dans la Gallia chnstiana de Sainte-Marthe, et deux de ses lu Chronique de Moi! ac.
ADALBERT 1er, marquis de Lucques et duc de Toscane, ne vers 820, mort entre 884
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et 890. Son père, Boniface IL avait été dépouillé de sa souveraineté par Lothaire l,r. Adalbert parvint a :
Toscane eu $47 e( soutînt Carloman, i< contre Charles le Chauve. 11 fut à cette occasion excommunié par le pape Jean VIII.
ADALBERT II, duc de Toscane, fils du précédent, ne vers 850, mort en 917. Il hérita de la souverain' ■ ■■ et eut de
longues luttes avec Louis le Débonnaire, le duc de Spolète, Gutdo, et Arnolphe. roi d'Allemagne. On le regarde comme la tige de la maison d'Esté.
ADALBLItT, marquis d'Ivrée, né vers 8G0, mort eu 925. Son marquisat, qui comprenait la plus grande partie du Piémont actuel, était fort important au point de vue militaire, pui |U il était la clef de l'Italie. Allié d'abord avec Bérenger le, roi d'Italie, qui lui donna sa fille Gisèle en mariage, Adalbert essaya ensuite de le détrôner et appela deux fois les Français en Italie, en 899 et en 921. Ses tentatives échouèrent et il rentra en faveur auprès de Bérenger 1er. Celui-ci étant mort sans enfant mâle, le titre de roi d'Italie échut au fils d 'Adalbert et de Gisèle, qui fut couronné sous le nom de Bérenger IL
ADALBERT, roi d'Italie, né vers 930, mort vers 96S. Il fut, en 950, associé au trône par son père, Bérenger II, puis envoyé contre l'empereur Othon I"} qUi envahissait l'Italie. Ses troupes l'abandonnèrent, et il fut obligé de se réfugier à Constantinople auprès de l'empereur Phocas. La fin de sa vie est peu connue.
ADALBERT ou ADELBERT, archevêque de Brème et, de Hambourg, né vers 1010, mort en 1072.11 appartenait a la maison palatine de Saxe et fut fait archevêque en 1043 par l'empereur Henri III. Celui-ci l'emmena k Rome en 1046 et fit tout son possible pour en faire un pape. Léon IX le prit pour son propre avocat au conseil de Mayence et l'envoya en qualité de légat dans les royaumes du Nord (1050); une sorte de suprématie lui était attribuée sur les diocèses de Suéde, de Danemark et de Norvège. Il en profita pour essayer d'étendre sa domination religieuse sur le nord de l'Allemagne et intrigua pour se faire donner le titre de patriarche. Il ne visait k rien moins qu'à constituer une sorte de papauté indépendante de celle de Rome. N'ayant pas réussi dans ses projets, il revint sur le continent et se fit conférer, conjointement avec Hannon, archevêque de Cologne, la tutelle de l'empereur Henri IV. Durant cette minorité, il s'arrogea le pouvoir le plus absolu et, afin d'en profiter plus longtemps, il éloignait le jeune empereur des affaires et le plongeait dans la débauche. Son arrogance dérida les princes allemands à se soulever (1066), et ils parvinrent à le faire éloigner momentanément de la cour; ils ravagèrent ses domaines et mirent tout en œuvre pour le ruiner en même temps dans ses richesses et dans son influence. Mais Henri IV regrettait un conseiller si commode, si tolérant, et des 1069 Adalbert fut rappelé. Il allait inaugurer une autre période de pouvoir absolu, lorsque la mort le surprit à Goslar. Quelques historiens ont voulu voir en lui un des plus grands ministres qu'aient eus les empereurs d'Allemagne.
ADALBERT (Henri-Guillaume), prince de Prusse, ne à Berlin en 1811, mort en 1873. Il était fils du prince Frédéric-Guillaume- Charles, mort en 1851, et cousin germain de Guillaume 1er, empereur d'Allemagne. Tout jeune, il reçut le grade d'officier d'artillerie. Le prince Adalbert fut élevé avec soin. A l'âge de quinze ans, il visita la Hollande et prit alors le goût des voyages. En 1832, il alla parcourir la Grande-Bretagne, puis il se rendit à Saint-Pétersbourg et k Moscou (1834) et rit en 1837 un voyage dans la partie méridionale de la Russie, en Turquie, en Grèce, dans l'Archipel. Dans une visite qu'il rit au roi de Saidaigne eu 1842, Charles-Albert mit à sa disposition une frégate avec laquelle il se rendit successivement à Gibraltar, k Tanger, à Madère et au Brésil. Lers des événements de 1848, il reçut le grade d'amiral et fut désigné pour organiser la marine nationale allemande. L'idée de créer un empire d'Allemagne ayant avorté, le prinee Adalbert conserva son grade et fut mis k la tète de la petite marine prussienne. En 1851, il fit un voyage en Suède. Cette D année, il épousa inorgauatiqucment la
danseuse Thérèse Elssler, qui prit alors le ii'iin '!-■ M11"- de Barnïra et dont il avait eu, en 184L, un fils, mort on 1860. Pendant un qu'il fit dans la Méditerranée en 1856, ace Adalbert fut attaqué par les pirates • lu Riff, k qui il livra un sanglant combat in( lequel il fut blessé, puis il revint en en passant par l'Angleterre. En 1858, il alla visiter le port de Brest, et, trois uns plus tard, il alla inspecter des navires de prussiens k Hambourg et dans d'autres ports. Depuis cette époque, il s'occupa beaucoup de la marine prussienne; mais il n'a pas jouéderôleimportanl uerres
que la Prusse a eues avec le Danemark et avec la France. On lui doit deux ouvrages : Relation de vu»! voyage en is-12-1843 (Berlin, 1847) et Mémoire sur ta formation d'une flotte allemande (Potsdam, 1848).
ADALOALD, roi des Lombards, né eu 603,
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mort en 629. Il fut assoie an trône, dès son bas âge, par t la mort
la tutelle de samère/fhéodelinde. Geii- - i mourut e Bile était c ttholique et elle avait
on influence les moines, tes couvents et les églises catholiques, au grand mécontentement des principaux chefs lombards, qui professa h.- a t L'arïanisme. A sa mort, ils su révoltèrent contre Adaloald, qui voulut suivre la même rè^le, avec moins de mé menis encore. Le supplice de uouze d eux acheva d'ex ispérer les autres et ils déposèrent solennellement leur souvera :
était, du reste, dans un état de démence avère. Le patnee Isaac, exarque de Ravenne, prit les armes pour lui rend] le [ voir qui avait ete confère k Arivald, beau* frère d'Adaloald et arien. La mon de celui-ci, survenue fort k propos, mit lin a la guerre, et Arivald resta roi des Lombards.
* A DAM, premier homme. — Traditions rabbiniques. A la première heuredu jour où Adam fut crée, Dieu réunit de la po issière et commença à le former; à l'heure suivante, Adam se tenait debout; a la quatrième heure, Adam donna leur nom aux animaux : a la septième, il épousa Eve, pécha kla dixième, fut mis en jugement a l'heure suivante et, à la douzième, commença à sentir les conséquences de sa faute, c'est-à-dire la douleur, la peine résultant de L'obligation du travail, etc. Adam avait d'abord ete crée d'une grandeur prodigieuse ; sa tète touchait au firmament. Les anges murmurèrent, disant qu'il v avait deux --très suprêmes, l'un au ciel, l'autre sur la terre, et Dieu, qui vit la faute qu'il avait faite en le créant si grand, réduisit la taille d'Adam k celle qu'ont les hommes aujourd'hui.
Plusieurs auteurs racontant qu'Adam et Eve avaient été créés ensemble, colles par les épaules, ayant quatre pieds, quatre bras et deux têtes, et que Dieu leur envoya un sommeil profond, pendant lequel il les sépara et en fit deux personnes ; suivant d'autres, un coup de hache opéra la séparation ; d'autres, enfin, veulent qu ils aient été unis seulement par les côtés, en sorte que Dieu tira Eve du côté d'Adam. C'est tout cela qui a fait dire qu'Adam était hermaphrodite. Le corps d'Adam était subtil, et sa nature participait de celle des anges. Il avait été créé parfait, ayant la science infuse, car personne ne pouvait lui donner de leçons; il avait la vue des objets incorporels, celle de Dieu et connaissait son nom, Jehovah.
— Traditions mahométanes. Dieu, voulant créer l'homme, envoya Gabriel chercher une poignée de chacun des sept lits dont la terre est composée. Sur les représentations de cette dernière, que Dieu pourrait un jour avoir à se repentir d'avoir donné l'être k une créature qui se révolterait contre son auteur, ce qui lui attirerait à elle-même une foule de calamités, et qu'il ferait plus sagement de s'abstenir de créer l'homme, Gabriel présenta cette supplique au Seigneur qui ne l'ecouta pas et envoya deux autres anges k sa place ; mais ceux-ci, cédant également aux plaintes de la terre, s'en .revinrent les mains vides. C'est alors que Dieu envoya le terrible Azraël, qui, sans écouter les lamentations de la terre, prit les sept poignées demandées et les porta k l'Eternel. Celui-ci, pour récompenser Azrael, lui donna la fonction de séparer les âmes des corps des humains; d'où son nom d'ange de la mort.
Les anges ayant pétri la terre, Dieu forma lui-même le moule d'Adam, le laissa sécher, puis l'anima et le couvrit de vêtements somptueux. Il commanda ensuite aux anges de se prosterner devant lui, ce qu'ils firent, à l'exception d'Eblis (Lucifer), qui, pour ce refus, fut chasse du paradis terrestre, où Adam fut mis k sa place, avec défense de manger d un certain fruit. Eblis, avec l'aide du paon et du serpent, parvint k pousser Adam et Eve, que Dieu avait donnée k celui-ci pour femme, à désobéir aux ordres du Seigneur. A peine eurentils mangé du fruit défendu , que leurs habits tombèrent, et, se voyant tout nus, ils coururent se cacher derrière un figuier. Mai I les découvrit, les condamna au travail et a la mort et les précipita du paradis, ainsi qu'Eblis, le paon et le serpent. Au. un tomba sur une montagne de l'Ile do Serendib (Ceylan), où se voit encore un mont appelé le pic d'Adam ; Eve tomba eu Arabie, près de 1 endroit ou fut bâtie plus tard la ville de La Mecque ; Eblis également en Arabie, le paon dans i Indoustan, le serpent en Perse.
Adam, en proie à et k la misère,
implora La clémence du Seigneur. Alors il vit descendre du ciel une sorte de taie i.. que, par les ordres de Gabriel, il plaça le lieu où, plus tard, Àbrafa Le tem-
ple de La Mecque. L'ange lui enseigna les cérémonies qu'il devait accomplir pour effacer son péché, puis il le transporta sur la montagne d'Araïah, où il fut réuni a Eve, dont il était sépare depuis deux cents ans.
— Tradition parse. Longtemps avant lu création du monde, Dieu créa Adam dans lo quatrième ciel. 11 le plaça dans le paradis, lui permit do manger de tous les fruits qui s'y trouvaient, ajoutant que son estomac digérerait les fruits de a: lue, avec une I ■ telle, que les pai I moins pures set éliminées pal eau ; mais qu'il n'en serait pa il mangeait du froment; il devrait donc s'en abstenir; autre-
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ment, il se formerait dans ses intestins un
résidu qui ne po
manière ; (pie cependant ce :, aé-
qu'on l'en eha serait. Adam pi abstenir ; mais Eve , pous .
•. , sentant I i virei . ..i | m . Mais
accourut et, les chassa du i peur qu'ils no le souillassent.
— Tradition madècasse. Adam, formé par
le boue terres) radis, qui était rempli de fruits succulents et de liqueurs dèli ieu 1s il lui était
interdit de toucher; défen [| assez
■ puisqu'il n'él i |a lé-
gende, à aucune des ne la vie.
Cependant le diable vint le tenter, lui représentant qu'il avait tort de se priver des jouissances que lui procureraient toutes ces merveilles dont il était entoure; Adam l'ut sourd à toutes ces sugge avintà
la charge ; il dit a Adam que Dieu l'envoyait pour lui annoncer que la probil il i n était levée, qu'il pouvait sans contrainte user de tout ce qui lui me par
ses appétits, crut trop légèrement Le et se mit k manger et a boire de tout ce trouva a su convenance. Mais bientôt il
éprouva le be ; et souilla le
sol divin. Dieu, averti par le diable, chassa
Adam du paradis. Peu de tem] chute, Adam sentit une enfl o jambe,
et au bout de six mois d en sortit une jeune fille. Sur l'ordre de Dieu , i! i êlai a , en fit sa femme lorsqu'elle fut en ■ ■ nomma
Rahonna. Il eut d'elle Caïu et Abel.
Adam, statue en marbre, par Perraud (Exposition universelle d teur a représente le premier h >n sur un rucher, sa charrue entre et méditant ces paroles sinisti Pu man-
geras ton pain a la sueur de ton front. » La tête est furie et surmontée d'une puissante et inculte chevelure; le visage exprime rabattement moral et une sorte de morne désespoir; le corps est d'une vigueur athlétique et le torse puissamment modelé. i frappe dans cette statue, c'est le caractère mâle et héroïque, la force huma ; et idéalisée , la vi
la recherche du style. Perraud a mis daus cette œuvre austère une grande science dexecutiun et une graude une dele.
ADAM (Melchior), écrivain allemai en Sdesie au milieu du xvi1* siècle, mort en 1622. Il tut recteur du col....- d'Heidelberg. Parmi ses travaux littéraire.-., nuus cite Xitœ germanorum philosophorum {HeaJelberg, 1615-1620, 4 vol. m-gw) et Décades dus continentes uttas t/ieotogorum exlerorum principum (Francfort, I618J.
ADAM (Albert), peintre allemand, Nordlingeu eu 1*86, mort k Munich' eu 1862. Il était rils d'un confiseur qui voulait lui suivre sa profession. Albert Adam ayant montré de vives dispositions pour les arts du dessin, son père consentit a lui laisser apprendre la peinture u'alj.ui a Nuremberg (I8u3), puis k Munich (1807). En ist>9, il prit part a la guerre contre les Autrichien qui lui fournit l'occasion ter des
scènes militaires et des combats qui eurent du succès. Le prince Eugène de Beauharnais, ayant remarqué le talent du jeune artiste, 1 emmena en Italie et l'attacha a sa 1 ersonne. Adam fit avec lui la campagne de Russie, puis revint en Ita.ie, ou il resta jusqu'en 1815. 11 se fixa al< où :I trouva un protecteur dans le roi Maxnmlien Itr. Albert Adam a exécute un grand nombre de tableaux, notamment uuo Bataille de la Moskooai exécutée pour le roi Louis de Bavière. Ou lui doit, en outre, un grand nombre de dessins remarquables et des albums estimes : \>>yage pittoresque mi~ litairet dont les sujets lui ont ete inspires pour la plupart par Les mira de la campagne de Rus <r,ï de la campagne de l'armée autrichienne eu 'Jtniw dans tes années 1848, 1849, album publie a Munich en
ADAM (Ambroise), h mime politique français, né k Pan en 18 IQ. 1. a été pendant do longues annéi lantun
certain temps, maire de Clichy-la-Garenne. En 1871, M. Adam lut i. i ■■ can-
didat républicain, membre du conseil général de Seine-el Marne , surs au can-
ton de Rozoy. La grande ératîon qu'il
s'était acquise rient lui valut
d'être i ■ , candidat au
t-Marne. l 'ans la circulaire qu'il adrei J.
La forme republi est la forme de gou • peut
condun m trtels prin-
cipes de 17»*.'. ous les con-
naisses: t Liberté I » c'est-. I
jouissant, dam, toute leur plénitude, de leurs droits do citoyen; la liberté des cultes, la tolérance religieuse, la pei ..edes
persécutions odieuses qui i tnt, lo
commerce et L'industrie délivrés ue toute entmv . i Kgalité! » c'est-à-dire plus do <;. plus de droits seigneuriaux , une répartition égale de l'impôt, les fonctions publiques ac-
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cessibles au citoyen le plus obscur et, dès lors, une instruction populaire gratuite et obligatoire. ■ Fraternité 1 • c'est-à-dire plus d'égoïsme, les Français conviés à s'aimer et k se secourir les uns les autres, la justice sociale. Si vos suffrages m'appellentà l'honneur de vous représenter au Sénat, soyez certains que les grands principes que je viens de rappeler me seront toujours présents. » M. Adam fut élu sénateur par 321 voix le 30 janvier 1876. Il est allé siéger à l'extrême gauche, et il a constamment voté avec les républicains.
ADAM (Jean-Victor), peintre et lithographe, né à Paris en 1801 , mort en IS66. Son père, le graveur Jean Adam, lui donna successivement pour maîtres Sleynier et Regnault et lui fit suivre l'Ecole des beaux-arts de l8Mà 1818. Pour ses débuts, V.Adam envoya Hermione secourant Tancrède au Salon de 1819. Bien qu'il fût encore un peintre inexpérimenté, il obtint de la liste civile plusieurs commandes, puis fut chargé par Louis-Philipped'exécuterptusieurs tableaux de bataille pour le musée de Versailles. Doué dune grande facilité, V. Adam n'apportait pas assez de soin et d'étude dans l'exécution de ses peintures, qui manquent de style et sentent trop l'improvisation. Parmi ses tableaux, qui lui valurent des médailles en 1824 et 1836, nous citerons : Henri IV après la bataille de Coutrcs, Trait de bonté du duc de Berry, la Vivandière, le Postillon, li Route de Poissy, le Jie'.our de la chasse, la Foire aux chevaux à Caen , les Chartreux en prière, le Marché au poisson à Marseille , Trait de courage d'Urbain Fardeau (1838), etc. Parmi les tableaux qu'il a exécutés pour le musée de Versailles, nous mentionnerons : la Bataille de Castiglione, la Bataille de Neuwied, la Capitulation de Nordlwqen (1836); la Prise de Menin, le Combat de Werdt (1S37) ; le Combat de Varoux, Entrée de l'armée française à Mayence (1838), et, en collaboration avec M. Alaux : la Bataille de Montebello, -âge de la Cluse, la Capitulation de Meiningen. V. Adam finit par abandonnera peu près entièrement la peinture, pour composer des dessins et s'occuper de lithographie. Dans ce genre, qui lui acquit une assez
frande popularité, nous citerons : les dessins u Sacre de Charles X (1827); les dessins pour une édition de Buffon , dont quelquesuns furent exposes au Salon de 1835; les Promenades de Paris, les Environs de Paris, des Eludes d'animaux, une Suite d'animaux domestiques, un Album lithographique, de nombreux dessins pour des ouvrages illustrés, une lithographie représentant la Vietoire du général polonais Dwernicki, exposée au Salon de 1846, etc.
ADAM (Edmond) , homme politique français, né au Bec-Helloin (Eure) en 1816. Son père, riche cultivateur, le fit élever au collège de Rouen, puis l'envoya à Paris, "ù il étudia le droit et fut reçu licencié. A vingtquatre ans, M. Edmond Adam entra comme rédacteur dans un journal libéral d'Angers, qu'il quitta en 1846 pour passer au National. 11 entra alors en relation avec les sommités du parti républicain. Après la révolution de février 1848, Armand Marrast, avec qui il était très-lié, étant devenu maire de Paris, le lit nommer un de ses adjoints, puis secrél] ;t la préfecture de la Seine. Le 15 mai 1848, M. Adam montra une grande énergie contre les émeutiers, qui voulaient chasser la représentation nationale. L'Assemblée constituante le nomma conseiller d'Etat, mais il ne fut pas réélu par la Législative. Rentré alors dans la vie privée, il > avec M. Pinard le Comptoir d'escomn te, dont il devint secrétaire général en 1853, et il remplil ces fonctions jusqu'en 1866. Bien qu'il iut un républicain éprouvé, il se tint à - 1. Je la politique active tant que dura l'Empire. La révolution de septembre 1870 le rappela de nouveau k la vie publique. Le U octobre suivant, il remplaça comme préi lice M. de Kératry, qui venait de donner »a démission! A la smto du mouveinsurrecdonnel du 31 du même mois, M. Edmond Adam se démit de ses fonctions. ,.; la'Seine le 8 février 1871, il alla siéger a l'Assemblée nationale dans le è] ubli aine, avec lequel il imment, sans ['rendre part aux dé* . l. Be prononça contre les ■ dérogation des mille des ontre le pouvoir constituant de l'A.. ien la pi opa i ion R\\ et, ] our
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Nommé, le 26 du même mois, membre de la Commune de Paris, il donna sa démission dès le 2 avril. Le 23 juillet 1871, M. Adam fut élu membre du conseil municipal de Paris dans le quartier des Halles. Il en était un des vice-présidents au moment de sa mort.
ADAM (Hercule-Charles-Achille), homme politique français, né à Boulogne-sur-Mer en 1829. Associé à une grande maison de banque de sa ville natale, il devint juge au tribunal de commerce, consul de Belgique k Boulogne, membre du conseil général du Pas-de-Calais. Accusé après la chute de l'Empire de pencher vers le bonapartisme, il publia, le 27 septembre 1S70, une lettre dans laquelle il disait : « Loin de souhaiter le retour d'un pareil régime, je donnerais k l'instant ma démission de conseiller général si le malheur voulait qu'une telle humiliation fût infligée k notre malheureux pays. » Elu députe du Pas-de-Calais à l'Assemblée nationale le 8 février 1871, M. Adam alla siéger au centre droit, parmi les adversaires déclarés de la Re publique. Il vota pour la paix, pour les prières publiques, pour la validation de l'élection des princes d'Orléans et l'abrogation des lois d'exil, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc., contribua au renversement de M. Thiers (24 mai 1873) et appuya toutes les mesures de réaction présentées par le gouvernement de combat, qui voulait étouffer toutes les libertés et la République et rétablir la monarchie. Il approuva la fameuse circulaire Pascal, vota contre la liberté des enterrements civils, contre les propositions Peiier et Maleville (juillet 1874) et ht partie de ceux qui repoussèrent la constitution républicaine du 25 février 1875 et votèrent la loi sur l'enseignement supérieur. Du reste, M. Adam ne joua qu'un rôle insignifiant dans l'Assemblée. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature à la dèputation dans la ire circonscription de Boulogne. • Je n'ai pas voté la République, dit-il dans sa profession de foi, mais je suis et je resterai tou jours fidèle observateur de la loi de mon pays. Je ne suis l'homme d'aucun parti. » Malgré cette affirmation, il ne fit pas moins appel, quelques jours après, aux partisans de 1 Empire, pour réclamer leur appui contre les républicains, ■' vos ennemis et les miens, ■ disait-il. Il obtint environ 1,000 voix de majorité sur son concurrent et fut élu. Il est allé siéger à la Chambre daus le groupe des réactionnaires, comme par le passé.
* ADAM DE LA HALE ou DE LA HALLE. — Ce trouvère, qui était fils d'un bourgeois d'Arras, fut surnommé le Boçu ou le Bossu d'Ar-
rai. On l'envoya faire ses études dans l'abbaye de Vauxcelles, près de Cambray, et on le destinait à l'état ecclésiastique. En 1263, Adam était k Arras. et il eut l'occasion d'y voir les trouvères et les jongleurs les plus célèbres du temps. En 1282, il suivit Robert II, comte d'Artois, k Naples, et ce fut là qu'il composa Li jeu de Robin et de Marion, comédie pastorale. On a encore de lui : Li jeu d'Adan ou du mariage, Li congiè d'Adan d' Arras, C'est du roi de Sézile, poème publié dans les Chroniques nationales françaises, et des Chansons, liondeaux, etc., dont il composait lui-même la musique.
ADAMMUREMATHENSIS, chroniqueur anglais du xive siècle. Il était chanoine de l'église Suint-Paul de Londres, et il a écrit une histoire intitulée : Chronicon sive res gestas sui lempoi'is quibus ipse interfuit , res romanas etga/licas anglicanis intertexens, ab anno 1302 ad 1342.
ADAM DU PETIT-PONT, prélat d'origine française, ainsi nommé parce qu'il avait tenu une école k Paris, dans le voisinage du Petit-Pont. Il fut ensuite chanoine de Notre- Dame vers 1 145, et, étant allé en Angleterre, il devint évéque de Saint-Asaph. En 1179, il assista au concile de Latran et refusa de censurer quelques propositions' soutenues par Pierre Lombard, dont il avait ete le disciple.
ADAM-SALOMON (Antony-Samuel), sculpteur français, né k La Ferté-sous-Jouarre (Seine-et-Marne) en 1818. Il passa ses jeunes
is à Versailles, ou son père, qui était Israélite , l'employa dans son commerce. Un Italien, nomme Vercelli, qu'il connut dans cetto ville, lui inspira le goût des arts, lui donna des leçons, et, vers 1 âge de vingt ans, M. Adam Salomon entra comme modeleur
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Tocqucville et deux autres bustes également en marbre (1863) ; Halévy (1865) ; Eté. Hiver, bustes en marbre (1S68) ; Alexandre Bixiu de Serres, de l'Académie française (1SG9); Orfila, M. de Saint-Paul, député (1870); Jules Janin, Garmer-Payès (1872); M. Ferdinand de Lesseps, M. de La Germonière (1873) ; Daniel Stem, François Ponsard, Augustin Cochin (1874), Tho'uvenel, le P. Royer de l'Académie des sciences, M. J. Pereire (1875); la Princesse B... (1876). Outre ces œuvres, on doit k M. Adam-Salomon le beau médaillon de Charlotte Corday, qui a été reproduit k l'infini et qui est la plus célèbre de ses œuvres; les bustes de Lamartine, de Rossini, du docteur Amussat, k l'Académie de médecine; de Léopuld Robert, au Louvre ; de Marie-Antoinette, acheté par Mme de Rothschild. Citons encore de lui : l'Etude et le Génie de la 7>iusique, au nouveau Louvre; le Tombeau du duc de Pudoue, aux Invalides. Lors de la mort de Lamartine, il a moulé en plâtre les traits du célèbre poète. En 1870, M. Adam- Salomon a été décore de la Légion d'honneur. En dehors de la sculpture, il s'est beaucoup occupé de photographie artistique, et il a exécuté une galerie de notabilités contemporaines. En 1850, il a épousé MDe Georgïne- C'ornélie Couteluer, son élève, qui s'est adonnée également k la sculpture. Mme Adam- Salomon a exposé au Salon de 1853 les portraits médaillons du Comte de Bubnow, du Baron de Schonen et de M^o Blanche de Païoa. Depuis, elle a abandonné en partie la sculpture pour les lettres. On lui doit un ouvrage intitulé : De l'éducation , d'après Pan-Hoti- Pan (1856, in-32), avec une préface de Lamartine.
ADAM DE WELASW1NA (Daniel), historien bohème, né k Prague en 154$, mort en 1599. Il fut professeur k l'université de Prague et dirigea la typographie de son gendre, G. Melantrich, surnomme Ab Aventino. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, tous relatifs k l'histoire politique ou littéraire de la Bohême. Les principaux sont : Journal de tout ce qui s'est passé de mémorable à Prague (Prague, 1577, m-4°) ; Kronyka swieta (Prague, 1581); Herbarz aneb Bylinarz ; Nomenclator omnium rerum, propria nomina tribus linguis latina, bojemica et germanica (Prague, 1586, in-4o).
ADAMA, dans la géographie de la Bible, ville de la Palestine, de la tribu de Nephtali. Cette ville, qui est différente de celle du même nom qui fut détruite par le feu du ciel en même temps que Gomorrhe et Sodome, est nommée Edema par la Vulgate, Armai th par la version des Septante. Le livre de Josué ea fait également mention.
ADAMAS,Troyen,filsd'Asius. Il fut tué par Mérion au siège de Troie.
ADAMASTE, citoyen d'Ithaque, père d'Achèinenide.
ADAMASTOS {indomptable), surnom de Mars, d'Hercule, de Pluton et de Minerve.
ADAMBERGER (Marie-Anne), actrice allemande, née k Vienne en 1752, morte en 1804. Elle se fit applaudir longtemps sur les théâtres de Vienne, surtout dans les tôles d'ingénue. — Sa fille Antonie épousa le poète Kcerner.
ADAM1 (Adam), bénédictin, né vers 1590, mort vers 1670. Devenu évêque d'Hiéropoliset suffragaut d'Hildesheim, il fut chargé de représenter les prélats de Wurtemberg dans le congres de Westphalie. Il a donné des détails curieux sur ce congrès dans un ouvrage intitule : Arcana pacis Westphalicx, imprimé k Francfort en 1698.
ADAM1 (Leonardo), philologue italien, né k Bolscna (Toscane) en 1691, mort k Rome eu 1719. Ayant pris part k une petite émeute dans le séminaire où il était élevé, il s'enfuit, arriva k Livourne et s'y embarqua sur un corsaire français. A la suite de diverses aventures sur mer, Adami tomba entre les mains des Hollandais, parvint k s'échapper, passa en France et revint enfin en Italie, ou il rentra dans sa famille. Envoyé ensuite k Rome, il y étudia le grec, l'hébreu, l'arabe, le syriaque, qu'il apprit avec une rapidité extraordinaire, fut nommé conservateur de la bibliothèque du cardinal Temperiali en 1717 et fut enlevé par une mort prématurée. Outre divers ouvrages restés manuscrits, on lui doit un livre très-savant et tres-estime sur l'histoire de l'Arcadie jusqu'au règne d'Aristocrate (Rome, 1716, in-4°).
ADAMINB s. f. (a-da-mi-ne). Miner. Arséniate de zinc hydraté, contenant un peu de fer, qu'on trouve k Chaflarcillo, dans le Chili.
ADAMNAN (saint), né eu 625, mort en 705. 11 tut élu abbé d'un monastère que saint Colombat avait fonde k Hu, île située entre l'Irlande et l'Ecosse. 11 a Laissé un ouvrage intéressant sur la gi'iigraphie de la terre sainte et une Vie de saint Coiombat. Ces deux ouvrages sont écrits eu latin.
ADAMULI (Pierre), antiquaire français, né a Lyon un no7, mort en 1769. Il légua â l'Académie des • ciences et arts de Lyon une collecl on pi ■ ■■ ieuse de manuscrits, de li\ res ■ i de médailles et voulut que cette co lection
i1 ouverte au public. 11 fonda aussi deux prix qui devaient être donnes au concours
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pour des mémoires sur dest sujets d'histoire naturelle et d'agriculture.
ADAMS (sir Thomas), lord maire de Londres en 1645, mort en 1667. Il montra un grand attachement pour Charles I", fut soupçonné de lui avoir donné asile dans sa maison et fut enfermé k la Tour de Londres. Quand Charles 1er fut obligé de quitter l'Angleterre, sir Thomas Adams lui fit parvenir 11,000 livres sterling. Charles II, rétabli sur le trône, le créa baronnet en 1661.
* ADAMS (John). — Il appartenait à une famille anglaise qui, fuj'ant la persécution sous Jacques 1er, était venue s'établir dans l'Amérique du Nord. John Adams étudia le droit, se rit avocat et acquit rapidement une grande réputation. Lorsque commença entre 1 Angleterre et la colonie américaine ce grand conflit qui devait amener un complète séparation, Adams défendit la juste cause de ses compatriotes dans deux écrits intitulés : Sur les lois économiques et féodales et Sur la querelle de l'Amérique et de ta métropole. Elu en 1774, dans le Massachusetts, membre du congres qui se réunit k Philadelphie, il eut une part importante aux décisions de cette assemblée, qui continua k résister aux injustes exigences du gouvernement anglais. Partisan de la légalité, il fit tous ses efforts pour empêcher une rupture violente; mais lorsque l'Angleterre envoya une armée pour réduire par la force ceux qu'elle regardait comme des rebelles, il n'hésita plus k se prononcer pour la résistance par les armes. Après la défaite des Anglais k Lexington, il fit partie du second con* grès (1775), où il se prononça pour qu'on donnât kWashington le commandement en chef de l'armée et qu'on organisât au plus vite la résistance. Le 8 juin 1776, il demanda, dans un éloquent discours, que le congrès proclamât l'indépendance des colonies, et il fut un des trois membres chargés de rédiger le préambule de cette proclamation, en vertu de laquelle, le 4 juillet suivant, les colonies d'Amérique se constituèrent en Etats-Unis. Peu après, k la suite de revers, la cause de la liberté sembla perdue. John Adams fut envoyé, avec Franklin et Rutlege, auprès du général Howe pour traiter; mais les conférences furent ptesqueaussitôtrompues, et les Américains résolurent de continuer la lutte k outrance. Adams prit une grande part aux débats du congres qui vota la constitution du 4 octobre 1776, puis il partit pour l'Europe, afin de chercher des alliés k la république naissante. Après avoir séjourné k Paris avec Franklin, il alla k Amsterdam, où il négocia le traité d'alliance et de commerce de 1782. Lorsque l'Angleterre, forcée d'abandonner la lutte, dut se résigner k reconnaître les événements accomplis, John Adams fut un des négociateurs qui signèrent le traite de paix du 30 novembre 1782. Il retourna alors aux Etats-Unis, où ii reprit sa place au congrès, puis partit pour l'Angleterre, dans le but d'obtenir un traité de commerce avec cette puissance. Il ne réussit point; mais il fut plus heureux avec la Prusse, avec laquelle il signa le traité du 10 juin 1785. Quelque temps après, il publia un livre intitule : Défense de ta constitution des Etats-Unis d'Ainérique ou De la nécessité d'une balance dans les pouvoirs d'un gouvernement libre. Daus cet ouvrage, qui produisit une vive impression, il demandait qu'on introduisît des réformes dans la constitution. Ces reformes, il les exposa de nouveau devant le congres qui se réuni tk Philadelphie en 1787. Malgré la vive opposition de Jefferson, il parvint a les faire adopter, et onze Etats sur treize se prononcèrent pour la constitution nou\ elle. Le 4 mars 1789, sou ami Washington devint président de la republique des Etats-Unis, et lui-même fut élu viceprésident. Joliu Adams eut une influence considérable dans la direction des affaires. Malgré sa sympathie pour la France, il poussa Washington k proclamer la neutralité des Etats-Unis lorsque la République française entra en lutte avec la plus grande partie de l'Europe monarchique. Les démocrates américains accusèrent John Adams d'incliner vers l'Augleterre et lui reprochèrent d'avoir des tendances aristocratiques. Aussi ne fut-ce que par une faible majorité qu'il fut réélu vice- président le 4 mars 1792, lors de la seconde présidence de Washingtou. Adams continua la même ligne politique, malgré les plaintes de l'agent diplomatique de la Convention, et une rupture lut sur le point de se produire enti e les deux republiques. Lorsque, en 1797, Washington refusa de se laisser porter une troisième fois k la présidence de la république, ce fut John Adams qui l'ut désigné pour le remplacer dans la première magistrature, malgré les attaques passionnées de Jefferson, appelé en môme temps k la viceprésidence. Le choix de son ennemi déclaré pour remplir ces fonctions causa kj. Adams un vif chagrin. Le chef des démocrates se trouvait au cœur de la place et n'allait pas tarder à eu rester maître. Peu après, le Directoire exécutif français, dont les rapports avec Adams étaient ires-tendus, refusa de recevoir l'umbassadeur américain Piuckuey, et la guerre oclataentre les deux républiques; mais presque aussitôt le Directoire demanda a entrer ou négociations de paix. Lorsque les commissaires américains arrivèrent k Paris, Bonaparte avait renversé le Directoire el s'é lut emparé de force du pouvoir. 11 fil le meilleur accueil aux envoyés de Jobu AUuins et
ADAM
signa avec eux un traité de paix (octobre 1800). Pendant ce temps, Washington mourait aux Etats-Unis et le gouvernement fédéral s'installait dans la ville oui avait reçu le nom du premier président de la république. Des impôts nouveaux, établis pour combler le déficit du trésor, des lois pour l'expulsion des étrangers turbulents, contre les excès de la presse, pour la répression des rassemblements séditieux et diverses autres dispositions adoptées de concert par le congrès et par J. Adams n'avaient pas peu contribué à faire disparaître le reste de popularité dont jouissait encore le président de la république. Aux élections présidentielles de 1801, il ne fut pas réélu et dut céder le pouvoir à Jefferson, appelé à lui succéder. A partir de ce moment, J. Adams vécut dans la retraite jusqu'à l'époque de sa mort, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de quatre-vingt-onze ans. Son petit-fils a publié un recueil de ses lettres à sa femme, John Adams's letters to his wife (Boston, 1842, S vol.)» et divers autres écrits, Works of John Adams (Boston, 1851-1853, 8 vol.).
ADAMS (John-Quincy), président de la république des Etats-Unis, fils du précédent, né dans le Massachusetts en 1767, mort à Washington en 1848. Il suivit à Paria et eu Hollande son père, qui allait chercher des alliés pour les Etats-Unis. Nommé en 1800 ministre plénipotentiaire à Berlin, il employa ses loisirs â visiter la Silésie et envoya à Philadelphie une série de lettres qui parurent dans le Porto-Folio, et dans lesquelles il donne des: renseignements pleins d'intérêt sur l'état des manufactures, de l'enseignement public , etc. , dans cette province. Jefferson , devenu président des Etats-Unis en 1801, destitua le fils de son prédécesseur. John-Quincy retourna alors aux Etats-Unis (1802), devint professeur au collège de Harvard, puis fut nommé membre du Sénat par le Massachusetts. Sous la présidence de James Madison, Adams reçut le poste de ministre plénipotentiaire en Russie, puis fut envoyé auprès des puissances à Vienne (1814), qu il quitta pour aller occuper le poste d'ambassadeur à Londres (1815J. Rappelé en 1817, il remplit à Washington les fonctions de secrétaire d'Etat de l'intéi ieur. Le 4 mars 1825, il remplaça James Monroe comme président de la république des Etats-Unis, et il eut pour vice -président John Calhouu. Sous sa présidence fut votée la loi des tarifs (182S), basée sur le principe de la protection et qui eut pour résultat d'amener par la suite de sérieuses complications politiques. Cette loi fut vivement attaquée, et Adams se vit accusé de montrer trop de déférence envers la diplomatie européenne. Lors des élections présidentielles de 1829, il ne fut point réélu et Jackson le remplaça à la présidence. IL se relira alors dans une terre qu'il possédait près de Boston. Devenu membre du congres eu 1830, il s'y lit remarquer constamment comme un des plus ardents adversaires de l'esclavage. Le recueil des lettres qu'il écrivit de Prusse a été réuni et publie en 1804 (in-80).
ADAMS (Charles-Francis), diplomate américain, tils du précédent, né a Boston en 1807. Tout enfant, il suivit sou père à Saint-Pétersbourg, puis a Paris, apprit plusieurs langues de l'Europe, puis revint aux Etats-Unis. En 1823, il suivit les cours de l'université d'Harvard, où, deux ans plus tard, il prit ses grades. M. Adams se rendit ensuite auprès de scn père, devenu président de la république, puis il alla étudier le droit a Boston, sous la direction de Daniel Webster. A vingt et un ans, il se fit inscrire comme avocat dans cette ville; mais il n'exerça poiut, et il épousa, quelque temps après, la lille de M. Brucks, qui lui apporta en dot une fortune considérable. En 1831, il deviut membre de la chambre du Massachusetts et, trois ans plus tard, sénateur de cet Etat. En 1848, le parti républicain et abolitioniste, auquel il appartenait, posa sa candidature à la vice-presideuce de fa république, mais il échoua. En 1859, il devint membre du congrès de Washington, ou il se fit remarquer parmi les adversaires déclarés de l'esclavage. Lincoln, dont il avait vivement appuyé l'élection a la présidence de la république, le nomma, le 16 ni ni 1861, ministre plénipotentiaire des Etats-Unis a Londres. Ce poste devint particulièrement difficile lorsque le gouvernement anglais eut reconnu comme belligérants les Etats du Sud, qui avaient brisé l'union américaine et déchaîné sur la république la guerre civile. A plusieurs reprises M. Adams protesta, mais en vain, contre la conduite du cabinet britannique, qui laissait s'armer dans les ports anglais, pour le compte des sudistes, des corsaires, i'Attibamciy la Fiorida, etc., destines à détruire les navires marchands américains. Il fit preuve, dans ces circonstances, de beaucoup de fermeté et d'habileté. Quelque temps âpre-* la tin de la guerre civile, M. Adams, ayant échoué de nouveau dans ses réclamations relatives à l'affaire des corsaires, demanda son rappel et revint aux Etats-Unis. Lorsque, en vertu de l'article icr du. traite île Washington (8 mai I87i), il fut décide qu'une commission d'arbitrage réglerait définitivement l'affaire de ÏAtabama, M. Adams fut désigné par les Etats-Unis jour faire partie de celte commission, qui se réunit à Genève le 15 décembre 1871 et ne rendit sa sentence que le 14 septembre 1872. M. Adams retourna
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alors en Amérique, où il a vécu depuis dans la retraite. C'est un homme fort instruit, qui a publié des travaux littéraires intéressants dans le North American Beview et dans le Christian Examiner, On lui doit la publication des Lettres de John Adams à sa femme (Boston, 1842, 2 vol.) et des Œuvres de John Adams (Boston, 1851-1853, 8 vol.), avec une biographie fort remarquable de son grandpère.
ADAMS (John), matelot anglais, né vers 1764, mort à Pitcairn en 1829, après y avoir fondé une petite colonie. Embarqué sur le navire Bounty en 1789, il se mit à la tête d'une révolte, à la suite de laquelle le capitaine fut forcé d'abandonner ce navire dans les parages d'Otaïti. Les matelots révoltés se dirigèrent ensuite vers l'Ile de Pitcairn et résolurent de s'y fixer. 11 y menèrent une vie misérable, jusqu'à ce qu'enfin Adams et le petit nombre de ceux qui avaient pu résister à leurs misères résolurent de renoncer à leurs désordres et de vivre sobrement en cultivant le sol. Dès lors la petite colonie commença à prospérer, et, lorsqu'elle fut visitée en 1825 par le capitaine Beechey, elle comptait 70 habitants. Adams était appelé le patriarche de l'Ile de Pitcairn.
ADAMS (John-Couch), astronome anglais, né à Laneast (comté de Cornouailles) vers 1817. Son père, qui était fermier, lui fit faire ses études au collège de Saint-Jean, à Cambridge, où il se passionna pour les sciences mathématiques et prit ses grades en 1843. Vers cette époque, il se mit à rechercher la Cause des irrégularités observées duns le mouvement de rotation de la planète Uranus. Des le mois de septembre 1845, il fit connaître le résultat de ses calculs et, au mois de novembre de l'année suivante, il adressa à la Société astronomique un mémoire intitulé: Explication des irrégularités observées dans les mouvements d'Uranus, où il démontrait mathématiquement l'existence d'une planète (la planète Neptune), restée invisible. Toutefois, l'honneur de cette découverte ne devait point lui revenir. M. Le Verrier, qui avait commencé à se livrer en 1345 à un travail du même genre, annonça à l'Institut, à la date du 1er juin 1846, qu'il avait découvert, par ses calculs, la planète Neptune et désigna la région du ciel qu'elle occuperait le premier jour de l'année suivante. Le retentissement qu'eut cette découverte fit oublier que M. Adams était arrivé avant lui au même résultat. Pour être juste, il faut reconnaître que les deux savants furent amenés, chacun par ses propres calculs, à constater le même fait et que leur mérite est égal. C'est ce que pensa avec raison la Société astronomique de Londres, en partageant son prix annuel entre MM. Adams et Le Verrier. En novembre 1845, le savant anglais fut nommé membre de la Société astronomique, dont il devint vice- président en 1848 et président en 1851. En 1848, la Société royale de Londres lui décerna sa plus haute récompense, la médaille Copley, et, l'année suivante, il fut appelé à faire partie de cette Société. Enfin, en 1860, il a été nommé professeur d'astronomie a Cambridge. On doit à M. Adams plusieurs savants Mémoires publiés dans le recueil de la Société astronomique. Citons encore de lui un remarquable écrit Sur la variation séculaire du mouvement moyen de la lune (1853).
ADAMS1TE s. f. (a-damm-si-te — de Adams, n. pr.). Miner. Variété de mica à deux axes écartés, qu'on trouve à Derby, dans l'Etat de Vermont, aux Etats-Unis.
ADAMSTHAL, bourg de Moravie, près de la Zwittawa, cercle et à 12 kilom. de Briinn ; 450 hab. Hauts fourneaux, forges, martinets. Grotte remarquable. Château des princes de Lichlenstein.
ADARGAT1S ou ATERtiATlS, femme d'Adad, roi de Syrie, mise au rang des divinités, comme son mari, après sa mort. V. Atergatis, au Grand Dictionnaire, tome 1er,
ADASCHEFF ou ADASCIIEU (Alexis), homme d'Etat russe au xvi« siècle. Il fut ministre d'Iwan IV et fit venir à Moscou beaucoup d'artistes et de savants allemands. Il accompagna Iwan dans l'expédition de Kazan et ne cessa de consacrer tous ses soins à la bonne administration et à l'agrandissement de l'empire. Cependant il finit par tomber en disgrâce, et il mourut dans une prison de Dorpat.
AD-DEMIItl (Mohammed-ibn-Moura), surnommé Krinninu dtlin , écrivain arabe, né à Démir, en Egypte, mort en 1406. Son principal ouvrage est un dictionnaire intitulé Unyatoul-hayouan (Vies des créatures animées). Cet ouvrage contient, outre des notions d'histoire naturelle, beaucoup de notices historiques et biographiques qui fournissent des renseignements précieux.
ADDIMiTOIN (Antoine), médecin anglais, né vers 1718, mort en 1790. Reçu maître es arts (1740), puis docteur à Oxford (1744), il devint, en 1756, membre du collège des médecins de Londres et acquit de la réputation. Comme il était l'ami intime de lord Chatham, il se trouva indirectement mêlé aux affaires politiques du temps. Ce fut lui que lord Bute chargea d'amener Chatham à revenir au ministère, qu'il avait quitté en 1762. Lorsque George III fut atteint de folie, il fut appelé
ADEL
à donner son avis sur l'état mental du souverain devant la Chambre des lords et déclara que le roi recouvrerait bientôt la i lénitude de ses facultés, ce qu- l'événement fut loin de confirmer. Par ses relations, il contribua puissamment à la fortune p de son fils, Henri Addington, qui devint lord Sidmouth. On lui doit : Essai sur le scorbut, suivi d'une méthode pour conserver l eau douce en mer (1735, in-8<>); Essai sur la mort des bestiaux (in-8") et Sur une négociation entre lord Chatham et lord Bute (in-S°).
ADDINGTON (Henri), vicomte Sidmouth, homme d'Etat anglais. V. SinMOUrii , au tome XIV.
ADDIRDAG, ADDIRDAGA. V. Ati:kûATIS, au Grand Dictionnaire (tome 1er).
ADDISON (Lancelot), écrivain anglais, né à Crosby-Ravensworth (Westmoreland) en 1632, mort à Lichtfield en 1703. Il entra dans l'état ecclésiastique, et, ayant emhr-.iv passion le parti de Charles 1er, i| soutint contre les républicains une thèse violente, qu'on l'obligea à rétracter publiquement à genoux. La Restauration te fit chapelain de la garnison de Dunkerojue, puis de celle de Tanger. En 1670, il fut nomme chapelain ordinaire de Charles II, puis doyen de Lichtfield (1683). Il a publie : Description de la Barbarie occidentale (Oxford, 1671, in-8°); Essai sur l'état présent des juifs (Londres, 1675, in-8°); Modeste apologie pour le clergé.
ADDUS, dans la géographie de la Bible, ville de La Palestine, de la tribu d'Ëphralm, de celle de Juda suivant quelques auteurs. C'est dans ce lieu que campa Simon Macchabée pour disputer l'entrée du pays à Tryphon.
ADÉLAÏDE DE FRANCE, femme de Louis le Bègue. Ce prince avait répudie sa femme, Ansgarde, dont il avait eu deux enfants, pour épouser Adélaïde. Ce divorce et ce mariage ne turent pas reconnus par le pape. En 879, Louis le Be^'ue mourut, et quelques mois après Adélaïde accoucha d'un fils qui devait régner sous le nom de Charles III.
ADÉLAÏDE ou ALIX DE SAVOIE, fille de Huinbert II, comte de Maurienne, morte en 1154. Elle épousa, en 1114, Louis le Gros, roi de France, en eut six fils et une fille, et, après la mort de ce prince, se maria en secondes noces au connétable Matthieu de Montmorency. Do ce second mariage elle eut une fille, qui fut mariée à Gaucher de Châtillon. Après avoir vécu quinze ans avec son second époux, elle entra, du vivant de celui-ci (1153), dans l'abbaye qu'elle avait fondée à Montmartre et y mourut.
ADELBERT ou ADLABERT , archidiacre de la cathédrale d'LUre -ht, mort à Egmont vers 725. Il prêcha l'Evangile aux Frisons vers la fin du vue siècle. Thierry I**, comte de Hollande, fit élever une abbaye, devenue très-célebre depuis , à l'endroit mémo où l'apôtre des Frisons avait été enseveli.
ADELBOLD, évêque frison, né vers 960, mort en 1628. Il avait fait de sérieuses etu<Jes sous Notger, évéque de Reims, et il s'acquit bientôt une grande réputation de science, si bien que l'empereur Henri II, désireux de le posséder, l'appela auprès de lui, le nomma son chancelier et le fit nommer evèque d'Utrecht. En cette qualité il disputa, les armes à la main, au comte Dldéric la petite lie. de Merwe, entre la Meuse et le Wahall, envahit la Hollande et la ravagea. Riais vaincu sur les champs de bataille et ayant échoué dans ses intrigues pour perdre son rival, il appliqua à dos œuvres plus ecclésiastiques son zèle exubérant. Il reconstruisit la cathédrale d'Utrecht, fonda la collégiale de Riel, écrivit la Vie de Henri V/, dont une partie seulement nous est parvenue; une Vie de saint Walburg,ûes Eloges de divers saints, etc. Il avait même écrit un ouvrage sur le volume de la s, hère : De ratione inveniendi crassitudtnem sphxrx*
aih i m km u (Michel), médecin et mathématicien allemand, né à Nuremberg en 1702, mort en 1779. Il étudia les sciences à Altdorf , où il fut nommé professeur de logique eu 1761, et publia une sorte d'annuaire astronomique : Commercium liierariwn ad astronomrx incrementum inter hujus scientim amatores communi consilio institution (Nuremberg, 1735, in-4°), ouvrage qui a été continué. On a aussi d'AdelIjuruer quelques mémoires de mathématique et do phvsique et une publication mensuelle d astronomie : Phénomènes célestes remarquables.
ADELGISB (Théodore), prince de Bénéveut, m'jrt vers 878. Il succéda à son t'rero, Radegaire, en 854. Unissant ses troupes à celles du prince de Salerne, il essaya <i« s'opposer aux incursions de ■-, mais
fut vaincu par eux et oblige de s'engager à leur payer un tribut. Les N:iri ssins reparurent en 863. 1, 'empereur Louis H accourut alors au secours d'Adelgise; deux princes chrétiens lui envoyèrent aussi des troupes, k l'aide desqui para do Bari après
quatre uns de éj e (871). Mai > Louis II continuait a occuper le pays, et .-«a tj rannie, les désordres causés par ses troupes finirent par obliger Adelgise a se révolter. I reste, par le sultan de Bari, qui était resté prisonnier entre ses minus, il organisa un guel-apeus contre les Francs, Ht tomber
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brusquement sur eux ses troupes préparée! en secret, et le* désarma (871). Il assiégea en même temps l'empereur et sa femme, Ani palais el les fit prisonniers.
Mais bientôt, embarrassé de sa capture, il donna i .ouïs et à sa famille, après
lui avoir fait faire toute sorte de sein. notamment celui-ci, d'emmener ses troupe» hors du duché et de ne plus 1-s y ramener. Il les y fit conduire par sa femme et se fit sas serments par le pape Adrien IL Bientôt Adelgise se vit attaquer à la fors par deux armées franques et par une année sarrasine (873). Il tint bravement et b.entôt l'intervention du pape rétablit la paix entre les deux princes chrétiens, qui repoussèrent ensemble les Sarrasins. Ceux-ci revinrent plusieurs fois à la charge et battirent Adelgise en 875 et 876. Il mourut empoisonné par ses gendres et ses j neveux.
ADÊl.lE (terre), une des terres an'arctiqnes, située par 63» 30' de lat. S. et 138<> de long. ]•;., sous le cercle polaire antarctique. Celte terre découverte le 3 février 1840 par l'amiral Dumont-Durville, est formée de roches de gneiss et de granit de teintes variées ; sa hauteur au-dessus du niveau de l'Océan varie entre 350 et 600 mètres; couverte de glaces et de neiges, elle est inhabitée et fréquentée seulement par des bandes de morses et de phoques. C'est au sud de la terre Adélie et kl ouest de la terre Victoria que se trouve le pôle magnétique austral.
ADELINE, i* Jongiereiie, jeune fille née à Caen dans le xio siècle. Voici ce que racontent sur cette jeune fille les chroniques du temps. Un jour, Guillaume la Bâtard chassait dans la forêt de Brotonne, et il poursuivait un cerf qu'il avait blessé d'une flèche. Le cerf se réfugia dans une cabane qu'habitait la charmeressc. Alors Guillaume se jette à bas de son palefroi et court & la porte do la cabane. Une femme jeune et belle se présente et lui ferme le passage en criant d'une voix inspirée : ■ Arrière I gentil duc, point ne faut occire le cerf qui moult pleure; mais, si vous m'en croyez, beau sire, achevai, à cheval l Et si avez moult appétit d'un royaume, chevauchez avant avec votre chevalerie pour guerroyer à l'encontre dea Anglais. Or, courez sus à cette rîbaudaUle, et, par madame la sainte Vierge et monsieur saint Denis, n'oubliez mie que Dieu lo veut I ■ On dit que Guillaume lo Bâtard, plein do confiance dans cette prophétie, renonça à la poursuite du cerf et prit, dès lors, la résolution d'aller conquérir un royaume en Angleterre. La Jongleresse fut au--si de l'expédition, et chaque jour on la voyait chevaucher en croupe d un des chevaliers qui accompagnèrent Guillaume.
ADELSWARD (Renaud-Oscar d), homme politique français, né à Longwy (Moselle) en 1811. Son père, d'origine suédoise, se fixa en France, ou il se maria. M. Oscar Adelsward fit ses études à Paris, pins il entra a l'Ecole de Saint-Cyr, d'où il passa à l'Ecole d'état-major. Envoyé en Afrique, il devint, au bout de quelque temps, aide de camp du général Baraguey d H lli TS , se distingti i particulièrement dans une affaire où il fut blessé et reçut la croix (1841)* M* Adelsw .r i avait trente-trois ans lorsqu'il se démit do son grade de capitaine. S'otant fixé à N il devint, peu de temps après, commandant de la garde nationale de cette ville. Aux élections de 1848 pour l'Assemblée constituante, il fut élu deputo de la Meurthe par 43,123 voix. U fit partie du comité de l'Algérie et des colonies, se rangea parmi les adversaires do la République, devint membre de la réunion réactionnaire de la rue de Poitiers, rota pour \<-~- deux Chambres, pour la proposition Râteau et appuya la politique de Louis Bonaparte. Reelu à la Législative par 4(3,4-»:* voix , il suivit la même ligne de conduite et vota constamment avec la majorité monarchique. Le coup d'Etat du 2 décembre 1851 lo rendit à la \ ie privée. On lui doit les écrits suivants : Du système pénitentiaire et de ses conséquences (1800, in-8°); la Liberté de conscience en Suède (1861, in-8°) ; Considérations sur la Déformation et les lois de 18*0 en Suède (1862, in-S°); Concession de mine de fer dite d Herserauge (1870, iu-8°).
* ADEN, ville fortifiée de l'Arabie, à l'entrée de la mer Rouge; 40,000 hab. L'ouverture du canal do Suez a donné à celle place une importance considérable ; les travaux exécutes pur les Angluis, auxquels cotte station appartient, ont rendu le port excellent, 70 à 80 navires viennent chaque mois s'y approvisionner de charbon. Le manque d'eau contraint à boire de l'eau do mer distillée. Aucune végétation. Commerce avec l'Arabie et L'AbysSÎnte, dont elle est l'entrepôt.
ADEMS (Jules), auteur dramatique, né a Paris en 1823. IL a écrit pour le théâtre un assez grand nombre de pièces, soit seul, soit en collaboration avec Chnpelle, Dartois, de Courcelle, Gastineau, Kostaing, etc. No citerons parti I : Philanthropie et
repentir (1855), vaudeville, l B ini pour tout faire (I86u), vaudeville: Sylvie ( i ^ 0 ■* j , opera-comique , [s i (dos (1865),
-■.; quatre art- ni/>(i867J,
opéra-comique; U Jolie fiîie de Perth (1807), opéra, la Czarine (IS6S), drame en cinq actes; lor- Trois souhaits (1874), orn»ra-co-
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,), draine en
mique; Y Officier de fortune (187 cinq actes, qui a eu un vif suce*
• ADÉPHAG1E, déesse de la voracité, de ta gourmandise. Les Siciliens lui avaient eleve ud temple.
ADEB ou AZEIÏ, dans la mythologie parse, un des Ezeds, celui qui préside au feu. V. AZER, au Grand Dictionnaire (tome 1er).
ADERNE s. f. (adèr-ne). Compaitiment qui termine la série des chauffoirs dans un marais Balant.
ADÈS ou nADÈS, Pluton ou les enfers.
V. Hadés, au tome IX
ADET (Pierre-Auguste), homme politique et savant, né à Paris en 1763, mort vers 1832. Il s'adonna dans sa jeunesse à l'étude des sciences, et particulièrement à celle de la chimie. Attaché comme secrétaire à la première commission envoyée à Saint-Domingue, il devint successivement chef de l'administration des colonies, adjoint au ministère de la marine, membre du conseil des mines (1794) et résident à Genève. En 1795, le Directoire l'envoya comme ministre plénipotentiaire aux Etats-Unis. Adet remit au congrès et au président Je la répub.ique américaine une noce dans laquelle le Directoire se plaignait de ce que la neutralité proclamée par les Etats-Unis était violée. N'ayant point obtenu les satisfactions qui demandait, il revint en Fiance. En 1799. il refusa les fonctions de commissaire à Saint- Domingue. Nommé, après le coup d'Etat de brumaire, membre du Tribunat, Adet s'occupa principalement des questions relatives aux colonies, à la course et au droit maritime. En 1803, il devint préfet de la Nièvre, qu il quitta en 1809 pour entrer au Sénat, où son rôle fut des plus effacés. En 18H, il signa l'acte de déchéance de Bonaparte et ht partie, cette même année, de la Chambre des députés. Après la seconde rentrée d"S Bourbons, il rentra dans la vie privée. Comme savant, on a de lui un nouveau système de caractères chimiques qui ne fut point adopté, des articles publiés dans les Annales de physique et de chimie, et des Leçons élémentaires de chimie (1804, in-8°).
ADGANDESTRIUS, chef des Cattes. Pen- ■!aiu la guerre que les Romains soutenaient contre les Chérusques, Adgandestrius écrivit ii Tibère et au sénat que, si l'on voulait lui envoyer du poison, il se chargerait de les débarrasser u'Arminius. Le sénat lui fit répondre que les Romains n'employaient contre leurs ennemis d'autres armes que le fer.
ADHAB-AL-GABR (Peine du tombeau), dans la religion mahomelane, nom du premier purgatoire des musulmans, où les méchants sont tourmentés par les anges Moukir et Nekir.
ADHAD-EDDACLAH (Fana-Khosrou, connu BOUfl le surnom de), souverain d'une partie de la Perse, de la dynastie des Bouides, né à Ispahan en 936, mort en 983. A treize ans, il succéda à son oncle, Imad-Eddaulah, et régna, conjointement avec son père, Rnknlulah, sur le Faièset le Kerman. Adhad- Eddaulah fit une campagne heureuse contre Mansour I«, de !a dynastie des Samanides, qui était venu l'attaquer, le força à demander la paix et lui donna sa fille en mariage. -.' i -Ique temps après son cousin, Azz Eddaulah, qui régnait a Bagdad, ayant été renversé par une émeute, l'appela à son secours. Il marcha sur Bagdad, qu'il reprit aux révoltés; mais, désireux de s'emparer de cette ville, résidence des califes, il mît tout en œuvre pour forcer son cousin à. abdiquer et ne lui rendit la liberté que sur l'ordre exprès de son père. A la mort de ce dernier (976), i Ki Mail la h s- (ru va seul en possession au Farès, du Kerman et de l'Ahwiiz et devint le chef Voulant à tout prix '■■in; arer de B igdad, il marcha contre Azz- ESddauIah, qui appela à son secours Abou- Taghlab, souverain de Mossoul. Les deux i encontrôrent à Takry (30 mai 994).
Adfa -1-lvHaulah battit complètement ses enet fil mettre à mort son cousin, qui tomba en son pouvoir. Cette victoire le rendit possesseur de presque tout l'Irak-Arabi, et, quelques années [lus tard, grâce a des < lux , il joignit à ses Etats le Djordjan et le Tabaristan. D<
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mille noble, mais pauvre, et, selon les mœurs des poètes du temps, il alla de château en château, pavant l'hospitalité qu'on lui donnait en célébrant la beauté ou les vertus des châtelaines. Après avoir longtemps mené cette existence, il alla terminer sa vie dans un monastère. On a de lui dix-huit pièces de vers sur des sujets de galanterie, qu'on trouve dans le manuscrit de Sainte-Palaye, à la bibliothèque de l'Arsenal, à Paris.
ADHÉMAR (Alphonse-Joseph), mathématicien, ne à Pans en 1797, mort en 1862._ Pendant de longues années, il s'adonna à l'étude des mathématiques et se rit connaître par un assez grand nombre d'ouvrages dont plusieurs ont été souvent réédités. Adhémar avait beaucoup d'imagination et un esprit fort ingénieux. Il fut le premier qui eut l'idée d établir à Paris un chemin de fer de ceinture. Il est également l'auteur d'une hypothèse très-ingénieuse et qui a fait du bruit , sur la périodicité des déluges. Nous avons expose longuement sa théorie à l'article déluge (t. VI, pages 382-383). Outre divers traites élémentaires publiés dans la Bibliothèque populaire, on lui doit, sous le titre de Cours de mathématiques à l'usage de Vingémeur civil, une série de traités fort remarquables, notamment : Traité de perspective linéaire (1838, in-8<>, avec atlas); Traité de la coupe des pierres (1837, in 8°, avec atlas), dont la 5e édition a paru en 1860; Traité des ombres (1840, in-8o); Traité d'arithmétique (1840,
in-8o); Traité d'algèbre (1840, in-8û)", Traité de géométrie plane (1844, in-8°); Traité de géométrie de l espace (1844, in-8°) ; Traité de géométrie descriptive (1S60, in-8°, 4* êdît.) ; Traité de charpente (1849, in-8°) ; Nouvelles études de coupe des pierres , traité théorique et pratique des ponts biais (1856, in-8») ; Nouvelles études de charpente, ponts biais en bois (1858, m-8°). Citons encore d'Adhémar :
Questions diverses (1841, in 8») ; Révolutions de la mer (1842, in-8°; 2e édit., 1860, 2 vol. in-8<»), ouvrage dans lequel il expose sa théorie des déluges périodiques ; Beaux-arts et artistes (1861, in-12).
ADHÉMAR DE MONTE1L (Lambert d'), prince d'Orange au vm° et au ixe siècle. Il aida Charlemagne dans ses guerres contre les Sarrasins, fut créé par lui duc de Gênes, chassa les Sarrasins de l'île de Corse et s'empara de leur fiotte.
ADHÉMAR DE MONTEIL, évêque de Metz, né en Languedoc vers la fin du xne siècle, mort en 1361. Elu évêque souverain de Metz en 1327, il fit la guerre coutre Raoul, due de Lorraine, puis contre la régente de Lorraine et Robert, duc de Bar. Il brûla le château de Satins, prit Conflans et massacra un grand nombre d'habitants. Pour soutenir la guerre, îl dut faire de nombreux emprunts et engager ses terres ainsi que plusieurs des villes de son diocèse.
* ADHÉRENCE s. f. — Encycl. Méd. Punni les parties extérieures qui peuvent présenter le phénomène de Y adhérence se trouvent les paupières. Les enfants viennent quelquefois au monde avec des paupières entièrement confondues on réunies par une membrane intermédiaire. 11 arrive aussi souvent que les paupières, et principalement la paupière supérieure, sont adhérentes avec la face antérieure de l'œil ; mais celte difformité est rarement congénitale ; elle résulte ordinairement d'une plaie ou d'une affection par laquelle se trouvent atteintes en même temps la conjonctive palpebrale et la conjonctive oculaire. Dans ce cas, la guérison n'est possible que si les brides sont peu étendues et n'atteignent pas la cornée transparente. Parmi les méthodes conseillées par divers médecins, la meilleure est celle qui consiste à faire usage de L'instrument tranchant. Apres l'incision, il faut avoir soin de pratiquer de temps en temps des injections dans le but de provenir la réagglutination deo surfaces. Mais de toutes les adhérences relatives aux paupières, la plus commune et la moins grave est celle qui se produit entre les bords de ces organes. On y remédie aus,si par l'incision de la membrane, ordinairement très-mince, qui les réunit.
Les doigts peuvent devenir adhérents après de graves brûlures qui ont profondément altère le derme et qui ont été suivies d'une cicatrisation vicieuse. Il n'est pas rare de leux, trois ou quatre doigts ainsi colles ensemble et privés de tout mouvement distinct. On peut facilement éviter cet accid ni après une brùbure en entourant d'un linge cei até ■ atteints. Mais si la
etcati isation i icieuse existe, le ohin dent pratiquer la section des parties réunies et suivre ensuite le pansement usité après Les brûlures. L'adhérence des doigts se présente aussi quelquefois comme un vice de mil il , dans ce cas, les ont ordinairement réunis entre eux
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— Phys. V. cohésion, au tome IV du Grand Dictionnaire.
AD1ANTE, une des Danaïdes, épouse de Dalphron.
ADIBOCDDHA, dans la mythologie indoue, nom de l'Etre suprême, d'après le système des bouddhistes. Le Bouddha n'est qu une manifestation d'Adibouddha.
ÀD1CÉCHA, un des noms du serpent Çécha ou Sécha, le même que Ananden. V. ce dernier mot, au Grand Dictionnaire (tome 1er).
AD1DÉVA, un des noms de Vichnou, dans la mythologie indoue.
Adieux (les), bas-relief de Perraud (Salon de 1855). A Rome, cet artiste travailla beaucoup, et ses envois réglementaires, entre autres le Saint Sébastien et Y Adam, figures d'une noble et grande allure, furent tout particulièrement remarqués. Mais il surpassa ces deux ouvrages dans le bas-relief des Adieux, qui emporta tous les suffrages et plaça d'emblée Je jeune artiste au premier rang. Ces trois figures, de grandeur naturelle, qui forment un ensemble si bien composé et si parfaitement pondéré, si émouvant dans sa simplicité, sont dessinées de main de maître. La facture, ferme et large, précise et accentuée, sans recherche et sans détails inutiles, est à la hauteur de la composition. Ce bel ouvrage frappa vivement par son caractère èlégiaque et pathétique, par la puissance avec laquelle l'auteur a su exprimer des sentiments intéressants et vrais, par une chaleur, un accent personnel que ne possèdent pas au même degré la plupart des statues qu'il a exécutées plus tard.
AD1KARA (premier créateur), un des noms de Brahma, dans la mythologie indoue.
AD1KOS (injuste), surnom de la Vénus Lydienne.
ADIMANTE, roi des Phliasiens, peuple du Péloponese. D'après Ovide, comme il refusait d'offrir des sacrifices aux dieux, dont il ne voulait pas reconnaiire la puissance, Jupiter le frappa de sa foudre.
ADIMANTOS, général athénien du v« siècle av. J.-C. Pendant la guerre du Péloponese, Philooies ayant proposé de couper le pouce aux prisonniers lacédemonîeos, pour les mettie hors d'état de manier la lance, cette proposition fut adoptée par les Athéniens, et Adîinantos eut seul le courage d'exprimer un avis contraire. Apres leur victoire d'^Egos-Potamos, les Lacédeinoniens se souvinrent de cette conduite d'Adimantos et l'épargnèrent seul parmi les prisonniers, qui furent tous mis à mort.
ADINOLE s. f. (a-di-no-le). Miner. Pétrosilex rouge de chair et translucide.
AD1SSÈCHEN , un des noms du serpent Ananden. V. ce mot, au tome 1er,
ADITHIPOGIA s. m. (a-di-ti-pu-ji-a). Relig. ind. Sacrifice en usage chez les lndous.
— Encycl. L'adithipugia est un sacrifice, une cérémonie qui a pour but de resserrer les liens de l'hospitalité entre l'hôte et celui qu'il reçoit. Ou expose, dans ta première cour de la maison ou il a lieu, l'image d'une divinité honorée également par tous tes deux ; puis on se met en prière, on fait des offrandes de Meurs; ensuite le maître de la maison lave les pieds de celui qu'il a reçu. Cette cérémonie, qui est très-ancienne, est décrite dans le Bhàgavata.
AD1T1, dans la mythologie indoue, fille de Dakeha, épouse favorite de Kaçyapa et mère des dieux. Elle a douze fils, dont les noms ont été donnés aux mois de l'année; ce sont les Adityas.
ADITTA s. m. (a-di-t'i-a). Mythol. ind.
Chacun des douze fils d'Aditi, qui représentent les douze formes du soleil et président aux mois de l'année.
ADJA ou ASRA, dans la mythologie indoue, père de Daçaratha, roi de la race solaire. V. Daçaratha, au Grand Dictionnaire (tome VI).
ADJAÎliAPÀDA ou ADJÉÇAPÂDA, un des onze roudras, dans la mythologie indoue.
* ADJOINT adj. — Dieux adjoints. Les Romains nommaient ainsi des divinités subalternes qu'on associait aux dieux principaux. Ainsi, a Mars ils adjoignaient Bellone; à Neptune, Salacia; à Vulcain, les Cabiresj au bon Génie, les Lares, etc.
• ADJUDICATION s. f. — Encycl. Dans l'article adjudication, que nous avons publié dans le tome 1' r, nous avons indiqué sommairement les différentes sortes et les différentes formes d'adjudication. Nous allons compléter ces données par l'examen détailla des divers cas dans lesquels on a recours à cet acte administratif et judiciaire.
A un point de vue général, on distingue les adjudication» eu volontaires, judiciaires et administratives.
— I. L'adjudication volontaire est la vente qu'un individu fait volontairement, -sans y être contraint par les poursuites de ses Créanciers , de bien i meuo es ou in ubies, et
,ii moyen de ['adjudication* Toutes !<*s
i ,u il y a lieu de procéder h une rente volontaire de meubles, cette vente est Faite pai l ■■ ministère d'un officier public, aux enchères et après affiches et annonces. La loi
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du 15 juin 1841, pour les marchandises neuves, et la loi du 5 juin 1851, pour les récoltes sur pied et les fonds de commerce ont réglé les ai tribut ions respectives des commissaires priseurs, notaires, huissiers et courtiers de commerce en matière de ventes de meubles. Lorsqu'il s'agit d'immeubles, la vente a lieu par le ministère d'un notaire , qui procède à l'adjudication par voie d'extinction des feux, après avoir fait antérieurement connaître, par voie d'affiches ou d'annonces, les biens à vendre, le lieu et le jour fixés pour Yadjudication. Dans cette sorte a adjudication, la durée de l'enchère est limitée au moyen de petites bougies, ordinairement au nombre de trois, qu'on fait brûler l'une après l'autre et qui ne durent pas plus d'une minute. L'adjudication n'est close que lorsque trois bougies ont bi ù'é sans qu'il se produise de nouvelles offres. Lorsque la dernière bougie s'éteint, celui qui a porté la dernière enchère est proclamé adjudicataire. Cet usage a pour but d'empêcher que l'on ne favorise l'un des enchérisseurs au détriment des autres et de laisser aux indécis le temps de prendre une résolution, ou de permettre à des associés de se concerter. En dehors du ressort de Paris, dans quelques juridictions, il existait un mode d'adjudication connu sous le nom d'adjudication à la baguette. L'officier chargé de procéder à la vente frappait un certain nombre de coups, qu'il avait soin de distancer les uns des aulres. L'adjudication s'accomplissait au profit de celui dont l'enchère avait été annoncée au moment où le dernier coup de baguette venait d'être frappé.
— II. L'adjudication judiciaire ou forcée est celle qui a lieu par une décision de la justice. Elle se produit dans l'intérêt des mineurs, des interdits, des absents, des tiers saisissants, etc., et elle doit être entourée de formes plus sévères que Yadjudication volontaire.
Nous allons passer en revue divers cas d'adjudication.
L'adjudication de meubles doit être précédée d'apposition d'affiches et d'annonces dans les journaux. Elle se fait dans un lieu indiqué par la justice, soit un dimanche, soit un jour de marché ou tout autre jour regardé comme le plus convenable, par le ministère d'un huissier. Elle est faite en présence du propriétaire, à la criée, au plus offrant et au comptant. U est interdit à l'huissier, sous peine de concussion , de rien recevoir audessus de l'enchère. Si l'adjudicataire ne paye pas, l'objet mobilier est revendu à la folle enchère, et il est tenu de verser la différence en moins, sans pouvoir profiter de l'excédant s'il y en a. Lorsque, parmi les objets mis en vente, il se trouve de la vaisselle d'argent et des bijoux valant au moins 300 francs, ils ne peuvent être vendus qu'après trois expositions et jamais au-dessous de l'estimation qui en a été faite.
L'adjudication des fruits pendants par branches et par racines doit être précédée d'affiches et d'annonces désignant la nature des fruits à vendre et la commune où ils sont situés. L'adjudication peut être faite soit sur les lieux mêmes, soit sur la place de la commune ou sur le marché le plus voisin, par le ministère d'un huissier, un dimanche ou un jour de marche. L'adjudicataire doit payer les frais, consigner le prix ou donner soit une caution, soit une hypothèque. S'il n'exécute pas ces conditions dans le délai fixé, une nouvelle vente a lieu à la folle enchère.
I /adjudication des rentes, créances, actions, etc., est faite par un avoué, chargé de dresser un cahier des charges contenant les conditions de Yadjudication. Des placards, des annonces dans les journaux font connaître la date de Yadjudication. En outre, le cahier des charges doit être publié trois fois de huitaine en huitaine. L'avoué dernier enchérisseur doit, dans les trois jours, indiquer le nom de 1 adjudicataire et présenter son accepiation, sinon il est considéré comme le véritable adjudicataire. Si, dans les vingt jours qui suivent Yadjudication, l'adjudicataire na pas rempli les conditions imposées par le cahier des charges, il est procédé à une nouvelle adjudication, mais cette fois à la folle enchère.
L'adjudication des navires, chaloupes, barques, etc., saisis et vendus par autorité de justice, donne lieu à des formalités asseï compliquées qui ont été réglées par les articles 202 à 209 du code de commerce. Si la saisie a pour objet un bâtiment dont le tonnage est au-dessus de 10 tonneaux, il est fait trois criées et publications des objets de vente, consécutivement Je huit jours en huit jours, à la bourse et dans la principale place publique du lieu où le bâtiment est amarré. L'avis est inséré dans un des journaux du lieu où siège le tribunal devant lequel la saisie se poursuit, et, s'il n'y en a pas, dans un des journaux du département. Dans les deux jours qui suivent chaque criée et chaque publication, il est appose des at'l'iches au grand
mât du bâtiment saisi, a la porte principale du tribunal devant lequel on procède, dans la place publique et sur 1-- quai du port où lu bâtiment est amarré, ainsi qu'a la bourse du commerce. Les criées, publications et affiches doivent désigner les nom, prénoms, profession et demeure. du poursuivant, les titres en vertu desquels il ngit, le montant de la somme qui lui est due, l'élection de do
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micile par lui faite dans le lieu du siège du tribunal et dans le lieu ou le bâtiment est amarré, les nom et domicile du propriétaire du navire saisi, le nom du bâtiment et, s'il est armé ou en armement, celui du capitaine, le tonnage du navire, le lieu où il est gisant et flottant, le nom de l'avoué du poursuivant, la première mise à prix, tes jours des audiences auxquelles les enchères seront reçues. Apres la première criée, les enchères seront reçues le jour indiqué par l'affiche. Le juge commis d'office pour la vente continue de recevoir les enchères après chaque criée de huitaine en huitaine, k jour certain fixé par son ordonnance. Après la troisième criée, l'adjudication est faite au plus offrant et dernier enchérisseur, à l'extinction des feux, sans autre formalité. Le juge commis | eut accorder une ou deux remises de huitaine chacune. Elles sont publiées et affichées. Si la saisie porte sur des barques, chaloupes ou autres bâtiments du port de 10 tonneaux et au-dessous, \adjudi~ cation sera faite k l'audience après la publication sur le quai, pendant trois jours consécutifs, avec «friche au mât, ou, à défaut, en un autre lieu apparent du bâtiment et à la porte du tribunal. Il sera observé un délai de huit jours francs entre la signification de la saisie et la vente. L'adjudication du navire fait cesser les fonctions du capitaine, sauf k lui k se pourvoir en dédommagement contre qui de droit. Les adjudicataires des navires de tout tonnage seront tenus de payer le prix de leur adjudication dans le délai de vingt-quatre heures ou de le consigner sans frais au greffe du tribunal de commerce, à peine d'y être contraints car corps. A défaut de payement ou de consignation, le bâtiment sera remis en vente et adjugé, trois jours après une nouvelle publication et une affiche unique, à la folle enchère des adjudicataires, qui seront également contraints par corps
Sour le payement du déficit, des dommages, es intérêts et des frais.
Un incident de nature à, se présenter souvent a été prévu par la loi: c'est celui où des objets ou effets mobiliers appartenant k autrui auraient été compris dans la vente. Les propriétaires de ces objets peuvent en demander la distraction. Mais, s'ils désirent rentrer en possession de leur bien, ils doivent se hâter; sinon, s'ils attendent que l'adjudication suit faite, toute revendication devient impossible et la seule compensation que leur offre la loi , c'est de leur permettre d'exercer leurs droits sur le prix provenant de la vente. Les propriétaires doivent donc, s'ils veulent que leur droit reste entier et être réintégrés dans la propriété des biens compris dans la vente du navire, former et notifier leur demande au greffe du tribunal avant l'adjudication.
Le code de commerce a, dans l'article 211, trace avec raison une procédure très-expéditive. Après l'adjudication, les créanciers qui prétendent avoir droit au prix doivent former opposition dans les trois jours. Faute par eux d'exercer leurs droits, ils sont déchus de toute participation k la distribution. La loi va plus loin : elle les exclut, alors même que leur opposition se serait produite en temps utile, si, nus en demeure de produire leurs titres, ils ne les ont pas remis au greffe dans les trois jours de la sommation. Ces délais expires, on procède k la distribution des deniers entre créanciers, en tenant compte du rang de chacun, sans que le saisissant, à raison de cette qualité, puisse
firétendre à aucun droit de préférence sur es autres. Si, la distribution laite, il reste un excédant, il revient naturellement au débiteur saisi.
Quant à l'adjudication des biens immeubles appartenant a des mineurs, à des interdits et à des absents, la loi, en imposant la vente aux enchères, a voulu redoubler de préeaupour assurer un prix de vente avantageux aux mineurs ou autres personnes inca- Sables, toutes les fois qu'il y a lieu de vendre es immeubles.
Autrefois, le3 règles sur cette matière étaient fort nombreuses; mais la loi du 2juin 1841 les a grandement simplifiées. On peut les ramener aux suivantes !
l*> Lavis du conseil de famille. Il va de soi que cet avis n'est point nécessaire si les biens appartiennent en même temps à des majeurs et que la vente suit poursuivie par eux.
20 Le jugement d'homologation. Ce jugement est rendu sur une requête présentée par L'avoué de i incapable, en la chambre du conseil et après avoir entendu le procureur de la 1 Le tribunal décidera si la
vente doit se faire à l'audience des criées ou bien devant un notaire commis à cet effet.
3° L'expertise, s'il y a lieu. Autrefois, l'expertise était dans tous les cas nécessaire. Cette nécessite avait le tort grave u'augmenter outre mesure les frais de la vente qui, suivant les circonstances et lorsque la valeur de L'immeuble était peu considérable, pouvaient absorbée la plus grande partie du prix. Aujourd'hui, elle est ordonnée suivant les cas.
4° Le dépôt du cahier des charges. Les enchères seront ouvertes sur un cahier de charges déposé par l'avoué au greffe du tri* bunal ou diessé par le notaire commis et déposé dans son étude si la vente doit avoir lieu devant notaire. Ce cahier contiendra :
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10 renonciation du jugement qui a autorisé 1 la vente; 20 celle des titres qui établissent I la propriété; 30 l'indication de la nature, ainsi que la situation des biens à vendre, celie des corps d'héritage, de leur contenance approximative et de deux des tenants et aboutissants; 40 renonciation du prix auquel les euehères seront ouvertes et les conditions de la vente.
50 Placards et annonces. Après le dépôt du cahier des charges, il sera rédigé et imprimé des placards qui contiendront : 1° renonciation du jugement qui a autorisé la vente; 20 les noms, prénoms et domiciles de l'incapable, de son tuteur, de son subrogé tuteur; 30 la désignation des biens telle qu'elle a été insérée dans le cahier des charges ; 4° le prix auquel seront ouvertes les enchères sur chacun des biens a vendre; 5° les jour, lieu et heure de l'adjudication, ainsi que L'indication soit du notaire et de sa demeure, soit du tribunal devant lequel l'adjudication aura lieu et, dans tous les cas, de l'avoue du vendeur. Les placards seront affichés quinze jours au moins, trente jours au plus avant [adjudication, aux lieux désignés par l'article 699 du code de procédure civile et, en outre, à la porte du notaire qui procédera k la vente. Une copie de ces placards sera insérée dans un journal du département et dans celui qui aura été desigue pour l'arrondissement où se poursuit la vente , si ce n'est pas l'arrondissement de la situation des biens.
Il est indifférent que les placards précèdent les annonces ou vice versa, car les délais qui doivent précéder les placards ou les annonces de la vente aux enchères étant francs, il suffit que ces actes soient également faits dans ces délais.
6° Sommation au subrogé tuteur. Le subrogé tuteur sera appelé k la vente par une notification, adressée un mois à l'avance, l'avertissant qu'on procédera à la vente tant en sa présence qu'en son absence.
7"> Adjudication. 11 peut arriver qu'au jour fixé aucun enchérisseur ne se présente, parce que la mise à prix aura paru trop élevée. Le tribunal décide que les biens seront adjugés au-dessous de l'estimation, et l'adjudication, remise à un délai qui ne peut être moindre de quinze jours, est annoncée, par de nouveaux placards et annonces, huit jours au moins avant l'adjudication. La vente se fait dans les mêmes formes qu'en matière de saisie immobilière. Il suffira donc de s'en référer à ce qui sera dit ci-dessous de l'adjudication sur saisie immobilière
Toute personne pourra, dans les huit jours qui suivront l'adjudication , faire, par le ministère d'un avoué, une surenchère, pourvu qu'elle soit du sixième au moins du prix principal de la vente. Cette surenchère sera faite au greffe du tribunal qui a prononcé l'adjudication; elle contiendra constitution d'avoué et ne pourra être rétractée i elle devra être dénoncée, sous peine de nullité, par le surenchérisseur, dans les trois jours, k l'avoué de l'adjudicataire. Au jour indiqué, il sera ouvert de nouvelles enchères auxquelles toute personne pourra concourir. S'il ne se présente pas d'enchérisseur, le surenchérisseur du sixième sera déclaré adjudicataire. En cas de folle enchère, il sera tenu par corps de la différence entre son prix et celui de la vente. Lorsqu'une seconde adjudication aura eu lieu, après la surenchère ci-dessus, aucune autre surenchère des mêmes biens ne pourra être reçue. La vente des immeubles àes mineurs émancipes doit être faite dans les mêmes formes que celle des immeubles des non-emancipés. Il sera régulier 'que le mineur qui fait la vente soit assisté de son curateur.
L'adjudication des immeubles a lieu encore lorsqu'un héritage commun k plusieurs personnes ne peut être partage commodément et sans perte. Chacun des copropriétaires est maître de demander que les étrangers soient appelés à la licitation ; ils sont nécessairement appelés quand l'un des copropriétaires est mineur.
On su cod forme pour la vente aux formalités prescrites pour la vente des biens immeubles appartenant à des mineurs en y ajoutant : les noms, demeure et profession du poursuivant, les noms et demeure de son avoue; les noms, demeures et professions des colictants et de leurs avoués.
Dans la huitaine du dépôt du cahier des
charges au greffe ou ches le notaire, la som-
11 sera faite, par un simple acte, aux
colicitants, en l'étude de leurs avoués, d'en
thra,
S'il s'eleve des difficultés sur le cahier des charges, elles seiont Levées à l'audience, sans aucune requête, et sur un simple acte d avoué à avoue.
Si, au jour indiqué, les enchères ne couvrent pas la mise k prix, le tribunal pourra ordonner que les biens seront dessous de l'estimation.
Uans les huit jours de [adjudication, toute personne pourra surenchérir d'un sixième du
L'adjudication des immeubles par suite dû saisie immobilière donne lieu à une procédure et à des formalités très-compliquées. Dans les vingt jours au plus tard après La I cription de La sai ie, le poursuivant doit déni greffe du tribunal le cahier des es contenant renonciation du titre exe-
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cutoire en vertu duquel la saisie a été faite, du commandement, du procès-verbal de s iisie, ainsi que des autres actes et jugements intervenus postérieurement; la désignation des immeubles, les conditions de la vente et une mise k prix de la part du poursuivant. Dans les huit jours au plus tard après le dépôt au greffe, sommation de prendre communication du cahier des charges sera faite au aux créanciers inscrits sur les biens saisis, k la femme du saisi, au subrogé tuteur des mineurs ou interdits, etc. Au jour indiqué par cette sommation, le tribunal doit donner acte au poursuivant des lecture et publication du cahier des charges qui ont été faites à l'audience, statuer sur les dires et observations qui y ont été în poursuivant, le saisi et les créanciers inscrits, et fixer le jour et l'heure ou il procédera k l'adjudication. Le délai entre la 1 ublication et l'adjudication est de trente jours au moins et de soixante au plus. Quarante jours au plus tôt et vingt jours au plus tard avant l'adjudication, l'avoué du poursuivant doit faire insérer, dans un journal du département, un extrait signé, contenant la date de la saisie et de sa transcription, les noms, professions, demeures du saisi, et de l'avoué de ce dernier; la désignation des immeubles, la mise à prix, l'indication du tribunal où la saisie se poursuit, et des jours, lieu et heure de l'adjudication. Il doit, en outre, déclarer que tous ceux du chef desquels il pourrait être pris inscription pour raison d'hypothèques légales devront requérir cette inscription avant la transcription du jugement d'adjudication. Un extrait pareil k celui dont nous venons de parler sera imprimé en forme de placard et affiché dans le même délai dans divers lieux, notamment à la porte du domicile du saisi, à la place principale de la commune où se trouvent le domicile du saisi et les biens saisis, à la porte extérieure des mairies du domicile du saisi et de la situation des biens, à la porte de l'auditoire du juge de paix et aux portes extérieures des tribunaux du domicile du saisi, de la situation des biens et de la vente. Au jour indiqué pour l'adjudication , il y sera procède, sur la demande du poursuivant, et, à son défaut, sur celle de l'un des créanciers inscrits; néanmoins, l'adjudication pourra être remise pour cause grave. Le jugement qui prononcera la remise fixera de nouveau le jour de l'adjudication, qui ne pourra être éloigné de moins de quinze jours et de plus de soixante. Dans ce cas, l'adjudication sera annoncée huit jours au moins k l'avance par des insertions et des placards. Les enchères sont faites par le ministère d'avoué et k l'audience. Dès que les enchères sont ouvertes, il est allumé successivement des bougies préparées de manière que eba une d'elles ait une durée d'environ une minute. L'enchérisseur cesse d'être obligé dès que son enchère est couverte par une autre, lors même que cette dernière serait déclarée nulle. L'adjudication ne peut être faite qu'après l'extinction de trois bougies allumées successivement. S'il ne survient pas d'enchère pendant la durée de ces bougies, le Poursuivant est déclaré adjudicataire pour 1 mise à prix. Si, pendant la durée d une des trois premières bougies, il survient des enchères, l'adjudication ne peut être faite qu'après l'extinction de deux bougies sans nouvelle enchère survenue pend ait leur durée. L'avoué dernier enchérisseur est tenu, dans les trois jours de l'adjudication, de déclarer l'adjudicataire et de fournir son acceptation, sinon de représenter son pouvoir, lequel demeurera annexe a La minute de sa déclaration; faute de ce faire, il sera adjudicataire en son nom. Toute personne peut, dans les huit jours nui suivent l'adjudication, faire, par le ministère d'un avoué, une surenchère , pourvu qu'elle soit du sixième au moins du prix principal de la vente. La surenchère sera faite au greffe du tribunal qui a prononcé l'adjudication. Elle contiendra constitution d'avoué et ne p 11 ra être retractée; elle devra être dénoncée par te surenchérisseur, dans les trois jours, aux avoués de l'adjudicataire, du poursuit de la partie saisie, si elle a constitué avoué, sans néanmoins qu'il soit nécessaire de fane cette dénonciation a la personne ou au domicile de la partie saisie qui n'aurait pas d'avoué. Si le sur> 11 ne dénonce
pas la surenchère dans le délai fixé, le poursuivant, OU tout créancier inscrit ou le pourra le faire dans les trois jours qui suivront l'expiration de ce délai; faute de quoi, la surenchère sera nulle de droit. Au jour indiqué, il sera ouvert de nouvelles en auxque.les toute personne pourra concourir; s'il ne se présente pas d'enchérisseur, le surenchérisseur sera déclaré adjudicataire; en cas de folle enchère, il sera leuu parcorps de la différence entre son prix et celui de la vente. Lorsqu'une seconde adjudication aura lieu aptes la surenchère, aucune autre surench
être reçue, i j dication dé-
finitif consistera dans la copie du ■ des charges, revêtu de l'intitulé des juge-
ie, avec injonction k la p
possession aussitôt >non du
.l. 1 <■") ne
sera délivre a 1 adjudicataire qu'a la charge par lui de rapporter a ; refn ,
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des frais ordinaires de poursuite et la preuve u'il a satisfait au cahier des charges qui oivent ê:re exécutées a ■, . déli-
vrance. I aute par L'adjudicataire de faire us dans les vingt jours de V adjudication t il j dot par la voie de a folle ■ : jugement d'adjudication
dûment transcrit purge toutes les hypothèques, et les créanciers n'ont plus d'action que sur le prix.
— III. Les adjudications administratives sont faites, selon leur objet, de deux faç
t de vente ou de ets meubles et immeubles pos- .
munes, les établissements publics et de bienfaisance, on a recours au moyen de ['adjudication aux enchères, dais offres
obtenir la somme d'argent La plus forte, Lorsqu'il s'agit, au contraire, de fournitures, de travaux exécutes pour L'Etat, les communes et les établisse m mta publics, comme on veut faire exécuter ces travaux ou obtenir ces fournitures au meilleur marché possible, on a recours k l'adjudication au rabais, laquelle les offres vont en s'abaissant. Dans les deux cas, on donne la préférence k la dernière offre.
Toute adjudication doit être annoncée un mois d'avance par voie d'à f fi :hes. Ces affiches indiquent les objets k vendre, la mise k prix ou la nature des travaux k exécuter, le lieu où est déposé le cahier des charges pour qu'on en prenne con les autorités
es de procéder à l'adjudication et le lieu, le jour et l'heure fixés pour cette adjudication. L'autorité peut écarter de l'adjudication les personnes qui n de garanties suffisantes de solvabilité ou de capacité, s'il s'agit de travaux k exécuter.
Lorsqu'il s'agit de la vente de biens appartenant à l'Etat, aux communes, aux établissements publics, l'adjudication a Heu publiquement, d'après le cahier des charges contenant les conditions de la vente. L'administrateur qui préside a l'adjudication rixe, k l'ouverture de la séance, le nombre des feux nécessaires k l'adjudication, Leur durée et la quotité miniina de chaque enchère. L'adjudication commence alors. Elle a lieu aux enchères, au plus offrant et dernier enchérisseur, et à l'extinction des feux, comme nous l'avons indiqué plus haut. Lorsque l'adjudicataire ne paye pas au jour fixé par le cahier des charges et après la sommation qui lui est faite, l'immeuble est adjugé de nouveau k la folle enchère.
L'adjudication de baux de biens appartenant a l'Etat, aux communes, à des établissements publics, se fait également sur un cahier des charges, déposé au secrétariat de la préfecture ou de la sous-préfecture ou de la mairie dès le jour de la première publication annonçant un mois d'avance l'adjudication. Cette adjudication a lieu par enchère publique et k l'extinction des feux. L'adjudicataire doit donner caution dans la huitaine, sinon on procède à un nouveau bail k 1 1 folle enchère.
L'adjudication des forêts de l'Etat se fait par un mode particulier d'adjudication au rabais, dont nous avons parlé à l'article yoKÊr. L'adjudication de fournitures et de travaux publics Le d'adjudication au
rabais. Préalablement, l'administration compétente doit faire dresser soit un état indicatif de la nature et de l'importance des fournitures a faire et un cahier des charges, soit, s'il s'agit de constructions, un devis
■j!', le métré des travaux, un 1 timatii appuyé des sous-details des différents prix , enfin un cahier des charges , clauses et conditions de l'adjudication. Un mois à l'avance, il doit être apposé dans les principales villes du département et des départements voisins des affiches indiquant l'objet et la nature de l'adjudication, le dépôt du projet, devis et cahier des charges, enfin le lieu, le jour et l'heure auxquels doit être effectué 6l des soumissions, puis le prononcé de l'adjudication.
Les concurrents pourront prendre connaissance d ■ - et devis Cou
jours non fériés de huit heures k dix heures du matin et de deux heures k quatre heures du .soir.
Chaque candidat devra produire à l'appui de sa demande L'inscription :
n acte de naissance, s'il est Français e r étranger, mais légalement domien France, une autorisation de concourir dé) vrée par le ministre compétent.
2° Un certificat du maire de la commune où il est domcdie, justifiant de sa moi 30 Un cert.i. é par le gref
tribunal de commerce do sa résidence, statant que ni lui ni sa caution n'ont jamais été eu état de faillite, ou que, s'ils l'ont été, ils ont ete réhabilités*
4° Une patente de l»c classe ou une patente s'appliquent k la profession spéciale aux tia-
vaux soumissionnes.
50 Un engagement conforme au modèle
île. qui devra
céée p.u La - ' adjudication.
ao t ..inune
de la moralité de cel
7« l icité délivréau cao-
ueur en chef des ponts et
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chaussées, ou par un directeur d artillerie ou du génie, pour lequel il aura déjà fait des travaux, ou, à défaut, par un architecte avantageusement connu pour sa capacité dans l'art de bâtir.
Tous ces certificats, ainsi que 1 engagement de la caution, seront remis avant le jour ûnét lorsque l'entrepreneur et sa caution se présenteront pour se faire inscrire sur la liste des concurrents déposée au bureau des travaux a entreprendre.
Dans les adjudications, les soumissionnaires pour divers lots ne pourront se cautionner mutuellement. Les concurrents ne seront admis à soumissionner qu'après avoir rempli les conditions qui précèdent. La commission se réunira au jour fixé pour l'examen des pièces produites par les entrepreneurs et par les cautions.
La veille de Y adjudication , chacun des candidats recevra un certificat d'admission ou retirera les pièces produites s'il n'a pas été admis à concourir.
Le jour de l'adjudication, chacun des concurrents, a l'appel de son nom, déposera sur le bureau de la commission un pli cacheté portant son nom sur l'enveloppe et contenant le certificat d'admission et la soumission sur papier timbré, libellé conformément au modèle annexé au cahier des charges.
Les soumissions seront ouvertes et lues publiquement à haute voix. Seront considérées comme nulles celles qui contiendraient des clauses restrictives ou exceptionnelles. La quotité des rabais ou la surenchère devra porter sur la totalité du prix et être exprimée en toutes lettres en francs, décimes et centimes, à raison de tant pour 100, à peine de nullité.
Dans le cas où plusieurs soumissionnaires auraient fait les mêmes offres et où elles seraient les plus avantageuses, il sera procédé séance tenante à une réadjndication sur de nouvelles soumissions, àl'extinction des feux, entre ces soumissionnaires seulement. Si les soumissionnaires se refusaient k faire de nouvelles offres ou si les prix demandés ne différaient pas, le sort en déciderait.
Dans les adjudications faites au nom de l'Etat, le cahier des charges peut fixer un délai pour la réception d'offres de rabais sur le prix de l'adjudication. Si, pendant ce délai, qui ne doit pas dépasser trente jours, il est fait des offres de rabais d'au moins 10 pour 100 chacune, il est procédé à une réadjudication entre le premier adjudicataire et les auteurs de ces offres. Cette faculté n'est pas accordée aux communes. Le ministre ou le fonctionnaire par lui délégué a le droit de déterminer à 1 avance le prix le plus élevé k paver par l'Etat ou le rabais le plus faible qui puisse être accepté sur la mise k prix. Ce maximum de prix ou ce minimum de rabais doit être déposé cacheté sur le bureau à l'ouverture de la séance. Cette fixation d'un minimum ou d'un maximum est purement facultative pour les adjudications faites au nom de l'Etat; mais elle est obligatoire pour toutes celles qui intéressent les communes et les établissements de bienfaisance. Dans quelques cas, les adjudications ne deviennent définitives qu'après approbation par l'autorité supérieure. Les publications de l'autorité qui procède aux enchères doivent indiquer si cette approbation est nécessaire.
S'il s'agit de la construction d'un canal, d'un pont, le prix de l'adjudication est représente parfois par la concession au profit de l'entrepreneur d'un péage k établir pour la navigation du canal el le passage du pont. Dans ce cas, le rabais porte sur le taux ou la durée du péage, soit sur l'un et sur l'autre.
Chaque adjudication est suivie d'un procès-verbal relatant toutes Les circonstances de l'opération. L'adjudicataire qui a agi pour le compte d'un autre doit en taire la déclaration dans les vingt-quatre heures. Pendant le même temps, 1 adjudicataire peut faire une déclaration de désistement; mus, dans ce cas, il est tenu de payer la différence de son enchère avec celle qui la pré Les actes d'adjudication de l'Etat i dé parte m mt emportent hypothèque et exécution forcée comme les actes authenl
— IV. Le législateur a pri nures | our empêcher de troubler la des t*. les adjudication* . D'après
l'article 412 du code pénal, ceux qui] les adjudications do lu . • l'usu-
fruit 0 r,
"t uni d'une four-
nituie, d'une exploitation ou d'un quelconque, auront entravé ou troufa berlé dus enchères ou dos soumissions, par voies de fait, violences ou menaces, soit avant, soit pendant les enchères ou 1" missions, seront puni-, d'un em] de quinte jours au moins et de :
plus, et d'une umeude de 100 fra et de r.,ooo an pi
auront
la loi
à peine de nullité de l'adjudication et de domo
taire l , les personne
ignt, juges su] | ! ItUtl des pro-
■ lier i Tente (art. 713 du c< du du procédure cinle).
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L'article 1596 du même code déclare : • Ne peuvent se rendre adjudicataires, sous peine de nullité, ni par eux-mèm-s, ni par personnes interposées, les mandataires, des biens qu'ils sont chargés de vendre; les administrateurs, de ceux des communes ou des établissements publics confiés à leurs soins; es officiers publics, des biens de l'Etat dont les ventes se font par leur ministère. ■
ADLER (Philippe), graveur allemand, surnommé Patricia-, et par corruption Pairlciaa, né à Nuremberg en 1484. C'est un des premiers graveurs à l'eau-forte. Son chefd'œuvre, dans ce genre, est une Vierge a l'Enfant Jésus, gravée en 1518. Il a exécute de nombreuses eaux -fortes d'après Albert Durer.
ADLER (Jacques-George-Chrétien), orientaliste danois, né à Amis (Slesvig) en 1755, mort en 1805. Envoyé tout jeune à Rome, il y étudia les langues de l'Orient, puis revint dans son pays. Après avoir professe le syriaque pendant cinq ans à Altona, il devint professeur de théologie à Copenhague (1788), puis prédicateur du château de Gottorp. Ses principaux ouvrages sont : Recueil de formules et contrats en hébreu rabb'miaue et en allemand (Hambourg, 1773); Codicis sacn recte scribendi leges (1779, in-4*»); Descriptxo codicum quorumdam euficorum (1780) ; Musxum euficum Borgianum {1782-1792, 2 vol.) ; Observations faites pendant un voyage à Rome (1784) ; Novi Testamenti versiones syriacx illustrais (1789), etc.
ADLER-MESNARD (Edouard -Henri -Emmanuel), écrivain et grammairien français, né k Berlin en 1807, mort à Paris en 1868. Il se fixa à Paris, devint professeur d'allemand aux lycées Charlemagne et Napoléon et fut nommé maître de conférences à l'Ecole normale supérieure. M. Adler-Mesnard a composé pour l'enseignement un certain nombre d'ouvrages qui ont eu du succès, et parmi lesquels nous citerons : Traité de la formation des mots (1839, in-8°); Nouveau dictionnaire français-allemand et allemandfrançais (1844, in-32), souvent réédité; Histoire des temps héroïques de la Grèce (1S46, in-12); Premières lectures allemandes (1847, in-12 ; 8e édit. en 1865); la Littérature allemande au xixe siècle. Morceaux choisis (1851, 1853, 2 vol. in-12); Grammaire allemande (1854, in-12); Guide to english-french-yermanitatian conversation (1855, iu-32), avec Smith et Ronna; Guide of english and german conversation ( 1856, in-32 ) ; Dialogues classiques français et allemands (1757, in-12}; Versions et thèmes écrits et parlés (1859-1861, 2 parties in-12); Guide de la conversation français-allemand (1862, in-32) ; Corrigé des versions et thèmes écrits et parlés (in-12), etc.
* ADLU MI E s. f. — Ce genre de plantes appartient à la famille des fumariacées, tribu des fumariées.
ADLZREITER (Jean), homme d'Etat allemand, ne k Rosenheim (Bavière) en 1596, mort en 1662. Il étudia la littérature ancienne et la jurisprudence et fut nommé archiviste, vice-chancelier, puis premier ministre de Maximilien 1er. On a publié sous son nom : Annales boxes gentis ( Munich , 1662, iu-fol.); mais il parait prouvé que ces Annales oui été rédigées par le jésuite lorrain Fer vaux , sur les documents tournis par Adlzreiter.
ADMA, nom d'une nymphe.
ADMÈTE, fil e d'Eurysthée, qui, ayant fui d'Argus k Samoa, se consacra au service du temple de Junon. Mais la statue de cette déesse ayant été enlevée par des corsaires tyrrhéniens et ceux-ci, effrayés ensuite par des prodiges qu'ils attribuèrent à la coière de Junon, ayant déposé la statue sur le rivage, les Samiens la lièrent avec des branches d'arbre pour l'empêcher de fuir une seconde fuis , car ils s'imaginaient qu'elle avait voulu quitter leur pays. Admète délia la statue et la remit & sa place ordinaire dans le temple.
ADMÈTE, une des Océanides, dans la Théogonie d Hésiode.
* ADMINISTRATION S. f. — Encycl. Nous allons compléter ici, au moyen de quelques détails, ce que nous avons déjà dit û ce sujet au même mot dans le Grand Dictionnaire, et surtout à notre article droit (t. VI, p. 1251).
On peut définir l'administration d'une ma-
■ 8 : l'ensemble des services pu-
blica destinés à concourir à l'exécution de la
[ ouvernement et h ■ des loi générai. Cette impie défi-
i .ne des
'le l'administration. Tout i luit assujettie à la haute direction du goument, il n'y a pas un acte public dans | lée k contrôler et k . trer. Elle reçoit L'enfant eu nais ant, I inscrire sur les registres de l'état civil; s'il est orphelin, elle prend soin de 9a de sa santé, de son Instruction ; hoinrii"! fuit, elle s'en empare COI
i son union avec la femme , après la mort, elle enregistre son
bilité mbeau.
Et ici, comnîe on lo voit, il ne s'agit que des
Uration s'étend elle
ment ! le l'Etat] y* i
AUX ; elle les défend contre
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toute agression, quelle qu'en soit l'origine. Pour mieux en faire juger, nous allons rappeler ici, d'après M. Maurice Block (Dictionnaire de l'administration française), les principales attributions de l'administration:
■ Elle établit les règlements généraux ou spéciaux considérés comme complément nécessaire de la loi, et dont la préparation lui a été déléguée implicitement (règlement administratif) ou explicitement (règlement d'administration publique).
» Elle prescrit des mesures générales obligatoires, soit pour la totalité des citoyens, soit seulement pour une classe d'entre eux, et en surveille l'exécution.
» Elle autorise la création de certains établissements publics ou privés et exerce une tutelle légale sur les uns et un contrôle d'ordre public sur les autres.
■ Elle accorde la concession de choses ou de droits mis k sa disposition par les lois.
■ Elle demande les renseignements qui lui sont nécessaires, fait les recensements, prépare les listes de recrutement, des électeurs, des jurés, etc.
a Elle fait cesser tout ce qui est contraire aux lois, aux règlements, aux intérêts généraux ou particuliers, k la morale ou k la sécurité publique,
» Elle réprime certaines contraventions et provoque la punition des autres, ainsi que des crimes et des délits.
a Elle gère la fortune publique, dirige la répartition des impôts, recouvre les contributions, fait les dépenses nécessaires pour le bien de l'Etat et en rend compte.
a Elle fait exécuter les travaux publics, soit directement par ses agents, soit sous leur surveillance, et procède k l'expropriation pour cause d utilité publique.
a Elle examine les réclamations qui lui sont adressées, y fait droit s'il y a lieu et juge les contestations qui s'élèvent sur ses actes.
a Elle est chargée de l'assistance publique et de la protection de ceux qui sont hors d'état de se protéger eux-mêmes.
a Enfin, en tant que le gouvernement ne s'est pas réservé lui-même cette attribution, elle nomme et révoque ses propres agents, ainsi que divers officiers publics , leur trace leurs devoirs, les éclaire, les surveille, les encourage et les punit. »
Comme on le voit par cette énumératîon, l'administration embrasse dans son ensemble la force publique, la sécurité, l'assistance, la fortune, la morale et la richesse publiques. Nous n'avons pas à entrer ici dans les détails de ces divers services, auxquels des articles particuliers sont consacrés dans le Grand Dictionnaire. Nous n'avons pas à nous étendre davantage sur les attributions des agents de l'administration: ministres, préfets, souspréfets , maires , commissaires de police , agents financiers, intendants militaires, préfets maritimes, ingénieurs des ponts et chaussées et des mines, recteurs, inspecteurs, etc.; tous les fonctionnaires publics, à quelque degré de la hiérarchie qu'ils appartiennent, sont également l'objet d'articles spéciaux. Nous en dirons autant des diverses juridictions administratives, soit personnelles, soit collectives : conseil de préfecture, conseil d'Etat, cour des comptes, etc.
i Eu résumé, {'administration est composée de plusieurs rangs de fonctionnaires hiérarchiquement subordonnés les uns aux autres et répondant aux administrations communales, d'arrondissement, départementales et générales. Chacun de ces fonctionnaires, quoique investi directement d'une partie de 1 autorité et de la puissance gouvernementale, s'appuie sur des conseils dont l'avis est souvent facultatif, quelquefois nécessaire, mais rarement décisif. Il y a enfin plusieurs degrés de juridiction administrative qui ne sont nullement, comme l'ont dit quelques auteurs, des tribunaux d'exception, ou un démembrement des tribunaux judiciaires, mais qui ont une autorité qui leur est propre, quoique d'un ordre différent, et dont les arrêts emportent exécution parée, a (Maurice Block.)
M) M lit AL (Henri L'), fanatique politique, né k Aujolet (Puy-de-Dôme) en 1744, mort en 1791. Il commença par être domestique du ministre Bertin, par la protection duquel il devint directeur de la loterie de Bruxelles. Ayant perdu cet emploi lors de l'invasion de la Belgique par les troupes de la Republique, il en conçut une hume profonde contre la Révolution et il résolut de tuer Robespierre, regardé alors par les royalistes comme leur plus dangereux adver.-.aire. Longtemps il épia ce dernier; mais, n'ayant pas trouvé l'occasion de mettre k exécution son projet, il se décida k tuer Colloi d Horboîs. Dans la nuit du 22 mai 1794, il lui lira deux coups de pistolet sans pouvoir le toucher. Poursuivi, il blessa d'un autio coup la personne qui l'arrêta et fut conduit en prison. L'Admirai déclara qu'il n'avait pas de complices. Toutefois, on rattacha sou affaire k celle de Cécile Renaud, qui venait d'être arrêtée: ou y vit un complot organisé, dans lequel fureut impliq ute-deux autres personnes,
et 1. Allumai lut condamné k la peiue capitale avec ses coa< cusés,
' ADMISSION s. f. — Encycl. Douane.
Admission temporaire. Aux termes de l'article 5 de la lui du 5 juillet 18311, le gouvernement peut autoriser, sauf révocation en cas
ADMI
d'abus, l'importation en franchise temporaire des produits étrangers destinés k être fabriqués ou k recevoir en France un complément de main-d'œuvre, sous la condition de réexporter ou de rétablir en entrepôt, dans un délai qui ne peut excéder six mois, le produit fabrique et de remplir les conditions et formalités déterminées par les règlements.
S'il n'existait aucun droit de douane, il ne serait pas nécessaire de maintenir les admissions temporaires, on n'aurait pas même eu besoin de les inventer ; mais les droits de douane existent en dehors de toute idée prohibitive et protectrice ; ils peuvent n'avoir et ils n'ont, en réalité, chez nous aujourd'hui, qu'un but purement fiscal; dans l'hypothèse où le libre échange absolu régnerait entre les nations, il y aurait encore ou il pourrait y avoir des droits de douane ; d'où il résulte que ['admission en franchise de produits étrangers destinés k la réexportation est un procédé de tous les temps et de tous les régimes économiques. Pourquoi effectivement priverait - on l'industrie française d'une commande de machines ou de toiles peintes, parce que cette commande, venue de l'étranger, serait subordonnée k la mise en œuvre de matières premières fournies du dehors? Or, une telle commande deviendrait en réalité impraticable si la matière première ne pouvait traverser notre frontière sans acquitter des droits. Pour obvier k cette difficulté, on a imaginé la combinaison appelée admission temporaire; et le lecteur voit clairement que celte combinaison reste justifiable et utile, que les droits de douane soient prohibitifs, protecteurs ou purement fiscaux.
Malgré la précaution de réduire k six mois le laps de temps compris entre l'entrée et la réex poitation obligatoire , l'administration éprouve de grandes difficultés k s'assurer que les produits introduits en franchise sont bien les mêmes qui sont ensuite réexportes, après avoir passé par le travail de nos ouvriers. Quand elle a affaire k des toiles de coton, la douane peut estampiller les pièces, et alors rien de plus aisé que de les reconnaître ; mais on ne saurait estampiller des fers et des fontes qui, demain, changeront de forme et de disposition. Et pourtant, l'identité de la matière introduite et de la matière reexportée est une condition essentielle de l'admission temporaire; c'est même son excuse unique. Nous disons identité, nous ne disons pas équivalence : le système de l'équivalence a précisément engendré tous les abus dont on se plaint.
Remarquons que le principe de l'identité s'impose aussi bien quand l'industrie française exécute une commande étrangère, en travaillant sur des produits étrangers fournis par les auteurs de la commande, que lorsque, sans agir en vue d'une commande particulière et déterminée, les industriels nationaux travaillent pour la réexportation sur des matières premières qui ne se trouvent pas en France dans le moment.
Ce fut surtout après la réforme commerciale de 1860 que le régime des admissions temporaires prît d'énormes développements, et, presque aussitôt, il donna naissance à des pratiques déplorables, dont nous rencontrons actuellement un dernier vestige dans l'industrie des fontes.
Le 13 février 1861, un décret autorisa l'entrée en franchise de droits de tous les tissus de coton ecru, pourvu qu'ils fussent destinés k être imprimés dans les fabriques françaises et ensuite réexportés.
Ce privilège, concédé sous la condition des six mois de délai, soumettait, en outre, les toiles k l'estampillage, assurant ainsi l'application du principe d'identité k la réexportation. Donc, aucune difficulté pour cette catégorie de marchandises. Un second décret, du 15 février 1862, autorisa également l'entrée en franchise de droits pour six mois des fontes, des fers, des aciers, des cuivres et autres métaux destinés k être réexportés après avoir été convertis, dans les ateliers français, en navires et bateaux en fer, en machines, appareils, ouvrages quelconques faits de métal, ou tûen en produits d'un degré de fabrication plus avance que les produits importés. L'estainp liage n'étant pas possible, ici naissaient les difficultés.
Le décret prit diverses précautions pour assurer que l'exportation serait égale en quantité et en nature k l'importation. Mais, par cela seul qu'il était impraticable de contrôler d'uue manière absolue l'identité des objets importes et exportés, ta fraude ne tarda pus k se faire jour. Ou importa les métaux désignés dans le décret eu franchise de droits; puis, au lieu de travailler ces métaux, les importateurs firent trafic des aCQuits-àcaution délivrés par la douane, ne reexportant a lu place des produits étrangers que des objets équivalents fabriques avec des produits nationaux.
Voici comment les choses se pussent :
L'importation des métaux bruts étrangers se fait par le Nord, parce qu ils tiennent d'Angleterre et do Belgique; au contraire, l'ex- ■ oii de nos métaux fabriques se fait par le Midi. Ceci posé, un constructeur méridional, de Lyon ou de Marseille, par exemple, reçoit en franchise de droits a Duukerque une cargaison de fonte étrangère, sous prétexte do la travailler dans son usine pour La réexporter ensuite.
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Au fond, il ne songe à rien de pareil; et, en effet, il vend l'acquit-à-caution à Dunkerque, par conséquent il laisse la fonte surcette place ; puis, avec le prix de l'acquit, il achète, dans son voisinage, un lot de même importance qu'il emploie réellement à sa fabrication. Grâce à ce procédé, il économise les frais de transport de Dunkerque à Lyon ou à Marseille et, du même coup, se procure, sur ses concurrents de l'Est, l'avantage résultant de cette économie. Les fers belges payent pour transport de la frontière à Lyon 36 fr. 60 par tonne, les fers anglais 40 tr. 40; telle est l'avance considérable que les fabricants du Midi obtiennent sur les fabricants de l'Est Cette première conséquence est des plus graves : déjà, en 1868, on pouvait dire, en plein Corps législatif, que le trafic des acquits- à-caution bouleversait les prix du fer entre Lyon et Paris. La tonne valait 252 fr. 50 à Paris et 226 fr. 20 à Lyon en 1860. Kn 1868, elle se trouvait^ en égalité complète sur les deux places, coûtant 180 fr. aux deux bouts de la ligne. C'était la distance supprimée au profit d'un groupe industriel, au détriment d'un autre groupe et aux frais du Trésor, c'est-à-dire du public. Comme «econde conséquence des acquits-à-cauiion, la fonte étrangère introduite dans l'Est, où l'on n'en a nul besoin et où on en fabrique, au contraire, écrase nos produits similaires, puisqu'elle y arrive sans payer le droitqni est de 20 francs par tonne, ainsi que l'ont stipulé les traités de commerce; d'où il suit qu une partie de nos fabricants touchent indirectement une prime à l'exportation.
Lorsque la loi de 1836 a permis à l'industrie d'exportation, pour vendre certains de ses produits au dehors, concurremment avec l'industrie étrangère, d'introduire en franchise temporaire des droits de douane les matières qu'elle transforme, nous étions persuadés en France que le régime protecteur, s'il n'était pas la sagesse même, était du moins conforme à notre tempérament et lié aux intérêts généraux du pays. C'était une erreur ; mais la preuve de fuit manquait ou paraissait manquer aux partisans de la liberté, et comme on avait vécu tant bien que mal sans faire de gros ouvrages pour l'exportation, ou se contentait d'envoyer au dehors des produits légers. La marine se plaignait bien de n'avoir pas de lourds frets de sortie pour naviguer avec avantage, mais on n'y voyait pas de remède.
Les admissions temporaires et, plus tard, les traités de commerce en ont autrement décidé. Grâce à leur secours, nous avons créé cette exportation métallurgique et ce fret de sortie dont nous n'avions pas l'idée, et qu'il dépend de nous d'augmenter chaque année , parce que nos gros ouvrages de fonte, de fer et d'acier ont fini par jouir, à l'étranger, de la même faveur que nos produits délicats. Même avant que les traités de commerce eussent uni leur influence à la leur, les admissions nous procuraient par là une quarantaine de millions par an de salaires et de profits. De 1860 à 1870, la moyenne de ce gain si utile s'est élevée à plus du double, comme en font foi les tableaux des douanes; depuis 1870, nous sommes retombés aux ehiifïes d'avant 1860 et même plus bas.
Les décrets restrictifs de 1870, dus au ministère 011i\ ier-BniFet, en sont la cause unique. Ils ont interdit l'entrée en franchise temporaire du blanc de coton à imprimer; ils ont supprimé, par le fait, l'entrée des fers, en exigeant qu'ils n'entrent plus que sous escorte de douane pour aller à grands frais assurer dans nos usines la réalite de ce qu'on appelle le travail et la livraison à l'identique; ils ont interdit la compensation de la fonte moulée par la sortie d'ouvrages en fer; depuis, les blés eux-mêmes ont été condamnés à reprendre, sous la forme de la farine, le chemin qu'ils avaient suivi en arrivant sous la forme du grain; et le résultat est que la France a perdu tout net 40 millions au moins de main-d'œuvre et de béném , chaque année, au moment où elle s'était outillée, instruite et approvisionnée de relations au dehors, de façon à arriver à un gain de 100 mil
100,000 tonnes de fer n'entrent plus depuis que M. Buflei, traitant lo fer comme un malfaiteur, a ordonné que la gendarmerie douanière le conduirait de la frontière a l'atelier de construction, en payant des frais de transport dépassant tout le bénéfice possible des opérations que l'admission à l'équivalent avait suscitées. Les producteurs de ter françaiî n'ont pour cela ni fabriqué ni vendu une tonne de fer de plus. L'exportation s'est réduite d'autant, et c'est tout! Ce sont les salaires qui y ont le plus perdu, car la matière en transformation représente cinq ou six fois la quantité de main-d'œuvre de la production première; et, pour citer un exemple, il y a 15,000 fr. de salaires dans une locomotive de 47,000 fr. Mais les 100,000 tonnes qui se sont refusées à voyager comme lo voulait le décret de 1870 n'ont pas été remplacées par 100,000 tonnes de fer fra Les constructeurs ne travaillaient, quelquefois même à prix coûtant et sans bénéfice, pour ne pas interrompre le travail et suspendre les relations, qu'a, la condition de proliter d'une partie de la infime qu'ils touchaient en revendant leur droit de faire entrer des matières en équivalent décolles qu'ils
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achetaient en France et qu'ils exportaient. Ils n'ont pu rieu faire entrer, ils n'ont rien fait sortir et ils n'ont rien acheté.
Pour obtenir le droit d'admission, le transformateur ou le constructeur doit préalablement justifier d'une commande extérieure.
Le ministre prend l'avis du comité des arts et manufactures , qui examine si la commande est dans les moyens de l'usine et si elle donne lieu à une main-d'œuvre importante. L'avis donné, le ministre des finances juge si le Trésor peut permettre l'introduction, comme s'il ne devait pas toujours la permettre. La douane intervient ensuite et commence ses procès-verbaux. Cependant, le temps passe. Si l'industriel devait attendre dans cette incertiiude, il n'y aurait aucun marché qui y tiendrait. Aussi, n'attendil pas. Il achète à sa convenance, le plus près possible de chez lui, les matières dont il a besoin; il marche pour arriver à jour fixe, et il cède, directement ou par intermédiaire , son pouvoir d'introduction à quelqu'un qui s'en servira plus commodément.
Les matières qui entrent sortent toujours; c'est là l'essentiel, et si l'exportation n'a pas lieu dans le délai convenu, les droits sont payés.
Il n'y a qu'une chose à faire, en présence de la solidarité qui s'est, à la longue, révélée entre les intérêts des producteurs de matières, des transformateurs et des construc-
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teurs, ce n'est pas d'adopter la proposition de loi qui réserverait au législateur le droit de décider les admissions (il n'a pas a s'immiscer dans les détails de l'existence des opérations commerciales et industrielles, et il lui suffit d'en régler les grands principes et les directions) , c'est de reprendre la loi de 1836 elle-même pour l'améliorer. Elle a cessé d'être d'accord avec nos nouvelles mœurs économiques. Elle considère comme une faveur ce qui est un droit; elle laisse l'autorité libre de restreindre cette faveur prétendue et de l'annuler; elle autorise à qualifier de fraude l'acte .j'échange qui donne seul aux acquits-à-caution et à l'équivalent leur puissance créatrice. Notre influence au dehors, nos bénéfices les plus légitimes, le surcroît nécessaire des salaires que nous paye l'étranger n'ont plus à dépendre d'elle.
Plusieurs de nos chambres de commerce, et celle de Lyon à leur tête, se sont déjà prononcées dans le sens de lu liberté entière. Que la loi soit refaite une fois pour toutes et qu'elle déclare de droit ce qui n'a été jusqu'ici que de tolérance. Après quoi, le travail de la France fera le reste. 11 n'a jamais manqué à ses destinées, du moment qu'il a été libre de les remplir.
Nous terminerons cet article par le tableau de> produits qui, aujourd'hui, jouissent de la faculté de l'admission temporaire :
PRODUIT AUTORISÉ A ÊTRE IMPORTÉ
Blé
Cacao
Châles en crêpe de Chine unis
Chapeaux de paille
Cylindres en cuivre
Etain brut
Foulards de soie écrue
Garance en racines sèches
Graines oléagineuses
Huiles de graine brutes
Iode brut
Liège brut
Métaux (fonte, fer, acier, tôle)
Plomb brut
Potasse
Riz en grains
Sucre brut
Suif brut
Tartre brut
Tissus écrus en pièces (de coton, de laine pure ou mélangée, de soie ou de poil, de fil de lin, etc.)
Tôles cornières et autres pièces en fer. . . .
Zinc brut
AD.NET (Eugène), homme politique français, né en 1827. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié et, après avoir exercé pendant quelque temps la profession d'avocat, il entra dans la magistrature. M. Adnet était procureur impérial à Tai bes lors de la révolution du 4 septembre 1870. Révoqué peu après, il rentra dans la vie privée. Lors des élections pour l'Assemblée nationale, il posa sa candidature en faisant une profession de foi républicaine, fut porté sur une liste où figurait M. Thiers et fut élu député des Hautes-Pyrénées, le 8 février 1871, par 3 1,530 voix. M. Adnet alla siéger au centre droit, dans les rmigs ces réactionnaires. Il vota pour la paix, contre le retour de l'Assemblée à Paris et commença à se faire connaître en attaquant M. Bordone, chef d'état-major de Gaiibaldi. Lorsque, le 12 août 1871, M. Rivet
ftresenta à la Chambre une proposition dans aquelle il demandait que l'on conférât a M. Thiers, chef du pouvoir exécutif, le titre de président de la Republique et qu'on prorogeât ses pouvoirs de trois ans, M. Adnet monta à la tribune et déposa une contreproposition ayant pour objet de continuer purement et simplement à M. Thiers les pouvoirs que l'Assemblée lui avait confies à, Bordeaux et éliminant le titre de président de la République. Cette contre -proposition ne fut point adoptée (31 août). M. Adnet vota pour le pouvoir constituant de la Chambre, pour la suppression des gardes nationales, pour la pétition des évéques, contre l'impôt sur le chiffre des affaires, etc. Le 2-i mai 1873, il contribua à la chute de M. Thiers, puis il appuya toutes les mesures de réacii ii i ou' rince présentées par le gouvernement de combat, vota pour le septennat, contre la proposition Péner et Maleville (juillet 1874) et devint un des membres du groupe de Clercij, composé d'orléanistes et de bonapar listes. Le 25 février 1875, M. Adnet se
: ça contre la constitution républicaine, puis il vota la loi sur l'enseignement supérieur. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, M. Adnet posa sa candidature en i isant appel a • l'union de toutes les forces conseï vatriceS • et en s'engageant à t respecter toutes les lois constitutionnelles,
ni notre meilleure sauvegarde contre la démagogie.! Elu sénateur, il est allé siéger à droite, dans le groupe qui a poui M. Bu lie t et dont le trait caractéristique est la haine de toutes les libertés nouvelles.
SOUS LAQUELLE LE PRODUIT EST RÉEXPORTÉ
Farines.
Chocolat.
Châles brodés.
Chapeaux garnis.
Cylindres gravée
Etain en lingots.
Foulards imprimés.
Garance moulue.
Huiles de graine.
Huiles énurées.
Iode raffiné.
Liège façonné.
Ouvrages en métaux.
Plomb raffiné.
Minium.
Liiharge.
Prussiate de potasse jaune.
Riz décortiqués ou nettoyés.
Sucre raffiué ou chocolat.
Chandelles et bougies stéariques.
Crème de tartre.
Acide tartrique.
Tissus teints ou imprimés.
Appareils complets autres qu'à vapeur.
Zinc laminé.
ADOD, le même qu'Adad. V. ce dernier mot, au Grand Dictionnaire (tome 1er).
ADOLPHE le*, comte de Clèves, prélat allemand du xive siècle. Elu évêque de Munster, il rétablit l'ordre des fous, exclusivement composé de gentilshommes, qui portaient sur leur manteau un fou brodé.
ADOLPHE 11, comte de Clèves et de la Marck, né en 1371, mort en U48. Il succéda dans le comte de la Mai vit à son frère Thierry et fut élu comte de Clèves par l'empereur Sigismond en 1417. Il se battit contre son frère GéiarJ, qu'il voulait exclure de su succes-ion, et contre plusieurs de ses voisins, aux dépens de qui il agrandit ses Etats.
ADOLPHE, duc de Gueldre, né en M3S, mort en H77. Il fit déposer et mettre ei son son propre père (1464) et l'ut retenu luimême prisonnier par sou beau- frère, Charles de Bourgogne, au château do Vilvorden. Délivre a la mort de son père, il fut tué une escarmouche, à Dournick.
ADOLPHE (Jean), duc de Saxe, néen 1685, mort en 1744. Apres avoir servi dans les troupes hessoises tu qualité de gêné
au service d'Auguste II, roi do Pologne (1710), fit avec distinction la guerre contre les Turcs (17 1 S) et devint en 1736, à la mort do son père Christian, souverain du pays de Weissenfels.
ADOLPH1 (Christian-Michel), médecin allemand, ne à Hirschberg (Silesie) en 1676, mort en 1703. Il tit ses études à Breslau, à Leipzig et à Halle, sous Stahl et Hoffmann. Apre-- <!•; longs voyages dans diverses parties de l'Europe, il se nt recevoir docteur à l'université ûutrecht, enseigna la médecine . _ et y publia de nombreuses dissertation^ : Trias disserlationum medico-physicariiin (1725, in-4°) , T
dicarum (1726, in*40)j Trias disserlationum medicarumpathologico-thtrapeuticaru.
in-4" ) ; De cquilationis usa medico (1729, in-4°); Tractatus de fontibus quibusdam joteriis (1738, lu-4<>); Ùissertationes physicomedicx sélect X (1747, in*4°).
ADOLPHI (Giacomo), peintre italien, né » ■ me en 1682, mort en 1741. Il était tils et eleve d'un peintre. <> meilleures œuvres, une Adoration des mages, qui se trouve dans l'église de Suint-Alexandre-de-la-Croix, à Bergame.
ADOLPHCS 'John), écrivain anglais, né en 1770, mort en 1845. Il suivit la profession du barreau et acquit la réputation d'un excellent avocat et d'un bon légiste. Adolphus se lia particulièrement dans les affaires criminelles, notamment dans la défense de Thistlewood, mi | ,i |ué dans la conspiration de 1820. On lui doil pi isieurs ouvrages, tous écrits en anglais : l'Etat politique de la Grande-Bretagne (Londres, 1818, 4 vol. in-8<>) ; le Cabinet an g luis, contenant les portraits des personnages célèbres, avec des mémoires biographiques (179», i vol. in-4o); Histoire de l'Angleterre depuis l'a\ énement il-' George III jusqu'à la paix de 1780 (Londres, 1805, 3 vol. in-8°) ; Mémoires biographiques lution française (1799, 4 vol. in B°); Réflexion»
Sur la rupture présente avec la France (1802, in-8°); Histoire de France depuis 1790 jusqu'à de 1802 (1803, 2 vol. m-8°); Mémoires de John B<inuister,de$ pamphlets, des pièces fugitives, etc.
ADOMADE, surnom de Vénus, dans la mythologie grecque, à cause de son amour pour Adonis.
ADOMDE/EC, roi de Bezec, dans la terre de Chanaan. I.a Bible raconte qu'ayant fait prisonniers soixante et dix rois, il leur fit couper les extrémités des pieds et des mains. Plus tard, il fit la guerre aux Hébreux, fut vaincu et fait prisonnier. On le traita comme il avait traité les rois ses captifs, et il mourut à Jérusalem peu de temps a|
* ADONIES s. f. pi, — Encycl. Les ado* nies, fêtes en l'honneur d'Adonis, très -célèbres dans l'antiquité, duraient huit jours. Les commencements du culte d'Adonis eurent Heu en Phénicie ; delà, il se répandit en Egypte, en Assyrie, à Chypre, en Grèce, etc. Dans la ville d'Alexandrie, les premières dames de la cité, portant des vases remplis de parfums, des tapis somptueux, des corbeilles de fleurs et de fruits, formaient une procession qu'accompagnaient toutes sortes d'instruments de musique. La statue d'Adonis, représenté avec la pâleur de la mort, mais conservant toute sa beauté, était portée \ ar la dame qui occupait le plus haut rang dans la ville.
La célébration de la fête d'Adonis à Byblos, ville de Phénicie, qui, suivant Strabon, était le centre principal du culte d'Adonis, est ainsi rapportée par Lucien, qui y avait assisté : • Le jour de la fête venu, tous les habitants se couvrent de vêtements funèbres et manifestent leur douleur; partout éclatent les lamentations. Les prétresses du culte, les cheveux coupés et se meurtrissant le sein, courent par les rues. Quant aux femmes qui ne veulent pas participer à la cérémonie, on les force a se livrer aux hommes pendant un jour, pour consacrer au culte du dieu l'argent que leur rapporte cette prostitution. Le dernier jour, la ti istesse fait place à la joie, et l'on acclame la résurrection d'Adonis. Les mêmes cérémonies ont lieu au même moment dans la busse Egypte. Les habitants de ce pays confient aux îlots de la mer une nacelle d'osier, que des vents prospères poussent vers les rivages de Phénicie, où les femmes de Byblos, qui épient son arrivée, s'en emparent et courent la porter, dans la ville; elle y est reçue ave .. mons joyeu-
ses, succédant à l'affliction générale. •
Suivant saint Cyrille, dans cette nacelle se trouvaient des tablettes sur lesquelles les habitants de 1 Bgyi t.- éci i\ aient aux Phénit a se livrer à tous les transports Je joie, le dieu qu'ils avaient perdu étant retrouvé. D'un autre côté, M--ursius prétend que les fêtes de deuil et celles de la résurrection avaient lieu h six mois d'intervalle les unes des autre
é par Adonis alternativement avec Venus et avec Proserpine.
ADONIS, fleuve de Phénicie, qui se jetait dans la mer | i lans ce
fleuve la plaie d'Adonis, et dans c irtaines saisons de rougies par des sables qui 0 issait
du mont Liban, on s imaginait que cette couleur des eaux provenait du sang d'Adonis.
* ADONIS. — Sui . Adonis était
fils de Myrrhaetdu père de celle-ci, Ouvre, l'ai bos et de Chypre, que sa fille avait trompé
S (v. MyiïIîih, au Grand Dictionnaire). C'est en Arabie que sa mère le mit au aliaa By-
blos, en Phénicie, et se livre à le dans les forêts du mont Liban. C'est là quo
on extrême beuut--, çut pour lui un violent amour. Le sanglier qui mit en pièces Adonis était, suivant les uns, Mars lui-même, jaloux de l'amour de pour le bel adolescent et qui avait pris la forme de l'animal sauvage ; suivant res, c'était un sanglier rendu furieux par Diane, soit pour servir la vengeance do Mir , suit pour se venger elle-n
ii avait été cause de la inurt d I lyte. Certains auteurs prétendent qu' fut tué par Apollon, vengeant ainsi sou fils , que Vénus, surprise par lui avec rtlrdU bain, av.. it n-n u aveugle.
I1X enfers, Adonis Inspira de l'amour à Proserpin loi |
: sa de Venus, eut consenti a rei vie à Adonis, la reine des enfers refusa de le laisser partir. U fut alors convenu qu'Ado*
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nis passerait six mois de l'année avec Proserpine et les six autres avec Vénus. ^
Suivant d'autres mythographes, Adonis était fils de Mvrrha et d'Ammon, fils de Cinyre. Sa mère aïant grossièrement insulté Cinyre [T. Ammon, dans ce Supplément), il fut oblige de s'éloigner et se réfugia avec son père en Egypte, où il enseigna l'agriculture aux habitants. Par la suite, il passa en Syrie, et, dans une de ses chasses sur le mont Liban , il fut grièvement blessé par un sanglier. Sa femme, Astarté ou Isis (v. Astarté, au Grand Dictionnaire), le crut atteint mortellement, et le bruit de sa mort, répandu en Phénicie et en Egypte, y causa une affliction profonde. Il guérit cependant, et des transports de joie, des cris d'allégresse saluèrent son retour. Il périt plus tard dans un combat et fut mis au rang des dieux.
Pour en finir avec la fable d'Adonis, nous rapporterons deux traits qui sont loin d'avoir de la concordance entre eux. D'après l'un, Hercule fut épris d'Adonis; c'est alors que Vénus, jalouse, aurait appris au centaure N'essus le moyen de tirer vengeance du héros. D'après l'autre, le fils d'Alemène, passant devant un temple, en Grèce, d'où la foule sortait, voulut y entrer pour rendre hommage à la divinité du lieu; mais, apprenant que ce dieu était Adonis, il s'éloigna, en ne lui épargnant pas les railleries.
On a souvent considéré Adonis comme le Soleil, et on lui en a accordé les attributs. Du reste, les mythes que nous avons rapportés, avant trait k la mort d'Adonis et à sa réapparition, viennent corroborer l'opinion de ceux qui voient dans la Fable, en général, la représentation mythique des phénomènes célestes et terrestres; la fable d'Adonis, en particulier, représenterait la succession des saisons. En été, Adonis est avec Vénus, c'est-à-dire le soleil avec la terre, proche de la terre; en hiver, le soleil est éloigné de nous, ses rayons sont affaiblis; les charmes de la nature ont disparu, la fécondation est arrêtée par le froid ; le froid est le sanglier qui a tué Adonis ; mais Adonis, ou le soleil, reparaîtra plus tard. Consulter, à ce sujet, le savant ouvrage de Dupuis, De l'origine de tous les cultes.
'ADOPTION. — Encycl. Législ. Il n'est pas douteux que les nécessités de la vie sociale ont imposé, dès les origines de la civilisation, l'adoption des enfants. De tout teni, s. il a existé des orphelins, et de tout temps, sans doute, les sentiments d'humanité qui sont dans la nature ont inspiré à certaines personnes l'idée d'introduire les malheureux abandonnés dans leur propre famille. Mais la loi ne paraît être intervenue que tardivement pour detiuir les rapports de l'adopté et de l'adoptant et fixer leurs droits et leurs devoirs réciproques. Aucune trace de législation sur cet intéressant sujet n'apparaît dans ce que nous connaissons de l'histoire des Perses et des Egyptiens. Les Hébreux, dont la législation nous est mieux connue, ne
fiaraissent pas non plus avoir donné de forme égale à l'adoption; au moins ne trouvonsnous sur ce sujet, dans leurs livres, que des rions vagues et difficiles k interpréter en iiveur de I existence d'un système régulier d'adoption. En Grèce, les documents probants font également Jéfaut, sauf pour Athènes, où l'adoption fut établie d'une manière certaine.
L'adoption, chez les Athéniens, pouvait se faire do deux manières : par testament ou vfs. Le premier procédé n'est pas l'adoption telle que nous l'entendons aujourc'est-à-dire un acte qui fait entrer un us une famille, mais bien une simi rulte de tester en faveur d'un élran-
?er, qui obtenait par cet acte, sur les biens u défunt, des droits égaux à ceux des propres entants du testateur. L'adoption par entre vifs s'opérait par l'inscription de l'adopte dans la phratiie de l'adoptant. L'adoptant devait avoir quatorze ans au moins de plu , té. C'est déjà l'indication
du principe qui dominera toutes les législar . , ■ , savoir que la est une image de la fllia- |U6 la première ne peut éire dans les cas ou l'autre serait ble. Or, ou admettait k Athènes qu'ira jeune homme ne pouvait procréer avant quatorze ans. L'adoptant devait de plus avoir la lu <:i de ses biens et ne pas
avi.i: le au moment de i'adopttOM,
de ce sexe qui pouvaient survenir n< de l'adoptant et celui-ci conservait des droits égaux a ceux de ses frères par adoption. En revanche. L'adopté perdait tous droit* sur les biens de son rel, mais
- ts sur les bis sa mère. Cette di \\ ■■ ut ion, qvi
, et l'un
< -ns de deux ■
ir les- I . dt ses d
plUS double SI
le^ois'* ou l'adoptant. L'adopté n'avait, en
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réalité, ce qui nous semble tout a fait juste, qu'un père et une mère : un père adoptif et une mère naturelle. Quand l'adopté venait k avoir un fils, il lui était permis de rentrer dans sa famille naturelle, mais ses propres fils restaient dans la famille de l'adoptant.
Jamais aucun peuple n'a pratiqué l'adoption sur une aussi large échelle que les Romains. Les lois qui frappaient d'une sorte de défaveur lescitoyens sans enfants décidaient un grand nombre d'entre eux à se créer une famille légale. L'adoption, du reste, avait heu de deux manières, dont l'une, qui nous occupera seule ici, était l'adoption propremen t dite, et l'autre l'adrogation, qui ne s'appliquait qu'aux personnes sui jwis, c'est-à-dire pouvant disposer d'elles-mêmes. L'effet naturel de l'adoption était de faire passer complètement les enfants sous la puissance du père adoptif, et cette transmission de puissance était symbolisée par une cérémonie très-solennelle, très -compliquée, très -énergique, la mancipation, véritable vente par xs et libram. L adopté prenait les noms, prénoms et surnoms de sa famille d'adoption, mais en y ajoutant, sous forme d'adjectif, le nom de sa famille naturelle. Ainsi, un jEmi- Uus, en passant dans la famille des Scipio, s'appelait Scipio JEmilianus, ce qui pourrait se traduire par Scipio autrefois iSinilius. Par application du principe énoncé plus haut, l'adoption ne pouvait avoir lieu qu'entre personnes entre lesquelles les liens de paternité et de filiation auraient pu naturellement exister. Ainsi, l'adoptant devait avoir quinze ans au moins de plus que l'adopté, et le premier ne devait pas être parent de la mère du second k un degré prohibé pour le mariage. Toutefois, par dérogation au même principe, il n'était pas nécessaire que l'adoptant eût é;é marié. L'adopté acquérait droit d'agnation dans sa nouvelle famille, mais ne succédait pas aux agnats de sa famille naturelle.
Par une disposition dangereuse de la loi, et qui devait finir par la déconsidérer entièrement, l'adoptant conservait le droit de rompre à son gré les liens de l'adoption soit en émancipant l'adopté, soit eu transférant à une autre personne le titre de père adoptif. Or, comme certaines charges fort briguées ne pouvaient être confiées qu'à un citoyen pourvu d'une famille, les ambitieux se bâtaient de se faire, par l'adoption, une famille légale, qu'ils dissolvaient dès qu'elle avait cessé de leur être nécessaire.
Les a"bus, à cet égard, finirent par devenir si criants que l'adoption, si largement pratiquée à Rome de tout temps, en fut complètement décriée, et que Justinien, pour la remettre en honneur, crut devoir bouleverser complètement l'ancienne législation qui la régissait. C'est ainsi que, dans le nouveau code, il régla que l'adopté, en entrant dans une nouvelle famille, conservait cependant ses droits dans sa famille naturelle. C'était presque la suppression de l'adoption. Une première conséquence du nouveau principe, ce fut la suppression de la cérémonie de la mancipation, qui avait pour but de transférer au père adoptif tous les droits du père naturel. A cette grave cérémonie Justinien substitua une simple déclaration devant le magistrat compétent, en présence des deux pères et de l'adopté. Il facilitait ainsi l'adoption, mais en amoindrissait singulièrement le sens. Un autre effet du nouveau principe, ce fut que le fils adoptif, qui conservait tous ses droits de succession dans sa famille, n'en eut plus aucun sur les biens des agnats de sa famille adoptive. Les liens de l'adoption étant relâchés à ce point, l'importance de cet acte disparut complètement, et il tomba dans un complet discrédit. Les abus l'avaient entamé, la réforme l'acheva.
Et cette sorte de désuétude fut si complète, l'oubli de l'adoption fut tel, que les nations barbares, qui se hâtèrent d'adopter les lois romaines des qu'elles commencèrent à s'organiser, ne parurent pas même se douter que l'adoption eût jamais existé. Les efforts tentés pur quelques légistes pour retrouver des traces de 1 adoption sont demeurés stériles. Les institutions d'héritier, qu'on s'est efforcé de rapprocher de l'adoption romaine, ne peuvent pas même être sérieusement comparées à l'adoption athénienue par testament.
En réalité, l'adoption ne fut légalement reconnue en France qu'a l'époque de la Révolution. Un décret du 7 mars 1793 établit en principe l'adoption et mit le comité de législation en demeure de préparer une loi sur cet objet. En réalite, cette loi ne fut pas votée, et dans cette situation, où le principe était reconnu sans aucune loi organique pour le mettre en pratique, un grand nombre d'adoptions eurent lieu en dehors de toute règ e ; on adopta ses propres enfants naturels ou adultérin*, de nombreux procès commencèrent, et U fallut qu'une toi provisoire, celle du 25 germinal an II, mit lin k ces cODte tatiotlS, OD légitimant en bloc les adoptions faites depuis le le 1793.
i ",< ption n'a été définitivement i menu-.- que par l" eo'lo civil. Nous n'avons à entn iu un d< lall sur la !•■;■ I
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personnes de l'un ou de l'autre sexe, âgées de plus de cinquante ans, qui n'auront, k l'époque de l'adoption, ni enfants ni descendants légitimes, et qui auront au moins quinze ans de plus que les individus qu'elles se proposent d'adopter.
Art. 344. Nul ne peut être adopté par plusieurs, si ce n'est par deux époux. Hors le cas de l'article 366, nul époux ne peut adopter qu'avec le consentement de l'autre conjoint. Art. 345. La faculté d'adopter ne pourra être exercée qu'envers l'individu à qui l'on aura, dans sa minorité, et pendant six ans au moins, fourni d^s secours et donné des soins non interrompus, ou envers celui qui aurait sauvé la vie à l'adoptant soit dans un combat, soit en le retirant des flammes ou des flots. Il suffira, dans ce deuxième cas, que l'adoptant soit majeur, plus à-<j que l'adopté, sans enfants ni descendants légitimes; et, s'il est marié, que son conjoint consente à l'adoption. Art. 346. L'adoption ne pourra, en aucun cas, avoir lieu avant la majorité de l'adopté. Si l'adopté, ayant encore ses père et mère ou l'un des deux, n'a point accompli sa vingtcinquième année, il sera tenu de rapporter le consentement donné à l'adoption par ses père et rnere ou par le survivant ; et, s'il est majeur de vingt-cinq ans, de requérir leur conseil.
Art. 347. L'adoption conférera le nom de l'adoptant à l'adopté en l'ajoutant au nom propre de ce dernier.
Art. 348. L'adopté restera dans sa famille naturelle et y conservera tous ses droits ; néanmoins le mariage est prohibé : entre l'adoptant, l'adopté et ses descendants; entre les enfants adoptifs du même individu ; entre l'adopté et les enfants qui pourraient survenir à l'adoptant; entre l'adopté et le conjoint de l'adoptant, et réciproquement entre l'adoptant et le conjoint de l'adopté.
Art. 349. L'obligation naturelle, qui continuera d'exister entre l'adopté et ses père et mère, de se fournir des aliments dans les cas déterminés par la loi sera considérée comme commune à l'adoptant et à l'adopté, l'un envers l'autre.
Art. 350. L'adopté n'acquerra aucun droit de successibilitè sur les biens des parents de l'adoptant; mais il aura sur la succession de l'adoptant les mêmes droits que ceux qu'y aurait l'enfant né en mariage, même quand il y aurait d'autres enfants de cette dernière qualité nés depuis l'adoption.
Art. 331. Si l'adopté meurt sans descendants légitimes, les choses données par l'adoptant, ou recueillies dans sa succession, et qui existeront eu nature lors du décès de l'adopté, retourneront à l'adoptant ou à ses descendants, k la charge de contribuer aux dettes, et sans préjudice des droits des tiers. Le surplus des biens de l'adopté appartiendra à ses propres parents, et ceux-ci excluront toujours, pour les objets même spécifiés au présent article, tous héritiers de l'adoptant autres que ses descendants.
Art. 352. Si, du vivant de l'adoptant, et après le décès de l'adopté, les enfants ou descendants laissés par celui-ci mouraient eux-mêmes sans postérité, l'adoptant succédera aux choses par lui données, comme il est dit en l'article précédent, mais ce droit sera inhérent à la personne de l'adoptant, et non transinissible a ses héritiers, même en ligne descendante.
20 Des formes de l'adoption. Article 353. La personne qui se proposera d'adopter et celle qui voudra être adoptée se présenteront devant le juge de paix du domicile de l'adoptant, pour y passer acte de leurs consentements respectifs.
Art. 354. Une expédition de cet acte sera remise, dans les dix jours suivants, par la partie la plus diligente, au procureur de la Republique près le tribunal de première instance dans le ressort duquel se trouvera le domicile de l'adoptant, pour être soumise à l'homologation de ce tribunal.
Art. 355. Le tribunal, réuni en la chambre du conseil, et après s'être procuré les renseignements convenables, vérifiera ; 1° si toutes les conditions de la loi sont remplies; 2° si la personne qui se propose d'adopter jouit d'une bonne réputation.
Art. 356. Après avoir entendu le procureur de la République, et sans aucune autre forme de procédure, le tribunal prononcera, sans énoncer de motifs, eu ces termes: ■ U y a lieu ou IL n'y a pas lieu à l'adoption. •
Art. 357. Dans le mois qui suivra le jugement du tribunal de première instance, ce jugement sera, sur les poursuites de la partie la plus diligente, soumis à la cour d'appel, qui instruira dans les mêmes formes que le tribunal de première instance et prononcera sans énoncer du moûts : « Le jugement est confirmé,» ou « Le jugement est reformé; en conséquence il y a lieu ou il n'y a pas lieu à l'adoption. »
Art. 358. Tout arrôl de la ûout d'appel qui admettra une adoption sera prononcé a l'audience h affiché en tels lieux et en tel nombre d'exemplaires que la cour jugera convenables.
Art. 359. Dans les trois mois qui suivront ce jugement, l'adoption sera inscrite, a la rê-
outsiti le l'une et "le l'autre des parties,
■ registres do l'état civil du hou ou l'adoptant scia domicilie. Cette inscription n'aura lieu que sur le vu d'une expédition en
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forme du jugement de la cour d'appel, et l'adoption restera sans effet si elle n'a été inscrite dans ce délai.
Art. 360. Si l'adoptant venait k mourir après que l'acte constatant la volonté de former le contrat d'adoption a été reçu par le juge de paix et porté devant les tribunaux, et avant que ceux-ci eussent définitivement prononcé, l'instruction sera continuée et l'adoption admise s'il y a lieu. Les héritiers de l'adoptant pourront, s'ils croient l'adoption inadmissible, remettre au procureur de la République tous mémoires et observations a ce sujet.
3° De l'adoption par le tuteur officieux. Article 366. Si le tuteur officieux, après cinq ans révolus depuis la tutelle, et dans la prévoyance de son décès avant la majorité du pupille, lui confère l'adoption par acte testamentaire, cette disposition sera valable, pourvu que le tuteur officieux ne laisse point d'enfants légitimes.
Art. 368. Si, k la majorité du pupille, son tuteur officieux veut l'adopter, et que le premier y consente, il sera procédé à. l'adoption selon les formes prescrites au chapitre précédeut, et les effets en seront, eu tous points, les mêmes. »
Quant aux empêchements canoniques au mariage résultant de l'adoption, l'Eglise, par une sage réserve dont le droit canonique offre peu d'autres exemples, a admis en principe qu'elle se conformerait aux règles du droit civil de chaque uation.
— Mœurs et coût. Adoption par tes armes. Ceux qui veulent absolument retrouver l'adoption dans le droit du moyen âge allèguent, en jouant sur les mots, une cérémonie qui figure assez fréquemment dans les anciennes chroniques, et qui est, non pas une adoption véritable, mais une sorte d'investiture des nouveaux chevaliers. Le lien ainsi créé entre le chevalier et l'aspirant n'est qu'une sorte de confraternité d'armes, ne créant aucun droit ni aucun devoir légaux en faveur de l'un ni de l'autre. La formule de l'adoption par les armes est parvenue jusqu'à nous, si tant est que les paroles que nous allons citer fussent une véritable formule. Lorsque Gontran, roi de Bourgogne, adopta son neveu Childebert II, roi d'Austrasie, il lui livra le bouclier et la lance en disant : « Que le même bouclier nous défende, que la même lance nous protège. • Mais rien ne prouve que la cérémonie se pratiquât toujours de la même façon et que les paroles prononcées fussent toujours les mêmes.
• ADORATION s. f. — Encycl. Liturg. L'adoratwn, comme la prière, mais à un plus haut degré que celle-ci, est une des manifestations solennelles du culte religieux; elle se traduit d'ordinaire par le prosternement, la posture de l'homme courbé vers la terre semblant exprimer plus clairement qu'une autre les deux sentiments qui sont au fond de toute adoration : la vénération et l'humilité ; la vénération pour l'objet devant lequel on se prosterne, l'humilité de l'homme qui se sent comme écrasé en sa présence. Dans l'antiquité et principalement chez les Orientaux, 1 adoration se traduisait parfois autrement, pur un baisement de main, soit qu'on portât, à sa bouche sa propre main devant 1 objet, le simulacre ou le personnage que l'on voulait adurer, soit que l'on baisât la main du personnage ou de l'idole. Les textes justifient l'une et l'autre de ces conjectures, et certains étymologistes prétendent les retrouver dans le mot même d'adoration qui, originairement, aurait voulu dire ■ porter la main à sa bouche (ad orem), ■ Dans le Me Livre des Itois, on trouve ces paroles : t Je me réserverai sept mille hommes qui n'ont pas fléchi le genou devant Baal et toutes les bouches qui n'ont pas baisé leur main pour l'adorer; » dans le Livre de Job (ch. xxxij : « J'ai regardé le soleil et la lune dans leur éclat en baisant ma main à leur aspect. > Dans la Genèse, Pharaon dit à Joseph : » Tout mon peuple baisera la main k votre commandement. ■ Mais le prosternement n'en était pas inoins, dès ces temps recules, le signe de l'fldoraiion, témoin Abraham se prosternait devant les anges, à Mambré; les prosternements des juifs devant l'arche, etc. Les Romains conservèrent aussi le prosternement ou le baisement de main ; on se prosternait devant les statues des dieux et des empereurs, ou bien on leur baisait la main en signe de profonde vénération.
Dans l'Eglise catholique, le mot adoration s'entend spécialement du culte de la croix ou du saint sacrement; les fidèles se prosternent devant ces symboles, qui sont pour eux les plus augustes; ils se prosternent aussi, sans doute, devant les reliques des saints ; mais Bossuet {Exposition de la doctrine catholique) a parfaitement explique quo dans un cas c'est adoration et dans 1 autre vénération simple.
L«(io7*a/iori a naturellement la même origine que les dieux auxquels elle s'adresse, si Ion envisage la question au point do vue polythéiste, ou que l'idée de Dieu, si l'on se place au point do vue du monothéisme. Pfimus in orbe deos timor fecit. a dit le poète latin ; • C'est la peur qui a fait l is dîeuxj «c'est lussî la peur qui aurait fait l' udoratiou, ftion n'est [«ai tout à fait exacte, q\ Keiatiy a très-bien montré que la reconnaissance y fut aussi pour quelque chose. < Otttli
ADOR
sa gratitu.le, dit-il, l'homme versa sur ce qui l'entourait une portion de la douce émotion qui débordait de son coeur. Heureux de rencontrer dans sa fatigue le toit hospitalier d un chêne, le voyageur en s'eioignant renterma sous l'écorce une drvade chargée de protéger cet ombrage. Enrichi par le ruisseau qui abreuvait sa prairie, le villageois crut voir à travers les roseaux une nymphe épancher son urne bienfaisante. Le sauvage lui-même attache aux meubles utiles des esprits amis de celui qui les possède. Tant nous sentons la nécessité de taire intervenir une puissance surnaturelle dans les accidents dont se compose la vie humaine! On a dit que la crainte avait fuit les premiers dieux ; il y a là quelque chose de vrai, mais non dans un sens absolu. Le culte des deux principes a elé rencontré jusque chez les insulaires de 1*0 nie. Partout ou la révélation n'avait pas parlé, il était présuuiable que l'homme se croirait dominé par un bras invisible au milieu des . circonstances lu sa vie était menacée. Les fléaux imprévus qui fondent sur une contrée, les contagions, le bruit solennel et imposant du tonnerre et les signes précurseurs des tempêtes conduisirent à chercher des moteurs daus une sphère plus élevée que la notre, car on sentait bien que la nature était soumise à des lois qu'elle ne s'était pas données; on reconnaissait même son état de dépendance, manifeste jusque par les
itions d'un ordre général et primitif.
Guidées d'abord par un avis plus qu'instinctif, bientôt entrées par les surprises d'une raison qui prétendait se rendre compte de tout sans moyens d'y parvenir, les premières
■us des hommes ont pu sacrifier sur deux autels. Arimane et Oromaze ont eu leurs fêtes, tour à tour terribles et joyeuses. Plus tard, la société ne se sera pas moins effrayée de ses propres vices que des plus redoutables phénomènes; il aura fallu apaiser Teutatès ; la peur et les furies vengeresses auront eu un culte, et le temple de Mars sanguinaire se sera élevé à Rome auprès de celui de la Paix et de la Concorde. Ainsi, de deux impressions diverses sont sorties deux adorations, qu'un sentiment mieux éclaire a ramenées à une seule. ■
— Adoration perpétuelle. Ce terme ascétique désigne une pratique particulière à quelques couvents de femmes et qui consiste à adresser, soit au saint sacrement, soit au sacré-cœur, des prières non interrompues. A tour de rôle, chaque sœur de la congrégation, à genoux devant l'autel, récite des prières; elle est relevée au bout d'une heure par une autre sœur, qu'on relevé à son tour lorsque sa station est accomplie. Victor Hugo a donné sur les origines de l'adoration perpétuelle, dans les Misérables, de curieux renseignements qui trouvent naturellement leur place ici. ■ En 1619, le saint sacrement fut profane deux fuis, a quelques jours de distance, dans deux églises de Paris, a Sainte et à Saint-Jean-en-Giève, sacrilège etl"ra)ant et rare qui émut toute la ville. M. le prieur grand vicaire de Saint-Germaindes-Prés ordonna une procession solennelle de tout son clergé, où oflicia le nonce du pape. Mais 1 expiation ne suint pus à deux digues femmes, Mmcs Courtin, marquise de Boucs, et la comtesse de Chàteauvieux. Cet outrage fait au ■ très-auguste sacrement de l'autel, • quoique passager, ne sortait pas de ces deux saintes âmes et leur parut ne pouvoir être réparé que par une adoration perpétuelle dans quelques monastères de filles. Toutes deux, 1 une en 1652, l'autre en 1653, firent donation de sommes notables à la mère Catherine de Bar, dite du Saint-Sacrement, religieuse bénédictine, pour fonder dans ce but pieux un monastère de l'ordre de Saint-Benoît. La première permission pour cette fondation fut donnée à la mère Catherine de Bar par M. de Metz, abbé de Saint-Germain, « à la charge qu'aucune fille ne pourrait être reçue qu'elle 300 livres de pension, qui font 6,000 livres au principal. ■ Après l'abbé de Saint-Germain , le roi accorda des lettres patentes, et le tout, charte abbatiale et lettres royales, fut homologué en 1654 à la chambre des comptes et au parlement. Telle est l'origine et la consécration légale de l'établissement des bénédictines de l'Adoration perpétuelle du Saint-Sacrement, à Paris. Leur premier couvent fut b&ti à neuf, rue Cassette, des deniers de M™*» de Boucs et de Chàteauvieux. ■
La pratique de Yadoration perpétuelle fut ensuite admise par divers autres couvents de femmes, notamment par les bernarù nedictiues de l'obédience de Martin Verga, oui avaient deux maisons à Pans, l'une rue du Temple, l'autre rue Neuve-Sainte -Gène- -, et par les bernardines-bénédictines du petit Picpus; les premières portaient le nom de dames ou Saint- Sacrement, les autres celui de bénédictines de l'Adoration perpétuelle. Ces dernières seules ont survécu a 1789. t Les bernardines- bénédictines de cette obédience, dit V. Hugo, font maigre toute l'année, jeûnent le carême et beaucoup d'autres jours qui leur sont spéciaux, se relèvent dans leur premier sommeil, depuis une heure du matin jusqu'à trois, pour lire le bré\ iaire et chanter matines, eouclient dans des draps de serge en tO ite sai: on et sur la paille, n'usent point de bains, n'allument jamais de feu, »e donnent la discipliue tous les vendredis,
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observent la règle du silence, ne parlent | qu'aux récréations , lesquelles sont trèscourtes, et portent des chemises de bure pendant six mois, du U septembre, qui est aion de la sainte croix, jusqu'à Pâques; ces six mois sont une modération, la règle dit toute l'année; mais cette ehemise de bure, insupportable dans les chaleurs de l'été, produisait des fièvre* et des spasmes nerveux. Il a fallu en restreindre l'usage. Même avec cet adoucissement, le 14 septembre, quand les religieuses mettent cette chemise , elles ont trois ou quatre jours de lièvre. Obéissance, pauvreté, chasteté, stabilité sous clôture, voilà leurs vœux, fort aggraves par la règle.
■ Elles ne voient jamais le prêtre officiant, qui leur est toujours caché par une serge tendue à9 pieds de hauteur. Au s-rmon, quand le prédicateur est dans la chapelle, elles baissent leur voile sur leur visage. Elles doivent toujours parler bas, marcher les yeux à terre et la tête inclinée. Un seul homme peut entrer dans le couvent , .'archevêque diocésain.
> Elles sont soumises à la prieure, d'une soumission absolue et passive. C'est la sujets n canonique dans toute son abnégation : comme à la voix du Christ, ut voci Christi; au geste, au premier signe, ad nutum, ad printum signum; tout de suite, avec bonheur, avec persévérance, avec une certaine obéisaveugle, prompte, ftilariter, perseveranter et cxca quadam obedientia; comme la lime dans la main de l'ouvrier, quasi limam ■■'.us fabri; ne pouvant lue ou écrire quoi que ce soit sans une permission expresse, légère vel scribere non addiscerit sine expressa ■■ris licentia.
■ A tour de rôle, chacune d'elles fait ce qu'elles appellent la réparation. La réparation, c'est la prière pour tous les péchés, pour toutes les fautes, pour tous les désordres, pour toutes les violations, pour toutes les iniquités, pour tous les crimes qui se commettent sur la terre. Pendant douze heures consécutives, de quatre heures du soir à quatre heures du matin ou de quatre heures du matin à quatre heures du soir, la sœur qui fait la réparation reste à genoux sur la pierre devant le saint sacrement, les mains jointes, la corde au cou. Quand la fatigue devient insupportable, elle se prosterne à plat ventre, la face contre terre, les bras en croix ; c'est là tout son soulagement. Dans cette attitude, elle prie pour tous les coupables de l'univers. Ceci est grand jusqu'au sublime. Comme cet acte s'accomplit devant un poteau au haut duquel brûle un cierge, on dit indistinctement t fane la réparation » ou ■ être au poteau; ■ les religieuses préfèrent même, par humilité, cette dernière expression, qui contient une idée de supplice et d'abaissement. Faire la réparation est une fonction où toute l'âme s'ab-orbe ; la sœur au poteau ne se détournerait pas pour le tonnerre tombant derrière elle. En outre, il y a toujours une religieuse à genoux devant le saint sacrement ; celte station dure une heure ; elles se relèvent comme les soldats en faction : c'est là l'adoration perpétuelle.
• La règle de Y Adoration perpétuelle est d'une telle rigidité qu'elle épouvante : les vocations reculent, l'ordre ne se recrute pas. En 1845, il se faisait encore çâ et la quelques sœurs converses; e.igieuses de
chœur, point. Il y a quarante ans, )ss religieuses étaient près de cent ; il y a quinze ans, elles n'étaient plus que vingt-huit. Combien sont-elles aujourd'hui ? En 1847 , la prieure était jeune, signe que le cercle du choix se restreint ; elle n'avait pas quarante ans. A mesure que le nombre diminue, la fatigue augmente; le service de chacune devient plus pénible ; on voyait dès lors qu'elles ne seraient bientôt plus qu'une douzaine d'épaules douloureuses et courbées pour porter la lourde règle de saint Benoît. Le fardeau est implacable et reste le même à peu comme à beaucoup; il pesait, il écrase. ■
Le grand écrivain auquel nous avons emprunté ces lignes n'y laisse pas percerla moindre ironie, le moindre blâme ; il n'a voulu voir que le côte touchant de ces pratiques rigoureuses de dévotion ; mais pour en faire la les sont poussées si loin, il suffit de les exposer.
ADORNE DE TSCHARNER, médecin français, ne a Strasbourg en 17S4. U fut reçu docteur à Strasbourg (1805), entra dans l'intendance militaire et devint chirurgien-major dans la garde du roi Murât (1808), chirurgien principal des hôpitaux de la lie division militaire (1823), et prit sa retraite en 1836. Il a pub. lé une Topographie de Vile d'/schia, avec une analyse des eaux minérales (Nuples, 1809, in-8°).
ADORNI (Catherine FlBSCHI, dame), femme auteur italienne, née à Gènes en 1447, morte en 1510. L'tnconduite de son mari l'obligea à se retirer à 1 hôpital de Genève, où elle se consa e des pauvres et où elle
contraca des habitudes d'une pieté exa.tee qui a inspire toutes ses œuvres. Elle a cornelîgieuses, un Traité sur te purgatoire et un Dialogue de l'âme et du corps.
ADOKSES, nom d'une ancienne nation des Scythes, dont parle C. Tacite. Ce sont les s que les Aorses. V. ce mot, au Grand Dictionnaire (tome Ier).
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" ADOl 8, fleuve de France. — Il prend sa source dans le mont Tourmalet, canton de Campan (Hautes-Pyréiieesj. trav.-rse les départements du Gers et des Landes, sépare ce dernier «le celui des Basses -l'y renées pendant 30 kilom. etsejeit- in Atlantique et et Le Bon .
■ 1578. Ce ■■■■., Cap-
Breton (Landes). Voici à ce sujet les intéressants renseignements que nous donne M. A. Joanne dans son Itinéraire général de ta France (Pyrénées) : « A diverses reprises, l'embouchure de l'Adour a changé du place. Il est presque certain que ce fleuve avait, au xme siècle, son embouchure à Cap-Breton. Plus tard, il fil irruption vers le nord. La même tempête qui, sur les côtes de Normandie, détruisit la flotte d'Edouard III combla le lit de l'Adour; d'autres reportent ce fait à l'année 1437 et même à 1500. Bayonne et les campagnes voisines furent inondées; enfin les eaux trouvèrent une issue, et le fleuve, se creusant un nouveau lit, alla se jeter dans la mer au Vieux-Boucau, à 18 kiloin. au N. de Cap-Breton. Pendant deux siècles, il suivit celte direction. Le long détour que les eaux de l'Adour étaient obligées de faire pour se rendre de Bayonne à la mer avait rendu la navigation de ce fleuve difficile, puis impossible; les barques de 25 à 30 tonneaux pouvaient seules arriver dans le port de cette ville qui, avant le changement d'embouchure, recevait des navires de 400 à 500 tonneaux. De grands et coûteux travaux entrepris sous Henri II et sous ses successeurs, pour remédier à cet état de choses, n'eurent aucun résultat; enfin, vers 157S , on chargea Louis de Foix de corriger le cours de l'Adour et de lui creuser un lit à travers l'isthme de sable qui le séparait de la mer à l'ouest. Cet ingénieur-architecte revenait d'Espagne, on Philippe II l'avait appelé pour élever le palais et le monastère de l'Escurial. Peut-être n'eûl-il pas réussi sans le secours d'un violent orage. « Il tomba i tout d'un coup des Pyrénées, qui sont dans
■ le voisinage, une si affreuse quantité d'eau,
• dit de Thou, que la ville pensa être sub-
• mergée, et cette eau, en s 'écoulant vers la
■ mer avec beaucoup de violence, jeta les sa- » blés à droite et à gauche, ouvrit le port et > boucha le canal sur la droite, qui depuis ce
• temps-là s'est rempli de sable. Cette chute r d'eau arriva le 28 octobre 1579. » Depuis cette époque, l'Adour s'est jeté dans le golfe de Gascogne, par l'embouchure du Boucau- N'euf ; mais, s'il n'était contenu au nord par les digues, il reprendrait probablement son ancien cours vers Cap-Breton. »
ADOLSE, rivière d'Algérie qui sort de l'Atlas et va se perdre dans la Méditerranée, près de Bougie, après un cours de 200 kilom.
ADPOR1NE. V. Aspoelne, dans ce Supplément.
ADR aman, aventurier français, suri
le 01» tle la bouchère de M*t-»«-ille , ne dans
cette ville, mort a Rhodes en l" tout enfant lorsque les Turcs le tirent prisonnier et remmenèrent à Constata.
Là il entra en grande laveur, devînt de Rhodes, grand amiral et parvint à étouffer une révolte de janissaires. Mais, accu des ennemis personnels d'avoir voulu incendier Conslantinople, il tut él reconnut son innocence plus tard, et ses dénonciateurs furent mis à mort. Il laissa deux enfants.
ADRAMÉLECH. divinité syrienne. Les habitants de Sépharvaïm, ville de la Sai faisaient, en son honneur, passer leurs enfants par le feu. On le représentait sous la figure d'un mulet ou sous celle d'un paon. Cette dernière circonstance a fait que quelques auteurs l'ont pris pour Junon.
mélech et Anamelech étaient les principales divinités des Sépharvaïtes, qui les imploraient pour la conservation de leurs troupeaux. Y. AnâUÉI bch, au Grand Dictionnaire (t. 1©').
ADRAMBLECH, fils de Sennachénb, roi d'Assyrie. U conspira, avec son frère Sai contre r,on père. A son ret ir de expédition contie Jérusalem, les deux fils de Sonnacherib l'assassinèrent dans le temple d roch (737 av. J -C.); mais ils ne profilèrent pas de leur crime : leur jeune frère, Assarhaddon, s'empara du tronc, et les parricides furent contraints de ^e réfugier en Arménie.
ADRAM1TI, ville de lu Turquie d'Asie (Anatolie), sur le golfe du même nom, en face de Mételin. Son principal commerce est celui du duvet de chèvre, appelé ttflic, et du poil de chameau; 5,000 hab.
ADRAMLM ou ADBAK1 H plue ancienne, ville de ia Sicile, au pied de l'Etna. Ce serait la ville moderne d'A où l'on remarque les ruines d'un tem| à AdraniUS ou Adranus, divinité ancienue- . dorée en Sicile et qui présidait aux fontaines et aux fleuves.
ADRA.ML'S ou ADR OtS, d eu adoré, suivant Plutarque, en Sicile, où il donna son nom à la Ville il' A Uranium ou Adranum, Bilans celte Ile. Une centaine do chiens gardaient les abord- de son temple, ayant , de .servir dl i nuit,
aux hommes ivres, et de mettre en pièces les méchants qui Rapprochaient du lieu sacre.
ADRI
Certains auteurs le font père des frères Paliques, qu'Eschyle dit fils de Jupiter. Son avoir été apporté dt- |
ADRKMVTTUM OU ADRAM YTTEl M. ville
s du golfe de son nom, sur le
Cnicus, dénient une colonie ly-
: au moins la fondation en est-elle at-
à un prince lydien. Quelques-uns,
ut, la considèrent comme une colonie
enne.
ADRAMVTTl *• :Vère de Crésus, roi de Lydie. On lui attribue Ia fondation de la ville d'Adramyttium. Hérodote dit qu'il a eu le premier l'idée de la castration des femmes ■mplir des fonctions analogues à celles des eunuques.
ADRAB, oasis au nord du Sénégal. On y
.V>rge et des lattes. On . .Iles ou bourgades, dont la prlnci iadan.
ADRASTE, fils de U le Phrygie,
J.-C. Il se rél i cour
de Crésus, roi de Lj te de la mort
de son frère, qu'il avait tue et ce prince lui contia l'éducation de s< Atys. Mais Adraste, dans une rhas^e contre un sanglier qui ravageait la Mysie, eut encore le malheur de percer le jeune priace d'un trait qu'il destinait au monstre. 1 peré, et quoique Cresus lui eût pardonné, il se tua sur le tombeau d'A:
ADRASTE. fils du devin Mérops. Il 1 ...'. ville d'Adiastee, en Troade, qui devint célèbre par son temple de Nemesis et par celui d'Apollon. Il périt des mains de Patrocle au siège de Troie, où il était allé malgré la volonté de son père.
ADRASTE, père d'Eurydice, femme d'Uus et mère de I.aomedon. il Fils de Polyn ce. Argos possédait sa statue, u Troyen fait prisonnier par Menélas, et qu'Agauiemnon tua au moment où il allait recouvrer la liberté en échange d'une rançon. D Roi des Dauniens, dont la peifidie arma contre lui Tèlêmaque, qui le tua. u Fils d'Hercule, selon Hygm, et frère d'Hipponoûs. Sur l'ordre de l'oracle, les deux frères se précipitèrent dans les flammes et y périrent.
ADRASTE. la même qu'Audaté, déesse de
re chez les Celtes.
ADRASTÉB, ancienne ville de l'Asie Mineure, dans la Troade, bâtie par Adraste, fils du devin Mérops. On y voyait un temple consacré à Apollon et un autre Certains auteurs tirent le nom de cette ville d'Adrastée, ride de ttétissus et ;œur d'Ida.
ADRASTÉE, fille de Jupiter et de la Nécessité, suivant Plutarque, et, selon Hésiode, de la Nmt. c'était la déesse vengeresse des La plupart des auteurs regardent le nom de cette déesse coiuiii« pliquee àNémé B dérivée d'Adrasta,
■ un temple à cette dern ère pour qu'ele vengeât la mort de son fils Egialee, tue devant Thebes; c'est dans ce sens que nous ; >gé le mot
aijRastêk au Grand h. > lire; d'autres veulent que ce soit le premier nom qu'ait porté Nemesis quand elle n'avait pas encore : ar Jupiter de tous les emplois qu'il lui confia plus tard.
Les Egyptiens l'avaient placée dans la sphère de la lune, d'où elle observait ce qu: se passait sur terre afin de découvrir le coupables. On la re|
une roue, emblème de ses courses autour du monde; parfois elle tenait un gouvernail ; on ;.ait aussi des ailes. A Athènes, Phidias l avait represei. ouronnée de Victoires et de li_ tires de cerf, vuàn, le Capitole, à Rome, renfermait sa statue.
ADRASTÉE, fille de MélîsSUS, roi de I et sœur d'Ida. Jupiter, enfant, fut confié à ses soins, ainsi qu'a ceux de sa sœur. Quelques auteurs veulent qu'elle ait donné son nom à la ville d'Adrastée, eu Troade.
ADRASTÉE, nom d'une nymphe et d'une des suivantes d'Hélène, dans VOdyssée.
ADHASTIDE.surnomd'Kgialeu* ou Egalée, fils d'Adraste. Il fut le seul des Rpigonoa qui périt devant Thebes.
ADRASTIS. tille d'Adraste, roi d'Argos, et plus connue sous le D
LDRÉE ou ADREIS. V. Hàdréh, dans ce
Supplément,
* ADRIA, ville du royaume d'Italie, pro-
et a 18 k:lom. E. de Rovigo, sur le
li.anco, ch.-l. de l'arrond. d'Adria-eon-
lo-Reo. L'arrond. a 2 cant., 9 coram. et
3t'>,98l hab.
ADRIA (Jean-Jacques), médecin et historien sicilien, ne .i Uasara, mort dans la IL reçut le titre de doci Salerne (1510), et devint médecin de Charles-Quint. Il a écrit une topographie de sa ville natale et divers opuscules médicaux. ADRUN il Valentin). littérateur allemand, né à Kingenberg-sur-le-Mein en 1793, mort àGiessenen 1864. Il venait de terminer ses éludes, lorsqu'il s'engagea comme volontaire et fit les campagnes de 1813 et 1814 i. Il s-a rendit ensuite en i sa ville natale et finit par . livra .re moderne | et devint, en 1830. conservateur de la 1ÙU&0*
ADRU
thèque de l*o Diversité. Nous citerons de lui : les Prétresses de la Grèce (Francfort, 1822, in-80); Grammaire et chrestomathie provençales (1825, in-8o); Tableaux de la vie anglaise {1827-1828, 2 vol. in-8°) ; Esquisses anglaises (1830-1833, 2 vol. in-8o); Catatogus codicum manuseriptorum bibliothecx acad.
Gissensis (1840, in-8°); Mélanges d'histoire et de littérature (1846, in-8°), etc. On lui doit encore une traduction en allemand des Œuvres de Byron (1837, 12 vol. in-80).
ADR1AM (Marcel-Virgile), littérateur et homme d Etat italien, ne en 1464, mort en 1521. 11 était professeur de belles-lettres et chancelier de la république de Florence. Quand il mourut, des suites d'une chute de cheval, il préparait un traité : De mensuris, ponderibus et coloribus, qui n'a jamais été publié. On lui doit une traduction latine de Dioscoride, intitulée De materia medica.
ADRIANO, peintre espagnol, né à Cordoue, mort dans la même ville en 1650. Il appartenait à l'ordre des cannes déchaussés. Toujours mécontent de ses œuvres, il les retouchait sans cesse et souvent même les effaçait complètement, après les avoir achevées. Aussi ne reste-t-il de lui qu'un très-petit nombre de tableaux, parmi lesquels on cite un beau Crucifiement.
ADRIAN0P0L1S, ancien nom d'ANDBi-
NOPLB.
'ADRIATIQUE (mer), YAdrianum ou Adriaticum mare des anciens. Par suite de l'endiguement du Pô, de l'Adige et de presque tous leurs tributaires, endiguement qui a amené un exhaussement considérable du lit de ces cours d'eau, la mer Adriatique présente l'assemblage des circonstances les plus favorables à la formation rapide d'un delta; aussi les accroissements de terre ferme se sont-ils beaucoup étendus. Adria, qui a donné son nom à la mer Adriatique, et Ravenne étaient jadis des ports. La première de ces villes est aujourd'hui à 20 kilomètres de la mer et la seconde à 8 kilomètres. La plus grande profondeur de l'Adriatique, entre la Dalmatie et les bouches du Pô, est aujourd'hui de 36 mètres environ ; mais, en face de Venise, elle est seulement de 19°*, 50. Vers le S., sa profondeur augmente. Le littoral présente peu d echancrures et de sinuosités.
ADRIÇA, nom indou de I Himalaya.
ADRIÇA {roi des montagnes), un des noms de Siva, dans la mythologie indoue.
ADRICHOM1US (Christian), écrivain ecclésiastique hollandais, né à Delft en 1533, mort à Cologne en 1585. Il était prêtre et directeur d'un couvent de religieuses, lorsque les guerres religieuses le contraignirent a fuir ; il se réfugia à Cologne. Il a publié : Vita Jesu- Christi ex quatuor evangelistis brevtter contexta (Anvers, 1578, iu-12), sous le nom de Christianus Crucius; une Chronique de l'Ancien et du Nouveau Testament {Cologne, 1682, in-fol.); Theutrum terras «mc/as (1590, in-fol.}.
ADRIEN, sophiste grec, né à Tyr vers le milieu du lie siècle. Il étudia et professa la théologie à Athènes. Marc-Aurèle l'y connut et l'emmena à Home, où il devint secrétaire de l'empereur Commode. Il nous reste de lui quelques fragments de discours, imprimés dans les Excerpta varia grxcorum sophistarum ac rhetorum (Rome, 1641, in-8°).
ADRIEN, prélat russe, mort en 1702. Il fut d'abord métropolitain de Kazan et ensuite pal rian he de toutes les Russies. Quand Pierre le Grand, implacable dans sa vengeance, ordonna de décimer les strelitz, le patriarche se rendit processionnellement auprès du czar pour implorer sa clémence.
Cette audace enraya le souverain. Redoutant l'influence que le patriarche pourrait prendre sur le peuple, il résolut de supprimer le patriarcat et de reserver au czar le pouvoir ecclésiastique, ce qu'il tit k la mort d'Adrien.
ADRIS, dans la mythologie rabbinique, nom du Tt lût des Egyptiens, de l' H tonnes des Grecs, duTeutatês des Gaulois. V. Edhis, Enoch, au Grand Dictionnaire (tome VII).
' ADROGATION s. f. — Encycl. Cette sorte de contrat, particulier a la législation romaine, estgei -H sidérée comme une forme
dière de l'adoption. Elle diffère, par quelques points importants, de l'adoption proprement dite. Ainsi, l'adoption n'avait lieu qu'en faveur de mineurs en puissance de père; ', au contraire, ne se pratiquait ÛUS | ' -a tuijurii. Celui qui vou-
1 ait, par Vadrogationt passer sous la puissance d un citoyen devait eu faire la demande (ro-
fatio) devant rassemblée des comices. Sous empire, l'empereur se substitua aux comices pOUi i . h donner. Si la demande
•tait if leillie, les deux citoyens qui voulaient établii outre eux le lieu do i abrogation devaient • ■• présenter devant un magistrat avec deux licteurs, chargea de repi ssenter le peuple. Le magistrat demandait suc-
i u l'un des citoyens \'adrogation , a l'autre s'il L'acceptait, aux lictom - t. Sur les trois i
pon ■ ■ ■ afrirmati vas , la tran d droits t'opérait pai cipation , véritable vent ,
■ El lit (OUI 803 droit.
propre personne.
ADRUMÈTB, ancienne ville d'Afrique. V.
llAoiaML.ru, au tome IX.
ADVI
ADSCRIT adj. m. (add-skri — lat. adscriptus; de ad, auprès, et de scriptus , écrit). Graram. Se dit, par opposition à souscrit, d'un iota placé à la suite d'une autre voyelle.
ADSON (Héméric ou Henri), hagiographe français, né près de Saint-Claude (Jura), mort en 992. Il était abbé de Luxeuil. Il entreprit en 992 un voyage en terre sainte et mourut en route. Il a laissé quelques écrits: Vie de saint Mausuet, premier évéque de Tours, imprimée dans les collections de dom Caîmet et de dom Martène; Vie de saint Valbert, troisième abbé de Luxeuil, imprimée par Manillon, avec YBistoire de l'abbaye de Luxeuil, due également à Adson. On attribue aussi à Adson un Traité de l'Antéchrist, publié dans les œuvres d'Alcuin et de Raban Maur.
ADUÉITAM s. m. (a-du-é-i-tamm). Philos.
Système oppose au duéitam, ou dualisme, dans la" philosophie indoustanique.
— Encycl. Les partisans de Yaduéitam ou non-dualisme, les aduéitamistes, soutiennent que Dieu seul existe, que le monde n'est qu'une illusion. Ils ont pour adversaires les duéitamistes, partisans du duéitam ou dualisme, qui admettent l'existence séparée de Dieu et du monde.
ADUEITAMISTE s. m. (a-du-é-i-ta-mi-ste).
Philos. Partisan de l'adueitam, ou non-dualisme, dans la philosophie indoustanique.
* ADULTÉRIN adj . — Encycl. Enfants adultérins. Les enfants adultérins ne peuvent être ni légitimés par le mariage subséquent de leurs parents, ni reconnus par eux {art. 331 et 335 du code civil). Ils u'ont aucun droit sur la succession de leurs père et mère. La loi ne leur accorde que des aliments proportionnés a la fortune du père ou de la mère, au nombre et à la qualité des héritiers légitimes. Us ne peuvent rien réclamer si leur père ou leur mère leur ont fait apprendre un art mécanique ou si l'un d'eux leur a assuré des aliments de son vivant (art. 762, 763 et 764 du code civil). Comme la paternité et la maternité des enfants adultérins ne peuvent être ni avouées ni recherchées, leur filiation ne peut être établie que par les énonciations non contredites de leur acte de mariage ou bien encore par un jugement dans lequel un père a désavoué un enfant qui lui était attribué. Lorsqu'un enfant adultérin veut se marier, s'il est encore dans l'âge où il a besoin d'un consentement, comme il n'a pas de famille légale, il doit faire constituer un conseil de famille, qui lui donne le consentement nécessaire.
ADULTÉRINITÉ s. f. (a-dul-té-ri-ni-té).
Caractère de celui qui est adultérin : Z'adtjltérénité d'un enfant, il Peu usité.
ADUNER v.a.(a-du-né — lat. adunare ; de ad, à, et de unus, un seul). Réunir, joindre ensemble. Il Vieux mot.
ADURER v. n. (a-du-ré — lat. adurere, même sens). Brûler, se consumer. Il Vieux mot.
ADVEMER-FONTEN1LLE (Hippolyte-Antoine), vaudevilliste, né à Paris en 1773, mort en 1827. Il entra à l'Ecole des ponts et chaussées, fut nomme en 1794 capitaine du génie, devint aide de camp de Marescot, fit partie du comité des fortifications, puis fut nommé référendaire à la cour des comptes (1812), charge qu'il conserva jusqu'à sa mort. Ses fonctions lui laissèrent le temps d'écrire un grand nombre de vaudevilles : Y Aînée et la cadette (1796), avec Desfougerais; l'Aveu supposé (1797), avec le même; Panard, clerc de procureur (1802), avec Boutard et Desfougerais ; Gresset (1804), avec Boutard; les Epoux dotés, avec le même. Il écrivit aussi les paroles du Jeune oncle, opéra-comique en un acte, par Blanzini 1821). Advenier n'était pas, du reste, embarrassé par ses convictions politiques. Apres avoir célébré le 18 brumaire par un pot pourri, il célébra en 1816 le retour de Louis XVIII par une pièce intitulée : le Trois mai.
ADVENTIUS, prélat lorrain, mort à Saultz en 875. Elu évéque de Metz en 855, Adveutius, en véritable évéque de cour, favorisa les projets de divorce de Lothaire, marié avec Teutberge, et son mariage avec Waldrade, après que l'épouse légitime eut été reléguée dans un cloître. Pour cette conduite, Adventius fut condamné et déposé dans un concile tenu à Metz par ordre de Nicolas lof (863). Toutefois, la protection de Charles le Chauve lui fit obtenir son pardon, et il fut réintégré sur son siège épiscopal, dont, du reste, il ne se montra pas plus digne. Quand Lothaire fut mort et que Charles le Chauve se fut emparé do la Lorraine, Adventius devint sou conseiller intime. Il présida même U cérémonie du couronnement de Charles, qui eut lieu a Mets en 869. Il avait composé quelques poésies légères, qui sont perdues.
ADVIELLE (Victor), littérateur français, né h Ai i us en 1823. Il est entré dans l'administration départementale et est devenu souschef de division a la préfecture de Rodez. M. Advielle a consacre ses loisirs à des travaux historiques, biographiques, etc. Nous irmi ses écrits : Souvenir d'une nilit* d Saint- Antoine, en Dauphini
. v) ; Souvenirs historiques de l'Artois (1B60. in- 16) ; Notice sur Thomat < (lsou, m-8o), Notice sur Hugues Merle (ISOO, m-iz); le Chevalier Dayurd
iELÀN
(1860, in-18) ; l'Empereur Napoléon 111 à Grenoble (1860, in-8«); Livret de poche du voyageur français à l'Exposition universelle de Londres en 1862 (1862, in-12) ; Y Abbé J.B. R. Prornpsault (1862, in-8<>) ; le Dauphiné à l'Exposition de Londres (1863, in 8°) ; les Artistes dauphinois au Salon de 1863 (1863, in-8°); Causeries dauphinoises (1864, in-s°) ; les Ecossais en Rouer gue (1865, in-4«); Christophe Plantin a-t-il connu le clichage typographique? (1870, in-fol.); les Droits et les devoirs des conservateurs et des administrateurs des bibliothèques communales (1874, in-8»); Du bénéfice-cure en Savoie, sous les régimes sarde et français (1874, in-8°) ; Questions de droit relatives aux bureaux de bienfaisance (1875, in-8°), etc.
ADYTÉ, une des Danaïdes, épouse de Ménalcès ou Métalcès, suivant Apollodore.
J3A, nom que portaient, dans l'antiquité, plusieurs villes, îles et promontoires. Nous citerons :
JSA, ville d'Afrique, habitée par une colonie de Siciliens, qui s'étaient mélangés avec les Africains. Elle est citée par Ortélius.
JE\, ville de la Colchide, fondée par ^Etès ou Eetès, à 300 stades du Pont-Euxin (mer Noire), à l'embouchure du Phase. Elle paraît être la même que YJEapolis de Ptolémée. Elle était arrosée par deux rivières, qui en faisaient comme une presqu'île. La Fable place dans ce lieu les incidents relatifs au mythe de Médée, de Circé et des Argonautes; la toison d'or était suspendue dans un bois sacré, qui en était voisin.
JSA, île de la Colchide, à l'embouchure du Phase, suivant le géographe Baudrand, qui rapporte que les Turcs y bâtirent en 1578 une forteresse, détruite depuis. Ortélius nomme cette île ^Ese. Homère en fait mention et la donne pour demeure à la magicienne Circé; mais il doit entendre, selon toute probabilité, 1 île de Circé.
JSA, ville de la Thessalie, citée par Etienne de Byzance.
JSA, nom d une île située vers le détroit de Sicile, séjour, suivant la Fable, de la magicienne Circé. Elle a été jointe depuis au continent. C'est aujourd'hui Circeo ou Circello (Circxum Promontorium) , montagne des anciens Etats de l'Eglise, qui forme promontoire sur la mer Tyrrhénienne.
JSA, nom d'une nymphe qui, suivant la Fable, obtint des dieux d'être changée en île, pour éviter les poursuites du fleuve Phasis.
JSJSA, surnom de Circé, tiré de l'île d'iEa ou île de Circé, dans la mer Tyrrhénienne, résidence de la magicienne, suivant la Fable.
i:am:i.M, nom d'un bois sacré, situé dans la Locride, et ainsi nommé en mémoire d'^Eanes, qui y fut tué par Patrocle. li y avait aussi dans cette contrée une fontaine nommée ^Eanea.
JSANT1UM ou AJACll M , dans la géographie ancienne, ville de la Troade, sur le Bosphore de Thrace, près du cap Sigée. Elle tirait son nom du tombeau d'Ajax, élevé à 40 stades de celui d'Achille. Cette ville fut bâtie par les Rhodiens, à l'endroit même où la Motte d'Ajax s'arrêta.
JSAPOL1S, ville de la Colchide. V. JE\ cidessus.
AÉDÉ, une des trois Muses dont les Aloïdes fondèrent le culte. Elle figure aussi dans la nomenclature d'Ara tus.
JEDELFORSE s. f. (é-dèl-for-se — de Mdel- /or*, mine de Suéde). Miner. Silicate de chaux contenant un peu de magnésie, d'alumine et d'oxyde de fer. Il On l'a quelquefois appelée
^EDELFORSITE.
JÎDELFORSITE s. f. (é-dèl-for-si-te — de sEdelfors, mine de Suéde). Miner. Substance rouge, trouvée à iEdelfois, et qu'on croit être une variété de stilbite ou de laumonite.
JSÉTÈS. Y. Eêta, au tome VII.
.l.i. III s, surnom latin de Jupiter Egiéen. Les uns font dériver ce mot de la chèvre (en gr. a';, al;-i;) qui nourrit le maître des dieux dans son enfance; d'autres de la ville d'.Lgium, où ce fait s'accomplit selon quelquesuns, malgré l'opinion contraire qui veut que ce soit 1 île de Crète; d'autres m lin de la nymphe Ega, qui fut nourrice de Jupiter, transportée plus tard au ciel, où elle devint la constellation appelée la Chèvre.
.1.(111 M ou EG1UM, ancienne ville de la Grèce, dans l'Aohald, sur le golfe de Corînthe. C'est là qu'Agamemnon réunit les chefs grecs avant la guerre de Troie. C'est aussi dans les environ», dans un bois nomme JEnanum, consacré à Jupiter, que se tenaient les assemblées de la ligue acheenne. Enfin, selon quelques mythographes, ce lieu est aussi l'endroit ou Jupiter aurait été nourri pur une chèvre, Contrairement à l'opinion généralement admise qui désigne l'Ile de Crète comme théâtre de ce mythe.
Sur les ruines dVEgium s'est élevée la petite ville de Vostitia. V. ce mot, au Grand Dictionnaire (tome XV).
JSLAINA, dans lu géographie ancienne, ville de l'Arabie Pétrée, sur la mer Rouge, nu N.-K., au fond d'un golfe nommé de son nom
sEUutitiru.i Sinus, à environ 80 kiloui. K. du mont SinaX. Ou l'a uppelee depuis Alla, au
temps où elle était une ville épiscopale; on de ses évêques, Pierre d'Aîla, assista au premier concile de Nicée. La ville arabe moderne d'Akabah, au fond du golfe de son nom , l'ancien JElaniticus Sinus, doit occuper l'emplacement où s'élevait iElana.
JSLAMTICUS SINUS, ancien nom du golfe Akabah, le plus oriental des deux golfes formés par la mer Rouge au N., et au fond duquel s'élevait la ville d'JLIana, aujourd'hui Akabah.
JSiiu* Pon», pont sur le Tibre, à Rome, ainsi nommé d'^Elius Adrien, qui le fit construire. Le tombeau de cet empereur était renfermé dans le môle auquel communiquait ce pont, qui est aujourd'hui le pont Saint- Ange, comme le môle est devenu le château Saint-Ange.
AELLA, une des Amazones, la première qui se présenta pour combattre Hercule lorsqu'il voulut enlever la ceinture d'Hippolyte.
AELLOPOS {au pied rapide comme l'ouragan; gr. aetlô, tempête; pous, pied), surnom d'Iris, la messagère de l'Olympe.
AELLOPOS, une des Harpies, nommée aussi AELLO. Lorsque Zêthès et Calaïs délivrèrent Phinée, roi de Thrace, des persécutions des Harpies, Aellopos, poursuivie par les deux frères, tomba, d'après Apollodore, dans un fleuve du Péloponèse , le Tigres, qui prît d'elle le nom de Harpis; sa sœur continua sa fuite jusqu'aux îles Strophades (aujourd'hui Strivali), dans la mer Ionienne; selon d'autres auteurs, les deux sœurs arrivèrent dans ces îles et y établirent leur demeure. V. Harpies, au tome IX.
JSLST (Everart van), peintre hollandais, né à Delft en 1602, mort en 1658. lia peint surtout des natures mortes, notamment des armures et du gibier. Ses tableaux, d'ailleurs fort rares, sont tres-recherchés pour la finesse de l'exécution.
JSLST (Guillaume van), peintre hollandais, neveu et élève du précédent, né à Delft en 1620, mort en 1679. Il se perfectionna par un voyage en France et en Italie, revint ensuite en Hollande et s'établit à Amsterdam, où il peignit, avec un très-grand succès, des fleurs et des fruits.
JSMONIA, ancienne ville de ITstrie, détruite par les Hongrois. C'est sur ses ruines qu'a été construite la ville moderne de Citta- Nuova.
JSMON1A ou HJSMON1A, ancien nom de la Thessalie.
JSNARIA, dans la géographie ancienne, île de la mer Tyrrhénienne, près des côtes de la campagne de Rome, dans le golfe de Pouzzoles (golfe deNaples). Selon Tite-Live, elle reçut son nom d'Enée, qui y aborda eu allant dans le Latium. Elle porta aussi les nomsd'Inarime etde Pithecusa. C'est aujourd'hui Ischia.
JSNARIUM, bois de l'Achaïe, sur le territoire d'iEgiura, consacré à Jupiter. C'est dans ce bois que les députés de la ligue acheenne tenaient leurs assemblées.
JSNESIUS et JSNESIOS, surnoms latin et grec de Jupiter Enësien, qui avait un temple sur le mont ^Ënos, en Céphalouie.
JSNETÉ, fille d'Eusorus, épouse d'^Eneus ou i&nus et mère de Cyzicos.
i.M 1 s ou JSNUS, époux d'^Eneté et père de Cyzicos. Les uns le font fils d'Apollon et de Stilbe; les autres en font un Argonaute, fils de Ceneus, autre Argonaute; enfin, certains le.confoudeut avec Enêe.
JSMA, dans la géographie ancienne, ville de la Macédoine, sur le bord oriental du golfe Thermaïque (aujourd'hui Thessalonique), faisant face k Pydna. Elle passe pour avoir été fondée par Enee; tous les ans, on y faisait des sacrifices solennels en l'honneur du héros troyen, qui avait des statues à Olympia et k Argos.
JSMA, ancienne ville de Thessalie, dans le pays des Perrhèbes. Elle confinait à l'Etolie
JSNIA, ancienne ville de la Grèce, dans l'Acarnanie, sur le fleuve Achéloiis. Elle était déjà détruite du temps de Strabou.
JSMANA, ancienne ville d'Asie, près de la mer Caspienne. Elle fut fondée par une colonie d'iEnianes, peuple de la Thessalie; on y voyait des armes k la manière îles Crées, ainsi que des vases et des tombeaux empreints de leur génie artistique.
JSNIANES, ancien peuple de la Thessalie, dans la Thessalioltde. Il habitait près des rives du Sperchius, entre les monts Pinde, OtnrysetŒta. Héliodore représente les .Emanes comme étant de la race grecque la plus pure, tirant leur origine directement de Deuealion. ■ Ils s'étendent, dit-il, jusqu'au golfe M iliaque (aujourd'hui golfe de Zeitoun) et vantent leur capitale, llypata, ainsi inuuîuée, disent-ils, parce qu'elle commande aux autres, ou u cause de sa situation nu pied de l'Œta. > Hérodote les distingue parfaitement dos Perrhèbes et des Dolopes, autres peuples do la Thessalie, et Pline dit qu'ils s'unirent et se confondirent avec les fctohens.
JSNIUS, Péonien, tué par Achiue sur les bords du Scumandre. (Iliade»)
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fNOn, ancienne ville de la Palestine, sur .e Joard in, à environ 12 kilom. au S. de Scythopolis.
JENONA, ancienne ville de la Liburnie.que Pline nomme Civitas Paaini. C'est aujourd'hui Noua, dans la Palmatie.
£;NOS, ancienne ville de Thrace, fondée pur Enêe, à l'embouchure de l'Hèbre.
jENOS, ancien nom d'une montagne de la Céphalonie, où Jupiter avait un temple célèbre.
jEON, nom d'un des chiens d'Actéon.
JîON ou ÉON, la première femme qui ait existé, d'après les Phéniciens. Elle apprit à ses enfants à se nourrir des fruits des arbres.
JiPINUS (Jean Hoch, dit), théologien protestant, né à Brandebourg en 1499, mort à Hambourg en 1553. Il avait, suivant la mode du temps, grécisé son nom allemand, qui sien fie haut, en AVctivôf, élevé. Disciple de Luther, qui lui avait enseigné la théologie à Wittemberg, il embrassa la Réforme avec un zèle qui le lit chasser de son pays. Réfugié à Hambourg, il y devint pasteur de l'église de Saint-Pierre (1529), signa les articles de Sinalkalde (1537) et s'opposa vigoureusement à l'intérim de Charles-Quint. Il est auteur de plusieurs ouvrages très-violents contre l'Eglise romaine : Pinacidion de Roman & Ecclesix imposturis et papisticis autelis adversus impudent em Hamburgensium canonicorum autoitomiam (Hambourg, 1536, in-8°) ; P.
t innés contra fanaticas et sacrilegas opinioncs papistienrum dogmatum demissa (Hambourg, 1536, in-80).
* jEPIN€S(François-Ulric-Théodore Hoch, dit), physicien allemand, de la famille <Ju précédent, né à Rostock en 1724, mort à Dor-
fiat en 1802. Il étudia d'abord la médecine, à aquelle il ne tarda pas à renoncer, pour s'appliquer à l'étude des mathématiques et de la physique. Il y fit de rapides progrès et fut bientôt en état de publier de savants mémoires, qui lui periniient d'entrer à l'Académie de Berlin. Il devint ensuite membre de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg et s'établit, comme professeur de physique, dans la même ville. Il y devint directeur du corps des cadets et inspecteur général des finies normales. Il publia un Essai de théorie de l'électricité et du magnétisme (1759); des Réflexions sur la distribution de la chaleur à la surface de la terre, traduites en français par Raoul (1762), et un grand nombre de mémoires publiés dans les recueils des Académies de Berlin et de Saint-Pétersbourg. On lui attribue la première idée de l'électroscope et du condensateur électrique.
•/EPIORNIS ou mieux JEPYORNIS s. m.
— Encycl. Les premiers récits des voyageurs sur les œufs d'xpyomis, observés à Madagascar, trouvèrent de nombreux incrédules parmi les naturalistes. Mais l'existence de ces œufs gigantesques fut nettement affirmée par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire en 1851 , et l'on a pu se procurer depuis, non-seulement des œufs semblables à ceux qu'Abadie avait signalas en 1850, mais encore des débris de squelette et particulièrement des fémurs dont la dimension est en rapport parfait avec celle des œufs, et qui ont enfin permis de fixer la famille à laquelle doivent être rapportes ces géants de la classe des oiseaux. Le volume ces œufs de Yxpyornis et des parties connues de son squelette autorisent a lui assigner une taille voisine de 4 mètres, c'est-à-dire supérieure de 1 mètre au moins à celle des plus grands éléphants. La coquille des œuts a 0m,003 d'épaisseur, et l'on a calculé que leur lé, qui atteint jusqu'à 10 décimètres cubes, équivaut à cinq et six fois celle des œufs d'autruche, à cent cinquante ou cent soixante et dix fuis celle des œufs de poule. I pas probable, malgré l'affirmation des naturels, que Yxpyornis existe encore de nos jours; mais il serait, d'autre part, difficile d'admettre que sa disparition soit ancienne, et, en tout cas, il semble impossible de supposer, avec quelques ornithologistes, que les ossements et les œufs qu'on a pu étudier soient des débris fossiles. Ce fait, parfaitement prouve, que les Malgaches se servaient, en guise de vases, des œufs û'xpyornis, nous semble exclure toute hypothèse de fossilisation.
iEREA, surnom de Diane, tiré d'une montagne de l'Argolide, où on lui rendait un culte particulier.
j£RES, divinité présidant à la monnaie de cuivre, chez les Romains. Elle était représentée la main gauche appuyée sur une lance, la droite tenant une balance. Peut-être est-ce la même que J-Eïculanus. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
AERIAS, roi de Chypre. Il éleva à Paphos
un temple consacre a Vénus, pour lequel, d'après Tacite, les habitants de l'Ile de Chypre demandèrent eu 775, au sénat romain, le droit d'asile.
AÉRONAVAL, ALE adj. (a-é-ro-na-val, a-le — du lat. aer% air, et navis, navire). Qui se rapporte à la navigation dans l'air, a l'aecona i tique.
AÉROSCOPIQUE adj. (a-é-ro-sko-pi -ke).
Qui a rapport a l'aeroscopie : Observations
ilbltOSCOPKjUttS,
BQPPIBUBHT.
AÊRO
* AÉROSTAT s. m. — Encycl. Nous suivrons, pour compléter l'article aérostat du Grand Dictionnaire, la division qui y a été adoptée.
— Ascensions aérostatiques. Les ascensions aêrostatiques les plus importantes de ces dernières années sont celles de MM. Glaisher et Coxwell en 1862; de MM. Crocé-Spinelli et Sivel, sur Y Etoile polaire, en 1874, et les deux ascensions de MM. Crocé-Spinelli, Sivel et Gaston Tissandier, en mars et avril 1875, sur le Zénith, la dernière marquée par la mort de deux des aeronaules. L'ascension de MM. Glaisher et Coxwell eut lieu à Wolverhampton ; les deux savants météorologistes avaient pour but de s'aventurer le plus haut possible dans les régions supérieures de l'atmosphère et de déterminer jusqu'où on pouvait aller impunément pour la vie humaine. Ils étaient parvenus à 7,000 mètres lorsque l'un d'eux, M. Giaisher, s'aperçut qu'il ne pouvait déjà plus remuer son bras droit. ■ J'essayai, dit-il, de me servir de mon bras gauche et je vis qu'il était également paralysé; alors je cherchai à remuer le corps, je ne le sentais plus, ma tète tomba sur mon épaule, je pensai que j'étais asphyxie et que la mort allait me saisir si nous ne descendions rapidement. Tout porte à croire que je m'endormis d'un sommeil qui pouvait être éternel. Il me sembla benlôt entendre M. Coxwell; il essayait de me secouer et de me reveiller. Je vis vaguement les instruments et je regardai autour de moi comme un homme qui reprend connaissance.
■ Je me suis évanoui, dis-je à M. Coxwell.
■ — Certainement, me répondit-il, et il s'en * est fallu de peu que je ne m'évanouisse » aussi. • M. Coxwell avait peidu l'usage de ses mains, qui étaient devenues noires et sur lesquelles je versai de l'eau-de-vie ; il était monté sur le cercle et le froid l'avait saisi. Autour de l'orifice du ballon des glaçons dessinaient une gigantesque girandole. En essayant de descendre dans la nacelle, il s'aperçut que ses mains refusaient de le servir; il se laissa glisser sur les genoux. L'insensibilité le gagnait aussi; il ne serait pas parvenu à modérer notre course s'il n'avait eu l'idée de saisir la corde de la soupape avec les dents. » M. Glaisher resta évanoui dix minutes; pendant ce temps, Yaérostat continua de s'élever et monta environ jusqu'à 11,000 mètres, soit une hauteur égale à celle du plus haut pic des Pyrénées, ajoutée à celle du plus haut pic de l'Himalaya. Si la soupape avait refusé de jouer, il est probable que les deux aéronautes au; aient payé de leur vie leur amour pour la science.
Quoique l'exemple des deux savants anglais lut peu tentant, MM. Crocé-Spinelli et Su el renouvelèrent l'expérience; mais ils avaient un moyen de lutter contre la rarefaction de l'air. Quelle est, en effet, la cause des troubles qui se produisent dans l'organisme a de grandes hauteurs ? Il faut, comme on sait, pour le bon fonctionnement de la machine humaine, que la quantité d'oxygène et d'hydrogène qui pénètre dans les poumons et ilans le sang suit invariablement constante. Quand la pression de l'air varie, la proportion d'oxygeue qui tend à passer dans le sang varie elle-même; pression plus forte, excès d'oxygène; pression moins forte, pénurie d'oxygène. Dans le premier cas, l'oxygène eu trop grande quantité produit, d'après les reclierches de M. Paul Bert, une véritable intoxication; dans le second cas, le manque d'oxygène conduit à l'asphyxie. Le mal des montagnes et le mal des aérostats n'ont pas d'autre cause que le manque d'oxygène par diminution de pression. La cause connue, le remède se devine. Pour maintenir l'économie dans son état normal, il faut respirer un air dont la richesse en oxygène varie avec la pression barométrique et croisse à mesure que la pression diminue. M. Paul Bert, qui le premier formula aussi nettement la solution du problème, le premier aussi l'a soumise au contrôle de l'expérience. Il s'est enfermé, à la Surbonne, dans une grande chambre métallique parfaitement étancbe ; des pompes enlevaient l'air progressivement, et il est ainsi arrivé à éprouver, à mesure que l'air se raréfiait, tous les symptômes éprouvés par les aéronautes. Quand la pression correspondit à celle que marque le baromètre à des hauteurs de 4,100 à 5,100 mètres, il commença à ressentir des vertiges; peu de temps après, la pression diminuant encore, le malaise augmenta, ses jambes furent prises de tremblement, le pouls monta de 62 pulsations a 84. Il eut alors recours à un ballonnet d'oxygène dont il s'était muni, et tout malaise disparut. Avec un mélange d'oxygène à 45 pour 100 (l'oxygène pur étant trop énergique et amenant des etourdissements), il put supporter, dans des expériences successives, des pressions de 0B,,338, ce qui correspond à 5,600 mètres, hauteur du Chiinbora2o, et avec un mélange a 63 pour 100, il descendit jusqu'à om,250. « Si les aéronautes, dit-il comme conclusion de ces intéressantes expériences , arrêtes dans leur course verticale par l'impossibilité de vivre, veulent monter plus haut qu'ils n'ont fait jusqu'ici, ils le pourront à la condition d'emporter avec eux un ballonnet plein d'oxygène, auquel ils auront recours lorsqu'ils souffriront trop de rari fa< Lion de 1 uir. • MM. Crocé-Spinelli et Sivel, après s'être préalablement enfarinés dans la chaiu-
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bre métallique de M. Paul Bert et avoir subi une expérience concluante, résolurent de tenter 1 aventure en ballon, munis de deux ballonnets d'oxygène, l'un à 40 pou:
l'autre à 75 pour 100. Le départ de Yl polaire eut lieu à La Vï.lette le 22 1874. Le ballon monta régulièrement jusqu'à 4,800 mètres; au delà, le rayonnement solaire donna à l'ascension une grande irrégularité. Les voyageurs restèrent 1 heure 45 minutes au-dessus de 5,000 mètres. 20 minutes au-dessus de 7,000 mètres, et finirent par atteindre 7,400 mètres. La descente s'opéra sans accident, à peu de distance de Bar-sur- Seine, à 180 kilom. du point de départ; le voyage avait duré 2 heures 15 minutes. Le malaise ordinaire, qui s'était montré dès que l'aérostat avait franchi 4,000 mètres de hauteur, se dissipa à volonté | our les expérimentateurs par l'inhalation de l'air suroxygéné.
Les deux aéronautes, accompagnés de M. G. Tissaudier , renouvelèrent avec le même succès l'expérience sur le Zénith, parti de Paris le 23 mars 1875, à la tombée de la nuit, et qui atterrit le 24 à Arcaehon, une traversée de 22 heures 40 minutes. Cette fois, MM. Crocé-Spinelli et Sivel avaient surtout pour but d'expérimenter les tions d'un voyage de nuit et de faire dr. observations météorologiques et astro ques. La seconde ex[ édition du Zénith (16 avril 1875) fut marquée par une terrible catastrophe. MM. Crocé-Spinelli, Sivel et G. Tissandier résolurent de monter plus haut que les deux premiers ne l'a\ fait sur Y Etoile polaire, en recourant c précédemment aux bal lu n M. Paul Bert. Le départ s'effectua d&l meilleures conditions, à l'usine à gaz Villette. Dès le départ, la vitesse en hauteur fut considérable. Favorisés par le temps, les hardis explorateurs voulurent accomplir immédiatement leurs expériences dans les couches les plus élevées de l'atmosphère. Paiti à il heures du matin, le Zénith se trouvait à 2 heures à une altitude de 8,000 mètres, et en ce moment, maigre les inhalations d'oxygène auxquelles ils avaient recours, les trois aéronautes se trouvaient dans un état complet d'anéantissement. Il est probable que la vitesse d'ascension avait été trop grande pour permettre à l'organisme humain de s'adapter à la pression des couches supérieures. M. Crocé-Spinelli eut cependant la force de faire jouer la soupape, et le ballon descendit alors avec une effrayante rapidité; la chute pouvait être mortelle; il jeta alors tout le lest el un énorme instrument pesant 40 kilogr., emporté par M. G. Tissandier; ce dernier et M. Sivel étaient toujours évanouis. Le ballon, remontant alors avec une \ itesse prodigieuse, dépassa l'altitude précédemment atteinte et dans des conditions dé p loi puisque aucun des aéronautes n'avait la force de recourir au ballonnet d'oxygène, t ce moment que l'asphyxie dut être complète pour deux d'entre eux, MM. Crocé-Spinelli et Sivel ; M. G. Tissandier, revenu d'un long évanouissement, vit ses deux amis étendus sans mouvement au fond de la nacelle et le ballon, la soupape ouverte, flottant d plusieurs heures sans d"Ute dans les couches moyennes. 11 était 3 heures 15 minutes et les dernières observations avaient été faites a une heure par M. Crocé-Spinelli. M. G. Tissandier, recouvrant peu a peu ses forces, ne s'occupa plus que d'atterrir et parvint a jeter l'ancre dans un pré, près du \ du Blanc (Indre), avec l'aide des ge pays; il eu fut quitte pour quelques contusions. Quant a MM. Crocé-Spinelli et Sivel, l'un était déjà contracté par la rigidité cadavérique, l'autre ne donnait plus aucun signe de vie. «De cette catastrophe, qui jeta le deuil dans le monde savant, il ne i pas conclure, dit judicieusement M. II. île Parville, qu'il est absolument impossible de dépasser, sous peine de mort, l'altitude de 8,000 mètres. On peut monter plus mais à la condition expresse de respirer de l'oxygène en proportion voulue. Ces i tions n'ont pas été réalisées celte t faudrait que l'expérimentateur fût lié en quelque sorte à son ballonnet d'oxygène et ne pût puiser que là son air vital; autrement, à la plus petite défaillan tuyau d'aspiration et avec lui tout moyen de revenir à la vie. ■ L'expérience peut donc encore être tentée avec des chances de succès; mais la catastrophe du Zénith a montre combien elle est périlleuse.
— Application des aérostats. Une application des aérostats à l'art militaire a et'- tentée durant le siège de Pans. Du 23 septembre 1870 au 13 janvier 1871, cinqu inte- leux ballons lurent lances de Pans, franchirent les postes occupés par les Allemands et parvinrent pour la plupart à destination. Quelquesuns furent captures par l'ennemi, d'autres se perdirent en mer; il y en eut un qui lut poussé jusqu'en Norvège. Les résultats, quoique la plupart heureux, n'ont été dus qu'au hasard, aucun moyeu de direction d'- Ions n'ayant encore éto trouvé cette époque les états-majors des dn puissances, surtout en ri et en Russie, oui fait ou fa expé-
militaire une plus grande certitu municipal de Paris, sur la proposil
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M. de Heredia.a voté, en novembre 1S" création d'une médaille co
. -u ibuee aux ...
union des officiers a avril 18 une revu
fesseur à l'Ecole de guerre de Haï divers problèmes relatifs a la navigation aérienne sont loin d'y être résolus, et li grès le plus remarquable jusque pré semble avoir par l'expérience
de M. Dupuy de Lôine, dont nous uous occupons ci-ai ree.
— Navigation aérienne. Nons avons dit un mot, à l'article akrostàt, dans le tome 1«, de l'expérience de navigation aérienne tentée en ■
prise en 1S72, aux Irais du gouvernement, eu ajoutant aux données de son pi e e :esseur ce que lui
structeur nai ceilence avait ete démontrée par I
(riflard avait fait construire un ballon allongé ou ovoïde de 44 mètres de longueur sur 12 mètres de diamètre, muni d'une n propulsive, mise en mouvement par une petite machine à vapeur de la force de 3 chevaux, et d'une voile triangulaire faisant office de gouvernail. L'essai réussit à mei veille. L'ex-
| ir, qui s'était aventure seul
ce hardi voyage, parvint à opérer facilement toutes les manœuvres de mouvement circulaire et de déviation lat raie. Le gouv fonctionnait très-bien, et l'hélice perm< de suivie la direction voulue. Cette b
Léinontra expérimentalement que l'on pouvait progresser dans l'air et s'y diriger, dans des limites dépendant de la \ vent et de la force motrice dont dis| Yaérostat. lin reprenant cette expérience a la demande du gouvernement de la Défense nationale, qui lui alloua 4u,uuU francs, M. Du-
■ Lôme songea moi
profiler de tous les résultats déjà acquis et à leur donner une sanction pratique. « Presse par le désir d'arriver dans les circonstance* présentes, disait-il alors, à une application aussi prochaine que possible en évitant trop d'expériences préliminaires, je me suis attaché à n'adopter pour tous les détails que des solutions iep
dés déjà connus, de façon que l'ensemble de l'apj areil ne soit que la résultante de coin-
binatsons déjà pratiquées avec succès par les aéronautes. » Il ne put ce] i prêt avant la levée du siège, et sou aérostat n'accomplit son ascension que le 2 février 1S72. M. L'upuy de Lôme eu emprunta la forme générale, la voile-gouvernail et J'heliid à celui de M. Giffard,
détails, toon aérostat mesurait 36m,18 u une pointe a l'autre, au lieu de 44 mètres ; son diamètre à la maltresse section ètaiide nm,84, au lieu de 12 mètres, et son volume ue 3,454 mètres cubes; l'hélice était mue, non par une machine a vapeur, mais par huit hoiiun relayant, quatre par quatre, de demi-heure en demi-heure. La [ nncipale inodiricaliun cousistait dans l'adjonction d'un ventilateur place daus la nacelle et mis en communication avec un ballonnet di-puse a la partie
ure du ballon; l'aéronaute parvenait ainsi à obtenir la permanence du gonflement, malgré ja dépression baroinéti ique. En outre, au lieu mme support a La i
une barre rigide, ainsi que l avait lait M. Giffard, M. Dupuy ue Lomé obtint uue plus grande stabilité en imaginant une disposition •lie du tilet. Les résultats de l'ascension réalisèrent les espérances un constructeur.
U aérostat t paru de la cour du Port- N Viiiceunes, par un veut assez violent, su comporta admirablement au milieu de l'air. L'influence du gouvernail se faisait sentir au
mdement, et la vitesse on un peu cel.e qui avait ete annoncée, s kilom. a, l'heure. • M. Zédé, ingénieur ue la i ii, m collaborateur, dit M. Dupuy de I
traça sur la carte d'ctal-inajor notre point
do départ; je lui di tant Les
\ itesses et les directions que je relevais. Au
je lui demandai quel était
passer, li ine repondit: ■ Ce doit être Mondé-
» court, sur I des déparlenn .
• I Oise et de 1 A, ne. ■ Lu UlStanl
as auxquels nous adressions la même
it sur leur tête : t Ou soin-
, nousl » nous repondirent : t A Mon-
.rt. • Pour la première fois, des aero-
nt pu suivie un itinéraire
fies lixe a l'avance et préciser leur i l est lant que cette ascension
n'est en définitive qu'une tentative ration* nelle et méthodiquement cotnpi galion aérienne. 11 reste encore bien des probtèmes a résoudre.
— Statistique des catastrophes aéorostatiques. Il uou-> a semblé intéressant de grouper sous ce titre les principaux a* survenus aux aéronautes; la liste a
d'être complet , et cependant elle est dej»
bien noml i eu
Le 16 juin 1785, Pilàtre de K
i périrent a la . uito de l'explosion do leur b i
Olivari se montgolfière,
I vembre 1802.
le suu ballon à Lille !• 7 avru
iESYE
Bittorf périt à Manheim le 17 juillet 1S12.
Umo Blanchard périt à Paris eu 1819, par l'explosion de sod ballon , allume par des pièces d'artifice qu'elle tirait en l'air.
Le comte Zambeccari mourut dans une montgolfière.
Arban alla se perdre en Espagne.
Harris, officier de la marine anglaise, se tua dans une descente trop précipitée, en mai 1824, à Londres.
Sadler se tua dans une descente en ballon ta, en Angleterre, le 29 septembre 1824.
Cockiog se tua le 27 septembre 1836, à >, dans une descente en parachute de forme renversée, de son invention, qui, au lieu de ralentir la chute, la précipita.
Comaschi partit de Constantinople en 1845, et ou n'en a plus eu de nou .
Ledet s'éleva en ballon à Saint-Pétersbourg en 1847 et h disparu.
Gale se tua le 8 septembre 1850, près de Bordeaux.
Tardini partit de Copenhague en 1831 pour mourir dans l'île de Seeland.
Merle mourut asphyxie dans les airs en 1851, près de Ch&ious- sur- Marne.
GoulstOD mourut à Manchester en juin 1852.
Mlle Emma Verdier mourut en 1S53, à MoQtesquiou, près de Montre-Marsan.
Emile Descxtainps mourut le 25 novembre 1853, dans une ascension a Nîmes.
Latour mourut en 1854, a la suite d'une descente en parachute, à Londres.
Tliurston se perdit en 1858, dans le Michîgan.
Hall périt a Newcastle.
Chambers périt en 1863, près de Nottingham.
Pendant le siège de Pans, le 30 novembre 1870, M. Prince, marin, sortit de Paris sur le Jacquard et se perdit en mer, après avoir sus de Plymouth.
Louis de Montchamp sortit de Paris peu de jours après sur V aérostat {'Armée de l'Est, tomba près de Saumur, eut les côtes brisées, •les dépèches à Tours et mourut quelques semaines plus tard de ses blessures.
Lacaze, soldat, montant le Bichard-Walluce le 27 janvier 1871, se perdit en mer.
MM. Croeé-Spiiielh et Sivel furent asphyxies lors de la catastrophe du Zénith, dont nous avons parlé plus haut (avril 1S75).
L'aerouaute Donaldson trouva la mort dans une ascension le 15 juillet de la même année.
Triquet ti.ï. a également péri à Paris dans une ascension tentée le 13 août 1S76, suu père, qui L'accompagnait, a pu être sauve.
àEBSCHOT, ville de Belgique (province du Brabant), sur le Denier, à 16 kilom. de un, a 41 kilom. de Bruxelles; 4,539 hab. Bel!? église paroissiale de style ogival, bâtie vers 1331; on y remarque un jubé sculpté avec beaucoup de délicatesse, niais malheureusement défigure par le badigeon dont l'ont recouvert d'ignares marguilliers. Située au pied des collines où commencent les basses plaines de la Campine, cette ville, aujourd'hui ch.-l. de cant. du district de Louvain, fut entourée de murailles au xm« siècle. Elle fut érigée en marquisat par Charles-QuÏQt en faveur de Guillaume de Croy, et plua tard eu duché. Elle passa ensuite a la famille d'Arenberg. Prise par les Français en 1746 et eu 1793.
AEltTSEN ou AAHTSEN (Pierre), dit Long
Pierre, à cause de sa haute taille, peintre
hollandais, né à Amsterdam en 1519, mort
►78. 11 peignît d'abord, dans un genre
tout a fait réaliste, des intérieurs de cuisine.
Ses tableaux d'histoire achevèrent ensuite
sa réputation, qui devint tics-grande. On
ut surtout sa Mort de ta Vierge, peinte
m, et qui ,i péri dans
ivile».
jDHUMNÀ, déesse qui n'était que la per-
I ution de l'Inquiétude ou du Chagrin.
Elle était fille de la Nuit, qui la conçut sans eu aucun commerce charnel.
JiS. V. .EsculaiNus, dans ce Supplément. jESAR s. m. (é-xar). Mot qui signifie dieu âge de OÙ cet historien raconte que la t te- le C du mot L'xsar, il 'l'une statue d'Autre] eut qu'Auguste lur la terre et deviendrait que la portion du mot conservée c dieu en èiru
jeschynite s. i. (ess-chi-ni-te). M
., , I >.,i ;il, et
qui couiioiitdes oxydes do titane, de DÎobium,
petite quantité d'eau et de
£S CU LAN 08 on simplement J£8, dieu delà no do cuivre, yentinus, dieu de la i urgent.
i VOS, V. I . ifepa, dans ce iV.su: k, ancienm ville
i £81 UM, ■ h nom d'Isai, ville i u, au (h and Dictionnaire.
&6YÀTKS ■'«levait Uau flll de Pnuin,
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monta sur ce monument, d'après Homère, pour découvrir les mouvements de la flotte des Grecs. Il était père d'Alcathoûs.
-ST.*, filles de Jupiter, les Prières personnifiées (gr. ai rein, supplier), nommées aussi Lites.
AETÉE s. f. (a-é-té). Zooph. Genre de polypiers à cellules solitaires, tubuleuses ou en • arquée, dont on connaît une seule espèce, appelée aussi àkguinaire.
* JETHALION s. m. — Bot. Genre de cryptogames. V. fuligo, dans ce Supplément.
AETHL1US, fils de Jupiter et de Protogénie, mari de Calyce et père d'Endymion.
Selon d'autres, il était fils d'Eole.
iEVCM, personnification de l'éternité, de l'immutabilité du temps, chez les Romains du temps de l'empire. Vo'ci quelle en était la représentation : un homme nu, la figure couverte d'un masque de lion {signifiant la puissance de destruction du temps), debout sutune sphère (le monde), le corps enveloppé par un serpent (indiquant son mouvement circulaire), quatre ailes aux épaules, tournées deux par deux en sens inverse (rapidité); dans la main droite, une clef (pour ouvrir et fermer les portes du soleil) ; dans la main gauche, une mesure (divisions du temps) ; les signes du zodiaque apparaissant parfois à travers les replis du reptile.
JiXONE, ancien bourg de l'Attique, dans la tribu Cecropide. Les habitants passaient pour être tellement enclins à la médisance et à la calomnie, qu'on disait proverbialement aixone&thai pour signifier • parler mal d'autrui, » comme chez nous on dit « pindariser » pour ■ avoir un style ampoulé. ■
AFER. fils d'Hercule Libyen et de la naïade Melita, tille du fleuve Egée. Certains auteurs voient dans ce nom l'origine du mot Afrique. D'autres donnent à Afer le nom d'Hyllus.
* AFFAIRE s. f. — Encycl. Ministère des affaires étrangères. Sous l'ancienne monarchie, ce département était administré par un simple secrétaire d'Etat des affaires extérieures, et ce fut seulement en 1588 que les services qui en dépendent furent centralisés ; jusqu'alors ils étaient partagésentrelesdivers secrétaires d'Etat. A cette époque, on comprit l'avantage qu'il y aurait à réunir sous une seule main tout ce qui concernait la politique extérieure de la France et les relations avec les souverains et les Etats étrangers. Le premier titulaire du département fut Louis Revol, secrétaire d'Etat.
Le ministère des affaires étrangères ne fut réellement organisé qu en 1795. Sous Henri IV, Louis XIII et Louis XIV, il fut géré, comme nous venons de le dire, par des secrétaires d'Etat, qui souvent le réunirent à un autre département et qui n'étaient en réalité que les commis du premier ministre, lorsque ce premier ministre s'appelait Richelieu ou Mazarin. En 1661, Louis XIV ayant déclaré vouloir gouverner par lui-même, les secrétaires d'Etat devinrent après lui les premiers personnages du royaume, et le premier des secrétaires fut charge du département des affaires extérieures; Loménie de Brienne, Hugues de Lionne, Colbert et son fils occupèrent successivement cette charge jusqu'en 1715. A cette époque, les ministères furent remplacés par des conseils, et ce fut le président du conseil des affaires étrangères qui remplit l'office de ministre; puis les charges de secrétaires d'Etat furent rétablies et durèrent jusqu'à la Révolution, qui les rempl i par des charges de simples commissaires délégués à chaque département. En 1795, on rétablit, sous le nom de ministres, les anciens secrétaires d'Etat, et le département dont nous nous occupons eut pour titre, jusqu'à la Restauration, celui de ministère des relation extérieures; la Restauration changea ce titre en celui de ministère des affaires étrangères, sans rien changer, du reste, à ses attributions.
Tel qu'il est constitué depuis 1795, ce mia pour mission de faire les traités et les conventions d'alliance et de commerce avec les nations étrangères, d'entretenir avec el e les relations internationales au moyen nbassadeura et autres agents diplomatide rédiger les instructions dont ceux-ci sont chargés, de conserver les traités et dois diplomatiques de tout genre, ainsi les dépots de cartes géographiques où si. in indiquées avec la plus ^ruude précision iites de la France. Il protège, dans, les (rangers, les intérêts inoraux et mate- Lea nationaux . ; relal on . o un
men taies avec les pays voisins, eu un mot veille à ce que la France cuuserve sou rang
■ mee en ] lurope.
I ■■ personnel actif du ministère des affaires étrangères se compose, pour le service politibassadeurs, de ministres plénipoten- , de secrétaires divisés en -
itbroa non payés; pour le a< le consul énéraux, d t de -'' cl ■ te, de vice tonsulset es consuls; il entretient en p] ■ legti tion .-i <!«■ ■
aux rô- Dt et do l'exti i ineti ia d< a but eaux compren neni .
iw Le Cabinet du ministre et /< dans lus attributions desquels sont place-*
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l'ouverture des dépêches, la correspondance personnelle du ministre, les audiences , les travaux réservés; le chiffre, le départ et l'arrivée des dépêches et des courriers; la centralisation des états relatifs au personnel; la statistique, la traduction et la correspondance télégraphique.
2"> Le Bureau du protocole, chargé de 1 expédition des traités et conventions, des pleins pouvoirs, des commissions, provisions, exeçuatur, des ratifications, des lettres de notification, de créance, de rappel, etc.
30 La Direction des affaires politiques et du contentieux, divisée en quatre sous-directions : Sous-direction du Nord, chargée de la correspondance et des travaux concernant la Grande-Bretagne, la Russie, l'Allemagne, l'Autriche, les Pays-Bas, la Suède et le Danemark; Sous-direction du AJah, chargée de la correspondance et des travaux concernant l'Espagne, le Portugal, l'Italie, la Grèce, l'empire ottoman, les régences barbaresques, la Perse et le Maroc; Sous-direction de l'Amérique et de l' Indo-Chine ; Sousdirection du contentieux ; cette dernière sousdirection s'occupe spécialement des questions de droit public et international, de droit maritime et des réclamations diplomatiques des Fiançais contre les gouvernements étrangers, ou réciproquement ; des traités de poste, d'extradition, etc.
40 La Direction des consulats, qui a dans son ressort Mes affaires commerciales, les traités de commerce et de navigation ; la protection du commerce français dans les pays étrangers; les réclamations du commerce étranger envers le gouvernement français; le règlement de la comptabilité des chancelleries consulaires; le personnel des agents consulaires et des dro^mans de consulat. Elle est divisée en trois sous-directions : Saus~direclion du Nord, Sous-direction de l'Orient et de V Indo-Chine, Sous-direction du Midi et de l'Amérique,
50 La Direction des archives et de la chancellerie, qui a dans sou ressort : le dépôt des correspondances et documents diplomatiques, des traités et conventions, des décrets et arrêtés concernant l'organisation et le personnel du ministère; le classement des correspondances ; la rédaction des notes, mémoires, tables analytiques pour le service du département; le dépôt des plans et documents relatifs aux limites de l'Etat; la collection des cartes géographiques pour l'usage du ministère. Cette direction n'a pour subdivision que le Bureau de la chancellerie, chargé des passe-ports, des légalisations, des visas, de la transmission des actes judiciaires, etc.
0» La Direction des fonds et de la comptabilité, à laquelle appartiennent les travaux généraux et particuliers relatifs aux dépenses du ministère, la comptabilité, les écritures, la liquidation des frais de servicedes agents, des indemnités de voyage, des frais de courriers, etc.
Voici la liste des secrétaires d'Etat et des ministres des affaires étrangères depuis la constitution de ce département :
15S8. Louis Revol.
17 septembre 159-1. Villeroi.
12 novembre 1617. Pierre Brulart de Puisieux.
1622. Nicolas Potier d'Oquerre.
1626. Raymond Phélippeaux de La Vrillière.
1629. Claude Bouthillier de Pont-sur-Seine.
1632. Bouthillier de Chavigny, fils du précédent.
1643. Loménie de Brienne.
1651. Louis de Loménie de Brienne, fils du précèdent.
Avril 1663. Hugues de Lionne.
1er septembre 1671. Armand de Pomponne.
Novembre 1679. Colbert de Croissy.
28 juillet 1695. Marquis de Torcy, fils du précèdent.
1715. Maréchal d'Uxelles, président du conseil des affaires étrangères.
Septembre 1718. Cardinal Dubois.
Août 1723. Comte Fleunau de Morville.
Août 1727. Cl.iuvelin.
21 février 1737. Amelot de Cbaillou.
Novembre 1744. De Voyer de Pauliny, marquis d'Argenson.
Janvier 1747. Marquis de Puisieux.
Septembre 175l. Dominique de Barberie, marquis de Saint-Contest.
24 juillet 1754. Ant. -Louis Rouillé.
Juillet 1757. Abbé '!'• lîernis.
1er novembre 1758. Duc de Choîseul.
13octobre 1761. Comte deChoiseul-Praslm.
Octobre 1766. Duc de Chuiseul.
Décembre 1770. Duc de La Vrillière.
ù juin 1771. Duc d'Aiguillon.
1774. Comte de Vcrgeuues (par intérim, Berlin).
Février 1787. Comte de Montmorin.
1701. V..liit-c de Lossart.
17 mai» 17ti2. Général Dumouriez.
17 juin 1792. De Chambonas.
IM août 1792. Bigot de Sainte-Croix.
m août L798. Lebrun.
21 juin 1793. DeforguM.
8 avril 1794. Herman, commissaire.
9 avril 1794. Buchot, commissaire.
S novembre 1 ~ y 4 . Mangourît, commissaire. 21 novembre 1794. Miot de Mellito, commissaire.
19 février 1793. Colchen, commissaire.
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7 novembre 1795. Delacroix, ministre des relations extérieures, titre qui ne subît plus de changement jusqu'à la Restauration.
19 juillet 1797. Talleyrand.
20 juillet 1799. Reinhard.
9 novembre 1799 (18 brumaire). Talleyrand.
18 juin 1801. Caillard (par intérim, Talleyrand restant toujours titulaire).
25 décembre 1802, 25 octobre 1804, 30 septembre 1806. D'Hautenve (par intérim).
8 août 1807. Champagny, duc de Cadore.
17 avril 1811. Maret, duc de Bassano.
20 novembre 1813. Caulaincourt, duc de Vicence.
3 avril 1814. De Laforêt.
13 mai 1814. Prince de Talleyrand.
19 mars 1815. De Jaucourt.
20 mars 1815. D'Hauterive (par intérim).
21 mars 1815. Caulaincourt.
23 juin 1815. Bignon.
19 juillet 1815. Prince de Talleyrand.
26 septembre 1815. Duc de Richelieu. 29 décembre 1818. Desolles.
19 novembre 1819. Pasquier.
14 décembre 1821. Matthieu de Montmorency.
28 décembre 1822. Chateaubriand.
4 août 1824. Baron de Damas.
4 janvier 1828, D? La Eerronnays.
14 mai 1829. Portails.
8 août 1S29. Prince de Polignac.
31 juillet 1830. Bignon.
1er aoùt 1S30. Comte Jourdan.
11 août 1830. Comte Mole.
2 novembre 1830. Maréchal Maison.
17 novembre 1830. Maréchal Sébastiani.
11 octobre 1832. Duc de Broglie.
4 avril 1834. De Riguy.
10 novembre 1834. Bresson.
18 novembre 1834. De Rigny.
12 mars 1835. Duc de Broglie,
22 février 1836. A. Thîers.
6 septembre 1836. Comte Mole.
31 mars 1839. Duc de Moniebello.
12 mai 1839. Maréchal Soult.
1er mars 1840. A. Thîers.
29 octobre 1840. Guizot.
24 février 1848. Lamartine.
H mai 1848. Bastide.
20 décembre 1S4S. Drouyn de Lhuis 2 juin 1849. De Tocqueville.
31 octobre 1849. De Rayneval.
17 novembre 1849. De Lahitte.
9 janvier 1851. Drouyn de Lhuis.
24 janvier 1S51. Baron Breuier.
10 avril 1S51. Baroche.
26 octobre 1851. Turgot.
28 juillet 1852. Drouyn de Lhuis.
7 mai 1855. Walewski.
4 janvier 1860. Thouvenel.
5 octobre 1862. Drouyn de Lhuis.
1er septembre 1866. Marquis de Mou1.ti.5r
18 décembre 1868. La Valette.
17 juillet 1869. La Tour d'Auvergne.
2 janvier 1870. Comte Napoléon Daru.
15 mai 1870. Due de Gramont.
10 août 1870. La Tour d'Auvergne.
4 septembre 1870. Jules Favre.
2 aoùt 1871. De Rémusat.
25 mai 1873. Duc de Broglie.
28 novembre 1S73. Duc Decazes.
— Archives du ministère des affaires étrange res. Ces archives, qui constituent aujourd'hui un dépôt des plus précieux, sont de fondation relativement récente ; elles ne remontent qu'au règne de Louis XIV. Quoiqu'il paraisse d'une utilité évidente que, dans tout Etat bien réglé, les actes diplomatiques, témoignages de la politique suivie à travers les siècles par son gouvernement, soient recueillis avec soin, l'idée si simple de les concentrer sous la main du secrétaire d'Etat chargé des affaires étrangères ne prévalut pas avant la seconde moitié du xviie siècle. Jusque-là, ministres et ambassadeurs avaient gardé par devers eux toute la correspondance diplomatique, et ces papiers si intéressants pour les historiens et les hommes politiques, pour le gouvernement lui-même, se trouvaient dispersés à la mort de leurs possesseurs. Tous ne furent pas perdus pourtant, car il se trouva des curieux qui les recherchèrent pour leurs bibliothèques, et c'est ainsi que se formèrent les collections Dupuy, Be thune, Brienne, Gaignières, aujourd'hui déposées à la Bibliothèque nationale. Jean Du Tillet, sous Henri II, et un peu plus tard Sully, Richelieu et Muzarin essayèrent d'etablir un dépôt d'archives diplomatiques sans y réussir. « Les instructions, missives et autres lettres concernant les affaires^ écrivait Du Tillet, communément se perdent, sans être gardées pour le service des princes, comme il appartiendrait. Mais les héritiers, amis ou serviteurs de ceux qui eu ont charge s'emparent après le décès de ce qu'ils peu- \eiit, combien que la moindre pièce en son temps serviroit. ■ Sully prescrivit qu'il serait teuu un Livre secret du roi où seraient enregistrés des extraits précis des instructions et des dépêches. Richelieu fit faire inventaire de tous les papiers d'Etat trouvés dans la succession du maréchal de Villeroy, lit tenir minute de tout ce qui s'expédiait et commença une collection des « traités, lettres, accords et actes de paix, trêves, mariages, alliances, négociations, etc., uqu'Aruauld a Audilly reçut I ordre de classer. Muz.iriu garda aussi les documents de sou administration et lus légua pur lusumeut à Colbert,
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qui les transmit lui-même & son flts, le mar-
?uis de Seîgnelay. Lorsque, en 168S, Louis XIV on du le dépôt des archives des affaires étrangères et institua un garde spé* in furent ces papiers qui formèrent le premier noyau de la collection. Cette même année, il ordonnançait une somme de 17,535 livres pour la reliure des volumes de négocie depuis 1660, et. à la mort des secrétaires d'Etat Colbert de Croissy, Hugues de Lionne et Pomponne, tous leurs tripiers ayant été relis, on en forma 433 volumes. Chaque année ajouta à la collection; beaucoup de documents antérieurs, tardés jusque-là par les familles, furent offerts au roi, et le prit des accroissements rapides. En 1763, il it déjà 8,000 volumes; en 1792, on arriva au chiffre de 11,000; il est mamteuant de plus de 40,000.
Les noms des gardes de ces archives méritent d'être conservés, r;ir ils ont tous dépensé la plus louable activité à classer ces précieux documents de notre histoire diplomatique. Ce sont : le sieur de Suint-Prez, sous Colbert; Le Dran, qui exerça ces fonctions pendant près d'un demi-siecle; l'abbé La Ville ; La Porte du Theil ; Durand de Disdoff; Sémomn (1772-1792); Geoffroy, qui réussit à faire traverser au dépôt la période révolutionnaire (1792-1807); le comte d'Hautenve (1807-1830); M. Mignet (1830-1848); M. Cintrât (1849-1866) et M. Faugere, titulaire actuel.
Les archives du ministère des affaires étrangères ne sout pas publiques; il a été et il sera probablement toujours très - difii cile d'y pénétrer. M. Mignet, grâce à sa situation exceptionnelle, a pu y puiser les éléments de quelques beaux livres, tels que son Histoire des négociations d'Espagne ; û.' autres encore ont obtenu, sous les derniers gouvernements, d'y faire des recherches sur des points spéciaux ; mais depuis longtemps les lettrés demandaient que l'accès de ce dépôt fut rendu plus facile. Un commencement de satisfaction leur a été donne, sous le ministère Decazes (1874). Une commission a été chargée d'étudier la question, et depuis le 20 juillet de la même année, il existe un règlement aux termes duquel on peut obtenir de faire des recherches dans certaines parties des archives, en en faisant la demande au ministre. Les archives ont été à cet effet classées en trois périodes : des plus anciennes correspondances diplomatiques au traité d'Utrecht; du traité d'Utrecht à la tin du règne de Loui^ X\ ; de Louis XVI à l'époque actuelle. Pour la première, ies recherches sont libres; on peut copier toutes les pièces et les publier; pour la seconde, il faut obtenir rtnission de copier et de publier ; pour la troisième, les documents ne sont communiques qu'a titre exceptionnel et sous des ' mis spéciale: es par le mi-
nistre pour chaque cas, suivant la nature des documents. H y a la bien des çestricti us, enfin c'est un acheminement à la publicité relative des archives, telle qu'el.en Angleterre et eu Italie, où l'on ne réserve que la période tout à fait contemporaine.
AFFAIREMENT s. ni. (a-fè-re-man — rad.
affairé). Etat d'une personne affairée. Néol.
AFFELMAN (Jean), théologien allemand, né a Soert (We-tphahe) en 1588, mort a Rostock, ou il professait la théologie, i n 1624. Il a publie, entre au : es : Syntagma
de articulis fidei ; De omnipotentia Chrtsti; De ferendis hxreticis, non auferendis.
AFFENOIR s. m. (a-fe-noir — rad. affener). Ouverture par laquelle on jette le fourrage du grenier dans l'écurie.
AFF1CHARD (Thomas L'), écrivain français, ne à Pont-Floh, dans le diocèse de S tint- Pol-de-Léon, en 1698, mort à Paris en 1753. Il a écrit un grand nombre de mauvaises pièces de théâtre, dont quelque
réunies sous le titre rie Théâtre de L'Affichard (1746 et 1768, m-12). La d< édition contient : le Fleuve Scamandi Effets du hasard, la Nymphe des Tuileries, le Jielour imprévu, la Fautilley la Béquille, Il a ecril au si ! raans, qui valent ses pièces
Voyage à Cythère, Voyagi ronipuy Caprices romanesques. On avait fait contre L'Affichard une sorte d'épigramme qui n'eût pas été indigne de lui :
Quand l'afficheur afficha L'Affichard, L'afficheur afficha le poOte flan» art.
* AFFICHE s. f. — Encyct. L'affiche est la
plus ancienne l'orm elle a
i ii de iio: y m , i omme celle-ci, des exten- . Dans les dernières années du second Empire, le seul affichage mural étalait aux yeux, annuellem minces, en 1867, lors de l'Exposition selle, le chiffi 3 millions. 11 est au-
j in d huî plus restreint et ne s'est élevé, en
1875, qu'à 1,250,000.
Il y a trois genres d'affichage : les feuilles 3; les peintures sur muraille ou sur toile, encadrées; les peintures sur vitre, nuit. Dans un des derniers renient* de l'industrie puis .Mine, on a compte 358 > '1... mural
déslg nés par l'autorité, 300 kiosques, 332 urinoirs et 150 colonnes destinées aux affiches des théâtres. Les pans de mur se la dos conditions tres-dilferentes, suivant leur emplacement au centre de la ville, dans les
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e^iartiers fréquentés ou dans les régions excentriques : rue de Rambuteau, un beau pan de mur, bien exposé aux regards, se loue jusqu'à 2,000 francs par an; rue des Graviïliers, on l'offrirait pour 0 fr. 50, et on ne trouverait pas toujours d'acquéreui .
tes et les colonnes sont loués par la ville 50 francs chacun; la taxe des ut.
7 fr. 50 à 50 francs, et le tout donne sette d'environ 35,ooo francs. M ville ne loue pas directement aux particuliers; elle fait marche avec des compagnies, qui rétrocèdent leurs droits en détail, au mètre ou au centimètre, et qui vendent la publicité dont elles disposent à des prix autrement élevés.
L'affichage mural proprement dit, qui comprend l'affichage des actes du goiu ment et des avis administratifs, se fait de deux manières : par la simple pose de t qui, en temps ordinaire, se placent su h pans de muratll &r la ville ou sur les
edilices publics et, en t<mps d'élections, envahissent a peu près toutes les maisons ; ou par la mise en cadres ouverts ou fei Dans ce cas, la conservation de Va f fiche est beaucoup plus grande; elle peut être d'un ou plusieurs mois; ['affiche simplement i au mur ne dure pas plus de huit ou dix jours. Les kiosques sont exploités, au point de vue de l'affichage, par une compagnie de publicité qui s'intitule « diurne et nocturne; ■ ceux des marchands de journaux sont trèsrecherchés dans certains quartiers, sur les boulevards, et la compagnie paye aux litu- ; usqu'à 30 francs par mois le dt des annonces; dans les mauvais endroits, elle ne le paye guère que 5 ou 6 francs. L'aflichage sur ces kiosques , dits ■ I neux, » rapporte, en moyenne, à la compagnie 170,000 francs de produit brut; les colonnes, semi-lumineuses, semi-opaque>, puisqu'elles ne sont éclairées que par en haut, lui t apportent environ 15,000 francs pour 1,200 carreaux ou cases.
AFFILE, nom d'une ancienne ville d'Italie, dans le territoire des Hernîctens, non loin d'Anagnia. Elle a fait place depuis à vin bourg du même nom, qui dépendait des anciens Etats de l'Eglise.
* AFFILIATION s. f. — Encycl. Sous tous les gouvernements despotiques , ou même durant des périodes d'agitation politique, il se forme des associations plus ou moins licites, suivant les lois existantes, et qui tendent à se grouper, à l'effet d'atteindre le but que poursuivent leurs membres. Cette réunion de diverses sociétés en un seul gron, ce qu'on appelle une affiliation. Dans d autres cas, il arrive que des hommes, désireux de concourir au but poursuivi par une sos'affilient & cette société sans être comptés parmi ses membres proprement dits ; c'esl encore là une sorte d'affiliation,
i re l'histoire des affiliations, ce serait
refaire l'histoire des sociétés secrètes, ce qui ne peut entrer dans le cadre de cet ai 11 nous suffira de donner une idée g' du rôle important qu'ont joué dans "histoire les affiliations.
Dès la plus haute antiquité, on avait compris que l'union fait la force et que les efforts de mille individus isolés ne valent point ceux dont est capable une association de cent personnes. Aussi, soit qu'ils voulussent se protéger contre le despotisme des petites relies ou contre celui des tyrans, les philosophes de l'antiquité s'affiliaient pour se soutenir les uns les autres. Souvent aussi, ils se faisaient admettre dans certaines afin u'en étudier les doctrines ou les u et de pénétrer les mystères dont ces s'entouraient avec tant de soin.
Au moyen âge, les nobles s'affiliaient a tel ou tel ordre de chevalerie, s'enrôlaient sous telle ou telle bannière pour prendre part aux croisades ou à ces guerres intérieures qui étaient le fléau du ten ;
&té de ces affiliations formées par les chevaliers, on en voyait d'autres dont le but était mille fois plus louable; nous voulons parler , m ies, moi-
tié secrètes, que formatent entre eux les déquelques connaissances. | ; m. .mis seneuses qui constituaient , en ces temps barbares, le savoir de l'hun Parmi ces affiliés figurèrent des alchin
des médecins, des
qui avaient rompu a l'i s officielle, alors assea puissante pour fane brûler les malheureux qui osaient élever sur la vérité des dogmes enseignés par elle. Ces affil ■■ . I imi le , mais m te ■■■ i ré i de la science moderne, se soutenaient et se I i t geaient en cas de besoin. Un
' eux etail-il oblige de quitter sa ville sous la menace du bûcher, ;i Se fh'-z un de ses anus, ii l'étranger, et là trou- | vait un asile jusqu'au jour où il lui d
r son foyer.
Au xvue siècle, on s'aftilie aux < i maçonniques. Les affiliés ou quelques-uns d entre eux, tout au moins, uni pour but le renversement de la monarchie et la ■
lion d'un pouvoir plus libéral a un
dont le de ipoti me est devenu in
"[filiations se léraems de toute nature: le prince y I homme d'affairi a ou le bou
yenne des affiliés ne va pas jus , mander des reformes bien importantes. On
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s'affilie parce que c'est la mode, et surtout ce qui se passe dans les réunions mystérieuses des inities. Les li t su
>s pratiques de On ex:i
çonnerie. La peur et l'attrait du myst font d'abord tout le succès de cette affiliation fameuse.
Durant la grande période révolutionnaire qui a clos le siècle dernier, on s'est beaucoup affilié. Sous le premier Empire, il se forma quelques groupes d'affiliés, dont le bu
etnent qui avait escamoté la Rép i en hommes fit en argent par ses guerres sanglantes. Sous la Restauration et sous le goument de Juillet, de nombreux co
ui iis par des hommes affiliés a des s dont les noms sont dans la méi . Il y eut aussi des affiliations second Empire; il y en a encore, .-t il y eu aura toujours.
Avant d'en finir avec Vaf filiation, il nous faut mentionner, à e ietés qui ont
pour but le progrès, ces affiliations puissantes dont tous les efforts tendent à maintenir l'homme SOUS le joug de la superstition : nous voulons parler des jésuites et de ces ordres innombrables qui enserrent aujourd'hui encore l'humanité tout entière et possèdent .sur les masses, en tant de i »s, une
puissance considérable. Les affilies di sociétés plus ou moins reconnues, ma; rées et même subventionnées par les Etats, constituent un véritable danger par leur nombre comme par j'influence dont ils sent. C'est contre ces affiliations qui lutter le progrès moderne, car elles représentent le passé et n'ont qu'un but: rai l'espèce humaine aux temps où elles l'es taient, de concert avec les rois et les n
* AFFINAGE s. m. — Encycl. L'affinage, dans l'acception la plus large qu'on ; donner à ce mot, constitue une opération [our but d'amener un métal quelconque a 1 état d'absolue pure
Restreint au sens qu'on lui donne plus particulièrement aujourd'hui, l'affinage est une ion qui a pour but d'amener l'or et l'argent à t état de pureté, en les isolai l'un de l'autre, soit des métaux, cuivre, plomb prïncipa iment, avec lesquels ils peuvent se trouver allies.
Nous nous occuperons ici de Vaffinage des matières d'or et il argent.
D sons d'abord que Vaffinage de ces matières constitue une industrie très-impoi surtout depuis une cinquantaine d'année viron. Quelques maisons françaises etÔtn
ffi nent pour des quantités cons dérabïes de matières d'or et d'argent en un ■ am les procédés actuellement empl ■ outre qu'ils sont d'une précision remarquable, occasionnent assez peu de dépenses pour que Vaffinage se puisse faire dans de réelles con-
s de bon marche.
L'affinage se fait ou plutôt se faisait par deux procédés distincts. Dans le premier, on employait l'ac | e, qui, comra
sait, dissout l'argent a froid sans atts l'or. Ce procé trd'hui presque corn-
□né et remplace par Vaffi-
t l'acide sulfurique. Ce nouveau
de réels avantages sur le premier. Toutefois, et bien que le pi qui repose sur l'emploi de l'acide nitriq soit plus en usage aujourd'hui, nous allons le décrue eu quelques |
Pour pratiquer cet affinage, il convenait de d en choisir i acide employé, doni concentration n'est poi lisait de préférence l'acide correspon I 1,320 de densité, puis on l'essayait au inoj en du nitrate d'argent pour s'assurer qu'il* ne contenait pas d'acide chlorhy trique. I sait, pour cela, d'observer si l'acide m se troublait au contact de quel iu de solution de nnrate d'argent. Si oui, azotique n'était pas pur; il suffisait alo continuer de verser quelques gouttes solution argentique, jus. i, ut l'a-
cide chlorhydrique lût précipité a l'état >ie
1 ■ I ployer l'acide puiifie. Il n'était pas ul
aer à précipiter la petite , cide sulfurique que pouvait contenir l'acide m.-, car le prem er ne nuisait en i ne marche do l'opération.
L'affinage à l'acide nitrique repose, comme nous l'avons dit plus haut, sur la propriété
que possède cet acide de dissoudre l'argent i aquer l'or. Toutefois, il esi important
de remarquer que tous les alliages d'or et ut ne sont point égalemen I est ainsi que ùr avec l a-
cide nitrique convenablement i
part de I argent tout entier, il
. précieux se dans la
proportion de -i pa
artie d'or. Il faut également q ■
alliage ne leulerm -
bles la (pian itriqu >
Pour trau < aines d'ar-
. il faut 38 ■■ oes
t de i on, il en faut in kilo-
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d'employer une quantité d'acide
ns de 30 a <o kilog que nou- venons de TÎNer. I
rtout de In mauvaise disposition des , et notamment des conint point touv
On a construit, pour obvier à cet inconvé- . ■ nédia-
■ après la cornue où avait lieu l'atr ' refroidis pur un courant co:
rieurs ne communier que par de
x humectés i d' ï le hvpoaiogent de la ma :omplit
e rendent da réservoir dont nous avons par, eue de l'air, acide nitrique, reil est bien construit et l'opération conduite, on peut arriver à ne dé la quantité d'acide nécessaire à la dissolution du sel d'argent forme durant i i
ISO kilogrammes d'acide, on peu
effet, détruire un alliage d'argent et d'or
niant 100 kilogrammes du premiei
tal et 2j kilogrammes du second.
Voici comment marche ou, pour être plus exact.
de tres-rares exceptions près, le pr d'affinage fondé sur l'emploi de l'acide nitri- ■
On introduit dans une cornue de platine 30 kilogrammes ri'un alliage d'or et d'.< qui doit renfermer à peu près 22 ou 23 kilo-
imes de ce dernier métal ; puis on dans la cornu-', et par une tubul n 4o kilogramme l'acide nitriq
snable. L'alliage d'oi réduit à l'état de grenaille avant luit dans la cornue, afin de faciliter i opération est terminée lorsque le ■ment de vapeurs nitreuses a complètement cessé. On retire alors du fi
lir, et, l'appi lémonté, on
n traite par l'acide nitrique pur et bouillant >a poudre d'or qui est restée au fond d
soudre complètement le i .
qui pourraient s'y trouver ous la
couche d'or. On lave ensuite le résidu avec soin et on décante; puis, quand la ma
on la fond dans un creuset avec un peu de borax et de mtre et on la coule dans des lingotières : c'est de l'or pur.
Il reste à ramener l'argent à l'état métallique. 1 Ire ce but, voie) comment on procède. On commence par réunir les eaux de lavage et la dissolution nîtriqui
l'on étend d eau puis on |" ■
l'argent au moyen de lames de cuivre forme de l'azotate de cuivre, qui colore la dissolution en bleu, et l'argent se dépose a l'état métallique. On
tique avec de l'eau distillée bouillante, ce qui enlève tout le nitrate de cuivre, puis ou le foule dans des tubes en fonte au moyen do la presse hydraulique; ensuite, on fond les culots avec un peu de borax et de nitre, et
îitat de coite dernière opération d de l'argent tin.
On peut, au moyen d'un appareil très-simple et sans autre dépense que celle qn sionne un peu e, révivifier
nitrique : il suffit d'évaporer le nitrate de chauffer g i
jusqu'à ce qu il se dépose une poudre i
qui, traitée par une quantité suffisante d'a- ■ transforme in
. i ar précipiter d solution nitrée l'argent à affiner, il faut etu- I -.") pour 100 de cuivre eir.
L'affinage au moyen de l'acide nitrique ne donne pas des résul -ut irrepro-
s, et l'or obtenu renferme des i d'argent, cou. tient,
lui aussi, quelque peu d'or. On peut \ présence d'une petite qu ml dans l'or obtenu en traitant)
qui le dissout, cm i sait. Or, en abandonnant la solution u ellemême, après l'avoir étendue d'eau, on oe tarde pas a const iter que lu liqueur se trou-
i bout de qui heures, un précipité opalin de chl d'argent.
Le procédé dans lequel on substitue l'emploi de lacide sulfurique à celui de .
| 1 1 sente
traité par |ue tout l'or
i : .'. i ui ai rive,
uiétho le, s
■ i i résultat tiè t. On
peut, en sfl it, del ■
lie, extraire i 1 1 ■ I
irgent par la méthode qu re, il
nt que la masse met Ul q ;
m et Ti de soit point plus foi te q ■ ■
i s point
I KCOJ de
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: le protégerait contre l'action de l'acide. S'il arrivait que l'alliage contint quelques métaux, tels que le filomb, L'étaio, le bismuth, il conviendrait de es en séparer par la coupellation. Toutefois, s'ils ne figurent qu'en proportions peu sensibles, ils se trouveront séparés de l'alliage riche au moment de l'élimination du cuivre; il conviendra donc de ne point tenir compte de leur présence.
Le procédé basé sur l'emploi de l'acide sulfurique, et ayant pour but d'enlever à l'argent contenant peu d'or le métal précieux qu'ii contient, comporte cinq opérations, que nous allons décrire succinctement.
La première a pour but d'amener l'argent à l'état de sulfate. Pour obtenir ce résultat, on emploie plusieurs fourneaux, de 0m,32 de diamètre, sur lesquels on place des cornues de platine de forme ovoïde. Ces cornues sont munies de chapiteaux coniques, que terminent des tubes recourbés, destinés à conduire les vapeurs acides dans des tuyaux de plomb, qui fonctionnent comme condenseurs. Dans chaque cornue, on introduit 3 kilogrammes d'argent aurifère réduit en grenaille, et sur cette masse on verse 6 kilogrammes d'acide sulfurique. La réaction ne commençant point à froid, on chauffe jusqu'à 22Q.O environ et la décomposition de l'alliage commence : l'acide sulfurique abandonne une partie de son oxygène et se transforme en acide sulfureux; l'oxygène mis en liberté se porte sur l'argent et sur le cuivre métalliques; une partie de l'acide sulfurique non : ;'Ose dissout les sels formés et donne des sulfates, qui se précipitent sous forme cristalline, en raison de leur peu de solubilité dans l'acide sulfurique concentré. Au moment où le mélange arrive a une température voisne de 22û° environ, la réaction marche avec une certaine violence; mais bientôt elle se calme, e[ ce n'est qu'au bout d'une douzaine d'heures environ que l'argent et le cuivre sont complètement attaqués et transformés en sulfates. Pendant la période durant laquelle la réaction est très-vive, il se vaporise une quantité appréciable d'acide sulfurique, que l'on reçoit dans un vase en plomb convenablement refroidi par un filet d'eau courante; l'acide se condense dans ce récipient et peut en être retiré pour servira nouveau. Quant à l'acide sulfureux, on a songé à le fixer en le faisant arriver dans de gramles cuves contenant du lait de chaux, mais on y a presque complètement renoncé. La seconde opération a pour but de précipiter l'argent a l'état métallique. Pour ce faire, quand tout l'argent est converti en sulfate, on le transvase dans un réservoir en plomb, on ajoute de l'eau pure jusqu'à ce que la dissolution marque 15° ou 20° à l'aréomètre Baume. La poudre d'or, restée insoluble, est lavée à l'eau pure et bouillante, puis mise à part. Les eaux provenant de ce dernier lavage sont mises avec la solution. L'argent est ensuite précipité au moyen de lames de cuivre, comme dans le procède basé sur l'emploi de l'aciue nitrique; puis le précipite, après un lavage soigné, est soumis, encore humide, à une forte pression.
La troisième opération consiste en la fonte de l'argent. Le précipité est placé dans un creuset et mis au feu ; l'argent se fond et est coulé en lingots.
La quatrième opération consiste en la dessiccation de la poudre d'or, qui est, elle aussi, ivec un peu de nitre et de borax, pour y être fondue. Le nitre et le borax servent a éliminer les quelques parties de cuivre qui pourraient avoir échappe à la dissolution.
Lutin, la cinquième opération a pour but de neutraliser la dissolution acide de sulfate de cuivre. Ce point est d'une certaine importance, car ce sel de cuivre est très-employé, koit dans le commerce, soit par les agriculteurs. Apre.-, neutralisation par un alcali, on évapore la dissolution et on laisse cristalliser. On se rappelle que le traitement de l'alliage métallique par l'acide sulfurique a lieu dans des cornues de platine; or, lorsque l'acide sulfurv i décomposé une partie
de cet alliage, l'or, qui se dépose en poudre ■fine au fond de la cornue, tend, sous l'influence do lu température élevée qui se . tree qu'il est à l'état lut, a m: souder avec le platine. Il se I cornue une croûte |Ui peut du m a la solidité du creuset et en tout cas, constitue une perte pour parer à ce double mconvéuieot, ans iiôt que la cornue est débarrassée de la m i qu'elle contenait, ou y verse un peu d'eau recale, qui I ! l'or et n'attaque pas le
f.xnger it temps strictement nécessaire. Un sfflneur habile ne se trompe jamais en pai forme à la paru-* infei leurs du creuseï augmente d'én'étani pas bien conduit, ; de vivacité et de ls s'accroît encore si la quantité ur la pi opoi i ■
1 ■ . ' ■ l <|Uun-
1 'mener
i u. mi ,n «i.- . coi nui ■ i uue | > I revenant a un prix trés-elevé, I \a
■ i ion da L'appareil su iiiiiit soin d'i séparor par la coupellation,
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comme nous l'avons dit plus haut, le plomb et l'etain que pourrait renfermer l'alliage sur lequel on veut opérer.
Tels sont les procédés employés aujourd'hui par les affineurs. Cette étude serait incomplète si nous ne donnions pas ici la description d'un des plus importants ateliers d'affinage qui soit au inonde. On verra par cette description, que nous empruntons en partie au remarquable Dictionnaire des arts et manufactures de M. Laboulaye, combien cet art a fait de progrès depuis quelques années.
Les ateliers dont il s'agit sont ceux de MM. Poisat, Saint-André et de, à Paris, lis se composent d'une chambre principale ayant 80 mètres de longueur, 13 mètres de largeur et environ 20 inetres de hauteur. Cette salle contient trois cheminées, une grande au milieu et deux autres plus petites à chacune des extrémités. L'une des moitiés de l'atelier sert aux premières opérations, comprenant le traitement de l'alliage par l'acide; l'autre contient les chaudières et les cuves employées soit à faire cristalliser le sulfate de cuivre, soit à concentrer l'acide sulfurique condensé à la sortie des appareils, soit encore à faire évaporer les dissolutions. L argent est fondu dans des creusets en fer forgé ; ces creusets ont d'énormes dimensions et peuvent contenir plusieurs quintaux de métal. Pour amener le métal à l'état de grenailles, on le coule dans des cuves métalliques pleines d'eau, puis ces grenaiiles étant desséchées, on les transporte dans un local spécial ou on les pèse pour en faire des paquets d'un poids détermine. Chacune de ces portions est introduite dans une chaudière hémisphérique et légèreineui aplatie. Ces chaudières sont en foute; elles ont 0™,65 de diamètre et sont munies d'un chapiteau en fonte qui porte, à sa partie supérieure, un tube de dégagement communiquant avec un récipient en plomb place au-dessous du plancher. Ces chaudières sont placées par couple sur chaque fourneau paialièlement au petit axe de l'atelier. Les fourneaux sont disposés symétriquement, de façon à permettre la libre circulation autour de chacun d'eux.
Le traitement de l'alliage par l'acide se fait dans les conditions suivantes : on ajoute deux parties en poids d'acide sulfurique concentré pour une partie d'argent, on chaulfe lentement et on maintient une température constante jusqu'à ce que tout l'argent soit transformé en sulfate pâteux. L'acide sulfureux qui se dégage en mémo temps que la vapeur d'acide sulfurique se rend dans le récipient place sous le plancher. Ce réservoir communique, par un tube de 0m,10 de diamètre, avec une grande chambre de plomb située à la hauteur d'un premier étage audessus du sol. L'acide sulfureux qui se dégage des cornues passe par le récipient, où se condense l'acide sulfurique, puis s'élève par le tube de ûm,10 de diamètre et arrive dans la chambre supérieure. La, ce gaz est soumis à l'action simultanée de vapeurs nitreuses, de vapeur d'eau et d'air, se transforme en acide sulfurique qui se condense et est recueilli dans une rigole de plomb, qui le conduit à un récipient spécial. Les produits non condensés se rendent, par une disposition trèsingénieuse , dans la cheminée centrale et sont expulsés avec les gaz provenant de la combustion.
Dans tes ateliers de la maison Poisat , Saint-André et C*e, on traite dans des cornues en fonte les alliages de cuivre et d'argent qm ne renferment que des quantités d'or insignifiantes. Le travail des alliages peut même se faire dans des cornues en platine. Lorsque la réaction est terminée et que l'argent est passé à l'état de sulfate pâteux, on le transvase dans de grandes cuves en plomb contiguès aux cornues, puis ou l'étend d'eau jusqu a ce qu'il marque 36° à l'aréomètre Baume. La cuve est munie de tubes de plomb qui plongent jusqu'à la partie inférieure; par ces tubes on fait arriver de la vapeur d'eau, qui bientôt réchauffe la masse et amène la liqueur à l'ébullitiou. On laisse arriver la vapeur jusqu'au moment où la dissolution ne marque plus que 22u Baume. On transvase alors la liqueur et on précipite l'argent au moyen de lames de cuivre trèsminces, puis on laisse reposer le sulfate de cuivre.
Cette opération terminée, on égoutte le précipité, puis on le comprime, à l'aide d une presse hydraulique, dans des moules en foute à section carrée. Ces moules contiennent 30 kilogrammes; lorsque le contenu en est parfaitement sec, on met le précipité dans des creusets de graphite, ou on le fait fondre. Le sulfate de cuivre, qui résulte de la précipitation de l'argent, est traité par des cristallisations successives qui ont pour but de l'amener à l'état de pureté. Dans les ateliers de MM. Saint-André, on peut affiner pour ■ francs par jour avec dix ouvriers, <-t il suffoque l'argent traité renferme 0,0004 u'or pour compenser les frais de manipulation.
Voici comment se soldent, à moin de COD vention contraire, les frais ^'affinage. Pour un lingot d'argent contenant moins d'un dixiémi neur garde un millième de
l'or et le cuivre, rond l'argent et tout lu reste de l'or et paye en plus une prime qm : imme. ;si in propi ii
ilUS tout l'or c[. tOUt
afûneur 2 IV. es pur kilo-
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gramme, et ce dernier garde tout le cuivre. S'il s'agit de traiter un lingot d'argent à bas titre, l'affioeur se paye en gardant tout le cuivre.
1,'affinage des matières d'or et d'argent constitue une industrie classée parmi celles qui, étant insalubres, sont soumises à une réglementation particulière. On sait qu'une ordonnance du 12 février 1806, encore en vigueur, interdit d'installer dans la capitale les laboratoires ou manufactures dans lesquels se manipulent des produits dangereux ou nuisibles, soit par leur manipulation même, soit par les gaz qui se dégagent dans l'atmosphère en sortant des appareils employés. De nombreuses ordonnances ont prescrit, outre une enquête de commodo et incommodo, des précautions particulières à prendre par les industriels, au cas où leurs ateliers sont autorisés. La nature de ces précautions varie naturellement avec les produits fabriqués. En tout état, les ateliers où se manipulent les substances dangereuses ou nuisibles par elles-mêmes ou par les gaz que dé^a^e leur préparation , doivent présenter certaines conditions qui font précisément l'objet des règlements auxquels ils sont soumis.
Dans le cas qui nous occupe, il convenait de prendre de grandes précautions contre les dégagements d'acide sulfureux chargé de vapeurs d'acide sulfurique. On comprend aisément que, soit dans les ateliers, soit à la sortie des cheminées de dégagement, pour les ouvriers comme pour les voisins, il importait que cet acide sulfureux, chargé de vapeurs corrosives, ne pût être respiré et ne pût agir sur les matériaux des maisons voisines, qu'il eût très-rapidement desagrégés. La seule précaution réellement eflicace consistait à s'opposer complètement au dégagement de ce gaz, à fixer les vapeurs d'acide sulfurique et à transformer l'acide sulfureux.
Les dispositions qui pouvaient permettre d'atteindre ce double but ont été imaginées par M. Darcet, et c'est d'après les indications de ce dernier qu'ont été construits les ateliers modèles dont nous avons eu l'occasion de parler dans cet article.
Les principales dispositions mises en œuvre pour obtenir l'assainissement des ateliers et ne pas incommoder les voisins reposent entièrement sur les deux points suivants : placer les cornues, qu'on peut ouvrir de temps à autre, sous une cheminée d'un tirage assez fort pour que les vapeurs acides qui s'en échappent ne puissent se répandre dans lVelier, et fixer, transformer ou condenser les vapeurs acides qui se dégagent des deux cornues. Le système imaginé par Darcet pour obtenir ce dernier résultat consiste a faire passer les vapeurs que dégagent les cornues dans de gros tubes de plomb refroidis par une eau courante, et à les conduire dans des réservoirs en plomb, où l'acide sulfurique en vapeurs , arrivant sur une nappe d'eau froide, se condense et acidulé cette eau dans des proportions assez grandes pour qu'elle puisse être employée à la fabrication du sulfate de cuivre. L'acide sulfureux, dans le système de M. Darcet, est fixé sur de l'hydrate de chaux. Dans les ateliers de MM. Poisat, Saint-André et Cie, cet acide sulfureux arrive dans des chambres de plomb après avoir été débarrassé des vapeurs d'acide sulfurique qu'il contient, et est transformé en acide sulfurique. Dans les deux cas, te dégagement de vapeurs acides est nul ou excessivement faible. Le tirage de la cheminée est, dans cette industrie, d'une importance exceptionnelle- c'est de sou plus ou moins d'activité que dépend l'assainissement de l'atelier. Pour obtenir un tirage maximum, les affineurs dont nous avons parlé ci-dessus ont monte, au pied même de leur cheminée, les chaudières d'évaporatiun du sulfate de cuivre ; cette disposition active le tirage, qui serait déjà 1res -intense s'il n'était prodmtque par le nombre considérable des fourneaux installés et par l'élévation de la cheminée, qui dépasse une hauteur de 50 mètres. Le fourneau où se placent les cornues est, d'ailleurs, presque complètement isolé de l'atelier par des trappes en tôle qui peuvent se baisser à volonté; de plus, le feu n'est allumé que lorsque, les cornues étant pleines et installées, on a baissé les plaques en tôle et qu'on s'est assuré, par une visite minutieuse, que tous les appareils étaient en état.
'AFFINITÉ s. f. — Encycl. Chim. Après avoir eu la principale part et même l'unique rôle dans les réactions chimiques, l'affinité a successivement perdu de son importance. Il n'est pas a croire, cependant, qu'on en vienne à la nier absolument, et il parait impossible qu'on renonce à admettre, sous un nom ou sous un autre, un mode d'attraction moléculaire qui expliquerait les combinaisons et qui varierait d'intensité avec la nature chimique des corps. L'existence de cet agent est rendue évidente par toutes les réactions chimiques; mais quelle est sa nature? La question, toujours débattue, reste encore à résoudre, et les chimUles qui ont substitué ce qu'ils appellent la force chimique à l'affinité n'ont guère fait que substituer un mot à un autre mot. Nous ne sommes donc, sur eue que tion , pas plus avances qu on l'était au début de la discussion; tout au plus avons-nous mieux saisi les raisons do lu dit-
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Acuité du problème. Nous avons fait un pas dans la critique des systèmes, nous n'avons pas réussi à leur substituer un système plus ce -tain.
Newton voyait dans l'affinité moléculaire un cas particulier de l'attraction universelle, et cette idée n'est pas encore complètement abandonnée. Bergman modifia le système de Newton en admettant que la forme des molécules modifie les effets de l'attraction . ce qui est mécaniquement irréprochable. Berthollet distingua d'une manière absolue l'attraction particulaire de l'attraction universelle. Plus récemment, on a essayé d'expliquer r<ï/"/îm"/èparla chaleur et l'électricité. Il est certain que si ces deux agents ne peuvent se substituer complètement à l'affinité, ils sont du moins aptes, dans une large mesure, à en modifier les effets (v. élkctrochimik et thermochimie), et que les recherches tentées dans cette direction ne sauraient demeurer stériles, d'autant plus que l'affinité, si elle a une existence spécifique, ne sera probablement jamais saisie directement, au lieu que la chaleur et l'électricité, à cause de leurs manifestations variées, peuvent être étudiées par des expéiiences directes. D'ailleurs, que l'affinité doive être totalement abandonnée, ou qu'elle doive conserver dans les théories chimiques un rôle quelconque, il n'est pas moins intéressant et instructif de jeter un coup d'oeil sur son histoire.
Dans le Grand Dictionnaire^ nous avons poussé cette histoire jusqu'à Berthollet. Berthollet, déjà, avait réduit le rôle de l'affinité et avait tenté de lui substituer la cohésion. Il se sert, il est vrai, du mot affinité, mais en en changeant totalemeut le sens : l'affinité n'est plus pour lui que la faculté de saturer, c'est-à-dire de neutraliser. Pour Berthollet, l'action chimique est en raison composée des quantités en poids (lisez des équivalents) et des affinités comprises comme nous venocs de le dire. Une conséquence nécessaire de ce système et qui en démontre évidemment la fausseté, c'est que les combinaisons sont, dans les limites de la saturation, possibles en proportions indéfinies.
Berthollet avait vu naître et avait dédaigné le système qui devait plus tard se substituer au sien, la théorie atomique. Il trouva, du reste, ses premiers contradicteurs dans ses propres disciples. Thenard nia résolument la proportionnalité de l'affinité et de la faculté de saturation, et par conséquent affirma l'une et l'autre. Dumas, rompant définitivement avec le principe d'affinité élective tel qu'il avait été adopté jusqu'à lui, formula et démontra le principe suivant : dans un mélange de deux sels, il y a partage de chaque acide entre les deux bases et de chaque base entre les deux acides. Il en résulte la formation nécessaire de quatre sels. Le théorème, dans toute sa simplicité, est démontré expérimentalement par la réaction suivante. Si l'on dissout ensemble de l'azotate de potasse et de l'acétate de plomb, l'acide azotique se combine en partie avec le plomb, l'acide acétique se combine en partie avec la potasse, et l'on trouve dans la dissolution quatre sels au lieu de deux : azotate de potasse, azotate de plomb, acétate de plomb et acétate de potasse. Dans l'exemple choisi, les quatre sels produits étant également solubles, l'expérience est d'une frappante simplicité. Si l'un des sets est insoluble ou volatil, il se précipite et s'élimine à mesure qu'il se forme; dans les deux cas, il ne reste que trois sels dans la dissolution. Si les deux nouveaux sels étaient insolubles ou volatils, les deux premiers sels seulement* resteraient en dissolution, la nature de celle-ci ne serait pas changée par la double décomposition produite, son titre serait seulement abaissé.
Dans ces expériences si simples et si remarquables, nous avons à dessein éliminé les détails qui les auraient compliquées. Ainsi, il est à noter, d'abord, que le partage des acides et des bases sera, non pas égal, mais proportionnel à leurs forces. Il faut encore remarquer que la même réaction se produit lorsqu'on agit sur des corps incomplètement solubles, mais que l'action réciproque est alors beaucoup moins intense. Enfin, la rapidité de la réaction est elle-même très-variable et dépend, dans une certaine mesure, de la quantité des acides et des bases. Malaguti a mémo pu dresser, à ce sujet, un tableau interes-.ant, que M. Wurlz a reproduit sous ce titre :
Coefficients de décomposition.
Azotate de plomb et acétate de potasse. 0,92
Sulfate de zinc et chlorure de potassium o,8t
Azotate de plomb et acétate de baryum. 0.77
Sulfate de zinc et chlorure de sodium. o,72
Azotate de strontium et acétate de potassium o,67
Azotate de plomb et acétate de strontium o,C6
Sulfate de sodium et acétate de potassium 0,62
Sulfate de manganèse et chlorure de
potassium o,5S
Sulfate de magnésium et chlorure de
potassium o,56
Sulfate de magnésium et chlorure de
sodium 0 54
Cette table de doubles décompositions, se
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substitue très - avantageusement aux anciennes tables d'affinité.
Il est essentiel de noter ici les curieuses expériences de Bunsen, qui ont conduit le savant chimiste k cette conclusion que, dans les limites qu'il assigne, les quantités introduites dans une réaction ne sont d'aucune influence sur ses résultats. Ainsi, si l'on lait agir le corps A sur les corps B et B , on obtiendra le même équivalent de AB et de AB , quelles que soient, dans une certaine limite, les quantités respectives de B et de B'. Si l'on dépasse cette limite dans l'écart entre les deux corps, on n'aura plus l'égalité en équivalents de AB et de AB', mais les rapports entre les deux composés resteront simples, c'est-à-dire que l'on aura AB = 2AB', ou AB — 3AB', etc. Si l'on augmente de nouveau la quantité du corps mis en excès, on changera encore les rapports des composés, mais les rapports resteront simples. La même règle s'applique inversement à l'action réductrice des corps sur les composes.
AFFIXAL, ALE adj. (a-fi-ksal, a-le — rad. affile). Grain m. Qui a rapport aux affixes.
AFFL1TTO (Matteo d'), jurisconsulte italien, ne k Naples vers 1450, mort en 1524. Professeur de droit civil et président de la chambre royale de Naples, il publia en latin un grand nombre d'ouvrages juridiques :
Sinyularis iectura de omnibus sacris consiitutwnibus regnorum utriusque Sicilix (Milan, 1523); Commentaria super tribus libris feudorum (Venise, 1534); De usurpatioue legum principis (Bâle, 1550), etc.
* AFFOUILLEMENT s. m. — Artill. Perte de matière qui se produit dans l'âme des bouches à feu, en arrière des projectiles.
Affranchi (l'), journal des hommes libres, publie à Paris du 2 au 25 avril 1871. L'Affranchi, qui remplaçait la République nouvelle, eut pour rédacteur en chef Paschal G rousse e, membre de la Commune, et pour principaux rédacteurs A. Arnoult, Raoul Rigault, Charles et Gaston Daeosta, O. Pain, Simon Dereure et Vesinier. Ce journal parut au moment où échouaient les dernières tentatives laites pour empêcher la guerre civile d'éclater. Dans le numéro 2, Paschal Grousset déclara que toute transaction était impossible : ■ On ne transige pas, dit-il, avec les Thiers, les Troehu et les Jules Favre, avec les traîtres, les meurtriers et les faussaires; pas plus qu'on ne transige avec le coupejarret qui vous arrête sur la grand'route. La Commune de Paris est menacée. La Commune de Pans est en droit de légitime aefense. La bataille va se livrer. Kh bieul soit; que le sang versé retombe sur la tête des provocateurs. Nous relevons le gant ; nous acceptons la lutte. » La lutte engagée, l'Affranchi, duos son numéro 5, réclama un décret sur les otages et la terreur. Dans cette feuille, d'une violence extrême, Vesinier publia le Aiariuye d'une Espagnole et une série d'articles intitules le Venin réactionnaire. Ce fut dans un de ces articles que, au sujet des élections partielles d'avril, il attaqua Henri Rochefort avec une extrême violence. Paschal Grousset, étant devenu membre de la commission executive de la Commune, cessa de prendre part à la rédaction du journal, dont Vesinier uevint le principal rédacteur. Le 25 avril, sur la demande de Grousset, l'Affranchi suspendit sa publication.
* AFFRANCHIR v, a. — Jeux. Affranchir une carte, La rendre imprenable, en faisant jouer toutes les cartes qui lui sont supérieures.
* AFFRE (Denis -Auguste). — Outre le Traité de C administration temporelle des paroisses , un doit à M. A tire les ouvrages suivants : Traité des écoles primaires uu Manuel des instituteurs et des institutrices (l'aris, 1826); Essai critique et historique sur l'origine, le progrès et ta décadence de ta suprématie temporelle des papes (Amiens, 182y); Traité des appels comme d'abus; Traite de la propriété des biens ecclésiastiques (T. m-., 1837) ; Introduction philosophique a l'étude du christianisme ; Nouvel essai sur les hiéroglyphes égyptiens , d'après la critique de M. Ktaproth sur tes travaux de M. Chant' pol lion jeune (Paris, 1834).
AFFKEVILLE, village et comin. d'Algérie, départ, et k 120 kilom. d'Alger, arrond. de Mili mah ; pop. aggl., 653 hab. — pop. tôt., 1,320 hab. Créée en 1848, AffreviUe est située k l'entrée de la vallée de l'oued Boutan, qui l'arrose abondamment, sur la ligne d'Alger à Oran, au milieu de terres extruordinaireinent fertiles; elle parait destinée k prendre une grande importance. Sous les Romains, Colonia Augusta flonssait en cet endroit.
AFFBY (Louis- Augustin- Philippe, comte d'), militaire et magistrat suisse, né a Pribourg en 1743, mort en 1810. Il servit u'abord dans les gardes-suisses et commanda l'armée du Haut-Rhin jusqu'au 10 août 1792. Apies le licenciement des troupes suisses, il se retira dans sa patrie et fut nomme coin • mandant des forces militaires. Lorsque Kribourg fut occupe par les troupes françaises, il fut quelque temps membre du gouvernement provisoire! lt resta étranger aux insurrections de 1801 et 1802 et lut au nombre des députes que l'Helvetie envoya a Pans près du premier consul, qui prenait le titre
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de médiateur. Le 19 février 1303, il reçut des mains du premier consul l'acte de médiation, qui le nommait landamman et lui confiait des pouvoirs extraordinaires jusqu'à la réunion de la diète. Il remplit ensuite plusieurs missions importantes près J<- N léon, soit pour lui recommander les in té de la neutralité suisse, soit pour le complimenter k l'occasion de son mariage Marie-Louise. Il mourut d'une attaque d'apoplexie au moment où il se disposait k rendre compte de cette dernière mission a la diète de Berne. — Un de ses fils, Charles- Philippe, comte D'AFFRY, né en 1772, mort en 1848, fit la campagne de Russie (1812), comme colonel d'un régiment suisse. Lorsque Louis XVIII se donna une garde royale, le comte d'Affiy fut nommé colonel d'un des régiments suisses qui en firent partie.
* AFGHANISTAN. — Il est presque impossible de déterminer avec précision les limites de ce grand pays, dont les tribus nomades sont continuellement en guerre entre elles, et qui a, depuis un temps immémorial, appartenu k plusieurs sultans ou princes toujours disposés à se dépouiller les uns les autres de leurs possessions. Dans sa Géographie générale, M. L. Grégoire indique, les limites suivantes : les montagnes de l'Hindou-Kousch au N., les monts Soliman à l'K., le Leloutchistan au S., la Perse et le Hérat à l'O. La population serait, d'après le même auteur, supérieure à 4,000,000 d'habitants; la superficie, de 400,000 k 500,000 kilomètres carrés.
En 1747, Ahmed-Schah se rit couronner à Kandahar et réunit sous sa puissance toutes bus de l'Afghanistan. Un autre sultan afghan, Mahmoud, fut détrôné en 1803 et rétabli en 1809 ; mais, en 1816, il dut se contenter de la possession de l'Hérat, et le reste du pays fut partagé entre trois lïeres de la famille des Baiaksis, Dost- Mohammed, Kohan-Dil et Mohammed. Dans l'article bi phique consacré a Dust-Mohammed, le Grand Dictionnaire a raconté les querelles qui s'élevèrent entre ce prince et les Anglais et l'alliance qu'il contracta ensuite avec eux.
Les Afghans , Assaceni des anciens , se composent en grande partie de tribus de pasteurs campagnards, appartenant k la race aryenne. Parmi ces tribus, nous citerons les Douranis, au centre; les Ghildjis, au N.; les Kakers, au S.-E-; puis, k l'O., les Tadjeks, d'origine persane; les Eimaks et les liazareh, de race turque.
AFICIONADO s. m. (a-fi-si-o-na-do). Nom que l'on donne aux dilettanti espagnols, particulièrement aux amateurs de combats de taureaux : Nous n'eûmes rien de pins pressé que d'envoyer Manuel, notre domestique de place, aficionado et tauramaquisle consommé, jtous prendre des billets pour la prochaine course aux taureaux. (Th. Gaut.)
AF1NGER (Bernard), sculpteur allemand, né k Nuremberg en 1813. Son père, qui était ouvrier, lui rit apprendre l'état de ferblantier. Tout en travaillant dans une importante
maison de sa ville natale, M. Aringer se mit à étudier le dessin pour le modelage, et il montra de telles dispositions qu'on l'admit au nombre des élèves de l'Kcole des beaux-arts. Le sculpteur Rauch , ayant vu quelque,- -uns de ses essais, l'engagea k persévérer et le lit venir k Berlin, ou il lui donna des conseils. Le jeune statuaire exécuta pendant asses longtemps des œuvres sur des sujets religieux, dont il trou\ait assez facilement le placement dans des églises, et dont le caractère archaïque rappelle l'art du moyen âge. En 1850, il parut entrer dans une autre voie en abordant les sujets modernes. Sa statue de la tragédienne Hache.1, qu'il exécuta k cette époque, fut très - remarquée. Depuis lors, il a produit un grand nombre de statues, de bustes et de médaillons représentant soit des princes, soit des hommes remarquables de l'Allemagne. Nous citerons particulièrement, parmi ses œuvres : Cornélius, Rauch t Kaulbavh, Humboldt, le philologue Hïlscht, Kuglee, Dahlmann, etc. Son œuvre la plus importante est le monument qu'il a exécuté dans la ville de Greifswalde et qui est orné de quatre belles statues représentant Bugenhagen, Mevius, Berndt et Arndt.
AFRAN1A, dame romaine, qui vivait au
ier siècle avant notre ère, du temps de Jules César. Elle avait épouse le sénateur Licini .s Buccio. De même que Calpurnia, e.le étudiu le droit romain et eut l'idée de se faire avocat. A une grande faillite de parole, elle joignait une extrême véhémence et ne craignait pas de recourir envers ses adversaires aux plu* grossières injures. Ce fut k cause d'elle que i on rit la loi Afrania, par laquelle il était interdit aux femmes de plaider.
AFRANIUS NEPOS (Lucius), général romain, mort l'an 40 avant notre ère. Pompée, dont il était l'ami et sous les ordres duquel il avait servi, le fit nommer consul l an 60. Apres la rupture qui éclata entre César et Pompée, Alïanms, alors en Espagne, joignit se* troupes k celles de Petreius et atieudit César, qui venait de franchir les P_) ■! ai Ce dernier vint attaquer les deux pai un de Pompée près d'Lerda, éprouva un grave échec et se vit bloque dans son camp . grâce k l'habileté de ses manoeuvre , ■ .. seulement il parvint a se dégager, mais encore il contraignit Afranius et Petreius k
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mettre bas les armes. Afranius revint alors en Italie. Quelque temps après, il rejoignit
a de Pompée et reçut !•■ ment de l'aile droite k Pharsale. Apre
ii nient de l'année de Pompée, il entreprit, avec un faible corps de troupes, de longer les côtes d'Afrique et de gagner L'Espagne. Mais, dans sa marche, il rencontra un lieutenant de César, Sitius, qui le battit et le rit prisonnier avec Kaustus Sylla. Les soldats de Sitius le mirent alors k mort.
Africaine (l'), opéra en cinq actes, paroles Mie, musique de G. Meyerbeer; représenté k l'Opéra le vendredi 28 avril llivret de l'Africaine fut proposé an célèbre compositeur en môme temps que celui du Prophète, c'est-à-dire en 1840. Ce dernier eut la préférence; néanmoins, Meyerbeer travai la simultanément a la musique des deux ges, et, en 1849, peu de jours après la première représentation de 1 opéra du Prophète, la partition de l'Africaine était entièrement écrite, d'après l'assertion de M. Fétis, qui jouissait de l'intimité et de l'entière confiance du maître. Le livret Laissait beaucoup a désirer , et Scrïbs fut invite k le ret>". Qu'était-il donc alors, puisque les am< lions l'ont laisse aussi pitoj Etble que nous le connaissons? Ce fut en 1852 que le nouveau manuscrit fut livré à Meyerbeer. Il y conforma sa partition, et son travail fut entièrement achevé en 1860. Tout compte fait, la gestation de {Africaine dura vingt ans, et son éclosion sembla coûter la vie k son auteur, car le grand compositeur mourut au milieu des préparatifs de l'exécution, le lundi 2 mai 1864, le lendemain du jour où la copie de sa partition venait d'être achevée dans sa maison même de la rue Montaigne et sous ses yeux.
Vasco de Gaina est le héros du livret; triste h<T<is! Depuis deux ans qu'il est parti i our explorer le nouveau monde, lues, sa i lui garde un tldèle souvenir. Elle espère le revoir ; mais don Diego, son père, cédant aux ordres du roi, lui ordonne de renoncer k son amour et d'accepter pour époux le pré du conseil, l'ambitieux et traître don Pedro. D'ailleurs, celui-ci montre sur une liste funèbre le nom de Vasco de Gaina parmi ceux des marins engloutis dans un récent naufrage. Le conseil s'assembb-, et qui voit-il paraître devant lui? Vasco lui-même, échappe k la tempête. Cependant, plein de confiance dans le succès d'une nouvelle entreprise, il expose ses projets, et, pour convaincre les membres du conseil, il demande qu'on introduise deux esclaves qu'il a amenés.
Il n'y a qu'un instant, Scribe nous disait que Vasco était le seul survivant du naufrage; maintenant voilk deux esclaves qui, au lieu de proh'ter de la circonstance pour reconquérir leur liberté, suivent docilement leur maître k la nage, et jusque dans la salle du conseil.
Deux esclaves, qui sont d'une race inconnue, Sur le marché des noirs avaient frappé ma vue
En Afrique, ils sont la.
Des peuples ignorés ils prouvent l'existence. Sous le soleil d'Afrique Us n'ont pas pris naissance. Ni dons ce nouveau inonde aux Espagnols soumis Voyez-les.
Ainsi s'exprime le navigateur, sans penser qu'il se met eu contradiction avec le titre même de la [née,-. Comment! Sélika, cette belle esclave qui s'appelle l'Africaine, n'est pas née en Atnquel Le genre dramatique comporte bien des licences, mais celle-là passe la mesure.
'l'ont en appartenant k une race inconnue, Selika et Nélusko ne parlent pas moins couramment la même langue que les membres du conseil, et Selika serait assez disposée à revendiquer son utre de tille d'Eve, i son farouche compagnon ne L'invitait au il n -, en lui rappelaut qu'elle est reine, quoique esclave :
Puur être dans les fer», n'es-tu plus souveraine? l'..r l.s dieux que notre lie adore, par Brahms, Ne trahit pas ton peuple, d i ei
Don Pedro use de son influence pour faire repousser par le conseil la demande de \ Celui-ci s'emporte, cite l'exemple de Christophe Colomb, insulte le tribunal et s'écrie : Si la gloire de rna patrie Par vous est lâchement trahie, Tribunal aveuyle et jaloux, La honte un jour retombera sur vous
Des vers si plats, proposés a la musique de
Meverbeer, mentent la prison. Aussi le
grand inquisiteur y fait conduire imm lemenl l'orgueilleux et peu poétique Va^eo de
i. Malgré les fautes du livret, et grâce
à la musique, ce premier acte a ue la grandeur et do i'intôrêt. C'est le meilleur de l'opéra.
Au second acte, Vasco est endormi dans sa prison. Selika veille auprès de son maître, puur lequel elle a conçu uuo violente ( b
Nélusko, cédant à ui sie, veut
ttrder Vasco. Selika arrête sou bras et
s'acquitte ainsi envers sou bienfaiteui tant [Kir amour que par re :e. Elle
ne fait pas mystère ne -ses sentiments ; De sa souffrance sens mourir.
Puisse le calmfl rev nir Dans ton cœur agité, loi qui, voyant mes larmes, Pour m'acheier vendif tout, jusque» a Ul ■ I
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Voilà qui est bien mal écrit en français. Quand on est académicien, on devrait avoir plus de souci de sa g]
me carte de géographie accrochée au mur d- la prison, et la sau \ .
ratt l'avoir étudiée k fond. Elle démont
rant, qu'il doit suivre telle route et arriver . asco, touché de la 1 ■ ■ que : tutrice, jure k Sélika un amour nel. Il i eu de sa décl
tîon par [nés qui, pour le sauver,
enti à épouser le président du cou
ce qui est d'une invraisemblance choquante.
aperçoit qu'Inès est jalouse de Sélika.
Que fait-il pour calmer ses soupçons? Il a la
bassesse de La lui céder k titre d escl ive, ainsi
.u héros d'opéra à la fa-
M. Scribe.
ne acte se passe sur le fameux ■ n dont la construction a retardé
Purs mois la première repréi ouvrage. Don Pedro, accompagné ù unie l'expédition ; m lis, en suit les conseils de Nélusko qui, poui virsa soif de \ lui f.iue de fa
manœuvres et envoie le navire se b contre les écueils. Vasco a frète un bâtiment a ■ ' trais ; il a suivi don Pedro ; effrayé du péril qui menace son rival, il l'aborde et l'en informe. Don Pedro méconnaît le sentiment qui le fait agir et ordonne que Vasco soit
attaché au grand mât et fusillé. Au
où il donne cet ordre, le vaisseau se brise sur des rochers, et une troupe de sauvages l'envahit aussitôt. D'où viennent ces sauvages? ne a ont-ils pu arriver jusqu'au bâtiment sans qu'on se soit doute de leur présence ? C'est ce qu'on ne s'est pas mis en ! d'expliquer.
.Selika a repris, dans le quatrième acte, les ! attributs de sa royauté insulaire. Tous les prisonniers, au nombre desquels se trouve Vasco de Gama, vont être égorgés. Pour s lu\ er un :tiu u. t au ssi làcl le, Se-
lika imagine de déclarer qu'il est son époux. Pour le pi ouver, tous deux accomplissent les cérémonies en usage chez ces peuplades barbares. Non-seulement Vasco s'y soumet: il renchérit encore sur ses protestations d amour du second acte :
Vers toi, mon idole, !<>ut mon cœur s'envola Et pour loi j'immole Ma gloire a venir.
D'amour frémissante.
Mon ame est brûlante ;
L'espoir .'l 1 atl Me font tressaillir.
Les vers ne sont pas me les ser-
plus sincères. La voix dînes se l'ait
entendre, et I < haugent de
in pour la quatrième
Q , int a la pauvi ne lui reste
plus qu'a mourir. Comme Didon, une vraie
Africaine au moins
pis le sein d'un glaive sur un bûcher, en maudissant, le pertido Troyen qui l'abandonne; hoisit un genre de mort plus bizarre et impossible que rco istunces qui
oui amené ce u agique di Ile or-
donne a Nélusko de favoriser le dépari et de Vasco. Des qu'elle voit le navire gagner la pleine mer, elle se couche sous un maucenillier , et, s'abandon nam espoir
UX, elle meurt. Le' ucoin-
pris N. rt pour recueillir le der-
A sou tour, il aspire a longs traits les effluves du maiiceuillier et subit .1. ombrage
arbre est-il d U. Scribe a
dit <>ui, les naturali; tea disent non. Si L'analyse que non ret <ie [Africaine uemuntre les défauts les plus saille la conception littéraire de tu | que serait-ce dune si on relevait les pei ridicules émises par chaque personnage, et les expressions grotesques, et les fautes ue français ?
Meyerbeer plus qu'un autre intervenait dans la composition du livret. Il donna indications, deinandi chan-
gements, des mois mémo appropries k ses pensées musicales. [1 n'était pas toujours heu* reux ; car le sens littéraire n était i as »
tres-exerce ; cependant, c'est a cette vululito indépendante et ferme que nous devons lama- ■ • M.'eiio de la conjuration des Huguenots, le duo du quatrième acte. Compose» sur inde du mus, cou | J Des-
chamj s au défaut ue Scribe, lin geie solaiante du poôie et du musicien ne saurait iclïnee par ce dernier. C'était l'avis do i, qui s'expnuiiil ainsi dans une de ues : • Un compo
b,e du sujet qu il traite , \ OUI ne VOU ginez peut-être pas qu'un met ■ uu librello dans la main d'un compositeur, comn
Un entant Ion m !l UII« | Oinme. • Une l'ois ces reserves i lites, il nenou i
. a admii er i e me rveil ■ ■ ux - H torces do l'art: le rbythine et l'Iurmonie mélodieuse. La nat n nous
reporte plus voIom i Hu-
guenots qu'à celle du Prophète; mais le style
est oevenu d'une Clarté suprême sous la
marque
entre les Huguenots et l'Africain
i>, n Juan de Mozuit et sa blute ench^
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Dans les premiers uu vraies, p-us de force dramatique, plus de souffle inspiré; dans ceux de la dernière heure, un exercice plus magistral de la faculté d'écrire, une expression immédiate et limpide de la pensée, la perfection de la forme en un mot. Les preuves de cette thèse nous entraîneraient trop loin. Le lecteur voudra bien suppléer par l'élude de la partition à ce que nous ne pouvons qu'indiquer ici.
Personne n'a gardé plus constamment que M. Fetis une foi robuste dans le génie de Meyerbeer et n'a plus contribué que lui à consolider sa gloire. Ce fut à lui que lu famille du compositeur s'adressa pour diriger l'étude du chef-d'œuvre et présider à son exécution. Le vieil athlète musical se voua pendant de longs mois à cette tâche ardue avec une activité que son amitié pour l'illustre maître et ses quatre-vingts ans rendaient admirable et touchante. Le principal interprète choisi par Meyerbeer, le ténor Naudin, a failli compromettre le succès de l'Africaine par son jeu insuffisant, son accent étranger, sa déclamation ridicule.
Voici la première distribution de la pièce :
Vasco de Gama .... MM. Naudin.
Don Alvar Warot.
Nélusko Faure.
Don Pedro Belval.
Don Diego Castelmary.
Le grand inquisiteur. . David.
Le grand prêtre de
Brahina Obin.
Sélika Mme Marie Sasse.
Inès Mlle Marie Battu.
Le ténor Villaret remplaça Naudin vers la fin de 1866, et le rôle de Vasco y gagna. Si nous voulions sigualer les beautés musique renferme cette belle partition, il nous faudrait presque tout citer. Nous denous borner a rappeler les morceaux l»i incipaux. Dans le premier acte, la romance d'Inès : Adieu, mon doux rivage, gracieusement accompagnée par la flûte et le hautbois; le grand finale, qui renferme cinq scè- ;ees, et dont l'effet puissant peut être compare à celui de la bénédiction des poignarda dans les Huguenots. L'air du sommeil, qui ouvre le second acte : Sur mes genoux, fils du Soleil, est ravissant. C est une berceuse originale, pleine d'abandon, et cependant entrecoupée d'accents très-dramatiques. L'air de Faure : Fille des rois, à loi l'hummage, a bien le caractère sombre qui convient à ce sauvage fanatique. Le finale de ce second acte est sans exemple au théâtre. C'est un septuor vocal sans accompagnement, dont l'effet est aussi neuf qu'imprévu. Dans l'acte du vaisseau, on ne remarque que trois morceaux : le gracieux chœur ue femmes : Le rapide et léger navire; la prière : i) grand saint Dominique, et la ballade chantée par Faure : Adamnstor, roi des vagues profondes* qui est bien supérieure au Piff l>n[ des Huguenots et au chant analogue dans le Prophète : Aussi nombreux que les étoiles.
La grande marche indienne, qui accompagne la cérémonie du couronnement de Sélika, ouvre le quatrième acte. Pur l'originalité du rhythme, la disposition des niasses instrumentales , le goût avec lequel sont groupées les diverses sonorités de l'orchestre, ceite marche indienne est le chef-d'œuvi île Meyerbeer et ne le cède en rien à I effet de 1 ouverture si admirable de Strin-ntée. >i"ns [lisons rapidement sur l'air de Vasco : Paradis sorti du sein de l'onde ; les is mélodiques en sont ravissantes ; mais la situation du héros au milieu des sauva es, les paroles qu'il leur adresse: • Eh 1 par pitié pour ma mémoire, laissez-moi la vie ; me priver de la gloire d'avoir découvert votre Ile! Vous ne ie voudrez pas! » tout est ridicule. L'oreille est charmée, mais le sourire est sur les lèvres. Nous arrivons i and duo: mi, tout est admirable, enivrant, suave. La passion tenure, l'extase de ir ont rarement été exprimés avec force. On a eu tort de le comparer au duo -lu Qju itrïeme acte des Huguenots. Il n'y a d'analogie que dans les phrases : Pfuit il'lvresse et Tu t'as dit : oui, tu m'aimes/ Tout dramatique que le duo de " ",,)'• iV t pou. Au début du cinquième acte, l'arioso chante par Mll« Battu : Fleurs ■îles, arbres nouveaux, a ete Supprimé, ainsi qu'un tiers de la partition originale, no sont pas moins . m moins intéressantes que les ibilité du faire durer une représentation sept ou huit heu- ■ fait cou lommei ce lai - 'in-.:. La grande
t du mancenillier est ai par le
i, i.a nature ne i effet produit tient inorité et à | uu'a l'invention mélodi |u< tte mm
ition plutôt ■ Sélika chante, pend
■ i tour suave
pa >:i. L'or- .....
ml mourir, iimi do
I Uetl situation ima-
par les auteur, est i forcée que le
.spectateur est peu emu. Pourquoi n'avoir
p.» , un, lement donné1 h
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les sentiments de douleur, d'égarement, de passion désespérée des Didon, des Sapho, des Ariane? Meyerbeer n'aurait pas été moins puissant, moins inspiré, et cette dernière scène, traitée par lui, aurait certainement fait pâlir les quinze ou vingt opéras consacrés à peindre une douleur toujours sympathique, parce qu'elle est naturelle et légitime.
Le public préférera probablement Bobevt et les Huguenots, peut-être même le Prophète à l'Africaine; mais cette dernière partition offre aux musiciens une telle abondance de richesses rhythmiques, de combinaisons harmoniques et instrumentales, qu'elle sera à leurs yeux le monument le plus impérissable de la gloire de Meyerbeer.
Africain (l'), opéra en cinq actes, paroles et musique d'André Simiot ; représenté sur le théâtre de Tivoli en février 1872. On a remarqué un air chanté par Badiali et quelques scènes traitées avec intelligence. L 'Africain a été joué plus tard au théâtre des Nouveautés.
AFRICAIN (Sexte-Jules) , en latin Suit»
J.iliMBAfric«nn«, historien grec, né à Emm;ius (Palestine), mort vers 233 de notre ère. Il appartenait à une famille d'origine africaine et il fut élevé dans le paganisme. Sa ville natale ayant été ruinée, il fut envoyé auprès de l'empereur Héliogabale en 218, pour obtenir qu'elle pût être reconstruite. Africain réussit dans sa mission, et vers 222 s'éleva sur l'emplacement d'Einmaus une cité nouvelle, qui prit le nom de Nicopolis. Quelques années plus tard, il se rendit à Alexandrie, où il suivit les leçons d'Hèraclas. Il avait embrassé le christianisme, et il reçut, dit-on, la prêtrise. C'était un homme très-instruit et très-versé dans les sciences. Il composa deux ouvragesjadis estimés et dont il ne reste que des fragments. Le premier, intitulé Cestes, traitait de matières relatives à la médecine, la physique, l'agriculture et l'art militaire. Selon certains auteurs, cet ouvrage, dédié à Alexandre Sévère, comprenait neuf livres; selon d'autres, douze. Les fragments qui nous restent ont été publiés dans les Geoponica de Cassianus Bassus, dans les Mathematid veteres de Thévenot (1694) et autres recueils. Guichard, dans ses Mémoires historiques et critiques sur plusieurs points d'antiquités militaires (1774), a traduit un fragment des Cestes sur l'art militaire. Le second ouvrage d'Africain était une Chronologie en cinq livres, qui commençait à la création du monde, placée par lui en l'an 5499 avant notre ère, et se terminait à l'an 221 de J.-C. Eusèbe, dans son Epitome, a abrégé la Chronologie d'Africain, dont les fragments que nous connaissons nous ont été transmis par Eusèbe, Cédrene, Syncelle, Thèophane, etc. Enfin, on possède de lui deux lettres, dont l'une, relative à l'histoire de la chaste Suzanne, fut envoyée par lui à Origène. Elle a été publiée par Weltsein (Bâle, 1674, in-4»). On lui a attribué, mais sans preuve, une traduction de l'ouvrage d'Abdias de Babylone, qui a été publié en 1566 sous le titre d'Historia certaminis apostolici.
AFR1ET s. m. V. afritk, au Grand Dictionnaire.
* AFRIQUE. — Alexandre Polyhistor, cité par Etienne de Byzance, rapporte treize dénominations du continent que nous connaissons sous le nom d'Afrique ; parmi ces dénominations, les Grecs adoptèrent celle de Libye, en lui donnant le même sens que plus tard les Romains au mot Africa. Libye paraît dériver du Lehbym de la Genèse ou du Loubym des Paralipomènes et des Prophètes, servant à désigner les habitants du pays situé à 1*0. de l'Egypte. Afrique vient peutêtre de Afer; mais Suidas dit que c'était le nom antique de Carthago (Afryqah signifiait colonie, en tyrien). Les Romains retendirent à tout ce qu'ils connurent de cette vaste portion de l'ancien monde.
— Situation, limites, étendue, divisions. Un des trois continents du monde ancien, une des cinq parties du monde moderne depuis la découverte de l'Amérique et de l'Océame, l'Afrique est comprise entre 37<> 19' 40*' (cap Blanc) de latit. N. et 34<> 38' 40" de latit. S. (cap des Aiguilles); 19" 53' 7" (cap Vert) de longit. O- et 49« 1' 36" (cap Guardaf'uiJ de longit. E. Elle est par conséquent coupée par l'équateur en deux parties à peu près égales, dont la plus considérable est située dans l'hémisphère boréal. L'Afrique est bornée : au N., par la Méditerranée et par le détroit de Gibraltar; a l'O., par l'océan Atlantique; au S., par l'océan Austral; a l'E., par l'océan Indien, le golfe d'Aden, le détroit de Bab-el- Mandeb, le golfe Arabique ou mer Rouge, le golfe de Suez et le canal du même nom, qui la sépare de l'Asie. Avant le percement de l'isthme de Suez, l'Afrique était une immense presqu'île; aujourd'hui, c'est une île véritable, Ile gigantesque, qui affecte a peu près la forme d'un immense cerf- volant dont la queue serait située au cap de Bonne-Espèraino '-t Limitée par les contours de la Mediter- L>le de l'Europe eu étendue, mais plus petite d'un tiers que l'Asie, dont la séparait, naguère l'isthme de Suez, long de luu kilom., elle mesure 7,500 kilom. de longueur depuis le cap Blanc jusqu'au cap des Aiguil i i |i largeur depuis le
cap Vert jusqu'au *ap Guardufui. Sa superil-
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cie est de 30,000,000 de kilom. carrés environ.
D une manière générale, on peut diviser le continent africain en deux portions, situées de chaque côté de l'équateur : Afrique australe et Afrique boréale. Chacune d'elles renferme, sous la zone torride, des régions immenses encore mal connues. Depuis un quart de siècle, de hardis explorateurs ont courageusement attaqué ces régions; leur persévérance, leurs efforts inouïs et les périlleux voyages qu'ils ont accomplis, au milieu de difficultés sans nombre, n'ont pas été sans résultats. Nous parlerons brièvement, au paragraphe intitulé Découvertes et explorations des conquêtes géographiques qu'ils ont faites, conquètessouvent acquises, hélas l par le sacrifice de la vie de ceux qui les ont entreprises.
L'Afrique australe comprend : la colonie du Cap et le pays des Cafres au S. ; la république de la rivière Orange, Natal, le pays des Zoitlous, la république de Transvaal et le Mozambique au S.-E.; le pays des Betjouanas, le désert de Kalahari et le pays des Hottentots au S.-O.; le bassin du lac N garai, le bassin du haut Zambèze, le bassin du haut Congo, le bassin du lac Tanganyika au centre ; la côte de Zanguebar à l'E.; la région des grands lacs au N.-E. ; le Congo et la Guinée inférieure à l'O.
L'Afrique boréale comprend : le Maghreb au N., renfermant Je Maroc, l'Algérie et la Tunisie; au S. du Maghreb, le Sahara ou grand Désert, vaste région, presque entièrement dépourvue d'eau, qui s'étend de l'océan Atlantique a la mer Rouge, interrompue seulement par la vallée du Nil (le pays de Tripoli en est la portion méditerranéenne et inai itime) ; le Soudan ou pays des Nègres, au S. du Sahara, qui s'étend depuis le Kordofan à l'E. jusqu'à la Sénégambie à l'O. et la Guinée au S.-O. ; la vallée du Nil à l'E., qui s étend de la région des grands lacs à la Méditerranée, comprenant le plateau du haut Nil Blanc; le pays des Adels, le pays des Somalie , au N. de la côte de Zanguebar, le pays des Gailas, l'Abyssinie, la Nubie et l'Egypte ; le Kordofan, le Darfour, le bassin du lac Tchad et d'immenses contrées inexplorées au centre; le Dahomey, la Guinée et la Sénégambie à l'O., avec la côte des Esclaves, la côte d'Or, la côte d'Ivoire, la côte des Graines et la côte de Siena-l.eone.
— Mers, golfes, caps, détroits , îles. Nous avons dit que l'Afrique était naguère encore une presqu'île; ainsi, plusieurs mers l'enveloppent; ce sont : au N., la Méditerranée; à l'O. et au S., l'océan Atlantique ; à l'E., l'océan Indien, qui forme la mer d'Oman et la mer Rouge. A l'exception de la Méditerranée, ces mers sont orageuses et fécondes en sinistres naufrages. ■ Les mers qui baignent ces immenses rivages, dit M. d'Avezac, circulent autour d'eux en courants rapides, dérivation du grand courant équatorial que la rotation terrestre imprime aux mobiles eaux de l'océan. Dans la mer des Indes, le mouvement normal, modifie par la disposition des côtes, coule au N.-O., le long des rivages, jusqu'au fond du golfe du Bengale, d'où il se réfléchit au S.-O., pour aller frapper les berges de Madagascar, pendant que la même impulsion, propagée en deçà de la chaîne des Maldives, entraîne les eaux de la mer d'Oman le long des plages orientales du continent africain et les précipite dans le canal de Mozambique. Au sortir de cette Manche, elles se reunissent à la fois au courant particulier du Bengale et au grand courant équatorial , pour continuer avec une nouvelle puissance de glisser le long des côtes jusqu'au banc des Aiguilles, le traverser eu le contournant et lu, se combinant avec les eaux venues du pôle, s'avancer, d'une part, au N. dans la mer de Guinée, et s'aller perdre, d'autre part, au N.-O. dans le courant équatorial de 1 Atlantique. Ici encore les mers d Afrique se refusent à l'influence directe du mouvement normal; elles ne reçoivent que son impulsion refléchie, alors qu'après avoir glis;vé le long des côtes brésiliennes, contourne le golfe du Mexique et longe les Etats-Unis, il revient sur lui-même porter, d'une part, les eaux de l'Océan dans la Méditerranée, ou elles courent à l'E. contre le littoral barbaresque, et, d'autre part, se diriger en biaisant vers la côte occidentale, imprimer au banc d'Arguin la triste célébrité d'un fameux naufrage (celui de la Méduse) et poursuivre sa marche fatale jusque dans le golfe de Guinée, où sa rencontre avec le courant du S. se révèle par des courants moins renommes et plus à craindre que Chaiybde et Scylla, tant chantes par la poétique antiquité. ■ Le développement du littoral de l'Atrique est, d'après M. Dussieux, de 26,000 kilom., dont 4,4oo sur la Méditerranée, 10,900 sur l'océan Atlantique, 8,200 sur l'océan Indien et 2,500 sur la mer Rouge.
Les mers ambiantes ne tracent point de profondes déchirures dans le massif du continent al'i ieain ; en sorte que celui-ci a peu de golfes véritables. Au N., la Méditerranée dessine, entre le cap Bon et le Djebel-Akdhar de la Cyreiiaïque (Baikah),uue lurge rentrée ou plutôt deux rentrées jumelle^ que les anciens nommaient la Grande et la Petite Syrie, et que la géographie moderne a dénommées golfe de la Sidre et golfe de Cabes. Au S.-O., l'océan Atlantique élargi forme, entre le cap des Palmes et le cap Lu-
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pes, le golfe ou plutôt la mer de Guinée, laquelle reçoit, en s'approchant des terres, à gauche le nom de golfe de Bénin, a droito celui de golfe de Biafra, séparés par la pointe basse et arrondie qu'on appelle cap Formose. Le littoral s'épanouit ensuite vers l'O. en un vaste demi-cercle et n'éprouve que des depressions peu sensibles; vers le S., les rentrées et les saillies, quoique peu nombreuses encore, se prononcent davantage; au N. du pays des Hottentots se creuse la baie de Wulwieh, et les côtes de la colonie du Cap offrent les baies de Sainte-Hélène, de Saldanha, de la Table, False et Algoa. Les ondulations de la plage orientale correspondent avec une singulière symétrie à celles du rivage occidental; à l'enfoncement de la mer de Guinée correspond, dans l'océan Indien, la longue saillie du cap Guardafui, et ainsi tout le long de la côte jusqu'au cap des Aiguilles. Sur cet immense espace, pas de golfes, si ce n'est le golfe d'Aden, qui donne entrée à la mer Rouge ou golfe Arabique par le détroit de Bab-el-Mandeb (Porte de la mort) ; à proprement parler, le golfe Arabique n'est plus un golfe : depuis le percement de l'isthme de Suez, c'est un long détroit, passage difficile entre la Méditerranée et la mer des Indes; la longue dépression de la côte de Zanguebar, la baie de Sofala, dans le canal de Mozambique, et la baie de Delagoa, sur la côte du pays des Cafres, sont les seul3 enfoncements remarquables de cette plage.
En passant en revue les golfes et les baies, nous avons nommé quelques caps; reprenons-en la nomenclature ■ les flots de la Méditerranée viennent battre le promontoire ne Ceuta , les caps Bon et Blanc au N. ; ceux de l'Atlantique, le cap Spartel, au N.-O., à l'entrée du détroit de Gibraltar; les caps Cautin et Noun, sur la côte occidentale du Maroc; les caps Bojador et Blanc, sur la côte du Sahara ; le cap Vert, a l'O. ; le cap Palmas ou des Palmes, à l'entrée du golfe de Guinée ; le cap Formose; le cap Lopez, a l'extrémité méridionale du même golfe; le cap Negro et le cap Frio, au S. de la Guinée inférieure; le cap de Bonne-Espérance, nomme d'abord cap des Tempêtes; puis, a l'extrémité S. du continent africain, le cap des Aiguilles. Les eaux de l'océan Indien baignent le cap Corrientes, à l'entrée méridionale du canal de Mozambique ; le cap Delgado, à l'entrée septentrionale du même canal; enfin le cap Guardafui (promontoire des Aromates des anciens), qui domine le golfe d'Aden.
Nous avons nomme incidemment les détroits qui font communiquer entre elles les diverses mers qui entourent l'Afrique; ce sont : le détroit de Gibraltar, qui unit l'Atlantique à la Méditerranée; le canal de Mozambique, entre l'Afrique et l'île de Madagascar; le detroitdeBab-el-Mandeb, qui joint l'océan Indien à la mer Rouge. Celle mer est aujourd'hui elle-même, connue nous l'avons déjà dit, un long et daiigereux détroit.
Autour de sesnvages inhospitaliers, l'Afrique n'a pas de ceinture dîles, qui l'eussent rendue plus facilement abordable. Dans la Méditerranée, nous n'avons à citer que Djerba, Kerkeuah, Tabarque, lies sans importance sur la côte de Tunis, et les Zarîàriues, sur celle du Maroc. Dans l'océan Atlantique, ènuni e ion s : les Açores, qui appartiennent plutôt à l'Europe; Madère, fan.euse par ses vins; l'archipel des Canaiies, auquel se rattache le souvenir des îles Fortunées et des Hespendes de l'antiquité; les Iles du Cap- Vert, l'îlot de Goree , les îles Bissugos; au fond do la mer de Guinée, les Iles Feruando-Po, du Prince, Saint-Thomas et Annobon ; au large, et jalonnant la route vers l'océan Indien, ie rocher de l'Ascension, celui de Sainte-Hélène, où l'Europe dut confiner Napoléon l^r, et Tristan-d'Acunha. Dans l'océan Indien, sur la côte orientale, on rencontre Madagascar, la plus grande des lies africaines; puis, rangées auiourd'elle,les Coiuores,Nossibe, Mayotte, Sainte-Marie; à l'E., les Masearei^nes, au nombre Uesquehes .ut la Réunion (île Bourbon), Maurice (île de France) et Rodrigue ; plus au N., 1 île Farquhar, les Amirautés et les Seycheiles ; près ue la côte de Zanguebar, les lies de Montia et de Zanzibar; dais l'E. et a 371 kilom. du cap de Guardufui, l'îie bocotora; dans la mer Rouge, Dhalac, Dessi et quelques tlots auxquels leur position seule donne quelque intérêt.
— Hydrographie et orographie. L'Afrique offre trois versants pnucipaux , correspondant aux trois grandes mers qui baignent ses rivages : versant septentrional ou Ue la Méditerranée, versant occidental ou de 1 oeeau Atlantique, versant oriental ou de l'océan luni. -n ; mais, au point Ue vue de la distributiou des eaux et de la disposition des montagnes, le continent africain n'est comparable a aucun autre. Voici comment s'exprime à ce sujet le capitaine Joliu llauniug Speke , dans la préface de son intéressant Journal de voyage aux sources du Nil (1865) : ■ Le continent nfricaiu se présente assez bien à l'esprit sous limage d'une assiette renversée. Au centre, un plateau eleve que forment des plaines immenses et autour duquel se dessina en relief une bordure ue montagnes. De leur base extérieure, et par une pente brusque, ce continent va rejoinure les grèves plates qui continent à la mer. Une assiette cependant est d'une forme a peu près régulière; l'Ain*
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oue, sous ce rapport, échappe à la comparaison. C'est ainsi qu'au milieu du plateau central nous rencontrons, entourant la partie supérieure du lac Tangr.nyika, un groupe de hautes montagnes, principalement formées de graviers argileux, que je suppose être les Lunx montes de Ptolémée ou les Soma Gin des anciens géographes indiens. De plus, au lieu d'offrir à sou extrémité N. le relief dont nous parlions, ce vaste pays va s'abaissant i urs graduellement de l'équateur à la Méditerranée. Enfin, dispersés à la surface du plateau intérieur se trouvent des bassins remplis d'eau (les lacs), que les pluies fout déborder et d'où sorteut alors des fleuves assez puissants pour percer leur enveloppe de montagnes, rompre ainsi la digue qui leur était opposée et prendre leur course vers la mer. • Le fleuve par excellence du versant septentrional est le Nil (5,000 kilom.), qui rend sa source, si l'on en croit Samuel Ba- _er, dans le lac qu'il a appelé Albert-Nyanza et se jette dans la Méditerranée, après avoir parcouru plus de 30" de latitude (Bruce a découvert la source du Nil Bleu; Speke et Grant ont cru trouver la source du Nil Blanc dans le lac Victoria-Nyanza; Baker prétend avoir complété cette découverte par celle du lac Albert-Nyanza, qui serait le grand réservoir des régions équatoriales d'où sort, d'après ce voyageur, le fleuve tout entier). AKhartoum, le Nd Bleu se confond avec le Nil Blanc. Parmi les affluents du Nil, contentons-nous de nommer, sur la rive droite, l'Atbara, qui descend comme un torrent des montagnes d'Abyssinie, et la Sobat; sur la rive gauche, le Bahr-el-Ghazal et le Djour. Les autres principaux cours d'eau qui se jettent dans la Méditerranée sont : la Medjerdah, dans la régence de Tunis; le Chélif, en Algérie, et la Moulouia, dans le Maroc.
Le cours d'eau le plus important du versant occidental est le Niger (3,700 kilom.). Le docteur Barth a exploré en 1855 le pays qu'il arrose entre Tombouctou et Sokoto. Les autres fleuves ou rivières dont les eaux se déversent dans l'Atlantique sont : le Gariep ou Onm^e, dans l'Afrique australe ; le Couanza, dans la Guinée inférieure et dont les sources sont encore inconnues ; le Zaïre ou Con-io; le Gabon, dans la Guinée; l'Ogoway, qui afflue dans l'Océan aux environs du c;ip Lopez et dont le cours n'a été reconnu que dans sa partie inférieure; le Sénégal, la Gambie et le Rio-Grande, à 10.
Le versant oriental ou de l'océan Indien possède, lui aussi, un fleuve principal; c'est le Zatnbèze (2,500 kilom.), dont le docteur Livingstone a reconnu les affluents supérieurs. Les autres cours d'eau de ce versant sont : le Limpopo, dont on n'a pu encore déterminer exactement l'embouchure, dans la républ que de Transvaal; le Djoub, dans le Zanguebur, et le l)enok, dans le pays des Somaulis.
• Tous ces cours d'eau, fleuves ou rivières, dit M. L. Grégoire, ont cela de commun qu'ils sont soumis à des crues périodiques causées par les pluies abondantes qui tombent, à des époques déterminées, dans l'intérieur des terres. Ces pluies donnent à la plupart des fleuves le caractère de torrents; tantôt, pendant la sécheresse, les eaux sont trop basses ; tantôt, après les pluies, l'inondation couvre une grande étendue de terre, et le limon entraîné par les eaux forme des îles dans le courant ou des deltas marécageux à 1 embouchure. • Ajoutons que l'embouchure dd quelques-uns d'entre eux, principalement sur l'océan Atlantique , est défendue par le phénomène connu sons le nom de barre, qui ne permet d'y pénétrer qu'avec de grandes difficultés.
Des lacs sont répandus en assez grand nombre sur le sol africain. Voici le nom et la situation des principaux : le chott El- K arbi, le chott El-Chergui , la sebkha Zahrez, le chott de la Hodua, la sebkha Meir'ir, en Algérie; la sebkha Gharnis, le chott El- Kebir, le chott El-Fejej, dans la régence de Tunis; le lac Cayar et le lac Guier, dans la vallée inférieure du Sénégal; le lac Dibbie et le Tchad, visité en 1855 par le docteur Barth, dans le Soudan; le lac Atquilonda, dans la Guinée inférieure; le lac N garni, découvert ar le docteur Livingstone ; le lac Dilolo, le acNyassa,le lacSchirwa, le lac Tanganyika, exploré par Burton, Speke et Grant; trois lacs, communiquant entre eux, découverts par Livingstone à l'O. et au N.-O. du Tuiganyika; le lac Victoria-Nyanza, d'où sort une des branches du Nil, et le lac Albert- Nyanza, découvert par Baker, qui le cousidere comme le réservoir principal du Nil, sur le plateau de la haute Afrique ; le lac Nou, traverse par le haut Nil Blanc ; le lac K'-k, traversé par le Bahr-el-Ghazal, un des affluents gauches du Nil Blanc; le lac Tsana ou de Derabéa, dans 1 Abyssinie; le lac Buket-el- Keroun, en Egypte, et le lac Assal, dans le pays des Adeis.
En Afrique, les chaînes de montagnes sont peu nombreuses; nous devons faire remarquer que, sur certains points où l'on pensait qu'il existait des massifs d'où devaient sortir les grands fleuves, on a le plus souvent rencontre des lacs, entoures d'éminences plus ou moins considérables, comme le lac Tatiganyîka. Les chaînes sont généralement I ar.«.lel«s a la côte et peu e.u.^nees du la n er. Au N., l'Atlas traverse le Maghreb du . L. a i Û., projetant se* rameaux, ci une part, jusqu'au cujji iSouu ci dam Un Canaries, de
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l'autre jusqu'au fond de la Grande Syrt", s'abaissât) t par degrés pour se per ire da sables de Barkah; les montagnes de Séuégambie et de Kong suivent à peu près le contour du golfe de Guinée; celles de Bainbarra se dressent dans le Soudan occidental ; la Guinée orientale présente le mont Cameroun (4,195 met.) ; les monts du Congo, ceux du pays des Da inaras et des Namaquas complètent l'orographie de cette parue «i tment africain. Au S., la principale chaîne des montagnes constituant le talus méridional de la haute Afrique porte le nom de monts Nieuveldt. A l'E., les montagnes formant le talus oriental du plateau de la haute Afrique s'étendent dans la Cafrene et dans la colonie de Natal sous le nom de Draken-Berg, dans le Mozambique sous celui de monts Lupata, dont l'altitude aux sommets les plus élevés ne dépasse guère 2,000 mètres, suivent la côte de Zanguebar et se retrouvent dans le pays des Som uilis et dans le pays des Adels. En continuant de remonter vers le N.-E., le plateau montagneux de l'Abyssinie se rattache aux chaînes Arabique et Lîbyque, qui encaissent la vallée du Nil.
• Malgré les récentes découvertes, écrit M. L. Grégoire, il y a encore une partie de l'Afrique centrale qui nous est inconnue, des deux côtes de l'équateur. Y a-t-il là de hautes montagnes, comme plusieurs l'ont soutenu, dans la direction du mont Cameroun, vers le bassin du Nil supérieur, au S. du Soudan? ou, comme nous le pensons, cette partie occidentale de l'Afrique n'est-elle qu'un plateau, plus ou moins accidenté, reliant l'Afrique boréale, qui a la forme d'un trapèze, k l'Afrique australe, qui est une sorte de triangle? Ce plateau renferrae-t-il des lacs, comme celui de la région orientale, ou laisse-t-il échapper ses eaux vers le Nil à l'E., vers l'Ogoway à l'O., vers le Zaïre au S., vers le Binoué, affluent du Kouarra (Niger), auN.? C'est ce qu'il ne nous est pas encore permis de décider. •
Les volcans sont peu nombreux en Afrique; voici leurs noms : le pic de l'île Fogo, aans les lies du Cap-Vert; le piton de la Fournaise, dans l'île de la Réunion ; le Mongo- Ma-Lobah, dans le massif du mont Cameroun ; le Dofané, dans le Choa ou Ankober,
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à l'extrémité S. da l'Abyssinie. Le nombre des volcans éteints est plus considérable; parmi ceux-ci est le pic de Ténérifle.
Plus qu'aucune antre partie du globe, le continent africain renferme des régions désertes, inhabitables et parfois même infranchissables : au N., on trouve le Sahara, dont la su-
i l totale est d'environ 7,500,00(1 !> carrés; au S., les Karrous du pays des Hottentots et de la coli , entre la ri-
vière Orange et le lac N'g.nni, le désert de Kalahari.
— Ctimat. « Les deux tropiques, dit M. d'Avezac dans VUnivers pittoresque , enferment dans la zone lorride la majeure part des terres africaines; les portions comprises dans les zones tempérées se réduisent k moins d'un quart de la superficie totale; cependant la température n'est point aussi généralement brûlante que cette distribution climatérique pourrait le faire supposer; l'élévation des terrasses qui se succèdent par étages jusqu'à des hauteurs considérables procure, jusque sous l'équateur, un air frais et doux, quelquefois même un froid vif et piquant; mais les plaines inférieures et les plages maritimes subissent toute l'ardeur du soleil zénithal, k laquelle viennent seulement faire diversion les vents constants si les brises réglées. Des pluies diluviales reviennent chaque année grossir toutes les rivières intertropicales , dont les débordements couvrent et fe les terres riveraines : les crues du Nil sont fameuses depuis les temps les plus reculés. L'époque qui succède immédiatement à la saison des pluies est un moment critique où l'humide chaleur de l'air occasionne de dangereuses maladies, jusqu'à ce que les vents aient assaini l'atmosphère. C'est dans le Sahara et les plaines limitrophes que la chaleur est le plus intense. Elle seleve au Bournou jusqu'à plus de 45° du thermomètre octogésiuial ; ede atteint même 50° dans les b terres de Bénin; mais elle est tort modérée dans la Barbarie, et, dans la région du Cap, elle est aussi fraîche, aussi douce et moins variable qu'en notre beau pays de Erauce. »
Le tableau suivant, extrait de la Géographie générale de M. Dussieux, doune les températures moyennes de l'Afrique, observées eu d flerents lieux :
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Alger. . . . Tunis . . . .
Le Caire . .
Sierra- Leum Le Cap. . .
TEMPERATURE
moyenne
de Ihiver.
Le lecteur nous saura gré de mettre sous ses yeux ce que dit de son côté, sur le sujet que nous traitons en ce moment, le voyageur anglais Speke, dans la préface de l'ouvrage où il raconte ses pérégrinations de Zanzibar à Gondokoro : ■ Sur la côte orientale, près de Zanzibar, les pluies marchent pour ainsi dire sur la piste du soleil et ne durent pas plus de quarante jours, en quelque lieu que se fasse la traversée de 1 astre. Les vents, cependant, soufflent du S.-O. ou du N.-K. vers les régions échauffées par son rayonnement vertical; mais, au centre du continent, ans une zone qui comprend les 10° les plus rapprochés de l'équateur, la saison pluvieuse se prolonge beaucoup plus. Au 5e degré de latitude S., par exemple, pendant six mois entiers où le soleil se trouve de ce côté de l'équateur, les pluies continuent à tomber, et j | ai ouï dire que ce phénomène avait lieu jusqu'au 5e degré de latitude N., tandis que sous l'équateur même, ou plutôt un peu au N. de l'équateur, il pleut avec plus ou moins d'abondance pendant toute l'année, mais plus particulièrement aux équinoxes. Moins fixe que la direction des pluies, celle des vents peut cependant se déterminer avec assez d'exactitude. Leur tendance générale est a l'E., niais ils inclinent alternativement au N. et au S., suivant, eux aussi, la marche du soleil. Au temps des sécheresses, ils fraîchissent assez pour rendre moins inconnu chaleur solaire; il suit de là et de l'altitude moyenne du plateau que la température nérale de l'atmosphère est fort agréable , ainsi que j'ai pu en faire l'expérience personnelle : j'ai porté, en effet, tout le temps de mon voyage, un épais vêtement de laine, et j'ai dormi toutes les nuits entre deux couvertures. ■
— Géologie, productions minérales. Les renseignements que nous pouvons donner sur la constitution du sol de l'Afrique se bornent aux suivants : dans toutes les chaînes de montagnes qui ont été visitées, la base granitique est apparue, avec les porphyres, la syénite, le gneiss, le micaschiste, le s.-histe argileux, le quartz, le calcaire primitif. Les grès abondent a peu près partout. Les calcaires secondaires prédominent dans la région moyenne de l'Atlas; dans le S., ils se montrent sur les hautes terrasses du Gariep. Le .-el, soit en couches, sou dissous, se trouve en diverses parties du continent, mais particulièrement dans celles du N. ; la plaine de bel de l'Abyssinie est fkUi«U»6 par son «ton-
due. Quant aux sables du Sahara, on se demande encore s'ils sont un transport alluvionnaire ou le résultat d'une décompostiun spontanée des roches antérieures. Four ce qui regarde la distribution des diverses espèces minérales au sein du sol afr.cain, voici les indications que nous fournit M. L. Dussieux :
Or (peu abondant) : Bambarra, bassin de la Kaleiné, Guinée, republique de la rivière Orange, Mozambique. — Argent : Congo. — Cuivre : Atlas, Libéria, Congo, colonie du Cap, Darfour, Madagascar. — Plomb .-Allas, Madagascar. — Fer : Atlas, Bournou, Darfour, Senégambie, Libéria, Congo, république de la rivière Orange, Mozambique, Uunyainquézï,
Abyssinie, Madagascar. — Houille: Libéria, republique de la rivière Oi ange, Madagascar. — Emeri : Mayotte. — Sel ; lacs sales de l'Algérie, l'Vzzui. Sénégainbie, Congo, lac Assal, Abyssinie, Fayomn, î.es du Cap-Vert, Madagascar. — Kaolin : Madagascar. — Soufre : Congo. — ■ Quartz : en grandes masses a Madagascar. — Marbre blanc statuaire : Algérie. — Albâtre antique ou onyx translucide : Algérie. — Salpêtre : Algérie , Congo, côtes des Grands-Namaquas. — Emeraudes : Kfc-ypte.
— Flore. Sous l'influence de températures diverses, la végétation offre, en Afrique comme ailleurs, des aspects pareillement di- I toutefois, dea caractères aisément sailes permettent do distribuer la flore générale ue ce continent eu trois flores spéciales, ayant chacune un vaste domaine. On peut assigner à ces trois zones photographiques les dénominations respectives de septentrionale, equinoxiale et austr.ile. Une ligne tirée de l'E. à l'O., du Caire aux Canaries, détermine la première de tes trois zones, étendue presque eu entier sur la Méditerranée et produisant le chêne, le pin, le cyprès, le myrte, le laurier, l'arbousier, la bruyère arborescente, l'olivier, L'oranger, le jujubier, le dattier, le raisin, la tiouei 'u pèche, l'abricot, les melons, l'orge, le maïs, le froment, le riz, le tabac, le lin, le coton, l'indigo, la • à sucre. Comme ou le voit, la zone septentrionale offre, au point de vue des plantes qui y croissent, une grau avec les contrées situées sur les rives opposées de la Méditerraoéea
Une ligne tirée du S.-O. au N.-E., de l'embouchure de la rivière Orunge a l'entrée du go fe Persique, détermine lu limite et rue lion de U tio.sieine région phytogruphi-
que, développée sur l'océan Indien en une zone prolongée, qu'il serait plus exact d'ap-
■ ustro-orîentale et que c d'une manière remarquable l'abondance des plantes gnsses. On y rencontre en nombreuses trib utoès |, .
ixiasjes br lyeres, sans parler de la
vigne, qui donne au Cap des vins i
is de toutes sortes, des céréal
LUX que la main de l'homme y cultive pour ses besoins. El lies voisines établissent une sorte de liaison entre cette flore et colle de l'archipel Indien, offrant, en outre, quelques plantes qui leur sont propres, principalement des orchidées et des fougères.
La deuxième zone ou zone equinoxiale est comprise dans tout l'espace qui n'appartient pas aux ns que nous venons de
considérer. Cette division intermédiaire i. un immense triangle dont le sommet est au golfe Persique et dont la côte ondul-u l'océan Atlantique forme la base. Cett pourrait être subdivisée en plusieurs bai suivant la prédominance de certaines
IS. Ainsi le désert a des buissons iminiers, l'agoul ou herbe du pèlerin, quelques poacées et panicées, une capp;iriun petit nombre d'autres plmites chéel glauques. La bande la p us voisine du désert fournit le palmier doum et le balanite ; puis viennent le baobab, les fromagers, le palmier élaïs, les arbres à beurre, 1»les cypéracées, etc. Outre les fruits et les autres produits que le nègre retire de ces arbres, tels que le vin et 1 huile de palme, le végétal, etc., il cultive pour sa nourriture le maïs, le manioc , les ignames, le dourah, divers genres de millet; il recueille la banane, la goyave, l'orange, le fruits du papayer, du tamarin el autres. Il cultive aussi le coton, l'indigo et le tabac Le Soudan et la Guinée donnent le poivre; la canne à sucre croît sponian partout entre les tropiques; le cale est cultivé dans la Guinée inférieure et dans l'Etat de Libéria, à l'E. du cap des Palmes el sur quelques points de la zone australe.
Par une faveur particulière de la nature, la vallée du Nil appartient aux | régions que nous venons de passer en revue ; elle conduit, pour ainsi dire, de l'une à l'autre par un passage insens ble ; la Egypte se lie, par la Cyreuaîque, à la I barbaresque; à Thebes se montrent le palmier doum et le balanite; en Nubie parait le baobab; en Abyssinie se trouve le sou.-het papyrier, comme dans le Soudan. La flore d'Abvssiuie se rapproche aussi de celles de M . mbique et du Cap.
Aux considérations générales qui précèdent sur la flore africaine et dont nous puisé les principaux éléments dans L'ouï de M. d'Avéré, nous ajouterons, poui compléter , quelques lignes concei nant la flore de l'Afrique centrale, emprunt voyage de Speke : « Les régions afn dont je parle ne sont pas, à beaucoup près, aussi mal partagées qu'on l'avait cru jusqu'ici; en effet, des que les rayons du
t d'aplomb sur une terre pénétréed'humidité, toute vie végétale doit se dèveli presque spontanément. C'est ce qui arrive
■quiteur avec une profusion ext dinaire; mais, à 50 plus bas vers le S*,
iicent les sécheresses de six mois par an, il n'eu est pas tout à fait de m
populations risqueraient de périr par la famine si elles ne tiraient parti des Bai pluvieuses pour faire d'avance leurs approvisionnements eu vue de celles ou le soleil brille avec une incomparable continuité..* De ce que, nous avons pu voyager au centre du continent africain sur une étendue de 10° de latitude (de 5° S. à 5° N.} resuite la Btatation d'un fut positif : ces: qu'il exislo une gradation normale dans la fertilité du
fertilité d'une opul-; réquate .r. n ibit uno
décroi: if qui limite
au\ régions équatoriales celle grande zone d'abondance est le mém : qui en fait le site do ces grands réservoirs d'eau, de ces laça inépui aides d'où sortent les principaux il do l'Afrique. »
— Faune. 11 ne peut plus s'agir ici de déterminer par la pensée de grandes zones d'habitat pour les diverses espèces animales û ti Vl\ eut en Alrique, leur faculté de le
tion ou de déplacement rendant Le plus souvent une pareille détermination mexacte. Une autre méthode ires-simple se présente tout i i i esprit : animaux sauvages, aniuomestiques; mais une pareille classile scientifique et ne peut iuer qu'aux mammifères et aux oi-
se.uix. Kn usure, le lecteur peut presque tOU-
D ■ laquelle de ces deux catégories doit être range l'animal en question. Nous ullous donc ssiveincnt en revue les n.
tes oiseaux, les r<-, naUX inférieurs du COntÛl Toutefois, nous ne pouvons noua ll.>uar do ne commettre aucune omission dans cotte et succincte euumeration.
antilope e-*t
particulièrement rèj du >.ap et
le gnou de Guinée eu sout !«-. espèces lu
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Elus remarquables. I.e mouflon, le bœuf à ossc, en Nigritie; le bœuf galla, aux cornes immenses; le buffle sauvage du C;ip; la girafe, oui habite depuis l'Kgypte jusqu'aux rives du Ganep , font partie de la même classe, avec le dromadaire ou chameau a une . poétiquement nommé le navire du désert. Les chèvres sont nombreuses dans le M i-hreb, le Sahara, le Soudan, laSénégam- Cafrerie, l'Ounyamouézi, les bords des 3 lacs, le pays des Somaulis, l'Abyssine, la Nubie et l'Egypte. Entre les pachydennes, le premier rang appartient à l'èléifrirain, différent de l'éléphant d'Asie par ses molaires losangées, son front convexe, sa tête ronde et ses immenses oreilles ; on le rencontre depuis la limite du Sahara jusqu'au Cap de Bonne-Espérance; le rhinocéros n'est pas rare dans les contrées voisines du lac Victoria«Nyanzaeten Abyssïnie; l'hippopotame se rencontre dans le haut Nil Blanc et dans tous les grands fleuves de la région centrale. Dans le S. vit le sanglier à masque, différent du sanglier du Sénégal; les porcs se voient en Algérie et dans quelques parties du Soudan. Le zèbre et le couagga habitent les parties centrales et méridionales; le cheval est répandu principalement dans le N. C'est d;ms le Maghreb, l'Egypte et laNubieque sont élevées les >lus belles races de chevaux barbes et arajes ; des races issues des précédentes et [lus ou moins dégénérées se trouvent dans e Bournou, la Sénégambie, le S.-O. du Sahara, chez les Gallas, les Somaulis et les Cafres ; la colonie du Cap et la république de Transvaal possèdent des races chevalines issues de nos races européennes; l'Egypte et le Maghreb ont des àoes et des mulets.
L'oryctérope du Cap, le pangolin à longue
queue,' qui habite au Sénégal et en Guinée;
plusieurs espèces d'écureuils a riche foui ruie,
. boises du désert, le rat-taupe et le rat
sauteur du Cap, la souris du Caire armée de
fiiquants, le porc-épic à crête, quantité de ievres et de lapins représentent les quadrupèdes édentes et les rongeurs.
Le continent africain est surtout riche en carnassiers : le lion, que les Arabes appellent le seigneur du désert; la panthère, le léopard, le lynx,Iecaracal, le serval, eic, y sont l'effroi des autres espèces d'anun.iux et de l'homme ; l'byëne, le loup et le chacal abondent; le renard a été vu dans le N. et dans le S. Le chien, dédaigné de l'Arabe, est redevenu tout à fait iauvage au Congo; la civette se rencontre à peu près partout, et l'ichneumon, jadis adore en Egypte, continue son incessante guerre aux reptiles; l'ours est rare. Diverses espèces de chéiroptères, la roussettej les nycteres et les rhinolophes méritent une mention. L'Afrique possède,» elle seule, plus d'un quart de la totalité des espèces de quadrumanes qui existent sur le globe : 1 1 mi ri Ècia] à Madagascar; les galagos et les nuikis a longue queue sont nombreux dans la Nigritie. Les cynocéphales, les guenons et enlin l'intelligent chimpanzé, placés auprès du stupide Buschiman, semblent rattacher la brute à l'espèce humaine.
Sur environ six cents espèces d'oiseaux qui se trouvent en Afrique, près de cinq cents lui appartiennent en propre. Ou y trouve : les passereaux, les troupiules, les pique-bœuf, les souï-mangas, les guêpiers; put nu les oiseaux de proie, les vautours, les i les pygargues, les eperviers; parmi les grimpeurs, un grand nombre de perroquets et de perruches; parmi les gallinacés, une grande variété de pigeons, la tourterelle il, la pintade de Numi- , vanneaux, des grues, des flamants, l'ibis d'Egypte; parmi les palmipèdes, le canard, l'oie, ie pélican, etc. Mais le plus de tous lus oiseaux propies a du monde, c'est l'autruche, hadu tlé iert, compagne ou zèbre et de la girafe.
Les reptiles sont tiès-multipliés en Afrique. Les ci ocodiles, caïmans uu alligators, qui i ida Meuves; les iguanes de ■ kos 'lu Cane etde Madagascar, iquesdub'ezzanetduhautNil, ii-seuraéileura changeantes représentent dignement l'ordre des sauriens. Les batraciens elles i mpteiitdes crapauds énor-
mes et des sa l&ra tudres, beaucoup de tortues il- mei , 'i euu douce ou terrestres. Parmi les lerp m inons plusieurs espèces du
•unes sont adode lu Guinée et du Dahomey ; li ises foui nîssent le Le, la vipère du Sénégal, laspie et le
M. Ui les pois-
hir, ues situ-
élu i ■■( i .... v ; au Cou ■ I
lit loin m des s les, des
gymnarques, '■te. , m aus-
i us, le silure à tète
De nombreux soophytea végètent autour du
des COI
ps , etc. Mon loi inimités,
le, a te.
., pour le i uni : I I . iua du
■ u du i A>friqu Urnbl udio, qui s'abat on In
AFRI
ses essaims, semblables à des nuages opaques, sur la contrée qu'elle visite et, anéantissant en un instant les récoltes, amène d'horribles famines; nommons encore la mouche venimeuse de l'Afrique australe appelée tsetsé ; par compensation, n'oublions pas les i.beilles, qui sont très-nombreuses partout, mais principalement dans la Guinée inféri -lire, dans les bassins du haut Congo et du haut Zambèze et à Madagascar.
— Population, langues, religions. Nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter à M. L. Dussieux le paragraphe qu'il consacre, dans sa Géographie générale, aux races africaines: ■ La population de l'Afrique appartient à six races principales : la race sémitique, la race éthiopienne, la race nègre, la race hotte ntote, la race cafre, la race négro-malaie de Madagascar, auxquelles il faut ajouter : les Turcs de l'Egypte et de Tripoli, les Koulouglis du Maghreb, les Grecs de l'Egypte, les Malais du Cap, les Béloutchis de Zanzibar, les Européens des colonies, les mulâtres issus dans les colonies du mélange des Européens et des noirs.
■ La race sémitique comprend : les Arabes, établis comme conquérants dans l'Afrique septentrionale et orientale au vue et surtout au Xl« siècle, et dont les tribus sont disséminées dans le Maroc, l'Algérie, la Tunisie, la régence de Tripoli, le Pezzan.le Sahara occidental, le Soudan central et oriental, leKordofan, l'Egypte, le désert de Libye, la Nubie, le Zanguebar, l'île de Zanzibar, le pays des Somaulis et les îles Coinores ; — les juifs, établis dans quelques villes du Maroc, de la Tunisie et de l'Egypte, et dans quelques parties de l'Abyssinie.
• La race éthiopienne se divise en cinq familles de peuples noirs, bruns ou brun rouge, savoir:
■ io Les peuples indigènes de l'Egypte et de la Nubie, comprenant Jes Coptes et une partie des Kellahs égyptiens; les Barabras ou Kenous, appelés Noubas par les Arabes (dans la vallée du Nil, dans la haute Egypte et la basse Nubie) ; les Bicharis uii Bedjaouis, les Kababich.les tribus de la Bahiouda.dans la Nubie, et les Ababdeh de l'Egypte orientale.
> 2° Les Berbères (anciens Libyens, Numides, Gélules, Garamantes et Mauritaniens), comprenant: les Amazighesdu inassit de l'Atlas marocain; les Schellouks du Sahara marocain; les Ritrins du Maroc; les Kabyles et les Chaouïas de l'Algérie; les habitants des oasis des Beni-Mzab (Mozabites), du Souf et des Ouled-R'ir, dans le Sahara algérien ; les Zouaves de la Tunisie; les Adems de la régence de Tripoli; les habitants des oasis de Ghadamès, d Audjilah, de Ghàt, de Touât et du Fezzan; les Touaregs ou Imohaghs, dans le Sahara central; les Tibbous du Sahara oriental, tres-mélês d'éléments nègres; les habitants de l'oasis de Siouah, de celle de Gaïah et probablement des autres oasis d'Egypte; les Foulbés du Soudan etde la Sénegambie, appelés aussi Peuls et Fellatahs, et mêles a des élémeuts étrangers, dont une partie est peut-être d'origine raalaie ( les Foulbés se prétendent issus de pères arabes et de femmes noires); les Maures du M. «roc, de l'Algérie, de la Tunisie, du Sénégal et du Sahara occidental, mêles d'éléments arabes et nègres; les Guanches des Canaites, aujourd'hui uétruits, mais dont les débris se sont mêlés aux Espagnols pour former la population actuelle des Canaries.
a 30 Les Ethiopiens noirs (plus ou moins mêlés à la race nègre) de la région du haut Nil Blanc, du Takale, du Kordofan, du Bertat et du Fazokl.
■ 4° Les Abyssins ou Ethiopiens (Abyssiiin*, lûiffa, Euaréa).
» 50 Les Gallas ou Ormas (pays des Gallas, quelques parties de l'Abyssinie, du Kafi'a ec ue l'Enaréa, parties occidentales du Zanguebar, Djaga). — Les Vouahouraas de la région des grands lacs et du bassin du Tanganyika sont de race galla.
• Ou rattache a la race éthiopienne les Adels ou Danakils et les Somaulis ou Soumal, mélange de Gallas et d'Arabes; les Souahilis du Zanguebar, métis issus d'Arabes et de Cafres ; les Fougn ou Foungi du Seunaar, mélange d'Ethiopiens et d'Arabes ; les Noubas du Kordofan et les Barisde la vabéo du haut Nil, ra- Ce ■ métisses issues probablement du mélange des Ethiopiens et des nègres.
• l.a rare negie peuple le Souuan, une partie de la Sénégambie, lu Guinée, le Congo ou Guiuée inférieure, le pays des Damaras, une grande parue du plateau de la haute Afrique,
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■ La race c;ifre peuple la Cafrerîe anglaise, la Cat'rerie, la colonie de Natal, le pays des Zoulous, la capitainerie de Mozambique au S. du Zambèze, le pays des Betjouanas, le pays des Makalolos et des Matébèlé (dans le bassin du haut Zambèze) et le bassin du lac N 'garni. On rattache à la race cafre les Malgaches de Madagascar, noirs mêlés de Malais et d'Arabes. Les Sakalaves de Madagascar paraissent appartenir à la race des nègres océaniens.
» La race négro-roalaie de Madagascar comprend les Hovos; leurs nobles ont conservé le type malai assez pur, mais les classes inférieures sont fortement mêlées aux noirs indigènes de l'île.
» Les populations européennes sont : les Hollandais (Boers) de la colonie du Cap, des républiques de la rivière Orange et de Transvaal, et de la colonie de Natal; — les Portugais, dans les Açores, les îles Madère, les îles du Cap-Vert, l'île du Prince, l'île Saint- Thomas, la Sénégambie, l'Angola, le Benguela et la capitainerie de Mozambique; — les Espagnols, dans l'Algérie et les Canaries ; — les Français, dans l'Algérie, au Sénégal, au Gabon , à Mayotte, à Nossibé , à Sainte- Marie, dans l'Ile de la Réunion, à Maurice, dans l'île Rodrigue, les Seychelles et les Amirautés; — les Anglais, dans la Sénégambie, la Guinée, à l'Ascension, à Sainte-Hélène, au Cap, dans la Cafrerîe anglaise, la colonie de Natal et à Maurice. *
On comprend eombien une classification ou même une simple énumération des langues africaines est difficile, pour ne pas dire impossible. Nous nous contenterons donc de quelques vues générales; les principales langues de l'Afrique sont : l'arabe, parlé sur toute la côte septentrionale, depuis la mer Rouge jusqu'à l'océan Atlantique, dans le Soudan, les oasis du Sahara, sur la cô'e orientale de Madagascar, à Zanzibar, au Zanguebar, aux îles Comores, etc. Différents dudectes du berbère sout employés dans les ramifications de l'Atlas, dans la ligne d'oasis qui s'étend derrière ces montagnes; en un mot, dans la plus grande partie du Maghreb, yuam aux idiomes nègres, ils constituent une famille immense, sur laquelle les renseignements font presque eûtièrementdéfaut. Voici, à titre de curiosité, un échantillon, dû au voyageur anglais Baker, de trois dialectes parles sur les boroSs du haut Nil Blanc, à sa sortie du lac Albert-Nyanza, dans le pays de Madi :
OBBO. LATOU&A- BAR1.
Eau . . . Fee. . . . Cari. . . Feeum,
Feu . . . Mile. . . Nycmé. . Keemang.
Le soleil. Tcedn . . ISarlong. Karlong.
Vache. . Dieang. . Nyten. . Kiltân.
Chèvre . Decan . . Nyene . . Fddeen.
Lait . . . Tsarck.. Nulle . . Lé.
Volaille. Gwéno. . Nakomé . C/iôknré.
Dans la langue des tribus de la côte de Zanguebar et dans les idiomes qui s'y rattachent, le nom éveillant une idée principale ne s'emploie qu'avec un préfixe qui en modifie l'acception : Ou signifie région, contrée : Ouzaramo, région de Zaromo; M indique l'individu : Mzaramo, un habitant de l'Ouzaramo. Pour former le pluriel, M est remplacé par Oua (racine de ouatou, qui signifie peuple) : Otiazaramo, tribu du Zaramo ; enfin la syllabe ki annonce quelque chose appartenant à la coniréeou a la peuplade qui l'habite et désigne principalement l'idiome : Kizaramo , langage parlé dans l'Ouzaramo.
Les idiomes cafres forment, comme ceux des nègres, une grande famille et se partagent avec la langue hottentote les populations de l'Afrique australe.
Le groupe des langues éthiopiennes comprend ie copte et les langues parlées dans le Soudan, dans la Nubie, l'Abyssinie, le pays des Adels, ceux des Gallas et des Somaulis.
Terminons cet aperçu bien incomplet des langues africaines par une citation empruntée à M. d'Avezac et relative aux écritures africaines : « Les monuments lapidaires epars dans le N. de l'Afrique nous ont transmis, outre les alphabets des dominateurs phéniciens, grecs et romains, le triple alphabet des Egyptiens, ingénieusement déchiffre par l'heureux effort de L'érudition moderne (par Champolliuu); ils nous ont aussi révélé un alphabet de caractères inconnus, accolés à des inscriptions puniques et qu'il semble plausible d'attribuer aux peuples berbères, bien qu'ils les aient oublie-, ['oui' l'écriture arabe, comme ont fait les Coptes de leur ancien alphabet, relégué aujourd'hui dans des livres qu'ils ne lisent plus. Les Abyssins ont gardé leurs vieux caractères éthiopiens, moins vieux peut-être que ne l'admet l'opinion commune; certaines tribus galias les leur ont empruntés, en les modifiant à leur guise; quelques juifs barba* resques griffonnent encore récriture chaldaïque. Partout ailleurs l'alphabet arabe, natif chez les uns, importe chez les autres, reserve aux docteurs chez quelques peuples nègrts, tout a fait inconnu au delà d une certaine limite, est à peu près le seul employé aujour- -1 : 'n par les Africains indigènes. ■
Les religions qui se pal tarent les habitants aillent africain sont moins nombreuses qu'on pourrait s'y attendre, quand on songe a la diversité des races, à l'étendue du ter- 1 itoîre et au chiffre de lu population. Les nègres de l'Afrique centrale n'ont aucune espèce de croyance dans l'existence d'un Etre
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suprême; ils ont confiance aux magiciens et aux sorciers ; ils craignent les maléfices, mais ils n'ont nulle idée d'une vie future ni d'un Dieu créateur. Les missionnaires allemands et anglais n'ont obtenu aucun succès, et, après de longs et pénibles essais, ils ont dû renoncer à toute idée de conversion. La conversation suivante, entre Commoro, chef d'une tribu nègre du haut Nil Blanc, et le voyageur anglais Baker , démontre ce que nous venons d'avancer. Nous citons textuellement :
■ Moi. Ne croyez-vous pas à une autre existence après la mort?...
» Commoro. Existence après la mort! Estce possible? Un homme tué peut-il sortir de son tombeau, si nous ne le déterrons cas nous-mêmes?
• Moi. Croyez-vous qu'un homme est comme une bête brute, pour laquelle tout est fini après la mort?
» Commoro. Sans doute l Un bœuf est plus fort qu'un homme, mais il meurt et ses os durent plus longtemps : ils sont plus gros. Les os d'un homme se brisent promptement ; il est faible.
» Moi. Un homme n'est-il pas supérieur en intelligence à un bœuf? N'a-t-il pas une raison pour guider ses actions?
» Commoro. Beaucoup d'hommes ne sont pas aussi intelligents qu'un bœuf. L'homme est obligé de semer du blé pour se procurer de la nourriture ; le bœuf et les bêtes sauvages l'obtiennent sans semer.
» Moi. Ne savez-vous pas qu'il y a en vous un principe spirituel différent de votre corps? Pendant votre sommeil, ne rêvez-vous pas? Ne voyagvz-vous pas par la pensée dans des lieux éloignés? Cependant votre corps est toujours au même lieu. Comment expliquezvous cela?
■ Commoro, riant. Eh bîenl comment expliquez-vous cela, vous? C'est une chose que je ne comprends pas, quoiqu'elle m'arrive chaque nuit.
» Moi. L'esprit est indépendant du corps ; le corps peut être garrotté, non l'esprit; le corps mourra et sera réduit en poussière ou mangé par les vautours; l'esprit vivra toujours.
■ Commoro. Où?
■ Moi. Où le feu vit-il?... L'esprit est l'élément qui existe dans le corps... L'élément est supérieur à la substance où il se trouve... N'avez-vous aucune idée d'esprits supérieurs à l'homme ou aux animaux? Ne craignezvous aucun mal hors celui qui provient de causes physiques?
■ Commoro. Je crains les éléphants et les autres animaux quand je me trouve la nuit dans un fourré; mais voilà tout.
» Moi. Alors vous ne croyez à rien ; ni à un bon ni à un mauvais esprit ! Vous croyez qu'à la mort l'esprit périt de même que le corps; que vous êtes comme les autres animaux et qu'il n'y a aucune distinctiou entre l'homme et la bête. Tous deux disparaissent et la mort les anéantit également?
« Commoro. Sans doute. •
L'entretien se poursuit sur le même sujet sans plus de succès pour l'interlocuteur anglais. 1 Je fus obligé, ajoute Baker, de changer le sujet de la conversation. Ce sauvage n'avait pas même une seule idée superstitieuse sur laquelle je pusse enter un sentiment religieux. Il croyait à la matière, et son esprit ne concevait rien qui ne fut matériel. Il était extraordinaire de voir une perception uussi claire unie à tant d'incapacité pour saisir l'idéal. ■
Aucune croyance ou le féliehisrae le plus stupide, tel est l'état religieux de presque toutes les peuplades nègres, des Cafres, des Hottentots, des Madéeasses et des Gallas. Pourtant, Livingstone dit avoir rencontre, sur les rives du Zambèze et du lue Nyassa, des peuplades qui avaient l'idée d'une vie future et qui croyaient à l'existence des esprits.
Le christianisme grossier des Coptes et des Abyssins, celui que le zèle des missionnaires evungéltques tente d'implanter, n'est qu'un culte sans intelligence des préceptes, et par conséquent inerte.
Le judaïsme est traditionnellement conservé, non-seulement chez les Hébreux réfugies de la Palestine, mais aussi chez ceux que la persécution musulmane a chassés de l'Arabie.
L'islamisme est la religion la plus répandue; elle est professée par les Arabes et les Berbères du Maroc, de l'Algérie, de la Tunisie, de la régence de Tripoli , par les habitants de l'Egypte et de la Nubie, par les tribus du Sahara, une partie de la population du Soudan égyptien et de la Sénégambie, parles Adels, les Somaulis, les Arabes de Zanzibar et des Coinoros ; mais cette croyance, pratiquée sans ferveur, n'opère qu'un bien faible progrès, dans la mesure déjà si restreinte de son utilité sociale, tout en fomentant l'intolérance et le fanatisme de ses sectateurs.
Le sabéisme, qui se trouvait jadis parmi quelques tribus de L'Atlas, et qui se retrouverait sans doute encore dans certains cantons recules de L'Abyssinie, compte aussi des adhérents dans le Mozambique.
Le protestantisme est professé dans les culouies anglaises, à Libéria, dans les rép< bliqnes de la rivière Orange et de Transvaal, chez les Gnquas, dans les missions chez le?
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Cafres, les Betjouanas ei les HotU-ntots; le catholicisme, dans les colonies françaises, espagnoles et portugaises.
— Histoire^ explorations et découvertes. Les mytties grecs, les récits d'Hérodote, de Strabon, de Diodore et d'Ammien sont tellement confus qu'il n'y a pas lieu de s'y arrête! i qu':i L'époque moderne, les races «fricaines 'du N. oui seules une histoire, et 1 1 étale sur ses monuments des fastes qui semblent remonter aux siècles les plus reculés. Des invasions de nomades étrangers et de conquérants éthiopiens avaient déjà interrompu plus d'une fois dans ce pays la succession des monarques indigènes, quand les
rea de Cambyse l'annexèrent à l'emi rr.ven. Alexandre fut à son tour maître de l'Kgypte qui, dans la répartition de son héritage, échut aux Ptolémees. A l'occident, Cannage étendit au loin sa puissance; les tribus de l'Afrique propre lui étaient directement soumises: la Numidie et la Mauritanie lui formaient à l'O. deux royaumes alliés; mais Rome, après une lutte acharnée de cent vingt ans, abattit sa rivale et réduisit plus tard ces deux Ktats en provinces de l*ettl| ire, ainsi que l'Eg) pte. Alors toute l'Afrique septentrionale fut romaine, et le christianisme vint s'y implanter. Lors du partage de l'empire, L'Kgypte et Cyrano échurent a Byzance. Route garda le surplus; puis, quand les Vandales vinrent chercher des établissements en Afnque, les indigènes se joignirent à eux contre les Romains, qui furent dépossédés sans retour, et contre les Byzantins. Les Vandales furent vaincus à leur tour et dispersés, sans que l'esprit d'indépendance des Africains pût être dompté, et l'appellation de Barbares,qui leur était donnée par opposition à leurs frères soumis, devint bientôt une dénomination nationale qui a persisté dans le nom de Berbères. Les Goths d'Espagne s'étaient,
ht ce temps, emparés des régions voisines du détroit de Gibraltar.
Le grand mouvementîslainiquetpour lequel s'ébranlaient dans les déserts du Hedjaz les Arabes qui reconnaissent pour aïeul Isinaêl, vint peser de tout le poids du prosélytisme et de la persécution sur les Arabes, sou juifs, soit chrétiens, possesseurs de l'Yeinen et frères des tribus qui s'étaient antérieurement établies en Afrique. Ceux qui ne voulurent pas subir la conversion se réfugièrent en Abyssinie, se répandirent au S. le long de la côte orientale ou s'infiltrèrent à l'O. Se précipitant par l'isthme de Suez sur l'Egypte, le Mut musulman roula jusqu'aux extrémités occidentales du littoral barbaresque, traversa le détroit de Gibraltar et fondit sur l'Espagne, qui n'en fut délivrée qu'en 1492. Depuis l'époque de l'invasion, une suite ininterrompue de ;es se succéda rapidement sur le sol conquis jusqu'au moment où l'association des
avides, formée au désert qu'elle avait euvulu jusqu'aux Etats nègres du S., absorba tour à tour toutes les monarchies établies de Barkah à Kez. Les Almobades viurentensuite tout englober dans une seule monarchie homogène.
L'Egypte, alors encore aux mains des Faillîmes, leur fut enlevée par les Ayoubites, qui se la virent arracher eux-mêmes par les Mameluks, jusqu'à ce que les Turcs Ottomans missent fiu a la souveraineté de ces derniers. Le reste de l'Afrique musulmane forma, à la chute des Almobades, trois Etats principaux : Maroc ; royaume de Tlemcen, qui devint plus tard la régence d'Alger; enfin le royaume de Tunis, qui forma les régences de Tunis et de Tripoli, sous la suzeraineté de la Porte Ottomane. Les régences barbaresques étaient devenues un repaire de forbans dont les pirateries fatiguaient depuis longtemps les puissances chrétiennes. La France, vengeant son injure personnelle, a délivre l'Europe des
nielles déprédations de ces bandits et tonde en Algérie une importante colonie.
N us devons nous bornera ce court aperçu des vicissitudes politiques de l'Afrique duN., sans songer à taire l'histoire, même abrégée, des autres contrées de cet immense continent. Cette histoire se confond pour nous
elle des découvertes et des informations géographiques successivement acquises sur l'Afrique par les natious policées.
Les Hébreux, dans leurs livres sacrés, ne a sot guère que l'Egypte et ses d es; au delà, Us indiquant seulement l'Ethiopie et le paya '.es Libyens. Les commerçants de Tyr et de Siùou, ainsi que leurs frêle Carth.ige, maîtres du commerce de la
'•iranee et de la mer Rouge, durent avoir sur l'Afrique des connaissances beaucoup plus étendues. 11 n'est reste d'eux que le souvenir d'un voyage de circumnavigation
n; u par des marins phéniciens et ie récit ue l'expédition maritime entreprise par le Carthaginois Hannon, uaus le but de :
des colonies sur les côtes occidentales. | Bidon i us et CurneuUi Nepos afriuiieut qu'Eudoxe de Cvzique était parvenu a elfectuer Je tour entier de l'Afrique. A l'intérieur du continent, les explorations étaient plus difti et les Giecs ne dépassèrent pas dans leurs
s l'oasis u Ammon, colonie de i i bes u Egypte. Les Romains, vainqueurs de Cannage, contribuèrent aussi, par quelques expéditions, aux progrès do la géographie africaine; mais ce fut surtout après la conquête arabe que les vuvages a l'intérieur du contineut africain devinrent plus fréquents
■UPPLBMBHT.
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et plus étendus. Il suffît de mentionner Abnnlui reproduit dHns son ouvrage le> notions recueillies par ses devanciers, et Mi- Hassan, de Grenade, connu sous le nom de Jean-Léon, qui visita deux fuis Toml.
et nous a laissé une description eten l'Afrique.
■ Pendant que les géographes arabes, dit M. d'Avexac, consignaient dans leurs livres les lumières par eux recueillies sur l'intérieur du continent africain, les marins de IL en côtoyaient les rivages. A en croire les récits de quelques auteurs normanls du xvne siècle, des marchands de Dieppe et de Rouen auraient, des 1364, envoyé «les expéditions jusqu'au delà de Sierra-Leone, où ils auraient établi dès lors le comptoir du Petit- Dieppe; l'année suivante, ils auraient \ jusqu'à la côte d'Or et ultérieurement lutine leurs comptoirs le long de la côte de- [ uis le cap Vert. > Quoi qu il en soit de ces faits dont la vérité est contestée, il est établi que les navigateurs portugais atteignirent les Canaries en 1336; le cap Noua dera jusqu'en 1415 la limite des connai
S ilotes espagnols sur cette côte. Gril oubla le cap Bojador en 1434 ; Antonio Gon- Çalvez parvint a la rivière d'Or en 1442. Denis Fernandez arriva au Sénégal en U46. Le Vénitien Cadamosto et le Génois Antonio Usodimare visitèrent les îles du Cap-Vert en 1455; Pedro de Cintra s'avança en 1462 jusqu'à la côte de Guinée et Joâode Santarem,eu 1471, jusqu'à la côte d'Or. Eu 1484 JoUo A d'Aveiro abordait au Benui, et Diego Cam au Congo. Barthélémy Diaz atteignit en 1483 le cap desTempél'-s, que le roi Jean de Portugal aima mieux appeler cap de Bonne-Espérance. Vasco de Gaina le doubla en 1497, toucha à la côte de Natal, visita Mozambique. En 1500, Pedro Alvarez Cabrai vint à Quiloa, Albuquerque à Zanzibar en 1503, et Pedro da Nh iva à Sofala en 1506. D'un autre côte, les cuuunerçants arabes avaient déjà visite la côte orientale depuis le golt'e d'Aden jusqu'au Mozambique.
Apres ce résumé des circumnavigations de l'Afrique, il nous reste à parler brièvement des expéditions des voyageurs modernes dans l'intérieur du mystérieux continent. Défendue à l'E. et à l'O. par une côte aux effluves mortels et par une population que démoralise un commerce infâme, la traite, l'Afrique était restée jusqu'à ces derniers temps ce qu'elle était pour les anciens : une terre inconnue, dont les tribus centrales étaient encore retranchées de la grande famille humaine. Eu vain la civilisation antique s'est épanouie dans une de ses vallées fertiles; en vaiu Carthage et Rome y oui établi leur puissauee, l'Arabe ses mosquées, le traitant ses comptoirs, cet isolement s'était maintenu jusqu'à nos jours. Au delà du littoral conquis, le vainqueur ou le négociant a trouvé le Sahara, le colon du Sud les Karruus, et les chasseurs de la Cafrene se sont arrêtes aux abords du Kalahari. A ces obstacles physiques s'en ajoutaient d'autres u une :
différente. » Ce qui rend, dit Baker, les i ges d'exploration en Afrique si difficiles, c'est la rapacité des chefs des différentes tribus. Chaque tribu cherche à accaparer tous les objets de prix que vous avez et sans lesquels vous ne saunez rien faire. La difficulté ue se procurer des porteurs vous oblige à réduire votre bagage; ainsi une quantité donnée de provisions doit forcément vous servir pendant un certain espace de temps; si ces provisions font défaut, votre expédition est par cela même terminée. Il est donc très-diffi île de régler sa dépense de manière à satisfaire tout le inonde et à se ménager une réser\e pour les cas urgents. Sevra ue toute communication avec le inonde civilisé, n'eu attendant aucun secours, le voyageur ne compter que sur lui-même, n'a d'espoii dans la Providence et, de corps et daine, doit être prépare à tout événement. . Êh bienl si le ni) stère resté jusqu'n ; n'est pas encore entièrement perce, du moins peut-on dire qu'il est aujourd'hui eut. une, et il est permis de prévoir un avenir que l'on peut croire peu éloigné où les voiles impénétrables qui nous cachaient la vieille Afrique seront enfin soulevés.
Dans ce siècle, de hardis pionniers de la science géographique ont accompli dans l'intérieur jusqu'alors inabordable du con des voyages d'exploration qui ont ete féconds en lésultals. Dans ces dernières aune tumment, les Richardson, les Livingstone, les Bailli , Durtun , Speke , Gr.mt , Baker, Caineron, etc., avec des périls sans nombre et des fu ligues inouïes, ont réussi a Ue. les source-, du Zambêze, les grands lacs, etc.
Voici le résume rapide, suivant l'ordre chronologique, des principaux voyages d'exploration laits en Afrique dans le courant du xt.\L siècle et dans les dernières années du xviue .
1768-1772. Bruce découvre les sources du N . Bleu ou Bahr-el-Azreck, déjà découvertes au xvii« sieclo par le P. Pai i naire espagnol.
1785. Grrgoiio Mendez parcourt l'intérieur nés au S. ue Beuguela jusqu'à Negro.
1791. Houghton, envoyé à la recherche r, est massacre dans le K iarta.
1795-1805. Mungo-Park, suivant la même route que Houghtou, échappe aux périls qui
AFRI
ont arrêté ce dernier et atteint le Niger, qu'il remonte jusqu'à Sîllu. Dans une
voyageur atteint B
où il p ■ r
1796. Pereira.Portugais.se rend à la du prince Cambézé, sur le Zambêze supérieur.
1797-1798. John Barrow explore toute la colonie du Cap, au delà du pays des C
179S. Le colonel La Cerda part de Teté pour une exploration à l'intérieur; il j
1799. Horneman part pour le Kezzan, arrive à Mourzouck, s'enfonce dans le Bournou en 1800. Depuis cette époque, on n'a plus eu de ses nouvelles.
1801-1S02. Truter et Soraerville s'avancent jusqu'à Lattakou, capitale des Betjouanas, dans l'Afrique australe.
1816. Tuekey remonte le Zaïre jusqu'à 240 kilom. environ de son embouchure, sur la côte occidentale.
1820. Cailliaud remonte le cours du Nil beaucoup plus haut que ses devanciers et s'avance sur le Bahr-el-Azreck ou Nil Bleu.
1822. Denham, Clapperton et Oudne nètrent au delà du Fezzan, traversent le disert, atteignent le Bournon et découvrent le lac Tchad.
1825. Rùppell visite le Kordofan.
1827. ■ tu du costume musulman,
s'avance à l'E. jusqu'à Timé, alors inconnue, reprend sa mute au N., descend le Niger jusque Tombouctou et, traversant le désert, regagne la côtedei'AtiantiqueàRal le premier Européen dont on puisse du e a -• • certitude qu'il est allé à Tombouctou et qu'il en est revenu, bien que l'on conte que Paul Imbert, des Subles-d'Olonne, avait, des 1770, visite deux fois cette ville fameuse.
1832. Douville visite le Congo et se rend de Benguela à Bomba.
1840. Méhéinet- Ali- Pacha organise un voyage de recherches pour découvrir les sources du Nil. L'expédition s'avance jusqu'à 5° de latit. N. sans avoir atteint son but.
1849. Le docteur Krapft découvre les montagnes neigeuses du Kenia,sur la côte orientale.
1849-1852. Hecquard visite le Gabon, la Grund-Bassam et le Fouta-Djalon.
1849-1852. Livingstone parcourt et presque toute la partie supérieure du Zambêze. Il découvre le lac N'gami (1er août 1849).
1849-1855. Henry Barth arrive à Tunis le 15 décembre 1849 et part de Tripoli le 24 mars 1850. Il explore le Bournou, l'A Ba^hirmi, où aucun Européen n'était jamais entre. Non-seulement il avait visité, s. . largeur de 1,000 kilom., la région qui s'étend de Katchéna entre lô lac Tchad et Tombouctou, et qui, même pour les Arabes, est ta partie la moins connue du Soudan, mais il avail noué des relations avec les princes les plus puissants des bords du Niger, depuis Sokoto jusqu'à la ville interditeaux chrétiens De retour a Tripoli à la fin d'août 1855, Bai th rentre a Londres le 6 septembre de la même année.
1852-1856. Livingstone traverse d'une mer a l'autre la portion iutertropicalo du con afi icain,de l'embouchure du Zambêze à Saii t- Paul-de-Loanda,et revient par le même chemin à la côte de l'océan Indien. Il explore le lac N'gami et les affluents supérieurs du grand fleuve de la côte orientale.
1835. Vogel visite le Bournou; il est mi i mort, le l«r février 1856, à Wara, capitale du Ouadaï, grande oasis du Sahara oriental, entre le lac Tchad et le Bournou.
1857. M"" Ida Pfeifer visite Madagascar.
1858. Speke et Burton, partis de Zanzibar, s'enfoncent dans l'intérieur et, après
rils et des souffrances sans nombre, arrivent sur les bords du lac Tanganyika, dont . lence était inconnue avant leur expé — Speke se sépare de Burton et découvre le i i \ ictoria-Nyanza.
1858-18G4. Livingstone, continuantses extons du Zambêze, reconnaît pour la première fois un uffluent de ce
neuve, le Chiré, découvre les lacs Chu Nyassa, qui déversent leurs eaux dans le bas Zambêze.
1859-1863. Speke et Grant reprennent le chi min suivi en 1858 par Speke et Burton, traversant tous les pays situes à l'intérieur depuis Zanzibar jusqu'au lacVictoria>Nyanza; ils rencontrent Baker àGondokoro et i
cendent le Nil jusqu'à Alexandrie, g après avoir échappe aux périls iunoinluaoles de son existence agitée, meurt près du Bath d'un accident de chasse.
1860. Do Heugliu part a la recherche de . 11 revient sans avoir obteuu ue re-
18G0. Guillaume Lejean explore le Kordofan, puis plus tard l'Atbara, affluent abyssinien du Nil.
1860. Le lieutenant de marine Vallon et le docteur Ré pin se rendent do Widdah àAbomey, capitale du Dahomey, où ils séjournent quelques seina
1S6U. Lambert, lieutenant de marin-',
ordres du colonel Fald herbe, io ! i ii , il reconnaît la haute F
nul lent du Sénégal, il est tue queup. nées plus tard uans une exploration sur les bords i ige.
1860-1862. M. de Decken entreprend do retire les montagnes neigeuses au-dessus de la côte de Zauauebar. Il se propose dj
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suivre leur chaîne depuis son origine (le Kilimandjaro) jusqu'au mont Kén a, ui equateur. Il imandjaro, dont il ne tnt; il est contraint b r pu pousser plus loin son exploration.
1861. Henri Duveyrier explore le pays dej Touare
1861-1866. Sîr Samuel White B iker, nieur angl us et chasseur i éléphants, entreprend d'aller, accompagné de sa femme, en remontant le Nil, à la rencontre de Grant et de Speke, partis de Zanzibar avec le p de reconnaître le lac Tanganyika et de découvrir, en suivant cette r es du iker, avant de réaliser le programme qu'il s'était tracé, consacre un -
ton des divers afflue ts du
Nil, notamment de l'Atbara; puis, en dé bre 1862, il part de Khartoum et, rem le Nil Blanc, arrive à Gondokoro, ou il ren- . en effet, Speke et Grant. Ces deux les voyageurs avaient reconnu le lac Victoria - Nyanz i. Les laissant poursuivre leur chemin vers l'Egypte, après les avoir ravitaillés, Baker continue son exploration dans l'espoir de compléter la découverte de ses compatriotes. Après des difficultés inouïes, son espoir se réalise, et il parvient en tin au
■ les naturels connaissent de M'wout ui-N'z géou Louta-N'zigé et qu'il appelle le lac Albert-Nyanza. Ce lac cominuoria-Nyanza par une rivière impraticable a cause des rapides et des cataractes, rivière à laquelle Speke avait donné le nom de Somerset. A peine entrée dans l'Aili srt-Nj anza, la rivière Somerset en ressort pour constituer le Nil Blanc. Voici en qu ds t i apprécie sa découverte :
■ filon exploration confirme tout ce qu; acte révélé par Speke et Grant ; ils ont parcouru le pays depuis Zanzibar jusqu'au bassin d'écoulement septentrional de l'Afrique, commençant à peu près au 3* degré de latit. S., a l'extrémité méridionale du Victorïa-Nyaoxa. Ex iminant ensuite la rivière aux cataractes de Kipon lorsqu'elle sort du lac, ils ont reconnu en cet endroit la source la plus élevée du Nil. Celte conclusion était parfaitement juste, eu égard aux données qu'ils avaient alors. Ayant suivi le cours du fleuve pendant une distance considérable, jusqu aux cataractes de K anima (?■» 15" de latit. N.), ils rencontrèrent ensuite leNd par3û32" de latit. N. Ils avaient appris que le il il dans
le Louta-N'zigé pour en déboucher un peu plus bas. Ainsi, toutes leurs investi^ i étaient scrupuleusement exactes, et m près découvertes ont prouve combien leurs conclusions étaient fondées... Les lacs '• ria et Albert sont les récipients de t afduents nés au S. de la ligue, et le lac Al bert reçoit, de plus, le tribut de tous ceux qui, au N.de L'équateur, lui sont envoy é
mtagnes Bleues. L'Albert- Nyansa est donc le grand réservoir du Nil... On peut dire qu ne devient lui-même qu'à
sa sortie du lac Albert... Ainsi, le lac Victoria est la source première du fleuve, qui, en sortant du lac Albert, devient tout à coup le grand Nil Blanc... » Mais la véritable source du Nil n'est-elle pas située plus au S., au lac Tanganyika, par exemple ? c'est ce que feront tns doute, des recherches ultérieures. Livingstone, connu * on le i ei i i plus loin, a découvert une série de lacs h l'O. du l '. ika. D'où viennent ces laczi
Quelle source les alimente? Ne eoiuuMin-
iria-Nyanzal voit, le problème des vraies sources du Nil n'est p ' ïolu.
L863. M "*<- s Tin ie, avec le docteur S. eud ner, explorent le haut Nil Blanc et la contl tuée à l'O.
1803. Guillaume Lejean visite l'Abyssinie.
lèùi. Le lieutenant Mage et le u Quintui, part, s de la cote orientale, visitent Segou, capitale du Bamb.ira,à 1,440 kilom. lu. de Suint-Louis (Sénèga ).
1863-1865. L Italien Carlo Piaggia fait une excursion dans la zone équatonale et séjourne chez les Niainz-N
1S64- Du Chaillu essaye d'arriver par l'O. au plateau supérieur de l'Afrique et au lac Tanganyika. 11 échoue.
1864. Guillaume Lejean visite la haute Nubie.
1865. M. de Decken, partr de Zanzibar le i, tente d'explorer le Djoub, dans Je but
rendra au mont itunia, il est tué k | ir les Somaulis, ainsi que le docteur Liuk.
1866. Gerhard Rohlf, qui était alors au Bourir les bords du lac Tchad, la Caspienne
africain, ne peut pénétrer dans le Ouadaï ; il revient a la cote de Gui
1866-1873. David Livingstone entreprend une trois euie expédition, dans 1 iq piopose tout a la fois de compléter ses propres découvertes eu reprenant l'exploration inachevée de la moitié supérieure iiu N OU lac Maravi, qui se déverse, par la i Chue, uans le Zambêze inférieur, et . relier avec codes du Burton et Speke, I . irant l intervalle de 5 a 6 dejj ; i lac L'angan .
r ition, il découvre | Uj kilom. sur 60), qui verse ses eaux dan» le . lacs Bangouélo, le plus
grand des luCS de cette région Ue l'O., MoUÔrO
ut Uuleiioh.', qui communiquent les uns avec
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les autres. Le docteur LhinL-stone meurt le 4 mai 1873, sans avoir pu accomplir jusqu au bout la tâche périlleuse qu'il s'était imposée.
1867. Karl Mauch, naturaliste allemand, sillonne en divers sens l'Etat libre du Tr insvnal (Afrique australe), qu'aucun Européen n'avait visité avant lui.
186: . L S int, officier français, explore la région du Bahr-el-Ghazal; il meurt le 27 jan- ! -68, a trente-trois jours de marche de Khirtoum.
1867-1868. M. Brenner pénètre au cœur même du pays des Somaulis, entre la rivière Dana et le Djoub supérieur.
1868-1871. Le docteur Schweinfur:!.
le bassin du Bahr-el-Ghazal, affluent Blanc.
1871. Expédition anglaise en Abyssinïe contre Théodoros.
1871-1872. L'Américain Stanley, reporter du New-York Herald, se met à la recherche de Livingstone et le rencontre le 3 noi de la même année à Oudjidji, sur le Tanganyika.
1871-1873. Samuel Biker, à la tête d'une expédition armée et au nom du khêdiv gypte, établit l'autorité du vice-roi ju 10 45' au N. de l'equateur, terme extrême auil parvient; mais il ne peut atteindre rt-Nyanza, qu'il avait reconnu dans son exploration de 1861 à 1866.
1873. Le docteur Nachtigal visite le Kanem et le Baghirmi, au N.-E. et au S.-E. du lac
i :, pénètre jusqu'au Ouadaï, traverse la : t inconnue avant lui, située entre le Ouadaï ex le Nil, atteint, le 17 mars 1874, la capitale du Darfour.
1873-1876. Le lieutenant Cameron, de la marine anglaise, est envoyé à la recherche de Livingstone; il rencontre l'escorte qui rapporte le corps de ce dernier, poursuit sou lore la rive méridionale du lac ivre la rivière Loui lu Tanganyika, qui le conduit au lequel n'est autre que le Zaïre ou i : mine la position des lacs Lli et Kowamba et le point de partage Congo et du Zambeze, arrive à Saint-Philippe-de-Benguéla à ta fin de 1875, après avoir traversé le continent d de l'E. à PO.
1874. M. Paul Soleillet explore le Sahara central, dans son voyage d'Alger à L'oasis d'Inçalah.
1874. Gerhard R"hlf tente d'explorer les parties orientales du Sahara, au N. du Darfour et du Ouadaï. Arrivé a six journées de be à PO. do Dakhel, il est forcé de rétrograder.
— Possessions des Européens en Afrique.
Voici la nomenclature des possessions des européens sur le continent africain ou dans les lies qui en dépendent. :
A l'Espagne : Ceuta, les Presidios, dans le
Maroc; dans l'Atlantique, les îles Canaries;
sur la côte de Guinée, 1 île Fernando-Po,
!0, Blobey, ta Terre de San-Juan, Au-
nobon.
A la France : l'Algérie; sur la côte occidentale, la Sénégambie. les comptoirs de Guinée et le Gabon; dans l océan Indien, la ftennion, Mayotte, Nossibé et <iej en Sainte-Marie, sur la côte de Madagascar. En outre, la France u le protectorat de cette dernière lie.
A la Grande-Bretagne : dans l'Afrique australe , Natal, ta colonie du Cap, comprenant : le gouvernement du Cap, la Cai'reno britannique, Bu outoland, Griqua LandWest, Griquu Lan i I ■■> > haboe , la baie
■i m; .s ir ia cote occidentale , l-L one. lu Gambie, A q te- Hélène , Tt i tau- d'Acunba; dans l'océan Indien, Plie Maurice, i eychelles, les lies Aniir..;. i N. de M ida-
gaseur, Coelivy, Agalega, les Ile
i is, Six Islands, Saint-Paul, Nou-
VlllStl; d IM.
Au Portugal : les lies Açores, M idère, les
lies «lu Cap \ i, etc.;
sur la tôt'- Saint-
ci i l'iinr,-, Ajllda, Angola ec Ainsur la cote
Aux i nptoîrs sur la
•-■oie d< est ] llmina.
ai; \ i
- île 11, , y trouva un lefugo
momentané ; qu'il eut à
:.:i contre li i Kora mis.
AGAIIKM,
MUBI l OU tOABI r, vil i Ifrique, dans \a gn Bahara et d
I 'Ht.
AOACI i.k, no de i pi in
AltM»
tribu i ût lil uëe au i
mont tloi
VI. VI i \. i
il, ■ Ja . plus tard, 1 1
Utti nier, la i ■■
ArUtobulo.
AGAR
AGAMÈDE, nom d'un ancien bourg de l'île de Lesbos, près de Pyrrha. Il était déjà détruit du temps de Pline.
AGAMÈDE, fils de Stymphalus et frère de Gorns et de Parthénope.
AGAMÈDE, fille de l'Hér : '• File
donna son nom au bourg d'Agamede, dans l'île de Lesbos. Il Fille d'Augias, roi des Epéens. C'était une princesse dune grande beauté; elle fut la femme de Mulius, chef épéen, tue par Nestor au siège de Troie. (I/iade).
AGAMEMNONIDE s. m. (a-ga-mè-mnoni-de). Nom patronymique des descendants ; imnon,
AGAMÉTOR, athlète célèbre de Mantinée.
AGANAKHBA , une des puissances des gnostiques.
AGANDURO (Roderic-Mauriee), missionet historien espagnol, né dans la seconde moitié du xvie siècle. Il entra dans la congrégation des augustins déchaussés et se rendit, avec des religieux de son ordre, dans l'extrême Orient, au Japon et à l'île de Luçon, où ils parvinrent a convertir au christianisme un assez grand nombre d'indigènes. Avec l'autorisation de Philippe IV, il quitta l'île de Luçon en 1640 et se rendit à Rome, pour rendre compte à Urbain VIII des résultats obtenus p;ir les missionnaires. Ce fut pendant son séjour à Rome qu'il fit paraître dans cette ville son Histoire des conversions faites au Japon et aux iies Philippines (1645). On lui doit, en outre, une Histoire des (les Moluques et Philippines (2 vol.). i m ignore où et quand il termina sa vie.
AGANICE ou AGLAON1CE, Thessalienne qui avait quelques connaissances en astronomie; elle avait découvert la cause et calculé le temps des éclipses. Elle voulut faire croire qu'elle pouvait faire descendre la lune à son gré ; on s'aperçut alors de sa supercherie et on se moqua d'elle.
AGANIDE s. f. (a-ga-ni-de— du gr. aganos, gracieux). Moll. Coqudle fossile, trouvée dans les calcaires de transition des environs de Namur, et qu'on a rapportée, avec doute, au genre goniaiite.
AGAMPPE, épouse d'Acrisius et mère de Danaé. Certains auteurs la nomment Eurydice.
AGANUS, fils de Paris et d'Hélène.
AGAPÉNOR, fils d'Ancée et roi de Tégée. Il alla au siège de Troie et se joignit a la flotte grecque avec 60 vaisseaux. Jeté par une tempête dans l'île de Chypre , après la prise de Troie, il y bâtit la ville de Paphos.
AGAPET , écrivain grec , qui vivait au vie siècle de notre ère. Il était diacre à Constantinople lorsque Juslinien parvint au trône (527); il lui adressa un ouvrage intitulé Schedé basilikê, dans lequel il exposait la règle de conduite que devait suivre un prince pour régner sagement. Cet ouvrage a été publié pour la première fois en grec et en latm (Venise, 1509, in-8°) et souvent réédité depuis. Une mauvaise traduction française, faite par Louis XIII sur le latin, a élé publiée a Pans (1618, in-8").
AGAPTOLÈME, un des cinquante fils d'Egyptus et époux de la Danaïde Pirène.
AGAR (Florence-Léonide Charvin, dite), actrice française, née à Saint-Claude (Jura) le 18 septembre 1836. Après avoir reçu une bonne éducation de famille, elle vint à Paris vers 1853, légère de fortune, mais forte de courage et de volonté. Elle commença par donner des leçons de piano, puis, sachant qu'elle avait de la voix, elle la travailla et chanta dans les cafés- concerts (cat'o du Gt ont et café du Cheval- Blanc), où elle gagna :> fr. par soirée d'abord, puis 15 fr.
Lors de la guerre d'Italie, le théâtre Beaumarchais, voulant célébrer Solferino, commanda une cantate que la France, personnage allégorique, devait interpréter. Cette France, on alla la chercher au calé du Cheval-
iy/a>ie, etlajeuno Franc-Comtoise, un drapeau
tricolore a la main, parut sur un théâtre pour la pi entière fois.
Son regard plein d'expression, son teint mat, ses traits réguliers et fortement accentués, ses narines oien dilatées, sa taille bien on maintien sculptural, sa majestueuse té, tout cela formait un ensemble étrange qui appelait la sympathie. On parla d'elle; on L'encouragea a déserter le chant pour La déclamation; le Théâtre-Français valail bien randi >p ru. Elle alla trouver le profes- . qui, après l'avoir toisée de ■ lui dit : t C'est bien Loi la tienne que j'u rai èvôe 1 Mai ■■,
u seulement qu'il y a trois cents mule pi r le mot oui?.,. Tu ne i fip isî 1 ii fai i bien , cela ■
Le; je me i i 1 1 al I,
■ hei i iom 'i i I :'■ de ' !uar\ in;
'■'i t'ai l i i, ichel, toutes
ânes doivent i'! en It leurs noms dan i.i; de, »
■ ■ i >fl Ri urt l'essayait à ytïq ie de la To ir d' Vu' i .
.!/■ i . de ■ .. r s
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et créa le Afijnsntis, un acte du poète Barillot. Une vocation et Doute et croyance, et se fit applaudir.
A cette époque, Agar était devenue une artiste de talent. L'CMéon la prit à l'Ecole Ivrique, la Porte-Saint-Martin la prit a l'Odéon, le Théâtre-Français la prit a la Porte- Saint-Martin, qui la reprit nu Théâtre-Français pour la prêter à. la Galté, à laquelle l'Odéon l'a reprise. Jamais Belle Hélène ne fut plus disputée que celle-là.
A l'Odéon, elle avait débuté dans Phèdre et dans les Horaces; à la Porte-Saint-Martin, elle brilla dans le rôle de Mindha, des Etrang leurs de l'Inde; au Théâtre-Français, où elle ne réussit point, son début fut marqué par une chute très-grave qu'elle fit dans la coulisse. Elle suppléa ensuite Marie Laurent, pendant quelques représentations, dans la Sorcière, à l'Ambigu; puis elle revint à la Porte-Saint-Martin créer brillamment Faus- Une (1864). A la Gaîtè, elle joua avec succès la Tour de Nesle et le Fils de la Nuit, rôle de Ghebel; puis elle rentra à l'Odéon, où elle joua dans le répertoire tragique. Le rôle de la courtisa ne Sylvia/luPassmif (janvier 1869), la mit t"ut a fait en évidence; elle y obtint auprès de Mlle Sarah Bernhardt un éclatant succès. Quelques mois plus tard, elle fut admise de nouveau au Théâtre-Français ; mais elle trouva peu d'occasions de produire son Vigoureux talent. Pendant le siège de Paris, elle donna ses soins aux blessés dans une ambulance. Sous la Commune, au mois de mai 1871, sur une invitation de M. Edouard Thierry , elle alla réciter des vers dans un concert donné aux Tuileries, au bénéfice des veuves et des orphelins. Cette simple participation à un acte de charité lui fut, plus tard, odieusement imputée à crime par les journaux de la réaction. En 1872, elle quitta le Théâtre-Français et se mit à parcourir les principales villes de France, où elle se fit applaudir dans les chefs-d'œuvre de notre répertoire classique. Au mois de mars 1875, elle interpréta avec beaucoup d'éclat le rôled'Agrippine, dans Britannicus, à une matinée littéraire de M. Ballande à la Porte-Saint- Martin. Elle reprit ensuite le cours de ses excursions, et on la vit de nouveau a Paris, au théâtre de la Renaissance, en mars 1876, dans le rôle de Phèdre. M"* Agar, dont la voix profonde est essentiellement tragique, excelle à rendre les emportements et les explosions de la passion.
Agnr dnni le désert, tableau de Baroccio, dit Baroehe ; au musée de Dresde. L'artiste a représenté Agar au moment où, épuisée de fatigue et traînant son fils mourant de soif, elle vient de trouver une source et de puiser de l'eau dans une écuelle. La jeune mère, assise sur une pierre, approche des lèvres de l'enfant, agenouille devant elle, l'eau qu'il boit avidement. Dans un coin du ciel, quelques têtes d'anges contemplent ce groupe charmant. U y a de l'abandon, de ta confiance, de la joie dans les traits de cette mère, qui voit son fils échapper à la mort. Tous les détails de ce tableau sont exécutés avec une grande vérité, et le colons en est fort agréable.
Agar (LE RENVOI OU L'EXPULSION D'), tableau de Rubens; au musée de l'Ermitage. Sara, debout sur le seuil de la maison conjugale, chasse, d'un geste impérieux, l'esclave qui l'a offensée. Le patriarche assiste à la scène avec toute l'impassibilité d'un vieil époux qui se laisse gouverner par sa femme. ■ Ce tableau, dit Waagen, est un prodige de clair-obscur, à la fois plein de profondeur et d'éclat. « Il y en a une esquisse dans la galerie Grosvenor, à Londres.
Ce même sujet a été traité par beaucoup d'autres artistes, notamment par Remlrandt, dans une eau-forte datée de 1637; par Philippe; van Dyek, dan* un tableau qui est au Louvre et qui a été gravé par Porporati ; pur Benozzo Gozzoli.dans une fresque du Campo- Santo de Pise; par Pier Franeesco Mola et par G. van Eeckhout, dans des tableaux qui appartiennent à la pinacothèque de Munich. La peinture de Van Eeckhout est exécutée avec beaucoup de force dans la manière de Rembrandt. Un autre tableau de Mola, qui e^t au musée du Capitole, est des plus remarquables : le patriarche, en renvoyant son esclave, laisse percer l'émotion douloureuse dont son cœur est rempli , Sara, au contraire, montre une joie cruelle. Agar et son jeune fils ont, dans la physionomie et l'attitude, l'expression la plus humble et la plus touchante. Citons encore les estampes de J. Mnthain (d'après Ab. Bloemaert, 1603), R. Brak mburg, Jacob de Bray, Théodore do Bry, J. G. Seuter (d'après Celesti), J. Leveuu (d'après Dietrich), etc.
Apnr renvoyée pnr Alirabaiu, chef-d'œuvre
du Guerchin ; au musée Brera, à Milan. La pauvre femme, éplorée et à demi affuissée sous le poids de la douleur, tient par la main le fils (pi «'Un a eu du patriarche et tourne vers celui-ci un dernier regard plein de tristesse et d'affection. Il semble qu'en s'Ôloignant elle n'ait d autre pensée que de té- Ci lui qui la répudie .sa tendresse-,
pect, i m :. ion absolue. Abraham parait inflexible; mais on sent qu'il cède .i i influence de sa légitime épouse, la vieille S ira, dont le profil, fortement accentué, n'an-
nen do bon. Cette composition ne manque pas de pathétique; Ho) le nous ap-
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prend qu'elle excita l'enthousiasme de Byron. L'exécution, toutefois, n'est pas a la hauteur de l'idée. «Le dessin, dit M. Du Pays, manque de caractère; dans les mains, il est mou et empâté, La couleur, composée en général de tons cendrés qui deviennent laqueux dans la figure d'Agar, détonne d'une façon criarde dans le manteau et le turban bleu d'Abraham. Cette peinture ne nous semble pas mériter sa haute réputation.» \.'Af/ar du Guerchin a été gravée par Michèle Bîsi, dans la Pinacoteca di Alilano, et par S. Jesi, en 1821.
Agar dans le dc«cri , tableau de Mola; an Louvre. Le jeune I^maël s'est affaissé, épuisé par la fatigue et par la soif; sa mère, agenouillée devant lui, invoque le ciel et pleure ; un ange apparaît et montre à Agar une source cachée au milieu des rochers. ■ La défaillance de l'enfant, la douleur de ta mère, dit Emerîc David, ont été exprimées par Mola avec beaucoup de sentiment et de vérité ; mais on voit avec regret qu'au lieu de représenter un vaste désert, il a peint un paysage boisé, une grande habitation, un ruisseau ëcumant parmi les rochers. Ce n'est pas là le désert sablonneux de Bersebée, ou Ismaël aurait péri sans la protection particulière du ciel. Que si l'on pardonne au peintre», cette licence, on ne trouve plus dans son tableau que des objets dignes d'éloge. La pose d'ismaël et l'action de sa mère sont naturelles et expressives; l'ange, en tournant une de ses mains vers le ciel, tandis que l'autre se dirige vers le fils d'Abraham, annonce évidemment les destinées promises à la postérité du patriarche. Ce tableau est principalement remarquable par le mérite de l'exécution. La figure d Agar est gracieuse et drapée avec élégance. Les lumières sont bien ménagées; le ton général est ferme; le paysage est bien composé; les arbres sont peints avec esprit; la touche est i'-gère et moelleuse. ■ Ce tableau a été gravé par Dessaulx et Massard, par Pron, dans le Musée français, et dans les recueils de Filhol et de Landon.
Le même sujet a été peint par Lanfranc (au Louvre et à la pinacothèque de Munich), N. Poussin (ancienne galerie Giustîniani), A.-L. Belle (musée de Tours), H. Delaborde (musée de Dijon), le Baroehe (gravé par G. Garavaglia), etc.
Apnr dans le déaeri, tableau de Corot. Au premier plan d'une immense et sauvage solitude, Agar, en costume de Fellah, lève vers le ciel des bras suppliants; près d'elle, son fils est étendu à l'ombre d'un bouquet d'aloès. Dans le ciel bleu, au-dessus de quelques arbres plantés à travers des rochers, un ange arrive k tire-d'aile pour porter secours au fils d'Abraham.
Ce tableau, qui a paru au Salon de 1635, et qui est par conséquent une des premières productions de Corot, est exécuté avec une fermeté de touche, une solidité de ton et une précision de dessin tout à fait surprenantes. Le frère d'un grand peintre, Alexandre Decamps, dans un compte rendu du Salon de 1835, publié par la Bévue républicaine, a dit de cet ouvrage : « Le sentiment d'une nature ar.de et désolée, l'étendue du désert y sont rendus avec un rare succès, et concourent heureusement à l'expression de détresse dans laquelle l'artiste a voulu peindre la malheureuse Agar, implorant le ciel comme la dernière espérance laissée à son désespoir. Ici la poésie est alliée à l'art du peintre, autant que la palette et les ressources qu'elle présente pouvaient le permettre. »
AGARD (Antoine), antiquaire français, né vers le milieu du xvie siècle. Il ni le métier d'orfèvre à Arles et s'adonna avec ardeur à la recherche des médailles, des gravures et des objets d'antiquité, particulièrement dans la partie de la Provence qu'il habitait. Agard recueillit un grand nombre d'objets précieux, dont il dressa le catalogue. Ce catalogue a été publie par lui sous le titre de Discours et roote des médailles et autres antiquités tant en pierreries, graveures qu'en relief, etc., recueillies et â présent rangées dans le cabinet 4u sieur Antoine Agard (Paris, U8l).
• AGARDH (Charles-Adolphe). — Il est mon à Carlstad en 1858. Au sortir de l'université de Lund, il s'adonna à l'enseignement des mathématiques (1807), puis il se prit de passion pour la botanique et fit une étude toute particulière des plantes marines. Kn 1812, Agardh obtint de l'université de Lund une chaire de botanique et d'économie pratique. Tout ii coup il abandonna l'enseignement pour s'adonner k la théologie et se fit ordonner pasteur en 1816. L'année suivante, il fut élu député à la diète, où il siégea à diverses reprises, et, en 183<, il fut nommé évâque de Carlstad. Aganlh continua a siéger a la diète, s'y montra le partisan des réformes libérales et réclama, en i83î>, la suppression de la représentation par ordre. Il était membre do l'Académie suédoise et de l'Académie des sciences de Stockholm. Outre des ouvrages sur la théologie, l'éducation, le> mathématiques, ou lui doit: Dispositio et synopsis algarum Scandinavie (isi7, in-4«); Speaes algarum (Lund, 1820-1828, 2 vol.
in-s° ) ; /voues algarum ( Lund, 1880-1823, iu-4°); Systema algarum (Lund, l8S4,in-S<>); Icônes algarum Europm (Leipzig, 1888-1835, in-8°); Essms sur tes principes fondamentaux de ta physiologie végétale (Lund, l888,in-8°); Essai sur le développement intérieur des plan-
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tes (18S9, in-8°); Traité de botanique (1830- 1831, 2 vol. in-8); Notice sur une méthode élémentaire de résoudre tes équations numériques d'un degré quelconque par la som degrés (1S47, in-8") ; Essai sir la métaphysique du calcul différentiel (Stockholm, LS4S, in-8<>); Essai de statistique économique de fa Suède (1852-1858, 2 vol. in-8°); la Suède depuis son origine jusqu'à nos jours (1S55. in-16), traduit en français par M"e Du Puget, etc.
AGAItÊENS, ancien peuple de l'Arabie Ballon nom d'Agar, mère d'Ismael.dontil prétendait descendre. L'Ecriture donne aussi aux Agaréens le nom d'Ismaélites. IN furent en guerre avec les tribus de Ruban, de Gad et de Menasse, sous le règne de Saùl. Ils luttèrent aussi contre l'empereur Trajan, qu'ils contraignirent a lever le de leur capitale, Agarena, après lui avoii fait éprouver de grandes pertes.
AGARTI, autre nom d'ADARGATis.V. ce dernier mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
AGAS1CLÈS ou HÉGÉSICI ES, roi de Lacedémone. Il vivait au vie siècle av. J.-C. et était fils d'Archidamus. Monté sur le trône vers 580, il fit sans succès la guerre aux logeâtes et eut pour successeur son rils Ariston. Dans le recueil des Apophthegmes laconiens, qu'on attribue à Piutarque, on cite de lui plu -leurs paroles qui n'ont pas un caractère suffisant d'authenticité. Quelqu'un lui ayant demandé un jour comment un roî pouvait vivre tranquille : « C'est, répondit-il, en se conduisant envers ses sujets comme un père doit se conduire avec ses enfants. ■
* AGASS1Z (Louis). — Il est mort à New- York au mois de décembre 1873. Il s'était depuis longtemps fixé aux Etats-Unis, le gouvernement américain lui ayant offert la chaire de zoologie à l'université de Ntw- Cambridge, près de Boston. En 1S59, le gouvernement français lui avait proposé de venir occuper la chaire de d'Orbigny, au M iséum ; les mêmes offres lui furent renouvelées en 1867, mais il préféra rester eu Amérique. L'Institut de France lui décerna le grand prix en 1859, et il fut à la même époque promu au grade d'officier de la Légion d'honneur. • Agassiz, dît M. H. de Parville, était aussi simple dans son accueil que dans sa manière de vivre; il était très-bon pour les commençants, trés-aff^ble pour les savants. De taille moyenne, trapu et vigoureux, il supportait facilement la fatigue des explorations. L'expression habituelle de son visage était la cordialité et la bonne humeur. Ses leçons et ses allocutions étaient toujours improvisées; il parlait facilement et maintenait souvent son auditoire sous le charme de sa parole. Sa persévérance et sa volonté étaient devenues proverbiales. 11 servait la science non-seulement en adepte fervent, mais avec enthousiasme, et il entraînait ainsi les riches particuliers dont les secours matériels lui étaient nécessaires pour r à ses fins. On raconte qu'un jour un iant cherchait à l'associer aune entreprise où ses connaissances spéciales devaient être rémunérées largement. ■ Vous y gagne-
■ rez beaucoup d'argent, lui disait-on, pour
■ vaincre son indécision. — Je n'ai pas le
■ temps de gagner de l'argent, » répondit l'homme de science, et il retourna à ses recherches spéculatives. »
Aux ouvrages que nous avons cités de lui, il faut ajouter : la Bibliographia zoologix et geologig (Londres, 4 vol. in-8>°); Voyage au Brésil, publié à la librairie Hachette par Félix Vogeli; Esquisses générales de zoologie contenant la structure, le développement, ta classification de tous les types d'animaux vivants et détruits (en allemand); Etude sur les éc/imodermes, mémoire adressé à l'Académie des sciences en 1873.
AGASTHËNE, roi d'Elide, fils d'Augias et père de Polyxene, un des capitaines grecs qui allèrent au siège de Troie. (Iliade).
AGASTROPHOS, guerrier troyen tué par Diomède.
AGASTYA, saint personnage de la mythologie indienne, fils de la nymphe Ourvasi. Il but la mer, pour donner aux dieux la facilité de tuer deux géants qui s'y étaient réfugies.
AGATHANGB, historien arménien, qui vivait le i\c siècle. Un lui doit une Histoire de l'Arménie, dont une traduction grecque existe dans la collection des bollandistes. Les mékhitarisles de Venise en ont aussi publie une traduction italienne avec des notes.
AGATHAKQUE, peintre grec, né à Samos.
Il vivait au v« siècle avant notre ère et était fils d'un nommé Eudemus. Agatharque se rendit à Athènes, où il s'adonna avec un grand succès a la peinture. Il peignait avec jne extrême facilite et excellait surtout à représenter des animaux. Alcibiade le chargea de décorer sa maison et lu retint pendant quelque temps prisonnier, selon les uns pour qull terminât plus prompteinent son travail, selon d'autres parce qu'Aleibiado avait acquis la preuve qu'il avait séduit sa maltresse. — Un autre peintre du même nom, qui vivait un peu antérieurement, était contemporain du poète Eschyle. Sur le conseil de ce dernier, dit-on, il peignît des décorations pour le théâtre, et, d après Vitruve, il Composa unirait: sur celle parue de l'art
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alors toute nouvelle, car il passe pour avoir été le premier à s'en occuper.
AGATHEMr,RE, géographe grec, postérieur à Ptolemee et qui probablement vivait dans le me siècle de notre ère. On lui doit un abrège de géographie intitulé : Hypotyposes geographicx, publié pour la première fois, en grec et en latin, par Tennulius (Ain s te i 1671).
AGATHOCLE, historien grec, néàCyzique.
Il vivait au lie siècle avant notre ère etécrivit 1 Histoire de Cyzique, dont il n'est arrivé jusqu'à nous que de courts fragments et dont il est question dans les œuvres de Pline et d'Athénée. Les historiens de l'antiquité citent d'autres écrivains du même nom, notamment Agathocle de Milet, qui avait fait un ouvrage sur les cours d'eau, et Agathocle de Chio, auteur de divers écrits sur l'agriculture.
AGATHOCLÉB, courtisane d'Alexandrie , morte en 204 avant notre ère. Douée d'une grande beauté et possédant un art extrême de séduction, elle inspira la plus violente passion à Ptolémée Philopator, roi d'Egypte, et résolut de monter sur le trône. Pour satisfaire ce désir, le roi n'hésita pas à faire mettre à mort sa femme Cléopàtre et à épouser Agathoclèe. Celle-ci profita de sa situation nouvelle pour acquérir de grandes richesses. Après la mort subite de Ptolèinée Philopator, elle eut l'idée de s'emparer du pouvoir après avoir fait assassiner Ptolémée Epiphane, alors âgé de cinq ans; mais l'enfant parvint a s'échapper, et le peuple, instruit de l'attentat dont il était l'objet, se précipita dans le palais royal et mit a mort Agathoclèe, ainsi que sa mère Œnaïuhe.
AGATBON, un des fils de Priam.
AGATHYRNE, fils d'Eole, roi de Sicile, et fondateur de l'ancienne ville à'Agathyrnum, sur la côte ocoideutale de lîle.
AGATHYRSE s. m. (a-ga-tir-se — du gr.
agathos, bon, et de thyrse). Moll. Espèce de vermet fossile.
AGATHYRSE, fils d'Hercule et père d'un peuple de ce nom. V. l'article suivant.
AGATUYRSES, ancien nom d'un peuple de la Sarmatîe européenne (Russie d'Europe), qui habitait vers les sources du Borysthene et passait pour descendre d'Agathyrse, fils d'Hercule Libyen. Selon Ju vénal, ils étaient >s et barbares; Virgile (Enéide) leur donne l'épithète de Picti, probablement parce qu'ils se peignaient à la manière des sauvages ; enfin Hérodote raconte qu'ils s'habillaient magnifiquement et qu'ils vivaient sans ambition, sans rivalité, ce qui tenait à ce que, pour ne former qu'une même famille et être tous parents, pour ainsi dire, les femmes étaient communes entre eux.
AGAVE, nom d'une néréide, il Nom d'une Danaîde, épouse de Lycus. Il Nom d'une Amazone.
AGAY (François-Marie-Bruno, comte d'), jurisconsulte et administrateur franc a à Besançon en 1722, mort à Paris en 1805. Avocat général au parlement de Franche- Comte à vingt-cinq ans, il se fit remarquer par son talent dans l'exercice de ces fonctions, fut nommé maître des requêtes en 1759, puis devint conseiller d'Etat, président au grand conseil, intendant de Bretagne et intendant de Picardie (1771). D'Agay s'attacha à favoriser le commerce et l'industrie de cette dernière province, y fit terminer le canal de la Somme, créer des manufactures, et, sous son administration, Amiens vit s'élever un nouveau théâtre, une halle et des fontaines publiques. Ayant le goût des lettres, il se lia avec Delille, alors professeur à Amiens, et avec Gresset, qui laissa entre ses mains ses dernières œuvres poétiques. Venant fréquemment à Paris, il finit par abandonner en partie le soin de l'administration de la Pi cardie à un subdélégué avide qui s'attira la haine du peuple. Cette haine rejaillit en partie sur d'Agay, qui, en 17S9, en présence de manifestations hostiles, quitta Amiens et se réfugia à Pan-. 11 vécut obscurément dans cette ville pendant la Révolution et ne fit plus parler de lui. Ou a de lui : Discours sur l'utilité des sciences et des arts (Ani eus, 1774, in-4°) ; Discours sur tes avantages de la navigation intérieure (1782, in-4°).
AGAZZARI (Agostino), compositeur il né à Sienne en 1578, mort dans la même ville en 1640. Lorsqu'il eut achevé ses études musicales, il fut attaché au service de l'empereur Mathias, puis il se rendit à Rome, où il fut successivement maître de chapelle du collège allemand et du séminaire romain. S étant lié avec le compositeur Viadana, il se perfectionna sous sa direction et adopta sa méthode de la basse chiffrée. Vers 1630, il revint à Sienne, où il remplit jusqu'à sa mort les fonctions de maître do chs de la cathédrale. L'Académie deslntronali le comptait au nombre de ses membres. Agazzan a composé un grand nombre de morceaux de musique religieuse, des psaumes, ucs motets, des messes, des ch ■ crés, etc. Parmi ses recueils de m 1 nous citerons : Madrigali a cinque voa (Venise, ltwo, in-40) ; .1/ que e set voci (Venise, 1600, in-40); Afotteti
laudes (Uoinc, iCuj, in-4°) ; Sacra cuntioncs
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(Rome, 1606, in-40) ; Sextum roseum (Venise, 1612, in-4°), etc. Citons encore de lui un opuscule intitulé : La Musica ecclesiastica (Sienne, 163S, in-40), dans lequel il examine quel doit être le caractère de la musique religieuse, d'après l'autorité des conciles.
' LGD15TIS ou AGUEST1S. — Le Grand Dictionnaire a raconte avec plus de détails la curieuse histoire de ce monstre au mot Atys (tome lt>T, page 909).
AGDOS ou AGDIS cienne, nom d'un rocher de l'Asie Mineure, sur les frontières de la Phrygie, près de la ville de Pessinus. Ce rocher a été célébré par les poètes ; Deucalion et Pyrrha, suivant l'ordre qu'ils en avaient reçu de la Thémis, y arrachèrent et jetèrent derrière eux des pierres, qui furent changées en hommes, afin de repeupler la terre après le déluge. Enfin, d'après Arnobe, c'est du rocher d'Agdos, sur lequel Jupiter avait voulu faire violence à Cybele, qu'il y avait trouvée endormie, que ce dieu eut le monstre hermaite Agdistis.
* ÂGE s. m. — L'article encyclopédique, qui se termine à la troisième etdonn i page 130 du tome I«f, est complété par un article spécial sur les quatre âges de )a my-
ie, a la première colonne de ..1 suivante. On peut aussi se reporter au mot MOYiiN, tome XI, page 657, où l'on trouvera un article sur le moyen âge.
— Espace de temps qui sépare une mue d'une autre, chez le ver à soie.
Âge de pierre (l-), statue de M. Fremiet ; Salon de 1875. La science s'occupe beaucoup des époques antéhistoriques, et elle an à ce sujet des données assez précises pour que l'art commence à. en profiter et a .es traduire. C'est ce qu'a essayé de faire avec talent M. Fremiet. Il nous représente un de ces préadamites, moitié singe et moitié homme, au front bas, au 1 ictus épouvantable, la poitrine velue et ayant au lieu d'ongle grtfes d'animal carnassier. Ce Peau-Rouge, plus primitif encore que ses frères du nouveau monde, vient de lutter contre un ours, sans autre arme qu'une mauvaise hache de silex emmanchée dans un morceau de bois; il a tué sou redoutable adversaire, lui a scié la tête et célèbre son triomphe par une danse échevelée. En même temps qu'il gambade avec force contorsions, il rit le plus agréablement qu'il peut et serre tendrement sur son cœur la tête de l'ours. Nos ancêtres n'étaient pas beaux, s'ils ressemblaient à ce macaque; tels ils durent être pourtant, car M. Fremiet a rassemblé uvec soin toutes les données ethnologiques recueillies sur ces races disparues.
AGEBAHEN ou AGUEBAREM, le dieu des
grains et des moissons, chez les Tchérémisses.
AGÉLADAS ou AGÉLAS, sculpteur de l'an- Grèce, qui, suivant Pline, florissait dans la lxxxvik olympiade, vers43i)av. J.-C. Il était d'Argos et ses principaux ouvrages sont : deux statues de bronze, pour la ville d'Egium : un Jupiter enfant et un Hercule sans barbe; des chevaux d'airain et des femmes captives, pour la ville de Tarente. Delphes et d'autres villes grecques possédaient aussi plusieurs statues d Ageladas.
AGÉLAS ou AGÉLALS, esclave de Priam, qui le chargea d'exposer son fils Paris suit le mont Ida. Quelques jours âpre 5, trouva vivant l'enfant, qu'une ourse avait nourri de son lait, l'emmena chez lui et l'eleva au milieu des bergers. V. Paris, au tome XII. Il Fils d'Hercule et d Omphale, nommé aussi Lamus. Apollodore et Di l'appellent Agésilas et en font descendre Ci èsus. Il Un des fils d'Œnée et d'Althée. u l de Phradmon, tue de Troie par
Diomède. Il Un des | de Pénélope,
tué par Uhsse. Il était fils de Damastor. Il Fils de 1 Heraclide Témène, roi d'Argos. Son père le frustra du trône, pour le don] sa sœur Hynétho, épouse de Déiphon.
AGELET (Joseph Le Pacte d'), astronome français, né à Thone-le-Long, près tir
. en it:>i, mort en 1780. il tronomie sous la direction de Lalande et fut attaché, a vingt-deux ans, comme astronome, !
duisit dans les terres a . Iant ce
voj âge, il fit un grand nombre d'observations
sur les ; -es étoiles, adressa
retour a l'Académie des sciences, qui l'admit au nombre de ses membres, le résultat de ses travaux (1780) et écrivit en 1783 des mémoires sur la longueur de l'année et sur l'aphélie de Venus. Attache, en 1785, à l'expédition de La Peyrouse, il y trouva la mort avec le célèbre navigateur.
AGEL1.1 (Antoine), en latin Agelllaa, éru-
dit et prélat italien, né k Sorrenle en 1532,
mort en 1608. Entré dans l'ordre des tbea-
il s'adonna a des travaux d'érudition,
fut nommé par Grégi ire XIII membre
. sion chargée d'examiner la version niante et devint, en outre, inspecteur de l'imprimerie du Vatican. En t5tf5, il alla V'eruo, ou il lié eu latin :
ne ( Anvers.
mie (Roinc, 155», m-4°); <_
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1 sur ces Psaumes et les Cantiques (Rome, 1606, in-fol.) ; Commentaire sur les Proverbes de Salomon (1649, in-fol.), etc.
LGELNOTB , en latin Aciielnoiu».
anglais, qui vivait au xi«> siècle, du con:'. El int entre
ievint arche .
1020, fit alors » de Et me et jouit
and crédit soùs le roi Canut. Apres la mort de ce prince, Harold ayant profilé de
e de Canut le Hardi pour s'emparer du trône, Agelnoth refusa de le couronner, ina dans son refus, mais il menaça d'excommunication tout evéque qui procéderait au couronnement. On a de ce prélat un certain nombre de lettres et un Panégyrique de ta Vierge.
kGELOCOH ou SEGELOCLM, ancienne s Coritani, dans la Grand uijourd'hui le village de Littlei dans le comté de Lancastre.
AGEI.ON, ancienne ville de la tribu de Ruben, à g kilom. du mont Abirim, sur les rives du Jourdain. C'est aujourd'hui la petite ville d'AGBLUN, dans la Turquie d'Asie.
* AGEN, ville de France (Lot-et Gam ch.-lieu de départ.; pop. aggl., 13,752 ■ tôt., 18,887 hab. L'ancienne e i| de l'A.:enais est agréablement une vaste plaine, sur la rive droite de la Garonne. Les rues de la ville, étroites et tortueuses, conservent quelques rares hôtels du Xvme siècle. Une longue et large a.
plantée d'ormes séculaires, nommée la promenade du Gravier, a été conquise sur le fleuve, qui l'envahit de temps à autre; on y traverse la Garonne sur trois j
Is le pont-aqueduc du canal Latéral, l'ouvrage le plus grand et le plus parfait de ce genre qui existe en Europe.
Au nombre des quelques monuments remarquables d'Agen, nous mentionnerons en première ligne la es bous le
le de saint Caprais. L édifice, commencé au xje siècle et terminé seuleme 1624, a subi de nos jours des restaurations que M. de Caumont juge sévèi peintures murales, dues k M. Bézard, décorent le chœur. La chapelle des 1.
façade romane, ornée de sculptures chromes, contient de curieux chapiteaux et deux sarcophages antiques remontant aux premiers temps du christianisme. L église des Jacobins, dédiée k Notre-Dame d'Agen, date du Xiiiû siècle. L'église Samt-Hilaire, autrefois Saint-Georges; l'église Sainte-Koy, non loin de laquelle s'ouvre une crypie
ou, complètent la nomenclature des édifices religieux d'Agen. Les édifices ne présentent qu'un intérêt très-mediocre.
— Histoire. A l'époque de la première apparition des Romains dans les Gaules, Agen (Âgedinum, Agennum, Aginnu/n) était la capitale des Nitiobrig -s, allies des Arvei 1 qui participèrent au suprême elfort tenté par Veicingetorix pour délivrer la patrie commune. A une date incertaine, au lergjè l'ère chrétienne suivant les uns, au m° siècle suivant d'autres, saint Martial, premier évêque de Limoges, y prêcha l'Evangile. En 417, les Wisigolhs s'en emparèrent et en furent chassés par Ciovis. Les Normands la détruisirent de fond eu comble en 848. Apres avoir appartenu aux comtes de Périgi roi de France, au roi d'Angleterre, à Raymond IV de Toulouse, qui étendit les franchises de sa commune, Agen subit la visite du terrible Simon de Moutfort, passa sous l'autorité de Philippe le Hardi, lut rei l'Angleterre par le honteux traité de Brétigny, en 1360, et ne redevint définitivement irançaise qu'en 1453. La Réforme y trouva d'abord un facile accès; Montluc s'y établit en L569, et préserva la ville des mas Elle embrassa le parti de la Ligue et ne se soumit à Henri IV qu'après l'entrée do celuici dans Paris, en 1594. En 1635, une él occasionnée par la nouvelle gabelle, ensanr glanta ses rues. Depuis cette époque jusqu'à nos jours, l'histoire d'Agen ne relate aucun événement digno d'être mentionne.
Parmi les hommes célèbres que cette ville a vus naître, nommons les deux Lacé] liory de Saint-Vincent et Jasn.
barbier, l'auteur populaire des Papili : d'une foule de petiu poèmes écrits en |
Ageuais iiin«ir« (l) , par M. André de
nibe (Agen, 1846, 1 vol. iu-4°, avec
26 portraits). Cet ouvrage contient des noti-
-■ur Slascarv!!, Thé de Viaud, les Scaliger, Mme Cotiiu, l;
Montluc, les amiraux 'le Baraîlh rosse, le gênerai Valence, , les députés du Lot-et-Garonne a la Convention nationale, etc.
AGENCEUR. EUSB s. (a-jan-seur). Pcrqui agence, qui dispose les ur.
parues d'un ouvrage : Un vulgaire igk><.l\.u de chapitres. (Ed. Texier.)
AGÈNOIS. V. Agirais, au tome I", p. 131.
LGÉNOR, fils de Phégée, roi d'Areadic, et frère de Pronoùs. Les deux frer
-r sœur, Alphésibée ou Arsinoé, délaissée par Alcmeon, tuèrent ce prince ; plus tard, ils fuient eux-uiêines mis a mort par . Alcmeun.
AGLNOll, un ces cinquante fiîs d'Egyptus, mari u^ la Danaîde Cleopâtre. .
AGER
nbion et de Niobé. i Fils de fleuron et de XaMhippe, frère de Calydon, dont il épousa la fille, Ep caste ou Icarte et père de Parth.»n oi/por.haon et de De mod jce. • Injchide, fils d'Iasus et père d Argus. o Fils de Tiiooàs roi d'Argos, et frère d lasus et de Messènê. ï Guerrilr étolien. I Roi dAmycles.
/GÉNOBIDE s. m. (a-jè-no-ri-de). Nom patronym que des descendants de Cadmus par Agénor.
*CÉ>ORIE, déesse de l'industrie et de l'activité, h Rome. Son temple, suivant quelqnes auteurs, était situé sur le mont Aventin. Elle portait aussi le nom de Slrenua (di-
1 -ente), par opposition à Murcia, déesse de l'oisiveté, et à Vacuna. déesse du loisir.
• AGENT -. m. — Encycl. Agents de change. D.ns les grandes villes, les agents de change
AGENT, DE OU»» SUR LES PL.CES POCEVCES OU PARQUETS PODR LA NÉOOCAT.ON DES EFt'IITS PUBLICS.
ont une chambre syndicale, chargée d exercer une police et une discipline intérieure sur la compagnie, de la représenter près de l'autorité et d'agir dans sou intérêt. Bile connaît des contestations qui peuvent s élever entre les agents de change dans 1 exercice de leurs fonctions, donne son avis et, si les intéressés refusent de s y conformef, renvoie l'affaire devant les tribunaux com- Dét-nts. Elle a le droit de prendre connaissance de la sUuntion des membres de la compagnie, de vérifier leurs livres, de tarp» crire telle mesure de prudence quelle juge nécessaire à la sûreté et à la régulante de leurs 01 érulions. . ,
Les tableaux suivants feront connaître le nombre A'agents de change qui exercent dans les différentes villes de France, ainsi que l'importance du cautionnement que chacun d'eux doit fournir.
DÉPARTEMENTS
Bouches-'lu-Rliône
Marseille.
Garonne [Haute-) Toulouse
Gironde.
Loire Inférieure.
Nonl
Rhône
Seine
bordeaux.
Nantes. .
Lille . . .
LUX NOMMÉS SUR LA PRESENTATION DU MINISTRE
DÉPARTEMENTS
Aube .
Aude.
Aveyron .
Troyes ....
i larcassonne.
\I. au ....
, >Sa ut-Genies.
' Rodez
Cantal I Aurillac.
Gers
Hérault
Nie et-Vilaine ,
Indre-et-Loire
Loire
Lot-et-Garonne. ...
Maine-et-Loire ....
Marne
Pas-de-Calais
Puy-de-Dôme
Seine-et-Oise
Seine-Inférieure. . . .
i Mirande
Béziers
Rennes
Tours
Saint-Etienne . . .
Orléans
Agen
> Angers
/ Sauraur
Reims
Amis
Clermont-Ferrand.
Versailles
Le Havre
Rouen
Sèvres (Deux-) | Niort
y (,'hâtellerauit.
Vienne / Poitiers . . .
de
CAUTIONNEMENT
places.
AGENTS DE CHANGE AOTORISES À EXERCER LEURS lONCTIONS AVEC CELLES DE COURTIER D'ASSURANCES OU DE COURTIER INTERPRETE, CONDUCTEUR DE NAVIRES.
DÉPART E H SN Tft.
VILLES
NOMBRE
de
places.
CAUTIONNEMENT
Charente-Inférieure
AGKK, en lutin Atari», savant, né dans la seconde moitié du xvie siècle. Il professa la médecine et la botanique à Strasbourg et rit preuve de connaissances tri Ager était lié avec les frères Bauhin, à qui il fit connaître un cei I 'ni nombre de p
■il son honneur, le are rota! dout il avait, i . ■ ■■ i le Ba-
vant ■' laii •■ Ù de toophytii \
ln-4°); De anima uegetatioa (1629, m 4 lui au . notain-
ulea et physiques (lftM, in-4°).
AGER BOOZ (te champ de Doos), dans la ' ■ tint-, 1
que glanait Ruth, I par
LQEB H il ONIfl I n du foulon),
d m ,<, d'un
dea l>
AQBR ROB0STOR0M
il que 1 ■> .
U«iij*iiutes du parti d'I bu-teih, IIU de SaÙl,
et douze partisans de David, et dans lequel tous s'entre-luerent.
AGER M-i.i.i i.aiuhi m (le champ des sentinelle* |, dans la géographie de la Bible, igné de la Palestine, au pays des Moa- ■ la nomme Guérite du champ.
ir cette montagne que Balac voulut a a maudire les tsraôl
AGÉRON1A, déesse tutéluire du berceau; elle avait pour attribution spéciale de veiller sur les mouvements de l'enfant.
AGESANDROS (qui emmène tes hommes), BU) nom de Piuton.
AGB9ILA9, général athénien, qui vivait au lu avant : . t fi
11 ■ contre
ayant pris un cosi aux n- du roi de
i, qu'il avait pris pour X
inl le con lamué à
■ir l'autel du Soleil. ESn vnnt 1 ilae pi
1 trahir ■ uvuit.
et, si
l'on ne me croit put, je suis pi éi pour le prou-
AGIT
ver à mettre également ma main gauche dans le brasier. • Xerxès fut tellement impressionné du mâle courage d'Agèsilas, que, d après Plutarqne,Udéfeuditqu'unle mît a mort. AGÉS1LAS (gr. ageirô. je rassemble), surnom de Pluton, parce qu'il réunit les hommes dans le trépas.
AGÉSINATES, ancien peuple de la Gaule, dans la II« Aquitaine. Il était voisin des Pictnns (anciens Poitevins) et se distinguait en Cambolectri et Âllantici, les premiers occupant tes pays qui formèrent plus tard 1 Angoumois, et les seconds, plus à l'ouest, la partie sud de la Vendée et le nord de la Charente-Inférieure.
AGES1POL1S 1er, roi de Sparte, mort en 3S0 avant notre ère. Il succéda à Pausanias en 397 et régna conjointement avec Agésilas. Ce prince battit près de Corinthe, «-n 394. les Argiens, bien qu'ils eussent reçu des renforts des Athéniens et des Thébains, et il mourut sans laisser de postérité. — Agésipolis II, fils de Cléombroie, régna k Sparte pendant une année, de 371 à 370, et ne laissa aucune trace de son passage au pouvoir. — Un troisième roi de Sparte, Agésipolis III, succéda a Cléomène III en 219 avant notre ère, se rendit à Rome et fut assassiné par des pirates durant son voyage.
AGÉTÈS, fils d'Apollon et de Cyrène. Il
Surnom de Jupiter et de Pluton.
AGÉTOR, surnom de Jupiter et de Mercure.
AGETORIES s. f. pi. {a-jé-to-rî — rad. Agé-
tor). Fêtes en l'honneur de Jupiter Agétor.
AGGER s. in. (u-gjèr — mot Int. qui signïf.
monceau), Antiq. rom. Espèce de montagne
factice, toute en charpente, qu'on élevait
devant les murailles d'une ville assiégée.
Agger de Servîa», fortification colossale construite par le roi Servius à l'est de Ruine. C'était une muraille flanquée de tours, en grosses pierres de tuf équarries, ayant près de 5,000 pieds de longueur, 15 à 16 pieds d'épaisseur, sur environ 80 pieds de hauteur. On l'appelait encore VAgger de Tarquin l'Ancien, parce qu'elle fut continuée par ce roi.
AGGERSHUDS, province administrative ou prélecture du royaume de Norvège, ayant pour ch.-l. Christiania, capitale du royaume. Elle tire son nom d'une citadelle située près de Christiania. Elle est bornée au N. par le diucèse de Drontheim, à l'E. par la Suède, au S. par le Cattégat, à l'O. par les diocèses do Christiansand et de Bergen. Elle renferme 20 villes et 296 paroisses.
* AGGLOMÉRÉ s. m. — Briquette combustible faite avec du poussier de houille et une substance agglutinante.
* AGGRAVANT adj. — Encycl. Circonstances aggravantes. V. circonstance, au Grand Dictionnaire (tome IV, page 326).
AGIIADÈS, ville d'Afrique. V. Agadës, au Grand Dictionnaire (tome 1er).
AGHOGOK, nom donné à leur principale divinité par les habitants des îles Àlêon tiennes. Ces peuples pensent que les hommes tirent leur origine des chiens.
AGHORA, un des noms de Siva.
AGIAS, poète grec de Trézène, auteur des Nostoi ou Retours , et postérieur d'un siècle ou deux à Homère.
AG1LA, roi dps Wisigoths d'Espagne, mort en 554. Le roi Théodisèle ayant été assassiné par des conspirateurs en 549, ceux-ci placèrent Agila sur le trône. Le nouveau roi se rendit odieux par ses exactions et par sa tyrannie. Un soulèvement éclata contre lui k Cordoue. Il marcha contre cette ville, l'assiégea, mais éprouva un grave échec pendant lequel son fils trouva la mort. A cette nouvelle , l'Andalousie se prononça contre lui. Les habitants proclamèrent roi Athanagilde, qui reçut des secours de Juslinien et remporta près de Séville une victoire complète sur son compétiteur. Les derniers partisans d'Agila, voyant sa cause perdue et las, du reste, de sa tyrannie, le poignardèrent.
AGII.MAR ou mm vit. prélat français, qui vivait au IXe siècl**. Il était évêquo de Clermont lorsque les Normands vinrent ravager l'Auvergne et le contraignirent à abandonner ooèse. Agilniar se retira dans le pavs d'Amaous, entre le Doubs et la Saône, et 0 les reliques de saint Illis et de saint Vivent dans deux grottes autour dequelles Se fondèrent deux villages importants. Il assista ensuite au concile de Pontigny (87G), à l'assemblée de Pavie (877), où il jura nie lité k Charles le Chauve, et fut chargé, en 878, par le pape Jean VIL d'une mission auprès de Louis le Bègue. Tout ce qu'on sait des dernières années do sa vie, c'est qu'il figura au concile de Mehun-sur-Loire en 891.
AG1SSEMENT s. m. (a-ji-se-man — rad.
agir). Façon d'agir, conduite : Surveiller 1rs agissi conspirateur. J'ai p 0
comme je te devais, contre tes abominations des vaincus; mais celte protestation ne signi~ ■ tOUS les AGISSKMUM JS
des vainqueurs. (Ch. Beslay.)
' AGITATEUR s. in. — Antiq. rom. Cocher du cirque, appelé encore aurioairb : Les 1 du cirque^ appelés aurigaires uu agitateurs, sont habilles comme des soldats;
AONE
ils portent un casque et une espèce de cuirasse composée de bandelettes pressées tes unes contre tes autres. (Uezobry.)
AGLAE s. f. (a-gla-é — nom mythol.). Planète télescopique , découverte le 15 septembre 1857 par Luther, et dont les éléments sont :
Moyen mouvement diurne. . 725", 259 Durée de la révolution sidérale 1786J.948
Distance moyenne au soleil. 2.S81S79
Excentricité 0.1316941
Longitude au périhélie. . . . 312<>39'34" Longitude du nœud ascendant 4°20'10"
Inclinaison 5oq'30"
AGLAE, épouse d'Hercule, dont elle eut Antius et Onésippe. 1: Mère de Nirée, roi de l'île de Naxos et l'un des capitaines grecs qui assistèrent au siège de Troie.
kGLkOMQtLVHB (qui a une éclatante beauté), surnom de Bacchus et d'Apollon.
AGLAON, peintre grec, qui vivait au ive siècle avant notre ère. Il exei ça son art à Athènes. Athénée rapporte que, chargé de représenter la victoire d'Alcibiade aux jeux Néméens, il peignit le célèbre Athénien ayant sur ses genoux la déesse de la Victoire.
AGLAOPE (qui a de beaux yeux), une des sirènes.
AGLAOPÈS, surnom d'Esculape, chez les Spartiates.
AGI AOPHÈME, une des sirènes.
AGLAURE ou AGRAULE, fille d'Actêus, roi d'Athènes, et épouse de Cécrops, dont elle eut trois tilles, Aglaure, Hersé et Pandrose. hSurnom de Mercure, il Une des trois Grâces. Il Surnom de Minerve.
AGLÀURUS, fils d'Erechthée, que celui-ci eut de sa fille Procris.
AGLAUS, le plus pauvre des Arcadiens, qu'Apollon jugea plus heureux que Gygès, parce que, content de son modeste héritage, il 11e s'en était jamais éloigné et il vivait modestement des produits qu'il en tirait.
AGLIBOLE, divinité des Palmyréniens, la Lune selon Saumaise, le Soleil suivant Selden.
AGMON, compagnon de Diomède. Il fut métamorphosé en cygne parce qu'il voulut s'opposer à ce qu'on, donnât du secours à Turuus contre Euée.
AGNAN1 (Jean d'), jurisconsulte italien, né k Ayiiani vers 1390, mort en 1457. On ignore quel était son nom de famille. Il acquit la réputation d'un savant juriste et fut appelé à professer le droit k Bologne (1425). Le pape Martin V le chargea de misions diplomatiques. Etant devenu veuf, il renonça au monde et entra dans un couvent. 11 avait composé un Jiecueil de conseils et des Commentaires sur tes Décrétâtes.
AGNAR, fils de Geirrod, dans la mythologie Scandinave. Il est regardé comme la personnification de l'été.
* AGNEAU s. m. — Salines. Base de sel sup portant une gerbe.
— Encycl. Econ. rur. Il est rare que la brebis produise plusieurs agneaux; cependant, lorsqu'elle en a deux, on peut les lui laisser; si elle en avait trois, ce qui est beaucoup plus rare encore, on devrait lui retirer le troisième, parce que la mère ne pourrait le nourrir sans danger pour elle-même et pour ses petits.
1,'agneau tette pendant quatre mois; il est délicat, et il faut quelquefois le garantir du froid en l'enveloppant d'un linge chaud ou en le plaçant près du feu. Pendant leur premier hivernage, les agneaux ne doivent consommer à la bergerie que du foin de regain et quelques racines coupées; le foin sec ne leur convient pas.
On élève quelquefois au biberon les agneaux qui perdent leur mère et qu'on ne peut pas faire ndopter par une autre brebis ou par une chèvre. Alors on se sert d'une éponge ou d'un linge trempé dans du lait tiède de brebis, de chèvre ou de vache; mais il faut avoir soin que Yagneau soit tenu bien chaudem tnt.
Quand les agneaux ont atteint l'âge d'un mois, on peut les vendre pour la boucherie; passé deux mois, leur chair devient trop dure et il faut les conserver. Ceux qui doivent être châtres subissent cette opération vers l'âge de cinq ou six mois.
L'agneau rôti est un mets fort délicat. On prend ordinairement le quartier de devant; ou le pare, on le pique de laid, on le couvre de papier beurre et on le met à la broche devant un feu modère. Quand Vagneau est cuit k point, on le fend avec un couteau et on y introduit d'excellent beurre manié avec du persil et des fines herbes hachées l.'ennùie à* agneau se fait cuira ordinairement dans une braisière, et on la sert avec une sauce ou avec des légumes. La poitrine d'rtgnetiu (-eut être cuite soit dans une braisine, suit dans le pot-au-feu ; on la coupe ensuite on morceaux qu'on pane et qu'on fait frire, ou qu'on grille sans les paner. On sert sur un bon jus, sur dea légumes ou sut- uo macaroni. Ou prépare la blanquette ù' agneau comme celle de veau, les croquettes tl' agneau comme collas de volaille.
AGNÈ
AGNEL (Emile), écrivain, né a Paris en 18io. Il étudia le Jruit à Paris, fut reçu licencié, puis se fit inscrire au barreau de cette ville en 1831- M. Agnel s'est fait eonnaltre par la publication d'ouvrages traitant de matières très-di verses. Il a collaboré, en outre, k divers journaux, au Journal général de l'instruction publique, k Vlïcho agricole, etc., et s'est adonné à la composition musicale. Nous citerons de lui : Code-m muei des propriétaires et locataires de maisons, hôteliers, etc. (1845, in-12); Code-manuel des propriétaires de biens ruraux et d'usine i, des fermiers, des colons, etc. (1848, in-12), & demanuel des artistes dramatiques et des artistes musiciens (1851, in-12); Métamorphoses d'Ovide, traduites en vers (18.".2-1854] i; Observations sur la prononciation et le langage rustique des environs de Paris (1855, in-18); Curiosités judiciaires et historiques du moyen âge. Procès contre les animaux (1858, in-8«) ; Manuel général des assurances ou Guide pratique des assureurs et des assurés (1861, in-12); Tableau synoptique des modification* par les primitifs latins gui ont servi d'elé* meuts à la formation de la langue franc use (1864); De l'influence du langage populaire sur la forme de certains mots de la langue française (1870, in-S°), etc.
AGNELLO (André), historien italien, qui vivait au ixe siècle. Il fut abbé du monastère de Sainte-Marie-ad-Blachernas, du monastère de Saint-Barthélémy, et chanoine de Rivenne. La conduite si souvent scandaleuse des papes de son temps et la mort de son père, que Paul Ier avait fait jeter en prison, lui inspirèrent pour la cour de Rome des sentiments naturellement peu sympathiques qui se font jour dans un ouvrage de lui, intitulé : Liber pontificalis sive vit£ p"ntificnm /lavcnnalum. Ce livre curieux, dans Lequel Aguello a fait l'histoire des évoques et archevêques de Ravenne et relate des faits intéressants et peu-connus, a été publié avec des notes par le P. Bacchini (1708, 2 vol. iu-8°), et Miiratorî l'a réédité dans sa collection. Plusieurs écrivains l'ont confondu à tort avec l'archevêque de Ravenne Agnel, qui vivait au vie siècle.
AGNEM (Eugène), peintre italien, né à Sutri, près de Rome, en 1819. Il eut pour maître François Coghetti de Bergame, sous la direction duquel il fit de rapides progrès. Le jeune artiste s'adonna d'abord à la peinture historique et religieuse. Agneni commença k se faire connaître eu exécutant à Rome deux grandes fresques, représentant Apollon couronnant les œuvres de Métastase et Minerve conduisant la Vertu sur la terre, des peintures au théâtre Apollo et des tableaux religieux qui se trouvent dans des églises de Rome, de Sutri, et dans l'église de la Mission, à Savoue, où l'on voit plusieurs tableaux de lui exécutés en collaboration avec son maître. Chaud patriote, Agneni prit une part active k la révolution de 1848, puis k la défense de Rome contre l'armée française en 1849, commanda un bataillon etdut s'enfuir de cette ville lorsqu'elle tomba au pouvoir de nos troupes et de la sanglante réaction cléricale. Agneni alla chercher un refuge k Gênes, où il reprit ses pinceaux. Ce fut à cette époque qu'il peignit Un souterrain de l'inquisition , Une scène de ta vie intime, Abraham conduisant son fils Jsaac vers le mont Moria, le Corps de Sapho retiré de la mer, qui parurent à une exposition dans cette ville en 1851. Il exécuta eusuite pour le palais Rocca un grand nombre de tableaux d'histoire, et dans l'hôtel du marquis Fiana une grande fresque représentant V Italie triomphante N evs 1853, M. Agneni quitta Gênes et vint s'établir à Paris. A l'Exposition universelle de 1855, on vît de lui une toile, Eve effrayée à la vue du serpent qui lui rappelle sa première faute, et les Phases de la vie humaine, représentées en six dessins. En 1857, il envoya au Salon : les Ombres des grands hommes florentins ; Zampieri, dit Dominichino, arrivant épuisé de fatigue à Grotta- l'errata ; Sapho retirée de la mer par les Néréides. Depuis cette époque, il n'a plus rien exposé aux Suions de Pai is.
Arii«i de Hohensluuffcn , opéra en trois actes, paroles de Raupach et du baron de Lichtenstein, musique de Spontîni ; représenté sur le Theàtre-Ro\ al de Berlin dans le mois de janvier 1838. L'histoire s'est montrée avare de détails en ce qui concerne l'union de Philippe-Auguste avec Agnès do Méranie. On sait seulement que ce prince après avoir épousé Ingelburge, princesse «le Danemark, aussi remarquable par sa I.
que par ses vertus, conçut contre elte une si invincible aversion le jour même de son mariage (août 1 193), qu'il divorça pour épouser Agnès de Méranie, fille de Berchtold, et qu'il encourut pour ce l'ait l'ex commun ieation. Plusieurs auteurs dramatiques, avant notre pofite Ponsard , s'emparèrent de ce sujet et le développèrent avec toute liberté. Dans le livret traité par Spontîni, liaubnch et le baron de Lichtenstein mirent en scène Henri le Lion, Henri, son fils, un archevêque, Philippe, roi de France, Agnès et sa mère Irmeugarde. Leur poëme outre de beaux caractères, des situations fortes et variées, en un mot les éléments les plus propres à inspirer le compositeur. Celui-ci n'esi pas reste audessous de sa tâche. Son oeuvre a obtenu les sull'rugea de tous les esprits cultivés de l'Ai-
AGNO
lemagne, et si le succès n'a pas été plus général, il convient peut-être de l'attribuer aux tendances de l'époque, qui éloignaient de plus en plus le public des sujets héro et des conceptions simples et grandioses. 11 est possible que l'opéra d'Aijnès suit infi à ceux de la Vestale, de Femand Cortez et à'Ohjmpie; dans tous les cas, c'est un beau soleil couchant. L'ouverture se compose d'un andante majestueux en re" majeur et d'un allegro appassionato en ré mineur. Dans le premier acte, le duo des Amis en la rappelle celui de la Vestale. Spontîni était seul capable de faire exprimer à la musique ce sentiment fort et simple de la sain te amitié. Le genre héroïque lui était naturel. Un rapprochement que nous croyons juste se présente à notre pensée : quoique lès écoles nouvelles aient déprécié, ridiculisé même le peintre David sans produire aucun artiste qui le remplaçât dans ce genre, ni même qui l'égalât, il reste encore celui qui a su le mieux montrer au spectateur le grand côté des sentiments et des idées des vieux Romains; or, Spontini a été le David de la musique.
La romance de Henri est ravissante. Comme celle que le compositeur a écrite dans son opéra de Milton, elle a la couleur qu'on suppose aux lais des troubadours. Le quatuor en si bémol et le finale du premier acte, avec ses gammes chromatiques descendantes, sont d'un effet saisissant. Nous citerons, dans les autres parties de l'ouvrage, le magnifique chœur des Nonnes, un autre quatuor, 1 air d' irmeugarde, le chœur des Juges du combat, l'imitation de l'orgue par les instruments k vent, et enfin les airs de ballet. L'opéra d'Agnès a été chanté par Fischer, ténor doué de moyens extraordinaires, jouant le rôle de Henri VI. Distribution : Eiehberger. Henri le fil»; Bader, la plus belle voix de l'Allemagne, Philippe; Zichiesche, l'archevêque; Bottioher,le roi de France ; Mlle de Fasinann, belle tragédienne comme Mlle Falcon, Irmeugarde; et M"o Grnnbaum, dont la voix était suave et le jeu plein de grâce, qui donnait au personnage sympathique d'Agnès un charme inexprimable. C'est surtout k notre époque, où le public assiste bien plus nombreux qu'autrefois k ces fêtes de l'esprit et du goût, qu'il serait utile de lui faire connaître ces grandes conceptions.
AGNL.s DE FRANCE, impératrice de Constaulinople, née en 1171. Ou ignore l'époque de sa mort. Fille de Louis le Jeune et sœur de Philippe-Auguste, Agnès avait k peine neuf ans lorsque, en 1180, son père accorda sa main k Alexis Comnène, dit le Jeune. La jeune princesse partit alors pour Constantinople. Deux ans plus tard, Andronic Comnène, ayant l'ait mettre k mort Alexis et s'etant emparé du trône, épousa Agnes et mourut en 1185, n'ayant point eu déniant de cette union. Agnès continua k habiter Constantinoj le. En I2t>5, eile épousa un gouverneur d'Audriuople , Théodore Branas, dont elle eut une fille, qui devait être la belle-mère de Guillaume de Villehardouîn.
AGNES, comtesse d'Orlamùnde. Elle vivait au xmc siècle et appartenait k la famille des ducs de Méran. Agnès devint la femme d'Othon, comte d'Orlamùnde, qui la laissa veuve avec deux enfants. D après les chroniqueurs, elle conçut une violente passion pour le burgrave de Nuremberg, Albrecht le tt>\ , mais celui-ci fut loin de partager son amour. Dans un moment de desespoir, qui tenait de la folie, Agnès tua elle-même ses enfants et fut jetée dans la prison de Hof, où elle termina sa vie. C'est elle qui, d'après une tradition populaire enfantine, est la fameuse dame blanche, aux apparitions redoutées, car elle annonce alors un malheur pour la famille royale de Prusse.
AGNI, dieu du feu, le Vulcain des Indous. C'est le second des dieux protecteurs des huit coins du monde; il soutient la partie sud-est de l'univers. On le représente avec quatre bras, la tête entourée de flammes et monté sur un bélier. V. fku, au Grand Dictionnaire (tome VIII, page 294.)
AGMCUVÂTTA, nom des fils de Marichi, aïeux des dé vas, dans la mythologie indoue.
AGMUS, un des noms que les mythographes donnent au père de Tiphys, pilote des Argonautes.
AGNOD1CE, savante grecque, qui vivait à Athènes au iv« siècle avant notre ère. S étant prise de passion pour la médecine, .-lie put un vêlement d'homme et suivit les leçons du célèbre Herophile. Agnodice s'adonna ensuite k la pratique de son art et s'occupa particulièrement du traitement des maladies des femmes. Elle obtint un tel succes et une telle réputation que des médecins jaloux l'accusèrent de corrompre les fera l\.ur se justifier, il suffit k Agnodice de faire ire son sexe. Mais alors on la poursuivit comme ayant violé la loi qui interdisait aux femmes de suivre les cours d h m mes et d'étudier la inedecinej mais les principaux citoyens d'Athènes intervinrent en faveur d'A^nodiee et firent abroger cette loi.
AGNOM s. ni. (a-gbnon — lat. agnomen ; de ail, particule auditive, et de nomen, nom). Anuq. rouit Sobriquet, nom ajouté aux vértlabli -• m»i n- d'une personne ou d'une famille : Les Jlomains ont d'abord un prénom , gui est
AGON
propre à la personne ; ensuite un nom, commun à toute la race ; puis un surnom , désignant la famille, et quelquefois un agnom , marquant une branche de cette famille dont l'auteur s'est v" par une particularité quelconque , relative soit à sa personne, soit à sa conduite. (Dezobry.)
AGNONIDE, orateur grec, qui vivait au m0 siècle avant notre ère. Ennemi de l te, il porta contre lui une accu té, et il s'en fallut de peu que le | a q ù rejeta cette accusât on, ne i i lui-même sous le coup de l'indignation excitée par sa conduite. Après la mort d'Alexandre, Antipater le chassa d'Athènes, où il put revenir ensuite, grâce k la bienveillante protection de Phocion. Le làeli ■ \ n de paya ce service en accusant Phocion devant Polysperchon et en le faisant ton lamner à mort. Mais cet acte odieux ne resta pas longtemps impuni, car, peu après, les Athéniens condamnèrent Agnonide au dernier supplice.
AGNOS , ancien bourg de l'Attique , ainsi m. mme de l'agnus-casius , qu'on trouvait eu abondance sur son territoire.
AGNOSCIOLA (Sophronisbe) , femme peintre italienne, née k Crémone, morte en 1620. Elle s'adonna particulièrement au genre du portrait et acquit une réputation qui I lut d'être appelée k la cour de Madrid, où elle exécuta un grand nombre d 'œuvres.
Dans les dernières années de sa vie, e vint aveugle. Van Dyck, étant aile la voir, fut vivement frappe des vues nouvelles qu'elle émit sur l'art et déclara qu'il avait beaucoup profité de ses conseils.
AGOBEL, ancienne ville du Maroc. On en trouve les ruines entre Teja et Fez, et ce qui reste de ses murs marque une origine romaine. Elle fut détruite par Aboul-Hassun, roi de Fez, au xivo siècle.
AGOGE s. m. (a-go-je). Relig. ind. Nom donne aux temples des bisno'ws, une de tes des banians, dans l'Indou^tan.
AGON, commune de France (Manche), à 12 kilom. de Coutances , canton de Saïut- Mâlo-de-la-Lande; 1,602 hab. Petit port de mer, où l'on fait des armements pour la pèche de la morue. Sémaphore.
* AGONIE s. f. — Encycl. Quand la mort vient après une longue maladie, le malade finit par tomber dans un état adynamique tres-prononcé, et c'est alors que commence Vayonie proprement dite. Le corps, pesamment couche sur le dos, glisse vers le pied du lit; la mâchoire inférieure est pendante sur la poitrine; les traits présentent cet aspect décrit par Hippocrate et qui depui-> :i reçu le nom de face hippocratique; les y-ux, enfoncés dans leur orbite et contournes, ne laissent voir à travers les paupières entr ouvertes que le blanc terne de la conjonctive; le nez est effilé; les tempes sont allai les oreilles froides et resserrées; les lèvres livides, flétries et tremblotantes; le menton, comme le front, est ridé et aride ; une sueur glaciale couvre divers points de la face, spécialement le tour des narines, le front et les tempes ; la couleur île la face, pâle ou noire, livide et plombée, complète ce iriste tableau. Toutes les fonctions participent au trouble général; la respiration difficile, stertoreuse, fait entendre le râle; elle devient à chaque instant plus petite et plus obscure; les mouvements d'inspiration sont lents et prolongés; ceux d'expiration brusques, très ou entrecoupes , et comme recommencés avant de finir; elle est parfois suti'oeante, avec bruit dans la gorge, mouvements étendus du larynx et convuls:ons des lèvres et du menton; la voix est éteinte; le pouls petit, k longues intermittences, se réfugie vers le cœur; le froid s'empare des extrémités; une sueur froide et visqueuse couvre le corps. Les fonctions des sens et «lu cet veau
ne sont pas iimins lésées; le mûrit i e t
plongé dans la stupeur, dans un sommeil comateux, ou dans un délire faible etobscur; les mouvements se bornent aux convulsions du globe oculaire, des paupières et de la peau du menton qui se relève vers la bouche, au tremblement et k quelques mouvements automatiques des membres; puis vient la pro stration et la vie s'éteint. Cette ag<> tranquille. Il eu est une autre marquée par
des phénomènes violents; elle se rencoi
chez les individus irritables, nerveux; chez ceux qui succombent k une iuflamin trè i Ufl, et surtout du cen eau membranes. Le malade est agité de mouvements convulsifs plus ou moins violent peau est sèche, le pouls vif et petit , il puise dans les aberrations d'un délire continu ou intermittent. Du reste, presque toujours encore dans ce dernier cas, le i h .i la terminaison est marqué par I i ce iti n des douleurs, un calme trompeur qui s tout k coup aux symptômes orageux. Cet état de calme, dû à la détente générale, in* économie épuisée a perdu la force de souffrir.
— Uem. L'une des anecdotes rapportées au mot ac.omi p dans ■/'..' mnaire,
attribue par erreur a Bossul un fait qui est lu mathématicien Lagny.
AGONIEN, ENNE adj. (a-go-ni-ain, è-ne).
Antiq. rom. Qui a rapport aux fête , jeux publics, ii K| iih -te <:e Jupiter, de Neptune, de Mercure, et un général de toutes les
AGOU
divinités qui présidaient aux luttes gymni- AGONIES. Antiq. Syn. de libérales.
AGONYCLITE s. m. (a-JÇO-ni -kli -te — du
r'"- n prit "■; gonu, genou; klitos, înel Membre d'une secte du coinmen vinc siècle, qui condamnait la prière I genoux.
AGORA, anc ■ !•• la Chersonèse de
Thrace, sur l'Hellespout. X"rxès la tr • quand il entraîna k sa suite, po ir I i
ise arn qui, pour se désaltérer, suivant la tradition, tarit les. eaux du fleuve Mélaa (aujourd'hui K ara -Sou).
AGORACR1TE DE PAROS , sculpteur
élève favori de Phidias. Il vivait d LXXXine olympiade. Ayant concouru pour une statue de Vénus avec Ai ■■ ■ ■.
I vit couronne:
en re: [le douleur qu'il ve.i
statue aux habitants de Rhamnus , en la nommant Némésis. C'est pour cela que anciens doi naient quelquefois le surn Rhamnésîenne a la déesse de la venge i
AGORIUS, un dus Tantalides, petit-fils de Penthile et arrière-petit-fils d'Oreste.
AGOSTINO, sculpteur et architecte italien, ne à Sienne en 1269, mort à une époque inconnue. Il avait quinze ans lorsque
te Giovanni , s'etant ren ■ eu 1284, pour construire la cathédrale de cette ville, fut frappé des précoces du jeune artiste, lui donna des leçons et l'as-
■ ses travaux. Agostino avait un fi Angolo ou Angklo, plus jeune que lui do quelque el qu'il aimai' tendrement.
Il le mit a même de travailler avec lui, el les deux frères suivirent leur protecteur Giovanni ■ • i istoie, ■■• Pise el dans d'autres lieux, où ils exécutèrent d'importants travaux sous sa direction. De retour k Sienne eu 1317, Agostino et Angolo furent nommés archi-
de cette ville. Ils achevèrent la cathédrali irent la porte Romaine et
la porte Tufl, l'église et le couvent d i Sa nt- Prançoîs, puis ils se rendirent a Orvieto, ou ils ornèrent de sculptures la façade d
de Sainte-Marie. Frappé de la beauté de ces sculptures, le peintre Giotto rit charger les deux frères d'ex dessins, le célèbre tombeau de Guido d'Arezzo, regardé comme un chef-d'œuvre.
tino et Angolo exécutèrent ensuite un grand bas-relief pour le maître-autel de l'i Saint-Franço t, k Bologne, puis dans cette ville, par ordre de Jean XXII, une citadelle et construisirent d s dig les destinées k prévenir les : i
De retour a Sienne en 133S, les deux I bâtirent une fontaine, l'église Sainte-Marie, la tour et la grande salle mourut subitement. Son frère, qui élevai i en ce moment un tombeau a saint François d'Assise , paraît lui avoir survécu pe i de temps; car, à partir de ce moment, il n'e t pins question de lui.
AGOUARACHAY s. m. ( u-goua-rn-chè ).
Mamm. Espèce de renard de l'Amérique.
AGOLFF1 ou AGLFF1, nom d'une divinité «les Kalmouks. tille est i figure d'un homme assis sur un trône, un lins la main.
AGOUIAN ou AGI V \\, divinité qui i sente le mauvais principe, dans la mythologie brésilienne. C'est un génie mal fa i qui passe pour avoir le pouvoir de chai les nommes en démons. Cette frayeur des B liens est exploitée par des sorciers qui, se prétendant en commerce avec lui, prédisent l'avenir et guérissent les maladies.
' AGOCLT (Marie DB Im.wigny, comtesse d'). — Elle est mono à Paris d'une fluxion de poitrine le 5 mars 1876. M^o j.\
Célèbre sous le pseudonyme de Daniel Ster«, fut, avec George Sand, la femme la plus remarquable de notre temps. Connaissant que toutes les langues do l'Europe, elle avait fait de son salon le rendez-vous des illustra-
européennes. « Avec un esprit libre, irès-hardi et très-ferme, dit M. M res, Mm d'Agoull comprenait k merveille qu'on ne pensât pas comme elle niten religion, ni en philosophie, ni en littérature, ni il ique. Bile ne ■ &< ba t i as ses préféui us elle ne les im.
Elle ne demandait k ses amis que d'être sin-
i . ■ opinion sincèrement ex, :
la trouvait indulgente; elle s\ intôi i l n e croire obligée de ta pai
dès qu'elle y découvi ait un effoi t de l'esprit il teindre la vérité. Elle aimait ceux qui cherchent; elle-même av. ut beaucoup cher-
beaucoup souffert avant de se r-, dans le calme de la pensée. ■ Elevée dans des idées aristocratiques, elle était arrivée, à l'exemple des plus grands esprits de démocratique plus foi I penseur et comme écri-
vain, elle avail des qualités essentiellement \ irile ■■ On trouve
■ idé i sa maturi
. irai qui étonne, lu tout
une
femme du ; rand monde. Roman, art, ;
que, b iphie, elle a tout abordé
talent. O.ilre les ■ uvrugei que
nous avons cit i biographie, on lui
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doit : Hervé (184 1), Valentia (1S42), nouvelles qui parurent dans la Presse; les Salons de 1842 et de 1843; Essai sur la liberté cnngidërëe comme principe et fin de l'activité humaine (1846, in-18); Florence et Turin (16«2, in-12), études d'art et de politique; Dante et Goethe (1866, in-s°), dialogues; Histoire des commencements de la république des Pays- Bas (1S72, in-8°).
AGBA. an :î mne ville de la Susiane (Perse), sur la rive orientale du Tigre, d'après Ptolémée. ne ville d'Arabie, située à
l'entrée du golfe ^Elanite, suivant Pline.
AGRADATL'S, dans la géographie ancienne, fleuve de Perse, aujourd'hui le Kur, qui se jette dans la mer Caspienne, après avoir mêlé ses eaux k l'Araxe (Aras).
AGRADJANMÂ, surnom de Brahmâ.
AGRjEA (chasseresse), surnom de Diane.
A G II /El ou AGRENSES, ancien peuple de l'Arabie Heureuse, que Pline fait bons guerriers, h Peuple de I Arabie Déserte, d'après Ptolémée. n Peuple de la Grèce, en Etolie, sur les bords de l'Achélovis, au rapport de Strabon.
AGR^OS (chasseur), surnom d'Apollon et parfois de Jupiter.
* AGRAFE s. f. — Encycl. La fabrication des agrafes a été singulièrement perfectionnée par M. Gingembre, inventeur d'une machine qui fait tout le travail avec une étonnante rapidité. « Cette ingénieuse machine, dit M. Ch. Laboulaye, exécute, avec la régularité la plus parfaite et en une seule passe, toutes les opérations qu'un til de cuivre doit subir pour se transformer en agrafe; elle saisit le fil, l'entraîne, le redresse, le coupe, le double, forme les veux, replie le crochet, le pousse sous le marteau qui doit l'aplatir, le frappe et le chasse pour faire place à celui qui le suit. MM. Gingembre et Damiron possèdent actuellement quatre-vingts machines commandées par la vapeur et dont chacune fait de quatre-vingts k deux cents agrafes a la minute suivant ses dimensions. ■
AGIÏAÏ, Doin de l'un des Titans.
AGRAIES (Eustache d'), gentilhomme français, ne vers le milieu du xi« siècle. Il était neur du Vivarais lorsque, en 1096, il suivit Raymond, comte de Toulouse, à la première croisade. D'A grain se distingua par de nombreux traits de valeur, et, après la prise de Jérusalem, il fut nommé par le roi Baudouin prince de Sidon et de Césarée, connétable et vice-roi de Jérusalem. En outre, il devint vice-roi d'Acre et dut aux succès qu'il remporta sur le Soudan d'Egypte d'être surnommé lEpée et le bouclier de la Palestine. — Son petit-fils, Hugues d'Agrain, fut envoyé, en 1182, en ambassade au Caire par le roi de Jérusalem Ainaury. Il y fit preuve d'une grande habileté et parvint à conclure un traité de paix avec le calife. — Un de ses descen lants, nommé Julien, épousa, eu 1255, une fille du roi d'Arménie.
* Agraire» (lois). — Le Grand Dictionnaire a donné d'autres détails sur les lois agraires au mot DROIT (t. VI, p. 1238).
AGRATE (Marco), sculpteur italien de la seconde moitié du xve siècle. On sait peu de Son chef-d'œuvre est la statue de saint Barthélémy éeorché, qu'on admire dans ta cathédrale de Milan. Mlle est d'une exécution admirable et peut être comparée aux peintures de Ribera. Les formes anatomiques y sont rigoureusement observées.
AGRAUI.E, nom d'un bois sacré, situé près de la citadelle d'Athènes. Il tirait son nom d'Agraulc ou Aglaure , fille de Cécrops, qui, ■ ht la tradition, pour procurer la victoire Bleui i Jrei hthée, se 1 1 -•■ i| itu de la cita- Avant il»; marcher à l'ennemi, les rie fai lient dans ce bois le serment de se dévouer pour la patrie.
AG II ALLE, nom de la femme et de la fille de Cécrops. V. Aglauke, au tome 1er du Grand Dictionnaire et dans ru Supplément.
AGRALI.ls, nom d'un ancien peuple de l'Attique, de la tnbu Erechlhéide, qui avait >u nom d'Agraule ou Aglaure, tille de
AGRAZ s. m. (a-graz). Espèce de boi son
■ hissante, donl se servent les Espa-
d . '-<■ du raisin vert :
■■■< i lulé de t'AQRAZ est des
plus agréables. (ï'b. I
AGRE, génie ègy\ d Osiris et d'I-
sis.
* AGRÉÉ s. m. — Encycl. Agréé au tribunal de i
: ement du tribunal de commi 1 1 e exercent leui l.a loi Qcié on
i naît aui une ■ mand i
l'étude .
u ii ibuii. il et de le fuiri ■
Les Uf/réës se d'in il ruin ol de pi ■ ires commer-
. . ^.ludion de vaut las arbitre» juges, du diriger
aore
les opérations occasionnées par les faillites, de rédiger les actes de société, les transactions commerciales, etc.
A Paris, le conseil de l'ordre des avocats se montre d'une grande sévérité à l'égard de ces praticiens. Ainsi, tout avocat qui aurait consenti à plaider devant le tribunal de commerce à titre d'agréé serait rayé du tableau et ne pourrait obtenir sa réinscription, quand bien même il voudrait reprendre sa profession d'avocat en abandonnant celle d'agréé. Au reste, cette mesure sévère, mais préservatrice de la dignité professionnelle, n'a été prise que par le barreau de Paris.
Le ministère de l'agréé n'est pas obligatoire, c'est-à-dire qu'on peut confier un mandat à toute autre personne, ou défendre soimême ses propres intérêts. Si un agréé plaide une cause, il ne peut le faire qu'en vertu d'un pouvoir spécial à lui délégué par la personne intéressée, à moins que celle-ci ne préfère l'autoriser k l'audience même. Le 26 juin 1846, le tribunal de commerce de Paris a rendu un arrêté fixant les rétributions que les agréés ont le droit d'exiger de leurs clients; lorsqu'il n'existe point d'arrêté du tribunal près lequel ils exercent, ces rétributions sont fixées de gré à gré entre eux et les parties, sauf pour celles-ci, en cas de contestation, à invoquer la décision des tribunaux ordinaires.
* AGRÉGATION s. f. — Encycl. Les changements récemment apportés en ce qui regarde Yagrégation universitaire sont relatés dans le décret et l'arrêté suivants, du 2 novembre 1875 :
Le président de la République française,
Sur le rapport du ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts,
Vu les ordonnances du 24 et du 26 mars 1840;
Vu le décret du 22 août 1854 ;
Le conseil supérieur de l'instruction publique entendu,
Décrète :
Article 1er. — i\ est institué trente - six places d'agrégés près les Facultés des sciences et trente-six près les Facultés des lettres.
Art. 2. Les places d'agrégé continuent à être données au concours.
Art. 3. Les concours ont lieu tous les trois ans pour le tiers au plus des places créées par l'article 1er. Tous les docteurs âgés de vingt-cinq ans sont admis , selon l'ordre de Faculté auquel ils appartiennent, à s'inscrire comme candidats. Un arrêté ministériel, délibéré en conseil supérieur, déterminera le mode et le nombre des épreuves.
Art. 4. Les agrégés restent en exercice durant neuf ans. Ils sont à la disposition du ministre qui les délègue, suivant les besoins du service, près les différentes Facultés des sciences et des lettres. Ils reçoivent, à raison de cette délégation, un traitement de 2,000 francs.
Art. 5. § 1er. Les agrégés sont membres de la Faculté k laquelle ils sont attachés. Ils prennent rang après les professeurs.
§ 2. En cas d'absence d'un professeur ou de vacance d'une chaire, ils peuvent être chargés du cours.
§ 3. Ils participent aux examens lorsque leur concours est jugé nécessaire.
§ 4. Ils dirigent, sous l'autorité du doyen, les conférences instituées par l'article 5 du décret du 22 août 1854.
§ 5. Ils peuvent être chargés par le ministre de cours annexes, ou autorisés à. ouvrir en leur nom, dans le local de la Faculté, des cours spéciaux. Un registre particulier est ouvert pour recevoir les inscriptions à ces cours. Les rétributions auxquelles ils peuvent donner lieu sont encaissées par le secrétaire de ia Faculté, lequel en tient compte à l'agrégé qui fait le cours.
§ 6. Les cours spéciaux et les cours annexes sont unnoncés k la suite des cours ordinaires de la Faculté.
Art. 6. Dans les cas prévus par les paragraphes 2, 3 et 5 de l'article précédent, et notamment en ce qui concerne les rétributions k percevoir pour les cours particuliers, la Faculté est nécessairement consultée, et son avis est visé par la décision du ministre.
Art. 7. Au bout de neuf ans, les agrégés cessent d'être en exercice. Ils deviennent agrèges libres sans traitement.
Ait. 8. Les agrégés libres peuvent, après l'avis de la Faculté, être appelés, par décision ministérielle, a jouir des avantages accordés par les paragraphes 2, 3, 4, 5 et 6 de l'article 5. Sur la demande spéciale et motivée de la Faculté, le traitement de 2,000 fr. peut leur être conservé.
Art. 9. Aptes avis de la Faculté, les docteurs peuvent également être chargés de cours, participer aux examens, diriger les ■ ■uces, être charges de cours annexes ou autorises à ouvrir, eu leur nom, des cours kUX dans les locaux de la Faculté, avec
roentio t lu suite des
it aux paragraphes 2, 3, 4 et 5 de l'article 5.
Art. lo. Lu ministre de l'instruction oubli'
Sue, des eu beaux-arts est chargé
lu pré lont décret.
La mini ire de l'Instruction publique, des cultes et dos beaux-arts,
Vu lo décret eu dmo du 2 novembre 1875,
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Le conseil supérieur de l'instruction publique entendu, Arrête :
Article 1". Dans chaque concours pour l'agrégation près les Facultés des sciences et des lettres, le nombre des juges est de cinq ; la décision du jury ne peut être valablement rendue par moins de quatre juges. En cas de partage, la voix du président est prépondérante.
Art. 2. Dans ses premières séances, le jury examine les travaux scientifiques ou littéraires des candidats. A la suite de cet examen, il dresse la liste définitive des candidats admis k subir les épreuves du concours ; cette liste est rendue publique.
Art. 3. Dans les séances suivantes , les candidats sont appelés : 1° à argumenter sur une ou plusieurs questions tirées au sort parmi celles qui auront été indiquées par le ministre au moins six mois avant l'ouverture du concours; 2° à faire deux leçons, la première sur un sujet tiré au sort parmi ceux que le jury aura proposés, la seconde sur un sujet choisi par le jury entre trois sujets désignés par le candidat. Chaque argumentation et chaque leçon a lieu après vingtquatre heures de préparation. Elle dure au moins une heure et au plus une heure et demie.
Art. 4. Les sujets d'argumentation et de leçon sont empruntés, selon l'ordre des études des candidats :
Dans la section des sciences mathématiques, à l'analyse, k lu mécanique ou k l'astronomie.
Dans la section des sciences physiques, k la physique ou k la chimie.
Dans la section des sciences naturelles, k la zoologie, k la botanique ou à la géologie.
Dans la section de littérature ancienne et moderne, k la littérature grecque, latine ou française, et, de plus, aux littératures étrangères, lorsque les candidats se destinent k ce genre d'enseignement.
Dans la section de philosophie, k la philosophie ou k l'histoire de la philosophie.
Dans la section d'histoire et de géographie, à l'histoire de l'antiquité, du moyen âge et des temps modernes, ou k la géographie comparée.
Art. 5. Sont maintenues les dispositions du statut du 19 août 1857, qui ne sont pas contraires au présent arrêté.
H. Wallon.
ÀGRESKOUÉ ou AGR1SKOUÉ, le Grand Esprit chez les Iroquois. Il est regardé comme le dieu de la guerre.
AGREUS , fils de l'Héraclide Témèue. Il Surnom d'Apollon, d'Aristée, de Pan.
AGHEYÎ, nom de la femme d'Agni, dans la mythologie indoue.
AGR1ANES, nom donné dans l'antiquité k un peuple qui habitait une partie de laThrace, près des sources du Strymon.
AGR1ANOME, tille de Persée, épouse de Leodacus et mère d'Oïlée, un des Argonautes, suivant liygin. D'après Eustathe, c'est Laonome qui est la mère d'Oïlee.
AGR1ASPES ou ARIASPES, ancien peuple de l'Asie Mineure, dans la Drangiane. Les Grecs leur donnaient le nom d'Evergetes. Ils étaient voisins des Zarangéens, peuple de l'empire perse.
*AGRlCOLA (Jean). — Son vrai nom était
Jean Scbueiuor OU Scbuîlter. et on le <!•■■■gnait souvent sous le nom de MagUter Isiobius, maître d'Eisleben. On l'a quelquefois confondu avec Etienne Agricola, mort en 1547, et avec Jean Agricole de Spremberg, tous deux théologiens protestants comme lui. AGR1COLA (Michel), prélat suédois, né en Finlande au commencement du xvic siècle, mort en 1557. Il alla étudier la théologie k "Wittemberg, où il eut pour maître Luther. Par la suite, le roi de Suéde, Gustave I", lui donna le siège episcopal d'Abo et le chargea de s'occuper de la conversion des Lapons au christianisme! Ou lui doit une traduction en finnois du Nouveau Testament, publiée k Stockholm en 1548.
AGR1COLA (François), théologien allemand, ne k Luuen, dans le duché de Juliers, vers le milieu du xvie siècle, mort k Sittard en 1621. Il fut curé à Rodingen, puis chanoine
î à Sittard et écrivit de nombreux ouvrages pour défendre les doctrines orthodoxes contre les réformés. Nous citerons, painti ses ouvrages depuis longtemps oublies : De culluac veneratione sanctorum (1580) ; De reliquiis sanctorum (1581); De conjugio et cxlibatu sacerdotam (1581); De verbo Dei scripto et
■ non scripto (1597) ; Tractatus de prima tu
j sancti Pétri; De vero Deo et falso (1605) ; Propugnaculum fidei (1614), etc.
AGRICOLA (Georges-André), médecin allemand, ne k Ratisboune en 1672, mort en 1738. Il so lit recevoir docteur en médecine ■et en philosophie. Désireux d'acquérir lu célébrité, il eut recours au charlatanisme, prétendit avoir fait une découverte de la plus haute importance, consistant k faire pousser en une heure d'une feuille ou d'une petite branche des arbres de grande dimension, et se déclara prêt k révéler sa découverte a cent
| soixante personnes seulement qui lui payeraient chacune 25 llorins et s'engageraient k
J garder lo secret. Commo toujours, il trouva
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le nombre de dupes qui devaient lui fournit la somme demandée. Pour opérer ce prétendu prodige, qui naturellement ne se réalisa jamais, Agncola avait recours a l'action du feu, qu'il appelait la « momie végétale. « On lui doit, entre autres écrits, un livre qui fit beaucoup de bruit, bien qu'il n'eût aucune valeur sérieuse, et qui parut en allemand sous le titre de : Essai inouï et cependant fondé dans la nature et sur la raison, concernant la multiplication des arbres, des arbrisseaux et plantes (Ratisbonne, 1716-1717, 2 vol. in-fol.). Cet ouvrage a été traduit en français sous le titre de Agriculture parfaite ou Nouvelle découverte (Amsterdam, 1720, 2 vol. in-8°).
AGRI COLA (Jean -Frédéric), compositeur allemand, né k Dobitschen, duché de Gotha, en 1720, mort en 1774. Tout en suivant k l'université de Leipzig des cours de philosophie et de jurisprudence, il étudia la musique sous la direction de Sébastien Bach. S'étant rendu k Berlin en 1741, il continua à apprendre la composition sous la direction de Quantz et composa des morceaux de chant qui commencèrent k le faire connaître. Sur la demande de Frédéric II, il écrivit son premier opéra, Il Filosofo convinto, représenté k Potsdam en 1750. A la suite d'un voyage qu'il fit l'année suivante k Dresde et pendant lequel il avait entendu un opéra de Basse, il adopta la manière de ce maître. Peu après, il épousa la cantatrice Molteni et, en 1759, il succéda k Graun comme maître de chapelle du roi de Prusse. Outre des cantates et des morceaux de musique sacrée, on doit k ce compositeur estimé les opéras suivants : La lîicamatrice dicenuta dama (1751); // lie pastore (1752); Cleofide (1754); Il Tempio d'Amore (1755) ; Psiche (1756); Achille in Sciro (1758); /figenia in Tauride (1765). En outre, il écrivit sur la musique des articles, publiés dans les Lettres critiques de Marpurg, dans la Bibliothèque générale de la littérature allemande ; des lettres, etc. Agricola était un excellent organiste, un musicien très-instruit, un compositeur au style correct, mais sans originalité.
"AGRICOLE adj. — Encycl. Comices agricoles. V. comice , au Grand Dictionnaire (tome IV).
Agriculteur (DU TEMPS QUE J 'ÉTAIS,), Ut
mine stromtid, roman de Fritz Reuter. C'est un roman à l'ancienne manière ; l'intérêt n'est point dans l'enchevêtrement des aventures ; il n'y a point d'action proprement dite ; c'est un caractère principal qui se développe au milieu d'autres caractères. Un agriculteur nommé Haweimann fait de mauvaises affaires; il est ruiné, perd sa femme et, forcé de vendre ses meubles, reste seul avec une petite fille, Louise. Il se remet au travail, confie sa fille successivement à sa sœur et au pasteur Behrend, devient intendant d'un grand seigneur, refait sa fortune et se retire finalement dans la petite ville de Rahnstadt, où il meurt entouré d'estime et d'affection. Voilà toute la donnée du roman ; tout l'intérêt est dans l.-s épisodes et dans les caractères, L'épisode le plus curieux, c'est la peinture de la révolution de 1S4S dans la ville de Rahnstadt; cela est saisi eu pleine réalité, et cette partie, la dernière du volume, forme un excellent roman de mœurs, d'autant plus divertissant que la moquerie est plus tranche et sans aucun appoint de propagande politique. Le caractère principal, qui a fait la popularité du roman et est déjà passé en Allemagne k l'état de type, c'est l'inspecteur Br&sig, modèle achevé de bonne humeur, de finesse campagnarde et de dévouement simple. Reuter s'est peint lui-même tous beaucoup de traits de ce personnage. Le grand charme de ces récits, c'est la vérité poétique, qui manque k la plupart des romans allemands; c'est la vie, reflétée par une imagination artiste , mais c'est la vie. Il y a des tableaux tres-saisissauts de l'existence des junker, hobereaux mecklembourgeois; ces silhouettes féodales sont tracées de main de maître, sans rudesse de pinceau et sans que le peintre puisse être accusé d'avoir dissimulé un seul trait important. L'existence du pasteur Behrend lui a fourni le sujet d'un délicieux tableau de genre. On pénètre d'abord avec Hawermann dans la maison du pasteur ; tout y est simple, heureux, souriant; la petite femme, rondelette et fraîche, n'u d'autre souci au monde que le bonheur de son mari. C'est le sanctuaire du bonheur paisible, des vœux modestes et satisfaits ; le calme et la gaieté sereine rayonnent autour du logis. Les années passent et la mort arrive. Nous traduisons ces pages ; elles donneront une idée exacte de la manière de conter de Reuter: i Le médecin, un vieil ami de la maison, a quitté le pasteur. » Main- ■ tenant, lui a-t-il dit, endors-toi ; tu dois être » fatigue. ■ Il était fatigue, bien fatigué. Sa Régine (sa femme) l'avait conduit au sofa et assis de manière qu'il put regarder par la fenêtre. La première neige tombait du ciel, doucement, toujours plus doucement; tout filait silencieux au dehors comme dans son cœur, et il sentait les mains bénissantes du Clti ist qui l'appelaient à lui. U se leva, ouvrit lo tiroir du secrétaire de son père; il voulait voir encore une fois tout ce qui lui avait paru beau et gracieux sur cette terre. Tout ce qui lui rappelait une joie pure était renferme lu; il ne l'avait jamais refermé sans sentir sou Ame rafraîchie*.. « Il contempla ces objets, puis 11 prit sa vieille Bible et lut le
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nrmon sur la montagne, puis sa tête s'inclina el 11 s'endormit. S» femme et Louise, sa fille d adoption, pleuraient; elles restèrent ensemble jusqu'au soir à se consoler. Le lendemain, on l'enterra; mais rien ne fut changé à la uiiiison. La première douleur avait passé ; m;iis les empreintes restaient, comme il arrive toujours pour celles que l'ange de la mort trace sur les figures humaines. La petite femme ne vivait que pour garder le souvenir de son pasteur. Dans son cabinet d'étude, le fauteuil demeurait devant son bureau, avec sa plume, le dernier sermon qu'il avait écrit et la lîible. Tous les matins, Régine allait tout mettre en ordre, tout essuyer dans cette chambre; elle y restait longtemps à réfléchir ; le regardait la porte comme m le pasteur ■utrer, avec sa robe de chambre, l'emr et lui dire : • Je te remercie, chère • Régine. » Et pour le dîner, Louise mettait in ia ^-ouverts, et la chaise du pasteur était disposée à sa place d'autrefois. Il semblait qu'il était encore présent, et ce que le preinîer chagrin avait laisse de gaieté dans le CCenrde I» petite feinme se réveillait alors.... Ce| end an t on remplaça le pasteur; il fallut
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quitter le village et se ^epn^er du tombeau. Pour la dernière fois, elle vit fleurir les pommiers que son pasteur avait plantés; pour la dernière fois, elle s'assit sous les lilas où ils s'asseyaient ensemble; pour la demile printemps para le toit de la maison de sa couronne de fleurs; pour la dernier l'été y répandit sa bénédiction. « 1 • dit elle, quand les fils de la Vierge s'en » iront à l'automne, nous partirons aussi. » Elle sentait qu'il s'agissait encore une fois de lu mort. »
'AGRICULTURE s. f. — Encycl. Statist.
II a été publie, en 1875. deux tableaux statistiques dont les renseignements font connaître les progrès de l'agriculture, en France, depuis 1815. Le premier de ces tableaux indique le nombre d'hectares ensemencés en céréales et en pommes de terre duranr période et le nombre d'hectolitres ré par hectare; le second donne le rendement comparatif par hectare du froment, du seigle et des pommes de terre aux mêmes époques. Nous extrayons de ces documents un état comparatif des années 1820, 1835, 1345, 1855, 1869 et 1874.
ISSO
NOMBRE I.'OECTARES ENSEMENCÉS.
Pommes de terre.
PRODUIT TOTAL EN nECTOLITRES.
Pommes de terre.
204,]ir.,l I
POMMES DE
TERRE
9 hect. 47
6 hect.
Il résulte de ce tableau que le rendement du froment et du seigle a plus que doublé de 182o à 1874. Le rendement de la pomme de terre ne s'est pas accru dans les mêmes proportions, ce qui montre que sa uul me avait acquis depuis longtemps son perfectionnement ; en revanche, la récolte totale de ce tubercule a presque Quadruplé. Pendant cette période de plus d un demi- . les quantités consommées ont dépassé les quantités produites à quatorze reprises seulement : en 1820, 1822, 1827, 1830, 1S31, 1839, 1846, 1853, 1855, 1861, 1866, 1867, 1871 et 1S73. C est l'année 1874 qui a offert le plus grand excédant de la production sur la consommation; cet excédant s'est élevé à 38,256,225 hectolitres. Ces tableaux apprennent eu outre que, de 1820 à 1874, la consommation en froment a presque dtiublé sans que la population ait suivi une marche parallèle, ce qui indique nécessairement un accroissement de l'aisance publique, car le froment ne se substitue qu'à des aliments d'un ordre inférieur. Le prix de l'hectolitre de froment a naturellement augmenté, mais sans atteindre, sauf en 1855, un trop haut prix. Voici le tableau comparatif de la consommation et du prix de l'hectolitre pour les mêmes années que ci-dessus :
PRIX
ANNEES
TOTALE
tiE L HECTOLITRE.
53,941,409 hect.
19 fr. 13
il", —
■Il —
Les progrès de l'agriculture en France, f<>rc remarquables surtout depuis 1848, ont suivi i'iux de la science agricole e.le-mêine. Jusqu'à la lin du xvme siècle, {'agriculture était restée entièrement livrée a la routine; la science agricole n'existait pa-. ; on était purement empirique; pour l'asseoir sur des bases solides il fallait, en effet, que la physique, la chimie, la physiologie animale et végétale, la mécanique se fussent perfectionnées. Tout progrès dans ces sciences a eu, par contre-coup, son retentissement dans Y agriculture; d'immenses territoires restés jusqu'alors incultes om pu être rendus productifs par des deinchements.des irrigations, des drainages, par l'emploi d'engrais nouveaux <-'t d instruments ai itoires perfectionnés. Des assolements plus rationnels ont ete expérimentes, puis définitivement admis dans li pratique; on a propage des cultures nouvelles, tel.es que celle du sorgho, ou donné plus d extension à d'anciennes cultures pres-
que tombées, telles que celles du colza et de la garance, en même temps que l'industrie, en se développant, donnait des débouches a la production. Les machines ont pu remédier à l'insuffisance de la main-d'œuvre, et toute grande exploitation est aujourd'hui munie non-seulement de charrues perfectionnées, mais de batteuses mécaniques, de faucheuses, de moissonneuses; des machines, mues soit par la vapeur, soit par des chevaux, permettent d'exécuter rapidement toutes les opérations si longues de l'ensemencement, du coupage des racines et de la paille pour la nourriture des animaux, du vannage des grains, etc.
— Econ. rur. La question des systèmes de culture est, sans contredit, la plus importante en économie rurale; au double point de vue théorique et pratique, elle précède et domine toutes les autres, même celle des assolements, à laquelle, d'ailleurs, elle est étroitement liée; elle a, en effet, avec celle-ci certains principes communs; mais elle est bien plus large et doit être envisagée de plus haut. Si elle e-st soumise à l'influence des causes intrinsèques, telles que le sol et le climat, .bit encore bien davantage celle des conditions économiques. Aussi peut-on dire, avec Schwerz, que l'histoire de la culture s'unit à celle des peuples. Le tableau de l'agriculture aux diverses époques de la vie de l'humanité nous présentera, en effet, la série complète des systèmes de culture plus ou moins perfectionnés, et si nous envisageons son état actuel, nous verrons les différents peuples arrêtes à un des degrés de cette échelle, suivant que leur civilisation et leur agriculture sont plus ou moins avancées. Les auteurs, toutefois, ne sont pas d'accord sur Je nombre de divisions que l'on doit établir dans la ser.e des développements agricoles. Kn combinant ce qu'ont dit Schwerz, ileuzé et quelques autres, on arrive à établir jusqu'à dix systèmes de culture distincts :
10 Le système forestier est le plus simple ; on peut même dire, à la rigueur, que ce n'est pas un système agricole; à défaut de l'hist ire, qui ne remonte pas jusque-là, les traditions légendaires et mythologiques, d'une part, de l'autre l'observation des mœurs de quelques peuplades sauvages restées • a l'état primitif nous montrent L'hoir. n nourrissant de glands, c'est-a-dire de fruits sauvages et d'autres production i ■
tllure n'existe doue là qu'à l'état rudiinentaire; c'est un embryon qui va se deer peu & peu.
2° Le système semi-forestier prend naissance lorsqu'une partie des forêts qui couvi aient ia >urface du globe est défrichée et livre a iaijncul titre un sol déjà les détritus de la végét lion arbore:
Ce système e-l et. .'nie en vigueur dai:
tains pays et même dans quelques provinces
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de France, telles que la Bretagne, la Gascogne, la Sologne, où le sol trop pauvre est d'abord boisé pour pouvoir être livré, plus tard, à d'autres cultures.
3° Le système pastoral pur a lieu quand, les animaux domestiques était complètement :i l'autorité de l'homme, la fortune, l'existence même de celui-ci reposent surtout sur ses troupeaux, et par conséquent sur la pâture. Il ne tarde pas à être annexé, comme il l'est encore aujourd'hui, à d'autres modes d'exploitat on.
a Le s\ sterne pastoral mixte est celui dans lequel on intercale , suivant le temps et les circonstances, quelque culture de cér.
mais sai -..'s, .-t en accordant peu
ou point de s ire et à la culture.
5° Le système pastoral mixte perfect onné ou alterne consiste en ce que la pâture et les céréales se succèdent alternativement dans un ordre constant et régulier, et où toutes deux sont convenablement soignées.
6° Le système biennal réside dans l'assolement le plus simple, dans lequel la terre ne produit qu une année sur deux, et qui alterne constamment entre la jachère et les céréales.
70 Le système triennal fait à la culture des céréales une place entièrement distincte de celle des herbages et assigne à chacune d'elles une place particulière ; il ne peut donc ; sans un secours considérable en prairies naturelles.
8° Le système triennal perfectionné nous montre les plantes fourragères, entre autres le trèfle, remplaçant une partie de la jachère, li e-t bien reconnu aujourd'hui que, si cette méthode ne peut se passer de prés naturels, elle en a cependant un moindre besoin que le système triennal primitif.
9° Le système de la culture alterne fait succéder régulièrement la culture des céréales et celle des plantes fourragères, de manière à établir l'équilibre entre les ré épuisantes et les récoltes améliorantes, et à pouvoir au besoin se passer du secours des prairies naturelles.
10° Le système des cultures industrielles a lieu quand l'agriculture est arrivée à un haut degré de perfection, que les terres sont saines, profondes et riches, que les capitaux abondent, enrtn qu'il existe des débouchés suffisants pour des produits dont le prix de revient est, d'ailleurs, très-élevé, Les principales cultures de ce genre sont : le chanvre, le colza, la garance, le lin, le pavot, le safran, le tabac. On peut y rattacher la culture des arbres fruitiers, tels que la vigne, l'olivier, le pommier, l'amandier, le mûrier, etc.
A un autre point de vue, les systèmes précédemment exposés peuvent se résumer en deux, appelés culture extensive et culture intensive. La première a lieu quand le domaine est très-vaste, le sol pauvre, les capitaux faibles, etc.; c'est la culture mintma, à petites dépenses et à petites récoltes. La seconde s'observe dans les pays riches, les domaines peu étendus, les s. ils fertiles ; c'est la culture maxima, aux grandes dépenses et aux grosses récoltes. Eile correspond à la culture industrielle. Il est à peine besoin de définir ce qu'on doit entendre par petite, moyenne et grande culture; par culture épuisante, stationna. re ou améliorante; par culture fixe ou invariable, et libre ou variable, etc. Au reste, les systèmes de culture peuvent se combiner et se modifier pour ainsi dire à l'infini. Nous renverrons, pour plus amples détails, à l'article assollment, tome I«r du Grand Dictionnaire.
Quels que soient les progrès réalisés par notre agriculture , nous sommes encore bien loin des Anglais. « L'Angleterre, dit M. Victoi de Tracy, voila pour nous la véritable école pratique en fait d améliorations agi Là, d'immenses espaces que lexces de l'humidité rendait infertiles sont transfi par le drainage, et il semble qu'une s.' lois l'Angleterre sorte des eaux. La va] 'lues t mise partout au service de la terre comme force motrice, et elle accomplit une multitude de travaux avec une admirable économie. Une habileté nouvelle préside à la construction de la charrue el fait découvrir de nouveaux engins agricoles que L'imagination ose à peine concevoir. La terre est ameublie et fouillée à des profondeurs inusitées; les champs sont nettoyés et > comme les planches d'un jardin, puis ma ssonnés à l'aide de ces mêmes chevaux qui ont traîné la charrue. Plusieurs races de bestiaux, déjà merveilleusement améliorées, sont transformées par de nouveaux perfectionnements tiona uu bétail sont recueillies à l'état liquide et lancées, par des pompes, dans des tuyaux qui se ramifient sur toutes les parties du domaine, lie ces tuyaux cachés dans le sol, le liquide fertilisant passe,
par d-s regards qui sont espacés de distance en distance et ouverts successivement, dans un tube flexible et semblable à nos tuyaux d pompe a incendie. Ce tube, un homme le dirige vers le ciel, el le liquide s'é dans l'air, d'où il retombe en pluie i.
Sur les plant- >. Sans transport dispendieux, aliment el frai eur parviennent aux plantes tous
I s jours. L'engrais, ce sang de la ferme,
circule comme le sang des animaux. Ainsi,
soUn un ciel bruineux , les merveilles de la
ation in ter tropicale se réalisent. Une
piturie est fauchée dix fois; deux et jusqu'à
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trois têtes de gros bétail sont entretenues par hectare.
» En Ang'eterro, l'aristocratie s'est at- 1 sol. La ville n'est pour le lor glais qu'une réside ta la
i'il ■
et qu'il
miers et vivant surtout des revenus qu'il doit à leurs travaux, il y prend un intérêt de tous les jours, il dépense en améliorations une partie de sa fortune; il tient â honneur r son domaine couvert des plus riches us, et d ne croit p ■ -« li-
vrant lui-même aux soins 1.
culture. Ainsi, le duc d'Ar
lord Townsend a propagé tt ptrfeetionné la culture des turneps ; le duc de Bedfort, dont la statue se voit dans un des ja de Londres, appuyé contre une charrue, a desséché d'immenses marais qu'il a lii la culture. Leduc de Leicester, lord L ham et tant d'autres sont au parmi les meilleurs praticiens de Yagricultu e anglaise. Les hommes qui se sont eni par le commerce ou par l'indu cet exemple, et ils achètent des terres où ils aiment à se retirer et à dépenser le fruit de leurs immenses opérations. Quant aux pb-s cultivateurs, ils forment la eii plus riche et la plus considérable âpre-, des grands seigneurs et des capitalisa profession agricole est généralement r< chée. Les jeunes gens les plus instruits v rent leurs capitaux et la plupart V ■nient leur fortune; il n'e de voir un cultivateur, qui applique à i'ex tation d'une ferme un capital de 100,000 fi retirer de ce capital 10,000 à 12,000 fia: revenu, tandis 4|u-'
de cette valeur qui serait mise en location n'en retirerait que 2,000 à 3,000 francs. »
En France, le goût de Y agriculture pas aussi prononce; on a déserté pour l'industrie, et les capitaux ont dû s nécessairement ce déplacement de l'aci mais on commence à revenir aux exploit agricoles qui sont, pour notre pays, la : la plus certaine de revenu, la mine puisable de production, et les encou ments les plus efficaces leur sont dès à présent assurés. La loi du 30 juillet 1875 a reorganisé l'enseignement élémentaire pratique de l'agriculture et créé un nouvel établissement d'enseignement profession!
tion d une Ecole supérieure d'agriculture témoigne des sollicitudes du gouvernement républicain pour cette branche importante de la prospérité nationale.
Agriculture (ÉCOLB BUPÊRII DRB 1»'). V. Institut agronomique, dans ce Supplément.
AfxrlruKur* (l.K I.lVIïK X>V. ï. ), d'Ibn-.ll-
A\ -vain, traduit de l'arabe j nr M, < Mullet (1864, 3 vol. in-81 ' I iction
u ete couronnée par la S :ulture
de Paris et est dédiée a M. i.
l'Institut. Le Livre de l'agriculture fut posé environ au vie snvle de l'hi (xiic siècle de notre ère). L'auteur, 1: Avvam, était un Arabe Espagnol et ha Séville. En tête de son livre il se donne la qualification de cheik illustre :• Au nom du Dieu élément et miséricordieux, en qui est toute ma confiance, fauteur de. -e livi cheik 1 Lfiia-lbn-Mo-
nammed-Abou Ahmed-Ibn-al-Awam, Dieu f nie, dit : Lou
le maître des inondes. » On a peu de ma* nuscrits de son livre ; celui que pos Bibliothèque nationale ue va pas plus loin que la première partie.
11 ne faut point chercher dans cet ouvrage l'art de la comj osition, qui est tout à fait inconnu des Arabes. Il se divise en deux parties, dont la première contieul pitres, et la seconde dix-huit. L'aul avait promis un dernier sur le chien, mais ou il n a pas tenu sa promesse, ou le chi a été perdu. Le Livre de l'agriculture est précieux à plus d'un titre, des nombreux renseignements qu'il renferme
K.rir a pratique de l'agriculture et poui istoire, il nous a conserve une a citations d'auteurs arabes, grecs et touchant la partie dont il s'occupe. II est vrai d'ajouter que les noms de ces derniers sont tellement défigurés que la science pas certaine de les avoir tous retrouvés. 11 y a même encore quelques noms qui sont iiidéi hiffres. Les citations sont excessivement multipliées dans cet ouvrage, qui forme une sorte d'encyclopédie agricole. Ce n'est point un traite suivi ni méthodique, mais un recueil de préceptes extraits d
ite 1rs. M. Passv, qui en a fait, eu 1854, l'objet d'un rapport Ires-remarquable Société d'agriculture de Paris, I appelle ingénieusement 1 rustique. Toutes les matières agricoles y sont traitées : l'ou- .
ture des engrais et sur les eaux , et du là il passe t la disposition des vergers, a la culture et à la plantation des arbres, à leur greffe, ■ la propagation et à la 11 dist ngue douze sortes de terre v.
scription qu'il donne de la charrue a beaucoup de rapport avec l'araire latin ; tantôt ede est armée d'une pointe de fer, et tantôt d'un soc de fer. Bien qu'en gênerai on reconnaisse aisément toutes les plantes dont il parle, il y a cepeudaut quelques îoeer*
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titudes sur certains «rores et quelques céréales, telles que le thoumaki et le houschakî, qui semblent désigner deux espèces d'orge. Comme on devait s'j a'tendre de la part d'un Oriental, les plantes aromatiques sont particulièrement étudiées dans cet ouvrage, et l'auteur s'étend longuement sur les parfums et sur la distillation. t >n y trouve de longues dissertations sur les animaux et notamment sur le cheval. L'administration des biens ruraux, la vie intérieure de la maison, la tenue des ouvriers, les soins qu'on doit leur donner, la tion de la femme, à qui parait dévolu le gouvernement de la maison, sont traites, i i.n-al-Avvam, avec des détails et des renseignements précieux pour les mœurs des es et leur économie domestique. Il est juste aussi de dire que les superstitions du temps où écrivait l'auteur ne sont point absentes de ce livre. Les arbres sont peu fiquement divisés en arbres lunaires et en arbres solaires, et 1' on retrouve là une conception toute nabuthèenne, qui est venue de l'immense influence exercée sur l'agriculture par le célèbre truite de V Agriculture nabatnéenne. V. nabathékn, au toine XI du Grand Dictionnaire.
AGR1E ou AGRIA, fille d "Œdipe, roi de Thebes, et de Joeaste, et sœur d'Antigone. i plus souvent appelée Ismène.
AGR1ENS, nom sous lequel on honorait les Titans*
AGR1GAN ou GR1GAN, une des îles formant le groupe des Mariannes, dans la Polynésie, par 190 delatit. N. et 148» 35' 50" de lougit. E, Elle appartient aux Espagnols; mais les Américains des Etats-Unis y ont fondé une Colonie.
AGBIODOS (A la dent cruelle), nom d'un chien d'Actéon.
AGR10M0S ou AGRIOMUS, surnom de Bacchus.
AGR10PE, nom que quelques mythologues donnent a Eurydice, femme d'Orphée, d'autres à sa sœur, il Nymphe, lu même qu'Arglope. V. ce dernier mot, dans ce Supplément. Il femme d'Agénor.
AGRIPPA s. m. (a-gri-pa). Antiq. Nom donne anciennement aux entants mâles venus au monde les pieds devant.
— Encycl. D'après Pline, la dénomination ù' agrippa (Int. xyre portas , mis au monde difficilement) était appliquée aux enfants sortis du ventre de leur mère les pieds devant, parce que cet accouchement est trèslaborieux. On disait agiïippinl; pour les enfants du sexe féminin qui étaient dans le mémo cas. Ces appellations sont devenues, par la suite, de véritables noms propres.
AGRIPPA (Camille), savant italien, né à Mil. n. 11 vivait au xvie siècle, et il s'adonna à l'étude des sciences mathématiques et physiques, de la philosophie, de l'architecture. Il ■!■ rendit a Rome sous le pontificat de Gré- XIII. En ce moment, on s'occupait de transporter et de dresser un obélisque sur la place Saint-Pierre. Agrippa chercha le inoj n ie plus sûr d'arriver u ce but et puidées dans un ouvrage, intitulé Trat-
t i>> lii transporter lu guglia in su lu piazsa > Pietro (Rome, 1583, in-4<>). un lui doit plu ieui s autres ouvrages, devenus tièsiaies ; Nuove invensioni sopra il modo di uavigare (Home, 1593, ni-*"); Trattato dt lia d'aune (Ruine, 1553, in-4°)j Dialogi Ui venti (Rome, 1584, iu-4°).
AGRIPPA DE NBTTB9HBIM (Henri-Coraeille), ■ ' philosophe cabaliste, né
gne en i486, mort dans un hôpital de Grenoble en ibï-s ou 1&34. 11 servît pendant
ans en Italie dans les années de Maxi-
niilien l«j en uite, il étudia le droit, la phi-
. [lie, la médecine et les langue i* rviuimné
iseur d'hebreu a Dole en 1509, il expliqua le livre de Reuchlin, De Verào mirifico; mais ses querelles avec les cordeliers le tirent bannir de celte ville, et il alla donner des
; k Londres, puis revint professer la théologie à Cologne. Il alla ensuite a Paris et y ouvrit des cours .sur Mercure Ti
,011 humeur inquiète et querelleuse le força bientôt encore a quitter cette ville p r a Turin, a M
Kribourg, en .s m ise. En 1524, il vint a Lyon, ou il m- nui a <-x>-< ci cioi au moyeu
de formule 1 empirique .. qu'il appliquait mi
..! ii se
faire une vi m te uour que
>l>3 Erançoia 1e', lo
no . 1 ■ , ice pour
avoir lions avec le 1
table , il entra au service de la
Quint, qui le lit nommer biatoi cet empereur. Deux ou-
1 11 re sur la J'
t un un dam les priai Bruxelles, De là, U sa rendit h l
'étanlir 1 1 ivenu ■*. Lyon ; mais la, il fut pour avoii éci ■ «t se
>. ensuite k Qrenoble, où H finit 1 1 ment curi
ouvrages sont : />>■ ina rtttudi tcientiarum deeiamatto U ■
par 1 dayi
lo ai>)\ De occulta phitoiophia libri tru (An-
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vers et Paris, 1531). traduit en français par Le Vasseur; De nobilitate et prxcellentia feminei sexus déclamât io (Anvers, 1529); Cornmentarîa in artem brevem Raymondi Lui h e, 1533), etc.
AGR1PP1NA COLONIA, colonie établie à Urbium, dans la Germanie Ile, par l'impératrice Agrippine. C'est aujourd'hui Cologne.
AGRIPP1NE s. f. V. agrippa, dans ce Supplément.
AGRIITS (champêtre), surnom d'Apollon, de Pan, de Bacchus, d'Aristée, etc.
AGRICS, fils de Parthaon, roi de Pleuron et de Calydon, et frère d'Œnée. Ses fils, avant chassé du trône leur oncle Œnée, y mirent leur père à sa place; mais ce dernier en fut renverse à son tour par D'iomêde, qui tua tous ses enfants, k l'exception de Thersippe et d'Oneheste, et remit Œnée en possession de la couronne. V. Œnék, au tome XI du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. Il Nom d'un des centaures mis en fuite par Hercule, lorsque le héros, fatigué de la pour> su te du sanglier d'Erymanthe, s'était arrêté dans la caverne du centaure Pholus, qui lui avait offert du vin. Il Fils d'Ulysse et de Circé et frère de Latinus. {Théogonie d'Hésiode.) Il Nom d'un des géants qui combattirent contre le roi des dieux.
AGROLÉTÈRE, épithète de Diane, qui a la même signification qu'Agrotère. V. ce dernier mot au tome I" du Grand Dictionnaire.
Dans la fête de Diane Agrolétère ou Agrotère, qu'on célébrait à Athènes, on sacrifiait cinq cents chèvres en l'honneur de la déesse. Cet usage, au rapport de Xénophon, était venu de ce que, au temps de l'invasion de Darius, les Athéniens s'étaient engagés à offrir en sacrifice à la déesse autant de chèvres qu'ils auraient tué d'ennemis; mais le nombre en fut si grand, que ce vœu ne put être exécuté, et un décret fut rendu qui limita à cinq cents le nombre qui serait immolé de ces animaux.
AGRON, fils d'Eumélus et petit-fils de Mérops, roi de l'île de Cos. Il était frère de Byssa et de Meropis. Ses deux sœurs et lui ayant refusé de s'associer au culte qu'on rendait à Mercure, k Diane et à Minerve, et leur prodiguant au contraire les injures, appelant Mercure un voleur, Diane une coureuse de nuit, Minerve la déesse aux yeux de hibou, ces divinités s'en vengèrent en les changeant tous les trois en oiseaux.
AGRON, un des Héraclides, roi de Lydie.
AGROS, fils d'Osiris et d'Isis et frère de Bubastis , dans la mythologie égyptienne. C'était le dieu de l'agriculture. Quelques mythologues le confondent avec Agrotès.
* AGROSTIDE s. f. — Encycl. Le genre agrostis de Linné, qui comprenait environ cent espèces, a été considérablement réduit et caractérisé comme il suit par les botanistes modernes : fleurs en panicules étalées ou contractées; glumes carénées et dépourvues d'arêtes; deux écailles, dont une généralement armée d'une arête dorsale; une à trois étamines; deux styles courts et plumeux. Parmi les espèces conservées dans ce genre, nous citerons : Yagrostide commune, appelée aussi agrostide blanche, agrostide de chien, épi de vent, agrostide stolonifère, ti aînasse, etc.; Yagrostide élégante, plante annuelle du midi de la France, la seule qu'on cultive quelquefois en bordure , dans les jardins paysagers, à cause de la grâce de son port. Plusieurs agrostides sont devenues les types des genres mibure, villa, trichodium, etc.
AGROTES (le laboureur), nom d'une divinité phénicienne , qui présidait a l'agriculture. Les uns confondent Agrotès avec Ai^ros , d'autres le font fils de ce dernier; enfin certains l'assimilent à Agruérus. U Surnom de l'an et de Mercure.
AGRUÉRUS, divinité phénicienne. V. ci-dessus AGROTES.
AGRYPNIS s. f. (a-gri-pniss — gr. agrupnein, veiller). Antiq. gr. Nom donné k une fête nocturne que l'on célébrait en Sicile, en l'honneur de Bacchus.
AGUACÉRO s. m, (a-goua-sé-ro). Espèce de mouche lumineuse, du genre pyroplmre, qu "n trouve à La Havane, et qui ressemble au cocuyo ou cucuyo, mais elle est deux fois plus petite.
•AGUAS-CALIEINTES, Etat de la république fédôrative du Mexique, borné au N. par l Ètat de Zacateca>, a l'E. par l'Etat de San* Luis-de-Potosi, au s. par le Guanajuaio, a I U. par l'Etat de J.ilisro ch.-L, Aguas* (Julien tes. L'Etal h 'li. et 750,000 hectares; la capitale compte £2,540 bat).
AGUKRAHEM. V. Agebarun, dans ce Sup-
AMT.lto (Bartholomeo dk), chirurgien es-
fagnol, no u Scville en 1531, mort en 1597. ■ parti ulièreraent du traitement
itea par les 1, ut il
acquit une telle réputation, que le peuple
1» 1 qu'il avait recours, pou rir, ai.:. laturelle, < tu lui u ..t ;
1 1:1 roi.), suivi 'l'un ■ uj ium générale ; fîespuestu a gU6 l'rauoui eitsena contra
AGUS
unos avisos, etc., réfutation d'une critique du premier traité que nous venons de citer.
AGUERO (Benoît-Emmanuel), peintre espagnol, né à Madrid en 1626, mort en 1670. Il prit des leçons de J.-B. d<*l Mazo et s'adonna avec un très-grand succès au paysage. Ses toiles, ornées de figures, étaient tresrecherchêes. On voit plusieurs tableaux de cet artiste remarquable à Buen-Retiro et k Aranjuez.
AGUESSEAU (Henri-Oardîn-Jean-Baptiste, marquis d'), petit-fils du chancelier d'Aguesseau, né au château de Kresnes en 1746, mort en 1826. U entra dans la carrière de la magistrature, fut d'abord avocat général au parlement de Paris, puis conseiller d'Etat et prévôt-maître des cérémonies. En 1789, il fut nommé député aux états généraux par la noblesse du bailliage de Meaux. Bonaparte , devenu premier consul , le nomma président du tribunal d'appel de Paris. Trois ans après, le marquis d'Aguesseau fut envoyé à Copenhague comme ministre plénipotentiaire. Après la seconde Restauration, il entra à la Chambre des pairs. 11 avait été reçu membre de l'Académie française dès 1787, plutôt comme grand seigneur que pour son mérite littéraire, et, à, sa mort, M. Droz, alors chancelier de l'Académie, prononça un discours, dans lequel il appuyait beaucoup plus sur les vertus de l'homme privé que .sur les talents ou les services de l'homme public.
AGUEUSTIE s. f. (a-gheu-stî — du gr. a priv.; geuô, je goûte). Patliol. Perte du sens du goût, il On écrit aussi aghlustie et
AGBUSTIIi.
AGUFFI. V. Agouffi, dans ce Supplément.
AGU1AR (don Thomas de), peintre espagnol, qui vivait au xvne siècle. Il reçut des leçons de Velazquez et exerça son art à Madrid, où il obtînt une grande vogue en s'adonnant au genre du portrait. Aguiar exécutait des toiles de très-petite dimension, aussi remarquables par la ressemblance que par le fini de l'exécution.
AGUILAR (Gaspard d'), littérateur espagnol, né dans la seconde moitié du xvie siècle. On ne connaît ni la date de sa naissance ni celle de sa mort. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il vécut à Valence et qu'il fut attaché au comte de Chelva en qualité de secrétaire. Aguilar estreonnu par une relation des fêtes qui eurent lieu à l'occasion du mariage du roi don Philippe avec Marguerite d'Autriche, et qui a pour titre : Fiestas nuptiales que la ciudad y reino de Vulencia hizieron, etc. (Valence, 1599, in-80); par un poème : Expulsion de los Aforïscos de Espana par el rey Don Felipe lll (Valence, 1618, in-8°), et par douze comédies, qui furent publiées à Madrid en 1614. Les plus remarquables de ces pièces sont : la Nueva Dumilde, la Gitana melancolica et les Amantes de Cartago.
AGUILAR (Melehior-Louis de Bon de Mar- SAR.it marquis d'), littérateur français, né à Perpignan en 1755, mort à Toulouse en 1838. U employa les loisirs que lui faisait sa fortune a cultiver les lettres et il alla se fixer à Toulouse. Il devint muinteneur des jeux Eloraux, membre de l'Académie des belles-lettres de Toulouse et membre de la Société des sciences de Montpellier. Outre des pièces de vers publiées dans le recueil des jeux Floraux, on lui doit : Recueil de vers (1788, in-8°); Traduction en vers de quelques poésies de Lape de Vega (in-8°), avec une introduction sur la littérature espagnole; Stances dithyrambiques (Toulouse, 1824, in-8°).
AGUILLON (François d'), savant jésuite belge, ne à Bruxelles en 1567, mort en 1617. Il s'adonna à l'étude des sciences, particulièrement des mathématiques, et fut successivement professeur de philosophie k Douai et protésseurde théologie au collège des jésuites d'Anvers, dont il devint recteur. D'Aguillon s'occupait, au moment de sa mort, de travaux sur la dioptrique et la catoptrique. C'est lui qui donna le nom de projection stéréographique à une projection qui n'avait point encore reçu de nom particulier, bien qu'elle fût connue depuis Hipparque. On lui iluit un lYaité d'optique (Anvers, 1613, in-foL), qui était jadis estimé.
AGU1RRE (Joseph-Saenz d'), cardinal espagnol, né à Logroùo en 1630, mort à K nue en 1699. Il entra dans l'ordre des bénédictins, professa la théologie a, •Salamampie, puis fut nommé successivement censeur, secrétaire du saint office et cardiuul (1686). C'était un théologien instruit, mais qui Varia assez souvent dans ses idées et a qui manquait l'esprit critique. Nous citerons de lui ; Ludi salmantiences, sive theologia florulenia (Salamanque, 1668, in-fol.), recueil de dissertations à l'usage de l'université, dans lequel, ainsi qu'il l'avoua plus tard, il cite des h sturiens supposes; fJcfensio cuthedrx sancti l'etri, adversus declaratwnes cleri galtici (fcJalamanque, 1683), ouvrage dans lequel il attaque les déclarations du clergé de Franco en 1682, ce qui lui valut le chapeau de cardinal; Sancti Ansflmi theologia(% vol. in-fol. J, dont la meilleure édition* est celle de Rome (1690); Colleciio conciliorum Uispaïux (liomts, 1803-1694, 4 vol. in-fol.), etc.
AGUSTI ou AGCSTIN (Miguel), écrivain espagnol, ne ii Kuùolns (Catalogue) dans la
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seconde moitié du xvio siècle. Il fut succe* sivement chapelain et prieur de l'ordre de Saint-Jean et il résida longtemps à Perpignan. Agusti se fit connaître par un ouvrage, intitulé Livre des secrets de l'agriculture (Barcelone, 1617, in-fol.), réédité avec des additions importantes à Perpignan en 1626. Dans ce livre, longtemps estimé et consulté, Agusti traite des signes du temps, des èpoquea des semailles et ues plantations, des arbres fruitiers, des engrais, des vins, des animaux domestiques et de la chasse, le tout suivi d'un petit vocabulaire lattn, espagnol, catalan, italien, portugais et français.
AGUYAN. V. Agodian, dans ce Supplément.
AGYÉE s. m. (a-ji-é — gr. aguieus; de aguia, rue). Antiq. gr. Colonne qu'on élevait d.-vant les portes des maisons, en l'honneur d'Apollon ou de Bacchus.
AGY1EUS (gr. aguia, rue), surnom d'Apollon, protecteur des rues et des places à Argos, â Athènes et autres villes de la Grèce.
AGYNIENS s. m. pi. Syu. d AGioMTiis.
V. ce dernier mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire
AGYRME s. m. (a-ghir-me — gr. agurmos, rassemblement). Antiq. gr. Nom qu'on donnait au premier jour des grands mystères, selon Hésychius.
AGYRRH1US, démocrate grec, qui vivait à Athènes au ive siècle avant notre ère. Il proposa qu'on donnât au peuple une indemnité pour le temps qu'il passerait dans les assemblées politiques, ainsi que l'avait déjà demandé Péricles, et qu'on établît une sorte d'impôt pour payer ses spectacles. Ces deux propositions ayant été votées en 395 et 394, Agyrrhius devint très-populaire, et il reçut, après la mort de Thrasybule, le commandement de la flotte athénienne envoyée k Lesbos (389). Depuis lors, on ne sait rien de sa vie.
AGYRTE s. m. (a-ghir-te — gr. agurtês, mendiant, charlatan). Antiq. gr. Nom donne aux prêtres de Cybele.
— Encycl. On donnait, en Grèce, le nom d'ngyrtes aux prêtres de Cybèle, parce qu'ils parcouraient les rues et les places publiques en faisant des tours d'adresse, des jonglevies, débitant des charlataneries, pour attirer le peuple et obtenir ses largesses. Ils tiraient aussi des horoscopes et disaient la bonne aventure au moyen des vers d'Homère et d'autres poètes grecs.
AGYRTE, un des compagnons de Phinée, qui fut tué aux noces de Persée.
AHAGGÀR, pays montagneux, plus grand que la isuisse et placé k peu près au centre du triangle formé par Alger, Tombouctou et le Uc Tchad. Il occupe le point de partage îles eaux tributaires de la Méditerranée et de celles de l'Atlantique. Par ses versants nord, il fait face k notre Algérie; par ses versants sud, il rejoint la contrée immense et mal connue que traverse le Niger.
Eu 1850, le docteur Burth, explorateur allemand, longeait les contre-forts orientaux de l'Ahnggàr, et, en 1859, notre compatriote , M. Duveyrier, longeait le massif par sou côte nord. L'un et l'autre de ces voyageurs, le dernier surtout, ont recueilli des indigènes les seules indications que la géographie possède aujourd'hui sur ce grand ensemble de montagnes et de vallées. En voici le résumé, du k M. Henry Duveyrier :
L'Ahaggàr est un plateau de grès, k surface très -inégale et déchirée; il est surmonté de loin en loin par des pics et des montagnes, dont quelques-unes doivent être des volcans éteints; les pics d'Uaiuân et de Tatiàt paraissent être les points culminants du massif entier. En hiver, leurs sommets conservent les neiges pendant deux et quelquefois trois mois. Le plateau de l'Ahaggàr, dont on e-time la largeur maximum a huit marches dans tous les sens, projette sur ses lianes, dans plusieurs directions, des chaînes qui forment comme d'immenses avant-corps de la masse générale.
La flore de l'Ahaggàr est intéressante, puisqu'elle commence â la zone saharienne, pour se modifier rapidement jusqu'à se rapprocher de celle de nus climats. Elle renferme, entre autres, deux espèces d'acacia donnant de la gomme dite arabique, deux espèces de vigne, l'arbre k bois d'éhène, deux espèces de se ne, enfin le figuier. Le blé, qui se cultive autour des villages, réussit tres-uien.
On sait peu de chose de la faune ; elle présente deux carnassiers spéciaux, le tahoi'ui, qui serait une espèce de loup, et l'adjoule, qui ressemblerait a l'hyène. Parmi les ophiuieiis sont la vipère céraste, le python et un autre serpent de grande taille. Dans les ravins qui descendent du Tasîli, on trouverait les restes de gros animaux fossiles.
L'Ahaggàr est la demeure de l'une des quatre confédérations des Touaregs, lesTouu< regs-Ahaggâr, qui comptent dos tribus noblea et des tribus serves. La principale des premières est celle des Kêl-Rhula, qui habite a la tête et au centre du plateau. Elle a le pri- \ e do donner k la confédération son Àra-
y/nlr, ou chef des chefs. Les Touaregs-Aliaggàr pussent et se donnent pour irascibles, batailleurs et emportés. Toutefois, avec du temps et de la prudence, un explorateur pourra pénétrer au milieu d'eux.
Les centres do population do l'Ahaggàr
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sont: 1° Idelès, situé sur le haut Igharghar; on y a créé des jardins, planté des dattiers, et on y fait des labours ; 2° Tazerouk, situé a une marche et demie au S.-E. d'Idelès, entouré de cultures assez importantes pour avoir donné, en 1861, une récolte de trois cent cinquante charges de chameau (environ 52,000 kilogr.). On y fait deux récoltes par année ; 3<> Sêlet, petit village entouré de cultures, dans l'O. de l'Ahaggâr.
Il existe dans ce pays sauvage, isolé du reste du monde, des-monuments anciens trèsintéressants : ainsi, dans une montagne du S., on trouve des citernes taillées dans le roc vif à l'aide d'instruments qui manquent aux habitants actuels du pays. Dans un autre endroit existe la tombe remarquable d'un chef berbère, qui, poursuivi par les compagnons du Prophète (tin du xne siècle), s'enfuit dans l'Ahaggâr, où il fut tué Enfin, en plusieurs endroits, les roches présentent des inscriptions.
AH Al. Y A, fille de Brahmàet femme du sage Gotaina. Elle fut séduite par le dieu ludra, qui avait pris les traits de Gotama.
AHASA, ancienne ville de l'Arabie Heureuse, par 83° 30' de longit. et 24° de lat.it. Elle renfermait des fontaines d'eau chaude, et ses environs étaient couverts de palmiers.
AH A VA, dans la géographie de la Bible, ancienne ville d'Assyrie, k proximité d'un fleuve du même nom, probablement l'Adiaba. C'est dans ce lieu qu'Esdras rassembla les Israélites revenus d'exil avec lui et les fit se reposer quelque temps, pour attendre le reste de leurs compatriotes qui devaient les suivre en Judée.
AHÉ, vache de Buto, dans la mythologie égyptienne.
Ail 1 AS, prophète de Silo. La Bible rapporte que, vers l'an 924 av. J.-C, il prédit à Jéroroboam le schisme des dix tribus et lui annonça qu'elles le choisiraient pour roi. Plus tard, il lui prédit encore qu'en punition du crime d'idolâtrie il perdrait son fils Abïa.
AH I Itlt AIH1N A , un des unze Roudras, dans la mythologie indoue.
AHLBOKN (Lea Lcndgrkn, dame), graveur sur médailles, née a Stockholm (Suède) vers 1822. Elle eut pour maître son père, L. - P. Lundgren, graveur à la Monnaie royale de Stockholm, et ne tarda pas a se faire remarquer par des médailles qui attestent un talent des plus distingués. Mme Ahlborn, qui jouit dans son pays d'une réputation méritée, s'est fait connaître en France en envoyant k l'Exposition universelle de Pai is, en 1855, les morceaux suivants : Birget Karl, régent de Suède, d'après la statue de Fogelberg, médaille; Charles XIV, roi de Suède, d'après la statue équestre de Fogelberg, jeton; Charles XI V Jean, médaille; Berzelius, Jenny Lind, médailles; le mécanicien Triewald, jeton.
AULE (Jean-Rodolphe), compositeur allemand, ne ii Mulhausen en 1625, mort en 1673. Il suivit les cours des universités de Gcettingue et d'Erfurt, devint, dans cette dernière ville, directeur de l'école musicale de Saint-André (1646), puis il retourna dans .sa ville natale, où il fut nommé organiste (1619), puis conseiller et bourgmestre. On lui doit un assez grand nombre de compositions musicales depuis longtemps oubliées et qu t
paru sous forme de recueils. Nous citerons, notamment : Dialogues spirituels à deux, trois, quutre voix (Erfurt, 1648); Trentesymphonies ( 1650 ); Thuringtscher Lustgarten (1657); Pi entière dizaine d airs sjiirituels (1660 m fol.); Motets (1664, in-fol.) ; Dix chants religieux (1664, in-fol. j, etc. On lui doit, en outre, une méthode de chant intitulée : Compendium pro tenellis (in-8°), et divers petits tr lités, entre autres : Brevis et perspicua introductio in artem musicam (1673, in-8<>).
AH LE (Jean-Georges), musicien et écrivain allemand, fils du précèdent, né à Mulhausen en 1600, mort en 1706. Il succéda h son père comme organiste dans sa ville natale, et, tout en s 'adonnant k la musique, il composa des vers ainsi qu'un assez grand nombre d'ouvrages, qui turent en grande partie détruits lors du grand incendie de Mulhausen en 1689. Ahle devint sénateur dans sa ville natale. Outre des compositions musicales, telles que motets, choraux, prié" res, chants, etc., nous citerons de lui ; Jardin des divertissements musicaux (1687,in-8°); Dialogues du printemps, de l'été, de l'automne et de l'hiver (1695-1701, in-8»). ayant pnur objet de donner des règles sur thaï rnonie et la composition, et une série de dissertations sur la musique, accompagné compositions instrumentales, qu'il publia de 1676 a 1681 (iu-4°), sous les titres de CHo, Calltope, Erato , Euterpe, Thalie , Terpsichote, Atelpomène , Polymnie , Uranie et Apollon.
AHLQUIST (Auguste-Engelbert), écrivain finnois, ne a Kuopio (disi net de Savolats) en 1826. Il lit ses étude.-» a Ilelsingfors, 56 pa sionna pour la philologie et s'occupa tout particulier. -nient des anciens idiomes finnois, dans le but de créer une littérature nationale. A vingt et un ans, de concert avec de jeunes lettres, il fonda un journal appelé Suometar, dans lequel il publia de nombi eux articles littéraires et philologiques. Quelques
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années plus tard, il fut nommé professeur de langue et de littérature lin noises à l'université d'Helsingfors. Pour étudier les anciens dialectes de cette langue, M. Ablquist ne se borna pas à chercher dans les bibliothèques tous les anciens documents qu'elles pouvaient contenir, il se mit à parcouru, de 1853 à 1858, la Russie septentrionale, la Sibérie orientale, apprit les dialectes locaux et recueillit une foule de renseignements. Outre des traductions en finnois île quelques poésies de Schiller, on lui doit un recueil de poésies dans cette langue, sous le titre de Sàkeitiâ {Etincelles) ; une relation de son voyage dans le Nord, intitulée : Muistelmia matkoilta wenâjallà ruosina { Helsingfors, 1860); Wotisk Grammatik (1855), essai de grammaire sur l'idiome de Wots, dont il a tait une étude toute particulière; Versuc/t einer motscha - mordwinischen Grammatik (Saint-Pétersbourg, 1862), etc.
AHMED, nom de plusieurs sultans turcs.
V. Achmkt, au tome I^r du Grand Dictionnaire
AHMED-ABOU-MAZAIt, médecin arabe, qui vivait dans les premières années du ix^' siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il s'était fait chrétien et qu'il vécut à la cour du calife Al-Mamoun, k Babylone, en qualité d'interprète des songes. On a de lui un ouvrage arabe, dont la Bibliothèque nationale de Paris possède des manuscrits, et qui a été traduit en latin sous le titre de Apotelesmata, sive de significatione et evenlis insoinniorum ex Indorum, Persarum, sEgyptiorumque disciplina (Francfort, 1577, in-so). Cet ouvrage a été traduit, en outre, eu grec, eu italien et en français.
AHMED-BEIX THOULOUN (Aboul-Abbas), chef d'une dynastie qui régna en Egypte, ne en 835, mort en 884. Son père était un esclave turc, qui avait été donne au calife IWahmoun et qui en avait obtenu certaines dignités. Le fils hérita de la faveur du père et finit par occuper quelques postes importants. Il profita des rivalités des califes pour s'élever au souverain pouvoir, mit le siège devant Barkah,dont il s'empara, puis il conquit successivement Damas, Euiesse, Alep et Antioehe et s'avança jusqu'à Tarse. Un de ses esclaves, qu'il avait affranchi et auquel il avait confié la garde d'une partie de ses conquêtes, se révolta, s'empara pour son propre compte d'Alep, d'Emesse et de Dyar- Moahar. Ahmed, que la guerre retenait en Syrie, mourut avant d'avoir pu se diriger sur les points qu'occupait son adversaire.
Lad} nastie fondée par ce prince esteonnue sous le nom de Thoulon rudes ; elle compta quatre princes et s'éteignit en 905 sous les coups du calife Moklafy, qui rit mourir Haroun, dernier descendant d'Ahmed.
AHMED-KHAN, également connu sous les noms de Nicodar ou Ny-Goudar, empereur mogol de la race de Gengis-Khan, mort en 1284. Il succéda en 1282 a sou frère Abaca- Klian et fut le premier souverain mogol qui embrassa l'islamisme. Cette réforme excita contre lui les partisans de L'ancien culte, et il se vit plusieurs fois oblige de prendre les armes pour se défendre contre ses émirs. Il dut notamment faire arrêter son frère Canghour-Paï, qui s'était mis k la tète des rebelles, et le mit k mort. Sou neveu prit les armes contre lui, fut d'abord vaincu, puis prit sa revanche et s'empara d'Ahmed- Khan, qu'il livra aux enfants de CaDghour- Paï. Ses neveux le mirent k mort.
AHMED - RESMY - HADJY, homme d'Etat turc, qui vivait au xvmo siècle. Il remplit des fonctions administratives en Asie, puis devint conseiller du divan et occupa le poste de terky ou chancelier du sultan. Peu après son avènement, Moustapha III, qui faisait grand cas du talent d'Ahmed, l'envoya en ambassade auprès de Marie-TJiérese d'Autriche. Après avoir rempli cette mission, qui eut pour résultat de cimenter la paix entre les deux Etats, Ahmed fut chargé de se rendre k Berlin pour cimenter le traité conclu entre la Porte et le gouvernement prussien en 1744. En 1763, il arriva en Prusse, ou il passa près d'une année. A son retour, il écrivit les relations de ses deux ambassades. On y trouve de curieuses observations sur les
fiays et les hommes qu'il avait vus, bien qu'il es juge trop souvent avec les préjuges d'un musulman. Il y manifeste notamment une grande admiration pour les talents de Frédéric II, comme politique et comme homme de guerre. Les relations d'Ahmeo-Resmy-Hadjy ontete publiées dans les Annales de l'empire ottoman d'Ahmed - Ouassyf - Elfendi ( 1804, 2 vol. in-fol.) et traduites en allemand (1809, in-8o).
ADMET, dey d'Alger. V. Achmkt, dans ce Supplément,
ADMIT- RIFAAT- PACHA, homme d'Etat
ii, né au Cane en 182.:., mort en 1858.
Kiis aine d'Ibrahim-Pacha, il suivit son père
lors de la campagne de Syrie, en 1838, et dans divers voyages, puis" il fut envoyé à Pans, ou il compléta son instruction et suivit les cours de l'Ecole d'état-major. A la mort de son père (1848), Ahmet retourna en Egypte et B'atlacba a introduire dan -, ses immenses domaines des améliorations importantes, d'après ce qu'il avait vu en Er.ui. e, Les capacités dont il lit preuve le désigne-
A1BE
rent comme pouvant être le chef de l'opposition qui s'était foi m e contre A P mais il repou ■
faites en ce sens. Voyant qu'il é et au vice-roi, il se ren lil ■ i !
nople (1851), où le : i lui
donna le grade de général de division et le titre de pacha. Eu 1S54 , il retourna an 1 ■ (Jette môme ■ in oncle Saïd-
Pacha ayant succédé a Abbas, il fit partie du gouvernement qui géra les affaires en atat l'envoi du firuian d'investiture, puis il devint membre et président du > d'Etat, Ahmet. était L'héritier présomptif de la vice-royau et il avait acquis
une grande popularité. Le u mai 1 858, un wagon dans lequel il se trouvait tomba accidentellement dans le Nil, k Kafr-Lès, et il se noya,
AHN (Jean-François), pédagogue allemand, né k Aix-la-Chapelle en 1796, mort à Neuss en 1865. Il s'adonna à l'enseign de l'allemand et se tu connaître par un ihode nouvelle qui facilite beaucoup I i ; ai ment des langues, et qu'il a exposée dans
tre bux ont ete traduits en fi ançais. Nous citerons les suivants : Nouvelle méthode pratique et facile pour apprendre In langue allemande (1843, in-12), premier cours suivi de deux autres publiés le premier en 184S (in-12), le second en 1858 (in-12), et oui ont été souvent réédites; Nouvelle méthode pour apprendre la langue allemande, des thèmes français (1854, in-S°); Ext allemands pour les classes supérieures des gymnases et des écoles réaies (1851, in-s°); Nouvelle méthode pratique et facile pour apprendre la langue anglaise (1859, in-l2);iVouvelle méthode pratique et facile pour apprendre la langue italienne (isoo, in-12); VAllemagne poétique ou Choix des meillew es\ allemandes des deux derniers siècles (1860, in-8<>); Grammaire allemande théorique et pra* tique (1859, in-8<>); Petit livre de conversation anglais-français, à l'usage des institutions de demoiselles (1865, iu-80), etc.
AHOUHAMAZDA.nom zeod d'Ormuzd, dans la mythologie parse.
AHRENS (Henri), jurisconsulte allemand, né k Kniestedt (Hanovre) en 1S08. Il termina ses études k Gœttingue, où il se fit recevoir docteur, avec une thèse intitulée De confederatione germanica, dans laquelle il se prononça contre l'absolutisme e,,.iiverncmeiital
et pour l'adoption du gouvernement représentatif (1830). L'année suivante, M. Ahrens se jeta avec ardeur dans le mouvement démocratique qui se produisit en Allemagne. Forcé peu après de s'exiler, il se rendit à Paris, se familiarisa rapidement avec notre langue et fut bientôt en état de collaborer a diverses revues, notamment k la Jlevue encyclopédique. En 1836, il obtint l'autori do faire un cours de philosophie. La publication de deux ouvrages remarquables lui rit offrir une chaire de philosophie du droit k l'université de Bruxelles. Il l'accepta et se livra k renseignement dans cette ville jusqu'en 1848. A cette époque, il alla sii a 1 assemblée nationale de Francfort, comme député de Kniestedt. Il devint membre du comité de constitution, vota avee Les libéraux, se montra contraire à l'idée de donner l'empire au roi de Prusse et combattit viveiiieui les partisans de l'exclusion de l'Autriche. Après la dissolution de cette assemblée, il accepta une chaire de droit à L'université de Gratz, en Autriche. Ses principaux ouvrages sont: Cours de psychologie (Paris, 1837-1838, 2 vol. in-8<>) ; Cours de droit naturel ou de philosophie du droit, fait d'après l'état actuel de cette science en Allemagne (Paris, 1838, in-8<>), traduit en allemand et i o plusieurs autres langues, et souvent réédite ; Cours de philosophie de l'histoire fait à l'université de Bruxelles (1840, in -8°); la Science politique fondée sur la philosophie et l'anthropologie (isjo, in-8°), en allemand; Encyclopédie du droit et de la science politique fondés sur la philosophie murale (Vienne, 1855 et suiv., in-8»), etc.
AIIKWEILER, ville des Etats prussiens (province rhénane), a 40 kiloui. N.-O. de Coblentz, sur l'Ahr; 3.900 hab. On y remarque l ancien couvent du Mont-Calvaire, transen école supérieure pour les jeunes filles.
AlALON, ancienne ville delà Palestine, de
la tribu de Dan. Elle était [très de la ville le- VÎUque de Beth âmes et donnait son nom a
La vallée dans laquelle elle it. c'est
très-probablement L'endroit ou la Lnble raconte que Josue arrêta le soleil dans son coinbai contre les roia de Chan ian [Josuè et l'aratipomène). il Ancienne ville do la Palestine, de la tribu de Zabulon.
AIANAK.UA, uno des puissances des gnostiques.
A1I1EK (Azed-Eddyn), premier sultan d K-
Bab irrites, mort en 1257. Ce prin Cure de nu ince et il usurpa i pouvoir sur les desi partie de la garde particulière de plusieurs descendante ■ le ce prince et av. ut reçu une brillant i .u ini militaire. Loi te roi de i rance, Loui ■ IX, débarqua a bamiette en 1250, Aibek occupait un emploi tres-eievo dans l'ar-
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mée et prit part aux lut; tes qui
eurent lien entre les -lire musul-
li ah futassas >îné alasuîte d'une révolte des Cabarytes. Porte nu de généralissime des arm-
tour mari par la I 1
es qui venaîei leur prince almiei oua les
ders, lorsqu ■ opposa et dé-
"■ lité ayanl .et une
1 de 200,000 livres 1 nise 1 c le
çon du roi, il fa laii n
lurent -.jaloux de la situation prise par Aibek et ne pou uit tolérer qu'il prit le tin choi irent un enfant de la famille
nt sur le trône et confièrent La t ■ ■
Celui-ci accepta volontiers cette situation et se mit en mesure de faire la gu 11 e Syrie, qui envahi
: lamortde Touran-S
Aibek fut battu tout d'abord, mais il rem-
poi t.i quelque temps après une
ton- a la suite de laquelle le sultan de Damas l'ut oblige de traiter. Aibek obtint une portion de territoire importante en s rie -t ■ ra la régence de 1 1
t'ait massacrer un mame 1 qu'il
savait son ennemi, il put bientôt détrôner son pupille et monta sur le trô la favorite de Touran-Schah, qui était devenue sa femme, ayant appri i qu'il l'intention d'épouser la fille du sultan de oui, le lit assassiner en 1257. .\li. fils do Aibek, lui succéda, mais fut. dépo un règne très-court par le ma eluk Kouthouz, qui le remplaça sur le trône.
AIÇA [destin), nom d'une des Parques.
AICARD (Jean), poôte et Littérateur français, né à Toulon eu 1848. Il débuta en 1861 par un recueil •(<■ \ oésies intitulé : le 1 croyances (18G7, in-12), où l'on remarquait un grand som de la foi me et le sentiment de 1 idéal. Depuis lors, il a acquis une place distinguée parmi les poètes «Je la nouvelle génération, et il est devenu membre de L'Académie du Var. Nous citerons de lui : Au clair de ta lune (I87u, iti-8°), comédie eu un acte et en vers; les Rébellions et les apaisements (1871, in-12), 1 cueil de vers; l'ygmalion (1872. in-12), poème dramatique; Mas- (1873, in-ioj, a-propos envers; la Vénus de Md<> <is74, in-12), ouvrage in tore .Mit sur l'histoire de la découverte de cetl statue célèbi t, d'api documenta
inédits; Poèmes de Provence (1874, 1
recueil de vers, couroune par L'Académie française, etc.
AICARDO (Jean), architecte italien, né à Cunéo (Piémont), mon en L625. Dan premières années du xtiio siècle, il vint se fixer à Gênes, ou il construisit, outre uo grand nombre d'habitations parti. -i, plusieurs édificea publics. On cite de lui lo chœur d dnt-Dominiqu
publie, situé 1 rés de la ; orte Sa nu -Té et le grand aqueduc qui alimente la ville d'eau. &.■) uni lan é en mourant cei aqueduc inachevé, son lils.Jaeques AiCAïtno.iut cl
de lo terminer. Ce dernier, mort en 1G50,
éleva d- 1 maga in 1 a sel, une belle fontaine, une parti s di mui ■ te.
A.1CA.RTS DE FOSSAT, troubadour duxi
cle. Il est connu par un poème sur la querelle qui s'éleva entre le prince Edmond, fils de Henri III, roi d'Angleterre, nomme roi de Naples par le pape Innocent IV,etsoD ■ ■ petiteur Conrad IV. Dana fait un sombre portrait des misères qu la guerre et ne se prononce pour uucuu des deux compétiteurs.
ÂIÇVAR1KA s. m. (aï-sva-ri-ka). Membre acte bouddhiste qui reconnaît la toutei . 1 e comme un attribut de l'Être su- 1 ais'varika.
AïUa, opéra séria en quatre actes et sept ix, livret de M. Gnislanzoni, musique de M. Verdi la 1
fois sîii lire le 24 décembre
187 1. l.o khédh a 1 maïl . ., ;t de-
mois d'août 1 pour ■
lirai 1 . ou 1 en u
t 1871, I Lfl I, ■ ..mine
nou v< in té le
mois sui i .:.''. 1 une pompe exi ; u d inaire.
S'il faut en croire La pi roi uu-
i n a M. Verdi 150,000 francs d'hono-
poursi tirait fait ouvrir par
lit du
a en
m \ b ali,consei \ 1 a debouluk
aui ail fourni La dot ne et L'aurait
■ n j -. m . 1 ail e du Loi 1
t'aurait uns en ver-, et u. G 1 L'au-
1 m enfin u aduit en .
do M. Verdi. Quant a M. Mai i
t important. iSni i sant cette • ce tsion d'appliquer si--, conn 1 1. ,■ . 1 : , d a
1 ta de la vi ■
au le 11 l tons ; reeon truit l'an-
i bèb ■ , Uemj I Phtah,
nique. C'est au mil ïrcon stances
I me le nouvel opéra do
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M. Verdi s'est produit. En voici le sujet. Le roi d'Egypte est en guerre avec son voisin le roi d'Ethiopie, Amonasro. La fille de ce roi a été faite prisonnière et est devenue l'esclave d'Amnéris, fille du pharaon. Toutes deux brûlent de la même flamme pour un capitaine des gardes nommé Radamës.
Lorsque le grand prêtre Ramfis annonce que les Ethiopiens s'avancent sur Thebes, Radamës est désigné par le roi pour marcher contre eux. Il aime Aida, la fille d'Amonasro, et H ignore que c'est son père qu'il va combattre. Les prêtresses de Phtah chantent des hymnes religieux et on exécute des danses pour le succès de la guerre sainte.
Amn-ris reçoit la confidence de l'amour d'AIda et conçoit contre elle une haine que la pauvre esclave est impuissante à conjurer. Radamès revient vainqueur, on lui décerne les honneurs du triomphe. Le roi Amonasro fait partie des prisonniers éthiopiens. Le pharaon a récompensé la valeur de Radamès en lui accordant la main de sa fille. Amonasro conjure Aïda d'obtenir de son amant le secret des opérations militaires qui se préparent encore contre leurs compatriotes. Reconquérir ses Etats, délivrer sa fille d'une odieuse captivité, lui faire épouser Radamès, tel est son dessein. Le capitaine arrive ; il se laisse séduire et révèle ce qu'Amonasro veut savoir. Mais Amnéris qui veille surprend Radamès, les prêtres l'arrêtent et les gardes s'emparent d'Aîda et de son père. Pendant le jugement des coupables, Amnéris, qui s'est efforcée en vain de sauver Radamès, s'abandonne au plus grand désespoir. C'est ici que M. Verdi a dû, à notre avis, intervenir dans la composition du scénario, tant il semble préparé pour les effets de musique dramatique à outrance qu'il affectionne. La scène est divisée en deux parties superposées : dans la partie supérieure, le temple ; au-dessous, un souterrain où les deux amants sont enfermés, et pendant que les hymnes retentissent dans le temple, pendant que des prêtres scellent la pierre qui ferme le souterrain, Radamès et Aïda chantent le duo final, l'affranchissement de la vie par la mort et leur amour éternel dans les régions célestes vers lesquelles s'élèvent leurs derniers regards. On ne peut nier qu'il n'y ait une certaine grandeur dans les péripéties de ce poème. Mais n'a-t-on pas abusé de la couleur locale et de l'érudition archéologique? et puis, n'a-t-on pas atteint les dernières limites de l'invraisemblance en faisant chanter un duo d'amour dans les entrailles de la terre? Cet opéra a eu pour interprètes, au . Meller, Costa, Medini, afongini, Mrnes Possoni - Anastasi et Grossi. Il a été accueilli avec enthousia-m*-. Lorsqu'il a été représenté a la Scala de Milan, le 7 février 1872, M. Verdi a été rappelé trente-deux m- la scène. Cédant à un entraînement systématique et national, les familles milanaises ont chargé les artistes d'offrir au maître parmesan un sceptre en ivoire et une étoile en diamants, avec le nom d'Aïda en rubis et celui de Verdi en pierres précieuses. Les interprètes étaient Faneelli, Pandolfini, Maini, Mme» Teresina Stolz et Walduiaun. eoni remplaça Pandolflui aux représentations suivantes.
Une petite symphonie fuguée et exécutée pianissimo sert de prélude. Le travail hariii' h que en est aussi remarquable que l'effet d'expression en est bien rendu. Cette forme tique se trouve encore dans la scène d'introduction, entre Ramfis et Radamès. La romanxa de Radamès : Céleste Aïday est fort gracieuse. Les accords plaqués a l'aigu qui jpagnent produisent un joli eflî t.
Toute la musique écrite pour le deuxième tableau de cet acte a un caractère incontestable d'originalité. M. Verdi a fait usage des tonalités anciennes et introduit plu progressions particulièresaux modes du chant
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i frii ins, transmis par
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et par conséquent ont beaucoup d'an ira de nos plains-chants. .M
les a accompagné* d'une har-
Llente et souvent d'un contre-point
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en elle une rivale, va lui arracher par ia ruse le secret fatal, l'orchestre fait entendre le motif du prélude. Cette pensée est heureuse, parce que, en effet, toute lu force du drame est concentrée dans la scène qui va suivre. Dans la première partie de ce beau duo, entre l'esclave, fille du roi éthiopien, et la tille du pharaon, chaque phrase mélodique est parlante. Les accords qui en accoin pagnent le début
Fu la sorte delV armi a' tuoi funesla, Povtra Aida!
témoignent assez de la résolution qu'a prise M. Verdi, d'en finir avec la réputation d'harmoniste négligent que certains critiques ont cherché à lui faire. Le cantabile d'Aranéris est caressant et de nature à tromper la malheureuse captive. La passion de celle-ci se révèle malgré elle dans une phrase pleine d'élau : Amore, amore I L'adagio : Ah! pietà ti prenda del mio dolor, n'a qu'une phrase de huit mesures; mais elle est pathétique. Amnéris triomphe de sa rivale avec une suprême insolence et, sur les notes du chœur qui demande, dans la coulisse, la mort du roi vaincu, lance une phrase pleine de haine et d'orgueil et abandonne Aïda à son désespoir. Dans la deuxième partie de ce duo, M. Verdi a accumulé les modulations et les altérations, de telle sorte qu'il n'y a plus de tonalité principale ; l'effet dramatique seul est produit; quant au discours musical, ses complications font sans doute beaucoup d'honneur à l'art d'écrire du maître, mais elles ne parviennent pas à dissimuler la vulgarité des idées. Les accents douloureux d'Aïda sur les mots : J\'umi,pietd!qu\ se perdent derrière la scène, rappellent l'effet vocal produit dans une situation toute différente par Gilda dans Rigoletto. Le finale du deuxième acte d'Aïda est non-seulement le plus grand effort du compositeur, mais c'est une des conceptions les plus grandioses de l'art musical contemporain. L'importance de la mise en scène, la niaLriiirtcence du spectacle, la diversité des iotéréts des personnages, l'action forte du drame, tout d'ailleurs contribuait à soutenir à une hauteur inaccoutumée l'inspiration du compositeur. Le chœur triomphal : Gloria ail' Eyitto, est sonore et conduit magistralement; la fanfare de la troupe égyptienne est bien caractérisée et offre une modulation d'un brillant effet de la bémol en si naturel, ou plus correctement en ut bémol; car cette fois l'auteur a bien voulu recourir à l'effet enharmonique et ne pas charger sa musique de bémols et de doubles bémols, ce qui rend souvent difficile l'exécution de quelques passages qu'une notation moins prétentieuse simplifierait beaucoup. La reconnaissance du roi Amonasro par sa fille, les supplications des captifs, la sympathie du peuple en leur faveur, les imprécations des prêtres qui, au nom des dieux de l'Egypte, sollicitent leur mort; les passions diverses qui agiteut Radamès, Aïda, Amnéris; la majesté du pharaon, l'espoir de la vengeance que nourrit le roi captif, tout cela est peint avec force et un grand effet d'ensemble. Au point de vue technique, l'idée principale chantée pur Amonasro : Ma tu, ret tu signore possente, est excellente. L'harmonie un peu compliquée et modulante qui l'accompagne ajoute au caractère d'une simple prière des pensées seet exprime l'espérance non avouée du chef éthiopien de reconquérir sa liberté et ses Etats. Ce motif, en fa, sert de sujet à de magnifiques développements. Lorsque le roi a donne à son lieutenant la main de sa fille Amnéris, le finale prend une autre forme et rentre dans les données ordinaires. Cette forme est certainement fort belle ; c'est celle dont M. Verdi a fait usage dans la plupart de ses opéras, et avec un grand succès dans Ernani. Cette mélopée large et dramatique, sur un rhythme formé de sixains ou de doubles triolets, est due primitivement à h, ne l'oublions jamais. Domzetti y a ajouté un grand perfectionnement dans le sextuor de Lucie. Mercadante l'a employée souvent, et en lin M. Verdi l'a faite sienne, en lui donnant encore plus d'accent et de nerf; la dernière partie : Ah/ quai speme o?nai più restûmi? termine dignement, par un en de douleur, ce magnifique finale.
Dans les deux derniers actes, le sentiment dramatique l'emporte de beaucoup sur l'inspiration musicalei On j remarque aussi des efforts excessifs pour imaginer de nouveaux
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et aux prières d'Amonasro. et excusable une détermination dont elle ne prévoit pas les conséquences; rendre la couronne à son père, revoir sa patrie, échapper à un ignominieux esclavage, empêcher son amant de devenir l'époux d' Amnéris, sa rivale, telles sont les pensées qui l'assaillent pendant ce duo, et elles sont bien capables de troubler un moment sa raison. Amonasro chante avec animation et douceur ces phrases charmantes : Btvedrai le foreste imbahnmate.
Le fresche valii, i nosiri templi d'or! Sposa felice a lui che amasti tanto, Tripudii immensî ivi potraigioir!...
La description du carnage de ses sujets, du meurtre des membres de sa famille, l'évocation de l'ombre de la mère d'Aïda sont rendues avec des procédés de rhythme et d'harmonie très-remarquables ; le crescendo, pendant lequel Aïda, domptée par la malédiction paternelle, se traîne aux pieds d'Amonasro, est puissamment conduit et s'arrête subitement pour faire place à un pianissimo sur ces paroles: O patria! quanta mi costi! Dans le duetto et la scène finale du troisième acte, le compositeur maintient le spectateur à la hauteur de cette terrible situation. On y distingue trois mélodies de caractères différents, peu originales cependant. Elles tirent leur principal mérite de leur appropriation aux paroles du livret. C'est d'abord le début du duetto, lorsque Radamès accourt au rendezvous : Pur ti riceggo, mia dolce Aïda, phrase répétée à l'unisson, à la fin ; ensuite la phrase que chante Aïda, pour persuader à son amant de fuir :
Fuqgiam ijli ardori inospitt Di queste lande ignude,
et l'ensemble qui précède l'allégro. La pensée exprimée par Radamès est fort belle : « Abandonner ma patrie, les autels de nos dieux I Comment pourrais-je sans honte me rappeler sur la terre étrangère le ciel sous lequel nos amours ont pris naissance? »
Il ciel de' nostri amori.
Corne scordar potrem ?
Et cependant, ils se disposent tou3 trois à fuir, lorsque Amnéris, guidée par sa jalousie, se présente avec Ramfis et des gardes. La fin de l'acte est amenée rapidement, et l'absence de développement dans ce finale le rend plus émouvant.
Le premier tableau du quatrième acte a pour objet de représenter Amnéris faisant des efforts désespérés pour sauver celui qu'elle aime et qu'elle a livré à la justice des prêtres. Une mélodie pleine de charme, qu'on a entendue dans le premier duo d'Amnéris et de Radamès, revient à cet instant suprême et contribue à bien caractériser le mobi le qui fait agir cette femme et le ressentiment de son amour méprisé qui précipite le dénoûment. La catastrophe finale est l'objet du dernier tableau, et le drame s'achève dans un pianissimo, qui est une manière inaccoutumée de terminer un opéra. Ce tableau est fort court ; on comprend que, dans le souterrain où les deux amants sont ensevelis tout vivants, leurs adieux à la vie ne peuvent être longs. Ils se prolongent même au delà de toute vraisemblance. La phrase plaintive : O terra, addio, qu'ils redisent alternativement, est belle, surtout lorsqu'à l'accompagnement viennent s'ajouter des trémolos à l'aigu. Le chœur chanté dans la partie supérieure du temple par les prêtres et les prétresses a la rudesse sauvage que cet étrange dénoùment comporte. La mélodie n'en est rien moins qu'harmonieuse. Pour exprimer ces paroles: Immenso Fthà, noi t'tnvochiam, M. Verdi a multiplié les inflexions enharmoniques sur une quinte formant pédale. Nul doute que la musique sacrée des anciens Egyptiens ne fût loin de ressembler à la nôtre; mais il ne faut pas, sous prétexte de rechercher la couleur locale, le pittoresque, l'archaïsme des formes, substituer des effets désordonnés d'acoustique aux ressources de la composition idéale, telles que les maîtres les ont employées jusqu'à présent. D'ailleurs, ces fragments, plutôt fantaisistes qu'archéologiques, ne sont guère à leur place dans l'ensemble d'un ouvrage dont toutes les parties, prises en détail, accusent la civilisation la plus avancée. Malgré ces observations, qui se rapportent à plusieurs passages de l'Aida de M. Verdi, il est certain que, grâce à sou talent, à la force de sou imagination et i vl science musicale, connue aussi à la langue même technique dont les maîtres ses devanciers lui ont, le^ue les secrets, il a pu
donner a ses personnages un caractère, des
pussions, une élévation de sentiments qu'on ne pourrait leur attribuer si l'on s'en tenait à la realite de lu légende égyptienne; absolument comme Racine a agrandi, pur ses beaux vers et ses belles pensées, le personnage de Phèdre en lui prêtant la noblesse des sentiinenis, la délicatesse du langage, jusqu'à i ette profonde horreur d'elle-memo qui lui méritent un intérêt si puissant, auquel jninuis la femme de Thésée n'aurait pu prétendre.
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remarquable, auquel il ne manque qu'un peu de chaleur: mais si sûrement, si solidement assis qu'à 1 inverse des autres sopranos , on l'écoute sans éprouver jamais aucune inquiétude sur ta justesse de l'intonation. Mme Waldinann est admirable de chaleur et de passion, et déploie, dans le rôle d'Amnéris, toutes les ressources d'un superbe contralto. Un très* franc succès est celui de M. Pandolfini (Amonasro), qui conduit avec beaucoup d'art et de chaleur dramatique, une voix d'une grande beauté. Citons encore MM. Medini , de Reszkè , etc. L'orchestre et les chœurs ont très-bien fonctionné.
AIDAN, prélat anglais, né dans une des îles Hébrides, mort en 651. U était moine dans un couvent d'Yona, lorsque, sur la demande du roi Oswald (634), il se rendit dans le Nortbumberlund pour y convertir les populations au christianisme. Bède,dansson Histoire eccle'siastique, ne manque pas de raconter au sujet de ce missionnaire des légendes miraculeuses, naturellement apocryphes. Il dit notamment que, le roi du Northumberlund ayant chargé un nommé Utta d'aller chercher à Canterbury la princesse Eanfleda, dont il avait obtenu la main, Utta avant son départ se recommanda aux prières d'Aidan. Aidan lui annonça qu'à son retour il serait assailli par une tempête, mais qu'il allait lui donner le moyen de calmer subitement les flots déchaînes; ce moyen consistait à répandre dans la mer une petite fiole d'huile qu'il lui donna. D'après le vénérable, mais trop crédule Bède, tout se passa comme Aidan l'avait annoncé. Le vaisseau allait périr, lorsque les gouttes d'huile jetées dans la mer firent évanouir comme par enchantement la tempête. Ce qu'il y a de plus curieux encore que la légende, c'est la crédulité de divers écrivains qui se sont persuadé que l'huile avait cette propriété fantastique. Quant à Aidan, il devint évêque de Lindisfarne, dans le Northumberland.
AIDE-COMMISSAIRE s. m. Employé des commissariats de la marine, d'un grade immédiatement inférieur à celui des commissaires.
— Encycl. Les conditions d'admission aux fonctions d'aide-commissaire, réglées par un décret du 7 octobre 1863, ont été foncièrement modifiées par un autre décret du 2 novembre 1876. Aux termes du premier décret, le grade d'aide -commissaire était conféré par suite de concours aux élèves commissaires.
Toutefois, quatre places d'aide-commissaire étaient réservées chaque année : deux pour lesenseignes qui, sur leur demande, auraient été choisis par le ministre de la marine et des colonies; deux pour les élèves de l'Ecole polytechnique reconnus admissibles dans les services publics.
La part faite aux candidats de chaque origine était distincte et ne pouvait être reportée d'une année sur l'autre.
On le voit, l'entrée du commissariat était à peu près fermée aux commis de la marine, puisque le diplôme de licencié en droit était exigé pour l'obtention du titre d'élève commissaire, et qu'aucun titre universitaire n'était exigé des aspirants aux fonctions de commis. M. l'amiral Fourichon, ministre de la marine, pensa que, les services rendus par le personnel des commis ayant permis de constater qu'il existait dans ses rangs des sujets assez capables pour se tirer avec honneur des épreuves du concours exigé pour l'accession au grade ù'aide-co7n7nissaire, il serait contraire aux idées libérales de notre époque de leur fermer plus longtemps une carrière vers laquelle les portent naturellement la nature même de leurs travaux et leur contact journalier avec les officiers du corps dont ils sont les auxiliaires. U soumit donc à la signature du président de la République un décret qui a modifié, en faveur des commis de la marine celui de 1863. Voici le texte de cet important décret :
« Article 1er, Indépendamment des places réservées par le deuxième paragraphe de l'article 3 du décret du 7 octobre 1863, aux enseignes de vaisseau et aux élèves de l'Ecole polytechnique, quatre places d' aide-commissaire sont réservées chaque année aux commis du commissariat de la marine.
Ces candidats devront réunir deux années de service dans l'emploi de commis, être âgés de vingt-cinq ans au moins et de trente-cinq ans au plus, justifier de l'un des diplômes de bachelier es lettres ou de bachelier es sciences et avoir été déclarés admissibles au grade d'aide-commissaire a la suite d'un concours dont le programme est lo même que celui qui est impose au\ élèves commissaires.
Les commis du commissariat concourent entre eux pour les places qui leur sout réservées.
La part faite aux candidats de cette origine ne sera pas reportée d une auuee sur 1 autre.
La liste des commis à admettre au concours pour le grade d'aide •commissaire est arrêtée par le ministre de la marine et des colonies, d'après les propositions formulées par les préfets maritimes.
Dispositions transitoires.
Art. 2. Les conditions stipulées dansl'ar-
tiele précèdent, en ce qui concerne lu limite
et la production de l'un des diplôme*
de bachelier es lettres ou de bachelier e*
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sciences, ne seront applicables qu'aux commis du commissariat qui seront entrés au service postérieurement à la promulgation du présent décret.
Art. 3. Le ministre de la marine et des colonies est chargé de l'exécution du présent décret. •
AÏliKS. V. Hadès, au tome IX du Grand Dictionnaire.
AÏDONÉE, roi des Molosses, en Epire. Il vivait cinquante ans avant la guerre de Troie et était père de Proserpine, que Pîrithoùs, devenu amoureux de cette princesse et aidé de son ami Thésée, voulut enlever. Mais ils ne réussirent pas dans leur expédition: Thésée fut emprisonné par ordre du roi, et Pirithoùs périt dévoré par Cerbère, *e cbien d'Aïdonée.
Telle est la version des évhéméristes touchant le mythe de Thésée descendant aux enfers avec son ami Pîrithoùs pour enlever Proserpine. Du reste, la similitude du nom, puisque Pluton était surnommé Aïdonée, dérivé de Hadès, nom grec de Pluton, vient corroborer cette interprétation. En outre, L'Kpîre est une contrée fort basse par rapport au reste de la Grèce, et ce pays passait dans l'antiquité pour le séjour des dieux infernaux. Enfin, le roi des Molosses faisait travailler aux mines. (Mémoires de l'Académie des Inscript.)
AÏDOISÉE, surnom de Pluton, dérivé de Aïdes ou Hadès.
AIDUS . la Pudeur, dans la mythologie grecque. C'est une des deux divinités que les poètes placent près du trôûe de Jupiter. L'autre est Dicé, la Justice.
Aïeule (l/), opéra-comique en un acte, paroles de M. de Saint-Georges, musique d'Adrien Boieldieu; représenté à l'Opéra-Comique le 17 août 1841. Ou y remarque des mélodies agréables, une harmonie élégante. Cette partition, une des premières d'Adrien Boieldieu, était déjà digne d'être signée d'un nom qui rappelait de glorieux souvenirs. Roger chantait en fausset une partie de son rôle; il représentait tour à tour uu jeune homme et une ingénue.
A1FFRE (Raymond-René), peintre français, né a Rodez en 1806, mort en 1867. A dix-neuf ans, il alla étudier la peinture à Paris, où il prit des leçons de Guillon-Lethière et se rit admettre a l'Ecole des beauxarts. On doit à cet artiste des tableaux religieux, quelques tahleaux de genre et des portraits. Parmi les œuvres qu'il a exposées aux Salons de peinture, nous citerons : deux portraits (1833); le Diable emporte l'amour, portrait de M. Dubois d'Amiens (1834) ; Martyre de sainte Procule, portrait (IS35); portraits des Enfants de M. François Châtelain (1836); portraits (1837); la Madeleine, Saint Jean i Evungéliste, portraits (183S), portrait de M. Affre (1841); portrait de .1/. de Pongerville (IM2); la Mélancolie, portraits (1844); Enfance de Poussin, portraits (1S45;; le Calvaire, Il n'y a pas de roses sans épines (1846); portraits (1847) ; portraits du Cardinal Giraud et de M. de Beaufort (1848); portrait de M. Affre, entouré de quatre médaillons représentant les principaux épisodes de ses derniers moments (1849) ; portrait (1850) ; Jésus-Christ et les petits enfants (1857) ; les Espiègles (1864); Christ apaisant la tempête (1865), la Pieté (18C6) ; Christ chassant les vendeurs du temple (1867).
AIGLER (Bernard), cardinal français, né à
Lyon, mort en 1282. Il entra dans l'ordre des
bénédictins à l'abbaye de Savigny , dans la
province de Lyon, puis devint abbe du Mont-
i , et il remplit ces fonctions pendant
Iirès de vingt ans. Aigler fut en bonnes reniions avec le roi de Naples, Charles d'Anjou, et reçut du pape Clément IV le chapeau de cardinal. On a de lui une Exposition de la règle de saint Benoit et quelques livres traisujets ascétiques, notamment le Miroir des moines.
• AIGREFEl FILLE (marquis d'), magistrat français, ne a Montpellier en 1745, mort
en 1818. Il était rils de Hyacinthe d Aigrepremier président à la cour des aides, qui s'occupa urtoul de tallurgie et «le numismatique , devint membre honoraire de l'Académie des sciences, à Pans, et mourut en 1771. Le marquis d'Aigrefeuille se Ht chevalier de Malte, puis devint procureur général a la cour des aides de Montpellier. Son nom a survécu, grâce à sa passion pour la bonne chère. Après avoir traversé sans ene la Révolution, il s.- rendit a Paris, où il vécut dans l'intimité de Cawba gourmet comme lui et qui avait gardé le souvenir des repas exquis qu'il lui dnunait jadis k Montpellier. «D'Aigrefeuille, dit Durozoir, devint en quelque sorte le maître d'hôtel et des cereraouieB de la petite cour de Cambaeérès, ou l'on se piquait de rappeler les manières de l'ancien régime et surtout de savourer, avec une savante recherche , les plaisirs de la table. 11 aimait la bonne «hère, mais il l'aimait en convive délicat; il découpait â merveille et possédait surtout le talent de laisser tomber comme învolonl ment, dans un coin du plat, le meilleur morceau de la pièce qu'il s était chargé do dépecer. 11 était rempli d'obligeance et ne refusait ses services a, personne, surtout aux gens de lettres; il avait de l'esprit, l'usage
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du monde, une politesse exquise, des reparties heureuses et de l'instruction. • Ce petit homme gros et rond, à la figure épanouie, était le compagnon inséparable de Cambacéres et du long, sec et mai Ville vieille , pique-assiette entérite, a il formait un piquant contraste. La presse satirique et la caricature s'emparèrent de ce trio de gourmets. Les traits les plus ma
i ent sur d'Aigrefeuille, qui était le premier à en rire. Sous la Restauration, il continua à vivre à la table et aux dépens de Cambacéres; mais celui-ci rompit brusquement avec lui. Il apprit que sou inséparable commensal avait commis la lâcheté d'accepter de la police bourbonienne dix louis par mois pour faire un rapport quotidien sur ce qu'il entendait chez l'ancien archichan- - Comme il était sans fortune, d'Aigrefeuille se trouva tout à coup sans ressource et mourut presque dans la misère. C'est a ce >nnage que Grimod de La Kevniere dédia son Almanach des gourmands, comme possi tlant • l'ait -si difficile et si peu connu de tuer le meilleur parti possible d'un excellent repas. ■
AIGCEBELLE (Paul-Alexandre Nevkue d'), marin français, né en 1831. Admis a 1 Ecole de marine à quinze ans, il devint aspirant en 1848, et dix ans plus tard lieutenant de >u. Envoyé en Chine, il fut attaché, en 1862, à un petit corps d'armée, composé de Français et de Chinois, et envoyé pour combattre les Talpings daus la province du Tcbé-kiang. Le jeune officier se signala par sa bravoure et reçut, au bout de quelque temps, le commandement en chef de ces troupes toujours prêtes à la révolte. Grâce à son énergie, il parvint à forcer ses soldats chinois k l'obéissance, battit les Taïpmgs et leur enleva Hang-tchéou, dont ils s'étaient emparés (,1864). Le gouvernement chinois voulut prendre à son service l'intrépide officier, qu'il avait vu à l'œuvre, et lui proposa <.i organiser sa marine à l'européenne. M. d'Aiguebelle y consentit après avoir reçu l'autorisation de ses chefs et le rang de mandarin de première classe. Il s'occupa activement alors de créer l'arsenal maritime de Fou-chéou-Fou, le pourvut de l'outillage nécessaire et y rit construire des navires de guerre, dont le premier fut lancé au mois de juin 1869. En recompense de ses services, l'empereur Touug-tchi le nomma grand amiral, grade qui fut créé pour lui.
AIGUILLAGE s. m. (e-guï-lla-je; Il mil.). Manœuvre des aiguilles au moyen desquelles on opère les changements de voie sur les chemins de fer.
' AIGUILLE s. f. — Canal creusé le long d'une table salante, et qui sert à la remplir et à la vider.
— Fusil à aiguille, Fusil se chargeant par la culasse, et dans lequel l'iutlammation de la poudre est déterminée par le choc dune rine tige métallique.
— Aiguille de Cybèie, Un des sept gages de la durée de l'empire , religieusement conserves à Rome.
AIJEKE ou T1ERMES, nom sous lequel les Lapons invoquaient le dieu Thor. Ils lui donnaient aussi le nom de Baiva.
AIJOUKKAL, un des quatre principaux dieux des Mongols.
AIKINITE s. f. (è-ki-ni-te). Miner. Syn.
de NAOLLEKZ.
* A1LANTE s. m. — Encycl. V. le complément de cet article au mot vkrnis (tome XV,
page 920).
A1LEKES ou AILEKES-OLHAE (./eux des
jours saints), dans la mythologie lapplandaise, nom donne k Fnd ou Suakka, dieu du vendredi; a Lava ou Etadien, dieu du samedi, et a Sodnobeîve, dieu du dimanche.
AILHAUD (Jean), et non Aillaud, chirurgien, ne a Loiiunian (Provence) vers la lin du \viic siècle, mort à Aix eu 1756. 11 doit sa i ah brité à la poudre qui porte son nom et dont il aurait obtenu la composition de la tille d'un chirurgien-major, Ailhaud se rit i docteur k Aix et se mit à exploiter l'igm populaire en donnant sa pondre comi
panacée universelle. Pour augmenter La voson spécifique, il publia en 1738 un Traité de l'origine des maladies et des effets de ta poudre purgative , en latin et en franç us. En peu de temps, il devint très-riche, oui n'a rien d'étonnant, puisqu'il vendait
20 livres un paquet de poudre qui lui coûtait
bien i liard. I •• charlatan taisait imprimera la suite de ses ouvrages la liste de ses guérisons et les Lettres de ceux qu'il avait guéris. Ce procède, encore suivi de nos JOUI un plein sucres. Ailhaud devint un des . propriétaires de la Provence, et sou iils, i ispard Ajlbaud-Castbllbt, put achei i une en irge de secrétaire du roi el devint ■ i lollr-i. Il mourut en 1800,
plusieurs ouvrages sur les vertus
[dus ou moins étonnantes de la poudre qui
avuil enrichi s famille.
AILHAUD (Pierre -Toussaint), littérateur
, aé a Montpellier en 1759, mort k
Ûoitiauban en 1826. Il entra dans les ordres,
■ i re \ ille, où il
fui .su. il professeur et bibli
doit un certain nombre d'ou- [Uels nous citerons : Apo-
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théose de Thérésine . poème en 5 chants (Montauban, 1802, in-S°); i poème
en 12 chants sur la campa. (1802,
in-8<>) ; Clêapûtre à Auguste (1S02, in-s*»); le A eau lutrin on les Banquettes, poème héroï-comique en s chants (I8u3, m s*); le Triomphe ae la révélation, poërae en i chanta (1815, in-go); les Argonautes de l'humanité, poème en 2 chants '); Jean-Jac-
ques Rousseau dévoilé (1817, in-8*); Tableau politique, moral et littéraire de la France depuis le règne de Louis le Grand (1823, in- 8°) ; Nouvelle Henriade{\&%6, in-8°), poème en L2 chants dont te pi il a paru. Les
_.-s en vers de 1 abbé Ailhaud, dépourvus de toute inspiration poétique, sont tombés dans un profond oubli.
AILLAS (pays d'), nom par lequel on désî- LMiait une partie de l'ancien Bazadais. Ce petit pays avait pourchef-lieuAUlas-le-Vieux,
dans le canton d'Auros (Gironde).
* AIMANT s. m. — Encycl. L s études persévérantes de M. Jamin ont fait faire de notables progrès, sinon à la question théorique du magnéti sme.quî reste entourée d'obsi
ins a la fabrication des aimants et à la connaissance de leurs propriétés. M. Jamin, à force de persévérance, a pu constater ce fait important que la force des aimants est a la fois proportionnelle, dans certaines limites, à leur longueur et à leur épaisseur. Nous disons dans certaines limites, car les expériences de M. Jamin ont démontré que la force des aimants ne croît pas comme leur épaisseur, que la raison de la progression diminue à mesure que l'épaisseur augmente, si bien que, si l'on adopte, comme il la fait, pour expression de la force magnétique, le quotient de leur force réelle par leur poids, la progression de la force, d'abord supérieure a celle du poids, ne tarde pas à être moindre, et l'on finit par atteindre un maximum au delà duquel la force relative diminue; on a alors ce que M. Jamin appelle ingénieusement l'aimant normal. M. Jamin a de plus observé que les aimants massifs sont, à épaisseur égale, moins énergiques que ceux qu'on forme avec des lames superposées. Combinant les effets de la longueur des aimants avec ceux de leur épaisseur (la largeur paraît indifférente), il est arrivé k cette conclusion qu'on obtient le maximum d'effet avec 3 k 4 millimètres d'épaissenr pour lOOde longueur, ou 6à8d'épaisseur pour 200 de longueur, ou 9 à M d'épaisseur pour 300 de longueur, etc., c'est-à-dire que le rapport de l'épaisseur à la longueur doit être approximativement de 3/100 à 4/ 100. Le meileur résultat obtenu par M. Jamin lui a donné une force de 20, c est-à-dire qu'il a pu produire un aimant qui supportait vingt fois son propre poids. Un pareil succès est extrêmement rare. Un aimant présenté par M. Jamin à l'Académie des sciences, et pesant 6 kilogrammes, soutenait un poids de 80 kilogrammes ; un autre, de 50 kilogrammes, portait 495 kilogrammes; c'est le plus puissant qu'on ait construit jusqu'ici.
On sait que la force des aimants, nulle dans une ligne également distante des pôles, atteint son maximum au voisinage de ceux-ci. M. Jamin a constate que la sphère d'action des pôles est d'autant plus grande que Pointant est plus puissant, de sorte que la région neutre, limitée par deux paraboles conca\ es, se rétrécit k mesure que la force de l'aimant augmente, et que les deux courbes se joignent lorsque cette force atteint son maximum.
Les dimensions proportionnelles des atmants ne sont pas les seuls éléments de leur force; la nature de l'acier employé joue un rôle important a ce point de vue, et il faut en tenir grand compte lorsqu'on vent obtenir
des aimants aussi puissants ,,ue possible. M. Jamin, contre l'opinion reçue, pense que les aciers les moins carbures conviennent le mieux pour la fabrication des aimants. Ils sont, sans nul doute, les plus faciles k aimanter; mais plusieurs leur contestent la propriété de conserver Longtemps leur force nque. Quoi qu'il eu soit, il faut, dans la préparation des aciers k aimanter, tenir compte de leur degré de carburation. Leaders riches en carbone doivent être trempes au rouge et recuits k des températures qui varient suivant la quantité de eai qu'ils contiennent. Les aciers oi sont peu carbures, doivent être également trempés mais non recuits.
Lorsqu'un aimant a été convenablement
fabriqué et arme, il possède un maximum
. qu'il perdra
■n arrache] its. La force
qu'il aura ensuite sera seule permanente.
M. Jam n d'em-
péchei i'ener-
1 1 . . but, il fait d'abord deux fai qu'il veut fai
ti bi dans la confection d'un aimant, interpose entre les faisceaux deux armatures un peu
plus larges que les lames aimantées et applique sur ces armatures un fort contact. Voici,
pour un
une. Les urmatures, larges a la base de 0"».ll et ■; B"»,08, -ut dis-
. do façon qui polaires s'é-
,1 do 0i", 12 et que les extrem
, aillent en diver-
lans cette
cun i ■■. ' In met au ibe de fer | igi tmro i In fixe sur La fa ■■
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rienre de l'armature, avec des vis, une lame d'acier courbée de façon à raccorder les deux armatures. On introduit en nient dans l'intérieur de ce système des lames aimanté. En employant 45 lames, on obtient un appareil qui pèse 46 kil armature comprise, et dont la force est de Lad - proportions, dente encore, mais moins rapique le poids.
AIMAR, prélat français. V. Agilmar, dans
ce Supplément.
AIMARD (Gustave), romancier, né à Pans le 13 septembre 1818. Embarqué de bonne heure en qualité de mousse, il passa en Amérique, où il vécut pendant une dizaine d'années en contact avec quelques peu pi tnhus sauvages et prenant part, a i moins qu'il se plaît a 1" raconter, a leurs luttes particulières. M. Aimard \ suite en Espagne, parcourut la Turquie, le e, où il fit la guerre, et revint en France. En 1847, il publia sous un pse n\me son premier ouvrage, intitule L'n coin du rideau. Apre, ta révolution de 1848, il fut
pommé officier de la garde mobile. Peu après, il reprit le cours de ses voyages, séjoui Mexique, prit part à l'aventureuse exp de la Sonora et revint se lixer à Paris. Là, M. Aimard entreprit de se créer des ressources en abordant la littérature. 11 éprouva d'abord beaucoup de difficulté à m. -tire au jour ses productions, qui, sous nue forme romanesque, avaient pour but d'initier I teur aux moeurs sauvages de près. De nouvelles relations s'étanl
pour lui par son in, «nage, il coup sur coup, chez I éditeur AmYOt, ses premiers romans, qui eurent beaucoup de vogue. rappeurs de l'Arkansas (1858, in-12), le Grand chef des Aucas (1858, 2 vol. in-12), le Chercheur de pistes (1858, in-12), d'abord publies en feuilleton dans le Moniteur U sel, eurent plusieurs éditions SUC
tirant plus la mém ■ nouveauté de détails, n'obtinrent pas ie même succès. D'ailleurs dans ces ouvrages, le lecteur a retrouvé trop visiblement k peu pies le même sujet, raconte presque de la même façon, yui a lu un roman de cet auteur les a tous lus. Dépourvu d'une forte éducation littéraire, il ne fait nul cas de la forme. Cependant son style a certaines allures cavalières qui vont à merveille à ces aventures que Feuimore Couper, le capitaine Mayne-Reid et Gabriel Ferry ont si admirablement décrites avant lui. Sa manière, tout inhabile qu'elle est, a parfois quelque chose de sauvage qui fait oublier volontiers que M. Gustave Aimard n'est qu'un reflet éloigné écrivains qui l'ont précédé dans cette carrière, où l'imprévu et le pittoresque offrent tant de ressources au romancier. Au début de lu guerre de 1870, M. Aimard organisa et commanda le bataillon des francs-tireurs de la presse; mais, au bout de quelques mois, il tomba malade et se démît de son commandement. Il est membre de la Société de gi phie et de la Société des geus de lettres. Parmi ses nombreux romans, nous citerons: Les Pirates des prairies (1858, in-12); la Loi de Lynch (1859, in-12); l'Eclaireur (1860, m 12); la Fièvre d'or (1860, in- 1 :) ; Curumilla
n-12) ; la Grande Flibuste (1860, in-12);
/■VancAe(1860, in-12); les francs-tireurs (1861, in-12); lei Rôdeurs o / i i (1861,
in-12); le M am- Ferme (is»\2, in-12); loi Loyal (1862, in-12); Vaientin Guiltois (1862, in-12) ; les Aventuriers (1863, in-12) ; \'Sau qui court (1863» in-12); \&& Nuits mexicainei \ in-12) ; le Guaranis (1864. in-12); Le Lion du
(1864, in-12); VAraucau (1864, in -12);
r-de-Pterrc (1864, in-12): iesChasseun
es (1864, in-12); les Fil* de la Tortue (lSd4, in-12); Les Bohèmes de la mer (1865,
m il-;, la Castille d'or (1865, in-12); le àtontois65, in-12); Sacramenta (1865, in-12); il -12); Le Désert (1867); les Scatpeurs blancs; Fanny Daiton (1870, in-12); le Vautour ! in-12); la Guerre
sainte en A u I wrea de
Michel Sari Les Titans de
1 1873, in-12] i^i, in-12);
illa fantôme (1874, in-12); la Belle rivière; le Fort Duquesne (1874, in-12); le Serpent de satin (1875, in-12) ; i7«e vendetta wicxi-
12); Ies2foù6r&7é«, comprenant
faine Keia, le Saut de VBlan% le Vola-
dera (is:i>, 3 vol. in-12), eu*. M. Aimard a
aussi abordé le théâtre. 11 a donné à la
. tembre 1884, avec
la collaboration de M. éJi >ud, un
drame intil uli i Uiers de la
Sonora, dont le héros principal, le comte Ho-
i litre que le co Boulbon. Cette pièce, mal lifique
e, n'a pas tardé à disparaître de
1 atlii h .
Al Ml KM: 1>B M.VLKFAVK, patriarche d'An-
i, né à Saint-Viance, dans le bas Li-
in , au comme
n 1187. Il lit partie d
bliée par Le pape urbain H --i montra tant
de zèle, qu A fut élevé a la dignité de patriar-
1 142. On Lui don. histoire
de la priso de Jérusalem i ■ tra-
duction d'un ouvrage attribue à Jean do Jérusalem et qui a pour titre : De vistitutwne prtmorum monachorum in lege veteri exortorum et in nova perseverantium.
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AIMON (Pamphile-LéopoM-François), compositeur français, né a t/lsle (Vaucluse) en 1779. Il eut pour maître son père, violoncelliste distingué, et rit de tels progrès qu'à dix-sept ans il était chef d'orchestre du théâtre de Marseille. M. Aimon s'adonna alors à l'étude de la composition en cherchant les règles de l'art dans les chefs-d'œuvre des ] maîtres, puis il composa vingt-quatre quatuors pour violon bas e et altos, et deux quintettes. Cet artiste avait trente-huit ans lorsqu'il se rendit à Paris, où il fit représenter au Grand- Opéra, en 1818, I"S Jeux floraux, ouvrage qui n'eut point de succès. Il écrivit ensuite Velleda, en cinq actes; Abufar, en trois actes; Alcide et Omphale, les Ckérusques, les Deux Figaros ; . : de ces opéras ne fut représente.
En 1821, il deviut chef d'orchestre au Gymnase, composa plusieurs jolis airs pour des pièces de ce théâtre, puis passa au même titre au Théâtre-Français, où il restaplusi années. Il s'adonna ensuite à renseignement Outre des quintettes, des quatuors, des duos, des trios jour instruments à vent, etc., on ■ quelques ouvrages sur la musique :
' ïstances préliminaires de l'harmonte ou
■h-ide pour apprendre à connaître tous les accordé (Paris, 1818, in-12); l
itaire de l'harmonie (1839, 2<= édit.); Sphère harmonique, tableau des accords (1827) ;
■aire musical (1831, in-12), souvent
réédité.
AIMON OU AIME DE VABENNB
français, qui vivait au xme siècle. On croit qu'il était oé en Grèce. S'étant nus à voyager, il visita Damiette, [psala, Andrinople, Phiïippopolis, pois il Be rendit en France et alla habiter le Lyonnais. Il 6t construire, dit-on, à peu de distance de Châtillon le château de la Varenne, depuis tombé en ruine et dont
s ont disparu. Aîmo tant i rec notre langue composa
un po6me intitulé Roman de Florimont et de Philippe de Macédoine. Cet ouvrage, qui n'a iblié, niais dont on trouve des manuscrits dans diverses bibliothèques, notamment à ta Bibliothèque nationale de Paris, a été l'objet d'une assez longue analyse due à M. Paulin Paris.
*AIN (D&PARTBMBNT ni; l'), division administrative de la France, dans la région orientale, formée de l'ancienne Bresse, du Bug v, du Valromey, du pays de Gex et de Lutéde Dombes. Il tire son » de l'Ain, qui le traverse du N. au S. Ce département, qui s'étend de l'E. a l'< ». du Rhône h la Saône, et du S. au N.-O. du Rhône à l'embouchure de la Seilie, a pour au N. les départements du Jura et de Saône efr-Loire, a 1*0. ceux de Saône-et- , au S. le département de , à l'E. le département de la Haute- Savoie et la Suisse. De ce côté, il dépasse un feu les limites naturelles de 1 1 France, et arrondissement de Gex se trouve entièrement sur le versant E. du Jura. La frontière entre c-- département et le canton de Genève est une ligne conventionnelle, d'abord parallèle au Rhô in.- t circulant de 1*0. à l'E., arallèle au lac de Genève. Superficie, 580,660 hect., dont 246,608 hect. en terres labourables, 81, U 3 en prés, 16,869 en vignes,
157,950 en bûlS Ol forêts, 1,584 en marais (dont 52 hect. à l'Etat, 772 aux commun s et 760 aux particuliers), 34,970 en landes et bruyères, 4,1 19 en rîvi ire el lies.
Le départ'-: Lin se divise eu 5 ar-
rondissem i , comprenant 86 cantons et
nnmunea; 363, 200 hab. Chef-lieu de
préfecture, I : ■
Qex, Nantua et Trévoux. Aux termes de Ta
DStïtuti innelle du 24 février 1875, il
nomme deux t, en vertu de la loi
i] 1 é :enté a l'As em
. il l'ait partie
de la 7p région militaire, dont. Bourg -.-t B< .1 ■ ■■.
des subdi 1 1 lion i, de la '■<"' in ipecti ■■ 1
. g] , 1 . . . ondissement i't
1 lion des mine 1, et de la {'*' cou 1
diocè ■'■ de l'-'-". êché de Belle] iga 1 de Be-
sançon ; poui l*in itruction publique »^t les tri-
nettl s .1 plai 6 dans Le r aort Ai de Lyon ei dans celui de
■ ville.
La i i'' du départe
de l'Ain 6>t 1 U S. On troui e
& . de I
exploi- 1 ». m.; le canton d'Ambéi ieu, on s d
emeni • ■oui : ' pied des raontu-
int de la chaîne du Jura.
chaîne a ]
Von.. 1 ■ pciu
1,724 ] onjat de 1 1,780 n
letde Retord (1,820 met (el Plan t-
ebat (1|I81 '
t les vu I lîlle.du
. ■ ,! l'Alfa é a delà du Séi ■
l Bresse mi
i il me i
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guère couverts que de sapins et de bruyères ; cependant la chaîne de Revermont, qui sillonne le centre du département, est couverte de vignobles.
Le climat est généralement peu salubre.
La température de ce département, placé dans le voisinage des Alpes et sur la partie la plus élevée du Jura, est très-variable; humide et malsaine dans l'arrondissement de Trévoux et une partie de celui de Bourg, qui sont presque constamment couverts de biouillards épais et méphitiques, dus au voisinage des marais, elle est meilleure dans les arrondissements de Nantua, de Belley et de Gex; mais dans ceux-ci l'hiver se fait rudement sentir. La neige y règne du commencement d'octobre à la fin d'avril ; les gelées persistent jusqu'en mai et nuisent beaucoup aux récoltes. Le Buirey est la région la plus salubre du département ; le ciel y est presque toujours découvert et sans nuages. Dans les régions de marais, le scorbut et les fièvres régnent à l'état endémique; dans les régions de montagnes, la phthisie et le scorbut attaquent beaucoup d'habitants.
Un grand nombre de rivières sillonnent le département. Le Rhône, à son entrée en France, sert de séparation entre le département de l'Ain et celui de la Savoie, sur une longueur d'environ 60 kilom., baigne le fort de l'Ecluse, sur la rive droite, passe entre le mont Credo et le mont Vouache, où il roule entre des rochers si rapprochés qu'il paraît s'y engloutir; c'est ce qu'on appelle la ■ perte du Rhône;» des travaux considérables ont agrandi son lit sur ce point et l'ont rendu flottable, mais non encore navigable. Le Rhône arrose ensuite Bellegarde , Seyssel, Culoz,Yenne, se rétrécit près de Lhuis, entre
bers de Bugey et le> coteaux de Boismont, jusqu'à n'avoir qu'une largeur de 36 mètres, passe sous le pont du Saut, puis sous celui de Villeneuve, près de la fameuse grotte de la Balme, et sépare alors le département de l'Ain du département de l'Isère. Les affluents qu'il reçoit, dans le département de l'Ain, sont : 1° la Valser in e, qui. grossie de la Séraine et du Chalame, se jette dans le fleuve entre le pont de Lucey et le moulin de Musset; 20 leSéran,dont la source est au pied des rochers de Valromey, dans l'arrondissement de Nantua; il se jette dans le Rhône au-dessous de Roehefort, après un cours de 35 kilom.; 3» le Furand, né près de la Barbanche et qui se grossit de l'Arène et se jette dans le Rhône, après un cours de 32 kilom. ; 40 l'Ain, qui prend sa source dans le Jura, entre dans le département auquel il donne son nom, se grossit, à droite, du Suran, à gauche de l'Albarine et entre dans le département de l'Isère, où il se jette dans leRlione; 50 la Saône, qui sépare au-dessus de Tournus le département de l'Ain de celui de Saôneet-Loire, puis de celui du Rhône, et qui, dans ce parcours, reçoit la Reyssouse, grossie ellemême de la Leschée, de la Valliere, du Reyssousel, du bief d'Enfer et du bief de Peyrouse; la Veyle, l'Irance, grossie du Jone, du Renom et du Menihon ; 6° enfin, la Cha- Uroune, alimentée surtout par les étangs et les marais de Dombes.
Le département de l'Ain est plus remarquable par sa situation géographique et par ses sites pittoresques que par ses richesses, quoique l'agriculture et l'industrie y soient en progrès. Il ne possède pas de grandes villes et est absorbé par le voisinage de Lyon et de Besançon. Sa population rappelle les mœurs simples et agrestes de la Suisse et de la Savoie, ses voisines. Les vallées de l'E., profondes, bordées de rochers taillés à pic et sillonnées par des torrents, abondent eu excellents pâturages; quelques pentes bien exposées sont plantées de vignes; des forêts de sapins couvrent en général la partie moyenne et la cime des montagnes; la partie S.-E., délimitée de trois côtes par le Rhône, l'Ain et des chaînes de collines, renferme les sites les plus pittoresques, de beaux villages, des sources abondantes, des prairies, des vignoble | la végétation y est luxuriante ; la ré-
I « )., bi tuée entre le Rhône et l'Ain, est une pi. une basse dont le sol argileux retient les eaux et qui est couverte de marais ; peu de bois, et en mauvais état; quelques hectares de terre labourable , auxquels on fait rapporter plus de seigle et d'avoine que de ble, tel esl ['aspect de cette région, l'ancienne principauté de Dombes, renommée aulrefoid
on ■ ■ l alnbrile, mais que les progrès de
allure ont en partie transformée. Les
fourni sent d'excellent poisson et sont
un t B6< toua les quatre ou cinq ans, pour
■11 cultivés en seigle ou eu avoine. La ré-
du N. comprend L'arrondissement de Bourg et une partie du celui de Trévoux;
le plus fertile : on y récolte du ble, du a, 'lu mais, du sarrasin, de l'orge et du
.n-. De grands lacs s'étendent dans ces deux ai rondî 1 11 monta et dans celui do Nantua ; te plus considérable est le lac de Nantua,
le El Mlle de .son nom, s lue au mil
montagne! et à 425 menés au-dessus du niveau de la mer; sa superficie est de ses hect. Nous nommi rona encore le lac de SU an, qui >■ di 1 barge dans la Valsérine, et dont la . de L80 hectares.
' le déj si tement est essentiellement
su fait a\ ec d< 1
1 récoltes en céi 6a L< iuI .
trè 1 roductivea at \es
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trois quarts de la récolte sont exportés. Le chanvre et le lin sont cultivés dans beaucoup de localités; l'engraissement des bêtes a cornes et des porcs constitue aussi une source de revenus, et les volailles de la Bresse ont une renommée européenne. L'élevage des chevaux, autrefois fort en faveur, a considérablement décru; en revanche, l'apiculture et la sériciculture ont pris quelque développement. Les gras pâturages du Bugey ont favorisé celui de l'industrie fromage re, qui rivalise aujourd'hui avec celle de la Suisse ; les fromages de Gex sont surtout renommés. Dans la commune de Chevry, on élève une race particulière de mérinos, connus sous le nom de ■ moutons de Naz, » que distinguent la finesse et le soyeux de la laine. Une école régionale d'agriculture a été établie à La Saussaye {arrond. de Trévoux), et une ferme école à Pont-de-Veyle.
Outre toutes les espèces d'animaux domestiques, parmi lesquels les bêtes à cornes et à laine et la volaille sont seules de belle race, le département de l'Ain renferme une grande quantité d'animaux nuisibles ou sauvages : l'ours, le loup, le renard y abondent. Ses forêts renferment peu de sangliers, point de de cerfs, et généralement le gibier à poil est rare; mais le gibier à plume est tres-abondant, on y trouve surtout beaucoup de cygnes, oies et canards sauvages, bécasses, grues, hérons, cigognes. L'outarde s'y montre quelquefois. Les rivières sont excessivement poissonneuses ; l'alose et la truite de l'Ain jouissent d'une juste réputation; les saumons remontent fréquemment la Saône; tous les ruisseaux sont peuplés d'écrevisses.
L'industrie et le commerce, quoique moins importants que l'agriculture, sont assez florissants depuis que l'établissement des chemins de fer a donné des débouchés faciles. On trouve dans le département des fabriques de toiles de chanvre, des filatures de laine, des manufactures de peignes et de tabletterie. L'arrondissement de Gex a des scieries importantes, où se débite le bois de ses riches forêts; la soie est travaillée dans un grand nombre de communes pour le compte de la fabrique lyonnaise. Le fer et surtout l'asphalte sont activement exploités ; Villebois-sous- Belley possède en quantité le minerai de fer qui alimente toutes les forges de l'Ain ; les tourbières, les mines de lignite, les carrières de marbre, de pierre de taille, de gypse, de marne et d'argile à potier donnent également lieu a une active exploitation. Les pierres lithographiques de Belley sont les plus belles de France et rivalisent avec celles de Munich ; les asphaltes de Seyssel et de Pîrimont sont exportés à Lyon et a Paris.
Le département est traversé par six routes nationales offrant un parcours de 443 kilom. et dont la principale est celle de Paris à Genève; les routes départementales sont au nombre de vingt-deux, avec un développement de 593 kilom. Il est, en outre, desservi par la ligne de Pans à Lyon et à la Méditerranée, qui touche à Trévoux, et par quatre embranchements: de Màcon à Genève, de Lyon à Genève par Ouloz , de Lyon à Besançon et à Vesoul, de Bourg à Chalon ; une autre compagnie, celle des Dombes et des chemins de fer du Sud-Est, exploite un cinquième embranchement de Bourj* à Lyon.
Le développement de ces voies terrées est de 368 kilom.
Les vestiges d'antiquités que renferme le département remontent à l'époque druidique ; ce sont des pierres levées ou menhirs, appelés poipes dans le pays; des haches de pierre, des tombeaux, des médailles celtiques. On rencontre aussi des traces de voies romaines, des débris de ponts, d'aqueducs, d'égouts, de bains pavés, des ruines de tombeaux et de temples. Les antiquités du moyen âge consistent en quelques restes de châteaux forts; les anciens monastères et quelques églises offrent de beaux modèles de l'architecture ogivale. Parmi les curiosités naturelles, nous citerons: la vallée de Suran, qui présente un grand nombre de grottes ornées de stalactites; la vallée de Drom, que des sources souterraines changent subitement en lac à une certaine époque de l'année; la grotte de la Balme, dans le Bugey, au pied d'un rocher que surmontait jadis la chartreuse de Pierre-Châtel ; elle est très-profonde, et l'on n'y pénètre qu'avec des flambeaux.
AÏN. Mot arabe qui signifie source, fontaine. Comme les lieux choisis par les populations pour se réunir sont ordinairement ceux que favorise le voisinage d'une source, d'une rivière, il en est résulté que le mot aïn. au pluriel aïouny est entré dans la composition du nom d'un grand nombre de villes et de villages arabes, souvent comme préfixe, parfois ù lu fin uu mot.
AÏN, ancienne ville de la Judée, qui est la même que Béthanie, selon Eusebe. Elle appartint «l'abord à la tribu de Juda, puis à celle de Siméou, et devint ensuite uuo ville lévitique.
AÏNABESSA, village d'Algérie, province et département du Constautine, arrond. de Sétif, De fondation récente, situue sous un climat très-sain, près d'une source abondante, Aïn-Abessa est peuplée de colons algériens et d \ m iens-Lorrainsi
AÏN-ARNAT, villuge d'Algérie, province et
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départ, de Constantine, arrond. et â R kilom. O de Sétif. Il fut fondé en 1853 par une compagnie genevoise, qui a ensuite construit quatre autres villages sur le même plan, en recevant, par décret du 26 avril 1853 , une concession de 800 hectares pour chacun d'eux.
AIN-BEÏDA, commune d'Algérie, province, département, arrond. et à 115 kilom. de Constantine, ch.-l. d'un cercle militaire; 2,043 hab., avec l'annexe de Meskiana. Le cercle d'Aïn- Beïda renferme la tribu des Haracta, qui compte 28,000 âmes, autrefois turbulente, aujourd'hui adonnée à la culture.
AÏN-BOTJ-DINAB. commune d'Algérie, province et département d'Oran , arrond. et à 13 kilom. de Mostaganem; 1,218 hab., dont 1,049 musulmans. Colonie agricole de 1849, constituée en centre en 1855, annexée à Pé- Hssier en 1856, Aïn-hou-Dinar est devenue depuis une commune particulière; elle est bâtie sur la rive gauche du Chélif, non loin de l'embouchure de ce fleuve.
AÏN-EL-ABBÂ, commune d'Algérie, province, département et arrondissement d'Oran; 743 hab.
AÏN-EL-BEY, village d'Algérie, province, département, arrond. et a 15 kilom. de Constantme. Pénitencier pour les indigènes. 0 Des fouilles faites par l'infatigable M. Cherbonneau en 1860 et en 1862, dit M. L. Ptesse, ont mis à jour de nombreux débris de constructions romaines et ont surtout enrichi la géographie comparée d'une nouvelle synonymie. On lit, sur les dix-septième et dix-huitième lignes d'une assez longue inscription : kësp. saddaritanorum. Aïn-el-Bey est donc sur l'emplacement de Saddar, première étape de la voie romaine de Cirta à Lambèse. ■
AÏN-EL-TUBK, commune d'Algérie, province, département, arrond. et à 14 kilom. d'Oran ; 407 hab.; créée par arrêté du 11 août 1850. ■ La plage d'Aïn-el-Turk , dit M. L. Piesse, servait toujours de point de débarquement aux janissaires d'Alger, lorsqu'ils venaient pour assiéger Oran. C'est également sur cette plage que débarqua, le 30 juin 1732, le comte de Montemar, parti d'Alicante le 15. Il culbuta les 40,000 Arabes qui voulaient s'opposer à la descente de ses troupes et entra le lendemain dans Oran, que les Espagnols avaient été forcés d'abandonner vingtquatre ans auparavant. Aïn-el-Turk possède, a l'endroit dit Aïn-Beîda (la Fontaine blanche), des eaux thermales très-efficaces, surtout dans les affections rhumatismales et la paralysie. ■
AÏN-FEKKAN, village d'Algérie, province, département, arrond. et à 26 kilom. d'Oran; 250 hab. Créée en 1871, cette localité est peuplée d'Alsaciens et de Lorrains originaires de Phalsboug. A 2 kilom., source abondante.
AÏN-MADI, ville d'Algérie, province et département d'Alger, dans le territoire militaire (subdivision de Médéah), à 60 kilom. O. de Laghouat, à 268 kilom. S.-E. de Mascara; 2,000 hab. environ. Située sur les confins du Sahara algérien, elle sert de passage aux caravanes qui se rendent dans l'intérieur de l'Afrique ou qui en reviennent. Aïn-Madi « est, dit Mac Cartby , une petite ville située sur un mamelon, dans une plaiue légèrement ondulée. Son enceinte, qui a la forme d'une ellipse, est une forte muraille dont les créneaux, coiffés de petits chapiteaux, sont d'un pittoresque effet. Une zone de jardins, d'une largeur de 150 mètres environ, l'enveloppe de toutes parts; mais ces jardins, impitoyablement ravagés par Abd-el-Kader, commencent seulement a rendre moins triste ce ksar, autour duquel tout est aride et pelé. » En 1838, Aïn-Madi fut assiégée et prise par Abd-el-Kader; la ville fut rasée, sauf une maison dans laquelle l'émir avait demeuré.
AÏN-MOKHBA, commune d'Algérie, province et département de Constantiue, arrond. et â 31 kilom. de Bône; 748 hab., avec son annexe Oued-el-Aneb. Erigée en commune le 10 décembre 1868. Aux environs, importante mine de fer de Mokta.
AÏN-NOU1S1, commune d'Algérie, province et département d'Oran, arrond. et â 14 kilom. de Mostaganem; 882 hab., dont 567 Arabes. Située sur un coteau au-dessus de la plaine marécageuse de la Makta, celte colonie agricole de 1848 a été érigée en commune le 27 octobre 1869.
AÏN-SF1SIFA (la Source du petit peuplier), oasis d'Algérie, près de la frontière du Maroc, province, département et à 383 kilom. d'Oran; 1,100 hab.
AÏN-SMARA, commune d'Algérie, province, département, arrond. et à 20 kilom. de Constantine, sur le Rummel; avec son annexe Oued-Seguin, 2,527 hab., presque tous Arabes.
AÏN-SULTANi commune d'Algérie, proviuce et département d'Alger, arrond.de Milianah; 522 hali.
AÏN-TAB, ville de la Turquie d'Asie, dans le pacbalik de Marach, à 90 kilom. N.-E. d'Alep. Elle fut prise eu 1400 par Tamerlan, et elle est tombée au pouvoir îles Turcs dans le xvio siècle. Les géographes anciens la désignaient sous le nom d Antiochta ad Taurum, Elle compte 20,000 hab.; on y voit cinq mosquées, une église arménienne et de beaux
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bazars. Elle a été souvent dévastée par les tremblements de terre.
AÏN-TAYA, commune d'Algérie, formée de plusieurs groupes, province, département, arrond. et à 27 Kilom. d'Alger; 1,299 hab.
AÏN-TEBALEK, mine de marbre onyx ou albâtre oriental, située en Algérie, près d'Oran. Elle fut retrouvée en 1850 par un marbrier d'Oran, qui acheta le terrain où elle se trouve pour un prix très- modique. Peu de temps après, la carrière était vendue 100,000 francs à un banquier, qui la céda en 1855 à une compagnie par qui elle est exploitée.
AÏN-TBDLES, commune d'Algérie, province et département d'Oran, arrond. et a 20 kilom. de Mostaganem ; 2,456 hab., avec Pont-du- Chélif et Sourk-el-Mitou. Colonie agricole de 1848, constituée en centre en 1851 et en commune à la fin de 1856. « Le village d'Aïn- Tedlès s'élève, dit M. L. Piesse, sur un plateau dominant le Chëlif, dont il est éloigné de 2 kilom. Ce beau village possède une pépinière que le gouvernement a fait planter dans un frais ravin. ■
AÏN-TÉMOUCHENT, l'ancienne Timici des Romains , le Ksar-ibn-Sénan des Arabes , commune d'Algérie, province, département, arrond. et à 72 kilom. d'Oran ; 1,738 hab., avec les annexes d'Aïu-Kial et de Rio-Salado. Etablie par l'initiative des colons au confluent de l'oued Témouehent et de l'oued Sênan, cette agglomération a été créée par décret du 26 décembre 1851. Les ruines de Timt<:i ont été explorées par divers archéologues. Voici la description qu'en donne M. l'abbé Barges : « De grandes pierres carrées, entassées çà et là les unes sur les autres; des pans de murailles encore debout, avoc des portes et des seuils ; des dalles ayant servi de pavé et restant encore fixées dans le sol • des fragments de briques, de verres et de vieux ustensiles gisant pêle-mêle au milieu des décombres et des buissons, qui en disS1_ mulent une partie k la vue, sont les seuls restes d'une ville fondée probablement par les Romains. ■
A1MUY SOLIMAN ou SOLIMAN le Basé, grand vizir, né en Bosnie dans la première moitié du xvne siècle, mort vers 1688. De grade en grade, il s'éleva à la dignité de sérasquier et battit le général en chef des troupes polonaises. Le grand vizir Cara- Ibrahiin l'ayant envoyé en Hongrie combattre les impériaux, il flaira un piège, vint à Constantinople et, par ses intrigues, obtint le titre de grand vizir, après quoi il partit pour l'armée. 11 ne fut pas heureux durant cette campague et il fut battu à plusieurs reprises par Tes ducs de Lorraine et de Bavure, qui écrasèrent son armée à la bataille de Moha.'Z. A la suite de ce désastre, il se retira sous Belgrade. Son armée se mutina, et il fut obiige de fuir et de se réfugier à Constantinople, où son maître lui promit de le sauver. Mahomet IV refusa de livrer son vizir tant que les rebelles furent loin de sa capitale; mais, lorsqu'il les vit aux portes de Constantinople, il fit décapiter son vizir et envoya sa tête aux janissaires. Cette satisfaction tardive donnée aux rebelles n'empêcha point la chute de Mahomet.
* AINE s. f. — Encycl. Anat. L'aine ou la région inguinale comprend, outre la partie supérieure et antérieure de la cuisse, le bord intérieur de la paroi antérieure de l'abdomen. Du côté du tronc, cette région est limitée par une légère saillie, d'autant plus développée que les individus ont plus d'embonpoint. En avant et en dehors, l'aine est limitée par le muscle couturier, qui descend de l'épine antérieure et supérieure de l'os des iles sur la partie antérieure et interne de la cuisse. En avant et en dedans, la portion inguinale se termine par une saillie que forment les muscles droit interne et premier adducteur. L'aine a plus de largeur chez la femme que chez l'homme, a cause de l'étendue transversale du bassin, mais elle a moins de hauteur. Au-dessous de la saillie iliopubienue, on remarque le pli inguinal, tresenfoncè chez les personnes grasses, mais presque nul chea les personnes maigres; on a vu des cas ou un amaigrissement extreme transformait cet enfoncement en une véritable saillie. On peut souvent sentir au milieu du creux inguinal les pulsations de l'artère crurale; on y distingue aussi des veines plus ou moins nombreuses, plus ou moins volumineuses, entre autres l'extrémité supérieure de la grande veine sapbene, et, en outre, de petits corps durs, arrondis ou ovalaires, qui sont les ganglions lymphatiques superficiels de l'aine, généralement plus volumineux chez les personues d'un tempérament lymphatique.
La peau de laine renferme dans ses couches profondes un grand nombre de follicules sébacés , qui sécrètent une matière onctueuse dont l'odeur est quelquefois assez forte; elle présente aussi des pores nombreux, par ou s écoule la sueur; ainsi, après une marche forcée , dans les chaleurs de l'été, ou même après une émotion vive, on voit souvent cette partie se couvrir d'une sueur abondante.
Au-dessous du fascia super fîcialis, la premiers couche que l'on rencontre est une lame aponévrotique , dépendance de l'aponévrose du grand oblique. La portion de
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cette lame qui se porte de l'épine antérieure et supérieure de la hanche au pubis foi nie l'arcade crurale. Avant d'arriverà l'épine du pubis, cette bande fibreuse se divise en deux faisceaux, qui forment les piliers du canal inguinal et qui limitent l'ouverture inférieure de ce conduit. Le bord inférieur de l'arcade crurale se fléchit d'avant en arrière et de bas en haut, et se convertit en une lame mince, appelée fascia transversalis.
Le canal crural n'est que l'espace compris entre deux feuillets de l'aponévrose de la cuisse. Son ouverture supérieure es) limitée en arrière par l'union de l'aponévrose iliaque avec le feuillet profond de l'aponévrose de la cuisse et par la crête du pubis; en avant, par le bord inférieur de l'arcade crurale; en dehors, par un faisceau falciforme, qui part de l'éminence ilio-peetinée pour se diriger vers l'arcade crurale ; en dedans, par le ligament de Giiubernat.
Les muscles qu'on trouve dans la portion crurale de l'aine sont : le couturier, le droit antérieur de la misse, une portion du triceps crural, la masse commune au psoas et à l iliaque, le pectine, le premier et le deuxième adducteur, le droit interne, l'obturateur externe et le troisième adducteur. Les artères sont : l'artère crurale, la petite artère cutanée abdominale, l'artère musculaire profonde, l'artère circonflexe interne, les deux petites artères honteuses externes, l'artère obturatrice, la musculaire superficielle et la circonflexe interne. La principale veine est la veine fémorale, satellite de l'artère du même nom. Les nerfs sont : le crural, séparé de l'artère par le feuillet profond de l'aponévrose de la cuisse; l'obturateur, l'inguino - cutané , le génito-crural et l'ilio-scrotal; ils viennent tous de la région lombaire.
— Pathol. La peau de l'aine, chez les enfants très-gras, est souvent le siège de rougeurs, accompagnées de cuissons et de démangeaisons; quelquefois la peau s'excorie, et c'est cet état que les nourrices appellent des coupures. Chez les adultes, il se forme, dans les mêmes conditions, une inflammation chronique de la peau, qu'Ahbert appelle dartre squammeuse humide. Les pustules et les tubercules rnuqueux syphilitiques sont fréquents, surtout a la portion interne de la région inguinale; il s'y forme aussi des fistules cutanées, a cause du peu d'épaisseur et du peu d'adhérence de la peau aux parties sousjacentes. Les maladies du membre inférieur et celles des organes génitaux sont souvent suivies d'abcès dans l'aine, par suite de la propagation de l'irritation le long des vaisseaux lymphatiques dans les ganglions. Les engorgements des vaisseaux lymphatiques ou des ganglions, désignes communément sous le nom de bubons, ont souvent ete pris pour des hernies ou pour des anévrismes. V. BUBON.
Nous ne parlerons point ici des hernies dont l'aine est souvent le siège. Le Grand Dictionnaire a traite ce sujet au mot inguinal (tome IX, page 234).
Aiuii.it nom d'un poème arabe, dont tes vers sont tous termines par la lettre ain, et que possède la Bibliothèque nationale.
AINMULLEB ( Maximilieu -Emmanuel), peintre allemand, né k Munich en 1807. Il s'adonna, sous la direction de Gaertner, k l'étude de la peinture architecturale. Son maître l'ayant chargé d'exécuter des travaux k la manufacture de porcelaine de Munich, il eut l'occasion d'apprendre de nouveaux
Erocédés de couleur, employés dans cet étalissement, et résolut de les appliquer à la peinture sur verre, à laquelle il s'adonna avec succès. Une école de peinture sur verre ayant été fondée k Munich, M. Ainmuller en fut nommé directeur, maigre son extrême jeunesse (1826). Il s'attacha à perfectionner cet art par l'emploi de procèdes nouveaux, et il acquit rapidement une réputation qui s'étendit en dehors de son pays. Ce fut k lui que fut confiée la restauration des vitraux des cathédrales de Cologne, de Ratisbonne et de plusieurs autres églises de Bavière et de l'Allemagne , et il reçut des commandes même de l Angleterre, ou il se rendit en 1849. En dehors de ses peintures sur verre, on lui doit des peintures représentant des édifices, notamment : Notre-Dame de Munich; la Cathédrale d'Utm; Savit- Etienne de \ VEglise de Saint-Marc, à Venise; la Chambre des prélats, k Strasbourg; V Abbaye de Westminster; la Chapelle de Windsor, etc.
* AINOS , peuple du nord du Japon. — Les A ni os habitent surtout la partie sud de l'Ile Sakhalian ou Sakhalien. IN vivent des produits de la chasse et de la pêche; ils mangent aussi du riz et ils portent des vêtements qui ressemblent beaucoup a ceux des Japonais. Les villages n'ont, en général, qu'un petit nombre do maisons, où l'on trouve toujours une provision de poisson séché, qu habitants ont beaucoup de peine a soustraire
a la voracité des souris. Un riche AIno pos-
i quelquefois, dans dill'erenls vi.. deux ou trois maisons habitées par ses femmes et qu'il visite tour k tour.
* AINSWORTII (William -Harrison). — Parmi les nombreux romans de ce remarquable et fécond écrivain, nous citerons : S r John Chiverton (Ul'ô); il<>,,kwood (1834); Crichton (1837), traduit en I w M.Kulet (1837, 2 vol. in-lti); Jack Sheppard (1839),
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une de ses œuvre* qui ont eu le plus de vogue; elle a été traduite en français par M. Le m al tr ■ (IS47, 2 vol. in-8°) et elle a fourni k M. Dennery le sujet du drame intitul Chevaliers du brouillard; Guy Fair les (isi0)t dont le sujet est la célèbre consj poudres; la Fille de l'avare (1843); la | drale de Saint- Paul (184.1); h- ' Windsor (1843); Saint-Jnmrs nu la C""i reine (1SJ4), la Tour de Lotldn français par Scheffter (185S, in-lî); les Sorcières du Cancashire (1848); la Chambre ardente (1854); la Flèche de lard (1854); Jac-
'/'"■s 1 1 ,y, ,,/, traduit en h.,
par Révoil (1857, in-12); le Gentilhomme des grandes routes, traduit par le même (1*63, 2 vol. in 12), etc. Un recueil de nouvelles de cet écrivain, les Contes de décembre, a ete illustré par Cruikshank.
AÏOUN MUUÇA (les Sources de Moïse), sut
la Ôte occidentale de l'Arabie, sur la route du Sinaï k Suez; à 6 heures 30 m du tes de cette dernière localité. ■ C'est, dit M. Isambert dans son Itinéraire de l'Orient, un des lieux les ph. et les plus connus
de toute sttepla est un groupe de
ces ombragées d'une vin limiers
rabougris, k irente minutes de la côte. ■
' AIR s. m. — Encycl. Air chaud. Ou s'est beaucoup occupé, dans ces dernières an de remplacer les machines a vapeur par des machines dites k air chaud; mais, j présent, les inventeurs n'ont pas obtenu de résultats bien remarquables, et les machines à vapeur conservent une supériorité incontestable. La première machine a air chaud qui :nt été sérieusement étudiée est celle de Stirling; l'air y était d'abord chauffé sous un volume constant, puis dilate a température constante, ramené à sa température primitive en conservant son nouveau volume, et enfin ramené à son volume initial par compression. Stirling avait joint à cette machine un régénérateur de chaleur; c'était un corps poreux, qui servait à. restituer la chaleur dépensée a faire varier la température de l'air sans produire de travail réel. Ce régénérateur était compose de plaques métalliques perforées, qui avaient I inconvénient de se détruire rapidement. Dans la pratique, la maehine Stirling n'a eu qu'un succès treséphemère.
Deux machines à air chaud ont été successiv ment inventées par Ericson. La première attira vivement l'attention publique en 1849, surtout chez les Américains. Voici en quels termes le New- York Daily Tribune l'annonçait à ses lecteurs : « Cette machine se compose de quatre cylindres; deux, de 72 pouces de diamètre chacun, sont placés 1 uu à côté de l'autre et portent chacun aussi un cylindre beaucoup plus petit, bans chaque cylindre court un piston qui le remplit hermétiquement. Les quatre pistons sont réunis deux à deux, de façon à se mouvoir exactement ensemble dans chaque paire de cylindres superposés. Sous chaque cylindre inférieur existe un fourneau, mais il n'en existe pas d'autres, parce qu'il n'est besoin ni de chaudière ni d'eau. Le cylindre inférieur, le pins grand, s'appelle 1- cyl d'action (workimj cyliwler), et l'autre^ . cylindre alimentaire (supply cylinder). Quai piston descend dans le cylindre alimentaire, des soupapes placées à son sommet s'ouvrent, et il se remplit d'air froid ; quand, au contraire, le piston remonte, les soupapes se ferment, et l'air, qui ne peut plus s'éch par le chemin qu'il a suivi pour entrer, passe, par une autre série de soupapes, dans un réservoir, d'où il faut qu'il arrive au cylindre d'action pour forcer le piston à remonter. Lorsqu'il sort du réservoir pour remplir cette fonction, il traverse uu appareil, nommé regénérateur, où il est chauffé a environ 450» Fahrenheit (215° centigrades) et reçoit encore, en entrant dans le cylindre d'action, un supplément de chaleur du feu qui est entretenu au-dessous de ce cylindre. Le régë nèrateur, qui est la patt'o la [dus curieuse de la machine, se compose d'une série de disques en toile métallique, places l'un a i oie de l'autre sur une épaisseur d'environ l pied. L'air est dirigé a travers les innombrables conduits formes par les intersections de tous les fils qui composent les disques, avant d'arriver au cylindre d'action. Dans ce pa il est divise en masses extrêmement petites;
les molécules elles-mêmes entrent Imites en
contact avec le métal qui forme
disques. Comme l'extrémité du régénérateur
qui louche au cylindre d'ael est cl
une température élevée, avant d'entrer dans le cylindre l'air traverse cette sub échauffés, et, dans ce passage, il prend environ 150° de chaleur but les 480° qui sont nécessaires pour doubler sou volume par la dilatation. Les 30<* qui mai par le feu que 1 on - ■ 1 1 1 1 ■ ■ n ■ Dt SOU lylin-
dre. L'air, étant dilaté, foi n à mon-
ter; puis, quand Ce résultat est obtenu,
soupapes s'ouvrent, et l'air sort du cylindre. » Nuis avons dit que l'extrémité de l'appareil voisme du cylindr tunTée a une
certaine températUl e ; il faut ajouter que l'autre extrémité reste froide sous L'action de l'air que lui en cette direction cha-
que coup du i ■ nentaire. D'un autre
cote, k mesure que l'air qui arrive du cylindre d'action tl du tissu métallique absoiboutsi énergique-
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ment son calorique, qu'il en a été presque ! privé lorsqu'il aband rateur. En d'au l'air, avant
le cylindre d'action, reçoit du rateur une somme de calorique d'en viron 450*, et il ne sort du cylindre que poui aller restituer au régénérateur le calorique 9U'V ' indéfiniment,
les feus ia |,.s cylindr
■ .pdes qu'à rempla les perte pro-
j dunes par le , merveilleux
rendre le calouverte très-reraarquable. Eric on ava , mips re-
. en traitement n vaii.- d'un ■ ■ je se-
•rature j de plus de ioo°. Il a dateur
la dilatation 'obtenir avec une rapidité presque électrique, et qu'il est, par conséquent, éminemment capable d'imprimer la plus le rapidité à toute espèce de machine. » Cependant, la première machine à air d'Ericson offri i pratique, de nom-
breux défauts, qu'il chercha inutilement à corriger. Il renonça donc bientôt a , raière invention ei r une
nouvelle machine, qu'il ai ■ ie do-
mestique (domestic engine), et qui offre convênieni grave d
tion de 4 kilogr. 19 d< pai cheval et par
heure, c'esi , con-
a vapeur.
Nous pouri la m ichine à
air chaud de Wilcox, qui fonctionne
irité, mais qui a, comme toutes les autres, un volume exagéré par rapport au travail produit.
—Air comprimé. Les emplois de l'atr comprimé comme force propre à produire de merveilleux effet: ionl no nbreux. La fontaine de Héron, ches l>-s iif-es, fut un
un-. Plusieurs machines destinée! a élever l'eau, comme celle de Schemnitz, par exemple, tirent leur
couipi an.'. Denis Pupin proposa l'emploi d'une chute il'. -au pour compi imer de ■ linë a faire mouvoir dan- u.,e mine le piston d'une pompe qui se trouva t à une ass'-z grande distance de la chute, I'ans les pompes élévatoires, dans le bélier hydraulique, dans la plupart des appare 1
élever l .-au, on réserve une capacité leinplie
d'air comprimé, qui, par son élasticité, tit les chocs brusques, et qui rend continu l'écoulement du liquide amené à intervalles périodiques par le jeu d'un piston. Le fusil à vent nest autre chose qu me- ma. dm.- a air
comprime SOI er des balles ou du
plomb avec presque autant de force que le
t'usil ordinal! e. On s'est servi pour le pi
ment du mont Cen d'un tnach a comprimer Pair e 1 isseur
hydraulique. Cette machine a rendu de trèsgrands services. On a au produire la ventilation au moyen de l'air 1 aprimé. M. Montdésir a pi 1 ■ but, un système dont il a fait les pi plîcations aux bâtiments de 1 Exposition uni verselle de 1867 ; l'air comprimé circulait
dans des tuyaux, sur lesquels on plaçai! des ajutages adaptes au centre d'un p terminant un tuyau de 0^,20 de diam L'air comprimé s'épanouit en sortant par l'ajutage et forme une espèce de piston zeux qui pousse de\ ant lui l'atr le tuyau. Cet air est remplacé par île l'atr nouveau entrant pur le pavillon, et il s établit un courant général pois ou moins rapide.
On a aussi construit des locomotives a air comprimé, qui ont servi au percement du tunnel du mont Saint-Gothard. 1 tive de même nature a ete fabriquée dernièrement au Creuxot; la distribution d'an primé \ est réglée par un appareil automatique invente par Si. Hibourt, ancien elèvo de l'Ecole centrale.
Enfin, M. Alvaro Reynoso s'est servi de
l'air comprime pour conserver les matières
alimentaires, *-t pa g al la viande,
1 reste fr riche et saignante tant qu'où
la maintient dans l'ai> Comprimé; une fois
loi ve encore
plus longtemps que la viande commune de boucherie.
Depuis quelques années, dans certaines stances, on remplace la vapeur pur imprimé pour faire mouvoir des machines dont le jeu présente alors avec celui des moteurs 1 vapeur u analogie, que
nous ne en is pas devoir donner ici une
description détaillée qui ferait double emploi avec celle des machines ordin mues par la vapeur. Ou a de l'air prime dans un v aste réseï von- en fer. Cet air soi 1 par un roh ■■ ..t choquer altei
tivement les deux faces d'un piston mobile dans un ci lindi •- ; il lui communique un mou* vement altei nal if, qui est en tuile trs 0 par les moyens ordinaires à un bal
1ÏBAPADÀM, uu des hua éléphants qui soutiennent la terre, dans la mythologie m--
ige est placée dans les temples inoo.
ÂIHÀVATA, éléphant qui porte le dieu Indra a travers les nuages.
* AIRE s. f. — Encycl. Principe des aires. On appelle ainsi, eu mécanique, une loi qui
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peut être formulée de la manière suivante : Lorsqu'un point matériel se meut en vertu d'une impulsion primitive combinée avec l'action continuelle d'une force quelconque, variable ou non, mais toujours dirigée vers un point fixe A, il ne peut se mouvoir que dans le plan qui passe par le point A et par la direction de la vitesse initiale. En outre, l'aire décrite pendant un temps ï par le mobile autour du point fixe est proportionnelle k ce temps.
AIRE D'AREUNA, dans la géographie de la Bible, lieu situe sur le mont de Sion, à l'endroit où fut bâti plus tard le temple de Salomoo. David l'acheta d'Areuna, nommé « Irnan par les Paratipomènes, et y offrit au eur en holocauste des bœufs, qui furent brûlés, ainsi que leurs jougs et le bois des chariots.
AIRE D'ATHOD, dans la géographie de la Bible, lieu Bi m. 500 de Jéricho et
a 3 kilom. du Jourdain, nommé depuis Abel- Mizraïm {deuil des Égyptiens), k cause des funérailles du | atriarehe Jacob, qui y furent faîtes par ses fils et les Egyptiens qui les accompagnaient. Par la suite, on y bâtit Beth-Agla, ville de la tribu de Juda,
AIRE DE > v» BON, i ma la géographie de la B.ble, lieu ou périt Osa, frappé par la
main du Seigneur, pour avoir porté la main sur l'arche, dans le but de la soutenir, au moment où elle vacillait sur le chariot qui la portait.
AIRY (George-Biddell), astronome anglais, ne à Aiowick (Northumberland) en isoi. Il fit ses premières études k Cokhester, puis il entra, a dix-huit ans. au collège de la Trî- . Cambridge, où il fut reçu agrégé en 1824 et où, trois ans plus tard, il obtint une [■■.*, aiques. Après avoir fait pendant un an un cours sur la théorie u'iulations de la lumière, il fut nomme, toujours à l'université de Cambridge, professeur d'astronomie et chargé d'org
irvatoire de cette ville, qui venait d'être créé. Il s'occupa de cette tache avec ardeur, introduisit dans cet établissement d'importantes améliorations et se livra à une série d'observations d'après mie méthode qui a été adoptée depuis par plusieurs autres observait ., En 1835, M. Pond, astronome royal, ayant donne sa démission, M. Airy fut appelé B lui BUCCéder, et depuis lors, a ce titre, il a dirigé l'observatoire de Greenwich, qui, sous son habile direction, est demi établissement modèle. Il y a introduit de nouvelles méthodes et des insiru-
és, y a fait faire, depuis
,i ignétîques et météoiques qui ont été l'objet de publications Hères, de même que les observations monoïques; il a mis au jour les obserii sur la lune et sur les planètes qui avaient été faites de 1750 à 1830, et qu'on avait néglige de publier. En outre, il s'est livré a d'intéressants travaux, parmi lesquels non. citerons ceux qu'il a faits pour déterminer la longitude an moyen du téle-
pour remédier a la dévia- '■ sur les navires en t i pour Calculer la densité de la terre, etc. Membre, depuis 1828, de la Société d'astro- Domie, dont il est devenu président en 1835, il a reçu de cette société deux médailles,
l'une pour ses oh lions sur les planètes,
l'antre pour an travail sur les inégalités de
Vénus, La Société royale de Londres, dont
membre depuis 1836, lui a décerné la
ille Coplej et la médaille royale. Il a
reçu, en outre, de l'Académie des sciences
ris, dont il a été d'abord corres] ondant
iodé depuis 1872, le prix
par Lalande. Enfin, il fait partie de
1 Jirope
et d'Amérique «-t il a été décoré de la i
d'honneur en 18.">6. Indépendamment d'un
; nombre de mémoires, publiés dans les
, 7 '■-., dan., le rerijeil
rononiie, dans les Transacd ■ i,i BociéU ; |ue de Cam-
bridge, etc., "H im doit . " tuiro-
18,9 v..i. in-4<>); ;
>5), sur la JMét anigue, ['Optique, etc., insérés dan la ■ t. in jkfetropotitan t ycloetc.
* \ism i i i.K t.), <n<
udlMIN*
! b | ■■ de \ '-ï - ■ l. min: b la fi il tire
son iioin de la rivière do l'Aisne, qui le traverse d.- Il-,
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Saint-Quentin, Soissons et Vervins. Population totale, 552,439 hab. La loi constitutionnelle du 25 février 1S75 lui accorde ti i nateurs; il est représenté à l'Assemblée nationale par huit députes. Il fait partie de la 2« région militaire, dont le quartier gênerai esta Amiens et dont Soissons, Laon et Saint- Quentin sont des subdivisions; il ressortit à la cour d'appel d'Amiens, à l'académie de Douai, à la 2" inspection des ponts et chaussées et k la 7e conservation des forêts. Le diocèse de l'évêché de Soissons est dans le ressort de l'archevêché de Cambrai. Depuis 1828 , l'évêque de Soissons est autorisé a ajouter à son titre celui d'évêque de Laon. Le diocèse est partagé entre deux archidiaconés, celui de Soissons et celui de Laon.
La surface de ce département offre une succession de plaines ondulées, entrecoupées de collines et de vallons. Au N. de l'Aisne s'étendent de grandes plaines; le pays est généralement plat; au S., il est couvert d'une suite de collines ou de montagnes qui courent de l'E. à l'O. et dont l'altitude est de 100 à 200 mètres au-dessus du niveau de la mer. Des sinuosités considérables se présentent au S--E. de Laon. Le sol des collines est argileux et calcaire; celui des plaines a été formé par des alluvions fluviales. Les parties les plus montagneuses du département s'étendent sur les arrondissements de Château- Thierry et de Soissons ; la montagne de Laon forme un groupe à part, isolé au milieu d'une vaste plaiue.
Le climat du département de l'Aisne est en général froid, humide, susceptible de brusques variations. L'air y est vif et sain, et l'on n'y connaît pas de maladies ou d'infirmités occasionnées par les mauvaises qualités de l'air ou des eaux; cependant, il existe des parties marécageuses d'où s'élèvent d'épais brouillards et dont le défrichement serait tres-desirable. La température des arrondissements de Soissons et de Château-Thierry est k peu près semblable à celle de Paris; 1 arrondissement de Laon a des étés moins longs et des hivers plus froids; la région E. qui confine aux Ardennes, de Vervins à Saiut- Quentio, a surtout des hivers rigoureux.
L'hydrographie de ce département appartient k quatre bassins, ceux de la Somme, de 1 Escaut, de la Sambre et de la Seine. La Somme, qui prend sa source dans l'arrondissement de Saint-Quentin, est reliée, près de cette ville, par un canal avec l'Escaut. Ce dernier fleuve, qui prend aussi sa source dans le même arrondissement, à Saint-Martin, pénètre presque aussitôt dans le département du Nord. La Sambre prend sa source dans l'arrondissement de Vervins et traverse le département de l'Aisne sur une longueur de 21 kilom. Le principal bassin est celui de la Seine , dont les affluents , l'Oise et la Marne, et les sous-affluents, l'Aisne, la Vesle, l'Ourcq, etc., sillonnent tout le département. L'Aisne, qui lui donne son nom, entre dans le département un peu au-dessous de Neufchatel, reçoit la Suippes, puis la Vesle, arrose Soissons et Vie-sur-Aisne, puis entre dans le département de l'Oise. La Marne entre dans le département au delà du confluent de la S>amoigne, reçoit le Surmelin, grossi lui-même de la Dhuys, baigne Château- Thierry et Charly et pénètre alors dans le département de Seine-et-Marne. Ses principaux atfiueuts, dans l'Aisne, sont : l'Ourcq, qui a sa source dans le département, au S. de la forêt de Ronehères , se grossit du Coincy, de la Savières, de la Gnvette, du Grignon, et ne se jette dans la Marne que dans le département de Seine-et-Marne; le Petit-Monn, qui, né dans le département de l.i Marne, sert de limite entre le département de Seine-et-Marne et celui de l'Aisne , se jette daus la Marne près de La Ferlé-sous- Jouarre. Il y a, en outre, environ 80 étangs, dont le plus considérable est l'étang de Saint- Laurent; sa superficie est de 102 hectares dans les basses eaux.
L'agriculture a acquis dans l'Aisne un haut point de développement. Les terres labourables forment les deux tiers de la surface productive du département, et ce sont les céréales qui tiennent le premier rang dans la culture. Les légumes sont aboudants et de bonne qualité; les artichauts et les haricots sont cultivés eu grand dans les environs de Laon,
de Chauny et de Soissons; le lin dans l'arrondissement de Saint-Quentin, et le chan-
vie dans tous les aunes. Les bords de l'OÏSd,
de l'Aisne, de la Vesle et de l'Ourcq offrent de belles prairies naturelles; les prairies artificielles jouisseni aussi d'uue grande faveur, et la vigne est cultivée sur les deux tiers irrondïs ements de < !bâi lu - Thierry, de Laon et do Soissons: les vins rai, d une quaiue médiocre, i In ■ i.u e dan i les nts de Ver-
vins et île Saint-Quentin quelques plauta- I bouillon.
in [uiôme de ls iiperfloie du départait couvert do forél os qui \ dominent .ont ; le ohène, le
i t in bouleau. Le sanglier, l>- cerf, le daim et, en lover, le loup y abondent . ou y
1 b id i ' ■ i ■ ■ renurd de blai-
I de putoi ■ , l'hei m ■
iucou| iltiptiée. Tout le dé] m tement
: i :■ Ibiei . Les oiseaux .i ou- .... i. i,, ■ . oureux.
Les poison» les plu» remarquabl
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vières sont : l'esturgeon, le lamprillon, l'alose et la truite saumonée. Les ecrevisses atteignent une grosseur considérable.
L'industrie manufacturière est active et variée. L'arrondissement de Saint-Quentin possède d'importantes fabriques de batiste, de linon, de toile claire, de gaze, de linge damassé, de tissus de laine, de soie, de calicot, de tulle et de châles; des blanchisseries, des filatures, des fabriques d'huile et de savon. L'arrondissement de Vervins a surtout des fabriques de bonneterie, de tricot, de fil à dentelles, des filatures de coton, des vanneries. L'arrondissement de Laon compte d'importantes manufactures de toile de chanvre, des savonneries, la manufacture de glaces de Saint-Gobain et la verrerie de Folembray. Des tanneries et des corroieries sont établies dans l'arrondissement de Château- Thierry. L'arrondissement de Soissons possède des fabriques de châles, de couvertures, de bas de fil, de chaussons tricotés, de peignes et de tabletterie.
Ce département n'a point de mines en exploitation ; cependant on a reconnu dans l'arrondissement de Vervins la présence de minerais de fer. Le sol est généralement calcaire et crayeux ; il renferme de belles carrières de pierre à bâtir, de marbre, d'ardoise; une de ses variétés de pierre de taille est renommée pour|les tables à couler le plomb; l'argile à creuset, les terres pyriteuses et alumineuses donnent également lieu à une active exploitation ; l'alun et la couperose sont classés parmi les principaux articles du commerce de Saint-Quentin.
Douze routes nationales , dont deux de ire classe et dix de 2e classe, traversent le département de l'Aisne; elles ont un développement de 612 kilom.; la principale est celle de Paris à Maubeuge, par Villers-Cotterets, Soissons, Laon et Vervins. Trente routes départementales ont un parcours de 672 kilom. Deux lignes principales des réseaux du Nord et de l'Est desservent en outre le département. La compagnie du Nord exploite les lignes de Paris à Erquelines, de Saint-Quentin à Erquelines, de Terguier k Laon et à Amiens, de Paris à Soissons et à la frontière belge. La compagnie de l'Est exploite les embranchements de Laon à Reims, de Paris à Nancy (qui traverse le S. du département), de Reims à Soissons, de Charleville à Hirson et de Saint-Quentin à Guise. Une compagnie locale, celle des glaces de Saint-Gobain, exploite en outre l'embranchement de Saint-Gobain à Chauny, station du chemin de fer du Nord de Paris a Erquelines.
En fait d'antiquités, le département de l'Aisne ne possède guère que quelques tombeaux celtiques, gaulois ou gallo-romains; des monuments de ce genre ont été explorés à Arcy -Sainte -Restitue et à la butte de Vouel. L'emplacement de la Bibrax des Commentaires, que certains érudits veulent retrouver k Laon, d'autres à Bruy-en-Laonuais, à Fismes et à Bièvre, a donne lieu à d'interminables discussions. Des traces de camps romains ont été relevées çk et là, ainsi que des portions de routes militaires. Il ne reste rien des palais des rois francs à Soissons et à Laon; quelques restes de leurs villas de plaisance ont été reconnus k Quierzy, à Corbeny, a Servais et à Samoussy. Parmi les monuments qui ont un intérêt historique, nous mentionnerons les abbayes de Prémontré; de Saint-Vincent, à Laon; de Saint-Médard, à Soissons; les cathédrales de Soissons et de Laon; la collégiale de Saint-Quentin; les ruines de la tour de Coucy, et enfin le château de Villers-Cotterets , résidence de Henri II et de François 1er, transformé aujourd'hui en dépôt de mendicité.
Aisfté (mademoiselle), drame en cinq actes, en prose, de MM. A. de Lavergne et Paul Fouehé (Théâtre-Français, mai 1854). L'héroïne de ce draine est cette petite Circassieune achetée par M. de Ferriol, ambassadeur de France à Constantinople, et qui, amenée k Paris et confiée par M. de Ferriol à sa femme et à la sœur de celle-ci , Mme de Tencin, eut son heure de célébrité dans la société parisienne. Elle a obtenu de nos jours un regard d'at'ention, par la publication d'une partie de sa correspondance accompagnée d'une notice de Sainte Beuve. Ce qui rend le sujet intéressant au point de vue dramatique, .c'est que Mll« Aïssé mourut d'amour pour le chevalier d'Aydie, dont elle eut un enfant, mais qu'elle ne voulut jamais épouser, se croyant indigne. M. de Ferriol l'avait fa a élever, en effet, pour en faire sa maîtresse, et il est probable qu'elle dut se soumettre aux exigences du maître. Elle résista beaucoup, et on peut eu trouver lu preuve dans cette lettre k elle adressée par ce pacha français: « Lorsque je vous retiray dos m. mis des infidelles et que je vous acheptay, mon intention nu toit pas de me préparer des chagrins et de me rendre malheureux; au contraire, je prétendis profiter de la " du or:, nu sur i,- sort des hommes pour disposer do vous a ma volonté et pour en faire un jour ma tille ou ma mai s tresse,
l.e inesiin- ,|r un \eilt que vous soies l'une
et rautre,*ne mf estant pas possible de séparer
l'-'in t l'amitié et des désirs ardents d'une
tendre i e de père , et, tranquiltj conformes
111 ' u destin et ne séparé ■ ps ce qu'il
! emble |iii I.- ciel ayt pris plaisir de j Ire.
Vous uunesete lu maistresse d'un Turc, qui
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auroit peut estre partagé sa tendresse avec vingtautres, et je vous aime uniquement, au point que je veux que tout soit commun entre nous et que vous disposiés de ce quej'ay comme moy mesme. Sur toutes choses, plus de brouilleries; observés vous et ne donnés aux mauvaises langues aucune prise sur vous; soyés un peu circonspecte sur le choix de vos amyes et ne vous livrés à elles que de bonne sorte. Et quand je seray content, vous trouvères en moy ce que vous ne trouveriès en nul autre, les nœuds à part qui nous lient indissolublement. Je t'embrasse, ma chère Aïssé, de tout mon cœur.» Cette indigne épître laisse voir le fond des choses: Ferriol exigeant le prix de l'éducation qu'il a fait donner à Mlle Aïssé, et la jolie Circassienne, éprise de son côté d'un galant homme, ne sachant comment sortir de la situation ; la phthisie etle chagrin, deux maladies qui vont souvent ensemble, la tirèrent d'embarras» C'est daus cette lutte entre la soumission de l'esclave, forcée d'obéir, et la révolte k laquelle la poussait son amour, qu'était le draine; mais les auteurs ne s'en sont pas aperçus. La pièce de MM. Fouehé et de Lavergne roule sur la fantaisie que prit le Régent de posséder Mlle Aïssé. De Rions, cousin du chevalier d'Aydie et marié secrètement à une tille du Régent, M1 le de Berry, joue dans l'affaire un joli rôle d'entremetteur; il est aidé par Mme de Tencin, dont c'était le métier ordinaire, et contrarié par Mme Parabère, maîtresse du duc d'Orléans et qui, moitié par jalousie, moitié par bonté d'âme, aimerait mieux voir la jolie Circassienne épouser le chevalier d'Aydie. Ils échouent l'un et l'autre, et Aïssé meurt au cinquième acte, comme la dame aux camellias.
A:»é , drame en quatre actes et en vers, de Louis Bouilhet (théâtre de l'Odéon, janvier 1872). Ce drame, joue après la mort de son auteur, n'ajoute que peu de chose k sa renommée. Pas plus que MM. P. Fouehé et de Lavergne, Louis Bouilhet n'a compris où était le véritable intérêt dans le sujet qu'il a choisi après eux, et, comme eux, il a mis en scène la tentative du Régent d'avoir M11* Aïssé. Dès le premier acte, on apprend que Aissé est demeurée pure, ce qui est un vrai contre-sens, puisque, à l'époque ou l'action est censée se passer, elle avait eu un enfant du chevalier d'Aydie ; mais ainsi l'a voulu Louis Bouilhet, se privant volontairement de ce qu'il y avait de sympathique dans la vie réelle de la Circassienne. Elle rencontre le chevalier d'Aydie et l'aime; elle est digne de lui et peut 1 épouser ; elle refuse pourtant, craignant qu'un jour il ne lui reproche d'avoir été esclave. C'est assez invraisemblable , puisque d'abord ce n'est pas vrai, et puisque, vendue à trois ou quatre ans , élevée en France, comme si elle eût été la fille de M. de Ferriol, avec ses neveux, les deux d'Argental, elle n'avait jamais en réalité été esclave. L'action, ainsi mal commencée, continue par les ténébreuses menées d'un certain Brécourt qui, de concert avec Maie de Tencin, veut livrer Mlle Aïssé au Régent. Le second acte est tout entier rempli par ces tripotages qui n'offrent aucun intérêt, quoique, par instant, une scène ingénieuse ou un beau vers viennent réveiller l'attention. Le troisième acte se passe chez le Régent, au bal masque; MU" Aïssé est présentée au duc d'Orléans, qui lui accorde une grâce pour d'Argental; le chevalier d'Aydie est la, qui se ronge sous le masque, et le traître Brécourt lui souffle k l'oreille toutes sortes de choses désagréables ; en somme, ce n'est que du mélodrame, et pas du meilleur. Mais un nouveau personnage surgit, c'est le commandeur, oncle ou protecteur du chevalier; il fait une grande tirade sur la dépravation de ta cour, remontre k son neveu les inconvénients qu'il yak faire l'amour aux petites Circassiennes , quand elles sont aimées par le Régent, et l'engage fortement k faire vœu de chasteté. Le quatrième acte est encore plus faible que les précédents. Aïssé s'est sauvée et réfugiée dans une auberge, où elle est en butte aux quolibets grossiers du cabaretier; survient le chevalier d'Aydie, et les deux amoureux, qui s'expliquent enfin, tombent dans les bras l'un de l'autre. Rien ne s'oppose plus k leur bonheur, sauf les gendarmes qui sont à leurs trousses, guidés par le commandeur. Ils arrachent Aïsse des bras d'Aydie et l'emportent; Aydie est emmené de force par son oncle, qui le crée chevalier de Malte; ce dénouaient postiche laisse les choses k la tin de la pièce juste au point où elles eu étaient au commencement.
Ce faible drame a cependant eu quelque suree , : i ;'i ■<• aux \ei's .pi), pour la plupart,
sont très bien faits, grâce aussi k quelques scènes épîsodiques très-bien traitées, rumine, au second acte, une réception de M11^ de Tencin k sa toilette. Les bravos témoignaient surtout de la sympathie pour le poète mort jeune et au moment où sa renommée commençait à grandir,
* AISSELLE s. f. — Encycl. L'article encyclopédique est complète au mot axillairb (t. l»'r du Grand Dictionnaire, p. 10U0).
aïs VAitiKA. Autre forme du mot àIç-varika. X. ce mot, dans ce Supplément,
AÏT-KL-AUBÂ, grand viîlagé kabyle, situé sur lus pics les plus inaccessibles du Juriura, chez les Beni-Yenni. C'est là que se concea*
AIVA
trait l'industrie de la fausse monnaie, si répandue chez les Kabyles. Les habitants contrefaisaient les pièces d'or et d'argent de toutes les puissances et particulièrement de France et d'Espagne, puis, à l'aide d'intermédiaires connus d'eux seuls, ils les lançaient dans la circulation. L'imitation était assez parfaite pour que l'œil exercé d'un changeur reconnût seul ta fraude. Ces pièces étaient d'ailleurs mêlées à d'autres qui étaient de bon aloi et n'en passaient que plus facilement.
Cette singulière industrie était pratiquée a Aït-el-Arbà depuis plus de deux cents ans, et les Turcs n'avaient pu venir a bout de l'extirper, bien qu'ils condamnassent à mort tout individu suspect, lorsque, durant la campagne dirigée par le maréchal Randon contre les Kabyles, le gênerai Joussouf s'empara de ce village de faux-monnayeurs et mit tin à leur industrie.
ÀÏT-EL-HASSEM , le plus grand et le plus important ues villages de la Kabylie, dans la prov. et à 135 kilom. d'Alger (cercle de Tizî- Ouzou), à 10 kilom. S. du Port-National; 4,000 à 5,000 hab. , renommés comme fabricants d'armes et de bijoux. Il tomba entre les mains des Français le 25 juin 1857, en même temps que le village U'Aït-el-Arbâ, dont il n'est séparé que par quelques centaines de mètres. C'était durant l'expédition du maréchal Randon; le général de Mac-Mahon, qui plus tard devait être président de la République française, commandait une parlie de la colonne, de concert avec les généraux Renault et Joussouf. Aït-el-Arbà fut pris tout d'abord, puis Aït-el-Hassem fut attaqué sur quatre points différents par les troupes françaises et enlevé en peu d'instants. Les Kabyles s'enfuirent vers les ravins des Beni-Boudrars, sans avoir presque combattu.
AIT ON (Guillaume) , botaniste anglais, né dans le comté de Lanack (Ecosse) en 1731, mort en 1793. Issu d'une pauvre famille, il commença par être jardinier , se rendit a Londres, où il s'adonna avec passion à la botanique et suppléa par l'étude à l'insuffisance de son instruction première. Grâce à la protection de Philippe Miller, Aïton fut nommé, en 1759, surintendant du jardin botanique de Kew, où il parvint a acclimater beaucoup de plantes nouvelles. On a donné en son honneur le nom d'aîtoniakuue plante de la famille des meliacées. Alton est l'auteur d'un ouvrage intitulé Horius Kewensîs (1789,3 vol. iu-8°,avec planches). On y trouve les caractères, le mode de culture, l'origine et l'époque de l'introduction en Angleterre des plantes cultivées dans le jardin royal dont il avait la direction.
AlTZK.MA (Léon tan), historien hollandais, né à Dockum (Frise) en 1600, mort a La Haye en 1661. Il fut nomme agent diplomatique des villes hanséatiques à La Haye, et il remplit avec beaucoup d'habileté ces fonctions diplomatiques, qu'il conserva jusqu'à la tin de sa vie. Pendant ses loisirs, il écrivit un ouvrage historique, où l'on trouve des documents originaux pleins d'intérêt et qui est justement estime. Outre un recueil de vers latins qu'il publia fort jeune, sous le titre de Poemata juvenilia (i6i7,in-4°), on lui doit: Histoire des Provinces- Unies (La Haye, 1669- 1671,7 vol. in-fol.,et 1657-1669, 14 vol. in-4»); plus tard parut un quinzième volume, taisant suite à cette dernière édition et contenant une Relation de Munster (1671). Cette histoire, écrite en hollandais, a ete traduite en latin (Leyde, 1654, iu-4»), et on l'a continuée jusqu'eu 1692. L'auteur de l'Histoire des Provinces-Unies (Pan*, 1757-1771, 8 vol, in-8°) a énormément puisé dans l'ouvrage de Van Aitzema.
AÏVAZOVSKI (Gabriel), historien et érudit russe, ne à Theodosie (Crimée) en 1818. En 1826, il fut envoyé au couvent des mèchitarisies de Suint-Lazare, près de Venise, où il fil es études et compta au nombre de ses maîtres le célèbre Aucher. Lorsqu'il eut terni instruction, il se lit admettre dans l'ordre des meehitanstes. Apres avoir ensei- : gne successivement les langues, la philoso- , phie et la théologie au couvent de Saint-La- 1 zare, il fut nommé maître des proies, taire général de son ordre, puis préfet des t méni( n de Samuel Moorat, à Paris (1848). A la suite de disseo religieuses qui se produisirent dans son ordre, M. Aîvazovski se démit de ses fonctions de pretet, des études, entra, eu 1854, chez Artin-Bey, qui habitua alors Paris, ei précepteur de ses enfants. Quelque temps Hprès, il fonda avec quelques-uns de ses anciens collègues, qai, connue lui, s'étaient (lacés sous la juridiction du patriarche arménien de Coustantinople, un collège arm à Grenelle. Ce remarquable erudil est membre de la Société asiatique et de diverses sociétés savantes, notamment de l'Institut des langues orientales de Moscou. Outre de nombreux articles publies dans \ePaz" revue arménienne qu'il a dirigée à \ pendant plusieurs années, et dans la Cfl des Massts, revue arménienne qu'il a I à Pans en 1855, on doit à M. Aîvazovski un Abrégé de l'histoire de Russie (Venise, 1836, în-lSJJi Histoire de l'empire ottoman (Venise, 1845, in-12); un Atlas arménien, en 10 ches, édite a Pans; des annotations aux
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deux premiers volumes de la Coliana degli storici Arment, etc. Enfin, il a pris part à la rédaction du Grand Dictionnaire de la langue arménienne d'Aucher.
AÏVAZOVSKI (Jean), peintre russe, frère du précédent, né à Theodosie (Crimée) en 1817. Les remarquables dispositions artistiques qu'il montra tout enfant attirèrent sur lui l'attention de l'empereur Nicolas, qui le fit admettre, en 1833, comme pensionnaire, k l'Académie des beaux-arts de Saint-l' bourg. M. Aîvazovski, en quittant cet établissement, voyagea en Italie, puis il revint en Russie. Doue d'un talent vigoureux et original, il acquit en peu de temps une grande réputation dans son pays par ses paj ses tableaux de genre, ses marines, ses batailles navales. En 1848, l'Académie des beaux-arts d'Amsterdam l'admit au nombre de ses membres. Il est décoré de l'ordre de Sainte-Anne de Russie, du Lion néerlandais et de l'ordre de la Légion d'honneur (1S57). M. Aîvazovski s'est fait connaître en France en envoyant à nos Salons de peinture des tableaux qui ont été très-remarques. Nous citerons de lui : Barque de pirates etreassiens attaquée par un brick russe. Vue de l'île de Capri, Calme sur la Méditerranée (1844); l'Hiver dans la Grande-Russie, Champs de blé de la Petite-Russie, les Steppes de ta Nouvelle-Russie, Côte méridionale de la Crimée, Une tempête au pied du mont Atkos, Marine, Café turc, à l ile de Rhodes (1857), Trébizonde au clair de lune, le Soleil couchant à Soudac (1865); Côte de Crimée (1867); Cote méridionale de Crimée, Tempête dans la mer Noire , Coucher de soleil dans les steppes (1874).
* AIX, ville de France (Bouches-du-Rhône), VAquss Sextix des Romains, ch.-l. d'arroud., à 28 kilom. de Marseille et à 862 kilom. de Paris, par le chemin de fer Paris-Lyon-Méditerranée; pop. aggl., 18,905 hab. — pop. tôt., 29,020 hab. L'arrondissement a 10 cant., 59 comm., 114,038 hab. Archevêché, cour d'appel, académie , faculté de théologie, de droit et des lettres ; grand et petit séminaire, lycée, écoles normales d'instituteurs et d'institutrices, école d'arts et métiers. Bibliothèque de 140,000 volumes et 2,000 manuscrits. Commerce considérable de vins, de grains, de farines, de fruits confits, de bestiaux, de sel, de laines, d'amandes, d'huih s d'olive renommées dans le monde entier ; calissons et biscotins appréciés des gourmets. Filatures de coton, imprimeries d'indiennes ou de toiles peintes, huileries, tanneries, teintureries, chapelleries, minoteries, savonneries; fabriques de dragées, de pâtes de Gènes et de nougats. Dans les environs, carrières de plâtre , de pierre de taille et de marbre. Aix est située dans un bassin fermé d'un côté par une chaîne de collines parallèles à la Durance, et de l'autre par le revers des arides montagnes qui séparent ce bassin de celui de Marseille. La ville, qui se divise en trois parties, la vieille ville, au nord du Cours, la ville neuve et le Faubourg, présente à peu près la forme d'un carré ayant plus de 3,000 mètres de côté. Elle était autrefois ceinte d'un rempart, flanqué de tours et percé de dix portes. Ce rempart a été en partie démoli. Les rues de la vieille ville, quoique irrègulières, sont bordées de maisons d'assez belle apparence; les rues de la ville neuve sont tirées au cordeau. Outre les places de l'Hôtel-de- Ville, de l'Université, de Saint-Houoré et des Prêcheurs, on remarque à Aix une promenade magnifique, le Cours, plantée d'ormes et de platanes et bordée de belles maisons.
Parmi les édifices religieux de cette ville, citons: la cathédrale Saint-Laurent, classée au nombre des monuments historiques, bâtie dans le xiie siècle sur l'emplacement d'une basilique qui avait succédé elle-même a un temple d'Apollon; l'église Saint- Jean de-Malte (monument historique), édifice du xme siècle, de style ogival, construit par Raymond - Bérenger IV; Saiute- Madeleine, édifiée en 1703 ; Saint- Jérôme, Saint-Jean- Baptiste, l'église des Missions-de-Provence ; le palais archiépiscopal , un des plus grauds de France.
Les principaux édifices civils sont les suivants : l'hôtel de ville, qui renferme la bibliothèque. C est un i liste édifice d'ordre dorique, construit île 1640 a 1068, auprès duquel se dresse laTourde l'horI< g
jue édifié en 1505 et qui domine toute la ville; le palais de justice , bâti de 1S22 à 1831, sur l'emplacement de I incien palais des comtes de Provence; l'école des arts et métiers, qui compte environ 300 élèves. Bien -
tionnoi prisons, I abattoir, les
greniers publics, le petit ëminatre, l'université, les casernes Saint-Louis et Saint- Jean, et quelques hôtels de l'ancienne noblesse parlementaire ; le musée, placé dans l'ancienne commanderie de Malte , plusieurs fontaines et divers hôpitaux et hospices.
Aix possède, en outre, un établissement thermal, bâti en 1705 près des anciens thermes de Sextius, et qui a été récemment restaure. La découverte des eaux thermales d'Aix, qui jouissent d'une assez grande réputation, remonte à la plus haute antiquité. Depuis longtemps ces eaux étaient dé et oubliées, quaud, en 1600, des médecins d'Aix, qui avaient été a même d'apprécier leurs propriétés médicinales, les remirent eu
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honneur. C'est surtout aux travaux du docleur Raynaud que fut dû ce résultat. La source principale naît au pied des collines de la chaîne de Saînt-Eutro md au
quartier du Baret, à 1 kilomètre de la ville. Là, l'eau se rassemble dans un bassin, d'où elle sort par un canal naturel pour se rendre à la fontaine de Sextius. Les eaux d'Aix sont
, inodores, limpides et transparei La température de la source de Sextius est de 35° centigrades; cette source fournit 8,604 litres par heure. On emploie les eaux
lans les paralysies, les luxations, les
us cutanées, les douleurs rhun maies, les affections scrofule use s, l'anémie, la chlorose, etc. En n, on I
tre dans les leucorrhées, l'ictère, diverses du foie, etc.
— Histoire. Aix fut la première colonie romaine en d< Sa fondation est due, dit Girault de Saint-Fargeau, au consul Caïus Sextius Calvinus, proconsul romain, qui, y ayant découvert ..les sources d thermales j s'y établit 123 ans avant l'ère chrétienne, après avoir vaincu les Saliens, peuplade celto-ligurienne, dont le chef-lieu était, dît-on, sur le plateau couvert de ruines qui couvre la ville au nord. Marins remporta sous les murs d'Aix la victoire qui anéantit les Teutons; il embellit la ville de mouumeuts , fit dessécher les marais qui l'environnaient et y fit construire de beaux aqueducs. Environ 50 ans av. J.-C, Jules y établit une colonie. Devenue métropole de la Narbonnaise Ile, Aix fut le du prêteur qui gouvernait la province 430, les Wîsigoths et les Bourguignons dévastèrent les environs, mais respectèrent la cité. Après la bataille de Poitiers, Gondebaud assiégea la ville, que les Sarrasins saccagèrent eu 731. Elle ne se releva de ses ruines qu'en 790 et ne commença à acquérir une nouvelle importance que sous le règne d Alphonse II, roi d'Aragon, protecteur des troubadours. A cette époque, et jusqu'après la mort du roi René, la cour des comtes de Provence s'y établit et Aix devint le séjour de la galanterie, de l'esprit et de la politesse. En 148], après la mort de Charles III, la Provence ayant été réunie a la couronne, Aix perdit les avantages que lui assurait la résidence des souverains. Sous François Ier, Aix fut pille par les Marseillais. En 1535, Charles-Quint s'en empara et s'y rit couronner roi d'Arles. Celte ville eut beaucoup à souffrir des guerres de religion; elle fut le siège d'un parlement de 1501 à 1790. Quoi qu'il en soit des vicissitudes qu'elle a subies, Aix est encore une des plus belles et des plus importantes villes du ftlidi. Ses armes sont . D'or, à cinq pals de gueules; au chef de Jérusalem, de Sicile et d'Anjou : le premier d'argent, à une croix potencée d'or, couronnée de quatre croisettes de même; le deuxième semé de France, au lambel de trois pendants de gueules; le troisième de France, a la bordure de gueules. Elle a pour devise : Gène- ROSO sanguine farta. Parmi les hommes célèbres qu'elle a vus naître, citons : Ad anson, Tournefort, le baron d'Oppéde, Vauvenargues, Bruyeis, Emerie David, Carapra, Portails, Vanloo, Granet, Mignet.
* AIX-LA-CHAPELLE. — Il y a dans cette ville six sources d'eaux minérales, qui attirent chaque année plusieurs milliers de baigneurs ; rétablissement des bains est fort beau. Aux environs, le mont Louisbourg offre un point de vue magnifique; on visite aussi Frankenburg, ou se trouvent les restes d'un château qu'aimait k habiter Charlemagne.
La population s'eleve aujourd'hui à 74,000 habitants.
* AIX-LES-BA1NS, ville de France (Savoie), ch.-l. de cant. arrond. et à 14 kilom. deCliambery,sur la rive orientale un | Bourget, dans une vallée entourée de hautes montagnes; pop. aggl., 2.619 hab.— pop.
tôt., 4,182 hab. Climat tort doux. Bains trèsfréquentes. Les eaux thermales d Aix furent connues des Romains, qui y Laissèrent plusieurs monuments dont il exist.
restes et dont nous parlons ci-des ..11s. De la chute de l'empire romain au xviie siècle, les
eaux d'Aix perdirent la vogn
a\ aient joui jadis. A cette époque, la laveur publique leur revint et n'a tait que s'accrol-
d lu 1859, lo chiffre des étrangers s'est élevé à 5,315. « Les eaux thermales, dit
M. A. Joanne, sont administrée, a A;
deux établissements distincts - l'un Etablissement royal ou Grand bâtiment, ou
■ Thermes Berthollet. Les étrangers visitent ■ 1, dans le premier , la tfou
■ I Enfer, la .1 iuche verticale, le oaporariumj la oaumacb «lans laquelle 00 peu) nager ; lo de ; 1 me, outre pi"
aux douches et aux ètuves gratuites, le B Ùn roj il, grand bassin divise eu douches | et piscines à 1 usage des indir
■ La galerie de captage de la source de Saint-Paul, visible de huit heures du matin a mx heure - lérite une roi
B l»,40 de largeur, 1">, 80 de hauteur « igueur.
A 80 mètres de se trouve la
large et profonde du rocher qui donne
ource. J 1 profoi nr de celle-ci est de n êtres. Ce beau travail a eu pour résultat : l» de maintenir a la source une tem-
AJAC
p rature et une composition chimique plus te, en s'opposant aux infiltrations iviale; 2° d'augmenter conside; ment le volume de la source.
» Les cavernes auxquelles aboutit cette galerie forment deux étages distincts. Celles constamment soumises ai action des vapeurs thermales impreg d'acide sulfureux, offrent au regard siteuts un assemblage fantastique de formes bizarres et d'un euneux irees
minérales d'Aix sont chaudes et sulfurer elles ont une température moyenne de 45» (source de soufre) et de 46°, 5 (source d'alun). Ces deux sources sortent de ten environ de distance l'une de l'autre, de la ville. L'une, appelée fontaine de Saint' Paul ou Eau d'alun, bien qu'elle ne contienne pas d'alun, est employée en partie pour dondouches aux animaux; l'autre, nomu de soufre, est moins abondant s'en sert pour les douches, pour les bains tr la hoisson... Ces eaux, excita;;
1 la circulation, toniques et reconstituantes, agissent principal-'menl sur la peau et sur la muqueuse des appareils digestifs --t urinaires. »
Parmi les rr-st'^s de monuments antiques que possède la ville d'Aix-lcs-Buins, nommons: V Arc de Campanus, élevé dans le 11K ou I-- i\'* siècle. Cet arc formait l'entrée principale des thermes; le Temple de Diane ou as, construit avec de gros blocs de pierre superposés sans ciment; le Bain romain, alimenté par la source de Saint-Paul ou d'alun. Aux environs, excursions et promenades pittoresques.
A1YEN , dieu tuteiaire des Indous du sud de l'Inde.
A1ZEMN (Eugène), statuaire, né & Paris en 1821. Il prit des leçons de Rainey et de Dumont et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. Artiste instruit, sérieux, tra leur, M. Aizelin a acquis un ran^- disti parmi les sculpteurs de notre t mps par ses œuvres savamment étudiées et ex*avec un soin scrupuleux. Il a débute au Salon de 1852 par une Sapho , statue en plâtre, qui reparut en bronze au Salon de lî qui lui valut une mention honorable. Depuis lors, il -ment exposé : la Nuit,
statue en pjàtre (Exposition universelle de 1855); un Butte (1SS6) ; Xyssia au bain, statue en plâtre (1859), une de ses mei.
œuvres, reproduite en marbre en 1861; J'suché , statue en plâtre (1861), exécutée en
•■ pour le Salon de 1863; VEnfam sablier (1864); Une suppliante, statue qui fut tres-remarquée, et Bébé, Statuette en marbre (1865); l'Adolescence (1868) , bu I marbre ; la Jeunesse (1869), statue en plâtre, une de ses plus fines créations; Orphrr descendant aux enfers (1870) ; Une veuve ( 1 Y Idylle, statue en marbre, d'un excellent ictère, pour la cour du Louvre, et une M eilleuse de 1796 (1874); Avril, statue ; a et Sortie de l'église, bustes en raar- -?5) ; Amazone vaincue, statue en marbre (1876). Citons encore de M. Ai/
■le la Danse, pour le théâti e du Chàtelet (IS63) ; Saint Cyrille et -ore de
! 1 inité(1865); Geneviève et Saint Honoré, pour l'église Saint- R
Ce remarquable artiste a obtenu une médaille de 3e classe en 1859 , une de 2® eu 1861, un rappel en 1863, et il a été décore de la Légion d'honneur en 1867.
•AJACCIO, ville de France, ch.-l. du département de la Corse, ch.-l. de larrond. de son nom, par 41» 55' u" de latit. N. et 60 24' 18'' de longit. K., sur la côte occidentale de l'île; pop. aggl., 14,224 hab. — pop. tôt., 16,545 hab. L'arrondissement comprend 18 canton $71 hab. Evê-
ché, vice-rectorat, dépendant d d'Aix ; tribunal de 1" instance ; tribunal de commerce. Port lai nduux
feux fixes. Le mouvement du porta.
1861, de 112 navires, représentant 13,435 ton-
: à l'eu ■ lavïres, ,
13,425 tonneaux à la sorti.-. l,\l peaux de chevreau tirs, de
bois de construction, de fromages, de c
ire de cigares, fabrique le pâtes d'Italie; chantiers de construction de navires. Assise sur une lan- 011 golfe magnifique,
1 " du côte de la terre par une ceinture de granit, ajacci -1 une ville
ouverte, aux rues larges, régulières, bien idées de belles mai
ne, entourée d 1
où se voient de in.. 1 u0te]
de ville, 'pu 1
le 27,000 volumes; |() théâtre, l'J
militaire et les casi mes. i ,
'mu l'on jouit «l'une très-belle vue sur la mer. Cours Napoléon, le long du golfe.
— Histoire. S'il faut en croire lo chroui- Della Grossa, la ville d'Ajaccio, qui lait alors Uranium, aurait et-' I par Ajax, sur une émineo I kilom.
au N.-E. de l'emplacement qu'elle occupe actueUement et ou se voient les ruiipforteresse de Castel-Veccbio. Alphonse d'Aragon et le» Genoi* y établirent leur domina-
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tion au xv« siècle: en 1554, le général de Thermes, commandant en Corse les troupes françaises de Henri II, fit bâtir la citadelle destinée à protéger le port C'est à Ajaccio que naquit en 1769 Napoléon Bonaparte, dont la fatale influence a été si néfaste pour les destinées de la France.
AJASSON DE GRANDSAGNE (Jean-Bap-
tiste-Françoi -Etienne , vicomte) , écrivain français, né à La Châtre en 1802, mort à Lyon en 1845. Il s'est fait connaître par des publications populaires, notamment par la Bibliothèque populaire, composée d'un grand nombre de petits traités et dont il fut le directeur. Nous citerons de lui : Traité élémentaire de physique (1841, in-18), imité de l'anglais; YArt d'étudier avec fruit; Guide de celui qui veut s'instruire et bien employer son temps et sa mémoire (1842, in-18), avec MM. Julien et Parisot; Traité élémentaire sur les machines à vapeur (1844, 3 vol. in-18), imité de l'anglais, etc.
* AJONC s. in. — Encycl. Ce genre a pour caractères : calice bilabié, lèvre supérieure a deux dents, inférieure a trois; étendard oblong, échancré, égal aux ailes, qui dépassent à peine le calice ; étamines en faisceau ; gousse petite et renflée, Peu d'arbrisseaux sont aussi redoutableinent armés que l'ajonc. Chaque rameau est une épine longue et acé-
feuille est entièrement transformée en une forte épine, portant à son
ille cinq ou six épines de longueur variable, dont les plus grossesse ramifient en trois, quatre, cinq épines plus petites. On ne saurait donc imaginer de haie plus efficace que celle qu'on l'ait avec Y ajonc, pourvu que a s élève à une hauteur suffisante, comme I'o/omc d'Europe, qui atteint et dépasse ! 2 mètres de hauteur. Celte espèce, en Bretagne, : a été ju( our être soumise à la
culture. Elle constitue un excellent fourrage, mais on ne peut employer à cet usa-e que les très-jeun On assure aussi que
Y ajonc incinéré fournit un excellent amendement pour les terres. On l'emploie en quelques pays comme bois de chauffage, mais il
r s-inediocre à ce point de vue, et la •iiffi ulté que les épines opposent à sa récolte restreint encore ce mode d'utilisation. {J ajonc nain, très -abondant en Provence dans les lieux arides, n'atteint que 0m,30 de hauteur et n'est d'aucun usage. Ces deux espèces se plaisent également dans les terrains siliceux et redoutent les sols calcaires.
• AJUTAGE s. m. — Encycl. La pression
que rend difficile et douteuse la théorie des ajutages dont on se sert pour les jets d'eau. Comme la résistance de l'air exerce sur la marche ascensionnelle du liquide une action retardatrice très- forte, 1 eau ne peut s'élever qu'à une hauteur beaumoindre que celle du réservoir d'où elle a ete amenée par des conduits bien fermes. L'observation seule a pu déterminer la relation qui existe entre la hauteur du réservoir, dimensions de Y ajutage.
D'après les expériences de Mariette, l'excès de la hauteur du réservoir sur celle du jet est '.gui au carré du dixième de cette hauteur du jet. Ainsi, un jet de 10 mètres de hauteur suppose un réservoir de il mètres d'élévation, parce que le carre de l (dixième partie de 10) ajoute a 10 donne 11 ; si le jet a 2u mètres, comme le carré de 2 est 4, le leservoir a 24 mètres de hauteur. Mais cette
>se que Yajutage est légèrement
ié; car, s'il 'lui vertical, les gouttes
d'eau, en retombant sur celles qui s'élèvent,
i tient la forci anelle.
Quant aux i , , c'est
aussi la prat: . ût connaître les plus
avantageuses au peut de vue de la hauteur
du jet. on trouve ces dimen mus indiquées nuviagos spéciaux.
AJUTANTE . f. (a-ju-tan-te — de l'ital.
BJUiQTê, aider) ■ Hist. ecclés. Supérieure en
i de la congrégation des Dimesaes, à
AKÀ1D i. m. (a-ka-idd). Commentaire dogmatinn ■ le la loi musulmans : /,>■ />lu$ estime des akâids est celui du célèbre docteur /Vasi. de l'Acad.)
AKANTH1TL l, 1. (a -kan-ti te - du gr.
pine). Miner. Sulfure d'argent
lu'on trouve sous forme de cristaux or-
■ I mb, implantés surle :
i ai .un m-.
ak baba s. m. (a-kba-ba). V. abou-
emtnt, akbal .. m. (a kbal). Hist. Titre que le» leurs rois indistine- ■
Akiii.il , général du c illfsj ' m, u , qui lui
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AKERSLOOT (Willem), peintre et graveur hollandais de la première moitié du xvne siècle. Il vivait à Harlem et il fut compté au nombre des bons peintres de son temps. On cite , parmi ses meilleurs tableaux , Saint Pierre reniant le Christ.
AKHTAGHI s. m. (a-kta-ghi). Hist. or.
Terme mogol, qui signifie vassal : L'empereur mogol Oklai offrit d'être Takhtaghi du sultan seldjoucide Aladin Caicobad, pourvu que ses Etats fussent affranchis de toute servitude. (Complem. de l'Acad.)
AEEÀS, peuple nain de l'Afrique centrale, dont l'existence a été révélée par divers explorateurs, entre autres, par Schweinfurt et par le voyageur italien Miani. On croit que c'est ce peuple nain qui a donné naissance à la légende des Pygmées; Hérodote, Aristote, Pomponius Mêla , à propos des Pygmées d'Homère, affirmaient, en effet, l'existence d'une race naine habitant la zone torride, les marais du Nil, et c'est là que Schweinfurt et Miani ont retrouvé les Akkàs. La taille des Akkàs est néanmoins plus élevée que celle que l'on attribuait aux Pygmées, appelés ainsi parce qu'ils ne mesuraient pas plus de 1 pyinne, c'est-à-dire environ om,34. I/Akkà ramené par Schweinfurt, et qui mourut en route, mesurait ini,25; deux individus de cette race amenés au Caire par Miani en 1874 mesuraient l'un lm,ll et l'autre 1 mètre; mais ils étaient encore dans l'âge de croissance, et lorsqu'ils furent visités à Naples, ils avaient crû tous les deux de 0m,02 ou 0m,03, et ils ne paraissaient pas avoir plus d'une dizaine d'années. C'est donc avec raisou que beaucoup de savants ont voulu réserver leur jugement.
Les deux Akkàs de Miani sont originaires de Momboutou, dans le Dokko, où le voyageur italien affirme que toute la population est conforme à ces deux spécimens; malheureusement Miani est mort à Karthoum,au retour de son expédition, et il est douteux que ses indications puissent être contrôlées avant longtemps. Ils parlent une langue qui se distingue de tous les idiomes africains connus. Leur teint est celui des Abyssiniens et présente une sorte de couleur chocolat tirant sur le clair ; les cheveux sont laineux, m irs chez l'un et châtain doré chez l'autre; leurs traits dénotent de l'intelligence et surtout une vive curiosité. Le thorax est trèsdèveloppé, le ventre énorme, bombé, trèsproéminent; les jambes sont minces, le pied très-large, aplati, et le gros orteil extrêmement développé se détache du pied presque entièrement. L'épine dorsale présente une courbure générale à concavité antérieure. L'angle facial n'est pas très-aigu et se rapproche de celui du type abyssinien. M. 1J. Broea, l'éminent antbropologiste, a consacré dans ia Revue d'anthropologie un article intéressant sur l'importance de cette découverte. Il discute avec une grande netteté la valeur de cette courbure générale de la colonne vertébrale et la compare à celle des grands anthropoïdes, tels que le chimpanzé et l'orang-outang. Mais il se garde bien de conclure ; moins facile à satisfaire que tant d'autres, il se demande jusqu'à plus ample informé si l'existence de ce peuple nain est bien certaine.
AKOUAN , géant démon, dans la mythologie parse. Il lutta longtemps contre Roustem et tut entin tué par ce héros.
AKOU1, général tartare et premier ministre de l'empereur Kien-long, dans la seconde moitié du xviuo siècle. Il parvint à soumettre les Miao-tsé, peuples à demi sauvages qui, depuis deux mille ans, résistaient aux attaques des Chinois. L'empereur fut tellement satisfait de cette conquête qu'il sortit de Pékin pour aller k la rencontre d'Akoui et le ramena en triomphe dans la capitale. Ce n'était pas seulement sur les champs de bataille qu'Akoui se montrait habile, et comme le Hoang-ho, rompant toutes ses digues, portait le ravage et la désolation dans les campagnes, il entreprit de faire rentrer le fleuve dans son ht. Sous sa direction, un vaste canal fut creusé en quinze mois, et les eaux qui inondaient le pays servirent à le remplir, ce qui rendit a lu. culture une vaste étendue de terres qui depuis longtemps ne formaient qu'un immense lac.
AKOUTHOR, surnom de Thor, dans la mythologie scandinavei
AKRELL (Charles-Frédéric), savant suédois, ne à Stockholm en 1779, mort dans la même ville en L&68. il fut nomme à vingt ans conducteur au bureau d'arpentage , puis il devint géomètre (1805) et professeur de oie militaire do Carlborg (Uu7j. Tout en ie tant titulaire de .sa chaire, conserva jusqu'en 1827, il entra dans l armée active avec le grade d'adjudantonajor, se conduisit bravement au a batailles de
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ses environs (1805) ; Carte de Suède (1840) ; Carte routière de Suède (1853); Leçons sur les fortifications (1811, in-S<>) ; Essai sur les reconnaissances (1813); Relation sur la bataille de Leipzig (18.4), etc.
AKROUHA, oncle paternel et ami de Crichna, dans la mythologie indoue.
ARSAROFF (Serge-Timofeievitch), littérateur russe, né à Outaen 1791, mort à Moscou en 1859. Lorsqu'il eut terminé ses études à Kazan, il se rendit à Saint-Pétersbourg, où il obtint un emploi à la commission législative. Au bout de quelque temps, il alla habiter la propriété qu'il possédait dans l'Orenbourg et employa ses loisirs à l'étude des lettres. En 1826, Aksakoff quitta la campagne pour aller habiter Moscou. Il débuta dans la littérature en publiant des articles dans divers journaux de cette ville , notamment dans le Messager de Moscou, et en traduisant en russe quelques pièces de Molière et le Philoctète de Laharpe, qui furent représentés. Divers ouvrages qu'il fit paraître ensuite lui ont acquis beaucoup de réputation dans son pays. Nous citerons de lui : Observations sur la pêche (Moscou, 1847), livre intéressant, spirituel, qui abonde en descriptions pittoresques; Mémoires d'un chasseur dans le gouvernement d'Orenbourg (Moscou, 1852), ouvrage dont le succès fut tres-vif et où l'on trouve une peinture saisissante de la nature sauvage et pittoresque de cette partie de la Russie; vie de Sayozkine (1853); Contes et souvenirs d'un chasseur (Moscou, 1855); Chronique de la famille (Moscou, 1856), son chef-d'œuvre, également remarquable par la vérité des analyses psychologiques, par la peinture des mœurs, par la profondeur du sentiment et par l'inspiration poétique ; Années de l'enfance de Bagroff (Moscou, 1858), dont le succès fut aussi vif que celui de l'ouvrage précédent. Citons enfin de cet écrivain trop tôt enlevé aux lettres un recueil décrits publié à Moscou en 1858. * AI AU VU A. — La capitale de cet Etat, qui a 996,992 hab. et 131,365 kilom. cariés, est aujourd hui Montgomery. Mobile , bon port sur la baie de Mobile et à l'embouchure de la rivière du même nom, est dans une situation malsaine; mais on en exporte beaucoup de coton. L'Alabama du Sud est un pays de plaines s'étendant à perte de vue et où croissent en grande quantité des roseaux appelés dans le pays cane breaks. L'Alabama du Nord renferme des forêts où l'on trouve le chêne dit chêne de vie et d'autres essences précieuses ; on y trouve aussi quelques mines d'or. Les émigrants européens ont de la peine à supporter le climat de l'Alabama, surtout depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre, et beaucoup d'entre eux périssent avant d'avoir pu s'acclimater.
\i HUMUS, fils de Car, premier roi des Cariens, suivant les uns; suivant d'autres, fils d'Evippus et de Callirrhoé. Il fonda la ville d'Alabanda, en Carie, où il était adoré comme un dieu.
ALA-DAtiH , chaîne de montagnes de la Turquie d'Asie, partie méridionale des ramifications du Taurus, se rattachant à l'E. au mont Ararat. Elle se subdivise en diverses branches, dont les unes arrivent jusqu'à la Méditerranée, les autres jusqu'aux rivages de l'Archipel. Le Mourad et quelques autres rivières prennent leur source dans l'Ala- Dagh.
ALA-ED-D1N, fils d'Osman, fondateur de l'empire des Osinanlis. C'est à lui que les Turcs durent leurs premières institutions civiles et militaires. Il créa le corps des janissaires. En 1370, il remporta une grande victoire sur l'empereur Androuic et prit Nicée.
ALA-ED-D1N-KEYKOBAD, prince des Turcs Seldjoueides en Asie Mineure. Il régna sur ce pays pendant dix-sept ans et mourut eu 1237. En 1229, il soumit le roi de Iihiva, puis il enleva une partie de l'Egypte au sultan Melik-Kamil. Il s'occupa ensuite a élever des couvents et des mosquées et a embellir les principales villes de ses Etats, surtout Iconium, ou il tenait sa cour, et qui devint le centre des lumières de l'Orient.
ALAGON1B, fille de Jupiter et d'Europe.
Elle donna son nom à un bourg de l'Eleuthéro-Laeonie.
ALAGON (Louis d'), conspirateur, né à Merari-'ue.s, en Proveuce, vers le milieu du xvic siècle. Il était proeureur-syudio de la Provence et il entra dans une conspiration tend an a introduire les Espagnols dans Marseille, afin de faire passer la couronne de France au roi d'Espagne. Le plan des conll découvert aux autorités par un forçat qui avait entendu une conversation tenue par quelques-uns d'entre eux; Alagon fut saiM, conduit à Paris et condamne à mort par un arrêt du parlement. Il fut ecartole en 1 Grève et sa tête fut envoyée à Marseille pour être exposoo à l'une dus portes de lu ville.
ai .AHHAB (Ben-Mohamed), premier roi
mort en 1237. Nomme gouverneur d'Aielione, il résolut de se rendre indépendant et se ut dire roi par les habitants do cette ville; puis il se rendit maître de plusieurs autres villes, entre autres de Grenade, dont il fit sa capitule. Ce fut lui qui
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fit construire le beau palais connu sous le nom d'Alhanibra.
ALAÏMO ou ALAYHO (Marc-Antoine), médecin italien, né en 1590, mort à Paris en 1662. Il étudia la médecine à Messine et vint en 1616 s'établir à Palerme, où il rendit de grands services pendant la peste de 1624. On lui doit les ouvrages suivants : Dialecticon^ seu de succéda- ?is medicamentis (1632, in-4°); Consultatio ; j uteeris syriaci nnne viyentis curatione (1632, in-4°); Discorso intorno alla preservazione del morbo contagioso et mortale che régna al présente in Palermo ed in altre città e terre di Sicilia (1625) ; Consigli medico-politici (1652).
ALAIN DE FLANDRE, évêque d'Auxerre, né en Flandre au commencement du xne siècle, mort en 1182. Il suivit les leçons de saint Bernard à Clairvaux, fut élu abbé de Larivour, près de Troyes, puis évêque d'Auxerre en 1152. Il a écrit une Vie de saint Bernard, et on trouve de lui, dans le Recueil des historiens de France, cinq lettres adressées à Louis le Jeune sur les contestations qui s'étaient élevées entre l'évéque et le comte de Nevers. Quelques biographes le confondent avec Alain de Lisle.
* ALA1S, ville de France (Gard), ch.-l. d'ar-
rond., à 675 kilom. de Paris par le chemin de fer du Bourbonnais; pop. aggl., 15,348 hab. — pop. tôt., 19,230 hab. L'arrondissement a 11 cantons, 99 communes, et 119,774 hab. Ville triste, noire et mal pavée, Alais est situé sur la rive gauche du Gardon, que deux ponts relient à la rive droite. Alais est, avec Aubenas, le principal marché de l'industrie séricicole. « Environnée dans tous les sens, dit M. de La Farelle (Dictionnaire du commerce et de la navigation), de collines et de vallées presque exclusivement consacrées à la culture du mûrier, à l'élève du ver à soie et au dévidage du cocon, elle renferme dans son sein un grand nombre d'ateliers, les plus perfectionnes peut-être qui existent dans cette iudustrie, et où le cocon se dévide sous la main des plus habiles ouvrières du inonde pour se transformer en ces fils si célèbres dans le commerce des soieries sous le nom de tramettes ou organsins d'Alais. ■ D'après M. Adolphe Joanne, c le bassin minéralogique dont Alais est le centre s'étend sur 250 kilom. carres pour le seul bassin du Gardon, et sur 400 kilom. carrés si l'on y joint celui de la Cèze. U produitannuellement 14 millions de quintaux métriques de houille; 6,000 tonnes de lignite, 15,000 tonnes de pyrite de fer, 8,000 quintaux métriques d'asphalte, 375,000 quintaux métriques de fonte et 5,000 quintaux métriques de zinc. • On trouve, en outre, à Alais plusieurs verreries, des tuileries ou briqueteries.
C'est seulement au x« siècie que le nom de cette ville figure dans des titres authentiques. En 1200, elle obtint de ses seigneurs une charte de commune ; au moyen âge, elle appartenait à l'évéque de Maguelonne. La Réforme y rencontra un grand nombre de partisans. Lous XIII s'en empara en 1629; en 1689, après la révocation de l'édit de Nantes, Lou^XIV employa les eehafauds, l'exil et les dragonnades pour convertir ses habitants; il y rit construire une citadelle, au pied de laquelle est la belle promenade de la Maréchale, ainsi nommée du maréchal de Muntrevel, commandant des troupes envoyées contre les camisards. En 1694, le pape Innocent XII fit d'Alais le siège d'un évêché, supprimé depuis la Révolution. Jean Cavalier battit, en 1702, les troupes royales sous ses murs. Les armes d'Alais sont : D'azur, à un demi vol d'argent. Cette ville est la patrie du savant chimiste J.-B. Dumas.
A 1 kilom., on trouve des sources d'eaux minérales froides, ferrugineuses, employées dans les dyssenteries épidémiques, les maladies bilieuses, la chlorose et en général dans toutes lus maladies de l'estomac. Les bains des Fumades et Euzet, à 12 kilom. d'Alais, sont assez fréquentés durant la saison des eaux. Aux environs de la ville, sur une colline qui domine la rive droite du Gardon, se trouvent les ruines d'un monastère fonde pur Charlemagne, sous le vocable de saint Germain d'Auxerie.
alm TCHAVOUCHE s. m. Hist ott. Titre d'une sorte de maîtres des cérémonies qui règlent l'ordonnance des marches publiques.
ALAKA, résidence de Kouvéra, le dieu de* richesses, dans la mythologie indoue.
ALAKANANDA, rivière de l'Indoustan, qui sort de l'Himalaya, se joint au Baghirati et forme avec lui le Gange.
ALALA (gr. alalé, cri de guerre), surnom
de Bellone.
ALALCOMÉN1E, fille d'Ogygès, roi de Thèlies, et de Thebe, et sœur de Telxiné et d'Aulis. Les trois sœurs, qui avaient été les nourrîce de Minerve, devinrent après leur mort les déesses praxidiennes,les Praxidices. Elles avaient un temple à Haliarte, eu Beotie ; on les honorait comme déesses de la tempérance et de la modération, comme favorisant la réussite des projets et comme présidant aux serments. On les représentait en buste, pour signifier que la tète seule est le siège de l'intelligence, et on ne leur offrait eu sacrifice que les têtes des animaux.
ALALCONA (Joseph), jurisconsulte italien«
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né à Macerala en 1670, mort en 1749. Il fut appelé, en 1721, à Padoue, pour enseigner le droit civil dans l'université de cette ville, et il remplit cette fonction jusqu'à sa mort. On lui doit des Considérations sur l'art de pen °r et un Traité des successions ab intestat.
ALAMAG s. m. (a-la-mak). Astron. Nom arabe de l'étoile de deuxième grandeur désignée par Tdans le planisphère de Flamsteecl, et située dans le pied austral d'Andromède. On l'appelle aussi Amak.
ÀLAMAN (Sicard d'), ministre et favori de Raymond VII, comte de Toulouse, mort en 1275. Quand le comte de Toulouse partit avec les commissaires du roi pour se rendre à la cour, afin d'y signer la paix, il chargea Sirard d'Alaman de gouverner en son nom le Toulousain, l'Albigeois, le Rouergue, le Quercy et l'Agenais. A la mort du comte, Sicard fut son exécuteur testamentaire, avec Bernard, comte de Comminges, et il resla chargé de l'administration générale jusqu'à ce que Jeanne, fille de Raymond, eût pris possession de ses biens. Mais Jeanne épousa le comte Alphonse, qui laissa l'administration entre les mains de Sicard d'Alaman. Cependant celui-ci passait pour avoir commis de graves exactions, et quand les commissaires de Philippe le Hardi vinrent dans le pays, ils crurent devoir citer Sicard devant le tribunal consulaire; mais il mourut avant d'avoir pu comparaître devant ce tribunal.
ALAMANM ou ALEMANNI (Nicolas), antiquaire italien, né à Ancône en 15S3, mort à Rome en 1626. Il enseigna la rhétorique et la langue grecque à Rome, fut nommé secrétaire du cardinal Borghèse, puis bibliothécaire du Vatican. On lui doit : une traduction latine de l'Histoire secrète de Procope (Lyon, 1623, in-fol.) ; De lateranensibus parietinis a Francisco Barberino restitutis disserta tio historica, figuris xneis illustrata (Rome, 1625, in-4°) ; Hogerii , comitis Calabris, donatio Ecctesix melitensi (Rome, 1644, in-fol.).
* ALAMBIC s. m. — Encycl. Les détails donnés dans le tome 1er SUr cet appareil sont complétés dans le tome VI, au mot distillation.
ALAMBUCHA, un des Rakchas, dans la mythologie indoue.
ALAMBUCHA, une des Apsaras, dans la mythologie iudoue.
vi vm 1 n. prince de Tarse qui, au ixe siècle, prit le titre de calife. Il leva une armée nombreuse de Sarrasins et ravagea plusieurs provinces de l'empire grec. Mais André, gouverneur du Levant, remporta sur lui une victoire sanglante, le lit prisonnier et le fit mettre à mort.
ALAMOS DE BARR1ENTOS (don Balthasar), philologue espagnol, né à Medina-del- Catnpo vers 1550, mort en 1640. Il devint l'ami d'Antonio Perez, secrétaire de Philippe II, et lorsque ce dernier tomba en disgrâce, devenu suspect, il fut mis en prison et y resta douze ans. Il employa ces douze années à faire un traduction de Tacite, qui parut sous le titre : Et Tacito espatiot, illustrado con aforismos (1614, in-4°). Lorsqu'il fut sorti de prison, la protection du duc de Lerme et du comte Olivarez lui fit obtenir plusieurs charges importantes à la cour.
ALAMOUT, ville et forteresse de Perse,
aui servait de repaire aux Assassins. V. ce ernier mot au tome Ier( page 769.
ALAND (John-Fortescue), jurisconsulte anglais, ne en 1670, mort en 1746. Son vrai nom était Foriescue, car il était issu des Fortes cue du Devonshire ; mais il prit le nom d'Aland, qui était celui de sa femme. En 1714, il fut nommé avocat générai, puis baron de l'Echiquier et l'un des juges de la cour du banc du roi. Il fut crée pair d'Irlande en 1746. On lui doit la publication d'un traité sur la Différence entre une monarchie absolue et une monarchie constitutionnelle (Londres, l7M,in-8u), ouvrage qui avait été composé par son aïeul sir John Fortescue. On a publié après sa mort son Exposé des causes dans toutes les cours de Westminster-Hall.
Alaon (ciiaktu d). Cette pièce, attribuée à Charles le Chauve et découverte vers la tin du xvno siècle, a joui jusqu'au milieu du xix° siècle d'une autorité incontestée; elle a été, depuis 1841, vivement attaquée et démontrée apocryphe par M. Rabanis dans son Essai sur la charte d' Alaon. Ce document, publié sous le patronage des San lovai et bâti de toutes pièces par des faussaires dont on n'a pas eu peu de peine à prouver lu su* percherie, est relatif à l'histoire d'Aquitaine et comblait ou avait la prétention de combler une lacune qui s'étendait du règne de Dagobert au règne de Charles le Chauve (613-817). Sous prétexte de confirmer un legs fait par un certain comte de Wandrégisile au monastère d'Alaon , diocèse d'Urgel , le roi Charles le Chauve aurait dressé ia généalogie de cette famille et donné pour dernier rejeton de la branche cadette du duc d'Aquitaine Caribert, frère de Dagobert, ledit comte de Wandrégisile. Le but Ue cette pièce était donc visiblement d'établir la descendance mérovingienne des rois d'Aragon, dont la généalogie était inconnue des auteurs espagnols. Dans leur Histoire du Languedoc, les bénédictins acceptèrent l'autorité de cette charte, et le document suspect fut pris au - e-
ftCrri-EMKNT.
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rieux, comme nous l'avons dit, pendant près de deux cents ans par de nombreux écrivains, grâce à l'autorité dont jouissaient pr ment lesdits bénédictins. La critique moderne, plus sévère, a reconnu cette super, toutefois, plusieurs historiens, au nombre desquels on peut citer M. Fauriel, ont protesté contre les assertions de M. Rab tenu pour l'authenticité de la prétendue charte de Charles le Chauve. Or, il paraît prouvé aujourd'hui que cette pièce a été fabriquée par don Juan de Tamayo, Quelques années avant l'avènement de Charles-Quint, vers 1510, à une époque où les érudits espagnols et français disputaient avec ardeur sur l'antiquité relative des mnisons suzeraines de France et d'Kspagne-Autriche.
ALAKCON (don Antonio-Suarez), historien espagnol, né vers 1636, mort vers 1663. Il servit d'abord en Afrique en qualité de capitaine; mais sa mauvaise santé ne lui permit pas de continuer cette carrière. Il se mit dès lors à préparer les matériaux de L'histoire d'un de ses ancêtres, histoire qui comprenait celle des événements contemporains. Mais il mourut au moment où il en commençait l'impression, et la publication dut être continuée par un de ses cousins. Elle a pour titre : Cotnentarios de los hechos del seîior A larcotl, marques de la Valle Siciliana y de Renda, y de las guerras en que se hallô par espaciode cinquenta y ocho aiïos (Madrid, 1665, in-fol.).
* ALARCON Y MENDOZA. — La biographie de ce poète est très-obscure, et l'on peut dire de lui qu'il n'a joui que d'une renommée posthume, car c'est environ deux cents ans après sa mort qu'on a commencé de parler de lui. Aucun biographe espagnol ne lui a consacré de notice qui fût digne de lui avant que Philarète Chasles, dans ses Etudes sur l'Espagne, et M. de Puibusque, dan son Histoire comparée des littératures espagnole et française, eussent rendu pleine justice à son génie. On a essayé alors de combler, à force île recherches, cette singulière lacune ; mais le manque de documents contemporains empêchera toujours de connaître entièrement sa vie. Il est probable qu'il appartenait à l'ancienne et noble famille des Alarcon, qui quitta l'Espagne à la suite des Pizarre et des Cortez. L'un se distingua comme navigateur en relevant les côtes de la Californie ; un autre, qui portait précisément les mêmes noms que le poète, don Juan-Ruiz de Alarcon, écrivit une Histoire des guerres du Chili, mentionnée par Léon Pinello dans sa Bibliothèque orientale et occidentale ; un autre Alarcon, capitaine célèbre, se distingua spécialement dans les expéditions dirigées en Araucanie. On peut admettre qu'Alarcon fut le fils de l'un des trois, mais on ne sait duquel. A la rare perfection de son style et à ses connaissances étendues, on peut conjecturer aussi qu'il dut venir de bonne heure en Espagne et étudier dans l'une de ses universités ; car ce n'est pas au Mexique, parmi des bandes d'aventuriers et de conquérants) qu'il aurait pu apprendre cette langue si ferme et si pure dont il s'est servi. Cependant, il y avait à Mexico une ébuurhe d'université fondée par Esquilache, où l'on apprenait l'espagnol aux fils des caciques, et Alarcon put la fréquenter. La première mention qui soit faîte de lui, en Europe, se trouve sur les registres du conseil des Indes, à la date de 1622 : Juan-Ruiz d'Alarcon y est porté, avec le titre de relator del real consejo (rapporteur du conseil royal), avec les appointements de 100,000 maravédis. Que cette file de zéros n'éblouisse pas démesurément; le maravédis valait à peu près un liard, et les appointements du rapporteur ne dépassaient pas 2,400 fr.
Ce fut vers la même époque qu'il commença à écrire pour le théâtre. Il débuta par un grand divertissement dramatique , composé en collaboration avec Guillen de Castro et neuf autres poôtes, VAraucn dv mado, pour une fête de la cour; puis il fit représenter seul une demi-douzaine de comédies. La première partie de ces comédies parut en 1628 (Madrid, 1 vol. in-4°) ; elle est dédiée à don Ramiro Felipe de Guzman, duc de Médina de Las Torres, grand chancelier du conseil des Indes; la seconde parut en 1031 (Haroelone, in-4°) ; mais aucun indice ne fixe la date de la représentation des pièces qui les composent l'une et l'autre, et, si l'on excepte Montalvan, qui des 1G32 donnait à Alarcon un brevet d'immortalité, aucun autre contemporain ne paraît avoir été bien -ii posé en faveur du poôte hispano-américani. La plupart, au contraire, et les plus célèbres, Lope de Vegâ, Queved>*, Gongora, Gabriel Telles, conçurent pour lui une haine qu'on a peine à s'expliquer. En 1634, Alarcon l'ayant emporte sur tous ses rivaux dans un concours ouvert pour un divertissement dramatique dont Philippe IV voulait régaler sa cour, cette hame se fit jour avec Il parut un petit recueil intitule; Dizains satiriques adressés à un poète contrefait qui se pare des œavres d autrui, tout entier reinj h de plaisanteries cruelles sur Alarcon, qui, en elfet, était horriblement b
na ■ 'i | ami i volé pe n te. Dana
ces di/. uns, Lope de Vega et Quevedo surtout s'acharnent sur la bosse de co pauvre homme et le raillent de mille manières; leur meilleure plaisanterie consiste à lui demander s'il ne porte pas derrière son dos une ci-
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trouille qu'il va vendre au marché. Voilà a quoi ces hommes d'un si grand talent ravalaient leur <-s[»rit. Ils firent encore pis plustard en organisant contre ce rival une sorte de conspiration du silence; aucun d'eux ne parla plus jamais d'Alarcon, et son nom ne se rencontre plus une seule fois dans le% écrits de ses contemporains. Alarcon aurait pu être dédommagé de ce silence outrageant par les applaudissements du public, n □e paraît pas avoir fait beaucoup d'efforts pour se concilier ses bonnes grâces. Il le traitait, au contraire, avec une arrogance superbe : « Voici encore quelques pièces que je te livre, bête féroce, dit-il au public dans une préface ; traite-les selon ta manière habituelle d'agir, et non selon la justice. Elles te regardent avec mépris, sans terreur aucune; elles ont déjà passe par le péril de tes forêts, et maintenant elles peuvent bien te relancer dans les recoins secrets que tu habites. Si elles te déplaisent, je me réjouirai; i une preuve qu'elles sont bonnes; si tu en fais cas, c'est signe qu'elles ne valent rien ; mais je m'en consolerai, puisqu'elles t'auront fuit perdre ton argent. •
Les principales comédies d'Alarcon sont : Don Domingo de don Blas, Y Examen des maris, les Murs ont des oreilles, la Vérité sus~ pecte, dont Corneille a tire le Menteur, et 11 n'y a si grand mal qui ne tourne à bien {No hay mal que bien non vengo); il a de plus écrit un grand drame en deux parties, chacune en trois actes, qui est un des chefs-d'œuvre de la scène espagnole, le Tisserand de Ségovie. Nous en avons rendu compte, ainsi que des pièces intitulées : les Murs ont des oreilles et la Vérité suspecte; cette dernière figure au mot Menteur, pour faciliter la comparaison avec la pièce de Corneille. Disons seulement que, dès le temps de Corneille, il était si bien oublié et ses œuvres si bien classées sous les noms d'autres poètes dans les recueils dramatiques, que Corneille crut imiter une comédie de Lope de Vega. Il ne fut désabusé que quelques années après, et il en restitua la paternité à Alarcon ; mais ce nom sembla si inconnu, pour un chef-d'œuvre, à Voltaire et à Laharpe, qu'ils crurent bien faire en attribuant la Verdad sospechosa, l'un à Lope et l'autre à Rojas.
Alarcon est un des plus grands poètes de l'Espagne et certainement le plus grand que l'Amérique espagnole ait produit. Inférieur à Lope de Vega en imagination, à Calderon en poésie, il surpasse le premier et égale au moins le second par la profondeur et la vérité de ses caractères. Il a même, dans son Tissei-and de Ségovie, une énergie dramatique à laquelle Calderon n'atteint pas toujours. Ce qui le distingue, outre l'originalité de ses conceptions, c'est la forme du langage, l'habileté dans l'emploi du rhythme. t Aucun auteur castillan, a dit un critique espagnol, n'a possédé sa langue avec plus de correction, plus de propriété d'expression, plus de pureté. C'est un modèle qu'il faut perpétuellement étudier. Sa versification harmonieuse, facile et sonore n'est pas si pittoresque que celle de Tirso, ni si poétique que celle de Lope et de Calderon, mais on n'y rencontre jamais le mauvais goût introduit par Gongora. ■
Sauf la Verdad sospechosa, imitée par Corneille, et le Tisserand de Ségovie, imité par M. H. Lucas, le théâtre d Alarcon était a peu près ignoré en France ; il a ete traduit en français par M.Alphonse Royer(18G4, in- 18). ALARD ou ADALARD, vicomte de Elan. lie au commencement du xie siècle. Sou nom mérite d'être conservé à la postérité, parce qu'il lut le fondateur d'un hospice qui a servi de modèle à celui du mont Saint-Bernard. Cet hospice reçut plus tard le nom de Domerie d'Aubrac. Alard l'éleva sur les montagnes qui marquent les limites du Rom de l'Auvergne et du Gévaudan, dans un lieu nommé Aubrac, et le vicomte Alard, renonçant au monde, y fixa sa résidence, avec douze chevaliers qui, comme lui, avaient résolu de consacrer leur vie au service des malades et des pauvres voyageurs.
ALARD (Marie* Joseph - Louis), médecin français, né à Toulouse en 1779, mort a l'aris en 1850. Il servit d'abord connue chirurgien sous-aide dans l'année du Rhin, en 1794. Apres s'être fait recevoir docteur, il fut nommé médecin en chef de la maison de la Légion d'honneur do Suint-Denis et de ses succursule s ci, bientôt après, fut admis a i \ eu léraie de m deciue. N>>u.s eu.
les ouvrages <i" il a publiés : Essai catarrhe de l'oreille (Paris, 1807, in-8°); Histoire de t'étëphantiasis des a m y) ; Du siège et de la natiire des ma (1821, 2 v.l. in-SO); De l'inflammation des vaisseaux absorbants (2<-- édit., 18241, m-su).
alary (Barthélémy), pharmacien français, ne a Grasse vers le milieu du xvue siècle. Il gagna beaucoup d'argi ni. en \. mdanl dos remèdes dont il prétendait connaître seul le secret et qui avaient surtout pour obj guérir les fièvres intermittentes. Ver-. îcsi), il vint à Paris, et bi tues guens.uis
I cour le mirent en vogue pour l'usage de l'arn el des hàpïi lux. un
1 un hvi " intil ; é : la (iuerison a
ercest en deux de IL A liiry, fait ■ ir (bue par privilège du roi (Paris, 1635.
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ALARY (Pierre-Joseph), prieur Je Gourr Marne et membre de l'Acadénii l 'iris en 1689, mort en 177" "i 1718, d'avoir trempé dans la ration de Cellainure, il prouva son inno et eut ainsi l'occasion de voir le Régent, «ont il gagna les bonnes grâces et qui le pteur de Louis XV. En ii l'Académie frai quoiquil n'eut rien écrit; mais l'honneur de donner des leçons à un roi, ne fut-ce que des eçons de grammaire, pouvait alors tenir lieu de tous les titres littéraires.
ALART (Jules-A.rahain-Eugène), compositeur ne a Mantoue, de parents frança 1814. Elevé du conservatoire de Milan, il eu -n 1831, fut attaché peu après a l'orie la Scala, puisse rendit a Paris, où il ,:a compositeur par
une complainte sur la mort de Bellini et par des scènes lyriques qui furent jouées dans .l.s valons. Pour vivre, il se fit professeur de chant et accompagnateur, tantôt 1. ; tantôt à Londres, lit jouer de sa musique soit par l'orchestre Julien au boulevard du Temple, soit dans dea concerts où il - .1 1 v ers morceaux , notamment la barcai 1 1 titulée : le Lac de Cosme, et parvint à faire représentera Florence, en 1840, uu op.
deux actes, Jiosamonda, qui eut peu de succès. La Rédemption, oratorio en cinq parties qu il lit jouer au Théâtre-Italien, dans un concert spirituel, en 1851, obtint les applaudissements du publie. L année suivante, il fut nommé pianiste accompagnateur de la chapelle impériale. Depuis cette é] AI. Alary a fait jouer : Le Tre nozze (1851), opéra boult'e en trois actes, plein de verve et de gaieté; Sardanapale, grand opéra en cinq actes, donné a Saint-Pétersbourg en 1852; lOryue de Barbarie, opérette, aux Bouffes- Parisiens (1856); la Beauté du diable, à l'Opéra-Comique (isoi); la Voix humaine, eu deux ac ra (1861) ; Locanda gratis,
en un acte, au Theàtre-lialien (1867), etc. Citons encore de lui : des ariettes, Ninetta, Sicilienne; une scène lyrique, Eleonora; des morceaux de chant, des valses, des polkas, etc.
ALA-SCHÈIIR , ville do la Turquie d'Asie. V. PHILADELPHIE, au t. XII, p. 800.
ALASCO (Jean), prélat, puis pasteur protestant, mort en 1560. Il était oncle du roi de Pologne et évêque, ce qui ne l'empêcha pas d abjurer le catholicisme et d'embrasser lo protestantisme. Il fut l'ami de Mélanehthon et d'Erasme, et il alla remplir en Angleterre les fonctions de pasteur et directeur des écoles étrangères. Il retourna ensuite en P,.; pour y passer les dernières années de sa Nous citerons, parmi ses publications : De- [ensio vers doclrtnx de Christi ûomini incarnatiune (Londres, 1545); JJreviset dilucidade sacramentis tractalio (Londres, 1552) ; plex et fidelis narratio de Ecclesia peregrinorum in Anylia (1553).
ALASKA ou ALASCHKA. presqu'île de l'Amérique du Nord , par 54» 35' de latit. N. et icr,« 7' de longit. O. Eile se lie aux lies Aloutiennes et a été cédée par la Uussie aux Etais-Unis.
Le territoire d'Alaska mesure de l'E. à l'O. 580 lieues, et, du S. au N., 500 lieues ; il a, suivant l'Almanach de Gotha (1877), 70,465 h. et 1,495,380 kiloni. carres. 11 est traversé .1 largeur par un fleuve navigable qui pr source au S. du pays des Ustiaks. 11 y tombe, par an, de 60 à 90 pouces d'eau (plus de 2 mètres), bu grande production consiste en bois. Ony trouve.n ,0 mètres de hauteur
sur 2 mètres de diamètre ; des cèdres jaunes dent le bois exhale une odeur si pénétrante qu'elle ehasso la vermine, est incorruptible
et excellent pour les constructions navales. On a découvert, près de la baie de Cook, d'excellents charbons gras. La richesse .lu paya consiste dans ses pêcheries . 12 millions do saumons, 22,000 tonnes de harangs, etc., etc., plus 100,000 veaux marins qui payent un droit de 12 fr. 50 par peau.
ALAUX (Jules-Emile), littérateur et philosophe français, no à Lavaur (Tarn) en 1828. Il s'est fait i sgé de philosophie,
docteur es lettres et s est adonne à l'enseignement, d'abord en province, puis aucollégo Sainte-Barbe, a Paris, et enfin en Suisse, où il est devenu professeur de philosophie à hatel. .M. Aiauz s aile ■■[iiie d'une .■.
indépei rit. Ou
dans la Bévue françai
, etc., on lui doit : l'.-lr!
ique (183:. , in-8») ; ia Religion nu .\i\e liêele (1857, in-s"j , Visions d\
m 358, m 16), re. i .le petits poème
liaison (isoo, in-12), remarquabl lav.-iiir.le .a j hilosophie; Laure (1861, in-12) , Pape •/ roi (isoi, in-s»); la Philosophie de M. Cousin (1801, in-12); les Tendresses humaines (1867, in-12), ii Religion progre
Haphysique (1873, in-12); ' n 74, in-12).
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en 1870 [mur devenir juge au tribunal Outre des articles publiés dans
urnaux de droit, on lui doit un certain nombre d'ouvrages sur des questions de jurisprudence. Nous citerons fie lui : Essai sur les peines et le système pénitentiaire (1342. in-8°), ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales ; Traité général des assurances (ls<3-1844, ! vol. in-go); Histoire de la possession et des actions possessoires en droit français iliVi, in-8»), ouvrage qui a été couronné par l'Institut; De In qualité du Français et de la naturalisation (1851, m-S") ; Commentaire du code de commerce et de législation commerciale (1856 1857. 4 vol. in-8°); Commentaire de la loi des faillites et des banqueroutes (1857, in-8»); Commentaire de la loi du 14 juin 1845 concernant les chèques (1865, in-8°").
ALAVA ( Miguel-Ricardo d'), général et homme d'Etat espagnol, né a Vittoria en 1771, mort à Baréges en 1843. Il servit d abord
la marine, puis dans l'armée de terre.
En 1807, nomme membre de l'Assemblée de Bayonne, il signa la constitution donnée a
,'ne par la France, se rendit à Vittoria au-devant du roi Joseph et l'accompagna a I; mais, en 1811, il se tourna contre lui et fut un des aides de camp de Wellington, qui bientôt le fit nommer gênerai de brigade. Quand Ferdinand Vil fut monté sur le trône, AU', a fut d'abord mis en prison, mais pour quel. ques jours seulement, et bientôt il sut gagner grâces du roi, qui le nomma amur dans les Pays-Bas. Il fut rappelé en isi9, "t après la révolution de 1820 il tut nomme député aux Cortès, qui le choisirent pour président en 1882. Quand les certes eurent lené ■ I *diï, Alava sy
dans les rangs de la milice et, en 1823,
Il fut chargé de négo ier la paix près du
noua dans cette
... Alors il se relira à Gibraltar, po r ix poursuites dont il se voyait après le triomphe du parti royaliste, i Angleterre. Il ne rentra en Espagne qu'a| rès la mort de Ferdinand Vil. Le gouvernement de Marie- Christine le nomma ambassadeur a Londres a Paris. L'insurrection de la nouveau de se réfugier en Franco, on il molli ut.
ALAVA V NAVARETB (DON Ignacio-Mari»
PB), an ol, ne a Vittoria, mort à
m, près de Cadix, en 1817. Il entra
ma la marine et se distingua par
son courage. En na4. il lit un voyage de cir-
i m pour rectifier les cartes mari-
q le-lâ mal connues.
Il prit part au combat de Trafatgar, où il
une ■■ aiie .-t où il lut blessé.
•rd, il fut nomme grand amiral.
Al.AVIM, chef des Goths qui, vers la fin du
le, vinrent s'établir le long des rives
du lianube, avec l'autorisation de l'empereur
Valons.
AI.AWV, médecin persan, né à Schiraz en . Delhi eu 1749. Il jouit de la faveur n'A une, gZeybei de son successeur; puis, la prise de Delhi par Nadir-Sehah, il parvint a guérir le vainqueur d'une hydropi-
otiletaitaUaqué. AUwy voulut ensuite
pèlerinage de La Mecque, et Nadir-
b, qui voulait le garder près de lui, se
.le laisser partir. Alawy
revint plus tard à Delhi, pour y terminer ses
/ours.
AI.AÏA ou ALANIËII, ville de la Turquie
iMèditerranée, àliokilom. S.-E.
italien, sur un petit promontoire qui
, pre et L'Anatohe ;
bah. Elle est le ch.-lieu d'un livah de
de Karaman.
ALBA l.MiAUiSUHUM.noiu latin d 'Albehga,
ville d'Italie. C'est la pairie de Pfoculus,
qui d iputa l'empire à Probus.
ALBA JULIA, nom donne, sous l'empire
roiiiniii, en I lu'iui' i, i u-ii ti,mere
n-Aor- 1--, a rancienne colonie u'Apu-
luiii, eu Transylvanie. C'est aujourd'hui
Caki.suouhu.
au... dOrs, opéra italien, musique de
au lie ,,.l:i i 1369 .
orablement acitalien, le m u
no de l'ois au Protcemo.
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prov. de Cuença, à l'E. par celles de Valence et li'Alicante, au S. par celle de Mun PO. parle* prov.de Ciudad-R<il et de Jaen; ch.-i. Albacete. Elle compte 220,973 hab., dont la principale industrie es) 1 agriculture ve des troupeaux, et 1,546,590 hectares.
ALBACH (Joseph-Stanislas), savant et géograj h- hongrois, né à Presbourg en 1795. Il entra dans l'ordre de Saint-François d Assise et se livra d'abord à la prédication ; niais sa mauvaise santé l'obligea bientôt a y renoncer et il se consacra des lors a l étude de tique et de la géographie. On lui doit ■lue de la Hongrie, en allemand, Géographie général? physico-malhémutique et politique (1834).
* ALBAN (Tarn), ville de France, ch.-l. de cant. arrond. d'Albi ; pop. aggl., 509 hab. —pop. tôt., 786 hab.
ALBAN, aéronautequi vivait vers la fin du siècle dernier. Il était directeur d'une usine insta lêe à Javel, lorsque, de concert avec sou ahurie Val le t, il résolut de s'occuper de la direction des ballons. Ils préparèrent, dès 1784, le gaz nécessaire dans leur usine et commencèrent leurs expériences. lis débutèrent en construisant un appareil qui devait leur pennertre de se diriger et qui prenait son pomt d'appui sur le sol, puis ils tentèrent de diriger un ballon libre et cherchèrent à s'avancer de Javel sur Versailles le 24 août 1785; ils recommencèrent leurs expériences durant les jours suivants. Leur appareil consistait en quelques ailes qu'on pouvait manœuvrer k la main et qui devaient permettre de s'élever et de descendre à vo- Fonté. En dépit des récits enthousiastes du temps, il ne parait pas qu'ils aient fait faire un pas à la direction des aérostats, problème qui attend encore aujourd'hui une solution.
ALBANI (Jean StuàRT, duc d') , gentilhomme écossais qui accompagna Louis XII à. Gênes et fut nommé gouverneur du Bourbonnais et de l'Auvergne. François 1er l'emmena en Italie, mais il revint en France après la bataille de Pavie, et il y mourut en 1536. yuand Catherine de Medicis vint en France pour y épouser le duc d'Orléans, depuis roi sous le nom de Henri II, ce fut le duc d'Alliant qui fut chargé de la conduire.
ALBANI (Emma La Jeunesse, connue sous le nom d'), cantatrice, née k Albany (Etats- Unis) vers 1853. Elle était arrivée depuis quelque temps en Angleterre, où elle avait obtenu de vifs applaudisseaients, lorsqu'elle fut engagée au Théâtre-Italien de Paris par M. Verger. Mlle Albani y débuta au mois d'octobre 1872, dans la Sonnanbula de Bellini. C'était alors une jeune fille grêle, à la figure
fteu expressive, a la voix manquant de moeleux, et qui semblait peu faite pour faire oublier Adelina Patti, quelle remplaçait. Toutefois, on fut frappé de la pureté de sa méthode, de la justesse de sa voix et de la sûreté de ses vocalises. La jeune priraa-donna joua pendant quelques mois à ce théâtre, où son ;-ucees alla grandissant, surtout dans le rôle de Lucia. De retour à Londres, elle joua à Co- Vent-Garden, où elle débuta dnusLiiidadi Chamouni. Elle se fit entendre ensuite en Autriche, en Russie, en Italie. Au mois d'avril 1874, elle revint à (Jovent-Garden, ou elle obtint un brillantengagement. Là, elle joua tout le répertoire italien et se fit particulièrement applaudir dans les Puritain, Hiyotetto et dans Hanilet. Depuis ses débuts à Pans, M1'1-" Albani a fait des progrès constants. Comme femme, elle s'est transformée ; la mince jeune fille d'autrefois est devenue une jeune femme .pleine de charme, de grâce et de beauté. Comme cantatrice, sa voix a gagné en volume, eu souplesse et en étendue. Au mois de janvier 1877, M. Gye, directeur deCovent- Garden, consentit^ prêter pour une vingtaine de représentations Mllû Albani a M. Escudier, directeur du Théâtre-Italien de Paris. Au commencement de janvier, elle reparut sur ce théâtre, dans le rôle de Lucia. Son BUCCèa fut éclatant. M'Ie Albani se montra également remarquable comme vocaliste et connue artiste dramatique. Elle l'ut couverte d'applaudissements après 1 air et le duo d'ahi premier acte, après la scène de la malédiction, et lit preuve, dans la belle se -ne de la folie, d'un talent qui la place au rang des premières cantatrices. «Elle a filé des vec une limpidité étonnante, dit M. de Théminea: elle a fait des traits d'un goût , elle a eu des sraorzando d'une té- Bl toujours avec une ius- '■ roch Le. Dans le défi que la flûte
ose Lui jeter aux phrases du délire, elle i triomphé aisémenl >-i 6ci asé son altière rivale.! Apres Lucia, Mlle Albani a joue dans RigoltttOj la 8onnanbulas etc.
* ai li à ML). — Vers la fln du ivui« siècle, l Liban la lubit le joug du foroe-i Ah, qui, ii i 'loti pacha de Janina, trouva bientôt le
d ndi ■ ion i en me
a mort m, en b iiini .oit le i habit in i, chré- ■". m isulmans, qui ll" pw taient oin- 'i 'i >ni il voulait conri" iquer te \ biens. v vu i"ai ha, au tome !•". Pondant la guerre d'Orient, l'Alfa i . . 1 1 ....
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Une vive agitation en faveur des Albanais se répandit dans toute la Grèce; le général Tzavellas se rendit au camp dArta et fut proclamé généralissime. Le 1er avril, les insurgés, commandes par Tzavellas et Rangos, furent défaits non loin de Peia par Chant - Pacha. Cependant, l'Angleterre, la France et l'Autriche, liées par leurs engagements avec la Turquie, voulurent obliger le gouvernement grec à refuser tout concours à l'insurrection, et la France menaça de débarquer un corps d'armée au Pirèe ; le 18 mai, les côtes de la Grèce furent déclarées en état de blocus et, le 25, des troupes an^Uises et françaises débarquèrent au Pirée. Un nouveau ministère en Grèce prit des mesures contre l'insurrection, qui, se trouvant abandonnée à elle-même, s'éteignit bientôt dans le feu et dans le sang.
•ALBANO, ville d'Italie, à 29 kilom. de Rome par le chemin de fer ; 6,200 hab. La situation de cette ville au-dessus delà plaine en a fait un lieu rie villégiature durant la belle saison. « Albano, dit M. A.-J. du Pays, occupe en partie l'emplacement des villas de Pompée et de Domitien. Ce pays était renommé du temps d'Horace pour ses bons vins ; il l'est de nos jours pour la beauté des femmes.
* ALBANY, capitale de l'Etat de New-York, sur la rive droite de l'Hudson; 69,452 hab. — En 1851 , un observatoire fut construit dans d'excellentes conditions au sommet d'un monticule situé au nord-ouest d'Albany. L'argent nécessaire avait été réuni par voie de souscription , dans le but unique de faire avancer la science et de rendro possibles de nouvelles découvertes. M™e veuve Dudley souscrivit à elle seule pour 180,000 francs, et, par un juste sentiment de reconnaissance, l'observatoire a reçu le nom de cette généreuse donatrice. Une grande lunette équatoriale y fut installée eu 1856 ; elle est mue par des rouages d'horlogerie, et six micromètres, grossissant de cent a mille fois, y sont adaptes. D'autres instruments complètent le matériel de cet établissement, qui a déjà rendu d'importants services à la science.
* ALBÂTRE s. m. — Encycl. Tout le monde connaît cette substance blanche, translucide, tendre, dont on fait divers ouvrages si élégants, mais si peu durables : c'est l'albâtre gypseux. Celui qu'on tire de Volterra, en Toscane, est particulièrement remarquable par sa blancheur et la finesse de son grain. Les carrières de Lagny, près de Paris, en fournissent une variété grise ou blauc jaunâtre. L'albâtre gypseux, quelle que soit sa provenance, s'altère rapidement à l'air, perd sa transparence et sa blancheur; on peut lui rendre une partie de sou éclat en le lavant à l'eau de savon et le polissant légèrement avec la prèle.
L'albâtre calcaire est bien autrement dur et solide que l'albâtre gypseux ; mais il est aussi beaucoup plus rare. Les anciens, cependant, en faisaient des statues de grande dimension, et le musée du Louvre possède une statue égyptienne en albâtre calcaire d'Egypte (marbre onyx des anciens), qui est d'une belle conservation. L'albâtre calcaire des anciens leur était particulièrement fourni par les grottes d'Antiparos, et c'est en gênerai à l'état de stalactites qu'il se rencontre encore aujourd'hui. Un a trouvé quelques fragments, malheureusement rares et peu volumineux, àulbâtre oriental dans les carrières de Montmartre. Ils étaient d'un beau jaune de miel un peu foncé.
ALBAYDA, ville d'Espagne, province et à 56 kilom. d'Alicante, a ll kilom. diAleoy ; 3,200 hab. Chef-lieu d'un ancien marquisat créé au xvnc siècle par Philippe 111, cette ville n'offre de remarquable qu'un vieux palais.
ALBE (pic d'), pic d'Espagne, à 1 O.-N.-O. de la Maladetta; 3,280 mètres d'altitude.
ALBE ROYALE. V. STUitLWEissiiNBURû, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
ALBEGALA s. m. (al-bé-ga-la). Astron.
Nom arabe de la constellation de la Lyre.
ALBELADOKY (Aboul-Abbas-Ahmed) , historien arabe et imaii de Bagdad, mort en 895. U publia le Titre des conquêtes, ouvrage qui contient le récit de; victoires des musuimaus en Asie et en Afrique, avec des détails sur les mœurs des pays subjugués.
* ALBENGA, ville d'Italie, k 80 kilom. de Gênes par le chemin de fer; 4,189 hab. Les alluvious de la rivière l'ont éloignée de la mer; c'est un point insalubre de cette côte.
' u.lU'AS. ville de France (Savoie), anc. Civitas Atbana, ch.-l. de cant., arrond. et k •24 kilom. île Chainbery , au Confluent de la Daisse et de l'Albonche; pop. aggl., 294 hab. — pop. tôt., 1,651 hab.
ALBEH (Erasme), théologien allemand, né vers la fin du xv" siècle, mort en L553. 11 fut disciple de Luther et il prêcha ensuite la Réforme dans différentes parties de t'Ai loin igné. Après avoir souffert quelques perse-
pour -'elle oppose a l'iulrr lu
t harles Quint, il fut nomme surintendant i 'i a Neu-Brandebourg et il con iei \ a
cette pi. i jusqu'à sa mort, 11 oomposu,
oua Le voUo do l'anonyme, divers ouvrages
l "mi.' i,' catholiques, et il traduisit en allemand un livre de Barthélémy Albizzl, sous le
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titre de : Miroir fantastique et Alcoran des cordeliers déchaussés, avec une préface de Martin Luther.
Al Kl lihiv.k THYM (Joseph-Antoine), écrivain hollandais, né k Amsterdam en 1820. U s'adonna d'abord au commerce, puis il se tourna vers les lettres et fonda divers recueils, notamment le Spectafor, qui parut de 1842 ii 1849; l'Annuaire catholique, créé en 1855 et qu'il publia pendant cinq ans. Outre un grand nombre d'articles parus dans ces recueils, M. Alberdingk a publié un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous mentionnerons : Drie Gedichten (1844) ; Vioo^jens en graver gebloemte (1845) ; De Klok van Del ft (1846); Legenden en fanlaizien (1847) ; Palet en harp (1849) ; Set voorgeborchte en andere gedichten (1853); VArt et l'archéologie en Hollande ( 1854 ) ; De la littérature néerlandaise (1854), publiés en français, etc. Enfin, on lui doit des romans, Madeleine t Mademoiselle Leclerc, Gertrude d'Estt etc.
ALBERGAT1 (Nicolas), cardinal italien, né k Bologne en 1375, mort k Sienne en 1443. Martin V le nomma évèque de Bologne, puis cardinal et nonce apostolique en France, a"ec mission d'amener un accommodement entre Charles VI et Henri V d'Angleterre. En 1431, Eugène IV le chargea de présider le concile de Bàle; mais, comme il voulait faire admettre l'omnipotence du pape, les évèques réunis k Bâle ne purent s'entendre avec lui. En 1437, le concile fut transféré k Ferrare par les conseils d'Albergati; mais une peste qui vint k éclater dans cette ville le dispersa avant qu'il *>ût pu aborder aucune question importante. Pendant ce temps, Albergati fut nommé grand pénitencier, puis trésorier du pape, et il mourut de la gravelle.
ALBERGOTT1 (François), jurisconsulte italien, né à Arezzo au commencement du xive siècle, mort k Florence en 1376. Il reçut de ses contemporains le titre de Docior ■olid» v«riiaiiB, et il publia des Commentaires sur le Digeste et le Code, qui excitèrent l'admiration générale.
ALBEBGUE s. f. (al-bèr-ghe — V. aubëRQE). Féod. Droit de logement chez les vassaux et emphytéotes, que possédaient certains seigneurs du midi de la France, pour eux-mêmes, leurs vassaux et même des personnes étrangères.
ALBERI (Eugène), littérateur italien, né k Padoue en 1817. Au sortir de l'université de sa ville natale, il s'adonna k des travaux historiques et littéraires. M. Alberi s'est fait connaître par quelques ouvrages estimés , dont les principaux sont : Campagne du prince Eugène de Savoie en Italie (1839) ; Vie de Catherine de Medicis (1838), traduite en français (1854, in-12) ; Des travaux de Galilée (1843), ouvrage rais à l'index; Y Italie d'aujourd'hui (1861), etc.
ALBÉRIC, religieux de l'ordre de Saint- Benoît, ne k Beauvais en 1080, mort k Verdun en 1147. Nommé cardinal évéque d'Ostie, il fut envoyé comme légat en Angleterre. 11 se rendit ensuite en Sicile, pour apaiser la révolte des habitants de Bari contre Roger II, mais il échoua. De là, il alla en Orient et convoqua un concile k Antioche pour déposer le patriarche Rodolphe, accusé d'hérésie. A peine était-il de retour k Rome, après avoir visité les lieux saints, qu'il fut envoyé en France pour y combattre des hérétiques, rétablir sur son siège l'archevêque de Bordeaux et décider Louis le Jeune k partir pour la terre sainte.
ALBÉRON ou ADALBÉRON le», prince-évêque de Liège, mort en janvier 1129. Liège était depuis deux ans sans évèque, lorsque l'empereur Henri V vint, en 1123, célébrer dans cette ville les fêtes de Pâques, et Alberon fut élu pendant le séjour qu'il y fit. Aussitôt le nouvel évéque s'occupa de purger.son diocèse des brigands qui l'infestaient et de faire raser la citadelle de Fouquemont qui leur servait de retraite. 11 fonda ensuite deux monastères de prémontrés et conclut avec l'archevêque de Reims une convention par laquelle celui-ci lui cédait ses droits sur la seigneurie de Bouillon.
ALBERON II, prince évéque de Liège, mort en Italie en 1145. 11 était issu de la maison des comtes de Namur, et ce fut avec le secours de l'un de ces comtes qu'il parvint à reprendre le château de Bouillon après un SÎége qui menaçait de traîner en longueur. Ou raconte même que, désespérant du succès, il fit apporter au camp les reliques de saint Lambert et que ce fut l'intervention miraculeuse de ce saint qui mit fin k la résistance des assiégés. La conduite de l'évé- 3 ne, dans l'administration de son diocèse, onna souvent lieu k de graves scandales, et il fut mande à Rome pour se justifier des plaintes portées contre lui. On ignore ce qui se passa entre lui et le pape ; mais, k son retour, il fut attaqué d'une tievre violente et il mourut k Otnde.
ALBERS (Jean- Abraham), médecin allemand, né a Brème en 1772, mort eu 1821. Apres avoir été reçu docteur k léna, il passa doux, ans a visiter diverses universités allemandes et celles de la Grande-Bretagne, puis revint k Brème, où il se consacra k l'exercice de la médecine. Mais, quoiqu'il eût une nombreuse clientèle, il composa
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beaucoup d'ouvrages , parmi lesquels une dissertation sur l'affection connue sous le nom de croup partagea avec l'ouvrage de Jurine le grand prix proposé en 1801 par le gouvernement français. Il Ht aussi de savantes recherches sur l'emploi de l'acide nitrique, du sulfure d'ammoniaque, de l'alcali volatil, du nitrate d'argent, dans le traitement de diverses maladies. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Dissertatio de ascide (Iéna, 1795, in-4o)- Mémoire sur la maladie appelée claudication spontanée des enfants (Brème, 1817, in-4°) ; De tracheide infantum vulgo croup vocata commentatio (Leipzig, 1815, in-8°) ; Icônes ad Ulustrandnm anatomen comparatam (Leipzig, 1818, in-fol.).
ALBERS (Jean-Frédéric-Hermann), médecin allemaud, né à, Darsten (Prusse) en 1805, mort en 1867. Il prit à vingt-deux ans le grade de docteur à l'université de Bonn, où il fit un cours libre de pathologie jusqu'en 1831. A cette époque, il obtint une chaire dans la même ville et fut nommé peu après directeur de l'hospice des aliénés. On lui doit un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : Pathologie et thérapeutique des maladies du larynx (Leipzig, 1829); les Entérelcoses (1831); De la connaissance et du traitement des dermatoses syphilitiques (Bonn, 1829); Atlas d'anatomie pathologique (Bonn, 1832); Traité de séméiotique (Leipzig, 183-1) , Etudes d'anatomie pathologique et de pathologie (Bonn, 1836-1840, 3 vol.); Manuel de pathologie générale (Bonn, 1842- 1844, 2 vol.); Diagnostic des maladies de poitrine par des signes physiques (Bonn, 1850) ; Manuel de pharmacologie générale (Bonn , 1853), etc.
* ALBERT, ville de France (Somme), ch.-l. de caut., arrond. et à 25 kiloin. de Peronne; pop. aggl., 4. MO hab. — pop. tôt., 4,259 hab. Papeterie, filature de coton, fonderies, distillerie, sucreries. Dans l'église, statue de Notre-Dame- Brebières qui attire chaque année, le 8 septembre, une grande affiuence de pèlerins. Une curiosité d Albert est un souterrain rempli de pétrifications, dont l'entrée se trouve dans la cour d'une maisou du faubourg d Amiens. Ce souterrain a été construit dans un ancien marais rempli de plantes aquatiques.
Albert s'appela d'abord Ancre, du nom de la petite rivière qui la traverse; au XIIe siècle. elle appartenait aux comtes de Saint-Pot; en 1178, elle obtint de Hugues III une charte de commune; en 1576, elle fut érigée en marquisat, acquis par Conciui en 1610, puis donné à Charles d'Albert, duc de Luynes, en 1620. C'est â cette époque qu'elle prit son nom actuel; elle fut brûlée en 1653 par le prince de Condé.
ALBERT ou ALBERT-NYANZA , lac de l'Afrique équinoxale, désigne par les ind soua le nom de Louta-PTzighé, V. N'zighk (Louta), au tome XI, page 1179.
ALBERT 1er ,,„ ALBRECHT, duc électeur de Saxe, mort en 126D. Il succéda au duc Bernard, son père, en 1212. Apres avoir fait la guerre à \Vnldemar 11, roi de Danemark, il accompagna en Orient l'empereur Frédéric II et combattit vaillamment contre les Sarrasins.
ALBERT 11 , duc électeur de Saxe, fils du précèdent. Il eut d'abord en partage la li au te Saxe ; mais, en 1288, après la mort de Henri l'Illustre, l'empereur Kodolphe lui conféra, le palatin <u de Saxe, qui resta longtemps dans sa famille. Albert mourut, suivant plusieurs historiens, a Aix-la-Chapelle, étouffé par la foule le jour où avait lieu le couronnement de l'empereur Albert Ier, son beaufrère.
ALBERT 111, duc électeur de Saxe , mort en 1422, de la frayeur que lui causa un incendie. Il fut le dernier électeur de Saxe de la maison d'Ascanie. Apres lui, l'empereur Sigismond conféra l'électoral a Frédéric le Belliqueux, margrave de Misuie, qui lui avait fourni des secours pour faire la guerre aux hussites.
ALBERT (Casimir), duc de Saxe-Teschen, né a Mar.tzhourg, près de Dresde, en 1738, mort en 1822. Il était le second fils d'Auguste 111, roi de Pologne et électeur de Saxe, et l'archiduchesse Marie-Christine , qu'il épousa en 1766, lui apporta en dot la principauté de Teschen. Ku 1792, il prit part â la guerre contre la France, et, après la bataille de Jemmapes, il se retira à Vienne, où il
fiassa le reste de sa vie dans la culture des ettres et des beaux-arts. 11 reunit une riche collection de tableaux, qui passa ensuite entre les mains de l'archiduc Charles.
ALBERT (Frédéric-Auguste), roi de Saxe, né le 23 avril 1828. Il est fils du roi Jean et de la reine Amélie-Auguste de Bavière. Le 18 juin 1853, il épousa la princesse Caroline de Wasa. Colonel du 2e régiment de chasseurs russes et du il* régiment d'infanterie autrichienne, il fut nomme lieutenant général et commandant de l'infanterie saxonne. \u début de la guerre qui éclata, en juillet 1870, entre la France et la Prusse, il reç>it du roi Guillaume le commandement du 12e corps, faisant partie de l'armée du prince Frédéric-Charles, et combattit a la tète des Saxons dans les batailles qui eurent lieu devant Metz au mois d'août. Apres l'investissement de Metz, le prince Albert fut détaché
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de l'armée du prince Frédéric-Charles, et, k la tête des 12»? et 4« corps, il reçut l'ordre de marcher, de concert avec le prince royal de Prusse, contre l'armée française, qui gani ait à Châlons, sous les ordres du maréchal Mac-Mahon. A la nouvelle de la marche de ce dernier vers le Nord, le prince Albert se porta dans cette direction et alla camper entre Sedan et la frontière belge, pour couper la retraite aux Français s'ils cherchaient à se jeter dans ce pays neutre. Le l« septembre, il soutint une vive attaque du corps commandé par le général Ducrot. Après la honteuse capitulation de Napoléon III, le prince royal de Saxe conduisit son armée devant Paris, établit son quartier général au Grand-Tremblay, prit part à l'investissement de la rive droite et se fit particulièrement remarquer à la bataille de Champigny (2 décembre). Au mois de janvier 1871, il assista, au palais de Versailles, à la proclamation du roi Guillaume de Prusse comme empereur d'Allemagne, Après la conclusion de l'armistice, il retourna en Saxe, laissant ses troupes sous les ordres du général Fabrice. Son père étant mort le 20 octobre 1873, il fut proclame roi de Saxe. Devenu souverain d'un royaume complètement inféodé à la Prusse, ce prince n'a tait jusqu'ici que suivre docilement le programme politique trace par M. de Bismarck, et aucun acte notable n'a marqué sou règne.
ALBERT 1er 0u ALBRECHT, duc de Meekleinbourg, mort vers 1375. Le duc Henri de Meekleinbourg avait laissé deux fils, Jean et Albert, qui lui succédèrent ensemble; mais, comme Albert était en bas âge, Jean exerça d'abord toute l'autorité. Ce ne fut qu'en 1352 que les deux frères partagèrent leurs Etats et que le duché de Meekleinbourg fut le lot d'Albert, tandis que celui de Stargard fut celui de Jean.
* ALBERT II, duc de Meekleinbourg, mort en 1412. — Il porta quelque temps le titre de roi de Suède ; mais sa mauvaise conduite amena des soulèvements, dont Marguerite, reine de Danemark, profita pour lui ravir cette couronne. Elle le vainquit uaus la plaine de Falkôping, et, l'ayant fait prisonnier, elle le fit enfermer avec son fils dans la citadelle de Lindhola, d'où elle ne le laissa sortir qu'en lui imposant une rançon de 60,000 marcs d'argent. Les dames du Meekl embourg furent obligées de vendre leurs bijoux pour l'aider à fournir cette somme, et Albert leur accorda, en retour, le droit de garder leur vie durant les fiefs qui, par l'extinction des mâles en ligne directe, devaient passera une ligne collatérale.
ALBERT III, duc de Meeklembourg, fils du précèdent. 11 mourut eu 1421, après avoir porté le litre de duc pendant peu d'années sous la tutelle de son cousin Jean.
* ALBERT (François-Albert-Auguste-Charles-Euunanuel, dit prince). — Il visita pour la première fois l'Angleterre en 1836 et eut l'occasion de voir souvent la princesse Victoria, qui était sa cousine; puis il se rendit en Belgique, dont le roi Leopold était son oncle, et y poursuivit le cours de ses études, qu'il alla ensuite compléter il l'université de Bonn. Lorsque la princesse Victoria fut devenue reine d'Angleterre et qu'il lui fallut songer à prendre un époux, elle se ra] pel i son cousin et annonça à son conseil, en 1839, l'intention qu'elle avait de i'épouser. Ce projet ne plut pas au parti tory; la Chambre des communes elle-même témoigna son nu tentement lorsque, le gouvernement ayant demandé pour le mari de la reine une dotation de 50,000 livres sterling, elle réduisit cette somme a 30,000 livres. Cependant, le
10 février 1840, le mariage fut célèbre avec une grande pompe dans la cbapelle royale de Saiut-Jiimes.
A l'occasion de son mariage, le prince Albert, qui avait été naturalise Anglais, reçut les titres d'Altesse royale, de feld-maréchal et de conseiller privé. Il fut crée maréchal de camp dans 1 armée en 1840, colonel en le la brigade des carabiniers, colonel des grenadiers de la garde en 1852, etc. La reine lui conféra le titre de prmee-epoux ( prince consort ) par lettres patentes du 25 juin 1857, et ce titre lui donna la préséance sur les autres altesses royales des cours étrangères. Amateur passionne des beaux -arts, le prince Albert consacra sa haute influence à encourager les artistes, à. enrichir les musées et les collections nationales, à faire prospérer il avait crée une fermo modèle dans le parc de Windsor, et on le vit souvent remporter des prix dans les concours de la Société royale i uliure et dans les concours étrangers.
11 fut le promoteur de L'Exposition in
■ 'le 1851, à Londres, au palais île Cristal. Eu 1855, il accompagna la reine dans le - [u'elle lit a i ■ Qu< i i h à la cour ne lui donnât
aui mi droit uo se mêler politi-
ques, la reine le consultait toujours dans les situations difficiles, et elle n'eut jamais qu i se louer de ses conseils. Il avait sur tous 1rs hommes politiques d'Angleterre l'aval de n êl [ irti, et, dan I
us, il pouvait jouei média-
teur.
Ce prince Albert fut atteint, •■ 1861 , d une fièvre gastrique, à laquelle il
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succomba au bout de quelques jours. La ria fut extrêmement affectée de
mort si rapide, et depuis on l'entendit r plusieurs fois que, pendant les \ deux ans qu'elle avait vécu avec le prince, sa mort était le premier chagrin qu'il lui eût . Elle avait eu de lui neuf enfants, dont le Grand Dictionnaire a donné les noms dans la biographie de la reine Victoria..
Le prince Albert était musicien, on cite, parmi les morceaux qu'il a composes, une Invocation à l' Harmonie, un Te Deum, un Sanctus, un Choral en fa, une Hymne de A \ des Ueder, des liomances avec accompagnement de piano, etc.
ALBERT (Frédéric- Rodolphe), archiduc d'Autriche, ne on 1817. Il est fils de l'archiduc Charles et oncle de l'empereur François- Joseph. A vingt-sept ans, il épousa la tille du roi Louis de Bavière, la princesse Hildegarde, dont il a eu deux filles. Eu sa qualité de prince du sang, il reçut tout jeune le grade de général. Lorsque la guerre éclata entre l'Autriche et la Sardaigne, à la fin de 1848, l'archiduc Albert prit le commandement d'une division et contribua à la défaite du roi Charles- Albert â Novare (1849). Il devint ensuite commandant du 3* corps d'armée, puis gouverneur général de la Hongrie, où, grâce k l'intervention russe, la grande insurrection nationale dirigée par Kossuth venait d'être écrasée. Il oc encore ce poste lorsque Napoléon III prit parti pour Victor-Emmanuel contre l'Autriche. Envoyé a Berlin pour y négocier une alliance active (1859), l'archiduc Albert échoua dans sa mission, revint en Autriche, fut mis k la tête d'un corps d'année, mais ne prit point part a la guerre, qui se termina rapidement. En 1860, il fut remplacé comme gouverneur de Hongrie. L'année suivante, il remplaça le gêné ;, a ta tête de
l'armée autrichienne en Lombardie et en Vénetie; mais il ne remplit ces fonctions que par intérim. Lorsque, en 1866, la guerre éclata entre l'Autriche, d'une part, la Prusse et l'Italie de l'autre, I archiduc Albert, qui possède de remarquables ces mi-
litaires, reçut le commandement eu cl l'armée chargée d'opérer contre les Italiens (avril 1866). H rencontra ces derniers k Custozza (24 juin), leur fit essuyer une défaite complète et les rejeta vers le Mincïo. Mais, si les Italiens étaient battus, les Prussiens, au contraire, faisaient éprouver aux Autrichiens plusieurs échecs et remportaient enfin la victoire de ^adowa, dont le résultat fut décisif. L'ai Chi lue Albert dut alors quitter le commandement de son armée pour aller remplacer Benedek; mais les négociations de paix qui suivirent viureut terminer la campagne. L'archiduc garda le titre de commandant en chef de l'armée autrichienne jusqu'en 186y. A cette époque, il fut nommé inspecteur gênerai de l'armée. Depuis lors, il n'a plus guère fait parler de lui qu'à l'occasion de voyages faits en Russie et auxquels on attribue un ont diplomatique,
ALBERT 1", archevêque de Magdebourg, moi t eu 981. Il etan enirè dans le monastère n.,-. d'où il avait passé dans celui de Saint-Maximin de Trêves, lorsque l'empereur othuu Ier le chargea d'aller prêcher l'Evangile aux Russes. En 968, il fut nomme archevêque de Magdebourg par le pape
Jean XIII. Il eut ensuite quelques U-* avec 1 eiii) ereur Othon I*r, qui lui imposa une amende pour le punir d'avoir dé| une pompe trop ambitieuse lis la réception du burgrave de M Mais n s'en-
tendit mieux avec Othon II, qui mi accorda d'importants privilèges. Il tomba de cheval eu allant visiter le dioci lebourg
et mourut de celte ebute.
ALBERT 11, comte de Hallermonde, cardinal archevêque do Magdebourg, mort vers 1232. Nommé légat du saint-siege en Allemagne, il promulgua la sentence de déposition
prononcée par le pape contre othon IV, et ensuite concoui lit a 1 élection de Frédéric IL Alors Olhon entra a main armée dans le diocèse 'i Albert et le lu deux fois prisonnier; mais chaque fois il lut bientôt denvre par la valeur de ses troupes, qui forcèrent ies plai ii était enfermé. Mêlé a toutes les affaires importantes de son temps, Albert II ne négligeait point ses devoirs episcopaux; il commença en 1207 la reconstruction de sa cathédrale, qui avait ete incendiée; mus il mourut avant qu elle fût terni. i.
ALBERT III , comte de Sternberg, archevêque ue Magdebourg, mort vers la fin du xivl' sii lat aliéna plusieurs villes
et villages do si. n domaine; il céda même â l'empereur Charles IV la basse Lu sa avait ete acquise par l'archevêque son prô-
■ onduite le lit mépri ses sujets, et il s'enimt en Bohême, en emportant le trésor de sou église. En 1371, il permuta Bon i 'he de
LeutineriU , qu'occupait alors Pierre do Bruma.
ALBERT IV, seigneur de Querfurt, archeirg, mon le 14 juin 1403.
Eu 1390, ÛS et
la ville de Rathenov, que -ses troupes
ut; mais il lui obligé de rendre Celle
ville en î^yo. Les habitants de Magdi s h révoltèrent cou tu- l'archevêque quand celui-ci voulut altérer les monnaies ; et, se seu-
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tant malade, il choisit pour coadjuteur Gunther, fils du <• • .warzbourg. :
tôt après il mourut d
u TtERT V, cardinal archevêque de • debourg et d . mort en 1545
fut lui qui, dans la diète de Worms, pour que Luther fût mis au ban d En 1525, il lit alliance ai lur de
:■ arrêter les progrès du j r 1 i debourg de
s'ailier, de son côté, aux .e Lu-
ther. En 1534, il expulsa de la vil- de Halle un grand nombre de pr r parmi
eux plu i^trats. Luther décl
lui dans ses sermons et le rej r tait comme l'ennemi le plus dangereux de la nouvelle religion. Cependant, 1 archevêque se vit bientôt obligé d'accorder aux pi tants de Mag Halberstadt le li-
bre exercice de leur culte. Il mourut dans son château d'Asehaffenbourg.
ALBERT 1er 0U ALBKECHT, archevêque de Mayence, mort eu lu*. Ku uio, compagna l'empereur Henri V en lt:> i il lui conseilla de se saisir du pape, qui redisait de restituer les fiefs et les droii> liens, el ce fut à son retour en Allen que cet empereur le fit é!
Mayence en 1111. I, 'année suivante, Albert 1er se déclara contre l'empereur, qui Vi naît d être excommunie par le concile de Vienne. Henri V le lit alors arrêter et ■
mer dans une prison & Trufels, ou il le retint pendant trois ans, â l'expiration des- Ubert se rendit a Cologne pour y recevoir le sacre êpiscopal. Lorsque le Calixie II vint Tenir un cornu .• :i R
. 'y rendit a la tête 'le 500 ca\a-
I Calixfe lui ■ titre de légat
manie. Henri V étant mort en :
Albert convoqua la dote où devait S
on d'un nouvel empereur, et il rit élire Lotbaire, selon le désir du pape Honorius 11 et du roi de France. Des 1, itèrent
bientôt entre Loihaire et Frédéric de II henstautfen, «jUÎ avait été son concurrent â l'empire, et l'archevêque ne cessa d'y prendre part jusqu'à sa mort.
ALBERT II, frère du précédent et, après lui, arenevèque de Mayence, mort à Krlnrt en 1141. li s unit aux seigneurs saxu voulaient l'aire annuler l'élection de i reur Conrad; mais ensuite il se réconcilia avec ce prince et s'i âme aie suivre
dans la croisade qu'il avait résolu d'entreprendre. La mort 1 empêcha de tenir sa promesse.
ALBERT ler^prince-évêque de Liège, mort en 1192. 11 était fils de Gode f roi le Cour., duc de Brabant, et, comme il ne fut AI i par une partie du chapitre, cette électi contestée. Alors l'empereur Henri VI nomma lui-même Lothaire , frère rlocfa
stsedt,qui vint à main armée prendre po sion de son siège. Albert, déguise sous la livrée d'un valet, prit le chemin de Rome et i du pape Célestin II qu'il continuât son élection. Mais Henri VI, qui pers stau à soutenir Loihaire par les moyens les plu finit parfaire assassiner Albert, i d'ailleurs, vengèrent crue Jlem eut Bamort; car, s'etant emparés de Lothaire a Tong i U94, ils l'ecorchèrent vif et le plongèrent dans de la chaux vive.
ALBERT 11 DE CUVCK, princeévêque de Liège, mort en 1200. 11 fut élu i Namur en 1194, après que le pape Célestin 111 eut déclare nulle L'élection qu'on avait faite de Simon de Liml ] on épiscopat,
Albert II se livra Salis pudeur a la simonie ;
1 argent ue tout. La découverte de la
houille dans le pays liège - cette
époque; Butkeus dit que les houilles l
trouvées en U9S par un prud'hon Hullos do Plenevaux.
ALBERT, du te Bi«ab«ar*ttx, patriarche
latin u« Jérusalem, ne a Castello-di-Gaultieri, près de Parme, vers 1150, mort eu 1214. Il lut d'abord prieur d'une communauté de chanoines, puis il devint evêque de liobio et de Verceil. L'empereur Frédë isse et
le pape Clément III le choisirent pour arbitre, ec Henri VI, successeur de 1 nomma comte ue l'Empire. C'est en 1204 qu'Albert fut nomme patriarche de Jérusalem ; mais, connue cette ville était au pouvoir des musulmans, il résidait a Saint-Jean-d'A-
cre, ou il fut assassi lans une proce
le jour de la fête de l'Exaltation de la sainte croix. Il est honore ont de l'or-
dre ues carmes, a qui il avait donné d ges constitutions.
ALBERT, évoque de Livonie, né en 1160, mort a Riga vers i23o. S'é du la noblesse de Saxe et de w vint en Livonie poui
ion catholique, et 1 eu fut le pi 1
évèque. Il fond. 1 en 1204 l'ordre mil i tain chevaliers Porte-glaive (eu.
ALBERT, religieui
cle. il él le Stade en 1232. Ma
étaient tellement dissol ■ fini de faire un Solliciter contre eux une bu
■ alors a abandonner celui des franciscains, dont il devint gêné-
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rai. On lui doit une Chronique qui commence à la création et va jusqu'à l'année 1256. Mais est surtout intéressante pour la connaissance des événements survenus dans l'Allemagne du Nord de la fin du XIe siècle an milieu du uti*. Cette Chronique a été continuée par André Hoser jusqu'en 1326 et publiée par Eeiner Reinek (Helmstaedt, 1587, in-4").
ALBERT (Erasme), théologien protestant, né près de Francfort dans les dernières années du xve siècle, mort vers r560. Il était prédicateur de la cour de l'électeur de Branirg. Il composa VAlcoran des cordeliers, où il signala les inCptie^ nombreuses que renferme le livre d'Albizzi, Des conformités de taint François avec Jesus-Christ. Luther, qui avait été son maître à l'université de Wittemberg , mit une préface à VAlcoran des cordeliers, et Conrad Badius y ajouta un second livre et le traduisit en français.
ALBERT ou ALBERT1 (Michel), médecin allemand, ne à Nuremberg en 1682, mort k Halle en 1757. Il étudia la médecine sous Stahl et devint lui-même professeur à Halle, membre de l'Académie royale de Berlin et de celle des Curieux de la uature. Il a laissé de nombreux écrits , parmi lesquels on doit noter : Epistola qua thermarum idolum medicum destruititr (Halle, 1713, in-*o),où il combat la système des mécanistes; Introductio in universam medicinam (Halle, 1718, 3 vol. in-4»); Tractatio medico-forensis de torturée subjectif aptis et ineptis (1730, in-4») ; Systema junsprudentix medico-legalis (Halle, 1725, 6 vol. w-4°).
ALBERT (Joseph-Françoïs-Ildefonse-Raymond), conseiller au parlement de Paris, né a Ille (Roussillon) en 1721, mort dans la même ville en 1790. Après avoir fait ses études de droit, il exerça avec distinction la profession d'avocat, et ses talents comme légiste lui valurent d'être appelé, à vingt-trois ans, à la chaire de droit de l'université de Perpignan. Kn 1759, il fut nommé président de la chambre du domaine de la province de Roussillon et, appelé k Paris en 1763, devint successivement conseiller au parlement, maître des requêtes et intendant du commerce. Dans ce dernier poste, il reçut de Turgot la mission de veiller k l'approvisionnement de Paris et eut spécialement l'administration des blés, détachée par lui des attributions du lieutenant général de police, à qui elle avait jusqu'alors appartenu. Turgot méditait de grandes réformes dans cette administration, dont les abus précipitèrent la royauté, et Albert le seconda avec tant de zèle que le ministre profita de l'émeute suscitée à Paris, en mai 1775, par la cherté des grains, pour faire disgracier Lenoir et le faire remplacer par Albert. Celui-ci entra aussitôt en fonction. Une des réformes projetées par Turgot consistait en la moralisation de la police et de son personnel, œuvre d'une difficulté extrême et qu'on peut dire incompatible, au moins sous une monarchie, avec le rôle même que cette institution est appelée & jouer. Albert, sous l'influence de Turgot, voulut faire de la police f honnête et loyale; ■ il voulut l'épurer, la débarrasser des innombrables agents secrets qu'elle avait sous ses ordres et qui ut une plaie pour toutes les classes de la société parisienne. ■ La police, surtout vers la fin au règne de Louis XV, écrivait Bachaumont à la date du 14 octobre 1775, outre ses suppôt : , ses e pions, sa séquelle orire , pensionnait dans tous les rangs des gens assez bas pour lui rendre compte de ce qu'ils voyaient et entendaient. A mesure que i lessieurs viennent aujourd'hui pour toucher leurs émoluments, ils sont écouduits par M. Albert, qui les fait payer et remercier de leurs services, ce qui diminue les dépenses de sa partie, car il y avait des espions prétendus comme il faut qu'on soudoyait très-cher. • Ce travail d'épuration était impossible; la polie- , er,iMin ■■ l'.i il H 1 ;.'ii.-u,,i t tuant la gnulle
d'huile qui se glisse dans les rouages du gouvernement, raréfier la goutta d'huile, c'était empêcher la machine d'aller, et Albert succomba alat&uhe. Il fut disgracié, en même temp , on 1776, et remplacé par
aéra) I enoir. Nommé ti continua de résider a Pari jusqu'en 1789, puis se retira, pour y muni ii pi i ou i aussitôt, dans sa ville natale. doit li Albert une Lettre ou Journal rur un projet de traduction du droit civil (Paris, no:», in-8oj et V Abrégé ■ - omaine% contenant pondant <■ de l'année julienne , in- I i I i .
/» - '■ - (1 I , ■ roli in -8°). (J'e.ii un
irai il à lui
seul pr ' h gi und ouvrage.
Ai BBB i
tn> ■■ i ; Miç il 1805, rie
h Pa ris en ) n'avait qu
lorsqu'elle joua son pi e r ré
lu toi I ipprit -.'in raéi 1er en pi o-
v lues et Jou ■ ment a Montpellier,
Ntme
■ ■ avec "h 1 1 corn ■■
[ans Jo , „<!'■■ la décidai '■
,,-> put ubtenii un i ami ue, et, api t ai
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salle Chantereine, elle alla chanter k Bordeaux. En 1S25, M™* Albert tut engagée à l'Odéon, qui èiait alors un théâtre lyrique. Elle y parut successivement dans Robin des bois. Biaise et Babet , Richard Cœur de Lion, etc. Quelque temps après, elle renonça k l'opéra pour le vaudeville, qu'elle interprétait avec beaucoup de talent et qui lui fournissait l'occasion de se servir de sa jolie voix. Attachée pendant plusieurs années au théâtre des Nouveautés, Mme Albert y devint une des actrices préférées du public, qui 1 applaudit surtout dans Caleb, la Poitrinaire, la Fiancée du fleuve, etc. Elle parut ensuite nu théâtre du Vaudeville, puis joua en province, revint k Paris et parut dans divers théâtres du boulevard, notamment k la Galté, où elle interpréta en 1355 le rôle de la Carconte. Quelque temps après, elle quitta le théâtre. Elle s'était mariée deux fois, la première fuis avec un nommé Rodrigue, la seconde avec l'acteur Eugène Bignon, qui mourut deux ans avant elle.
ALBERT (Auguste-François Tbiry, dit), comédien et auteur dramatique, né k Reims en 1811, mort en 1864. Son père, qui était utficier, obtint pour lui une bourse au collège de Reims, d'où il fut expulsé pour avoir compose une chanson contre les jésuites. Placé à Pans dans une maison decommerce, le jeune Thiry se passionna bientôt pour le théâtre et résolut de se faire comédien. Frédéric Soulié lui donna quelques conseils, Cartigny quelques leçons, et, k dix-neuf ans, il débuta k l'Odéon, dans les Comédiens de Delavigne, sous le nom d'Alberi, qu'il porta depuis au théâtre. Il essuya un échec, se remit avec ardeur a l'étude et obtint, l'année suivante, un engagement au théâtre Molière, où il débuta avec succès dans la Tireuse de cartes. Quelque temps après, Albert entra k la Porte-Satut-Martin, d'où il passa parla suite k l'Ambigu, et il créa dans ces deux théâtres un grand nombre de rôles, dans lesquels il lit preuve d'un talent souple et vigoureux. En 1850, il fut attaché comme régisseur au théâtre du Cirque, puis il devint successivement régisseur général de l'Odéon en 1853 et directeur de la scène k l'Ambigu (1858). Comme auieur dramatique, Thiry a écrit un assez grand nombre de pièces, presque toujours en collaboration. Nous citerons de lui : Juliette (1834), drame eu trois actes, avec Labrou^se et Brot; Prêtez-moi cinq francs (1834), avec Labrousse j Tomotto ou le Retour de Sibérie (1835), avec le même; le Corsaire noir (1S37), avec le même; le Chevalier du Temple (1838), avec le même; le Mari de la reine (1840), en un acte; {'Orpheline de Waterloo (1847), drame en trois actes, avec B. Gastineau; Bonaparte, pièce militaire (1850), avec Labrousse ; la Prise de Caprée (1852), avec le même; Pougastchee/f (1853); le Consulat et l'Empire (1853), avec le même; la Guerre d'Orient, en vingt tableaux (1854), avec Lustieres ; le Drapeau d'honneur, en cinq actes (1855), avec Lustieres, etc.
ALBERT (Paul), littérateur français, né k Thionville (Moselle) eu 1827. Admis a l'Ecole normale en 1848, il se fit recevoir agrégé en 1851, professa la rhétorique à Augouléme et dans u'autres lycée de province et passa son doctorat es lettres en 1858. Deux ans plus tard, M. Albert fut nomme professeur k la Faculté de Poitiers. Rappelé a Paris en 1864, il occupa la chaire de rhétorique au lycée Charlemagne, devint, l'année suivante, maître de conférences k l'Ecole normale, puis professeur k l'Ecole de Saint-Cyr (1863). En 1866, M. Paul Albert a pris une part, active k la fondation de l'enseignement secondaire des jeunes tilles k la Soi bonne, et il a fondé en 1873 un cours libre de littérature. Ce brillant professeur est un écrivain des plus distingués. On lui doit : Saint Jean Chrysostome considéré comme écrivain populaire, thèse de doctorat; les Poêles et ta religion en Grèce (1863, in-S»); la Poésie (1869, iu-so) ; la Prose (1H70-1875, in-8» et in-12); Histoire de la littérature romaine (1871, 2 vol. in-8° et ln-12); la Littérature française des origines a la (m du xvi« siècle (1872, ni-S1* et in-12); la Littérature française au xvno siècle (1873, in-12) ; la Littérature française au xvme siècle (1875, in-12). De^ ouvrages de M. Albert ont eto couronnes par l'Académie française en 1859 et en 1872.
AI.nF.RT DE RIOMS (comte), marin frnnl ■■ Dauphiné en 1738, mort en 1806. Il se distingua dans la guerre de l'Indépendance, assista comme commandant du Sagittaire, &U combat de la Grenade (1779),
'empara, li Sme année, du vaisseau anglais
Expérimenta 'i111 portait une riche cai i tir pan, sur l<- Pluton, h divers combats livrés pa Grasse (itsi-itsl1), fut n. aiiui'- ehei il escudre et liemeuunt général
a boulon. La Vigueur avec laquelle il s'ef-
I posai aux manifestations politi-
|)Ui eurent lion eu 1789 dans les ateliers
■ a une tôvolte qui se pi
u ville • l.o comte Albert fut jeté en
pria '", mail remis ensuite en liberté par oi -
nationale! H fui ei
la flotti au "u ai muil a Brej i
■ , mais lea équip iges, k;i-
gné i p la 1 i i [ue , i ■ I a si eut tî'o-
: il dut donnai u déinis- I] gra bientôt uni ■ ■ i, rej >i| nit ù Coûtants lea fi ei sa du rol( Ht lu camp .. ne avec
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les Prussiens et se retira en Dahnatie après leur défaite. Il rentra en France après le 18 brumaire.
ALBERT1 (Cherubino), peintre et graveur italien, né en 1552, mort en 1615. Elevé de son père, Michel Alberti, il a peint des fresques et quelques tableaux d'histoire , mais il est surtout connu par ses gravures. On connaît de lui environ 180 pièces, dont 75 de sa composition, et les autres d'après divers maîtres; elles sont signées A. B.
ALBERTI (Jean), philologue hollandais, né k Assen en 1698, mort en 1762. Elève de Lambert Bos, il devint pasteur k Harlem, puis professeur k l'université de Leyde. 11 s'est particulièrement occupé de philologie sacrée et s'est surtout efforcé de prouver la pureté littéraire des livres bibliques écrits en grec. Il a publié : Observationes philologicx in sacros Novi Fœderis tibros (Leyde, 1725, in-8°) ; Periculion criticum, in quo loca quxdam cum Veteris «c Novi Fœderis, tum Hesychii et aliorum illustrantur, vindicantur, emendantur (Leyde, 1727, in-S°) ; Glossarium grxcum in sacros Novi Fœderis libros (Leyde, 1735, in-8°). Il a publié aussi le premier volume d'une nouvelle édition d' Hesychius (Leyde, 1746, in-fol.), qu'il n'eut pas le temps d'achever, et dont le second volume, complété par Ruhnkenius, parut en 1766.
ALBERTI (Louis), voyageur hollandais d'origine italienne, né vers le milieu duxvme siècle. Il entra au service de la Hollande, devint officier d'état-major, accompagna le général Janssens au Cap de Bonne-Espérance et y devint landdrost du district d'Uiteuhage, commandant du fort Frédéric. Durant son séjour dans l'Afrique méridionale, il étudia les mœurs des Cafres et écrivit, en allemand, une relation qu'il publia k son retour en Europe, sous ce titre : Description physique et historique des Cafres sur la côte méridionale de l'Afrique (1810, in-8°). Il a paru deux traductions, l'une en hollandais et l'autre en français, de cet ouvrage important.
ALBERTI (Jean-Gustave-Guillaume), industriel allemand, né k Hambourg en 1757, mort k Walden bourg eu 1837. Apres avoir étudié sous Buch, k 1 Académie de commerce de Hambourg, il alla établir k Neu- Weissenstein une importante rilature de lin (1783). 11 étudia dès lors avec une grande persévérance la question des filatures mécaniques et parvint enfin en 1817 k produire une machine qui, sans être encore satisfaisante , donnait déjà des produits remarquables, et qui suffit pour ouvrir la voie k une véritable révolution économique.
ALBERTINELLI (Mariotto), peintre italien, né k Florence vers M75, mort vers 1520. Il entra dans l'atelier de Cosimo Roselli et s'y lia avec Fra Bartolommeo, dont il partagea depuis les travaux et dont il imita le style au point de se montrer parfois son émule. On voit au musée de Berlin une Assomption qui passe pour être l'œuvre commune des deux artistes. La Visitation, de la galerie de Florence, la meilleure toile d'Albertinelli, est celle aussi où il s'approche le plus de son modèle; il n'eu a toutefois ni la correction élégante ni l'ampleur. Le Louvre ne possède qu'un tableau authentique de ce maître ; c'est un Enfant Jésus dans tes bras de la Vierge, adoré par saint Jérôme et saint Zénobe; il est signé et daté de 1516, et fut peint, suivant Vasari, pour l'église de la Sainte-Trinité, k Florence.
ALBERT1N1 (Hippolyte-François), médecin italien, né k Crevalcore en 1662, mort en 1738. Elevé de Malpighi, dont il suivit les cours k Bologne, il s'établit lui-même comme professeur dans cette ville. Albertini excellait dans le diagnostic des maladies. Il a publié divers opuscules, dont quelques-uns fort importants , notamment un mémoire sur l'emploi du quinquina : De cortice peruviano commentationes quxdam, et un autre sur les altérations de la respiration, dépendantes de la conformation du cœur et de ses annexes : Animadversiones super quibusdam difficilisrt spiratîonis vitiis a lassa cordis et prxcordiorum structura pendentibus.
ALBERT1M (Jean-Baptiste), savant et littérateur allemand, ne k Neuwied en 1769, mort k Berthelsdorf en 1831. Il connut pendant ses études Sehleiermaeher, frore murave comme lui, et ils se lièrent d'amitié. Albertini se consacra a l'enseignement et a la prédication, tout en s'occupant d'études très-variées, comme on peut le reconnaître
par le catalogue de ses œuvres : Cnnspectus fungorum in Lusatis superioris agro niskiensi crescentium (Leipzig, 1805); Recueil de ser-
mon», en allemand (Leipzig, 1805, in-S") ; autre recueil dans la même langue (Guadau, 1832, iu-8"); Hymnes sacrées (Buuzlau, 1821, in-8u).
ALBERT1MJS (/Egidius), poète allemand, né k De venter, dans les Pays-Bas, en I5(iu, limita Munich en 16ÎÛ. Il était sociétaire de l'électeur de Bavière et il écrivit, dans une langue rude, énergique, des œuvres remar OUables, notamment : une traduction des Aventures de Guzman aYAtfarache (Munich, 1616, 2 vol. in-8°); Règne de Lucifer et du Christ (Munich, 1617, in-4»), etc.
'ALBERTRANDY. — Jean-Chrétien Alber-
trandy était fila d'un buucher, et il entra a l'âge de seize ans chez lus jésuites. 11 coin-
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mença par enseigner dans quelque maisons de son ordre, puis fut pris pour bibliothécaire par Joseph Zaluski. Plus tard, il fut chargé de l'éducation du neveu de l'archevêque primat Lubienski et voyagea avec son élève en Italie. Le maître et f élève ayant offert au roi de Pologne Stanislas-Auguste une collection de médailles formée pendant leurs voyages, ce prince l'accepta et admit Albertrandy dans son intimité. (Je dernier en profita pour proposer au roi de réunir les documents relatifs k l'histoire de la Pologne et qui se trouvaient dans les bibliothèques étrangères.
Stanislas-Auguste approuva ce projet et Albertrandy partit en Italie (1782) pour commencer ses recherches. Il y passa trois ans, puis se rendit en Sicile. La collection des notes ou copies prises par lui formait plus de 200 volumes in-folio. Le roi de Pologne récompensa Albertrandy en lui donnant l'évêché de Zenopolis.il lui confia le soin de mettre en ordre sa bibliothèque. Albertrandy fut un travailleur infatigable, instruit et doué d'unemémoire prodigieuse. Il mourut en 1808. Parmi les nombreux, ouvrages qu'on lui doit, nous citerons : les Annales de la république romaine depuis la fondation de Rome jusqu'au temps des Césars, d'après Macquer, avec des additions qui ont rapport à l'histoire, la géographie, etc., en polonais (Varsovie, 1768,in-8°) ; Annales du royaume de Pologne, en polonais (Varsovie, 176S, ln-8°); Antiquités romaines éclaircies par les médailles frappées dans les temps de la république et des seize p)'e?niers césars et conservées dans le cabinet de Stanislas-Auguste, roi de Pologne (1805, 1807, 1808, 3 vol.). On lui doit encore de nombreux Mémoires, des articles publiés dans le Moniteur de Pologne et entin quelques dissertations. Albertrandy a de plus laissé quelques ouvrages manuscrits.
ALBERTSEN (Hamilton-Henri), poète danois, né k Copenhague en 1592, mort en Egypte vers 1630. Dès l'âge de seize ans, il prononça devant les professeurs de l'université un panégyrique de saint Jean -Baptiste en vers latins, U acheva ses études au collège de Giessen. En 1619, il entreprit un voyage en Europe, se rendit ensuite en Egypte et y mourut. Il laissait : des poésies latines réunies sous le titre de Delicim poetarum danorum; Disputatio de principiis seu causis rerum naturalium (Giessen, 1609, in-4»); Musib adolescentiae Venus (Giessen, 1610, in-8°).
Aibertua, poème, par Théophile Gautier (1831, in-8°). Ce poôme appartient k la période littéraire que l'on pourrait appeler celle du romantisme exubérant, et qui eut sa floraison de 1830 k 1840. Ecrit de nos jours, il paraîtrait par trop bizarre; mais k côté des excentricités des Jeune-France, de O' Neddy, d'Aloysius Bertrand, de Mac-Keat (lisez A. Maquet) et des étonnantes rêveries de Petrus Borel le lycauthrope, il semble presque sage. Le poète nage en plein fantastique, comme c'était alors la mode, et ses scènes de sabbat et de sorcières , ses nudités peu gazées, ses descriptions de choses hideuses, ses crudités de langage inconnues aux poètes actuels nous reportent en arrière k une grande distance.
La scène se passe d'abord dans un vieux bourg flamand, peint d'après Teniers. Th. Gautier aimait mieux se souvenir que créer, et dans ses vers, ou voit défiler tout un musée; k un paysage de Ruisdaôl succèdent un intérieur de Miéris, une tabagie de Van Ostade, l'Alchimiste de Rembrandt et cent autres tableaux; il peint une loque d'après Goya ou Callot, des carnations d'après Rubens ; chaque strophe est signée d'un maître. Après nous avoir esquisse ce village flamand :
Sur le bord d'un canal profond, où les eaux vertes Dorment, de nénufars et de bateaux couvertes,
il nous introduit dans l'intérieur d'une masure aux murs moisis et vermoulus, où vit une horrible vieille, daine Véronique, la sorcière, au milieu de cornues, d'alambics, de crocodiles empaillés, de chauves-souris et de fœtus mal conserves, qui saisissent l'odorat d'une lieue. Elle est en train de faire une opération magique, et elle remue dans son chaudron un tas de choses puantes, en prononçant l'abiacadabra sacramentel. La mixture cuite k point, elle en prend deux ou trois gouttes dans le creux de sa main crasseuse et frotte soigneusement sa vieille carcasse, t) prodige 1 un rajeunissement complet s'opère, les chairs redeviennent souples et satinées, l'œil reprend le feu du diamant, les cheveux le noir du jais;
Cette mamelle flasque.
Qui s'en allait au vent comme s'en \u lu busqué D'un vieil habit râpt\ miraculeiiseiiu'iit Se gonlle et s'arrondit; le nua^e de haie Se diuîpa; on dirait une boule d'opale Coupée en deux
Ses guenilles aussi se transforment, ce qui est plus miraculeux encore, et son chat, un ntfreux matou pelé, devient un galant cavalier qui se présente, vêtu de soie, la dague au cote, le chapeau h la main, prêt k escorter respectueusement l'infante. Un laquais, la torche au poing, la cunduit k sa voiture aux larges panneaux armories, qui l'attend a la porte. Lo fouot claque, le cocher jure, ot les voila partis.
Véronique so rend k Leyde, où, métamorphosée en t'ringunte courtisane, elle accapare
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tous les maris, disloque les ménages et fait la désolation des familles. Pourtant elle s'ennuie beaucoup; il est viai que l'un se ruine et que l'autre se fait sauter la cervelle ; mais elle compte tout pour rien, tant qu'elle n'aura pas amené le grand peintre Albertus à lui donner son âme, dont elle veut faire cadeau à Satan. Eu vain elle lui fait des agaceries à ressusciter un mort; Albertus, fort blasé eu matière de femmes, feint de ne rien voir. Enfin, elle réussit à laltirerchez elle, et le pauvre garçon ne l'a pas plutôt aperçue qu'il se sent pris; il s'écrie, croyant plaisanter : • Je vendrais mon âme pour t'avoirl • Véronique le prend au mot; mais il faut qu'elle commence par se donner.
Ce que jVcns n'est pas pour les petites filles Dont on coupe le pain en tartines,..
dit le poète. 11 n'a pas besoin de le dire. Suit, en trois ou quatre strophes brûlantes, une description qu'il n'a pu emprunter qu'aux eaux-fortes libertines de Rembrandt ou aux illustrations faites par Jules Romain pour les fameux sonnets de l'Arélin. Mais le châtiment approche; minuit sonne, c'est l'heure fatale; les chairs satinées de la courtisane fondent entre les bras d'Albertus, qui s'aperçoit presser tendrement sur son cœur l'horrible et fétide vieille, si bien décrite dans les premiers vers du poème. Le boudoir rose s'est aussi change en un sale taudis, et le lit doré en un misérable grabat. On ne lui laisse pas le temps de s'étonner. La vieille jette un cri ; aussitôt descendent parla cheminée, sellés et bridés, caracolant, deux manches à balai : C'est ma jument anglaise et mon coureur arabe, dit la sorcière; un crapaud tient l'étrier, et ces montures étonnantes les emportent dans les ténèbres avec une rapidité vertigineuse; elles ne s'arrêtent qu arrivées au lieu où se tient le sabbat. On va dire la messe noire, et tout le peuple de Satan est convoqué :
Les nécromants en robe et tes sorcières nues, A cheval sur leurs boucs, par les quatre avenues Des quatre points du vent débouchent à la fois. Ceux qui sont morts même y viennent sous forme de squelettes ; pendus tirant la langue, guillotinés avec leur ruban rouge au cou, culsde-jatte, manchots, pieds bots « montes sur des limaces ■ pour aller plus vite, toute la cour des Miracles est là. La messe, du reste, est splendide; elle s'ouvre par un concerto diabolique et se termine par des danses telles que la lune, la chaste Phébé, refuse de les voir et se cache derrière un nuage. Au plus beau moment, le diable éternue. ■ Dieu vous bénisse, > dit Albertus poliment.
A peine eut-il lâché le saint nom, que fantômes. Sorcières et sorciers, monstres, follets et gnomes, Tout disparut en l'air comme un enchantement. 11 sentit, plein d'effroi, des griffes acérées, Des dents qui se plongeaient dans ses chairs lacérées; 11 cria ; mais son en ne fut point entendu... Et des contadini, le matin, près de Rome, Sur la voie Appia, trouvèrent un corps d'homme, Les reins cassés, le cou tordu.
Dans la dernière strophe, le poète affirme que son œuvre • offre une allégorie admirable et profonde;» nous ne l'y chercherons Das; mais ce qu'elle contient certainement, c'eat une foule de descriptions curieuses et bizarres, très-réussies, du fantastique à outrance traite spirituellement, une poésie qui a l'éclat et le coloris de la peinture.
" ALBERTVILLE, \ille de France (Savoie), ch.-l. d'arrond., au débouché des vallées de l'Isère et de l'Ail \ ; pop. aggl., 2,866 hab. — pop. tôt., 4,398 hab. L'arroud. a 4 cant., 42 comm., 35,836 hab. Albertville se compose de deux bourgs (L'Hôpital et Conâans) séparés par l'Arly et reunis depuis 1845 sous leur nom actuel.
* ALBESTROFF, anc. ch.-l. de cant., du départ, de la Meurthe. — Cédé a l'Allemagne par !»• traité de Francfort du lu mai 1871, Albestrolf est aujourd'hui compris dans l'Alsace- Lorraine.
* ALBI ou ALBY, ville de France (Tain), ch.-l. du départ., sur une éminence de la rive gauche du Tarn, à la rive droite duquel elle est reunie par deux ponts; pop. aggl., 13,698 hab. — pop. tôt., 17,469 hab. L'arroud. a 8 cant., 93 comm., 94,564 hab. Outre les édifices que nous avons cites à notre article ALBI (t. 1er, p, 176), mentionnons encore : le lycée, de construction récente ; quelques maisons anciennes dans la rue Saint-Etienne et dans la rue du Timbal ; la maison du bon- Sauveur, ancienne maison de plaisance des archevêques d'Albi, convertie aujourd'hui en asile d'ahenes et en institution de sourdsmuets.
— Histoire. L'origine d'Albi se perd dans la nuit des temps. Située dans la Celtique, celte ville est mentionnée dans les notices de l'empire sous le nom de Civitas Atbiensium ; des voies militaires traversaient son territoire ; des temples et des palais y furent élevés par les conquérants romains. En 580, elle fut prise par Muimnole ; en 730, les Sarrasins s'en emparèrent, et Pépin le Bref la prit en 765. Du vmeuu xitio siècle, Albi fut gouvernée par des vicomtes , jusqu'au moment où elle lut donnée a Simon de Muntfort. Cette ville eut beaucoup à souffrir de la révocation de l'édit de Nantes, qui obligea la plus grande partie de ses habitants à chercher un refuge a l'étranger.
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ALB1CA>TE (Jean-Albert), poète milanais du xvie siècle. Dans ses querelles littéraires avec Doni et Pierre Arétin, il se livra a de tels emportements qu'on le surnomma n Faribondo et II Bestiale. 11 se réconcilia, du reste, avec ses deux adversaires. On a de lui un grand nombre de poésies légères et, en outre : Storîa délia guerra del Piemonte (Venise, 1538, in-4o); Le Gloriose geste di Carlo V (Rome, 1567, in-8°); Trattato del intrar in Milano di Carlo V (Milan, 1541, in-40).
AI.BIGNAC (Louis-Alexandre, baron d'), général français, né à Arrigas, près du Vigan, en 1739, mort vers 1820. Il entra uu service à l'âge de seize ans, avec le grade de lieutenant, dans le régiment de Hainaut. Il assista au siège de Saint-Philippe, dans l'Ile de Minorque, puis, son régiment ayant été dissous, il alla rejoindre en Amérique celui du Boulonais, où il obtint une compagnie. Il reçut par la suite un commandement en Corse et fut nommé en 1772 lieutenant-colonel du régiment de Pondichéry, dont il prît le commandement en l'absence de son chef. En 1778, il fut attaqué dans cette ville par une armée anglaise furie de 20,000 hommes. Il se défendit bravement et soutint le siège avec une garnison qui comptait 700 hommes. Obligé de capituler, il obtint des conditions honorables. Sa conduite en cette circonstance lui valut le grade de colonel (1780), le titre de brigadier d'infanterie dans les colonies et enfin une pension de 2,400 francs. D'Albignac se signala de nouveau dans une bataille, et il se trouvait avec la brigade d'Austrasie quand le général Stuart , à la tête de 17,000 hommes, vint attaquer ce qui restait de l'armée française, soit environ 10,000 hommes. Au début de la bataille , une partie des cipayes français lâcha pied et mit le désordre dans nos rangs qui pliaient. La division d'Albignac rétablit le combat et força les Anglais à la retraite, ce qui sauva la place menacée. Le général français fut coinblé de faveurs à la suite de ce brillant fait d'armes et revint en France après la paix en 1784. Il fut nommé maréchal de camp en 1788. En septembre 1791, il fut un des trois commissaires désignés pour faire exécuter le décret qui réunissait le Comtat- Venaissin à la France; mais il donna bientôt sa démission. Au cummencemeut de 1792, il fut nommé lieutenant général. Au début de la guerre contre l'Europe coalisée , d'Albignac reçut l'ordre de se rendre alarmée des Alpes, qu'il commanda en l'absence du général en chef Kelleriuann. De la, il passa à l'armée du Rhïn , mais il n'y resta que jusqu'au mois de juiu 1793 et dut rentrer dans la vie privée. Le Directoire l'en tira pour lui confier le commandement de la dixième division militaire, à la tète de laquelle il resta dix-huit mois. Il quitta l'urinée à cette date, pour n'y plus rentrer.
ALBIGNAC (Philippe - François - Maurice, comte d'J, lieutenant général, de la famille du précédent, né à Millau, dans leRouergue, en 1775, mort en 1824. Il fut élevé parmi tes pages du roi et entra dans l'armée comme lieutenant. En 1792, il émigra et ne rentra en France qu'après le 18 brumaire. Il pril d'abord du service dans les gendarmes de la garde impériale, puis passa de là au service du roi de Westphalie, Jérôme Bonaparte, qui le nomma successivement aide de camp, grand écuyer, puis général de brigade et ministre de la guerre. Il le créa comte de Rted et lui donna Je fief de ce nom. Un nuage s'étant eleve entre le ministre et son souverain, le comte d'Albignac eut une explication avec Jérôme Bonaparte, qui, après avoir refusé la démission que lui offrait son ministre, l'accepta et l'invita à rentrer en France. En 1813, le comte d'Albignac fut nommé commandant du département du Gard. Au retour des Bourbons, il fut mis en demi-solde ; mais à la rentrée de Bonaparte, il se rangea du côté des princes, arriva jusqu'au duc d'Angoulême et obtint de lui une mission auprès de Louis XVIII, alors à Gand. 11 rentra en France avec le mi et fut nommé secrétaire général au ministère de la guerre , sous les ordres de Gouvion Saint-Cyr. Il devint, à la chute de ce ministre, gouverneur de l'École de Samt-Cyr, puis lieutenant général. Il prit sa retraite en 1822.
ALBIGNAC (le baron d'), maréchal de camp, ne a B.iyeux eu 1782, mort a M.idrid en 1823. Il entra uu service comme simple soldat, devint officier en 1805 et fut distingué par le maréchal Ney, qui en fit son aide de camp. Il suivit ce général en Espagne et y combattit de 1808 a 1812, puis il alla eu Russie et resta constamment auprès du maréchal pendant la retraite désastreuse qui termina cette campagne. 11 fut nomme colonel du l3Se régiment d'infanterie, assista à la bataille de Leipzig, puis a la campagne de France. Napoléon étant tombé, il fit sa soumission au roi Louis XVIII et fut promu maréchul de camp. Eu 1815, il fut désigne par le roi pour uider les volontaires de Vincenncs ; mais les événements furent trop rapides pour quM pût organiser cette troupe, et le baron d'Albignac se retira dans sa province, où il fut nommé membre de la chambre des représentants. Il se rendit à son poste, mais ne s'y fil point remarquer. A la rentrée des Bourbons, le roi récoiiip< ité en le
nommant inspecteur général d'infanterie (1820), gentilhomme de sa chambre (1821) et
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enfin en le désignant en 1823 pour commander une brigade de Tannée qui se rendait en Espagne. Il prit part au siège de Saint-Sébastien , puis passa dans les Asturies et, après divers succès, se dirigea sur Madrid, ou il mourut d'une affection d'entrailles, causée par les fatigues qu'il avait endurées dans cette campagne.
ALBIN (Eléazar), peintre anglais du xvmâ siècle. Il excellait dans l'aquarelle et il a peint surtout des figures d'histoire naturelle, notamment celles qui accompagnent l'Histoire des araignées de T. Martyu (Londres, 1739) et l'Histoire des insectes de l'Angleterre, par Derham (Londres, 1751). Albin était lui-même naturaliste et il a publié une Histoire naturelle des oiseaux (Londres, 1737, 3 vol. in-4°), ainsi qu'une Histoire naturelle des oiseaux chantants de l'Angleterre (Londres, 1737, in- 12), deux ouvrages qu'il a ornés de gravures coloriées.
ALBI M (Alexandre), peintre italien, né à Bologne en 1568, mort en 1646. Elève d'Augustin Carrache, il exécuta pour les funérailles de son maître uu Promêlhée dérobant le feu céleste.
ALBI M (François-Joseph, baron d'), homme d'Etat allemand, né à Saint-Goar en 1748, mort à Diesbourg en 1816. Il fui d'abord avocat près le conseil aulique d'Autriche, puis successivement conseiller du prince-évèque de Wurtzbourg. assesseur a la cour impériale de Wetzlar, référendaire intime de l'empire, ministre des finances d'Autriche. A la mort de l'empereur Joseph IL son protecteur, il passa au service de l'électeur de Mayence, qu'il fut chargé de représenter à la diète de Francfort, avec le titre de chancelier aulique et ministre d'Etat. Il se trouvait encore à Mayence lorsque cette ville fut assiégée et obligée de capituler (1792). Il assista, comme ministre plénipotentiaire du prince Frédéric- Charles, au congrès de Rasiadt (1797), protesta contre la cession de Mayence aux Français, fit conclure une alliance entre l'électeur et l'Angleterre, leva des troupes, se mit à leur tète et remporta d'abord quelques avantages, qui restèrent sans résultat. Après la mort de l'électeur, Albini eut toute la confiance de son successeur et ne cessa de s'en montrer digne. Il entra ensuite au service de l'empereur d'Autriche, qui le nomma son ministre plénipotentiaire à la diète germanique ; mais Albini mourut avant de pouvoir se rendre à son poste.
ALB1NO (Jean), historien napolitain du xv« siècle, né à Custellucio. Abbé de San- Pietro-di-Piemonte-di-Casserta, bibliothécaire d'Alphonse II, duc de Caserte, il fut prive île ses charges à l'arrivée de Charles VIII et réintégré après le départ des Français. Il rédigea un récit des événements de son temps, Joamiis Albini Lucani de gestis regum Neapolitanorum ab Arragonia qui exstant libri quatuor (Naples, 1589, in-4°), ouvrage publié dans le recueil des historiens italiens qui parut en 1789.
ALBIN LS, philosophe platonicien du ne siècle. Il professait à Smyrne, ou Galien suivit ses leçons. On connaît de lui une Introduction aux Dialogues de Platon, qui a été publiée dans la Bibliothèque grecque de Fabricius.
ALBIMS (Pierre Weiss, dit), écrivain allemand, né à Sehneeberg (Saxe), mort k Dre-de en 1596. Il éludiaà Leipzig eta Francfort, fut nommé professeur de poésie à Wittemberg, puis historiographe et secrétaire intime de la maison de Saxe, dont l'histoire l'a surtout occupé. Ses principaux ouvrages sont: Chronique de la basse MisnieÇWntem~ berg, 1580, in-4°) ; Chronique de la haute Mtsnie (Dresde, 1590, in-fol.); Histoire des Thuringiens, dans les Antiquités du royaume de Thuringe, par Sagittaire; Divers écrivains qui ont truite de la religion des Busses (Spire, 1582, in-8°) ; Tablettes généalogiques de la maison de Saxe (Leipzig, 1602, in-8°); Petit commentaire sur la Valachie (Willem berg, 1587, in-40) ; Poésies latines (Francfort, 1612, in-8°).
' ALB1S. — « La grande chaîne de t'Albis , dit M. Ad. Joanne, qui s'élève de la vallée de Baar et court au N. le long de la rive g de la Sihl, sur uu espace de 18 kilom., parallèlement au lac de Zurich, jusqu'à Urdof- DessuS, près du confluent de lu Lunuutt et du Reppisch, sépare le lac de Zurich de la vallée de la Reuss. Elle offre des points de vue magnifiques. Ses principales sommités étaient autrefois couronnées de châteaux, tels que ceux de Hùtliburg, Baldern, Schnabelburg et Mauegg , dont la destruction remonte au xivo siècle. Ses cantons boisés furent pendant longtemps la retraite favorite «lu
•■r... t Ebel écrit de son côte : ■ Du Signal situe sur le Schnabelberg, on jouit d'un magnifique panorama, qui a rendu l'A. ois si fameux, à 1 E. sur le lac et la plus grunde
fiartie du canton de Zurich, les territoires de a March, d'Utznach et de Gaster et les monta du Toggenburg; au N., sur les montagnes coniques do Hoheniwiel et de liohen- Btoffeln , le Randenberg et jusque sur les montagnes lointaines de la forêt Noire; a 1*0. t sur les cimea du Jura, les cantons de Soleure et de Bill", les montagnes de l'Emmenthal et do l'Entiebuch, dont la chaîne se termine par le Pilule, une grande partie des
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cantons de Lucerne, d'Argovie et de Zug, ainsi que le lac de Zug tout entier, et le lac nommé Tûrlersee, situe au pied de l'Ait S., sur la chaîne imposante des Alpes, du Ssentis à la Jungfrau. ■
ALBISSON (Jean), conseiller d'Etat français, né à Montpellier en 1732, mort en 1810. Il entra dans le barreau de sa ville natale et il était archiviste et membre des états du Languedoc lorsque la Révolution éclata. Il en accepta les principes et fut chargé, à partir de 1790, de fonctions judiciaires et administratives. En 1800, il fut nommé commissaire près le tribunal d'appel de l'Hérault, puis en 1802 membre du Tribunal. Enfin , en 1804, il fit partie de la commission chargée par Bonaparte de proposer son élévation à l'empire. Le despote récompensa ce servilisme en nommant Albisson conseiller d'Etat et chevalier de la Légion d'honneur Albisson prit une part assez active à la rédaction du code civil et fut, en qualité d'adjoint au procureur général impérial, chargé de présent r certaines parties du code criminel. Il fut peu après atteint d'une douloureuse maladie qui l'emporta. On doit à ce jurisconsulte uue foule d'ouvrages relatifs à la science du droit. Nous citerons les plus importants : Lois municipales et économiques du Languedoc ou Recueil des ordonnances, éditst déclarations, arrêts du parlement de Toulouse (Montpellier, 1780 et ann. suiv., 7 vol. in-4°) ; Parallèle de l'ancien code criminel avec le nouveau (Montpellier, 1791, in-8°). On possède encore d'Albisson une quantité de discours prononcés au Tribunat. Quelques-uns de ses rapports et discours ont été publiés par Favard do Langlade dans le Code civil des Français, suivi de l'exposé des motifs, des rapports, opinions et discours (Paris, 1806, 6 vol. iu-8°).
ALBIZZI (Barthélémy), également connu sous le nom de Banhél«Mjr àm Plae» né en
Toscane durant le xivc siècle, mort à Pise en 1401. II entra dans l'ordre des franciscains et il est connu surtout par un ouvrage intitulé: Des conformités de saint François avec Jésus- Christ, qu'il présenta en 1399 au chapitre général de son ordre, lequel, pour le récompenser de ce travail, lui fit cadeau de l'habit que ledit saint avait porte. Dans ce livre assez étrange, l'auteur fait un éloge hyperbolique de son héros et s'efforce de prouver que les actes de saint François sont plus méritoires que ceux de tous ses collègues en sainteté. Il va même jusqu'à prétendre que le mérite du patron de son ordre balance celui du Christ. Cet ouvrage, devenu très-rare, provoqua en son temps d'ardentes discussion. Il contenait de telles énormités au point de vue des catholiques orthodoxes que, dans les éditions qui en furent faites par la suite, ou retrancha un bon tiers du livre. La dernière édition parut à Liège eu 1658- Un disciple de Luther, Albert (Erasme), a rassemble toutes les puérilités qui fourmillent dans ce livre et eu a composé un ouvrage satirique, auquel il a donné le titre de YAlcoran des cor délier ê. On attribue d'autres ouvrages à Albizzi , mais rien ne prouve qu'il en soit l'auteur.
ALBO (Joseph), rabbin espagnol, né à Sona (Yieiile-Castille), mort eu 1428.11 composa un grand ouvrage ïheologique, où il s'etforçait d'etabiir la vérité de la révélation juive et de battre en brèche les dogmes chrétiens, La première édition de cet ouvrage, intitule Fondements de la foi, a été publiée en 1486, et c'est la seule qu'on doive consulter; dans toutes les autres, par un procédé fort usité dans les pays où ont régné la censure et l'inquisition, on a pris soin de retoucher toutes les attaques contre le christianisme*
* ALBOIZE DB PLMOL. — Il est né en 1805, et il est mort a Paris en 1854. Il s'est 1 ul connaître par un grand nombre de pièces de théâtre, pour la plupart consistant en drames et écrites en collaboration. Par pièces de ce fécond écrivain, qui avait l'instinct du théâtre et de la verve , noua rons : le Château des sept tours, les Chevaux du Carrousel , la Croix de Malte , Caravage, eu cinq actes (1834), avec Desnoyers; la Guerre de l'Indépendance, en cinq actes (1840), avec Foucher; l'Enfant de ta pitié, eu trois actes (1840;, avec Bouchery; Gabnna , en actes (l841), avec Foucher; Jacques Cœur, en quatre actes (1841), avec A Bourgeois; la Salpétrière, en cinq actes (184 2), avec boucher; la Voisin, en cinq actes <, 1 avec le même; HedgawUlet, en t (1843), avec le même ; le Secret de famille, en truis actes (1843), avec Masson; Lu> .
Cinq actes (1843), avec Foucher; Marguerite Fortier, en quatre actes(1843), avec le 1 les Deux perles, comédie eu deux actes (1844), avec le même; la Famille Grandval, en actes (1844), avec Foucher ; Agnès Bernau, en cinq actes (1845), avec Foucher; la Tour de Ferrare,ea cinq actes (1845), avec I et Sauvage; le Château des sept tours (] en cinq actes, avec BCaUiau: les M< in yrins, opéra-comique en trois actes 1 1 avec Gérard; les Beautés de la cour, v ville en deux actes (1849), avec Lopes; la Taverne du diable, en cinq actes (1848), Lopez ; le Paysan, opera-coinique (1850); Maurice Simon , en cinq actes, avec Saint- Yves; Tabarin, opéra-comique en deux actes (1853), avec Andrel; l'Organiste, opéracomique en un acte (1853), etc. On a de lui encore : Histoire de la B<\xtill? (1843- îsia.
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8 vol. io-8°), avec Arnould et Marquet; les Prisons de l'Europe (184-4-1846, 8 vol. în-go), avec Marquet; Fastes des gardes nationales de France (1849, in-8°; 2e edit.), avec Ch. EHe.
ALBON (Claude-Camille-François d"), le dernier roi ou seigneur d'Yvetot, né à Lyon en 1753, mort à Paria en 1789. Il fit construire à Yvetot, dont la seigneurie était dans sa famille, des halles publiques portant cette inscription : commodogentr'm. François d'Albon parait avoir eu peu de goût pour cette petite ville, qu'ii habita peu, préférant voyager ou résider à Paris. C'était un homme instruit, qui avait adopté les doctrines des philosophes et les idées nouvelles. II com-
Eosa plusieurs écrits, dont le plus remarquale est intitulé : Discours sur l'histoire, le gouvernement, les usages, la littérature de plusieurs peuples de l'Europe. On y trouve, notamment, un exposé de la constitution politi- 3ue de divers pays et une critique assez vive e l'organisation gouvernementale de l'Angleterre.
ALBON (Jacques d'), seigneur de Saint-André, maréchal de France. V. Saint- André, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
ALBOSUS ou AILLEB0Ï1T (Jean), médecin français, ne à Autun au xvi^ siècle. Il exerça sa profession â Sens et devint méde Henri III. Il publia un mémoire célèbr- dans maies de la science : Portentosum hthopxdium, sive Embryon pétri ficatum urbis Senonensis (1582). Il s'agit d'un fœtus qu'il avait observé et qui était resté vingl-huit ans dans l'utérus de la mère, où il avait pris la consistance de la piene. C •'tait la première fois que l'on constatait un fait de ce genre.
ALBOCIS (Joseph-Jean-Baptiste), dit d'A- •tncourt ou Daiim-ourt. V. ce dernier mot au ; du Grand Dictionnaire.
ALBBECHT (Christian), missionnaire protestant allemand, mort au Cap en 1815. Il appartenait a la Société des missionnaires de Londres, qui l'envoya au Cap en 1805. Il s'enfonça dans le pays des Namaquois, où il fonda la mission de Warn-Bath, revint au Cap en 1810, s'y maria et retourna dans sa mis- (iii fut dévastée bientôt après par les indigènes.
ALBBECHT (Jean-Frédéric-Ernest), éeriillemund.Dé a Stade (Hanovre) en 1752, mort en 1816. Il fut successivement médecin, libraire, directeur de théâtre, puis revint a la pratique de la médecine, après l'avoir trèslongtemps négligée. Ces occupations si valiées ne l'empêchaient pas de produire d'assez mauvais romans : Sophte Berg (Leipzig, 1782, 2 vol. in-8°); la Famille Eboli Dresde, 1791,4 vol.in-8°); la Famille Médicts (Leipzig, 1795, 2 vol. in-8°), etc
•ALBBECHT (Guillaume-Edouard). — Il prit le grade de docteur à Gœttingue en 1822, puis s'adonna à l'enseignement du droit, d'ai, i i Kœnigsberg, comme professeur supimme titulaire (1830) , puis n l'université de Goettiiigue. Le 1« novembre 1837, la constitution de Hanovre ayant reçu de profondes modifications dans un sens réactionnaire, Albrecht protesta, et le gouvernement lui enleva s» chaire. Il alla se fixer alors à Leipzig, où il donna des leçons particulières jusqu'en i«4u. A cette époque, il reçut une chaire a l'université de cette ville
et fut nommé conseiller honoraire de la Cuur. Lors des événement* de 1848, Albrecht fut charge 'Je préparer, avec Dahlmann, un projet de constitution. Peu api es, il fut élu députe a l'Assemblée nationale de Francfort; mais au bout de quelques mois, il donna sa démission et reprit le cours de sou enseignement. Albrecht s'était acquis la sympathie ludmnts par SOI idée larges et libérales. Il a peu écrit. Ses principaux ouvrages sont : L'ommentatio juris germanict antigui (KoBnigsberg, 1825, m-8°); Ue ta potsetsion • source de l'ancien droit des choset en nagne (Kœnigsberg* 1827, m-8*>), traité : i U est mort en 1876.
ALBBECHT DE HALBEBSTADT, poète ali du iiommencemeut du xnr' siècle, il vivait s la cour du landgrave de Thuiinge, et i do ses ou\ rage i non , sont parilanderf histoire du Suint- Qraal , imitation d'un roman françai . , . un roman frai traduction libre des Métamorphoses d'Ovide (Mayem -, 1545, lu-fol.),
•ALBBBCBTfl BEBGEH (Jean-Georges).—
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profane, on compte parmi ses œuvres : un opéra, quarante-deux sonates, six concertos, dix-huit quatuors, etc. Il a écrit aussi de précieux ouvrages sur l'enseignement musical : Méthode élémentaire de composition (Leipzig, 1790, in-80), traduite par Choron en 1814 ; Méthodes d'harmonie et décomposition, augmentées par Seyfried et également traduites par Choron (1830) ; Méthode abrégée d'accompagnement (Vienne, 1792); Ecole de clavecin pour les commençants (Vienne, 1800); Passage des tons d'ui majeur et d'ut mineur dans tous tes tons majeurs et mineurs, etc. Ses Œuvres complètes ont été publiées par Seyfried, en 3 vol. in-8°.
ALBR1ZZ1 (Isabelle Theotoki, comtesse d'), femme auteur italienne, née à Corfou en 1770, morte k Venise en 1836. Son père, le comte Theotoki, la conduisit en Italie, où elle épousa un écrivain nomme Mari no. Devenue veuve, elle se remaria en secondes noces avec un noble Vénitien, le comte Joseph d'Albrizzi, inquisiteur d'Ktat. C'était une femme de beaucoup d'esprit, qui se prit de passion nour les lettres, qu'elle cultiva avec succès. Byron, entra en relation avec elle à Venise , où elle avait fait de son salon le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de distingue dans cette ville, et il l'a surnommée la Mme de Staël de Venise. On lui doit : liitratti (Brescia, 1807), surie de galerie de portraits, dans lesquels elle esquisse les idées et le caractère des Italiens les plus célèbres de son temps, et les Opère di plastica di Canova (Venise, 1822), sur les œuvres du célèbre statuaire.
ALBRCN (col de 1'), passage des Alpes, qui forme la frontière entre le canton suisse du Valais et l'Italie; 2,410 mètres d'altitude.
ALBUERA (la), village d'Espagne, province et k 24 kilom. de Badajoz; 450 hab. Les Français, sous les ordres du maréchal Soult, y furent défaits le 16 mai 1811 par les Anglo-Espagnols.
* ALBUFEBA, lac d'Espagne, province et à 16 kilom. de Valence; 44 kilom. de longueur du N. au S., 5 kilom. de largeur. • Ce lac, dit M. Germond de Lavigne, séparé de la mer par une langue de terre en landes d'environ 4 kilom. de largeur, ne communique avec celle-ci que par une espèce de coupure naturelle ou canal de décharge pratique k la partie S., et que la mer ouvre ou ferme selon les saisons. Sa forme est k peu près elliptique ; il est coupé vers le tiers inférieur par une espèce d'isthme qui se rattache à la lande du côte de la mer. Il est complètement entoure du côté de terre d'une ceinture de broussailles et de roseaux habités par une multitude d'oiseaux d'eau, de canards, d'oies sauvages, de coqs de mer, de râles, de bécasses, de halbrans et autre gibier de passage. Lorsque les bandes de ces oiseaux s'abattent sur le lac, elles y forment de longues taches noires d'un quart de lieue et même d'une demi-lieue d'étendue ; lorsqu'elles s'envolent, le ciel en est obscurci. La chasse y est par conséquent productive; la pêche y est également abondante, en anguilles sur» tout ; toutes deux sont permises aux habitants des alentours, deux jours de l'année, à la Saint-Martinet à la Sainte-Catherine (u novembre et 25 novembre). Ces jours-là, le lac est parcouru par 500 ou 600 bateaux, portant 10,000 a 12,000 personnes. Les eaux du lac, dont la hauteur varie en raison de la pluie, des chaleurs ou de l'ouverture de la communication avec la mer, s'étendaient autrefois sur les terres au delà de la ceinture de broussailles et de roseaux et y formaient des marécages nuisibles k la sauté publique. Les riverains sont parvenus, a force d'activité et d'industrie, a combler ces marécages à l'aide des terres d'alluvion fournies par les ruisseaux et les torrents qui se jettent dans le lac et k former ainsi une espèce de terrassement cultivé en rizières dans toute son étendue, sur une largeur de près de 3 kilom. Cette zone, partagée en huit parties, appartient à huit communes, dont les territoires, depuis Valence jusqu'à Sueca, Bont limités par le lac.
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albula (col de 1'), passage de i Alpes, dans le canton de Soleure (Suisse); 2,313 mètres d'altitude. La rivière du mémo nom prend sa source dans tos environs.
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et y fit de très-grands progrès. Il s'occupa en même temps d'astronomie et d'astrologie et écrivit sur ces matières jusqu'à cent cinquante ouvrages, dont la liste nous a été conservée. Malgré le mérite scientifique de plusieurs de ses écrits, c'est aux plus futiles d'entre eux, aux livres d'astrologie, qu'Albumazar doit surtout sa réputation. Dans son Otouf {Un Millier d'années), il soutient que le monde a commencé quand les sept planètes se sont trouvées en conjonction dans le premier degré du Bélier, et qu'il finira quand elles se retrouveront en conjonction dans le dernier degré des Poissons. On lui doit d'intéressantes tables astronomiques, dressées d'après le calendrier persan. On cite aussi, parmi ses ouvrages : V Introduction à la science de la législation des astresy le Livre de la conjonction et un Traité des /leurs de l'astrologie, qui tous ont été traduits en latin et publiés à Au gs bourg en 1489.
"ALBOMINOÎDE adj.— Encycl. On désigne sous le nom de composés atbuminoïdes un certain nombre de substances très-voisines du principe immédiat du blanc d'œuf, et dont la composition, les caractères physico-chimiques et le rôle physiologique rappellent de trèsprès ceux de ce principe. La ligne de démarcation des substances atbuminoïdes est assez difficile à fixer, car toutes les matières azotées qui se rencontrent dans l'économie animale eu font partie ou en dérivent par des altérations progressives qui en rendent le classement assez arbitraire. On s'accorde, toutefois, à exclure de celte catégorie les productions épidermiques et les parties constituantes des tissus k chondrine et à gélatine, parce qu'ils contiennent plus d'azote et moins de carbone que les congénères immédiats de l'albumine.
En dépit de cette exclusion, que ne prononcent pas tous les chimistes, le nombre des matières aibumiuoïdes est tres-considérable. Nous donnons, d'après M. "Wurtz, une courte nomenclature de ces matières, en taisant observer avec lui que les expériences les plus récentes tendent k réduire le nombre de ces substances et à établir l'identité de certains composes considères autrefois comme différents.
Les composés albuminoîdes comprennent:
l'albumine du blanc d'œuf, la serine ou albumine du sérum, l'albumine des exsudations hydropiques (paialbumine, métalbumine, hydropisine),lea substances proteiques du jaune d'œuf des oiseaux, des poissons cartil'magineux et cyprinoïdes, des tortues (vitelliue, îchthine, icinhuliue,ichtbidiue,em>dine), caséine, gluten insoluble daus l'alcool, matières albuminoîdes jouant le rôle de ferments solubles (panereatine, ptyuline, pepsine, entérine, dîustase , amandine ou eniulsine), matière azotée de la levure alcoolique, etc. ^ La légumiue et la globuline du cristallin, qui figuraient autrefois comme substances particulières, ont été reconnues identiques, la première à la caséine, la seconde k l'albumine. Les éléments constitutifs des matières al' buminoïdes sont : le carbone, l'azote, l'hydrogène, l'oxygène et le soufre. Ces corps semblent, d'ailleurs, assez voisins les uns des autres pour que bon nombre de chimistes les considèrent comme des modifications allotropiques d'un seul et même produit.
En prenant pour type la composition de l'albumine du blanc d'œuf, on a, comme composition de cette substance, d'après MM. Dumas et Cabours :
Carbone 54,3
Hydrogène .
Azote . , . .
Soufre. . . , Oxygène. . .
Si on les traite par la chaleur sèche, plusieurs de ces substances se fondent, se boursouflent, puis se décomposent eu donnant de l'eau, de l'acide caibonique, de l'hydrogène, de l'ammoniaque, des carbures d'hydrogène, un charbon riche en azote et plusieurs produits oxygènes encore mal étudies. Sous l'influence de certains réactifs, quelques-uns de ces corps subissent une profonde modification dans leur état moléculaire, et d'insolubles deviennent solubles. Traités k chaud par les alcalis caustiques concentres, ils donnent de l'ammoniaque et des ammoniaques composées, avec dégagement d'acide carbonique et formation d'acide forinique, de glycocoîle, de leucine et de tyrosme. L'acide sulfunque étendu d'eau les attaque et donne par ebullition de la leucine et de la ty rosi ne. Le moine acide concentre les gonfle et les transforme en produits uhniques. L'acide chlorhydrique fumant les dissout k chaud et donne un liquide qui, surtout au contact de l'air, prend une teinte d'un bleu violacé tres-inteuse. L acide azotique, coucentre ou non, donne, avec les matières albuminoîdes, une teinte jaune, avec formation d'acide xanthoprotuique. Sous l'influence- du suc gastrique, dans la cavité stomacale comme au dehors, les substances proteiques deviennent solubles et se transforment «n peptone et en albummoNe.
Les oxydants énergiques donnent avec les corps albuminoîdes des dérives multiples,
parmi lesquels ou peut citer : tous les acides volatils do la série homologue des aoides gras, depuis l'acide formiquu jusqu'à lucide caproiquo, les hydrures al les nitnles corres-
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pondants, l'acide benzoïque et l'hydrure de benzoïle, etc.
Enfin, au contact de l'air et en présence de l'eau, les matières albuminoîdes qu'on maintient à une douce température s'altèrent profondément et donnent un dégagement de gaz fétides. M. Pasteur attribue cette décomposition lente k la présence d'infusoires dont les germes, apportés par l'air, se développeraient lentement dans la masse. Cette explication est repoussée par plusieurs chimistes. On admettait autrefois, avec Mulder, que ces corps étaient formés par l'union de la protéine avec une quantité variable d'hydrogène, de soufre et de phosphore; maison croit aujourd'hui que les substances albuminoîdes sont des nitriles de la cellulose «u de ses congénères. Cette manière de voir s'appuie sur des expériences faites par plusieurs chimistes français et allemands, qui, en traitant en grand le sucre, la cellulose et autres matières hydrocarbonées par l'ammoniaque caustique, ont obtenu des substances voisines des corps albuminoîdes.
Les corps qui appartiennent k cette classe sont solides et, le plus ordinairement, incristallîsables. Ils sont tous insolubles dans les éthers et les alcools; quelques-uns se dissolvent dans l'eau, mais souvent grâce à la présence d'acides , d'alcalis ou de sels. Leur odeur est nulle , leur saveur tres-faible. Us s'altèrent fortement si on tente de les fondre, et se décomposent si on tente de les volatiliser.Si on les dessèche, ils donnent une masse blanche ou jaunâtre, élastique, friable ou cornée et susceptible de se gonfler si on la plonge dans l'eau.
ALBOQUEBQCE (Georges n'), homme de guerre portugais, né vers la fin du xve siècle, mort vers 1530. 11 succéda dans le gouvernement de Malacca k Roderic Brito, qui s'était retiré k Goa, et commença par indisposer les Indiens contre lui en enlevant k un de leurs chefs la garde des côtes de Malacca. Ce chef, désespéré, se brûla sur un bûcher aux yeux des siens, et sa mort causa chez les naturels une violente haine contre l'étranger. Toutefois, Albuquerque sut conjurer le péril et fit demander par un de ses capitaines au roi de Cambay la permission de bâtir une citadelle k Diu. Il ne put obtenir cette autorisation que pour Surate. Mis k la tête de 13 vaisseaux en 1519, il aborda k Mozambique; puis, ayant divise sa flotte en deux parts, il fit ravager la côte de Cambay par un de ses lieutenants; il prit ensuite fait et cause pour un prince indigène qu'un compétiteur avait chassé du trône. Il s'empara de Pacem, capitale du petit Etat en litige, et fit prêter serment de fidélité au prince qu'il avait rétabli. En 1523, il eut k lutter, dans Malacca, contre un prince indigène, le roi de Bintam, qui mit la colonie portugaise k deux doigts de sa perte ; il triompha de cet adversaire et se battit encore en 1525. Il mourut quelques années plus tard.
ALBDQUEBQUE (Edouard Coelho d'), homme d'Etat espagnol, mort k Madrid en 1658. Son oncle, Mathias d'Albuquerque , le conduisit au Brésil, où il fit ses premières aimes. Il défendit en 1638, contre les Hollandais, la ville de San-Salvador , dont il était gouverneur, et quand le Brésil eut passé entièrement sous la domination portugaise, il se sépara de son oncle, resta dans le parti espagnol et revint en Europe, où il devint gentilhomme de la chambre de Philippe IV. Il h écrit \' Histoire de la guerre du Brésil (I6ô4, in-4*»).
AUMHMS, divinité adorée en Lucanîe, sur une montagne de même nom.
ALBUS MONS, nom latin de Blamont, ville de France (Meurthe).
ALBUS PAGUS, nom latin du Vivarais, ancien petit pays de France, qui faisait partie du Languedoc.
ALBUTIO, nom latin d'AoBUSSON, ville de France (Creuse).
ALBUTIUS (Titus), philosophe romain du 1er siècle av. J.-C, mort k Athènes. Il avait pour la philosophie, la langue et les moeurs grecques un goût pousse jusqu'à la manie. U était, du reste, d une vanité sans pareille, et, étant propreteur, il demanda au sénat des honneurs extraordinaires pour quelques succès remportes sur des brigands. Non-seulement il ne les obtint pas, mais il fut quelque temps après accusé de concussion et condamne au bannissement. U se retira k Athènes, où il se livra tout entier à l'étude de la philosophie épicurienne. Plusieurs critiques le confondent avec Lucius Albutius, podte satirique.
ALBUT1US SILUS (Titus Caius), orateur fom un, ne a Novare, eu Louibardie, sous la règne d'Auguste. U était édile de sa ville natale, lorsque, insulte et maltraité daus une émeute, il résolut de se réfugier k Home, où il obtint de très-grands succès au Forum. Atteint d'une maladie de poitrine, il revint k Novare, fit assembler le peuple sur la place publique et annonça k ses compatriotes qu'il allait se donner la mort, ce qu'il fit en se privant de toute nourriture. Il avait écrit un Traité de rhétorique, dont les anciens faisaient grand cas, mais qui ne nous est point parvenu.
' ALBY, ville de France (Haute -Savoie), ch.-l. de caut., arrond. et k 19 kilom. d'An-
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necy, sur le Chéran, qui forme la limite entre le départ, de la Savoie et celui de la Haute- Savoie ; pop. aggl., 591 hab. — pop. tôt., 1,213 hab.
ALBY, ville de France, ch.-l. du départ, du Tarn. V. Albi, dans ce Supplément et au Grand Dictionnaire.
'ALBY (Ernest), littérateur fiançais, né à Marseille en 1809, mort en 1868. Apres avoir t'ait ses études à Paris et au collège de Sorèze. ou il eut pour professeur de rhétorique Emile Barrault, il retourna k Paris et se ht inscrire à l'Ecole de droit (IS2S). Peu après il devenait un fervent adepte des doctrines saint-simoniennes , se plaçait sous la direction du père Enfantin, pois se rendait en province pour s'occuper de propager les idées sociales et religieuses de la nouvelle secte socialiste. Par la suite , il s'adonna à des travaux littéraires, publia dans les journaux de nombreux romans, fut attaché a la Bibliothèque de la rue Richelieu pour y dépouiller des manuscrits et reçut la croix de la Légion d'honneur en 1S46. Parmi les ouvrages de M. Alby, dont un certain nombre ont paru sous le pseudonyme de A. de France, nous citerons : les Prisonniers d'Abdet-Kader (1837), in-8°); Catherine de Navarre (1838, in-8») ; Des persécutions contre les juifs (1840, in-S°) ; les Brodeuses de la reine (1843, 2 vol. in-S») ; YOlympe à Paris (1845, in-8°) ; Histoire des prisonniers français en Afrique depuis ta conquéte (1847, 2 vol. in- 12); la Captivité du trompette Êscoffier (1848,2 vol. in-S°) ; les Vêpres marocaines (1853, 2 vol. in-so) ; les Camisards (1857, in-12); le Jugement de Pans, opérette, musique de Laurent de Rillé (1859, in-18), etc.
ALCAÇOBA ou ALCAZOVA SOTOMAYOR, navigateur portugais, mort en 1535. Il entra au service de Charles-Quint, prit part k une expédition dans les Indes occidentales, fut mis au nombre des arbitres qui tracèrent la ligne de démarcation entre les possessions espagnoles et portugaises du nouveau monde (1524), mais se vit récuser par .e Portugal. En 1534, il entreprit un voyage de découvertes avec deux navires, arriva au commencement de 1535 dans le détroit de Magellan, mais périt peu de temps après dans une révolte de son équipage.
ALCAÇOVA (dom Pedro de), homme d'Etat portugais de la deuxième moitié du x vie siècle. Favori de Jean III, puis de Sebastien, ce souple et rusé courtisan se vit, sous ce dernier, en butte aux attaques des hommes de cour et finalement dépouillé de ses charges et expulse. Mais il manœuvra habilement pour se glisser de nouveau auprès du prince, réussit à mettre le nouveau favori dans ses intérêts, s'allia k lui par un mariage et finit par le supplanter. Il devint alors tout-puissant sur l'esprit du roi en se pliant k tous ses désirs, en favorisant toutes ses passions. Il négocia avec une habileté parfaite et un complet succès une eulrevue entre son maître et le roi d'Espagne, Philippe II. Quand Sébastien partit pour son expédition d'Afrique, il institua quatre régents, au nombre desquels se trouva Alcaçova. Sébastien mourut sur le continent africain en 1578. En apprenant cette nouvelle, Alcaçova se hâta de négocier secrètement avec Philippe II . Le cardinal Henri, arrive au pouvoir (l58i), dépouilla et exila de nouveau Alcaçova ; mais Philippe II, s étant empare du Portugal, se hâta de rétablir Alcaçova dans les dignités qu'il avait possédées et le fit même entrer dans son conseil. Le courtisan mourut peu de temps après.
Alcade (l'), opéra-comique en un acte, paroles de MM. E. Thierry et Denizet, musique de M. Uzepy; représente au Théâtre-Lylique le 9 septembre 1864. Le poème n'est pas fort et la musique esc faible. Il s'agit d'un alcade ridicule, qui veut marier sa tille k un certain nigaud nommé Fabien, et d'un Lorenzo, amant préféra, qui se déguise en eorregidor, intimide le père et emporte la ; ■ iissHut. Cette opérette est restée au
répertoire comme lever de rideau. Il est regrettable qu'au Théâtre-Lyrique, ou l'on exécute des œuvres d un caractère élevé et généralement distingue , on tolère des procèdes extra-musicaux, empruntés aux cafés- concerts ou aux Variétés. A quoi riment ces répétitions de syllabes dans la chanson de Fabien : Sous la dentelle, telle, telle ; Quelle prestance, tance, tance ; Qu'il est bien, monsieur Fabien? S il était bègue encore ; mais il vaudrait assurément mieux qu'il fût muet. Il y a un petit boléro assez bien touine. La pièce a obtenu un certain nombre de représentations, mais elle n'a pas été imprimée.
ALCAFORADO ou ALCOFORADO (Antonio), gentilhomme portugais, mort k Villaviciosa en 1512. Page de uom Jayme, duc de Hragance, il était particulièrement attache au service de la jeune et belle duchesse, doua Lconor de Mendoça. On sait k quelles intrigues donnaient souvent lieu ces adolescents imberbes uns au service des grandes dames. boni Jayiue s'aperçrut ou crut .s'apeivevoir qu'une intrigue criminelle était nouée entre son page et sa femme. Il les surveilla, les surprit un soir et lit devant lui couper la tête au page avec uu couperet de boucher; un I se chargea de cette exécution, yuaut a U duchesse, dom Jayme l'egorgea lui-même k
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coups de poignard. Il appela ensuite deux magistrats et, en présence des deux cadavres, fit dresser le procès-verbal de cet épouvantable événement. Quelques historiens, peut-être pour rendre les victimes encore plus intéressantes, les ont suppôt ïS innocentes et ont raconté que le tête-à-tête ou le duc les avait surprises avait pour objet de simples confidences du page au sujet de l'amour qu'il éprouvait pour une dame de la cour et que la reine favorisait. Quoi qu il en soit, dom Jayme, après son crime, éprouva d'épouvantables remords, qu'il essaya vainement de chasser par les plus rudes peuit'.'ii. es.
AI. CALA (don Parafais- i»e Rivhra. duc d'), vice-roi de Naples sous Philippe II, né en 1508, mort en 1571. Durant son administration , Alcala combattit, dit-on, avec un égal succès, la famine, la peste, les Turcs et des révoltés dont le chef prenait le titre de roi Marcan. Alcala fit construire dans les Etats qu'il gouvernait un grand nombre de ponts et d'autres monuments utiles.
ALCALA-DE CHISVEHT, ville d'Espagne, province et k 15 kilom. de Castellon-de-la- Plana; 6,000 hab. Cette ville, dont les rues sont tortueuses et les maisons de vilaine apparence, est batte sur un terrain inégal. L'église paroissiale, de construction moderne, possède quelques tableaux anciens qui ont du mérite.
ALCALA-DE-GLADAIRA ou ALCALA-DE- LOS-PAMADEROS (Alcala des boulangers), ville d'Espagne, province et à 11 kilom. de Séville; 6,S00 hab. Assise sur les peines de deux collines de la rive droite de la Guadaira, dans une situation charmante, sous un doux climat, rette ville est bien bâtie ; elle possède une belle église paroissiale, un hôtel de ville et un moulin considérable. Sur une colline k l'O. de la ville, rumes d'un vieux château dont l'origine est très-ancienne.
'ALCALA-DE HÉNARES, ville d'Espagne, province et k il kilom. de Guadalajara, à 33 kilom. de Madrid par le chemin de fer, sur le Hénarès; 5,000 hab. ■ La docte Alcali, dit M. Quadrado (Recuerdos y Bellezas de Espana), est la victime la plus illustre et la plus récente de la toute-puissance de la capitale , les sciences avaient entouré son front de leur auréole académique, l'esprit religieux de son diadème de temples. Campée dans une vaste plaine, sur la rive droite du H^nares, qui se cache au milieu des plantations d'arbres, elle montre fièrement ses coupoles et ses tours aux voyageurs qui viennent vers elle de l'Aragon et de la Catalogne et qui font le tour de ses murailles; elle se présente comme une digne sentinelle de la royale ville du Manzan très.... Mais lorsque que l'on pénètre dans son enceinte, l'illusion s'évanouit : Alcala dépose le splendide manteau qui cache ses misères ; une vieillesse prématurée attaque ses édifices; ses églises n'osent plus reclamer une place parmi les monuments de premier ordre ; le palais épiscopal qui la couvrait de son ombre, l'université qui répandait au milieu de ses murs des flots d'étudiants sont maintenant k l'abandon sans un seul habitant ; la solitude règne dans ses longues rues, sur ses places où croît l'herbe, et le peu de mouvement qui s'y fait se concentre dans la catle Mayor, qui, bordée d'arcades, traverse la ville k peu près d'une extrémité k l'autre. Certaines rues, exclusivement bordées d'églises et de couvents dont on aperçoit les coupoles par-dessus les clôtures en brique, rappellent la triste immobilité et la solitaire grandeur de Rome, et laissent prévoir l'heure peu <-loignéequi verra leur ruine complète. »
• ALCALAMIDE s. f. — Encycl. Chim. Les alcalamides sont des corps qui dérivent de l'ammoniaque par la substitution, k l'hydrogène de cet alcali, de plusieurs radicaux dont les uns sont positifs et les autres négatifs. On divise cette classe de composés eu monaicalamides, dialcalamides, trialcalamides, etc., suivant qu'ils dérivent d'une, deux, trois molécules d'ammoniaque.
— I. MoNALCALAMiDKS. Le groupe des monaicalamides comprend simplement les monaicalamides secondaires et les monalcalam.des tertiaires.
— Monaicalamides secondaires. Cette catégorie comprend les monaicalamides métalliques et les monaicalamides k radicaux al-
cuoliqueS.
Les premières résultent de la substitution d'un atome de métal k un atome d'hydrogène dans une monamide primaire. Ces corps s'ob- ' tiennent par l'action directe des oxydes métalliques sur les nionamides primaires. En présence des acides, ils se décomposent, cedent leur métal k l'acide et s'emparent de Son hulro^ène basique pour reconstituer l'amide primaire. Les sels d'ainides primaire-, a i agent donnent, sous l'action des chlo-
rures acides, du chlorure d'argent et des amides secondaires.
Les secondes s'obtiennent : 1» par l'action île ir sur un sol de inonamiiie priai lire i i 'i i ide niouobasique ; 2° en fr réagir un chlorure d'aci.ie monoatomique sur une monamine primai) e ; ■)•> en u i un anhydride d'acid bâ mue par une
mue primaire ; <"eu traitant les éther;
, ies par des acid 6w eniiu eu uistillaut une monamine pi in avec de l'acide oxalique.
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On voit que ces réactions, à part la substitution d'une monamine primaire k l 'ammoniaque, sont semblables à celles au n desquelles on obtient les amides prim
Les alcalamides secondaires sont cristoili- Elles ne peuvent c avec
les acides et se dissolvent difficilement dans l'eau. Soumises à l'action des acides ou à des jin concentrées d'hydrates alcalins, elles donnent par fixation d'eau des acides monoatoiniques et des monamines primaires. Les alcalamides secondaires qui contiennent 1<- radical cyanogène méritent une mention taie; elles jouissent, en effet, de propriétés particulières et peuvent former avec les acides concentrés des sels décomposâmes par l'eau; elles se décomposent sous l'influence de la chaleur en donnant une alcalamide tertiaire et une dialcalamide ne contenant qu'un seul radical monoatomique.
— Monaicalamides tertiaires. Cette catégorie comprend : 1« les monaicalamides qui résultent du remplacement de II- p i radicaux négatifs et de H par un radical positif; 2° celles qui résultent du
ment de H* par des radicaux positifs et de H par un radical négatif.
îo Dans les monalealainides tertiaires résultant du remplacement de lis pur des radicaux négatifs et de II par un radical pi sitif, le radical positif peut être un métal ou un hydrocarbure alcoolique.
a. Les alcalamides dont le radical positif est un métal s'obtiennent en faisant ; une amide secondaire sur un oxyde métallique. Les acides régénèrent l'ami de primitive en s'emparunt de son métal; soir l'influence des chlorures acides, elles donnent du chlorure métallique et des amides tertiaires.
a. Les alcalamides, dont le radical positif est un hydrocarbure alcoolique, se préparent : îo eu faisant réagir les chlorures acides sur les alcalamides secondaires; 2° en traitant les ethers cyaniques par les anhydrides di s acides monobasiques. Ces composés dégagent de l'aniline et donnent, sous l'influejiee de la potasse et de la soude, un sel alcalin de l'acide dont ils contiennent le radical.
Les éthers cyaniques font partie de cette catégorie de composés. Ils se transforment sous l'influence de l'ammoniaque en dialcalamides et donnent avec les alcalis une monamine primaire et un carbonate alcalin.
2o Les monaicalamides tertiaires résultant du remplacement de H2 par des radicaux positifs et de H par un radical négatif ont été étudiées par Cahours et Cloez, qui les ont obtenues par l'action du chlorure de cyanogène sur les monamines secondaires. Les seuls composés connus de cette catégorie sont des corps qui ont pour radical acide du cyanogène. Ils sont liquides et se volatilisent sans décomposition. Chauffés avec des alcalis ou des acides, ils régénèrent une anime secondaire et donnent de l'acide cyauique qui se décompose en anhydride carbonique et eu ammoniaque.
— II. Dialcalamides. Cette classe de composés dérive du type condensé Az2H6. Elle comprend des dialcalamides dans lesquelles 3, 4, 5 ou 6H sont remplacés, et qui portent, en suivant l'ordre énonce ci-dessus, les noms d'alcalamides semi-secondaires, secondaires, semi-tertiaires et tertiaires. Cette classe ne comprend point de dialcalamides primaires. Eu etfet, de tels corps devant résulter du remplacement de H* dans Az2H6 par un radical acide et un radical basique, tous deux monoatoiniques, il faudrait que ces deux radicaux pussent souder deux molécules d'ammoniaque, ce qui est impossible.
— Dialcalamides senti - secondaires. Ces corps résultent du remplacement de 11- par un radical acide diatomique et de H par un radical alcoolique. Presque tous les composés de ce groupe s'obtiennent par 1
de l'ammoniaque sur un ether cyauique. on les prépare encore en faisant reagir l'acide cyanique sur une monamine primaire.
— Dialcalamides secondaires. Ce groupe renferme un grand nombre de composes, dont quelques-uns, reconnus théoriquement possibles, n'ont point encore ele préj Nous nous contenterons ici de dire quelques mots : 10 des dialcalamides secondaires renfermant uu radical diatomique négatif et deux radicaux monoatomiques positifs; 2» «fe . dialcalamides contenant un radical diatomique basique et deux radicaux inonoatomiques acides.
Les premières se préparent, soit pai I tion des monamines primaire-, sur les chlorures des radicaux acides diatoiniques, soit en faisant reagir des monaniines primaires sur leN ethers alcooliques des acides basiques. Elles se décomposent sous l'influence des alcalis bouillants et dounent un sel de j de l'acide dont elles dérivent et une amide primaire.
Les secondes ne comprennent jusqu'ici que des composes dont le radical positii -
met. il diatomique. On les obtient en faisant
réagir une monamide primaire sur i ■ >\ un m. 't. il diatoiniqui ri i e en \ i é en ■ d
m posent, donnent un sel de l'acide, employé et régénèrent la monamide primaire.
— Dialcalamides semi-tertiaires. On n'a encore prepaiM aucun corps de ce groupe.
— Uiaicalamides tertiaires. Ces composes,
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encore mal étudiés, représentent deux molécules d'ammoniaque dans lesquelles tout ■H, est remplucé par des radicaux positifs ou négatifs dont un au iue. On ne connaît qu'un trcs-petit nombre Je corps appartenant k ce groupe.
— III. TniALCALAMinES. Cette classe de composés comprend les alcalamides qui dérivent de trois molécules d'ammom Comme
contient qu'un petit nombre de corp-. nous contenterons de donner leur classification. Les unes résultent du remplacement de 2H3 et sont secondaires; les autres tiennent le milieu entre ces derniers et les tnal-
calamides tertiaires, et dérivent de Az'Hl par le remplacement de H7; les tertiaires enfin ne contiennent plus d'hydrogène typique, tout leur hydrogêne étant remplacé.
ALCAMËME, roi de Sparte en 747 av. .T.-C. Ce fut lui qui termina la guerre d'Hé commença celle de Messénie.On lui atti
quelques-unes des pensées réunies m titre du Itecueil des upuptitkegmes lacon
* ALCAN (Michel), ingénieur et homme politique. 11 est mort à Paris le 26 janvier 1877. Outre L'ouvrage que nous avom on lui doit : Instruction pour le peuple : filature, tissaye (1847, in-S0/; Fabrication des étoffes, traité complet de la filature du coton (1864, in-8o); Traité du trav lames (1866, iu-4o> ; Étude sur les arts utiles a F Exposition universelle de 1867 | in -8°) , Traité du travail des laines pde l'alpaga, du poil de chèvre, du cachemire, eiC. (1873, in-8o).
ALCàMARILLA, ville d'Espagne, province kilom. de Murcie, à 452 kilom. de Madrid parle chemin de fer; 4,000 hab. Territoire fertile qui produit de beaux blés et du vin estime; aloes, nopals, palmiers et mûriers.
ALCARSINE s. f. (al-kar-si-ne). Chim d'oXYDK DK CACODYLE. V. LACODYLE, au
tome III du Grand Dictionnaire
*ÀLCAZAR-DE-SAN-Jl AN , ville d'J
gne, province et b 70 kilom. N.-E Real, à 148 kilom. de Madrid par le chemin de fer; 7,540 hab. Fabriques de sa\ chocolat; raffineries de salpêtre; sîéj l'administration des salines de tout le environnant. Ville très-ancienne, fond.
les Celtiberes, sur lesquels les Romains la conquirent; prise par les Arabes, qui mi donnèrent le nom d'Alcazar (/a Carafe), elle possède quelques édifices assez remarquables et forme le centre des grandes plaines desséchées que le roman ue Cervantes a rendues célèbres.
ALCEDA, village d'Espagne, à 43 kilom.
de Santauder, sur la rive gauche du P;>z, dans la délicieuse vallée de Toranzo. Etablissement d'eau thermale (26y,87) sulfureuse.
Aiceai« (lkttkks d'). Plusieurs écrii ont pris, a diverses époques, le pseudonyme re. Ku 1 s 4 y , par exemple, et pour ue parler que des contemporains, M. Atu Acbard publia sous ce nom, dans \Assemblee nationale d'alors, quelques articles empi d'un esprit complètement réactionnaire et auxquels c'est faire trop a honneur que de les mentionner.
Les véritables Lettres d'Alceste parurent, pour la première fois, en 18t'.9, dans l'Universel, journal de M. Lïueuing. Faites en vue de la campagne électorale qui allait s'ouvrir, elles s'attachaient à traiter trois questions ; îo les élections de 1869; 2« le gouvernement personnel ; 3U la crise. U'une pureté de forme que l'on rencontre rarement dans la presse quotidienne, elles se recommandaient par une véritable grandeur de vues. On y s.iiiait lo désir de battre en brèche l'Empire; ma coups étaient portes d'une main la masse ne vit pis le but poursuivi, et, l'auto
d abonnes, l'Universel fut oblige de cesser sa publication. Alceste disparut avec 1m. Il devait reparaître bientôt.
Apres la >hute de l'Empire, M. Portails fon la la k éritéj et son premier soin fut d'attacher a m ré .ruai le collaborateur masq -e Ue l Universel, Alceste, dont il avait apprécie non -seulement le talent d'écrivain, ma s encore l'élévation des ider
ceste. ne >e Sentant plus gém- par l'arb; \ il': a ses Lettres une allure tant plus remarquée que la forme continua a rester exquise, bientôt, de toutes part-., on voulut lire ses lettres quotidiennes. Aussi bien les sujets ne lui manquaient pas. I \ . - siégeait a Versailles, et les ducs avaient commence leurs intrigues.
Kaviuel, maire de Nossoncourt; les ombrages de Chantilly et les millions des d Orleausj les uucs illustres, les précieux jésuites *-t .es cuistres non moins adorables; l'épais Batbie, l'oblique Butl'et, etc., puis, au lu mesure que l'on approche du 24 mai, l'audace des de ttroglie, Ils taiblesses de AL Thiers et inciennes relations lui font \ Iceste traitait de main de maître, non j cette ■ i aurait justifiée son pseu> ne, mais avec de doux persiflages, comme
si les personnages pris a partie ue Valaient
pas qu'on se servit u leur égard d'autres aunes. Quand il pai le des ducs, des jésuites et des
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doctrinaires, on dirait qu'il évoque derrière son fauteuil, l'ombre du petit Auteur Licinius, chargé, on le sait, de modérer les emportements du dernier des Gracques. Alceste semble écouter, k travers les siècles, ce flageolet qui, sll n'endort pas la justice, peut 1 accompagner de quelque ritournelle moqueuse.
Même lorsqu'il combat M. Buffet, l'homme politique le plus impopulaire de 1 époque, il n'a pas ces haines vigoureuses qui justifieraient le nom d'Alceste, Il l'a dit, d ailleurs : « Quand les adversaires de la République triomphent, je fais comme le sauvage prisonnier attaché au poteau du supplice. Je me moque d'eux. Je les orne de toutes les gibbosités que comporte leur caractère et qu'indiquent des trahisons de leur nature. Alors je les trouve si affreux qu'ils me font rire, et'je suis k moitié désarmé. »
Mais ceux qu'il frappait ne désarmaient pas. La Vérité fut supprimée. La Constitution la remplaça. Elle publia les lettres d Alceste; elle eut le même sort que la \ ente, et il en fut ainsi du Corsaire, de YÂ venir national, de la Ville de Paris, chacun de ces changements de titre répondant à un ukase de l'état de siège.
Aussi, en vovant de quelle façon les ministres de la République entendaient la liberté rie la presse, Alceste put s'écrier : ■ La suppression des journaux, c'est la lettre de cachet appliquée à la libre pensée. Que m importe que cette lettre de cachet émane de Mme de Pompadour, de M. de Goulardou de Louis XIV ! C'est un abus de pouvoir, c est un attentat à la liberté, a la propriété. C est un retour malheureux vers les régimes antérieurs à 1789 ou une imitation déplorable de nos dictatures césariennes. C'est un crime de lèse-Révolution. Qu'on ne dise pas que l'état de siège confère de tels droits. Il nv a point de droit contre le droit. Qu'est-ce, d ailleurs, que l'état de siège dans une ville non assiégée ? Où est l'ennemi ? Où sont les révoltés qui motivent cette suspension des lois? Ne voit-on pas que nous glissons ainsi de dictature en dictature, que le pouvoir se dé-
Prave et que l'esprit public s'abaisse sous influence de ces expédients? Les lois tutélaires qui protègent la liberté de penser contre les abus du pouvoir semblent effacées de nos mœurs. L'histoire de quatre-vingts ans de luttes est rayée par quatre lignes d un décret ou d'un simple arrêté ministériel. La société est violemment rejetée dans l'ancien régime. 11 semble qu'on se retrouve à ces tristes époques où le caprice d'un homme puissant pouvait, sans souci des droits naturels et des institutions, supprimer la liberté des citoyens qui avaient encouru sa disgrâce, porter atteinte a la propriété, k la conscience ellemême, en supprimant son organe. •
Mais qui était Alceste? Voila ce que chacun se demandait. Le secret était bien garde. Un clerc de notaire, M. Lequesne, apportait chaque soir la copie au journal, et l'on ne connaissait que M. Lequesne. Au bout de quelques mois, cependant, à voir la façon dont il traitait les ducs et les doctrinaires, quelques-uns crurent reconnaître l'auteur de I \ Histoire de soixante ans, et surtout du pam-
Jihlet resté célèbre : Hommes et choses sous e régne de Louis-Phi lippe, c'est-a-àire M. Hippoljte Castille; mais nul ne s'avisa de soulever publiquement le masque. Quant a Alceste, cause de tout ce bruit, de toutes ces recherches et de toutes les insomnies qu'il causait, il continuait à écrire sans se soucier autrement des mécontents et des sots.
Qui était-il? Ecoutez-le.
■ Rien ne me divertit plus, écrivait-il le 20 avril 1873, que la petite manœuvre des feuilles réactionnaires contre mes pauvres lettres. Chaque fois qu'elles deviennent menantes pour un personnage ou pour une faction, la même comédie recommence. Sous l'Empire, quand Alceste soutenait la candidature de M. Tbiers, on attribuait les lettres k tel ou tel républicain déguisé ou a quelque libéral illustre que le malheur des temps obligeait, comme Saint-Simon k la cour de I XI V. de cacher ses sentiments secrets.
Aujourd'hui, pour me discréditer, les gens dont je dérange la , obi liaisons me
font passer pour un bonapartiste n.-ive.ti, qui poursuit le non I cbiror la Ré-
publique au protu de la restauration du reimpérial, en l'efforçant d'exalter lu vile multitude.
» J - pui , lur ce point, rassurer mes aimaou sont-ils un jacobu I .
de la II
de lu , qu I
souhaiterait de voir un gou verni 1er en franco. Bel vœux no vont point au .,
Bft il ajoute : • Qu'importe, au surplus, qui , comme jo lui dit tunt do fois, puisqu'il n'aspire à rien, i sonne, ne sert personne et ne <i à se* t Une seule
avoir de l'intérêt ; 8e lrompe-t-11? est le chemin di n m l»
I espoir 1 J 'y
dboO : • l'onr, j m UlUohé I • J'ai tOUi
très ou doc u . clencuux; )
iù je poussai, à propos du suffrage
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universel menacé, ce cri qui réveilla les endormis et qui me valut, en récompense, un déluge d'épithètes sifflantes , mordantes et bavantes, dont l'encre obscurcit encore ma malencontreuse harangue. •
Mais ce déluge ne l'arrêtait pas. Il savait bien d'où lui venaient ces êpithètes dont il parle. La vipérine sifflait, et il savait que cette vipérine appartenait k ce grand parti des mandarins dont il dénonçait chaque jour les intrigues. . .
Aussi voyez de quelles verges il fustige le mandarinat.
■ Le mandarinat se compose des hautes fonctions et des hauts grades dans toutes les branches de la machine-Etat, de toutes les grosses situations et même des plus grands seigneurs de France, comme disait M. Thiers avec une candeur qui trahit sa soumission au mandarinat. M. Thiers paraît ignorer qu il n'existe plus de grands seigneurs en France, pour divers motits, dont le moindre est qu aucun individu titre n'est peut-être en état de produire seize quartiers, et que les mésalliances, autant que la Révolution et la nuit du 4 août, ont clos sa carrière sociale. Il n'existe plus que des particuliers qui se font des illusions à ce sujet, tâchent de les faire partager par le public et se servent de leur nom pour obtenir de grands postes dans l'Etat. Le parti des ducs n'est pas autre chose que le mandarinat de première classe.
■ Tout gouvernement nouveau doit donc compter avec les mandarins. Ils occupent toutes les avenues de l'Etat. La personne qui dirige les affaires publiques est mieux gardée par eux que ne l'était jadis le Grand Turc par les janissaires, ou le czar par les strelitz. Nous ne demandons pas qu'un Pierre le Grand ou un Mahmoud les traite comme ces deux corps. Mais nous voudrions qu'un président de la Republique résistât, d'une main ferme, aux prétentions de ce groupe qui n'estméiiie pas un parti. Nous voudrions qu'il fût démontré que la République ne menace aucune fortune, aucun droit acquis, mais qu'elle est résolue à ouvrir la porte au peuple. Malgré nos révolutions, le peuple fait encore antichambre depuis 1789. L injustice est criante, les griefs s'accumulent. Nos lois principales ne supportent pas l'analyse d'une critique impartiale. 11 semble que les classes qui se disent dirigeantes aient pour objectif de reconstruire une Bastille nouvelle sur un modèle approprié au temps où nous vivons et de réunir les matériaux d'une seconde et terrible Révolution française. Il faudrait n'avoir pas le sens commun pour ne pas s'apercevoir de ces choses, et n'aimer ni son pays ni ses concitoyens pour ne pas les avertir du danger.
• La République déplaît au mandarinat. Elle ne flatte point sa vanité. Elle prétend répandre l'instruction, répartir plus équitablement les charges publiques, gouverner pour le peuple et par le peuple, sans distinction de classe. Le cri d'horreur poussé par certains journaux et par quelques orateurs lorsque M. Gambetta prononça le mot de nouvelles couches sociales n'est que le cri des mandarins. ■
• La faction des ducs, des cuistres ou doctrinaires et des cléricaux, la commission des Trente et M. Buffet ne forment que la délégation spontanée du mandarinat et s'intitule devant les badauds et les gobe-mouches le grand parti conservateur. ■ Rien n'est plus
■ curieux, dit le Temps, que l'impuissance de
■ ce parti quand on la compare à ses preteni tions. C'est le parti de la mouche du co- • che. ■
Et Alceste démontre k M. Thiers que de 1871 k ls73 il n'a pas gouverné ou n'a gouverné qu'au profit des mandarins, ce qui est la marne chose.
■ Mandarin de première classe lui-même, M. Thiers, dit Alceste, n'a pas eu le courage de rompre avec cette petite compagnie qui s'affuble du nom de parti conservateur et qui, eu réalité, ne conserve qu'elle-même. ■
C'est rue de Poitiers, en 1849, que le mandarinat s'était groupé. C'est dans la faction des ducs, dans la reaction parlementaire si bien personnifiée par les Trente qu'il s'idéalisait en 1873.
Aussi Alceste jugeait-il exactement la situation lorsqu'il écrivait : ■ M. Thiers tenait les cartes ; mais, on l'a vu dès Bordeaux, par l'impertinence du duc de Broglie et de ses indarinat gouvernail. C'est pour lui que M. Tbiers a engagé ta France dans la \o,t; protectionniste, c'est pour lui qu'il a arraché tant ions k la gauche sur
la mauvaise lui militaire, par laquelle les petits des mandarins do toute classe échapperont k l'égalité, qui a fuit la force uo la l lu justice qui u fuit lu force du
fiarti républicain. C'est pour Lui qu'on a toinagea et mirai . , su pendu les feuilles démocratiques, ôb
■ ". oqua les maires ('t poi lu condition de deux ans de domicile, atteinte au suffrage universel. •
universel, voilà ce que voubatlre en broche les ducs et les doctrinal]
uns vigueur loi iti uble. L i lettr i qu'il a
un ohef-d oeuvre
que nous voulons reproduire en entier. Kilo
u aujourd'hui la valeur d'un documuut bislo-
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rique, et nous sommes persuadé que cet appel éloquent à des citoyens menacés dans leurs droits n'a pas peu contribué k faire réfléchir ceux qui voulaient porter une main sacrilège sur cette conquête dont chacun aujourd'hui connaît le prix :
ÉLECTEURS
» Ou plutôt amis et compagnons d'une prochaine infortune, Gens de peu, Petites Gens, Nomades du travail,
» Vous qui perchez, comme l'oiseau sur la branche, où vous surprennent le travail et la nuit,
» Etudiants qui peuplez les mansardes au quartier Latin,
» Avocats stagiaires, Clercs , Employés, Commis,
• Vous tous pour qui la vie s'ouvre comme Yx de l'Inconnu sur le tableau du professeur d'algèbre,
■ Bons maçons de la Creuse qui venez construire nos palais, nos monuments et nos bouges ,
> Compagnons du tour de France, gais pèlerins de la truelle et de la varlope ,
i Fins Savoyards qui sur nos toits pouvez contempler la fumée de nos splendeurs et celle de nos cheminées,
■ Vous tous qui ressemblez à la pierre qui roule sur les grèves de l'Océan ,
■ Vous qui n'avez pas été bercés sur les genoux d'une duchesse,
» Vous qui n'avez point pignon sur rue, qui dormez sur un oreiller banal, grand Peuple errant et laborieux, Légion de ceux qui cherchent, qui espèrent et qui n'ont point encore trouvé,
• Je vous salue !
» Vous qui bientôt allez mourir à la vie publique, futurs proscrits des listes électorales,
> Citoyens passifs de la troisième République française... provisoire,
■ Sainte Bohême du travail et de la pauvreté, grande horde des sables noirs de la civilisation,
» Je vous salue!
■ Je vous salue, parce que vous serez nos aînés dans la carrière du néant,
« Je vous salue, parce que vous marchez à la tête du troupeau,
i Je vous salue, premier convoi des déshérités, parce que c est vous qui commencez l'exode du suffrage universel sous le drapeau de la pauvreté I
• A côté de vous marcheront les voleurs, les escrocs, les assassins, les banqueroutiers, les galériens en rupture de ban, les convicts de toute espèce, celui qui a tué, qui a violé, qui a incendié, qui a trompé, qui a fait des faux, qui s'est enfui avec l'épargne de son voisin, qui a trahi la société et l'humanité, insulté la justice, méprisé le droit, abusé de la force ou de la ruse, — sombre légion des monstres qui s'agitent dans les ténèbres sociales.
■ Le crime et la pauvreté seront confondus dans un même ostracisme du suffrage universel. Tel ne pourra voter parce qu'il est un scélérat flétri par un jugement; tel autre parce qu'il n'aura pu produire un certificat de deux années de domicile.
■ Le parti des ducs ne recule pas devant cette péréquation du crime et de la misère. Le président de la République, qui entend rendre un jour à la nation le dépôt qui lui a été confié, ne recule pas k la pensée de restituer le suffrage universel mutilé. La majorité de l'Assemblée ne craint pas de faire subir l'émaseulation politique k ces masses errantes du prolétariat k qui je parle, k cette heure où, pour la troisième fois, la Republique penche sur un abîme.
■ Braves Citoyens, zéros de l'avenir, en est-il parmi vous quelques-uns qui aient assez vécu pour se souvenir de la nuit du 23 février 1848?
■ Quelques-uns ont-ils vu les lampions et les drapeaux, symboles de joie et de concorde, disparaître soudain et faire place aux ténèbres? Quelques-uns ont-ils entendu co cri d horreur et d'épouvante qui retentit soudain de la Madeleine k la Bastille? Quelques-uns ont-ils vu ce chariot de cadavres qui s'avançait lentement, k la lueur des torches et audessus duquel planaient les Euménides?
Quelques-uns se sont-ils sentis soudain saisis aux cheveux par les déesses et transportes, éperdus, au plus épais des foules, criant :
■ Aux armes I aux armes l •
• Tout k coup les lumières s'éteignirent. Une nuit profonde couvrit Paris. Mais, dans la profondeur des ténèbres, on entendait le fourmillement d'un Peuple. La terre soulevait ses paves. Paris, en travail u'enfontement, allait mettre au monde une idée. Elle se tordait, la ville immense, dans une convulsion formidable. Et quand le jour vint, à la clurte de la noudre et dans un dernier combat, elle enfanta... la Reforme?
• — Non 1 la liepublique et le Suffrage universel 1
« Ha-c nox est..., dirai-je avec Camille Des-
■ moulins, parlant de la nuit du 4 août; c'est • cette nuit, bien mieux que celle du samedi > suint, que noua sommes sortis de la misérable
■ servitude «: I pte. * C est cette nuit, dirai-je, moi SU! i, qui a renoue lu chaîne bri-
o françaî: e.
» < est cette nuit qui a rem ersé la monar- [ue qui esoarootait lu foi du vieux temps et lu loi des temps nouveaux. ■ C'est cette nuit qui d'uu coup d'aile reu-
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versa un trône que l'on croyait solide parce qu'il s'appuyait sur la force des baïonnettes et sur les intérêts de la richesse.
• C'est cette nuit qui d'un mot fit évanouir les conceptions chimériques du groupe doctrinaire..., vos ennemis d'alors, Français, et vos ennemis triomphants d'aujourd'hui I
■ C'est cette nuit qui, d'un bond franchissant l'étroit programme des banquets de la Réforme, de l'admission des capacités, atteignit jusqu'aux pécheurs de Nazareth et aux pauvres illettrés, compagnons éternels du sansculotte Jésus l
■ C'est cette nuit qui, pour la première fois, donna k la France et au monde une vraie formule d'égalité!
» C'est cette nuit qui fit rendre au peuple ce que lui avait volé César I
• C'est cette nuit qui vit eclore au ciel une étoile nouvelle, non pas pour guider les rois k l'adoration du symbole de Bethléem, mais
ftour guider les peuples vers le principe de a souveraineté légitime 1
■ C'est cette nuit qui vit naître l'idée réelle de la démocratie, idée viciée, sophistiquée depuis quarante années par les nouvelles couches sociales qui se disputaient.au détriment du prolétariat, les dépouilles opimes de la Révolution !
i C'est cette nuit qui mérita à la ville de Paris celte glorieuse qualification de cœur et de cerveau du monde I
» C'est cette nuit enfin qui prouva encore une fois aux coalisés de Waterloo, à l'égoïsme anglais, au despotisme des monarques du Nord, à la meute des rois, des princes allemands et des banquiers de la Cite que la France, deux fois envahie, deux fois souillée par le pied bestial de l'étranger, était toujours la reine de l'esprit, la lumière du monde, car elle portait au-dessus des nations courbées dans l'esclavage le flambeau de la Justice et de la Liberté 1
« 0 vere beata nox! » dirai-je encore avec le jeune tribun k la feuille verte du jardin du Palais-Royal, célébrant, avant moi, une autre nuit fameuse. Nuit charmante, en effet, malgré les palpitations d'une veillée d'armes, car ce fut une nuit d'espérance I Nuit égale en grandeur à la nuit du 4 aoùtl
> L'une brisa les chaînes du passé, l'autre ouvrit les portes de l'avenir.
■ Nuit heureuse, qui devait bientôt répandre la joie dans les mansardes et les chaumières. Heureuse pour le savant, le lettré, l'avocat, le médecin, l'homme de lettres, exclus du droit de vote parce qu'ils ne payaient pas trois cents francs d'impôt. Heureuse pour l'employé modeste, pour l'ouvrier dédaigné, vil troupeau d'hier, souverain du lendemain. Heureuse pour Je paysan étonné de se voir tout d'un coup, devant l'urne, l'égal en puissance du seigneur du village. Heureuse, enfin, pour quiconque portait dans son cœur la haine de l'iniquité sociale, le sentiment du droit et la fierté de l'homme libre I
» Pourquoi faut-il, hélas I couvrir de cendres ce feu de joie? Pourquoi ces nuits étoilées et ces jours lumineux qui les suivent ont-ils des lendemains où tout s'éteint, où le silence se fait, où le cœur cesse de battre, ou le brouillard se répand sur la terre et dans le cerveau, où le larron, ami des ombres, vient ressaisir les fruits d'une victoire si chèrement achetée?
• Ce fut ton histoire, la nôtre, pauvre Peuple. Quand Paris t'eut donné cette grande arme du suffrage universel, tu la contemplas avec un ravissement d'enfant, mais tu en ignorais l'usage.
a Les conseillers ne te manquèrent pas. Tu trouvas même des secrétaires pour écrire ton bulletin de vote, des guides pour te conduire aux urnes, des banquets où l'on te conviait pour célébrer ta puissance. Toutes les séductions, tous les mensonges, toutes les flatteries ont été épuisées pour l'égarer. Souverain en sabots, tu as eu tes courtisans, comme ces monarques dont on feint d'admirer la grandeur et que l'on pervertit par l'adulation et les viles complaisances.
■ Ton histoire, ô Peuple souverain, c'est celle du Suffrage universel conquis dans cette nuit immortelle. C'est celle de nos illusions détruites par la perfidie de tes ennemis, par ton ignorance involontaire, par ta légèreté coupable. C'est celle des grandes calamités publiques qui ont marque les diverses phases et clos les sombres aventures d'une souveraineté inconsciente, avec laquelle les reacteurs ont joué, comme le noir pédagogue joue avec l'âme de l'écolier qu'il corrompt.
■ Les ducs se firent paternels avec les pa}sans. On vit M. Vautour s'attendrir pour ses locataires. On vit le propriétaire, le riche rentier, le chef d'usine, le grand négociant, le haut fonctionnaire, M. le préfet lui-même et ses sous-préfets oublier leur importance, leur richesse, leur puissance, leur morgue et parler do leur dévouement k la cause du Peuple. On vit MM. les maires sourire k leurs administrés. Les gardes champêtres oublièrent de verbaliser. Les gabelous, les commis de l'exercice, les ambulants, tout ce qui gêne le petit Peuple et le vexe k l'occasiou devint d'humeur facile. Les gendarmes fermèrent les yeux quand le Souverain attardé fêtait un peu trop tard sa royauté nouvelle. Le confessionnal lui-môme devint agent de corruption. La chaire servit k la propagande, et l'oreiller conjugal reçut avec les baisers de
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la nuit le mot periide de Dalila : • Samson, voici les Philistins! »
■ Les Philistins, pauvre Peuple, e étaient les combattants de cette nuit fameuse. C'était le tribun des banquets réformistes. C'était le publiciste qui chaque jour, au péril de sa liberté, revendiquait tes droits méconnus. Celait l'avocat qui plaidait ta cause. C'étaient les hommes de bonne volonté qui t'avaient offert, l'un son bras, l'autre sa plume, l'autre sa parole, l'autre son vœu, son âme, son cri sur la place publique. Les Philistins, c'étaient tes frères et compagnons illettrés OU savants, les parias du cens, qui demain [.eut-être seront les paria* du Suffrage universel!
• Alors armé de cette grande mâchoire d'âne de? récits bibliques, plus âne «pu- cette mâchoire elle-même, tu te mis à frapper tes libérateurs, tes frères... Mais à quoi bon ces figures? L'heure est venue de parler sans Retour et de dire au peuple la vérité, toute la vérité, car l'heure du perd approche.
» Le Suffrage universel a rempli les Parlements d'ennemis de la Démocratie. Il a non-seulement prêté l'oreille à tous les mensonges, mais il a absous les plus grands «les crimes. Il a formé dans les Assemblées des majorités qui sont venues continuer l'œuvre des réacteurs ligués, depuis l'origine de la Révolution elle-même, contre la unit du 4 août et contre lanuitdu23 février. Trente milliards perdus, trois cent mille hommes couchés dans la poussière, la patrie envahie, la France découronnée de sa gloire militaire, tel fut le résultat de ces machinations infâmes contre la sincérité du vote! On n'aurait jamais cru que le mensonge pût coûter aussi cher!
» Enfin un jour d'hiver, jour a jamais funeste, Paris, trompé par ses chefs, apprit l'horrible secret de son impuissance et de sa détresse, Paris capitula. Les Prussiens ont passé sous son Arc de triomphe. Ne l'oubliez pas quand nous ne serons plus, enfants a qui notre impuissance lègue le trésor de nos haines et l'espoir de nos revendications] N'oubliez jamais surtout que ces malheurs dont le monde est encore consterne n'ont qu'une seule origine : la trahison des classes dirigeantes envers le Suffrage universel I...
■ Ici, il me semble que ma plume ne peut aller plus loin, tant je me sens l'âme inondée de douleur, tant les larmes qui coulent sur ma barbe obscurcissent ma vue...
• Et nous ne sommes pas au bout de nos maux cependant I 11 nous restait toujours ce trésor sacré conquis dans la grande nuit que j'ai vécue pendant vingt ans et que je vis encore à cette heure. Nous l'avons conservé à travers nos misères, comme ces peuples fugitifs qui emportent leurs dieux en exil. On nous en avait arraché un lambeau le 31 mai 1850. Le crime du 2 décembre nous le restitua, espérant s'en faire un moyen d'absolution. Qu'il nous soit enlevé, et du prix de tant de travaux, de tant de luttes, de tant d'expiations, il ne restera rien peut-être, rien qu'une épave méconnaissable, un fragment mutilé de ce bas-relief du Parthénon, qui bientôt se mêlera à la poussière des choses disparues. Les tables Ue la grande loi d'un Monde nouveau qui allait naître, la charte de la Démocratie sera brisée, et ses caractères sacrés .seront effacés 1
■ Une Assemblée uee d'une dernière erreur et d'une dernière faute, une consulte créée pour signer cette triste paix a ete nommée dans un jour de peur. Deux ans et plus sont écoulés depuis ce temps, et cette Assemblée existe encore. Elle survit à cette œuvre unique que l'on attendait d'elle. Elle s'est déclarée constituante. Elle a pris de sa propre autorité les pouvoirs souverains... Va gémir maintenant, imprudent chasseur Ksaù, sur les injustices de Jacob !... Elle reprend l'œuvre de 1850, celte loi fatale du 31 mai qui servit de prétexte au 2 décembre.
» Delenda est Carthagol II faut détruire le Suffrage universel! Telle est la pensée secrèie de cette faction qui mène le Parlement.
i On commencera par le domicile, sous couleur d'ideuti té. L'identité? Vous savez bien la trouver quand il s'agit de service militaire.
L'identité? Est-elle «lune si difficile à con-
staiei ? Une carte, un signalement, un timbre U chaque vote et le pouvoir d'user de Ses droits électoraux partout ou l'on travaille et
où l'on pense, sont-ils donc des combinaisons au-dessus du génie de nos législateurs ? Que
chacun, en guise de carte civique, dépassepartout, de livret, ait sa carte d'électeur. Il
Suffit. Et l'on ne verra pas, comme le prétend M. Tbiers, quatre mille larrons du Suffrage apporter leur bulletin à l'urne,
» Mais il s'agit bien de chercher des moyens de sauvegarder la bonne foi publique. I ■- t au Suffrage universel que la faction en veut. C'est lui qu'elle veut détruire au moment même où la lumière commence a su faire, où la France, repentante de ses fautes, où le Peuple, éclaire par ses malheurs, comprennent enfin qu'un bulletin de vote vaut mieux qu'un fusil j où le Peuple s'aperçoit qu'un l'a trompe et affirme la République uvec une conviction qui atteste enfin que L'expérience est venue.
• Electeurs, prenez garde à vousl
■ Apres le certificat de domicile, une autre Assemblée viendra peut-être qui exigera la cote des contributions. Peu a peu le cens sera rétabli, la matière triomphera de l'esprit. Les classes dirigeantes auront ressaisi
HtlPPLBBfBNT.
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l'arme de la Restauration et du règne. d« Louis-Philippe. Quelques centaines de mille censitaires recommenceront la curée de la proie nationale. Le tlambeau de cette nuit dont l'enthousiasme m'emporte encore sur son aile se sera éteint, et, en dépit de nos codes menteurs, l'inégalité, comme avant février, s'étendra sur le pays légal.
» Garde à vous, Electeurs)
• Serrez vos rangs I Des ce jour, qu'un pacte plus sacré que celui de la Sainte-Alliance nous unisse à ceux qui, les premiers, succomberont dans cette lutte inégale où nous n'avons qu'un jour pour combatti d adversaires qui ont des années pour nous perdre, où nous n'avons qu'un bulletin de vote contre des articles de loi. Jurons de ne donner désormais nos pouvoirs qu'aux amis sûrs, qu'aux mandataires fidèles qui reconnaîtront au maître le droit de destituer ceux qu'il a institués.
» Quand viendra le jour..., car il faudra qu'il vienne, ce jour si longtemps attendu I..., quand viendra le jour du vote pour l'Assemblée nouvelle, électeurs ruraux, paysans, manœuvres, ouvriers des villes et des champs, timides rentiers, bonnes gens, vous tous qui avez tant souffert que vos yeux commencent à voir la vérité, n'écoutez plus le promesses menteuses. N'écoutez plus les conseils perfides. N'écoutez plus les craintes chimériques. Chassez ces corrupteurs qui ont perdu leur pays pour sauver leur préséance.
» A ceux qui viendront à vous sous le masque des bonnes moeurs, du respect des ancêtres et des vieilles coutumes, vous repondrez : « Loin de moi! tu es la vieille arisn tocratie et ses vieux privilèges! »
» A ceux qui viendront sous le masque de l'ordre : « Je te reconnais, tu es la réaction. ■
• A ceux qui viendront sous le masque de la religion : ■ Arrière, Basile, tu es l'hypo- » crisie et l'ignorance ! »
» A ceux qui viendrout sous le masque de la gloire : a N'as-tu pas houte, infâme, tu es » l'invasion ! •
■ Dès aujourd'hui, électeurs, concertezvous. Préparez-vous au combat du scrutin. Fortifiez vos âmes dans le sentiment des resolutions viriles. Dites-vous bien que le Suffrage universel est le patrimoine de tous ou n'est qu'une iniquité sociale. Défendez cette citadelle de la Révolution I Des élections partielles ont lieu le mois prochain. Qu'elles soient le signal du triomphe qui vous attend au grand jour des élections générales I Envoyez à ceux qui méditent de porter la main sur ce suffrage dont ils tiennent leur mandat le premier avertissement, le premier veto du peuple!
» Nous combattons pour la Justice et pour la Liberté. Electeurs, à nous la victoire ! •
Nous pourrions citer au hasard toutes les lettres écrites par Alceste. Toutes sont, nonseulement des modèles de style, mais encore des pages sérieuses, où les aperçu- politiques sont empreints d'une indiscutable sagesse.
Alceste a beaucoup vécu. S'il n'a pas cette rigidité extrême du misanthrope, il ne faut pas lui en vouloir. Il ne voit que mieux les travers et les ridicules, et il comprend que le meilleur moyen de redresser les abus n est pas de vivre à l'écart, en laissant ses adversaires maîtres du terrain. Il lutte, et ses coups portent droit. Mais Alceste n'est pas toujours persifleur. Parfois il s'eleve à des hauteurs qui ne semblent guère accessibles aux écrivains de la presse quut.idie.ime. l'mir ne citer qu'uu exemple, la nouvelle de la libération du territoire a été pour lui l'occasion d'écrire une page véritablement inspirée.
« Il y a des jours, dit Alceste, où l'image de la patrie apparaît. C'est Y aima mater dont la présence se manifeste par le sentiment délicieux et pur qu'épruu\e l'enfant en retrouvant sa mère. L'homme redevient bon. Dans ce jour de détente, il oublie un moment ses intérêts égoïstes, ses passions indomptables. La tempête du crâne cesse de rouler ses vagues furieuses. Il semble qu'un battement d'ailes venu du ciel ait rafraîchi les fronts. Les mains se cherchent et se pressent. Les regards se lèvent au-dessus du champ de bataille de la vie. Les méchants eux-mêmes ont un sourire; ils aiment une heure, une minute. Le divin dans l'humanité apparaît uu moment. C'est un rayon, un reflet ma; ique de l'inconnu mystérieux qui enveloppe le inonde et le pénètre.
■ Ce jour-là, chacun vit hors de chez soi, chacun vit dans la patrie. On comprend que si le rayon de lumière se fixait, ;i l'âme restait quelques jour;,, quelques mois dans cet étal uo puissance et de pureté, bien d" problèmes qui semblent insolubles s'effar raient. Le prince ne se souviendrait plus qu'il est prince j il resterait homme et citoyen et ne serait plus ce prétendant prêt k verseï le
du peuple pour saisir une couronne.
L'ambitieux perdrait la soif des mauvai es i ■ pouvoir. Lea duc i deviendraient mo-
destes, les jésuites cesseraieni de tromper, et M. de Broglie lui-même oublierait ses intrigues. La Republique naîtrait d elle-même, sans effort et sans obstacle, comme Le gou-
\ SI Dément le plus conforme à la nature humaine et le plus apte à rendre heu et bon.
■ Nous venons de vivre une de ces journées bénies. L'annonce de cette délivrance a
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causé, en France, un ravissement profond. La patrie est bien réellement apparue. Notre joie l'atteste et prouve que nous sommes encore dignes de la contempler. U y a encore dans cette malheureuse nation quelques vertus cardinales, qui peuvent suffire à sa rédemption : le patriotisme, l'amour du travail, la prévoyance. S'il s'y joignait la connaiset le sentiment de sa liberté, la con- ■ i mee des droits de l'homme et du citoyen, la République serait, non-seulement formée, mais indestructible en France.
■ Oui, ces heures de trêve patriotique sont les heures des fortes résolutions. Puisque aujourd'hui la date dujouroù l'ennemi chargé de nos dépouilles quittera le territoire est fixée, méditons sur ces années funestes qui déjà appartiennent à L'histoire. Cherchons à quelle source remonte l'origine de tant de malheurs accumulés en un demi-siècle. Demandons-nous si tous n'ont pas une même cause : la violation du droit, par des hommes dont l'ambition furieuse a foulé aux pie respect de la loi qui est l'unique lien des agglomérations sociales. Trois fois la patrie
a é nvahie. Sur qui tombe la formidable
responsabilité l'un pareil désastre et d'une si grande honte? Quel est le principe même qui a détermine cette crise épouvantable dans laquelle la France aurait pu être anéantie ? Car les actions humaines ne sont pas des faits détachés des causes morales. Les gestes des nations sont le résultat d'un concept juste ou faux, d'une détermination bonne ou mauvaise du chef qui les mène ou par lequel elles se laissent asservir.
» Si le droit n'avait pas été violé le jour où les grenadiers de Bonaparte envahirent le conseil des Cinq-Cents, les deux premières invasions n'auraient pas eu lieu. Si le coup d'Etat du 2 décembre et les meurtres inutiles qui l'accompagnèrent n'avaient point terrorise ta nation et abaissé lésâmes au point de sanctionner l'attentat, la troisième invasion n'aurait pas eu lieu. Ce sont lit des vérités banales que tout le monde comprend aujourd'hui.
• Eh bien I puisqu'il est démontré que les malheurs de la France ont pour origine une violation d'un principe moral; puisqu'il est évident que nous devons ces violations aux pnuces et prétendants qui depuis quatrevingts ans se disputent nos dépouilles; puisque l'heure des fortes résolutions apparaît dans la délivrance, faisons, nous aussi, notre serment du Jeu de paume et eu même temps notre seimeiit d'Annibal. Prenons la ferme résolution, magistrats, soldats ou simples citoyens, car tout citoyen est magistrat ou soldat quand le pacte national est violé, soyons déterminés a ne plus souffrir que, soit par la force , soit par la ruse, la morale publique puisse être outrageusement insultée et le ut oit brutalement foulé aux pieds. Si nous étions bien pénètres de cette vérité, que tout prince est un ennemi de la nation, un fomentateur d'intrigues dans le parlement, dans l'armée et dans le peuple, un ambitieux prêt k violer la loi ou à la tourner à son profit, on ne trouverait pas dans une nation de majorité assez lâche pour seconder de pareilles entreprises.
■ Le départ du dernier Prussien marquera notre délivrance de l'ennemi étranger. Mais quand pourrons nous Saluer la délivrance de 1 ennemi intérieur par le départ du dernier prétendant? •
Voilà le patriote auquel la faction ue pardonnait pas. Tous les journaux qu'il honorait de sa collaboration étaient successivement supprimes. Il n'en restait pas moins courageux, et lorsque, après le 24 mai 1873, l'ordre mural triomphant chercha à rappeler Henri V et a lancer la France dans de nouvelles aventures, il jeta à l'intrigue ce défi : A bas Chambordl L'Avenir national, dans lequel la lettre était publiée, fut saisi sur la presse même, et cette lettre est a peu près introuvable aujourd'hui. A ce titre, nous croyons devoir la publier tout entière :
■ A BAS CHAMBORDl
• A bas Chainbord !... .
» CJuei est ce cril... Eu venté, j'ai honte de cette incivile apostrophe. Est-ce ainsi qu'en France, terre de bénédiction ou fleurissent les chamb dlans, ou les tilles d'honneur croissent comme en un jardin les tulipes et les roses, est-ce ainsi, dis- je, qu'un accueille un monarque qui s'avance? Depuis quand, dans ce où les lis qui ne (lient pas. dit L'Ecriture, ont de tout temps trouve des plates-bandes que les peuples se plaisent à arroser de leurs sueurs; depuis quels dé cadis lr.-. nueurs des Français ont-elles a ce punit change'/ N aurions-nous plus d'aimables seigneurs ! des de iselles propres à faire l'ornement des lieux publics, depuis la cour jusqu'à ta Courtille ? Manquerions-nous de vieux galons et du vieux habits dans les triperies du Garde-Meuble î L'art des par t'unis serait-il en décadence? Le merlan aurait-il disparu de cette patrie dis perruques a l'oiseau royal,?
■ A bas Charnbord t... »
• l' i i ; >ez-vous? Un roi , un roi voua est promis. El quel roil un Bourbon,
- -dire un prince | rés duquel les mou 'i quea que ^ tour à ton
■ u .. > ■ tpulsés avec tant
d'ivresse ne sont que des aventuriers, canaille couronnée, propre à hanter la fa-
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meuse hôtellerie de Ver i monar-
ques es al c 'ir 'Ment un ■
lier. Un roi, chers concitoye
a devrait vous apparaître
n nimbe d'or, signe de son droit
i '■-"■ de César, fils de Vénus, l'm-
tin pontife, le monarque
qui nous est promis est l'envoyé do 1m
môme,
» Eh quoi ! ne voj point apparaître
iux et notre saint- ■ i ■ Notre I ■ N'entendez-vous p le Te Deum
jusqu'au fond des , ionçant aux
populations qu'avec le roi Henri les bénédictions du ciel vont se répai têtes î Ne voyez-vous pas i
es ornées de capucins, Se de chartreux, de b unies fleuries
de bernardines, de bénédictines, de vi et de beaux jésuites? Quelle • harmonie de chants d église va retentir? N'aimez-vous plus le son des cloches... d: ,
diu don? le son des duchés qui,
du moyen âge à la Renaissance, de I
naissance jusqu'au jour OÙ TOUS av. vous révolter, berça votre sommeil et votre
servitude... din don, din don? Av
oublié ces croix de missions qui la rentrée des Bourbons et qui, après tant de revers, apportant un symbole de paix, faisaient de la France entière un vaste champ de repos, le cimetière de la Révolution? t A bas Charnbord !... •
■ Révolutionnaires obstinés , n'êtes -vous donc pas fatigues depuis [dus de quatrevingts ans de vous refuser au bonheur de retrouver vos anciens maîtres, ces pères du peuple qui, s'ils vous châtiaient biei aimaient si fort, que, pour régner encore sur vous, le dernier d'entre eux est tout prêta
■■ 'l-'\ ouer, à mareh'-i- .■m i> ■ mu dan i le .nu
des séditieux, et des niques ? Avez- vous oublié que les fidèles amis de la monarchie s'infligèrent le sacrifice de combattre leur patrie, atin de mieux attester le grand amour de vos rois pour leur peuple? Avez-vous oublie que les princes rentrèrent deux fois dans la compagnie des Anglais, des Autrichiens, des Cosaques, tant cet amour du peuple élevait le roi au-dessus des préjugés vulgaires I Avez-vous oublié (pie Charles X, sentant bien qu'une charte n'est qu'une barrière entre l'a inour du roi et la nation, la déchira au péril de sa couronne et de sa vie? De si nobles et de si touchants souvenirs ne t'éineuvent-ils pas, peuple de manants?
■ A bas Chambordl... >
■ Ingrats I Ne voyez-vous donc pas la peine que se donnent, pour vous rendre un roi qui vous adore, de nobles ducs, des marqii comtes, des barons, des vicomtes et beau oup d'autres dignes de l'être? Nommés dé
par hasard, avec quel énergique dévouemenl au peu [île et à la patrie, n'écoutaut que leur conscience, comme dit Target, ils ont pris sur eux de travailler a réconcilier deux i royales, a détruire tous les obstacles, à fermer l'oreille à toutes les récriminations des électeurs, à s'élever au-dessus de toutes les cuiisidèrations vulgaires sur les devoirs du mandataire et sur ses obligations envers le mandant! Le premier devoir, le vrai mandat, c'est de rendre le peuple heureux, de lui restituer son antique auréole, de le ramener aux bonnes mœurs j d'élever des églises au sacrécœur de Jésus jusqu'au sommet de la butte Montmartre; de demander pardon à Dieu et a l'univers d'avoil 0 é I lire la Révolution de 1789 et d'avoir deux fois renversé la monarchie Légitime. Le devoir, c'est d agir pour ce peuple a\ eugle , de p m er pour ce peu] sensé, de le ramener dans fa voie du saint, de le pousser dans le chemin de l'ancienne monarchie à l'aide d une majorité quelconque et d'une bonne armée dévouée au seigneur.
« A bas Charnbord 1... »
UN PRANÇAIS DANS LA E
d — Malheureuse, infoi tun ■ • iati m ! a quel degré de honte el d'infortune es-tu descendue? Voilà do lit aboutir ce long voyage de la R rvolutionà travers les < h de bataille de 1 Europe et les champs de bataille de nus places publiq te I Les pèlerins du Gange n'ont rapporte que le ci. . N u aurions rapporté la monarchie Bourbons.
■ Quel siècle et quelle histoire I Vous souvient-il. anus, du ruban vert du u juillel t de nos jeunes osperanees? Comme nous partîmes alertes, le ciel dans les yeux, pour cette grande étape de quatre-vingts aosl Api ■■ i cen( cinquanl once, la na-
tion bâillonnée retrouvait La voix. Le pauvre et l'opprimé i eurs haillon.-, et re-
dressaient leu b«s depuis Hugues
Capet ju tqu'à ce derniei i .,■ nous
pensions alors en avoir fini avec cette race di ■ B lurbont qui a coûté en Allemagne, eu Espagne, eu Italie, on Krance plu de sang qu'il n'en faudrait pour remplir le bassin d'uno vaste mer.
> Nous arrivions, nos cahiers à la main, et
chacun de ces cahi ira contenait le récit des
. d'un peuple rongé pur l'Etat, dévoré
par une ttiable. Ils retraçaient le
tableau de ....,,- . Les gibets
qu'Arthur Young. épouvan m trait h
chaque pas, ju iqu a> ces cadavres trouvi
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bord des routes, l'herbe aux dents, faute de pain, comme les animaux des champs. Le long martyrologe des droits féodaux défilait, ibre cortège de cette monarchie qu'on veut nous ramener violemment, par latorre d'un vote parlementaire aidé de la for-' ■ des baïonn^Tt s !
» Voix dans la foule. A bas Chambordt... * — Nous prîmes nos bastilles, nous brisâmes nos chaînes. Nous avons chanté, dansé sur les ruines de nos prisons, croyant le vieux monde fini et l'humanité délivrée de ses tyrans. Princes, courtisans, monopoleurs, gens de privilèges, spoliateurs de peuple fuyaient :onime une volée de vautours disperses par omb du chasseur. Les nobles s'assemblaient au dehors; ils ameutaient les rois contre la France. Un Condé armait les émigrés contre la patrie. Déjà, au temps de la Fronde, un Condé servait contre la patrie sous le drapeau espagnol. C'est l'héritage de cette race de Condé, dont le dernier fut trouvé pendu le jour même où il allait tester pour le comte de Cb.um.bord; c'est cet héritage odieux que les princes d'Orléans sont venus réclamer avec tant d'autres biens et que vos représentants se sont empressés de rendre, malgré nos dettes, malgré nos emprunts, maigre nos ruines. S'unissant enfin au dernier des Bourbons de France, riches de vos dépouilles, affermis dans le parlement, groupant autour d'eux tout ce monde de noblesse et d'église, qui regrette, qui voudrait reconquérir ses anciens privilèges, ces princes chargeront peut-être demain, à la tête d'un iron, les gens qui oseront crier, comme je le fais aujourd'hui : A bas Chambord! » La foule. A bas Chambord I » — Innocents 1 vous vous imaginiez que, parce que vous aviez jeté la tête d'un roi à li face des coalisés de Pilnitz, vous étiez à - délivrés de l'engeance monarchique et de ces meutes de courtisans et de courtiaffamés que les rois traînent à leur suite 1 Vous comptiez sans la congrégation et sans Rome. Vous vous mettiez en tête qu'après avoir proclame ces fumeux immortels principes de 1789 que MM. les ducs et les princes viennent de déposer à Frohsdorf et a Salzbourg aux pieds du petit-fils de Charles X, c'en était fait de l'ancien régime I Ce n'est pas tout de couper la tête des rois. Il faut savoir lire, écrire, penser, agir, ne pas rester un ignorant que l'on berne par de vaines promesses, qu'on exploite en flattant ègoîsme, qu'on épouvante tour à tour avec l'enfer ou avec les gendarmes. Il faut être homme enfin. Etes-vous des hommes?
■ Oui, eu un temps, je le sais, vous fûtes des hommes terribles. Vous aviez fait un pacte avec la mort. Vous vous êtes immolés les uns les autres dans les fureurs d'un patriotisme qui dépassait les bornes de l'humaine nature ; vous avez tenu tête a l'Europe... Où es-tu, '•loulin de Valmy? où sont tes grandes ailes trouées par le^ balles des conscrits de la République?
• Maudit soit le génie de la guerre ; c'est lui qui perd la liberté I Dans ces batailles incessanteSi vous avez oublié la Révolution pour
Irapeau, vous l'avez promené par toute ll,in npe avec la fanfare de ses joyeuses couleurs. Elles semblaient apporter aux peuples encore courbés sous le joug féodal la bonne nouvelle venue de France. L'Empire a étouffé la Republique. Et quand, de toutes les f [« ives de cette grande Révolution qui croyait avuir fondé la Genèse d'un monde nouveau, il ne nous restait puisqu'un chiffon sanglant et glorieux, un Bourbon est revenu, le frère de i i !apet guillotine dont vous croyiez le principe éteint plus encore que la race. Il revenait derrière l'ennemi. C est l'ennemi qui vous ramenait un Bourbon et qui vous l'infligeait comme une honte et comme un châtiment.
On vous ôtuit tout ce que vous aviez conquis, sauf à vous rendre, selon le bon plaisir du roi, ce que Sa Majesté daignerait vous octroyer. Telle est encore la doctrine de Frohsdorf et de Salzbourg ; la doctrine que la majorité du 24 mai espère, sons peu de jours, . Louis XViil \ous octroya une charte, et le comte de Chambord promet d octroyer une constitution, afin, sans doute,
mot charte ne blesse point vos oreilles ■ n iques. Louis Wlll vu us prit tout pour le roi, jusqu'à ce chiffon glorieux que les brigands de la Loire cachaient dans leur pailla e; ce d] apeau tricolore que, par une hylée de terreur, los conspirateurs i itimi tes vous laisseront peut-être, parce in de l'ai n pour B'impoi i i k
parce que, si l'on montrait, à l'armée cette vieillerie de J i ■ Henri IV,
qui n'est plus que le drapeau du pape, l'ar-
lle-méme reculerait et crierait avec nous : A bus Chamboi 'I !
■ Le peuple, mbord I
• — Apres Waterloo , Sedan ; après Louis XVIII et Charles X, Henri VI four
de vos Infoi ti ■ mulet, il fallait qu'après tant , tant d'exils, il restai encore au loin, a I i ti mger, un dernier Bourbon inconnu des i ■ i , parti enfant sur les pas de ce vieux Charles \ que
i olutioi li a
di le tuer. Nous no tuons plu □<
n ■■[■< .In.
i mpoi tes par le ouffle de la demoi Mai . toujoui s ces ii alou ■ i <■ viennent d ruche. Toujours ils nom entde i comp ■ Un veut dune rendra >'• peuple foui Déjà,
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dans ses fureurs, il incendie les palais de la monarchie ; il s'en prend aux pierres ellesmêmes. 11 arrache du sol ces masses de granit qui racontent aux générations nouvelles les crimes et les douleurs du temps passe. Il se jette au-devant des baïonnettes. Il s'élance vers la mort et marche à flots épais vers ces fosses communes de nos révolutions, tonneau des Danaïdes où s'engloutit depuis quatre-vingts ans ce prolétariat toujours vaincu, toujours séditieux, mais toujours trompé... Malheureux peuple I malheureuse nation I
• Louis XVIII revint, et avec lui ces émigrés grotesques que chansonnale poète; ces prêtres >i nombreux qui sortent de dessous terre à certaines heures et qui par leur masse consternent la société étonnée de receler dans son sein tant de noires légions. Je ne vous parlerai point de la Terreur blanche, lieu commun dont le récit épouvanta notre enfance. Vous verrez bien d'autres crimes le mois prochain, si, comme on nous le promet, Henri V, escorté des princes d'Orléans, défile sur vos boulevards. Entre la société française et les Bourbons, ce n'est plus seulement d'une querelle constitutionnelle de peuple à roi qu'il s'agit, c'est d'un duel à mort l Le comte de Chambord doit vous haïr plus que vous ne le détestez. N'avez-vous pas tué son ancêtre et chassé son grandpèreî Comment pourrait-il oublier le sang des siens versé sur la place publique et la honte du bannissement?
■ Comment oserait - il revenir sur cette terre fatale à sa race, si à l'ambition de régner ne se joignait peut-être dans le profond repli du cœur ce désir de vengeance, de tous les sentiments humains le plus implacable? S'il parvient à mettre sur vous la griffe royale, vous saurez bientôt ce qu'est cette poule au pot de Henri IV et ce libéralisme dont on berne les imbéciles dans des brochures gratuites. Il vous doit sa haine, Français I S'il vous tient, il vous épurera, comme on dit en style parlementaire. A l'ordre moral succédera l'épuration. Il jettera vos armées dans l'aventure de Rome et, s'il succombe, si la France, une dernière fois envahie, partagée enfin, perd le nom de nation, Henri V sera le seul Français consolé. Rentré a Frohsdorf, au milieu des deux cents jésuites qu'il nourrit, il pourra, en essuyant une larme, s'écrier : • J'ai perdu ma couronne, mais Louis XVI et Charles X sont vengés I •
• Elle me résistait, je l'ai assassinée. C'est le mot d'Aniuny et c'est celui des rois. La France résistait a Charles X, il a essayé de l'assassiner. Don Carlos assassine l'Espagne, parce que l'Espagne lui résiste. En février, nous résistâmes, on nous assassina Assassinés au 2 décembre, parce que nous résistions, assassinés demain nous serons si nous résistons à la majorité plus un qui nous imposerait un roi.
■ La foule. A bas Chambord 1
i — Ah 1 vieux iJemo;», éternel objet de moquerie des aristocraties de tous les temps et de tous les pays, vois-tu clair, enfin, et comprends-tu aujourd'hui ce que tu as fait le lendemain de la guerre, quand, pressé parle temps et plus encore par une lâche terreur, tu portais aux urnes le vote de la défaillance 7 Etait-ce donc la peine qu'au 24 février bourgeois et prolétaires de cette brave ville de Fans vinssent essuyer la fusillade de la garde municipale pour t'arracher tout sanglant des mains du privilège ce droitsacré, le Suffrage universel? Etait-ce donc la peine que cent mille ouvriers tissent crédit de trois mois de misère à la République et se fissent tuer et transporter eu juin pour que le prix du sang fût porté à Salzbourg par les marquis, les due>, et les jêsuite's, pour lesquels tu votais, tandis que les Prussiens passaient sous l'arc de l'Etoile? Quand donc comprendras-tu, Français, que ion vote est la meilleure cartouche brûlée contre les ennemis de ta patrie? Quand donc te souviendras-tu, homme obscur, citoyen-multitude, qu'il est des heures solennelles où la puissance des événements t'investit d'une magistrature anonyme? Quand sauras-tu puiser dans la générosité de ton âme et dans l'amour de la patrie des resolutions dignes de la mission que te font les punis dont nous sommes enveloppés?
■ 11 est bien temps, maintenant! Dans quelques jours peut-être tes destinées dépendront u'un régiment commande par un gênerai politique. Le procès Bazaine te montre ce que l'ambition peut faire d'un chef militaire. Si les attentats des rois contre les peuples ont quelquefois manqué de soldats, ils nont jamais manque de chefs. 11 y a toujours des maréchaux en herbe pour tous les coups u 1 ■-i.it. Le coup d'Etal parlementaire et légal a déjà les siens prêts. D'un chiffon de papier, d'un vote de la nuit, là-bas, a Versailles, dans le fond de co vieux palais, d'un chiffon de I' ipier, d'un vote du plus ou de moins peut dépendre la paix des villes ai de i campagues, 1 grandes cités laborieuses, Pans, Lyon, Marseille, Bordeaux, Nanti , Lille >i tant d'autres, et jusqu'au marché du villuge, où
aujourd'hui un peuple industrieux, ce grand peuple en travail peut, toutd un coup, sr sous les canons et les baïonnettes. Quand don.: cela ûnira-t-il?
• Obi que l'injustice est amère I Obi supplice de lu vie des peuples! Souffrir tant d'insultes I Vovea comme on le traite de) i,
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ce Suffi*. ige universel, qui, dans la détresse de nos institutions bâtardes, n'a pas le droit de se tromper. Ecoutez, électeurs, ces députés que vous interrogez. Ecoutez le chef de la défection de la nuit du 24 mai, Target, dont le regard fuit vers la terre. Il relève la tête aujourd'hui : * Ne me demandez rien. » Ma conscience n'a rien à répondre à vos » questions. Je vous laisse votre drapeau et » j'en ai trop dit. ■ Et Johnston : ■ Vous sau- » rez ma réponse, après mon vote, au Jour- » nul officiel. » Valets I vous croyez donc votre maître bien près de la ruine, que vous lui répondez ainsi le chapeau sur la tête l
■ A ces signes, je reconnais les résolutions secrètes de ces conciliabules de Bordeaux, qui, peu à peu, se révèlent et nous montrent la trame du complot.
• S'ils triomphent, s'ils ramènent le dernier des Bourbons, vous verrez la France qu'ils vous feront : le Suffrage universel renversé ; la représentation nationale pour longtemps suspendue (j'en crois Target et Johnston) ; les prisons gorgées; l'exil et la proscription en permanence; le meurtre çà et là; l'instruction aux mains des prêtres; les soldats à la procession, et le reste; vous les reverrez, fils de 1789 et de 1792, fils de juillet 1830 et de février 1848; vous les reverrez, ces beaux carrosses blindés contre les balles régicides; vous rêver rez les grands laquais rouges de la monarchie, et la garde royale, et les mouchards hurlant : « Le roi l le roi l ». place 1 chapeau basl » Peuple souverain, tu le sentiras encore sur tes épaules, le bâton des argousins de la monarchie. Va donc danser tes carmagnoles, maintenant, sur les ruines de la Bastille l
■ Mugissements de la foule. A bas, à bas Chambord 1
DANS UNE PLAINE
» La terre tourne et roule, inclinant vers la nuit l'hémisphère où depuis tant de siècles nous gémissons, vieux Gaulois, vieux vaincus. Au septentrion s'allument les constellations nocturnes. Au-dessus de la plaine, un ciel enflammé marque la place où le soleil a d isparu. Dans l'or du couchant, une ombre trace un geste puissant. C'est le semeur attardé qui achève sa journée. En lançant dans l'espace le grain des moissons à venir, il parle. La plaine recueillie et les étoiles curieuses l'écoutent.
• Le Semeur. Au loin! au loin, graine légère! Encore une poignée; et cette autre, et toujours! Seras-tu mangée par les oiseaux, ou brisée par l'orage? Tomberas-tu l'août prochain, épaisse, sous ma faux ? Qui engraisseras-tu, froment du laboureur? Ces grains de blé, messieurs les bourgeois, sont l'espoir de vos budgets. Ils peuvent nourrir la sagesse ou la folie. C'est le pain d'une honnête famille ou l'habit doré d'un courtisan.
a Les courtisans... Elle revient, dit-on, cette engeance de l'ancien monde. Le dernier descendant de ces rois dont nos aïeux, misérables serfs, payaient les débauches veut revenir. Malheur à nous, paysans ! Empereurs et rois, cela veut dire invasion. Puissestu sécher et pourrir, graine maudite, si tu dois défrayer une cour ou servir de provende aux chevaux des cavaliers prussiens. Loin de nous ces monarques, plus redoutables pour mon champ qu'une nuée de ramiers pillards et plus tristes que les corbeaux.
a A bas Chambord I
» Laboureurs cheminant sur la route au bord du champ. A bas Chambord 1
CE QUE DISENT LES FRANÇAIS DES DIVERS ÉTATS
■ Ce ne sont pas seulement nos opinions, nos doctrines et l'idée républicaine que nous devons défendre; ce ne sont pas seulement les principes sur lesquels repose la société française qu'il s'agit de protéger contre une poignée de conspirateurs ; c'est pour la patrie, c est pour nos foyers que nous combattons.
a Une fusion des deux branches de la famille des Bourbons a ete accomplie à Frohsdorf; elle a soulevé le dégoût de l'Europe eutiere ; elle est, tout le monde le sait, le moyen suprême à l'aide duquel un groupe parlementaire essaye de se soustraire aux redoutables responsabilités qu'il a encourues dans l'exercice de son mandat. Nommée pour terminer la guerre et solder l'ennemi, l'Assemblée s'est déclarée constituante, et, sur cette déclaration, une imperceptible majorité a entrepris de détruire la République.
a Les convictions d'une centaine de légitimistes d'ancienne date ne sont pas douteuses. Mais en peut- On dire autant des adhérents qu'ils ont recrutes? Leur passé proteste contre cette interprétation de leur conduite actuelle. Les princes d'Orléans ont-ils ete conduits à Frohsdorf par une raison d'Etat? Personne ne le croira, Lorsqu'on se reportera a la restitution <lcs 4u millions. Pour aller à Frohsdorf, il fallait y aller avant le décret de l'Assemblée nationale qui a fait rentrer ces 4u millions dans les caisses de la famille d'Orléans I
■ Jamais, sans un accord préalable, on u'ud mettra que le parti légitimiste, dans l'Assemblée, eût accorde son vote à une mesure qui remettait le duc d'Aumale en possession u l'héritage «m prince de Condé.
• La fusion n'est que la conséquence do la
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restitution des 40 millions accordés aux princes d'Orléans.
a Esaù, cette fois, n'aura pas livré son droit pour un plat de lentilles!
a Des promesses de dignités et de hautes fonctions sont faites pour obtenir des votes en faveur des projets dont nous sommes menacés.
» L'argent et les places jouent leur rôle dans les affaires publiques. Le pays sonde les plaies qui le dévorent. Son avenir et son existence sont en jeu. Il scrute les motifs et cherche jusque dans ces basses régions les causes positives des événements qui s'accomplissent.
a Une conspiration lente, tenace, depuis deux années mine la troisième République française, comme d'autres conspirations ont miné et détruit les deux premières. Trop engagés pour reculer, les complices iroDt jusqu'au bout contre le pays. L'attentat sera essayé, sinon consommé.
a Le prétendant lui-même se dispose à agir. On avait pris le comte de Chambord pour le représentant d'une loyauté antique. On le croyait instruit par les malheurs de sa patrie et par la tragédie dans laquelle ses ancêtres ont subi la mort et l'exil. On se figurait qu'il s'enfermait dans le Non possumus du droit divin, non-seulement pour honorer les dévouements qu'il a suscités, mais aussi pour soustraire son pays et sa personne à une destinée fatale.
• Nous nous trompions, nous, Français, dans notre estime. Nous nous trompions sur tous, maître et serviteurs. Les basses transactions l'emportent. La couronne est trop près de cette main qui paraissait la dédaigner. Cette main fiévreuse, incertaine s'y porte par l'instinct irrésistible qui naît des tentations trop fortes où succombe la faiblesse humaine.
a Le comte de Chambord négocie, c'est-àdire qu'il capitule; mais ses capitulations et celles du groupe parlementaire qui risque à la fois son avenir et celui de la France sur un coup d'Etat parlementaire ne les aveuglent pas au point de ne pas voir les conditions possibles d'un tel règne et les dispositions du pays.
■ Prétendants et conspirateurs savent que le pays les repousse; qu'un vote de l'Assemblée actuelle ne suffit pas pour changer la forme du gouvernement; qu'il faudra rendre l'armée complice de cette usurpation de la souveraineté nationale; qu'il faudra comprimer ce peuple dépossédé de son droit; que l'acte d'investiture se fera sous le régime de l'état de siège dans trente-neuf départements, près de la moitié de la France; qu'il sera, par conséquent, vicié dans son origine ; qu'un Bourbon, avec la charie de 1S14 amendée, la charte des ordonnances ou tout autre pacte po.ssible pour un tel règne, ne pourra gouverner avec les lois fondamentales existantes; qu'il faudra les détruire, sous peine de succomber dans un bref délai.
a Un Bourbon ne peut gouverner la France avec le suffrage universel. 11 faudra détruire le sut! rage universel.
a Un Bourbon ne peut gouverner avec la liberté de la presse. Il faudra enchaîner la presse.
a Un Bourbon ne peut gouverner avec la loi actuelle sur le jury, même telle que l'a faite M. Dufaure. Il faudra réduire, épurer le jury,
a Un Bourbon ne peut gouverner avec la loi actuelle sur l'armée, parce que cette armée, prise dans l'universalité du pays, ne le protégerait pas contre la Révolution revendiquant les principes de la France moderne.
» II faudra donc qu'il fasse table rase de nos institutions, qu'il nous ramène aux étapes parcourues et marquées des ossements de nos pères.
» Il ne se maintiendra pas sans verser encore, un jour ou l'autre, le sang du peuple, toujours prêt à mourir pour la liberté; sans abreuver cette terre fumante dont les entrailles sont gorgées de cadavres.
a II ne se maintiendra pas sans rouvrir l'ère des proscriptions et sans envoyer encore aux extrémités de l'Océan ces grands navires charges de tant d'exilés, que le deuil est partout au foyer du pauvre.
a Voilà les conditions de ce règne qu'on veut nous imposer. Que nous apporte-Wl en échange?
a L'idée des révolutions au dedans, et au dehors les menaces d'une suprême et dernière invasion.
a Si aveuglés que soient le comte de Chambord et ses partisans, comment ne se rendraient-ils point compte de l'isolement de la France et delà répulsion que soulève en Europe l'avènement d'une restauration bourbonienne? Oublieraient-ils le principe de ce droit divin qui enchaîne la papauté aux destinées de l'Eglise romaine? N ont-ils pas reconnu Solennellement la solidarité des deux
restaurations royaliste et pontificale? N'esti e pas aujourd'hui un fait positivement avoué,
que ces pèlerinages où l'intervention divine est invoquée ont pour but de fanatiser les populations et d'attribuer à la depossessiou du pape de sa loyauto temporelle les inalheura qui ont frappé la France? Cette pro- ; igande n a-t-elle point déjà fia ne lu nos frontières? Ne iiuubU -t-ell« pas la Suisse? Ne su suite -t-elle pas des embarras aux gouvernements de l'Allemagne du Nord? N a-t-elle
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pas tenté audacieusement de se propager jusqu'en Italie, but réel de ces agitations tortueuses ?
■ Quel est l'homme politique, en Europe, qui douterait encore que la conspiration monarchique en France vise Rome, qu'une restauration pontificale ne peut être accomplie aujourd'hui sans de vastes remaniements territoriaux qui impliquent une nouvelle guerre entre la France isolée et la Prusse et l'Italie, assurées au moins de la neutralité de l'Autriche ? Quelle signification politique aurait la restauration d'un Bourbon sur le trône de France, si elle n'impliquait, au dehors comme au dedans, l'anéantissement de tout ce qui a été édifié au nom des principes que la Révolution française a laissés partout où nos armées ont passé?
i La contre-révolution au dedans implique la contre-révolution au dehors. Elle menace partout les droits acquis. Ces droits sauront se défendre. Et de cette lutte naîtra la révolte à l'intérieur et la guerre aux frontières. Nous savons aujourd'hui ce que sont ces grands armements, ces préparations que l'on déclare hautement faites au nom de la paix et pour la mieux imposer. La langue de la politique prussienne est connue. Les revues de Berlin et les ovations à Victor-Emmanuel ont un sens sur lequel la fierté nationale nous oblige de nous taire, unis qui redouble nos haines contre l'odieuse faction qui peut ajouter de tels soucis aux maux que nous endurons.
• Il n'y a pas un négociant français qui puisse dire que la ruine et la faillite ne l'attendent pas l'an prochain ; pas un paisible rentier qui soit assure de son repos; pas un artisan de son travail ; pas un laboureur certain de récolter le ble qu'il aura semé, si la conspiration parlementaire réussissait dans ses entreprises. Tout Français est menacé dans ses biens, dans sa personne, dans sa patrie et dans sa liberté, plus chère que la vie elle-même. Ce qu'on nomme les principes de la Révolution française n'est pas une vaine parole destinée à gonfler les phrases des rhéteurs. C'est la base de notre droit public. C'est l'égalité devant la loi.
• C'est ton champ libre de la dîme, laboureur, fils des serfs tes ancêtres; c'est ton libre travail, ouvrier; c'est ta propriété politique, électeur; c'est ton drapeau, soldat; c'est ta patrie régénérée et sortie des injustices du vieux monde, citoyen 1
■ Eh bien I toutes ces choses si chères, que, sans elles, la vie elle-même n'aurait pas de but, sont menacées par une conspiration ourdie à la face du ciel, en invoquant le nom de Dieu, par un prince qui ne connaît pas la France, qui ne sait rien de ce que nous sommes, qui déteste cette mère auguste que nous honorons et par laquelle nous vivons, la Révolution française I
■ Une majorité parlementaire, et toutes les forces dont disposent les gouvernements peuvent se tourner contre la Révolution sur un simple vote de cette majorité compromise et suspecte. Que faire? Que devenir? Si nous nous levons, nous sommes factieux. Et c'est là, sans doute, que nous attendent les hommes de ténèbres, habitués, de longue date, à chercher dans le sang du peuple ces moyens de terreur à l'aide desquels ou entraîne les reactions jusqu'à Rome.
» Nous ne donnerons pas cette joie funèbre aux ennemis de la Révolution. Sans perdre une heure, partout, dans les villes et jusque dans les plus humbles hameaux, organisons la résistance légale par des protestations écrites, par la presse, par la parole, et jusque dans les rencontres de voisinage et i'inumite du foyer.
• La France est menacée; la Révolution française, qui nous fit ce que nous sommes, est eu péril ; la patrie elle-même peutdi paraître dans les suites d'un complot abominable. Unissons-nous tous 1 Serrons les rangs ! français, il s'agit encore une fois de répondre aux déclarations de Pilukz et aux menaces des émigrés I
» Point de troubles, point d'armes. Un cri, un <ri unanime, et c'est assez peut-être pour sauver lu patrie:
■ A bas Cbambordl
» LE BÛCULKON 1£T LA FORKT.
» La forêt est profonde, épaisse, pleine d'horreur et d'épouvantement; c'est la forêt des préjugés gothiques, sans cesse abattue, sans cesse renaissante. Si l'on cessait un moment de L'émonder, elle reviendrait. Elle gagnerait nos champs, nos prairies, nos jardins I leins de fruits délicieux. Les ronces sauvages s'enlaceraient aux rameaux des arbres de nos vergers. L'herbe gagnerait nos rues.
» Au sein des halliers épais, un bûcheron, aux bras musculeux, de sa hache fra] pied un chêne vermoulu. A chaque coup, l'arbre tremble.
■ — Uni I tomberas-tu donc enfin, vieille souche inutile 1
» Allons, voilà qu'il prend peut-être sou arbre pour un roi ou pour un dictateur. Peu s'en faut qu'il ne dise, comme lo bout bel Legendre à Robespierre , le 9 thei h t Dieu I qu'un tyran est dur a abat tre 1 »
■ Un dernier coup... Hanl... L'arbri croule, et le bûcheron s'eciie d'une voix de tonnerre :
• — A bas Chambord 1
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» La nymphe Echo répète en riant : A bas Chambord ! A bas Chambord !... à bas...
■» LIBRBS PKNSEURS.
» Nous qui voyons loin, parce que nous avons vécu les longs siècles de 1 histoire, nous sommes pris d'une tristesse irnm car nous sentons approcher les supréri rils de la liberté politique et religieuse. A l'indignation qui remplit notre cœur contre les hommes '(in préparent nos ruines se mélo une mélancolie profonde. Nous sentons bien que l'Eglise romaine va soulever contre elle le genre humain; mais nous voyons aussi la France pencher peut-être vers son déclin. Ce grand flambeau, qui pendant si longtemps éclaira le monde, pourrait s'éteindre!... La nouvelle Athènes ne serait bientôt plus qu'un point stratégique et un lieu de plaisirs obscènes...
» Si la monarchie était faite, les ombres des misérables entassés dans les fosses communes pourraient errer la nuit dans les palais incendiés et mêler au vent leurs malédictions. Elles pourraient attester qu'elles avaient pressenti l'avenir. Elles pourraient protester et dire : ■ Dieu nous absout l car la monar-
■ chie est venue, et avec elle la mort de la » France. Quand nous disions : Le drapeau
• blanc flotte sous les murs de Paris, mieux
• que vous, Français qui nous avez châties, » nous lisions dans l'avenir. Le vote qui réta-
■ blirait le trône des Bourbons démoralise- » rait notre supplice. »
■ Il y a des choses qu'on ne voit qu'aux heures où les nations courent des périls suprêmes. Les anciens, dans les grandes catastropb.es où succomba la liberté, racontaient d'étranges légendes. Des bêtes avaient parlé. Une statue d'airain avait verse des larmes. On voit aujourd'hui dans la patrie de Voltaire des hommes que leurs lumières et le rang qu'ils occupent dans le monde mettent k l'abri des superstitions des illettrés faire froidement et résolument appel à ces croyances qui restent, comme une tradition païenne, sous le chaume. Ce sont eux qui organisent ces pèlerinages menteurs, où l'on voit des hommes en habit noir lever les mains au ciel et s'écrier au milieu des rues, parmi les populations étonnées : ■ O Dieu I sauvez la
■ France et donnez-nous un roi! ■
» Ecoutez, pèlerins, ce que dit l'écho de la foret : « A bas... ! ■
VIEUX RENTIER AU COIN DU FEU
■■_ — l,cs vivres augmentent. Les loyers s'élèvent. Les impôts montent. La France doit aujourd'hui 22 milliards, et je dois à mes fournisseurs une note plus longue que l'allée de mon jardin. Tout s'élève. Mon revenu seul, comme un petit îlot enveloppé par une inondation, reste immuable, ou plutôt il se rétrécit d'une manière effrayante. Je crois voir en regardant ma rente et la dette qui monte) le de luge de (xirudet. Un monarque diminuerat-il les impôts? Je le croyais au temps jadis. Aujourd'hui, j'ai pour toujours perdu cette illusion de 1830 et de I84y. J'ai lu, dans un livre fort beau, le compte de ce que coule un roi et ses conséquences. Liste civile, 20 ou 25 millions, ci : 25 millions. Frais de diverses natures, grandes charges qu'il faudra créer, ci — tant.
» Tant encore pour la bagatelle. Total , 300 millions 1 300 millions qu'il faudra que je paye. Au secours! au voleur! Point de roi! je ne veux point de roi!...
■ {Regardant si la pur te est bien fermée). A bas Chambord III
UN TERRASSIER
» La journée est finie. Ramassons les outils. Nous travaillons toute notre vie, nous autres, sans mémo espérer que nous nous reposerons un jour. En République, la pioche paraît moins pesaute et la vie moins lourde. Sur le pave des rues, la journée lime, l'ouvrier na pas de maître. Nous autres, pauvres gens, nous ne voulons pas qu'un roi humilie notre misère et nous oie. la pensée d'uu avenir meilleur... A bas Chambord I
DANS LA HUNE
» Comme un grand oiseau de passage, un gabier» perche dans la hune, travaille et chante :
• Les marins de la République Montaient le vaisseau lu Vengeur!...
Dans le vent qui siffle, au bruit des flots mugissants, il parle. 11 pense a la patrie, lui aussi :
■ — Jadis, on m a conté l'histoire du naufrage de la Méduse. C'est un émigré qu'on lit capitaine qui causa ce triste naufrage... La France est eomine un beau n.i\ ire, dont l'équipage a l'œil ouvert. Point d'émigrés, plus de Bourbons, pour nous jeter tous k la cote. Les marins de la République crient par ma voix : ■ A bas Chambord I ■
• DANS LA CBAMBRBS.
■ Un )s camarades: «Soldats...»
» Mais ICI je me lais.
■ L'ete dernier, un voyageur, le bâton à la main, suivait une route poudreuse. Des chants, des cris joyaux, des éclats de rire enfantins retentissent. Dans un verger de Normandie, sous un vieux pommier tordu, tournoyait uue ronde. Fillettes et marmots
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taîent le vieux refrain de notre enfance :
• Chers enfanta, ch.inter, dansez,
Votre âge
Echappe à l'orage!
• Le voyageur s'approche et dit :
■ — Vos pères ont eu bien des peines. Comme eux ne soyez point trahis!
» Timide couvée de perdreaux, la bande effarouchée s'envole, riant, criant, écho des propos du foyer : « A bas Chambord! A bas • Chambord ! ■
■ Du vaste Océan aux montagnes des Vosges, du Jura et des Alpes; des noires Pyré-
lux Ardennes; de Marseille aux saules de Dunkerque; dans Les villes, dans les hameaux; parmi les plaines, les forêts et jusque sur le sein des mers; sous le chaume, dans la mansarde, a l'atelier, à la caserne, dans les cabarets, les salons; partout où bat un cœur français, sous l'habit noir et sous la blouse ; partout où vit encore l'amour de la patrie et de la liberté; partout où la pensée du repos, du travail, partout ou la raison pénètre; partout où l'âme humaine se dégage et déploie ses ailes ; partout eu France où le malheur a porte sa rude leçon ; partout où l'homme, devenu citoyen, comprend enfin que ses droits, sa personne et ses bien-, sont menacés, un cri, le cri national, a retenti comme la diane de ce grand chasseur légendaire qui, depuis cent ans bientôt, sonne l'hallali des rois :
■ A bas Chambord! •
Alcbstb.
Et maintenant, l'auteur nous en voudra-t-il de déclarer que les chefs-d'œuvre publiés daus V Universel j la Vëritét la Constitution, le Corsaire et Y Avenir national^ sous le nom d'Alceste , sont de M. Hippolyte Castillu?
ALGBTAS, roi d'Kpire vers la fin du ive siècle avant J.-C. Il était frère de Perdiccas, général d'Alexandre. Il eut à soutenir une guerre contre Cassandre, fils d'Antipater, et fut mis à mort par ses propres sujets. Pyrrhus lui succéda.
* ALCHIMIE s. f. — L'article donné à ce mot dans le tome 1er du Grand Dictionnaire trouve son complément naturel au mot transmutation, daus le tome XV, page 420.
ALCIAT ou ALC1AT1 (Jean-Paul), théologien italien, né eu Piémont vers le commencement du XVIe siècle, mort à Dantzig. Il abjura le catholicisme, se fit protestant, mais ne tarda pas à émettre sur la Trinité des idées qui lui aliénèrent ses nouveaux coreligionnaires. Il passa à Genève, s'associa un médecin, un avocat, et, de concert avec Gentilis, ils travaillèrent à la propagation de leurs doctrines. Les procédures exercées contre Gentilis les décidèrent à s'éloigner de la Suisse, et ils résolurent d'aller evangéliser la Pologne, où ils obtinrent en effet quelque succès. On prétend qu'ils allèrent ensuite en Moravie, d'où Alciat se rendit à Dantzig, où il embrassa, dit-on, les doctrines de Socinius. Quelques- uns même affirment qu'il s'était fait musulman; mais Le fait n'est nullement prouvé.
ALC1DAMAS , père de Ctesylla, épouse d'Hermochares.
ALC1DASI1E, mère de Buuus, qu'elle eut de Mercure.
ALC1DE, surnom do Minerve chez les Macédoniens, au rapport de Tite-Live. il A Sparte, nom de certaine.-, divinités subalternes, suivant Hesychius.
ALCID1CE, fille d'Alèus, roi de Te-ée, et épouse de Salmonée, roi de TbessaUe, dont elle eut une fille uoinmee Tyro.
ALC1MH, père de Mentor, il Ami d'Achille. H Surnom de Saturne et de Dacchus.
ALC1MÉUON, un des Tyrrhéniens qui firent Bacchus prisonnier, et que ce dieu métamorphosa en dauphins, il Fils de Laerce et l'un des chefs des Myrinidons, au siège de Troie.
ALC1NOÉ, fille de Stheuélus et de Nicippe. Elle était sœur d'Kurysthee, roi de Mécènes, qui imposa à Hercule ses douze travaux. Il Nom d'une nymphe.
* ALCINOÏJS, roi des Pheaciens. — Il était époux d'Arété et régnait dans 111e de Schérie ou Dréj ane (* orfou). Lorsque les Hautes, avec l'aide do Médée, eurent - i la toison d'or, ils turent poursuivis par les Colchidiens et chercheront un refuge cette île. Le roi, à la demande que lui firent les Colchidiens d'avoir a leur livrer M > puni- la ramener a son père, répondit qu'il était prêt k le faire si la princesse était encore libre, mais que, dans le cas où elle serait déjà unie a Jason, il la défendrait contre eux. Jason, averti eu secret par Arété, la reine, épousa Medee la nuit même. N'osant retourner sans elle auprès de leur roi, les Colchidiens demandèrent a AleiuoUs do rester dans sou île, ce qui leur fut accordé.
ALCIISOUS, un des (ils d'Hippocoon. Il aida son père .i cb i t de Sparte loaiius etTyn-
dare et fut tue plus tard par Hercule.
ALCIPPL, Bile de Mai. et d'Açlaure. Elle fut enlevée par Halii rhothius, qui lui fit vie- Lence.V. Maures rairjs,d tn sce Supplément. il Femme d'E venus, roi d'Etolie, et mère de Marpesse. u Amazone tuée par Hercule. U
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Motion et mère d'Eupalam i Suivante d'Hélène. {Odyssée.) n Une des vlevonides.
ALC1PPUS, Spartiate demeuré fameux par la mort tragique de sa femme et de ses deux ;>ir les éphores, sous l'acii d'attentat aux lois de la république, obtinrent même que sa femme filles n'allassent point le rejoindre, et ses biens furent confisques. Son épouse, Damocreta. poussée par le desespoir, saisit l'occasion d'une fête solennelle où les femmes des princii aux habitants se réuni célébrer des cérémonies religieuses. Elle entra dans le temple avec ses filles, mit le feu au bûcher sur lequel devaient brûler les vie times et se précipita avec ses enfants dans les 11, mimes.
Les Lacédémoniens prirent les corps de ces infortunées et les jetèrent hors de leur territoire.
"ALCIRA, ville d'Espagne, à 36 kil Valence par le chemin de fer,et à (541
de Madrid; 13,000 hab. C'est une pi L. construite dans une île entourée par le Jucar. Sou territoire est regarde comme ■ din de la campagne de Valence.
AIXIS, nom de deux diviuitéa en honneur les Naliarvales, ancien peuple di manie. Les Romains les assimilaient à Castor et Pollux.
ALCIS, un des Egyptides, époux de la Danaïde Glaucé. u Père de Tisis, devin célèbre de Messène. il Fille d'Antipène et sœur d'An* droclee.
ALCMAON, fils de Theslor, tué par Sarpedon sous les murs de Troie.
ALCMENE s. f. (al-kmè-ne — nom mythol.). 1 copique découverte par M* Lu-
ther.
* ALCMENE, femme d'Amphitryon et mère d'Hercule. — Après la mort de son premier époux, elle épousa le sage Uhadamam de Jupiter et d'Europe et frère de Minos.
Elle Survécut a son fils Hercule; mais avant de mourir elle eut la consolation d'apprendre la mort du persécuteur de ce dernier, Eurysthée, dont Hyllus, un des Héraclides, lui apporta la tête, à laquelle elle arracha les yeux. Lors des funérailles d'Ahmene, son corps disparut, et on trouva a sa place une pierre dans son ht. Au rapport d Anton ÎUS Liberalis, c'était Jupiter qui avait donné l'ordre à Mercure de transporter sou corps daus les champs Elysées, ou elle devait s'unir à Rhadamante. La pierre fut déposée dans un i' ■ i ré, en un lieu dit depuis chapelle d'Alcniene. Celte pi dont on montrait encore la chambre à Thèbes du temps de Pausanias, fut mise au rang dos héroïnes et révérée à Thébes, a Haliarte et à Athènes.
Winckelmann, dans son Histoire de l'art chez les anciens, parle d'un vase étrusque où sont représentées les amours de Jupiter et d'Alcmène, composition très-savante et d'un haut comique. « Il semble, dit l'auteur cite, que le peintre ait voulu exprimer ici le cipal acte d'une comédie semblable, a
I l u te a intitulée Y Amphitryon. Ah mené regarde pjar une fenêtre, comme faisan p
anos qui mettaient leurs faveurs à l'enchère. La fenêtre est élevée comme celle d'un premier étage. Jupiter est travesti; il un masque blanc, au bas duquel pend une longue barbe. Il a comme Sérapis, pour coiffure, un boisseau {modius), qui est d'une seule pièce avec le masque; il porte une échelle, comme pour monter chez sa maltresse en entrant par la fenêtre. La tête du dieu, qui passe entre deux barreaux de l'échelle, fait une figure singulière. De l'autre coté est Mercure, avec un gros ventre, asseï ressemblant au Sosie de l'Iaute. Il tient de la main gauche son caducée, qu'il baisse comme pour lo cacher, afin de n'être pas reconnu; de l'autre une lampe qu'il eleve vers ia fenêtre, comme pour éclairer Jupiter. 11 porte à la ceinture un grand phallus. Les deux ligures ont des culottes et des bas blanchâtres d'une ■ êrne pièce, qui descendent jusqu'aux cbei | ieds. Leur draperie
it d'Alcmène sont marques d'etoiles blanches. ■
ALCMENON, un des Egyptides, époux de la DauuUle Hippoméduse.
AXCOCK [Ji q), prélat et homme d'Etat B Beverlev (York), mort a Wisbeach en 1500. Il étudia et prit à Cambridge, devint sucée ivemenl éveque de Rocheater, de Wbrcester et d'Ely, puis lut envoyé comme ambassadeur à la cour de Cas tille une chancelier et inten-
dant des bâtiments royaux. M foll !
lege de Jésus a i imbridge et l'établit dans ud couvent di disso*
■ Leui m i: on une «connu ■ use de filles publiques. ■
On a de ce prèle crits: afonsperfec-
tionis ci</ cartustanos (Londres, isoi, jn-4<->j; SUO& curatos tn sy- 1res, 1498, in-4°J ;
Abbanti Spirttus Saneti m pure «mi ctentia fundata 1531, in-4°); JSomttim vul-
gares; Ù illes d'une
(Lundi es, i486, in-4°)j i >' de la pénitence,
traduits en vers anglais.
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ALCOCK (sir Rutherî : ftte au-
né à Londres en 1809. Il étudia la mêde- , serendîten 1833 en Portugal, où H deirurgien de marine, puis il l'ut attaché, de 1S35 à 1837, en qualité d'inspecteur général des hôpitaux, à la légion étrangère, commandée par sir Lacy Evans. En 1S4-1, M. Alcoek entra dans la carrière des consulats et fut envoyé dans l'extrême Orient. Nommé successivement consul à Sang-Haï (1846), à Canton, puis consul général au Japon (1858), int, l'année suivante, roînîstr? plénipoins ce pays. Il s'y signala par son attitude pleine d'énergie, fut à diverses reattaqué par les indigènes (1860, 1861, 1862), échappa aux plus grands pénis et sut, a sou indomptable fermeté, forcer les Japonais à prendre une attitude moins hostile tant envers lui qu'envers ses nationaux et les autres Européens. Le gouvernement anglais lui envoya la croix de commandeur de l'ordre du Bain en 1863. 11 a envoyé et fait publier en Angleterre divers écrits sur ses voy-iges et son séjour au Japon, notamment : The capiiol of the Tycon. or a narrative of a three year's résidence in Japon.
ÀLCOLEA, bourg d'Espagne, sur la rive gauche Guadalquivir, à 75 kilom. de Cordoue; 2,000 hab. On y remarque un beau
Eont en marbre. Les Espagnols y furent attus p.ir le général Dupont en 1808.
ALCOMÉNÉE, surnom .l'Ulysse, tiré d'Alcoxnènes, ville d Ithaque.
ALCON, dis d'Erechthée et père de l'Argonaute Phalère. Il Fils de Mars et l'un des chasseurs de Calydon. Il Fils d'Amycus et aussi un des chasseurs de Calydon.
* ALCOOL s. m, — Encycl. Classification des alcools. On sait que l'on désigne aujourd'hui sous le nom générique d'alcools une
• de corps qui dérivent des hydrocarbures par la substitution d'un uxhydryle à
ne d'hydrogène. Le plus simple des alcools est l'alcool méthylique
CH*0 = CH3(OH) qui dérive de cette manière du gaz des marais Cil*. M. Kolbe désigne cet alcool sous le nom de carbinol et le prend pour type de tous les alcools, comme il prend l'ammoniaque Azil3 pour type des ammoniaques composées. De
! qu'en remplaçant l.ou 2, ou les 3 atomes d'hydrogène de l'ammoniaque par des radicaux d'alcool on obtient des aminés primaires, secondaires et ternaires, répondant aux formules générales AzRH2, AzK-11 et AzK', de même en substituant l, 2 ou 3 atomes d'hydrogène à l,ou aux 2, ou aux 3 atomes qui, dans le carbinol, sont liés au carbone, on obtiendrait '.es alcools prin secondaires et tertiaires. Ainsi le composé (CH3 C M2 f OH
serait un alcool primaire, le corps i (CH8;i C II |OH
serait un alcool secondaire, et le corps
serait un alcool tertiaire. Si nous examinons les réactions que peuvent théoriquement produire les agents d oxydation sur ces trois classes d'alcools (elles ^e réalisent en pratique), nous reconnaîtrons que cette division i à la réalité des faits et qu'elle est un de ces cas nombreux où la théorie a été féconde.
Dans Valcool méthylique, on peut par l'oxydation enlever, à l'état d'eau, l'atome d'hydrogène qui tient à l'oxhydryle et l'atome d'hydrogène le plus voisin. L'atome d'oxyi trait une de ses atomicités saturée pur l'hy di ogène a maintenant un point d'attache libre. Il en est de même du es leui atomicités libres du
carbone et de l'oxygène se saturent réciproent et l'on obtient l'aldéhyde méthylique
ciH*
Vient-on à oxyder plus fortement, 1 atome d'oxygène s'empare d'un des 2 atomes d'hydrogei. et forme avec lui de l'oxhy-
dryle, puis, par son second centre <!' attache au carbone à la place
lui. On oblieu le formiquo
C 1<>IL
Comme on peut I lo quatrième atome d'oxygène reste intact.
Un '
tait un radical Quel |U
ne Valcool méthylique
i u lui, il donnei ait un une aldéhyde. Seulement, i stte ald< b cet acide serait ni •* l'a formique i •• que le nou i mit au
; Lveraient de
•lîtUt'OU d'un radical alcoolique à 1 atome
ALCO
d hydrogène. Les formules suivantes montrent ces relations :
IH
C OH
(OH
Méthyl-carbinol
Aldéhyde
Acide méthyl*
ou alcool ordi-
niéthyl-for-
formique
naire {alcool
mique
ou acétique.
primaire).
ou acétique.
Les alcools primaires jouissent donc des deux réactions principales que le carbinol est susceptible de donner vis-à-vis des agents d'oxydation, et, à ce titre, on peut considérer le carbinol lui-même, le type, comme un alcool primaire. On définit alors les alcools primaires des corps qui renferment le groupe
(CH*,OH) uni à un radical quelconque. Dans le carbinol, ce radical quelconque est l'hydrogène; dans les alcools primaires autres que le carest un radical alcoolique. Le groupe (CH*OH) prend le nom d'élément alcoolique primaire. C'est lui qui, par l'oxydation, se forme d'abord en élément aldehydique
(CHC'J, puis en élément acide (CO",OH), le radical auquel il est uni ne prenant aucuue paît à cette réaction.
Si nous passons des alcools primaires aux alcools secondaires, nous nous apercevons qu'ici le premier degré d'oxydation est encore possible, mais que le second ne l'est plus. Prenons, par exemple, le diméthyl-carbinol ou alcool isopropylique ( CH»
OH
Nous pourrons encore y retrancher H2 et attacher l'oxygène au carbone par ses deux atomicités. Nous obtiendrons ainsi un corps dout la formule sera
C CI P
/ O" Ce sera une aldéhyde qui dérivera de l'aldéhyde méthylique par la substitution de deux méthyles à 2H, une aldéhyde secondaire ou, comme on dit, une acétone. Cette acétone, ne renfermant plus d'hydrogène uni au même atome de carbone que son oxygène, ne pourra point échanger contre de l'oxhydryle un hydrogène absent, et, par conséquent, il ne se formera aucun acide par l'oxydation de ce produit, à moins qu'un des méthyles ne s'élimine, auquel cas la molécule sera détruite et I acide formé renfermera moins de carbone que le corps générateur. La cause qui fait que les alcools secondaires ne peuvent pas fournir d'acide est dans ce fait qu'ils renferment un seul hydrogène à coté de l'oxhydryle. Aussi définit-on encore ces corps : des composés qui renferment le groupe
uni à deux autres radicaux hydrocarbonés. Ce groupe est susceptible de se transformer par l'oxydation en élément acétonîque CO. Lui-même a reçu le nom d'élément alcoolique secondaire.
Enfin, les alcools tertiaires ne renferment qu'un seul atome d'hydrogène uni au car* bone du type carbinol. C'est l'hydrogène qui lui est uni par l'intermédiaire de l'oxhydryle. Les trois autres centres d'attraction de cet atome du carbone sont saturés par des radicaux hydrocarbonés, c'est-à-dire par du carboue. Il resuite de ce fait que, si les alcools tertiaires peuvent échanger leur hydrogène typique contre des radicaux acides ou alcooliques pour donner des ethers, ils ne peuvent plus donner par oxydation ni aldéhydes, ni acides, ni acétones. Ne renfermant qu'un seul atome d'hydrogène daus le groupe alcuohque, ils ne peuvent pas, eu eflet, en perdre deux ni en échanger deux contre un d oxygène. Aussi, par l'oxydation, ces corps se detruisent-ils. Leurs radicaux alcooliques s'éliminent à l'état d'anhydride carbonique et d'eau, et l'on obtient des dérivés qui ont une formule moins compliquée que leurs générateurs. Ce qui caractérise les alcools tertiaires, c'est donc l'impossibilité de s'oxyder san-. se détruire, sans perdre du carbone.
).'■ lément aie ique qui les constitue est
.■■ut alcooliqu .< (H.
Toutes les fois qu'un élément C.OII a ses trois atomicités Libres saturées par du carbone, i, i enté par trois i.\ monoatomiques ou par des radicaux polyatomiques, Tatcoole i leri iaire.Toutefois, "' no in d'alcools tertiaires à ci composés qui ) adicaux monoatoiniques, comme la trimé Ihyl- carbinol
l il'
I u-Jull Uuil il existe aussi des corps qui sont des
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alcools tertiaires d'une classe à part et auxquels on réserve le nom de phénols. Dans ces corps, qui ont été étudiés au mot phénol, chaque atome de carbone est uni k l'un de ses voisins par deux centres d'attraction et à l'autre par un. Il a donc trois de ses atomicités saturées par du carbone. Il est donc clair qu'ils doivent leurs propriétés alcooliques au groupe C,OH qu'ils renferment et que, à ce titre, ils se rangent parmi les alcools tertiaires. Le type de cette clas.se est le phénol ordinaire C6M60, dont la formule de constitution est :
OH H
On voit, dans cette formule décomposée, que l'oxhydryle OH est uni à 1 atome de carbone, qui est attaché à du carbone par tous ses autres points d'attache.
Ainti, les alcools primaires sont ceux qui contiennent le groupe CH2,OH; les alcools secondaires, ceux qui renferment le groupe CH,OH, et les alcools tertiaires, ceux qui renferment le groupe C.OH. Cela posé, voyons ce que va devenir cette triple division dans les alcools d'une atomicité supérieure à I.
Un glycol ou alcool diatomique renferme deux oxhydryles; mais ces deux oxhydryles peuvent chacun appartenir, soit au groupe CH*OH, soit au groupe CH,OH,ou au groupe C,OH. De là, en combinant ces trois groupes deux à deux dans tous les sens, les diverses classes possibles d'alcools diatomiques :
îo Des glycols entièrement primaires, où les dfux oxhydryles appartiennent tous deux au groupe CH2,OH.
2° Des glycols entièrement secondaires, où les deux oxhydryles appartiennent tous les deux au groupe CH,OH.
3° Des glycols entièrement tertiaires, renfermant leurs deux oxhydryles à l'état de groupe C,HO.
4° Des glycols mi-primaires, mi-secondaires, renfermant un groupe G'H2,0H et un groupe CH,0H.
50 Des glycols mi-primaires, mi-tertiaires , renfermant un groupe CH3,0H et un groupe C,OH.
6° Des glycols mi-secondaires , mi-tertiaires, renfermant un groupe CH,OH et un groupe C,OH.
Avec les alcools triatomiques, en opérant de même toutes les combinaisons possibles des groupes CH2,OH, CH.OH et C,OH, on obtiendrait dix classes distinctes, et le nombre de ces classes irait toujours en augmentant avec l'atomicité de Valcool,
Pour se rendre compte des produits innombrables d'oxydation que fournissent ces alcools divers, il faut remarquer que chaque groupe subit l'oxydation pour son propre compte, s'il en est capable, et que l'ox\ dation peut porter sur chacun d'eux successivement ou sur un seul à la fois. Avec ces données, il sera facile de construire les formules de tous les produits d'oxydation qui dérivent d'un alcool donné. Soit, pur exemple, un cas compliqué, comme une glycérine hypothétique mt-pnm lire, mi-secondaire, qui aurait pour forn ulc
,, — > IIïOH c = Lia
U — OH
r-II C-OH
Cette glycérine renferme au haut de la chaîne le groupe alcoolique primaire CH2,0H et au milieu le groupe secondaire CH,OH deux fois répété. Si nous l'oxydons, nous pourrons d'abord porter l'oxydation au plus haut degré possible pour les trois groupes à la fois. Le premier se transformera ainsi en élément acide C02H, et les deux autres en deux éléments acétoniques CO. Nous aurons ainsi le composé
CO»H
CO
lo '
qui représentera un corps mixte, aux deux tiers acétone et au tiers acide, corps auquel les Allemands donnent le nom d'acide acétonîque. Nous pourrons aussi nous arrêter au premier degré d'oxydation, qui est le degré d'oxydation unique pour les deux éléments alcooliques secondaires. Nous aurons ainsi
u mposé aux deux tiers acétone, au tiers
aldéhyde, répondant à la même formule que l'acide, à cela près que le groupe CO*,H y est remplace par le groupe Ct>, IL Supposons maintenant que nous oxydions seulement l'un des groupes secondaires (o); on les deux groupes secondaires à la fois (p)-, ou le groupe primaire seul, soit au premier (f)t
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soit au deuxième degré d'oxydation (4); ou le groupe primaire et l'un des deux groupes secondaires (« et Ç), nous obtiendrons la série de composés suivants :
,,-CH2,HO r _CH«,OH n — = H2 = H2 ^ =
C~H u — OH
-CW
u =OH
r— CH,0 « — COîH
G-OH
— OH
' — OH
On voit que le nombre des alcools que l'on peut obtenir en combinant de diverses manières les groupes alcooliques primaires, secondaires et tertiaires dans un composé polyatomique est immense, et que plus immense encore est le nombre possible des produits d'oxydation de ces corps complexes. Ajoutons toutefois que, jusqu'à ce jour, les alcools polyatomiques secondaires et tertiaires sont mal connus, et que les composés dont nous parlons en ce moment seraient presque complètement hypothétiques, si l'on ne connaissait certains acides qui dérivent manifestement de ces diverses espèces d'alcools.
Le groupe alcoolique primaire étant seul susceptible de se transformer en groupe acide C02H, tout acide bibasique dérive évidemment d'un alcool au moins deux fois primaire ; tout acide tribasique, d'un alcool au moins trois fois primaire, etc. Or, on a donné le nom d'hydrocarbures normaux saturés aux hydrocarbures dans lesquels chaque atome de carbone échange une atomicité avec chacun de ses voisins et les deux atomicités restantes contre de l'hydrogène, à l'exception des 2 atomes de carbone extrême-, qui eux n'échangent qu'une atomicité avec le carbone et ont leurs trois autres atomicités saturées par de l'hydrogène. On a des exemples de ces hydrocarbures normaux dans les formules de l'hydrure de butyle et de l'hydrure d'amyle que nous donnons cidessous :
Hydrure de butyle Hydrure d'amyle
normal* normal.
On voit qu'en substituant de l'oxhydryle à l'hydrogène dans ces corps, on obtiendra des groupes alcooliques primaires, susceptibles d être convertis en groupes acides si la substitution a lieu dans les chaînons extrêmes ; qu'elle donnera, au contraire, des groupes alcooliques secondaires susceptibles d'être convertis en éléments acetouiques si elle a lieu dans l'un quelconque des chaînons intermédiaires; enfin que jamais elle ne produira d'éléments alcooliques tertiaires. Il résulte de là qu'avec un hydrocarbure normal on ne pourra jamais obtenir des acides d'une basicité supérieure à deux, et, puisque nous connaissons des acides d'un basicité égale à 3, 4, 6, il est évident que ces acides ont pour carbure fondamental un carbure anomal. On désigne sous ce dernier nom les hydrogènes carbonés dans lesquels un certain nombre (supérieur à deux) d'atomes de carbone sont unis au carbone par une seule atomicité et à l'hydrogène par trois, tandis que d'autres atomes de carbone sont unis au curbone par trois atomicités et à l'hydrogène par une. Ainsi, l'hydrocarbure
CH»,H CHS,CH8 H
(hydrure d'heptyle anomal) appartient à ce groupe de carbures d'hydrogène. De même que les hydrocarburessaturés anormauxsont les seuls qui puissent fournir des acides d'une basicité supérieure à deux, de même aussi ce sont les seuls qui puisseut fournir des alcools tertiaires. Ainsi, avec l'hydrure d'heptyle anomal, nous pourrons obtenir un acide pentabasique et un alcool tertiaire, comme on le voit par les formules ci-dessous :
CO>H,H (CO«H)« 0*H
A' uK- pentabasique* H3 CHS-UH (CH»)* H3
Alcool hcjitylique tertiaire.
Maintenant que nous avons suffisamment généralisé les questions qui se rapportent aux alcools secondaires et tertiaires, U uous reste à voir comment on prépare ces corps, au moins dans la classe des alcools monoatomiques, où seulement ils sont bien connus.
— Préparation de* alcools secondaires et
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tertiaires. On a préparé les alcools secon- 'l.iires, jusqu'à ce jour, par deux moyens principaux. L'un de ces moyens consiste à soumettre les acétones à l'action de l'hydrogène naissant, l'autre à préparer les al- ■ unis en partant des homologues de l'éthylène par l'action successive de l'acide iodhydrique, de l'acétate d'argent et de la potasse. Les alcools secondaires de cette dernière classe ont été pris par M. Wurtz pour une classe particulière d'alcools auxquels il a donné le nom de pseudo-alcools. On a préparé au moyen (les acétones Yalcoot isopropylique
CM
Mon '
Valcool isoamilique C&H120 et le benzhydrol Cl3H*20, qui tous trois sont des alcools seconiiaires. Les alcools secondaires ont été découverts par M. Friedel. Souvent, pour éviter une longue phrase, on les désigne sous le nom d' isoalcools.
Les alcools tertiaires actuellement connus sont : le triinethyl-carbinol
c j (CHV u j OH '
le méthyl-diéthyl-carbinol
(CH3 chCïHS)»,
(oh
le propyl-diméthyl-carbinol
C«H5 C (CHS
( OH
On obtient ces corps en faisant agir le zinc-mèthyle , le zinc-éthyle ou les corps analogues sur les chlorures d'acétyle, de propionyle , de butyryle, etc. Au chlorure d'acétyle on peut facilement substituer l'oxychlorure de carbone.
Les chlorures dérivés des acides monoatomiques résultent de la substitution de Cl k 1 'II dans le groupe acide CO.OH. Us répondent donc à la formule générale
IR
c jo",
(Cl
R' étant de l'éthyle, du methyle, etc.
Supposons que sur un corps de ceLte constitution on fasse agir du zinc-méthyle ou un compose analogue que nous représenterons par la formule générale
Zn"jg;.
Le zinc s'emparera de l'oxygène du chlorure acide pour former de l'oxyde de zinc, et les deux radicaux alcooliques unis au métal prendront la place de cet oxygène en donnant l'éther chlorhydrique d un alcool tertiaire, comme l'indique l'équation suivante :
IR
+ Zn"
, = Zn"0 + C
JR'
(Cl
ir:,
Chlorure Composé Oxyde Kther
acide. organe- de zidc. chlorhy-
zincique. drîque
d'an alcool tertiaire.
L'éther chlorhydrique ainsi formé échange, sous t'influence de l'eau, son chlore contre de l'oxbydryle et fournit l'alcool tertiaire cherché :
C]5, + H20 = HCl + c][K
f c, Eau. Acide I ,),.
\ Cl Chlorhy- * 0li
Eiher drique. Alcool
chlorli\.ln- tertiaire,
que tl'nU'ool tertiaire.
Nous avons dit que, quand on avait à préparer un alcool tertiaire qui exigeait 1 emploi du chlorure d'acétyle et du zinc-méthyle, on pouvait substituer à ce dernier l'oxyehlorure de carbone. La raison eu est que, dans une première phase de la réaction, le ehloroxyde de carbone échange un de ses atomes de chlore contre du méthyle et fournit du chlore d'acétyle, qui réagit ensuite comme si l'on avait agi sur lui directement. La transformation du chlorure de carbonyle en chlorure d'acétyle est exprimée par l'équation suivante :
CJ8Î+Z»"|S
CH3 CH
I Cil'
: Zn"Cl» + C ! O I Cl
Chlorure Chlorure de une. d'acétyle.
Chlorure Zinc mé-
de thyle.
carbonyle.
Kn traitant le chlorure do carbonyle par le «mc-eihyle, le zinc ainyie, etc., les resul-
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tats seraient probableme:-' unalogues. Ainsi, il y a lien de supposer q.i :;\ « . le zinc-éthyle il se produirait d abord du chlorure de propionyle et consécutivement du triéthyl-earoinof.
— Fabrication de f alcool. Nous n'avons pas a rappeler ici les avantages multiples que 1 industrie a su tirer de Valcool vinique ou hydrate d'éthyle. Contentons-nous d'indiquer sommairement que l'avidité remarquable de Valcool pour l'eau le fait employer avec une grande efficacité pour la conservation des substances organiques, particulièrement des fruits, des préparations anatomiques, des sujets d'histoire naturelle
Sue leur constitution propre ne permet pas 'empailler ou de dessécher ; que la propriété possédée par Valcool de dissoudre les resiues et les huiles essentielles le fait employer, à l'exclusion de tout autre liquide, dans la préparation des vernis et des parfums, etc. Notons en passant que l'apparence laiteuse que prennent certaines préparations alcooliques (absinthe, vernis, teintures, etc.) lorsqu'on y verse une certaine quantité d'eau provient de ce que Valcool, en s'hyd ratant, abandonne une partie des résines ou des huiles qu'il avait dissoutes. Les usages multiples de Valcool donnent un grand intérêt a sa fabrication; nous entrerons à ce sujet dans quelques détails.
Valcool vinique étant, dans les cas les plus ordinaires, un produit de la fermentation sucrée, toute substance amylacée susceptible d'être changée en glucose par l'action des acides minéraux ou de la dmstase peut donner de Valcool. Toutefois, le problème se complique de nécessités économiques qui réduisent le nombre des substances employées. C'est ainsi que le bois, le papier, le chiffon, chimiquement propres à fournir de l'alcool, ont été abandonnés après quelques essais qui n'ont pas donné de résultats avantageux. Les substances aujourd'hui employées sur une grande échelle sont : les céréales, les pommes de terre, les betteraves et les châtaignes. Dans tous les cas, les opérations, variables en quelques points suivant les matières employées, peuvent toujours se classer comme il suit : préparation de la liqueur fermentescible, fermentation, distillation et rectification.
Si l'on opère sur des céréales, froment, seigle, orge, épeautre, maïs ou riz, on devra d'abord les concasser, s'il s'agit de céréales tendres comme les quatre premières, ou les réduire en farine, si Ton travaille sur les céréales dures, comme le maïs et le riz. On additionne ensuite la matière ainsi préparée de 15 k 25 pour 100 d'orge maltée, on la mouille d'eau chauffée k 50° ou 60», on brasse dans la cuve matière, on laisse reposer une demi-heure, on recommence k brasser en ajoutant graduellement de l'eau bouillante, jusqu'à ce que la masse ait pris une température de 65» k 70°. On laisse alors en repos pendant deux ou trois heures, et c'est dans cet intervalle de temps que se produit l'action de la dtastase, c'est-à-dire la transformation de la matière amylacée en glucose. Le moût doit ensuite être refroidi par une addition d'eau aussi froide que possible , ou mieux par le contact de b;ics contenant, de l'eau froide. Quand le moût est refroidi, il s'est formé au fond de la cuve un dépôt considérable; souvent on décante le liquide, mais il ne parait pas qu'il y ait aucun danger k supprimer cette opération. Il reste dans le liquide une certaine quantité de dextrine, mais elle sera transformée en glucose pendant la fermentation. C'est le moment de la provoquer en introduisant de la levure dans le moût. Si la fermentation se ralentit avant le temps, on ajoute encore une certaine quantité de levure. Celte opération peut être répétée plusieurs fois. Il y a tout avantage k ajouter k la matière, au début de la fermentation, les vinasses fournies par des opérations précédentes.
Si l'on opère sur des tubercules, des pommes de terre particulièrement, il faudra tout d'abord exécuter un lavage énergique de la matière, cuire les tubercules a la vapeur dans des appareils appropriés, les écraser encore bouillants entre des cylindres, et reprendre la suite des opérations que nous avons indiquées pour les céréales. Les châtaignes se traitent absolument de la même manière, mais après avoir été écorcées, afin qu'elles se débarrassent de l'énorme quantité de tanin que contiennent les écorces.
Le traitement direct des sucres et glucoses pour la préparation de Valcool, lorsqu on possède ces matières, par exemple îles sucres avaries, est extrêmement simple. On dissout les ou glucoses dans l'eau ou mieux dans des vinasses, en quantité Suffi tante pour que
la dissolution marque de 8° k lo» Baume; on ajoute 1/2 pour îoo d'acide sulfurique, puis de 2 1/2 à 3 pour îoo de levure, et la fermentation se déclare presque aussitôt.
Nous n'entrerons pas ici dans les détails de la distillation et de la rectification des produits de la fermentation (v. distillation). Pour obtenir la concentration de V alcool t on connaît plusieurs procédés; nous en indique rons deux. Le premier, recommandable par sa
simplicité, consi te a n inplirincomplétement du liquide à rectifier une vessie de bœuf, a la fermer très-exacte nient et k la suspendre dans un lieu chaud, une eluve par exemple. L'eau seule iraussu.de a travers le tissu de la VOSSÏe,
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le titre de Valcool s'élève par conséquent, et l'on peut, par ce procédé, porter Valcool jusqu'à 080, Tour {obtenir à 100°, il faut mélanger le liquide avec son poids de chlorure
de calcium récemment fondu et cou
I oucher, distiller lentement quand le liquide est devenu clair, ajouter du carbonate de potasse, et enfin soutirer le liquide avec un siph 'ii.
Il nous reste à décrire un procédé de fabrication de Valcool qui n'a pas donné jusqu'ici de résultats économiques, mais qui offre un ti t and intérêt scientifique; nous voulons
parler de la synthèse de Valcool au m de l'éthylène, imaginée et réalisée par M. Berthelot.qui a ainsi réussi à produire de Valcool avec le gaz d'éclairage. Voici la suite des opérations qu'il a dû faire pour atteindre cet étonnant résultat. Il s'agit, connu ut,
d'ajouter k l'éthylène les deux équivalents d'eau qui lui manquent pour être transformé en alcool. Dans ce but, ou met une certaine quantité d'ethylene dans un flacon qu'on place sur la cuve k mercure ; on y introduit, avec une pipette courbe, une petite quantité d'acide sulfurique monohydraté concentré et de mercure, on bouche tros-exactenieut et l'on secoue vivement pendant trois quarts d'heure. On verse ensuite lentement le liquide dans une cornue contenant une quantité d'eau égale k 8 ou 10 fois le volume de l'acide sulfurique; on fait distiller sur un feu doux, et l'on recueille une certaine quantité d'alcool très-étendu, qu'il ne s'agit plus que de concentrer. Ce procédé, très-remarquable, puisqu'il est un des rares cas de synthèse réalisés par la science, est d'autant moins économique que l'éthylène n'est contenu qu'en trèspetite proportion dans l'hydrogène bicarooné.
L'extrême facilité de Valcool k absorber l'eau et à dissoudre les résines et les huiles fournit un moyen commode de le dénaturer et donne lieu k une question fiscale assez importante. L'Etat et la ville de Paris perçoivent des droits énormes (26G fr. par hectolitre) sur les alcools de consommation ; il est donc du plus haut inièrét pour le commerce de déguiser l'entrée de ces alcools en les dénaturant d'abord par des mélanges, et les isolant ensuite de nouveau, ce qui se fait eu réalité sur une énorme échelle, puisque la consommation de Paris est descendue, dans ces dernières années, sans changement notable dans le chiffre et les habitudes de la population, de 117,000 k 85,219 hectolitres.
II importerait donc k l'administration de trouver un moyen pour connaître la présence de Valcool dans les diverses substances qui le dissimulent; un prix de 50,000 fr. a même été offert k celui qui indiquerait un moyen pratique pour faire cette constatation ; mais le prix reste encore k donner.
'ALCOOLIQUE adj.— Atteint d'alcoolisme :
Individu alcoolique.
— Substantiv. Personne atteinte d'alcoolisme : Les alcooliques sont nombreux en Angleterre.
ALCOR, nom d'une petite étoile située dans la queue de la Grande Ourse.
* Alcoran. — Cet article a reçu de nouveaux et très-importants développements dans le tome V du Grand Dictionnaire, au mot Coran.
ALCOVER, ville d'Espagne, province et k 29 kiloin. de Tarragone, sur le versant occidental des montagnes qui bornent le Campo de Tarragoue; 2,800 hab.
* ALCOY, ville d'Espagne, province et k 39 kilom. d'Alicante, au pied de la sierra de Mai iola, au fond d'une gorge où coule le rio de Alcoy, ch.-l. de district; 15,500 hab. i ise paroissiale de style gréco-romain, promenades, nombreuses fontaines. « Apres quatre ou cinq villes de Catalogne , dit M. Germond de Lavigne, c'est assurément la première ville manufacturière du midi de ['Espagne. Le mouvement qui s'y fait frappe vivement l'attention du voyageur : d'immenses quantités de laines teintes de toutes les couleurs étendues dans les rues; un va-etvient continuel do bêtes de somme portant les laines au foulon ou en revenant; les métiers qui marchent et frappent de tous cotés, dans presque toutes les maisons; une popu- I ition dont tous les individus sont occupes et parmi laquelle on ne Voit nî un mendiant in
un vagabond. Il se fabrique par an a Alcoy 25,000 pièces de drap et de flanelle, 12,000 pieces de couvertures, plus de 200, 0u0 raine de papier, dont 180,000 rames employées en livret a cigarettes.! Le 22, le 23 et Le 24 avril b ique année, il se célèbre k Alcoy une fête très-curieuse, en commémoration, d'une prétendue apparition do ejûm Georg , patron de la ville, qui la protégea en 1257 contre une at'aque des Maures.
ALCYONE, fille d'Atlas et de Pleione. C'est une des sept Atlantides qui formèrent la constellation des Pléiades. Alcyone fut do Neptune, qui la rendit mère d'une fille, ImIiu e, et do deux fils, Hyriéus et llypérénor, il Surnom do Cléopâtre, femme de Bnéléagre. Il Epouse d'Anthodun et mère de Glaucus.
ALCYOKÉB, nom d'un marais anciennement situé près deCorinthe, par lequel Bacchus descendit aux enfers pour en retirer
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Sémélé. Il s'y faisait tous les ans des sacrifices nocturnes en l'honneur du dieu.
ALCYONIDES, nom patronymique des sept
filles du géant Alcyonee qui se précipitèrent
1 mer. Ce sont : &lcîppe, Ai thé, As-
Drimo, Méthone, Pallene, Phthonie.
ALDBBERT ou ADALBERT. bérési rque du
vue' siècle. Il fut ord nné prêtre et devint
évê iue. Adversaire résolu de la suprématie
de l'évêque de Rome, il tenta eu Allemagne
une reforme religieuse qui n'est pas sans
analogie avec celle de Luther. Il prêchait
contre la confession auriculaire, contre les
lages, contre les abus du culte des
appuyai) ses I hardies
par d'indigne | ainsi qu'il
montrait une lettre que lui auratl adressée
JéSUS-GhriSt, livrait k la \ s fidè-
les les rognures de ses ongles et de ses cheveux, finissait par se faire adorer comme dieu. Condamne par les conciles de SoissonS et de Home, il fut jeté en prison, réussit a s'évader et fut, dit-on, assommé par des bergers sur les rives do la Kulde.
Aldrgonde (MARNIX DE Sainte-), par
M. Edgar Quinet. v. Provinces-Unies (Fonde lu république des), au toine XI II du Grand Dictionnaire, page 332.
" ALDÉHYDE s. f, — Encycl. Les aldéhydes sont des corps intermédiaires entre les alcools et les acides correspondants ; ils contiennent moins d'hydrogène que les premiers, moins d'oxygène que les seconds :
C*H*0 = C*H«0 — H* = C*II*Oî — O
I fde Alcool, acétique. acétique.
Les aldéhydes, dont la découverte est cependant récente, sont très-abondante la nature; il en existe notamment dans les essences de cumin, de cannelle, de CB Elles se produisent aussi dans un grand nombre de reactions chimiques, notamment dans l'oxydation des matines albuminoides par lo peroxyde de manganèse et l'acide sulfurique, dans la distillation sèche de l'huile de ricin ou de l'acide lactique, par l'action du chlore sur l'alcool vinique hydraté, etc.
Il existe plusieurs modes de préparation des aldéhydes, modes variables, du avec la nature du corps que l'on veut préparer. Un des exemples les plus connus est la préparation de I aldéhyde butyrique par la distillation d'un mélange de formiate de chaux et d'acide butyrique :
(C*H?0*)*Ca + (CHO*)*Ua = 2CHIO -f 203Ca Aldéhyde
butyrique. Date ds chaux.
Ce procédé a cela de remarquable, qu'il est k peu près général et qu'il suffit, pour obtenir une aldéhyde i de substituer son acide k l'acide butyrique.
Les propriétés des aldéhydes sont nombreuses; il nous suffira do faire connaître les principales. Leur nature même indique que les oxydes doivent les transformer en acides :
C»H*0 + O =. C»H*0« Aldéhyde. Acide acétique.
Pour le cas de l'aldéhyde acétique, dont il s'agit ici, cette transformation se produit au seul contact de l'air.
En faisant agir, avec certaines précautions, l'hydrogène naissant sur les aldéhydes, on peut reproduire l'alcool dont elles dérivent : C*H*0 + II» - C*H«0 Aldéhyde. Alcool.
Les aldéhydes possèdent toutes la faculté de se Combiner avec les sulfites alcalins et produisent avec eux des cora| blés. Les acides et les alcalis mettent les aldéhydes en liberté. L'aniline donne avec elles des comj osés isomères de diamines dérivées des glyeols. Enfin, l'action du perchlorure de phosphore sur les aldéhydes donne sauce au chlorure d'ei li \ , I 1 -', 150-
raérique avec le chlorure d êthj
Voici la nomenclature des aldéhydes actuellement connues :
Aldéhyde acétique C9H*0
— propioniquo. . . I
— butyrique. ... I
— pyromucique. . C*H*0*
— valérique .... CsH'"i 1
— caprolque .... C&H**! >
— amsique C?II5(CU3)0*
l,,|,w !.. . cra«o
— salicyl que J ^
— œnanthylique. . C'HHO
— phtalique .... CWHl
— tolmque t
— caprylique. ... C*H1*0
— sycocérylique. . i'i»iix*o ALDENHO) l n ■• (province
rhénane \ , a 20 kilom. d'Aix-le Chapi 1 ■
1,300 hab. lui 1793, les Français y battirent les Aun ils y furent battus en 1795.
ALDBRETB (Diego Gracias db), ôcrivaio
Wlû siècle. li étudia a LoUVaÎD,
sous Loui 1 Vn es, et d< vint ••■■. r
culier de Charles-Quint et de Philippe II. Ou
lui doit des traductions espagnoles de Thucydide, de Xénophon, d'Isocrate, de saint Ambroise; d<-?,A>réts de ta cour d'amour et I d'une expédition sur la cote d'Afrique. ALDERNEY, lie de la Manche. V. Aukignï au tome lot du Grand Dictionnaire»
ALDR
ALDBELM ou ADELM (saint), eveque an- Klais, né dans le WiHsbire, mort a Dulting In 709. Il était de race royale et il fur en France et en Italie. De retour en Angleterre, il y fonda un monastère dont i fui le prt-mier abbé, fut nomme également le premier évéque de Sherebran et se ht sacrer a Rome par le pape Setgios 1=', dont il eut le coura-e d-, desapprouver hautement 1 ineonduite. Aldhelm, dans un pays de mœurs encore grossières, avait l'esprit tres-cultive. Il connaissait les auteurs anciens, faisait des vers latins, composait des ballades en langue vul.-aire, savait jouer de toutes d'instruments. Ce dernier talent était même pour lui un moyen de propagande religieuse. Il faisait de la musique en plein vent, arrêtait ainsi les passants et se mettait ensuite à les prêcher avec beaucoup d'onction. Il poussait si loin l'amour de la privation volontaire, il aimait tant a pber de la tentation, qu'il faisail i oucher a ses côtes une jeune et jolie femme, pour se ■ de vaincre les appétits de la chair. Cette d
i fait unique dans l'histoire siastiuue, mais elle n'a pas toujours roussi. Quant à Aldhelm, il sut sans douta en sortir rieux, puisqu'il a été canonise. L bglise, en effet, honore sa mémoire le 25 mai. Aldhelm avait composé des ouvrages au- ,,jUrn nient oubliés. Il avait écrit
s,Jr : i que, la morale, lanthme-
ie. Se traites De lande virgimm, De oirgutitate, De retebratione paschatii ont seuls ete imprimes (Mayence, 1601). ALDJAYHÀW (Ben-Ahmed-Abou-Abd-Allah-Mobamm '"' arabe, ne aDjay-
Khoraçan, mort vers le milieu du x« siècle. Il entra dans l'administration int gouverneur de province (913). Il aimait beaucoup la géographie, et, pour se procurer des renseignements sur les pays qu'il voulait connaître, il appelait auprès de lui tous les étrangers arrives dans sa province et les interrogeait sur ce qu'ils avaient vu. Il mettait, du r.'Ste, assez de critique dans la comparaison de ces récits souvent I tdictoires. C'est ainsi qu'il parvint a reiiii Loire des voies pour connaître les royaumes, qui contient une description deexacte de l'Afghanistan, vallée de l'Indus et de llndouslan. Il a soin d'indiquer avec précision les ressources de ces pays, car, eu musulman zèle, il écrit, surtout eu vue de la conquête des pays boudlaleurs du Coran.
AL-DJÉZIBBH, nom donné par les Turcs a la MbSOFOTamiB. V. ce mot, au Grand Dictionnaire, tome XI.
aldol s. m. (al-dol — rad. aldéhyde).
Produit de condensation de l'aldéhyde, qu'on
ALDÉHVDB-ALCOOL.
ALUKED ou EAI.HED, prélat anglais né dans les premières années du xie siècle, en lu69. Il lui nommé évéque de W'or- . eu 1046. Edouard le Confesseur le chargea d'une mission importante auprès de Henri II, et il obtint en 1060 l'arthé u York, tout en conservant l'evêché de Worcester en commende. Apres la mort d'Edouard, il se déclara pour Harold ; , après la rameuse journée d'Hastings, lit aucune difficulté pour couronner [uérant, lorsque l'arche- , ■ de Canterburv eut refusé de prêter e pour cette cérémonie.
ALUREWALU, moine de l'abbaye de Fleury, i,„ vers -is, more en B90. II s'est fait connaîtra comme historien religieux en publiant une Histoire des miracles opérés pur saint Benoit depuis Qu'il avait été transfi j/,,,, i lin , \l ■ ue de Fleury, et une \ ie de Lérins et martyr, ,,,),■ tM ibillol dans ses ActasQuc-
torum ordinis saneti Benedicti.
ai.dkic (saint), prélal français, d'origine
tprè i voir été
de Chai lem igné, il
|,,i D " UU Mans. Il a - i la aux
i t,rt . et de i oui i, en M6 et 849.
un recueil de ca s, connu
sous ' , mais
itti lime l introduction
mais l'usage de Il ■■ : plus un. non.
àLDHICH (Hi mi), théologien et mu
tl 1647, Inuil a
i ;io. Il fut professeur au i
du l ■
temps il fournit le
■ la piu-
uicm eompendium ,
Al IIHIIH.I
i, t -mi Polo ii" nu 1867.
il était Dis d'un , ;ri |u'ud
proie liant Unis, i er-
til au , li i i , i i" , B, !'
pllt loi I
a , ha
tôt II ao prit de pi
[ouei nui une
troupe tl'amateuri ■ Ni a > urk, il y obtint
ALDU
un succès éclatant. A la suite de scènes tumultueuses qui suivirent les représentations dans lesquelles paraissait le jeune nègre, la police empêcha de les continuer. Ira Aldndge, ne pouvant plus jouer, voulut voir jouer les autres, et, dans ce but, il se fit admettre comme employé subalterne dans un théâtre. Il avait environ vingt-huit ans lorsque son père, qui n'avait pas renoncé k l'espoir de faire de lui un pasteur, l'envoya en Ang eterre pour y continuer ses études de théologie; mais, arrive à Londres, le goût du théâtre se réveilla en lui avec une nouvelle tougue. Il se mit à apprendre des voles, ne se rebuta par aucun obstacle et finit par obtenir de paraître sur le théâtre de Covent-Garden dans le rôle d'Othello. Véritable incarnation du More de Venise, Aldridge obtint un succès éclatant et ne fut pas moins bien accueilli eu interprétant les rôles du vieux roi Macbeth et du juif Shylock- Après avoir joue a Londres, il donna des représentations dans les principales villes de l'Angleterre, puis dans celles du continent, k Bruxelles (1852), k Cologne, k Berlin, k Pesth, k Vienne (1853), k Saint-Pétersbourg, etc. En 1866, il se rendit en France, mais ne parut sur aucun théâtre de Paris; il se borna k donner quelques représentations k Versailles, ou i joua avec des acteurs français pendant qu il déclamait ses rôles en anglais. Théophile Gautier, qui l'entendit k Saint-Pétersbourg, a dit en parlant de lui : « Nous nous attendions k une manière désordonnée, énergique, fougueuse, un peu barbare et sauvage dans le genre de Kean ; mais le grand tragédien nègre, sans doute pour paraître aussi civilisé qu'un blanc, a un jeu sage, classique, majestueux, rappelant beaucoup celui de Macready. Toutefois, il produisait un effet immense et soulevait d'interminables applaudissements. ■ Cet acteur était bon, généreux, et l'on cite de lui des traits qui lui font le plus grand honneur.
ALDR1NGER (Jean), feld-inaréchal autrichien, mort en 1634. Après avoir ete quelque temps domestique, car il appartenait k une famille tres-pauvre du Luxembourg, il s'engagea k Inspruck dans un régiment d'impériaux. Il se rit bientôt remarquer par sa bravoure et par ses talents, et passa par tous les grades jusqu'au plus élevé. Il remplit les fonctions de commissaire général auprès de l'armée de Walleuslein et prit part aux négociations de Lubeck. Dans les guerres d'Italie, il prit Mautoue en 1629. Deux ans plus tard, il fut envoie en Bavière et prit d'assaut les villes de Landsberg et Gunzbourg; mais il ne put prendre Landshut et il se noya dans l'Isar.
ALDROPHE (Alfred), architecte, né k Paris en 1834. Elevé de Bellangé et de l'Ecole nationale de dessin de Paris, il se fit remarquer de bonne heure par sa vive intelligence et fut attaché aux travaux d'architecture du chemin de fer de l'Est. En 1855, M. Aldrophe fut chargé du service de l'aménagement et de l'installation de l'Exposition universelle de Paris, sous la direction de M. Le Play. Cette même année, il devint sous-inspecteur aux bâtiments annexes de l'Hôtel de ville de Pans, et, en 1857, il fut attaché en qualité d'expert au tribunal civil de la Seine. Nommé architecte inspecteur, M. Aldrophe fut chargé ' de la construction d'une des cinq grandes divisions des nouvelles barrières et entrées do la capitale, sous la direction supérieure de M. Jay. En 1860, le service des travaux d'architecture de Paris ayant été réorganise, il devint inspecteur de ire classe. Les services qu'il avait rendus lors de l'Exposition universelle de 1855 lui valurent d'être nomme, en 1862, architecte de la commission fran- I res l'Exposition universelle de Londres et membre du jury. A la suite de cette Exposition, il reçut la croix de la Légion d'honneur (1863). Vers cette époque, l'administration municipale le chargea d'étudier les projets de deux temples israelites qu'elle avait décide de construire k Paris. Lors de l Exposition universelle de 1867, M. Aldrophe fut nomme architecte de lu commission un-
Keriaie. membre du jury d'admission, metni'<- du jury international des récompenses et i résident du jury d'une des sections de l'Exposition. Il dirigea alors les travaux d'installation dans l'enceinte du palais 'lu Champ*de-Mars. Ce fut également lui qui aménagea et décora le palais de l'Industrie bamps-Elysées pour la distribution des
réc penses. Les nouvelles preuves de haute
capacité qu'il donna dans ces cin 31 i
lui valurent la croix d'officier do laLi d'honneur (1807), ainsi que plusiour rations étrangères. Eu 1871, M. Aldrophe
■ u acte du XI"-' arrondis lement de Paris, ou doit k cet habile architecte
us monuments ut un grand nombre d'hôtel ■ particuliers. iN<>us nous bornei
in temple consiatorial Israélite de lu
-, olre, édifice corn i mit dan i le
rom&no- byzantin et qui fait le plus
I honneur au goût do M. Udrophe , le
i de i efuge pour le ■ « ieillard a et i '< ir-
■ fondés pu MM- de Rothschild , I hôi i econstruit en i*; i , ur la
; li iiâ hôte] de
■ ilisehlld, av. uni. i de Mai i-
iLDUABIS nu ALDUAUUUIS, DOm latin .lu
bouns, rivière Un Kitineo.
ALEM
ALÉA, ancienne ville d'Arcadie, où il J avait trois temples célèbres, consacrés à Minerve Aléa, k Bacchus et k Diane. Pausanias rapporte que, le jour des fêtes de Bacchus, les femmes étaient fouettées dans l'intérieur du temple.
ALÉA, surnom de Jnnon, adorée k Sicyone. Adraste, roi d'Argos, forcé de fuir sa patrie, se réfugia auprès de son grand-père Polyoe, roi de Sicyone, où il fonda les jeux Pythiens et éleva un temple k Junon Aléa (gr. alein, fuir). Il Surnom de Diane, adorée dans la ville d'Aléa, en Arcadie. Il Surnom de Minerve. V. Aléa, au Grand Dictionnaire (tome 1er).
ALEC ou halec s. m. (a-lèk —mot latin). Mets composé de foies de rougets mêlés k des substances aromatiques. Les Romains trouvaient ce mets délicieux.
ALECTOR, fils d'Anaxagore, roi d'Argos, et père d'Iphis et de Capanée. il Fils de Magnés, qui donna son nom k la Magnésie, et de Nais, il Père de l'Argonaute Léitus. Il Héros aruien, qui assista au siège de Thébes. il Fils d'Epéus, roi d'Elide. il Prince de Sparte, dont la fille épousa Mégapenthès, fils de Ménélas.
ALÉEN, ENNE adj. (a-lé-ain, è-ne). Géogr. anc. Habitant d'Aléa; qui appartient k cette ville ou k ses habitants : Les Aléens. La population ALÉENNIi.
ALEGAMBE (Philippe), jésuite et écrivain religieux, ne k Bruxelles en 1592, mort k Rome en 1651. Il enseigna la philosophie au collège de Gratz, puis fut chargé de faire l'éducation du fils du prince d'Eggenberg, avec lequel il visita la France, l'Italie et l'Espagne. Il alla ensuite k Rome, où il fut nomme supérieur de la maison des jésuites et secrétaire du général de l'ordre. Il travailla longtemps k la continuation de l'important ouvrage connu sous le titre de Bibliotheca scriptorum Societatis Jesu. Parmi les ouvrages publiés sous son nom, nous citerons: la Vie de Cardan (Rome, 1640); Mortes illustres et gesta eorum qui in odîum fideî ab Jwreticis vel aliis occisi sunt (Rome, 1657, in -fol.) ; Heroes et victimx charitatis Societatis Jesu (Rome, 1658, in-4°).
ALÉ1EN (champ), plaine de Lycie où Bellérophon, qui voulait s'élever au delà des astres, avec l'aide du cheval Pégase, fut précipité par Jupiter, et où il erra longtemps, boiteux de sa chute et aveugle par le feu du ciel.
ALEMAGNAC (Giusto d'), peintre allemand suivant quelques-uns, italien suivant d'autres, et qui vivait au xve siècle. On lui doit une fresque qui décote un des murs du couvent de Santa-Maria-di-Castello, k Gènes, et qui représente l'Annonciation. Les moines de ce couvent ont fait couvrir ladite fresque d'une glace épaisse qui la protège contre les intempéries de l'air.
ALEMAND (Louis-Augustin), avocat et médecin, né k Grenoble en 1653, mort vers 1728. Il avait été élevé dans la religion protestante, mais il abjura en 1676. Après avoir exercé avec succès la profession d'avocat k Grenoble, il quitta cette carrière et se fit recevoir médecin k la Faculté d'Aix ; mais il retourna à Grenoble plus tard et reprit sa première profession. Cependant, soit en plaidant, soit en soignant les malades, il trouvait le temps d'écrire des livres de grammaire et d histoire. Ou lui doit : Nouvelles observations ou Guerre ciuile des Français sur la langue (Paris, 1688, in-12); Nouvelles remarques de M, de Vaugelas sur la langue française, ouvrage posthume, aver des observations de M..., avocat au parlement (Paris, 1690, in-12); Histoire monastique de l'Irlande (Paris, 1690. in-12); Journal historique (l';u i,, 1694, in-8»).
ALEMANNI ou ALEMANNO (Antonio), poète florentin de la fin du xv« siècle et du commencement du x.vi<\ Plusieurs de ses pièces, en style burlesque, ont été imprimées avec celles de Burchiello et dans divers recueils, tels que le Parnassoilaliano. Alemanni a aussi compose une comédie intitulée : Commcdta laquale traita délia conversione di santa Maria Magdalena (1521).
ALEMANNI ou ALAMANN1 (Jean-Baptiste), prélat d'origine italienne, né k Florence en 1519, mort en 1581. Venu en France avec son père, il fut nommé aumônier de Catherine de Médicis. Le roi François Ier( dont il sut gagner la faveur, le nomma bientôt sou conseiller privé et lui donna l'abbaye de Belleville. Eu 1555, Alemanni obtint l'evèehé de Bazas, qu'il échangea, trois ans plus tard, ■ celui de Màcoii. Ou lui doit la publication d'un poôme itulien composé par sou père et qui a pour titre : La Avarckide (Florence, 1570).
ALEMANNI (Nicolo), antiquairn italien, nu ii .Vncone en 1583, mort à Rome en 1626. Il vint a Rome en 1592, ou il fut élevé au collège di- . jiMin, i , i , , , pins entra dans les ordres et enseigna la rhétorique et la langue
grecque, Il devint, grAco a la protection 'un de ses anciens élevés, secrétaire du cardinal Borghese, qui ne le garda près de lui que peu ,|e temps et lui lit. obi «iiiir, en
*<>i i. place a la bibliothèque du Vatican,
ou a de cet êrudit le neuvième livre des li ' l'iocope, avec notes (Lyon, 1623,
l vol, mi fol.); Description dr Stnnt-Jean-de-
ALÈS
Latran, ouvrage qui a été publié dans le Thésaurus antiquitatunt latinarum Italix.
ALEMANS, peintre en miniature, qui vivait k Bruxelles dans la première moitié du xviii* siècle. Après avoir visité Rome et Florence, il séjourna longtemps k la cour de l'électeur de Bavière, qui était alors gouverneur des Pays-Bas. Ses portraits étaient fort recherchés, et il les faisait payer très-cher.
ALEMON, un des géants, selon Hygin. Il Père de Mycélus, le fondateur de Crotooe.
ALENAS s. m. (a-le-uâ). Epée fine et tranchante, un peu plus longue qu'une dugue.
* ALENÇON, ville de France (Orne), ch.-l. du départ., dans une plaine va*te et fertile, entourée de forêts-, pop. aggl., 13,434 hab. — pop. tôt., 16,037 hab. Flauquée de cinq faubourgs bâtis sur les diverses routes qui la traversent, Alençon est une ville propre, mais triste et inanimée. Outre l'église Notre- Dame, monument historique que nous avons mention ne au Grand Dictionnaire (t. I«r) k l'article Alençon, citons encore : l'église Saint- Léonard , édifiée de 1489 k 1505; l'église de Montsort, récemment reconstruite; l'hôtel de ville, bâti en 1783 sur l'emplacement de l'ancien château; l'hôtel de la Préfecture, l'ancienne Intendance, d'un aspect imposant, mais froid. Commerce de chevaux.
— Histoire. Alençon fut d'abord la capitale des Aulerques, peuple de l'Armorique. Lorsque les Romains eurent conquis la Gaule, cette ville fut comprise dans la Il« Lyonnaise. Plus tard elle fit partie d'une confédération formée dans le but de se défendre contre les invasions des barbares, puis elle passa sous la domination des Francs et fut comprise dans le royaume de Neustrie jusqu'à l'invasion des Normands en 923. Henri II, roi d'Angleterre, s'en empara en 1136. Après la mort de ce roi, Alençon eut des comtes particuliers, qui reconnaissaient pour souverain tantôt le roi de France, tantôt celui d'Angleterre. En 1525, le duché d'Alençon fut définitivement réuni k la couronne de France. La ville eut beaucoup k souffrir des guerres de religion. Lors de la révocation de l'édit de Nantes, d'horribles cruautés y furent commises. En 1793, le général Marceau en chassa les Vendéens, qui s'en étaient rendus maîtres. Dans la funeste guerre de 1870-1871, les Prussiens s'emparèrent d'Alençon le 16 janvier 1871, après deux jours de combats soutenus par le général Lipowski, qui avait sous ses ordres 2,000 francs-tireurs et 4,000 mobilisés de la Mayenne et de l'Orne.
Alençon est la patrie de Thomas Cormia, jurisconsulte et histoiien; du girondin Valazé; de Hébert, piocureur de la Commune et rédacteur du Père-Duchêae ; du médecin Desgenettes, etc.
ALÉNUS, frère naturel de Diomède. Il fut choisi pour arbitre dans le différend qui s'éleva entre le héros et Daunus, roi des Messapiens.
ALÉON, un des Dioscures, frère de Mélumpe et d'Einolpe. Quelques savants veulent qu'on lise Alcon.
ALEOTTl (Jean-Baptiste), ingénieur italien, ne en 1546, mort en 1636. Il apprit seul toutes les sciences nécessaires pour former un habile architecte, car il débuta dans la vie comme apprenti maçon. Il travailla d'abord pour Alphonse II, duc de Ferrare, puis le pape Clément VII le chargea de construire la citadelle de Ferrare, et le prince Ranuccio lui confia l'érection du grand théâtre de Parme. Aleotti a de plus fourni les dessins de divers monuments k Mautoue, k Modene, k Padoue et k Venise.
Alêne (l), comédie en un acte, en vers libres, de M. Max Legros (théâtre de l'Odéon, octobre 1876). L'auteur est un débutant dont cette petite pièce est le coup d'essai. Ce n'est d'ailleurs qu'uue bluette dont l'intrigue est peu de chose. Il s'agit d'un mari qui a donné pour prétexte k quelque fredaine extraconjugale le désir d'assister k une première représentation k l'Opéra. Madame attend son retour, sans méfiance ; maïs une de ses amies vient lui faire visite et lui apprend que ce soir il y a relâche à l'Opéra ; grande colère de la dame. Monsieur vient enfin et s'étend avec complaisance sur la magnifique représentation qu'il vient de voir; il la raconte par le menu, il fredonne môme les principaux airs. O est un peu trop fort; madame éclate ; elle va lui reprocher sa félonie, lorsqu'une sérénade se fait entendre : ce sont les musiciens de l'Opéra qui viennent sous les fenêtres du compositeur, auteur do l'opéra en question et voisin du couple qui se chamaille, jouer les principaux morceaux de la pièce. Il y a bien eu première représentation k l'Opéra; l'amie se trompait; c'esi la veille qu'on avait fait relâche. Ku realite, monsieur n'y a pas assiste ; il a passe sa soirée chez une haute et puissante «lame il laquelle il est allé présenter ses hommages; mais du moment que la représentation a eu heu, l'honneur est sauf, et il eu est quitte pour la pour, car il n'avait pas même pris la peine do s'assurer si l'on avait joué la pièce. Cette saynète ne ma&que pas d esprit; elle a seulement le tort d'être en vers, et surtout eu vers libres, forme aujourd'hui surannée.
ALÈS (Alexandre d'), eu latin Aleslu», théologien protestant, ne k Edimbourg en 1500.
AI.EX
mort en ir.B5. Il écrivit d'abord contre Luther: niais ayant voulu convertir an catholicisme nr. seigneur lutherie.,, il reconnut luiméine les points faibles de la doctrme qu il voulait imposer et il fut forcé de se retirer en Allemagne, où il adopta les principes de la Réforme. On lui doit des Commentaires sur saint Jean, Sur les psaumes, Sur l tput e aux Romains, etc.
ALÉSA, ancienne ville le Sicile, sur la côte septentrionale de l'Ile. La tradition rapporte que, dans le voisinage de cette ville il y avait une fontaine merveilleuse, dont les eaux s'élevaient en bouillonnant quand on jouait de la flùta sur ses bords.
AI ESIES ancien village de Laconie, ainsi nomme, aa'rapport de Pausaijias, parce que c'est dans cet endroit que Myles, tlls de L.elex découvrit une meule et apprit aux homme» à s'en servir (gr. alein, moudre).
• ALÉSOIR s. m. — Encycl. Indust. Les aiesoin horizontaux ne sont^uère employés que pour l'alésage des petites pièces. Quand on doit aléser de grands cylindres, dont l'épaisseur es: nécessairement très-faible relativement au diamètre, le poids seul d'un alésoir hoiizontal suffirait pour déformer la pièce, et les copeaux enlevés par l'alésoir ne tardent emplir le cylindre. Ces inconvénients ne se présentent pas avec Yalésoir v.TH al, qui est alors presque uniquement employé.
Quand les irous à aléser ne dépassent pas Oi», 015 a Oia.OSO de diamètre et 0»,010 à om]oi5 de profondeur, on se sert d'alésoirs pleins en acier que l'on fait tourner à la main, soit au moyen d'un vilebrequin, soit au moyen d'un tourne-a-gauche. Les atêsoirs se trempent au rouge cerise; on les fait ensuite revenir plus ou moins, suivant la nature de l'acier employé et la matière sur laquelle ils sont destinés à agir. Quand les trous prennent de plus grandes dimensions, on fait passer dans ces trous un arbre sur lequel on tixe solidement un ou plusieurs outils, qui n'attaquent la matière que sur une le peu considérable. On imprime à l'arbre uu mouvement circulaire plus ou moins rapide, et on lui donne en même temps un mouvement très-lent dans le sens de sa longueur. Si l'arbre est bien guidé dans ses coussinets et s'il n'éprouve pas de vibration , on obtient un alésage aussi parlait que possible. Dans quelques grands alésoirs vertiune vis placée dans l'intérieur de l'arbre sert a l'aire descendre le porte-outil à mesure que les parties du cylindre sont suf-
fisamn I travaillées; cette vis intérieure
est quelquefois remplacée par deux vis placées de chaque «Ole.
II. -- ■ o Sirodell», opéra en trois actes, musique de M. de Flotow; représenté
i en langue allemande à Hambon IS<4, et en italien à Paris le 19 lévrier 1S63. La parution est une des pius distinguées de ir de Marlha. L'ouvrage a été chanté laudin , Zucchini, Délie Sedie et .Mlle Battu, i et opéra a aussi été représenté avec succès au Theàtre-Royal de Munich, le 29 septembre 1845.
ALESTAKIIR1 (A,bou - Ishac), géographe arab , qui vivait dans le XÇ siècle et qui est aussi connu sous le nom d'Alf«ro..i. Apres avoir voyagé dans K- diverses provinces où dominait la religion de Mahomet, il composa un traite intitule : le Livre des climats, où il a décrit tous les pays qu'il avait visites, en commençant par l'Arabie. Chaque contrée donne matière a un chapitre particulier, accompagné d'une carte coloriée. L'ouvrage, sans être parfait, surpassait dans sou ensemble tous ceux du même genre qui avaient paru jusqu'alors.
ALÉTÈS, tils d'Egisthe, l'usurpateur du trône de Myci nés. n Lndes compagnons d Enée eu Italie, il Fils d'icarius et de Péribee et l'un des frères de Pénélope.
ALETSCHIKUIN (pied'). C'est le plus haut Bernoises; il a 4,198 mètres d'altitude et il a ete gravi pour la première fois en isT.ti par M. E.-F. Tuckett. Du sommet, on découvre toutes les montagnes de and bernois, la grande plaine de la Suis-e limitée par le Jura, le groupe du Bernina, les montagne i eiduTyrol,
]e m. ni Rose, le ma il du mont Blanc. Au premier plan, ou ape I ieds les gla-
ciers d'Aletsch, dont celui qui occupe le II. no oriental du massif est uu des plus vastes de Suisse. AI.UTIIM (vicus Aletensis), ancienne ville de la Gaule, dans L'Armorique, au N.-O. des ■li, >lnnes. Les Romains y avaient con un forteresse, dont les ruines se voient enre près nu bourg de Saiut-Servan. à 4 kiom. de Saiul-M no. L'emplacement où s'eevait cette ville porte eu Bretagne le nom e Guich-Aletb.
AI.EW1 (Alkasim-ben -Mohamed), astro-
îome arabe du vm« siècle. On lui doit des
blés astronomiques, de^ ignées sous le nom de
Nazm-nl-lkit, où l'on trouve des calculs sur
a précession et la retardation des corps cé-
estes.
ALEXANDER (sir James-Edouard), officier
t voyageur anglais, ne en 1803. Tout j
1 servit dans les Indes, puis il prit part aux
ruerres de Birmanie (1825), de Turquie (182'J),
e Portugal (1834) et ht ensuite un voyage
«tu»
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de déeotivprte dans L'intérieur de l'Afrique. Envoyé au Cap de Bonne-Espérance, il y devint aide de camp du gouverneur. Benjamin d'Urban, épousa en 1837 la tille d'un inspecteur 0enéral du Cap et fut attache en 1849 à l'ètat-major du général Rovran, corn dant en chef des troupes anglaises du Canada. Pendant son long séjour dans l'Amérique du Nord, M. Alexander explora les forêts du Nouveau-Brunswick. Il était colonel lorsqu'il fut envoyé, à la tête du 140 régiment d infanterie, en Crimée (1854), et il prit une part active au SÏége «le Sébastopol. Depuis lors,
il est parti dans la Nouvelle-Zélande, où il fut chargé en 1862 de combattre les Maoris, population indigi ne qui s'était soulevée contre les Anglais. On lui doit plusieurs ouvrages : Voyage de l'Inde en Angleterre (Londres, 1827); Voyages à travers la Russie et la Crimée (Londres, IS30); Esquisses transatlantiques (Philadelphie, 1833, 2 vol. in-so); Esquisses sur le Portugal (Londres, 1835, in-8°) ; Expédition de découverte dans Vintérieur de l'Afrique (Londre . 1838, S vol. in-8<>); Episodes de t" ■■ dat (Londres, 1857, (2 vol, in-s") ; Incidents de la dernière guerre contre les Maoris (Londres, 1863), etc.
ALEXaNDERSBAD, ville de Bavière, au pied lies monts Kcesseine. Une source d'eau minérale y fut découverte en 1731, et le margrave Alexandre y fonda, en 1782, un établissement de bains devenu célèbre.
ALEXANDRA, planète télescopique découverte par M. Goldscbmidt.
ALEXANDRE, fils de Prîam. V. PARIS.
'ALEXANDRE 11, empereur de Russie. — Après avoir fait étouffer dans des flots de sang L'insurrection polonaise ( 1862-1863), le czar parut, pendant quelque temps, vouloir adopter envers ce malheureux pays une politique moins rigouieuse. Eu 1864, il auto- 1',. Ii n iai^ qui s'étaient réfugies à l'étranger, et qui n'étaient pas frappes de la peine capitale, à rentrer dans leur patrie, supprima les châtiments corporels, permit l'usage de la langue nationale, etc.; mais l'année suivante, renonçant k l'espoir de voir les Polonais se soumettre docilement au joug de tla Russie, il commença k adopter un nouveau système, consistant a faire passer peu à peu la possession du sol entre les mains des Russes. C'est ainsi que, d'une part, il défendit aux Polonais d acquérir dans leur pays des fiefs seigneuriaux et que, de l'autre, il rit vendre à des Russes les biens qui avaient été séquestrés (1865), et, pour engager ces derniers à s'établir en Pologne, il contera la noblesse à tout bourgeois russe qui y achèterait un de ces biens (1866). Toujours dans le même but, il ordonna que la langue officielle serait la langue russe. Cette même année 1866, il rit comprimer une nouvelle révolte qui avait éclaté en Sibérie, et à la tête de laquelle se trouvaient les Polonais déportes. Le 16 avril, un nomme Dîœitri Kora-Kosuw tira sur l'empereur un coup de pistolet; mais il le manqua, grâce à un paysan, nommé Komissarow, qui détourna à temps le bras du meurtrier. Lors de la guerre qui eut lieu à la même époque entre l'Autriche et la Prusse et qui se termina par la bataille de Sadov/a, l'empereur Alexandre conserva la neutralité, comme il l'avait fait en 1859, pendant la guerre entre l'Autriche, la France et l'Italie. Toutefois, il prit l'attitude d'une neutralité armée et se servit d'une partie des armements qu'il avait faits pour envoyer une expédition dans le Turkestan, contre l'émir de Buukhara, qu'il parvint à réduire deux ans plus tard.
Au commencement de 1867, l'empereur de Russie céda aux Etats-Unis L'Amérique russe moyennant 35 millions. Au mois de février, il supprima le conseil d'Etat de Pologne et chargea le ministre de l'instruction publique de Saint-Pétersbourg d'avoir la haute main sur l'instruction dans ce pays. Peu après, il se rendit à Paris pour visiter l'Exposition universelle. Dans une visite qu'il fit au Palais de justice, il fut accueilli par des cris de« Vive la Pologne I «Le 9 juin 1867, il traversait en voiture le bois de Boulogne p.vec Napoléon III, lorsqu'un jeune Polonais, Berezowski, tira sur lui un coup de pistolet sans l'atteindre. Cette même année, il lit recueillir par une flotte russe les insurgés Cretois qui, poursuivis par Orner-Pacha, s'étaient réfugiés dans les cavernes do la côte, et les rit conduire en Grèce (juillet). Quelque , mois auparavant, en avril, il avait publie un ukase par lequel il ordonnait d'élever dansla religion grecque-russe les entants issus d'un mariage russe. En outre, il supprima le diocèse catholique de Kainieseh et interdit aux évéques catholiques russes de comer a\ ec le pape.
Alexandre il, qui, en 1864, avait pris l'iuitattve des conférences de Oenove, ayant pour objet d'amener une convention internan. m. de relative aux secours a donner aux en temps) de guerre, prit en 1868 l'initiative de nouvelles conférences diplomatiques, dont le but était d'obtenir l'interdiction des balles explosibles dans les guerres européennes. Au mois d'avril 1868, |il supprima par un ukase le royaume de Pol qu'il divisa en provinces incorporées s I empire, puis il interdit aux Polonais et aux Poli.n. uses de porter certaines parties de leur costume national. En 1869, le czar s'occupa d'une façon toute particulière de mettre en
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état les places fortes frontières de l'ouest et du sud. Il eut à comprimer les troubles qui éclatèrent à l'université de Sa nt-Péterspoursuivît son œuvre de russifii ition des catholiques et des juifs et ordonna, au printemps de 1869, de faire refouler dans l'tntérieui de l'empire tous les juifs qui s'éi rixes le long du Pruth jusqu'à 50 kdom. de distance. A la même époque, il rit de louables efforts pour propager l'instruction primaire. Le 29 mai 1869, il sanctionna un arrête du conseil de l'empire, ivant pour objet de répandre l'instruction primaire parmi les ses agricoles dans les trente-trois gouvernements auxquels avait été appliqué le règlement du l« janvier 1864 sur les institutions provinciales! En même temps, il s'occupa activement de donner a l'armée un nouvel armement et d'accroître ses forces navales. Au mois de novembre, il rit un brillant accueil au général Eleury, nommé ambassadeur de France k Saint-Pétersbourg, ce qui lit croire aux gens prompts k s'illusionner k une alliance franco-russe contre la Prusse, dont les agrandissements considérables, par, suite de la guerre de 1866, commençaient k prendre un caractère menaçant; mais quelques jours plus tard, le 8 décembre, k l'occasion de l'anniversaire de la fondation de l'ordre de Saint- Georges, le czar lit une manifestation éclatante en faveur du roi de Prusse, son oncle. Ce même mois, la police découvrit un vaste complot qui devait éclater te 19 février 1870, jour anniversaire de la fête de l'empereur et de l'abolition du servage. Cette vaste conspiration, qui étendait ses ramifications dans les principales villes de l'empire, était dirigée par un comité occulte, k la tête duquel se trouvait, disait-on, Bakounine, résidant alors en Suisse. D'après l'accusation, les conjurés, profitant du mécontentement des paysans, voulaient les faire soulever, dans le but de massacrer l'empereur, les noble partisans du régime autocratique et les Allemands. De nombreuses arrestations furent opérées parmi les étudiants, notamment parmi
ceux d'Odessa, qui avaient voulu, dit-on, faire périr le czar k sou retour de Livadia, eu enlevant les rails du chemin de fer. Ce procès, dont l'instruction fut secrète, se termina eu 1870 par de nombreuses condamnations.
Autlebut du conflit diplomatique qui eutlieu en juillet 1870 entre la France et la Prusse , à l'occasion de la candidature du prince de Hohenzollern au trône d'Espagne, M. de Bismarck obtint du czar qu'il conserverait la neutralité si la guerre éclatait, et, en éch lu e de cette neutralité, il promit au pnnee Gortschakotf de laisser la Russie libre de modifier k Son avantage les conventions du traite de Paris sur la question d'Orient. Après la chute du gou\ erneinent aussi inepte que coupable qui, sans alliance, venait de jeter la France dans la plus terrible succession de désastres, M. Thiers fut chargé par le gouvernement de la Défense nationale d'une mission auprè des grandes puissances, dans le but d'obtenir une intervention utile en faveur de la [eux. 11 arriva en octobre 1870k Saint-Pétersbourg etobtintune audience du czar. Alexandre 11, tout eu lui affirmant qu'il n'interviendrait pas par les armes en faveur de la France, se déclara prêt k lui donner son appui dans les négociations k entamer avec la Prusse, lui promettant, en outre, de faire son possible pour que la France lît en territoire et en argent les moindres pertes possibles. Enfin, l'empereur Alexandre lit demander au roi Guillaume, k Versailles, la faculté pourM. Thiers d'entrer k Paris pour se procurer le pouvoir de signer un armistice, qu'il irait ensuite négocier k Versailles même. Comme ou le sait, cette tentative de négociation de paix échoua. L'empereur Alexandre, jugeant le moment Opportun pour mettre à néant les clauses du traité de Paris qui lui étaient contraires, lit adresser par son ministre Gortschakoff, le 31 octobre 1 87u, une circulaire diplomatique dans laquelle il déclarait que la Russie ne se
regardait plus comme liée par les engagements de 1856s. La France étant eu ce moment écrasée, 1 Angleterre se trouvait dans l'impossibilité complète de s'opposer aux exigences du czar. Un congres fut tenu a Londres, en l'absence du représentant de la France, et Alexandre II obtint, par ta convention
du 23 mars 1871, tout ce qu'il demandait. Le
czar, qui «levait k la Prusse d'avoir pu déchirer le traité de Pans, félicita chaleureu- Sement son oncle, le roi Guillaume, de S< toires et s'empressa de lui reconnaître le titre d'empereur d'Allemagne. Il sion de la fête de l'ordre de Samt-Georges pour porter un toast k l'empereur Guillaume. • Je désire et j espère, dit-il, von- dure les âges futurs l'amitié cordiale qui nous unit, ainsi que lu fraternité gi deux armées, fraternité qui a connue puis de longues années ; j'y vois la m
la paix et de en Europe. » Grâce a l'h M. de Bismarck, une alli tait faite entre les cours de Berlin et de Saint-Pétersbourg, en vue du inoiiitii avantages acquis par la guerre de 1870. Le chancelier de voulut,
en outre, rallier l'Autriche a cette politique, qui avait pour but le maintien de la paix et 1 annihilation de la France, réduite k une impuissance définitive et menacée d'un écra- Bement total si elle entreprenait jamais de reconquérir ses provinces perdues. Ce fut
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pour cimenter la triple alliance que le czar , le 5 septembre 1872, k Berlin, où, il plusieurs jours il eut de longs entiens ave les empereurs d'Allemagne et d'Autriche. Au mois de juin de l'année suivante, fi fit un voyage k Vienne, OÙ il fut l'objet d'attentions et d'égards tout a fait extraordinaires. Cette même année 1873, Alexandre II envoya une nouvelle expédition en Asie, expédition dirigée contre le kan de Khiva et qui eut pour résultat de rendre encore plus menaçant pour l'Angleterre le développement de la puissance russe en Asie. Le 1er janvier 1874, il reorganisa par un ukase l'armée russe et rendit le service militaire obligatoire pour toute la popn!
masculine, sans distinction de race. Quelques jours après, il réorganisa l'administration et la surveillance des écoles populaires. Au mois de juillet, il prit l'initiative d'un congrès qui se réunit k Bruxelles, avec mission de chercher les moyens d'adoucir les lerre. Cette même année, il se rendu à Berlin et de ta passa en Angleterre (mai I . i j j toury voir safille, qui ai le duc d'Edimbourg, un des tils de la reine Victoria. A son retour, il s'arrêta de nouveau k Berlin, où il revint encore au moisde m l'année suivante. A cette époque, les relations diplomatiques étaient très-tendues entre les
îles et île Berlin, et l'on put craindre uu instant une agression menaçante de la part de la Pi .. czar, dit-on, intervint en faveur de la paix, et k lui l'éventualité d'une nouvelle guerre fut écartée. L'insurrection de l'Herzégovine et de la Bosnie qui eut lieu en 1875 vint mettre de nouveau k l'ordre du jour la question oriental.-, qui devait bientôt [nendre un Caractère
in t. Le czar se joignit a l'Autriche et à la Prusse pour demander k la Turquie des ré formes nécessaires, toujours promises et toujours ajournées. Au commencement de 1876, le bruit courut que, la santé de l'empereur s'étant depuis longtemps altérée, il avait résolu d'abdiquer; mais il n'en fut rien. Alexan dre II fit, au mois de mai 1876, un nouveau voyage à Berlin. Au mois de juillet suivant, il eut avec L'empereur d'Autriche une entrevue k Reichstadt, dans le but de s'ent sur la conduite a tenir dans les affaires d'Orient, qui s'étaient singulièrement compliquées par suite de la guerre de la Serbie et du
.Monténégro contre la Turque et des n, i-res Je Bulgarie. Les deux empereurs décidèrent d'adopter le principe de nou-intervention pour le moment actuel, se réservant d'agir après entente avec les grandes puissances, si les circonstances en démontraient la nécessite. L'empereur Alexandre se rendit k Livadia pour y passer la saison. Tout en protestant de ses intentions pacifiques, il laissa des officiers et des soldats russes prendre du service dans L'armée serbe et y exercer une influence prépondérant-'. \ près I échec
subi par les Serbes devant Alexînatz (i,r septembre), il envoya le maréchal Manteutfelen mission k Berlin, puis il dépêcha le général Soumarokotf a Vienne pour demander k l'empereur d'Autriche qu'il intervint par les armes, de concert ave.1 lut, en Turquie, afin d'imposer la paix k la Porte et de la contraindre k exécuter les reformes promises. Le gouvernement autrichien refusa de prendre part ii un-- intervention année et proposa la ré inion d'un congres. Tout en continuant d'affirmer son intention de concourir à la paix sans compliquer la question de vues personnelles, le czar a mis son armée sur pied de guerre et tout prépare pour qu'elle fût prête k entrer immédiatement en campagne. Dans une allocution qu'il prononça a Moscou le 10 novembre, le czar déclara que, si ta Porte ne la. sait pas droit ii ses demandes en ce qui concernait le sort des chrétiens, il en appellerait au sort des armes; ce discours produisit en Europe une sensation d'autant plus vive qu'eu ce moment même M, 1> si içait k Londres un dis-
coui non moins belliqueux. Un instant on put craindre que la guerre n éclatât. Par bonheur, les grandes \ uis: anc s avaient décide quelles enverraient a Constantinople tires pour négo- ,'i-t un iii 'orte. Pendant les
conférée es, qui durèrent du 23 décembre
1876 au 20 janvier 1S77, le CZttr parut
un- ;i des sentiments plus pac tiques; l'effervescence belliqueuse qui réguait en Russie . pi è i calmée,
des négociati ma , L'em] lur \
iioini iser aux puissances, par
incelier, une circulaire qui permettait
i , pour un temps plus ou moins
, la question dûrient ne serait
I -r les armes
L'empereur Alexandre H a épousé, le iMaxii i ■ une- Wuh I» ine Aug uste S ipbîi -Mai ici le 6 août 18J4 et fille du gn
Louis II. Eli noms
de Marie -Alex androvn a. De ce mariage, le
tsieara enfants : iu Alexandre,
i itier, né le 10 mai i B45, ma-
i novembre 1866 k la princes» Marie-
Sophie-Frédérique I I meiuark, née
• n 1847; 1° le grand duc Wladimir, ne en
1847, marie en 1874 k la primasse Marie de
M kleinhourg, née eu 1854 ; 3° le grand-duc
ALBX18, ne en 1850; 4° I
MaBJB, née en 1SJ3, mariée eu 1874 au prince Alfred d'Angleterre, duc d'Edimbourg ; &o le
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grand-duc Serge, né en 1857, et le grand-doc Paol, né en 1860.
ALEXANDRE, prélat anglais, né à Blois, mort en IU7. Elevé par son oncle, Roger, évêque de Salisbury, il devint évëque de Lincoln en 1123. Il excita les défiances du roi Etienne, qui confisqua ses propriétés et vint même l'assiéger d'ans son château de Newmark. En 1M2, Alexandre fit un voyage à Rome et en revint avec le titre de légat et la mission d'assembler un synode. Il aimait beaucoup le faste, et saint Bernard lui en fit des reproches publics. Il fit reconstruire la cathédrale de Lincoln, qui avait été détruite par la foudre.
* ALEXANDRE (Charles). — Il est mort à Paris en 1871. En 1857, il avait succédé à Boissonade comme membre de l'Académie des inscriptions. Outre ses Diction/mires, si connus, on lui doit une excellente édition des Oracula sibyllina {1841-1856, 2 vol. in 8°, en 3 parties), et il a donné, dans la Bibliothèque latine de Lemaire, la partie de l'Histoire naturelle de Pline qui a trait à la cosmologie.
ALEXANDRE (Constant-Adolphe), i trat français, né à Amiens en 1797. Il étudia le droit, se fit recevoir avocat, puis entra dans la magistrature. Après avoir rempli divers postes judiciaires, il est devenu successivement vice -président du tribunal de la Seine, conseiller à la cour d'appel de Paris et président de chambre. On lui doit quelques travaux sur des matières historiques et judiciaires; mais il est surtout connu par deux traductions fort remarquables, celle du Traité de la preuve en matière criminelle, par Mittermaier, et la traduction de YHistoire romaine de Mommsen (Paris, 1863-1872, 8 vol. in-8o).
ALEXANDRE (Charles), écrivain et homme politique français, né a Morlaix (Finistère) tu 1821. Attaché de bonne heure aux idées républicaines, il collabora en 1848 à {'Evénement de Victor Hugo, se lia avec Lamartine, dont il fut le secrétaire de 1849 k 1852, et fut à cette époque un des rédacteurs du Pays, journal alors dirigé par l'illustre poète. Sous l'Empire, M. Alexandre vécut dans la retraite, consacrant ses loisirs aux lettres et k la poésie. Il publia, notamment, les Espérances (1852), recueil de vers; les Grands maîtres, poésies (1860, in-12): le Peuple martyr (1863, in-12), en vers; des biographies de Ch. Cornie, de Daumesnil, etc. Sa fidélité k ses convictions républicaines lui valut d'être nommé, le 8 févi ier 1871, député deSaône-et- Loire k l'Assemblée nationale par 67,454 voix. M. Alexandre alla siéger dans les rangs des républicains modérés. Il vota pour la paix, pour la loi sur les conseils généraux, pour le retour de l'Assemblée k Pans, contre l'impôt sur le chiffre des affaires, etc., appuya la politique de M. Thiers, pour lequel il vota le 24 mai 1873. M. Alexandre fut un adversaire constant du gouvernement de combat, «|ui se proposait de rétablir la monarchie et de supprimer toutes les libertés. Il vota contre le septennat {19 novembre 1873), contribua k la chute de M. de Broglie (14 mai 1874), appuya les propositions Périer et Maleville (juillet 1874), vota pour la constitution du 25 février 187:., contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. M. Alexandre n'a pris que rarement part aux discussions de la Chambre. Il ne s'est pas représenté aux élections du 20 février 1876 et est rentré dans la vie privée.
ALEXANDRE (Edouard), fabricant d'inslrumenl de musique, né à Taris en 1824. Il avait vingt ans lorsque son père, après lui avoir fait apprendre la fabrication des orgues, l'associa a la direction du grand établissement qu'il avait fonde en ls?9. M. Alexandre père avuit précédemment invente le sonore accordéon et un instrument k deux jeux. M. Edouard Alexandre, de concert avec Son . mm le piano-orgue, le piano Listz et l'orgue inélodiiim ou orgue Alexandre (v. ort.UK ALi:XAM)KK),<|ui B3t répandu aujourd'hui
dans le monda e >r, -iùce k la modicité de
bod prix. Pour fabriquer en grand ses orgues ■ es et ses mélodiums k 100 francs, MM. Al ixandre -mi fondé a h ry, en 1 858, un établissement modèle qui compte un nombre d'ouvriers. La maison Alexandre a mention honorable en ÎS?1:1, une kille de bronze en 1844, un** médaille ut '-n isi9 et la médaille d'honneur a l'Expo isr.r», et m. Edouard
Alexandre a été décoré de la Légion 'i honneur eu IKMi. On possède, SOUS le lloin d'- Aï. Alexandre . Méthode /"""■ l'accordéon (m39j; Notice tur les orgues mêlodiums il'.ilexan iris, 1844, in-4<>).
ALEXANDRE JEAN l«r, prince de Moldavie \e Grand OU ■ V).
\\ \ \ LNDBB EABAfcfiOHGEVITCH |
i i|in pi ti. une
part à l'indépendance de la Serbie <-t périt n iHi7. Alexandi e pa i l > plus grande pari
puis en Valachie. Apres l'arrivée au \ voir
. bel Obren put
en Serbie et gugn u jeune
pi inoe. qui !■ np. Mi-
ovitoh ayant •
Serbie h> lils de Kura-George» (hoptembro
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1842). Le gouvernement tnre , très-hostile aux Obrenovitch, s'empressa de le reconnaître; mais le gouvernement russe protesta, et ce ne fut qu'à la suite dune nouvelle élection, qui eut lieu le 15 juin 1843, en présence de commissaires de la Porte et de la Russie, qu'Alexandre fut définitivement reconnu. Le prince de Serbie s'attacha k encourager l'industrie et le commerce, fit percer des routes qui ouvrirent des débouchés aux produits du pays , apporta d'importantes améliorations dans l'instruction publique, créa une école militaire, une école d'agriculture, une école des arts et métiers, deux lycées, etc. Lors de la guerre d'Orient en 1853, le parti national poussa le prince Alexandre à se soulever contre la Forte; mais celui-ci, qui avait trouvé un appui constant k Constantinople, refusa de se prononcer pour la Russie, garda la neutralité et reçut du sultan Abd-ul-Medjid un firman qui confirmait tous les privilèges accordés à la Serbie. Dans le traité de Paris (30 mars 1856), les grandes puissances garantirent l'existence de la Serbie et son indépendance réelle. Cependant le vieux prince Milocb avait profité du mécontentement provoqué dans la population par l'attitude du prince Alexandre k l'égard de la Turquie, envoyé des agents en Serbie et préparé un complot pour renverser ce dernier. Ce complot fut découvert. Parmi les personnages les plus importants qui s'y trouvèrent compromis, on comptait le président du sénat, Stefanovitz, et le président de la cour de cassation, Sveko Raïovitz. Ils furent l'un et l'autre condamnés k la peine capitale, et six autres accusés se virent frappés île la peine des travaux forcés k perpétuité. L'opinion publique, très-surexcitée, se prononça contre l'excessive sévérité de ces peines, et, sur la demande des consuls de Russie et de France, il fut sursis à l'exécution. Un conflit ne tarda pas à se produire entre le prince et la Chambre des représentants, qui exigea son abdication. Sa déchéance ayant été proclamée le 22 décembre 1858, le prince Alexandre se rendit en Autriche avec sa famille, pendant que le vieux Miloch redevenait prince de Serbie. Depuis dix ans, Alexandre Karageorgevitch vivait dans l'exil, lorsque, le 10 juin 1868, le fils et successeur de Miloch, le prince Michel, fut assassiné dans le parc de Topcbidere. Les assassins déclarèrent qu'ils avaient agi k l'instigation d'Alexandre Karageorgevitch, désireux de remonter sur le trône de Serbie. Mais les Chambres, d'accord avec la population indignée, renouvelèrent les décrets de déchéance qui frappaient Karageorgevitch et appelèrent au trône le jeune prince Milan, neveu du prince Michel.
Pendant la guerre que la Serbie déclara k la Turquie en juillet 1876, Karageorgevitch a adressé aux Serbes une sorte de manifeste qui est resté sans écho dans le pays.
ALEXANDRE DE L'ISLE, chroniqueur du xme siècle. Il descendait d'une famille noble, dont le domaine était dans le voisinage de llildesheim, et il se fit moine dans l'abbaye de Corbie ou Corvey, en Westphalie. Il continua le Breviarium rerum 7nemorabilium, qu'avait commencé Isibord ab Amelungen, moine de la même abbaye, et qui fut publié par Paul lin i dans les Acta curiosorum nature (1686, in-4°). Ce livre, qui peut être considère comme un curieux spécimen de l'état des esprits pendant le moyen âge, est rempli d'histoires merveilleuses, dans le genre de celle que nous allons citer : t L'abbe de Corbie, voulant un jour se laver les mains, tira son anneau de ses doigts, et un corbeau apprivoisé, qui se trouvait Ik, déroba l'anneau. L'abbe, après avoir fait d'inutiles recherches pour découvrir celui qui avait volé l'anneau, frappa d'excommunication le voleur inconnu. A partir ne ce moment, le corbeau devint iriste, languissant, et il dépérissait de jour en jour. Un domestique eut alors l'idée que lo coi beau était le voleur, et que i'exeoin-
municalion prononcée pur l'abbe était peutêtre 1 uniqu - cause de son dépérissement; il chercha, et il trouva la bugue dans le nid de l'oiseau. Alors l'abbé leva l'excommunication, et lo corbeau redevint vif et alerte r n ■ auparavant. »
ALEXAM1KEA, dans la géographie ancienne, montagne de la Mysie, qui faisait partie du mont Ma, en Asie Mineure. Elle tuait sou nom d'Alexandre Paris, qui, suivant la Kible, jugea eu cet endroit lu q lerello des trois déesses Junon, Pallas et Venus, qui se disputaient le prît de la beauté,
ALEXAM)ltl (Basile), pofiie roumain, ne en 1821. H commença a Jassy <• . • ■■ qu'il alla continuer a Paris en isas. La, il se lie recevoir bachelier, s'occupa de droit et de
lecine, puis voyagea en Italie et revint
en Moldavie en 1839. M. Alexandri s'adonna alors a des travuux littéruires, écrivit des
ivelles, des poésies, collabora à la revue
intitulée la Daeie littéraire et rit parue d'un groupe de jeunes gens qui résolut de ré
. lu littérature nationale en y introduisant les idées et les forme:) nouvelles de la littérature de l'occident de L'Europe. En 18-4-4,
il prit avec deUX «le ses aiuîs la il iiec tu. Il (1rs
deux théâtres de Jassy, où il lit représenter des pi1, ■ de la oomposii ionj doni le >uccèa lui éclatant, a la même époque, h fonda le . .. littôi m e >-\ scientifique, dont lus idées largos et hardies déplurent au prince
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Stourdza, qui la supprima au bout de quelques mois. Quelque temps après, M. Alexandri visita la Syrie, la Grèce, le nord de l'Italie, puis revint en Moldavie. Au mois d'avril 184S, il prit une part active au mouvement ( opulaire qui se produisit à Jassy. Force de quiner cette ville, il retourna à Paris et publia dans les journaux plusieurs articles, dans lesquels il défendit avec autant de vi-
fueur que de talent la cause des Principautés amibiennes. De retour dans son pays, M. Alexamlri reprit ses travaux littéraires et fonda en 1855 la Roumanie, revue qui ne tarda pas à être supprimée. Il était à cette époque un des membres les plus actifs du parti national, dont les efforts tendaient à réunir les deux principautés de Valachie et de Moldavie, et ce fut pour propager cette idée qu'il composa, en 1856, son chant national intitulé la Hora de l'union. Ayant hérité de la fortune de son père, il fut le premier qui donna l'exemple, bientôt suivi, d'affranchir tous les serfs de ses domaines. Lors des événements de 1857, il fit partie du divan ad hoc de Moldavie, chargé d'établir les bases d'une nouvelle constitution du pays, et contribua l'année suivante a l'élection de Couza, qui parvint à réunir en un seul groupe les deux principautés, sous le nom de Roumanie.
Indépendamment d'un grand nombre d'articles politiques et littéraires , on doit à M. Alexandri des pièces de théâtre, intitulées : Jassy en carnaval, Georges de Sadagoura, la Noce villageoise, la Pierre de la maison, J/me Kiritza en province, J/me Kiritza à Jassy, etc., pièces qui ont été réunies sous le titre de Répertoire dramatique (1852, in-s°); Ballades populaires de la Roumanie (1S52-1853, in-S°), traduites en partie en français par l'auteur (Paris, 1855); le Collier littéraire (1857), recueil de poésies et d'études; les Doïnas (1853, in-so), recueil de vers, qui a été traduit en français par M. Voïnesco (1853), etc.
AlexniHlri Arts, nom donné, dans l'antiquité, a des autels élevés sur les bords du fleuve Hyphasis (aujourd'hui Beyah , dans l'Indoustan) , en l'honneur d'Alexandre le Grand, et qui marquaient l'endroit où finissaient ses conquêtes. Ce monument devait être situé dans les environs de Fuozpoor.
Il y en avait un autre du même genre en Caramauie, sur un promontoire s'a\ançant dans le golfe Persique, près du port(Ao?x/ïHdri Portus) où séjourna pendant vingt-quatre jouis Néarque, le commandant de la flotte macédonienne. Ce port était sur le bord occidental de l'indus, près de son embouchure, dans la Gèdrosie, pays des Arabites, qui forme aujourd'hui une petite province du Béloutchistan.
Enfin, un troisième monument du même genre s élevait dans la Marmanque (royaume de Tripoli), non loin du temple de Jupiter Aninion, que le héros macédonien était allé visiter.
AI EXANDR1A, ville de l'Amérique, dans l'Etat de Virginie; 10,000 hab. Elle a un bon port sur le Potomac. A peu de distance se trouve Mount-Veruon, qui fut la résidence de Washington.
ALEXANDRY (baron d'Orknguni d'), homme politique français , d'origine italienne, né en 1812. Il possède de grandes propriétés dans la Savoie. Après l'annexion de ce pays k la France en 1860, il fut nomme maire de Chambéry et se signala, à partir de ce moment, comme un enthousiaste admirateur de l'Empire. Lors du plébiscite de mai 1870, il adressa aux habitants de Chambéry une proclamation pour les presser de voter en faveur du détestable gouvernement que subissait alors la France. On y lisait ces mots, qui montrent combien M. d'Alexandry manquait de perspicacité politique : « En votant oui, dirait-il, on assure au pays le calme dont il a besoin. Si, cédant à de funestes influences, on s'abstient ou si on laisse tomber dans l'unie un vote négatif, on expose la France aux chances d'une révolution ou d'une réaction... Vous prouverez par votre conduite que vous êtes les dignes fils de L'antique Savoie, qui a toujours eu pour devise l'honneur et le devoir.» Comme on le voit, aux yeux de M. d'Alexandry, l'honneur et le devoir consistaient à appuyer le pouvoir issu du guet-apens du 2 décembre, des fusillades et il. ^ proscriptions, le pouvoir qui avait
. démoralisation même, il était inaire de
ViJlanl-llery et. membre du conseil gênerai de la Savoie lorsqu'il posa sa candidature
.1 ce département, lors des élections se-
natoriales du 30 janvier 1876. ■ Catholique avOti l'Eglise, dit a dans sa profession de loi,
j<- la détendrai toujours comme gardienne
des principes immuables qui seuls elevui I li mine, assurent la grandeur et la prospérité dune nation, plu politique, je suis Fraudant tout; c'est vous dire que, dans la
ml e en pratique dt*S lois Constitution D* I le ,
je OUtiendrai le gouvernement du maréchal de Mac-Mahon, qui, en satisfaisant les aspirations légiti de la nation, garantit l'ordre, le respect de la religion, de la famille, .le U propriété, tout en combattant énergiquement les principes révolutionnai) M. d'Alexandry fut nommé sénateur. Chaud cien, ,,i et bonapartiste, il est aile siéger au Sénat parmi les membres de la réaction,
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avec qui il a voté pour le maintien des jurys mixtes, contre la loi des maires, etc.
ALEMARE, fils d'Hercule et d'Ilebe, déesse de la jeunesse, et frère d'Anicétus.
ALEXIEN s. m. (a-lè-ksi-ain). Hist. relig. Religieux de l'ordre de Saint-Alexis.
— Encycl. La congrégation des alexiens, fondée dans lo but de soigner les malades, prit naissance au commencement du xivc siècle, au moment où la peste noire ravageait une partie de l'Europe. Les alexiens, qui tiraient leur nom de saint Alexis, leur patron, se répandirent surtout en Belgique et dans la basse Allemagne. On les nommait aussi cellites (latin cetta, tombe) H quelquefois lollards, nom attribué aussi aux wieléfisles. Il y eut également des congrégations de sœurs alexiennes ou cellites, fondées dans iq même but. Toutes ces sociétés ont disparu pi^sque entièrement; quelques traces seulement en subsistent en Belgique, à Cologne et à Aixla-Chapelle.
ALEXÏNATZ, ville frontière de la principauté de Serbie (Turquie u'Europe), a 32 kilom. de Nisch, sur la route de Belgrade à Constantinople ; 3,950 hab. Lazaret ; dernieie station du télégraphe électrique (prolongation de la ligne autrichienne). Cette ville assez importante, située dans une région tres-ondulée, a vivement excité l'attention publique depuis que la Serbie, s'iosurgeant contre la .suuverainetè de la Turquie, a recouru aux armes pour se rendre indépendante. C'est dans son voisinage que, après plusieurs combats partiels, une bataille importante fut livrée le ler septembre 1876 entre les troupes serbes, commandées par le général Tehernaïef, et l'armée turque, ayant pour général en chef Abd-ul-Kénm. Les Serbes furent vaincus ; cependant Alexinatz prolongea quelque temps encore la résistance. Elle fut prise d'assaut par les Turcs le 31 octobre 1876.
ALEX1NCS, philosophe grec de l'école de Mégare, au ive siècle av. J.-C. Il était né en Elide, et il avait eu pour maître Eubulidas. Il attaqua Aristote et la doctrine des stoï* ciens. Il eut la prétention de fonder une secte, qui fut nommée secte des olympiques, parce qu'il en enseignait les principes ùOlympie; mais, comme cette ville était très-malsaine et qu'il y régnait une maladie dangereuse, il perdit bientôt tous ses élèves. En se baignant dans l'Alcée, il fut blesse par la poiute d'un roseau, et il en mourut.
ALEXIS, poète comique grec, mort vers 29u av. J.-C. Il était ne a Thurium, en Lucarne, et il vint dès sa jeunesse à Athènes, ou ses comédies furent jouées avec succès. Suidas dit qu'il fut le maître de Menandre et qu'il composa deux cent quarante-cinq pièces, dont il ne nous reste que de courts fragments.
ALEXIS ou ALEX1US 1er COMNÈNE, empereur de Trebizonde, né vers 1180, mort en 1222. Il échappa aux cruautés dlsaac II, qui avait résolu de détruire toute la race des Comnènes. A l'époque où les Latins prirent Constantinople, en 1204, Alexis et son frère David levèrent une armwe parmi les Grecs mécontents. Alexis prit Trebizonde et d'autres villes, pendant que son frère s'emparait de Sinope et poussait ses conquêtes jusqu'à Constantinople, et bientôt le premier prit le titre d'autocrator ou d'empereur. Son règne fut trouble par des guerres continuelles avec le-, Turcs et avec Théodore Lascaris. Il fut contraint de céder une partie de ses possessions au sultan d'Iconium, et il ne régna plus que sur les pays situes près des rivages de la mer Noire.
ALEXIS ou ALEX1DS DRAGON COMNENB, général, ne à Fera vers 1553, mort a Paris en 1619. Il appartenait a la famille impériale des Comnènes, et, après avoir servi le duc de Savoie, la république de Venise et le pape, il vint en France, où Catherine de Medicis lui donna le commandement d'un corps de cavalerie. Il fut ensuite nomme gouverneur du Perche.
ALEXIS (le faux), imposteur qui, en 1191, sous le règne d'Isaae l'Ange, se présenta comme étant le fils d'Alexis II. Il réussit a faire un assez grand nombre de dupes, puisqu'il put rassembler une armée de 8,000 nom* mes et se faire proclamer empereur. Mais comme ses soldats, qui étaient mahonielaus pour la plupart, commirent beaucoup de profanations dans les églises, un prêtre l'assassina pendant son sommeil.
ALEXIS (ukl Arco), peintre espagnol, né k Madnd eu 1625, mort dans la même ville en 1700. Il est également connu sous le nom
d'El Sortlillo d« Pered*, surnom qu'on lui
donna parce qu'il était sourd-muet et avait eu pour maître Peivda. (Jet artiste se fil surtout remarquer par les portraits qu'il exécuta; il fut dessinateur habile et bon coloriste; il peignit quelques tableaux d'éguse pour sa \ die natale, notamment une Atsomjh tion et une Conception, dont ou fut le plus grand eioge. L'egiise Sau-Salvador de Madrid possède de lui une Sainte Thérèse,
Alexla ou l r.iTi'nr il mu bon n*'-»**. opéracomique en un acte, paroles de Mai'sollier, musique de Dulayrac ; représenté aux lialiens le 24 janvier 1798. Alexis, maltraite par une belle-mere, a quitte fort jeune la maison pa-
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ternelle. Sept annéeB se sont écoulées. Il y revient comme neveu du jardinier. Sa_ bellemère est morte ; son père, qui croit qu'Alexis n'est plus de ce monde, a adopté une jeune orpheline. Il s'intéresse k l'inconnu, lui fait raconter son histoire et s'emploie pour le réconcilier avec sa famille. Il écrit même tine lettre sous la dictée de son fils; quand il sagit d'y mettre l'adresse, tout se découvre : Alexis tombe dans les bras de son père, qui lui rend toute son affection et lui donne la main de la jeune orpheline. Il n'en fallait pas davantage pour émouvoir le parterre et inspirer au sensible Daluyrae de petits airs gracieux et tendres.
* ALFA s. m. — Encycl. Le produit connu sous le double nom de spart, qui nous vient d'Espagne, et d'alfa% qu'on lui donne en Algérie, n'est pas, comme on le croit assez généralement, une plante d'une espèce déterminée. Ces deux dénominations s'appliâuent l'une et l'autre à un certain nombre e graminées ayant l'aspect extérieur des joncs et possédant, comme qualité commune, malgré leur forme très-grêle, une ténacité sans exemple peut-être dans les tiges des autres végétaux filiformes. L'alfa est depuis très-longtemps exploité en Espagne, et bien avant que le commerce général se préoccupât des avantages que peut offrir ce produit, Marseille et une grande partie du midi de la France étaient inondées des envois de la Péninsule. On employait et l'on emploie encore dans ces pays un grand nombre d'ouvrages de sparterie, et notamment des paniers d'une grande commodité et d'une durée tout à fait exceptionnelle. L'Espagne, qui expédie aujourd'hui ses sparts dans presque toutes les parties de l'Europe, a pour principaux centres de production et d'exploitation Alicante, Santa-Pola, Carthagène, Las Aguilas et Almérie. Ces villes ne se bornent pas, comme autrefois, à expédier leurs produits bruts; ils font subir au spart un rouissage complet et le transforment en filets, en paniers, en cordages, en chapeaux, en chaussures, en nattes surtout avec lesquelles on confectionne des ouvrages très-divers. Pour les ouvrages de luxe, ou donne k la matière des teintes trèsvariées et très-solides. La fabrication du papier de spart, qui paraît appelée k prendre une très-grande extension, est à peine établie en Espagne et n'y a pas encore donné de résultats importants. Le crin végétal, qu'on fabrique avec le spart à Las Aguilas, est de bonne qualité et d'un prix très-minime. Le spart en nature, tous frais compris, vaut à Bordeaux environ 14 fr. 50 les 100 kilogr. Pour la fabrication du papier, qui deviendra probablement la principale application de l'alfa, des expériences sérieuses font espérer un rendement supérieur k celui du chiffon lui-même, puisque l'alfa donnerait 73,50 pour 100 de fibres k papier. La dureté relative du papier d'alfa serait le seul obstacle k l'extension de cette intéressante fabrication-, mais les spécialistes sunt généralement d'avis que cet obstacle n'est pas invincible.
Si le développement prévu de la culture de l'alfa se réalise, cette culture constituera pour notre colonie d'Afrique une importante ressource, car l'alfa occupe, en Algérie, d'immenses étendues de terrain et y croît avec une vigueur inouïe dans les lieux mêmes où toute autre végétation est rendue impossible par l'aridité du sol et l'élévation de la température. Le Sahara et le Tell sont, par endroits, couverts de véritables et immenses rairies d'alfa. L'exploitation de ce produit, ongtemps négligée en Afrique, a acquis une véritable importance dans les environs d'Arzew. Une fabrique de papier d'alfa a été établie dans la Mitidja. V. spart, au tome XIV.
ALFADER, le plus grand et le plus ancien des dieux, dans la mythologie Scandinave.
ALFAM, nom patronymique de deux peintres italiens du xvi«= siècle, Domenico di Paris Alfaui et Urazio di Domenico Alfani. V. Paris-Alkaki, au tome XII.
ALFAQU1 s. m. (al-fa-ki). Nom que portent les prêtres maures et les docteurs de la loi musulmane.
ALFAR OU ALFS. V. ELFES, au tome VII.
AHnracbe (Guzman d'), roman. V. Guzman.
ALFAKO, ville d'Espagne, province et k 60 kilom. E.-S. de Logroùo; 5,200 hab. Cette ville, très-ancienne, a joué dans le passe un rôle important; c'était une des clefs du royaume de Navarre. Quoique bien déchue, il y reste eucore des témoignages de sa splendeur passée ; des rues larges, propres, bien pavées et six places spacieuses.
ALFATAH OU ALFATH-IBN-KHAKA.N, historien et biographe arabe , ne k Séville , mort k Maroc eu 1134. 11 séjourna quelque temps k la cour d'Ali-ibn-Yousouf et fut mis a mort par ordre du sultan de Maroc. Il composa une biographie des musulmans célèbres et des poètes arabes de l'Espagne, qu'il intitula: Lieu de récréation pour tes yeux , et dont il fit ensuite un abrégé sous le titre de Kalayid.
ALFELD, ville d'Allemagne (Hanovre), sur la Leine; 2,400 hab.
ai il. m s VARUS, jurisconsulte romain, qui était célèbre vers l'an 754 de Rome. 11 naquit k Crémone, d'un père cordonnier. Il quitta cette ville, jeune encore, et vint élu-
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dier k Rome sous la direction de Servius Sulpicîus. Il se fit bientôt remarquer par son assiduité au travail, la pureté de ses mœurs, et devint le meilleur élève de Sulpicius. C'est k lui qu'on doit les premières collections de droit civil, auxquelles il donna le nom de Digestes. Ses contemporains l'avaient en grande estime et ses funérailles furent faites aux frais de la république.
ALFEZ(Isaac-Berabbi-Jacob), rabbin juif, né près de Fez en 1013, mort en Espagne en 1103. A l'âge de soixante-quinze ans, il composa un ouvrage connu sous le titre de Petit 2'almud) dont on a fait un grand nombre d'éditions.
ALFHElM.dans la mythologie Scandinave, la ville céleste, séjour du dieu Frey. C'est là qu'habitent les géuies lumineux, les lios-alfar (esprits lumineux). V. elfes, au tome VIL
ALFIER1 (Benoit-Innocent, comte), architecte italien, né k Rome en 1700, mort k Turin en 1767. Tout en exerçant la profession d'avocat k Asti, il se chargea de faire construire un clocher pour l'église de Sainte- Anne, puis il traça le plan d'un beau palais qui fut élevé sur la place d'Alexandrie. Ensuite Charles-Emmanuel III le chargea de construire l'Opéra de Turin. On lui doit encore plusieurs palais de Turin, la façade de Saint-Pierre k Genève, l'église de Carignan, la tour de Sainte-Anne k Asti, etc.
ALFIROIJZABADI, historien et lexicographe arabe, ne k Karezoun en 1328, mort k Zebid en 1414. Sa famille était originaire de Firouzabad, d'où vient le nom sous lequel il est connu; mais il s'appelait en réalité Abou-
Tabcr-Mohamnied'ibn-Yaroub. 11 Composa
un dictionnaire arabe intitule le Kamous et qui a servi k Antoine Giggei pour faire son dictionnaire arabe-latin. On doit encore à Altirouzabadi une Histoire d'Ispahan.
ALFONSE, orthographe donnée quelquefois au nom Alphonse, qui appartient k un grand nombre de personnages. V. Alphonse, au tome 1er et au Supplément.
ALFORD (Michel), jésuite et historien anglais, né k Londres en 1582, mort k Saint- Oineren 1652. On le désigne quelquefois sous les noms de Flood et de Grifyih. Après avoir rempli les fonctions de pénitencier k Rome et de recteur de la maison des jésuites k Gand, il fut envoyé k Londres; mais on l'arrêta au moment où il débarquait k Douvres et on le retint quelques jours en prison. Il alla ensuite remplir la mission dont on l'avait chargé dans la province de Lancastre, puis il retourna sur le continent. On lui doit les ouvrages suivants : Vie de saint Winefrid, traduite du latin, sous le nom de Jean Flood ; Britunnia illustrata, sive Lucii, Helenas, Constanlini patria et fides (Anvers, 1641); Annales ecclesiastici et civiles Dritannorum, etc. (Liège, 1663, 4 vol.).
ALFORD (Henry), poète et érudit anglais, né k Londres en 1810. Il fit ses études k l'université de Cambridge, puis s'occupa de théologie, devint pasteur de l'Eglise anglicane et alla remplir des fonctions pastorales dans le comté de Leicester (1835). Par la suite, il est devenu successivement professeur d'humanités k Cambridge, examinateur de philosophie k l'université de Londres, pasteur de la chapelle de Quebec-Street, dans cette ville (1853), et doyen de la cathédrale de Canterbury (1S58). M. Alford s'est fait connaître comme un prédicateur distingué et comme un écrivain de talent. Outre un grand nombre d'articles publiés dans divers recueils, des mémoires et des sermons, on lui doit : Poèmes et fragments poétiques (Cambridge, 1831); l'Ecole du cœur (1835, 2 vol.), poème souvent réédité ; les Poètes de la Grèce (1841); des éditions du texte grec de V Ancien Testament (1844) et du Nouveau Testament (1853), avec des notes, etc.
ALFRED II, roi d'Angleterre de la dynastie saxonne, suivant quelques auteurs. Il descendait d'Alfred le Grand et était fils du roi Ethelred IL II vint en Angleterre vers 1042, après la mort du fils et du petit-fils de Canut le Grand. Parti de Normandie avec une flotte de 50 voiles , il se prépara k faire valoir ses droits k la couronne; mais le comte Godwin, ministre et beau-frère du monarque qui venait de mourir, s'était fait proclamer régent du royaume et avait désigné comme roi Edouard, prince faible et débonnaire, sous le nom duquel il comptait régner. Alfred fut assassiné, et son compétiteur, soutenu par Godwin, monta sur ie trône.
ALFR1C, ,i:ilith, ou ELFRIC, surnommé Abi»a* et i.r,,ii.miiiini., écrivain anglo-saxon de la seconde moitié du xe siècle. On croit qu'il fut abbo de Saint-Albans et de Cerne, dans le Dorsetshire, et qu'il fut pendant trèspeu de temps evèque de Viltac, aujourd'hui Salisbury. 11 composa plusieurs ouvrages religieux en anglo-saxon, une grammaire et un glossaire anglo-saxons, un manuel d'astronomie, etc.
ALFRIDARIE s. f. (al-fri-da-rî). Astrol.
Science par luquelle on donne successivement le gouvernement do la vie k chaque planète pendant un certain nombre d'années.
ALGAZZAL1, philosophe arabe, né en l'erse, où sou peru était marchand de toiles du coton, d où lui vint aon nom, car gazzal en arabe signifie coton. 11 fut chargé de
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diriger l'école de Bagdad, quitta cet emploi pour faire le pèlerinage de La Mecque et revint fonder un collège k Visapour. 11 fut un des chefs de la secte des ascharites ou orthodoxes, et il composa un grand nombre d'ouvrages, dont les plus importants sont : Afahassid al Falasifa ou la Tendance des philosophes; il y traite de la logique, de la physique et de la métaphysique ; Tehafat al Falasifa ou la Destruction des philosophes.
ALGÉBAR s. m. (al-jé-bar). Nom arabe de la constellation d'Orion.
ALGECIRAS. V. Algesiras au Grand Dictiounaire (t. 1er, page 200).
ALGÉDI s. m. (al-jé-di). Nom arabe d'une étoile de la constellation du Capricorne.
ALGEMESI, ville d'Espagne, province et à 32 kilom. de Valence , k 458 kilom. de Madrid par le chemin de fer, k 3 kilom. de la rive gauche du Jucar; 4,500 hab.
ALGENIB s. m. (al-jé-nib). Nom arabe d'une étoile de la constellation de Pégase.
* ALGER. — Le siège épiscopal d'Alger (suffragant d'Aix), crée en 1838, a été
en archevêché le 9 janvier 1867. Les suifragants de l'archevêque d'Alger sont les évêques de Constantine et d'Orun. La population d'Alger s'élève aujourd'hui k 52,706 hab. Cette ville compte 18,210 citoyens français; 7,098 juifs naturalisés par le décret du 24 octobre 1870, 11,013 indigènes musulmans sujets français et 16,379 étrangers. Son enceinte bastionnée est protégée par les forts Babazoun, de Vingt-Quatre- Heures, Matifou, de l'Eau, des Anglais, de Pescade et surtout par le fort National, ci-devant fort de l'Empereur. V. Algérik, ci-après.
* ALGÉRIE. — Histoire. Nous avons dit, au tome 1er du Grand Dictionnaire (v. Alger, Algérie),comment la France, outragée dans la personne de son représentant, fut, en 1830, amenée k s'emparer des Etats barbaresques, et nous avons, pas k pas, suivi l'armée française depuis son débarquement k Sidi-Ferruch jusqu'en 1857, époque k laquelle le maréchal Randon soumit définitivement la Kabylie, ce dernier rempart de la résistance. Depuis, et bien que notre conquête n'ait pas été en péril, de nouvelles insurrections ont éclaté sur divers points. En 1859, une expédition au Maroc du général Martimprey nous a coûté, sans résultats, plusieurs milliers d'hommes. En 1864, une querelle avec les tribus de marabouts de l'extrême sud a causé un soulèvement sur le Tell oranais et darjs la partie méridionale de la province d'Alger. Plus heureux qu'habiles, nous sommes restés maîtres d'une situation compromise par des gouverneurs inexpérimentés, et, jusqu'en 1870, les Arabes, réduits k la famine par suite de l'incurie et de l'ignorance de l'administration, se sont contentés de mourir de faim pour la plus grande gloire des bureaux arabes et du régime militaire. Arrive 1870. A l'annonce de nos désastres, des tribus nomades, depuis longues années refoulées au delà de nos frontières du Sud, s'enhardissent jusqu'à faire irruption sur notre territoire et cherchent k recommencer la lutte. Elles sont repoussées. Mais ce mouvement a pour résultat de montrer les faibles ressources dont nous disposons dans la colonie. Le dernier régiment est appelé d'Afrique k l'armée de Chanzy. En face des indigènes, nous n'avons plus, pour maintenir l'ordre, que des mobiles et des mobilisés sans instruction et sans armes, et ce sont les hommes sur lesquels nous croyions pouvoir compter le plus qui se révoltent.
L'insurrection débuta par une mutinerie des spahis d'Aïn-Guettar, qui refusèrent de partir pour la France et regagnèrent leurs tribus. Ce fut le signal. Aussitôt diverses tribus de l'Est se soulevèrent. Souk-Ahrras et El-Miha furent bloqués. L'agitation gagna même le cercle de Tebessa. Cette fois encore nous réussissons k réprimer l'agitation, et tout semble rentrer dans l'ordre; mais ce n'était qu'une accalmie, et l'insurrection recommença bientôt, organisée, puissante.
Le 15 mars 1871, k la voix de Mokrani, bach-aga de la Medjana, la révolte éclate f,n même temps dans les deux provinces d'Alger et de Constantine, et elle se répand comme une traînée de poudre dans la Kabylie tout entière. Le vieux marabout El-Haddah se range sous le drapeau do Mokrani, et la lutte prend des lors un caractère essentiellement religieux. A peine avait-on eu le temps, k Alger, de réunir quelques bataillons, que les Kabyles menaçaient déjà la plaine de la Mitidja; mais un engagement qui eut lieu le 22 avril nous donna l'avantage, et 2,000 hommes bien commandés mirent eu fuite les indigènes. Ce succès inespéré donna au général Lallemand le temps do réunir quelques forces, avec lesquelles il débloqua successivement Tizi-Ozou et Dcllys, pacifia la vallée de l'Oued-Sibaouu et reconquit les hauteurs du Jurjura. En même temps, des colonnes moins importantes, opérant sur le flanc droit, délivraient Boiu-Mausour, livraient k l'Oued-Souftlat un brillant combat dans lequel fut tue lu bach-aga Mokrani, promoteur et chef do l'insurrection, dégageaient Dra-cl-Mizau, amenaient la soumission complète de L'Oued-Sahel et du vet ant sud des monti m , >i venaient, lo 21 juin, se réunir k la colonne Lallemand pour dé-
ALGE
bloquer Fort-National et écraser l'Insurrection kabyle.
Apres ce combat, qui fut une véritable bataille, on croyait la revoit»' vaincue, quaud un soulèvement considérable éclata dans l'ouest de la province d'Alger, chez les I Menasser. Eu un seul jour, Cherchell était bloqué, une partie de la plaine dévastée et la ligne du chemin de fer comprise entre Adelia et Bou-Medfa sérieusement menacée. Grâce cependant k l'activité déployée par deux colonnes envoyées contre les rebelles, Cherchell et les villages furent débloqués en quelques jours et presque sans engagement. Mus on déposait k peine les armes qu'il fallut les reprendre. Dans la province de Constantine, Si-Aziz, fils du cheik El-Uaddah, et le caïd d'Aïn-Tayrount levaient l'étendard de la révolte. Dans quelques jours, elle s'éteudit aux cercles de Bousaâda, Bou-Arreridj, Bougie, Setif, Djidjelli et Batna. Six colonnes mobiles, parties de points opposés, marchèrent contre les insurgés, les poussèrent devant elles, les écrasèrent dans diverses rencontres et finirent par les acculer au Bou- Taleb, où fut livré le dernier et le plus sanglant combat de la campagne. La Kabylie orientale était domptée ; mais, dans l'extrême sud , Bou-Choucha s'était emparé de Tougourth, et les Mokran, conduits par Bou- Mezrag, frère et successeur du bach-aga Mokrani, étaient allés l'y rejoindre. Le général de Lacroix, envoyé a leur poursuite, arrive k Tougourth k la tin de décembre, se porte aussitôt k Ouargla, où les Oulad-Mokran s'étaient réfugies, met en fuite le cheik, disperse ses partisans et s'empare de Buu-Mezrag. Ainsi s'éteignit cette insurrection dans laquelle plusieurs familles de colons ont été assassinées, où Chassaing, le tueur de lions, a péri, et qui laissera dans les annales de l'Algérie un long et sanglant souvenir.
Pour ne rien omettre, mentionnons une tentative de révolte qui a éclaté en avril 1876 au sud de Biskra, k la suite des prédications d'un derviche du nom de Ben-Ayech. Le général Carteret, loin d'imiter ses prédécesseurs, s'est porte dès les premiers jours sur les lieux, et, dans la matinée du 11 avril, il a eu raison de cette velléité de soulèvement. Espérons que, grâce au nouveau régime inauguré par le décret du 24 octobre 1870, nous ne verrons plus se renouveler ces prises d'armes, dont on n'a peut-être pas assez cherché les causes. Les bureaux arabes supprimés et la part de droits et do devoirs également faite aux indigènes et aux Européens, la colonie, jusqu'ici si onéreuse pour la métropole, pourra enfin vivre de sa propre vie et jouir d'une prospérité qu'elle na pas encore connue.
— A dministration. Jusqu'aux derniers temps de l'Empire, et sauf une expérience de quelques mois tentée en 1858, l'Algérie a été, depuis sa conquête, placée sous ladirectiond'un gouverneur gênerai omnipotent. Bans chaque province, l'admiuistration du territoire civil et du territoire militaire était confiée k un général de division, qui prenait le titre de général commandant la province. C'était le régime du sabre, et le préfet charge d'administrer le territoire civil était le tres-hurable subordonne, comme le vassal du gênerai commandant, et s'il avait sous ses ordres les ditiereuts services civils et financiers, il ne surveillait ces services qu'en vertu d'une délégation de l'autorité militaire. Cette subordination des préfets aux généraux avait soulevé de vives réclamations, qui s'étaient manifestées k plusieurs reprises par des pétitions collectives d abord, ensuite dans le cours de l'enquête dirigée en 1867 par M. le comte Le lion. Pour donner satisfaction à cet égard à l'opinion publique, un décret du 31 mai 1870 décida que les préfets exerceraient dans les départements la plénitude des pouvoirs administratifs et correspondraient directement avec le gouverneur général sans relever d'aucune autorité. Les pouvoirs administratifs des généraux commandant les provinces étaient limités aux territoires militaires, ut ces généraux devaient exercer désormais, dans ces territoires, toutes les attributions dévolues k l'autorité préfectorale. C'était maintenir plus que jamais cette distinction du territoire civil et du territoire militaire, source de tant do conflits et cause première de tous les abus révèles par l'enquête de
L'attention du gouvernement de la Défense nationale fut appelée sur celte situation ; le 24 octobre 1870, il fut décrète que les trois départements do l'Algérie constitueraient a l'avenir un seul et même territoire, mais il fut ajoute que • néanmoins, jusqu'à co qu'il eu eût ete décide autrement, les populations européennes et indigènes établies dans les territoires dits actuellement territoires militaires continueraient k être administrées par l'autorité militaire. ■ C'etuit une reserve commandée peut-être par les circonstances, mais une reserve fâcheuse. Il fallait une solution radicule. Ou ne sut pas ou ou ne put pas la prendra. Cette indécision donna de nouvelles audaces aux pai 'tisana de l'ancien système, et, depuis ce décret du 24 octobre, leur iufluonco se retrouve dans toutes les tentatives, qui toutes avortent. Eu vain, un décret du 24 décembre 1870 d< que dans toute l'étendue du Tell, o'est-k-dire
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dans la portion essentiellement cultivable du territoire algérien, allant du plateau central à la mer et comprenant 13.146,000 hectares, tous les territoires de tribus continus aux territoires civils actuellement existants seraient détachés des terr^oires dits militaires et passeraient immédiatement sous l'autorité civile; 1 absence de toute mesure efficace pour assurer le fonctionnement de l'administration civile a empêché l'exécution de ce décret.
Aujourd'hui, l'administration de l'Algérie est ainsi organisée : à sa tète, un gouverneur général civil, qui a la haute direction du gouvernement et des divers services civils et militaires. Sous ses ordres sont placés, en vertu du décret du 7 juillet 1876, trois directions : intérieur, travaux publics ■H finances.
L'intérieur comprend l'administration générale, la colonisation, l'agriculture et le commerce.
Les travaux publics sont chargés des ports, des routes, des chemins de fer, des constructions civiles, des mines et des forages.
Les finances dirigent tous les services financiers noû rattaches directement au ministère et préparent les mesures k prendre pour assurer successivement, dans toutes les tribus de l'Algérie, la perception individuelle • je l'impôt par les comptables du trésor. Ce travail aura pour résultat de faire disparaître la diversité des taxes qui pèsent sur les Arabes et surtout les exactions commises a ce jour. La création de la direction lies finances est assurément une des meilleures mesures adoptées.
L'administration départementale se compose d'une prélecture, de SOUS- préfectures, île commissariats civils, de circonscriptions cantonales et de communes.
Depuis le décret du 24 octobre 1870, les attributions du préfet et des sous-prefels eu Algérie sont les mêmes que celles des préfets SOUS-préfets en France.
Les commissariats civils sont une institution transitoire, destinée k disparaître par l'organisation des territoires civils. Elle a servi et sert encore à protéger les Européens établis sur le territoire militaire. La création des commissariats civils remonte â 1834, mais leur organisation ne date que de 1842. Un arrêté ministériel du 18 décembre de cette année leur eoufiait des attributions k la fois administratives et judiciaires. Le décret du 7 juillet 1864 a maintenu les premières en décidant que les commissaires civils auraient, dans leur ressort, les mêmes attributions que les sous-prefets. Ils relèvent soit directement du préfet, soit du sous-prefetà l'arrondissement duquel leur district est rattache. Quant à leurs attributions judiciaires, ils les exercent sous le contrôle et la surveillance du procureur général.
Ainsi que le dit tort bien l'ancien directeur iffaires ue l'Algérie au ministère de l'intérieur, M. Casimir Fournier, le décret du 24 décembre 1870, en retirant à l'autorité militaire l'administration d'une grande partie des territoires qui lui avaient été exclusivement soumis jusque-là, n'avait rien fait pour instituer ilans ces territoires uue administration Civile. Le gouvernement de la Défense nationale, qui, d'ailleurs, avait bien d'autres préoccupations, s'était burue k inviter le commissaire extraordinaire a prendre telles mesures qu'il y aurait heu, au moyen des autorités communales et départementales les s. Comme ces autorités étaient dépourvues de tout moyen d'action, l'invitation ne pouvait que rester sans effet. Néanmoins, le principe demeurait; pour le faire passer dans l'application, le gouverneur gênerai civil, compétent pour délimiter et organiser les territoires militaires ei Les populations indigènes, créa, par un arrêté du 24 novembre 1871, ce qui lut appelé d'abord arrondissement, cercle et ensuite du nom nouveau de circonscriptii .« L'ac-
tion administrative du préfet, dit l'article i©r de cet arrête, sera étendui ment et
par décisions spéciales, sur (ou tes les populations indigènes de la région telhenne. ■ D'après l'article 2 du même arrêté, te de cin □ cantonale sont, eu gêné-
upérieurs de l'armée, relevant du préfet pour tout ce qui est du domaine du l'administration civile, correspondant uvec le gouverneur général pour tout ce qui intéresse Tordre et la sécurité publique, mail coni iuuant a rester ■■
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les auxiliaires indispensables du pouvoir civil, à savoir la justice et la force publique. A défaut de ces organes essentiels, on ne peut que réclamer l'appui de l'autorité militaire et c'est là précisément ce que l'on veut éviter. Cette insuffisance de moyens d'action est une lacune qu'il importe de combler le plus tôt possible. Si elle n'a pas fait renoncer à l'institution des circonscriptions cantonales, elle en a du moins arrêté le développement, et nous le regrettons d'autant plus que nous voyons dans la circonscription cantonale un des meilleurs instruments de l'assimilation. Aujourd'hui, d'ailleurs, l'Algérie peut faire entendre sa voix et hâter le jour de la mise en pratique de bien des améliorations. Indépendamment des conseils municipaux et des conseils généraux élus, elle nomme, par département, un député et un sénateur, autorisés k porter k la tribune ses justes réclamations, et nous devons reconnaître que, sous ce rapport, il lui serait difficile de trouver des hommes plus dévoués que ceux auxquels elle a, depuis 1871, confié le mandat législatif.
— Justice. Le service de la justice en Algérie est place exclusivement dans les attributions du ministre de la justice. L'organisation judiciaire comprend, comme en France, des justices de paix, des tribunaux de ire instance, une cour d'appel et des cours d'assises jugeant avec assistance du jury. Tous les magistrats sont amovibles.
Les juges de paix ont leur compétence et leurs attributions réglées, comme eu France, par la loi du 25 mai 1838 et celle du 2 mai 1855, avec cette différence qu'ils statuent en dernier ressort jusqu'à concurrence de 500 fr. et à charge d'appel jusqu'à concurrence de 1,000 francs. Ils remplissent, eu outre, les fonctions de juges de référé et, en matière correctionnelle, sur certains points où ne se trouvent pas de tribunaux de ire instance, connaissent des délits qui n'entraînent pas plus de 500 francs d'amende et de six mois d'emprisonnement. En territoire militaire et lorsqu'il n'y a pas de justice de paix spécialement créée pour le cercle, les commandants de place connaissent des contraventions punies des peines de simple police.
L'organisation des tribunaux de ire instance est la même qu'en France. Toutefois, il est attache k chacun d'eux un assesseur musulman, avec voix consultative, pour le jugement des contestations entre musulmans. Les tribunaux de ire instance sont au nombre de onze : Alger, Bône, Oran, Philippeville, Blidah, Constantine, Mostaganera, Tlemceu,Setif, Bougie et Tizi-Ouzou.
La cour d'appel siège à Alger. Elle est composée de quatre chambres. Par une exception qui est particulière k l'Algérie, le délai d'appel est d'un mois. Il s'augmente du délai de distance si l'uue des parties est domiciliée eu France. Les arrêts de la cour d'appel sont sujets au pourvoi en cassation dans les conditions du droit commun.
Les indigènes sont juges, eu vertu de la loi musulmane, par un cadi, dont les décisions sont susceptibles d'appel devant les tribunaux de ire instance. Le décret du 13 décembre 1866 confère en outre aux indigènes la taculte de porter, d'un commun accord, leurs contestations devant la justice française. Partout où les juges de paix sont institués, les cadis perdent leurs attributions. Us continuent seulement d'exercer les fonctions de notaire, concurremment avec les notaires français, et a procéder k la liquidation et au partage des successions musulmanes.
— Instruction publique. Lejouroù la France prenait possession de la régence d'Alger, i enseignement se bornait â ta lecture et k 1 écriture du Coran dans quelques rares école musulmanes. Pour les Israélites, la substitution de la Bible au Coran et des caractères hébraïques aux caractères arabes constituait la seule différence. Examinons rapidement les progrès accomplis depuis lors.
Les Jus deux premières années de la conquête, plusieurs institutions particulières, fondées a Alger sous le patroqage et la surveillance do 1 autorité locale, pourvurent aux ins de la population européenne. En 1832, on comptait déjà trois écoles françaises et une école Israélite, où quarante enfants appartenant à ce culte apprenaient les éléments de la langue française. Des maisons d'éducation se tondaient aussi pour les jeunes liiles. Au mois d'avril 1833, le service de l'instruction pul ii [ue recevait une première organisation dans la ville d'Alger : le gouvernement y instituait k ses trais une première éoole d en leignemeut mutuel et une chaire de langue arabe. Un inspecteur était charge de la surveillance de cet établissement et 'les diverses maisons d'éducation
SOit publique--., suit privées. L'école mutuelle
compta bientôt deux cents élevés, dont plus de cinquante Israélites. Quant aux musulmans, ils s'y uiuntroreut très-rares, éloi né par ta présence des Israélites et par la crainte qu éprouvaient les parents de voir ■ éloignes de l'islamisme au profit de la religion chrétienne. ■ Cette appréhension était poussée si loin, du la Correi pondance algérienne^ qu'on u vu alors des refuser de porter la decorat o qu'ils avaient méritée par
leur assiduité, de pour qu'on ne les soupçon* nut de être fa il uni étions ■ En juin i
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une école d'enseignement mutuel fut ouverte à Oran. En 1834, de nouvelles écoles étaient créées k Bône, à Kouba, à Dély-Ibrahim, etc. Dans toutes ces écoles, les musulmans étaient admis.
En 1834, le service de l'instruction publique en Algérie comprenait 24 établissements ainsi répartis :
Instruction secondaire ; A Alger, un collège fréquenté par 115 élèves, un cours d'arabe en comptant 40.
Itistruction primaire : A Alger, 13 établissements, tant publics que privés, comptant 860 élèves; à Dély-Ibrahim, une école; à Kouba, une école; k Mustapha, un établissement privé; k Oran, 2 écoles et un établissement privé ; k Bône, 2 écoles, dont une d'Israélites.
En 1848, le ministre de l'instruction publique est chargé de la haute direction, en Algérie, de ce service, qui jusque-là avait appartenu aux généraux. Un des premiers actes du ministre fut d'élever le collège d'Alger au rang de lycée. Le 14 juillet 1850, trois écoles arabes-françaises de garçons sont fondées à Oran, Blidah et Mostaganera ; trois pour les filles, k Oran, Constantine et Bône. Des cours d'adultes sont organisés sur divers points.
Les créations se succèdent ensuite rapidement. En 1857, Alger voit s'ouvrir une école secondaire de médecine et un établissement mixte d'instruction secondaire, sous le titre de collège arabe-français; en 1858, un observatoire national est installé dans la même ville. En 1859, création du collège communal de Bône; en 1S60, création des collèges communaux d'Oran, de Constantine et de Philippeville; en 1863, création de l'école normale primaire d'Alger; en 1865, création du collège mixte arabe-français de Constantine ; en 1870, création du collège de Tleracen ; en 1874, création de l'école normale des filles k Milianah.
Aujourd'hui, la population scolaire dépasse le chiffre de 55,000.
A la tête de l'enseignement se trouve placé un recteur, ayant sous ses ordres trois inspecteurs d'académie et trois inspecteurs primaires. De plus, un décret du 15 août 1875, en plaçant tous les établissements d'instruction, publics ou libres, eu Algérie, dans les attributions du ministre de l'instruction publique, a institué k Alger un conseil académique dont les attributions sont les mêmes que celles des conseils académiques de France.
— Culte, Le culte catholique compte un archevêque, k Alger, et deux évoques, l'un k Oran, l'autre k Constantine. Un arrêté ministériel en date du 2 août 1836 interdit auxevèques de publier en Algérie aucune bulle canonique, d y reconnaître de caractère officiel k aucun ecclésiastique, d'y établir aucune congrégation religieuse, sans l'autorisation du ministre de la guerre, dont le gouverneur général exerce aujourd'hui les attributions. La police des cultes appartient, comme en France, aux préfets.
Les protestants sont assez peu nombreux en Algérie, ou leurs églises, qui forment la vingt et unième circonscription synodale, sont administrées, dans chacune des trois provinces, sous l'autorité du ministre des cuites, par des couseils presby téraux, relevant d'un consistoire provincial.
Il y a en Algérie, pour chacune des trois provinces, un consistoire Israélite siégeant l'un k Alger, l'autre k Oran, le troisième k Constantine. Le consistoire central des Israélites de France est l'intermédiaire entre le gouvernement et les consistoires de l'Algérie.
Quant au culte musulman, dont les dépenses font partie du budget de la colonie, il est placé sous la surveillance du gouverneur général, k l'exclusion du ministre qui a les cultes dans ses attributions. Les muftis sont nommes par le gouverneur général; les agents inférieurs par les préfets.
— Travaux publics. Les voies de communication sont divisées, comme en France, en roules nationales, routes départementales et chemins viciuaux de grande et de petite communication. Les routes nationales sont au nombre de cinq. Trois parient des ports d'Alger, de Mers-el-Kebir et de Stora pour se diriger droit dans l'intérieur du pays. Elles aboutissent, la première k Lagbouat, la deuxième a Tlemceii, la troisième a Biskra. Les deux autres, parallèles au littoral, relient Alger avec Oran d'une part, Alger avec Constantine de l'autre. L'étendue totale «le ces grandes artères embrasse, en chiffre rond, 1,768 kilomètres.
Les routes départementales, au nombre de vingt, s'embranchent sur les routes nationales et ont une étendue de 1,445 kilomètres.
Les chemins vicinaux de grande communication sont au nombre de cinquante; leur étendue est de 2,147 kilomètres.
Deux lignes de chemina de fer sont actuellement en exploitation : celle d'Alger k Oran et celle de Philippeville a Constantine. La ire a une longueur de 4.26 kilomètres, la seconde de 87. Trois ligues nouvelles ont été concédées en 1874, savoir: i° le chemin de fer d'intérêt Local de Bone k Guelina; îo le chemin de fer d'intérêt général d'Arzow âSaïda; 3« le chemin do fer d'intérêt loe.il de iiainle-liarbe-du-Tlclal a Sidi-bel- \ bbè: Quatre autres ligues sont k l'étude ;
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ce sont : le chemin de fer de Constantine à Sétif et à Batna; la ligne d'Affrevilla k Boghari; la ligne de Sidï-hel Abbes k Ras-el- Ma; enfin la ligne de Rachgoun k Tlemcen et aux plateaux de Sebdou.
L'Algérie possède des mines nombreuses.
Les gîtes de fer, de cuivre, de plomb et de zinc abondent dans les trois provinces. On y rencontre aussi quelques mines de mercure, d'antimoine et d'argent; mais, k cause de la cherté de la main-d'œuvre et de la difficulté des transports, l'exploitation ne se fait encore que sur une petite échelle. Exceptons cependant Aïn-Mokta, qui, en 1873, a produit 409,538 tonnes et dont les produits s'exportent jusqu'en Amérique.
Il est certains travaux publics dont l'exécution importe particulièrement au développement de la-colonie: tels sont le dessèchement et l'assainissement des parties du pays les plus malsaines, l'alimentation en eaux potables des centres de population, l'aménagement et l'emploi des eaux pluviales ou des ruisseaux et des rivières lk où le sol est exposé à des sécheresses qui le rendent improductif. A l'aide de subventions accordées, Plusieurs communes sont parvenues à étalir ou k améliorer l'aménagement et la distribution des eaux affectées k l'alimentation publique; mais pour les grandes opérations de dessèchement de marais, comme pour la construction des grands barrages et réservoirs projetés, le concours des grandes compagnies financières est nécessaire, et jusqu'ici il a fait défaut. L'Algérie a longtemps excité des défiances. Aujourd'hui que l'assimilation avec la métropole devient un fait accompli, nous ne doutons plus de voir les capitaux français se porter de ce côté. 11 leur serait difficile de trouver un meilleur placement.
— Colonisation. Jusqu'en 1869, le manque de sécurité, le régime militaire et ses abus, la mauvaise organisation du service chargé des concessions et aussi le défaut d'initiative individuelle avaient été un obstacle au peuplement etk la colonisation. M. le comte Le Hon ne craignit pas de le proclamer bien haut dans son enquête, et le gouvernement impérial se vit oblige de tenir compte de l'opinion publique et de lui donner satisfaction. Il résolut, bieu tard, helas I de veuir en aide aux cultivateurs et créa lui-même des centres de population. Onze villages ou hameaux furent installés par les soins de l'administration. Des villages forestiers allaient aussi être crées, quand la guerre fit ajourner ces projets. Us ont été exécutés depuis. Le traité qui enlevé k la France deux de ses plus belles provinces était a peine signé, que l'Assemblée nationale, par deux lois successives, prit les mesures nécessaires pour que les habitants de l'Alsace et de la Lorraine qui voudraient quitter leur pays pour se rendre en Afrique y trouvassent, non -seulement de bonnes terres mises k leur disposition par l'Etat, mais encore les moyens nécessaires pour les faire valoir. De plus, le président de la République rendit, le 16 octobre 1871, un décret qui, complète par le décret du
15 juillet 1874, est aujourd'hui la base de la colonisation.
Les principales dispositions du décret du
16 octobre 1871 ont pour but d'assurer le peuplement par l'obligation de la résidence, d'empêcher le retour aux indigènes de la terre cédée, de favoriser l'élément d'origine française pour laisser k la colonie la physionomie nationale, de faciliter l'exploitation des concessions en permettant aux concessionnaires de transporter leurs droits k titre de garantie des prêts qui pourraient leur être faits, d'éviter enfin le gaspillage des ressources précieuses que la spéculation pourrait accaparer sans profit pour l'intérêt gênerai.
Depuis le décret du 16 octobre, plus de seize cents familles ont reçu des concessions, . de uombreux centres ont été crées ou agraudis, et vingt ceutres nouveaux sont en voie de création eu 1877. Eu outre, les grandes industries qui tendent à s'eiablir dans le pays contribueront puissamment au développement do la population et, pur suite, au progrès delà colonisation.
— Population, Le dernier recensemeut officiel de la populatiou date de 187*. Il accuse un chiffre de 2,414, 218 hab., qui se décompose ainsi :
Musulmans 2,134,527
Israélites indigènes 34,574
Français 129,601
Autres nations européennes. 115,516
Par provinces, cette population se repartit comme il suit: province d'Alger, 872,951 hab., dont 55,831 Français ; province d'Oran ,
513,492 hab., doui 37,111 Français ; province de Constantine, 1,027,775 hab., dont 36,659 Français.
D'après un rapport du gouverneur général en date du 15 avril 1S76, et par suite de l'émigration des Alsaciens-Lorrains, lu population de la colonie s'élèverait aujourd'hui k 2,465,407 hab., que leur condition civile divise de la façon suivaute :
Français d'origine 139,772
Etrangers européens naturalises. 3,654
Musulmans indigènes naturalises . 304
Israélites indigènes naturalises. . 33,238
Etrangers non naturalises .... 110,249
Indigènes non naturalises 8,171, (jUIC
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Nous ne terminerons pas cet article sans dire un mot d'une question qui intéresse au plus haut point la colonie et de la solution de laquelle dépend son avenir. Nous voulons parler de la constitution de la propriété en Afrique.
L'insuffisance ou le défaut d'authenticité des titres sur lesquels reposent, en général, les droits de propriété des indigènes, la législation spéciale qui régissait le statut réel, enfin l'indivision poussée jusqu'aux plus extrêmes limites, ont été de tout temps le vrai, le grand obstacle au développement de la colonisation. L'Européen, privé des garanties que lui assure notre code civil, ne se lançait qu'avec hésitation dans des transactions immobilières d'autant plus aléatoires, souvent, que les vendeurs se montraient vraiment exigeants. Il fallait absolument remédier à cette situation en donnant à la propriété indigène une constitution légale qui en facilitât la transmission et la dégageât des entraves qui en forment une sorte de biens de mainmorte. C'est là ce qu'a voulu la loi du 26 juillet 1873, déclarant les lois françaises, et notamment la loi du 23 mars 1855 sur la transcription, applicables des le jour de la promulgation aux transactions immobilières, portant sur tous les territoires ou la propriété peut être considérée comme suffisamment constituée. Elle a déterminé, en outre, les règles à suivre pour constater les droits des occupants, lorsque la propriété est détenue k titre privatif, et pour la constituer individuellement partout où le sol est détenu collectivement par des tribus. De l'exécution de cette loi dépend, nous le rappelons, l'avenir de la colonie. Nous espérons que les sénateurs et les députés de l'Algérie ne permettront pas qu'elle reste à l'état de lettre close.
ALGÉRITE s. f. (al-jé-ri-te — d'Alger, nom de ville). Miner. Silicate d'alumine et de potasse, analogue à la wernérite.
ALGH1S1 ou ALG1SI (François), compositeur de musique italien, ne à Brescia en 1666, mort en 1733. IL fut organiste de la cathédrale de Brescia et composa deux opéras, qui (furent représentés avec succès sur le théâtre de Venise, ils ont pour titre : l'Amore di Curzio per la patria et 77 Trionfo délia continenza.
ALGHISI (Thomas) , chirurgien italien, né à Florence en 1669, mort en 1713. Il fut reçu docteur k Padoue en 1703 et acquit la réputation d un habile operateur. Le pape Clément IX l'appela pour faire sur un de ses officiers une opération difficile, qui réussit complètement. Alghisi fut obligé de subir lui-même uue amputation k la suite d'une blessure que lui avait faite une arme k l'eu qui éclata entre ses mains. On a de lui : Litotomia ovoero del cavar ta pietra (Florence, 1707, iu-40), ouvrage d'autant plus intéressant pour l'histoire de la chirurgie qu'on y voit les instruments de l'époque représentés par des figures.
ALG1DUM, ancienne ville du Latïum, dans le pays des Eques, au ÎS.-E., de Rome. Les Eques furent défaits par Cincinnatus dans les environs de cette ville.
ALGIDCS, ancienne chaîne de montagnes du Latïum, qui s'étendait depuis Tusculum et Vélitres jusqu'à Préneste.
ALGLAVE (Emile), jurisconsulte et publiciste français , né k Valenciennes le 27 avril 1842. Son père étuit notaire dans cette ville. Il fit la plus grande partie de ses études au collège de Valenciennes et les termina au lycée Louis-le-Grand, k Paris, où il obtint plusieurs nominations au concours général; uuis il entra k l'Ecole de droit de Paris et y tut reçu docteur en 1868. Il avait pris également plusieurs grades à la Faculté de théologie de Paris. Enfin, il était élevé pensionnaire de l'Ecole des chartes, où il soutint une thèse intitulée : Etudes sur le droit mérovingien d'après la loi des Francs Ripuaires, qui lui valut le titre d'archiviste paléographe.
En 1864, il prit, de concert avec M. Yung, la direction de la Revue des cours scientifiques et de la Revue des cours littéraires , qui venaient d'être fondées et qui ont adopté, en 1871, les titres de Revue scientifique et Revue politique et littéraire. Ces deux Revues ont toujours soutenu des idées très-indépendantes et tres-libérales en philosophie et en religion, comme en politique. La Revue scientifique, notamment, joue un rôle très-remarquable dans le mouvement philosophique et scientifique contemporain , ce qui lui a valu d'être dénoncée à la tribune de l'Assemblée nationale par M. Dupanloup.
En 1870, M. Alglave fut nommé au concours professeur agrégé k la Faculté de droit de Douai. Il y enseigna d'abord le droit romain, puis le droit administratif et le droit criminel, avec l'histoire du droit. Outre ce triple enseignement, il fut chargé, en 1873, yar la municipalité de Lille, d'un cours d'économie politique k la F'acultè des sciences de cette ville, cours qui attira beaucoup d'auditeurs. Mais, l'année suivante, M. Alglave fut suspendu, puis révoqué par M. de Fourtou, ministre de l'instruction publiqu-- dans le cabinet de Broglie, pour avoir refusé d'abandonner la direction de la Revue scientifiq ne et de la Revue politique, ou de modifier
leur llK'iH de direction dans un sens conforme
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aux vues du ministère d'alors. Cette révocation, qui était presque sans exemple dans l'enseignement supérieur , fit beaucoup de bruit à cette époque. La Faculté protesta énergiquement et, peu de temps après, le ministre modifia la composition de son conseil en y donnant droit de vote aux simples agrégés, contrairement aux statuts organiques des Facultés.
En 1874, de concert avec MM. Herbert Spencer, Huxley et Tyndall, en Angleterre; Youmans, en Amérique; Virrhow, Ozermak et Rosenthal. en Allemagne; Kostomarnf, en Russie, etc., il prit la direction de la Ribliothèque scientifique internationale , formée d'ouvrages inspirés du même esprit que la Revue scientifique, qui constituent une sorte de publication périodique paraissant à la fois en français, en anglais, en allemand, en italien et en russe.
A la fin de l'année 1874, M. Alglave joua un rôle prépondérant dans la campagne électorale du département de l'Oise, où il habitait. Il soutint la candidature républicaine conservatrice de M. Levavasseur contre la candidature bonapartiste du duc de Mouchy et la candidature de M. André Rousselle, adoptée par les républicains radicaux et les amis du prince Napoléon.
On a de M. Alglave une étude sur les Juridictions civiles chez les Romains (Germer- Baillière, Paris, 1868, in-8°); Action du mi- 7iistère public et théorie des droits d'ordre public (Marescq aîné, Paris, 1874-1876, 2 vol. gr. in-S0, 2« édit.); Principes des constitutions politiques (Germer-Baillière, Paris, in-8°), etc. Il a collaboré à la publication du Cours de droit civil de M. A. Valette (Marescq aîné, Paris). On lui doit un grand nombre d'articles importants dans la Revue scientifique et la Revue politique \ surtout sur les questions économiques, financières et sociales. Il écrit aussi dans le journal le Temps.
ALGOA (baie d'), sur la côte S.-E. de l'Afrique, k 670 kilom. du Cap de Bonne-Esperauce.
ALGODONITE s. f. (al-go-do-ni-te). Miner. Arseniure de cuivre argentifère, trouvé k Algodon, près de Coquimbo, dans le Chili.
ALGOMEIZA s. m. (al-go-mè-za). Astron.
Nom arabe de l'étoile Procyon, située dans la constellation du Petit Chien.
ALHABOR s. m. (al-a-bor). Nom arabe de l'étoile Sinus. On l'appelle aussi Aliemini.
ALHAIOTH s. m. (al-a-iott). Astron. Nom arabe de l'étoile de première grandeur de la constellation de la Chèvre. On écrit aussi Alhatod.
ALHAZEN ( Abou-Ali-al-Haçan-ben-Alhaçan), astronome arabe, né à Bassora vers le milieu du x« siècle, mort au Caire en 1038. Alhazen s'étant vanté de construire une machine au movenide laquelle il arrêterait les inondations désastreuses du Nil et suppléerait aux inondations insuffisantes, le calife fatimite Alhakem - Biamrillah fut instruit de ce fait, le rit venir au Caire, le combla d'honneurs et mit k sa disposition les hommes et l'argent nécessaires pour exécuter cette machine. Mais Alhazen, en parcourant l'Egypte et les rives du Nil, reconnut que son projet était impossible et dut revenir au Caire, où, pour éviter la colère du calife, il simula la folie et continua de jouer ce rôle jusqu'à la mort d'Alhakem. Il vivait en copiant des livres qu'il vendait. Il a composé un grand nombre d'ouvrages , dont Casimiri nous a laisse la liste et dont une partie existe manuscrite dans la bibliothèque Bodleienne et dans celle de Leyde. Son traité d'optique, qui est considère comme son meilleur ouvrage, a été traduit, en 1270, par un erudit polonais, nommé Vitellivet. 11 fut publié par Risner sous ce litre : Alhazen ou Allaken opticx thésaurus, libri VII, primum editi. Ejusdem liber de crepnsculis et nubium ascensionibus, cum commentariis Risneri, Basil, episc. (1572, in-fol.). Le traité des crépuscules avait été publié en 1542 par Gérard de Crémone.
AL-HORR, quatrième émir de l'Espagne.
Il succéda en 717 à Ayoub, fit la guerre dans le midi de la France, d'où il revint chargé de dépouilles; mais, ayant subi un échec lorsqu il voulut combattre Pelage, qui avait levé l'étendard de la révolte, il fut révoqué en 719.
ALIIOY (Louis), instituteur et littérateur français, ne à Angers eu 1755, mort à Paris en Is26. Après l'abbé Sicard, il fut appelé k diriger l'institution des sourds-muets, et, en 1815, il fut nommé principal du collège de Saini-Germain-en-Laye. Il a publia : Discours sur l'éducation des sourds-muets (Paris, 1S00, in-8°); les Hospices, poème (1804); Promenades poétiques dans les hospices et les hôpitaux de Paris (1826).
ALI, surnommé Coumonrei, parce que son père était marchand de charbon. L'empereur Achmet II, 1 ayant rencontre aux environs d'Andrinople, fut frappé de sa beauté et le rit conduire dans le sérail. Achmet III lui continua la laveur de son pred-< et l'eleva en 1714 k la dignité de grand VI-
zn. Parvenu a la toute-puissance, il se m i. ira l'advei tiri décJr.re de Charles XII de Suède et finit par l'obliger a quitter le territoire ottoman. Il décida '-il i7is lu guerre contre les Vénitiens. La pu erre ayant h. -laie
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entre la Turquie et l'empire d'Allemagne, Coumourgi fut mis à la tête d'une armée do 150,000 hommes et s'avança en Hongrie pour combattre le prince Eugène. Il fut coi tement baltu et mourut de ses blessures deux jours après la bataille.
ALI, nabab d'Aoude et vizir de l'empereur mogol Schah-Alem, né en 1781, mort en 1817. Assef, nabab d'Aoude, adopta Ali encore enfant et lui fit donner une éducation brillante, puis il le maria à treize ans et le reconnut pour son successeur. La famille du nabab fit une opposition très-vive à cette détermination ; toutefois, lorsque Assef mourut en 1797, l'Angleterre soutint Ali et le fit placer sur le trône. A peine Ali était-il au pouvoir, qu'il se montra inquiet et impatient du joug qu'il subissait et qu'il rompit le traité conclu avec le gouvernement anglais, qui le déposa. Il fut remplacé par le frère du vieux nabab et reçut une forte pension, à la condition de demeurer près de la présidence. Il vint k Bénares, où Cherry, résident de la Compagnie des Indes, avait tout préparé pour le recevoir; Cherry l'ayant invité k un repas, Ali vint avec une suite nombreuse et, à un signal donné par lui, ses domestiques se jetèrent sur les Européens et les massacrèrent. Ali se sauva sur le territoire du rajah de Berar, chef puissant et indépendant, qui ne consentit à le livrer aux Anglais que si on lui promettait la vie sauve. Ali fut livre, conduit a Calcutta et mis dans une cage de fer, où il mourut après y être demeure durant dix-sept ans.
ALI-ABOUL-HASSAN, roi de Grennde,mort vers 1JS4. En 1469, il lit la guerre à Henri, roi de Cas tille; mais il y perdit sans résultat les meilleurs soldats de son armée. En 1481, il s'empara de Zahara, mais il perdit la forteresse d'Alhuma. Sa femme, Zoraya, craignant que, pour favoriser les enfants qu'il avait eus d'une Espagnole, il ne privât du trône son fils Boabdil, trama une conspiration contre lui. Boabdil fut pris par les chrétiens, mais relâché peu de temps après. Quelques hommes influents, fatigués de ces dissensions intestines, firent exclure du trône tous les enfants d Ali, qui, devenu vieux et infirme, n'eut pas la force de s'opposer k cette resolution.
Al.I-BEN-RODHOCAN, médecin arabe, né à Dpzeh, près du Caire, dans la première moitié du xie siècle. Il était fils d'un porteur d'eau et il gagna d'abord sa vie en donnant des leçons et disant la bonne aventure dans les rues et sur les places publiques. Vers l'âge de trente-deux ans, il s'était déjà acquis une réputation telle que le calife Kl- Hakem le prit k son service comme arehiâtre. Pendant une famine qui vint désoler l'Egypte, il adopta une pauvre orpheline, qui finit par lui voler tout l'argent qu'il avait amassé ; il en perdit la raison et mourut dans la misère. Il avait composé sur la médecine et sur la philosophie un grand nombre d'ouvrages, dont deux ont été traduits en latin, sous les titres de : Commentarius in artem parvam Galeni (Venise, 1496, in-fol.) et Cornmentarii in Ptolemxi Quadripartitum.
ALI-BESTAMI, écrivain turc, surnommé Muananifck OU le l'mil anteur, parce qu'il
écrivit son premier ouvrage a l'âge de quinze ans, né en 1400, mort en 1470. Persan d'origine, il vint en 1443 en Turquie, où le grand vizir Mahmoud le combla de bienfaits. Cependant, quelque temps après, pour complaire au sultan, il rédigea un fetva qui infirmait une capitulation conclue par Mahmoud et qui devait entraîner la disgrâce de son bienfaiteur. Le principal ouvrage d Ali- Bestarai est un traité de morale intitulé : Présent à Mahmoud.
ALI MAKI1DUM OU ALI l'Eunuque, grand vizir de Bajazet II, mort en 1512. Nommé pacha de Semendria, il montra de grands talents militaires et s'illustra par des conquêtes. Pour le récompenser des services qu il avait rendus, B&jazet II le nomma grand vizir. Quelque temps après, Ali se mit a la tête de l'armée qui allait combattre les Kurdes et fut tué dans une bataille.
ALI-PACHA, capitan-pacha, né vers le commencement du xvi« siècle, mort en 1571. 11 commandait, pour le compte du sultan Sélim III , la flotte qui fit l'expédition de Chypre en 1570 et qui tenait la mer pendant que le grand vizir Mustapha assiégeait Nicosie et Famagouste,que défendaient les Vénitiens. L'île étant tombée au pouvoir des Turcs, Ali-Pacha alla ravager tout le littoi l'Italie, de la Dalmatie et de l'Istrie. Il était dans ie golfe de Lepante, lorsqu il apprit que la flotte armée par les Vénitiens, les E pagnols et les princes d'Italie s'avançait contre lui. Il voulut combattre, en dépit de L'ai is do ses officiers et de l'infériorité de ses forces et courut k la rencontre de don Juan d'Autriche, qui commandait la flotte chrétienne.
La lutte fut acharnée, et longtemps Ali tint
ses adversaires en é int atta-
qué au navire qui ; i rillon amiral
de la Soi te ■ fut tué et sa
placée au bout d une pique. Sa mort fut le lu des siens, qui virent le
plus grand nombre do leurs vaisseaux pris, coulés "u brûléi .
ALI SCIIIK (Emir-Nizam-el-Haqq dm), poète persan du xv« siècle. Il se couci-
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lia de bonne heure les faveurs du s Aboul - Ivassem-Babour-B
i l'aire les ver Aires la mort de son protecteur, qui l'avait investi de fonctious importantes. Ali rentra dans la vie privée et se Uv] tier à ses études favorites auprès de | Allah, à Samarkand. Hosseïn - Mirza, b avoir pacifié le Khoraçan, appela près de lui Ali-Schir, dont la carrière politique commença alors Sérieusement. Il finit par être ' lent du divan et premier vizir.
Il rendit de grands services en faisant construire une foule d'établissements utiles ■ n quéés, bains, caravansérails, etc. 11 profc ment les arts et les lettres. I> i Devolik-Schah chantèrent ses louanges. Ali-
■a volontairement s grand vizir contre le gouvernement d'Astrabâd, qu'il ne larda pas aussi à abdiquer pour se. livrer tout entier a ses travaux favoris. Ali-Schir écrivait avec autant de persan qu'en tnre. Quand il se servait de la langue turque, il prenait le nom de Newalj, et lorsqu'il écrivait en persan, celui de Faal. Les plus remarquables de ses ouvrages, qui sont très-nombreux, sent les suivants : M etfjalis ennefaïs ( les /(■■unions précieuses ) ; Arouzi turki (Prosodie turque); quatre Rivans de poésies turques : Guraïb essougr (les Merveilles de V enfance) , Nawadir et boub (les Singularités de la jeunesse)
■■' (les Particularités de Cït/je moyen), l il kibr (les Fruits du grand un Divan persan do six mille Nazm edjdjanahir (le Collier de pierres précieuses); Mnhboub flqolonb (les Amants des cœurs); différents Mesnevis ou poésies historiques, tels que : Ferhad et Schirin, Medj- 7lonn et Leilu, les Sept planètes, etc.
ALI A, nom de Hakem, dans sa troisième incarnation, d'après la théogonie des Druses. AL1ACMON, petit-fils de Neptune et (Ils do Palestinus , roi de Thrace. Il périt dans une bataille, ce qui causa la mort de son père, lequel, par desespoir, se jeta d du fleuve Conozus, appelé depuis Palestinus et plus tard Strymon (aujourd'hui Kara-Sou). AL1AGA (fray Luiz), moine espagnol, confesseur ne Philippe III, puis grand inquisiteur du royaume, né vers 1Ô60, mort *;n 1630. Né de parents pauvres, il entr les dominicains, puis fut quelque temps attaché à la personne de François-Xaxier. Dès l'époque où il devint confesseur 'in roi, vers 16i)0, son iufiue.il. e commença à se faire sentir d'une manière redoutable. Ce fut sous son inspiration que fut rendu le fameux édit de 1609, qui enjoignait aux Maures de se faire baptiser ou de quitter le royaume, édit qui eut encore plus de conséquences funestes pour l'Espagne que la révocation de l'élude Nantes pour la France; ces deux me im politiques se valent d'ailleurs par I atrocité qui présida a leur exécution. Fray Ali faisait, en outre, grassement payer les services qu'il était a même de rendre aux seigneurs et aux ministres comme confesseur du roi; Quevedo fait le compte, dan Memoriaie , des grosses sommes d'argent, des bijoux, joyaux, diamants, reliquaires, autels, etc., qu il exigea du comte d 1 1 pour protéger ses intérêts et « bien acheminer la conscience du roi. • Il est fortement mné aussi d'avoir fait assassiner, peu
de temps après la moii de Philippe III, le comte de Viilamediana, qui gênait ses seins et qui périt frappé par une main inconnue, sans que jamais on ait soulevé le voile de e-; crime mystérieux.
Fray Luiz Aliaga se piquait de littérature ; mais ses rapports avi
de son temps, i ervames et Quevedo, le on m trent sous un jour assez défavorable. On lui attribue la Seconde partie de don Quichotte (1614, in-4<>), parue entre la première partie de ce roman célèbre et la véritable seconde partie due à Cervantes. Cette contin était signée du pseudonyme d'Avclinnetin , sobriquet donne a la COUr au fameux confesseur (aveltanedo, sec, décharné, en espagnol); fray Aliaga était, en effi I greur restée proverbiale; par antiphrase On l'appelait aussi Sanoho P«hç«, et peut-être sa haine contre I ne lei t.t.-elle qu'àco
sobriquet emprunté au Don Quichotte. Eu donnant une suite k ce chef-d'œuvre. L'ai) teur eut surtout en vue d'en parodier le héros et l'aut'" es ) est bafoué et
- L âme ir e | être aussi empêcher l'illustre écrivain crire la seconde partie qu'il avait pi. eu quoi il se trompait, car la colère que a Cervantes cette parodie le décida, a traire, à mettre aussitôt la plume a la main. Nous avons rendu compte de cette Seconde partie de don Quichotte , parue sous le pseudonyme cité plus haut, et qui a été ti en français par M. G. de La vigne (is53,in-l6).
On attribue aussi a fray Lmz Aliaga deux
pamphlets dirigés contre Q levedo, l engansja
de la lengua espaiio/a et El tribunal de la justa vengansa , qui conduisirent Q ■■ dans un cachot où il faillit mourir.
ALIATH s. m. (a-li-att). A k arabe
de la première < l Irando
* ALIBKR1 Bis d'un
■ ne, et il fut «.•levé avec le plus grand
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Après avoir terminé ses études, il entra chez les Pères de la doctrine chrétienne et y resta jusqu'à la dissolution de cette congrégation en 1792. Il se tint à l'écart du mouvement révolutionnaire et s'occupa exclusivement de littérature. Puis, ayant connu à l'Ecole normale Cabanis et Roussel, il se lia avec eux d'une étroite amitié, se mit à étudier la médecine et se fit recevoir docteur en 1799. Il fonda avec Bichat la Société d'émulation et en devint le secrétaire général. Il commença dès lors à publier quelques mémoires, qui turent assez remarqués et lui valurent un commencement de réputation. Sous le Directoire, il fut nommé médecin de l'hôpital Saint-Louis et conserva ce poste sous l'Empire. Il devint, plus tard, médecin de Louis XVIII etensuite médecin deCharlesX. La révolution de Juillet lui fit perdre ce poste lucratif et ne lui laissa que sa chaire de matière médicale à la Faculté de médecine. Cette perte lui fut très-sensible; il semblait cependant avoir pris son parti du nouvel état de choses, lorsqu'il mourut subitement, victime de quelque chagrin de famille. On a de lui : Dissertations sur les fièvres pernicieuses , ataxiques , intermittentes (Paris, 1779, in-8°) ; Traité des fièvres intermittentes pernicieuses (Paris, 1801, in-8°) ; Eléments de thérapeutique et de matière médicale (Paris, 1814, in-4°) ; Précis théorique et pratique sur les maladies de la peau (Paris, 1818, 2 vol. in-8°) ; Physiologie des passions ou Nouvelle doctrine des sentiments moraux (Paris, 1825, 2 vol. in-8°) ; Eloges de Spallanzani , de Galvani et de Roussel, suivi d'un Discours sur les rapports de la médecine avec les sciences physiques et morales (Paris, 1806, în-8°); Nosologie naturelle ou les Maladies du corps humain disposées en familles (Paris, 1827, in-4<>). Cet ouvrage, dans lequel l'auteur tente d'appliquer à la médecine la nomenclature binaire adoptée par Linné, fit quelque bruit lors de l'apparition de son premier volume; mais l'auteu/, accablé des justes critiques qu'il souleva, crut devoir renoncer à publier le second.
Alibi (l'), opéra-comique en trois actes, livret de M. Jules Moinaux, musique de M. Nibelle; représenté au théâtre de l'Athénée en octobre 1872. Cette pièce est beaucoup trop chargée d'action : un va-et-vient continuel, des entrées et des sorties, vraies et fausses, une agitation bruyante sur la scène fatiguent le spectateur. Gaston deMauperché a escaladé les murs du couvent où Mlle Gabrielle, nièce du docteur Perrinet, est aussi mal gardée que mal élevée : on pénètre de tous les côtés dans cette maison. Gaston, contraint à la retraite, se réfugie dans une auberge fréquentée aussi irrégulièrement que le couvent. Pour dissimuler son escapade, de complicité avec une couturière compatissante, il retarde l'horloge et pourra ainsi invoquer un alibi. En outre, il fait constater sa présence par tous les hôtes de l'auberge qu'il réveille et fait sortir de leurs chambres en se livrant à un tapage effroyable. Il y a aussi dans la pièce un bailli grotesque assez réussi, avec sa harangue au roi et sa perruque traditionnelle. L'oncle Perrinet finit par se laisser attendrir, et Gaston épouse Gabrielle. La partition est très-touffue et a été écrite avec beaucoup de facilité; le sujet ne comportait guère autre chose qu'une musique scénique animée, pleine d'entrain et sans prétention. 11 n'y a pas dans l'ouvrage une seule scène de sentiment. Nous rappellerons une fanfare et un air de soprano au premier acte ; le chœur du deuxième acte : A demain, monsieur le bailli ; il est bien traité et offre des effets d'imitation intéressants ; et le triode soprano, ténor et basse, au troisième. L'instrumentation est trop sonore; on aurait désiré plus de sobriété et de variété. Les tutti trop fréquents nuisent à l'effet vocal. Cet opera-comique a été chante par Lary, Bonnet, Geraizer, Vauthier, Varlet, Galabert; Mlle» Girard et Manetti.
' AI.ICANTK, ville d'Espagne, a 455 kilom. de Madrid par le chemin de fer; 30,000 hab. La ville s'eleve en amphithéâtre depuis le de la mer jusqu'aux murs du château de Sauta-Barbara; l'air y est pur; les rues sont droites et larges; elle ne possède que deux l : Saint - Nicolas et Sainte - Marie. Celait autrefois la place forte la plus importante de tout le royaume de Valence.
Commerce animé ; son port est fréquenté par loi navires de toutes les nations. En 1873, les inti nols, qui se-
talent soulevés contre le gouvernement de
publique, étaient devenus maître Carthagène et d'une partie de la province de Murci |u'i] . avaient
trouvéei duni 1" port de Carthagène, (es insurgé i tua chefs étaient le ■ t ». ilves, ■■■■■ mirent a i littoral. Vers h* 2u septembre, 3 frégates, la Numancia. le âftndtx-NuHex et le Fernundo-el-Ca.iho.lico, aous les ordres du commandant mirât.
Destrella, se préfl ut Aimante.
relia somma la ville de se rendre en la menaçant, il elle ri fu ait, de procéder h un bombardement. La munii : au gouvernement central, repoussa cette tioa, et Destrella eut Irai
h, si les consul» étrangers ne fussent Intervenus, I «i poui donnei
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nationaux le temps d'évacuer la ville. Le délai stipulé devait expirer le 24 septembre. Pendant ce temps, le général Martinez Campos, prévenu de la situation de la ville, accourait à son secours avec une faible troupe. En ce moment, le vice-amiral anglais Yelverton se trouvait avec deux frégates dans les eaux d'Alicante. Il fut rejoint, le 23, par le viceamiral Touchard, commandant deux frégates françaises et un aviso, et, le mêmejour, par une frégate prussienne, le Frédéric-Charles. Les amiraux anglais et français et le commandant de la frégate allemande se réunirent aussitôt en conférence. Us décidèrent de ne point intervenir entre les combattants, mais d'exiger des intransigeants un nouveau délai de quatre jours. A cette nouvelle, le général Martinez Campos déclara qu'il était dans Alicante, que c'était son affaire à lui, officier espagnol, de la défendre et qu'il était prêt à repousser l'attaque des agresseurs; mais la municipalité, dans l'intérêt des habitants, dont un grand nombre quittait la ville, fut d'un avis contraire et se prononça pour le délai demandé par les amiraux étrangers. Un conflit éclata entre elle et Campos. Ou télégraphia à Madrid; et le gouvernement, s étant montré favorable à l'avis de l'autorité civile, le général donna sa démission. On envoya aussitôt de Madrid à Alicante un nouveau général, Ceballas, et le ministre de l'intérieur Maisonnave. Ils venaient d'arriver dans la ville lorsque le commandant intransigeant annonça qu'il bombarderait la ville le lendemain. En effet, le 2" septembre 1873, à six heures du matin, en présence des escadres française et anglaise et de il navires appartenant à d'autres nations, Destrella ordonna à la Numancia et au Alendez-Nunez d'ouvrir le feu contre Alicante. Ces frégates lancèrent plus de 500 projectiles, tant sur le château que sur la ville, où plusieurs édifices furent incendiés et mis en ruine. Mais, au feu des insurgés les batteries qui défendaient la ville répondirent avec autant de précision que de succès. Dès les premiers moments, le Fernando- Catholico, qui s'était avancé, dut se retirer. Quelques projectiles , lancés par les artilleurs d'Alicante, tombèrent sur la Numancia et d'autres détruisirent l'œuvre morte du Afendez- Nunez, qui suspendit aussitôt son feu. A midi et demi, la Numancia lança ses dernières bordées et Destrella ordonna à ses frégates de battre en retraite. Ce bombardement, sans provocation, dans un but de pillage, d'une ville espagnole industrielle et commerciale, provoqua contre les intransigeants la plus vive indignation et fut énergiquement flétri par M. Castelar, alors chef du pouvoir exécutif de la république.
AL1CON, le septième ciel, séjour des bienheureux, dans la religion musulmane.
AL1COT (Jean- Jacques -César- Eugène- Michel), homme politique français, né à Montpellier en 1842. Il étudia le droit et se lit inscrire comme avocat au barreau de Paris. Pendant le siège, il servit dans la garde nationale comme lieutenant d'état - major. Sous le premier ministère de M. Thiers, devenu chef du pouvoir exécutif en février 1871, M. Alicot fut nommé par M. Picard sous-préfet de Bagnères-de-Bigorre. Quelques mois plus tard, M. Victor Lefrane , charge du portefeuille de l'intérieur, prit M. Alicot pour sous-chef de son cabinet. Celui-ci dut quitter ces fonctions en même temps que M. Lefrane quittait le ministère. Il alla habiter alors Argeles-Vieuzac, dont il était maire, lorsqu'une élection complémentaire pour l'Assemblée natiouale ayant eu lieu le 3 janvier 1S75, il posa sa candidature. ■ Ennemi des révolutions et des coups d'Etat, dit-il dans sa profession de foi, je veux un gouvernement inattaquable dans son origine, fondé sur le respect des lois et de l'Assemblée nationale, et, par conséquent, assez fort pour assurer la conciliation de ces deux grands besoins sociaux : l'ordre et la liberté, t Le premier tour de scrutin ne donna pas de résultat, et il échoua au second, qui donna la majorité au candidat bonapartiste, M. Cazeaux. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Alicot a pose sa candidature dans la circonscription d'Argeles comme républicain conservateur, adversaire détermine du despotisme et de la démagogie. Il fut élu député contre le candidat bonapartiste M. Sassère, et il est allé siéger à la Chambre dans le groupe des constitutionnels.
ALIDOSIO, seigneur d'Imola, membre d'une puissante famille italienne, qui vivait vers la fin du xiuo siècle. Il était fils, suivant les uns, et neveu, selon les autres, de Pmtro Alidosio, surnommé Pagano. Il prit, perdit et
reprit Imola, qu'il finît par maintenir .sous
ttorite avec l'aide de Maynard Pagano
(1292). Ses descendants se maintinrent à la
le cette ville jusqu'en 1424. — Lippo et
Gui Alidosio, lils du précèdent, avaient été
■ au gouvernement par leur père; le
pape dûment VI leur donna l'investiture
', qu'Us conservèrent comme vicaires
lise. — Kobkrt, fils do Lippo, résista
aux Vtsconti do Milan et laissa deux fils. —
Aszo, leigneur d'Imola, se mêla
nt aux luttes do son temps et
en 1^:^. — Hhrtkand, frère du pré-
onnu par la hataille qu'il gagna
>uan , il iucci la a son
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frère en 1375 et mourut en 1399. — Louis, fils unique du précédent, régna d'abord en paix avec ses voisins. Il eut trois enfants et maria sa fille Lucrèce à Georges Ordelaffi, seigneur de Forli, qui mourut en laissant un fils en bas âge (1*22). On craignit pour la vie de cet enfant, placé sous la tutelle de Philippe-Marie Visconti, duc de Milan; sa mère renvoya auprès de Louis Alidosio. Le duc de Milan, irrité, s'empara par trahison de la ville d'Imola. fit prisonniers Alidosio et son fils et les enferma au cbâteau de Monza, d'où Louis ne put sortir que pour entrer dans la congrégation des bénédictins, où il termina ses jours. La seigneurie d'Imola sortit ainsi de la famille d'Alidosio.
* ALIÉNATION s. f. — Encycl. Méd. V.
aliéné, au tome I«r du Grand Dictionnaire, et ci-après dans ce Supplément.
* ALIÉNÉ s. m. — Encycl. On sait qu'au moyen âge les malheureux atteints d'aliénation mentale étaient traités comme de vulgaires criminels. Soit qu'on eût trop peu de respect de la vie humaine pour se soucier de prolonger l'existence d'individus prives de raison, soit que, et ceci nous paraît plus vraisemblable, l'on considérât les aliénés, en ces temps de superstition, comme des possédés sur lesquels les plus puissants exorcismes n'avaient aucun effet, on traitait les fous, à quelque catégorie qu'ils appartinssent, comme on ne traile plus aujourd'hui les plus furieux. On les jetait en prison, on les parquait quelquefois dans les hospices, et, sans se préoccuper en aucune sorte de tenter de les guérir, on les laissait s'éteindre au milieu de tortures physiques, qui venant s'ajouter à leur maladie transformaient les monomanes les plus paisibles en fous furieux. Rien de surprenant à cela d'ailleurs, car le moyen âge, enfoncé dans sa psychologie scolastique, attribuait nécessairement le dérangement des facultés mentales a l'intervention de cet esprit malin qui joua, durant cette période de ténèbres, un si lugubre rôle. En un mot, pour les plus célèbres docteurs du xive et du xve siècle, un fou n'était qu'un possédé et devait être, après exorcisme inefficace, plongé dans un cachot, chargé de chaînes et soumis aux mille tortures d'une séquestration sans fin.
Au début du xvnie siècle, bien que l'école officielle conservât encore sur les fous une bonne partie des opinions anciennes, quelques monastères ouvrirent leurs portes à des aliénés riches, qui, pouvant payer de grosses pensions, constituèrent un certain revenu pour ceux qui les recueillaient. Quelques malheureux bien recommandés ou qui pouvaient être utiles, bien qu'atteints de folie douce, furent également admis dans ces asiles. La plus grande partie des aliénés pauvres restait soumise, d'ailleurs, dans les prisons ou dans les hôpitaux ad hoc, aux plus horribles tortures. Cette exception en faveur de quelques fous riches, fut le seul progrès qu'on put alors réaliser; encore ce résultat ne fut-il atteint que grâce à l'initiative privée.
En 1793, c'est-à-dire après la chute de la royauté, tout changea de face. Le célèbre alieniste Pinel venait d'être nommé médecin en chef de Bicêtre; il fit tomber les chaînes des malheureux internés, et commença de substituer un traitement rationnel aux tortures dont les aliénés de son hospice étaient victimes. La science voyait, grâce à lui, un nouveau champ d'études s'ouvrir devant elle. Le fou n'était plus un possédé, c'était un malade que la science allait entreprendre de ramener à la santé; opération difficile entre toutes, mais qui n'était point, l'expérience l'a démontré, au-dessus des forces d'hommes intelligents et dévoués.
Depuis la tin du dernier siècle, on a fait de grands progrès dans l'art de traiter les maladies mentales. On a tenté bien des essais, dont quelques-uns ont donné de bons résultats, et nous pouvons dire que cette partie si intéressante de la science a été étudiée dans notre pays avec un soin tout particulier. C'est k des savants français que l'on doit l'indication des méthodes rationnelles qui sont appliquées aujourd'hui pour le traitement de la folie.
11 n'entre point dans le cadre de cet article de suivre pas à pas les progrès accomplis sous la direction de nos médecins alienistes; il ne nous appartient pas de décider si le système suivi dans tel ou tel hospice particulier ou public doit être préféré à tel autre ; mais nous pouvons constater que cette partie si intéressante de la science médicale, en dépit des tâtonnements qui accompagnent toute étude nouvelle, a déjà fait de réels progrès.
A côté des établissements publics placés sous la direction de l'Eiat et des départements, on compte eu France une foule d'èlablissemenls privés, qui reçoivent des pensionnaires des deux sexes et sont aménages de façon à pouvoir offrir aux internés tout le confortable désirable. Malheureusement, quelques-unes de ces maisons, dont Les frais d'installation, toujours considérables, ont été finis par des actionnaires désireux d'eu tirer de bons revenus, fixent leurs prix à des taux tres-élevés et ne se soucient point de hâter li : [uéi on, c'est-à-dire le départ de leurs l m Militaires. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, ut comme des règlements d'administration
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très-sévères garantissent dans de larges mesures les aliénés ou ceux qui sont traités comme tels contre l'exploitation dont ils
fiourraîent être victimes, on ne peut que se ouer de l'établissement de maisons de ce genre, qui viennent en aide d'une façon si efficace aux hospices publics, plus particulièrement réservés aux pauvres.
Notre article du Grand Dictionnaire ayant indiqué d'une façon sommaire, mais suffisante, les conditions d'admission des aliénés et les précautions prises par la loi de 1838, qui protège en France les personnes et les biens de ceux qu'atteint la folie, nous ne reviendrons pas sur ces différents points, et nous terminerons ce qui, dans cet article, est relatif à la Krance par quelques détails statistiques qui, bien que concernant plus particulièrement le département de la Seine, ne sont point sans intérêt.
Depuis le commencement du siècle jusqu'à présent, le service public des aliénés du département de la Seine est bien près d'avoir donné ses soins à 100,000 individus. Le nombre des admissions est, en effet, de 93,766, du 1er janvier 1801 au 31 décembre 1874.
Il n'existait que 946 aliénés dans les asiles en 1801 ; il en existe 7,072 : la population a donc sextuplé.
Dans les dix premières années, l'augmentation annuelle des entrées sur les sorties et décès était de 63; de 1811 à 1830, elle a été do 81 ; de 1831 à 1830, de 23. De 1831 à 1840, au contraire, on relevé une diminution de 23 ; mais, à partir du moment où la loi de 1838 a eu fixé la situation des aliénés, l'augmentation ne cesse de gagner du terrain. De 1841 à 1850, elle est de 44 par an; de 1851 à 1860, de 132; de 1861 à 1870, de 22:., et depuis 1870, de 157.
Sur les 93,766 aliénés reçus dans les établissements en 74 ans, il y a 44,640 hommes et 49,126 femmes. Jusqu'en 1860, la proportion des admissions des femmes était toujours plus forte que celle des admissions des hommes ; cette proportion s'est renversée, et il entre maintenant un cinquième d'hommes de plus que de femmes.
La population générale du département a triplé, cela est vrai ; mais il n'en résulte pas moins du chiffre des admissions, que Paris et les deux arrondissements de Sceaux et de Saint-Denis ont vu leur population proportionnelle d'aliénés monter du simple au double. L'augmentation est beaucoup moindre pour la France entière. Depuis 1850, en effet, elle n'est guère que d'un cinquième pour la France et elle se trouve être des deux cinquièmes pour Paris, avec une tendance à grandir encore. Le chiffre des admissions le plus élevé qui ait été constaté, pour une année, est celui de 1873 (2,748, dont 1,553 hommes). A la tin de l'année dernière, la population des asiles était de 7,072 aliénés, dont 4,184 femmes. Les asiles de la Seine en comprenaient 3,119; les 3,953 autres étaient traités dans des asiles situés dans d'autres départements. La durée moyenne du séjour est actuellement de deux ans quatre mois sept jours pour les hommes et de trois ans onze mois neuf jours pour les femmes, ce qui justifie leur part prépondérante dans la population des asiles.
Les 2,590 malades séquestrés en 1874 ont tous passé par le bureau de réception et de répartition de l'asile Sainte -Anne, où 2,556 admissions ont été opérées d'office, sur l'ordre de M. le préfet de police. Les admissions se subdivisent en trois classes: celles des malades qui sont présentés ou recueillis pour la première fois ; celles des maltdes qui, entrés déjà dans les asiles, en étaient sortis guéris, et celles des malades qui n'étaient pas sortis dans un état de guerison paraissant complète.
Sur 2,177 entrées de la première classe, il y en a eu, en 1874, 148 d individus âgés de moins de 20 ans, 308 d'individus âgés de 20 à 30 ans, 607 de l'âge de 30 à 40 ans, 471 de l'âge de 40 à 50 ans, 311 de l'âge de 50 à 60 ans, 177 de 1 âge de 60 à 70 ans, 152 de l'âge de 70 ans au moins, et 3 d'aliénés d'un âge inconnu. Les célibataires fournissent toujours le plus grand nombre d'aliénés, et les excès alcooliques figurent au premier rang parmi les causes de l'aliénation.
Quant à l'origine des aliénés, sur les 2,556 admis dans les asiles en 1874, 1,901 seulement appartenaient à Paris et 207 aux communes rurales du département de la Seine. C'est un aliéné nouveau pour 946 habitants dans Paris.
D'un rapport présenté en 1872 à l'Académie des sciences morales et politiques par M. Delorme, directeur de la statistique, il resuite que la proportion des aliénés en France est de 24,4 pour 10,000 habitants.
Nous terminerons cet article en disant quelques mots de la législation qui fixe, dans quelques-uns des principaux Ktats de l'Kutope, le sort des aliénés.
En Angleterre, les lois relatives aux aliénés sont très-nombreuses; toutefois, les plus importantes datent de 1853 et de 1862. La plus récente a, pour ainsi dire, codifié toutes les dispositions éparpillées dans les autres. Kilo porte que les atiénés qui, de l'avis des médecins, ont une folie douce pourront demeurer libres et résider chez leurs parents ou amis, à la condition toutefois que ces parents ou amis se chargent de les surveiller ot de les soigner. Ceux duut la folie prôseu-
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torait un caractère dangereux ou que nul ne se chargerait de garder et de soigner doivent être internés : 1<> dans les asiles des comtés; 2° dans les workhouses ; 3° dans les maisons de santé. Tous les aliénés dangereux ou pauvres doivent être internés dans les asiles du comté où ils résident. Si ces asiles ne peuvent les recevoir faute de place et qu'il se trouve dans le voisinage un workhouse, pourvu d'un quartier spécial réservé a ce genre de maladie, on y place Yatiéné, qui peut y demeurer, soit jusqu'à ce qu'une place devienne libre k l'asile, soit indéfiniment. Les maisons de santé sont exclusivement créées par l'initiative privée. Elles sont soumises à des règlements très-sévères et ne sont autorisées que pour treize mois. Tous les ans, les directeurs de ces maisons doivent formuler une noHvelle demande d'autorisation, sur laquelle statuent les juges de paix, après avoir entendu le rapport fait par les inspecteurs des maisons d'aliénés. Tout agent de l'autorité qui apprend qu'un aliéné, maintenu dans sa famille, n'y reçoit pas les soins que réclame son état ou n'est pas l'objet d'une sérieuse surveillance peut provoquer l'internement du malade. S'il ap-
firend qu'un individu atteint de folie est en iberté sans qu'il soit pris aucune précaution à son égard, il avise le juge de paix du canton dans le délai de trois jours. Celui-ci se fait amener le malade, le questionne, puis le fait examiner par un médecin, qui fait un rapport écrit sur le cas. Si de cet examen il semble résulter que la personne traduite devant lui ne jouit point de son bon sens, il la fait examiner par une commission composée de deux juges et d'un médecin. Celte commission statue et ordonne, s'il y a lieu, son admission à l'asile ou dans une maison de santé. L'internement ne peut avoir lieu, comme on le voit, que sur le rapport de deux médecins. Cette mesure éminemment protectrice met les personnes à l'abri d'un coup de main, que rend possible la legislatiou française. Cette dernière, en effet, se contente pour les internements volontaires, comme pour ceux qui sont exécutés d'office par l'autorité, du certificat d'un seul médecin. On sait quel usage le gouvernement impérial a fait de cette facilité et sans aucun doute le cas de M. Sandon, qui fit tant de bruit autrefois, n'est pas le seul qui se soit produit sous ce gouvernement despotique. La législation française de 1838, qu'on songeait k modifier en 1870, quand éclata la funeste guerre que l'on sait, rend également possibles les vengeances de famille, ou les internements intéressés. Mais revenons à la législation anglaise. Les établissements privés sont l'objet d'une surveillance quotidienne; les portes doivent en être ouvertes aux agents de l'autorité, jour et nuit, et des commissions spéciales assistées de médecins doivent y faire de fréquentes visites. Tout malade ou interné comme tel peut appeler de la décision qui l'a séquestré, devant un jury ordinaire, et, dans certains cas graves, devant les tribunaux supérieurs. L'interné est mis en liberté dès que les médecins le jugent suffisamment guéri. Les dépenses sont à la charge de l'individu s'il peut les solder; elles incombent, dans l'autre cas, soit à la commune où il est né, soit au comté si l'on manque de renseignements sur le malade.
En Allemagne, il n'existe pas de législation spéciale sur cette question importante. Des règlements administratifs régissent seuls la matière (1876). L'admission d'un aliéné sur la demande de la famille ne peut avoir lieu lu'après décision du tribunal civil. Touteois, dans certaines provinces de l'empire, on se passe de cette garantie. En cas d'urgence, le malade est admis sur l'avis d'un médecin. L'administration possède le droit de faire enfermer d'office les fous dangereux, après avis d'un homme de l'art. Les établissements publics ou privés sont sous la surveillance directe du président supérieur de la province où ils sont installés. Us possèdent des statuts approuvés par le ministre compétent et s'administrent conformément a ces statuts. Tels sont les règlements généraux qui, k défaut de loi spéciale, régissent les maisons d'aliénés. Il va de soi que ces règlements peuvent subir quelques modifications de détail, surtout en ce qui concerne la surveillance, que le président supérieur d'une province assure comme il le juge convenable.
La Belgique possède une législation qui fixe le sort des aliénés. La loi actuellement en vigueur date de 1873 et a modifié d'une façon sensible celle de 1850, qui fut la première loi d'ensemble ayant pour but de réglementer cette matière. Aux termes de la loi de 1873, Y aliéné ne peut être interné par l'autorité et d'office que s'il constitue un danger pour ceux qui 1 environnent. S'il s'agit d'un fou furieux, l'autorité municipale peut ordonner la séquestration immédiate, sauf à prévenir, dans le délai de trois jours, le juge de paix ou le procureur du roi. Les frais sont k la charge de la famille si elle peut payer. Ils sont supportés par la commune ou est domicilié le malade si celui-ci figure parmi les indigents. Le bourgmestre prévenu de la présence d'un aliène dans la commune qu'il administre doit requérir l'assistance d'un médecin, qui examine le malade et conclut, dans un rapport écrit, à Sun incarcération ou à sou maintien en liberté. Huns les paya que nous n'avons point mon-
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tionnés ici, notamment en Autriche, en Russie et en Suisse, l'admission et le traitement des aliénés sont réglés par des actes administratifs. V. aliénation, au tome Ier du Grand Dictionnaire.
ALIÉNISME s. m. (a-li-é-ni-sme — rad.
aliène). Neol. Folie : Néron appartient à I'k- LIÉNI8HB historique, une science à créer, et dont relèveraient la plupart des mauvais Césars. (P. de St-Victor.)
AL1FA, ancienne ville d'Italie, dans le pays des Samnites, au N.-O. de Bénéveni. Elle passe pour avoir été bâtie par les Osques. C'est aujourd'hui Alifi, dans la Terre de Labour.
AL1GNAN (Benoit), bénédictin, né k Alignan-du-Vent, près de Pézénas, vers la fin du xno siècle. Il fut élevé dans un couvent de bénédictins, où il prit l'habit. Nommé abbé de La Grane, il se fit remarquer par son fanatisme durant la guerre des albigeois et fut fait évêque de Marseille en 1229. Il ne tarda point k se brouiller avec les habitants de cette ville, qui, au bout de quelques années, se révoltèrent. Alignan partit alors (1239) pour la croisade avec Thibaut, comte de Champagne, resta en Syrie après le départ des croisés et fit reconstruire le port de Saphet, dont il posa la première pierre. Il revint à Marseille vers 1242, assista en 1245 au concile de Lyon et fit la paix avec ses diocésains. Mais de nouvelles querelles ayant surgi, l'evêque partit en Palestine (1260), où il resta deux ans. En 1264, le pape Alexandre IV le pria de prêcher une nouvelle croisade, ce qu'il fit avec succès. Lorsque les croisés appelés par lui furent partis pour l'Egypte, il se démit de ses fonctions épiscopales et se retira dans un cloître de frères mineurs, où, après avoir mené la vie somptueuse et débauchée des évoques du moyen âge, il se soumit par compensation aux plus austères pénitences. On doit à ce moine un traité de théologie dédié au pape Alexandre IV, et qui a pour titre : Tractatus fidei contra diversos errores super titulum de summa Trinitate et fi.de catholica in decretaliàus.
* ALIGNEMENT s. m. — Encycl. Il est interdit à tout propriétaire dont le fonds joint une voie publique quelconque d'établir le long de cette voie des clôtures ou des plantations d'arbres, d'élever des constructions ou de reconstruire en tout ou en partie celles qui existent sans avoir préalablement demandé à l'autorité la ligne sur laquelle doivent être exécutés ces travaux. L'alignement a pour objet d'empêcher le propriétaire riverain d'empiéter sur le domaine publie, de nuire à la commodité de la circulation, et, d'autre part, de laisser mettre à exécution les plans nouveaux qui ont pu être adoptés pour l'élargissement d'une voie.
L'alignement est obligatoire pour toutes les constructions qui touchent immédiatement à une route nationale ou départementale, à un chemin vicinal, à un chemin de fer, à uu canal, à une rue, à une place. Les réparations pour lesquelles Y alignement est généralement obligatoire sont celles qui ont puur objet des travaux confortatifs. Telles sont la reconstruction de pignons en pierre de taille ou en brique, celle de jambages en moellon, la substitution de colonnes de fer k des poteaux en bois, en un mot tout ce qui peut servir à consolider la construction. Une ouverture de croisée, la transformation de la forme d'une ouverture, les peintures et badigeons peuvent être faits librement. L'alignement est également nécessaire pour les plantations d'arbres le long des grandes routes et des chemins vicinaux. Pour les grandes routes, l'obligation d'obtenir l'alignement existe jusqu'à 6 mètres du bord de la voie publique; pour les chemins vicinaux, la distance entre la plantation et la limite du chemin est réglée par le préfet.
Les autorités administratives chargées d'arrêter et de délivrer Yalignement varient suivant la nature des voies de communication.
En matière de grande voirie, ce sont les préfets qui donnent les alignements d'après les plans arrêtés par l'autorité supérieure. A défaut de plans généraux, le préfet donne Yalignement après avoir constate, d'après les documents à sa disposition, les limites de la voie publique, telles qu'elles résultent des anciens règlements, des actes administratifs ou de l'usage immémorial. Si cette constatation n'est pas possible, le préfet peut donner un alignement partiel, mais en quelque sorte provisoire, eu attendant que le plan général ait été soumis à l'autorité supérieure et approuvé par elle. En donnant cet alignement, le préfet a le droit d'exiger que les particuliers laissent au devant de leur propriété l'espace nécessaire pour établir des fossé , en sus de la largeur de la route. Le préfet peut autoriser, dans les parties de la v.ue publique qui dépendent de la grande voirie, certaines constructions en saillie mobiles ou autres. Il a aussi le pouvoir de donner les alignements aux rues qui servent de grandes routes dans les villes, les bourgs e( les villages; enfin il fixe ['alignement pour les plantations que les particuliers veulent faire le long dos grandes routes sur leur propriété, k moins de 6 mètres de distance de la route.
En matière de voirie urbaine, Yalignement est donné par les maires, conformément k uu plan nrrdte pu consri! d'Etat, sur l'avis des
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préfets et le rapport du ministre de l'intérieur. Les maires n'ont pas le droit de donner des alignements dans les rues des villes qui font partie des grandes routes. Dans les places de guerre, l'autorité civile doit' concerter avec l'autorité militaire le plan d'alignement des rues qui servent de communication directe avec la place d'armes, les bâtiments ou établissements militaires et la rue du rempart; des rues, carrefours et places qui environnent les bâtiments ou établissements militaires ou qui sont consacrer parle temps et l'usage aux exercices ou rassemblements de troupes.
En ce qui concerne la voirie vicinale, les préfets donnent Yalignement pour les constructions et clôtures qu'on veut élever le long des chemins vicinaux de grande communication; mais ils délèguent le droit de délivrer les alignements relatifs auxehemius vicinaux ordinaires.
Les alignements doivent être donnés , non sous forme d'autorisation verbale, mais par écrit. Ils sont délivrés sans frais dans les départements; toutefois, il peut être perçu au profit des communes des droits de voirie, conformément k un tarif arrêté en conseil d Etat, A Paris, les alignements donnent lieu k la perception de droits réglés comme il suit par chaque mètre de longueur de face : pour un bâtiment de moins de 8 mètres de largeur, 5 fr. ; de 8 mètres jusqu'à 10, 6 francs; de 10 mètres et au-dessus, 7 francs; d'un mur de clôture, 1 franc; pour une clôture provisoire en planches, 0 fr. 25. Ces droits sont perçus au moment même où l'on délivre les permis.
Les alignements donnés par les préfets conformément à un plan général peuvent être attaqués devant le ministre de l'intérieur et devant le conseil d'Etat. Si, en l'absence de plan général, le préfet a donné un alignement provisoire, la partie intéressée peut réclamer dans une pétition adressée au ministre. Le recours contre l'arrêté d'alignement d'un maire est porté devant le conseil d'Etat, qui doit statuer sur le rapport du ministre de l'intérieur.
Les alignements peuvent être modifiés sur les voies publiques de communication lorsque les besoins du service public l'exigent. Les autorités qui ont le droit d'arrêter et de donner Yalignement ont celui de le modifier. Ainsi les prefeis peuvent modifier les alignements de grande voirie par eux donnes en l'absence d'un plan général; mais ils ne peuvent modifier les alignements arrêtés par l'autorité supérieure.
Les particuliers peuvent construire sans autorisation en arrière de Yalignement ; mais l'administration peut les forcer à se clore sur Yalignement, afin de faire disparaître les angles et renfuucements contraires a la salubrité ou dangereux pour la sûreté publique. Lorsque, d'après un nouvel alignement projeté, une maison ou construction quelconque est sujette k reculement, le propriétaire, ainsi que nous l'avons du plus haut, ne peut y faire exécuter aucun travail de nuture k en prolonger la durée. Lorsque la maison est démolie, le propriétaire ne peut demander d'indemnité que pour la valeur du terrain que Yalignement le force à abandonner. S'il ne peut s'entendre avec l'administration sur ie montant de l'indemnité, un jury est chargé de fixer le taux de cette indemnité. Les formalités de l'expropriatiou pour cause d'utilité publique ne sont pas nécessaires lorsqu'il s'agit d'une affaire d'alignement. Si, après s'être conformé k Yalignement donné, le propriétaire est contraint de démolir k la suite d'un uouvel alignement rectificatif, il a droit k une indemnité. Dans Je cas où, par suite d'un nouvel alignement arrêté, un propriétaire reçoit la faculté de s'avancer sur la voie publique, il est tenu de payer la valeur du terrain qui lui est cède. Dans la fixation de celte valeur, les experts doivent avoir égard k ce que le plus ou le moins de profonUeur du terrain cédé, la nature de la propriété, le reculement du reste du terrain bâti ou non bâti loin de la nouvelle voie peuvent ajouter ou diminuer de valeur relative pour le propriétaire. Au cas où le propriétaire ne voudrait pas acquérir, l'administration publique est autorisée k le déposséder de l'ensemble de la propriété en lui paj mil la valeur telle qu'elle était avant l'entreprise des travaux. La cession et la revente seront faites conformément à la loi. Lorsqu'il y a lieu en même temps k payer uue indemnité k un propriétaire pour terrains occupés et à recevoir de lui une plus-value pour les avantages acquis à ses propriétés restantes, il y aura compensation jusqu'à concurrence, et le surplus seulement, selon les résultats, sera paye au propriétaire ou acquitte par lui (art. 53, 54 de la loi du 16 sept. 1807).
Les 1 <■ I' s qui j ï i'i -■,[ . , ...,...,
la grande voirie et k la voirie urbaine. Quant aux chemins vicinaux, l'arrête du préfet qui a ordonné l'élargissement d'un chemin attribue définitivement au chemin le sol compris dans les limites qu'il détermine. Le droit des propriétaires riverains se résout en une indemnité qui est réglée k l'amiable ou par le juge de paix du canton, sur rapport d'experts. Lorsque l'élargissement porte sur des terrains nus et découverts, leur incorporation immédiate ne souffre guère du difficulté, car le prix de ces terrains est ordinairement pou important ; il on est autrement lorsqu'il s'agit do propriétés bâties; l'administration
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ne peut réaliser l'élargissement Immédiat qu'en ordonnant la démolition des constructions, et il faut alors payer, non-seulement la valeur du sol, mais celle des constructions démolies, ce qui peut entraîner une charge considérable, surtout eu égard aux ressources d'une commune rurale.
Les propriétaires qui, sans avoir demandé Yalignement, exécutent des travaux pour lesquels il était nécessaire sont passibles, lorsque la contravention a eu lieu sur la grande voirie, d'une amende qui varie de 16 k 500 fr. En outre, l'administration ordonne la démolition des constructions faites contrairement à Yalignement et des bâtiments qui ont été l'objet de travaux confortatifs. Dans les rues et places des villes, bourgs et villages, qui ne sont pas la continuation d'une route appartenant à la grande voirie, les contraventions à Yalignement sont frappées d'une amende de 1 à 5 francs, prononcée par le tribunal de simple police. Ce tribunal ordonnera la démolition des travaux, même non confortatifs, qui ont été faits sans autorisation à un mur sujet à reculement. L'autorité administrative est seule compétente pour juger si les travaux faits sont ou non confortatifs, et lorsqu'elle s'est prononcée dans le sens de l'affirmative, le tribunal ordonne la démolition. Les propriétaires de biens situés le long d'un chemin vicinal peuvent construire sans alignement et sans être contraints k la démolition, pourvu qu'ils n'aient pas anticipé sur la largeur du chemin.
Les règles de Yalignement pour la ville de Paris ont été déterminées par le décret du 26 mars 1852, lequel est rendu applicable k toutes les villes qui en font la demande, et cela en vertu d'un décret spécial. Les rues de Paris sont soumises au régime de la grande voirie. Dans tout projet d'expropriation pour 1 élargissement, le redressement ou la formation des rues de cette ville, l'administration a la faculté de comprendre la totalité des immeubles atteints lorsqu'elle juge que les parties restantes ne sont pas d'une étendue ou d'une forme qui permette d'y élever des constructions salubres. Elle peut également comprendre dans l'expropriation des immeubles en dehors des alignements lorsque leur acquisition sera nécessaire pour la suppression d'auciennes voies publiques jugées inutiles. Les parcelles de terrain acquises en dehors de Yalignement et non susceptibles de recevoir des constructions salubres seront réunies aux propriétés eontiguôs soit k l'amiable, soit par l'expropriation de ces propriétés, conformément k l'article 53 de la loi du 16 septembre 1807, dont nous avons parlé plus haut. La fixation du prix de ces terrains sera faite suivant les mêmes formes et devant la même juridiction que celle des expropriations ordinaires.
A l'avenir, l'étude de tout plan d'alignement de rue devra comprendre nécessairement le nivellement. Celui-ci sera soumis à toutes les formalités qui régissent Yalignement. Tout constructeur de maison, avant de se mettre a l'œuvre, doit demander Yalignement et le nivellement de la voie publique au devant de son terrain et s'y conformer. Il doit pareillement adresser à l'administration un plan et des coupes cotes des constructions qu'il projette et se soumettre aux prescriptions qui lui seront faites dans l'intérêt de la sûreté publique et de la salubrité. Vingt jours après le dépôt de ces plans et coupes au secrétariat de la préfecture de lu Seine, le constructeur pourra commencer ses travaux d'après sou plan, s'il ne lui a été notifié aucune injonction. Une coupe géologique des fouilles pour fondation de bâtiment sera dressée par tout architecte constructeur et remise a la préfecture de la Seine.
La façade des maisons sera tenue constamment en bon état de propreté. Elles seront grattées, repeintes ou badigeonnées au moins une fois tous les dix ans, sur l'injonction qui sera faite au propriétaire par 1 autorite municipale. Les contrevenants seront passibles d'une amende qui ne pourra excéder 100 fr.
Toute construction nouvelle dans une rue pourvue d'egouts devra être disposée de manière k y conduire ses eaux pluviales et ménagères. La même disposition doit être prise pour toute maison ancienne en cas de grosses réparations, et, en tout cas, avant dix ans. Les propriétaires riverains des voies publiques empierrées supportent les frais de premier établissement des travaux d'après les règles qui existent à l'égard des propriétaires riverums des rues pavées.
— Arpentt Pour prendre un alignement sur un terrain, on se borne, s'il n'y a qu'un p tit espace, it planter à chaque extrémité un jalon uu à tendre un cordeau d'une extrémité h l'autre. Si l'espace est étendu, on niante de 20 mètres on 20 mètres des j bien d'aplomb et disposes de telle sorte qu eu se plaçant à quelque distance du premier jalon, ce jalon paraisse couvrir tous ceux qui le suivent jusqu'au dernier. Sur une surface découverte, il n'est rien de plus facile que celte opération ; mais il n'en est pas de même ai l'on veut prendre un alignement dans un bois. On doit faire couper alors lus branches et les arbres qui se trouvent sur la lign jalons. Toutefoi , lorsque la tendre h une Irèi faible distance au di point où elle est rencontrée par un arbre, on peut se dispenser de fnire rouper l'arbre en
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procédant, dit Bélèze, comme il suit: à côté du dernier jalon, planté immédiatement devant l'arbre, on en met un deuxième à une distance convenable que l'on mesure au pied et au sommet; on recule sur la ligne déjà jalonnée jusqu'à l'avant-dernier jalon, à côté duquel on en met ud double comme au précédent et du même côté. Alors, se reportant au delà de l'arbre, on trace {'alignement en l'établissant sur les doubles jalons, et si l'on ne veut pas se contenter de ce nouvel alignement, on double encore les nouveaux jalons, mais du côté opposé, pour se remettre sur la première ligne. Pour effectuer de simples arpentages dans les forêts, on donne aux lignes la moindre largeur possible.
• ALIGNY (Claude-Félix-Théodore Carcelle d'), paysagiste français. — Il est mort s Lyon en 1871. Parmi les dernières œuvres qu'il a exposées, nous citerons : le Printemps, Jardin et villa antiques, Ermitage sur les bords du Rhône (18S3); la Chasse au soleil couchant (1865); Souvenir de la campagne de Rome, Bylas et les nymphes (1867); Vue prise dans l'ile de Cnpri <1869). Aligny avait obtenu une deuxième médaille au Salon de 1831, une première à celui de 1837 et la croix de la Légion d'honneur en 1842.
* ALIMENT s. m. — Encycl. Jurispr. Les époux, les descendants et les ascendants se doivent mutuellement des moyens de subsistance, c'est-à-dire la nourriture, le logement, les vêtements, que la loi désigne sous le nom général d'aliments. Cette obligation ressort, pour les époux, de l'article 212 du code civil, d'après lequel ils se doivent mutuellement secours et assistance. D'après les articles 205-207, les enfants doivent des ali~ ments à leurs père et mère et autres ascendants qui sont dans le besoin. Les gendres et belles-filles doivent également et dans les mêmes circonstances des aliments à leurs beau-père et belle-mère; mais cette obligation cesse : 1° lorsque la belle-mère a convolé en secondes noces, car alors c'est son nouveau mari qui lui doit les aliments ; go lorsque celui des époux qui produisait l'affinité et les enfants issus de son union avec l'autre époux sont décédés. Les obligations résultant de ces dispositions sont réei-
firoques. Les aïeuls doivent des aliments à eurs petits-enfants qui sont dans le besoin, et réciproquement. L'obligation naturelle qui continue d'exister entre un enfant adopté et ses père et mère de se fournir des aliments dans les cas déterminés par la loi est considérée comme commune à l'adoptant et à l'adopté l'un envers l'autre. L'adopté et ses descendants peuvent demander et doivent des aliments à l'adoptant, mais ce droit et cette charge ne s'étendent pas aux ascendants de 1 adoptant (art. 349, 350). Les père et mère d'enfants naturels leur doivent des aliments, et réciproquement. Cette même obligation existe pour les parents envers leurs enfants incestueux et adultérins, bien qu'ils ne puissent les reconnaître légalement. Ces aliments sont réglés eu égard aux facultés du père et de la mère, au nombre et a la qualité des héritiers légitimes (art. 762, 763).
La tutelle officieuse emporte avec elle pour le tuteur, sans préjudice de toutes stipulations particulières, l'obligation de nourrir le pupille, de l'élever et de le mettre en état de gagner sa vie. Dans le cas où le tuteur officieux viendrait a mourir, soit avant les cinq ans, soit après ce temps, sans avoir adopte son pupille, il sera fourni à celui-ci, durant su minorité, des moyens de subsister, dont la quotité et l'espèce, s'il n'y a pas ete antérieurement pourvu par une convention formelle, Beront réglées suit amiablement entre les représentants respectifs du tuteur et du pupille, soit judiciairement en cas de Contestation (art. 364-367).
Lorsqu'un mariage est dissous par la mort du mari, la femme a le choix d'exiger les intérêts de sa dot pendant l'année du deuil ou de se faire fournir des alimenté pendant ledit temps aux dépens de la succession du mari ; mais, dans les deux cas, l'habitation durant cette année et les habits de deuil doivent lui être fournis sur la su* cession et sans imputation sur les intérêts à elle dus (art. 1570).
Lorsqu'on réclame des aliments, il faut être dans L'impossibilité de pourvoir a sa subsistance. On ne peut refuser des aliments à la personne tombée dans le besàn sous
le prétexte qu'elle peut vivre de son travail , si le travail donc on prétend qu'elle peu! - charg i --st contraire à sa position i . Loi N)U lin individu est tombe dans l'indigence par sa fume, il a toujours le droit de réclamer des aliments; mais le tribunal chargé d'apprécier peut n'accorder alors que le strict nécessaire. D'après l'article 808, les aliments ne lonl i la pro-
portion du besoin 1 une et
de la fortune de celui qui les doit. Les personne» qui doivent les atimentt ne "nt pas forcées do les fourmi nt. < s
n'est "i le purent le plus rapproché
s i h i] d fournir que le parent au
degré qui \ mti aiot de rem-
plir cette i ' clami I in II idu s qui elle
I imandfl qui doit pi oi qu'elle a des reSSOI <"•- , sauf an
uemaiWeur a prouver a ion tour
ALIM
dans l'impossibilité de subvenir à ses besoins.
Les aliments se payent ordinairement en argent; toutefois, lorsque la personne qui doit les fournir est dans l'impossibilité de payer la pension alimentaire et en fournit la preuve, le tribunal peut décider qu'elle recevra dans sa demeure, qu'elle nourrira et entretiendra celui auquel elle devra des aliments. Le tribunal prononcera également si le père ou la mère qui offrira de nourrir et entretenir dans sa demeure l'enfant à qui il devra des aliments devra dans ce cas être dispensé de payer la pension alimentaire (art. 210, 211). Lorsque celui qui fournit ou qui reçoit des aliments est replacé dans un état tel que l'un ne puisse plus en donner ou que l'autre n'en ait plus besoin en tout ou en partie, la décharge ou réduction peut être demandée (art. 209). Par contre, si la fortune de celui qui doit des aliments s'est accrue ou si les ressources de celui qui les reçoit ont sensiblement diminué, il y a lieu à demander au tribunal un supplément d'aliments.
Les pensions alimentaires doivent être payées d'avance par termes que les tribuuanx peuvent fixer. En outre, les tribunaux peuvent ordonner des mesures de précaution qui assurent les payements. Les arrérages des pensions alimentaires se prescrivent en cinq ans (art. 1570). La justice accorde des provisions alimentaires jusqu'au jugement d'un procès élevé entre deux personnes qui se doivent des aliments. En vertu des articles 581 et 582 du code de procédure civile, les pensions alimentaires adjugées par justice sont insaisissables; toutefois, elles pourront être saisies pour cause d'aliments.
* ALIMENTAIRE adj. — Enfants alimentaires, Nom donné, sous les empereurs romains, à des enfants pauvres qu'on élevait aux frais du trésor public, et qui, devenus grands, étaient enrôlés dans les légions. Trajan en entretenait 5,000, et il avait fondé cette institution dans le but de favoriser l'accroissement de la population.
• ALIMENTATION s. f. — Encycl. L'alimentation exerce sur l'économie une influence non moins remarquable que le climat. Il n'est pas difficile, par exemple, ne constater les ressemblances ou les différences qui existent, tant au physique qu'au moral, entre les populations de l'Asie et de l'Amérique qui vivent de riz, les populations de l'Europe qui vivent de blé et de viande de boucherie, les habitants des côtes maritimes qui se nourrissent de poisson, et les pasteurs nomades qui consomment surtout du laitage. Toutes ces populations présentent des caractères qui les distinguent les unes des autres, et nous croyons être en droit d'affirmer que la nourriture est un des principaux éléments qui établissent ces différences. Les soins qu'on doit apporter, en effet, dans le choix et l'usage des divers aliments constituent l'un des points les plus importants de la médecine. ■ La science de la gueule, dit Montaigne, est tellement dépendante de l'hygiène, que la plupart des médecins ont cru trouver la source de toutes nos maladies dans la diversité de nos aliments. Les anciens rois d'Egypte ne mangeaient rien sans l'ordonnance des médecins , et Galien est persuadé qu'on peut donner aux hommes toutes les vertus par le choix de telle ou telle alimentation. ■
— Des différentes espèces d'alimentation selon les climats. Si l'on examine le système dentaire de l'homme, comparé à celui des diverses espèces animales, on ne tarde pas à se convaincre que ce roi de la création était destiné à se nourrir principalement de fruits et de végétaux. Il semble donc qu'il a dû être placé, dès son origine, dans des contrées où le règne végétal peut fournir toute l'année à son alimentation; telles sont quelques parties de l'Inde et de l'Asie. C'est dans ces c.imats que l'on trouve les palmiers et quelques autres végétaux perpétuellement charges de fruits ou de sucs propres à entretenir la vie des peuples ou des animaux qui les habitent. On rencontre dans l'Asie méridionale, en Afrique et dans l'Amérique intertropicale des hommes qui se nourrissent exclusivernent de végétaux. Les Persans et les Egyptiens ne mangent guère que des dattes, les Arabes des figues de sycomore, et les brahmanes, "depuis des siècles, ne vivent que de i produits de la terre. Les Otahitiens et la plupart des habitants de lamerduSud tirent presque uniquement leur nourriture de l'arpain. Dans d'autres contrées, ce sont des figues, des ignames, des patates, des graines ou des racines, du manioc, des poiuinesde terre ou du mais qui compose»' presque exclusivement la nourriture des habitants. On a calcule que 800 livres de millet suffisent pour nourrir un esclave pendant un an. (Jette substance alimentaire ne coûte queo fr. 05 le kilogramme; de sorte que la nourriture d'un es* pendant un an ne coûte que 20 francs au Sénégal, et| avec 2,000 francs, on nourrit de bouillie de millet îou esclaves nègres, lui outre, la terre produit spontanément beau-
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riture des Malais; presque tous les habitants de l'Amérique méridionale ne vivent que de riz cuit dans un peu d'eau; les nègres de l'Ethiopie se contentent de millet et de quelques autres graminées. Le blé, qui fait la principale nourriture des Européens, croît naturellement dans quelques contrées de l'Asie, et c'est pour cela qu'on avait placé dans ces régions fortunées le berceau du genre humain. Dans tous les climats où règne constamment une température élevée, les organes digestifs sont affaiblis par l'appel des forces vitales à l'extérieur du corps; c'est pourquoi les habitants préfèrent une alimentation végétale, d'une digestion toujours pins facile; et les nègres qui mangent la chair des animaux ne répugnent pas d'employer celle qui commence à se corrompre, f tarée qu'elle est plus facile à digérer pour eurs estomacs débilités; par l'usage exclusif de la viande, ils ne tarderaient pas à succomber à la pléthore, aux indigestions, à la dyssenterie ou aux fièvres adynamiques ; c'est ce qui arrive à la plupart des Européens qui veulent conserver l'usage des viandes dans ces climats brûlants. La chaleur atténue singulièrement les forces digestives, et, dans nos contrées même, on trouve peu de gens qui, pendant les fortes chaleurs de l'été, consomment autant de nourriture qu'en hiver. La physiologie nous rend parfaitement compte de ce phénomène; en effet, la quantité de chaleur animale indispensable à l'entretien de la vie est produite par la combustion, dans l'intérieur du corps, des substances alimentaires que nous ingérons, et, comme notre corps tend constamment à se mettre en équilibre de température avec l'atmosphère qui nous entoure, plus la chaleur atmosphérique est grande, moins nous avons besoin de consommer des aliments pour fabriquer de la chaleur et élever le degré de température de notre corps. Quiconque a parcouru seulement la France a pu se convaincre facilement que les habrtants du Midi consomment généralement bien moins de nourriture que les habitants du Nord. Or, si cette diflérence dans la quantité d'aliments nécessaires à l'entretien de la vie est déjà remarquable dans les deux extrémités de la France, combien ne sera-t-elle pas plus grande si l'on compare, par exemple, les Anglais avec les peuples des tropiques? Ceux-ci même, pour exciter les forces vitales de la digestion, font un grand usage de condiments aromatiques, tels que poivre, girofle, cannelle, piment, curcuma, gingembre, safran, etc., qui sont pour le moins inutiles, sinon nuisibles, aux peuples septentrionaux.
Dans les régions glaciales du Nord, la chair des animaux et des poissons constitue la principale nourriture des habitants; consumés par le fruid, ils ont besoin, pour soutenir leur existence, d'avoir recours à une alimentation forte et substantielle, à un régime qui développe en eux assez de chaleur pour lutter contre la température glaciale qui les entoure constamment. Au rapport d'un grand nombre de voyageurs, les Groenlandais, les Esquimaux, les habitants des îles Kouriles dévorent les chairs crues des phoques, des walross, des ours marins et s'abreuveut à longs traits de l'huile fétide de baleine; leur pain se compose de poissons fumés et desséchés ou même putréfiés dans des fosses. Toutes ces peuplades, rudes et farouches, soutiennent sans feu, dans leurs demeures souterraines, l'épouvantable rigueur de leur climat; vêtus de quelques peaux de quadrupèdes ou d'oiseaux et de boyaux de poissons, ils exposent plusieurs parties du corps dénudées à un air glacial qui serait déchirant pour nous et qui tuerait sur-le-champ un habitant des tropiques. (Virey.) Les Tartares mangent le plus souvent la chair crue de leurs chevaux et, au besoin, ils n'hésitent pas à leur ouvrir une veine pour se desaltérer de leur sang tout chaud. Dans l'Amérique du Nord, les sauvages se nourrissent également de viandes crues, parce que la cuisson et les apprêts, disent-ils, leur ôtent leurs propriétés réparatrices. D'ailleurs , les viandes et les végétaux des pays froids forment une alimentation bleu moins substantielle que dans les pays chauds. Il en est de même de la chair de poisson, qui est bien moins nutritive que celle du bœuf ou du mouton; aussi les soldats, les hommes de peine, les valétudinaires ne pourraient point s'en contenter. Par raison hygiénique, bien plutôt que par opinion religieuse, l'usage de la chair de porc était défendu chez les Israélites, et pendant longtemps, en Orient, les législateurs prohibèrent l'emploi des chairs molles et faciles a se putréfier, ainsi que celles des poissons cartilagineux. Ainsi, en jetant un coup d'œil général sur la façon dont se nourrissent les différentes populations du globe, on voit, dans les pays très-froids, l'usage à peu près exclusif de la viande; dans les zones tempérées, le mélange de la viande avec les végétaux ; *'t enfin, dans les régions intertropicales, l'usage presque exclusif des végétaux ; partoul L'ait mental ion se trouve modifiée selon ie climat. Il est doue très-important pour BOUS, Si nous voulons nous conformer aux lois de la nature, de varier notre nourriture en hiver et eu été, et surtout d'entremêler, autant que possible, les substances animales et les substances végétales.
Les peuples du Nord ont les dents plus ni- |îllés, plus fortes et plus ucurleus que celles
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des nègres; leurs molaires sont plus petites. D'un autre côté* les nègres ont les mâchoires plus proéminentes, étendant davantage l'appareil de la mastication ; ils présentent une espèce de museau qui les rapproche des singes et des animaux frugivores. De sorte que 1 organisation humaine semble se modifier selon les besoins : là où abondent les végétaux et où les chairs se putréfient rapidement par la chaleur, l'homme est frugivore et ne peut supporter une alimentation composée de substances animales; là où la rigueur du froid empêche la végétation, les habitants sont contraints, par leur nature même, de se nourrir de substances animales ; dans les régions intermédiaires, il est nécessaire de marier le régime végétal à la. chair des animaux. Il résulte naturellement de ces deux influences capitales, la température et {'alimentation, des différences dans le caractère et la constitution des individus qui y sont soumis; aussi les peuples du Nord sont plus robustes que ceux du Midi; les premiers supportent facilement les travaux pénibles et les fatigues de la guerre, tandis que les seconds se livrent avec plus de succès à la culture des arts et aux œuvres de la pensée. Il en est à peu près des boissons comme des aliments solides : les habitants des pays froids recherchent avec passion les excitants les plus énergiques, tandis que, sous les tropiques, ce sont les stupéfiants que l'on choisit de préférence. Tous les peuples du Nord sont avides d'eau-de-vie, et il en est qui en consomment de telles quantités, qu'on est étonné de les voir résister si longtemps à l'ivresse. Celle-ci est, pour ainsi dire, en honneur dans toute l'Allemagne, en Angleterre et en Russie ; en France même, on rencontre beaucoup d'ivrognes dans les départements du Nord, et ils sont plus rares dans le Midi, où cependant le vin est en trèsgrande abondance et à un très-bas prix. En Italie et en Espagne, l'ivrognerie est regardée comme une infâme grossièreté. Dans les pays très-chauds, l'usage du vin et des boissons spiritueuses est plutôt nuisible qu'utile: le système nerveux, déjà très-exalté par la chaleur, l'est encore davantage par ces sortes de boissons; c'est pourquoi Mahomet et tous les législateurs orientaux en général avaient proscrit les boissons alcooliques, en recommandant l'usage des tempérants et des rafraîchissants pour calmer la fougue des sens ; c'est pour cela aussi que les stupéfiants sont si employés dans ces climats brûlants. L'opium sous toutes les formes, tel est le puissant modificateur de l'extrême sensibilité des Orientaux.
— Hist. Des aliments chez les anciens. Nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt pour le lecteur de donner un aperçu général sur la façon dont se nourrissaient les Grecs et les Romains. Ces peuples, qui ont poussé si loin l'art culinaire et la gloutonnerie, ne connaissaient ni eau-de-vie, ni liqueurs, ni the, ni café, ni chocolat, ni sucre, ni bien d'autres substances, comme le girofle, la cannelle, la vanille, etc., dont on fait aujourd'hui un sî fréquent usage; d'un autre côté, ils employaient certains aliments que nonseulement on ne mange plus de nos jours, mais qui seraient un objet de dégoût et qui ne manqueraient pas d'exciter des nausées et des vomissements. Le lecteur pourra en juger par le résumé qui va suivre et que nous rédigeons d'après un long article sur ce sujet, par Virey, dans le Dictionnaire des sciences médicales .
La pomme de terre, les haricots, le topinamhour, la patate, le sarrasin, les épinards, le sagou, le salep, l'orange, le tamarin étaient inconnus des anciens. En revanche, ils mangeaient la fève des marais ou fève d'Egypte, la mauve, les glands doux', la buglose, le lupin, le fenugrec et les racines de papyrus; ils aimaient la chair des jeunes chiens, des ânes sauvages, des loirs, du renard et de l'ours; ils mangeaient les perroquets et les flamants ; ils ne dédaignaient point les lézards, et surtout les lézards verts. Ils se passionnaient pour les poissons et pour un certain nombre de coquillages. Qui mangerait comme eux, dit Virey, des chairs assaisonnées de rue et de laser, qui est lassa fœtida? Qui avalerait du garum, c'est-à-dire les intestins du maquereau putréfies et dissous dans de la saumure ? Qui leur disputerait [a rumen de truie? Telles étaient pourtant leurs délices. Ce n'est pas à l'époque de leursimplieite primitive qu'on rencontre, chez ces peuples, ce luxe de table ; c'est au moment de la décadence, alors qu'ils s'étaient enrichis des dépouilles de toute l'Asie. Tout le monde connaît la frugalité des héros d Homère et des guerriers de Rome sous la république ; une purée de pois, un plat de navets suffisaient a ces superbes vainqueurs de l'univers. En fait de viandes, ils ne mangeaient guère que le cerf, le sanglier et le bœuf grossièrement rôtis. Ils ne connaissaient point les sauces et les ragoûts, avec tous les condiments qui envahirent plus tard l'art culinaire. Ils usaient beaucoup de laitage et de diverses espèces de fromages; les laits de cavale, d ànesse, de chèvre, de brebis étaient aussi fréquemment employés que le lait de vache. On mangeait les jeunes chameaux, dont les talons grilles étaient surtout estimes des gourmets. On recherchait la chair d ànesse et principalement celle d ânon sauvage, que 1 ou comparait à celle du cerf. L-y
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cochon et le sanglier furent les premiers animaux immolés aux plaisirs de la table. • La chair de porc, dit Galien, est tellement analogue k la nôtre, que, des charcutiers scélérats ayant préparé quelquefois de la chair humaine, ceux qui en goûtèrent sans le savoir crurent manger du porc; » d'où ce célèbre médecin conclut, mais k tort, que .■ette viande est la plus convenable pour noire nourriture; c'est pourquoi les athlètes en faisaient usage pour se rendre plus robustes. La vulve de la truie était un morceau délicieux pour les Romains; c'est ce qui leur faisait dire : Vulva nil dutcius ampla. Lorsque cette femelle était pleine, on lui foulait vivante le ventre sous les pieds , afin de broyer les petits ensemble et de mélanger le sang, le lait et les humeurs de ces parties pour en faire un mets, le plus recherché des gourmets. Quelques - uns tuaient les porcs avec des barres de fer rougies au feu, afin de répandre le sang dans la chair et de la rendre ainsi plus délicate. Apicius recommande d'assaisonner la vulve stérile avec du laser (assa fœiida) et du vinaigre. Un mets recherche était le porcus trojanust un cochon entier farci d'autres animaux. Oo engraissait le loir dans des gliraria pendant son sommeil d'hiver. Cet animal, si recherché dans les festins, fut plusieurs fois proscrit par les censeurs a Rome; on le vendait au poids, et on le mangeait avec du miel et de la graine de pavot Les chiens qu'on destinait à être manges étaient soumis k la castration, afin qu'ils fussent plus gras et eussent une odeur moins forte. Les petits chiens passaient pour un mets très-délicat. Le renard était fort bon, mais on ne le mangeait qu'en automne, alors qu'il avait pu s'engraisser avec des raisins. Sur les tables les plus délicates de Home, ou servait la chair des jeunes ours, qu'on trouvait égale, pour le goût, à celle des sangliers.
Les Romains aimaient passionnément les oiseaux; ils les élevaient dans de grandes volières en quantités si considérables, que leur seule fiente suffisait pour fumer des champs. Plusieurs familles patriciennes et consulaires prenaient même des noms d'oiseau , comme Cornélius Merula, Fiscellius Pavo, Minutius Piea, Petronîus Passer. On noyait les poulardes dans le vin de Falerne, pour attendrir leur chair. Le faisan, très-rare d'abord, devint tellement commun, qu'Héliogabale en nourrissait les lions elles léopards qui le traînaient. Le paon, originaire de l'Inde, fut d'abord élevé à Samos, puis k Rome, où Aufidius Lurco en nourrissait des troupeaux et en vendait pour plus de 60,000 francs par an; ou meurtrissait sa chair sous des pierres, pour l'attendrir et la rendre plus facile à digérer. Les Romains aimaient beaucoup la poule de Guinée ou pintade, que quelques auteurs ont confondue avec le dindon, originaire de l'Inde et importé par lei' jésuites dans le courant du xvi« siècle. La perdrix grise était connue et estimée , mais on lui préférait la perdrix rouge, qu'on éduquait jusqu'à lui apprendre à chanter et k combattre. L'autruche, quoiqu'elle ait la chair dure, était très-estimee; selon Galien, l'aile est la partie la plus tendre ; on servait ce plat sur la table des rois de Perse. Heliogabale ne mangeait que la cervelle de l'autruche, et un jour il en fit composer un plat avec six cents, plat qui coulait plusieurs centaines de mille francs. Vitelhus et Heliogabale recherchaient la langue du flamant comme un mets très-délicat. La grue, quelque temps estimée, ne tarda pas k passer de mode et fut bientôt remplacée par la cigogne. Ce fut le consul Metellus qui enseigna l'art d'engraisser le foie des oies avec de la pâtée au lait et des figues. On engraissait aussi le cygne, mais on avait le soin auparavant, dit Plutarque, de lui crever les yeux. L'oiseau le plus estimé des Romains était la litoriie ou tourdelle (nil melius turdo), qu'ils élevaient en grande quantité flans des oiselleries. Apres la tourdelle venaient la draine, la grive et le merle. L'alouette, le cochevis, la calandre et la farlouse étaient réputes avoir la propriété de prévenir les coliques après les repas. Le becfigue était uu mets très-délicat, mais les empereurs, en vrais gourmets, n'en mangeaient que la cervelle. On n'aimait point les grenouilles, mais on mangeait les lézards verts. Les Grecs ne dédaignaient point les tortues marines et terrestres.
Les Egyptiens et les Syriens s'abstenaient en général de la chair de poisson; Pythagore l'avait même recommandé à ses disciples. Plus tard, les Grecs en firent leur principale nourriture, et les Romains poussèrent jusqu'à la folie l'usage de ce genre d'aliments ; ils construisaient d'immenses viviers et dépensaient des sommes fabuleuses k nourrir des poissons. Lucullus fit percer une montagne pour faire entrer une auSe de mer dans son vivier; quelques poissons lui revenaient k plus de 100 louis chacun. On apprenait aux murènes à se présenter à la voix ou au bruit d'une clochette. On vendait certains poissons plus cher que les esclaves, et ceuxci étaient parfois jetés vivants dans les viviers pour servir de pâture k ces animaux. On croyait généralement que le poisson excitait aux plaisirs vénérieus; c'est pourquoi les Romains en faisaient un si graud usage; car le poisson était devenu si commun, qu'où dédaignait même |e brochet dans les tuyer-
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nés de Rome. (Ausone.) Apicius faisait périr les poissons dans le garum, avant de les cuire, pour leur donner un meilleur goût. Les anciens ne connaissaient point le hareng, ni la morue , ni plusieurs autres poissons des mers du Nord, dont on fait aujourd'hui un si grand usage. Les poissons les plus employés chez eux étaient : la lamproie d'eau douce, qu'on vendait k un prix très-elevé ; l'esturgeon, poisson noble, réserve pour la table des grands et servi aux empereurs en grande cérémonie; la fameuse murène, qui n'était qu'une sorte d'anguille qu'on apprivoisait et qu'on nourrissait en grande quantité; Hirtius, qui en éleva le premier dans ses viviers, eu céda six mille à César en une seule fois; les meilleures venaient de Tartesse et du détroit de Sicile; le cougre était réputé délicieux; le merlus était placé immédiatement après l'esturgeon, et son foie, jaune et huileux, était tres-estimé; l'aphye et le boulereau servaient à faire le garum commun; la dorée, selon Ovide, était l'un des poissons les plus délicats, k cause de la finesse de sa chair ; les pleurouectes de toute espèce étaient servis sur les tables les plus somptueuses; n'oublions pas, eu passant, le grand turbot qui fut apporté d'Ancôue k Ûontitien, et pour lequel celui-ci fit assembler l'auguste sénat de Rome.
Le carrelet, la plie, le grand flétan, la limande, la sole (surnommée la cervelle des dieux), le fiez et quelques autres petites espèces passaient pour des mets tres-délicats. La dorade, consacrée k Vénus k cause de sa beauté et de sa fécondité, se vendait un très-haut prix ; les spares jouissaient, comme elle, d'une grande estime. Le picurel était très-recherche, parce qu'on en préparait le garum. Cet assaisonnement s'obtenait en laissant putréfier ce poisson dans de la saumure, avec divers aromates; il en résultait une liqueur noire, piquante, qui était, selon Sénèque, une vraie pourriture et dont l'odeur était détestable, quoique très-précieuse. Au temps de Tibère et de Claude, on expédia une flotte pour aller chercher le scare et l'apporter sur les côtes de la Campanie, où il fallut cinq ans pour l'acclimater. Les gourmands surnommaient sa chair « le cerveau de Jupiter, ■ et Epicharme dit que les dieux mêmes ne rejetleraient pas ses excréments. Le corbeau de mer, le loup et le maquereau étaient très - estimes , ce dernier surtout, parce qu'il servait aussi k préparer le garum ; il suffisait, pour cela, d'exprimer son sang et ses entrailles macérés et de les laisser pourrir dans de la saumure; cet assaisonnement, auquel on mêlait du vin, du vinaigre, de l'eau, de l'huile, etc., ne se vendait pas moins, selon Galien, de 2,000 pièces d'argent le congé, o'est-k-dire les 3 litres environ. Le garum était bon k tout, on s'en servait pour tout, et, malgré son odeur infecte, ou en portait, en manière de parfum, dans des flacons d'onyx. Le thon se mangeait ordinairement mariné, et la saumure qui eu découlait servait d'assaisonnement. Les œufs salés des poissons, le caviar d'aujourd'hui, se préparaient avec de la rue. Le barbeau était regarde comme délicieux. Mais le plus fameux de tous les poissons, pour les Romains, était le surmulet, notre rouget actuel. Il tut impossible de l'élever dans les rivières; aussi était-il très-rare et très-cher, quoique fort petit. Trois de ces poissons furent payes 30,000 sesterces (6,000 francs); les gourmands se délectaient surtout avec la tête et le foie. On faisait périr ce poisson dans la garum , pour lui donner meilleur goût, et l'on jouissait en même temps du plaisir de le voir mourir, parce qu'il change de couleur, en devenant pâle et verdâtre. Heliogabale se faisait servir de grands plats composes uniquement de barbillons de ce poisson si cher. Enfin, le mets le plus exquis, le plus délicieux que put inventer Apicius, était Valec, composé de foies de rougets mêles k des substances aromatiques.
Parmi les mollusques, les Grecs mangeaient le poulpe commun et les seiches, dont on attendrissait la chair en la battant. On croyait que ce mets excitait k l'amour. Les Romains possédaient l'art d'engraisser les escargots; on se servait généralement de cruches, dans lesquelles ou mettait du son avec du moÛC cuit; on les fanait cuire et on les servait ensuite sur des grils d'argent, pour exciter k boire. On mangeait les huîtres glacées; on les faisait venir de tort loin; Sergius Orata enseigna le premier l'art de les parquer. Celles du lac Lucriu étaient réputées les uieilieures.
Parmi les insectes, on sait que les Athéniens mangeaient les cigales ordinaires, surtout k l'état de larves; mais ils préféraient ks mâles avant l'accouplement, et les foi!i< ll'-s quand elles étaient pleines d'œufs. En Eg\pte, en Syrie et en Arabie, on mangeait les sauterelles, principalement celles de passage, qui arrivaient en nuées et ravageaient le pays. Ainsi, saint Jeap, dans le désert, en mangeant des sauterelles et du miel sauvage, ne faisait rien d'extraordinaire : il se conformait aux usages du pays. Le criquet de Tartane est encore un mets assez commun en Orient, mais on lui attribue le développement ue la maladie pédîcu laire ; ou le pre, are en le faisant bouillir dans l'eau avec l'huile de sésame En Grèce et dans l'Asie Mineure, on mangeait les larves du charançon des palmiers, espèce, de
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ver blanc a tête brune, qui ronge le bois du palmier.
On peut voir, par tous ces exemples, que le goût des Romains différait considérablement du nôtre. Le seul usage de l'assa fœtîda , qu'ils employaient sans cesse connue condiment dans la préparation de leurs viandes, prouve combien leur palais avait besoin d'être stimulé; car l'ail et les oignons, que quelques personnes mangent crus, ne sont que du miel comparativement k l'assa fûetida. Pour nous, l'odeur seule qui s'exhale du poisson nous écœure, alors même que le poisson est frais; pour les Romains, l'odeur la plus agréable était celle du garum, c'est-k-dire du poisson pourri. Il nous semble logique de conclure que ces peuples n'avaient pas leurs organes de l'odorat et du goût disposés comme nous avons les nôtres; mais il çst facile de comprendre que les habitudes, se formant peu k peu, puis s'enracinant et se transmettant enfin des pères aux enfants, suffisent pour modifier le système nerveux, de manière qu'il soit flatté d'un goût et d'une odeur qui lui paraîtraient, sans ces habitudes, affreusement désagréables, insupportables même.
ALINARD ou HALYNARD, prélat français, mort k Rome en 1052. Malgré ses parents, il entra dans le monastère des bénédictins de Saint- Bénigne, dont il devint abbé. Alinard acquit une grande réputation d'éloquence et d'austérité. L'archevêque de Lyon étant mort, le clergé et le peuple de cette ville demandèrent qu'on lui donnât pour successeur Alinard. Celui-ci refusa d'abord ; mais, sur l'ordre de Grégoire VII, il accepta. En lui donnant l'investiture de ce siège, l'empereur Henri III demanda qu'il lui prêtât serment de fidélité. Alinard déclara que sa promesse devait suffire, que si on exigeait de lui le serment il resterait abbé, et l'empereur n'insista plus (1046). L'année suivante, Henri III l'emmena avec lui & Rome, où il acquit les sympathies de la population par son extrême affabilité et par la facilité extraordinaire avec laquelle il parlait l'italien. Lors de la mort du pape Clément III. il fut question de lui donner pour successeur Alinard ; mais l'archevêque de Lyon s'effaça complètement. Léon IX, qui fut élu pape, fit appeler auprès de lui Alinard, qui le suivit en France, a Rome, au Mont-Cassin. Il le chargea de négociations et l'appela à prendre part aux affaires pendant un voyage qu'il fit auprès de l'empereur. Alinard mourut empoisonné, dit-on, dans un repas qu'il offrit k Hugues, évêque de Langres. Il tut enterré à JRome dans l'église Saint-Paul.
Aline, reine de Golconde (Alina, regina di
Golconda), opéra italien, livret de Keliee Romani, musique de Donizetti; représenté pour la première fois k Paris, au Théâtre-Italien, le 10 mars 1870. L'administration du Théâtre- Italien méritera toujours la sympathie et les encouragements des amateurs et du public dilettante qui s'intéresse si vivement k l'art musical italien sous toutes ses formes, lorsqu'elle fera connaître les ouvrages auciens ou modernes qui ont fixé l'attention au delà des monts. Dans l'espace de quarante-deux années, il y a eu dans le monde musical bien des vicissitudes ; des théories nouvelles ont surgi et même ont prévalu. C'est une raison de plus pour rechercher l'occasion de faire des comparaisons et de vérifier si, en réalité, l'art dramatique a progressé, s'est élevé et a exprimé avec plus de force, de vérité, de grâce et de sensibilité les passions humâmes, ou bien s'il a dégénéré; si les compositeurs ont substitué k la sensibilité la Bensation, a la force la dureté, k la clarté la confusion, à l'art du chant la contorsion des muscles, la grimace et le cri. Le librettiste italien a tiré le sujet de cet opéra de la pièce française. On y retrouve les aventures de cette paysanne courant après un chevalier qui l'avait épousée, enlevée par des corsaires, devenue reine de Golconde, y recevant son mari en qualité d'ambassadeur et reprenant ses habits de paysanne provençale pour lui faire croire que tout ce qui lui est arrivé n'est qu'un rêve, etc. La partition à'Alina appartient k la jeunesse du maître bergamasque; et cependant quelle science des effets dramatiques 1 quelle entente de l'instrumentation I Les idées abondent et l'art vocal y est traité déjà avec cette swuplesseet cette grâce particulière qu'on a tant admirées depuis dans la Luciay la Lucrezia, Don Pasguale, la Favorite, Don Sébastien, Vfilisire, Anna Bolena et tant d'autres beaux ouvrages. On a entendu avec beaucoup de charme le quatuor, le duo (l'amour, le sextuor et uu air bouffe. Cet opéra a ete chanté par Verger, Palermi, Ciampi et M1'1' Sessi.
ALIPHÈRE, ancienne ville de l'Arcadie, dans le Peioponose. Esculape et Minerve y avaient un temple.
'ALISE ou SAlNTE-RBINE. —Napoléon III, dans sa Vie de César, a examiné la question du lieu où se trouvait l'Alesia citée par Jules César. Il s'est prononcé en faveur d'Alise. Une commission composée de MM. de Saulcy, CrOUlv (gênerai), Alfred Jaeobs et
Alexandre Bertrand avait dirigé des fouilles entreprises par ordre do l'autour couronné, et voici quel fut le résultat de ces fouilles : ou trouva des débris d'armes en bronze d'un travail gaulois; ou recommt les trtues de
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certains ouvrages de fortification; on recueillit des morceaux de fer ayant l'aspect de clous garnis d'un crochet et paraissant correspondre aux ferrei hami ou hameçons de fer dont César se servit au siège d'Alesia, usets et des objets en argent plaqué semblables a ceux qui, d'après Pline, constituaient l'industrie spéciale de cette ville, enfin une monnaie de plomb sur laquelle on lit en abrégé l'inscription Pagus Alisiemis. Mais, pendantque les partisans d'Alise et d'Alaise font valoir chacun leurs raisons, M. Gravot, dans une brochure publiée a Nantua en 1862, soutient une troisième opinion, qui consiste a placer l'Alesia de César dans le lieu occupe aujourd'hui par le village d'izermore, près de Nantua, département de l'Ain. Selon lui, la topographie du pays concorde d'une manière frappante avec le texte des Commentaires. Dans i état actuel des choses, la question reste indécise, et elle ne pourra être résolue que par de nouvel!
couvertes.
ALISONITE s. f. (a-li-zo-ni-te). Mmér.
Corps composé de cuivre, de plomb et de soufre, qu'on a trouvé k Nusia-Graude, dans le Chili.
AL1STRA, amante do Neptune et mère d'Ogygès.
ALlTERE adj. (a-li-tè-re — du lat. alittmt, supin de alere, nourrir). Qui nourrit ; surnom de Jupiter et de Cérès.
ALIX (Matthieu-François), médecin, né à Paris en 1738, mort en 1782. Il devint professeur d'anatomie et de chirurgie k l'université de Kulde, où il dirigea en outre l'école d'obstétrique, et fut nommé inspecteur des eaux minérales de Schwarzenfeldt et de Brùckenau. Ses principaux ouvrages sont : Manuel de chirurgie (Riga, 1772, in-8°); De 7iocivis tnortnorum intra sucras xdes urbtumque muros sepulturis (Erfurt, 1773, in-8°), livre dans lequel il se prononce, au nom de l'hygiène publique, pour qu'on place les cimetières à une certaine distance des B mérations d'habitants ; Quxsliones medicolegales ex chirurgia declarandœ (Erfurt, 1774, in-4o); Observala chirurgica (1774-1778, in-8°, 4 cahiers) , recueil d'observations curieuses, etc.
Alix, opéra-comique en un acte, paroles de MM. Nus et Follet, musique de M. Doche; représenté k l'Opéra-Comique dans le mois de mars 1847. La scène se passe en Hollande, dans la ville de Harlem, et le sujet est des plus simples. Le matelot Thomas revient pour épouser sa fiancée et la trouve parée de ses habits de noce et prête k s'unir k un jeune Hollandais nommé Etienne. Il apprend que ce rival préféré est criblé de dettes. Le généreux et sensible marin emploie l'argent qu'il a rapporté de ses voyages k payer les dettes d'Etienne et se rembarque héroïquement. La musique renferme quelques morceaux assez agréables, particulièrement un quintette qui n'est pas sans mérite. Mlle Révilly a joué le rôle de la mariée, Chaix celui de Thomas. Celui de l'heureux Etienne a été chanté par Montaubry, alors jeune ténor à peine connu et dont la jolie voix fut remarquée dans ce petit ouvrage.
ALIZABATE s. m. <a-li-za-ra-te). Chiin.
Sel produit par la combinaison de l'acide alizarique ou de l'alizarine avec une base.
— Encycl. V. phtalatk, au tome XII du
ALIZARD (Adolphe-Joseph-Louis), chanteur, ne k Paris en 1814, mort en 1850. Il lit ses études k Montdidier, puis k Beauvais, ou sa mère dirigeait une pension de jeunes tilles. Victor Magnien, qui lui donna des leçons de musique, le décida k se rendre k Pans, où il étudia le violon sous la direction d'Urlmn. Celui-ci , frappé de la beauté de la voix d'Alizard, le rit entrer en 1834 au Conservatoire, où il remporta en 1836 le premier prix de chaut. Apres avoir ete attache comme chantre aux églises des Missions et de Saiut- Eustache, Alizard débuta, le 23 juin 1837, au Grand-Opéra dans le rôle de Saint-Bris des Jiuyuenots. Bien qu'il eût une fort belle voix de basse, d'un timbre puissant et sonore, il réussit peu et quitta l'Opéra en 1842. Alizard s'attacha alors k transformer son organe et se mit à chanter les rôles de baryton. Peu après, sa santé s étant altérée, il partit pour l'Italie, se rétablit, chanta avec succès sur divers théâtres et revint au mois d'août 1846 k Paris. Engagé de nouveau à l'Opéra, il parut avec un éclatant succès dans les linguenuts, Hubert le Diable, le Prophète, la Favorite, etc. Mais, en 1848, il fut atteint d'une maladie du larynx, et il alla mourir k Marseille, k l'âge de trente-six ans.
■ ALIZAR1NE s. f. —Voir, pour de nouveaux développements, l'article phtaleink, au tome XII du Grand Dictionnairr.
AL1ZÉEN, ÉENNE adj. (a-H-zé am , "-•<-
ne). Qui a rapport aux vents alizés: Phénomènes AL1ZÉKNS.
ALIZITE s. f. (a-H-zi-te). Miner. Silicate hydrate do nickel, contenant un peu de maie et de fer.
ALKAMELUZ s. m. (al-ka-mo-luz). Nom arabe d'Arclurus, étoile de la constellation du Bouvier.
AI KI:madp; (Cornélius van), arohéologuo
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hollandais, né en 1854, mort en 1737. Il remplit les fonctions de premier commis des convois et licences à Rotterdam. Pendant ses loisirs, il s'occupa d'études archéologiques, et il fit paraître plusieurs ouvrages curieux qui attestent de longues recherches. Nous citerons de lui: Verhandeling over Ket-Kamprecht (1699), sur les anciens tournois; Muntspiegel der graven van Holtand (1700, ln-fol.), recueil chronologique des monnaies frappées sous les comtes de Hollande jusqu'à Philippe II, avec une indication des privilèges monétaires; Inleiding tôt het ceremonieel der Begraafnissen en der Wapenkunde (1713, in-8°) , sur les cérémonies pratiquées dans les inhumations; Description de ta ville de Z7rt7J(l729, in - fol. ) ; Nederlandsche Displechtingheden (1732, 3 vol. in-8°), livre aussi intéressant qu'instructif sur les usages des anciens Hollandais dans la vie civile; Jonker Fransen Oorlog (in-8o), récit des luttes de deux partis qui s'étaient formés à Rotterdam, les Hoeksen et les Kabbeljauwsen.
ALLAIN - TARGÉ ( François-Henri-René ), avocat, publiciste et homme politique français, né à Angers en 1832. Lorsqu'il eut terminé ses études dans sa ville natale, son père, qui avait été procureur général sous Lou.s- Philippe, l'envoya étudier le droit à Poitiers. Reçu licencié, il retourna à Angers (1853), où il exerça la profession d'avocat jusqu'en 1861. A cette époque, il entra dans la magistrature comme substitut du procureur impérial de sa ville natale. N'ayant pu obtenir en 1863 le poste de substitut du procureur général, il donna sa démission au commencement de 1864 et alla habiter Paris. Peu après, il y épousa une des tilles de M. Villemain, secrétaire perpétuel de l'Académie française, collabora au Courrier du dimanche, devint ensuite un des rédacteurs de l'Avenir national, fondé en 1865 par Peyrat, et prit part à la fondation de la Bévue politique, que le gouvernement supprima en 1868. L'hostilité qu'il n'avait cesse de manifester depuis 1864 contre le régime impérial valut à M. Allain-Targé d'être nomme, aprè-> le 4 septembre 1870, préfet de Maine-et-Loire. Au mois d'octobre suivant, il donna sa démission, puis il devint commissaire civil auprès du corps d armée du général Jaurès et remplaça quelque temps après M. Larrieu comme préfet de la Gironde. Partageant les idées de M. Gambetta sur la défense à outrance, il donna sa démission en même temps que lui en février 1871 et revint à Paris. Lors des élections partielles du 2 juillet suivant, il fut porte candidat à l'Assemblée sur la liste démocratique, mais il échoua. Le 23 juillet suivant, il fut élu, dans le XIXe arrondissement, membre du conseil municipal de Paris. Au mois de novembre de la même année, il prit part à la fondation de la JUpublique française^ journal dirige par M. Gambetta, et depuis lors il n'a cessé d'en être un des collaborateurs. M. Allain-Targé a été réélu membre du conseil municipal aux élections de novembre 1874, et, aux élections de ballottage du 5 mars 1876, il a été nommé député du XIXe arrondissement de Paris par 6,320 voix contre 2,584 données au général Cremer. M. Allain-Targé est allé siéger à l'extrême gauche et a pris, en diverses occasions, la parole, notamment eu faveur de l'amnistie (19 mai 1876) et contre l'emprunt de la ville de Paris (20 juin suivant).
' ALLAIRE, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 60 kiloin. de Vanne ; \«>\<. a^-'gi., 245 hab. — pop. tôt., 2,300 hab. Sur sou territoire, aux hameaux de Pendu, de L»eil etdu Vuuiirequy,on trouve Je nombreux débris de monuments celtiques.
ALLAN (L)avîd). peintre d'histoire écossais, ne à Alloa, en 1744, mort à Edimbourg en 1796. Il passa quelque temps en Italie pour y étudier tes * hefs-J'oauvre que contiennent ses pnuci, aies villes. A son retour, il fut Dominé directeur d'une académie fondée a Edimbourg. On cite, parmi sei meilleurs tableaUX, l'Origine de la peinture, les Bergers de Culabre, 1 Enfant prodigue, Hercule et Omphule. David Allau a aussi produit des eslampes à laqua-tinta, dont plusieurs sont Minées.
'Al.LANUIK, bourg de France (Cantal), Ob**l. de caut., arrond. et à 25 kllom. de
Murai; pop. aggl., 905 hab. — pop. tôt., 1,839 haij. Mtué au pied des montagnes du
Luguel, ce bourg u conserve .ses anciennes port I 81 le ■ bateau de Cheyladez.
ALLavkakdf.c ( Hippoly te - Léon Dbni- S&SD-RlVAlL.dilLéci ivam spinte. V. Kardec, au tome IX du Grand Dictionnaire.
vil Wi (André'Je leph), sculpteur français, loulou le 22 août 1845. 11 iiuiniL bonne heure un gol pour les arts.
Envoyé a Parla, il étudia d'uboni dans l'ute-
■ l).uii m, puis il \iw K. les '■'■ 1 'i ■ 1 pour maîtres LUmu et Cavalier. Au concours de M. A.lar remporta le grand prix de Home, t..- lut .le cotte ville q il en ■■.■■ lu Salon de 1873 deux morceaux qui remar-
ques 00 - -• nai eue , < Eufunt drtAtruMsei, aiutue en bronze, et un bas-relief r- 1 . Uni iiiruh>- ft Potydore. Dana la promit 10 de ces uju* re», qui «ni gracie u»a ut vivante, il a représente un enfant penché et n 1
a graud'poiijo une cruche appUVi cuisse droite. Son bas-relief était de beau* COUD supérieur comme style. Hecubu soutient
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sur son genou, serre dans ses bras et baigne de larmes son fils, qu'elle a ramassé sur le rivage, inanimé et percé de coups. Cette œuvre, d'un sentiment très-êlevé, d'une grande énergie d'expression, valut à son auteur une médaille de 1« classe. Depuis lors, M. Allar a exposé: Sainte Cécile, tête en marbre (1874); le Bêve d'un poète, la Danse, basreliefs en plâtre, d'un très-bon style (1875), et la Tentation, groupe en marbre (1876). Dans ce groupe, Eve, debout et nue, se retourne vers un jeune homme accroupi derrière elle et représentant le démon, qui lui tend la pomme et cherche à la lui faire prendre. C'est une œuvre intéressante, d'une facture souple et large.
ALLARD (MH«), danseuse française, née en 1738, morte en 1802. Elle débuta en 1762 à l'Académie royale de musique à Paris et y dansa jusqu'en 1782, époque où elle prit sa retraite. MUe Allard gagna la faveur du public, et sa carrière fut des plus brillantes. De moyenne taille, ayant une figure expressive et mutine, elle était singulièrement gracieuse et légère, bien qu'elle eût beaucoup d'embonpoint. Une de ses aventures galantes fit grand bruit en 1763. Plus tard, elle se lia intimement avec Vestris, dont elle eut un fils, Auguste Vestris, qui acquit, comme danseur, autant de renommée que son père.
ALLARD (Nefzir), général et homme politique français, né à Parthenay (Deux-Sèvres) en 1798. Admis en 1815 à l'Ecole polytechnique, il entra à l'Ecole d'application de Metz en 1817, devint lieutenant du génie en 1820, capitaine en 1825, et prit part en 1830 à l'expédition d'Alger. L'année suivante, M. Allard revint à Paris, fut attaché, comme aide de camp, au général Valazé et s'occupa à ce titre des premiers plans relatifs aux fortifications de Paris. Elu député de Parthenay en 1837, il alla siéger dans les rangs de la majorité et fut nommé maître des requêtes au conseil d'Etat (1839). Membre de la commission chargée d'examiner le projet de loi sur les fortifications de Paris (1840), M. Allard prit à plusieurs fois la parole pour soutenir ce projet. Cette même année, il fut nommé chef de bataillon, et, tout en restant député, il continua à recevoir de nouveaux grades. C'est ainsi qu'il devint lieutenant-colonel en 1844, directeur par intérim des fortifications de Paris (1846) et colonel (1847). Après la ré-' volution de 1848, il reprit du service actif, commanda le génie dans la ire division militaire, puis il alla prendre la direction du génie à Nantes, en 1S49. Sa chaleureuse adhésion à l'odieux coup d'Etat du 2 décembre 1851 lui valut d'être nommé successivement conseiller d'Etat, général de brigade (1852), commandeur de la Légion d'honneur (1855), général de division (1857) et grand officier de la Légion d'honneur (1S60). Devenu président de la section de la guerre, de la marine et des colonies au conseil d'Etat, il fut, comme commissaire du gouvernement, chargé de soutenir, devant le Corps législatif, les projets de loi relatifs aux questions militaires. En 1858, il présida la commission chargée de faire une enquête sur la situation du Muséum d'histoire naturelle. Ce fut lui qui fit, en 1867, l'exposé des motifs du projet de loi .sur l'année et la garde mobile. Après la révolution du 4 septembre 1870, le général Allard reutra dans la vie privée. Il était membre et président du conseil général des Deux- Sevres lorsqu'il posa, comme bonapartiste, sa candidature h la Chambre des députés le 20 février 1876. Il obtint la majorité dans l'arrondissement de Parthenay et alla siéger parmi les membres du parti dit de • l'appel au peuple. ■
ALLARD (Albérïc), jurisconsulte belge, né à Tournai en 1834, mort à Gand en 1872. 11 étudia le droit, se fit recevoir docteur et fut appelé à occuper une chaire a la Faculté de droit oe Gand. Un doit à ce savant jurisconsulte, qui fut emporté par une mort prématurée , deux ouvrages remarquables : une Histoire de la justice criminelle au xvie siècle (1868, iu-8°), livre couronné par l'Institut de France, et un Examen critique du code de procédure civile du royaume d'Italie. Etude de législation comparée (1870, in-s»), ALLART (Mary Gay, dame), femme de lettre-, française, née k Lyon vers 1750, morte a Paris eu 1821. Son père lui fit donner une excellente instruction et apprendre plusieurs langues vivantes. Un mariage qu'elle contracta, toute jeune encore, fut loiu de lui donner le bonheur domestique. Forcée de se créer des ressources, elle se rendit à Paris ; elle chercha a utiliser ses talents et se mit a traduire des romans anglais. On cite, parmi ces truductions ties-esumees : Eléonore de Hosalba, d'Aune RadclitFe (Paris, 1797, 7 vol, in-18), et les Secrets de famille, de miss Peatt (1799, 5 vol. in-12). Un roman de sa composition, Albrrtine di-'Sainte-Atbe (Paris, 1K1S, 2 VOl. in-12), eut beaucoup de BUCCès. Mi"" Allait eut une liilo, Hurleuse Allait, D u avons parle au tome I«r du Grand Dictionnaire.
'ALLASSAC, connu, de France (Corrèze), ai i>n. u. ci à 15 kilom. de Brive; pop. aggl., 1,24a hab. — pop. tôt., 4,082 hab.
ALLA UC. Il , bourg et commune do Frauca
Rhône), caut., arrond. et à v» ki-
fom. d« Brfurseill . pop, agirl., 1, .-.. hab. —
pop. lot., 3,258 hab. Un croit quo c'est à Al-
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lauch que les Grecs fondèrent leur première colonie dans la Gaule. Aux environs, dans le bois de Pichaury, on trouve les ruines de l'ancien château de Ners.
ALLÉGANY. V. AllÉghany, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
ALLÉGEAGE s. m. (al-lè-ja-je — rad. alléger). Action d'alléger :£' allégeage dun navire.
ALLÉGBADOR s. m. (al-lé-gra-dor). Morceau de papier roulé en forme de cornet très-allongé, dont on se sert en guise d'allumette.
'ALLÈGRE, ville de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. du Puy; pop. aggl., 1,002 hab. — pop. tôt., 1,674 hab. Grand commerce de dentelles et de chevaux. Au moyen âge , cette ville , bâtie sur le versant oriental d'une montagne, fut le siège d'une baronnie érigée en marquisat vers 1551. En 1593, le duc de Nemours l'assiégea et mit garnison dans le château.
ALLÉGRET , mathématicien français, né à Bologne (Italie), d'un père français, en 1829. Elève de l'Ecole normale supérieure, il se fit recevoir docteur es sciences avec une thèse intitulée : Essai sur le calcul des quaternions de M. W. Hamilton (1862, in-4°). M. Allégret a été nommé depuis lors professeur de mathématiques à la Faculté des sciences de Clermont. Outre l'ouvrage précité, on lui doit: Eloge de Vie*e(1867, in-S<>); la Liberté du calcul et nos géomètres de l'Institut (1868. in-8°) ; Mélanges scientifiques et littéraires (1868, in-8°); Discours sur l'utilité des mathématiques transcendantes (1875, in-S<>); Mémoire sur l'intégration des équations aux dérivées partielles du premier ordre ( 1875 , in-8°), etc.
ALLEMAGNE, village et commune de France (Basses- Alpes), canton et à 8 kilom. de Riez ; 604 hab. On récoltait naguère sur le territoire de cette commune des vins qui jouissaient, à juste titre, d'une grande réputation. L'oïdium, envahissant les vignobles, a considérablement diminué, sinon anéanti la production. Bâti sur un plateau, sur la rive droite du Colostre, Allemagne est dominé par les deux tours en ruine d'un château féodal. ■ Dans les environs, dit M. Adolphe Joanne, se trouvent les ruines d'un autre château, le Castellet, et, à 1 kilom. à l'O., un tumulus celtique. • Lesdiguières y tailla en pièces l'armée des ligueurs, en 1586.
Al I l ÏMAGNB, bourg et comra. de France (Calvados), cant., arrond. et k 6 kilom. de Caen, sur un coteau au pied duquel coule l'Orne; 1,025 hab. Carrières de pierres de taille, dites carreau d'Allemagne, au sein desquelles on a découvert de nombreux fossiles.
* ALLEMAGNE. — Depuis que nous avons écrit l'article Allemagne, au premier volume du Grand Dictionnaire, de graves événements se sont passes qui ont apporté des modifications profondes à la situation de ce pays. Ces événements , nous les avons décrits aux mots Prusse et surtout guerre de 1870, Paris (siège de), et, quelque grandes que fussent nos douleurs et nos angoisses patriotiques, nous n'avons pas oublie que l'impartialité était notre premier devoir. Aujourd'hui, nous n'avons pas a revenir sur ces événements. Nous devons nous borner à étudier la nouvelle Allemagne au point de vue géographique , politique , administratif, militaire et économique.
L'empire d'Allemagne, restauré à Versailles le 18 janvier 1871 , par le couronnement, comme empereur , de Guillaume , roi de Prusse, est composé des Etats ci - après : 10 royaumes de Prusse, de Bavière, de Saxe, de Wurtemberg; 2° des duchés de Bade, de Hesse, de Meeklembourg-Schwerin, de Saxe- Weimar, de Mecklembourg-Strelitz et d'Oldenbourg , de Brunswick , de Saxe - Meiningen, de Saxe-Altenbourg, de Saxe-Cobour^-Gotha et d'Anhalt ; 3° des principautés de Schwarzbourg-Rudolstadt, de Schwarzbourg-Sondershausen, de Waldeck, de Reuss (hgne aînée), de Reuss (ligne cadette), de Schaumbourg-Lippe et de Lippe-Detmold ; 4» des villes libres de Lubeck , Brème et Hambourg; 5° enfin, de l'Alsace-Lorraine.
L'empire d'Allemagne a pour bornes : au S., l'empire d'Autriche, dont il est séparé par les monts Sudetes, le Riesen-Gebirge, l'Erzgebirge, le Bœhmer-'Wald ; les hautes terres du Tyrol, le lac de Constance et la Suisse, dont il est séparé par ce lac et par le Rhm jusqu'à Bàle; à l'É., la Russie, dont il n'est séparé que par une ligne conventionnelle ; au V, la mer Baltique, le Jutland danois et la mer du Nord; à l'O., le grand-duche de Luxembourg, les Pays-Bas, la Belgique et la France, dont la frontière est déterminée par une ligne conventionnelle entre Belfurt et Mulhouse, Nancy et Château-Salins, Pont-à- Mousson et Metz, Briey et Thiouville.
L'empire d'Allemagne s'étend de 47<> 20' à 550 30' de latit. N. et de 3» 40* à 20»> 3o' de longit. ".
La superficie de cet empire est do 540,301 kilom. carré i.
La lifine générale du partage des eaux divine l'empire d'Allemagne en deux versants inégaux : le versant septentrional, dont les eaux sont tributaires de la mer du Nord et de la tuer Baltique, et le bassin inéhdioual,
ALLE
beaucoup moins considérable, dont les eaux se jett nt dans le Danube.
La mer du Nord reçoit : le Rhin, l'Ems, le Weser, l'Elbe et l'Eider.
Le Rhin, dont le cours est de 1,300 kilom., dont 1,120 navigables, est une des routes principales du commerce vers la Hollande et vers la mer. Ses affluents sont nombreux.
A gauche, sur le territoire de l'empire, l'Ill , qui descend des collines de Belfort, coule du S. au N. dans la plaine fertile de l'Alsace et reçoit la Thur, la Lauch, le Fecht, l'Andlau et la Breusch , qui viennent des Vosges.
La Zorn, grossie de la Moder, qui descend également des Vosges et arrose l'Alsace.
La Lauter, qui sépare l'Alsace de la Bavière rhénane.
La Queich et le Speierbach, dans la Bavière rhénane.
La Nahe, qui vient de l'Hunsriick, reçoit le Glan, arrose la Prusse rhénane et se jette dans le Rhin, à Bingen.
La Moselle, qui entre dans la Lorraine audessous de Pont-à-Mousson, arrose Metz et Thionville, passe k Trêves et finit à Coblentz. Les affluents de la Moselle sont : la Sarre, grossie de la Nied; la Seille, la Blies, l'Ornes, la Sure, le Kyll.
Enfin, le Rhin reçoit, à Dusseldorf, l'Erft, qui arrose la Prusse rhénane.
A droite, le Rhin a pour affluents, sur le territoire de l'empire : la Wiese, l'Elz, grossie de laDreisam ; la Kinzig, la Reuch, la Murg , le Neckar, long de 260 kilom., qui reçoit luimême l'Enz, 1 Elsenz, la Fils, le Kocher et le Jagst; le Main, qui a 400 kilom. de parcours et est le plus important des affluents du Rhin; la Lahn, laWied, la Sieg, la Wiipper, la Ruhr et la Lippe.
Les fleuves qui traversent l'empire d'Allemagne et se jettent dans la mer Baltique sont : la Trave, l'Oder, la Vistule, la Passarge, le Pregel et le Niémen.
Enfin, la portion méridionale de l'empire d'Allemagne forme la plus grande partie du bassin supérieur du Danube, qui prend sa source au S. de la forêt Noire, coule d'abord du S.-O. vers le N.-E. jusqu'à Ratisbonne, arrose Tuttiingen, S'gmaringen, Ulm, où il devient navigable ; Elchingen, Giinsbourg, Donauwœrth, Ingolstadt et Ratisbonne. Dans son parcours sur le territoire de l'empire d'Allemagne, le Danube reçoit comme principaux affluents : sur la rive droite, l'Ablach, la Riss, l'Uler, le Lech, le Paar, l'Uni, l'Abens, la Gross-Laber, l'Isar et llnn. Sur la rive gauche, les affluents du Danube sont : la Wiœrnitz, Qui reçoit l'Eger; l'Altmuhl, le Naab, grossi du Vils, et la Regen.
L'empire d'Allemagne est, en outre, traversé par plusieurs canaux ;
Le canal de Bromberg, entre la Vistule et la Netze.
Le canal Frédéric-Guillaume, entre l'Oder
et la Sprée.
Le canal Finow, entre l'Oder et le Havel.
Le canal de l'Eider, entre Kiel et l'Eider.
Ce canal unit directement la mer Baltique à
la mer du Nord.
Enfin, le canal Louis, exécuté en 1825, long de 174 kilom., entre l'Altmuhl, affluent du Danube, et la Regmtz, affluent du Main, qui établit, au centre de l'Europe, une longue ligne de navigation entre la mer Noire et la mer du Nord.
Au 1er décembre 1875, la population présente sur les lieux était de 42,757,812 hab. L'augmentation sur le recensement précédent est de 1,699,020; l'opération exécutée le ii'r décembre 1871 avait fourni un total de 41,058,792 habitants. L'augmentation a donc été de 4,04 pour 100 pour les dernières années, de 1871 à 1875. Pendant la précédente période, c'est-à-dire de 1867 à 1871, l'augmentation n'avait été que de 951,617, soit 2,32 pour 100- De 1867 à 1871, l'augmentation annuelle a été de 0,58 pour 100; de 1871 à 1875, elle a été de 1,01 pour 100. La dernière période de recensement constate donc une augmentation d'environ 700,000 âmes sur la précédente, ou un accroissement annuel de 0,43 pour 100 en moyenne. La différence des résultats entre les deux périodes doit être attribuée aux causes suivantes : du 1er décembre 1871 nu 1er décembre 1875, on a joui de la paix; du Ie* décembre 1867 au 1er décembre 1871, on ressentait les suites de la guerre entre la Prusse et l'Autriche, après laquelle sont venus les événements de la guerre franco - germanique. La guerre, avec ses conséquences directes et indirectes, telle est la cause principale de la différence dans l'accroissement de la population pendant les deux périodes. Quelques auteurs voient une autre cause du développement de la population en Allemagne, pendant la dernière période, dans le mouvement ascensionnel d'industrie qui a suivi la guerre de 1870- 1871. Ces auteurs nous semblent n'être pas daus le vrai; car ce mouvement d'industrie n été enrayé par une crise dont les effets durent encore, et qui, vers la lia de la période, se sont traduits pur une diminution d 111s le nombre des mariages et, au moins pour lu dernière aunèe , dans celui des naissances. Il est plus exact d'attribuer le développeitieut de la population à cette cause que le nombre des eiuigrauts a considérablement diminué depuis 1*71.
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Voici, d'après la dernière statistique, la superficie et le chiffre de ta population de
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chacun des Etats composant l'empire d'Allemagne :
ÉTATS. SUPERFICIE
Prusse et Lauenbourg 348.051
Bavière 75,865
Gaxe 14,968
Wurtemberg 19>50S
Bade 15,311
Hesse . * 7,676
Mecklembourg-Sehwerhi 13, 300
Saxe-Weimar 3,636
Mecktembourg-Strelitz 2,725
Oldenbourg 6,399
Brunswick 3,690
Saxe-Meinîngen 2,476
Saxe-Altenbourg 1,321
Saxe-Cobourg-Gotba 1,970
Anhalt 2,323
Swarzbourg-RudoLiadt 968
Swarzbourg-Sonder-diai.scn 860
Waldeck 1,121
Reuss (ligné aînée) 275
Reuss (ligne cadette) 829
Schaumbourg-Lippe 443
Lippe-Detmold 1,134
Alsace-Lorraine 14,492
(Villes libres.)
Lubeck 287
Brème 257
Hambourg 410
POPULATION
— Organisation politique. L'organisation t
fiolitique de l'empire allemand repose sur a constitution sanctionnée par la loi du IG avril 1871. Cette constitution contient 78 articles répartis en 14 divisions principales. Dans la constitution actuelle de l'empire d'Allemagne ,- rien ne ressemble et ne se rattache à celle de l'ancien empire romnînullemand, auquel mit fin le traite de Presbourg (26 décembre 1805), et que remplaça la confédération du Rhin (12 juillet 1806). 11 est formé de la confédération des Etats do l'Allemagne du Nord qui , fondée par la Prusse, succéda, en 1866, à celle des Etais allemands eréée au congrésde Vienne en 1815. Le nouvel empire se compose : 1° de tous les Etats et pays de l'ancienne confédération des Etats de l'Allemagne du Nord, c'est &dire de tous les Etats confédérés de l'Allemagne situés au nord du Mein,a l'exception du Luxembourg et duLirabourg; plus des provinces prussiennes , Prusse de l'Est , Prusse de l'Ouest, Posen et Slesvig , qui n'appartenaient pas à la confédération de 1815; 2« des quatre Etats de l'Allemagne du Sud : la Bavière, le Wurtemberg, Bâcle et la Hesse; 3° de l'Alsace et de la Lorraine. Le roi de Prusse, président de la confédération, porte le titre d'empereur d'Allemagne, en vertu de l'article il de la constitution. Il fait préparer et promulguer les lois et veille a leur exécution ; ses ordonnances et décrets sont publiés au nom de l'empire et, pour être valables, doivent être contre-signes par le chancelier de l'empire, qui, par ce fait, en
fuend la responsabilité. L'empereur nomme f*s fonctionnaires, leur fait prêter serment et, le cas échéant, prononce leur démission.
Le pouvoir législatif de l'empire allemand appartient en commun au conseil fédéral et au Reichstag; chaque loi, y compris celle du budget, doit avoir été approuvée à la majorité des voix dans l'une et l'autre assemblée. Si, dans les discussions concernant des projets de loi sur l'armée, la marine de guerre et sur les impôts, dont le produit tombe dans la caisse de l'empire , une majorité ne se forme pas dans le conseil fédéral, c'est la voix du président qui décide, dans le cas où elle se prononce pour le maintien des institutions existantes. La même mesure est adoptée à l'égard des décisions concernant les règlements administratifs, qui doivent être observés dans l'exécution de la législation commune. Celte sorte de droit de veto n'appartient, en aucun autre cas, a l'empereur. Des modifications peuvent être introduites dans la constitution par la législation de l'empire. Elles ne sont pas admises si 14 voix, dans le conseil fédéral, se prononcent contre. Quant aux articles de lu constitution qui statuent sur des droits particuliers réservés aux différents Etats, Us ne peuvent être modifiés qu'avec le consentement de l'Etat affecté par ces modifications.
Le conseil fédéral se compose des représentants des Etats ou villes membres de la confédération. Les voix sont réparties de lu manière suivante : la Prusse en a 17, la Bavière 6, la Saxe 4, le Wurtemberg 4, Bade 3, la Hesse 3, le Meeklembourg-Sehwei in 2 et le Brunswick 2. Les autres petits Etats et les trois villes, Hambourg, Lubeck et Bn me, ont chacun une voix. Chaque Etat ou ville membre de la confédération a lo droit de nommer autant de représentants qu'il a de voix; mais, à la votation , les voix, quel qu'en soit le nombre, qui appartiennent aux différents Etais ne comptent que puur une. Le conseil fédéral statue : l" sur les propositions à présenter au Reichstag et sur les décisions prises par ce dernier; 20 sur les règlements administratifs généraux et les dispositions nécessaires à l'exécution des luis Oe l'empire, si ces règlements et dispo
nt pas réglés par la constitution ; 3° sur lus imperfections que révèle l'exécution des lois do l'empire, des règlements administratifs et dispositions indiquées ci-dessus. Tout
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membre de la confédération a le droit de faire des propositions et de les présenter au conseil; le président est tenu de les mettre eu discussion. La décision est prise à la majorité d'une seule voix; en casd'égalité des voix, celle du président est prépondérante. Dans les discussions sur les affaires qui, d'après la constitution, ne présentent pas un intérêt commun, les voix des Etats intéressés sont seules comptées. Le conseil fédéral nomme, parmi ses membres, des comités permanents pour l'armée de terre et les forteresses, la marine, les douanes et impôts, l'industrie et le commerce, les chemins de fer, les postes et télégraphes , la justice et la comptabilité. Il existe, en outre, un comité pour les affaires étrangères, composé des représentants de la Bavière, de la Saxe et du Wurtemberg et de deux représentants pour les autres Etats. Cette dernière catégorie est choisie annuellement par le conseil fédéral. La présidence du comité des affaires étrangères revient de droit à la Bavière. Nul ne peut erre à la fois membre du Reichstag et du conseil fédéral; mais tout membre du conseil fédéral aie droit de paraître au Reichstag et d'y être entendu pour défendre les vues de son gouvernement, quand même ces vues n'auraient pas été approuvées parla majorité du conseil fédéral. L'empereur est tenu d'assurer aux membres du conseil fédéral la protection accordée aux membres du corps diplomatique étranger. La présidence du conseil fédéral et la direction des affaires appartiennent de droit au chancelier de l'empire, lequel est nommé par l'empereur; le chancelier de l'empire peut se faire remplacer par tout autre membre du conseil fé . rai, au moyen d'une substitution faite par écrit. Les propositions qui ont été approuvées par le conseil fédéral sont présentées au Reichstag au nom de l'empereur; elles y sont soutenues par des membres du conseil fédéral ou par des commissaires spéciaux nommes par ce dernier.
Le Reichstag est nommé par des élections générales et directes. Le vote est secret. On compte dans chaque Etat un député sur une population moyenne de 100,000 âmes. Le nombre total des députés est de 307. Dans ce chiffre, la Prusse entre pour 235, la Bavière pour 48, la Saxe pour 23, le Wurtemberg pour 17, l'Alsace-Lorraine pour 15, Baae pour m, la Hesse pour 9, le M.- klembourg-Schwerin pour 6, la Saxe-Weiuiar pour 3, la Saxe-Meiningen, l'Oldenbourg, le Brunswick et la ville de Hambourg ég ilemeiit pour 3 chacun. Le reste des Etats, savoir : la Saxe-Altenbourg , la Saxe-Cobourg-Gotha, L'Anhalt, le Sehwarzbourg-Rudulstadt, le Schwarzbourg-Sondershausen, le Waldeck, la principauté de Reuss (brandie aînée), celle de Reuss (branche cadette), le Schaumbourg-Lippe et les villes de Lubeck
et de Brème, envoient chacun un députe au Reichstag. Une augmentation du nombre des députés, par suite de l'accroissement de la population, ne peut être décidée que par une loi de l'empire. Les séances du Reichstag sont publiques. Le Reichstag a le droit de proposer des lois dans les limites de la compétence de l'empire et de renvoyer au coni -'leral, par la voie du chancelier de l empire, toutes les pétitions qui lui sont •es. Le Reichstag est, élu pour trois ans. Pour le dissoudre pendant la j < Itive, une décision du conseil 1 prise avec le consentement de l'empereur e-t nécessaire. En eus de dissolution, laconn des électeurs doit avoir heu dans un délai de soixante jours, celle du R stag dans un délai de quatre-vingt-dix a partir de la date de la dissolution. Le rleiehstag ne peut étro proroge sans sou propre consentement au d du d'une péi i joui s; une prorogation de cette durée m se renouveler à ins la m m ■ •■ lion, i o Reii ii tag vérifie les pouvoïrsde e tn et décide de la validité de leur élection ; il
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règle la m ir< he de ses travaux et sa discipline intéiieure ; il choisit ses président , vice- présidents et secrétaires. Il prend ses dé i i ns à la majorité absolue des VOÎX , mais la présence de la moitié plus r, membres est nécessaire pour que la décision soit valable. Dans les discussions sur i ■ faires qui n'intéressent pas la totalité de l'empire, mais qui ne représentent que des intérêts particuliers à certains Etats, on ne compte que les voix des députés qui a] tiennent aux Etats intéressés dans cussion. I.es membres du Reichstag sont les représentants de la totalité de la nation ; ils ne reçoivent pas île mandat impératif. Aucun membre du Reichstag ne peut, à une ie quelconque, être poursuivi, ni judiciairement ni disciplinaêrement, à l'occasion de son vote ou pour des paroles proudans l'exercice de son mandat; il n'a pas non plus à en rendre compte en dehors de l'assemblée. Aucun des membres du Reii ne peut, sans le consentement de l'assemblée, éire poursuivi ni arrêté pendant la | de la session, excepté en cas de flagrant délit ou dans le courant de la journée qui suit la perpétration du fait; il ne peut non plus "être arrêté pour dettes sans ce consent' Sur la demande du Reichstag, toute insti notion criminelle contre un de ses mei peut être suspendue pendant toute la de la session. 11 en est de même de l'emprisonnement, qu'il soit criminel ou civil. Les membres du Reichstag ne touchent ni traitement ni indemnité.
L'empereur convoque, ouvre, pror clôt la session du conseil fédéral et du i. stag. La convocation a lieu annuell et le conseil fédéral peut être convoque sans que le Reichstag le soit en même temps; nais le Reichstag ne peut être convoqué sans con- . i du onseîl fédéral. La convocation du conseil fédéral doit avoir lieu aussitôt qu'elle est demandée par un tiers du nombre des voix.
— Finances. Le budget de l'empire allemand se compose de l'ensemble des budgets parti uliers de chacun des Etats annexés. Ces différents Etats ne sont pas encore soumis à un régime uniforme d impôts. En Bavière, par exemple, on ne paye pas de taxe sur l'eau-de-vie, tandis qu'il en existe une très-elevée dans le Wurtemberg et dans le grand-duché de Bade. Dans tel pays, l'impôt sur la bière est fixé à un certain chiffre, qu'il est ailleurs plus élevé. De sernbl différences existent pour un grand nombre de contributions. Seules, les taxes générales (taxe des postes ou des télégraphes, timbre des effets de commerce, etc., etc.) sont prélevées partout d'après les mêmes tarifs.
Ce défaut d'uniformité dans le produit des impôts complique singulièrement le budget de l'empire. Il a fallu ouvrira chaque Etat un compte particulier dans lequel on classe son actif et son passif. Des règles adoptées par le Parlement ont déterminé, pour chacun d'eux, la proportion dans laquelle ils doivent contribuer aux recettes ou aux dépenses économiques. A la tin de l'exercice, on fait le compte, et le solde se règle, soit par un boni paye par la caisse de l'ex. . soit par un déficit que le budget de l'Etat doit acquitter aussitôt.
La situation de l'empire ressemble assez fidèlement, sur ce point, à celle du gérant dune société dans laquelle les associes l'ont des apports et exercent des prélèvements inégaux. Ce gérant reçoit d'abord toutes les mises afin de les appliquer aux besoins communs de l'entreprise, puis il opère la répartition des produits au prorata des intérêts engagés. Pour bien connaître le budget allemand, il faudrait, par conséquent, commencer par connaître les recettes et les dépenses spéciales de chaque Etat. Mais ce serait là un travail très-compliqué pour lequel, d'ailleurs, les renseignements statistiques font défaut. La seule chose que l'on puisse actuellement déterminer, c'est le résultat général de tous ces comptes particuliers confondus dans le budget de l'exercice. Ans i bien estce le point principal a connaître pour se faire une idée des finances i t du crédit allemands.
Considéré dans cet ensemble, le budget allemand pour lS76aeouse des prévisions de dépenses totales s'élevant a 044,3'j-i,855 marks. Elles se répartissent ainsi :
Marks.
Douanes et impôts de consommation 2ï,S7G,210
Timbre 353,550
Postes et téléj iphe .... i m, 339,380
Chemins de fer 44,953,884
Pensions ordinaires 23,403,041
Pensions des invalides
Affaires étrangères
R hsta
M ii ine 31,ogs,4Si
Dette 4,192,700
Ministère de Injustice 791,836
On voit que le militaires entrent
pour pies de 400 millions de marks dans lo total du budget généi I le l'empire, c'est-û-
■ i Iei s des re \ Il n'esl | lous les autre
que le ] ■ ■ réellement sous le poids d'uue charge au .1 lurdo.
Les recettes uu moyen desquelles les dé-
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i pri êdei
suivants :
Douanes et impôts do cor
Chemins de fer
Banques 1,800,000
Recettes arriérées 32,308,360
Mon avage 7,000,000
Supplément de l'indemnité fran-
„,îaiso 45,495,836
Placement de capitaux de :
Brasserie 15,820,000
tellerîe 430, 047
Recettes diverses 28o]o9o
Ces produits réunis donnent un
total de 579,229,473
Les dépenses prévues s'élèvent
Il existe donc un déficit do. . . 65 1 Soit, en francs, 81,456,715.
n ' ticit serait porté à la dette
flottante ou consolidé au moyen d'un U est douteux que le cré I . ■ Les difficulté il a fait des tentât;'.
terminé à recourir à un au de la contribution mntriculaire —ce pourrions appeler chez nous i additionnels. — Quand un exerci a se par un déficit, le gouvei nemeni autorisé à le répartir sur tous les nexés, d'aprè ; •
ommunes. Un établit alors des rôles supplémentaires, qui sont mis en re tetq
ut i " 1 1 1 1 i ôt ordinaire de eha buable. En j tïncipe, la taxe matricul ii devrait être 1
de l'exercice auquel elle sert de c Mais, pour que les dépen en souffrance, on l'établit au début d exercice, d'après les prévisions du b Si les prévisions des dépenses n'ont | i atteintes, il y a au profit des Etats de nion un boni qui doit leur être ri née suivante. Seulement, ce boni n'est j obtenu. Le budget allemand n'écbap] plus que ceux des 1 gression constante du déficit. En et malgré l'énorme indemnité de guerr a été versée au Trésor allemand, ce uS fi plus que doublé, et il en sera lonj même.
Nous avons parlé plus liant de la o bution niatricuhiire. ce système a cet inconvénient qu'il enlève à l'impôt tout carai de fixité; mais il présente l'avantage con: dérablo d'éviter les emprunts. I cit est immédiatement soldé au moyen de recettes effectives. C'est, sous une f< ri peu différente, le résultat qui se prodi A 1 1 _■ letert e avec Vincome tax. Cet impôt, étant essentiellement variable, augmente ou diminue selon les besoins du bu doute, on no peut pas s'en servir pour suffire
niais il permet de régler !
gets ordinaire 1 inter la det
Nous avons pi rs i
nous une institution
ans ,1 payaient les 50 ou
60 millions de déficit moyeu que l'exi peut présenter, on n'en arriverait pus, au bout d'une pério le assez courte, a des consoli lai iona qui au nentent la 1 à d
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ordinaires, soit extraordinaires, soilpncfff-
docent, et 17,083 étti.jîants. L'énumération de toutes ces universités et du chiffre de leur personnel enseignant et écoutant est longue; mais elle a, croyons-nous, Quelque •_ Berlin qui tient la tête des unies de l'empire. Jadis, avant le prodigieux sucrés de la Prusse, Berlin ne venait rès Leipzig. Aujourd'hui qu'elle est ca- . son université compte 187 professeurs et 2.980 étudiants; celle «le ■ ■; a 140 professeurs et 2,800 étudiants, m ensuite, par ordre d'ur.p ri Halle, avec 95 professeurs et 1,055 ètu ■!. .u, 107 professeurs et 1,036 étudi Munich, lu professeurs et 1,031 étudiants ; Tubingue, 84 professeurs et 921 étudiants; W'.rtzbourg, 58 professeurs et 901 étu Heidelberg, 104 prol - M étudiants;
Bonn, 98 professeurs et 858 étudiants; Stras- -, SI professeurs et 667 étudiants; Kœsseurs et 603 étudiants; e, 58 professeurs'et 540 étudiants; fesseûrs et 493 étudiants; ter, 27 professeurs et 451 étudiants; Erlangen, si professeurs et 442 étudiants; bourg, 6! professeurs et 440 étudiants
58 professeurs et 342 étudiants; Frï- . , 52 professeurs et 2j7 étudiants; Kiel, 62 professeurs et 210 étudiants; enfin RostOCK, 38 professeurs et 132 étudiants.
-il besoin de faire remarquer combi"n ces organes scientifiques, régulièremen tribués dans tout le pays, doivent avoir d'in- ■ sur l'éducation et l'intelligence uas? C'est un vaste réseau ue centres tuels dont chacun rayonne dans la : scription d'alentour et y répand, aveu le goût des études sérieuses, les saines habitudes de l'esprit. H est tel petit pays, connue Bade, à peine grand et peuplé comme deux départements français, qui a deux universités, Heidelberg et Fribourg.
□ lions, dans l'organisation de ces universités allemandes, un point qui doit attirer .l'ion. L>ans toutes ces villes, sauf Heirg, il y a des garnisons militaires où les étudiants viennent servir comme volontaires ser de suivre un jour les de l'université. On s'est imaginé, en >■, qu'on pouvait sans péril arracher pendant une année entière les jeunes
s écoles & toute occupation intellecides de travail et es ne devaie :
me perdues par cette it pendant une and ailleurs, les résultats de cette organisi
11 serait, certes, utile de comparer le personnel de nos établissements d'enseignement ur avec celui de l'empire d'Allemagne.
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riel scolaire des deux peuples, c'est-à-dire les bibliothèques, les laboratoires, les collecta pas à une nation aussi grande, aussi riche, aussi avancée en civilil 1 r un sei vice
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le développement intellectuel de la nation doivent être le premier souci du gouvernement.
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's peuvent déterminer les emblèmes, cocardes, etc. L'empereur a la surveillance de l'armée. Il peut la faire inspecter e' la main à ce que tout soit en bon état. Il fixe le nombre des hommes qui doivent être présents sous les drapeaux, la répartit!
troupes, les garnisons, etc. Les dépenses extraordinaires pour des rassemblements de troupes prescrits par l'empereur sont suppar la caisse fédérale.
Toutes les troupes allemandes doivent ance à l'empereur et lui prêtent serment. IL nomme les commandants su; érieurs des contingents, ainsi que ceux des forteresses; les généraux doivent être agréés par lu:. Il peut choisir les officiers dans n'importe quel contingent. t
D'après l'article 65 de la constitution, 1 empereur a le droit d'établir des forteresses sur tout le territoire de l'empire.
Quant aux souverains des Etats qui fournissent des contingents, ils sont les chefs de leurs troupes et jouissent des honneurs qui se rattachent à cette position. Ils peuvent requérir, dans un intérêt de police, les trou-
ftationnëes sur leur territoire, même orsqu'eîles appartiennent à un autre Etat. Enfin la nomination des officiers dans les gents qu'ils fournissent leur appartient. Les droits que s'est réservés le roi de Bavière sont plus considérables que ceux dont înt les autres souverains faisant parte de la confédération allemande. La Bavière s'engage à organiser son armée d'après le modèle prussien et à lui consacrer les mêmes dépenses normales. L'armée bavaroise fait partie de l'armée allemande; elle est, en t imps de guerre, sous les ordres de l'empereur; mais, pendant la paix, elle reste complètement sous les ordres du roi. L'empereur a cependant le droit de s'assurer que l'armée bavaroise suit en tout les règles tracées à imble de l'armée allemande; il peut la faire inspecter après s'être entendu avec le roi de Bavière sur le choix des inspecteurs. La mobilisation de l'armée bavaroise a lieu d'ailleurs sur l'ordre de l'empereur.
Lorsque la sécurité publique d'un Etat quel- ! est menacée, l'empereur le déclare en è at de guerre, ce qui correspond à notre état de siège.
Le caractère particulier de l'organisation militaire allemande, c'est qu'une partie seutement de l'armée est sous les drapeaux, tandis que l'autre est dans ses foyers. Le pays possède ainsi, aux moindres frais, la plus e force militaire possible. Ce système excellent est né des circonstances, Dans le conclu à Pans le 8 septembre 1808 entre la France victorieuse et la Prusse vaincue à Tilsitt, nous lisons :
Article 1er. s. M. le roi de Prusse, voulant éviter tout ce qui pourrait donner de l'ombrage à la France, prend l'engagement de n'entretenir pendant dix ans, à compter du l«r janvier i809, que le nombre de troupes ci-dessous spécifié, savoir :
10 régiments d'infanterie, P mant au plus un effectif de 22,000 hommes.
8 régiments de cavalerie ou 1 rang, formant au plus nu effectif de. . . . s.ouo — 1 corps d'artilleurs , mineurs, sapeurs, au plus. 6,000 — '• m pris la garde du
roi évaluée, infanterie et cavalerie, au plus à. . . 6,000 —
Total. . . 42,000 hommes.
Les termes du traité étaient formels :
42,000 hommes, tel était le maximum des
que la Prusse pouvait entretenir sous
1 ^ armes. La situation était difficile pour un
peuple d'humeur belliqueuse et qui, dès le
Eendem iin de sa défaite, songeait u préparer
sa revanche. Pour tourner cette difficulté,
ouvela toutes les six semaines le per-
sonnel des recrues, les exerçant et les ren-
voyant après leur avoir appris le maniement
mes et les manœuvres. Ce qui fut d'a-
u 1 expédient devint bientôt une orga-
on permanente, qu'une série de lois et
ts a améliorée dans ses détails
et perfectionnée dans son ensemble.
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Le recrutement a lieu tous les ans. Le nombre des conscrits appelés annuellement sous les drapeaux répond à 1 sur 300 du chiffie de la population du pays. Le nombre des appelés est loin d'être égal à celui des jeunes i:ensqui atteignent 1 âge de vingt ani. Le chiffre de l'armée, fixé par la loi, ne peut pas être dépassé, et on a dû fixer un contingent annuel pris sur l'ensemble de la classe. Il y a deux tirages au sort, et la commission de recrutement procède par ordre de numéro, s arrêtant au moment où le contingent est complet. Ceux qui, par leur numéro, se trouvent placés « après la grande barre ■ qui clôt la liste des appelés restent pendant trois ans à la disposition de l'autorité; mais ils ne servent réellement qu'en temps de guerre. Ils forment la réserve de remplacement; mais, à cause de la brièveté même des guerres, cette réserve est rarement appelée à entrer en ligne. Il y a enfin, dans l'armée allemande, le volontariat d'un an, auquel on est admis moyennant certaines conditions déterminées et après examen. Néanmoins, la faveur du volontariat est accordée à de jeunes artistes distingués et à des ouvriers d'une habileté exceptionnelle. Pour les artistes comme pour les ouvriers, les frais d'entretien et d'équipement auxquels sont assujettis les volontaires peuvent être mis à la charge de l'Etat sur l'avis du chef du corps d'armée.
— Organisation de l'armée en te?np$ de paix. La loi du 2 mai 1874 a réglé connue il suit l'organisation de l'année en temps de paix : l'armée de l'empire d'Allemagne se compose du corps d'armée de la garde, de 13 corps d'armée prussiens, du corps d'armée saxon, du corps d'armée du Wurtemberg, de
2 corps d'armée bavarois, enfin de la division du grand-duché -de Hesse. Total : 18 corps d'armée. Plusieurs corps d'armée forment une inspection d'armée. Le corps d'armée de la garde et le corps d'armée saxon comprennent chacun 2 divisions d'infanterie et l division de cavalerie. Les autres corps d'armée ont chacun 2 divisions, à l'exception du lie, qui comprend comme 3° division la di- \ ision du grand-duche de Hesse. Chaque division d'infanterie de la garde et du corps d'armée saxon comprend 2 brigades d'infanterie. La division de cavalerie de la garde a
3 brigades de cavalerie, celle du corps d'armée saxon n'en a que 2. Les divisions des autres corps d'armée ont chacune 2 brigades d'infanterie et 1 brigade de cavalerie.
Chaque brigade d'infanterie comprend ordinairement 2 régiments d'infanterie de ligne et 2 de landwehr; au lieu de ces derniers, les brigades d'infanterie bavaroise n'ont qu'un commandement territorial de la landwehr.
Chaque régiment d'infanterie se compose de 3 bataillons. Chaque bataillon d'infanterie et de chasseurs a 4 compagnies.
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Chaque régiment de cavalerie se compose de 5 escadrons.
Chaque corps d'armée a, en dehors des divisions : 1° 1 bataillon de chasseurs ; 2° 1 bi i gade ou l régiment d'artillerie de campagne ; 3° 1 régiment ou 1 bataillon d'artillerie à pied; 4° 1 bataillon de pionniers; 5° enfin
1 bataillon du train.
En 1873, l'Allemagne, armée sur le pied de paix, comptait 17,213 officiers, 401,659 soldats et 96,942 chevaux.
L'empire est militairement divisé en 17 districts de corps d'armée (la garde se recrutant de toutes les provinces de l'Etat prussien ne fait pas partie de cette division). Chaque district de corps d'année comprend
2 districts de division et 4 districts de brigade d'infanterie, comprenant eux-mêmes
4 districts de bataillon de la landwehr divisés en districts de compagnie. C'est dans les districts de bataillons de la landwehr que se fait le recrutement et, en cas d'une mobilisation, l'appel sous les drapeaux des personnes obligées au service.
— Organisation en temps de guerre. Sur le pied de guerre, plusieurs corps d'armée sont formés en armées. Pour atteindre le chiffre élevé de l'effectif de gueire, on a recours à la levée des recrues, au rappel des réserves et des hommes de la landwehr et à l'achat des chevaux.
L'armée entière se compose : 1° de l'armée de campagne ; 2° des troupes de dépôt; 3° des troupes de garnison.
Les troupes de campagne d'un corps d'armée comprennent :
1° 2 divisions d'infanterie, dont chacune a un régiment de cavalerie de 4 escadrons et l détachement d'artillerie (24 pièces).
2« L'artillerie de corps, comprenant 1 régiment d'artillerie de campagne, 6 batteries de campagne et 3 batteries à cheval.
3° 3 compagnies indépendantes de pionniers.
4° La section des colonnes : 10 colonnes de munitions, 3 colonnes de pontons et le train,
5 colonnes de provisions, 3 détachements sanitaires, 1 dépôt de chevaux, l colonne de boulangerie de campagne, 6 colonnes du train des équipages, 12 ambulances, les troupes d'administration, l'intendance, la poste de campagne, les télégraphes, les bureaux des magasins, etc.
Les autres régiments de cavalerie, qui n'appartiennent pas aux différentes divisions d'infanterie, sont réunis à des divisions de cavalerie de 2 ou de 3 brigades de cavalerie et de 3 batteries à cheval. Ces divisions sont subordonnées au général en chef de l'armée.
Voici l'effectif de l'armée allemande sur pied de guerre :
Troupes de campagne 17,310 officiers, 687,594 hommes, 233,592 chevaux.
Troupes de dépôt 4,426 — 243,095 — 30,530 —
Troupes de garnison 10,107 — 353,102 — 37 .* 14 —
Total 3l,S43 officiers, 1,283,791 hommes, 301.536 chevaux.
— Flotte. La flotte allemande se compose de : 7 vaisseaux' blindés, 1 corvette cuirassée, 2 vaisseaux cuirassés, l vapeur de ligne, 5 corvettes à pont couvert, 6 corvettes a pont ras, 4 avisos, 1 yacht, 18 canonnières, 2 transports. En tout, 47 navires de la force de 77,130 chevaux, jaugeaut 64,198 tonneaux et armés de 321 canons.
— Commerce. V. Zollverein.
— Chemins de fer. A l'exception de quelques chemins de fer à chevaux et de quelques chemins de fer industriels, qui n'ont qu une importance locale, toutes les lignes de chemins de fer de l'Allemagne font partie de l'Union des chemins de fer, fondée le 10 novembre 1846 et ayant son siège a Berlin.
Au 1er juillet 1875, la longueur en exploitation était de 26,944 kilom. V. chemin de fer.
— Etat économique de l'Allemagne. Nous ne saurions mieux terminer cet article sur l'Allemagne qu'en examinant les résultats produits dans sa situation économique par la guerre de 1870.
Lorsque le chiffre de l'énorme contribution de guerre imposée à la France par son ennemi victorieux eut été, dans les premiers mois de 1871, porté à la connaissance de 1 Europe, il provoqua partout une surprise qui toucha de près à l'indignation. L'Allemagne elle-même en fut étonnée, tant cette somme de 5 milliards exigée d'un vaincu, qu'il était pet uns de croire a peu pies épuisé, semblait ■ il desaccord avec les dépenses de guerre supportées par le vainqueur, dépenses évaluées au maximum à i milliard et demi. Il fallait , pour expliquer une disproportion aussi monstrueuse entre la charge subie et la réparation réclamée, attribuer à la contribution lo caractère, non d'une indemnité de guerre dans le sens rigoureux de ce mot, mais d'un chftttroenl pour le pusse et d'une précaution pour l'avenir. Ce d était pas assez .i jam us douloureuse de l'Ai: ce
la Lorraine ->n\ rit sur nos fronl une plaie i"' liait qu 1 non i fus
ii ce point écrasés du poids de notre que n- ms nous acquitter de long-
. u fallait surtout que, notre dette payée et le territoire iitlVaucln , nous nous trouva l'Impossibilité absolue de
recommencer la lutte. Obligée de solder ses propres dépenses, de relever ses ruines et de panser ses blessures, la France, aux termes des préliminaires de paix signés à Versailles le 26 février 1871 et complétés par le traité de Francfort le 10 mai suivant, devait payer en trois ans 5 milliards, auxquels s'ajouteraient chaque année les intérêts à 5 pour 100 de la somme impayée. Les payements avaient été aiu^i espacés : 1,500 millions eu 1871, 500 millions le 12 mai 1872, et les trois derniers milliards le 2 mars 1S74. U était en outre stipulé que ces payements ne pourraient être effectués qu eu numéraire ou en valeurs allemandes.
Jamais charge aussi lourde n'avait pesé sur un peuple. On put croire que c'en était fait de la France et qu'elle allait cesser, sinon pour toujours, du moins pour un temps bien long, de figurer parmi les grandes nations de l'Europe. L'Allemand s'était réservé, comme garantie, d'occuper, jusqu'au solde intégral de la contribution, nos départements de 1 Est, qu'il se flattait de ne pas évacuer de sitôt. Il croyait, en effet, qu'il nous serait matériellement impossible de tenir nos engagements aux époques convenues; aussi, par un semblant de générosité, ne nous avait-il pas contesté la faculté, qu'il jugeait vaine, de nous acquitter par versements anticipés en le prévenant trois mois d'avance. Il avait habilement dresse ses calculs, mais il avait oublié d'y faire entrer en ligne de compte le patriotisme de la France et le crédit mérité dont elle jouit sur les marchés de l'étranger. Nous avons dit ailleurs (v. emprunt, dans ce Supplément) ce qu'a été cette immense opération de change international à l'aide de laquelle s'est opérée notre libération.
Un an avant l'époque fixée, nous avions versé entre les mains de notre impitoyable créancier 5,315,755,853 francs, intérêts compris, et le dernier de ses soldats avait repassé nos frontières, hélas I nos nouvelles frontiè- La France n'oublie pas 1 homme d'Etat a qui est dû en grande partie ce résultat inespéré, mais eiio n'oublie pas non plus qu'elle doit au deuxième Empire les impôts qui l'ésnt. Aujourd'hui encore, elle sue goutte a goutte sa rançon; mais ses revers lui auront servi de leçun, et, peu à peu, à force de travail , d'nbnégution et do persévérance,
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elle regagne la place qui lui appartient dans le monde. L'un de se laisser abattre, elle sent son énergie redoubler. La vie recommence à circuler en elle; son épargne se reconstitue, et l'univers assiste, étonne, à ce relèvement qu'aucun obstacle, ni du dedans, ni du dehors, ne saurait arrêter désormais.
Pendant que chez nous s'opère cette résurrection, examinons ce qui se passe en Allemagne.
Quand elle eut vu revenir ses lourds soldats traînant nos milliards dans leurs caissons, l'Allemagne crut qu'elle avait tout gagné, et, de fait, jusqu'à un certain point, il ne paraissait pas déraisonnable de penser que cet amoncellement d'or, enlevé à tous les marchés de l'Europe, allait exercer une influence considérable sur la prospérité de nos vainqueurs. Il eût suffi, pour cela, qu'une part sérieuse des richesses acquises par la force eût été consacrée au développement du travail et, comme conséquence, de la production nationale. Or, tel ne pouvait être le but des hommes d'action qui sont à celte heure les arbitres de l'Allemagne Plus ils avaient voulu que la Franco lut faible, plus ils devaient vouloir que l'Allemagne fût forte ; aussi la plus grande partie de la contribution servit-elle à augmenter les armements et les ap| révision nements militaires. Voici, d'ailleurs, sommairement quel a été son emploi : 798,984,980 tlialers (le thaler de 3 fr. 75) ont été partagés entre l'ancienne confédération du Nord, qui a reçu 643,000,000 de thalers, et les Etats du Sud, dont la part a été de 155,500,000 thalers, ainsi répartis : 91,030,000 à la Bavière, 28,760,000 au Wurtemberg, 24,300,000 au grand - duché de Bade et 11,390,000 a la Hesse méridionale. Sur ces sommes, chaque Etat a dû payer ses propres frais de guerre. Les fiais faits pour rétablir et compléter la puissance militaire de l'Allemagne ont absorbé 186,110,840 thalers, se décomposant ainsi : 40,000,000 de thalers versés au trésor de guerre, 40,550,559 thalers consacrés aux forteresses de l'Àlsace- Lorraine, 72, 000,000 de thalers à celles de l'empire, 31,949,890 thalers à la marine, 235, 'JOO thalers au dépôt des cartes militaires, 1,175,000 à la commission des épreuves de l'artillerie. Le chapitre des dotations, pensions, réparations de dommages, secours a emporté 246.389,774 thalers. Les frais de guerre dits « frais d'empire » ont été fixés à 73,132,407 thalers. Les dépenses généra es et les frais d'administration figurent pour 36,062,719 thalers. Enfin l'achat des chemins de fer de l'Est pour une somme de 86,666,667 thalers, les dépenses d'aménagement, de construction et de recousu
des chemins d'Alsace-Lorraine , évalués à 50,897,447 thaïe rs, et celles de réparation et d'achèvement du chemin Guillaume-Luxembourg, 638,440 thalers, soit en tout 143,872,554 thalers, constituent le seul placement productif que, dans celte nomem latine, nous trouvions à l'actif de l'empire allemand.
Dans cette distribution des richesses conquises, quelle part était attribuée au développement de la production nationale? Aucune, et cependant l'imagination .surexcitée de la nation victorieuse s'était peuplée de chimères, auxquelles quelques largesses faites à l'armée n étaient point de nature a donner satisfaction. Une sorte de vertige semblait s'être emparé de toutes les cla Pendant sept mois, en dépit des bulletins de victoire, on avait passé les jours et les nuits dans les transes et dans les angoisses. Cette France, livrée, trahie, on redoutait à chaque heure que, par un de ces retours qui lui sont familiers, elle ne se relevât flamboyante; un jour même, jour d'épouvante, on avait Appris tout à coup que, là-bas, sur les rives de la Loire, elle venait de retrouver son génie et sa fortune, et il n'avait pas fallu moins que la trahison de Bazaine pour la rejeter aux abîmes. Maintenant que tout était fini et que l'on pouvait re,j.;rer a l'aise, on voulait vivre. C'était, depuis le bas jusqu'en haut, comme une lièvre, comme une soit' ardente
de jouissances grossières. Le butin n'était-il pas eu sûreté? Et quel butin I 5 milliards I L'or allait couler à Ilots; chacun prétendit en avoir sa part. On vit alors des milliers d'individus, à qui la guerre avait dés tpprîs le travail en développant leurs appétits, abandonner les champs et ! 6 porter en masse vers les villes; de la, un abaissement de jour en jour plus sensible de la production nationale, déjà si profondément atteinte par le départ de l'armée d'invasion, et une afduence funeste sur le marché allemand des produits étrangers, attires par la hausse soi 1 la ba i \e de la matiè; e lique. Les relevés du bureau de statistique de Berlin sur la balance du commerce allemand ont révélé toute l'importance de ce trouble e onomique. En 1872, l'importation allemande dépassa l'exportation do 1,218,000,000 de francs. < m chercha l'explication de >■< tte énorme différence, et on la considéra comme une conséquence île la guerre. ■ Le stock des marchanda es étrangères accumulées en Allemagne s'était épuise do 1870 à 1871, disait le bureau do statistique; la valeur de l'argent avait baissé par suite des événements; l'industrie allemande avait pris un essor excessif en 1872 et avait nécessite une importation extraordinaire des matières premières. ■ Cette explication fut d'abord ac-
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ceptée; mais la balance de 1873, qui devait, prelendait-on, tout remettre en état, se chargea de démontrer, au contraire, que les motifs allégués péchaient par plus d'un point. Le déficit, au lieu de diminuer, s'éleva dans des proportions effrayantes; il atteignit la Somme de 2,212,500,000 francs, c'est-à-dire 1,419,000,000 de thalers pour l'importation, contre 829,000,000 de thali't-s punition. Ainsi, en t'espace d'une seule année, les besoins de l'Allemagne avaient dé] sa production de 590,000,000 de thalers ; et nous empruntons ces chiffres à des publicistes allemands, que l'on ne saurait accuser de noircir à dessein le tableau.
Il n'est pas sans intérêt de rechercher, par un examen minutieux des articles importes ou exportés, quelles sont les causes d'une situation économique dont l'Allemagne comprend toute la gravité, maintenant que s'est dissipée la fumée de la première ivresse. Occupons-nous d'abord de la production agricole, qui est la plus importante de toutes.
L'Allemagne exportait 14,564,000 quintaux de froment en 18GS; en 1873, elle n'en a exporté que 6,569,000 quintaux. Quant it l'importation, elle avait, de 1868 à 1871, été toujours inférieure à l'exportation. En 1872 seulement, elle l'a dépassée, et, en 1873, elle lui a été supérieure de 941,000 quintaux. Pour le seigle, les résultais sont plus déplorables encore : l'importation, qui n'était, en 1871, que de 8,441,000 quintaux, a atteint, en 1872, 11,129,000 quintaux et est sautée d'un seul coup, en 1873, a 15,751,000 quintaux, pendant que l'exportation restait à peu près stationnaire entre 2 et 3 millions de quintaux; d'où il résulte que l'Allemagne se trouve dans l'impossibilité de subvenir aux besoins les plus essentiels de sa population, et qu'elle a dû p:iyer, en l'espace de deux années, aux nations étrangères, pour sa consommation de grains, un tribut d'environ 400 millions. Si nous passons au bétail, nous trouvons, en 1873 , 14,590,309 thalers d'exportation et I08:622,98.,i thalers d'importation, soit un détint de plus de 94 millions de thalers. Cette situation ne s'est pas améliorée depuis, et une statistique récente, que nous avons sous les yeux, porte que, dans les six premiers mois de l'année 1876, l'importation des chevaux donne un excédant de 21,100 têtes ; celle des taureaux et des bœufs, de 17,101 têtes; et celle des veaux, de 30,300 têtes. Ces chiffres sont trop éloquents dans leur détresse pour que nous ayons rien à ajouter.
Parcourons maintenant les différents tableaux des statistiques officielles et relevons-en les chitfres les plus importants.
L'importation des vins , dont l'excédant n'avait été, en 1872, que de 494,000 quintaux, a, en 1873, dépasse l'exportation de 1,243,000 quintaux. L'exportation des bières et des alcools suit une marche ascendante, qu'il faut probablement attribuer en grande partie' à la consommation qui se fait en Fiance, en Belgique et en Suisse des bières d'Alsace. Rien que pour la consommation du tabac, l'Allemagne a payé à L'étranger, en L873, 25 millions de thalers, déduction faite de >on exportation. Le groupe de la métallurgie donne des résultats défavorables, que ne saurait compenser l'excédant d'exportation des houilles. L'importation des rails de chemins de fer, qui n'avait pas dépassé 234,000 en 187?, est montée à 892,000 en 1873. Quant à l'industrie textile , de l'aveu même du docteur Stœpel , publiciste allemand , 0 le chiffre de L'exportation pour l'année isos, dans laquelle l'industrie allemande exporta 245,000 quintaux d'étoffes de coton, n'a jamais oté atteint depuis lors; bien plus, l'exportation, depuis L871, est restée au-dessous uu chiffre de l'année 1870, lequel était déjà notablement plus bas que celui de 1808, et c'est surtout l'année 1873 qui donne des chiffres particulièrement fâcheux. » C'est le contraire qui aurait dû se produire, puisque l'annexion de l'Alsace avait apporté a L'industrie
Cotonnière allemande un contingent équivalant a plus de la moitié de la force productive de tout l'empire, et cependant, en 1873, l'exportation a été de plus de 40 pour 100 moins forte qu'en 1868. Ce seul rapprochement suflit pour donner une idée do la crise que les filatures et tissages d'Alsace et d'Allemagne ont eu à subir à la suite de la guerre de 1870. Les industries lainière et Linière et l'industrie de la soie sont également en décadence. Le chiffre total de L'exportation pour l'industrie textile en gênerai est reste, dans le cours de l'année 1872, de 87 millions do thalers au-dessous de celui de L'importation, et «le lia millions île thalers dans le cours de l'année 1873.
Ainsi, par mille canaux invisibles et sans le voir, L'Allemagne rendait à l'Europe les milliards empruntes par la France. Aujourd'hui, l'armement de l'empire est formidable, mais la misère est aux portes de Berlin, d'un ■ rivait en 1K73 à M. Wolowski : t Chose e, nous sommes exposés a une véril 1blo de ire se, comme si noua avi 6 milliards, uu lieu de les recevoir.» il y a quelques jours encore, la Gazette nationale jetait ce cri lamentable, qui résume la situation et la fait voir sous sou vrai jour : ■ Les nouvelles que nous recevons sur l'activité industrielle en Allemagno ne permettent plus de doute; l'industrie languît plus ou UlOinS
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d'ouvriers. Ce sont là des symptômes d'un mouvement qui mérite d'être pris en considération. Pour juger de la portée de ce mouvement, il faut rechercher les causes sor qui s'est produit immédiatement après la ». La lutte avait absorbé, en partie ou ■ ilité, une grande quantité de fonds et une force de travail considérable. Après la re, il fallait compléter tout 1" matériel de l'armée; on entre; m Je nombr 'uses constructions d'ouvrages fortifiés ; les compade chemins de fer furent obligées do renouveler en partie leur matériel d'exploitation. La demande d'objets de consommation qui se produisit subitement fut considérable et dépassait de beaucoup la force de production de l'Allemagne, de sorte qu'on se vit dans la nécessité u'avoir recours a l'étranger. L'indemnité de guerre frai suffisait, non-seulement au payement de tous ces travaux, mais encore au remboursement des emprunts contractés par l'Allen avant et pendant la guerre. Le capital, devenu libre de cette façon, chercha un autre placement : on acheta du papier, dont la spéculation avait fait monter le cours bien au-dessus de sa valeur réelle. Ce mouvement et la part prise par le public au jeu de la Bourse créèrent des richesses Imaginaires qui, influant sur la consommation, firent augmenter aussi la production; il eu résulta une hausse presque générale des prix et salaires, au grand détriment de la production nationale, qui, en effet, devint plus chère et resta, tant sous le rapport 'le la quantité que sous celui de la qualité, m férieure à la production d'avant la guerre. Une réaction était inévitable; elle amena la réduction des salaires, les renvois d'ouvriers en masse; malheureusement, elle se fait sentir encore, grâce k des circonstances particulières qu'il n'est pas facile d'écarter. Ce qui est incontestable, c'est que les capitaux ont été gaspillés; l'Allemagne se ressentira du contrecoup pendant de longues années.»
Singulier retour des choses humaines 1 C'est le conquérant superbe, dont la fortune inouïe semblait, il y a cinq ans, une menace pour l'équilibre du marché universel, qui frappe l'air aujourd'hui do ses lamentations et se plaint de sa détresse, alors que sa \ ietime panse silencieusement ses plaies, travaille et se recueille I Ou se demande 00 qu'il serait devenu si le sort des armes avait tourné contre lui et si, au lieu de recevoir 5 milliards, il en avait eu un seul a payer. Peut-être cette pensée influera-t-ellô plus qu'on ne pense sur ses déterminations â venir. L'Allemagne, qui n'a vu disparaître aucun des anciens impôts et qui, depuis un an, est menacée de taxes nouvelles, commence à comprendre qu'il n'y a de prospérité réelle pour un peuple que celle qui lui vient de son propre fonds, et que la puissance politique ne saurait suppléer la puissance de production , surtout si elle n'a été acquise et ne peut être conservée qu'aux dépens de celle-ci. Après avoir rêvé qu'elle allait dominer 1 Europe par la force de l'or, elle a vu se pagnes dépeuplées, ses usines abandonnées ; la prostitution a pris des proportions effrayantes, la folie du jeu s'est emparée de touio la population, et, à mesure que la production a diminué, le prix de chaque eh. .se s'est élevé, au point que la vie est dei impossible pour beaucoup. Le mal est nOUS venons de le montrer tel qu'il [. été dépeint par les Allemands eiix-n qui ne se dissimulent pas que leur fortune publique et privée est également compromise.
La Prusse victorieuse a exigé de la France la cession de l'Alsace et de la Lorraii deux provinces n'ont pas été consultées; elles n ont pu exprimer leurs voeux , lu force seule les a démembrées de la France. Cette
annexion a ete une grande faute, ei, 1 é
tous ses efforts, le gouvernement de l'empire allemand n'a pu gagner les symp ithifl populations qu'il s est annexe. ; il , , a u contraire, devant lui tous les ob rems à une domination qui n'est pas 1 tee. D'autre part, le démembrement a fait au cœur de lu Prance une ble isure que le temps rend île plus en pins douloureuse. Le rapprochement -■nt.ro la Prance et l'Allemagne sera impossible tant que ce sujel d corde n'aura pas disparu, tant que I \ et la Lorraine 110 seront pus m\i.-\ eau es françaises.
yu'il eût été plus habile de n'imposer à la France aucun'» cession territoriale I
La contribution de guerre, quel qu'en eût été le chiffre, n'eûl pas été un obstacle au
rétablissement rapide des relations u
entre les deux peuples. Les rapport merciaux, si nécessaires a la i
L'Allemagne, se seraient promptement renoués, et la crise commerciale dont les Prussiens souffrent dep el dont ils auront de plu-, en [nus ;i souffrir, no se sérail j 1 l'ai enirî Il serait difficile du ie- prévoir; mais, ■ i peu naître l'étern ci I rôle : ■ La guerre do conquête d nourri que la guei 1 e ■ La langue el Is ttéi iture allemand
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* ALLEMAND, ANDE adj. et s. — Littérature allemande. Nou tome I« du G
re des divei
ture allemande ; nous COI
n nous étendant un peu davantage sur , qui part do la seconde lu xvmo siècle, et en en poursuivant l'histoire jusqu'à nos jours.
Les initiateurs du n , ire de
cette 1 éi 1 >■] ■ fure m ising, '■■'■ Heyne, les deux Stolberg, Herder, Wieland el Voss; Goethe et Schiller en sont les deux noms e: , le courant du xvmo siè-
cle, la littérature allemande s'était trop COI1*
formée au goù.1 français, ■
. cée de pi rdre son orig ii
native, de s'absorber dans l'imitation. H dorn, Gellert et Wei des reflets de nos chefs-d'œuvre du xvu ■ de, dans une langue claire, mais sans couleur ni saveur, et qui était Loin a Télé j ance de Racine, de 1 ,-., Ion .'i de La Fontaine. Lessing (1729 nsi), comme dramaturge et surtout comme critique, la rane-na dan? ses voies naturelles. « La littérature allemande, dît Mm0 de Staël, est peut-
1 seule qui ait commencé par la cril
fiartout ailleurs, la critique est venue après hefs-d'ceuvre, mais, en \.l nan ne, elle
les a produits; l'époque OU les lettres y ont eu le plus d'éclat est cause de celte différence. Diverses nations s'etant illustrées depuis plusieurs siècles dans l'art d'écrire
nds arrivèrent apr<*s toutes les autres et crurent n'avoir rien de mieux a faire que de suivre la route déjà tracée; il fallait dune que la critique écartât d'abord L'imitation, pour fore place à 1 Ce fut le
roi" de Lessing dans la ciiiique littéraire et de Winckelmann dans la critique d'art. Lessing entreprît de détourner ses concitoyens de l'imitation de Racine, en montrant avec beaucoup de sagacité le côté faible de ses tragédies : le respect exagéré des convenances, la froideur glaciale des confidents, la transformation eu galants chevaliers frau-
is héros grecs ou troyens, etc.; d indi-
3uaît l'étude de Shakspeare et de ses procéés dramatiques comme plus conformes au allemand, et, prêchanj d'exemple luimême, il écrivit, non dos tragédies, mai drames. Cependant, tout en admirant profondément Shakspeare, il resta encore en quelque sorU fidèle au goût français, et, s'il faut
le comparer à quelqu'un, c'est moins au grand
dramaturge anglais qui Diderot et a Mercier, .l/'ss Sara Sampson et Mina de Ba nhelm offrent, à ce point de vue, d'in sauts ■ iij.'Ls d'etud.-. 11 empiéta U p, , ■ nouvelle par son poème de Laocoon, par sa iturgie de Hambourg et par ses Lettres sur la nouvelle littérature. Lessii
tout, un novateur et un reinueur d'idées. ■ Il
renouvelle, dit M. Dezobry, tout ce qu il touérudition et la critique, la théol 1
Le théâtre. Nul homme n'a plus vivement a 1 sur l'Ail 1; c'est Le grand promoteur de
l'esprit public au xviti1- Biècle. Soit qu'il en-
e ses lecteurs, suit qu'il les proi
à la lutte, il suscite les ta! lorent
eux-mêmes, Herder, dans sa première période, no prendra la 1 lun e que pour refaire ou compléter les manifestes philosophiques de Les 111 g ; Gcetlie deviendra poëlo en lisant ih.i Winckelmann ooncourul au même résultat que Lessing en renouvelant la critique d'arl, en rendant a ses coneitowns le
sens intime de l'art antique , sens qu'ils avaient perdu à force de ne voir l'antiquité qu'à travers le goût français; son influence lut plus littéraire encore qu'artistique. Wieland (1733-1813) écrivit, il est vrai, 1 goût français, mais ce un furent ,
le qu'il s'attacha à suivre; il introduisit > ■ ne no-
tre poésie légère du xvni1' impré-
gnant d une forte saveur allemande; par ses poème ■ imi es de nos romans de ffuon de Bordeaux et Obéron, il rnéril ■
I 1 rang de ■ pi omoteurs du 1 0 1 I
>ek (1729-1781) y tigure à plus juste titre encore, lui môme ■ I tssine
i ■ Mil ton el de xoung, et, graoo
ii sa Messiade, l'Allema ne put 1 ppo er une
popée chi . 1 Par tais perdu.
.■ sette épo [Ui , la lit irai 1 e aile-
■.abandonnant définitivement l'imita-
. Lii térature an .. laise ; m ils il y eut surtout uu réveil d tioualo qui mente d être constate. Uhi t 1 Kwald Kleist, Aainlur, Sulser, Willamow, Michaelis, Nicolaï ne fut coud ord ;. rurer pai mi les il u
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sèment d'une littérature qu
i abandonne les formules vieillies pour se livrer à son originalité naturelle. Tous les poètes accueillirent ce réveil avec enthousiasme, et ce moment de l'histoire littéraire de l'Allemagne a été a; pelé un peu bizarrement ■ la période de l'assaut et de l'irruption (Sturm-und-drang période). ■ Klïnger, auteur d'un drame qui it ce titre, est celui dont les œuvres tra- ,t le mieux la fougue et l'esprit désordonné de cette époque, comparable, à cerpoints de vue, aux excentricités qui erent chez nous, vers 1S28, l'aurore du ne. Cette exaltation éclata princi- Gœttingue, où il s'était formé un petit cénacle de poètes enthousiastes, les deux Stolberg, Hœlty, Woss, Huhn, Miller, Burtrcr. etc. Les premiers drames de S hil- •s Brigands, 1 1 Conjuration de Fiesque, Intrigue et amour (1783-1784) sont comme le nement de cette période.
De 1786 à J803, Gœlhe et Schiller se disnatie dramalique. On vil alterner Egmont, Iphigénie, Torquato Tasso avec Wallenstein , Marie ■(, la Pucelle d'Orléans et Guillaume Tell: et aux ballades de Goethe,
le Nouveau Pausias, Hermann et Do les Epigrammes vénitiennes, le Roi de i le Roi des aunes, Schiller répondait par Cassandre et par la Cloche. Une inspiration plus i ardeurs du premier [a e littéraire. Le mou-
r ne s'accentuait pas moins
les ouvrages humoristiques ou poétiques rhummel, de Claudius, de Musœus, de I ml Richter, de L. Tieck, d'Achiiii d'Arniin, de Brentano, de Wackenroder, de Schulze, de Frédéric Muller, de Lamothe-Kouquê, et le patriotisme, surexcité par les guerres de 1 Empire, pro toute une légion de poëtes guerriers : Théo- L-. Max Schenkendorf, Stœgeinann, Maurice Arndt. A cette liste, déjà le, il faut ajouter Zacharîas Werner, .rzer et Henri de Kleist, le premier rendu célèbre par ses drames , empreints d'une sombre terreur, le second par ses poésies humoristiques et légères, le troisième
ss poèmes, empreints à la fois d i tendre et de mysticisme exalté. Les deux éminents critiques, Frédéric et Gui.
blegel; les mélancoliques poètes de la Souabe, Uhlaud, Fr. liuekert, P. Hebel, rlin, G. Schwab: les voyageurs et pubiiuistei libéraux, G. fcorster et Gottfrîed Seume; le grujid historien Jean de Muller; Lichtenberg, le satirique; Jaeobi, î'éminent Lavater, le t indu e ir d'une science nouvelle; Varnhugen d'Encke, et enfin Alex, de Humbuldt, complètent l'énumération des grands hommes de cette période. 11 faudrait encore citer les hommes qui, à la i oque, donnaient à l'Alle-
magne une véritable suprématie dans les études philosophiques, Kant, Fiehte, .s ling et Hegel; mais leurs travaux ont été
part(V.PBÏLOSOPBIB ALLEMANDS,
tome XI! du Grand Dictionnaire). La théologie était représentée dignement durant riode, par Schleiermacher; ia juris- . iut et Savîgny ; et enfin la philologie ouvrait une voie nouvelle et it la clef de problèmes historiques res- ■ cura, ^ràce aux travaux de Heyne, de Wolf, de G. Hermann, de Creuzer, de BœcUh, de Niebuhr, d'Ottfried Muller, de nann, de Franz Bopp, de Jacob Grimin.
A cette légion de poètes et de pense i ■la une autre, meut date de
1830 environ, qui > Le de la jeune
Aller; remiers chefs :
terne. Le eut de cette nouvelle période littéraire fui S la période ;
conséquence même des grandes idées propagées dans toute
Si les
l'Ai le l naturellement des it tout nature] une fois effacés par le
; liassent de DO voyant en elle, non une ■■ q n ,i.
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cils de voyage, les romans, les nouvelles, les drames sont conçus dans le même es Parmi les poètes, Anastasius Grun, Platen, Lenau, Failersleben, Frana Di
Robert Prutz, Ch. Beck, Alfred M lier, Georges Herweck et Maurice Hartmann exprimèrent avec beaucoup d'éclat les sentiments patriotiques de l'Allemagne et les as- : uissamment surexcitées dans toute l'Europe par notre révolution de 1830. Leurs œuvres marquent la période qui est représentée chez nous par la durée de la • de Juillet, de 1830 à 1848.
..s, c'est surtout dans l'histoire et dans la philologie que l'Allemagne a conservé sa su; rématie. Il suffit de citer, parmi les historiens : Max Duncker, l'auteur de Y Histoire de l'antiquité; Gustave Droysen, l'auteur de Y Histoire d'Alexandre le Grand; Moramsen, qui a renouvelé toute l'histoire romaine; Curtius, qui a entrepris le même travail sur
ire grecque; Strauss, Baur et Eweld, dont les profondes recherches sur les origines .i i me ont considérablement enrichi l'histoire générale et donné une si vive impulsion à la critique historique; parmi
ilologues, Lassen, Weber, Bunsen et Max Mullei se sont fait une renommée euro-
■ par leurs immenses recherches et la précision des résultats qu'ils ont obtenus une carrière restée presque inexplorée 'i a eux; Gervinus, enfin, à la fois historien, philosophe et critique littéraire, s'est fait une place à part à l'aide de son Histoire du xixe siècle et de son Histoire de la littérature poétique nationale des Allemands.
Ce n'est pas à dire, cependant, que l'Allemagne n'ait actuellement ni poètes, ni romanciers, ni auteurs dramatiques; ils sont seulement éclipsés par les philologues et les ■ iens, et il serait injuste de ne pas citer, parmi les poètes, Freiligrath, Paul Heyse, Kiiiiu. Geibel, IL Legg, Christian Grabbe; parmi les auteurs dramatiques, Henri Laube, Frédéric Hebbel, Otto Ludwig, Frédéric
et ïmmermann; parmi les romanciers et les conteurs, Auerbaeh, G. Freytag, Jeremie Gotthelf, Wilibad Alexis et Th.Mugge; parmi les critiques littéraires, Julien Schmidt, IL Duntzer, Wiehoff, Palleske, et d'autres encore, qui ont surtout pris à tâche de remettre en honneur les grandes gloires du
passe, les Gœthe, les Schiller, les Lessing, et qui s'efforcent de faire sortir de fétu ie assidue de ces modèles un fructueux enseignement pour les nouvelles générations.
ALLEMAND (Georges), peintre français, né i Nancy. 11 vivait au xvne siècle et il se rendit à Paris, où il reçut des leçons de Vouet, et s'adonna principalement à la peinture religieuse. Cet artiste exécuta notamment plusieurs tableaux pour Notre-Dame de Paris. — Un autre peintre du même nom, Philippe Allemand, mort en 1716, vint également habiter Paris, où il devint membre de l'Académie de peinture en 1672. — Enfin, un peintre également français, Jean-Baptiste Allemand, qui vivait au xvme siècle, prit des leçons de Joseph Vernet, s'adonna avec succes au paysage et se fixa a Rome. Parmi les travaux qu'il exécuta dans celte ville, on cite quatre paysages à fresque fort remarquables, qu'on voit dans le palais Corsini.
ALLEMOM-EN OISANS, bourg de France (Isère), cant. et à il kiloin. de Bourg-d'Oisans; 1,275 habitants. Il y a sur sou territoire des mines de plomb argentifère.
ALLEN ou ALLEYN (Thomas), mathématicien anglais, né dans le comté de Strafibrd 12, mort eu 1632. Au sortir de l'université d'Oxford, ou il s'était adonné avec m à l'étude des mathématiques, il passa ie temps chez le comte d\? Northum- 1 , l uni, puis il trouva un protecteur dans le comte de Leicester. Celui-ci lui témoigna autant d'estime que de confiance, le consulta imment sur les affaires de l'Etat et I lui donner un évêclié; mais, pour ne pus êtr6 détourné de ses travaux favoris, refusa ce poste. Il s'attacha a réui grand nombre de manuscrits concerhilosophie, l'histoire, l'archéologie, et qui formèrent la bibliothèn ne. Son vaste savoir lui tic doui euple le renom de sorcier. Un a été jusq avoir eu rei ours à la
Leicester à réaliser sua projet d'épouser la reine Elisabeth. On n a de Lui que lies ouvra ■ ■ restés raanus :rits : ù& ae astrorum judiciis U- Piolomei de astrorum judiciis U i tiast cum expositione, ALLEN ou ALLEYN (Jean), médecin nn- ■ n nu. il exei ■ , Bridge-
■: et devint membre de la Société royale \ I ■ i i u ouvrage qui eut le succès :
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qui n'e^t pas sans avoir quelque analogie avec la chaudière à vapeur.
* ALLEN (William). — William Allen est né à Weymouth (Dorset) en 1792; il est mort dans la même ville en 1864. Dès l'âge de trei2e ans, il entra dans la marine. Allen était lieutenant lorsque, en 1832, il prit part à la périlleuse expédition de Richard Lander au Kouara ou Niger inférieur. Il releva la carte du fleuve jusqu'à Kabba et écrivit un journal de l'expédition, dont quelques parties ont paru dans le recueil de la Société de géographie de Londres en 1838. Devenu capitaine de vaisseau, il reçut le commandement du steamer le Wilberforce (l84o) dans une nouvelle exploration du Niger, sous les ordres du commandant Trotter. En collaboration avec le docteur Thompson , il écrivit l'histoire de cette expédition, qui parut sous lo titre de Narrative of the expédition to the river Niger in 1841 (Londres, 1842, 2 vol. in-8°), et lut, en outre, sur le même sujet, a la Société de géographie de Londres, un mémoire qui a paru en 1843 dans le journal de cette société. Dans les intervalles de son service actif, le capitaine Allen fit plusieurs voyages en Europe et en Orient. Pendant une excursion en Palestine, il conçut l'idée de mettre en communication l'Inde et lu Méditerranée par un canal qui traverserait la mer Morte, et il exposa ses vues dans un ouvrage intitulé: The Dead sea, a new route to India (1855, 2 vol.). En 1862, il fut promu contre-amiral. Ce marin fort instruit était, en outre, un habile dessinateur et un excellent musicien. Outre les ouvrages précités, on lui doit plusieurs mémoires publiés eu 1853 dans le journal de la Société de géographie de Londres.
ALLEN OU, homme politique français, né en 181S Possesseur de forges importantes, il fut élu, le 8 février 1871, député des Côtesdu-Nord à l'Assemblée nationale. Il alla d'abord siéger au centre gauche, vota pour la paix, pour les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil et la validation de l'élection des princes d'Orléans, pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, la proposition Rivet, contre le retour de la Chambre à Paris, et soutint la politique de M. Thiers jusques et y compris le 24 mai 1873. Apres le renversement du président de la République, M. Alienou quitta le centre gauche pour passer au centre droit et appuya la politique de réaction du gouvernement de combat. Il se prononça toutefois contre le septennat; mais il continua à voter les mesures de réaction présentées par M. de Broglie et ses successeurs et devint un des membres de la réunion de Clercq, fortement entachée de bonapartisme. M. Alienou vota contre les propositions Périer et Malleville, contre l'aîneudement Wallon; toutefois, il se décida à voter la constitution du 25 février 1875, et, quelques mois plus tard, il aftirina ses tendances cléricales en appuyant le projet de loi sur l'enseignement supérieur. Lors des élections pour le Sénat, le 30 janvier 1876, M. Alienou posa sa candidature dans les Cotes-du-Nord. Dans sa profession de foi, il se déclara conservateur et constitutionnel. «J'ai un profond dévouement pour le maréchal de Mac-Manon, dit-il, et j'ai voté la constitution qu'il nous a demandée, constitution révisable, mais que j'aiderai de tout mon pouvoir à appliquer jusqu'en 1880, laissant au pays seul a décider de ses destinées. Catholique convaincu, je veux la liberté de conscience pour tous, niais protection et liberté aussi pour la religion de nos pères, qui a tant contribué à faire la France grande dans les siècles passés. • Elu en même temps que trois légitimistes, MM. de Kerjégu, Tréveneuc et de Champagny, il est aile siéger au Sénat sur les bancs de la droite antirépublicaine, avec laquelle il a voté jusqu'ici.
ALLEK, rivière d'Allemagne. Elle prend sa source en Prusse, près de Seehausen (Magdebourg), arrose Vorsfelde, Gifhorn, Celle, Rethen, Verden et se jette dans le Weser, par la rive droite. L'Aller devient navigable à Celle.
ALLERSTAIN ou HAI.LEKSTAIN , jésuite et missionnaire allemand, ne au commencement du xvmc siècle, mort vers 1777. 11 acquit des connaissances étendues en mathématiques et en astronomie, se rendit en Chine pour s'y livrer a l'œuvre des missions et fut appelé à la cour de l'empereur Khienlong, qui le nomma mandarin et président du tribunal des mathématiques de Pékin.
Ayant obtenu du tribunal des fermes des dots statistiques qu'il traduisit, il put envoyer en Europe le dénombrement de la Chine par provinces pendant les années 1760 et 1761, correspondant a la vmgt-ciueet a la vingt-sixième année du règne de [Chien-long. Ce recensement, publié dans la Description générale de la Chine, donne 191,887,977 habitants pour 1760 61198,214,624 pour l'année 1761.
ALLESTIIY (Richard), théologien anglais, l Uppin ton (comté de Shrop) en 1619, mort en 1684. Lorsque la guerre civile éclata entre le Parlement et Charles I«rf Allestiy, int u l'université d'Oxford, alla i cause royale et assista à plubatailles. Quelque temps après, il retourna a l'université pour y continuer se* . fui atteint d'une maladie pustileu-
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tîelle qui faillit l'emporter, et, a peine rétabli, il reprit les Brmes et combattit pour défendre le despotisme jusqu'à la chute de Chules 1er. Allestry termina alors ses études et entra dans le ministère évangéliqne. Un des signataires de la protestation contre le covenant, il fut chassé d'Oxford, puis il joua un rôle des plus actifs dans les intrigues qui eurent pour objet d'amener la restauration de Charles IL A cette époque, il revint à l'université d'Oxford, se fit recevoir docteur et fut nommé prévôt du collège d'ISton. On lui doit un recueil de Sermons (Oxford, 1684, In-foL).
* ALLETZ (Pons-Augustin). — Il commença par être oratorien, puis il se fit avocat et finit par s'occuper entièrement de littérature. On lui doit un grand nombre d'ouvrages, qui pour la plupart consistent en compilations. Nous citerons de lui : Précis de l'histoire sacrée (1747, in-12); les Ornements de la mémoire ou les Traits brillants des poètes français les plus célèbres (1749, in-12), réédité sous le titre de Petit cours de littérature ( 1 806, in-4°) ; Dictionnaire portatif des conciles (1758, in-8°); Victoires mémorables des Français (1754, 2 vol. in-12); Y Agronome ou Dictionnaire portatif du cultivateur (1760, 2 vol. in-8°); Abrégé de l'histoire grecque (1763, in-12) ; le Magasin des adolescents (1764, in-18); Tableau de l'histoire de France (1766,2 vol. in-12); l'A Ibert moderne (1768, in-12); les Princes célèbres qui ont régné dans le monde (1769, 4 vol. in-12); YEsprit des journalistes de Trévoux (1771, 4 vol. in-12); YEsprit des journalistes de Hollande les plus célèbres (1777, 2 vol. in-12); Cérémonial du sacre des rois de France (1775, in-so); Histoire abrégée des papes jusqu'à Clément VI 11 (1776, 2 vol. in-12). Citons encore de lui : Dictionnaire théologique (in-8°); Manuel de l'homme du monde (in-8°); Encyclopédie des pensées (in-8<>); Histoire des singes (in-12) ; les Leçons de Thalie (3 vol. in-12); Connaissance des poètes français (2 vol. in-12); Catéchisme de l'âge mûr (i'n-12j ; YEsprit des hommes célèbres du siècle de Louis XI V (in-12); Almanach parisien (1785, 2 vol. in-12), etc.
* ALLEVARD, ville de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. de Grenoble, sur les deux rives du Bréda, à l'endroit où cette rivière sort d'une gorge étroite pour arroser une belle vallée; pop. aggl., 2,051hab. — pop. tôt., 3,031 bab. t La valiee d'AUevard, dit AI. Ad. Joanne, est la vallée des Alpes dauphinoises qui ressemble le plus aux vallées les plus célèbres de la Suisse. Tout ce qui peut charmer les yeux s'y trouve réuni : eaux abondantes et pures, prairies touffues, forêts variées, rochers escarpés, sauvages, pittoresques, neiges éblouissantes, glaces éternelles. De quelque côte que l'on tourne ses regards, on découvre un charmant paysage ou un grand tableau. *
ALLEYN (Edouard), célèbre acteur anglais, né à Londres en 1566, mort en 1626. Il s'adonna au théâtre de bonne heure et, de* 1592, il avait gagné la faveur du public, il occupait les principaux rôles dans les pièces de Shakspeareet de Ben-Johnson. Son père, en mourant, lui laissa une belle fortune, et il était en même temps propriétaire de son théâtre.cequi lui procuraitd'importants bénéfices. Il se maria trois fois et n'eut point d'enfants. Sa conscience religieuse lui ayant reproché les excès qu'il avait pu commettre dans sa vie de comédien, il quitta le théâtre et employa sa fortune à fonder le collège ou l'hôpital de Dulwich, ou il passa les dernières années de sa vie, sans vouloir se distinguer des pauvres vieillards qui y étaient admis.
* ALLIAGE s. m. — Encycl. Les alliages métalliques ont été longtemps considérés comme de simples mélanges; mais l'étude plus attentive des phénomènes qui se produisent au moment où ils se forment, comme aussi les propriétés qui caractérisent les composés formés, leur densité notamment, ont conduit à considérer les alliages comme de véritables combinaisons chimiques. Au point de vue industriel, et c'est celui que nous nous proposons d'envisager plus particulièrement ici, les alliages peuvent être regardés comme de nouveaux métaux prenant des propriétés particulières qui rappellent plus ou moins celles de leurs composants.
Les métaux qu'en emploie isolément sont le fer, le cuivre, le plomb, l'etain, le platine, le zinc, le mercure et l'aluminium. Toutefois, ees métaux sont employés également en alliages, à l'exception du fer, qui, plus ou moins cat bure, donne la fonte et l'acier, lesquels n'ont rien de commun avec les alliages. C'est ainsi que le cuivre, qu'on utilise pur, est trèsfréquemment, dans l'industrie, employé soui forme d'alliage avec le zinc. Ce composa constitue le laiton. Les mouuaies sont, comme on le sait, des ailiaget d'or et de cuivre, d'argent et de cuivre. Quelques métaux ne sont jamais nu. Loyés seuls. Tel est le cas du bismuth, de 1 antimoine, du nickel, qui sont trop cassants. IVaulres sont trop mous; c'est le cas de l'argent et de l'or, qui, lancés dans la circulation sous foi me de monnaies, ou utilisés à lc.it de bijoux ou de pièces d'orfévrerie, subiraient une rapide usure s'ils n'étaient associes au cuivre. D'autres métaux encore sont très-facilement oxydable! et ne pourraient remplir le but auquel l'in-
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dustrie les destine si on ne le3 mélangeait avec un métal moins attaquable soit à l oxygène de l'air, soit aux divers réactifs, acides gras, par exemple, qu'ils peuvent rencontrer si on les utilise aux usages domestiques, par exemple.
Le mercure donne, avec un très-grnnd nombre de métaux, des alliages d'une nature particulière. Ces alliages ont reçu le nom d'amalgames; nous en dirons quelques mots plus loin.
— Propriétés physiques. des alliages en général. Densité. Les alliages n'ont point encore été étudiés avec tout te soin désirable ; aussi ne connalt-on point encore la loi d'après laquelle la densité d'un alliage pourrait se déduire des densités des divers métaux qui les composent. On sait seulement par expérience que la densité des alliages est tantôt plus grande, tantôt moindre que celle que pouvaient faire prévoiries densités et les proportions des métaux composants. Toutefois, certains alliages ont été
s avec assez de soin pour qu'on ait pu déterminer dans quel sens marche la densité. Si le chiffre qui exprime la densité de l'alliage est supérieur à celui que faisaient prévoir les densités des métaux composants et les proportions dans lesquelles ils sont mélangés, on admet qu'il y a eu contraction de la masse. Dans le cas contraire, il y a eu dilatation. Si on se rappelle que les alliages sont de véritables combinaisons chimiques, ce qu'on peut reconnaître à la production de chaleur, de lumière et d'électricité qui accompagne leur formation, on ne sera point surpris qu'il y ait en tel cas condensation, en tel autre dilatation.
Parmi les alliages binaires dont la densité est plus grande que la densité moyenne des métaux composants, on compte les alliages d'or et zinc, d'or et étain, d'or et bismuth; d'argent et zinc, d'argent et plomb, d'argent et étain, d'argent et bismuth, d'argent et antimoine; de cuivre et zinc, de cuivre et étain, de cuivre et bismuth, de cuivre et antimoine; de plomb et bismuth.
Les alliages dont la densité est moins grande que la densité moyenne des métaux composants sont ceux d'or et argent, d'or et fer, d'or et plomb, d'or et cuivre; d'argent et cuivre; d'etain et plomb, d'étain et antimoine ; de cuivre et plomb ; de zinc et antimoine ; de fer et bismuth, de fer et plomb, de fer et antimoine ; de plomb et antimoine.
Des donirees que nous venons de fournir, d'après M. Laboulaye, il semble résulter que la condensation a lieu et que, par suite, Valliage est plus dense que la moyenne des densités des métaux composants, lorsque la combinaison effectuée est plus intime. Ce fait n'a rien qui puisse surprendre; on doit remarquer de plus que toute combinaison s'accoinpagne d un dégagement de chaleur et d'électricité d'autant plus énergique que cette combinaison est plus intime. C'est le cas de l'alliage connu sous le nom de bi onze d'aluminium et qui donne, au moment de la combinaison, une élévation de température de près de 1000°. Il est à remarquer, du reste, que la loi indiquée ci-dessus n'est pas encore suffisamment établie et qu'elle devrait s'appliquer pour uu même métal si on augmentait, au delà du point de saturation du premier métal composant, la proportion du second* La densité d'un alliage devrait être soit plus grande, c'est le cas de eondensation, soit plus petite, c'est le cas de dilatation, (pie la innyenne des densités îles métaux composants, suivant que les métaux mis en présence auraient plus ou moins d'affinité l'un pour l'autre. Que si on dépassait le point de saturation de cette allumé en augmentant la proportion d'un des deux métaux, ou devrait ramener la combinaison a une densité moindre; mais l'expérience n'est pas toujours d'accord avec celte prévision.
— Elasticité des alliages. M. Wertheim a particulièrement étudie celte question, l.e but qu'il se proposait était de constater le rapport qui peut exister entre les prit] riélés mécaniques des métaux et celles des alliages, afin d'en déduire la connaissance de l'état moléculaire de ces composés. L liages étudies ont été préparés avec des métaux chimiquement puis. M. Wertheim, n|>rès avoir amené les métaux U l'état de fusu i mélangeait et remuait la masse pendant un
lin temps, puis la coulait dans une lingotière de o™,50 de longueur. Les alliages ductiles étaient ensuite passés à la filière et les alliages cassants calibrés à la lime.
Ces diverses opérations terminées, l'expérimentateur a soumis les divers alliages ubtenus à l'analyse chimique et obseï \ ë bieu qu'il eût pris la précaution de cou les divers métaux dans le rapport di atomiques ou des multiples le simples de ces poids, il se trouvait que les proportions avaient été nu lifièe d'ui importante. Ce fait était à prévoir. En eflet, les métaux les plus oxydables avaien l'influence d'une haute température, vu une
Sartie de leur masse se transformer sous forme 'oxyde; d'autre part, les alliages dans le , n 1 entraient des métaux de poids spéi très-différents offraient de grandes van au n . de composition. M. Wertheim a élimine, fa fo suite d'analyses sommaires, tous les alliages qu'il croynil ne devoir point lui fournir do bonnes conditions d'expérience et a ré 01 vé
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les vergettes qui lui paraissaient être d'une homogénéité convenable.
Il a notamment étudié cinquante-quatre alliages binaires et neuf alliages ternaires de composition simple et connue , parmi lesquels figuraient la plupart des alliages utilisés dans les arts et obtenus par l'industrie courante. De ces expériences M. Wevthcim a conclu :
îo Que les coefficients d'élasticité dos alliages correspondent à peu près à la moyenne des coefficients d'élasticité des métaux constituants, et que les condensations ou dilatations qui accompagnent la formation de l'alliage sont sans influence appréciable sur ce coefficient. De là, il semble qu'on peut fixer à l'avance la composition d un alliage d'une élasticité donnée, pourvu toutefois que cette élasticité soit comprise entre les valeurs extrêmes des mêmes quantités des métaux connus.
2» Que ni la cohésion, ni la limite d'élasticité, ni l'allongement maximum ne peuvent être fixes à priori au moyen des quantités connues pour les métaux simples qui les composent.
30 Que les alliages se conduisent comme les métaux «impies, quant aux vibrations et quant à l'allongement.
4o Enfin, mais ce dernier point, de l'avis même de l'expérimentateur, n est pas absolument établi, que si l'on admet que toutes les molécules des alliages sont a la même distance les unes des autres, on trouve que plus cette moyenne distance est petite, plus le coefficient d'élasticité est grand.
— Dureté. Ductilité. Ténacité. A quelques exceptions prés, les alliages sont plus durs que celui des métaux constituants qui l'est le plus; ils sont plus cassants et présentent moins de ductilité et de ténacité que celui des métaux constituants qui est le plus tenace et le plus ductile.
— Chaleur spécifique. Il résulte des expériences faites par M. Rognault que les chaleurs spécifiques des alliages représentent exactement la moyenne des chaleurs spécifiques des métaux alliés. IL convient toutefois de remarquer que cette loi n'est exacte que si on prend les alliages à un point suffisamment éloigné de celui où ils fondent ou se ramollissent.
— Fusibilité. Les alliages sont toujours plus fusibles que le moins fusible des métaux composants. Un a profité de ce fait pour composer des alliages qui fondent au-dessous de 100°; tel est 1 alliage Darcet. On sait que cette fusibilité a été utilisée dans les arts et dans l'industrie pour la fabrication de menus objets destinés aux usages domestiques. Le point de fusion d'un alliage métallique varie naturellement avec la nature des métaux alliés; il varie également avec la proportion dans laquelle sont mélangés ces métaux. Si l'on considère un alliage comme une véritable combinaison chimique faite dans des proportions définies et que l'on ait affaire à une combinaison de ce genre, la masse a un point fixe de fusion. Si, au contraire, le composé métallique défini est en dissolution dans un excès de métal, ou en d'autres termes si les proportions dans lesquelles l'alliage est formé ne correspondent pas à l'alliage chimique, lo point de fusion varie. M. Radberg, dans ses récentes études sur les alliages, a constaté que, lorsqu'on laisse refroidir un alliage fondu, le thermomètre s'arrête en général deux fois entre le point de fusion et le point de solidification. Or, un de ces points est commun à tous les alliages de métaux donnés, et l'autre varie avec la proportion dans laquelle ces
x sont alliés. Ce fait donne une trèsgrande force à l'hypothèse qui considère les métaux comme devant s'allier dans des proportions définies et devant jouir en cet état de propriétés que fait perdre k Vallinge ordinaire, la présence d'un excès de métal dans lequel est dissous le composé métallique.
— Propriétés chimiques des alliages.
Oxydation. A quelques exceptions près, les alliages sont moins attaquables aux agents chimiques et notamment a l'oxygène du l'air que les métaux qui les composent. Toutefois, certains alliages s'oxydent plus rapidement que chacun des métaux constituants; tel est le cas de l'alliage de 3 parties de plomb et de l d'étain. Los métaux alliés conservent individuellement leurs propriétés particulières. Un alliage d'or et de cuivre, traite par 1 acide azotique, sera moins vivement attaqué
n lo serait le cuivre seul ; il le sert ceint, mais le cuivre seul sera dissous par l'a de. Ainsi donc , quand un alliage est forme de deux métaux inégalement oxydables, on peut les séparer au moyen de procédés appropriés, en favorisant l oxydation du plus oxydable.
Pour former des alliages qui soient < sure de résister aux influences atmosphériques, à l'oxygène do l'air et a, l'acide carbonique par exemple, on prend généralement des métaux qui aient peu de tendu s'oxyder, et l'on obtient ainsi un alliage moins ible que celui des métaux constituants qui l.st le moins. I le cas do l'alliage de
Sine et de cuivre (laiton), qui s'attaque coup moins vivement que lu cuivre. Les alliages formés d'un métal électro-positif et d'un inétal électro-néj oxydab
on ne peut les conserver ii l'air, soit à une température élevée, soit même à la température
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ordinaire, tts peuvent même, s'ils sont a un état de division suffisant, détoner au coi de l'oxygène de l'air. Tel est le 1 as e l'aïliage de bismuth et d'antimoine. Cette 1 bilité est due à, la mise en présence de deux métaux à tendances électriques contraires, et par suite placés dans les meilleures conditions pour qu'il se produise une action chû dont le résultat est, en ce cas, i*ox> i
ou instantanée des métaux constituants.
— Mode de préparation. Pour préparer un alliage, il faut fondre les métaux ensemble. Quand on n'agit que sur une petite masse, un creuset suffit. S'il s'agit de couler une masse importante, on emploie un fourneau à réverbère d'une construction spéciale. La m nche de l'opération a lieu généralement comme suit: on introduit dans le creuset le métal le moins fusible. Si toutefois il ne fond ut qu'à une température très-élevée et s'il se dissolvait facilement dans le métal avec lequel on veut l'allier, on aurait tout intérél a pro céder d'une façon inverse. Si l'on opère avec un inétal très-oxydable ou très-volatil, on fera bien de ne l'ajouter qu'en dernier lieu, et même au moment de la coulée. Nous aurons I occasion d'insister particulièrement, dans quelques instants, sur l'ordre dans lequel il convient de mélanger les métaux; nous nous contenterons de dire ici que cet ordre n'est pas indifférent et que les mêmes métaux allies dans des proportions constantes ont donné des alliages présentant des propriétés différentes, parce qu'ils avaient été mél d;ms des ordres divers. On a également observé que pour certains alliages on av. ut intérêt à employer moitié métaux neufs et moiiié alliages. Tous les fondeurs en brouzu procèdent de la sorte et considèrent comme une excellente pratique de mêler aux métaux neufs la moitié de leur poids d'alliages anciens.
Dans certains cas, et notamment quand un des métaux à allier est volatil, ou quand la réduction des oxydes de ces métaux est difficile à pratiquer isolément, on mélange les oxydes avec une quantité de charbon convenable et on opère la réduction des deux oxydes à la fois. Les métaux mis en liberté s'allient. On peut encore opérer la réduction des deux oxydes dans le bain métallique auquel on veut allier le métal à mettre en liberté. Ce procédé donne des alliages trèshomogènes, mais il est presque exclusivement confiné dans les laboratoires. Il est plus coûteux que le procédé qui consiste à fondre les métaux purs.
— Liquation. Lorsqu'un alliage est fondu et suffisamment brasse, que les réactions tumultueuses qui ont pu se produire au moment où s'opérait la combinaison se sont calmées, on a une masse homogène et qui reste telle tant que le métal est en fusion; mais au moment où la solidification commence, il s'y forme des eouches de compositions dîfferentes. Quand l'alliage est coulé, si le refroidissement s'opère avec lenteur, son hum
se détruit dans des proportions qui varient avec la nature des métaux alliés. Cette homogénéité se détruit si bien que, si l'on sou- 1 l'analyse chimique des portions de Y alliage prises sur diUorents points de la masse, on reconnaît que la constituûon de ces diters morceaux accuse des différences surprenantes.
Ce phénomène, connu sous le nom de ligua' tion, est d'une importance capitale. Quelle soit due soit k la séparation de {'alliage nuque de l'excès de métal dans lequel il serait en dissolution, soit à la formation d'une série d'alliages distincts qui, solidiliables à des températures différentes, eristalli- 1 . : 1 successivement dans la masse, il est 1 que la liquation est un sérieux obstacle a la fonte de pièces importantes. L'emploi de îuoulos mauvais conducteurs de la cl et qui par suite s'opposent à. un refroi ment rapide augmente encore les diffi que nous venons de signaler. C'est a la liquation qu'on doit d'être obligé, dans les fonderies do canons, par exemple, de construire des moules beaucoup plus longs que I à obtenir. Du remplit ces moules d'à pms ou coupe la partie supérieure qui, trop riche en étain, ne pourrait être utilisée ; Valconvenable occupe la partie inférieure.
La liquatmn amène également un trouble appréciable dans la constitution des alliages monétaires, à tel point que les pie, 5 francs en urgent doivent être essayées au moyen de. h ui liions pris sur plusieurs , de leur masse, sans qmu l'i pierait
fort de ne point trouver entre L'argent et lo cuivre le rapport t\\<- par la loi.
Ajoutons, avant de pa que, si la liquation est un obsi :1e 1 ri eux a l'hom ■, énéité des al
parvenu à l'ul
ppiit retirer des mi
irès-puuvres li âmes ou 30 cran
d'urgent qu'ils renferment par 100 fa traitement est dû a M. Paltinson, d ou son oom ne pattinsonagt . V. ce mut uu tome XII.
Lorsqu'o 1 lie un alliage a une 1
rature insuffisante pour le fondre en
dre quelques-uns «les aiformes dans sa masse par le refroidissement loul dont nous uvous parle ci- Ii on ob erve un phénomène très-curieux Bt 'pu
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est le suivant : les alliages dont on atteint
le point de fusion suintent lentement a tra-
métalliqne,qui prend alors
iige. Cette masse a perdu tonte
ite élasticité. Quand on n
un alliage à une température voisine
de son point de fusion, et cela pendant un
[peut se f terdans
alliages qui n'y existaient pas et qui s'écoulent a mesure de leur formation. enomene, bien qu'il soit différent de celui que nous avons décrit plus haut, a reçu également le nom de liquation, et l'o d uu alliage métallique ainsi déti lit nid s'est lîquaté. On utilise cette propriété dans la métallurgie pour extraire l'argent des masses de cuivre où il est :
Nous avons eu l'occasion de dire que l'ordre de préparation des alliaqes élém res n'est pas indifférent et joue même en certains cas un rôle très - important. oxpencuce bien simple permet d'étal , fait, ou prend un alliage de 90 pari,. tain et de 10 de cuivre, puis on y
10 parties d'antimoine. < in en \ ren 1 un dans lequel figurent les mêmes métaux eu même quantité; on les allie
vaut: 10 parins d'antimoine et 10 de cuivre forment un premier alliage, auquel on ajoute BO parties d'etain.
on aura évidemment deux <i/liages ehiiniquement identiques; mais les étudie au point de vue de leur ténacité, de leur fusibilité, de leur dureté, on constate: a qu'ils présentent des diffél
appréciables. Ces phénomènes s'expliquent ilement si l'on admet que les métaux dons les alliages forment des combinaisons définies.
Nous allons terminer cette étude en empruntant à l'excellent ouvrage de M. Laboulaye, Dictionnaire des arts et manufactures, une partie des renseignera mplets
qu'il donno relativement aux alliages formes par les métaux usuels.
M. Laboulaye divise les métaux en cinq catégories.
Dans la première figurent les métaux cassants, l'antimoine, l'arsenic, le bismuth ; dans la seconde, le zinc, qui tient le milieu entre a précédente et celle qui suit; dans la troisième se rangent les métaux ductiles qui,
■ d lis l'or Ire de leur moindre : ■ litê, sont le fer, l'or, le cuivre, l'argent. La quati mine compte les métaux mous, le plomb et l'étain ; enfin, la cinquié end un
seul métal, liquide celui-là, c'est le mercure.
— Métaux cassants. Les alliages des métaux e;issants entre eux ne sont d'aucune utilité, car ils présentent les propriétés des ix qui les composent et ne peuvent être clans l'industrie. M. us l alliagede ces métaux avec ceux que nous avons
autres séries donne d'excellents produits. En effet, s'ils n'entrent point eu trop grande proportion dans les alliages, ils iniquent leur dureté sans faire j aux métaux tenaces, par exemple, leur loua e ite.
Les alliages d'arsenic et de zinc soif sants et sans intérêt. Ceux d'arsenù fer sont blanchâtre
die un beau poli, ce qui les au 1 fil utili-
ser dans la bijouterie. Ceux d'aï cuivre vont du gris au blanc. L'alliage I de 62 parties de cuivre et de 97 d
sunt; il est employé dans la fabrique des boutons. Avec l'étain, l'arsenic donne des a u.ts , gris , laraelleux et
moins fus, ides que l'étain. Ces produits ne sont pomt utilises dans l'industrie. L'ai donne, avec le plomb, un urséniure qui est employé à la fabrication du plomb de cl
11 suffit d'ajouter au plomb fondu QUI
milligrammes d'arsenic pour obtenir l'alliage , . . pe.
L'antimoine aigrit beaucoup les m< avec lesquels il est combine. Avec le linc, il
d'il ■
et combustible. Avec le fer, si
lions :■ ,70 d'antimoiue et
fer, on obtient un alliage bl fusible et très-dur. Si 1 ou a un alliage a ?u
de fer pour 3u d'à
plus dur encore et donne des étincelles 1
on lo lime rapidement. L'uni m
avec le cuivre uu alliage cassant. SI les
es en propOl
, {'alliage présente une belle couleur
ne avec
alliages qui sont aussi blancs que ce 1 métal. A vec u<
ils. L alliage forme de 'Ji> parties d'etain et 10 d'antimoine stitue ce . [uel on I 1:
1 héières et autres 0 de •■'■ ge
75 parties d'étain et de 25 d antimoine. plus brillant, mais plus cassant que 1 cèdent.
L'antimoine uni au plomb, dans la pi tion de 24 parties :>i de
plomb, donne un excellent m ■
. Cet s.' gonfle par le refri , te le plomb.
Le bismuth donne en général des alliages 1 ta que ceux I
: R leineiit trovfusibles. Le | li 1 tient 111-
bismuth ai
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l'étain et de bismuth et de plomb. Les premiers sont assez nombreux, car le bismuth s'allie à l'étain en toutes proportions. Us sont plus durs, plus brillants et plus sonores ètain. Les objets domestiques fabriqués avec l'étain, gobelets, théières ou autres de même genre, sont obtenus avec un alliage renfermant une petite quantité de bismuth qui sufrit à leur communiquer un vit" éclat. Avec 1" i loinb, le bismuth donne des alliages moins :assants et plus ductiles que ceux qu'il ft-rait avec l'antimoine. Ces alliages sont moins durs que les précédents, bien que dix fois plus durs que le plomb. L'alliage formé de 66 parties de plomb et de 24 de bismuth fond à 166°. La grande fusibilité de ces alliages, due à la présence du bismuth, permettra , sans doute, de les employer fréquemment dans l'industrie quand on aura pu préparer le bismuth à bas prix.
— Le zinc ou métal intermédiaire. Les alliages de zinc sont généralement difficiles à obtenir en raison de la facilite avec laquelle il s'oxyde et se volatilise. Sa présence durcit les métaux. L'alliage de fer et de zinc est difficile à obtenir en raison du point élevé de fusion et de la grande volatilité du zinc. Toutefois, on peut l'obtenir par une action prolongée; témoin la préparation d'une espèce de fer-blanc où l'étain est remplacé par le zinc.
Avec l'or, le zinc donne un alliage cassant, susceptible de prendre un beau poli et présentant une couleur jaune verdâtre.
Avec le cuivre, le zinc fournit des alliages connus sous les noms de laiton ou cuivre jaune. Ces alliages sont d'une importance capitale pour l'industrie. Si on mélange 20 parties de cuivre et 80 de zinc, on obtient un alliage présentant une belle couleur jaune d'or et qui est très-employé dans la bijouterie en faux. Si ou augmente la proportion de zinc, on obtient des alliages de couleur jaune verdâtre; enfin, si les deux métaux sont alliés par parties égales, le produit est gris bleuâtre. Ces alliages sont plus fusibles et plus durs que le cuivre. Us s'oxydent beaucoup moins et coûtent moins cher. Si l'alliage renferme plus du tiers de son poids de zinc, il est très-ductile et très-malléable à la température ordinaire, mais il devient fragile à une température quelque peu élevée. Il s'adoucit par la trempe. L'alliage le plus employé pour les ustensiles de ménage, les tringles, tes fils, etc., renferme 66 parues de cuivre et 34 parties de zinc.
Avec l'argent, le zinc donne des alliages cassants si la proportion de ce dernier métal est très grande. Cet alliage présente une teinte blanc bleuâtre; sa cassure est grenue. L'atliage à un dixième de zinc et neuf dixièmes d'argent est blauc jaunâtre et se frappe très-bien.
Si un allie le zinc avec les métaux mous, avec le plomb, par exemple, on obtient un alliage assez dur et susceptible de prendre un beau poli. Le composé est très-malléable, plus tenace que le plomb et d'une pesanteur spécifique supérieure à la moyenne de celle des métaux combinés.
Avec l'étain, le zinc donne un alliage trèsdur et tres-tenace. Si ces deux métaux sont mélangés en proportions égales, on obtient un compose qui fond entre 460° et 500° ; si on a mélangé l d'étain et 2 de zinc, le point de fusion s'abaisse jusqu'à 3000. Il peut descendre jusqu'à 250°, si le zinc entre pour les trois quarts dans la combinaison.
Le mercure donne, avec le zinc, des composés blancs, très-cassants. Si le mercure est en grande proportion, l'alliage est pâteux.
— Métaux ductiles. Les métaux ductiles, l'or, le cuivre, l'argent, l'antimoine, forment entre eux des alliages très-communs dans le commerce, et particulièrement dans lu bijouterie eu vrai et en faux.
Le fer donne, avec l'or, une série (L'allia- <!■■ qui ont pour caractère propre d'être trèsnt décomposables. Avec un doufer, L'alliage est jaune pâle; avec ■ de ce métal, l'alliage est jaune gris. Ce dernier composé est tres-fréquemdans la bijouterie de fan lai le.
■«s alliages durcissent par la trempe.
Le fer ne pas, à proprement puiler,
le cuivre. Toutefois, si l'on verso du lu dans du fer en fusion, ce der- ■:<•. quelques traces de cuivre et mnt. La fonte, combinée vre dans les proportions de dernier métal pour 9 du mue un produit plus tenace que i i fonte. I e produit n'est point encore utilisé tfie.
I Die avec l'or en toutes pro-
portions. L'alliage est pins dur que l'or, mais moins ductile. Le maximum de dur*
. w i "N m- suivre
et 7 huitième l'or. < , est plus fu li-
ble que l'or. Il est trèa utilisé dans lu fabriin des bijoux oi lires.
L'or et l'argent ■ a I I \>- m t, i , . . ; .,
m . paraître, toutefois, former, c
tre métaux, do véritable ion . H
d u |U inlité it pour
modifier le couleui
plu , tu Ible ■ que l'or, i lu - dui , plu
f plus sonores que l'or et que l'a i
u or rei t, qui D'est qu'un alliage du 70 pour lUu dur et
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30 pour 100 d'argent. Ce composé est trèsemployé dans la bijouterie de fantaisie.
L'argent et le cuivre s'allient très-facilement et en toutes proportions. Ils restent blancs, alors même que le cuivre représenterait près de 50 pour 100 de la masse. Ils sont plus durs que l'argent et très-ductiles. Ces alliages sont très-fréquemment employés. Le plus dur d'entre eux est celui qui renferme 20 pour 100 de cuivre.
L'aluminium s'allie avec le fer, le cuivre, l'or et l'argent. Avec le fer, il donne un alliage impossible à travailler. Il en est de même avec le cuivre, lorsque ce dernier n'entre dans l'alliage que pour 1 vingtième. Si, au contraire, l'aluminium ne figure dans L'alliage avec le cuivre que pour une faible proportion, 1 vingtième, par exemple, on obtient un composé présentant une belle couleur d'or, une dureté qui ne nuit point à sa ductilité. Ces alliages sont moins oxydables que le cuivre. Si on élève au dixième la proportion d'aluminium, on obtient un composé bien connu sous le nom de bronze d'aluminium. Ce produit présente une belle couleur or, est inattaquable aux agents atmosphériques et peut subir sans s'altérer l'action des acides gras, ce qui a permis de l'employer pour faire des couverts et autres ustensiles de ménage.
L'argent donne avec l'aluminium plusieurs alliages. Celui qui renferme 5 pour 100 d'argent se travaille comme L'alliage des monnaies d'argent, à la condition toutefois que l'argent allié soit pur.
— Alliages des métaux ductiles et des métaux mous. Le plomb donne avec l'or des alliages cassants; il sufrit que la proportion de plomb soit très-faible. Cet alliage est jaune pâle et tres-peu stable. Le composé occupe un volume supérieur à celui qu'occupaient les métaux non alliés.
Le plomb ne forme point avec le cuivre d'alliage proprement dit; il s'allie au laiton et au bronze et présente dans ces conditions une certaine dureté.
Le plomb s'unit avec l'argent en toutes proportions. Il suffit d'une quantité très-faible de plomb pour diminuer la ductilité de l'argent. Les alliages formés par ces deux métaux sont très-peu ductiles; ils sont plus fusibles et d'une plus grande densité que la moyenne des métaux composants. C'est un cas de condensation. L'argent se dissout eu fortes proportions dans le plomb fondu.
L'étain donne avec le fer des alliages cassants, mais très-durs. On les emploie fréquemment pour les caractères d'imprimerie, et le meilleur pour cet usage est celui qui renferme 6 parties d'étain et 1 de fer. Sa densité est de 7,250.
Avec l'or, l'étain donne un alliage qui conserve une certaine ductilité, si le second de ces deux métaux ne représente pas plus de 1 douzième de la masse. L'alliage est pâle ou blanc. Il n'est pas utilisé dans le commerce.
L'étain donne avec le cuivre des alliages très-employés. Il suffira de citer le bronze, qui est composé de 90 parties de cuivre et de 10 d'étain. Cet alliage est plus fusible que le cuivre et beaucoup plus dur. Il s'oxyde moins à l'air, mais est plus malléable. Si l'on mélange 76 parties de cuivre et 24 d'étain, on obtient un alliage blanc avec une légère teinte rose. Ce composé possède un éclat métallique superbe.
— Mercure. Le mercure s'allie avec l'or, le cuivre et l'argent. Il est sans action sur le fer, ce qui permet de le transporter dans des bouteilles de ce métal. Toutefois, sous l'influence d'un courant électrique, on parvient a obtenir un amalgame de fer. Ce composé brillant et d'aspect butyreux se décompose rapidement sous l'influence de l'oxygène de l'air.
Le mercure dissout l'or en très-grandes proporiions sans que l'amalgame cesse d'être liquide. 2 parties d'or et 1 de mercure donnent un amalgame pâteux et eristallisable.
L'amalgame de cuivre ne peut être obtenu qu'au moyen de lu pile; mais, à l'encontre de ce qui se passe pour le fer, cet amalgame, d'abord pâteux, se durcit rapidement et résiste à l'uction de l'air.
L'argent se dissout dans le mercure avec la plus grande facilité. L'amalgame est pâteux, mais durcit au bout de quelques heures. Cette dernière propriété a permis aux dentistes d'utiliser l'amalgame d'argent pour garnir les dents.
Les métaux mous, plomb et étain, forment entre eux de nombreux alliages. 11 suffit de les faire fondre ensemble. Ces alliages sont moins blancs que l'étain , mais pms durs. Le point de fusion varie avec la proportion dans laquelle sont mélangés les deux métaux. Le plu tenace est celui qui contient 25 parti-' de plomb et 75 parties d'étain. L'alliage que donnent 33 parties d'étain et 67 do plomb brûle a La chaleur rougi*. Le plomb et l'étain Ivenl u pi oportions diverses dans le mercure, Si l'étain et le mercure sont mélan i ■ '-u proportions égales, l'amalgame ■ ide. 10 parties de mercure et 1 d elain donnent un amalgame liquide presque aussi fluide que le mercure. Le plomb trituré à
froid dans le rcure s'y dissont lentement*
A chaud, In d - olmion est très-rapide. L'aune donné par un mélange uo parties
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égales des deux métaux cristallise assea. facilement.
Dans tout ce qui précède, nous nous sommes exclusivement occupé des alliages binaires , c'est-à-dire de ceux qni sont tormés par deux métaux seulement. Or, l'expérience démontre que deux métaux déjà alliés peuvent s'allier à un troisième et agir ainsi comme s'ils ne constituaient qu'un seul et même métal. Hâtons-nous de dire, toutefois, que ces nouveaux alliages n'ont pas l'importance industrielle des premiers.
L'intervention d'un troisième métal dans un alliage a le plus souvent pour but de corriger les résultats obtenus par la première combinaison et d'approcher autant que possible du but qu'on veut atteindre. Nous alluns dire quelques mots des résultats qu'on peut obtenir en faisant intervenir dans des conditions données tel ou tel métal.
Les métaux mous sont généralement employés pour augmenter la fusibilité et la ténacité de certains alliages. C'est ainsi que, en ajoutant au métal des caractères d'imprimerie, forme de 75 pour 100 de plomb et de 25 pour 100 d'antimoine, 8 ou 10 parties d'étain, on obtient un alliage dont le grain est plus fin. On augmente la fusibilité de Val' liage de bismuth et de plomb, qui fond vers 165°, par l'addition d'une certaine proportion d etain. Tout le monde connaît L'alliage Darcet, qui fond à 94° et se compose de 8 parties de plomb, 5 de bismuth et 3 d'étain; il est donc inutile d'insister sur ce point.
Le plomb est utilisé pour faciliter le travail à la lime du laiton; 2 ou 3 pour 100 de plomb empêchent L'alliage de cuivre et zinc de graisser la lime et permettent de le percer avec netteté et précision. Le zinc s'emploie pour durcir tel ou tel alliage; la plus faibie quantité suffit à produire ce résultat.
Les métaux ductiles peuvent également être employés pour modifie i les propriétés d'un alliage donné. L'or et l'argent ne sont point utilises à cause de leur prix élevé. Le cuivre est le plus employé de tous les métaux de cette série. On l'utilise pour augmenter la ténacité des alliages facilement fusibles. Le fer donne, lui aussi, une plus grande ténacité aux alliages dans lesquels on le fait entrer, mais il est assez difficile de l'utiliser en raison de la haute température nécessaire pour le fondre. On l'emploie surtout pour les alliages de plomb et d'étain, auxquels il communique une grande dureté. On a également tenté d'ajouter à un alliage de cuivre et nickel une petite quantité de fer, dans le but d'obtenir une composition capable d'être employée aux usages domestiques ; mais il ne paraît pas que cette tentative ait abouti.
Les métaux cassants, tels que le bismuth, l'antimoine et l'arsenic, sont également utilisés. Le premier augmente dans de fortes proportions la fusibilité des alliages où il entre et peut leur donner, suivant les cas, plus d'éclat ou plus de dureté. Les deux derniers sont exclusivement employés pour rendre les alliages durs et cassants.
Beaucoup d'alliages ont reçu des noms particuliers; nous allons donner ici la liste des principaux, dont la plupart ont un article spécial dans le Grand Dictionnaire : airain, al f en ide, amalgame (nom général des alliages où il entre du mercure), argentan ou aigenton , bronze , caracoli, chrysocale, claire-soudure ou claire-étofl'e , cuivre de Corinthe, laiton, maillechor ou inaillechort, métal d'Alger, métal anglais, métal de Darcet, métal de potier, métal du prince Robert, or anglais, or gris, or vert, packfond, peinchebec, potin jaune ou gris, pyrope, alliage de Reauinur , similor ou or de Maubeim , tombac, toutenague ou tintenague.
Alllauce Israélite universelle (î.'J, association juive, fondée à Paris en 1861 et qni a pris depuis de grands développements* Elle a eu pour présidents, depuis 1S63, M. Ad. Crémieux , l'ancien membre du gouvernement provisoire, et M. Salomon Muuk, l'illustre --avant, mort en 1867. Son but a été, des l'origine, ■ de travailler partout à l'émancipation et aux pi ogres moraux des israelites; de prêter un appui efficace à ceux qui soutinrent pour leur qualité d'israelite; d'encourager toute publication propre à amener ce résultat. ■ De tout temps, le peuple juif a trouve moyen de relier entre eux ses membres dispersés dans le monde entier et a fait do l'assistance entre coreligionnaires un devoir de stricte observation; il y a des siècles que co peuple, naguère encore partout proscrit ou tout au moins vu de mauvais œil, met en pratique ces généreuses idées do fraternité et de solidarité qui n'ont encore pénétré que superficiellement les nations modernes ; mais la Soeiwia de l'Alliance Israélite réalise sur une plus grande échelle et avec des moyens d'action plus efficaces ce que la bonne volonté individuelle ou les efforts de petits groupes isoles ne pouvaient essayer qu incomplètement. Elle est aujourd'hui assez puissante pour que partout où un Israélite se trouve menacé, en cette qualité, dans sa sécurité personnelle, dans sa religion ou dans ses intérêts, il n'ait qu'a s'adresser à elle pour qu'au moins sa plainte .soit entendue, sinon toujours écoutée. Les correspondances dtt comité central avec les gouvernements ou avec les représentants des diverses puissances européennes en
tout pays, la publicité qu'il donne aux faits
ALLI
permettent ainsi aux juifs de toutes les parties du monde d'espérer pour eux la protection que les gouvernements n'accordent d'ordinaire qu'aux chrétiens; en tout cas, si cette protection fait encore défaut, la publicité donnée aux faits ne peut manquer d'attirer sur eux l'attention et de produire tôt ou tard le résultat espéré. ■ La situation des Israélites est-elle partout conforme aux grands principes des sociétés modernes? Les faits sont là pour répondre. Que sont les Israélites dans un trop grand nombre de pays? Sontils des citoyens ou bien des proscrits, des opprimés, des parias? Jouissent-ils même du libre exercice de leur culte? Ne s'obstinet-on pas avoir en eux une race qui veut demeurer distincte , quand ils n'aspirent en réalité qu'à partager avec les peuples qui les ont adoptés tout ce qui peut être confondu sans atteindre la conscience? Ne sontce pas les lois et les mœurs qui nous isolent, alors qu'on nous impute de chercher l'isolement comme une condition de notre existence religieuse? Les ghettos ont-ils partout disparu? Nous sommes Français en France, Dieu merci; ne devons -nous pas vouloir qu'en Allemagne nos coreligionnaires soient Allemands, qu'ils soient Russes à Moscou, Espagnols à Madrid, Italiens à Rome? Une pareille situation non-seuleinent rend légitime, mais même impérieusement nécessaire une société telle que la nôtre. Il ne faut pas lui contester le droit de réclamer, avec un calme qui ne se démentira pas, mais avec une infatigable persévérance, contre des iniquités séculaires. 11 faut, au contraire, espérer qu'-en présence de manifestations purement morales , mais secondées par une publicité courageuse, avec l'appui des gouvernements les plus éclairés et l'assentiment du judaïsme tout entier, la conscience du droit pénétrera même dans les esprits les plus prévenus. » Ainsi s'exprimaient les fondateurs de l'Alliance israelite dans un des premiers bulletns de la Société, et l'on ne peut qu'approuver leurs revendications. Le catholicisme victorieux a trop longtemps traité avec la barbarie la plus inique les malheureux restes de ce peuple; il a trop longtemps pesé sur les gouvernements, poar le faire maltraiter et proscrire, en entretenant toutes sortes de supei stitions grossières et ineptes, dont on n'aurait qu'à rire si elles n'avaient entraîné la ruine et la mort de milliers de familles. Les juifs ont vu luire une nouvelle ère, avec le decliu du catholicisme et la proclamation de la liberté de conscience; mais il s'en faut qu'ils soient traités partout, eu Europe connue en Angleterre et eu France. Eu Russie, on croit encore qu'ils ne manquent pas de célébrer la pàque en mangeant de petits enfants; en 18(11, après un procès qui n'avait pas dure moins de sept ans, vingt-trois malheureux juifs de Saratotf furent déportes en Sibérie, à la suite d'une accusation de ce genre, et l'Alliance israelite protesta vainement contre les décisions de la justice moscovite, tant est grande la puissance des préjugés enracinés. La situation des juifs est encore pire en Espagne, au Maroc et dans tout l'Orient, où le caprice du prince tient lieu de loi ; aussi l'Alliance israelite s'estelle préoccupée de reunir des adhérents et de les grouper en comités locaux jusque dans les contrées les plus reculées. Elle comptait à peine, en 1862, six cents membres répandus en France, eu Algérie et dans le centre de l'Europe ; elle en comptait, dès 1S65, plusieurs milliers, et des comités locaux étaient installes non-seulement daus la plupart des chefs-lieux des départements français et de l'Algérie, dans les principales villes de l'Europe, mais dans le Maroc, à Tanger, à Tétuan, en Egypte, en Grèce, à Constantinople, dans toute l'Asie Mineure, eu Perse, jusqu'au Brésil et aux Antilles. Elle a obtenu l'appui des puissances pour procurer aux juifs des conditions meilleures au Maroc , en Roumaine, en Serbie, et partout ou cela lui a été possible. De plus, grâce aux fonds déjà considérables dont elle dispose, elle a pu fonder des écoles à Tanger, à Tétuan, à Smyrne, à Salonique, à Damas, à Constantiuople, à Jafi'a, a Corfou, etc. Quelquesunes de ces écoles étaient fréquentées, des 1865, par plus de quatre cents élevés.
* M .1.11 H (DÉPARTEMENT DE L'), division
administrative de lu France, dans la région centrale, formée de l'ancienne province du Bourbonnais et d'un petit territoire appartenant à l'Auvergne. Il tire sou nom du tleuve qui le traverse en entier, du S. au N., et le divise longitudinalnnent par la moitié; il a pour limites, au N., le département de la Nièvre; au S., celui du Puy-de-Dôme ; à l'E., celui do Saôue-et-Loire , dont la Loire le sépare; à l'O., celui de la Creuse; au N.-O.j celui du Cher ; au S.-E., celui de la Loire; superficie, 742,272 hect. , dont 481,300 en terres labourables, 68,438 en prairies naturelles, 17,029 eu vignes, l'J.125 en bruyères et laudes, 143,789 eu forêts, bois, étangs, cours d'eau, routes et chemins.
Le département de l'Allier se divise en 4 urroiid., comprenant 2â cant. et 317 comin. Ch.-l. île prélecture, Moulins; sous-préfectures , Ûannat , Lapalisse et Montluçon.
La population totale du département est de 390,819 hub. Il nomme 3 sénateurs et est représenté à l'Assemblée nationale par 4 députes ; il appartient à la 13^ région mi-
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litaire, dont Montluçon est une subdivision,
et ressortit à la cour d'appel de Riom, k . *■ cndémie de Clermont , à la 15e inspection des ponts et chaussées et à la 21e co vatïon des forêts. Le diocèse de Moulins est suffragant de l'archevêché de Sens.
La constitution géologique de ce département comprend, par ordre de superposition, le granit du plateau central, le gneiss, le terrain houiller, le grès bigarré rouge, alternant avec un grès blanc et recouvert d'argiles panachées; le calcaire tertiaire, enfin des couches d'alluvion plus ou moins profondes. Appendice de 1 Auvergne , il n'est cependant montagneux que dans sa partie méridionale. Sa charpente orographique se compose, au nord-est, du prolongement des monts du Forez, qui se bifurquent sur les confins du département, entre la Bebre et l'Allier, et forment des hauteurs de médiocre élévation; des forêts de hêtres et de sapins couvrent ici la charpente des roches primitives ; du prolongement du mont de la Madeleine , ramification des monts du Forez, dont le point culminant (1,292 met.) est le Puy-de-Montoncel, dans la partie sud du département; ces montagnes font là une sorte de petite Suisse très-pittoresque d'aspect. La chaîne de séparation entre les bassins de l'Allier et du Cher est un peu moins élevée ; elle se développe successivement du sud au nord, et les points culminants, situés dans le : de Commentry, recèlent dans leurs flancs d'immenses houillères; sa plus grande hauteur est au Si gnal-de-1 a-Bosse (774 met.), nné d'un massif très-boisé; près de la forêt de Mesarge.s, on trouve des hauteurs de 400 mètres; vers le nord, la chaîne s'abaisse en collines dénudées; le sol est couvert d'étangs, de landes et de terres vagues. L'arrondissement de Moulins, qui forme environ le tiers du département, est une plaine basse et unie, d'une assez grande fertilité.
Le département de l'Allier appartient au
bassin de la Loire et à ceux de deux de ses
ripaux affluents, l'Allier et le Cher; tous
les trois le traversent du sud au nord. La
Luire lui sert de limite à l'est, depuis Avrilly,
au sud, jusqu'au delà de Ganay, canton de
Chevagues, au iiurd; le fleuve, dans cette
partie de son cours, est peu navigable, à
cause de ses bas-fonds, et le canal latéral a
été construit pour lui suppléer; il a pour
principaux affluents, dans l'Allier, la Vou-
sance, la Ladde, la Bebre, l'Acolin et l'A-
bron. L'Allier entre dans le département
après avoir arrosé la Haute-Loire et, le Puy-
i:e, passe a Vichy, Monnetay, Moulins,
Villeneuve et, dms la dernière partie de son
sert de limite entre le déparlement
de l'Allier et celui de la Nièvre. Ses piinci-
paux affluents sont : le Stchon, le Mourgon,
le Vûlençon , la Queune , l'Andelot et la
Siou.e, grossie de la Sézanne, de la Veauce
et de ia Rouble. Le Cher, après avoir servi
de limite entre la Creuse et l'Allier, pénètre
dans ce dernier département au-dessous de
Lignerolles, baigne Montluçon, Vaux, Yassi-
| uis entre dans le département du Cher;
| our affluents l'Aumance , grossie de
l Œil et de la Quègne, qui, après avoir pris
ance dans le de, artement et s'être
te de la Bouteliière et du Bœuf, ne se
dans le Cher que dans le département
de ce nom.
L'aspect général du département de l'Allier est très- varié; il offre une pittoresque succession de plaines, de larges vallées, de montagnes, de forêts. Le climat est généralement sain, malgré les grandes variations de température; l'hiver est quelquefois long et rigoureux; les étés sont tres-chauds, mais il y a de brusques variations d'un jour à l'autre et quelquefois dans la même journée. La lature est douce quand le vent vient du nord ou du nord-ouest, et devient froide i il saute au sud ; ce sont les montagnes de l'Auvergne et du Forez qui sont cause de cette anomalie; le vent du sud, en traversant l'Auvergne, y rencontre de hauts pics couverts de neige et s'y glace;aussi le printemps, où ce vent règne presque d'une façon inue, est-il particulièrement fruid dans ce département.
Le département de l'Allier produit surtout beaucoup d'avoine et de seigle, du ch . du lin, des legnn.es et de beaux fruits; les prairies naturelles et artificielles sont tresnoiubreuses; on y élève beaucoup de bétail, principalement de grands bœufs blancs de ttarolaise; on y engraisse les m res de la Creuse et du Cher, pour les expédier sur les grands centres de populalion. Les vignobles sont peu renommes; ceux d.- Saint- Pourçain, de La Garenne, de La Chaise.de Heriisson et de Souvigny,qui tiennent la tête, ne fournissent que des vins du second ou troisième ordre. Les forêts occupent un septième de la superficie totale; les principales sont celles de Tronçais, de Messarges, de Moladier, de Gros-Bois, de Lese, de Mnnay ut de Mareenne; elles fournissent do ues-bon bois pour la eharet la marine. Les loups, les martres, les blaireaux, les renards s y trouvent en grande quantité; on y trouve aussi quelques sangliers. Tuuies les espèces de gibier sont abondantes dans ce département, fréquenté, en outre, par les oiseaux de passage; la bécasse y est très-commune au printemps et à 1 automne. Les rivières sont poissonneuses; on y pé Un ia uuiie, le saumon, lu carpe ei
ALLl
la perche; les étangs fournissent desbrochets d'une grosseur monstrueu-e.
L'industrie du département, longtemps statiunnaire, doit son développement aux riches bassins houiders qu'il possède. Deux de ses \iues, Commentry et Montluçon, sont devenues des cites industrielles importantes. L'arroudissem ml 1 Moulins possède des fabriques d'ébéniste rie, de coutellerie, de cordes à instruments de musique, des forges et des hauts fourneaux au Tronget, â Vaumas, a Beauregard et à Saint-Yoir; des fabriques de porcelaine à Lurcy-Lévy , de verre à bouteilles a Souvigny , de sucre de betterave à Veurdre ; l'arrondissement de Ghtnnat [ ssède des exploitations de kaulin et d'antimoine, des brasseries; celui de Lapalisse, des exploitations de houille et de beau marbre bleu turquin; des fabriques de draps au Donjon, des filatures et des fabriques de couvertures de laine à Castel-Montagne et à Cusset. Dans l'arrondissement de Montluçon se trouvent d'importantes exploitations de houille, la manufacture de glaces et les forges de Tronçais. Ce département est un des plus riches de la France en mines et carrières; la houille se trouve en abondance dans le bassin de Commentry, le fer à Ebreuil et à Bourbon-l'Archambault, le manganèse à Saligny, le sulfure d'antimoine à Brenay; les marbres bleus, gris et blancs à Ferrières, à Diou, à Vendelat; on trouve près de Cusset un schiste porphyritique exploité en ardoise: le granit, le grès, le kaolin, le pélunse, 1 argile à potier, le gypse se rencontrent dans un grand nombre de localités. Les eaux thermales de Vichy, de Cussel, de Néris, de Bourbon-l'Archambault, de Chambon constituent, en outre, une source importante de revenus.
Le département est traversé par six routes nationales ; Moulins est le point central où se croisent les deux (dus importantes, celles de Parts à Clermont-Ferrand et de Besançon à Bordeaux; les routes nationales ont un développement de 498 kilom.; les routes départemen taies, un développement de 239 kilom. Le département est, en outre, desservi dans tous les sens par onze voies ferrées, dont six sont des embranchements de la ligne de Paris à Agen (réseau d'Orléans), et dont cinq appartiennent à la ligne de Paris à Lyon et à la Méditerranée. La ligne de Paris à Lyon traverse le département du nord au sud sur un parcours de 82 kilomètres; ses embranchements sont : de Saint-Germain-des-FuSsés à Vichy, de la même station à Langeac et à Nîmes, de Montchanîn a Moulins et de Dompierre aux mines de Bert. Les embranchements du reseau d'Orléans sont ceux de Montluçon à Moulins, de Doyet-la-Presle à Bezenet, de Saint-Sulpice-Laurîère à Montluçon, de Montluçon à Gannat et de La Peyrouse à Saînt-Eloi; il y a, en outre, un petit chemin de fer industriel qui relie Commentry â Moulins. Deux canaux, le canal de Roanne à Digoîu et le canal latéral à la Loire, complètent cet ensemble de voies de communication.
Le territoire du département de l'Allier est peu riche en antiquités druidiques; mais E. Tudot y a relevé sur divers points des restes de Vi'ie.i romaines, des cimetières gallo-romains, et notamment, à Toulon -sur- Allier, d'inuites collections de figurines gauloises ou gallo-romaines. Des vestiges de thermes, de cirque, d'aqueducs sont encore visibles à Néris, qui était une station balnéaire des Romains. Les monuments du moyen âge et de la Renaissance sont encore très-fréquents dans cet ancien Bourbonnais, patrie de la dernière dynastie des rois de France; notons seulement l'ancien palais des Bourbons, â M ,;,s, et leurs tombeaux à Souvigny ; l'église d Iseure (xie siècle) et le château de Bourbon-l'Archambault, imposantes ruines féodales.
* ALLIER (Antoine). — Le sculpteur Allier est mort a Paris en 1870. Outre les morceaux de sculpture mentionnés au tome ler( on lui doit la statue de Via/a, qui a figuré au Salon
ALL1EY (Frédéric), érudit français, né vers 1790. 11 remplit des fonctions dans la m igistrature et employa ses loisirs k recueillir des traites sur le jeu de dames et sur le jeu d'échecs, pour lesquels il avait une prédilection toute particulière. Outre des articles publiés dans le Palamède, on lui doit deux recueils fort curieux et tres-estimes des amateurs : Bibliographie complète, analytique, raisonnée et par ordre alphabétique de tous tes ouvrages connus en toutes tes langues sur te jeu de dames, soit à ia française, sott à la polonaise (Commercy, 1852, in-8°, 3« édit.) ; Poèmes sur le jeu d'échecs (1851, in-8"), recueil de poèmes traduits du latin, de l'anglais, de l'allemand, du polonais, etc. Knlin, M. Alliey a analyse de plus de 400 traités sur le jeu d échecs, ouvrage resté manuscrit.
• ALLIGATOR s. m. — Encycl. V. caïhan, au tome III du Gmvd Dictionnaire.
'ALLIGNY-BN-MORVAN, bourg et commun»; de J et a 15 kilom.
de Monl rond, de Château-Chtnon, dans la vallée de la Tarante , pop.
222 hab. — pop. tôt., 2, .'.31 hab. La I Jean ni n, illustrée par Pierre Jeanmu, président du parlement de Dijon nous Henri IV, était originaire de ce bourg.
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• ALLIOLI (Joseph-François). — Ce savant B C i est mort à Augsbourg en 1S73.
ALLIOT (Pierre), médecin français, né à Bar-le-Duc. Il vivait au xvue s tendait avoir découvert un secret pour guérir le cancer, ce qui Lui lit une grande réputation. La reine mère, Anne d'Autriche, atteinte de ce mal, rit venir Allîot à ! (1635); mais celui-ci essaya sans succès sur elle son procédé. Le remède qu'il em] itait en sulfure d'arsenic, digéré une solution alcaline concentrée et pri tée par l'acétate de plomb. Le précipité, lavé k l'eau tiède et k l'alcool, était pulvérisé et répandu sur les ulcères carcinomateux. Le remède avait u:.e certaine efficarsque le mal attaquait une partie petite el ex i ie, sur laquelle on
ùt extérieurement le caustique. Hors
, il pouvait déterminer do graves accidents par l'absorption, ; intact, d'une certaine quantité d'arsenic. Pierre
prétendait q io le cancer est une humeur acide qui obstrue les glandes et qu'on doit neutraliser par un air succès dans le traitement d'Aune d'Autriche, il reçut le titre de médecin du roi. On lui doit : Thèses medics demotu sanguinis circulato et de morbis ex aère (Pont-a-M
1663, in-S°); Bpislota de cancro appuient? (Bar-le-Duc, 1664, in-12); Nuntius profligati sine ferro et igné carcinomatis (Bar-le-Duc,
1664, in-12), sur la nature du cancer. Il laissa deux fils, Jean-Baptiste Allîot, qui devint médecin de Louis XIV et fit paraître : Traité du cancer, où l'on explique sa nature et où l'on propose le moyen de le guérir (l'aris, 1698, in-8o); Fauste Allîot, qui alla exercer la médecine ique et publia un traité intitulé : An morbus antiquus syphilis (Pans, 1717, in-4°).
ALLIOT (François), écrivain français, né à Gibeaumeix (Meurthe) en 1798. 11 entra dans les ordres, remplit pendant quelques années les fonctions de curé, puis s'adonna entièrement k son goût pour les sciences et la philosophie. L'abbé Allîot est l'auteur d'un système philosophique auquel il a donné le nom de ratio -sens tttvisme. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, notait*:
Nouvelle doctrine philosophique (1833-1847, 3 vol. in-8y), rééditée en 1851; Pratique médicale des familles. Précis où l'on expose en peu de mots des moyens de guérir plus puissants que ceux qui ont été employés jusqu'ici (1851, in-18); Une idée de la nouvelle doctrine philosophique désignée sous te nom de ratio-sensitivisme (1852, in-8°j; le Progrès ou Des destinées de l'humanité sur la terre {1864-1865, 4 vol. in-12j; Quelques pages de supplément à la quatrième partie du Progrès et des destinées de l'humanité sur la terre (1865, in-12); Lettres philosophiques de la es lettres philosophiques de ta montagne (1866-1SG7, 2 vol.
in-12); les Récentes provinciales (IS<37, in-12); Itiscours sur les pscudo-philosophies (1868, in-12); Discours sur la saine philosophie (1869, in-12); Lettres supplémentaires nul Récentes Provinciales (1871, in-12), etc.
ALLIOTH s. m. (al-li-ott). Astron. Nom arabe d'une des sept principales étoiles de la Grande Ourse.
ALLIX (Jules), membre de la Commune de Pans, ne k Fontenay (Vendée) en 1818. Il s'occupa d'enseignement et inventa une méthode de lecture en quinze leçons. D'une iman vive, mais d'un esprit mal équilibre, Allix, qui s'était quelque peu occupé de sciences, eut l'idée excentrique de créer un nouaphie au moyen des escar- Pendant quelque temps, les esca sympathiques et la boussole pasilalique sympathique, dont il était li; i ayèie.it la gaieté française. En 1848, Allix posa indidature à la Constituante dans la Vendée. On le vit alors se déclarer partisan du droit au travail, du communisme, en même temps le chaud partisan de la re-
Se tant rendu a Paris, il put part à
l'insurrectiou de Juin, mi < , a aux
poursuites. Au commencement do 1 Kmpire, il eut l'idée de partager Paris ayant chacune un système de défense particulier en vue d'une insurrection. La | ayant mis la main sur son projet, i'ei
L'affaire de III eût pris aucune part, il fut condamné à huit années de bannissement. Après l'amnistie de 1S60, il revint à Pans. Ses facultés seiant de plus en plus dérangées, il dut être en-
. en 1867, dans uue maison d'ali Toutefois, comme sa monomanie était des plus inoffensives, il en sortit peu après. Lors des élections législatives de 186S des conférences politiques k Belleville, posa sa candidature, puis ^e prononça pour les candidatures insermentées el défendit la candidature de M. d'Alton-Shée contre celle de M. Thiers. Pendant le siège de Paris, il continua à prononcer dans les clubs des discours excenti , insurr du 21 janvier is:i et I .
iSurrection du 18 mars suivant, 2, urs du VI Ho ar-
... nommèrent mem-
la Commune. H d vint, en outi louel d'un.- légi m (S avi il) et maire de son arrondissement. Il su signala dans ces triples fonctions par les pli. s étranij excentricités
ALI.O
clexcîl i .les plaintes qui d
rent à deux reprises la Commune a le faire
de la création du comité de Salut public (îcr mai), Allix déclarn
mmune détruira le mité de Salut public quand elle
I entrée des troupes de Versailles ris, il fut arrêté; mais, a la suite d'un
son état mental, on le transféra à d'aliénés de Charenton.
• ALLOBROGES. — La première mention que l'histoire tasse des Aliobroges nous les révèle comme des hommes d'une rare énergie et d'un caractère éminemment guerrier. C'était au moment où Annibal, après avoir franchi les Pyrénées et traversé le Rhône, s'apprêtait à escalader les Alpes et à se jeter sur l'Italie. Les pe
un lien politique ne reliait malheureusement entre elles, apprécièrent fort sèment les prétentions de . ir. Les
unes virent en lui un ami capable de le léger contre les projets ambitieux de B les autres, plus défiantes on mo i considérèrent l'arrivée des Carlha; comme un attentat à leur indépendance. Cette dernière manière de voir fut celle des
s. Résolus à empêcher le passage d'An* nibal, ils se jetèrent au-devant de lui les défilés de la haute Durance et lui infligèrent des pertes sérieuses, maïs ne purent ar-
- torrent (218 av. J.-C).
se souvinrent guère du service que ces braves Gaulois avaient es-
:•- leur rendre. Quand l'impru amitié les ouvrit aux arn
Rome l'intérieur de la Gaule, les Ail broges i tuaient un peuple très-pui ne incomparable et par L'étendue du
ire qu'il occupait, d e jus-
'. ienne, depuis le R: i delà
de l'Isère. Ils étaient, en outre, étroitement alliés à un peuple \ lus puissant encore, celui des Arvernes. Malheureusement, une autre peuplade gauloise, moins puissante, était en guerre avec les Aliobroges, et, ne se sentant pas de force à lutter contre ses redoutables ennemis, elle eut l'imprudence de s'unir aux Romains. Justement, les Allol venaient de donner au con barbus un sujet de plainte, en accueillant sur leur territoire Teutomal, chef des S dont les Romains avaient détruit l'année et ai le territoire. Domitius envoya l'ordre aux Aliobroges de lui livrer le chef de lyes et de faire la i .s, sa-
chant bien que ce brave peuple n'accueillerait ni l'une ni l'autre de ses demandes et lui fournirait ainsi le prétexte d'envahir son territoire. Les Aliobroges répondirent par une levée en masse de tous leurs hommes valides, et, sans attendre l'arrivée des se que leur préparaient les Arvernes, ils marchèrent droit à l'ennemi. Ils culbutèrent sans peine les avant-postes romains et les chassèrent devant aux jusqu'à lu confluent de la Sorgue et du Rhône, où ils se trouvèrent en présence du gros de l'année romaine. Une terrible lutte mais la discipline ûuit, comme presque toujoui avoir raison de la bravoure aveugle; .
lobroges furent battus et perdirent 20,000 hommes (122 av. J.-C).
Profitant de leur victoire, les consuls romains Domitius et Fabius Maximus envahirent au pi intemps suivant le territoire des Aliobroges. Ceux-ci avaient pu lever do nouvelles troupes, et, aidés cette i leurs alliés, ils soutinrent un sanglant bu. Biiuit, chef des Arvernes, lit des prodiges de valeur, mais ne réussit | cher la défaite de l'armée gauloise (121 av. J.-C.). Selon la coutume, les R< tèrent assez doucement une partie au de leurs vaincus. Les Arvernes , server leur autonomie et n'euri i b à souffrir des ci tr dé-
faite. Mais, soit que l'occupation du territoire des Aliobroges fût décidée d ■•■■ suit que les consuls jugeassent des lors né lire de se mettre eu garde contre le caractère indomptable de ce peuple, le pays
Ulobrogea fut entièrement soumi domination romaine. Quant aux Edm reçurent le prix momentané de leur imprudente alliance et, grâce a l'appui des Romains, acquirent dans la contrée uue véritable prépondérance.
Mais les Aliobroges étaient vaincus sans être domptés. Les envahissements progressifs des Romains exaspérèrent toutes les vieilles tribus gauloises. Une ligue formidable se forma entre les Voconc.-s, les H les Arécomites, les Tectosages, et les Aliobroges ne manquèrent pas cette occasion do tuer une éclatante vengeance de leurs défaites. Les années liguées se ruèrent sans trop d'ordre sur Massalte et Narbonne. Les broges brûlaient de se venger de cette M i -
détestée, cause première de vissement. Ils débutèrent par d'éclatants e accouru! au secours du ■ mteius et éci a i
; 75 av. J.-C ). Ponteius ses défaites par d < |
qui laissèrent bien loin d< i les dé-
prédations de Verre--. Lue méthode fiscale tout à l'ait particulière aux proconsuls romains consistait à percevoir par l'intermédiaire de banquiers les impôts écrasants que
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la population était hors d'état de payer, ce qui donnait ensuite k ces banquiers le droit de s'emparer des biens de leurs débiteurs et de vendre leurs familles. Réduits à ces épouvantables extrêmes, les Allobroges se décidèrent k envoyer une députation au sénat romain pour exposer la situation que leur :ent les rapines de Fonteius. Le sénat refusa de les entendre. Catilina, qui Iran ait en ce moment même le renversement du sénat, se hâta de faire des avances aux députes, leur promettant une e -i de leurs griefs s'ils consentaient nser ses projets par une révolte dans les Gaules. Soit par un point d'honneur exagéré, soit dans l'espérance d'obtenir ainsi du sénat un accueil favorable à leurs demandes, les députés dénoncèreut les projets du conspirateur et amenèrent ainsi la perte de Catilina. Cicéron fit, dans ses fameuses Catilinaires, un éloge pompeux de la conduite des députés allobroges; mais ils n'obtinrent aucune autre satisfaction et reprirent le chemin de la Gaule avec le regret d'avoir manqué peut-être la dernière occasion de renne l'indépendance à leur pays. Les Allobroges firent plus tard (62 av. J,-<:.) une dernière et suprême tentative pour reconquérir leur liberté. Sous la conduite de leur chefCatugnat, ils passèrent l'Isère, battirent deux fois le préteur Pomptinus, mais furent battus par lui dans une troisième bataille. A partir de cette époque, leur nom n'apparaît plus dans l'histoire.
Sous la Révolution, les patriotes savoisiens essayèrent de le re t fondè-
rent le club des Allobroges. Une légion réîcaine porta également le nom de la vaillante tribu gaul
ALLOCLASE s. m. (al-lo-kla-ze). Miner.
Nom donne à un minerai à base d'arsenic et renfermant du cobalt, du zinc, du bismuth et quelques traces de cuivre et d'or.
— Encycl. Ce minerai, découvert à Crawicea par M. Tschermak, a été considéré tout d'abord comme identique avec le glaucodot, qui est un arsèniosulfure de cobalt et de fer, avec traces de nickel; mais une analyse réde M. Hein tend à ét;iblirque l'arsenic du glaucodot e^t remplacé dans Yatloclase en par du bismuth, et le cobalt par du fer, du zinc, du nickel et une trace de cuivre. Waltoelase est gris d'acier, bacillaire, et ses ,x sont engagés dans un calcaire saci le. Sa densité est de 6,C5, sa dureté 4,5. 11 cristallise en prismes orthorhumbiques et se clive avec une grande facilité, paralt aux faces.
Ce minerai est attaquable à l'acide azotique, avec lequel il donne une solution rose, qui dépose une poudre blanche quand on l'étend d'eau. Il donne, si on le chauffe dans un tube fermé, un sublimé arsénieux. Si on le place sur des charbons ardents, il fond avec ' de fumées d'acide arsénieux et laisse un enduit de bismuth.
* ALLONGES, bourg et commune de France (Maine-et-Loire); pop. aggl., 631 hab. — pop. lot., 2,320 hab.
ALLOMNES, bourg et commune de France (Surthe), cunU,arrond. et à 3 kilom. du Mans, sur la rive droite de la Sarthe; 857 hab. "On y voit encore, dit M. Ilueher, les ruines d'une va te et riche villa romaine et les débris de 1 1 1 our aux fées, édifice également antique, au moyen âge et encore habité sous Louis \ i i l. • AI.LONVILLE, (Armand-Octave-Marie d'), -i français, ne en 1809, mort en 1869. ■r de cavalerie, il servit longtemps en ;u ! a La bataille d'isly et devint colonel du 5e hussards eu 18*7 et général d- l. ii 1801. Se trouvant a Paris au 2 décembre, il coopéra au coup d'Etat contre la représentation nationale et contribua à l'a ement do la France. 12 n i*:,*, il fut envoyé en Crii i général de division en mars 1855, il prit le coin ement de la 2° division de cava . . prise ■■■' ■•"'■■ i topol, Il battit I
d E ipatoria, tenta un coup
. . i Siinphéropol, puis vers EI-1 ii
va aux Russes 270 bœufs, 3,450 mou-
28 décembre 1855, il reçut la
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demie des inscriptions donna un prix. On lui doit, en outre : Essai sur l'universalité de la langue française, etc. (Paris, 1828, in-8°).
ALLOU (Edouard), avocat français, né à I _es en 1820. Son père, ingénieur des mines, lui fit faire ses études à Paris. En quittant le collège Bourbon, M. Allou suivit les cours de l'Ecole de droit. Il reçut à et un ans le diplôme de licencié, se fit inscrire au barreau de Paris en 1841. Bientôt après, M. Allou débuta en plaidant diverses causes à la cour d'assises , puis, voulant se rompre à la pratique des affaires, il passa deux ans flans une étude d'avoué, devint secrétaire de Liouvîlle et ne tarda pas à occuper une place importante au barreau de Paris. Membre de la commission de réforme du code d'instruction criminelle (1849), avocat de l'administration des hospices et de la direction générale des douanes, M. Allou fut élu en 18S2 membre du conseil de son ordre, qui le choisit pour bâtonnier en 1866 et en 1S67. Appartenant auparti libéral, il manifesta une antipathie marquée contre le despotisme de l'Empire , revendiqua les libertés perdues dans une lettre qui fut adressée, au mois d'avril 1869, k l'Ouest d'Angers, et posa peu nprès sa candidature au Corps législatif dans la 4e circonscription de la Seine, non comme démocrate, mais comme libéral, car il ne voulait point de révolution. Il n'obtint qu'une
F minorité aux élections générales et à
élection partielle du mois de novembre suivant, où il échoua devant M. Giais-Bizoin. Au mois d'avril 1873, M. Allou a paru de nouveau dans les réunions publiques pour soutenir la candidature de M. de Réinusat contre celle de M. Barodet. Comme avocat, c'est un orateur à la parole abondante et facile, et qui plaide avec un égal succès les affaire-* civileset criminelles. Parmi les nombreux ils il a figuré comme défenseur, nous citerons les affaires Pouimann, Mereiitié,Dubouchage, Patterson, Mirés, Laffitte, Banffremont, etc.En matière politique, M. Allou a été l'avocat de Gieco, de Proudhon . lors de son procès au sujet de son livre l'Eglise et la Révolution; de la Liberté, du Courrier français, etc.
ALLOUETTE (François de L'), en latin Ainu dumiB, historien et archéologue français, né à Vertus (Champagne) en 1530, mort à Sedan en 1608. Il devint bailli du comté de Vertus, président de Sedan et maître des requêtes. C'était un homme très-savant en histoire. Parmi les ouvrages qu'il a laissés, citons : Histoire et description généalogique de l'illustre et ancienne maison de Coucy (Paris, 1577, in -4°); Généalogie de la très-illustre maison de Lamarck (Paris, 1584, in -fol.).
ALLOUV1LLE BELLEFOSSE, bourg et commune de France (Seine-Inférieure), cant., nrrond. et à 6 kilom. d'Yvetot; 1,187 hab. Dans le cimetière s'élève un chêne qui jouit d'une célébrité européenne sous le nom de chêne d'Allouville. Il n'a que 13 mètres d'élévation , tandis qu'il mesure 15 mètres de circonférence à sa buse ; depuis 1696, une chapelle et une cellule, restaurées en 1854, ont été établies dans l'intérieur de cet arbre vénérable, dont on fait remonter l'âge k 800 ou 900 ans.
A1.I.OY, pays de l'ancienne Picardie. V. Halloy, au tome IX du Grand Dictionnaire.
ALLUO ou ALLUS, ancienne contrée de i'Idumée, placée par Eusèbe dans le voisinage de Petra Deserti, ville des Moabites. C'est là, suivant la tradition biblique, que les Israélites firent leur dixième station après leur sortie d'Egypte.
• ALLUMETTE s. f. — Encycl. Au lendemain de la funeste guerre qui coûtait à la France deux provinces et près de 10 milliards, il fallut trouver des matières imposables, afin de faite face aux exigences a1 une ion financière sans précédent dans l'histoire. Une loi du 4 septembre 1871 établit une taxe de consommation intérieure sur les allumettes chimiques. Cette loi donnait des produits imposables la définition suivante : « Sont considères comme allumettes chimiques tous les objets quelconques amorcés ou préparés de façon à s'enflammer ou produire du feu par le frottement ou par tout autre nii-ven que le contact direct avec une matière en combustion.
» Les allumettes disposées de manière à pouvoir prendre feu ou s'enflammer plusieurs l'ois seront taxées proportionnellement au nombre de leurs amorces. •
Le tarif fut lixé comme suit : les boîtes
d'allumettes en bois, contenant 50 altumettes
et au-desssous, furent luxées à 0 fr. 015; les
de même contenance, mais garnies
d'allumettes eu cire, durent payer o IV. o:. ;
les boites do 50 à 100 allumettes en bois,
o fr. 03; les boites d' a llumettet -bougies ,
o fr. 10; les paquots ou boites d'une plus
i. nuice durent payer, pour les pro-
n bois, 0 fr. 03 par 100 en plus, et les
. o fr. 10 par 100. Cette
par la loi du 22 janvier
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20 francs pour les fabricants ou les marchands en gros. Les détaillants n'avaient qu'a se munir d'une commission, qui ne coûtait que 0 fr. 10, pour timbre. Tous les détenteurs d'allumettes, fabricants ou détaillants, étaient soumis à l'exercice des employés des contributions indirectes. L'importation des allumettes chimiques restait permise, et il suffisait que les détenteurs des allumettes importées garantissent le payement de la taxe en plus du droit spécial de douane. Les produits exportés par nos fabriques étaient exempts de la taxe. Les allumettes destinées k la consommation intérieure devaient être livrées en boîtes ou en paquets de 50, 100, 200, 500 ou 1,000. Il était accordé une tolérance de 10 pour 100. Les produits déclarés pour l'exportation étaient exempts de cette formalité. Un règlement de L'administration détermina le mode de perception de cet impôt. Il consistait, chacun s'en souvient, en l'apposition sur la boîte d'une vignette gommée et collée de telle sorte qu'elle fermait la boîte assez exactement. Cotte vignette portait la marque des contributions indirectes.
La loi dont nous venons de parler ne fonctionnait pas depuis un an, lorsque l'Assemblée nationale, espérant tirer du monopole de la vente des allumettes un rendement plus considérable que celui fourni par l'impôt de
1871, ordonna l'expropriation de toutes les fabriques d'allumettes installées sur le territoire et invita le ministre des finances à exploiter directement le monopole ou à le mettre en adjudication. Ce retour à un procédé fiscal, absolumentcondamné parl'expèrience, fut accueilli par l'opinion publique comme il méritait de l'être. Le mécontentement fut général, et chacun s'étonna qu'on choisît précisément pour faire une expropriation très-coûteuse le moment où les finances étaient obérées. L'Assemblée ne tint aucun compte de l'opinion publique, et, le 2 août
1872, la loi qu établissait un nouveau monopole était votée. Le ministre des finances d alors fit adjuger l'exploitation, et depuis le 18 janvier 1875 une compagnie possède le privilège exclusif de fabriquer et vendre des allumettes chimiques. L'expropriation par l'E-
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tnt de tous les industriels qui fabriquaient en France ce produit à coûté 30 millions environ.
L'adjudication a été faite pour une période de vingt ans, mais le marché est résiliable, à la volonté de la Compagnie ou du gouvernement, après chaque période quinquennale. Le cautionnement des adjudicataires est de 10 millions en argent ou en rentes sur l'Etat. Le gouvernement a mis à la disposition des concessionnaires tous les locaux expropriés qui pouvaient être aménagés pour la fabrication ; il leur a aussi cédé l'outillage et les a autorisés k élever, jusqu'à concurrence d'une somme de 700,000 francs à la charge de l'Etat, deux fabriques nouvelles. A l'expiration do la concession, la Compagnie devra rendre immeubles, matériel et outillage en bon état, et elle ne pourra réclamer de plus value que pour les constructions élevées par elle avec l'autorisation du gouvernement. Les marchandises en magasin seront reprises k dire d'experts.
Le cahier des charges du 5 septembre 1872 impose k la Compagnie une redevance annuelle de 16 millions, quel que soit, d'ailleurs, le chiffre des altumettes vendues.
Si la vente dépasse 40 milliards d'allumettes, sans dépasser le chiffre de 42 milliards, la Compagnie doit payer en plus une redevance proportionnelle, calculée k raison de 0 fr. 0601125 par paquet de 100 allumettes.
Si la vente excède 42 milliards, elle doit verser k l'Etat une plus value fixée suivant la catégorie des allumettes vendues et variant de 0 fr. 040075 k 0 fr. 0601125. Les ventes pour l'exportation sont frappées d'une taxe de 0 fr. 0008 par 1,000 altumettes en bois et de 0 fr. 04 par 1,000 altumettes en cire. D'après une convention du 11 décembre 1874, il est stipulé que la Compagnie s'engage k fournit- k tous les besoins de la consommation, en mettant en vente, k des prix fixés de concert avec le ministre, divers types d'allumettes, comprenant les types réglementaires et ceux de luxe. Tous ces produits doivent porter la marque de la Compagnie.
Voici le tableau qui était annexé a la convention du 11 décembre 1874, approuvée, en janvier 1875, par l'Assemblée :
C. Bolie de 550 allumettes
1>. Boîte de 250 allumettes
E. Boîte de 50 allumettes
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L Boites illustrées en trois couleurs et au-dessus :
A. Prie-Dieu, par 50 allumettes
B, Tiroir, par 5u altumettes
O. Coulisse, par 5U allumettes
l». Tabatière, par 50 allumettes
l'. Tabatière, double couvercle, pur 4o allumettes
P. Tabatière, double couvercle, par 2T> allumettes et IS pièces amadou chuniq
ti. Coulisse, 30 pi. tos amadou
IL Coulisse illustrés, par 250 allumettes
L Coulisse illu trée, par 500 altumettes
J. Coulisse illustrée, par 40 allumettes dites 5 minutes
l'etit prie- Dieu illustre, pur 33 allumettes
PRIX de vente.
IS
ir
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La constitution du nouveau monopole, en portant à un prix relativement élevé un objet qui jusqu'alors était à très-bas prix, devait nécessairement amener la création de petites fabriques clandestines. De plus, la confection du produit monopolisé étant très-facile, on pouvait prévoir que cette circonstance rendrait la fraude très-commune. Le législateur, par des dispositions successives, tâcha de mettre un terme à la fabrication clandestine des allumettes. Une première loi, en date du 15 mars 1873, faite surtout pour régler quelques points dont on n'avait point parlé dans les lois antérieures sur la matière, tit revivre une des prérogatives des anciennes fermes générales. Elle autorisa l'organisation d'agents spéciaux destinés à la répression de la fraude. Voici quels étaient les termes de l'urticle 5, qui réglait ce point important : • Les agents présentés par le concessionnaire du monopole des allumettes chimiques, s'ils sont agréés par l'administration des contributions indirectes, seront commissionnés par elle; ils seront assermentés et pourront, dans les mêmes conditions que les préposés des octrois, constater par des procès-verbaux, qui feront foi jusqu'à preuve du contraire, les contraventions aux lois et règlements concernant le mono-
Fole. Ces contraventions donneront lieu à application des peines édictées par la loi du 4 septembre 1871, qui punit d'une amende de 100 francs à 1,000 francs les détenteurs et fabricants d'allumettes chimiques. ■ Dans une convention en date du 11 décembre 1874, convention conclue entre l'Ktat et le concessionnaire et approuvée par l'Assemblée, on revenait sur la question de la répression de la fraude et l'on disait dans l'article 3 : • Les dispositions relatives à la répression de la fraude en matière de tabacs, contenues dans les articles 222 et 223 de la loi du 28 avril 1816, seront appliquées a l'avenir aux contraventions aux lois et règlements réglant le monopole des allumettes. Cette disposition ne dégage pas la Compagnie concessionnaire de ses obligations relativement k la répression de la fraude et n'engage pas la responsabilité de l'Etat. • Les articles cités ci-dessus portent que tout détenteur vendant en fraude, ainsi que tout colporteur, sera arrêté, emprisonné et condamné à une amende de 300 francs à 1,000 francs.
La loi du 28 juillet 1875 ratifia cette convention, et son article 3 porte qu'en cas de récidive le contrevenant sera condamné à un emprisonnement de six jours à six mois.
Ces dispositions très-sévères n'empêchaient point la fraude. En effet, la Compagnie concessionnaire, qui, se basant sur la consommation à'allumettes faite en 1862, avait compté sur une vente moyenne de 40 milliards par an, ne vendait en 1875 que 21 milliards d'allumottes. La vente du premier trimestre de 1876 fait prévoir pour total 22 milliards au plus. On était loin, comme on voit, des prévisions. Et cependant la Compagnie, usant et même abusant, on peut le dire, du droit de perquisition reconnu à certains de ses agents, ne se contentait pas de faire des visites chez les commerçants, débitants de boissons, épiciers, cafetiers ou autres; elle envahissait, sous prétexte de découvrir des fabriques clandestines, le domicile de citoyens notoirement counus pour exercer un métier plus lucratif que celui de fabricant d'allumettes.
Dans le premier trimestre de 1875, elle dressait 185 procès-verbaux ; dans le second, 426; dans le troisième, 972 ; dans le quatrième, 985. En 1876, dans le premier trimestre, elle dressait 2,112 procès-verbaux; dans le second, elle en dressait près de 3,000.
Tant de perquisitions n'avaient pu se faire sans provoquer dans le pub ic une tempête de réclamations. D'ailleurs, 3,000 procès- verbaux par trimestre représentent 9,000 visites environ, et il devenait évident que la Compagnie ne tarderait point à faire dans Paris, sous prétexte de sauvegarder ses intérêts, une visite domiciliaire en grand. De plus, les concessionnaires, obliges pour suffire a tant de perquisitions d'employer un personnel qu'ils n'avaient pas le temps de mettre à l'épreuve, durent compter parmi leurs employés des individus d'une urbanité douteuse et qui traitaient le domicile des perquisitionnes et même les personnes d'une fuçon réellement scandaleuse. Le ministère s'en émut et dut n li? rd ire les perquisitions aux agents de la »,>■:; pagnie, les inspecteurs et agents des contributions indirectes restant seuls autorisés à s'introduire dans le domicile des particuliers. Encore ces agents furent-ils invités à surveiller les débitants, cafetiers, marchands de vin , etc., et à s'abstenir de se présenter chez des particuliers sans avoir la presque certitude que ces derniers se livraient à la fabrication. La Compagnie dut s'incliner, mais elle reclama et menaça de demander la résiliation au bout de la première période quinquennale.
Les abus scandaleux commis par les perquisitionneurs Jevaient amener une demande d'abrogation de la loi du 28 juillet 1875. C'est ce qui est ai rive, et en 1876 M. Berlet, députe à l'Assemblée, demanda l'abrogation de cette loi. Sa proposition fut examinée par la première commission d'initiative et, sur le rapport de M. Wilson, prise en considération.
De tout ce qui vient d'être dit relative-
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ment à la création de ce nouveau monopole et aux procédés mis en usage pour arriver à empêcher la fraude, il resuite que l'Assemblée de 1871 a eu grand tort, au point de vue financier : 1° de frapper un objet de consommation dont la fabrication est trop facile pour que la répression ne nécessite pas un déploiement insensé d'agents et, pnr suite, une forte dépense; 2° de créer, dans des conditions onéreuses pour le pays et vexatoires pour les particuliers, un nouveau monopole dont il se trouvera que ni le Trésor ni la Compagnie concessionnaire n'auront profité ; en effet, celle-ci, ne vendant point les 40 milliards prévus, demandera la résiliation de son traité et laissera à la charge de l'Etat un matériel exproprié par lui 30 millions, et dont il aura toutes les peines du monde à trouver le placement.
A toutes ces pertes et vexations inutiles viendra s'ajouter le déplacement de la fabrication, qui était, avant la taxe et la concession du monopole, tres-florissante en France. Il faut s'attendre en effet, lor-.qu'on voudra remettre les choses en l'état ou elles étaient au commencement de 1871, a entrer en lutte avec l'industrie étrangère dans de mauvaises conditions et à voir, à moins de taxes prohibitives qui provoqueraient des représailles, notre industrie faire de lourds sacrifices avant d'en revenir au point où elle était lors de l'expropriation.
Allumeur de réverbère» (l) [le LampUgh-
ter], roman anglais de miss Cummins (Boston, 1854, in-8°). Le titre cache un sens mystique ; l'humble héros du roman est, en même temps, un révélateur delà vérité morale et religieuse, et tout, dans cette fiction, doit se prendre dans un double sens. La scène se passe à Boston entre trois personnages : True-Flint, 'allumeur de réverbères, et nnssGraham, une sainte femme, élèvent et soignent Gerty,une pauvre enfant abandonnée. D'action, il n'y en a pour ainsi dire pas; tout l'intérêt se concentre sur l'éducation de Gerty par ses deux protecteurs. True-Elint ne lui t'ait pas de morale; le brave homme n'est pas instruit; il ne fait que prêcher par ses actes, et cet enseignement-lk se gravera dans l'esprit de la jeune file non moins profondément que les leçons de miss Graham; c'est cette uerniere, heureuse jeune fille jusqu'à seize ans, privée de la vue par un affreux accident, aujourd'hui modèle de vertu résignée, qui éclaire, instruit Gerirude et lui inculque les sentiments élevés qu'elle-même met en pratique. Il y a encore une intention symbolique dans cette âme a demi fermée au inonde extérieur, tout entière k ses bonnes œuvres et a ses rêves célestes, choisie pour être le guide spirituel de la jeune tille. Si Je monde est absent pour elle, elle le fait lumineux pour les autres. Tel est le secret de la mystérieuse harmonie de ce livre, qui se développe en scènes pleines de sentiment, en pages imprégnées de larmes. Ces personnages, formant un petit monde à eux trois, sont une création origiuale, qui donne à l'auteur du Lamptighter une place parmi les moralistes et les poètes. L'allumeur de réverbères finit par mourir, mais Gerty conserve son souvenir jusquau jour où elle confie son sort a Willie, l'élu de son cœur. ■ Ce roman n'est pas sans défauts, dit M. Martin; il contient des longueurs, des détails multipliés à fdaisir, des sermons même en forme de diaogues. On voit que l'auteur est la tille d'un homme rt'églUe. ■ Tel qu il est, il a obtenu un grand succès; son charme principal repose dans la fluidité du style et la délicatesse des détails. Il a été traduit dans la collection Hachette des ruinans étrangers (1856).
ALLUMI s. m. (a-lu-mi). Petit morceau de bois allumé, dont on se sert pour éclairer l'intérieur d un four.
ALLLT (Antoine), homme politique français, ne k Montpellier en 1743, mort sur l'echafaud le 25 juin 1794. Il lit ses éludes k Paris, prit part à la rédaction de l'Encyclopédie ue Diderot, puis il alla exercer la profession d'avocat k Uzes, où s'était mariée sa sœur, M»* Verdier, auteur de poésies bucoliques asse z estimées. Lors de la Révolution, Ailut adopta avec chaleur les idées nouvelles, fut nommé procureur de la Commune à Uzàs, puis il devint en 1791 députe du Gard à l'Assemblée législative, où il joua un rôle efface. N'ayant pas ete réélu k la Convention (1792), il retourna prendre sa place au barreau d Uzes. S'étant prononcé ouvertement en faveur des girondins contre les montagnards, il fut frappé de proscription comme fédéraliste. Vendant quelque temps il parvint a se cacher, mais il finit par être arrêté et fut traduit, devant le tribunal révolutionnaire, qui le condamna à mort.
ALLLT (Scipion), cousin du précédent, né k Montpellier, morten 1786. Il a publié, sans nom d'auteur : Nouveaux mélanges de poésie grecque (Paris, 1779, in-8°). Il faisait, lorsqu'il mourut, une traduction des Lettres de lord Chestertield.
ALLUT (Jean), pseudonyme adopté par un fanatique, dont le vrai nom était Elle Marion. V. ce nom, au t. X du Grand Dictionnaire,
ALLUVIONNEMENT s. m. (al-lu-\ i-o-ne-
man — rad. alluvton). Formation d'alluvions.
ALLUY , bourg et commune de France (Nièvre;, cant. et à 3 kilom. de Chàtillou-eu-
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Bazols.arrond.deChâteau-Chinon; i,313hab.
C'est l'antique Alisineum. Des traces de voies romaines, des débris de constructions et de tombeaux couvrent le territoire de cette localité.
• ALLYLE s. m. — Encycl. Les composés d'allyle sont ti es nombreux; nous en citerons quelques-uns , en donnant quelques détails seulement pour les plus impoitant-s ou les mieux connus.
— Hydrate d'allyle C»H«0. C'est un liquide incolore, d'une saveur brûlante, d'une odeur spiritueuse et piquante. On le prépare en faisant passer un courant d'ammoniaque sèche dans l'oxalate d'allyle, distillant au bain de chlorure de calcium la masse solide qui en résulte et rectifiant l'alcool sur du sulfate de cuivre.
— Bromures d'allyle. On connaît le monobromure, le bibromure et le tribromure d 'allyte. Ce dernier s'obtient en faisant agir l'iodure d'allyle sur une fois et demie son poids de brome, lavant, déshydratant et distillant les cristaux d'iode qui en résultent, lavant de nouveau à l'eau et à la potasse et distillant. Entre 310° et 220°, on obtient un liquide pourpre qui se prend en une masse de cristaux ; on la maintient quelque temps a 0°, on la fond et l'on distille de nouveau. Un i btient ainsi un liquide incolore, neutre, qui, au-dessous de 10°, cristallise en prismes tresbrillants. En chauffant ce corps avec l'acide acétique et l'acétate d'argent, on obtient de la triacétine, qui peut être transformée en glycérine. C'est un remarquable exemple de synthèse.
— Chlorures d'allyle. On connaît le monochlorure et le trichlorure. Le premier s'obtient en opérant un mélange d'alcool allylique et de perchlorure de phosphore; le second en faisant agir le chlore sur l'iodure d'allyle.
— Cyanure d'allyle. On l'obtient en chauffant au bain-marie un mélange de cyanure d'argent et d'iodure d'allyle, et ajoutant de l'alcool et de l'élher à la masse visqueuse ainsi obtenue.
— lodures d'allyle. Le monoiodure se produit quand on distille un mélange d'alcool allyltque et d'iodure de phosphore. Avec le mercure, ce corps donne un iodure de mercutallyle. Le biiodure s'obtient en mélangeant de l'iode et -le la diallyle, ajoutant de la potasse, broyant le tout et faisant cristalliser dans l'éther bouillant,
— Sulfure d'allyle ou essence d'ail. Il se trouve dans les bulbes d'ail et d'oignon et dans les diverses parties des plantes de la famille des asphodelées et de celle des crucifères.
— Oxyde d'allyle. On le trouve en petite quantité dans l'essence d'ail brute.
— Azotures d'allyle. Ces composés sont très-nombreux : allylamine, diallylamine, dibromallylamine, ethyldibroinallylamine, tri allylamine, tètrallylammonium , tétiallylarsémum.
— Amides allyliques. Elles ne sont guère moins nombreuses : allylcyanamide, allylcarbamide, diall\lurée, allylsulfocarbamide, phénylthio^inamine,naphtyahiosinamine,etc.
L'allyle forme aussi des combinaisons avec les radicaux acides : l'acétate, le benzoate,le carbonate, le cyauate, le sulfocyanate, l'oxalate, le tartrate* et te valérianate d'allyle.
ALLYLENE s. m. (al-li-lè-ne — T&d.allyle), Chim. Carbure d'bydrogen-» acétylénique, différant de l'allyle par un atome d'hydrogène en moins.
— Encycl. Vallylène C31I*. découvert en 1861 par Sawitsch, est un gaz incolore, d'une odeur désagréable, très-soluble dans l'alcool, moins dans l'eau pure, brûlant avec une flamme éclairante très-fuligineuse, et donnant, avec la solution ammoniacale de protochlorure de cuivre, un précipite jaune serin. Sawitsch prépare comme il suit cet hydrocarbure. Dans un matras de verre vert il introduit du propvlène brome C3H5Br et de l'alcool sodé
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Il soude le matras à la lampe en étirant en pointe la partie soudée, puis attache dans celte partie un tube en caoutchouc, dont l'autre bout plonge dans une eau saturée de chlorure de sodium, et casse la pointe de U soudure; Vallylène se dégage aussitôt. Quand la production se ralentit, on l'active eu chauffant te matras à la température do 80°. La réaction qui se produit dans celte opération est facile a représenter :
CWlir + CS[?5|0
Propylène brome.
= C3H* -f Allylcne.
Naj
Alcool sodé.
Brj Nu
Alcool Bromure
\ inique, ds sodium.
Les principaux composés connus ti'aliylène sont : le dibromuro d ultylènc, qu'on obtient directement en faisant tomber goutte à goutte du brome dans un II icou d'altytène; le tetrabromure,qui s-- produit par l'action du brome, â l'ombre, sur le di bromure ; le diiodure d'aïlylène, qui se produit en met tant dans un flacon de Vallylène et de l'iode dissous dans 1 ■
sulfure de carbone et l'exposant au soleil ; te dichlorureet le tétrachlorure d'allylêne, produits de l'action du chlore sur l'acétone ; l'nrgentaltylène (C'H'Ag), qu'on obtient en faisant réagir Vallylène sur une solution ammoniacale de nitraie d'argent.
ALLYLSULFURÉE s. f. (al-lil-sulf-u-ré — de allyle, de sulfure, et de urée). Chim. Syn. de
THIOSfNAHINB,
ALMA {l'J, ville d'Algérie, prov.. départ, et k 37 kilom. d'Alger; 7,000 hab. , dont 1,200 Européens, y compris les annexes de l'Oued -Korso, de Bellefontaine, de Blad- Guitoun et de Souk-el-Hài. Située auprès de l'oued Bondouaou, qui se jette dans la mer à 6 kilom. de là, L'Aima s est augmentée, après 1871, de nombreuses familles d'Alsaciens et de Lorrains. Le climat n'y est pas très-sain ; mais les terres qui l'ento'ireiitsont fertiles.
Aima (LA BATAILLB DB L'),tablcau d'Isidore
Pils; au musée de Versailles. Y les indications du catalogue, le moment de la bataille choisi par l'artiste : • A onze heures, la ■ieuxième division, commandée par le général Bosquet, franchit l'Aima... Son artillerie , sous les ordres du commandant Birral, accomplit des prodiges. Montant en colonnes, par pièces, suivant des sentiers à peine tracés et presque impraticables, elle avait escaladé, avec une rapidité extraordinaire, ces hauteurs regardées comme inaccessibles...
Cette manœuvre hardie, exécutée par le général Bosquet, a décide du succès de la journée. » Ce n'est donc pas, a proprement parler, une bataille que Pils a représentée ; c'est une manœuvre de guerre, irrésistible et décisive, qu'il a retracée sur la toile. Sur le devant du tableau, dans les eaux troublées de l'Aima, le général Bosquet s'avance k cheval, suivi de ses officiers et de son porte-fanion. Des turcos, submergés jusquaux genoux, le précèdent sur deux files, le fusil sur l'épaule. Une partie des troupes a déjà traversé le fleuve. Une pièce d'artillerie, enlevée par son puissant attelage et poussée à bras d'hommes, franchit l'escarpement de la rive. Un artilleur prévoyant s'est arrêté et s'agenouille au bord de l'eau pour remplir sa gourde. Les tambours des turcos, la caisse sur l'épaule ou sur la hanche , gravissent la pente, à côté de la pièce, que d autres attelages précèdent sur le revers abrupt de la colline, dont le sommet se garnit de troupes. A divers points de la rivière, des trains d'artillerie passent à gué et remontent, avec un victorieux effort, de l'autre coté de la rive. Plus loin, dans la plaine, se dessinent des lignes de troupes et blanchissent des fumées. Ce vaste tableau est bien certainement un des meilleurs morceaux de peinture militaire que nous connaissions; il a été exposé au Salon de 1861 et a obtenu les éloges de la plupart des critiques. « M. Pils peint les soldats avec une simplicité mâle, sans fanfaronnade et sans fausse ciânerie, a dit Th. Gautier. Il met une âme sous leur uniforme et donne à chacun un caractère. Ses têtes ne sont pas, comme on dit, des tètes de chic; elles représentent une individualité humaine, tout en gardant le cachet militaire. Ce ne sont pas de vagues comparses, ainsi qu'en font trop souvent les peintres de batailles... 11 y a une extrême variété de mouvement dans les groupes qui s'empressent autour des pieces, escaladant la colline, tandis que le devant du tableau repose l'œil par une tranquillité relative. Ici, la pensée qui conçoit; là-bas, la force dévouée qui exécute 1 L effet général du tableau est i.arinomeux. Les premiers plans, d'une couleur sobre et solide, repoussent les fonds, et la lumière détache au flanc de la montagne la fourmillante ascension d'une multitude de figurines, si justes de mouvement, qu'il semble qu'on les voit uiarch r... Les turcos, au teint bronzé, aux lem-
Fes rasées et bleuissantes, fournissaient à artiste peintre d'excellentes occasions do couleur dont il a tres-bieu profité. Leur pittoresque costume algérien, leur> physionomies caractéristiques et leurs allures indolemment farouches font un contraste heureux avec l'uniforme sévère des artilleurs. Disons encore, k la louange de M. Pils, qu'il a su rendre sans mensonge ce bleu réfractairo des uniformes, que les uns font bleu de ciel, les autro> indigo, ceux-ci noir, ceux-là gris, mais personne de la nuance vraie. Les chevaux ont une bonne allure; ils ne sont pas satinés et moirés de luisant, comme s'ils sortaient d'une boxe anglaise, mais ils déploient la vigueur du cheval de guerre et tirent à plein er. »
Pils a fait, pour ce grand tableau, plusieurs es ut études qui ont figuré a l'exposition posthume de ses œuvres en 1876. Deux de ces esquisse;", assez différentes de la composition définitive et fort spirituellement enlevées d'ailleurs , appartiennent l'une a M. Marmontel, l'autre a M. Jules Clairin.
Aima (pont diî L'). Voir Paris, ail tome XII du Grand Dictionnaire, page 245.
ALMA (nourricière, qui donne la vie), thete que les Romains donnaient a plusieurs divinités, mais surtout à Cérè?, à Venus et àCyb 1 .
AI MAI) V (dom Alvaro Vas db), comte d'Anes, chevalier portugais, mort en H49.
Il fut un des hommes de guerre les plus brillants de son temps et visita une partie dj
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l'Europe, où il reçut partout de grands témoignages d'estime. Almada fit partie, dit-on, des douze chevaliers qui allèrent venger l'honneur outragé des dames anglaises, et le roi i'Angieterre le nomma chevalier de l'ordre de la Jarretière. L'empereur d'Allemagne lui témoigna, de son côté, une faveur marquée, et les services qu'il rendit au roï de France lui tirent donner pur Charles VI le titre de porate d'Avronches. Ami intime de dora Pedro, duc de C"ïmbre, il lui montra un dévouement absolu, le défendit constamment contre les attaques dont il était l'objet depuis qu'il était devenu régent du royaume pendant la minorité d'Alphonse V, et jura solennellement de ne pas lui survivre. Après avoir fait une expédition contre les Maures de Ceuta, il revint en Portugal et combattit brillamment auprès de dom Pedro à la bataille d'Alfarrobeira. Ce dernier ayant été tué, Almada se jeta avec une nouvelle furie dans li mêléa en y cherchant la mort. Brisé de fatigue, ■ il s'étendit à terre dans son armure, dit M. F. Denis, en s'écriant avec mépris : « Rassasiez-vous, garçons I • Il fut tué a l'instant par ceux qui ne redoutaient plus son bras, et un noble personnage, qui avait été jadis son ami, coupa sa tête pour la porter au jeune roi. ■
* ALHADEN , ville d'Espagne, à 375 kilom. de Madrid par le chemin de fer , entre deux hautes montagnes dépendant de la sierra Morena; 9,000 hab. Voici les intéressants renseignements que donne M. Germond de Lavigne sur les mines de mercure d'Aimiden, les plus célèbres et les plus riches qui soient en Europe :
■ Bowies a dit de la mine d'Almaden qu'elle était « la plus riche pour l'Etat, la plus in- • téressante pour les travaux qu'elle occa- ■ sionne, la plus curieuse pour l'histoire na- » turdle et la plus ancienne que l'on cont naisse au inonde. ■ On peut dire aussi que c'est le joyau le plus précieux que possède la nation espagnole. Le princioal filon de cinabre actuellement en exploitation occupe, au milieu d'un sol composé de grauwacke,de roches de quartz et de bancs de schiste, une longueur de 166 mètres sur 10 à 11 mètres de puissance; et, en profondeur, on a déjà atteint 300 mètres, trouvant le minerai toujours plus pur et plus riche à mesure qu'on descend. Le puits principal atteint cette profondeur. Avec le puits communiquent de nombreuses galeries d'exploitation soutenues par des travaux considérables en maçonnerie, qui occupent en volume près de la moitié du vide résultant de l'extraction. Ces travaux de soutien sont très-remarquables; ils consistent en murailles qui se correspondent d'un étage à l'autre, et en arcs soutenant la voûte naturelle produite par l'excavation.
■ Le précieux métal se trouve sous diverses formes, quelquefois à l'état de mercure natif, niais surtout de cinabre ou sulfure de mercure.
> Le traitement se fait immédiatement dans les fours construits autour de la mine. Le minerai donne en moyenne 10 pour 100 de mercure, de sorte que, pour obtenir les 20, 000 quintaux que la mine produit, il faut extraire 200,000 quintaux de minerai. Au cours actuel du mercure (1,200 réaux le quintal), ce rendement annuel produit une recette de 24 millions de réaux, de laquelle il faut déduire, pour frais d'extraction et de transport jusqu'aux magasins de Séville, 318 réaux environ par quintal, soit 6,360,000 réaux. Le bénéfice net s'élève à 17,640,000 réaux.
• La mine d'Almaden est actuellement dans l'état le plus florissant, affermée à de riches capitalistes et conduite selon les errements Consacrés par l'expérience. Elle présente un
Dble Vraiment remarquable do travaux
de consolidation; la veine persiste en n-
ie et parait devoir produire longtemps
Te, de manière à mériter toujours le titre
de perle des mines espagnoles.
» Malheureusement, cette exploitation ne
se fuit pas sans porter un grand préjudice à
la population nombreuse qui y est employée.
Nous ne parlons pas seulement des accidents,
des chutes, des blessures qui sont la consé-
' de tout travail souterrain ; la nature
la mine, les émanations qui s'y
produi en) portent de graves atteintes à la
santé, malgré le soin qu'on prend de relever
en six heures, et raccour-
de la vie
M naden et d'Alma-
i ■ ■ un lentement d'humanité, dans Le
but de procurer aux ouvriers uu travail t
libre, qu'ils puissent opposer, pour ainsi
dire , comme conl i
le gouvernement leur a ire assez étendu, appartenant h tes da l'ordi i ■ itra '-.» , mais le tra< ail do la mine est plus lucratif, L'extension des travaux exige chaque anné un i a aombi
concéd'- re ite inul ilisée. I n mi-
neurs d'Alin i len et 1 > ouvri aux foi lei tigres et
d'une pfl li m cado vereu ■■■ , ; re que t ■ affecte i de t' etnbl
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■ On a essuyé d'employer aux mines des condamnés des présides, ce que faisaient les Romains, qui n'y envoyaient que des prisonniers et des esclaves ; mais le travail en souffrait considérablement, et on a obtenu du gouvernement, pour les travailleurs des deux villes et pour ceux des environs qui peuvent justifier d'un séjour d'au moins deux années, certaines immunités, notamment l'exemption du service militaire. Le mercure était précédemment transporté à Séville à dos de mulet, par un chemin qui descendait à Cordoue par Santa-Euferaia. Aujourd'hui, toutes les expéditions se font par chemin de fer. Le précieux métal est enfermé pour ce transport dans des vases de fer d'une contenance de 3 arrobes. ■
ALMADENEJOS, bourg d'Espagne, prov.
et à 27 kilom. de Ciudad-Real, près de la rive gauche du Valdeazogues ; 1.S0O hab., qui presque tous travaillent aux mines d'Almaden.
ALMAHDI BILLAH, calife abbasside,mort en 785 de notre ère. Il monta sur le trône à la mort de son père, Abou-Djafar-al-Mansour, en 776, se signala par son extrême générosité st fut le bienfaiteur des lettrés et des poëtes. Ce prince aimait avec passion la chasse. Poursuivant un jour une antilope dans une forêt située entre Bagdad et Mossoul, il voulut pénétrer dans un étroit passage où l'animal s'était engagé; mais il fut jeté à bas de son cheval et périt dans sa chute. Son fils, Haroun-al-Rasehid, lui succéda.
* ALMANZA, ville d'Espagne, prov. et à 20 kilom. d'Albacete, à 358 kilom. de Madrid par le chemin de fer; 8,900 hab.
ALMA-TADÉMA (Lawrence), peintre hollandais, né à Dronryp (Pays-Bas) en 1836. Il eut pour maître Leys, dont il devint bientôt le meilleur élève. A l'étude de son art M. Alma- Tadéroa joignit celle de l'archéologie. Il se familiarisa avec tous les détails de la vie des anciens et se mit à exécuter des tableaux qui lui out acquis une grande réputation. En même temps que, par le choix de ses sujets, il se plaçait à la tète des artistes de ce temps qui forment le petit groupe des archéologues, le jeune artiste se montrait le digne héritier des Hollandais de la grande époque par son talent de coloriste, par l'admirable rendu des détails les plus minutieux et par une habileté consommée comme dessinateur. On trouve dans ses œuvres un sentiment très-vif de l'histoire; sa peinture donne une idée des civilisations éteintes. Le plus souvent, lorsqu'on se trouve en présence d'un tableau de M. Alma-Tadema, on ne se rend pas bien compte du sujet qu'il traite. « Les personnages se dissimulent derrière les colonnes, dit un critique; les marbres, les mosaïques, les tapisseries se confondent avec les vêtements; une quantité d'accessoires et de détails distraient et troublent la vue ; mais bientôt la confusion cesse, la vision devient nette, les personnages surgissent distinctement avec les mille recherches de leurs costumes, les finesses de leurs physionomies, la grâce de leurs attitudes; seulement, lorsqu'on croit avoir tout vu, il reste encore tout a voir : des bizarreries archaïques de la plus intéressante exactitude, de savants détails d'architecture, des ustensiles innombrables, dont chacun a été l'objet d'études et d'ingénieuses recherches, retiennent l'œil indéfiniment. » Ceux-là même qui n'ont que peu de goût pour cette manière ultra-détaillée se sentent désarmés par la séduction de cet archaïsme savant, par la finesse du pinceau, par l'harmonie délicate et veloutée du coloris. Après avoir habité Anvers et Bruxelles, M. Alina-Tadéma s'est fixé depuis quelques années à Londres, où il s'est marié avec une jeune femme qui cultive elle-même la peinture. Ce remarquable artiste s'est fait connaître en France en envoyant aux Salons de peinture de Paris des tableaux de petite dimension, qui lui ont valu une médaille en 1864, une autre médaille à l'Exposition universelle de 1867 et la croix de la Légion d'honneur en 1873. Nous citerons, parmi ses œuvres : les Egyptiens de la xvme dynastie (1864), toile étrange, uni attira vivement sur lui l'attention ; Frëaégonde et Prétextât , Femmes galloromaines (1865) ; la Sieste (1868) ; Un empereur romain (1872), tableau qui représente Claude au moment où un soldat, découvrant la tapisserie derrière laquelle il s'était caché en apprenant la mort de Caligula, s'incline profondément devant lui ; uu groupe de légionnaires et de gens du peuple salue et acclame le nouvel empereur. Toutes les figures sont dessinées avec beaucoup d'art et de finesse, et l'exécution des accessoires atteste un savoir un nu Lieux. Cette même année, M. Alraa-Tadéina exposa Une fête intime, dans laquelle il montra un jeune homme et une joune fille qui dansent ou agitant leurs th>r- >n les , pendant qu'un joueur de cymbales les suit en gambadant et que de ilùte mènent la danse.
Dans Les Vendangea a Home (1873), lesflont de L'élégance; mais on y admire particulièrement la façon dont sont exécutés
les vases de terre cuite, les trépieds de 1.
U ■ tliteCtUrOj dont les lignes so-
i de fond au tables
au ; détail exquis; la 0i i " ■ ■■ i I ne d Egypte (1874), repi é eu
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tant un hypogée où les mères pleurent leurs
fireraiers-nés frappés par la vengeance divine; a Sculpture, portraits commandés (1874) ; la Peinture, portraits commandés (1875), une des plus belles toiles de l'artiste. M. Alma- Tadéma introduit le spectateur dans une galerie de tableaux romaine ; un peintre y montre une toile, exposée sur un chevalet, à un jeune couple d'amateurs; la femme, en tunique rose brodée de flears, est charmante; le jeune homme, vêtu d'un péplum de laine, est assis sur une chaise d'ivoire et se penche vers le tableau pour l'étudier. Une lumière doucement tamisée éclaire cet intérieur, où tout est rendu avec un fini précieux. Citons enfin Joseph, intendant des greniers de Pharaon (1876).
'ALMAZAN, ville d'Espagne, prov. et à 22 kilom. de Soria, dans une situation trèspittoresque, sur le versant d'un coteau dont elle occupe aussi le sommet et au pied duquel coule le Duero; 2,400 hab. « Almazun, dit M. Germond de Lavigne, passait pour une des places les mieux fortifiées de l'antiquité. On attribue aux Romains l'enceinte dont une grande partie subsiste encore, et cependant le caractère et la nature de la construction laissent supposer qu'elle est l'œuvre des Arabes. Tout le centre de la ville est sillonné de voies souterraines parfaitement voûtées, partant de la partie inférieure, vers la porte de Soria, et se dirigeant par plusieurs branches vers la partie supérieure.»
Aimée (l'), tableau de J.-L. Gérome. Dans un bourg enfumé, au milieu d'un cercle formé par cinq ou six soudards égyptiens ou albanais, accroupis sur des nattes, une aimée exécute la danse si fort appréciée des dilettanti orientaux, dans laquelle le ventre, les hanches, les reins, le torse, la tête ondulent, roulent, se cambrent, frémissent, tandis que les pieds restent à peu près immobiles. Nous ne pouvons mieux faire que de laisser la parole à Théophile Gautier pour décrire cette scène voluptueuse et bizarre. « L'aimée de M. Gérome n'a rien de commun avec la Terpsichore de l'Opéra... Sa veste de satin jaune enferme sa gorge comme un ceste antique et laisse son torse découvert jusqu'aux hanches. Des pantalons de taffetas d'un pâle rose mauve, larges et plissés comme des jupes, l'enveloppent du bassin au talon. Elle avance par d'imperceptibles déplacements de pieds, faisant onduler les lignes serpentines de son corps, la tête couchée sur le bras comme un derviche tourneur en extase, et rhythmant par le cliquetis nerveux de ses crotales la caïuilène que nasillent en s'aceuinpagnant du rebeb, du tarbouka et de la flûte du derviche les musiciens assis dans l'ombre. Les Albanais, à la ceinture hérissée de tout un arsenal de pistolets, de kaudjars et de yatagans, coiffés de caffichs dont les cordons et les houppes leur cachent à moitié le visage, la regardent avec une fixité impassible, comme des milans qui guettent une colombe, tandis qu'un nègre, au rire bizarrement épanoui, se laisse aller à son plaisir et applaudit la danseuse en lui marquant la mesure. Au fond, l'on entrevoit le kawadji, occupe à son fourneau ; à gauche, par l'ouverture de la porte, se dessine une échappée de vue sur Le Caire, et le bleu du ciel luit largement à travers les fines découpures des moucharabys. • L'éminent critique ajoute ; « On sait à quel point le sens ethnographique est développé chez M. Géminé. Aucun artiste ne saisit mieux que lui l'accent typique des races, le caractère local des costumes, la curiosité exotique des accessoires. Il a, sous ce rapport, une fidélité intime et pénétrante dont on ne saurait douter, ne connùt-on pas le pays que le peintre voyageur représente. L'almee est une vérité étonnante, comme type, pose et ajustement. Ses bracelets, ses fils de sequins, ses anneaux, sa ceinture bosselée d'or ont bien la coquetterie sauvage de l'orfèvrerie arabe. La parure est complète ; rien n'y manque, pas même le carmin des ongles, la ligne noire des yeux et le petit tatouage bleu du menton. •
L'Aimée a obtenu un succès énorme au Salon de 1804, ou elle a paru pour la première fois. Le caractère lascif de la scène n'a pas été étranger à celte vogue. Ce tableau, que les rapins ont baptise la Danse du ventre, a figuré de nouveau à l'Exposition universelle de 1867. Il a été grave a l'eauforle par Courtry.
Ai Mi m* (Brites d*), dite la J.-» Daro
portugaise, nue, croit-on, à Aljubarotta. Elle vivait au xivo siècle et exerçait l'état de boulangère du temps de Jean l*T, lorsqu'en 138ô l'armée du roi de Castille envahit le Portugal. Des troupes espagnoles ayant l'ait soudain irruption dans Aljubarotta, Brites excita la population à la résistance et s'élança sur l'ennemi à la tête de ceux qu'avait excités son courage. Armée d'une simple pelle à enfourner, la vaillante boulangère tua, it ello seule, sept soldats espagnols. On ignore ce que devint Brites d'Aimeida, surnommée <i* l'ïM<|urîr», et dont CamoëllS a célèbre la valeur. Sa pelle, conservée à Aljubarotta, lut cachée au temps do Philippe II, puis retirée de i t'aeheUelorsde l'avènement de Jeun IV. Une procession conimoniorative était faite autretois, elu^ue année, dans cette bourgade, où l'un voyait encore au commencement du xvuo siècle les ruines de su maison.
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ALME1DA (LourençoD'), surnommé le Mceebabce portugais, capitaine portugais, mort en 1508. Il était fils d'un vice-roi des Indes, qu'il suivit dans ce pays. Chargé d'explorer les Maldives avec neuf vaisseaux, il fut jeté sur les côtes de Ceylan et aborda dans la rade appelée Calle par les Portugais. Doué d'une force herculéenne et d'une valeur extraordinaire, il inspira une telle crainte au chef indigène qui gouvernait cette partie de l'île, que celui-ci consentit à reconnaître la suzeraineté du Portugal et à payer annuellement un tribut en cannelle aux vaisseaux portugais qui se présenteraient sur la côte. Almeida emmena de Ceylan un éléphant, qu'il envoya en Europe.
De retour auprès de son père, celui-ci lui donna le commandement d une flotte, avec laquelle il explora les côtes du Malabar, se signala par de nombreux exploits et livra aux musulmans indiens, devant Canaor, un terrible combat naval, dans lequel périrent un grand nombre d'ennemis. En 1508, Almeida, qui d'un coup d'épée avait fendu un naïr jusqu'à la ceinture devant Pauame, était devenu la terreur des musulmans. Il se trouvait dans le port de Choul lorsqu'il fut attaqué par les flottes combinées de Melek-Iaz et de l'émir Hossein, envoyé par le sultan de Perse. Abandonné par la plupart de ses navires, il se vit obligé de lutter, avec le vaisseau qu'il montait, contre les forces de l'émir. Atteint par un boulet à la cuisse, il se fit attacher à son grand mât pour pouvoir continuer & commander la manœuvre; mais un autre boulet vint le frapper en pleine poitrine. Camoéns, dans son poëme, a chanté les exploits de cet héroïque jeune homme.
ALMEIDA (Nicolao-TolentinoD'), poôte portugais, né à Lisbonne en|l745, mort en 1811. I! acheva ses études à l'université de Coïmbre. Sa première œuvre poétique fut une satire contre le ministre Pombal ; elle eut beaucoup de succès et lui valut une chaire de rhétorique. Il obtint ensuite une place dans les bureaux du ministère de l'intérieur et composa un grand nombre de pièces en stances de cinq vers, dans lesquelles il traçait avec élégance le tableau des mœurs contemporaines. Il lui arrivait quelquefois de traiter des sujets trivials, mais il savait le faire avec décence et sans choquer le bon fjoût. Il ne faisait point imprimer ses productions, mais il les répandait en copies nombreuses parmi ses amis et ses admirateurs. Quand elles furent imprimées plus tard, les mœurs avaient changé, et l'effet produit sur le public fut beaucoup moindre.
ALMEIDA (Antonio d'), chirurgien portugais, né dans la province de Beira vers 1761, mort en 1822. Sans avoir fait d'études classiques, il se fit d'abord infirmier d'hôpital et fixa l'attention du professeur Manoel Constancio par ses progrès en anatomie. Alors, il compléta lui-même son instruction à force de travail et fut enfin nommé à la chaire d'opérations chirurgicales dans le même hôpital où il avait été infirmier. Il apprit ensuite la langue anglaise et se rendit à Londres pour voir opérer les plus célèbres chirurgiens de cette ville. A son retour de Londres, il publia un traité sur la médecine opératoire, continua de faire ses cours et forma de nombreux élèves. En 1810, il fut déporté aux Açores avec plusieurs autres personnes qu'on soupçonnait de favoriser les Français; mais on lui permit bientôt de passer à Londres, puis à Rio-Janeiro, d'où il revint en Portugal. On lui doit. Tratado compléta de medicina opérât oria (Lisbonne, 1801, 4 vol. in-8°); Obras cirurgicas (1813-1814,4 vol. in-8<>); Quadro elementar da historia nalural dos animales (Londres, 1815, 2 vol. in-8°); c'est la traduction d'un ouviage de Cuvier.
ALME1DA-GAKRETT (Jean-Baptiste d'), poôte portugais, né à Oporto en 1799, mort en 1854. Il compléta ses études à l'université de Coïmbre, où, tout en suivant des cours de droit, il composa des tragédies. En 1820, il prit une part active au mouvement démocratique qui se produisit alors, fut poursuivi pour une de ses poésies, intitulée le Portrait de Vénus, et se détendit lui-même de la façon lu plus brillante. Peu après, il fut chargé de la direction de L'instruction publique au ministère de l'intérieur. Exilé en 1823, lors du triomphe de la réaction, il se rendit en Angleterre, puis a Paris, où il obtint un emploi chez le banquier Laffitte. De retour en Portugal après la mort de Jeau VI (1826), il collabora a divers journaux libéraux, au Portuguez,k la Chronista, fut emprisonné pendant trois mois sous le gouvernement despotique de dom Miguel et quitta encore une fois le Portugal. De nouveau il se réfugia en Angleterre, où il resta jusqu'en 1832. A cette époque, il se rendit à Terceire, où il se joignit a l'année de dom Pedro et s'engagea dans une compagnie de chasseurs. Arrive a Porto, Alineida-Uarrett fut désigne pour organiser le ministère de l'intérieur. Kn 1834, la reine doua Maria l'envoya, comme charge d'affaires, à Bruxelles, puis le nomma ministre plénipotentiaire en Danematk; mais il refusa ce dernier poste et revint dans son pays, où il fut élu en 1836 membre des cortus. Almeida se fit remarquer daus cette Chambre comme un orateur éloquent et un constant défenseur des idées libérales. La politique, toutefois, fut loin de l'absorber entièrement. Il revint a ses travaux litteianes
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et s'occupa de créer un théâtre national en s'inspirant des idées et des formes introduites en France par le mouvement romantique.
Jusqu'à la tin de sa vie, Almeida produisit des œuvres fort remarquables, qui lui assignent un des premiers rangs parmi les poètes portugais de son temps. Parmi ses pièces de théâtre, nous citerons : Xerxès, Merope , dans le genre classique; Gil Vicente (1838), regardé comme le premier drame national représenté en Portugal; Doiia Filippa de Vilhena (1840) ; Alfageme de Santarem (1841); Fret Luiz de Sousa (1844) , dont le succès fut très-vif; Sobrinha do Marques, etc. On lui doit encore : Magriço, poème chevaleresque ; Camoéns, poème en dix chants (Paris, 1825); Doiia Branca, poème épique (Paris, 1826), sur la conquête de l'Algarve; Adozinda, poème; Lyrica de Joao Minimo (Londres, 1829) ; Bomanceiro (Lisbonne, 1851- 1853, 3 vol.), recueil de romances et de légendes; Foihas cahidas (1852), recueil de charmantes poésies lyriques. Enfin, il a publié en prose: un Traité d'éducation ; Viagens na minha terra (Lisbonne, 1837), d'une grande élégance de style, et un roman : l'Arc de Sont' Anna (Lisbonne, 1846).
ALMELO, ville de Hollande, surnommée le La Haye de l'Over- Yssel, sur le Vecht, à 35 ktlom. de Deventer; 4,000 hab. environ. Elle est construite d'une manière régulière et présente un séjour très-agréable.
ALMENDINGEN (Louis Harscherd), jurisconsulte, d'une fa mille originaire de Suisse, né à Paris en 1766, mort en 1827. Son père était banquier et remplissait en même temps les fonctions de ministre de Hesse-Darmstadt près lacourdeFrance.il perdit bientôt toute sa fortune dans de fausses spéculations commerciales et se retira à Lauenstein, dans le Hanovre, où il s'occupa avec zèle d'instruire le jeune Louis. Un membre de la famille fournit à celui-ci les moyens de passer deux années à l'université de Gœttingue. Un prix qu'il remporta lui permit de prolonger encore son séjour d'une année. En 1794, on lui confia une chaire de droit k l'Académie de Herborn; en même temps, il prit une grande part à la réduction de la Bibliothèque du droit criminel, publiée par MM. FeuerbachetGrollmann. En 1802, Almendingen fut nommé conseiller à la cour d'appel de Hadamar; plus tard, il passa avec le même titre à la cour de Dusseldorf. En 1811, il assista aux conférences qui avaient pour objet l'introduction du code Napoléon dans la principauté d sau, dans la Hesse et à Francfort; il parla en faveur de l'introduction de ce code, mais il soutint qu'il fallait le modifier pour le mettre en harmonie avec les mœurs de l'Allemagne. Longtemps auparavant, il avait plaidé pour les mineurs d'Anhalt-Schaumbourg un
Procès qui dut être porté en appel devant une des cours supérieures de la Prusse, et cette cour, d après la loi prussienne, devait être désignée par le ministre. Almendingen publia uii mémoire où ce droit arbitraire était critiqué avec aigreur. Le gouvernement ordonna des poursuites contre l'auteur, qui fut condamné k un an d'emprisonuemeut dans une forteresse. La peine ne fut jamais subie, mais la condamnation seule t'avait frappé au cœur, et il ne tarda pas k mourir. On a de lui une trentaine d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : De l'origine de la guerre et de son influence sur la civilisation (1788); Becherches sur les droits et la forme de la diète germanique pendant la vacance du trône impérial ( (792) ; Essai philosophique sur les lois pénales de la République française (1798); Recherches sur la nature des crimes et des peines; Métaphysique du procès civil (1808); Mémoires sur la jurisprudence et l'économie politique (1809-1812, 9 vol in-8°).
ALME.NDRALEJO, ville d'Espagne, prov.
et k 45 kilom. de Badajoz; 5,800 hab. La belle campagne au milieu de laquelle cette ville est située est bien cultivée et plantée de vignes et d'oliviers, dont les produits bout ubondants et estimés.
• ALMERIA, ville d'Espagne, ch.-l. de la prov. de même nom ; 27,000 hab. Port sur la Méditerranée. Située k l'extrémité d'une belle plaine, cette ville jouit d'un climat délicieux ; l'hiver n'y existe pas, et le thermomètre ne descend jamais au-dessous de 18°; presque entièrement entourée de murailles construites par les Arabes, Almeria a des rues étroites et tortueuses, et, chose étonnante en Espagne , d'une propreté excessive. On y remarque la place de la Constitution, la cathédrale, l'église Santo-Domingo, qui occupe l'emplacement d'une mosquée arabe.
Au N.-O. de la ville, sur une colline, existe un fort arabe, l'Alcazaba, qui était autrefois d'une grande étendue.
ALMERIA (province d'), division administrative de l'Espagne, bornée au N. par les provinces de Grenade et de Murcie, k l'O. par celle de Grenade, à l'E. par celle de Murcie , au S. et au S.-E. par la Méili née; ch.-l., Almeria; 315,450 hab.; 14,220 kilom. carrés. Cette province, qui occupe l'extrémité orientale de l'ancienne Andalousie et qui dépend de i'audiencia et de la capitaine no générale de Grenade, jouit d'un climat tempéré, doux et agréable comme un printemps perpétuel dans la partie méridionale. Dans l'intérieur des terres et dans les montagnes, qui occupent la plus grande partie
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de son territoire, l'hiver est souvent reux, et il y neige quelquefois. Les produits du sol sont abondants et estimés; on y récolte des fruits excellents, oranges, citrons, fiatates, canne k sucre; vins estimés, tous es fruits d'Europe et un grand nombre d'autres originaires d'Amérique. On y élève des bestiaux, et on exploite des salines. L'industrie minière est la plus importante; ensuite vient la sparterie. On exporte du plomb, du sparte brut pour le Portugal ; on y importe des tissus de laine et de coton, des soieries de Valence, de la lingerie de Marseille et de Gibraltar. L'instruction publique est trèsarriérée.
ALMERZAMONNAGIED s. m. (al-mèr-zamo-na-ji-ed). Àstron. Nom arabe d'une étoile de la constellation d'Onon.
ALMODOVAR (le duc d'), diplomate espagnol, mort k Madrid en 1794. Il fut successivement ambassadeur d'Espagne en Russie, en Portugal et en Angleterre. De retour k Madrid, ce diplomate, n'ayant plus de fonctions actives, se livra, k des travaux littéraires. On lui doit : JJecada epislolar (1781), sorte de journal dans lequel on trouve quelques détails intéressants sur la littérature française, et la traduction corrigée et singulièrement mutilée de l'Histoire des Indes de Ray nal, qui parut sous le titre d' Historia politica de los establecimientos ultramarinos de las naciones europeas (Madrid, 1784-1796,5 vol. in-8<>).
"ALMODOVAR (comte D*). Général espagnol, né k Grenade en 1777, mort k Valence en Ï846.
ALMON, ancienne ville lé vitique.de la tribu de Benjamin. Les Paralipomènes la nomment Almath. || Station des Israélites dans le désert.
ALMON, ancienne petite rivière du Latium (territoire de Rome), qui se jetait dans le Tibre, au S.-O. de Rome. Les poètes en ont fait un dieu-fleuve, père de la nymphe Lara. Ovide en fait souvent mention dans ses Fas* tes; il raconte que, Lara ayant commis l'indiscrétion de divulguer les amours de Ju, iter et de la naïade Juturue, Mercure eut ordre de la conduire aux enfers, où elle devait être condamnée k un silence éternel; mais qu'en route le dieu la rendit mère de deux fils, qui furent appelés par les Romains les dieux Lares; quant k elle, elle fut nommée la déesse muette.
C'est dans l'Almon que se purifiaient ceux qui voulaient sacrifier k Cybèle, et les Romains y lavaient tous les ans le simulacre de la déesse, le 6 ces calendes d'avril. Une grande licence régnait dans cette fête, pour laquelle on se parait de bijoux et de vêtements somptueux.
ALMON, guerrier latin, fils de Tyrrhus,tué par Ascagne. Sa mort fut cause do la guerre entre les Rutuleset lesTroyens. (Enéide.)
'ALMONTE (Juan-Népomucêne). — Le général Aluionte est mort k Paris en 18G9. N nimè lieutenant de l'empire par Maxiintlien (lo avril 1864), il déposa ce titre après l'arrivée de ce prince au Mexique et devint alors grand maréchal. Le 5 mars 1866, Almonte fut désigné pour all<-r remplir a 1' ris les fonctions de ministre plénipotentiaire. Il s'efforça vainement d'obtenir la prolongation du séjour de nos troupes au Mexique pour y maintenir l'empire qu'il avait contribué k imposer k son pays et qui, livré k lui-même, allait être balaye par les patriotes mex.
Après la mort tragique de l'empereur Maxiimlien (16 juin 1867), Aluionte cessa de fait ses fonctions diplomatiques. Il continua k rester k Paris jusqu'à sa mort.
* ALMQU1ST(< harles-Jonas-Louis), poète et romancier Scandinave. Il est mort k Brème en
ALMUS, père de Chrysogone, mère de Minyas. Il Surnom de Jupiter.
ALNOE, île de Suède, dans le golfe de Botnie, comprime dans le la.ii d'Hernœsand. Elle a 30 kilom. carrés, compte environ 700 hab. et possède des mines de fer.
ALNPEKE (Ditleb von), chroniqueur allemand. II vivait k Reval vers la fin du xnic siècle. On lui doit une Chronique de la Livonie, jusqu'en 1296. La bibliothèque de Heidelberg possède un manuscrit de cet ouvrage, dont Bergmann a publié un fragment k Riga (1817, in-8°).
ALOÉIS, fils de Neptune et de Canace et inan d'Iphunedie, dont il eut une fille, Pan- Sa femme, séduite par Neptune, eut do ce dieu deux enfants, Otnus et Ephialte, qui furent surnommés U-s Aloïdes. V. ce dernier mot, au tome 1«. il Fils du Soleil et de Cil Antiope, frère d'Eétès et pered'Epopeu ,
.Marathon, donna sou nom k un bourg de l'Attique. IL eut de son père en partage l'Asopie, contrée du Pélopoueso.
ALOISI (Balthazar), d.t G*i...ino, peintre [ta] 6 a Bologne en 1578, mort en 1638.
n tenait k la famille des Carrache, dont il reçut des leçons et dont H adopta la manière. Bien qu'il composât ses tableauz
up d'habileté et que sa peinture attestât de vigoureusi tl ré et se rendit .i Rome, où il s'adonna au genre du portrait. On cite, comme sou teuvre capitale, une Visitation, qu'on voit k la Char, te togne.
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ALONCLE (Antoine-Félix), officier et écrivain militaire français, né en 1824. Admis k vingt ans à l'Ecole polytechnique, il en sortit en 1816 et servit dans l'artillerie de D Lieutenant en 1849, il a été promu capitaine en 1855, chef de bataillon en 1808 et lieutenant-colonel en 1874. M. Aloncle a publié, sous le titre général de Etudes d'artillerie navale de l'Angleterre et des Etats-Unis (1SC5, in-8°),les trois ouvrages suivant traits de documents officiels étrangers tiaduits par lui : Etudes sur l'artillerie rayée de marine, conditions indispensables au canon destiné au service de la flotte (1864, in-so); le Canon rayé de Woolwich (1865, in-8°); Renseignements sur l'artillerie navale de l'Angle' terre et des Etats-D &o), il a pu-
blié, en outre : Perforation des cuirasses en fer par les projectiles massifs ou creux (1867, in-s°), etc.
ALOPEUS (le baron Maximilien d'), diplomate russe, né en Finlande en 1748, mort k Franefort-sur-le-Mein en 1822. Le cime Panin, ambassadeur de Russie k Stockh prit pour son secrétaire et l'emmena k Saint- Pétersbourg, où il le fit nommer directeur de la chancellerie. En 1790, l'impératrice Catherine nomma Alopeus ministre plénipotentiaire près la cour de Berlin. En 1S07, l'empereur de Russie lui confia une mission extraordinaire en Angleterre, et quelque temps après, en récompense de ses services , il reçut le titre de baron de la noblesse de Finlande. Il quitta le service de la Russie en 1820 et vint fixer sa résidence k Francfort-sur-le Me, n. — Son frère, le comte David d'ALOPEUS, remplit aussi diverses fonctions diplomatiques. Dans la campagne de Saxe, en 1813, il fut nommé commissaire général des armées alliées et, en 1815, gouverneur de la Lorraine, charge dans l'exercice de laquelle il montra beaucoup de modération. 11 mourut en 1831 a Berlin, où il était ministre plénipotentiaire.
ALOPEX, nom d'uu des principaux citoyens de Tbèbes, au temps où régnait Créon. Il fut exilé par le roi, qui redoutait son esprit as ucieux, rassembla des compagnons et se réfugia avec eux sur une montagne voisine, ravissant les jeunes Thébaines dans ses courses.
Banier, dans sa Mythologie, présente ce fait historique comme ayant donné naissance k la fable d'Ovide, d'après laquelle la déesse Thémis envoya un renard monstrueux (lat. alopex , renard ) dévaster le territoire de Thebes. Amphitryon, qui soutenait alors une guerre contre les Téléboens étant venu demander des secours k Créon, ce dernier les lui promit, mais k la condition qu'on délivrerait d'abord le pays du monstre qui le ravageait. Le renard fut poursuivi et allait être atteint par Lœlaps, le chien de Céphale, que ce dernier avait prêté k Amphitryon pour cette chasse, lorsque Jupiter changea en pierre les deux animaux (Métamorph., VII). Ce renard porte dans la Fable le nom de renard de Teumésus ou Teuinesse, du nom d'une forêt de la Beotie, dans laquelle il se retirait. V. CÉPllALB, au tome III du Grand
ALOPIL'S, fils d'Hercule et d' Antiope, une des cinquante filles de Thespius.
ALOPONOTE. V. ANALOPONOTE, au tome U*
du Grand Dictionnaire, page 314.
ALORA , ville d'Espagne, prov. et k 37 kilom. de Malaga, sur le penchant d'une colline au pied de laquelle coule le Guadalhorce ; 6,000 hab. La campagne qui l'entoure, plantée d'orangers, de citronniers, de grenadiers et d'arbres à fruit de toute espèce , est délicieuse.
ALORUS, nom du premier roi des Chaldéeus. Il prétendait, d'après Bérose, tenir son sceptre de Dieu lui-même.
ALOS, servante d'Athamas, qui découvrit que la reine lno séchait les grains pour les empêcher de germer, et que de Ik venait la stérilité qui util geait le pays. Elle donna son nom a une ville de la Thessalie.
Alosie OU les Amour» de Mme de M. T. P. Cette satire de Pierre Corneille Blés (v. IiLKSStiBOis, au tome II) parut pour la en 1658, sous le titre de Lupauie ^la Louve), histoire amoureuse de ce i C'était une œuvre de vengeance de l'auteur contre une de ses maîtresses qui l'avait trahi, En 1660, cet opuscule, qui avait obtenu un succès de scandale, fut réimprimé k Cologne, chez Jeau Le Bmiic, sous le titre dM tosie ou les Amours de J/n" de M. T. P. Le Sous-titre de ce second tirage fit croire, k cette à] qu'il s'agissait d'une satire contre Mme do Euontespafl. Celle-ci s'émut; elle usa de sou crédit sur Louis XIV, et un edit royal ordonna la suppression du pamphlet. C'était beaucoup trop d'honneur, et la mesure était uperflue, du moins en ce qui pouvait regarder la fai and roi; il ne s'a-
ii effet, mais d'un petit ■ e très-bourgeois, dout Blessebois conte lus aventures en termes par trop ga llards. Telle a été l'opinion du tribunal de Lille qui, en 1868, a ordonne la BU| pression à' Alosie, tr l'éditeur Sacré-Duquesne; telle ore l'opinion de la magistrature, qui vient (1876) de faire saisir une quatrième édition de cet éoriL -Ne le regrettons pas. C'eit une perte fort mince, aussi bien pour l'histoire
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que pour les lettres, et que seuls peuvent déplorer quelques bibliomanes.
* ALOUETTE s. f. — Encycl. Le genre alouette peut se diviser en deux grandes sections : les alouettes grandes voilières et non percheuses et les alouettes petites voi-
h eu ses. Dans la première section, on trouve Yalouette des champs, la calandre, V alouette hausse-col noir ou des Alpes, la calandrelle. La seconde section ne Yalouette cendrille de Buffon ou petite alouette k tête rousse de Levai) lant, Yalouette lulu, le eoehevis ou alouette huppée, la calendule, l'isabelline, l'aiouerie fermse, la calotte rousse, le mirafre, la bateleuse, le sirly, la certhilande, la bifasciée, Yalouette à manteau roux (rufo-palliata), la mineuse, etc. A toutes ces espèces il faut joindre encore l'anthe, le cochelivier ou alouette des bois, le cujelier, la farlouse ou alouette des prés, la girole, la guignette, la locustelle ou alouette de buisson, la rousseline, la spipolette.
On peut élever Yalouette en cage; mais le dessus de la cage doit être forme d'une simple toile tendue, pour que Yalouette, qui cherche toujours à s'élever perpendiculairement, ne puisse se blesser; par la même raison, aucun bâton ne doit être posé en travers, et le fond de la cage doit être garni de dans une partie, de sable tin dans "autre, parce que l'oiseau aime k se rouler dans le sable.
* ALOUPKA, village de Crimée. — On y admire un magnifique château appartenant au prince Wbronzoff. L'empereur Nicolas le visita en 1S37, et il en fut : lé, qu'il déclara que, quand même il n'y aurait en Crimée qu'Aloupka, celasuftirait pour donner l'envie d'y faire uu voyage. Le palais est d'architecture mauresque. L'entrée principale regarde la mer; elle est évidemment copiée sur celle de l'Alhainbra, et toute la façade est du même style. On y trouve plus de deux cents appartements richement meublés, les uns dans le style oriental, les autres dans le genre gothique. Le toit forme une immense terrasse d'où l'on jouit d'une vue admirable. On y admire aussi un magnifique parc, avec de belles fontaines, des rochers couverts de verdure, des ravins et des ruisseaux, des étangs très-poissonneux, un bois de cyprès, de lauriers et de magnolias.
ALOL'VRY (Guy), prélat français, né à Londres en 1801, mort à Paris eu 1873. Après avoir fait de brillantes humanités dans un collège de Paris, il entra au grand séminaire de Saint-Sulpiceen 1819. Ordonné prêtre eu 1823, li fut nomme vicaire de la paroisse de l'Assomption, aujourd'hui la Madeleine, dont l'abbé Feutrier était curé; il fut successivement chanoine de Beauvais en 1825, où l'abbé Feutrier, devenu évéque, l'avait emmené; vicaire général de Beauvnis et secrétaire particulier du ministre des affaires ecclésiastiques en 1828, vicaire capitulaire du diocèse de Beauvais en 1830, k la mort de l'évéque.
Nommé évéquede Pamïers le 8 février 184G, il fut sacre k Paris au mois de juin suivant. It donna sa démission eu 185G pour mettre tin k des di incultes qu'il eut avec le sau.tsiege ut se retira a Paris, sur la paroisse de SaintrSulpice ; il y rendit de grands services au diocèse pour les s et les con-
firmations. Ce fut lui qui officia aux obsèques de l'archevêque Darboy a .Notre-Dame et du curé Deguerry k la Madeleine.
11 est l'auteur des Tableaux synoptiques raisonnes de chronologie et d'histoire universelles. Chaque tableau renferme l'histoire de chaque siècle jusqu'en 1840; il est, en outre, le traducteur de la Démonstration évangelique de Huet, évéque d'Avranches.
ALOLZ7.A, nom d'une des trois filles du
Dieu suprême, dans l'ancienne théologie des
Arabes. Elle était particulièrement udoree
hîies, une des tribus principales
de La Mecque.
ALOXE s. m. (a-lo-kse). Grand vin de Bourgogne, qu'on récolte dans la petite commune dAioxe.
'ALPAGE s. m. — Saison d'été passée montagne par les troupeaux transhumants.
ALPAGER, ÈRE s. (al-pa-jé, è-re). Celui qui fait | Lturer dans les montagnes.
ALPA IDE , concubine de Pépin d'Héristal et mère de Charles-Martel (vur* i Ou prétend qu'elle ht assassiner Lambert, évéque »ie Liège, qui refusait do reconnaître comme légitime son union avec Pépin. A la mort de celui-ci, pour se soustraire au ressentiment de Plectrude, qui prit eu main l'autorité, AJpaïde se retira dans un monastère pics de Namur, et c'est 1k qu'elle passa les dernières années de sa vie.
ALPAIX (sainte), née à Cudot (Yonne) en 1150, morte en 1210. La légende raconte que, dans sa jeunesse « elle fut tout a coup « couverte de plaies purulentes de la plante des pieds au sommet de la tête, ces plaies hideuses exhalant une odeur si fétide que nul, père, mère, .-ceur, plus s'approcher d'elle. ■ Mais Marie, re.ne a irtyrs et des vierges, se présenta un juin- a ses yeux, couronnée d'une lumière plus brillante que celle du soleil; k l'instant, ses maux horribles disparurent, et l'odeur affreuse de ses plaies fut remplacée p
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parfum céleste d'une grande suavité. A la vérité, elle resta paralysée et dut demeurer perpétuellement couchée, sans pouvoir remuer aucun membre, à l'exception de la main droite et de la tête. La Vierge Marie lui avait fait uu don, celui de n'avoir plus besoin d'aliment ni de breuvage d'aucune sorte. L^ légende ajoute que depuis l'an 1170 jusqu'à sa mort sa -vie se passa dans une extase presque continuelle. Elle eut le don de prophétie; elle opéra des guérisons miraculeuses. Pendant quarante ans, les grands et les petits accouraient à Cudot pour voir la sainte et se recommander à ses prières. Pie IX l'a canonisée le 7 février 1874.
ALPEDR1NHA (le cardinal n'). V. Costa (Georges da), au tome V du Grand Dictionnaire.
ALPÉNCS, ancienne ville de la Grèce, capitale des Locriens-Epicnémidiens, à l'entrée du défilé des Theriuopyles.
ALPERA, ville d'Espagne, prov. et à 22 kilom. d'Albucete; 2,432 hab.
* ALPES. — Les principaux sommets ou les points culminants des Alpes sont: dans les Alpes Maritimes, la cime du Diable (2,687 met.), le mont Monnier (2,854 met.), les cimes de Ciatancias et de Rabuons (3,029 et 3,008 met.), l'Enchastraye (2,971 met.), les sommets du Longet (3,150 à 3,900 met.); dans les Alpes Cottiennes , le mont Viso (3,840 met.), le mont Genevre (3,680 met), le mont Thabor (3,212 met.), le mont Cenis (3,375 met.) ; dans les Alpes Grées, le mont Iseran (4,045 met), le Petit Saint-Bernard (2,778 met.), le mont Blanc (4,810 met.) avec ses glaciers, sa mer de glace, etc.; dans les Alpes Pennines, le mont Rose (4,626 met.), le mont Cervin (4,522 met.), le mont Combin (4,305 met.), l'aiguille du Géant (3,715 met.), le mont Velan et le Grand Saint-Bernard (3,371 met) ; dans un contre-fort des Alpes Maritimes, le mont Font-Sancte (3,370 met); dans les Alpes du Daupbiné, la pointe des Arsines (4,103 met), le mont Pelvoux (3,938 met), le mont Olan (3,883 met.), le mont Obiou (2,793 met), le Grand Véhemont ou Vaimont (2,346 met), la montagne de Lure (1,827 met), le mont Yen toux (1,912 met.); dans les Alpes de Maurienne, le Golèon de la Grave (3,429 met.), la montagne des Trois- Ellions (3,509 met); dans les monts de la Vanoise, l'aiguille de laVanoise (3,863 met.); dans les Alpes de Savoie, le massif de la Grande-Chartreuse (2,000 met); dans les Alpes Lépontiennes ou Helvétiques, le Finster- Aarhorn (4,4 10 met), la Jungfrau (4,176 met), le Monch et le Simplon (3,518met.); dans les Alpes Noriques, le Gross-Glockner; dans les Alpes Carniques, la Marmolata; dans les Alpes Juliennes, le Terglu ; dans les Alpes Di- Bariqu.es, le mont Dinara et le mont Kleck.
Les Alpes se composent principalement de roches grauitoïdes , schistoïdes , micacées, talqueuses, amphibolïques, calcaires, etc. On y trouve de beaux marbres, des mines de cuivre, de fer, de plurob; des dépôts considérables d'anthracite; le feldspath transparent et nacré; du fer carbonate et sulfuré; l'épidote, les tourmalines vertes, le corindon rouge et bleu, etc.
Ou trouve dans les Alpes le chamois, la marmotte, l'ours, le loup, le renard, le lynx, le lièvre blanc, etc.
Aipe. (tunnkldbs). V.TUNNiiL, automeXV du Grand Dictionnaire t p. 587.
'ALPES {département lus BASSES-).— Ce département est une division administrative de la France, dans la région méridionale, formée de la haute Provence et d'une paitie du Omtat-Venaissin ; il tire son nom de la partie inférieure des Alpes, dont la chaîne le traverse et s'abaisse graduellement sur les départements de Vaueluse et du Var, et a pour limites an N, ledépartemeutdes Hautes- Alpes, à l'E. le département des Alpes-Maritimes et les anciens Etats sardes, au S. les départements du Var et des Bouehes-du- Rhône, à l'O. les départements de Vaucluse et de la Drôme. Superficie, 740,904 hect., dont 161,436 en terres labourables, 33,4f>6 en prairies naturelles, 14,320 en vignes, 295,061 en pâturages, landes et bruyères, 18G,699 en furets, bou, étangs, cours d eau, routes, chemins et terres incultes.
Le département des Basses-Alpes est divisé en & arrondissements, comprenant 30 cantons et 251 communes. Chef-lieu de préfecture, Digne ; chefs-lieux de sous-préfecture, itellane, Forcalquier etSistoron. La population totale du département 133,332 hab. Il nomme l sénateur etest l'A i lemblée nationale par 4 de- , il fait partie de la L5« région militaire, dont le quartier général est li Marseille ; de 1" 7° in . - pouls ot chaussées et de
la 26" ■ des forêt i; il est compri i
i et de ■■""'■ d'Ail . Digne est suf-
at de l'archevêché d'An.
Bous le rapport de . tution géolo-
gique, Le sol de ce département n'i
ou diluviens rralns dits primitifs et les terrains d'alluvion ne s'v rencontrent japeel généi al. trois grandes divisions, le i ma vallées plaines* Les monta i aitp le I upei tiuifl totale . e déploi< Dt surtout entre la Duran Uère du royaume d'italio, l'anolen Piéi
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et forment de ce côté des chaînes continues, dirigées généralement du N. au S., qui se prolongent d'une part en s'abaissant jusqu'à la m r et de l'autre se lient aux Alpes centrales du Dauphiné et de la Savoie. Les pics les plus élevés sont : le pic de Chainbeiron, cime inaccessible estimée à 4,000 mètres de hauteur ; le Lausanier (3,025 met), la Siolane (2,955 met.), le mont Pelât (3,124 met), le Laux, qui est couvert de pâturages. Tous ces pics sont situés dans l'arrondissement de Barcelonnette; l'arrondissement de Cas tel lu ne possède la Chamale, le Monnier (3,000 met) et le Grand-Couyer (2,693 met.); l'arrondissement de Digne, le Col-Bas, la Boule, le Cousson, le Siron; l'arrondissement de Forcalquier, le pic de Lure (1,824 met); l'arrondissement de Sisteron, les montagnes de Maraup, particulièrement arides, et le rocher de la Baume. Les principales vallées sont celles de l'Ubaye, au milieu de laquelle est bâtie Barcelounette; du Verdon, peuplée de riants villages; de la Bléoue, de la Blanche, de la Sasse et du Jabron.
Le département des Basses-Alpes appartient presque tout entier au bassin de la Durance, affluent du Rhône; l'angle S.-E. seul dépend du bassin du Var; qualre autres rivières importantes l'arrosent : le Verdon, l'Ubaye, la Bléone et l'Asse. La Durance pénètre dans le département à Pontis, arrondissement de Barcelonnette, arrose Sisteron, Volonne, Les Mées, Peyruis, Oraison, Mandoque et en sort au-dessus de Corbière, après un cours de 130 kilom. Elle a pour affluents, dans le déparlement, le Buech, le Jabron, le Lauson, le Largue, le Calavon, la Blanche, la Sasse et le Vançon. Le Verdon prend sa source dans le département à Allos, arrond. de Barcelonnette, coule du N. au S. jusqu'à Castellane, puis tourne à l'O. et sert alors de limites entre le département des Basses-Alpes et celui du Var, où il pénètre pour se jeter dans la Durance. Ses principaux affluents sont: le Chadurin, l'Issole, le Colostre et le Vallonge. L'Ubaye prend sa source au revers du mont Viso, arrose Maurin, Saint-Paul, Barcelonnette et se jette dans la Durance un peu au-dessous de La Bréole ; elle reçoit, dans son cours de 72 kilom., l'Ubayette et le Bachelard. La Bléone prend sa source près du Verdon, mais sur un versant opposé, se dirige du N.-E. au S.-O. jusqu'à Digne, puis un peu plus à l'O. avant de se jeter dans la Durance ; son cours est de 61 kilom., à travers les territoires de Prads, de La Javie, du Brusquet, de Digne et de Malijai ; elle a pour affluents principaux : le Bouinenc, la Besse et l'Esduye. L'Asse, qui a sa source près de Blieux, dans l'arrondissement de Castellane, arrose Senez, Barème, Estoublon, Brunet et sejette dans la Durance près d'Oraison ; son parcours est de 60 kilom. du S.-E. au N., puis au S.-O. ; elle n'a pour affluents que des ruisseaux ou dp.s torrents. Le Var enfin a dans le département uu cours de 20 kilom. , arrose Sausses et Entrevaux et reçoit seulement le Colomb, grossi lui-même de la Vaire. Le département compte, en outre, un grand nombre de lacs, dont les principaux sont : le lac d'Allos, à 2,239 mètres au-dessus du niveau de la mer; il a 6 kilom. de circonférence et abonde surtout en excellentes truites; le lac du Lauzannier, au-dessus de la vallée de ce nom (2,631 met au-dessus du niveau de la mer, 5 kilom. de circonférence); le lac du Lauzet (2 kilom. de circuit); il abonde en carpes qui atteignent souvent un poids de 6 ou 7 kilogr. Citons encore, parmi ceux qui ont une importance moindre , les lacs du Longet, de la Paroird ou de Maurin, des Couleurs, de Legnin, de Pelouze et du Col-Bas. Par sa situation à la fois méridionale et montagneuse, le département des Basses- Alpes présente une assez grande variété de climats ; à l'E. et au S., on jouit de la température de la Provence; au N. et à 10., on utteint par moments celle de la Laponie; Quelques kilomètres séparent la région ou 1 olivier et le laurier-rose croissent en pleine terre de celle où ne croissent que les lichens et les mousses. Toute la région du N. est couverte de neige des premiers jours de novembre à la fin de mai et ne connaît que deux saisons, marquées l'une par la chute, l'autre par la fonte des neiges. ■ Le département des Basses-Alpes, dit M. Kisquet, est .surtout un département agricole : néanmoins l'agriculture est loin encore d'y être en pro-
f;res. Il ne faut pas perdre de vue que, par a variété de son climat, de ses sites, de ses altitudes, il est un de ceux qui se refusent le plus à l'application des principes généraux de la science agricole. Chaque localité a besoin d'une culture différente, suivant son exposition et la nature de son sol. Ainsi, un moissonne déjà l'avoine à Manosque, quand on la sèmera a peine au hameau de La Sestrière, dans la commune d'Allos; le blé sera déjà monte en herbe dans les vallées de Seyne et de Barcelonnette, quand à peine le dépiquage Be fera à Digne et aux Mées. Le fro-
ni- périra en hiver au-dessus d'une certaine
ion, et le samf..iu, si précieux i online fourrage, languira dans certains endroits et ne produira rien. Un sol naturellement ingrat et Stérile, tourmenté dans tous les sens et partout corrodé par des torrents dévastatours, n'a pas seulement besoin de la persévérante activité de ses habitants: il lui faut
a de ■ engrais n breux et fécondants,
"t, en général, les engrais manquent, Malgré
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cela, l'agriculture n'est pas restée tout à fait stationnaire. L'éducation des bestiaux, des races ovine, porcine et mulassière occupe principalement les habitants de la partie septentrionale; dans la partie du centre, c'est la préparation des fruits secs, prunes, pruneaux, pistoles et tourteaux, qui constitue une industrie. Dans toute la partie S., l'éducation des vers à soie, des abeilles et de la race porcine, la récolte des olives et la culture de la vigne sont au nombre des occupations importantes des cultivateurs. ■
La flore bas-alpine est extrêmement riche ; les plantes des montagnes, la plupart rebelles à la culture et qui ne pourraient s'habituer à des climats moins rudes, ont autant de beauté que de variété; les plantes aromatiques sont très-nombreuses. La partie N. ne produit que du blé, de l'avoine, du sarrasin et des pommes de terre, mais ses pâturages nourrissent les plus beaux troupeaux; dans la partie S., le mûner, l'olivier, l'amandier et le figuier sont cultivés avec succès; les arbres fruitiers de toute espèce prospèrent également bien dans l'E. et dans le S. La vigne produit des vins de bonne qualité, dont les plu-; renommés sont ceux des Mées, des Chabneres et de Manosque. La truffe noire et blanche, les champignons et les morilles abondent sur plusieurs points. Les essences dominantes dans les forets sont le chêne vert, le hêtre, le sapin, le pin et le mélèze.
Les animaux domestiques, chevaux, ânes, mulets, sont généralement de petite taille, mais fort vigoureux. Les moutons mérinos sont l'objet d'une culture soignée. Les chamois se trouvent en grand nombre sur les montagnes de Seyne et de Barcelonnette, ainsi que sur le mont Pelât, le Laux, le Monnier, le Grand-Couyer. Le gibier consiste principalement en lièvres, lapins, perdrix blanches et bartavelles, coqs de bruyère, grives et cailles. L'ours se montre rarement dans ces parages , mais le loup est tresfréquent. Les lacs fournissent d'excellents poissons, surtout des truites, des carpes et des tanches.
L'industrie manufacturière consiste principalement dans le filage de la laine, la fabrication des cuirs tannés, de la coutellerie, de la toile de ménage; il y a dans la commune de Beauverger une fabrique de draps; daus la vallée du Verdon, des tilatures de lin, des magnaneries à Sainte-Tube, des filatures de soie â Manosque et à Sisteron.
Le département ne possède aucune mine importante ; cependant il y a des exploitations de lignite dans l'arrondissement de Forcalquier, de gypse et de marbre a Maurin, d'ardoises à Jausiers, de calcaire lithographique , d'anthracite et de tourbe sur différents points du département. Le minerai de fer hydraté et la mine de plomb sulfuré sont exploités aux enviions d'Ongles, de Gignac et de Saint-Génies ; des mines de bitume et de grès bitumineux à Dauphin, Villemu.s, Cèreste et Saint- Mar tin-de-Renacas ; des schistes marneux k Manosque et à Forcalquier; de l'argile à foulon dans les environs de Digne et de Castellane; les .carrières de pierre de taille abondent, mais ne sont exploitées que près des centres de population.
Cinq routes nationales traversent le département Elles sont toutes de 3e classe; ce sont les routes de Lyon à Amibes, de Valence à Sisteron, de Toulon à Sisteron, de Montpellier à Coni et d'Avignon à Nice ; leur développement est de 460 kilom. Les routes départementales, au nombre de seize, ont uu développement de 518 kilom. Un seul chemin de fer, la ligne de Marseille à Gap, dessert le département; dans sa partie O., sur un parcours de 70 kilom., uu embranchement de Digne à Peyruis, l'une des stations de cette ligne, est eu construction.
Kn fait d'antiquités, ce département possède quelques peulvausou menhirs et d'assez nombreuses ruines romaines, telles que tombeaux, colonnes, restes de temples et de villas; un sarcophage antique sert de fonts à l'église Notre-Dame de Manosque. Mais ses principales curiosités sont les curiosités naturelles, les sources salées de Castellane, de Mories, de Lambert; la source intermittente située près de Colmars, sur la i vo droite du Verdon; les eaux thermales de Digne, de Gréoux , de Castellane, de Turriers et des Lardiers; les grottes de Saint-Benoît, de Meailles (canton d'Annoi) et de Melan (canton de Digne). Les fossiles abondent tellement dans les Basses-Alpes qu'il faudrait citer à peu près toutes les Communes pour indiquer leurs gîtes.
' ALPES (nkPA.RTBMJ£NT DBS HAUTES-), divisiou administrative de la France, daus la région méridionale, formé du haut Dauphiné et d'une partie de la Provence. 11 tire son nom de la chaîne des Alpes, dont les plus hautes sommités se trouvent sur son territoire, et a pour limites, au N. et à l'E., les Alpes, qui le séparent de l'Italie; au S. le département des Basses - Alpes , au N.-O. celui de l'Isère et à L'O. celui de la Drôme. Su pertlcie, 558,418 hect., dont 92, lu» enterres labourables, 63,900 en prairies naturelles, h, i;-.s en vignes, 196,646 eu pâturages, laudes et bruyères, 199,121 en forêts, bois, étungs, cours d'eau et terres incultes.
Le département des Hautes-Alpes su divise en 3 arrond., comprenant 24 cant. et
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189 comm. ; ch.-l. de préfecture, Gap; ch.-L de sous-préfecture, Briançon et Embrun ; 118,898 hab. I.a loi constitutionnelle lui attribue 2 sénateurs, et il est représenté à l'Assemblée nationnle par 2 députés. Il fait partie de la 146 région militaire, de la 6e inspection des ponts et chaussées, de la 14e conservation des forêts et ressortit à la cour d'appel et à l'académie de Grenoble; le diocèse de Gap est suffragant de l'archevêché d'Aix.
La constitution géologique de ce département est tout entière granitique dans les montagnes, argileuse et calcaire dans les plaines et les vallées. Le sol est en général tres-accidenté, couvert de montagnes qui courent du S. au N. et de l'E. à l'O. jusqu'à la grande chaîne des Alpes, creusé en tous sens par des vallées ou des gorges où les torrents se sont frayé leur cours. Sur les pentes qui s'élèvent en amphithéâtre s'étendent quelques vignobles ou des pâturages, plus souvent des forêts de sapins et de mélèzes ou des terrains arides parsemés de rudes crevasses; sur les plateaux, de vastes plaines d'une certaine fertilité; au sommet des montagnes, des pics couverts de neige et des glaciers. La région la plus désolée est celle du Devoluy, qui appartient au département des Basses-Alpes et à ceux de l'Isère et de la Drôme; elle présente près de 50,000 hect. de landes nues, recouvrant des rochers décharnés, que l'eau des torrents et des orages a complètement dépouillés de terre végétale. La vallée de Champsaur, dévastée par le Drac, a été mise à peu près dans le même état par des déboisements inconsidérés.
Des anciennes divisions des Alpes, dont la dénomination a survécu à l'époque romaine et est encore en usage, Alpes Maritimes, Cottiennes, Grées, Helvétiques, etc., deux font partie du département des Hautes-Alpes; ce sont une fraction des Alpes Maritimes et les versants occidentaux des Alpes Cottiennes. La section de celles- ci qui appartient au département part du mont Thabor et a pour points culminant : le mont Genèvre (3,592 m.); le Gondran (2,634 m.) ; les cois des Thures, de Randouril et d Abnes; le mont Viso (3,844 m.), sur le flanc méridional duquel est pratiqué le col d'Aguello (3,245 m.), et la montagne de Saint- Véran (2,071 m.) ; les contre-forts de ces montagnes, qui appartiennent également au département, renferment les plus hautes sommités de laFrance ; ce sont les Alpes du Dauphiné, ou se trouvent l'Aiguille-Noire de Nevache (3,200 in.), l'Aiguille du Galibier et le col de ce nom (2,658m.), la montagne du Lautaret (2,070 m.), i'Arsine (4,105 m.), le Galéon (3,429 m.), le Pelvoux (3,937 m.), le Bonvoisin (3, 109 m.) et le pic Mm (3,618 111.). Les Alpes du Dauphiné diminuent progressivement de hauteur au S. du Bonvoisiu et se continuent par le mont Chira.: (2,097 m.), le Mourefred (2,998 m.), la Diablée (2,911 m.), lacréte des Bartes, le col du Noyer (1,653 m.), le mont Obiou (2,912 m.) et le mont Tou^siere ; l'un de ses contre forts, dirigé vers Mont-Dauphin, la montagne de Roehebrune, atteint une plus haute élévation (3,324 m.); deux autres contreforts partent l'un au col des Thures, avec le mont Souliers, les cols d'Isoard (2,435 m.) et des Huyes (2,540 m.) et la montagne de Purfande pour points culminants ; l'autre du mont Viso et il sert de séparation entre le département des Basses-Alpes et celui des Hautes-Alpes; il a pour points culminants : la montagne de Vars (2,588 m.), celle du Crochet, le mont Parpaillon (2,722 in.), le Joug-de-1'Aigle (2,449 m,), point le plus eleve de la montagne de Poutis qui forme son extrémité.
Les lieux habités les plus élevés du département sont: le fort de l'Internet (2,400 in.), le bourg de Genèvre (2,074 in.), Château-de- Queyras (l,37ô m.), Bnauç.on (1,321 m.), Einbruu (930 111.}, Gap (782 m.).
Ce département peut se diviser en cinq bassins : ceux de la Durance, du Guil, du Buëch , de l'Aigues et du Drac. Le bassin de la Durance court d'abord du N. au S., puis du N.-O. au S.-O., sa longueur est d'envirou 120 kilom. Le fleuve s'est creusé son lit à travers de hautes montagnes, sillonnées de gorges profondes. On compte dans ce bassin : la vallée du mont Genevre, un des passages des Alpes; la vallée de la Clairèe, au bas de l'Aiguille- Noire; la vallée de Briançon; la vallée du Monètier ; la vallée de la Romanche ; la vallée de Cervières ; la vallée de la Vallouise, au N.-O. de laquelle est le mont Pelvoux ; la vallée d Embrun ; la vallée de la Vachère ; les vallées moins importantes de Savines, do Boscodon, de l Ubaye, de la Blache, de Cluphouse, de la l.uye, des Résines et de la Deoulle ; la vallée de Chorges, qui a une longueur de 20 kilom. Le bassin du Guil commença uu mont Viso et se termine à la Durance, près de Mont-Dauphin ; sa longueur est de 52 kilom. Il compte douze vallées principales : celles du Guil, de Kisiolas, d'Abries, d'Aiguilles, de Souliers, de Peas, d'Arbieux, de Moliues, d'Aigue-lilanehe, de Ceillae, de Uioubel et de Chugue. Le bassin du Buech comprend quinze vallées : celles du Buecli, do la Béons, de la Malaise, d'Aspre, d'Aiguielles, de la Cliauranue , d'Aiguebelle , de Seriez, de la Blême, de Chaune, de Veragne, de la lilaisance, d'Orpierres, du Meouge et de K biers. Le bassin de l'Aigues ne renferme que trois vallées : celles de l'Aigues, du Riberret etdel'Oulle, une des plus pittoresques dos Alpos. Le bassin du Drac n'en reuforiue
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que deux, celle du Drac ou de Champsaur et celle du Devoluy.
Outre ces rivières, le département est encore sillonné p:i r un grand nombre de torrents ou de ruisseaux, dont les principaux sont : la Clarée, la Guisanne, la Gironde, le Fournel, la Biaisse, le Coulaud, le Rabioux, le Réaland, le Rioubourdoux, le Saint-Michel, les Moulettes, la Vance, la Luye, les Rosmes, la Dêoulle, le Beynon, les Cervières, le Boscodon, affluents de la Durance; le Bouchier, l'Aigue-Blaoche, le Melesen et la Chagne, affluents du Guil; l'Aiguebelle, la Chauranne, la Blême, la Blaisance, le Céans, le Méouge, la Beaurianne, affluents du Buech; la Sévenussette et la Séveraisse, la Rouanne et la Bonne, affluents du Drac; l'Oulle et la Romanche, affluents de l'Aigues. Il n'y a qu'un lac un peu important, celui de La Roche-sous-Brîançon, d'une superride de 2 hectares.
L'infertilité du sol de ce département arrête tout progrés agricole. Dans certaines régions, on est obligé de semer en juillet
Pour ne récolter qu'au mois de septembre de année suivante ce que les neiges et les pluies n'ont pas emporté. Cependant les récoltes en céréales, fruits et légumes suffisent à la population, qui d'ailleurs est clairsemée. La région du S. rapporte des blés de bonne qualité, des vins, des noix, des amandes et des châtaignes. Les pâturages sont partout abondants, et l'on y élevé de belles races de bêtes à cornes et de moutons. A Ventavon a été établie en 1849 une ferme école qui a donné de bons résultats.
Parmi les bètes fauves ou sauvages qui se trouvent dans ce département, ou remarque surtout l'ours, le loup, le loup-cervier; le chamois est activement chassé; les chèvres des Hautes- Alpes ont sous leur:» longs poils un duvet aussi soyeux que les chèvres de Cachemire et se croisent avec le chamois. Le gibier est aussi très-abondant; il consiste principalement en lièvres blancs et perdrix blanches, en faisans et coqs de bruyère.
L'industrie n'est pas beaucoup plus développée que l'agriculture. Pendant l'hiver, une partie de la population émigré et va demander sa subsistance aux industries des départements du centre. Cependant le département des Hautes-Alpes possède quelques fabriques de serges, de cadis et de draps communs; la laine filée à la main, le tissage de la toile, la bonneterie, la chapellerie, la chamuiserie, la mégisserie occupent un assez grand nombre d'ouvriers. Il y a, en outre, quelques forges et hauts fourneaux, B des scieries et quelques distilleries. L'indus- I trie minière n'est représentée que par l'expluitation de quelques carrières de pierre > calcaire, de gypse, d'ardoise, de marbres rongea à Guiïlestre, de marbres veines à i Samt-Véran-en-Queyras et d'anthracite dans I le bassin houiller du Briançonnais.
Le département est traversé par 5 rou- I tes natiunales, d'un développement de 373 kt- I lom.; ce sont les routes ue Chalon-sur-Saône a biberon, de Lyon à Amibes, de Grenoble r a Briançon, de Valence a Sisteron et de f Punt-Samt-Esprit à Briançon ; les routes dé- I purtementales, au nombre de 6, n'ont qu'uu I pai cours de 84 kiloin. Une seule ligne de t chemin de fer, celle de Marseille à Gap, ein- I branchement du reseau de Paris à Lyon et : a la Méditerranée, dessert le département; | n longueur, de Misoii à Gap, est de 65 ki- I lom.; un autre embranchement est en cours ! d'exécution, de Gap à la frontière d'Italie, t par Embrun et Briançon.
Beaucoup de communes, dans tes longs et 1 rigoureux hivers, sont privées de communi- I cation entre elles par les neiges ; nou-seu- I lement les passages et les sentiers, mais les I grands chemins eux-mêmes deviennent iin- | praticables. Pour remédier à ce fâcheux état | de choses, un a etabh sur les principaux cols,
(déjà ouverte par des chemins viciuaux ou de grande communication, des refuses destinés a servir d'abri aux voyageurs en détresse. Ces refuges sont au nombre de six et comprennent tous une salle commune, une chambre a coucher et le logement d'un gardien et de sa famille; ils s'eieveut sur le col d'Isoard, ruute de Briançon au Queyras; sur le col Lacroix, toute de Rigolas a Bub> (Italie) ; sur le col du Noyer, route de Saint- Bonnet à Saint-Etienne-en-Devoluy ; sur le col de Manse, route de Gap a Orcieres; sur le col de Vars, route de Gutllestre a Saint- Paul; sur le col Aguel, route de Molines à La Chanel (Italie). Us ont été construits au moyen des 50,000 francs pour lesquels le département des Hautes-Aipes était inscrit dans le testament de Napoléon !**•
■ ALPES-MARITIMES (dkpaktemlnt dks), division administrative de la France, dans la partie méridionale, formé du comté [de Nice, annexe a la France par le traité du 24 mars 1860, et d'une portion détachée du département du Var, l'arrondissement de Grasse. Il tire son nom de la section ne la chaîne des Alpes qui sépare de ce côté la France de l'Italie, et il a pour limites au N. et à l'E. les Alpes Maritimes t a l'O. les départements des Basses- Alpes et du Var, au 6. la Méditerranée. Superficie, 383,900 hectares.
Ce département se divise en 3 arrondissements,comprenant 25 cantons et 150 communes. Ch.-l. de Préfecture, Nice; ch.-l. de
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sous-préfecture, Grasse et Puget-Théniers » pop. tôt., 199,037 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il élit deux sénateurs, et il est représenté à l'Assemblée nationale par quatre députes. Il fait partie de la 15e région militaire, dont Villefranche est une des subdivisions, de la 6e inspection des ponts et chaussées et de la 34e conservation des forêts. Il ressortit à la cour d'appel et à l'académie d'Aix; le diocèse de Nice, autrefois suffragant de l'archevêché de Gênes, l'est aujourd'hui de l'archevêché d'Aix, et l'arrondissement de Grasse dépend du diocèse de Fréjus, suffragant d'Aix.
La constitution géologique de ce département varie suivant la région ; le calcaire, souvent recouvert de couches de sable ou de bancs de grès, domine dans la chaîne des Alpes Maritimes; le porphyre et le granit dans la chaîne de l'Esterel, qu'il a en commun avec le département du Var. Il est sillonné par deux ramifications des Alpes, qui courent l'une de l'E. à l'O. et l'autre de 1 E. au N. La première, commençant à Monaco et remontant du S. au N. jusqu'aux grauds massifs du Clapier et du Gelas, sépare les vallées du Paillou et de la Vésubie de celle de la Roya et ne présente que deux passages praticables, les cols de Braus et de la Turbie; l'autre suit la direction du N.-E., entre le Clapier et l'Enchastraie, et n'offre que quelques passages praticables seulement aux piétous et aux mulets, a Fenestres et à Valdieri. La région du S.-E. (arrond. de Nice) fotme un admirable bassin, entouré d'une triple chaîne de montagnes. Au N. s'élève le mont Chauve (867 m. d'altitude), auquel succèdent le col de Revel, le mont de la Cime, le col de Toart (682 m.), le mont Gros, la montagne de Vinaigrier et la colline de Mont-Alban, qui se termine par le promontoire de Mont-Boron, dont les assises sont mouillées par la Méditerranée. Du mont Chauve se détache une chaîne de collines circulaires, dont les points culminants sont : la Sereine, le Saint-Brancai, le col de Bast, le Ferriek, le Pessicart, le Saint-Philippe, laGinestieie, le Fabron et la Lanterne ; leur hauteur varie entre 200 mètres du côte du S. et 660 mètres du côté du N. Au-dessus de cette première enceinte s'en élevé une seconde, dout le point le plus élevé est le Ferrion (1,400 in.), qui se lie au cul de Toart par le promontoire de Châteauneuf, puis une troisième, qui enveloppe la région N.-O. (arrond. de Puget-Théniers) et dont les points culminants sont :1e Cheiron (1,777 in.), le col de Braus (1,006 m.), le mont Téinbres (3,115 m.), l'Euchastraie ou Bonnet des- Trois-Evéques (2,971 ni,), et le col de Pounac (2,548 m.).
Les principales rivières qui arrosent le département des Alpes-Maritimes sont : la Roya, le Rio-Fredo, la Levenza, la Miniera, le Cairos, la Bendola, la Muïta, Lu Bevera, le Paillon, grossi de la Peille et du Laghet; la Siagne, le Biançon, le Loup, la Cagne, grossie de la Caguette, de la Lubiane et du Malvans, et la Brugne; le Var traverse l'arrondissement de Puget-Theniers et y reçoit laTinee, la Vesubie et l'Esterou.
Le climat de ce departemeut, froid sur les montagues, tempère dans la région moyenne, est très-doux sur les bords de la Méditerranée; Cannes, Nice, Menton, Antibes, Grasse et leurs territoires sont renommes pour leur salubrité exceptionnelle. La légion S.-E. (arrond. de Nice) et la région S. (arrond. de Grasse) voient cultiver l'oranger, le citronnier, l'olivier et le caroubier ; la région N.-E. (arroud. de Puget-Theniers) est moins fertile, quoique auasi salubre. Séparée du littoral par de hautes montagnes, ou les torrents ont creusé des gorges profondes et des ravins, elle est aussi plus pittoresque avec ses chutes d'eau bruyantes et ses belles vallées toujours vertes.
Dans son ensemble, le département des Alpes-Maritimes n'est pas agricole ; les pâturages sont assez nombreux, mais les terres arables sont tout à fait insuffisantes ; la récolte en céreules est inférieure à la consommation du pays, et on est forcé d'y suppléer par des importations de Marseille et de Gènes. Le chanvre est cultive dans quelques vallées; la vigne donne de bons produits dans les cantons de Bellet et de Vallette ; l'arrondissement de Grasse a des cultures de tabac. La principale richesse agricole du pays consiste dans la recuite des olives, des oranges, des citrons, des figues et des fleurs expédiées soit en bouquets, soit pour être utilisées par la parfumerie.
L'iudustrie manufacturière est représentée pur de nombreuses fabriques d'huile d'olive et de savon, de cire, de pâtes d'Italie, de conserves de fruits secs, et quelques manufactures de drap. Le mouvement des ports de Cannes, Antibes, Nice, Menton, Villefranche, golfe Juan et Saint-Ospice est assez actif, et la pêche du thon, de l'anchois et de la sardine aumeute de nombreux établissements de salaisons.
Outre les animaux domestiques, parmi lesquels l'élevage de la mule et du mulet tient un bon rang, le département des Alpes-Maritimes renferme des loups, des renards, des putois, des belettes. Le gibier consiste principalement eu sangliers, chevreuils, lapins, lièvres, perdrix rouges, bécasses et bécassines, pigeons ramiers, becfigues, ortolans et sarcelles. Le vautour, l'aigle, l'épervier, le
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milan et la buse y sont communs. Les rivières et les côtes sont très-poissonneuses.
Le département est traversé par six routes nationales ayant un développement de 375 kilom. Ce sont : les routes de Paris en Italie, de Lyon à Antibes, de Toulon à Antibes, de Nice à Turin, de Nice a Barcelonnette et d'Avignon a Nice; une septième route, qui appartient plus à l'Italie qu'à la France, est ■ elle de Nice à Gênes, nommée route de la Corniche; elle côtoie le littoral et passe pour une des plus pittoresques du monde, surtout dans la section française, de Nice à Menton. Dix routes départementales, avec un parcours de 208 kilom., complètent ce réseau. Le département est, en outre, desservi par une fraction de la ligne de Paris à Lyon et à la Méditerranée sur une longueur de 55 kilom., avec embranchement de Cannes, l'une de ses stations, a Grasse.
' ALPHA s. m.— -S'emploie aussi dans certaines enumérations, avec le sens de premier ou premièrement. Dans ce cas, l'énuméralion se continue au moyen des lettres suivantes : bêta, gamma, delta, etc. Les astronomes, en particulier, désignent souvent sous le nom d'alpha la première étoile d'une constellation.
ALPHABÉTISME s. m. (al-fa-bé-ti-sme — rad. alphabet). Système d'écriture qui admet un alphabet.
ALPHAND (Jean-Charles-Adolphe), ingénieur français, né à Grenoble en 1817. Admis à l'Ecole polytechnique en 1835, il entra deux ans plus tard à l'Ecole des ponts et chaussées. En 1839, M. Alphand fut envoyé dans la Gironde et chargé de la construction de ponts, de routes, de canaux, etc. Nommé ingénieur ordinaire en 1843, il remplissait ces fonctions à Bordeaux, lorsqu'il y connut le préfet Haussmann . Celui-ci, étant devenu préfet de la Seine en 1853, se souvint de M. Alphand lorsqu'il conçut le projet de transformer Paris, et le fit appeler dans cette ville (1854) avec le titre d'ingénieur en chef des embellissements. M. Alphand dirigea successivement les services des promenades, des parcs, des plantations, des concessions sur la voie publique. Ce fut lui qui fut chargé de créer les squares, de transformer en parcs le bois de Boulogne, le bois de Vincennes, les buttes Chaumont, de dessiner les parterres des Champs-Elysées et du parc Monceaux,d'établir les pépinières et serres de la ville, etc. Dans ces travaux d'embellissement, il a lait preuve de beaucoup de goût et s'est acquis une réputation méritée.
Nomme ingénieur en chef des ponts et chaussées eu 1857, il devint en 1869 inspecteur général de 2'~ classe et reçut, cette même année, la croix de la Légion d'honneur. U était, en outre, depuis 1856, membre du conseil généial de la Gironde. Au mois d'août 1870, après les premières défaites de notre armée, lorsqu'on songea à mettre Pans en état de défense, M. Alphand fut nommé colonel de la légion auxiliaire du génie et directeur des travaux de l'enceinte des fortifications. Dans ces fonctious, il montra beaucoup de zèle durant le siège. Pendant la Commune, il se retira a Versailles et fut remplacé par M. Cavalier. Réintégré dans ses fonctions après l'entrée des troupes de Versailles à Paris, il les a conservées depuis lors, Comme directeur de la voirie et des travaux de Pans, et a été nomme inspecteur général de l ' ■■■ classe le 3 mai 1875. On doit a M. Alphaud deux ouvrages édités avec un grand luxe : les Promenades de Paris (1867-1872, in-fol.), avec gravures et chromolithographies, et Arboretum et fleuriste de ta ville de Paris (1874, in-fol.), livre dans lequel ou trouve des renseignements sur les arbres, plantes et arbustes qu'on cultive dans les serres et les jardins de la capitale.
ALPHÉE, ancien fleuve du Péloponèse,qui arrosait Pise, en Elide. C'est aujourd'hui le Jloufia ou Houphia.
* ALPUÉE. — Suivant une autre tradition que celle rapportée au Grand Dictionnaire, Alphée était fils de l'Océan et de létbys, et c'est de Diane elle-même qu'il fut épris. Pour échapper a ses poursuites, la déesse s'enfuit à Letrines, en Elide, ou elle se barbouilla la figure de fange, ainsi que ses compagnes, de sorte qu'Alphee ne put la reconnaître. Les habitants de Letrines lui élevèrent un temple sous le nom de Diane Alpheia. Selon d'autres, elle s'enfuit jusque dans l'Ile d'Orlygie (quartier de Syracuse), où on lui éleva aussi un temple. Enfin, d'autres auteursfont Ajphée fils du Soleil et frère de Cercaphus. Ayant tué ce dernier, il en éprouva de tels remords qu'il se précipita dans un fleuve du l'éluponese, qui prit de lui sua nom.
ALPHÉIA, surnom de Diane, adorée à Létriues, en Aulide, à Syracuse et a Olyinpie.
AI .PIIEN (Daniel VAN), jurisconsulte hollandais, né en 1713, mort en 1797. Il occupa une chaire de droit civil et de droit canon a Leyde. Van Alpheu a publie en hollandais un livre Sur tes prérogatives de la magistrature (Leyde, 1755, in- 80) et ta continuation de la Description de la ville de Leyde, dont Van Miens avait publié le premier volume en 1762. Alpheu fit paraître le second et le troisième volume (1770-1784, in-fol.) et laissâtes matériaux d'un quatrième volume qui n'a pas ete mit au jour.
ALPH
ALPIIEM (Jérôme van), poète et administrateur hollandais, né à Gouda en 1746, mort eu 1803. Après s'être fait recevoir docteur en droit à l'université de Leyde, il fut d'abord procureur général à la cour d'Uirecht, puis pensionnaire de la ville de Leyde, et enfin conseiller et trésorier général de l'Union. Après l'invasion des Français en 1795, il se retira à La Haye et ne s'occupa plus que de littérature. Nous citerons, parmi ses principales productions : Essai de poésies édifiantes (1771 et 1772); Poésies pour les enfants, souvent réimprimées; Essai d'Aymties et de cantiques pour le culte public (1801 et 1802) ; Moïse considéré sous le rapport de sa législation comme supérieur à Soton et à Lycurgue.
ALPHERY (Nicéphore), théologien russe, né dans la seconde moitié du xvi« siècle. Membre de la famille des czars, il fut envoyé en Angleterre avec deux de ses frères, à la suite de violentes dissensions qui e rent en Russie. Ses frères étant morts, il étudia la théologie protestante et fut nomme, en 1618, curé de Warlen, dans le comté d'Huntingdon. Il remplit avec zèle ces fonctions modestes et refusa à deux reprises de revenir dans son pays natal, où de nouveaux troubles ayant éclaté, il avait des partisans disposés à le mettre sur le trône. Pendant la révolution d'Angleterre qui aboutit à la décapitation de Charles 1er, Alphery fut expulsé de son presbytère avec sa femme et ses enfants. Après la restauration de Charles II, il fut réintégré dans sa cure, puis il termina sa vie chez un de ses fils à llammerstnith.
ALPHÉS1BÉE, fille de Phégée, roi d'Areadie. Elle devint l'épouse d'Alcméon, qui, après le meurtre d'Eriphyle (v. Erii'Hyle, au tome III) et poursuivi par les runes, s'était réfugie à la cour de son père , pour y être admis aux expiations , et avait offert à Alphèsibee le collier qui avait été si fatal à sa mère. Mais ces expiations n'ayant pas délivre Alcméon, il délaissa Alphèsibee et alla en tenter d'autres auprès d'Acné dont il épousa la rille Callirrhoé, au mépris de ses premiers engagements. Par la suite, les frères d'Alphésibee vengèrent l'abandon de leur sœur par la mort d'Alcméon. Plus tard, enfin, les fils de celui-ci mirent à mort Phegee, ses fils, et Alphèsibee. Suivant Properce, ce fut Alphèsibee elle-même qui tua ses frères pour venger la mort de son époux, bien qu il lui eût été infidèle. Alphèsibee est appelée aussi Arsinoé.
ALPHÈSIBEE, femme de Phénix et mère d'Adonis, suivant Hésiode. U Enle de Bias et de Péro.
ALPBETA s. m, (al-fé-ta). Astron. Nom arabe d'une étoile de la Couronne septentrionale.
ALPUITO s. m. (al-fi-to). Autiq. gr. Espèce d épouvantai!, de loup-garou, dont on faisait peur, en Grèce, aux enfants, pour les rendre tranquilles, u Syu.d'ACCoet de MORMO.
ALPHONSE 111 (François d'Assise-Fernand-Pie Jeau-Marie-Gregoire-Pèlage), roi u' Espagne, ne a Madrid le 28 novembre 1S57. Il est fils de l'ex-reiue Isabelle et de François d'Assise. Don Alphonse avait près de onze ans lorsque, au mois de septembre 1868, sa mère fut renversée du trône. 11 la su. vit à Paris avec sou père, la sœur Patrocinio et M. Marfori, subit i influença de ce parti mystique et absolutiste qui avait fini par rendre Isabelle odieuse aux Espagnols et fut témoin des orages domestiques qui finirent par amener, au mois d'avril 1870, une séparation définitive entre cette princesse et François d'Assise. Le 25 juin de cette même année, dans l'hôtel Basilewski, aux Champs- Elysées, sa mère ubdiqua solennellement en sa faveur, et il se vit acclamer roi in partibus par quelques notabilités de son parti, sous le nom d'Alphonse XII. Le jeune prétendant alla continuer ses éludes a Vienne, en Autriche, ou il suivit les cours de l'Ecole militaire, puis se rendit en Angleterre, ou il devint le camarade d 'école du fils de Napoléon 111. Au mois de novembre 1874, il alla visiter à Chisletiurst lex-imperatrice Eugénie et lui souhaita sa fête. Le 28 du même mois, a l'occasion de l'anniversaire de sa naissance, il reçut des adresses de félicitatioD d'un certain nombre de ses parti nu.-, d Espagne et leur répondit par uu manifeste date du 1er décembre. Dans ce manifeste, il se proclama ■ l'unique représentant du droit monarchique en Espagne ■ et ajouta : • Je n'omettrai neu pour me rendre digue de la difficile mission de rétablir dans notre noble nation, en même temps que la concorde, l'ordre légal et la liberté publique, si Dieu, dans ses secrets desseins, vient à me les cou* fier. ■ Eu ce moment, don Alphonse était parvenu a se soustraire à l'influence du paru absolutiste et avait chargé de préparer son aveueiueiit au trône des hommes appartenant au parti constitutionnel. Un certain nombre de journaux étaient achetés, et le duc de Sesto avait ete charge de distribuer habilement deux millions. Le moment semblait singulièrement propice pour un coup da main. L'Espagne était lasse, épuisée, déchirée pur la guerre civile. La révolution de septembre 18(38, qui avait été acclamée comme l'aurore de la liberté, avait avorté entre les mains d'ambitieux et d intrigants
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f>oliliques, qui n'avaient trouvé d'autre soution que l'établissement d'une monarchie étrangère. Sacs point d'appui dans le pays, Amédee avait abdiqué. La république eût pu tout sauver si, après avoir lutté contre les intransigeants du Sud et l'insurrection carliste du Nord, elle n'avait été étouffée parle coup d'Etat de Pavia. L'Espagne était retombée entre les mains de MM. Serrano et consorts, qui lui avaient donné un gouvernement sans nom et s'étaient montrés impuissants à comprimer la guerre déchaînée par don Carlos, décidé à ruiner et à dévaster son pays sous l'ingénieux prétexte de faire son bonheur. Ce t'ut au milieu de l'affaissement général des esprits qu'éclata le complot militaire, habilement préparé, du 30 décembre 1874. Le tils d'Isabelle était proclamé roi le jour même, sous le nom d'Alphonse XII, à Madrid, sans la moindre résistance. M. Canovas del Castillo, qui avait tout dirigé, prit la présidence du gouvernement et de la régence en attendant l'arrivée du jeune prince; le duc de Sesto devint gouverneur de Madrid, et un nouveau ministère fut constitué. Contre ce coup de force et de surprise un homme seul protesta; ce fut le prétendant don Carlos, se disant également l'unique représentant du droit monarchique de cette Espagne, taillable, corvéable et constamment à la merci des prétoriens. Le 7 janvier 1875, don Alphonse s'embarqua à Marseille pour l'Espagne et arriva quelques jours après à Madrid, où, comme tous les pouvoirs nouveaux, il fut acclamé. Il maintint à la tête des affaires M. Canovas del Castillo, représentant le parti constitutionnel, et signa un décret augmentant le budget des cultes, bien que les finances fussent complètement épuisées ; mais en même temps, pour ne pas indisposer contre lui les libéraux, il déclara dans un discours qu'il avait l'intention de maintenir en Espagne la liberté des cultes, telle qu'elle existe dans les pays les plus civilisés. A la tin de janvier, il se rendit à l'armée du Nord, qui combattait l'insurrection carliste, et adressa en même temps (28 janvier) une
Eroelamatiou aux habitants des provinces asqu.es et de la Navarre pour les engager à déposer les armes : « Si c'est la foi religieuse qui vous a mis les armes à la main, leur dit-il, vous voyez en moi un roi catholique comme ses ancêtres et reconnu partout par les cardinaux et par les pieux prélats comme le réparateur des injustices qu'a éprouvées l'Eglise et comme l'un de ses plus solides appuis dans l'avenir. Avant de déployer mon drapeau sur les champs de bataille, j'ai voulu me présenter à vous un rameau d'olivier à la main. » Don Carlos répondit à cette proclamation par uue lettre dans laquelle il exprima un méprisant dédain pour son jeune cousin, et la guerre civile continua. Cette guerre fut la grande affaire du gouvernement d'Alphonse XII pendant la première année de son règne. Au mois de mars, il passa un convenio avec Cabrera, qui le reconnut comme roi et à qui il rendit toutes ses anciennes dignités; mais l'adhésion de l'ancien chef carliste n'eut point l'effet qu'il en attendait, et ce ne fut qu'à la suite de longues opérations que ses années du Nord et de Catalogne, sous les ordres de Jovellar et de Martine* Campos, battirent définitivement les carlistes, prirent Estella sans coup férir (février 1876) et forcèrent le vaniteux don Carlos à prendre la fuite. Le 15 du même mois, Alphonse XII fit l'ouverture des cartes chargées d'élaborer une nouvelle constitution, laquelle a reproduit presque entièrement celle de 1854 et reconnu, non la liberté des cultes, maïs la tolérance envers les dissidents. Le jeune roi, qui a suivi jusqu'ici l'influence de M. Canovas del Castnlo, s est attaché à rallier les membres de l'ancien parti progressiste et a affirmé son intention de régner en souverain constitutionnel. Il a t'ait emprisonner, puis expulser d'Espagne lo trop fameux Martori, mais il a autorisé sa mère k revenir en hspague (juillet 1876) et, le 28 de ce même mois, il est allé la recevoir à Santander, avec sa sœur, devenue princesse des Astunes. On doit au statuaire Olivaune tres-elegante statue d'ÀlphonseXH, lorsqu'il était encore prince des Astunes et prétendant au trône. Elle a ete exposée au Salon de 1874.
ALPHONSE DE BOURBON (don Charles- Ferdinand Joseph- Jean -Pie) , prince espagnol, né le 12 septembre 1849. 11 est le frère cadet du prétendant don Carlos, se disant Carlos VU. Don Alphonse passa sa jeunesse à l'étranger et épousa a lleubach (Bavière), le 26 avril 1871, Tintante Maria dus Neves, plus connue sous le nom de doua Blanca, tille de doiu Miguel, ex-regent de Portugal, et alors âgée do dix-neuf ans. Le jeune prince, exile de son pays, fut élevé comme son frère dans les idées ultra-absolutistes et cléricales, et on lui inspira de bonne heure l'horreur du progrès et de la liberté. Dou Alphonse n'avait point encore fait parler de Lut, .orsqu'il plut à son frère don Carlos de déchaîner la guerre civile sur l'Espagne et de dévaster ce pays dans L'espoir de s'empaier du trône. Lorsque, en 1878, l'insurrection fut
un pleine vigueur, il se rendit OU Langue, uccompague de sa femme, qui le suivit fréquemment à cheval dans ses expéditions.
Au bout do quelques mois, il quitta l'armée,
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■ maïs il revint rejoindre son frère dans les I provinces basques en avril 1874, et il reçut ! alors, outre le commandement des quatre provinces de la Catalogne, celui des provinces de Valence, du haut et du bas Aragon, et les corps qui opérèrent sous ses ordres prirent le nom d'armée carliste du centre. Dépourvu de tout talent militaire, don Alphonse se fit successivement battre au Graude-Prats, à Salomo, à Gandesa, à Alcova, où don Henri de Bourbon fut tué k la tète des zouaves carlistes (16 juin); à Teruel (6 juillet), qu'il attaqua, accompagné de sa femme, et ou une poignée de gardes civiques lui fit éprouver un grave échec. Toujours suivi de dofia Blanca, don Alphonse, a la tête de 14 bataillons, attaqua, le 14 juillet, la ville de Cuença, qu'il fit livrer au pillage et à l'incendie, et ou ses soldats massacrèrent sous ses yeux un grand nombre d'habitants. La conduite du frère de don Carlos dans cette affaire souleva contre lui l'indignation générale. Poursuivant le cours de ses aventures guerrières, don Alphonse ordonna, partout où il passa, de chasser les libéraux, de confisquer leurs biens et de fusiller les prisonniers qui refusaient d'entrer dans les rangs carlistes. Au mois d'octobre, se voyant harcelé par les troupes régulières, il abandonna sou projet de repasser l'Ebre. Ce même mois, don Carlos, médiocrement satisfait des talents de son frère, sépara l'armée de Catalogne de celle du centre et lui enleva la direction de la première. Vivement froissé, don Alphonse, dans un ordre du jour date de La Gandea, le 20 octobre 1874, annonça à l'armée du centre que les plans qu'il avait formés se trouvant détruits par suite de la détermination du roi, il quittait l'Espagne, ■ attendant le moment ou ses services seraient jugés utiles à la cause de Dieu, de la patrie et du roi. » En conséquence, il repassa l'Ebre le 21 octobre, atteignit Urgel avec sa femme, entra en Fiance et se rendit immédiatement à Gratz, en Styrie. Au commencement de l'année suivante, le gouvernement espagnol fit lancer par la cour militaire de la Nuuvelle- Castille un mandat d'arrêt contre don Alphonse, « accusé d'incendie, de viol et d'assassinat, t demanda son extradition pour crimes de droit commun au gouvernement autrichien et au cabinet de Berlin, s'il se présentait sur le territoire de l'Allemagne du Nord. Le cabinet de Vienne ne tint pas compte de cette demande, mais il n'en fut pas de même du gouvernement allemand, qui lança contre don Alphonse un ordre d'arrestation (23 mars 1875). Pendant ce temps, le jeune défenseur de 1 Eglise et de la monarchie, selon la tradition du bon vieux temps, visitait la Bavière, ou le roi Louis lui refusa une audience; il se rendit ensuite àFrohsdorf, auprès du comte de Chamuord, puis alla à Vienne. Il venait de revenir à Gratz, lorsque les étudiants et uue partie de la population l'accueillirent par des manifestations tumultueuses (fin avril 1875). Il fallut l'intervention du gouvernement pour mettre un terme à l'expression de l'indignation populaire, et le 30 avril don Alphonse et doua Blanca quittèrent Gratz pour se rendre a Sa.zbourg.
* ALPHONSINE ou ALFONS1NE s. f. — Thèse theoiogique que soutenaient les bacheliers à l'université d'Alcala.
ALP1EL, nom donné par le Tulmud à un ange protecteur des arbres à fruit.
ALPINES, ramification des Alpes Maritimes, dans le département des Bouches-du- Khône; 835 met. d'altitude.
Alpine* (canal des), canal d'irrigation du départeineut des Bouches-du-Rhône ; il a sa prise d'eau dans la Duraucc, rive gauche, à Mallemort (canton d'Kyguières), et, se divisant bientôt en plusieurs branches, il va féconder diverses parties du département. Ses principaux bras sont ceux de Mallemort, d'Orgon, de Lainanon, du Merle, d'Eygmèies et d'Arles; il arrose et fertilise Senas, Orgon, Saint-Andiol, Saint-Remy, et retombe dans la Durance au-dessous des Cabaunes (canton d'Urgou). La branche mère a 36 kilom. do longueur. La construction de ce canal, qui s'appela d'abord canal de Boisgeliny du nom de 1 archevêque d'Aix, alors administrateur de la Provence, fut ordonnée en 1772. Eu 1791, il prit le nom quil porte encore de nos jours.
Ai.i'lMS, poète romain qui vivait au i'-t siècle avant notre ère. Horace, dans su satire x (livre 1er), parle d'Alpiuus en ces tenues : ■ Pendant que l'enfie Alpiuus égorge le fils de l'Aurore, qu'il dessine a gros trans la tète limoneuse du Khiu, j'ai pris le parti de m'auiuser sur de petits sujets qui n'iront jamais retentir daus le temple d'Apollon, » Horace fait allusion à un poème sur la mort de MemnoD, lue par Achille, que composait alors Alpiuus. C'est tout ce qu'on sait sur i o puete, qui, d'après quelques critiques, ne serait autre que Galtus.
ALPIQUC adj. (al-pi-ke). Qui appartient, qui a rapport aux Alpes : Chaîne AM'io.Ub. Système alpiquk.
A&PNACH, petite ville de Suisse (canton d'Un ter Walden), au pied du mont pi lu te ; 1,630 hab, catholiques. AJpnach a donne sua nom au golfe du lac de Lucerne sur lequel ii est ou partie situé.
ALSA
ALPSTEIN, extrémité N. de la ramification des Alpes qui, depuis le lac de Wullenstadt, se dirige au N. entre le Toggenbur^, Sargans et Sax, et termine à 1*E., par le Kamor, la chaîne suisse. • Ce chaînon, dit M. Adolphe Joanne, a 6 lieues de l'O. à l'E. et 4 lieues du S. au N. On donne le nom de Sxntis à sa plus haute montagne placée au point de jonction de ses différentes chaînes. Cette montagne a deux sommets séparés par un glacier. Ses flancs sont nus, escarpés, entrecoupés de précipices : le versant S. appartient au Toggenburg, le versant E. aux Rhodes intérieures. Le sommet N. (2,367 met.) s'appelle Gyrenspîtz (Geyer, Gyr, vautour). Le sommet S. est le Saentis proprement dit, appelé quelquefois le grand Messmer, et de forme pyramidale (2,504 met.). ■
ALPTÉGHYN, fondateur de la dynastie des Gaznévides , dans la seconde moitié du x« siècle. Ismaël, dont il était l'esclave, lui ayant rendu la liberté, il se fit soldat, montra une grande bravoure et devint général, puis gouverneur du Khoraçan. A la mort d'Abd-el-Melek, il voulut empêcher Mansour, frère de celui-ci, de lui succéder. Mansour envoya contre lui une armée de 15,000 hommes, qu'il vainquit et dont il fit un grand carnage. Devenu ainsi maître de Gazna, il en fit la capitale de ses Etats et y régna jusqu'à sa mort, arrivée en 975.
* ALQU1É (Alexis). — Alexis Alquié est mort en 1865. On lui doit plusieurs ouvrages: Cours élémentaire de pathologie chirurgicale d'après la doctrine de l'école de Montpellier (1845, in-8°); Précis de la doctrine médicale de l'école de Mont pellier{\Sl7 , in-8°); Chirurgie conservatrice et moyen de restreindre l'utilité des opérations t avec dessins lithographies par l'auteur (1850, in-8°); Clinique chirurgicale de l'Hôtel- Dieu de Montpellier y avec dessins (1852-1858, 2 vol. in-S°); Etude médicale et expérimentale de l'homicide réel ou simulé par strangulationyrelativement aux attentats dont Maurice Roux a été l'objet (1864, in-8"), etc.
ALRAMECH. Astron. Autre orthographe du mot aramech. V. ce dernier mot au tome I«r.
ALR1NACH, démon qui préside aux tempêtes, aux tremblements de terre, aux pluies, aux grêles, etc. Lorsqu'il se rend visible, c'est toujours sous les traits ot les habits d'une femme.
ALBUCCABAH s. m.(al-ruk-ka-ba). Astron.
Nom arabe de l'étoile polaire.
*ALSACE. — Cette ancienne province de France fait aujourd'hui partie de l'Alsace- Lorraine. L'Alsace avait une étendue d'environ 46 lieues du midi au nord, et de 8 k 12 de l'E. à l'O. Resserrée entre les Vosges à l'O. et le Rhin a l'E., elle s'étendait, du S. au N., de Belfort à Wissembourg. Elle était bornée au S. par la Suisse, au S.-O. par la Franche-Cointé, à l'E. par le grand-duché de Bade, k l'O. par ta Lorraine, au N. par le Palatinat, entre 47<> 25' et 49° 5' de latit., et entre 4° 24' et 5° 58' de longit. L'étendue de cette contrée a d'ailleurs reçu à diverses époques des modifications. Sous la domination romaine, elle était partagée entre deux provinces gauloises; la partie septentrionale, ou Nordgau, apparlena.t à la Germanie, et la partie septentrionale, ou Sundgau, était comprise dans la Séquanaise. Cette division s'est perpétuée et a donné li-^u aux dénominations de haute et basse Alsace.
Sous la domination des Francs, le duché d'A sace allait, au midi, jusqu'à l'Aar et s'arrêtait, au nord, k la Lauter; sous celle des Carlovingiens, il atteignait la Birse, dans le pays de Bàle. Plus tard, durant la première période germanique, le duché de Bourgogne ayant pris de l'extension vers le midi, le duché d'Alsace se vit privé de l'evêché de Bàle, qui passa à la Bourgogne. Les Vosges formaient la séparation de l'Alsace et de la Lorraine. Quant au Rhin, qui semble former une limite naturelle de cette contrée, il ne fut pas toujours considéré comme une barrière infranchissable ; l'Alsace eut des dépendances dans le Bmgau, ainsi qu'on le voit dans le traité de 1648, qui réunit celte province à la France. Enfin , lorsqu'on 1790 on décida la division en départements, ou dut prendre une petite partie do la Lorraine.
— Population. Suivant M. de Lagrange, la population alsacienne, ■ dont le naturel est la joie, puisqu'on ne voyait autrefois dans la province que violons et danses, a été réduite par les guerres depuis deux siècles aux deux tiers de son importance primitive. On voit dans les anciens registres que, avant les grandes guerres d'Allemagne, le nombre des villages, familles et feux de la haute et de la basse Alsace montait à un tiers de plus qu'a présent. > Il est difficile, d'ailleurs, de dire exactement quelle était autrefois la population du pays. Ce qui est certain, c'est que, depuis la lin du xvii0 siècle, cette population a augmente d'une manière continue. Elle était de 500,000 individus environ en 1700, de 711,000 en 1789, année de la création des départements.
Les caractères physiques des Alsaciens varient sensiblement et présentent souvent des différences notables d'un canton a l'autre. Dans les grands contres de pOpuUUÎOD, connue Strasbourg et Mulhouse, la fréquence et la multiplicité des croisements d'éléments
étrangers ne permettent pas de reconnaître de type particulier prédominant. Dans la plaine de 1*111 et du Rhin, disent MM. lourdes et Stoeber, dans leur statistique médicale,! l'habitant de nos campagnes est plutôt au-dessus qu'au-dessous de la taille moyenne; il a la tête volumineuse; sa charpente est large, il est fortement membre; ses cheveux sont d'un châtain clair, bien plus souvent que foncé; ils sont rarement noirs; les iris sont d'un brun clair, bleu ou gris; beaucoup d'enfants ont les cheveux blonds et ne brunissent qu'en avançant en âge. • Ces caractères, d'ailleurs, ne sont pas absolus, et les Alsaciens se ressentent des immigrations et des mélanges de leurs ancêtres; leur race, en somme, n'est pas pure, et leur type reste indécis. Avant la conquête de César, les Kymris occupaient le nord de l'Alsace, s'étendant aussi en Lorraine sur l'autre versant des Vosges; les tribus gauloises occupaient une grande partie du Haut-Rhin et s'étendaient eu Suisse jusqu'au Jura; enfin les tribus germaniques, les Triboques, les Némètes, les Vangiones, étaient en possession du centre de la province et surtout des deux rives du Rhin. Refoulées de toutes parts dans la suite, ces peuplades laissèrent le champ libre aux Francs et aux Alemans.
Quoi qu'il en soit, au reste, de ces ressemblances plus ou moins appréciables et seusibles avec le type allemand, on peut dire que le caractère moral change complètement d'une rive du Rhin à l'autre. « Les habitants de l'Alsace, dit M. Ch. Grad, sont plus remuants, plus actifs que leurs voisins. Ils restent digues fils de ces Francs, qui, vainqueurs au v« siècle des Romains et des Alemans, se vantaient déjà alors de comprendre et d'aimer mieux la liberté que les autres tribus de souche germaine... L'adhésion aux principes de liberté et du droit universel, proclame le 4 août 1789, nous a définitivement réunis tous par les liens d'une fraternité indissoluble. •
— Géographie statistique. Productions, commerce, etc. V. Rhin (Haut-) et Rhin (Bas-).
— BistoÏ7'e. Pendant les six ou sept siècles qui précédèrent l'ère chrétienne, l'Alsace fut occupée par des peuplades celtiques ou gauloises, et elles n'ont laissé de leur passage que des traces difficiles à reconnaître. Le jour commence à se faire à partir de l'époque où César culbuta tes bandes atémamnques d'Arioviste (58 av. J.-C). Alors les Tnboques, hordes germaniques qui avaient refoule les Mediouiatriciens dans les Vosges, occupaient en grande partie les plaines de la basse Alsace. César, ayant divisé à la manière romaine le pays conquis, comprit la basse Alsace dans la Gaule Celtique; plus tard, d'autres divisions rattachèrent la haute Alsace a la province Lyonnaise et la basse Alsace k la Germanie Supérieure. A cette époque, les peuplades qui habitaient la contrée appartenaient au culte druidique. Les ténèbres d'une ignorance grossière enveloppaient cette partie de la Gaule : point de routes, point de commerce, point d'organisation sociale.
Le gouvernement de l'empereur Auguste accomplit une grande révolution sur les bords du Rhin. C'est de cette époque que datent ces admirables chaussées romaines qui couraient les unes du sud au nord, unissant les principaux établissements fortifiés, les autres a l'ouest, d'Argentoratuin (Strasbourg) à Très Tabernœ, sans compter les nombreuses lignes vicinales. En facilitant les communications, ces routes répandirent le mouvement, apportèrent la vie et développèrent, daus uue certaine mesure, le goût de l'industrie. Argentoratum, l'uu des principaux centres du pays, possédait une grande fabrique d'armes de toute espèce; ou y avait aussi établi un atelier monétaire. Plusieurs places fortes existaient encore, outre Strasbourg. Ainsi, Saverue, Brumpt, Drusenheun, Seltz, etc., semblent remonter jusqu'à co siècle.
Mais bientôt s'accomplit la grande révolution qui devait, avec le christianisme, renouveler la face du monde romain. Vers la fin du ine siècle (292J , les Alemans avaieut uue première fuis franchi le Khin ; dans le courant de la première moitié du ive siècle, ils renouvelèrent leurs invasions. Souvent repousses et battus, mais jamais domptés et recrutant sans cesse des hordes nouvelles, ils reparaissaient toujours et ravagaient l'Alsace. Les victoires de Carucalla, de Maxiiiuu, d'Aurelien, de Probus, de Maxumen, do Constance Chiure, de Constantin les avaient maintes fois repoussés de la Gaule. Julien refoula les barbares et les battit dans une formidable rencontre à Argentoratum, en 357. « Le Rhin, nous dit l'historien Ammien -Mu cellin , le Rhin ecumait de sung burbare , changeait de couleur et s'étonnait de se gonfler. •
Le dernier jour de l'an 406 , les Vandales, les Sueves et les Alaius passèrent le fleuve ; leurs hordes promenèrent partout le feu et le sang, égorgeant les habitants, réduisant en cendres Argentoratum et les autres villes qu'elles envahissaient.
L'invasion franque fit subir à la rive gauche du Rhin une métamorphose aussi complète que l'avait ete celle qu'avait opérée la conquête romaine. La langue lutine et les derniers vestiges de la langue celtique disparurent devant la langue tuutonique, qui)
parlaient les nouveaux conquérants; à la place des noms gaulois et romains, les lieux habités, lorsqu'ils commencèrent a se relever de leurs ruines, adoptèrent des dénominations franques. C'est alors que l'ancien Argentoratum s'appela Stiatilurg, et que tout le pays encadré par la chaîne des Vosges, le Rhin, laLauter et les dernières ramifications du Jura, prit le nom d'Alsace (Elsass), de l'El {III, Alsa), l'un des affluents les plus considérables du Rhin. Mais les Francs ne restèrent pas longtemps sans être troublés dans leur conquête. Chassés, en 451, par les Huns, que commandait Attila, ils reparurent et durent subir encore le joug des Alemans, qui, en 494, s'emparèrent de l'Alsace. Mais ces peuples envahisseurs ne formaient point, dans leurs conquêtes rapides , d'établissements comme les Francs. Ils furent d'ailleurs vaincus, deux ans plus tard, par Clovïs à Tolbiac (496), et à ce moment commença pour la contrée une période de calme. Thierry, fils de Clovis, continua, en effet, l'œuvre de son père et, pour mieux garantir l'Alsace des Alemans, alla chercher ceux-ci au delà du Rhin pour en faire ses tributaires. Jusqu'après le règne de Charlemagne, le pays n'eut plus à subir d'invasion.
L'influence chrétienne commençait à se faire sentir sur l'Alsace, et l'Eglise acquérait chaque jour une puissance plus marquée. Le clergé y possédait des biens considérables qu'accrurent encore les libéralités de Dagobert II; ce prince, qui passa une grande partie de son règne dans ces contrées, où il possédait treize palais et quinze à dix-sept villas royales, telles fjue Colmar, Schelestadt, Kirchheim, couvrit 1 Alsace d'une multitude de couvents et d'abbayes. Sous le règne de Childéric II, vers 675, Ethicon, duc d Alsace et d'Alémannie, accentua davantage encore, par sa conversion éclatante au christianisme, ce mouvement qui portait les populations vers une religion nouvelle. Ce n'était pas le premier duc qui eût paru dans l'histoire d'Alsace ; les Mérovingiens avaient donné à cette contrée des ducs particuliers, qui s'étaient affranchis de toute redevance en donnant au pays une existence indépendante. Gundon avait été le premier parmi ces petits souverains. Mort vers 656, il avait eu pour successeur Boniface, qui fouda l'abbaye de Munster et fut dépouillé de son duché par le roi Childéric, en faveur d'Ethicon (Athieus, Athich ou Athalrich) . Celui-ci est resté fumeux dans l'histoire alsacienne par ses fondations pieuses. Plusieurs maisons souveraines des plus illustres de l'Europe le comptent dans leur généalogie , à ce que prétendent plusieurs savants généalogistes , Schœplin en tête. Sa ligne masculine se mêle aux ducs de Lorraine, aux comtes de Flandre, de Paris, de Roussillon, de Bade, de Brisgau et k la maison de Habsbourg ; sa ligne féminine à plusieurs empereurs d'Allemagne et à la dynastie de Hugues Capet par Robert le Fort.
Le fils du duc Ethicon, Adelbert, continua la politique chrétienne de son père et fonda comme lui des églises et des couvents.
Luitfrid succéda à son père Adelbert vers 720 et fut le dernier duc de cette dynastie. Vers le milieu du vme siècle, au moment où s'éteignit la race mérovingienne, la dignité ducale fut, on ignore sous quelle influence, enlevée à cette illustre maison, et, pendant quelque temps, l'Alsace demeura soumise à la simple administration des comtes. En 821, Lothaire 1er, fils de Louis le Débonnaire et déjà désigné empereur dans le partage que ce prince avait fait de son vivant entre ses trois fils, épousa Irmengarde, fille de Hugues, héritier de Luitfrid. Hugues prit part, en 830, a la révolte de son gendre contre le vieux Louis le Débonnaire, qui fut un instant détrôné. Rétabli au bout de peu de temps dans son empire, Louis se vit de nouveau attaqué par son fils; les armées des rebelles se rencontrèrent avec celle de l'empereur entre Bâle et Colmar, dans une plaine que les historiens de cette époque appellent Rotfeld ou le Champ-Rouge , et qui est aussi connue sons le nom de Champ-du-Mensonge. C'est là que les princes, ayant entamé avec leur père des négociations perfides, en profitèrent pour corrompre son armée et s emparer de sa personne. Le malheureux Louis le Débonnaire fut déposé, enferme dans un monastère et Lothaire proclamé à, sa place. Mais bientôt, les frères de Lothaire, mécontents, replacèrent une fais encore leur père sur le trône. En 835, le comte Hugues, qui avait suscité ces rébellions, mourut, laissant à son fils, Luitfrid II, son titre et ses domaines.
Après la mort de Louis le Débonnaire, en 841 , ses trois fils reprirent les armes. Charles et Louis se déclarèrent contre Lothaire et gagnèrent sur lui la sanglante bataille de Fontenay , après laquelle ils consacrèrent leur union par le serment célèbre de Strasbourg (842). Obligé de se soumettre, Lothaire consentit en 842, dans rassemblée de Verdun, au partage qui consomma le démembrement de l'empire de Charlemagne. Au mois d'août 843, l'Alsace fut incorporée au royaume de Lui raine (Lotharingen ) , qui échut a Lothaire. Mais, quelques années plus tard, en 856, elle fut enlevée par Louis le Germanique k son neveu, Lothaire II, qui, après l'avoir recouvrée, la céda volontairement à son oncle. Charles le Chauve et Louis le Qermanique, oublieux du fraternel ser-
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ment de Strasbourg, se disputèrent sur le tombeau de Lothaire ce riche héritage et aboutirent, eu 870, au traité d'Héristal, qui adjugeait à Louis, roi d'Allemagne, le Nordgau et le Sundgau , c'est-à-dire les deux comtés qui constituaient l'Alsace sous les Carlovingiens , puis Strasbourg et les couvents de Murbach, de Massevaux, d*1 Munster, de Marmoulier, d'Ebersheiu t munster, de Honau , d'Erstein et de Saint-Etienne de Strasbourg. Louis II, empereur et roi d'Italie, à qui ce lot eût dû revenir, s'en vit ainsi frustré. L'Alsace passa ensuite successivement , après la mort de Louis le Germanique, à Charles le Chauve, k Louis II de Germanie et k l'empereur Charles le Gros, sous lesquels Hugues le Bâtard, fils de Lothaire II et de Waldrade , exerça dans la contrée l'autorité ducale. Mais Hugues voulait rentrer en possession des domaines de son père. Il s'allia avec les Normands, et fit de Godefroi, leur chef, son beaufrere. Malheureusement, ses desseins furent déjoués; Charles le Gros fit assassiner Godefroi et crever les yeux k Hugues, qui fut enfermé au monastère de Prum , où il mourut en 8S3. Charles le Gros fut dépossédé par la diète de Francfort, qui le déclara déchu du trône (novembre 887). Sa femme, l'impératrice Richardis, d'un esprit cultivé, a laissé de gracieux souvenirs en Alsace , où elle fonda le monastère d'Andlau.
Arnould succéda k Charles le Gros dans la Germanie et les pays de Lorraine et d'Alsace. Cette dernière province cassa ensuite k son fils naturel, Zventibold (896), qui se fit détester par ses cruautés et souleva contre lui les seigneurs lorrains et alsaciens. Battu par eux en 900, dans une bataille livrée sur les bords de la Meuse, il fut déposé et son frère Louis IV lui succéda. Louis IV se comporta sagement et s'interposa plusieurs fois, dans les conflits religieux, entre les habitants et le clergé. 11 mourut en 912, et, comme il ne laissait pas d'enfants, la branche carlovingienne allemande fut éteinte.
Conrad, due de Franconie, s'empara alors de l'Alsace. Reprise par Charles le Simple, celte province tomba, en 925, au pouvoir de Henri l'Oiseleur. Ce fut sous son règne qu'une invasion des Huns désola la contrée. Le comte Luitfrid IV, l'un des plus puissants seigneuis et le dernier des comtes alsaciens de la race d'Ethicon, fut tué en combattant contre eux. Sa mort leur livra l'Alsace, qu'ils ravagèrent cruellement, et où leur nom s'est conservé dans celui de la ville d'Huningue. Le roi de France, Louis d'Outre-mer, reprit l'Alsace en 939; mais l'empereur Olhon 1er ne tarda pas à la lui enlever, et, depuis cette époque jusqu'à la conquête de Louis XIV, l'Alsace resta séparée de la France.
La dynastie saxonne exerça sur le sort de l'Alsace une influence toute - puissante au point de vue catholique. Depuis Louis le Débonnaire, les évéques de Strasbourg avaient pris une part active à la politique. Depuis Charles le Chauve, les ducs et les comtes qui, dans l'origine, gouvernaient les provinces au nom des empereurs, s'en étaient attribué peu à peu la possession, qu'ils avaient rendue héréditaire dans leurs familles. Ce fut donc pour eontre-balancer cette souveraineté de fait, qui ne laissait à l'empereur qu'un droit nominal de suprématie féodale, que la dynastie saxonne favorisa l'accroissement de la puissance ecclésiastique : les évéques de Strasbourg furent mis a la tête du gouvernement intérieur de leur ville épiscopale ; ils eurent les attributions exercées par les comtes. « Dans la ville d'Argentma, appelée aussi Strazeburg, est-il dit dans la lettre-privilège qui conférait ces droits, personne ne pourra exercer L'autorité judiciaire, si ce n'est le fondé de pouvoir, l'avoue (advocatus) de l'évêque. •
Depuis son annexion k la Germanie, l'Alsace avait été unie au duché de Souabe, et l'on donnait toujours aux seigneurs chargés du gouvernement de la contrée le titre de duc de Souabe ou d'Alémannie. Cependant, au commencement du \ir siècle, à ce qu'il semb.e, l'Alsace fut érigée en un comté spécial ; mais, à partir de cette époque, la province, mêlée aux querelles de l'investiture, entra dans une période néfaste. Comme les empereurs de la maison de Saxe, ceux de Franconie, qui dominèrent alors, s'applique rent k mettre sur le siège episcopal de Strasbourg des prélats dévoues à leur cause. Lorsque les papes, voulant affranchir l'Eglise du droit que se réservaient les princes allemands de nommer et les papes et les évéques, eurent fait décider par le concile de 1059 que le choix des pontiles serait confié aux cardinaux, Henri IV, irrite, s'arma contre Rome. Grégoire le Grand tenait alors la tiare; il répondit en mettant l'empire en interdit. Aussitôt les seigneurs allemands, excites par 1 J, [lise, proclamèrent roi de Germanie Rodolphe, duc de Souabe et comte d'Alsace et de Rhinfeld. 11 portait le litre de comte d'Alsace, parce un il avait sans doute des domaines dans le pays et qu'il tenait à la maison des comtes d'Alsace par les liens du sang, étant cousin germain du comte d'Habsbourg, Werner IL Aussi fut-il soutenu par ce seigneur et par Hugues, comte d'Egisheim, ainsi que par Berthold, possesseur de domaines dans le Brisgau, OU il avait bâti, près de Fribourg, le. château du Zsehringhen. L'empereur Henri IV se défendit victorieu-
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sèment contre cette coalition. Il battît l'armée épiscopale et opposa à Grégoire le Grand l'antipape Clément III. D'un autre côté, pour contenir Rodolphe et Berthold, il donna l'Alsace (1080) à Frédéric, baron de Hohenstauffen, dont il récompensa les services par la main de sa fille. La querelle, néanmoins, survécut à Henri IV. La grande maison qui vient de recevoir l'investiture de l'Alsace va faire servir énergiquement la contrée à la défense de l'empire d'Allemagne.
A peine Frédéric eut-il pris possession de l'Alsace qu'il lui fit restituer son ancienne qualification de duché, et, après avoir battu ses compétiteurs Berthold, les comtes d'Habsbourg et d'Egisheim , il conclut avec eux un traité qui, pendant quelque temps, lui assura la paix. Il eu profita pour couvrir le pays de places fortes. Mais bientôt les contestations avec les papes ayant de nouveau allumé la guerre (HIO), l'Alsace s'agila et l'empereur Henri V se vit forcé, en 1122, de reconnaître au pontife, par le traité de Worms, le droit d'investir de leur dignité les évoques et les abbés. Frédéric le Borgne, successeur du baron de Hohenstauffen, sut maintenir dans la contrée l'autorité impériale. Quoique soumise à des princes allemands , l'Alsace n'était point considérée comme pays germanique.
Frédéric éleva tant de citadelles, qu'on disait de lui qu'il traînait toujours un château à la queue de son cheval. Sa puissance devint formidable et développa tellement son ambition, qu'il finit par se révolter contre Lothaire II, successeur de Henri V. Non frère Conrad l'appuya, mais tous deux furent vaincus ; ils entretinrent néanmoins la guerre jusqu'en 1134, où, par l'entremise de saint Bernard, ils se réconcilièrent avec Lothaire, Quatre ans après, cet empereur étant mort sans enfants, Conrad fut élu à sa place et commença la dynastie impériale des Hohenstauffen.
Frédéric Barberousse, héritier de Frédéric le Borgne comme duc d'Alsace, succéda aussi â Conrad dans la dignité impériale. Ce prince aimait l'Alsace et y résida souvent. Il y fonda plusieurs villes et fortifia et embellit Haguenau. Son fils, Henri VI, continua sa politique pacifique (1190); mais, à sa mort (U98), l'Alsace devint le théâtre de guerres furieuses entre Philippe de Hohenstauffen et Othon de Brunswick, qui se disputèrent le trône. La victoire resta à Philippe qui, pendant son règne (1198-1808), combla de faveurs la contrée.
Sous la dynastie de Hohenstauffen, la bourgeoisie alsacienne, représentée par un conseil, forma peu à peu une classe dont la puissance devint bientôt aussi grande que celle du clergé, qui la combattit de toutes ses forces. Frédéric II (1208-1250), fils de Henri VI et successeur de son oncle Philippe , fortifia successivement Schelestadt, Kaisersberg, Neubourg, Kronenbuurg, Marmoulier, etc., et, en accordant des privilèges k plusieurs de ces villes, développa le commerce, source de la vie politique. D'un autre côté, Frédéric II soutint le parti de la bourgeoisie, qui commençait à se remuer activement contre la puissance prépondérante des évéques de Strasbourg. Les habitants de cette ville avaient, depuis un siècle, marché progressivement vers la liberté. En 1119, Henri V les avait délivrés d'un impôt episcopal ; en 1129, Lothaire II leur avait accordé le droit de ne pas comparaître devant d'autres tribunaux que ceux de la ville ; enfin, en 1205, Philippe de Souabe, en accordant k cette ville les droits et les libertés des villes impériales, avait placé ses habitants dans la dépendance spéciale de l'empire. Frédéric II prit aussi les bourgeois sous sa protection contre les évéques, mais en agrandissant, par compensation, les domaines de ceux-ci. Néanmoins, l'empereur s'attira ainsi la colère du clergé, et, lorsque l'influence pontificale eut fait élire un empereur rival, en ta personne de Guillaume , comte de Hollande, l'Alsace se trouva la proie de l'anarchie. Frédéric mourut ne laissant qu'un fils, Conrad, qui le suivit de près au tombeau. Dès lors, la maison de Hohenstauffen cessa do régner, et l'autorité impériale tombant entre les faibles mains de Guillaume, de honteux brigandages désolèrent les provinces. La ligue du Rhin, formée, en 1255, par les évoques et les princes confédérés, amena un peu de calme; mais il fut bientôt troublé, sous le règne de Richard, par les querelles dos évéques avec la bourgeoisie. L'Alsace était divisée en deux parties distinctes : les villes impériales (Haguenau, Schelestadt, Colmar, Mulhausen, etc.) et les villes provinciales, placées sous la domination des ducs ci des comtes. L'évêque de Strasbourg, Henri do Staleck, chargé par Richard de l'administration des villes impériales, mécontenta les habitants, qui souffraient impatiemment l'autorité ecclésiastique. Sous Walter de Géroldseck, qui succéda à Henri de Staleck, le mécontentement se changea itn fureur, et bientôt une guerre ouverte fut déclarée, walter était un prélat énergique; il appela aide les seigneurs . entre autres
le fameux Rodolphe de Habsbourg, qui, bientôt après, parvint à l'empire. Celui-ci, ne trouvant pas ses services suffisamment récompensés, finit par abandonner Walter et même par se tourner contre lui, en prenant le commandement de Strasbourg que lui avaient offert ses habitants. Walter fut
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vaincu dans divers combats, et, obligé de signer la paix, il ne put supporter cette humiliation : il mourut de chagrin (1263). Son successeur, Henri de Geroldseck, confirma le traite conclu avec Rodolphe et, pour prévenir le retour des dissensions, fixa clairement les droits de chaque partie dans dos articles qu'il fit ratifier par les principaux chapitres et par les abbés et abbesses de ses ines. Ainsi fut limité dans Strasbourg le pouvoir des évéques, qui tendaii a devenir arbitraire. Cette ville avait alor3 une puissance si redoutable, que le sénat put ordonner aux bourgeois de tenir constamment 2,000 chevaux prêts pour la guerre. Se^ machines de guerre étaient célèbres, comme, depuis, son artillerie.
En 12G8, la mort de Conradin, petit-fils de Frédéric II, décapité k Naples par ordre de Charles d'Anjou, mit fin aux duchés de Souabe et d'Alsace qu'avait possèdes la maison de Hohenstauffen.
Appelé, en 1273, au trône impérial, Rodolphe de Habsbourg ne négligea rien pours'at* tacher l'Alsace, dont il connaissait par expérience les ressources. Il lui donna pour la gouverner des chefs habiles; mais cetto province, agitée par des comtes et des barons turbulents, fut plus d'une fois la proie de l'anarchie. Adolphe de Nassau succéda à Rodolphe en 1291. Ses violenoeslui attirèrent la haine des habitants, qui se jetèrent avec ardeur dans le mouvement opéré contre lui en faveur d'Albert d'Autriche. Ce prince, pour se faire reconnaître empereur malgré les refus du pape Boniface VIII, conclut, en 1299, avec 1m roi de France Philippe le Bel, un traité d'alliance cimenté par le mariage de la princesse Blanche avec Rodolphe, fils aîné d'Albert. Dans le contrat, l'Alsace, assignée pour douaire à la princesse, fut, avec le duché d'Autriche , donnée k Rodolphe comme domaine héréditaire.
Divisée par les partis qui se jetaient dans la guerre civile en faveur des divers prétendants à l'empire, déchirée par les querelles privées des seigneurs et des villes, l'Alsace fut troublée pendant de longues années par des brigandages de toutes sortes. Plusieurs tentatives furent faites par quelques seigneurs pour former une ligue de défense; mais elles restèrent vaines ou n'aboutirent qu'à des résultats partiels. Les causes de discorde étaient si fréquentes à cette époque, et une tranquillité durable si impossible, qu'on ne semblait même pas y aspirer, et que, dans tous ces traites d'assistauce mutuelle, on allait, pour ainsi dire, au jour le jour. Ce fut au milieu d'une telle perturbation qu'eut lieu la révolution de Strasbourg. Le peuple avait été Jusqu'alors exclu de la participation aux anfures, et le gouvernement avait été le partage de la noblesse. Celle-ci avait composé un sénat dont les quatre présidents ou stettmeislers étaient administrateurs supérieurs de la ville et ne laissaient à Vammeister, ou chef des corps de métiers, que le seul pouvoir de convoquer les échevins. En 1332, d'après les conseils d'un homme résolu, plein de bon sens et de probité, Burckard Twinger, les Strasbourgeois dispersèrent le sénat aristocratique et en composèrent un autre choisi indistinctement dans toutes les classes. Cinquante ans plus tard, après différents essais de constitution, il fut réglé que le sénat comprendrait onze gentilshommes et dix-sept bourgeois dont l'autorité serait balancée par vingt-huit artisans ayant voix dans le sénat. Les quatre slettmetsters furent choisis, à la vérité, parmi les nobles, mais Vammeister devait toujours être pris parmi les artisans.
Sauf ces révolutions administratives, on ne peut mentionner a cette époque, dans l'histoire de l'Alsace, que les massacres des juifs. Une haine profonde, nourrie par les préjugés religieux, existait contre les juifs. Une populace sauvage reclama, en 1349, l'extermination de ces hommes industrieux, qui possédaient des relations commerciales immenses et dont l'activité était précieuse pour les contrées qu'ils habitaient. Deux mille juifs de Strasbourg furent jetés le même jour dans les flammes; on les conduisant au supplice, disent les historiens du temps, on leur arrachait leurs habits dans l'espoir d'y trouver de l'argent. Kn apprenant ces nouvelles, l'empereur Charles IV se montra fort irrite, non pas contio l'atrocité de ces exécutions sommaires, mais de la perte qu'allait é]
ver le fisc. Il se trouvait, en effet, dans une
situation financière fort embarrassée et cher* rh m par tous les moyens k se créer des ressources.
Une série de luttes et de désordres signala encore la dernière partie du XIV* siècle et le commencement du xvo en Alsace. Le successeur de Charles IV, son fils Wenceslas, livré k toutes les débauches, laissait flotter les rênes de l'Etat. Les villes formèrent alors dus ligues partielles plus ou moins étendues. Ainsi, Strasbourg accédait, en 1381 déjà, une année après L'avéneinenl de \\ en< e I is, h la ligue des villes de Souabe et des bords du Rtiin contre la noblesse, et, quatre ans plus tard, à la grande ligue de Constance, à laquelle so joignirent une foule d'autres loca- IlléS. Les nobles et les princes ne sonfj qu'a s'agrandir, et leurs associations ou confraternités avaient pour objet l'oppression bien plus que la défense. Ces associations so
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distinguaient par des médailles et (Tes symboles. Les unes avaient la médaille de saint Georges, les autres celle de saint Guillaume ; quelques-unes avaient pour symbole un lion, une panthère, etc. Les excès commis par ces coteries, leurs querelles particulières, leurs intrigues, les dévastations dont elles se rendirent coupables , voilà ce qui remplit l'histoire d'Alsace jusqu'à ce que la maison d'Autriche, représentée par Albert II (1438-1439), puis par Frédéric III (1440-1493), eût repris ,e sceptre impérial. Pendant le règne semiséculaire de ce dernier, l'Alsace continua à se développer et k grandir dans ses municipalités, dans sa vie artistique et scientifique, sous l'administration des électeurs palatins, dont la puissance s'était singulièrement accrue. Elle fut cependant profondément troublée par la sanglante guerre des Armagnacs, dont la cause était la réclamation par les Suisses des anciens domaines de la maison de Habsbourg sur les bords du Rhin. Après de sanglantes batailles, où Anglais, Français, Lorrains et Ecossais vinrent prendre la défense des Alsaciens, Sigismond, comte d'Alsace, vendit au duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, tout ce qui lui appartenait dans le landgraviat d'Alsace, le Brisgau, le Sundgau et le comté de Ferrette. Ces domaines furent placés sous l'administration de Pierre d'Hagenbaeh, nommé landvogt. C'était un homme vaillant, mais d'un caractère dur et despotique, qui souleva tous les esprits par ses violences. Les principales villes se révoltèrent contre lui; on s'empara de sa personne, et, après jugement, il fut décapité (1474). Son suzerain, Charles le Téméraire, se prépara aussitôt à venger le landvogt et à punir les rebelles ; mais il échoua. Les Alsaciens rappelèrent alors Sigismond, leur comte.
Dans ce tableau général de l'histoire alsacienne durant cette période, no s ne parlons point des querelles accidentelles qui, fort heureusement, n'agitèrent qu'une partie des populations. Telle est, dans le Bas-Rhin, la lutte de la famille de la Petite - Pierre (Liitzelstein) avec la maison palatine (1447- 1452); la guerre des Lmange avec les Lichtenherg; celle de ces derniers avec l'électeur palatin et la guerre de Wissembourg avec Frédéric le Victorieux ; dans le Haut- Rhin, l'invasion de la Lorraine par Wersieh Boch de Siautfenberg, la lutte entre les Hohenlandsperg et les Hattstatt, la guerre dite Ptappartkrieg de Mulhouse, enfin, la lutte entre les cantons suisses et la maison d'Autriche sur le territoire de Mulhouse et dans le Sundgau.
Tous ces conflits n'empêchaient pas néanmoins un grand mouvement artistique et littéraire de se produire. Un habitant de Strasbourg, Gutenbergj avait la gloire d'établir dans cette ville 1 imprimerie, qu'il avait inventée ; la cathédrale s'achevait, successivement embellie et complétée par les soins de nombreux architectes constitués en confrérie; une foule d'autres monuments religieux étaient construits ainsi que des châteuux ; Ja peinture, représentée par la famille des Schœn, avait son école alsacienne; enfin, une école d'humanistes s'établissait à Schelestadt, qui devait produire, un demisiècle plus t;ird, des érudits et des écrivains d'un mérite éminent, dignes d'entrer en lice avec les génies distingués de la Renaissance.
Le règne de Maximilien, si brillant au point de vue littéraire, constitue un véritable temps d'arrêt, une halte pacifique entre les troubles compliqués du xve siècle et la lutte simplifiée, mais terrible, du xvi« et du xvno. Lorsque éclata le mouvement de la Réforme, l'Alsace devint l'une des contrées les plus tourmentées par les dissensions religieuses. Accourant à la voix des disciples de Luther, les paysans se formèrent en bandes, dont quelques-unes obéissaient à des chefs qui, comme François de Sickïngen , ne soutenaient la Reforme que pour s'approprier les richesses du clergé catholique, dont Luther attaquait l'opulence. Ces soulèvements donaèrent en peu de temps une grande importance à la religion nouvelle. Strasbourg devint un centre pour les protestants et leur servit de refuge. Calvin y fut reçu bourgeois en 1539 et y enseigna durant deux ans dans un collège fondé par les magistrats pour former des savants capables de tenir tête aux docteurs de l'Eglise romaine. Nous ne pouvons, dans un résumé aussi rapide, que présenter un tableau gênerai et succinct de ces luttes grandioses dont l'Alsace fut un des principaux théâtres. Lorsque Charles-Quint, débarrasse pour un temps de ses guerres avec la France et voulant arrêter en Aliène les progrès du protestantisme, eut imposé, en 1549, le rétablissement du culte catholique, il no put vaincre en Alsace les résistances des partisans de Luther. La paix même de Religion, publiée à Augsbourg en 1555, ne put les arrêter, et ils finirent par triompher. La religion reformée se répandit dans la basse Alsace. Une longue et terrible lutte s'établit entre Jeun-Georges do Brandebourg, représentant des idées protestantes, et Charles de Lorraine, défenseur du catholicisme. Les princes protestants formèrent, sous le nom d'Union évangèlique, une ligue dont l'électeur palatin et. m fe chef* Leurs troupes ravuguieut l'Alsace jusqu'à ce que le traité de Wilstett, conclu par le duo de
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Lorraine, vint mettre fin à ces désastreuses et sanglantes guerres de religion.
Mais l'Alsace ne jouit pas longtemps de la paix. En 1619, l'élection de l'électeur palatin, Frédéric V, comme roi de Bohême, par les mécontents de ce pays, et l'imprudente acceptation de ce prince avaient donné le signal de la guerre de Trente ans. Nous ne pouvons suivre les diverses phases de cette sanglante tragédie, k laquelle l'Alsace servit de théâtre durant de longues années. Successivement saccagée par les vainqueurs ou les vaincus, qui envahirent cette province, elle fut encore violentée dans ses principes religieux. Après les défaites de Frédéric V et la retraite d'Ernest de Mnnsfeld. espèce d'aventurier qui se jeta en 1621 sur l'Alsace et saccagea villes et châteaux, Léopold, évêque de Strasbourg, devint maître du pays et y rétablit la religion catholique dans ses anciennes prérogatives. Enfin , Gustave-Adolphe vint relever en Allemagne le parti protestant. Strasbourg le considéra comme un sauveur. Agissant comme Etat souverain, indépendant de l'empereur et de l'empire, cette ville lui demanda des secours, reçut garnison suédoise et promit des soldats, des vivres et des munitions (1630). Cependant, Gustave - Adolphe mourut. Les Suédois se maintinrent pendant quelque temps avec avantage dans le pays; mais, peu à peu, le parti catholique reprit le dessus et l'empereur victorieux dicta la paix de Prague (1633). Ce fut alors que Richelieu, entrant dans la querelle et mettant toute son énergie à soutenir les protestants, maintint les Suédois en Alsace. Il fit déclarer la guerre à l'empereur, et les hostilités, qui paraissaient toucher a leur terme, se ranimèrent plus vives que jamais. Nos généraux prêtèrent leur appui au duc de Suxe-Weimar, qui commandait les Suédois. Cette guerre terrible, qui forma la réputation et dévora la vie de tant de capitaines, leur survivait toujours, alimentée par la rivalité des principes qui l'avaient tait naître. Enfin, grâce aux victoires dont Turenne et Condé illustrèrent la minorité de Louis XIV et le ministère du cardinal de Mazarin, la balance pencha en faveur de la France, et le traité de Munster ou de Westphalie (1648) lui assura, entre autres avantages, la possession de l'Alsace. A aucune époque de l'histoire, ce malheureux pays n'avait offert le spectacle d'une désolation plus grande. Depuis 1632, l'Alsace avait été constamment sillonnée en tous sens par les armées des deux partis belligérants. Plus d'une localité avait été prise et reprise cinq ou six fois (par exemple, Ensisheiin, dans le Haut-Rhin). Dans beaucoup de villages, il ne restait pas pierre sur pierre et les habitants avaient complètement disparu. Aussi la guerre des Suédois (der Schwedenkrieg) est-elle restée dans tous les souvenirs comme un terme synonyme des plus grands fléaux qui puissent frapper l'individu, la famille et la nation, et la superstition populaire a longtemps peuplé de spectres les lieux où ces étrangers avaient établi leurs demeures.
Pour compléter le tableau de l'histoire de l'Alsace jusqu'à cette année 1648, nous donnons ici la liste des ducs, comtes et landgraves qui gouvernèrent la province depuis l'année 650.
DUCS d'alsàcb.
Ducs bénéficiaires,
Hermann II, neveu de Conrad
1004. Hermann III, fils d'Hermann K.
1012. Ernest Ier, fils de Léopold d'Autriche.
1015. Ernest II, fils d'Ernest 1er.
1030. Hermann IV, frère d'Ernest IL
103?* Conrad.
1039. Henri 1er, fila de l'empereur Conrad IL
1045. Othon II, fils d'Erenfroi, comte palatin du Rhin.
1047. Othon III, fils de Henri.
1057. Rodolphe, tils de Cunon, comte de Rtieinfeld.
Ducs héréditaires.
1080. Frédéric do Buren, seigneur de Hohenstauffen.
1105. Frédéric II le Borgne.
1147. Frédéric H Bnrberousse.
1152. Frédéric IV de Rothembourg , fils puîné de Conrad III.
1169. Frédéric V, deuxième fils de Frédéric B;u berousse*
1191. Conrad III de Franconie, troisième flls de Frédéric Barberousse.
1196. Philippe de Souabe, frère des deux précédents.
1208. Frédéric VI , flls de l'empereur Henri VI.
1235. Conrad IV, flls du précédent.
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1254. Conrad V ou Conradin, décapité en 1268. Avec lui finit le duché d'Alsace.
Hugues III
1000. Eberhard VI, frère de Hugues III. 1027. Wesilon, d'origine inconnue.
1035. Hugues IV, fils de Hugues IL 1049. Henri, fils du précédent.
1065. Gérard, tils de Gérard, comte d'Egi-heim.
1078. Hugues V, fils de Henri, sans enfant.
1089. Godefroi le', fils de Folmar, comte de Metz.
1129. Thierry, fils du précédent.
1150. Godefroi II , mort en 1178 , sans enfants.
1178. Frédéric Ier, empereur. Il retient le landgraviat.
1192. Siegebert, comte de Werd.
1228. Henri, fils du précédent.
1238. Henri-Siegebert.
1278. Jean 1er.
1308. Ulric, frère de Jean 1er.
1344. Jean H, petit-fils, par sa mère, d'Ulric; son père était Frédéric d'Œttingen et son oncle Louis.
1359. Jean de Lichtenberg, beau-frère de Jean II, mort en 1365, èvêque de Strasbourg.
Le titre de landgrave de la basse Alsace est ensuite porté par les évèques de Strasbourg.
Luidfrid VI
1000. Othon.
1027. Giselbert.
1048. Beiinger.
1052. Cunon.
1063. Rodolphe, fils de Kanzelin, comte d'Altembourg.
1084. Henri.
1090. Othon II, premier comte héréditaire. 1111. Adelbert l!, frère d'Othon H.
1141. Werinhaire.
1180. Adelbert 111 ou Albert le Riche.
1199. Rodolphe II l'Ancien ou le Paisible.
1232. Albert IV le Sage et Rodolphe III le Taciturne, par indivis. Le second meurt eu
1240. Rodolphe IV, fils d'Albert le Sage (c'est l'empereur Rodolphe de Habsbourg).
1273. Albert V, Hartmann, Rodolphe V, conjointement.
1299. Rodolphe VI et Frédéric 1er ( fil3 d'Albert.
1307. Léopold 1er le Hardi, après la mort de son frère Rodolphe.
1326. Albert VI le Sage et Othon III le Hardi, frère de Léopold.
1358. Rodolphe VII, Albert VII et Léopold II, fils d'Albert le Sage.
1386. Léopold III le Superbe, fils de Léopold II.
1411. Frédéric II, frère du précédent.
1439. Sigismond, fils de Frédéric. Il meurt en 1496.
1489. Maximilien, empereur, cousin de Sigismond.
1519. Charles-Quint, petit-fils de Maximilien.
1521. Ferdinand le, frère de Charles.
1564. Ferdinand H.
1595. Rodolphe, fils do Maximilien IL
1626. Léopold, petit-fils de Ferdinand 1er,
1632. Ferdinand-Charles, fils de Léopold.
Lu paix de Westphalie ne pouvait pas changer instantanément la situation désastreuse où se trouvait l'Alsace. D'ailleurs, des difficultés sans nombre attendaient les vainqueurs. Ce n'était pas en vain que cette magnifique contrée était restée pendant sept siècles au pouvoir des Allemands : pur les mœurs, par la langue, par le costume, pa
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les traditions, elle était devenue elle-même allemande, et si une partie de ses habitants se réjouit d'abord de se voir enlevée k la domination germanique qui leur avait causé tant de maux, ce fut Jivec la secrète espérance que désormais l'Alsace serait considérée comme un pays neutre. Les termes du traité de Westphalie semblaient assez obscurs pour justifier de telles pensées.
Le gouvernement de l'Alsace fut confié par Louis XIV à Louis de Lorraine, comte d'Harcourt, grand écuyer de France, qui le céda, en 1659, au cardinal Mazarin. Celui-ci mourut avant d'en prendre possession et ce fut son neveu, le duc de Mazarin, qui le remplaça (1661). Dès 1658, un conseil souverain fut installé k Ensisheim pour rendre la justice aux habitants de toute la province, t corr formément aux lois et coutumes locales, sais aucune innovation. • Il fut permis de plaider en latin, en français ou en allemand ; les arrêts devaient être rédigés en français ou en latin. En 1662, le duc Armand de Mazarin, ayant convoqué à Haguenau les députés des villes , obtint la reconnaissance solennelle des droits de sa charge. Un décret fut rendu qui exemptait pendant six ans de tout impôt les Français et les étrangers du culte catholique qui viendraient s'établir en Alsace; enfin, il fut permis aux habitants de venir prendre dans les forêts royales le bois nécessaire pour rebâtir les maisons que lu guerre avait détruites. Les habitants résistaient cependant encore à ces avances et les villes, tenant à conserver leurs privilèges, se montraient toutes dévouées à l'empire; mais la possession de la plus grande partie de l'Alsace fut confirmée à la France par le traité des Pyrénées (1639), puis par la paix de Nimègue (1679), de Ryswick (1697) et de Rastadt (1714). Les derniers landgraves de la haute Alsace reçurent 3,000,000 de livres tournois comme indemnité de leurs droits. Cette concession comprenait, dans le Sundgau, les bailliages de Ferrette, Altkirch, Belfort, Thann, Landser; les comtés de Ribeaupierre, de Hohenlandsberg et de Blamberg; les baronnies de Mersebourg et de Froberg ; plus les deux landgraviats de haute et de basse Alsace; enfin la préfecture de Haguenau, composée des dix villes impériales : Haguenau, Colmar, Schelestadt, Wissembourg, Landau, Obernheiin, Rosheim, Munster, Kaisersberg et Turckheim. Quant à Strasbourg, ce ne fut que plus lard qu'elle fut définitivement incorporée k la France : pendant trente-trois, ans elle parvint k maintenir sa neutralité entre la France et l'empire d'Allemagne. Enfin, en 1681, le 30 septembre, grâce aux mesures énergiques de Louvois, grâce surtout aux victoires de Turenne, la ville fut occupée par nos troupes.
Un des premiers soins de Louis XIV fut de fortifier l'Alsace. Il fit construire d'imporiants ouvrages de défense k Strasbourg, fit élever la citadelle d'Hunin^ue, qui ferma le passage entre Bnsach et Bàle et protégea la haute Alsace. Quelques années après , il fortifia L indau. Ces travaux eurent pour résultats de préserver la contrée de l'invasion allemande dans la guerre de 1688 et de favoriser la défense dans la guerre de la succession d'Espagne. Les habitants étaient déjà alors Français de cœur. La prospérité dans leur nouvelle situation, le souvenir peut-être de leur vieille histoire avaient opéré ce rapide changement. Au moment de la reunion, en 1648, l'Alsace tout entière ne contenait pas plus de 250,000 habitants; les impôts, sévèrement perçuset inégalementrépartis, produisaientk peine 1,200,000 francs. Au bout de quelques années, la fortune du pays était doublée et le nombre de ses habitants considérablement accru. En 1789, le produit des impôts se montait à 9 millions, et une population de 700,000 individus payait cette somme, non sans murmurer, mais sans su sentir écrasée comme l'était la génération de la fin du xviuo siècle.
Après les guerres du règne de Louis XIV, l'Alsace jouit d'un calme profond, qui fut extrêmement favorable k son développement commercial et intellectuel. Strasbourg devint le si'ge de l'intendance de la province, c'est-à-dire le point central de toute l'administration. Le gouverneur y résidait, avec un nombreux etat-major, une forte garnison, une nuée de fonctionnaires. Toutefois, cette transformation ne touchait encore que la société aristocratique de la pi ovince ; dans la moyenne bourgeoisie protestante, la langue et les mœurs resteront allemandes jusque vers le milieu du xvtno siècle. Mais, sous le règne de Louis XVI, le noyau de la société française, formé autour du pouvoir administratif et militaire et autour de la cour souveraine de Colmar, s'était agrandi et avait absorbé la plus grande partie des habitunts. Il restait bien encore, sans doute, des bourgeois protestants, des luthériens de vieille roche, revéches aux nouvelles institutions et qui voyaient avec méfiance l'envahissement d'une langue et d'habitudes qui leur venaient sous l'égide du culte romain; mais ces dernières résistances vont se dissiper sous le souille puissant de la Révolution fiançnise.
En 1780, l'Alsace était une des provinces les plus prospères de la France; elle avait moins de sujets de mécontentement que toutes les autres. Les plaies des siècles antérieurs étaient cicatrisées, et le commerce
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Qveit pris une extension remarquable. Néanmoins, les Alsaciens embrassèrent avec ardeur les principes de la Révolution. Des feux de joie avaient accueilli à Strasbourg la nouvelle de la prise de la Bastille; des clubs i misèrent, et Ton remplaça l'administration municipale par un conseil d'échevins chargé tl étudier les réformes les plus pressantes. Le savant et habile Frédéric Dietrich fut nommé maire ; il prit dans ce posteune grande influence, et son libéralisme lui acquit les sympathies de tous. Mais bientôt arrivèrent les décrets qui divisaient l'Alsace en deux départements, Haut-lîhin et Bas- Rhin; l'Alsace avait cessé d'exister. Elle ne devait revivre qu'en 1871, mais pour être, avec la Lorraine, incorporée au nouvel empire d'Allemagne. En 1648, les Allemands nous livrèrent l'Alsace couverte de ruines; ils l'ont couverte de ruines avant de nous la reprendre en 1871. Entre ces deux dates néfastes, l'Alsace a connu, sous la domination française, deux cent vingt deux ans d'admirable prospérité : elle s'en souviendra.
— Littérature. Bien que l'Alsace n'ait pas, à proprement parler, une littérature originale et que ses écrivains nationaux aient tour à tour parlé la langue latine, la langue allemande et la langue française, l'activité intellectuelle de cette contrée offre des caractères si particuliers qu'il nous paraît intéressant d en retracer les différentes phases. Réfugiée d'abord dans les couvents, la littérature alsacienne est exclusivement religieuse; elle s'affranchit peu à peu, et poètes et chroniqueurs racontent ensuite sous diverses formes, en langue allemande, des légendes gracieuses ou terribles et les guerres sanglantes qui déchirent le pays. La Reforme arrive, et l'Alsace, qui embrasse ardemment les nouvelles doctrines, voit nnître en foule de savants théologiens et d'éloquents prédicateurs; bientôt après, les érudits, les philosophes et les archéologues, attentifs aux tuvaux de l'Allemagne, préparent les matériaux aux historiens qui vont naître. Enfin, l'Alsace devient française et, après un long travail de fusion, ne produit plus, au xixe siècle, que des œuvres presque exclusivement françaises. Placée entre les deux nations dont elle parle également la langue , elle s'assimile les œuvres Littéraires de l'Allemagne, les traduit ou les explique à la France. Tel est, rapidement, le tableau que nous allons essayer d'esquisser.
Jusqu'au milieu du xiio siècle, l'Alsace resta saus littérature ; les traditions n'avaient pas eïicore eu le temps de se former; on ne songeait qu'à la guerre. Ce n'est que dans quelques monastères, où se retirèrent de studieux solitaires, que l'on voit se produire par moments des manifestations isolées de la pensée. Ainsi, c'est au fond du cloître de \\ rissembourg que le moine Otfried compose, vers 8G9, une paraphrase des Evangiles dans la langue du peuple. C'était une innovation hardie. Son poème, intitulé le Christ, dans lequel il s'est abandonné à ses inspirations mystiques, est un des premiers monuments littéraires qui nous restent de l'idiome teutonique, à moins de remonter à la Bible d'Ulphilas et au serinent prononcé ii Strasbourg en langue vulgaire par Charles le Chauve. Dans le môme couvent, un autre moine, du nom de Hederich, écrivait en latin des traités de théologie qui ne nous sont point parvenus. A cette époque, l'impératrice Richaidis, femme de Charles le Gros, fondait l'abbaye d'Andlau pour les dames de haut rang fatiguées des vanités du inonde, et s'y retirait elie-même quelquefms pour composer des vers élégiaques pleins do ■ et d'autres poésies dans la langue de Virgile. Un peu plus tard, lorsque l'Alsace, sous les Hohenslauflèn, s'est peuplée de monastères, les religieux qui s'adonnent à l'étude des belles-lettres sont de plus eu plus nombreux, et l'on voit se produire en fuule des travaux d'érudition et des imitations de l'antiquité. Le couvent de Hohenbourg ou de Sainte -Odile surtout fut illustré par deux femmes du plus grand mérite : l'une, l'abbesse Relmdis, parente de l'empereur Frédéric 1er, vivait vers 1150; l'autre, Ilerrad de l.andsperg, qui lui succéda, a. laisse un Hortus deliciarum, qui est une encyclopédie poétique et historique, où la religieuse, à la fois erudite et créatrice, a dépose • le miel qu'elle avait butine sur toutes les fleurs du savoir. ■
Sous le règne de Frédéric Barberousse, la littérature commence à sortir du cloître, et l'on sent qu'une poésie nationale vu éclore, A ht tin du xu° siècle, on cite déjà Frédéric do Husen, poète chevalier qui, guerroyant ioin de sa terre natale, rime des vers où il exprime les regrets de la patrie ; LuthoM, de lluguenau, qui chunte les fleurs, le mois do m. h et l'amour pur du troubadour; Hem i, dit le Gleissner, qui reproduit avec des variations nouvelles le thème do maître Renard (Iteineke J''uchs). Mais, bien au-dessus d'eux, vient se placer Godefroy de Strasbourg, l'auteur ou vaste poème de Tristan et Yseulf, qui date, à ce que l'on croit, du commencement du xmo siècle. Godefroy est lu plus grande illustration du moyen ûgo allemand ; son poème est le miroir des mœurs de la cour des lluncnsuiutreu et des princes de l'époque, avec les passions qui sont de tous les temps. D'autres poésies de Godefroy sur l'a-
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mour sont d'une pureté exquise. Après lui, viennent divers imitateurs, tels que Kullcr de Ilnlienbourg, de la tin du xuio siècle, qui fait des vers en l'honneur du printemps et des dames; le sire de Colmar, poète didactique qui déplore, comme i'Ecclésiaste , la vanité des choses terrestres, et, dans le château de Gliers, en Sundgau, Guillaume de Moutjoie, qui se livre à la poésie méditative. Haguenau était alors le centre où se réunissait lu société élégante de l'Alsace, qui venait visiter dans leur splendide palais les empereurs d'Allemagne. Là se donnaient les tournois et les fêtes; les dames y paraissaient avec leur cortège obligé d'adorateurs et de chantres de leur beauté.
Le xivb siècle, sombre et rempli de terreur, fut peu favorable à la poésie; les guerres désolaient le pays, et l'on attendait la fln du monde. Au milieu de ces tristesses , on était particulièrement disposé aux méditations mélancoliques et religieuses. Rulman Meer.swin écrivait des lettres et des traités mystiques; le dominicain Jean Tauler, s'adressant au peuple dans sa langue, attirait par son éloquence au pied de la chaire de la cathédrale de Strasbourg une foule frappée de la crainte de l'enfer; une abbesse de Colmar, Catherine de Gueljwiller, écrivait, vers 1325, la biographie des religieuses de son couvent. Un commence a faire quelques chroniques. Déjà, sous Rodolphe tie Habsbourg , Godefroy d'Ensningen avait raconté en latin les luttes des Alsaciens avec leurs évéques et avait eu les butineurs d'une traduction allemande; nu xtvQ siècle, Closener, puis Matthieu de Neuenbourg relatèrent les événements du temps de Rodolphe de Habsbourg jusqu'à la mort de Charles IV. Voici entin Gutenberg, qui, tandis qu'on se bat aux portes de .Strasbourg, trouve dans cette ville l'idée des caractères mobiles et contribue puissamment au rapide développement des intelligences. A cette époque, la théologie et l'éloquence élaient cultivées de préférence eu Alsace. Jean Creuizer attire à Bàle de nombreux auditeurs autour de sa chaire ; Eikhart Arzt, bourgeois de Wissembourg, raconte dans un style précis et pittoresque la lutte soutenue par sa ville natale contre Frédéric le Victorieux, et Pierre de Biarru, chanoine de Saint- Dié, célèbre en vers latins les guerres de Charles h; Téméraire. En même temps s'établit à Schelestadt une école d'humanistes, qui va bientôt donner a la contrée une foule d'hommes distingués par leur savoir.
Le règne de Maximilien correspond a la Renaissance qui, portant de l'Italie dans tous les pays de l'Europe le goût de la littérature classique, fut le vrai point de départ d'une civilisation nouvelle. L'administration sage et pacifique de Maximilien contribuait alors à répandre le goût des études en Alsace; aussi y voit-on, à ce moment, une foule d'illustrationa locales qui, comparées à celles qui honoraient les autres pays, ne brident pas sans doute d'un bien vif éclat, mais dont la gloire relative rejaillit sur la contrée. La ligure du savant Jean Wiinpheliiig , ne à Sehelestadl en 1450, domine celte époque. A la fois historien, poète, humaniste, pédagogue, théologien, il exerça sur la littérature de son temps et de son pays une influence prépondérante. Deux sociétés savantes furent fondées par ses soins, l'une à Strasbourg, l'autre à Schelestadt. i Souvent persécuté, a dit de lui M. Louis Spach, parce qu'il ne connaissait point l'art de déguiser ses opinions et d'adopter un système de bascule, sa vie fut une longue lutte, où l'énergie et le courage de l'homme furent au niveau de l'éiudit encyclopédique. En rapport avec toutes les illustrations littéraires de l'Allemagne , il s'attacha de préférence à Geyler, dont il devait être le biographe, a Erasme, dont il édita le Traité sur la folie, et a Jean Sturtn, dont il pressentait les brillantes destinées. ■ Au-dessous de Wimpheling brillent les humanistes formés à la nouvelle école do Schelestadt. Nous voyons l'historien Beatus Rhenanus , Jean Majus, secrétaire intime de Maximilien Icr; lieatus Arnoldi, le secrétaire de Charles V; Vogler, le poôte latin lauréat ; Ottomar Nachtigall, l'helléniste; Jérôme Guebwiller, de Horbourg , recteur de l'école de Schelestadt; Matthieu Schurer, le grammairien; les théologiens Matthieu Zell, Kœpfel (Capito), Bucer, etc.
La poésie nationale est représentée dans cette période par deux écrivains célèbres : Sébastien Brandt et Thomas Murnor. Le premier, né a Strasbourg, a poursuivi do ses sarcasmes, dans la langue vigoureuse du peuple, les vices de son temps. Son Esquif des fous, édité, interprété, imité et traduit dans toutes les langues de l'Europe, est une œuvro de haute valeur. Quant au second, Thomas Murner, s'il eut de son temps une célébrité e^ale à celle de Sébastien Brandt, son émule, qu'il imita dans la Conspiration des fous, sa réputation s'est évanouie aujourd'hui. Ses saures sont nmores et sans taet; il n'a pas le coup d'œil d'ensemble du philosophe, ni l'émotion généreuse de celui qui trappe, non par rage, mais pour guérir. Au magni tique épanouissement littéraire de la Renaissance succéda une période d'accalmie, où l'on no trouve que peu d'hommes remarquables. Cependant, m le mouvement intellectuel se ralentit, il serait injuste de nier son existence. Sous l'intelligente irapul-
AL?A
sion de Sturm , l'instruction publiquo est organisée en Alsace, et l'on vint, se ton 1er, en 1538, la haute école qui deviendra plus tard le gymnase de Strasbourg, d'où tiront d'habiles dialecticiens et de savants philosophes , défenseurs des doctrines de Luther. La Réforme, en effet, tournait toutes les intelligences du côté de la théologio et des discussions métaphysiques. Le luthéranisme donnait naissance à une poésie en langue vulgaire, cultivée par les pasteurs du nouveau culte, qui composaient à. l'usage de leurs paroissiens des hymnes imitées des anciens chants d'Egliso, ou des cantiques modernes inspirés par la méditation et le désir d'édifier les jeunes paroisses. Au nombre de ces poètes hymnologues est le moine Matthieu Gretter ou Greiter, qui, un moment protestant, rentra dans le sein de son Eglise; [mis Oswal Weibel, châtelain de Hohenack, qui, sur les hauts plateaux des \ '■ ■ ■_ . <• , se livrait au culte des muses saintes. Parmi les poètes latins de cette période, n'oublions pas Jérôme Guebwiller, l'auteur do la Panegyris Carolina , composée à la gloire de Charles-Quint. Il faut aussi donner une mention à la littérature populaire qui sortît du mouvement dî réaction contre la Réforme; elle ne fut point cultivée en Alsace par des talents éminents, mais nous no devons pas néanmoins passer sous i les noms de Georges Wickram, de Colmar, auteur de drames, de romans et collecteur d'anecdotes; Valentin Rotz, qui écrivit des drames représentés avec succès en s I Jérôme Bouer, traducteur de beaucoup d'auteurs anciens ; Michel Herr, médecin a Suasbourg, traducteur élégant d'ouvniges cla; siques latins sur l'agriculture, l'hygiène, la géographie, l'histoire naturelle; Jean Sehott, traducteur de Plutarque, de Sénèque et des auteurs comiques latins. Parmi les historiens, successeurs et émules des beaux noms de l'école do Schelestadt, figure Berler , de Rouffach, disciple de Jérôme Guebwiller. Il se fait l'annaliste des évoques de Strasbourg. A côté de lui est Jean-Philippson Sleidanus, Irlandais naturalisé citoyen do Strasbourg, qui se fit l'historien do la ligue de Smalkalde et des réformateurs. Citons encore Bernard Hertzog (1550), généalogiste; Guillimann (1618), historien des évêques de Strasbourg, et Osée Schadasus, qui a décrit la cathédrale et continué Sleidanus. Quant aux jurisconsultes, ils abondent en ces temps de litiges, et les théologiens Continuent à disputer entre eux. Strasbourg, ville protestante par excellence, était même le lieu où se réfu- "giaient de préférence ceux qui avaient été chassés de leur pays pour leurs opinions religieuses; ils trouvaient commode d'y faire imprimer leurs livres et de lancer de l'autre côté des Vosges tantôt leurs mémoires justificatifs, tantôt leurs écrits véhéments.
On le voit, quoiqu'il y ait eu moins de noms éclatants et de réputations brillantes au xvie siècle qu'au xve, le mouvement intellectuel fut cependant remarquable en Alsace durant la Reformation. Malheureusement , la guerre de Trente ans, qui désola la contrée au commencement du siècle suivant, fut peu favorable au développement litti Si l'on excepte le jésuite J.-J. Balde, qui composait des odes latines; le pasteur Spener et quelques chroniqueurs , comme le pharmacien strasbourgeois Saladin, le i mestre Pétri, de Mulhouse, et F. Anuibul de Sihauenberg, qui voulaient laisser à leurs entants, en manière d'exemple et de leçon, le récit des événements terribles dont ils aval-ut été les acteurs ou les témoins, on ne trouve, a reite époque, que bien peu d'hommes capables de conserver au milieu du sang et des larmes le culte des belles-lettres.
11 faut aller jusqu'au xvine siècle pour retrouver en Alsace l'activité littéraire et des écrivains de renom. Alors le calme est rétabli, la contrée est devenue française et un fécond travail de fusion commence à s'accomplir. Sous Louis XIV, la question grave et vitale avait été celle du cuite ; on s'était efforcé de catholiciser le pays. Dès 1682, les ordres religieux étaient rentres à Strasbourg et la ville avait vu affluer des prédicateurs, des controversistes, des convertisseurs. L'école des jésuites fondée a la fin du xvie siècle a Moisheini par l'evèque Jean de Manderscheid, pour contre-balancer l'influence de la haute école luthérien no , fut tiansferee aus-i à Strasbourg et installée dans un bel édifice, construit a cet effet sur la place du Dôme,
firès du palais épiscopal. La théologie, les Lingues , l'histoire, le droit canon étaient enseignés dans cotte haute école catholique, dont le Père Laguillo était l'un des [ l seurs les plus distingués. Son Histoire sace est lucide et élégante. A côté de lui on remarquait le Père Baegert, de Schelestadt ; le Père Guillaume, d'Isenheim, qui écrivit une histoire des ducs de Lorraine, etc. Controversistes habiles et éloquents, ces jésuites entraînaient dans les rangs de l'Eglise plus d'un luthérien. Aussi est-ce a la nécesde lutter avec ces rivaux redoutables par L'érudition qu'il faut attribuer L'éclal de l'université protestante de Strasbourg pendant la seconde moitié du xvmo siècle. Poni i5t;iï par Maximilien 11, cette univer- -.1 eut en u '!■ puis 1538
: impie gymnase. Elle fut dirigée avec éclat par le recteur Jean Sturm, do Ileyde, au i , élèbre connue diplomate que comme
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vain et pédagogue. L'impulsion qu'il donna aux études du gymnase fut si puissante que, de» les i élèves affluaient
de très . impérial du 30 mai 15C6
conférait a l'académie de Strasbourg le pnne délivrer des diplômes. En 1621, Ferdinand II éleva l'académie au rang d'université. Cotte haute école réunissait en 1770, sous la surveillance d'un recteur et de trois scholarques, une vingtaine do pr E seui s. Là régnait le savant Schœpflin, qui. le premier, remit en honneur les chartes poudreuses et forma, dans son Alsace illustrée, son Alsace diplomatique et son Histoire de la maison de ZxUringea, un trésor do faits où les historiens de France et d'Allemagne iront toujours chercher des matériaux précieux. Auprès de Schuepflin, nous trouvons deux jeunes professeurs, Oberlin et Koch, dont la renommée va bientôt grandir et qui seront, au commencement du xixû siècle, l'honneur de l'Alsace. Schweighsauser, le futur éditeur de Polybe, d'Appien et d'Hérodote, préludait par des opuscules académiques à sa gloire philologique et réchauffait le culte presque oublié des mu- • e . grecques et de l'histoire de la philosophie. Brunck, sans faire partie du corps académique, cueillait aussi dans le champ de la philologie grecque des palmes méritées. Ses belles et ingénieuses éditions de Sophocle, réon, d'Aristophane illustrèrent à la fois -Sun nom et la typographie Strasbourgein^e. Grandidier, Strobel, etc., se livraient . ut aux études sérieuses. Lorey, sec et froid, mais érudit, expliquait les historiens et les auteurs latins. A la Faculté de médecine on remarquait Elirmann, Lobstein et Spielraann ; a la Faculté de théologie, Reuchliu exerçait une toute-puissante influence. On le voit, l'université de Strasbourg était, en 1770, entièrement prospère; aussi, c'ost l'époque où une élite de jeunes hommes venus de Russie, du nord et du midi de l'Allemagne et, en partie, de l'intérieur do la France, s« pressait autour des chaires des professeurs. Le plus célèbre est Gœihe, qui, à peine âgé de vingt et un ans, réunissait autour de lui un cénacle de compagnons et d'hommes plus âgés qui étaient suspendus déjà à ses lèvres éloquentes. C'est à Strasbourg qu'il conçut la première idée île Faust, l'œuvre capitale de sa vie; c'est près de là aussi, au village de Sessenheim , que son cœur reçut les premières atteintes d'un amour qu'il a immortalisé. Avec Gœthe, l'université comptait parmi ses élevés J Sliling, le mystagogue le plus naïf de l'Allemagne; le poète Lenz, etc. Herder .
en possession d'une certaine renommée, y vint aussi.
La Révolution interrompit ce brillant développement. Pendant ces années de luttes, les écoles furent fermées, et le salon de Mme Louise de Dietrich , femme du maire, dans lequel Rouget de L'isle chanta pour Lu première fois la Marseillaise, fut le seul lieu de rendez vous où se réunirent à Strasbourg quelques, amis fidèles des lettres et des arts. ALSACE-LOHRUISE, province d'Allemagne , relevant directement de l'empire et cédée par la Franco en 1871. Elle comprend : L'ancien département du Haut-Rhin; du Bas-Rhin, moins les cantons de Belfort, de Délie et de Giromagny, moins 21 communes du canton de Fontaine, * de celui de Massevaux , 3 de celui de Danneraurie; lo département de la Moselle, moins les cantons de Contlans et de Longuyon, 12 communes du canton de Gorze, 17 de celui do Briey, 24 de celui d'Audun-le-Roman, 25 do celui de Longwy ; les arrondissements de Sarrebourg et de Château-Salins (M<- irthe)
presque entiers et, dans le même département, le canton de Schimerck, ainsi que 7 communes do celui de Saules, dans les \ jes. Superficie, u,5i2 kilom. carrés.; I,529,4u8 hab. Chef-lieu, Strasbourg; villes principales, Colmar et Metz.
— Géographie physique. Les détails donnés sur les départements français dont se compose L'Alsace-Lorraine actuelle nous di si ut d'entrer à co sujet dans aucun détail. \. Kiiin (Haut-), Umw (Bas-), MostiLi.K, Mkurthk.
Les établissements industriels des départequi ont concouru a fui nier l'Ai Lorraine étaient de premier ordre. 11 nous suffira de up^eler les usines métull irj ■ de la haute Alsace et de la Lorraine; 1 briques d'acier, les manufactures d'armes, la quincaillerie de la basse Alsace ; la voi 1 la faïencerie, les toiles, les cuirs et les h-
de la Lorraine; enfin et surtout les 6S de la haute Alsace. Tel était, en e, lo bilan do cette industrie alsacienne, qui plaçait 1 e beau pays a la tête de l'activité humaine, tout à la suite ou à côté des districts les plus industrieux de la Grandeliretigue. Los tristes événements de 1S70- 1871 ont entassé dans ce riche pays des ruines qui seront longues à relever. Outre les désastres immédiats causés par l'occupation
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vides, l'autorité allemande n'a rien négligé. Des masses d'Allemands, attirés par des promesses magnifiques, se sont précipités sur l'Alsace-Lorraine. Les bras ont abondé; les capitaux ne sont pas restés sourds à ces appels désespérés. Mais des bras, même soutenus par des capitaux, ne suffisent pas pour rendre la vie k un pays qui l'a perdue. Les nouveaux industriels et commerçants grands et petits se heurtèrent à l'indifférence ou plutôt à la répugnance publique, et ceux qu'avait attirés l'espoir de partager la richesse de l'Alsace-Lorraine se trouvent aujourd'hui (1877) réduits à partager sa misère, aggravée pour eux par l'isolement dédaigneux où les laisse la population indigène.
— Organisation politique et administrative. La première question qui préoccupa les Allemands, quand les traités les eurent mis en possession de l'Alsace-Lorraine, fut celle-ci : a quel titre le pays conquis entrera-t-il dans la confédération germanique? Trois systèmes étaient en présence : les prussophiles demandaient qu'on incorporât purement et simplement la nouvelle province à la Prusse, sans se préoccuper des jalousies qu'on pourrait ainsi soulever dans les autres Etats allemands, habitués, mais non encore résignés à se voir sacrifier à la Prusse; les particularistes, dont le parti est dompté, mais non détruit en Allemagne, voulaient que l'Alsace- Lorraine composât un Etat indépendant, et c'était le système qui paraissait préférable aux Alsaciens-Lorrains eux-mêmes, désireux de n'être prussifiés ou germanisés que le moins possible; malheureusement, les aspirations des vaincus furent ce que l'on consulta le moins dans toute cette affaire; M. de Bismarck, qui avait renoncé, dès l'origine, à germaniser les Alsaciens-Lorrains par la per* suasion, et qui ne se faisait aocune illusion sur les sympathies que son gouvernement pourrait conquérir dans le pays annexe, fit prévaloir un tiers parti, l'annexion directe à l'empire. Les raisons qu'il donna de son opinion, remarquables par ce ton de franchise à la fois brutale et railleuse qui caractérise son éloquence, méritent d'être rapportées. Voici comment il s'exprimait, dans la séance du Reischtag du 3 juin 1871 : « Je crois que les habitants de l'Alsace s'assimileront plus parfaitement le nom d'Allemands que celui de Prussiens. Pendant les deux siècles que les Alsaciens ont appartenu à la France, ils ont, en vrais Allemands, gardé une bonne dose de particularisme, et c est sur ce fondement qu'à mon avis nous devons bâtir. A l'encuntre de ce qui s'est fait dans des circonstances analogues dans l'Allemagne du Nord, nous avons pour mission de fortifier tout d'abord ce particularisme. Plus les habitants de l'Alsace se sentiront Alsaciens, plus ils se déferont de l'esprit français; une fois qu'ils se sentiront complètement Alsaciens, ils sont trop logiques pour ne pas se sentir aussi Allemands. Par suite des artifices, je puis bien dire des intrigues, du gouvernement français, le nom de Prussien est détesté en France, en comparaison de celui d'Allemand. C'est une vieille tradition, dans ce pays, de ne pas reconnaître les Prussiens comme Allemands, de flatter les Allemands comme tels et de les représenter comme sous la protection de la France vis-à-vis de la Prusse; et, de la sorte, il est advenu que le nom prussien a presque quelque chose de froissant en France, et, chaque fois qu'on y veut dire du mal de nous, on dit : « Le gou- • vernement prussien ou les Prussieus, » tandis qu'on dit : « Les Allemands, » s'il s'agit de nous reconnaître quelque chose de bon. Il n'y a guère à douter qu'en Alsace cette politique de suspicion contre la Prusse, pratiquée par la France pendant toute une génération, n'ait laisse des traces... Quant à ce qu'il y aura à faire plus tard dans lintéi et de l'empire et de l'Alsace, je pense qu'avant tout il faudra entendre les Alsaciens et les Lorrains eux-mêmes. ■
Bien aue M. de Bismarck ne conclût pas alors à 1 autonomie de l'Alsace-Lorraine, déduction logique de son argumentation, on pouvait croire qu'il n'y était pas opposé en principe, et il a, plus tard, fait l'aveu que telle était d'abord sa pensée, mais en ajoutant qu'il en avait changé.
L'Alsace-Lorraine est donc, comme le demandait M. de Bismarck, directement annexée à l'empire; elle est administrée par un lent supérieur d'Alsace-Loi raine (gouverneur), dont le siège est à Strasbourg, et qui est assisté d'un conseil supérieur, dit ■ conseil impérial, » nommé par les conseils de district. La province comprend trois districts, administrés par des préfets : Hanteillsace. chef-lieu Colmar; Basse-Alsace, cheflieu Strasbourg; Lorraine, chef-lieu Mets.
Les districts sont divises en 19 cercle -. [arrondissemeuts), administrés par des directeurs. Chaque division territoriule nomme un conseil spèeial; la province, Le conseil impérial; le district, un conseil du district ou Besirkstag; le cercle, un conseil de cercle OU Sreistag ; la commune, un conseil municipal. L'Alsace Lorraine est, en outre, ■■. en IS circonscriptions électorales, nommant 'ino 1 députe au Reii ri plions, dont lo nombre est d'ailleurd -■ment conforme aux prescript:.
la con ititution, sont déco ipée i un peu a la re des circonscriptions françaises du
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temps de l'Empire, c'est-à-dire d'une façon urbi traire et indépendante du chiffre relatif de la population. La Haute-Alsace nomme 5 députés, la Basse-Alsace 6 et la Lorraine 4.
L'instruction a conservé à peu près l'organisation qu'elle avait sous l'Empire. Toutefois, l'instruction primaire est devenue obligatoire, la langue allemande a été imposée même aux écoles libres des communes où l'on parle généralement allemand (large place à l'arbitraire), et une grande université allemande a été fondée à Strasbourg. La justice a gardé aussi, à peu de chose près, son ancienne organisation. Des tribunaux de ire instance sont établis à Metz, Sarreguemines, Strasbourg, Saverne, Colmar et Mulhouse.
La cour d appel siège à Colmar. On peut appeler des sentences des tribunaux de commerce à la cour suprême de Leipzig. Les offices vénaux de notaires, d'avoués, etc., ont été rachetés par l'Etat, et les propriétaires ont été indemnisés. Les chemins de fer appartiennent à l'empire. Le monopole du tabac a été supprimé.
Le gouvernement allemand , parmi les moyens qu'il se proposait d'employer pour gagner les cœurs en Alsace-Lorraine, a fait sonner très-haut une promesse de réduction de l'impôt La suppression du monopole du tabac pouvait faire quelque illusion à cet égard, puisque, s'il faut eu croire les calculs allemands, il constitue k lui seul un dégrèvement de 5 fr. 50 par tête. Mais les chiffres du budget sont éloquents à ce sujet et très-propres à détruire les illusions chez les personnes qui s'en étaient fait. Conformément au système allemand, chaque circonscription administrative a son budget propre. Le budget général de l'Alsace-Lorraine était, en 1875, en recettes et eu dépenses, de 36,281,757 francs, et, en 1876, il montait à 54,776,623 francs. Quand ces chiffres furent discutes au Reichstag, un député d'Alsace-Lorraine fit observer avec amertume qu'un pareil budget était dressé non en faveur de l'Alsace-Lorraine, mais nu profit de l'empire. M. de Bismarck en convint tout de suite, et il ajouta que les soldats allemands n'avaient pas versé leur sang pour l'Alsace - Lorraine. Ceux qui avaient compté sur le dégrèvement de l'impôt savent désormais à quoi s'en tenir sur les intentions paternelles du gouvernement central.
L'Alsace-Lorraine doit fournir 11 bataillons à la landwehr. On a pris soin, contre l'usage reçu en Allemagne, de les annexer à des corps d'armée étrangers à la province.
— Histoire. L'histoire de l'Alsace-Lorraine est courte, mais douloureuse. Elle commence à Versailles, le 15 octobre 1870, par un décret du roi de Prusse, général en chef des armées allemandes, dont le premier article est ainsi conçu : t Quiconque rejoint les forces françaises est puni d'une confiscation de ses biens actuels et futurs et d'un bannissement de dix années." L'Alsace-Lorraine, virtuellement unie dès lors au futur empire, était désormais empêchée de prendre part à la défense de cette patrie qui, dans la pensée déjà arrêtée de ses vainqueurs, ne devait plus être la sienne. Cette intention, nous ne la prêtons pas gratuitement aux conseils de Guillaume, et quand Bismarck, interprète des volontés de son maître, se trouva en présence de J. Favre, à Ferrières, il ne la déguisa pas un seul instant : ■ Il nous faut, dit-il, la clef de la maison. ■ Avec sa façon habituelle d'aller droit au but, il ne s'amusa pas à des détours, il ne s'arrêta pas à invoquer le principe des nationalités, dont ou avait tant abusé avant lui : il réclama l'Alsace-Lorraine comme nécessaire à la sûreté de l'empire. Il montrera plus tard la même roideur, la même netteté quand, au nom des droits des populations, on lui demandera de consulter les pays conquis sur la question de leur annexion à l'empire.
La cession de l'Alsace-Lorraine fut consentie par le gouvernement français dans les préliminaires de paix signés le 26 février 1871 et définitivement arrêtés par le traité de Francfort (10 mai 1871). Le 8 février, conformément à un article de l'armistice signé avec les Allemands, les Alsaciens-Lorrains avaient eu l'occasion de faire une imposante manifestation ; elle leur avait été fournie par les élections du 8 février 1871. Ces élections furent, dans les pays conquis, ce qu'elles auraient dû être dans le reste de la France, éminemment républicaines : sur 40 élus, 36 appartenaient au parti démocratique, et Gambetta était élu dans les quatre départements dont la perte totale ou partielle était déjà décidée. Les Alsaciens-Lorrains se montrei (m i , ce jour-là, auitnés du véritable sens patriotique.
Les Alsaciens-Lorrains étaient Allemands en vertu de la force, qui prime le droit, comme on sait. Ce principe , énoncé pur
M. de Bismarck, étonna et indigna quelque
rieu le monde, et cette indignation fait réo^e do notre siècle, qui, épris de la justic
semble résolu à mettre le droit au-dessus do la force; quant aux siècles passés, ils n'ont expérimenté que le terrible axiome de l'homme d'Etat prussien. M. de Bismarck n'a pis beaucoup compte sur le temps pour opéi er l'assimilation des Alsaciens-Lorrains ; m ils, en revanche, il a pleine confiance dans la forco pour dompter les esprits, s'il no peut gagner les cœurs. 11 fut résolu, par ses eon-
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seils, que l'Alsace-Lorraine ne serait assimilée que progressivement au reste de l'empire ; qu elle garderait provisoirement les institutions quelle tenait de la France; que la constitution allemande ne lui serait appliquée qu'en 1873 (cette date fut, plus tard, reculée jusqu'en 1874). En attendant, l'empereur Guillaume allait exercer sur le pays une véritable dictature. L'Alsace-Lorraine avait pu croire un instant qu'elle pourrait conserver encore quelques années les administrateurs auxquels elle s'était habituée; mais elle apprit bientôt que le serment de fidélité à l'empereur Guillaume était imposé à tous les administrateurs, magistrats et employés; c'était un moyen sûr de la livrer à l'administration et à la magistrature allemandes; car il devait se trouver, dans ce pays exaspéré, bien peu d'hommes capables de jurer fidélité à l'empereur d'Allemagne. Ce fut la démission en masse. Huit magistrats seulement, sur près de deux cents, osèrent faire ce cruel sacrifice à leur situation. D'autre part, les députés envoyés à l'Assemblée nationale se retirèrent solennellement qimnd cette assemblée eut fait à la paix le sacrifice de leur patrie (Ier mars 1871).
La dictature de Guillaume ne s'exerçait pas absolument sans contrôle; il devait prendre l'avis du conseil fédéral en matière législative et celui du Reichstag en matière d'emprunt; mais l'Alsace-Lorraine ne pouvait compter que les votes du conseil fédéral et du parlement allemand lui seraient plus favorables que la volonté absolue de l'empereur; elle craignit, non sans cause, de rencontrer dans les deux assemblées une haine plus aveugle, un germanisme plus étroit que dans le gouvernement même de Guillaume.
Toutefois, le gouvernement impérial, dans le traité de Francfort, avait fait à l'opinion publique un semblant de concession, sur lequel les Alsaciens-Lorrains se croyaient encore en droit de fonder quelque espérance. L'article 2 de ce traité est ainsi conçu : » Les sujets français originaires des territoires cèdes, actuellement domicilies sur ces territoires, qui entendront conserver la nationalité française, jouiront jusqu'au 1er janvier 1872 et moyennant uue déclaration préalable faite à l'autorité compétente, de la faculté de transporter leur domicile en France et de s'y fixer, sans que ce droit puisse être altéré par les lois sur le service militaire, auquel cas la qualité de citoyen français leur sera maintenue; ils seront libres de conserver les immeubles situés sur le territoire réuni à l'Allemagne. ■ Le même délai fut accordé pour l'option aux Alsaciens-Lorrains établis en France et dans les pays d'Europe autres que l'Allemagne; il fut prorogé, pour les pays hors d'Europe, jusqu'au 1er octobre 1873.
On a beaucoup épilogue sur cet article du traité. On s'est demandé jusqu'à quel point il imposait, comme condition de 1 option, la nécessité de l'émigration pour les Alsaciens- Lorrains domicilies dans leur pays d'origine. Cette condition est exprimée, d'une f.içon un peu enveloppée peut-être, dans le traite, mais elle y est. Les optimistes affirmaient que l'Allemagne n'useiait pas de ce droit rigoureux. Quand ses intentions furent bien connues à cet égard, l'émotion fut grande dans les pays annexés. Les déclarations d'option affluaient auprès des administrateurs allemands, au point qu'ils ne trouvaient plus le temps matériel de les recevoir. Mais beaucoup de ces braves gens, si résolus de ne jamais appartenir à l'Allemagne, devaient être retenus sur son territoire par l'impossibilité de s'expatrier. D'autre part, un dissentiment assez grave se fit jour parmi les partisans les plus décidés de la nationalité tian- Çaise. Abandonner le pays, laisser combler par des immigrants allemands les vides qu'on allait faire derrière soi, n'était-ce pas le plus sûr moyen de germaniser le pays et de faire, comme on disait alors, le jeu de Bismarck? Nous ne savons ; mais, en tout cas, M. de Bismarck ne semblait pas vouloir jouer son jeu de cette façon, et il mettait tout en œuvre pour diminuer autant que possible le nombre des éinigrants. Malgré tout, cependant, le pays se dépeuplait sensiblement ; les routes étaient couvertes, les gares encombrées de gens, pauvres ou riches, qui s'expatriaient volontairement. On crut tout d'abord à une dépopulation en musse; il a fallu en rabattre plus tard, et nous sommes loin, aujourd'hui que les résultats sont connus, des chiffres annoncés dans le premier moment. Un premier fait pouvait fournir uue donnée approximative sur le nombre des expatriés : la population de l'Alsace-Lorraine. qui était en 1871 de 1,549,738 habitants, n était plus en 1875 que de 1,529,408 habitants. C'est une différence de plus de 20,000 habitants, k laquelle il faudrait ajouter les émigrations déjà très-nombreuses que la guerre avait provoquées à la date du premier recensement. Quant aux options effectives, c'est-à-dire suivies d'émigration, le relevé officiel les fixe à 47,650 Alsaciens et 20,750 Lorrains, soit, en tout, 68,400 options effectives. 230,000 Alsaciens- Lorrains , domicilies en France, ont également opté pour la nationalité française. Les déclarations d'option s'étaient élevées, en 1872, au chiffre de 374,346. La petite ville du Btschwiller a compté à elle seule 2,000 émigrants et 8 filatures fermées. Metz a perdu, par le fait de l'option, 2,700 habitants.
Ce grand mouvement fut régularisé ot en
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partie favorisé par plusieurs associations, qui se formèrent en France en faveur ces Alsaciens- Lorrains , et parmi lesquelles il faut citer la Ligue d'Alsace, qui subsiste encore et qui continue à veiller avec sollicitude sur les émigrants. Le gouvernement lut - même s'émut de la situation qui allait être faite aux optants par leur dévouement à la France. Une loi tut votée, le 21 juin 1871, qui accordait aux émigrants en Algérie 50,000 hectares de terrain au nord de Constantine. Ce territoire est aujourd'hui (1877) occupé par 397 familles, comprenant 1,936 personnes, et cette petite Alsace algérienne, établie dans 28 villages, est en pleine prospérité. D'autre part, l'industrie et le commerce parisien ont fait à nos malheureux compatriotes un accueil des plus fraternels, et il a presque suffi, dans ces dernières années, d'arriver de l'Alsace pour trouver dans la capitale une situation avantageuse. Cependant, en Alsace-Lorraine, les événements suivaient leur cours. La date précédemment fixée (1er janvier 1874) mettait fin à la dictature, mais non pas a l'état de siège, dont M. de Bismarck proclamait encore la nécessité. La constitution allemande était appliquée aux pays annexés. Les élections quelle ordonne avaient lieu. Ici, nous ne pouvons éviter de noter une grave erreur commise par l'Alsace-Lorraine, erreur qu'elle risque d'expier longtemps encore. La Prusse, au moment de ces élections, était en pleine lutte avec le parti clérical; par uue réaction naturelle, et où la politique et le patriotisme n'avaient pas nécessairement une part, le clergé catholique d'Alsace-Lorraine combattait, au nom de l'idée française, le gouvernement de M. de Bismarck. L'ardeur naturelle au cléricalisme, quand il est menacé dans ses positions, fit illusion aux patriotes alsaciens-lorrains; ils virent des coreligionnaires politiques dans les défenseurs du Syllabus. Les élections de 1874 , auxquelles 242,063 citoyens prirent part, sur 315,000 inscrits , donnèrent au parti dit « français » 191,782 voix; mais, en réalité, c'était le parti clérical qui avait remporté une éclatante victoire. Ce résultat était fait pour irriter M. de Bismarck, mais non pour satisfaire la démocratie. Les Alsaciens-Lorrains ne devaient pas tarder à se repentir de leur faute. Dans une séance du Reischtag demeurée fameuse, après une déclaration digne et énergique de M. Teutsch, M. Raess, archevêque de Strasbourg, dont on connaissait, du reste, les relations avec le président de l'Alsace- Lorraine, crut pouvoir monter à la tribune et déclarer que lui et les catholiques de son diocèse acceptaient sans arrière-pensée les conséquences du traité de Francfort, c'està-dire, pour qui sait comprendre, la nationalité allemande. On savait déjà que les cléricaux n'ont pas de patrie sur la terre; l'Alsace-Lorraine est cruellement punie pour l'avoir oublié. Ce coup inattendu a, non pas refroidi la démocratie française, mais doublé les regrets qu'elle éprouve de la perte de nos provinces. Elle attend, d'ailleurs, avec confiance une nouvelle épreuve, persuadée que l'expérience du passé suffira pour faire perdre au cléricalisme, dans l'Alsace-Lorraine, les fruits de ce triomphe momentané, qu'il attribue aux sympathies dont ii serait l'objet dans le pays, mais qu'il doit, en réalité, au patriotisme des habitants, un instant égaré.
ALSARIO ou ALZARIO DELLA CROCB
(Vincent), en latin AUarlus, médecin italien, né à Gênes en 1576, mort à une époque inconnue. Devenu médecin, il exerça successivement son art à Bologne, à Ravenne et enfin à Rome, où il s'adonna en même temps à l'enseignement, et devint premier médecin de Grégoire XV. On lui doit un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : De invidia et fascina veterum (Lucques, 1595, in-4°); Ephemeridum libri duo (Bologne, 1599, in-4<>); De epilepsia (1603, in-4"); Consiliutn pro ast/nnate (1607, in-4°); De venue admirando per tiares eyresso comme ntarïus (1610, in-40) ; De morbis capitis frequentioribus (Rome, 1616, in-4°); De quxsttis per epistolam in arte medica centurix quatuor, ubi vnrii cusus, observnttones} consilia, etc., describuntur (Venise, 1622, in-fol.); Consultatio medica pro nobili adolescentulo (Rome, 1629, in- 4°); Providenza methodica per pre- $enar$i d'ail' imminente peste (Rouie, 1630, in-4°); Consiliutn prophylaclium (1631, in-4°); Vesuvius ardens. sioe exercitatio physico-medica (1632, in-40); De hxmoptysi (1633, in-4°).
ALSLEBEN, ville de Prusse (Saxe), à 25 kil"in. N. K. d'Eisleben; 1,800 hab. Elle est située sur la rive gauche de la Saale. Les ducs d'Auhalt-Dessau y ont un beau château.
ALSENO, ville d'Italie, à 29 kilom. de Parmo par le chemin de fer; 4,018 hab.
Al sur (Antoine), littérateur anglais, mort en 1726. Il fit ses études à l'université d'Oxford, puis fut chargé de diverses éducations particulières. L'évêque de Winchester, Trelauii.iy, le prit pour chapelain et lui donna, peu après, la lucrative cure de Brightwell. Alsop se livra dans cette retraite à ses goûts littéraires. Il y vivait tranquille, lorsque Elisabeth Astrey d'Oxford, qu'il avait épousée, demanda, en 1717, la rupture de leur mariage et le fit condamner a 2,000 livres sterling de dommages-intérêts. Le bruit que fil ce procès décida Alsop à quitter l'Angleterre,
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Il y revint quelques années plus tard et périt des suites d'une chute qu'il avait faite tians un fossé. On a de lui : Fabularum JEsopicarum deleclus (1698, in-S°), avec une préface, dans laquelle il se range du côté de Bentley contre Boyle ; Odarum libri duo (1752, in-4°) et quelques poèmes en anglais.
ALSOUFY, astronome arabe, né à Rey en 903 de notre ère, mort en 986. Les connaissances scientifiques qu'il avait acquises lui gagnèrent la faveur du sultan bouïde Adhad- Eddaulah, à la cour duquel il se fixa. Alsoufy composa des ouvrages longtemps estimés en Orient : une Table astronomique, un Catalogue des étoiles fixes et un Traité sur la projection des rayons. Des fragments de son Catalogue des étoiles, dont la' Bibliothèque nationale de Paris possède des manuscrits, ont été publiés par Hyde dans son Commentaire sur Oulough-Bey. Il y décrit les constellations connues des Arabes, et qui sont celles dont Ptolémèe fait mention.
ALSTEN ou ALSTENOË, Ile de Norvège, par 650 50f de latit. N., dans le Nordland. Elle est traversée pur des montagnes, dont la plus importante, celle des Sept - Sœurs, s'élève à 1,340 mètres. Elle renferme la petite ville d Alstahoug.
ALSTONITE s. f. (al-sto-ni te). Miner.
Syn. de bromlitb.
ALSTRCEMER (Claude), botaniste suédois, né à Alingsas en 1736, mort en 1796. li était fils de Jonas Alstrœmer, qui dota son pays d'importantes manufactures de draps. Paasionné pour la botanique, il visita une partie de l'Europe, recueillant des plantes qu il envoyait à Linné. Ce fut lui qui trouva à Cadix, chez le consul de Suède, une belle plante, originaire du Pérou, dont il envoya des graines au célèbre'botaniste suédois. Linné donna le nom d'alstrœmeria au genre dont faisait
Sartie cette plante, connue depuis sous le nom e lis d'Alstrœmer ou des încas. De retour dans son pays, Alstrœmer continua à s'occu-
fter de botanique et d'histoire naturelle. On ui doit divers mémoires, publiés dans le recueil de l'Académie de Stockholm.
ALTA, fille de Cathestus et mère d'Ancée, un des Argonautes, qu'elle eut de Neptune.
'ALTAÏ.— Le grand Altaï sépare le pay s des Kirghiz de celui des Mongols. Les Chinois lui ont donné le nom de Tien-chan (mont Céleste); mais les Mandchous le désignent sens celui d'Altoun, qui veut dire or, à cause des mines d'or qu'il renferme. Il ne s'élève guère qu'à 4,000 mètres au-dessus du niveau de la mer; il est couvert de mélèzes jusqu'à la moitié de sa hauteur, principalement sur le versant méridional. On y trouve en plusieurs endroits des traces qui indiquent que des mines y ont été exploitées dans un temps et par un peuple inconnus. Les plus hautes cimes de l'Altaï sont: le Suatou, non loin du lac S&tsan, que l'Irtisch vient grossir de ses eaux, et le mont Biélouka, avec ses immenses glaciers, à 3,370 mètres d'altitude.
Le petit Altaï est situé au nord du grand, dans la Russie d'Asie. Il se divise en plusieurs branches, dont les principales sont : les monts Kolyvan ou Kolivanskoï, du N.-O. au S.-E.; les monts Koutznetz, les monts Sabyn-Tubou, les monts Salaïr et les monts Sayaniens ou Sayanskié. Ces diverses chaînes bordent an S. toute la Sibérie.
ALTAÏTE s. f. (aMa-i-te). Miner. Tellurure de plomb, qu'on trouve dans les mines de Sawodinski, dans l'Altaï, et qui est connu aussi sons le nom de tellorb cubiqce.
ALTANGATUFUN s. m. (al-tan ga-tu funn).
Superst. Ancienne idole des Tartares Kalmouks.
— Encycl. Cette idole, qui avait la tête et le corps d'un serpent, avec quatre pieds comme un lézard , était portée comme un préservatif par les guerriers aux jours de bataille. Un kan tartare, suivant ce que rapporte Mùller (Mémoires pour l'histoire de Russie), voulant essayer la vertu de ce talisman, fit suspendre un altangatufun à un livre, qui fut exposé comme une cible aux coups des meilleurs archers. Le livre ne put être atteint; mais il fut percé de flèches des quo Y altangatufun fut enlevé. De là la croyance que, dans les combats, les porteurs d'un altangatufun étaient préservés des atteintes de l'ennemi, ou du moins que les blessures qu'ils pouvaient recevoir ne leur causaient aucun mal.
ALTAM (Antoine), prélat et diplomate italien, mort à Barcelone en 1450. Il étudia le droit civil et le droit canon, entra dans les ordres et devint, en 1431, auditeur de rote. Le pape Eugène IV l'envoya, comme nonce, au concile de Bàle, puis, en 1437, en Angleterre et le nomma évêque d'Urbin. Sous .N colas V, Altani fut envoyé en Espagne pour y négocier le mariage de l'empereur Erederic 111 avec l'infante de Portugal, Eléonore. 11 r> venait en Italie lorsqu'il mourut.
ALTAM (Antoine), poète it.ilien, de la famille du précédent, ne à Salvarolo en 1505, mort en 1570. Lorsqu'il eut terminé ses études à Padoue.il se retira dans ses terres, où H partagea ses loisirs entre la poésie et l'étude des Pères de l'Eglise. Ses Poésies, réunies en un gros volume, n'ont jamais été un- Brimées. — Un membre de la même famille, [enri AltaNî, mort en 1548, a composé plu-
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sieurs pièces de théâtre restées inédites, la Prigioniera, VAmerico, etc.
ALTELLCS, surnom de Romulus.
* ALTENBOIIRG, ville d'Alleimgne, capitale du dui-hè de Saxe-Altenbourg, sur le Stadtbach, près de sajonctionavecla Pleisse; 22,263 hab. Fabriques de gants, de tabatières, de tabacs, de draps et de cuirs; commerce de bois et de grains. « Fondée, dit M. Ad. Joanne, du xe au XIe siècle, élevée par Lothaire, en 1134, au rang de ville libre impériale, Altenbourg devint en 1146 la résidence des burgravesqui portèrent son nom. En 1256, Rodolphe de Habsbourg l'avait réunie de nouveau à l'empire ; mais, en 1308, les margraves de Meissen s'y établirent après s'en être emparés. En 1520, la Réforme y fut introduite. En 1672, à l'extinction de la ligne d'Altenbourg, elle échut à Ja ligne de Gotha et fut l'une des deux résidences du duché; mais à l'extinction de la ligne de Gotha en 1825, elle échut au duc de Hildburghausen. • ALTEN-ELF, rivière de Norvège. Elle prend sa source au pied des monts Kolen et se jette dans le golfe d'Alten ou Alteu-fiord, à Altengaard.
ALTENGAARD, bourg de Norvège, diocèse de Nordiand, au fond de l'Alten-fioid, par 69045' de latit. N.; 2,000 hab. Ou y cultive encore la terre, qui produit un peu d'orge; mais au delà de cette latitude, toute culture devient impossible.
ALTENHE1M ( Gabrielle Soc MET , dame Beuvain d'), femme de lettres, née à Paris; en 1814. Son père, le poète Soumet, s'attacha à cultiver ses heureuses dépositions pour les lettres. En 1834, elle épousa M. Beuvain d'Altenheira, et, quatre ans plus tard, elle débuta par un recueil de pièces, les Nouvelles filiales (1838, in-12), qu'elle avait presque toutes éciites étant jeune fille. Mme d'Altenheiin composa ensuite avec son père une tragédie en cinq actes, le Gladiateur, qui fut représentée auTheàtre-Erançais le 24 avril 1841, en même temps qu'une petite pièce en un acte de ce dernier, le Chêne du roi. Le Gladiateur eut peu de succès; mais Jane Grey, tragédie en cinq actes, due également à la collaboration du père et de la fille, fut très-applaudie à l'Odéon en 1844. Depuis lors, Mm« d'Altenheim n'a plus rien donné au théâtre; mats elle a publié un certain nombre d'ouvniges, parmi lesquels nous citerons : Berthe Bertha, roman poétique (1843, in-8°); les Anges d'Israël ou les Gloires de la Bible (1856, 2 vol. in-18); Bécits de l'histoire d'Angleterre faits aux enfants (1856, in-12); Bécits de l'histoire de Borne païenne (1856, in-12); les Marguerites de France (1858, in-12) ; les Deux frères ou Dieu pardonne (1858, in-12); la Croix et ta lyre (1858, in-12); les Quatre siècles littéraires, récits de i histoire de la littérature (1859, in-8°); les Fauteuils illustres ou Quarante études littéraires (1860, in-12); les Fleurs de mai (1862, in-12); Récits de i'histoire de Rome chrétienne jusqu'à nos jours (1862, in-12); Récits de l'histoire d'Espagne (1865, in-12); Anecdotes édifiantes (1875, in-12), etc. On doit encore à Mrae d'Altenheim des éditions des Récits de l'histoire de France, de G. liesse, et des Récits de l'histoire des peuples anciens, du même.
Aiiemeiie, abbaye de l'ordre de CIteaux, dont les religieux se sont rendus célèl res par leurs travaux scientifiques et littéraires. Elle fut fondée près de Nossen (royaume de Saxe) en 1162, par Othon le Riche, margrave de Misnie. C'est là que furent rédigées les annales connues sous le nom de Chronicon vetero-cellensej qui ont été insérées dans le tome II des Scriptores rerum germanicarum.
ALTER (François-Charles), philologue allemand, né à Engelsberg (Silesie) en 1749, mort à Vienne en 1804. Il entra dans l'ordre des jésuites, professa le grec au collège de Sainte-Anne, à Vienne, et s'adonna particulièrement à des travaux de philologie. Outre des dissertations publiées dans divers recueils, ou lui doit : une traduction de la Bibliographie classique d'Edouard Harvood (Vienne, 1778, in-8<>); Notice sur la littérature géorgienne (1798, in-8°) ; des e.
avec notes du Nouveau Testament (1786-1787, 2 vol. in-8°), de quelques dialogues de Platon (1756, in-80) , du poème De natura rerum, de Lucrèce (1787, in-8") , de Thucydide (1785, in-80) , de {'Iliade et de l'Odyssée, d'Homère (1789-1794, 2 vol. in-8°), de la Chronique de Georges Phranza (1796, in- fol.), etc.
Al II s, ancien roi des Lélèges et père de Laothoé, une des femmes de Pham. Il régnait à Pedase, en Carie.
ALTHÉMÈNB, tils de Catrée ou plutôt Crétée, roi de Crète. L'oracle avait annoncé que Crétée mourrait de la main de son fils; Althémène , pour échapper au parricide, se condamna volontairement à 1 exil et se retira à Rhodes avec sa soeur Apemosyne.
C'était vraiment faire preuve de bonne volonté; mais quel mortel peut espérer se soustraire à la puissance du Destin? Plus tari, en effet, Crétee, ne pouvant supporter l'ab- ■quippa une Hotte et vint le chercher à Rhodes, où il débarqua. Les habitants, croyant à une descente d'em
lièrent a sa rencontre, et, dans le coin ■ b t, il périt d'un trait que son fils lui Ce dernier, ayant reconnu son ; ère dans le
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guerrier qu'il venait de renverser, se livra au plus violent désespoir et implora la mort comme une faveur des dieux. Son vœu fut exaucé : la terre s'entr'ouvrit et l'engloutit. ALTHEN LES-PALUDS, village de France (Vaucluse), canton, arrond. et a 10 kiloin. de Carpentras; 1,260 h;ib. Ce village, « bâti dans nneplainejadismarêcageuse, dit M. A I, Joanne, non loin du confluent de la Sorgue et de la Nesque, doit son nom et sa rich bu Persan Althen, qui popularisa d:tns le Midi et surtout dans le Comtat la culture de la garance. Cette plante tinctoriale était connue de tout temps eu France, mais sa production en grand date seulement d'Aïthen, qui établit la première garancière en 1766. ■
ALTHÉPUS, fils de Neptune et de Léis, fille d Unis, et roi de Trézène, dont la contrée prit de lui le nom d'Althépie.
•ALTHON-SHÉE (Edmond, comte d'). — La véritabl»' orthographe de ce nom est Ai.- TON-SHÉii; c'est donc à ce dernier mot que nous compléterons, ci-après, la biographie de ce personnage.
ALTHUSEN (Jean), en latin Aliba.iu», jurisconsulte allemand, né à Eiuden en 1557, mort en 163S. Il fit ses études à Bàle , puis il professa le droit à Herborn et devint, en 1604, syndic d'Emden. Ce savant jurisconsulte joua un rôle des plus actifs dans les démêlés que cette ville eut avec les comtes d'Ostfriesland. S'élevant au-dessus des préjugés de son temps, Althusen, qui joignait à une grande vigueur d'esprit une haute raison, critiqua avec chaleur les ineptes procès intentés pour sorcellerie et se lit le défenseur convaincu de la déni contre les défenseurs du despotisme. Il établit en principe que toute souveraineté réside dans te peuple; que les rois ne devaient être considérés que comme de simples magistrats chargés d'appliquer les lois; que rien n'était plus légitime que de déposer les rois devenus des tyrans; il allait même jusqu'à dire qu'il était parfaitement licite de leurôterlavie lorsqu'on ne pouvait l'aire autrement. Ces idées, qui paraissaient alors très-hardies, rem rent un assez grand nombre d'adhérents, mais furent en même temps vivement combattues, notamment par Grotius, Bœhraer et le ch incelier Bremiesen. Parmi les ouvrages de cet homme émiuent, nous citerons : Jurisprudences romans libri II (Bàle, 1586, in-so) ; Ctvitis conversationis libri II (Hanovre, 1601, in-8°); Dicxologicx libri III (Herborn, 1017, iu-40); Politica methodice diyesta, cum 01 atione paneyyrica de necessitate, utilitate et antiquitate schotarum (Herborn, 1603, in-S°), ouvrage dans lequel il a exposé ses idées politiques.
* ALT1ER1 (Luigt d'). — Le cardinal d'Al-
tieri est mort à Alhano en 1S67.
At.TING [Henri), théologien allemand, né à Emden en 1583, mort en 1644. Devenu précepteur du prince électoral palatin, il voya e.i avec lui en France et en Angleterre. De retour en Allemagne, il fut nommé professeur (1613), puis directeur du collège de la Sapience, à Heidelberg. Après uvoir assisté au synode protestant de Dordreeht, où il se fit remarquer par son éloquence, Alting se trouvait à Heidelberg lorsque le général Tilly s'empara de cette ville (1622). Il éeh grâce à sa présence d'esprit, à la fureur de la soldatesque, se trouva pendant assez longtemps sans emploi, puis rejoignit à La Haye, en 1624, l'électeur palatin, qui lui avait accordé toute sa confiance, et finit par aller occuper à Groningue une chaire de théologie, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Controversiste ardent, il attaqua dans de nombreux ouvrages les arminiens, les sociniens et les adhérents de la confession d'Augsbouri:. 11 prit, en outre, une part active à la nouvelle traduction de la Bible en hollandais. On lui doit un grand nombre d'ouvrages, qui n'offrent aujourd'hui aucun intérêt. Nous nous bornerons à citer: Historia ecclesiasltca I'<ilattua (Amsterdam, 1644, in-40); Throtoyia historica (1646, in-4°); Explicatio catecUeseos Palatin* (1646, in-40).
ALTING (Jacques), philologue allemand, fils du précédent, né à Heidelberg en 1618, mort en 16"9. Il professa l'hébreu, puis la théologie à lîrouingue et eut d'ardentes controverses avec le théologien protestant .Samuel Desmarets. Alting avait acquis une connaissance approfondie de la littérature des Hébreux et de la science rabbinique sous la direction du savant rabbin Guinprecht ben Abraham. Ce fut lui qui introduisit dans la grammaire Y bi *ue le systema trium morarum, d'à ; toute syllabe doil
au moi Sa méthode a été per-
fecl 'ans et par Schultena.
S ■ 1 té ;■ ibliéea a Ams-
i. I sa plus r mar- {ebrmorum resput. me grammaire
sy. ûque et traite 1 de ponctuation
*AL. UCïl, ançrenne villa de France, ch.-l.
Mulhou l'Allen 'n..
10 Iiuu 1871 6i \ :■
sace L n aine, sèment; 3,106 bab. La
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d'AUkïrch, dont le territoire fournit une nrpile de très-bonne qualité, est la fabrication de poteries, de poêles en faïence, de briques et de tuiles vernissées. Située dans une position pittoresque, à mi-côte d'une colline que baigne l'Ill, cette ville paraît devoir son origine à une église, comme l'indique son nom, aui signifie vieille église. Longtemps y ée par les comtes de Ferrette, elle passa, en même temps que Be naison d'Au-
triche, qui la garda jusqu'au traité de Westphalie ; en vertu de cet acte, elle fit partie ions faites alors à la France, à laquelle le traité de Francfort du 10 mai 1871 1 a enlevée.
• ALTMEYER (Jean-Jacques). — II suivit de bonne heure la carrière de l'enseignement, fut pendant quelques années professeur de rhétorique à Ypres, puis se fit recevoir docteur en philosophie (1831) et en droit (1832). Lors d-1 la fondation de l'université de Bruxelles, M. Altmeyer fut chargé d'y professer l'histoire et, quelques années après, de faire en outre un cours sur les antiquités grecques et romaines. Indépendamment de ses le ons, l'infatigable professeur _'né dans la même ville l'économie politique à l'Athénée royal et l'histoire commerciale à l'Ecole centrale de commen-e et d'industr;*\Indépendamment d'un grand nombre d'articles publiés dans des revues, on lui doit : Introduction à l'étude philosophique de l'histoire de l'humanité (1837, in-8°); Précis de l'histoire ancienne envisagée sous le point de vue politique et philosophique (1837, in-8° ) ; Cours de philosophie de l histoire (1840, in-8°) ; Précis de l'histoire du Brabant (1841, in -go); Histoire des relations commerdates et diplomatiques des Pays-Bas avec le nord de l'Europe pendant le xvi? siècle (1840, in-8°); Marguerite d'Autriche, sa vie, sa politique et sa cour (1841, in-8<>); Résumé de l'Histoire moderne (1842, in-18); Voyage dans les villes hanséatiques et en Danemark (1843, in-8°); Panthéon national. Les Belges illustres (1844-1845, 3 vol. in-8°); Du droit d'asile en Brabant, au commencement duxviii* siècle (1849. in-12); Une succursale du tribunal de sang (1853, in-8°) ; les Gueux de la mer et la prise de ta Brielle (1864, m- 12), etc.
ALTON (Joseph-Guillaume-Edouard d"), naturaliste et archéologue ademand, né à Aqmleja en 1772, mort en 1840. Après avoir ; Italie, il revint en Allemagne, habita Tielfurt, en Saxe, puis Wurtzbourg, et employa ses loisirs à l'étude des beaux-arts. Il compta au nombre de ses élèves le prince Albert, qui épousa la reine d'Angleterre Victoria. Pendant ses voyages, il avait réuni une remarquable collection de tableaux et de s\ nu lui doit une Histoire naturelle du cheval (Bonn, 1810-1817, in-fol.) a\ gures, et une Ostéologie comparée (Bonn, 1821-1828, in-40).
* ALTONA, ville d'Alh-inagne (Prusse), dans la province de HoLtein, • fauche de l'Elbe, à 1 kilomètre O. de Harab 84,218 hab. Commerce très-aclLf ; fabi
de laines en couleurs, savons, etc. Célèbre observatoire.
• ALTON-SHKE (Edmond comte d'), homme politique français, né en 1810, mort à Paris le 22 ma; 1874. Sous l'Empire, il s'occupa d'affaires industrielles et fut un des fondateurs de la Société de crédit en Espagne. Il
ait avoir renoncé à la politique active,
de l'esprit public,
il eut l'idée de poser sa candidature au Corps
législatif en mai 1369, dans la 2* cire. .11-
ioo de la Seine, concurremment M. Thiers, candidat de l'opposition libérale, et M. Devinck, candidat du gouvernement. M. d'Alton Shée parut dans les reunions publiques, où il se posa comme le représentant de la démocratie radicale et socialiste. Au premier tour de scrutin, il obtint 8,714 voix, pendant que M. Thiers en avait 13,300 ci M. Devinck 10,000. Contrairement a 1
parmi les candidats de l'opposition, il refusa de se retirer devant M. Th;ers, maintut sa candidature et échoua au second tour. Apres le 4 septembre, il prit une part importante à la fondation du Peuple souverotn, puis à celle du Suffrage universel. Depuis quelques années, il était devenu presque complètement aveugle. Dans les derniers temps de l'Empire, il avait publié une partie de ses mémoires dans la Revue moderne. Ces mémoires, pleins de variété et ■n, iibondent en curieux détails sur les hommes et les choses de son temps. Ils se ut, en deux parties; l'une, toute mon- , est intitulée : Mémoires du vicomte d'Autnis (Pans, 1868, in-12); l'autre,, trait à la politique, porte le titre do Mes mémoires (IStîS, 2 vol. in-8°). On lui doit en outre : De la Chambre des pairs dans le gouternemeni représentatif (1839) ; Une fusion légitimiste,orléaniste et r<;/M(6/ic<3Pie(l863,in-8°); L- Mariage du duc Pompée (1864, iu-8°) ; Ja Calomnie (in-8°); Napoléon, aide -mémoire historique (in-8°).
ALTORFER (Albert). V. Altdorfbr, au tome Ier du Grand Dictionnaire.
ALTOUV1TIS ou ALTO VITIS (Marseille d), femme poè e -de en
morte dans père, issu d'une ancienne famille Uor.
lui donna le nom de la ville où elle était née et voulut qu'elle reçût une excellente éduca>
M.UM
lion. La jeune fille, qui parlait avec une égale facilité le françaiset l'italien, composa dans ces deux langues des pièces de vers insérées dans divers recueils du temps, et dans lesquelles on trouve des pensées fines et délicates.
ALTST^DTEN. ville de Suisse, canton de Saint- G ail ; 7,575 hab., dont 4,777 catholiques. Belle église servant aux deux confessions. Commerce actf ; industrie florissante.
ALT-STRELITZ. ville d'Allemagne (Prusse), à 17 kilom. de Berlin; 4,500 hab.
Aiiun-otouk, nom de la gouttière d'or placée sur la Caaba, à La Mecque, entre 1 angle de l'Irak et celui de la Syrie. Les eaux qui tombent de cette gouttière sont réputées saintes.
ALDCEMAS, Ilot sur la côte d'Afrique, faisant partie des présides espagnols; 161 mètres sur 81.
ALUMIANE s. f. (a-lu-mi-a-ne — rad. alumine). Miner. Sulfate d'alumine anhydre.
'ALUMINIUM s. m. — Encycl. L'aluminium est un nièial dont la découverte est relativement récente. C'est en 1827 que Wôhler parvint à préparer quelques grammes de ce métal. Il reprit ses travaux sur ce point vers 1845, et, dans un mémoire qu'il publiait à cette époque, il étudiait le nouveau métal avec un soin scrupuleux, analysait ses propriétés physiques et chimiques avec une précision d autant plus remarquable qu'il avait dû, pour atteindre ce résultat, opérer sur des quantités infinitésimales. Il était réservé à un chimiste français, M. Henri Sainte-Claire Deville, de poursuivre ces études et de donner, après de nombreux tâtonnements, la recette d'un procédé pratique qui pût permettre d'extraire en grand l'aluminium de son chlorure.
L'examen rapide des premiers tâtonnements du chimiste français nous permettra de nous rendre un compte exact des difficultés qu'il fallait vaincre. Aussi allons-nous exposer brièvement les premières expériences faites par l'ancien professeur de chimie à la Sorbonne.
Du jour où M. Sainte-Claire Deville connut exactement les propriétés de l'aluminium, c'était vers 1854, il songea à le fabriquer assez économiquement pour que ce métal [ ut être lancé dans le commerce. Se rappelant les travaux de Bunsen sur la décomposition, au moyen de la pile, du chlorure de magnésium, il tenta d'opérer la réduction du chlorure d'aluminium par un procédé analogue. Le résultat obtenu ne trompa point son attente; mais, en évaluant le prix de revient du métal préparé, il fut rapidement convaincu de l'impossibilité de faire passer ce procédé dans le commerce.
Il dut donc revenir au procédé Wohler, c'est-à-dire k remploi des métaux alcalins. W'Oliler avait utilise le potassium; M. Sainte- Claire Deville résolut de se servir du sodium ?ui, préparé en grand par MM. Rousseau reres, chimistes parisiens, était à un prix relativement peu élevé. En 1855, M. Sainte- Claire Deville s'installa dans une usine de Javet et y poursuivit ses travaux pendant près d'un an. En 1856, le laboratoire où s'étudiait Yaluminium fut transfère à Rouen, puis à La Glacière, près de Paris, où M. Sainte- Claire Deville travailla avec MM.Puul Murin, Debray et Rousseau frères. A la suite des expériences faites au commencement de 1856, le prix de l'aluminium était de 300 francs le kilogramme. Un an avant, le même métal revenait à près de 1,000 francs. Un progrès sérieux s'était donc accompli.
Ce résultat remarquable devait être dépassé par l'usine de Nau terre, qui fonctionnait encore en 1876. C'est en 1857 que l'usine de La Glacière fut transportée k Nan terre, ou elle fut placée sous la direction de M. Paul Morin, aujourd'hui députe. Là, plusieurs savants vinrent apporter leur concours à la direction ; dans le nombre, il convient de citer M. d'Eichtal, chimiste; M. Lechatelier, ingénieur en chef des mines, et M. Jacquemart, ancien élevé de l'Ecole polytechnique , l'un des principaux fabricants d'alun du département de l'Aisne. Ce groupe de savants, dont le concours fut si utile à l'usine de Nanterre, s'inspirait des conseils de M. Sainte-Claire II* \ lie, qui restait le directeur des travaux entrepris.
— Propriétés physiques et chimiques. L'aluminium est un métal d'un beau blanc tirant légèrement sur le bleu, surtout lorsqu'il a été écroui; il peut, comme l'argent, prendre un a qui se conserve définitivement à l'air; il peutse polir et se brunir facilement; mais il faut, d'après M. Sainte-Claire 1 >■■ . employer comme matière intermédiaire entre la pierre qui brunit ou la puudre qui sert au polissage un mélange d'acide steuriq d'essence de térébenthine. Lorsque Vctumi* nium est absolument pur, h est dépourvu de toute odeur; lorsque le métal est chargé de
siliciun |U tni ité importante, il exh
oduur d'hydi h] pi ici I
meut par les personnes qui sont babil inunier ce mutai.
L'aluminium impur a un g«'ût do fer. Ce métal est malléable ; il se forge u chaud, .Mm ri lui q| l'm gant, '-t peut se d< Lui r en feuilles, comme les deux uietuux en qui
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Il peut s'appliquer, comme eux, sur le hois quand il est amené k cet état. Il se conduit bien à la filière, même lorsqu'il n'est point absolument pur. Il se recuit à une température relativement basse. Sa densité est de 2,56, mais elle peut atteindre 2,67 par l'action du laminoir. Il fond à 500° environ, c'està-dire à une température supérieure à celle qui liquéfie le zinc, mais inférieure à celle nui détermine la fusion de l'argent. On doit tondre l'aluminium dans un creuset ordinaire en terre et se garder d'ajouter aucune espèce de fondant. Peu de feu et une action prolongée suffisent à obtenir la fusion. L'aluminium, lorsqu'il est laminé, possède une sonorité caractéristique et résonne comme une lime de verre qu ou frapperait d'un coup sec. Ce métal se moule à merveille et peut être coulé soit dans des lingotières en fonte, soit dans des moules de sable. Sa conductibilité électrique est huit fois supérieure à celle du fer, et la chaleur se propage à travers sa masse avec plus de rapidité que dans l'argent. Sa chaleur spécifique est trèsgrande par rapport k celle des métaux usuels. L'aluminium présente enfin un aspect cristallin quand il a été lentement refroidi. Les petits cristaux qui se forment ont l'apparence d'aiguilles très-fines qui se croisent Dans tous les sens. Il résulte des expériences de M. H. Sainte-Claire Deville, comme de celles de MM. Poggendorff et Riess, que l'aluminium est tres-faiblement magnétique.
L'action de l'air sec ou humide est nulle sur l'aluminium, même impur, et tandis qu'un réflecteur d'argent, exposé au contact des gaz qui se forment dans la combustion d i gaz d'éclairage, noircit très-rapidement, Va* luminium reste inattaqué. Aune température très-élevée, celle de la fusion du platine au chalumeau, il ne s'oxyde que très-faiblement lorsqu'il est pur. L'eau est sans action sur lui. Les acides sulfurique et nitrique, légèrement étendus d'eau, ne l'attaquent pas à froid, mais le dernier de ces acides le dissout quand il est bouillant. Mais la réaction a lieu avec une extrême lenteur et s'arrête si la température de l'acide s'abaisse. Le véritable dissolvant de Yaluminium3 c est l'acide chiorhydrique; toutefois, lorsque le métal est trèspur, l'action de cet acide est peu énergique; il n'en est plus de même quand on a affaire à de l'aluminium du commerce , que l'acide chlorhydrique froid et dilué attaque avec une très-grande énergie. Quand l'aluminium contient du silicium, il dégage, en se dissolvant dans cet acide, un gaz qui a été découvert par MM. Wohler et Butf , et qui n'est autre que de l'hydrogène siljcié. Quand la proportion de silicium est faible, sa totalité disparaît k l'état gazeux; si elle est plus forte, elle reste en dissolution, à l'état de silice, avec l'alumine. Suivant les expériences de MM. Woliler et Duff, si la proportion va jusqu'à 3 ou 5 pour 100, le silicium reste insoluble, mélange avec un peu de protoxyde de silicium, dont on peut constater la présence avec de l'acide fluorhydrique. La preseuce du silicium augmente toujours la facilité avec laquelle Yaluminium se uissout dans l'acide chiorhydrique. Les solutions alcalines agissent avec uue très-grande énergie sur ce métal, que l'ammoniaque attaque très-faiblement en donnant un peu d'alumine, qui est légèrement solubte dans l'alcali volatil. Un dégagement de gaz ammoniac sec, au contact de l'aluminium, ne ternit que faiblement ce métal. La reaction est très-vive si le métal est maintenu sous l'eau dans laquelle circule le courant gazeux. Les acides acétique et lar trique n'agissent point sur l'aluminium, même lorsque le contact est prolonge; un mélange de vinaigre et de sel marin agit lentement, mais sensiblement sur ce métal. L'acide ai. éiique du vinaigre déplace uue pallie de l'acide chlorhydrique dont on peut admettre l'existence dans Je sel marin, le rend, suivant M. Sainte-Claire Deville, à peu pies libre, ce qui détermine uue réaction lente quand Yaluminium est pur, mais assez vive quand ce métal est mal préparé. On aurait tort de conclure de ce fait au rejet da l'emploi de l'aluminium comme instrument culinaire ; il est établi en effet que, duos des circonstances analogues, l'étain se dissout beaucoup plus rapidement que l'aluminium ; que, de plus, les sels d'étant ne sont point sans action sur l'économie, tandis que 1 acétate d'alumine, qui se forme au contact du vinaigre, se résout par l'ebulliliou en sousacétute insoluble, u 'ayant pas pius de guùt que l'argile et d'une Innocuité parfaite.
Le sel marin et le chlorure de potassium sont sans action sur ce métal. Les autres chlorures métalliques sont décomposés avec une facilite d'autant plus grande que le métal qu'ils renferment est plus élevé. L aluminium peut être fondu dans le salpêtre sans éprouver la moindre altération, ot ce jusqu'au rouge vif, température à laquelle le sel est en pleine décomposition et fournit un dega- Qt abondant d'oxygène, ai on élève la i dure jusqu'au dégagement de l'azote, lu potasse devient libre et se combine avec ['aluminium pour donner de l'aluiniuute de j Lu réaction est trés-énei
1,'aluminium forme dos alliages avec le
un, le 1er, Le plomb, le sine et le cuivre.
Ce dernier, dont nous nous occuperons spô-
ciulciuent ii la lui dfj cet article, est connu
sous le i" m de i rouze d aluminium.
Lu facilité avec luque.lc YiUutm m s'allie
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au sodium est une des grandes difficultés de la préparation du premier de ces métaux.
Le fer et Yaluminium se combinent en toute proportion. • Ces alliages, dit M. Sainte- Claire Deville, auquel nous empruntons tons ces détails, sont durs, cassants, cristallisés en longues aiguilles lorsque la proportion de fer s'élève à 7 ou 8 pour 100. La présence d'une quantité notable de fer dans l'aluminium altère ses propriétés chimiques et physiques.
Les alliages de zinc n'ont été employés jusqu'ici que pour souder d'une manière solide Yaluminium avec lui-même. Ces essais ont été peu fructueux. Ces alliages sont aigres, même lorsque le zinc y entre en tresfaible proportion.
Le plomb ne s'unît que très-imparfaitement avec Yaluminium; le mercure ne forme point d'amalgame avec ce métal.
Les alliages d'argent ont été employés pour le moulage d'objets d'art ; un alliage où l'argent figurait en faible proportion , 3 pour 100, a donné dVsez bons résultats; mais on a constaté que Yaluminium avait perdu toute sa malléabilité.
Le silicium et Yaluminium se mêlent en toute proportion, ce qui n'a rien de surprenant, puisqu'on sait qu'une matière siliceuse mise, à une température élevée, au contact de l'fllumtnium est toujours décomposée. Cet alliage a des propriétés très -différentes suivant la proportion dans laquelle y figurent ces deux métaux. Si Y aluminium est en grand excès, on obtient la fonte d'aluminium.
Cette fonte, grise et aigre, s'obtient, d'après M. Sainte-Claire Deville, en mélangeant 10,3 de silicium avec 89,7 d'aluminium. La proportion du silicium peut aller jusqu'à 70 pour 100 ; elle a été atteinte par M. WÔliler. Les alliages de ces deux métaux sont plus attaquables que chacun des métaux séparés.
L'alliage de bore s'obtient en fondant de Yaluminium avec du borax. Ce produit est très- blanc, mais ne peut se plier que légèrement et se déchire au laminoir.
— Préparation de l'aluminium. Avant d'arriver à fabriquer en grand ce métal, avant surtout d'installer à Nanterre, avec l'aide de quelques amis etsavants, une usine, M. Sainte- Chute Deville dut faire de nombreux essais et étudier la question sous toutes ses faces. C'est ainsi qu'au cours de ses expériences il en vint à donner une préparation relativement économique du sodium. Nous ne suivrons point le savant chimiste k travers toutes les péripéties de son travail, et nuUi nous contenterons de donner à grands traits quelques renseignements sur les points les plus importants.
« Pour obtenir Yaluminium parfaitement pur, il faut, dit M. Sainte-Claire Deviile, employer des matières d'une pureté absolue, n'opérer la réduction du métal qu'en présence d'un fondant tout à fait volatil, et enfin ne le chauffer jamais, surtout avec un fondant, dans ud vase siliceux k une température élevée. ■
Le savant chimiste explique dans ses mémoires, publiés k propos de ses travaux sur Y aluminium y que les petites impuretés métalliques se concentrent sur le métal à extraire et le souillent d'une façon irrémédiable; il déclare n'avoir point trouvé de procède qui lui permît, par exemple, de débarrasser l'aluminium du fer qu'apporterait l'alun employé.
Pour préparer Yaluminium par le sodium, on prend un gros tube de verre de 0m,04 de diamètre; on y introduit 300 grammes de chlorure d'aluminium pur, qu'on isole entre deux tampons d'amiante. On fait arriver par une des extrémités du tube de l'hydrogène sec et bien purgé d'air. On chauffe le lube a l'aide de quelques charbons pour chasser l'acide chlorhydrique, les chlorures de soufre et de silicium, dont le chlorure d'aluminium est toujours plus ou moins imprégné. Lorsque le dégagement de ces diverses impuretés a eu lieu, ou introduit dans le tube des nacelles de porcelaine, contenant quelques grammes de sodium bien sec. Lorsque le tube est bien rempli d hydrogène, on fond le sodium, on chautlo le chlorure d' aluminium, qui distille et se décompose. Quand tout le sodium a disparu et que le chlorure de sodium formé est saturé de chlorure d aluminium, l'opération est terminée.
L'aluminium baigne dans un chlorure double d'aluminium et de sodium, composé trèsfi.sible et très-volatil. Ou extruit les nacelles du tube de verre et on met le contenu tout entier dans des nacelles eu charbou de cornue, qu'on a préalablement débarrassées, au moyeu du chlore sec, de toute matière siliceuse. Ou introduit ces nacelles dans un gros tube de porcelaine , muni d'une allonge et traversé par un courant d'hydrogène sec et exempt d air. On cliautTe uu rouge vif. Le chlorure d'aluminium et de sodium distille sans décomposition ; on le recueille dans L'allonge et on trouve, après l'opération, dans chaque nacelle tout {aluminium rassemblé en un ou deux petits culots au plus. Ou réunit ces petits culots dans un creuset de terre, qu'un eli.iull'e avec beaucoup do précaution, de façon h fondre le métal sans dépu cr très- sensiblement la température nécessaire Le métul, écrase avec une buguetlu du terre ou un tuyau de pipe, se rassemble, et un
ALUM
le coule dans une Kngotière de fonte, qui doit être très-propre.
Tel est le procédé de laboratoire au moyen duquel on peut obtenir, k l'aide du sodiara, Yaluminium très- pur.
Le procédé employé k Javel par M, Sainte- Claire Deville en 1855 étant la reproduction en grand des procédés de laboratoire employés par lui pour préparer Yaluminium au début de ses travaux; nous ne nous y arrêterons pas,c;ir ce procédé est aujourd'hui abandonné par l'usine de Nanterre, de laquelle nous dirons quelques mots dans un instant.
On peut encore préparer Yaluminium au moyeu de la vapeur de sodium, procédé au moyen duquel on obtient, du premier jet, un métal très-pur.
La préparation par la pile s'obtient en décomposant un bain d'aluminium formé de 2 parties de chlorure d'aluminium et de l partie de chlorure de sodium sec pulvérisé. Ce mélange est placé dans une capsule de porcelaine, chauffée k 200°. La combinaison s'effectue bientôt, et l'on obtient un liquide très-fiuide, qui est placé dans un creuset de porcelaine verni. Dans le bain plonge une large lame de platine, qui sert d'électrode négatif; un cylindre introduit à frottement dur dans un vase poreux bien sec sert d'électrode positif; le fond du vase poreux doit être maintenu k quelques centimètres du creuset. Quand l'appareil est convenablement installé, on chauffe avec précaution, puis on introduit les électrodes et l'on fait passer le courant. L'aluminium se dépose, avec du sel marin, sur la lame de platine. On enlevé de temps en temps cette plaque, on brise le dépôt, puis on la réintroduit dans le courant.
Ou fond la matière brute détachée de l'électrode dans un creuset de porcelaine enfermé dans un creuset de terre; puis, après refroidissement, on truite par l'eau, qui dissout une grande quantité de chlorure de sodium et laisse uue poudre grise qu'on fait fondre par petites portions. Ou réunit les divers culots et on coule dans une lingotière. Les premières portions obtenues par ce procédé donnent un métal cassant, analogue à la foute d'aluminium, dont il est parié cidessus.
Le mode de fabrication suivi k l'usine de Nanterre en 1860 était fondé sur l'emploi de trois matières essentiellement différentes : 1° chlorure double d'aluminium et de sodium, 10 parties; 2» sodium, 2 parties; 3° cryoliiho spath fluor, 5 parties. Le chlorure double d alumimum et de sodium devait fournir le métal, le sodium était l'agent réducteur, la cryolilhe agissait comme fondant. L'usine de Nanterre crut devoir, afin d'obtenir des proJuits purs, s'occuper elle-même de la préparation du chlorure double d'aluminium et de sodium et du sodium. De l'avis de M. Sainte-Claire Deville, cette précaution était excellente et a pour beaucoup contribué k mettre l'usine que dirige M. Paul Morin à la tête de toutes celles qui fabriquent l'aluminium. Les produits obtenus à cette usine ont, en moyenne, la composition suivante :
Silicium .... 0,30
Fer 2,70
Aluminium. . . 97,00
Quelques progrès ont été accomplis depuis 18G0, date à laquelle remonte le mémoire de M. Sainte-Claire Deville, auquel nous empruntons cette analyse, et l'on est arrive, croyons-nous, k réduire surtout la proportion du fer.
Les proportions du mélange employé, dès le début, dans l'usine de M. Paul Morin étaient les suivantes: 10 parties do chlorure duuble d'aluminium et de sodium concassé, 5 parties de fluorure de calcium et 2 parties de sodium en lingots ; mais on substitua bientôt, comme nous l'avons dit plus haut, la cryolithe au fluorure de calcium. La réduction s'opère sur la ^ole d'un four à réverbère, et l'on compte sur la reactiou immédiate du sodium sur le chlorure pour faire disparaître ces deux matières tres-altérables au contact des gaz que produit la combustion. Avec une sole de l mètre, on peut réduire de 6 à 10 kilogrammes. L'opération durant environ quatre heures, et comme l'on peut recharger le four immédiatement, on voit qu'il est facile de réduire en une journée près de 100 kilogrammes de métal avec une sole de 1 mètre. Mi Yaluminium ou ses alliages devenaient l'objet d'un important commerce, le procède usité k l'usine de Nanterre pourrait être suivi dans de nombreuses usines et suffirait a la consommation. En un mot, le modo de préparation aujourd'hui adopté a cesse d'être un piocèdè de laboratoire pour devenir uu procède industriel.
— Bronze d'aluminium. Cet alliage s'obtient en mélangeant du cuivre et do l'aluminium dans des proportions qui peuvent varier do 3 a lu pour luo de cuivre. Tour l'obtenir, ou Lut tondre du cuivre bien pur, puis on y plonge une laine d'aluminium, La réaction qui se produit alors est tellement intense, que la te npérature s'eleve de plus de 5oow. La chaleur dégagée par cette combinaison est telle que le creuset peut fondre s'il n'est point de bonne qualité. La bronze d'aluminium se conduit, du reste, comme un véritable métal,
t>a tenue ité ne peut être comparée qu'a
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celle de l'acier. Un cylindre d'alliage à 10 pour Ï00 de cuivre, ayant 10 millimètres do diamètre, rompt sous une charge de 4,687 kilogrammes, ce qui donne 58 Kilogr. 36 par millimètre carré comme charge de rupture. Lorsque la proportion de cuivre diminue, la ténacité de l'alliage diminue, elle aussi, et a 5 pour 100 de cuivre, la charge de rupture, pour un cylindre ayant 10 millimètres carrés, n'est plus, par millimètre carré, que de 31 kilogr. 43. Or, les tôles anglaises se rompent sous un effort de 30 kilogr. Des expériences faites par M. Gordon, en Angleterre, ont établi que, pour un fil de même diamètre (calibre n" 16 anglais), les charges de rupture étaient: pour le cmvre.de 190 kilogrammes; pour le fer, de 280 kilogrammmes ; pour le bronze à'aluminium^de 434 kilogrammes. La dureté de cet alliage égale celle de l'acier; il se lamine a toute température, a froid et ou rouge vif. Toutefois, lorsqu'il a été porté ou rouge vif, il se casse moins et s'allonge mieux; aussi est-il préférable de le laminer à une température élevée.
— Usnqes et applications de l'aluminium et de ses alliages avec le cuivre. Tout d'abord, ['aluminium est resté un métal relativement cher et n'a été employé que dans la bijouterie et l'orfèvrerie d'art. Chacun se souvient d'avoir vu ces bijoux d'un blanc mat, dont l'éclat était relevé par un pointillé du meilleur effet. Les premières pièces un peu importantes parurent vers 1865. La mode fut un instant aux bijoux d'aluminium; mais il faut convenir que cela dura peu, à Paris du inoins, car il se fuit encore aujourd'hui pour l'étranger une exportation assez importante de ces produits. En raison de sa légèreté, l'aluminium fut employé par quelques fabricants d'instruments de chirurgie. Ce nouveau métal présentait, en outre, l'avantage d'être très-résistant et de ne point s'attaquer au contact des plaies purulentes. Il fut utilisé, mais ne prit pas dans cette branche d'industrie la place qui lui sembluit réservée.
Le bronze d'aluminium semblait et semble encore devoir être plus heureux. Grâce à son innocuité parfaite, à son éclat, qui rappelle celui du vermeil, il a été très-bien accueilli. On a fait des services complets, des bijoux, des boîtes de montre, des timbales et une foule de menus objets. Les couverts ont été surtout très-bien accueillis, et il s'en est débité une quantité considérable.
Toutefois, bien que l'aluminium et ses alliages puissent rendre de réels services a l'industrie et même, à un moment qu'on ne saurait prévoir, détrôner certains instruments de cuisine en fer ou cuivre étainé, on doit constater qu'en 1876 l'usage de ce métal était encore fort peu répandu.
Les causes des difficultés que rencontre l'aluminium h se propager sont assez faciles à déterminer. En première ligne figure cet obstacle que rencontre toute innovation, la routine. De plus, il faut bien le dire, l'aluminium et son alliuge de cuivre coûtent environ, k poids égal, le tiers de l'argent. Or, c'est trop encore pour que les menus objets, comme couverts, plats, etc., puissent être achetés par le peuple. Quant à la classe aisée, elle préférera toujours l'argent, qui, en lin de compte, est constamment monnayable. Il ne semble donc pas que l'aluminium puisse prendre dans nos usages domestiques une place réellement importante, tant qu'on n'aura pas trouvé le moyen de réduire d'une façon importante son prix de revient.
ALUMNA {nourrice), surnom de Cérès.
Al l MM S (nourricier), surnom de Jupiter.
ALUN s. m. — Encycl. L'alun est un sulfate double d'alumine et de potasse ou d'aininoniaque. 100 parties d'alun à base de potasse contiennent :
.Sulfate de potasse Sulfate d'alumine. .
Eau
L'alun à base d'ammoniaque renferme :
Sulfate d'ammoniaque . . 12,88
Sulfate d'alumine 38,64
Eau 48,48
L'alun à base de potasse est un produit employé dès la plus haute antiquité. Il était connu des Grecs et des Romains, el raconte qu'il était importé d'Orient en Europe et surtout en Italie. C'est à Edesse, aux environs de l'ancienne Rocea, près de Smyrne, que se trouvaient les principales sources de production. C'est là que se r< n contrait en abondance un minerai désigné aujourd'hui sous lu nom d'alunite. Ce minerai a lu composition do l'alun de potasse, mais il contient un excès d'alumine. Pour extraire de ce minerai tics-riche l'alun employé, on se contentait de le calciner, puis de le dissoudre et de le faire cristalliser plusieurs fois de suite. Ces opérations étaient conduites, d'ailleurs, avec le plus grand soin, et donnaient un alun qui, sous le nom d'alun de roche, fut très-longtemps recherché, La production de l'alun resta le mono| l'Orient jusqu'au sv« siècle euvuon. a cette époque, un Génois, Jean do Castro, <!■■ ouvrit dans les terrains qui environnent Civita-Vecehia, et notamment près do Toi fa, une pierre qui lui rappela celles qu'il avait eu 1 occasion de voir aux environs de l'endroit où s'exploitaient les mines orientales d'allumé. Il lit quelques essais et ne lurdu
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pas à constater que le minerai découvert par lui sur le sol italien n'était autre que l'alunite. Il s'empressa de commencer l'exploitation de ce minerai; son exemple fut suivi par plusieurs autres, qui découvrirent a Vilerbe, à Volaterra, aux environs de Naj 1rs et sur une quantité d'autres points le précieux minerai. Les recherches faites avec la plus grande ardeur amenèrent du môme coup lu découverte de plusieurs autres minerais aluminiferes, dont quelques-uns furent reconnus plus riches en alun que l'alunite et renfermant tout formé l'alun pi que neutre et soluble.
Tandis que ces découvertes se faisaient en Italie, l'Allemagne, tirant parti des schistes aluinineux que contient sou sol, préparait l'alun. Ses procédés d'extraction passaient bientôt de chez elle en France et de France en Angleterre, de telle sorte qu'à la fin du xvf siècle l'Europe contenait une grande quantité de points do production de l'alun. Les aluns d'Italie étaient toutefois beaucoup plus purs, et lesindustriels continuaient a 1rs préférer aux produits anglais, français et allemands. Leblanc ayant indique un moj n d'obtenir des schistes alumineux un alun très-pur, la fabrication italienne perdit peu à peu les préférences des industriels et ne fit que décliner.
Chaptal, au début do ce siècle, enseigna un troisième mode de fabrication de l'alun, qui repose sur la transformation du silicate d'alumine en sulfate. Il suffit, pour amener cette transformation, de calciner légèrement le silicate et de le traiter par l'acide sulfurique. Le silicate se transforme en sulfate, la silice se sépare, on lessive la masse et l'on obtient un sulfata d'alumine qui, additionné d'une quantité convenable de sulfate de potasse, se transforme en alun. En rêveliant, dans un instant, sur la préparation industrielle de ces produits, nous remarquerons que les deux derniers procédés, sommairement décrits un peu plus haut, ont subi quelques modifications. Le bas prix auquel se livre le sulfate d'ammoniaque a décidé plusieurs fabricants d'alun a le préférer au sulfate de potasse, qui est plus cher et dont l'emploi n'est nécessaire que dans un petit nombre de cas. L'alun à base d'ammoniaque peut, en effet, se substituer à l'alun potassique dans le plus grand nombre de ses applications.
En résumé, on fabrique aujourd'hui l'alun par trois procédés, qui sont : la méthode italienne, le traitement des argiles par l'acide sulfurique et L'emploi des schistes alumineux. Cette dernière méthode est aujourd'hui la plus employée. La préparation de l'alun au moyen de l'alunite est restée le monopole de l'Italie et de l'Orient, et la production a considérablement baisse. L'emploi du procédé Chaptal est utilise dans quelques us im a i n France. Quant au traitement des schistes alumineux, il se pratique sur une vaste échelle en France, en Allemagne et surtout en Angleterre. Dans ce dernier pays, on n'emploie même que cette méthode, et tout l'alun fabrique provient des schistes alumineux de Wiiitby (Angleterre) et de Hurlett et Campsie, près de Glasgow (Ecosse).
On fabrique en Angleterre de l'alun à base de potasse. En France, l'alun est le plus souvent a base d'ammoniaque; toutefois, un en fabrique également à base d'ammoniaque et de potasse, ou à base de potasse seulement. Ce dernier forme une petite partie de la production.
A l'industrie de la fabrication des aluns se rattache celle de la préparation des couperoses ou sulfates métalliques. Nous n'aborderons pas ici l'étude de ces divers composes auxquels des articles spéciaux ont été consacres; nous laisserons également de cô Q les aluns à base do rubidium, de caesium, de fer à base de thallium et autres qm connue les aluns à base organique, ne sont d'aucun usage dans le commerce, et nous Huilerons exclusivement des trois mode d préparation de l'alun que nous avons indiqués plus haut.
— Préparation de l'alun de potasse au moyen de l'alunite. L'alumine combiner1 cide sulfurique existe en très- grandes musses dans la nature; elle se présente sous différents états et constitue des minerais particuliers. Les uns sont rares et ne peuvent pour cette raison être exploites ; d'autres existent en masses très- considérables el don
nent lieu a des exploitations des plus importantes. Dans le premier groupe, nous rons pour mémoire l'alunogene, qui SOlivent existe à la surface des roches schisto-alumioeuses; la websiérite ou sous-sulfate d'alumine, qui se présente en couefa :s blanches dans quelques terrains tertiaires ; l'alun H base de protoxyde de fer; les aluns u niacal, magnésien, sodique, etc., etc. .
ond figurent les doux seuls minei d'alumine sulfatée qui donnent lieu a ui exploitation importante ; ce sont l'alunite e une terre poreuse et friable, qui renferm i de l'alun natif. Cette terre se rencontre aux
envi mis de mines d alunite; il Suffit de la
so mettre a quelques lessivages pour eu extraire l'alun.
Nous allons étudier successivement ces o urées do production. On rencontre l'alunite dans des terrains foi mes de roches truchy tiques contenaul on abondance des si-
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Itcates alumineux, dont la composition permet d'expliquer facilement la formation de ce minerai. Le gisement le plu s-' trouve a Toi fa, à 1G kilomètres environ de Civita-Vecchiu. D'autres se Montioni, pies de Piombino, en Itaiie; a Besz, en Hongrie, et en France au mont
L>la Che OU présente
une teinte jaunâtre; elle est mélangée de quariz et de silicates et ne peut être exploitée a la pioche, < in la déta :ne au moyen de la mine ou d'appareils spéciaux tirs puissants. Elle présente p n tout, en Italie i en Hongrie, une constitution b peu près home ëne. Les chiffres suivants donneront une idéo de cette similitude.
L'alunite de la Toi fa donne à l'analyse, et pour 100 parties:
Acide sulfurique. . 37,9
Alumine 43,5
Potasse 9,8
Eau 0,7
Perle 2,7
Celle de Montioni, près de Pioinbîno, donne :
Acide sulfurique. . 36,60
Alumine 40
Potasse 12,80
Eau 10,60
Enfin, L'alunite de Hongrie renferme :
Acide sulfurique. . 39,2
Alumine 37,9
Potasse 10,6
Eau n, y
Ces chiffres, rapprochés de ceux que fournit l'analyse de l'alun à base do potasse, établissent que l'alun et l'alunite contiennent a peu de chose pies les mêmes proportions relatives d'acide sulfurique et de potasse. La iichesse en alumine varie seule, et l'alunite eu contient une proportion beaucoup plus forte que l'alun. L'alunite peut donc être considérée comme un alun potassique renfermant un grand excès d'alumine. Cette manière de voir est d'ailleurs confirmé l'expérience; car si l'on calcine avec précaution et modérément l'alunite, qui, i on sait, est, à l'état naturel, insoluble dans l'eau, on obtient un résidu dont une partie est soluble : c'est l'alun potassique ordinaire; tandis que l'autre, représentant l'alumine mise en liberté par la chaleur, constitue l'excès d'alumine que renfermait le minerai. La préparation de l'alun au moyen de l'alunite repose d'ailleurs sur la réaction que nous venons d'indiquer. Voici comment on procède à la Tolfa. Après avoir concassé en morceaux de moyenne grosseur l'alunite détachée de la roche, on l'introduit dans un fourneau chauffé au bois et construit comme ceux qui servent à cuire la chaux ou le plâtre. Ce fourneau est divisé en deux compartiments horizontaux au moyen d'une sole en forme de voûte percée de trous et placée a une faible distance du fond du fourneau. Audessous de cette sole se trouve une chambre i.-quelle circule la flamme du foyer, situé à I extérieur. Quand l'appareil fonctionne, la flamme chauffe d'abord la voûte qui forme ta sole du compartiment supérieur, puis, par des orifices ménagés a cet < it ■■ , pénètre dans ce compartiment ou so trouvent les fragments d'alunite dout elle traverse la masse.
Au bout de trois heures environ, la calcinât ion a produit son effet; on reconnaît que l'opération est terminée lorsqu'il se produit un dégagement de fumées blanches qui annonce la décomposition d'une partie du sulfate d'alumine. On defourne alors et l'on place le produit sur des aires planes, ou mieux dans des citernes en béton. On l'humecte soigneusement tous les jours avec de l'eau, et, au bout de trois ou quatre mois, elle se présente sous l'aspect d'une poudre friable ou d'une masse pâteuse. On e la masse, puis on la porte dans des chaudières en plomb, où ou la lessive à l'eau bouillante. Le produit de cette opération est abandonne au repos dans de grandes citernes, puis, lorsqu'il s'est suffi sa m ment éclaire i, on le recueille et on L'évaporé par les procèdes ordinaires. 11 cristallise en cristaux cubiqueSj légèrement colorés en rose par des traces de peroxyde de fer, et constitue le produit connu dans le commerce sous le nom d'alun de Hume.
Nous avons dit plus haut que, dans lo voisinage des mines d'alunite, on rencontrait souvent un terrain poreux et friable, qui pouvait donner, par un simple lessivage, de Vatun potassique en quantité nol i. C'esl co qui so rencontre à la solfatare de Pouzzoles, près <<o Naplea. La présence de dans ces terrains volcaniques a
istes à deux ci s admettent la formution .- cet iluu par l'action des va- ■ ■
IStituent lo tei raiii,
lues Ki->e- ■\ploiter une mine
■ ■ ■ ■ : | Qél
un alumineu i i i
tries de t icon
a mult les ur faces
■ "' ull ireuses,
I uis ou ft e .. i cette terre
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et l'on attend. Les vapeurs qui se déni de la solfatare transforment rapidement en alun l'alunite que renl pulvérisées, sur t< ,
ure une couche d'alun. Q a suffisante, on enlè . , superficiel-
;' ' l '■'' •■ a évapore les solu-
n plaçant le
1 u plomb enfoni : >S dans le so,, t de ' ' nt a concentrer les
n qu'il n'en
et qu'il
puisse être pratiqué si
bustible, rend peu, et ce qu'il pr >duit
sente dans la consommation une quantité ué- , ■ ■ ible.
— Fabrication au moyen des argiles et de lacide sulfurique. Au début de ce siècle, Chaptal créa cette industrie de toute | l rres interminables faites par le pre-
i Empire ayant rompu nos relations commerciales, il fallut trouver en France les tnati :■■.. p n, èi es nécessaires :
les objets de consommation que nous
jusqu'alors à peu près com leiement
de l étranger. La fabrication de l'alun pur le
i lé que nous allons exposer naquii
1 !■ ainsi dire, de l'impossibilité où l'on
était d'en tirer d'Allemag m d
rinçipe sur lequel repose le procédé i .1 est le suivent : t'attaque :
sullunque des argiles ou silicates d'al hydrates, ce qui conduit à les transi
: lie par elm a silice qu'ils
nnent. Cette industrie, qui, au débat, duit qu'à préparer de l'alun potassique, a vu, r.râeo au progrès de la teinture sur étoffes, s'élargir le champ de ses opérations. L'emploi du sulfate d'alumine dans le travail du teinturier a permis de mieux apprécier toute la valeur du procédé Chaptal, qui rend plus de services dans cette branche que dans la fabrication des aluns, qu'on obtient plus facilement et à meilleur compte par le procédé que nous décrirons pi i Les argiles employées pour préparer soit le suif .te d'alumine, soit les alunst doivent être plastiques et exemptes d'oxyde de fer et de carbonate de chaux.
On emploie avec succès les arg le Van v es et de Gentilly, près de Paris. Ni l'on tient à obtenir un sulfate d'alumine très-pur, on se sert du kaolin de L tuoges ou de Cornouailles. Quand on a fait choix de la matière à employer, on Ja mélange avi l'eau, puis on la lave pour la nettoyer calcine légèrement, a du d'enli \ sa plasticité, et on la pulvérise, Il faut se bien garder de trop élever la température durant celle opération, car un excès de chaleur pourrait durcir l'argile et la rendre absolunet impropre a l'usage qu'on en veut I Cette calcinntion, qui I lit fai avec lo
plus grand soin, se pratique dans un fourorre, chauffé au charbon de terre ou au b »is. En quelques heures, l'opérât on i minée; on retire l'ai gile, puis on lapuh à lu meule. Avant de soumettre cette poudre a l'action do l'acide sulfurique ou la ,
au tamis. D'autres industriels so conl ntent de concasser les fragments calcinés.
I >n commence alors l'attaque pur l'acide sulfurique. Cette opération s'exécute dans de grandes cuves de plomb, munies d'un couvercle du mémo mutai. Cette cuve e^t placée au-dessus du four k calcination, ce qui permet de la chauffer au moyen de qui se dégagent du loyer. On ajoute la cuve une q ide propoi lionnelle
à la quantité d'argile qu'elle contient, puis on Lais a marcher L'opération. La température du tout ne tarde pas a s'élever a S viron, et la réaction Au bout do
deux jours, elle est généralement terminée; on prend alors la II tse que forme
le mélange et on la transvase dans un four a réverbère, où on la chauffe pendant dix heures à une température voisine du point d'ébullition de l'acide : i furique. Ou se contenir- quelquefois d'abandonner peu daui deux mois la masse dans un endroit chaud.
Quand la réaction | roduite par l'acide sulfurique est complet) née, on coinmen :e le lessivage, qui se pratique donsuno
le tonneaux ou l'on lave la mal Soit a l'eau pure, soit avec les eau pur les derniers lavages des opél itic i
S. Lorsque les lessives marquei à isj Baume, on les coule dans des chu
i plomb, < ù ' ■ ont concentrées à 20°. iban lonne alors au rej os, et elles ne I lui a s'éi I ii cii el h dé] ■ : grande partie du sulfate do chu contient eut.
Cetto opérati i a-il d'obte-
nir du sulfate d'alumine ordinaire, on coucentre les liqueurs dé [u'a ce qu'elles marquent a;*» ou 4u° baume. La con
du liqui ■ tnent en une h
■ 1er soit sur une aire bien m..' cm ette en plomb j ■
d'un grand diamètre. Le unnuu
Coulé su soodiiie très- vite par lo refroidisse-
on le divise alors en pains rectangulaires et on le place immédiatement dan
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barils, on il est bon de le maintenir k l'abri de l'humidité de l'air.
Si l'on se propose d'obtenir du sulfate d aluinine absolument pur et d'éliminer le fer 1 est ordinairement souillé, on traite la solution d'alumine encore étendue, c'est-àdire au moment où elle marque 20<> Baume, par une proportion déterminée de prussiate jaune de [ o'asse. La quantité à employer est déterminée par un essai préalable, qui doit être t'ait toutes les fois qu'on veut opérer sur une nouvelle cuve. Le fer, peroxyde par la calcination de l'argile, se précipite k l'état de prussiate et se dépose rapidement. Pour obtenir de l'alun ammoniacal, on évapore les lessives jusqu'à 25°, puis on les mélange avec une proportion déterminée de sulfate d'ammoniaque. Dans la préparation de l'alun potassique, on pousse la concentration des lessives jusquà ce qu'elles marquent 40° Baume, puis on les additionne d'une quantité déterminée de sulfate de potasse. On fait cristalliser les aluns ainsi obtenus par des procédés que nous allons expliquer en traitant de la fabrication de l'alun par oxydation des schistes alumiueux et pyriteux.
— Fabrication au moyen des schistes alumiueux et pyriteux. On rencontre, dans les terrains de transition les plus récents, des masses minérales voisines des houilles et des lignites, et que leur aspect feuilleté et schistuïde a fait désigner sous le nom de schistes pyriteux. Ces schistes se présentent quelquefois en masses assez considérables et souvent en filons qui peuvent atteindre plusieurs kilomètres de longueur. La constitution chimique de ces schistes varie, non dans la nature des éléments qu'ils renferment, mais dans la proportion qu'ils contiennent de chacun d'eux. Ils se composent de silicate d'alumine, de matières charbonneuses et bitumineuses et de pyrites de fer. On a constaté que les couches supérieures de quelques lignites donnent au contact de certaines couches d'argile des mélanges analogues. On rencontre en Allemagne, notamment en Bohème, en Suède, en Norvège, en Angleterre et en Hollande, des gisements considérables de ces matières. On en trouve également en France et en Ecosse. Les réactions qui s'accomplissent pendant le traitement de ces schistes alumiueux et pyriteux sont assez simples. Elles consistent d'abord en la transformation, sous l'influence d'une température élevée et en présence de l'oxygène, du sulfure de fer que renferment ces schistes en sulfates, puis en la décomposition du silicate d'alumine au contact des acides sulfureux et sulfurique qui se dégagent dans la masse, et enfin en la mise en liberté de la silice. Quand la réaction est terminée, le schiste se trouve en partie transformé en sulfates de fer et d'alumine, que des lessivages méthodiques peuvent extraire nient. Il reste, toutefois, un résidu considérable qui est complètement insoluble.
Le traitement des schistes alumineux et pyriteux destinés k fournir de l'alun se divise en six opérations, qui sont : 1° l'oxydation du schiste; 2» le lessivage du produit oxydé; 3<> l'évapor.uion des lessives; 4° la transformation du sulfate d'alumine en alun ou brevetage; 5<> le lavage de l'alun en farine; 6° enfin la cristallisation.
Nous niions examiner successivement toutes ces phases de la préparation de Y alun.
L'oxydation des schistes est une opération dont la conduite doit se régler sur la composition de ta matière employée. Il peut se présenter trois cas. Dans le premier, le minerai contient une assez grande quantité de pyrite pour qu'au contact de lair et par son oxydation il se produise une température suffisant à déterminer la réaction; dans le second, le minerai renferme une proportion telle de charbon, de pyrite et d'alumine, que la combustion du premier fournit la chaleur nécessaire à la décomposition du silicate d'alumine. Enfin, il peut se présenter que la quantité de charbon contenue dans le minerai soit insuffisante et qu'il y ait nécessité de mélanger le schiste avec une plus ou moins grande quantité de charbon; c'est le troisième cas.
Si l'on est en présence d'un minerai renint une quantité de pyrite assez considérable pour que L'oxydation puisse amener réchauffement de ta masse, on dispose les produits extraits do la mine en tas, qui varient de grosseur et d'étendue suivant la volume de l'opérateur. Il est bon cependant de ne leur point donner une trop grande dimension. Quand les las sont faits, ou les arrose avec du l'eau, et l'opération ne tarde point à commencer sous 1 influence simultanée de jiitde et de l'oxygène de l'air. Le soufre qu i renferme la pyrite s'oxyde et donne do l'acide sulfurique, qui agit sur le fer, qu'il tian iforme eu sulfate, et sur le silicate, qu'il décompose. La musse s'échauffe assez \ i \ emeni , b ■ mal ièi ■■ i haï bonneu le ■ 'en Ùumment et conti buent a élever la température, qu'on prend soin de maintenir uniforme BOit eu mouillant In '
quelques tranchées. L'opération doit être internent , elle i ■''■ durer une an ■ neo si Les t. is sont volumineux. Quand la masse est refroidie, on proi ede au I ■■ ■ ■ .
8) le minerai qu'il s'agit du transformer on alun contient juste assez do charbon pour
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que sa combustion puisse mettre la réaction en marche, et c'est le cas le plus ordinaire, on dispose sur un âtre en argile battue, formant une sorte de terrasse, une série de tas parallèles. Le nombre et l'étendue de ces tas, auxquels on donne généralement 1"»,50 de hauteur et 4 mètres de largeur, sont assez nombreux pour que l'oxydation puisse fourn r constamment des matières prêtes k subir les autres opérations. Les tas sont disposés de telle sorte qu'il soit possible d'allumer à la base un petit feu de copeaux et de petit bois. Les matières charbonneuses contenues dans le minerai prennent feu, et l'opération est commencée. Elle marche d'abord avec une très-grande rapidité, et il est nécessaire, pour obtenir de bons résultats, de modérer le feu en recouvrant le tas d'une couche de minerai épuisé de d"»,25 environ d'épaisseur. L'opération reprend alors une marche plus lenle et se termine au bout de dix-huit mois environ. Elle donne une niasse blanche, formée d'un mélange de matière terreuse, de sulfates de fer et d'alumine solubles.
Enfin, si le minerai est assez peu riche en matières charbonneuses pour qu'il soit besoin d'ajouter un combustible étranger, on procède comme suit : on place sur le sol un lit de fagots de 2 à 3 mètres d'épaisseur, on l'enflamme, puis on entasse sur ces fagots une masse de minerai ayant 12 à 15 mètres d'épaisseur. Toutefois, on ne charge les fagots que lentement et quand on sent que la chaleur arrive jusqu'à la surface de la masse. Dans quelques exploitations, on préfère mélanger plus intimement le charbon et le minerai ; aussi fait-on des lits de fagots et de minerai, en prenant soin d'enflammer le bois au fur et à mesure. D'autres fois encore on emploie la houille ou le lignite à bas prix. La nature du combustible employé n'est pas sans influence sur la constitution du produit obtenu. On observe, en effet, quand la réaction est terminée, qu'il s'est produit non-seulement des sulfates d'alumine et de fer, mais aussi un peu d'alun. Si l'on a employé le bois comme combustible, cet alun esta base de potasse; il est à base d'ammoniaque si le cornbustible était de la houille. L i constitution chimique du bois et de la houille donnent la raison de cette différence.
Le lessivage du produit oxydé se pratique d'une façon méthodique. Les premières eaux amenées sur les produits sont généralement pures; toutefois, un utilise aussi les lessives faibles qui auraient été fournies durant une opération précédente par des tas déjà épuisés. Les masses sur lesquelles on opère sont, comme nous l'avons dit plus haut, en plein air. Il se présente donc souvent que les eaux pluviales ont commencé le lessivage et entraîné une partie des matières solubles. Pour recueillir ces eaux de lavage, on construit des caniveaux disposés près des tas et parallèlement à leur direction. Ces caniveaux conduisent les liquides k des réservoirs, où ils sont repris ultérieurement et reunis a ceux que doit fournir le lessivage régulier.
On adopte particulièrement celte disposition dans le cas où l'on opère sur des minerais renfermant assez de pyrite pour s'oxyder au simple contact de l'air et de l'eau. On peut, dans ce cas, verser à des époques régulières sur les tas une quantité d'eau déterminée et employer pour cette opération les lessives faibles. Si la marche de l'opération est régulière, il arrive que les matières solubles sont à peu près entraînées k mesure qu'elles se forment. Les cuves où viennent aboutir les eaux de lessivage et celles où se pratique cette opération sont ou de grands cuviers de bois doublés de plomb, ou Ue vastes citernes en pierre ou en béton. Ces cuves sont disposées soit côte k côte sur un même plan, soit sur des plans différents. Cette dernière disposition, qui permet de faire passer les liquides d'une cuve dans l'autre, est de beaucoup la meilleure.
Chaque citerne est d'une capacité de 40 mètres cubes environ; elle est munie d'un faux fond garni de planches et de paille, destine k jouer le rôle de filtre. Le minerai est amené au moyen do petits wagons près des cuves, puis il est chargé sur ce faux fond et empilé de telle sorte qu'il remplisse le récipient jusqu'en entier. On mouille la masse de façon que le vide laissé par le rainerai oxyde soit rempli d'eau, puis on abandonne la reaction k elie-même. Sous l'influence de la haute température k laquelle se trouve la masse mouillée, l'eau dissout très-rapidement les sels solubles, et, en huit heures, celte première action est terminée. On soutire, puis on recommence l'opération au moyen de lessives de plus en plus faibles et enfin d'eau pure. Lorsque cette dernière n'entraîne plus que des quantités négligeables de sais solubles, on abandonne le tas. Au cours de l'opération, on prend soin de réserver pour des lessivages ultérieurs les eaux qui marquent île 25° Baume ; celles qui sont plus chargées do sels sont envoyées aux ehau-
L'evaporation des lessives est une opération complexe et qui demande la connais- ■ exacte de la constitution chimique des liquides qu'on veut traiter. Les sulfates d'alumine 61 de fei constituent, il est vrai, une
notait'' | de substances en dissolution.
Toutefois, a côté do ces corps on en reneou* lie d'auties uni ne sauraient eu u traités
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comme les précédents, et dont la présence oblige à l'emploi d'appareils spéciaux. Enfin, les proportions relatives du sulfate de fer et d'alumine peuvent varier et amener dans la méthode d'evaporation des modifications importantes.
Si le sulfate de fer est en quantité considérable, et c'est le cas le plus ordinaire, il convient d'enlever tout d'abord ce sel, soit par précipitation, soit par cristallisation. Ces opérations donnent une solution de sulfate d'alumine moins chargée de sulfate de fer, et permettent d'en précipiter Y alun au moyen d'un sulfate alcalin. Si le sulfate de fer est peu abondant, il suffit d'évaporer les lessives, et le sulfate de fer peut être obtenu après la précipitation de l'alun.
Pour évaporer les liquides, on emploie plusieurs moyens. Dans les usines allemandes, la méthode la plus suivie consiste k présenter les liquides sur une grande surface au contact de l'air. On dispose donc une série de fagots de bois placés de façon k constituer des bâtiments de graduation, qui rappellent ceux qu'on emploie dans les salines pour l'évaporalion du sel gemme. L'emploi de cette méthode permet une concentration naturelle du liquide et présente cet autre avantage de favoriser la transformation, par le contact de l'air, du sulfate soluble de fer en sous-sulfate de peroxyde insoluble. Ce sel ne tarde pas a se fixer sur les fagots. Lorsque la dissolution est suffisamment concentrée, on la convertit en alun par les procédés ordinaires.
La méthode que nous venons de décrire n'est pas la plus employée; elle a le tort d'exiger une place énorme, de ne fonctionner que lentement et enfin d'occasionner quelques pertes. L'appareil employé le plus ordinairement se compose d'une longue citerne ayant 20 met. de longueur, 2 met. de profondeur et lm,50 de largeur environ. Cette citerne est protégée contre l'air atmosphérique et la pluie au moyen d'une voûte surbaissée. Les parois sont soigneusement cimentées. A l'une des extrémités, on dispose un fourneau qui est chautfé au bois et dont la flamme circule entre la surface du liquide et la voûte. Cette dernière est percée de plusieurs irous munis de couvercles qui permettent d'ajouter, de temps k autre, de nouvelles lessives, suivant les besoins. L'appareil étant ainsi disposé et la cuve pleine de liquide, on allume le feu. La flamme- lèche la surface du liquide et ne tarde point k échauffer la masse entière. Les produits de la combustion et ceux de l'èvaporation sont entraines dans une cheminée disposée k l'autre extrémité de la cuve. Quand ou suppose que le liquide baisse, on en ajoute de nouvelles quantités, de façon k maintenir la cuve constamment pleine. L'appareil doit fonctionner sans interruption pendant une huitaine de jours. Ou obtient un dépôt de sulfate de fer au fond de la citerne et, pour débarrasser la solution de la plus grande partie possible de ce sel, on plonge dans ce liquide en ebullition de vieilles ferrailles, qui réagissent sur le sel neutre et le précipitent k l'état de sous-sel. Quand on juge que la concentration est suffisante, on suspend le feu. Le sous-sel de fer, le sulfate de chaux et d'autres impuretés se déposent et forment au fond une couche épaisse. Le liquide cla r est ensuite soutiré et conduit dans de vastes citernes, où on le truite pour le débarrasser du sulfate de protoxyde île fer qu'il contient, puis de là les eaux mères sont reprises et transformées en alun.
Dans quelques usines, on substitue k la citerne couverte dont nous avons donné plus haut la description une cuve ordinaire communiquant avec l'air extérieur. Le liquide est chauffé non plus par un courant de gaz chaud léchant la surface, mais au moyen d'un tuyau eu fonte dans lequel circule la flamme d'un long foyer. Ce tuyau, qui est très-large, se recourbe en guise de fer à cheval dans la cuve et baigne dans le liquide dont il occupe k peu près le centre. Cette construction permet d'échauffer très-rapidement la masse, qui arrive bientôt k la température d èbuliilion.
Dans quelques usines anglaises, où l'on traite des minerais qui différent des schistes ordinaires par la présence d'une certaine quantité do magnésie, on est contraint de renoncer k l'empioi des citernes que nous venons de décrire, la couche de magnésie qui se forme k la surface du liquide sopposunt k l'echauffement de la masse dans le cas de l'appareil k voûte surbaissée, et k son évaporation dans tous les cas. Pour parer k ces inconvénients, on évapore les solutions contenant de la magnésie dans des cuvettes de plomb de 3m,50 de longueur sur 101,50 de largeur. Ces cuves n'ont pas la même profondeur sur toute leur longueur et présentent une pente prononcée. Elles sont encaissées dans la maçonnerie et chauffées par un foyer extérieur.
r,e brève tage est une opération qui a pour but de mélanger la solution de sulfate d'alumine obtenue par les procèdes que nous venons d'exposer avec un sel capable de pre- Cipiter ce sulfate a l'état peu soluble et sous forme d'alun eu l'arme. Il convient, avant de pratiquer le brevotugo des lessives, de de ■ terminer par un essai approprie leur richesse eu sulfate d'alumine, puis do les traiter par une quantité convenable de sel alcalin. Co sel
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peut être soit du chlorure de potassium, soit du sulfate de potasse, soit du sulfate d'ammoniaque. Pour transformer en alun 100 parties de sulfate d'alumine, il faut employer 43,5 du premier, ou 50,9 du second, ou encore 47,4 du troisième. L'alun que donne le brevetage est peu soluble; toutefois, il l'est encore assez pour que l'opérateur se garde bien d'introduire dans la solution de sulfate d'alumine plus d'eau qu'il n'en faut pour dissoudre le précipitant. La marche du brevetage est la suivante : lorsque la lessive est purgée du sulfate de fer, on la conduit dans de grandes citernes en pierre cimentées au béton. Ces citernes sont placées sous de grands hangars fermés et couverts. Lk, on laisse le liquide se reposer jusqu'à ce qu'il soit k 150 environ. Dans un bassin voisin on dissout k l'aide de l'eau bouillante le sel alcalin, puis on mélange peu k peu, et Y alun se précipite immédiatement sous forme de poudre très-ténue. La précipitatiou terminée, on décante la liqueur et on la concentre au moyen d'un appareil spécial, qui n'est autre qu'une chaudière plate chauffée au moyen de serpentins que traverse la vapeur. On ngite le liquide dans ces chaudières, et un nouveau dépôt se forme C'est l'alun du second jet. L'alun du premier jet est celui qui se dépose au moment où intervient le sel alcalin.
Lorsque Yalun est recueilli, on observe qu'il présente une couleur brunâtre, due k la présence de quantités variables de chlorure et de sulfate de fer. Pour le débarrasser de ces impuretés, on place la poudre dans de grandes cuves en bois faiblement bouchées à leur partie inférieure, et bientôt la masse abandonne, par filtration, la plus grande partie de la solution colorée qu'elle contenait.
Avant d'être livré au commerce, l'alun doit être cristallisé, car on ne le vend jamais qu'en cet état. Cette opération exige des appareils spéciaux et une manipulation assez longue. Nous allons en dire quelques mots. Lorsque l'on a obtenu l'alun en farine, on le laisse égoutter avec soin, puis on le porte dans de grandes chaudières en fonte doublées de plomb, dans lesquelles circulent des serpentins à vapeur, puis on ajoute k la masse une quantité d'eau telle que la solution complète et bouillante marque 40» k 50° Baume.
Ce résultat obtenu, la solution est dirigée dans des cristallisoirs spéciaux qui sont construits comme suit : sur le sol même de l'atelier, on établit une aire circulaire en briques parfaitement jointes; puis, cette maçonnerie achevée, on dresse une cuve en bois formée de douves mobiles et présentant la forme d'un tronc de cône allongé. Les douves assemblées sont serrées les unes contre les autres au moyen de cercles de fer et constituent ainsi une véritable cuve mobile. Loisque ce cristallisoir est établi, on y fait arriver la solution chaude d'alun. Celui-ci ne tarde pas k se déposer sur les douves en cristaux, qui peuvent constituer, au bout de quelques jours, une masse de 0m,25 k 0m,30 d'épaisseur. Quand la cristallisation 'est terminée, on fait sauter les cercles ; les douves s'écartent, et l'on peut recueillir une couronne de cristaux dont le poids varie de 5,000 k 6,000 kilogr. On recommence cette cristallisation en passant par toutes les phases indiquées plus haut, et l'on obtient cette fois un alun très-pur, qui peut être livré au commerce.
Les usages des aluns et du sulfate d'alumine sont très-nombreux. Ces produits sont particulièrement utilisés pour la teinture sur étoffes et servent k la fixation des couleurs. Ils sont également fort employés pour la fabrication des papiers peints. On les utilise encore pour la préparation des peaux, la conservation des gélatines, etc. Enfin, la médecine fait usage de Yalun, soit qu'elle l'emploie privé de l'acide sulfurique qu'il renferme, c'est-à-dire k l'état d alun calciné, soit qu'elle l'utilise k l'état d'alun potassique.
ALVALDI, géant de la mythologie Scandinave.
ALVAHENGA (Pedro-Francisco da Costa); médecin portugais, né dans la province de Piauhy (Brésil) en 1826. Il fit ses études médicales en Portugal, prit le grade de docteur et se fixa à Lisbonne, où il est médecin des hôpitaux et professeur k l'Ecole de médecine. Praticien fort remarquable, le Dr Alvarenga a publie des ouvrages très-estimes, qui lui ont acquis une réputation méritée. Parmi ses écrits, nous citerons les suivants, qui ont été traduits en français : Anatomie pathologique et symptomatotogie de la fièvre jaune gui a régné d Lisbonne en 1857 (1861, 111-80), traduit par P. Garnier; les ticlocardies (1869, in-8°); Jliipport sur la statistique des hôpitaux de Lisbonne pour 18ii5 (1S69, in-8°), traduit par L. Papillaud; Anatomie pathologique des perforations cardiaques (1871, in-s°), traduit par L. Papillaud; Précis de thermométrie clinique générale (1871, in-8°), traduit par 1,. Papillaud ; lie la thermosémiologie et ttxermacologie (1871, in-8°), traduit par Barbier; De ta cyanose (1872, iu-8°), traduit par Beriheranu; Notice sur le voyage au Brésil du docteur Aloareaga (1873, in-8°), traduit par
Aimes, etc.
ALVAREZ (Gontalo), jésuite portugais, né à Viilaviciusa, mort en IJ73. 11 fit ses études
ALVE
a Coïmbre. où il entra dans l'ordre des jésuites en 1549, et il acquit des connaissances assez étendues. Nommé pur François de Borpiu visiteur «les Indes en 1508, il partit pour Goa, où ii passa plusieurs années, puis s embarqua pour la Chine, se rendit à Macao, où il organisa tout un système d'études. Alvarez, étant parti en 1573 pour le Japon avec le Père Lopez, fut assailli par une tempête pendant son voyage ; le navire qu'il montait lit naufrage et il y trouva la mort. On n de lui une lettre intitulée: Carta a Sào Francisco de Borja, gênerai de companhia, dans laquelle on trouve des détails iolèressants.
ALVAREZ (Bernardin de), fondateur de l'ordre de Saint-Hippolyte, né à Séville en 1514, mort en 1584. Il partit en 1528 pour le nouveau monde, fit la guerre au Mexique et se conduisit si mal qu'on le déporta aux îles Philippines, où il fut emprisonné. Etant parvenu à s'échapper, Alvarez se rendit au Pérou et parvint par son industrie à gagner une grande quantité d'or. Devenu riche, il résolut, pour racheter sa conduite passée, de se livrer à des actes de charité et fonda une assoc;aûon dite de Saint-Hippolyte, dont les membres furent chargés de soigner les malades dans des hôpitaux qu'il fonda à Mexico, à Oaxtepec, à Acapulco et à La Vera-Cruz. Innocent XII donna son approbation aux statuts de cet ordre.
ALVAREZ (Diego), dominicain et prélat espagnol, ne à Rio-Seco (Vieille-Castille), mort a Naples en 1635. Il avait professé la théologie en Espagne, lorsqu'il fut envoyé à Rome pour y défendre dans les congrégations De auxilïis les doctrines de saint Thomas contre ■ tes de Molina. Il devint par la suite archevêque de Trani, dans le royaume de Naples. Daiii ses Provinciales, Pascal s'est spirituellement moqué de ce théologien qui, entre autres billevesées, admettait chez les justes le pouvoir prochain d'accomplir les commandements, indépendamment de la grâce efficace, bieu qu'il déclarât que le pouvoir ne pouvait jamais être réduit à l'acte sans cette grâce. On lui doit un certain nombre d'ouvrages,notamment : De auxiliis divins gratis iLyou, 1611, in-fol.), plusieurs fois reédile; te incarnotione divini Verbi (1614, in-4°) ; Concordia liberi arbitrii cum prsdestinatione (1622, in-8°) ; De origine Pelagiaus hsresis (1629, in-40).
'ALVAREZ (Juan). — Le général Alvarez est inoit eu 18C7.
ALVAREZ DE CASTRO (Mariano), officier espagnol, né à Usina vers 1770, m rt à Figuières vers lSu'J. Il servit d'abord dans les gardes du roi d'Espagne et fut nommé en 1795 colonel brigadier dans l'armée. Lors de l'invasion des Français, il fut chargé de commander le fort de Montjouy, qui domino Barcelone. Le gouverneur Espeleta lui a, ai.t ordonné de rendre ce fort, il fut bientôt chargé du conmandeinent de la place de Girolle et s'illustra par le courage avec lequel îl se défendit pendant soixante-dix jours avec une faible garnison. Lorsque Gïrono dut se rendre, il refusa de signer la capitulation et fut emmené prisonnier à Figuieres, où il mourut peu de jours après et où un monument de marbre noir fut élevé en son honneur.
ALVA V ASTOHGA (Pierre de), moine franciscain espagnol, qui vécut au xvue siècle. Il ne mérite d'être mentionné qu'à cause des idées bizarres dont il remplissait ses ouvrages. Dans celui qu'il intitula : Natws prodigium et gratis portentum, il fit ressortir quatre mille conformités entre le Sauveur et saint François, fondateur de son ordre. Dans un autre, il lésuma toutes les opinions et toutes tes disputes sur ta conception de la sainte Vierge. Il publia aussi un Abécédaire de Marie (3 vol. in-fol.), qui ne contient
3ue les parties relatives à la lettre A et qui evait être continué jusqu'à la lettre Z. Il mourut dans les Pays- lias en 1667.
ALVÉE, le mauvais esprit, chez les indigènes du Chili.
ALVENSLEBEN (Philippe-Charles, comte n'), min sire prussien, ne a Hanovre eu 1745, mort û Berlin en 1802. 11 remplit des missions diplomatiques dans divers pays de l'Europe sous Frédéric-Guillaume II, et, peinant la guerre pour la succession de la Bavière, il lut mis a la tète du département des affaires étrangères. Il a publié : Essai d'un tableau chronologique des événements de ta guerre depuis la paix de Munster jusqu'à celle de Uubertsbourg (Berlin, 1792, in-a°).
ALVENSLEREN (Charles-Gebhard), général mu service du roi de Prusse, ne à bchochwitz en 1778, mort en 1831. Aide de camp du gênerai-major Hirschfeld, il prit part à la bataille d'iéna. Apres la paix de Tilsiit, il devint aide de camp du roi de Prusse, avec le grade de major. 11 combattit à Lulzeu et eut deux chevaux tues sous lui. A la bâtai Bautzeu, il contribua à la prise du village de Preititz. Il se distingua ensuite a Dresde, a Leipzig et sous les murs de Paris, où il fut nomme colonel. Nommé major en 1817 et lieutenant général en 1829, il se vit peu Apres oblige de demander sa retraite pour des raisons de santé et reçut la dccoiuliuii de l'Aigle rouge de première classe, comme ré^ compense de ses lougs services.
ALVENSLEBEN (Albert, comte d), homme
ALYP
d'Etat prussien, né à Halbersladl en 1794, mort à Berlin en 1858. Sou père, qui était ministre du duc de Brunswick, l'envoj u compléter ses éludes à Beilin on 1511. Peu après, le jeune Alvensleben s'engagea dans la cavalerie do la garde, fit les dernières campagnes contre Napoléon, obtint le grade de capitaine et quitta l'armée en 1SI5. Il reprit alors ses études interrompues, apprit le droit et entra en 1817 dans la magistrature en qualité de référendaire. Il venaitd'être nommé membre du tribunal d'appel de la province de Brandebourg (1S27), lorsque son père mourut. Il se démit alors de ses fonctions pour s'occuper de gérer ses vastes propriétés et la compagnie d'assurance contre Pinc de Magdebourg, dont il était directeur général. En 1832, il fut nommé conseiller d'Etat, conseiller intime do justice, puis le gouvernement prussien l'envoya en X834 àla conférence ministérielle de Vienne (1834), où il se fit remarquer par son habileté comme négociateur. Cette même année, le comte d'Alveusleben était chargé par intérim du ministère des finances, et deux ans plus tard, en 1S36, il devenait ministre d'Etat. Nomme en 1837 directeur général des bâtiments et de l'industrie manufacturière et commerciale, il contribua pour une large part à la création du Zollverein. En 1S42, M. d'Alvensleben se démit du ministère des finances; toutefois, jusqu'en 1844, il fut chargé de faire au roi des rapports sur les affaires générales. A cette époque, il rentra dans la vie privée. Elu au commencement de 1849 membre de la première Chambre de Prusse, il devint le chef d'une des fractions les plus réactionnaires de cette Assemblée et combattit les libertés reconnues par la constitution. A de décembre de l'année suivante, il alla assister, comme ministre plénipotentiaire de Prusse, aux conférences de Dresde. Devenu membre de la Chambre des seigneurs eu 1854, il vota avec le parti aristocratique, dont il tut jusqu'à sa mort un des membres les plus influents.
* ALVÉOLE s. f. — Encastrement qui reçoit les ailettes des projectiles.
'ALTERE (SAINT-), village de France (Dordogne), ch.-l. de canton, anond. et à 29 kilom. de Bergerac, sur la Louyre ; pop. aggl., 482 Imb. — pop. tôt., 1,703 hab.
ALVIN (Louis-Joseph), littérateur belge, né à Cambrai en 18U6. A vingt ans, il s'adonna à renseignement au collège de Liège, puis il fut nommé secrétaire de l'administra tii a de l'instruction publique (1S30) et membre de l'Académie de Bruxelles. Depuis 1850, il est conservateur de la bibliothèque de cette ville. M. A. vin a publie un grand nombre d'articles artistiques et littéraires et des pièces de vers dans des journaux et revues belges, et il a pris part u la fondation de la Revue encyclopédique belge. On lui doit, en outre, des ouvrages très-divers, parmi lesquels nous citerons : Sardanapate , tragédie en cinq actes (Bruxelles, IS34); le Folliculaire anonyme, comédie en trois actes et en vers (1835) ; Souvenirs de ma vie littéraire (1834) ; ï'Awiuaire de la Bibliothèque royale de Belgique (1851- 1856); les Nielles de la Bibliothèque royale de Belgique (1857, in-8°), avec des fac-similé photographiques ; Y Enfance de Jésus, tableau flamand, poëme de J. Wierix, avec une notice (1860, iu-80); Y Alliance de l'art et de l'industrie (1864, in-S<>), etc.
ALXION, père d'Œuoinaus, suivant Pausantas.
ALVCDS, fils de Sciron. Il aida Castor et PoUux à délivrer leur sœur Hélène, ravie par Thésée. Il périt, dit-on, au siège d'Aphidna, ville du Péloponèse, où Hélène s'était retirée avec la mère de Thésée, et fut enterré dans un lieu de la Mégaride qui prit son nom.
ALYM-GUERAÏ, 34e kan de Crimée, que la Porte Ottomane choisit pour succéder a Arslan. Il augmenta considérablement les impôts et les charges qui pesaient sur les Noghaïs, et ceux-ci se révoltèrent. Alym-Gueraï leva contre eux une armée de 50,000 hommes, puis, loin de les combattre, il se mit lui-même a leur tête et les conduisit dans le Boudjac, qui cessa des lors de fournir à Constantinople les grains dont elle avait besoin pour la subsistance des habitants. Le vizir, qui jusque-là avait protégé Alyin-Gueraî, se vit obligé de le déposer, et Alyni-Gueraï se relira dans la Roumélie.
A LYON ( Pierre - Philippe ) , botaniste et pharmacien français, ne en Auvergneen 1758, mort à Paris en 1816. Il fut d'abord lecteur du duc d'Orléans, et il enseigna l'histoire nat i relie aux enfants de ce prince. En 1794, il fut détenu quelque temps dans les prisons de Nantes. Etendu à la liberté, il fut mis à la tête de la pharmacie du Val-de-liràee, puis plus tard de celle de l'hôpital de la garde
aie. Il a publié les ouvrages su Essai sur les propriétés médicinales de l'oxygène et sur l'application de ce principe dans les maladies vénériennes, psoriques et durtreuses (Paris, an V ; réimprimé en l'an VII, in-8°); Cours élémentaire ae botanique (P&vm,, un VII, in-fol.) ; Court élémentaire de chimie théorique et pratique (Paris, 1787, in-8°; puis 1799, 2 vol. in-8°). U a aussi traduit plusieurs ouvrag me.
ALYPIUS, architecte, né à A mioche dans
àMAD
le ivo siècle. Il viv . ,-ue de Julien
Lt, et on dit qu'il fut ehargé par cet
empereur de faire reconstruire le temple de entreprise qui fut abandon nèo
par suite de prétendus prodiges. Quelques après, il fut accusé de magie et tous
ses biens furent confis
ALYPIUS, philosophe d'Alexandrie d'Egypte. U vivait au iv-' siècle. Ayunt un jour rencontré Jamblique, il lui demanda ce qu'il il de cette proposition : • Tout riche est ou injuste lui-même ou fils d'un homme injuste. » On ne dit pas quelle fut la réponse de Jamblique, mais on affirme qu'il trouva la question intéressante et qu'à partir de ce moment il se lia avec Alypius, qui d'ailleurs donnait ses leçons de vive voix et qui n'a rien écrit. Il était d'une taille tellement petite qu'il pourrait presque être rangé au nombre des nains.
ALVSIDS, surnom de Jupiter et de Bacchus.
* ALYTE ou ALYTÈS s. m. — Encycl. Ce genre de ban ^.n des crapauds, se distingue par les i a
vants : mâchoire supérieure garnie de dents1; langue circulaire, épaisse, adhérente, creusée de sillons longitudinaux; tympan distinct; doigts non dilatés en disque; cinq orteils eu
unis par une membrane une seule espèce de ce genre, Yalyte obstetricans, assez commune en France, en Suisse et en Allemagne. Elle est remarquable par le timbre de sa voix, qui rappelle le son d'une clochette de verre. Mais ce qui attire surtout l'attention sur ce singulier batracien, e'eï t la manière dont le mâle aide la femelle à pondre ses œufs, circonstance qui a valu à 1 animal le surnom de ■ crapaud accoucheur. » L'accouplement a lieu vers la tin du mois de mars ou le commencement d'avril. La femelle pond une cinquantaine de petits œufs d'un
[aie, disposés en chapelet. Le mâle concourt à cette opération en enroulant successivement le chapelet d'œufs autour de ses cuisses, puis, ainsi chargé, il s'enfonce en terre à une profondeur de 0m,60 ou 0m,S0 et soumet les œufs à une sorte de couvaison qui en développe le germe. Quand les têtards ont pris dans l'œuf un développement suffisant, il les porte dans l'eau, ou réclusion a bientôt lieu.
ALYZEDS, fils d'Iearius, roi d'Acarnanie, et de Poly caste ou de Péribée, et frère de Pénélope et de Leucadius. U donna son nom à l'ancienne ville d'Alyzie ou Halyzea, dans l'Acarnanîe (éparchie de Livadie), située audessous de Leucade, à 4 kilom. do la mer.
ALZATE Y RAMIREZ (DON Joseph-Antoine), astronome et géographe mexicain, mort vers 1795. Il entreprit à Mexico la publication d'un» revue intitulée : Gazette de littérature, dans laquelle il cherchait a inspirer le goût des sciences à la jeunesse. Outi u des publications sur l'astronomie et sur la géographie, on lui doit : Lettres sur différents objets d'histoire naturelle, adressées à l'Académie des sciences de Paris, et Mémoire sur la limite des neiges perpétuelles au volcan Popocatepetl.
ALZES, dieu de l'amour fraternel, dans la mythologie Scandinave.
AL-ZOHARAH, nom donné par les Arabes à la planète Venus. Us lui avaient élevé un temple dans la capitale du pays dTeinen.
ALZEY, ville d'Allemagne, dans le grandduché de Hesse-Darmstadt , provinee du Rhin, à 31 kilom. de Mayence et a 20 kilom. de Worins ; 4,200 hab. Chat au détruit par les Français en 1683. C'est une ville tres-ancienne, connue par les Romains sous le nom d'Altiaia.
•ALZON, bourg de France (Gard), ch.-l.
de canton, arrond. et à 20 kilom. du Vigan, sur la Vis; pop. aggl., 537 hab. — pop. tut., 882 hab.
* ALZONNE, bourg de France (Aude), ch.-l. de canton, arrond. et à 15 kilom. de Car cassonne, sur la rive gauche du Presque! : pop. aggl., 1,271 hab. — pop. tôt., 1,510 hab. Foires importantes.
AMAAD, ancienne ville de la Palestine, la sixième des vingt-deux villes assignées à la tribu d'Aser. Elle fut détruite pur Alexandre J année.
A3) AD LE (saint), curé deRiom dans le v« siècle, mort en 464. Il est le patron de la ville de Kiom, et on l'invoque surtout pour les morsures de serpents.
A MAC, poète persan du xi* siècle, surnommé Dokiiaral. 11 fut d abord en grande faveur un pi es de Kheder -Kan et amassa des richesses considérables; mais Rachydy, poète comme lui, vint u bout, par ses intrigues, de le supplanter. L< • Anmc fut devenu vieux, il revint I
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de Zulykha , telle
le Coran.
A M AD Cl (■ médecin
torl en i icrosc
sir ici . les [Hantes.
son 1 1 : t y s
deux OSU iVnr les
A MAL
noms, II consulta à ce propos les plus savants S les de l'époque, et l'on finit par i '.es ne se tr ions équalo
immuniqunit a d autres, qui les consignaient t acquis la ré tion d'un savant distingué.
AMADESI (Joseph Louis), théologien italien.
né u Livourne en 1701, mort U Rome en 1775. . vateur des archives de l'archevêché de Uavenne.il en lira de précieux documents qui lui servirent ouvraivants : De jurisdictione Bavennatum archi'piscorum in cioitate et diœcesi Ferramno, 1745); De jure Bavennatum archiepiscorum deputandi notarios... (R. me, 175î) ; De comitatu Argentauo (1763), etc.
AMADOR DE LOS RIOS (dos José), littérateur espagnol, né à Baena, provint e de Cordoue, en 1818. Son père, qui était sculpteur, le ht élever à Séville. M. . .,t do
lorsqu'il foi de ses amis, José Bueno, un journal littéraire, le Cygne, dans lequel il publia des arlic
ésies, puis il ht paraître u vers (IS39), en collaboration avec Bueno. Deux ans plus tard, il épousa la sœur d
n Vi liai ta. M. Amador de Los Rios pupurtir de ce moment, plusieurs ouvrages qui commencèrent à le faire ai sèment connaître. Désireux de se produire sur un plus vaste théâtre, il quitta Se\ille vers 184G et alla s'établir à Madrid. Là, il redoubla d'activité dans ses travaux littéraires, publ;a des articles dans les revues et dans les journaux et lit paraître de nouveaux ouvrages. Nommé professeur â l'université de Madrid, il devînt doyen et administrateur de la Faculté des lettres, membre de l'A mie d'histoire et de l'Académie des beaux-ans it- Ferdinand. En 1863, il fut élu membre descortes.où il siégea dans les rat g conservateurs. Outre une traduction de toîre des littératures du midi de l'Europe, de li (1841-1842), d'excellentes éditions des Œuvres du marquis de Santettane (1852), de Y histoire générale des Jndes, iles et terre ferme de l'Océan, de Fernando de Oviedo (1852-1855, 4 vol.), et des travaux
md recueil intitule Monw mentus arquitectomeos, on lui do t, notamment : Sevitie pittoresque (1844); Tolède pittoresgue (1S45); Eludes historiques, politiques et littéraires sur les juifs d'Espagne qui ont été traduites on français pai (1SG0, 2 vol. in-80); Y Histoire ,1 de la cour de Madrid, eu collaboration avec de Dios y Del^ada; lArt latino- byzantin en Espagne; enfin, son œuvre cap. taie, VÉU~ totre de ta littérature espagnole (Util etsuiv.), ouvrage extrêmement remarquable.
* AMADOU s. f. — Substance au moyen de laquelle les truands se jaunissaient et se donnaient l'apparence de malade.».
AMAILLUUX, bourg de France (Deux-Sèvres), canton, arroini. et à 13 kilom. d thenuy; 941 hab. Cette loculi îe un
haras de chevaux et de baudets et des carrières de granit.
AMALA1RE FORTDNATUS, moine, né vers Il devint archevé ; Trêves en 810, prêcha et rétablit lu religion chrétienne dans toute la contrée située au delà de L'Elbe et consacra la preto
ubourg. Kn 813, Charleinugne le chargea d'une mission à » pie, et il mourut en 814 dans son diocèse. On a de lui un Traité sur le baptême, imprime parmi les œuvres d'Alcuin.
AMALA1RE SYMPHORIUS, théologien du vili" siècle. Louis le Débonnaire lui confia le soin de diriger L'école de son palais, puis il le n mina abbé d'Hornbach,chorévé
cèses de Lyvn et de Trêves. On a do lu Traité des offices ecclésiastiques, ou qu< expressions sur l'eucharistie parurent suspectes et fureu t soumises au Vuiersy; V Ordre de l autiphonier ; YOffice de la messe; une Bègle des chanoines, etc.
AMALECfl, dans la géographie do la !
nom d'une montagne du pays de lu trîl
m, sur laquelle etuit bâtie la ville de Fharaton, patrie d'Abdon, uu des juges d Isr.iél, qui y fut, enterré. uAncieune ville capitale des Amalecites.
AMALES, nom de la plus noble tribu des Goths, suivant Jornandès. I Ltna 'fournirent des rois à I.i inique avunt l'ère chrétienne. Théodoric roi des Ostrogoths,aiusi que la célèbre Aina-
. sa nlle, descendaient de cet) mille.
•AMALGAMATION s. f . — Encycl. L'ûviaiyamution est lu méthode employée en
meut des minerais . i ou a chaud. Pour Yamalgumation à froid, on bocarde le:> D
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pyriteux on provenant de la séparation de l'or et île l'argent par l'acide sultunqne. On mélange le ma el.au moyen
du piétinemei ' evaux , et on pro-
,11 .le la première dose de mercure, envir.m quatre fois le poids de l'argent contenu dans les minerais, puis on fait encore piétiner. Quand l'amalgame est solide et ressemble à de la limaille d'argent, on répand une seconde dose de mercure , et on donne un nouveau piétinement, puis on ajoute une dernière fois une faible dose de mercure. Dans les conditions les plus favorables, cette opération dure vingt-cinq jours; eile exige quelquefois deux et même trois mois. Entin, on traite dans des cuves par une quantité de mercure égale a celle qu'on a employée sur le patio. On entraîne les matières stériles, et le mercure reste seul, chargé d'urgent; on le filtre alors à travers des sacs en toile. .
Pour Yamalrjamation à chaud, on procède de la manière suivante : le minerai pulvérisé est d'abord soumis à plusieurs lavages, puis on le traite à 100°, dans des chaudières à fond de euivre, par une dissolution de sel marin et par du mercure. Une partie d'argent pour son amalgamation deux pallies de mercure, et l'amalgame disséminé dans le minci ai ne peut être rassemblé que par huit ■ dernier métal. On soumet enfin i ,m ilgame à la distillation sous une cloche métallique.
On doit au baron de Born une autre méthode qu'on appelle amalgamation saxonne et nui e.iinprend trois opérations : ehloruralion ou grillage du minerai, avec addition de sel marin; amalgamation proprement dite; distillation de l'amalgame, four la chloruration, on réduit le minerai en poussière tièsfine, puis on le mélange entièrement avec 1 dixième de sel marin séché et réduit en re. Ce mélange est chauffé au rouge pendant trois ou quatre heures sur la sole d un four à réverbère. On termine le grillage par un coup de feu qui sert à transformer une partie du sulfate d'argent en chlorure, sel plus rapidement soluble que le sulfate dans une dissolution de chlorure de sodium. On procède ensuite a l'amalgamation de la manière suivante : on réduit en poudre le minerai grillé et chloruré, puis on le mat, avec de l'eau, dans des tonneaux traversés par un axe horizontal qui tourne au moyen d'une roue hydraulique. Après l'avoir fait tourner pendant deux heures, on introduit du merdes rondelles de fer et l'on remet les tonneaux en mouvement pendant vingt heures. Alors on retire la matière des tonneaux et on la lave pour en séparer l'amalgame. 11 ne reste plus qu'à distiller l'amalgame, et cette distillation se fait dans une cornue cylindrique en fonte, placée horizontalement dans uu four en brique, et dont le col reçoit un tube de fer destiné à conduire les vapeurs de mercure dans l'eau. On obtient pour ré^iJu de l'argent pauvre renfermant du cuivre, du plomb, du nickel, etc.; on raffine cet argent brut avec le plomb d œuvre.
AMALTHÉE s. f. (a-mal-tè — nom my ihol.). Planète telescopique, découverte par M. Luther le 12 mars 1871.
AMALTHÉE s. f. (a-mal-té). Paléout. Espèce de coquille fossile, appartenant au genre ammonite.
AM.IM, ancienne ville de la tribu de Juda, sur les rives du Besor.
AM\M\ (Sixtinus), théologien protestant,
ne dans la Frise, i" ■- Apres avoir
l'ait ses éludes à l'université de Franeker,
il passa en Angleterre et suivit les cours uu
>■ d'Kxcter. 11 revint ensuite dans son
C natal et fut nommé professeur rau. On a de lui : Censura Vulgatx lutins editionis Pentateuchi (Franeker, 16S0,in-4") , tehe eon/erencie (Amsterdam, I6!3)j Anlibarbarus Biblicui (Ami lerdam, 1628). Pendant sou séjour a l université de Fruneker, Aiiuuna attaqua très-énergiquement les abus ■liaient parmi les étudiants et parvint i en grande parue.
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•AJIAKCE.villnge de France (Haute -Saône), nrrond. et a 24 kilom. de Vesonl ; pop. nggl., 82t h d). —pop. tôt., 928 hnb. Ruines d un château féodal.
•AMANCEY. bourg de France (lu, uhsl, ch.-l.
de canton, nrrond. et a 30 kilom. de Be-
i; pop. aggl., 687 hab. — pop. tôt.,
721 hab.
•AMAND (SAINT-), bourg de France (Loiret-Cher), ch.-l. de canton, arrond. et à 20 kilom. de Vendôme, près de la source de la Brenne; pop. aggl., 427 hab. — pop. tôt., 716 hab.
•AMAND (SAINT-) ou SAINT-AMAND- MONTROND, ville de France (Cher), ch.-l. d'arrond., h 44 kilom. de Bourges, entre la rive droite du Cher, la Marmande et le canal du Berry; pop. aggl., 7,426 hab. — rop. tôt., 8,220 hab. L'arrond. compte 11 cant., 115 oomm., 116,795 hab. Ruines du château de Montrond,sur la colline du Tertre. ■ Saint- Amnnd.dit M. Adolphe Joanne, fut fondé nu commencement du xu» siècle, au p.ed du château . déjà existant, de Montrond , par Ebbes VI, seigneur de Charenion. Depuis le xvic siècle, il passa successivement dans les maisons de Sully, de Dreux, de Nevers et de Gonzague; le grand Sully l'acheta en 1605, puis le revendit en 1621 au prince de Coudé. Pendant In captivilédu roi Jean, les Anglais s'emparèrent de Montrond; ils en furent chassés sous Charles VI. Vers 1432, le château de Montrond et la ville de Saint-Amand furent augmentés de nouvelles fortifications. Après la mort de Henri IV, Sully se retira d'abord au château de Montrond. Le grand Condé y passa une partie de son enfance et en fit plus tard sa principale place de guerre pendant la Fronde. L'armée royale le prit en 1652 et le démantela aussitôt. ■
•AMAND -LES -EAUX (SAINT-), ville de France (Nord), ch.-l. de canton, arrond. et à 13 kilom. de Valenciennes, dans une plaine marécageuse, au confluent de la Scarpe et de l'F.lnon; pop. aggl., 7,211 hab. — pop. tôt, 10,574 hab. Celte ville doit son origine a un monastère bâti en 647 par saint Arnaud, évoque de Tongres. Dévastée en 842 par les Normands, pillée en 1340 par Guillaume II de Il.iiniut, prise par Marie de Bourgogne en 1477, par le comte de Ligne en 1521, elle fut démantelée par les Français en 1667. L'abbaye de Saint-Amand était en 1789 la plus belle de tout le pays; elle a été complètement détruite, à l'exception de la porte d'entrée, et son emplacement est aujourd'hui occupé par de vastes jardins.
A 3 kilom. S.-E. de la ville, près du hameau de La Croisette, se trouve rétablissement d'eaux thermales auxquelles la vide doit son surnom et dont nous avons parlé a l'article Amand (Saint-), au tome 1er, page 244
• AMAND-EN-PCISAYE (SAINT-), ville de France (Nièvre), eh.-l. de canton, arrond. et à 19 kilom. de Cosne, dans une vallée arrosée par la Vrille; pop. aggl., 1,387 hab. — pop. lot., 2,448 hab. Château remarquable, bâti vers 1540 par Antoine de Rochechouart.
AMANE, nom d'une ancienne divinité des Chaldéens, regardée comme la personnification du feu sacré. Strabon la nomme Dxmon Persarum (le génie des Perses). On entretenait dans son temple un feu perpétuel, et les y venaient tous les jours chanter ses louanges, portant de la verveine et la tète cuuverte de bandelettes. Certains mythologues voient dans Amane le dieu Soleil luimême, d'autres la divinisation du mont Amanus. On l'appelait aussi Omane,
AMANIEU DES ESCAS, troubadonr qui vécut a la cour de Jacques II, roi d'Aragon, au xme siècle, et qui probablement était parent d'un Giraud d'Amanieu. chevalier gascon qui, en 1217, vint au secours du comte de Toutouse contre Simon de Monlfort. 11 nous re^te de lui quatre pièces, dont le principal défaut est u'étro très-prolixes et de contenir beaucoup de lieux communs. Le poème où il peint les tourments de l'absence est remarquable pur le grand nombre de proverbes qui y sont cites et dont il nous a ainsi conservé la connaissance*
•AMAN1.1S, bourg de France (llle-et-Vi-
, canton et a 6 kilom. de Junzé, sur la
rive gauche de la Seiche; pop. aggl., 240 hab.
— pop. tut., 2,409 hab. Fabriques de toiles a voiles, btuni Ins. ,-iie de fil considérable ; commerce il'' grains, de beurre et de tuiles.
• AMANS (SAINT-), village de France (Aveyron), ch.-l. de canton, arrond. et ù 34 kilom. d'Espalion, pics do la tSelve; pop. aggl., 601 hab. — pop. lot., 1,278 hab.
'AMANS-LA-LOZÈRE (SAINT-), bourg do France (Lozère), ch.-l. de canton, arrond. et à 22 kiluni. de Memle, dans les moulaglius, ii 1,149 mètres d'altitude; pop. aggl., 182 hab.
— pop. lot., 356 hab. Fabrique de serges 61 de ca, us. Aux environs, belles cascades j source d'eaux minérales froides.
' AMANS SOUI.T ou LA BASTIDE (SAINT-), b nirg ■:■ France (Tarn), ch.-l. de canton, et à 31 kilom, de Castres, sur la rive ; a n le du l'hure; pop. nggl., 2,127 hab. — p., p. tut., 3,471 hab. Dana feglise, on voit le imiii, ■ i du maréchal Soult, qui naquit dans
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ce bourg en l'CO et mourut dans un château des environs en 1851.
* AMANT-DE-BOIXE (SAINT-), bourg de France (Charente), ch.-l. de canton, arrond. et à 19 kilom. d'Angoulêmc, sur un nffluent de la Charente; pop. aggl., 1,022 hab. — pop. tut., 1,732 hab. Eglise romane , avec crypte; restas d'un cloître du xtii° siècle.
* AMANT ROCUE-SAVINE (SAINT-), bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de canton, arrond. et à 13 kilom. d'Ambert ; pop. aggl., 469 hab. — pop. tût., 1,751 hab. Dans les environs, mines de plomb argentifère et sources d'eau ferrugineuse.
* AMANT-TAl.LENDE (SAItfT-), bourg de PVance (Puy-de-Dôme), ch.-l. de canton, arrond. et à 18 kilom. de Clermont, sur la Veyre et la Moune; pop. aggl., 1,416 hab. — pop. tôt., 1,459 hab. Sources minérales.
AMANTEA, ville du royaume d'Italie, dans la Calabre Citérieure, district de Paola, k 24 kilom. S. -O.de Cosenza; 2,R00 hab. Cette ville possède un ancien château fort, quelques couvents et églises et des sources d'eaux thermales.
AMANTES, peuple de l'ancienne Pannonie, que Ptolémée nomme 'AhovttjvoI, et qui vivait sur le territoire aujourd'hui occupé par la ville d'Agram, sur la Save.
AMANV1LLERS, village situé à 12 kilom.
de Metz. Un combat meurtrier fut livré dans les environs, le 18 août 1870, entre l'armée prussienne et l'armée française, commandée par le maréchal Bazaine. Nos pertes, dans cettejournée, s'élevèrentàplusde 12,000 hommes, parmi lesquels plusieurs généraux et 589 officiers tués ou blessés.
AMARÀ ou A M Alt VV ATI, séjour ordinaire du dieu Indra, dans la mythologie indoue.
AMARACCS, officier de Cinyre, roi de Chypre. Chargé de la conservation des parfums, il lui arriva un jour de briser des vases qui en contenaient d'exquis, el il fut si affecté de cet accident qu'il en sécha de douleur. Les dieux eurent pitié de lui et le changèrent en une plante, la marjolaine (gr. amarukos).
AMARAL (J.-M. Ferrkira do), marin portugais, né en 1805, mort à Macao en 1849. Il était aspirant de marine lorsqu'il déploya nue grande valeur au siège d'Itaparica, où il fut gravement blessé (1825). Devenu ofticier, il se distingua sous les ordres de sir Charles N.ipi -r et se fit surtout remarquer par l'habileté qu'il déploya dans ses rapports avec les Chinois. 11 fut assassiné près de Macao, à la suite d'une révolte organisée contre les Européens qui occupaient le pays.
* AMARANTE s. f. — Encycl. Le nom de ce genre paraît avoir été exclusivement applique par les anciens à l'espèce appelée crête-de-coq, qu'ils ont certainement connue, et dont les magnifiques fleurs possèdent en effet, comme celles de l'immortelle, la propriété de se dessécher sans perdre leur couleur. Le nombre des espèces de ce genre paraît s'élever à cinquante environ; nous avons cité les principales, mais nous devons ajouter que plusieurs espèces nouvelles sont cultivées aujourd'hui dans lesjardins paysagers, k cause de la richesse et de la variété des couleurs de leurs feuilles. Chez plusieurs d'entre elles, ces feuilles, ornées sur les bonis d'un liséré d'une couleur qui tranche sur celle du fond, produisent un très-grand effet. Les feuilles de quelques autres espèces sont consommées, dans certains pays, en guise depinards.
Le genre amarante est naturel et peut être nettement caractérisé comme il suit : Heurs polygames, monoïques, tribractêolées, en épis ou en glomerules ; périgone k trois ou cinq divisions ; filets libres, subu lés; anthères à deux cloisons; style court, a deux ou trois stigmates filiformes ; graine petite, réuiformeorbiculaire, à test crustace. Toutes les amarantes sont annuelles.
AMARA-S1NGHA ou AMARA-SINHA, savant conseiller du rajah Vikramaditeya. Il vivait dans le 1er siècle avant l'ère chrétienne, et il a composé un excellent dictionnaire sanscrit, intitulé Amarâ'Kocha {Trésor d'Amaru). Les mots y sont disposés par ordre de matières; ceux qui ont plusieurs significations forment une dernière section , intitulée Nanartha* Varga. Notre Bibliothèque nationale possède un exemplaire manuscrit de cet ouvrage unportant.
ÂMARÂVATI. V. ci-dessus Amarà.
* AMAR! (Michel). — Il fit ses études dans sa ville natale et obtint k soizu ans un emploi au ministère d'Etat. Son père ayant été impliqué dana une conspiration et condamné a mort (1822), Michel Aman dut des lors, pur Bon travail, subvenir aux besoins de toute sa famille. Ayant connu quelque temps après une jeune Anglaise, il apprit l'anglais, traduisit en vers blancs le Mm nuon de Walter Scott, qu'il publia a païenne en LS38, i uis s'adonna avec ardeur a l'étude do la Littérature français ■ et anglaise, de la phîlosoplli • et de l'histoire de la Sicile. Uno émeute ayant éclate à Païenne en 1837, M. Aman, bien qu'il n'eût pris aucune part à l'agitation, fut traité comme suspect et transfère do Païenne a Naples. Pendant son séjour dans culte ville, il roiuit S'S travaux historiques
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et écrivit la Guerra del Vcspro sicilinun. Ayant obtenu d'aller voir sa famille à Païenne, il y fit imprimer cet ouvrage avec la permission des censeurs (1842) ; mais, au bout île quelques mois, on s'aperçut qu'en parlant de la domination française en Sicile, Amari avait fait constamment allusion à celle des Napolitains dans l'île. On interdit l'ouvrage, les censeurs furent destitués, cinq journaux qui en avaient parlé furent supprimés, et Amari, pour échapper à la persécution, s'enfuit en France. Là, il étudia l'arabe, le grec moderne, prépara son Histoire des musulmans de Sicile et apporta diverses modifications à sa Guerre des Vêpres siciliennes, qui fonda sa réputation et fut traduite en allemand et en anglais. Lors du mouvement révolutionnaire qui éclata en Sicile en janvier 1848, Amari revint à Palerme, ou le gouvernement provisoire l'avait nommé pro* fesseur de jurisprudence à l'université. A son arrivée dans cette ville, il fit partie du comité révolutionnaire, devint vice-président du comité de la guerre et fut élu par Palerme membre de la Chambre des députés qui prononça la déchéance des Bourbons. Nommé peu après ministre des finances, \\ remplît ces fonctions jusqu'au mois d'août 1848. M. Amari fut alors envoyé à Paris pour demander au gouvernement républicain son intervention en faveur de la Sicile, mais il échoua. Les hostilités ayant recommencé en Sicile en mars 1849, il retourna à Païenne; mais lorsqu'il y arriva, la cause de la Sicile était définitivement perdue, et, le 22 avril, il dut quitter l'île et aller chercher de nouveau un refuge k Paris. M. Amari y continua ses travaux jusqu'en 1860. A cette époque, Garibaldi accomplissait son étonnante expédition de Sicile. M. Amari s'empressa de revenir dans son pays, où il devint président de la lieutenance et fut charge du ministère des finances. En outre, Victor-Emmanuel lui donna un siège au sénat et le nomma, en juillet 1861, gouverneur de Modène. En décembre 1862, il devint ministre de l'instruction publique et conserva son portefeuille dans le ministère Minghetti (mars 1863-septembre 1864). Depuis lors, il a continué k siéger au sénat et a voter avec le gouvernement. L'Académie des inscriptions et belleslettres de Paris l'a élu membre correspondant en 1857 et associé étranger en juin 1871. Outre les ouvrages précités et des articles remarquables publiés dans le Journal asiatique, la Bévue archéologique, etc., on lui doit : Quelques observations sur le droit public de la Sicile (1848, in-8°); la Sicile et les Bourbons (1849, in-8<>); Post-scriptum à la Sicile et les Bourbons (1840, in-8<>); Solvan al Muta, d'Ibn-Djafer, traduit en anglais (Londres, 1852, 2 vol. in- 8°) ; Bibliotlieca arabico siciliana (1855, 3 vol. in 8°); Istoria dei musulmani in Sicitia (1857-1858, 2 vol. in-so). Nous pouvons citer encore des traductions de la Description de Palerme, par Ebnllamal et du Voyage en Sicile, de Mohamined-Ebn- Djobaïr,
"AMARI N (SAINT-), ancienne ville de France (llaut-Rhiu), ch.-l. de canton de l'arrond. de Bel fort, sur la rive gauche de la Thurr, k Il kilom. de Thann ; 2,314 hab. Elle a elé cédée k l'Allemagne par le traité de Franfort du 10 mai 1871, et fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine (arrond. de Thaun).
AMAR1TON (Jean), jurisconsulte français, né en Auvergne au commencement du xvic siècle, mort en 1590. Après avoir été professeur de droit à Toulouse, il vint k Paris exercer la profession d'avocat. Il a laissé des Commentaires sur les épitres de Cicéron et d' Horace (Pans, 1553) et des Notes sur le trente-neuvième livre d'Ulpien (Toulouse, 1554).
AMARS1AS, nom du pilote qui conduisit Thésée dans l'île de Crète, pour aller combattre le Mino taure.
* AMARYLLIS s. f. — Encycl. Ce bea* genre d'ainaryllidées, qui comprend un trèsgrand nombre d'espèces, a souvent varié avec les caractères qui lui ont été assignes et peut, après les derniers travaux, être caractérisé comme il suit : spathe à une ou deux pièces, contenant des fleurs accompagnées de bractées; calice adhérent à la base de l'ovaire, à mx divisions sur deux rangs ; six étamines fixées sur le tube du calice; filets libres ; anthères allongées, fixées par leur extrémité; style simple ; stigmate trilobé ; ovaire infère, a trois loges; bulbe simple, tunique; feuilles radicales, entourant une hampe nue. Ce genre, ainsi délimité, comprend un trèsgrand nombre d'espèces, dont plusieurs font l'ornement de nos jardins. Aux espèces déjà citées dans le Dictionnaire, il convient d'ajouter : l'amaryllis reyiua, qui nous vient du Mexique, et qui porta quatie ou cinq fleurs magnifiques, d'un rouge poneeau, et l'amaryilis du Cap, dont la hampe, longue de o"»,60, porte une ombelle simple, composée de 50 ou 60 grandes fleurs d un beau rose. C'est lu plus grande espèce du genre.
AMARYNCÉE, fils d'Alector, roi d'Elide. Il
prêta sou aide a Augias dans sa guerre contre Hercule. Son fils Diores conduisit 10 vas- B6 mx au siège de Troie.
AMAHYM'IIIE ou AMAR YSIE, surnom de Diane, adorée k Amiryuihe.
AMARYNTUUS, uu des chasseurs de b suite do Diane. 11 donna sou nom a la villa
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d'Amarynthe, en Eubée, où Diane était adolée. il Un des chiens d'Actéon.
AMASA, général dans l'armée d'Absalon, mort en 1019 av. J.-C. Il se réconcilia avec David, qui, mécontent de Joab, lui promit de lui donner le commandement général de son armée; mais Joab le fit assassiner.
AMASENtS, rivière de l'ancienne Italie, dans le Latium. Elle descendait des montagnes des Volsques, passait par Privernum, recevait l'Ufens, puis, après avoir perdu une partie de ses eaux dans les marais Pontins, se jetait dans la mer, entre Terracina et Circeii. C'est aujourd'hui ï'Amaseno.
AMASEO (Romolo), littérateur italien, né a Udiue en 1489, mort à Rome en 1552. Il fut professeur de littérature à Bologne et gagna la faveur du pape Clémeut VII. Paul III lui confia ensuite plusieurs missions diplomatiques, et Jules III le nomma secrétaire des brefs. On a de lui une traduction de l'Expédition de Cyrus, par Xénophon, et une autre de la Description de la Grèce, par Pausanias (Rojne, 1547). Il a aussi laissé un recueil de dix-huit discours latins prononcés par lui eu diverses occasions.
AMASIS, général des Perses sous le règne de Darius, fils d'Hystaspe, vers 495 av. J.-C. Il commandait les trouves de pied au siège dfl Barce, et, ayant échoué dans plusieurs attaques, il attira les Barcéens hors de la ville, sous prétexte de traiter avec eux, puis il y rit entrer ses soldats, qui se mirent à piller et à saccager tous les quartiers.
AMASTRE, ami de Persée, suivant Valerîus l-'Jaccus. Il fut tué par Argus, fils de Phryxus. il Fils d'Hippotas et compagnon d'Knée. Il fut tué par Camille.
à. M A ST El S, fille d'Oxathre, frère de Darius nan, au îve siècle av. J.-C. Alexandre lui fit épouser Craterus; mais elle le quitta ensuite, avec le consentement d'Alexandre, pour épouser Denys, tyran d'Héraclée, dont elle eut deux fils et une fille. Après la mort de Denys, elle gouverna Héraclée, comme tutrice de ses fils, et elle se remaria avec I,ysiniaque, roi de Thrace; puis elle retourna à Héraclée et fonda une ville à qui elle donna sou nom. Mais lorsque ses fils furent devenus grands, ils la firent mourir.
AMAT (Félix), historien ecclésiastique, né dans le diocèse de Barcelone en 1750, mort dans un couvent de franciscains en 1824. En 1803, Charles IV le nomma abbé de iSamtlldefonse et archevêque de Palinyre. Il a laissé : Tratado de la igtesia da Jesu Cristo (Madrid, 1793-1803, 12 vol. in-4°); Observaciones sobre la .potestad eclesiastica (Barcelone. 1817-1823,3 vol. in-80); Seis cartas à Irenico (Barcelone, 1817); Deberes del Cristiano en tiempo de révolution (Madrid, 1813).
'AMAT (Paul-Léopold). — Leopold Amat avait fonde à Alger, en 1850, une librairie musicale qui n'eut point le succès sur lequel il comptait. Au bout de trois ans, il abandonna lotissement et revint à Paris. Il administra le théâtre des Bouffes-Parisiens (1855- 1856), puis il obtint le privilège du théâtre Beaumarchais (1856); mais il ne put réunir les capitaux nécessaires pour l'exploiter. En 1860, I.éopuld Amat reçut la croix de la Légion d'honneur. Parmi ses romances les plus populaires, nous citerons : la Fleur fanée, lt Feuille et le serment. Tu m'oublieras, etc. Il est mort à Nice en octobre 1872.
AMAT (Henri), homme politique français, né a Marseille en 1815. Reçu licencié eu droit, il se rit inscrire comme avocat au barreau de sa ville natale, où il prit rang parmi les tépublicains et les libres penseurs. En 1849, il fonda le cercle politique de la rue Paradis, qui compta en peu de temps 6,000 membres et qui rendit de grands services lois de 1 épidémie cholérique. Apres le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Amat fut frappe par les proscriptears, et il alla se réfugier en Italie. I»'* retour a Marseille, il résolut d'orpan i-er contre l'Kmpire une opposition légale, contribua au réveil de l'esprit public et fut élu en 1865 membre du conseil municipal. Grâce à son initiative et à son énergie, il parvint à faire rétablir dans les comptes un*- régularité dont la municipalité avait perdu 1 habitude, fit créer des bibliothèques communales, augmenter le budget de l'instruction primaire, et il obtint que les séances du conseil fussent l'objet d'un compte rendu public. La population marseillais'-, qui L'avait vu à l'œuvre, le porta sur la liste de ses représentants le 8 août 1871, et il tut élu députe des liouches-du-Rhône, le quatrième ^ur onze, par 47,371 voix. M. Amat alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine. Il vota contre les préliminaires de paix, contre l'abrogation des luis d'exil, .-mitre la validation de 1 élection des princes d'Orléans, contre le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre la pétition des evêques. Il fut un des signatures de la proposition Rivet, demanda l'élection des maires par les conseils municipaux dans toutes les communes, proposa un emprunt «le 0 fr. 25 par l,0uo sur le capital et combattit le système des emprunts prune. M. Amat se prononça pour le retour de l'Assemblée à Pans, pour la dissolution, contre la loi relative à la municipalité de Lyon. Le 24 mai 1873, il appuya M. Thiers, puis il vota constamment contre le gouvernement de combat, notamment au sujet de la
■UPPLRMKNT.
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circulaire Pascal et de la liberté des enterrements civils. Le 19 novembre 1873, il fit partie des adversaires du septennat; puis il contribua à la chute du cabinet de Broglie, appuya les propositions Périer et Malevîlle (juillet 1874), vota la constitution du 25 février 1875 et se prononça contre la loi de l'enseignement supérieur faite au profit des cléricaux. M. Amat suivit la ligne politique, pleine de prudence et de modération, qui devait amener la fondation de la République. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il échoua à Marseille et il est rentré dans la vie privée.
AMAT1I, AMATIIA, HAMATII ou ÉMATH, orthographes diverses d'un même nom appliqué à plusieurs villes anciennes, dérive d'un mot hébreu signifiant gui est chaud, et désignant spécialement des eaux chaudes.
Ainsi il y avait une ville de ce nom dans la Palestine, anciennement fondée par les Amathéeiis et faisant partie de la demi-tribu de Manassé. Elle était située au delà du Jourdain, près de Gadara, et il s'y trouvait des bains d'eaux chaudes, il Ancienne ville de Palestine, de la tribu de Nephtalî. Selon le Ile Livre des Rois, les habitants de cette ville furent envoyés par Salmanasar dans le pays de Samarie, pour remplacer les habitants qui avaient été transportés en Assyrie. il Ancienne ville de la Syrie, sur l'Oronte. V. Kmèsk, au tome VII, etHAMAH, autome IX.
A3IATHEEMS, ancien peuple qui habitait la Palestine avant l'arrivée des Israélites. Us descendaient, suivant les traditions bibliques, d'Amalh ou ILunath, un des fils de Chanaan, et occupaient le territoire de la ville d'Araath, de la tribu de Nephtali. Chassés par les Israélites, ils se retirèrent eu Syrie.
AMATHUS, un des fils d'Hercule et d'Echidna. 11 pisse pour avoir donné son nom a la ville d'Amathoiite, dans l'Ile de Chypre, que certains mythographes font dériver d'Amathuse, mère da Cinyre.
'AMATI (André), célèbre luthier de Crémone, chef de la famille des Amati, si renommée au xvic et au xvue siècle, né à Crémone dans les premières années du xvie siècle, mort dans la même ville vers 1577. I! appartenait a une famille d'ancienue noblesse, dont il est question dès l'an 1006 dans les annales de sa ville natale, et il acquit dans l'art du luthier une célébrité qui lit rechercher ses violons par les principaux amateurs de son temps et par presque tous les souverains. On connaît de lui : un violon à trois cordes, signé et daté de 1546, recueilli dans la piecieuse collection d'instruments du comte Corio de Salabue,àMilan ; une viole moyenne (viola bastarda), que possédait en 1789 le baron de Bagge, datée de 1551, plus vingt-quatre violons fabriqués par lui pour la musique de chambre du roi de France Charles IX ; douze étaient de grand patron et douze plus petits. 11 avait aussi confectionne, pour le même souverain, six violes et huit basses. • Cartier, qui a vu deux de ces violons, dit Feus, affirme que rien ne surpasse la perfection de leur travail. Ils étaient revêtus d'un vernis à l'huile d'un ton doré, avec des reflets d'un brun rougeâtre. Sur le dos de l'instrument, on avait peint les armes du France, composées d'un cartel renfermant trois fleurs de lis sur un champ d'azur, entourées du collier de Saint- Michel, surmontées de la couronne royale fleurdelisée et supportées par deux anges. Deux colonnes entourées de liens en ruban blanc, avec cette devise ; Justice et pitié, étaient placées aux deux côtes des armoiries et surmontées aussi de couronnes royales que portaient des auges ; la tête de ces instruments était di d'une sorte d'arabesque dorée, d'un goût fort ut. Cartier et M. de Boisjelou conjecturent que les violons de grand patron étaient destinés à la musique de la chambre et que les autres servaient pour les bals des petits appartements de la cour. Au reste, il est bon de remarquer que ces violons n'ont jamais servi dans la chapelle do Charles IX, car ce n'est que sous lu règne de Louis XIV que ces instruments, particulièrement les violons, ont ete introduits dans la musique de la chapelle des rois de France. ■ Les violons d'André Amati sont excessivement rares; ceux que l'on connaît ont beaucoup souffert et ont été maladroitement restaures. — Son frère, .Nicolas Amati, qu'il s'associa dans la dernière inu. Lie de sa i arrière, est surtout connu par ses excellentes basses de viole. Toutes portent Son nom et sont datées de 1568 à 15S6. Ou n'a pas d'autre renseignement biographique sur ce luthier, qui, probablement un peu plus jeune qu'André, lui survécut au moins une dizaine d'années.
'AMATI {Antoine), célèbre luthier créinouuis, fils d'André, no a Crémone vers 1550, mon dans la mémo ville vers L640. 11
avait adopté les patrons de son père, mais il fabriqua un nombre plus considérable de petits Violons que de grands. Cartier possédait un do ceux qu'il confectionna pour Henri IV, et dont Feus donne la description suivante : ■ Cet instrument est une rareté historique du plus grand prix. Son patron est de grande dimension ; le ttlet qui 1 entoure est en écaille. Son vernis, a l'huile, est brillant comme de l'or. La tablo inférieure est. décorée des armoiries de France et ue Navarre, entourée ; 1res de Saint-Michel et du Saiul-Es-
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prit, que surmonte la couronne de France. De chaque côté des armoiries se trouve 1 l lettre H ém aillée d'outremer et par dans ses jambages de fleurs de lis en or. Elle est traversée par la main de justice et le sceptre; une couronne, soutenue par une épée, semble se poser dessus. Au coin de la table d'harmonie sont aussi des fleurs de lis en or, et sur les éclisses se trouve la légende : Henri IV, par la grâce de Dieu, roi de 1 et de Navarre. Cet instrument porte la date de 1595.
■ Les petits violons d'Antoine Amati, d'une
2 ualite de son douce et moelleuse, n'ont pu tre surpassés sous ce rapport. Malheureusement , ce son si pur et si doux a peu d'in- ■. Antoine chercha à balancer l'exiguïté du patron et le peu d'élévation dos éclis ies par la hauteur et l'étendue des voûtes. Les épaisseurs de la table, considérables au centre, diminuent progressivement jusqu'aux extrémités dans toute l'étendue de la circonférence. La chanterelle et la seconde corde des instruments de cet artiste rendent un son brillant et argentin; la troisième est moelleuse et veloutée, mais la quatri--: faible. On attribue généralement ce défaut à l'absence de proportion entre les épai et la capacité. Pour y porter remède autant qu'il est en leur pouvoir, les luthiers de nos jours à qui l'on confie ces instruments pour les monter élèvent souvent un peu plus le chevalet vers la quatrième qu'ils ne le font aux violons de Stradivan et de Guarneri. ■ Les violons d'Antoine Amati sont datés, les plus nombreux, Ue 1591 a 1619. Cartier dit en avuir vu un daté de 1638, et qui avait dû être fabriqué pour Louis XIII. C'était une basse de viole du plus grand patron, entièrement parsemée de fleurs de lis en or, avec des armoiries, le signe delà Balance, deux LL mises à dos et le chiffre XIII couronné. Antoine, s'il était l'auteur de cet instrument, avait alors plus de quatre-vingts ans et ne dut pas beaucoup survivre à cette œuvre.
* AMATI (Jérôme), luthier, frère du précédent, uè à Crémone vers 1555, mort vers 1638. Il fut associe à Antoine Amati jusqu'en 1624 environ. Les violons qu'ils ont fabriqués ensemble portent cette inscription : Antonius et Hieronymus Amati Cremo^x Andrax fil. Celui de Henri IV, dont nous avons parlé dans la biographie d'Antoine, appartenait à cette série. Postérieurement à 1624, Jérôme, s'étaut marié, se sépara de son fi èi s et signa seul ses productions; on en connaît un assez grand nombre, et, généralement, les amatis qu'on trouve dans le commerce sont de lui. Il ne s'en tint pas toujours, comme son frère, aux modèles d'André, leur père ; quelques-uns de ses patrons sont plus granus. 11 approcha quelquefois d'Antoine pour le fini; maïs, en somme, les instruments qu'il a fabriqués seul sont inférieurs.
* AMATI (Nicolas) , célèbre luthier, fils du précèdent, né à Crémone en 1596, mort dans la même ville en 16S4. Il arriva, dans sa longue carrière, au inéme degré de perfection que le chef de la famille, André Amati; c est ussez dire le prix qu'ont aujourd'hui les instruments sortis de ses mains. ■ 11 changea peu do chose, dit Fétis, aux formes et aux proportions adoptées dans sa famille; les éclisses de ses violons sont seulement plus élevées. Les troisième et quatrième cordes sont, excellentes dans ses violons de grand patron; la chanterelle sonue bien; mais la seconde est souvent nasale, principalement au Si et à Vut. On croit que l'abaissement précipité de l'épaisseur de la tablo vers les dancs est la cause de ce défaut. Quoi qu'il eu soit, ces instruments sont fort recherchés et ne sont pas communs. En Angleterre, les violons de cet artiste ont un prix trcs-eleve, quand ils sont bien conservés. En France, ils sont moins recherchés, parce que leur sonorité est trop faible pour la musique de l'époque actuelle. Cependant, il existe des instruments d'une perfection exceptionnelle construits par cet artiste. Tel est lu violon de Nicolas Amati possédé par M. Aluni. Leur qualité est le moelleux et, le velouté* Un violon sorti de ses mains, et qui portait la date de 1668, se trouvait a Milan, dans la collection du comte Corio de Saiabue. •
Nicolas Amati eut de sa femme, Lucrèce Pagliari, deux bis, dont l'un, Jkan-Baptx&tb,
se lit prêtre et mourut vers 17u6; l'autre, Jérôme Amati, suivit la profession qui était depuis si longtemps en honneur dans la famille. Sans égaler son père, il a construit des violons excellents et encore tres-estunes; c© fut lo dernier des Amati luthiers. Nicolas a surtout perpétue son art ou formai] élèves, parmi lesquels brillent au pn rang Stradivarius et (îuarnenus.
(Quelques autres Amati paraissent se rattachai a ia mémo famille, mais ils n'appartenaient pas a la lualicho principal'-. * -> BOUt :
Joseph Amati, luthier a Bologne au commencement <i;i xvno siècle. 11 a construit de tons et des basses qu'on trouve en petit nom bre dans les cabinets des curieux et qui ont U ilites de son quo ceux des précédents.— Antoine et Angelo Amati, facteurs d'orgues, vers 1830, se rattachaient également | ation ; ils ont
m les orgues d'un certain uoinbre
!S lombardes.
IMAT1US (C lus), citoyen rom
qualité de petit -nia de Marias, prétendit avoir
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des droits à l'héritage de César. U se mit h
la tète d'une troupe populaire et donna lieu
ènes de désordre ; mais Antoine le nt
r et donna l'ordre qu'on l'etranglàt
dans sa prison.
AMATO (Jean-Antoine d'), dit ■• Vieux, peintre italien, né h Naples en 1475, mort en 1555. Les tableaux a l'huile et les fresques qu il composa pour les églises de Naples rappellent la manière du Pérugin. Avant de commencer une peinture, Amato, qui ires-rehgieux, avait l'habitude de communier, et il n'a jamais voulu introduire des figures nues dans ses tableaux.
AMATCS LUS1TAMS u AMATO u P»rlugnia (Joannes-Rodericus), médecin, né -1-Branco en 1511, mort en 1568. Il i et pratiqua la médecine et la chirurgie à Salamanque. Ensuite il \ lDce
dans les Pays-Bas et en Italie. Kn 1547, il enseignait la médecine à Ferrare et il disait lui-même avoir disséqué douze cadavre mains dans cette ville; car il ne cessait d'encourager les études anatomiques. U était juif, et, après l'avènement du pape Paul IV, il fut obligé, pour échiipper a la persécution, de s'enfuir à Salonique, ou il passa les dernières années de sa vie. On doit a A mat us les ouvrages suivants : Exegemata in priores duos Diosroridisdemateria medica tibros (Antwerpiae, 1536, in-4°) ; In Dioscoridem Ana- Xarbmum commentatio (Lyon); Curationum medicalium centuris septem, guibus prxmittitur commentatio de intruïtu medici ad xgrotantem,deque crisi et diebus criticis (Y 1557, in-8"; Lyon, 1560, etc.).
* AMU KY DCVAL (Eugène-Emmanuel).
— Sou nom veriiable est Eugène-Emnmnuel- Amaury Pfneu-Duvul. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités au tome !•*, on lui doit un grand nombre de pnriraits 6X|
de 1833 à 1S67, des éludes, des tableaux bis- B,etc. Nous citerons particulièrement :
Berger grec (1834) ; les portraits d'Alexandre Duval, de Barre (1840); une Tête d'ange (1S41) ; les portraits do Geoffroy et de M. llurthe (1852); la Tragédie, portrait de Ilachel et quatre cartons représentant des sujets de peinture exécutés à Saint-Germain-en-Lay« (1S55); le Sommeil de V Enfant Jésus, Tète d'' jeune fille (1857); portrait d'Alphonse Karr (1S59); portrait d'hmma Fleury, de la Comédie-Française (1861); Naissance de Vénus (1803) ; Etude d'enfant (1864); DaphnU et CÀ7oe(1865); Psyché, portrait du général de lirayer (1867). Depuis lors, M. Ainaury- Duval n'a rien envoyé à nos expositions. Cet artiste, au talent délicat et distingue, a obtenu une médaille de 2° classe en 1838, de 1" classe en 1839, la croix de chevalier de la Légion d'honneur en 1845 et celle d'offi cier en 1865.
AMAUTA s. m. (a-mo-tâ). Ilïst. Membre d'une secte de philosophes, sous le règne clés Incas, au Pérou.
— Encycl. Suivant Moréri , les amautat formaient une secte do philosophes ou sa- , fondée par l'inca liocca, à Cuzco, dans le but d'instruire les princes et le blés, à l'exclusion des autres classes do la nation. Les amautas enseignaient les préceptea et les la i eligion, l his-
toire, la politique, l'art militaire, la philosophie, la poésie, l'astronomie. Ils composaient
les espèces- d« comédies, qui eiuc-nl représentées dans les fêtes solennelles. Ceint, au temps de la conquête des Espa- , ils n'avaient pas encore l'usage de l'écriture, et il est difficile de compn Comment ils pouvaient enseigner tint de ..
AMAXIKI, ville de Grèce, capitale de Me Sainte-Maure ou Leucade, une -les lies Ioniennes; 4,000 hab. environ. Sa i insalubre et son aspect misérable.
• AMAZONES (fleuve des). — On l'appelle aussi l'Amas ion. Il reçoit plus do 200 affluents, dont plusieurs sont <ie grandes rivières. Il no foi nie pas de delta; ses eaux refoulent devant oln-s, a plus de 300 ki-
lom. au lar^o, les tluis de 1 Océan. Depuis le
7 septembre 1867, la navigation du fleuve
est ouverte aux navires marchands do toutes
la frontière extrême du
bateaux à vapeur est
organise depuis Para : itnipra ; une
niepéruviennereprend les voyageurs
i ! - et les conduit jusqu'à Yurnna-
gna.. De Para à Yunmaguaa oïl compte
4,473 ki
ambacte s. m. (an-ba-kte). Hist. H
.mis qui s'attachait h son chef et se dévouait pour lui iusqu a la mort. On disait aussi soLDURiiiit. V« ce mot au tome xiv du Grand Dictionnaire. Il Féod. Client, comte, otlicier.
AMBALISCHEN, nom d'un rajah do 1 i du Soleil, célèbre dans la mythologie indoiie.
Il professait une telle vénération pour lu culte do Vichuou, que co dieu, pour lo ré- COmpenser, lui fit don d'une arme t :
qui devait, à son commandement, ?\
. ennemis. Un jour, qui ••'
■ le la lune, jour ou, holon »'u ■
offrait nu repas aux brahmes, ayant
u iùné le neuvième jour, ainsi quo l'exigeait la loi, il vit venir ù lui, au moment où il allait preni n .le patriarche f>u-
rurwanen, ,ui lui demanda de le partager.
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Le rajah le reçut avec les [.lus grands honneurs, commanda qu'on le conduisit d'abord au bain et attendit son retour pour se mettre à table. Mais le patriarche resta si longtemps au bain, que le douzième jour s'écoula sans qu'il fût de retour, et Ambalischen ne put résister au besoin qu'il éprouvait de boire un peu d'eau. De retour entin, Dururwanen fut froissé de ce manque d'égards, et dans sa fureur il s'arracha un cheveu qu'il jeta à terre et duquel sortirent des monstres qui s'élancèrent sur le rajah. Mais celui-ci invoqua Viehnou, et aussitôt l'arme redoutable qu'il avait reçue du dieu extermina les monstres et eût mis à mort Dururwanen luî-mfîme s'il ne se fut enfui. Le patriarche alla vainement implorer la protection de Brahmà, de Siva et de Viehnou contre le ressentiment d'Ainbalischen ; il lui fut répondu que les mérites de ce dernier baient la puissance des dieux et qu'ils ne pouvaient a>:ir contre lui; qu'il n'avait qu'une chose à faire, implorer son pardon de celui qu'il avait offensé. Dururwanen le lit, et des ce moment Ambalischen devint pour lui un ami généreux.
* AMBARÈS-ET-LA-GRAVE,bourg de France (Gironde), canton et à -4 kilom. du Carbon- Blanc; pop. aggl., 1,670 hab. — pop. tôt., 2,782 hab. Vins estimés.
* AMBASSADE s. f. — Année des ambassades, Nom donné par les musulmans à l'année 630, qui suivit la prise de La Mecque, et dans laquelle Mahomet reçut des depuiations d'un très-grand nombre de tribus arabes soumises à sa domination.
AMBATO, ville de la république de l'Equateur, dans l'Amérique du Sud, a 75 kilom. S. de Quito, sur le torrent Ambato, par 1° 14' de latit. S. et 800 45' de longil. O., ch.-l. de la prov. de Tunguragua ; 10,000 hab. Cette ville fuit un commerce important de grains et de cochenille. Elevée au milieu d'une campagne fertile, elle possède de nombreux troupeaux. Elle fut entièrement incendiée en 1698 par une éruption du Cotopaxi, volcan voisin, puis ensevelie vers la même époque sous une couche de houe vomie par un autre volcan. Elle sut, grâce au courage et à l'esprit industrieux de ses habitants, se relever de ses ruines, et elle présente aujourd'hui un aspect des plus florissants,
* AMBAZAC, bourg de France (Haute- Vienne), ch.-l. de canton, arrond. et k 18 kilom. de Limoges, sur le Coqui, affluent du Taurion, station du chemin de fer d'Orléans à Limoges; pop. aggl., 366 hab. — pop. tôt., 3,231 hab.
AMBERG, ville d'Allemagne (Bavière), à 55 kilom. de Ratisbonne, sur les deux rives de la Vils, ch.-l. du cercle de son nom, ancienne capitale du haut Palatinat; 8,000 hab. Siège d'une cour d'appel; lycée académique, gymnase, séminaire thèologique ; bibliothèque; arsenal; manufactures d'armes à feu et de porcelaine. Dans les environs, fonderies et forges de fer. En 1796, l'archiduc Charles y battit Jourdan.
* AMBÉR1EU, ville de France (Ain), ch.-l. de canton, arrond. et a 43 kilom. de Belley, au pied du Jura, sur l'Albarine, au point d'intersection des lignes de Bourg et de Lyon k Genève; pop. aggl., 1,391 hab. — pop. tôt., 2,954 hab.
* AMBERT, ville de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. d'arrond., à 86 kilom. de Clermont, sur la Dore: pop. aggl., 3,58a hab. — pop. tôt., 7,625 hab. L arrond. compte 8 cant., 54 connu., 81,318 hab. Fabrication de toiles pour la marine; feculeries, umidonneries, ateliers pour le moulinage et le polissage de la soie; fabriques de coffrets pour confiseurs. Ambert fut inndée, si l'on en croit la tradition, pur une colonie de Phocéens, environ un siècle av. J.-C. Les seigneurs de Livrudois, dont elle était la capitale, lui accordèrent une charte de commune en 1239. En 1577, elle tomba au pouvoir des protestants, commandés par le capitaine Merle, mais elle ne tarda pus k rentrer aux mains des catholiques.
AMBERT (Joachim- Marie -Jean- Jacques- Alexandre-Jules), général et écrivain îranç ii , né à Chillas, près de Calions (Lot), en 1804. De même que son père, qui avait été
rai, il suivit la carrière des armes, fut admis à dix-huit ans à l'Ecole de Saint Cyr, d'où il sortit en i«23 avec le grade du snnslieutenant, prit paît k la guerre d'Espagne, puia Ht la 1 ampagne de Belgique et sert il en Algérie. Ayant obtenu de nombreux congé , M. Ambert parcourut une partie de l'Euvisita les Antilles et l'Amérique du Nord, et se lit remarquer en publiant soit
■ ivrages, soit de 1 >> l clti l 'tans des journaux, tels que l-i National, [•■ Siècle, te < '■>«>■rier français, le Spectateur militaire, In Met" nager, etc. M. Joachim Ambert était houtenant-colonel lorsqu'il l'ut .-lu dans le Lot représentant du peuple a la Constituante
(1848). il y J'iua un L'Ole effacé, appuya la politique do réaction inaugurée par Loui 1 lioimparte, fut réélu députe a L'Assemblée législative (i«49), mais donna blentâ ■ ■
un, ion pour reprendre du service actif. Nommé colonel eu avril 1850, il fut ,
général de brij ade en 18&7, commanda ur de
u J, <■;.'. on d'honneur en 18G0 et devint, eu
1 966] Bon leillei d'Etal en wrvi ; d
Uepui • la révolution du * septembre U7u, M. Ambert ri rentré dans la vie privée. On
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lui doit les ouvrages suivants : Esquissps historiques et pittoresques des différents corps de l'armée (Saumur, 1835, in-fol.) ; Essais en faveur de l'armée (1839, in-8°); Colonne Na-_ poléon. Histoire des événements militaires qui se rattachent à ce monument (Boulogne, 1842, in-8»}; Eloge du maréchal Moncey (1842); Dupletsis-Mornay (1847, in-S») ; Soldat (1854, in-8<>); Gendarme (l&ûo/m-li); Gens de guerre (1863, in-12); le Baron Larrey (1863, in-12); Réponse aux attaques dirigées contre l'arme de la cavalerie (1863, in-8°); Etudes Indiques (1865, in 80); Progrès de l'artillerie (1866, in-8"); Histoire de la guerre de 1870-1871 (1873, in-8°).
' AMBI AI.ET, village de France (Tarn), canton et à 10 kilom. de Villefranche-d' Albigeois, sur un isthme étroit, à l'entrée d'une presqu'île du Tarn; pop. aggl-, 232 hab. — pop. tôt., 2,833 hab. Celait, au moyen âge, le siège dune vicomte , avec château trèsimportant.
AMBIANUM, nom latin d'AMiENS.
AMB1ENS, peuple de la Gaule Belgique. V. Ambiani, au tume Ier du Grand Dictionnaire.
Ambigu -Comique (THÉÂTRE DE I. ), théâtre
de Paris, sur le boulevard Saint-Martin. La salle actuelle date seulement de 1828 ; le théâtre de l'Ambigu avait été fondé longtemps avant, en 1769, sur le boulevard du Temple, par Audinot, célèbre acteur de la Comédie-Italienne. Ce ne fut d'abord qu'un simple théâtre de marionnettes, et il obtint ensuite de faire jouer des enfants. Les Mémoires de Bachauraont, à la date de 1770, constatent son succès en ces termes : • Les amateurs sont enchantés de voir la foule se porter à l'Ambigu-Comique pour y applaudir une troupe d'enfants qui y font fureur; ils espèrent que cette troupe deviendra une espèce de séminaire où se formeront des sujets d'autant meilleurs qu'ils annoncent déjà des dispositions décidées et donnent les plus grandes espérances; mais les partisans des mœurs gémissent sincèrement sur cette invention qui va les corrompre jusque dans leur source et qui, par la licence introduite sur cette scène, en forme autant une école de libertinage que de talents dramatiques. ■ En 1771, Mmc DuBarry, qui cherchait à, distraire par tous les moyens possibles l'« inamusable » Louis XV, eut l'idée de faire venir à Versailles Audinot et sa jeune troupe. La représentation eut lieu ; elle se composa de : // n'y a plus d'enfants, comédie en prose, par Nougaret ; la Guinguette, ambigu-comique de Plainchesne; lu Chat botté, ballet pantomime d'Arnault, et la Fiancée, * contredanse tres-polissonne, » ditBacbaumont,qui ajoute : • Mme Du Barry s'amusait infiniment et riait k gorge déployée. Le roi souriait quelquefois. Eu général, ce divertissement na pas paru l'affecter beaucoup. • Quoi qu'il en soit, les affaires d'Audinot prospérèrent au point qu'il songea k agrandir sou cadre et inaugura bientôt la pantomime à grand spectacle, avec combats réglés, ballets et changements a vue. Il en résulta de la part de l'Opéra, jaloux de ses privilèges, une réclamation qui, bon gré, mal gré, aboutit a une indemnité de 12,000 livres, payée par Audinot, heureux d'en être quitte k ce prix. Une campagne brillante, pendant laquelle virent successivement le jour de la rampe les Quatre fils Aymon , tu Forêt Noire, le Capitaine Cook, le Masque de fer, etc., permit k Audinot de se construire une salle neuve, plus vaste et plus élégante; l'architecte Celerier éleva alors cette salle, qu'on pouvait croire définitive, k peu de distance du théâtre actuel. L'Aimanach des théâtres de 1791 en parle ainsi : k C'est une des plus belles et des plus vastes du royaume; l'intérieur est construit dans le goût gothique. La société y est mieux composée que dans la plupart, des spectacles du boulevard. » Audinot, devenu millionnaire, céda la direction du nouveau théâtre k Corsse, à la fois auteur et comédien. Madame Angoi au sérail de Constantinople, le Jugement de Salomon, Tekeli, les Francs-juges, la Forêt d'Hermanstadt , Hamadaa liarberousse, la Femme a deux maris, Calas, Thérèse ou ['Orpheline de Genève, etc., furent joués avec un énorme succès. L'Ambigu jouait alors indistinctement et quelquefois simultanément les mélodrames les plus sombres et les farces 1rs plus désopilantes. A la mort de Corsse, Maiu de Puisay, son associée, résigna la direction entre les mains d'Audinot (lia, qui s'adjoignit Kranconi et Sempart, et Curditlac, l'Auberge des Adrets, Lisbeth ou la Fille du laboureur, le Songe et le belvédère continuèrent brillamment la série non interrompue des succès de la précéd* direction.
Un événement désa ireux 1 1 pleine
prospérité : le 13 juillet 1 , 11 une
répétition, le feu se de< t
l'Ambigu l'ut réduit en cendres*
ne .se découragea panais, situe boulevan1 son emplacement, l Lecointe construis
l'inauguration eu c-
quisition u \ ait tra
vaux utteigni .4 fr.
Les planchi nu- et
m içonnés 1 mobih'
eu ireilli ■ iniôre 11
séparer 1 d'aeei-
denl ' . .Mue-, exe-
AMBI
eutèrent la décoration do la salle. Deux ans après cette inauguration (1830), la direction de l'Ambigu passa aux mains de M. de Cès- Caupenne; les principales œuvres représentées sous cette direction fuient : le Festin de Daltbazar, Caravage, l'Officier bleu, par Paul Foucher; le Facteur (1834), par MM. Charles Desnoyers, Boulé, Charles Pothier; Nabuchodonosor, Glenarvon, de Félicien Mallefîlle; Ango, de Félix Pyat (1835) ; Hèloïse et Abailard, d'Anicet Bourgeois et Francis Cornu; enfin le Fils du bravo, Hermann Vivroqne et Gaspardo le pêcheur, de Bouchardy (1837), pièces qui placèrent définitivement l'Ambigu au premier rang des scènes du boulevard. A M. de Cès-Caupenne succédèrent, en 1838, MM. Cormon et Crussols, qui se retirèrent eux-mêmes devant MM. Cormon et Dennery ; ces derniers furent remplacés par une direction Cormon, Dutertre et Chabot de Bouin. Deux drames à succès furent seuls représentés durant ces mutations diverses : le Naufrage de la Méduse et Lazare le pâtre. Sous la direction d"Antony Béraud, qui prit date en 1841, l'Ambigu monta tour k tour : Paris la nuit, de Cormon; Paul et Virginie, les Jumeaux béarnais, de Paul Foucher; les Bohémiens de Paris, de Dennery etGranger; VAbbnye de Castro, la Lescombat, l'Ouvrier, de Frédéric Soulié; et entin les Mousquetaires et la Closerie des Genêts, deux drames qui, k eux seuls, eussent suffi pour faire la fortune d'un théâtre et qui, souvent repris depuis cette époque, ont toujours réussi à conjurer des catastrophes financières. Après la retraite d'Antony Béraud, les artistes de l'Ambigu se constituèrent en société et continuèrent eux-mêmes l'exploitation. Leurs efforts furent récompensés par plus d'un succès éclatant : Louis XVI et Marie-Antoinette, Napoléon et Joséphine, le Bai de Borne, le Juif errant , les Quatre fils Aymon, Notre- Dame de Paris continuèrent la tradition des drames à grand spectacle que nous avons énumérés plus haut. M. Charles Desuoyers, nommé directeur en juin 1852, fut moins heureux; les succès de la Case de l'oncle Tum et de la Prière des naufragés n'empêchèrent pas le théâtre de péricliter. En 1858, après la mort subite de Ch. Desnoyers, M. de Chilly se chargea de cette lourde succession ; le Martyre du cœur, de M. Victor Séjour ; les Fugitifs, de MM. Anicet Bourgeois et Ferdinand Dugué ; le Maître d'école, le Vieux caporal et le Marchand de coco, trois draines où tout Paris alla admirer la vieillesse de Frederick Leinaitre; Fan fan la Tulipe et le Compère Guillery , où Melingue fit une rentrée éclatante, consolidèrent de nouveau la fortune compromise de l'Ambigu. Des reprises ingénieuses, telles que celle de la Vie de Bohême, de Murger, continuèrent a attirer la foule ; la Sorcière, la Dame de Montsoreau mirent le sceau au succès de M. de Chilly, qui put se retirer avec un gros bénéfice, du tant k son habileté incontestable, bien qu'un peu routinière, qu'à sa parcimonie, que les petits journaux de l'époque s'amusèrent k tourner en ridicule. En 1860, M. de Chilly céda la direction k M. Faille, artiste reeommandable du théâtre, maïs sous lequel, malgré ses louables efforts, aucune victoire éclatante ne fut remportée par l'Ambigu. Mentionnons néanmoins les Deux Diane , de M. Meurice. Al. Faille abandonna k sou tour la direction k MM. Billion et Duiuaine, sous L'administration desquels lurent joués : le Dompteur, Henri de Lorraine, la Charmeuse, une reprise de Grandeur et décadence de M. Prudhomme , Y Arracheur de dents, de M. Brîsebane (1867-1871); Lise 7'avernier, de M. A. Daudet; la Vagabonde, le Drame de Gondo, le Portier du /<° 15, le Boi des écoles, le Forgeron de Châteaudun , le Centenaire (IS72); la Dépêche, le Lâche, Tabarin, les Postillons de Fougeroltes, le Parricide, le Borgne, Canaille et De (1873); le Secret de Bocuruue, la Lettre rouge, l'Amant de ta lune. En septembre 1874, une direction nouvelle, celle de M. Hostein , succéda k celle de M. Billion, qui avait été surtout renommée pour sa parcimonie. Le théâtre fut remis k neuf, des décors furent commandés exprès pour les pièces jouées, ce qui ne s'était pas vu depuis longtemps sur cette scène, et l'Officier de fortune, grand draine en cinq actes, inaugura cette ère nouvelle. On joua ensuite Cocagne, qui sombra à la quinzième représentation (décembre 1874), puis Base Michel, ['Affaire Ùoverley, la Venus de Gardes et le Fils de Choppart (1875). Cette même année, M. Roques avait succédé k M. Hostein.
AltIBIKÀ, mère de Dhritarâchtra, dans la mythologie indienne.
AMB1TIOSA munir ORNAMENTA (//re-
tranchera tes ornements ambitieux). Précepte d'Horace, dans {'Art poétique (v. 447), Parmi les devoirs du critique au jugement duquel est soumise une pièce de vers, Horace place avec raison ce souci île retrancher ce qui est de tro" , les développements mutiles , tes images exubérantes, d émonder un style trop touffu ■ Vir bonus et prudent versus reprehendet inertes 't Çuîpabit duros; incomptis allinct atrum Transverso calamo signum ; ambitiusa recidet i'iti monta; parum ctaris luccm dnre cogst,
« Le juge prudent et éclairé reprendra les
vers faibles, signalera ceux qui sont durs, marquera dune barre transversale ceux qui
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manquent d'élégance, retranchera les ornements ambitieux, forcera d'éclaircir les passages obscurs, ■
AMDIZA, général arabe, né dans la seconde moitié du vit® siècle, mort en 725. U était gouverneur de l'Espagne pour le calife Yezid, lorsqu'il envahit, en 721, le nord de la Péuinsule, dont il chassa les Wisigoths, et pénétra en France jusqu'à Autun. Fudes, duc d'Aquitaine, le contraignit à reculer jusque sur les bords de l'Aude, puis le vainquit et le tua dans une bataille sanglante.
AMBLES1DE, ville d'Angleterre , dans le comté de Westmoreland , k l'extrémité N. du lac Windermere, k 20 kilom. N.-O. de Kendal; 1,200 hab. Importantes mines de plomb et de cuivre. Manufactures d'étoffes de laine.
AMBLÈVE ou AMBLÈME, rivière de Belgique , province de Liège. Elle prend sa source k Heppenbach, en Prusse, entre en Belgique k Varge et, après avoir reçu plusieurs cours d'eau, dont les plus importants sont l'Eau-Rouge, le Glain et la Lienne,elle se jette dans l'Ourthe , près de Douxflanmie. Elle a un cours de 85 kilom., navigable sur 10 kilom,, à partir de Remouehamps. Sur ses rives sont installées de nombreuses tanneries.
AM m Y ( Claude-Jean-Antoine , marquis D*), général français, né k Suzanne, bourg de„Champagne, en 1711, mort k Hambourg eu 1797. Après avoir donné des preuves de ses talents militaires dans les guerres qui eurent lieu sous Louis XV, il fut nommé maréchal de camp en 1767. Elu député aux états généraux, il se montra l'adversaire aident de toutes les mesures révolutionnaires, et, dans la chaleur d'une discussion, il provoqua Mirabeau en duel. Il émigra après la session et, malgré son âge avancé, prit du service dans l'armée de Coudé.
AMBOD1K (Nestor-Maximovitch), médecin russe , ne k Veprik en 1740, mort en 1812. Il se fit recevoir docteur k Strasbourg eu 1776, devint accoucheur de la famille impériale et lit. en allemand et en russe des cours d'obstétrique à Saint-Pétersbourg. Il publia, en langue russe : Matière médicale (Saint-Pétersbourg, 1782, in-8°) ; Dictionnaire anatomico-physiologique, en russe, latin et français (1783, in-K°) ; l'Art obstétrical (1784, iii-8°); Physiologie (1787) ; Eléments de botanique (1796); Nouveau dictionnaire botanique (1808).
'AMBOISE, ville de France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. de Tours, près de l'embouchure de l'Amasse (rive gauche de la Loire); pop. aggl., 4,098 hab. — pop. tôt., 4,216 hab. L'origine du château est romaine. En 540,ilappartenaitkrévéchédeTours;ony battit monnaie sous les Mérovingiens. Ruiné par les Normands en 882, il fut rebâti par Foulques III, duc d'Anjou, vers la fin du x<* siècle; mais cette construction n'est pas celle que l'on voit aujourd'hui. Les rois y résidèrent assez souvent. Louis XI y institua Tordre de Suint-Michel en 1460. Charles VIII y naquît en 1470 et y mourut en 1498, quand il s'occupait de le faire reconstruire. Louis XII et François 1er l'achevèrent, et François II s'y réfugia lors de la première prise d'armes des calvinistes en 1560 (la céleore conjuration d'Amboise).
11 y a une lettre de La Fontaine, écrite à sa femme et datée de Châtellerault le 5 septembre 1663, dans laquelle l'illustre fabuliste donne quelques détails très-originaux sur ce château :
« Dans l'enceinte du château d'Amboise, dit-il, il y a surtout une chose fort remarquable : c'est un bois de cerf dont on parle tant, et dont on ne parle pas assez selon moi, car, soit qu'on le veuille faire passer pour naturel ou artificiel, j'y trouve un sujet d elonnement presque égal. Ceux qui le trouvent artificiel tombent d'accord que c'est un bois de cerf, mais de plusieurs pièces; or, le moyen de les avoir jointes sans qu'il paraisse de liaison? De dire aussi qu'il soit naturel et que l'univers ait jamais produit un auiinul assez grand pour le porter, cela n'est guère croyable :
11 en sera toujours douté.
Quand bien ce cerf aurait 616
Plus ancien qu'un patriarche.
Tel animal, eu vérité.
N'eut jamais su tenir dans l'arche.
» ... Ce que ce château a de bi*au, c'est la vue: elle est grande, majestueuse, d'une étend un immense : l'œil ne trouve rien qui l'arrête ; point d'objet qui ne l'occupe le plus agréablement du momie... ■
Le bois de cerf auquel fait allusion La Fontaine a disparu, croyons-nous, depuis la lin du siècle dernier.
On en parlait comme d'un phénomène, et il prétait matière k querelle entre les naturalistes. Mais toute illusion cessa après la visite que Philippe de France, duc d'Anjou et roi d'Espagne, fit au château d'Amboise en l7oo, accompagné des princes ses frères qui l'escortaient jusqu'à Madrid; il fit examiner sérieusement ce bois de cerf, et il fut reconnu que cet objet était fait de main d'homme, aussi bien qu'un os du cou et quelques cotes du même animal.
■ Amboise (conjuration d'). La conduite despotique îles Uui;es, le mépris qu'ils alli-
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chaient pour les lois et les formes de la juslice, leur insatiable avarice, leurs manières hautaines et insolentes, avaient soulevé partout contre eux des colères et des haines qui devaient tôt ou tard faire explosion. Un jour, le cardinal de Lorraine, importuné des assiduités d'une foule de pauvres gentilshommes que leur licenciement après la paix du Cateau-Cambrésis avait réduits à l'indigence, fit élever une potence à l'entrée du château de Fontainebleau, avec menace d'y faire attacher les solliciteurs qui n'auraient pas vide les lieux dans les vingt-quatre heures. Ils dureut s'éloigner, mais en se promettant bien de présenter aux Lorrains des placets d'un autre genre. La réaction contre les Guises devenait donc de plus en plus violente, excitée encore par des pamphlets anonymes qui jetaient l'irritation dans les esprits. C'est alors que se forma le parti des mal-contents. Une révolution était donc imminente, elle n'attendait plus qu'un chef. Mais quel serait - il ? Le roi de Navarre , Condè, Coligny, ou Montmorency? Condê, le plus indépendant de tous, fut chargé de ce rôle. Toutefois, pour le succès même de l'entreprise, il crut devoir user de la plus grande circonspection dans la direction du mouvement, et il se résigna à n'être qu'un capitaine muet, qui ne devait se déclarer qu'au moment de l'action. Mais il lui fallait un lieutenant actif, résolu, pi et à se mettre en rapport sur-le-champ avec tous les hommes décides à, agir. L'agent infatigable de ce vaste complot fut un gentilhomme périgourdin, Godefroy de Barry, sieur de La Renaudie, personnage doué d'une intelligence supérieure et d'une audace héroïque, et qui ne demandait qu'à effacer par une action d'éclut une flétrissure judiciaire dont il avait été, à tort ou à raison, frappé par le parlement de Dijon, comme coupable d'avoir produit des pièces fausses dans un procès. Ce fut lui qui persuadaCondé, lui affirmant que rien n'était plus facile que l'entreprise, qu'il ne serait ni compromis ni même nomme, qu'il n'avait qu'à s'en aller attendre les événements à Orléans et qu'on lui mettrait eu main les Guises, le roi et le royaume. On lui proposait bien là, en effet, le'rôle d'un capitaine muet. Son nom ne devait servir qua rallier les mécontents; le véritable chef de la conjuration était La Renaudie. Celui-ci parcourut tout le royaume, exploitant au profit de son entreprise le [lentement général; puis il passa en Suisse, où il mit son épee aventurière à la disposition des réfugiés à Genève, à Lausanue, à Berne, puis à Strasbourg. Malgré cela, beaucoup de huguenots hésitaient encore à s'associer à la conspiration; Calvin, dans son Institution chrétienne, avait préconisé l'obéissance passive à l'autorité temporelle, quelle qu'elle fût, et ils hésitaient à porter la main sur le gouvernement. La Renaudie et ses agents eurent bientôt calmé ces scrupules. Maints doctes jurisconsultes et théologiens de France et d'Allemagne fournirent des consultations établissant que, le roi étant évidemment incapable de gouverner par lui-même, on pouvait ■ s'opposer légitimement au gouvernement que ceux de Guise avaient usurpé, et, au besoin, prendre les armes pour repousser leur violence , pourvu que les princes, qui, en tel cas, soni nés magistrats légitimes, ou l'un d'eux, le voulussent entreprendre, étant requis de ce faire par les états du royaume ou par la plus saine partie d'entre eux. • S'il y avait révolte, c était non de la part de ceux qui allaient prendre les armes, mais bien des Guises, qui tenaient le roi prisonnier. On agissait dans son intérêt, pour le remettre en liberté. La France tout entière devait donc se diriger sur Blois, où se tenait la cour, ni:iis pacifiquement. Seulement, comme les BS fermeraient sans doute la porte, il était bon que quelques centaines de gentilshommes en armes se chargeassent de l'ouvrir.
Il était évident que l'équivoque de La Renaudie ne pouvait tromper que des gens bien disposés à se laisser entraîner. Mais la haine contre les Guises était si ardente que tous les prétextes semblaient plausibles.
Le 1er février 1560, une assemblée secrète, dont les membres étaient venus de tous les points de la Fraflce, se tint à Nantes sous la Ienco de La Renaudie. La, ils s'engagèrent pour eux et leurs amis. La Renaudie affirma qu'il n'était nullement question d'attenter contre lu majesté du roi, les princes du sang, ni l'état légitime du royaume ; il ne s'agissait que d'arracher le roi a la domination des Guises, qu'il accusa de tendre non-seulement à l'extermination de ceux de la religion, mais encore à la ruine do la noblesse et à l'usurpation de la royauté lorsque tous les assistants lui eurent prêté serment comme lieutenant du capitaine muet, et qu'eux-mêmes eurent reçu le sien, il leur révéla le nom du chef duquel il avait charge et montra ses pouvoirs. Ce chef, comme nous l'avons dit, était le prince de Condé. Le mouvement, d'après M. Benri Martin, fut i concerte ; « On nomma un conseil de re pour assister Lu. Renaudie; on convnit qu'un grand nombre de pe suspectes et sans armes de guei re, se réuni t ûent d'abord à Blois, où étail la cour, afin de présenter au roi une requête en faveur de la liberté du culte reforme ; que 500 geni.bboinines à cheval et 1,000 soldat- i pied,
AMBO
bien armés et bien équipés, suivraient cette première bande, et paraîtraient subitement le 15 mars aux portes de Blois, qui leur seraient ouvertes par les premiers arrivés ; que le capitaine muet se mettrait alors à leur tête; qu'on s'emparerait du duc de Guise et du cardinal de Lorraine, afin de les faire punir par justice, et que,« les deux Guises pris,
■ s'il y avoit résistance, on fourniroit gens
■ et argent, en sorte que force demeureroit
■ au chef, jusques à ce qu'il eût fait établir » un gouvernement régulier. »
Après un court voyage en Picardie, où se trouvait le prince de Condé, La Renaudie se rendit à Paris, • pour y acheminer plus aisément les affaires. ■ Il est probable qu'il chercha à gagner à son entreprise les ministres réformés, mais qu'il échoua, ce qui lui fit perdre un précieux appui. 11 s'était logé au faubourg Saint-Germain, dans une maison garnie tenue par un certain avocat A.venelles, à qui il ne put dissimuler son secret. Cet homme, qui était protestant, jura d'employer sa personne et ses biens pour une chose
■ (ant sainte et équitable. • Mais bientôt il prit peur et révéla tout au secrétaire du duc de Guise. Les deux frères furent ainsi mis au courant du complot, qu'ils soupçonnaient déjà d'ailleurs; de vagues avertissements, des rumeurs menaçantes avaient frappé leurs oreilles; le roi d'Espagne Philippe II, dont le système d'espionnage embrassait toute l'Europe, les avait également prévenus de l'orage qui s'amassait sur leurs têtes. Us te hâteront donc de prendre des mesures. La première fut d'emmener le roi de Blois, où la défense était difficile, au fort château d'Amboise. Mais, là même, les Guises ne trouvaient guère plus de sûreté; car ils n'avaient avec eux ni troupes ni munitions, dans une ville pleine de protestants, et si La Renaudie se fût brusquement présenté avec 200 ou 300 cavalier-, il faisait une capture complète. Mais le conseil qu'on lui avait adjoint lui prescrivit d'agir avec prudence, c'est-à-dire, comme le remarque Michelet, de manquer tout. En effet, un des plus grands éléments de succès d'une conspiration consiste dans l'audace et la rapidité de l'exécution.
Devant l'imminence du danger, la reine mère et les Guises se concertèrent pour attirer à la cour l'amiral de Coligny et ses frères sous prétexte de leur demander conseil en cette affaire, mais en réalité pour annihiler leur action, au cas où ils seraient associés à l'entreprise. Les Chàtillon se hâtèrent d'accourir et donnèrent loyalement les conseils qu'on attendait d'eux. • Coligny déclara qu'il n'était plus question d'employer la force pour exterminer les réformés, et qu'il fallait leur accorder relâche par un bon edit, si l'on voulait avoir la paix en France. Le chancelier Olivier appuya vivement l'avis de traiter les sujets du roi plutôt par douceur que par force. Les Guises cédèrent habilement aux circonstances, dans l'espoir de désarmer la masse du parti protestant, tout en écrasant les conspirateurs, et, dans les premiers jours de mars, une déclaration royale proclama l'abolition de tout le passé
■ au regard de la religion, » moyennant que les délinquants vécussent dorénavant en bons catholiques; «on forcluait seulement du pai-
■ don les ministres, prédisants et ceux qui,
■ sous couleur de religion , auraient machiné • contre le roi, sa mère et ses principaux
■ ministres. ■ Les parlements furent invités a enregistrer l'edit sans délai, mais avec autorisation d'y insérer des réserves secrètes et de retenir en prison tous les détenus pour cause de religion jusqu'à nouvel ordre. • (Henri Martin, d'après les Mémoires de Condé.)
Averti aussitôt de ce qui se passait, le prince de Condè voulut payer d'audace et se rendit lui-même à la cour. C'était jouer le jeu des Guises, qui tenaient ainsi sous leur main tous ceux qui, par leur nom, pouvaient donner de l'âme au complot. Mais La Renaudie leur échappai!, et il n'était pas homme à se laisser influencer par la duperie des Chàtillon et la maladresse de Condé, et bien que lui et les autres chefs des conjurés fussent avertis que leurs projets étaient, sinon complètement connus, au moins fortement soupçonnes, ils ne s'abandonnèrent point au décernent. Leurs affidôs continuaient à se diriger par petites bandes vers la Loire, --t s'ils avaient pu gagner les portes d'Amboise et .-.'y concentrer, cet audacieux coup de main eût probablement réussi. Une seconde trahison acheva de perdre les conjurés. Un de leurs chefs, le sieur de Lignières, découvrit tout à la reine mère, moyens d'exécution, lieux de rendez-vous, dépôts d'armes. Les Guises se hâtèrent de prendre des dispositions en conséquence. Beaucoup de conjures, surpris isolement, furent faits prisonniers et amenés à Amboise. Toutefois, h peu de distance de cette ville , le château de Noisav venait de tomber entre les mams du baron de Castelnau, commandant une trouj ntilshommes gascons et béarnais. « Asdans nue maison par le due 'i" N i ■
et 500 cavaliers, il parvint ! a fane
lit, ii
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Nemours lui donnant sa parole de prince de
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le mener au roi sans qu'il lui arrivât mal, de lui faire donner audience, le bonhomme L'avait remercié de lui procurer sans combat un tel excès d'honneur, inutile d'ajouter que la parole de prince, l'honneur, l'audieuce royale se résumèrent en une cave où il fut jeté en atten i l'étranglât. » (Mi-
chelet, Guerres de religion.)
Les autres conjurés n'eurent pas un meilleur sort : traques dans la forêt d'Amboise par des détachements de cavalerie, ils furent presque tous pris et amenés par troupes dans la ville, lies a la queue des chevaux. Ou en pendit plusieurs sur-le-champ, sans la moindre forme de pro es, aux créneaux du château. • Deux jours après (18 mars), La Renaudie, qui tentait par tous les moyens de rallier le reste des conjurés, rencontra dans les bois de Château-Renaud le sieur de Pardaillan, son parent, qui tenait le parti des Guises, et qui battait le pays avec des cavaliers Je la maison du roi. Les deux cousins fièrent furieusement, Pardaillan lâcha sur Lu Renaudie une « pistolade • qui fit long feu. La Renaudie lui passa son épée à travers le corps, et tomba mort presque aussitôt, atteint d'une arquebusade tirée par le de son ennemi. Le corps de cet homme intrépide fut rapporté à Amboise et attaché à une potence sur le pont de la I m ècri-
teau contenant ces mois : La Renaudie, chef des rebelles. Malgré la mort de La Renaudie et les revers des conjures, un assez grand nombre d'entre eux, ayant réussi à se joindre et à s'approcher d'Amboise, hasax un dernier effort et assaillirent la ville en plein jour, le 19 mars; s'ils se fussent présentés de nuit, ils auraient pu pénétrer dans Amboise, où ils avaient des intelligences, et les Guises eussent couru de grands dangers. Mais leur imprudente attaque fut rej oussée sans peine; les Chàtillon et le prince de Condé furent obliges de figurer parmi les îeurs du roi, et les conjurés n'eurent plus q i*à se disperser et à fuir dans toutes les directions, poursuivis et traqués par les gens d'armes qui arrivaient de toutes parts au secours des Guises. « (H. Martin.)
Le rôle des soldats était fini; celui des bourreaux allait commencer. Les princes lorrains se montrèrent d'autant plus implacables qu'ils avaient été plus effrayés, et que, par surcroît, l'un d'eux était homme d Eglise. Pour mieux assouvir leur rage de vengeance commune, le duc de Guise nommer, par le jeune François II, lieutenant général avec clés pouvoirs illimités. Les eaux de la Loire furent couvertes de vres attaches à de longues perches par six, huit, dix ou quinze ; les rues d'Amboise ruisselèrent de sang humain. Pendant tout un mois, on ne fit que décapiter, pendre ou noyer. « Ce qui était étrange à voir, disent les contemporains, et qui jamais ne fut usité en aucune forme de gouvernement, on les menait au supplice sans leur prononcer en public aucune sentence, ni déclarer la cause de leur mort ni nommer leurs noms. Ceux de Guise réservaient les principaux après le dîner pour donner quelque passe-temps aux dames, et eux et elles étaient arrangés aux fenêtres du château, comme s'il eût été question de voir jouer quelque momerie, et, qui pis est, le roi et ses jeunes frères comparaissaient à ces spectacles, comme si l'on eût voulu les acharner, et leur étaient 1 tients montrés par le cardinal, avec des signes d'un homme grandement réjoui, et, lersqu'ils mouraient plus constamment, il d «Voyez, sire, ces effrontés et enragés I • Voyei que la crainte de la mort ne peut ■ abattre leur orgueil et féloni Q feraient- » ils donc s'ils vous tenaient? • (R. de La fianche.)
Les dames de la cour, surtout dans les ancements, ne furent pas aussi insensibles que l'auraient VOUl lUX. La se de Guise elle-même, qu'il fallut traîner a ce sanglant spectacle, rentra éperdue chez la reine mère. « Qu'avez-vousï lui dit celle-ci. — Ce que j'ai ? Ah 1 ma lai viens de voir la plus pîteU!
innocent répandu, les bons sujets du mort... Comment douter qu'un grand malheur ne frappe bientôt notre maison?» On
i du prince de Condè qu'il se montrât a la fenêtre, qu'il assislàt à la mort de ceux qui mouraient peur lui. Pâle do ra
er degré de honte : ■ Je comprends bien, dit-il, poui "1|-'r tant de b
gentilshommes qui ! wt de servi-
auront bon temps; avec ennemi, ils mettront en proie le royaume. • Ce mot renfermait une sorte de prophétie menaçante, et les Guisos, dans leur colère, auraient voulu faire le prince; la peur du roi de Navarre et du connétable les arrêta.
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dait où il était devenu si savant, lui répondit: • Chez vous, par vos exhortations, > vous me disiez d'aller à Genève, quand je » vous vis pleurer votre faiblesse pour le
• mas-acre des vaudois, et que vous sentiez
• dès lors que vous étiez rejeté de Dieu. » Le baron de Castelnau expira la menace à la
Un gentilhomme du nom de Villetrempa s-s mains dans le sang de
QS décapités, et, les élevant an
ciel : ■ Seigneur, cria-t-il, voici le sang de ■ tes enfants ; tu en feras la vengean ^ La mort du chancelier Olivier fournit à l'histoire l'épilogue de cett -lie.
A la suite d un interrogatoire où la victime l'avait couvert de confusion, il fut tellement saisi qu'on dut le porter dans son lit. Là, il éprouva des accès de frénésie terribles, pendant lesquels, dit Michelet, il battait son lit plus fort que n'eût fait un jeune homme. Le cardinal de Lorraine alla le visiter pour le calmer et le préparer à la mort. Mais, à sa vue, Olivier devint encore plus furieux. ■ Ahl cardinal, s'écria-t-il , par toi, nous voilà tous damnes. — Mon frère, répondit le visiteur, résistez au malin esprit. — Bien dit I bien rencontré 1 t s'écria le mourant avec un rire affreux. Puis, il tourna le dos et rendit le dernier soupir.
Quant au prince do Condé, comme on ne put fournir contre lui aucune preuve écrite, il pajra d'audace, jeta le gant à ses adversaires, qui n'osèrent le relever, et put quitter la cour sans obstacle.
AMUOISB (François d'), littérateur franné à Paris en 1550, mort en 1620. Ce fut Charles IX qui fit les frais <l ■ parce qu'il était le fils de son chirurgien. Après avoir été professeur au collège de Navarre, il accompagna Henri III en Pologne et, à son retour, fut nomme maître des requêtes, puis conseiller d'Etat, Nous citearmi ses ouvrages : Notable discours en forme de dialogue touchant la vraie et parfaite amitié, traduit de Piccolomini (Lyon, 1577); Dialogue et devis des demoiselles, pour tes rendre vertueuses et bienheureuses en ta Vraie et parfaite amitié (Paris, 1581); Regrets facétieux et plaisantes harangues funèbres sur la mort de divers animaux, traduit de l'italien; les Néapolitains, comédie française fort facétieuse sur le sujet d'une histoire d'un Espagnol et d'un Français (Paris, 1584); Désesperades ou Ëglogues amoureuses, èsquelles sont au vif dépeintes les passions et le désespoir d'amour (Paris, 1572). Plusieurs de ces publications parurent sous le pseudonyme de Thierry de TjmopbiU, gentilhomme picard.
AMBOLOGÈRE {qui préserve de la vieillesse), surnom de Vénus à Lacédèmone.
AMBRA (Francesco d'), littérateur italien, né vers la fin du xve siècle, mort en 1558. Il vécut longtemps à Florence et a trois comédies, qui furent très-goûtées de son temps et ont été plusieurs fois reinij nmées.
AMBRAC1E (golfe d'), ancien nom du d'A: ta, dans la mer Ionienne, entre L'Epire et l'Acarnanie.
AMBRACIB, fille de Mélanée, roi des Dryo- :11e donna son nom à une ville de I lipire.
AMBRAI, fils de Thesprotus, roi d'Epîre. Selon quelques auteurs, il est le :
la ville d'Ambracie, en Bj I Petit -fils
d'Hercule. Il régnait à Ambracie lorsque Enée et ses compagnons abordereut a tituu.
* AMBRIKHES, ville de France (Mayenne), cb.-l. de canton, arrond. et à il kifom, de es du confluent de la M tyenne ; \ op. aggl., 1,433 I
tôt., 2,5S0 hab. Beli'
. ., monument ; par le roi Henri Ier d'Angleterre, a conserve
itié de son donjon carré.
AMBBIM, île de l'archipel des Nouvi
Hébrides, dans le gi par 16° 30' 9''
de latit. S. et 165« 52' 15" de loi , ile a environ 84 kilom. de circonférence ; elle est fertile et b ren-
ferme un volcan en activité. Elle fut découverte en 17(38 par Bougainville.
AMBROGI (Antoine-Marie), jésuite italien, 13. mort à Home en 175*.
Il fut longtemps chargé d'enseigner I quenceetla poésie dans l'université de Home. Il a traduit Virgile en vers blancs et en a donné pie édition ornée de gra-
vures. On lu. des traductions de
plusieui de Voltaire et de Yffi$~
toire du pélagianisme du jésuite Palouillet. Chargé pendant plusieurs années de la conservation d'un important musée , il en a donné la description sous le titre de Afusxum Kircherianum (Rome, 1765); ce musée fut depuis enrichi par le cardinal Zelada.
ambrogio ou AUBROISE (Thésée), orientaliste italien, no en 1469 L539. Entré j< ■ n dre des eh u
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Plus tard, il retourna dans sa ville natale, pour s'y occuper de la publication d un psautier en langue chaldéenne ; mais, lorsque son travail fut à peu près terminé, le pays lut saccagé par la guerre, et tous les matériaux qu'il avait amassés furent dispersés ou détruits. Il entreprit ensuite la composition d un important ouvrage, qu'il publia à Pavie, en 1539, sous le titre de : Introduction aux langues chaldéenne, syriaque, arménienne, etc.
Ambroi.e (saint) eiThéodoif, par Rubens; au musée de Vienne. Dans ce tableau, le grand artiste a représenté Théodose, en costume d'empereur romain, gravissant, tête nue, les premières marches de la cathédrale de Milan, accompagné de trois personnages ; mais là, sous le portique, se trouve saint Ambroise en habits pontificaux, la mitre en tête, tenant la crosse d'une main, et qui, de l'autre, l'arrête au passage. L'evèque lui reproche le massacre de Thessalonique, le sang injustement répandu et lui interdit l'entrée de l'église jusqu'à ce qu'il ait expié son crime par une sévère pénitence. La tète de 1 eveque est fort belle et d'un grand caractère. Théodose l'écoute silencieux et paraît touché de ses exhortations. Le coloris de ce tableau est irès-brillant: les costumes, d mie richesse élégante et d une grande variété, sont traités de main de maître.
•AMBROIX (SAINT-), ville de France (Gard) ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kiloin. d'Alais; pop. aggl., 3,516 hab. — pop. tôt., .(,260 hab. Cette ville est située sur la rive droite de la Ceze, au milieu des montagnes des Devenues. Haut fourneau à fonderie de zinc; fabrique de bas et filatures de soie. Commerce de soies grèges, de vins, olives et châtaignes.
AMBRONAY, bourg de France (Ain), canton ei a 6 kilom. d'Ambérieu, au pied du Jura; 1,835 hab. On y remarque les ruines d'une abbaye célèbre, de l'ordre de Saint- Benoît, fondée au ixe siècle et qui compta quarante abbés de l'an 800 à 1650.
AMBROS1E, une des Hyades.
AMBROSIES s. f. pi. (an-bro-.I). Antiq. gr. Fête que l'on célébrait en Ionie, en l'honneur .le Bacchus. Elle portait aussi le nom de LÉ-
NEKS.
AMBROZY (Wenzel-Bernard), peintre bohémien, ne à Kuttenberg en 1723, mort à Prague en 1806. Attaché à la cour de Marie-Thérèse, il peignit des tableaux d'église et des fresques, qui rappellent l'école vénitienne et se distinguent par la vivacité du coloris.
AMBRYSSUS , fondateur de la ville de même nom, en Phocide, où on lui rendait les honneurs divins.
AMBCEIlL(Jean-Ludwig), poète allemand, né dans le canton de Saint-Gall en 1750, morten 1800. 11 commença par diriger l'école de son père, qui était devenu aveugle, devint ensuite professeur dans l'institution de Kusler, à Rheineck, et fut nommé sousgouverneur du district de Rheintal. Il employait ses moments de loisir à écrire des nouvelles et des drames où respirent les sentiments d'un ardent patriotisme. Ses principales publications sont : lier Schweizerbund (Zurich, 1739); Amjelina (1781); Bans von Sclimaben, oder Kaiser Alberts Tod (Saint- 1784); XVdhelm Tell (Zurich, 1781); etner befreilen nonne ( Saint - Gull , 1783).
• AMBULANCE s. f. — Encycl. Les établissements 'lu service de saute militaire se it eu hôpitaux permanents, hôpitaux temporaires, ambulances, dépôts île convnents, etc. Les hôpitaux permanents n'existent que dans l'intérieur et les colonies, et,
ainsi que leur nom l'indique, ils sont -
tenus en temps do paix comme en tera guerre. Les hôpitaux temporaires sont créés extraordinairement, en temps de guerre ou de rassemblement de troupes, pour une durée plus ou moins longue) mai. sur un point ,1111e, eu ils restent aussi longtemps que dure la cause qui les a fait établir. Les ambulances sont formées près des corps ou des divisions d'armée dont elles suivent les iimuvements.
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la file des fourgons renfermant les caisses d'appareils, d'instruments, de charpie et d'articles de pharmacie, des lits mécaniques, des civières, des brancards, etc. Sur les flancs du cortège, des femmes appartenant à la plus haute société quêtaient. C étaient les fondatrices du comité de secours. La foule saluait leurzèle d'acclamations enthousiastes, «n chacun à l'envi s'empressait de verser sa bourse ou son obole dans l'aumôniëre qu'elles présentaient au nom des blessés. Le lendemain de cette manifestation touchante de la charité au profit de l'humanité, les femmes allèrent en musse s'enrôler sous le drapeau de la convention genevoise.
Ainsi naquit la Société de secours aux blessés des armées de terre et de mer. Ce fut la première ambulance due à l'initiative privée et à coup sûr l'une des plus importantes de ce genre d'établissements. Organisée au Palais de l'industrie, elle fonctionna du 2 septembre 1870 au 12 novembre snivant. Elle contenait 600 lits complets, dressés dans des salles aérées et placés sous la surveillance d'un personnel nombreux et dévoué.
646 officiers et soldats y furent reçus. Le chiffre des décès fut de 90. Nous voudrions pouvoir citer tous les noms des femmes courageuses qui se dévouèrent a cette œuvre d'humanité. La liste serait trop longue. Mentionnons cependant M^e de Flavigny, qui conçut l'idée du comité de secours, et Mlle Clémentine Hocquigny, qui avait accepté la direction de la lingerie de la Société. Ce n'était point une sinécure, si l'on songe que, depuis le commencement de la campagne jusqu'au 31 décembre seulement, Yambutance mère a distribué aux différentes ambulances affiliées : 23,408 draps, 7,663 alezes, 24,498 chemises, 16,369 tabliers, serviettes ou torchons ; 9,536 mouchoirs, 474 gilets, 3,174 oreillers et taies d'oreiller, 1,937 bonnets de coton , 74,484 linges à pansement, 123 robes de chambre, 416 tricots, 4,721 caleçons, 1,597 chemises de flanelle, 5,115 pantoufles, chaussettes et chaussons; 1,500 cravates, 200 mètres de flanelle en pièce et 3,321 couvertures.
La paix signée, la Société croyait n'avoir plus à s'inquiéter que de la guérison des convalescents, lorsqu'elle dut réorganiser tous ses services pour secourir les victimes de la guerre civile. Elle s'installa alors dans des baraques, au cours la Reine. Le 25 avril 1871, après une suspension d'armes, les ambulancières durent partager leurs soins entre les blessés en grand nombre que les voitures de la Société étaient allées recueillir a Neuilly. Le dévouement des hospitalières fut mis à une plus rude épreuve le 17 mai suivant lorsque, après l'explosion de la cartoucherie Rapp , il leur fallut s'occuper de 200 femmes et enfants, blessés, meurtris, horriblement brûlés. Puis la lutte s'engagea dans Paris, et Yambulance du cours la Reine, qui depuis le 10 mai recevait des obus, se trouva pendant les journées des 22, 23 etJ24 entre deux feux incessants. Les ambulancières ne désertèrent pas leur poste, prodiguant leurs secours aux blessés des deux partis.
Outre Yambulance dont nous venons de parler, la Société de secours aux blessés des armées de terre et de mer installa dans l'hôtel du Corps législatif 50 lits, qui reçurent 247 blessés. Les Tuileries reçurent pareillement 117 pensionnaires.
La presse eut son ambulance^ due à l'initiative patriotique des journaux , sans acception de parti. Une souscription ouverte dans les journaux en fit les frais. Elle eut pour chirurgiens les docteurs Rîcord et Demarquay.
Les Bretons, en très grand nombre à Paris pendant le siège, établiront dans l'hôtel du Louvre une ambulance particulière, placée sous la surveillance des sœurs de l' Espérance. Un comité breton, dont M. de Plœuc était président, subvenait aux frais de cette atnbulance*
L'institution des Jeunes-Aveugles, dont les élèves se trouvaient en vacances au moment de la guerre, fut transformée eu ambulance dès le mois de septembre 1870. Ses vast<-s salles, ses immenses dortoirs permirent d'y dresser 225 lits, dont 125 furent contiés à la garde des religieuses, et 100 aux soins des «lames composant le personnel de l'établisse" ment, le tout sous la direction du docteur Désormeaux et des quatre médecins de l'institution. 800 malades ou blessés ont été soignes aux Jeunes-Aveugles; 60 y sont morts.
liés le i ommencement du sie^e, les ambulances particulières se multiplièrent à Pans dans une telle proportion que le Journal officiel tint publier l'a\ 1 1 suivant • t La charité privée a fond grand nombre àambulaiu es, ' im ■ liliser In mieux possible <-''i •
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les diverses ambulances particulières. Elle s'est rendu compte de leurs ressources en personnel et en matériel. Elle a établi ensuite un certain nombre de règles pratiques. » En premier lieu, la commission a désigné pour chacun des neuf secteurs des fortifications un hôpital de répartition, sur lequel seront immédiatement dirigés les blessés ou malades recueillis dans les lieux les plus voisins. Ces hôpitaux sont les suivauts:
1er secteur, hôpital Saint-Antoine.
2c — — Saint-Louis.
3c — — Saint-Martin.
40 — — La Riboisière.
5e — — Beaujon.
6e — — Gros-Caillou.
7e — — Necker.
8e — — Val-de-Grâce.
9e — — Pitié.
■ Les ambulances seront elles-mêmes divisées en plusieurs classes. Celles qui, par leur importance, par leurs conditions hygiéniques, par la forte constitution de leur personnel médical et chirurgical, offrent des garanties analogues à celles des hôpitaux pourront recevoir, comme ces derniers, des blessés ou des malades gravement atteints qui y seront envoyés par l'hôpital du secteur. Les ambulances privées qui ne reunissent pas toutes ces conditions ne recevront que les individus légèrement blessés et les convalescents. Tous ces établissements se prêteront ainsi un mutuel concours, chacun d'eux se renfermant dans le rôle auquel il est le plus propre et reudantles services les mieux appropriés à son organisation. ■
Citons quelques-unes des principales ambulances particulières :
La Société des infirmières parisiennes, fondée par Mme Cellier de Blumenthal.
L,'ambulance de la Société des sœurs de France , qui s'établit successivement rue des Filles-du-Calvaire, rue Saint-Denis, de là rue Montmartre et enfin rue Taitbout.
L'ambulance du chemin de fer de l'Ouest, comprenant 66 lits et dirigée par Mme Piérard.
L'ambulance de l'hôtel Rothschild, un hôpital dans un palais.
L'ambulance du Luxembourg.
L'ambulance du Grand -Orient, comprenant 40 lits.
L'ambulance du Jardin des plantes, dirigée par M™e de Bougy.
L'ambulance des dames de la Halle, créée le 14 septembre par les marchandes des carreaux de la Halle et dirigée par le docteur Fortin. Nulle part les victimes des combats autour de Paris ne fuient plus choyées que par ces rudes commères, dont le cœur vaut mieux que le vocabulaire.
Outre ces ambulances importantes, il y eut à Paris, pendant le doublo siège, une multitude de petites ambulances privées, offertes à la municipalité des vingt arrondissements et tenues avec autant de dévouement que de courage. Le rapport officiel publie par les soins de M10* de Flavigny conserve les noms de ces divers établissements, que nous regrettons de ne pouvoir citer, tant la liste eu est longue. Mais il est une catégorie toute spéciale d'ambulances que nous ne saurions omettre. Nous voulons parler des ambulances créées par des étrangers. Ce sont :
L'ambulance anglaise, installée par les soins de Richard Wallace.
L'ambulance américaine, établie avenue Uhrieh, une des plus riches et des mieux aménagées. Docteur Ewans.
Enfin, et sans parler de la province, où toutes les écoles, tous les lycées, tous les bâtiments publics étaient transformés en ambulances, qui ont eu, elles aussi, le spectacle de magnifiques dévouements, nous ne pouvons mieux terminer notre éuumératiou des ambulances parisiennes qu'en disant quelques mots des ambulances créées dans nos principaux théâtres. Plusieurs d'entre elles pourraient être citées comme modèles.
Après la nouvelle des premières défaites, quelques théâtres commencèrent à fermer leurs portes; le rire était trop près des larmes,et si l'on chantait encore, ce n'était [dus guère que des hymnes patriotiques. Bientôt, on ne chanta plus. « La danse sanglante, » comme dit quelque part Schiller, allait commencer. Paris était investi. Les rares scènes où l'on jouait encore de temps à autre, dans un but charitable, donnèrent à leurs artistes la liberté. Ce fut la liberté du dévouement. Pour une femme, en effet, que faire dans une ville assiégée, à moins d'être garde- malade? Bourgeoise ou comédienne, le seul costume qui lui convenait pendant le siège, c'était la robe simple et le tablier de l'inlire. Le Théâtre- Français, l'Odéon, Les Il i.-iis, Le Théâtre Lyrique, la Porte- Sain t- . m un, jusqu'au théâtre de Cluny et à ce-
.11 de Belleville, décrochèrent leurs décors, remisèrent leurs machines et se transformèrent en ambulances, dont les malades étaient soignés par les actrices mémos devenues ambulancières.
Le jour ou la Comédie-Française donna sa dernière représentation régulière (6 septembre), les sociétaires, M"113 Madeleine 1 lo. Pavait, Jouassln, Victoria Lafuntaine, Edile Riquier et Emilie Dubois se réunirent pour organiser une caisse de secours et installer une ambulance dans le foyer du théâtre. On mit a contribution la bourse de.
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amis, la bonne volonté des camarades, et, sept jours après, le 13 septembre, les dames sociétaires avaient réuni 20,000 francs ; de plus, 3o lits, garnis de rideaux d'une éblouissante blancheur, étaient installés dans le salon de Molière. Les blessés pouvaient s'y faire soigner sans redouter l'ennui qu'entraîne une longue convalescence; les ambulancières dont nous avons cité les noms sympathiques se chargeaient de panser les plaies, et les grands génies du répertoire étaient là pour distraire les esprits. Sous le rapport matériel, ['ambulance du Théâtre- Français était aussi bien alimentée que sous le rapport moral. On avait fait de grandes provisions de vins, viandes conservées, lie- °ig, légumes, œufs, pâtes, jambon, beurre fondu, toutes choses dont la privation se fit cruellement sentir au reste de Paris, tandis que les malades n'en ressentirent jamais les atteintes. Quand on organisa le service médical, ce fut à qui des grands praticiens offrirait son concours. Nélaton, Denonvilliers, Richer, Coqueret s'unirent à MM. Muller et Firmin, médecins ordinaires du théâtre. Un interne fut attaché exclusivement à la maison hospitalière de Corneille, Racine et Molière. Les médecins ne gardaient pas rancune à ce dernier des traits dont il a piqué, avec tant d'esprit, le pédantisine des docteurs en us et des empiriques du xvne siècle. Médecins et ambulancières faisaient bon ménage. Entre gens d'esprit, on s'entend toujours. Les imbéciles seuls prétendent le contraire, mais ils sont rares au théâtre de la rue Richelieu. On avait tant de plaisir à être soigné à Yambulance du Théâtre-Français que certains malades abusaient de leur situation pour y prolonger leur séjour en se plaignant de douleurs qui n'existaient plus. Mais les ambulancières, pas plus que les médecins, n'étaient dupes de cette recrudescence de maux invraisemblables. Un malade qu'on sauve ou un blessé qu'on guérit, n'est-ce pas un grand enfant?
Sur 80 blessés soignés par Yambulance du Théâtre-Français, il en mourut un très-petit nombre; mais, hélas I parmi ces élus de la mort, se trouva un des meilleurs camarades des artistes, un des plus jeunes et des plus sympathiques pensionnaires du théâtre, Seveste. Engagé dans le corps des carabiniers parisiens, ce jeune artiste fut frappé au dernier combat sous les murs de Paris, à Montretout. Transporté à Yambulance du Théâtre-Français, dans celte maison qui avait été témoin de ses ébats spirituels dans l'ancien répertoire et de ses succès dans le nouveau, Seveste, entouré de ses camarades et de ses amis, dut subir l'amputation d'une jambe, amputation qui ne le sauva pas d'une mort accompagnée d'horribles souffrances. Pendant dix jours, sa jeunesse, aidée par l'art des médecins et les soins si dévoués des dames infirmières, lutta contre la décomposition finale. Ce furent dix jours d'agonie. La velle de la catastrophe attendue et redoutée, on attacha aux rideaux de son lit la croix de la Légion d'honneur. Elle ne figura que sur son cercueil. Seveste n'avait que vingt-sept ans.
Le Théâtre-Français n'eut pas le monopole du dévouement, et si nous l'avons cite le premier, ce n'est qu'une question d'étiquette, car les artistes de l'Odéon montrèrent le même courage devant le danger, la même sollicitude devant la misère que leurs collègues de la rue Richelieu. Dans le foyer du théâtre, 22 lits furent installés et ne chô inèrent pas de malades, auxquels les docteurs Duchaussois et Duchesne donnaient leurs soins. La haute direction de cette ambulance fut confiée à Mlle Sarah Bernhart, bravement secondée par M"11*8 Lemaire, Rey et cette excellente mère Lambquin, morte quelques mois après le siège. Nous pourrions nommer encore MUe Colombier, mais elle ne fit que passer et délaissa bientôt le tablier de riniiriuiere pour reprendre ses robes de satin. Les vocations ne s'imposent pas, d'autant plus que, de toutes les ambulances, celle de l'Odéon devait être particulièrement éprouvée par le feu des ennemis. Pour mettre les blessés à l'abri des obus, [ambulance fut transportée du loyer dans le sous-sol du théâtre ; mais l'atmosphère de ce trou noir ou plutôt le manque d'air devint bientôt funeste aux malades; leurs plaies s'envenimèrent, et l'on dut chercher un autre local. M. Desinarets, maire du V° arrondissement, se chargea do le procurer, et les blesses du second l'heàtre-Frauçais furent transportes rue Taitbout, 58, »'U ou les installa dans les meilleures conditions. En dehors de Yambulance de l'Odéon, une actrice de ce théâtre, Mllc Agar, avait offert à la Société des secours sou appartenant de la rue des Feuillantines pour y recevoir des blesses. Les douze pauvres soldats qui lui furent remis n'oublieront jamais les soins qu'elle leur prodigua.
20 lits turent dressés dans lo foyer public du théâtre des Variétés, et tout le bataillon des opérettes prit le tablier blatte. « Voilà, disaient les soldats qui passaient sur lo boulevard en allant au feu, voilà une ambulance qui doit être gaie. » En effet, Mmoa Scrivanuck, Berthe Legrand, A. Duval, etc., étaient le-, sœurs de ce nouvel hôpital, faisant de la tisane et de la charpie, comme si toute la vie elles eussent porte la coruette d'hospitalière* Dès le 14 seutembre, Yambulance, or-
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fanisée sous la direction et par les soins du ot'teur Bonniêre. reçut des blessés.
Une autre ambulance . installée dans le foyer du théâtre de la Porte-Saint-Martin, fut également mise à la disposition de la Société de secours. Dès le 25 septembre, le directeur avait offert 25 lits et tout son personnel pour le service des blessés. Mais bien avant qu'apparût le premier malade, les dames pensionnaires du théâtre, Mmes Marie Laurent, Rousseil, Paul Deshayes, Lia Félix, s'occupaient a des travaux d'aiguille, qui devaient contribuer au soulagement des pauvres et des souffrants. Peu à peu le^ lits furent occupés, les malades affluèrent. Sous la direction du docteur Fano, les s<ins f irent de tous les instants, et les in fi rm ères volontaires n'eurent d'autres loisirs que ceux qu'elles prenaient sur leur mission de gardesmalades pour organiser des représentations afin de secourir quelques victimes de plus. • Usez et abusez, écrivait Mme Marie I.. lurent, je ne me plaindrai jamais que l'on me mette trop à contribution pour le salut de Paris ou le service des blessés. • Et les organisateurs de représentations n'essuyèrent jamais un refus de la part de cette femme à l'âme d'artiste, de cette artiste au cœur de femme.
Les actrices qui s'échappaient d'une ambulance et quittaient a la hâte le tablier de l'infirmière pour paraître un instant sur la scène, sans autre profit que l'appoint apporté dans la caisse des malheureux parleur talent, ont assez prouvé que, en temps de guerre comme en temps de paix, artiste est synonyme de générosité. Pour nous, nous rivons tenu k mentionner les états des services que les femmes des théâtres ont rendus au pays, pour répondre victorieusement, par des faits, a ces accusateurs dédaigneux et venimeux qui, sous le manteau d'une fausse dévotion, ne tiennent compte que du bien estampillé par la sacristie et de la vertu qui h l'approbation pastorale. Béranger avait deviné l'ambulancière lorsque, dans ses Deux sœurs de charité, il écrivait ces quatre vers que nous préférerons toujours à tous les serinons hypocrites :
Dieu lui-même Ordonne qu'on aime; Je vous le dis, en vérité.
Sauvez-vous par la charité.
AMBULANCIER, 1ÈRE s. ( an-bu-lan-sié, ie-re — rad. ambulance). Personne attachée au service des ambulances : On vit beaucoup cTaMBCLANCIBRS et ^'ambulancières pendant le siège de Paris en 1870-1871. Les hommes allaient sur les champs de bataille ramasser les blessés et se chargeaient de les transporter à l'ambulance , où les femmes s'empressaient de leur donner des soins. V. ci-dessus l'article imbolancb.
iMBDLBICS AGEB, endroit d'Italie où le p tpe saint Léon vint, en 4r>2, trouver Attila pour le détourner de marcher sur Rome.
D'après J< mandés, ce serait sur son emplacement que s'élève aujourd'hui la ville de Peschiera.
AMBULIEN. ENNEadj.(an-bu-li-ain,è-ne).
Antiq. gr. Surnom de Jupiter [Ambulius), de Minerve (Ambulia), de Castor et PolIux(Âmbulii), à Sparte. D'après Chompré, ces surnoms venaient de ce que ces divinités avaient des autels auprès d'un portique où les Lacédémoniens allaient se promener.
• AMBURBIALES. — Encycl. La différence qu'il V avait entre les amburbiales et les ambarvales, au rapport de Servius, était que la première de ces fêtes avait lieu dans l'enceinte même de Rome, tandis que la seconde se tenait dans son territoire. En outre, les amburbiales étaient spécialement consacrées à la purification de la ville. Toutes les deux, d'ailleurs, se célébraient avec les mêmes cérémonies. Les victimes immolées dans les amburbiales portaient le même nom que la fêle.
• ÂME. — Xechn. Fils de cuivre tordus, qui occupent le centre d'un cible électrique-
— Encycl. Philos. Les principaux systèmes sur ['âme ont été exposes dans le tome 1er du Grand Dictionnaire ; en voici un tout nouveau, sur lequel nous croyons utile d'appeler 1 attention des lecteurs, sans prétendre lui donner la préférence sur les autres et seulement pour que l'instruction du pi soit aussi complète que possible. Ce système offre l'avantage de n'être positivement ni spiritualité ni matérialiste, ou plutôt d'être l'un ou l'autre au gré de chacun. Pour le comprendre, il faut d'abord distinguer avec soin I , celle-ci n est qu'un
acte passager de l'âme; l'idée, au contraire, est ce qui reste après que la pensée a disparu. Si, à un moment donné, l'âme pense à un arbre, par exemple, cette pensée disparaît bientôt pour faire place k d'autres, gui ne font elles-mêmes que passer plus ou moins rapidement. Mais après la pensée de l'arbre, il reste quelque chose dont l'existence se prolonge et persiste : c'est l'idée même de l'arbre. La preuve que cette idée existe dans Vâme, même quand la pensée de l'arbre u disparu, c'est que cette pensée peut se ienouveler par un simple fait de mémoire, par le réveil de l'idée amené peut-être par l'audition ou la lecture d'un mot du cinq lettres (arbre), ou par toute autre circonstance for-
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tuite. Ne nous occupons pas ici do chercher quelle peut être la nature, l'essence de cette idée qui subsiste après que la pensée n'existe plus; bornons-nous à en constater l'existence et laissons aux spiritualistes la faculté de spiritualiser cette, idée, comme aux matérialistes la faculté de la matérialiser, si bon leur semble. C'est évidemment par milliers qu'il faut compter les idées de ce genre qui subsistent chez tous les êtres pensants; ils ont l'idée de tout ce qu'ils ont pu observer dans la nature, de tout ce que d'antres êtres pensants ont pu leur nommer, leur faire naître, de tout ce qu'ils ont pu eux-mêmes imaginer ou concevoir par des combinaisons intérieures qui se faisaient entre les idées déjà formée-.. Ces milliers d'idées dont on ne peut nier l'existence dai s tout être pensant, voîlk précisément ce qui constitue l'essence de l'âme, et pour que Vâme ainsi constituée pense à une chose, il suffit que l'idée de cette chose se présente dans certaines conditions; Vâme cesse d'y penser dès que ces conditions
disparaissent.
Mais, dira-t-on, Vâme se trouve ainsi dépouillée de toute activité propre; il n'y a (l'actif que les idée*; le libre arbitre disparaît, la volonté elle-même ne peut plus s** comprendre; l'être pensant n'est plus, en quelque sorte, qu'une scène où se meuvent des figures sur lesquelles il n'a aucune autorité et qui obéissent à des forces propres à chacune d'elles. Cette objection n'est pas si grave qu'elle le paraît; n'arrive-t-il pas tous les jours qu'on attribue à un ensemble des actes qui. en réalité, n'appartiennent qu'aux, parties? Ou dit qu'un chanteur a une belle voix, et c'est sa bouche et son gosier qui chantent; les yeux, le nez, le front n'y sont pour rien; un c ail t graphe trace de belles écritures, et ce sont ses doigts seuls qui tiennent la plume: un serpent fait une blessure mortelle, et c'est le venin contenu dans sa dent qui seul cause la mort; un homme écrase tin insecte en marchant, et c'est son pied qui fait l'action. Pourquoi serait-il défendu d'attribuer à l'ensemble des idées ce qui est fait par une ou plusieurs de ces idées? Quant au libre arbitre et à la volonté, il suffirait peutêtre de s'entendre sur le vrai sens de ces mots pour comprendre comment ils peuvent s'appliquer à une âme conçue comme une agglomération d'idées, en écartant toutefois ce qu'il parait y avoir de grossièrement matériel dans ce mot agglomération, qui ne signifie ici qu'une pluralité nombreuse. L'âme renferme une pluralité d'idées, comme elle renferme une pluralité de passions, de sentiments, de vertus, de vices, de talents, de connaissances; il est certainement difficile de concilier ces pluralités avec ce que la philosophie officielle appelle la simplicité de Vâme, mais elles s'imposent comme un fait que les Bpiritualistes les plus rigides sont forcés de reconnaître.
Si maintenant on prenait la peine de réfléchir un peu sur ce rôle autoritaire qu'on veut attribuer à Vâme à l'égard des idées, on sentirait bientôt qu'il ne t eut nullement lui convenir. Pour que Vâme exerçât une autorité souveraine sur les idées, il faudrait que celles-ci fussent en dehors d'elle; en ce cas, elle n'aurait pas d'idées elle-même, et, sans idées, il lui serait impossible de prendre une détermination quelconque. Aux mots ABSTRAC- TION et activité, nous avons déjà fait voir que ce n'est point une entité n< minée âme qui abstrait, qui met en action les idées; qu'au contraire les abstractions et toutes les opérations intellectuelles sont faites par les idées elles-mêmes. Ainsi, par exemple, quand on dit que le jugement est un acte par lequel Vâme décide s'il y a convenance ou disconvenance entre deux idées, on lui attribue une fonction qu'il lui est tout à fait impossible de remplir, car il faudrait pour cela que les idées dont il s'agit fussent à la fois hors d'elle et en elle. Si les idées ne sont pas hors de Vâme, il est impossible que celle-ci les juge, puisque le juge ne peut jamais être confondu avec les parties; mais, en même temps, si les idées ne sont pas dans Vâme, celle-ci est incapable de juger, car l'absence d'idées constitue l'ignorance, et l'ignorant ne peut faire que de faux jugements.
Les seules idées sur lesquelles une âme puisse exercer ou au moins tenter d'exercer une autorité réelle, ce sont les idées des autres âmes, et voici comment cela peut se faire. Quand il se fait en nous un jugement quelconque, il arrive souvent que nous exprimons ce jugement pur des | m les, par une
proposition, cenu lisent li s grammairiens;
alors nous avons évidemment pour but» d'amener ceux qui nous entendent k juger comme nous, et, si nous y parvenons, on peut dire que notre âme, c'est-à-dire l'ensemble de uns idées , exerce ainsi une autorité indirecte, mais réelle, sur les idé
antres ântes. Dans ce cas, la véritable définition du jugement serai! celle-ci : leju
est l'acte d'une âme qui fait sentir a une autre âme la convenance ou la disconvenance entre deux idées. Ainsi, pour retrouver cette activité propre que Vâme semblait avoir perdue quand on la confondait avec les idées, il suffit de la considérer, non plus par rapport idées propres, niais par rapport à celles des autres hommes, el beaucoup de -eux qui parle] tde l'activité intellectuelle l'entendent peut-être ainsi au fond, bien qu'ils ne se l'avouent pas à eux-mêmes. Quand on dit d'un
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homme de génie qu'il sait remuer les idées, on pense bien plus aux mouvements qu'il imprime parmi les idées d'autrui qu'à ceux qui se font parmi les siennes.
AME (Léon), administrateur français, né à Bayonne en 1808. Kntré fort jeune dans l'administration des douanes, il y a parcouru successivement tous les degrés de la hiérarchie. Directeur h Colmar en 1852, à Bordeaux en 1854, à Paris en 18C0, il devint administrateur des douanes en 1861 et directeur général en 18G9. Cette même année, M. Aîné fut nommé commissaire du gouvernement pour soutenir les discussions devant le Corps légî: latif, et, à diverses reprises, il prit la parole avec une grande autorité. En 1872, il a été nommé conseiller d'Etat en service extraordinaire et, en 1874, commandeur de la Légion d'honneur. .Sa connaissance approfondie des matières de douane et de commerce lui a valu d'être chargé, à diverses
époques, de missions commerciales à l'étranger. On doit à M. Aîné un ouvrage fort remarquable et très- estimé : Etude économique sur (es tarifs de douane (Paris, 18Ô9, I vol. in-8°). On y trouve l'histoire des tarifs de douane depuis Colbert et celle des discussions auxquelles ils ont donné lieu dans les Chambres ou au dehors. Ce traité, qui fait autorité, a été réédité avec un second volume sous le titre de : Etude sur les tarifs de douane et sur tes traités de commerce (1876, 2 vol. in-8°). Le second volume renferme l'histoire des traités de commerce de 1860 et l'examen des questions qui s'y rattachent.
AMÉDÉE (Ferdinand-Marie}, duc d'Aoste, ex-roi d'Espagne, sous le nom d'Am*«ié«» 1er,
né à Turin le 30 mai 1845. Il est le sec 1
fils du roi d'Italie, Victor-Emmanuel. Le jeune prince, sans autre titre que sa naissance, fut successivement nommé capitaine dans la brigade d'infanterie d'Aoste, chef d'une brigade de cavalerie, lieutenant général et vice-amiral commandant l'escadre d'évolution (1869). Le 30 mai 1867, il épousa la princesse Marie délia Cisterna. A la suite de l'avortement de la candidature Hohenzollern au trône d'Espagne, Serrano et Prim engagèrent de nouvelles négociations avec le roi Victor-Emmanuel, qui consentit enfin à laisser son second fils, le duc d'Aoste, monter sur le trône d'Espagne s'il était nommé roi. Les cortès espagnoles, réunies le 16 novembre 1870, décernèrent la couronne au prince Amédée, qui réunit 191 voix sur 292 votants; 63 membres votèrent pour la république, 27 pour le duc de Montpensier, 8 pour Espartero, 2 pour le prince Alphonse, 1 pour la duchesse de Montpensier; enfin 19 membres déposèrent des bulletins blancs. Une députation des cortès se rendit à Florence pour apporter solennellement le résultat du vote au jeune prince, proclamé roi d'Espagne sous le nom d'Amenée Ier. Le 30 décembre 1870, le jour même où Prim était assassiné, le nouveau roi débarquait en Espagne. Il arrivait à Madrid le 2 janvier 1871, prêtait serment entre les trains des cortès et constituait, le 4 janvier, son premier cabinet, dont le maréchal Serrano reçut la présidence. Dès son arrivée, il manifesta, ht ferme volonté de gouverner constitutionnellement l'Espagne, c'est-à-dire de respecter en toutes choses la volonté du pays et des cortès, et se fit, pour son propre compte, le représentant des idées libérales, dont la mise en pratique avait eu de si heureux résultats pour son pays natal. En somme, Amédée Ier était animé des meilleures intentions; mais il se trouvait dans une situation des plus difficiles. Souverain d'origine étrangère, il ne pouvait inspirer.; sympathie médiocre aux Espagnols, en trois partis très- tranchés : les républicains, les alphonsistes et les carlistes. Le groupe politique qui l'avait porté au pouvoir et qui n agissait que dans un but d'ambition personnelle était déconsidère dans le | ne pouvait lui prêter qu'un appui médiocre. Il se trouvait donc en quelque sorte isolé, et il ne tarda pas à s'apercevoir qu'en assumant la tache de gouverner l'Espagne, il avait entrepris une œuvre impossible. Dans le discours qu'il prononçaaux cortès le 3 avril 1871, il annonça que le gouvernement proposerait des améliorations nécessaires à une bonne administration et au développement mural et matériel du pays.cn portant une attention spéciale aux questions financières, et il rit un appel de tous. Le
24 juillet, le cabinet Serrano ayant donné sa démission, Amédé l1 c hargea M. Zorrilla, chef des progressistes ra licaux.de former un nouveau ministère, ayant mission de fa i réforme dans l'adin nia
finances. Le mois suivant, un inconnu lira sur le toi un coup de pistolet sais 1 i dre. Amédée lit ensuite avec ministre un voyage à travers l'Es| alla rendre \ isite au vieil Es|
dant ce voyage, loi hostiles au
gouvei nemenl M. s 4 asl i, chef de '■ i des coi tes. U.Zoï rilla donna alors sa démission ainsi que ses collègue et, le 6 oc! nn cabinet de nu an . présidé p ir
M. Melcampo, fut constitué; mais, dèi le cembre suivant, ce cabinet était remplacé par le ministère Saj ista, L'im( rite de ce iitin tionnaire rejaillit sur
Amédée. Les carlistes profilèrent de la circonstance pour commencer dans les provin-
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ces du Nord une insurrection qui devait se prolonger pendant cinq ans et achever la ruine de l'Kspagne. Au mois d'avril 1872, le roi mit le maréchal Serrano à la téta des troupes chargées de comprimer l'insurrection. A la suite d'une série d'opérations des aréchal signa avec quelerabres de > tation carliste de
l'Amorovieta (24 mai), par laquelle il accordait non-seulement une"., mi),-!:- , ntière aux insurgés, mais la réintégration dans l'armée avec leur grade des offic sorte pour p i
aux insurgés. Le 27 mai, le minisl étant tombe devant un vote de réprol des cortès, Serrano reçut la présidence du conseil, quitta l'armée de Hiluao et revint & Madrid. Mais, des le 13 juin, il donnait s:i .
pouvoir M. Zorrilla. Le 18 juillet suivant, le roi et la reine revenaient k minuit, en calècho découverte, du jardin du Buen R que, à leur passage dans la rue del Arenal,des individus apostés tirèrent cinq à six coups de fusil sur la voiture royale. Ni Amédée ni si femme ne furent I plusieurs des
assassina fui mois,
M. Zorrilla fit dissoudre les cortès et \ der à de nouvelles élections qui lui do rent la majorité. Ce ministre, dans un discours-prograi n e pi ncé le 15 septembre, annonça une foule de réformes; mais il n'en réalîsa*aucune et désorganisa l'ai nonçant la dissolution du corps d'arti ce qui permit à l'insurrection carliste de s'accroître encore et de t< n lace.
En présence de cet état de choses, Amédée 1er, qui avait acquis la conviction qu'il était impuissant à rétablir l'ordre en Espagne et à y fonder un gouvernement constitutionnel, adressa aux curies, 1 • io février 1873, un message dans lequel il exposa avec beaucoup de dignité les motifs qui le faisaient renoncer à la couronne et abdiquer le pouvoir. Les cortès acceptèrent cette abdi ation et proclamèrent le même jour la république par 256 voix sur 288 votants. Quant à Amédée, il quitta Madrid avec sa femme, emportant, chose bien rare, l'estime de ceux qu'il avait gouvernés. Il se rendit en Portugal, d'où il s'embarqua pour Rome. Depuis lors, il a repris son ancien titre de duc d'Aosto, et il a vécu en Italie, où il a su se concilier les sympathies de tous. — Sa femme, la princesse Mari" DBL PoZZO DBLLA Osi 'BRNA, née le 9 août 1847. est morte à San-Remo le 9 novembre 1S76. Kilo a laissé de son mai trois fils, le prince Emmanuel, duc de Douilles, né en 1869; le prince Victor, comte de Turin, né en 1S70, et le prince Louis, né à Madrid le 31 janvier 1*73 Lorsqu'elle eut ce dernier enfant, elle était reine d'Esp Son mari ayant abdiqué le 11 février suivant, elle voulut quitter immédiatement avec lui l'Espagne, bien qu'elle ne fût pas entièrement rétablie de ses couches, et elle tracta alors, dit-on, îes germes de la maladie qui devait l'emporter. C'était une femn struîte, d'un caractère sérieux et qui était entourée de l'estime publique.
AMEDJI s. m. (a-mè-djî). Titre du secrétaire du reïs-eff ndi, chez les Turcs. Il est référendaire du divan impérial.
AMEIL (le baron Auguste), général franlé à Paris en 1775, mort à Hildcsheitu en 1816. U entra comme sons-lieutenant dans 1 s i hasseurs de Gévaudan en L792, puis il servit dans l'élat-major de l'armée du Nord, sous Du mouriez et sous Jourdan. Devenu chef d'escadron en 1799, il fit la cam] .,,■11 , ..: de se s le [ éi éral Brune. Il ■■ tingua à la prise de Munich en 1804, fut 1 à la bataille d'Iéna et fut nommé co-
lonel du 9e régiment de i heval.
Apres avoir pendant quelque temps p] à la guerre d'Espagne, il fut rappelé pour faire la campagne de Russie et fut n général de brigade en 1812. Après la chute de Napoléon, le général Ameil se rai gouvernement des Bourbons et, en 1815, il accompagna le frère de Louis XVIII a Lyon lorsque ce prince s'y rendit pour s'opl la marche do Napoléon. Mais quand il vit
. | ■ pressa d'offrir ses servi, m, qui
b vant-garde.
Mais l A ixerre par des i
tes sél< r ' Paris, où il alla se je-
ter aux pieds | de la famille royale.
Ceux-ci se montrèrent disposés ii lui | b
i. ■ ministre de la qu'il fallait se défier de ses protesta le lit conduire à la prison de I Al A i retour de u ser-
ts les drapeaux de o et il assista à la bataille de Wal urbons, Ameil pus de leur faire de nom ;
de dévouement ; mais on refusa de les ■ die; il fut arrêté et dut passer devant un conseil de guerre. Parvenu à sechappor, il ne, puis au Hanovre ; mais là il fut mis en bientôt dans un état ■ nation
mentale, qui amena sa mort aprè
itfrances. Le conseil de guerre d
r contumace et condamné a la peine de mort.
AMEI PSI AS, poète comique grec, an \ cle av. J.-C. Il ne nous reste que quelques fragments de ses comédies, dont les deux
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principales, le Cotinos et les Villageois, avaient remporté le prix , bien qu'Aristophane eut concouru en présentant les Nuées et les Guêpes.
AME! AND. île et bailliage de Hollande, province de Frise, dans la mer du Nord et à 8 kilom. de la côte. Cette lie comprend quatre villages, dont le plus important est Stolhem ; elle a 20 kilom. de longueur et 5 de largeur; 3.000 hab. environ.
AMÉLÈS, nom d'un des fleuves de l'enfer, selon Platon. Plutarque prétend qu'il était impossible d'en retenir l'eau dans un vase.
* AMÉLIE (Marie-Frédérique-Augusta). — Elle est morte à Pilnitz, près de Dres<le, en 1870. Outre ses pièces de théâtre, elle a laissé des morceaux de musique sacrée et des partitions d'opéra.
* AMÉLIE, ex-reine de Grèce. — Lorsqu'elle arriva en Grèce en 1S37, elle plut beaucoup à la population, charmée de sa beauté et de son caractère plein de décision, qui formait un vif contraste arec le caractère indécis du roi Othon. Pendant les voyages assez fréquents que le roi faisait hors de Grèce pour sa santé, la reine, investie de la régence, donnait aux affaires une impulsion vigoureuse. Lors de l'occupation du Pirée
>ar une division anglo- française (1854-1856), a reine Amélie avant été chargée de la ré- (mars-déc. 1856) montra dans* son attitude une énergie qui lui valut momentanément une assez grande popularité. Mais les idées rétrogrades du roi et l'influence qu'elle passait pour exercer sur son esprit lui enlevèrent bientôt la sympathie du peuple. Le 18 septembre 1S61, elle revenait à cheval d'une promenade, lorsqu'un jeune étudiant tira sur elle, sans l'atteindre, un coup de revolver. La reine montra dans cette circonstance un rare sang-froid. Au mois d'octobre 1862, elle avait quitté Athènes avec son mari pour visiter le Péloponèse, lorsqu'une nouvelle insurrection s'étendit, comme une traînée de poudre, dans la Grèce entière. La déchéance de la dynastie bavaroise fut prononcée, et le roi Othon dut revenir en Allemagne avec sa femme. La reine Amélie n'avait point eu d'enfants. Elle pa-^sa les dernières années de sa vie dans son château de Bamberg, où son mari était mort en 1867. Elle y mourut elle-même le 20 mai 1875.
AMPLINE (Henri), jurisconsulte français, né à Rennes en 1841. Il étudia le droit, se lit recevoir licencié, puis devint auditeur au conseil d'Etat, fonctions qu'il remplit jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870. M. Ameline se lit alors inscrire comme avocat au barreau de Paris. Collaborateur de la Revue pratique de droit français, il a publié : De la concurrence industrielle et des industries similaires (1865, in-8o); Des institutions ouvrières au xix« siècle (1866, in-8°)î Sociétés en commandite par actions (1867, in-8°); Assurances en cas de décès et en cas d'accident (1868, in-8o); Commentaire de la loi de 1868 sur les réunions publiques (1868, in-8o); Budgets ordinaire et extraordinaire de l'empire français pour 1870 (1869, in-8°); Déposition des témoins sur l'enquête parlementaire du 18 mars 1871 (1872, 3 vol. in-12).
AMEL1US, philosophe, né en Toscane et contemporain de Porphyre. Après avoir étudié ta philosophie stoïcienne, il devint le disciple de Plolin vers l'an 240. Lorsque Plotin se fut retiré dans la Campanie, Amélius se rendit à A pâmée, en Syrie. Il mit en ordre les ouvrages de Plotin et composa lui-même une centaine de traités dont aucun n'est parvenu jusqu'à nous. Les Pères de l'Eglise citent un passage d'Amélius, où il rap orte le commencement de l'Evangile de saint Jean pour appuyer ses doctrines. On l'a quelquefoi I '[ pelé Amer las.
AMEl.ON, un des héros des dix premières générations, dans la mythologie chaldéennc. < treize saros.
AME1.0TTB (Denis), théologien fra né h Saintes en 1606, mort à Paris en 1G73. Il était entré dans la congrégation de l'< Irniqu'il fût attaché aux doi tint Augustin et de saint Thomas, il se montra toujours très-hostile aux théologiens t-Royal. Il doit sa notoriété aune traduction du Nouveau Testament, qui parut en 1666,1667 et 1668, eu quatre tomes, et qui a été le, avec ou sans un-
ies. Il avait, ru outre, publié quelques livres , pies ou traitant des affaires du janse-
AMBLUNGH1 (Jérôme), poète italien du xvi« aie* le, né a Pi ■•■. il est connu bous le nom de h Gofeba <i« Pi» (le Bossu de Pise). Son principal ouvi ige est un poème burlesque, qu'il publia en 1566, sous le nom de F« riboiro, .-t qui avait pour titre la GÎQ
ou lu Guerre des géants. Il donna
. la Nanea ou ' lins, de Fran-
mi "H ne connaît aucune autre production!
AMI M, la troi ième divinité, dans In théogon ■ éclecti |ue .
' AMLNUCMKNT B, lu. - Encycl. P-dit.
Le ■'■ ment est le i
proposer les lois.
les lois appartient a la fois au gouvernement et aux Chambres, il o^t tout simple quo celles-
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le droit d'amender, au cours de la discussion, les lois qui émanent d'elles-mêmes ou celles que proposent les ministres; lorsque ce droit appartient au gouvernement seul, les Chambres devraient toujours pouvoir amender les lois, puisque autrement leur influence devient à peu près nulle. C'est cependant ce qu'avait formellement interdit la constitution de 1852; non-seulement l'initiative d*>s lois appartenait au gouvernement, maïs le droit d'amendement était refusé k la Chambre, à moins qu'elle ne s'entendit au préalable avec le conseil d'Etat sur une rédaction nouvelle; faute de cette entente, il ne lui restait qu'à rejeter purement et simplement le projet de loi tout entier, extrémité grave, à laquelle une assemblée ne peut se résoudre aisément. C'est là-dessus que le gouvernement comptait pour rester maître du terrain ; faute d'avoir été adopté par le conseil d'Etat, c'est-à-dire par le gouvernement lui-même, aucun amendement ne pouvait être discuté. Vers la fin de l'Empire, en 1869, une modification fut apportée sur ce point à la constitution de 1852; tout amendement put être discuté, sans avoir été soumis à l'approbation du conseil d'Etat, à condition d'avoir été adopté par cinq des neuf bureaux de la Chambre. La concession était plus apparente que réelle, puisque le gouvernement, avec ses députés officiels, qui composaient une majorité docile, était encore à peu près sûr du rejet de tout amendement fait pour lui déplaire.
Le droit d'amendement, sans restriction, a été rendu à l'Assemblée nationale en même temps que l'initiative parlementaire. Tout député a le droit de proposer un amendement soit lors de la discussion des projets de loi par les commissions, soit lors de la discussion au sein de la Chambre, ou de reprendre devant la Chambre un amendement qui aurait été rejeté par la commission. Comme seule garantie contre l'emploi inconsidéré de ce droit et pour qu'un amendement ne soit pas voté précipitamment, la procédure parlementaire exige que la Chambre vote d'abord la prise en considération. Dans ce cas, l'amendement n'est pas ipso facto adopté; il est seulement renvoyé à la commission qui, après délibération, fait connaître par son rapporteur si elle l'adopte ou non. Un second vote de la Chambre adopte ou rejette définitivement V amendement proposé.
AMENDOLA (Ferrante), peintre italien, né à Naples en 166-1, mort en 1724. Il chercha à imiter la manière de Luca Giordano, et, parmi ses ouvrages, on cite deux tableaux d'autel dans l'église de la Madone de Monte- Virgine. Nagler mentionne encore avec éloges , et comme appartenant à la galerie royale de Munich, un tableau de genre représentant la boutique d'un charlatan.
AMÉNÉB1S, divinité égyptienne.
AMENTHES, nom que les Egyptiens, au rapport de Plutarque, donnaient au dieu des enfers, le Pluton des Grecs.
AMERGIN ou AMERG1NUS, archidruide des anciens Scots irlandais. Il eut pour père un prince établi dans le nord de l'Espagne. Vers 1100 av. J.-C, il vint avec ses frères soumettre l'Irlande, et, pendant que Héber et Hérémon se partageaient les terres conquises et prenaient le titre de roi, il se contenta de celui d'arehidrnide ou grand prêtre. Les bardes ont dit de lui : ■ La nature l'avait fait poëte et philosophe ; la loi le fit pontife et historien. »
* AMÉRIQUE. — Cette partie du monde se divise aujourd'hui de la manière suivante.
L'Amérique septentrionale comprend : les i isions anglaises, dont la partie la plus
importante est le Canada; les Etats-Unis, le Mexique, le Guatemala, la république de San-Salvador, le Honduras, le Nicaragua, la république de Costa-Rica.
L'Amérique méridionale comprend : les Etats-Unis de Colombie ou confédération Grenadine, la république de l'Equateur, celle de Venezuela, la Guyane, le Brésil, le Paraguay, l'Uraguay, la république Argentine <>u provinces unies du Kio-de-la-Plata, le Pérou, : i 1 lolivie ou haut Pérou, la Chili et la Patagonie.
* Ainéri*u« (GUERRE !>'). — La Mlite des événements, à partir de 1864, se trouve au mot ETATS-UNIS, tome VII du Grand Dictionnaire, page 1020, 4e colonne.
Amérique (lk Noovellb), par M. Dixon (Londres, 1867, ï vol. in-8°). Les journaux se sont beaucoup occupés de ce li Û ré-
vèle en etfet une nouvelle Amériau çonnée seulement avant M. Dîxi encore décrite avec tant de d* ails • ■ rèi. L'ouvrage est écrit d'ui humoristique qui ne p. -nu de s'ennuyer. L'auteur i dans une courte préface les temps passés, dont temps occupé, l'amenai I • l et au Ro k-l')yiu<'i
chercher un vieux un
monde nouve m. I j
m" t ncontrai ] elles
i. "uv uvèlles
méthode , en i le Amé-
rique. Les b es Etats
avaient de* lej aiguil-
lonnaient <|f l'amour
AMES
de la liberté et un grand sentiment de la religion; et, dans leurs établissements, la liberté et la religion ont exercé sur les formes sociales et sur la vie domestique un pouvoir qu'il nous est difficile de comprendre. Au milieu de sociétés établies et d'Eglises conservatrices, vous trouvez les doctrines les plus singulières et les expérimentations les plus audacieuses. • Ce sont ces expérimentations qu'il décrit surtout dans son livre.. On y voit des sociétés d'hommes ou de femmes, seuls devant la nature, n'avoir pour livre que la Bible, interprétée librement. De quel étonnement ne serait point saisi un Européen qui s'égarerait dans ces pays de l'Ouest, devant tant d'établissements de tous genres que l'Etat américain laisse s'organiser dans son sein? On peut préjuger de cet étonnement par celui que nous fait éprouver la lecture du livre de M. Dixon. Le mouvement saintsimonien n'était qu'un enfantillage, comparé aux mouvements analogues, effectués sans gène et sans périls par delà l'Océan. De tous ces mouvements, il n'y a guère de connu chez nous que celui des mormons, et encore ne l'est-ilque fort superficiellement. M. Dixon contient, sur ce sujet, de nouvelles révélations fort intéressantes. Mais la partie de son livre certainement la plus curieuse et la plus nouvelle, c'est celle où il raconte tous les essais des femmes et leurs prétentions nouvelles. Nos Flora Tristan et nos Jenny d'IIéricourt sont dépassées de cent coudées. Là, il y a des femmes qui prétendent non point seulement que la femme, quoique différente de l'homme, lui est égale, mais bien qu'elle lui est supérieure. Les temps, jusqu'à ce jour, ont appartenu à Adam ; ils appartiendront désormais à Eve. La force brutale a assez longtemps régné; c'est le tour de la grâce et du sentiment. La femme est ici-bas l'ouvrière directe de Dieu. La délicatesse de son organisation physique montre suffisamment la fin et le but de sa nature. Cette délicatesse excessive la met plus en rapport avec les insufflations de l'esprit de Dieu. La femme est essentiellement prêtresse et prophétesse. Il y a plusieurs sectes de ces femmes en Amérique ; elles s'appellent les voyantes. Elles arrivent à la prophétie par l'extase magnétique. M. Dixon rapporte toutes les critiques qu'une de ces voyantes a faites sur les femmes célèbres de l'histoire ou de la poésie. Elles sont fort divertissantes. Mais on aurait tort de croire que tout cela n'est que divertissant. Il y a là un grand enseignement et un grand avenir. La vie excentrique, mais vivace et féconde de ces populations, fait vraiment honte à l'inertie de la vieille Europe. Telle est l'impression qu'on retire du livre de M. Dixon. 11 étonne, mais il fait réfléchir.
Nous venons d'indiquer la partie la plus curieuse ; mais combien d'autres sont doublement attachantes par la nouveauté des idées et la nouveauté des formes! La Nouvelle Jérusalem , le Théâtre mormon , la Société polygame, le Grand schisme, les Quatre races, les Femmes politiques, la Révolte des femmes, la Bible en famille, la Pantnqamie, etc. Le livre de M. Dixon a été traduit en français par M. Philarete Chasles.
Amérique (PROMENADE EN), par J.-J. Ainpère. V. Promenade, au tome XIII.
AMERS (lacs).V. Amari HONTES, au tome 1er.
AMERSFOORDT (Jacques), philologue hollandais, né à Amsterdam en 1786, mort en 1S24. Lorsqu'il étudiait à l'école latine d'Amsterdam, il prononça un discours latin qui lui gagna l'amitié de Jérôme de Bosch. Après avoir pris le grade de docteur à l'université de Leyde, il fut chargé d'enseigner la littérature orientale à l'Athénée de HarderwvU, et deux ans après on le nomma professeur de théologie à l'Athénée de Eraneker. On a de lui : Dissertatio philolagica de variis lectionibus Holmesianis locorum quorumdam Pentateuchi mosaïci (Leyde, 1815, in-4°) ; Qratio de studio litterarum arubicarinn variis post renatnm in Europa doctrinam xtatibus itidcm variato (Harderwyk, 1816, in-4°); Oratio de religionis Christian^ popularitate (Leeuwarden, 1818, in-4u).
•AMEUSFOOUT (et non AMERSFOHT, comme nous l'avons écrit au t. Ie* du Grand Dictionnaire, p. 268), ville des Pays-Bas,
province et à 22 kilom. N.-E. d'Utrecht, sur la petite rivière de l'Eem qui va se jeter dans le Zuyderzee, au pied deS Collines de l'Amers-
foorschenberg; 14,000 hab. De l'église Notre- Dame, détruite par suite d'une explosion en 1787, il reste une tour massive, liante de près de îoo mètres, Fabriques renommées de damas et de bombasin. Commerce et transit très-actifs; grande culture de bon tabac. Cette ville tut prise deux fois par les Françaïs, en 1672 et en 1795.
AME1U1TI1 ou AMERITH, ancien bourg de
la haute (i;ililee, sur une montagne, vers la partie méridionale de lu ti'ibu de Neplilali.
AMES (Joseph), antiquaire anglais, ne à
Yarmouth en 1688, morl en n:.s. Il n'était
i que mole marchand de bric-à-brac
a Londres, et cest dans ce commerce qu'il
sentit nuitre en lui un gt'Ùt très prononcé pour l'étude îles antiquités. Il eut bientôt acquis des connaissances solides qui lui valurent l'estime des savants, et il devint meinbre dû lu Société royale de Londres, puis
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secrétaire de la Société des antiquaires. 11
fuiblia d'abord un ouvrage intéressant sur es antiquités typographiques de la Grande- Bretagne , avec un supplément eon tenant les progrès de l'imprimerie eu Ecosse et en Irlande (1749, 1 vol. in-4°). Cet ouvrage a été plusieurs fois depuis réédité, avec des additions considérables de Guillaume Herbert, puis de Dibdin (3 vol. in-4o). On doit encore à Joseph Ames un livre intitulé : Parentalia or memoirs of the family of Wren (Londres, 1750, in-fol.).
AMES (Fischer), jurisconsulte et orateur américain, né en 1758, mort en 1808. Il exerça d'abord avec talent la profession d'avocat, et la réputation d'orateur qu'il avait acquise lui valut en 1788 un siège dans la convention du Massachusetts, puis au congrès des Etats- Unis, où il se montra un des plus fermes appuis de la politique de Washington. Le docteur Kîrkland, président du Harvard Collège et l'un des amis intimes d'Ames, publia en 1809 un volume intitulé : The works of Fisher Ames (les Œuvres de Fischer Ames) [1 vol. in-8°], avec un portrait et une biographie de l'auteur.
AMESTK1S, femme de Xerxès.roi des Perses. Hérodote rapporte que cette princesse fit enterrer vifs quatorze enfants des princi-
Eales familles du pays, offerts par elle en olocauste aux divinités infernales, pour célébrer son triomphe sur sa rivale, qu'elle avait fait égorger.
AMESTRIUS, fils d'Hercule et de la Thespiade Eone.
AMET (Joséphine Junotd'Abrantès, daine), femme de lettres française. V. Junot d'Abrantès (Joséphine), au tome IX.
AMETÉ, ÉE adj, (a-me-té). Féod. Se disait d'un fief pour les droits duquel le vassal et le seigneur étaient convenus d'un abonnement fixe.
AMÉTROPE adj. (a-mé-tro pe — du gr. a privât.; metron, mesure; ops, œil). Méd. Se dit de ceux dont la vue n'a pas la limite ordinaire de la vision distincte, mais la dépasse ou ne l'atteint pas.
AMÉTROPIE s. f. (a-mé-iro-pî — rad.
amétrope). Med. Etat de l'œil des personnes amétropes.
AMECR-EL-AÏN, village et comm. d'Algérie, prov., départ., arrond. et à 75 kilom. d'Alger; I,1S5 hab., dont 847 musulmans. Colonie agricole fondée en 1S48.
AMEZEUIL{Charles-Paul Aclocquk, ditC.
d'), littérateur français, né à Montdidier (Somme) en 1832. Il a collaboré k divers journaux littéraires et s'est fait connaître par des nouvelles et des romans qui offrent de l'intérêt et dont le style est agréable. Nous citerons de lui les ouvrages suivants : Légendes bretonnes, Souvenirs du Morbihan (1862, in-12) ; Récils bretons (1863, in-12) ; les Parias de l'amour (1864, in-12); les Amows de contrebande, scènes de la vie réelle (1866, in-12) ; l'Amour en partie double (1868, in-12) ; les Chasseurs excentriguesysouvemrs de chasse (1875, iu-12), etc.
* AMFREV1LLE-LA-CAMPAGNE, bourg de France (Eure), ch.-l. de oant., arrond. et a 20 kilom. de Louviers, dans la fertile plaine du Neubourg; pop. uggl., 272 hab. — pop. tôt., 656 hab.
AMFREV1LLE-SOUS- LES-MONTS, village et comm. de France { Eure ) , cant. et à 15 kilom. de Fleury-sur-Andelle, au confluent de la Seine et de l'Audelle ; 440 hab. Nous empruntons à M. Ad. Joanna le gracieux récit qui suit : « Près de là, dit la légende, sur le coteau qui domine Amfreville, s'élevait autrefois un château fort dont les ruines ont disparu complètement. Ce château était habite par un seigneur dont la fille avait inspiré au fils d'un comte du voisinage un violent amour qu'elle partageait. Mais le père avait fait proclamer dans ses Etals qu'il n'accorderait la main de sa fille qu'à celui qui, sans se reposer, porterait la princesse sur le sommet de la montagne. Le jeune comte accepta ces conditions; au jour fixé, en présence d'un grand nombre de spectateurs, il prit la jeune tille dans ses bras et gravit avec rapidité la moitié de la montagne. Déjà il était sur le point d'atteindre la plate-forme OÙ Les juges l'attendaient pour le couronner, quand tout à coup ses forces l'abandonnèrent, et , tombant épuise de fatigue, il rendit le dernier soupir. La jeune fille se précipita du haut de la roche, et la côte porte encore le nom de côte des Deux-Amants. »
AM1IARIA, divinité adorée à Fèsules, eu Etrurie. On croit qu'elle est la même que Eurina, déesse vengeresse des crimes. Elle était représentée les pieds serrés l'un contre l'autre, les mains collées le long du corps, les cheveux tombant autour de la tète, comme les statues égyptiennes.
Ami Frlfa (i/), comédie en trois actes, on MM- Érckmann-Chatrian (Théâtre- Français, décembre 1876). Cette comédie, uDe ■ idylle, est tirée d un des meilleurs ro* inan ■ des deux auteurs, publié autrefois sous )■• même titre, et qui fut presque leur débnl comme écrivaios (1864, m-i8). Parlons d'abord nu peu du livre. « De tous les vomit ns d'El '• kmann-Chatriitn, si intéressants, si particulièrement colorés, l'Ami Frit: nouaatou-
jours paru le plus touchant, et il est resté daus notre esprit comme la marque de ces merveilleux conteurs, qui ont su réunir le pittoresque à la naïveté, donner à toute leur œuvre un charme local inimitable. MM. Erckinann-Chatrian ont écrit, certes, des récits plus populaires, plus dramatiques, forçant davantage l'émotion ; mais dans celui-ci ils ont fait véritablement œuvre de poètes.^ La fable par elle-même n'est presque rien : l'ami Fritz est un Alsacien bon enfant, héritier de parents aisés, qui ne lui ont rien laissé à l'aire-, un sybarite de la vie bourgeoise, amoureux de bien-être, de bonne chère et dont la panse, toujours pleine et tendue, fait sauter les boutons d'argent de son vaste gilet dans un épanouissement égoïste de joiesgourmaudes et pacifiques. Résolu à rester garçon toute sa vie, Fritz Kobus reçoit un jour dans le cœur, malgré l'épaisseur de ses gilets ouatés, une impression funeste et délicieuse, qui transforme tous ses projets. C'est la merveille du livre que cet uinour naïf et jeune, éclos en pleine nature printaniére, et qui fait penser, parmi les détails gourmands du récit, à des fleurs jetées sur une table servie. L'ami Fritz est troublé de ce parfum nouveau dans le festin perpétuel de son existence, troublé jusqu'à perdre l'appétit et ce plaisir de célibataire qu'il prenait à ranger, à étiqueter lui-même les bouteilles poussiéreuses de son cellier. En vain il veut raisonner ce qu'il éprouve, argumenter avec lui-même ; il est vaincu par l amour et tombe en pleurant dans les bras de cette petite Suzel, sans laquelle il ne peut plus vivre. Avec celte idylle bourgeoise, les auteurs vous tiennent en haleine pendant plus de trois cents pages. La magie de leur description rend visibles et palpables toutes les choses dont ils parlent, nous transporte au milieu de cette vie plautureuse du vieux garçon alsacien, noce de Gamache continuelle , et nous en fait savourer le charme épicurien. Voici la cave de l'ami Kobus, où les bouteilles vénérables, coiffées de cires vermeilles, s'alignent dans un ordre parfait; puis la belle salle à manger, naute et claire, illuminée par sa nappe a minages, son argenterie et ses cristaux elincelauts. De la grande soupière coloriée, rebondie, que découvre la servante Lisbeth, monte une Iutnée savoureuse, pleine de promesses, la première fusée de ce feu d'artifice culinaire, dont le bouquet sera quelque beau poisson de rivière, étendu sur son herbe aromatique j mais comme cette atmosphère ménagère et capiteuse menaçait d'envahir tout le roman, les auteurs ont eu soiu d'établir dans la salle ii manger modèle de leur héros de larges fenêtres a croisillons de plomb, qui s'ouvrent sur une vue champêtre et superbe, des horizons de piailles, de montagnes bleues et d'eaux courantes, animés de sifflements d'hirondelles, d'éclairs de faux sous le soleil, tout un dehors d'espace, de plein air, de nature, nécessaire après les détails culinaires du début, t
En transportant cette idylle à la scèue, les auteurs ont réussi k lui conserver la plus grande partie de son originalité, maïs le tableau est moins complet. Au premier acte, on voit Fritz Kobus à table avec ses amis, des vieux de trenle-ciuq à quarante ans, comme lui, estomacs insatiables et appréciateurs de la bonne chère beaucoup plus que de la beauté. Un des convives ordinaires, le rabbin David Sichel, n'a pu venir au dîner; il vient s'excuser et demande à Fritz 2ûû écus, pour doter une jeune lille pauvre, car le rabbin est le plus grand marieur du canton, et il n'y a que contre Fritz que ses négociations matrimoniales écliouent toujours. Un joueur de violon, Iosef, que Fritz a autrefois sauvé d'un grand péril, vient dans la rue lui donner un petit divertissement musical; on le fait entrer et asseoir ii table. Au dessert, les vieux garçons entonnent l'hymne de triomphe du célibat, et leurs plaisanteries tournent le mariage en ridicule. Le rabbin David Sichel se fâche : ■ C'est houleux 1 s ecne-t-il. Que seriez-vous si vos parents avaient pense et ugà comme vous? Seriez-vous nés seulement? L'homme n'est pas en ce monde pour jouir; son premier devoir est do continuer sa race... L'avenir appartient aux nations fécondes. Voyez les juifs, qui, malgré les persécutions, ont traverse les siècles toujours plus puis- SantS... Tenez , VOUS êtes de mauvais citoyens 1 • Les convives éclatent de rire. ■ Et toi, losef, que dis-tu, demande Fritz. — Je suis de l'avis de David. — Kh bîenl et ta femme? — Obi... moi, je suis violon. Ma femme n'aimait pas le violon ; elle est partie avec un trombone. « Les rires de redoubler, et le vieux rabbin d'être persiflé do nouveau. ■ Très- bien I nez ; ce qui n'empêche pas que Fritz se mariera; • et il lui parie une de ses vignes.
fendant le dîner, une jolie fille, Suzel, tille du fermier de Fritz, vient apporter un bouquet à son maître. On la fait entrer; elle est charmante, modeste, gracieuse. Fritz s'est intéresse à celte jeune lille, aux nouvelles qu'elle apporte de la ferme; il a promis d'aller y passer quelques jours. David u cru Comprendre que Fritz n'est pas indiffèrent à Bus jolis yeux, a sa taille flexible; comme il sait sou jeune ami honnête , il entrevoit un mariage possible.
Eu effet, au second acte, nous trouvons Fritz à la ferme. U y est allé pour y passer deux jours, et depuis deux semaines il y est,
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entouré de mille soins inconscients, sous le charme de la jeune fille. C'est qu'elle est adorable, Suzel I Elle a la grâce, elle a l'esprit, elle a la franche gaieté de l'innocence. Au lever du rideau, au moment du départ des paysans pour la fenaison, elle chante d'une voix émue une vieille chanson alsacienne, sur un rhythma mélancolique et doux; les paysans reprennent en chœur le refrain et s'en vont le répétant jusqu'aux prairies lointaines. Ce second acte est tout entier une pastorale d'une exquise fraîcheur. Une des plus jolies scènes idylliques qui nous est offerte, c'est le tableau des cerises des Confessions de Jean-Jacques Rousseau retourné, teuzel est sur le cerisier et lance les bouquets de fruits à Fritz, qui module avec Suzel un
véritable duo d'amour.
Les amis de Fritz sont venus le rejoindre à la ferme. Pendant qu'il les promène sur ses terres, le rabbin conlesse adroitement Suzel. Sur la margelle d'une fontaine, une vraie fontaine biblique, il lui fait réciter l'histoire de Rébecca et la force d'avouer qu'elle aime Jacob, c'est-à-dire Fritz. Four celui-ci, il lui tend un piège à son tour eu lui annonçant qu'il s'occupe de marier Suzel.
Fritz s'indigne, se fâche et, laissé seul, s'aperçoit qu'il aime Suzel, mais il ne veut pas encore l'avouer.
Le troisième acte nous ramène à la maison de Fritz. Le vieux garçon n'est plus le même ; sombre, inquiet, bourru, rien ne l'intéresse, rien ne le louche; il ne mange plus, il ne boit plus. C'est encore David qui l'oblige à voir clair dans son cœur. Apres s'être débattu quelque temps contre ses préventions, avoir lutté contre son amour pour la tille de son fermier, il met enfin toute vanité de côté et demande au père de Suzel la main de sa fille. Suzel a beaucoup pleuré aussi ; le mariage qu'on lui proposait faisait son malheur. A l'appel de Fritz, son âme s'épanouit, et Ja charmante enfant est trop innocente pour dissimuler sa joie. Quant aux amis de Fritz, ils baissent tristement la tête. « Je vais m'oecuper de vous, dit David ; il faut des hommes pour relever la France 1 ■
La pièce a peu d'action et brille surtout par la fraîcheur des détails; on peut lui reprocher d'être un peu traînante et d'abonder, surtout au premier acte, en profusions gastronomiques qui n'ont rien de bien théâtral. Le second acte est plein d'intérêt et d'émotion ; c'est le meilleur de la comédie, et le denoùment est, dès lors, si bien prévu, que le troisième acte n'offre guère que la répétition du premier. Maigre ces défauts, l'Ami Fritz a obtenu un franc et légitime succès, dû, pour une bonne part, à la cam;ague essayée dans le Figaro contre MM. El kmann- Cliatrîan par un des rédacteurs, Saint-Genest. Fendant deux mois, le Figaro n'avait cessé d'ameuter le public contre les auteurs et contre la pièce, d'inviter les officiers à venu eu masse siffler la première représentation, comme revanche de I Histoire du plébiscite, où MM. Erckmann-Chatrian avaient
mis a nu toutes les hontes de l'Empire. A la fin de la représentation, quelques coups de sifflet timides, aussitôt étouffes par les protestations et les bra\os de l'auditoire, ont momie quel était le pouvoir du Figaro.
Ami du |ieu|ile (i.), journal fondé par Vermorel, membre de la Commune, le 23 avril 1871. Il parut d'abord sou-- forme de brochure in-8° de 8 pages. Vermorel entreprit de publier l'Ami du peuple, afin de se mettre en communication constante avec ses électeurs, de leur faire le compte rendu de ses actes, ce qui lui paraissait être le complément indispensable du mandat qu'il avait reçu. Le 28 avril, il transforma l'Ami du peuple en un journal politique quotidien (in -fol.) a 5 centimes, qu'd rédigea presque seul. Cette feuille n'eut sous ceite tonne que deux numéros, car elle cessa de paraître le 30 avril. Mais ces deux numéros sont extrêmement curieux, parce qu'on y trouve la polémique engagée entre Vermorel et Félix l'yat. Attaque par Fyat, qui l'avait surnommé le Bombyx a lunettes, Vermorel dressa contre ce dernier une série d'accusations accablantes, et dénonça à la fois sa lâcheté devant le danger et sa duplicité a la Coillluuue. Dans un Ionarticle, inséré dans le numéro du 29 avril et intitulé Mon dossier, Vermorel se défend il avec beaucoup d'énergie contre l'accusation portée contre lui d'avoir été subventionné par M. Kouher pour attaquer les hommes ue la gauche républicaine et delà presse démocratique.
AMIATA, montagne d'Italie, entre Cortone el virzzo; 1,713 mètres d'altitude. C'est du
m u Annata que l'industrie tire la terre d u nl.iro ou de Sienne, dont les peintres font usage (300,000 kilogr. par an).
AMIAUD (Albert), écrivain français, né à Villefagnan (Charente) en 1840. Il exerce les fon tions de notaire il Vais. M. Ainiaud a consacre ses loisirs à la composition d'ouvrages spéciaux, qu'on peut consulter avec, h un. Il a collabore, en outre , à. la Hevue pratique de droit français et a la Hevue du notariat. Nous citerons de lui : Ftudes de droit pratique. De la renonciation à son hypothèque légale par la femme du vendeur au profit de l'acquéreur (Paris, 1869, m-8«) ; De ta vénalité et de la propriété des offices ministériels (1871, in-8°) ; Des clauses préventives en usage dans le notariat (1873, in-»0); le Tarif gêne-
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rat et raisonné des notaires. Etude sur In principes et le mode de rémunération des actes notariés, etc. (187a, in-8°).
AM1C (Auguste-César-Raymond), écrivain français, né à Orange (Vaucluse) en 1799. Il terminait sa rhétorique lorsque Napoléon débarqua sur la côte de Provence (1815). Le jeune Amie partit aussitôt pour Lyon, s'engagea dans le 2^ bataillon des volontaires lyonnais et fit la campagne de 1815 avec le grade de lieutenant. Après Waterloo et le licenciement de l'armée do la Loire, il retourna à Orange et se mit à composer un poème épique en prose, en dix chants, Jiomualde ou le Libérateur de l'Ausouie, dont le sujet est l'affranchissement de l'Italie parles
Français en 1799. Cel ouvrage, inspiré par les idées de hbeiie, est écrit dans un style qui abonde en images, en expressions nobles et quelque peu emphatiques. Etant allé par ta suite à Paris, M. Amie collabora aux Annales du commerce, au l'ilote, au Courrier des électeurs, devint en 1832 rédacteur en chef de l'Encyclopédie des connaissances utiles, puis fournit un grand nombre d'articles aux Faites de la Légion d'honneur. Des intérêts de famille L'ayant appelé en 1843 dans son pays natal, il dut renoncer à s >s travaux littéraires. Dix ans plus tard, il entra dans L'administration «les prisons et devint directeur des prisons de l'Aisne. On lui doit : les Méridionales (1829), recueil de poésies; la Tribune française i choix des discours et des rapports les plus remarquables prononcés dans nos Assemblées parlementaires depuis 1789 jusqu'en 1840, avec des notices biographiques (1840,2 vol. in-8°), avec Etienne Mouttet. Cet ouvrage, fort bien fait, précède d'une excellente introduction de M. Anne, devait avoir quatre volumes dans le plan de ses auteurs. On «but enfin à M. Amie : Histoire de Masséna (1SG4, in-4«).
* AMIC1 (Jean-Baptiste). — Ce savant italien est mort en 1861.
AMICO (Bernardin), religieux franciscain, né a Oallipoli dans le xvic siècle. II remplit pendant cinq ans les fonctions de prieur îles franciscains a Jérusalem , et employa ce temps a décrire les monuments les plus intéressants de la Palestine. Lorsqu'il fut revenu en Italie, il publia : Trattato délie piante e immagini de' sacri edifizi di terra sauta, etc. (Rome et Florence, 1620, petit in-fol.). Les gravures qui ornent cette intéressante publication sont du célèbre Callot.
AMICO (Antonin d'), antiquaire italien, né à Messine, mort à Païenne en 1641. II fut chanoine de l'église cathédrale de Païenne et historiographe de Philippe IV, roi d'Espagne. U écrivit sur l'histoire et les antiquités de la Sicile un grand nombre d'ouvrages, dont nous citerons seulement ceux qui ont été imprimés : Triton orieutalium ordînum post captam a duce Gothofredo Dieru.su/nn notitis et tabularia (Païenne, 1630, in-fol.) ; Dissertatio historica et chronologies de antiquu urbis Syracusarum archieptscopatu (Naples, 1640, m-40); Sri tes ummiraturum uisulas
Sicttix, aO anno Domitti 842 usgue ad 1640 (Païenne, 1640, ïn-4°) j De M essanensis prioralussacrts hospilalitatis âomus mititum sancti Jouants Hierosolymitani origine (Païenne , 1640, in-40); en espagnol, une chronologie des prince-- qui ont gouverné la Sicile.
AMICO (Vito-Marie), antiquaire italien, né à Catane en 1696. U entra dans la congrégation du Mont-Cassin et fut élu prieur en 1743. Tout en enseignant la philosophie et la théologie, il se livrait avec passion à l'étude des antiquités de la Sicile. 11 rédigea la dernière partie de l'ouvrage intitule : Sicilia sacra disquisitionibus et notitits illustrata , que, plus tard, il lit réimprimer à part, sous le titre de : Sicilis sacrai libri quarti intégra pars secunda (1733, in-fol.). Ou lui don encore : Catana illustrât a, sive sacra et avilis urbîs Catanx Instoria (Cutané, 1741-1746, 4 vol. in-fol.).
AM1CUS HUMAM GEINERIS {Ami du genre humain; c'est l'ami de tout le monde, c'està-dire de personne), Locution lutine dont l'emploi est le même quo celui de la locution française :
L'ami du g«nre humain n'est pas du tout mon fait- Moi.iikk,
V. Ami, tome I^f du Grand Dictionnaire
AMIDA, ancienne ville de Mésopotamie; c'est aujourd'hui DlARBUKIR.
AMIDA ou AMID AS, dieu japonais, souverain maître du paradis, médiateur et sauveur de l'humanité. On le représente sur un autel, mon ta ut un cheval a sept têtes ; il a une de chien et lient dans ses mains un anneau ou cercle d or qu'il mord. D'autres fois, donne trois têtes, dont chacune est couverte d'un ipèce de toque.
" AMIDE s. f. — Encycl. Chim. Les amîdes forment une des trois catégories des dérives de ï'ammoni mue lient de la substitu-
tion d'un radl :al aci le a l'hydrogène de cet alcali. On les divise en monamides, diamides, triainides ; puis chacun de ces groupes se divise en monamides primaires, secondaires, tertiaires, diamides primaires, etc., et enfin, quelques-unes de ces subdivisions compreunent divers groupes distincts, que leurs eai i i ères permettent de classer a part.
— MoNAMiniis. Monamides primaires. Ces
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amides se subdivisent tout d .bord en deux
bien distincts, d'ap radical substitué à l'hydrogène. Dans la première classe figurent les monamides qui renferment un radical provenant d'un acide monoatomique et ne renfermant plus d h gène typique; dans la seconde se rangent les monamides contenant un radical provenan' d'un acide polyatomique et renfermant encore un atome d'hydrogène typique.
Le premier de ce ■
les plus i . . ;
assez longuement. Il
1° Les monamides primaires renfermant un radical d'acide monoatomiqu tent le sel ammoniacal de contiennent le métal, avec une mol d'eau en moins. Ces amides s'obtiennent : io en chauffant un sel ammoniacal, détermine l'élimination d'une molécule et la formation d'une amide; 2« en faisant réagir l'ammoniaque sur un éther corn le résultat de cette réaction, qui peut, suivant les corps employés, se faire a chaud ou à froid, est la formation d'un alcool et d'une amide; 3<> en faisant passer un courant de gaz ammoniac sec à travers un chlorure acide, ce qui donne un chlorure d'amtu . et une amide; ce procède, dû a MM. Liebig
et Wfihler, est surtout employé pour la préparation des amides insolubles dans l'eau ou solubles dans l'alcool, et permet do séparei
ces amides du chlorure aniinoliiqUe qui se
forme en même temps qu'elles; 4° en mettant en présence un anhydride a. -nie et de l'ammoniaque, ce qui donne une amide el un sel ammoniacal, qu'on sépare uu moyen de réactifs convenables; 5° enfin, on obtient certaines monamides par des procèdes spéciaux dont il est inutile de parler ici.
Les monami te | i ira i il es dérivées d b monoatomiques sont généralement solîd cristalli Subies, sans action sur le papier de tournesol, et peuvent se volatiliser -sans décomposition. Elles s ■■ ins l'éther, plus rarement dans l'eau. Quelques-unes s'unissent avec les acides, à la manière de l'ammoniaque; d'autres peuvent formi alcalamides métalliques eu échangeant un atome de leur hydrogène typique contre un métal. Lorsqu'on les chauffe à 200° dans un tulje scelle a la lampe et OU 1 on a mis de
l'eau, les monamides du groupe qui nous occupe absorbent une molécule d'eau et donnent le sel ammoniacal de l'acide dont elles contiennent le radical. Elles se décom] également quand on les chauffe à une température élevée en présence de substa avides d'eau et donnent, par la perte d'une molécule de ce liquide', des nitriles ou monamides tertiaires. Quand on les traite par tes chlorures acides, elles abandonnent un atome d'hydrogène, qui s'élimine à l'état d'acide cblorhydrique, et se transforment en mon amides secondaires par substitution à l'hydrogène du radical acide du chlorure. Les étbers composés donnent, avec les monamides primaires qui renferment un radical d'acide monoatomique, une réaction semblable, mais dont le résultat est la formation d une alcaiamide. I, b ix, mis eu présence
des mêmes monamides, donne un dégagement d'azote et régénère, avec élimination d'eau, l'acide dont \ amide renfermait le radical. Enfin le perchlorure de phoï | donne avec tes amides un chlorure, qu'on
décompose facilement par la chaleur, et qui donne une tnoii acide chlorhydrique
et un nitrile; au début de celle reaction, il se forme un oxye hloruro de phosphore, avec dégagement de. 1ICI.
2« Les monamides primaires renfermant le résidu iiionoaiomique d'un acide dintomique se subdivisent en deux groupes assez distincts : le premier rente i ni dérivées des acides diatomiques el bibasiques ; le second, celles qui deriveu des acides diatomiques et raonou iernier groupe se subdivise à son tour en monamides acides et neutres.
Les monamides dérivées des acides diatomiques et bibasiques constituent une seule série à'amides. En effet, un acide dintomique et bibasique pouvant être nue uu
groupe moléculaire renfermant deux oxhydryles OH, dont l'hydrogène est remplaçante par les métaux alcalins, il résuite de 1 1 si l'on enlevé a ces acides un seul OH, son résidu agira comme radical monoatomique.
es rêsi lus renferment tous deux de l'hydrogène b;iSiqU0, quel quo soi! . sidu élimine, celui qui reste no pourra donner, par sa substitution à l'hydrogène de l'ammoniaque, qu'une série a" ami des. Le? diatomiques monobasiques no sont i o al dans le même cas, les deux oxhydrvles qu'ils renferment contenant un atome d h\ drogène basique et un atome d hydrogène alcoolique; husm donnent-ils, par t'éliu tion do l'un ou de l'autre de ces nxliydryles, amides neutres ou acid is, suivant qu'on a éliminé l'hydrogène alcoolique ou l'hydrogène basique.
On obtient les monamides dérivées des acides diatomiques et bibasiques : 1<> en distillant avec précaution un sel dont elles ne différent que par une molécule d'eau; 2» en faisant bouillir une iuudu aveo de l'eau ; 3° en faisant agir l'ammoniaque sur l'anhydride d'un acide dialomique et bibasique, 40 enfin, en soumettant les et tiers de certaine
AMID
acides bibasîques à l'action d'une solution aqueuse d'ammoniaque.
Les monamides de cette classe peuvent donner naissance à des sels, dont quelquesuns sont cristallisables, et k des éthers que l'on désigne sous le nom d'améthanes. Les agents d'hydratation peuvent transformer ces monamides en sels ammoniacaux par addition d'une molécule d'eau. Soumises à des agents déshydratants , elles perdent une molécule d'eau et se transforment en amides secondaires, auxquelles on a donné le nom à'imides. L'acide azoteux régénère k leurs dépens l'acide dont elles contiennent le radical.
Les monamides primaires acides dérivées des acides diatomiques et monobasiques s'obtiennent : îo en traitant par l'ammoniaque les dérivés monobromés ou monochlorés des acides monoatoiniques; 2° en combinant les aldéhydes avec 1 ammoniaque, puis en mélangeant les produits obtenus avec de l'acide cyanhydrique, et enfin en soumettant le tout & l'action de l'acide chlorhydrique; ce procédé, du chimiste Streeker, ne peut être employé que pour la série grasse; dans la se: ie aromatique, il donne non plus des amitiés, mais leurs acides générateurs; 3° en soumettant ii l'action de corps réducteurs, comme l'hydrogène naissant, l'acétate de fer, etc., les dérivés mononitrés des acides monoatomiques. Cette réaction ne donne des amides que lorsqu'on opère sur des acides appartenant à la série aromatique.
Les monamides qui nous occupent en ce moment sont douées de propriétés acides plus faibles que les amides qui dérivent des acides bibasîques. Avec les bases, elles fournissent des sels, en échangeant H contre un métal. Avec des acides, elles se conduisent comme l'ammoniaque et donnent des sels qui peuvent se combiner avec les sels métalliques pour former des sels doubles. Si l'on traite par un chlorure acide les sels d'argent de ces amides, on obtient un chlorure d'argent et une amide secondaire formée par la substitution du radical acide a un second atome d'hydrogène. Mises en présence de l'acide nitreux , ces amides se décomposent avec dégagement d'azote et d'eau et régénération de l'acide correspondant. Sous l'influence des acides monoatomiques monoehlorés , elles donnent des amides secondaires en échangeant un second atome d'hydrogène contre un résidu analogue à celui qu'elles renferment.
Ces amides acides donnent une série dethers, dont nous n'avons point à nous occuper ici.
Les monamides primaires neutres sont encore assez mal étudiées. On n'a jusqu'ici préparé que la lactamide et la salicylamide. La première s'obtient par l'action de l'ammoniaque sur l'anhydride lactique, la seconde en faisant réagir le même alcali sur le salicylate monoinéthylique neutre. Cette dernière amide renferme un atome d'hydrogène phèuique, ce qui a pu conduire à le considérer comme acide, l'hydrogène qu'il détient étant plus voisin de l'hydrogène des acides que celui des alcools.
3° Les monamides primaires, renfermant le résidu monoatomique d'un acide dont l'atomicité est supérieure à 2, peuvent être acides ou neutres.
Si la basicité de l'acide considéré est égale & son atomicité et que cet acide soit polyatomique, l'élimination de OH donne un résidu qui renferme autant d'hydrogènes basiques, moins un, qu'il y en avait dans l'acide primitif, et les monamides qui résultent de lu substitution de pareils radicaux à l'hydrogène de l'ammoniaque sont acides. Si la basicité de l'anile polyatomique est inférieure à son atomicité, les résidus, après élimination de OH, renferment autant d'hydrogènes typiques, moins un, qu'en contenait l'acide primitif. Dans ce cas, la basicité du résidu varie suivant que l'oxhydryle élimine renferme l'hydrogène basique ou alcoolique. De là plusieurs résidus qui, en se substituant à 1 hydrogène de l'ammoniaque, donneront, suivant le i a ■■■, des amides neutres ou acides.
— Monamides secondaires. Les monamides secondaires se divisent en quatre groupes, que nous allons étudier rapidement, en nous guidant, pour cette étude, sur l'excellent Die* tionnaire de chimie de M. Wurtz.
1° Le ■ moi ondaires qui renfer-
ment, deux radicaux d'acides monoatoiniques m préparent soit en soumettant les amides primaires û l'action des chlorures solides, ■oit en faî lant aj il a une température élei ée ■ chlorhydrique sur les mêmes amidet.
Ces amides lonl lofubles dans l'ammoniaque ; elles sont acides et rougissent Le papier de tournesol ou donnent naissance à une ulcalaiin.ii) tertiaire métallique en échangeant leur dernier al d'hydrogène contre un métal.
2° Les mon amide i sei ondaires renfermant deux résidus monoatoroiques d'acides poly-
atOUliq ■ Bl peu étudies
jusqu'à ce jour. Elles su produisent en méine temps que les monamides primaires de même nature au cours de certaines réactions qui servent a préparer ces dernières.
3« !,-■ . iiinidcs secondaires mixte*, ren-
fermant un radical d'acide monoatomique et
Un résidu uiunoatomique d'a< ide polyatouu que. S'obtiennent en traitant par un chlorure acide le sel d'argent d'une raonamide primaire dérivée d'un acide polyatomique. Le
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chimiste Gerhardt a préparé ces amides en chauffant a 150» environ une monamide primaire dérivée d'un acide polyatomique avec un chlorure acide. Les amides de cette classe sont solides, peu solubles dans l'eau, l'éther ou l'alcool. Elles peuvent être portées à leur point de fusion sans se décomposer. Elles donnent, par échange d'un atome d'hydrogène contre un atome de métal, soit des sels, soit des alcalamides, selon que le métal se substitue k l'hydrogène typique du résidu înonoatomique ou à l'hydrogène de l'ammoniaque.
4° Les monamides secondaires renfermant un radical diatomique substitué k Hs s'obtiennent soit en décomposant les diamides par la chaleur, soit en chauffant les sels ammoniacaux acides des acides bibasîques, soit en déshydratant par la chaleur les amides acides. Ces composés , qu'on a longtemps considérés comme résultant de l'union de l'imidogène (AzH)" avec un autre radical, ont reçu le nom d'imiles. Ils fonctionnent comme des acides monobasiques , et leurs sels, produits de l'échange d'un atome d'hydrogène contre un atome de métal, sont des alcalamides tertiaires. Sous l'influence des agents hydratants, ces imides se transforment en sel ammoniacal acide.
— Monamides tertiaires. Ces composés sont assez peu étudiés pour que nous puissions nous contenter de les mentionner et de dire que la plupart s'obtiennent en faisant réagir un chlorure acide sur le dérivé métallique d'une amide secondaire.
— Diamidhs. Les diamides, comme les monamides, se divisent en diamides primaires, secondaires et tertiaires. Nous allons étudier suceiiielemeut chacun de ces groupes.
— Diamides primaires. Ce groupe comprend les diamides qui ne renferment pas (l'oxhydryle et celles qui en contiennent. Les premières s'obtiennent : 1"> en chauffant jusqu'à un degré convenable les sels ammoniacaux neutres des acides bibasiques; 2° d'après Vohler, en combinant l'ammoniaque avec les imides; 3» en faisant agir l'ammoniaque sur le chlorure d'un acide bibasique ; 4° enfin, en mettant l'ammoniaque en présence des éthers composés diuleooliques des acides bibasiques.
Ces diamides ont pour caractère distinetif de pouvoir, par l'absorption de l'eau, se transformer en sels neutres ammoniques. Quelques-unes possèdent des propriétés acides très - caractérisées. Toutes donnent, avec l'acide azoteux, un dégagement d'azote et se transforment en acide bibasique.
Les diamides primaires qui renferment de l'oxhydryle représentent, d après M. Wuriz, une double molécule d'ammoniaque, dans laquelle H2 a été remplacé par le résidu diatoniique d'un acide d'une atomicité supérieure k 2. Ces diamides peuvent être neutres ou acides.
— Diamides secondaires. Ces composés, qui ont été tout particulièrement étudiés par Gerhardt, résultent du remplacement de 4H d;tns 2 molécules d'ammoniaque par des radicaux acides. On n'a encore obtenu aucun de ces corps ; mais Gerhardt a préparé la phosjihamide, dans laquelle H3 seulement est remplacé.
— Diamides tertiaires. Bien que la théorie, dit M. Naquet (Dictionnaire de chimie de Wurtz), tasse prévoir un nombre de corps considérable, l'hydrogène pouvant théoriquement être remplacé par des radicaux d'atomicîté variable renfermant ou non de l'oxhydryle, on ne connaît que ceux d'entre eux qui résultent de la substitution de 3 radicaux d'acides diatomiques et bibasiques à 116 ou d'un radical diatomique à H* et de 4 radicaux monoatoiniques à 11*.
— Triamides. Les triamides primaires représentent les sels triammoniques des acides correspondants, moins 3H20. Kilos se produisent par l'action de l'ammoniaque sur ie trichlorure d'un radical acide ou sur un ether trialcoolique. Si l'on chauffe ces composés avec des alcalis ou des acides, ils absorbent 3ll*i) et donnent, soit le sel ammoniacal correspondant, soit un produit résultant de la décomposition de ce sel par les reactifs dont on s'est servi.
On ne connaît encore aucun composé appartenant à la classe des triamides secondaires ou tertiaires; ils représenteraient de triples molécules d'ammoniaque , dont les deux tiers ou la totalité de l'hydrogène serait remplacée par des radicaux aciues.
AMIDO-DICHLORO-DIOXYQUINONE s. f.
(a-mi-do-di-klo-ro-di-o-ksi-ki-uo-ne). Chim.
< | ne qui résulte de la substitution d'un
ainidogène a un oxbydryle dans la dichlorodioxyquinone, et qui est aussi connu sous les
DOinS U'ACIDB DlCHLOKOQuïNONAMKJUK.d'ACIlUt DU Hl.oKOQUINOXYI,AMiyUi;,dAClUKCUI,OKOiNIL- AMIQUB et de CHL0RAN1LAM.
— i n. v i- V. quinonk, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
" amidon s. m. — Cncyci. Chim. L'amidon CUl'^U1» se présente sous lu forme d'une poudre blanche, sans saveur, sans odeur, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Quand ou froissa . eUo |iom h >' entre |, . .t., ello produit un bruit caractéristique que chacun Donnait. L'amidon est inaltérable k l'air quand on a pris la précaution de le de ïéi her
convenablement, Su densité est 1,505 à 10^7.
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— Réactions chimiques, a. L'amidon peut s'hydrater dans des proportions bien variables ; il absorbe l'humidité de l'air avec une certaine facilité quand il a été séché à 150°. Pour l'obtenir anhydre, il faut le sécher dans le vide sec, entre 120° et 140<> ; sa formule est alors C6H10O5- Si on se contente de le laisser égoutter pendant 30 heures environ sur une plaque de jdatre, il peut contenir jusqu'à 45 pour 100 d'eau, soit I5H20, et sa formule devient alors CW>05 + 15H*0. Entre ces deux points extrêmes se placent différents degrés d'hydratation, auxquels on peut amener l'amidon par divers procédés de dessiccation.
Quand on triture l'amidon avec un peu d'eau froide, on obtient une masse pâteuse qui durcit en se desséchant; si on prend cette pâte et qu'on la broie avec une assez grande quantité d'eau dans un mortier à parois rugueuses, on s'aperçoit qu'une partie de \'a~ midon se dissout. L'enveloppe du grain d'amidon s'est rompue sous les chocs répétés du pilon et le noyau s'est dissous, tandis que l'enveloppe restait insoluble. On a donné divers noms à cette partie soluble du grain d'amidon, le plus souvent désignée sous le nom de fécule soluble. La solution, parfaitement claire, bleuit avec l'iode et se précipite avec l'alcool. Si on la concentre par évaporation, elle donne une pâte gélatineuse qui, au bout de trois ou quatre jours, n'est plus soluble qu'en purtie dans l'eau.
L'amidon forme avec l'iode un composé connu sous le nom d'iodure d'amidon. Cet iodure est d'un bleu intense, et il suffit d'une quantité pour ainsi dire infinitésimale d'iode pour donner une teinte bleue à l'amidon. Cet iodure est soluble dans l'eau j chauffé a 65°, il se décolore et ne reprend sa couleur par le refroidissement que si tout l'iode n'a pas été volatilisé. Sec et solide, l'iodure d'amidon ne se décolore pas à 100°. Si on ajoute de l'alcool k une solution d'iodure d'amidon décolorée par la chaleur, elle ne reprend plus sa couleur par le refroidissement, et il se forme un précipité qui, suivant quelques chimistes, serait de l'iodure d'amidon blanc. Une solution d'amidon dans laquelle on a versé de l'alcool ne se colore plus par l'iode.
Sous l'action du nitrate d'argent, l'iodure d'amidon bleu se décolore, mais ne donne point de précipité. L'éther, l'alcool, le sulfure de carbone et même un simple courant d'air enlèvent son iode k l'iodure d'amidon. Tous les dissolvants de l'iode produisent le même effet.
p. L'acide sulfurique donne avec Y amidon un acide sulfo - atmdonique capable de se combiner avec la chaux, la baryte et l'oxyde de plomb. Four préparer cet acide, il faut ajouter l'amidon lentement, afin d'éviter une trop forte élévation de température. L'acide sulfo-amidonique se présente sous l'aspect d'une matière blanche et déliquescente. Il est incristallisable et se décompose k 100°.
f. Si l'on mélange V amidon avec 20 fois sou poids d'oxyde de cuivre ammoniacal, il se gonfle et augmente considérablement de volume.
S. L'amidon, chauffé k 120° en vase clos avec de l'acide stéarique, donne de la glucose stéarique; avec de l'acide acétique cristallisable, si la réaction dure 50 a 60 heures et qu'on chauffe k 180°, on obtient de la glucose acétique. Enfin, si on chauffe l'amidon en vase clos k 140<> avec de l'acide acétique anhydre, on obtient deux composes, l'un insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans l'acide acétique, l'autre soluble dans l'alcool et dans l'eau. Ces deux composés sont solides, incolores et se saponifient aisément, en donnant de la dextrine. (Wurtz, Dictionnaire de chimie.)
t. Quand on chauffe l'amidon k 100°, il se transforme en amidon soluble, puis en dextrine ; entre 220° et 230°, il se gonfle et fond, en donnant, d'après Gélis, une masse composée en grande partie de pyrodextrine.
L'amidon qu'on a desséché k 100° se colore en jaune brun vers 200°; sa densité augmente, et il devient quelque peu soluble dans l'eau. Chauffé a 1 air libre entre 20j<> et 215° ou en vase clos k 200» seulement, il fond et se convertit en dextrine. Soumis k la distillation sèche, il donne des acides carbonique et acétique, des huiles einnyreumatiques, des carbures d'hydrogène, et laisse comme résidu un charbon boursoufle. Chauffe k feu nu, Il se ramollit et finit par brûler avec une fiatnmo éclairante.
Ç. Quand on distille l'amidon avec de l'acide sulfurique étendu d'eau et du peroxyde de manganèse, on obtient des acides l'oruiique et carbonique et du furfurol ; avec lucide chlorhydrique et du peroxyde de manganèse, il se forme des acides carbonique et fonnique, du chloral et du cbloral propionique. Chauffé avec une très-petite quantité d'acide exotique et d'eau, ['amidon se transforme en dextrine. Traite k chaud par l'acide azotique en excès ou l'acide nitrique concentre, 1 amidon donne de l'acide oxalique.
i). Sous l'influence de l'air, de l'oxygène ou de l'air ozonisé, L'amidon s'oxyde et donne, suivant Karsteu, de l'acide carbonique.
—Amidon soluble. Nous avons vu, au début de cet article, que l'amidon mélange simplement avec l'eau était insoluble, mais qu'il se dissolvait en partie si on prenait soin, après eu avoir fait une pâte avec de l'eau,
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de le laisser sécher, puis de le broyer dans un mortier k parois rugueuses et au contact d'une forte proportion d'eau. Ce moyen n'est point le seul qui permette d'obtenir la partie soluble de l'amidon,* il en existe d'autres, que nous allons passer en revue.
On obtient l'amidon soluble : 1» en broyant de Y amidon avec de l'acide sulfurique; on reconnaît que la modification s'est accomplie lorsque l'iode ne donne plus avec la solution qu'une teinte violette; 20 en traitant l'amidon par le chlorure de zinc, on obtient d'abord de l'empois, puis de l'amidon soluble en portant la masse au point d'ébullition ; 30 en chauffant entre 65° et 80» de la diastase avec de l'amidon et en ayant soin d'arrêter l'opération avant qu'il se forme de la dextrine; la première phase de l'opération donne de l'amidon soluble, la seconde de la dextrine, la troisième de la glucose; 40 en traitant les fécules azotiques avec du protochlorure de fer.
Nous renvoyons, pour la préparation industrielle de l'amidon, au mot àmidonnerib;, ci-après.
* AM1DONNERIE s. f. — Encycl. Industr.
La fabrication de l'amidon est l'objet d'une industrie très-importante; aussi allons-nous entrer dans quelques détails k propos des manipulations auxquelles elle donne lieu. Nous nous occuperons exclusivement ici des amidons extraits des graines de céréales, ce qui concerne l'amidon de pomme de terre, plus connu sous le nom de fécule, ayant é'é traité au mot fêculerie, tome VIII.
L'amidon s'extrait généralement des farines des céréales et des remoulages de ces farines. On peut utiliser également les farines avariées ; car l'amidon reste intact, alors même que l'albumine, le gluten et le sucre que contiennent ces farines ont été décomposes par la fermentation. Les diverses espèces de blés étant les produits qu'on utilise le plus fréquemment dans l'industrie pour obtenir L'amidon, il n'est pas inutile, pour l'intelligence de ce qui va suivre, de rappeler eu quelques mots la constitution du grain de blé.
On sait que, en allant de la surface au cen tre, le blé présente : 1° trois enveloppes faciles k enlever par décortication, et qui sont : l'épiderme , l'épicarpe et l'endocarpe ; ces enveloppes, faiblement colorées, sont formées de cellulose; 2<> le testa ou tégument d'un jaune plus ou moins clair; 3*> la membrane embryonnaire , incolore ; ces divers téguments sont insolubles et contiennent le son; 4U enfin, la partie interne, qui contient la masse farineuse, mélange d'amidon et de gluten.
Si de l'examen physique du grain de blé nous passons k l'examen chimique , nous trouvons que ce grain renferme des parties solubles, qui comprennent le sucre, la dextrine, l'albumine et quelques sels minéraux, puis des parties insolubles, qui sont la cellulose, l'amidon et le gluten.
Ou sépare facilement la cellulose et les quelques sels minéraux que contiennent les enveloppes du blé au moyen de la décortication et de la mouture. Pour isoler le gluten de l'amidon, l'opération est moins facile, car ces deux substances sont intimement mêlées; on y arrive par des procédés qui sont fondés, les uns sur le pétrissage et le lavage de la pâte de farine sous un filet d'eau claire, qui entraîne mécaniquement l'amidon, taudis que le gluten reste sous forme de masse élastique; les autres sur la fermentation que subit le gluten abandonné sous l'eau k une température convenable.
Le procédé qui repose sur la fermentation du gluten est depuis fort longtemps employé eu France; il a le grand inconvénient de demander beaucoup de temps et d'occasionner des pertes sérieuses de matière; de plus, son emploi occasionne des dégagements de gaz putrides, qui ont fait classer dans la série des industries insalubres ce mode de préparation. Le procédé mécanique évite ces nombreux inconvénients, donne un rendement plus important et laisse intact le gluten qu'on peut utiliser.
Le premier procédé, qu'on peut qualifier du procédé chimique, se pratique comme il suit . ou commence par broyer grossièrement lt grain, soit au moyen d'une meule, soit au moyeu de cylindres dentés tournant eu sens inverse et disposés sur un plan horizontal, puis ou abandonne sous l'eau pendant plusieurs semaines le produit de cette mouture, après avoir additionne cette eau d'une certaine quantité de liquide provenant d'une opération précédente. Ce liquide, connu sous le nom d'eau sure des amidonniers, possède une fermentation acide et dégage une odeur fétide. Sou mélange avec l'eau ou baigne le blé concassé a pour effet d'activer la fermentation en fournissant k la masse un ferment tout formé. Le mélange doit être fait dans les proportions suivantes : 5 parties d'eau pour 1 de blé, et 12 k 15 pour 100 d'eau tenant le ferment. Pendant l'été, l'opération dure quinze jours; elle n'est terminée qu'au bout d'un mois durant l'hiver, ce qui 11 a rien d'étonnant, car chacun sait que la chaleur active puissamment toute fermentation, liieu que les phénomènes qui se passent durant cette opération n'aient point ote étudies de très-près, on peut admettre que la glucose subit daboid lu fermentation lacii-
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que, puis la fermentation alcoolique. L'alcool ve transformerait en acide acétique. Les acides lactique et acétique qui se forment dans la masse désagrègent le gluten et le rendent soluble en partie. Survient enfin un dégagement d'hydrogène et d'ammoniaque, qui annonce Ja fermentation putride, dont le résultat est la désagrégation du gluten et sa complète solubilité. Quand l'opération est arrivée à ce point, on étend la masse d'une quantité d'eau suffisante, puis on la passe à travers des tamis assez tins pour retenir le son. On filtre le liquide et on l'abandonne à lui-même; l'amidon se dépose, et on le recueille pour le soumettre à un blanchiment qui s'exécute de différentes façons, soit au moyen de solutions alcalines faibles, soit au moyeu de solutions acides, soit encore en combinant ce? deux procédés. L'opération se termine, d'ailleurs, par un lavage à l'eau pure. La dessiccation s'exécute, soit a l'air libre, soitau moyen d'étuves spéciales, qui sont disposées et chauffées de telle sorte que la masse d'amidon k sécher puisse être successivement portéede la température au séchoir à air libre jusqu'à 60°. (Je point doit être atteint lentement et n'être pas dépassé, afin d'éviter la transformation de l'amidon en empois. On a construit, pour arriver k ce résultat, des étuves dites continues et méthodiques, dont l'emploi donne les meilleurs résultats.
Les procédés mécaniques employés reposent sur la réduction en pulpe, après trempage du grain de blé, et sur de nombreux lavages destinés a entraîner l'amidon. Ils diffèrent sur le mode de séparation des produits, et tandisque,daiii certaines amidonneries, ou se contente, après des tamisages successifs, de laisser reposer le tout dans des baquets où les divers produits se superposent, dans d'autres on emploie un plan incliné, sur lequel on fait couler en lame mince le liquide qui tient les matières en suspension.
Nous allons décrire ces deux opérations.
Les amidonniers qui emploient la première commencent par ieler dans de grandes cuves en bois le blé qu ils veulent utiliser. Ces cuves sont placées dans un atelier dont la température doit être modérée; on prend les précautions nécessaires pour que le blé soit constamment immergé. Au bout de trois ou quatre {'ours, le ble se gonfle, et il devient facile de écraser entre les doigts. On le lave alors pour le débarrasser des poussières que la masse pouvait contenir. Ce lavage s'exécute dans des cylindres ouverts aux deux bouts et formés de toiles métalliques assez fines pour ne point laisser passer les grains de blé. Ces cylindres, qui sont légèrement inclinés sur l'horizon, sont munis a l'intérieur d'une toile métallique disposée en forme de vis, de telle sorte que le blé, entrant d'un côte, puisse sortir de l'autre, après avoir été mis en eontact avec l'eau. Le blé sortant de ce laveur tombe dans un entonnoir, qui le conduit entre deux cylindres dentés qui le triturent. La séparation de l'amidon se fait sur une grande plaque de cuivre, sur laquelle se meut une double meule garnie de grattoirs. Des tilets d'eau continus tombent sur la masse et entraînent l'amidon, et avec lui quelques particules de son trop divisées pour être retenues par le premier tamisage que donne la plaque de cuivre percée de petits trous. On
Sasse au tamis de soie, puis on laisse reposer ans de grandes cuves a fond plat. Au bout de quelque temps, les matières suspendues dans l'eau de ces cuves se superposent, la
rlus dense au fond, et ainsi de suite. On vide eau et, après avoir enlevé la couche boueuse superficielle, on aperçoit l'amidon, qui, s'éiaut, lui aussi, superposé par couches, peut être approximativement divisé en amidon fin, demi-fin et ordinaire. La couche inférieure renferme l'amidon le plus pur, et ainsi de suite. Après avoir opéré la division, on
fiuntie le produit et on porte au séchoir k air ibre, puis on achève la dessiccation par les procédés que nous avons indiqués sommairement plus haut.
Ce procédé, comme on le comprendra facilement, ne peut donner que des amidons relativement inférieurs; car, si les diverses couches se superposent évidemment dans l'ordre de leur densité, qui correspond à leur degré de pureté, la division du produit déposé n'est point chose commode, et la portion d'amidon lin obtenue est très -peu considérable. De plus, on ne peut, à moins d'un double matériel, opérer d'une façon continue, ce qui oc- Dne une grande perte de temps.
Pour obvier k cet inconvénient, on a, dans quelques usines, remplacé les cuves de dépôt par une table en maçonnerie ou en bois couvert d'une couche de bitume. Cette table peut avoir de 75 k 100 mètres de longueur, ■ur im,10 de largeur; elle a une pente de 001,001 par mètre et est garnie de rebords. Quand on ne dispose pas d'assez de pluce pour installer un plan incliné de cette longueur, on superpose trois tables inclinées en sens inverse et ayant chacune 25 k 30 mètres de longueur. L'appareil étant convenablement installe et muni de rebords, si on fait arriver k la partie supérieure le liquide qui tient l'amidon en suspension, il s'écoule lentement en formant une nappe qui abandonne d'abord les particules, les plus lourdes, puis d'autres moins denses, et ainsi de suite, jusqu'il l'extrémité de la table; là, on recueille le liquide, qui s'écoule dans de grandes cuves, ou, par le repos, il dépose de l'amidon de
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qualité inférieure. En vingt-quatre heures.il se forme sur la table une couche cohérente de om,10 k om,15 d'épaisseur. L'opération n'est suspendue que pendant le temps nécessaire a l'enlèvement de cette couche, qui, pour la partie supérieure, se fait une fois pur jour, pour la partie moyenne tous les deux jours, et enfin toutes les semaines pour la partie inférieure. On comprend facilement, du reste, que le dépôt de la partie supérieure s'accroisse plus que celui des deux autres, le dépôt de la partie moyenne plus que celui de la dernière, puisque le liquide arrive trèschargé au haut île la table. On coupe en gâteaux de dimensions uniformes le produit déposé, puis on les fait sécher d'abord dans des baquets percés de trous et garnis de fonds de toile, puis sur une couche tormée de carreaux épais de plâtre; après quoi on termine la dessiccation en portant les pains dans des fours spéciaux et en prenant toutes les précautions nécessaires pour éviter de dépasser 60<>. Pendant cette dernière opération, les pains se fendillent d'une façon particulière et donnent ces petits morceaux d amidon dont chacun connaît La forme. Les résidus que retiennent les tamis d'extraction peuvent être utilisés soit en les traitant par la fermentation, ce qui permet d'extraire les deri parcelles d'amidon, soit en les livrant k la consommation pour le bétail.
On a tenté, depuis une trentaine d'années environ, de remplacer, dans la préparation de l'amidon, le blé par d'autres produits; on a essaye, notamment, de l'extraire du riz, du maïs et du sagou. Ces divers essais, bien que plusieurs d'entre eux aient donné de bons résultats, ne paraissent point devoir conduire au but qu'on se proposait d'atteindre, c'est-à-dire la substitution -impiété au blé d'un produit moins coûteux. La préparation de l'amidon de riz a été obtenue, en 1S-10, I ar Mi Orlando Jones; elle présentait quelques difficultés et ne pouvait se pratiquer au moyen de la fermentation putride, le gluten du riz n'étant pas fermentescible. AI. Orlando Jones a tourné la difficulté en employant une solution étendue de soude caustique et a obtenu ainsi un amidou très-pur.
La fabrication de l'amidon de sagou est très-active dans les possessions anglaises de l'Inde et se pratique également en Angleterre. On n'emploie aux usages industriels que les parties qui sont en contact avec la cuve où on prépare l'amidon, et le reste est vendu comme fécule alimentaire.
AMIDOPODOCARPIQUE adj. (a-mi-do-podo-kar-pi-ke — de amide, et de podocarpique). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide podocarpique par la substitution de l'amidogène à l'hydrogène. V. podocarpique, au tome XII du Grand Dictionnaire,
AMIDOPROPIOPHÉNONE S. f. (a-mi-lopro-pi-o-fe-no-ue). Chim. Dérivé amidé de la | ropiophénone. V. propiophénonb, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
AMIDOTÉREPHTALIQUE adj. (a-mi-doté-rè-fta-li-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de la substitution de l'amidog -n^ à l'hydrogène dans l'acide térephtalique,et que l'on appelle souvent acide oxyterdphtalamicjue. V. tÉrephtalate, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
AMIDOTOLUIQUE adj. (a-mi-do-to-lu-i-ke — de amide, et de tolutque). Chim. Se dit d'un acide qu'on désigne aussi sous le nom
d'ACIDE OXYTOLUAMIQUE.
— Encycl. L'acide amidotoluique peut être considéré soit comme dérivant de l'acide toluique par la substitution d'un amidogène a l'hydrogène, d'où son nom d'acide amidotoluique, soit comme dérivant de l'acide oxytoluique par la substitution de L'amido i
l'oxhydryle, d'où son nom d'acide oxytoluamique. 11 existe deux modifications connues de cet acide : l'une dérive certainement de L'acide paratoluique; c'est la mieux connue; l'autre dérive de l'acide orthotuluique ou métatoluîque , sans qu'on sache bien duquel des deux. Toutes deux sont étudiées au mot TOi.uty.tJi:, t. XV du Grand Dictionnaii'e.
AMIDOVALÉRIQUE mlj. (a-mi-do-va-lé-rike — de amide, et ne valérique). Chim. Se dit d'un acide, corps homologue de la leucine, qui dérive de l'acide valérique par la substitution de l'amidogène k uu atome d'hydrogène.
' AMIENS, ville de France (Somme), ch.-l. du département; pop. aggl., r>4,v.<y hab. — pop. toi., 63,747 hab. L'arrond, compte 13 cantons, 25u communes, 189,7-iC hab. Autrefois capitale de la Picardie et l'une des plus anciennes cités do la France, Amiens se développe en grande partie au S. do la Somme et couvre une vasto superficie. «C tte grande étendue, dit AL Ad. Joanne, lui 6 te un peu de l'animation que devrait présenter une ville de plus do 54,000 hab. La ville basse (quartiers Saiut-Leu et Saint-Germain) a conservé des rue: étroites et malsaines. Elle est traversée p. ■ doitro canaux, entre lesquels se divise la Somme, et par un bras secondaire de l'Arve. La Somme ainsi divisée, entrecoupée de chutes d'eau qui font mouvoir un grand nom ■<> d'il ines, est impropre à la navigation dans la travei d'Amiens. Aussi les deux, ports d'Amont et d'Aval sont-ils relies par un canal qui contourne la ville au N. La rivière de Seile, di-
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visée aussi en es ramifications,
alimente les faubourgs de Hem, du Cou
lîoch et de la Hotoie. » Des boulevards bien plantés, larges et au milieu de. l'air circule aisément, ont remplacé les anciennes fortifications et séparent la i ville des quartiers neufs; ils -sont b depuis la gare jusqu'à la place Longu d'une série de jardins anglais disposés avec beaucoup de goût. Mentionnons la magnifique promenade de la Hotoie, plantée de tilleuls, et dont la superficie totale est de 21 hectares. Du côté opposé de la ville, à l'E., existent de nombreux jardins maraîchers et fruitiers appelés hortillonnages; ces jardins, entre divers bras de la Somme et de l'Arve, forment chacun une petite lie où l'on aburde avec des barques.
L'industrie d'Amiens est très-active; elle comprend des filatures de lin, de laine, de cachemire, de bourre de soie; le peignage mécanique; le tissage des toiles d'emba a voiles, a. sacs, pour linge, etc.; la fabrication des velours de coton, des satins pour chaussure, des velours d'Utrecht, des tapis moquette et chenille, etc.; des teintui des fonderies, des ateliers de construction de machines à vapeur, des tanneries, des forges, une fabrique d'essieux ; enfin une manufacture de produits chimiques < t une manufacture de dentelle. Le commerce co dans la vente ces tissus et des objets fabriqués ii Amiens et dans l'airondissement; 1 se fait aussi un grand mouvement d'af en vins, eaux-de-vie, savons de Marseille, fontes, denrées coloniales, épiceries, drogueries, teintures, sels, bois de construction, etc.
— Histoire. Lorsque César fit la conquête de la Gaule, cette ville portait le nom de cité des Ambiani. Vers 304, saint Firtnin y introduisit le christianisme. Après avoir été plusieurs fois ravage [ ar les Normands, Amiens était redevenu une ville florissante. C'est en 1113, sous Louis le Gros, que les bourgeois obtinrent une charte de commune, qui fut con* firméeen 1190. En 1435, l'Araiénois fut donné à la Bourgogne par la paix d'Arras, mais il redevint français eu 1477. Sous Henri III, Amiens se rangea du pan; de La Ligue; il se soumit à Henri IV en 1592. Cinq ans les Espagnols s'en emparèrent par su :
mais les Français le reprirent au bout de quelques mois. En 1802, on y signa la paix u'Amiens, à laquelle le Grand Dictionnaire a i ré un article spécial, au tome 1er.
Dans la funeste guerre de 1870, plusieurs combats furent livres dans les en\ irons de la ville. Nous citerons, entre autres, celui qui eut lieu entre Villers-Bretonneux et Saleux, le 27 novembre. Le général Fane, qui commandait en chef depuis le départ de ISourbaki, avait sous ses ordres environ 25,000 hommes, y compris 8,000 hommes de ' on d'A-
iniens, sous les ordres du général Paulze d'Ivoy, La bataille fut soutenue :>v ec vigueur jusque vers quatre heures; mais les munitions venant a manquer et l'ennemi ayant établi, près du village de Caehy, une batterie qui prenait nos troupes en flanc, le général Farre *e vit oblige de battre en rel Les Prussiens entrèrent alors dans la ville et, trois jours après, ils s'emparèrent de la citadelle.
AMIGUES (Michel -Jules-Emile-Laurent), écrivain et journaliste français, ne a Perpignan le lu août IS29. Lorsqu'il eut termine ses études, il ht à diverses reprises des voj 0ges a l'étranger. M. Amigues se trouvait depuis quelque temps en Italie, lorsque, en 1S60, il adressa au journal le Temps une correspondance qui fut remarquée. Tout en adressant a ce juurnal ses Lettres d'Italie, M. Amigues publia une traduction de ['Histoire d'Italie île I ésar lialbo (IS60, 2 vol. in-8°), continuée jusqu'en 1S60, et quelques écrits relatifs à la Péninsule, lin 1804, M. Drouyn de Lhuys, alors ministre des affaires étrangères , le chargea de faire la correspondance politique dans le Moniteur universel, tout en l'autorisant a eonlinuer a collaborer au Temps. Enfin lorsque, en 18t>0, M. Emile i..Ui\ ier devint directeur de la Presse, alors journal de l'opposition, M. Amigues lit pendant plusieurs mois une correspondance pour cette i En 1867, il fut décore. Deux ans plus tard, lorsque le Moniteur universel cessa, d'être le journal officiel, M. Amigues continua a J collaborer; toutefois, le s juillet làO'J, il se sep ira de ce journal, qui défendait la politique du tiers paiti et la revendication du régime parlementaire. Dans une lettre rendue pul il déclara que le régime parlementaire et la responsabilité ministérielle n'avaient à ses yeux aucune importance; que le proli résoudre consistait t a fonder réellem souveraineté populaire dans la conscience même du peuple, en élargissant, orgai et vivifiant les droits du citoyen,..., à mettre le pays en mesure d'intervenir véritablement ses propres affaires.! A celte époque, M. Amigues se déclarait républicain en théorie, et il essaya de fonder un journal, la République, dont le titre fut repou; é pai la préfecture de police. Cei 61 >nnant républicain s'empressa d'appuyer le plébiscite de 1870. Après la révolution du 4 septembre 1870, il sVir ça. Sous la Commune , il se mil e i
;v\ Lllt et voulut jouei au médiateur en!
) oement de Ver: ail es et lu Commune
Devenu membre do l'TJnii nts de L'industrie, du commerce et du
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travail, il fit partie do la commission nom-
4 août par les synd c vue d'une sol I |ue et fut u
délégués qui se rendirent k Versailles pour négocier au nom des intérêts de 5 mai 1871, il publia un manifeste dans le journal V Avant-Garde et, le 21 juin suivant,
a un rapport sur les travaux commission de conciliation, dont il avait fail partie. Très-actif, très-remuant, il était parvenue, grouper autour de lui un certain nombre d'individus, qui le regardaient comme un démocrate convaincu, et à acquérir une
lus le journal radical la Vérité, dont il devint un des rédacteurs le renversement de la Commune, M. Ami publia des articles en faveur de la Iran mation sociale, de l'amnistie, annonç i voulait se mettre à la tête de la phalanj jeunes, prit la défense des .\, •
lit des manifestes en faveur de Rossel, dont il publia les Œuvres, et organisa pan., ouvriers et les étudiants une manifestation dans le but de demander sa gràceà M. Thiers (novembre 1S71). Dans un article publié dans la Constitution, \l donna rendez-vous aux manifestants, qu'il conduisit a Versailles. A cette époque, M. Amigues passait pour un républicain très-avancé, appartenant au groupe des radicaux. Il était en relation avec Gromier, secrétaire de Félix l'yat, Monnanteuil, ■ il se posait en défenseur des insurges de la Commune condamnés par des conseils de
. Avant fondé, en 1872, un journal intitulé l'Espérance nationale, il y org i une sorte do tribune pour tous les Itid par la justice en raison de leur
i n a L'insurrection. On le vit se li à une propagande de plus en plus a< mais, comme on ne tarda pas à s'en apercevoir, cette propagande n'avait qu'un but,
u des adhérents à l'odieux régime qui s'était effondré le 4 septembre 1870 se mépris publie. Le fameux démocrate n'était rien autre, selon l'expression du rapport de M. Savary, que l'agent le plus actif, le plus remuant, le plus redoutable du parti b partiste. A la suite de longues entrevues avec M. Rouher,il écrivit une brochuro intituler- d'abord [Avenir de la Franc-', par un bon citoyen, mais dont le titre fut chai celui de A bas l'empereur! et, â partir de ce moment, il publia de nombreuses bro'-i
â spécialement de rallier les ouvi il fit paraître dans son journal de nombreuses lettres en vue d'amener une fusion entre le socialisme et le césarisme. A la suite d'un voyage qu'il fit à Chiselhurst en décembre
1872, il entra en relations suivies avec l'expréfet de police Pietri, redoubla d'activitéi réunit chez lui le comité de l'appel au peuple, qui s'était constitué, et organisa une àéputation d'ouvriers qu'il conduisit, en janvier 1873, à Chiselhurst pour assister aux obsèques do Napoléon III. Pour se livrer à sa propag
il saisissait toutes les occasions de pré des réunions d'ouvriers, visitait les café brasseries, notamment la brasserie Wendling, où il cherchait à gagner à son parti des officiers, se rendait le matin sur la del'Hôtel-de-Ville, où se tiennent les gi d'ouvriers à embaucher, accusait le gouvernement de ne pas s'occuper d'eux, leur promettait qu'avec le retour do l'Empire ils retrouveraient tous le bien-être, etc. En même temps, il étendait sa propagande jusque dans le fort de Quélern et promettait l'amnistie soit aux condamnés, soit à leurs familles, sous la condition qu'ils feraient adhésion et donneraient leur concours a la cause i partiste. Lors de l'élection qui eut lieu a Taris en avril 1873, et dans laquelle on vitsence Les candidatures Rémusat et Burodet, M. Amigues fit afficher sur tous les murs uno déclaration grotesque, dans laquelle il ei geait le peuple à ne plus voter, «jusqu'au jour, disait-il, où l'appel au peuple, terminant le règne des bavards, te permettra de ou tituer directement le gouvernement dictatori il et populaire, qui pourra réaliser les vœux du
f>euple et achever enfin l'œuvre .de la Révoution en organisant la démocratie. ■ i ■ ; pérance du peuplr mte faute de
lecteurs, M. Amigues est devenu, depuis
1873, un des rédacTeurs de ['Ordre. II s'occupait particulièrement d'organiser, dans les arrondissements de Paris, des groupes par quartiers, reliés au comitc central de l'appel au peuple, lorsque, le 9 juin 1874, le députe Girerd présentait à l'Assemblée nue
qui rêvé ait l'existence de ce comité central. Quelques mois plus tard , une commission parlementaire était chargée do fairo une enquête, et les agissements de M. Amigues et de ses amis étaient mis en pleine lumière par la déposition du préfet do police, M. Léon Renault, et par le célèbre rapport de M. Savary. Depuis lors, M. Amigues a continué a exposer dans les journaux de son parti ses écœurantes théories sur les bienfaits du
le appliqué à la démocratie; il a continue â célébrer « le pauvre grand empereur, à qui les défaillances ou l'ingratitude du peuple n'avaient point arraché sa foi dans le peuple*» Mais tant d'efforts, tant d'activité, tant de sophismes, présentes sous la formo la plus triviale, dans l'espoir d'< masses ignorantes, ont été cbuï ■ ■ , il n'ont guère eu qu'un résultat, assez inattendu, celui de contribuer dans une petite pa t i
l'uvrii, -nient du véritable : »uve ment de
la démocratie, la République.
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M. Amïgues a publié un certain nombre d'écrits dont le style ne manque ni de verve ni d'éclat. Nous citerons de lui : l'Eglise et les nationalités (1860, in-8°); Y Etat romain, depuis 1815 jusqu'à nos jours (1862, in-8°), avec notes et documents recueillis par M. Farini; Politique et finances en Italie (1863, in-8°); les Amours s!eriles (1865, in-18), recueil de nouvelles; les Fêles romaines illustrées (1867, in-8"); la Politique d'un honnête homme (1S69, in-18), recueil d'articles; Maurice de Saxe, drame en cinq actes et en vers (1870, in-8°), en collaboration avec M. Desboutin. Représenté au Théâtre-Français au mois de juin 1870, ce drame, mal construit, au style inégal et bizarre, renferme néanmoins quelques parties remarquables. Depuis cette pièce, qui ne réussit pas, M. Amïgues n'a plus fait paraître que des brochures politiques, où l'on chercherait vainement un reste de talent littéraire : la France à refaire. La Commune (1871, in-81*); Lettres au peuple (1872, in-16); Epitre au peuple. Comment l'Empire reviendra (1872, in-S°); On demande un dictateur (1873, in-8o); Discours au roy (1873, in-18); YÈomme de Sedan et les hommes de septembre (1873, in-18); l'Election du 27 avril 1873. Rrmusat et Barodet (1873, in-18); les Aveux d'un conspirateur bonapartiste (1874, in-18); Rossel (1875, in-So); Lettre a M. Imgarde de Lrffenberg (1875, in-8°); lieponse à MM. Savary et Léon Renault (1875, <ffl-S°), etc.
* AMILLY, bourg et commune de France (Loiret), cant. et à 4 kilom. de Montargis, au confluentde l'Ouanne et du Loing ; pop. aggl., 658 h.ib. — pop. tôt., 2,304 hab. Filature de toton, l'une des plus anciennes de France.
AM1M1TL, dieu de la pêche, chez les Aztèques. Il était hnnoré particulièrement aux environs du lac Chalco.
AMINA ou EL-MINA, royaume de l'Afrique occidentale. Il s'étend au N.-O. du pays des Fantis, sur la côte d'Or, et est tributaire des Achantis. Sa capitale, Diabbie, est une ville florissante, où il se fait un commerce assez important. On rencontre dans ce pays des mines d'or très-riches, mais qui sont généralement mal exploitées.
AM1N-DÉVA, une des quatre principales divinités des Mongols, suivant Millier.
AMINE s. f. (a-mi-ne). Chim. Corps qui résulte de la substitution d'un radical positif k l'hydrogène de l'ammoniaque.
— Encycl. Les aminés se divisent en monamines, diamines, triamines, tétramines et pentamines, qui, à leur tour, se subdivisent en monamines primaires, secondaires, tertiaires, etc. Nous allons étudier spécialement ici les monamines et les diamines, qui sont, jusqu'à ce jour, les composés les mieux connus de cette série.
— Monamines. Monamines primaires. On compte dans ce groupe : i° des monamines renfermant un radical d'alcool monoatomi-
3ue ; 2° des monamines renfermant un résidu 'alcool diatomique; 3° des monamines contenant le résidu d'un alcool d'une atomicité supérieure à 2.
a. Les monamines qui renferment un radical d'alcool monoatomique se préparent, soit en chauffant une solution alcoolique d'ammoniaque avec l'éther simple d'un alcool, soit en distillant un éther cyanique ou cyanurique avec de la soude ou de la potasse en excès, soit enfin en réduisant par l'hydrogène naissant les dérivés nitrés qui se forment lorsqu'on traite par l'acide nitrique fumant la benzine, la xylène, le toluène et autres hydrocarbures aromatiques appartenant à la classe des précédents.
Ces monamines se combinent avec les acides comme le ferait l'ammoniaque et donnent des sels qui décomposent les alcalis fixes. Si on les traite par les chlorures, les bromures ou les iodures des radicaux alcooliques, elles donnent des alcalis secondaires par réel d'un atome d'hyilrogène contre un radical d'alcool. Soumises à l'action du chlore, du brome et de l'iode, elles perdent de l'hydro- , que remplacent ces métalloïdes, et se forment en aminés chlorées, broméea lées. Tous les corps de ce groupe peuêtre volatilisés sans décomposition.
p. Les monamines primaires renfermant un résidu d'alcool diatomique s'obtiennent soit en traitant l'ammoniaque par la chlorhydrine glycol, ce qui donne Y aminé k l'état de ehloi nydi ate, ■ oit en mélangeant avec l'amende d'un glycol.
f. Les monamines primaires contenant le résidu d'un alcool d'une atomicité supérieure à 2 sont peu étudiées. On ne connaît bien qu'un seul corps appartenant & ce groupe, lit glycéramine, qui a été préparée par M. Bei thelol en traitant l'ammoniaque par lad nydrine glycérique. M. Naquet [Diction de chimie «le Wurtz) pen e qu'o > obtiendrait [nés de ce groupe en faisant réagir l'ammoniaque i ur le ■ monocblorh ■.
■ iools tétra, penta <-t hexatomiques.
— Afoitaminet secondaires, Ce grou] i
■ ■ : i" de . monamine i i ■ radical d'alcool monoatomique; 8° d
i contenant u •i alcool poly atomique ; :■" de ■ motte
lec aires mixtes, renfei mont un i
d'alcool polyatomique el un ru
| ie ; <o des luumumiles résultant
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du remplacement de 2H par on radical diatomique dans le type simple AzH3.
a. Les monamines secondaires contenant un radical d'alcool monoatomique s'obtiennent en traitant une monamine parles éthers bromhydrique ou iodhydrique des alcools monoatomiques. Ces corps ont pour propriétés caractéristiques d'être moins solubles que les monamines primaires qui renferment le même radical. Elles sont plus alcalines que les monamines tertiaires, mais moins que les monamines primaires. Enfin, si l'on traite les monamines secondaires de la série aromatique par le protochlorure de phosphore et
1 acide acétique, il se forme du chlorure d'acétyle, et l'on obtient une diamine qui ne renferme plus d'hydrogène typique.
s. Les monamines secondaires renfermant un résidu monoatomique d'alcool polyatoniique constituent un groupe peu étudié jusqu'à ce jour. Le seul corps connu appartenant à ûe groupe a été préparé par M. Wurtz, qui l'a obtenu par l'action de l'ammoniaque sur la chlorhydrine d'un glycol; c'est la dihydroxéthylénamine.
Les monamines secondaires mixtes renfermant un résidu d'alcool polyatomique et un radical d'alcool monoatomique, ainsi que les monamîdes résultant du remplacement de 2H par un radical diatomique dans le type simple AzH3, sont trop peu étudiées pour qu'il puisse en être question ici.
— Monamines tertiaires. On compte dans ce groupe : 1° des monamines renfermant trois radicaux monoatomiques; 2° des monamides renfermant un radical diatomique.
Dans les monamines renfermant trois radicaux monoatomiques, ces radicaux peuvent dériver d'un alcool monoatomique et ne plus contenir d'oxhydryle, ou dériver d'un alcool polyatomique par élimination de OH et renfermer encore de l'oxhydryle.
On prépare les premières soit en traitant les monamines secondaires par un éther iodhydi ique, puis en séparant l'alcali tertiaire de son iodhydrate par la distillation de ce sel avec de la chaux, soit en faisant agir sur un éther cyanique de l'éthylate de potassium, soit en distillant les hydrates ou les iodures des ammoniums quaternaires.
Les monamines de ce groupe sont moins solubles dans l'eau que les monamines primaires et secondaires. Elles bouillent à, une température plus élevée que ces dernières et forment des bases moins énergiques. Elles fixent le bromure d'ethylène et donnent le bromure d'un ammonium dans lequel un H est remplacé par de 1 ethylène monobromé.
Les monamines tertiaires qui dérivent d'un alcool polyatomique par élimination de OH constituent un groupe peu étudié. M. Wurtz a préparé le seul corps de cette catégorie qui ait ete jusqu'ici obtenu; c'est la trihydroxêthylènamine, qui se produit quand on fait réagir l'oxyde d'ethylène sur l'ammoniaque.
— Diamines. Ces corps, qui dérivent de
2 molécules d'ammoniaque réunies en une seule, se divisent en diamines primaires, secondaires et tertiaires, suivant que l'hydrogène de l'ammoniaque est remplacé dans la proportion d'un tiers, de deux tiers ou de la totalité.
— Diamines primaires. On compte dans ce groupe les diamines contenant un radical d'alcool diatomique et celles qui renferment un résidu diatomique contenant de l'oxhydryle.
Les premières se préparent en soumettant les bromures des radicaux diatomiques â l'action de l'ammoniaque. On obtient les diamines de la série aromatique en réduisant par l'hydrogène naissant les dérivés binitrés des hydrocarbures fondamentaux de cette série. Les diamines de la série grasse absorbent facilement une molécule d eau et donnent des hydrates décomposables par la chaleur. Les mêmes donnent, quand on les traite par l'acide azoteux, de l'eau, de l'azote et l'anhydride du glycol dont elles contiennent le radical. En [présence des acides, elles donnent des sels du diammonium diatomiques.
Les diamines primaires renfermant un résidu diatomique contenant de l'oxhydryle sont théoriquement possibles, mais aucun corps de ce groupe n'a. ete préparé jusqu'à ce jour.
— Diamines secondaires. On compte dans ce groupe les diamines renfermant des radicaux hydrocarbonés et celles dont les radicaux contiennent de l'oxhydryle. Ces dernières n'ayant point encore été préparées, nous ne parlerons que des premières, qui s'obtiennent en chauffant un bromure de radical diatomique avec une solution alcoolique d'ammoniaque.
— Diamines tertiaires. On compte dans ce groupe : 1° ies diamines renfer mît des radicaux hydrocarbones; 2» ce 11 :ontiennent des radicaux hydroca , mique ; 3° celles qui renfern • s dt»
radicaux diatomiques et d- - eaux atomiques*
Los premières s'obtl agir des bromures d ■ n n ique, ■■
■ ■'■m ah.
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Les lecoi été préparées.
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Les troisièmes peuvent contenir des radicaux diatomiques d'alcool ou d'aldéhydes ; de là deux catégories, qui se distinguent par leur préparation et leurs propriétés. Les diamines tertiaires dont les radicaux diatomiques sont alcooliques s'obtiennent en chauffant les éthers simples des alcools monoatomiques avec une diamine primaire ou secondaire. Celles qui contiennent des radicaux diatomiques d'aldéhydes se préparent en faisant agir l'aniline sur les aldéhydes.
— Triamines. Les triamines sont des ammoniaques composées qui dérivent de 3 molécules d'ammoniaque. Ces molécules peuvent être soudées soit par des radicaux diatomiques, soit par un ou plusieurs radicaux triatomiques , soit enfin par des radicaux d'une atomicité supérieure à 3. La théorie permet de prévoir un grand nombre de composés ; cependant on n'eu connaît encore que deux ou trois, qui sont peu étudiés jusqu'à ce jour.
Les tétramines et les pentamines sont des ammoniaques composées qui dérivent de 4 et 5 molécules d ammoniaque. Ces deux groupes peuvent, comme la théorie Je fait prévoir, renfermer un tres-grand-noinbre de corps; mais on n'en a jusqu'à ce jour préparé que quelques-uns, notamment la glycosine de Debus, que ce chimiste a obtenue en faisant agir l'ammoniaque sur le glyoxal.
AMIR, fils d'Aëdin, qui, à la mort d'Aladin, s'était rendu maître d'une partie de l'Asie Mineure. Vers l'an 1341, il régna sur le pays de Smyrne et sur une partie de l'Ionie. Cantacuzene, empereur grec, l'appela à son secours, et il vint mouiller à 1 embouchure de l'Ebre avec 300 vaisseaux et 29,000 hommes. Cantacuzène avait déjà fui en Servie; mais l'impératrice Irène se trouvait assiégée par les Bulgares dans. Demotica. Amir les mit en déroute et délivra Irène, mais il ne voulut pas même se présenter devant elle en l'absence de son mari, dans la crainte d'exciter la jalousie de celui-ci. Bientôt après, il fut attaqué par le roi de Chypre, la république de Venise et les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, et il fut blessé d'une flèche à l'attaque de la citadelle de Smyrne. En mourant, il recommanda à Cantacuzène de rechercher l'alliance du sultan Orkhan, conseil qui avança la chute de l'empire grec.
* AMIRAL s. m. — Encycl. Comme le Grand Dictionnaire a donné la liste complète des maréchaux de France, nous donnons ici, d'après des documents historiques ol'fic.els, celle des amiraux, qui sont les maréchaux de la marine, depuis saint Louis jusqu'à nos jours.
1240. Hugues Lartaire , amiral de saint Louis, en Palestine.
1270. Florent de Varennes.
1275. André de Malbon du Mirai.
1279. Jacques du Levant.
1285. Enguerrand de Coucy.
1295. Matthieu IV de Montmorency, mort en 1306.
1295. Jean II d'Harcourt, mort en 1302 (aussi maréchal de France).
1296. Othon II de Tocy, mort en 1297.
1297. Benoît Zachane (Génois), mort en
1302. Raynier II de Grimaldi, mort en 1314.
1306. Thibaut de Chepoy ou Cépoy (Génois,), mort en 1315.
1315. Béranger Blanc, mort en 1326.
1324. Gentian Tristan d'Amblegny , mort en 1324.
1326. Pierre Miége.
1334. Jean de Ctiépoy ou Cépoy, frère de Thibaut, mort en 1335.
1336. Hugues Quieret, mort en 1340.
1339. Aithon Doria (Génois), surnommé Téte-Noire.
1339. Nicolas Beuchet ou Behuehet de Meusy, mort en 1340.
1341. Louis d'Espagne de La Cerda, mort en 1351.
1342. Othon de Homes, sieur de Monesmet. 1315. Pierre Flotte de Revel, mort en L350. 1347. Jean do Nanteuil, grand prieur d'Aquitaine, mort en 1356.
1357. Enguerrand Quiéret, mort en 1359. 1359. Enguerrand de Mnntenay.
1359. Jean de Baudrau de La Heuse, mort en 1372.
1368. François de Périlleux, mort en 1370.
1369. Amaury X, vicomte de Nurbonne, mort en 1382.
1373. Jean de Vienne, mort en 1396.
1382. Pierre de Vienne.
1397. Renaud de Trie, mort eu 1406.
1405. Pierre de Br^bant, dit Clignet, mort
1408. Jacques de Chàlillon Dampierre, mort en 1415.
1417. Rubert do Braqueinont.
H18. Jeannet de Poix, mort en 1418.
1418. Charles do Recourt, dit de Lens, nort en 1419.
1420. Georges do Beauvoir de Châtcllux.
1421. 1- nuis do Cillant, mort en 1444. h:ï~. André île Montfort- Laval de I"-
héac (aussi maréchal de France), mort en usti.
l 1 19. Prégent de Cotttivy.
Jean V do Bueil, disgracié en moi, moi ' ''n ht:..
L453 Louis de Prie.
1453. O.let d'Aydie d'Armaynac.
1461. Jean de Montuuban, mort en 1466.
A MIT
1466. Louis de Bourbon, comte do Uoussillon, mort en 1486.
1486. Louis MaletdeGraville,morten 1516.
1508. Charles d'Amboise (aussi maréchal de France), mort en 1511.
1517. Guillaume de Gouffier -Bontvet, tué à Pavie en 1525.
1526. Philippe de Chabot, mort en 1543.
1544. Claude d'Annebaut (aussi maréchal de France), mort en 1552.
1552. Gaspard de Coligny, seigneur de Châtillon, assassiné en 1572, disgracié comme huguenot.
1562. Henri de Montmorency, depuis connétable, par intérim.
1572. Honorât do Savoie, marquis de Villars, mort en 1580.
1578. Charles de Lorraine, duc de Mayenne, mort en 1611.
1582. Anne, duc de Joyeuse, tué en 1587.
1587. Jean-Louis de Nogaret, duc d'Epernon, mort en 1662.
1589. Antoine de Brichanteau-Nangis, mort en 1617.
1589. Bernard de Nogaret La Valette, frère du duc d'Epernon, mort en 1592.
1592. Charles de Gontaut, duc de Biron (au>iu maréchal de France), décapité en 1602.
1594. André deBrancas-Villars, niéen 1595.
1596. Charles de Montmorency, duc de Damville, frère de Henri, mort eu 1612.
1612. Henri II, duc de Montmorency, fils de Henri l^f décapité en 1632.
1626. Armand- Jean Du Piessis, cardinal de Richelieu, mort en 1642.
1642. Armand de Maillé, duc de Brézé, neveu de Richelieu, tué en 1646.
1646. Anne d'Autriche, reine de France, régente, surintendante dos mers.
1650. César de Bourbon, duc de Vendôme, mort en 1665, fils naturel de Henri IV.
1650. François de Bourbon-Vendôme, duc de Beaufort, fils de César, mort en 1669.
1669. Louis de Bourbon, comte de Vermandois, fils naturel de Louis XIV, mort en 1683.
1683. Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, fils naturel de Louis XIV, mort en 1737.
1737. Louis-Marie-Jean de Bourbon, duc de Penthièvre, mort en 1793.
1791. Louis-Charles Du Chaffault du Resnes, mort en 1793.
1791. Charles-Hector-Théodat, comte d'Estaing, décapité en 1794.
1S05. Joachim Murât, roi de N-aples, fusillé en 1815.
1S14. Louis- Antoine de Bourbon, duc d'Angoiiléme, fils de Charles X.
1S30. Victor Guy, baron Duperrê, mort en 1S44.
1831. Laurent-François, comte Truguet, mort en 1839.
1840. Albin-Reine, baron Roussin, mort en 1854.
1847. Armand-Ange-René, comte de Maekau, mort en 1855.
1854. Charles Baudin, mort en 1854.
1854. Joseph-Armand Bruat, mort en 1855.
1855. Alexandre-Ferdinand Parseval-Deschênes, mort en 1860.
1855. Alphonse-Ferdinand Hamelin, mon en 1864.
1860. Romain-Joseph Desfossés, mort en 18G4.
1863. Charles Rigault de Genouilly, mort en 1873.
1864. Léonard-Victor Charner, mort en
1868. François-Thomas-Joseph Tréhouart, mort en 1873.
AMIRANTE s. m. (a-mi-ran-te). Grand officier de la couronne d'Espagne, dont les fonctions correspondent à celles de nos anciens grands amiraux, avec cette différence qu'il a, à certaines époques, existé deux amirantes, l'un de Castille et l'autre de Séville.
AM1SODAR ou AM1SODARB, roi d'une partie de la Lycie. U avait élevé la Chimère, qui fut tuée par Bellerophon. On a propose l'explication suivante : Amisodar avait une fetnnm nommée Chimère, et celle-ci avait deux frères, dont l'un s'appelait le Lion et l'autre le Dragon, et la grande affection qu'ils a\ aient toujours montrée pour leur sœur aurait fait dire que c'étaient trois corps sous une seule tète.
AM1SUS, ancienne ville du royaume de Pont, sur le golfe Amisus , dans lo Pont- Euxin, fondée par les Ioniens. Plus tard, une colonie athénienne vint s'y établir et lui donna le nom de Pirée. Cette ville, la plus importante du royaume après Sinope, renfermait des monuments magnifiques. Prise I ii Lucullus, elle fut livrée aux flammes et détruite presque entièrement. Elle ne se releva que sous Auguste. C'est aujourd'hui Samsoun,
Amitié ù l'v|ireuve (i.'), comédie en deux actes, mêlée u 'ariettes, paroles de Favart, musique de Grétry; représentée à Fontainebleau le 13 novembre 1770, et à Paris, ans. Italiens, le 24 janvier 1771. Elle fut mise en trois acte \ et jouée à Fontainebleau le 24 octobre L786, et a Paris lo 30 du même mois. Grétry, dans ses Essais sur la musique, > efforce do justilior ainsi lo peu de aucuès de cet ouvrage : « Aucun de mes ouvrages no m'a coûté tant de peine, et jamais il ne ni' lui plui difficile dexaltHr mon nnutfinuuoii
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au point convanublo; tues forces diminuaient de telle manière en composant la musique de ce poème, que je fus au moins huit jours à chercher et k trouver enfin le coloris que je voulais donner au trio :
Remplis nos cœurs, douce amitié.
Lorsque ce morceau fut entendu a Fontainebleau, il me réconcilia avec les surintendants de la musique du roi, qui, sans me le dire, me regardaient comme un innovateur sacrilège envers l'ancienne musique française. Rebel et Francœur me dirent que c etait le véritable genre que je devais adopter. Cette pièce parut froide k Fontainebleau, <-t elle n'eut que douze représentations^ à lJaris. Je suggérai à l'auteur du poème d'ajouter un rôle comique, gui jetterait de la variété dans son sujet. KUe reparut en 1786, avec des changements considérables. Une actrice, douée d'une voix flexible et chantant d'une manière exquise (M*** Renaud, depuis M™ d'Avrigny), reprit le rôle de Corali, que j'arrangeai selou ses moyens. Trial, l'acteur le plus zélé et le plus infatigable qu'on vit jamais, fut chargé d'un rôle de nègre, qu'il rendit avec vérité. Enfin, cette reprise eut plus de succès, et le public, satisfait des longs efforts des auteurs, les appela pour leur témoigner son contentement. Quoique le public appelle trop fréquemment les auteurs de productions éphémères, quoiqu'il soit peu glorieux de partager des couronnes si souvent prodiguées, quoiquon nignore plus le mauege dont on se sert pour les obtenir, je crus devoir présenter au public l'auteur octogénaire de tant d'ouvrages estimables, qui, hors d'état par sa cécitéde se présenter lui-même, avait besoin d'un guide pour aller recevoir du public attendri un des derniers fleurons de sa couronne. •>
Il nous semble qu'ici le bon Grétiy manque un peu de sincérité, et qu'il n'a pas été fâché au fond de partager avec le vieux. Favart l'ovation qu'il paraît dédaigner pour lui-même, et dont il veut faire les honneurs k son ami aveugle. Il ajoute :
i Tel est l'empire des circonstances : après avoir critiqué l'abus des roulades où les Italiens se sont laissé entraîner, je suis moimème réprèhensible pour ce même défaut.
L'air que Corali chante pour prendre sa leçon l'eut être aussi difficile qu'on voudra, puisqu'il est proportionné au talent de l'é- U \ ■■', mais celui qui commence le troisième nuit k l'action et m'a paru de plus en plus déplacé; c'est pourquoi je l'ai retranche. Liés que Corali a eu le cœur déchue fuite de Nelson, elle ne doit plus se a ce luxe musical. Il revient, il est vrai, mais accompagné de Blanfort, futur époux de Corali, dont l'âme alors doit eue troublée. » Nous citons ces détails pour înouaec quel soin Grétry composait ses ouvrages, et combien il attachait d'importance a bien peindre le caractère de ses personnages.
Aiuiûé nu village (l'J, opéra-comique en trois actes, paroles de Desfor^es, musique de PhiHdor ; représenté au Théâtre-Italien le 31 octobre 17S5. Un seigneur de Clemencey lé un prix de vertu dans son village.
Celui qui l'aura mérité pourra choisir une épouse k son gré parmi les plus belles filles du canton. Prosper et Vincent sont rivaux en vertu et en amour. Le premier s'éloigne pour laisser le champ libre à son ami, qui, par délicatesse, refuse le prix. A la tin, tout s'arrange. C'est Oreste et Pylade travestis eu paysans.
AMI.ETII ou HAMLET. V. ce dernier nom, au tome IX du Grand Dictionnaire.
AML1NG (Charles-Gustave), graveur allemand, né k Nuremberg en 1651, mort en 1701. Il vint étudier son art k Paris sous F. de Poilly, et ce fut Maxi milieu II, électeur de Bavière, q-ui l'engagea lui-même à faire ce voyage. A son retour, l'artiste fut nomme graveur de la cour de Munich, et le dont il ht preuve justifia complètement l'attente de son protecteur. Amling s'est surtout fait un nom par ses portraits, qui encore aujourd'hui sont très-recherchés.
AMMA, ancienne ville do Palestine, de la tribu d'Aser, à l'E. de Tyr. Elle fut pillée pour n'avoir pu pa>er le tribut que Cessius, qui se rendit dans la Judée après la mort de César, avait imposé à toutes les villes.
AMMAN , village de Syrie (Palestine nu delà uu Jourdain), la Rubbath-Ammon de la Bible, la Phitadelphia des Ptolémées et des Romains. Ses ruines, dit M. Isambert, ont beaucoup d'intérêt. On y trouve un v.
i figue thé&tre, un temple, les ruines d'une grande église , les restes de l'a et do beaucoup d'autres constructions.
AMMAN (Jean), médecin et botaniste allemand, no à Schaffhouse en 1707, mort à Saintisbourg en 1741. Apres avoir étudié lu ■ nie k Leyde, ou il suivit les leçons de ..aave, il se rendit k Londres et tut reçu parmi les membres de La Société royal--. on L'appela ensuite à Saint-Pétersbom on le chargea d'occuper une chaire de I ol i nique et uhistoire naturelle. Un a do lui: Stirpium rariorum tu imperio rutheno ■•■jinnie provenientium icônes et descriptiones (Saint- Pétersbourg, 1739, in-|o), ouvrage qui devuit être continué et qui fut interrompu par U mort de l'auteur. Il a aussi fourni plusieurs
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articles intéressants dans les Mémoires de V Académie de Saint-Pétersbourg .
AMMAPTÉNODYTE s. m. V. AMMOPTKNOdvti:, au tome [e* du Grand Dictionnaire.
AMMAK-IBN-YASIR, l'un des comp de Mahomet, k qui on a donné le v d'Aboui-YoLhdan. La légende raconte que, ayant été fait prisonnier par les idolàti La Mecque, il fut condamné k être biûlé vif. • Les flammes, dit Aboulféda, entouraient Amumr quand Mahomet étendit sa maiu sur le bûcher et préserva ainsi son ami du contact du feu. • Amraar fut encore sauvé d'une manière miraculeuse k la bataille du Chameau (657 ou 658). Il avait quatre-vingt-dix ans lorsqu'il fut tué dans la bataille de Séfayn, où il commandait la cavalerie d'Ali, dont il avait embrassé le parti.
AMMAS, nourrice de Diane. Il Surnom de Cybele et de Cérès.
AMMAUS, ancienne ville de la Judée. Elle était située k 30 stades de Jérusalem, sur le lac de Génésareth, suivant l'historien Josèphe, et renfermait des bains d'eaux chaudes. * AMMERSCHW1HR, anc. ville de France (Haut- Rhin), à 9 kilom. de Colmar; 2,017 hab. Elle a été cédée k l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871 et fait partie de l'AKace-Lorraine (arrond. de Ribeauvillé). Culture de la vigne; construction d'or-ues. L'origine de cette ville remonte au ûa.,i du vue siècle.
AMMI-MOUSA, commune mixte de l'Algérie, prov. d'Oran, cercle de la subdivision de Mostaganem, k 22 kilom. de la station de l'Oued - Riou (chemin d'Alger k Oran ) ; 1.767 hab., dont 1,322 musulmans. C'est le Khrtimis des Béni-Ourar'.
AMMON ou NO-AMMON, dans la géographie de la Bible, ancienne ville de la haute Egypte, bâtie au milieu des fleuves, ce qui faisait sa force, disent les Ecritures. Cetie ville, dont les prophètes avaient prédit la ruine et qu'on pense être la même que Diospolis, fut détruite sous Nabuchodonosor.
AMMON ou AMMONIUM, ancienne ville d'Afrique, dans le Sahara, région du Maghreb. Elle était renommée par sa position au milieu d'une oasis ravissante, et surtout par le temple et l'oracle de Jupiter Animou qui furent visités par un grand nombre de personnages célèbres de l'antiquité, entre autres par Alexandre le Grand, que le grand prêtre salua du titre de fils de Jupiter. V. Siouah, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
* AMMON ou AMODN, dieu égyptien.— Le culte de ce dieu paraît être originaire de l'Ethiopie, dont la capitale, Meroé, l'honorait comme la divinité suprême. De 1k, il se serait répandu dans toute l'Egypte, après avoir passé par Thèb?s. Une cérémonie annuelle, rapportée par Diodore de Sicile, semble confirmer cette opinion : « Tous les ans, k une certaine époque, les Ethiopiens allaient k Tliebes enlever solennellement la statue d'Ammon, la portaient de ville en ville jusque dans la Libye, puis la rapportaient k Thèbes, où son entrée donnait lieu k des fé- Miime si le dieu arrivait d'Ethiopie. ■ Eu E^ypie.Thebes était le principal sié culte d'Ammon; d'où le surnom de No- A nain on, « appartenant k Ammon » (Dîospolis), donné k cette ville. On peut juger de l'importance de ce culte par les ruines colossales, qui existent encore aujourd'hui, du temple et au palais de Karnak, dédiés au dieu, auxquels conduisait une immense avenue, que bordait de chaque côté une longue file de béliers. Le bélier, comme on sait, était consacre k Ammon; et même, k Thebes, on en nourrissait un qui était censé la représentation vivante du dieu. Les attributs d'Ammon sont le disque, image du soleil, les cornes et le fléau; il est figuré sur les monuments égyptiens tantôt avec une tète de bélier, taniot avec un visage humain, portant des cornes de bélier qui naissent au-dessus des oreilles, ou la tète surmontée d'un disque et de deux longues plumes; d'une main il tient un sceptre, de l'autre une croix ansée, symbole de l'àuie universelle.
Ammon, divinité suprême, se combine avec plusieurs divinités inférieures, qui, en réalité, ne sont autres que lui-même, mais avec une signification plus précise, plus restreinte. C'est ainsi qu il devieut tour k tour : Ammon- Mendès, le principe vivifiant, propagateur de la vie, révéré principalement sous ce nom a PanopHs; Animon-Knef, le dieu créateur ou démiurge, honoré particulièrement k Eléne ; Ammon -Ra, le dieu Soleil, le conteur et le directeur de L'univers; il est représenté k ce titre dans le Zodiaque de Denderah, avec quatre tètes do bélier groupées, supportani un i
Grecs identifièrent Ammon k Jupiter et en firent leur Jupiter Ammon, en le rattachant a leur mythologie par des fables qui. toutes, se rapportent au Jupiter Liby i a
ùs de Siouah. Ainsi, ils disent q le
hus était sur le point de mourir d
'»i armée dans [es déserts de la :
lorsque Jupiter, qu'il av. ut invoque, lui ap-
lafoi me d'un bélier qui, frappant
cornes, en fit jaillir une source.
En n connai an '-.un éleva en cet endroit un
autel a Jupiter, qui fut surnommé Ammon,
c'est-à-dire le Sablonneux. Hérodote fait
d'Hercule le héros de cette fable, avec quel-
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ques variantes. D'autres prétendent que ce surnom d'Ammon dérive du nom du b qui, le premier, lui éleva un temple.
n'en finirions pas s'il nous fallait rapporter toutes les versions qui ont trait k ce mythe; nous dirons seulement que le temple élevé a Jupiter Ammon dans la délicieuse oasis de Siouah était magnifique et fut longtemps célèbre par les oracles qui s'y rendaient. Plus de cent prêtres le desservaient; la statue du dieu, qu'ils portaient dans leurs processions, était d'un bronze renfermant, dit-on, des pierres précieuses dissoutes. Près du temple, suivant Hérodote, était une source dont les eaux étaient froides la nuit et chaudes le jour.
AMMON, fils de Cinyre, roi de Chypre, et époux de Myrrha, dont il eut Adonis, selon le mythographa Phurnutus. Myrrha s'étant un jour moquée de son beau-père qui s'était endormi en état d'ivresse, celui-ci, à son réveil, en fut averti par Ammon, et dans son indignation il chassa de sa présence Myrrha et son fils, qui se retirèrent en Arabie ; quant k Ammon, il partit pour l'Egypte, où Adonis le rejoignit plus tard, et il mourut dans cette contrée, après avoir travaillé, de concert avec son fils, k la civilisation des Egyptiens, leur avoir donné des lois et leur avoir enseigné les principes de l'agriculture. Cette partie du mythe d'Adonis, ainsi racontée par Phurnutus, est rapportée autrement par les poètes. V. Adonis, au tome I" et dans ce Supplément. Il Ancien roi de Libye et père de Bacchus, suivant Diodore de Sicile, il Frère jumeau de Brotéas et partisan de Pei ée, aux noces duquel il fut tué avec son frère par Phinée.
AMMON (Clément), graveur allemaml, né à Francfort dans le xvi.c siècle. Il avait. épousé une fille de Théodore de Bry, et il travailla k la continuation de la collection de portraits connue sous le nom de Bibliotheca ekaleographica. Il y ajouta les volumes VII et VIII, dont chacun contenait cinquante portraits gravés par lui. En 1665, il publia aussi une seconde édition de l'ouvrage de son beau-père, sous le titre de Collection de portraits des sultans turcs et persaJis.
•AMMON (Frédéric-Auguste d'). — Il est mort k Dresde en 1861.
AMMONAS ou AMODN, anachorète d'Egypte, mort vers l'an 320. On l'avait marié malgré lui, et il persuada k sa femme de vivre dans une perpétuelle continence. Ne trouvant pas encore ce genre de vie suffisamment austère, il se retira sur une montagne isolée, d'où il venait deux fois chaque visiter son épouse vierge. Saint Antoine lui écrivit une lettre, et on lui attribue des Dégles ascétiques, que Gérard Vossiusa traduites en latin.
AMMONIA, surnom de Junon, chez les Eléens.
* AMMONIAQUE s. f. — Encycl. Chiin. La préparation de Y ammoniaque, qu'il s'agisse de l'obtenir à l'état de gaz ou de solution, repose sur l'action de la chaux vive ou éteinte sur un sel ammoniacal (carbonate, sulfate, chhu-hydrate).
Dans les laboratoires, on prépare le gaz ammoniac en mélangeant avec soin i :
de sel ammoniacal en pondre et 2 parties de chaux vive pulvérisée. Après avoir placé ce mélange dans une cornue, on le recouvre de chaux vive. On chauffe plus ou moins, suivant la nature du sel employé (avec le carbonate d'ammoniaque, il suffit d'une faible température pour déterminer la décom- • position). Le gaz , qui s'échauffe, passe 1 ins un tube en U, rempli de potasse caustique ou de chaux vive, où il se dessèche, puis, de lk, se rend suit dans une épruuvette, soit dans un flacon quelconque placé sur la cuve k mercure. On reçoit également le gaz ammoniac dans un bailon renversé k col étroit. Ce ballon étant plein d'air, le gaz, en vertu de sa densité moindre, s'élève k la partie supérieure et refoule l'air, sans le traverser, de haut en bas. Si Ion veut obtenir une Solution do gaz ammoniac, il suffit de faire arriver ce lans des flacons Wolff, BU moyen .le tubes qui plongent jusqu'à la partie inférieur-' ; là, le gaz se dissout, saturant successivement le premier, le second, le troisième flacon, et ainsi de suite. Les flacons doivent être refroidis par un courant d'eau fraîche, car plus le liquide qu'ils contiennent se chauffe, humus il est capable de retenir ce gaz, dont il dissout [ires de 1,300 fois son volume k la température ordinaire. Or, outre que le | nve encore chaud, sa dissolution dans ce li- ■ cte élévation in peut employer pour la ition en grand de Vammonic j le procède que nous venons d quer; mais on no L'utilise plus aujourd'hui, depu a que. M. M il el i c mstruil un appareil qui permet de retirer facilement Vammonia-
Î eaux do condensation provenant de
a fabrication du gaj
i m sait que Les 'on retire des cuves
où e fabrique i rage
miaque.
l )\\ en distillant I 8 eaUI ainni
■ forme du sulfure de ca -uni et du chaux, et l'om-
moniague se d e. 1 appareil d M su compose : i" ■ ■■ trois chaudières d
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toires, garnies d'agitateurs destinés k mettre
a en mouvement. Ces chaudières sont
i nière sur le foyer, la se-
i quelque distance, la troisième un peu
plus loin encore^ ces deux dernières sont
âes par les vapeurs qui se dégagent de
la première ; la rerenl
baux, qui pusse avec les eaux animodans la seconde, puis dans la troisième chaudière ; fco d'un serpentin dans lequel le gaz ammoniac circule, se refroidit et se condense; 3<> d'un flacon de lavage dans lequel le gaz passe pour s'épurer; 40 enfin, d'une série de flacons de Wolff, dans lesquels il se dissout. L'appareil Mallet donne, pour 5,000 litres d'eau ammoniacale brute k 20,5, 100 kilogrammes d'ammoniaque caustique, marquant 21° Cartier el revenant environ k 29 francs.
— Réactions chimiques, U ammoniaque liquide est un des composés les plus fréquent - 111 m employés dans les laboratoires; il nous paraît donc utile de donner quelque développement k l'étude que nous allons faire de ses propriétés chimiques.
*. Sous l'influence de la chaleur, l'ammoniaque se décompose et fournit de l'azote et de l'hydrogène. Il suffît, pour réaliser cette expérience, de faire circuler k travers uu tube chauffé au rouge un courant d'ammoniaque. On peut rendre l'expérience plus courte et même abaisser la température soit en mettant dans ce tube des morceaux de porcelaine chaux vive, sou, et mieux encore, en sant le tube de limaille de cuivre ou de fer. Ces deux métaux deviennent cassants et grenus et augmentent légèrement de poids, ce que Thenard attribue a la formation d'a- 3. L'or, l'argent et le platine facili ent ment la décomposition de l'ammumnque, mais ces métaux ne subissent aucune altération, p. Le gaz ammoniac sec, quand on le fait ser par une série d'étincelles, donne également un mélange d'azote et d'hydrogène. La décomposition marche tres-r ment si le gaz est traverse par le courant 'lies d'induction fourni par trois ou quatre couples Bunsen.
Y* Le gaz ammoniac se dissout avec une grande facilité dans l'eau. L'absorption est assez violente pour qu'une éprouvotte pleine d'ammoniaque et qu'on enlevé de la cuve a mercure pour la placer sur un vase rempli d'eau soit brisée par le choc de la colonne d'eau qui s'élance contre Les parois du verre. Cette grande solubilité permet d'emma .1 1ner une forte proportion d'ammoniaque et de mettre k la disposition du commerce et dos chimistes une solution qui a la même propriété que le gaz. Cette solution se solidifie •t — 3go et donne une masse de fines aiguilles souples et brillantes. Exposée k l'air, elle abandonne petit k petit le gaz ammoniac. Sous l'influence de la chaleur et bien au-dessous de I00O, la solution ammoniacale bout et le gaz se dégage. On utilise cette propriété pour purifier les solutions qui, devant être employées dans les laboratoires, doivent être cément pures. Le gaz ammoniac se dissout également dans l'alcool et l'ether.
S, L'ammoniaque est combustible; toutefois, elle ne saurait brûler qu'en présence de l'oxygène pur. Un mélange de 1 volume d'ammoniaque etd'0 K6 volume k 3,17 volumes de ce dernier gaz) détone dans l'ou- 1 e et donne pour résidu de l'azote, de l'eau et de l'azotate d'ammoniaque. Si l'on met l'éponge de platine, chauffée k 300», en nce d'un mélange de gaz ammoniac et d'air, elle devient d'un blanc ébloui Cette réaction donne de l'acide azotique et des vapeurs ni t reuses. Le noir de j , peut, suivant SchÔubein, amener l'oxydation de l'ammoniaque k la température ordinaire.
II suffît pour cela d'exposer a l'air humide
du noir de platine humecté avec de l'ammoniaque caustique. En effet, si l'on épuise par l'eau distillée, on obtient un liquide qui, additionné d'acide sulfurique et d lodure de potassium, bleuit l'e m pois «l'amidon et, par contient de l'azotite d'ammonium. Un fil do platine porté au rouge sombre et ploni--un mélange d'air et a'ammoniaque détermine la formation d'asotite d'ammoniaque^ qu'on reconnaît aux fumées blanches qui enveloppent le fil. La limaille de cuivre mouillée d'alcali caustique s'échauffe au contact do l'air urinent de l'azotite d 'ammon taque. Les métaux alcalins, chauffés lé ment dans du gaz ammoniac, élimim l'hydrogène st 1 on n«nt, suivant qu'on em
1 oses «lont la
vzll*K ou AsH'Na. L'amid
; .m se transforme , sous d'une forte chaleur, un ammoniaque el eu azoture de pou
t. Le décomposent l'ammoHia-
que. Le phosphore sec se tram forme en une I te pulvérulente au t alcali* Si on le ra< • niaque aqueuse et qu'on 1 le tout, d se produit un oxj de 1
neut lent ai gène phosphore*
Le chlore ot le brome décomposent l'ammonïaque et donneut do l'asote et un nue ou un bromure d'ammonium. A chlore, on peut obtenir, si I ammoniaque libre ■ z secs, les bulles do chlore donneut
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une petite détonation quand elles pénètrent dans le gaz ammoniac. Le .soufre, réduit en poudre impalpable et lavé, puis séché, absorbe lentement le gaz ammoniac. Si l'on chauffe, on obtient du sulfure ammonique ave.; dégagement d'azote. Une dissolution ammoniacale d'une densité de 0,885, chauffée en vase clos avec un tiers de son poids de soufre, dissout ce métalloïde et se colore en rouge brun. La solution ne fume pas à l'air, renferme surtout des polysulfures ammoniques et donne, par l'evaporatïon, un résidu qui se dédouble, sous l'action de l'eau, en hyposulfite et en soufre.
L'iode sec décompose le gaz ammoniac sous l'influence de la chaleur; il se forme de l'acide iodhydrique et de l'azote; à froid, il se convertit, en présence de l'ammoniaque aqueuse, en un liquide noir, visqueux, présentant un éclat métallique. Ce produit se décompose, soua l'influence de l'eau, en iodure d'ammonium et en azoture diode et d'hydrogène.
Le bore amorphe s'enflamme quand on le chauffe dans un courant de ^az ammoniac sec ; il donne un azoture de bore, et l'hydrogène de l'ammoniaque, devenu libre, se dégage.
Si 1 on fait passer un courant de gaz ammoniac sec sur du charbon incandescent, il se forme du cyanure d'ammonium, et l'hydrogène se dégage.
Le gaz ammoniac, mis en présence de corps composés, exerce sur eux des actions diverses, dont la narure varie avec la constitution de ces corps. Tantôt il donne lieu à la formation de deux ou plusieurs produits, et alors l'azote devient libre ou prend place dans des produits oxygénés, tandis que l'hydrogène, se combinant avec l'oxygène, donr.e de l'eau; tantôt il agit comme composénon saturé et donne des oxydes ou hydrates d'ammonium avec l'eau, des acides amidés ou des amides avec les anhydrides, etc.
Nous allons passer en revue quelques-unes de ces combinaisons. Avec le chlorure d'iode, l'ammoniaque donne du chlorure ammonique et de l'azoture d'iode et d'hydrogène; avec le chlorure de soufre, elle donne un composé dont la formule est S3Cl2,4AzH3 et qui, soluble dans l'alcool et dans l'éther, donne, au contact de l'eau, un composé oxygéné du soufre. Avec le trichlorure de phosphore, on obtient, par le refroidissement, une masse blanche entièrement soluble dans l'eau, et dont la formule n'est point parfaitement établie. Avec le sulfure de carbone, et à la condition de faire passer ce corps, k l'état de vapeur et mélange d'amynoniaque* dans un tube de porcelaine chauffe, on obtient de l'acide sulfocyanique et de l'acide sulfhydrique.
L'ammoniaque forme avec les composés métalliques, oxydes, bromures, chlorures, etc., une série de corps qui sont étudiés dans le Grand Dictionnaire, aux noms des différents métaux ou métalloïdes avec lesquels elle peut se combiner; nous n'y reviendrons pas ici. Nous renverrons également au corps de l'ouvrage pour l'étude de l'action de Yammoniaque sur les composés organiques, cette partie ayant été traitée avec beaucoup de soin dans le Grand Dictionnaire et complétée au Supplément par les articles : alcàlamidilS,
AMIDES et AMINES.
AMMO.MO (André), poêle lutin moderne, né a Lucquea en 1477, mort k Londres en 1517. Il se rendit eu Angleterre, où il connut Thomas Morus. Devenu secrétaire du roi Henri Vlil, il le suivit dans sa campagne contre la France et la célébra dans un poème latin qu'il intitula Paneyyricus. A sa charge de secrétaire du roi, il joignit plus tard celle de nonce, que lui conféra le pape Léon X. 11 composa d autres poésies latines que le Paneyyricus; mais elles sont perdues, sauf une de ses eglogues.qui se trouve dans le recueil intitulé Bucolicorum auctores.
AMMO'I MLli, une des Néréides. (Hésiode.)
AMMUDATÙS, un des dieux des Romains.
Il en est fait mention dans les Instructions de Commodianus.
* AMNÉSIE s. f. — Encycl. Pathol. Nous empruntons a un feuilleton scientifique de la Hépub tique française la description d'un cas fort intéressant d'amnésie, observé par M. Az.iim, professeur à l'Ecole de médecine de Bordeaux :
« Une jeune femme, nommée Félida X..., a deux modes d'existence, pendant lesquels le caractère de lu péri onnauté diffère, et qui paré ■ [Mi' lu perte a.- mémoire, l'amnésie lu plus ab.olue. Il ne s'agit pas ici, comme mi pourrait le croire, d'une maladie transitoire, d'un délire, dune folle, d'un état sembluble a une ivre ;se ou a un nurcotisine altéram i ement L'équilibre des fonc-
intellect uellea , il s'agit d'une personne en apparent <• bien portante, dont l'existence . puis dix-huit ans scindée -■!! deux parties par des états intellectuels différents; ces étai ., complètement séparés l'un de l'autre pe ! I ■ ; ou\ enir, constituent
deux personnalités qu'on pourrait considérer comme absolument distinctes, chacune des v les est si Bpéciu Le et si | i, dans
L'une '»u dans L'autre, cette jeune ftmine & mmettait un ci Ime , on se demande si elle serait re ipon i ible et quelle e t ce l'1 des deux per onaulités mi'il faudrait punir.
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■ Mais laissons la parole au fait.
» En 1858, M. Azam fut appelé à donner ses soins à une jeune fille de seize ans qu'on croyait folle. Voici le résumé succinct des phénomènes qu'elle présentait alors :
» Félida X... est bien constituée, petite et brune; elle est d'un naturel sérieux et trèsintelligente; hystérique à convulsions, elle présente divers symptômes de cette névrose qui domine sa constitution, et que nous n'avons pas à décrire. Presque chaque jour, avec ou sans cause, alors qu'elle travaille à quelque ouvrage de couture (elle est couturière), sa tête se fléchit sur sa poitrine, ses bras tombent inertes, elle dort ou paraît dormir, car aucune excitation, aucun appel ne sauraient l'éveiller; après un temps qui varie de trois à dix minutes, elle sort de cet état, regarde les assistants en souriant et reprend sans mot dire l'ouvrage entrepris. De triste qu'elle était, elle est devenue insouciante et gaie, chante et plaisante. Ses douleurs ordinaires (névralgies) ont diminué d'intensité ou disparu complètement. En un mot, elle est une autre personne , et celui qui ferait su connaissance dans cet état reconnaîtrait a peine ses allures et son caractère en la revoyant dans l'autre. Cette condition, que M. Azam nomme seconde, durait en 1858 de une demi-heure à deux ou trois heures ; après ce temps, nouvelle perte de connaissance, semblable k celle que nous avons décrite, et retour à l'état antérieur ou normal dans lequel elle est, nous l'avons dit, triste et morose; alors oubli absolu de tout ce qui s'est passé pendant la période précédente, quelle qu'ait été sa durée, quelle que soit l'importance des faits accomplis. La séparation entre les deux personnalités est complète, absolue : physiquement, c'est toujours Félida X...; intellectuellement et moralement, c'est une autre femme. En un mot, ce sont deux lames dans le même fourreau. Cependant, nous l'avons dit, chacune de ces personnalités est complète et raisonnable, chacune accomplit avec exactitude les actes ordinaires de la vie. Bien mieux, la personnalité nouvelle, quasi morbide, vaut mieux que l'ancienne ou normale, car elle possède l'intégrité du souvenir.
» Si grande est la séparation de ces deux esprits dans le même corps, que Félida, devenue enceinte dans sa condition seconde, et l'avouant alors sans détour à son entourage, l'ignorait absolument dans son état normal et considérait comme une aggravation à sa maladie les signes physiologiques de la grossesse.
■ Vivant d'ordinaire dans la condition seconde, Féiida est sérieuse sans être triste, et tout indique chez elle l'intégrité des fonctions de l'esprit. Son souvenir est complet, car il embrasse la vie entière; elle se souvient qu'il y a deux ou trois mois elle a eu quelques heures de crise et aussi tle ce qui s'est passé pendant cette prétendue crise, notamment d'une tentative de suicide. Enfin, elle est tellement une personne ordinaire, que nul, si ce n'est son mari ou M, Azam, ne saurait discerner l'état où elle se trouve. Elle est cependant en pleine condition seconde.
» Un jour, le hasard conduit le professeur de Bordeaux chez Félida pendant une de ses courtes périodes d'état normal ; nous allons voir combien le tableau est différent. Il est huit heures du matin, et depuis une demiheure elle est dans sa raison (cette fois elle dit vrai).
■ Sa tristesse touche au désespoir, car, ditelle, elle est certainement folle. ■ J'ai tout • oublié de ce que j'ai fait depuis je ne sais
■ combien de temps. J'ignore si mon mari et.
■ mes enfants sont encore de ce monde, et je
■ ne sais pas même en quel mois nous vi- » vons. » TJn chien est pies d'elle et paraît habitué à la maison : elle ne l'a jamais vu. La lacune est complète, un feuillet du livre de la vie a été violemment arraché, et sou mari seul peut combler le vide en lui racontant l'histoire des derniers mois pendant lesquels son corps seul a vécu. Tout cela est à peine utile, car la période d'état normal ne uure que quelques heures. La condition seconde va revenir, et avec elle le souvenir de tout le passé. Alors les moments d'eiat normal n'apparaîtront que comme une crise funeste dont elle éloigne le souvenir avec horreur. »
AMN1S1ADES, nom des nymphes du fleuve Aimnsus, dans l'Ile de Crète.
•AMNISTIE s. f. — Nous compléterons cet article en donnant lu liste des principales amnistie» que présente l'histoire de notre pays.
Eu 1556 et en 1560, des amnisties furent accordées pour garantir aux hérétiques la vie sauve et la libre possession de leurs biens. Une autre amnistie, décrétée en faveur des huguenots on 1570, ne fut qu'un piège odieux, qui prépara les massacres de la ûaim-Bartheleiny.
Eu 1740, une amnistie fut accordée ù ceux qui avaient pris part à l 'insu nu. 'Lion de Lyon, Voici maintenant les dates des amnisties deis par Luus les gouvernements qui se sont succédé depuis la Révolution de 1789: 13 prairial an Xll. 2j mais et 23 avril 1810, 23 et 2ii avril îsu, 13 janvier 1815, i? janvier et 19 juin 1818, 13 août 1817, 28 mai el 1 330, B m 'i 18 17, 30 avril
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1840, 29 février 1848, 7 mars 1848, 17 avril 1848, 1er et 5 mai 1848, 16 août 1859. Beaucoup de cœurs généreux espéraient que la Chambre des députés élue en 1876, et qui compte une majorité républicaine très-prononcée, s'empresserait de voter une amnistie générale pour effacer le souvenir de nos désastres de 1870-1871; mais, jusqu'à présent, des raisons politiques, dont la plus puissante est sans doute la crainte de tout compromettre en voulant aller trop vite, ont retardé cette mesure et décidé la Chambre à se contenter de demander qu'on use du droit de giàce le plus largement possible.
AMOBOUDU s. m. (a-mo-bou-du). Prêtre du Congo, synonyme de ganga.
AMûEMÉ ou AMOËKNE, Danaïde, épouse de Polydector.
AMOGNES (les) [pagus Amonieusis], pays de l'ancien Nivernais, qui correspond aujourd'hui aux cantons de Saint-Benin-d'Azy et de Saint-Jean-de-Lichy.
AMOLOCO s. m. (a-mo-lo-ko). Prêtre du Congo, dont la fonction est de débarrasser les malades des sorts qu'on leur a jetés.
AMOLYTA, nom d'un génie céleste, inscrit sur les pierres magiques des basiiidiens et invoqué par eux.
AMON (Jean-André), compositeur de musique, né k Bamberg en 1763, mort en 1S25. Il prit des leçons de Sacchini et fut chef d'orchestre, puis maître de chanr, etdevint maître de chapelle du prince de Wallerstein, poste qu'il occupa jusqu'à sa mort. On lui doit quelques morceaux de musique instrumentale.
AMONEBOCRG, ville de l'empire d'Allemagne (Hesse-Cassel), sur l'Ohm, à 12 kilom. E. de Marbourg. C'est près de cette ville que se livra, le 21 septembre 1762, une bataille entre les Français et les impériaux. Le combat fut suspendu par l'annonce de la signature d'un traité de paix. Un monument coinmémoratif de ce fait fut élevé sur le champ de bataille.
AMONT, village de France (Haute-Saône), arrond. et k 25 kilom. de Lure ; 1,200 hab. Ce village était autrefois compris dans le pays d'Amont, qui avait pour capitale Gray-sur- Saône.
AMOR AKHEÏ, une des puissances des gnostiques.
AMORBACH, petite ville de Bavière, province de la basse Franconîe, dans l'Odenwald, à 30 kilom. S. d'AschatTenbourg; 3,000 hab. Cette ville possède plusieurs fabriques de chapeaux et de colle. Riche abbaye de bé- | nédictius, aujourd'hui résidence des princes ; de Leinengen.
AMOBII M (aujourd'hui Amoria), ancienne i ville de la Grande Phrygie, sur la frontière de la Galatie. Cette ville, très-célèbre dans l'antiquité et une des plus belles de l'Orient, était la patrie de l'empereur Théophile, et aussi, dit-on, du fabuliste Esope. KUe fut détruite dans les guerres des Sarrasins contre l'empire d'Orient.
* AMORTISSEMENT s. m. — Encycl. Examinant l'amortissement au point de vue des finances de l'Etat (V. Grand Dictionnaire, 1er vol.), nous avons fait ressortir les inconvénients de ce système onéreux, qui consiste à contracter de nouvelles dettes pour liquider les anciennes, et nous avons prouvé, en nous appuyant sur l'opinion de savants économistes, qu'il y a aveuglement et déraison à maintenir ces expédients. N'est-ce pas, en effet, uu plaisant commerce que racheter fort cher des rentes fort chères dans le même temps où l'on est obligé d'en émettre de nouvelles, que l'on vend à bas prix? Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons écrit k ce sujet, développé, d uilleurs, aux mots annuité, CRÉDIT, DETTE PUBLIQUE, etc. Nous allons ici nous borner k dire quelques mots de l'amortissement pris dans un sens plus restreint, c'est-k-dire du système d'épargne qui a pour objet de reconstituer un capital ou de rembourser un emprunt au moyen d'une somme fixe, augmentée annuellement désintérêts composés afférents aux fractions du capital ou de l'emprunt précédemment reconstituées ou remboursées.
Ce qui distingue {'amortissement d'autres manières de rembourser les dettes, c'est qu'il se fait par des payements successifs et d'upres un temps détermine d'avance, destiné k reconstituer le capital entre les mains des créanciers. Les bâtiments, les outils, les machines s'usent par l'emploi qu'on en fait; le propriétaire doit donc retenir une certaine somme sur le produit annuel de ces objets, pour être en mesure de les renouveler lorsqu'ils seront consommés. Le fermier, qui a dépense uu capital pour améliorer les terres du domaine qu'il a loué, doit trouver dans son profit annuel do quoi amortir, avant la tin du bail, le capital avancét Les compagnies de chemins de fer, do canaux, d'éclairage au gaz, de ponts it péage, et*-,, dont les concessions ont une limite du temps fixée pur les cahiers des charges, sont toutes dans le cas de recourir à V amortissement pour la reconstitution do leur capital. Nommons encore, dans la catégorie des établissements qui emploient l'amot'tissement , les caisses de rachat de certaines redevances territoriales , le Crédit foncier, etc. Les institutions de ce genre doi-
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vent fournir aux débiteurs le moyen de rembourser peu k peu leurs dettes en ajoutant une faible somme aux intérêts ; elles ont, par conséquent, à examiner combien de temps il faudra prélever cette fraction de capital pour rentrer dans la somme avancée. Tantôt le capital reste entre les mains de celui qui est chargé de le percevoir, tantôt il est distribué aux créanciers au fur et à mesure qu'il se forme. Dans un certain nombre de cas, il s'agit de calculer le montant des payements d'après le temps (ixé d'avance pour la reconstitution du capital, et, dans d'autres cas encore, c'est le montant du payement qui e^t donne et la durée de l'amortissement eu dépend.
Ainsi que le dit avec raison le Dictionnaire d'économie politique, l'amortissement ne crée pas la richesse, ce qui n'est donné qu'au travail, mais il tend k former des capitaux disponibles en recueillant les économies les plus faibles et en leur faisant produire des intérêts qui, régulièrement capitalises, deviennent productifs k leur tour. On ne se doute pas, généralement, de la fécondité de l'épargne, même minime, quand elle est régulière et continue. Beaucoup de personnes ignorent, par exemple, que, en plaçant 1 franc par an, a 4 pour 100, ou peut, au bout de quarante ec uu aus et douze jours, constituer uu capital de 100 francs, dont les versements annuels représenteront 41 Ir. 03 et la composition des intérêts 58 Ir. 97. Si les placements annuels de 1 franc étaient faits au taux de 5 pour l uu, ils produiraient 100 francs au bout de treuiesix ans deux cent soixante et un jours, 1S7 fr. 50 après cinquante ans, 1,790 Ir. 8t> après cent ans.
C'est sur cette base arithmétique que sont fondées toutes les opérations d'amortissement. Mais ce mode n'épargne ne convient pas à. toutes les situations, et il ne dépend pas de la volonté des individus de profiter de toutes les ressources qu'il présente. M. Ad. Biaise résume ainsi les conditions essentielles de son efficacité. Ce sont : le temps, la régularité des versements, la sécurité des placements et l'action incessante de la composition des intérêts à un taux déterminé. On conçoit, des lors, que plusieurs de ces conditions échappent a la volonté humaine et que le système en soit peu praticable pour de simples particuliers. Il ne convient, en définitive, qu'aux êtres collectifs, sociétés industrielles et de travaux publics, soit pour l'amortissement de leurs emprunts, soit pour la reconstitution de leur capital, lorsque les établissements qu'elles ont crées doivent, k l'expiration de la concession, rentrer dans le domaine public.
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les compagnies de chemins de fer, de canaux, d'éclairage au gaz, de ponts â péage, etc., dont les concessions ont une limite de temps fixée par les cahiers des charges, sont toutes dans le cas de recourir k l'amortissement pour la reconstitution de leur capi.al. Presque toujours, on trouve dans les statuts de ces compagnies une clause ainsi conçue : « Sur l'excéuaut des recettes, toutes dépenses et charges de la Société acquittées, il sera prélevé ; 10 une retenue de ... pour 100 du capital social, destinée k constituer un fonds d'amortissement, aiin que le capital social soit complètement amorti pendant la durée de la concession ; 2° la somme nécessaire pour servir aux actions amorties un intérêt de ... pour 100, par an. Le surplus des produits annuels sera employé d'abord k servir aux actions non amorties un intérêt égal a celui paye aux actions amorties, et l'excédant, s'il y a lieu, reparu entre toutes les actions indistinctement, la portion afférente aus. actions amorties étant uistubuee aux porteurs des titres dits de jouissance, délivres eu échange de ces actions, au moment de Jeur remboursement. » Tout le système d'amortissement, tel qu'il est pratiqué parles compagnies prévoyantes, est résume dans le modèle de statuts qui précède. Les chiffres laisses en blanc sont calculés et remplis dans chaque cas spécial, suivant la durée maximum de la société et le taux minimum des beueticesque l'entreprise est susceptible de donner.
L'amortissement se fait, le plus souvent, par voie de tirage uu sort annuel d'un certain nombre d'actions de la compagnie, fixe k l'avance pur le calcul des sommes dont le fonds d'amortissement peut disposer chaque année. • Ce système, dit le Dictionnaire d'économie politique, est le plus simple et le meilleur lorsque les produits nets, réguliers de l'entreprise équivalent uu moius u 4 pour 100 du capital social, en sus de la retenue pour amurtissement ; mais il n'en serait pas de même si les bénéfices, déduction faite de la retenue, étaient inférieurs k 3 ou 4 pour ion du capital, parce qu'alors, ou l'amortissement serait compromis, ou sou service absorberait tous les profits et ne laisserait rien ou presque rien aux actions. Toute l'économie et tout la succès de l'opération dépendent, d'une manière absolue, do la capitalisation successive et non interrompue dos intérêts, ainsi que de la régulante du service delà dotation annuelle. Si l'une de ces deux conditions n'est pus exactement remplie, l'amortissement no fonctionne pas, et l'on arrive au bout de lu concession sans avoir constitue le capital.
L'amortissement par annuité» est également en usage pour les prêts hypothécaires lorqu'ila sont consentis par un établissement public ou
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privé. Chaque année, l'emprunteur paye, outre l'intérêt sur le principal de sa dette, une son.me pour son amortissement dans un temps donné.
AMORY DE LANGERACK (Joséphine), femme de lettres belge, née à Anvers eu 1831. Elle reçut une excellente éducation et >e tourna vers les lettres. Ouire de nombreux articles publiés dans le Journal des demoiselles , la Gazette des femme*» etc., on lui doit le* ouvrages suivants, dans lesquels elle a l'ait preuve d'un sérieux talent: Galerie des femmes célèbres depuis le Ier siècle de l'ère chrétienne jusqu'au xvio siècle (1847, in-S"); De l'existence morale el physique des femmes ou Essais sur l'éducation et les conditions des femmes prises dans tous les ordres de la société et en particulier dans les classes laborieuses (1850, in-8°) : Un uid de fauvettes (1S50, in-8°); les Proverbes, histoire anecdotique et morale des proverbes et dictons français (1860, in -S»); Galerie chrétienne des femmes célèbres (l$G2,'\n-$o) ; Nouvelles intimes (ÏS6S, in-12) ; les Gémeaux , les Diamants (1868 , in-is) ; Histoire anecdotique des fêtes et jeux populaires au moyen âge (1870, in-8°); la Grotte de Lourdes (1873, 111-8°), etc.
AMUSA, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Benjamin.
* AMOU, bourg de France (Landes), ch.-l. de » Liiit., urrond. et à 27 kilom. de Suint- Sever , sur le Luy-de-Béurn ; pop. uggL, 8S1 hab. — pop. tôt., 1,790 hab. Château; curiosités celtiques.
AMOU-DARIA, fleuve du Turkestan. V. Djiuoun, au tome VI du Grand Dictionnaire.
AMOUDRU (Anatole), architecte français, né à Dole en 1739, mort en 1812. 11 eut puiir maître Blonuel, qui l'emmena à Varsovie, où il dirigea la construction de plusieurs palais. Revenu en France, il construisit le château de Fresnes, près de Vendôme. 11 voulut ensuite étudier le droit et devint maire de Dôie eu 1790. On lui doit : Cadastre parcellaire de la ville de Vole (isû8, in-s°j et Des mesures og- aires dans la Franche -Comte, de leurs rapports entre elles et avec le nouveau système métrique.
AMULN. V. Ammonas, dans ce Supplément.
V. aussi Ammon, au torae 1er et dans ce Supplément
Amour des iroU orougea (l) [L'Amore délie
tre meiarauLie], canevas d'une p.èce fîaàes- Çue ou féerique du comte Charles Gozzi, qui eut pour but, en l'écrivant, de ridiculiser deux auteurs dramatiques, Goldim (l'enchanteur Celio) et l'abbé Cliiari(la fée Morgane). Gozzi l'écrivit en quatre jours, en 1761, pour la célèbre compagnie Sacchi, qui seule soutenait encore la commedia de IV arte contre Goldoni. Lorsqu'on la mettait en scène, ces acteurs spirituels cop aient le langage de ceux qu'Us parodiaient, le tour de leurs idées, le style ftmpoulé et prétentieux de Cli an, les phrases d'avocat de Goldirtii. Voici comment Gozzi rend compte de sa pièce dans ses curieux Mémoires .• a Le Vénitien a le goût du merveilleux; Goldoni avait étouffe ce sentiment poétique en faussant notre caractère national; il s'agissait donc de le réveiller. Je déclarai hardiment que ma pièce serait un conte de nourrice. En voici le sujet : Tartuglïa, es masques classiques de la comédie delV arte, et qui représentait le peuple personnifié, était le (ils du roi de Carreau'. Le pauvre jeune homme se mourait d'ennui et de melancolie,abreuvé de drames larmoyants, de traductions fastidieuses, empoisonne par des imposteurs et abruti par les discours eu dialectes vulgaires. Il avait oublié sa langue maternelle. Une léthargie chronique le tenait toujours assoupi. Les bâillements, les soupirs et quelques larmes étaient les seuls signes de vie qu'il donnât encore. Le roi de Carreau, Trulaldîri, au désespoir, consultait son ministre Pantalon et ses conseillers intimes Brighella, Léandre, etc. Les uns voulaient qu'on administrât de l'opium, les autres une infusion de vers martelhens, d'autres un extrait de théories à lu mndo ou une décoction tragicomique; mais Colombine assurait que tous ces affreux spécifiques augmenteraient encore la léthargie. Ou interrogeait un oracle, et le dieu tepondait que le prince serait guéri lorsqu'on aurait réussi à le faire rue. Ladessus, le roi ouvrait au peuple les portes de sou palais. On dansait sous les yeux du malade, on essayait par mille folies de le dérider; mais il étendait ses membres engourdis et laissait retomber sa trie sur sa poitrine. Une vieille femme, profilant du libre accès accorde à tout le monde, venait a la cour, tenait sous son bras une cruche, qu'elle voulait emplir à la fontaine du palais. Pantalon elBrighella se mettaient a lui mer cette bonne femme eu la prenant pour but de leurs luzzî. La vieille levait sa canne puur battre les mauvais plaisants; mais e.ie tombait à .a renverse et cassait sa cruche. Dans sa chute, elle montrait ses jambes; le tils du n tait de rire,etsaguerison était s uni Le et complète. Cependant la vieille, qui n'était autre que la fee Morgane, se relevait tout en fureur et lançait une malédiction terrible : • Le » prince, disait-elle, est guéri de sa léthargie.
• Les drames larmoyants, les traductioi
■ théories désastreuses et les impostures n'ont » plus d'effet sur lui ; son esprit est débarrasse
• des poisons; mais son cœur sera malade, et
AMOU
» il ne goûtera plus de repos tant qu'il ne pos-
■ sédera pas les trois oranges d'or. Qu'il soit • dévoré par l'amour des trois oranges! — Eh
■ bienl repondait Pantalon, courons à la re- » cherche des trois oranges. • Et après ce prologue allégorique commençait le conte de nourrice en action, où les féeries, les enfantillages poétiques et les fruits d'imag n étaient mêlés d'allusions, les unes ma contre Chiari et Goldoni, les autres sentimentales sur la décadence de la comédie nationale et l'ingratitude du public envers S u chi et sa compagnie. • Le public fut captivé par la partie merveilleuse du spectacle. • Le plaisir redoubla, dit Sismondi, lorsque, Truffaldin coupant deux des oranges, il en sortit successivement deux belles demoiselles qui moururent bientôt de soif, et lorsque, Tartaglia coupant la troisième orange, à côté d'une fontaine, il en sortit une troisième princesse, à laquelle il se hâta de donner à boire et qui devait être son épouse , non cependant sans courir encore de nouveaux dangers, car, sous les yeux des spectateurs, elle est transformée en colombe, et ce n'est que longtemps après qu'elle reprend sa forme naturelle. ■
Amours du diable (les), opéra en quatre actes, paroles de M. de Saint-Georges, mu- Bique 'le M. Albert Grisar; représenté a l'Opéra-Comique le 24 août isô3. Déjà entendu, sous la forme d'opéra-comique, au Théâtre - Lyrique, le il mars 1853, cet ouvrage s é é remanie, retouché et abrégé. Au nombre des heureux motifs dus à la veine toujours féde M. Grisar, nous citerons la romance de Frédéric au premier acte : Dans un rêve ux; le trio du Chapeau, an second ; l'air «lu Diable amoureux, chanté par Mme Galli- Marié avec beaucoup de talent. Tioy, Barielle, Potel, M"" Belia, Baretti et Tuai ont chanté les autres iules.
Amour mannequin (l/), opérette en un a:te, paroles de M. Jules Ruelle, musique de M. Gallyot; représentée aux Fantaisies-Parisiennes le 16 mars 1867. La donnée du livret n'est pas fort originale, mais il y a de l'esprit et de la gaieté dans ie dialogue, qualités dont la musique a paru dépourvue. Nous avons distingue une jolie modulation dans les couplets : C'est un défaut que d'être curieuse. Chantée par Croue, Barnolt, Mlles Bonelii et Kigault.
Autour cl son carquoil (L), Opéra bouffô en
deux actes, paroles de M. Marquet, musique de M. Ch. Lecocq; représenté a l'Athénée le 30 janvier 1S6S. Il suflit de rapprocher les noms de Chrysidès, de Cupidon, de Thisbé, de Zephire, de ceux de Laudanum et du Moulin- Bouge pour indiquer â quel genre fantaisiste appartient cette pièce. Il y a plusieurs mélodies agréables dans ce petit ouvrage, entre autres le duo de Cupidon avec Thisbe et les couplets : Est-ce à moi de vous apprendre'/ Joue par Désiré, Léonce, Mlles {rma Marié, Lovato et Lentz.
Amour m nui lié (l'), opérette en un acte, paroles de MM. J- Barbier et Arthur de Beauplan, musique de M. E. de ilartog; représentée aux Fantaisies-Parisiennes le 30 mai 1868. Le livret a été tiré d'une coméd mêmes auteurs et de M. Michel Carré, jouée au Gymnase le 5 mai 1850. C'est l'ode célèbre d'Anacréon qui a inspire cette pièce. On a applaudi un bon trio; le rôle principal a ete chante par Barnolt.
Amour iacr« (L ) et 1 Amour profane, chef-
d 'œuvre du Titien; dans la galerie Borghèse, à Rome. Deux jeunes femmes personnifient les deux sortes d'amour. L'une, nonchalamment appuyée contre la vasque d'une fontaine, a pour tout vêtement une légère ceinture blanche et, sur le bras gauche, une draperie rouge, dont le ton puissant avive la blancheur dorée de son beau corps. Une de ses mains est posée sur le rebord de la vasque ; de 1 autre, elle tient une boîte â parfums ou un colfret a bijoux. Sa poitrine, délicatement modelée, fait face au spectateur, taudis que son visage, de profil , est tourne vers un charmant bambino qui joue avec l'eau du bassin. Ce groupe désigne l'amour profane, la beauté voluptueuse et mondaine.
L'amour sacré est représenté par une blonde, entièrement vêtue, assise et ayant, da maintien, dans le regard, une expression grave et uieiiuati\ e. Un beau paysage se déroule daus le fond du tableau; on y aperçoit un cavalier au bord dune rivière.
Cette peinture est célèbre. L'allégorie n'est pas absolument claire ; mais, quelle que soit leur signification morale, les deux jeunes femmes qui y figurent sont, assurément, tort luis wtes.Le Titien, dit M. de Toulgoott-.l/uièe.s de Home), n'a jamais répandu avec plus de profusion que dans ce tableau la distinction, 1 élégance, le coloris, eu un mot tous les trésors de sa palette. » Ce chefd'œuvre a ete souvent reproduit; deux gravures au burin ont été publiées ré
, ar M. Frédéric Weber, l'autre par M. Jules Jacquet (pour la Société française de gravure).
* AMUUR, fleuve. — Le nom de ce fleuve en mongol est Kara-mouran, en mandchou S ticaura. Il est formé par la réunion de l'Argoun et de la Schilka. Il s'infléchit \ ei le sud, puis remonte vers le nord, ou sou embouchure dans le détroit de Tarrakaï est a > même latitude que son origine. Il forme le lac
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Kisi, à 1C kiloin. de la mer, et suit en sortant de ce lac un cours sinueux qui se prolonge pendant plus de 200 kilom. Les afflue l'Amour sont : à droite, le Soungari et souri; à gauche, la Zeya, la Boureya ou Burija et l'Amgouii. On pèche dans l'Amour des saumons, des carpes, des esturgeons et beaucoup d'Autres poissons. Il traverse des forêts épaisses, peuplées d'animaux qui donnent de riches fourrures. Malgré sou extrême rapidité, il se couvre de glace en hiver.
' AMOUR (tekritoirudkl). — La province de l'Amour et la province du Littoral n'ont encore que 60,000 hab. sur plus de 2*0 millions d'hectares, quatie â cinq fois l'étendue de la France. Ces habitants consistent en Cosaques, transportes en toute hâte de la Transbaïkalie, et en synks; on appelle ainsi des soldats condamnes qui, d'habitude, tinuent à se conduire aussi mal qu'ai, ment. Les synks des bords de l'Amour sont casernes au milieu des Cosaques; ceux de la vallée de l'Oussouri vivent libres, par groupes.
A ces deux éléments de population s'ajoutent d'anciens galériens qui ont fini le temps de leur condamnation aux mines, mais qui toujours portent sur leur visage la mai , leur infamie, écrite en lettres ineffaÇab es aux joues et au front.
Les Cosaques de l'Amour étaient plus heureux dans leur ancienne patrie; maigre les secours du gouvernement, ils restent pauvres. Les rives du fleuve sont malsaines et très-défavorables au bétail. Leurs stanitza ou villages ont reçu le nom des héros moscovites qui ont combattu jadis dans la vallée, Chabarow, Beïton, Tolbusîn, etc.
'AMOUR (SAINT-), ville de France (Jura), clt.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. de Lons-le-Saunier ; pop. aggl., 1,873 hab. — pop. tôt., 2,419. Dans les environs, carrières de pierre de taille etde beau marbre. Kn 1477, eile fut incendiée par Louis XI, prise p ron en 1595, par le comte d'Apchon eu 1668 et par le duc de Bellegarde en 1674.
AMOUR (Guillaume DE SAINT-). V. Guillaume DE Saint- Amour, au tome VIII du Grand Dictionnaire , page 1,625.
AMOUR (Louis Gorin de SAINT-). V. Saint- Amour, au tome XIV du Grand Dictionnaire \ page 56.
AMOURDAVALY, une des filles de Vicbnou et de son épouse Lakchmi, dans la mythologie indoue.
AMOUREUX {Abraham-César d'), sculpteur français, né â Lyon. Il eut pour maître Coustou aîné, et il fit pour sa ville natale plusieurs bas-reliefs d'une composition remarquable. En 1682, il fut appelé à Copenhague, où il exécuta la statue eu plomb de Christian V. Cet artiste se noya dans la Saône, où il tomba par accident d'un bateau où il s'était embarqué pour aller de Fossey à Lyon.
AMOUROUX (Charles), membre de la Commune de Pai is, ne à Chalubre(Aude)en 1843. Il se rendit vers 1865 à Pans, où il travailla comme ouvrier dans la chapellerie. Daus les derniers temps de l'Empire, il devint un des orateurs des réunions publiques, ou il se lit remarquer par l'ardeur de ses revendications socialistes, et il fut bientôt un des présidents habituels de ces réunions. A ce titre, 1 entra fréquemment en lutte avec les commissaires de police, ce qui lui acquit une certaine popularité. Condamné à quatre mois de prison en avril 1869 pour excitation a la haine et au mépris du gouvernement, il fut frappé de nouvelles condamnations à la prison, pour rébellion au commissaire de police uans une réunion publique de Belleville le 10 octobre, pour outrages envers le chef de l'Etat (décembre), et fut encore une fois condamne le 2 mars 1870. Ayant alors gagné la Belgique, il se lit affilier à l'Internationale, dont il devint un îles agents les plus actifs. De retour â Paris après la révolution du 4 septembre, Amouroux entra dans l'artillerie ue la garde nationale, devint membre du comité d'armement du IVe arrondissement et (it, dans les clubs, une vive opposition au gouvernement de la Défense. Aux élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, il posa sa candidature à Paris, mais n'obtint que 28,777 voix. Amouroux retourna alors en |Ue, puis il revint a Paris le g] mars. Le 23, il partit pour Lyon, chargé par le Comité central d'amener la garde nationale de cette ville à se prononcer en faveur du mouvement révolutionnaire de Paris, et le 24 il écrivait au Comité central : ■Dix-huit bataillons sur vingt-quatre sont heureux lederaliser avec les deux cent quinze bataillons de Pans. » De retour à Pans repartit le soir même avec quatre délègues, se rendit successivement à Saint- Etienne, à Toulouse, à Marseille et s'attacha, dans chacune de ces Villes, a provoquer un soulèvement. Ayant appris que, le 26, il avait été mbre de la Commune dans le [Va arrondi: .sèment de Pans par 8,15u vo \, il i . ■. us cette ville le 2 avril, lut délé-
gué a la mairie <ie son arrondi!
e de la | ommune <u prit une de cette
Assemblée, dont il i ■ ■ proces-ver-
baux de séances et S
ta de la majorité, il vola pour la validation des élections coiniuu-
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nales.quel que fût le nombre des votants, combattit lu motion de J. Vallès demandant des <?q les emprisonnements arbiisa de supprimer tous les journaux, sauf {'Officiel^ se prononça le 1er niai pour la création du comité de Salut p
don de fusiller les otages, etc.
Lors de l'entrée de l'armée de V Pans. Amouroux fut arrêté et transfère sur
ions de Brest. Il était parvenu cher son identité en prenant un faux nom, lorsque, ayant voulu : en se jetant
à la mer, il fut repris, se lumen
attentif et reconnu. Traduit deva . ie guerre de Lyon le 31 octobre 1871, il fut condamné a la déportation dm
Le fortifiée, pour la part qu'il avait prise dans cette ville à la journée du 24 mars. Envoyé a K:om, Amouroux comparut .,• la cour d'assises pour sa participation aux troubles de Saint-Etienne et subit, le 5 décembre, une nouvelle condamnation aux travaux forcés à perpétuité. Enfin, il fut transi Versailles, où il comparut devant le 3e conseil de guerre , qui le condamna, le SS mars 1872, aux travaux forcés à ,
i participation aux actes de la Commune. Apres avoir été traîné de pu prison, on le conduisit enfin à Toulon, où il fut embarqué pour la Nouvelle-Calédonie le 19 juin 1872.
AMOUS (pays d') [Amausensis Pagus]. Il comprenait une partie de la Bourgogne et de la Pranche-Comté et comptait comme villes
.aies Charnay-sur-Saône, Chua Saint-Julien et Poutarlîer.
àMOY, ville de Chine. V. Emooy , au tome VII du Grand Dictionnaire.
AMPELOS, ancienne ville de Crète. Il Ancien nom u'uu promontoire de l'Ile de Samoa et d'un autre de la Macedome.
AMPELOS, tils d'un satyre et d'une nymphe et favori de Baeehus. Après sa mort, ce dieu le métamorphosa en vigne (gr. ipsO-o;, '•
AMPELUS1E, ancien nom d'un promontoire d'Afrique, dans La Mauritanie Tingitane, h l'entrée du détroit de Gades. Il s'y trouvait une caverne consacrée k Hercule. C'est aujourd'hui le cap Spartel.
'AMPÈRE (Jean-Jacques-Antoine), littérarateur et historien.— Outre les ouvrages de lui que nous avons mentionnés, nous citerons : Battanche (is*8, in-16); la Science et les lettres en Orient» avec une préface de M. Barthélémy Saint-Hilaire (1865, iu-8°); 17.
romain a Bume (1867, 2 Vol. in-8°), qui fait suite à, son histoire romaine à Borne; M yes d'histoire littéraire et de littérature 2 vol. in-soj ; Philippe de Girard (1868, in-12) ; Voyage en Egypte et en Nubie (1868, in-8"). Sous le titre de : André-Marie Ampère et Jean-Jacques Ampère, correspondance et souvenirs de 18D5 a 1864. recueillis par M«»c H.-C. (Pans, 1876, 2 vol. in-12), on a publié un ouvrage fort curieux, contenant des lettres écrites par J. -Jacques Ampère et par son père. Les lettres adressées par J.-J. Ampero a Maie Kecaimer, pour laquelle il éprouvait l'amour le plus vil et le* plus enthousi sont particulièrement intéressantes. Son ami et sou collègue au Collège de France, M. Barthélémy Saint-Hilaire, a publie sur lui et sur son père un ouvrage remarquable : Philosophie des deux Ampère (Pans, 1866, in 8°J.
AUPIUALB, promontoire de l'ancienne Attique, a l'Q. de Corydailus. C'est de ce point qu ou partait pour Sulatniue.
AMP1I1ALUS, fils de Kéoptolème et d'Andromaque. Il est appelé également Molos-
sun. il Pus de Polimus et l'un d<rs concurrents aux jeux auxquels prit part Ulysse . {Odyssée.)
AMPHIANACTE s. m. ( an-fi-a-na- kte ).
Nom que les tirées donnaient aux poètes dithyrambiques, .1 cause des mots grecs à^ti, |i.oi 'Avo;, début ordinaire de leurs chuilts. Ces muta signifient 1 ttéralement : A moi, prince/ et sont une invocation adressée au les puêtesi Apoliou.
A.MPIl Ia\ v\. \ ..i de Lycie et père d'Antée ob e, femme de Frœius, roi d'Argos,
sui\a..' Le | ère de iter.obee est
luiuunémeiit appelé lobate. n Pils liinaque et père u'UZtyms, le fondateur de même nom, eu Laconie {aujourd'hui Œtyion).
' AMI' III AH vis. — Ce prince avait épousé 1 sur d'Adraste, celle qui le trahit*
li eut d'elle deux fils, Alcinéon et Ainphiloque, et deux filles , Luryd.ce et liemonasse. Sa mort fut VOOgée par sou li .s Alcineon (v. ■ , au tome 1er). On lui défera les honneurs uivins a Or pe, en Beotie, ou lui tut eleve un temple, ce.eure par ie-. oracles qu'on y rendait. Ceux qui venaient le coi.
immulaieut un bélier, en étendaient la
sol, puis se couchaient dessus et s'oa-
I u leur reve.ât en
Songe Ce qui t apprendre. Près
du temple coulait une fontaine sacrée, par
laquelle, SUlVant la tra.iuon, Ampli
était -fc i lier au
:. était également h"no.e a Argos et
dans l'A t tique. Suivant P nardo-
, armée des Perses qui envab m esclave le con-
sulter; l'esclave VU eu songe un nrélre qui
AMPH
le repoussait et lui jetait des pierres. Cet oracle s'accomplit, car Mardonins fut tue d'un coup (le pierre à la tète.
AMPHIC1DE, un des chasseurs de Calydon.
AMPH1CLUS, guerrier troyen, tué par Méges. rils de Pliyiee. (Iliade.)
AMP1HCRATE, orateur athénien du IIe siècle av. J.-C. Exilé, il se retira à Séleucie et charma les habitants par son éloquence ; mais, comme il refusa de leur enseigner la rhétorique, il se retira près de Cléopâtre, femme de Tigrane; bientôt il éprouva ^dans cette cour des désagréments tels, qu'il se laissa, dit-on, mourir de faim. Cléopâtre le regretta et le fit enterrer magnifiquement.
AMPHIDAMAS, hôte d'Autolycus, qui lui donna le casque qu'il avait enlevé à Amyntor. Ce casque passa plus tard à Mérion, qui le porta au siège de Troie. Il Père de Naupidame, dont Apollon eut Augias.
AMPH1D1CCS, guerrier thébain, fils d'Astacus. Suivant Apollodore, il tua Parthénopèe dans la guerre des Sept chefs. Selon d'autres, Parlhenopée périt de la main de Périclymene, fils de Neptune et de Chloris.
AMPH1GÉME , ancienne ville grecque, dont les habitants allèrent au siège de Troie, conduits par Nestor. Simee dans la Messénie, cette ville renfermait un temple dédie à Latone et passait pour avoir vu naître Apollon.
AMPHIGYÉB1S (boiteux des deux côtés), surnom de Vulcain.
AMPHILOGIES, nom qu'Hésiode donne aux querelles personnifiées. Elles sont filles d'Eris (la Discorde).
* AMPHILOQUE. — Après avoir fondé, conjointement avec le devin Mopsus la ville de Mallus, en Cilicie, Amphiloque, qu'Apollodore met au nombre des poursuivants d'Hélène, ne put s'entendre avec son associé au sujet du partage de la souveraineté ; une querelle s'ensuivit, et tous deux périrent dans un combat singulier. Leurs tombeaux se venaient a Magarsus, ancienne ville de la Cilicie, près du fleuve Pyrame (aujourd'hui [ijihoun); ils élaient situés de façon que de l'un on ne pût apercevoir l'autre. Suivant Strabon, c'est sous les coups d'Apollon qu'Amphiloque succomba. Thucydide lui attribue la fondation d'Argos-Amphilochicum, sur le golfe Ambracique, due, suivant Strabon, à Alcméon, son frère, et, suivant Apollodore, à un autre Amphiloque, fils n A ineon et de Manto. Il Fils de Dryas et mari d'Alcinoé.
AMPIUMALES, ancien nom d'un golfe situé sur lu côte N. de l'île de Crète (Candie). Il tirait son nom de la ville d'Amphimalia qui s'élevait sur ses bords. C'est aujourd'hui le golfe de la Suda.
• AMPHIMAQUE. — Amphimaque, précipite dans le Scamandre par Achille.au siège de Troie, était lils de Nomion et frère de Nastes. Quelques auteurs en font un roi des LycienS) qui alla consulter les devins Mopsus et Calchas avant de se rendre au siège de Troie. Le premier le dissuada de partir; le second le lui conseilla, au contraire, et fut si ineonsolable de sa mort que, suivant une tradition, il se tua de desespoir '' Actoride, fils de Ctéatus, un des Molionidt et de Théronlce. Il fut un des prétendants ^'Hélène et commandait dix vaisseaux paru, -eux qu'envoyèrent les Epéens au siège de rj i e, nu il fut tué par Hector, il Elis de Pulyx 1e. il vin t. au inonde après le retour de son père du siene de Troie. Il Elis d'Klectryon, roi de Myeues, et d'Anaxo, et l'un des freies d'AIcmène. Il périt, ainsi que tous ses frères, dans une guerre contre les Teleboëns.
AMPII1MARUS, fils de Neptune et époux d'Urunie, dont il eut Linus.
AMPI1IMÉDON, un des partisans de Plu- Luè aux noces de Persée. Il Un des Centaures.
AMPIIINÉE, fils d'Hector. Il échappa aux
api '■ i la iiiiue de Troie. AMP1HMOME, fils de Nisus , roi de Dulieiiniin, ni l'un des prétendants de l'ei
il Père de Thyria , amante d'Apollon , et i-père do Cycnus.
AMPHI>OMÉ, femme d'Eson , selon biomère de Jason. Elle se li chagrin qu'elle éprouva de la longue ace de son lils, parti pour la conquâte .le i.i inné. n d'or. Selon d'autres auteurs, en
et Son dis l'ioinai lui n) mit e lie m. . Il mort par l'el .:., et sachant que le même lait, clin se rendit au fo
ni maudit l'assassin de sa
ird. ii Fil e de Péllas et femme d An-
. Néréides.
AMPHION, sculpteur gi ec «In v« si< j.-C. il était iil ■ ' ' ii,.-
lique de (.m ci ie. n com iupe ro-
pré tentant Battus , fond iti ur ne i > p
■i.uei nu char avec l.ihyu, qui lui mot une couronne sut la nie. (.e groupe se trouvai! km temple de Delphes.
AMI'IIIO.N , lil • d'il', pél B iu , ni ■. lene, en Ichate, e( (ren i .. Il fut
i, H Un des ni • d'Ami bion m n. N lié, le ml ■ , i, 'e- par Apollon, n
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Un des chefs épèens à la guerre de Troie, s Roi d'Orehomene, fils d'Iasius et père de Chloris. (Pausanias.) I Corinthien, de la famille des Bacchiades et père de Labda.
AMPH1PBON s. m. (nn-fi-fon — gr. «mphiphdn; de amphi, autour, et de p/mo.ja brille). Antiq. gr. Espèce de gâteau quon entourait d'un cercle de flambeaux, et qu on portait processionnellement au temple de Diane Munychie.
AMPH1S un des premiers rois de la terre, dont le règne dura six saros, dans la cosmogonie des Chaldéens.
• AMPHISBÈNE s. m. — Encycl. Ce genre est caractérisé par des dents coniques, un peu courbées, inégales, distinctes les unes des autres, eu nombre impair dans l'osjntertnaxillaire. Les narines, placées de coté, sont percées chacune dans une plaque appelée naso-rostrale. Il y a absence complète de membres, i.a tète porte plusieurs plaques de forme variable. La queue, aussi grosse que la tète, est quelquefois allongée et conique, mais le plus souvent arrondie. C est en Amérique qu'on trouve la plupart des amphisbènei; cependant, deux espèces habitent l'Afrique, et l'une d'elles se trouve aussi en Europe. En Amérique, les amphisbenes se trouvent dans les nids des termites, dont ils mangent les larves. Les espèces les plus communes sont Vamphisbène blanc et Vamphisbène enfumé, qu'on trouve au Brésil et à Cayenne ■ celui de King, à Buenos- Ayres, et Vamphisbène cendré, qu'on rencontre en Espagne, au Portugal et sur les cotes barbaresques.
* AMPHISBÉNIEN adj. et s. m.— Encycl.
Les amphisbéniens sont un ordre de reptiles intermédiaire entre les lézards et les serpents. Ils n'ont point d'écaillés j leur peau est marquée de petits compartiments plus ou moins réguliers qui forment des anneaux autour du corps depuis une extrémité jusqu'à l'autre ; mais leur tête est enveloppée de plaques comme chez les lézards et les serpents. Ils n'ont point de trous auditifs externes. La grosseur de leur corps cylindrique est la même depuis la tète jusqu'à la queue, qui est courte , obtuse et conique. Ils n'ont point de pattes, excepté pourtant les chirotes, qui en ont une seule paire du côté de la tête. Ils ont des yeux très-petits, qui apparaissent comme de simples points noirs. La plupart ont un sillon longitudinal de chaque côte du corps , et quelquefois un autre sillon sur le dos. Leur bouche n'est point dilatable.ee qui les distingue des ophidiens; mais, comme ceux-ci, ils ont deux poumons, dont l'un est très-court et l'autre beaucoup plus long. La langue est plate, élargie, peu exsertile, et elle n'a point de gaîue à sa base. On peut partager les amphisbéniens en deux genres , selon le mode d'implantation des dents; on a créé pour ces deux genres les mots acrodontes et pleurodontes. Wagler a réuni les amphisbéniens aux chalcides pour former les angues , que Ch. Bonaparte désigne sous le nom de saurophidiens.
AMPH ISSUS, fils d'Apollon et de Dryope, fondateur de la ville d'Œta, sur la montagne de ce nom. Il éleva un temple en l'honneur d'Apollon, à Dryopis, petite ville près d'CEta, et un autre consacre aux nymphes. Amphtssus était célèbre par sa force prodigieuse.
AMPH1STBATE, sculpteur grec, contemporain d'Alexandre le Grand. On voyait de lui, dans les jardins Serviliens de Rome , une belle statue de Callisthèue. D'après Tatien, il avait aussi sculpté une statue de Clitus, en bronze.
AMPH1STRATE ou AMPIUTUS, un des conducteurs du ebar de Castor et Pollux. Il régna, conjointement avec Ruéoius, sur les Hemochi, ancien peuple de la Sarmatie , qui était d'origine hellénique.
AMPH1TÉMIS, lils d'Apollon et d'Acacallis, époux de la nymphe Tritonis, dont il eut Nnsainon et Cephalion. Il porte aussi le nom de 'mu
uni'lllti;. femme d'Autolycus et aïeule d'Ulysse, n Femme de Lycurgue, roi de Némée. Elle porte aussi le nom d'Eurydice. Il Fille de Pronuat et femme d'Adraste.
AMPH1TR1TE s. f. (an-fi-tri-te — nom mythol.). Planète télescopique, découverte par M. Marth.
AMPIUTUS. V. Amphistkate , dans ce Supplément*
AMPHIUS, lils de Selagus do Pasum, ancienne ville de la M ysie, et allié des Ti ■ Il fut lue par Ajax le Telamonien. Il Fils du
devin Mérops et frère d'Adraste. Les deux frères lurent tués par Diomède au siège do Troie.
* AMPHORE s. f. — Encycl. Chez les Grecs et les Romains, Vamphore était un vase de formi généralement ovoïdo et qui avait deux
Il y avait de grandes ampharei 1 Mjne on laissait vieillir les vins; l'année mi la liqueur avait ete recueillie était le avec le nom du consul.
servaient de ne' iure de
Capuuité . I ■ me 1 1 ele nu Qmphùre altiq ne contenait :tsi", si , le quadrantul nu amphore romaine ■ ( mail S urnes h congés 4s setiers,
ou près de ?fl litt . iin conservait au Cupimodcle d'une autre amphore qui ser-
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vait k mesurer le froment et les mures graines ; elle était la vingtième partie du culeus et elle contenait 3 boisseaux.
AMPHORITE s. m. (an-fo-ri-te). Antiq. gr. Espèce de combat poétique qui avait heu dans l'île d'Egme, et dans lequel celui qui avait le mieux célébré Baechus en vers dithyrambiques recevait pour prix une amphore; certains auteurs disent un bœuf.
AMPHOTÈRE, fils d'Aleméon et de Callirrlioé et frère d'Acarnau. U Guerrier troyen, tué par Patrocle.
AMPHRYSE, ancien fleuve de Phrygie, dont les eaux avaient la réputation de rendre les femmes stériles. Il Ancien fleuve du Péloponèse, dans la Conuthie.
AMPILLY-LE-SEC, village de France (Côted'Or), cant., arrond. et à 7 kilom. de Chàtillon-sur-Seine, sur un plateau qui domine la rive gauche de la Seine; 603 hab. Forges, hauts fourneaux, batterie de fer, clouterie; carrières de pierre de taille. On a découvert sur son territoire des tombeaux gallo-romains.
AMPIUS (Titus Flavianus), général romain. Il vivait vers l'an 70. Placé k la tète des légions de Punnonie, il suivit le parti de Yespusien contre Vitellius, quoique celui-ci fût. son parent; mais les soldats, soupçonnant qu'il méditait une trahison, voulurent le mettre à mort, et, pour échapper à leur fureur, il fut obligé de prendre la l'une, après avoir vainement essayé de les calmer par ses protestations et par ses prières.
'AMPLEPU1S, bourg de France (Rhône), «ant.etaskilom. deThizy, station du chemin de fer de Paris à Lyon ; pop. aggl., 3,265 hab. pop. tôt., 6,444 hab. Fabrication considérable de toile de lin et de coton, mousseline, calicot, etc. A 5 kilom. du bourg, le chemin de fer s'enfonce dans le tunnel des Sauvages, long de 2,926 mètres.
AMPS1VARU ou Ar>iS.VARlI. V. ce dernier mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
* AMPUTATION s. f. — Encycl. Art Vétér. Les amputations des membres, qui occupent une si large place eu chirurgie humaine, n'offrent pas la même importance dans la chirurgie vétérinaire, parce que, dans l'immense majorité des cas, il est impossible d'obtenir un résultat utile de ces opérations. Chez l'homme, on ne pratique l'amputation d'un membre malade que lorsqu'on a perdu tout espoir de le guérir, et notamment lorsque la vie est mise en danger par l'affection dont il est atteint. Les cas nombreux qui rendent, chez lui, cette opération nécessaire peuvent tous se présenter chez les animaux; mais il3 ne deviennent que tres-exceptionnellement, chez ces derniers, des motifs d' amputation. Cependant, chez les petits animaux, lorsque les propriétaires désirent avant tout les conserver vivants, ou peut pratiquer l'amputation d'un membre; mais chez les grands animaux que l'on garde pour le travail, une telle opération ne doit presque jamais être faite, puisqu'elle les met plus ou moins complètement dans l'impossibilité de rendre aucun service. Dans ce cas, il vaut mieux sacrifier le sujet, si Y amputation est le seul moyen do <;uérison, que ue s'exposer à des frais inutiles, ou le livrer à la consommation, si c'est un animal de boucherie. lJans certains cas cependant, Yamputation des membres est indiquée, chez les grands animaux, comme chez les petits : lorsqu'on veut tirer parti d'un animal précieux pour la reproduction, garder jusqu'à la mise bas une femelle de prix pleine, ou conserver une vache dont les qualités laitières sont parfaites. Enfin, on peut encore, sur les espèces qui ont les extrémités divisées, pratiquer Yamputation d'un ou de plusieurs doigts ou onglous atteints de maladies incurables.
Les faits relatifs k Yamputation des membres chez les animaux sunttres-peu nombreux dans les annales de la science, ce qui prouve combien sont rares les circonstances qui reclameut, en chirurgie vétérinaire, cette opération. Au reste, outre les circonstances qui, comme nous venons de le voir, s'opposent aux amputations des membres chez les grands quadrupèdes, il existe d'autres causes qui agissent dans le même sens ; telles sont : le volume et le nombre des muscles et des vaisseaux a couper, l'extrême difficulté d'arrêter les pertes de sang, la grande étendue des plaies, l'indocilité des animaux malades, la presque impossibilité de les maintenir dans une position tranquille, do fixer les appareils de pansement, etc. Ces inconvénients sont beaucoup moindres ehez le.-, petits animaux et chez les oiseaux, ce qui permet encore do pratiquer plus souvent, chez eux, l'amputation. ■ Au reste, dit M. Gourdon, cette opération ne présente pas plus de danger, en ellemême, chez les animaux que chea l homme; elle en offrirait plutôt moins, notant pas aggravée par les influences morales. Sur toutes les espèces, elle est d'autant plus grave que L' sujet est plus âgé, que le membre e t plus volumineux, plus charnu, que la parue ma p Le est plus rapprochée du tronc, qu'il existe d'autres affections sur les organes internes, etc. Enfin, elle est toujours oontre-indi-
qiii e tj ua n don n'a pas l'es pu ir d'obtenir la jj.uenson, mi quand la maladie pour laquelle ou la met en usage peut se reproduire, comme il peut arriver quand il o'a^'it d'un cancer. ■
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Chez les animaux, comme chez l'homme, les amputations peuvent se faire de.. deux manières principales : 1° par la section de l'os, ce qui constitue les amputations dans la continuité; 2o par la séparation des os dans les articulations, ce que l'on appelle amputation» dans la contiguïté ou désarticulations.
AMPVCIDÈS, nom patronymique de Mopsus, fils d'Ampycus.
AMPYCUS ou AMPYX, fils de Japet et prêtre de Cerès. Il fut tué par Pettalus aux noces de Persée. Il Fils de Pelias et père de l'augure Mopsus, qu'il eut de Chloris, suivant Pausanias. Il Laplthe qui tua le centautt/ Œclus, aux noces île Pinthou?. Il Un des compagnons de Phiuée. Il fut changé en pierre par la vue de la tète de Méduse, aux noces de Persée.
AMR, poète et guerrier arabe. Il vivait vers le vie S;ecle île l'ère vulgaire. On lui doit un des sept poèmes arabes connus sous le nom de Moallakas.
AMBITA s. m. (a-mri-ta — de a priv., et de l'inJou mrita, mort), Mythol. ind. Breuvage et nourriture des dieux.
— Encycl. L'amrita des Indous, qui peut être comparé k l'ambroisie des Grecs, procure l'immortalité; son dépôt est dans la lune. Voici comment les brahines racontent sa formation : k l'origine, les asouras (mauvais génies) et les dévas (bons génies), qui étaient alors associes, se mirent ensemble a baratter la mer de lait, et, après de longs et puissants efforts, ils la rendirent butyreuse, ce qui produisit Yamrita. Mais ils s'en disputèrent longtemps la possession, et les dévas, aidés par Vietiuou, finirent par l'emporter.
AMROM , lie du Danemark , diocèse et bailliage de Ribe , sur la mer du Nord , en face de la côte du Slesvig; 1,500 hab., dont le plus grand nombre se compose de pécheurs et de marins.
AMROU-BEN-LEITS ou LE1TH, prince de la dynastie des Soffarides. Il succéda à Yacoub, son frère, en 879, et reçut du calife de Bagdad le diplôme de gouverneur du Khoraçan, d'Ispahan, etc. Mais en 884 il encourut la disgrâce du calife, et, après avoir été battu par les troupes de celui-ci, il se réfugia dans le Kerman. Un peu plus tard, Ismaei le Samanide se révolta contre Amrou, et, après l'avoir vaincu dans une bataille, il s'empara de sa personne. Il le traita d'abord uvee égards ; mais le calife ayant réclamé ce prisonnier, lsmaël le lui envoya. Amrou, arrivé k Bagdad, fut jeté dans un cachot, après avoir servi de spectacle à toute la populace. Les circonstances de sa mort sont racontées de diverses manières, mais elle peut être fixée vers l'an 902.
AMSANCTUS (lac), lac d'Italie, entre Naples et Foggia, dans une petite vallée boisée, formée par un ancien cratère. • Ce petit lac, dit M. A.-J. Du Pays, connu sous le nom des Moffetet dégage des émanations délétères. Virgile parle de cette vallée dans le Vile livre de l'Enéide. Ces émanations dangereuses sont formées d'acide carbonique et d'hydrogène sulfure. Ou a fait la remarque que le lac Amsanctus était k peu près clans la ligue de prolongement entre le Vésuve et le volcan éteint du mont Voiture (Vultur). L'activité des émanations augmente, dit-on, pendant les éruptions du Vésuve. » Un temple était élevé aux bords du lac à la déesse MephiUs, que quelques auteurs assimilent k Junou, présidant k l'air.
AlUâLER (Samuel), graveur allemand, né à Schiuznach, en Suisse, en 1791, more en 1849. U fut professeur k l'Académie des beaux-arts a Munich et acquit la réputation d'un graveur habile. Ses principales pièces sont : le Triomphe d'Alexandre le Grand, d'après Thorwaldseu, et le Triomphe de la religion dans les arts, d'après Overbeck.
AMSON1E s. f. (amm-so-nî). Bot. Genre de plantes, de la famille des apocyuees, tribu des piumiénees, comprenant une seule espèce de l'Amérique boréale.
AMSTADTEN ou AMSTETTEN, bourg d'Autriche, cercle supérieur du Wienerwald, k 12 kilom. S. de Grein; 1,700 hab. Forges. Les Autrichiens et les Russes furent battus près de ce village par les Français, eu 1805.
AMSTAG, village de Suisse, canton d'Uri, a 14 kdoin. S. d'Aliorf, a L'entrée de la vallée de Maderan, pies du la Keuss, au point de départ de la route du Samt-Gothard; alutitude au-dessus du niveau de la mer, 5lu mètres; 300 bub. Près de ce village se trouvent les ruines d'une forteresse, qui serait celle de Zwing-Un, et aurait ete construite par Gessler.
AMSTELWEEN, village de la Hollande septonti tonale, dans l'arrond. et k lo kilom. S.-O. d'Amsterdam, près de l'Amstel; 4,500 hab., répartis sur un territoire ussez vaste. Usines nombreuses, forges et fonderies. On voit dan» l'ugli-^- «le la villa le tuiuboau du poète Juan Boukhuizen.
• ABISTKHUAM. — La population de cette ville s'élève aujourd'hui -t 282,000 hab. On y compto 95 Ilots et plus do 300 ponts. Le séjour en est assez malsain. Ou y trouve des fu briques d'huile, do tabac, de ceruse, de papier; dos distilleries île genièvre. Il *'y fait
AMÛL
un grand commerce de diamants, exercé surtout par des juifs.
AMT s. m. (ammtt). Division du stift ou diocèse, dans le Danemark.
•AMULETTE s. f. — Encycl. Nous ne soulèverons pas de question théorique a propos des amulettes ; nos lecteurs s'étonneraient sans doute de nous voir discuter sérieusement l'efficacité des grisgris, des anneaux constellés ou même des scapulaires. Toutefois, bien que le pouvoir curatif ou autre de toutes ces babioles soit universellement et définitivement décrié, quelques hommes graves ont cru pouvoir soulever une question secondaire: convient-il de combattre une superstition , inoffensive d'ailleurs, au risque de priver ceux qui y croient de certaius effets utiles, dus, non pas à la vertu des amulettes, mais à l'imagination des malades superstitieux? On cite un médecin sérieux qui aurait guéri des fièvres paludéennes au moyen d'un simple sachet de cendre. Nous n'entrerons pas dans la théorie des droits de la raison; nous ne discuterons pas la question, sérieuse pourtant, desavoirs'il estopportuu d'abétirles hommes, de les encroûter dans des superstitions séculaires, d'éterniser l'ignorance et la faiblesse d'esprit, pour faire profiter le genre humain de quelques avantages qu'il peut trouver dans sa oêtise. Mais les laits d'imagination cités en faveur des amulettes sont-ils aussi ertains et surtout aussi nombreux qu'on le prétend? Nier la puissance de l'imagination serait absurde ; mais lui attribuer le pouvoir de réaliser la chose fausse imaginée nous paraît excessif. Qu'un homme dont l'imagination est fortement exaltée se figure soufi'rir d'une fièvre qu'il n'a pas, c'est admissible ; qu il réussisse, par un effort d'imagination, à modifier l'état de ses fluides organiques au point de se guérir d'un mal qui a un caractère constitutionnel, c'est plus difficile à admettre. Se croire guéri, sans l'être, cela s'est vu; être réellement guéri uniquement parce qu'on croit l'être, on prétend que cela s'est vu aussi, mais nous croyons la chose douteuse. Nous sommes de ceux qui se refusent à penser que l'homme, à force de s'imaginer qu il l'ossede une queue terminée par un œil, réussira à se doter de cet appendice et de cet organe. En tous cas, si l'imagination a quelques effets utiles du genre de ceux qu'on lui attribue, les effets restent si obscurs, si mal deiinis et si rares qu'il serait inutile de s'en préoccuper, même quand ils n'auraient pas pour résultat de détourner les esprits laibles et les ignorants de l'étude sérieuse et de la saine appréciation des faits et des propriétés physiques. Nous avons donc la conscience de ne nuire à aucun intérêt sérieux et respectable en nous élevant contre l'usage des amulettes, quelles qu'elles soient.
L'usage des amulettes se retrouve dans tous les pays et à toutes les époques, ce qui suppose à cette superstition une cause générale et naturelle, qu'il n'est, d'ailleurs, pas difficile de découvrir. La lutte de l'homme contre les forces qui lui font obstacle est souvent disproportionnée; elle l'était surtout à l'origine des sociétés, lorsque les moyens d'action lui faisaient complètement défaut. De là une aspiration toute naturelle vers des agents supérieurs, dont l'existence lui parais- L'autant moins douteuse qu'elle lui semblait nécessaire. D'autre part, les forces physiques qu'il utilisait ou qu'il observait étaient pour lui si obscures dans leurs résultats , L'effet était tellement disproportionné avec la cause, le lien entre l'une et l'autre faisait si complètement défaut, qu'il en vint à penser que ce lieu manquait en effet toute la théorie des amulettes. Les amulettes guérissent et préservent; pourquoi? Il n'était
; iie,il n'était pas possible de le dire ;
u n'était pas même nécessaire de croire qu'il y avait un pourquoi, pas plus qu'on n'ad- 1 un pourquoi du pouvoir éclairant et calorifique du soleil, de l'ascension des liquides dans le vide, etc., etc. Les forces naturelles ... supprimées, par cela seul qu'elles étaient inexplicables dans leur essence, et une sorte de volonté supérieure et surnaturelle leur était substituée; c'était la providence universelle qu'on chargeait d'expliquer à la fois les phénomènes physiques et les prétendues propriétés des amulettes. Il est certain, en effet, qu'un pouvoir capable de donner, par exemple, à la matière la faculté de s'organiser, dont elle serait dépourvue par elle-même, ne serait pas embarrassé pour •communiquer à une peau de crapaud desséchée le don de guérir la fièvre quarte.
L'ignorance est donc la cause directe de la croyance aux amulettes. Aussi cette croyance est-elle contemporaine des premiers temps des sociétés.
L'Orient, premier berceau de notre civilisation, est aussi celui de toutes les superstitions. C'est là que naquirent ce qu'on pourrait appeler les amulettes astrologiques, les talismans (thilsem), objets naturels ou artificiels soumis a l'influence des astres et empruntant d'eux des propriétés merveilleuses. Au premier rang, parmi les talismans, il faut placer les unneaux constelles, c'est-â-diie mis en rapport avec les constellations par certaines céi émonies, certains rites observes dans leur laurtcatiou.
Une enumération rapide des divers peuples orientaux nous les montrera unanime* dans la croyance aux amulettes. Les Perses eurent
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d'abord leurs ta/wids, sortes de phylactères
fiortantdes inscriptions attribuées à Féridoun, e Salomon persan. Ils ont encore aujourd'hui leurs hhadits y fragments de papier sur lesquels ils tracent des versets du Coran, et qu'ils portent au cou, aux bras, à la ceinture, dans des sachets de soie ou de brocart, de petites boîtes, ou mieux dans des étuis d'or ou d'argent. Ce dernier procède permet au croyant de garder sur soi ses hhadils, même lorsqu'il se met au bain, avantage inappréciable, lorsqu'on songe aux merveilleux effets qu'on attribue aux hhadits. Ces effets, du reste, ne se bornent pas à l'homme : les Persans ont soin de suspendre des hhadîts au cou des animaux et aux cages des oiseaux, pour les protéger contre tout accident, aux portes des boutiques, pour y attirer les chalands, etc.
Les Arabes, peuple éminemment superstitieux, ont eu de tout temps une extrême confiance aux amulettes. Ils sont les derniers peut-être qui se servent encore des anneaux constellés. L'usage de phylactères est trèsancien chez eux et est encore pratiqué. L'Arabe est le plus exact des musulmans à s'affubler de bandes de parchemin couvertes de sentences du Coran. Il en fan porter même à son cheval, pour le préserver, comme luimême, du coup d'œil de l'envieux, le plus terrible des dangers qu'ils puissent courir l'un et l'autre.
Les musulmans de l'Inde possèdent, outre les phylactères, une prodigieuse variété d'umulettes , qu'ils désignent sous le nom de tawiz : plumes, cheveux, os, chair de serpent putréfiée, carrés magiques, etc., etc., composent pour eux un véritable arsenal contre tous les maux qui peuvent affliger l'humanité. Ils ont surtout une confiance sans bornes à des plaques de métal, à des tessons de porcelaine, a des carrés de papier, de soie ou de toile de coton sur lesquels ils ont inscrit le grand mot magique : ismt
Les bouddhistes de l'île de Ceylan ont la plus graude confiance, pour la guérison des maladies, en des figures de diables qu'ils appliquent sur les parties malades.
Les Chinois fout grand usage de carrés de papier portant des caractères mj'stérieux.
Les ïhibétains ont inventé la plus singulière amulette que l'imagination dévergondée ait pu imaginer : ils portent dévotement, suspendu au cou, un sachet contenant des excréments desséchés du grand lama. Mais cet excessif honneur est réservé à un trèspetit nombre de privilégiés. Apres tout, quand on y réfléchit, est-ce plus dégoûtant que des entrailles conservées dans des cœurs d'or ou exposées sous verre à la vénération des fidèles?
Nous venons de citer les contrées demi-barbaies de l'extrême Orient; en nous rapprochant, nous allons rencontrer des superstitions non moins nombreuses et non moins ridicules. Les anciens Egyptiens se couvraient de scarabées et autres figurines de pierre et d'email qui foisonnent dans leurs tombeaux.
Les Hébreux, qui prétendaient vivre en relation directe avec Jehovuh , n'ont pas échappé pour cela à la superstition des amulettes, qu'ils appelaient taphotk. Elles sont, du reste, expressément recommandées par la loi. Moïse ordonne de porter la loi constamment sur soi, à la main ou sur le front, et d'orner d'inscriptions sacrées (tephitlim) le seuil et le poteau de la porte des maisons. Les femmes des IIebieux.au témoignage d'Isaïe, portaient des bijoux (khaschim} en forme de serpent, pour se pre-erver de la morsure des serpents, car les Hébreux, en fait <\'amuletlesy semblent avoir pratique un véritable système horaœopathique, comme en témoigne le serpent d'airain engè par Moïse dans le désert. Les Juifs connurent ensuite un grand nombre d'autres amulettes, dont ils attribuaient l'invention à Salomon. Elles ont surtout pour but de chasser les mauvais esprits et de pieserver des maladies. Toutefois, pour ce dernier objet, la Mischna met une restriction à l'usage des amulettes: elle veut qu'on n'emploie que des objets éprouves et ayant déjà, guéri trois hommes. C'est une proscription absolue et peu déguisée, car une amulette ne saurait guérir si l'on n'a pas commencé à la porter.
Les Grecs, gens de peu de foi, nation policée et raisonnante par excellence, sembleraient devoir échapper a ces ridicules superstitions; ils s'y enfoncèrent plus avant que beaucoup d'autres peuples. Leurs femmes se couvraient de plaques gravées, de bijoux magiques (fiUioiJ, qu'elles portaient aux bras, d'anneaux magiques, de colliers de corail ou de coquilles, etc. Us pendaient au cou de leurs enfants, pour les préserver du mauvais œil, do petits phallus, in- ■ ■ obscène , qui figurait d'ailleurs dans de nombreuses cérémonies. Les forgerons suspendaient à leur cheminée des talismans (£<i<TK«vià), qui avaient la même vertu. Les athlètes se couvraient d'amulettes de toute sorte.
Les Romains empruntèrent, avec bien d'autres choses, les amulettes des Gre< i eni ichirent encore la collection. IL multiplièrent et varièrent surtout les i obscènes. On conçoit qu'il nous est, a cet égard, interdit d'entrer dans aucun détail. Us avaient aussi une grande peur du mauvais œil et une grande confiance aux barbe n i
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giques, au baccar, notamment, pour le con- L'empire fut, a Rome, le beau temps des amulettes.
L'esprit mystique des gnostiques devait néces airement les lancer dans l'usage des amulettes. Ils les multiplièrent à l'infini, mis les empruntèrent surtout à l'Orient. Leurs abroxas, notamment, piei 'le su-
jets égyptiens, accompagnés d'inscriptions grecques, étaient des imitations d'objets analogues en usige, non-seulement en Egypte, mais en Perse et en Syrie.
L'Afrique est plus riche encore en amulettes que l'Europe et l'Asie. Les prêtres musulmans [mallam) y débitent des carrés de papier bordés de drap ronge et ornés d'une sentence du Coran. L'amulette du mallam, portée au bras gauche, est efficace contre tous les maux.
Les nègres de ce pays ont aussi leurs amulettes ou grisgris; mais, peu difficiles sur le choix de ces objets sacrés, ils y emploient indistinctement un fruit, une plante, une figure d'homme ou d'animal, un fragment d'os, une coquille, une araignée ou une sauterelle desséchée, une patte ou une tête de grue,etc. Ces amulettes, du reste, possèdent les vertus tes plus variées : elles amènent les acheteurs dans les marchés, empêchent les querelles, préservent des crocodiles, ramènent l'eau dans les sources desséchées, procurent une pêche abondante, etc.
En Amérique, les Mexicains surtout et les Péruviens étaient riches en amulettes de toute sorte, surtout en figurines et anneaux magiques. Toutes les peuplades indigènes ont leur manitou.
Le christianisme n'a pas nui, tant s'en faut, au commerce des amulettes. L'Eglise, cependant, a de bonne heure condamné les anciennes superstitions, et le concile de Laodicée, notamment, a fulmine, comme la plupart des Pères, contre les amulettes. Mais il faut s'entendre. En condamnant les amulettes, les Pères, les conciles et les théologiens n'en nient pas l'efficacité,; ils accusent seulement ceux qui en usent de faire œuvre diabolique; si l'on en détourne ainsi quelques âmes timorées, on y pousse, au contraire, les âmes peu délicates, mais très-nombreuses, qui sont disposées ;i se donner au diable pour se délivrer de certains maux. Le moyen âge eut donc, malgré tout, ses amulettes : abascantes, périaples, peaux de crapaud, dents de loup, de renard ou de chien, médailles constellées, etc. Les amulettes de Louis XI sont demeurées célèbres.
Beaucoup d'anciennes amulettes sont tombées en oubli; mais quelques-unes restent en honneur : nous signalerons la corde de pendu et les porte-bonheur, bracelets noirs que nos femmes portent au bras. En Angleterre, les paysans anglais clouent un fer k cheval sur leur porte pour éloigner les revenants. Les dames portent des bagues en fer contre la migraine, et cette pratique s'est introduite en France avec une prétention médicale.
Telles sont, actuellement, les amulettes qu'on pourrait appeler laïques; quant aux amulettes religieuses, elles sont encore trèsnombreuses. Nous nous contenterons de signaler : les reliques de toute espèce, les fragments de croix vrais ou faux, les pointes de la couronne d'épines, les médailles, les scapulaires, etc. Toutes ces amulettes orthodoxes chassent les démons, connue les grisgris les mauvais esprits, guérissent des maladies, étouffent les incendies, détournent tous les maux, mais ont, avant tout, la propriété d'assurer le salut éternel.
Les amulettes^ nous l'avons dit, ont existé dans tous les temps; mais on peut être légitimement surpris que, dans un aiecie aussi éclaire que le nôtre, elles n'aient pas encore disparu devant les conquêtes de la science, un i; \ï V ou MOCRAO, sultan de Turquie. V. Mourad V, dans ce Supplément.
' AMUSEMENT s. m. — Encycl. V. JEU, au tome IX, et plaisir, au tome XII.
AMUSSAT (Auguste- Alphonse), chirurgien, né a Paris en 1820. Il est fils du leur Jean-Zulema Amussat. Lorsqu'il eut terminé ses études classiques, il suivit les cours de l'Ecole centrale des arts et métiers, puis il étudia la médecine à Paris et passa son doctorat en 1850. Le docteur Amussat a longtemps travaille avec son père et s est occupe d'une façon toute particulière de l'application de Ja galvano - caustique au traitement des affections chirurgicales Ou tre des IVotes adressées a l'Académie des sciences, on lui doit : Sur l'emploi de l'eau en chirurgie (1850); Mémoire sur la cautérisation circulaire de la base des tumeurs fiémorrhoïdales, compliquées de proadence de la mu<{iifuse rectale (1854); Observation d'/typospadias (1861); Traite du cuncr du col de l'utérus par la galvano-caustique thermique (1871, m-8°); De l'emploi du réflecteur dans '•■ment des affections de l'utérus (1872, in-S°) , ■ ■ ■ rps étraugt rs
introduits dans la vessie (1S72, iu-8°), etc.
ÀMYCLA, m e d Ni bé et d Am-
phion. Su iv. mi Pau inias, elle aurait été épargnée pa Le Dne, daus le massacre de es et sœurs.
AYJYCLAS, lils de LucÔdémon et de S] peut-fils de Jupiter et roi de Lacuine. 11 épousa Dinméde, dont il eut Argfllns, t'y-
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uortns, Hyacinthe et Laodamie, et fonda la ville d'Amyclee en l'honneur a'Hynch victime d.- la jalousie de Zéphire,
tète le disque lancé par Apollon. | I pouse d'Arcas el
■ et d'Aphidas. il l'ère de Daphné, changé en laurier par Apollon, selon Parthénius.
AMYCLEUS, père de Cyparîsse.
AMYCCS, roi des Bèbryces, comme celui dont il est question au tome 1er du Grand
•taire, et fr< :
Amazou-s. Ayant, voulu s'opposer an passade d'Hercule qui ail. ut e il tut tue par lui, et son royaume fut donne a Lycti Ly.
eus y bâtitla ville d'Héraclée en I honneur d'Hercule. Il Centaure, !.. s; fat
tué par le Lapithe Bélatès aux noces de PirithoQs. n Troyen, époux de Theano, sœur d'Hécube. Il fut père de Mimas. || d'F.née. Il fut tue par Turnus. (Enéidi
AMYDON, ville de l'antique Péonie, qui envoya des secours à Priam pendant ia guerre de Troie.
* AMYGDALE s. f. — Encycl. Les amygdales sont en rapport, d'avant avec les piliers du voile du palais ; eu dehors, avec le muscle constrîcteui du pharynx, qui les sépare des gros \ ,■ * i s seaux carotidiens. KUes sont quelquefois formées de lobes distincts, ainsi que M gni Ta observé. Il y a sur leur surfaci terne beaucoup de petits trous, par où coule Ihumeur qu'elles sécrètent. Q elles sont gonflées, ces trous s'élargissent et prennent quelquefois l'apparence de petits ulcères. Il arrive quelquefois qu'elles sont entourées ou pénétrées d'une collection purulente qui s'est formée à la suite d'une angine. Lorsqu'un abcès s'est l'orme dans une amygdale, il faut l'ouvrir sans délai en su servant d'un bistouri pointu dont la lam entourée dune bandelette de linge ju quelques lignes de la pointe. 1, opérateur abaisse la langue avec un doigt de la main gauche, et de la main droite il tient te touri comme une plume à écrire et enfonce légèrement la pointe dans l'abcès. Au après la ponction, on fait cracher le malaue et on lui fait rincer sa bouche avec une eau éinolliente tiède. Dans quelques cas, loi les symptômes ne sont ;>as alarmants, on lait prendre au malade des émetiques, u lin que les efforts qu'il fera pour vomir puissent amener l'ouverture spontanée de l'abc
On remarque quelquefois une augmentation considérable du volume des amygdales, ce qui rend la déglutition ri i, finie la respiration très-pénible ou même impossible. Il existe deux médications pour combattre cette affection, l'une résolutive, l'autre chirurgicale. L'excision des amygdales est aujourd'hui une opération admise par tous le ai rurgiens et qui se pratique souvent. \ > . procédé que suivait et que recommandait Boyer :
■ Le malade eet as^-is sur une chaise vis-àvis d'une fenêtre, afin d'éclairer autant qu'il est possible l'arrière-bouche; après i fait gargariser et cracher pour enlever les mucosités de la bouche et la salive qui pourraient masquer les parties sur lesquelles on doit opérer, un lui tait renverser la têt-, qui est contenue sur la poitrine d'un aide, et 1 un place un corps dur entre les dents /notaires; un aide placé du côté opposé à r.elui sur lequel on opère abaisse la langue avec le doigt indicateur, qui ne doit pas être porte trop près de Ja base de cet organe, Ci ai n te d'exciter des envies de vomir. L'opérateur, situe vis-à-vis du malade et un peu de accroche la glande dans sa partie moj et postérieure avec l'érîgne qu'il tieni main gauche pour le côté main droite puur le cote droit ; de I main, il prend le bistouri, dont la lame enveloppée d'une bandelette jui ou dix-huit lignes de sa pointe; il porte son instrument a plat entre ta inférieure de la tumeur, le dos du bi tourne vers le pmer du voile du palais, et L'enfonce jusqu'à la paroi posterieuro du pharynx ; ensuite il tourne le tranchant en haut, en tirant l'instrument à soi pour le faire agir en sciant, et coupe de bas en haut la moitié inférieure de la base de la tumeur. Aussitôt il porte l'instrument entre le du palais et la tumeur avec les même cautions qu'il a prises pour le bas, et il coupe de haut en bas le reste dfl opération n'est presque jamais suivie d'hémorragie; le peu de sang qui coule s'arrête bientôt de lui-même, ou en faisant gargariser avec de l'eau fraîche ou de Cependant, si le sang n'était i pat* ce moyen, il serait facile de l'arrêter eu touchant la surface de la plaie avec un pinceau de charpie trempe dans une Styptique, telle que l'eau de Rabel ou ui solution ne sulfate uu cuivre, on aurait recours a la cautérisation avec unferrou feu, si I a continuait et u.
le.s jours du malade. Lorsque les deui dules sont affectées en mêîn i peut
Les finporier l'une : ne lais-
sant d autre intervalle entre ces deux I nous que le temps nécessaire pour que l'effusion de sang qui résulte rentière soit -'st simple et u «•
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d'autres difficultés que celles qui proviennent de la profondeur, du resserrement -Je la bouche, des mouvements de la langue et des nausées. On surmonte aisément ces difficultés dans les jeunes gens et les adultes, surtout dans ceux qui se prêtent àTopél avec courage ; mais elles sont presque insurmontables chez les enfants, et ce n'est guère qu'à l'âge de dix ou douze ans qu'ils peuvent la supporter. Cependant, si avant cet âge les amygdales étaient si volumineuses que la moindre inflammation pût mettre le malade en danger de suffoquer, il ne faudrait point hésiter à les couper. Apres l'opération, il survient une légère inflammation que l'on combat avec les gargarismes émollients.
Lorsqu'elle est dissipée, on a recours a l'eau d'orge miellée. ■ {Traité des maladies chirurgicales , t. VI. p. 440.)
« Chez les adultes, disent MM. Sanson et Bégîn, l'engorgement chronique des amyg~ dates est, en général, une affection simple, qui constitue plutôt une incommodité qu'une véritable maladie. Il n'en est pas de même chez les enfants tres-jeunes. Uiure que, chez eux, l'altération de la voix et de la parule est beaucoup plus marquée, le gonflement est quelquefois si considérable, que l'oblitération de la trompe d'Kustaehe et lu surdité peuvent en eue la suite, et la gêne de la respiration est souvent si grande, que celle-ci est bruyante et râleuse, surtout pendant le sommeil, qu'elle rend pénible et fort agite ; mais ce qu'il y a surtout de fort remarquable eh- z ces sujets, c'est une coïncidence presque constante entre cette maladie et une déformation particulière du thorax, qui s'arronuit et se voûte en arrière et se rétrécit en avant, en s 'aplatissant sur les côtés. Cette déformation, que M. le professeur Dupuytren attnbue à l'effet des contractions énergiques auxquelles les muscles inspirateurs sont obliges de recourir pour vaincre les obstacles qui s'opposent à l'entrée de l'air dans la poitrine, se rencontre si fréquemment en même temps que l'engorgement tonsillaire, que nous avons vu souvent le praticien que nous venons de nommer annoncer que l'une de ces affections devait exister, seulement
Parce qu'il avait constate l'existence de autre. 11 est donc fort important de remédier de bonne heure à une pareille maladie en pratiquant à temps l'opération, et il faut employer tous les moyens pour y déterminer les malades en bas âye. Au reste, on se tromperait si l'on pensait que ia rescision des amyg-tales soit plus difficile à pratiquer chez les jeunes sujets que chez les adultes. Aussitôt que les enfants ont acquis un certain degré d'intelligence, il suffit de leur faire quelques promesses pour les engager à ouvrir la bouche. Dès qu'ils sentent lagiande prise, la crainte de la douleur les empêche de se livrer à aueun mouvement qui puisse entraver l'opération, et celle-ci est ordinairement si prompte et si peu douloureuse qu'il n'est pas rare de les voir se présenter d'eux-mêmes pour subir la seconde rescision aussitôt que la première est terminée. Voici comment SI. Dupuytrenyprocédait. L'enfant, entouré d'un drap qui lui enveloppe les bras, est placé sur les genoux d'un aide vigoureux,qui lui maintient lesjambes en croisant les siennes par-dessus et lui fixe de la main gauche les mains sur les cuisses, tandis que de la droite, placée sur le front, il lui tient la tête légèrement renversée et appuyée contre sa poitrine. La langue est alors abaissée à l'aide d une spatule confiée à un aide, et l'opérateur, après avoir saisi avec une pince Muzeux toute la portion de l'amygdale qui '■ le niveau des piliers du voile du palais, la retranche a l'aide du bistouri droit, boutonne, garni d'une bandelette de linge, et qu'il conduit de bas en haut. ■
Les anatomistes nomment amygdales encéphaliques, noyau amygdalin ou tonsilles une petite masse de substance grise placée au- US du bout antérieur des couches optiques, au-dessous de la commissure molle.
' amvlene s. m.— Encycl. Préparation.
Ce carbure d hydrogène (C^U10) aeté obtenu
pour la première fois eu 1844 par M. Balard,
qui l'a prépare eu chauffant une solution de
chlorure de zinc avec de l'alcool amylique.
Un peut obtenir ce composé en chauffant à
14uu un inelunge a volumes égaux d'huile
de pommes de terre et d'acide sulfurique
lu d'eau. On distille le produit, puis on
le lave a la | n ubtientun mélange
qui renferme de I umylène et quelques car-
qui bouillent vers 300». L'amylène
int à une température bien inférieure
, il est facile de l peu [ires pur.
Pour arriver à ce résultat, on peut d1
yer le procédé suivant, qui est le meilleur. Ou prend de l'huile d i omn le terre
rectifiée, puis on la mélaQ S avec environ sonpoid ■ et demi de i nloi ire de zinc pulvéi . ié. on laisse le tout en l'état pendant quarunte-huil heures, en ayant soin d'à mal i a ■■ plu liem a fois, pui ■ i bain «io subie. On rectifie le produit i l'ttvoi
de calcium, qui la ôche, puis on le distille a nouveau en ayant soin de ne point ■ 40" ii 430 et de ne ■ ecueillii que ce qui p ..." et 4J". i . i . r e â'amylêni et <i Uj d; ure <i m, us ■ h dei nier compoa Ug u i en l rès-petiiu iiuaui i"'.
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On peut encore obtenir l'amylène en décomposant en vase clos l 'iodure d'amyle par l'amalgame de 2inc, en traitant par la chaleur l'hydrate à'amylène, etc.
— Propriétés. L'amylène est un liquide incolore, très-mobile, présentant une odeur éthérée qui n'est pas désagréable. Il bout à 390, suivant M. Balard. La densité de sa vaest de 2,43; la théorie exigerait 2.4?J. Il n'a aucune action sur la lumière polarisée. L' umylène s'enflamme et donne une belle flamme blanche. Il possède des propriétés anesthésiques qu'on avait songé a utiliser, nais on a dû y renoncer en présence des sérieux dangers que présentait son emploi.
L'amylène forme de nombreux composés avac le brome , le chlore, l'oxygène, le soufre, etc.; nous allons donner quelques renseignements succincts sur plusieurs de ces composés.
Le bromure à'amylène C3Hî0Bi2 s'obtient en faisant passer des vapeurs de brome dans de l'amylène; on le prépare encore en y laissant tomber goutte à goutte du brome et en prenant soin de maintenir l'amylène à une basse température. Lorsque le liquide a pris une coloration rouge assez intense , on y verse une solution faible de potasse, on agite, puis on distiile. Le bromure d'amylêne passe entre 170° et 180°, en subissant un commencement de décomposition. Le liquide obtenu présente une odeur agréable. Si on le chauffe à 275" avec de l'eau, du cuivre et de l'iodure de potassium, il se décompose et régénère l'amylène. Dans la préparation du bromure d'amylêne, si on emploie un excès de brome, on obtient un composé dont la formule est
C5H9Br3 et qui n'est autre que du bromure à'amylène brome. Si on traite ce composé par la potasse alcoolique, il donne, suivant Cahours, de l'amylène brome et bibromé et un ethylate.
Le chlorure à'amylène C5H10C12 s'obtient par la réaction à froid du perchlorure de phosphore sur l'amylène. Il se forme une masse cristalline qui, traitée par l'eau, se transforme en deux couches liquides. Le chlorure d'amylêne occupe la partie supérieure et peut être facilement séparé. Il bout entre 141° et 147«. Sa deusité à -f- 9« est de 1,058.
L'oxyde à'amylène C5HinO se prépare en chauffant au bain-marie l'amylglyeol,
CBH12Q2 avec son volume d'eau et un excès d'acide chlorhydrique , durant quelques heures. On traite le produit de cette première réaction par la potasse, puis on distille et on obtient l'oxyde à'amylène. Ce liquide a pour densité, à 0°, 0,8244 ; la densité de sa vapeur est de 2,952; le calcul exigerait 2,977. Il bout à 95°, est inflammable et présente une faible odeur éthérée ; il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther.
* AMYLIQUE adj. — Encycl. Alcool amyligue. Dans ia plupart des fermentations alcooliques il se produit de l'alcool amyligue. On en rencontre notamment dans les eauxde-vie de marc, d'orge, de seigle, de pommes de terre et de betteraves. Scheele a le premier signalé cet alcool, et, depuis lors, il a été étudié avec beaucoup de soin. Pour obtenir ce produit, on distille l'huile de pommes de terre, on recueille les dernières portions dès qu'elles passent laiteuses, puis on ajoute de l'eau, qui dissout l'alcool ordinaire. Cela fait, on décante l'huile qui surnage, on la dessèche sur le chlorure de calcium, puis on la soumet à une seconde distillation. Vers 110u, il passe de l'alcool butylique, puis, entre 123° et 1320, de l'alcool amyligue. Il faut maintenir la température à ce dernier point, car, si on la laissait s'élever, le produit serait souillé d'alcools supérieurs ou d'ethers amyliques.
Ce composé se présente sous la forme d'un liquide incolore, d'une odeur forte, dont l'inhalation provoque un sentiment de douleur vive dans la poitrine. Ce liquide cristallise à — 200 ; il bout a 132o.L'ether et l'alcool le dissolvent, mais il surnage quand on le mélange avec l'eau. Sa densité à -f- 15° est de 0,81S4. L'alcool amylique dévie vers la gauche lu lumière polarisée. Toutefois, son pouvoir rotatoire [varie avec sa composition. Sa densité de vapeur est, d'après les expériences de M. Dumas, de 3,147. Il brûle difficilement et donne une flamme bleue peu éclairante ; au contact de l'air, il s'acidifie lentement sous l'influence de I uxygene et donne de l'acide valèrique. En présence du noir de platine, il s'oxyde très-rapidement et donne également de l'acide valèrique.
Si l'on fait pisser ses vapeurs dans un tube chauffe au nm^e vif , l'alcool amyligue se décompose et donne du propylène, de l'amylène, du gaz des marais et d'autres carbures d hydrogène. Quand on lo distille ai ec till rique et du proloxyde de inani ou Lu bit 1im.iii.lm- de poi osse, il donne
«le lai. Valél ique, de l'acide valèrique
et du vu le rate d'ainylo. Si ou le dis out dan sulfurique, on obtient l'acide uin^lsulfui ique.
1 ; h rique, oxalique, tartri-
que d mnent, avec L'alcool umy/i-
gue. d-- L'acide amyl-pbosphoriquo , atn_\iuxullque. amyl-tartrique et uniyl-eitrique.
Sous I influem e du chlore, luleool amyli»
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que donne une réaction très-vive avec formation d'acide ehlohydrique , de chlorure d'amyle et de divers dérivés chlorés. Avec le chlorure de chaux, on obtient du chloroforme et un liquide qui, d'après Gerhardt, serait du chlorure de butyle. Le potassium et le sodium se dissolvent dans l'alcool amy~ fique en déterminant un dégagement d'hydrogène et la formation d'amylates de potasse et de soude.
L'alcool amylique est utilisé dans l'industrie pour la fabrication des chlorures, des iodures et des bromures d'amyle, dont les teinturiers se servent assez fréquemment. On s'en sert également pour retirer des goudrons de houille la paraffine qu'ils contiennent.
AMYL-PHOSPHINE s. f. (a-mil-fo-sfi-ne — de amyle, et de phospkine). Chim. Base phosphoree qui résulte de la substitution d'un radical amyle à l'un des trois atomes d'hydrogène de l'hydrogène phosphore , et que l'on peut regarder comme de l'amylamine dont l'azote est remplacé par du phosphore.
— Encycl. V. phosphine, au tome XII.
AMYL-PHOSPHINIQUE adj. (a-mil-fo-sfi-
ni-ke — rad. amyt-phosphine). Chim. Se dit d'un acide diatomique et bibasique, qui résulte de l'oxydation de l'amyl-phosphine.
— Encycl. V. phosphine, au tome XII.
AMYL-S1LICIQUE adj. (a-mil-si-li-si-ke —
de amyle, et de silicique). Chim. Se dit du silicate d'amyle, qu'on appelle encore ethlr
AMYL-S1LICIQUE.
— Encycl. V. silicique, au tome XIV.
AMYL SULFOTHYMOLIQUE adj. (a-mil-
sul-fo-ti-mo-ii-ke — de amyle, et de sulfothy* molique). Chim. Se dit d'uu acide qui dérive de l'amyl-thymol par la substitution d'un résidu monoalomiqiie d'acide sulfurique (S03HJ à un atome d'hydrogène du radical thymyle.
— Encycl. V. thymol, au tome XV.
AMYL-TARTRIQUE adj. Se dit d'un éther
acide qui resuite de la substitution d'un radical amyle à un atonie d'hydrogène basique de l'acide tartnque. Il On l'appelle aussi acide
TARTR AMYLIQUE.
— Encycl. V. tartrique, au tome XIV.
AMYL-THYMOL s. m. ( a-mil-ti-mol —de
amyle, et de thymol). Chim. Composé qui résulte du remplacement de l'atome d'hydrogène typique du thymol par le radical amyle.
— Encycl. V. thymol, au tome XV.
AMYME , le dernier mortel qui resta , avec
l'enchanteur Mag, lors de la destruction de la première race humaine, dans le système cosmogonique des Phéniciens. (Banier.)
AMYINTAS (royaume d') , royaume fondé par Antoine en faveur d'Amyntas, secrétaire deDéjotarus IL II comprenait la Gallo-Grèce, la Pisidie, la Lycaonie, quelques parties de la Painphilie, 1 Isaurie, la Cilicie-Trachée et plusieurs forteresses et bourgs du mont Taurus. Il ne dura que onze ans.
AMYMAS, fils d'Andromède et général d'Alexandre le Grand. Comme l'année d'Alexandre était campée près de Sardes, Ainyntas lut chargé de s'emparer d'une forteresse située sur une montagne à quelque distance, et il réussit dans cette entreprise dilficile, vers 331 av. J.-C. Ensuite il reçut la mission, d'aller avec deux galères en Macédoine pour y faire des levées, et il en ramena 6,000 Macédoniens, avec 1,500 Thraees et plus de 1,000 chevaux.
AMY.NTAS, roi de Galatie , mort vers l'an 30 av. J.-C. Il avait suivi quelque temps le parti de Marc-Antoine, puis il l'abandonna pour passer dans les rangs des défenseurs d'Auguste. Celui-ci, quand il eut vaincu tous ses adversaires, donna la souveraineté de la Galatie à Amyntas, en y joignant quelques parties de la Lycaonie et de U Painphilie.
AMYNTOR, fils d'Orménus et époux de Cléobule ou Hippodamie, dont il eut Phénix, Crantor et Astydamie. Il régnait à Orménium, dans la Magnésie thessalienne, suivant Apollùdore, et fut tué par Hercule, à qui il avait refusé le passage dans ses Etats, lorsque le héros allait combattre les Dryopes. Diodore de Sicile attribue sa mort au refus qu'il fit à Hercule, déjà époux de Déjanire, «le lui donner sa fille Astydamie en mariage. Le héros s'empara de la ville, tua Amyntor et emmena sa Iille en captivité. Suivant Homère, il habitait Lléon et lit crever les yeux à son fils Phénix qui, sur les conseils de sa mère, s'était fait aimer d'une des maîtresses de son père. C'est à Amyntor qu'Autolycus déroba le casque célèbre que portait Merion au siège de Troie. Ovule fait d' Amyntor un roi des Dolopes , peuple de l'Epire. il Un des Egyplides, époux de Damoné.
AMYNTOU1DE, Phénix, fils d'Amyntor.
AMYOTROPHIE s. f. (a-mi-o-tro-fî — de a privât., et du gr. muion , muscle; trophê, nourriture). Pathol. Atrophie des muscles.
AMYRIS, Sybarite qui fut délégué par ses
compulr tes à 1 oracle de Delphes, pour sa-
■ i eu i la i" ilicité dont ils jouissaient
dure ait longtemps. Il lui fut répondu que
• l'état des Syl tes changerait et qu ils
tomberaient duns l'infortune quand ils honoreraient lus h les plus que le> dieux. ■ l.a
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prédiction fut réalisée. En efTet, un esclave, battu par son maître, s'étant réfugié dans un temple comme dans un asile inviolable, en fut arraché violemment; plus tard, sur les instances d'un ami de son maître, les mauvais traitements cessèrent. Ce mépris de la protection des dieux et cette condescendance aux conseils d'un simple mortel furent considérés par Amyris comme présageant l'accomplissement de l'oracle, et, en prévision des malheurs qui devaient fondre sur sa patrie, il se retira au Péloponèse avec tous ses biens. Ses compatriotes le regardèrent comme atteint do démence; mais ies maux qui vinrent fondre sur les Sybarites prouvèrent que, seul, il était sage. De là le proverbe des Grecs : « Amyris devient fou, ■ pour désigner une personne qui, sous l'apparence de la folie, cache ia prudence et la sagesse.
AMYRTÉE, roi d'Egypte, qui vivait au ve siècle avant notre ère. 11 secoua le joug des Perses vers 4U et sut conserver sou indépendance sous Darius IL
AMYTHAON, fils de Créthée et de Tyro. Il épousa Idoméné, et eut d'elle deux fils, Bias et Mélampe, et une fille, Eolie. Selon Pausanias, Amythaon est un des principaux rénovateurs des jeux Olympiques.
AMYT1S, fille d'Astyage et femme de Spitamès, dont elle eut: deux fils. Suivant l'historien Ctèsias, elle fut ensuite épousée par Cyrus, dont elle eut deux autres fils, Cambyse et Tanyoxerxès.
ANAB, ancienne ville de Palestine, de la tribu de Juda, non loin d'Hébron.
•ANABACERTHIEs.f.— EncycI.Ornith.La-
fresnaye a fait des anabacerthies un sous-genre d'anabate, qu'il caractérise comme il suit : bec médiocrement robuste et assez arqué; tarses et doigts médiocrement longs; ailes à rémiges rigides; queue également rigide.
Lafresnaye en cite une seule espèce, l'anabacerthie à cou strié, oiseau d'une taille un peu moindre que celle du mauvis, d'un brun roux un peu olivâtre en dessous, d'un brun cannelle sur la tète et sur laqueue; la gorge et le haut du cou blancs, stries en travers de petites bandes noirâtres irrégulières. L'auteur du sous-genre hésite à y faire entrer une autre espèce, l'oxypyge de Ménétriés, qu'il trouve au moins aussi voisin des anabacerthies que des dendrocolaptes et des gnmpereaux.
'ANABASs.m. — Encycl. Ichthyol. Lesanabas forment, d'après G. Cuvier, un genre qui ne comprend qu'une seule espèce etqu'il avait d'abord place dans la première tribu de la famille des squamipennes à dorsale unique. D'après un rapport de M. D al d or If, Vanabas peut rester longtemps hors de l'eau, et alors il monterait aux arbres pour trouver dans l'aisselle des feuilles l'eau nécessaire à sa respiration; on dit aussi que, dans les grandes inondations, il s'accroche aux branches qui pendent sur l'eau pour n'être pas emporté par la rapidité du courant. M. Daldortf, lieutenant au service de la Compagnie des Indes, affirmait avoir pris, en 1791, un de ces poissons, qu'il appelait perça scandens, dans la fente de l'ecorce d'un palmier, k in», 70 audessus de l'eau ; d'après son récit, le poisson s'etforçait de monter plus haut en s'attachiut a l'ecorce par les épines de l'opercule et en fléchissant sa queue pour se cramponner par les épines de son anale. Mais d'autres voyageurs assurent qu'ils n'ont rien vu et qu'ils n ont rien entendu raconter de semblable. Quoi qu'il en soit, il est incontestable que les auabas vivent très-longtemps hors de leau, puisqu'on voit souvent les jongleurs indiens poiter sur eux de ces poissons pour en amuser le peuple.
L'anabas est un petit poisson ne dépassant guère 0m,lG. Il est d'une couleur vert sombre; sa chair est fade et remplie d'arêtes; cependant on le mange quelquefois à cause des vertus médicinales qu'on lui attrit-ue. La tête est arrondie et couverte d'écaillés. Le sous-orbitaire antérieur est fortement dentelé; les bords de l'opercule, du sous-opercule et de l'interopercule sont également dentelés, mais celui du preopercule est lisse. Les mâchoires sont garnies de dents en velours. La m ei u b ra ne branchioste^e a six rayons. Il n'y a qu'une dorsale, qui, ainsi que l'anale, est armée d'un grand nombre de rayons épineux; les ventrales sont petites. L'appareil labyrmihiforme preseute une confuj million particulière, qui u fait croire qu'il pouvait suppléer l'appareil respiratoire.
* ANABASE s. t. — Encycl. Bot. Ce genre n pour caractères : fleurs hermuphronites, à deux bracleoles; calice a cinq divisions; cinq etamincs, à anthères inutiques; styles très-courts, divanqués; ovaire comprime; péricarpe plus ou moins succulent, recouvert par le calice devenu charnu ; graine apérispennee, verticale, suborbicul&iro; liges et rameaux articulés, aphylles ou a feuilles squamuli formes, sessiles. Les cinq espèces connues de ce genre habitent les steppes de la Russie septentrionale et de lu Sibérie meridionule.
* ANABATE s. m. — Encycl. Ornith. Ce genre, créé par Temminck et modifie par Lafresnaye, a pour caractères: bec allongé,
I" u il"-, fortement comprimé; ailes plus
ou moins obtuses, à rémiges as>ez courtes; queue a rectrh sa I trges , pied* et doigis ro«
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bustes. Lafresnaye a divisé ce genre en quatre sous-genres : anabates vrais, anabacerthie , annumbis et fourniers(v.FouMHBR,au Grand Dictionnaire! &nabaci rthih et anmombt, au Supplément). Les anabates vrais ont le bec long, peu arqué; la queue lo .:i recti icea terminées en pointe; les rém des ailes de médiocre longueur; les tarses et les doigts courts et robustes; les ongles très-arqués. Les espèces les mieux connues sont Vanabate huppé, Yanabale moucheté et Yanabate ou oreillon brun.
* ANABATINÉES s. f. pi. — Encycl. Ornith. Lafresnaye a créé cette tribu dans la famille des certhidées, mais en reconnaissant que, si les genres se relient assez bien entre eux par des espèces intermédiaires, les caractères généraux de la tribu sont rares,
irs et incertains. Il croit, cependant, pouvoir les résumer comme il suit : bec comprimé; pattes syndactyles; ailes obtuses ou subobtuses; queue étagée ; plumage roussàuv, teinté d'olivâtre, brun roux ou brun cannelle sur la queue. Ces caractères semblent d autant plus insuffisants que les mœurs des divers genres sont, d'ailleurs, trèsi diverses, aires sont : géobate, synallaxe, limiior- Dis, anabate, sittineet dendiodrome.
* ANABLEPS s. m. — Encycl. Ichthyol. Les anabteps sont des malacoptérygïens dont la corps est couvert d'écaillés solides, Le tronc est cylindrique, la této aplatie, le museau tronqué et aminci, la bouche fendue en travers, Les dents en velours. Les yeux sont très-
i liants; la cornée, très-bombée, estpartan doux par une bande transversale; l'iris est aussi partagé par une bande analogue. Ainsi, ils ont deux chambres antérieures de l'œil, quoiqu'ils n'aient qu'une seule chambre postérieure, et cette singulière conformation leur permet peut-être de voir dans l'air en même temps que dans l'eau. Ils sont vivipares; les organes de la génération du mâle donnent dans une sorte de verge attachée le long des rayons de l'anale, et l'on en B conclu que le mâle devait s'accoupler avec la femelle, ce qui, comme on sait, n'arrive pour aucune autre espèce de poisson.
* ANACAMPSIDE s. f. — Encycl. Entom. Ce
■ par Duponchel dans la famille des unéiies, a] our caractères : palpes inférieures arquées, relevées au-dessus de la tête ; trompe nulle, antennes filiformes; abdomen terminé par un bouquet de poils chez les mâles, en pointe chez les femelles; pattes postérieures longues et velues; ailes supérieures étroites, ■ bord terminal frangé, inférieures plus lar- : frangées. Les chenilles vivent et se métamorphosent dans les feuilles roulées. tinéites portent leurs ailes en toit plat et croisées l'une sur l'autre. Elles volent peu et ne s'éloignent guère de l'arbre sur lequel leur chenille s'est métamorphosée,
* ANACAMPTODON s. m.— Encycl. Bot.Les anacampiodonSj dont Bridel a cru devoir faire un genre à part, ne diffèrent des neckères aue pur un détail de leurs péristomes, dont l'un, l'externe, se réfléchit en dehors, taudis que les denta de l'interne se recourbent en
. de manière à fermer presque compl< tement l'orifice de la capsule. Il ne convient donc peut- être pas de séparer ces m i es du genre neckère, dont elles semblent former une espèce toute naturelle. Mais, en tout cas, rien ne semble autoriser a les réunir, comme on l'a fait, au genre crypbée, qui en diffère absolument par la forme de la
ANACANTHINS s. m. pi. (a-na-kan-tuio — rad. anacanthe). Ichthyol. Nom donné par Ch. Bonaparte aune tribu de la famille des qui a pour type le genre anacanthe.
— Encycl. Les anacnntltins sont des raies à i ■ ■■ entourée de Larges pectorales, à queue , ils sont dépourvus d'aiguillons et do munis de dents disposées en quinconce. Outre le genre anacanthe, remarquable par 1 ali ence de nageoire caudale, on i. cette tribu la raie orbiculaire d Khreuberg e espè :e commune à la mer
Rou
'ANACARDES, m. — Bût. I
h vulgaire du fruit du sémécarpe.
ANAClS s. m. (a-na-siss — du gr. an,
I akis, pomto). Lut. Syn. de chryso-
i.ui;.
ANACONDO S. m. (a-nu-kou-du). Erpét.
N-'iu vulgaire de l'eunecte.
ANAGALL1DIASTRE S. m. (a-na-gal-li-diu-Sh i , de CI . l'iMLI.K.
'ANAGÉNITE s. f. — Encycl. Miner. Cordier, qui i Lai ... I anagénite dans la famille des roches
dci e comme coin] ii:i„ tnents de f Id path, do quartz et de protogyue retenus dans une j âte pbyllad C'est, du reste, tantôt une brèche, V.
poudingue, c'est-à-dire que Les ii .< ■ ments Sont tantôt anguleux, tantôt -"!' ad i i, agm< ' I varienl uon-seulement de fi i me, mais de diinen ton. Quand leur volume e t un peu fort, Y anagénite no peut être divisée ju'en ce !■ ■ i ; le i a traire,
die prend une apparence - < hi ito'i le bien marquée. L si aistoïd i contient
parfois de la chaux, et, dans ce ca , on peut y trouver des fossiles marins, comm ■ fères, térébratules, etc., et quelques débris Végétaux icrres'.res. U anagénite est assez
KUPPLBMBNT.
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dure pour prendre un assez beau poli. On la trouve le plus souvent dans les toi raina de transition, mais on la rencontre également dans quelques terrains des Alpes dont l'époque géologique est ei t» ine
En somme, les caractères de V anagénite sera ilenl trop divei poi r qu'il soit utile de conserver ce genre.
ANAGNUTES, ancien peuple de la Gaule Aquitanique, qui occupait le territoire entre le diocèse de Nantes et le Poitou.
ANAGRAPHE s. m. (a-na-gi m I leur, sous les Ptolémées.
ANAGRE s. m. (a-na-gre). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des oxyuriens, voisin des mymai , et comprenant quelques espèces de très- petite taille.
ANAGYRUS, ancien bourg de l'Attique, appartenant à la tribu Erechthéide, sur I i S., entre Phalère et le cap Sunium. On y voyait un autel consacré à la mère des dieux. V. l'article suivant.
ANAGYRUS, héros ou demi -dieu de la 1 ; e, qui avait, nu temple dans un ht
l'Attique, appartenant à la tribu Erechthéide
et portant le nié nom que lui. Il était dangereux d'offenser ce dieu; c'est ainsi qu'un vieillard étant allé couper du bois dans un lieu qui lui étail consacré, Anagyrus, pour tirer vengeance de celte profanation, inspira à la maîtresse du vieillard une profonde
passion pour son fils. Co dernier n'ayant pas
répondu a ses avances, elle l'accusa auprès du vieillard d'avoir voulu attenter à sa vertu, et celui-ci, dans sa jalousie, fit précipiter son fils du haut d'un rocher. Ayant plus tard reconnu son innocence, il se tua de désespoir. On raconte aussi que, les habitants de ta ville ayant détruit un autel qui lui était consacré, le dieu, pour les punir , détruisit toutes les maisons.
ANAIIARATH, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Juda, donnée ensuite à celle d'fssachar.
ANALGÉSIQUE adj. (a-nal-jé-zi-ke — rad.
analgésie). Qui se rapporte à l'analgésie.
ANALGIQUE adj. (a-nal-ji-ke — rad. analgie). Qui se rapporte à L'analgie.
* ANALYSE s. f. — Encycl. Chim. Nous avons donne, au tome 1er, quelques notions générales sur Y analyse chimique, sur son but et les procédés qu'elle emploie; nous allons compléter cet article par quelques détails sur l'analyse quantitative et qualitative des principaux corps simples et composés , qu'ils soient solides, liquides ou gazeux.
Nous consacrerons ensuite une partie de cette étude à Y analyse des matières organiques, et nous la terminerons par quelques renseignements sommaires sur l'analyse pratiquée au moyen du chalumeau, c'est-à-dire par la voie sèche.
Dans toute analyse par voie humide, il est indispensable d'amener a l'état de dissolution la substance à étudier. On comm donc par la pulvériser avec soin, puis ou la mettra en présence de l'eau distillée. Si l'aion du mélange ne suffit point I soudre le corps, ou tentera d'obtenir ce résultat en chauffant; si la substance est lubie dans l'eau, on ajoutera au mélange un peu d'acide azotique ou chlorhydrique, et enfin si les acides sont sans action sur elle, on la calcinera dans un creuset de platine avec deux ou trois fois son poids de carbonate do soude, ou avec une mémo quantité de potasse dans un creusel d'argent. Le mélange traité par l'eau acidulée se dissout facilement, et il ne reste plus qu'à diviser le liquide en trois parties égales, afin de rechercher dans la première les bases et, par suite, les métaux ; dans la seconde, les acides et les métalloïdes. La troisième partie esl réservée pour le contrôle des résultats obtenus dans les expériences faites sur les deux premières parties.
— Recherche des bases. Lo soufre donne avec les métaux des sulfures que L'on peut divi r en deux sections distinctes : 1" Les
. in olubles dans l'e lu et indé sables par tes ucides étendus ; 2° les sulfures . acide i ét< ndu .
de ci ' deux
I mpn nd Lea
ilvent dans lo sulfhj d'ammoniaque et les sulfures neutre qui ne s'y dis o\\ ent pa i ; l" ccond contient lo ■■
■ res in soluble i dans L'e tu pure, mai lui. e ■ dans I
iu i ure ; de Là quati e
i di ■ :ts. H esl fa ile
taux, suivant que Leur sulfure se l telle surte.
Pour -i tei miner La .-■ cl ille ap-
t un sulfure donné, i >n - omin i aciduler la Liqueur qui tienl le corn solution, nuis on la traite | n ulfhy-
drique. -S'il y a formation d un pi
i ppai i t a La pi ■ i ci ion ; il
appartient a la si condi
traire,
poui i groupe duquel fait
parue un sulfui e di La pi I le lave par décantation dans un lui verre f< io de es extrômiti , \
..ii ...I [il onne de sulfhydraie d'arainoni iq si le sulfure se dissout, 'I appartient uu , i mier ; le eus coutume, il fait
partie du second
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Pour classer les sulfures de la seconde section, on neutralise p ir l'ammoniaque une solution du sel, si elle est acide, puis on ajoute i. t du sulfhj di ite d1 i
maque. Obtient-on uu précipité, le sulfure appai i ient au troi iem - groupe; s'il ne s'en produit pas, on est en présence d'un sulfure du quatrième groupe.
Quand les sections et groupes sont déterminés, on procède comme suit pour reconnaître te meta l.
Dana ; remière section, premier groupe, figurent Lor, le platine, l'etain, l'arsenic, L'antimoine. Si le précipité est noir, insoluble du el chlorhydrique isoles, niais soluble dans l'eau regale,
on est en présence d'un sel d'or ou de tine. Si La dissolution du sulfure dan-. donne, au contact d'un.- solutii protoxyde de fer, un précipité brun qui prend un vif éclat sous le brunissoir, on a an? un sel d'or. La dissolution du sulfure de platine ne donne pas de précipité avec le sulfate de fer, mais le chlorhydrate d'ammoniaque la précipite en jaune.
Si le précipité est brun marron, soluble dans Les acides azotique et chlorhydrique isolés, c'est un sel de protoxyde d'étain.
Si le précipite est jaune ou orangé, s'il est soluble dans L'acide chlorhydrique aussi bien que dans l'acide azotique, on est en pré d'arsénite ;, d ai séniates, do sels d'an tin ou de bioxyde d'étain. Les moyens de reconnaît) ■ ayant été indiqués dans les articles qui leur sont consacrés, nous ne nous y arrêterons pas.
Dans le second groupe (première section) figurent l'argent, le mercure, le bi rauth, le cuivre, le cadmium. Pour reconnaître la nature du métal, on prend la première dissolution, puis on la traite par l'acide chlorhydrique. S'il se forme un pr ci j ité blanc, on est eu présence d'un sel de plomb, d'argent ou de protoxyde de mercure. On reconnaîtra le sel de plomb à la facilite avec laquelle le
précipité Se dissout dans l'eau chaude, le sel
d'argent à cette circonstance que le précipité noircit à lu lumière, le sel de mercure à celle que le précipité noircit par l'ammoni ique et ne se colore i as sons | influence de la lumière. Si, en traitant la solution primitive, il ne se forme pas de précipité, on aura affaire à un sel de bioxyde do mercure, do bismuth, do plomb, de cuivre ou de cadmium. Pour reconnaître le métal, on traitera le sulfure par l'acide azotique; si le sulfure ne se dissout pas, on a un sel de bioxyde de mercure; si le sulfure est soluble, on évapore pour chasser L'excès d'acide, puis on mélange avec une forte proportion d eau distillée. Si la liqueur se trouble, on a un sel de bismuth; si elle ne se trouble que sous l'action de l'acide sulfurique, on a un set de plomb ; si l'acide s ul l'un que reste sans action sur La liqueur, on est en présence d'un sel de cuivre ou de bismuth, qui auront été révélés pur uue expérience antérieure, car la solution des sels de cuivre est bleu- el par l'acide suif hydrique uu précipité noir, tandis que le sulfure de i admiuin précipité de la première dissolution est jaune.
Dans le troisième groupe (seconde section) figurent L'aluminium, le chrome, le fer, le nickel, le cobalt, lu manganèse et le zinc. Pour reconnaître chacun des métaux de ce groupe, an prend lu prem ■■ e solution du sel à essayer et on y ajoute du chlorfa d'ammoniaque, oui de L'am noniaq te. -=>'ii se forme uu précipité, ie composé ne donne pas de sel double avec les sels ammoniacaux et on est en présence d'un lioxyde de fer, de chrome ou d aluminium ; s'il ne se forme pas de précipité, lec imposé donne des sels doubles avec Les sels an moniacaux et l'on a un protoxyde de fer, de nickel, de cobalt, do manganèse ou de zinc. Le sesquioxyde de fer donne un précipité couleur de rouille, Le sesquioxyde de chrome un pré verdàtre,le sel d alumine un précipité I
Dans le quatrième groupe (deuxièm ■ lion) figurent lo magnésium, le baryum, Le
■ i.un, Le cale mu, le potas iura i I monium. Pour déterminer La nature d divers métaux, ou tout au moins Le en deux groupes distincts, on verse dans tu ii ii ur primitive du carbonate de sou
me un préi îpité par suite de l'insolubilité de la base dans l'eau, on i
d'un sel de magnésie, de barj ane ou do chaux. Si. le carboi i la b on n obtient i
eu uu al. Uans le premi
pour re lélinitiveraei i ■
. .i. le en bon a te ; ceci pi té dan , biorhydrique, pui m le traite par le carbonate d ammoniaque. Si c est u i de pré a un précij lueUÏ ""
irbonate iq i primitif i sulfal i I " i ■'"1 "ll
précipité né liai i ou e ' en pré eue- d'un
baryte; si "'lilt) >'»
■ i Lé, on évapore une u Li | . .. m. ré adu, on n un
. .d . m moniacaux ■ ■
— Recherche des net-'
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peut, après avoir, par des procédés appro-
dissous le sol dont on veut recon; l'acide, diviser en deux groupes les a
. suivant qu'ils précipitent ou ne précipitent pas de leurs dissolutions neutres par le chlorure de baryum. U suffira de ne pas oublier que ce chlorure ne précipite ni le borate, ni l'oxalate de baryto en présence des sels ammoniacaux.
Les acides précipités de leurs dissolutions neutres par le chlorure de baryum sont les acides arsènieux, arsénique, chroraique. sulfureux , sulfurique, oxalique, carbonique, phosphorique, borique et sil
Ceux que no précipite point lo chlorure de baryum sont les acides sulfbydrique , chlorhydrique, bromhydii ] nquo,
iodhydrique, azotique et cnlorique.
! no et chroroique donnent des p de L'acide sulfhydrique dans une dissolution
de leurs sels :n. luulee par l'a. Mile chlorhydrique. Si Le sel contient de l'arsenic, I cipité est jaune, de même que si le sel i arsénite. Si le sel est un arséniate, le précipité est rouge brique. Les sels de v chromique précipitent en rougo pourpre avec l'azotate d'urgent.
Pour reconnaître la nature des acides dont les sels ne précipitent point par l'acide suifhydrique, on reprend la liqueur primitive, on la précipite par le chlorure de baryum, puis on ajoute un excès d'acide chlorhydrique. Si
le précipite ne se dissout pas, on a un sulfate; si le précipité se dissout, il peut se dégager des gaz ou ne pas s'en dégager. S'il y a dégagement et que le gaz colore on vert lo chromate de potasse, on a de l'acide sulfureux,bien reconnaissante à son odeur c ■ téristique. Si le gaz attaque le ve en présence de l'acide nuorhydrique. Si le gaz est un mélange d'acide carbonique et ■ de carbone, on a de l'acide oxalique. S il ne se produit point de dégagement, on est eu présence d'un phosphate ou d'un borate, qu'on peut distinguer entre eux à ceci que les (dus hâte i tribasiques précipitent eu jaune clair par l'azotate d argent, taudis que les bo B précipités en
blanc. Dans le cas OÙ le précipité se dissout
en mettant L'acide en liberté, on a aflfai un carbonate ou à un silicate. S'il se d< un gaz incolore troublant l'eau de chaux, c'est u i carbonate ; s'il se forme un pi ■ gélatineux, c'est un : tlicate.
Pour reconnaître les acides qui ne ; pas do leurs dissolutions par le rure de baryum, on commence par examiner , au moyen do l'acide sulfurique , r.\ l'on n'est point en présence d'un ox laie, qu'on reconnaît au ' d'oxyde do carbone et d onique. Ou chauffe le sel dans ta flamme de l'alcool, pour surer que l'on n'a point affaire à un borate, puis ou acidulé la liqueur au jren
de l'acide azotique et on _\
. S'il s est l'orme uu préçi- :ulfure qui, traite par l'acide chlorhydrique, donne l'acide sulfhydrique, dont l'odeur est caractéristique: un précipité blanc ou j
moniaque rév< le la ] luxe ; si
le précipité d'argent est blanc et très-soluble,e'esi un chlorure ^ s'il est jaunâtre et peu soluble, c'est un bromure; s il est I i peu soluble, c'est un cyanure. S'il ; loi me | pîtè j ar. L'azotate O ■■>
on" chauffe le sel a sec avec du charbon ou un cyanure de potassium; s'il ne se produit pas de détonation, on a uu cyanure de mercure; s'il s'en produit une, on rei i queur primitive par l'acide sulfurique, qui donne avec li un gaz jauni
est autre que le chlore; avec les tes, une vapeur acide incolore -, flueuce du cuivre, donne au contact de l'air des vapeurs rutilai1
On doit procéder comme il vient de 1 1 l'on n'a au ■ ■<- ur la nuiuro
do l'acide du sel examiné; des m
S et notamment celle qui l'emploi do L'acide sulfui suivies selon les cas et
voir sur la composition des ina- ■ lier.
Daitffatout i mes exclu: i\ i ment inqui ■ ■ herche
de la i
des proporl " trou-
vaient Uans tel ou tel mélange, dans tel telle . ■ I itiye a
objet do dote
r ici n
quantité des diveres matières qui entrent
■■. four plus ttlllpli
verrons aux traités spéi iaux d
. iblo Dictionnaii
■ de M. W'uiu, qui va nous son guide .. . . ail.
L'analyse q
itique a l'aide do i
■ pai fa ite ment défini vers cor]
suitais, ou tire facilement le i i
I onstituuieut Le ■ ""p ■ ■' »"■■ (Joue méthode exige de i des bu lw «' un ao>D >»iuu-
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tieux. On emploi*» plus volontiers aujourd'hui Yanalyse volume trique, qui donne, a !
dition que. les liqueurs titrées soient bien préparées, des résultats très-précis et permet en outre d'éviter «.le nombreuses manipulations et pesées, qui peuvent être des sources d'erreur. Nous nous occuperons plus particulièrement ici de ce mode d'analyse.
L'analyse volumétrique repose sur l'emploi de liqueurs titrées, qui, exactement mesurées à l'aide de tubes gradués de capacité connue, produisent, quand on en a employé la quantité nécessaire, telle ou telle «réaction facile à reconnaître à la vue. Or, supposons qu'il le de déterminer la quantité d'un acide quelconque qui se trouve dans telle ou telle combinaison. On sait qu-î la saturation d'un poids détermine de cet acide exige l'emploi dune quant té de base également fixe j si donc on fail intervenir cette hase, on saura pat la quantité de base employée quelle est la quantité d'acide.
Les analyses voluraétrïques se pratiquent :
1° Par la saturation des bases par l des et des acides par les bases. Ces pi constituent l'alcalimétrie et l'acidimétrie.
2o Par double décomposition des sels neutres.
30 Par réduction, ou par oxydation, ou par oxydation et réduction successives.
40 Par l'emploi du permanganate de potasse.
On peut, dans Yanalyse volumétrique, employer le dosage direct ou le dosage par reste. Dans le premier cas, ou n'emploie que Ja quantité de réactif nécessaire pour obtenir l'effet attendu. Si le corps mis en liberté ne peut produire le résultat qui doit indiquer que l'expérience est terminée, on agit sur lui, pour en constater la présence et la quantité, au moyen d'une substance qui doit provoquer tel ou tel phénomène prévu d'avance. Cette dernière substance est ajoutée en exuiais en quantité déterminée. Il suffit alors, pour achever le dosage, de mesurer l'excès de ce dernier corps. La méthode de dosage par reste est qu dquefois la seule applicable et donne d'excellents résultats.
Pour pratiquer ['analyse volumétrique, on doit préparer ou se procurer une liqueur titrée, prendre un échantillon du cor] sayer, choisi de telle sorte qu'il repn
1 composition moyenne de la mas e,et enfin bien connaître la nature du phéni m e qui doit signaler la fin de la réaction. Nous
ions pas ici dans la descriptii
appareils, flacons jaugés, pipettes, etc., qui
a préparer les liqueurs titrée ,
soit à les verser dans les liquides à essayer,
divers points ayant été étudiés ailleurs.
L'alcalimétrie et 1 acidimétrie ont pour but : la première de déterminer la quantité exacte d'alcali que renferment les soudes et les potasses livrées au commerce, la seconde de fournir des renseignements précis sur le degré de concentration des acides.
L'alcalimétrie repose sur la propriété que possèdent les acides sulfurique et oxalique, quand on Le fait ugir sur une solution étenilue d'alcali libre, de carbonate, de chlorure et de sulfate de [potasse, de n'agir que sur ii libre ou carbonate. On pourra donc, près la quantité d'acide employée à neu-> iraliser L'alcali, connaître, pour un poids donné demati la quantité d'alcali qu'elle
renferme. Ou constatera que l'alcali est neu- Al'lUfcé Jf Lv**"'*"*t »*»i-ivtii,„ colorée avec quel-
*- - i" >•■ ;iii . ..,;.s,.-.l
ques gouttes de teinture de tournesol passer. 1 au rouge pelure d'oignon. On ne se préoccupera pas de la teinte violacée prise par la L'influence du dégagement de l'aarbonique, produit de lu décomposition irbonate. Le nombre de centimètres cubes de liqueur n.uinaie employ <■ donnera la quantité d'alcali que renfermait la matière ■
L'acidimétrie est une opération inverse de la précédente, en ce sens qu'au lieu d dre un acide pour liqu îur normale on prend un alcali, qui est ou un carbonate de soude Ire ou de la soude caustique. La marc lie ipératton est la même que dans 1 alcalimétrie, et l'on reconnaît que l'acide est saturé lorsque la teinture de tournesol e
. [ueur acide et roi i par elle 1 c\ teni au bieu. La quantité e) al uii einploj ée donne
l.i com ei ion d< L'acide; il un» pour
... lavoir 1 orab en il faut d'alcali eau ■ tique pour neutraliser un acide d'une concen-
1 ,e do mge par double décompo ition des m ion; einploj e pont déterminer lu quantité d ai ;-,■ ni non tenue ■ un
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oxydation successives sont très-nombreuses. Leur précision défend surtout de la nature lucteurs ou oxydants employés.
On comprend, en effet, qu'elles ne peuvent donner des résultats certains qu'à la condition que les substances soient chimiquement pures, ou bien conuues de ceux qui les emploient. Klles doivent présenter, en général, les qualités suivantes: rester au contact de l'air sans s'altérer, provoquer à la fin de la ■11 un phénomène caractéristique et enfin n'être pas d'un prix trop élevé.
Parmi les substances réductrices, l'acide eux, l'arsénite de soude, le prussiate jaune de potasse, l'acide oxalique sont les corps les pius fréquemment employés. On se paiement des sulfures alcalins et de l'acide sulfureux.
On compte parmi les substances oxydantes le bichromate de potasse, l'iode dissous dans l'iodure de potassium et le permanganate de pol ' -, qui a l'inconvénient de se conserver difficilement en dissolution, mais qui possède en revanche un pouvoir oxydant très-énergique et cet aune avantage d'indiquer trèsnettement la fin de la réaction.
Comme exemple de Yanalyse volumétrique par réduction, nous citerons l'essai des oxydes de manganèse. Le but de ces essais est de connaître la quantité de chlore que peut fournir un de ces oxydes quand on le chauffe avec l'acide chlorhydrique concentré. Gay- Lussac, qui inventa ce mode de dosage, reconnut que, lorsque le bioxyde est chimiquement pur, il fallait, pour obtenir l litre de chlore à 00 et sous la pression 0^,76, employer 36r,98 d'oxyde. Il introduisait donc cette quantité dans un ballon de verre contenant environ 25 grammes d'acide chlorhydrique concentre; il chauffait légèrement, et le gaz se rendait dans un inatras a long col rempli d'une dissolution étendue de potasse. Le chlore se dissolvait dans le liquide alcalin. La lin de la réaction se reconnaît à ce que la liqueur devient incolore quand le bioxyde de manganèse ne renferme pas de fer; on enlevé le ballon et son tube de dégagement, puis on détermine au moyen de l'acide arsénieux la quantité de chlore que renferme la solution étendue de façon qu'elle occupe une capacité de t litre. Si cette solution renferme 70 centièmes de chlore, c'est que le bioxyde de manganèse renferme 70 pour 100 de bioxyde pur.
Comme exemple de Yanalyse volumétrique par oxydation , nous citerons le dosage de 1 acide sulfureux par la liqueur titrée diode. L'emploi de ce métalloïde se recommande par son affinité pour l'hydrogène et pour les métaux, par ses propriétés oxydantes en présence do l'eau et enfin par la facilité avec laquelle on peut reconnaître que la réaction est terminée, en se fondant sur la coloration bleue qu'il donue avec les empois d'amidon. C'est à M. Bunsen, un des [dus illustres chimistes de notre siècle, que sont dus le perfectionnement et l'extension des méthodes indiquées par M. Dupasquier pour l'emploi de l'iode comme agent de réduction. Pour doser l'acide sulfureux, on prend une dissolution de cet acide qui n'eu renferme que 4 à 5 centièmes de son poids; pour l'obtenir telle, on a eu soin de ne dissoudre l'acide que dans de l'eau bouillie, puis refroidie à l'abri du contact de l'air, ce mélange gazeux devant uar sa présence modifier les réactions ulte-je,J;i|', s Si dans la dissolution ainsi préparéçet a(]aj. tionnée d'une petite quantité def£p0js d/ami-
;ro,'^f.v";*y.w.(.'7*-liaueur titré d'iode. iaciue
ubii"TiV g^T5e"ïywar^"* jSitfBe d'iode, l'acide sulfureux s'oxyde, passe à l'état d'acide sulfurique, tan lis que l'iode se combine avec I hydrogène de l'eau pour donner de l'acide iodhydrique. Lorsque l'acide sulfureux est totalement converti en acide sulfurique, la n cesse, et l'iode restant libre colore la masse qui renferme, comme nous l'avons dit plus haut.de l'empois d'amidon. Par la quantité d'iode employée, on connaît la quantité d'acide sulfureux que contenait la dissolution essayée.
La méthode d'analyse par oxydation et réduction successives se pratique soit au moyen de l'iode et de l'arsénite de soude, soit au ui"_\ en du bichromate de potasse et du protochlorure d'etain. On peut à l'aide du premier ororeile '1" .ci I iode, le brome, lo chlore et e liypochlorites, le bioxyde de manganèse, do cobalt et de nickel, Les acides chlorique et ebromique. A laide du second, on peut doser L'étain, le mercure, le chrome et le jaune de chrome, si souvent falsifié dans le
Ce lerce avec du sulfate de plomb.
L'analyse volumétrique par le permanganate de potasse est particulièrement employée pour L'essai dea minerais ou des allia- . de fei'i < le pi océdé 1 epo ;e sur La pro-
1 1 iôté que pu ëde '••■ permanganate de| ■
6 coi ou ■ 1 influence d'une solution
■ de protoxyde de 1er. Si on vcr.se dans ilution acide étendue d'un sel de protoxyde de fer une dissolution de permanganate de potasse , une molécule de ce sel abandonne 5 atomes d'oxygène et se trans- ■ 1 ■ t en protoxyde
ï, qui s unissent à l'excès d'acide; 1 ■ de l'état de protoxyde a l'état , 1 .nit qu'il n'i st pu entieremenl pen» ydé, le permang mute de potasse i d dore -'n menus temps qu il dei ompo s< »i que la
on < 1 tei in née, le | du te ne
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rose. Il suffit d'une seule goutte pour obtenir cette coloration.
Il suffira donc, pour faire l'essai d'un minerai ou d'un alliage de fer par le procédé qui nous occupe, d'abord de titrer une liqueur de permanganate de potasse, ensuite de dissoudre par un acide le minerai de fer, en ayant soin de ramener à. l'état de protoxyde tout le fer qu'il contient ; enfin de déterminer le volume de liqueur nécessaire pour faire passer tout le fer de l'état de protoxyde à l'état de sesquioxyde.
On peut encore, à l'aide du permanganate de potasse et par des procédés qu'on trouvera exposés dans des livres spéciaux, et notamment dans le remarquable Dictionnaire de chimie de M. Wuitz, doser le bioxyde de manganèse, l'acide arsenieux, le ferrocyanure de potassium, le cuivre, etc.
— Analyse des gaz. L'analyse des gaz peut naturellement avoir pour objet, soit la recherche de la nature d'un gaz donné, soit la recherche de la quotité de ce gaz qui figure dans telle combinaison ou tel mélange, .suivant qu'on recherche la nature du gaz ou la composition d'un mélange gazeux ou d'un gaz composé, on a Yanalyse qualitative ou quantitative.
Dans la recherche de la nature d'un gaz on peut se guider sur sa combustibilité au contact de l'air , sur son incombustibilitè , sur sa solubilité ou son insolubilité dans les solutions alcalines, sur sa couleur s'il présente une coloration caractéristique, sur la propriété qu'il peut posséder de donner des fumées au contact de l'air humide, sur son odeur, etc.
Tout gaz peut être rangé dans une des deux catégories suivantes : les gaz combustibles et les gaz incombustibles.
Les gaz combustibles se divisent en deux grandes sections: la première comprend ceux qui sont absorbantes par une solution de potasse; la seconde ceux qui ne sont point absorbantes par cette solution. Dans la première figurent :
10 Les acides sulfhydrique, sélénhydrique et tellurbydrique, qui sont des gaz acides ;
2° La mélhylamiue, qui est un gaz alcalin ;
30 Le cyanogène et 1 élher méthylique, qui sont des gaz neutres.
Dans la seconde section figurent:
1« Le chlorure de méthyle, le fluorure de méthyle, le phosphure d'hydrogène, l'arsèniure d'hydrogène, le siliciure d'hydrogène et l'antimoine d'hydrogène. Ces gaz donnent par la combustion un acide qui le plus souvent est énergique;
2° Oxyde de carbone, méthyle, hydrure de méthyle, hydrure d'ethyle, éthylène ou gaz oléfiant.ethyle, acétylène, propylène,hydrure de propyle, butylène, hydrure de butyle, allylène. Ces gaz donnent par la combustion de l'acide carbonique qui trouble l'eau de chaux ;
3° L'hydmgène qui, mêlé en proportions définies avec l'oxygène, donne de l'eau pour tout résidu.
Les gaz incombustibles se divisent en deux sections qui comprennent, la première, les gaz non ahsorbables par une solution de potasse; la seconde, les gaz absorba bjter* "*
Dans la preinicy:e_^£U^^-TTÔltygene, le ■•pi'ôtù'xy'^'w'ie bioxyde d'azote et l'azote.
Dans la seconde on trouve :
10 L'ammoniaque, l'acide sulfureux, l'acide carbonique, l'acide chlorocarbonique et le chlorure de cyanogène. Ces gaz sont incolores ;
20 Le chlore, l'acide hypochloreux, l'acide chloreux et l'acide hypochlorique. Ces gaz sont colorés;
3° Les acides chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique ; le fluorure de calcium, le fluorure de bore et le chlorure do bore. Ces gaz sont incolores, mais fument au contact de l'air humide.
Telles sont les grandes lignes qu'on peut tracer pour faciliter Yanalyse quantitative d'un gaz. Rien de plus simple que de reconnaître successivement la classe, la section ou le groupe auquel appartient le gaz étudié. Kn approchant une éprouvette pleine du gaz en question d'un corps enflammé , on verra tout de suite s'il appartient à la classe des gaz inflammables ou à celle des gaz incombustibles.
Si le gaz est combustible, on portera son
attention sur la couleur et l'intensité de la flamme, sur les produits de la combustion.
S'il est incombustible et qu'il ne rallu
point une allumette conservant un point en ignition, on saura qu'on n'a affaire ni à l'oxj -
g ne ni au pr «y de d'azote. S'il donne des
vapeurs rutilantes, on scia eu présence du bioxyde d'azote.
Pour déterminer la section & laquelle an partienl le gaz essayé, on versera dans l'eprouvelte qui le contient une solution de potasse, .si u- gaz précédemment incombustible est absorbe et présente une coloration, il appartient au groupe du chlore; s'il est m combustible, incolore , absorbable, il répand des fumées à l'air, attaque l" mercure et
fait partie du grouj n tête duquel nous
avons placé L'acide chlorhydrique. Pour determiner la nature du gaz quand 00 connaît
le groupe auquel il appartient, il faut, étant
do lea propriétés caractéristiques des
gaz qui composent ce groupe, es ayer le gaz étudié, et on ne tarde pas a être fixe sur sa
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nature, puisqu'il suffit de quelques réactions très-simples pour arriver à ce but.
L'analyse quantitative des gaz élémentaires ou composés et des mélanges gazeux comprend une foule de procédés dans l'examen desquels nous n'entrerons pas, car le lecteur trouvera dans cet ouvrage, aux noms des gaz dont on pourrait s'occuper ici, l'exposé complet des méthodes employées pour obtenir leur dosage en poids et en volume. Il nous suffira de dire que cette recherche peut se faire par analyse ou par synthèse; que, dans Yanalyse des mélanges gazeux, on peut procéder par pesée, ou au moyeu des n*ethodes dites evdiométriques, qui comprennent les méthodes anciennes, aujourd'hui à peu près abandonnées, et les méthodes nouvelles qui sont dues, aiusi que les appareils dont on se sert dans ces expériences, à M. Bunsen, à M. Regnault et à M. Doyère. L'analyse des mélanges gazeux peut encore se faire soit en absorbant les gaz au moyen de réactifs appropries, soit par la combustion et un calcul ultérieur. Ce dernier procède est le seul qu'on puisse employer lorsqu'on est en présence d'un mélange gazeux formé de gaz combustibles et qu'un ne peut isoler au moyeu d'un réactif. Tel est le cas d'un mélange de gaz oleliantet d'hydrogène. On comprend, eu effet, qu'il suffira, la combustion des composes carbonés étant connue, de savoir combien il faut d'oxygène pour les brûler et combien leur combustion donne d'acide carbonique. Ces données permettront, après la combustion du mélange dans l'eudiomètre, en présence d'un excès d'oxygène, d'obtenir, par un calcul très-simple, la proportion daus laquelle les gaz brûlés figuraieut dans le mélange.
— Analyse organique. L'analyse organique peut être immédiate, c'est-a-dire avoir puur but l'isolement à l'état de pureté des principes immédiats qui préexistent dans les matières organiques ou élémentaires, c'est-à-dire avoir pour objet la recherche des quantités pondérables des divers éléments qui constituent une substance organique pure.
L'analyse organique immédiate demande, on le comprendra facilement, un soin exceptionnel. Ou est, en effet, en présence de substances que la chaleur, les réactifs énergiques et même les plus faibles peuvent attaquer et transformer en des composés dont la constitution nouvelle peut ne pas fournir d'indication sur le corps précédemment truite. De plus, les substances organiques qu'on est appelé à étudier renferment, le plus souvent, de nombreux composés qu'il faut isoler les uns des autres sans porter atteinte à leur constitution propre. Les dissolvants, l'eau, l'alcool, L'éther. l'esprit de bois et quelquefois les benzines, le chloroforme, le sulfure de carbone sont, en ce cas, d'un grand secours, car les propriétés qu'ils possèdent de dissoudre tel ou tel corps peuvent fournir un moyen de l'enlever à telle ou telle combinaison.
Le but de Yanalyse immédiate étant d'obtenir à l'état de pureté les principes immédiats qui constituent la matière organique, on pourra s'assurer que la matière obtenue et qu'on veut étudier est pure, e'est-a-dire ~" constitue une espèce chimique, en étudiant son mode de cristallisation, ses points de fusion et d'ebullition, la façon dont elle se conduit dans telle ou telle combinaison, etc.
Si la substance obtenue cristallise et que plusieurs fractions de cette matin- traitée par des dissolvants différents donnent des cristaux de forme constante et de propi iétés identiques, on peut conclure que la substance est homogène et pure. Si le point de fusion du produit obtenu est constant, ou aura un argument de plus eu faveur de sa pureté. Si l'on est en présence d'un liquide, et que I un constate que son point d'ebullition est, sous même pression, toujours le même, on pourra conclure à l'homogénéité de ce liquide; car lorsqu'on distille ensemble deux liquides dont le p>unt d'ebullition diffère, même légèrement, on constate aisément, au cours de l'opération, une élévation do température qui survient après la distillation du liquide dont le poiut d ebullitiou est le moins élevé.
On peut encore, pour se renseigner sur la pureté de la matière organique qu'on étudie, tenter de la combiner, si fane se peut, avec on corps dont on l'isole ensuite a L'aide de réactifs appropries. Si la substance ainsi traitée sort de cette combinaison telle qu'elle y , lut entrée, on a un fort argument eu faveur do sa p m oie. On peut enfin, à l'aide d'un dissolvant qui varie avec le compose à étudier, procéder a une dissolution fractionnée, employer, par exemple, une quantité de dissolvant telle qu'elle n'enlève qu'un dixième du composé, puis, la substanueayantété dissoute dans 10 parties, évaporer une aune chacune da ces 10 parties. Si le corps est homogène, les dix résidus devront présenter le même punis et les mêmes caractères.
L'analyse organique élémentaire a pour but de déterminer les quantités pondérables dv* éléments qui composent une matière organique pure. Elle porte dune sur le dosage du carboue, de l'hydrogène, de l'oxygène, de l'azote, du soufre et du phosphore, qui constituent les éléments ordinaires des matières organiques. Parmi ces corps simples, les uus, comme le carbone et L'hydrogène, figurent
COU laminent dans les substances u: paniques , d'autres, comme l'oxygène et l'azote, y ligu-
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rent très-fréquemment; les derniers s'y rencontrent quelquefois. Enfin, {'analyse élémentaire peut encore avoir pour objet de rechercher dans les substan corps qui s'y trouvent accidentel»
comme le chlore, le brome, l'iode, le silicium, l'arsenic, etc.
Cette branche si importante de la chimie date de Lavoisier, qui a le premier i comme moyen d'analyse la combustion, en présence d un excès d'oxygène, du carbone et de l'hydrogène, d'une matière organique pour transformer ces éléments en acide carbonique et en eau.
Depuis le jour où Lavoisier indiquait cette marche, de grands progrès ont été accomplis par les chimistes. Depuis le comroen Je ce siècle, MM. Gay-Lussae et Thenard, Liebig, Dumas, Péli^ot, Bunsen et tant d'autres savants dont la liste serait trop longue à donner ont crée, des méthodes et construit de es des appareils pour le dosage du carbone, de l'hydrogène, de l'oxygène, de l'azote, etc. Quelques-unes de ces méthodes sont d'une précision rigoureuse et qui ne laisse rien à désirer; d'autres appellent quelques perfectionnements. Le cadre actuel de cet article ne nous permet pas d'entrer dans l'exposé des divei s i\ is par les
>. On trouvera d'ailleurs
au Grand Dictionnaire, aux mots carbonée, HY- DROGENE, OXYGBNB, PHOSPHORE, etc., des ren-
seigneineuts sur le dosage de ces corps dans les substances organiques, et, pour plus de détails, on aura recours aux traites spéciaux.
— Analyse au chalumeau. On peut, au moyen du simple chalumeau a air et à bouche, avec chambre à uir et bec de platine, faire l'analyse par voie sèche d'une quantité de produits. Disons tout de suite qu'on opère plus particulièrement sur les métaux, etque l'analyse pratique donne, quand elle porte sur la nature du métal, c'est-a-dire quand elle est qualitatae, d'excellents résultats, promptement obtenus. L'analyse quantitative , au moyen de l'appareil eu question, ne donne que des résultats approximatifs qui ne peuvent ni contrôler les données fourmes par l'analyse par voie humide, m dispenser d'employer ce dernier mode d'étude. C'est aux chimistes Bergman, Gahu et Berzélms qu'on doit l'invention et le perfectionnement des méthodes aujourd'hui employées parnoschi-
et nos minéralogistes.
is a de, rue ici l'appareil yéj il nous suffira de rappeler que les essa.s peuvent se faire soit au moyen de la flamme, agissant cumin.- simple source de chaleur, soit au moyen de la flamme oxyu réductrice, sou enfin à l'aide du borax. Le de. i exige l'emp.
. fort. On fait une boucle à
des extrémités, on la chaude au rouge, puis on la plonge uans de la poudre de borax anhydre. Ou reporte le tout dans la flamme du chalumeau; Je borax se fond, donne une perle transparente, avec laquelle on touche lu madère a essayer. Une parcelle tres-ieuue adhère a la perle et peut être portée dans la flamme réductrice ou oxydante.
L essai d'une substance au moyen du chalumeau peut se piatîquer des diverses manières suivantes :
— I. Examen au moyen du chalumeau.
îo Jjuns un tube bouche. fcii lu substance se carbonise et donne des vapeurs enipyreumatiques, ou est en présence u'une matière organique; si elle se carbonise et donne des vapeurs ammoniacales, c'est une matière or-
ie azotée. S'il se produit un phénomène de phosphorescence, on est en présence de la fluorine. Un dégagement d oxygène, facile à constater au moj en d une allumette conservant quelque.-, points en i^uition, Indique q l'on a affaire au. . chlo-
rates, tonales, nitrates ou à des perox S'il se forme un sublime, on est en présence de sulfure-, u-- séléniun et de
mercure, de sélénium, de mercure , de sels ammoniacaux, etc.
2U bans un tube ouvert. L'odeur des gaz qui
igent, la nat ure d< . d .s e-
chapp' . ent sur les parois de la
Sut des
i . i, tance
essayée. On notera que le sublime dû à l'oxydation est toujours blanc.
— II. Examen sur le charbon sans l'aide de réactif t. Quan ■ , trbons ardents des sels, ils peuvent ou se foudre et
: porer au chai des sels
alcalino-terreux.de- , ho ou se fondre et déposer un enduit autour de l'es ai, c'est le eus de l'antimoine, du \
inuth, du cadmium ou du zinc ; ou deflu i-r, c'est le cas des cl BS blo-
, des azotates, des iodates et des perchlorales.
Si la substance placée sur le charbon e i difficilement fusible, et inaltérable dans les tleux fiammes réductrice ou oxydante, un est du platine, de l'iridium, du palladium, du rhodium, etc.
Une quantité de minéraux, et notamment le quarus, le corindon, i'arragonite, la ealcite, etc. , sont complètement infusibles; d autres , le feldspath , l'en , l'eu-
cla -■, etc., ne fondent que sur les bords.
Lutin, certains oxydes donnent à La S de réduction un enduit et un globule métal*
ANAP
lique; tels sont 1 les de plomb, de bis-
muth et d'anthnoii donnent un
enduit; tels sont le cuivre, L'étain, 1 or, l'argent, le platine.
— III. Examen sur le charbon avec réac-
■ ■ qui d I m simple :
une perle incolore, qui se forme avec bouillonnement si la matière employée e quartz, du feldspath, de l'oligocl meraude, de L'andulousite, etc. ; mie jaune ou verte, à froid, avec les composés du chrome; une perle de couleur grenat avec la dîoptase, la liévrite, etc. Les composés du
i lèse donnent, avec la soude, une masse \ erte a la flamme d'oxydation. Ceux du tung-
ène, du fer, du cob nickel, de l'étain, du cuivre et des métaux
se réduisent sans auréole k la flamme i éducti'ice.
— IV. Examen sur ta pince à bouts de plafine. Ce m e d'analyse penne l de déterminer approximativement le point de fusi
une le moyen de les cl isser en ... ble . I Bssai - qu'on
peut distinguer û la coloration qu'ils communiquent à la flamme se fait pins sûr
.i le brûleur Bunsen, question à L'article spbctralh (anal tome XIV du Grand Dictionnaire , page 985. Les modes d'essai que nous venons d'indiquer sont les plus usités, mais ils ne sont pas les seuls que puissent les chi-
mistes dans leurs recherches au moyen du chalumeau sur la nature des corps. Il en est qui sont spéciaux à tels ou tels composés et qui sont particulièrement employés poor 1 examen des minerais ou des alliages métal- . Nous n'avons pas a nous en occuper ici, ces procédés étant exposés aux articles
ABGBNT, FER, MANGANESE, etc.
L'analyse quantitative au moyen du chalumeau est très-difficile à pratiquer. Elle ne peut, comme nous l'avons dit plus haut, remplacer les méthodes par voie humide; toutefois, elle fournit assez rapidement des reniments d'une précision relative. Les méthodes employées pour la pratique de ce mode d'analyse ont été indiquées et perfectionnées par les chimistes Harkfort et Plattner. Ces essais exigent, outre l'emploi du chalumeau et de ses appendices, une balance très-sensible et pouvant peser 0 gr. 02 à un dixième de milligramme prés, et une échelle d'une construction spéciale destinée à, la mesure des boutons d essai qui seraient trop pet.ls pour être pesés, même avec la balance dont il vient d'èire parlé. Avec ces appaieils, on peut faire des essais d'or, d'argent, de cuivre, d'étaio, de cobalt et de nickel ,
e une fois, les résultats obtenus, si habiles que soient les expérimentateurs, ne sont qu'approximatifs et ne peuvent dispenser de recourir à l'emploi de V analyse par voie humide.
anandrine adj. (a-nan-dri-ne). Bot. Syn.
d'ANANt'KAIKE.
ANAN1A (Jean-Laurent), savant italien, né à Taverna, eu Calabre, mort vers 1582. 11 vécut longtemps dans la maison de Carafïa, archevêque de Naples, sou protecteur, et, après la mort de celui-ci, il se livra à l'étude des sciences magiques et naturelles, outre un traite intitulé : /Je natura dxmouum tibri quatuor (Venise, 1581), on lui doit un ouvrage également curieux, qu'il dediu à la princesse Sforza d'Aragon et dont 1 italien est V Universale fabrica del m ovvero cosmografia divisa in quattro trattati (Venise, 1576).
ANANISAPTA s. m. (a-na-m-sa-pta). Sorte de talisman propre a préserver des maladies , dans l'opintoil des eabalisles.
Us expliquent la formation de ce mut parla réunion des premières lettres des mots de lu phrase suivante : Antidatant Nazarem àuyeeem intoxicalionis ; sanciificet a/imenta, pocuta, Trinitas klma [Puisse l'antidote du Nazaréen détourner de toi la mort par le poison ; pue la Tl bienfaisante
sanctifier tes aliments et ton breuvage).
* ANAPHIE s. f. —Encycl. Aruchn. Say, qui a établi ce genre, lui assigne poui caractères : corps trè grêle, k quatre i horaci-
ques et terminé par un petit prolongement caudal; tête très-petite; quatre yeux,ui a la partie antérieure de lu tête, sur un tu- • commun; mandibules dldaclj articles, insérées à la partie antérieure . ;e; pas de palpes; huit pattes tilifor- ■ ■ e genre d'un tc< lui des
phoxiebiles, et l'absence de pal pi - l
île le confondre avec les nymphones ut les
aramothées. L'anaphte paie, paj .
est considérée com type du r
ANAPNOGRAPHEs. in. (a-nu-pno -gra-fe —
anapnoé, respiration; graphe, j'écris).
instrument qui sert a enregistrer les divers mouvements auxquels donne lieu lu respiration.
ANAPO , petit fleuve de Sicile, qui se jette
dans la mer, près de Syracuse, c est sur les
Le ce fleuve, ruisseau d environ 3 mètres
sur, que lurent inspirées les poésies
| des ue TheocritOi
ANAPOLI, une des Cycludos.
ANAT
ANASSER s. m. (a na-sèr). Bot. Syn. de
i.-IUi.
LN A STASE, patriarche de Constantinople,
en "53. Lui nomma patriarche, a la place de i ■
rès 1 1 mort n, Constantin Copronyme, ayant eu a lentement contr rêver les yeux et le lit | us l'hippodrome, monte sur un àne et la tète tournée vers la queue. Cependant il ne le déposa point, et le patriarche ne mourut qne prés de dix uns plu
"ANASTASI (Auguste).— Ce laborieux et remarquable artiste était, urrii
ion de son talent et avait acquis une
d tut tout a coup frappé de cécité. Api
les amis du peintre, voulant le i résolurent de aux artistes et de leur demander des tab
D lus au profit
d'Anas pel fut entendu. La
des objets réunis, grâce un gel de M. Beugne produisit plu i de 1 M
remercia ses ms et inconnus dans
une lettre touchante. Ne voulant pas, selon ■
mu qu'aurait , i donner son talent, il rit don eu 1873, a -
■ les beaux-arts, do la nue | i dune somme de 100 francs, représentée
en rente perpétuel. e sur l'J i il se
réservait seulement l'usufruit. En don, il a demandé que cette rente fût • crée a la fondation suit d'une p gère, soit de secours annuels en faveur d'artistes peintres ou sculpteurs français ou assimilés a des PrançaiSjdans l'ini rtuue. Parmi u. s 1861, nous citerons : Après la pinte, il , Se , Coucher du soleil, lie tour du U asse de la villa Panfili , ducs de Claude (1864) ; Bords du Tibre, le Eo- Cii couchant (1865); Terra
ascatelles Ue i 1 .■■■./. en automne l l
Lavoir, Village de Leidschendam
ton aux lauriers-roses (186 taine près de l'Ariccia, l'Escalier du bac (1870). M. Anaslasi a obtenu une médaille en ls^s, une autre médaille eu 1865 croix ue la Légion d'h nneur en 1868. Il s'est adonné avec talent à la lithographie, au
d Je laquelle il a reproduit un nombrede payj - :s,dus aux meilleurs artistes coni pour le journal V Artiste t soit pour les Artistes contemporains.
•anastatique s. f.V. Jéricho (r tome IX du Grand Dictionnaire, page 950. *ANATHÊME s. m. — L'article eucyclol r ,iu Grand maire, trouve son naturel
au mot EXCOMMUNICATION (tome VII).
ANAT1DÊ, ÊE adj. (a-na-li-dé — du laU anus y canard). Ornith. Qui ressemble au canard.
— s. m. pi. Famille de l'ordre des palmipèdes, syn. de lamkllirostrks.
" ANATIFE s. m. — Encycl. Lu coquille des anatifes est comj osée de cinq \ al . e t, qui,
■ nées par une membrane en forme de com- aplati, sont soutenues par un pê
iX, susceptible do s'aUonger et ue se
contracter. Ce pédicule se fixe toujoui
■ sur des corps situes dans la in< e i bois des navires, les i
e.iu, on voit ies anatifes sortir leur» i ilè au muni exécuter avec ces arrhes des mouvi .
dont le but parait être d'attirer quelqui vers leur centre, ou se trouve Hors uo l'eau, ils peuvent vivre environ uu jour, et lis ne font au un mouvement avec leurs cirrhes. Le corps de Vanalife, retire de ses enveloppes, présente sur les sieurs suions qui correspondent au i
it ou anneau soutient une paire de
| ted et
offrant beau. ■ meuis soyeux,
ou moins longs suivant les espèces. Li
bre des branchies varie au
■ ne offre une
i mâchoires et une petite langue. L'oa-
nie tubuleux ou i ou voit qui communique avec la cavité stomacale; l'intestin, évase origine, se contourne et se termine | u tice anal. Les anatifes sont heimaphr* unes, l'appareil générale que
; me conduit la liqu dans le man ut les
i o de- ■
t d abord libres; mais bientôt ils vont qui so
trouvent .sur leu ,
ANAT1FERES 3. f. pi. (a-na-ti l -i e). Zool. lyant pour 13 pu le inatife.
-ANATIGRALLC S. f.— Encycl. Ornith. I.a- 1. Il lui assigne
Îiour caractères : ■ , medio 1 in< . jambes t;t tardes robuste
ANCE
tllongés, dépassant les membrai
bec allongé, déprimé
queue 1
•. les tadornes , ta canal I dendroej
•ANATINE s. f.— Encycl. Zool. C.
: ns ]e
•■ réduit
lies offrant les caractères suivunl
inul inconnu; coquille ti..
valve, subéquilatérale, saillante aux extrémités; ligament intérieur insère sur des cuillerons horizontaux et com, i
lus par des arcs-boutants obliques, trè- :
longitudinale, divisant le test de] mets jusque vers le tiers supérieur de ! 10 taie.
Deshayes n'admet que quatre espèces dans ire, et parmi tinus de Linné; mais il 1 urrait
.1 i, dont on - moules, el z a fait son
genre cercomye.
ANATOl II S,] .marche de Constant»
qui, en .
I .Eu
e,Anatolius *-t Léon, évéque de 1
eurent une 1 ;u relative-
10 do l'un de ces sur l'autre.
anaxetum s. m. (a-ua-fcsé-tomm). Bot.
odium crassifo
, èce du genre phymatude de l'i
AN tXIBIB, nymphe qui inspira de l'amour
1 duns un len.
Diane, sur les bords du Gange, et disparut. A>AX1DAMI S. | uQiUa
tit lii^ de Z vivait vers 67a av. J.-C. Il \
-ueut envahi pour la seconde fois le I-
\n wiiu >u vn v\i un ... Castor et
txide est ort une statue en tor et Poliux, ù Argos.
ANAX1BUOB fille de Coronus. Kpeus la n ndit mère d Hermine.
A.NBAItADAD , vide fabuleuse, habit les génies et placée par le . ulaUX
dans lu p.irue lu plus occidentale u
ANC! B, fils de ESurynome et
de Lycurgue. roi d'Arcadie. Il prit 1 l'expédition aes Argonautes et u lac du sanglier de Calj
rit. il Guerrier de Heuron, que Nestor vainquit u lu lutte dans les jeux qui lurent oele-
les d Amaryncée, roi des
: le,) l\ est uns aussi au rang des ttes,
A.NCEL (Jules-Edouard-Daniel), armateur
et homme politique frança s, ne au il >,
18 18. Lorsqu'il eut termiué ^ei études à Pa-
Ancel retourna dans sa ville nai il s'adonna au commerce. Devenu un de riches b du Havre, il fut n
- puis le ville en 1848 et fui élu, l'an- .
a l'Assem . . M. Ancel
t ion nuire et monarchique, .
les au 0 le., prit â di-
SUT >les questions
de cornu
delà commission .0 la loi sur les .
mbre 1851, il
I entra au Cor, ministratiou , en 18:.2 , connue député de
1 Seine- In féi Il appuya de
présentées parle plus despotique des goufut 1 lu, au inèm
dépendance, il perdit .'appui de l'adinin lion en I ■ iur l'abrogation ue la loi de u
.01 sur 1 armée, pour l'amendement de rante-i ions de isoy.
trouva en I - avec al. Le
vint ie caiiuiu.it agréable , un a échoua
UUsecuuUtourilesciuUil.il la vie privée, se bon la Seine- J
1884. Le 8
électeurs de ce d M. Ancel s -
qui se pro-
ANCE
pour la paix, pour l'abrogation des lois d exil, pour la pétition des êvéq es pour la proposition Rivel ■■" tituanl d re I- !■■ tour de l'As eml Paris, le maintien des traités de i omirn 1 1 e, l'impôl i tières première , etc i i
24 mai 1873, il contribua au renvers iraenl «I M. Thiers, puis il appuya toutes le mi
de réaction du gouvernement de combat, vota pour la «h cul ure Pascal, pour le septennat (19 novembre), contre les propositions Porter et Mil -vi:l ■ (juillet 1874), .contre la constitution républicaine du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Dans cette Assemblée, où il fit tout pour entraver l'avènement de la République, M. Ancel joua un rôle assez important comme homme d'affaires. Il devint président d'une des commissions pour la révision des marchés pendant la guerre, fit plusieurs rapports, sur le service des pensions, sur la loi des chemins vicinaux, .sur la loi concernant la marine marchan le,e1 pi il plusieurs fois la p ■■ questions d'impôt, di ■
Le 20 janvier 1876, il po I i:" '|l-
ment sa candidature au Sénai et 1 s sa
circulaire lu déclaration suivante : : ■ Je n ai pas voté le principe de la constitution du
25 février; mais, du jour où cette constitution est devenue la loi du pays, je lui ai donné et lui donnerai le concours que lui
• doivent tous les bons citoyens. ■ Elu sénateur, il est allé siégera droite et a voté contre le gouvernement au sujet de la collation des grades. Depuis 1871, M. Ancel est président du conseil général de la Seine-Inférieure.
ANCELET (Gabriel-Auguste), architecte, né à Paris en 1829. Des l âge de seize ans, il commença l'élude de son art, prit des leçons de MM. Lequeux et Baltard et suivit les cours de l'Ecole des beaux- arts, où il remporta le grand prix de Rome en 1851, avec un excellent projet à Hospice dans les Alpes. Pendant -on séjour à Rome, il étudia les monuments antiques et se fit remarquer en 1856 par un envoi fort remarquable, la Restauration de la vl'12 Appx ira Après ivcu visits 1* Cerise, M. Ancelet revint eu France. Depuis lors il a été nommé successivement architecte du château de Pau (1858), architecte du château de Compiègne (1S65), membre du conseil des bâtiments civils et professeur de dessin ornemental à l'Ecole des beaux-arts (1873). M. Ancelet a été décoré de la Légion d'honneur en 1866 et a remporté une médaille d'honneur a l'Exposition universelle de 1867, pour sa Restauration de la voie Appienne. Parmi les travaux de ce remarquable architecte, nous citerons : la façade d'entrée du château de Pau, une adjonction au château de Biarritz, la construction du château d'Arleaga, en Biscaye (1858-1864); la salle de spectacle du château de Compiègne , des travaux au Conservatoire des arts et métiers.
ANCELON (Etienne-Auguste), médecin et lu mime politique français, ne à Nancy en 1806. Il alla étudier la médecine à Paris, où il prit le grade de docteur eu 1828, et il alla pratiquer son art à Dieuze. M. Ancelon ne tarda pas à prendre rang parmi le;, médecins les plus remarquables de la province. Tout en soignant ses malades, il publia, soit dans la Gazette des hôpitaux, de Paris, soit en volumes, des écrits estimes, tels que : Mémoire sur létal de la végétation dans les ter- , nuis salifères (1847) ; Du cancer, du goitre et du crétinîsme endémique (1850) ; {'Art de coner la santé (1852); Influence de l'inoculation de la vaccine sur les populations ; Philosophie mathématique et médicale de la vaccine (1858); De Marsal a Bordeaux (1862); Ecriture .papy rusrfar chemin .pâte et papier (l$G2) ; la Vérité swr ta fin te de Louis XV i (1866), etc. Le docteur Ancelon était depuis longtemps connu dans son département pour son patriotisme et ses idées républicaines lorsque, le 8 février 1871, les électeurs de la Meurthe l'envoyèrent à l'Assemble nationale. Il alla dans les rangs de la gauche républicaine, vola contre la paix, contre l'abrogation des lois d'exil frappant les Bourbons, contre le [ion voir constituant, pour La propo sition Rivet, contre la dissolution nationales, pour le retour de l'A semblée a 1 outre La pétition des '*\ '"-'i" s, pour la dii ioluiion, poui la maintien des traités do commerce et l'impôt sur les matières premta
tC Le 24 ma» 1873, M. Ancelun se ] nonça pour M. Tlueis, puis u lit la plus vi\ q
oppusii iou 1 ment de combat, vota
contre le septennat, contribua ii la chute du cabinet do Broglie, appuya les propositions Pérîer et Maleville, vota pour [a constitution républicaine du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. A diverses reprisi s il prit la parole, notamment contre l'impôt du Bel propoi é par M, Magne, et au sujet de la pen ion donm ■ a M. Pasteur, A l'expii ation de Bon manda 1 , cel intègre et vigoureux champion de In liberté de ,ou pays est rentré volontairement dans la
retraite et n'a pas voulu po er de nouveau
:i 1 . ...L 11 iture*
' ANCBLOT (Mai 1 uabdon. dame). — Mm° Ancelot est morte
. . ■ i . . El 1 ta il I
mère de L'avocat Lachaud.
4NCELOT(Adolphe-Jean-Françoi i), 1
1 i w mu frnnçnia ne ;« Moulin 1 en
ANCH
1815. Il étudia le droit, puis il entra dans la magistrature et est devenu président de chambre à la cour d'appel de lîîom. M. Anceli 1 est membre de 1 Académie de Clermont- Fei rand. I In lui doil un certain libre d'écrits : D Hence en mati don à Vext c li n fora ■ desjut ■ ments et des actes (1851, in-8o); Etude comparative sur Pascal et Leibniz (1858, iii-so) ; De l'influence de la démocratie sur la littérature (1868, in-so); Eloge de Matthieu Enjx ' dent a la cour impériale de Riom (isco, in-8°) ; De la fécondité pratique des recherches spé' culatives (1874, iu-8°) ; Etudes morales sur la société française. La famille actuelle (1874, in-8°).
•ANCENIS, ville de France (Loire-Inférieure), ch.-l. d'arrond. , en amphithéâtre .sur ta rive droite de la Loire, à 33 kilora. do Nantes par le chemin de fer de Paris à Nantes; pop. aggl., 3,258 hab. — pop. tôt., 4,358 hab. L'arroml. comprend 5 cantons, 27 communes, 50,773 hab. Le château .d'Ancenis, souvent assiégé, fut démantelé par Henri IV ei et reconstruit en 1*700, mais sans être fortifié. Il est occupé par un pensionnat que tiennent les sœurs de Chavagnes.
'ANCERV1LLE, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant, arrond. et à 20 kilom de Barle-Duc,;entie laMarno et la Saulx ; pop. aggl., 1,925 hab. — pop. tôt., 2,110 hab. Aux environs, grotte à stalactites, dite des Sarrasins. 'ANCERV1LLE-SUR-N1ED, ancien village de Fiance (Muselle); 53u hab. Il a été cédé ù l'Allemagne, par le traité de Francfort du 10 mai 1871, et fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine (arrondissement de Metz). U tes d'un château, ancien apanage de la famille de Raigecuurt, célèbre dans les annales messines.
ANC11AUANO (Pierre d'), théologien et jurisconsulte italien, né à Bologne vers 1330, mort en 1417. Il professa le droit à Padoue, à Bologne, à Sienne et à Ferrare. Au concile de Pise, il joua un rôle important et réfuta les arguments de ceux qui soutenaient que ce concile ne pouvait procéder contre Grégoire Xll et Benoît XIII. Ses œuvres principales sont des commentaires sur les Décrétâtes (Bologne, 1581), sur les Clémentines (Lyon, 1549 et 15">3) , sur le Digeste (Francfort, 1581). Il a aussi publié des Consilia juris (Venise, 1568).
a m 111.lt ou ANKER (Peder-Kofod), jurisconsulte danois, né à Sester-Larskier en 1710, mort à Bornhohn en 1788. Professeur de droit à l'université de Copenhague, [uns membre du conseil de l'amirauté , il a écrit de nombreux ouvrages sur le droit romain et le droit danois. Ses principaux sont : Histoire des luis danoises (Copenhague, 17C9-177G, 3 vol. in-8°); Livre sur la loi jutlanduise (Copenhague, 1783, iu-so), texte en vieux danois de la loi du Jutlaml , accompagné de nombreux commentaires historiques et d'une traduction latine; Farrago legum antiqitarutn Damse municipalium (1776, in-4°) ; Lois féodales du Danemark (177S, 111-80). Ce dernier ouvrage a été traduit en allemand.
ANCUÈRES (Daniel des), poète français, né près de Verdun en 15S6, mort vers 1650. Apres quelques années consacrées à suivre la carrière militaire, il ne s'occupa plus que de poésie. Eu 1G08, il publia uu premier volume de vers, qui contenait une tragédie intitulée : les Funestes amours de Relcar et de MélianetiLvec une série de petits poèmes, ou il racontait les Amours d'Anne, sa maîtresse. Ce volume est dédie à Jacques lor^ roi d'Angleterre, et l'auteur traversa la Manche tout exprès pour aller lui en faire hommage. En 1611, Daniel des Anetières publia la Stuurulc, poème sur les Stuarts, dont il fuit remonte] l'origine à Astrée. Le dernier ouvrage de Daniel est une tragi-comédie en deux journées, chaque journée contenant cinq actes ; elle est intitulée : Tyr et Sidon ou les / tes amours de Léonte et de Philoline et l'hcureux succès de Relcar et de Méliane. Lu conde journée n'était, d'ailleurs, que la reproduction de la première tragédie de l'auteur, avec quelques chaugeuien tS dans le-,
1, m 1 i .surtout dans le dénoùment. La Stua-
.1. Yyr et Sidon turent publiés 1 pseudonyme de Jean de Schclaudro, qui n'est quo l'anagramme de Jeun de ■ Ane
ANCHERSEN (Jean-Pierre), In itorien ef jurisconsul e danoi i, né à Ribe en 1700, mort en 1765. il fut nommé professeur de philosophie a Copenhague en 1787, et il se fit une ulai di uinguée pai mi les savants de son temps par ses nonibrouses publications. Nous 1 . , enl re aul es : 0 igines Danù x 1747, in no), Fin-vu Cimbrorum civitus (1746); De Suc dis (1746) ; Lemmata et indices obsen nunt de solduriis <t origine militits algue <mperii apud Celtos (1720) : Jus publicum et feuunie veteris Worvegia (1730); Opuscula minora édita a ti. Oelrichs (Brème, 1775).
ANCHESH1US , surnom do Jupiter, qui avait une statue sur le mont Anchesinus, dans l'AUiquc.
am m - Ml s, montagne do l'Attique, où 1 avait une stutue.
ANCH1ALB, ancienne ville de la Cilicie (Anutolie), près de lu mer. Elle renfermait le tombeau de Sardanapale, qui avait bâti cette ville, dit-on, en un jour.
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ANCIMALUS, cocher de Ménesthe. U fut
tué 1 ai Hector devant Troie, ainsi que son
maître. 11 Père de Meutes, roi des Tapbiens. (Odyssée.)
ANCniMJS (N...), peintre flamand, né à Anvers en 16S8, mort en 1733. Il se rendit à i . rs 1720 et y fit des I ibleaux re-
présentant des ci nés intim s de la vie anglaise; il imitait avec bonheur le style do Teniers, ei les Anglais admiraient son talent. En 1733, il voulut faire le voyage de Rome avec deux autres peintres, mais il tomba malade en route et mourut.
ANCHOSCÉL1DE s. f. (an-koss-sé-li-de — du gr. agehos, étranglement; kè/is, tache, à cause de la forme des taches dos ailes, Mot très-mal formé; on devrait dire anchocélide, si toutefois le mot agehos pouvait signifier autre chose que suffocation). Zool. Genre de lépidoptères nocturnes, détaché du genre orthosie.
*ANCTLLA1RE s. m. — Encycl. Moll. Les espèces connues du genre ancil taire étaient, avant l.amarck, confondues avec les volutes, quoique elles aient des rapports bien pins marqués avec les olives, ce qui justifie bien la
place que l.amarck leur a donnée entre les
olives et les porcelaines , contrairement à Cuvier, qui les place, comme sous-genre des buccins, entre les .diurnes et les tounes.
L'animal des annihilées, bien connu depuis les travaux de MM. Quoy et Gaiinard,est curieux à étudier. Dans une espèce. Le pied prend un énorme développement et couvre une partie de la coquille. Kn avant, un lobe, séparé de ce pied par un sillon circulaire, forme une apparence de tête bizarre et couvre une petite trombe et de courts tentacules. En arrière, le manteau forme un long canal cylindrique, qui passe par l'éehancrure de la coquille et porte l'eau aux branchies. La coquille de ces mollusques est ovalaire, allongée, enveloppée antérieurement et sur tous les tours de spire d'une mince callosité brillante. La columelle.au lieu d'être droite, comme chez la plupart des olives, est concave dans son milieu. On connaît environ quarante espèces de ce genre, dont quinze fossiles, des terrains tertiaires de l'Europe et de l'Amérique du Nord.
'ANCK.ARSYV0EHD (Charles-Henri, comte d'). — Anckarswœrd est mort en 1865.
* AN CLAM, ville de Prusse (Poinéranie), sur la Peene; 11,000 hab. Commerce important; fabriques de draps, de toi les, de tabac et de cigares. On y remarque de vieilles maisons pittoresques et la lourde Steinthor. Elle a été démantelée par les Prussiens durant la guerre de Sept ans.
ANCONA (CiriacoD*), antiquaire italien, né à Aucône vers 1391, mort à Crémone vers 1450. Des affaires de commerce l'ayant obligé à faire de longs voyages dans tout l'Orient, il recueillit, tout en faisant ses affaires, de nombreuses copiesde manuscrits et d'inscriptions. Il fut encourage dans ses recherches par le pape Eugène IV, par Côine de Médicis, Visconti de Milan et d'autres princes. Il avait beaucoup écrit, mais il ne fit rien imprimer, et c'est après sa mort seulement qu'on a publié : Itinerarium, récit do ses voyages, dédié au pape Eugène IV (Florence, 1742) ; Epigrammata reperta per Illyricum a Kyriaco Anconitano (Rome, 1GG4).
ANCORA (Gaetano d'), antiquaire italien, né à Naples en 1757, mort en 1816. Sir William IL.milton, ambassadeur anglais, qui le protégeait, le lit nommer professeur de langue grecque a L'université de Naples. Les troubles politiques qui survinrent, par suite de l'invasion française en Italie, lui firent perdre cette place, qu'il ne recouvra qu'eu i . 1 ., ;t la restauration de Ferdinand. Outre les ouvrages qu'il publia eu italien et qui lui valurent la réputation d'un savant distingué, il a fourni à divers recueils périodiques : un Essai sur les jeux publics des tirées; trois Lettres sur le groupe de Vénus et Adonist de Canova ; Réflexions sur l'histoire des géants et sur tes idées que se formaient les anciens sur le flux et le reflux de la mer, etc.
ANÇOUMAT, nom d'un des princes de la race solaire, Ûls d'Asamandju et petit-fils de Sûgara, dans la mythologie indoue.
Ancro (l.A MARÉCHALE l>'), draine d'Alfred
de Vigny. V. Marbchalb d'Ancru (la), au tome X du Grand Dictionnaire.
ANCHESSE (baie de l'), baie située au N. de l'Ile de Gueruesey, elle fait suite a lu profonde baie appelée le Grand-Havre.
am:iï|> ou SAN-CARXOS, ville et port du ■ i, 1 , [u n\ ince de Chiloé, sur la côte 0 cidentule de l'île < ihiloé, ch.- 1. de ta pi"\ ince ; 7,000 hab. Cette ville, porl principal do l'archipel de Chiloé, esl un heu de relâche pour les bâtiments baleiniej . Commerce do bois de charpente. ISvôché; hôpital.
' ANCV-LE FRANC, \ ille de Fronce (Yonne), ch, l. île cant., urrond. et a 18 kilom. du Tonnerre, sur lu rive gauche de l'Arraançon ; pop. agr;l., 1,437 hab. — pop. loi., 1,851 hub. Toi 1 a n une .sur le canal de i : iu ne , exploitation de carrières à ciel ouve I Chfl 1 appartenant & la famille do Louvois, com- 111 1. é par Le Primalice en 1545, achevé en 1 ■
* ancylc s. m.— Encycl. Moll. Linné avait
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placé ces mollusques fluviatiles parmi les patelles -, Mûller en fit avec raison un genre, mais sans avoir sur L'organisation de l'animal les notions nécessaires pour lui assigner sa vraie place dans In nomenclature. Cuvier rangea les aneyles parmi les pulmonés; de Blainvilte les classa parmi les pechnibianches; mais L'opinion de L'un ni de l'autre ne paraît suffisamment justifiée par des faits certains, la petitesse et la consistance gélatineuse de ces mollusques opposant jusqu'ici de sérieux obstacles à l'étude de leur organisation.
L'aspect extérieur de l'animal des aneyles est mieux connu, la plupart des espèces étant très-abondantes dans les eaux courantes et stagnantes. Son corps est un cône surbaissé à base ovale, pourvu d'un manteau qui tapisse tout l'intérieur de la coquille, d'un pied aussi large que l'ouverture de celle-ci. La tête, k peine distincte du corps, est volumineuse, aplatie, munie de chaque côté d'un tentacule court, qui porte un œil sur le côté interne de sa base. L'existence d'un canal, dont l'orifice est muni d'une petite lèvre dé- COUpée, a fait présumer l'existence de branchies, qui n'ont pu encore être observées directement, ce qui laisse incertaine la place des aneyles. La coquille est patelloïde, caractère purement externe, dont il n'est plus possible de se contenter, vu l'absence démontrée de branchies autour du pied. Cette coquille est mince, transparente, sans impression musculaire visible. Il existe quelques espèces <ï aneyles vivantes et quelques-unes fossiles.
ANCYLÉ, ÉE adj. (an-si-lé — rad. ancyle). Moll. Qui ressemble à un ancyle.
— s. m. pi. Famille de mollusques inferobranches, ayant pour type !e genre ancyle.
ANCYLOMÈTE (rusé), surnom donné par Homère à Saturne, soit à cause des artifices qu'il employa contre les Titans, soit parce que le temps rend prudent.
ANCYOB,un des fils de Lycaon,qui furent foudroyés par Jupiter.
' Aueyrc (INSCRIPTION OU MONUMENT D-). —
Un article très-développé sur cette inscription célèbre a été donné sous le titre de Testament politique d'Auguste, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 6.
• ANDA s. m.— Encycl. Bot. Les fleurs de l'arbre qui constitue l'unique espèce de ce genre sont monoïques et ont, dans les deux sexes, un calice campanule, h cinq divisions; une corolle à cinq pétales alternant avec les divisions du calice; dans les mâles, cinq étamines, trois intérieures plus longues, soudées inférieurement, à anthères vacillantes ; dans les femelles, deux styles courts, portant des stigmates déchiquetés en lobes réfléchis; un ovaire à deux loges uniovulées. Cet ovaire, h la maturité, se transforme en un fruit charnu, de la grosseur d'une petite pomme, dont le sarcocapte se divise, de bas en haut, en quatre valves. L'endocarpe est constitué par un noyau ligneux, relevé de quatre angles longitudinaux et percé de deux trous communiquant avec la loge intérieure, qui est occupée par une graine ovoïde jouissant de propriétés purgatives assez énergiques.
Vanda est un grand arbre dont il s'écoule, par incision, un suc laiteux. Il a des feuilles alternes, longuement pétiolées, à cinq folioles, et des fleurs terminales en panicule dichotome.
ANDALA (Ruard), philosophe et théologien hollandais, né à Andlahuizen en 1665, mort en 1727. Après avoir rempli les fonctions de pasteur en divers lieux, il fut nomme professeur de philosophie à l'université de Fraueker, et il enseigna les doctrines de Descartes, dont il était l'admirateur. Vers 1712, il cessa d'enseigner la philosophie et occupa la chaire de théologie. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Dissertationes acadenucx in
Îihitosophiam pnmam et naturalem (Franeter, 1709, in-40); Syntagma theologico-physico-metaphysicumt complectensparaphrasin in principia philosophie Renati Descartes , etc* (nu, tu-40); Cartesius uerus Spiuosismi eversor et physïcs experimentulis architectus (1719, m-jej, un commentaire sur l'Anocatypse, en hollandais, etc.
'ANDALOUSIE. — Nous empruntons au Journal officiel des renseignements intéressants sur la situation dos bassins holiillers, miniers ot métallurgiques de l'Andalousie.
Lo bassin houiller le plus important de la pro\ ince est celui de Villa-Nueva-del Rio, au
milieu duquel pusse la llucrzuia, affluent du
Guad ilquivir ; il est, situe à li kilomètres de la 1 1\ e droite du fleuve, et à 50 kilomètres de Séville, ei se divise en trois parties :
Les Hunes de la Réunion;
1 mines do la Compagnie du GuadaU quivirj
Les mines de la Compagnie du Pedroso.
S tuf la première de ces compagnies, qui a à :.a irie un,- des y randes personnalités financières de noire puvs, les deux autres sont exclusivement dirigées et soutenues pur i ca pitaux espagnols. Jusqu'à cette époque, les sociétés esps ; noies oui p isi é par des épreuves et des vicissitudes telles, que l'exploita* (nui est devenue trus-dil'licile et le produit presque nul. Quant à la Compagnie française, elle a eu également a surmonter de grands obstacles; la suppression de L'exploitation du chemin do ter de Tonna a V illa-Nueva-del-
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Rio, qui devait être un Je bements
de In ligne Lerida-Séville, a fait éi uux concessiounaii m la Réu
ni. m .les pertes tr< Dans la pé-
riode active de l'exploitation, les mines de la Réunion 01 cupaient en i ii on 200 mmeurs
et l ' moyen de
M, 400 tonm
. .,; . ent pu au rmenter dans des proportions bien plus ci i mais
les travaux étaient arrêtés et entravés, d'une part, par les inondations îles mines et, d'autre part, par le manque <le capitaux, et quelquefois même par 1 absence de moyens de transport. L'Espagne, au point de vue des voies dû communication, est, il ne faul pas l'oublier, dans des conditions particulièredéfavorables. Pour les mines de la Réunion, par exemple, les propriétaires étaient obligés de faire transporter le charbon a dos a Ane... Dans de pareilles circonstances et en présence de difficultés aussi graves, il est bien difficile de donner à une tation le développement et l'extension quelle |
Dans les autres parties de la province de inérales sont également trè! tm] ri ■ .Dans les environs des mine de Pedroso,il existe des mines de fer qui, rient ex| loitées, seraient suseepner de très-beaux revenus. Dans toute la partie de la sierra Morena située entre le Guadalquivir et la ville de Uuudalcanale, on a également découvert do belles carrières de marbre, de jaspe, d'albâtre. Le territoire de Moron possède aussi de nombreuses carrières de pierre calcaire , qui produit une chaux très - renommée et qui est L'objet d'un commerce très-important. Les districts de Moron, d'Utrera et d'Ossuna contiennent aussi des salines assez riches.
La province de Cordoue, qui, au point de vuo des richesses minières, ne le cède eu rien a la province de Seville, possède le bassin houiller de Belmez. A la suite des i et des rechercher faites par les ingénieurs franc - nols, il a été reconnu que le
bassin houiller qui se trouve situé sur le versant méridional de la sierra Morena s'étendait vers l'ouest sur une su[ierrieie de plus de io lieues carrées ; les couches de charbon Iraient môme, croit-on, jusque dans raxnadure et, vers le sudouest, jusqu'à. Cordoue.
Plus de quarante compagnies exploitent ;f. les richesses minérales de ce i endaut, l'une frani l'autre espagnole, paraissent occung, soit pur le chitlïe de> affaires raitent, soit par i'impor*
i le leui ts.Ces deux com-
bles, tout le on el I'- i mbustible nécessaires a l'exi ition des lignes ferrées do Badajoz, Ma-
i Alieaule.
L'imporiauce de leurs affaires augmentera itrat] i V- ■ i.. Com-
pagnie de Ma.ind-S ai agosse deviendra caduc. Leurs produits descendront alors dans toute
L'Andalousie par la voie ferrée de Belmez à. lia et pourront lutter avantageusement avec les charbons anglais, qui jusqu'à préù ut sont m ili res du marché.
i ovince de Cordoue
sont d , très-unis et
brûlant bien. On évalue à 200,000 tonnes le
■ cploi tation des deux compagnies
dont m i tout à l'heure. Cette même
■ province renferme enci mineraisde fei d'une qualité supérieure.
Pour achever L'énumération des rien do 1 Andalousie, il faut mentionner les admi- 5 mines de cuivre de Rio-Tinto, de ! . 1 i-Domingo, les gisements de
province de Huelva, Les mines de plomb argentifère de Lin
Ci différentes mil hui ex-
ploitées par des compagnies ai.
- ! il tais qu'elles
donnent s< n ; tants, et il n'est pas
■ Mil politique d it s'améliorer, ces nombreux étaluents prendraient une plus gran a et \ erraient i'' chiffre de leurs affaires 1 a proportions I tu . impôt untes.
* ANDAMAN (ilesj. — Une nouvelle 1 pénitentiaire a été 1 1
UeS l'ai' les An. laiS. LOS de-
âvants, don éi par le journal lu Ticonnaltre l'état actuel de cette
colomo :
• Les lies Andaman sont nombreuses, lon-
et éti oites ; sur le co nu louai,
on trouve d'abord les Iles liruud-Uuco et Petit-Coco, lôes à cause do leur
fertilité en noix de i s. Ces
lies sont corn] Létem ut dépeuj lée 1; le cires humains qui les habitent sont un marin anglais et sa
et de la surveillance un phare établi sur ni cote par lord l 'a \ OU! n-.
■ Ce feu i n-i les plu grand mai ine
res qui vont de Calcutta a Singapour, Birman, en Chine et aux îles de la Sonde (lassent dans te voisin lies.
t Le gouverni ment anglais perd i b année la récolte des palmiers, qui e I i. ée n , .1 ■ rement par des hoi des d I venus de Penang et de Negapatam. Ju qu i
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ce jour, le gouvernement a préféré aban-
donnei c ici I ■ i deux lies, qui
1,50 l,000 livres ■
Ile, à cause de l'importance du service
;. ire.
■ Les îles Andaman, situées au sud des îles
Coco, s<'ii[ au nomb latre principales:
l'Ile du Nord, 111e du Milieu, 1 lie du Sud et la Petite -And aman. Chose reinurquab un palmier ne croît dans cette Ile en dehors
x idantes récemment par 1 dis que i Ue de Nicabor, située i lus au s., est dans les mêmes conditions de fertilité
ce que les îles Coco. Cette différence i ( igétation est attribuée & l'influence des moussons régnantes. L'Ile du Nord contient une colline élevée do 2,400 pieds an-dessus du niveau de la mer, Saddle bill (colline de la Selle), au pied de laquelle se i ! ouve la colonie créée en i'02 par la Com| agnie des Indes, Port-Cornwalis. et abandonnée huit années aprè ,àcau s des mauvaises conditions climatériques du pi
• Le défrichement des jungles de la colline, aux ah ird le I on Cornwnlis.suffirait, dans L'opinion de L'auteur , à rendre le séjour de l'Ile Nord habitable. La beaul ■ et la sécm ité du port nu I ;.
ble lia le d'abi iter une ûol te im-
mense, et une plus grande proxïi eutta constituent des avautages ci n i blés, que Port-Blair ne fournit qu'à un bien moindre degré.
» L'île du Milieu est séparée de 1 Ile d i Sud par le détroit de Diligence; ce dètro
mru par le steamer mensuel du gouvernement. Les bords du canal sont oml par une végétation des plus luxuriantes et peuplés d'oiseaux au plumage de toutes couleurs.
» La descente à terre est assez difficile, à des grands marais, où pullulent, les tori ues envoyées à Calcutta , ainsi que Le d'hirondelle si estimés des Chinois. Llle du Milieu contient le port de Kyde, où sont installées quelques coionies anglaises au milieu des indigènes, et sur ses cotes on remarque un certain nombre de petits îlots, qui ont reçu les noms de Outrain, Henrv-Lawi Havelock-Neil et Sir-Hugn-Rose.
» L'île de Ross, siège principal de la coloaïtentiaire, domine l'entrée du magnifique port de Port-Blair, capitale actuelle de 1 iie méridionale et siège du gouvernement local. Deux mille convicts sont renfermés dans la citadelle Ross, qui rappelle Gibraltar sur une moindre échelle. Les soldats anglais, environ deux compagnies, sont loges dans des casernes capables de résister à un véritable siège. Les boutiques des convicts libères longent le quai.au bout duquel se trouve l'hôtel du commissaire du port; l'église et la maison du gouverneur dominent en terrasse le , qui est de toute be
■ L'iie voisine, appelée Chatham, est éloignée île 2 milles ei demi de la baie de Ross; el] ■ a été consacrée, il y a quatre-vingts ans, à un premier établissement pénitencier. En ce moment, elle est occupée par un corps d'artificiers, tous convicts, qui ont ele libères et s. uu chargés de la mouture du grain
lie; ils sont au nombre de huit
cents environ.
• A 2 milles et demi plus loin se trouve l'île. de la Vipère, heu de détention des criminels indiens, réfractai res, récidivistes et dangereux. L'île de La Vipé i même aspect que La précédente; elle s'étage en terrasses successives , que couronnent Les édifices du gouvernement. La prison est située sur le
,n rivage et consiste .-n un grand uàtiment jaune et blanc; les 2uû prisonniers retenus dans cet endroit sont la lie des criminels de l'Inde ; i.s sont enchaînés ; parmi eux se trouvent cinq femmes. Ces convicts ont tous commis des assassinats, des meurtres, des pillages a i ■ ■, etc.
» Ues prisonniers se divisent, même au -e n de la captivité, en plusieurs groupes. Le sentiment des castes est tellement invétéré chez
le . Indiens, qu'il persiste dans la prison jusle . i ep is, [u'ils prennent a part. Les ludous, les musulmans se séparent en qui se alousent réciproquement. L'Ile \ ipère est, du res te, parfaitement gardée, et le régime disciplinaire y est des plus
» Les convicts de cette partie de la colonie ., ; lire . ont employé i au défi ichement
; Hit place pCU a pe i .
les plus grands efforts, aux cultures troj les : cale, eu un
travaux de déirich malsains, se
L'autre côté de l Ue, a Poi i M
i a et a Protb .■ e mo-
n des forêts. Le défrichement a en même terni avau- ;. ces régions jadis i ut en produisant une ri I .-ut devenir très-importante.
■ Le nombre des crimîm i ns tous
i blissements d'Andan a huit
la ur mille p n an , ■■ ncement di .'occupation, elle était de 125 pour 1,000.
■ t)a l'Ile méridionale se trouve Le moût tlarriet, | son nom
a U 16 petite île dcva.ue LriStemi ni
iverneur vice-roi des In- \ enait do fane la visi
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du pie de Ifarri i et allait s'embarquer sur le quai, lorsqu'i n sous iecoi
f matique.
i Le
sud, 50
, i m or ta, la cap : i i i.-ux ; mais les progrès du défriche-
■ Les habitants d'Andaman sont tous nè-
lis; ils vont tout nus; mais les derniers affe ne de supériorité, de coiffer le cli & haute forme européen, ce qui est de l'effet le plus bizarre. ■
ANDANIA, ville do l'ancien PélO] Elle était située ei s. -ne et fut ta résid snce des n nie. Pal mène. Ottfried Mul
18^0, a découvert ses ruines, pr< à quelque distance du défilé qui conduit plaine Stenyolaros en A c
ÀNDl'l.AUIlE (.Ii! .1 \Quor, mar-
quis u'j, homme politique franc jon en 1 803. il etudi i le th oi , pu dans la magistrature, devint substitut du procui I lij ii i n 1829
démissi m L'a Kn 1831, il de-
vint maire de la i larre, dans la Haul i
■ ce d ;pai t :ineut. i i après le i oup d'Etat du 2 décembre 1851, qui . upprim lit le i égin I introduisait le gouvi : a- m ni de potique, marquis d'Andel irre entra dans Ut vie politique active. Le 29 février 1852, appuyé par L administration, il posa sa candidature à Vesoul et fut i lu député au
Ayant montré quel ,
dance, il perdit l'appui du gouvernement, mais non fut pas moins réélu député en 1857, en 1863 et, eu 1SG9. A partir de 1SG3, il prit
pour chef de file M. ThierS, lit partie du petit groupe du centre gauche qui prit, a partir de 1868, le nom de tiers parti, vola l'amendement des quarante-cinq, l'abrogation de la loi de sûreté générale et demanda l'établissement du ""ni ernement parlementaire. Lors du plébisi ite de L870, il manife l a on regret au sujet de la formule adoptée, mais ne vota pas moins pour. Rendu à la vie privée par la révolution du i septembre isto, lo
maquis d'Andelurrc, il la nouvelle que le
gouvernement de la Défen e uppelail le
a nommer une Assemblée nationale, écrivit
au gênerai ïïochu pour lui offrir son concours (septembre). Les furent ajournées et n'eurent lieu que le S lévrier
1871. Nommé alors, dans la Haute-Saône, députe a l' Assemblée nationale, il alla ..n centre droit dans Les ra o ; ■ de orli ai cléricaux. Il vota pour la paix . I des lois d'exil et la validation de I élection des pi inces, la pétition des é\ éques, ta pi ■ non Rivet, la loi des conseils généraux, contre le retour de l'A ris, le main-
tien ues traite-, de comm ■■ sur le
chiffre des affaires et soutint la politique de M. Thiers jusqu'au mom i.t ou cet homme
. i I démontra La nécessité de fonder lu République. Au mois de janvier 1873, il ei .. la commission des Trente un projet en 25 articles orj ani anl le gouvernement sans s'occuper de le définir. Après avoir contribué à la chute de M. Thiers (24 mai), i toutes les présenté >s par
le gouvernement de combat, prit part aux intrigues ayant pour objet de ieiat.hr La monarchie et publia au mois d'octobre une tredaus laquelle, il prétendît que lamonan hie seule pouvait sauver la France, mais devau prendre ]
1789. Aptes l'avortement de la mon, u. 'lue de droit divin, M. d'Andelarre vota pour tenuat (19 nov. 1873J. A la lia de année, il développa devant la comn
1 1 ente un burlesque pi ojet de loi élei I drale, dans lequel il demandait L'électoral fût porto à vingt-cinq ans, que tout électeur eût deux ans d lomicile, payât
inti ibui ion ■ directes ou l'impôt p< nel, et que le même électeur eût un, deux ou trois votes, selon le chiffre de sa contribution foncière. Au mois do janvier 1874, il écrivit à tous les cmés de son .! parlement [tour leur dem mder d'intervenir par leurs ,i mi d'un député qui allait a\ oir le u. Cette même
i ville. Il se prononça i q nnée inte coi re la con-
stitution du 25 lévrier, pour la loi de i nenienl
il iiliramoi.t une de M. Bufl
qu'il a\ ait n
de seN , et fut poi té
inamovible au Sénat. Ayant ôi t l'Asie, n in ap] el,
anciens électeurs pour ob tenir U
I lh unbre des député ; i s'empressèrent de le rendre à la vie | On doit à M. d' Ai srits po-
■'' ■ travail
pporU avec i<i tégii a Ou vingtième des pi c/ter», lettre à
M . Iq directeur gêné, al des fc
■ u budget de l Etat \ ■
. atie en Fr~ain (1867); : l'nn-
' \M>ELOT, bourg do Franco (Haute- Marne), ch.-l. de cunt., sur la i
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non, arrond. et à 21 kilom. de Chnu-
, — pop. lot. ,
u ■• très-an-
. il de-
l'invasion des bar:
ouffrir; au .v bit tour
. Lelot de
'ANDELVS (les), ville de France (Eure), arrond. , kti
i ;,(.isl liab. — pop. i, rond, comprend 6 cantons, n:
59,501 hab. Con rains,
.. cuirs, toile ,
toute
en email ; filatures de soie ;
•ANDF.NNE, vdle de Belgique (prov.de Naunii i, sur la rive i , ch.-l.
: i. et a 21 kilom. de Namur
i jourcreu- ■
filature de coton, i apeter e . Aux
environs, usines de sine el ■ 1 ïaj e-
Monet. Andenne est réun e à la i
chemin de fer de N r à 1 ,ié e par m
pont. ■ On voit encore dans le fleu\ i\I. A.-J. du 1
ancien pont, détruit vers le indieu du XII cle, dans la guerre que le comte de Namur, Henri : \ ■ eu le , soutînt contre I èi êque de Henri 11. Andenne, prise alors par les i , fut pillée et incendiée. En 1273
.; i Il guerre de la Vache, ainsi nomi olée par u i ■ qui lui pendu el donl l'exécul on doi
. ; iction, I .a quei tlle s'en- [ue de i . q duc le Bi a i . ixein-
bourg, etc., y furent engagés. Cette |
usa la perte del5,ouo horames. » C'était la une vache bien chèrement payée.
* ANDERSEN (Kans-Cbristian). — Plu
i ï\ aiu, un des plu i qu lin.
■ i ! ;,. iun . en français. Ni ■ notamment : VJmprovisatore ou In Vie en Italie (1847, 2 vol. in-12); Co fants (1848, in-8°), a ; CûM-
. . tois (1853, m-12) ; B suivie .. i ton, le àfauvai
ni S);
taisies danoises (1861, in- 1 i I sen, <\ ■■•■ une notice i par \. Mar-
inier (1881, în-lï) ; ( L862,
in-12); le Camarade de voyage, S I rdon i
; . Iluns-
m \ ndersen est mort le G noù 1876.
ANDERSON (Jean), jurisconsulte et graphe allemand, né à M nnboui g en 1 mon en 17 13. Aprè < pri docteur h i ej de, il ut u magne et en Hollande, pui i our, il
■ ,, d a\ ocal , En i mi : e et, [dus tal mestre de Bambou le sj n-
dic, il fut employé a plusieurs né ■ ■
telles que ambassades, c sions de traiti I ■ ut l'at-
ice tï nue vill i Libre |ue d entrer ., d'un roi. Ayant eu l'occasion, pendant un long séjour a Paris, de se liei Cassiui, Juss ieu lumur, il se livra
plus tard a son goÛJ pour l'archéologie et la i. Son principal om rage est une BU' toire naturelle du broenland et de i Islande, .: publiée a Hambourg eu 1746.
ANDERSON (William), n a tu rai qui vivait dans la seconde moitié du xvui cle. Coi k. l'era chirur-
■ t An- . . .
. ut produit
lettre était ndre ée b tr Jni Pri le, si elle fui in-
i ni uloc en a -
tique qui se 11 dista
a tin genre do la familli , On i Mu :
■ ■ planiez de Var !
ANDERSON R I
né dan ; i 1750, inorl il I
■n 1830. H exerça d dans le Northumb rlaud. a lie ; puis il se retira u Ëdii
o est intitulé
1807. ii en détacha ensuite ta \ i
n et celle do Smotlett qui lurent pu-
i part.
LNDERSON (Robert), poot.i anglais, né à
en iTTo, nmrtenl833. Neuvième entant d'un père très-pauvre, il no reçut
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qu'une instruction très-élémentaire, ïl composa en 1794 la ballade de Lucy Gray, qui fut chantée au Vauxhall et qui fut applaudie. Deux ans après, il publia un volume de poésies, et en 1801 le poëme de Betiy Brown, en dialecte du Cumberland. Plusieurs autres poésies dans le même dialecte parurent ensuite et furent goûtées du public, surtout à cause de leur caractère humoristique. Elles contiennent d'agréables descriptions des foires, des noces et des fêtes de village.
* ANDERSON (Henry). — Ce savant américain fut nommé en 1825 professeur de mathématiques et d'astronomie au Columbin- College de New -York et se démit de sa chaire en 1843. Il se mit alors k voyager, visita une partie de l'Europe, puis fut attaché, comme géologue, à l'expédition américaine qui, sous les ordres de M. Lyncb, explora la nier Morte, le Jourdain et la Palestine. M. Anderson a publié les résultats de son exploration dans un remarquable ouvrage, édité aux frais du gouvernement des Etats-Unis et Qui a pour titre : Reconnaissance géologiq te de la partie de la terre sainte qui comprend le Liban, la Galilée septentrionale, la vallée du Jourdain et la mer Morte (New-York, IS4S, in-8»). On doit, en outre.it ce savant plusieurs mémoires insérés dans divers recueils, iment dans les Transactions de la Société philosophique américaine.
ANDERSON (sir James), marin anglais, né a Dumfries en 1824. Dès l'âge de seize ans. il entra dans la marine et nt de nombreux voyages aux Indes, en Amérique, dans les mers d'Orient. Attaché à la compagnie Cunard en 1851, Anderson servit comme capitaine sur les paquebots de cette compagnie, dans la Méditerranée et dans l'Océan, et acquit la réputation d'un marin consommé.
Lorsque la compagnie du câble transatlantique fut constituée, ce fut le capitaine Anderson qu'on appela au commandement du Great-Eastern, aménagé pour recevoir le câble. En 1865, il quitta l'Angleterre avec son gigantesque navire et procéda à la délicate opération de la pose. Maigre toute sa vigilance, par une circonstance indépendante de si volonté, le câble se rompit et l'on dut recul encer l'opération l'année suivante. Cette
fois elle réussit complètement, et l'Angleterre se trouva reliée aux Etats-Unis par le lil té)é£ ' i| hi i'i (88 juillet). Le capitaine Anderson s'occupa alors de rechercher le câble qui s'était brisé eu 1865, et il parvint à le repêcher. En récompen-e de l'habileté dont il avait fait preuve, il reçut des lettres de noet le titre de chevalier. En 1867, pendant l'Exposition universelle de Paris, il lit, toujours avec le Great-Eastern, de nombreux voyages entre la France et les Etats-Unis pour transporter des voyageurs. Enfin, en 1869, il fut chargé de poser, avec le même navire, le câble transatlantique français, et il s'acquitta de cette tâche de la façon la plus satisfaisante.
ANDERSON (Charles-Jean), voyageur suédois, né dans la province de Wermeland en I827j mort eu 1867. En 1850, la Société de raphie de Londres l'ayant charge de un voyage d'exploration dans l'intérieur de l'Afrique méridionale, il débarqua dans la baïe de Walfisch, avec M. Galion, et visita mi le territoire des Damaras et celui dea Ovambos, OÙ ils furent assez bien aele roi nègre Nangoto, qui éprouva Une grande surprise en entendant leurs arfeu. Ce roi ayant voulu se servir des voyageurs pour leur faire chasser des éleet eu tirer seul le bénéfice, ceux-ci ippèrent et revinrent a la baie de Walfl h, ou M. (laiton s'embarqua pour l'Europe. Resté seul, Anderson se dirigea vers |*0«j dans la direction du la Ngaini (1853). Après avoir rencontre toute soi te d'oDSlacleS et éprouve des souffrances inouïes, Anderson arriva enfin a ce lac, qu'il explora, L»e retour en Europe (18:>5), il publ U lu relation de SOU VU i ■■. et, dès 1856,
i] repartit pour l'Afrique australe. Après être !>■ i ■ un certain temps sur le bord du Swakop, où il fut chargé d'inspecter des mines ■ i , Anderson se diriirers le nord (1858), traversa le plateau Damaras jusqu'au neuve Okavango, faillit | erir par uite de la privation d'eau qu'il subit pendaa . visita les Ovamoo ,
UitS et revint en 1859 a Otjituo, d'où il : igna l'Europe. On doit à i s voyageur, qui • i tir intrépide,
deux ouvrages fort intéressants, qui ont été
le premier sous
le titre de The lake Ngamx or explorations and di \coveries during ■ ivande-
) tngi ni th'-,i itdi o/ South Western Afi it i vol. in-8°), et le second, sous celui Okavango river, a narrative of travel, exploration and adventure (1861, in-8°), avec de nombreuses gra* ure .
&NOBBTOM (Jacques), controversîste anelais, u-- h i o tock , comté i tre, vers
■ i.L u compo i i I
, dont le i - . m. avait pour titre : A polo protestants pour in religion romaine (inu4,
tii-4°). Dat i livre, il prétendait prouver la
vérité de la religion catholique par des pas-
n quement emprunté aux livres pro-
■ ints. Le» autres écrits d'Anderton sont :
la Religion de saint Augustin (1680, iu-8°);
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Explication de la liturgie de la messe (1620, in-4°), etc.
ANDES, petite vill I iloni.
S. de Mautoue; aujourd'hui Pietola. I atrie de Virgile, d'après une tradition incertaine.
ANDECX (SAINT-), village de Franc e d'Or), cant. et à 2 kilom. de Saulieu, pré i du Cousin; 373 hab. Sur son territoire se trouvent de belles carrières de pierre de taille qui ont fourni plusieurs des colonnes du Louvre.
AND1GNÉ (Henri-Marie-Léon, marquis d'), général et homme politique français, né en 1821. Fils d'un général, il suivit la carrière des armes, entra à l'Ecole deSaint-Cyr, puis il passa dans l'état- major. M. d'Andigné fut attaché militaire à l'ambassade de France à Londres, prit part en 1859 à la campagne d'Italie et reçut en 1869 le grade de colonel. Attaché au début de la guerre de 1870 au général Lartigue, comme chef d'état-major, il rit partie de la 4e division du 1er corps d'armée, assista à la bataille de ReisehshorTen, où il eut un cheval tué sous lui. puis il suivit l'armée de Mue-Manon à Châlons et à Sedan. Dans les combats qui eurent Heu près de cette ville avant la néfaste capitulation ordonnée par Napoléon III, le colonel d'Andigné fut grièvement blessé k Daîgny et tomba sur le champ de bataille, où il fut recueilli par les Allemands et envoyé k l'ambulance de Namur. Après avoir été attaché, en 1871, à l'état-major général du gouverneur de Paris, le colonel d'Andigné reçut, en 1S75, le grade de général de brigade. Depuis plusieurs années, il représentait le canton de Segré dans le conseil général de Maineet-Loire, lorsqu'il fut porté candidat au Sénat dans ce département par tous les partis hostiles à la République et à la liberté. « Etranger jusqu'à présent à nos divisions intestines, dit-il dans sa profession de foi, j'en déploie amèrement les ardeurs. C'est vous dire qu'à Versailles comme en Anjou je m'occuperai d'affaires plus que de politique. Mes sentiments personnels sont héréditaires et se résument en une seule pensée : dévoueraent au pays. ■ Apres cette circulaire, qui permit également aux légitimistes, aux bonapartistes et aux orléanistes de revendiquer M. d'Andigné connue leur appartenant, le général fut élu membre du Sénat, le premier sur trois. Il est allé siéger à droite dans cette Chambre, où il vote avec les cléricaux et les adversaires de la liberté.
'ANDLAU AU-VAL, anc. ville de France (Bas-Rhin), dans une situation pittoresque, au pied des montagnes, sur i'Andiau;2,ooohab. Cédée it l'Allemagne par le iraile de Francfort du 10 mai 1871, elle appartient aujourd'hui à l'Alsace-Lorraine (arrond. de Sehlestadt). Filature de laine, tissage de coton, moulins. Eglise avec crypte.
ANDLAU (Joseph-Hardouin-Gaston, comte d'), officier et homme politique français, ne k Nancy en 1824. Admis k l'Ecole de Saint- Cyr en 1842, il. passa, le ter janvier 1845, à l'Ecole d'état-major, d'où il sortit lieutenant à la fin de 1846. Capitaine en 185u, il fit partie de l'armée d'occupation des Etats pontificaux, puis il prit part k la guerre .le Crimée. Le jeune officier s'y conduisit de la façon la plus brillante, fut cité k l'ordre du jour de l'armée et reçut la croix de la Légion d'honneur k la suite de la prise du mamelon Vert (7 juin 1855)- Quatre ans plus tard, il lit la campagne d'Italie, fut promu chef d'escadron (1859) et reçut la croix d'officier en 1861. Le ministre de la guerre le nomma ensuite attaché militaire k l'ambassade de France à Vienne. Apres le bombardement de Belgrade par Les Turcs, en 1862, il fut désigne comme commissaire français pour signer le traité de délimitation entre la Turquie et la Serbie. Rentré en France en 1864, M. d'Andlau devint, chef d'état-major de diverses divisions actives, puis fut appelé au Dépôt de la guerre, d'où on le détacha fréquemment en Allemagne pour îles missions militaires. Il était colonel d'étatonajor depuis le a août isg9, et il passait ajuste titre pour un des officiers les plus instruits et les plus remarquables de son
arme, lorsque éclata la fuueste guerre de 1870.
Attache au grand état-major général de l'armée du Rhin, comme chef de lu section des opérations militaires, le colonel d'Andlau \it avec une vive douleur la lomnureque prenaient les choses et l'impuissance dans laquelle il se trouvait d'empêcher la trahison de livrer Metz et notre u ••. Après l'odieuse capitulation de Bazaine, qui. bJod s. m énergique expi ession, • avait voulu faire de sa lionte Le marchepied de sa grandeur, ut de notre infamie lu ba • de sa dictature, • il su vit conduit prisonnier en Allemagne el in* , i [ambo .i . Ce fui de ci I te » ille qu'il écrivit a un de ses anus, le 27 novembre 1870, une lettre intime qu'une indiscrétion Ht publier dans le i journaux et qui produisit la plus vive sensation. M. d'Andlau j rappe lait avec une profonde indignation la trahison du commandant eu chef de l'armée du Rhin, u I efforts faits par un certain nombre do l f\ rs supérieurs clairvoyants pour de i impasse dans laquelle on av. ut jeté l'armée qui était alors lu suprême espuir de la France, et il y exprimait, c me patriote el c me soldat] des sentiments qui
font honneur u son caractère. I><- retour en France, ce vaillant officier lut mis en dispo-
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nibilité. Ce fut alors que, sous le voile de
une, il publia son beau livre : Met*.
Campagne et négociations, par un officier SU-
périeui de l'ai -lu Rhin (1872, in-go). Cet
om rage, aussi saisissant par La forme dramatique que par la vérité des détails, eut un retentissement énorme. Il fut le point de départ et la base de l'instruction du procès Bazaine. Cité à comparaître comme témoin devant le conseil do guerre de Trianon, le colonel d'Andlau lit une déposition écrasante contre le maréchal Bazaine au sujet de la dépêche du 23 août. L'avocat Lachaud a^ant voulu incriminer sa lettre du 27 novembre, le colonel lui fit cette foudroyante réponse, qui cloua sur son banc le loquace défenseur: tOui, monsieur, je l'ai écrite au moment même où je venais d'être traîné en Allemagne, où je venais de voir livrés à l'ennemi nos armes, nos canons, nos drapeaux. ■ Le patriotisme dont il avait donné des preuves éclatantes, la publication de son livre, l'énergie qu'il avait mise k proclamer la vérité attirèrent a M. d'Andlau de véritables haines dans les hautes sphères de l'armée, qui se sentaient directement atteintes. Aussi fut-il mis systématiquement de côté par le ministère de la guerre, qui ne voulut lui conlier aucun emploi actif et qui se contenta de le placer dans des commissions militaires.
Au mois de mars 1S75, le comte d'Andlau se porta candidat au conseil général de l'Oise, dont il avait déjà fait partie pendant une dizaine d'années, et il fut élu. Lors des élections pour le Sénat (30 janvier 1876), il posa sa candidature dans ce département. « C'est un devoir pour tout homme au coeur patriote, écrivit-il dans sa profession da foi, de se rallier franchement au nouvel ordre de choses institué par l'Assemblée, au gouvernement de la République, » et il donna par une ingénieuse comparaison une piquante définition de ce qu'il entendait par la révision de la constitution. Elu sénateur, il est aile siéger dans les rangs du parti constitutionnel et des républicains modères. Il a voté, notamment, contre le jury mixte (juillet 1876) et pour la loi des maires, en se prononçant toutefois contre l'article 3 (août (1876).
ANDLAC-B1RSEK (François, baron d'), diplomate allemand, ne en 1799. Lorsqu'il eut fait ses études k Fribourg-en-Bnsgau, il visita la Suisse, L'Italie, lu France, puis devint chambellan du duc de Bade, conseiller intime et successivement ministre plénipotentiaire de ce prince k Vienne ( 182G-1833), à Munich (1838-1843), k Fans (1843-18-17) et enhu de nouveau a Vienne. Feudant ses loisirs, il a composé deux ouvrages pleins d'intérêt sur les hommes avec qui il avait été eu relation dans ses missions diplomatiques, sur les faits dont il avait été témoin, et il y a introduit une foule d'anecdotes piquantes et curieuses. Ce sont : Souvenirs tires des papiers d'un diplomate (1S57, iu-8°|; Mon journal, extraits de mes notes pour les années 1811 à 1861 (Francfort, 1862, 2 vol. in-8»).
ANDOAIN, ville d'Espagne, station du chemin de fer d'îrun k Madrid, à 8 kilom. de Saint-Sebastien et a 14 kilom. de Tolosa ; 2,600 hab.
* ANDOLSHEIM, ancienne ville de France (Haut -Rhin), sur la rive droite de 1111 ; 1,016 hab. Cedee à l'Allemagne par le traite «le Francfort du 10 mai 1871, elle fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine (arrond.de Colin ar). A 2 kilom. d'Andolsheim se trouve la forêt de Kasteuwald.
ANDORKA, ville de la petite république d'Andorre, dont elle est la capitale, sur un monticule, au pied de L'Anolar; 1,000 hab. Les rues de cette ville sont très-étroites, irrégulières et tortueuses; on y remarque le palais, qui sert k la réunion du conseil général des vallées.
* ANDORRE. — L'évêque dUrgel, en Espagne, outre qu'il nomme l'un des viguieis, exerce la juridiction épiscopale et nomme les cures. La république lut paye une redevance annuelle de 450 francs.
amjhaha ( Miguel-Leitam i>k), historien portugais, ne a Villa-do-Pedrogao en 1555. Après avoir étudie a Sala manque et a Coïinbre, i» entra dans La marine et fut blesse a la journée d'Aicaçar. il fut fait prisonnier et conduit a Fez, d'où il parvint a s'échapper.
Plus tard, il prit parti pour lo prétendant
dom Antonio et fut mis en prison k Sautarein ; nui . il u'.m\ d en :ore le moj en de sortir de sa prison. A l'âge de soixante-quinze uns, il publiu une cui ieu e liii toire k laquelle il donnu pour titre : Miscel nnea do sitto de A'. .S. da lu* du Pedrogao grande e pareeimento 'ta sua sauta imagem, fundaçao de seu conoentoeda se de Lisbou, < a pugnaçao delta, del rey O. Sebastiano, etc. (Lisbonne, 18*9),
ANDRADE (Jacinthe-FreireDB), poète por- , né ;t Beja en ij'J7. mort en 1687. Il entra dans les ordies et devint abbe de Suinte Murie-des Champs. On lui doit un peine sui le ■ amours de Polyphèrae et de Ùafatée, dans lequel il so moque plaisamment des imitateurs de (Jongora, U a laisse, de plus, une Vie de Jean de Castro, lf> célèbre vice roi dea Indes. Ce dernier ouvrage est très e mue en Portugal.
AMUûDii (Antonio db), jésuite po I
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né vers la fin du xvie siècle, mort en lé34. Il voyagea beaucoup en Asie et publia, ioua le titre de Voyage au Thibet, une relation qui parut k Lisbonne en 1626. Son livre fut traduit en français.
ANDRADE-CAM1NHA (Pedro db), poète portugais, né vers 1540, mort en 1589. Il a laissé quelques épîtres remarquables par leur vigueur. On lui doit également des eglogues et des élégies qui n'ont pas une grande valeur. Ses œuvres complètes ont été publiées à Lisbonne plus de deux siècles après sa mort.
AM)llV(i\tHK. un des lieutenants de l'em" pereur Maxime, né sur les bords du Pont- Euxin. Ce fut lui qui poignarda l'empereur Gratien, sur les bords du Rhône, après lui avoir fait croire que sa femme La? ta venait le joindre pour l'aider k supporter ses infortunes. Lorsque Maxime voulut envahir tout l'empire d'Occident, Andragathe passa les Alpes pour combattre Théodose, et, plus tard, il fut envoyé avec la flotte & la poursuite de Valentiuien. Mais, a^aut appris la défaite et la mort de Maxime, il se précipita dans la mer.
* ANDRAL (Gabriel). — M. Andral avait remplacé Double comme membre de l'Académie des sciences en 1843 et était commandeur de la Légion d'honneur depuis 1858. Il est mort à Paris en février 1876. Nous citerons, parmi ses ouvrages les plus remarquables : Clinique médicale ou Choix d'observations recueillies à l'hôpital de la Charité (Paris, 1823-1826, 5 vol. hl-8<>; 4e édit., 1840) ;
Précis élémentaire d'anatomie pathologique (1829, 3 vol. in-8°) ; Cours de pathologie interne (1836, 1837, 3 vol. in-8°); Traité de
1 auscultation médicale et du cœur (1836,
2 vol. iu-8°) ; Recherches sur les modifications de proportion de quelques principes du sang dans les maladies (1841, in-8°j. avec Gavarret; Réponse aux principales objections dirigées contre les procédés suivis dans les analyses du sang (1842, in-8°), avec le même; Recherches sur la quantité d'acide carbonique exhalé par te poumon dans l'espèce humaine (1843, in-8°), avec le même; Essai d'hématologie pathologique (1843, in-8°); Recherches sur le développement du pencilium glaucum (1843, in-8°), avec Gavarret; Recherches sur ta composition du sang de quelques animaux domestiques (1S42, in-S°), avec Uelafond, etc.
AMJllAL (Charles-Guillaume-Paul), avocat et administrateur, né k Paris en 1828. Petitfils de Royer-Collard, M. Andral avait terminé ses études et suivait les cours de l'Ecole de droit, lorsque le ministre de Falloux l'attacha au ministère de l'instruction publique (1849). Reçu licencié eu 1851, il se fit inscrire au barreau de Paris, où il exerça la profession d'avocat sous l'Empire. Bien qu'il fût attaché au parti clérical et légitimiste, il posa comme libéral sa candidature au Corps législatif, dans la 3" circonscription de la Mayenne, demanda dans sa profession de foi le i gouvernement du pays par le pays et déclara l qu'il ne croyait l'ordre possible que par la liberté. M. Andral échoua avec 7,629 voix. M. Thiers, qui appuya alors sa candidature, étant devenu chef du pouvoir exécutif en février 1871, nomma, le 28 du mois suivant, M. Paul Andral préfet de la Gironde. Aux élections du conseil d'Etat par l'Assemblée nationale, le préfet de la Gironde fut élu au premier tour de scrutin le 22 juillet 1872. Enfin, après la mort d'Odilon Barrot, le gouvernement de l'ordre moral appela M. Andral k lui succéder, à la tête de ce corps, comme vice-président. Cette nomination ne fut pas sans surprendre le public , k qui un avancement aussi rapide et aussi extraordinaire était loin de paraître suffisamment justifié. Au mois d'août de l'année suivante, M. Andral a été nomme ofdcier de la Légion d'honneur.
ANDRASSY (le comte Jules), homme d'Etat hongrois, ne k Zeinplin en 1823. Son père, le comte Charles, lui fit donner une forte éducation, qu'il Compléta par des voyages dans une partie de l'Europe. A la mort de son père (1845), il le remplaça comme directeur de la compagnie qui tt'étuit formée pour régulariser le cours de la Theiss. Deux ans plus tard, les électeurs de Zenipliu l'envoyèrent siéger a la diète hongroise, où il ne
se lit pas moins remarquer par ses idées libérales que par ses talents oratoires. Lorsque se produisit en 1S4S le grand mouvement national qui aboutit k une rupture, avec l'Autriche, le comte Au irassy se prononça avec chaleur en faveur de l'indépendance de son pays, devint administrateur supérieur de Zemplin, commanda le landsturm du coin il it, a Sctrwechat, prêta un énergique appui a Kossuih et fut envoyé eu mission ;i Coustantinople (1849). Lorsque l'intervention russe et la trahison de Goergei eurent force les patriotes hongrois a déposer les aunes, le comte Andrassy se rendit k Paris, où il vécut, ainsi qu'à Londres, jusqu a l'amnistie de 18.">7. Elu trois ans plus tard députe de Zemplin k la dieto hongroise, il fut nommé un des vice-présidents de cette assemblée et
siégea dans les rangs du parti modéré, qui
avait pour chef M. l>eak et qui revendiqua
pal Les voies légales l'autonomie législative de la Hongrie. La défaite do l'Autriche à SadoYTa (1806) avait force le gouvernement autrichien a transformer sa politique, keplrer
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dans la voie des concessions libérales; ^râee à l'influence de M. de Ben t, an mil Bpé il fut constitué en II ngrie f 1 1 fév. 1867] el M An Irassy y ei trn en qualité «le
ent du coi i el de n ini ire | défense du pays. A ce titre, il assista, à Pesth, le 8 juin 1867, »u couronnement de Françoi J c mme roi de Hongrie, pré-
senta des projets de loi relatifs à un emprunt destiné à achever les chemins de fer, a I : l r i i i ■ : i
quea aui israélites, à la défense nationale, au nouveau système de recrutement, à la réorganisation de l'armée, etc., et cor 1 opi nsition radicule ■)"' continuait à demander la sè| ai ition absolue entre la Hongr e et ■ che. En 1867, M. Andrassy accompagna l'empereur d'Autriche dans son voyage a Paris, k l'occasion de l'Exposition universelle. Deux ans plus tard, il fut élu à l'unanimité député à Pesth. Lors de la dtion de guerre de la France a la Prusse (15 juillet 1870), M. Arnicas -y se prononça énergiquement pour la neutralité, partit Vienne et y neutralisa les efforts du pari la guerre. La haute capacité dont il avait fail preuve depuis qu'il était a la tête du . nement hongrois, sa décision et sa netteté de vues lui valurent d'ètr-1 appelé à succéder, le 14 novembre 1871, à M. de Beust c< ministre des affaires étrangères et de la maison de l'empereur, et de devenir le chef du gouvernement austro -hongrois. Dans culaire qu'il adressa, le 23 du même mois, aux représentants de l'empire à l'étranger, il déclara qu'il continuerait la politique inaugurée par son prédécesseur, une politique de paix nette, franche et ferme. Ce programme, le comte Andrassy l'a suivi avec une scrupuleuse fidélité, étant convaincu que le maintien de la paix en Europe était une nécessité de premier ordre pour que son pays marchât d un pas sûr dans la voie du es et de la prospérité. Au mois de jan- IS72, une députation de notables catholiques étant venue lui demander ce qu'il comptait faire en faveur du pape, le comte Andrassy contesta que le pape ne fût pas libre a Rome et déclara qu'il était nécessaire que l'Autriche vécût en rapports amicaux avec l'Italie. Depuis lors, il a pris part aux entrevues des empereurs d'Autriche, d'Alleae et de Russie, ayant pour objet de maintenir le statu quo en Europe, et il a acl'empereur François-Joseph dans son voyage dans la haute Italie pour y réunie à Vi tor-Emmanuel. Lorsque, en 1875, l'insurrection de l'Herzégovine et de la Bosnie prit un caractère de gravite réelle, en faisant renaître les appréhensions au sujet de la question d'Orient, le comte Andrassy se chargea de rédiger et d'adresser à la Porte une note exposant les réformes dont l'exécution immédiate s'imposait au gouvernement ottoman. Cette note, rédigée en décembre 1875, reçut l'adhésion des grandes ances, h l'exception de l'Angleterre, ce qui en paralysa l'effet. Depuis lors, le Andrassy a maintenu la plus stricte neutralité dans la guerre qui a éclaté entre la Turquie d'une part et la Serbie et le Monté- 0 de l'autre (1876). A intérieur, cet habile homme d'Etat a imprimé à la politique de l'empire un caractère libéral et fait renouveler, en 1876, le pacte austro-hongrois conclu en 1867 pour dix ans.
ANDRE, Juif de Cyrétie, qui vivait sous Trajan. Il persuada à ses coreligionnaires qu'il les rendrait maîtres de Jérusalem et rétablirait dans tout son lustre le culte de leurs pères. Ses ( rédi cations inspirèrent un tel enthousiasme qu'il se vit bientôt à la tète d'une bande nombreuse et contraignit le d'Egypte, Lupas, a s'enfermer dans udrie. Ce dernier, pour se venger des défaites qu'il avait subies, fit massacrer tous les Juifs qui se trouvaient dans cette ville. André répliqua par de sanglantes représailles «.-n Libye. L Ile de Chypre, soulevée à la
l'un certain Artemion, fut égale] suivant Dion < !a isiu ,1 théâtre de désordres. L< ne fui eut vaincus
qu'après <les comb il ■ ment Li iers. Les uns attribuent leur défaite définitive à Marîus Turbo, gênerai des ai romaines, les autres ii Adrien en l'an 1 15.
ANDRÉ ou ANDRÉAS , archevêque de
. mort en 724. Il fut d'abord moine à Jérusalem t c nn dus le nom de Andrr*i Hl«r*MlyMifaBM. Envoyé par le patriari he de re, an con-
cile de ConslanUnople, il obtint ensuite la . e de diacre et enfin fui nommé à l'ariché de Crète, (in lui doit de nombreux écrits, dont une partie seulement a été imprimée. Ses homélies ont été rei ueillies dans la Bibliotheca Patrum (Leyde, 1677, vol. X) et dans la Bibliotheca concionatoria de befis (Pari , 1662); ce dernier a également donné le texte grec et la traduction latine d'un petit poôme ïambique d'André de Crète, lie savant prélat >-$t aussi l'auteur d'un Uranologium ou Méthode pour trouver le cycle solaire, édite par le Père Petau. (Paris, 1630, in-fol., et Anvers, 1703, in-fol.), et de pluiiwui)''- que l'on chante encore dans l'Eglise grecque.
ANDRÉ, grand-duc de Russie, né dans la première moitié du Xil« siècle, morten 1174. Il était fila de Youri Dol^orouki, grand-duc de Russie. Il so retira vers 1155 dans le du-
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ché de Soudzal. A la mort de son père, en 1157, il se montra satisfait de son apanage et se garda d'intervenir dans la lutte • gée entre ses frères. Après quelques vi res contre les Bulgares, il tourna ses armes contre le grand-duc Mstislaf et marcha sur Kiev, qu'il prit d'assaut Cette victoire rit d'André le plus puissant des princes de Russie ; il réunissait sous son autorité les gouvernements de [aroslaf, de Kostroma, de Vladimir, de Moscou, de Nijni-Novgorod, de Toula, de Kalouga, de Kiev, de Bézan, de Mourom, de Smolensk, de Polostk et de Vol hy oie. André gouvernait ces pays depuis une quinzaine d'années, au milieu des embarras intérieurs que lui .suscitaient des révoltes continuelles, lorsqu'il fut assassine par des soldats soudoyés par ses parents.
ANDRÉ (Alexandrovitch), grand-duc de Russie, morten 1304. Il était le second fils d'Alexandre Nevrski et portait le titre de duc de Gorodelz, lorsque, sous le règne de son frère Démétrius, il marcha vers le Caucase a la tête de nui : [ueï seigneurs russes pour soumettre les Yases ou Alains, qui ne voulaient poinl reconnaître l'autorité des Tartares. Il les vainquit, s'empara de leurs villes et réduisit les habitants en esclavage. Le Grand Kan, satisfait de ce zèle, lui fit de nombreux présents, le prit en amitié, le nomma chef des princes russes et lui confia un corps de Tartares, k la tète desquels il s'avança sur la principauté de Mourom. Démétrius effrayé abandonna ses Etats. Le corps de troupes tartares, profitant de cette circonstance, pilla les duchés de Mourom, de Soudzac, de Rostaw et de Tver. La ville de Perei qui osa résister fut réduite en cendres. Les Mogi ! s Vian t retirés, Démétrius voulut reprendre ses Etats ; mais son frère appela de nouveau les barbares, qui re'.'i'unnr'iieèrent à piller et à tout dévaster. Démétrius s'enfuit de nouveau et mourut abandonné de tous en 1294. Apres deux années de paix, André se vit disputer le pouvoir par les fils de son frère. On convint de porter la cause devant le Grand Kan, qui finit par décider que chacun des princes russes devrait se cou tenter de ses possessions. André signala la fin de son règne par la pi kron, forte-
resse construite par les Suédois et qui inquiétait le commerce des Novgorodiens.
ANDRÉ ou ANDRÉAS, prélat suédois du xme siècle, mort en 1228. Il employa sa jeunesse à voyager sur le continent et visita la France, L'Angleterre, L'Allemagne et l'Italie. Dès son retour, Canut VI le nomma chancelier du royaume, La sœur de Canut, Ingeburge, venait d'être répudiée par Philippete; le nouveau chancelier fut dépéché à Rouie, près du p n III, pour avi-
ser aux moyi ■ er Philippe-Auguste
a la i er Agnès de Méra-
nie. Il réussit dans sa démarche, et l'excommunication lancée par le pape amena le roi de France à redonnera [ngeburge le titre et les droits de reine ; mais, à son retour. Audi e iut saisi pur les Franc lis, comme il traversait la Bourgogne, et. retenu prisonnier. Canut VI le délr peu de temps après,
André fut élu archevêque de Lund et primat de Danemark. A la mort de Canut VI (1203), il sacra son successeur, Waldemar II, qu'il accompagna ensuite dans son expédition en Livonie. Son gra nd ni tés i
lui permirent pas d'aller jusqu'au bout, et il i, pour y mourir, dans l'île de M
On a de lui une traduction latine des /
ie, 1590, in-4°) ; la Loi de Zélande, en danois, imprimée également à ers poèmes restés manuscrits, qui sont aux archives de la cathédrale de Lund : Hexaméron, poème en six chants sur la création; les Sept sacrements, etc.
ANDRÉ ou ANDREAS (Jean), canoniste florentin, né à i de Florence, en
1275, mort en 1347. Il étudia le droit canon a i iini\ arsité I '■ i ne, où il devint par la suite professeur; il obtint aussi la chaire de droit canon a 1 adoue et à l 'ise ; sa était tri de ses contemporains, qui
lui ont décerné les éloges les plus pompeux. Il a écril d commentaires sur les Décrétales qu'il intitula Novellx (Rome, 147*), souvent réimpi unes ; sur les Clémentines ou \ C ent V (Strasbourg, 1471) :
au Spéculum juris de Du u traité, he sponsalibus et maa bu a reproché d'avoir pus a knguisciola.
AMiItî: ou ANDRÉAS, surnommé Rmiibo- ■«■•!■ (Jean), chroniqueur allemand lu w : i sous le nom
Andrcaa magivlrr. Il appai 'euait à l'ordre
ustin et il entra au couvent de
Saint- Magnu mue, en UlO.jL'é-
morl est ign*"*ée. On lui doit un
■ uvrages hist' ; i
- yi nerale a Chrisio nato us que ad
1422, que pea a m érà dan $aurus t m (t. IV); i
il .1. Kraft et reçu guite, dans le C rptu historicorum medii xvi d'Eckharl (1723, in-fol., t. I«); (
■r, qu'Andi ■ qu'en h 3? et qu i Léonard Bauboli a i
piHH e avec le aistorim fundationum non-
van monasteriorum ; Bavaris,
du mémo J. Andréas (Amsterdam, 1602,
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in-4°), etinsérée p i ns ses Ser/p-
tores rerum qcrmanietirtnrt (Strasbourg, in-fol.) ; Diarium sexennale annutn Chrisli 1422 cum quinque sequentibus complt recueilli par And. /Ktev.us, dans ses Rerum Boicarum scriplores (I7t;3, in-fol.); le même érudit a enco < ■ Cata-
logua episcoporum Ratisbonensium ab origine ad annum 1428.
ANDRÉ ou ANDRÉAS (Jean- Valentin), érudit allemand, ne à Herrenberg (Wurten en 1586, mort en 1C54. Fils d'un tfaé< célèbre, Jacques André, il fit ses études à Tul m ci en France et en Italie.
Il embrassa la profession ecclésiastique et ta vie soit à des recherches de pure érudition, soit k composer des ouvrages dont la tendance marquée est la réorganisation , de la société sur des bases nouvelles de | fraternité et de tolérance. Esprit un peu mystique, chez lequel l'amour de l'humanité était extrêmement développé, il a pa le fondateur des Rose-Croix; mais il semble n'avoir été que le réformateur de cette francmaçonnerie occulte. 11 mourut chapelain du duc de Brunswick.
Jean-Valentin André a laissé plus de cent ouvrages, dont quelques-uns sont très-remarquables. Nous citerons, parmi ceux-ci : De christinni cosmoxeni genitura judicium (Montbeliard, 1612, ïn- 12); c'est une spirituelle satire contre les astrologues; Colléetaneorum matbematicorum Décades II (Tuhi ii^ue, 1614, in -4°); Invitât io ad fraternitatem C/iristi (Strasbourg, 1617, in-4°) ; une seconde partie de cet ouvrage parut l suivante (Strasbourg, 1G18, in-4°); Ii< rescens, contra Menapii calumnîas (1G17, in-*o); Cet ouvrage e^t signé Flor«ntlBaa do Vnipiuin, nom qu'André s'est quel
. j 1 étendent les critiques, ainsi que celui de Aoiirtn» de Valent!*; mais cette assertion taine , àfenippus seu dialogorum satyricorum centuria , inanitatum nostratum spéculum (1617, in-12), son chefd'œuvre ; Civis christianuSj sive peregrini quondam errantis restitutiones (Stra 1619, in-8°), traduit en français sous le titre du Sage citoyen (Genève, 1622, in-S°J ; J/^thologix christianx sive virtutum et vit vitx humans imaginum libri très (Strasbourg, 1619, in-12); Reipublicx christia litanx descriptio (Strasbourg, 1619, in-12); Turris Babel, judiciorum de fraternitate Rosex-Crucis chaos (Strasbourg, 1619, in-12); Christianx societutis idea (Strasbourg, 1619, in-12); ces trois derniers ouvi gnent de sa j arl icipation 1 a la réorganisation des Rose -Croix; on y voit le plan d'une société secrète , idéale, et, à ce point de vue, ces trois livres sont éminemment curieux. Le rôle de J.-V. André dans la société des Rose-Croix a été discuté par Fréd. Nicolaï {Sur les crimes imputés aux templiers) el par Ilerder {Muséum allemand, 1779), qui concluent tous deux qu'il n'en fut nullement Chr.-G. de Murr {Sur la véritable origine des Rose-Croix) et J.-C. Buble [De oera origine adhuc latente fratrum de Rosea-Cruce , 1804, in-8°) ont soutenu le contraire et essayé de démontrer que, en outre, ces dm allemands, qui itde départ de «eue franc maçonnerie, les 'Noces chimiques de Chrestien Rosencrcutz et la erale du monde, sont également de J.-Valentin André (v. rose-croix). La solution du prob est difficile et lu question teste indécise.
J .-Valent 11 André est Un écrivain remarquable. Sa latinité est pure, et les quelques ouvrages qu'il a écrits en allemand, a une a où cette langue était a peine formée, donnent une haute idée de son ta] ANDHÉ (Tobie), médecin allemand, né à t. à Franeker en 1685. 11
étudia dans les universités de DuisOOUI
; ■ G ii" et se lit recevoir a la
fois docteur en médecine et docteur en philosophie. Il se fit connaître par l'invention d'un procédé propre à garantir les cadavres et rut appelé à Bois-le - Duc, puis nommé professeur de médecine à
Franeker. S <
l'université de celte ville, il se rendit à Francfort-sur/ ire Ini
d ite, 1 univers lié de Pranek \i le rapdonner la ch ■ iphie.
Il y enseigna avec u
». and admirai- Louis Kils, il publia en faveur de
■ actorum extraction in cadaveriàus Bilsian thodo préparai is (Duisbourg, 1659, in-4"); Bilanx exacta Bilsiaux et i c bal-
mationis (Amsterdam, 1682, in-12). On lui attribue, en outre, le octione ciborum in ventriculo (Francfort, 1675, in-4°) ercitaltones philosophirx de angclorum malorum potentia in corpora [Amsterdam, 1691, in-12).
ANDRE (Yves Marie), philo ophe français, 1 ., < nort à Caen en
1764. H entra dans l'ordre des jésuites, mais, contrairement h la plupart d es membi
n e célèbre, tnde de ses i , sentira ol étaient a
a toute sa vie d ins une obscure chai 1 mnthématiqi
, qu'il occupa depuis 1786 jusqu'à la
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suppression du 1 ollége. Son grand tort était ■ de cœur aui l'K-
illicane et d'avoir, dans les du jansénisme, déclaré qu'il fallait faire le silence sur ces questions tant controvei tout en se soumettantaux dé ainfc-
sion de l'ordre des jésuites, il se retira chez les ch Caen,
Urvut honorablement à s.- m:, lui doîl un / sur le beau (Caen, 1741, in-12), qui lui acquit une grande réputation et qu'on lit encore aujourd'hui. Il existe en outre, en manuscrit, une Correspondance du Père André avec le Père Maleorancke, et i'abfa uni à V Essai sur le beau un certain nom ■
André. Le tout a été imprimé sous le titre d'Œuwe* du Père André (Paris, :
5 vol. iu-12).
ANDRÉ (John), ofrieier anglais, né à Londres vei us Etats-Uni septembre 17Su. IL f puis il revint à Londres, où il entra dans une maison de banque. S'étant pi pour une jeune fille que sou père lui défendit depouser, André prit du service dans l'armée, obtint 111
pour le Canada. Apres avoir pris paît a l'ex-
11 anglaise comre le général M mery, il assista au siège de Montréal, ou il fut fait prisonnier; mais peu api échangé, nommé major, et le général Gr prit pour son aide de camp. Lorsque Henri Clinton remplaça Grey à la tête troupe* anglaises, le major André conserva son poste de confiance auprès du non général. Peu après, le général américai
vaut fait des ouvertures au anglais pour lui livrer West-Point, mi nant une somme d'argent, Clinton demanda au major André de s aboucher avec le traître. André refusa d'abord une mission qui lui répugnait; mais, sur les instances d néral, il dut céder. Sous le nom de John An-
, il entra en correspondance avec Arnold, qui signait ses lettres du nom de Gustavus, et lui donna rendez-vous dans un
village sur l'Hudson. Arnold an trop tard et une nouvelle entrevue fut fixé pour le 20 septembre 1780. Ils se reocon rent alors dans la maison d'un juif. Arnold livia au major les plans et les indications
que les Anglais j 1 s'emparer de West- Point, et il reçut en - un partie de la
il «f sur l'Hud ion; mais ce na^ ire avant eban
par terre. Grâce à u
rai Arnold, li tra^ ei a le a^ anl i o ■'■■■■■ amè- 1 aîns. Il n'était plu i'à 87 nulles de New* York, lorsqu'il fut arrêté par des vol Tour pouvoir continuer sa route, il leur offrit une grosse somme qu'il possédai! ; mais brigands le dépouillèrent entière m t- ut, t dans ses bottes les papiei lui avait remis Arnold et le conduisirent au iui-ci informa de sa capture Amolli, qui s'empressa de fuir, et écrivit au général W ashington, qui fit venir André à s"u quartier général et chargea un conseil de guerre de le juger. \\ tout, et le conseil de guerre, dont faisait parte, le condamna à la peine de 1780). Le général Clinémarches pour le sauver; mais Washington ayant demande qu'on lui livrât iold, cette tentative e demanda k être fusille, voulant mourir en soldat; mais sa demande fut sée et il fut pendu. Les Anglais firent 9 restes, qui leur furent rei et on lui érigea un monument en marl.ro dans L'abbaye de Westminster. Le maj die était un officier d'une grande intréj d'une remarquable beauté physique, intelligent, instruit, éloquent, dessinant bien, fai-
-11. Il oit une sympathique attraction bui
i. u-, a dit le el Hamilton, q ,! t, n'a
1 mort avec plus de justice et eau ne l'a moins méritée. ■
ANDRÉ (Christian-Charles), publiciste allemand en en 176 f. mort en 1831 ' de 1767 à 1790, 1 tion de Binann sur I a par J.-J. i mi/e, puis un pensionnat Lécole pro- I ■ I publia une connaissances uti-
11 iut peu de 1
idiger un journal . Patriotisches Tag-
blatt ; la censure lui chercha querelle et il
; tion, Il fonda
Ri ichsanzeiyer (Indicateur de l'em-
recueil périodique auquel il collabora
iment depuis 1809 1 nort; il
de la monarchie autrichienne, q le 1811 ■ 1888, puis qu il
a titre d A /ma* 'ligue, Parmi
>iades utiles pour chaque jour de ! an* née (Brunswick, 1790-1791); Tableau des roches et surtout des roches de transition en Moravie (bruiui, iSo*, in-8o); Nouvelle desenp-
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lion géographique et statistique de l'empire he (Weimar, 1813, in-s<>).
ANDRÉ (Rodolphe), agronome allemand, ne â Gotha en 1792, mort à Tischnov 1825. H se voua <ie bonne heure à l'élude de ■nlture théorique et pratique, et, après avoir habile successivement la Moravie et la Bohême, fut chargé en 1SM de la dut des grands domaines de Raitz et de Blansko, Appartenant au prince de Salm ; il e Buite l'administration de domaines encore astes à Tischncwitz, dans la basse Autriche. 11 s'est surtout occupé de perfectionnements de culture et du choix de bonnes races bovines et ovines. On lui doil divers
d'agriculture pratique et des ouvj où la science agronomique est considérée à des points de vue généraux. Les principaux Exposé des principales -méthodes de culture
le rapport du sol (Prague, 1S15, i Instructions pour l'amc' ovines (Prague, 1810, in-8»); De l'administration des domaines en Bohême, en Moravie et en Autriche (Prague, 1820, in-8©); Instructions •es pour les soins à donner aux moutons, ouvrage publié par les soins de la S
Moravie et souvent réimprimé.
A.NDKÉ (Michel), ecnvain ecclésiastique i \v;i Ion ("Yoii . ■) ;n L803. Lor qu'il eut termine ses eiudcs, il entra au séminaire de Sens, où il reçut la prêtr Par la suite, il est devenu cnanoin
:;re général honoraire du
diocèse de Quimper. Il s'est fait connaître
isieurs ouvrages sur le droit e
;•? , notamment par les suiva
alphabétique et méthodique de droit
(1844-1845, 2 vol. in-8°); Cours alpha-
, théorique et pratique de législation
■ ■ (1847 1848,2 vol. in -8°);
'/matique des
es de la chrétienté (1854, in-8<>), for-
1 V a VI de l'ouvrage com-
, -t ; Cours alphabétique et
méthodique de droit civil ecclésiastique, con-
I t»ut <e qui regarde les cont
i i , 6 vol. in-8°); Mémoire adressé au mi-
de l'instruction publique el des
du droit cano in- 12); Oictic hétique,(hëo-
I pratique du droit civil et ecclésias-
; I B74, S Vol. ill-8").
ANDRÉ (J Gustave), homme
né en L805. Notaire à Ai-
..i.,.i une a^sez jo-
uue, devint membre du conseil géné-
menl et fut élu, en 18(9,
i s en tant du peuple à la Législative.
Doué de capacités médiocres , se disant
t homme d'affaires, M. An-
i . . nent pour toutes les me-
. la liberté, appuya la poli-
ux Louis Bonaparte et fit
acte d'adhésion complète au coup d'Etat du
2 dé :embre et aux horribles pi
qui suivirenl . ] l'u ppui de l'ado
:., député de la 3B i i n de la
Eu i successive-
i s 63 et en isgo. M. André fut un des se] plus dociles du des-
i: vota ini[ erturbablement . i.i tout ce que pi oposa le pouvoir, ii è générale, la et celte funeste guerre de 1870, en, . il opposition, et qui
u o ment de l'édi-
. i ,i in \ ie privée i ion du 4 ; !
'■ élection coin
pleine; taire & 1 avant
Le 2 juillet 1871,
. , ,i i et fut élu député, il
alla grossir le ] bonaparti: tes
!C le paru de
h itumment en faveur de la pél i-
tion de i e le retour de la
bre à Paris, | iui le ren vei einent de
M. Tliiers, pu'lS il donna m îl lOU-
le ministère de combat. 1-e 23 novembre
1873, M. André vota pour i
L'année suivante, il se prononça contre l'or-
■ I titution du 25 février qui
pour c< m battre le
■ envab . Loi b
■ il est un 'ic. membi es L< i plus
■ vMMiK (Jules), ■ ■ i'v i avril
iau7, il est mort h. Auteui) le
velle (1833); Knvii
■ iras, a du La-
ris, Vue de Huîtres (IKii J . virant ■ où il M7) ; BnniroM Ue Pat
ANDR
d'Argenton, Bords de la Bousanne (1848); Sept paysages (1850); Bords de la M" Environs de Locminé (1S52); Etang du \ ivray (18531; Environs de Tarb s. 1' Tauron, Bords de la Vienne (1855) ; Village de Fourneau, Chaumière près de Laor.
marc (IS57); Bords de la Charente, Bords <!e nieure, Environs de Coutras (1859); Forêt de Comj û pne, la ne (îs ;i); Entrée de bt Streture (1863) ; Fontaine des Chênes, U ds de l'Oise, Côte de Saint-' ges (1SG5); la Chart ise à Suint-
ai- li Mare noire, Chaumières près (1867); Environs d'Argenton, rs du Tréport (1805) ; Etang des Chênes (1869); lu Fosse aux loups (1870).
ANDRÉ (Louis-Jules), architecte, né à Paris en 1819. Elève de Huyot et de Lebas, il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et obtint en 1842 le second prix d'architecture, puis, en 1S47, le grand prix de Roin**, dans mcours dont le sujet était une Chambre des députés. M. André se rendit à Rome, puis en Grèce, où il exécuta son Etude du temple de Thésée, à Athènes, morceau fort remarquable. De retour à Paris en 1852, il fut nommé sous inspecteur, puis inspecteur des travaux du Muséum dirigés par M. Rohault de Fleury, devint en 1S53 inspecteur des travaux de la Bibliothèque nationale sous M. H. Labrouste et fut appelé en 1855 au poste d'architecte diocésain de la Corse. En 1807, M. André a succédé à M. Roh:iult de Fleury en qualité d'architecte du Muséum, et il a reçu cette même année la croix de la Légion d'honneur.
ANDRÉ (Louis-Alfred), banquier et homme politique, né à Faris en 1827. Chef d'une maison de banque de Paris, il a été pendant plusieurs années membre de la chambre de commerce de Paris, et il est devenu l'un des régents de la Banque de France et membre du conseil supérieur du commerce et de l'agriculture. Attaché aux idées libérales, il se tint à l'écart de la politique sous l'Empire. Apres le 4 septembre 1870, M. André fut nommé adjoint à la mairie du IXe arrondissement, el îl fit preuve du plus grand zele pendant le siège. Destitué après l'insurrection du 18 mars, il fut réintégré dans ses fonctions après l'entrée de l'armée de Versailles à Paris. Lors des élections complémentaires du 2 juillet 1S71, M. André, porté sur la liste conservatrice, fut élu dépuié de la Seine par 130,919 voix. Homme d affaires avant tout, il ne rit partie d'aucun groupe de la Chambre, appuya la politique de M. Thiers, dont il ne se sépara que sur des questions d'impôts et de commerce, siégea sur la limite du centre droit et du centre gauche, et rit preuve d'une réelle compétence, tant dans les rapports qu'il fut chargé de rédiger que dans les nombreux discours qu'il prononça, notamment sur la limitation de l'émission des billets de Banque, sur la création de contributions extraordinaires dites de guerre, contre l'impôt sur les matières premières, sur l'indemnité duo à, Paris pour la contribution de guerre, sur la loi des chemins vicinaux, sur les nouveaux impôts, sur le budget de l'int rieur, dont il fut le rapporteur en 1873; sur les privilèges des banques coloniales, sur l'emprunt de la ville de Paris, etc. Il vota la proposition Rivet, pour la suppression des gardes nationales, pour le retour de l'Assemblée à Paris, contre la dissolution, pour M. Thiers, le 24 mai 1873. Lorsque les intrigues de la majorité monarchique menacèrent la France d'une restauration, M. André déclara, dans une lettre, le 16 octobre 1873, qu'il considérait une restauration comme absolument contraire aux intérêts de la France, et qu'il était résolu a donner un concours loyal à la Republique. Le 19 novembre 1873, il vola pour le septennat, puis il ne combattit que très -faiblement le gouvernement de réaction à outrance dirigé par M. de Broglie, vota en faveur de ce dernier le 10 niai 1874,
appuya lu proposition Périer (juillet 187»), repoussa la proposition Maleville demandant la dissolution et vota la constitution du 26 lévrier 1875. Après s'être prononcé pour lu collation des grades pur l'Etat, il s' i de la loi sur l'en I | .
lo 30 janvier 1870, il posa sa candi
.. \ n comme républicam coi Ayant échoué, il refusa do se porter dai à la Chan dans l'arron-
inent de Gex, le -o février suivant, et rentra dans la vie privée.
ANDitû (Edouard), écrivain français, aê ti
lieui o el devint
l 'ai is. M. Au . b i m .'. l in lui doil quelques ouvi a{ es estimé i Plante bn v e; B ci ipi i i
et culture » ■ , axa-
i iri 1804, in-12); VJIortû ■ ■ ■■ ci iption, fustou ■
■ ■ ■ plis
iu-18); Eucalyptus gtobulus (1873, in *■ i
André (SŒURS DU Salut- ) , congrégation ROIX ( de la), dans ce
Supplément»
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ANDKÉ D'ARRLELES, publiciste français, né ;'i Montluel en 1770, mnrt en 1S35. 11 était frère cadet de Jacques-André, qui futévêque de Quimperlé et mourut chanoine de Saint- Denis en 1818; tous deux étaient fils d'un marchand de blé de Montluel. André fi études à Lyon, puis vint à Paris et entra en qualité de secrétaire dans la maison de (liermont-Tonnerre. Il émigra en 1792 et servit dans l'année des princes sous le nom de M. de Montluel; en 1798. il rentra en France et s'attacha àTalleyrand, qui le rit. entrer au ministère des affaires étrangères, où il fut nommé historiographe en 1S0S. Ardent royaliste, dès les premiers jours de la Restauration, il fut nommé préfet di la Mavenne par Louis XVIII et de la Sarthe par Charles X. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, tous publiés sous le voile de l'anonyme : Précis des causes et des événements qui ont amené le démembrement de ta Pologne (1806, in-8°); cet ouvrage sert d'introduction aux Mémoires sur la révolution de Pologne, trouvés à Berlin, par le général Pirton ; Réponse au manifeste du roi de Prusse (1807. in-S°); Que veut l'Autriche? (1S09, in-8<>); Tableau historique de la politique de la cour de Borne depuis l'origine de sa puissance temporelle jusqu'à nos jours (îsio, în-8°); comma par Napoléon, cet ouvrage est la justification dos moyens employés par l'empereur pour s'emparer des Etats du pape; Mémoires sur la conduite de la France et de l'Angleterre à l'égard des neutres (1810, iu-8°).
ANDRÉ DE HONGRIE, roi de Naples, né en
1326, mort en 1345. Il était fils de Caribert, roi de Hongrie, et fut appelé à la succession du royaume de Naples par Robert, roi des Deux-Siciles, qui, se voyant sans enfants, voulut ainsi restituer ce royaume à la famille de Caribert, qu'il en avait dépouillée. Robert fit épouser à son petit-neveu sa petite-fille Jeanne, bien qu'il n'eût encore que sept ans. André était d'un caractère intraitable et devint bientôt insupportable à la reine et à ses courtisans. Cette princesse, couronnée reine par les soins de Robert, alors que son époux ne portait que le titre de duc de Calabre, conspira avec ses amants la mort de son mari, qui fut étranglé dans un couvent près d'Averso, le 18 décembre 1345.
ANDRÉ DE LONGJUMEAU, dominicain
chargé de nombreuses missions nu xuic sîè- • vers 1190, mort vers 1260. 11 est désigné par les historiens et chroniqueurs sous
le nom d'Audié de Loin- in met, de Loiiiïiuel
ou de Locimer. Saint i.ouis le chargea, avec son frère Jacques, d'aller a, Constantinople
chercher la fameuse couronne d'épines, qu'il avait achetée et pour laquelle il fit construire la Sainte-Chapelle. À leur retour, ils passèrent par Venise et vinrent à Sens, où ils trouvèrent le roi accouru à leur rencontre (123S). Quelques années plus tard (1245), Louis IX lui confia une autre mission en Orient; il accompagna les frères mineurs et les dominicains envoyés par le pape Innocent IV, après le concile de Lyon, au prince tartare Bajothnoy, Boehin ou Boehin, pour le ren Ire favorable aux chrétiens, entreprise qui échoua. En 1247, Innocent IV le dépêcha auprès des prélats orientaux schismatiques pour rapporter leur profession do foi. L'année suivante, il était a Chypre, lors du passage de Louis IX qui se rendait en terre sainte, et il servit d'interprète au roi dans ses négociations avec. Ercalthay ou Elche- Tay-Iven, chef des Tartares, qui lui avait envoyé un ambassadeur. Cet ambassadeur ayant représenté son maître comme favorablement disposé a embrasser le christianisme, saint Louis chargea André de Longlu de se rendre auprès de lui et de le convertir. André partit aussitôt, mais il arriva trop tard : le kan de Tartarie venait de mourir, et sa veuve repoussa durement les missionnaires. Le successeur d Krcallhuy, Mangu, desavoua complètement le négociateur tartare, qui probablement n'était qu'un espion (1253).
Postérieurement à cette date, il n'est plus fait mention d'André de Longjumeau. Ce dominicain, versé dans Les langues orientales, avait écr»t l'histoire de ses missions; mais la plu] av. de isouvrs oni pei lu ■■■
On ne posa ■ de lui qii ■< s tint
Louis, transmise par le roi à la reine Blan- <lm, et la traduction Latine d'un i
\ i b ii -n sup| e, éci ite par le kan de Tar-
t irie au monarque fi anç ti £11 i ■
par Bel ron dans sa Collection
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aggl., 786 hab. — pop. tôt., 895 hab. Fabrique de draps ; récolte de fruits excellents.
• ANDUÉ-DE-ROSANS (SAINT- ), village de
France (Hautes-Alpes), cant. et à 6 kilom. de Rosans; 660 hab. Jadis fortifié, ce village conserve les restes d'un ancien prieuré; pendant les guerres de religion, il résista longtemps à Montbrun, chef des protestants. Devenu commerçant et industriel, la révocation de l'édit de Nantes le ruina, en forçant la plupart de ses habitants à chercher un asile a l'étranger.
*ANDRÉ-DE-SAiNGONlS (SAINT-)» petite ville de France (Hérault), cant. et h 4 kilom. de Gignac, dans la vallée de l'Hérault, pop, a. gl., 2,476 hab. — pop. tôt., 2,639 hab. Commerce de fruits et d'eaux-do-vie.
* ANDRÉ DE VALBORGISE (SAINT), bourg de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilom. du Vigan, près des sources du Gardon; pop. aggl., 788 hab. — pop. tôt., 1.744 hab. Fabrique de draps; filature de laine.
ANDREA (Zoan ou Jean), graveur italien du xvitf siècle. Ses ouvrages sont rares et très-estimés; ila surtout gravé d'après Mantegna, son contemporain, et Bartich a catalogué trente-trois pièces dues à son burin. La jdus remarquable est, d'après lui, une grande allégorie de Mercure et l Ignorance, — Il a existe deux autres graveurs du même nom : Nicolo ni Andkua, qui était en même temps un peintre de talent; né à Ancone en 1556, il est mort a Ascoli en 1604; Alls- SANDRO di Andréa, mort en 1771, dont on connaît de remarquables eaux-fortes d'après Solomène,
ANDREA (Jérôme n'), cardinal italien, né à N. ip.es en 1812, mort a Home en 1868. Son père remplit k Naple-i des fonctions ministérielles. Le jeune d'Andréa fit ses études en France, à La Flèche. De retour en Italie, il entra dans les ordres, acquit la faveur du pape et fut successivement nommé abbé de Subiaco, archevêque in partions de Mitylèae et préfet de la congrégation de l'Index. En 1S49, il quitta Rome à la suite de Pie IX et y revint en juillet, a la suite des cardinaux délia Genga, Vauuicelli et Altieri. Charge des fonctions de commissaire extraordinaire, il fit avec ardeur la chasse aux patriotes, se signala par son esprit de reaction et. dut à ce triste zèle le chapeau de cardinal (1852) et l'évêché de Sabine. Lors de la grande querelle qui s'éleva en 1S53 dans le clergé au sujet des auteurs païens et du Ver rougeur de l'abbé Gaume, le cardinal d'Andréa prit parti pour cet abbé et pour M. Louis Veuilloi. A cette époque, il acquit un assez grand ascendant sur les cardinaux. Comme n était doué d'une remarquable intelligence, il fut frappé du mouvement qui se produisit en Italie, non moins vivement frappé des intrigues des jésuites et de 1'iutlueuce fatale que devait avoir pour l'Eglise l'esprit de réaction étroite qui dominait a Rome. Il entrevit la nécessité d'entrer dans une voie toute différente, sutout après les événements qui s accomplirent en Italie en 1S59 et ISGu, et se rangea parmi les partisans des idées libérales. Lorsque parut le célèbre livre du prélat Liveraui, la Papauté, l'empire et te royaume d'Italie, qui produisit une si vive sensation en mettant en pleine lumière les idées du monde clérical a Rome, le cardinal d'Andréa refusa de censurer ce livre (l86tj et tomba dans une pleine disgrâce. S étant rendu à Naples, où U se trouvait plus libre pour exprimer ses opinions, il se vit retirer l'administration de son diocèse (1SGG) et fut somme de revenir ii Rome, mhis peine de par' dro toutes se [1867). 11 finit par
obéir: mais, a partir de ce moment, il vécut dans la retraite; il tomba malade et mourut en niai 1S'.'.S. Le cardinal d'Andréa s'était pris d'une vive affection pour le corruspoutlant du Temps, M. Erdan, qui, à diverses reprises, puisa aupiès de lui des renseignements piquants sur les hommes et sur les choses du cierge. lin 1SCS, les journaux Iran
çais reproduisirent une note du cardinal d'Andréa, que M. tërdati avait communiquée! à un avocat napolitain, et dans laquelle on trouvait e qui ;ées en traits mordanis et rapides les j hysionomies des principaux membres du sacre collège. Une brochure du cardinal d'André. i a été traduite eu fraudais et publiée dans un livre intitule : la Cour de Borne el les j< \ tveaux écrits par le
indrea, Mér F. Liveram et le chanoine E. Reati (Paris, 1861, in-s*>).
iMilii l. (Abraham), théologien suédois.
archevêque il Upsal, ne a Angennaunlanû vers 1510, inoii <-u I0u7. Ardemment attaché au protestantisme, il devint recteur de l'uni- \.u no .U' Stockholm et se fil remarquer i • » r on oj po ition lorsqu i le roi Jean, liis do Gustave Wasa, entreprit de restaurer lo catholicisme on Suéde. H souleva tout le clergé
■■ ■ -o.i.i' d'être jeté .-n
prison; il ■■ réfugia alors eu Allemagne et
\ i-, ni a Uambouig et a Lubeck, ou il eom-
Uuvenu eu Suéde à
la moit du mi Jean, il lui unanimement élu
i <\ par le cierge sut
ublé 'i ma ce ■ "'ii' maintenir
dans le royaume la confession d'Augsbourg.
Le successeur du roi Jean, Jean Sigismond,
fut force de ratifier cotte olociion et de subir
l'oraison funèbre prononcée par Abraham An-
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dreœ, protestant, sur son père, ardent catholique. Ce fut l'archevêque d'Upsul qui le couion na roi. Abraham Andrese fut ensuite eh \rgê par le due Chai les, régent du royaume, de visiter Les divers diocèses et d'y rétablir le calme, altéré par de longues discordes religieuses. Dans cette mission, l'archevêque d'Upsal fut loin de se concilier tous les esprits; su. sévérité souleva le peuple en divers endroits, et il fut, de plus, accusé d'entretenir avec Sigisraond, force par ses sujets de s'exiler en ! ne, des relations secrètes au détriment
de la Suède. Le régent le lit arrêter et enfermer au château de Gripshoim, où il mourut, déchu de ses dignités ecclésiastiques.
Andreœ a traduit en suédois les Commentaires de Draconis sur les prophéties de Samuel, et publié divers ouvrages de son beaupère, Laurentius Pétri de Nericke, qu'il a accompagnés de notes en suédois et en latin. On lui doit, en outre : Scriptum contra liturgiam (Wittemberg, 1579, in-8°) ; Forumadiaphororum (Wittemberg, 15S7, in-8«), écrit dirigé contre lesadiapnoristes, secte protestante suédoise ; Apoiogia pro fuga ex regno Suecix (Hambourg, iu-8°).
ANDREAM (André), peintre et graveur italien, né a Mantoue en 1540, mort en 1G23. Il a< cusa de bonne heure d'étonnantes dispositions pour le dessin et quitta fort jeune sa ville natale pour se rendre à Rome. Il s'est fait surtout remarquer par de nombreuses gravures sur bois qui .sont très-recherchée On lui doit : le Pavé de Sienne, gravé par ifumi en 15S7; le Déluge, d'après Titien ; Pharaon submergé, d'après le même ; le Triomphe de Jules César, grave en 1598 sur un dessin d'André Mantegna,et plusieurs ouvrages estimes d'après le Parmesan, Raphaël, etc.
ANDREAS, archevêque allemand du xvc siècle. Envoyé près de Sixte IV par l'empereur Frédéric III , il fut témoin de tous les scandales mie donnai, nt alors le pape et les cardinaux, des abus de la cour de Rome et du danger qu'ds faisaient courir au catholicisme. Andréas témoigna ouvertement du déplaisir que ces scandales lui causaient et entreprit de démontrer au pape la ité absolue d'une réforme dans les mœurs des prélats romains ainsi que dans la discipline ecclésiastique. Ses avis furent d'abord reçus avec déférence, puis on trouva qu'il était un gênant personnage, et il fut jeté en prison (U82). Relâche pur L'intervention de l'empereur, il essaya de réunir à Bâle un concile, dont le but eût été de rappeler les prescriptions du concile de Con stance, qui avaient posé en principe la nécessité ii assemblées péi iodiques des évêques, pour remédier aux abus ; il voulait y set publiquement Le pape de simonie, de népotisme, et provoquer Sa déposition. Le pape se hâta d'excoi imunier ce dangereux réformateur, et le cleigé le Ht passer pour fou; mais il est remarquable qu'il eut pour lui l'opinion publique et les déclarations toutes Spontanées de la plupart des universités d Allemagne. Le concile demandé par Andréas no se réunit pas; L'archevêque fut même fortement blâme par Frédéric III d'avoir adressé a toute la chrétienté des lettres de convocation, ans -son assentiment. Un légat fut envoyé à Baie par le pape et mit L'interdit sur la ville; on s'en moqua; seulement, les carmes déchaussés, qui observèrent régulièrement, cet interdit, faillirent mourir de faim, le peuple leur refusant les aumônes dont ils vivaient. L'archevêque Andréas, sommé de se rétractera la lois par l'empereur et pur le pape, s'y refusa avec un<- telle ténacité qu'on le jeta en prison. Au bout de quelques mois de captivité, on le trouva pendu dans a cellule, e( son cadavre, , nferme dans un tonneau, fut j< té dans le Rhin par la main du bourreau. Les temps n'étaii ut pas encore arrives où l'Allemagne devait secouer le joug de Rome; mais Andréas doit être con idéré comme un des précurseurs de Luther.
*ANl>ltEVSBER(i, ville de Prusse (Hanovre), à 24 kilom. de M msthal, dans une con trée sauvaj ei tri te, dominée par le Gioc-
kenlicrg ; 4,G00 haï». Mmes d'argent et de plomb ouvei tes en 1896. ■ Il n y h pa i de
mines, dit M. Ant. Burat, qui pré entent sur
un espace aussi resserre une accumulation de travaux plus considérables que celle d'Andreasberg. Ou y exj loite surtout de i n n n moine , de l'argent rouge, de L'arsenic natif ôt de la galène argentifère. Le filon le Samson jouit d'une grande célébrité dans l'histoire des mines; il a donne de magnil produits. C'est dans ce Hlon qu'on trouva, en 1725, ce fameux morceau d'argent massif du poids de 80 livres, échantillon unique qui fut vole en 1782, pendant la nuit, au mu Gœttingeri , ou on le conservait. Les mines d'Andreasberg sont aujourd'hui les plu, profondes du globe. Le Samson a été suivi jusqu au delà de 760 mètres. »
AMJltEE (Charles-Théodore), écrivain allemand, né à Brunswick en 180S. Il suivit les cours des universités d'Iéna, de et de Gœttingue, puis il entra dans le journalisme et dirigea, soit à Carlsrube, soil d tus sa ville natale, plusieurs journaux dans lesquel il traita de matières politiques, é iniques et scientifiques. Il fit notamment dans le îiremer Handelsblatt une campagne quj
OUPPLKMKNT.
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fut très-remarquée, en faveur de l'union douanière de l'Allemagne. Tout en s'oceupant do journalisme, M. Andrée s'adonna particulièrement à son g"ùt poiu éogranbiques. Il ne se borna pas a traduire ou analyser les relations de voj i e d< Hue de Burton, d'Escayrac de Lauture, de Squier, etc.; il publia plusieurs ouvrages qui ont beaucoup contribué à sa réputation, et fonda en ihùi , a Hildburghausen, un journal éogi i nique ei ethnologique, intitulé le Globus. Parmi ses ouvrages, nous citerons : {'Amérique du Nord considérée géographiquement et historiquement (Brunswick, 1850-1851, in-Ro); Buenos- Ayres et la république Argentine (Leij 1856, in - 8° ) ; Excursions qéographiques ( Dresde, 1859, 2 vol. in s°); voyages de dé couverte dans l'Arabie et dans l'Afrique orientale (Leipzig, 1860-1861, 2 vol. iu-s»); Géographie universelle du commerce (Si uttgard, 1863, in-8°), etc.
ANDBEHAN, ENDREGHEN ou ANDENE
M.wi (Arnoul, sire n'), maréchal de Krance sous los rois Jean et Charles V, mort en L370. Il se distingua dans les guerres contre 1rs Anglais et se mit au service du futur roi Jean alors qu'il n'était encore que due de Normandie. Ce prince lui lit donner uni- pension sur le trésor royal et le nomma capitaine du comté d'Angouléme. Lorsque la 1 m t r ■ recom menca en 1351, Arnoul fut fait prisonnier en Saintonge , puis, après sa délivrance, nommé maréchal de France et lieutenant général des provinces situées entre la Loire et la ■ne. Le roi le chargea d'aller porter un défi au prince Noir, puis lui confia le soin de faire rentrer sous ses ordres la ville d'Arras qui s'était révoltée. Arnoul assista à la bataille de Poitiers (1356), où il fut fail pi i sonnier. Rendu à la liberté, il suivit Du Guésclin en Espagne, où il so laissa prendre encore une fois à la bataille de Navarette (1367). Il revint en France l'année suivante, puis, après s'être détail, de i char .<■ de maréchal, il retourna en Espagne rejoindre Du Gruesclin. Il mourut dans la l'éninsule quelque temps après y être rentré.
AMUti 1 (Antoine-François), conventionnel, né en Corso vers 1740, mort vers 1800. Il était a Paris quand la Révolution éclata et s'occupait à des travaux littéraire . Il avec enthousiasme les idées nouvelles et parvint à se faire nommer député par la Corse en septembre 1792. Il vota, dans le procès de Louis XVI, pour la détention et l'appel au peuple, lit partie du groupe des girondins et fut décrété d'accusation avec ces derniers. Il échappa par la fuite au sort qui atteignit ses collègues et ne reparut à la Convention qu'après le 9 thermidor. Il devint plus tard membre du conseil des Cinq-Cents et rentra dans la vie privée vers 1797. Il mourut oublié quelques années plus tard.
ANDHEINI (Pierre-André), antiquaire italien, né a Florence vers 1650, mort en 1720. 11 s est surtout occupé des médailles antiques, et il en a rassemblé une magnifique collection, qui fut à sa mort réunie au musée
de Florence; il avait aussi collectioi m
assez grand nombre de pierres gravées, de gemmes et de sculptures, des inscriptions recueillies au cap Misène et toutes relatives à la station qu'y faisaient les Hottes romaines.
Ces inscriptions ont été publiées par Gori dans le IIIe volume de sa Raccolta d'tscrizioni antiche. On lui attribue, en outre, un ou qui n'a aucun rapport avec ses travaux d'érudition : Parère cavalleresco întorno al rifacimento de danni dovuti dall offensore ail' offe&o (Sentiment chevaleresque sur les réparations dues par l'offenseur à C offensé) [Florence, 1721, in-4°]. Une médaille a été frappée a Home en l'honneur de P. -A. Andreini.
ANDKÉ-LEO, pseudonymo de M™e Champseix. V. Champseix, au tome III du Grand /actionnaire et au Supplément*
•ANDRÉMON. — Il était époux de Gorgé, fille d'Œnée, roi de Caly don, auquel il succéda. Son (ils Thoas, et non Lui-même, comme
il est dit par erreur au tome 1er, conduisit les Etoltens devant Troie, n Fils d'Oxylus, Ion Aiii.oiunus Liberalis, et époux de Dryope, laquelle eut d'Apollon un (ils appel. ■ Ani| b sus. il Epoux de la Péliade Amphinome.
ANDHEOLI (Giorgio), surnommé Ja Gui»bio, sculpteur italien, né vers 1460. ii s'établit a Gubbio vers 1498 ■ t j a< quit une telle
renomi ■ que les historiens de 1 art itali n
joi ■ nent toujours le nom de cel te ville d u
ien1 e me s'il en était natif. On connaît, de
Lui Quelques beaux bas-reliefs. — Son lils, qui
pratiqua aussi la sculpture avec talent, i t
; dlement désigné sous le nom de mues-
NCIO.
ANIMEES (Carlos), érudit espagnol, n ;, Plané près de Valence, en 1753, mort on 1820. Il étudia la philosophie et la jurisprudence, exerça quelque temps la prof es non s ad a exclut ivement a l'érudition, ou lui doit des traduction en e
»] de quelques ouvrages de son frère, Juan Andrès, écrits en italien, i iti du traité littéraire intitulé : Dell'origi progressi e dello statu att littera-
rura, el in ouvi e relutif à l'utilité de i ca i tloj nés i les grandes bibliothèques :
Caria sobre la uttlitad de los CQtalogos de
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Hbros y manuscritos de varias librerias y archivas (Valence, 179 i in so).
ANDRÈS DE PALOMAB (SAN-), ville d'Espagne, piov. i me, entre les deux v s ferrée- de Girone et de
Sai .Misse; 10,000 hab. Industrie et commerce important! , il s'y fabrique une grande partie du pain desl iné a l' dinu nta l ion de B lone.
ANDKÈS DE GSTARROZ (Jean-François), historien espagnol, ne a Saragosse en tcoti, mort à Madrid en 1647. Il fut employé aux archive ; mission d'en opé-
rer le cl et d'en dresser un index
général, tâche dont il s'acquitta avec soin, tout en publiant [unir son propre compte un
assez grand n bre d'ouvrages d'érudition,
relatifs à 1 li isto ■ ''rses localité!
nés coutumes, aux généalogie vieilles fum lies, etc. Il venait d'être nommé historiographe du royaume, en remplacement de Xiinénès, lorsque la mort le frappa k sou tour. Ses principaux ouvrages sont. : / sitad de amor (baragosse, 1634); Descn de la Jus ta en campo abierto que mani el coso de Zaragosa don Raymundu Gomez de Mendoza (Saragosse, 1638, in 8°); Antiquedades de la villa de Malien (Saragosse, 1641, in-8°) ; Historia de Santo-Domingo-de-Val (Sarago e, 1643, in-4<>) ; Mémorial kistoricogenealogico de la cusa de Abarca-d ■ (Saragosse, 1644, in-fol.); Monumento de los santos martyi es Justo y Paslor en la ciudad de llu sca (Saragosse, 1644, in-8°)j Relaciondel juramento de tos fueros de A ragon (Sai 1645, in-8°); Discurso de las medullas desconociaas espailoles (Huesca, 1640, in-4<0; Progresos de la historia en el regno de Aragon (Saragosse, 1680, in-fol.). La première partie seule a été imprimée, longtemps après la mort de l'auteur ; la econde est restée manuscrite.
ANDREVETAN (Claude-François), médecin français, ne :i La lioclie (Haute-Savoie) eu 1802. 11 se lit recevoir docteur en médecine et vint s'établir dans le lieu de sa nai Pendant ses loisirs, il s'est occupé de travaux poétiques et littéraires. Nous cite parmi ses écrits : Code moral du médecin (1842, in-8°), poème en six chants; la Savoie poétique (1845, in-12), poème en six chants; Lamentations sur l'état déplorable de la civilisation en Savoie (1862, in-16); le lue d'Annecy, ses environs et les hommes célèbres qui l'ont illustré (1863, in-16); Satires sur les événements contemporains et sur les hommes qui les ont amenés et conduits (1874, in-8°), poésies, etc.
ANDREWS (Lancelot), théologien et prélat anglais, ne a Londres en 1565, mort eu 1626. 11 fut d'abord chapelain de la reine Elisabeth et s'attira les bonnes grâces de Jacques I^r en réfutant un pamphletde Bellarmin, dirigé, sous le pseudonyme de Matthieu Turtus, contre un livre écrit par le souverain luimême, la Défense de la prérogative royale ; il intitula sa réfutation : Tortura Torti, sive ad A/atthiei Torti Ubrumresponsio(\ô09,'ni-io). Jacques Ier le nomma immédiatement évêque de Chichester: il obtint ensuite l'évéché d'Ely, puis celui de Winchester et le titre de conseiller privé du roi. Ses ouvrages sont écrits sur un ton lourd et pédantesque; cependant Mil ton les estimait, et il a déploré la mort d'Audrews dans une élégie latine. Les principaux ouvrages de ce prélat sont, outre divers manuels du dévotion et de direction, écrits spécialement pour les ecclésiastiques, un recueil de petits traités latins Sur les droits des princes, les dîmes, l'usure, etc. (1629, in-40); un Recueil de sermons, imprimé après sa mort (1642, in-fol.); la Loi morale expliquée OU Leçons sur tes dix commandements, imprime également après sa mort (1642, in-fol.); Œuvres posthumes ( 1650, in-fol.).
ANDREWS (Pierre-Miles), auteur dramatique anglais, né vers 1750, mort à Cleveland
en L814. Il embrassa d'abord la carrière militaire et atteignit le grade de lieutenant-colonel, dans lo régiment des volontaires du fjrince do Galles, puis il abandonna L'épauette pour se livrer à l'art dramatique, d'après i1 ' rick,avec qui il était
rir. ) m. Lié. P min le grand nombre de
qu'il c : 0 l, on li tii un sur I les
The Election (1774), Dissipation (nsi) , The Baro 1
gatchdern (1783), Better late than never 1 Il fut nommé membre du Parlement en 1790 et successivement réélu en 1796, 18*2, 1806 et 1807.
ANDREZEL (Barthélémy-Philibert Picon d'), théologien et publieiste français,
Salins eu 1757, moi t a Vi I '«25. Il
lit parti ières assembh is du
réunies en 1782 el 1786, <-i il était titu la riche abbaye de Saint-Jncut, en Bn
nent de la Révolution. Il se l»Ata d'émigrer, revint en Franc 1 1 ou
1 le Journal des curés et finit pur devenir inspecteur général de l'Université. Il
,,ii. m tt "'■ bre ou ira a de
Ko\, Histoire des deux derniers rais de la
1 de Stuart (isou, 2 vol. in-8°), et xcerpta e scriptoribus qrxcis, do
LUlt.
ANDBBZ1EOX, vill de Fi cant. et a t kilom. de Sain l Etnmh
rive droito do la Loire, u l'emUouchu
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hab
du bassin de Saint-Etienne. La :
l'Andrézieux , inaugurée le 30 juillet t la première qui ait été construite
* ANUIUA, ville d'Italie (Terre de Hari), à m. s. do Barleti 1 ; 28, 000 hab. Di> 1 1 ■ | ■ 11 I ■■ te ville, a moi-
ins des jard liers el
l. 'empereur d'Allemagne Frédéric II raffectionnait tout particulièrement, et -a 18 kilom, se dressent les ruine:, impoil ■ Castello-di- Monte , prince.
ANUUIA (Nicolas), médecin italien, né à Massafra en 1 7 * s , mort en 1814. il vin miner a Naptes ses études di donna cette science pour étudier la méd Ku 1777, il fut nommé pi 0]
l'université de Na] obtint à la même université une cha physiologie qu'il tint avec beaucoup d
: ; .. r la pal
dut, en raison de ses infirmités, abandi
■ ■. ■ Faculté . 611 lui doit : Tro
aeque minerali (Naples, 1 7 7 r> t i ■ni!' aria fi^sa (1776, in-4°) ; Ble physiol enta medicins theori
, 1787); Disseriazionesulia teori > vita (Naples, iso4), etc.
ANUKIKU (Edmond), chirurgien et écrivain français, né b Ecouen (Seine-et-Oi e) en
1833. Il vint étudier la médecine h Pai
il b Ml recevoir docteur en 1859. M. A:
lonné d'une façon tOUte particu
l'étude des maladies de la bouche et l
établi comra 1 chirurgien dentiste a Pari - 1 in lui doit un certain nombre d'écrits, ; ls nous citerons : Du traitement
et spécialement de la mé- ■ ■1 par le régime lacté (1859, in-4°) ; liât f lèse uriqueetdes maladies q '■, goutte, gravelle et migraine in-12) ; Sur un nouvi
base inamovible et plastique (18G3, il
Conseils aux parents sur ta manière de ger la , entition des enfants (1863,
in-8°); Quelques vérités sur la manière actuelle de remplacer les dents (1865, 1 Eléments d'hygiène de la bouche (1871,
ANDKIIÎU (Jules), littérateur et m de la Commune de Paris, né dans cette \ ille en 1837. Sous la direction de son père, le linguiste Jean-Benoît. Andriou, il reçut une forte éducation, acquit des connaissi très-variées .'t s'occupa de langues, de philosophie et même de sciences occultes. Doué d'une imagination vive, M. Jules Ai mit au es études un esprit \ li in
d'originalité, mais quelque peu systématique et. nuageux. Tout en donnant des leçons, il écrivit dans les journaux et publia deux volumes: i'Amour en chansons, chants de tous les pays (1858, iu-18), recueil de vers; t ■', romande, Etudes sur la main, le crâne, la face (1860, iu-18), avec figures, livre dans lequel l'imagination tient trop de place. Il obtint ensuite un emploi à l'Hôtel de continua ses travaux littéraires, fournit à notre Grand Dictionnaire du XIX* siècle quelques urticles, dont plusieurs se distinguent par la profondeur el l'originalité de la pe et publia une Histoire du moyen âge, dans la Bibliothèque populaire d nette.
Démocrate avancé, il s'était fait at'ii l'Internationale lorsque eurent 1 1 céments de 1870-187 1. Apres L'insurrection du 18 mars 1871, il devint chef du pei onni 1 de L'administration communale, le îer avril, et fut élu membre de la i lommu ■ tions complémentaires du \a avril, d 1er arrondissement, par 1,73g voix sur 3,271 votants. M. Andrieu débuta pai
ition d'une , .
ministration, mais sa proposition fut repous
BÔe. .Sciant l'ait, remarquer par
au travail dans les coi 1, il fut élu, le
20 a y 1 il ni n ■ uni; ■ exé
1 t travaux, publies. Ce fut à ce titre
qu'il fui chai gé,po ' mune,
le 1 1 mai, de
trouvant dans les propriétés de M. Thiors,
Le i('r mai, il vota contre L'établissement du
comité de Salut public, proposa, le 8, un
■ de décret demandant que les ulubs
indissement s1 iiniq teinent
, défense , que l'admioit
municipale des mairies tût fane par d
. .pie la Commune ne tint plus q le trois pai semaine. H te de la minorité déclarant que ses e retireraient dans leurs mi hte.. respectives et cesserai nt d'i
communales. Il ne prit aucune part aux derniers décrets do la Commune, parvint à e cacher après l'entrée îles trou, \ ci Lille là Pai is el ■ ftgna Londres, vécu d en donnant
M. Andrieu a été condamné par con tu ■ ■ kNDRIEOX (Marie-Martin- Antoine), , ne en 17ùs, mort a S 1802. 11 entra au I de volontaires, dans ta grande levée
. lit parti d'Italie
et so distingua en
le Gêne 1 ■■■ ■ d 1 tte ^ ilto,
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Masséna, forcé de se rendre, le chargea de le la ca| itulation ; la municipalité, en récompense de
ion d'un sabre d'honneur magnifique.
En 1801. nomme général de division, ii fut
à faire partie de l'expédition de Saint-
mourut de lu fièvre jaune p< u
de temps après son débarquement.
ANDRIEUX (Emile), médecin, né k Paris on 1197. Il '• udia la médecine dans sa ville où il passa son doctorat a vingt-trois ans. M. Andrieux s'attacha d'une façon toute particulière à l'étude des applications lectticité a la médecine et lit k ce sujet un ours qui fut remarqué. En outre.il s'occupa du traitement des maladies des yeux et inu ii œil artificiel auquel il donna le nom > h'dmo-tnonstre. Sous le rê-ne de Louis- Philippe, le docteur Andrieux devint médecin îef de l'hospice des Quinze-Vingts. Il lit pendant plusieurs années ces fonc- , lorsqu'il s'en démit, métré. Outre un certain nombre es fournis h divers recueils, on lui doit: i Aii ■■■ et ses influences sur V éco-
nomie animale (1820), thèse ; Mémoire SUT \ "application méthodique du galvanisme au traitement -1rs maladies (1824); De l emploi du gatva, e traitement de la gastrite
que (1835); Mémoire sur iophthalmo- \me (18<0), etc.
ANDRIEUX (Louis), homme politiqi en 1840. Lorsqu'il eut terminé ses de droit, il se lit inscrire
i de Lyon, où il ne tarda pas
i- .uer par ses brillantes plaidoi- I par la chaleur d ses sentiments républicains. Au commencement de 1870, il a l'anticoncile de Naples. Emprisonne le 3 .septembre 1870, M. Andrieux fut d livré par le peuple et nommé par mieux, le 10 septembre, procureur de la 1 & Lyon. Investi de ces fonctions dans les circonstances les plus difficiles, il montra autant d'énergie que de décision pour ■■■lier les troubles, lit mettre en liberté les anciens magistrats arré es et n'hésita juin ter les dangers les pins certains lorsqu'il y avait utilité à le faire dans l'intérêt de l'ordre et de la justice. Lors de l'insurrection de Lyon, le 30 avril 1871, il
! ersonne auprès du vaillant préfet Vaa conduite, M. Andrieux s'était attiré l'estime de tous le
se réactionnaire, selon sou ha-
irritée de voir à la têt-- du parquet un
républicain, se mit. à le poursuivre de ses
niions. Par respect pour la dignité de
la magistrature, M. Andrieux porta, en mai
1872, une plainte en diffi ttion devant la
cour d'assises contre le journal la Comédie ■politique. Pendant ce procès, qui se termina le 25 mai par la condamnation du directeur de cette feuille à 1,000 francs d'amende et à 1,000 francs de dommages et intérêts, il se produisit en faveur de M. Andrieux une unanimité de témoignages qui lui fit beaucoup d'honneur. Toutefois, quelques jours après, le député Paris attaqua avec la dernière violence le procureur de la République de Lyon au sujet d'une profession de foi dans laquelle celui-ci affirmait ses idées de libre penseur, et M. Andrieux, las de tant d'attaques odieunvoya sa démission au ministre de la justice. 11 reprit sa profession d'avocat, devint membre du conseil municipal de l •ne cessa, sous le gouvernement de l'ordre moral, de combattre l'intolérable dictature du préfet Ducros. Le 2 novembre L875, il fut . ra, dans Le canton de Neuville. Lors des élections pour I * députes (20 février 1876), M. Andrieux posa ■ h'Iidature dans la 4'' CÎrcOl SCrîptïOD de
Lyon et fut élu députe par to,r>45 voix sur ic,f,48 ■ uft'i :.- e- exprimés. H a voté co ment avec les républicains qui suivent la ligne politique modérée de M. Garabetta.
ANDRIOT (François), graveur, né .
en 1655. Il passa
Vie .-;.
malti ital en , Raiih Bl, Titien, le Domini quîn, le Guide, l'Ai ban o, Annibal Carrache,
■ ei de lui au i quelque -. plan- Pou n ■ ! i .
I I mais il
et "ii lui re] i och - de n'avoir pre |ue jn ' ■ exti émîtes.
*NDRO< i i nu., roi d'Athènes.
II con lu t, vei ■■ 1050 av. J.-C, u
de Somos, d'Ephè
procl ima roi I |
eu i
qui ■■ - i j de Pau amas.
AMlHOl.il
; . i les cor
■ ques.
tNDROMAI m s
au iv1 I .vaut, été dé-
in adini njsti i n au e el |h
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au point qu'en 34a Timolé*n ayant pris les armes contre Denys le Jeune, Androma
îliit k Taurômène et conseilla aux habitants ue s aimer sous son commandement Lffranchir la Sicile. Andromachus eut jour fils Timée, l'historien.
Andromède (Andromeda), opéra italien, le Ferrari (Benoît), musique de Manelli: représente sur le théâtre de San-Cassiano, à Venise, en 1637. Ce fut le premier opéra représenté en public; jusqu alors, ce le plaisir était resté le privilège des i des somptueuses demeures.
ANDUOMC ANGÈLB ou L'ANGE, prince Le la famille des Comnene, né vers Tus, mort en 1180. Il était tiU de la princesse Théodora, sœur cadette d'Alexis Comnene.
Quand le- Turcs envahirent la Cappadoce, il fut envoyé au-devant d'eux, a la têted'une année, mais ne put réussir a refouler Fini asion. Trois ans plus tard, envoyé i contre eux, il abandonna son armée et prit la fuite. L'empereur Manuel le fit habi
et promener ignominieusement parles rues de Constantinoule. Rentre plus lard en , il fut envoyé en BUhynie contre 1 uteur Andronic Comnene, qui menaçai!
1,- trône d'Alexis, jeune tils de Manuel, et tut vaincu près de Charax ; redoutant la vengeance de l'impératrice Marie, mère du jeune prince, il passa dans le camp l'Andronic. Celui-ci, devenu empereur, le combla de faveurs, après avoir l'ait étrangler Alexis. Andronic L'Ange eut de sa femme Euphrosyne, fil e ^e Théodore, un des secrétaires de l'em- Manuel, six tils, dont un, Isaac L'ANGK, l'ut empereur de Constantinople ; un aune, Alexis 1 ,'Ange, t'ouda en 1204 l'empire de Tréhizonde.
ANDUOMC 1er GUIDO COMNENE, empereur de Trébîzonde, mort en 1235. 11 suc-
i 1222 a son beau-père Alexis I", fut
en lutte avec le sultan d'Iconiuin, dont il devint le tributaire, et eut pour successeur Jean 1er, fils d Alexis.
ANDRONIC 11 COMNENE, empereur de Trébizoï de, moi t en 1866. Fils de Manuel Ier, dit le Guerrier, il succéda a son père en 1263. Il eut lui-même pour successeur son frère, Georges 1er.
ANDRONIC III COMNENE, fils d'Alexis II, empereur de Trébizonde. Il succéda a son n 1330 et mourut en 1332. Le seul événement important de son règne est qu'il fit siner ses oncles, Michael et Georges, aci avoir VOUlu le détrôner. Il eut pour successeur son tils, Manuel IL
ANDRONIC PALÉOLOGUE, prince de Thessalonique , au xv<= siècle. Second fiis de l'empereur Manuel Paléologue, il gouverna cette principauté de 1392 à 1425, puis il la vendit aux Vénitiens au moment où les Turcs allaient envahir la Macédoine. Il se fit alors moine sous le nom d' Acacia» et mourut de la lèpre à Constantiuoplc, en 1429.
ANDRON1CUS, poète grec alexandrin du iv<- siècle de notre ère. On ne sait de quelle contrée il était originaire, mais il vécut à Alexandrie entre 32u et 360. Toutes ses œuont perdues, saut' une épigramme conservée dans {'Anthologie. Libauius et Thémistius, ses contemporains, ont vanté la douceur et le charme ue ses vers; il avait aussi écrit pour la scène, car Photius parle de ses drames avec éloge. En 359, suspect d'adhérer au paganisme, il comparut à Scythopolis devant le procurateur Paulus, délégué par l'empereur Constance pour le juger ainsi que quelques autres; tous furent acquittés. C'est );i dernière mention que fournisse sur lui l'histoire.
ANDRON1CUS CALLISTUS (Jean), gramnii i, en et moraliste grec moderne, né à Ionique vers 1420, mort en 1478. Il fut un de ces érudtts grecs qui, chassés de Constantinople lors de la prise de la ville par les l m es, vinrent en Italie et y provoquèrent la Renaissance. Il donna successivement des i de grec et de philosophie a Rome, a
!■ Lorence, a Ken-are et eut pour élevés Ange Polîtien, Val la, Pannonius, etc. Ses succès science profonde lui valurent d'être appelé a Paris, où déjà Hermonyme de Sparte avait donné aux savants quelques leçons de grec; il occupa après lui la chaire de langue grecque fondée pour Hermonyme al'Univer-
Sité. David Hœschius a imprime, SOUS le nom
d'Andronicua Callistus, uu traite de morale, Des pat bourg, 1593, in-8°)î mais
divers ciitiqui attribuent cel ouvrage à An-
de Ubodes.
ANDRON1CCS D'ol.VNTIIE, un des
ra x d'Alexandre. Alexundre le chargea, en ■ mener lea i Irei j qui u\ aient comme i lée de Persi .En 31 i, il ■< ■ a
[) nètrius, M ■ d a m i ■ uni , dana sa lutte Ptolémée, el il comi ivalerie
■ di "lie, dan i l'armé Démétrius,
i, Gaza. Apres la de-
. g I \ t et combattit encore
lit pri-
i s Milieu ...- i ingec de lui,
rv ice.
ANDRONIKOFF ( Ivan Mai i BA80V1T4 B , i i m. ,ni l Tifl an 180 1. Il
appartient ;i une trè l'ielie fuiUlIle pl'llielern
igine a l'i m] i ■ ur
\ ndronic < lomnène. a seize ans, H b ei
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dîins an régiment de la garde, puis il se rendit au Caucase (1824) avec un régiment de dragons, où il était major. Deux ans plus t;ird, il fit la campagne de Perse et trouva de nombreuses occasions de signaler s:i valeur, notamment à Elisabethpol, a Abbns-Abad (1827), où il fit prisonnier le général Nadjab- Khan ; à la prisa d'Rrivan, ou sa brillante rite lui valut le ^rade de lieutenantcolonel, et à l'assaut ,1'Aklmlzikh (18Î8), après Uquel il fut promu colonel. Peu après, il enleva 3 canons dans un engagement qu'il eut avec k-s Turcs à Bêsilmrt. M. Andronikoff se battit ensuite dans le Caucase. Les Ossêtes s'étant révoltés en 1840, il les soumit avec une grande vigueur. En 1841, il fit une campagne dans le Daghestan et, deux ans plus tard, fut promu major général. Nommé gouverneur militaire de Tiflis (Géorgie) en 1850, il devint en 1851 général de division. Misa la tête de 10,000 hommes au début de la guerre d'Orient (1853), Andronikoff débloqua Akhalzikh, attaqué par les Turcs, attaqua ces derniers près de Souplis, les battit complètement et leur enleva leur artillerie (26 novembre). Il alla occuper ensuite le sangiac de Pozchoff, reçut le commandement en chef desforcesde laMmgrélie, de l'Iinèrethie, etc., dut se replier k l'arrivée des flottes anglofrançaises (19 mai 1854) et battit complètement, le 16 juin suivant, Sélim-Pacha, qui commandait une armée de 30,000 hommes.
En 1855, il se démit de ses fonctions de gouverneur militaire de Tiflis, du commandement de son armée, et il a vécu depuis lors dans la retraite.
"ANDROPHOBE adj. — Qui fait ou déteste le sexe masculin.
— s. f. Femme androphobe.
AiNDROPHONE (homicide; du gr. anér, andros , homme; phonos, meurtre), surnom donné a Vénus, qui fit périt- par la peste un grand nombre de Thessaliens, pour venger le meurtre de Laïs, tuée à coups d'épingles dans son temple par les femmes du pays.
ANDROS, ancien nom du rocher sur lequel est bâtie la tour de Cordouan, à l'embouchure de la Gironde.
ANDROS (Edmond), administrateur anglais, ne en 1637, mort en 1713. Son père était bailli de Guernsey, dans l'Amérique du Nord. Edmond Andros, après avoir servi quelque temps dans la marine et pris part à diverses batailles navales livrées aux: Hollandais, succéda à son père en 1674 et fut peu de temps après nommé gouverneur de New-York. Son administration fut dure et impitoyable, tant contre les Indiens, qu'il refoula avec cruauté, que pour les colons, qu'il écrasa d'impôts. .Son impopularité croissante força le gouvernement anglais à le rappeler ; mais il ne tarda pas à être envoj'é de nouveau en Amérique, et il fut successivement gouverneur du Massachusetts, du Ne-w-Haiiipshire, du Maine- New-Plymouth, du Rhode-Islnnd etdu Connecticut. Ce fut pour lui une occasion d'imaginer de nouvelles vexations, comme de déclarer nul tout mariage non célébré par un ministre anglican, et de surélever les taxes. Une charte avait été octroyée par l'Angleterre à l'Etat de Connecticut; jaloux des privilèges qu'elle concédait, Edmond Andros la déclara nulle et se rendit a Hartford, pour se la faire remettre et probablement la détruire. Le parchemin fut placé sur la table du Parlement, la discussion prolongée à dessein jusqu'au soir; tout à coup les lumières s'éteignirent et, quand on les eut rétablies, l'acte avait disparu. Mais ce n'était pas Andros qui l'avait pris; plus habile que lui, le capitaine Wadsworth s'en empara et courut le cacher dans le creux d'un arbre, où cette charte demeura longtemps. L'arbre, qui existe encore^ est vénéré dans la contrée sous le nom de chêne de la Charte.
Andros entreprit diverses expéditions, notamment en 1688, contre les Indiens et les Espagnols, construisit les forts de Penobscot, puis revint à Boston, où le bruit courut qu'il avait conclu un traité avec les Indiens pour faire massacrer les Anglais. La ville se souleva, les principaux fond unir. -s furent incarcères; Andros, réfugié dans le fort, s'échappa et gagna l'Angleterre, où l'on lit mine de vouloir instruire son procès; mais l'affaire 'arrêta là. En 1692, Andros revenait en
A rique, à la grande surprise des colons,
avec le titre de gouverneur de la Virginie. Son administration paraît avoir été plus équitable ; il favorisa la culture du coton, jeu efficacement les colons et coopéra a rétablissement de nombreuses filatures.
ANDROSTHÈNB, sculpteur athénien, qui vivait au ve siècle av. J.-C. Il fiorissait vers 420. lu amas cite de lui des sut i de Diane et
d'Apollon, des Muses, un ltacclius et un
groupe de bacchantes, qui ornaient le temple d'Apollon, à Delphes.
ANDROSTHl'ilNK. un des amiraux d'Alexandre, n étai ■.u, aire de Thasos et il aocom-
Néarque, avec la Sotte grecque, dans ■ ■ d exploration des cotes du golfe Pcrsiquo. Athénée dit qu'il en av lit rédige une relation.
ANDROTION, orateur athénien, un des ad-
\ de Démosthène. Il ttoi i uil ver
l'an 3-11 av. J. C. < l'était un élève d'Isoci ite et il pus: ,u pour un orateur d'un talent consommé. Démosthène piaula <■> ■■ lui à l'oc-
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cftsion d'un décret illégal qu'A ndrot ion voulaii Cuire rendre au peuple. Lé discours de eue nous est parvenu; celui d'Androtion a péri ; il ne noua en reste qu'un fragment conservé par la citation qu'en a faite Aristote (Rhétorique, III, iv). An drotion a aussi ê»* lit quelques livres d histoire qui ont également péri ; quelques fragments de l'un d eux, Y Histoire Atthide, ont été recueillis pur Siebelis (Leipzig, 18L1, in-8°). L'auteur l'avait composé en exil. Plutarque cite, en effet, Androtion parmi les bannis illustres qui, loin de leur patrie, se sont consolés par l'amour des lettres. • Les Muses, pour composer les plus beaux et les plus nobles écrits, ont du recourir à l'exil. C'est ainsi que l'Athénien Thucydide écrivit en Thrace , à Scapté-Hylé; Xènophon, à Scillonte, en Elide ; le Sicilien Timée, né à Tauromendum , écrivit à Athènes ; l'Athénien Androtion, à M égare ; le poète Bacchylide, dans le Peloponêse. Tous conservèrent leur force d'âme dans l'exil, qui leur sembla venir en aide pour encore mieux consacrer leur gloire, tandis que la postérité n'a gardé aucun souvenir de ceux qui les avaient exilés.» ANDRY (Charles-Louis-François), médecin franc lis, ne à Fans en 1741, mort en 1829. Il était fils d'un droguiste qui lui laissa une certaine fortune, k l'aide de laquelle il put suivre ses goûts, qui le portaient vers l'étude de la médecine. 11 passa de brillants examens et se mit k exercer cet art, tout eu continuant ses études. Ses succès et la haute con sidération dont il jouissait lui valurent d'être nommé médecin eu chef des hôpitaux de Paris, puis, grâce k l'intervention de CorVisart, médecin de l'empereur Napoléon. Il se déclara partisan de la vaccine et se mit constamment au courant des progrès de son art Sur la tin de ses jours, bien que malade et contraint de garder la chambre, il donnait encore des consultations gratuites. An dry mourut k l'âge de quatre-vingt-huit ans, après avoir, durant sa longue carrière, soigné plus particulièrement les pauvres, auxquels il ne réclamait jamais ses honoraires. On lui doit : Matière médicale (Paris, 1770, 3 vol. in-12) ; Recherches sur la rage (Pans, 1778, 1 vol. ni-80) ; Observations et recherches sur l'usage de l'aimant en médecine (Paris, 1785, iu-8°) ; Recherches sur la mélancolie (Paris, 1786, in-so).
ANDRY (Félix), médecin et littérateur, né à Pans en 1808. Il étudia la médecine k Paris, où. il se lit recevoir docteur. Tout en se livrant k la pratique de son art, le docteur Andry t» publie plusieurs ouvrages, notamment : Coup d'œil sur les eaux principales des Pyrénées (1840, in-8°) ; Manuel de diagnostic des maladies du cœur (1843, in-18); Manuel pratique de percussion et d'auscultation (1S45, in-12); Homœopathie et allopathie (1856, m-8D) ; Recherches sur le cœur et le fuie (1857, in-S°), etc. Il a publié, en outre, sous le pseudonyme de ProeperViro : Un touriste en Algérie (1845, in-8°) ; Charges et bustes de Danton jeune (1863, in 80).
ANDRYANE (Alexandre), célèbre par sa captivité au Spielberg, né eu France en 1797, mort en 186^2. Tout jeune, il entra dans l'armée et fut attaché comme officier d'ordonnance au général Merlin. En 1815, il quitta le service et, comme sou père était fort riche, il mena une vie de dissipation. En 1822, Andry ane se rendit k Genève daus le but de compléter son instruction, qui avait été fort négligée. Etant entré alors en relation avec le rélugié italien Michel-Ange Buouarruti, il adopta bientôt les idées démocratiques, se lit affilier k une société secrète, passa ensuite en France, où il essaya inutilement de lui gagner des adhérents, puis il revint a Genève et résolut de se rendre en Italie. Tout dévoué k la grande cause île l'affranchissement de l'Italie, courbée sous le despotisme autrichien, il quitta Genève a la fin de 1828. Buonarrotî, avant sou départ, lui donna des lettres de recommandation pour les principaux carbonari, ainsi que des plans de statuts pour former une société nouvelle et plus étendue. And r van e visita successivement Lugauo, Rome et Milan, entra en relation avec le carbonari, mais trouva même les plus exaites peu ùivorables k un mouvement qu'ils regardaient comme devant infailliblement échouer, la police autrichienne se livrant, en ce moment aux plus minutieuses investigations et la commission Impériale d'enquête, pre idée par Salvotti, terrorisant le pays. En conséquence, Andryane écrivil ù ses amis de Genève qu'il fui lait renoncer à leurs projets» Il allait brûler les pièces compromettantes qu'il avait entre les mains, lorsqu'un limier de police, le comte Bolza, l'arrêta le ls janvier 1823. Conduit devant Salvotti, il subit do nombreux interrogatoires, dans lesquels on mit tout en œuvre pour l'amener à révéler les noms de ceux qui l'avaient fait agir andryane r> fusa obstinément. Il était détenu depuis un au a Milan, lorsque son affaire lut jointe ii celle du comte Confalonîeri, qu'il n'avait jamais vu. Les deux accusés, traduits devant lu commission impériale, lurent condamnés, sans avoir pu se faire défendre, a i i peine de mort (janvier 1824). Grâce à l'intervention de la comtesse Conlaloniei i, l'empereur d'Autriche consentit k commuer la peine des deux condamnes en celle d'une détention perpétuelle au carcere duro dans la forteresse du Spielberg. La, il fut enfermé
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dans un cachot humide et infect, qu'il part;i^-'a à diverses reprises avec Confalomeri, dont il euit devenu l'ami intime, et bientôl deux prisonniers qui occupaienl des es nol voisins, Silvio Pellico et Muroncelli, parvinrent à correspondre avec lui, ù lui faire passer du papier, de l'encre et des plumes. Un piètre de la forteresse, qui cumulait avec ses fonctions de confesseur celh-s d'agentde délation, vint rendre encore plus triste la position de k,-, infortunes eu l.-ur lu imt enlever quelques livres laissés entre leurs mains et eu les forçant à tricoter des chaussettes de galérien, fendant huit ans , Andryane mena l'existence la plus horrible, enferme omme dans une tombe et n'ayant qu'une nourriture repoussante. Cependant sa famille avait fait d'activés démarches pour obtenir sa mise eu liberté. Mme Andryane, sa belle -sœur, avait vainement intercédé pour lui ;i l'époque de son procès. En 1825, elle se rendu a Milan , auprès de l'empereur d'Autriche ; mais l'odieux François refusa net. ■ C'est une enseigne de boutique, dit-il en parlaut d'Andryane, pour effrayer ces coqiuus d'étrangers. • Vainement l'ambassadeur de France intervint auprès de M. de Metternich ; cet homme d'Etat, au cœur dessèche, ne fit qu'engager François à persévérer dans ses refus. Apres 1830, la reine Amélie écrivit s:ins résultat, en lueur 'lu Captif, une lettre à l'empereur. La duchesse de Leuchtenbere et la princesse deWagram ne fuient pas plus heureuses en s'adressant à l'impératrice. Enfin, en février is32,M""= Andryane parvint à obtenir une nouvelle audience île l'empereur, qui finit par céder à ses supplications. 11 lui accorda la grâce de son beau-frère, mais à la condition qu'elle n'en dirait rien ni à Vienne ni en France, parce qu'il ne voulait pas être tourmenté par ets italiens, et il lui du d'aller l'attendre il la frontière. Andryane vit enfin s'ouvrir devant lui le sombre cachot du Spielberg le 20 mars 1832 ; il rejoignit sa belle-sœur a iSchœrdin^, dans le plus triste elat de santé, gagna la France et alla habiter Coye, dans le département de Seine-et-Oise. En 1835, il se maria, fut nomme quelque temps après maire de son village, posa sa candidature à la Chambre des députes dans l'arrondisseiii n de Loches eu 1842; mais il échoua et ne lut pas plus heureux dans une secoude tentative du même genre a Colmar en 1S46. ne, au début de la révolution de février 1848, M. Odilon Qurrol fut nommé ministre de l'intérieur , Andryane , qui se trouvait aux Tuileries, l'accompagna jusqu'au ministère, ou cet homme d'État ne put se maintenir. S'étant dors rendu à l'Hôtel de ville, Anii \ me se lit donner par Ledru- Rolliu la mission d'aller maintenir l'ordre au ministère de L'intérieur, y exerça de pleins pouvons jusq i'û l'arrivée de Ledru-Hollin et fit mettre en liberté M. Teste, enfermé a la Conciergerie. Aux él cl on pour l'Assemblée constituante, il échuua ilans 1 Oise et dans l'Aube, ou il avait pose sa candidature comme républicain. A partir de ce moment jusqu'en 1859, il vécut dans la retraite. A cette époque, n suivil l'armée françai
li. in", se i m i Milan, après la bataille de
ita, et lui nomme par Napoléon III commissaire gênerai pour veiller aux intérêts de l'armée française. Après La campagne, il revint en France et mourut quatre ans plus tard. Andryane a publie, S0US I,. titre de : Mémoires U un prisonnier d'Etat
(Pans, 1837-1838, 4 vol. 111-8°) , un ouvrage très-intéressant, plusieurs fois réédite, et
dans lequel,.' ne Sllvio Pellico dans ses
Prisons, la résignation l'emporte sur cette haine vigoureuse que doit toujours inspirer aux âmes viriles 1 horreur du despotisme il a publié, en ou s :nirs de Genève, complément des Mémoires d un prisonnier d Etat
(1839, 2 loi. 111-8").
•AMJIIJAR, ville d'Espagne (province de
Jaeu), sur la pi 1 ion" colline qui d nuine
la rive droite un Guadalquivir, station du chemin de 1er de Madrid a Cadix, à 363 kiloui. de Madrid; 12,000 hab. La ville est sombre, et on In dit m tlsaine.
•AISDUZE, ville de Frai (Gard), ch.-l. de
i.nd. et à 14 kiloin. cl Mais, b
ainphithéàlre sur le versanl oriental du rocher de Saint-Julien. I" long de la rive droite du Gardon; pop. aggl., 4,374 luib. — 1 6,199 hab. Vanneries, papeteries, fabriques
-es Châl ''''"' par
Vauban. C'est, croit-on, l'antique Andusia.
■ ANÉANTISSEMENT s. m. — Encycl.
Ph le Ësl -il vi, 1 que dan la natui
ntit.etque toute destruction apparente se réduit a une simple transformation ? 0 puie ce prétendu axiome sur une foule 1 riences bieD connues : un morceau de bois brille se change en cendre, en In de diverses natures , l'eau dé
i. e iux \ olume d'hydrogène et un
volume d'oxygène, etc. Mais celui qui possède de la cendre, do la fumée et des gaz ne Ïiossède pas de bois pour se chauffer, et ceui à qui Ion donnerait do l'hydrogène et de l'oxygène serait fort embarrassé de satisfaire sa soif avec ces gaz en guise d'eau ; il est donc certain que le bois et l'eau n'existent plus connue bois et comme eau , qu'ils sont anéantis d'une certaine manière. Poui tenu- qu'ils ne sont que transformés, il faut considérer les mots Oui» et eau comme dcsi-
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gnant, sous foi n et d'eau, des corps
auxquels eux qui lea crapl ient ne songent
, que souvent ils n.- counaîsseni Ainsi, les expériences mêmes au moyen desquelles on prétend prouver que rien ni néantit montrent qu'il y a, en realite, des choses qui s'unéantissent : ce sont les formes, les manières d'être, ce que les philosophes appellent les accidents. Quand le mes périssent, tout ne périt pas, ilest vrai, puisqu'il reste ce que les mêmes philosophes appellent les substance >, ce que les chimistes nomment des corps simples. Pour les chimistes , la substance d'un corps composé quelconque n'est antre chose que ce qu'il y a d'irréductible dans ce corps, c'est-à-dire ce qu'on peut y trouver de simple par l'analyse. M . est-on sur <pio les corps rangés aujourd'hui dans la série des corps simples ne seront pas décomposés plus tard quand on aura léthodes et des instruments plus parfaits ? Personne n'oserait le dire, et plusieurs savants regardenl comme probable l'unité absolue de la matière, d'où il résulterait qu'il n'existerait qu'une seule substance réelle, un seul être ne pouvant jamais être anéanti; tout le reste rentrerait dans ta catégorie des formes, des accidents et pourrait périr.
Quoi qu'il en soit, il est évident que l'axiome rien ne s'anéantit est trop général, puisque les formes des clms,«s périssent, et on ne peut pas dire que les formes ne soient rien. Le plus souvent, il est vrai, ces formes ne périssent un instant que pour reparaître pi tard, soit au même lieu, soit ailleurs; mais il y a pourtant des formes qui ont complètement cessé d exister, comme, par exemple, celles des races disparues parmi les animaux et parmi les végétaux. Ce qui ne s'anéantirait jamais, ce serait ce qui existerait d'une manière indépendante de toute forme particulière; mais quelque chose;peut-il exister sans une forme particulière? Cela parait fort douteux. Au fond, cette impossibilité d'anéantissement qu'on pose comme un axiome n..- signifie peut-être que l'impossibilité de détacher une existence quelconque de la grande chaîne qui relie toutes les existences : tout se lient, tout s'enchaîne, rien n'est isole, le passé se relie au présent et, le présent se relie a l'avenir; ce qui naît se rattache à ce qui ineuri et ce qui meurt se raUache à ce qui va naître; si ce qui meurt n'est qu'une forme, cette forme appartient à un objet réel quelconque qui, lui, ne meurt jamais ou ne meurt qu'après avoir engendré d'autres êtres au moyen desquels la forme elle-même se trouve rattachée au grand ensemble.
ANÛLIEK DE TOULOUSE (Guillaume),
troubadour du xu" siècle, mort au commeu- ■ ement du xuie. H a composé un poème sur la guerre de Navarre, et des sirventes, adresiu comte d'Artauac, contre les mœurs du siècle, l 'n y sent îespirer l'amour du pays et l'aversion pour toute domination étrangère
AINELL1 (Angelo), poète et profe ^nr italien , ne a Desenzano eu 1761, mort en isju. Il fut, à l'âge de vingt ans et à la suite d'un Urs public, nommé professeur de litteet italienne au collège de sa Mlle natale, mais d quitta hientôt l'enseignement pour entrer dans l'administration, qu'il abandonna pour étudier le droit. Il fut reçu docteur après deux années d'études à Pa-
doue. Lors d<- la pri mière invasion de l'Italie par les Français, il revint dans sa ville natale et reçut pour sa conduite les félicitations du sénat de Venise. Quand la révolution éclata dans 1-.' l'.ie.riau, il fut inear-
céré comme hostile au mouvement, puis remis en liberté. Il partit altos pour Mantoue, uù ii 8*ei ■ ma l'artillerie française; il
devint quelque temps après secrétaire du général Augereau qui commandait à Vérone, i m . retourna dans sa famille et fut nommé, en 1797, commissaire du Directoire prè iiniii tration du département de Benuco;
mai-, il donna bientôt sa démission. A l'entrée
,i,,., Au nu- km . en Italie, il fut erapri-
■ onné pui ■■ . li" (1799), et quitta d< Iimu-
veraeni la carrièi i administrative p. air rentier dans l'enseignement. 11 lut d'aboi d (1802) professeur d éloquence el d in toit i au col ■ Ic^'e de Brescia, puis (1809) profe
judiciaire a Milan. En îsn, il obtint
la chaire de pro eduie ; mais il mourut du
chagrin que lui causaient les retards qu'on
apput'i ai' i I installer dan f "i ' u - I >n
| i gix (\ èrone, 1788, in-8°);
i'Argene, no\ < a (Ve-
nu a, 178 l, in-8°); Le Cronache di Pindo (Mi- ■■"}
• ANLMOGRAPHE s. in. — Instrument muni d'un récepteur et d'un enregistreur,
, -lui- d un appareil qui indique la direction du vont à tous les moments de la jour II ■ '■ 'a trace de celte indica-
tion. \ i RB, au tome 1er.
* ANÉMONE s. f. — Encycl. Quoique l'anémone i "i b pontanéinent dans i.
t,,.,' . tempén e de i Europe, l'opinion généralement accréditée est quelle a été apportée . . \ ,
Voici la curieuse anecdote qui court à ce sujet :
I,e fleuriste qui l'apporta de 1 Orient, désirant se réserver la jouissance égoïste de
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cette fleur, ne voulut consentir a on donner une seule graine a qui que ce tût. [1 était insensible à toutes les et &
toutes les offres de ses voisins.
Un jour, un avocat de ses intimes amis imagina de ■ e présenter chez le p d'anémones t vêtu de sa robe du palais. Tout en Se promenant. (lailS -son jardin el <-\\ exal-
tant la beauté incomparable d.' il eut la précaution de faire flotter a la dérobée le pan de sa robe sur quelques-unes i . épanouies.
i es étaient en pleine ma-
turité, elles puent 'attacher facilement à la robe à l'aide du duvet qui les recouvre.
Le larcin était cou g rande in'
la surprise de l'homi i'ai.n. e tui ■■ ante, d vil se muli ipli jardins voisins une plante, pour laquelle il avait eu la folie de refuser des sommes considérables.
Cette belle fleur, qui se flétrit rapide
est, dan. le langage des fleurs, rem
de la fragilité; cest le symbole qui ra
la brièveté de l'existence. Chez tes anciens, Yuuémone était née \ lotus ou des
larmes de Vénus pleui int : i mort.
ANÉMONTE <-u ANBHBOTE, un des quatre Annédotes des Chaldéens.
* ANENCÉPHALIENS s. m. pi. — Encycl.
Térat. Les an . dans la nomencla-
ture de Geoffroy Saint-HUaire, constituent uno
famille de monstres déj rvus, non pas de
tête, connue nous l'avons dit par erreui les premiers tirages du premier volume, mus d'encéphale. Le législateur de la tératologie admet deux genres dans cette famille : le., aneticépha/es proprement dits et les déreneéphales. Les premiers sont complètement dépourvus d'encéphale et de moelle épinière ; chez les seconds, L'absence de moelle épinière n'atteint que la région cervicale, on tout au plus la partie la plus élevée de la région dorsale. Dans tous les cas, l'encéphale manquant complètement, d n'existe -, rudiments de la voûte crânienne sur la périphérie. Partout où manque la moelle épinière, l'épine dorsale, ouverte en arriére, se présente sous la forme d'un" gou mée pendant la gestation par une membrane qui se déchire pendant l'accouchement et donne issue a une abondante masse de sites. La parturition, dans le cas d'anencéphalie du fœtus, est toujours prématu toutefois, dans des cas assez nombreux, elle ne s'éloigne que peu du terme ordinaire, el le fœtus vient au jour dans de remue' conditions de vigueur. Chose étonnante, et qui a singulièrement préoccupé les physiologistes , ï'anencèphalien naît presque jours vivant et peut même conseiver l'existence pendant un temps COUl't, il est vrai, maïs dont la durée ne laisse pas d'être surprenante, vu l'absence totale d'un système
organique qu'on avait pu croire absolument essentiel à la vie. L'existence extru ul des anencéphales offre donc un intérêt physiologique du premiei ordre. On l'a vue se prolonger deux, sept, douze, vingl el heures, et jusqu'à li i elle dernière
observation a été faîte par Serres, en 1812, à l'Hôtel -Dieu de l'an--. Klle est d'autant plus remarquable que lo sujet qui en tut robjet était un anencéphalien vrai, c \ dire qu'il était complètement dépourvu de moelle épinière. Sur le refus de toutes les nourrices de donner le sein à un monstre .si horrible, il fallut le nourrir d'eau sucrée et de lait, co qui fut sans doute un obstacle a une conservation plus prolongée.
Un autre lait non moi US curieux, mais & un autre point de vue, me ri le d'être rapporté ici. Lin- moinïe venue u i - ■ \ pte et p pour être une mi >mie de cym ■■■■■■, : arriva a pans, ou, examinée par Geoffroy Saint- Hilaire, elle fut reconnue pour appartenir a
un aneneèphale. L'erreur venait-elle de l'ex péditeur seulement ou avait-elle été commise par les Egyptiens k l'époque de lu sépulture?
Il y avait a cette question une remptoire : la iiioinie provenait d'Ii'Tin et avait été tirée d'un lieu réseï v- i la si pulture des singes et des ibis; elle était, du reste, a d'une figurine eu terre
cuite, représentant un cynocéphale, al mise là comme pour constater la nature d< I
qu'on y a\ ait ens< \ . '. ■ C'est que les Ëgy] ;
reur qui parait avoir eie générule et qui existe encore aujourd'hui, regardaient certains monstres comme des singes el i léguaient eau. la sépulture reserveo aux
animaux.
Ou n'a presque pas observé de céphalie chez les animaux ; <Iau i I
in. nie' p . (. nolll-
i sut généralement au sexe
féminin.
Il serait superflu de rechercher la i directe de l'ai
cas l(., udaut con-
* les lie se ]
sent toujours ' ' ' ,:Prou'
vée par la mère pen
ANENTÉRÉMIE ou ANENTÉBHÉM1E 8.
f. (a-uan-tu-re-mî — du gr. an pi
intestin; aimat sang). Pathol. Anémie mies-
tinale.
* ANÉROÏDE adj. — La logie de co mot est a pnv.; ReVfM, humide,
liquide ainsi nommé
ient aucun Ii , cription du baromètre anéroïde au mot ba-
ROMBTRB, tome II, page 247.
&NESI intre florentin, qui vivait
au XVIllO si. -cle. Il s'est voue au [ l
torique - vuesd
i ■■: on confond quelque fois s avec ceux de J.-P. Panuini, qui a
CUltlVé ni'-:.
ANÉSORHIZE s. f. (a-ne-zo-n-zc). Autre fori mot ANMBSORHIZB.
• ANESTHÉSIQUE adj. et s. m. — D'à , I U. Oré, chii :
injecte dans i saut des anest/iésiques compte rendu le l'Acadèmi
sciences du mois do mai 1374 le passage suivant :
« La méthode anesthésique par injection intra-'. eioeu nt devoir en-
trer dans ia pratique. Un jeune homme de vingt deux ans avait un séquestre da i '■ itera
D ram- ■ enfermant .s chloral. Le sommeil survint immédiatement. L'opération, irès-délicute , dura vingt-cinq minutes. M. « (ré soumit Le
COUSSeS électriques pour amener le fél
■ Avez-vous souffert? demanda-t-il. — Je
■ n'ai rien ressenti, » répondit le m
fort étonné que l'opération lïn terminée, i e .sommeil s'était maintenu, en effet, très et aurait dure très-longtemps si l'on n eu i e< oui - a pour i interroi
ii M. Oré conclut de ce nouvea i le problème de l'anesthésie esl
En effet, on produit Le sommeil à volonté ei immédiatement par la méthode intrause, sans danger de phlébite. L'insensibilité est absolue et le sommeil peut pi ter pendant des heures. Enfin , on
l'interrompre quand on le juge m
de l'électricité. Sommeil, insensibilité, n ce sont bien là, en effet, les tenues du pro blême. S;, à l'avenir, le succès reste le u il est clair que la médecine aura bien fois eu sa possession un moyen efficace supprimer la douleur. •
ANÉSYCHIE s. f. (a-né-zi-kï — du préf. pnv. an. et du gr. ésuchos, paisible). Enl Genre d insectes Lépidopfr i is, dé-
taché desyponoineul Q mot, au
tome XV du Grand Dictionnaire
"ANKT, bourg de France (Eure-et-Loir), ch.-I. de cant., arrond. et à 14 kilom Dreux, entre l'Eure et la Vesgre, sur la lisière septentri ■ ■ ]| a forêt d'Evr dans la jolie vallée de l'Eure, qui form face d'Anet plu p. B 1,278 hab. — pop. toi., 1,4-17 hab. lai
lenie d'Anet, après avoir appartenu a d seigneurs, dont le premier connu fui i
(l034),vinten lapû
qui épousa Diane de Poitiers en 1514. I
passa ensuite au duc de Voiidôm cesse de Coudé , à I- Jaine , à
Louis-Ci > '"■
enfin au duc de Penlhièvre. Nous avons décrit le château d'Anet au tome [v* du Grand Dû tionnaire% p. 3ô4.
ANETllAN (Jules-Joseph, baron n'),macn isua. 11 étudia le droil vouât et en-
tra dans la magistrature après la révolution de 1830. Procureur du roi en isjm, avocat
i près la cour 1836, il se lii
léricale i el fui appe
ne ie portele ■ I ■ uslice
dans le cabinel formé par M. Nothomb. 11
istitution "u n,i. ii- 1ère pai û \ (juillet 1815) et par M. de 1 1846),
jet de
■ suivant, le n I
■ nu cabinet libéral, M. d'An nhan qui mini ''pute
u libéraux. En le roi 1 i "-d le nomma mini
i attaqua SUTtOUt avec la UN
-, . partielles do juin 1870 ayaut ibinel
l'ieri I ■
iuel ,1 prit la uortefe ■ ■■"l
1870-1871, il
1871, d lança un ordre d'ex] u
Victor Hugo, au sujet de sa Le I ■ .. , de faire tra l
t qui
La ;. ,. ' . ministpre, au ; oste de
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gravement compromis dans les affaires Langrand-Dumonceau, provoqua une interpellation du député Bara. L'opinion publique étant surexcitée au plus haut point contre les agissements des cléricaux, il s'ensuivit à Bruxelles des manifestations contre le ministère. Ces manifestations prirent un tel rere de gravité que Léopol 1 II fit demander à M. d'Anethan sa démission. Le cabinet se retira et fut remplacé par un autre ministère clérical, présidé par M. de Theux 1S71). Depuis lors, M. d'Anethan a siégé au Sénat, votant avec les cléricaux les pi'is fanatiques.
ANÉTOH, berger phocéen, au service de Pélee. {Métamorphoses d'Ovide.)
AtSEUKIN, poëte gaélique du vie siècle, né vers &10, mort en 570. Il était fils d'un chef de tribu, Caw-ab-Geraint ; les Gododins ou Ottabins, auxquels il commandait, habitaient le nord de l'Angleterre et furent écra .es Saxons à la bataille de Caltraeth [Northuiuberlaud) en 540. De trois «eut soi: trois chefs présents à la bataille, A:
échappa seul avec trois autres. Il se ré alors à la cour du roi Arthur et entreprit de ts de ses frères d'aunes.
Le [lins long fragment qui ait subsisté de ses
1 aies appartient à une vaste composition
intitulée : les Cudodins ; il a un peu plus de 900 vers et raconte une série d'épisodes relatifs à la guerre d'extermination où périt ii tribu. L'authenticité de ce fragment tée par quelques critiques et défendue par Turner. Deux traductions ani eu ont été données par Edward Davie ( Mylhology and Biles of the British Druids) et par l'archidiacre William. Gray a publié en partie l'original. Un autre poëme, nié à Aneurin , Engtynion y Misseld (Vers sur /es mois), a été imprimé dans la tan Archaiology.
ANGARE s. m. (an-ga-re — gr. aggareia, servitude). Hist. anc. Courrier, porteur de lies, che2 les anciens Persans. V. angakio.n ci-après.
angarion s. m. (an ga-ri-on). Hist; aûc. el les Grecs dés.iijn.nient le moyen établi entre la cour du roi de Perse et toutes les provinces de son empire : L' angarion se faisait au moyen de courriers nommés augures, qui étaient répartis par stations distantes entre elles d'une journée de chemin. L angarion était uniquement réservé pour la cour. (Complément de î'Acad.)
ANGATO s. m. (an-ga-to). Nom que les tsses donnent aux esprits du sixième ordre. Ce sont , chez eux , les spectres , les ota de nos bonnes femmes.
ANGE DE SAINT-JOSEPH (le Père). V. Là- (A.nge de), au tome X, page 17.
Ange Pitou , roman d'Alexandre Dumas (1858, 8 vol. in-8°). Ange Pitou fait suite à \mo ou Mémoires d'un médecin (1848, ui \-,A. iii-s») et a lui-même pour conlinualion la Comtesse de Churny (1852, 19 vol. in-8°). Dans Joseph Balsamo (v. Balsamo), on .i vu un petit paysan du nom de Gilbert, mnément épris d'Andrée de Taveruey, ■ de ce que la jeune fille avait été ene du sommeil magnétique par Caglios- D maître, pour en abuser a discrétion, ou plutôt à indiscrétion. On retrouve dans .\n<i<- Pitou !'■ i -'tit paysan devenu céh b ■ sous le nom de docteur Gilbert; il a beaucoup étudié, pour réparer son méfait et devenir un homme honorable ; il ;i été en Amé i fait estimer du Washington. Il porte du nouveau monde, sur la dignité .le l'homme, le progrès, l'avenir de la forme républicaine, des idées encore tresses pour l'ancien monde, mais que va peu de temps luire prévaloir la Révolution. Andrée de Taveruey, fille d'honneur de Marie -Antoinette et sa plus intime confî-
, est devenue la comtesse de t.'hariiy;
a l'enfant conçu pendant le quart
. i e do sommeil magnétique, il est élevé,
Le nom de Gilbert, d'abord à Villers-
rets, patrie d'Alex. Dumas, <|ui a voulu
jeter quelque lustre sur sa ville natale, puis
dans un collège de Paris. A Villi
rade Ange Pitou, le héros
livre-, nous disons le héros pour nous
h l'u sage , le roman portant le
|ui h a rien d'un hé-
■ 'i t un garçon de ferme, amené a Pa-
iillot, au n. ut
■■' rjui " joue guère ■ é tout le désir du i en faire
I tance. Une -
■ > ux, relatif h \\, , teur '■ lue] t, avant on dépari pour l'Améri-
agents de police fouillent dan i les ai
. rir une bi oeb rs ré publicaine d teur i
Iiier . Bilh ■" ,i ide ver . Pai la , di i qu il 'a] ei çoi \ ■ Dl de Lion, et la ils apprennent que Le docteur Gilbert, à peine débarqué au Havre, u . té saisi par des exempts et jeté a la Ba Qu'a cola ne tienne ; ils ] I le pour le n o'est ce qu'ils
I I juillet 1781». Au 01 m :■■.! apprend de Bill t la disi
1 "> Hu
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ce vol de papiers intimes et sa propre incarcération sont deux faits corrélatifs nés de la même influence toute-puissante. 11 arrache au peuple qui allait les détruire les fameux registres d'écrou , voit qu'il a été emprisonné à la requête de la comtesse de Charny, haute et puissante dame qu'il ne connaît nullement, et reste un moment dérouté; mais, quand il apprend que cette comtesse inconnue et Andrée de Taverney sont une seule et même personne, tout s'éclaircit. Il pénètre jusqu'à Louis XVI, grâce à une lettre d'introduction de Neeker, fait appeler la comtesse, l'endort suivant les procédés de Cagliostro, lui arrache ses secrets et rentre en possession de la cassette.
Ce petit drame intime sert de cadre à deux des principaux événements de la Révolution : la prise de la Bastille et les journées des 5 et 6 octobre, qu'Alexandre Dumas a racontées avec sa verve ordinaire. Toutefois, la lecture de ces pages montre combien le genre adopté par lui pour servir de cadre au roman historique est inférieur à celui qu'ont pris, après lui, MM. Erckmann et Chatrian dans leurs Bomans nationaux. A. Dumas est obligé de faire de ses héros de roman les héros mêmes des événements qu'il raconte; c'est le fermier Billot et son acolyte Pitou qui prennent la Bastille; ils jouent, dans les journées des 5 et 6 octobre, un rôle bien supérieur à celui de La Fayette. MM. Erekmann et Chatrian ont été bien mieux avisés en faisant du personnage autour duquel roule l'action un simple témoin oculaire auquel on s'intéresse d'autant plus que son rôle est moins invraisemblable; ils ont du moins évité , en agissant ainsi , de travestir les grands événements historiques, d'en amoindrir l'origine et la portée.
* ANGÉIA. — Elle était fille du géant Geirreudouret une des neuf vierges Scandinaves qui, avec Odin, enfantèrent le dieu Heiintlall. Les autres sont: Aria, Elgia, Gialp, Greip, Jarusax, Sindur, Ulfruaa, Urgîafa.
ANGEL s. m, (an-jèl). Ancienne monnaie de France.
ANGEL (Ange-Jean-Robert Eustacue, dit), vaudevilliste français, né à Anvers eu 1813, mort en 1861. U se rendit jeune à Paris, où il se prit de goût pour les lettres et le théâtre, collabora à divers journaux, notamment à la France maritime, au Cabinet de lecture, nu Moniteur det théâtres, etc., et il écrivit, soit seul, soit en collaboration, un grand nombre de vaudevilles, presque tous en un acte, sous le nom d'Angcl. Parmi les pièces de cet écrivain qui ont été imprimées, nous citerons : Un colonel d'autrefois (1837), la Dot de Cécile (1837), Un premier bat (1838), les Belles femmes de Paris ( 1S39 ) , E. Vauel; les Brasseurs du faubourg (1833), le Mari de la fauvette (1840), Jean Bart (1840), A la vie, à la mort (iS-10), Au Vertgalant (1842), avec Saint-Yves; Trois femmes, trois secrets (1842), l'Inconnue de Villed'Avray (1847), avec Villeneuve; Une femme exposée (184$), Mademoiselle Carillon (1849), ces deux dernières avec Saint-Yves; Julia ou les Dangers d'un bon mot, en deux actes (1851), avec Xavier; le Beau jour (1852), Un dernier jour de vacances (1852), les Physiologie*, avec Veyrat (1S52); Un spahi (1854), avec Louis Cordier, etc. Ou lui doit enfin un recueil d'articles intitulé : Ça et là (1852, iu-18).
ANGÈLE, surnom sous lequel Diane était adorée en Sicile. Il Ancien nom d'Hécate.
ANGELES, ville du Chili, ch.-l. de la proviii. e d'Arauco, sur le rio Quilque; 5,000 hab.
ANGEL1 (Bonaventure) , historien italien du xvio siècle, mort en 1570. 11 était Ferrarais et il fut d'abord au service des ducs de Ferrare. Il écrivit pour eux ou leurs anus diverses dissertations éruditea : Vita di Lodovico Cati , gentiluomo ferrarese ( 1554 , iu-4o) ; Gli elogi degli eroi Estensi (1556, iu-4°); Discorso intorno dell' origine de Cardinali; De non sepeliendis mortuis, etc. 11 alla ensuite s'établir à Parme et y rassembla les documents de l'histoire de eette ville, qu'il voulait écrire. Le libraire Erasme Viotto mit a sa disposition une grande quantité de livres et de manuscrits qu'il possédait, ce qui lui permit de composer un ouvrage exact et consciencieux, encore estime. Viotto, qui était en même temps imprimeur, nu L édita qu'après la mort d'Angoli : Jstoria délia cttta di Parma e desenzione del fiumeParma (15D1, in-4°). L'ouvrago est divisé en huit livres, chaque livre dédié à l'un des citoyens les plus eonsiderables de Parme et précédé do la généalogie de la famille à, laquelle il appartenait.
ANGELIA (la messagère) , surnom de l'Aurore, qui annonce l'arrivée du Soleil. U Fille 1 e, chargée de donner aux morts ivi Iles des vivants.
ANGEUCO (Miehel-Angolo), poète italien, né 1 Viceuza vers 1640, mort à Vienne en 1G97. Il étudia lajuri prudence, pui ■ se uon 1 ivement aux lettres. Ses succès lui valurent d'être admis à l'Académie des OUmpici, de Viccnza. et à celle des Bicourati, louo ; sur la fin de sa vie, ayai]
n 1 de
.■.m ne, M fut ;ij>i elé a \ ion ne ( 1600) -'t recul ,u\ e une pension, Le litre de Poète euif«o. On u de lui : Poésie liriche
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(Venise, 1665, iu-12); Discorsi academid (1665, in-12) ; Epitalamio nelle nozze de' mojuirchi Leopoldo Cesare Augusto et Marghe~ rita di Spagna (l689j in-4<>) ; Assemblea de' cigni per celebrare 1 sudori apustolici del P. D. Oirolamo Ventimigliatteatino (Vienne, 1691, in-40); L.' Innocenta îllesa dal tradimento (Vienne, 1694, iu-4°).
ANGELINA s. f. (an-jé-li-na). Planète télescopique, découverte par M. Tempel.
ANGEMO ou DEGLI ANC.ELI. V. ANGELI
(Pietro Degli), au tome 1er du Grand Dietionnaire.
•ANGÉLIQUE s. f. et adj.— Encycl. Chim. Le groupe angêlique présente trois ordres de composés : l'acide angêlique, qui donne des sels, comme nous le venons plus loin, l'anhydride angêlique et l'aldéhyde angêlique ou hydrure d'angelyle.
L'acide angêlique C5H802, également connu sous le nom d'acide sumbulique, peut s'obtenir par divers procédés. On l'extrait de la racine d'angélique, de l'huile de croton ; on le prépare encore à l'aide de l'essence de camomille ou en faisant réagir la potasse sur la peucédaniue.
— Préparation au moyen de la racine d'angélique. On prend 25 kilogrammes de racine environ; on hache le tout en le mélangeant avec 2 litres d'eau , puis on exprime le résidu en pressant le mélange entre deux toiles; ou filtre, puis on concentre par évaporation, et l'on distille la liqueur obtenue avec de l'acide sulfurique. Le produit de eette distillation est trouble et se divise en deux couches assez nettement tranchées : la couche supérieure est huileuse, acide, aromatique et rappelle l'odeur du fenouil ; la couche inférieure est aqueuse. On ajoute alors la quantité de carbonate de potassium nécessaire pour saturer le liquide, et l'on évapore jusqu'à ce que l'odeur de fenouil cesse de se faire sentir. On reprend alors la masse, dont on sature l'alcali a, l'aide de l'acide sulfurique, que l'on verse en excès, puis on distille à nouveau. Il passe d'abord un acide huileux mêlé d'une solution aqueuse du même acide, puis de l'acide angêlique, qui cristallise dans le récipient. Au cours de cette dernière réaction, il ne faut point évaporer à aiccité, ajouter de l'eau quand elle vient à manquer et mener lentement l'opération.
Le récipient contient, comme nous l'avons dit, de l'acide angêlique cristallisé, mais il renferme également une huile, qui n'est autre que l'acide vaiérique tenant de l'acide angêlique en dissolution. Pour isoler ce dernier acide, il suffit de refroidir le récipient jusqu'à — 20°; l'acide angêlique se précipite cristallisé, et il suffit de décanter pour l'obtenir. La liqueur aqueuse, qui contient, elle aussi, de 1 acide angêlique en dissolutiou, l'abandonne si ou l'amène à 0° ou à — 5°.
— Préparation par l'essence de ca?nomille romaine. On peut, en traitant l'essence de camomille romaine par la potasse, obtenir rapidement une assez grande quantité d'acide angêlique. Ce procédé est plus expéditif que le précèdent, mais il faut avoir soin d'arrêter k temps la réaction, car l'acide angêlique, sous l'influence d'une action trop pro-
].- La potasse, pourrait se transformer en acides acétique et propionîque. Pour préparer l'acide angêlique au moyen de 1 essence de camomille, on mélange cette dernière avec de la potasse en poudre, puis on chauffe légèrement; il se forme une masse gélatineuse, dans laquelle il se produit, sous l'influence de la chaleur, une réaction chimique qui amène un dégagement d'hydrogène et provoque une forte élévation de température. On retire le feu et on abandonne la masse à elle-même. L'hydrocarbure de l'essence se volatilise et laisse un mélange solide d'angélate et d'hydrate potassique. On dissout le tout dans 1 eau, puis on sépare les couches huileuse et aqueuse; ou filtre sur un filtre mouillé le liquide huileux, puis on le sature par l'acide sulfurique. L'acide angêlique e.st mis en liberté et vient nager a la surface sous fui nie d'un liquide huileux, qui cristallise par le refroidissement si l'opération a été bien conduite. La présence île l'acide acétique et de l'acide propionîque, produits tlo la décomposition do lucide angêlique, empêchent ce dernier rie cristalli! r. Si «lune mi avait trop chauffé au début et provoqué ainsi la décomposition de l'acide a préparer, il conviendrait, pour isoler les produits, de mêler le liquide huileux avec cinq mi .six fois son poids d'i au a o°, '!'■ distiller ;i nouveau 01. d'exposer le résidu à l'air. Suivanl Gerhard t, qui ;i donné ce moyen de préparer l'acide ungcltque, on peut retirer de lut) grammes d'essence 20 grammes d'acide.
— J'réparation au muyen de l'huile de crû' t<>n. Pour obtenir ainsi l'acide angêlique, on saponifie l'huile de croton par la soude eaustiq ie, puis on précipite par le chlorure do sodium le savon formé. On sépare le t-avou de la liqueur aqueuse, puis on y vePSfl dé l'acide lartrique, qui eu .sépare une matière résineuse. On distille la liqueur aqueuse, on neutralise le produit par la baryte, puis on ajoute du l'acide tartrique, et on rec
.1 u lillation et l'addition d'acide iiirtr.quo,
■ 1 e que la liqueur ne renferme plus
chlorhydrique. Ce résultat obtenu ,
on sature par la barj te , puis uw distille
avec do l'acide phosphorlque concentré. Le
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liquide obtenu renferme un mélange d'acide crotouique et d'acide angêlique. On distille une dernière fois avec de l'eau; l'acide croton'iL|ue passe d'abord, puis vient le tour de l'acide angêlique, que l'on recueille et qu'on fait cristalliser en abaissant la température.
La préparation de l'acide angêlique au moyen de l'action de la potasse sur la peucédaniue est peu usitée; aussi ne nous y arrêterons-nous pas.
L'acide angêlique possède une odeur aromatique, une saveur acide et piquante; ses solutions aqueuses rougissent la teinture de tournesol. Il est peu soluble dans l'eau froide, mais se dissout très-bien dans l'eau chaude, dans l'alcool, l'ether et les huiles essentielles. Il fond à 45°, bout à 190° sans s'altérer et brûle en donnant une flamme brillante et fuligineuse. I. acide angêlique se décompose quand on le chaulfe avec un excès de potasse et donne un acéiate et un propionate potassiques avec dégu^'ement d'hydrogène.
L'acide angêlique est monoatomique et monobasique. Il donne, par échange de H contre un meta), des sels plus ou moins solubles dans l'alcool et dans l'eau. Au nombre de ces sels figurent les angélates d'ammonium, de potassium, de sodium, de calcium, de cuivre, de plomb, d'argent, de mercure, etc.
— Anhydride angêlique C10HuO3. On obtient l'anhydride angêlique en faisant réagir à froid l molécule d'oxychlorure de phosphore sur 6 molécules d'angélate de potassium bien sec. Il se produit une réaction violente; on attend qu'elle s'apaise, puis on lave avec une dissolution faible de carbonate de soude. On dissout le produit dans l'éther, on le mélange avec du chlorure de calcium fondu , on abandonne le tout pendant un temps assez long et enfin on distille. L'anhydride obtenu est une huile incolore, neutre, plus lourde que l'eau et ne présentant k froid qu'une odeur faible qui ne rappelle pas celle de l'acide angêlique. Quand on distille cet anhydride, il passe vers 280°; puis la température s'élève, et ce qui n'est point distillé se décompose en laissant un résidu de charbon. Sous l'influence d'une solution alcaline concentrée et bouillante, l'anhydride angêlique donne un augélate alcalin. Si ou le chauffe avec un fragment de potasse, on obtient un angélate de potassium et de l'acide angêlique. L'eau n'agit que très- lentement sur cet anhydride, qu'elle finit cependant par oxyder au bout d une vingtaine de jours. Il se forme des cristaux d'acide angêlique. L'ammoniaque liquide transforme l'anhydride angêlique en une masse pâteuse, qu'elle ne tarde pas a dissoudre.
En traitant par le chlorure d'acétyle les angélates alcalins bien secs, on obtient l'anhydride angélo-acétique, qui se présente sous la forme d'une huile assez mobile, plus lourde que l'eau et sans action sur la teinture végétale. Sou odeur est voisine de celle de l'anhydride angêlique, mais s'accuse plus énergiquement par la chaleur. L'eau n'agit que très-lentement sur cet anhydride, que les solutions alcalines transforment rapidement en un mélange d'angélate et d'acétate alcalin.
Si l'on chaufié faiblement un mélange de chlorure de benzoïle et d'angélate potassique, on obtient un anhydride augelo-benzuïque. C'est une huile très-claire, assez fluide, plus dense que l'eau et qui rappelle k froid l'odeur de l'anhydride angêlique.
— Aldéhyde angêlique C&H80. Le chimiste Gerhardt, ayant observé que, lorsqu'on chauffe l'essence de camomille romaine avec de la potasse, il so dégage de l'hydrogène, avec formation d'angélate de potassium, admit que l'aldéhyde (mf/e/iyue constituait une partie de l'essence de camomille. Bien que celte substance n'ait point encore été isolée à l'état de pureté, tout porte à croire que l'opinion de Oerhardt est fondée, la réaction qui nous occupe s'expliquant très - facilement si on admet la présence d'un anhydride angêlique dans l'essence de camomille; en effet,
CWO -f- KHO
Aldéhyde anyé- Potasse.
Ugue,
donnent
CBH?03K + H»
Angélate de potas- Hydrogène*
siuiu.
AMiEI.IS ^Jérôme dk), missionnaire jésuite italien, né à Castro (Sicile) en 1567, mort dans l'île d'Yeso en 1623. Il étudia d'abord le droit à Païenne, puis se décida k entrer dans l'ordre des jésuites-, vers 15S5,et se destina aux missions orientales. Il s'y prépara une dizaine d'années et partit en I5y6. Jeté sur les eûtes du Brésil, pris par des pirates, puis ramené eu Angleterre, il pas. a en Portugal e< repartit en 1 tiu'J pour lo Japon. 11 essaya d'v catéchiser les indigènes jusqu'en 1614* A celte époque, Les jésuites furent chassés du royaume; Jérôme de Angelis persista à rester, aous un déguisement, et à continuer sa propagande. Duranl neuf années, il réussit à se cacher dans le Niphon, visita lea îles voisines, ou aucun [Curopeon n'avait encore pénétré, et convertit, disent les pieuses relations, plus de 10,000 Japonais. A la fin, reconnu par les autorités do l'Ile d'Yeso, il fut arrêté, jeté eu prison ;ivec un cci'lain nombre île QÔO" pli_\ hs et brûle vif. On lui attribue une Relation du royaume de Japon (Rome, 1625, in-8°).
ANGBLIS (Pierre), peintre français, né à Lunkeique en 16S5, moi f en \~s*. Il étudia la
ANGE
peinture à Rome et k Dusseldorf, puis vint s'établir k Rennes. Il exécuta un grand nombre de compositions de divers genres. Dans mière partie de sa carrière, il a imité tan 5t Teniers, tantôt Watteau ; dans lu seil a adopté plus particulièrement la manière de Rubeos et de Van Dvck. Ses meilleurs tableaux représentent des intérieurs.
ANGELO (Jacques d'), helléniste italien, né .:i Mugello vers 1350, mort vers 1415. Il suivit à Venise les leçons de deux savanls grecs, M i ael Chrysoloras et Demetrius Cydonius, envoyés par Manuel Paléologue sur la demande de la république, et, quand ils retournèrent dans leur patrie, il résolut de les accompagner et <ie visiter la Grèce pour per- ] er ses connaissances. A son retour, il se rendit à Rome et faillit être nommé secrétaire apostolique; ce fût Léonard d'Arezzo qui l'emporta sur lui; il occupa néanmoins cette charge à partir de 1510. Il a laissé d'excellentes traductions latines de divers ouvrages grecs: Cosmographie Ptolibri octo ; Ptotommi quadrîpartitum; if. Tuilii Cicerouis Vita a Plutarcho con-
a; quatre autres Vies, celles de l de Pompée, de Brutus et de Marins, tra
Marque, etc. La première seulement, <>smographie de Ptolemée ont été imprimées.
ANGELO (Lorentino d'), peintre italien du wrc siècle. Il était élève de Pietro délia Prant, comme lui, il cultiva la fresque, qu'il peignait absolument dans le même genre. Il a un grand nombre de monastères et -■s d'Arezzo et des environs. — Vasari une un Angklo Siciliano, sculpteur n de la même époque, qui exécuta plusieurs statues pour la cathédrale de Milan.
ANGELO-DEI-LOMBABD1 (SAN), ville
d'Italie, ancien royaume de Naples, a l'E. d'Avellino; 6,000 hab. Evêché.
iNGELO-lN-VADO (SAN-), ville du royaume d'Italie, anciensËtats de l'Eglise, n 18 kilom. S. O. d'Urbin, sur le Métaure; 3,000 hab. Evêché.
ANGELO NI (Francesco), savant littérateur italien, né a Terni, dans l'Ombrie, vers la fin du xvie siècle, mort en 1652. i : taire du cardinal Aldobinndi et
I lotaire apostolique, et il avait formé une
Lion d'objets d'art, connue sous le nom d-- Musée romain. 11 fut choisi par le air publier uti ■ rie le titre d'Histoire métallique des romains. Cet ouvrage, dédié a XIII, fut l'objet de violentes critiques, quelques-unes étaient très-justifiées.
.ni, vivement affecté des attaques dirigées contre lui, se préparai! a recommencer son ouvrage, lorsqu'il mourut. Sou neveu te) Qii r etro Bellorî, se chargea
de ce soin et publia a Rome, en 1685, le trarevu de son oncle. On doit à Angeloni plusieurs épltres el qui lq ~s dont
deux ont été publiées, ce sont : GV Irragioamori (Venise, 1611, in-12) et La Flora (l'udoue, 1614, in-12). On lui doit encore des lies el des lettres.
ANGELUCCI (Théodore), médecin et littérateur italien, ué a Belforte, près de Tolenvers 1540, morl à Montagnanaen 1600.
fortes études méd et littéraires, il exerça la médecine à Rome, i Vei | a Trévise et a Naples; il s'acquit un m grand renom, que diverses villes lui nt le droit de cite. Comme littérateur, il s'est surtout rendu célèbre par sa longue querelle avec Patrizi , au sujet d'Aristote. ntia guod metapht/siea sit eadem qux physica (Venise, 1581, in-4°), un de izi ; Exercitationum cum Patricia liber (1585, în-4°); Ars tnedica ex Hxppocratis et Galeni thetauris potissimum deprompta (Venise, 1593, in-4°); De natura et curatione malignm febris libri quatuor (1593, in-4 . irituale
io magno, etc. (1597, in-4°); Capitola in Iode délia pasxia, inséré par Uarzoni dans n.spitale de pazzt (Venise, 1586); L'Eût Yiryilio, tradotta in versi sciolti (Naples, \Gi-j). Divers critiques ont pensé que cette traduction, encore estimée, était geiucci, jésuite, parent de i lore et né comme lui à Bell
a>GELUCC1 (Liborio), médecin et homme ,iio italien, né i 1746, mort a
Milan en 1811. 11 exerçait la |
m accoucheur, lorsque ta R
die. Il adopi a
et devin al ie à R me.
fit arrêter en 1793 et enfermer au château Saint Ange; mais il fut ■ a la proteenal Antonelli. 11 fut de nouveau arrêté en 1798 '.-t m verrous
durant un an. Il ne fut rendu à la liberté que sur les, instances de Bonaparte et il se rendu
i Lera i ;ne auj pour le reim i ier. Après la chute du pouvoir pontifical, il fut un des cinq consuls nommes pour administrer la nouvelle république et n'eu continua [ as moins ï i profes-
■ me le< in. il quitta Rome lorsque les Français évacuèrent cette place en I s») retira à Paris, d'où il ne revint en Italie
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que lorsque le pape Pie VII eut levé la défense qu il avait faite de le laisser rei Ri me. Angelueci entra au service du roi d'Italie et fut nommé chirurgien-major des veliies, poste qu'il occupa jusqu'à sa mort. On lui doit plusieurs écrits sur différentes us médicales et une éditiou annotée de Dante.
ANGELUS, fils de Neptune et d'une nymphe de Chio, frère de M<
Angélus du soir (L*), tableau de J.-F. Millet.
Le soleil a disparu derrière l'horizon. Du ciel blême, que dorent encore ça et là quelques rayons égar
tombe sur les champs. La nature s'eni de voiles discrets; elle va s'endormir. Un couple villageois s est attardé au travail; les tintements de YAnyelus l'ont surpris au milieu de la campagne. Au bruit de la cloche In m lame, l'homme a déposé ses outils, et, son
i n. ain, le front incline, il s'est nus a [prier. Lu femme imite son époux. La pieté simple et naïve de ces deux paysans est admirablement exprimée; il y a dans leur attitude une mâle dignité ; on comprend qu'ils sont pénétrés du devoir qu'ils rem] Leurs silhouettes, qu'assombrit le crépuscule, .lient vigoureusement sur le ciel et ne manquent pas d'une certaine grandeur. Le paysage est uue vaste plaine, au bout de laquelle on entrevoit le clocher du han Une brouette chargée de sacs, un panier, une fourche, un tas d'herbe sont placés au r jdau.
Ce tableau, peint avec beaucoup d'ampleur, dans une gamme de tons sorabri s • t forts, a ii uré a L'Exposition universelle de 1867. 11
appartenait a celle époque à M. E. Gavet. C'est assurément une des œuvres les plus remarquables de l'artiste qui a i tant de puissance les épisodes de la vie rurale. ANGÉMACURIEN s. m. (an-jé m i-kn-ri-ain). Relig. ind. Membre d'une secte d'Induus «jui ne vivent que de mouches, de scorpions, d'araignées et autres insectes, assaisonnés avec du jus de certaines herbes, et qui sont dans une méditation continuelle, jour et nuit, les poings fermés et les yeux levés au ciel, pour marquer leur détachement des choses terrestres. AISGEP. (Benjamin), médecin français, ûé a Athée (Mayenne) en 183S. Il vint faire ses études médicales s P ri , où il devint pro- .x et pnt le grade de docteur (1865). M. Anger est profe à la Faculté de médecine de Taris et chirurgien de l'hôpital Saint -Antoine. On lui doit ! étranglement
intestinal (1S65. iit-4»); Traité iconographique des maladies chirurgicales (1865-1866, in-4°,
; m |. . ,1A lanomes (1S6G, in-8°); Noui permanente des ar ■ ( 18G6 , in-8°); les
Plaies pénétrantes de poitrine (18G6, in-4°)i Nouveaux éléments d'anatomie chirurgicale (1868, in-so), avec plus de l,ooo figures dans le texte et un atlas in-4», p nt^ Pan-
sement des plaies chirurgicales (is"2 in-so); érenees de clinique chirurgicale (1875, in-8o).
ANGERBOURG, ville de Prusse, sur l'Ange-
tu point où cette rivière sort du lac Mauer, et a 60 kilom. S.-O. de Gumbinnen ;
3,0U0 h il». Ecole de sourds muets. Lainages et connu
ANGERMAYÏt (Christophe), sculpteur bavanu-, né à Vt eilhe m vers L590, mort en 1653. Elève de Jean Degler, il s'établit à M en 1613 et fut nommé sculpteur de : i avec un traitement de 400 florins. Il réunit pour l'électeur de Bavière Maxuiulien 1er une très-belle collectiou de sculptures sur ivoire.
ANGERMEYBR (Jean-Albert), peintre boen 1674, mort a Prague , . Il était élève de R. Byss et il s'est surtout adonne à la peinture des fleurs et des es. Il a aussi grave sur bois, sur cuivre ou sur étain des planches trôs-estimées. • ANGERS, villedeFrance (Maine-et-Loire), ch.-l. du départ., sur la Maine, bâtie en amphithéâtre sur Le penchant de deux coteaux qui s'abaissent jusqu'au bord de la rivière ; ggl., 51,525 hab.— pop. tôt., 58,464 hab. L'arrond- a y cant., 89 comm. el 16*,804 hab. L'industrie de cette ville consiste en inauui voiles; fabriques de toiles et do coutils; ii in, de laine et
tpluies et de chaussures; pépin ii lées. Le
rce a pour objet les pro
pays : grains, chau
haricots, rts, vins
, L'UirS, hunes ; chevaux et bestiaux ;fers, boi , mouchoir et, n uennerie, blancs, etc. ■ a deux [Mi lies distinctes :
fauche de la rivière, el a quartier nommé la i i
ia le commencement
do ce si< - le, dit M. Ad. Joanne, An ers s'est
métamorp ée. Aucune ville do France,
grands
it noire muraille d'enceinte
dont elle était autl les tours
: i uine ont fait place à de
I tégantes
i été bâti BUT la rr. 6
b de la Mai ie, un autre sur la rive Uroite, où l'ancien canal des Tanneries a ete
ANGE
comblé et transformé en boulevard. Deux
ponts nouveaux ont réuui deux
de la ville que séparait la r
divers édifices y ont eié construits pi m
pondre à des besoins nouveaux, >-i un
tier neuf s'est élevé au dei:i iiu boul
entre le Mail, la gare et le I
signy. Malgré toutes ces mélnmoq :
Angers peut fournir encore
jets d'observation et d'étude itou x qui,
n'importe dans quel but, recherchent avant
tout les rues étroites, tortueuses,
escarpées, désertes, les maisons
ques d'un autre ftge, la phvsionom
menl accentuée des siècles pu:
sëde, en outre, de curieux inonumt
d'uno longue visite, de beaux él
d'utilité publique, de précieuses collections
d'objets d'art ou de science. •
>u la cathédrale, l'église Saint-Serge et e de la ïrinilrt, dont nous avons parlé à notre article ANGERS (t. I^r, p. 319 du Grand Oiclioi
.. Saint-Laud,
reconstruite ' '
sur les plans du M. Dainville; l'église Saint- Joseph (faubourg Bressigny), banc d
a du xme siècle sur les p M. l'rançois Villers; l'église Saint-Jacques, sur la rive droite de la Maine; Sainte-Thérèse, l'église des Ursulines, l'église 'i mélites, etc.; le palais épisco] l'emplacement quoccupail jadis le château emiers comtes d'Anjou; le temple protestant, autrefois chapelle du prieure de Saïut-lùoi.
Parmi les édifices civils, notons, outre le Château, que nous avons décrit au tome 1er ; l'hôtel de la Préfecture, entre le boulevard des Lices et le Petit Mail (bâtiments du rao- Saint-Aubin); l'hôtel de ville, installé dans l'ancien collège d'Anjou, boule\ la .Mairie; le théâtre, bùli en IS'.'u sur l'emplacement du plus ancien cimetière d Anincendie en 1865, reconstruit et inauguré en 1871.
Parmi les établissements d'instruction, mentionnons : l'Ecole secondaire de méde créée en 1809, et qui a compté parmi élèves l'illustre Bèclard, Chevreul, B lard, etc.; b- lycée, établi dans l'ai cien éminaire de la Ro ligno ei ie (faubo gnv); |e itiinents
Le petil séminaire, à 2 kilom. de la ville; enfin l'Ecole des aits et métiers, installée dans les
bâtiments de l'abbaye du R :eray. Cette
compte 300 élevés, auxquels sont enseignes, dans de vastes ateliers, la menuiserie, la serrurie, l'usage du tour, la fonderie, l'ajustage, etc.
On remarque à Angers, dans les vieilles ibre de oui ieuses maisons,
qui Ont conservé leur aspect du XV, du XVI« et du xvno siècle; nommons : la n Alain, derrière la cathédrale; le logis Barrault, où sont install ,, i tour Saint-Aubin;
i ou 1 incé, charmante
de la Kenai- sauce; la ni
joli spécimen de l'architecture civile du
:-.%• siècle ; enfin les hôtels de Uanne et l.ancreau.
Les deux rives du la Maine sont réunies entre elles, a Angers, par trois ponts : le
le la Haute-Chaîne, en ai tde la ville;
le Grand-Pont, construit, Foulques ÎSerra; le [ t. de In n isse-( b 11
placé le i t sus; eudu si triste
par la catastrophe du 16 mai 1850 200 hommes du 3" bataillon du 11" léger. Outre les boulevards, un Jardin botanique et le jardin de la Préfecture, Angers possède eu- ■ Mail, allée d'arbres replantés en lTyu. — IJatuirc. Al'éj 0 i Ingersétait
la ca| unie des Anai i cavi ou Andegavi. Le R ns la désignèrent
sousle nom le JuUt>mtiiju\ IU ' ad niant
deux ou des, et l'ornèrent di
lithéâtre. Le roi des Francs, Childéric 1er, s'en cm, 475. Sous Ch
grande importance; niais les Normands la : ent de la in
jusque sous Charles le Siin| parlint
ensuite ,'ies h'r, el a
ses su. , '
re. Philippe-Auguste la
1 eue el la relia, t a
la coui i de 1 ace. I .oins IX. la d
\iij..ii el le M
les 1er,
piirten ill et a Louis 1er, l'Anjou
l'ut enlevé a Kené par I I 1474,
dato in
elle marque la lin de
mencement de son existent
guerres de religion v eurent leur sanglant
accueil
vint s'y établir, ce qui n'ei i1 \ngers
I our la Im-..i 1789, cette ville devint lo cliel -..
tcuieiii i Loire j elle s'efforça d ar-
rêter, en 1790
la p. 3G0 du t. 1er du Grand Dictionnaire, i dont elle fut l'objet e i 1183 de la pa Vendéens et l'échec qu'ils y ■ "làrent. Ko 1796,
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Stofflet, fait urîsonnier par Huche, fut fusillé dans le Champ-de-Mars avec ses deux aides de camp. En 1815, le f-v
Angers au duc de Bourbon; après Waterloo, elle fut occupée par 5,000 Prussiens, qui lui Depuis lors, elle ne fut le théâtre d'aucun événement i: tant, si l'on excepte le:* troubles oc en 1855 par 1 it'tiliés à la Si>
la Marianne, Lo département de t -Loire n'a pas été envahi par l'armée allemande dans lu guerre de 1870-1S71. ANGGÂRAKA s. ni. (an— Vi a ra). Astiou. Nom m. mu de la planète LU
AN G 111 EH A (l'ietro-Martire d'), historien . né à Arona, sur e ir, en
14.Ô1 . m 1 1 à Gi enade en 1526. i bre d'une des famil! es de
Milan et ii se rendu i 177, où il se
mit au service du c onli,
d'où il passa dans la maison de .
i ; il y resta dix ans et tous les littérateu] [uen-
laient le palais de l'a . Il partit en
1487 pour lispagne, a la suil sade
qui se n bien
accueilli par Ferdinand , feii me, Isa-
ii . Il entra au service du roi d'Esp i lit plusieurs campagnes, puis il prit I b i tique et fut chargé par Ferdi d'une mission auprès du .sultan d'Egvpte. Il s'acquitta très-bien de cette mission et revint, en Espagne après avoir visité l'K iin. De retour à la cour, il fut noi r pour ies affaires de l'Inde, protonotaire apostolique et enfin prieur de l'église ide. Sous le règne Quint,
il vît sa faveur s'accroître et reçut une riche abbaye, où il mourut. On lui doit plusieurs
■ s, pai mi lesquels n rébus oceanicis et orbe novo Décades, pub) é a pour la première fois en I53ù; De insulis nuper et incotarum munbus
(Hàle, 1521, in-4°); De legatione Babglonica libri très, ouvrage dans lequel il raconte sa mission en Egypte.
aNGVTAS, surnom de Diane, adorée sur le mont Pangseus, en Thrace (Roumélie), d'où coulait, le tl ive i j tait dans
le Strymon, au-dessus d'Amphipolis.
AN G LAD A (J i eph), médecin françai ii Perpignan en 1775, mort en is.; :
médecin et professeur de chimie a l'université de Perpignan, surveilla ses
i soin, et, apr< s a\ oie ■ comme chirurgien dans les hô| ville, il obtint, au concours, d'aller compléter aux frais de l'Etat ses études médicales U ■ Hier. Il fut s lent élevé de
et et -i" Chantai, se fil recevoir docleur, puis, ipta],
qui était devenu ministre de l'intérieur, il obtint une ch
de Montpellier (1810). En iS2t>, il fut n ieur do thérapeutique et de mat de, puis professeur do médecine , : Dis-
i?i sur les connaissances et les qualités eu médecin (Montpellier, 1797, in-4°); Mémoires pour servir d l'histoire nérale des eaux minérales sulfureuse* i eaux thermales (Paris, 1827, 2 vol. in-&°); Traité de toxicologie générale, envisagée dans
la thérapeutique el la médecine légale (l'an*
ANGLADS et commune da Fj
mi. de Saint-Ciers-la-Lai
10 kilom. do Blaye; 1,200 hab. Ex& I ges aux environs.
'ANGLABDS-DB SALERS, village de France
(Cantal), cant. et a M kilo ; pop.
ANGLARITE s. f. (an
Il tfivianite, contenant plus de lor et moins d'eau.
* ANGLE s. in. — Moll. I
1 , ANGLE. On désignait sous ce nom : |
pays de
aujourd hui dans le Pas ■' "c Sainte-W
Kerque et Suint-Nicolas: 2° un pays de l'au-
villesprinci étaient Charmes (Haute Marne ) et Sogoy (Marne).
ANGI l Bl I
ag tirai français, né à
vers 1470, m irt en 1581, [I
belles-lettres
■ i ■ Çois Ie* le nomma conseiller au conseil veraiu de Milan, mais il ne jouit pas
implosion d'un magasin a poudre, il voulut se soigner lui-iu a de ce magistrat : Institutio i" tus (Or)eans, 1500, m-4«j; Eloge de la ville
■ àîititia regum Francorum pro re chu
un de rébus fortiter a Francis t pro fide christiana (Paris, 1518); Dissertation sur la loi salique (Paris, 1013J.
ANGLBMONT (Edo lard - Hubert -Scipion d'), littérateur français, ne à Pont-Audcuier
ANGL
(Eure) en 1793, mort en 1876. Il entra dans l'administration de la marine, puis se livra k son goût pour les lettres. S'étant rendu à Paris, il y débuta par un volume d'Ode* [1825), inspirées par les idées légitimistes et catholiques. Cette même année, il publia un poème en quatre chants, Berthe et Robert, et une comédie en vers, le Cachemire, en collaboration u uiilon. Avec ce dernier, M. d'Aï écrivit le libretto de Tancrède, dont ftossinî composa la musique, et qui fut représenté en 1827. Parmi les autres de cet écrivain, qui n'a jeté qu'un médiocre éclat, nous citerons : Légendes françaises (1829, in-8°); Paul 1er (1S32), drame écrit en collaboration avec Théodore Muret et qui fut joue à l'Ambigu ; le Une d' Enghien, histoire- drame (1832); Nouvelles légendes françaises (1833, in-8°); Pèlerinages (1835, in-8o); le Prédestiné (1839, in-s°); Eumemdes (1S40, in-8<>); Amours de France (1841, in-s°); Roses de Noël (1860, in-s<>); Pastels dramatiques (1869, in-80); Y Homme de Sedan (1871, in-8°); Y Internationale {\%1\, m -S*>), en vers; la Résurrection de la colonne (1872, in-8°), en vers; Voix d'airain (1875, in-8°)> etc. M. d'Anglemont a donné, en outre, dans le I îles Cent et un, Y Ouverture de la c/tasse dans les environs de Paris.
ANGLEMONT (Privât d'). V. Privât d'An- GLBHi 'NT. au tome XIII du Grand Dictionnaire.
ANGLES, village de France (Vendée), cant. et à lu kilom. de Moutiers-les-Maux faits, sur la rive gauche du Troussepoil , au bord de vastes marais qui s'étendent jusqu'à la mer; 1,378 hab. ■ Dans les environs de ce village, dit M. A. Joanne, s'élève le menhir de l'Eau. L'église d'Angles, ancienne abbatiale du commencement du xnte siècle, a été restaurée au xiv«, puis en 1857. La façade se termine par un pignon surmonté d'un gros ours de pierre portant la croix su*' son dos. Cette ligure a donne lieu à de curieuses légendes; elle est appelée dans le pays » lu Béte qui » mange la beauté des filles d'Angles. » Sous l'église s'eleud une crypte romane, communiquant avec un souterrain refuge. »
•A.NGLKS. village de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. de Castres, sur un plateau qui sépare l'Arn de l'AgOut; pop. aggl., 550 hab. — pop. tôt., 2,513 hab. Fabrique de draps.
A > i.i lis ( Charles - Grégoire ), magistrat français, ne k Veynes (Dauphiné) eu 1736, mort eu 1S23. Il était conseiller au parlement lors de la Révolution française et il émigra en 1792. Rentré sous l'Empire, il fut, sous la Restauration, nomme premier président de la cour d'appel de Grenoble et manifesta en toute occasion ses antipathies contre les principes de 1789. Envoyé à la Chambre des députes, il prit une part active à la confection des lois répressives portées contre la presse. — Son fils, le comte Jules Angles, ué a Grenoble en 1778, mort k Paiis en 1828, fut ministre de la police générale sous l'Empire et préfet de police de Paris sous la Restau ration. Il était en charge lors de l'assassinat du duc de Berry par Louvel et subit k cette occasion une sorte de disg
• ANGLESEY (Henri pAGliT, marquis d').— Le marquis d'Anglesey est mort en 1869.
• AINGLET, ville de France (Rasses-Pyré-
1 i mt., arrond. et k 4 kilom. de Bayonne ; 3,880 hab. Grotte ou chambre d'amour, sur la
• AiNGLETEHRE. — Pour les additions à ["aire aux détails donnes dans le tome 1er du Grand Dictionnaire, voir Grandb-Bretagxh et Irlande, dans ce Supplément.
Angleterre politique el sociale (L ), par
M. Auguste Langel (Pari.-., 1873, in-18). Ce livre olïre ui e él nde complète des mœurs publiques et privées en Angleterre, des institutions politiques, sociales, judiciaires et religieuses. L'auteur porte sur toutes ces malin coup d'oeil d'ensemble qui fail vo i Leur enchaînement et leur harmonie i ti tout ■ \ ie comme dans l'histoire peuple. H décrit avec beaucoup de ii-
tiétés, les contraste; el ce qu'un
uvenu d'appeler les excentrici l'esprit et du caractère anglais; il les explique par le mélange des races d'où esi :oj ti la nation. Ma ■■ peut-être attribue-t il trop
.1 infl ion aux lois physiologiques sur tous le l'ordre social. En revanche, il montre trè i co lit, chez ce
■ îles autres, le il a fail chez lui
aphique, I itutions libres
■ temps que l'a ■ -
par former un tou
elle-même, e britannique n'a pas de plus oli I ■ fou I
« La i hi ira des communes est, dit-il, l'ex-
i ion vivante de la ivei leté nationale; mais cette souveraineté n'est pas une forc<- b use, re-
b ruinée plutôt qu'à ■h faire ; elle est la force motrice de l'Angleterre, et il lui suffit de vaincre dans ses patients etl'orts les foi la tradition, do lu coutuim cratîe,
de la couronne; une sorte d'équilibre mobile «('établit sans cesse entre toutes ce* forces.
Les Coi unes anglaises no se .sont jinmn
,,, que comme des instruments de
ANGO
la grandeur, de la prospérité, de la sécurité de l'Angleterre. Leur souveraineté s'arrête toujours instinctivement devant tout ce qui semble menacer la patrie. » M. Langel constate le déclin visible de la Chambre haute qui, après avoir été si longtemps l'âme de la politique anglaise, ne tient pins aujourd'hui que la seconde place dans l'Etat; un peu plus il rééditerait ce mot d'un ministre wliiqni, dans un discours public, appelait les lords des t étaineurs de lois. »
Passant de la politique k la religion, M. Langel fait remarquer que, si l'Angleterre est chrétienne, elle lest à sa manière; que le protestantisme a revêtu chez elle des caractères tout a fait spéciaux, incompatibles avec L'unité religieuse. Quoiqu'il y ait une Eglise nationale, ou peut-être même parce qu'il y en a une, qui est aristocratique et ileusement riche, les sectes ont pullulé k l'infini et elles se partagent la nation tout entière. C'est ainsi qu'à la liberté politique est venue se joindre la liberté religieuse, issue de cette variété des croyances. Tout a donc concouru pour faire du peuple anglais un peuple favorisé.
« M. Langel, dit M. Ad. Franck, a eu sous les yeux pendant un assez grand nombre d'années le spectacle de la société anglaise; il l'a observée en moraliste et en philosophe au moins autant qu'en ptibliciste. Ce que valent ses lois, son gouvernement, ses croyances, ses mœurs, il le sait par lui-même pour les avoir vus à l'œuvre, et il nous fait part ultats de ce long examen sans arrièrepensée d'aucune sorte, sans plaider pour ou contre quoi que ce soit, sans autre but que de nous informer de ce qui se passe dans le pays où il a vécu. C'était le seul moyen de rencontrer la vérité. Mais la vérité, quand elle est recueillie par une intelligence non moins pénétrante qu'impartiale, ne se distingue pas, en pareille matière, de l'originalité; aussi ne craindrai-je pas de dire que le travail de M. Langel est certainement le plus original de tous ceux qui ont été publies depuis longtemps sur nos voisins d'outre- Munche; c est aussi un des plus riches eu réflexions et en renseignements de toute espèce. Lorsqu'on vient d'en terminer la lecture, on se demande avec étonnement comment tant d'idées et tant de faits ont pu être réunis dans un si petit espace. C'est que M. Langel , connaissant le prix du temps pour les esprits sérieux auxquels il s'adresse, est plus occupé k condenser sa pensée qu'à l'orner et k l'étendre. Il ne dit que ce qui lui puait nécessaire pour être compris. Mais cette sobriété ne lui a pas nui; elle lui a suggéré des expressions très-beureuses et pleines de relief, qu'on trouve rarement lorsqu'on court après des effets de style. »
Angleterre (HISTOIRE D'). V. HISTOIRE, au
tome IX du Grand Dictionnaire
AINGLEUR, village de Belgique, arrond. et k 5 kilom. S. de Liège, sur la ligne du Nord et le canal de l'Ourthe; 2,675 hab. Fonderies et lamineries de zinc; tanneries et commerce de bois. Près de cette ville se trouve le château de Quincampoïx.
* ArSGLO-SAXONS. — Ilist. On désigne sous ce nom les peuples germaniques qui envahirent la Grande-Bretagne vers le milieu du ve siècle après notre ère. Ces peuples se composaient de Jutes, originaires du Jutland, d'Angles et de Saxons. Ils se convertirent au christianisme au commencement du vue siècle, sous le pape Grégoire I", et bientôt on vit s'élever sur leur territoire de nombreux monastères, d'où sortirent des missionnaires, comme saint Boniface , l'apôtre de la Germanie, et des savants, comme Alcuin.
Vers 7t>7, les Anglo-Saxons eurent k lutter contre l'invasion des Danois; ils furent vaincus et obligés de subir le joug des vainqueurs, qui leur imposèrent des rois. Alfred le Grand, roi des Anglo-Saxons (871-900), lutta vainement contre le flot des envahisseurs , qui occupa bientôt tout le territoire et anéantît la civilisation des vaincus. L'invasion de Guillaume le Conquérant mit tin k cette lutte, ■■ anglo-normande remplaça celle de m lo-S ixons (ii>66).
"ANGLliHK, bourg de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à on kilom. d'Eper-
n i \ , SUT l'Aube, k la naissance d'un canal de
dérivation' pop. aggl., B3l bah. — pop, tôt., ii. Eglise du xiv» siècle ; jolies maisons.
ANGLLKE (Oger i>), capitaine français du xi i« siècle. Il parti) pour la croisade en 1191,
SOUS les ordres (le Philippe- Auguste, l'an
prisonnier pat Saladin, il fut relâché sous la prome ndre eu France pour réu-
nir la soi m saïreà sa rançon. N ayant
pu parvenu à la parfaire, il retourna en Palestine et s'} constitua prisonnier. Saladin, touché de sou attachement a la parole donnée, le relâcha de nouveau, en Lui demandant
.... m de porter lui-même et de fail | tei nui is descendnnts le nom de Saladin* Ogei d'Anglure prit, en effet, h partir do cette époque, le nom de Suiutiiu d Allure,
ANGOISSE, bourg et commune de France (Dordo m ), arrond, et a m kilom. de Non-
ti .n, i ■ Iles, sur la Loue ; 1,300 hab.
Forgea et hauts fourneaux.
ANGOI.O on ANGELO, Sculpteur et arebi-
ualieu. V. Attuil'lNO, dun* 01) $VjppU ■
ANGO
* ANGORA. — D'une statistique récemment publiée dans la Gazette d'Augshourg, il résulte que la ville d'Angora (Turquie d'Asie) contient 38,138 hab. et que le district du même nom en renferme 315,426. Le gouvernement général d'Angora contient quatre districts : Angora, Jozgat, Kyrscher et Kaisarié. La population totale s'élève k 1,004,478 âmes, dont 849,432 mahométaus et 155,046 chrétiens. Le commerce d'Angora avec Constantinople s'est chiffré, eu 1873, par 15,680,000 piastres de tistik (poil des chèvres d'Angora), 1,400,000 piastres de laines, 463,000 piastres de gomme adragant, opium, etc. L'exportation totale est estimée k 17,543,000 piastres. Les importations de la même année ont fourni au gouvernement générai une recette de 45 millions de piastres.
C'est k Angora qu'on a découvert, dans le temple d'Auguste, la fameuse inscription d'Ancyre, connue sous le nom de Testament d'Auguste.
Ad^oi (la fille de madame), opéra bouffe, paroles de MM. Clairville, Siraudin et Koning, musique de M. Ch. Lecocq. Accueillie avec inétiance par les directeurs des théâtres parisiens, la pièce fut jouée au théâtre des Fantaisies-Parisiennes, k Bruxelles, en novembre 1872. Cette pièce est très- amusante. La tille de M"»e Augot, Clairette, est une jolie fleuriste que les dames de la halle ont prise sous leur protection et veulent marier k un perruquier, le sieur Pomponnet; mais Clairette aime le chansonnier Ange Pitou; celui-ci, fort inconstant, sacrifie son amie aux beaux yeux de MU* Lange, la célèbre comédienne; Clairette, après toutes sortes de péripéties, après s'être même fait mettre en prison pour avoir chanté une chanson satirique de son amant, se console de son infidélité en accordant sa main k Pomponnet. La musique de cet ouvrage est agréable, facilement écrite et expressive. Nous citerons surtout les couplets sur Mmc Aûgot : Trèsjolie, peu pulie; le chœur des conspirateurs : Quand on conspire; la valse: Tournez, tournes , et la scène finale du troisième acte, dont ce qu'on appelle le catéchisme poissard a fait les principaux frais. Cet opéra bouffe a été chanté par Widmer, Jolly, Mlles Deselauzas, Luigini, Mme Delorme.
La Fille de madame Angot obtint un immense succès k Bruxelles. Les directeurs des théâtres parisiens se ravisèrent alors, et celui des Folies-Dramatiques fit de magnifiques propositions aux auteurs, qui ne lui gardèrent pas rancune. La pièce eut, aux Folies, plus de six cents représentations, et lors de sa reprise, en 1876, au Théâtre-Historique, elle a de nouveau attire la foule.
La Fille de madame Angot a fait le tour du monde, et ses airs populaires sont partout chantes.
A» soi (la feuille de madame), journal satirique hebdomadaire, fondé par M. Georges Petilleau le 5 octobre 1873. Cette publication, qui n'avait d'original que son titre, eut le sort de ses pareilles; elle disparut au bout de quelques semaines. Il ne reste d'elle que le huitain suivant, que contenait le premier numéro, et qui eut un certain succès d'actualité :
On m'a raconté qu'A Versaille Est un chantier très-apparent»
Où quatre cents bûches de taille Sont a vendre dans ce moment.
Le marchand dit à qui l'aborde :
• Les quatre cents pour un louis!
Biais, bien entendu, nies amis, On ae les livre qu'à la corde. •
• ANGOULÊME, ville de France (Charente), cb.-l. du départ., sur un plateau entoure de trois côtés par deux cours d'eau, l'Anguieune et la Charente; pop. aggl., 22, lui) hab. — pop. tôt., 25,928 hab. L'arrond. comprend 9 cant., 136 comm., 134.106 hab. Celle ville doit sa prospérité k son industrie et k son commerce d'exportation et d'importation; ses papeteries jouissent dune réputation européenne; raffineries, tanneries; filatures, fabriques de toiles et d'étoffes grossières; fabriques de registres , salinage et glaçage ; commerce considérable d'eaux-de-vie , cuirs, toiles, draps, bijouterie, mercerie ; grains. Entourée de remparts et de jardins qui offrent des points de vue varies sur la délicieuse campagne qui l'enveloppe, Angouléme a six faubourgs : l'Houmeau , Suint-Ausonff, Saiul- Mattin, Suint-Cybard, la Bussate et baiui- Koch. bille est alimentée d'eau par deux ma bine : l'une, due k L'ingénieur Confier, élève l'eau de la Charente à près de loO mètres; L'autre, établie k 2,5uo mètres d'Angouléme, puis») les eaux de la ToUVre, les monte sur le plateau sur lequel la ville est assise et les conduit dans le réservoir des Blanchettes.
Outre les monuments que nous avons citée a notre article Angoolkme (t. l^r( p. 3so du
tiraud Dictionnaire), mentionnons encore :
l'ôgli e Saint-Martial, construite par M. Abadie ; Saint-Ausone, bâtio dans le Style roman de transition; I hôtel de ville, qui renferme le musée, édifié de 1858 k 1866, sur l'empln cément du château des comtes d'Angouléme, d'après les plans de AL Abadie; le théâtre, bâti de 1866 k 1872 sur la place de la Coni-
m ; Le Palais de justice, où se trouve la
bibliothèque. Les boulevards de ceinture, d'où, comme nous l'avons dit, l'on jouit par-
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tout de beaux points de vue, constituent à Angoulème, avec le Jardin-Vert, des endroits agréables de promenade. Aux environs, îes sources de la Touvre , la fonderie de Ruelle et ta poudrerie de Thérouat, sur la Charente, attirent l'attention des touristes.
— Histoire. Pour compléter ce que nous avons dit au t. I" de l'histoire d'Angouléme, ajoutons que la religion réformée y fut introduite par Calvin et ne tarda pas k y faire un certain nombre de prosélytes; les catholiques et les protestants s'y livrèrent, comme ailleurs, à toutes sortes d'excès; en 1568, l'amiral de Coligny s'y fit surtout remarquer par sa cruauté. Le roi Charles X porta, comme on sait, avant son avènement au trône le titre de duc d'Angouléme.
ANGOULÈME (Jacques d'), sculpteur français, né k Reims vers 1510, mort vers 1570. Il ne resta que fort peu de temps dans sa ville natale et s'établit de bonne heure k Angoulème, d'où il tira son surnom. Il avait étu en Italie et étudié assez longtemps k Rome. Ses travaux, tant ceux qu'il exécuta en Ita lie que ceux qu'il exécuta en France, étaient très-estimés. On a longtemps conservé dans la bibliothèque du Vatican trois grandes figures de cire qui lui avaient été commandées. Il y avait également de lui, dans une grotte voisine de Meudon, une belle statue de l'Automne.
ANGR1E, bourg de France (Maine-et-Loire), cant. et k 5 kilom. de Caudé, entre deux affluents de l'Erdre; 1,900 hab. Joli château défendu par des tours et entouré de fossé» ; église du xvu« siècle, inachevée.
ANGROISB s. f. (an-groi-ze). Nom donne dans plusieurs départements au lézard de muraille, u On dit aussi angroissk.
ANGUI s. m. (an-gbi). Drosse de l'antenne d'une galère.
• ANGUILLE s. f. — Constr. Pièce de bois qu'on place entre deux radeaux employés U la confection d'un pont, pour maintenir leur ècai teinent.
— Encycl. Iehthyol. Voici sur les anguille* un article publie, en février 1875, par le journal le Temps, et qui nous paraît de nature k intéresser nos lecteurs.
t On a écrit des volumes sur le mode de reproduction des anguilles. Aristote croyait qu elles naissaient de la fange; Pline, des fragments que les anguilles adultes enlevaient de leur corps en le frottant contre des rochers; d'autres anciens, des cadavres des animaux. Heluiontles faisait venir de la rosée du mois de mai; iiehwenekfeld, des branchies de la bouvière; d'au très les font sortir des gades-morues, des salmones, des éperlans, etc. De nos jours, ou l'observation est plus laborieuse et plus constante, cette ténébreuse question n'a pas été plus clairement élucidée ; on en reste t- ujours aux conjectures; aussi faut-il accueillir avec empressement tout renseignement sincère qui peut conduire k sa solution.
» Déjà, il y a quelques années, un des p us aimables de nos écrivains s'occupant des choses de la campagne, qui est un pisciculteur distingue k ses heures de Loisir, M. Eugène Noël, avait surpris des anguilles, qu'il conservait dans un petit étang de sa propriété, se livrant kuu manège singulier. Vers la fiu d'octobre, ces anguilles se rapprochèrent les unes des autres, se réunirent et s'enlacèrent dans une boule qui, sans changer de place pendant cinq k six semaines, était dans un perpét el mouvement, ces anguilles ne cessant pas de s'entre-croiser, de s'enlacer les unes dans les autres en un inextricable réseau de nœuds faits, défaits et refaits avec un visible plaisir. Puis, en une nuit, les anguilles disparurent; elles étaient sorties du réservoir en se glissant le long des berges en terre et s'en étaient allées k travers la prairie.
■ M. Mieux, un simple garde-péche rouennais , que ses intelligentes préoccupations: placent certainement fort au-dessus des modestes fonctions qu'il occupe, a observé faits analogues; voici cumulent il les expose et les conclusions qu'il en lire : ■ Beaucoup » de personnes, dit-il, prétendent qu'à l'uu-
■ t. nuiie les anguilles vont k la mer; mais
• nous, k qui nos occupations journalières » permettent d'étudier de visu, nous sommes , .i même d affirmer que tesun^ui i qui de -
. ceiident les fleuves en hiver ne vonl pas a " lu nn-r, mais qu'elles restent au coufiuent » des eaux douces et salées, où elles trouvent
> des eaux saumâtres et des terrains vaseux,
• qui leur permettent de s' introduire k une
• certaine profondeur dans L'intérieur des « terres. La, elles s'entassent, s'empêtrent » ensemble, forment une énorme masse, et,
> pur le mouvement continu de celte boule s vivante) le limon dont leur corps est en- » duit s'en détache et s'entasse k l'intérieur
• de la famille réunie. La nature aidant, la
■ matière dont chaque sujet s'est dépouillé
■ devient, dans le courant de février, une
■ quantité do bestioles que les premières dou- » ceins de la température mettent en mouve-
■ ment. »
» Bien entendu, nous laissons à M. Mieux l'entière respon abilité du phénomène qui transformerait le limon en jeunes anguilles. Si cette hypothèse est hasardée, les agglomérations d anyuiiies qu'il a constatées, et
, I sut- être aussi caractérisent L'm:te de
iduliun de ces poissons, n'en ont pas
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moins une importance considérable, en ce
is déterminent le point sur lequel d ■ «i t
se porter l'attention des observateurs, en ce
Qu'elles permettent d'espérer une prochaine écouverte. *
ANGUILLE (11e rie i,'). Rlle fait partie du groupe des Petites -Antilles, dans la mer di Antilles, par 18» de latit. N. et 66» 20' de Ion gît. 0. Elle présente une longueur de 47 kilom. sur 7 kilom. de largeur. Le pays est plat et à peu pies inculte. Ch.-l., Anguilla; 3,000 hab. environ. Celte île, qui appartient aux Anglais, fut découverte en 1651 et colonisée vingt ans plus tard.
* ANGUINAIRE s. m. — Ce mot est aussi employé comme substantif féminin, et alors il est synonyme à'Attèa. Y. mîtes, dans ce Supplément.
ANGULARITÉ s. f. (an-ghn-la-ri-té — rad. angulaire). Caractère de ce qui est angulaire ou anguleux : Des silex qui ont conservé leur
ANGULAR1TB.
ANGUSSOLAouAQNOSCIOLA(Sophonisbe), femme peintre italienne, née a Crémone en 1535, morte a Gênes vers 1620. Elle s'est surtout adonnée au portrait et elle dépassa en ce penre Bernardino, qui avait été son maître. Philippe 11 la rit venir près de lui; elle fit son portrait, ainsi que celui des principaux personnages de sa cour. Elle épousa 1 un d'eux, de la famille des Moncade, qui se fixa avec elle i Païenne. Là, elle ouvrit un atelier qui fut longtemps célèbre et où beaucoup de femmes artistes vinrent apprendre à se perfectionner; elle excellait non moins à professer l'esthétique qu'à peindre, et Van Dyck, qui la visita alors qu'elle était parvenue à l'extrême vieillesse et tout à fait le, déclarait qu'il avait plus appris auprès d'elle que du peintre le mieux voyant. Ses ouvrages sont devenus rares. 11 y en a quelques-uns au musée de Madrid, au palais Pitti, de Florence, et dans la collection du comte d'Yarborough, en Angleterre.
'ANGYSTOMEs. m.— MolI.De Blainville a appliq ié le même nom à une famille de mollusques ayant pour caractère commun une ouverture" longitudinale étroite , caractère que Deshayes trouve avec raison insuffisant. La famille de Blainville, en effet, se trouve contenir des genres trop divers pour pouvoir êlru classes dans un même groupe, notamment des cônes, des strombes, des volutes, des mitres, etc.
* ANHALONIE s. f.— Encycl. Bot Ce genre, crée par Lemaire, a pour caractères : rhisohie perpendiculaire ; aréoles nulles ; mame-
n prismes triangulaires, plans en dessus, foin formes a la base, disposés en ropii ... , inflorescence axillaire, fleurs blanc rosé p&le, amples, avec divisions du périgone bisériéi connées à la base en cône court, lisse, charnu; étumine nombreuses,
des, insérée u be en séi e i spii a-
les ; style infundibuliforme, creux, charnu, divise au suiiiiiM; baie subanguleuse, lisse, blanc rose pâle; graines (Jigîtali formes. Lemaire n'indique qu'une seule espèce de ce genre, anhalonie prismatique, qui croit au Mexique, mais j e i très rare. On l'a trouvée :i San-Luis-de-Polosi, à uue ultitude de près de 3,000 mètres. Le rhizome de cette plaine, très-déveioppe, a l'aspect do nos betteraves. Quand on le coupe, d s'en écoule un suc laiteux très-abondant. Peut-être serait- il bon de laisser cette espèce dans le genre maxillaire, dont elle ne se distinguo que par des caractère cce oires.
* A Mi ALT. — Les duchés d'Anhalt font aujourd'hui partie de l'empire d'Allemagne.
L'armée est confondue avec celle de la Pru se. Le commuent est de i homme par 100 habitants, non compris la lundwehr. La
dette publique s'élève a 2,0GS,86S II
Dans le budget de i «75, les recettes étaient évaluées à 7,442,000 marcs , et les dépenses a 7,341, 0U0 mai es. Lu duc d'An hall actuel est
LeopoM- Frédéric -François-Nicolas ; il a succède a son père le '£~ m. u 1871. Le chiffre de lu population est de 203,437 hub.
* ANHYDRIDE s. m.— Encycl. Chim. On dé- Big ir is ce i "lu le ■■ acides anhydre; : ïe ■■ composés peuvent, .'u fixai il h i éléments de l'eau, fonctionner comme de véritables acides. Ce s. .ni. u< s oxj >i- lan I
uni ii un élément ou à un radii al èlectro-né-
■ u .. ide. IN se divisent en atihyi i , di, tri et ti tratomiques.
Los anhydrides uionoatomiques se préparent -u dinuin ment en fai uni u£ ir un c -
rare a radical ai ide sur un acide monoulomique ou un de ses sels. Tel esl le eus de {'anhydre acétique, qui s'obli- ut pur lu réuetnui du chloi m e d'a« étyle sur 1 potassium. Ces composes sont généralement insolubles ou peu ulubli i dans l'eau. Us en fixent Les et donnent de acides mo-
Doatoiniqui s. Us sonl ol ible qu'ils décomposent lenteuieiil en douii inl i e ethers monuutumiqiies. Sous i influence du chlore, ils s.- traiisfurineiit en chloi ures et en acides chiures; traites par le perchlorure de phosphore, ils donnent des chlorures a radicaux, acides et do l'oxy chlorure do phosphore.
Les anhydrides diatomiques peuvent s'obtenir soit eu déshydratant directement par la chaleur les acides diatomiques, c'est le cas de Y anhydride sueeuiiquo; soit par la fixation
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directe de l'oxygène sur des groupes ou des éléments diatomiques; c'est le cas des anhydrides carbonique et sulfurique.
Les anhydrides diatomiques tixent les éléments de IVau avec une énergie pins ou moins grande et donnent des acides diatomiques, ordinairement basiques. .Mis en contact avec L'ammoniaque, ils donnent des imides- avec le perchlorure de phosphore, les anhydrides diatomiques se converti eu chlorures correspondants. Dans ce groupe figure V anhydride sulfurique, qui fixe avec
la plus grande énergie les éléments de l'eau ou d'un oxyde.
Dans le groupe des anhydrides triatomiques figurent les anhydrides phosphorique, arsénique et antimoniqae ; enfin, dans le groupe tétratomique, moins étudié que les précé dents, les anhydrides silicique, stannique et tit. inique. Les derniers résultent de Punion d'un élément tétratomique avec 2 atomes d'oxygène.
Enfin n«>us mentionnerons une classe de coraj osés qui ont reçu le nom à' anhydrides incomplets et qui résultent de la déshydratation partielle d'un acide polyalomique. Tel serait I acide métaphosphorique, qui résulterait de la soustraction de H'-iO enlevés à l'acide phosphorique.
ANHYDROSULFATE s. m. (a-ni-dro-sulfa-te — de anhydre, et de sulfate), l'inm. Nom donné à des sels qu'on u nommés d'abord sulfates acides anhydres, et qu'on appelle aujourd'hui disulfatks, parce qu'on a reconnu qu'ils dérivent, non de l'acide sulfurique nui mal, mais de l'acide disulfurique.
* AN1ANE, petite ville de Franco (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et a 3o kilom. S.-O. de Montpellier, sur la rive gauche et à 1 kilom. de l'Hérault, sur le torrent de Cor bières; pop. açgl., 2,457 hab. — pop. tôt., 3.286 hab. Fabriques de boutons et de tabletterie en os, distillerie-, de plantes aromatiques, confiseries d'olives, nombreuses tanneries. Aniane doit son origine au monastère fondé au vnie siècle par saint Benoît. Les bâtiments de cette abbaye servent aujourd'hui de maison de détention, où se trouvent en moyenne 850 condamnés, et l'église abbatiale, reconstruite au siècle dernier, est devenue église paroissiale.
ANIANUS ou AMEN, théologien italien du \ i le. Il étui natif de la Campanie et diacre de Célède. Il assista au synode de Diospolis (415; et y défendit Pelage. II est connu surtout pur les traductions latines qu'il lit, à cette occa lion, de la Réfutation des dialogues de saint Jérôme, par Pelage, et des Homélies sur saint Matthieu, de saint Chrysostome. On ne lui attribuait, avant Richard Simon, que la traduction des huit premières homélies; mais cet érudit a reconnu que celle de toutes les autres était également de lui. Lépître dédicaloire, adressée à Oronce, évêque pélagien, est tout entière dirigée contre, suint Augustin. Anianus a fait aussi une traduci. ii .1. , Sept homélies sur saint Pault de saint Chrysostome. Huet le place parmi les interprètes les plus élégants et les plus fidèles. Ces traductions ont été imprimées dans les 8 de saint Chrysostome éditées par les bénédictins.
'ANlCET-BOUltGËOIS (Auguste). — On doit a ce fécond écrivain un nombre considé râbles de drames, de vaudevilles, de féeries, etc., et presque toutes ces pièces sont écrites eu collaboration. Nous allons en donner la liste a peu près complète. Parmi ses drames, nous citerons : Gustave ou le Napolitain, son œuvre de début (1S25); Sept heui es, en trois actes (18 Ï9 , ■■ ;. i
Couvent de Tonnington, en trois actes (1830), avec le même; Napoléon, en trois actes (1830), avec Francis Cornu j le Grenadier de L'île d'Elbe, en trois actes (is:;i), avec le même; les Chouans ou Coàlentz et Quiberon, en (rois actes (is;n), ave.' le même; Robespierre, en Iroi . actes (1831), avec le même; -1 tnr-Gult (1832), avec Al. Mayou ; Perrinet Leclerc, en cinq actes (1832), avec Loekroy ; Ylmpérairice et la juive, en trois an.es (1834), avec le même; la Vénitienne, en • tes (1834); Latude, eu cinq actes (1834), avec Pixérécourt ; Karl ou le Châtiment (1835), avec Loekroy; Béloîse et A bat lard, a\ ec Fi ancis I loi nu 1 1 -■ 15) ; la Nonn \ g tant e, en cinq actes (1835), avec Maillan; . kodonosor i L836), avi c i loruu ; Djengis- Khan ou la Conquête de la Chine,eu trois actes u B37) ; le Portefeuille (is:i7;, avec Den nerv , Oaspar Hauser, en quati e actes (isss),
■ n. ; la Pauoi e fille (1838) ; Mort-
Remond (lî Lo fcroj ; Jeanne Ha-
chette (1839), avec Donner,} ; Jacques Cceur, i argentier du roi, en quatre actes (1841), avec ■ ■ \Stéphen,wa .pi. me acte ; (184 | lvi Stella, en cinq actes (1843); Madeleine, en cinq actes (1843), avec Albi rt; Mademoiselle de La Faille, en cinq actes (îa *3), avec Lemoine , la Dame de Saint' Ti <■, cinq actes (1844), avec Donner,) ; le phunts de la pagode, eu trois actes (1 15), avec s. uni rUlaîre; Marie o.u Vlnonà en cinq actes (1847), ave< Cornu ',î\ >• ire- Dame des Anges, eu cinq» 1 1 I I avec Albert; lo Maréi liai Ney , en i inq acte (1848), avec Ltupeuty ; les Sepi p< IU8, en .-ept ac-
tes (1848), avec D< nnery ; La Sonnette du diable, drame fantastique BD cinq actes (1849),
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avAo Gnerville; Marceau «-u les Enfants de la République, en cinq actes (1849), »■ même ; Piquilto Alliaga, en cinq ne tes (IS49), avec le inêm . Marianne, en sepi
. même ; le Muet, en cinq ■ i 1851),
avec le même; Marthe et Marie (es (1851), avec le même; la Dame de la
Balle, en sept actes (1852), ave.' le même;
les Mystères du Carnaval, en cinq avec le même ; lo Pendit, eu cinq actes (1854), avec le même; la Vie d'une comédien) cinq actes (1854), avec Barrière ; la Moisson'
neuSe, drame lyrique en quatre actes (1853), avec Masson ; Georges et Marie, en cinq actes (1855), avec le même; Marie-Rose, en cinq actes (1855), avec le même ; le Médecin des enfants, en cinq actes (i »:>:>), avec Dennerv , les Maréchaux de l'Empire, en cinq actes ( 1856) ; le Fou par amour, en cinq actes (185" i Dennery; le Marin de la garde, en cinq actes (1857), avec Masson; \* Justice de Dieu, en cinq actes (1858). avec Paul Fouch Mendiante, en cinq actes (1853). avec Masson ; V Aveugle, eu cinq acte , (1859), avec Dennery; les Bonnêtes femmes, eu cinq actes (1859); les Pirates de la Savane, en cinq actes (18 i igué; le Prêteui sur gages,
en Cinq actes (1860), avec Masson; la
des chiffonniers, eu cinq actes (1SÔI), avec
Dugué; la Fille du paysan, en cinq actes (1862), avec Dennery; la Bouquetière des Innocents, en cinq actes (1862), avec Dugué; le Bossu, m ci ni] aeles (1862), avec Paul K<\ al ;
la Sorcière ou les Etats de Blois,eu cinq actes (I8fi4), avec Jules Barbier; flocamio/e, en cinq actes (1864), ave.' Ponson du Terrai! ; le Capitaine fantôme, en cinq actes (1864), avec Paul Féval; la Meunière, en cinq actes (1S64) ; le Mousquetaire du roi, en cinq actes (1865), avec Paul Féval; la Reine Cotillon, en cinq actes (1866), avec le même, etc. Plusieurs de ces draines ont eu un su Quelques-uns des nombreux vaudevilles ou comédies-vaudevilles d'Anicet-Bi eu également une vogue extrême. Parmi les pièces de ce genre, nous citeron - : Matthieu Laensberg, en deux, actes (1829), avec Yauderbucb; Pourgiua'/ en un acte (1833), avec
Loekroy; Père et parrain, en deux acte (1832), avec Anceloi , la Savonnette impé) iale, en deux actes (1833), avec Duinanoir ; la Fiole de Cagliostro, en un acte (is:(5), avec le m n. . Pas < ■ '. iut7, en un acte (18^9), un petit chef-d'œuvre, avei Locltroy ; Pascal et Chambord, en deux actes (1839), avec Brisebarre; les Trois épiciers (1840), en troi tes, avec Loekroy; Sous une porte cochère, en un acte (1840), avec le même ; la /'■ ride, en un acte (1840), avec le même , le i Pé
cheitrs du Tréport, ei te (1840), avec
Laloue; le Marchand de boeufs, en deux acte, (1S40), avec le même ; Treise a table, en un acte (1840), avec Lenglier j Taby le sorcier, en un acte (îsiti), avec Dennery; Un souper tête à tête, en un acte (1840), Duiuanoir ; V Orangerie de Versailles, en trois actes (1840), avec Laloue; En pi tence, en un acte (1841); Lucrèce, en troi ictes ( 1841), av< c Du peu y ; le Maître d'école, en un ai te (1S41), avec Loekroy: Job et Jean, en un acte (1841), avec le inerau; Chai lot, en troi actes (1841), avec le même; 86 «ioiHi i, en un acte (1841), avec Brisebarre; Un rêve de m«rtée, eu \m acte (1842), avec Laloue
becs, eu deux actes (1842), ave Bi sebarre; le Tambour-majoi ,en un acte 1 1842), avec le même . les Maçons, en un acte (1842), a\ ec le même , la Perruquière de Meudon, en un acte (is43), avec Dennery; la Vie en partie double, en un acte (isijj, avec Dennery; Monseigneur ou les Voleurs, en quatre I (1844), avec Brisebarre et Du ma noir ; les Amours de monsieur et de madame /' nis, • n
deux actes (1845), avec Delaporle ; le Fiacre
et le parapluie (1845), en un acte, avec Brisebarre ; les Murs ont des oreilles, en deux actes (1816), avec Brisebarre et Nyon ; le
Chevalier d'Essonne, en trois actes (1847), avec Dupeuty; Porthosà la recherche d'un équipe
ment, en un acte (1848), avec Dumauoir, le
Premier coup de canif, en deux actes (1848), avec Brisebarre ; le Chevalier muscadin (1848), en deux actes, avec Dupeuty; lu Femme à la broche, en un acte (1849), avec (Jh. Narrey ; la Petite Fadette, en deux actes (1850), avec Lat'ont ; le Jeude l'amour et ■■■■■ acte (1850), avec Narrey ; Jeanne, i tes (1851), avec Deslandes; les Infidèles, ai te 1 1856), ave Bai rière , la Joie de •■
son, en 1 1 ois acte • (1855), avec Dec :elle ,
Une vieille lune, éo un acte (1856), avec M. Mi chel ; J'enlève ma femmefen un acte (1857), n\ ec l 'ecourcelle . i ■ Pi itest â\ '.••.<■.■.
a brûlé une dame, en un acte (1857), avec La biche ; le Diable d'argent, en ■, (1857), avec Nyon el Laurent; I I gants jaunes, eu trois actes (1858) biche ; les Comédiens de ( 1859), avec Duran I tiyour-
d'hui, en au il
celle, etc. Enfin, on lui d ] iàce
t'antaï tiqui s ; la S abte, en cinq
acte (1849) ; les Qu< iym
. i (1853); le Cheval fantàmi tei (il 60), e1 ulusie Us du ber-
. n quatru ucte (1846), a.\ ec Denm i ■. la Corde du p< tes (1844), avec
■ mae, en * ingtp deux tableaux (1851), avi i laii \ illi i . ni ; enfin, les Pilules du diable (1854), avec Laloue, pièce dont le succès a été prodigieux.
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Anicet-Bourgeois est mort à Paris le 12 iaavier 1871.
* ami tu-, ville de France (Nord), cant.,
■ el a 13 ki loin, de Douai, 1.0p.
1 inin de fer indus- 1 kilom., appartenant à l« compi de m n. 5 d'Anzin,
ANIC1T ou ànnaïiuzi (Aboul
Fadhl-ibn-Hai 1
de. 11 vivait hu temp! du alife ai m uadhed, auquel il dédia un du ses livres sur la m . /•'( Ahdatou-l-Jauiv. 11 a des Tables astronomiques qui ei longtemps de la réputation. Les astronomes du moyen â^e s'y réfèrent souvent, ce qui donne I er qu'il eu existait
Ues traductions latines ; elles auront èl térieu rement perdues, car I n--u
d'exemplaires dans aucune des bibiioii.
de l'Europe.
* ANIDE s. in. — Encycl. Térat. Ce genre, crée par Gurlt(1832) m d'amorphe,
a servi a Ism pour
établir sa famille d tOUt au bas de l'éch
rea oinj I
, e ;t tell' iiii'in 1 iiiini 1.1 lire, que leur
Inspection ne suffit presque jam i reconnaître l'espèce a laquelle ils appartiennent. Ils se réduisent en un sac de forme irrégulièrement ovoïde ou globulaire, ne con-
aucuuo trace de \ ; ■ mque,
mais seulement une masse de tissu cellulaire entrecoupée d'osselets de forme in léterminée et île branches vasculuires inci m| l<
n pue qu'on distingue tout d'abord, c'est la présence ne poils chez les es-
j 1 qui en sont normal. -nient pourvues et
leur absence chez les uutre: . « m ne couuatt, du reste, qu'un petit nombre de cas tératolois se rapporteur, a L'es] ece bo^ ine. 1 us ancienm m 1 lui dont Ruj ch a une bonne figure. Plus tard, Bland siun autre cas se rapportant a l humaine. Gui It en a connu deux autres liants a I espèce DO\ me.
ANIE s. f. (a-nî). 1, 1
vaut Boiste.
AME (pic d'), en basque Ahunemendi (monl'on jouil d m.
département des Haute -1 1 1-,-. d'altil ude. I le *on somm t on Lei le pays Basque et la 1 j es Lan-
des et les montagnes arides de l'Espagne; puis,au-dessou - des neige le lai à lui Basques avaient fait de cette montagne, que distinguent sa forme pyramidale et la régularité di
mont sacré, habité par I ■■ ai b ■;■ arrî, et
dont naguère encore ils intei aux voyageurs. Borda, qui voulut en tenter l'a .. n Ion, ■ oui m le » si it Lble la part des fanatiques habitants de Lescun. Aujourd'hui, les touristes n'ont heureusement plus rien à redouter, du moins du côte Ues mes.
AN1ÉCER v. a. OU tr. (a-ine-se — rad.
hanoinesse avait te droit d ami i ne no-
vice.
AN1BNCS, dieu du fleuve Anio, chez les ■ ■ 111s.
AN1LBB et AS1NBB , sectaires juil ici- sic i 1 frères
çaienl deux le métier de tisse-
rand a Néerda, pré! de 1 labj lone. Us excitèrent .1 la révolte qu 1 concitoyen niuie eux, el I s'emparer d'un fort SU r l'Kuphiate. A]
lut obligé d en* oyei elles furen es, et le roi di
redoutant 1< ■ > '
belles, prêt' ra traiter avec eux. U les (it venu- a sa coui et leui confia des office: dérabh s. 1 ■ sur dn lutl ragique : A
n frère, su
irrites de la fa\ eut laii , fui ma -
1 ue J.*C).
'ANIL1DE s. f. — Encycl. Chim. V. PBH-
Nvi-AMiiu , au tome XII, page 784.
* ANILINE s. f. — Encycl. Cliiin. L'aniline
ou 1 lieuj li ïe * ' i 1
1 par la sub- ■■• . . 1 ogène,
eu qui .....
I 'Il ' a i bj di og .
. 1, par ]
■'..an, qui cou Si anu litre la nitioi. ■ I à J ae -
. igents ré lucteui s. J 0 l simpar ZH, ce qui | que Les *<-» etaienl le m»
j" l'ar la distillai ' un] . tels que l'a i
carbam uroio-
Luène C7H7(AaO*)i dans tou corps
tiiline et en aciue carbo-
lliipie.
go l'ar la distillation de 1 indigo seul on en ICO d'une lolutlOO
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tasse, ou par la distillation de 1 ïsatine arec une solution de potasse.
Préparation. Depuis que V aniline est
devenue un produit commercial, on la prépare exclusivement par le procédé suivant : on pré] ; Je la nitrobenzine en dis-
solvant de la benziBï dans L'acide azotique itant par 1 eau ; on distille- lu nioit seule, soit en présence de la ir d'eau, et on réduit le corps par l'acéferreux.A cet effet, on dissout la nitrobenzine dans l'acide acétique, on place ta solution dans un vase de fonte et l'on y ■ peu à peu des 61s ou des morceaux de 1er ou de fonte. Il est nécessaire d'i , assez lentement pour que la température no s'élève pas trop sous l'influence de l'action chimique. Les meilleures proportions sont d'employer parties égales d'acî et de nitrobenzine. Le mélange se convertit assez rapide m at en une niasse solide ou semi-fluide, principalement formée d'acétate ferreux et d'acétate d'aniline. On d
. ette masse, soit seule, soit aprèS( \ avoir ajouté de la chaux. La distillation s'oère >i ■ ; .-\ Ltndres de i'unte que
on chauffe graduellement jusqu'au rouge.
,6 pro luit de la distillation a une composition variable. Il renferme ordinairement de i , de l'acétone, de la nitrobenzine
inaltérée et quelques autres produits dus aux impuretés que renfermait la benzine destinée ii la préparation de la nitrobenzine. Lorsqu'un emploie le fer et l'acide acétique en grand excès, il se produit un.' réaction qui observée pour la première fois par Scheurer-Kestner ; il se reproduit de la ben- 2ine et il se dégage de l'ammoniaque. On .i nt h une rectification et l'on obtient de l'aniline suffisamment pure .es industriels en recueillant ce qui distille entre 175Q et 190». On peut la purifier par une nouvelle distillation sur la popar une rectification ultérieure.
— Propriétés. L'aniline est une huile moicolore, transparente, d'une odeur vineuse qui n'est pas désagréable, d'une saveur
te et aromatique. A — 20°, elle re te
mais elle devient solide dans un mélange d'anhydride carbonique solide et d'éther. Bile bouta 182°. Sa densité égale 1,020 a i densité de vapeur a été trouvée égale ;, 3 2io ; Le calcul exigerait 3,2^4 ; son indice i <-st de l,r>77 ; elle conduit mal l'électricité. Sa vapeur brûle avec une flamme brillante, mais fuligineuse. Elle est
use. Un demi-gramme à'aniline mêlé avec L gramme et demi d'eau et placé dans la bouche d'un lapin détermine d'abord des crampes, puis une expiration laborieuse, une perte de forces, une dilatation des pupilles, l mil nnmationde la muqueuse buccale. Lor que c'est dans l'œil que l'on injecte l'aniline,
se de déterminer la dilatation de la pupille, ce qui peut paraître k bon droit étrai ■ . Schuchardt, des grenouilles meurent dans l'espace de deux ou trois heures lorsqu ,i les plonge dans de l'eau chargée de 1/8000 de son poids à'aniline. Huit gouttes suffisent pour tuer une grenouille en un quarl d'heure, et 3 gouttes mises dans une i • pratiquée sur le train postérieur
. ni, la mort en moins de deux heures. Une d..se de 50 à 100 gouttes, c'est-à-dip' de 4 à 5 grammes, tue un lapin dans quatre k six heures. D'après Wohler et Frerichs, initine n'exercerait aucune action vénéneuse sur les chiens. Les .solutions . tuent les ungsues et les plante: . L se dissout en toutes proportions , l'alcool, l'esprit de bois, l'acé- ■ ure d./ cai I e et les huiles lixes
nu volatiles. Elle est légèrement soluble dans l'eau et dissout elle-même une uetite quantité d-' ce dernier liquide. Ses solution aq u u ■ . po .■■] >nl une réa : ion alcaline très-faible, qui n'apparaît qu'avec les papiers i tifa les plus délicats. Elle ne rougit pas le curcumaetne bleuit pas le tournesol, mais . tît pa ;ser au vert la couleur violette dahlias. L'aniline dissout le soufre en ince. Elle dissout également le phosphore, le camphre et la colophane; mais elle ont m l'arsenic, m le copul , ni le ho ic. Les hypochloi ites en général et mx en particulier coinmu • nt à \' aniline une coloi al ion d'un bleu i ;. :ide ulfurique et le ique lui communiquent une teinte bleue. Elle pi end une coloration i
1 1 ,i- 1. 1 1 s< u intensité ut par son brillant l"i iqu'on la Chauffe avec le tétl I
in m d<- carbone, le chlorure stannique, l'acide ar ténique, l'acide azotique fumant, l'asotate nii curique et quelques autres ■ i .
Elle communique i soufeur jaune foncé
mi bois de pin et ii la mo< llo d i
caractère appurti le à un
plus fuifa bas
org i nique , ti I e i qu la i cînna-
mina , la et la naphtylamine< i ,ea
. . .. u i que le i
zinc et d'alumin a \ e le ■ i hlor i
pi itîne et de palladium, elle foi me dea i el i double jaui Eli e ■ omb ; ■ hloi m
niant dea ohl ils i ■ uges.
— Coutt niline. La propriél
po i la i aniline û engendi ■-• de matières Mites est connu
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coloration violette que prend ce réact.f sous l'influence du chlorure de chaux, et qui sert de réactif ordinaire pour découvrir la préde cette base, a été observée pour la première fois par Runge en 1S35. Quelques plus tard , Fritzsche reconnut que V aniline fournit, avec l'acide chromique aqueux , un précipite d'un bleu non |: . nhntz, en 1853, fit la remarque qu'une couleur bleue se forme lorsqu'on ajoute do l'aniline à un mélange d'acide sulfurique et de chromate potassique, et, en 1856, M. Perkin isola la substance à laquelle est due cette couleur bleue. Il remarqua, en outre, que c'est une substance colorante susceptible de se fixer sur les tissus, et devint, par suite, le vrai fondateur de cette vaste industrie des couleurs d'aniline qui a pris depuis un si grand développement. Presque aussitôt après, on obtint des rouges de diverses nuances en chauffant l'aniline avec les chlorures d'étain ou de carbone, l'acide arsénique et divers sels métalliques. On obtient aussi un grand nombre d'autres couleurs, jaunes, vertes, bleues, violettes, etc. Ces couleurs se produisent soit par l'action de divers réactifs sur le rouge d'aniline, soit comme produits secondaires de la préparation de ce corps. On en a obtenu aussi par quelques autres méthodes plus directes.
— JVofr d'aniline. On obtient des noirs d'une grande intensité en imprimant sur calicot avec un mélange de chlorate potassique, d'aniline et d'un sel métallique. En 1S63, M. Lightfoot d'Accrington a fait breveter en France un mode de production du noir d'aniline, qui consiste à imprimer avec un mélange de 25 grammes de chlorate potassique, 50 grammes d'aniline, 50 grammes d'acide chlorhydrique, 50 grammes de chlorure cuprique , 25 grammes de sel ammoniac , 12 grammes d'acide acétique et l litre de pâte d'amidon. L'étoffe doit, après l'impression , être abandonnée pendant plusieurs jours k l'air, puis soumise à l'action d'un alcali qui fixe la couleur. Le noir ainsi produit est de très-bonne qualité. Néanmoins, ce procédé a été peu employé, parce que la grande quantité de cuivre qu'il exige détériore les parties de la machine k imprimer qui sont en acier, et parce que l'excès d'acide, soit dans le sel de cuivre, soit dans le sel d'aniline, amène une destruction rapide de la libre végétale.
lin a proposé plusieurs procédés pour obvier à ces inconvénients. Le meilleur parait être celui de M. Lauth, qui consiste à remplacer le sel de cuivre soluble par un sel insoluble , comme le sulfure de cuivre, par exemple. Lorsqu'on imprime sur ce corps avec du chlorate de potassium et du chlorhydrate d'aniline, il s'oxyde peu à peu sous l'action de l'acide hypochloreux ou du chlore (mis en liberté par l'action réciproque des sels ci-dessus mentionnés) et se convertit en sulfate, ce qui donne un mélange analogue à celui dont on fait usage dans la méthode de Lightfoot. Mais, comme il n'y a jamais excès de sel cuivrique ni d'acide, les couleurs d'acide ne se corrodent pas et la destruction de la fibre végétale cesse d'être a craindre.
Le noir d'aniline ainsi produit aune teinte très- foncée en couleur et d'un aspect velouté très-riche. Ou le dit très-stable et tout à fait insoluble dans l'eau, l'eau de savon et les liqueurs acides ou alcalines. Les acides le font, il est vrai, tourner au vert, mais les alcalis lui rendent sa teinte première. Le bichromate de potasse rend la couleur encore plus foncée ; mais, si la solution est trop concentrée, elle lui communique une nuance de rouille. Les solutions concentrées de chlorure de chaux font disparaître la couleur; mais cette disparition n'est que passagère et, au bout d'un certain temps, le noir se reproduit avec son intensité originelle. La couleur résiste à tous les procèdes employés pour la production du rose ou des autres teintes rouges de garance.
— Bleu d'aniline. Des substances colorantes bleues prennent naissance aux dépens de l'aniline sous l'influencé de réactifs divers, tels que le chlorate de potassium et l'acide chlorhydrique , l'acide hypoehloreux , l'eau oxygénée, le chlorure fernque, le ferricyanure potassique, l'acide chlorhydrique et le peroxyde do manganèse, etc. Les produits de cet ordre ont été surtout étudiés par MM. Calvert, Lowo et Clift, qui tes ont déçus le nom d'axuline. Un bleu plus lin
et plus fixe, désigné aujourd'hui sous le nom de bleu d' aniline t prend naissance lorsqu'on chauffe un sel de rosatiiline (rouge d'aniline) avec un excèa à'aniline, Cette matière colorante a la composition de la triphényl-rosaniline. Nous la décrirons plus loin uu nombre des dérives do la losaniliue.
— Brun d'aniline. Le brun d'aniline, breveté par M. CL de Luire ILondon Journal "f arts, déc, 1863), se produit lorsqu'on chauffe i pa de bleu ù unit inet fondue b.\ ec -i par-
i ihlorhydrate d aniline anhydre, pendant plusieurs heures a £40°. il est soluble eau, l'alcool el l< a acides. Les sols mile pi êcipitent de i e ■ ! >n acides.
■ même couleur en chauffant un mélange de chlorhydrate et d'arséniate d'à-
— Vert d'aniline ou émerahluir. Presque toutes les substituées bleues qui prennent
ANIL
naissance lorsqu'on soumet Y aniline a l'action de l'acide hypochloreux ou des autres réactifs cités plus haut poussent au vert lorsqu'on les traite par les acides, pour bleuir de nouveau sous l'influence des alcalis. On obtient un très-joli vert sur coton en imprimant, avec du chlorhydrate à'aniline, des 1 1 jsus déjà mordancés au chlorate potassique. C'est le vert que l'on nomme émeraldine. Le tissu vert, en baignant dans une solution de bichromate potassique , passe à la nuance bleu indigo foncé a laquelle on a donné le nom d'axuline.
Au sujet du vert d'aniline, les annales de l'industrie ont a enregistrer une singulière histoire qui prouve comment il peut arriver que les idées les plus absurdes conduisent quelquefois k un résultat. On connaissait depuis quelque temps un bleu d'aniline obtenu par l'action de l'aldéhyde et que l'on ne parvenait pas à fixer. Le propriétaire de ce bleu se plaignait do son défaut de fixité à un photographe de ses amis. «Essayez l'hyposulfite de soude, s'écrie le photographe, c'est la substance qui fixe le mieux.» L'industriel, sans se douter que le photographe venait de dire une absurdité , sans savoir qu'il n'y a rien de commun entre la fixation des images daguerriennes et la fixation d'une couleur, puisque celle-ci consiste à rendre la couleur stable, tandis que celle-là consiste simplement k enlever l'excès de substance impressionnable pour que le papier ou la plaque ne noircissent pas dans toute leur étendue lorsqu'on les expose à la lumière; l'industriel, disonsnous, sans réfléchir à tout ce que la proportion de son ami contenait d'antiscientifique, essaya le fameux fixateur, l'hyposulfite de soude. Il n'obtint pas le résultat cherché; niais , eu revanche, il obtint un très-beau vert très-stable. Plus tard, M. Lauth, après de longs travaux, reconnut que ce vert renferme du soufre, et il détermina les conditions les plus favorables â sa production. C'est ainsi que le vert d'aniline a fait son entrée dans le monde.
— Pourpre d'aniline ou mauvëine. La mauvéine est la couleur découverte par Perkin et brevetée par lui en 1856. Pour préparer ce corps, on fait une solution diluée et froide de sulfate ou de tout autre sel d'aniline commerciale, et l'on ajoute à la liqueur une solution également étendue et froide de bichromate de potassium. On agite bien le mélange et on l'abandonne k lui-même pendant dix ou douze heures. Il se produit alors un précipité noir que l'on recueille sur un filtre, qu'on lave â l'eau froide, qu'on dessèche et que l'on fait digérer avec de l'huile de bouille légère, qui dissout une substance goudronneuse et noire. On dessèche de nouveau le résidu et on le met en digestion dans l'alcool, l'esprit de bois ou tout autre liquide capable de dissoudre la matière colorante. On filtre ou l'on décante la liqueur claire, et on la distille au bain-marie afin d'en retirer l'alcool ou l'esprit de bois. Le résidu est la mauvéine.
Dans l'industrie, plusieurs fabricants ont considérablement modifie ce procédé. Quelques-uns opèrent le mélange eu quelques minutes et d'autres font durer cette opération pendant trente - six heures. D'autres trouvent avantageux d'employer des solutions tièdes et concentrées, le degré de concentration dépendant de la quantité des matières qu'on emploie. On se sert aussi trèssouvent du chlorhydrate d'aniline, que l'on prépare en dissolvant l'aniline commerciale dans l'acide chlorhydrique. Quant au sulfate, on l'obtient k 1 état de pâte en triturant Yamline avec l'acide sulfurique étendu de tr>s -peu d'eau, et on l'emploie dans cet état. Scheurer-Kestner recommande les proportions suivantes : aniline, 1 kilogramme, et solution concentrée de 800 k 1,200 grammes de diehromate de potassium dans 500 grammes d acide sulfurique de 1,84 de densité (600 Baume).
On purifie aussi de différentes manières, toujours avec le but d'éviter l'emploi des dissolvants coûteux. Le précipité noir, après avoir subi un lavage .suffisant à l'eau froide, est épuise par une ébullitinn prolongée dans
une grande quantité d'eau (quelquefois acidulée avec i ou 2 pour îoo d acide acétique) qui dissout la matière colorante. On nitro la liqueur, mi 1 1 concentre le [dus que l ou p< ut et on lu précipite par la soude caustique. On lave le précipité sur le filtre avec une .solution alcaline, afin d'éliminer l'excès de chromate potassique en même temps qu'une subtance colorante brillante qui diminue le brillant du pourpre d'aniline, puis on le lave a l'eau froide pour él miner l'alcali adhérent, en ayant soin île continuer Les lavages jusqu'au moment où les eaux de Lavage passent colorées. On égoutte alors le précipité, qui
d( i ainsi la mauvéine en forme do pâte.
i tien sou\ eni , L'extraction par l'eau bouillante et la précipitation par la sonde causti que sont répétées plusieurs fois, afin d'obte nir une purification plus complote. Si l'on ni . tout la pâte dùns l'alcool ou dans l'esprit de bois et que 1 on évapore ensuite, on obtient un résidu d'aspect résineux, qui possède un certain éclat, métallique Intermédiaire entre celui de l'or et celui du cuivre. La mauvéine est soluble dans 1 eau, plus soluble dans l'acide acétique et les alcools. Hlle possède uu pouvoir colorant extrimrdi-
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nuire. On peut encore obtenir le pourpre d'aniline par plusieurs procédés quo noua allons décrire.
a. On oxyde une solution étendue de chlorhydrate à aniline par une solution étendue de chlorure de chaux, h'aniline se convertit ainsi en une masse noire poisseuse, dont le poids ne s'élève guère k plus de 1/10 de la '
?uantité d'aniline employée. La masse renerme : 1° de la mauvéine; 2<* une substance colorante brune, soluble dans les liqueurs alcalines; 3° une substance résineuse, soluble dans l'alcool, l'éther et le sulfure de carbone. On extrait la mauvéine de ce mélange au moyen de l'eau bouillante, mais la purification est plus difficile que quand on prépare le produit brut par la méthode de Perkin. Le procédé au chlorure de chaux est sans contredit plus économique, mais la couleur du produit est moins belle et tire un peu plus sur le rouge.
a. On oxyde un sel d'aniline en solution aqueuse par les peroxydes de plomb ou de manganèse sous l'influence d'un acide.
f. On oxyde un sel d'aniline par une solution aqueuse de permanganate de potasse ou de ferricyanure de potassium.
S. On oxyde un sel à'aniline en solution aqueuse par le chlore libre ou par l'acide hypochloreux , ou par le chlorure double de cuivre et de sodium. De tous ces procédés, toutefois, ceuxdk seuls dans lesquels on emploie le chromate ou le chlorate de potassium, le chlorure de chaux et le chlorure do cuivre ont acquis une importance industrielle. Le pourpre d'aniline préparé par le procédé de M. Perkin n'est point de la mauvéine pure; c'est le sulfate de la base qui porte son nom. Cette base répond â la formule C^II^Az*. Lorsqu'on ajoute de lu potasse caustique à la solution du produit commercial cristallisé, la couleur vire aussitôt du pourpre au violet bleuâtre, et, par le repos, la mauvéine se sépare sous la forme d'un corps cristallin, qui, après avoir été lavé à l'alcool et k l'eau, a l'aspect d'une substance brillante presque noire, qui ressemble un peu au minerai de fer spéculaire. Elle se dissout dans l'alcool en formant une dissolution violette. Cette dissolution passe immédiatement au pourpre par l'addition des acides. iïlle est insoluble ou presque insoluble dans l'éther et dans la benzine. C'est, d'ailleurs, un corps très-stable, qui décompose les sels ammoniacaux avec facilité.
Fortement chauffée, la mauvéine se décompose en donnant une huile de propriétés basiques qui parait ne pas être de l'aniline. On obtient l'acétate de mauvéine en dissolvant la base dans l'alcool bouillant et dans l'acide acétique. Le sel cristallise k mesure que le liquide se refroidit. On peut le purifier par une ou deux cristallisations. C'est un très-beau corps, doué de l'éclat métallique.
— Carbonate de ynauvéine
CWH»Az*,H*C«0«.
Les solutions de mauvéine absorbent rapidement L'anhydride carbonique de l'air en passant de la couleur violette à la couleur pourpre. Pour préparer le carbonate , on fait passer de l'anhydride carbonique k travers de l'alcool tenant de la mauvéine en suspension. Lorsqu'on abandonne le liquide' a luimême, le carbonate se dépose sous la forme de prismes qui ont un reflet métallique vert. Si l'on fait bouillir cette solution, au contraire, une portion de L'anhydride carbonique •se dégage et le liquide reprend de nouveau la teinte violette de la base libre. A l'état sec, le sel se décompose rapidement, et à 100° il perd la totalité de son anhydride carbonique et prend une teinte brun olive foncé. L'analyse a prouvé qu'il renferme 8,8 pour lou d'anhydride carbonique, ce qui conduit k une composition intermédiaire entre celle du carbonate neutre, qui en exige 5,1 pour 100, et celle du bicarbonate, qui en exige 9,1 pour 100. Le sel obtenu est doncun mélange, mais un mélange qui renferme beaucoup plus de carbonate acide qu'il ne renferme de carbonate neutre.
— îodhydrate de mauvëine C*rH*tAi*,HI.
Ce sel cristallise en prismes verts do i de
L'éclal métallique; il est moins soluble que le
bromhj di aie. Quand on le prépare au moyen Ue la base libre, il est nécessaire d'employer de l'acide iodhydrique aussi exempt d'iode que possible.
— Brom hydrate de mawéine
C«H»À8*,HBr.
On le prépare comme le chlorhydrate, auquel il ressemble et dont il ue diffère guère que par sa moindre solubilité dans l'eau.
— Chlorhydrate de mauvëine
CWH»Az\HCl, On l'obtient parla combinaison direeto de l'acide et de la base. Ses solutions alcooliques saturées a l'ébullition l'abandonnent en petits prismes souvent groupés en touffes et [irésentant un éclat métallique considérable. Il est modérément soluble dans l'alcool, peu oluble dans l'eau et insoluble dans l'éther. Le chloraurate C«il^A2*,IiOl,AuCl3, préparé par le mélange du chlorhydrate et du
chlorure aurique en solutions alcooliques, su sépare sous la forme d'un précipite cristullin d'un éclat beaucoup moins grand quo lo
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chloroplatinate. Pur une nouvelle cristallisation, il paraît perdre un peu de son or. Le
platinate(C*7H**Az*,HCl)<PtCl* prépare comme le cbloraurate. Il se sépare de ses solutions froides sous la forme d'une poudre cristalline verte, et de ses solutions tièdes, en cristaux assez gros. 11 possède l'éclat vert du chlorhydrate et, lorsqu'il est sec, tire plutôt sur ki couleur de l'or. Il est très-peu sulubiedans l'alcool.
— Sulfate de mauvéine (C"H«Az*)2HîSO*.
Ce sel n'est autre que le pourpre d'aniline original que l'on obtient par le procédé de M. Perkm. Relativement aux méthodes employées pour teindre avec les couleurs précédentes, voyez le rapport d'Hoffmann à l'Exposition de 1867.
— Bouge d'aniline ou rosaniline. V. ce dernier mot, au tome Xill du Grand Dictionnaire.
— Bleus d'aniline. Dans les premiers mois de l'année 1860, la maison Guinon, Montas et Bonnet, de Lyon, mit en vente une matière colorante bleue qu'elle nomma azuline. Cette belle matière, dont la composition est encore incertaine, mais qui, d'après M. Lauth, serait identique avec le bleu de Lyon (v. plus bas), commença la brillante série de ces nou-
. bleus qui, aujourd'hui, ont presque complètement remplacé les bleus au carmin d'indigo et au ferroeyanure de potassium. L'apparition de l'azuline, dont la fabrication resta longtemps secrète, excita les recherches et l'ardeur des chimistes, et les publications se succédèrent avec promptitude sur ce sujet. Bechamp obtint un bleu en faisant
fiasse r un courant de chlore dans de l'anime et en chauffant ensuite le produit de la réaction aux environs de 170°.
Ch. Lauth moditia légèrement les conditions de la réaction qui lui avait donné un violet par l'action de la rosaniline sur l'aldéhyde, et. en prolongeant la durée du contact de l'aldéhyde, obtint un bleu soluble dans l'eau, l'alcool et l'acide acétique. Ce bleu, à l'emploi duquel on a renoncé depuis k cause de son peu de solidité à la lumière, présente néanmoins un certain intérêt, parce qu'il est devenu la base de la fabrication du vert, comme on l'a vu. Kopp trouva plus avantageux, pour la préparation de ce bleu, d'opérer, non plus sur un sel soluble de rosaniline, mais sur le taunate dont il avait le premier décrit les propriétés. Scbkffer et ad obt.nrent k leur tour une belle matière bleue en faisant bouillir dans
1 litre d'eau 50 grammes de gomme laque blanche eu poudre, 18 grammes de cristaux de soude, et ajoutant k la liqueur bouillante 50 grammes d une solution «le 125 grs
de rouge d'aniline dans nu demi-litre d'eau et un demi-litre d'alcool. On fait bouillir pendant une heure en remplaçant, au fur el k mesure de son évaporation, 1 eau qui s'éva-
Eore, et l'on db lient ainsi une liqueur d'un eau bleu très-intense. Ménier, de son côté, parvint a obtenir un bleu en traitant, parles oxydants employés pour produire la rosaniline, un nouvel alcaloïde qu'il produisit, en réduisant une nitrobenzme spéciale produite par la réaction sur la benzine d'acide azotique pur, exempt d'acide chlorhydrique et de vapeurs mtreuses.
Diverses autres réactions donnent également naissance k des bleus : Delveaux tient en chauffant le chlorhydrate d'aniline en vase clos de 200° k 230°; Colemann eu faisant réagir le perehloiure d'antimoine sur l'aniline; Vohl en chauffant de lsuo k 185° 16 parties de rosaniline, 48 parties d'aniline et une partie de sulfate de quinine. Vohl produit encore du bleu par l'action de 2 parties d'aniline sur 2 parties de violet éthylénique et une partie d'acétate de sodium k l5o°; enfla Nicholson fait réagir en vase i 180° une | arlie de dahlia impérial et
2 parties d'aniline. Tous ces travaux, dont quelques-uns mentent I attention des hommes qui s'occupent de chimie pure, ne donnèrent lieu k aucune grande application industrielle. Il n'en est pas de même du procédé de Girard et de Laire, à qui revient l'honneur d'avoir découvert le bleu d'aniline connu sous le nom de bleu de Lyon, qui est le seul employé aujourd'hui.
— Bleu de Lyon ;syn., bleu de fuchsine. Girard et de Laire obtiennent le bleu de Lyon en chauffant pendant quelques heures un sel de rosaniline, ou un mèl ; de l'en-
gendrer, avec un excès d'aniline. N viendrons plus bas sur le procède actuellement suivi dans la fabrication du bleu.
Quelques mois après la découverte de MM. Girard et ue Laire, Persoz, de Luynes et Salvétat présentèrent k l'Académie des sciences un mémoire dans lequel ils annonçaient la découverte d'un nouveau bleu auquel ils donnèrent le nom de bleu de Paris . 9 grammes de chlorure d'etaiu et 16 grammes d'aniline, chauffes pendant trente heures a 180°, donnent naissance à un bleu très-vil qui n'exige plus qu'un traitement par l'eau pour teindre la laine et la suie en nuances superbes.
Ce bleu est soluble dans l'eau, l'alcool, l'osprit de bois et l'acide acétique. 11 est insoluble dans l'ether et le sulfure de carbone. L'alcool l'abandonne sous forme cristalline lorsqu'on le laisse évaporer. Sous l'iuflueiice de la chaleur, il émet des vapeurs violettes. L'acide suiluieux est sans actiou
SDPPuaiKNr.
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sur lui. L'acide chromique le précipite inaltéré de sa solution. L'acide azotique L'attaque en le transformant en une matière brun marron. Le chlore le détruit. Nous insi k dessein sur les propriétés de ce bleu, parce que, s'il est soluble dans l'eau, ses auteurs le prétendent, il serait tout a fait différent du bleu de Lyon, ce qui est encore fort douteux.
MM. Monnet et Dury ont modifié le procède de Girard etde Laire d'une façon importante. Ils commencent par préparer la ri
■ part, ils combinent {'aniline i Lcide acétique eu traitant 60 ) d'aniline par 20 parties d'acide acétique commercial, puis ils chauffent ensemble une partie de rosaniline avec A ] ■ ne solution d'aniline^ k l'ébullition, pendant trente minutes environ. Le bleu se trouve ainsi
Ce qui différencie essentiellement ce procédé de celui de MM. Girard et de Laire, c'est 1 empl i l'un acide organique au lieu et place d'un acide minéral. Quoique jusqu'ici on n'ait pas expliqué le rôle des acides organiques, il est établi que leur présence est indispensable k la formation d'un beau bleu capable de conserver la nuance même quand on le regarde à la lumière artificielle.
— Fabrication du bleu d'aniline. Dans une chaudière en fonte émaillee, munie d'un chapiteau et d'un tuyau d'échappement, on introduit 10 kilogrammes d'acétate de rosaniline cristallise, 30 kilogrammes d'aniline (basse température), lk»l,500 d'acide benzoïque et 1^11,200 de soude caustique a 3S°. On chauffe ce mélange au bain d'huile pendant trois heures environ, en poussant graduellement la température depuis 180° jusqu'à 210°. Dès la première heure, on s'aperçoit de la transformation de la nuance, qui, devenant de plus en plus violette, doit, a la tin de la troisième heure, être d'un bleu pur. On juge l'opération terminée lorsqu'une goutte du mélange, étalée sur une lame de verre avec un peu d'acide chlorhydrique, paraît, k la lumière d'une bougie, d'un bleu pur sans aucun mélange de violet.
A ce moment, on retire le feu et l'on verse dans la chaudière 100 litres d'eau et 30 litres d'acide chlorhydrique, ou fait bouillir et l'on filtre ; le bleu insoluble dans l'eau reste sur le filtre, où on le lave avec le plus grand soin. Pour 10 kilogrammes de rouge employé, ou obtient 12 kilogrammes d'un bleu ordinaire, qui sert k la teinture et k l'impression de la laine.
Pour obtenir le bleu lumière, on traite ce produit k deux ou trois reprises par cinq fois son poids d'alcool faible, qui dissout les parties les plus rouges et laisse comme :
le bleu lumière complètement pur. On n'en obtient guère plus que la moitié du bleu ordinaux - tnn) ;. ■■.
Les solutions alcooliques sont redistillées, et le résidu de cette évaporation est vendu comme bleu de qualité inférieure. Quant aux eaux acides du premier lavage, elles renferment une forte proportion de chlorhydrate d'aniline. On les neutralise et, après concentration, ou les traite par un excès de chaux qui met i'aniltne en liberté. On retrouve ainsi environ 30 k 35 pour 100 du poids de {'aniline mise en travail. (Albert Schlumberger.)
Les diverses modifications qui ont été successivement proposées k ce procédé ont été abandonnées. Certains fabricants préconisent cependant aujourd'hui l'emploi du benzoate d'éthyle au lieu et place de l'acide benxoïque.
Nous décrirons encore le procédé suivant, qui parait économique et qui permet de pré-
pai er k la fois de très-beau bleuet de très-beau violet. Le chlorhydrate de rosaniline est mélangé k 30 pour 100 de son poids d'acétate de sodium et ce mélange est évaporé k sec. On y ajoute la quantité d'aniline voulue et 10 pour 100 du poids de la fuchsine en acétate de potassium cristallise. < in chauffe alors k 175°, en maintenant cette température jusqu'à ce que la masse soit d'un bleu franc.
A ce moment, on retire le produit de la chaudière et on le dissout, a chaud, dans 1 partie et demie d'acide chlorhydrique concentre. Le bleu, insoluble dans ces conditions, vient surnager la solution; on le recueille et on le traite, après un lavage a l'eau, pai fois son poids de soude ca une èbuilition de cin , . on étend le
mélange de L5 parties d'eau bouillante et l'on
filtre ; on obtient ainsi la base du bleu, qu'on
I m Qe de trai >-. de rosaniline mono
phenylee par un lavage k l'alcool |j<
produit est enfin repris par son poids d'acide
sulfurique étendu de lu parti eau; on
fait buuillir pendant vingt min
filtre et l'on soumet a des lavages le sel ainsi
obtenu.
y.iant aux solutions cblorhydi îques, on les étend une première fois de i partie et 1 hui- (<lu poids de bleu brut) d'eau, et l'on obtient do cette manière un précipite forme de rosaniline dq hénylée, puis une seconde fois de 23 parties d'eau, et 1 on précipite alor la rosaniline monophénylée. Les eaux mer' de ce second précipite, saturées par de la chaux et additionnées d acétate et de chlorure sodique, donnent une quantité rable de chlorhydrate de rosaniline tres-pur.
— Meus soluble*. Lus bleus que 1 ou ob-
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tient par les méthodes précédentes sont insolubles dans l'eau et nécessitent, pour leur emploi en teinture et en impression , de grandes quantités d'alcool qui augmentent notablement, pour le teinturier, le prix de revient de cette couleur. Nicholson, en vue d'éviter cet inconvénient, a recherché et a découvert un bleu d'aniline soluble dans l'eau. Pour obtenir ce corps, il fait bouillir le bleu ordinaire avec de l'acide sulfurique étendu de trente-deux fois son poids d'eau, pour enlever toutes les sul [ui se dis-
solvent dans ces conditions; le résidu bien hé est traité par quatre fois son poids d'acide sulfurique à G6°. Le bleu .se dissout. Quand la solution est faite, on la porte k 150° et on la maintient pendant une demi-heure k cette température.
A ce moment, on étend le mélange de quatre fois son poids d'eau et l'on filtre; ce qui reste sur le filtre est le bleu dans sa modification soluble, mais que la présence de l'acide sulfurique rend momentanément insoluble ; on lave k plusieurs reprises et en O] précaution quand l'eau n'est plus très-acide, car le bleu modifié, qui est insoluble dans une eau acide, se dissout facilement dans l'eau pure.
M. Max Vogel a changé les proportions indiquées plus haut. Il arrive a d bien plus avantageux en chauffant \ six heures k 130° un mélange de 1 partie de bleu de Lyon et de 8 parties d'acide sulfurique fumant.
La propriété que possède le bleu d'aniline de devenir soluble dans l'eau après un traitement sulfurique a été aussi indiquée par MM. Monnet et Dury peu de temps après M. Nicholson.
Le bleu traité par l'acide sulfurique constitue probablement une combinaison sulfoconjuguée.
Leonhardt, par dissolution dans l'alcool et précipitation par l'eau, obtient une modification spéciale du bleu de Lyon, qui pi de notables avantages pour le teinturier.il se délaye facilement dans l'eau et y reste en suspension dans un état de ténuité qui facilite la teinture. Eu réalité, le bleu de i hardt est identique k celui que produit le teinturier lui-. sa chaudière; mais,
préparé dans des ateliers spéciaux, il pei met de retrouver l'alcool employé k la préparation, qui sans cela est absolument perdu.
— Emploi des bleus d'aniline. Le bleu de Lyon présente , dans son application , des difficultés plus grandes que la rosanili raison de son insolubilité dans l'eau, et l'on est obligé d'avoir recours aux dissolutions alcooliques, dont l'emploi est toujours di
Pour teindre, on fait une solution de bleu dans l'alcool et l'on verse cette liqueur dans la chaudière préalablement remplie bouillante et acidulée par de l'acide sulfurique. certains teinturiers ajoutent au des mordants il aluminium et d'étain.
Le bleu soluble de Nicholson est d'un emploi plus économique que les bleus insolubles, mais il ne donne pas d'aussi belles nu qu'eux, et il présente k la teinture des difficultés assez grandes. D'après Lachinauu et Breunin^er, il faut, pour réussir avec le bleu, teindre dans un bain neutre et k une tempéra lérôe, puis, quand la cou-
leur est bien unie, passer dans uu bain acide bouillant.
Les bleus d'aniline se reconnaissent sur tissus par la propriété qu'ils ont de virer au jaune au contact d'un acide concentré, la nuance primitive étant ramenée par un simple lavage à l'eau.
— Nature et composition du bleu d'aniline. Le bleu d'aniline est la rosaniline triphénylique. 1 molécule de rosaniline et 3 molécules d'aniline renferment les cléments de 1 molécule de bleu d'aniline et de 3 molécules d'ammoniaque, comme l'a découvert Hoffmann.
Le bleu d'aniline a pour composition
C38H3lAz9=(C*0il»6)vl(CGIi5j3Az3,H2<(i
sa formation est représentée par l'équation suivante :
(CMHWJH»"! Az3 + 3C6H*,AzH>
Rosamline. PhOny lamine.
= 3AZI13 + (CJWHWj^CWpAï».
Ammoniaque. Tl LDilÎDfl
(bleu d'aniline).
Cette équation i du
ment corn iderable d'ammoniaque observé par MM. Girard et de Laire au commi ment de la fabrication du bleu. S une autre composition pour le bleu d'aniline; k son point de vue, le bleu :-e:
triamine, mais une tétramine ré combinaison de la rosanilii nvlamine. Dans cette hypothèse, Les 3 molécules d'aniline se convertiraient en 2 molécules d'ammoniaque et une molécule de tnphényluraine, et cette dernière se combinerait purement et si
donner du bleu. L'opinion du M. Schiff nous
parait peu probal ■ OH n'a jamais
. i loation de la phé-
ovlamine en triphônylamine sous l'action de
■"du reste, tres-facilo de
ker la question en mesurant l'amn
que qui se l'orme k réaction I
iopuuoo du M. liotlmauu, il doit, en effet,
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s'en former 3 molécules, et, d'après l'opinion de Schiff, il ne doit s'en former que S molécules seulement.
— Propriétés de In triphényt-rosaniline.
Les bleus d'aniline du co nt les sels de la rosaniline triphénylique. Hoflm mn
ce la base de La manière suivante : il fait une dissolution alcoolique concentrée du chlorhydrate et la verse dans un excès d'alcool commercial; ht liqueur devient immédiatement jaune et tient alors en dissolution du sel ainraoni ise libre; si l'on
étend d'eau, cette ba -; pile en flo-
cons. Elle est inc il un peu
int qu'on la des lubie
dans l'eau; l'alcool et l'ether la dissolvent et l'abandonnent sans traces de cristallii par l'évaporation spontanée. Elle fond k 100° et renferme une m . do cristalli-
sation. Ses sels sont tous mouoacides -, les sels triacides qui se forment si facilement avec la rosaniline n'ont pas pu '-Ire pré] Le chlorhydn poudre cris'
brun bleuâtre k la température
i un brun pur k loo°. Il est îns< dans l'eau et L'ether, soluble dans l'ai qui l'abandonne sous forme cristallii s e\ aporant. Les autres mblent
beaucoup au chlorhydrate. Hoffmann a obtenu le bromhydrate, l'iodnydrate, l'asotate et le sulfate.
— Action de la chaleur sur la rosaniline triphénylique. Le bleu d aniline entre en fusion et se transforme en une masse rouge quaud on le surchauffe dans des tubes
lés. A l'ouverture des tub jage de
l'ammoniaque et des gas inflammables. La masse lavée avec un , puis ch inf-
ime une solution rouge, composée eu partie d'acétate ihiline.
Soumise k la distillation sèche, la rosaniline triphénylique donne un liquide brun visqueux, bouillant k une haute température, et qui renferme probablement la dipnénylamine
(C6H6)*HAS. La production de la diphényla-
ini ne dans ces conditions est analogue k la production de ['aniline dans la distillation de niline , et de l'étnylaniline dans la distillation de la rosaniline ethylée.
— Action des corps réducteurs. L'hydrogène naissant dégagé par l'action de L acide chlorhydrique sur le sine réagit sur la i niline triphénylique. En soumettant à l'action des alcalis la solution limpide qui en résulte, on obtient un précipité d'où l'on peut extraire par l'ether une no Cette base, qui a reçu le nom de triphënyl-leucaniline, résulte de la tixation de 11* sur la rosaniline triphénylique.
Le procède de réduction par le sulfu monioue réussit également. Ou épuise le résidu do la réaction par lo sulfure de carbone, qui dissout la leucanilino triphénylique et qui laisse une résine brune. Le sulfure de carbone, en s'évaporant, abandonne une masse colorée, qui renferme du soufre. On la débarrasse du soufre par un traitement k la soude caustique et on l'épuisé ensuite par l'ether. La solution éthérée abandonne le no produit par l'évaporation spontanée. La triphényl-leucauiline repond k la formule (C»H»8)T'(C6H»)»Ai'.
C'est un corps indifférent, anhydre comme la leucauiliue elle-même. Les agents oxydants, le chlorure platinique, par exemple, le transforment de nouveau en bleu.
— Bleu de toluidine. Le bleu de toi
est tout a fait analogue au bleu Ù' aniline. On lo prépare | ar d a procédés
Collin, le premier, a prépare du bleu de toluidine en chauffant de 150° k ISu", pendant ciuq ou six heures, parties égales de toluidine et de rouge d'aniline ci obtient de cet; un fort beau bleu.
Hoffmann a indique , plus tard, une autre méthode pour obtenir le même bleu. Il chauffe ensemble pendant plusieurs b k une température de 150» a 180°, une partie d'acétate de rosi - parties de toluidine. H se I omoniaque et on obtient, comme résidu, une masse brune k reflets brillants, qui so dissout dans l'alcool avec une belle coloration bleue.
Le bleu de toluidine est un sel de i syl- toluidine ; i i base, préparée comme celle du bleu d'ontîi ie, renferme
(C*>Htfl)TI(C9H*)SAs».
Le chlorhydrate cristallisé dans l'alcool renferme une seule in le chlorhy-
drique, par L'action de la chaleur, lu ti
douneut naissance k la phényl-crésylaraine.
— Bleu de diphény lamine. Le bleu de di-
erl i h «..tard et de Luire; déjà, antérieurement, ILuTinanu avait constate qu'on produit une magnifique coloration bli
île la distillation du bleu d'aniline. Mais :« fuis étaient restes sans application indusuiulle, sans douteàcause à* lié de se pro-
curer la diphènylam
Aujourd'hui , on prépare aisément celte M. Girard et de Laire, en chaud '
l'air libre , mais, <J m l< en fai-
sant refluer i i uns de
..une et
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d'une demi-molécule de chlorhydrate de la même base. On purifie le produit par des lavages à l'acide chlorhydrique, puis par la distillation.
Pour convertir la diphenylamine en matière colorante bleue, on chauffe 2 parties de la base avec 3 parties de sesquichlorure de carbone , aux environs de 160<>. Au bout de quelques heures, après qu'on a constaté un dégagement d'acide chlorhydrique et d'éthylène perchloré (protochlorure de carbone), on trouve la masse transformée en un produit bronzé, qu'on lave à la benzine ou au pétrole , et qu'on dissout ensuite dans l'alcool ou l'esprit de bois; les solutions filtrées sont précipitées car deux fois leur volume d'acide chlorhydrique et fournissent ainsi 40 pour 100 du poids de la diphéuylaînine.
D'après Brimmeyer, on obtient aussi du bleu de diphenylamine en chautfant pendant trois à cinq heures cette base de 110° à 120° avec son poids d'acide oxalique. Mais les rendements obtenus par cette méthode sont peu satisfaisants.
Le bleu de diphenylamine donne en teinture des nuances d'une pureté supérieure à celle des autres bleus dérivés du goudron de houille. Quoique l'on ne connaisse pas encore la composition de ce bleu, ou peut atfirmer qu'il renferme les éléments de la toluidiue et de la phénylamine. On ne l'obtient, en effet, qu'avec un mélange de diphenylamine et de ditoluylamine. Dans les mêmes conditions, la ditoluylamine (qu'on prépaie par un procédé analogue à celui dont ou se sert pour se procurer la diphenylamine) seule ne donne qu une substance d'un brun marron ; la diphenylamine seule, un bleu noirâtre tres-peusoluble dans la plupart des agents chimiques; la phenyl-t<duylamine, un violet hleuàtre sans grand intérêt.
— Verts d'aniunb. Nous avons dit un mot du vert d'aniline au commencement de cet article. Nous y reviendrons ici avec quelques détails. 11 existe actuellement deux espèces de verts d'aniline, l'un dérivé du bleu d'aldéhyde, l'autre produit par l'éthylation de la rosaniline.
— Vert dérivé du bleu d'aldéhyde. C'est celui dont ia découverte est due au hasard que nous avons raconté plus haut. Il a été découvert par Cherpiu, chimiste chez Usebe, près de tsaiut-Ouen. Voici la description, aussi succincte que possible, de son brevet.
On ajoute de l'aldéhyde à une dissolution de rosaniline dans l'acide sulfurique, et l'on abandonne le mélange à lui-même jusqu'à ce qu'il communique à l'alcool une coloration bleu verdàtre. On étend alors d'eau acidulée et l'on ajoute de l'hyposulfite de sodium a la liqueur. Ou fait bouillir et l'on filtre. Le vert se trouve eu dissolution. Otto Bredt et Cie ont fait breveter un procédé semblable.
Eugène Lucius admet que le vert se trouve tout iorme dans la solution sulfurique <ie rosaniline traitée par l'aldéhyde. L'hyposulfite de soude agirait simplement, suivant lui, en separaut les matières bleues ou violettes qui l'accompagnent toujours, et pourrait être remplacé par des agents de nature très-diverse, tels que l'hydrogène sulfure, le noir animal, la silice, la fleur de soufre, etc. Toutes ces substances détermineraient la précipitation des substances bleues et violettes et -leur séparation d'avec le vert qui, restant eu solution , peut être à son tour précipité par un mélange de chlorure et de carbonate de sodium.
Hirzel prépare le vert eu ajoutant du sulfhydrute ammonique à une solution acide de bleu d'aldéhyde et eu chauffant ce mélange jusqu'à ce qu'il soit devenu vert. Après le refroidissement, on filtre et l'on traite la solution verte comme d'habitude.
M. Charles Lauth, eu contradiction avec M. Ë. Lucius, udniet que le vert d'aniline renferme du suufre de constitution. On l'obtiendrait, d'après lui, toutes les fois que l'on mettrait une solution acide du bleu d'aldéhyde en contact avec le soufre oaissant.il est difficile de comprendre comment ces résultais peuvent s'harmoniser avec ceux de M. Lucius.
— Fabrication du vert d'aldéhyde. Quel que soit le procédé suivi dans la fabrication du vert, la préparation du bleu reste sensiblement la même, tm dissout 1 kilogramme de fuchsine dans S litres d'acide sulfurique lus de 2 litres d'eau. Quand la dissolum. m est froide, on y ajoute i titres d'aldéhyde et on laisse en i oui ici iu qu'à ce que le lim ou d alcool, fournis e une solution d'un bleu pur.
Un prépare à l'avance deux cuves reuferi chacune environ 800 litres d'eau à 70°, et l'on verse dans chacune une dissolution de 500 grammes d'bj posulâte sodique ou de 450 grainmi ul fure de pota ium ,
qu'on peut additionner di ulfure neutre de sodium pour obtenu des nuances plus jaunes. Un verse dans chaque cuve la moitié de la solution du bleu préparé comme nous l'avons dit plus haut, et, après quelques instants, on filtre; la liqueur filtrée lient le vert en dîsition. On le précipite soit au moyen du tuuni , soit avec de L'acétate sodique. Il se produit, en môme temps que le vert, une grande quantité d'une m itière bleue insoluble, dont on n'a pu, jusqu'à ce jour, tirer aucun parti. Cette fabrication est assez délicate.
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Elle nécessite des dosages exacts et beaucoup de coup d'oeil de la part des ouvriers.
Le produit commercial est généralement le taunate de la base verte. C'est un corps insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'acide acétique, qu'il colore en beau vert. Il est soluble dans l'acide sulfurique, qu'il colore en jaune orange et d'où l'eau le précipite inaltéré.
En décomposant par la soude ou 1 ammoniaque une solution alcoolique de cette matière colorante, on obtient la base de ce vert ; il est convenable d'opérer sur le produit précipité au moyen de l'acétate de sodium. Elle est d'uu vert clair, pareil à celui de l'hydrate de chrome. L'alcool la dissout peu et donne une solution qui s'altère en bouillant. Les acides la dissolvent en formant des sels ; mais ces dissolutions sont fort altérables et se décomposent par l'èvaporation spontanée. — Emploi du vert d'a/iiline. Pour teindre la soie, on délaye le vert dans de l'eau légèrement acidulée d'acide sulfurique, et on manœuvre la soie dans ce bain en élevant progressivement la température jusqu'à 75°. On laisse la soie dans le bain jusqu'à complet refroidissement. On emploie généralement une quantité de vert en pâte égale au tiers du poids de la soie qu'il s'agit de teindre. Les teinturiers préparent presque tous le vert d'aniline eux-mêmes. Ils se dispensent ainsi de la dessiccation et de la précipitation par le tanin, influences nuisibles à la fraîcheur des nuances.
Pour teindre la laine, on délaye 2 kilogrammes de vert dans 500 litres d'eau et 1 on ajoute à la solution 2 litres d'acide sulfurique, 800 grammes d'alun et 500 grammes de crème de tartre. Le bain ainsi composé suffit pour teindre 10 kilogrammes de laine, que l'on y manœuvre pendant qu'on le chauffe progressivement jusqu'à l'ébullition.
Horace Kœchlin est l'inventeur d'une méthode spéciale pour imprimer le vert qui, jusqu'à lui, ne résistait pas à l'action de la vapeur. Son procédé cousiste à imprimer uu mélange de 1 litre de bisulfite de sodium a 42°, 1 litre d'ammoniaque et 2 kilogrammes de vert sec épaissi à la gomme ou a l'amidon. Cette couleur est ainsi applicable à la laine. Pour L'impression du coton, on y ajoute 1 kilogramme de tanin. Le vert «aniline communique aux tissus sur lesquels on l'applique des nuances d'une pureté remarquable et qui augmentent encore de beauté à la lumière artificielle.
— Vert produit par l'éthylation de la rosaniline ou du violet de mét/iytaniline. Cette substance s'obtient dans la réaction d'un excès d'iodure d'ethyle sur les violets de inethyl ou de triméthyl-rosaniline. On opère sous pression en répétant plusieurs fuis le traitement. On lave le produit de la reaction avec du carbonate sodique, qui dissout le vert, puis on met la base du violet en liberté au moyen d'un excès de soude ; on la lave, on la dessèche et l'on recommence le traitement à l'iodure. Chaque traitement est suivi d'un lavage au carbonate de soude qui, jouissant de la propriété de dissoudre le vert et non le violet, est fort commode pour séparer ces corps.
Le vert ainsi produit est d'une très-belle nuance, et, comme le vert d'Usebe, il conserve sa nuance et sa pureté à la lumière artificielle. On ne connaît rien sur sa composition.
— Chrysaniline ou jaune d'aniline
C20Ui7Az3.
Cette substance colorante, qui diffère de là rosaniline en ce qu'elle renferme 2 atomes d'hydrogène de moins, s'obtient comme produit accessoire dans la fabrication du rouge d'aniline. Lorsqu'on soumet à l'action d'un courant de vapeur le résidu d'où l'on a déjà extrait la rosaniline, la chrysauilme passe en solution et se précipite sous la forme d'un nitrate peu soluble lorsqu'on ajoute de l'acide azotique à la liqueur. A l'état libre, c'est nue poudre amorphe, qui ressemble au chroinate de plomb récemment précipité. Elle est peu soluble dans l'eau et très-soluMe dans l'alcool et l'ether. Elle forme deux séries de sels cristallisables, les sels monoacides et les sels diacides. On a étudié le chlorhydrate, l'azotate et le sulfate. Elle teint la soie et la laine en jaune d'or magnifique.
Schitf , eu triturant \ aniline avec 2 parties d'antimoine ou de stannate potassique et en sursaturant par l'acide chlorhydrique, a obtenu une matière écarlate soluble dans l'ether alcoolisé. Cette base forme avec L'acide chlorhydrique un sel qui cristallise dans l'ether en lames semblables aux ailes des cantharides. Bile donne par les alcalis un corps floconneux, jaune foncé, capable de teindre en jaiiti'* la laine et la soie.
'ANILIQUE adj. (a-ni-Li-ke — rad. anile). Chim. Se dit de la dioxyquinone, que l'on appelle souvent improprement acide anilique. L'acide anilique libre n'existe pas; ses derivés < Mores et bromes, c'est-à-dire les dérivés chlores et bromes do la dioxyquinone, sont décrits au mot quinonb, tomo XIII.
'ANIMALISÉ, ÉE part, passé du verbe Annualiser. — Qui contient dos substances animales , qui est produit par dus subslauces des: Engrais a.nimalish.
ANIMULGIA (Jean), compositeur italien, né
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à Florence vers 1500, mort à Rome en 1575. Il fut maître de chapelle de la basilique de Saint-Pierre de Rome et composa un grand nombre de morceaux religieux. Ses œuvres se composent de : Madrigali e motteti a quattro e cinque voci (Venise, 1548) ; Afissx a cinque voeî (Rome, 1567); Canticum Beats Maris Virginie ad omnes modos factum (Rome, 1568, in-fol.).
ÀN1ROUDDUÀ, fils de Pradyoumna et de Soubhàngi. Il était époux d'Oucha, fille de Bâna.
* ANISs. m.— Encycl. Chim. L'essence d'anis a pour isomères les essences de fenouil, de badiane et d'estragon. Toutes ces essences ont pour caractère fondamental de donner par l'oxydation de l'aldéhyde, puis de l'acide anisique. Elles paraissent différer un peu par leurs propriétés physiques ; mais ces différences tiennent peut-être à un hydrocarbure isomère de l'essence de térébenthine, qui se trouve toujours mélangé avec elles. L acide sulfurique concentré, 1 acide phosphorique, le protochlorure d'antimoine et le perchlorure d'étain transforment l'essence d'unis en anisoïne.
• ANISIDINE s. f. — Encycl. Chim. Pour préparer Vanisidine ou méthyl-phénidine
CWO 1
H} Az, H)
on mêle le nitranisol avec une solution alcoolique de sulfhydrate ammonique, et l'on évapore à une douce chaleur; on sature ensuite le liquide d'acide chlorhydrique dilue, et on filtre pour séparer le soufre. Par une nouvelle évaporation, on obtient des aiguilles de chlorhydrate d'anisidine. Ce sel, distillé avec une dissolution aqueuse concentrée de potasse , abandonne de Yanisidîne sous la forme d'une huile qui se solidifie par le refroidissement.
On connaît deux dérivés nitrés de l'anisidine : la nitranisidine ou methyl-nitrophénidine
C?H8(AzO*)AzO = C7H6(AzO«)0 1
H } Az
et la dinitranisidine
CWAzSOB = ClH5(Az02)20 1
H[ Az.
* ANISIQUE adj. — Encycl. Chim. L'acide anisique C8H803 prend naissance dans l'oxydation des essences d'anis, de fenouil amer et d'estragon. Pour préparer cet acide, Cahours fait bouillir l'essence d'anis avec de l'acide azotique de 1,2 de densité (23° Baume); l'essence se transforme alors en acide anisique et en un produit résineux insoluble, nommé ni traniside. L'acide anisique, &u contraire, se dissout facilement dans l'eau chaude et se dépose par le refroidissement. Après l'avoir lavé, on le dissout dans l'ammoniaque jusqu'à ce que, par une série de cristallisations, on ait obtenu un sel tout à fait blanc. On dissout ce sel dans l'eau et on précipite la solution par l'acétate de plomb. Enfin, on achève de purifier l'acide anisique en le sublimant.
Quand on peut se procurer de l'aldéhyde anisique, on prépare avantageusement l'acide anisique eu faisant tomber goutte à goutte l'aldéhyde sur de la potasse en fusion, et décomposant par l'acide chlorhydrique la masse refroidie. La réaction est exprimée par l'équation :
C8H802 -}- RHO = C8H703 + H* Aldéhyde Potasse Anisate Hydro-
anisique. caustique, de potassium. gène.
L'acide anisique cristallise en prismes incolores, sans odeur, appartenant au système clino-rhombique. Il est soluble dans l'eau chaude et l'est très-peu dans l'eau froide. Son point de fusion est 175°; à une température plus élevée, il se sublime en formant des aiguilles d'un blanc de neige. Chauffe pendant quinze heures dans des tubes scellés à la lampe avec de l'acide iodhydrique, l'acide anisique se dédouble en iodure de méthyle et en acide paraoxybenzoïque.
— Aldéhyde anisique. Cahours a obtenu pour la première fois cette aldéhyde par L'oxydation de l'essence d'anis, au moyen de L'acide azotique dilué. Piria l'a obtenue en distillant un mélange d'anisate et de formiate de chaux fait en proportions équivalentes. Enfin, on peut encore l'obtenir par L'action du bisulfite de sodium sur L'essence d'anis. < 'est un Liquide jaunâtre, d'une saveur brûlante, d'une odeur qui rappelle celle du foin, A 80°, sa densité est de 1,09; elle bout de 253° à 255°. L'alcool et l'ether la dissolvent, mais elle est presque insoluble dans 1 eau.
La potasse f lue et la potasse alcoolique la
transforment en anisate de potassium avec dégagement d'Iiyd r ■>"■<'■> ^e ou production d'alcool amsique.
Lorsqu'on met 1 volume d'aldéhyde anisique, avec 4 à 5 volumes d'une solution d'ammoniaque , dan i un flacon bouché, il se pro duit peu a peu des cristaux brillants, formant un corps nommé anishydruinido OU hvdrure d'azoanyle, qui fond à 120° et, traité pur Le Bulfhydrateammonique.se transforme en une
poudre blanche que Caliuiirs ajdé Igm
[e nom de thiauisol Chauffée pe intdeus
heures entre 165« et 170», l'anlshydramide se
transforme eu anisine
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— Alcool anisique CWGO1. Lorsqu'on mêle l'aldéhyde anisique avec une solution alcoolique de potasse de 7° Baume, il se forme une épaisse bouillie d'anisate de potasse. On distille ensuite l'alcool au bain-raarie , ou ajoute de l'eau au résidu et on agite le liquide avec de l'ether. On décante l'ether et on l'evapore; alors le résidu se prend bientôt en cristaux d'alcool anisique :
2C8H802 -f KHO = C8H7KO» -f C8HWO».
Aldéhyde Potasse. Anisate Alcool
anisique. de potasse. anisique.
L'alcool ainsi obtenu a besoin d'être purifie par plusieurs distillations. Lorsqu'il est bien sec, il fond à 23°; son point de fusion est moins élevé s'il est humide. Il est plus dense que l'eau. Exposé à l'air, à une température voisine de son point d'ébullitiou, il se transforme en aldéhyde anisique.
ANISOATEs. m. (a-ni-zo-a-te— rad. artis).
Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide anisoïque avec une base.
ANISOBRYÊ, ÉE adj. (a-ni-zo-bri-é — du gr. anîsos, inégal; ôruon, herbe). Bot. Mot proposé pour remplacer La dénomination de
MONOCOTYLÉDONË.
* ANISOCERE s. m. — Entom. Genre de coléoptères, de la famille des nitidulides de Mac- Leay, comprenant une seule espèce.
— s. f. Genre de coléoptères de la famille des malacodermes, tribu des lampyrides, comprenant une seule espèce, qui habite le Cap de Bonne-Espérance.
•ANISODACTYLES s. m. pl.-Encycl.Ornith.
Le groupe des anisodactyles, établi par Vieillot dans son ordre des sylvains, comprend des oiseaux dont trois doigts sont dirigés en avant et un seul en arrière, contrairement à ladispositici observée chez les grimpeurs ou zygodactyles, qui ont deux doigts dirigés en avant et deux en arrière, mais qui possèdent, comme les zygodactyles, la faculté de grimper. Ils ont le bec long, comprime. Ce groupe a été adopté, avec quelques modifications, par Deshayes, qui en a fait un sous-ordre de son ordre des passereaux et y a fait entrer les familles suivantes : paridées, oxyrhynchidées, orthonoxydees, colidees, buphagidées, certhidées, melliphagidees, cymiridées, proméropidèes, paradisidèes et trochilidées. ANISOÏQUE adj. (a-ni-zo-i-ke — rad. anis). Chim. Se dit d'un acide produit par l'oxydation de l'essence d'anis.
— Eucycl. L'acide anisoïque C10Hi8O6 est soluble dans l'eau, dans l'alcool et daos l'ether; il fond vers 120°, mais se décompose lorsqu'on veut le volatiliser. Stadeler et Wachter pensent qu'il est identique avec l'acide thianisoïque, qu'ils ont obtenu en chauffant l'essence d'anis avec de l'acide azotique, distillant et agitant le produit avec du bisulfite de sodium.
* ANISOL s. m. — Encycl. Chim. On obtient l'aîtiso^en distillant de l'acide anisique avec un grand excès de baryte ou de chaux, ou encore en faisant tomber goutte à goutte du salicylate de méthyle sur de la baryte chauffée au rouge. On peut aussi l'obtenir en chauffant le phenate potassique avec de l'iodure de méthyle dans un tube scellé à la lampe :
C6H5QK. + CHH = 1K f C6H60(CH3). PI énate Iodure Iodure Phenate
potassique. *' , /«M»0" *'. mH^l°
r ^ méthyle. tassiutn. (anisol).
h'anisol a une odeuragreable.il se dissout dans l'alcool et dans lether; sa densité est de 0,991 à 15°; il bout à 152°; il a pour isomères l'alcool benzoïque et l'acide taurylique.
Ou connaît deux dérivés broméa de l'anisot : le bromanisol CH'îBrO et le dibroinauisol CWBrSO.
L'acide azotique fumant réagit énergiqm ment sur Vanisol et forme trois produits de substitution différents : le nitranisol
C7H7{AzO»)0, dont l'odeur rappelle un peu celle des amandes amères et qui bout entre 262° et 264°; le dinitranisol U7H6(AzO2)20 et le trinitranisol C7H6{AzO2)30. Les solutions potassiques un peu concentrées colorent le trinitranisol en rouge brunâtre et le décomposent à l'ebullitiou. Ou obtient ainsi un sel potassique dont on peut extraire un acide isomère de lacide picrique et qu'on a nomme acide picrauisique.
* ANISOPÉTALEs. m. — Bot. Sous-genre de plantes du genre pélargonium, comprenant des espèces à deux pétales supérieurs beaucoup plus longs et plus larges que les deux pétales inférieurs.
ANISOPTÉRYX s. m. (a-ni-zo-pte-riks — du gr. anisos, inégal; pterux, aile). Kutom. Genre d'insectes Lépidoptères nocturnes, cort respondant en purtie au genre hibernie.
AN1SOSCËLITES s. m. pi. (u-ni-zo-sé-li«te \ — rad. anieoscèle). Entom. Famille d'insectes hémiptères heteropleres, ayant pour type le genre anîsoseele.
— Encycl. Les entomologistes ne sont pus d'accord sur l'extension à donner à ce groupe. Laporte en avait fait une famille dïstinctej d'autres, après lui, ont supprimé cette famille et l'ont fondue dans celle des coréens; d'autres, i-iiliu, ont conservé la dénomination d'à- | nitoscèliteSy mais eu ont tait une simple divi- i
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sîon de la famille des coréens, qu'il- divisent en coréites et anisoecélites. Quelques-uns ont conservé et même étendu la famille des anisoscélites , par l'adjonction de quelques i empruntées aux coréites.
ANISOSCÊLOÏDES s. m. pi. (a-ni-zo-sé-loi-de — de anisoscèle, et du gr. eidos, aspect). Entom. Tribu de la famille des lygéens, coinprenant les espèces privées d'ocelles.
* ANISOSTICTE s. f. — Bot. Genre de la famille des ternstrœmiacées. Syn. de MARiLt:.
ANISOTROPE adj. (a-ni-zo-tro-pe — du prêt", priv.au, et de isotrope). Se dit des corps qui devient en sens différents les rayons de la lumière polarisée.
ANISSON-DUPÉRON (Roger-Léon), personnage politique, né à Paris en 1829. Il est rils d'un ancien pair de France, qui im laissa inde fortune et de vastes propriétés dans l'arrondissement d'Yvetot. M. Anisson- Dii| *-rron rit quelques voyages, envoya quelques articles au Correspondant, revue catholique, et fut nommé, en juin 1870, membre du conseil d'arrondissement par un canton de la Seine-Inférieure. Lors des élections du 8 février 1871, les électeurs de ce département le nommèrent, par 73,527 voix, député à l'Assemblée nationale. Il alla siéger au centre droit, dans le groupe des orléanistes, et fit partie de la réunion Saint-Marc Girardin. M. Anissou -Duperron vota les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la loi municipale et la loi sur les conseils généraux, la proposition Rivet; se prononça pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre le retour de la Chambre à Paris, pour le maintien des traités de commerce, etc. Apres avoir appuyé M. Thiers tant qu'il le crut disposé à favoriser une restauration orléaniste, il se joignit à ses adversaires lorsque le chef de l'Etat demanda l'organisation de la Republique. Ce fut, dit-on, dans son hôtel de la rue Abbatucci que se réunit, sous la présidence de Changarnier, le comité des Six, qui proposa le renversement de M. Thiers. A|ii la chute de ce dernier, à laquelle il contribua, M. Anisson-Duperrou, bien qu'il tendll parlementaire et libéral, appuya toutes les mesures de compression odieuse prises par te ministère de combat pour supprimer toutes les libertés, écraser le parti républicain et contraindre la France d'accepter la monarchie. Ce fui encore chez lui que se réunit le fameux comité des Neuf, qui prépara la fusion et se livra a une série d'intrigues pour amener une restauration condamnée par le pays. Après l'avorleroent de ces intrigues, M. Anissou-Duperron vota avec ses anus pour le septennat et continua à soutenir la politique de M. de Broglie, laquelle jeta une si profonde perturbation uaus le pays. A diverses reprises, il prit part aux discussions de l'Assemble.-, où il ne fit preuve que du talent le plus médiocre. Il vota naturellement contre les propositions Perier et Maleville, demandant l'organisation des
Eouvoirs publics et la dissolution de la Chamre. Toutefois, lorsque l'impuissance des monarchistes à rien constituer fut suiabon-
ent démontrée, il se décida av orléanistes à voter la constitution du 25 fé- 1876. Le 30 janvier 1876, il posa sa candidature au Sénat dans la Seine-Inférieure; mais, bien qu'il eût invité à déjeuner pour le jour de l'électiou tous les électeurs M canton de Caudebec, dont il était le congénère), il n'obtint qu'une minime minorité, il. Auisson posa de nouveau sa candidature pour les élections a la Chambre des députes (20 février 1876). Dans su pi I de foi, il déclara qu'il avait toujours voulu conserver intacts le drapeau national et les libertés publiques, et ou il entendait observer loyalement et détendre la constitution contre toutes les attaques. Cette subite tendresse pour les libertés publiques et pour la ution républicaine ne fut pas sans causer quelque surprise aux électeurs éclairés de l'arrondissement d'Yvetot. Au premier tour de scrutin, l'élection fut sans résultat; mus au second tour de scrutin, le 5 mars 1876, grâce à l'appui des républicains, qui voulaient empêcher de passer le bonapartiste Blanquart de Bailleul, et sur l'affirmation de M. Auissoti-Duperron, qu'il voulait « affermir le ma républicaines existantes, • il lut élu député.
ANXSULM1NE s. f. (a-ni-znl-mi-ne— de anis, et de ulmine). Chim. Produit qu'on obtient eu traitant parla potasse les graines d'anis et en
t iiit la solution par l'acide acétique.
AN1SURIQUE adj. (a-ni-zu-ri-ke — de anis, igue). Chim. Se dit d'un acide analogue à l'acide hippurique, obtenu par L'acti chloi ure d'anisyle sur le dérive argent glycocolle.
AMTt.llKUK (Dimitn-Sergievitch), mathématicien et philosophe russe, né en 1740, mort en 1788. Comme mathem ■ principal ouvrage est un Cours de mathématiques pures (17C5, in-8u), qu'il compléta el : (1780-1787, 4 vol, in -go). H avait été nommé en 1771 pi a l'uni-
versité de Moscou. Comme philosopk puUie : des Annotationes in logicam tapbysicam et cosmoloyium de Baumeister (1782,iii-80); Discours sur la providence manifestée dans l'univers (1783, in -8°); Discours
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sur l'immatérialité de l'âme (ITSS, in 8°). Un autre de ses Dw-
sertatio de ortu et progressa religion* diversas maxime rudes génies (Moscou, 1785, in-8°), fut condamne et brûle publiquement à Moscou par la main du bourreau.
ANITIS, la même qu'Anaïtis. V. ce dernier mot, au tome I" du Grand Dictionnaire.
ANICS, ancienne divinité des habitants d'Elis. Certains auteurs la nomment Alius.
* AN1ZY- LE -CHÂTEAU, ville de Fiance (Aisne), ch.-l. de caut., arrond. et à 15 kilom. de Laon, sur la rive droite de l'Ailette; pop. aggl., 1,038 hab. — pop. tôt., 1,084 bao. Eglise du xne siècle. Fortifiée par le: ques de Laon, dont elle était devenue la propriété, Anizy fut saccagée, en 1358, par les troupes de Charles V et dévastée de nouveau par les Bourguignons en 1424.
ANKARKRONA (Théodore), amiral suédois, né à Carlskrona en 16S7, mort en 1750. Il entra au service de la compagnie hollandaise des Indes occidentales, se distingua tout jeune par plusieurs actions d'éclat et fut même pris par un corsaire français. Son séjour forcé en France l'engagea à servir momentanément dans notre marine ; il accompagna le chevalier de Forbin dans quel unes de ses expéditions, puis passa en Angleterre et y parvint au grade de lieutenant de vaisseau. Sa patrie songea à utiliser ses mérites et l'intrépidité dont il avait donné des preuves. On lui confia le commandement d'un navire, et il parvînt rapidementau grade d'amiral. En cette qualité, il fut char protéger la fuite du roi Stanislas, lorsque Auguste l'eut chassé du trône de Polo
il à l'embarquer heureusement, lui et sa famille, et à les déposer dans un des ports d'Allemagne. Ce fut également lui qui, en 1715, fit opérer à Charles XII la traversée de Stralsund en Suéde, à travers les glaces et malgré l'obscurité des nuits polaires.
ANKENDA s. m. (an-kain-da). Bot. Syn.
de crmmosHA.
ANKER (Albert), peintre suisse, né à Anet, ;i de Berne, en 1S30. Lorsqu'il eut terminé ses études classiques, il suivit des cours de théologie protestante pour se faire pasteur ; maïs il ne tarda pas à renoncer à suivre la carrière évangélique pour s'adonner entièrement a son goût pour les arts. M. Anker se rendit k Paris, ou il prit des leçons de Gleyre, sous la direction duquel il H: de progrès. Devenu peintre de genre très-distingué, il est aujourd'hui un des artistes les plus remarquables de la Suisse. Il ■ .i représenter des scènes in tunes el familières, des idylles champêtres, pleines
antiment. Il excelle à ti les mœurs enfantines, qu'il semble avoir étuavec amour. Ses toiles, gracieuses, composées avec goût, expressives, sont exécutées îoin le plus consciencieux, et le ton des chairs est d'une grande délicatesse. M. Anker passe une partie de son temps à Paris et l'autre en Suisse, où, k diverses reprises, il a été élu membre du grand conse 1 de Berne. Depuis quelques années, il s'. -si occupé de peinture sur faïence. On lui doit dans ce genre des pièces d'un travail e 11 a obtenu une médaille au Salon de 1866. M. Anker a envoyé a nos expositions les toiles suivantes : Ecole de village dans la foi et
, la Fille de l'hôtesse (1859); Luth couvent d'Erfurt, Convalescence (ls6l); Sortir d'église, la Petite amie, Satiété (1863); e. Enterrement d'un enfant (\ac,Ai , I de commune, les Petites baig (1865), Dans les bois , la Leçon d'écriture (1866); Saute-mouton, les Dominos (1867); lu Soeur ainée , le Hochet (1868); Un pauvre homme, les Marionnettes (1869) ; la Soupe de Cappel (1870); Soldats de l'armée de éourbalci soignés par des paysans suisses (1872); ['Ours de neige, le Jeu du berceau (1873) ; {'Attente, le Petit musicien (1874); Un vieux huguenot, le Vin nouveau (1875) ; Printemps, les Petites brodeuses (1876).
ANNABF.RGITE s. f. (ann-na-bèr-ji-te — à'Annaberg, nom de lieu). Arséniate bj d nickel, qui se présente sous forme d< ses cristallines vertes, accompagnant souvent la nickéline.
* ANNAMITES, habitants de l'Annam.— V., pour de nouveaux détails, L'article COCHINi mim:, an tome IV et dans ce Supplément,
* ANNAPES ou ANNAPPES, ville de France (Nord), sur la Marcq, cam. et h 6 kilom, de 1, mnoy, arrond. et a 5 kilom. de Lille aggl., 1,577 hab. — pop. lot., 2,307 hab. alOUliua a huile et à ble.
ANNAYA (Pedro db), amiral portugais, né i 160] mort vers 1520. Sa principale ac-
■ dans une ex| il ion di-
i ar lui sur la côte occidentale que. Chargé i u le roi de Portugal, Emmanuel, de fonder un établissement dan la bai d,. Sofala, i ■■ ■• dada ta
reilla en 1508 avec six vaisseaux, débarqua . ement au point désigne et contraignit le roi de Sofala à laisser les Poi i bâtir un fort sur son territoire. Quoique temps après, le roi noir, se repentant de s;i
, voulut forcer Annaya retirer, mais il était trop lard; une al qu'il dirigea contre le fort fut répons 1 amiral portugais, le poursuivant jusque chez
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lui, incendia «a capitale, son palais, s'empara de sa j e et le fit mettre à m. .ri. An-
. tit n laisser la royauté ;:i son fils, a condition que celui-ci ferait alliance avec les Portugais, c'est-à-dire accepterait de régner sous leur tutelle.
Anne inatraUanl In Vierge (SAINTE), par Rubciis; au musée d'Anvers. Sainte Anne, assise sur un banc, passe un de ses bras autour du cou de Marie, ayant l'apparence d'une jeune fille d'une douzaine d'am
dehout, tenant un livre entr'ouvei t a la main, la tête inclinée et vue de trois quarts, repond aux questions de sainte Anne. -ci, Joachim, appuyé sur une balustrade, écoute la leçon avec une satisfaction lus le haut du tableau, deux lui , portant une couronne de fleurs qu'ils vont déposer sur la tête de la Vierge. Les lèt^s des trois principaux p<
sont tres-expressives et d'une beauté. Quant k la couleur, elle est fort belle et d'une admirable transparence. Ce tableau a longtemps Hguré à l'église des Carmes, à Anvers, avant d'être déposé dans le musée de cette ville.
ANNE, épouse de Hnmbert de La Tour-du- Pin, dernier rejeton de la seconde rai dauphins de Viennois et de la mail Bourgq s le milieu du xnr
morte en 1299. Elle était fille de Georges VI et de Béatrix de Savoie, et elle resl héritière des biens de sa famille, par ta mort s deux frères et de sa sœur (1282). Kile venait de prendre possession de se lorsqu'elle faillit en être dépossédée par Robert, duc de Bourgogne, qui prétendait que le Dauphiné était un fief masculin. Son époux, qui possédait d'immenses domaines dans le Dauphiné et qui avait déjà nom-
breuses marques de sa bravoure, sut faire reculer les agresseurs et fut appelé par sa femme à partager le pouvoir royal. Le courage prit qui distinguait Anne seconda la bi i valeur de Humbert de laTour-du-Pin. 1) ailleurs le souverain pontife, les rois de France et d'Angleterre intervinrent efficacement dans la querelle comme médiateurs. La succession a la souveraineté du Dauphiné fut solennellement reconnue pour les descendants d'Anne et de Humbert. Tous les domaines qu'avait apportés ce dernier eu épousant Anne furent affranchis de l'hom dont ils avaient été tenus envers la maison de Savoie, et ils formèrent avec, le Dauphiné un petit Etat complètement indépendant. Bientôt leur fils aîné Jean, qui portait le titre de prince delphinal, fut lm-meme associé à leur pouvoir. Anne s'occupa de l'a un nistration de ses Etats avec le plus grand zèle et y fit faire des travaux important mort, son époux se retira dans an cloître, ou il lui survécut huit ans. Anne fut infa m dans le monastère de Salette, qu'elle avait i lé.
ANNE, duchesse de Savoie, née vers 1415, morte eu 1462. Filie de Janus, roi de Chypre Ht d'Arménie, elle épousa en M3i Louis, duc d- Savoie, qui lui abandonna toute l'administration de son duché. Elle en profita pour foi d r une foule de monastères :les Cordeliera de Genève, les observantina de Nice et de Turin lui durent leur existence. Elle se fit inhumer en habit de cordelier. On L'appelle souvent Anne dk Chypre.
ANNE (SAINTE-), ville du Royaume-Uni, ch.-l. de 1 île anglo-normande d'Aurigny. Elle randie récemment du coté du Port- Neuf. Belle église paroissiale.
' ANNE (Théodore). — Né en 1797, il est mort en 1869. Théodore Anne a collaboré à divers journaux, notamment à la Iteoue et gaxette des théâtres, où il a fourni île nombreux articles sur des questions d'art ; à la France, à {'Union, où il a fait pendant de longues années le feuilleton dramatique. i ■ écrivain dramatique, on lui doit un grand nombre de pièces, en collaboa vec l ' ■ augiers, Dartoi: . i e S lint-Geoi ge . qui rit avec lui l'J ilu yrand momie, drame joue à l'Amb 1856. Seul, il a composé : le Guérillero, opéra en deux actes, musique d'Ambroise Thomas (1842); Marie Stuart, opéra en cin>( musique de Niedermeyer (1844); la Chambre rouge, drame en cinq act^s (1852), joué à la ; 1 Enfant du régiment, drame en cinq Ii8ô4). Parmi ses oeuvn , politiques -'t littéraires, nous men ionnerons : Bloge historique du duc de Bi r y 1 1820 1 .
Cloué à Cherbourg (1830): M
Sur l'tni p liais de Charles A (1831,
2 vol. in-80) ; la Prisonnière de Blaye (1832, in-K°) ; Edith Mai -Donald (183:, I roman ; la Baronne et le prince (18;(2, a
: Monsieur te comte de Chambord .
Souvenirs d'août 1850 (1850, in-12);
rs pages du passé pour servir d
il au présent (1851, in-12); la Folle de
Savenay (1856, 3 vol. in-8°); Je. Afasq
cier (1857, 4 vol. in-8°); le Masque d'acier
Invisibles (1858, 4 vol. m-s*»): la
Reine de Paris (1858, 8 vol. in-8°); le Cnr-
ruede la Lune (1860. < foan i V, Sci \es I
beaux-arts (1860, in-12); Alain de Tinteniac (1862,3 vol. in -12) ; le Général Oudin-t, duc de Iteggio (1863, in-8°) , etc.
* ANNEAU s. m. — l'ii I IU OCU-
laire. Image réelle de l'objectif forra
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l'oculaire d'une lunette entre l'oculaire et i ... i i, l'ob-
la plus grande étendue possible de champ. — Moll. Espèce de porcelaine de petite taill".
Anneau de Salotuon. Au rapport des talinu-
ite sa puissance à un anneau mystique, sur la pierro duquel il lisait tout ce qu'il désirait connaître. Quant ru poète persan Kmadi, il voit dans l'anneau de Salomon tout simplement le symbole de la int Dien avait doué
ce prince. A notre avis, et maigre toute noération pour les talmudistes, l'opinion du Persan parait la plus raisonnable. Quoi qu'il en soit, nous allons rapporter une des Légendes des talmudistes concernant cet anneau.
n 1 mon, après avoir mis k mort le roi de Sidon, ville dont il s'était empare, avai mené en captivité Téréda, fille de ce pi et en avait fait sa concubine favorite, dernière ne cessant de pleurer la mort de son père, Salomon, pour la consoler, oruonna aux diable:; de lui confectionner une qui fût la frappante image du défunt; mais itatue, placée 'tans l'appartement esse, devint l'objet do son culte, que de celui de ses femmes. Informé de cette idolâtrie, Salomon en fut tellement irrité, qu'il brisal'n ia Téréda et s'en alla au dé-
sort, h humiliant devant Dieu; mais sa faute n'était point suffisamment expiée, paraît-il. En eflf prince avait l'habitude,
chaque fois qu'il allait au bain, de remettre s. m anneau a es femmes, il arriva
un jour que l< ial Sakhar pi
traits et vint demander l'anneau à Anima, aos alaq --.le celui-ci l'a vîiitr.-ius. M un de ce talisman, Sakhar s'empara du tronc et chai, du royaume, pendant que le véritable roi, devenu m
jets, était réduit a errer en demandant l'aumône. Enfin, après quarante jours, laps do temps pendant lequel avait duré l'adoration de l'idole, Sakhar prit la fuite et jeta l'anneau dans la mer. Un poisson l'avala, fut pris par un pêcheur, et. le hasard voulut que ce i lut servi à Salomon, qui retrouva
1 anneau Uaus ses entrailles. Reims en po sion de son talisman, le grand roi recouvra sa couronne, se saisit de Sakhar et le tit jeter dans le lac de Tibériade, une pierre au cou. Annf-an d 'argent (l.), opéra-comique en un
acte, paroles de MM. Jules Barbier et Léon Battu, musique de M. Delfés; représ l'Opéra-Comique le 5 juillet 1855. Ce petit ouvrage a servi de début a M. Deffès dans la carrière de la composition lyrique. On a remarque l'harmonie élégante et l'expi
■ u lie de la romance sur la marguerite. i rôles ont été remplis par Ponchard,Bussine, MH"* Rey et Andréa Favel.
ANNECY (lac d"), lac de France (11 Savoie). Long de 14 kilom., large de 1 k 3 kilom., avec une profondeur moyenne de 30 mètres, il est domine sur sa rive oriente la Tournette, dont la sommet principal, haut de 2,3ô4 mètres, otTre un panorama admirable; sa rive occidentale est dominée par le mont Semnoz. Les eaux du lac traversent la ville d'Annecy par trois ix, appelés les Thioux, qui y mettent en mouvement le- roues d'un grand nombre d'u tnes; il reçoit le Pournet et l'J Morte,
* ANNECY, ville de France (Haute-Savoie), ch.-l. du départ., au pied de la chaîne du Semnoz, a l'extrémité septentrionale du lac dont ail op. aggl., 9,097 hab.
— pop. tôt., 11,581 hab. L arrond. cou
. 86,882 hab. Industrie *-i commerce importants ; tilatures de coton, tanneries, papeterie, fabrique d'étoffes de soie. On remarque, parmi ses monum la cathédrale, bâtie vers 1523; l'église Saint Dominique, inaugurée en 1445; 1 i* une, rtc imment reconstruite, J église de la tion, ou sont le saint Pran-
1 ai de Chantai ;
B résidence des comtes du mé aujourd'hui en caserne ; ; u lac ;
l'évéché, l'hôpital et le grand séminaire.
— Histoire. De nombreuses découvertes
d'antiquités font penser qu'Annecy existait
I omains ; mai I
u il sou fait mention de
charte de l'empereur Lo-
,. j ■ taie des comtes de Qenève
j,,, x" OS L aUX ducs do
.s ivoie au xv< siècle. Après 1 annexion de la ilaFran . an 1860, elle est devenue
i lieu du département de la Haute* Savoie.
Année irrrihU (l/)t recjeil de poèmes, par
M (1872, 1II-80). Vi tO
pas de ces puâtes qui s'isolent des choses de
leur temps, pour le pur amour de l'art; pour
lu , q d ■, de ■ | "<h« a
d'ftmes, si la Muse peul s'égarer et
moments calmes, elle ne doit
dans les jours troublés, qu'à la patrie
et aux devoirs du citoyen; elle doit donner,
ue tonne et de stj .--, mais
UqUH- Uient il ' 'i' du
l Décembre, les admirables poèmes des Châtiments; il montre non moins d'ampleur et
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de virulence dans ceux que lui a dictés l'année terrible entre toutes, l'année de la guerre, du siège de Paris et de la Commune.
Le volume s'ouvre par un prologue destiné à l'expliquer. Le poète sait bien qu'en relatant les événements graves de l'année 1870- 1871, il aura à chanter bien des héroïsmes, mais aussi à déplorer bien des hontes et bien des crimes. Il va au-devant du reproche qu'on pourrait lui faire d'amnistier trop facilement ceux-ci et distingue entre la foule et le peuple. Y a-t-il des crimes commis» c'est la foule, la foule inconsciente et irresponsable ; des traits d'héroïsme apparaissent-ils, c'est le peuple.
Voici le peuple: il meurt, combattant magnifique, Pour le progrès; voici la foule : elle en trafique; Elle mange son droit d'aînesse en ce plat vil Que Rome essuie et lave avec Ainsi soît-ill Voici le peuple : il prend la Bastille, il déplace Toute l'ombre en marchant; voici la populace : Elle attend au passage Aristide, Jésus, Zenon, Brutus, Colomb, Jeanne, et crache dessus. Voici le peuple avec son épouse, l'idée; Voici la populace avec son accordée,
La guillotine
De la sorte, tout s'explique aisément. Ce que la révolution du 18 mars, à laquelle le poète est, en somme, favorable, av;iit d'équitable "tde modéré, la revendication des libertés communales, l'anxiété patriotique en faveur de la République menacée, c'est le peuple qui l'a fait ; les assassinats, les pillages, les incendies, c'est la foule, et V. Hugo fait profession de la mépriser plus que personne : La multitude peut jeter d'augustes flammes; Mais qu'un vent souffle, on voit descendre tout à coup. Du haut de l'honneur vierge au plus bas de l'égout, La foule, cette grande et fatale orpheline; Et cette Jeanne Darc se change en Messaline.
Les poèmes qui suivent semblent tous écrits sous la dictée des événements d'août 1870 à mai 1871. On voit se dérouler toutes les pages héroïques ou sinistres de notre histoire: voici Sedan et tes effroyables catastrophes où nous jeta un César d'aventure, caractérisés en vers d'une rare énergie. Le poète nous montre Napoléon III infatué de sa puissance, persuadé qu'on peut vaincre la Prusse aussi aisément qu'on a pu canonner la foule du boulevard Montmartre, et prendre Berlin après avoir pris d'assaut Tortoni; que ses généraux valent au moins les Mutât, les Ney, les Macdonald ; que lui seul a du génie et qu'il jouera sous jambe et le roi Guillaume et Bismarck. Dans une magnifique prosopopée, il montre toutes les gloires de la France annihilées par cette bataille funeste, et tuus ces généraux rendant leur epée par la main d'un bandit. Voici le siège de Paris et la prière que fait le poète pour sa petite-tille ; voici d'énergiques objurgations à l'Allemagne de cesser cette guerre fratricide ; puis les épisodes du siège : Au canon te V. H., canon fondu avec le produit des lectures des Châtiments sur les théâtres; Prouesses borusses, OÙ le poète flétrit les vainqueurs , changes en simples pillards; les Forts,, Une bombe aux Feuillantines, le Pigeon, la Sortie, Entre deux bombardements. On sent que chaque morceau a été écrit dans la fièvre du moment, inspiré par l'espérance ou l'anxiété de l'heure présente. Puis viennent les pages où, le sacrifice consommé, la France vaincue, le poète, après une heure d'accablement, retrouve sa verve pour railler les partisans des monarchies déchues, qui guettaient ce moment suprême et comptaient bien opérer une restauration jugée par eux facile ; pour l'aire entendre des paroles de conciliation entre Paris et Versailles. Il y a là, en vingt ou trente pages, d'éloquents appels à la concorde, à la fratermté.Ou pourrait peut-être reprocher au poète de tenir, dans les poèmes qui suivent, lu balance un peu trop égale entre les deux partis, ou plutôt de pencher, sans peut-être le vouloir expressément, pour l'un des deux. Mais après qu'il a si énergiquement reproduit l'horreur de Paris incendié, peut-on lui en vouloir de s'apitoyer en faveur des vaincus? Il a sépare la cause des coupables de celle des égarés, et pour cet esprit généreux, le cri Ue clémence jeté au vainqueur n'est que le corollaire du en : « Pas de représailles,! qu'il faisait entendre au peuple au lendemain du 18 mars.
ANNEESSKNS(P...),bourgeuis do Bruxelles, né en 1649, décapite dans la môme ville en 171U- l'.n vertu des privilèges OCtrovéS par
L'empereur. Charles Vl, et dits de la « joj euse
entrée, »les impôts ne pouvaient être perçus en Belgique qu'après avoir cte votes par 1rs doyens de chaque corporation de métier. Ani bdS| fabneant de chaises '..'n cuii , s ait syndic do la corporation de Saint-Ni cétail un homme intègre, plein de savoir <-t éloquent.
Le marquis de Prié, gouverneur des Pays- Bas espagnols, ayant voulu établir de nou veaux ImpAts, les doyens refusèrent, de les voter, et, de Prié, attribuant ce rejet k l'ascendant d'Anneessens sur Bes collègues, Le fit attirer, bous prétexte d'une commande, chez le colonel Kevenhuller, où il fui et traduit devant un tribunal composé d'Espagnoln, nus a la torture el condamné h mort, « connue coupable d'être forl aspect d'avoir porté lo peuple k prendre Les armes. ■ Des Mitions extraordinaires furent prises le lourde son exécution; toutes les garnisons espagnoles du pays fuient appelées a lîruxol-
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les, et ordre leur fut donné de faire feu sur tous les attroupements de plus de quatre personnes.
11 fut décapité sur la place du Sablon, et immédiatement le peuple s'y précipita en telle afnuenee , que l'échafaud fut renversé, le sable imprégné de sang ramassé et distribué comme une précieuse relique, que certaines familles de Bruxelles conservent encore de nos jours dans de petits étuis en or.
Lors du renversement de la domination espagnole, on lui éleva le monument que l'on voit dans l'église de Notre-Dame-du-Sablon.
* ÀNNEMASSB, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Saint- Julien, à gauche de l'Arve; pop.
'ÀINNEYRON, ville de France (Drôrae), cant. et à 14 kilom. de Saint-Vallier, sur la rive droite de l'Argentel; pop. aggl., 1,061 hab. — pop. tôt., 2,854 hab. Ruiues du château de Mantailles.
ANNIBAL,fils de Giscon. Il fit, en 409 avant J.-C, une campagne en Sicile, s'empara de Sélinonte et d'Himère,à la tète d'une armée de 100,000 hommes, selon Timée, et détruisit complètement ces deux villes, dont il massacra les habitants. De retour à Cartilage, chargé des dépouilles des cités détruites, il fut accueilli par ses concitoyens avec enthousiasme et chargé de conquérir la Sicile. Il reprit la mer avec une flotte portant de nombreux soldats et bientôt mit le siège devant Agrigente. Mais la peste se mit dans son armée, qu'elle décima, et l'emporta luimême au moment ou la place allait être prise (406).
ANN1BAL l'Ancien, amiral carthaginois. Il vivait au nie siècle avant notre ère et il ravagea les côtes d'Italie pendant la première guerre punique (261 av. J.-C), mais il fut battu par le consul Duilius et contraint de s'échapper sur une chaloupe, après avoir perdu une partie de sa flotte. En dépit de cette défaite, il fut, suivant Polybe, chargé d'une nouvelle expédition contre l'Italie. A la tête d'une flotte nombreuse, il se dirigea vers les côtes de Sardaigne; mais, surpris par les Romains dans un des ports de cette île, il fut battu et perdît encore de nombreuses galères. Ses soldats irrités le mirent en croix et le lapidèrent pour le punir de sa négligence, à laquelle ils attribuaient leur défaite.
ANN1BI, ancien peuple de la Sérique, qui, probablement, faisait partie de la nation des Huns. Ce peuple habitait sur une montagne du même nom (aujourd'hui l'Altaï), au pied de laquelle l'Irtisou Irtisch prenait sa source.
ANN1NGA, dieu de la lune et frère de Malina (le soleil), chez les Groenlandais. A rencontre de notre manière de voir, ces peuples considèrent Malina comme une divinité femelle, tandis qu'Anuinga est uu dieu du genre masculin. Les traditions groenlandaises veulent que tous les astres soient d'anciens habitants du pays ou des animaux, transportés au ciel par suite de quelque circonstance; leur lumière plus ou moins rouge ou pâle est due au genre de nourriture qu'ils prenaient sur la terre. Voici ce qu'elles racontent au sujat d'Auninga et de Malina : Un soir que le frère et la sœur se trouvaient ensemble avec plusieurs enfants, Anninga se mit à la poursuite de sa sœur; celle-ci s'enfuit, ignorant qui était après elle, et, tout en courant, enduisit ses mains de suie, dont elle frotta le visage et lès habits de celui qui la poursuivait, afin de pouvoir le reconnaître au jour. Enfin, ne pouvant lui échapper malgré ses efforts, elle s'éleva dans les airs, où elle devint le soleil ; Anninga, la poursuivant toujours, monta aussi dans les airs, mais moins haut, et devint la lune, tournant toujours autour du soleil, dans l'espoir de l'atteindre. Les taches de la lune sont celles que lui ont imprimées les mains de sa sœur. Arrivé à son dernier quartier, Anninga, brisé de fatigue et soiifl'rant de la faim, va à La pèche des chiens de mer et s'en engraisse , comme on le voit dans la pleine lune. Anninga se réjouit de la mort des femmes, et Malina de celle des hommes; aussi voit-on les femmes se cacher pendant les éclipses de la lune", et les hommes pendant celles du soleil. On ne permet pas aux jeunes filles de contempler l'astre des nuits, qui pas.se pour les exciter à quitter le sentier de la vertu. Quand il y a éclipse de lune, c'est qu'An ninga est sur torre à rôder parmi les habitations des humains, pour dévorer leurs provisions; alors les hommes montent sur les toits, où ils font un vacarme affreux, qui force l'astre k ro-
monter dans le ciel. Quand il y a éclipse de
soleil, les femmes font aboyer les chiens en leur tirant lus oreille-, ce oui est une preuve quo le monde n'est pas près do périr; car ces animaux, qui ont existé avant les hommes el qui ont la prescience de l'avenir, cesseront d'aboyer quand la tin du monde sera proche.
•ANNCEDLLIN, ville de France (Nord), cant. et a 7 kilom. de Seelin , arrond. de Lille, sur la haute Deule ; pop. aggl., 3,324 hab. — pop. tôt., 3,080 hab. Eglise do 1574.
'ANNOISE s. f. — Le véritable nom de l'herbe de lu Suiut-Jean est armoise, et non
ANNOISE.
•a:\NOiNAY, ville de Franco (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. de
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Tournon ; pop. aggl., 15,052 hab. — pop. tôt., 17,033 hab. Bâtie sur deux collines, Annonay a des rues extrêmement rapides. Jadis ceinte de remparts flanqués de tours et percés de plusieurs portes, dont trois existent encore, elle était dominée par un château fort sur l'emplacement duquel s'élève un chàt<-au moderne. Eglise Notre-Dame, reconstruite^ au xvme siècle; couvent de jésuites ; bel hôpital. «Depuis un siècle, dit M. Ad. Joanne, la population d'Annonay a presque triplé , et l'industrie de cette ville a pris de grands développements. Les principales branches de cette industrie sont la mégisserie, la papeterie, le moulinage de la soie et la meunerie. Toutes les peaux de chevreau de l' Ardèche et des pays voisins reçoivent leurs apprêts à Annonay. Vers le mois d'avril ou de mai, ces peaux, venues de la montagne, affluent sur les marchés d'Aubenas, où elles sont vendues et de là transportées à Annonay. Ses papeteries peuvent rivaliser avec celles d'Essonne. Les mégisseries d'Annonay occupent 2,000 ouvriers et produisent en moyenne 15 millions par an; les papeteries occupent 1,500 ouvriers et produisent 4 millions; le moulinage de la soie est représenté par 1,500 ouvriers et 8 millions; la meunerie par 2 millions de produits. Annonay possède, en outre, des fabriques de feutre, d'étoffes de soie, de gants, d'albumine, de corde, de linge damassé; des tanneries et une filature de mèches de coton. Il s'y fait un commerce important de bois provenant de la Suisse et de la Savoie.» Pépinières; plantations de mûriers; élève des vers à soie blanche.
AnuoDa? (affairb d"). Dans le courant d'octobre 1873, le parquet de Tournon commença une instruction contre M. Chapuis, membre du conseil général de l'Ardèche, maire d'Annonay, et quelques autres personnes de cette ville, où s'est marié M. Tailhand, ministre de la justice.
Une information minutieuse aboutit à une ordonnance renvoyant 19 inculpés devant la juridiction correctionnelle, pour y répondre des délits d'association illicite, de société secrète et de détention d'armes de guerre. La même ordonnance prononçait un nou - lieu pour le crime de complot, d'abord reproché aux prévenus.
Le Ie*" mars 1874, le tribunal de Tournon se déclara incompétent, par un jugement constatant « que les projets monarchiques qui se sont manifestés en octobre 1872 ont surexcité les passions k Annonay comme ailleurs...; que les débats n'avaient pas suffisamment établi qu'en dehors des faits constitutifs de complot, il y eût eu société secrète ou association illicite de plus de 20 personnes... ; que la détention d'armes était un acte préparatoire du complot, etc. »
Il faut ajouter que l'accusation se basait sur les déclarations d'un sieur Georges, commissaire de police d'Annonay, etsur les aveux de deux prévenus, Linossier et Jouin.
Les faits incriminés étaient :
10 Des réunions peu nombreuses tenues le soir chez M. Chapuis, dans lesquelles on aurait décidé de défendre la Republique par tous les moyens possibles, et où l'on aurait désigné les capitaines des compagnies qui devaient s'insurger contre la délibération de l'Assemblée qui ramènerait sur le trône le comte de Chambord;
2° Des réunions plus nombreuses tenues le dimanche dans la campagne d'Annonay, où auraient assisté presque tous les ouvriers de cette ville.
Le ministère public releva appel du jugement de Tournon, et, le 29 mars suivant, la cour d'appel de Nîmes confirma la décision du tribunal de Tournon en ce qui concernait les délits d'association et société _ secrète , mais retint les faits de détention d'armes ei fabrication de poudre, et condamna, de ce chef, trois des prévenus à six mois, quatre mois et deux mois d'emprisonnement. Ces trois prévenus sont : Chaielet, Martel, Deschaix, qui ont subi leur peine.
Déféré à la cour do cassation par le procureur général, cet arrêt fut cassé.
La cour d'Aix, devant laquelle furent renvoyés les prévenus, eut d'abord à se prononcer sur la compétence.
Après avoir entendu M. le procureur général bataille et, dans l'intérêt des prévenus, M« Thourel, ancien procureur général, chargé de la défense do M. Chapuis, la cour d'Aix rendit, conformément à la jurisprudence de la cour do cassation, uu arrêt par lequel elle a décide qu'elle était coin pet eu le, et a renvoyé les prévenus à l'audience du 17 décembre dernier pour pluider l'affaire au fond.
Le 17 décembre, treize prévenus ont comparu do nouveau devant la cour : LtOOSSter, Kilos, Mourier, Jacob, Chatelet, Vidon, Desruols, Croze, Pourret, Sabatier (Jules), Martel, Deschaix et Baude,
Ont fait défaut : Chapuis, Chanteperdrix, Plonet, (iay, Jouin, Sabatier (Adrien).
L'audience du 17 décembre a été consacrée tout entière au rapport do M. le conseiller Lepeytre, qui a duré quatre heures, ot a l'interrogatoire dos prévenus.
Tous les prévenus nient les faits qu'on leui impute, a l'exception do Linossier, et ce dernier revient-il beaucoup sur ce qu'il a dit dans l'instruction. 11 110 reconnaît plus formellement les prévenuSi Cette
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différence d'attitude est d'autant plus remarquée que, lors des débats sur l'incompétence, Jouin, alors présent, s'était complètement rétracté en accusant le commissaire de police de l'avoir fait parler par force.
I. 'audience du 18 décembre fut remplie par le réquisitoire de l'avocat général Sergent,
?ui a demandé que tous les prévenus fussent rappés de condamnations sévères.
Le lendemain, la parole fut donnée aux avocats des prévenus, qui ont tous discuté avec beaucoup de modération. Après les plaidoiries , l'affaire fut continuée à l'audience du mercredi 23, pour entendre les répliques du ministère public et des avocats. Au jour dit , les débats furent repris , et M. Sergent termina sa réplique pur quelques réflexions sur les sentiments qui animent la magistrature dans les affaires où le devoir peut la mettre aux prises avec la rancune des partis. La cour doit être sévère, a-t-il dit en finissant, pour compléter l'œuvre commencée par cette poursuite.
Après cette réplique, M. le président, vivement ému, a cru de sa dignité de relever ce que M. Sergent avait dit au sujet des défenseurs et même de la cour.
Ces observations, que M. Sergent lui-même a appelées une admonestation de la cour, ont dispensé les avocats de protester, comme ils l'auraient fait si M. le président avait gardé le silence. Us se sont contentés de discuter les arguments de l'accusation.
L'arrêt fut rendu le samedi 26, après quatre heures de délibéré.
La cour a admis l'association illicite et l'existence de la société secrète pour tous les prévenus.
Elle a admis, en outre, pour Chapuis seul, la provocation à un crime.
Et en application : 1° des articles 291 et 293 du code pénal ; 2° de la loi de 1834 ; 3° de la loi du 28 juillet 1848, elle a condamné par défaut : Chapuis, à six mois de prison et fiOO francs d'amende; Chanteperdrix, trois mois de prison et 100 francs d'amende; Plenet, trois mois de prison et 100 francs d'amende; Jouin, trois mois de prison, et 100 francs d'amende; Sabatier (Adrien), trois mois de prison et 100 francs d'amende; Gay, uu mois de prison et 100 francs d'amende, et chacun à deux ans d'interdiction des droits civils et politiques.
Contradictoirement : Jacob, quatre mois de prison, 100 francs d'amende et deux ans d'interdiction des droits civils et politiques; Mourier, Filos , Desruols, Pourret , Vidon, Croze, Deschaix, Chatelet et Linossier, à deux mois de prison, 100 francs d'amende et chacun à deux ans d'interdiction des droits civils et politiques; Sabatier (Jules), quarante jours de prison et 100 francs d'amende; Baude, un mois de prison et 100 francs d'amende; Martel, uu mois de prison, 100 fr. d'amende, et chacun à deux ans d'interdiction des droits civils et politiques.
* ANNONCE s. f. — Encycl. L'annonce fut très-longtemps à se développer, même en Angleterre , où elle a pris, surtout dans le Times, de si vastes proportions, et les premières qui furent en usage furent de simples annonces de librairie. C'est le Weekly News, fondé à Londres en 1622, qui en commença très-modestement l'emploi, en annonçant un poëme héroïque : Irenodia gratulataria (1652), puis un livre de Milton : Considérations sur la meilleure mayiièy'e de purger l'Eglise des simoniaques (1659). La voie était ouverte; on vit dès lors tigurer dans les antionces les demandes d'emploi, surtout de domestiques, les objets perdus, y compris les chiens et les enfants, l'heure de départ des diligences, etc. Parmi les annonces curieuses du Àfercurius publicus, qui fut longtemps favorisé sous ce rapport, on remarque, à l'année 1660, l'annonce d'un kiiig-eharles perdu par Charles II, puis l'avis donné par le roi lui-même qu'il comptait se rendre à Londres, au mois de mai, pour guérir les éerouelles (1664); il prévenait le public de ne pas se déranger auparavant. La peste de ' 1665 fit éclore dans les gazettes une foule d'annonces relatives à des antidotes plus ou inoins infaillibles, et montra quelle était la puissance de la publicité en matière commerciale pour l'écoulement rapide de certains produits. On voit aussi, k partir de cotte époquo , beaucoup d'annonces concernant les biens à vendre, les défis des buxeurs, etc.; eu 16SS, il se fonda mémo un journal, le Tailler, exclusivement consacré aux annonces; il fut bientôt suivi du Spectator et du Guardian, affectes k lu même spécialité*
Ce n'était là que l'enfance de l'art. On y trouvait déjà pourtant ces singulières annonces matrimoniales qui, depuis, se sont étalées dans le Times et dans tous les autres journaux anglais contemporains. On lit, par exemple, cet avis dans le Tnttler do 1710: t Si la jeune personne qui était mardi dernier au théâtre do Cuvent-Gardon et qui a reçu uu morceau de bois dans la poitrine n'est pas mariée ot veut bien me venir retrouver dimanche , k deux heures, dans le parc Saint-James, ou me faire savoir, par un mot k telle adresse, ou je pourrai la renoontrer pour lui communiquer quelque chose .lo très-avantageux pour elle, elle fera un 1 sensible plaisir k son obéissant serviteur. ■
La colossale circulation du Tunes, qui, dès 18-15, tirait k 55,000 exemplaires, accrut dans
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de grandes proportions le nombre des annonces. Un rédacteur de la Quarterly Review, analysant le numéro du Times du 24 mai 1855Î y trouve 2,575 annonces, qui se décomposent ainsi : 129 sont relatives à des navires en partance; 429 aux places offertes et demandées , cuisinières, cochers, grooms, valets de pied, femmes de chambre; 136 aux ventes publiques; 195 aux nouvelles productions de librairie; 378 aux maisons ou appartements à louer; 144 aux pensions bourgeoises; 144 aux offres ou demandes de précepteurs ou de gouvernantes; 36 à la médecine ou à la pharmacie. Le reste, c'est-àdire 985 annonces, est occupé par les propositions de mariage et les affaires d'intérêt priva. La correspondance qui a ces affaires pour objet a pris dans le Times Je larges développements. Presque chaque jour on y rencontre des avis du genre de ceux-ci ; • Si Charles N..., qui a quitté sa maison samedi dernier, veut revenir immédiatement chez ses parents inconsolables, il sera reçu à bras ouverts, et on fera tout pour sou bonheur, t
— • Perdu, depuis lundi dernier, un jeune homme de vingt-six ans, cheveux noirs, yeux noirs, teint brun, moustaches ni ires. Initiales de son nom : K. T. Avait sur lui une petite bible. A des hallucinations religieuses et est sujet à des paroxysmes de colère. Il est probable qu'on le trouverait à l'office dans toute église près de laquelle il serait.» Ce genre d'annonces revêt aussi la forme directe : — ■ Robert, je suis malheureuse. Ecrivez-moi ou dites-moi où je puis vous écrire. Que je vous voie encore une fois, et je promets de faire tout ce que vous voudrez. ■
— «Cher Robert, pourquoi mavez-vous quittée si subitement dimanche soir? Je vous en prie, écrivez ou revenez à votre femme désolée, ou dites-moi où je pourrais vous voir. Pour l'amour de notre cher enfant, qui a le cœur brisé, faites-moi connaître vos intentions, car je suis sûre que tout peut encore s'arranger. Ecrivez a voire mère, que voire absence subite a frappée d'un coup qui peut être funeste.» Les correspondances amoureuses sont le plus souvent en chiffres ou s'écrivent à l'aide de lettres transposées; mais il y a des curieux qui passent leur temps à déchiffrer les écritures cryptographiques,—c'est un amusement comme un autre, — et qui. à force de patience, y pan îen nent presque toujours. Voici une de ces corres pondu n es qui parut dans le Times de 1853 et 1854 et dont un de ces enragés chercheurs huit par découvrir ta clef: ■ Flo. O loi, voix de mon âme ; Berlin, jeudi. Je pars samedi prochain, et lundi je te presserai sur mon cœur. Que Dieu te bénisse. ■ — ■ Flo. Voix de mou âme, je suis seul. Tu me manques plus que jamais. Je regarde ton portrait tous les mils. Je t'envoie un chàle de l'Inde pour l'envelopper quand tu dors après dîner. 11 te préservera de tout mal et tu croiras que ce sont mes bras qui sont autour de toi. • — • Fia. Mon cher amour, me vol i redevenu heureux. C'est comme si je sor-
, mi mauvais rêve. Je te verrai bientôt;
moi. Dieu te bénisse, voix de mon
âme. » — FiO. O VOIX de iiumi âme, comme
je t'aime! Comment es-tu? Seras-tu accouchée au printemps? Je te vois d'ici te promenant avec ton marmot. Tu es ma vie, mon univers , mou espoir. » — Ici, les correspondants fuient avertis que leur chiffre était découvert par un mauvais plaisant qui, dans le même numéro, tit insérer un avis facétieux, rédigé a 1 aide du chitfi e doni ils se servaient. Ils mirent tin mélancoliquement à leurs effusions : — Flo. Je crains, ma bien- aimée, que notre chiffre n'ait été de-
1 1. Ecris directement a ton ami le châle de l'Inde. (Janvier 1854.)
On n'en finirait pas si on voulait parler par le menu de toutes les catégories d'annonces. Noton ce| endant encore celles qui ont trait aux demandes do jeunes gouvernantes ; il y a la souvent une infâme péc ilation. Les tribunaux anglais ont eu plus d'une fois à. statuer sur le cas d'individus qui se posent comme des gens d'une grande honorabilité, exigent des jeunes pei qu'ils veulent attirer «les conditions telles qu '-lies doivent écarter toute méfiance par leur difficulté même, et qui ne sont qu un leurre. Les pauvn tille se trouvent, loin de leur famille, sans argent et sans appui, enti e li l'un miseï ablfl a qui il e: t
facile d'abuser d'elles. Quelques-un plaignent de temps à autre, et le scandale
s; mais combien de victimes I
ge prêtèrent se tairet Une autre
dation accomplie par la voie des mille qui consiste à livrer, moyennant un certain nombre de timbres , divers moyens au choix pour faire fortune. Quelques naïfs se laissent prendre I
a cette supercherie , et leui s timbre poste constituent au bout de L'année une si. mine assez ronde pour que les exploiteurs de cette spécialité puissent payer des frais considérables d'annonce*, jusqu'à 25,ouo ou 30,001) francs par an, et encaisser encore do
revenus. Un de ces industriels servi, pendant quelque temps, de la presse française ; il promettait de donner, en échange de la modique somme le 40 centimes, un mo)en de se faire 2uo franc-, de rente, sans capital aucun et sans travail. Un grand nombre dedupei envoyèrent les 40 centimes et nu reçurent jamais de réponse. L'une
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d'elles, fatiguée d'attendre, se rendit au domicile du particulier et exigea la communication immédiate du fameux moyen. Mis an . mur, l'industriel lui répondit qu'il consistait tout simplement à trouver des j de 2,000 francs et a les dumeraux employés qui en auraient besoin, moyennant une mission annuelle de 10 pour 100, soit 200 fr. Le tribunal correctionnel de la Seine, à qui L'affaire fut igea que cette ma-
nœuvre constituait une escroquerie. En Angleterre, ce petit commerce est à peine délictueux; c'est aux naïfs et aux dupes de ne pas se laisser prendre. En tons cas, le trafic des places s'y fait ostensiblement. Tous les jours, sous la rubrique Douceur, on rencontre dans le Times des annonces de ce genre : « 200 livres (5,000 francs) seront données k qui pourra procurer légalement à l'annonceur une place permanente de 200 à 300 livres par an. On préférerait une place du gouvernement. ■
Les Allemands, ces gens si chast i, i considèrent comme des corrompus et qui affectent de regarder Paris comme la sentine de toutes les impuretés, favorisent dans leurs journaux des annonces où t'imi s'étale cyniquement. M. Victor Tissot (Voyage au pays des milliards) a extrait celle principaux journaux de Berlin, durant le séjour tout récent qu'il a fait dans cette ville : ■ Une jeune dame voudrait employer quelques heures à parler français avec un étranger. ■ — e Une veuve honorable et instruite, de bonne famille, désire faire la connaissance durable d'un monsieur vieux et riche, à qui elle réservera le plaisir de n'avoir pas besoin d'autre femme auprès de lui.» — iUne charmante demoiselle de magasin , ayant besoin d'un peu d'argent, [ne un vieux monsieur de lui prêter 25 thalers. ■ — » Une jeune et jolie veuve voudrait se faire annexer (sieït annectiren zu lassai). ■ — a Une uame spirituelle et instruite voudrait connaître un monsieur qui puisse résoudre un problème avec elle. » — ■ Deux messieurs désirent faire la connaissance de deux jeunes et gentilles dames dans l'intention de les accompagner aux concerts et au théâtre, et pour fane avec elles quelques fines parties dans les environs. Ecrire aux bureaux de la Gazette de Yoss. » — • Si un monsieur d'un certain âge et d'une position honorable désire faire immédiatement la connaissance d'une veuve respectable, arrivant au commencement de la trentaine, il est prié d'envoyer son adresse. Elle pourrait partager son logement. » — ■ Un jeune homme, excessivement intéressant , momentanément dans l'embarras, cherche du secours auprès d une dame riche et distinguée. » — « Un jeuue commerçant honorable supplie une dame riche de lui faire, mais avec discrétion , un petit prêt d'argent. » — • Pr l'amazone qui se promenait hier, à trois heures, sous les tilleuls, avec un vieux monsieur, de vouloir bien envoyer son a au bureau du journal. Un jeune médecin voudrait entrer en relations seen elle. ■ — « On offre, sous le sceau de la plus grande discrétion, un joli salon meublé à louer présentement. ■ Etc.
Ce genre d'annonces, longtemps ignoré chez nous, s'est mis à fleura dans le Figaro; encore n'a-t-il jamais ati int ce degré d'impudeur. On y échange les correspondances les plus decod mais on n'y a pas encore vu des messi surs demander ues demoiselles de magasin ( our taire une partie carrée; cela viendra peutêtre.
Vu' annonce n'a commencé à prendre chez nous un peu d'importance que sous le règne de Louis-Philippe. Déjà sous la Restauration, M. de Villele, dans un discours sur la liberté de la presse, avait indique aux journaux le moyen de se faire un grand revenu en vendant leur publicité. Le Journal des Débats et la Gazette de France, qui seuls avaient un tirage important, profitèrent de l'avis, et, en 1834, les annoncer leur rapportaient de 200,000 à 250,000 fraucs. M. E. de Girardin, en fondant la Presse, voulut ba là-dessus une combinaison nouvelle pour le journalisme : établir un prix si bas, pour l'abonnement, que le journal pût être acheté par tout le monde, et racheter L'insufti du prix, qui eût mis l'entreprise en , par le nombre des annonces, d'autant plus
considérable que le journal aurait plus de lecteurs. Dans ses calculs, 10,000 abonnes à 40 francs produisant une recette de 300,000 francs, à cause des remises, et le joui nal coûtant par an, en frai i de céda ition, de composition, d'administration, de papier,
de timbre et de poste, 510, U0O francs, il fallait I0u,ooo francs à' annonces seulement pour couvrir les frais; ; mais l'annonce devait mfaillibli m ni i apporter au moin (cette et c'est ce qui arriva. La Presse eut bientôt 20,000 abonnés , et elle afferma ses ait" 150,000 francs; eu 1S45, elles furent atténuées 300,000 fraucs. Toutefois , les béii étaient pas très - considérables.
Quoi qu'il en soit, c'est toujours i |
;i i que marchent la plupart des journaux parisiens. Quo grand nombre ait hausse de 40 francs a 50 francs le prix de l'abonnement pour faris, et à 62 francs |>our la province, l'abonnement et la vente au numéro ne payent que tout juste les frais, et c'est t'annonce
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qui, plus ou moins abondante, constitue la plus grande source de bénéfices.
I m i I ! plupartdesjournauxsont
surtout C'omniei . ii i réclames d'agences matrimoniale! itant de fré-
jonrnaux anglais, quoiqu'on les rencontre un peu partout; il en
même di pis iffertes ou deman-
dées pour doi grooms, femmes de
bre, etc.; le Times, à lui seul, en insère
m un jour que tous les journaux de Pauii mois. Les annonces les plus nombreuses dans les journaux français concernent les produits pharmaceutiques; l'huile de foie de morue, la revalesciere, les pilules
i et autres, la graine de moutarde blanche les capsules .M othes, l'induré de fer, le plu-nol Bobceuf, le Uniment Boyer-Mi le tord-boyaux, Tm ftt, le véri-
table curaçao, le sirop Laroze, le quina Laroche, le chloral, les bains de mer à domicile, l'odontalgine, le cosmacéti, l'eau des
i charbon de Belloc, le sublimé, la vit tline Steck, la pommade des frères Manon, les .-aux de la Floride, le vinaigre de Bully, les vésicatoires Leperdrtel , le rob Boyveau-Laffecteur, les dentifrices de I
, l'eau de Cologne de Jean-Mari i
in. a , l'eau de nie,. m. -s , la pâte
tult, le pinceau bémorroldal, les aux mille fleurs, les cold-cream
• riz, la benzine Collas, la veloutine Fay, ie blanc Rachel, les sirops anti teux, l'huile de Macassar, l'huile de marrons d'Inde, les vermifuges, les an les sirops dépuratifs, se disputent la I à la quatrième page des journaux; nous passons sous silence les dyso-pompes, les éguisier et autres instruments perfectionla médecine intime et domestique. Le chocolat Perron et le chocolat Menier s'y h\ rent depuis trente ans un combat acharne. Viennent ensuite, assidûment, les atmonces des guides financiers, des agences d'assurance, des fabricants de meubles , de pianos, de machines à coudre, de montres de Genève; des maisons de vente à crédit, des bazars de voyage, des commerçants qui achètent l'or et l'argent plus cher que la Monnaie, des vins du Kouceray , avec le prolil de la maison qui les expédie; puis, périodiquement, suivant les saisons, celles des m -, isins de nouveautés et des magasins de confection, qui étalent leurs longues vignettes de soieries, de calicots, de linge damassé, toutes affaires hors ligne, ou de paletots mode, de dorsays, de mackintoshs et de waterproofs. Ce que coûtent ces a7inonces aux industriels qui en font un usage constant, on peut s'en rendre compte eu sachant qu'un docteur de Londres, le docteur 1 way, est connu pour dépenser en publicité 30,000 livres par an (750,000 francs) ; que l'huile de Macassar dépense 2ôi),000 francs, et certaines maisons de confection 300,000 à 400,000 francs. Que de pilules, que de llav pal itots il faut vendre pour rentrer seulement dans les frais d'annonces/ On affirme cependant qu'une annonce rapporte en moyenne le double de ce qu'elle coûte, c'est-a-dire que celui qui peut en faire pour un demi-million en retira [million, soit 500,000 francs de bénéfice. Il faut bien qu'il en soit ainsi pour qu'on se livre, sans se ruiner, à de si colossales avances de fonds.
— Annonces judiciaires. Le décret du 17 février 1852 avait attribué aux préfets le droit de désigner, dans chaque département, le journal qui aurait le monopole des annonces
nres. Ce principe n'était rien autre chose qu'une subvention déguisée, le préfet désignant partout le journal docile aux inspirations du gouvernement, et cette feuillu
,i. qu'un nombre d'abonnés illusoire, au détriment du public qui aurait troin avantage à faire insérer ou k lire ces antwnees dans un journal plus répandu. Mais c'était une ressource trop précieuse pour que le gouvernement s'en privât, et, q que fussent Les réclamations, il tint ferme pendant longtemps. Ainsi on vit, a I même, en isiï7, un journal qui n avaii ps
ues, V Epoque, recevoir ce privi parce qu'il était réd gé par M. Clément Dulîs et dingo par le tailleur de l'empereur, le fameux Dussautoy. Belle garantie qu'on avait la pour la publicité des actes qui
intéressent si gravement la fortune des ci- ! Vers la lin de i 'Empire, la désignation du journal appartint à l'autorité judicïaire; mais celle-ci commit absolument les actes ut- i.t\ oritisroe que l'autorité ti ative. i ■■• goui ei oeruent de la Dé-
□ationale rendit, peu après le 4 sop-
pur -'t simple ■ en matière d'an-
. me n'était que provisoire, niais il s'est perpétue jusquà présent, quoiqu'il ait ôti , reprises, ue projets do loi destines a régle- . Dans chaque dé|
le préfet pi e le quin-
■ décembre, un arrête d'après lequel
tous les journaux sont ouverts à l'insertion
i te ilté, chacun de ceux qu
mettre à profit est tOD >tuilu-
ment un extrait des annoncée in les autres journaux. C est là le moyen de satisfaire tout le monde et de donner à
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ces sortes d'annonces la plus large publi-
Annoiiciution (l'), chef-d'œuvre d'Andréa i itti, a Florence. Debout devant un prie int a la main un li\ i i surprise à la Gabriel , qui lui apparaît lin gauche te un lis et la di
; -Esprit. En d'architecture romaine, avec un portique ouvert et un balcon
. ■■ un i n nu. l d ■■ ntagneux,omé de ru
le fond du laine. (II. Cette Q ,t ,,U-
CUn (''' nous avons
lés dans l'A Alton Cl'oïlOn de Fra A
■ i at de vue purement ,
et de charme. L'auteur \ a tracé avec une pieuse rij tîon italienne doni
: - O Marie 1 Andréa del SartO
..te telle qu'il te porte dans son cœur, . telle que tu ■
St non son propre nom. • Ce tableau, exécute pour ValitS
et transporté plus tard dans celle Ue San-Ja-
i : a-Fossi, fut cédé en 16Î6 à i duchesse de I ne, fi mme de Côme il, qui le jd iça dan la i ha| Pilti.
I ce aujourd'hui dan
i ommandée par l'ar-
: nini, a pris la place de l'or tn-Jacopo.
Le palais Pil ti ] autres An-
nonciations d'Andréa del Sarto. L'une, dont I voir une copie au musée du Louvre, parmi les ouvrage
(n i lia), fut exécute.) en 1526 par Giul dellu Scala, qui en lil présent à
Si i". ites , elle a été gravée pai i
lions montre la Viei
agenouille présente un lis. L'aut
tion, que Vasari nous apprend avoir él
cutèe pour L'abbaye de àai i . -., con-
, L'archange saint Mi tint de L'or-
S servîtes. La couleur de ce lai est délicieuse.
Aiinuuriaiion (l')( fresque de Fra lieo ue Kiesole; dans te cou Saint-
Marc, k FJ rence. Ce ujet, que tant d'artiste ■ ont traité, n'a été reti icé par aucun
i lus d'adorable naïveté, de grâce , tique et de tendresse religieuse, que par Fra Angelico : Marie, assise sur un sic,:
plus simples,
sa poitrine et s'incline en avant, pour mar-
■ divine que
lui révèle un ange aux ailes diaprées; elle
S te avec un in .
Lndeur, que i .
poui ait seul exj rimer
ire; la pureté rayonne sur le front de la
servante du Seigneur, mais la paix pi il
la quiétude que dénote bon attitude n'est pas pte de mélancolie; on dira t qu'à tra-
V I i de l'auge, M
L'accompli:: sèment des prophël ■
i nmandent au
visiteur de ne point passer sans réciter un
A i e Maria :
Vir-jinis intactx cum veneris ante figurant, Pnetercunia cave, ne tileatur ave.
Fra i inté deux au-
cène dans .e i ouvent de Saint -Marc. Une quatrième composition,
I ar lui sur panneau, appartient à l'église du Gesù, à Cor
■ \\Mll. boui !
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. d
, S37 hab. — pop. tôt., 1,H0 llab. Vieille
collège de jésuites, manufactures de
A un (Juin Bredouille , pamphlet eontre-
J, '. \ ol i
Le titi est : Ann'Quin Bredouille
on le Petit-cousin de Tristram Shanduy asu- Lycunjites, actuellement fifre-major au greffe des k vichet. L'on rolume et ne
ii sur. L'auteur est un nui, ... iu. Voici la d
ie : Ann'Quin bredouille est un hon- . n faible, par e&emi
capable de I e per-
■ | tsodiques du
ons étemels :
. un flatteur insensé et dangereux, et IVliuo .) ,
mais très- en àe. A.nn'Quiu douille, c'est le Français, c'est le bo n d ulors, condant,natf, amoureux du nouveau; Adule, c'est la flatterie ues parti
. te . Mmu Jern'ifl .
la raison, un
aussi un pe i terre. Ann'Quin vivait
meut h la iré de
« c oq - i , .
as le monde que s'il n
tait pas. Adule \ ient secouer ci
l'Qllîn par la manche et
fait sonu r a le grand mot magi-
que : • La gloire, mon cher Bredouille 1 la I la gloire! » Anii y i d si flamme ol i le a partir pour n lu grande ville de Néomanie. » On arrive à un port; il parait
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que la ville de Neomanie est au delà des mers. On s'embarque; il fait gros temps, les passagers se plaignent; selon eux, la manœuvre est mal faite. Adule prend chacun d'eux à part et tout bas leur dit : « Eh! messieurs, pourquoi laisser faire le pilote à son gre? ne voyez-vous pas que votre traversée sera éternelle et que les vivres manqueront? Quand vous en serez là, vous gémirez d'être demeurés dans une confiance passive, tandis que vos talents pouvaient prévenir ce malheur. Allons 1 sortez de cette dangereuse inertie, exigez que toutes les voiles soient déployées; ou plutôt emparezvous de la manœuvre et montrez à ces vieux marins, esclaves de l'ancienne routine, qu'avec de l'activité et de l'énergie on a déjà surmonté les obstacles lorsque le froid et lent calcul doute encore qu'on puisse les éluder. • Les passagers convaincus par Adule se mettent a la manœuvre, dont ils ne connaissent pas le premier mot, et le navire est alors bien sérieusement en danger. Enfin on aborde ; Ann'Quin admire la ville de Néoraanie etaperçuit bien loin sur une montagne une sorte de temple portant une inscription gravée sur son fronton. Ce temple est tellement noyé dans une vapeur indécise que le malheureux a beau regarder, se haussant sur la pointe des pieds, il ne distingue pas l'inscription. Enfin, a l'aide d'une lunette d'approche, il finit par epeler les trois premières lettres : LIB. Impossible de voir la suite. Et Aime Jern'ifle, qui, pour l'auteur, personnifie, nous l'avons dit, le bon sens, et qui paraît avoir deviné le mot invisible, s'écrie : « Oui, c'est une bien belle chose que la pierre philosophale. »
Ann'Quin Bredouillent sa suite cherchent à dîner : le chapitre qui traite de ceci est intitulé ; la Gargote fibrifère. D'abord citons l'allusion à Marat; elle est vive et tranche un peu sur le caractère placide du livre :
■ Nous vîmes de loin sur la porte d'une espèce de caverne quelque chose qui s'agitait d'une manière si violente et qui hurlait si effrayanmient que nous crûmes que c'était une bête féroce, ce qui étonnait beaucoup Ann'- Quin Bredouille; mais Ann'Quin Bredouille était un sot, car ce qu'il prenait au moins pour une hyène était un homme, et de plus un homme de sa connaissance. Avant d'être assez près pour reconnaître le personnage, nous savions son nom par l'inscription que nous lûmes sur sa porte. Elle était en lettres du rouge le plus vif et offrait ces mots : « Ta-
■ mar traite en ami le tiers et le quart. » Suivent des détails burlesques sur la cuisine
I rat, * ancien marchand de saute, dit A Q Quin Bredouille, et actuellement gar-
i ; I>ieu soit loué 1 nous dînerons. » Erreur! c 11 y avait une si grande quantité de sel, de poivre, de moutarde, d "épiées et même d'assa fcetida que, dès le premier morceau, on avait la bouche en feu. ■ Ann'Quin s'enfuit à jeun et s'adresse à une auire hôtellene. Ici, c'est la satire des Actes des apôtres. Cette fois ■ des mets de bon genre y sont présentés on ne peut plus gaiement par plusieurs servants , tous aussi aimables drilles les uns que les autres. Il est vrai que, tout en riant, ils montrent des dents qui ne laissent pas que d'être aiguës et qui mordillent sans cesse, mais iis y mettent tant de grâce! » Et le bon sens, représenté par l'étemelle et acariâtre Mme Jern'ifle, de dire : ■ Tant pis! Notre voisin a eu comme cela un.- charmante souris qui mordillait si gentiment qu'un de ses plaisirs était de lui abandonner son petit doigt. Qu'arriva-t-il? cette mordillerie souvent répétée finit par envenimer la main et par faire plaie. » Enfin les malheureux finissent par dîner chez une vieille femme qui leur offre « une tranche de bœuf tout uniment, comme du temps du roi Guillemot. »
Nous nous arrêterons un instant à l'allusion à la fête du Champ-de-Mars (la plaine de» Lon-lan-la-denrette,idit l'auteur). Après avoir décrit d'un ton narquois l'enthousiasme
i foule à cette fête de la Fédération, .en prend à la manie guerrière qui
i emparée alors de la France entière : , ,|r nr parle pas de ''es espèces de bacchantes aux coiffes de travers, aux yeux l'uri- , aux joues cou\ irte: d'un rouge de
ret, qui i arcouraient les rangs du peu-
,!■ .-n prolerant de-, blasphèmes et des DIS-
[édictions. Quant aux armes, promenez vos idées depuis le canon jusqu'aux épingles,
vous ne trouverez rien qui ne fût la. L'un
avait une pertuisane, l'autre une vieille ea-
i,e à rouet; un autre portait le lui il un
fusil dont h voisin avait le canon, et dont la batterie était dans les mains d'un troisième s dix pa de lu, etc. Toute cette multitude, animée par une musique guer ière, chantait à l'envi le refrain à la mode : AhJ ça irai ça ira! Eh quoil s'écrie Ann'Quin Bredouille stupéfait, est-ce que l'on verra .,,Uv ent une quantité aussi immen e d'homme embli ous lea armesî— Non, pas à la fol i, répond Mni'' Jern'ifle; il v en aura E ois quarts qui resteront au coin de leur cheminée poui iroer m feUi »
derniers volumes iont assez humouristique ,. Signalons le récit d'une p cartes dans la ville de Néomanie, voici Les B . du jeu : « Une poignée de bas" priui au hasard, beaucoup do piques.
Peu de cœurs, lirand nombre de valets. Un seul roi. On mêle; chacun se précipite sur
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le tas et emporte autant de cartes qu'il peut. Si, dans les débats que cela occasionne, il y a quelques cartes déchirées, on les jette sous la table et l'on n'en parle plus. Ce sont les piques qui gagnent. Les basses cartes prises une à une n'ont aucune valeur, mais réunies sous la conduite des valets, ce sont elles qui emportent les mises. Le roi n'est guère que représentant ou auxiliaire; sitôt qu'il entre en jeu, il est pris. On le place au milieu de la table, entouré d'un cercle de basses cartes ; là, il n'est plus que spectateur de la partie. »
Noos terminerons cette analyse par un dernier tableau, le plus sombre, mais peut-être aussi le mieux réussi : la guillotine. C'est l'inventeur qui parle : ■ Mes chers frères, en ma qualité de docteur machiniste, je suis parvenu à inventer avec mon teinturier la
h, te machine que vous voyez. Vous i pouvez remarquer que j'y ai réuni tout ce qui peut flatter agréablement la vue. Je n'ai poini oublié non plus les autres sens. Ces ! fleurs attachées en guirlandes exhalent des I parfums exquis ; sous l'estrade est un jeu de | serinette monté pour des airs fort joyeux, comme celui-ci : Ma commère, quand je danse, i ou cet autre : Adieu donc , dame Françoise, ' on bien celui-là : Bonsoir, la compagnie. J'oubliais de vous faire remarquer que l'on sera porté sur l'estrade par un fauteuil mécani- i que, afin d'épargner au patient la peine même de marcher, car les plus grands for- } faits méritent tous les égards imaginables. Arrivé ici, l'acteur se placera entre les deux colonnes; on le priera d'appuyer l'oreille sur ce stylobate, sous le prétexte qu'il entendra beaucoup mieux les sons délicieux que rendra le jeu de serinette ; et au moment le plus capable de le ravir en extase, une détente fera tomber la hache, et la tète sera si subtilement tranchée qu'elle - même longtemps doutera qu'elle le soit. Il faudra, pour l'en convaincre, les applaudissements dont retentira nécessairement la place publique, h Nous arrêterons notre analyse sur ce morceau caractéristique. Le style se rapproche un peu de celui de Sterne, dont Ann'Quin Bredouille prétend descendre par Tristram Shaudy. En général, le ton qui domine, c'est le scepticisme. Gorjy, quelque part, se met en scène et dit de lui-même :«Dans l'impossibilité d'être utile, au milieu d'une grande confusion, ce que j'ai de mieux à faire c'est de ne pas l'augmenter. — Mais si nous périssons, dit Ann'-Quin. — Je n'aurai pas eu la peine inutile que vous voudriez que je prisse ; mais rassurez-vous, ce navire-ci est d'une construction tellement solide que, dût-il essuyer encore plus d'orages, il y résisterait. La traversée sera longue, fatigante, mais on s'en tirera. » On le voit, le scepticisme de l'auteur quant au présent est empreint d'une touchante confiance en l'avenir. Œuvre d'un homme de talent et digne d'estime, Ann'- Quin Bredouille est en somme un des meilleurs pamphlets contre-révolutionnaires qui aient paru.
Annuaire météorologique et agricole de l'observatoire do Mont»ourïa, fondé en 1871. La météorologie , qui ne fut longtemps qu'une sorte de superfétation de la physique générale, tend, depuis quelques années seulement, à revêtir tous les caractères d'une science distincte. Mais, quelque développement qu'elle soit appelée à prendre dans l'avenir, il faut bien reconnaître que l'objet essentiellement variable et mobile de ses observations l'empêchera toujours d'atteindre à la rigueur mathématique, à la précision j des lois de l'astronomie. Mais de ce que l'observation est presque tout, le calcul trèspeu de chose en météorologie, il faut en conclure, non pas, comme quelques-uns l'ont fait, l'inanité de cette science, mais la nécessité pour elle de posséder de nombreux et puissants moyens d'observation, pour en déduire avec moins d'incertitude les lois qu'elle ne peut demander qu'à l'étude et à la comparaison des faits. La théorie joue un rôle immense dans l'astronomie; elle n'en a auiun ou presque aucun dans la météorologie; si donc les observations astronomiques sont indispensables, les observations meteorologiques sont encore plus nécessaires. L'obsei vatoire fondé, il était nécessaire de tenir un compte exact et rigoureux des faits qu'on
y avait constatés et étudies; de là la publication du bulletin mensuel, qui a pris, sous L'habile direction de M. Marié -Davy, une I ii. ; si honorable parmi les publications scientifiques. Mais comme les uIim'i\ ations météorologiques ont une importance pratiqua incontestable; comme, d ailleurs, le public prend un goût de plus en plus marque à i aies, on a senti bientôt la nécessite de i. unier les observations de chaque année
sous une forme populaire, tout a fui analo-
a celle de V Annuaire du bureau des lon-
gitudes.C& petit volume, b lé de laits inté-
re i ints, a paru déjà pour la sixième t'oie, et |.> public l'accueille avec une faveur qui ne peul manquer de s'accroître. Est-ce a dire -a parfait? Non, assurément. Non . aurions mieux aimé, pour notre part, que les i é ii teurs, moins préoccupés de pi oduire
un volume d'une épaisseur respectable, se
fussent li pen es d emprunter à. l'autre annuaire un calendrier, un annuaire du de la lune et des planètes, la prédiction des éclipses, le tableau des levers et des cou-
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chers du soleil, tous événements assez étrangers à la météorologie et pour lesquels il paraîtrait préférable de renvoyer à l'annuaire spécial, c'est-à-dire à V Annuaire astronomique. Mais cela n'est qu'un détail insignifiant. Un défaut plus grave, mais inévitable peut-être dans une science aussi conjecturale que l'est encore la météorologie, ce sont les renseignements tout à fait problématiques, tels que ces grandes tables actinometriques qui s'étalent dans VAnnuaire, et surtout ces tables des épaisseurs atmosphériques, uniquement fondées sur une hypothèse des plus contestées. Peut-être serait - il bon d'éliminer de l'Annuaire tous ces « peut-être » plus ou moins séduisants et de le limiter à des renseignements plus certains ou plus probables. La science populaire ne comporte pas tant de doutes et surtout tant d'affirmations téméraires. Nous ne trouvons rien à redire à la partie agricole, sinon que nous la désirerions plus étendue, ce qui est, ce nous semble, eu faire un fort bel éloge. Nous ajouterons, à la louange des rédacteurs de cet intéressant Annuaire, qu'en dehors des tables actinometriques que nous avons critiquées, ils s'abstiennent presque toujours de tirer des déductions hasardées de leurs observations; qu'ils évitent surtout de se lancer dans la prédiction du temps , sagesse très-méritoire et presque inattendue , à une époque où des hommes si haut placés leur donnent, à ce sujet, l'exemple de la témérité. Leurs études psychrométriques, thermométriques, barométriques. etc., sont très-sérieuses, très-belles, très-intéressantes; si à l'exactitude scrupuleuse de l'observation ils savent joindre la réserve dans les hypothèses, ils ont mille chances contre une de donner à la science météorologique tout le caractère de certitude, de positivisme scientifique dont elle, est susceptible. Assez d'autres, las d'être des astronomes, se sont faits astrologues ; les savants de Montsouris, peu jaloux de la gloire des devineurs de temps, sauront se résoudre à rester ce qu'ils sont à un degré éminent : des météorologues.
* ANNUMBI s. m.— Encycl. Ornith. En introduisant le sous -genre unnumbi dans son genre anabate, Lafresnaye lui a assigné pour caractères bec de longueur médiocre, légèreinent arqué , fortement comprimé ; queue longue, très-étagée ; tarses et doigts courts et robustes, les ongles médiocrement arqués; rémiges très-courtes; plumes frontales acuminees, rigides. Ce qui distingue surtout les annumbis des autres anabates, c'est leur mode de nidification. Ils construisent leurs nids dans de véritables fagots d'épines, percés de plusieurs ouvertures et galeries.
Parmi les espèces de ce sous-genre, on cite : Vammmbi d'Azara ou fournier annuntbi , Vannumbi rouge ou fournier rouge, l'anabate à front rouge, le sphénure frontal, le malure jaseur, Vannnmbi à tète striée, Vannumbi à cou strié.
ANOBRKTH, nymphe, épouse de Saturne et mère de Jehud", selon Porphyre.
ANOGCODE s. m. (a-no-gko-de — du gr.
an, préf. priv.; oqkôdês, enflé). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des stènélytres.
— Encycl. Ce genre, établi par Dejean, est voisin des œdé mères , dont il se distingue par ses cuisses postérieures non renflées, et des autres genres voisins par la forme arrondie de son écusson. On en connaît onze espèces, dont huit européennes, une de Sibérie, une de la Guinée et une de la Perse occidentale.
* ANOMAL, ALE adj.
— s. m. pi. Crust. Groupe de décapodes macroures.
— Encycl. Anomaux. Latreille a créé ce groupe pour les crustacés chez lesquels les deux ou les quatre derniers pieds sont plus petits que les autres, dont l'abdomen n'offra jamais en dessous plus de quatre paires de pattes et qui ont les pièces latérales de la nageoire caudale rejetees de côté et ne formant pas avec le dernier segment une nageoire en éventail. Ce groupe contient deux Familles, celle des hippides et celle des paguriens.
* ANOMAL1PÈDE s. m. — Entom. Genre d'in.sectes coléoptères, de la famille des mélasomes, tribu des blapsides. Syn. d'aÉTËRO- SCBLB.
* ANOMIE s. f. — Encycl. Moll. Deshayes, qui a discuté avec le plus grand soin les caractères de ce genre, est arrive a cette conclusion inattendue qu il faudrait le détacher définitivement de la famille des ostracés pour i rejeter dans celle des brachiopodes. Un examen attentif lui a fait découvrir, en effet, qu.' ces prétendues huîtres ont un rudiment do pied, ce qui ne saurait exister chez les huîtres vraies, qu'elles sont privées des
quatre palpes labiales dont les huîtres sont pourvues; que les anomies ont d'innombra* quantités d'œufs accumulés entre les parois du manteau, ce qui n'a jamais étéobervé ni chez los huîtres, ni même chez aucun autre genre do la famille des lamellibranches.
ANOMOIA 3. m. (a-no-tno-ia — du gr. <mnmoios, dissemblable). Entom. Genre d insec-
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tes coléoptères, de la famille de chrysomélines.
— Encycl. Ce genre, créé par Chevrolat, a pour caractères : chaperon à trois échancrures anguleuses; tète rugueuse, à front lisse et convexe ; antennes de douze articles ; tarse long, à troisième article légèrement bilobé. Un fait remarquable, et qui a valu au genre le nom qu'on lui donne, ce sont les différences de coloration et de forme qui distinguent les deux sexes. Les mâles, en effet, sont d'un jaune pâle, au lieu que les femelles sont noires ou rougeàtres, et les pattes antérieures sont beaucoup plus longues chez les mâles. On connaît trois espèces de ce genre, habitant l'une l'Amérique du Nord, une autre le Mexique et la troisième la Colombie.
Anonymes (DICTIONNAIRES DES) el des psen-
don^mei , par Antoine- Alexandre Barbier (1806-1808, 4 vol. in-8°J- La première édition de ce dictionnaire ne contenait pas au delà de 12,000 titres d'ouvrages ; mais ce nombre fut augmenté de près du double dans la seconde édition, qui parut en 1821. Quelques ouvrages du même genre avaient déjà été publiés. Le dictionnaire de Barbier n'avait pas été sans précédents; mais la facilité des informations et des renseignements manquait aux auteurs de ces recueils, nécessairement incomplets et insuffisants. Les développements de la presse et du journalisme, l'éveil de la curiosité publique, la multitude des renseignements et l'empressement de la critique à les contrôler ont été pour Barbier des secours très-importants, qui lui ont permis d'être plus eoniplet et mieux renseigné que ses devanciers. En outre, Barbier eut le bonheur d'avoir pour collaborateurs un grand nombre d'hommes qui, par la nature tle leurs occupations , lui donnèrent des renseignements très-précieux, qu'eux seuls étaient à même de fournir. Naigeon, ami de Diderot et un des derniers survivants sous l'Empire de la philosophie du xvme siècle, lui fut d'une grande utilité, d'autant plus grande, que la crainte d'être envoyé à. la Bastille avait souvent force les penseurs les plus hardis du dernier siècle k ne point mettre leur nom en tète de leurs ouvrages. Barbier a pu ainsi restituer à Voltaire un grand nombre de pamphlets qui lui avaient été contestes, ou qu'on ne songeait plus même à lui attribuer. L évêque de Blois, le célèbre conventionnel Grégoire, l'éclaira de même pour l'époque de la Révolution; Marron, qui était président du consistoire de l'Eglise réformée, l'aida également pour ses recherches sur la bibliographie protestante. Enfin, il faut ajouter à la liste de ses collaborateurs, qu'il a remerciés lui-même dans sa préface, le bibliographe Mercier de Saint-Léger; Adry, bibliothécaire de l'Oratoire ; Chardon de La Roohette, philologue et bibliographe, le rival en hellénisme de son ami Villoison ; Després, Auger, le commentateur de Molière; Sautreau de Marsy , Brial , etc. Quand il fit annoncer en 1806 son Dictiortnaire des anonymes et des pseudonymes, un bibliographe hollandais, M. Van Thot, qui avait commencé un travail du même genre, lui abandonna ses recherches déjà fort importantes sur les anonymes et les pseudonymes fran- < <is, à lu condition qu'il désignerait par des initiales les articles provenant de cette source. Ce fut là une heureuse fortune pour Barbier. Pour donner une idée exacte du travail que nous analysons, nous allons citer quelques-unes des curieuses trouvailles faites par Barbier et consignées dans son dictionnaire. Par exemple, le fameux Isaac Leinaitre de Saey a écrit quelquefois soiw le nom de Saiut-AIbin. Lamettrie a publie en 1747. chez Guilleau, une comédie en trois actes, la Faculté vengée. Ce philosophe a beaucoup usé de l'anonyme. C'est ainsi que parut l'homme machine (Leyde, 1748). Il a publié, connue traduit de l'Anglais Carp par feu I ! unault, une Histoire naturelle de lame (La Haye. L745). C esl aussi -sous L'anonyme que d'Holbach a publié en 1770 son Histoire cri- <ie Jésus t et Sylvain Mare, h il ses Fragments d'un poème sur Dieu (1781). Richard Simon, dont la France n'est pas assez rière, Richard Simon, le grand hebralsant, qu on peut regarder comme le fondateur de . . ■ jese, a ete oblige de cacher sous le nom de Bab-Mozès Levy son admirable Histoire de la religion des Juifs (Amstei dam, 16S0), et sous l'anonyme son Histoire critique du Vieux Testament (167s). Voltaire, qui a signé ses livres de tant de noms divers, ?>elon son humeur, a employé souvent les simples inii laies .M. de V* \ C'est sous ces initiales qu'il a publie ses Lettres écrites de Londres sur .'•■s Anglais et divers sujets (Bisles, 1734), .ses Lettres philosophiques (Amsterdam, 1734),
.ses Homélies pronon ées a Londres eu i7G5, dans une assemblée particulière (1767); mais il a ai <ie l'anonyme pour un petit opuscule fort peu connu : la Mort de Louis XV et de ta fatalité (1774). On est trappe d étonneineiit. a la Lecture de Barbier, en voyant que, parmi les ouvrages dont la France doit s honorer et qui ont contribue ., former en elle cet esprit qui a renouvelé le monde, la plupart ont dù être un primes a l'étranger. Presque tous, partis de l-'ran. <\ reviennent en France par Amsterdam, lîàle, Londres, etc. Puisque nous un sommes a la philosophie du xvme siècle, c'est un fait peu connu qu'un
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des hommes qui ont été ses adversaires les plus acharnés, le satirique Gilbert, a commencé sa carrière, en 1770, par la publication d'un de ces contes persans qui étaient si fort à la mode au siècle dernier. Ce farouche ennemi de la philosophie a débuté, en effet, par : les Familles de Darius et d'Eridaure ou Statira et Amestris (La Haye et Paris).
Nous bornerons là ces détails et nous terminerons en disant que le livre de Barbier obtint, dès son apparition, un grand succès, qu'aujourd'hui encore tous ceux qui s'occupent de critique ou d'histoire littéraire le consultent souvent et y trouvent des renseignements précieux.
anonymos s. m. ( a-no-ni-moss ). B< it.
Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des eupatoriées, confondu aujourd'hui avec le genre liatris, et comprenant les espèces à ovaires adhérents et etainines périgynes.
ANOPLIS s. m. (a-no-pliss — du gr. an, préf. priv. ; oplê, ongle). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des sternoxes, tribu des buprestides,détaché du genre bupreste.
ANOPLOTHÉRIOIDE adj. ( a-no-plo-té-rio-i-de — de anoplotheriumy et du gr. eidos, aspect). Mamm. Qui ressemble à l'anoplotherîum.
— s. f. pi. Tribu de pachydermes fossiles, ayant pour type le genre unoplotliérium.
* ANOR, bourg de France (Ni. H), cant. et à 9 kilom. de Trélon, arrond. d'Avesnes, dans une situation pittoresque, près d'étangs alimentés par un affluent de I Oise ; pop. aggl., 763 hab. — pop. tôt., 3,637 hab. Vestiges d'une voie romaine.
ANOSCU-BEiN-CIIEIK, grand pontife des humains , d'après les traditions mythiques des Arabes, qui le fout vivre neuf cent soixante-cinq ans. Ce fut lui qui établit le premier des tribunaux, institua des aumônes pour les pauvres et introduisit la culture du palmier en Arabie. On a supposé que les Orientaux ont voulu désigner par ce nom Enos, fils de Seth et petit-fils d'Adam.
ÀNOS1A [impie, cruelle), surnom de Vénus, donné a cette déesse par la même cause qui lui lit attribuer - elui d'Androphone. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
'ANOST, village de France (Saône-et-Loire), canton et à 13 kilom. de Lucenay-l'Evêque ; pop. aggl., 287 hab. — pop. tôt., 3,660 hab.
• ANOT DE UA1Z1ÈRES (Cyprien). — Il remplissait les fonctions d'inspecteui demie dans le département de Seine-et-Oise lorsqu'il fut révoqué, après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, pour se^ opinion timistes. M. Anot de Maizières continua à écrire dans le journal {'Union, dont il devenu un actif collaborateur. Nous citi
aniii ses écrits : Discours en de
'a charte constitutionnelle (1819, im | gies rémoises, suivies de Fragments dro ques et d'un Essai sur les nouvelles tht littéraires (1825, iu-8°) ; Lettres sur l'état actuel des choses (1828-1834, in-8°), qui parurent sous le nom d'Ici 1 tus et qui furent tres-remarquees ; Code sacré vu Expose comparatif de toutes les religions de la terre (1836, in-fol.), son ouvrage le plus important; Traité du pathétique ou Etude littéraire du cœur humain (1842, 2 vol. in- 12); Cours gradué de narrations françaises (1848, in-12); Cromwell, protecteur de la république, tragédie en cinq aetes(1860, in-8u),etc.
ANOTÉE s. f. (a-no-té). Bot. Sous-genre des pavonies (malvacées), comprenant les espèces à corolle d'apparence tubuleuse, par la convolutîon des pétales, a organes sexuels ti.- -saillants, â péricarpe ayant des coques mu tiques.
AINOU, un des fils d*Yavâti, roi de Pratichthàna. Il est considère comme le père des Mletchas.
ANOLLD, ville de France (Vosges), cant.
et à 6 kilom. de Fraize, arrond. de Saint-Dié, nri de la Meurthe; 2,771 hab. Commerce de bois et de bétail. Anould est dominé par la colline de la Hardalle, où se dressent deux rochers d une grande hauteur,
ANOURÂDHÂ s. f. (a-uou-ra-da). Nom de la dix -septième mansion lunaire, dans l'astronomie indoue.
ANSA, ancien port situé au fond de la mer Adriatique et bâti dans un lieu où A avait établi un camp. Il est célèbre par la défaite de Constantin le Jeune, qui pe vie dans un combat que lui livra Bon frère Constant (340).
AMSALDI (le Père Casto-Innocente), érudit et antiquaire italien, né à Plaisance en 1710, mort en 1779. Il fit vœu d'entrer dans les ordres un joui qu'il se trouva au milieu d'un péril près san t, et, en 1726, ii prit l'habit de Saint-Dominique. 11 obtint de se rendre à Milan, puis a Bologne et a Rome pour y étudier la théologie. Dans cette dernière ville, il fut pris en a par le Père Orsi, plus tard cardinal, qui lui, facilita l'accès de la bibliothèque Casanate. En 1757, Ansaldi lut nommé professeur extraordinaire de théologie a l'université de Naple mais un ordre émanant de ses supérieurs le rappela a Bologne* Craignant quelque piège,
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il refusa de se rendre à cette invitation, quuta Naples furtivement et se tint caché pendant plusieurs années. Le cardinal Quirini parvint enfin à le faire rentrer en grâce, et il fut nommé professeur de théologie daus un couvent de son ordre à Brescia. Il remplit également la même fonction a Feirate, puis a Milan et enfin à Turin, où il mourut. Ou lui doit: Putriurchx Josephi, Egyptiiolim proregis, religio a criminibits Basna<iii vindicala (Naples, 1758, ïn-so); De principiorum legis naturalis traditione, libri très (Mi lan, 1742, in-4°); De romana tutelarium deorum in oppugnationiàus urbium evocatione liber (Brescia, 1745, in-8<>), etc.
ANSALON1 (Vincent), peintre bolonais du xvne siècle. Il avait adopté la manière de Louis Carrache et il peignit quelques tableaux remarquables, dont deux sont cités avec éloge par Lauzi : Saint Sébastien, dans l'église de Saint-Etienne, à Bologne, et une Vierge y dans l'église des Célestins de la même ville.
ANSAR1 (Abn-el-Kasim), écrivain persan, mort en 1040. Il fut placé par le roi de Perse à la tête de la censure littéraire, ce qui lui donna l'occasion de protéger le grand poète du pays, Firdousi, qui devint son ami. Ansari est auteur d'un poème en l'honneur de Mahmoud le Ghizni, son souverain et sou protecteur, et d'une traduction de l'histoire de Rustara et Sohrab.
ANSART (Félix-Charles), professeur et écrivain français, né à Arras en 1795, mort à Paris en 1849. Il s'adonna à l'enseignement de l'histoire et devint inspectent rai de l'Université. M. AnsartVest fait connaître par un assez grand nombre d'ouvrages d'histoire et de géographie destinés aux pensions et aux collèges. Il était membre de la commission centrale de la Société de géographie et rédacteur du bulletin de cette Société. Nous citerons de lui : Atlas historique et géographique, divisé en cinq parties; Petit atlas historique et géographique ; Atlas élémentaire de géographie moderne; Cours d'histoire et de géographie (5 vol. in- 12), avec Rendu. Ce cours comprend : Histoire et géographie historique anciennes, deux parties; Histoire et géographie historique romaines; Histoire et géographie historique de la France pendant le moyen âge; Histoire et /■/lie historique de la France pendant les temps modernes. On lui doit, en outre : Petite histoire sainte ; Petite histoire de France; Précis de géographie ancienne et moderne; Petite géographie moderne; No>tablettes chronologiques de l'histoire ancienne et moderne; Vie de N.-S, Jésus-Christ, etc. La plupart de ces ouvrages ont eu uu grand nombre d'éditions.
ANSART (Edmond), professeur et écrivain, fils du précèdent, né à Paris en 1827. Comme
: i ère, il s'est adonné a renseignement de I lus Loire, et il a collaboré à divers re cueils, entre autres à la Revue française. On lui doit, en collaboration avec M. Ambroise Rendu, un Cours complet d'histoire et de géographie d'après les nouveaux programmes arrêtes par te ministre de Vins tri que le 12 aotiMS57, a l'usage des lycées ( 1857- 1858, 6 vol. in-12). Ce cours, qui a été plusieurs fois réédité, comprend : Histoire ancienne, HistoU <■ grecque, Histoire romaine, II "ire de France et Histoire du moyen âge ■ I" v au xive siècle, Histoire de France et Jf /■'foire du moyen âge et des temps modernes •lu >, i\i.- siècle au milieu du xvn*', Histoire de France et Histoire moderne depuis l'avènement de Louis XIV jusqu'à 1815. On lui doit, en outre : Cours d'histoire et de géographie rédigé pour l usage des écoles norme ■ maires (3 vol. in-12) ; Petite histoire de France (1870, in -18); Petite géographie moderne (1871, in-32).
ANSART-DECZY (Auguste-Léonard), marin et savant français, né en 1823. Admis à l'Ecole navale en L 839, il fut nommé enseigne en 1845, lieutenant de vaisseau en LS52 et capitaine de frégate le 13 août 18G4. M. Ansart a été attaché comme professeur de mathématiques à l'Ecole navale de Brest. On lui doit les ouvrages suivants : Etudes sur tes muses perturbatrices de la chronomètres (1858, in-8°) , Navigatx tique (1859, in-8°), avec M. Boil mi - yens de la p i
çaise en Cochinchine ( 1 SG6, in-8°) ; Petit ente chisme du citoyen câi êtien ou l ■ ment aire des principes fondamentaux
retienne (1872, in-18); Essai sur la
mécanique des vents et des courants (1874, iti 8°) ; Théorie rationnelle des ouragans (1875, in-8o).
ÀNSIÎEHT (saint), évèquo de Rouen, né à I s du Vexin, dans la prei
moitié du vue siècle, mort en 695. Il vivait ;i [a i our de Clotaire III, lorsqu'il la quitta brusquement pour entier a l'abbaye de Fontanelle. Il en devint abbé, puis obtint l'évêché de Rouen, dont Pépin d Heristal lu dépouilla. Il fut, par ordre de ce maire du palais, enfermé dans le m on 1ère de Haumont, en Hainaut, et y mourut. L'Eglise catholique en a fait un saint.
AN SB EUT, chroniqueur allemand, qui vivait dans le xu« siècle. Il était prêtre, et, ayant accompagné eu Orient l'empereur Fréderio Barberousse, il entreprit de faire le
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récit de la croisade à laquelle il avait assiste. Son manuscrit, longtemps perdu, n'a été retrouvé qu'en 1824 et il fut imprimé à Prague en 1827. C'est un ouvrage écrit sans art, mais qui contient des renseignements intéressants.
* ANSCHOTZ (Henri).— L'acteur Auschûtz
est mort à Vienne en 1865.
ANSDELL (Richard), peintre anglais, ne vers L830. Il s'est fait connaître en France par une grande toile intitulée : le Tueur de
a universelle
■ Th. Gautier en a fait une description très-élogieuse, à laquelle nous empruntons le ai vantes : ■ l.e Tueur de ■ (un homme demi-nu, d'une force athlétique, luttant avec une hache bande do loups) doit être considéré un tableau d'histoire, bien qu'il ne repi aucun fait historique; la dimension du cadre, la tournure héroïque de La la vigueur du dessin el l'énergie du pinceau H-, ent laisser de doute sur le rang a lui a i ner... L'emmanchement du cou at ec le crâne épais et bas du belluaire , l'enta 1 ice ment des nerfs, les saillies des omoplates
et des deltoïdes témoignent d'une |
d'anatomie que les peintres anglais n'ont pas l'habitude de déployer; le mouvement gênerai de la ligure est d'une violence furieuse qui va bien au sujet. Quant aux animaux, ils sont superbes ; M. Ansdell, sans s'écarter de la vérité, a su leur donner du stj le ■ C'est surtout, en effet, comme peintre d'animaux que M. Ansdell a sa place marquée dans l'école anglaise; il n'a pas Les qualités poétiques et la finesse pénétrante de Land- &eer; il vise à la grandeur, à la force, au style, et il y atteint souvent; toutefois, il exagère un peu, à notre avis, les proportions de ses tableaux; les sujets qu'il traite ne comportent pas une pareille ampleur. I
ainsi qu'une de ses meilleures compos is,
le Berger perdu au milieu des neiges, eût gagné, croyons-nous, à être réduite aux dimensions ordinaires des tableaux de Cette œuvre, bien composée d'ailleurs, bien dessinée et très-émouvante, a ligure à l'Exposition universelle de Londres en 1802 , avec deux autres toiles intitulées : la Chasse aux esclaves et la Boute de Séville. En 1855, outre le Tueur de loups, M. Ansdell avait envoyé u Paris deux tableaux de moindre dimension : Chiens de berger dirigeant des moutons et Bergers rassemblant leurs moutons dans la vallée de Sligicham (île de Skye). L'Exposition universelle de 1867 n'a eu de lui qu'un tableau : Chevaux foulant le blé,
dans l'Alhambra, scène intéressante et bien dessinée, mais dont l'exécution manque de chaleur et de légèreté. M. F. iitaepoole a -rave, a la manière noire, une jolie composition de M. Ansdell, intitulée : Buy a aog, Ma' am? ( Voulez- vous acheter un chien, madame?). Un autre tableau, peint par M. Ansdell en collaboration avec M. Creswick, a été gravé par J.-T. Willmore sous ce titre : le Chemin le plus court eu été.
M. Richard Ansdell est membre de l'Académie des beaux-arts de Londres.
* ANSE s. f. — Encycl. Anse de panier.
Une erreur de composition rend inintelligible la partie do cet article qui vîenl p
la figure, et qui se trouve au haut de la
page 419 Le ps tgi en aue; tion doit être
rectifié de la manière suivante : Sur
laquelle il s'agit d'établir une anse de panier; divisons cette droite en trois parties égales, AC, CD, DB; puis abaissons du point » », milieu de cette ligne, une perpendiculaire ; du pointC, menons sur cette perpendiculaire une ligne égale à CA, ce qui déterminera le
point 1 ; tirons KM, ll>N ; des points C et D comme centres, avec CA et DB pour rayons, décrivons les arcs AE, BF, qui coupent ICM, IDN aux points K et F; enfin, du poinl I comme- centre, avec un rayon égal à II-] ou ii il1", décrivons l'arc EF. La courbe AEFB sera {'anse demandée. Les arcs qui composent une anse de panier, quel qu'en soit le nombre, jouissent de cette propriété remarquable que la somme de leurs degrés est toujours égale à 180°, expression d'une demicirconférence.
* ANSE , ville de France (Rhône), sur l'A-
zergues, ch.-l. de cant., arrond. et à i kilom. do Villefrunche; pop. aggl., 1,294 hab. — pop. tôt.., 8,036 hab. ■ Anse , dit M. Adolphe Joanne, est une ancienne station romaine. t Mi y voit encore, au milieu des habitations modernes, des pans de murs romains trè ■ considérables. Auguste y avait fait ■ un palais dont les derniers débris servirent à la construction d'un" chapelle, tram I actuellement en magasin. A 1 kl des murailles, on a découvert, en 1844 et
1845, les restes d'une vaste et s| tation appartenant a l'époque gallo-romaine, plusieui I lillcsd'An te
ont éti monuments histo-
riques. ■ Au Xi« et au xik siècle, il s'y tint cinq conciles. Cinq fon fourni
l'eau a la ville; parmi elles, il en est une qui tarit durant les années pluvieuses el est plus abondante dans les teJB
ANSKG1SB, prélat français, mort vers la tin du xe sieel^. Il fut sacre en 'J12 évéque de Troyes et devint chancelier du roi Raoul. Il prit part a une m contre les Nor-
mands en Bourgogne et y fut blessé (026).
A.NSE
u un différend avec Robert, c mte
de sa ville episcopaln et -•le siège avec des troupes que lui avait ! mrnies l'empereur Othon (959). AbauoJ ses auxiliaires, il se réconci-
lia 'vec Robert et fut rétabli sur son siège (9C0). °
Au«clt»c de Cnulurbérj (SAINT), étude lllS-
tonqm , Chs ■ EU nusat (i8'.3,
i vol. m-8o). Dans cet archevêque il y a deux personnages bien distincts, l'homme politique et le philosophe; aussi l'auteur a-t-il envisagé ^unt Anselme sous ce
I ile a faire, k
• el même de la m du sujet. Né dans le sie siècle, dans cet âge agite par la querelle du sacerdoce et de l'empire; élevé confie son désir sur le de Cantorbéry, mêlé à des q
■ toujours la i s«ui m.
archet i et coi bon politiq ;
joue au'un rôle as tes médîo :re. On nu trouve en lui ni le génie ardent de l'un de ses successem rhoma B ket, ni l'é-
loquent e populaire de saint Bernai I. i le temps ou il était presque néce ■ l'ôtn un homme politique ou un tribun pour être un bon evéque, comme on l'entendait c'est-à-dire propre a seconder les proj I papes et leurs vastes plans de mon
Universelle, saint Anselme ne fui
fond qu'un moine et un penseur pacifique, tranchons le mot, un philosophe duxie siècle.
Une autre difficulté pour écrire la \ i< saint du xi« siècle, c'est le corté pieux et de miracles qu'on y rencontre que pas, et les empiétements de la lé qui veut envahir l'histoire. M. de Rému at a trouve le moyen de louvoyer en évitant les ils. La légende n'est pour lui qu'un document de plus, dont il tire de gracieux I et de naïves peintures. Il suit les vieux chroniqueurs sans les copier; il prend de leur ii tout ju te ce 'i"d en fun pour ;
. vieux temps et pour en fa ■ i ■ tir l'esprit. Chaque siècle contribue a tableaux : le nôtre pour cette connaissance de 1 i \ ie et du cœur qui est le fruit de notre expérience et de nos désillusions, les siècles passés pour la vivacité et la candeur de
mpressions. Avec quel charme M. de Rémusat ne décrit-il pas les premiers de la piété dans l'âme du jeune Ànselm fuite de la maison paternelle pour aller
chercher dans uu monastère la retraite i I la science du salut; sa vie d'étude, de cueillement et de modestie auprès du vieil abbe tlerliiin, loin du tumulte et des | l sions du monde, sous l'abri révéré du couveutl La s'écoulèrent les meilleures et les plus belles années d'Anselme. Abbé luimême, il devint a SOU tour le I modèle des moines qui l'adoraient. Toute sa
rie se passait à prier et à méditer d ment; il ne devait connaître les amen et les douleurs de la vie que sur ce épiscopal, dont l'élévation n'était pa pour son âme tranquille et modeste, il lui
fallut alors, pour la première foi .. lutter i-
tre des rois et contre le plus grand nombre de ses collègues dans l'èpiscopat d'Aï terre; aller jusqu'à Rome et affronter à plusieurs reprises la fatigue et le d'un long voyage, appren ■ i
ce que c est que la tvrannie et la cupidité
dans l'âme des princes, la bassesse et i !
de plaire dans l'unie des cotnlisaus, fit,
renée et l'égoïsme dans les politiques. Toute cette parue agitée do la vie de saint An est parfaitement dépeinte par M. de R sat; il y trouve l'occasion de déi les yeux du lecteur un tableau comp]< : accidents de la vie au moyen âge. Le n
u-, l'abbé revivent dans son ou-
irra 'foutes Les questions qui agiti | la
société a cette épo [ue mis la
plume de l'auteur, et ces questions sont nombreuses et importantes. Les luttes Sont coin
. ce sont des guerres d'opinions et d idées, sans préjudice, bien entendu, pas ions. En vain M. de Rémusat aurait-il voulu échapper a ta controverse: elle le domine bon •■•■•• elle
.-eux dont il retrace l'hîs toire, cou
venait assaillir saint Anselme sur sou siège de ■ rbéry.
13 la première partie du livre, tout historique, dans ia seconde M. de Réri I >■■ de ami Anselme pfa I
plie, l.e pieux archevêque a |. . ■•■ un ^nuid
■ d'écrits, presque tous empi
Cal ai |U ible de philo ÎO|
tienne, entre autres, le atonotogion <i \,
Ce donner quô ao
. i célèbi ■■ >n de rexis-
i Dieu prise dan.
nous nous formons de ce grand être, i,.- biodous montre ■ l ■ el re heri haut avec ai deux > i riie. Sur le siège d.* Cantorbéry, sou couvent, proscrit et exile ou taux d triomphe, seul, dans ce siècle d'agita
liait par l'exercice du ia
I ion, il appliquait la i .i ■ on es-
ritrer les doctrines
et les ventes de la loi. Au lit do mort, sa
lernière pensi m .do n'avoir
dernière main â uu ouvrage du . ique.
La Vie dt saint Anselme so re uiniu.indo
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par une haute distinction d'esprit et par l'élévation des sentiments. Ce n est pas seulement on curieux et piquant ouvrage; par la nature même du sujet, c'est une généreuse protestation contre l'empire insolent des intérêts matériels. C'est un livre fait pour élever et consoler l'àme à une époque de déchéance morale.
ANSELME, prélat saxon, mort en 1159. Il était évêque de Havelberg, lorsque l'empereur Lothaire II l'envoya en ambassade à Constantinople , on ignore pour quel objet. Il prerita de sa présence en Orient pour se livrer à de grandes controverses avec les évèques grecs, sur les questions qui les divisaient avec l'Eglise de Rome. A son retour, invité par le pape à rédiger la relation de ces conférences, il écrivit l'ouvrage intitulé Antinomies. Apres une nouvelle ambassade a Constantinople, il fut élu, en 1155, archevêque de Ravenne, et nommé par l'empereur exarque de la même ville.
ANSELME DE PARME ( Georges ), savant italien du xve siècle. On ne sait rien de sa vie, et il n'est connu que par un ouvrage intitulé : De harmonia dialogi, et divisé en trois parties: De harmonia cœlesti, De harmonia instrumentati , De harmonia cantabili.
ANSERANAS s. m. (an-sé-ra-nass — du lat.
anser, oie ; anas, canard). Ornith. Sous-genre de canard, ayant pour type le canard à pieds demi-palmés.
ANSGARDE , première femme de Louis le Bègue, roi de France. Elle épousa ce prince à 1 âge de dix-huit ans, contrairement au désir de son père, Charles le Chauve, et en eut deux fils, Louis et Carloman, qui régnèrent tous deux. Elle fut par la suite répudiée par son époux, qui l'abandonna pour épouser Adélaïde. Cetie répudiation fut désapprouvée par l'autorité ecclésiastique, et notamment par le pape Jean VIII, qui refusa de sacrer la nouvelle reine. On ignore ce que devint Ansgarde après sa répudiation.
ANSLO (Reinier van), poète hollandais, né à Amsterdam en 1626, mort à Pérouse en 1669. Dans un voyage qu'il fit à Rome en 1649, il .se convertit a la religion catholique (il était anabaptiste). Des l'âge de vingt ans, il avait attiré l'attention sur lui par ses poésies, dont le recueil a été publié en 1713 (Rotterdam, in-S°). Il composa aussi une tragédie dont le sujet est Je massacre de la Saint-Barthélémy (1649).
AN'SON (Pierre-Hubert), homme politique et écrivain français, né k Paris en 1744, mort en 1810. Il était membre du comité central des receveurs généraux lorsqu'il fut, en 1789, envoyé à l'Assemblée des états généraux. 11 y proposa un grand nombre de réformes financières très-hardies. Il fit ensuite partie de l'Assemblée constituante. Sous l'Empire, il fut nommé président du conseil général de la Seine, puis administrateur général des postes. On a de lui : Anecdotes sur la famille Lefèvre, de la branche d'Ormesson, publiées dans Je Journal encyclopédique de 1770; Mémoires historiques sur les villes de Milly et de Nemours i dans les Nouvelles recherches sur la France (1766, 2 vol. in-12); les Deux seigneurs ou l'Alchimiste, comédie en deux actes et en vers, avec Hérissant (17S3, in-8°j; Odes d'Anacrèont traduction en vers (1795, in-8°); traduction des Lettres de milady Montague (1795, 2 vol. in-12).
" ANSON (George) , général anglais. — En 1853, il retourna dans l'Inde, fut promu gênerai eu 1855, puis devint commandant en chef de l'armée indo-britannique. Le général Anson marchait contre les cipayes révoltés, qui s'étaient retranchés à Delhi, lorsqu'il mourut d'une attaque de choléra, à Kurnaul, le 27 juin 1857.
* ANSPACH (Joël). — Il est mort en 1875. Sa fille a épousé M. Gustave de Rothschild.
ANSPRAND, roi des Lombards. Il vivait au vnic siècle de notre ère; en l'an 702, il étail tuteur de Lieubert, lils de Camberl, et il fut dépouillé de la régence par Regimbert, duc de Turin , qui tua Lieubert et mutila la femme et le fils aîné d'Ansprand. Celui-ci s'enfuit eu Bavière, où son plus jeune fils, échappé au massacre des siens, vint le rejoindre. Deux ans plus tard, Ansprand vint a la (été d'une armée attaquer Aribert, fils de Regimbert, le battit et le contraignit a s'enfuir. Il reprit le Iront' de LombarJic, mu mourut nu bout de trois mois et eut pour successeur son lils Luitprand, qui fut plus grands rois de Lombardie.
AoBier f«1p, poème héroï-comique de William Tennant, dont nous avions donné par erreur, dans nos premiers tirages, le compte rendu au mot Asktbr. Nous le reproduisons g t véi i table place.
( ette œuvre singulière, la première de ce genre que la littérature anglaise ait à signaler, parut en 1812. Ce potttne est écrit en
stances de huit vers, coupe pr i p <pie
Byron popularisa depuis dans son Btppo et dans le Don Juan. Il a pour sujet le mariage de Maggie Lauder, lu fameuse hôtt I la ballade écossaise. Mais fauteur n'écrivit point sa composition suivant la donnée traditionnelle acceptée par les croyances populaires. H voulut plaire aux admirateurs de cette poésie convention nello et raffinée, moitié suneuse et suntiiueutule, moitié burlesque
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et satirique, cultivée jadis avec tant de bonheur par le Berni, l'Arioste et autres poètes badins d'Italie. C'est un genre où l'on voit des images classiques sur des sujets vulgaires, un merveilleux surnaturel mêlé aux détails ordinaires de la vie domestique, et présenté avec un talent de description qui s'appuie autant sur la fantaisie que sur la réalité. Une œuvre si bizarre, exécutée dans un style tout nouveau, fit sensation; on l'a souvent réimprimée. La popularité à'Anster Fair , comme celle des autres poèmes de Tennant, a dû souffrir du cercle étroit dans lequel \\ renferme ses tableaux. La plupart do ses descriptions et de ses types ne dépassent pas les limites du petit comté de Fife, où s'était écoulée sa jeunesse. Toutefois, c'est dans Anster Fair que l'on découvre le plus de variété et d'humour : l'entrain, l'esprit achèvent d'en faire un tout agréable, dont on cite des morceaux très-poétiques. Il y a de la passion et du coloris dans le portrait de son héroïne, de la gaieté et du piquant dans la peinture des paysans du Nord qui se rendent à la foire.
ANSTETT (Jean-Protais), diplomate russe, né à Strasbourg, mort à Francfort-sur-le Mein en 1835. Il entra, dès 1789, au service de la Russie, fut envoyé en Prusse en 1794 et prit part à l'expédition prussienne contre la Pologne. Il fut envoyé plusieurs fois a Vienne, où il géra l'ambassade russe avec le titre de chargé d'affaires. En 1811, il fut nommé directeur de la chancellerie du prince Koutousof. Il accompagna l'empereur de Russie dans les campagnes de 1813 et de 1814 et fut un des négociateurs envoyés aux conférences de Prague. Nommé ensuite ministre plénipotentiaire à Francfort, il occupa ce poste jusqu'à sa mort.
ANSTEY (Christophe), poète anglais, né en 1724, mort en 1805. Il fit ses études à l'université de Cambridge et devint membre du collège du roi. Son principal ouvrage est le Nouveau guide de Bath (1766), satire spirituelle, qui obtint un immense succès. Le Patriote (176S), le Bat d'élection (1776), Y Envie (1778), la Charité (1779) sont aussi des morceaux d'une certaine étendue, et qui ont été recueillis en volume (1786, in-8°). Anstey faisait aussi des vers latins.
ANST1S (John), antiquaire et héraldiste anglais , né en 1669 , mort en 1744. En 1702, 1703 et 1704, il fut envoyé au Parlement par le bourg de Saint-Germain, en Cornouailles. En 1704, il reçut le titre de roi d'armes. Il a publié : Lettre sur la dignité de comte-maréchai (1706, in-8°); Cérémonial de l'installation des chevaliers de la Jarretière (1720, in-8°) ; Registre du très-noble ordre de la Jarretière, avec une notice sur les vies des chevaliers (1724, 2 vol. in-fol.) ; Observations servant d'introduction à un essai historique sur la chevalerie du Bain (1725, in-4°). Il a laissé aussi un ouvrage inachevé sur les sceaux, intitulé : Aspilogia.
ANTAGORAS, berger de l'Ile de Cos, qui lutta contre Hercule, jeté dans l'île par la tempête, et auquel il avait promis un bélier s'il parvenait à le renverser. Antagoras, secondé par les Méropes, mit Hercule en fuite.
ANTAGORAS, poète grec, né au ni" siècle av. J.-C. Il était familier et compagnon de table du roi Antigone Gonatas. Il s'était l'ait une réputation par ses propos de table. Il avait composé un poème épique intitulé : la Thébaïde, poème si ennuyeux, dit-on, que, lorsque l'auteur eut l'idée d'en faire une lecture publique dans une réunion de Béotiens, ses auditeurs ne purent résister au sommeil. Il est vrai que le même fait est raconté à propos de la Thébaîde d'Antunaque, ce qui peut faire soupçonner une confusion. Les deux poèmes, du reste, sont perdus.
ANTALE s. f. (an-ta-le). Moll. Syu. de
DENTALE
ANTAMTAPPES, enfer indou, d'où, au dire de certains brahmes, les âmes ne reviennent jamais, et où les méchants subissent des peines éternelles. V. Jamma-Locon , daus ce Supplément.
* ANTARCTIQUES (régions). — Elles sont moins connues que celles du pôle arctique; on les a beaucoup moins visitées, d'abord à cause de leur éloignement, et de plus, parce que l'océan Glacial antarctique est plus embarrassé par les glaces, qui s'avancent jusqu'à do très-grandes distances du pôle. En lace de la pointe d'Afrique, on les trouve parfois jusqu'au 34° degré de latitude S. Les navigateurs qui ont essayé de pénétrer dans ions n'ont guère dépassé le 78° degré de latitude. Ils y ont rencontré des baleines, des phoques, des loups de mer, des albatros, des pétrels, des piogouins.
Un premier groupe de terres est situé au S. de l'Amérique, à 800 kilomètres environ du i ap Horn. Ce sont : les îles Sheiland du Sud, séparées de l'Ile Joinville et do la Tri'n- Luuis-Phili|ipe par le détroit de lir.insfield; un peu à l'O. , les Terres de la Trinité el Palmer, avec les petites lies BiscoÔ et l", dépendant de la Terre de Grahain ; laTerre Alexandre I" et l'Ile Pierre I", qui furent découvertes en 1821 par le capitaine russe BellingahauseOa
Vu second groupe de terres, situé presque en face de la Nouvelle-Zélande, comprend la Terre Victoria, avec les lies Franklin et
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Beaufort, le tout découvert par James Ross en 1841. On y trouve les monts Parry, les volcans Terror et Erebus , les monts du Prince-Albert, Melbourne, etc., en face de l'île Coulmnn. Le même groupe comprend encore les Terres Adélie, Clarie, Sabrina ou Balleny,Termination, et des terres qui n'ont point reçu de nom, mais qui ont été entrevues par Dumont d'Urville et Wilkes en 1839-1840.
En face de l'Afrique, on ne connaît encore que l'île Kemp et la Terre d'Enderby, découverte par Biscoè en 1831.
On connaît encore, au S. de l'océan Atlantique, les îles Bouvet, les Iles Sandwich méridionales, la Géorgie du Sud, les Oreades méridionales ou Nouvelles-Orcades. Weddell a nommé mer de George IV la partie de l'Océan où, en 1823, il a pu pénétrer plus loin que le 78e degré; mais il n'a point vu de terre dans ces parages.
ANTASTJS , citoyen de Gonusse , ancienne ville de la Grèce, près de Sicyone. Il était père de Mêlas, dont le fils, Éétion, fut le père de Cypsélus, qui chassa les Bacchiades de Corinthe.
ANTÉA ou ANT1A, la même que Sténobée, femme de Prœtus, roi d'Argos. V. Bkllérophon, au tome IL II Sœur de Priam. Faite prisonnière par les Grecs , elle excita les habitants de Pallène à brûler leurs vaisseaux.
Antéchrist (l'), par M. E. Renan (1873, in-8°). La période de l'histoire du christianisme qui fait l'objet de ce volume est celle où l'Eglise naissante, jusqu'alors peu distincte de l'Eglise juive et respectant encore la loi mosaïque, se sépare brusquement de la synagogue; la ruine de Jérusalem, l'incendie du temple, la dispersion des Juifs, par une coïncidence fatale, aidèrent beaucoup à cette émancipation. Dans la série des ouvrages de l'auteur relatifs aux origines du christianisme, il fait suite à Saint Paul et reprend même en partie la biographie de cet apôtre , dès son arrivée à Rome, l'an 61. Le sujet du livre est, en effet, la lutte de saint Pierre et de saint Paul, la crise aiguë, au point de provoquer presque un schisme, qui éclate entre l'Apôtre des gentils et les apôtres de la circoncision, entre les judéo-chrétiens restés fidèles à la loi ou aux pratiques mosaïques, et ceux qui, pour étendre l'action de la religion nouvelle, renoncent à rester juifs. Cette lutte, dont on s'est efforcé par la suite de faire disparaître les traces, lorsque le christianisme s'unifia, en a laissé pourtant de très-visibles dans les épîtres de saint Paul, dans celle de Jacques, frère de Jésus, et surtout dans Y Apocalypse, cet étrange poème en prose, que M. Renan, avec les écrivains ecclésiastiques, croit être de l'apôtre Jean; il en donne d'excellentes raisons, tandis qu'il refuse a Jean, à l'aide d'inductions non moins solides, d'après Baur et l'école de Tubingue, la paternité du quatrième Evangile. L'Apocalypse, malgré toutes les difficultés d'interprétation qu'elle offre et l'obscurité des allusions, est le monument le plus considérable de l'histoire religieuse de cette période. ■ Le livre, dit M. E. Renan, est judéo-chrétien, ébionite; il est l'œuvre d'un enthousiaste, ivre de haine contre l'empire romain et le monde profane; il exclut toute réconciliation entre le christianisme d'une part, l'empire et le monde de l'autre; le messianisme y est tout matériel ; le règne des martyrs pendant mille ans y est affirmé; la tin du monde est déclarée tres-proehaine. Ces motifs, où les chrétiens raisonnables, sortis de la direction de Paul, puis de l'école d'Alexandrie, voyaient des difficultés insurmontables, sont pour nous des marques d'ancienneté et d'authenticité apostolique. L'ébionisme et le montanisme ne nous font plus peur; simples historiens, nous affirmons même que les adhérents de ces sectes, repoussés par l'orthodoxie, étaient les vrais successeurs de Jésus, des Douze et de la famille du Maître. La direction rationnelle que prend le christianisme par le gnosticisme modéré, par le triomphe tardif de l'école de Paul et surtout par l'ascendant d'hommes tels que Clément d'Alexandrie et Origène, ne doit pas faire oublier ses vraies origines. Les chimères, les impossibilités, les conceptions matérialistes, les paradoxes, les ênormités qui impatientaient Eusèbe quand il lisait ces anciens auteurs ébionites et millénaristes, tels que Papias, étaient le vrai christianisme primitif. »
Ce volume de Y Antéchrist est en grande partie consacré a Néron; cela devait être, puî: que le fameux empereur est le héros de {'Apocalypse. On y trouve, au chapitre intitule ; Y Incendie de Borne, une très -fine analyse du caractère de ce maniaque couronné ; c'est en même temps un grand tableau d histoire. La page où se consomme l'assimilation de Néron avec la Bête de Y Apocalypse mente d'être citée : ■ Déjà l'idée s'était répandue que la venue du vrai Christ (les chrétiens croynieut, selon la prédiction de l'E- \ m île, que Jésus allait apparaître, dans les nuées, avant la lin de la génération présente, et l'auteur de Y Apocalypse, qui écrivait en 09, fixe à trois ans ot demi, d'une manière
, la durée du monde), que la venue du vrai Christ serait précédée de la
d'une sorte de Christ infernal qui serait en tout le coo traite de Jésus. Il
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n'y avait plus à douter, l' Anti-Christ , le Christ du mal, existait ; l'Anti-Christ, c'était ce monstre à face humaine , composé de férocité, d'hypocrisie, d'impudicité, d'orgueil, qui courait le monde en héros ridicule, éclairait ses triomphes de cocher avec des flambeaux de chair humaine, s'enivrait du sang des saints, peut-être faisait pis encore. Ou est tenté de croire, en effet, que c'est aux chrétiens que se rapporte un passage de Suétone sur un jeu monstrueux que Néron avait inventé. On attachait nus aux poteaux de l'arène des adolescents, des hommes, des femmes, des jeunes filles; une bête sortait de la cavea, s'assouvissait sur chacun de ces corps. L'affranchi Doryphore faisait semblant d'abattre la bête. Or, la bête, c'était Néron, revêtu d'une peau d'animal fauve. Doryphore était un infâme, à qui Néron s'était marié, en poussant les cris d'une vierge qu'on outrage... Le nom de Néron est trouve, ce sera la Bête. Caligula a été l'Anti-Dieu, Néron sera l'Anti-Christ ; Y Apocalypse est conçue. La vierge chrétienne qui, attachée au poteau, a subi les hideux, embrassements de la Bête portera avec elle cette affreuse image dans l'éternité. ■
On ne trouve dans Y Antéchrist que peu de controverse religieuse; la religion naissante est, en effet, à l'époque qui fait le sujet du livre, intimement mêlée à l'histoire générale. La situation de l'empire romain , sous Néron et au début du règne de la dynastie flavienne; la révolte des Juifs en 66, l'expulsion du légat et du procurateur romains, Gessius Florus et Cestius Gallus; l'expédition de Vespasien et de Titus, terminée en 70 par le siège et le sac de Jérusalem, tels sont les traits principaux de cette période. L'humble communauté judéo-chrétienne réfugiée à Pella, les différends des petites Eglises de Rome, d'Antioehe, de Corinthe, d'Ephèse ne tiennent naturellement qu'une place restreinte au milieu de ces grands événements, qui sont cependant capitaux dans l'histoire du christianisme. M. Renan a écrit ces belles pages historiques avec cette érudition à laquelle rien n échappe et ce charme de style qui lui est particulier. Quoiqu'il y combatte et réduise à néant bien des légendes chères au catholicisme , nulle part on ne sent chez lui l'aigreur de la controverse et de la dispute. Les adversaires du christianisme voudraient peut-être trouver dans ce volume des attaques plus vives, et d'autre part un tel ouvrage ne saurait plaire au clergé. L'auteur risquerait donc de ne plaire qu'à un petit nombre de lecteurs, à ceux qui, sans parti pris et sans passion, veulent étudier les problèmes religieux au même titre que tout autre problème curieux d'érudition ou de simple curiosité. Mais c'est à ceux-là seuls qu'il s'adresse: «Je ne cacherai pas, dit-il, u,ue le goût de l'histoire, la jouissance incomparable que l'on éprouve à. voir se dérouler le spectacle de l'humanité m'a surtout entraîné en ce volume. J'ai eu trop de plaisir à le faire pour que je demande d'autre récompense que de l'avoir fait. ■
* ANTÉCIEN ou ANTŒCIEN adj. et s. m.
— Se dit des peuples habitant des contrées situées sous le même méridien et sous des latitudes égales, mais l'une australe et l'autre boréale.
ANTEE , roi d'Irase, en Libye, et père de Barcé. 11 promit la main de sa fille à celui de ses prétendants qui vaincrait les autres à la course. Ce fut Alexidamus qui l'emporta. II Un des capitaines de Turnus. (Enéide.)
ANTEl.Ml (Joseph), historien ecclésiastique, ne à Fréjus en 1648, mort en 1697. Il fut d'abord chanoine de Fréjus, puis grand vicaire et officiai de l'évéque de Pamiers. Il a écrit, sur les antiquités ecclésiastiques du Midi, un grand nombre de mémoires qui ont une certaine importance historique. Nous citerons : De sancts Maximx virginis cultu et palria ; Assertio pro unico sancto Eu~ cherio , où il prouve qu'il n'a existé qu'un seul saint Eucher : De asiate sancti Martini , Turonensis episcopi ; Sécréta Lirinensium, etc., etc. Joseph Antelmi eut avec le Père Quesnel une discussion théologique, qui le décida à publier Deux lettres à M. l'abbé ...., pour servir de réponse aux deux parties de la lettre du Père Quesnel [Paris, lii'JO, in-4°). 21 avait aussi écrit dans sa jeunesse un traité : De periculis canonicorum, que son frère Charles, évêque de Fréjus, a continué, mais qui, pour des raisons inconnues, est resté manuscrit. 11 avait également publié, en 1680, une dissertation : De initiîs Ecci-six Forojuliensis.
ANTKNAC, montagne de France (Haute- Garonne), dans le canton de Bagnôres-de- Luehon. Lie son sommet (2,000 mètres), on jouit d'une vue magnifique sur le bassin de Luchou, la vallée de l'Hospice et le groupe des Monts-Maudits.
ANTENNARIÉES s. f. pi. (an-lènn-na-ri-é
— rad. antennarie). Bot. Groupe de la soustribu des gnaphaliées, ayant pour type le genre antennarie.
* ANTÉINOR. — Il était fils d'iEsyétès , prince troyen, et de Cleomestra. Epoux de Théano, sœur d'IIécube et fille de Cissée, roi de Thrace, il eut d'elle une fille, Crino, et de nombreux fils , dont les principaux sont . Acamas, Agenor, Anthée, Archiloque, Coon, Dèinoléou , Euryinaque , Gluucus. Hélieaon,
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Iphidamas, Lamlamas, Pol}be; Il eut, en outre, d'une esclave, un (ils, Pédéus, qui fut élevé par Théano. Anténor, suivant Homère, était un des plus sages parmi les anciens de Troie. C'est chez lui que descendirent les ambassadeurs grecs envoyés à Troie pour redemander Hélène; c'est lui qui accompagna Priain au camp des Grecs, pour n gter les conditions du combat entre Paris et Ménélas; enfin, il ne cessa de conseiller aux Troyens, mais vainement, de rendre Hélène aux Grecs. Les auteurs venus après Homère le regardent sous un jour moins favorable que le chantre de V Iliade. Suivant eux, il avait été chargé par ses compatriotes, avant la guerre de Troie, d'aller réclamer aux Grecs Hésione, qu'ils avaient enlevée. Bien qu'il n'eût pas réussi dans sa mission, il avait conservé les meilleurs souvenirs de l'accueil que lui avaient fait les peuples de la Grèce, et ces souvenirs, lorsque la lutte eut lieu, le poussèrent à favoriser les Grecs aux dépens de ses concitoyens. Outre le reproche qu'on lui fait de n'avoir pas révélé aux Troyens la présence d'Ulysse, qu'il avait reconnu dans Troie même, malgré le déguisement sous lequel il se cachait, il est accusé, lorsqu'on l'envoya traiter de la paix avec les Grecs, d'avoir trempé daus la machination OUi'die contre la ville par l'érection du fameux cheval de bois, qui était censé une offrande que les Grecs faisaient à Minerve avant de se retirer; enfin, il fit abattre un pan de muraille pour faire entrer le cheval. Comme dernière preuve de ses intelligences avec les ennemis de sa patrie, sa maison fut mise à l'abri du pillage, sur l'ordre d'Agamemnon, qui avait fait clouer une peau de panthère à la porte de cette maison, pour qu'elle fût respecté*;.
Après la prise de Troie, il alla fonder, suivant les uns, la ville de Patavium (Padoue) en Italie; suivant d'autres, il resta en Asie et édifia une nouvelle ville sur les ruines de la première ; d'autres, enfin, disent qu'il se retira avec Ménélas en Libye et mourut à Cyrène. Dans le Lesché de Delphes, par Polygnote, figurait la demeure d'Anténor, avec la peau de panthère, ainsi que luimême, sa femme, sa fille Crino et deux de ses fils.
• AINTEQUERA, ville d'Espngne, province et à 16 kilom. de Malaga; 3u,0uo hab. — Antequera, l'une des plus anciennes villes de l'Espagne, est située sur trois collines, à l'une des extrémités de la magnifique et fertile plaine qui porte son nom. Le territoire produit en abondance du blé, de l'orge, de l'huile et ilu vin, qui s'expédient vers Malaga et les localités voisines; nombreux bétail. La principale industrie de la ville consiste eu étoffes de laine, fort estimées en raison de la finesse du tissu et de la solidité de la teinture. Aux environs et à l'E. de la ville se trouve une espèce de dolmen, enfoui sous un monticule; • c'est, dit M. Germond de La vigne, le plus curieux des témoignages de l'antiquité tl'Antequera. *
AINTI1ÉAS, fils d'Eumélus , roi de Patras. Triptolême, monté sur un char attelé de deux dragons, étant venu à la cour d'Knniélus pour lui apprendre l'art de l'agriculture, Aulheas voulut l'imiter, et, un jour que Triptolême dormait, il se mita, parcourir le paya en semant du blé, monte sur le char magique , mais, inhabile à diriger ce char, il tomba et se tua. Eumelus et Triptolême élevèrent la ville d'Anthée en son honneur. (Pausanias.)
ANTHÉE, fils d'Anténor et de Théano.
Paris le tua par méprise.
&NTHÉL1E, une des Danaïdes, épouse de Cissée.
■ ANTHÊME (SAINT-), bourg de Fronce (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., orrond. et k 25 kilom. d'Ambert, surl'Ance; pop. • 930 hab. — pop. tôt., 3,15.") hab. Souterrains; aux environs, ruines du château de la Roue, qui fut, au moyen âge, le siège d'un gneurie importante.
AM'IIÉMON , père d'un guerrier tué au siège de Troie par Ajax , fils de Télamon {Iliade.)
ANTHÛ.MONE, jeune tille d'Arcadie, qu'Enee rendit mère d'une fille, au rapport de Denys d'Halicarnasse.
ANTHÉNANTHIE s. f. (an-té-nan-U). Bot.
G'-nre de plantes, «le la famille des graminées. Syn. de sàcciiarum.
* ANTHIAS s. m. — Encycl. Ichthyol.
C'est par erreur qu'il a été du, nu tome I«, que le serran barbier avail été désigne par Cuvier comme étant Yanthias des an Cuvior n'est pas coupable d'une aussi grossie e méprise. En réalité, c'est Rondelet 3ui a appliqué au barbier le nom scientifique 'authias; mais, en empruntant ce nom aux anciens, il n'a certainement pas voulu établir une assimilation entre le barbier, dont la bulle n'atteint pas 0^,25, et Vantkias de i m ci-'i'S, gros poisson auquel ou offrait comme appât des bars et de* perches, et si vigoureux .jue le pécheur devait lui livrer un combat, après l'avoir attire dans sa barque. l.'autltias est-il une espèce disparue? On pourrait le croire, d'après la desi ription assez précise d'Elicn, et qui ne s'applique à aucun poisson connu. Cuvier, qui a tenté do grands efforts pour retrouver cette espèce,
eUITLKMDNT.
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n'a pu que faire certains rapprochements dont il a lui-même reconnu I s ïncunvé nients. Il paraît établi que Yanthias appartenait à la famille des scombéroïdes, qu il était voisin du thon ; mais il serait téméraire daller plus loin. Les Grecs eux-mêmes ont perdu la tradition de la véritable espèce de Yanthias, car ils appliquent aujourd'hui cette dénomination aux gymnètres, longs poissons en ruban , si délicats, si fragiles, qu'on ne peut les tirer de l'eau sans les rompre.
ANTH IM US, patriarche de Constantinople. Il avait été d'abord évéque de Trébizonde, et la faveur de l'impératrice Théodora le porta sur le premier siège de l'Eglise d'Orient. Mais il ne tarda pas à professer publiquement les doctrines condamnées d'Eutychès, et le pape Agapet, étant venu à Constantinople, obtint de Justinien la déposition du patriarche, déposition qui eut 1 approbation du concile (53t;J.
ANTHO, fille d'Amulius, roi d'Albe.
' ANTHOBIE s. m. — Entom. Genre de coléoptères, de la famille des cureulionides, tribu des erirhinides, comprenant une seule espèce, de l'Amérique du Sud.
— s. f. pi. Tribu de coléoptères, de la famille des lamellicornes.
— Encycl. La tribu des anthobies, créée par La treille, a pour caractères : languette bilobée , dépassant le menton; mandibules cornées; mâchoires terminées par un lobe soyeux; chaperon avancé; èlytres béants à leur extrémité postérieure; antennes a neuf ou dix articles, les trois derniers en massue. Cette tribu comprend les genres suivants : amphicorne, anthipne, glaphyre, chasinatoptère et chasme.
AMIiiHM! ( François - Paul - Nicolas ) • conventionnel, né dans la première moitié du xvme siècle, mort a Metz en 1793. Il était lieutenant général du bailliage de Boulay quand éclata la Révolution. Il adopta les idées nouvelles et fut envoyé par les bourgeois de Sarregueraines aux états généraux. 11 se signala dans cette Assemblée par son ardeur au travail et fut chargé du rapport de plusieurs affaires. Il parla, le 5 avril 17S9, en faveur de l'institution du jury, puis pour la liberté do la presse, le licenciement des officiers de l'armée, la suppression des ordres de chevalerie, etc. Apres la dissolution de la Constituante, il continua de figurer parmi les plus ardents jacobins et fut nommé maire de Metz. Il vint en cette qualité a la barre de l'Assemblée législative pour y protester contre une accusation qui représentait cette ville comme complice des émigrés. En septembre 1792, il fut nommé député k la Convention par le département de la Moselle et vota, dans le procès de Louis XVI, la mort sans appel ni sursis. Il fut envoyé en mission dans le département de la Meurthe, et son administration ayant été violemment attaquée, il se défendit pur un mémoire. 11 mourut a Metz et laissa par testament ses biens à la République; mais la Convention les refusa et se contenta de déclarer que la mémoire du citoyen Authoine ■ était chère à la patiie. » On a de cet homme politique plusieurs écrits relatifs à l'organisation de la justice en France.
ANTIIOINE (François), baron de Saint- Joski'H, général français, né k Marseille en 1787, mort vers 1865. Il était fils du magistrat Antoine-Ignace. A dix-sept ans, il s'engagea dans un régiment de dragons, puis il entra k l'Ecole de Fontainebleau. Envoyé en Pologne en 1807, il fut attaché peu après, comme aide de camp, au maréchal Soult, asi la a la bataille de Friedland, fut ensuite chargé d'une mission à Saint-Pétersbourg, puis rejoignit Soult en Espagne. A Grenade, il fut fait prisonnier; mais il recouvra la liberté en 1809 et passa sous les ordres de son beau-frere Suehet, duc d'Albufera, avec qui il fit les campagnes de 1811 k 1813. Anthoine se lit remarquer k Tarragone , k Oropeza , k Siagonte, k Valence et reçut, en 1814, le grade de colonel. SOUS la Restauration, il entra dans le corps d'etal-major, devint chef d'état-major du baron de Damas, puis fut employé a la section historique du D : Ôt de la guerre et servit dans la garde royale. Apres la révolution de juillet 1830, il fut mis en disponibilité. Touieiois, peu après, il reçut la mission d'organiser militairement des douaniers et des gardes forestiers. Promu maréchal de, camp eu 1832, lieutenant gêné' rai en 1854 , grand officier de la Légion d'honneur en 1851, il passa dans la Bec lion de la réserve en 1852 ei lit partie du conseil de I ordre quatre ans plus tard. — Son frère, M. Anthoikk de Saint-Joseph, mort k Paris en 1853, étudia le droit, se lit recevoir avocat, puis entra dans la magistrature et devînt juge au tribunal de première instance de la Seine. Tout en remplissant ces fonctions, il composa sur lu législation comp irée des ouvrages estimés : Concordance entre les codes (ivils étrangers et le code Napoléon (1839) dont une i* édition, revue et augmentée par son fils, a paru en 1856 (4 vol. in-8°) ; Concordance entre les codes de commerce étrangers et le code de commerce français (1843, in-4°), réédité en i sr.i ; Concordance entre les luis hypothécaires étrangères et français* i (isit, in-8°)
* ANTHOMYZ1DES ^. f. p\ — Entom. Cette
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sous-trbu d-- musc ides se distingue p caractères suivants : antennes couché s , à troisième article allongé; pelotes des (arses allongées chez te maie; cuillerons petits '"i médiocres; première cellule postérieure des ailes ouverte. Cette sous-tribu, bord pour un seul genre, n'en contient aujourd'hui pas moins de quatorze, dont les habitudes et les caractères même sont ass< z divers pour avoir motivé do nombreuses sous-divisions. Leur habitat est partii m ment très-variable , les unes vivant dans les bois, d'autres dans les prairies, d'autres aux endroits m irécageux.. Celles-ci vivent du suc des fleurs, celles-là se nourrissent de matières stercoraires ou s'acharnent sur les bestiaux, dont elles paraissent rechercher les exsudations. Les larves se développent dans les debns végétaux, dans les i vivantes, dans le parenchyme des feuilles ou des fleurs, etc.
ANTHONY (Francis), médecin anglais, né à Londres en 1550, mort en 1C23. Apres avoir fait ses études k Cambridge, et s ins être en possession d'aucun grade ni brevet, il se mit à exercer la médecine et à vendre de l'or potable à Londres. Condamné deux fois, en 1600 et en 1602, à l'amende et k la prison pour exercice illégal do la médecine, il réussit, grâce k sa puissante clientèle, k se faire délivrer le diplôme de docteur et put alors continuer, sans danger pour lui, la vente de l'or potable, qui lui procura de grands bénéfices. Vivement at1 iqué par ses confrères, il se défendit dans de nombreux mémoires : Medicinx chymics et veri polabilis auri assertio (Cambridge, îeio, in-4°); Apologie ou Défense de la vérité concernant un remède appelé aurum potabile, en réponse k une attaque de Gwine (Londres, 1G16, in-4o) ; Panacea aurea, sive tractatus duo de aura potabili (Hambourg, 1619, in-12). La famille d'Anthony continua le commerce fructueux de l'or potable.
* ANTHOPHILE s. m. — Entom. Genre de lépidoptères nocturnes,
— Encycl. Le genre anthophile appartient à la tribu des noctuo-| halenides et se distingue par les caractères suivants : tète lisse ; corps étroit; pattes postérieures très-longues; ailes supérieures presque triangulaires, dépourvues de taches, k angle apical très-aigu; ailes inférieures largement frangées.
Ces insectes habitent toutes les contrées méridionales; une seule espèce , Yanthophile cuivré, se rencontre aussi dans le nord de la France. Ils vivent sur les fleurs et se montrent de préférence au moment de la plus grande chaleur du jour.
ANTHORÈS, compagnon d'Hercule. Il rejoignit Evaudre en Italie et périt dans la guerre contre les Rutules, perce parMèzence d'un trait destine a Enee. [Enéide.) C'est en parlant d'Anthorès, dont il raconte la mort sur un champ de bataille, que le poète lutin a dit :
Dulces moriens retmniscitur Argos.
ANTHOUAKD (Charles-Nicolas, comte d'), général français, né à Verdun en 1773, mort k Paris en 1852. Sous-lieutenant d'artillerie à seize ans, il devint lieutenant eu 1790, capitaine en 1792, fit la campagne de Savoie et prit part, eu 1793, au siège de Lyon, ou d fut blessé. Apres avoir l'ait les campagnes des Alpes (1794-1795) et d'Italie (1798-1797), Anthouard suiVit Bonaparte en Egypte, Se
signala par sa bravoure h Malte , k Alexandrie, a la bataile des Pyramides, commanda l'artillerie du corps de Lannes pendant la campagne de Syrie et dirigea, a ce titre, L'attaque des places d'El-Arich, de Jalli -l de Suint-Jean-d'Acre. Quelque temps après, Anthouard fut bl<-sse en s'opposant au débarquement des Turcs sur la côte; puis il devint commandant eu chef de l'artillerie do l'armée. De retour en France (1800), il fut promu colonel et mis à la tète du 1" régiment d'artillerie à cheval. Le prince I ayant été nommé vice-roi d'Italie (1805), il lui lut attache eu qualité de pu i camp et reçut, l'année suivante, le gi a général de brigade. Api es avoir pria possi siou de la Daimatie, annexée au royaume d'Italie, il prit part a la campagne do Pologne (1807), coopéra au siège de Dantzig, lit la campagne d'Autriche (1809), reçut une nouvelle blessure à la bataille de K dut a sa valeureuse conduite à Wagiam le titre do comte, puis, en 1810, le grade de général de division. Anthouard, qui n ces ■• do s<-r\ ir bous les ordn i Bugène, le suivit en Russie (1812), aux affaires d'Ostrowno , de Smolensk,
Moskowa et l'ut mÎ9 hors de combat |
nouvelle blessure pendant la retraite. A peine rétabli, il alla combattre en Al gne, puis il l'ut renvoyé en Italie, prit lo commandement militaire des provint es illyriennes et revint auprès du prn.ee i (1813), charge par Napoléon d'instru tions pour ce i rince, n inspecta ensuit ,
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si utiles dans la grave situation où il se trouvait. Lors de la première R
Wlll le nomma grand officier de la d'honneur, et, pendant les Cen - Jours, il fut chargé d inspecter l'artillerie des places de l'Est. Sous la seconde Restauration, Anthouard présida le conseil do guerre qui jugea et acquitta Drouot, entra taillerie et alla siéger, en 1822, à la Cliambre des députés. Apres la ievolution de Juillet, il devint président du comité d'artillerie ( îsao ), , de la Légion d'honneur (1831) et pair de France (1832). Rendu à la \ . rès la révolution du U février 1848, il vécut dans la retraite jusqu'à sa mort.
ANTIIOARD (Jean- Vu i homme politique fra
Haute (Drôme) en 1807.11 fut toujours attaché à la cause de la liberté. Après la révolution de 1848, il fut nommé maire de Grenoble. Il ^e, démit de ces fonctions lorsque commença la réaction et vécut a l'écart tant que dura I Empire. A la suite des événements du 4 septembre lS70,il devint encore une fois maire de Grenoble et fut élu, en 1871, membre du conseil général do l'Isère, où il siégea dans le groupe des républicains. Lors des élections pour l'Assemblée nationale, le 8 février 1871, M. Anthouard avait obtenu plus de 47,000 voix, mais n'avait point été élu. 11 posa de nouveau sa candidature pour la Chambre des députés le 20 février 1876. Dans la profession de foi qu'il adressa alors aux électeurs de la 20 circonscription de Grenoble le vieux démocrate lit la déclaration suivante : « Je défendrai la République et la constitution... La République, comme je la comprends, ouvre la porte à tous les hommes de bonne foi, elle se fait aimer. Ce qui constitue la vraie démocratie, ce n'est pas de reconnaître des égaux, mais d'en faire. • Ses concitoyens lui témoignèrent l'estime qu'ils avaient pour lui en l'envoyant siéger k la Chambre, ou il a voté constamment avec la majorité républicaine.
AN THItAClE, nymphe arcadienne, dont on voyait la statue dans un des temples que Minerve Poliade avait à Tegee. Elle était représentée un flambeau à la main.
ANTHRACOXENE s. m. (an-tra-ko-kaè-ne du gr. anthrax, charbon). Chim. Résine minérale d'un brun noir, partiellement soluble dans l'èther, peu soluble dans l'alcool.
ANTHRAQUINONE s. f. (an tra- ki- no-ne — de anthracène et quinone). Chim. Composé qui est dans les mêmes relations vis-.-vis de l'anthracène que la quinone vis-à-vis de la benzine, et qu'on a aussi appelé paranaphta- LOSK, ANTIIKACÛNUSH , OXANTHRACKNK, OXY- PHOTÉNB.
— Encycl. V. quinonb, au tome XIII.
ANTHROPINE s. f. (an-tro-pi-no — du gr. anthràpoSi homme). Chitn. Mélange de stéarine et de palmitine qu'on retire de la graisse humaine.
ANTHROPIQUE adj. (an-tro-pi-ke — rad.
anthr opine), Cnun. Se dit d'un acide qu'où croyait contenu dans l'anthropine, mais qui n'est qu'un mélange d'acide stèarique et d'acide palmi tique.
Anthropologie (SOCIETE I)'), fondée à l'itlis
en i-'.*, reconnue d'utilité publique en 1804. Elle tint sa première séance le 19 mai 1859, i, E oie pratique de médecine, rue de l'Kcolede-Mèdecine, 15, dans un local provi oire mis à la disposition de ses membres par
M. le doyen de la Faculté de mé lec , sous
la présidence de M. le docteur Martin -Magron, assisté de M. le docteur Paul Broca, secrétaire. Dans cette | i ornière séai statuts, qui avaient été préparés à l'avance, furent discutés et arrêtes par les membres fondât. ' . .m norabi 6 I
MM. Antelme, Béclard, Bertillon, P. Broca, Brown-Soquard, de Castelnau, Dareste, Delasiauve. Fleury, Follîn, Isidore Geoflrnv Saint-Hilaire, Km. G idard, Gratiolet, Grimaux de Caux, Lemercier, .Mutin Mugron, Rambaud. Robin et Ver avoir égalemei t adoj lent, a peu
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les membres honoraires sont dispensés de payer la cotisation.
A l'origine, la classe des membres titulaires ne se composait que d'un nombre fixe de trente membres, comprenant les dix-neuf fondateurs, qui s'étaient adjoint les onze premières personnes qui avaient demandé à faire partie de la Société naissante. D'autres membres, en nombre illimité, prenaient bien part à toutes les discussions; ils pouvaient faire toute espèce de communications, mais là s'arrêtait leur concours actif, lorsque, en 1863,1a Société prenant de l'importance confondit les membres titulaires et les membres associés en une seule classe, qui depuis cette époque prit une dénomination unique, celle de membres titulaires. Seulement, les trente premiers membres titulaires se constituèrent en comité central, devant se recruter luimême selon certaines conditions, et à l'élection, parmi les autres membres de la Société, comité spécialement chargé de veiller aux intérêts matériels, moraux et scientifiques de la Société.
Peu de temps après sa fondation, la Société voyant sa bibliothèque et ses collections augmenter, et ne sachant où les placer, dut chercher un local plus commode. Elle s'établit alors rue de 1 Abbaye, 3, dans la salle déjà occupée par la Société de chirurgie. Elle y tint ses séances jusqu'au commencement de l'année 1876. A cette époque, a3'ant coopéré pour une large part à la tondation de l'Institut anthropologique, tout en conservant son autonomie et la propriété de ses collections, elle les réunit à celles qu'avait formées M. le docteur P. Broca, professeur du laboratoire d'anthropologie des hautes études, pour former un musée unique destiné à faciliter l'étude générale de l'anthropologie. Par suite de cette nouvelle fondation due à l'initiative des membres de la Société d'anthropologie, avec le concours de M. le préfet de la Seine, puissamment secondé par le conseil municipal de Paris, un local spécial fut mis à la disposition de l'Institut anthropologique pour ses cours et de la Société d'anthropologie pour tenir ses séances, et, par une circonstance qui n'est peut-être pas tout à fait fortuite, il arriva que le local mis à la disposition de* l'Institut anthropologique fut justement celui dans lequel la Société d'anthropologie avait tenu sa première séance.
Pendant les dix-huit années d'existence qu'elle a déjà parcourues, la Société a tenu plus de trois cent quarante séances publiques et quatre-vingts séances particulières du comité central. Elle a publié dix-huit volumes de Bulletins, contenant les procès-verbaux détaillés des séances, et trois volumes de Mémoires, qui, trop considérables pour tenir dans les Bulletins ou n'ayant donné lieu à aucune discussion, forment reunis une publication séparée. La Société publie des instructions générales ou particulières selon les besoins de la science, et elle donne des conseils et des instructions spéciales aux voyageurs qui lui en font la demande.
Les questions traitées par la Société dans le cours de ses séances ont toutes rapport à l'étude de l'histoire naturelle du genre humain, et toute personne qui s'intéresse aux sciences si diverses qui se rattachent à cette étude, fût-elle même étrangère à la Société, peut lui faire des communications.
Il serait difficile, sinon presque impossible, de donner ici un aperçu des travaux des membres de la Société. Ils sont, en général, très-importants et amènent souvent des discussions dans lesquelles interviennent des faits nouveaux qui les complètent. Nous nous contenterons de citer les noms des principaux membres qui, par leurs recherches ou leurs études incessantes, ont puissamment contribué à faire de 1 anthropologie une science de plus en plus exacte :
M, Paul Brôca, secrétaire général depuis la fondation de la Société; MM. Abbadie, Auburtin, Bataiilard, Beclard, Bert (Paul), Bertillon, Bertrand (Alex.), Boudin, Carlier, Chavée, Collineau, Coudereau, Daily (Eugène), Daly (César), Dareste, Defert, Delasiauve , abbé Durand , Dureau , général Faidherbe, Gaussin, Gavarret, Girard de Rialle , Gratiolet, Gosse, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Hamy, Hovelacque, de Jouvencet, Lagneau, l.artet, Leguay (Louis), Lepic, Lunier, Magitot, Henri Martin, Martin- Magron, Millescamps, Morpani, de Mortillet, de Nadaillac, Onimus? Parrot, Pellarni, Pénrr, l'h.ix, de Pozzi, de Quatrefages, de Ranse, Reboux, Rivière, Rochet, Roujon, Rou ."let,M"»eciemenceRoyer,MM. Sanson, Sauvage, Tupimird, Trelat (Ulysse), Verneau, Verneud, Voisin, -etc.
Tous les deux ans, la Société délivre une médaille d'or de la valeur do 500 francs ;m meilleur ouvrage sur l'anthropologie générale, prix quelle doit à la libéralité de l'eu M. Ernest Godard, son premier n Déjà bix toi. depuia sa fondation, lu Société h été appelée a délivrer cette réc ,
En 1*05, 1H07, 1869, 1872, 1874 et 1876, elle
a couronne MM. ûîtlebert d'Hercourt, Kurl Vogt, Roubaud, do Rocbos, Kopernîcki et
Vorneau, et elle a dorme dos montions honorables a MM. Po.suda Arango, Leboigne, Mondièrea et Fourmentin.
Le fauteuil de lu présidence a été succes-
< ut occupé par MM. Martin-Magron
(1859), Isidure Geoffroy Suiut-llilaire (1860),
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Béelard (1861), Eondin (1862). de Quatrefag> s (1863), Gratiolet (1864), Pruner-Bey (1SU5J, Périer (1866), Gavarret (1S67), Alex. Bertrand (1S68), Lartet (1869), Gaussin (1870- 1871), Lagneau (1872), Benillon (1873), le général Faidherbe (1874), Eug. Daily (1875) et de Mortillet (1876).
Le bureau, pour l'année 1877, est composé de la manière suivante : MM. de Ranse, président ; Sanson et Ploix, vice-présidents ; Paul Broca, secrétaire général; Magitot, secrétaire général adjoint; Girard de Rialle et Collineau, secrétaires des séances; Topinard, conservateur des collections ; Dureau, archiviste-bibliothécaire, et Louis Leguay, trésorier.
L'Institut anthropologique ou Ecole d'anthropologie,dont nous avons parlé plus haut, a été inauguré le 15 novembre 1876, au milieu du concours des professeurs et des amis de la science qui ont souscrit le capital nécessaire pour l'installation de l'Ecole, de membres du conseil municipal et du conseil général de lu Seine. M. Paul Broca a commencé à quatre heures son coursd'anthropologie anatomique, qui depuis a été continué les mercredi et samedi de chaque semaine. MM. Paul Topinard, Eugène Daily, Gabriel de Mortelles et Abel Hovelacque sont chargés de professer l'anthropologie biologique, l'ethnologie, l'anthropologie préhistorique et l'anthropologie linguistique.
Les membres de la Société d'anthropologie ont pris une part importante à plusieurs congrès internationaux d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, qui ont été tenus en Suisse (1866), en France (1867) et depuis lors en Angleterre, en Danemark, en Belgique, en Hongrie. Nous allons donner quelques détails sur celui de ces congrès qui se réunit à Buda-Pesth en 1875.
Un congres international impliquant un échange d'idées entre savants de divers pays, il semblait nécessaire, pour rendre cet échange vraiment fécond, de choisir une langue que tous seraient tenus de parler; autrement on n'aurait fondé qu'une sorte de tour de Babel ambulante, réunissant les personnes des savants sans réunir leurs esprits. On décida donc que le français serait seul parlé au congrès, quel que fût le pays où il se tiendrait.
La grande majorité des savants adonnés aux études préhistoriques appartenait à la France, à l'Italie et aux Etats Scandinaves, où la langue française est parlée par tous les hommes instruits aussi bien que leur idiome national. Les autres étaient presque tous Anglais. C'est plus tard que l'Allemagne savante est entrée dans cette carrière nouvelle, où elle est loin encore d'être au premier rang, malgré l'importance incontestable des recherches de M. Virchow, qui a su se placer au premier rang à la fois dans plusieurs branches de la science, en même temps qu'il jouait un rôle éminent dans la politique de son pays.
Eu venant à leur tour au congrès d'anthropologie préhistorique, les savants d'Allemagne, ou du moins quelques-uns d'entre eux, voulurent considérer ce choix exclusif de la langue française comme un hommage à la France, que notre pays ne méritait plus. De la, quelques plaintes au congrès de Bruxelles, qui se formulèrent au congres de Stockholm en propositions formelles pour obtenir que chacun put parler librement sa langue, ou du moins qu'on admît l'anglais, l'allemand, le français et l'idiome national du pays où se tiendrait le congres.
Le conseil du congrès repoussa la proposition; mais son rapport devait être soumis au vote de 1 assemblée générale à Buda-Pesth ; on croyait que la proximité de l'Allemagne y attirerait un plus grand nombre d'Allemands que de savants des autres pays, et beaucoup de personnes craignaient que l'unité de langue du congrès ne fût ainsi compromise. Il n'en a rien été. La discussion, qui pouvait devenir délicate devant un public passionne, a été renfermée dans les séances du conseil tenues avant l'ouverture des séances générales ; les Allemands sont restés très- peu nombreux, et un vote enlevé à une immense majorité a maintenu au français sa qualité de langue unique du congrès. M. Virchow, lui-même, s'est levé sans hésitation en faveur du français, ce qui a été beaucoup remarqué. On doit le louer, comme l'ont fait plusieurs savants, d'avoir su se mettre ainsi au-dessus de préjugés extra-scientifiques, que tous sescompatriotes n'avaient pas malheureusement dépouillés comme lui dans cette circonstance.
Le président du congrès était M. de Pulszky, un magnat hongrois, exile vingt ans par l'Autriche et dont l'exil a fait un savant. Le secrétaire gêner. il était M. Romer, un chanoine qui u souffert aussi pour la cause uutionale (il est reste quatre uns eu prison).
Outre MM. Capelliui et Wors;iœ, présidents honoraires, l'un comme ancien présideut, l'autre comme fondateur, on a nomme une série de vice-présidents choisis dans toutes les nations représentées au congrès : [oui' la France, M. Broca, secrétaire gênerai de la Société d'anthropologie do Paria, etM. Bertrand, directeur du musée de Saint-Germain ; pour la Belgique, M. Dupont, directeur du u. ■ ée d'histoire naturelle de Bruxelles ; pour l'Italie, MM. Pigorini) directeur des fouilles de Rome, et M. Conestabile ; pour L'Angleterre, MAI. Evans et Frank*; pour l'Ai-
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lemagne , M. Virchow; pour la Suéde, M. Hildebrand, conservateur des antiquités de Stockholm ; pour l'Autriche, MM. Leprowsky, de l'université de Cracovie , et le comte Wurmbrand ; pour la Hongrie, M. Ipolyi.
Près de six cents savants se sont fait inscrire comme membres du congrès.
La France était largement et honorablement représentée. Elle comptait à peu près le quart des membres étrangers à la Hongrie. La Suède, le Danemark et la Finlande réunis en avaient presque autant que la France ; puis venait la Belgique et ensuite l'Italie. L'Allemagne, l'Autriche et la Russie avaient à peu près chacune le même nombre de membres, environ le quart du contingent français. N'oublions pas de dire que les Etats-Unis étaient représentés par trois personnes, la Hollande par M. Oldenhuis-Gratama, député, et son fils, et la Roumanie par un ancien agent diplomatique, M. Esarco- Constantin.
ANTHCS, fils d'Autonous et d'Hippodamie.
Il fut déchiré par les cavales de son père.
ANTHYLLÏS s. m. (an-til-liss — gr. anthuliis, nom de la même plante). Bot. Syn. de polycarpon, genre de plantes, de la famille des paronychiées.
ANTIADE, fils d'Hercule et de la Thespiade Aglaé.
* ANTIBES, ville de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. de Grasse; pop. aggl., 4,502 hab.— pop. tôt, 6,843 hab. * Presque tous les monuments romains d'Antibes, dit M. Ad. Joanne, ont été détruits soit par les barbares, soit par les ingénieurs militaires. L'église paroissiale, qui occupe l'emplacement d'un temple de Diane, est flanquée de deux tours remontant à l'époque gallo-romaine... Il faut signaler encore quelque-, débris d'un ancien cirque, d'un théâtre, remplacé en 1691; quelques arcades d'un aqueduc qui alimente toutes les fontaines de la ville... Au centre de la place d'Armes s'élève une colonne commémorative de la belle défense d'Antibes en 1815. Le port, accessible seulement aux navires d'un fetible tonnage, est protégé par deux môles... La vigne, le figuier, l'olivier, plus productif à Amibes que sur aucun autre point de la côte, sont les principaux objets de la culture du territoire. Le commerce d'exportation consiste pour plus des deux tiers en pierres de taille et en autres matériaux de construction; il comprend aussi des poteries, des fruits, du tabac, etc. Une des promenades les plus intéressantes que l'on puisse faire aux environs d'Antibes est l'ascension de la pointe de la Garoupe. De la colline qui porte le phare et la chapelle de Notre-Dame-de-la- Garde, on découvre une vue magnifique. »
ANT1CLÉE, fille de Dioclès, roi de Phères. Elle épousa Machaon, fils d'Esculape, et en eut cinq fils, Nicomuque, Gorgasus, Alexanor, Sphyrus et Polemocrate. Les deux premiers régnèrent ensemble à Phères, après la mort de leur aïeul maternel, il Mère du brigand Périphétès, qu'elle eut de Vulcain.
ANTICONCILE s. m. (an-ti-kon-si-le — du préf. anti, et de concile). Nom qui fut donné à une réunion de libres penseurs tenue à Naples en 1870, et dont l'objet principal était de protester contre les décisions du concile du Vatican.
ANTICYRE s. f. (an-ti-si-re). Entom.
Genre d'insectes névroptères, de la famille des polygoniens, comprenant quatre espèces d'Angleterre.
AMIDOTK, peintre grec, disciple d'Euphranor et maître du célèbre Nicias d'Athènes. Il vivait au ive siècle avant notre ère et jouissait d'une grande répuiation parmi ses contemporains. 11 laissa, au dire des historiens grecs , peu de tableaux , mais ils étaient exécutes avec le plus grand soin et remarquables par la vigueur du coloris. On mentionne, parmi ses œuvres, un Lutteur et un Joueur de flûte.
* AM ll.lt (Benjamin). — Cet auteur dramatique a produit soit seul, soit en collaboration avec Pixérécourt , Decoinberousse , Couailhac, etc., un grand nombre de mélodrames, de draines et de vaudevilles. Parmi ses drames et mélodrames, nous citerons : YAuberye des Adrets* en trois actes <is~'4), qui eut un succès retentissant; le Cocher de /Wr<?(l825); le Pauvre de i Hôtel-Dieu (1820); Mandrin (1827); Guillaume Tell (IS2S), avec Pixérécourt; la Muette de ta forêt (1828), Hocheater (1829) ; Jeffrys ou le Grand juge (1830); Joachim Murai (1831) ; Y Incendiaire (18311; les Six degrés du crime (1831); la Tour de Notre-Dame (1834); Robert Macaire (1836), ou Frederick Leninître eut un succès éclatant et lit de son rôle un type populaire; VAgraf» (1837); les Chiens du ?nont S>uu£- Bernard (1838); le Marché de Saint- Pierre I L8 19) , les FileU de Saiut-Cloud (1842), avec
l laconiberousse, drame en cinq actes, qui eut I un très-grand nombre de représentations ; ['Sonneur <t'une femme (1840), avec le mémo ; 1 ■ Masque de poix (1855), etc. Parmi ses comédies ot vaudevilles, nous mentionnerons : M. Guignon .1821) j la Lanterne sourde (1823), avec Desaugiers ; les Femmes ou le Mente des femmes (1824); lo Quartier du Temple (1824); le Grenier du poète (1824); lo Point d'honneur (1825); le Jeune médecin (1829), avec Auicot-
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Bourgeois; le Capitaine de vaisseau (1834); les Be/ynets à la cour (1835), une de ses meilleures pièces; la Heine d'un jour (1836); Pierre le Bouge (1836); les Héritiers du comte (1840), avec Couailhac; les Trois muletiers (1819) , avec Marchai ; le Bal aux Vendanges de lt,mrgo'jne (1840), avec Couailhac; le Mannequin du prince (1845); Les voilà bien tous (1845); Mon gigot et mon getvlre (1861), avec Marchai, sa dernière pièce. Antier avait composé un assez grand nombre de chansons qui ne manquent ni d'esprit ni de verve. Il est mort à Paris, en avril 1870.
ANTIFER (cap d'), cap de France (Seine- Inférieure), à peu de distance d'Etretat. Il a 110 mètres de hauteur et est surmonté d'un sémaphore, établi en 1862. De là, on découvre à une grande distance les falaises blanches taillées à pic qui dominent la mer.
* ANTIGNA (Jean -Pierre -Alexandre). —
Parmi les tableaux de ce fécond artiste, nous mentionnerons , outre ceux que nous avons déjà cités : YOrage, le Coin du feu, le Premier joujou (1846) ; l'Enfant de Paris, Y Enfant de Savoie, Enfants égarés, Pauvre famille. Frère et sœur (1847); Y Eclair, le Matin, le Soi>\ Scène d'atelier (1848); Après le bain, Veuve (1849); Enfants dans tes blés. Départ pour l'école. Sortie de l'école, Hiver fi850); Halte forcée, Fête-Dieu, Paralytique (1851); Passage du gué. Scène d'inondation (1852); la Gamelle (1853); la Pluie, Fille d'un bouquiniste, Fileuse d'Auvergne (1855); Bebouteur, Fileuse bretonne, Pawre femme (1857); Baigneuses effrayées, Descente (1859) ; Filles d'Eve, le Lendemain de la Toussaint, Intérieur breton (1861); Mendiant, Bergère {\W3)\ le Miroir des bois (1864); le Dimanche des Bameaux, Dernier baiser d'une mère (1865) ; Un cauchemar. Sérénade à écho (1866); Aux écoutes (1867); A quoi tient l'amour, YEnfunt et son ombre (1868) ; le Boi des moutards (1869); une Tache de sang (1870); les Aragonuises (1872) ; les Ombres chinoises te jour des prix (1873); -4 près la tempête, Becherche de la pieuvre (1874) ; Yvonne et Marie, les Deux voix (1875) ; les Femmes et le secret, Plage de la Boche-Bouge (1876). M. Antigna a obtenu une médaille de 3e classe en 1847, une de 2^ en 1848, une de ire en 1851, une de 3e classe à l'Exposition universelle de 1855, enfin la croix d'honneur en 1861. — Sa femme, Mme Hélène- Marie Antigna, née à Melun (Seine-et-Oise), s'est également adonnée à la peinture. Après avoir reçu des leçons d'Auguste Delacroix, elle devint l'élève de M. Antigna, qui l'épousa. On lui doit un assez grand nombre de tableaux de genre, représentant des scènes familières, dans lesquelles elle a montré un talent réel. Mlue Antigna débuta au Sulon de 1863 par un tableau intitulé YHistoire sainte. Depuis lors, elle a exposé successivement : Un retour de contrebandier (1864); Nature morte (1865); Discussion de l'adresse (1866); Une tricoteuse de Pornic (1868); Oh! elle dort (1869); la Part du chat (1870); Becommandation (1872); la Jeune mère (1873); Apprentie cordon bleu. Grotte de baigneurs indigènes (1874); Tant va la cruche à feuu(1875); Un intérieur, Etable (1876), etc.
ANT1GON (en flamand, ennemi des dieux), géant fameux dans les traditions anversoises. Au temps des kermesses, on promène à Anvers, en mémoire de ce géant, deux mannequins, homme et femme, hauts de 7 k 8 mètres et accompagnés de plusieurs autres plus petits, figurant les enfants du géant et de la géante. Après la promenade, on leur coupe les mains, qu'on jette dans l'Escaut. Cette cérémonie est une allusion aux ravages que ce fleuve, représenté par le géant, exerçait dans la contrée, ravages dont on ne put se délivrer qu'en coupant les bras de l'Escaut, c'està-dire en le faisant rentrer dans son lit.
ANTIGONE, fille de Laomédon et sœur de Priam. Comme elle s'était vantée d'être plus belle que Junon, cette déesse la changea en cigogne. 11 Fille de Phérès, épouse de Py remua et mère de l'Argonaute Asterion. il Fille d'Eurytion, roi de Phthie, et épouse de Pelée. Ce dernier, ayant tué par mègarde son beaupère, s'était retiré a la cour d'Acaste, roi d'Iolehos, dont la femme, Astydamie, qui n'avait pas pu faire partagera Pelée la passion qu'elle avait conçue pour lui , l'accusa faussement auprès d'Antigone d'avoir voulu la séduire. Cette dernière la crut et, dans son désespoir, se donna la mort.
ANTIGONE DE CARYSTE, naturaliste et écrivain grec, ué à Caryste, en Eubèe, dans le me siècle av. J.-C. La plupart des ouvrages de cet auteur sont perdus. Il ne nous reste qu'un Becueil d'histotres admirables, compilation sans aucune valeur, qui a été publiée à Paie (1568, in-S°) et plusieurs fois depuis. Il avait écrit des Vies des homm< \s >:<■• lèbres, une Histoire des animaux, un Traité du tyle, des Métamorphoses , un poème épique intitulé Anlipater.
ANTIGONE DE SOCIIO, grand prêtre juif, nu ive Meole av. J.-C. Disciple de Siméon le Juste, il combattit avec ardeur les nouvelles idées des pharisiens sur les œuvres méritoires. 11 vivait au temps d'Eléazar et fut le huitième grand prêtre.
ANTIGON1, une des lies des Princes (Turquie d'Europe), à l'entrée du Bosphore de Thrace, au S.-E. de Coristaiitinuple. Formée do rochers.
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- ANTILÉON. — Il était fils d'Hercule et_ de Procris, une des cinquante Thespiades. C'est par erreur que nous avons fait Antiléon fille d'Hercule et de Procris, au tome Ie'.
• ANTI-LIBAN, chaîne de montagnes de la Turquie d'Asie. — t Parallèlement au Liban, dit M. Isambertdnnsson Itinéraire de l'Orirnt, court une chaîne moins élevée : c'est l'Anti- Liban (Djebel-ech-Scharki), qui se termine au S. par le massif du grand Hermon {Djebelech-Scheik) et pousse du côté de l'E. ses derniers rameaux au delà de Damas, dans la direction de Palmyre. Entre le Liban et l'Auti- Liban s'étend, sur une longueur de 112 kilom., la vallée de la Cœlésyrie, élevée d'environ 670 mètres au-dessus du niveau de la mer. La chaîne du Liban proprement dit s'abaisse en descendant vers Sour (l'ancienne T\r) et le Léontès (Nahr-el-Léytani). De l'autre côté de ce fleuve, deux branches, parties l'une du cap Blanc, l'autre du cap Carmel,se dirigent cette fois de l'O. à l'E., des bords de la mer dans l'intérieur des terres, laissant entre elles la vaste plaine d'Esdrelon. Les sommets les plus remarquables de la chaîne la plus septentrionale sont : le Djebel-Safed, le Thabor (Djebel-el-Toàr),l<îCiir\nel{Djebel-mâr-Elias), le petit Hermon (Dje!>et-ed~Doub), les monts Geiboe (Djebel-Foknah). Ceux de la chaîne la plus méridionale sont les monts Ebal et Garizim, dans la Samarie, les monts d'Ephraïm et de Juda, le mont des Oliviers. Les plus hauts sommets de celte chaîne ne dépassent pas 800 à 900 mètres. A l'O. de ces montagnes s'étend jusqu'à la mer, de Kaisarieh à Jaffa, la plaine de Saron et, près de Gaza et d'Asoalon, la plaine de Falasûne, d'où est dérivé le nom de Palestine; c'est l'ancien pays des Philistins. ■
'ANTILLES. — La population des Antilles s'élève aujourd'hui (1877) à 4,298,436 bab., répartis de la manière suivante :
Iles Lucayes 43,000
Cuba 1,500,000
Porto-Rico 650,000
Haïti 708,500
La Jamaïque 506,364
IVui'-s Antilles anglaises. . . 507,752
— françaises . . 306,000
— hollandaises . 36,000
— danoises . . . 37.820
— suédoises. . . 3,000
4,298,436 ANTILLON (Isidore), publiciste et géographe espagnol, né à Sainte-Eulalie, dans l'Aragon, mort près de Saragosse en 1820. Il avait étudié le droit et les mathématiques à Saragosse et avait été nommé professeur d'histoire et de géographie au collège royal de Madrid, maison ouverte uniquement aux îeunes gens de famille noble. L'invasion française le chassa de Madrid, et il se retira dans son pays natal, où il conspira pour l'expulsion des étrangers. Après la prise de Saragosse, dont il avait aidé la défense, il collabora a divers journaux antifrançais. Obligé de fuir, il se rendit à Cadix, puis à Majorque, ou il continua à conspirer contre les Français, mais en exprimant dans un journal qu'il avait fondé, l'Aurore patriotique, des idées tout à fait libérales. Il défendit les mêmes opinions dans les cortès, où il fut envoyé en 1813. En 1820, Ferdinand VII, voulant le punir des idées libérales qu'il avait toujours professées,, le fit arrêter et conduire à Saragosse; mais il mourut en route, échappant ainsi à une condamnation décidée d'avance. Àntillon, par ses écrits, avait rendu de grands services à l'enseignement dans son pays. On cite surtout de lui : Eléments de la géographie astronomique, naturelle et scientifique d'Espagne et de Portugal (Madrid, 1815), ouvrage traduit eu français (Paris, 1823}. Il a dressé aussi un certain nombre de cartes géographiques.
• ANT1LOGAR1THME s. m. — Nombre dont un autre nombre donné est le logarithme.
• ANTI LOQUE. — Il était fils de Nestor et d'Auaxibia, uu d Eurydice, suivant Homère; exposé sur le mont Ida, il fut nourri par une chienne, selon quelques auteurs. Un des prétendants d'Hélène, il partit au siège de Troie et il était, d'après le chantre do \ Iliade, l'un des plus beaux et des plus vaillants guerriei s de la Grèce. Ce fut lui qui tua Echèpolus, le premier Troyen mis à mort pur un Gtvc. Ami d'Achille, il vint lui annoncer la mort de Patrocle et remporta le second prix de la course des chars aux jeux funèbres célébrés en l'honneur de ce héros. Tué par Hector en voulant parer le coup que Memnon portait à son père, ou, d'après Pindare, en défendant son père des attaques de Paris, ses cendres furent mises dans le tombeau d'Achille et de Patrocle. Ulysse, descendu aux enfers, vit les ombres réunies des trois héros. Autiloque figurait dans le Lesché de Delphes.
•ANTIMAQLE, prince troyen, père de Pisandre et d'Hippolochus, qui furent tué ; il Ab'-micmnon. Antimaque, gagné par P&ris, empêcha par ses conseils de rendre Hélène aux Grées, lorsque Menèlas et Ulysse vinrent la redemander avant la guerre. Il Un des fils d'Hercule et de Megare. Son père, dans un M ës de folie furieuse, le jeta au feu, ainsi que iu mère et se frères. Il Père du La pi t ne Leontus, «pu se distingua uu siège de Troie, Il Centaure , lue par Cônée aux noees de piruhoùs. Il Egyptide, époux de la Dunuïdo
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Idéa. il Héraclide, fils de Thrasyanor et père de Déiphon. il Fils d'Electryon, roi de Mycènes. Il fut tué dans une guerre contre les Teléboens.
ANTIMAQUE, fille d'Amphidamas et femme d'Eury^thée.
ÀNT1MÈNE, fils de Déiphon et d'IIynétho.
•ANTIMOINE s. m. — Encycl. Chim. Nous allons compléter ici ce qui a été dit sur ce corps dans le tome I^r du Grand Dictionnaire. On nous pardonnera de revenir sur des faits déjà énoncés, car nous ne le ferons que dans le cas où nous y serons obligé pour l'intelligence du présent article.
L'antimoine (Sb) est un métal d'un blanc bleuâtre, qui présente une texture lamelleuse ou à grains cristallins. Lorsque l'antimoine se présente sous la première de ces deux formes, il se clive facilement, et son clivage le plus net correspond à la base du rhomboèdre.
t Sa densité oscille entre 6,702 et 6,86. Si l'on fait passer par des fils d'antimoine un courant électrique interrompu de telle sorte qu'il s'allume des étincelles, on observe dans le spectre de ces étincelles des raies plus bl Niantes que celles fournies par les autres métaux. Ces raies se remarquent surtout dans l'orange, le bleu et le violet.
Au contact de l'air, Y antimoine ne s'oxyde pas; il ne subit aucune altération si on le plonge dans l'eau et dans les solutions alcalines ; mais si on le projette dans l'air à 1 état fondu, il brùie avec une flamme très-éelairante et donne d'abondantes vapeurs d'oxyde d'antimoine.
Le chlore, le brome et l'iode attaquent l'antimoine. Si on introduit dans un flacon plein de chlore de Yantimoine divisé, ce métal donne du chlorure avec production d'une vive lumière.
Sous l'influence des acides énergiques , Yantimoine donne divers composés. Avec l'acide sulfurique concentré, on obtient un sulfite d'antimoine avec dégagement d'acide sulfureux. L'acide azotique transforme ce métal en acide antiinonique , qui se présente sous la forme d'une poudre blanche insoluble. L'acide chlorhydrique n'attaque Yantimoine que si ce métal est très-divisé. L'eau régale le transforme très-rapidement en protochlorure (SbCla) ou en sous-ehlorure(SbCl5).
Les solutions alcalines n'attaquent pas Yantimoine, mais ce métal peut se dissoudre dans les polysulfures alcalins et donner dans ce cas des sulfantimoniates.
Si on décompose par la pile une solution d'un sel d'antimoine, le métal se dépose sous forme cristalline au pôle négatif. Si la solution est concentrée, elle peut donner de l'antimoine amorphe d'une densité moindre que celui qu'on obtient si la solution n'est pas concentrée. L'antimoine amorphe détone sous le choc ou quand on le chauffe, et dégage au moment où il fait explosion des fumées blanches de chlorure, bromure ou iodure d'antimoine, suivant qu'il a été obtenu à L'état amorphe au moyen du chlore, du brome ou de l'iode.
L'antimoine se rencontre quelquefois à l'état natif, mais le plus souvent à l'état de
c lunaison. On le trouve allié à l'argent ;'i
l'état d'oxyde (Sb2G3J. Sous cette dernière forme, il constitue la valentinite, qui se présente en cristaux prismatiques et est exploitée dans la province de Constantiue. Il constitue dans cet état un minerai tres-riche et trèsfacile à exploiter. On rencontre également un autre oxyde d'antimoine (Sb204) qui est connu sous le nom de cervantite ; mais le plus abondant des minerais d'antimoine est le sulfure ou stibine (Sb2s3), que l'on rencontre dans les terrains anciens en Angleterre, en France et en Sibérie.
L'antimoine étant fréquemment employé en médecine, il est important de l'obtenir à l'état de parfaite pureté. Or, ce métal est constamment souillé dans le commerce par du plomb, de l'arsenic et du soufre. Il convient donc de le purifier et d'en séparer l'arsenic surtout, qui pourrait amener des complications ou troubles graves dans l'économie.
On peut obtenir Yantimoine pur par divers procédés. M. Liebig conseille le suivant : on commence par pulvériser Yantimoine, puis on le mélange avec l huitième de son poids de carbonate de sodium, et avec 1 seizième de sulfure d'antimoine. On met le tout dan- un creuset do Hesse, puis on chauffe jusqu'à parfaite fusion. On retire le eulut formé, puis on le chauffe à nouveau avec du cal bonate de sodium. Quand on a maintenu te feu durant deux heures, on ajoute à la masse une petite quantité d'azotate de soude. Durant cette opération, les métaux étrangers, sauf le plomo, se transforment en sulfures; l'arsenic se combine avec le soufre et le sodium pour donner un sulfarséniate de sodium; il donne en même temps un arséniate ; enfin, sous l'action de l'azotate de potasse ajouté à la tin de l'opération, il oxyde les dernières traces d'arsenic et fixe ce métal k l'état d'arseuiate de soude.
On peut eucore obtenir Yantimoine k l'état de pureté en fondant l'oxychlorure de ce
met. il avec du flux r ou un mélange de
i li. h l> on et de carbonate de sodium. Le produit de cette fusion est repris, puis fondu de nouveau avec de l'azotate de potasse et du carbonate de sodium.
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Enfin, on peut amener h l'état de pureté Yantimoine du commerce en le fondant avec 1,25 de son poids de salpêtre et 0,50 de son poids de carbonate de soude sec. La masse est reprise et pulvérisée dans l'eau chaude, puis lavée et fondue dans un creuset de Hesse. L'antimoine ainsi obtenu renferme toujours une certaine quantité de sodium, dont on le débarrasse en le pulvérisant et en le laissant macérer dans l'eau jusqu'à, ce cette eau cesse de donner au tournesol la réaction des alcalis. La grande t avec laquelle le sodium s'oxyde dans l'eau permet d'éliminer ce métal très- rapidement.
L'antimoine est souvent employé en médecine, notamment sous forme d emétique (tartrate double d'antimoine et de potasse) et de kermès (mélange mal défini de sulfure d'antitnoine et d'oxysulfure); nous n'insisterons point sur la nature de ces préparations, qui sont décrites à leur place dans le Grand Dictionnaire. L'industrie a tenté, dans ces derniers temps, d'utiliser les composés d'antimoine pour la peinture et aussi dans la fabrication des papiers peints. On a notamment essayé de remplacer le blanc de plomb par l'oxyde d'antimoine. Le métal lui-même est employé dans la fabrication des caractères d imprimerie, ou il entre pour l cinquième, avec 4 cinquièmes de plomb, et dans celle de certains alliages, métal d'Alger, par exemple, qui servent à faire des couverts, théières, etc. Ces alliages se composent d'étain, de plomb, de bismuth et d'antimoine; ils sont facilement fusibles et possèdent, neufs, un assez vif éclat.
L'antimoine s'allie, du reste, avec un grand nombre de métaux, et nous allons passer rapidement en revue les plus importantes de ces combinaisons.
Avec le fer, l'antimoine donne un alliage connu sous le nom d'alliage de Réauraur. Ce produit est tres-dur; il donne des étincelles sous le briquet et ne fond qu'à une température très-élevée. On le prépare en fondant dans un creuset brasqué 30 parties de fer et 70 parties d'antimoine. On recouvre le tout d'une couche de charbon.
Le zinc donne plusieurs alliages avec l'antimoine, mais on n'en connaît que deux qui puissent cristalliser. Le premier a pour formule Sb-Zu3, et le second SbZn. On prépare l'alliage Sb2Zu3 en fondant ensemble 42,8 de zinc et 57,2 d'antimoine; le second s'obtient avec 31 pour 100 de zinc et 69 d'antimoine. Il convient de faire observer qu'on peut élever de près de 10 pour 100 la proportion de zinc sans modifier la forme de l'alliage, tandis qu'un excès d'antimoine en char mode de cristallisation. Ces alliages cristallisent, le premier en prismes rhomboïdaux, le second eu cristaux rhomboïdaux tubulaires.
Le potassium forme avec l'antimoine un alliage qui décompose l'eau avec une grande rapidité quand il est k l'état métallique. Si l'alliage est réduit en poudre impalpable et mis en contact avec quelques gouttes d'eau, il détona avec violence; expose k l'air humide, il s'enflamme. On prépare cet allia-.; en chauffant au rouge , durant deux ou trois heures , 6 parties de tartrate double d'antimoine et de potasse et 1 partie de salpêtre.
11 se dépose au fond du creuset une masse métallique qui n'est autre que l'alliage en question. Plusieurs chimistes ont conseillé de chauffer lentement, dans un creuset fermé, 5 parties de crème de tartre et 4 parties d'antimoine. Aussitôt que le tartre est carbonisé, on élève rapidement et jusqu'au blanc la température, d abord maintenue au rouge, puis ou laisse tout en cet état durant une heure. On fait ensuite refroidir, mais lentement, et on obtient un alliage cristallisé, doué d'un vif éclat métallique et renfermant
12 pour 100 de potassium.
— Oxydes d'antimoine. On connaît trois combinaisons de l'oxygène et de Yantimoine * le protoxyde d'antimoine Sb203, l'antimoniate d'antimoine Sb204, et l'anhydride antîmonique Sb^O5. Berzélius admet encore l'existence d'un sous-oxyde d'antimoine (S qui se formerait à la surface du métal exposé k l'air humide; niais l'existence de cet oxyde n'est pa ! démonl rée.
Le protoxyde d'antimoine, ou anhydride antiinonieux, se rencontre sous deux tonnes distinctes soit en Bohème, soit en Algérie. Quand il se présente sous la forme do prismes orthorhombiques, il est connu sous le nom de valentinite ; s'il se présente sous forme d'octaèdres réguliers, on lui donne le nom de sénarmoutite.
L'oxyde d'antimoine se produit dans la combustion de ce métal à 1 air. On l'obtient <-n calcinant ce métal dans un creuset de n que surmonte un autre creuset percé trou qui permet l'accès de l'air. Traité de
cette sorte, Yaiitiuvinr métallique 86 I
vre d'aiguilles prismatiques, connues nom de fleurs argentîques d'antimoine. On peut obtenir l'oxyde d'antimoine sous les deux formes cristallines qu'il affecte en pi 0 cédant ainsi : on prend un tube en poree* laine, que l'on remplit de fragments d'antimoine métallique; dans ce tube, on fait passer un couranl dair d'une certaine lenteur, et l'on constate que l'oxyde octaédrîq rencontre dans les partie les moins chauf- .
se forme dans le voisinage du nu leurs, si l'on soumet l'oxyde octaédrique à
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une nouvelle sublimation, il ne tarde pas a r en oxyde prismatique. Avec un courant d'air rapide, on n'obtient que de l oxyde prismatique.
0,1 "' l'oxyde d'antimoine soit
en versant dans une solution bouillante de te de sodium en excès une solution Chloi hydrique de protochlorure d'nnrimoine, ajoutant de l'eau à du protochlorure nome acide. Il faut, en cette dernière çircon ser de verser l'eau bouil-
lante que lorsque le précipité cesse de se ne, et laisser refroidir lentement.
• premier cas, on obtient de l'acide prismatique ; dans le second, de l'acide octaédrique. Enfin, l'oxyde d'an/imoine s'obtient encore en décomposant la vapeur d'eau par
I antimoine i haufle au rouge, en traitant ce métal par l'acide azotiqu.-, ans le grillage du sulfure d'antimoine.
Les deux oxydes d'antimoine différent de densité et possèdent quelques propriété tinctes. La densité des cristaux prismatiques est de 3,72. celle des cristaux oc!
de 5,11. Si l'on traite les cristaux prismatiques par du sulfure d'antimoine, ils se colorent en brun ; quant aux cristaux octaé- -, ils restent brillants si on les met en contact avec le sulfure en question, k moins, cependant, qu'ils n'aient été ; blement pulvérisés. Soumis à l'influence do la chaleur, l'oxyde d'antimoine se colore en jaune; mais il ne conserve point cette coloration. Si on le porte au rouge, au contact de l'air il donne de l'antimoniate d'antimoine et brûle comme un morceau d'amadou. Un courant d'hydrogène le réduit, s'il est chauffé, k l'état métallique. On obtient le même résultat en le fondant avec un flux noir ou du cyanure de potassium. Il se dissout très-facilement dans le tartrate acide de potasse et dans l'acide sulfurique fumant, d'où il se précipite à l'état de cristaux brillants de sulfate d'antimoine. Il est k peu près insoluble dans l'eau et dans l'acide azotique ordinaire. Traité par le chlorure d'antimoine bouillant, il donne un oxychlorure. Il se combine avec le chlore et donne un chlorure; sous l'action des alcalis bouillants, il donne de l'acide antiinonique.
Le protoxyde d'nri/tmoiHC donne des sels avec les acides sulfurique, azotique, phosphorique et tai trique. Bien qu'il ait des tendances plutôt basiques qu'acides, ces sels, sauf les tartrates, sont peu stables en général.
L'acide azotique fumant dissout l'oxyde d'antimoine et donne un azotate basique, qui se présente sous la forme de cristaux nacres. Le métal, traité par l'acide azotique, est légèrement attaqué et donne un nzotate basique qui se dissout dans l'acide. Ce sel se décompose dans l'eau, qui en sépare tout l'oxyde d'antimoine. Il a pour formule, suivant Péligot : Az*05,2Sb202. L'azotate neutre n'est pas connu.
L'acitle sulfurique donne, avec l'oxyde d'antimoine, deux composes. L'un a poui mule Sb*0*,îSOs et s'obtient quand on traite l'oxyde d'antimoine par l'acide sulfurique fumant. Il peut être considéré comme résultant de la substitution de l'antimonyle (SbO)2,S*t i7 à l'hydrogène de l'acide anhydrosuliurique S^O^Il*. Le second s'obtient en traitant par l'acide sulfurique concentré L'oxychlorure d'antimoine (SbOJCI. Il se produit uu gement d'acide chlorhydrique et il reste un sulfate qui se présente sous forme d'aiguilles cristallisées répondant à la formule Sb203,4SO»,H*0. Une petite quantité d'eau transforme ces deux sulfates en sels basiques; si on les traite par une forte proportion d'eau, ils se décomposent entièrement.
L'acide phosphorique dissout l'oxyde d'antimoine et donne un sulfate cristallisai^-. Si l'on soumet ce produit k l'action de l'eau, il donne des sels, dont l'un contient (Sb*03)*, tandis que l'autre renferme (Sb*0')*. Us renferment d'ailleurs tous deux PMO*.
— Peroxyde d'antimoine Sb*0*. Cet oxyde, qui correspond au peroxyde d'azote ou anhyiinde hypoazotique (Az*o*), se rencontre
! m la nature en masses cristallines , aux* s on a donné le nom de cervantite. Cet oxyde est jaunâtre, gras au toucher; sa deni est de 4,09 environ. Pour le préparer, mi peut ou chauffer l'acide antimonieux à l'air ou calciner l'anhydride antimoni On l'obtienl également en traitant Yantimoine par l'acide azotique et en chauffant le produit de cette reaction. Le peroxyde d'antimoine constitue une poudre blanc jaunâtre, qui prend une vive coloration jaune quand on la chauffe; il se décompose sous a de l'acide chlorhydrique et donne du i ure d'antimoine et de l'anhydride antique. Le peroxyde d'antimoine se dissent quelque peu dans l'eau, en donnant Olutioo qui rougit la teinture de tournesol.
— Anhydride antimonique Sb*05. Cet oxyde se prépare en calcinant son hydrate.
II forme une poudre d'un bl&D I jau complètement insoluble dans l'eau comme
Dei ,;,ù. Si on le chauffe
au rouge, il perd une partie de son oxygeno et se transforme en oxydo intermédiaire
— Acide antimonique HSbO*. II corres- ; i ■ ■ btlent en i i s., ni igir sur Yantii i il ail iuo d«j
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l'eau régale contenant un assez grand excès d'acide azotique. II se présente sous forme de poudre jaunâtre peu soluble dans leau, à laquelle il communique une réaction acide; insoluble dans l'ammoniaque froide, mais se dissolvant un peu dans l'acide chlorhydrique et mieux dans la potasse caustique; ce compose est le plus stable des hydrates de tous les composés de cette série.
— Acide pyro-antimonique Sb207H4. Cet acide correspond à l'acide pyropliosphorique; il donne des sels dont nous nous occupons ci -dessous.
Les antimoniates neutres ont pour formates : M'SbO3, M"(Sb03)*, M"'(Sb03)3, etc.; les pyro-antimoniates s'écrivent : M'*Sb2G7.
Nous allons donner ici quelques renseignements sur les principaux sels formés par les hydrates d'antimoine.
Ces hydrates (acides antimonique et pyroantimonique) donnent, avec le potassium, plusieurs sels : 1° l'antimoniate neutre (Sb03K)25H*O, qu'on prépare^ en oxydant Vantimoine au moyen du salpêtre. On fait fondre le mélange dans un creuset, puis on lave la masse à l'eau froide, afin de la débarrasser de l'excès d'azotate qu'elle renferme et aussi de l'azotiie qui a pu se former. Et fin, on fait liouillir le tout durant quelques heures, afin d'hydrater l'antimoniate, qui est insoluble à l'état anhydre. Le résidu insoluble, qui ne représente qu'une faible portion de la masse primitivement traitée, ; lue de l'antimoniate acide de potassium. Il se présente sous la forme d'une poudre cristalline que la potasse dissout et transforme en sel neutre.
Le sel neutre s'extrait de la solution qui n ferme par l'évaporatîon. Il se présente d'abord sous forme de masse pâteuse qui, chauffée à 100°, perd deux molécules d'eau et cesse d'être soluble dans l'eau ; si on éle\ e la température au delà de 100°, il se transforme en sel anhydre; ce sel est blanc et possède une saveur métallique désagréable ; il ramené au bleu la teinture de tournesol rougie par un acide.
Un connaît deux pyro-antîmoniates de potassium. L'un est acide et a pour formule Sb*o7K-l 18,61 12o : on l'obtient en fondant dans un creuset d'argent de l'antimoniate de potassium avec un grand excès de potasse, puis on lave le produit à l'eau froide et on évapore dans une capsule d'argent, en prenant soin d'ajouter à la solution quelques fragments de potasse. Quand une goutte de la solution refroidie sur une lame de verre cristallise immédiatement, on laisse refroidir la masse, on décante, puis on fait sécher sur une plaque de porcelaine légèrement chauffée. La masse cristalline qui se forme se compose de pyro-antimoniates de potassium neutre et acide. Le premier de ces sels est transformé en pyro-antimoniate acide au moyen de l'eau, puis la liqueur est filtrée. Elle ne tarde pas à s'altérer et le sel se transforme rapidement en antimoniale de potassium. Si donc on veut essayer des sels de soude avec le pyro-antimonîate acide, lequel est, d'ailleurs, fréquemment employé à cet usage, il convient de le préparer au ■..' de l'e ■ ni.
Ce sel est blanc, cristallin, très-peu soluble dans l'eau froide, mais se dissolvant assez bien dans l'eau a 5ûo. Sous l'influence de ce liquide il se transforme eu autiinoniate, que la dessiccation amène à l'état anhydre et rend complètement insoluble.
Le pyro- antimonîate neutre de potassium a pour formule Sb*0'K*j il se prépare, connue le précédent, en faisant fondre dans un creuset d'argent de l'antimoniate de
fiotassium avec de la potasse en excès; on ave la masse avec un peu d'eau, puis on évapore dans le vide. Le sel obtenu est blanc, cristallin et déliquescent. Sous l'action de l'eau et de l'alcool, il se transforme en sel acide, et sa solution peut être employée pour l'essai des sels de soude, niais il agit plus lentement sur ces derniers que le sel pyroanlimoniatc acide donl nous avons parle cidessus.
Les deux sels que nous venons d'étudier sont les plus importants de ceux que donnent les hydrates d'antimoine; nous eu mentionnerons encore quelques-uns, mais sans nous ) arrêter longuement: les antimoniates d'ammonium, dont l'un, acide, s'obtient en préi ipîtant l'antimoniate de potasse par i ammoniacal, tandis que l'autre, neutre, se prépure en dissolvant l'acide antimonique dans l'arara lu .tique ; l'ani nioni tte de baryum (Sb03jîBu",uui se prémt du chlorure de baryum a l'antimoniate neutre do potasse ; L'antimoniate de manganèse, qui s'obtient par l'action de l'acide ou hydrule nntim BUr le manganèse. Ce sel est inaltérable à l'air et d'un beau blanc. Sous l'influence d'une chaleur modérée, il devient gris; si l'on continue ■ chauffer, il reprend la couleur qu'il avait h la température ordio
: d'être attaquable n i l'antimoniate itanneux JSbO*)*Sn" | nui t'obtient «'n traitant le chlorure Btunneux pur rii\ di b i |ue fa une tempôi u -
due do 80"; entin, l'a il t .aie do plomb,
minorai Dut u el qui i a rencontre aux en\ i-
de Ns pis ■ et qui s'obt t en i
mble i pnrtie il éinétiqtiu , l pu 1 1 i ■ potasse et * parties de chlorure ds io liuin»
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— Sulfures d antimoine. On connaît deux sulfures d'antimoine : le proto ou trisulfure d'antimoine Sb*SS et le pentasulfure Sb^S5.
Le protosuifure constitue le minerai d««timoine le plus important; il est connu sous le nom de stibine ou antimoine sulfuré. Il se
E résente sous forme de prismes orthorhomiques et se rencontre dans les terrains anciens, où il est le plus souvent mélangé a des sulfures de plomb, de cuivre, de fer ou d'arsenic. Sa densité est de 4,62. Il est cassant et doué d'un éclat métallique assez vif. On le distille très-bien dans un courant d'azote. Si on le calcine au contact de 1 air, il donne de l'acide sulfureux et laisse un oxysulfure que l'on peut convertir facilement en antimonîate ammonieux. Ce sulfure s'obtient k l'état cristallin en fondant du soufre soit avec l'antimoine métallique, soit avec ce métal amené k l'état d'oxyde. Ce composé se dissout dans l'acide chlorhydrique et donne un dégagement d'hydrogène sulfuré avec formation de trichlorure d'antimoine.
On réduit facilement le protosulfure k l'état métallique en le chauffant soit avec le charbon, soit avec de la limaille de fer; un courant d'hydrogène circulant dans un tube chauffe et contenant du protosulfure réduit ce compose comme il ferait un oxyde. Sous l'influence de l'acide sulfurique cliaud et concentré, le protosulfure d antimoine se transforme en sulfate avec dégagement d'acide sulfureux. L'acide azotique concentré le ramène à l'état d'oxyde intermédiaire et donne du sulfate antinionieux. L'antimoine se dissout en grande" quantité dans sou trisulfure. Si on laisse refroidir la dissolution, le métal se prend en cristaux penniformes, qu'il suffit de laver avec de l'acide chlorhydriquepour les isoler, cet acide attaquant le sulfure sans exercer la moindre action sur le métal. Four préparer le trisulfure amorphe, il suffit de verser le chlorure fondu dans un vase rempli d'eau froide. Ce sulfure a une densité égale à 4,15; il est P1US uur que le sulfate cristallisé et prend une couleur brun orange quand on le pulvérise. Le kermès minéral est un sulfate d'antimoine amorphe, contenant une faible proportion de sulfure alcalin et un peu d'oxyde d'antimoine. IL se prépare par deux procédés, la voie sùehe et la voie humide, sur lesquels nous ne reviendrons point ici, cette question ayant été traitée au mot kurmès.
Dans la catégorie des protosulfures d'antimoine figurent les oxysulfures, dont un se rencontre à l'état natif, tandis que les autres se préparent artificiellement.
L'oxysulfure naturel répond à la formule S1j2S2U. Les oxysulfures artificiels s'obtiennent soit en grillant imparfaitement le sulfure d'antimoine, soit en fondant ensemble 3 parties d'oxyde d'antimoine avec 1 partie de sulfure. Dans le premier cas, on prend la matière qui a été grillée, puis on la fond dans un creuset. Elle donne par le refroidissement une niasse vitreuse qui a reçu le nom de verre d'antimoine et qui renferme ordinairement 1 partie de sulfure, 8 d'oxyde et des traces do silice enlevée au creuset qui a servi k la foute. Dans le second cas, on obtient un compose fort employé en médecine vétérinaire, comme purgatif, et qui a reçu le nom de safran d'antimoine. Le cinabre, ou vermillon d'antimoine, est un oxysulfure qui rappelle par sa composition celle du Composé naturel dont nous avons parlé cidessus. Cet oxysulfure se prépare en traitant à chaud, par une solution d'hyposulfite de soude en excès, une solution acide de chlorure d'antimoine. On l'obtient également en grande masse, et dans des conditions exceptionnelles de bon marché, eu traitant le chlorure d antimoine par 1 hyposulfite de chaux. Cet hyposulfite es! obtenu dans les fabriques d'acide sulfurique, ainsi que dans les ateliers d'affinage, par l'action de l'acide sulfureux sur le sulfure de calcium en suspension dans l'eau. Le vermillon d'antimoine n la propriété de rester inaltérable sous la simple influence de la lumière, de l'air et des dégagements do gaz sulfureux; aussi est-il fort utilisé dans la préparation des papiers peints et des teintures sur toile.
Si l'on fait dissoudre du protosulfure d'antimoine dans des sulfures alcalins, on obtient, dans la plupart des cas, des sulfures doubles ou sulfosels. Il existe un assez grand nombre de sulfo -antiiuointes naturels qui, d'après M. Wurlz, peuvent être ramenés a
trois types: les sulfo-antimonites normaux, les
iiieta-sulfo-aiitimonitcs et les pyro-sulfo-anliinoniles. Dans la première catégorie figurent la bou tangente (SbS8j*Pb", i argyrj il (SbSSjAgS, la bournonile (SbS*)*Pb"*Cu".
Dans la seconde se classent la Einkénite (SbS^l'b", la mynrgyrite fSb'$*)Àg, la wolfsbergite (SbS5)2Uu" et la berthiérite (SbS*j*Fe"« Enfin, la troisième renferme la plurnosite Sb*S*,fb"s et la puuubuse
Sb*S*(Cu"Fe).
Quand on expose u l'air une solution de
D i. Humilité, elle ne tarde pas a s'oxylîre devient libre et Se porte sur
i .,, lompo 6, m ■ 'i Iran roi me en
i on i a te. Quelque mttes d acide
ajoutée b In lolutlon précipitent du trisulfure et du | i ill re
Le penUuulfure d'antimoine se prépara soit en décomposuut un lulfo-arséniute ui-
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câlin par un acide, soit en faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré k travers une solution acide de pentachlorure d'antimoine. Ce pentasulfure se précipite en masse amorphe, de couleur jaune orangé ; il est hydraté, mais perd facilement l'eau qu'il renferme si on le chauffe ; un excès de chaleur le décompose en soufre et trisulfure. Traité par les alcalis ou les sulfures alcalins, le pentasulfure se dissout et donne des sulfo-anwmoniates, dont nous allons dire quelques mots. Les sulfo-antimonîates alcalins sont solubles et cristal li sable s. Traités par un acide, ils donnent du pentasulfure d'antimoine avec dégagement d'hydrogène sulfuré. Leur solution fournît , avec les solutions métalliques, des précipités colorés.
— Séléniures d'antimoine. Pour obtenir ces composés, il convient de fondre ensemble un mélange de sélénium et d'antimoine, La combinaison des deux métaux s'accompagne d'une élévation considérable de température, qui suffit k distiller l'excès de sélénium. On prend la masse obtenue et on la grille légèrement, ce qui amène un dégagement de sélénium. Cette réaction donne un triséléniure Sb2S3, qu'on peut également obtenir en faisant passer un courant d'hydrogène sélénié dans une solution d enié tique ; parce dernier procédé, on obtient une poudre noire qui devient grise vers 160°, fond si on chauffe jusqu'au rouge et se prend par le refroidissement en une masse de texture cristalline.
Le pentaséléniure d'antimoine (Sb2Se5) s'obtient en précipitant par un acide une solution de sélénio-antimoniate alcalin.
Les composés Sb^S3 et Sb^S^ donnent des sels doubles, dont la formule générale est (SbSe*)M3.
— Tellurures d'antimoine. Ces composés s'obtiennent comme les séléniures, c'est-àdire en fondant ensemble du tellure et de Vantimoine. On en connaît deux, le tellurure SbTeet le tritellurure Sb^Te3, qui prennent, le premier une couleur gris d'acier, et le second une couleur blanc d'elain. Ces deux composés cristallisent et sont doués d'un éclat métallique assez vif.
— Chlorures d antimoine. Le chlore donne avec ['antimoine deux combinaisons, le trichlorure et le pentachlorure d'antimoine.
Le premier de ces deux composés a pour formule SbCl3; sa densité au point de fusion (T3«) est égale k 2,675. Il bout k 225°. On l'obtient de différentes façons : 1° par la distillation d'un mélange de chlorure de sodium et de sulfate d'antimoine, ou d'un mélange de 2 parties de deutochlorure de mercure avec
I partie d'antimoine métallique; 2° en faisant passer sur du sulfure d'antimoine en excès, ou simplement sur de Vantimoine métallique, un courant de chlore sec ; 3° en traitant le sulfure d'antimoine par l'acide chlorhydrique. Ce métal s'y dissout; on évapore la solution, puis on distille le chlorure, qui passe k l'état de masse blanche, légèrement transparenta et présentant une consistance butyreuse.
Le trichlorure d'antimoine préparé par les méthodes que nous venons d'indiquer est déliquescent ; il se dissout dans une petite quantité d'eau. Si ce liquide est en excès, le trichlorure se décompose en oxychlorure SbOCl.
II se dissout également dans l'acide chlorhydrique et forme avec cet acide un composé connu sous le nom de beurre d'antimoine liquide.
Traité par l'ammoniaque , le trichlorure donne deux composés dont les formules sont : SbCl3AzH3 et SbCt32AzH3. Le premier de ces composés se présente sous la forme d'une masse noire, dure, non déliquescente et qui peut être portée k une température élevée sans abandonner son ammoniaque. Traitée par l'eau, elle se décompose et donne un précipité blanc. Le second est moins stable que le premier et constitue une masse blanche d'aspect cristallin. Ces deux composés sont attaquables par l'acide chlorhydrique et donnent, le premier de longues aiguilles jaunes et déliquescentes, tandis que le second se présente sous forme de lamelles jaunes hexagonales. Ces deux chlorures doubles peuvent être employés comme caustiques, mais on utilise de préférence celui qui est déliquescent.
Le trichlorure de phosphore, traité par l'acide azotique, donne de Vacide antimonique. Il peut même, quand on le décompose par la pile, fournir un dépôt métallique que le moindre choc ou une élévation suffisante de température fait détoner.
— Pentachlorure d'antimoine. Pour préparer ce compose, il suffit de faire passer un courant de chlore très-sec sur de Vantimoine tiesdivue et chauffe. On l'obtient également en projetant dans un flacon plein de chlore de 1 antimoine réduit k l'état de poudre impalpable. Dans ce dernier cas, la reaction est violente et le métal dovient incandescent. Ce composé est liquide k la température ordinaire ; il présente une couleur jaune et donne des fumées blanches k l'air. Si on abaisse la température jusqu'à o°, il se prend en uno musse cristalline. Il se décompose partiellement par la distillation, et cette décomposition S accompagne do la mise eu liberté dune certaine quantité dû chlore. Il reste du chlorure
d'anltuiuint'. Truite par 10 sulfure de carbone, lu pentachlorure d antimoine duuue du tetiu-
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chlorure de carbone, du trichlorure d'antimoine, et il se dépose du soufre. Cette réaction est assez violente ; l'eau en excès se décompose; mais, si la quantité de ce liquide estmoindre, il se précipite un composé cristallin, dont la formule serait, d'après M. Wurlz, SbCl30.
Avec le gnz ammoniac, le pentachlorure d'antimoine donne un composé rouge brun, qui, sous l'influence d'une légère élévation de température, perd 2 atomes de chlore. Mis en présence du perchlorure et de l'oxychlorure de phosphore, le pentachloruro d'antimoine se combine avec ces composés. Il en est do même s'il est mis en contact avec des chlorures de soufre et de sélénium. Comme le phosphore, Vantimoine donne, avec l'oxygène et le chlore, des oxychlorures, dont l'un, SbOCl, se prépare en faisant agir de l'eau froide sur le trichlorure d'antimoine; c'est l'ancienne poudre d'algaroth ; tandis nue l'autre s'obtient en traitant le même trichlorure par l'eau chaude. Ce dernier composé a pour formule 2(SbO)Cl, (Sb0)«O et a été préparé par Péligot. Si on laisse refroidir la liqueur, îl se dépose des cristaux ayant la composition qui est indiquée ci-dessus. Si on soumet ces deux ox\ chlorures k des lavages prolongés, ils se décomposent et donnent de l'oxyde antinionieux.
Quand on traite le pentachlorure de phosphore par l'hydrogène sulfuré, il se produit une élévation de température très-sensible et un dégagement de HC1 (acide chlorhydrique) ; puis il se dépose une niasse blanche, qui n'est autre que du sulfochloiure d'antimoine. Ce composé s'attaque à l'air humide; il devient déliquescent, puis se liquéfie avec mise en liberté de soutre. Chauffé au-dessus de son point de fusion, il se décompose et donne du trichlorure d'antimoine et du soufre.
Le brome, le fluor et l'iode donnent, avec Vantimoine, des composés qui ne manquent point d'intérêt.
Le brome fournît un tribromure SbBr3, que l'on obtient en versant dans du brome liquide de Vantimoine pulvérisé. La réaction est si violente qu'il est prudent de verser Vantimoine en poudre dans une solution de brome. Dans la vapeur de brome, Vantimoine s'enflamme comme dans le chlore gazeux. Ce composé a pour densité k 90°, son point de fusion, 3,641 ; il cristallise en octaèdres orthorhombiques ou en prismes. Traité par l'eau, il donne un oxybromure ; avec l'éther, il donne des éthers broinoantiinoniques.
Le fluor donne, avec Vantimoine, un trifluorure, dont la formule est SbFi3, et qui se firépare en traitant par l'acide fluorhydrique e trîoxyde d'antimoine. Ce compose cristallise sous des formes différentes, suivant que l'évaporatîon de la solution a lieu au-dessous de 90°, au-dessus ou en présence d'un excès d'acide. Dans le premier cas, le trifluorure cristallise en octaèdres orthorhombiques. Si la température à laquelle se fait l'évaporatîon dépasse 90°, il donne des prismes; si la solution contient un excès d'acide, le trifluorure se dépose en petites paillettes.
Sous l'influence de l'air humide, le fluorure devient déliquescent et se décompose en donnant de l'acide fluorhydrique. Dissous dans l'eau, il ne trouble pas la liqueur, mais laisse déposer de l'oxyde d'antimoine par I evaporation. Le trifluorure donne des sels doubles.
L'iode forme avec Vantimoine un triindure SbT3. Ce métalloïde agit k froid sur Vantimoine, et la réaction se fait tres.-rapidement si, l'iode étant dissous dans du sulfure de carbone, on y ajoute de Vantimoine en poudre; par 1 evaporotion, il se dépose de petites tables rouges de triiodure d'antimoine. On obtient encore ce composé, d'aprèsSchneider, en chauffant un mélange de trisulfure d'antimoine et d'iode fait dans des proportions convenables.
L'iodure d'antimoine donne des sels doubles avec les autres iodures; il donne également des oxv iodures et des sulfoiodures, dont nous ne nous occuperons point ici. Avec l'iodure d'ammonium, il fournit également plusieurs sels ammoniacaux, qui peuvent être sublimés si l'on prend lu précaution de les chauffer doucement.
Enfin, pour épuiser la série des combinaisons de Vantimoine, nous mentionnerons l'arseniure Sb2As3, qui se rencontre à l'état naturel et se présente sous l'aspect d'une masse métallique grise et cristalline, et le phosphuie Sb2Ph3, qui se prépare en chauffant ensemble de Vantimoine métallique, du charbon et de l'acide phosnhorique. Le composé obtenu est blanc et brûle avec une flamme verte, ce qui le fait employer assez fréquemment pour les feux d'artiflee.
— Hydrogène antimonié SbH3. Ce composé est gazeux. On le prépare en traitant par l'acide chlorhydrique un alliage d'antimoine et de zinc (1 partie du premier et 2 du second). U a été jusqu'ici impossible de l'obtenir pur et il contient toujours une certaine quantité d'hydrogène. U prend naissance toutes les fois qu'il se produit de l'hydrogène dans uno solution acide d'un composé antimonié. Une portion de l'hydrogène se porte sur Vantimoine pour donner de rautiniouiure d'hydrogène, tandis que l'autre portion se dégage. Ou peut encore préparer ce gaz suit eu traitant l'an ti mon iure de potassium pur lucide chlorhydiique, soit eu décomposant
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par la pile une solution de sel ammoniac dans laquelle plonge un électrode d'antimoine placé au pôle négatif. Suivant le chimiste Marchand, cette réaction donne de l'hydrogène antimonié, spontanément inflammable.
Cette dernière réaction n'est pas certaine, et le procédé de M. Marchand ne semble pas avoir donné de bons résultats entre les mains des chimistes qui ont voulu l'employer.
L'hydrogène antimonié est un gaz incolore, sans odeur s'il ne renferme point d'hydrogène arsénié. Il est insoluble dans l'eau et dans les solutions alcalines et se décompose à la température du rouge sombre, en donnant de l'hydrogène et de 1 antimoine métallique. Si on enflamme ce gaz au bout d'un tube convenablement effilé, \l brûle avec une flamme très-éclnirante en donnant des vapeurs d'oxyde d'antimoine. Si la combustion a lieu dans une éprouvette, c'est-à-dire dans de mauvaises conditions pour la formaton de l'oxyde d'antimoine, il se dépose une couronne d antimoine métallique noire, qui est d'une grande fixité. Il se t'ait également un dépôt métallique d'antimoine sur un corps froid avec lequel on écrase la flamme de l'hydrogène antimonié.
Pour distinguer, dans des essais portant sur des matières organiques, par exemple, l'antimoine de l'arsenic, il suffit, après avoir fait naître de l'hydrogène dans la masse, de la faire passer dans une solution d'azotate d'argent. Si on est en présence de l'hydrogène antimonié, il se forme un dépôt dantiînoniure d'argent; l'hydrogène arsénié donne de l'argent libre. On a préparé un hydrogène antimonié solide en faisant reagir sur un alliage de 1 partie d'antimoine et de 5 parties de zinc l'acide chlorhydrique. Le produit de cette réaction est une poudre noire, qui présente l'aspect du graphite. Ou la lave à l'acide tartrique , pour la débarrasser de son oxyde d'antimoine. Elle donne un dégagement d'hydrogène si on la chauffe à 200°.
— Recherche de l'antimoine et de ses composés. Le chalumeau donne, en cette matière, des indications très-précises. Kn effet, presque toutes les combinaisons d'antimoine^ traitées j ar la flamme intérieure ou de réduction sur le charbon, donnent, avec le cyanure de potassium ou le carbonate de soude, un globule métallique d'antimoine. Ce globule, jeté à terre, éclate et brûle avec un vif éclat. Il se forme dans la flamme oxydante une auréole d'oxyde d'antimoine. Traitées par la flamme oxydante, les combinaisons de Vantimoine se volatilisent presque entièrement et donnent un enduit jaunâtre d'antimoniate antimonieux ou de protoxyde anlimonieux.
Si l'on chauffe au chalumeau tin sel d'antimoine mélangé avec du borax ou du sel de phosphore, il se forme une perle de verre transparente, qui devient incolore par le refroidissement et reste jaune tant qu'elle est chaude. Cette perle, soumise à l'action de la flamme réductrice, ne larde pas à noircir a mesure que reparaît l'antimoine métallique.
On peut également reconnaître les combinaisons d'antimoine à ceci que, chauffées dans un creuset de porcelaine avec du carbonate et de l'azotate de potasse, elles donnent un antiinoniate qui se dissout dans la fiotasse et peut être ensuite traité par tous es moyens pro| res à signaler la présence de Vantimoine.
L'appareil de Marsh, qui sert, comme on sait, à signaler la présence de l'arsenic dans les matières organiques, permet également de constater la présence de Vantimoine. Il suffit, pour cela, de ramener les combinaisons de ce métal à l'état d'oxydes ou de chlorures et de les introduire dans l'appareil en question, où elles donnent de l'hydrogène antimonié, qui se dépose sur une plaque de porcelaine troide avec laquelle on écrase la flamme. Les anneaux ou taches sont noires et mates si la décomposition du gaz s'effectue dans un tube fortement chauffe. < > tâches se distinguent par plusieurs Caractères de celles que dépose dans les mêmes conditions l'arsenic, biles peuvent être chauffées dans un courant d'air sans se déplacer , elle i ne sont point volatiles; soumises à f d'une forte chaleur dans une atmosphère d'hydrogène sulfuré, elles se colorent en jaune orangé, niais cette coloration dis] rapidement sous l'action de l'acide chlorhydrique. Enfin elles donnent, avec l'acide azotique, de l'acide antimonique insoluble, i\> \ i -nnent blnnches et peuvent se colorer en jaune en présence de l'hydrogène sulfuie.
Pour les recherches médico-légales et lorsqu'on soupçonne un empoisonnement par l'antimoine, on peut, comme lorsqu'il s'agît de l'arsenic, employer l'appareil de Mai h. L'opération se conduit comme lorsqu'il s'agit de retrouver ce dernier poison, a cette renée près qu'il convient de mêler s la bouillie qui résulte de la destruction des mal organiques par les acides, une quantité convenable d'a2otate de potasse. On reprend lo to il par l'acide tartrique, qui dissout l'oxyde d'antimoine, et on continue l'opération.
Pour déceler tes combinaisons an ti monteuses par la voie humide, on peut employer : i« l'eau, qui,, ajoutée sn quantité suffisante, décompose les solutions acides do proi oxyde d'umimoiiie et donne un son i |, qui se présente BOUS l'orme de précipité blanc
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soluble dans l'acide tartrique : 2<> les alcalis caustiques, qui donnent avec le même compose un précipité blanc soluble dans un excès d'alcali ; 3° l'hydrogène sulfuré, qui donne un précipité jaune orangé avec les solutions acides des sels d'antimoine, et qui j iunit simplement les mêmes solutions alcalines, qui ne peuvent être précipitées que par un acide; 4<> certains métaux, le fer, le zinc, le cadmium, le cuivre et l'étain. Parmi ci taux, le cuivre est celui qui peut le mieux révéler la présence de Vantimoine, Il suffît pour cela de le chauffer avec une solution antimonieuse, même tiès-étendue, d'aciduler le tout avec de l'acide chlorhydrique pour que le cuivre se recouvre d'une i timoniure, qui disparaît si on traite la lame métallique par le permanganate de potasse. Les combinaisons antîinoniques peuvent être décelées, lorsqu'elles sont alcalines, p u tous les acides, même par l'acide carbonique, un des plus fuibles. Elles donnent un précipité qui se redissout dans l'acide chlorhydrique. L'hydrogène sulfuré est sans action sur les solutions alcalines, mais il donne les solutions acides un précipité orange, dont la teinte est moins vive que celle du précipité qui se forme, sons son action, dans les solutions antimonieuses. Les solutions d'iodure de potassium agissent sur les solutions antimoniques acides, et il se dépose de l'iode. Entin, le nitrate d'argent y provoque la formation d'un précipité soluble dans l'ammoniaque.
— Dosage de l'antimoine. Pour doser l'ûH- /inioiHe,on l'amène le plus souvent à l'état de sulfure, dont on n'a plus qu'a, déterminer la composition. Si l'on est en présence d'une combinaison insoluble, un alliage, par exemple, on le traite par l'eau régale additionnée d'une quantité suffisante d'acide chlorhydrique. On étend d'eau en prenant la précaution d'éviter, au moyen de l'acide tartrique, la précipitation du sel d'antimoine formé, puis on fait passer dans la masse de l'hydrogène sulfuré, qui précipite Vantimoine à l'état de sulfure. On laisse le dépôt se faire lentement, puis on recueille le sulfure sur un filtre taré, et enfin on le dessèche à 100°.
Cela fait, on ne peut encore déterminer la
Quantité d'antimoine d'après le poids du sulure, car ce dernier contient généralement une quantité plus ou moins grande de soufre libre. Pour éliminer ce soufre libre et obtenir une détermination exacte, on place le sulfure obtenu dans une ampoule pesée, puis on calcine dans un courant d'acide carbonique.
Celte opération a pour but de volatiliser le soufre; elle est terminée lorsque le sulfure est devenu entièrement noir. On laisse refroidir, on remplace l'acide carbonique par de l'air, puis on pèse l'ampoule à nouveau. Le résidu constitue du trisulfure absolument pur.
— Séparation de l'antimoine de l'arsenic et de l'étain. On arrive très-facilement à isoler Vantimoine de l'arsenic. Il suffit pour cela île traiter l'alliage de ces deux métaux par l'acide chlorhydrique additionné d'acide azotique ou de chlorate de potasse. Cela fait, on précipite ces deux métaux par le zinc, puis on traite le précipité par l'acide azotique et l'on obtient de l'acide arsénique tres-soluble et de l'antiinoniate d'antinKine insoluble. On décante, et l'antimoniate est transforme en sulfure, qu'on peut traiter à la manière ordinaire.
Pour isoler Vantimoine de l'étain, on rencontre d'assez grandes difficultés. On commence par, dissoudre dans l'acide clilorlivdi iqno l'alliuge des deux métaux, ou leurs sulfures, si on est obligé d'opérer sur cette combinaison. L'acide chlorhydrique est additionné d'acide azotique. Quand la dissolution est complète, on plonge dans lo liquide une laine d'étain trèspur, puis on fait bouillir. Au bout d'un temps plus ou moins long, une heure au plus, 1 a i- (imoine se dépose à l'état de poudre noire. On attend que la précipitation soit coi nuis on recueille le précipite sur un filtre, "ii le dessèche a 100° et on le pesé. Ce j I a été indiqué par Gay-Lussac; il den de grandes précautions, car il convient de ne décanter la liqueur que lorsque tout l'ontimoine est précipite.
Pour isoler Vantimoine des métaux tels que l'or, le platine, l'étain, le sélénium, lo tellure, on le précipite de ses dissolutions a il' p ir l'hydrogène sulfuré et on dissout son sulfure dans le sulfure amnionique.
— ■ Métallurgie de l'antimoine, [.'antimoine
se rencontre dans la nature à l'état métallique et à l'état de combinaison. Le seul minerai réellement exploitable, parce qu'il est très-abondant, est le sulfure d'antimoine. 11 se présente sous formes d'aiguilles prismatiintd'un vif éclat métallique, trèsles a une température peu
S ir 100 parties en poids, i ai
renferment 27, u de soufre et 72,80 d'antimoine. La densité de ce sulfure est de 4,18. On rencontre ce minerai généralement • avec du carbonate de chaux , du quartz, du sulfate de baryte. La pren opération à exécuter est de séparer le mi nerai do sa go ngue, ce qui lement, gr&ce a la grande fusibilité du sulfure d'antunnine. Celte onéi il
dans certaines usines soi sur ta sol< fourneau modérément chauffé, soit dans des pots d'argile chauffes en plein air On a au-
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jourd'hui presque complètement renoncé a l'emploi de ce dernier système; on se sert encore du premier dans quclqu s usines, . ù il donne d assez bons résultats. Le sulfure convenablement chauffé se sépare de sa ; a et se rassemble au centre de la sole, d'où il s'écoule dans des récipients t pécinux. Quelques usines possèdent un appareil de li.ju .tion construit sur un modèle spé consistant essentiellement en un foui portant trois foyers munis de grilles. Ces grilles sont séparées par deux murs dans
sis sont pratiquées deux galeries longitudinales. Ces galeries sont fermées par des portes en fonte, munies d'ouvertures. Sur la partie inférieure reposent des creusets en fonte, dans lesquels tombe le sulfure d'antimoine en fusion. Ces ci i sont léger- nient chauffés et recouverts d'un enduit d'argile ré frac taire qui les pri contre l'action du sulfure. Au-dessus di creusets se trouvent des tubes à, liquatlon (ordinairement 4), dont l'orifice in férié respond à l'orifice des creusets, de telle sorte que le sulfure fondu tombe dans le récipient. Ces tubes, en argile réfrac taire, sont verticaux, légèrement coniques et ont environ 1 mètre de hauteur, 0m,2G de diamètre H ï'orifice supérieur et om,2i à la partie inférieure. Us sont percés à la partie inférieure de trous assez fins pour ne pas laisser passage à la gangue. Chaque tube est muni d'ouvertures latérales qui permettent de retirer les résidus. Ou peut mettre dans chaque tube 220 kilogr. de minerai environ. Quand l'appareil est chargé, on ferme les orirîi G u périeurs avec des plaques d'argile, puis on allume les feux. Le sulfure ne tarde point à couler dans les creusets; lorsque l'écoulement n'a plus lieu, on retire les résidus et, éteindre les feux, on recharge les tubes. Lorsque les creusets sont pleins ou à peu près, on les retire et on les remplace, de telle sorte que la fusion du sulfure peut continuer sans interruption. On lais e creusets refroidir lentement, puis on en extrait 40 kilogr. de matière environ. L'épuisement du minerai placé dans un tube ayant les dimensions que nous avons indiquées dure environ trois heures. L'emploi de cet appareil est très-économique et donne d'excellents résultats. Les frais de traitement re • viennent environ, par ce procède, à, 3 fr. 10 pour 100 kilogr. de sulfure; ils s'élèvent à près de 8 fr. 50 si le minerai est traité à l'air libre.
Lorsque le sulfure d'antimoine est obtenu, il convient de l'amener à l'état métallique. Pour arriver à ce résultat, il suffit de le chauffer avec du fer métallique jusqu'à, la température du rouge vif. 11 se forme alors un sulfure de fer, qui se sépare de Vantimoine contenant quelques traces de fer. L'opération s'exécute dans les meilleures conditions SÎ on mélange, avant de chauffer, 12 parties de fer métallique et 100 de sulfure d'antimoine. On n'obtient point d'ailleurs tout 17ni/t/fioiMe que renferme le sulfure, car une partie de ce métal se volatilise. La perte oscille entre un quart et un tiers du m ttal contenu dans le sulfure. On peut augmenter le rendementen ajoutant au mélange du sulfure de sodium ou de potassium, ou encore un mélange de charbon et de sulfate de soude.
Les pays qui produisent le plus d'antimoine (régule du commerce) sont, par ordre d'iiu-
fiortance de production : l'Autriche, qui en ivre au commerce près de 250,000 kilogr, tous les ans ; l'Angleterre, qui atteint le fre do 200,000 kilogr. ; la France, qui atteint 100,000 kilogr. environ. Viennent ensuite la Prusse et la Saxe, qui ensemble en livrent près de 80,000 kilogr.
Aiitin (hôtel u'). V. Hanovre (pavillon de), au tome IX du Grand Dictionnaire.
' A!\TL\OË, ANTINOPOLIS ou AIHO V\n
po l.is. — « Au milieu des m tisons de I mon,
dit M- Isambert dans son remarquable ,
raire de l'Orient, et sous les magn fiqut miers du village de Cheikh- Abnddèh t s'entassent les ruines d'Antmoë. 11 ne reste plus guère que le théâtre, près de la porte du S. ; 1 hippodrome, a l'E., en dehors des murailles, et quelques vestiges de constructions, qui marquent encore la direction de quelques rui rue principale qui conduisait au théâtre, près de In porte du S., a prèsdeikilom. de loi en ligne droite. Bile él fil bo lée i ■ a gauche d'une double galerie couverte soutenue par des colonnes. Une autre i u traie, qui coupe celle-ci a angle du quai à la porto orientale. Elle était do mémo inirdet' u'areadea et embellie de monuments. Vers l'extrémité E., des restes considérabli i irquer l'emplacement d'un
temple. On remarque aussi des coupole tiques b ppnrtena m s des bains, un autel votif
phe. En 1840, on voyait encore un temple, l'arc do triomphe et une partie de la colonnade. T. .mes ces ruinos ont été malheureu-
I tel, poui tes convertir en chaux, vu [ui a également anéanti, dans toute l'éten lue de n
une immense quanti I monumei
calcaii e. ■
AN i INOÈ, une de ai - 4 ■
de i a . ■ . .' KUo
i encore les nom de Uléophile et d'Eu-
ANÏI
LNTINOBl (Louis-Antoine), savant antiquaire, né à Aquila, dans l'Abruzie, ver
n 17S0. Il entra dans les ordres, fut
i de quelques bénéfices, puis nommé
que de Lancîano. Il montra de bonne
r Ii i rehes
' un grand nombre
n inser .. |ja a Mura.
tori, qui publiait alors sou Thésaurus. Il en-
in niques de l'A-
bruzze datant du xmo siècle et écrites en
: lus vin diulecte i articulier a cette
contrée. Il accompagna cet envoi de notes
d'érudition. Dans un voyage qu'il
fit à Home, le pape Benoît Xl\ fui pro-
i direction d'une bibliothèque qu'il
■ fonder à Bologne; mais Antinori refusa et retourna dans sa ville natale, où il continua ses rei herche but le antiquités du I ays. Il moui ut avant d avoir pu rédiger les
Ilotea qu'il avait ai,
nat o Antinori, se chu -t les
publia sous le litre de Raecolta di memorie ■'"■ délie tre provincie degli Aoruxsi, 4 volumes faits avec les notes d'Antinori, niais n'ayant pas trait exclusivement aux Abruzzes. Cette publication, faite sans méthode, est de peu de \ aleur.
antinoron s. m. (an-ti-no-ron). Bot.Syn,
d'ATKAI'HACli.
* antioche, ville de Syrie, a 8^ kilom. d'Alep, sur la rive gau -ne d« I ironte
des anciens, nommée Avri^tta pat
et Antakièh par les Turcs. Voici, d'à ri M. tsamberl , des renseignements ini
■ ut l'histoire et la topograph e nui i
de cette ville, surnommée autrefois la Reine de l'Orient :
— t Histoire et topographie ancienne. An- , située dans une p ee par
l'Oronte, d'où l'on aperçoit au S.-O. 1 abi U] I d i Djébe ■ Ocra fmon( Cossius), haut de 1,900 mètres, et au N. la chaîne de l'Amanus, fut une des villes les plus florissantes de l'antiquité. Sa fondution ne remonl comme l'ont avancé à tort quelques commeni ii. lis de l'Ancien Testament, aux premiers temps du monde, mais seulement a l'éj macédonienne. Séleucus Nicatorlacom I
en l'an 301 avant J.-C. et lui donna ,
de son père, ou peut-être , celui de son fils. 1 »es plans et les descriptions qui nous ont été fournis par les historiens de l'antiquité nous apprennent qu'une partie de la ville elait bâtie sur une Ile; soit que cette île fût formée par un bras de l'Oronte, ou plus pi par un canal, on n'en aperçoit aujourd'hui aucune trace. Ce qu
de la ville ancienne nous fait connaître qu'elle était en pat lie dans la p aine et en partie sur les hauteurs du mont Sdpius, qui la dominent au S.
Les rois Séleucides prirent plaisir à l'orner de monuments qui en firent ta première ville de l'Orient, et dont i nous ont donne de pompeuses descriptions. Tigrane, roi d'Arménie, l'enleva aux séleucides en 83; mais Lucullus, intervenant le premier au nom de Rome dans L-s affaires de Syrie, la rendit à Antiochus Philopator Cette intervention n'était que le prélude d'une asii tion prochaine; en c*. Pompée ré la Syrie en province i omaine, mais il .. à Antioche le privilège de se gouverner elleméine. La ville, comblée des bienfaits do César et d'Auguste, les reconnut en adoj pour point de départ de sa chronologie la d Lte le la bataille d'Actiuin. Antioche cotiserva l'autonomie qu'elle devait a Pi jusqu'à l'époque d'Anton in le Pieux, où ello devint une colonie romaine \ ■ ex* tnple des I i ide , Cal lia I ijan et Adrien dotèrent la vide d monuments
qui, comme ceux de la période précédente, n ont laissé aucune trace. Les tremble de terre fréquent que cette ville subit expliquent cette complète destruction. I connue de i e I celle qui
eut lieu sous Tmjan en l'an 1 15 : 260,000 personnes y périrent ; l'empereur, qui se trouvait dans la ville, a plus grands dan-
Japor, roi des Pei i mpara d'An-
lioche en 268, pendant que les habitants i au théâtre.
Le nom d'Antioche occupe une grande placo dans l'histoire des premiers tempd del'I
Elle fut le siège d'un patriarcal i
cupé par saint Pierre. I ta Antioche quo saint Barnabe et saint Paul se réunirent (A* i des apôtres, xi, 19 30) et que les discii première fois le nom de i ■ Paul et Barnabe partirent pour répandre chei les gentils lu parole de l'Evangile [Actes des apôtres, xiu, t-4) , qu our (xiv, xv) eurei I
, ions entre les pal Ù juives et ceux de la liberté nom
ia entre Paul et Pierre, et Paul et i I. De 252 à jso, Antioche fut le
conciles. Son évéque Ignace soutint lo martyre SOUs Ti ttjun. C est U enfin que DU- Avec la péri 'i>i byzantine, une ère nouvelle ci po tr Antioche. S m in
lalion
i no do
riigiouso. La I i Con-
j as complet) d'Anitocne l'attention de» empereurs. Constantin *u son fils construisirent une basiW ,u«-
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remarquable, qui fut le théâtre des premières
firédicationsde Chrysostome. Constance, Juien, malgré son retour au paganisme, et Valens favorisèrent successivement Antioche. Sous Théodose le Grand, les habitants de cette ville, connus de tout temps pour leur propension à la révolte, se soulevèrent et brisèrent les statues de l'empereur. Théodose voulait d'abord tirer de cet affront une vengeance sanglante, mais l'évêque Fluvien parvint à calmer sa colère.
Après Léon le Grand, l'histoire d'Antioche offre une longue suite de calamités, massacres des juifs, tremblements de terre, guerres intestines, querelles du cirque, guerres contre les Perses. Sous Justin (525), et surtout sous Justinien (583), elle fut si complètement renversée par des tremblements de terre que les survivants ne pouvaient reconnaître leurs demeures. En 635, sous le règne d'Hèraclius, Antioche tomba aux mains des musulmans ; elle ne fut reprise qu'au x« siècle par Nicéphore Phoeas et perdue de nouveau par les Comnenes dans leurs guerres contre les Seldjoucides. Ces conquérants en furent a leur tour dépossédés par les armées de la première croisade en 1097. C est par 1 E., le N.-E. et le N. que les croisés investirent la ville, Bohémond et Tancrède à l'E., les Italiens au S.-E., près des cryptes que l'on voit encore; à leur droite, les deux Robert, Etienne et Hugues avec les Normands, les Flamands et les Bretons, puis Raymond de Toulouse et ses Provençaux, puia enfin Godet'roi de Bouillon, dont les lignes s'étendaient jusqu'à l'endroit où l'Oronie baigne les remparts d'Antioche. Les incidents de ce siège et les longues souffrances des armées croisées sont trop connus pour que nous les rapportions ici en détail. A peine prise, Antioche dutêtre défendue par ses nouveaux possesseurs contre les armées de Kerboga. C'est le 28 juin 1098 que se livra la bataille où les chefs croises tirent des prodiges de valeur et taillèrent en pièces les troupes ennemies. Godefrot de Bouillon fit d'Antioche le siège d'une principauté qui futdonuéeà Bohémond, prince de Tarente. La ville resta aux chrétiens jusqu'en 1268, où elle fut prise par Bibars Bondoukdar. A partir de cette époque jusqu'aux premières années de ce siècle, les chrétiens furent presque absolument exclus de cette ville.
Des traces importantes des travaux de l'antiquité existent encore à Antioche; ce sont des fortifications qui sont un des plus beaux spécimens de la perfection à laquelle les Romains étaient parvenus dans ce genre de travaux. Elles se composent d'une ''muraille qui, dans certains endroits, n'a pas moins de 70 pieds de hauteur, entourée d'un fossé et flanquée de 130 tours, dont plus de 50 subsistent encore. Ces tours, les unes carrées, les autres rondes, font une saillie de 10 mètres environ de chaque côté du mur. La partie la plus remarquable de cette muraille est celle qui réunit les deux pics du mont SU— pius et au-dessous de laquelle on avait ménagé, pour l'écoulement des eaux, une sorte d'arche a laquelle les Arabes ont donné le nom de Bab-el-hadid (porte de fer).
Quelques-unes des portes de la .ville subsistent encore; ce sont : la porte de Medine, la porte des Oliviers, la porte Saint-Paul [BathBoulous), qui est dans uu assez bel état de conservation ; enfin la porte du Pont (Bab- Djissr), située eu face il un pont de quatre arches, le seul qui soit construit sur 1*0ronte. ■
ANTIOCUE, nom de l'Amazone Antiope, suivant Hygin. il La même qu'Antiope, fille de Pylaon.
\m mm ni .-m . l'hii-u , ville ancienne, sur la frontière de Phrygie et de Pisidie. Elle fut fondée par les habitants de Magnésie, déclarée libre par les Romains, vers 190 avant notre ère. Sous Auguste, elle prit le nom de Césarée et fut élevée au rang de colonie. Ses habitants obtinrent le droit d'être traités comme ceux des villes d'Italie. Elle po sédait un temple dont les ruines ont été récemment découvertes près de Jalowatseh.
ÀYriOCHÈS, l'un des neuf fils de l'Etolien Mêlas, qui succombèrent sous les coups de Tydée, fils d'CEnee, roi de Calydon, qu'ils avaient voulu détrôner.
ANTIOCHUS, un des Ptérélaïdes, qui périrent dans un combat contre les fils d'Eleetryon, roi .le Mycènes. n Fila d'Hercule et de i, fille du Phylas, roi des Dryopes. Un dus héros éponymes d'Athènes, il donna son nom à la tribu Antiochide.
AvnoN.iiis de Périphaa et d'Astyagée. Il épou tu Périmèle, fille d Aiuythuon,et la rendit mère d'Ixion.
antiope s. f. (an-ti-o-pe — nom mytho).). Planète Lélescoptque, découverte par Al. Luther.
ANTIOPB, une des filles de Thespius et
re d'Alopius, qu'elle eut d'Hercule, n Fille
d'Eole, roi de 1 Jvdide. Elin es) aussi appelée Arné. H Fille de Pylaon, femme d'Eurytus et ineio des deux Argonautes Iplntus etClytius. On ta nomme auaaj Antioche.
ANTIOQIIIA, un des neuf Etat» unis de Co- 'oinbîu; 303,974 faub. ; capitale MeLejni.
ANTIPHlLBt architecte grec du v* siècle av. J.-C. Il construisit, avoc deux autres arcbltectei| le monument d'Olymple dans lu-
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quel on gardait les dépouilles que les S;\racusains, conduits par Gélon, avaient enlevées aux Carthaginois, et qu'on appelait, pour cette raison, le Trésor des Carthaginois.
ANTIPHONCS, un des frères d'Hector. Il accompagna Priara lorsque ce prince alla demander à Achille les restes d'Hector.
ANT1PHUS, fils de Pylémène, roi de Méonie, et de la nymphe Gygéa. Il conduisit les Méoniens à la défense de Troie. Il Ithacien, ami de Télémaque. Il Fils de Myrmidon et de Pisidice et frère d'Actor.
ANTIPOD1QUE adj. (an-ti-po-di-ke — rad.
I antipode). Qui a rapport aux antipodes.
* ANTIQUAIRE s. m. — Recueil contenant la description de certaines antiquités.
* ANTIQUITÉ s. f. — Encycl. On trouvera de plus amples détails dans l'article archéologie, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
— Hist. Une histoire de Y antiquité devrait avoir pour préface un aperçu sur l'histoire du globe. Toutefois, la géologie, malgré les remarquables progrès qu'elle a réalisés depuis le commencement du siècle, est loin d'avoir atteint un degré de certitude suffisant pour qu'on puisse l'admettre dès aujourd hui au rang des études historiques. L'origine même de l'homme, depuis que la science a résolument abandonné, avec la théorie de la création, la date ou les dates que lui assignaient les textes des livres hébreux, reste encore enveloppée d'une profonde obscurité. L'ordre des âges géologiques paraît définitivement établi, mais leur durée l'est beaucoup moins, et l'âge particulier de la période signalée par l'apparition de l'homme ne l'est pas du tout. On a admis longtemps que cette apparition était trèsrécente et ne s'écartait guère des données de la Bible; mais des découvertes, qui semblent tendre à se multiplier, ont renversé ce système et font remonter la race humaine à une bien plus haute antiquité, sans qu'il soit cependant possible d'assigner une date un peu probable k la naissance du genre humain. Il est certain, du reste, que les preuves de civilisation fournies par les objets accessoires qui accompagnent les remarquables spécimens d'hommes fossiles qu'on a pu étudier doivent faire reporter l'origine de la race à une époque de beaucoup antérieure; car il est inadmissible que l'humanité ait possédé, dès les premiers temps de son existence, l'habileté industrielle et même, ce qui serait peut-être plus surprenant, le goût de la parure, dont on trouve la preuve sur l'homme de Menton.
L'histoire de l'origine de l'homme est donc, nous ne dirons pas à refaire, mais à faire entièrement, sans qu'il soit possible d'espérer des données un peu probables sur la longue période qui a dû précéder les premiers essais de civilisation. La civilisation elle-même semble destinée à rester inconnue dans ses origines, et les problèmes que soulève son étude sont étrangement compliqués par les fables inventées chez les divers peuples pour remplacer les données historiques qui leur faisaient défaut. Il serait puéril, puisque nous parlons d'histoire, de rappeler les chronologies chinoise, indoue, chaldeenne, égyptienne, etc. La chronologie juive, longtemps admise comme certaine et comme révélée, ne mérite pas une plus grande confiance. Nous serons donc contraints de passer à pieds joints sur la création mosaïque, le déluge, la dispersion des peuples, faits dont le caractère mythique n'est plus douteux aujourd'hui. Pour les époques ou les histoires jut\ es méritent un peu plus de confiance, nous serons encore contraints de ne les accepter qu'avec une extrême réserve et en exprimant le regret que le hasard des révolutions humaines nait laissé entre nos mains que l'histoire plus ou moins légendaire d'un petit peuple grand par l'orgueil , insignifiant par l'influence politique qu'il a exercée autour de lui. Réduire, pendant une longue période, l'histoire du genre humain à celle du peuple juif, c'est résumer l'histoire de France dans celle du plus humble de ses hameaux. Mais l'historien, qui, pour les temps modernes, n'est embarrassé que par le nombre des documents dont il dispose, est contraint, quand il étudie la haute antiquité, de se borner à démêler péniblement tes bribes de vérité noyées dans les légendes de telle ou telle peuplade, et, dans ce travail ingrat, il n'est p:is même guide par une chronologie acceptable; il ne peut ni contrôler sérieusement les laits ni les classer d'une manière certaine.
Les dates rapportées à la naissance de Jesus-Christ, suivant le système moderne, ont un point de départ purement conventionnel, il est vrai, mais fixe au point de vue de la chronologie; lorsqu'on les fait partir de la création, au contraire, elles sont absolument flottantes, puisqu'il existe, pour la Supputation des années de la Bible, environ deux cents systèmes différents et que la création mosaïque est fixée par les uns a l'an 3761 et par les autres à l'an 6984 av. J.-C, c'est-à-dire que l'écart maximum «-Mitre les
, L< m chronologiques dépasse trente-deux i les! On admet assez généralement le chiflYe proposé par YArt de vérifier tel dates t c'est-à-dire l'un <yG3 ; mais ce n est la qu'une convention dénuée de toute valeur. 11 faut bien remarquer que nous ne discutons pas ici la
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date véritable de la création (il faudrait savoir d'abord si la création est véritable), mais seulement la date à laquelle on doit la rapporter d'après les livres bibliques, afin de fixer l'époque réelle des faits dont la date, dans ces livres, est déterminée d'après celle de la création.
L'origine commune des peuples indo-européens, Perses, Egyptiens, 'Grecs, Romains, Germains et Slaves, ne peut plus être révoquée en doute, grâce aux progrès de la linguistique moderne. Il ne paraît pas douteux non plus que les Aryas, source de tous ces peuples, n'étaient pas originaires de la péninsule indoustanique, mais y avaient fait invasion k une époque impossible à déterminer. C'est aux Aryas qu'on doit la plupart des légendes qui constituent l'unique histoire des origines des peuples occidentaux, notamment, celle du déluge, commune aux Hébreux, aux Chaldéens, aux Phéniciens et aux Grecs. Plusieurs traditions sur l'invention des arts sont également communes aux Hébreux, aux Grecs et aux Chinois et rapportées par ces trois peuples à des époques qu'on croit peu éloignées de celle que les historiens assignent au déluge. Les traditions chinoises font remonter à la même époque la première dynastie héréditaire qui ait régné sur le pays. Aux dynasties égyptiennes on attribue une histoire bien plus ancienne, puisque cette contrée aurait compté, à l'époque assignée au déluge, treize dynasties ditférentes.
Ceci, sans doute, ne s'accorde guère avec la naïve légende par laquelle la Genèse explique la diffusion du genre humain et la fondation des divers peuples, c'est-à-dire l'histoire de la tour de Babel et de la confusion des langues. Mais il serait aussi superflu de chercher à concilier les légendes juives avec l'histoire des autres peuples que de tenter de les faire accorder entre elles. Au moment où le récit biblique concentre le genre humain dans un canton de la Mésopotamie, les Assyriens paraissent déjà s'être divises en deux puissants Etats, dont les centres sont à Babylone et à Ninive. Toutefois, on ne saurait fixer des dates précises ni pour la fondation de ces deux grandes villes ni même pour le règne de Ninus et de Sémiramis, dont L'histoire est presque entièrement fabuleuse. II faut douter plus encore des légendes d'Abraham abandonnant la Chaldée pour se fixer dans la terre de Chanaan, de l'établissement en Egypte de la famille de Jacob, de la délivrance du peuple hébreu par Moïse etJosué. Toutefois, des faits nombreux semblent établir que des relations très-anciennes ont dû exister entre les Hébreux et les Egyptiens.
Faut-il, pour l'histoire de ce dernier peuple, accorder aux récits de Manethon plus de confiance qu'à ceux qu'on attribue à Moïse? Question extrêmement délicate, pour nous surtout qui n'avons pas une entière confiance dans l'interprétation des hiéroglyphes. L'histoire ancienne, selon nous, a presque autant à craindre des partis pris scientifiques que des légendes mythiques. Les dix-huit dynasties de Manethon nous semblent douteuses; mais les trente dynasties de Champollion ne nous paraissent pas beaucoup plus certaines. Un fait, toutefois, qui ne paraît pas contestable, c'est que les Egyptiens sont les vrais ancêtres de la civilisation européenne, et que les lettres et les arts avaient atteint chez eux un très-haut degré de développement quand l'Occident, y compris la Grèce, était encore plongé dans les plus profondes ténèbres. Sans assigner une date anx monuments égyptiens, dont rien, avant et depuis, n'a jamais égalé la grandeur gigantesque, et qui révèlent,à défaut de conception économique, une prodigieuse puissance d'exécution, on peut, sans hésiter, en faire remonter plusieurs bien au delà de l'époque assignée au déluge. Il y a peu de faits réellement historiques dans cette immense période à laquelle on rapporte les dix-huit dynasties de Manethon. Tout au plus devons-nous signaler, dans la 17e dynastie, le règne de Sésostris, qui passe pour avoir étendu ses conquêtes jusqu'au delà du Gange. Vers la même époque, les Juifs se débattaient contre les petits peuples de la Palestine et se signalaient par d'horribles massacres.
Rien ne signale encore la Grèce, sinon des fables ou tout au moins des récits tellement mêlés de faits fabuleux, qu'il est impossible d'isoler la vérité de cet amalgame. Qu'y a-t-il de vrai dans les légendes d'Imiehus, de Pelasgus, de Danaùs, de Deucalion, d'Erechthee,deCadmus lui-même, qui aurait apporté de l'Orient les lettres et les arts? Hercule, les Argonautes, le siège de Thebes et celui même de Troie ne peuvent être admis comme des personnages ou des faits incontestables; mais on ne sautait nier l'importance des poèmes que lo dernier de ces événements a inspirés à Homère, et si l'on peut rejeter les faits qu'il a évidemment embellis, sinon inventés, il est permis d'accepter les précieux renseignements qu'il nous fournit sur 1'orKanisution, les mœurs, la puissance relative des nombreux petits Etais de la Grèce.
En même temps que la Grèce voyait naître Bon Homère, la Palestine, définitivement soumise aux Israélites, avait aussi le sien, Homère barbare, mais mouvementé, exalte, inspiré, s'adressant, comme il convient à un
I Le oriental, à I oreille [dus qu'à l'esprit, à
l'imogination plus qu'a L'intelligence ; un lioineie que les générations ont admiré sans le
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comprendre, David, enfin, le roi prophète, dont les Psaumes longtemps encore feront l'admiration des hommes pieux et le désespoir des interprètes.
David, roi, nous signale dans la constitution juive une transformation radicale. Dans la période de la conquête, les Hébreux furent gouvernés par des juges, magistrats temporaires dont l'autorité ne pouvait facilement devenir tyrannique et qui restaient responsables. Plus tard, les Héoreux voulurentavoir des rois absolus et payèrent de leurs deniers et de leur sang l'éclat fastueux des maîtres qu'ils s'étaient donnés.
La situation des Juifs sous l'administration royale paraît à peine digne d'attention lorsqu'on la compare avec l'état florissant de leurs voisins immédiats, les Phéniciens, dont le commerce, alors sans rival, s'étendait, par la mer Rouge, jusqu'à l'Inde, et qui, maîtres de la Méditerranée, fondaient Carthage, destinée à devenir un de leurs boulevards.
D'autre part, un immense péril se préparait contre les Juifs par la réunion d'un grand nombre de petits Etats en un seul, le royaume de Syrie.
En Grèce, un important événement s'était accompli. Les Doriens, faisant invasion dans le Peloponèse, avaient rejeté les Achéens vers le nord, mis les Athéniens à deux doigts de leur perte, obligé les Ioniens à émigrer dans l'Asie Mineure, où ils fondèrent diverses colonies réservées a une grande prospérité. La puissance de Sparte est fondée; Lycurgue l'a soumise à la discipline de ses lois, et l'on voit commencer cette longue rivalité des deux grandes villes, si fortes, l'une par l'austérité de ses mœurs, l'autre par son amour de la liberté. Le triomphe de Corœbus aux jeux Olympiques ouvre l'ère des olympiades et nous fournira des dates désormais certaines (776).
La Grèce, du reste, va maintenant usurper dans l'histoire générale une place semblable à celle que les Juifs y avaient occupée jusque-là, et pour des raisons tout à fait analogues. La Grèce, par le développement précoce de sa littérature, s'est trouvée seule en mesure de nous faire connaître les événements relatifs à ces temps reculés, et, grâce à l'absence de documents se rapportant à l'histoire du reste du inonde, nous ne connaissons de l'histoire générale que ce qu'en ont connu les Grecs, c'est-à-dire qu'elle va être presque limitée pour nous à l'histoire de la Grèce. Le reste du monde, même les pays en relation avec les Grecs, nous apparaîtra, par un effet de point de vue, dans une sorte d'éloignement qui réduira presque à rien son importance.
Il convient, toutefois, de noter quet si la Grèce occupe, dans l'histoire de ces lointaines époques, une place exagérée; si les prétendues grandes batailles que célèbrent ses récits ne sont en réalité que des engagements entre des poignées d'hommes; si les révolutions n'y sont que des transformations de gouvernement chez des peuplades sans importance numérique, cependant le haut degré de civilisation atteint par les peuples grecs, leur supériorité intellectuelle, leur incomparable grandeur artistique, la savante économie de leurs constitutions politiques justifient, au moins en partie, la large place que les circonstances, plus encore que la vanité de leurs historiens, qui n'était pas mince pourtant, leur ont donnée dans les annales du genre humain.
L'histoire grecque, du reste, bien que ce peuple poli n'ait jamais montré un grand esprit de conquête, ne se limita pas longtemps à la Hellade et au Peloponèse. Nous avons déjà signalé la fondation des colonies grecques d'Asie, qui ne cessèrent de se développer aux dépens des Etats voisins. Plus tard aura lieu l'établissement des Grecs à Marseille, qui révélera la Gaule aux historiens, et à Cyrène, sur la côte de Libye. Quand, après vingt ans de lutte , la défaite des Messéniens eut assuré la prépondérance de Sparte, de nouvelles émigrations achéennes eurent encore lieu, mais vers l'Occident, cette fois. Sybaris fut fondée, puis Crotone, sa future rivale.
En même temps, un nouvel élément apparaît dans l'histoire de l'Europe, élément destiné à prendre un développement rapide et prodigieux. Rome est fondée. L'histoire, qui a jusqu'ici ignoré l'Europe occidentale, va être obligée de compter avec elle; l'axe politique va bientôt se déplacer, ou plutôt la politique générale , qui n'existait pas , va naître. L'histoire du monde va être réduite à l'histoire romaine, non plus, cette fois, par une fiction historique ou une erreur de perspective, mais par la réalité des événements, qui finiront par soumettre le monda connu à la puissance d'un seul peuple, après avoir mis toutes les nations en relation avec leurs futurs dominateurs.
Pendant que ces événements se produisaient dans l'Europe centrale et occidenUile, l'Orient voyait s'accomplir de gigantesques révolutions. Le premier empire d'Assyrie s'écroulait sous Sardauapale, et trois nouveaux empires se fondaient à Babylone, à Ninive, à Ecbatane. L'histoire d'Assyrie, eu ce moment, se réduit à celle de la Babylonie, empire d'ailleurs assez puissant pour réaliser immédiatement des conquêtes loin aines, tourne ttre la Syrie et le royaume u'isiuél, puis celui de Juda( et icaisier victorieusement aux attaques des
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Méfies et des Egyptiens, rendus trop hardis par leurs victoires sur les Ethiopiens.
La sage politique du grand Psamrnitique continuée par ses successeurs, est ainsi rendue inutile, et l'Egypte reste ouverte aux entreprises des Assyriens.
Les Scythes, chassant devant eux les Cimmèriens , commencent à se montrer dans l'Asie Mineure, la Syrie, la Palestine et sur les frontières mêmes de l Egypte, sous le règne de Psammitique.
Une extrême obscurité continue a régner sur l'histoire de l'extrême Orient. Nous ne
Souvons que signaler, en Chine, la naissance e Lao-tseu, fondateur de la secte du Tao, a la fin du vue siècle ou au commencement du VI*. Il est contemporain d'un autre grand philosophe, Kong-fou-tseu (Confucius).
Le commencement du vie siècle est encore signalé pur l'établissement définitif des Assyriens en Judée. Nabuehodonosor, vainqueur de Jérusalem, fait subir le même sort à l'Egypte et étend démesurément son empire; mais Cyrus met fin au troisième empire assyrien par le sac de Babylone. Déjà ce grand conquérant avait soumis k la domination de la Perse la Lydie et les colonies grecques d'Asie. Sous son règne, les Juifs retrouvèrent un semblant d'indépendance. Cambyse, étendant encore les Etats trop vastes de son père, fait de l'Egypte une province de son empire. Darius, qui lui succède k la suite d'une grande révolution, pousse jusqu'à l'Indus les extrêmes limites de ses Etats, étend ses conquêtes sur les îles de la mer Egée et, ne mettant plus de bornes à son ambition, somme la Grèce de se soumettre à sa domination ; mais ses armées, victorieuses de tant de puissants empires, viendront se faire battre par une poignée de Grecs dans les plaines de Marathon.
Rome, encore étrangère aux événements d'Orient, trop faible même pour s'inquiéter des progrès des colonies grecques de la Sicile et de l'Italie méridionale, s'étendait lentement dans son voisinage immédiat. Mais, en 610, un grand événement intérieur s'ac- Complit chez elle : la monarchie, rendue odieuse par sa tyrannie insolente, fut renversée et remplacée par une république aristocratique. Eu même temps les Gaulois, dès longtemps au pied des Alpes, s'avancent jusqu'à l'Apennin et fondent dans le nord de 1 Itulie une domination puissante, que les Romains auront peine k leur arracher, au moment même ou leur puissance semblera devenue irrésistible. Mais déjà, avant même ?ue cette puissance se fût complètement afermie, les conséquences de la constitution oligarchique de la république s'étaient fait sentir : la plèbe réclamait avec obstination ses droits méconnus; pour mettre fin aux troubles que ses revendications amenaient d&RS l'Etat, or institua la dictature, dictature temporaire, il est vrai, mais suffisante, à ce qu'on crut, pour décourager les prétentions plébéiennes. Ainsi se posait la cause unique des longues dissensions intestines de Rome, la cause unique de la chute de la république, la cause indirecte, mats puissante, de la chute de l'empire romain. Malgré les précautions dont s'entourait le patneiat. le peuple ne tombait pas dans le découragement sur lequel ou avait compté. Sa retraite sur le mont Aventin amena la création du tribunal, arme puissante pour la lutte qu'on voulait soutenir. Le premier projet de loi agraire fit son apparition ; en précipitant son auteur du haut de la roche Tarpéienne, les patriciens se débarrassèrent d un homme, mais ne purent tuer l'idée. Les patriciens trouvaient le peupi»* toujours prêta marcher contre les ennemis du dehors, mais aussi toujours disposé à revendiquer ses droits politiques. Chaque victoire sur les Eques, les Volsques, etc., est suivie de dissensions intérieures. Les patriciens effrayés en viennent jusqu'à conspirer avec les ennemis de la république et livrent aux Sabins le Capitole, bientôt repris, du reste. Ils opposent une résistance acharnée à la rédaction d'un code qui leur arracherait le droit de justice arbitraire dont ils jouissent, et ne se laissent arracher qu'après dix ans de lutte l'élection des décemvirs et la création des Douze Tables.
L'exemple admirable que donnait Rome, divisée par les questions politiques et sociales, mais s'unissant contre les ennemis du dehors, la Grèce le donna, bien plus éclatant encore, en oubliant ses dissensions d'Etat à Etat, pour s'unir contre la formidable invasion des Perses. Celte poignée de braves unis pour la défense de leur indépendance et résistant victorieusement k l million de soldats est un fait unique dans l'histoire. Xerxès, maître de l'Attique, k peine arrête un instant aux Thermopyles par le dévouement de Lé i- DÎdas, est vaincu à Salamine, victoire à jamémorable, complétée par celles de Platée et de Mycale. Mais le danger de la guerre étrangère k peiue écarté, les divisions intestines, que le péril commun avait fait oublier , recommencent k troubler la Grèce. Sparte et Athènes se disputent l'influente en Messénie. Cimon, cependant, les décide k s'unir de nouveau contre les Perses et expulse définitivement des eaux grecques tes flottes du grand roi. Après une nouvelle
guerre entre Sparte et Atnènes, l'influence e Périclès fait consentir une trêve de trente ans. C'est la plus belle époque de l'histoire dus Grecs, époque illustrée par des artistes
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et des écrhains du premier ordre. De longues guerres incitent fin à cette brillante prospérité. Les deux grandes rivales combattent avec un épouvantable acharnement et des succès divers, jusqu'à L'apparition d'Alcibiade, dont les intrigues aboutissent à La défaite de Mantinée, ou Sparte retrouve sa supériorité. La guerre de Sicile, provoquée par le même ambitieux, aboutit à d'épouvantables désastres pour Athènes. Mais Alcibiade trahit les Lacédémoniens, comme il avait trahi les Athéniens, et relève ta fortune de sa patrie. Après la mortd'Alcibiade, Athènes tombe aux mains de ses ennemis; ses murs sont rasés, et elle est livrée k l'odieuse domination de trente tyrans imposés par le vainqueur.
La Sicile, dont la conquête eût pu être, sans la trahison d'Aleibiade, facilitée par la domination impopulaire de ses nombreux tyrans, aidée, après cette défection, par les Lacédémoniens, eut peu de peine à repousser l'invasion athénienne. Elle résisia moins heureusement ii l'attaque des Carthaginois, qui parvinrent k s'établir à Sélinonte, k Himéra et à Agrigente. Denys, le tyran de Syracuse, vaincu par eux, sévit contraint d'accepter la paix qu'ils lui imposèrent.
La Sicile se trouvait ainsi hors d'état de résister à la plus grande puissance maritime du globe, k Carthage, qui ne parait pas avoir eu au même point que Rome l'esprit de conquête, mais à qui son développement commercial imposait la nécessité de former des établissements sur toutes les côtes de la Méditerranée . Le développement parallèle de Rome et de Carthage ne pouvait tarder de les mettre en présence; mais, avant de lutter contre la grande colonie phénicienne , Rome avait à combattre des adversaires plus voisins et plus pressants.
Rome, jusqu'au m© siècle, n'avait pas étendu ses conquêtes au delà d'un faible rayon autour de ses remparts. Mais son ambition croissant avec les rivalités que suscitaient ses agrandissements progressifs, elle songea à réorganiser ses forces militaires en accordant une solde k ses soldats. Jusque-là les citoyens servaient gratuitement, ce qui mettait les armes entre les mains des riches seuls, c'est-à-dire des patriciens. Grâce à la nouvelle organisation, Rome put enfin entreprendre des expéditions relativement lointaines; elle débuta par le siège de Véies, qui ne dura pas moins de dix ans. Mais ce premier essor du grand peuple parut subitement arrêté. Les Gaulois s'emparent de Rome, la saccagent, puis l'abandonnent, poussés par cette mobilité de caractère qui paraît un des attributs de la nation. Si les Gaulois se fussent établis à Rome , l'histoire romaine se fût terminée là, et l'histoire du genre humain tout entier eût été modifiée. Rome détruite fut rapidement reconstruite et mise en état de résister k de nouvelles invasions gauloises. Les conquêtes successives de la plèbe, les concessions forcées du patriciat amènent un apaisement qui semble définitif. L'ère des grandes entreprises est ouverte; l'armée romaine, après avoir été condamnée à passer sous les Fourches Caudines, ne quittera plus les armes jusqu'à ce qu'une paix humiliante ait été imposée aux Samnites et k leurs alliés. Un traité d'alliance a été signé avec Carthage, des relations pacifiques sont établies avec les colonies grecques d'Italie.
La Grèce, conduite par Lacédéraone, commence heureusement une audacieuse entreprise, la conquête de l'Asie. Mais, corrompus par 1 or des Perses, la plupart des alliés, les Aihéniens, entre autres, se retirent et laissent tout le poids de la guerre retomber sur Lacédémone, Obligés de venir se défendre chez eux, les Lacédémoniens laissent les Perses reconquérir les lies grecques qu'ils avaient perdues. La longue guerre de Sparte contre Thèbes ensanglante tour à tour les divers Etats de la Grèce.
Des dissensions aussi prolongées ne peuvent avoir qu'un résultat, la domination tyrannique d'un ambitieux. La Grèce va payer par l'asservissement ces rivalités sans fin ni raison. Son maître futur, Philippe de Macédoine, vainqueur de ses rivaux, s'allie aux Athéniens, prêts désormais k toutes les défaillances. Les Grecs, inconscients du danger qui s'annonce, laissent Philippe resserrer de plus en plus les liens dont il entoure Athènes, et s'entre-déchirent dans la guerre so- ■ >■>• I '■■ i l'Iiilippe , maître do la Thessalie, arrive aux portes mêmes de la Grèce. Uu instant éveillés par l'éloquence de Démosthène, les Athéniens ne peuvent empêcher la chute d'Olynthe. Les conquêtes de Philippe menacent de tous côtés la Grèi e n'ose encore attaquer de front. C'est le cas, pour les Grecs, de s'unir enfin contre lui : ils commencent ta seconde guerre sacrée , qui lui ouvre les portes de la Grèce. Les Athéniens, vaincus par lui à Platée, subissent sa protection et le laissent tranquillement ravager le Pélo] onè ■-. Uexandre, Bis de Plulippe, se fait proclamer généralissime des Grecs el commence à les entraîner k la destruction deThebos,qui avait essaye de lui résister.
Maître absolu de la Grèce entière, Alexandre forme d'immenses projets de conquête. A la tète de 35,000 hommes, il bat l'innombrable ami' ii. sur le bord du Gra-
nique (334), en Phrygie ; il traverse en vainqueur l'Asie Mineure, la Syrie , la Phénicie,
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pénètre en Egypte, où il fonde Alexandrie, s'enf<>nce dans fa hante Asie, traverse l'Euphrate et le Tigre, soumet Babylone, Suse, Persépoïis, Ecbatane, passe ) Oxns, vu battre les Scythes, pénètre jusqu'au bord de l'Indus, OÙ il arrête sa marche prodigieuse, revient à Suse, puis à Babylone, où il meurt à l'âge de trente-deux ans (323), au milieu de son triomphe, plein de sa gloire, mais avec la certitude que son immense empire ne lui survivra pas.
Sa mort, en effet, fut le signal d'un immense déchirement. Les généraux d'Alexandre, après s'être partagé son empire, sont contraints d'en disputer les tronçons aux peuples révoltés. L'Inde leur échappe la première. Ptolémée, cependant, réussit k assurer sa domination en Egypte, et ce pays disputera désormais k la Grèce la suprématie des arts, des lettres et des sciences. La Grèce, proclamée indépendante, subit néanmoins la tyrannie de Cassandre et, longtemps ballottée entre les prétentions de ce général et celles de Démétrius, finit par établit* son indépendance effective en formant la ligue achéenne., ligue fédérative contre les entreprises des tyrans. Les tentatives de Pyrrhus , roi d'Epiie, pour ébranler cette ligue n'aboutissent à aucun résultat. Après avoir soumis et perdu la Macédoine, il tente une expédition en Italie; les Romains, à peine sortis d'une terrible guerre contre les Samnites, font face k ce nouvel ennemi et le forcent à se rembarquer pour l'Epire. Tarente, défendue par les Carthaginois, tombe entre leurs mains. Alors commence la première guerre punique (262), qui aboutit k l'abandon de la Sicile par les Carthaginois et k la prise de possession des deux tiers de cette Ile par les Romains (241). Vers la même époque, un fait important se passait dans l'extrême Orient. Tshin - shihoang-ti, de la dynastie des Thsin, qui bâtira plus tard la fameuse muraille, réunissait sous sa domination les diverses provinces de l'empire, gouvernées jusque-là par une foule de petits princes. Cette dynastie, du reste, ne devait guère durer plus d'un demi-siècle et fit place k celle des Han.
La population chinoise, déjà défendue contre la civilisation occidentale par sa politique exclusiviste, ne se laissa jamais envahir par les mœurs grecques, qu'Alexandre et ses successeurs avaient importées dans la haute Asie et jusque dans l'Inde. C'est grâce à cet hellénisme de l'extrême Orient que le Grec Théodote, gouverneur de la Baetriane pour le roi de Syrie, put, après s'être rendu indépendant, étendre sa domination jusqu'au bord de l'Indus et fonder dans ce vaste empire une dynastie de princes grecs. C'est en vain qn'Antiochus, successeur de Séleucus, roi de Syrie, tentera de faire rentrer sous sa domination la Baetriane et la Parthïe, également devenue indépendante par la révolte d'Arsace ; il se verra contraint de reconnaître leur autonomie. Ce ne fut pas le seul désastre subi dans ce siècle par le royaume de Syrie : le meurtre rie Bérénice, sœur de Ptolémée E vergeté, amena les armées égyptiennes jusque sous les murs de Babylone et inonda le royaume de sang.
L'Egypte, en ce moment, touchait k l'apogée de sa splendeur et de sa prospérité. Ptolémée Evergete, en même temps qu'il étendait au loin ses conquêtes, favorisait autour de lui les lettres et les arts. Il parut uu instant avoir conçu le dessein d'asservir la Grèce, mais il préféra sagement faire alliance avec les Achéens.
Malheureusement , ceux - ci ne reçurent aucun avantage réel de cette alliance avec les Lagides. Après s'être puissamment développée et avoir successivement englobé Sicyone, Corinthe, presque toute lu Hellade et une partie même du Péloponèse, après avoir repoussé une première attaque de Lacédémone, la ligue achéenne, battue parCléoinène, se voit arracher l'Arcadie, voit 1 Achaïe même envahie et n'échappe aux Lacédémoniens
3u'en se livrant aux Macédoniens, qui l'aient k vaincre les Etoliens, après avoir ruiné la puissance de Sparte. Toutefois, la ligue achéenne continue à se débattre entre les Lacédémoniens, vaincus mais encore debout, et les Etoliens, plus acharnés que jamais k la destruction de la confédération grecque. Un acteur nouveau mit fin à ce débat en apparaissant inopinément sur la scène : ce fut Rome, qui venait de déclurer la guerre k la Macédoine, coupable d'avoir secouru Annibal en Afrique (200).
La paix signée entre Rome et Carthage ne
Souvait être durable, et la lutte ne devait nir que par la ruine d'une des deux n Carthage, éloignée de la Sicile par -ses dernières défaites, s'était tournée du côté de
l'Espagne et \ avait fonde un Sol ■lablis-
sement. Pour mettre obstacle au déi ment de la puissance carthaginoise en Espagne, les Romains se l'niil 3eS ail
ce pays; mais Annibal n'hésite pas a faire le le Sugonte, alliée «les Romains. Puis, traînant vers le Nord un i mercenaires, il passe les Pyrénées, | être en
Gaule, traverse le Rhône, bat les Romains sur le Tessin et sur laTrébie, les écrase k Trasimène. Rome dut se croire perdue. Les lenteurs d'Annibal et la sagesse d'un rai romain, Fabius Cunctator, la sauvèrent. Affaibli pari.. | Romains et par
l'impo libilîté de recruter de nouvelles troupes, Annibal se voit contraint do s'embarquer
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f'our se porter nu secours de Cartilage , que es Romains avaiont eu l'audace d'aller attaquer chez elle. Carthage, vaincue par Scipion, abandonne ses possessions d'Ivn
aux et jure de ne ; déclarer la guerre sans la permission du romam (201).
En même temps, Rome faisait alliance avec les Etoliens contre Phi] p
[aligne des Achèens. La guerre ,i ■ ■■
k peine terminée, une armée rc en Illyrie, défait les Mae^loniens k Cynocéphale; Flaminius, par une habile politique, pro< lame l'indépendance de la Gré -e et revient à Rome; mais bientôt rappelés par les Etoliens, les Romains reviennent en Thessalie, repoussent les attaques d'Antiochus. roi de Syrie, qu'ils poursuivent jusque dans ses Etats et dictent la paix à ce prince. En Grèce, leur politique d'envahissement trouve un obstacle dans la sage énergie de Philopœmen, stratège de la ligue achéenne ; mais les Grecs eux-mêmes se chargent de les en délivrer, en contraignant leur chef k boire la ciguë. C'est la fin de la Grèce : la ligue achéenne viendra prendre désormais les ordres du sénat romain (183). La Macédoine et l'illyrie résisteront cinq ans encore aux entreprises des Romains et seront définitivement réduites ii l'impuissance par la mort de leurs premiers citoyens, la perte de leurs richesses, la destruction de la plupart de lours villes.
Home était, dès lors, assez puissante pour mener de front plusieurs guerres; en même temps qu'elle subjuguait la Grèce, elle continuait à combattre en Syrie, poursuivait en Espagne une lutte interminable et faisait même en Gaule une première expédition en faveur des Massaliotes, ses alliés (154).
Mais une lutte plus sérieuse allait l'absorber tout entière. Les Carthaginois, k qui le traité de Zama interdisait de faire la guerre, et que cependant Rome refusait de proti contre l'insolence de ses voisins, se décident k envoyer une année contre les Numid et les battent. C'était le premier prétexte qu'attendait le sénat pour déclarer la guerre. Réduits au désespoir par la perfidie des Romains, les Carthaginois soutiennent un mémorable de trois ans. Carthage succombe et est complètement détruite, et la province romaine d'Afrique est fondée (U6). Les Etals alliés de Rome, les Numides, no tarderont pas k être absorbés k leur tour (106).
En Grèce, l'année même de la destruction de Carthage, Corinthe subit le même sort. L'expédition de Pergame, moins vigonreu sèment menée, amena les mêmes résultats, et Rome ajouta la province d'Asie k ses autres possessions étrangères.
En Espagne, la cruauté des Romains soulève contre eux une guerre épouvantable.
Virïathe leur impose une paix honteuse, mais jamais une paix de ce genre n'était ratifiée par le sénat. Les Romains se débarrassent par l'assassinat de l'adversaire qu'ils n'ont pu soumettre par les armes. Ceux que les Romains traitent de barbares leur donnent un magnifique exemple de générosité, en renvoyant un consul que le sénat a mis entre leurs mains, pour le punir d'un traité désavoué par cette assemblée. Numance succombe après un siège de quinze mois; on peut considérer l'Espagne comme définitivement soumise (133).
Ce fut ensuite le tour de la Gaule. La première colonie romaine dans ce pays, Aqux Sfxtix, fut fondée en 122, celle de A Mttreius en 118. Cinq ans plus tard, un fait de la plus hante gravité, inaugurant une série d événements qui changeront la face du inonde, se produisit en Gaule : ce fut la première apparition des peuples du Nord que l'histoire a désignes m>us le nom commun de barbares. Ceux-ci, Cimbres et Teutons, nrrivés des bords de la Baltique, écrasèrent en Iilyrie une armée consulaire, se dei,(iirin-reiii k droite et, suivant le contro-fort des Alpes, pénétrèrent dans la Gaule Transalpine, battirent le consul Sïlanus, le proconsul Cœpion, le consul Manlius; niais .Marins défit séparément les Teutons en Gaule et les Cin dans le nord de l'Italie (101), Rome, un instant effrayée, se crut définitivement sauvée ; mais le péril n'avait fait que s'annoncer de loin.
Ces guerres lointaines que Rome soutenait étaient entrecoupées de querelles inte où coula plus d'une fois le Citoyens,
notamment pendant la magistrature des G raeques, si funeste aux deux éloquents tribuns.
Rome est désormais mêlée k tous !•■ nements importants du monde connu, si toîre générale se confond avec la sienne. Tout ce qui se passe en dehors d'elle n qu'un intérêt secondaire, et nous i
irrêter, dans ce rapide aperçu, aux démêlés de la Judée et de l'Egypte : S J ! '", de la Baetriane avec les Scythe tefois, nous ne pouvons nous di mentionner un
centrale , la première collision res du nord - est de la Sogdiane et des Chinois ; c'est le commencement de longues
terres , dont le contre-coup se fera sentir jusqu'en Europe. Au sud, 1 empire ch profitant de la guerre qui a chassé le thés des bords de l'Indus, où ils avaient pénétré après avoir soumis la Baetriane, k s'annexer ce peuple belliqueux.
A Rome, où il nous faut revenir immédm*
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tement, une guerre qui aurait pu devenir redoutable, celle des esclaves, vient d'être heureusement terminée (99}. Une autre guerre va commencer, suscitée par l'habitude qu'ont prise tous les peuples trop faibles con tre leu ra voisins d'implorer le secours des Romains. La Cappadoce a demandé un roi au sénat, qui s'est empressé de lui donner Ariobarzane, • bien qu'il lui faudra bientôt intervenir pour soutenir sa créature. Bientôt, en effet, Ariobarzane est détrôné par le roi d'Arménie, allié de celui de Pont, et Sylla accourt pour le rétablir. Mithridate intervient dans la lutte; Athènes prend parti pourlui.se fait prendre d'assaut par Sylla, qui l'inonde de sang. Il passe ensuite e'n Asie, où il fait la paix avec Mithridate. Mais celui-ci, impatient de la tyrannie romaine, reprend bientôt les armes, résiste successivement à Lucnllus et à Pompée et se prépare k une témé: aire expédition en Italie, lorsque la trahison de son propre fils le contraint de se donner la mort. Rome est maîtresse absolue en Asie (63).
Cette guerre terrible avait été conduite parallèlement avec une autre plus redoutable encore, la guerre sociale. Obstinée à refuser aux peuples alliés le droit de cité , Rome vit se soulever contre elle la plupart des peuples d'Italie. Les alliés, d'abord vainqueurs, furent battus par Sylla ; mais, instruit par le danger que Rome avait couru, le sénat s'empressa de faire droit aux réclamations qui leur avaient mis les armes à la mnin (SS). Cette date est mémorable, en ce que Rome, par une grave transformation de sa politique, ne se réserva plus le droit exclusif de gouverner le monde et admit dans ses comices les peuples d'Italie. Mais les précautions prises par le sénat pour empêcher l'exercice efficace de ce nouveau droit soulèvent une nouvelle lutte. Cinna et Marius prennent parti pour les alliés et entrent dans Rome en vainqueurs. Ce fut le triomphe le plus éclatant et le plus sanglant aussi de la démocratie romaine (87). Mais Sylla accourt au secours des patriciens, se rend maître de Rome, la remplit de sang et cherche à assurer par des proscriptions le triomphe de l'aristocratie. Cicéron, Pompée, César commencent à apparaître sur la scène. Les deux derniers s'allient a Crassus pour former le triumvirat, dans l'intérêt de leur ambition (60).
Devenu consul, César se fait envoyer en Gaule (57), bat les Helvètes, les Suèves, les Belges, les Armoricains, les Vénètes, fait même deux courtes expéditions dans l'île de Bretagne, triomphe des peuples gaulois soulevés par Vercingétorix (50), se rend maître de la Gaule tout entière.
De son côté, Pompée, élu consul en 55, s'est fait attribuer la province d'Espagne , où son administration reste pacifique. Mais Crassus, élu consul en même temps et désigné pour la Syrie, se voit aux prises avec les P;irthes, se laisse battre par eux et leur abandonne la Syrie et la Cilicïe. Le traître Labiénns se mettra ensuite k leur tête pour leur faciliter de nouvelles conquêtes, et ils ne pourront être vaincus et arrêtés dans leur marche envahissante que par les lieutenants d'Antoine.
Mais auparavant, des événements de la plus haute gravité se seront accomplis en Italie. Les prodigieux succès de César en Gaule, son ambition connue, le dévouement inébranlable de ses soldats font redouter un r que Rome n'avait pas encore connu :
l'usurpation et la tyrannie. César déjà a réa l'ordre qu'il a reçu d'abandonner Son cou mandement. Le sénat confie k Pompée In. difficile mission de combattre le rebelle. Celui-ci passe en Italie, franchit le Rubicon, limite de sa province, et se met ainsi en guerre rontre sa patrie. Pompée et le sénat niient devant lui, et il entre dans Rome sans une. L'Italie est soumise. Le vainqueur rapidement en Espagne, où il écrase les pompéiens, revient en Italie, se fait nomf et consul, poursuit Pompée en Kpire et en Thessulie, le but à Pbarsale et l'oblige a aller mourir en Egypte, César y arrive après lui et y perd un temps précieux dans les bras de la séduisante Cléopatre.
Le \ de retour a Rome, se récon-
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tave l'y poursuit et il se tue pour échapper à son rival. Cléopatre l'imite, et l'Egypte est réduite en province romaine (30). La domination de Rome est partout acceptée, la paix universelle est faite. Octave, déjà imperator, est proclamé Auguste (il n'ose réclamer le titre de roi, éternellement odieux aux Romains) ; la république a vécu (27).
Pour ceux qui ont suivi le rapide résumé qui précède, les causes de sa chute ne seront pas difficiles à démêler. Un des plus graves dangers pour une t3'rannie qui se fonde (et la république romaine fut une tyrannie aristocratique), c'est de laisser le peuple prendre une part quelconque au gouvernement et de le priver en même temps de ce luxe de la vie qi« seul pourrait le soumettre en l'avilissant. Or, les patriciens romains, tout en faisant de leur constitution un établissement essentiellement aristocratique, reconnut eut dès le début le droit de la plèbe au gouvern — ment de la chose publique et prirent des soins inutiles pour déguiser l'inégalité réelle qu'ils tâchaient d'établir dans cette apparente égalité de droits politiques. Le peuple réclama très-haut ce qu'on lui reconnaissait en principe, tout en le lui refusant en fait. Aide par quelques-uns des siens et même par quelques ambitieux du parti opposé, il marcha de conquête en conquête, jamais satisfait, parce que ses ennemis ne se lassaient pas d'inventer des moyens d'oppression, ni ses amis de lui inspirer de nouveaux appétits. Les mœurs de Rome furentd'abord admirablement austères, et le patriciat surtout donna l'exemple du sacrifice de tout intérêt privé aux intérêts de l'Etat et des institutions. Plus tard, quand la république se fut corrompue en s'étendant, les ambitieux trouvèrent à flatter le peuple un moyen facile de s'élever. Les républicains sincères eussent encore pu peut-être sauver la république en attirant k eux les faciles sympathies du peuple; ils s'obstinèrent dans leur invincible mépris pour la démocratie et tombèrent avec la liberté, qu'ils avaient aimée à leur manière, mais qu'ils n'avaient pas su défendre. L'établissement de l'empire fut donc, en réalité, une révolution démocratique; le peuple se donna à des tyrans, parce que les patriotes s'étaient refusés k accepter la défense de ses intérêts, et dans toutes ces plaintes trop justifiées que des historiens aristocrates feront entendre contre la tyrannie, la corruption, les cruautés des empereurs, il faut se garder de chercher à distinguer la voix du peuple : le peuple, enfin satisfait, avait obtenu ce que la république lui avait trop longtemps refusé, du pain ; et il avait de plus la satisfaction d'un besoin nouveau que ses ambitieux partisans avaient fait naître en lui, celui desjenx. Le sang des patriciens, que les empereurs faisaient coulera flots, ne troublait guère la satisfaction de la plèbe, vengée enfin de ses oppresseurs. A ceux qui s'étonnent de la longue patience du peuple à souffrir la tyrannie impériale, il y a cette réponse facile : cette tyrannie n'atteignait que les ennemis du peuple.
Octave, nommé successivement imperator, Auguste, consul et tribun k vie, grand pontife, créé dictateur de dix ans en dix ans, car une sorte de coquetterie singulière lui fit toujours refuser la dictature perpétuelle, Auguste, disons-nous, proclamé père de la patrie, adoré sur les autels, se mit k parcourir en triomphateur son immense empire dont rien ne troublait plus la paix, visita la Grèce, l'Orient, l'Italie, la Gaule et l'Espagne, recueillant partout des hommages qu'auraient pu lui envier les anciens rois de Persp. Il revint à Rome , couler son long et paisible règne, troublé seulement par quelques chagrins domestiques, flatté par Horace, loué par Ovide, célébré par Virgile et, pour comble, béni par les peuples à qui la sagesse de l'administration d'Auguste faisait aisément oublier les crimesd'Octave. Quelques guerres lointaines, la perte des légions de Varus troublèrent k peine ce ciel sans nuages. Auguste mourut donc en paix, transmettant k Tibère, son fils adoptif, un pouvoir incontesté.
Mais quatorze ans auparavant, un événement complètement ignoré des historiens, inaperçu dans le milieu même où il se produisit, avait eu lieu en Judée : ce fut la naissance de Jésus, de cet homme étonnant dont la doctrine, pi êchée autour de Jérusalem, devait faire triompher sur toute la surface du globe le monothéisme juif et les idées nouvelles que le fondateur du christianisme et ses successeurs substituèrent ou ajoutèrent aux dogmes et k la morale judaïque. En attendant, le mouvement k la fois politique et religieux soulevé par Jésus passa si complètement inaperçu qu'il n'a pas laissé de traces dans l'histoire profane, et que le gouverneur romain, refusant de prendre au sérîeux les griefs soulevés par la haine théocratique contre le novateur, ne céda qu'après une longue résistance, et dans l'intérêt seul ■ i ■ ::i popularité, k la demande de ceux qui réi lamalent la mort de Jésus (xi).
Les debauehes do Tibère, ses crimes et de Séjan sont des détails historiques qui ne i '-uvent avoir ici leur place. I e règne de Tibère fut, en somme, un règne paisible, et l'administration de ce primo révèle une Snconte ; a site politiqu ■. La paix ne
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dont les débauches et les crimes ne peuvent être exeusés que par la folie.
Après Caligula. Claude, cruel aux patriciens, favorable à la petite plèbe, mais dont la politique extérieure ne laisse guère de prise à la critique. Sous Claude, l'empire s'enrichit de deux nouvelles provinces, la Mauritanie et la Thrace, conquêtes si bien assises, que les folies et les crimes épouvantables de Néron ne réussirent pas à les ébranler.
Toutefois, la fin de ce monstrueux empereur vit se produire une nouveauté des plus dangereuses : la révolte des légions et la proclamation faite par elles du successeur de l'empereur. L'empire est alors disputé entre Olhon, élu par les prétoriens, et Galba, nommé par les légionnaires d'Espagne. En même temps, des trou blés se produisent dans diverses provinces, notamment en Judée, où Titus met fin k la nationalité des Juifs par la destruction de Jérusalem (70). Les règnes réparateurs de Vespasien et de Titus laissent k l'empire quelques années de répit; celui de Domitien n'aurait troublé que la ville de Rome, si l'apparition des Daces en Mœsie n'avait inspiré les craintes les plus sérieuses. Il faut ajouter aux malheurs de ce règne la première persécution contre les chrétiens, déjà assez puissants ou assez audacieux pour refuser l'impôt.
Mais alors commence, avec Nerva, cette heureuse période de calme et de justice qu'on a appelée le siècle des Antonins. La guerre d> s Daces troublera un instant la paix universelle; mais la Dacie, soumise par Trajan, le premier empereur d'origine étrangère, deviendra province romaine. Le pays des Parthes subira bientôt le même sort. Dans le règne des successeurs de Trajan , de ces empereurs philosophes qui ont su faire régner sur le monde la paix et la justice, nous ne signalerons qu'un fait étrange, s'il est vrai, l'envoi d'une ambassade romaine dans l'enipire du Milieu.
Cependant, la marche dans le nord de l'Europe des barbares, que refoulait vers l'Ouest une cause incomplètement connue, s'accentuait de plus en plus. Le moment arrive où les armées romaines vont succomber sous cette pression croissante. Les Marcomans apparaissent une première fois en Illyrie. Une seconde fois , Mare-Aurèle les défait sous les murs d'Aquilée; mais ils reparaissent, poussés de plus en plus par les garnîtes, les Quades, les Vandales, qui marchent derrière eux. Commode, successeur de Mare- Aurèle, ne réussit à les arrêter qu'en leur payant un tribut. Après Commode, l'empire disputé par une foule de rivaux est mis k l'encan par les prétoriens. A mesure que les périls extérieurs s'amassent contre Rome, sa vitalité interne s'affaiblit de plus en plus. Chaque province se donne un empereur, et tout l'empire est dévasté par ces sanglantes compétitions, a ces désastres il faut ajouter le supplice des martyrs chrétiens. L'audace croissante de ces réformateurs sociaux, leurs protestations ouvertes contre la religion de l'Etat, leur haine peu déguisée contre les dieux romains les font paraître de plus en plus dangereux, et l'on n<rend le pire des moyens répressifs, le imTrtyre , qui assure leurs progrès en les couronnant de l'auréole des persécutés. Plusieurs empereurs, et quelques-uns des plus sages , Trajan , Septime- Sévère, tombent dans cette erreur politique et font couler le sang des chrétiens. Il ne faut pns, cependant, admettre sans contrôle les chiffres monstrueux assignés aux massacres par les écrivains chrétiens. On sait aujourd'hui que le massacre de la légion thebaine est une pure légende et que les 18,000 martyrs de Lyon ne sont pas plus sérieux. Il est certain que les Caracalla, les Héliogabale, les Maximin, les Dece ont fait périr plus de patriciens, de parents, de compétiteurs que de chrétiens; et la preuve que les chrétiens de ce temps n'étaient pas aussi ardemment persécutés qu'on l'a dit depuis, c'est qu'ils tenaient librement des conciles où , sans être inquiétés , ils condamnaient les apostats, c'est-k-dire ceux qui étaient revenus au culte des dieux nationaux ; c'est que la dignité d'évêque de Rome était des lors assez enviée pour qu'il se produisît des antipapes (252).
Cependant, de nouveaux ennemis s'élevaient contre l'empire déjk si cruellement ébranlé par les divisions intestines. Les Francs avaient fait leur première apparition en Gaule (241); les Goths venaient de brûler le nouveau temple d'Ephèse (2G0). Après onze ans, Rome, pour la première fois obligée de reculer, abandonne aux Goths la Dacie conquise parTraj;tn. Les Francs, un instant arrêtés sur le Rhin pur la muraille de Probus, finissent par être autorisés k s'établir dans la Gaule. L'envahissement commencé nu s'arrêtera plus : les Batuves, les Teutons, les Suèves arrivent k la suite des Francs. Toute la frontière est eu feu j les provinces ellesmêmes se soulèvent; les chrétiens, favorisés par ce bouleversement gênerai, s'étalent purtout au grand jour, •■( û longue persécution de Dioclétien (303-313) ne pourra les réduire k se cacher. Le christianisme, du reste, va envahir la famille même de l'empereur, et Constance Chlore épousera une chrétienne. Leur tils Constantin, arrivé à l'empire (3i l), deviendra le premier empereur eh Déjk la croix s'élève au-dessus des en de Rome, le christianisme a vaincu (312) Sa
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puissance est définitivement assurée par une imprudente loi de Constantin, qui reconnaît à l'Eglise la faculté d'acquérir et de posséder k perpétuité. Le christianisme est londé, la nouvelle société commence, et la puissance romaine est en train de se dissoudre. L'Eglise, institution cosmopolite, n'a pas la superstition de la patrie romaine, et aucun intérêt ne la porte k retarder la chute de Rome. Tout, au contraire, la pousse vers ces nations neuves, naïves, exemptes encore de ces attachements tenaces k une religion naiionale, et toutes prêtes pur conséquent k accepter sans résistance la religion nouvelle. Il ne faudra que l'exemple intéressé d'un chef pour amener les immenses troupeaux humains aux pieds des évêques. Si les évêques rencontrent désormais quelque résistance, ce ne sera pas de la part de ces barbares, mais de la part des empereurs qui, chrétiens moins naïfs, demanderont une très-large part dans le gouvernement de l'Eglise. Constantin déjk partage une grande partie de son long règne entre l'administration civile et le règlement des affaires ecclésiastiques.
Depuis Constantin , l'empire est presque toujours partagé entre deux empereurs. Julien , chrétien apostat, en réunit les deux parties sous son autorité; mais la division ' renaît après sa mort et devient définitive après celle de Théodose le Grand (395).
Nous nous arrêterons ici, car ici se termine ce qu'on peut appeler l'histoire de V antiquité. L'ancienne civilisation est morte. L Eglise, maîtresse du monde, eu protiteru, non point pour combattre la barbarie des nations nouvelles ruées sur l'empire expirant, mais pour tourner au profit de sa domination cette même barbarie. Un temps d'obscurité commence, temps où les lettres, les arts, la politesse antique, engloutis, oubliés, feront place k une science nouvelle, la théologie, peu faite pour dissiper l'ignorance et combattre les préjugés. Ce temps de ténèbres, qui dure de la division de l'empire à la Renaissance, c'est-k-dire onze siècles, est ordinairement désigné sous le nom de moyen âge, âge du milieu, placé entre la civilisation antique et la civilisation moderne.
ANT1RRHINASTRE s. m. ( an-tir-ri-nastre). Bot. Section du genre antirrhine.
ANTIRRHINIQUE adj. (an-tir-ri-ni-ke — rad. antirrhine). China. Se dit d'un acide qu'on retire de la digitale pourprée et d'autres plantes de la famille des antii rhinees, en distillant les feuilles avec de l'eau et en saturant avec de l'eau de baryte le liquide qui a passé, évaporant k sec la solution et décomposant le résidu par l'acide oxalique, pour distiller ensuite de nouveau avec de l'eau.
ÀNTISTATES ou AUTISTATES, architecte grec, qui po&a les fondements du temple de J upiter Olympien. V. AUTiSTATi;s,au tome 1er,
ANTISTRUMEUX, EUSE adj. (an-ti-strumeu, eu-ze). Se dit des médicaments employés contre la scrofule : Sachet antistrumkux.
ANTITONNERRE s. m. (an-ti-to-nè-re — du gr. antit contre, et de tonnerre). Nom qui fut d'abord donné au paratonnerre : J'ai un àMTlTONNBRRB à Ferney, dans mon jardin.
(Volt.)
•ANTITRINITAIRE s. m.— Encycl. V. Trinité, au tome XV du Grand Dictionnaire.
ANTITRIXIE s. f. (an-ti tri-ksî). Bot.
Genre de plantes, de la famille des eûinpusées, fondé pour un arbrisseau du Cap.
'ANTOINE (SAINT-), bourg de France (Isère) , cant. , arrond. et k il kilom. de Saînt-Marcellin, dans le vallon du Furand; 1,900 hab. Nous empruntons k M. Ad. Joanne les intéressants détails qui suivent sur l'abbaye de Saint-Antoine; ils compléteront ce que nous avons dit tome Ier, p. 459. « L'abbaye de Saint-Antoine, qu'un archéologue appelle la merveille du Dauphinè, fut fondée vers le milieu du xie siècle. Le lieu qu'elle occupe portait alors le nom de La Motte- Saiiu-Dnlier. Le fils d'un seigneur de Chàteauueuf de l'Albeuc, croyant avoir été miraculeusement sauve par s.iint Antoine, dans un combat contre les Bourguignons où il avait été laissé pour mort, se rendit k Jérusalem, puis k Constuntiuople, afin d'en rapporter les reliques du saint. Les ayant obtenues de l'empereur Romain Diogene, il les déposa k La Motte dans un peut oratoire appelé la Maison de l'Aumône et qui devint bientôt un lieu de pèlerinage fort fréquenté. En 1095, un seigneur de Lu Valloire vint s 'y consacrer, avec plusieurs de ses amis, au service des pèlerins et des malades, et fondu ainsi l'ordre des antonins. Le service religieux de la chapelle lut alors confié aux bénédictins de Muntinujour , pies d'Arles; n.;. Les deux cominunuutes furent souvent en lutte , jusqu'à ce que le dauphin Mumbert l«r eût stipulé leur réciproque indépendance. La Maison de l'Aumône fut érigée, par le pape Boni face VI 1 1 (1297), on abbaj mère, dont les abbés siégeaient au Purlument immédiatement après l'évêque de Grenoble.
» A pat tir de cette époque, l'influence et la prosj enté do l'abbaye suivirent une progression croissante, libe reçut des dons importants de tous les souverains qui la visiteren t : Charles le Sage, Jean Galéas, Charles VII, Louis XI, le roi René, Charles V1U et
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Anne de Bretagne, le pape Martin VI, François 1er, etc.
» Pendant les guerres de religion, elle fut dévastée six fois par les huguenots, qui brûlèrent les titres et les paniers, saccagèrent l'église, violèrent les tombeaux et pillèrent le trésor. En 1768, l'ordre des antonins fut supprimé et les religieux réunis aux chevaliers de Malte, que remplacèrent plus tard des dames chanoinesses du même ordre. La Révolution chassa les religieuses, et l'abbaye fut vendue, comme propriété nationale, à l'exception de l'église, dont les tableaux furent transportés au musée de Grenoble.
• Les bâtiments actuels de l'ancien couvent de Saint-Antoine, construits au xyne siècle, sont occupés par des fabriques d^étoffes de soie et un couvent de soeurs; ils n'ont de remarquable que leur étendu-' et L'immensité de la façade ; mais l'église, classée parmi les monuments historiques, iest le plus beau » monument religieux du Dauphiné, et l'un » des plus beaux spécimens du style ogival ■ en France.» Elle s'élève sur des terrassements que soutiennent d'épaisses murailles. Malgré les légendes, et même malgré une inscription qu'on lit encore dans le chœur, et qui parle de la dédicace de cette église par le pape Calixte II, en 1119..., elle ne date que du xm* et du xrve siècle. Le portail, mutilé par les huguenots et maladroitement restaure au siècle dernier, est encore orné de sculptures magnifiques, représentant deux grandes scènes : la Vie de saint Antoine et le Jugement dernier.
» A l'intérieur, on distingue dès le premier coup d'oeil, dans l'ensemble de l'édifice, deux époques de l'art ogival : la période primitive, c est-à-dire du xme siècle, pour le chœur; la
période secondaire pour les uefs Le
chœur est éclairé par des fenêtres à ogives aiguës, garnies de vitraux modernes. Il est entouré de boiseries de chêne formant cent stalles... Dans la grande sacristie se trouve l'ossuaire le plus complet de France, rempli de liasses et de reliquaires en bois de diverses essences, qui sont enrichis de plaques d'argent, de sculptures en ivoire et de pierres précieuses; en outre, on y admire une Tentation de saint Antoine, d'après David Teniers,une Madeleine repentante d'un maître italien, un superbe Christ en ivoire, etc. Dans la petite sacristie, on remarque surtout des boiseries de chêne et un vitrail historié de la fin du xvue siècle. »
Antoine (TENTATION DK SAINT), par GUS-
ta\ e Flaubert. V. Tentation, au tome XV.
Antoine (FAUBOURG ET RUE Saint-). A ce mot, tout un passé semble revivre, et la Révolution et ses glorieuses journées se représentent à nous dans leur éclat, le fantôme de la Bastille se dresse à nos yeux ; c'est que le faubourg Saint-Antoine est depuis plu-
. siècles le centre de cette pupulalion ouvrière, le t cœur de la France, ■ a dit un grand orateur, toujours prête la première a revendiquer ses libertés et ses droits.
■ Le faubourg Saint-Antoine, a dit un historien, était le Forum ou grondait la colère du peuple avant d'éclater sur le palais des Tuileries ou sur la Convention nationale. Long» temps le faubourg Saint-Antoine fut un empire de fait, que Napoléon lui-même observait quelquefois avec inquiétude; il savait qu'un 13 vendémiaire eût été difficile ou dangereux dans ce fu\er de l'émeute. ■ Là vit une population ardente, qui sait donner à propos, et dont l'opinion fait poids dans certaines époques, comme l'épée de Brennus pesant dans la balance du Yx victis.
L'espace occupé aujourd'hui par le faubourg Saint-Antoine proprement dit était jadis couvert de marécages et de forêts. La, le druidisme eut ses derniers fervents, tra- (jues et bientôt détruits par les légionnaires romains. Sous la domination césarienne, les marais furent desséchés, les forêts défrichées, du moins en grande partie, et à leur place on vit s'élever d'élégantes villas. Les Francs succèdent bientôt aux Romains; ce ne sont plua «les villas qui couronnent cette partie des rives de la Seine, mais de massives constructions crénelées. Vers la fin du
Xll1- siècle, un célèbre couvent s'y installa;
ii' i lateur, Foulques -le Neuiily, associe k
Pierre de Roussy, s'appliquait surtout à tirer de voies de perdition les «folles femmes qui s'abandonnaient pour petits prix à tous sans honte ni vergogne. » La maison, qui prit le nom de Saint»Autoine-des-Champs, et où un grand nombre de Madeleines repentantes ne tardèrent pas s se réfugier, fut converti-' en abbaye royale. Ce fut dans cette abbaye qu'en 1465 fut signée la trêve, bientôt rompue, ii l'occasion de la ligue du Bien public, entre Louis XI et Charles le Téméraire. Au xvic siècle, la chronique nous apprend que les religieuses de Saïut-Antoine-des-Champs étaient petit à petit retournées à leurs mœurs galantes et luttaient avec les nonnes de Montmartre etde Longchamps d'erotique mémoire.
A l'époque de la grande Révolution, el il en est encore de même aujourd'hui, le faubourg Saint-Antoine était surtout habité par des fabricants de meubles, qui occupaient un grand nombre d'ouvriers, dont la plupart logeaient dans la rue du Faubourg ou dans les rues voisines.
Parmi les souvenirs historiques du faubourg Saint-Antoine, on doit surtout sîgna-
SUPPLEMENT
ANTO
1er le combat qui eut lieu en lfi?>2 entre Turenne et le grand Condé. Celui-ci fut vaincu et forcé de quitter la France. La rue Saint- Antoine avait beaucoup de grands hôtels et
de monuments religieux, parmi lesquels i
citerons: l'hôtel des Tournelles, situévis-àvis de l'hôtel Saint-Paul, OÙ Henri II perdit la vie dans un fatal tournoi ; l'hôtel Sully, encore debout et livré aujourd'hui à des industrie ■ diver; e , I églii e des jésuites, Saint- Paul-Saint-Louis, et leur couvent, devenu le collège Charlemagne ; enfin, l'église protestante, ancienne dépendance du couvent de la Visitation-Sainte-Marie, cédé en 1802 aux calvinistes de la confession de Genève.
ANTOINE (Pierre-Joseph), ingénieur français, né ;i Brasey (Côte-d'Or) eu 1730, mort it Djon en 1814. Il avait reçu peu d'instruction; mais il se livra tout seul à l'étude, fit de grands progrès dans les arts du dessin, et, après un voyage en Italie, il devint sousingénieur des états de Bourgogne, puis ingénieur en chef du département de la Côte-d'Or (1790) et enfin, en 1814, profess.-ur d'architecture a l'Ecole des heaux-arts de Dijon. Il a publié : Navigation de Bourgogne ou Mémoires et projets pour augmenter et établir la navigation sur les rivières du duché de Bourgogne (Amsterdam [Dijon], 1774, in-4°) ; Série de colonnes (Dijon, 1782, ni-8"). On lui doit aussi un grand nombre de mémoires relatifs à des projets locaux. — Son frère, Antoine Antoine, né à Auxonne on 1744, mort à Chenove (Côte-d'Or) en 1818, a également publié divers mémoires sur le régime des eaux, courantes, notamment: Dissertation critique sur le projet de détruire la digue dr Auxonne (Amsterdam [Vesoul], 1780, in-4").
ANTOINE DE MESSINE, peintre italien, communément appelé Antonello. V. ce mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
* ANTONELLI (Jacques), cardinal et homme d'Etat italien. — Il est mort à Rome le 6 novembre 1876. Jusqu'à la fin de sa vie, il conserva la confiance du pape, dont il incarna la politique de résistance à toute réforme et à tout progrès. Pendant longtemps, pour dégager la responsabilité de Pie IX, on a représenté ce dernier comme animé des intentions les plus conciliantes et comme entraîné par l'ascendant du cardinal Antonellià laisser son gouvernement devenir le prototype des gouvernements réactionnaires. C'est là une erreur complète, mise en pleine lumière par le langage et l'attitude de Pie IX, surtout depuis le concile de 1869-1870 et la disparition définitive du pouvoir temporel le 20 septembre 1870. Pie IX a tenu à montrer en toute occasion qu'il y avait un abîme; entre ses vues et les principes qui tendent de plus en plus à prévaloir chez toutes les nations civilisées, et, sans s'en douter, personne mieux que lui n'a démontré jusqu'à quel point le pouvoir spirituel était incompatible avec le gouvernement temporel d'un Fiat basé sur le respect des droits individuels. Le cardinal Antonellî a donc elé le représentant fidèle et autorisé de la politique papale, et il a mis à son service, sinon les qualités d'un grand In. mine d'Etat, du moins un esprit souple, retors et plein de ressources. A toutes les demandes de réformes intérieures véritablement sérieuses, de concessions, de transactions, conditions essentielles de tout pouvoir qui veut vivre et durer, il opposait cette éternelle raison qui dispense d'avoir raison : « Nous ne pouvons pas. ■ Comme le fait trèsbien remarquer M. Erdan, ■ aux conseils les plus respectueux et les plus modérés, il répondait : « Vos voies ne sont pas nos voies. ■ Il le disait, non comme diplomate, mais comme homme d'Eglise. [1 était obligé, comme homme d'Eglise, de dire bien d'autres choses. Sa diplomatie devait concorder avec des impedimenta, comme le non possumus, comme le Syllabus et tout le reste. Faites donc de la politique avec de pareilles entraves aux pieds et aux mains l ■
A la suite du congrès de Paris (1856), devant lequel M. de Cavour, ministre plénipotentiaire du roi de Ni ni une, lit entendre les justes plaintes de l'Italie contre le gouvernement papal, les cabinets de Londres et de l'a ris crurent devoir adresser des représentations à la cour de Home. Le cardinal Antonellî, appuyé par le cabinet do Vienne qui avait tout intérêt au maintien de l'absolutisme pratique par lui-même, accueillit de très-haut des conseils dont il ne voulait point tenir compte. Il avait beau jeu, du reste, à l'égard de Napoléon III, qui tenait alors la France courbée sous le plus brutal despotisme. Nonseulement Antonelli rejeta ces ouvertures, mais encore, au mois de juillet 1858, il déclara
que le pape se retirerait à And si l'on
essayait de porter atteinte à ses droits de souveraineté II va de soi qu'il n'avait nullement l'air de s'apercevoir que, si le pape exerçait son autorite temporelle dans les États de l'Eglise, c'était grâce à la double intervention des troiij ml in 'lu un- ,
ch irgéea de maintenir sous le joug la population frémissante. Lorsque éclata, en 1859, la guerre entre l'Autriche d'une part, la Sarclai gne e' la France de l'autre, Antonelli obtint de Napoléon III la promesse que les Etats pontificaux seraient respectés! et il adre aux diverses cours de l'Europe une note dans laquelle, après avoir indique les simulacres do réformes administratives faites dans le provinces romaines, il déclarait nettement
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que le pape rejetterait tout plan de réforme qui lui viendrait du dehors. Les premiers succès de France Sardes ayant forcé le cabinet de Vienne à rel irer Marches et. de la Romagne, le départ du dernier oldat autrichien rut suivi du soulèvement de ces provinces. Aussitôt, le cardinal
\ ntonelli lit. marcher contre Péi ou e le Sui ses au service du pane. Ce n s'emparèrent de cette ville le 21 juin 1859, y commirent d horribles massacres, puis reprirenl Ferrare, Ancône, Forli, etc., qui, pour éviter le mémo sort, firent leur soumission. Mais le sang répandu à ilôts ne lit qu'accroître
la juste haine fle I population . contre le gouvernement du pape, et, après la paix do Villafranca.le [demander ntàêtre incorporées aux Etats de Victor-Emmanuel, ce qui eut Heu peu après à la suite d'un plébiscite. Antonelli repoussa la proposition faite par Napoléon III de constituer l'Italie en une confédération dont le pape aurait la présidence ; il repoussa ég dément les conseils qu'on lui donnait d'essayer de réconcilier te pape :ix '''' les Italiens en faisant d'urgentes réfor . A la note du 12 février
1860, que lui adressa le ministre des affaires étrangères, M. Thouvenel, pour l'engager à faire des réformes et à abandonner ses prétentions sur la partie des Etats pontificaux
qui s'était annexée à la Sardaigne, Antonelli répondit « qu'on se prévaut toujours du mot de réforme pour parvenir à l'accomplissement de ses desseins, c'est-à-dire qu'on fait valoir de nouvelles exigences jusqu à ce que le prince soit dépouillé de toute autorité;" il ajoutait, avec un sérieux imperturbable, « que peu do princes peuvent être coin au pape pour la libéralité des concessions. Reconnaître l'autonomie des Ilomagnes, disait-il encore, c'était consentir à une abdication, et le pape ne pouvait pas abdiquer, car, amsi qu'il 1 avait déclaré dans son encyclique du 19 janvier 1800, il avait fait le serment de ne rien abandonner de ses possessions. » En un mot, le cardinal Antonelli répondait par une fin de non-reeevoir absolue.
Les rapports entre la cour des Tuileries et le Vatican devinrent alors tellement tendus qu'il fut question de retirer de Rome l'armée française d'occupation. Antonelli se montra disposé à accepter le retrait de nos troupes, mais à la condition qu'elles seraient remplacées dans les Marches par un corps napolitain. Le roi de Naples ayant décline cette proposition. Napoléon III offrit de s'entendre avec les grandes puissances pour donner en commun des subsides au pape et une garde militaire fournie par des Etats de second ordre, le tout à la condition d'un certain nombre de réformes. Antonelli repoussa ces offres, déclarant que le pape ne ferait rien tant qu'on ne lui aurait pas rendu les Romagnes, c'est-à-dire tant qu'on n'aurait pas fait la guerre et réduit par la force ses anciens sujets.
Ce fut alors que, sur le conseil de M. de Mérode, Pie IX eut l'idée de recruter luimême, non dans ses Etats, ce qui lui eût été impossible, maïs parmi les étrangers, une armée chargée de contraindre les Romains à subir son gouvernement, et d'appeler Lamoricière à commander cette armée. Peu après, en effet, Lamoricière était à Rome et se mettait à l'œuvre. Le cardinal Antonelli, qui, en août 1859, avait été remplacé dans la présidence de la consulte d'Etat par le cardinal di Pietro, fut alors remplacé comme ministre des armes par M. do Mérode. Il ne garda plus que ses fonctions de secrétaire d'Etat. De grands tiraillements ne tardèrent pas à se prod lire entre lui et Lamoricière, qui s'aperçut bientôt que tout était loin d'être pour le mieux dans la plus cléricale et la plus arbitraire des administrations possibles. Le 7 août 1860, M. de Cavour ayant adressé à Antonelli une note dans laquelle il le sommait de faire désarmer son armée de mercenaires étrangers, dont l'existence était une menace continuelle à la tranquillité de l'Italie, le cardinal lui répondit, le 11 septembre, que lo saint-siége, fort de son droit, repoussait l'ignoble communication de M. de Cavour et en appelait au droit des gens. Sept jours plus tard, Lamoricière et son armée étaient mis
en complète déroute par l'uni italienne du
général Cialdini. A la suite de cette défaite,
les troupes françaises, qui allaient é
les Etats pontificaux, y furent maintenues
pour empêcher les Italiens d'arriver jusqu'à
Rome, et le général de Goyon en reçut le
commandement.
\ cette époque, on débattit dans le c< des cardinaux la question desavoir si le pape quitterait Rome ou non. Antonelli
contre lu départ de p(U IX, qui ■ e ran e:i a
si vis. relie même année, le eerétaire
d'Etat signa avec i
un.- convention par laquelle il consentait à
l'aliénation des biens du clergé de ce pays,
nnant une indemnité en rente i sur
i ii. \ lu même époque-, '1 ûï foire contre
les étudiants de l'université romaine des rè-
ements singuli rement curieux. Les étu-
lurenl * qu'ils vou-
laient suivre. Il leur fut interdit d en suivre un autre et de parlai a des jeune ;
no seraient 08 I '■ :'i l condisciples , sous
peine d'exclusion ; ils furent places sons la urveillance du portier de l'établisse -
mi ni , .'l il l durent, acquitter d'avance la rétribution scolaire de l'année tout entier'-.
ANTO
Lorsque, en 1861,1e gouvernement frao reconnut Victor-Emmanuel comme roi d'Italie, le cardinal Antonelli protesta contre cette reconnaî faits accomi li
ni contre l'offi a qui fu I I garantir la] i du territoire
ii la papauté, [ iccepter la gai
■ li restait, c'él l ' I I
va'it été enlevé. . 'ponte transaction
sur ce terrain c rivil il au
commencement de i ,
les réserves dont on L'accompagne, de quel-
3 magements de langage qu on l'entoure,
u moment que nous L'accepterions, nous paraîtrions la consacrer. Le souverain pontife avant son exaltation, comme les cardinaux lors de leur nomination, ser-
ment à ne rien céder du territoire de l'Eglise. Le saint-père ne fera donc aucune concession de cette nature; un conclave n'aurait pas le droit d'en faire; un nouveau pontife n'en pourrait pas faire; ses successeurs do siècle en siècle ne seraient pas libres d'en faire. ■
A la fin de 1801, le général de Goyon ayant voulu envoyer des troupes ft Alatri, sur la frontière, pour empêcher les partisans de l'ancien roi de Naples de faire des incursions et de se livrer au brigandage dans l'ancien royaume de Naples, le cardinal Antonelli pro-
te ta. En toute occasion, du reste, ilnec de montrer son mauvais vouloir et de .suivre une politique de dépit envers les agent de ce gouvernement français qui, malgré tout, continuait a se faire quand même le défenseur do la domination papale. Toutefois, lo cardinal savait voiler son dépit et son mauvais vouloir en se servant de formes diplomatiques qui en atténuaient l'effet el montrant toujours calme et courtois. Un jour, dit-on, l'ambassadeur de Kranee étant venu se plaindre a lui des insupportables brusqueries du prélat de Mérode: ■ Qu'est-ce que vous avez à chercher chez Mérode? lui répondit-il. Il n'est que ministre de gouvernement, c'est moi. Mérode croit tout et se fâche de tout; moi, je ne crois rien et ne me fâche jamais. »
Cependant, Le gouvernement français, bien qu'il n'eût jamais pu rien obtenir, revenait sans cesse à la charge. En 1862, le ministre des affaires étrangères, M. Thouvenel, î remettre à Antonelli les quatre propo suivantes : 1° le maintien du statu tjuo territorial, le gouvernement italien s'enga à respecter ce qui restait au pape de ses anciens Etats; 20 le transfert; à la charge de l'Italie d'une partie de la u. ; .'î° la
constitution d'une liste civile donnée au pape par les puissances catholiques; 4° l'ootroi de réformes municipales et provinciales destinées a satisfaire les sujets du pape et l pi venir de nouvelles explosions, il va sans dire que ces propositions furent rejetées. Quelque temps après, le gouvernement italien a Aspromonte Garibaldi, qui marchait sur Rome. Le 15 septembre 1864, Napoléon III signa avec le roi d'Italie une convention ayant pour objet de fixer un terme de deux aiis à l'occupation de Rome par les troupes françaises. Pie IX répondit à cette convention 'en lançant sa fameuse encyclique du S décembre 1864 et le Syllabus, véritable déclaration de guerre aux idées et à la civilisation modernes. Le cardinal Antonelli ei d'atténuer l'effet de ces documents dans une lettre qu'il adressa a M. D de son commentaire sur le Syllabus. Son • était empreint d'un esprit de modération qui contrastait aveo le texte do ce célèbre document. Cette même année, il s'efforça également d'atténuer l'irritation du gouvernement russe à la suite de l'allocution de Pio IX en faveur de la Pologne. Au commencement de 1866, il ne, i gouvernement français la formation en i d'un corps de troupes, dit i légion d'Antibes, destiné à protéger le saint concurremment avec les Suisses de K et les zouaves pontificaux, après le déj nos troupes, qui commença à la tin do 1866. Lorsque, au mois de septembre 1807, Gai l entreprit de marcher sur Rome, Auto
l aux agents diplomatiques du saintsiége (11 septembre) une circulaire dans laquelle il dénonça avec virulence la convention du 15 septembre. 11 s'opposa, en outre (18 octobre), à la demande faite par la municipalité romaine, de se placer sous la protection des troupes italiennes. Après la défaite do Garibaldi a Mentana (4 novembre) et la réoccupation de Rome par un corps expéditionnaire français, Antonelli négocia avec Narvaez, chef du cabinet espagnol, pour qu
| ] ffin ut remplacer à Rome
les troupes fr u La révolution qui ren-
du trône Isabelle eu 1868 vint empêcher cette demanda d'aboutir.
A partir de co moment, le gouvernement
fiançais dut se resigner à continuer sou occupai ion sans proposer des combinaisons nouvelles. Quant au pape, il se montra ex-
| ô de faire prépare. | travaux du concile qu'il avait convoqué pour le B décembre 1869, dans lo but do se faire proclamer infaillible et d gmati-
sation du Syllabus. Dans | d'aire,
le rôle du cardinal Antom i ■ t t.". rier 1870, M. Duru, n
de Prince, lui ayant
i , une note relativement aux canons
du Syllabus, il lui repondit que ces canon a
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n'attribuaient ni à l'Eglise ni an souverain '■ le pouv ir direc. et absolu surtout mble d»* droits politiques dont il était question dans la note ; que la proclamation de l'infaillibilité papale '-t. de sa suprématie ne ferait que donner un plus ferme appui àl'audes princes, et il ajouta que, si le saintsié«e n'avait pas jugé opportun d'inviter les >s au concile, comme cela s'était fait autrefois, cela tenait aux circonstances des temps, qui avaient changé. Elles sont venues, dit-il, altérer l'état des relations entre l'Eglise et les gouvernements civils et rendre j lus difficile leur mutuelle entente pour le règlement des affaires religieuses. Après la prise de possession de Rome par les Italiens (20 septembre 1870), Antonelli adressa une virulente protestation aux puis- »; toutefois, il contribua a décider Pie IX a ne pris quitter cette ville. La chute du pouvoir temporel le relégua au second plan, car il ne ^'occupait des affaires spirituelles de l'Eglise que pour en donner connaissance aux puissances étrangères. A partir de ce moment, ce fut Pie IX, le pontife devenu infaillible, qui ne cessa de prendre la parole et d'occuper la scène tout entière. Toutefois, ce fut encore Antonelli qui s'empressa, au nom du pape, de reconnaître Guillaume nom m d'Allemagne (1871) et qui,
en janvier 1874, envoya aux puissances une dépêche p >ntre l'idée de trou-
ver un mod"s vivendi entre l'Italie et la curie pontificale >ur la base du statu quo. Dans erntères années, il s'occupa surtout d'organiser les finances du saint-siége sur les bases nouvelles du denier de saint Pierre, et il fut à cet égard beaucoup plus habile et plus heureux qn'en politique. 11 mourut des suites d'une maladie de la vessie et d'une goutte remontante.
Antonelli a été un des hommes les plus impopulaires de notre temps. <> Personne plus que lui, dit un écrivain, ne s'est montré réfractaire à tous les changements que le profles temps aurait rendus nécessaires, quand même la raison ne les aurait pas reconnus bons et légitimes. Il lui semblait que l'autorité temporelle du pape ne pouvait se conserver que dans une immobilité éternelle, comme si le mouvement n'était pas la condition fatale de tout pouvoir temporel. Dans chaque réforme proposée, il voyait la révolutïon, qu'il avait rencontrée au début de sa . Il ne comprenait pas, d'ailleurs, que le pouvoir spirituel du pape pût être indépendant de sa souveraineté temporelle. Pour lui, les deux pouvoirs formaient un tout indivisible et un seul article de foi. Il a été l'homme d'une situation unique dans la suite des siècles, et il faudra se rendre compte de ses qualités et de ses défauts si l'on veut comprendre pourquoi le pouvoir temporel a survécu longtemps à de rndes attaques et par quel vice profond il a iiilié. » Avec ses idées exclusives, le cardinal Antonelli ne pouvait être qu'un politique aux idées étroites etaux courtes vues. Son intelligence manquait de largeur et d'étendue ; mais il avait une grande habileté et mp de finesse dans le maniement des de détail. Il s-- montra surtout d'une habileté coi lommée a faire sa fortuue et te sa famille. Arrivé pauvre au pouvoir, il laissa en mourant à son frère et à ses neveux une fortune qui s'élevait à pinmillions, et il légua au Vatican sa col-
lecti >n de pierres précieuses et d'objets d'art. Son corps a été déposé dans Ee cimetière du Varano, près de San-Lorenzo hors des murs, dans la sépulture de la famille Antonelli. Le al Sïmeoni lui B succé lé comme secrétaire d'Etat.
ANTON1 (Alexandre Victor-Papacino d'), directeur de l'Ecole royale d'artillerie du roi de Sai •■ à Villeiranche (comté de
en 1714, morl en i~86. Il entra au serti x-hnit ans et N'éleva raent au .■ rade de ca pitaine d'artillerie. il continua il . d ti au lien des camps
. . et il fut remarqué par le
comte [lertola, .in - : irtille-
rie de Turin. En 1755, il fut non directeur
■ t c i pO a un Cours de ma thé'
manques^ d'artillerie et d'architecture militaire, ction duquel il fut aidé par quelqui a
ni une partie t rès-rem trquabl i i •
l'époque et i elative à la pui e plo live
■ poudre, I .e roi de Sarda ig rie, pour rê-
c pen ■■<■ lei L'Antoni, le nomma
commi . le Saint Maui i
i ,azare .-t. lui n 1783, la direc-
tion générale de 1' i ■-. .ume
On doit égal P incipes
fondan places^
ftcation , qui ■
an rONIA, flllfl de l'empereur * laude. E Ile
fut împtiqu dan la cou piration d i i v on. gUe i": m ' i ",ir m oir i sfu
ANTONIANC 8. f. ( ■■><•
■ u i eaux des Antilles , à m , ifé,
\\ i 0N1 MO (Silvlo), cardinal italien , né
n ■ en 1540, mort en 1608. i >ei l'en! in ce
il ava i era.el on l'avait surnommé
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Il Poeiln». A seize ans, il fut nommé professeur d'éloquence a Ferrare ; il devint ensuite secrétaire du cardinal Charles Borromée et rédigea les actes du concile de Milan. Peu de temps après, il fut nommé professeur de belles-lettres au collège de la Sapience, à Rome, puis il devint membre de l'Académie du Vatican. Il prit ensuite la résolution d abandonner l'étude des lettres pour celle de la théologie. Bientôt il reçut les ordres et devint secrétaire du sacré collège; il jouit de la faveur des papes Grégoire XIII, Sixte- Quint et Clément VIII, dont le dernier le nomma cardinal en 159S. On a du cardinal Antoniano un ouvrage en italien Sur l'éducation chrétienne des enfants et des jeunes gens (Vérone, 1534), et des discours en latin, "sous le titre de Orationes tredecim (Rome, 1610). Ces discours ne furent publiés que sept ans après la mort du cardinal.
* ANTONIN (SAINT-), ville de France (Tarnet- Garonne), cb.-l. de cant., arrond. et à 54 kilom. de Montauhan, sur la rive droite de l'Aveyron, au confluent de la Bonnette; pop. aggl., 2,460 hab. —pop. tôt., 4,875 hab. Commerce de truffes, gibier, pruneaux et graines de genièvre. Belle promenade le long de l'Aveyron; église ogivale neuve.
ANTONIN DE FORCI GMONI (saint), archevêque de Florence, né en 1389, mort en 1459. 11 entra dans l'ordre de Saint-Dominique et se distingua au concile de Florence, où il soutint la controverse avec les grecs. Nommé archevêque de Florence, il fit preuve d'un grand zèle pendant la peste de 1448. Le pape Adrien VI le canonisa. Parmi ses écrits, nous citerons : Medicinà de IV anima (Bologne, 1472); Uistoriarum opus trium partium historiatium, seu Chrontca, Ubri XXIV (Venise, 14S0); Summa theolonix moralis (Venise, 4 vol. in-fol.l; Summula confessionum (Mondovi , 1472); Tractatus de. institut ione simplicium confessorum (Mayenee, 1459). Ce dernier ouvrage est un des plus anciens livres imprimés.
ÀNTON1N-HONORAT, évêque de Constantine ou Cirta, en Afrique, dans le ve siècle. On trouve dans la Bibliotheca Patrum une lettre qu'il adressa à Arcade, évêque espagnol exilé par Gensérîc, pour l'engager à souffrir le martyre plutôt que d'embrasser l'arianisme , comme le voulait Gensérîc.
Cette lettre est remarquable par l'élévation des sentiments et par la force des expressions.
ANTON1N1 (Philippe), archéologue italien, né à Sarsina vers le milieu du xvie siècle, mort vers 1630. Il était chanoine, et il s'appliqua longtemps a l'étude des antiquités de sa ville natale, dont il donna la description détaillée dans un ouvrage intitulé : Discorsi delV antichità di Sarsina e de' costumi romani (1607, in-4<>). Burmann en a fait une traduction latine, qui a été insérée dans le Thésaurus antiquitatum (tome VU).
ANTON1US (Godefroi), célèbre jurisconsulte allemand, né à Freudenberg, en Westphalie, mort en 1618. Il fut professeur de droit et chancelier de l'université de Giessen, à la fondation de laquelle il avait contribué. Le landgrave Louis lui confia plusieurs missions importantes, dont il s acquitta à la satisfaction de son maître. Il a laissé un grand nombre de dissertations sur le droit public et. civil, parmi lesquelles nous citerons : Disputatianes feudales (Marbourg, 1604, in-4°); De camerx imperialis jurisdictione, puis Disputatio apologetica de potestate imperatoris legibus soluta et Quatuor dîsputationes antivullejanx (Giessen , 1609 et 1610, in-40). ouvrages dirigés contre Hermann Vullejus. avec lequel il soutint une controverse sur l'étendue des pouvoirs de l'empereur d'Allemagne. Dans ces écrits, Antonius se montre très-favorable à l'omnipotence de ce souverain.
ANTOZONE s. m. (an-to-zo-ne — du gr.
finit, contre, et de ozone). Chim. Nom donné par Schœnbein à un corps qu'il croyait être de Y ozone électrisé positivement produit par i ps qu'il appelait antozoniaes (v. ozo- Nii'K au t. XI). La théorie de l'an tozone est comptètement al lonnée. Les phénomènes
qui avaient conduit Schœnbein à l'admettre étaient probablement dus à l'eau oxygénée.
* ANTRA1GCES-9CR-VOLANE, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., dans une situation pittoresque à l'embouchure des ruisseaux du Colet-d'Ayzac , du Mas et de la
|ti e dans la Vulaiie ; pop. aggl., 444 hab. —
pop. tôt., 1,434 hab. Une tour carrée, qui sert de clocher :i l'église, est le seul reste d'un château OÙ Honoré d'Urfé , l'auteur de l'As-
tri-e, passa su jeunesse. On trouve sur le territoire de cette commune des sources d'eaux minérales, notamment la source ferrugineuse
rie la Cascade.
•ANTRAIN, bourg do France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. do cant., arrond. et a 19 kilom. de Fougères, entre le Couesnou et l'Oj lance
(d'où son nom : inter amnes , entre les fleu-
pop. aggl., 1,176 hab. — pop. tôt.,
1,63(1 hab. Eglise du style de transition; ri-
prah sur son territoire.
ANTRE, ville antique de la Gaule, dont on
trouve tiges sur le territoire de la
>1 le '• '' ird d'Hérhi , eani d< Moi
ran s, arrond. de Saint-Claude (Jura). D'après quelque cette cité ■ il Ôi è bal ie
ANVE
par une légion égyptienne qu'Auguste y avait envoyée pour détruire un célèbre collège de druides. Parmi les ruines, on remarque une portion d'aqueduc, auquel on a donné le nom de pont des Arches. • Les Dissertations publiées par Dunod et le savant historien Dunod de Charriage, son neveu, les Mémoires de la Société d'émulation du Jura et ceux de l'Académie de Besançon, enfin les Annuaires du Jura, ont signalé, dit M. Rousset, un grand nombre de découvertes curieuses ; mais il est probable que ce qui est encore enfoui dans le sol ou sous les eaux du lac dépasse ce qui a été trouvé : murs d'enceinte, portes monumentales, thermes, aqueducs, canaux, théâtres, temples, places et fontaines publiques, édifices et bains particuliers, forums, statues, ponts, colonnes, médailles, (inscriptions, autels votifs, vases, lampes,, instruments de sacrifices, bagues, bracelets, cachets, fibules, mosaïques, bas-reliefs, etc., tout rappelle les raffineries du luxe et des arts et une civilisation très-avancée. »
Le lac d'Antre, dont la circonférence mesure 600 met. environ, est situé derrière la montagne qui ferme le vallon dans lequel se trouvent les ruines. Il est très-poissonneux. Le trop-plein de ses eaux se déverse par des canaux souterrains dans le ruisseau d'Héria.
ANTRON CORACE, personnage sabin, qui vivait du temps de Servius Tullius, roi de Rome. Plutarque lui attribue l'aventure suivante : Antron Corace possédait la plus belle vache du pays des Sabin? ; un devin lui ayant prédit que celui qui la sacrifierait à Diane, sur le mont Aventin, assurerait à sa patrie la suprématie sur toute l'Italie, Corace se rendit à Rome dans l'intention de faire ce sacrifice. Mais le roi Servius Tullius, ayant eu connaissance de cette prophétie, avertit le pontife du temple de Diane, et celui-ci persuada au Sabin d'aller se baigner dans le Tibre avant de procéder au sacrifice. Pendant ce temps, le pontife immola la vache et assura ainsi à la ville de Rome le bénéfice de l'oracle. L'historien cité plus haut ajoute que c'est sans doute en souvenir de cette histoire qu'on suspendait des cornes de bœuf au seul temple de Diane du mont Aventin, tandis qu'à tous les autres on attachait des cornes de cerf.
" ANTRUSTION s. m. — Encycl. Chez les riches Romains , les offices domestiques étaient remplis par des esclaves; il n'en fut pas de même chez les Francs et les Gaulois, qui n'attachaient à ces mêmes fonctions aucune idée de servilité. C'est ainsi que, parmi les fidèles ou antrustions, les uns prenaient soin des chevaux de guerre, les autres des armes; ceux-ci avaient la cave sous leur direction, ceux-là veillaient au service de la table, versaient à boire, etc., et cependant tous mangeaient à la table des chefs et couchaient sous le même toit. Les antrustions étaient les t dévoués Gaulois. » On les appelait ainsi parce qu'ils vivaient dans la truste, dans la foi du chef, suivant l'énergique expression germanique. Nos premiers historiens leur ont aussi donné le nom de leudes ou leutes, c'est-à-dire les gens, terme qui signifiait nobles et guerriers (v. leudh:, au Grand Dictionnaire). Quand les chefs primitifs eurent peu à peu l'ait place à des rois puissants, les offices remplis auparavant par les antrustions ou leudes devinrent les dignités de la cour. On peut aussi considérer les antrustions comme l'origine des gardes du cups, de la maison militaire du roi, des seigneurs de la féodalité et des chevaliers du moyen âge.
ANTYLLCS ou ANTILLTJS, chirurgien grec d'une époque indéterminée, que l'on croit avoir vécu du lie au ive siècle. Il est souvent cité par les auteurs auciens, et l'on présume qu'il avait composé de nombreux ouvrages, dont aucun n'est parvenu jusqu'à nous. Antyllus ne nous est donc connu que par des fragments, que Kurt Sprengel a reunis sous ce titre : Antylli, veteris chirurgi, xi "ktityava (Halle, 1799, in-4°). On y remarque surtout un curieux passage sur la trachéotomie.
ANUMATI, déesse du jour, dans la mythologie indoue. Les brahmes entretiennent sans cesse, dans leurs maisons, un feu sacré en son honneur; ce feu sert à préparer les repas de tous les dieux.
ANVÂHÂRYA s. m. (an-va-à-ri-a). Relig.
ind. Nom du repas funèbre que les Indous célèbrent tous les mois, à la nouvelle lune.
* ANVERS, grande ville et port de Belgique. — La population do cette ville compte aujourd'hui 145,101 hab.
ANVERS (PROVINCE n'), division administrative du royaume de Belgique, bornée au N. par les Pays-Bas. à l'E. par le Brabant hollandais et par Le Limbourg belge!, au S. par
la province de Brabant, à I O. par l'Escaut, «pu la sépare de la Flandre orientale; ch.-l., Anvers; villes principales, Mali nés, Lierre et Turnhout. D'après YAhnanach de Gotha pour 1877, la population de la province était de 522,735 hab. et sa superficie de £83,173 hec-
tures. Bile est subdivisée eu trois arrond is- : 1 monts judiciaires et trois arrondissements administratifs, qui ont pour chefs-lieux Anvers, Malines et Turnhout. Le sol de cette province est très-uni, bien cultivé et productif: toutefois, elle présente au N. une sorte de désert de sablo et de bruyère; dans
ANZI
le voisinage de l'Escaut se trouvent, les polders ou terrains d'alluvion. Le climat est humide et la température variable. Le commerce maritime d'Anvers est le plus important de la Belgique; l'industrie y est trèsdéveloppée.
ANVILLE (Nicolas dr La Rochefoucauld, duc d*), général français, mort vers 1745. Mis à la tête de l'expédition chargée, eu 1745, d'aller ruiner la colonie anglaise d'Annapolis, il vit ses quatorze vaisseaux en partie détruits par la tempête, et quelques-uns tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Lui-même , échoué à Chibouctou, près d'Halifax, dans la Nouvelle-Ecosse, y mourut bientôt après ce désastre.
ANYGER, fleuve de la Thessalie, suivant la Fable, dans lequel les centaures blessés par Hercule allèrent laver leurs plaies.
ANYTE DE TEGEE, femme poète grecque, du me et du ne siècle av. J.-C. Elle exerçait la singulière fonction de rédactrice des oracles d'Esculape à Epidaure, c'est-à-dire qu'elle était chargée de les mettre en vers. Les anciens citent avec de pompeux éloges ses poésies, dont nous n'avons que de trèscourts fragments.
'ANZIN, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 2 kilom. de Valenciennes ; pop. aggl., 6,128 hab. — pop. tôt., 7,990 hab.
L'exploitation des houillères d'Anzin date de 1734- Bientôt on vit de ehétives bourgades se transformer en communes populeuses, et plusieurs milliers de travailleurs trouvèrent dans cette exploitation des ressources assurées pour fournir à leurs besoins et à ceux de leurs familles. Les troubles de la Révolution et l'invasion des armées étrangères, en 1792, vinrent interrompre pour longtemps la prospérité de la compagnie qui s'était formée. Mais, à la Restauration, les travaux furent repris avec une nouvelle énergie. Depuis, le périmètre de la concession primitive fut étendu par de nouvelles concessions; le bassin houiller de Denain,
?u'on a rattaché à Anzin par un chemin de er, fournit une source presque inépuisable de richesses minérales. La compagnie actuelle exploite onze couches d'une profondeur de 0ro,30 à 1 mètre, et elle en a reconnu plus de quarante, qui pourront être exploitées plus tard. Elle compte 42 puits d'extraction et produit annuellement plus de 6 millions d'hectolitres de charbon.
Nous empruntons au Journal des Débats le récit suivant d'une visite aux mines d'Anzin:
a Anzin est un petit Etat dans l'Etat. Il donne du travail à plus de 20,000 personnes, et, comme le disait très-bien M. de Marsilly, directeur général de l'exploitation, ces 20,000 personnes constituent la grande famille d'Anzin. Les ouvriers d'aujourd'hui sont les fils de ceux d'autrefois, qui euxmêmes avaient eu pour pères les premiers mineurs de la concession. La compagnie les loge, les soigne, leur fait une pension de retraite sans retenue mensuelle; elle leur donne l'éducation physique et l'éducation morale. Aucun enfant n'est admis avant d'avoir subi un examen et avant d'avoir fait sa première communion ; il doit savoir lire et écrire, et être reconnu d'une santé assez forte pour entreprendre le dur métier de mineur. L'émulation fait merveille, et c'est à qui, parmi ces jeunes enfants, passera le plus vite ses examens pour être reçu dans la galerie. Jugez! être assimilé à un homme et savoir autrement que par le récit des autres ce qui se passe au fond de ce gouffre béant qu'on appelle un puits de minel
m Voilà comment on fait des hommes : la tradition, le respect des autres et de soimême. Aussi, observez les mineurs d'Anzin ; il est impossible de s'y tromper : vous ne les confondrez jamais avec les autres.
• Nous nous arrêtâmes d'abord à l'embouchure des fosses. Le spectacle ne manque pas déjà d'originalité. On voit se succéder, à quelques secondes d'intervalle, les bennes qui montent du fond du puits et redescendent à vide chercher une nouvelle provision de houill •. Les bennes ont un peu la forme de wagonnets. Une fois hissées à la hauteur du sol, on les fait rouler, on les décharge et on les ramène dans leur cage de fer. La sonnette-signal retentit, la vapeur siffle, le câble s'ébranle et tout disparaît dans l'abîme. Puis les mineurs, au fond de la galerie, ont rempli de nouveau le wagonnet; ils font tinter la sonnette d'appel; la machine enroule le cable, et benne, houille et quelquefois mineur lui-même sortent des profondeurs .lu sol*
» Les cages qui supportent les bennes -lissent dans le puits le long de guides en bois ave,- une vitesse considérable. « Et si 1 le câble cassait, » demandait, une des jolies eui à eu ses qui nous accompagnaient, « la » benne irait au fond comme une pierre qui 1 tombe dans une oubliette? • L'ingénieur la rassura : « Si le câble cassait, la cage et son u contenu s'arrêteraient immédiatement et » resteraient suspendus au-dessus de l'abîme.»
» Et, on offet, la cage emporte avec elle une sauvegarde, une sorte do parachute, deux puissants crampons en fer, disposés un peu comme les branches d'une tenaille. Si le c&ble se rompt, tout le poids de la cage agit sur les branches des crampons et les fait s'écarter, au poiut de venir mordre dans lu
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glissière en bois. La benne reste ainsi engagée dans le bois et y demeure jusqu'à ce qu'on vienne la tirer d'affaire. Le puits devant lequel on s'elait arrête avait 340 mètres de profondeur; la benne arrivait au fond eu moins de quarante secondes : deux voyages par minute environ.
• Les mineurs montent et descendent, comme le charbon, par cet ascenseur rapide. L'impression, à la descente, n'irait certainement pas à tout le inonde. On tombe littéralement dans le gouffre. On passe en quelques instants d'une pression atmosphérique normale à une pression plus forte; les oreilles font mal et il se produit, par suite de la chute même, un effet de même ordre que lorsqu'on se balance; le diaphragme se sou- 'eve et l'on peut éprouver des nausées. Les ingénieurs un peu sensibles qui ne descendent qu'à de rares intervalles éprouvent souvent ces inconvénients physiologiques. Au fond, et quand on a pris pied, on se trouve mieux... avec le désir non équivoque de remonter au plus vite. Le ciel apparaît en haut, dans ce noir étui, comme la lentille transparente d'un télescope. Et des milliers de mineurs passent leur vie dans ces luisons souterraines, à la lueur des lampes, au milieu des nappes d'eau à grand'peine maintenues au dehors des galeries, menacés à toute heure par les éboulements, les explosions de grisou 1 On ne sait pas assez l'histoire de ce petit morceau de houille qui brille l'hiver dans nos foyers.
■ Notre attention s'est fixée longtemps sur les conducteurs de la puissante machine d'extraction qui fait monter et descendre les bennes. Ils sont là, un conducteur et son auxiliaire , deux en tout , pour douze heures. Il ne faut pas de distraction dans ce dur métier ; il ne faut pas rêver an soleil des champs , aux blés dorés , aux fleurs des bois. Le conducteur de la machine est comme l'aiguilleur, mais un aiguilleur qui travaille sans relâche. Le moteur a près de loo chevaux de force. Au signal donné par la sonnette d'appel, il faut lâcher la bride, e dire donner un coup de levier énergique et laisser partir la machine. L'homme et la machine sont dans une chambre et l'ouverture du puits dans une autre, et, alors même que le conducteur se pencherait sur le puits pour savoir si tout va bien, il ne serait pas plus avancé (les puits ne sont pas éclairés au gaz ni à la lumière électrique); il regarde devant lui une grande règle et, descendant le long de la règle, un indice, une petite beune miniature : voilà sa boussole. L'indice marche, grâce à un mécanisme simple , comme la dans le trou; quand elle est au point voulu, uu coup de levier encore, et stop! la atesque machine s'arrête. Ne croyez pas , ait qu'a laisser descendre jusqu'au
fond. Et les galeries dislrib le l"ii„- du
puitsî II y en a uue à 80 mètres, une autre à 150 mètres, une autre encore, autant de boyaux creuses dans le charbon et qui apportent leur contingent. Un coup de sonnette, c'est le premier étage qui réclame la benne , deux coups, c'est le deuxième étage, etc., jusqu'à la galerie du fond, or, il faut que le conducteur ne se trompe pas dans tuules ses correspondances et que de son poste il arrête la benne juste au niveau de la galerie qui appelle. Deux tours de trop, et la beune est trop bas; il faut recommencer. Rappelezvous maintenant que toutes les demi-minutes, quelquefois les vingt secondes, il faut renverser le sens de marche de la machine et ne pas se tromper, et vous nie direz si l'on trouverait beaucoup de ces hommes parmi iiilucteurs parisiens. Connue ou a raison de leur faire passer des examens I
■ C'est à Aiiziu qu'a fonctionné la première machine à vapeur importée d'Angleterre, la machine de Savery et Newcomeu. C'est d'Anzin qu'est sorti le premier morceau de charbon ^e terre extrait du sol français. On conçoit facilement que tous ces souvenirs aient contribue à rendre particulièrement intéressante la visite d'Anzin. •
• AKZY-LE-DIJC, bourg de France (Saoueet-Loire), cant. et à 6 kilom. de Uarcigny, arrond. de Charolles, dans un vallon, près de la Loire; 1,015 hab. Eglise remarquable par ses proportions, classée parmi les monuments historiques. Originairement, elle dépendait d'un prieure fonde au ixe siècle par Baint Hugues. Ce prieure était une véritable forteresse. On voit encore, entre deux
tours carrées qui en protégeaient l'entrée, des sculptures du xu° siècle.
Atilill RUADI1, liis de Badhurn et l'un di
princes de la dynastie fabuleuse des anciens Irlandais.
AODOBUYNQUE s. m. (a-o-do-raiu-ke — du gr. h, pref. pnv.; odous, dent; rugchus, bec). Oruith. Genre de perroquets, crée pour l'ara hyacinthe.
AONUUS, héros de la mythologie irlandaise. Lie sa fille, il eut Kiacbard Kiamara et, après cet inceste, prit le nom de Tuirmheuch
AOHA , nymphe qui donna sou nom k lu ville d'Aorus, eu Crète.
AOH1S, tils d'Aras et frère d'Aréthyrée. Comme sa sœur, il était grand chasseur et grand guerrier. H Femme de Nélée. Elle est appelée plus ordinairement Chloris.
AOSTE (vallée d'), vallée d'Italie, sur le
APAÏ
versant méridional des Alpes, dans ta province de même nom. « La vallée d'Aoste, dît M. A.-J. Du Pays, est une des plus intéressantes des hautes Alpes, à cause des nombreux cols ou passades qui y descendent <'t. la mettent en communication avec la Savoie, la Suisse et le Piémont. Bien qu'elles fréquentées par les voyageurs, ses \ B
latérales, à droite de la Doire (eu exceptant celle qui, au pied du mont Blanc, remonte au col de la Seigne, et, un peu plus bas, celle qui conduit au Petit Saint-Bernard), sont assez peu connues... Ces vallées, en s'avançant toujours au S.-E. depuis le Petit Saint- Bernard, sont: le val Grisanehe, la vallée de Rhêmes et le val Savaraiieho (ces deux dernières vallées viennent s'ouvrir dans la vallée d'Aoste un peu au-dessus de Villeneuve) ; la vallée de Cogne, s'ouvrant au-dessuu de Saint-Pierre, et, en aval d'Aoste, la vallée de Fenis, de Champ-du-Prâ et de Camporciero (Champoreher). »
AOSTE, bourg de France (Isère), cant. et k 9 kilom. de Pont-de-Beauvoisin, arrond. de LaTour-du-Pin, près de la Bievre; 1,237 liât.. Aoste fut primitivement une colonie romaine, nommée Augustum forum ou Auyusta, en l'honneur des victoires d'Auguste. On y voit encore des débris de constructions romaines. " AOCSTE (et non AOUST, comme nous avons écrit au t. 1er du Grand Dictionnaire), bourg de France (Drôme), cant. et à 2 kilom. de Crest, arrond. de Die, sur la rive droite de la Drôme, près de la Scie et de la Gervanne; 1,818 hab., catholiques et protestants en nombre à, peu près égal. Papeteries , moulins à huile, fours à chaux. • Ancienne colonie romaine fondée par Auguste , dit M. Adolphe Joaune, et mentionné» dans V Itinéraire À' Antomn, dans la Table théodosienne et dans l'Anonyme de Ravenne , sous le nom d'Augusta Vocontiorum, Aouste fut ruinée par les barbares, on ne sait à quelle époque. Pendant le moyen âge, ce n'était plus qu une bourgade fortitiée, que se disputèrent avec acharnement les hobereaux de la province, puis les calvinistes et les catholiques. Lesdiguières s'en empara en 1586,
» Aouste possède une tour ronde en ruine et un autel romain engagé, derrière l'église, dans un mur et sur lequel on lit une inscription funéraire. »
Le territoire de cette commune est fertile en bons pâturages. Sur les collines des environs du bourg croît en abondance Yaphyllante de Montpellier ou nonfeuillée, fleur d un bleu pur, unique dans son genre et même la seule de sa famille.
* AOÛT AGE s. m. — Travaux de la campagne qui ont Heu au mois d'août.
* APACH , village du département de la Moselle. — Ce village a été cédé à L'Allemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871) et fait maintenant partie de l'Alsaee-Lorraine.
APADNO, lieu situé entre la mer Caspienne et le golfe Persique, et où périt Antiochus Epiphane. C'est de ce dernier, selon les commentateurs, que parle le prophète Daniel lorsqu'il dit que l'Antéchrist dressera sa tente à Apadno, entre les mers, sur uue montagne illustre et sainte.
APALEXICACOS [gui éloigne le mal), .surnom d'Kseulape et de plusieurs autres dieux. V. Alkxicacos, au tome 1er.
APAR s. m. (a-par). Manini. Espèce de tatou qui est marqué de trois bandes et qui a la faculté de se rouler en boule, il On l'appelle aussi APAKA.
* APARCTIENS, peuple de la Sarmatie. — Les Aparctiens étaient un peuple fabuleux dont on racontait les choses les plus extraordinaires* Dans ce pays, les hommes étaient transparente comme du cristal; au lieu de langue, ils se servaient pour parler do leurs dents, dont ils savaient tirer des sons en les frottant les unes contre les autres. Ils haïssaient toute lumière, excepté celle de:
les. et ne sortaient guère qu'en hiver, parce qu'ils redoutaient excessivement la cnaleui ; il , passaient l'été dans des cavernes. Ils avaient un temple où se trouvait une glace qui avait servi de moule aux dieux pour former les hommes; car, s'en étant approchés et ayant vu leur image dans la glace, ils eurent l'idée d'animer cette image. Mais ils s'en repentirent bientôt quand ils virent qu'elle tu ait tout k rebours et qu'elle prenait do la mini gauche ce qu'ils lui présentaient de la main droite ; alors ils résolurent de ne point donner de femme a l'homme qu'ils vouaient, de créer, atîu que sa race ne put se perpétuer. Mais L'homme vint Lui-même se présentai devant la glace et il anima sa re
blance, qui devint sa femme; seulement, par
uu juste châtiment des dieux, elle se plut toujours a le contredire en tout, mettant toujours à gauche ce qu'il voulait mettre à droite.
APARTIUM s. m. (a-par-si muni ). Bot.
Syn. de si'aktiek, genre de léguraineu e
APATÉ, tille de la Nuit et déesse do l'illusion. Lucien [lace son temple dans la ville du Sommeil.
APATÉLIE s. f. (a-pa-té-11). Bot. Genre de [lante ., ,ie lu famille dos ternstroem
Syn. de SAURAUJA.
APATÈL1TC s. f. (u-pa-té-li-te). Sulfate
APHA
ferrique hyârs rouve dans les ar-
giles d'Auteutl et de Meudon.
APATHE s. m. (a-pa-te). Enfa d'insecies hyménoptères, de la melliferes, tribu des bombites, voisin bourdons, et comprenant quelques espèces européen! e
* APATHIE s. f. — Eucycl. Dans le sens philosophique ancien, le mot. apathie ci tensait L'état de l'àmo devenue inaccessible au trouble des passions, aux ira la douleur et du plaisir : c'était le stoïei me.
Dans le serfs ' lerne, {'apathie constitue
surtout un phénomène, un état ressortissant au domaine physiologique ; c'est avant tout un résultat du tempérament et des circonstances. La constitution même 'le l'individu joue ici un rôle caractéristique, déterminé surtout par le [dus mi moins de développement du système nerveux. C'est pourquoi Lamarck avait désigné les ZOOphytes sous le mun d auiinaux apathiques, parce que ces Ôt!
jouissent que d'une organisation rudimentairè. Quant à L'homme, l'apathie en lui est
produite surtout par le peu de sensibilité du
système nerveux. Il devient indifférent , insensible; les émotions vives, les souffrani e morales, les jouissances sexuelles même n'exercent sur lui qu'un empire fort limité. Ce qui affecte le plus les autres homme: , le accidents, les chagrins, les revers de fortune, les réjouissances, les plaisirs n'ont presque pas le privilège de l'émouvoir. Est-ce un bien? est-ce un mal? En d'auto termes, est-il plus avantageux d'accepter ave. m souciauce tous les événements, de quelque nature qu'ils soient, que de ressentir vivement les peines et les plaisirs? C'est une question que chacun résoudra en consultant son tempérament. Mais cette même qui Eior change de face et peut être résolue plus facilement si ou l'examine au point de vue du prolongement de l'existence. Il est certain que \' apathie est plus favorable à la e vatiOD des organes que l'irritation nerveuse née d'un excès de sensibilité. Ici L'épée rapidement le fourreau. L'homme apathiqu ■, sur le cœur duquel les émotions vives ne imu que glisser comme sur une surface de glace, vit nécessairement plus longtemps que lui dividu continuellement livré aux agitations des passions.
Les circonstances cliinatériques exercent une grande influence sur l'état physiologique des individus. C'est ainsi que certain pies du Nord, sous l'action persistante d'une température rigoureuse, sont ordinairement plus apathiques que les populations méridionales , qu'un soleil ardent rend vives et impressionnables.
L'apathie peut résulter du tempérament même ou d'une cause accidentelle passa Dans le premier cas, elle est le plus souvent héréditaire et persistante; on ne peut la combattre efficacement. Dans le se< elle doit naissance soit à une maladi affection plus ou moins vive, soit a une réaction produite par uu abus immodéi l'exercice des sens ou des facultés. Ici L'équilibre peut se rétablir, a la condition de faire cesser la cause qui l'a rompu.
Il n'y a pas grand service à attendre de l'homme apathique, comme il n'y a p i mal \ eu redouter; il est incapable de effort soit dans un sens, soit dans L'autre. C'est un être presque nul, qu'on ne peut ni aimer ni liair.
Bien qu'il y ait nue certaine an i {'apathie. L'indifférence et l'insensibilité, il ne faut point les confondre. L'homme thique est Lent à recevoir les impressions; l'homme indifférent les repousse et les dédaigne; L'homme iuseusible est incapable de les éprouver.
* APE s. m. — Ornitb. Syn. de MARTINET.
APEMIOS ou APEM1US [qui écarte les malheurs), surnom de Jupiter, dans l'Attique.
APÉMOSYNE, tille de Crétée, roi de Crète, et sœur d'Althemcne.
APESANTIUS, surnom de Jupiter, à qui Pi i ée offrit, le premier, un sacrifice sur le
m.. ut Apésas, pies île Némee.
APHANE s. m. (a-fa-ne). Entom. Syn. de PACHYMBRB, genre de la famille des l\
— S. f. Bot. Genre de plant-'-, de I;! |
des rosacées, voisin du genre alchémille, avec lequel plusieurs botanistes lo confondent.
APHAN1US s. m. (a-fa-ni-uss). Icht Genre de poisons abdominaux, in diaire entre les salraones et les cyprin .
* APHANIZOMÈNE s. f.— Encycl.Ce
par < h. Morren, a pour cara si tUuments simples, membraneux, cylindri-
ELexueux, transparent , oui i ■■ p ,,- foi n -i- de Lamelles planes, d
Les articles dent :
filaments ci, ne m i
tière verte, dont les blés ont civi i . L'attention d<
, fait a in en ce
les aphanizomènes, se rapprocha mis que des oscilla tendent I '',iez lcs premi res
a , ,.,, i ■ . et amènent ainsi une nouvelle famille de végétaux sur coi contins si mystérieux de 1 animalité. Quant à choisir la
APLA
ra mille à laquelle appartienne!)
aphanizomènes, ce
peur e. que pour tous les antres
genres i. Ch. Morren a cru ce-
pi ad tnt ;■■-.- d les ranger parmi Les confer ■
Blets et des articles, malg ê L'existence des vésicules renflées qui les éloigneraient de ce groupe.
APHARÉB, poète et orateur grec du iv» siècle av. J.-C. Kiev et tils adoptif d'Isocrate,
il obtint de. succès Connue orateur et eut
■ i contre l'accusation portée contre lui par Mégaclide. M gique gu'il se distingua. El écrivi
les , dont quatre furent co Nous ne connaissons pas rai aie re d'un
seul de ses ouvi
APIIÈS DOMIM, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Juda, entre Socho et Azecha. C'est laque les Philistins campaient lorsque Goliath insulta les Israe
iruiliAS. roi de Tégée, tils d'Arcs d'An adie, et de la nymphe Erato. 11 fut le père d'Aléu .
APHIDIADES s. f. pi. (a-ti-di-a-de — rad.
aphidius). Entom. Sous tribu '!■■ tu' nonides, ayant pour type le genre aphidius. ,
APHIDIUS s. m. (a-tï-di-uss — du gr. fl] i d'insectes hyméno-
| , de la famille des ichneumonieus,
tribu des braconides, comprenant de noinespèces indigènes, dont les larves i . dans le c< rp
rons.
APHNÉiis, surnom du dieu Mars, chea les 1 . i es.
APHRAIM , ancienne vi tine,
qu'Eusèbi i
Vulga ■ ■ i g ■ \ pharatm.
APHRODISIAS, ville do l'Asie Mineure, dans ta Phrygie. Sur son erapl ■ situe le village turc de G I
de la ville antique enveloppent le \ | moderne. Le temple de Vénus, consa xé i lu tardau culte chrétien, est de la plu I époque de l'art grec. A gauche du temple s'étend une grande place entouré lonnade ionique, aujourd'hui cou, murs, des fos e et le b des. Dans la partie N.-O. de la ville est le stade, très-bien conservé.
APHROD1SIENS s. m. pi. (a-fro-di-zi-ain). Annel. Famille d'annélides ayant pour type le genre aphr
APHTHONGIE s. f. (a-fton-jl — de a priv.,
et du gr. phtàoggos, son). Patnol i
plète d" la voix, de la faculté de produire
des sous.
APHYLLODIUM s. m. (a-fil-lo-di-omin— 'iu gr. a, préf. priv.; plmllodès, feuille). But. Syn. de DiciinMK.
APHYTIS, ancienne ville de rh race, dans le voisinage de i i\ d y avait un
temple célèbre par rapporte que, eue ville ayant i par Ly sandre d ''n leva le
pour obéir à L'ordre qu'il reyut d'Apoli .■■ui * e
APIA, ancien nom du Pèloponèse, tiré <l A pis, roi fabuleux d'Argos.
* apides s. f. pi. (a-pi-de). Entom. Tribu de
■ i reuaul les apiaires sociales de Latreille.
* APIENS s. m. pi. — Entom. Syn. de miïl- LIFfiRKS.
* APIOGRINIDÉES s. f. pi. — Encycl. Ce genre a été créé i ar Aie,
les crinoldes foi niées : d'une i rattache au sol, 'l'une tige non verl
i. ir '■ d'à rticli p I ; centre; d'un
sommet piri forme ou eu] i il masse- viscérale enfermée dans une po ,.| «.il dix brai impies, courts, articulés el
■ ans.
Alcîde d'Orbigny fait entrer dans -cite
figurent le genre encrine. Ces genres, du appartiennent tous k des formations ditfér '
AP1SAON, capitaine troyen, Ûl mus. i mui ■■■ ii'- Ti '■■
Eui p i'. . ( Iliade.) il Péonien, allié
[i i i in.
coi p Pati ■■■ [Iliade.)
APLANÉT1QUE adj. {a-pla-ne-ti k ■ — de
aberration),
dit d'U! |Ue tous les i
lumineu '■ point vont su ren-
contrer au même foyer.
* APLAT B. m. ( ft-pla). — I
dan I graveurs : C est a iiul-
Uard gué l 'u onog raph\ procédé 1 1
u* de d'un si/",
rndre tous les tons de la figure, (K : pail.)
APLATIE s. f. (a-pln-ll). Aiaclin. S\n.
UATl'i;.
APLAT13s.iu.pl. Entera. Tribu de oo-
léoptéres de la famille des bracheiyire»
' APLATISSEUR s. m. — Ouvrier qui ou-
APOL
vre et aplatit les cornes employées dans l'industrie.
* APLIDE s. f. Moll. Genre de tëthyes ou ascidies composées, de la famille des polyclinés.
APL1DIE s. f. (a-pli-dt). Entom. Genre de l'ordre des coléoptères pentamères, famille des lamellicornes, propre aux contrées méridionales de l'Europe.
APLOMIES s. f. pi. (a-plo-mî). Infus. Ordre d'infusoires, comprenant les colpodes et les monades.
APLOPE f>. m. (a-plo-pe — du gr. aploos, simple ;pous, pied). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des curculionides, détaché des ryncbènes, et comprenant une seule espèce, le rynchène de la prêle. Il Genre d'insectes, de la famille des phasmiens. V. baplope, au Grand Dictionnaire.
APOCAUQDE ou APOCACCOS, dignitaire de l'empire d'Orient, né dans les premières années du xiv« siècle, mort en 1345. 11 était protovestiaire de l'empire d'Orient en 1341, lorsque mourut Andronic le Jeune. Apoeauque était d'une naissance obscure, mais il avait une grande ambition, servie par une forte volonté. Il voulut persuader à Cantacuzène, autre dignitaire de la cour et qui avait été nommé régent de l'empire, de s'emparer du pouvoir en massacrant Jean Paléologue, fils mineur de l'empereur défunt. Cantacuzêne ayant refusé, il anima contre lui l'impératrice Anne de Savoie, tandis que les troupes se prononçaient pour le régent, qui partit en Asie pour lutter contre les ennemis de l'empire. Apocauque forma le projet de le faire assassiner et d'enlever l'empereur; mais ce complot fut découvert, et il fut contraint de s'enfermer dans la tour d'Epibate , d'où il voulut faire la loi à l'impératrice. Cantaeuzène s'interposa et finit par obtenir la grâce ducou-
Fable, qui reparut à la cour et sut indisposer impératrice contre le régent. Il s'ensuivit une lutte ouverte, qui se continuait avec diverses péripéties, lorsque Apocauque fut massacré à Constantinople dans une prison qu'il faisait bâtir pour y enfermer ses ennemis. S'étant, en effet, rendu sur le lieu où s'exécutaient les travaux, il fut assailli par les prisonniers et assommé par eux. L'impératrice vengea la mort de son perfide favori en faisant massacrer tous les prisonniers.
APODE s. f. (a-po-de). Genre d'insectes lé" pidoptères, de la famille des nocturnes. Syn.
de LIMACODB.
APOLLO, Juif d'Alexandrie, qui vivait dans la seconde moitié du ier siècle de notre ère. Il se fit chrétien vers 54 après J.-C. et se mît a prêcher la religion nouvelle à Corinthe et à Ephèse. Il acquit une autorité telle que, durant quelques années, on l'opposa k saint Pierre et a saint Paul.
APOLLODORE, tyran macédonien, qui vivait au me siècle av. J.-C. Après s'être gagné la faveur du peuple en affectant des sentiments démocratiques, il tenta une première fois de s'emparer du pouvoir et n'échappa que par ses supplications et celles de sa famille au châtiment qu'il avait mérité. Il n'abandonna cependant pas ses projets. Pour s'assurer la collaboration de ses amis, il Les réunit dans un repas où il leur servit, à leur insu, les entrailles d'un jeune homme qu'il avait assassiné et leur fit boire, mêlé au vin, le sang de sa victime. Il leur révéla ensuite, en leur montrant le cadavre, ce qu'il avait fait pour les engager irrévocablement. Grâce à leur aide et à celui d'un grand nombre d'esclaves qu'il avait gagnés par la promesse de la liberté, il réussit cette fois à s emparer du gouvernement de la ville et se livra sans retenue k ses instincts sanguinaires et cupides, remplissant la ville de meurtres pour s'emparer des biens des victimes et quelquefois pour le seul plaisir de voir couler le sang. Antigone Gonatas mit fin à cette monstrueuse tyrannie. Apollodore, après avoir vu brûler ses deux filles, fut écorché vif et jeté dans une chaudière d'eau bouillante.
APOLLOMDE, nom d'une prophétesso d'Apollon, à Argos. Plutarque rapporte que, au temps de la guerre de Pyrrhus contre les Argiens, elle sortit un jour du temple, on proie à l'inspiration divine, et cria qu'elle voyait la ville pleine do flammes et de sang. Quelque temps après, Pyrrhus fut tué dans Argos.
APOI.LON1DES, général grec du iv« siècle av. J.-C. Cassandre lui ayant donné le gouiement d'Argos, il entreprit une expédi* lion en Arcadie et, B'empara de Stympnale, Mais, pendant son absence, ses ennemis conrent pour soustraire Argos au pouvoir • sandre et la livrer a Alexandre, i 11 i Polysperchon. Instruit de ces menées, Apollorevieut précipitamment à Argos, fait fermer toutes les issues du sénat où se trouvaient réunis cinq cents de ses adv> < et ordonne d'y mettre le feu. Beaucoup d'autrès meurtres furent commis dans la ville.
APOLLONIUS (Glaucus), médecin romain du 11° siècle av. J.-C. Il avait composé un traité lie interioribus , dont on ne connaît qu'un fragment cito pur Cœlius Aurelianus. APOLLONIUS, 'philosophe stoïcien, né à Chalcis à la fin du i« siècle après J.-C. Il ii v i guère connu que par une anecdote, d'à lleura assez piquante. Mandé à Rome par
APOT
Antonin, pour être le précepteur de Marc- Aurèle, il reçut en arrivant un messager de l'empereur, l'avertissant qu'il était attendu avec impatience. ■ C'est, dit fièrement le philosophe, au disciple à venir trouver le maître, et non au maître à aller au-devant du disciple. • Instruit de cette réponse, Antonin dit en souriant : « Il est bien étrange qu Apollonîus trouve le chemin de sou logis au palais plus long que celui de Chalcis à Rome.» Et aussitôt il envoya Marc-Aurèle au-devant de son nouveau maître.
APOLLONIUS, théologien du lie et du me siècle. Il était évêque d'Ephèse. Ayant attaqué les montanistes dans ses écrits, il s'attira une réponse de Tertullien, et l'on prétend que celui-ci avait principalement écrit contre Apollonius son livre Sur l'extase, qui n'est pas arrivé jusqu'à nous.
APOMÉE s. f. Syn. d'iPOMÉE.
APONE (Agux Aponi), ancienne fontaine d'Italie, dans le territoire de Padoue, à laquelle on attribuait la vertu de guérir toutes sortes de maladies, et même de rendre la parole aux muets. Elle servait aussi à la prédiction de l'avenir. Tibère, allant en Mysie et étant venu consulter l'oracle de Géryon, qui était proche de ce lieu, en reçut l'ordre de jeter des dés dans la source pour connaître l'avenir; ces dés se voyaient encore au fond de l'eau du temps de Suétone. Le poète Claudien a chanté cette fontaine.
APOPHONIE s. f. (a-po-fo-n! — du gr.
apo, de; phonè, voix). Gramm. Changement de la voyelle du radical d'un verbe, k certains temps.
APOPHYLLÉNIQUE adj. (a-po-fil-lé-ni-ke — dugr. apo, hors de \phullon, feuille). Chim. Se dit d'un acide CSH'AzO^queJWœhler a obtenu par l'oxydation de la cotarnine, alcaloïde dérivé de la narcotine.
•APORÉTIQUE s. f. (a-po-ré-ti-ke). Bot.
Genre de plantes, de la famille des sapindacées. Syn. de schmidélie.
APOSORBIQUE adj.(a-po-sor-bi-ke— du gr.
apo, hors de, et de sorbine). Chim. Se dit d un acide obtenu en oxydant la sorbine au moyen du sucre de lait.
— Encycl. L'acide aposorbique C^H^O7 a été préparé par M. Dessaignes. Il cristallise le plus souvent en lames enchevêtrées les unes dans les autres, quelquefois en rhomboèdres aigus et minces. On peut dissoudre 100 parties de cet acide dans 163 parties d'eau à 15°. A 100°, il fond en perdant de l'eau; à 170°, il bouillonne et prend de la couleur; a 200°, il laisse une masse noire spongieuse. Il ne précipite ni l'ammoniaque, ni l'acétate de potasse, ni l'azotate mercurique. Son sel de chaux est soluble dans la potasse et dans le sel ammoniac.
APOSTÉRIOR1SME s. m. (a-po-sté-ri-o-risme — rad. a posteriori). Philos. Méthode apostériorique. Il Jugement porté d'après la méthode apostériorique.
APOSTÉRIORIQUE adj. (a-po-sté-ri-o-rike — rad. a posteriori). Philos. Se dit des jugements portés a posteriori, en s'appuyant sur des conséquences, et aussi De la méthode qui emploie ce mode de raisonnement.
APOSTÉRIORISTE s. m. ( a-po-sté-ri-orj_ste — rad. a posteriori). Philos. Partisan de la méthode « posteriori, n On dit quelquefois POSTÉRIORISTE.
• APOSTOL1US (Michel). — Son fils, Aristobule Apostolius, a composé un poëme intitulé la Galèomyomackie ou Bataille des chats et des rats, imité de la Batrachomyomachie d'Homère.
APOSTOOL (Samuel), prédicateur memnonite du xvn« siècle. Il devint le chef des memnonites apostoliens, opposés aux galéqui reconnaissaient pour chef le docteur Galenus Abraham de Haan. Celui-ci, se rapprochant des luthériens, voulait ouvrir les portes du ciel à tous les croyants de bonne foi; Apostool, au contraire,. prêchait une orthodoxie sévère et intolérante. Condamné par l'opinion publique, Apostool vit bientôt sa communauté réduite k un petit nombre de f fanatiques, qui s'assemblèrent quelque temps dans une brasserie k l'enseigne du Soleil, d où leur vint le surnom de memnonites du Soleil, et finirent par faire leur paix avec les galénistes.
Apothicaire cl perruquier, opérette, paroles de M. Elie Krébault, musique de J. Offenbach; représentée aux Bouffes-Parisiens le 17 octobre 1861. On croira difficilement que cette petite farce a du mérite. Les Bouffes-Parisiens sont le théâtre de la foire au xix« siècle, et ce genre ne serait pas à dédaigner si les auteurs savaient éviter la trivialité et le burlesque à outrance. MHe Sempronia attend son fiancé, apothicaire de sou état. M. Boudinet, son père, prend pour l'apothicaire le jeune Chilpéric, qui arrive simplement pour coiffer sa fille. Le quipro* quo Be prolonge ainsi jusqu'au dénoument. Mile Sempronfa choisit pour époux le beau Chilpéric. Le compositeur a affecté les formes surannées du vieil opéra-comique, et il a fait preuve en cela de souplesse. On a remarqué les couplets de Sempronia : Une fillette ingénue, dans lesquels l'écho du mot papa produit uu effet fort drôle. Cotte pièce
apot
a été jouée par Desmonts, Potel, Jean-Paul et Mlle Gervais.
Apôtre* (les), par M. Ernest Renan (1866, in-8o). Ce volume fait suite a la Vie de Jésus et commence la série des Origines du Christianisme, qui est ainsi composée : les Apôtres, Saint Paul, Y Antéchrist. Dans ce premier volume, l'auteur retrace l'histoire de la période comprise entre la mort de Jésus (an 33) et le départ de Jérusalem des premières missions apostoliques (an 45). Cette période de douze ans est la plus obscure de toutes. Si l'on s'en tient aux appréciations des Pères de l'Eglise, le christianisme est fondé et l'on assisterait dès à présent k sa première expansion ; si l'on examine, au contraire, les textes au point de vue de la critique rationaliste, il n'y a rien, absolument rien. M. Renan ne s'est pas dissimulé l'incertitude où le manque de documents laisse l'historien : «Au premier coup d'ceil, dit-il, les documents pour la période qu'embrasse ce volume sont rares et tout à fait insuffisants. Les témoignages directs se réduisent k celui des Actes des apôtres, dont la valeur historique donne lieu à de graves objections. Mais la lumière que projettent sur cet intervalle obscur les derniers chapitres des Evangiles et surtout les Epitres de saint Pau! dissipe quelque peu les ténèbres. Un écrit ancien peut servir k faire connaître d'abord l'époque même où il a été composé, en second lieu l'époque qui a précédé sa composition. Tout écrit suggère, en effet, des inductions rétrospectives sur l'état de la société d'où il est sorti. Dictées de l'an 53 k l'an 62 k peu près, les Epitres de saint Paul sont pleines de renseignements pour les premières années du christianisme. Comme il s'agit ici, d'ailleurs, de grandes fondations sans dates précises, l'essentiel est de montrer les conditions dans lesquelles elles se formèrent. Dans des histoires comme celle-ci, où l'ensemble seul est certain, et où presque tous les détails prêtent plus ou moins au doute, par suite du caractère légendaire des documents, l'hypothèse est indispensable. Sur toutes les époques dont nous ne savons rien, il n'y a pas d'hypothèses à faire. Essayer de reproduire tel groupe de la statuaire antique, qui a certainement existé, mais dont nous n'avons aucun débris et sur lequel nous ne possédons aucun renseignement écrit, est une œuvre tout arbitraire. Mais tenter de recomposer les frontons du Parthénon avec ce qui en reste, en s'aidant des textes anciens, des dessins faits au xvtie siècle, de tous les renseignements en un mot, en s'inspirant du style de ces inimitables morceaux, en tâchant d'en saisir l'âme et la vie, quoi de plus légitime? Il ne faut pas dire après cela qu'on a retrouvé l'œuvre du sculpteur antique, mais on a fait tout ce qu'on pouvait pour en approcher. Un tel procédé est d'autant plus légitime en'/histoire que le langage permet les formes dubitatives, que le marbre n'admet pas. Rien n'empêche même de proposer le choix au lecteur entre diverses suppositions. » Ainsi le lecteur est bien prévenu qu'il ne trouvera dans ce livre que de simples conjectures; mais l'assimilation que fait M. Renan du travail qu'il a essayé de faire avec une reconstitution du Parthénon, k l'aide de ce qui en reste et de documents certains, n'est pas exacte; il en montre lui-même la faiblesse en reconnaissant que les Actes des apôtres méritent peu de confiance, au moins dans la première partie, celle qui servirait à l'histoire de la période en question ; qu'ils ont été arrangés dans un but évident de conciliation entre le paulinisme et la primitive Eglise de Jérusalem, et que les faits y sont inexactement rapportés. M. E. Renan est plein de force dans cette discussion critique. 1 »autre part, les derniers chapitres des Evangiles traitent de la résurrection, des apparitions de Jésus et de l'ascension, tous faits que le rationalisme rejette. Il s'agit donc de reconstruire uu édifice, non avec des débris authentiques, si peu nombreux qu'ils soient, maïs- avec des morceaux en grande partie falsifiés et sur lesquels il n'est pas possible de se faire illusion. Telle est la tâche que l'auteur des Apôtres a entreprise, se condamnant ainsi k édifier une histoire sur des documents que sa propre critique livre k la plus légitime suspicion.
L'incertitude de ce procédé, qui ne peut mener qu'a des hypothèses risquées, se trahit dès les premiers chapitres. Ils ont trait k la résurrection et à ce que l'auteur appelle la vie d'outre-tombo do Jésus, ses apparitions ii ses disciples, la rencontre des pèlerins I Kmmaùs, l'ascension, etc. M. Renan, qui ne croit pas au surnaturel, rejette tous ers faits comme fabuleux; il relevé avec beaucoup de finesse les contradictions des Evangiles et des Actes f il fait très-bien voir que cette partie de l'histoire de Jésus est purement légendaire et que ceux qui l'ont écrite ne se sont pas même donné la peine de la rendre présentable. Puis, contre toute atn il veut absolument qu'un fait réel ait donna lieu de croire à la réalité des faits, et met en avant toute une série d'hypothèses, Le corps du Jésus a pu être enlevé soit pur le propriétaire du tombeau, so I car dos n les qui auraient agi sans prévenir les , les apparitions aux pèlerins d'Emîii m , à Jacques, frère de Je us, etc., furent probablement des hallucinations très-
explicables dans l'état de surexcitation où se trouvaient les apôtres; un orage surprenant ceux-ci dans une chambre où ils étaient rassemblés, un coup de vent ouvrant la fenêtre, des éclairs ont pu faire croire k la descente du Saint-Esprit sous la forme de langues de feu, etc. Ces hypothèses n'ont qu'un but : faire croire k la parfaite bonne foi des apôtres, montrer qu'ils ont été les victimes d'illusions qui n'avaient rien d'extraordinaire. Mieux vaut laisser tout cela dans la légende pure et simple, telle qu'elle se forme cinquante ou cent ans après les événements.
Les chapitres suivants ont trait k la mort du diacre Etienne et k la conversion de saint Paul. La mort du diacre Etienne, lapidé pour avoir proclamé, dans le temple juif, la divinité de Jésus, rompt momentanément la concorde qui existait jusque-là entre les premiers adeptes de la religion nouvelle et les Juifs, dont ils continuent d'ailleurs scrupuleusement d'observer les pratiques religieuses. La conversion de saint Paul va ouvrir une nouvelle voie au christianisme.
« Sa hardiesse, dit M. Renan, sa force d'initiative, sa décision vont être un élément précieux k côté de l'esprit étroit, timide, indécis des saints de Jérusalem. Sûrement, si le christianisme fût resté entre les mains de ces bonnes gens, renfermé dans un conveatïcule d'illuminés menant la vie commune, il se fût éteint, comme l'essénisme, sans presque laisser de souvenir. C'est l'indocilité de Paul qui fera sa fortune et qui, au risque de tous les périls, le mènera hardiment en haute mer. • Cette assertion est aussi juste que précise. Pourquoi M. Renan a-t-il jugé k propos de la combattre lui-même dans l'introduction de ce même volume des Apôtres?
■ Rien n'est plus faux, y est-il dit, qu'une opinion devenue k la mode de nos jours et d après laquelle Paul serait le vrai fondateur du christianisme. » N'est-ce pas lk abuser du système, dont il est partisan, de donner le choix au lecteur entre des suppositions diverses?
Ce volume des Apôtres, réduit k des conjectures insignifiantes et parfois contradictoires, serait vide si l'auteur ne l'avait complété par des aperçus historiques sur la situation de l'Asie Mineure et eu général du monde romain au momenc de l'apparition du christianisme. Au moment où les premières missions, celles de Paul, de Barnabe et de Jean-Marc, qui viennent de fonder l'Eglise d'Antioche, vont essayer de faire pénétrer l'Evangile chez les gentils, il était nécessaire d exposer l'état de la Judée, de la Syrie et du reste du monde, pour montrer les chances de succès qui s'offraient k la prédication. Sur ce terrain, M. Renan est plus solide. Il montre très-bien que la prédication évangélique ne fut que la suite d'une propagande mosaïque et monothéiste entreprise déjà depuis plus de cent cinquante ans par les Juifs dans tout l'empire romain, et que ce fut dans les juiveries de toutes les villes un peu importantes que le christianisme trouva ses premiers adeptes; le terrain était tout préparé. La primitive Eglise ne fut d'abord qu'une association de i pauvres , comme il en fourmillait déjk dans tout l'empire; elle eut de plus que toutes les autres une tendance communiste très - marquée ; ce fut la cause de son succès. ■ Le monda était travaillé de besoins moraux, auxquels la religion nouvelle répondait admirablement. Les mœurs s'adoucissaient; on voulait un culte plus pur; la notion des droits de l'homme, les idées d'améliorations sociales gagnaient de toutes parts. D'un autre côté, la crédulité était extieme , le nombre des personnes instruites très-peu considérable. Que des disciples ardents, juifs, c'est-à-dire monothéistes, disciples de Jésus, c'est-à-dire pénétrés de la plus douce prédication morale que l'oreille des hommes eût encore entendue, se présentent k un tel monde, et sûrement ils seront écoutés. Les rêves qui se mêlent à leur enseignement ne seront pas un obstacle k leur succès; le nombrede ceux qui ne croient pas au surnaturel, au miracle est très-faible. S'ils sont humbles et pauvres, c'est tant mieux. L'humanité, au point où elle en est, ne peut être sauvée que par un effort venant du peuple. Les anciennes religions païennes ne sont pas réformables; l'Etat romain est ce que sera toujours l'Etat, roide, sec, juste et dur. Dans ce monde qui périt faute d'amour, l'avenir appartient à celui qui touchera la source vive de la piété populaire. ■ Ces aperçus historiques pleins de largeur rachètent les indécisions de la première partie du volume; ils montrent que l'entreprise des missionnaires judéo-chrétiens n'était pas une folie et que sa réussite ne fut pas un miracle.
Appel au peuple (COMITK ET PARTI DB l').
Le 9 juin 1874, le député Girerd montait à la tribuno de l'Assemblée nationale et y prononçait les paroles suivantes : « Il y a quel- 3 ues jours, dans un compartiment de chemin e fer, dans un wagon de première classe, on trouvait uu documont qui apparaissait comme ayant une importance sérieuso. Ce document fut remis à M. Levaillant, rédacteur en chef d'un journal publié à Nevers, et -M. Levaillant me l'a k son tour confié. En voici la teneur : « Recommandez bien k tous
■ vos amis, surtout k ceux qui sont investis de • fonctions municipales ou administratives,
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»d'appliquer tous leurs soins à nous gagner aie concours des officiers, retraités ou autres, » fixés dans la Nièvre. Vous pouvez leur assurer que nous sommes en mesure de les
• pourvoir avantageusement quand on créera aies cadres de l'armée territoriale ou de leur tobtenir tous autres emplois ou laveurs s ils
• veulent aider de leur influence la candidature Bourgoing; qu'on s'inquiète de leurs
■ vœux, de leurs désirs, de leur réclamations,
• beaucoup d'entre eux n'ayant pas reçu la ■.récompense qu'ils pouvaient espérer sous
■ l'Empire pour leurs services. Promettez •tout redressement à cet égard. Notez soigneusement aussi tous ceux qui nous sont
• hostiles ou simplement indifférents. Ci-joint
• liste des noms et adresses des officiers
■ payés par recette de la Nièvre, fourme par » finances. 2 mai 1874.» Je me bornerai a dire, poursuivit M. Girerd, que ce document porte en tête et au centre de la feuille la mention manuscrite : Note pour L. B. 17. En tète et en marge sont inscrits en caractères d'imprimerie les mots : Comité central de l'appel au peuple. A gauche de la signature est apposé un timbre ayant au centre les armes de l'empire, et en exergue les mots : Comité central de l'appel au peuple, Paris. Je demande à M. le ministre de I intérieur s'il existe à Paris une association politique qui fonctionne sons le titre de Comité central de l'appel au peuple, et s'il l'a autorisée. Je demande à M. le ministre de ta justice si ses agents sont informés des agissements de cette société, quelles mesures il a ordonnées, et, s'ils ne le sont pas, quelles mesures il entend prendre. »
Cette communication produisit une vive agitation dans l'Assemblée. On ne doutait point que les partisans de ce régime impérial qui avait été si funeste à la France ne fissent depuis longtemps, surtout depuis la révolution parlementaire du 24 mai 1873, une active propagande dans le pays. Mais on ignorait encore que le parti bonapartiste, dit le parti de l'appel au peuple, eut formé une affiliation menaçante; qu il exerçât sur les électeurs la pression révélée par le document dont M. Girerd venait de donner lecture, et qu'il trouvât enfin une complicité coup'able dans certains agents de l'Etat.
Le ministre de la justice, M. Tailhand, alors rangé parmi les membres du parti légitimiste, mais dont les anciennes attaches bonapartistes étaient bien connues, répondit à la question de M. Girerd qu'il ne connaissait que depuis ce jour même le document en question. • Je me suis empressé, dit-il, d'envoyer aux procureurs généraux l'ordre d'ouvrir immédiatement une information pour savoir s'il existe eu effet, k Paris, un comité central dont l'action rayonne sur les déparlements. Nous ne tolérerons pas de comités occultes et permanents, promettant des récompenses ou faisant des menaces. Nous n'en souffrirons aucun, de quelque drapeau qu'il se couvre. ■
Le chef du parti de l'appel au peuple, M. Rouher, mis directement en cause, demanda alors la parole. Selon son habitude, l'ex-vice-eropereur paya d'audace. Il déclara qu'il considérait la pièce lue par M. Girerd comme souverainement blâmable, qu'il remerciait le gouvernement de blâmer une pareille manœuvre et de la poursuivre. « Je prie, ajouta-t-il, le gouvernement de rechercher s'il existe, oui ou non, un Comité central de l'appel au peuple, à Paris, et si ce comité a des ramifications dans les départements. Je déclare sur l'honneur qu'à ma connaissance il n'en existe pas, » La discussion se termina par un débat des plus orageux, pendant lequel M. Gambetta, attaqué par M. Rouher, i île « misérables ■ les chefs du parti bonapartiste.
Le ministre de la justice, ainsi qu'il l'avait 1 romis a la Chambre, fit commencer dans la Nièvre une enquête judiciaire et administrative. En même temps, il demandait a M. lingarde de Leffemberg, procureur général près li i our de Pans, de faire designer par M. Sullantin, procureur de la République, un juge d'instruction chargé de découvrir s il y avait un Comité central de l'appel au peuple & Paris. Le procureur de la République et M. Delahaye, juge d'instruction, après avoir demande au pretet de police, M. Léon Renault, des indications pour procéder à leurs i ches , ordonnèrent des perquisitions chez les agents les plus connus du parti bonapartiste, saisirent des pièces importantes Iet purent constater l'existence d'un Comité .< ur, établi a. Paris, sous la présidence de M. Rouher lui-même, et étendant sou action sur Le pays tout entier.
Le il août 1874, le procureur général adressait au ministre de la justice un long rapport dont nous citerons le passage suivant : • J'ai la persuasion, dit M. Imgaide de Leffemberg, malgré 1 insuffisance des preuves que nous avons pu recueillir jusqu'à ce jour, quo nous nous trouvons en face d'une organisation considérable et délictueuse qui, dans un moment donné, peut devenir périlleuse. Je trouve, en effet, à la tête du parti bonapartiste un véritable organisme de gouvernement : M. Rouher dirige; il a sous lui M. Pietri, ancien préfet do police, lequel cumulande au sieur Lagrange, ancien agent de la police municipale, et celui-ci a a sa disposition une douzaine d'agents inférieurs, qui font de la police pour le compte
du parti. Aulour de ces hommes principaux se trouve un véritable conseil, compose de MM. le général Fleury, Levert, Esehassériaux, le duc de Padoue, etc. Mais toutes ces personnes réunies n'excèdent pas le chiffre 19, et par conséquent le comité qu'ell* B composent ne saurait être atteint par la loi pénale que s'il se rattache à un ou plusieurs autres. Nous avons trouvé au second ran- un autre comité, dont le chef, le sieur Moureau, prend le titre de président du Comité central de l'appel au peuple. Ce titre est évidemment, de la part du sieur Moureau, ou une ruse, ou une prétention simplement vaniteuse, car il ne saurait être douteux pour personne que le véritable Comité central ne peut être que la réunion présidée par M. Rouher. Quoi qu'il en soit, L'instruction établit que la réunion Moureau, dont il a été parlé, n atteint pas le chiffre de vingt personnes. 11 y a eu des rapports entre MM. Rouher et Moureau, des instructions demandées et données. Il n'est pas douteux pour moi que M. Rouher n'ait ainsi inspire et dirige le comité Moureau, mais c'est là une simple induction à laquelle manque la preuve juridique de l'association entre eux des deux comités. Je suis encore persuadé que des relations analogues doivent exister entre M. Rouher et beaucoup d'autres comités établis eu province, qui reçoivent les instructions du chef du parti; mais je n'en ai pas la preuve et je ne discerne pas quant à présent où je pourrai la trouver. J'ai la ferme conviction que des membres du comité Moureau, tels que MM. Lebrun et Rabot, ancien chef de bataillon de la gendarmerie de la garde; Ptetri, ancien lieutenant-colonel, cherchent à nouer des relations dans l'armée, sous prétexte de ne s'adresser qu'aux anciens officiers et d'organiser au profit de ceux-ei des sociétés de secours mutuels ou de solliciter d'eux des adresses destinées au prince impérial. Cette organisation que je sens, mais que je ne puis, actuellement, juridiquement démontrer, est susceptible de devenir périlleuse lorsque les hommes qui la dirigent ne semblent vouloir reculer devant aucune manœuvre. J'ai le droit de parler ainsi lorsque je trouve un homme tel que M. Rouher ne dedaiguant pas d'avoir des relations avec Moureau, autrefois condamné à quinze jours de prison pourvoi; avec un publiciste tel que le sieur Amigues, et qu'il m'est démontré que ce dernier a sollicité et obtenu des adhésions impérialistes de certains détenus du fort de Quélern. Les choses étant en cet état, je ne crois pas qu'il convienne de renoncer des à présent k la recherche des délits et que la procédure puisse être maintenant close par une ordonnance de nonlieu. ■
L'enquête fut, en effet, continuée. Dans un nouveau rapport,tdaté du 18 décembre 1874, le procureur gênerai rendit compte au ministre des interrogatoires subis par M. Rouher et les autres membres du comité préside par lui, notamment le prince Joacliun Murat, le duc de Padoue, le comte de Casabiauca, MM. Henri Chevreau, Léon Chevreau, Levert, J.-M. Pietri, Besson, Cottin, GiraudeauetMansard; il déclara que M. Rouher et ses amis, tout en se défendant de relations entre leur comité et le comité Moureau, avaient avoué cependant que e était à leur instigation que le comité Moureau s'était constitue, etque M.Eschassériaux, dans sa déposition, reconnaissait avoir demande des photographies à Moureau. Quoi qu'il en soit, après s'être consulte avec le ministre de la justice, M. Imgarde de Leffembrg renvoya au procureur de la République le dossier de la procédure suivie dans l'affaire des comités de l'appel au peuple. « L'étude que j'ai faite de cette procédure, lui écrivit-il, et notamment les derniers documents constatant l'audition k titre de témoins des personnes composant le comité dit de comptabilité qu'a présidé M. Rouher et dont le sieur Mausard aete le secrétaire, ne m'a pas fait apparaître des indices suffisants pour inculper du délit d'association illicite ceux des membres du comité en question, qui, k raison de leur grade dans la Légion d'honneur, ne peuvent être poursuivis que par moi. En elfet, je remarque d'une part que le nombre des membres du comité n'a pas excédé le chiffre de vingt personnes et, de l'autre, qu'il n'est pas démontré que ce comité ait eu avec d'autres réunions de même nature les rapports lieues pour les faire considérer c constituant les sections d'une seule et même association. ■ Conformément k ces conclusions,le procureur de La République Sullantin adressa au juge d'instruction un réquisitoire concluant k ce qu'il déclarât qu'il n'y avait pas lieu k suivre L'affaire. Le lendemain, le d instruction rendit l'ordonnance do non-lieu suivante :
« Nous, Delahaye,
■ Juge d'instruction au tribunal de lrL' instance du département de la Sieine;
■ Vu la procédure instruite contro :
Daristb (Paul-Eugône- Augustin
is. ANDRBàNI (Jacques-Lucien), 19. Amigues ( Jules -Km île - Michel- Laurent), inculpés d'association illicite;
• Ensemble le réquisitoire de M. Sallantin, procureur de la République, en date du 16 décembre 1874, tendaut à une ordonnance de non-lieu ;
■ Vu notre ordonnance de soit communiqué, en date du îor août dernier, et le réquisitoire de M. le procureur de la République du 18 novembre suivant, nous saisissant a nouveau et ne nous permettant d'entendre qu'à titre de témoins toutes les personnes désignées comme faisant partie du comité dont Mansard était secrétaire ;
• Vu les réquisitions nouvelles de M. le procureur de la Republique, du 16 de ce mois, visant la dépêche de M. le procureur général en date du même jour;
En ce qui touche le comité présidé par Moureau, attendu que son existence résulte, non du document lu par le sieur Girerd à la tribune de l'Assemblée nationale, lequel ne présente aucun caractère d'authenticité, et dont l'auteur est resté inconnu, mais de toutes autres pièces d'information, notamment de l'aveu de la plupart des inculpés;
• Que ce comité avait un caractère permanent et des réunions fréquentes où l'on traitait d'objets et matières politiques ;
» Mais attendu que ce comité était composé de moins de vingt personnes, eu y comprenant même Jules Amigues, qui, malgré ses dénégations, en a fait parue ;
> En ce qui touche le comité présidé par M. Rouher et dont Mausard était secrétaire;
■ Attendu que, parmi ses membres, plusieurs sont protèges par des immunités légales i
» Qu'aux termes de la loi du 20 avril 1S10 M. le procureur général est le seul maître de l'action publique à l'égard de ceux d'entre eux qui sont grands dignitaires de la Légion d'honneur;
■ Que M. le procureur général, par sa dépêche du 16 décembre, déclare qu'il n'enlen'J requérir aucune pouisuite contre ces grands dignitaires;
• Que, dans ces circonstances, les moyens juridiques d'information échappent a notre compétence;
i Attendu, eu outre, que l'information n'a pas, en l'état, révélé l'existence d'autres comités ayant un caractère permanent et tombant sous l'application de 1 ■ loi ;
■ Vu les articles 120 du code d'instruction criminelle, 291 du code pénal, 1 de la loi du 10 avril 1834 et 10 de la loi du 20 avril 1810,
■ Disons n'y avoir lieu à suivre contre les susnommés,
« Fait eu notre cabinet, ce 17 décembre
» Signé : Delahayb. •
Le lendemain, le ministre de la justice Tailhaiid écrivit à l'amiral Pothuau, | dent du 5e bureau chargé de vérifier l'élection de M. Bourgoing oans la Nièvre, pour l'informer de f ordonnance de non-lieu rendue par M. Delahaye. Immédiatement, M. Pothuau et le rapporteur, M. de Choiseul, demandèrent au ministre communication des pièces du dossier de l'instruction judiciaire. M. Tailhand ayant répondu par un refus, M. do Choiseul lit, le 23 décembre, à l'Assemblée un court rapport sur l'élection Bourgoing, sur la part qu'y avait prise le Comité de l'appel au peuple, sur le refus fait par le garde des sceaux de communiquer les pièces demandées et sur la nécessite de faire une pleine et entière lumière au moyen d'une enquête parlementaire. Cette demande d'enquête fut appuyée par M. Ricard, qui prononça a cette occasion un de ses plus éloquents discours. M. Rouher intervint également dans le débit, et si cette fois il n'osa plus nier sur son honneur l'existence du comité qu'il présidait, il nia qu'il eût rien fait de ce qu'on lui reprochait. L enquête pai lemen taire fut voiee par l'Assemblée , qui nomma quelques jouis après une commission. Celte commission, présidée par M. Albert Grévy, su mit aussitôt à l'œuvre. Elle appela a déposer devant elle le ministn justice, le procureur général, M. Corni \\ îtt, sous-: ecrètaire d'Etat au mini l 1 l'intérieur, auquel elle avait demande de faire rechercher tous les docuna soit a l'élection do la Nièvre, soit au 1 de l'appel au peuple, et spécialement l'enquête administrative a laquelle il avait ele procède dans le département à la diligence du préfet. M. de Witt remit à la commission les proces-verbuux de cette enquête et les pièces annexées, mais il déclara qu'il lui avait * ; m] lécouvrir au minis-
tère d-' l'intérieur des documents importants formant un dossier spécial sur lo;> < ■ bonapartistes; il ajouta que la correspondes préfets contenait des renseignements sur les menées bonapartistes, mais qu'il ne se croyait pas autorise a communiquer
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ces pièces ; enfin il avoua que, contrairement à l'engagement pris vis-à-vis de l'Assemblée, le 9 juin 1873, par M. do Fourtou, ministre
de 1 intérieur, il n'y avait point eu • une enquêta ■<■- instructions générales
tta pour leur demauder I iseignements sur l'organisation du
parti bonapartiste, sur les liens qui avaient blir entre les divers comités locaux et le Comité central. ■ Ces aveux et l'attitude du ministre de la justice confirmèrent fileineinent ce qu'on savait déjà, les singulères tendresses du ministre de l'ordre moral pour le parti 1 t et son ar-
dent désir d'empêcher la lumière de se faire sur ses coupables agissements.
La lumière cependant devait être faite, et ce fut le préfet de police, M. Léon Renault, qui se chargea de la faire dans sa remarquable déposition devant La : enquête, les 20, 25, 26 et 27 janvier 1875. Comme elle contient un historique à peu près complet des menées ténébreuses du parti de L'appel au peuple depuis 1871 jusqu'à. 1874,
nous allons la reproduire à peu près intégralement, en élaguant seulement les passages qui sont d'un intérêt trop secondaire.
OPPOSITION DE M. LÉON RKNAULT
« Vous m'avez demandé s'il existe à Paris un comité central bonapartiste, et, au cas où ce comité existerait, quels sont les membres qui le composent, quelle est son organisation intérieure, quels sont ses rapports avec les départements, quels sont les moyeus qu'il emploie pour manifester ses décisions et à quels
1. sa propagande a abouti dans les différentes parties du territoire. A un point de vue plus spécial, vous m'avez demande ce que je savais de l'organisation du parti bonapartiste à Paris, de son origine et des relations qui avaient pu s'établir entre les agents de cette organisation parisienne et le comité place à la tète du parti impérialiste. Vous ave/, exprime le désir que je tisse entrer dans ce cadre si étendu les renseignements que jo pouvais avoirsurla participation quelconque d'un comité directeur du parti bonapartiste dans l'élection de la Nièvre, soit pour le choix du candidat, soit eu vue d'un concours pécuniaire ou moral a lui donner. Vous m'a- \ ez enfin prié de vous dire si j'avais quelques motifs de rattacher à ce comité supérieur, au cas où son existeuce et sou intervention dans le département de la Nièvre seraient démon-
1 l création du document produit à la tribune de l'Assemblée nationale par M. tiirerd, document qui a ete le point de départ de tant de discussions et la cause première de l'enquête dont vous êtes chargés.
■ Je crois que c'est bien la le plan qui m'a été trace par M. le président au nom de la commission.
1 Eh bien! messieurs, à cette question qui domine toutes les autres : existe- t-îl, a Pans, un comité placé à la tête du parti bonaparsst-a-dire un comité qui soit un lien entre Chiselhurst et les partisans de l'Empire en France, qui se tienne au courant de ce qui se passe en France dans l'intérêt du paru bonapartiste, qui donne L'impulsion a sa proie et qui la dirige de haulV Jo réponds : oui, ce cornue on fonctionnement
est de notoriété publique. Il est certain, en effet, que depuis longtemps, en dehors delà réunion parlementaire tout à fait distincte qui s'appelle ■ le groupe de 1 Appel au peuple,» il y a un comité impérialiste dont les séances se tiennent, 4, rue do l'Elysée, au domicile de M- Rouber, avec une certaine périodicité,
énéraleraent Le mardi et le vendredi decha-
que semaine.
■ A quelle époque ce comité a-t-il été instituée il a commencé a fonctionner vers la fin de 1871. A la suite de l'invasion et do la Commune, les partisans du régime impérial
;i résignés au silence; ils avaient été comme écrases sous le poids des malheurs
publies dont l'Assemblée nationale avait de-
Napoléon III seul responsable, et ou croyait généralement quo le parti bonapartiste n'oserait plus de longtemps prétendre au pouvoir et à la direction des affaires dans
notre [aine. 11 n'en était rien. Lies les derniers mois de l'année 1871, la propagande bonapartiste se manifestait sur plusieurs points du territoire. Ce réveil du parti de L'Empire fut l'un des premiers faits qui me frappèrent lorsque je fu au mois de novembre
1871, des fo» préfet de poli •■. Je ne
pas a être informe que chez M. Rouher m , .i une faç m nsseï habituelle, pour délibérer sur des affaires se rattachai! . ; nation générale de leur parti, M. Pietri, le dernier préfet île police de 1 Empire, M, Uonti, le secrétaire particulier de l'empereur, l'ancien chef d< ', et M. Henri tu, ministre de l'intérieur au moment do la chute du régime impérial. Jo me crois en droit d'affirmer que M.M. Pioin, Conti et Chevreau, ces premiers membres du comité, avaient été désignes directement par l'empereur à M. Kouher.
■ L'empereur était, à ce moment, très-pré-
i ié des violentes attaques dirigées, dans foule do journaux et de brochures, contre lui, contre les membres de sa famille et les derniers actes de son règne. 6a pensée, en prescrivant la formation du comité quo présidait M. Kouher, était nou-seu- Lementde créer une ageuce de correspondances suivies entre la France et Chiselnurst,
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mais encore de faire ouvrir, sous la direction d'hommea dévoués à sa cause, une campagne de presse et de publicité destinée à contrebalancer ou à effacer l'impression que l'esprit public avait reçue et conservée des circonstances qui avaient accompagné la chute du régime impérial.
> Les commencements de ce comité ontéiê humbles comme l'étaient la situation du parti bonapartiste et ses espérances à cette époque ; mais son rôle grandit à mesure que semblaient diminuer les chances de voir se constituer en France un gouvernement détinitif. Dé- la tin de 1872, l'empereur avait adjoint k MM. Piétri, Conti et Chevreau M. le duc de Padoue, M. Gavini, M. Levert, M. Eschassériaux, M. le gênerai Fleury, M. de Casabi.t M. le prince Joachim Murât. Le comité □ en resta pas moins purement et simplement consultatif, la volonté de Napoléon III demeurant absolument prédominante pour la direction du parti bonapartiste en France.
■ Cène fut qu'après sa mort, au commencement de 1873, que le comité devint réelle ment directeur. AI. Rouher y fit entrer alors M. Pinard, M. Grandperret, M. Haentjens, M. de Cambaceres, M. de Forcade La Roquette et M. le général de Palikao.
■ Les noms que je viens de vous indiquer montrent l'importance que le comité avait prise peu à peu et font pressentir le rôle que devait jouer dans le pays cette réunion de toutes les principales notabilités du parti bonapartiste . dans l'ordre militaire, judiciaire ou administratif.
• Pour être tout à fait exact, je dois ajouter que le général Eleury et le général de Palikao ne paraissent pas avoir ete tres-assidus aux séances, sans doute k cause de leur si- ■ tuation dans l'armée. Cette considération a certainement déterminé le général Palikao; les raisons de 1 irrégularité du gênerai Fleury
à des reunions présidées par M. Rouher peuvent bien avuir été d'une autre nature.
» Telle est, messieurs, la composition du comité place k la tète du parti bonapartiste, et telle est l'histoire de sa constitution.
■ Ce comité dut choisir un secrétaire charge de garder ses archives, de notifier celles ue ses décisions qui intéressaient les correspondants du comité k Paris et dans les différentes parties du territoire et de rédiger ses proces-verbaux, afin qu'il n'y eût pas d'erreur possible au cas uù des contestations s élèveraient a l'occasion des résolutions prises en commun. M. Giraudeau , autrefois chef du service de la presse au ministère de l'intérieur, tut, je crois, le premier secrétaire du comité. Il lut remplace par M. Mansard, déjà syndic de la presse du parti, qui s'appelait alors « presse conservatrice, ■ car le mut « bonapartiste ■ n'a servi que beaucoup plus tard a designer l'ensemble des journaux qui soutenaient la cause du comité directeur. M. Mansard lut donc, à la fois, syndic de la presse conservatrice et secrétaire du comité préside par AI. Rouher. Cette double situalion parut au comité très-utile a maïutenir. 11 y trouvait cet avantage, que les manifestations extérieures de son existence pouvaient se confondre, pour des yeux peu attentifs, avec le fonctionnement d'un grand syndicat de presse, et que ses archives étaient connue uoyee> dans lu masse des papiers et des documents quieiicuinbrent le siège d'une agence de cette nature.
• M. Mansard n'était pas, du reste, la seule persuune qui, sans luire partie du comité, j muai dans son œuvre. Il était même ie plus modeste, le plus etface de ses auxiliaires. Le comité, en ellet, pour mener u bieu son œuvre, dont L'importance augmentait tous les jours, pour se taire un avis sur beaucoup de questions intéressant la politique générale, pour prepaier ses décisions multiples, avait besoin d'être entoure Ue collaborateurs charges de former le dossier des affaires. Aussi M. Rouher en viut-il a constituer un groupe d'anciens conseillers d'Etat ou d anciens pieiets, qui étaient a la disposition du canule dilecieur, lui donnaient des renseignements,
lui fournissaient des rapports et assistaient
pal lois a ses séances, suivant la nature de
ses délibérations. Les principaux, parmi ces
tllers d'Etat au petit pied, étaient .M. Bes-
..i.ii, M. Cotlm, autrefois chef du cabinet de M. Rouher, et M. Léon Chevreau, ancien pielel do l'Oise.
i Enfin, dominant cette organisation, il y a
eu, des L origine, le cabinet de M. Rouher.
m veut se rendre un compte
exact du fonctionnement du parti bonu-
; u t >te en Fiance, il ne faut pas oublier que la personne de M. Rouher y joue un iule m, et que le comité, consultait d'abord, une. leur ensuite, n'a jamais ete
subordonné de M. Kouher, at L'empereui ou le prince impérial. Lo cabinet ue M. Kouher est devenu
![•■ . vite lo point de concentrai]
q forma ions qui pouvaient avoir un intérêt pour le parti bonapartiste. C'est de la
• )U oui successivement ete envoies tous les mots d'ordie qui, a certain , moments et Sur des points divers, ont donné au parti celte unité qu'on u pu constat I ,'ius-uus de ses inouveiueni trament à
lepoque de la m 16 mars 1874 , pour saluer lu majoi u riale du lila Ue l'empereur Napoléon. Lo cabinet do M. Rouher e^l d;i igé pal MM. Théophile Gautier et Picard. J ai entendu dire,
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mais sans en être certain, que M. Gimet, an" cien préfet de l'Ardèche et du Puy-de-Dôme, y jouait un rôle considérable.
» Voila ma réponse k cette première série de questions qui m'a ete adressée : Y a-t-il à Paris un comité directeur du parti bonapartiste? Qui compose ce comité? A quelle époque s'est-il forme? Quels sont auprès de lui, placés sous sa main, les collaborateurs qu'il emploie?
■ Maintenant, ce comité, que fait-il?
• A 1 origine, l'œuvre du comité a consisté surtout dans la publication et la distribution d'une foule de brochures consacrées à célébrer les bienfaits de l'Empire et à le défendre contre de trop justes accusations. Pour réussir dans sa tâche, le comité rechercha les personnes par l'intermédiaire desquelles on pouvait le plus facilement répandre ces écrits. Il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il y avait en France beaucoup plus de bonapartistes caches qu'il ne l'avait imaginé, et surtout qu'on ne le croyait généralement. Un grand nombre d'anciens fonctionnaires non maintenus ou non replacés ne demandaient pas mieux que de se mettre à la disposition du comité. U ne manquait pas non plus de gens qui, n'ayant pas trouvé piace dans les cadres du nouveau gouvernement, désiraient se créer des titres à entrer dans ceux de l'ancien s'il venait à être rétabli, et qui, espérant qu'on proportionnerait la récompense aux risques courus, s'offraient au comité, avec les apparences d'une fui désintéressée, pour la propagande et la distribution des brochures. Y a-t-il lieu de s'étonner de cela? Non, messieurs; quand un gouvernement a existé pendant dix-huit ans dans un pays, il conserve longtemps une grande clientèle , surtout lorsqu'il n'est pas remplacé par un ordre de choses qui se présente comme définitif. Cette clientèle, naturellement disposée à suivre des chefs auxquels elle a l'habitude d'obéir, a facilité les premières opérations du comité, et elle n'a pas tardé à l'entraîner luimême vers une action plus étendue.
■ C'est ainsi que le comité s'est occupé de créer toute une presse bonapartiste. Le nombre de ses journaux s'est accru dans une proportion tres-considérable, et leurs bureaux de rédaction sont devenus, dans les départements, autant de foyers de propagande et d'action bonapartiste venant ajouter leur influence à celle des individualités isolées dont le comité avait dû se contenter d'abord. C'est ainsi encore qu'il a ouvert une campagne de distribution de photographies, de portraits, de dessins de toute nature, qui paraît avoirproduit des résultats importants pour la cause bonapartiste. Il a, de plus, été conduit à intervenir pécuniairement ou moralement dans toutes les élections ou le candidat bonapartiste, après étude faite du département, paraissait avoir des chances de vaincre, ou, tout au moins, de livrer une bataille utile au parti. Enfin , il a pris l'initiative et la haute direction de divers moyens d'agitation en faveur d'une restauration impériale : pétitiounement pour l'appel au peuple; manifestations par des cérémonies religieuses, ou plutôt des cérémonies politiques dissimulées sous un prétexte religieux; pèlerinages en Angleterre k certains anniversaires.
> Peu k peu les choses en sont venues à ce point que le comité, dont l'action avait été modeste et circonscrite au début, a enserre la France presque entière dans une organisation placée à côté et en dehors de celle du gouvernement et dirigée contre lui, bien que les chefs du parti bonapartiste affectent, dans leurs actes publics, le plus grand respect pour les pouvoirs du maréchal de Mac-Manon. Dans certains départements, cette organisation s'est perfectionnée de façon à mettre, sinon en fait, au moins dans lopimon de la population, le préfet de l'Empire à côte de celui du gouvernement.
■ Je ne me dissimule pas, messieurs, que ce que j'avance devant la commission est grave. Ce n'est pas dans les quelques proces-verbaux ou brouillons de proces-verbaux qui ont pu être saisis chez M. Mansard, proces-verbaux que je n'ai pas a communiquer a la commission, que j'ai pris la conviction que je formule en ce moment; c'est dans tout un ensemble de documents précis, positifs, que j'ai siguales, du reste, comme c'était mon devoir, au gouvernement, et dont l'examen m'a fait assister k la progression constante de l'action bouapariiste...
■ Avaul d'entrer dans l'examen détaillé des opérations principales qu'a engagées le connu- directeur du parti bonapartiste a Pans et dans les départements, permettez-moi de vous dire quelques mots de l'élection de la Nièvre.
a Le comité directeur bonapartiste est-il intervenu dans l'élection de la Nièvre? Je reponds affirmativement. Le comité a choisi M. de liourgoing comme candidat. Il a mis a sa disposition des sommes d'argent, et l'ullocation do ces sommes a ete décidée avant même que la période électorale fût ouverte. 11 a do plus fourni a M. de liourgoing, par I intermédiaire de M. Mansard, des rédacteurs et des ageuU spéciaux, qui se sont rendus dans le département de la Nièvre au luoiiieui de l'élection, avec la mission d'assurer le sucées de la candidature du candidat bonapartisto.
» Est-il possible d établir un lien entre cette intervention du comité directeur, certaine
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dans la mesure que je viens de vous indiquer, et la création de ce document revêtu d'un timbre portant l'indication de : .Comice . central de l'Appel au peuple, ■ qui a été produit à la tribune de l'Assemblée nationale?
• Autant ma réponse a été affirmative sur la question de l'intervention du comité directeur dans l'élection de la Nièvre, autant elle sera réservée sur ce second point. Je n'ai rien qui m'autorise à dire ou à penser que la pièce produite par M. Girerd émane du comité présidé par M. Rouher. Non-seulement je n'ai jamais vu aucun document qui soit de nature à l'établir, mais je n'ai jamais recueilli aucun indice pouvant taire supposer que ce soit un autre comité bonapartiste ayant agi sous l'inspiration du comité directeur qui ait fabriqué la lettre remise à M. Girerd. J'ajoute que les présomptions sont toutes contraires. Comment admettre qu'une réunion, composée de gens considérables dans leur parti, retenus par le souvenir des grandes fonctions qu'ils ont occupées, placés à côté, autour de M. Rouher, ait eu recours au procédé, aussi inutile que compromettant, de placer un timbre sec sur les lettres adressées k ses agents ? Je suis, pour ma part, très-disposé à croire, mais ceci est une simple hypothèse, et je prie la commission de ne retenir mes paroles que sous cette réserve, je suis, dis-je, porté à croire que le document produit par M. Girerd est l'œuvre d'un partisan isolé, qui, sans s'écarter de l'esprit des instructions qu'il avait reçues, a voulu se donner, dans son travail de propagande, l'autorité et l'importance de quelqu'un agissant au nom d'un comité constitué.
» Voici comment je suis arrivé à cette opinion, que je donne pour ce qu'elle vaut. Il y a, dans le document en question, des indications qui le rattachent de la mauiere la plus précise, la plus positive, au système de propagande suivi par tous les agents bonapartistes, non-seulement dans la Nièvre, mais encore, vous le verrez tout à l'heure, dans presque tous les départements. Une des bases de ce système consiste, en effet, à grouper, dans un intérêt de propagande, les anciens officiers en leur marquant bruyamment un vif intérêt, en allant au-devant des inquiétudes qu'ils peuvent avoir sur leur situation, en leur laissant entrevoir que les chefs du parti bonapartiste sont à même d'améliorer leur condition et de les faire entrer soit dans les cadres de l'armée territoriale , soit dans les administrations publiques. 11 est de toute évidence que l'auteur de la lettre lue par M. Girerd était au fait de ce système de propagande, qu'on a appliqué dans l'élection de la Nièvre comme dans plusieurs autres. Il n'y a rien de contraire a cette impression dans le passage de la lettre où il est indiqué que les influences du comité permettront de taire récompenser par le ministère des finances le zèle des anciens officiers qu'il s'agissait de gagner ; car vous savez que, fort à tore sans doute, les agents du parti bonapartiste ne se faisaient pas faute, à cette époque, de tirer avantage du grand crédit qu'ils prétendaient avoir au ministère des finances. Tout, dans le document dont nous nous occupons, révèle, suivant moi, l'œuvre d'un bonapartiste s'inspirant des instructions qui lui étaient données; tout écarte l'idée que, derrière cet a^ent, il y ait eu un comité responsable des procèdes auxquels celui-ci avait recours...
• Je connais, d'ailleurs, dans d'autres départements, des faits semblables. Des timbres portant la mention de : « Comité impérialiste, • ou de : ■ Comité de l'Appel au peuple, > ont été, par exemple, apposes sur de nombreuses photographies répandues dans le département de la Somme. Eh bien I dans le département de la Somme, je ne pense pas qu'il existe, à proprement parler, de comité bonapartiste. Dans ce département, comme dans un certain nombre d'autres, il y a des agents bonapartistes, mais qui ne sont pas reliés, groupés à fetat de comité...
» Le distributeur de ces images est parti de cette idée que, dans notre pays, quand on est réputé parler au nom d'un cornue, on obtient un plus grand crédit que lorsque l'on parle en son nom personnel. Ce qui est vrai pour ces distributions de photographies dans la Somme doit l'être, suivant mot, pour le document présente par M. Girerd...
■ Je reviens, suivant l'ordre qui m'a été tracé par la commission, à (expose des moyens généraux employés par le comité directeur dans l'intérêt de la propagande bonapartiste.
■ D'abord, comment le comité se procuret-il l'argent nécessaire pour cette propagande! Il a un budget: le fait est incontestable. Quel est le chiffre exact de ce budget? Sur ce point, je suis trés-peu uxé. Si j'en crois certains documents trouves chez M. Mansard et les déclarations dos membres mêmes du comité directeur, ce budget a aurait pas roule sur un chiffre supérieur a 350,000 francs, fournis uniquement par des dons volontaires, sans périodicité, depuis la lin de 1S71 jusqu'au
tvec ces faibles ressources que lo comité aurait subvenu à tout ce qu'il a fait, a tout ce qui s'est fuit sous ses ordres, sous sa direction, par son intermédiaire. Paul il tenir ces évaluations pour exactes? VOUS ''il jugerez. Pour moi , je ne puis préciser a la commission aucun chiffre, je ne possède rien de positif sur les sources de revenu du comité; j'ai entendu raconter beau-
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coup de choses a ce sujet, mais j'ai l'habitude de tenir pour inexistant ce que je ue puis vérifier. Je me borne donc à indiquer l'existence d'un budget qui a compris, de 1871 k 1874, une dépense d'environ 350,000 francs. A quoi ces sommes sont-elles employées? Elles servent au fonctionnement de la correspondance Mansard, le grand instrument de la presse du parti, aux subventions fournies à des journaux de départements, au concours financier prêté aux candidats dans les élections, aux tournées en province des agents du comité, aux distributions de brochures et d'images de toutes sortes, enfin aux dépenses imprévues, chapitre que tout comité poli- I tique, comme toute administration prudente, doit faire figurer k son budget.
» Ce budget, le comité le discute et en rè- I gle lemploi. J'affirme ce fait sous ma res- I ponsabilité.
» Prenons, si vous le voulez bien, les uns après les autres les chapitres de ce budget,
» La presse d'abord.
» L'organe officiel, à Paris, du comité d't recteur, c'est le journal l'Ordre. Il y a dan; la presse des journaux qui aident l'œuvre du comité, mais qui ont le droit de suivre chacun la voie qu'ils jugent la meilleure; leurs campagnes n'engagent pas le comité. Il en est tout autrement du journal l'Ordre. En voulez-vous la preuve? Elle est dans une circulaire adressée k toutes les personnes dont le concours financier pouvait être espéré par le parti bonapartiste, au moment ou, M. Clément Duvernois ayant été évincé, le journal VOrdre devint le journal officiel du comité Rouher.
■ Cette circulaire est ainsi conçue :
■ Monsieur,
• Le journal l'Ordre, reconstitue sur de
■ nouvelles bases, a besoin de l'appui de tous o les hommes dévoués k l'opinion qu'il repre-
■ sente et k la cause qu'il défend.
■ Le concours donne k un journal par l'am bonnement est beaucoup plus utile que l'ad chat sur la voie publique.
" Nous venons, confiants dans les téraoi-
■ giiages de sympathie que vous n'avez cessé u de donner k la cause de l'appel au peuple, • vous prier de vous inscrire au nombre des » abonnes de l'Ordre.
• Nous vous serons également trés-recon-
■ naissants du concours que vous voudrez
■ bien nous donner auprès de vos amis.
• Veuillez agréer, etc.
• Signé : E. Rouher.
a Signé : A. dk Padouk. »
» M. Rouher, le président du comité; M. le du de Padoue, le membre le plus important après lui.
» A côté de l'Ordre, et pour le rayonnement, c'est l'expression aujourd'hui consacrée, dans les départements, il y a la Correspondance Mansard. Ses rédacteurs prin eipaux sont ou ont été : MM. Jules Richard, Gre^se, Giraudeau, Léonce Dupont, Aubert, etc.. Elle est écrite sous le contrôle et la direction de M. Rouher. Elle est envoyée k des journaux dont le nombre s'eleve aujourd'hui k quatre-vingts environ, quotidiens, semi-hebdomadaires ou hebdomadaires. Grâce k cet instrument, le comité directeur fait donner son mot d'ordre dans presque tous les départements k la fois. J'ai sous les yeux une uote, établie pour le comité vers le milieu de l'année 1874, et qui indique que vingt-sept des journaux servis par la Correspondance Alansa7'dt étant quotidiens, représentaient un li- [ rage par jour de 67,8uo uumeros, soit, pur semaine, 406,600 numéros; que vingt et un, étant inheudoiiKidaires , représentaient pur semaine un tirage de 66,600 numéros; que sept, étant bihebdomadaires, représentaient un tirage par semaine de 10,800 numéros; enfin que seize, étant hebdomadaires, représentaient par semaine un tirage de 14,700 numéros; de telle sorte que la Correspondance se trouvait distribuée eu France, chaque semaine, a 498,000 exemplaires, 5ù0,ouo eu chiffre rond. Il y a plus, les journaux k qui cette Correspondance est envoyée deviennent des instruments puissants aux mains du comité qui les subventionne. Leurs rédacteurs sont des correspondants du comité directeur eu proviuce. Leurs assemblées d'actionnaires se chaugeut eu réunions bonapartistes et eu au* tant de foyers de propagande. Si vous aviez connaissance dos documents tres-uolubieuX saisis chez M. Mansard, et qui sont entre les mains de la justice, vous trouveriez surtout ce mécanisme des détails saisissants et de nature k faire retlechir ceux qui croient que tout ce qui aide a une restauration impériale compromet les intérêts les plus sacrés de la patrie et met eu péril la cause conservatrice. VOUS y verriez la confirmation absolue de mes affirmations sur le rôle des bureaux de rédaction, des réducteurs et des assemblées générales d'actionnaires de la presse servie par la Correspondance Mansard et subventionnée par le comité de la rue de l'Elysée. ■ La fabrication et la distribution des brochures out, je vous l'ai lit, servi de prétexte ii la naissance du comité. Ce sout elles qui d'abord ont attire l'atteutïou du gouvernement et les sévérités de lajustice. Des 1872. j avais du, comme préfet de police, me préoccuper de cette sori-i de propagande qui avait pris des proportion.» considérables. L'autorisation d« colporter le-- brochure» bumiuarliv
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tes était refusée au ministère de l'intérieur; mais elles n'en étaient pas moins distribuées partout, même dans les administrations publiques. Les agents de la préfecture de police eux-mêmes en recevaient. Je ne tardai pas a savoir que le dépôt principal où s'alimentait ce colportage illicite était une maison située 146, rue Montmartre, occupée^ par les sieurs Morange et Pérignon, qui n'avaient fait, ni l'un ni l'autre, aucune déclaration de librairie.
> Je fis constater, par des procès-verbaux réguliers, des faits assez nombreux de distribution .le brochures prises a »e dépôt par des individus dont la plupart étaient d'anciens agents de police révoqués, et je saisis la justice. Une instruction eut lieu; cette instruction a abouti à un jugement du 22 novembre 1872, le premier acte de répression qui se soit produit contre cette propagande
Sar brochures. Ce jugement déclare mal fonces les poursuites dirigées contre Guérard et Galloni d'Istria, a la requête du ministère public, les acquitte et les renvoie sans dépens;
■ Déclare Morange, Pérignon, Ripeaux, Teissié, Couroux-Després, Quilichini et Maillet coupables d'avoir, en 1872, à Paris, distribué sans autorisation préalable des écrits ou brochures ;
» Condamne Morange à 500 francs d amende , Pérignon à 500 francs d'amende , Ripeaux, Teissié, Couroux-Després, Quilichini, Maillet chacun a 200 francs d'amende, et les condamne, en outre, solidairement aux dépens , sauf les frais particulièrement faits contre Guérard et Galloni d'Istria.
» On avait trouvé chez Morange et Pérignon, au moment des saisies, un travail trèscurieux, dont il faut que je dise quelques mots à la commission. C'était un tableau des résultats déjà obtenus par la propagande de l'agence Morange et Pérignon. Chaque brochure avait son compte ouvert , ainsi que chaque département, chaque personne qui avait reçu ou demandé des brochures à distribuer. Le greffe de la cour a garde ce tableau, mais j'en ai eu communication, ainsi que le ministre de l'intérieur. C'est là, probablement, ce dossier de renseignements dont M. Victor Lefranc a parlé à plusieurs membres de la commission. J'en remets à la commission une sorte de résumé: c'est un é'.at dressé pour la direction de la sûreté, afin qu'elle pût aviser les préfets de ce qui intéressait leurs départements respectifs.il permettra à la commission de voir quel était, des 1S72, le rayonnement de cette propagande ayant son foyer à Palis. La commission y trouvera la preuve que, déjà, il y avait en France des cadres bonapartistes composes d'anciens fonctionnaires, d'anciens députés et aussi d'hommes
qui, sans avoir occupé des f tions publi-
uuaient l'Empire et étaient restés fidèles à son souvenir ; elle s'apercevra que ce qui dominait dans ces cadres, c'étaient les anciens préfets et les anciens députés, surtout les anciens préfets.
• Les premiers agents de cette propagande par voie de brochures sont d'autant plus intéressants à connaître, que c'est parmi eux que le comité directeur a recruté ses principaux correspondants. Les poursuites contre Morange et Pérignon ont ralenti , pendant quelque temps, les distributions ; mais elles n'ont pas tardé à recommencer. Seulement, Moi ange et Pérignon ont cessé d'être les seuls intermédiaires du comité. M. Mansard leur a été adjoint, et le syndicat de la presse conservatrice est devenu la succursale de la rue Montmartre.
■ Les pièces saisies chez Morange et Pérignon et chez Mansard ne permettent aucune dénégation sur le fait essentiel : la mise en branle de toute cette propagande par le cornu,, directeur, dont Morange et Pérignon, puis Mansard, n'ont jamais été que les intermédiaires et les subordonnés.
» Malgré les chiffres élevés qui résultent de L'état de 1874, que je vous remets, je dois dire que la propagande par brochures est,
depuis quelque temps, n is intense qu'à l'é-
oque ou ont er lieu les saisies faites chez Jorange et Pérignon. Ce ralentissement a deux motifs : le premier, c'est le nombre de journaux que le comité a acquis a la cause bonapartiste; le second, c'est la découverte, par le comité, d'un moyen de propagande plus efficace, moins périlleux pour les agents qui s'y livrent au mépris des dispositions de la loi
de 1849, et, en tout cas, moins coûteux: la distribution de portraits du prince impérial, de photographies ou de grossières enluminu-
s mettant sous les yeux de tous des imaginées pour attirer les sympathies populaires sur le fils de Napoléon 111. Voici une grande quantité de ces images; ce son! de
Créés pendant l'un lern I
mettront ii même d'apprécier la variété des inventions sur lesquelles j'appelle votre attention. Quant aux effets de ce mode de pro- . le , voici le jugement qu'en porte M. I i laeesehiui Piétri uans une lettre adressée à M. Mansard :
• Chiselhurst, 19 décembre 1875.
■ Cher monsieur,
■ Je crois, comme vous, que nulle propa-
• gande ne vaut celle de la photographie ou
de l'image. Aussi j'espère que le comité
prendra une résolution pour en faire de
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■ nouvelles et pour faire exécuter un joli - portrait en chromolithographie ; je suis sûr u qu'il aurait un grand sur
> Je vous renvoie le spécimen que vous » m'avez envoyé, en vous renouvelant l'ex- » pression île mes sentiments i sroui
■ Signé : Francbschini Piétri. »
■ Il y a deux grands tirages de photographies du prince impérial qui ont été certainement faits sous la direction et par l'ordre du comité dirigé par M. Rouher : l'un de 100.000, au commencement de 1S73; l'autre de 300,000, à la suite de la démonstration bonapartiste du 16 mars 1874 en Angleterre. Mais en dehors de ces tirages, qui ont été autorisés dans des conditions queje n'ai pas à apprécier, il y a eu création d'un nombre incalculable de photographies et d'images pour lesquelles aucune autorisation n'a jamais été nî demandée ni accordée dans les termes du décret de 1852. Vous pourrez en juger par les spécimens que je vous ai remis. La plupart de ces portraits sont entourés et surmontés d'insignes impériaux, aigles, couronnes, etc. Il y en a de souverainement ridicules,'comme celui du prince impérial porté sur un bouclier par quatre individus qui représentent un bourgeois, un soldat, un ouvrier, un paysan, symboles de toutes les forées qui doivent ramener le prince impérial en France. On retrouve là ces réminiscences mérovingiennes du champ de mai, où se plaisait l'i-
aion du fondateur de la dynastie napoléonienne. Il y a d'autres dessins dont il a fallu modifier les personnages, comme celuici, qui représente le prince impérial lisant devant les pèlerins de Chiselhurst, le 16 mars 1874, son premier discours du trône. Au premier rang des assistants figurait, en effet, un individu qui a été arrêté à son retour d'Angleterre sous l'inculpation de vol. Je vous tais grâce de l'analyse de toutes ces images...
» L'effet de ces images est considérable. Les membres du comité en ont été si convaincus, qu'ils n'ont rien épargné pour développer cette propagande, plus facile et plus propre à réveiller et à perpétuer le souvenir de l'Empire.
« Dans les documents qui ont été saisis chez Mansard, on trouve de précieuses indications sur l'étendue de ces distributions de photographies, sur le nombre et la qualité des personnages par lesquels elles sont faites, sur le mécanisme des envois et sur le contrôle exercé directement par le comité.
• Parmi les autres procédés employés sur l'initiative et sous le contrôle du comité, je dois vous signaler les adresses au prince impérial.
» La lettre suivante, écrite par M. Lebrun de Rabot au colonel Pietri (ce sont, vous le verrez, deux très-actifs agents de la propagande bonapartiste), vous donnera une idée de la façon dont sont recueillies ces signatures :
• Paris, 5 août 1873.
• Mon colonel,
■ Me trouvant très-souffrant d'une névral-
■ gie, je n'ai pu aller chez vous. J'ai remis » depuis le 1er août à M. l'amiral Choppart <• cinq feuilles au sujet du 15 août, et sur lesi. quelles ont signe a peu près 400 personnes ; » avec celle que vous a déjà remise M. Gref- « fier, le nombre des signataires peut bien » aller, je crois, à 500. C'est un beau chiffre, « lorsqu'on songe surtout, et j'en ai la preuve, « que, sur 30 impérialistes, il n'y en a qu'un « seul qui ose signer. C'est là la proportion « qu'il faut établir et qui est basée sur l'exb périence.
■ Veuillez...
■ Signé : Lebrun de Rabot. ■
» Toutes les occasions paraissent bonnes pour provoquer des adresses : anniversaires de mort, de naissance ou de majorité plus ou moins légale. Je vous remets quelques spécimens ue ces adresses colportées partout, .huis les villages, dans les villes, dans les administrations publiques même, toutes les fois qu'on parvient à y pénétrer. Je ne vous en lis qu'une; elle m'a été transmise par M. le préfet de l'Oise :
• Fils ae Napoléon III, dont le père a donné » les plus belles grandeurs à la France, exile • avec sa pauvre mèi e sur une terre d'Angleu terre, il n'y a que vous qui puisse venir . vous représenter [sic) et ramener la con- » fiance dans notre malheureux pays qui se » trouve abattu par tant de malheurs.
■ Nous vous attendons loua et aspirons vob tre retour (sic) ; aussi nous fêtons d un grand - .leur l'anniversaire de vos dix-huit anb nées et brûlons d'espoir de vous voir ar- » river parmi nous pour nous Bauver al faire » renaître la prospérité si longtemps at- ■ tendue. •
b Les autres sont semblables et ne se distinguent que par (bs nuances dans les formules de l'adulation et de l'espérance. J'épargne à la Commission toute cette littérature. Je la prie seulement d.- remarquer l abus qui
est lait, dans qui tq i BS ftdl'i
du nom du maréchal de Mac-Mahon, afin de
miner des adh lli sans cela, se
refuseraient obstinément. Poursuivre la destruction des pouvoirs que le maréchal tient de l'Assemblée et qu'il exerce avec la plus pure loyauté, et s'abriter, dans cette œuvre séditieuse, derrière son nom justement respecté, voilà un des procédés familiers au
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fiarti de l'Empire. Vous le rencontrerez dans es adresses; il se retrouve partout.
» Quant à la moralité des colporteurs d'adresses, elle est loin d'être toujours suffisante. On rencontre parmi eux, a côté des personnes les plus honorables, uniquemi ni déterminées par la foi politique, des cens taré . «ni a parfois saisi sur des individu-; inculpés de crimes ou de délits des lettres de remereîment qu'ils étaient parvenus à se faire adresser de Chiselhurst, ou à obtenir de M. Rouher, contre envoi d'adresses...
• Le pétitionnement pour l'appel au peuple dans Paris ou dans les départements est é| alement devenu un moyen de propagande et de groupement entre les mains du comité qui mène le parti impérialiste. Ce pétitionnement est en soi un acte licite. Tout citoyen a le droit de demander, par voie de pétition, à l'Assemblée nationale l'appel au peuple ou toute autre résolution politique. Mais ce que le comité a eu en vue lorsqu'il a suscité une agitation sous forme.de pétitionnement pour l'appel au peuple , ce n'a pas ét>- d'agir sur les résolutions de l'Assemblée nationale. Son seul but a été l'établissement de listes et la formation de groupes politiques de comités de propagande.
• Le plus célèbre de tous ces comités, car il y en a un très-grand nombre, a été le comité Moureau, établi à Paris, dont j'aurai a vous entretenir quand nous examinerons l'organisation du parti bonapartiste à Paris.
b Voici, à ce point de vue, une feuille de pétitionnement tres-significative. Vous remarquerez qu'au pied les noms et les adresses sont imprimés. Evidemment cette feuille est faite pour être gardée, et non pour être déposée sur le bureau de l'Assemblée.
b D'ailleurs, les feuilles de pétitionnement n'allaient jamais sans accompagnement de photographies.
■ Vous en jugerez par la note suivante :
■ Je recommande dune façon toute parti- » culière à M. Moureau M. A..., qui a servi » sous mes ordres dans les grenadiers. C'est « un de nos fidèles les plus dévoués. Il habite i> le XIVe arrondissement, où il peut nous u rendre les plus grands services.
b Je prie M. Moureau de lui remettre des » listes de l'appel au peuple et des photograb phies.
b Signé : L. de Rabot. »
a La carte sur laquelle est écrite cette note porte le nom et le titre suivants :
a Le lieutenant-colonel Lebrun de Rabot, » rue de l'Abbé-Groult, 77, à Paris (Vaugi- » rard). b
b Elle est adressée à M. Moureau, 51, rue Jean-Jacques- Rousseau.
» Les messes commémoratives sont encore un autre mode de propagande organise par le comité. Vous savez ce que sont ces services dits anniversaires, dans lesquels on ne tient même plus compte des dates; de telle façon qu'en ce moment les services anniversaires du 9 janvier 1873 se célèbrent tous les jours à Paris depuis le commencement du mois, tantôt dans une église, tantôt dans une autre. Peut-être vous demanderez-vous pourquoi on ue choisit pas toutes les e-lises le même jour, celui de l'anniversaire. La i d en est simple. Pour que ces services produisent l'impression qu'en attend le comité, il faut qu'ils reunissent une certaine affluence , mais le personnel dont le comité dispose ne peut, maigre sa bonne volonté, se m dans plusieurs églises à la fois; il suffit tout au plus à en remplir une. Grâce au système adopté, on peut diriger sur toutes les églises de Pans le personnel qui débute à Saint-Augustin, et arriver à donner ainsi, aux gens qui n'y regardent pas de près, le sentiment qu'on a pour soi le nombre, e'est-u-dire la force.
» Les départements offrent le même spectacle. C'est ainsi que les lieux les plus saints, les cérémonies les plus touchantes sont détournes de leur destination et de leur sens pour les besoins d'une propagande quia perdu le respect, non-seulement de la loi , mais de la religion elle-même.
b II y a une autre nature d'agitation sur laquelle je dois insister, car elle se ra i(.'une manière directe a l'organisation définitive qui a ete donnée aux cadres du parti impérialiste en France : je veux parler des pèlerinages a chiselhurst.
■ Le premier est celui qui a été motivé par les funérailles do l'empereur, au mois de janvier 1873, et ou se distinguaient M. An et sa troupe de prétendus ouvriei par un sieur Didion, dont voici la carte :
LUDION
Président-organisateur de la d
ouvrière pour les funérailles
DB S. M. L'EMPEREUR NAPOLEON 1)1 à Chiselhurst
19, avenue des Tel b Le second pèlerinage a eu lieu au mois d'août 1*73.
b Le troisième, le plus théâtral, a franchi la Manche au moi de mars isT4, pour aller saluer la majoi Ité con l itutionnelle de
lequel le parti bonapartiste voit déjà
ii IV.
i La question de savoir si cette dernière
enti éprise d.\ ail Ôti e I nie.- fut longuement
disculée entre Chiselhurst et les principaux
personnages du parti en France. On craignait
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qu'il n'y eût qu'un nombre insuffisant d'as-
ette démonstration ne pou avoir de valeur que si l'on y venait en foule. M. Rouher fut chargé de procéder à une eni o nés de la France et décentraliser tontes les indications reçues i ndantS du comité. On avait re-
commande u ces correspondants de tenter des démarches auprès des anciens députés et •actionnaires de l'Empire habii département, et de scruter les dispositions des membres des conseils électifs non réélus ou se trouvant encore en fonctions. Ce sont les termes mêmes des instructions. L'enquête ayant donné des résultats favorables, le pèleri sidé,
b Alors fut lancée cette circulaire adressée à tous les correspondants du comité en province :
■ Paris, le 1« février 1874.
b Monsieur,
• C'est le 10 mars prochain, vous le savez, » que S. A. Mer le prince impérial entrera
■ dans sa dix-neuvieme année. Non
■ avertis de toutes parts qu'à cette occasion « un grand nombre ae nos ami. se proposent » d aller lui présenter eux-mêmes leurs hom- " ni ;iges.
» Nous avons pensé que vous voudriez bien » grouper autour de vous les personnes de o votre département qui ont l'intention d'ac-
■ coinplir ce voyage.
» Nous vous serions reconnaissants de leur faire comprendre combien il importe que
• cène visite conserve le caractère d'un téreconnaissance pour le pa
i de confiance dans l'avenir, et ne prenne i point celui d'une manifestation impatie:
• a l'égard du présent.
b Nous vous prions, monsieur, de vouloir
■ bien, des que vous le pourrez, nous ; » connaître les noms que vous aurez recueillis, o sans av. ur besoin d ajouter que nous serons ■> prêts, de notre côte, a vous fournir, pour
U-s conditions du voyage, tous les reu.vi- « gnements qui pourraient vous être utiles.
b Veuillez agréer, etc.
b Au nom du comité spécial, b Le président, b Signé : A. de Padoue. #
b Les correspondants du comité se mirent à l'œuvre. On organisa des comités de départements la ou il n'eu existait pas encore. TOUS nvalwuent d'ardeur sous les ordres du comité de Paris et le contrôle de M. Rouher. Vous savez comment l'entreprise réussit, avec quel cortège de deputatious départementales M. le duc d-- Padoue, l'orateur désigné, se présenta à Cluselhurst et quelle réponse fut faite a sa harangue par le fils de Napoléon III. Ce que je vous prie de retenir, c'est que de cette époque date un nouveau progrès dans l'organisation du parti bonapartiste. Eu effet, les comités formes à l'occasion et en vue du pèlerinage, dans toutes les parti ■ du territoire, ne furent dissous qu en apparence. Les personnes qui les avaient , ,i|M| osés restèrent à l'état de groupes, pr< i
nder l'action du comité central en toute
Cil ■-.lance.
b Laissez-moi vous montrer la liste d'une de ■ députations départementales qui soin allées à Clnselliurst ie 16 m irs. Sa composition tonnera assez exactement l'idée des éléments divers qui figurent dans un comité
bonapartiste de département. Je prends la
liste de la Haute-Vienne, départemenl qu'onl
administré sous l'Empire MM. Garnier et de liouville, et où M. le gênerai Fleury a m,. grande terre qu'il habite pendant plusieurs mois de l'année :
• M. Garnier (Henri), préfet de la Haute-
> Vienne au j septembre 1870.
b M. Lézaud (Alfred), fils de M. Lézaud
> (Hippolyte), premier président de la cour
i. d appel de Limoges.
» M. Lézaud (Gi u - I, frère du préi i -
• M. Noualluer (Félix), fils de l'ancien dei pute do la Haute-\ L<
a M. Neveu (Abel), ingénieur, chef deseci tion sur le i fer en construction
d'Am oulôme a i im
■ M. de Leste rpt (Henri), riche propriétaire. b M. Dufour (Emile-Jean), petit propne-
» taire rural.
« M. Deburl (Pierre), propriétaire cultivais leur.
. M. le baron Massj . jeune li m . ...i . i | .'. e. actu II ., décédé, ■• ail été préfet sous l'Empire, à i .. i, ■ i i Greno » M. Chapgier (Amedee), gendre et associé
■ de M. de Lamonnerie, banquier a Saint-
. Yrieix.
■ M. Tardy, banquier a Bellac.
» M. Deseubos, propriétaire a Pradoor-sur-
» Vayr^s.
b Les deux fils du général Fleury.
. i,.- command int Monti et M"»0 Uontî. •»
b M. Monti est ancien capitaine de la garae
■ o chef de bataillon au u.
de sa mi a à la m tite en 1869 ou 1870. • M. de liouville, ancien préfet du dépar-
int d>- .a Haut* -\ l'-uue.
■ M. Debord, liquoriste, détenteur des ar-
■ chîves du journal la Défense nationale, dont
■ o et ût l'un des rédacteurs. ■ b Ces députations emportaient des adresses
couvertes de signatures obtenues par dus moyens variés et dont le parti a beaucoup
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exagéré le nombre. Leur dépouillement devait servir a dresser des listes en vue des chances électorales du parti.
> Pour lier plus étroitement les signataires, voici ce qu'on imagina : on lit autographiér des lettres de remercîment du prince impérial, adressées aux présidents de députations départementales, et on chargea ceuxci d'en remettre un exemplaire à chacun des signataires d'adresse. Comme de juste, la photographie du prince, avec signature autographiée et discours au verso, était jointe à l'envoi. Voici, à titre d'exemple, la lettre écrite au président de la députation de la Côte-d'Or, M. Vernier, ancien député :
« woolwich * Académie royale militaire > 15 avril.
• C'est vous que je charge, mon cher mon- » sieur Vernier, d'exprimer ma gratitude à . vos compatriotes de la Côte-d'Or et de leur . dire combien j'ai été touché de leur magni - fique présent. Je sais que, pour réaliser les . .-sperances dont il est le symbole, le dévoue-
• ment de ces fidèles amis ne me fera pas b défaut.
■ Remerciez-les tous en mon nom et croyez,
• mon cher monsieur Vernier, à tous mes senti timents.
a Signé : Napoléon. »
■ Cette lettre porte en tête un N doré et surmonté d'une couronne impériale.
■ Pour ajouter à l'effet et pour faire durer le souvenir de ce pèlerinage du 16 mars, on édita, sous le nom de Livre d'or du 16 mars, des publications racontant les détails du pèlerinage de chaque députation départementale. Je ne vous en citerai qu'une, celle de M. Abel Neveu, l'un des députés de la Haute- Vienne à Chiselhurst, après avoir été un des plus violents insulteurs de l'Empire dans les premiers mois qui ont suivi sa chute. A la page 19 de sa brochure intitulée : la Haule- Vienne à Chiselhurst, 16 mars 1874, se trouve
le passage suivant :
« ... L'aspect des salons est fort animé; » on circule , on se reconnaît , on cause. d Nous apercevons M. Bouilhet, secrétaire de b M. Schneider, qu'on rencontre rarement » dans les fêtes, mais qu'on est toujours sûr » de trouver aux jours de malheur. Nous ser- » rons la main de Me Lachaud, avec lequel b nous avons eu l'honneur de faire connais- » sance pendant le procès du maréchal. Nous b nous entretenons longuement de l'illustre b soldat qui expie dans une dure captivité les
• fautes de tous et le courage avec lequel il . s'est sacrifié pour conserver à la France . cent mille de ses enfants l etc.. »
• Tel a été le mécanisme de la manifestation du 16 mars. C'est ainsi qu'elle a servi au progrès de cette organisation centralisée qui fait que, dans le parti bonapartiste, les soldats marchent suivant une pensée unique, celle du comité et de M. Roulier.
• Le comité ne s'occupe pas seulement d'inspirer, d'alimenter et de contrôler toute cette propagande; il a pour souci principal les élections, dans lesquelles il doit eu recueillir les bénéfices.
» Il est certain que le département de la Nièvre n'est pas le seul dans 1 élection duquel le comité soit intervenu.
b Mais le comité ne jette pas à la légère, dans ces entreprises, son influence et son argent au profit du premier bonapartiste venu. Bien avant l'ouverture des périodes électorales.il fait étudier le terrain, peser et calculer les chances de chaque parti et de chaque personne.
■ J'ai entre les mains des rapports sur certains départements, saisis chez M. Mansard et «hcz M. Ainigu.es. et qui sont d'un puissant et instructif intérêt. 11 y en a un, sur le Loiret , qui m'a particulièrement occupé , parce que j'ai eu 1 honneur d'administrer ce rtement. Tout est dans ce rapport : les tta des élections législatives do 1869 au premier et au deuxième tour do scrutin, les chiffres de voix données pour ou contre le plébiscite en i87o dans chaque arrondissement. Les élections de 1871, t esprit de la population suivant les lieux et les classes, l'exfoyens de populariser l'Empire dans e Loiret (*jl ils ne sont pas tous avouables I), L'indioati'jn dos moyens d'action a employer, les chances des candidats bonapartistes, les caii'i inter, etc.
b En dehors de ces études, qui ont trait plu . spécialement à la préparation des élection i, le comité en fait faire d'autres qui lui donnent de véritables allures de gouvernement actuel uu prochain.
» C •■ l'on a trouvé dans les archiva . lisies chez Mansard <■■■ . note i ur certains ol'ti i ■■ istrats
do ne s départements du Midi; le pu •• de chacun, son opinion, Bon caractère, Ben liment i politiq te i y sont rele^ I ■ onl , (aiiiiK: ucs. fragments do ces gi unde i études que fait un gouvernement sut l< ■ ei viteurs «le l'Etat, quand il veut être exactement renseigné sur la valeur des homme.-* qu il emploie, sur les titres qu'il vés, sur les causes qui ju t nei lient leur eloigneinent.
b voici, toujours à ce même point <lo vue enquêtes politiques du comité, un questionnaire qui eniuno d un homme consiileiabu* dani lo parti, et qui se cache, eu général,
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dans ses correspondances politiques, sous un pseudonyme assez transparent :
■ Le comte de L..., très-occupé, prie ses n amis de répondre le plus promptement pos- » sible aux questions suivantes :
■ îo Sur le chiffre total des maires actuels, b combien y en a-t-il qui étaient déjà en fonc- ■ tion sous l'Empire , et quelles sont les prob habilités en leur faveur pour leur maintien u par l'administration?
■ 20 Quelle est la couleur, par catégorie, o de ceux qui ne figuraient pas alors sur l'an- » nuaire du département , et aussi quelle « chance ont-ils d'être conservés par l'admib nistration?
s 30 Quelles conséquences découleraient de » la nominaiion des maires par le gouverne- * ment? Cette loi froissera-t-elle les popula- » lions qui vous entourent? Son action seraa t-elle une cause de force ou de faiblesse u pour nous ?
B Prière de répondre a ces questions, qui b sont posées à nos amis de province. •
1 Ce questionnaire a été envoyé à plusieurs correspondants des départements du Nord, au moment où la question de la nomination des maires par le gouvernement s'agitait a l'Assemblée et où le parti bonapartiste délibérait sur le vote qu il aurait a émettre.
» Voilà, monsieur le président, la réponse à la première partie de votre question : Y a-t-il un comité directeur? Quels sont ses membres? Quelle est la nature de ses moyens de propagande?
» Nous arrivons maintenant à la seconde partie de vos demandes : Comment le comité fonctionne-t-il? Quelle est l'organisation proprement dite qu'il a créée et par laquelle il agit sur le pays?
» Je traiterai, si vous le voulez bien, d'abord de l'organisation de la propagande bonapartiste dans Paris, J'examinerai ensuite le fonctionnement de cette propagande dans les départements, les systèmes divers qui ont été successivement employés pour en assurer l'unité et en centraliser les résultats. Je vous entretiendrai, à un point de vue spécial, des efforts qui ont été tentés, sous l'inspiration du comité ou à sa connaissance, pour faire pénétrer la propagande bonapartiste dans l'armée, dans la gendarmerie, dans les corps de police, comme la garde républicaine ou l'administration à la tète de laquelle je suis placé. Je vous montrerai enfin, à l'aide de documents précis , dans quel esprit est conduit tout ce travail d'une propagande qui tient deux langages : l'un à l'adresse des conservateurs, l'autre à l'adresse du parti démagogique et révolutionnaire.
a Voilà les divisions queje voudrais suivre pour achever la déposition que j'ai commencée hier devant la commission.
• Paris, messieurs, devait tenter, au point de vue d'une organisation à créer, le comité présidé par M. Kouher. Paris était, en etfet, placé plus directement sous les yeux, sous la main du comité; il y avait, de plus, à Paris, une accumulation d'éléments bonapartistes de tout ordre; c'était là qu'étaient venus naturellement se fixer tous les anciens fonctionnaires importants du régime impérial.
Autour d'eux s'agitaient des agents de police révoqués, prêts à se transformer en instruments de propagande, et quelques anciens officiers ou sous-ofliciers de la garde, ayant conservé pour le régime impérial, pour la famille et la personne de l'empereur une affection reconnaissante. Enfin, Paris se trouvait dans une situation économique qui permettait d'espérer que la propagande bonapartiste y rencontrerait un terrain favorable. Paris avait été ciuelleinent éprouve par le siège et la Commune. Le petit commerce parisien traversait l'épreuve ruineuse de la concurrence de ces grands magasins qui commençaient à se multiplier et où l'on rencontre, dans des conditions exceptionnelles de bon marché, tout ce dont on peut avoir besoin pour les usages courants de la vie. Les grands travaux étaient forcement suspendus, et le bien-être, que l'élévation des salaires avait généralisé autrefois, manquait presque partout. H y avait beaucoup de souffrances qui pouvaient être exploitées utilement. Le parti bonapartiste le comprit et se mit très-vite à l'œuvre.
» La propagande par distribution de brochures et d'images précéda l'organisation. Pur quels arguments essayait-onde faire des recrues à l'origine? Je me réserve de traiter
loi nient cotte question lorsque j'examine -
rai les deux aspects sous lesquels se produit et se manifeste l'action bonapartiste. Mais il y a ileux ou trois spécimens du langage tenu par te parti que je crois utile de mettre tout de suite sous vos yeux. Je les extrais de rapports do sous-agents bonapartistes adresses a des agents d'un ordre supérieur. Us justifieront 00 que je vous ai dit des appels faits ( la misère, cette mauvaise conseillère des pauvres gens.
• La lettre suivante a été écrite, le G septembre 1873, par un sieur Guéueau, ancien f licier do la garde républicaine , place la direction du colonel Piétri, l'un de 1.. mmes qui ont joué dans l'organisation du parti bonapartiste, à Paris, un iôle prépondérant :
■ Mon colonel,
1 Cette semaine, je me suis principalement b applique à faire ressortir l'inépuisable bouto
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• denotreimpératrice. 21, passage Blanchard,
• à la Villette, lundi dernier, chez un nommé » P..., il se trouvait là trois femmes et P... ; b l'une d'elles est près d'accoucher, mais son b mari travaille peu et gagne à peine de quoi < vivre. La conversation s'est engagée sur » les moyens qu'elle pourrait prendre pour » avoir une layette. Je lui ai répondu : ■ Au- « trefoîs, je savais où il fallait s'adresser ; on » écrivait à S. M. l'impératrice, qui était b bonne et généreuse et qui, très-heureuse- » ment, l'est encore; près d'elle on était sûr u d'avoir le premier nécessaire pour un en- ■ tant. » Ces quelques paroles ont produit un b etfet excellent sur ces trois femmes; l'homme u a fait un signe qui n'a pas été approuvé. u C'est à ce moment que la femme P... lui a » dit : b Je me f... de ta république ; sous l'Em- » pire, on gagnait 35 francs, 40 francs et même » 45 francs par semaine; aujourd'hui, on ga- » gne 15 et 18 francs. ■ Il travaille dans une « raffinerie...
■ Signé : Guéneau. » 36, rue des Boulangers. ■
• Déjà vous sentez qu'il y a toute une organisation qui concentre les résultats de la propagande entre les mains d'agents supérieurs. Derrière ceux-ci, vous allez apercevoir M. Rouher et le comité directeur.
» Voici un extrait d'un autre rapport adressé également au colonel Piétri par le même Guéneau :
f Paris, le 13 septembre 1873.
» Mon colonel,
■ Je viens vous rendre compte d'une petite u conversation que j'ai tenue mardi dernier b avec un sieur F..., ouvrier a"ux ateliers du » chemin de fer de l'Ouest, situés boulevard ■ Pereire, ayant son domicile rue..., à Bati- •' gnolles.
u II a commencé par me dire que les tra- » vaux n'allaient pas comme autrefois; alors « je lui ai demandé combien il gagnait en ce » moment : « 3 francs à 3 fr. 50, in'a-t-il ré- » pondu. — Et sous l'Empire, combien ga- ■.> gniez-vous? — 5 francs à 5 fr. 50, car nous d faisions des heures supplémentaires; mais t aujourd'hui nous faisons la journée et soua veut quelques heures en moins. »
b C'est là, mou colonel, que j'ai abordé « franchement la question en lui disant par » ces expressions : « Eh bien 1 monsieur, il n'y «1 a que l'avènement du prince impérial au » trône, accompagné de l'impératrice, source n inépuisable de boute, qui peut mettre les 1 choses eu place la où elles étaient avant les » événements. • U m'a repondu « C'est bien « aussi mon avis, b Je l'ai bien engagé à en « faire part à ses camarades, après lui avoir 0 bien démontré l'incapacité des hommes du u 4 septembre et dans quel état Us avaient u mis le pays...
• Je vous fais remarquer que plus nous al- » Ions, plus notre cause gagne, car il y a bien - de la misère. Ceux qui se plaignent, je ne » manque pas de leur dire : « C'est toujours « les ouvriers de Paris qui sont cause de tout » cela, en leur rappelant cette vermine quia » envahi la Chambre le 4 septembre et qui a » suivi Jules Favre à l'Hôtel de ville, b Eh u bien 1 je vous affirme que cela produit son « effet; plus encore, je leur dis : « Regardez » s'il y en a seulement eu un de tous ces brail- » lards du 4 septembre qui ait eu le courage u de trouver la mort dans la lutte. » C'est u alors qu'ils voient qu'ils ont été bien reb faits.
■ Pour entrer en conversation avec eux, il b faut avoir affaire chez eux, sans cela c'est u bien difficile...
» Je suis très-content, et même plus, je suis b heureux. Je viens de recevoir une ehar- » mante lettre de notre illustre chef M. Rouher, » en réponse à un rapport que je lui ai adresse » quelque:» semaines avant que j'eusse l'honb ueur de vous connaître...
■ Signé ; Guéneau. b
b La fin de la lettre vise un rapport envoyé directement à l'illustre chef du parti, M. Rouher.
a A ces spécimens de rapports, je vais, pour vous édifier complètement, joindre cet extrait d'une lettre écrite par M. le colonel Piétri et trouvée chez lui :
« Paris, le 2 juin 1873.
b Mon cher ami,
b L'idée des niasses est que le maréchal pré- » sideut doit ramener le prince impérial sur b le trône. Ce raisonnement est certainement » logique ; la situation qu'a occupée 1" marô-
■ chai durant L'Empire le justifierait; mais
•1 quelles que suient a cet égard les vues du
g président de la République, il convient d*ex-
■ ploiter cette croyance en l'affirmant.
b Le vote do vendredi dernier, qui rétablit 1 la colonne telle qu'elle était, raffermit le
b public dans cotte idée qu'on pourra fortifier
» encore par la manifestation pacifique, mais luen accentuée, qu'on se propose de faire 1 Le jour que le monument de la gloire nationale sera rétabli. Cène aéra pas demain, 1 c'est vi ni ; d'ailleurs, on profitera do toutes b les occasions pour réveiller l'esprit natiob nal aux idées de l'Empire, mala toujours eu 1 évitant de rien compromettre. C'est, à
• mon avis, la publique qu'il convient do suib vre dans l'intérêt do la grande cause que
• noua défendons. En uttemlant, le prince
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b impérial grandit à tous les points de vue, b et la confiance en lui, dans les masses, se b consolide en même temps que l'espérance u dans les cœurs sincères.
b Signé : Le colonel Piétri. ■ b C'est un exposé des procédés de la propagande bonapartiste fait par un de ses principaux organisateurs. C'est comme le résumé du langage que tenait cette foule d'agents recrutés dans les conditions que je vous ai indiquées, parcourant Paris, rendant compte à leurs chefs, correspondant même directement avec M. Rouher.
» Je prends les citations que je vous fais dans des documents qui appartiennent au parquet; ces documents m'ont été communiqués parce que, si leur contenu intéressait la justice, qui devait les examiner au point de vue de l'application des lois, dont elle est gardienne , j'avais, moi, besoin de les connaître pour l'accomplissement de mes devoirs de préfet de police , chargé de maintenir l'ordre, et de me tenir au courant des manœuvres employées par les partis.
b Les plus actifs parmi les directeurs de ces agences de propagande étaient : M. Amigues, sur le rôle duquel j'insisterai longuement; M. Perron, ancien chef de division au ministère d'Etat, honoré par l'empereur d'une confiance toute particulière ; nous le retrouvons fort mêlé à la formation de ces compagnies d'assurance dont l'unique but était de contrôler la propagande bonapartiste sur le territoire tout entier; le colonel Piétri, dont vous voyez l'activité par les documents que je vous ai lus; M. le lieutenant-eolonel Lebrun de Rabot, qui s'est spécialisé plus tard dans la formation de comités d'anciens officiers, avec lesquels on a cherché à pénétrer dans notre organisation militaire; un M. De blois, qui, afin de mieux faire éclater le caractère de son dévouement, avait des cartes de visite dont j'ai apporté un spécimen; le nom de Deblois y est surmonté d'une aigle couronnée , tenant une branche dans ses serres, avec la mention : Ftdelis ad imperi'um, etc.
b Cette propagande ne reculait même pas devant l'emploi de personnes moins respectables , car j'ai là des cartes saisies chez une demoiselle qui servait dans les brasseries et dans les calés d'un ordre peu élevé; elles sont ornées des mêmes emblèmes qui se rencontrent sur les cartes de M. Deblois. Je laisse ce spécimen à la disposition de la commission.
b Avant qu'il se fut constitué dans Paris aucun comité proprement dit, il y a eu d'assez nombreuses réunions d'adhérents à la cause bonapartiste, provoquées par les diverses personnes dont je viens de donner les noms à la commission. Les lieux choisis étaient, en général, des cafés, des cabarets, des brasseries. J'ai dû fermer uu certain nombre de ceuxquiservaient delieux de reudez-vous et qui devenaient de petits clubs bonapartistes. Ces réunions se tenaient, le plus souvent, avec assez de mystère et dans des arrièreboutiques. Un très-grand nombre de pièces, parmi celles qui sont aux mains de la justice depuis le mois de juin dernier, ont continué les déclarations tres-prècises que j'avais reçues de mes agents sur la fréquence de ces réunions, et justifie les mesures de police que j'avais prises.
» Les documents ci-après font voir trèsclairement que les personnes dont je viens de vous donner les noms et dont nous retrouverons tout à l'heure les rapports directs avec le comité de M. Rouher sont bien celles qui présidaient ces réunions bonapartistes, germes des futurs comités du parti...
■ Voici une lettre de J... à M. Jules Amigues, du 27 mai 1874 :
u Monsieur Jules Amigues, » Je viens de voir plusieurs de nos amis; b ils avaient décidé à l'avance que nous aua rions une réunion ce soir mercredi, de neuf b à dix heures et demie.
b Si ma lettre peut vous être remise à temps, u veuillez, je vous prie, nous honorer de vo- « tre présence. Je vous attendrai à mon bub reau jusqu'à neuf heures un quart; après b cette heure, je serai au lieu do la réunion, » rue ..., au deuxième, chez Me B...
b Je vous serre la main.
1 Signé ; J... b 1 Voici encore une lettre d'un nomme iVuul, datée do « Paris, 8 décembre 1873, b et écrite sur du paiiu-r à lettres portant en tête un m km sur lequel figure cette inscription : t Vive b L'emperuurl b Elle est adressée uu colonel Piétri ;
■ Mon cher colonel, » Quelques camarades et moi devons nous » réunir mercredi soir, à neuf heures, chez » M. C..., marchand de vin, rue ..., a l'effet » de demander des renseignements sur loco- 1 mité qui se tonne eu ce inoment-ci a Paris, b pour la cause de Sa Majesté Napoléon IV. u Comme je sais, mon colonel, que vous êtes u chargé d'une partie du faubourg Saint-Qer- » iiiaiu, nous désirerions, mon colonel, avoir • des détails et des instructions nécessaires a - , ■■ sujet; comme les personnes qui se trou* « vent là habitent les unes la chaussée d Aub tin, les autres lu boulevard liiuissiuann, ce « Sont 'les cochers comme moi, mais qui soûl b ious décidés à faire tous les sacrifice:, pom » la cause napoléonienne. D'après vos in-
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» structions, ils se chargent, mon colonel, de » former des comités, chacun dans leur quart tier.
i J'ai l'honneur d'être, etc.
■ Signé : Ch. Naud. »
> A cette demande d'instructions était jointe une carte de visite portant les indications suivantes :
■ F>delisad imperium. Charles Naud, 13, » rue Payenne. ■
■ Vous voyez, dans cette lettre, se manifester un fait nouveau : M. le colonel Pietn apparaît comme chargé d'organiser un arrondissement de Paris. Les instructions demandées par Naud et ses camarades tendent à ta constitution de comités de quartier.
» Pour masquer ces agissements, on imagina de rattacher en apparence à l'exercice du droit de pétition collective les divers groupements de personnes dont je viens de parler et dont le but réel était «le préparer des manifestations, comme celles prévues par le colonel Piétri dans sa lettre du 12 juin 1873.
• Voici le raisonnement qui fut mis en avant : • Nous avons le droit de nous adres- . ser a l'Assemblée nationale pour lui deman-
• der,par voie de pétition, l'appel au peuple; > nous ne pouvons exercer utilement notre ■ droit sans former de comités; donc, nous » avons la faculté légale d'en former. »
■ Tout ceci était d'autant plus contestable que les comités que le parti bonapartiste se j proposait de créer dans les divers quartiers de Paris devaient tous être rattachés les uns aux autres par un même but, par des statuts identiques, et aboutira un conseil central de pélitionneraent pour l'appel au peuple...
a C'est dans ces conditions qu'à la fin de 1874 a été fondé le « comité de 1 appel au peu-
• pie, » qui a eu plus tard une notoriété judiciaire sous le nom de comité Moureau. Permettez-moi de vous lire les statuts de ce comité, dont on a trouvé de nombreux exemplaires au domicile des individus chez lesquels l'autorité judiciaire a fait des perquisitions au mois de juin dernier :
STATUTS DU COMITÉ ÉLECTORALD8 L' APPEL AU PEUPLE
Comité électoral de l'appel au peuple
par voie de plébiscite.
Statuts approuvés en assemblée générale,
le 9 janvier 1873.
• Messieurs,
■ En prévision des prochaines élections à
• l'Assemblée nationale, les soussignés ont
■ pensé qu'il était utile de se constituer en
■ comité pour centraliser les votes et connal-
■ tre les mérites des candidats; convaincus
■ que de l'appel au peuple seul peut sortir le
■ gouvernement qui donnera à la France les
■ conditions de sécurité, de stabilité îndis- » pensable* aux intérêts de tous, les membres
• du comité ne porteront leurs voix que sur
> les candidats qui s'engageront à soutenir t l'appel au peuple par voie de plébiscite. •
TITRB I«*.
But et organisation du comité.
• Article 1er. Il est formé un comité direc- » teur, compose de dix membres choisis indis-
• tinclemeut dans les divers arrondissements » de Paris.
■ Art. 2. Ce comité provoque la formation
■ de comités d'arrondissement, avec lesquels
• il se tient eu communication. Il se met en « rapport avec les comités de département,
■ fondés également sur le principe de l'appel
• au peuple.
• 11 décide l'impression des brochures, ma- . nifestes et publications, destines à propa- » gerle mouvement légal le L'appel au peuple.
» Art. 3. Les comités d'arrondissement se i composent :
■ io D'un délégué choisi par le comité di-
■ recteur;
■ 2<> De quatre membres au moins, pris, au-
• tant que possible, dans chacun des quartiers
• de l'arrondissement, sous sa responsabilité
■ personnelle.
• Art. 4. Le délégué d'arrondissement con-
• voque les réunions des délégués de quar-
■ lier.
■ Il reçoit les communications du comité » directeur et a seul mission de les transinet-
• tre au comité d'arrondissement. Il doit se » tenir en communication assidue avec les » membres du comité directeur qui lui seront
■ désignés, afin de lui transmettre tous les » renseignements intéressant le succès de
• l'œuvre, et recevoir les instructions du co-
• mité directeur.
» Art. 5. Les délégués de quartier se mettent en rapport direct avec les élei t organisent eux-mêmes , dans leur quartier » respectif, des sous-comités et provoquent . l'admission de tous les partisans de l'appel
• au peuple direct.
» Art. 6. Les frais de propagande et d'élec- » tion sont couverts par des dons volontaires
• et par une cotisation mensuelle.
» Celte cotisation est ainsi fixée:
» 1° Pour les membres du comité directeur,
• pour le premier mois, 10 francs; pour les
■ mois suivants, 5 francs;
» 2° Pour les délégués d'arrondissement, » nar mois, 2 francs ;
8UPPLti.Mli.NT.
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» 30 Pour les membres adhérents, par
• mois, 0 fr. 50.
TITRE II
Administration.
■ Art. 7. Le comité directeur choisit dans » son sein une commission executive, compo-
• sée de cinq membres et du secrétaire du a comité directeur.
» Ait. 8. .Cette commission est chargée de
• pourvoir à l'administration intérieure, de » centraliser les cotisations, d'en régler l'em- » ploi, à charge par elle d'en justifier au co-
■ mité directeur.
■ Art. 9. Chaque délégué de quartier sera
> muni d'un carnet où tout adhérent inscrira
■ le montant de sou versement et apposera
■ sa signature. Chaque mois, le montant des
• cotisations sera remis, avec le carnet, au
■ délégué d'arrondissement.
» Celui-ci, à son tour, opérera la remise
■ des fonds et des carnets à la commission » executive, et il lui sera donné décharge des » fonds versés sur le carnet même.
» A cet effet, la commission executive se » réunira extraordinairement le deuxième
■ jeudi de chaque mois, de huit heures à dix
• heures du soir.
» Art. 10. Les délibérations seront prises
■ à la majorité des voix. La présence de » trois membres pour la commission exécu-
> tive et celle de sept pour le comité direc- » teur suffiront pour rendre les délibérations
■ valables.
■ Délibéré en assemblée générale » du 9 janvier 1873. »
i Je vous prie de retenir cette date, parce que, à ce moment, il n'y avait aucune période électorale qui fût ouverte à Paris, et que les immunités électorales, au point de vue du droit de réunion et d'association, ne couvraient à aucun titre le comité dont je viens de vous lire les statuts.
* Cette assemblée générale dont il est question était composée des adhérents groupés dans les petites réunions de quartier qui avaient commencé à se former en 1872, et dont je vous parlais tout à l'heure. Vous remarquerez également ces expressions des statuts :
« En prévision des prochaines élections à • l'Assemblée nationale. ■ C'était là , vous le voyez, un comité dissolutionniste. On attendait, en eifet, dans le parti, la dissolution de l'Assemblée nationale ; on y poussait même, pendant que les rares bonapartistes siégeant à l'Assemblée nationale en étaient encore à l'attitude de conservateurs troublés par la seule idée d'une séparation prématurée des représentants du pays.
• Après la formation de ce « comité direc- » teur, » le mouvement de création de comités de quartier s'accéléra. Au mois de mars ou d'avril ia~i, un événement, celui-ci réellement électoral, vint rendre licite la création de comités temporaires et aider beaucoup à l'organisation indiquée dans les statuts du y janvier. Je veux parler de la candidature du colonel Stoffel. Le parti bonapartiste saisit cette occasion de grouper les réunions qui existaient dans les quartiers de Paris; il en créa de nouvelles, et il les fit concourir au service de la candidature du colonel Stoffel. L'insuccès de cette campagne électorale prouve que cette organisation impérialiste à Paris n'avait pas, à cette époque, une trèsgrande puissance. D'ailleurs, je me hâte de le dire pour rassurer la commission, dans le cas où elle aurait besoin de l'être, si les efforts tentes depuis ont été considérables, si ou les a multipliés sous toutes les formes, les résultats sont restés très -disproportionnés avec l'activité déployée. A l'occasion de cette
lature Stoffel, un homme qui occupe dans notre armée navale un rang très-él vé, mais que toutes ses affections attachent a la cause bonapartiste, et auquel son état d'officier général en disponibilité laisse une grande latitude d'action, l'uni. rai Choppart, eut sur le développement des comités impérialistes une influence prépondérante
■ Ces comités, après la défaite électorale du colonel Stoffel, continuèrent à fonctionner avec une très-grande activité. Ils se ressemblaient à peu près tous ; cependant on me BÏgnala parmi eux une espèce de société se- . a la tète de laquelle se trouvait un individu du nom de Rouffie, ancien agent de police après le 4 septembre, et qui en a été expulse depuis comme agent bonapartiste.
• Cette société avait pris le nom des Douze apôtres, car beaucoup de mois et de choses respectables ont été profanes par i qu'en ont fait certains agents bonapartistes. Elle servait à, recruter une foule d'adhérents dont on donnait les noms aux organisateurs des comités : M. Amigues, le colonel Piétri, etc.
» Un nommé Soustrot, l'un de ces « douze
• apôtres, > écrit à Rouffie, à la date du 12 mars 1874, la lettre suivante :
« Mon cher Rouffio,
• Plusieurs de nos amis, ne pouvant pas se > reunir lundi, moi compris, en raison de ma
■ fin de mois qui s'avance à grands pas, je
• viens vous en informer, afin que nous re-
■ mettions cela a un autre jour. J'irai vous
• serrer la main et recauser de nos petites
• affaires jeudi matin de neufàdix heures, le » 2 avril, si vous n'avez rien qui vous oblige » à sortir ce jour-la.
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a Je vais ce matin chez l'apôtre Mesland,
■ qui est un de ceux qui ne pourront pas ve-
■ nir lundi.
■ Bien à vous d'amitié.
• Soustrot. ■
■ Voici, d'ailleurs, la liste de ces ■ douze
■ apôtres, ■ tous gens très-mêlés à la formation des comités de quartier et à toutes les démonstrations bonapartistes :
«Rouffie, Soustrot, Frère, Faivre , Fromentault (aîné), Carodant (aîné), Decamp, Derogy, Le; rince, Monehoux,Grimbaut, Mesland (aîné).
a Les pièces qui sont entre les mains de la justice permettent de mesurer l'étendue de cette organisation au mois de juin 1874.
■ On y trouve des états de personnes dont l'influence et le concours paraissaient aux meneurs du parti pouvoir être utilisés k l'oc-
i d'un plébiscite; des listes indiquant la composition de nombreux comités de quartier, souvent avec l'indication du nom de l'agent qui les avait formés-, la liste des membres d'un comité dit t des divers quartiers do ■ > Paris, t où figurent réunis la plupart des fondateurs des • comités de quartier « proprement dits. On voit un registre où sont inscrits les noms des adhérents les plus sûrs; de ceux sur lesquels on croyait pouvoir exercer l'action la plus directe dans une heure de crise, registre tenu et conservé par M. Jules Amigues.
■ Je ne puis que donner a la commission ces indications générales. Elle appréciera les conséquences qu'elle doit en tirer.
■ J'arrive, messieurs, à une question que je n'ai, jusqu'ici, qu'effleurée et que j'ai maintenant a creuser.
» Je vous ai dit que le comité central de l'appel au peuple, ce comité dont l'existence était impliquée par les statuts du 9 janvier 1873, et dont M. Moureau avait été nommé président, avait sous sa haute direction tous les comités de quartier. J'ai ajouté que ce comité central était en relation avec les comités de quartier, par l'intermédiaire de leurs agents fondateurs.
» Je vais l'établir par quelques documents significatifs.
• Je citerai d'abord une lettre de M. Moureau, sans date, adressée à M. Lebrun de Rabot, celui qui était chargé d'organiser le faubourg Saint-Germain. Elle porte en tête, gravée sur le papier, l'inscription habituelle de • Vive l'empereur. a Le texte indique qu'elle a été écrite peu de temps après le départ du pèlerinage en Angleterre, du 16 mais 1874.
■ Cher colonel et ami,
■ Merci mille fois de votre dévouement,
■ sur lequel tout le inonde devrait prendre
• exemple; les hommes comme vous sont
■ malheureusement trop rares, et notre cher » prince ne devrait être entouré que de de- » vouements semblables au vôtre.
■ Cependant il ne faut pas nous découra-
• ger; il faut nous multiplier, afin de eom- » hier, si cela est possible, los lacunes cau- > sées par le manque d'activité de certaines
onnes qui devraient apporter tous leurs a soins à notre chère cause.
• J'ai l'espoir que vous serez des nôtres » pour notre voyage du 16, car ce serait pour
■ moi tout particulièrement une grande peine » de ne pas vous voir dans nos rangs, vous
• qui avez si vaillamment porté notre dra-
■ peau; laissez -moi donc espérer que vous
• pourrez nous accompagner.
■ Tout à vous d'amitié.
• J. Moureau. »
• Voici, d'autre part, des invitations adressées par M. Moureau, comme président du comité de pétitionnement de l'appel au peu-
fde, à M. Jules Amigues et à M. Perron, pour es prier d'assister k un banquet donné aux principaux fondateurs des comités de quartier à la suite du pèlerinage du 16 mars : ■ Paris, 8 avril 1874.
> Monsieur Perron,
■ M. Moureau, président du comité de pé-
■ titionnement de l'appel au peuple, vous prie
■ de vouloir bien lui faire l'honneur de venir
• déjeuner dimanche, 12 avril, a onze heures,
■ restaurant Gilet, porte Maillot.
• Veuillez agréer, etc.
• Signé : J. Moureau. »
• La lettre envoyée à M. Jules Amigues est identique.
> La justice a, d'ailleurs, en sa possession beaucoup de pièces de même nature, concouutes à établir le lien entre le comité M ,i au et les comités de quartier. Je n'en citerai qu'un a M. Cornet, vice-
président du comité central
Mo du 25 décembre 1873,ettrouz M. Amigues. Elle i st ainsi conçue :
■ Monsieur lo vice-président,
• Le comité ouvrier, siégeant 147, rue Mar-
let, a Montmartre, vous prie de vouloir , lu -n lui faire l'honneur d'assi
■ chaîne séance, qui aura lieu mercredi pro-
io, 24 courant, à neuf heures du soir. . MM. J- Amigues et Rouillier doivent s'y . trouver.
■ Veuillez, etc.
t Le président de la réunion Marcadet, a Signé : Genlis. ■
■ Rouillier était le tiésorier du comité cen-
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tral. J'ajoute qu'en haut de la lettre était collé un timbre portant les mots : < Appel au • peuple, tout pour le peuple et par le peu- » pie, etc., a encadrant une photographie du prince impérial.
■ M is ce qui est le plus intéressant, c'est de savoir si l'action de ce comité, présidé
Sar M. Moureau.se rattachait ou non à celle u comité présidé par M. Rouher et fa ou non partie de la même organisation. H me
f tarait impossible d'en douter quand on a sous es yeux des pièces comme celles-ci :
» 1° Lettre écrite par M. Moureau a M. Mansardée secrétaire du comité Rouher, l'archiviste de ce comité, l'intermédiaire habituel de ses communications avec le del
■ Paris, 13 janvier 1874.
■ Cher monsieur, a Je vous adresse M. Rouillier, trésorier de a notre comité, vous priant de vouloir bien a lui remettre les diverses petites choses qu'il a vous demandera; nous sommes assaillis de a demandes.
a Tout à vous.
a Moureau. » a Ainsi, c'est comme trésorier du comité Moureau que Rouillier est envoyé chez Mansard, où il allait, sans doute, chercher des brochures et des images que faisait fabriquer le comité Rouher.
t 20 Lettre de M. le duc de Padoue, un des membres principaux du comité de la rue de l'Elysée, au colonel Piétri, dont vous savez le rôle dans le fonctionnement de l'organisation relevant du comité Moureau:
• 6 mai 1874.
a Mon cher colonel, » Je vous envoie la lettre ci-jointe, signée a B..., et une liste de noms. Ne connai a pas le signataire de cette lettre, p'e m'absa tiens de lui répondre avant don avoir a conféré avec vous; d'ailleurs, le mieux est a de ne pas écrire.
» Bien cordialement à vous.
a A. nu Padoue. »
■ Le conseil qui terminait cette lettre était excellent. Peut-être M. le duc de Padoue aurait-il mieux fait de prêcher d'exemple.
■ 30 Enfin, une lettre du principal secrétaire de M. Rouher, M. Théophile Gautier; la lettre est adressée au colonel Piétri, sans date :
a Mon cher colonel,
■ Je vous adresse M. C..., ancien militaire, » qui habite leV°arrondissementetqui pourra a peut-être vous être utile. Sondez-le; je le a crois honnête et dévoué.
a Je vous serre la main.
a Théophile Gautier, a
■ Voici maintenant une adresse dont le brouillon a été trouvé chez M. Amigues, au cours des perquisitions. Elle est écrite au nom du comité central, présidé par M. Moureau, c'est-à-dire de ce comité auquel abou-
■t duquel procédait le fonctionnement des comités bonapartistes do Paris. Rédigée à l'occasion du 1" janvier 1874, elle était destinée a M. Rouher :
L' ESPERANCE NATIONALE
Journal politique et littéraire quotidien, 19, rue Paul-Lelong.
ADMINISTRATION, a Monsieur, a Le comité do l'appel au peuple, réuni rue a Jeau-Jacques-Rousseau, 51, sous la présia dence de M. Moureau, a l'honneur de vous . ion du nouvel an, ses » vœux les plus sincères et ses sentiments . les plus dévoués.
a Le comité de l'appel au peuple est, comme a vous le savez, compose de citoyens hon-
iienant a diverses profes a plus spécialement au commerce et a l'iu- » dustrie. Tous aiment ardemment leur , a tous sont attachés aux principes d
• qui sont, comme vous Paves si bien dit, la » garantie des droits de chacun, et qui ne a sont pas moins nécessaires au bien-être que
• la liberté, puisqu'il n'est, sans eux, ni cona fiance assurée, m travail continu, ni pros-
• pente durable; tous enfin sont animes du
• respect de la Loi et convaincus que, dans a notre droit social moderne, nulle loi n'es! a viable si elle n'émane et ne procède
a souveraineté oat
e que les bienfaits de l'ordre et la
1 de la loi ne sauraient être restaure»
en France que par 1 appel au p<
a Sons l'inspiration de ces sentiments, les
du comité de l'appel au peuple
• vous supplient, monsieur, d agréer ici leurs « chaleureuses félicitations pour l'énergie et
■ pour l'ampleur avec lesquelles, tout n
. ment encore, vous avez défendu cette a grande cause devant l'Assemblée de Ver-
• sailles et sous le regard du monde. Ils ta- 1 luent en vous l'homme de grand talent et a de noble caractère, qui sera leur chef resa pecté,leur chef unique, tant que vou
a rez pas déposé le mandat dont vous ont rea vêtu de cruelles circon : vous
. prient d'a_'reer L'assurance de leur dé a ment absolu envers leur pays, de leur obéise absolue envers vous-m»
que ni le pays ni iraient
a leur demander quoi que ce soit de con-
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• traire à Tordre et à la loi, à la justice et a > l'honneur.
■ Nous sommes, monsieur, avec le respect » le plus affectueux et le plus profoud, vos » serviteurs.
» Veuillez agréer, monsieur, l'hommage de ■ notre inébranlable attachement et de notre » profond respect. ■ f
■ C'est ici le lieu de vous entretenir d un incident traité longuement et tout a fait dénaturé dans une brochure que M. Jules Amigues a publiée dernièrement sons ce titre : Aveux d'un conspirateur, brochure pleine d'utiles enseignements et qui a ce mérite spécial, m'a-t-on assuré, que ses épreuves ont été revues par M. Rouher lui-même.
» Dans ce volume, très-curieux à plus d'un titre, M. Amigues raconte que le préfet de police, mis au courant, par lui et ses auxiliaires, de l'organisation des comités bonapartistes dans Paris, l'avait jugée légale ; il ajoute que, k la suite des déclarations qu d avait reçues de lui et de M. Moureau, le préfet de police n'avait pas hésité à leur exposer ses sentiments sur la situation du pays, et à leur faire connaître ses préférences et celles du gouvernement pour le parti bonapartiste, le seul des partis conservateurs qui représentât encore une force en France. A cette œuvre d'imagination je vous demande la permission d'opposer la vérité dans toute sa simplicité. La préfecture de police, vous le verrez tout à l'heure par les documents que je vous communiquerai, quelque bonne garde qu'elle fasse autour d'elle, est souvent exposée à des indiscrétions. Les directeurs du parti bonapartiste ne négligent rien pour arriver à savoir dans quelle mesure elle est informée du travail auquel ils se livrent, etc. Grâce k leurs agents, ils avaient su que la préfecture de police était au fait de l'existence de leurs comités. A la suite de ces révélations, M. Jules Amigues, qui ne faisait pas partie nominalement du comité de l'appel au peuple, mais qui était son principal recruteur, se présenta dans mon cabinet avec M. Moureau, président de ce comité. Ces messieurs m'exposèrent (c'était, je crois, au mois de février 1874) qu'ils avaient fondé à Paris un comité ne comptant pas même vingt personnes, que ce comité était absolument isolé, et qu'il n'avait d'autre but que de recueillir des signatures sur des feuilles de pétitionnement qu'on me montra et dans lesquelles un demandait à l'Assemblée de vouloir bien recourir k l'appel au peuple. Je compris tout de suite que le seul but de ces messieurs était de savoir dans quelle mesure je connaissais leur organisation, et de se donner un air de bonne foi en cas de poursuites judiciaires.
■ Je me bornai à leur dire que rien n'était plus respectable que le droit de pétition ;
Su'en ce qui concernait le droit d'organiser es comités pour faciliter le pétitionnement, c'était la uue question que je réservais absolument; que, dans tous les cas, s^ils procédaient comme ils le prétendaient, c'est-à-dire si leur comité était de moins de vingt personnes, sans lien avec d'autres comités, je ne connaissais pas, dans le répertoire des lois, de disposition qui permît de les atteindre. Mais je ne leur laissai pas ignorer que je ne pouvais croire à leur déclaration ; que je savais qu'ils étaient tous deux, non pas les représentants d'un comité de moins de vingt personnes, poursuivant, par l'exercice du droit <Je pétition, une solution politique, mais LéTreprêsentants d'une organisation bien différente et d'une tout autre nature. Je lis observer a, RI. Jules Amigues que sa
venue môme, en compagnie de M. Moureau, était une preuve certaine que je n'avais pas l'honneur de recevoir les mandataires d'un comité fonctionnant dans les conditions qui m'étaient indiquées; que je n'avais pas à entrer dans Les détails de ce que je connai ni à leur exposer mon opinion sur la légalité de leur œuvre politique; que tout ce que je pouvais faire, c était de les engager, M. Moureau et lui, a ne pas prendre pour la rocolli. ■ d un droit ce qui, jusque-là, n'a-
vait ete, de la part du parquet, qu'une toléi e m'appartenait pas d'apprécier, ipre "H que je crois avoir empli itte conversation. Ces mes-
nt, et, très peu de b m] ■■ , comme ils n'étaient pas dans la di position d'esprit ou il se sont trouves plus ■ amené M. Jules Amigue i ■ ■ pui dont je vous ai parlé, ils
Ima inèi - e dr< i acte dctit de dis-
entral I appi l au peu-
Sle. J' I dis 1 que le travail
de dis-
soluM'u n ■ me uupu i a\ ant, et
que i oi gani ml ion en a été rauin Li
al rai écrivirent, le
4 mai 1H74, a M. Moineau une lettn conçue :
■ Paris, le 4 mai is~i.
• Cher président et ami,
• Le i ■ nt de i appel
■ au peuple, que '■■• ■ diri| iez avec tant de » tact et de sment| nous semble
■ avoir rempli la mission que nus al
■ avaient confiée.
■ Les feuill' de iea a recovoîr les sii gnal mbreui partisans d'un ap- • pel a La nai i toutes . rev6, ces dernières
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i vous parviendront naturellement et pour-
■ ront, sans notre participation, être remises » par vous, comme président du comité, au
• groupe des députés qui représentent ce » principe.
■ Dès lors, et après nous être consultes,
■ nous ne croyons pas qu'il soit utile de nous » réunir.
■ Nous pensons, au contraire, comme vous,
• que, sans nous exagérer notre importance,
■ U est préférable que nous recouvrions notre » entière liberté d'action.
» Nous venons donc, cher président, vous » prier de recevoir notre démission collective, et, comme conséquence, de vouloir
■ bien considérer comme dissous le comité au- >» quel nous nous honorerons toujours d'avoir
■ appartenu et qui a rendu, sous votre habile » et intelligente direction, tous les services a qu'on était en droit d'attendre de lui.
■ Hommes d'ordre avant tout, si nous dési-
■ rons employer cette liberté d'action que
• nous recouvrons aujourd'hui au triomphe « des idées de souveraineté nationale, c'est à i la condition de respecter les pouvoirs de » 1 illustre maréchal, compagnon d'infortune » de notre regretté empereur, et de nous ren- » fermer dans les limites tracées par la loi.
» Cette lettre, que nous avons signée en
■ double expédition, vous permettra de pren- » dre les dispositions nécessaires pour bien » établir que l'honorable président du comité d reste seul chargé de ce que nous devions d terminer.
» Permettez-nous, cher président, de vous o exprimer toute notre reconnaissance pour » le dévouement réel et si accentué dont vous » donnez chaque jour de nouvelles preuves,
■ et de vous offrir l'expression de nos seuti-
• ments les plus affectueux. »
(Suivent les signatures.)
■ Vous voyez que cette lettre était écrite en vue de la publicité qu'elle pourrait recevoir à un moment donné, si la justice ou l'administration croyait devoir agir contre l'organisation bonapartiste à Paris.
■ Le président se hâta de répondre à M. Brunox, un des membres du comité, la lettre que voici :
« Paris, 12 mai 1874.
« A M. Brunox, à Versailles.
■ Mon cher collègue,
■ Je viens vous accuser réception de la
■ lettre collective que vous m'avez fait l'hon-
■ neur de me remettre le 11 courant, m'in- » formant de votre démission de membre du d comité de pétitionnement de l'appel au » peuple, ainsi que de celles de :
» MM. Barré, Ad. Ariste, Greffier». Mesland n (aîné), Le Vayer, Pelatane, Commelin, Brosp sel, Rouillier, Gentès, Soustrot frères, de » Bettignie.
■ Le but que s'était proposé le comité étant » rempli, je pense, ainsi que vous, que notre » tâche est terminée quant à présent, sauf, i s'il y a lieu, à reconstituer plus tard le co- » mite, soit pour des élections ou pour l'ap- » pel au peuple.
■ J'accepte donc votre démission, ainsi que o celle de ces messieurs, vous remerciant du » concours dévoué que tous vous avez bien n voulu me prêter, persuadé que votre déi> vouement à la cause que nous avons servie » ensemble et que nous ne cesserons de ser-
■ vir ne se ralentira pas un instant.
n Veuillez, je vous prie, recevoir pour vous
■ et ces messieurs mes bien sincères remer- » ciments, pour les témoignages d'estime et « d'amitié dont vous voulez bien m'honorer,
■ et me croire toujours votre ami dévoué.
» Signé : J. Moureàd. »
■ D'ailleurs, messieurs, k l'époque de cette dissolution, fictive ou non, le résultat essentiel qu'on avait eu en vue était obtenu. On était parvenu à créer à Paris des cadres bonapartistes, à mettre aux mains des principaux agents des listes d'adhérents divisées par rues et par quartiers, et qui pouvaient être consultées en toute occasion pour le service de la cause. On avait multiplié les instruments de propagande, on les avait façonnés k l'obéissance. Vint la cérémonie du rétablissement de la colonne Vendôme; comme le prévoyait le colonel Piétri dans la lettre que j'' vous ai lue tout à l'heure, on était en mesure de conduire une manifestation sur la place et d'en obtenir des acclamations bonapartistes. Or, c'était le but poursuivi. L'appel au peuple n'était qu'une apparence; la vérité, c'était le désir d'arriver, par un
n ou par un autre, h la restauration im-
| ■-liait*.
• Vous avez vu, messieurs, un article des i.iiuts 'i111 indique que le comité Moureau, même temps qu'il devait créer des romitrrondissement et de quartier à Pari devait se mettre en relation avec les eomi- !.-! départementaux. H u>hL pas douteux qu'il y ait eu une action du comité Moureau en dehors de Paris dans les termes de l'article 3 des statuts. Kn effet, les listes de pétitionneiinni, imprimées par les soins do ce comité, a des agents en province.
i ii n nombre do membres de ce coi oipaux du parti bonapartiste, bg sont uns en relation, dans un but ,i pa [an le, avec des péri onnes opérant 1..H . i ■ ép ■: tements. Ainsi , j'ai eu entre los mains dus pièces saisies chez les orgnui-
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sateurs du mouvement bonapartiste à Parisi et qui contiennent l'indication positive de relations avec des agents bonapartistes opérant dans les départements; ceci k côté, sinon en dehors du système qui aboutit au comité de M. Rouher.
■ Voici, à titre de spécimen, une lettre écrite par un M. L.... d'Auxerre, adressée à M. Perron.
« Auxerre (Yonne), 12 janvier 1875.
• Monsieur,
■ Dans les premiers jours de décembre, j'ai
• eu l'honneur de vous adresser une lettre
• demeurée sans réponse ; M. Larabit, de son » côté, m'annonçait, peu de jours auparavant, n un paquet qui ne m'est pas arrivé ; de telle d sorte qu'assailli de demandes réitérées, force ■ m'a été de m adresser k la librairie Amyot. » Deux envois que j'ai reçus n'ont fait que » me glisser des mains.
■ Bref, monsieur, l'effet produit dépasse » toute attente. Des efforts opérés sur une » certaine échelle agiraient d'une manière » appréciable sur l'opinion de ce départe- « meut, dévouée, mais complètement abusée » par les Basiles du 4 septembre. On assure » qu'un comité de distribution fonctionne à » Paris; on cite même son nom: t l'Abeille. ■ » Cela étant, j'oserai vous demander de m'ac- » créditer auprès de lui, sinon il serait très- « utile de décider M. Amyot à expédier k la n commission k un libraire d'Auxerre, aux » conditions d'usage, 30 ou 25 pour 100 de » remise. Ce libraire, M. X..., timoré k l'ex- » ces, craint de faire la demande lui-même » et veut pouvoir répondre en conséquence n aux interpellations possibles de certains b énergumènes, ses clients.
■ En tout état de cause, veuillez recom- 9 mander, monsieur, de ne rien envoyer à d mon adresse. Le journal que je rédigeais » avant le 4 septembre m'a donne une sorte » de notoriété qui réclame une certaine pru- » dence. Plus d'une fois, d'ailleurs, j'ai dû > suspecter le service de la poste. Aussi ai-je d recours, à l'occasion t à un intermédiaire, * M. C..., parfumeur, sous le couvert duquel » je vous demande de vouloir m écrire ou me 9 faire écrire.
■ Agréez, monsieur, etc.
■ Signé : J. L... »
■ J'ai eu aussi connaissance de pièces, les unes recommandant à Moureau de se mettre en rapport avec telle ou telle personne, de tel ou tel département, indiquée comme pouvant être un des agents utiles de propagande ; les autres adressées à Cornet ou à Amigues, et leur donnant les renseignements les plus détaillés sur la situation de certains départements, comme l'Hérault et Eure-et- Loir, et leur indiquant les plus sûrs moyens d'y faire une propagande utile.
■ J'ai retenu également une lettre de ce Guéneau, dont vous avez entendu tout à l'heure les rapports. Elle demande au colonel Pietri des ■ instructions ■ pour le beaufrere de Guéneau, qui part pour la Haute- Garonne. Elle fait connaître au colonel Piétri que Guéneau n'a pas encore reçu de réponse du Cher.
» Voici enfin deux documents très-précis. L'un est une circulaire signée d'un certain nombre de membres du comité Moureau, distribuée non-seulement à Paris, mais aussi dans les départements; cette circulaire est ainsi conçue :
«Paris, le septembre 1873.
» Monsieur, a Justement préoccupés des souffrances du
■ pays et des périls que La division des partis
■ pourrait lui faire courir, un certain nombre » d'hommes de cœur ont pris L'initiative d'une
■ demande aux pouvoirs publics, aliu d'obteb nir l'appel au peuple.
■ Nous prenons, en conséquence, la liberté 9 de vous adresser la déclaration de droits
■ ci-jointe, en vous priant de vouloir bien » recueillir le plus grand nombre possible 9 d'adhésions, et de la retourner, avant le b 1er novembre, à M. Moureau , 57 , rue de » Rivoli, à Paris.
a Veuillez agréer, etc.
» J. Moureau, négociant à Pab ris;E. Lachaud, négociant a b Paris; l'ii..\r\NE. négociant ■ à Pans; Cornbt, fils , nègo- • ciant à Paris; Brunox, pro- « priétaire à Versailles.
■ (Lithographie H. Meyer , 49, rue de
■ Richelieu, à Paris.) »
9 L'autre document est une lettre écrite du village de l'Unie h un sieur Faivre, un des « douze apôtres, b Dans ceite lettre, L'agent bonapartiste rend compte de ses efforts pour obtenir des signatures sur les feuilles de pétitionnement de l'appel au peuple dans Le département de L'Orne, et renvoie celles qui Lui sont adressées par Faivre et le lieutenantcolonel Lebrun do Rabot :
t Monsieur Faivre, » Je me suis empressé do faire remplir la » feuille 1227; mais vous ne pouvez vous b imaginer le mal que l'on a à le faire, car b plus des deux tiers ne savent pas signer, » et beaucoup, animés des meilleures inten- * tions, sont longs a se rendre compte do ce . qu'on leur demande; mais, quand ils ont lisi, ils sont contents et s'empressent de
■ signer, ou font mettre leurs noms parleurs b amis. Les habitations sont disséminées, et b il faut faire quelquefois 4 ou 5 kilomètres b pour avoir dix signatures.
» Enfin, après avoir fait mon possible, je t vous adresse cette feuille et celle de M. lfa b colonel Lebrun de Rabot, qu'il m'avait re- 9 mise (n° 1647), que je vous prie de lui re- 9 mettre.
• Ce qui me plaît, c'est que les huit dixièmes b de la population de cette contrée désirent
■ l'ordre, la paix et le prince...
• Signé ; L... »
■ Il ne me reste plus à vous faire connaître qu'une dernière partie de cette organisation bonapartiste à Paris; c'est celle qui a trait à la police particulière du comité.
» Dès l'origine, dans la composition du comité directeur qui se réunissait chez M. Rouher, vous avez vu le nom de M. Piétri, le dernier préfet de police de l'Empire. Il fut, avec MM. Rouher, Conti et Chevreau, un des quatre premiers membres du comité directeur.
» M. Piétri était resté en rapports fréquents avec quelques-uns de ses principaux confidents et collaborateurs politiques à la préfecture de police, qu'ils avaient quittée après le 4 septembre. Je n'en citerai que deux : M. Lagrange,dont la commission connaît le rôle dans le fonctionnement de la police impériale, et M. Mouton, personnage de notoriété moindre, mais mêlé, comme chef du cabinet de M. Piétri, à bien des choses de police. Ces messieurs se sont employés à retrouver et à réunir les anciens agents éloignés de l'administration à raison de leur rôle sous le régime impérial. La police du château, ceux qu'on nommait « les Corses » leur ont fourni de nombreuses recrues. Ils ont peu à peu composé un personnel d'agents qui fait des rapports, se livre à des surveillances, contrôle et contrecarre la police officielle, et fait entre temps le plus de propagande possible sous toutes les formes. Il y a là un véritable service organisé, qui aboutit au cabinet de M. Rouher par l'intermédiaire de M. Piétri. Que M. Rouher se serve de cette police occulte, j'en ai la preuve par deux pièces saisies chez Rouffie, devenu l'un des principaux rouages de cette organisation, depuis qu'il avait été chassé de la préfecture de police, à la suite d'indiscrétions commises au moyen de documents que sa fonction seule mettait à sa disposition.
• Ces deux pièces sont des lettres adressées k M. Rouher et portant en tête , inscrites par les secrétaires de M. Rouher, et sur son ordre, les mentions suivantes :
■ La première :
■ Communiquer k M. Piétri; je ne crois o pas qu'il y ait lieu de répondre k cetinn dividu. ■
■ La seconde :
■ Faire prendre des renseignements par » M. Lagrange. ■
b Le mécanisme de police avait très-régulièrement fonctionné. Le cabinet de M. Rouher avait transmis les lettres k M. Piétri et à M. Lagrange. Ceux-ci les avaient remises, pour les enquêtes à faire, k Rouffie. C'est ainsi qu'il en était détenteur au moment de la perquisition faite k sou domicile.
» Voyons ces lettres.
» D'abord celle portant en marge la note :
• Communiquer à M. Piétri; je ne crois b pas qu'il y ait lieu de répondre k cet in- 9 dividu. »
« Paris, 8 juin 1874.
• Monsieur Rouher,
• Je viens, par la présente, vous exposer
■ les motifs de ma démarche près de vous; u étant dévoué k la cause du prince impérial, n je désire être un de vos agents, et j'ai la u prétention de me rendre utile au parti bo- » napartiste; d'abord, j'ai un programme que » je me suis tracé, faire de la propagande » dans le commerce. J'en ai la facilité; sous » prétexte de publicité d'un annuaire com- « merci al, il m'est facile de m'introduire dans d les syndicats ouvriers, faire partie des sociétés de secours mutuels, fréquenter les > sous-ofliciers de l'armée. Je crois que c'est d 1k un bon moyen pour avoir des partisans i chez les soldais. Enfin, mon but serait de
■ travailler à faire des élections favorables » au parti du jeune prince, soit en vue des » élections partielles, soit en vue de l'appel n au peuple. Presque toute la magistrature et » la plupart des avocats les plus célèbres du .. barreau sont pour le prince; le clergé se „ partage entre Henri V et le prince impérial;
■ l'état-major de l'armée ne forme que deux - fractions : la principale est pour le prince o impérial, l'autre est pour les priuces d'Ord Léans; quant aux républicains, ils sont peu . nombreux; le personnel administratif voit y chaque jour s augmenter le nombre des
• partisans de la cause napoléonienne. Enfin, « M. Thiers est tombé, M. de Broglie est » tombé; je crois qu'il est temps de se re- » muer.
b Je crois que M. le duc de Magenta, dans « son intégrité do soldat et d'honnête homme, « ne ferait pas d'opposition au jeune prince. » A Paris, j'ai déjà entendu dire k beaucoup ■• de commerçants : « Je ne serais pas opposé 9 à la dynastie du prince impérial. 9
■ Je fréquente les cours de la Soibonnei . en sortant du cours, nous causons polili-
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• que ; il s'y trouve des ecclésiastiques, je » les trouve assez bien disposée Tout mon » temps est k votre disposition ; s'il vous plaît b de me donner des ordres, je les exécuterai » avec promptitude.
» Je suis en attendant, monsieur, l'honneur » de votre réponse,
» Votre très-humble et très-dévoué servi- » teur.
■ Signé : L. B..., rue...
» P. S. Mon tils étant employé k la pré- » facture de la Seine, je désire qu'il n'ait pas « connaissance de cette démarche; adressez » à M. B... père. •
■ M. Routier avait bien un peu raison de se défier d'un individu s'offrant pour des services aussi divers, et aussi léger dans ses appréciations, notamment en ce qui concernait l'illustre maréchal qui a reçu, avec le titre de président de la Republique, la garde des lois et de la France contre les entreprises des partis. Cependant, avant de rien décider, il avait voulu avoir le sentiment de M. Plein, et celui-ci les informations de Rouffie.
» Voici l'autre lettre, qui portait en marge :
• Faire prendre des renseignements par
■ M. Lagrange. ■
■ Elle avail paru plus sérieuse à M. Rouher, car les offres du signataire avaient un tout autre caractère de précision.
■ Paris, 6 juin 1874.
■ Monsieur,
• Je me permets de venir vous remercier » de m 'avoir fait savoir que ma lettre à Sou
■ Altesse impériale, k l'occasion du 16 mars,
■ est parvenue k sa destination.
» Je profite de l'occasion pour vous de- » mander comme une faveur quelques photo- « graphies de Son Altesse, qui me sont de-
■ mandées par des amis dévoués à l'Empire.
■ Je les distribuerais dans les communes » que je parcours chaque matin comme col- » porteur de journaux. Je vois beaucoup de » monde de toutes les classes, dont j'étudie a les opinions.
■ Je fais une propagande active, dont le » succès me paraît assuré dans les commu-
• nés d'Argenleuil, Colombes, Bezons, Houil-
■ les et les environs.
a Nous avons gagné beaucoup de terrain
h .^ quelques mois. Il serait malheureux
» que des imprudences de langage et des ar-
• ticles violents et malhabiles, comme ceux » qu'on déplore depuis quelques jours dans » ces campagnes, nous fissent perdre le fruit
• de nos démarches. Je crois pouvoir dire » qu'il y a la un danger à éviter.
> Je mets au service de la cause mon dé-
• vouement et mon courage. Je suis tout prêt . à faire ca qui me serait ordonné.
i Veuilles, monsieur, me dire si je puis esi pérer les portraits que je vous demande, » et où je devrai les prendre.
• Agréez, monsieur, mes respectueuses sa-
• lutations.
» Signé : D...
» A M. ïii'utirr. rue de l'Elysée» *
» Cette police, dont vous voyez le mécanisme et la hiérarchie, avait ses ramifications jusque dans nn>n administration et dans les services auxiliaires de mon cabinet.
» Je ne vous fatiguerai pas par la lecture de toutes les pièces saisies chez Rouffie, et qui le prouvent surabondamment. Je me contenterai de vous en citer quelques-unes.
» Mais, d'abord, je dois vous communiquer trois observations.
• La première , c'est que la préfecture de police n est évidemment pas la seule des grandes administrations publiques où la po-
aapartiste essaye de pénétrer. La se- , c'est que la bonne marche des affaires et la sécurité de l'Etat sont gravement comis par de pareilles tentatives. La troisième, c'est que, Rouffie étant le seul des nombreux agents de la police bonapartiste dont nous ayons les papiers, je ne puis éclairer pour vous qu'un très petit coin de cette Organisation, dont les proportions restent lies à déterminer. Il y aune sorte de trouée faite dans les masses de la forêt; mais la lumière ne peut pénétrer encore dans ses profondeurs.
■ Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, ce que nous savons suffit pour prouver la grandeur du danger que fait courir à l'ordre public ce fonctionnement d'une police eu dehors de celle de l'Etat.
• J'arrive maintenant au fonctionnement de la propagande bonapartiste dans les départements.
■ L'organisation du parti est très-diverse suivant les provinces. Très - perfectionnée il m certaines localités, elle est, dans d'autres, a l'état rudîmentaire. Si, dans certains départements du nord et du centre, L'organisation est complète et remarquablement active, dans la plupart de ceux de l'ouest, du midi et surtout de l'est, elle est très-faible. Voici, d'une façon générale, ses traits principaux :
t Presque partout l'initiative de la propagande a été prise par d'anciens préfets, députés ou fonctionnaires ayant conservé, dans les départements ou ils avaient représenté le pouvoir sous l'Empire, une situation et une mlluenee. Ils étaient tout indiques pour servir de lien entre leurs anciens administrés et le comité directeur, avec les membres du* quel ils étaient naturellement en relation.
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Cependant, dans quelques départements, le mouvement a été commencé par des jeunes gens, les uns fils de fonctionnaires tait un renom par leur vigueur comme préfets, d'autres fils de magistrats inamovibles et restés a ce titre à la tête de grandes compagnies judiciaires. Il en est parmi eux dont les noms vous apparaissent sans que je les prononce, qui ne reculent devant aucune dépense, qui mettent leur fortune sur la carte de la restauration impériale, se souvenant de ce que certaines personnes ont gagné k ce jeu en 1851, Le comité directeur les a adoptés comme correspondants, là où les anciens préfets et députés lui faisaient défaut. En parcourant celles des pièces saisies chez Mansard dont j'ai eu communication, j'ai pu me convaincre du rôle que jouent, comme intermédiaires du comité présidé par M. Rouher, M. Guilloutet dans les Landes, M. Servatius dans l'Allier, M. Boinvilliers dans le Loir-et-Cher, M. de Buuville dans les départements qu'il B successivement administrés, M. Lezaud fils dans la Haute-Vienne, M. Janvier de La Motte fils dans Maine-et-Loire, etc. Si je voulais être complet, je serais entraîné à vous nommer tous nos départements et k vous citer tous les noms plus ou moins illustres de l'annuaire impérial. Ne croyez pas, messieurs, que ce soient là des volontaires agissant chacun à leur guise et faisant usage de leur liberté politique en faveur d'un régime regretté ou désiré. Non, ce sont les correspondants d'un comité supérieur, d'un comité rayonnant, pour me servir d'une expression employée k la tribune de La Chambre.
■ Comment en douter en présence de la pièce que voici, trouvée chez M. Mansard, et probablement écrite par un membre même du comité, après avoir reçu les plaintes de quelques-uns de ces correspondants qui se croyaient négligés:
■ Les correspondants du comité central » en province font preuve d'un grand déo vouement. Si on ne veut pas qu'ils se dé- » couragent en abandonnant le rôle actif » qu'on leur demande, il est nécessaire de » reconnaître leur bonne volonté par quel- " que témoignage de satisfaction.
» On a déjà parlé dans ce sens d'une pho- » tographie signée par le prince impérial
■ qu on adresserait directement de Paris aux » correspondants de province. Aucune déci- ■> sion n'a été prise. 11 serait pourtant indis- » pensable de ne point paraître indifférent au » zèle d'amis dévoués. On risquerait de per- » dre rapidement tout le terrain reconquis i parles efforts de ceux qui ont reçu mission
■ d'organiser les départements. »
t (Cette note est écrite sur un papier portant en tête les lettres L. et C. entrelacées.)
» Ces correspondants, dont l'existence est certaine, ont- ils ou n'ont-ils pas procédé, comme ceux de Paris, k la création de comités?
a Je serai, sur cette question, beaucoup moins complet et précis que pour ce qui regarde la capitale ; car les renseignements politiques des préfets sont concentrés au cabinet du ministre de l'intérieur. Je ne' les connais que par exception. Je n'ai que les indications qui me sont fournies par les rapports des commissaires spéciaux là où il y eu a, ou par les préfets, lorsque les faits politiques qui leur sont signales ont un trait direct avec les lois de sûreté et de police. Je me bornerai, par conséquent, k vous dire ce qui est arrive à ma connaissance sur cette question des comités bonapartistes dans les départements, par les sources d'informations qui me sont propres, vous renvoyant, pour tout le reste, à M. le ministre de l'intérieur ou a mes collègues préfets des départements.
• Dans la plupart des départements, le comité bonapartiste n'est autre que le conseil d'administration et de rédaction du journal subventionne par le comité Rouher. La cor respondance des rédacteurs de ces journaux avec ce comité, telle qu'elle se révèle dans les documents consignés aux archives de Mansard, fait foi de ce que j'avance. Elle n'est, k vrai dire, qu'une suite de rapports sur les faits intéressant le parti, sur les moyens à employer pour avancer ses affaires. Il y a lk telle lettre dans laquelle on voit le rédacteur en chef d'un des journaux subventionnés par le comité Rouher, caractérisant de la manière suivante la réunion d'une assemblée générale des actionnaires de ce journal :
■ Mon cher monsieur Mansard,
■ Nous avons eu, samedi dernier, la reu-
• nion générale de nos actionnaires. Pas un
• n'a manqué à l'appel, et, depuis longtemps, » on n'avait pas vu dans l'Aube une m
» tation bonapartiste si Imposante. Je suis
■ heureux et fier du résultat obtenu, car il - est mon ouvrage exclusif....
• Ecrivez-moi quelques mots...
■ Mdle amitiés et dévouement sans bornes.
» Signé : Mazunbkp.
» Tioyes, le 22 mai 187*. »
» Mais, en dehors de ces comités ayant leur Blége dans les bureaux de rédaction du journal subventionné, y accumulant les brochures, les images destinées a la propagande, v préparant les manifesta Lions du parti, il existe flans quelques départements des conùtéa reliés entre eux et k un comité central de département.
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• Je crois pouvoir citer le département de la Haute -Vienne et le département de la Côte-d'Or coin I je me
fonde, pour le croire, sur des d précises que m'ont faites les préfets départements. Dans Seine-et-Marne, il n'y a, au contraire, à ma connais ince, comité d'arrondissement, celui do Fontainebleau, qui opère dans la ville et les environ-;.
Ce comité est très bruyant dans ses manifestations; je ne sais s'il est efficace dans son action. Il est présidé par M. Tristan- Lambert. J'ai entendu dire de bonne source qu'à côté du comité Tristan-Lambert, il y avait, dans Seine-et-Marne, toute une propagande où le socialisme el le bonapartisme
confondaient si bien leurs langages , qu'il était difficile de distinguer l'un de l'autre. Le préfet de Seine-et mai ne | oun ail mieux que moi vous édifier sur cette question. Dans les Bouches-du-Rhône et dans la Marne, tes documents saisis chez MM. Mansard, Amigues, Moureau et Rouffie attestent l'existence des comités. En ■-,o qui concerne le comité bonapartiste des Bouches-du-Rhône, je
me rappelle :
» 1° Une lettre de Rouffie, indiquant que M. Lagarde a été nommé président du comité bonapartiste de Marseille;
s 2« Une lettre datée de Marseille, 28 octobre, trouvée chez Moureau , et contenant le passage suivant :
• Les partisans do l'appel au peuple ont » fondé un cercle appelé le Cercle gaulois. Il » compte quatre cents adhérents, ouvriers, » industriels, commerçants, banquiers, armait teurs, et s'est ouvert rue de Noailles, sous n la présidence morale du prince impérial,
■ sous la présidence réelle de M. Campi, of- » licier de la Légion d'honneur, et la prési- » dence honoraire de M. Lagarde , ancien « maire de Marseille. »
» 3° Une lettre du 15 avril 1874, éi M. Rouher par le comte Caccia, dont j'extrais les passages suivants :
• Monsieur le ministre,
» La puissance avec laquelle le parti bo-
■ napartiste s'affirme depuis quelque temps » en France s'est particulièrement fait sen- » tir à Marseille. De la situation passive où » ils se trouvaient naguère, les anus de l'Eiu- « pire sont prêts k devenir une force active
■ et énergique.
i Le Cercle gaulois est un point de rallie-
■ ment d'une haute importance, un centre » d'où rayonnera une vitalité féconde , le
• jour où une lutte électorale, plébiscitaire
• ou autre sera engagée. Grâce k ce lieu de » réunion, nous commencerons k nous voir, ii k nous connaître, à nous compter...
■ En un mois, le Cercle gaulois a été créé, » malgré des difficultés qu'on avait crues
• insurmontables; en vingt jours, notre parti
■ possédera ici le drapeau qui lui manque, - c'est-k-dire un organe dans la presse pro- » vençale. S'il en est ainsi, votre nom, si » cher k nos cœurs, sera de nouveau acclamé
• par tous ceux qui regrettent, qui aiment, » qui désirent, qui veulent l'Empire et qui « savent fort bien que vous en êtes l'illustre » précurseur.
■ Veuillez agréer, monsieur le ministre, les
• hommages de mon plus profond respect.
» Votre très-humble et très-obéissant seri viteur,
■ Comte Joseph Caccia. »
s Vous remarquerez qu'elle est adressée à » M. le ministre. »
» Pour le département de la Marne, certaines pièces saisies chez Amigues sont plus significatives encore. Elles établissent le fonctionnement de comités tondes sous l'inspiration d'un sieur Laviarde, un des organisateurs des comités parisiens, celui que, dans une lettre du 26 juin, Moureau pn tait k Mansard sous le titre de « président du
■ comité rémois. » Je me souviens aussi d'une lettre curieuse écrite k Amigues par un sieur M..., qui signe : ■ Fondateur de la Société napoléonienne , u et de pia.ees-vei baux de réunions tenues dans certains villages, notamment k Fleury-la -Rivière , réunit
L'Ëmpïre aurait été acclame, a en croire les proces-verbaux dresses par M... .-t envoyés k Amigues.
■ Je suis disposé, malgré ces faits et certaines apparences, k croire que, dans la majorité des départements, en mettant de côté l'organisation constituée dana les bureaux de rédaction des journaux subventionnés par le comité Rouher, on ne trouverait pas de comités proprement dits.
■ C'est ainsi que, dans la Somme, dont je
vous ai parlé hier incidemment, a l'oi
de l'emploi de timbres portant la mer
.. mité impérialiste, ■ j'estime qu'il n'y a
pas de comité, au sens ordinaire et légal du mot. Cela n'empéi ne pas La propagande de se faire sur l'échelle la plus étendue, sous l'influence d'agent!
directe avec Pans et I h» elhurst. Ceux qui s'agitent le plus, cherchant toutes les <■ i
siona de se mettre en i * id -, sont : MM. de
Septenville et le baron do Saint-Aub in
de ir un de | èlei du L6 mars a chisel-
hui'St, et qui fut, ii la suite do ce voyage,
i di i stions de maire de la
. le Coulle ■■ A côl i eu dessous d'eux travailla ni. roux agents appartenant k tOU< I di
ciété : officiera ministériels) négociants,
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voyageurs de commerce, anciens commissaires de police, etc.
■ Tout ce monde multiplie, k Amiens et dans
tribution d poi traits, d i 'hures, et va solliciter des signatures pour les adresser au prince impérial.
■ Ils agissent par eux-mêmes, par leurs
par Leurs employés de fabrique. Ils vont dans les villages, chez les notables ou les paysans, colportant de maison en mai des photographies du prince impérial. Lorsqu'une commune semble suffisamment saturée d'images, ils envoient un de leurs agents porteur d'une adresse généralement ainsi conçue :
■ Je charge monsieur un tel... do porter au » prince impérial l'expression de mes vœux ■ et de mon dévouement. ■
» Celui-ci se rend chez tous les habitants qui ont reçu des portraits, auxquels il a persuadé que c'était un cadeau direct du tils de Napoléon III, et qui s mai-
sons, non sans quelque orgueil k l'idée qu'ils sont personnellement connus du prince. U leur demande leurs signatures au lias d'une adresse représi me un acte de re-
in, sri àment bien dû pour une attention prîn-
cière. C'est ainsi que MM. de Saint- Aubiliet, de Septenville et d'autres ont pu envoyer en Angleterre des liasses d'adresses et de signatures.
» J'ajoute que tout cela n'a pas gran I leur en soi; car, en employant les m procédés, on obtiendrait, je crois, amant d'adhésions au pied d'adresses demandant toute autre chose que le rétablissement de l'Empire. Cependant, ce sont des faits qu'il ne faut pas négliger; car ils troublent le pays et ils donnent aux agents bonapartistes une arme contre ceux qu'ils ont entraînés une première fois. En effet, des qu'un individu s'est laissé arracher sa signature, on lui persuade que le seul moyen pour lui d'cehapper k la responsabilité de ce qu'il vient de faire, c'est de hâter la restauration de l'Empire, et on le domine pour l'avenir en L'intimidant.
• Je me suis inspire, pour vous faire cet exposé, de la lecture de rapports adressés pur des agents bonapartistes de la Somme aux chefs du parti dans leur département, rapports que j'ai pu me procurer, mais que je ne puis remettre à la commission. Je ne crois pas que ceux des m
mission qui connaissent le département de la Somme trouvent qu'il y ait qui d'exagéré dans cet ensemble d'indications qui vous donnera une idée ce qui se passe dans les départements où il n'existe pas de comités proprement dits.
» Mais qu'il y ait des comités ou sciides correspondants isoles, la propagande bonapartiste n'en aboutit pas moins, pour les
c ptes k rendre, pour les ordrea à prendre,
k M. Rouher et à ses collègues de Paris. C'est sous leur main qu'est la source k laquelle les comités ou agents correspondants vont puiser les moyens matériels de la propagande : brochures, images, etc.
a Tout ce que je vous ai rapporté des moyens de propagande et d'agitation employés a Paris (distribution de brochureseï signatures d'adresses, services fum bi
ueut de l'appel au peuple, reci utemenl de pèlerins pour r Angle terre) se rep dans les mêmes formes sur ton du territoire, avec une sorte de méth comme il convient dans un paru tres-centra- Lisé et très-discipliné. Il y a une latitude au tempe r iiuent de chacun ; mai ivent dans les limites du cadre disposé
par une autoi '■' ■'■
• Pour maintenir celte unité, cette h i nie dans l'action avec des organisa
i îles si diffél
i ige M. Rouher a ses inspecteurs. Ce sont les I . préfets d'autrefois, les grands fonctionnaires de demain dans les projets du parti.
» Ils sont chargés d'aller visiter de loinps ,,,[,, Le dépai tements places bous leur direction avant le 4 septembre . et de veiller à ce que le mouvement bonapartisie ne sommeille ou ne s'égare sur aucun point. Ce sont les misai dominiei du comité.
» 11 n'\ a pas un de vous qui n'ait été mis
au fait de ces tournées très- multiplié es depuis quelque temps et do la façon 'loin se
. L'envoyé du rive ; i parti
: que tous le -
qui ont signe les adresses, écrit des 1' offert leur . oneours, en un mot, rendu quel- ; . . ■ i i ..... I :
■l reçues; on distribue des proue on prend note des réclamations; on stimule
mente qui hésitent, ou b.
mêle les avertissements aux paroles tueuses, etc.
■ N'est-ce pas lk <inont
dans Leurs tournées MM. Servatius, de Bouville, Gïmier, •lan\ ier de La Motte, de Parincourt, Piein , Pugliesi-Conti , d'Auribeau, Cornuau, Chevreau, etcT Leurs successeurS| ceux qui, k leurs yeux, sont des usurpateurs menacés d'un renversement prochain, pourraient vous édifier sur l'impression quo causent et les lia.
toujours accompagnées oi l'un re-
doublement dans les distributions do portraits ou «le brochures. Heaucoup de m
, de petits fonctioi ■ singulièrement troubles par les allées et ve-
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nues d'hommes qui représentaient le pouvoir hier et qui disent très-haut qu'ils le représenteront demain.
• J'ai eu sur toutes ces manœuvres des rapports fort intéressants d'un certain nombre de mes collègues ; je viens de les résumer devant vous.
» Il y a même des départements où les prétentions affichées par les envoyés extraordinaires du comité dépassent la mesure du croyable. En voici un exemple : des adresses avaient été colportées dans l'Oise et mises en circulation par le curé de la commune de Royaucourt. L'évèque de Beauvais lui avait adressé de sévères remontrances; mais, comme il ne tenait pas compte des défenses de ses supérieurs ecclésiastiques et continuait sa propagande, le préfet invita la gendarmerie a constater par des procèsverbaux les conditions délictueuses dans lesquelles se produisaient ces manœuvres. M. L. Chevreau, le dernier préfet de l'Oise sous l'Empire, avisé des ordres donnés à la gendarmerie par son successeur, écrivit au commandant de la compagnie départementale pour le prévenir que, s'il inquiétait ou gênait la propagande bonapartiste, il se verrait dans la dure nécessité de provoquer contre lui des mesures de rigueur.
■ Le fait peut vous paraître si extraordinaire que, sur ce point, j'éprouve le besoin de lire la dépêche même du préfet de l'Oise portitnt à ma connaissance cet acte de M. L. Chevreau.
« Le curé du petit village de Royaucourt, » dans le canton de Maignelay, m'a été par-
• ticulièrement signalé pour son ardeur à » faire signer des adresses. Ce prêtre, qui ne
• tient pas compte des avertissements que a Mgr l'évèque de Beauvais m'a assuré lui » avoir fait parvenir, est le correspondant de » il. Léon Chevreau. J'ai même été très- » confidentiellement saisi, par M. le comman-
■ dant de gendarmerie, d'une lettre singulière
■ dans laquelle M. Léon Chevreau reprochait
• à cet officier d'avoir fait surveiller les agis-
■ sements du curé de Royaucourt et le me-
■ naçait d'une dénonciation à ses chefs.
» Je ne doute pas que cet essai d'intimida-
• tion n'ait absolument échoué, mais il est
■ bien significatif. Il est difficile de ne pas le » rapprocher d'autres pièces que j'ai vues et
■ dans lesquelles le même M. Léon Chevreau
■ promettait à d'anciens maires son appui » auprès des membres du gouvernement ac-
■ tuel. ■
• L'exploitation d'un crédit imaginaire auprès du gouvernement, c'est là un des traits distinctits de la propagande bonapartiste. Il se retrouve dans ce qu'on dit aux paysans aussi bien qu'aux fonctionnaires qu'on veut intimider ou séduire.
• Mais c'est surtout lorsque le comité de M. Rouher juge qu'une candidature bonapartiste ueut être posée dans un département que le rôle de l'ancien préfet se dessine. Le candidat s'efface derrière lui , tout comme autrefois, et il semble à la population incertaine que le passé revit. C'est l'ancien préfet qui s'adresse aux électeurs, qui dirige les agents, qui ordonnance les dépenses, qui dicte les ordres pour la propagande , qui donne le signal pour l'affiche de la dernière heure. Reportez-vous à ce qui s'est passé dans l'Oise aux dernières élections; aux faits constatés hier dans les Hautes-Pyrénées, aujourd'hui dans Seine-et-Oise. Les candidats
ui tenaient ou tiennent encore le drapeau e l'Empire, dans ces luttes électorales, ne commandent pas les troupes: c'est le préfet de l'Empire qui les mené; cest M. L. Chevreau, c'est M. Garnier, c'e>>t M. Cornuau. Relisez à ce point de vue les lettres adressées aux habitants de l'Oise et de Seine-et- Oise avant et après les élections par MM. Chevreau et Cornuau ; j'en dépose des copies sur votre bureau.
■ J'appelle tout spécialement votre attention sur la circulaire adressée aux élecl par M. L. Chevreau, après la nomination de M. le duc de Mouchy, et sur ce passage :
• Nous avons obtenu presque partout la
■ majorité. Il est essentiel de rester groupés
• ré m. ùmeiit en face do ces hommes qui vuu-
• draient imposer un gouvernement à la
• France sans la consulter. La nation seule
• a le droit de disposer de son avenir; tôt
• ou tard il faudra bien qu'on l'interroge.
•urons jusque-là fortement organisés
• contre nos adversaires.
■ Iiaus Ihs communes où nous sommes les
• plus nombreux, ne nous laissons pas en-
air par le succès. Continuons it nous
• voir les uns les autres, à nous soutenir inu- . tuellementi à nous encourager et, en même . temps, a rara ner .i nous ceux qui ne i ont
Notre cause est si justo qu'elle
■ doit s'imposer peu à peu k tous les esprits
res. • « Demeurons fortement organisés contre nos ' iC -i, messieurs, dit tout
• Ma déposition no s-i
■ VOUS [liirlcr d'un pi
lieux que le parti bonapartiste a imaginé p-. m- masquer L'organisation et le fou
at du sa propagande sur tout lo terri"
• Cu procède cou
de propagande sous l'apparence d'un In
r d assurance, rièro les statuts d i ui »nce
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contre l'incendie ou toute autre nature de sinistre.
» Mon attention fut éveillée sur ce point par des rapports me signalant des tournées dans les départements d'anciens préfets transformés en inspecteurs généraux des grandes compagnies d'assurance et paraissant s occuper oeaucoup moins de la bonne marche des compagnies qu'ils représentaient que des résultats électoraux probables, de l'influence qu'aurait la substitution du scrutinde liste au scrutin par arrondissement, de l'établissement d'un journal, de leur candidature, des chances à la députation, etc.
■ J'acquis bientôt la certitude qu'en dehors de ces situations exceptionnelles, où les questions d'assurance et de politique se mêlaient si étroitement, il y avait une tentative trèssérieuse faite par M. Perron, M. le colonel Piétri, etc., pour organiser, sous le couvert d'une compagnie d assurance , s'étendant nominalement à tous les objets imaginables, un vaste système de propagande bonapartiste , ayant dans chaque arrondissement , dans chaque canton, un représentant en correspondance constante avec un conseil d'administration tout politique.
» C'était la réalisation d'un plan qui avait été soumis à l'empereur et approuvé par lui. Je sus aussi que M. Rouher n'avait pas goûté ce projet, le jugeant trop audacieux et aussi trop facile à percer à jour, à raison de la notoriété qu'aurait nécessairement le conseil d'administration qu'on placerait à la tête d'une telle compagnie ; mais qu'on avait passé outre; que des souscriptions étaient recueillies dans certains départements; que le titre de la future société n'était pas encore fixé, qu'on hésitait entre le Globe et l'Etoile.
• Les documents dont j'ai eu connaissance depuis les perquisitions et certains rapports qui me sont parvenus des départements m'ont prouvé, depuis, l'exactitude des informations qui m'avaient été fournies.
■ M. Perron, inventeur de ce système de propagande masquée, était cet ancien chef de division au ministère d'Etat, honoré de l'amitié personnelle de Napoléon III, dont j'ai déjà parlé.
t II avait été, je crois, activement mêlé autrefois, à la société du Dix-Décembre et à la préparation du coup d'Etat de 1851. Il est certain, pour moi, qu'il avait fait agréer son plan à l'empereur. Voici, en effet, dans quels termes M. F. Piétri, le secrétaire de l'empereur, écrivait k M. Mansard le 25 octobre 1872:
■ Chiselhurst, 25 octobre 1872.
■ Cher monsieur,
■ J'ai soumis à l'empereur la note relative • au journal le Progrès de Paris, dont M. Pero ron m'avait entretenu à mon passage à Pa- » ris. Je viens de la transmettre, par ordre » de Sa Majesté, à M. Rouher, en le priant
■ d'examiner avec intérêt ce qu'on pourrait » faire pour seconder le projet de MM. Boul-
■ nais et Perron, qu'elle sait lui être trèsy dévoués, et travailler utilement pour le sucd ces de la cause.
■ Je pense que M. R-.. vous en parlera.
■ Rien de nouveau à Cambden-House. Tout » le monde se porte bien.
■ Veuillez agréer, cher monsieur, l'expres-
■ sion de mes sentiments très-dis ingués.
■ Signé: Piétri. »
■ Vous verrez dans l'exposé fait a M. Rouher, par M. Perron, de son plan de société d'assurance, que ce journal, le Progrès de Paris, devait être l'instrument, dans la presse, de l'association politique cachée sous le raanteau de la compagnie d'assurance.
■ Cette lettre de M- Piétri a encore une autre valeur : elle montre le rôle de M. Mansard, permet de très-bien juger quelle était la nature de ses relations avec M. Rouher et son comité. M. Piétri informe M. Mansard qu'il a soumis a l'empereur la note de M. Perron, que l'empereur a approuvé le projet, et écrit à M. Rouher. Il pense que M. Ruuher en parlera k M. Mansard, c'est-k-dire que la question passera de la théorie k l'exécution , du comité aux metteurs en œuvre de ses décisions.
• La mort de l'empereur suspendit l'exécution de ce projet, mais ne le fit pas abandonner.
» En effet, Voici comment, à la date du 9 mai 1S73, Perron exposait ses desseins à M. Rouher et quelles raisons il faisait valoir pour y intéresser le souverain dispensateur de l'appui matériel et moral du comité : « Paris, 9 mai 1873.
» Note pour M. RouheTi » Monsieur,
■ Voici la note que vous m'avez fait l'hon-
■ neur de me demander mardi dernier. J'hé- « Mt:ns à vous l'envoyer, car elle ne vous
• apprendra rien que vous ne sachiez mieux > que moi. Son Seul mente est de constater
; lits quo j'ai vus et d'iudiquer une or-
■ ganisation dont j'ai reconnu par la prati-
• que toute l'efficacité.
■ Etat de l'opinion.
» Je no parle que des départements de
- l'est et du nord-est, que je viens de par-
» courir pendant six mois. En Frum-he-
téj 'i ii ce qui nous reste du l'Alsace
• et de la Lorraine, en Champagne, dans
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< l'Aisne et les Ardennes, les opinions poli-
• tiques se répartissent ainsi:
» Dans toutes les villes, grandes ou petites,
■ les commerçants, les agents d'affaires, les » avocats et officiers ministériels sont en ma- » jorité pour le gouvernement de M. Thiers,
■ non par svmpathie pour sa personne, mais » parce qu'il est le gouvernement, qu'il passe » pour maintenir l'ordre et avoir hâté la li- » bération du territoire ; si l'ordre est trou*-
■ blé, si le parti rouge devient menaçant, si » les affaires se ralentissent, c'en est fait de la » popularité de M. Thiers. Déjà, il y a un o mois, le commerce souffrait et le mécon-
• lentement contre le chef du pouvoir coin* » mençait à se faire sentir; que doit-ce être » aujourd'hui?
■ Le parti légitimiste, dans l'Est, ne compte
• que quelques familles nobles et un certain » nombre de prêtres sans influence sur les d populations; dans toute cette partie de la d France, les préventions contre la légitimité » et le clergé sont aussi vives qu'en 1815.
a L'orléanisme n'a de partisans que parmi
■ quelques banquiers, vieux commerçants et » riches bourgeois, dont l'influence est nulle
• sur les masses. D'ailleurs, depuis que les o princes ont revendiqué le reliquat des biens » que leur père avait volés k la nation, per- » sonne n'ose plus parler en leur faveur.
a Ils se sont suicidés.
» Le radicalisme a pour lui, en province, » les mêmes éléments qu'à Paris, les ouvriers u agglomérés dans les grandes fabriques , » ceux qui n'aiment pas le travail, les haui- » tués des cabarets, les déclassés, les ambi- « tieux de bas étage et presque tous les com- » mis voyageurs, qui ne cessent, dans les ta- « blés d'hote et les cafés , de prêcher la » république de Gambetta, en couvrant d'in- « jures l'Empire, la dynastie impériale et » ceux qui l'ont servie.
a Le parti bonapartiste a pour lui, dans les « villes, toute la population paisible des renu tiers, des retraités, du commerce de détail,
• et la majorité des magistrats assis. C'est ■• plus de la moitié des habitants.
a Quant aux campagnes, elles sont restées » partout, sauf les mauvais sujets, aussi imd pénalistes qu'elles l'étaient il y a dix ans. o Rien n'a pu y détruire le prestige du grand « nom de Napoléon; ce qui n'empêche pas » que, dans les élections locales, la majorité « des paysans votera pour les braillards les » plus avancés.
a Le parti impérialiste est donc encore le a plus nombreux et le plus puissant.
a Malheureusement, il ne se compose guère a en province que de gens timides qui lais- « sent dire et faire les républicains et n'o- » sent pas se prononcer, soit parce qu'ils ne
• savent pas quoi répondre aux attaques des
• détracteurs de l'Empire, soit surtout parce » qu'ils craignent de se compromettre devant «les autorités locales, et qu'ils manquent » I artout de point d'appui, de comités locaux, a de centres autour desquels ils puissent se a grouper, ainsi que d'organes de leur opïa mon.
a On ne trouve dans les gares, les hôtels, a les cafés, que des journaux radicaux venus a de Paris ou publies dans les chefs-lieux de a département et d'arrondissement. h'Ordre a et le Pays ne sont reçus dans aucun lieu » public. Les partisans de l'Empire que j'ai a vus se plaignent unanimement d'être sans a informations, sans relations entre eux, sans » direction, sans moyens de répondreaux oua trages de leurs adversaires, d'en être réa duits, comme ils le disent, k faire les morts.
a Moyens d'action.
a Le remède à ce fâcheux état de choses
■ est tout indiqué. Il faut au parti de l'Ema pire une organisation vigoureuse, s'étena dant sur tous les points de la France, et un » journal ou des journaux à bon marché, qui « se répandent jusque dans les derniers vila lages.
a Chaque chef-lieu de département et d'ara roudissement doit avoir un comité qui ora ganisera des sous - comités dans chaque a chef-lieu de canton et dans chacune des a principales communes rurales, comme en > ont les radicaux.
a Ces comités peuvent être constitués dia rectement ou par un moyeu détourné] ce a qui serait plus sûr, comme celui que j'avais a proposé l'année dernière, c'est-à-dire par a la création d'une compagnie d'assurance » qui aurait un directenr spécial dans chaque
■ chef-lieu de département et d'arrondis.se- « ment, avec des agents cantonaux et un a agent lucal dans chaque commune.
■ Il va sans dire que tous ces directeurs et a adjoints seraient choisis parmi les hommes
■ dévoués à notre cause; tien du plus facile a que de lea trouver dans les anciens mema bres des conseils généraux et d'arrondisa sèment et dans les anciens maires de l'Em a pire.
■ Quelques semaines suffiraient pour créer « cette vaste organisation.
• Que l'on envoie une vingtaine d'anciens " préfets ou sous - préfets , avec le titre » d'inspecteurs de la compagnie, dans les loa calites qu'ils ont administrées, pour y truu- • ver dos directeurs de depurioiuont et d'ara rondissemont qui, k leur tour, seront char- » gés de choisir des agents cantonaux, les- » quels Humilieront des agents communaux, « et, avant un mois, tout ce porsonnel sera
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• prêt à fonctionner. L'organisation des coi mités locaux s'ensuivra nécessairement, i Nous aurons ainsi, sur tous les points du ■ pays, un personnel dévoué pour répandre
• nos journaux, nos brochures et soutenir a nos candidats dans toutes les épreuves éleca to raies.
a Pour diriger ce nombreux personnel, il a faut un journal hebdomadaire qui, sous « prétexte de traiter spécialement des assu- » rances et de l'économie rurale, servirait a d'organe k notre opinion. En réduisant le » prix de cette feuille k 5 francs par an, ou à a 10 centimes le numéro, et en exigeant que » chaque agent y fût abonné et la communia quât autour de lui, on arriverait à la faire a lire dans toutes les communes de France, " et l'on aurait ainsi, soit pour les élections, a soit pour l'appel au peuple, un moyen puis* » sant de propagande et d'action qui ne coû- » terait pas une obole au parti.
» Rien n'est plus facile que d'organiser o cette compagnie d'assurance. Elle serait « d'abord contre l'incendie, pour éviter de a recourir à l'autorisation du gouvernement. « J'en connais une qui est toute prête et qui a ne demande pas mieux que de se mettre k a notre disposition.
» Si M- Rouher et la commission pensent a que ce moveii mérite d'être examiné, je me u mets entièrement k leur service pour leur a fournir toutes les explications nécessaires.
■ Recevez, monsieur, la nouvelle expresa sion de mes tres-respectueux sentiments.
a Votre tout dévoué serviteur,
• Perron, 31, rue Bellechasse. a
» Je vous prie de retenir ces dernières lignes : « Si M. Rouher et la commission peua sent... ■ Cela ne va guère, pas plus, d ailleurs, que bien des choses que vous savez déjà, avec les définitions «du comité de compa tabilité a données k la tribune.
• L'exécution a eu deux phases. Dans la première, M. Perron a cherché à conclure un arrangement avec les compagnies d'assurance existant déjà, et qui consentiraient à recruter leur personnel d'inspecteurs exclusivement dans les rangs du parti bonapartiste; en fin de compte, il a échoué. Dans la seconde, il s'est décidé à créer, avec ses propres forces et le concours de personnes et de capitaux bonapartistes, une compagnie d'assurance nouvelle appelée le Globe.
a II y a au greffe des correspondances trèscurieuses et très-précises sur tout cela.
a J'ai eu notamment entre les mains les listes de souscriptions et d'adhésions dressées par Perron. Elles ne sont composées que de personnes activement mêlées k la propagande bonapartiste dans les départements ou k Paris. Lu. pensée de M. Perron a été reprise, après la disparition du Globe, par un groupe d'agents bonapartistes, k lu tète duquel se trouve le colonel Piétri. Ils ont fondé, sur les mêmes données que lu société le Globe, une compagnie d'assurance qui a pris le nom de l'Etoile française. La liste du conseil d'administration suffit k vous édifier sur son véritable caractère.
Conseil d'administration de la compagnie d'assurances contre l'incendie, sur lavie,etc, /'Etoile française.
MM. le colonel Piétri, propriétaire, à Paris, président, le commandant Galloni d'Istria, viceprésident.
Bassot, fils aîné, ancien juge au tribunal de commerce de Dijon.
Tripier Le Franc, propriétaire, à Paris. Hersant, officier supérieur en retraite,
propriétaire, à Paris.
Rousseau Laugwelt , propriétaire , à Paris.
■ Les prospectus de cette société {'Etoile sont répandus dans tous les endroits où se forment des rassemblements de personnes appartenant au parti bonapartiste. C'est ainsi que ceux qui ont le respect des choses religieuses ont eu la tristesse de voir distribuer ces réclames aux dernières messes anniversaires bonapartistes qui ont été célébrées k Paris, et cela jusque dans l'église.
a Je dépose sur votre bureau des exemplaires des statuts et des prospectus.
i Le siège social du Globe devait être à Paris. On a fixé celui de V Etoile à Londres, sans doute par précaution. Mais toutes les opérations de l'Etoile, qui n'ont guère, d'ailleurs, consisté jusqu'ici qu'à recueillir des souscriptions dans l'intérêt de la cause bonapartiste, se font en France. Plusieurs préfets, entre, autres ceux du Pas-de-Calais, de la Marne et de la Nièvre, m'ont signale le: menées de ces prétendus agents de l'Etoile, Une chose k noter, c'est la réduction de la dernière phrase du prospectus et le parti qu'en tirent les prétendus inspecteurs et autres pour leur propagande : • Chaque action a profitera simultanément des bénéfices de ■ l'assurance contre l'incendie, de l'assu- » raine sur la vie, nuis de toutes branches » d'assurance que fera la Société dans un a avenir peu éloigne. •
■ J'ai, d'ailleurs, vu (et ce document est au greffe) un travail d'un haut intérêt, sur les ressources que présente ce mode particulier de propagande : c'est le tableau par département et arrondissement de tous les agents de cette compagnie le Globe que Per rou voulait fonder. Tous ces soi-disant agents
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d'assurance sont indiqués, avec «eurs noms,
adresses et professons, le nombre d'actions qu'ils ont souscrites ou promis de souscrire.
■ Voilà, messieurs, tout ce que ie suis de plus important sur les tentatives faites, sur ),-s résull as obtenus par le parti bonapartiste pour créer, dans les départements, une organisation se rattachant à une direction centrale et facilitant le travail de propagande engagé à peu près partout.
■ J'arrive aux efforts tentés par la propagande bonapartiste pour atteindre l'armée et les grandes administrations du pays.
■ L'armée est, sans contredit, le principal objectif du parti impérialiste. Il ne ml ■ ri» mi pour entretenir ou réveiller dans m-s rangs les sympathies en faveur du régime impérial; il croit habile de compromettre, non par le langage qu'on les amène a tenir, au moins par Te langage qu'on leur tient, certains officiers ou certains soldats; il regarde comme une victoire la présence de quelques militaires à des réunions dont le c iractère de manifestation politique se dissimule mal sous l'apparence de cérémonie pieuse.
p Cette propagande n'a donné, j'ai hâte de le dire, que des résultats k peu près insignifiants. Il y a, dans notre urinée, un sentiment de l'honneur et du devoir militaire, contre lequel elle a été impuissante k prévaloir. L'année de la France a toujours été une armée légale, et elle entend rester fidèle à sa tradition.
» Vous vous êtes préoccupés du bruit trèsrépandu que, dernièrement, des députations d'officiers, de sous-officiers et de soldats auraient assisté à des inesses célébrées à l'occasion de l'anniversaire de la mort de Napoléon III. Les faits qui ont donné naissance à ce bruit ont été démesurément grossis. Voici la vérité. Des agents bonapartistes ont distribué de nombreuses invitations pour ces messes aux abords des casernes; ils en ont remis à des soldats rencontrés dans des lieux publics; ces manœuvres ont déterminé La présence à ces messes de quelques militaires de divers grades-, mais elles n'en ont entraîné qu'un petit nombre. Dès que le gouvernement a été informé de ce qui se passait, le maréchal de Mae-Mahon a doni ordres les plus formels pour interdire dorénavant aux militaires de se mêler à de pareilles démonstrations.
■ U peut être intéressant pour vous de savoir quels sont les moyens principaux qu'emploient les agents bonapartistes pour faire
fténétrer leur propagande dans le inonde miitaire. ils ont commencé par distribuer le plus grand nombre possible de brochures racontant, a leur point de vue, les faits de la dernière guerre, et destinées a représenter nos désastres comme tout à fait indépendants de la direction donnée k notre préparation, formations et à nos opérations nulitai- .,, l'empereur Napoléon. Aux brochures ont pas tardé a, ajouter la remise clanne, dans les camps et les casernes, de portraits du prince impérial et l'envoi gratuit de journaux impérialistes, notamment de YOrdret l'organe du comité de M. Rouher, soit aux hommes isolés, soit a certaines réunions militaires, sur l'esprit desquelles on fût que là lecture habituelle de ces feuil- . lUrrait avoir une action.
» J'ai sous les yeux, à ce sujet, un document qui montre bien ce que c est que propagande et l'accueil qu'elle reçoit. C'est une lettre écrite k M. Bauny, gérant Je ['Ordre, au nom de la commission des officiers de Saint-Cvr. L'Ordre était adresse à ces officiers gratuitement, et en dehors de toute demande de leur part; le président de leur commission écrivit dans une lettre, datée du 12 juin 1874, au gérant de ['Ordre, que ■ le » journal envoj é aux officiers leur était sans > doute envoyé par erreur , ces messieurs
■ n'ayant pas souscrit d'abonnement. » Poliment, dignement, cette lettre écartait une mai e qui avait blessé d'honorables officiers. • Mais cette propagande par la distribution de brochures, de journaux et do portraits était trop gênée par la stricte discipline qui règne dans notre armée, pour que le parti bonapartiste s'en contentât. Quelques-uns i.. principaux imaginèrent, pi
Créer UIl accès plus facile dan., le inonde nu Iftaire , de former des associations d'anciens
■ . restés Ûdè e i au ouvenh de l'Empire et destinés a devenir les auxiliaires les plus précieux d'une propagande qui, ■■ i eux, se -lisserait dans le, . adres de l'armée active et y déterminerait un courant d'opinion en laveur de l'Empire. !■'■■
■ tionnement de ces association i ne au raient être révoqués en doute. dédie bureau de la commission plusieurs , mens des adresses envoyées par elles au prince impérial à. l'occasion des annii ■ ros du parti. Je vous demande la pei mi ion de vous lire seulement les deux documents que voici.
■ Le premier, en date du 5 mars 1874, est une circulaire d'un comité d'anciens officiers, invitant leurs anciens camarades a signer et a faire signer au bas d'une ad
destinée au prince impérial, à. l'occasion de l'anniversaire de sa dix-huitième année. Le second est le texte mémo de celte adresse :
« Monsieur,
■ Un comité d'anciens officiers, qui s'est a formé à Paria sous la présidence du colo-
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t nel Piétri, k l'effet d'envoyer une adresse u au prince impérial, le 16 de ce mois, a l'hon-
• neur de vous demander si vous voulez vous
• joindre à lui.
■ Ci-joint le projet d'adresse que vou
i pi ie de vouloir bien communiquer a MM. les ■ officiers de votre connaissance qui sont re » tes dévoués a la cause impériale, et retour-
• ner au comité.
» MM. les officiers qui voudront faire par- » tie de la députatîon chargea de remettre
• l'adresse au prince sont priés d'en infor- » mer le comité sans retard.
• Veuillez agréer, etc.
» Lb DÉLÉGUÉ du comité. »
■ Plusieurs spécimens des pièces dont il s'agit ont été trouves chez le colonel Piétri, dans les perquisitions faites à son domicile, et j'affirme, sous ma responsabilité per on-
uelle, ipie celle circulaire et l'adresse jointe ont été envoyées à un certain nombre de personnes. Il s'est, d'ailleurs, fait quelque bruit dans la presse au sujet de ces comités d'anciens officiers.
- Leur existence et leur but n'ont pas été nies par le parti bonapartiste, et le journal {'Ordre leur a même consacre un article dont je ne me rappelle plus exactement la date, niais qui, en avouant qu'un comité d'anciens officiers était formé k Paris et faisait signer des adresses au prince impérial à l'occasion de sa dix -huitième année, mettait les autorités judiciaire et administrative au défi de s'y opposer.
• Voici le projet d'adresse qui était joint à à la circulaire :
< A Son Altesse impériale Monseigneur le prince impérial.
■ Monseigneur,
• Nous, anciens officiers de l'année fran- » çaise, serviteurs de l'Empire et de Sa Ma- « jesté Napoléon III , avons l'honneur de i prier Votre Altesse impériale , placée dé- » sonnais directement k la tête de la grande «cause de l'appel au peuple, représentée » par la dynastie napoléonienne dont Votre ■> Altesse impériale est le chef respecté,
» D'agréer l'hommage de notre inaltérable dévouement, et de compter, Monseigneur, « sur notre énergique obéissance toutes les » fois que Votre Altesse impériale jugera » convenable de défendre ou do proclamer a sa devise :
« Tout pour le peuple et par le peuple/
■ Le comité d'anciens officiers , de qui émane la circulaire que j'ai lue, fonctionnait sous la présidence du colonel Piétri, à la connaissance dit comité directeur présidé par M. Rouher, et était en relation avec lui. Voici quelques lignes d'une lettre adressée ii Mansard , qui était, je n'ai pas besoin de vous le rappeler, secrétaire du comité Ruiilier. Elle est signée par un sieur Liston, avenue de Lamotte-Piquet, 31, un des collaborateurs du colonel Piétri. Elle ne permet ni doute ni hésitation :
i Cher monsieur, ■ Le comité dout je vous avais entre-
• tenu dernièrement s'est formé et a arrêté a une rédaction telle que vous la trouverez
■ ci-jointe. Les adhésions commencent k arri-
■ ver, et j'espère que, si ce n'est tout de suite , il o résultera au moins plus tard quelque avano tage de cette miso en rapport des anciens
■ officiers entre eux.
■ Je serais tres-heureux si vous vouliez n bien disposer en ma faveur de photogra- » phn-s du prince, car mon emploi me donne
» la facilité d'en bien placer (faubourg Saint- » Antoine, Charonne, la gare d'Ivry, Maison*
■ Blanche, Grenelle, Vaugirard, etc., etc.)
■ et un grand nombre.
■ J'ai l'honneur do vous prier, cher mon- » sieur, de vouloir bien agréer, etc.
■ Signé : Liston. »
» Le sieur Liston était, d'ailleurs, fort ena la même époque, dans le fonctionnement d'un autre comité ayant pour but : L'organisation du pèlerinage bonapartiste du k, mus 1874, a Chiselhurst. Son nom ligure, en effet, au pied d'un document dont le colonel Piétri était détenteur au moment de la perquisition faite k sou domicile, et qui était
ainsi conçu :
u Organisation d'un comité approuvé par le » parti, à l'occasion du dix-huitième anni-
• versaire du prince Louis-Napoléon liona-
• partet le 16 mars 1874, à Londres, » Faire signer et souscrire :
• pour l'achat d'une bannière aux armes . i la ville de Paria ;
» Pour l'achat do 600 bouquets de violettes
• aveO des ai
» Pour l'achat de rubans violets, de ban-
• demies et do cocardes pour orner quatre .jeunes gens de l'Age du prince;
■ Pour l'achat de drapeaux avec aigles;
• Pour L'organisation d'un peloton de vieux . milit tires du premier Empire:
i Pour l'"i !i1 ati m d'une députation des de la dalle ;
• Pour l'organisation d'une corporation ou-
■ vriore;
t Pour l'organisation d'une députation des
■ sauveteurs de Paris;
> Pour l'organisation d'une délégation des » membres de la présente organisation.
APPE
• Nota. Pour les renseignements k pren- » dre ou k donner, s'adresser les mardis, ven- » dredis et dimanches, jusqu'au 88 février 1874, » de dix heures k onze heures, chez M
» blois, rue de Bercy, 108, k Bercy. — Faire » rentrer les registres pour le 5 mai au plu
■ tard.
• Le président : D. DfiULois.
■ Le secrétaire ; C. MAROLI.E.
• Les membres : Lessard , Monsons, Lis- » ton, Chevallier. »
• Deblois, c'est le même Deblois dont je vous montrais hier les cartes k aigle et k devise.
• Mais U n'y a de militaire, dans cotte digression occasionnée par le nom de Liston,
i ■ L'organisation d'un peloton de vieux militaires du premier et du deuxième Empire, Je reviens au comité d'anciens offi i
colonel Piétri et a leur rôle.
■ Leurs adresses étaient- elles envo réellement à Chiselhurst et quelle était l'impression qu'elles y produisaient? !■■' ré
est dans U lettre suivante de M. le due ,!,■
Buss&no, écrite au nom de l'impératrice et
du prince impérial au colonel Piétri :
• Cambden-Pl ice, » Chiselhurst, le is février is:t.
■ Monsieur le colonel, » Sa Majesté l'impératrice et Son Altesse » impériale , très -touchée! des sentiments u de profonde sympathie et du profond attfl ■ » ehement que vous et les signataires de vow tre lettre leur exprimez, me chargent de » vous faire parvenir k tous, en leur nom,
■ leurs bien sincères remercîments.
« Agréez, monsieur le colonel, l'assu- » rance, etc.
■ Signé : Duc DE BASSANO. ■ n Les distributions de brochures, do portraits, de journaux, les invitations aux mes- I ■ groupement des anciens officiers en comités spéciaux, ne sontpas les seuls moyens que le parti bonapartiste ait employé u cherché à employer pour agir autour de l'armée et sur l'armée.
■ Il avait imaginé autre chose encore, c'était de former, sons prétexte de « Société de » secours mutuels entre les anciens oi ,
» de terre et de mer, • une association destinée k devenir peu k peu un efficace instrument de propagande sur la flotte et dans les camps.
» Les statuts de cette société avaient été rédigésavec une grande habileté et de façon k no pas laisser soupçonner son objet. L adhésion d'hommes considérables, trompe , par l'apparence in offensive de ses statuts, avait été obtenue.
■ Ceux-ci n'avaient d'abord aperçu que la pensée respectable de réunir, dans un but d'assistance mutuelle, les anciens militaires de nos armées de terre et de mer. Mais bientôt le caractère politique de cette as
tion se manifesta clairement par beaucoup de signes. Les adhésions respectables auxquelles je viens de faire allusion se retirèrent,et lorsque l'amiral Choppart, qui en était le président, s'adressa au ministre do l'intérieur pour lui demander l'approbation des
Statuts d'une société qui comptait parmi e
administrateurs le colonel Piétri et M. Liston, le ministre la refusa en termes trôi pré cis. H fit connaître, dans sa réponse k l'amiral Choppart, sa ferme voient. • de dé la responsabilité du gouvernement dacte constituant une propagande d'autant plus coupable qu'elle si? cachait sous lo masque de la charité. Je dépose sur le bureau les statuts de cette société, en appelant votre attention sur les noms des membres du conseil d'administration, des membres fondateurs et des membres honoraires non participants. Vous retrouverez la tous les hommes, plus ou moins militaires, qui s'occupent de propagande bonapartiste.
• Voici k peu près tout ce que je puis vous dire des moyens employés pour agir sur notre armée. Vous comprendrez que c'est un sujet très-délicat, et que je ne puis aller au delà de ces faits généraux; mais je tiens à vous dire quelques mots encore do certains corps semi-civils, semi- militaires, auxquels s'adresse de préférence la propagande impéi iali s te.
b Ces corps sont la gendarmerie, la garde républicaine et les agents do la paix publique, les sergents de \ ille.
■ Ce qui fait la force, la valeur morale de ces trois corps, c'est qu'ils Boni & fi exclusivement d'anciens militairi
qui ont | .i à de Ion Lie innéi peaux, qui sont sortis du servii mauvaise note. Ils ont toujours
sauts envers les officiera i i servi. Ils ont, comme tOU serviteurs, beaucoup de peine t
ard de leurs anciens chefs, des h ■'■.ludés de subordination et de resj ect. Ëh bien) chose triste k dire , c'est ce i leur caractère que le parti bonapartl imaginé d'exploiter pour les détourner tie leurs devoirs. 11 a recherché des of Aciers ayant quitté lo service, il leur a donné la mission d'agir sur leurs anciens soldats.
■ A titre d'exemple, laissez-moi vou quelques faits concernant M. Bauny, rant de V Ordre, dont je vous aï déjà | l'occasion de l'envoi de ce journal k Saint*
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Cyr. C'est un ancieu capitaine de gendarmei la re herche des hommes
mmo comme bi diers, soit coi gendarmes. Il s e! I pré-
senté B «VeC celle SOI te do
'pu s'attache à l'an ri inde-
l est parvenu k obtenir d'un certain nombre d'entre eux, en résidence i OU le Loiret, des renseignements électoraux politiques, des promesses de concours pour fescandi I . iclare
la ne peut pa Lé, BU les
preuves sous les yeux ; elles sont aux n
du procureur général. J'
gendarra an les
parcourant n*e I pas une impi e ion d
veut- < -mire ces vieux s< I
suivre l'ancienne p snte de
un sentiment de ré :ontre
une propagande qui i p
s'y livreur, l'oubli cl iiua -
tiens qu'ils ont autrefois occupées. Ce qui
est grave, ce n-'esl | ■
mes oient méconnu leur devoir en fa e
tations dont ils étaient l'objet; c'esi qi ■
. in lue SS aient, eu lien dans les l
i ion ■ "U elles ont été révélée i. J o joute qu'il s'est produit, au cours de l'enquête ordonné i
par Le i si re di la .■ uei i e sur les fail
j'entretiens en ce moment la coinmi ion, quelque chose qui mérite d'être note ; , sincérité du regret ressenti et exprimé parles gendarmes correspondants de M. Bauny,
■ leurs chefs leur ont fait compi l'étendue de leur faute, ils ont été i mais avec douceur. Il n'eût pas été juste d'agir autrement. Ils n'étaient pas les vrais coupables.
• Je suis plus au fait de la propagande tentée dans les rangs de la garde républicaine ei pai nu les gardiens de la paix, puisqu i trouvent places sous mon autorité. Je m ôtendrai donc un pou plus sur ce sujet
ne l'ai fait pour la gendarmerie. (Jette propagande n'a p depuis trois ans; elle n'est pas seulement l'œuvre d'anciens officiers, sous-officiers ou soldats, efforçant d'entraîner quelques anciens camarades et n'obéissant qu'à leurs propres inspirations; elle est encouragée, favoris le chefs du parti bonapartiste, détenteurs îles instruments de propagande qu'ils mettent entre les mains des agents. Laissez moi vous citer, k l'appui de cette déclaration, divers documents dont j'ai eu connais a D'abord un fragment d'une lettre de Guéneau, dont je vous ai déjà parlé , l'un des a les plus utiles du parti bonapartiste e) l'un des plus actifs dans la propagande militaire. Cette lettre est datée du 4 octobre 1873 et envoyée au colonel Piétri ; c'est une sorte do rapport qu'il adresse par voie hiérarchique a celui sous les ordres duquel il travaille: • Mon cher colonel, t ... J'ai vu aussi plusieurs gardiens do la » paix, ainsi que plusieurs gardes et pin «sous-officiers de la garde républicaine; .. tous, d'un commun accord, disent : « Que .. l'on nou i demande d'aller le che
» lais, « le petit, • on Verra combien il
• tera k Pan ...
• Signé : Gukniuu. ■
• J'ai à peine besoin de VOUS dire qu'il n'y
a la que le mensonge d'un ag ut. se vantant auprès de ceux qui le payent , m ùs cel extrait de rapport n'en fournit pue mo preuve très-certaine de la propagande qui est faite dans les troupes de peine, du but vers lequel cette propagande est dit du langage qu'elle tient a ces braves -eus ,id républicaine ou du corps des gardiens de lu paix.
■ Voici encore un extrait d'une
le 7 avril 1874 par nu nomme SavinJen I-a-
pointe, nue sorte de i ofite cordonnier, bonapartiste par sui croît . et fa
des individus qui opèrent i ■ is la direction de M. Ain i gués. Il rend con ultuts
de sa propagande > .liants
impérialistes dont il est l auteui , t bien
un peu suspect de ■ ision sur la
puissance démotion qui se dégage d vers, sur l'ébranlement q ont k la
lidciue des gardiens de la paix t I I
répul n , mai on langage n'en est pas
m. m . i. .n .i noter :
« Mon mr Amigues,
■ U u | lien ipn
n me disait en pleurant .
«dis -je? en suffoquant : • Nous so
• vingt dan- mi brigade, vous n'en tl
| as deux île lions qui ne soieu! j
i r tout pour le von- revenir. »
» Oh, mon cher Amigues I que de touchants
pauvres gens » du peuple, que n'ont point gâtés L'esprit > ner, -mille, bourgeois et le le.
t tique de nos de nos journalistes,
• connue j'en vois, comme non . en I
• sons I
• satimi n Lapointb.
■ On a trouvé che de note
était Ik lo grand dé] ôt. Les distributions gratuites ne p u
ceux-ci les autorisaient, ils étaient re tion que les portrait
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livrés par M. Mansard allaient avoir. Entre des centaines de pièces, toutes fort intéressantes, trouvées chez M. Mansard, et ayant trait à ces distributions d'images par les soins du comité Eouher, se trouvent des notes comme celle-ci en luai^e d'une lettre adressée par un sieur Bartoli au capitaine Bnuny, dont il était l'agent, et envoyée par le capitaine au comité central (car tout ce mécanisme fonctionne conformément aux régies de la hiérarchie la plus savante ) :
■ Nouvelle demande de photographies par > Bartoli, de Toulon. ■ L'auteur de la mention ajoute : « Il m'en faudrait bien deux ou
■ trois cents pour la garde républicaine. •
» Le comité directeur savait donc ou devaient aller les photographies qui lui étaient demandées. On lui disait qu'elles étaient destinées a la garde républicaine, et il les accordait dans ce but.
> J'ai là des rapports émanant de gardiens de la paix qui, sollicités ainsi par des agents bonapartistes, ont apporté à leurs chets les photographies, les brochure el les invitations qui leur avaient été remises, et leur ont fait connaître le langage qui leur avait été tenu. J'en dépose quelques-uns sur votre bureau à titre de spécimens. Ils vous montreront la résistance opposée par la plupart des agents de mon administration a toutes ces tentatives dirigées contre leur discipline et contre leur fidélité au devoir. Je joins une liste d'agents que j'ai dû révoquer dans ces dernières années pour faits de propagande bonapaniste parmi leurs camarades ou leurs subordonnés. Elle offre de l'intérêt, parce que la commission y trouvera les noms d îudividus devenus, après leur revocation, les instruments les plus actifs de la formation des comités de quartier, de la distribution des brochures et des dessins bonapartistes, et enfin du fonctionnement de cette police occulte dont je vous ai révélé l'existence et les procédés.
a Je vais aborder maintenant une question qui, pour moi, doiuiue toute cette enquête. C'est l'esprit dans lequel on fait cette propagande bonapartiste dont vous connaissez es principaux rouages.
• D'abord, respecte-t-elle le gouvernement établi et les institutions actuelles du pays? S'exerce-t-elle en vue d'un renversement du septennat et d'une restauration impériale aussi prochaine que possible? Ensuite, à qui s'adresse-t-eile? Est-ce aux instincts conservateurs de la France? Est-ce, au contraire, à ces appétits, a ces rêves qui existent dans ..tirantes et hantent les esprits aie- Y > Ce serait se tromper du tout au tout sur la propagande organisée par les chefs du bonapartiste que de croire qu'il lui suffit de poursuivre la conquête de la majorité . nation par des voies régulières et lé- Elle est dominée et inspirée par lu volonté de détruire le gouvernement actuel. Les moyens les plus expéditifs loi sembleront les m u'ieurs s'ils peuvent être efficacement lès. Klle ne se résignera k suivie des vo les plus longues et plus détournées que si la j aliénée s'impose comme une nécessite. Aussi tient-elle, suivant les circonstances et : ux, deux langages coutiaires.
■ Elle a aussi deux ductrines pour se faire accueillir par ceux auxquels elle s'adresse. Aux conservateurs , à ceux qui ont souci surtout de la tranquillité et de l'ordre, elle promet que l'Empire restaure, ce serait le principe d'autorité fonctionnant avec une nergie et dans les conditions les plus rassurantes pour leurs intérêts. A ceux qui rêvent lé bouleversement <le nuire vieille
o< ii te et qui veulent que l> s modifications à notre état actuel , au lieu de se produire par l'effet d'uu progrès lent et continu, soient brusquement réalisées dans des conditions révolutionnaires, elle assure que l'Empire ne peut être que l'instrument de la révolution sociale. Ces deux doctrines contraires, enta bonapartistes les exposent souvent, dans le liieuie village, le même J"Ur, ni qu'ils se trouvent dans une ehaui paysai on dans un cabaret. Laisii vous citer, a cet égard, un extrait d'un rapport de M. le préfet de l'Oise, con- .ii. le faite dans son depart. ne-ut sous [inspiration de M. L. Chevreau, a préfet, qui écrit aux commandants de gendarmerie dans les termes que vous bavez :
t 1 avril 187t.
» Chaque jour, du reste, vient m'auportev • des p. l'activité déployée
. par le parti impérialiste dans le département de l'Oise.
■ Tous les yen i lui ont bons pour arri-
. but ver. lequel il tend. Aux popula* animées de sentiments conservateurs,
» il représente L'avéne il de i Bmpii e comme
ice du maintien do , L'ordi e .ne du
parti radical; aux populations ouvri ■ il l'annonce connue le trioinpb
i .ne. il distribue marne parmi elle de i chansons, dont voici le refrain duus toute i sou incorrection ;
• vlvs Napoléon i V 1
■ A bol les curtfl,
■ A ban Ici fvigneurs,
■ A bas lut riche»! •
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• Ce double aspect de la propagande bonapartiste se montre dans ces quelques lignes tel qu'il se retrouve sur tous les points du territoire.
• Les efforts tentés par les agents du parti bonapartiste en France pour représenter l'Empire comme le régime le plus favorable au développement des doctrines socialistes dans ce qu'elles ont de plus brutal sont aidés par des brochures que le parti fait imprimer en Italie, en Suisse et en Belgique, et qu'on fait entrer par nos frontières du Nord et de l'Est. Il y a une association, un comité occulte fonctionnant en dehors de France et qui s'appelle l'Union française des amis de la paix sociale. Ce comité expédie en France, et cela nous est signalé à chaque instant par les préfets des frontières suisses ou du Nord, des brochures abominables.
i Voici ce qu'écrivait M. le préfet du Nord le t juin 1874 :
■ ... Je suis informé que des libelles ou • faetums bonapartistes sont imprimés à pro-
. fusion à Bruxelles et que M. L dont il
. a été question dans ma lettre du 22 avril . ilernier relative aux brochures du chanoine i Mouls, se dispose à partir prochainement > pour la France , à l'effet d'y introduire ces u imprimés... »
» Je vous citerai seulement quelques passages des faetums auxquels le préfet du Nord fait allusion, et que je dépose sur le bureau.
■ On lit dans la feuille publiée le 25 février 1874 par l'Union française des amis de la paix sociale :
■ 11 faut revenir une bonne fois a la saine » logique de la Révolution, à la vraie tactique d démocratique, en prenant pour point de » départ de notre action le socialisme prati- . que et rationnel, pour but immédiat la ré- « forme économique...
» Aujourd'hui, il n'y a plus de question po- » litique; il n'y a qu'une seule question, la » question sociale...
» L'idée napoléonienne, la signification na- » tionale du nom de Napoléon , nom sorti de . la Révolution et du peuple, n'appartiennent » pas exclusivement aux conservateurs. .
■ On lit dans la feuille du mois d'août précédent :
i Pour nous, l'Empire, c'est la Révolution
■ sous sa seule forme possible et durable,
■ c'est la Révolution pacifique, intelligente, u rationnelle...
■ Les républicains sacrifiaient le socialisme » pour avoir la république; nous avons sacri-
■ fié la république pour avoir le socialisme... » Nous aurions été traîtres à nos principes
» si nous avions embrassé la cause républi- » caine que nous avions toujours suspectée «jusque-là, après avoir vu nos amis pour- » chasses, emprisonnés, assassinés par les » républicains purs en 1870, pour ne pas re- . monter plus haut, après avoir vu les chefs » de ce parti mettre leur main dans celle des «plus. -n,l .cables ennemis du socialisme et . s'asseoir avec II. Thiers sur les ossements » de 30,000 fusillés en 1871...
• N'en déplaise aux éclectiques du parti . impérial, Napoléon III, à Chiselhurst, pen- » sait comme nous; nous pouvons le leur
• prouver s'ils y tiennent beaucoup.
. Mais, si la situation a change avec sa
■ mort, nous venons de montrer qu'elle rend » plus nécessaire l'alliance de l'Empire et du
• peuple. Nous le constatons sans en tirer
■ d'autre conséquence. »
> Ces publications ne sont toutes que le long éloge de ce qu'a fait l'Empire au point de vue purement socialiste et des mesures qu'il a été entraîné à prendre contre les classes conservatrices. Que l'on ne dise pas qu'il y a là l'œuvre de gens que le parti bonapartiste n'avoue pas. L'empereur, quand il vivait, le comité directeur, qui a été son comité consultatif et qui s'est transformé en comité delibératif après sa mort, ont autorisé et approuvé ces définitions de l'Empire. Je vais, en effet, fuie passer sous vos yeux des documents qui ne penne. teut pas de désaveu et qui m'autorisent à vous dire qu'aujourd'hui, connue en isis, comme en 1851, comme pendant tout l'Empire, les chefs du parti bonapartiste elieivlieui volontairement des allies dans le. rangs du parti révolutionnaire, qu'ils approuvent le langage que l'on tient pour y faire des recrues
a leur cause ; que, par conséquent, si celte propagande socialiste et révolutionnaire est criminelle, la responsabilité don eu retomber sur la tête .les hommes qui dirigent le parti de l'Empire.
. \ ..yoiis ces documents. Ce muni!.
l'Union française des amis de la paix sociale, dont je \ iens .le vous in e q lelques pas: i e . il y a un journal en France qui l'a recommande a s.s lecteurs et en a publie des oents. Ce journal, c'est ['Espérance "<itionale. Je vous réunis le numéro qui contient les extraits de ce manifeste; il est date du s janvier 1873.
> Eli bieul ce journal, à qui était Ut He
qui était-il l'orgauo? De quel parti servait-il la cause? 11 a été fondé mi mois de décembre 1872, et il a vécu jusqu'au mois d'avril
1878, l. réd i teu chef était M. Jules
A..,, n. , dont je vous ai parlé déjà plusieurs ... r. traçant les progrès ot les évolutions du parti bonapartiste a Paris et en dehors de Paris,
■ Je n'ai pas à examiner ce qu'a été, sous l'Empire, le pusse de M. Jules Amigues. Je
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retiens seulement ces faits que, sous la Commune, il s'est présenté, au nom de ce qu on appelait l'Union des chambres syndicales, comme un intermédiaire entre la Commune et le gouvernement de M. Thiers; que, plus tard, M. Amigues a pris l'initiative d'une démonstration faite à Versailles pour obtenir la grâce de Rossel, condamné à mort par un conseil de guerre.
» M. Amigues était, dès cette époque, je l'affirme, eu relation avec le comité qui venait de se former chez M. Rouher, ou, tout au moins, avec M. Conti, l'un des quatre premiers membres de ce comité, le secrétaire de l'empereur et le gardien de sa pensée intime. Il fit connaître à l'empereur l'utilité dont pouvait être, pour la cause bonapartiste, un organe socialiste qui s'adresserait à tous les débris de l'année de la Commune, qui s'efforcerait de déterminer dans les rangs ■ le cette armée vaincue, toute remplie de colères, d'irritation et visitée par la souffrance, un mouvement en faveur de l'Empire, et qui permettrait de former dans Pans les cadres d'un parti socialiste et napoléonien. Il alla même plaider cette thèse en Angleterre, et il revint de Chiselhurst avec l'autorisation et les moyens de fonder l' Espérance nationale.
■ Il ne peut pas y avoir de doute sur les conditions dans lesquelles ce journal a pris naissance. Voici , en effet, la déclaration de M. Amigues lui-même dans une brochure que je dépose sur le bureau de la commission. On y lit, page 4 :
« V Espérance n'est, vous le savez, que le » journal d'un pauvre grand empereur, à qui
• les défaillances ou l'ingratitude du peuple . n'avaient point arraché sa foi dans le peu- . pie, et qui avait daigné me confier plus » spécialement le soin d'éclairer ce peuple,
• de réconcilier avec l'autorité la conscience » égarée de la démocratie... a
. Quel langage tenait-on à cette démocratie pour arriver à la réconcilier avec le principe d'autorité ?
» Je remets entre les mains de votre président quelques numéros pris au hasard dans la collection de V Espérance nationale: vous les lirez, et vous vous demanderez si jamais on a parlé aux ouvriers un langage mieux fail pour déchaîner les haines, les colères, le, mauvais appétits, les désirs de destruction d'un état social représenté comme injuste et oppresseur. J'appelle spécialement votre attention sur le numéro du mardi 31 décembre 1872 et sur l'article intitulé : Correspondance étrangère. C'est l'introduction à la reproduction du faetum des Amis de la paix sociale :
. Un de nos amis nous écrit de Modane » qu'il existe dans cette ville un groupe de • Français proscrits après la Commune, qui, » sous le nom d'Union française des amis de » la paix sociale, déclarent dans plusieurs » publications qu'ils n'ont plus rien de coin- » mun avec les républicains radicaux ou au- . très, et qu'ils désirent travailler à résoudre . les difficultés économiques actuelles en . s'appuyant sur l'Empire autoritaire et de- » mocratique. ■
• Savez-vous quels étaient les chefs de ce groupe français des Amis de la paix sociale dont parle M. Jules Amigues? C'étaient Richard et Blanc , deux membres de l'Internationale, qui avaient pus part à l'insurrection de Lyon eu 1870. Réfugiés à l'étranger, à la suite de condamnations par contumace a la déportation dans une enceinte fortifiée, ils y publiaient ces brochures, dont le programme était représenté comme la réconciliation de l'Empire avec le socialisme.
» Je signale aussi à votre indignation les articles suivants, que vous pourrez lire dans les numéros de \' Espérance nationale que je laisse sur votre bureau :
« 1» Numéro du 30 décembre 1872 : t Pa- » ne/n et etreenses. »
.. 2° Numéro du 8 janvier 1873 : • Dans la » rue, » et « Assez mangé du communard. »
> 3» Numéro du 20 janvier 1873 : ■ Travail » et capital, • par Prébar.
> 4° Numéro du 27 janvier 1873 : ■ La voix . de Chiselhurst • (au sujet de la présence de quelques-uns des anciens tirailleurs de Flourens à une messe dite à Saint-Paul pour le repos de l'unie de Napoléon III).
> 50 Numéro du 1»' février 1873 : « Place » au peuple. »
« Dans tous ces articles, sous la devise : 1 Qu'est te peuple? Ilieu. Que doit-il être? u Tout. » placée en léle du journal, la rédaction de ['Espérance nationale développe les il. ..truies les plus révolutionnaires. Elle leur donne une forme triviale qu'elle suppose plus propre a agiter les masses ignorantes. Elle représente au peuple le régime impérial ... mine seul capable de délivrer le travail de la servitude ou l'ont nus les nobles, les riches, les b.uii (
» Des mesures administratives durent être pi 1 es contre l'Espérance nationale. La vente sur la voie publique lui fut enlevée au mois .le mars 1873. Le journal ne tarda pas a ces .1 1 publication. L'empereur n'était plus la pour le soutenir, el M. Koilher trouvait
muse une alliance aussi ouverte de
l'Empire avec les débris de la Commune. On s'en mit désormais, comme vous allez lo \ .n', a une alliance occulte.
■ Ne croyez pas que je lue sois avnucé sur de simples présomptions quand je vous ai
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dit que Y Espérance nationale était subventionnée par le comité et que le cornue ne pouvait pus décliner la responsabilité de ses doctrines.
» Voici une lettre trouvée chez M. Mansard. Klle est écrite sur une feuille -dont voici l'entête :
L'ESPERANCE NATIONALE
■ Journal politique et littéraire quotidien.
■ (Cabinet du rédacteur en chef.) »
■ Elle est signée par M. Amigues, en date du 18 février 1873, époque où YEspérance nationale publiait les choses que vous savez :
t Cher monsieur,
■ Je n'ai pu absolument , ce matin , aller » chez M. Rouher; je viens donc vous prier ■ de vouloir bieu attendre jusqu'à demain le
• remboursement de la somme que vous avez » bien voulu m"avancer. M. Rouher est, d'aili Leurs, prévenu de cette avance, et il est n entendu qu'il doit m'en remettre l'èquiva-
• lent.
■ Merci encore et bien cordialement k vous.
* Signé : Jdles Amigues. ■ b Je n'ai pas de commentaire à ajouter.
■ L'entourage intime du fila de Napoléon III a-t-il encouragé, soutenu cette propagande, comme l'avaient fait l'empereur k la lin de 1872 et le comité directeur? Quel accueil ont reçu ces agents amenés en Angleterre par M. Amigues, et dont la présence causait une m pénible impression à toutes les personnes honorables et distinguées que la reconnaissance et les convictions politiques conduisaient auprès de l'impératrice et de son fils? En quelle estime tient-on k Chiselhurst les services rendus par M. Amigues? Vous pourrez en juger par des lettres que je vais vous lire.
* En voici une de M. Amigues, datée de Londres, 18 août 1873, adressée à uu autre journaliste du parti. Elle fait mention de la réponse du prmee impérial à la deputatiou conduite par M. Amigues le 15 août 1873, en même temps qu'elle indique la volonté de M. Rouher que cette réponse reçoive la plus grande publicité :
■ Mon cher confrère et ami,
■ Plusieurs de nos honorables amis, qui » ont remis hier au prince impérial l'adresse u ci-joiute, vous prient, par mon entremise, » d'en vouloir bien publier le texte, ainsi que
■ la réponse qui y a été faite par le prince • impérial.
■ Je vous remercie d'avance pour eux et » pour moi-même, et, en attendant le plaisir u de vous serrer la main, je vous renouvelle « l'assurance de mes sentiments affectueux u et dévoués.
» Signé : Jules Amiguiïs.
... p. S. — Je n'ai pas besoin de vous dire » que c'est avec l'assentiment exprès de » M. Rouher que je vous transmets cette reo quête. »
• Voici d'autres lettres plus significatives encore. Elles sont adressées de Chiselhurst a M. Jules Amigues.
• M. Clary, dont vous savez la situation à Cambden - Place, écrit k M. Amigues , le 1S mars 1874 :
• Cher ami, ■ U paraît que la poste est toujours dési- » reuse de connaître nos petites affaires. La » lettre dont vous me parlez ne m'est jamais!
■ parvenue, et ce n'est qu'hier que m'est aru î ivee celle datée du 5 mars.
p Filou et Pietri sont k Paris ; il m'est doue » impossible de vous envoyer leurs photou graphies; voici ce que Mme Lebreton et; » moi possédons.
» Ce retard est donc, comme vous le voyez., n complètement involontaire.
• Je vous envoie ci-jomt une lettre pour * M. I.apoiute ; il ine semble bien déjà avou
■ écrit, pour le remercier de la part de &or:
■ Altesse; cette poste, après avoir pris eon*[< i> naissance du contenu, devrait au moins st
« donner la peine de faire parvenir k desti*'
■ Dation.
» Quant à M. Piat, je comprends encort| « moins qu'il n'ait rien reçu, car j'ai envoyt
■ a Pughesi toutes les adresses qui sont purjl> u venues au prince au mois de janvier.
■ Veuillez, je vous prie, être assez aimable If d pour exprimer à M. Georges Piat les re-
.. merelments du prince impérial et lui den mander d'être 1 interprète de îSon Altossi. u impériale auprès des signataires de cent » adresse; expliquez-lui aussi, je vous prie; ■■ tous nos regrets de ce retard bien involon
■ taire.
■ Au revoir, cher ami, je n'ai que lo temp » de vous serrer bien affectueusement la niai;'
■ et de vous dire k bientôt.
» liiou k vous de cœur,
» Signé : C. Clary. •
■ Au commencement de cette lettre, il y une supposition bien gratuitement injuiieus p m le gouvernement. M. Clary paraît croiri que la poste a conserve les pratiques qui U avaient ete imposées sous le gouvernemeE impérial. C'esi une erreur, car le secret dt lettres a toujours été absolument respect» m. aucune exception, depuis le jour o ,M. Thiers a reçu k Bordeaux le pouvoir ex( cutif jusqu'à l'heure actuelle. La Lettre c M. Clury est encore, curieuse à ce titi
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qu'elle nous montre M. Amigues transmettant des adresses et des remeretments, intermédiaire entre le prince impérial et qui vous savez.
» Je vais vous lire une autre lettre de M. Clarv au même M. Amigues, à la suite du pèlerinage du 16 mars :
« Cambden-Flace.
• Cher ami,
a Un mot à la hâte, pour vous annoncer réi ception de votre lettre du 24 avril, que j'ai . [lacée sous les yeux du prince impérial, et
• que Son Altesse a lue entièrement, d'autant
• plus que le compte rendu de la cérémonie » est arrivé en même temps que votre lettre.
• Je vous quitte bien vite, ayant encore ma » monceau de réponses à faire pour le 16 mars;
• mais je tiens, en terminant, à vous dire . combien je vous approuve de vous être . al -tenu d'assister à la réunion dont vous
■ m'avez parlé.
» Je vous serre bien affectueusement la
• main.
» Signé : Clmïy.
» P. S. Inutile de parler de cette lettre,
• car il est préférable de.... »
■ Enfin, je termine, sur ce point, par un
non moins significatif. Il est de M. Fran-
ceschini Piétri, le successeur de M. Conti
comme secrétaire particulier de l'empereur :
« Cnmbden-Place (Chiselhurst),
■ le 9 juin 1874.
» Mon cher monsieur Amigues, a Je viens de lire à l'impératrice et ù la pe-
■ tite colonie de Cambden toute réunie votre
• article: • Le sous-lieutenant Bonaparte, a Il
■ nous a causé à tous autant de plaisir que a d'émotion, et Sa Majesté m'a charge de vous a le dire.
a Je vous serre affectueusement la main. a Signé: Franceschini Piétri. a
a L'homme auquel on écrit ainsi, est-ce seulement le rédacteur de XEspérancr nationale, celui qui, par les moyens que vous connaissez, a poursuivi la réconciliation du parti bonapartiste avec les éléments révolutionnaires que la Commune a laissas à l'.u i> :i[ iules victoires de la loi? Non. C'est un homme qui, pour atteindre ce but, a eu rei d'autres procédés non avouables. En effet, lorsque l'Espérance nationale eut su « M. Amigues ne renonça pas à sesprojeis. Ce n était pas là une conception irréfléchie : elle faisait partie d'un s)
a Bien avant la fondation de V Espérance nationale, vous avez vu que M. Amigues s'était, dans un intérêt de propagande bonapartiste, engagé dans des aventures radicales, comme la démonstration en faveur de R Ce n'est pas la seule dans laquelle il an : En compagnie de ce Rouffie, l'agent révoqua de la préfecture de police dont vous avez vu le rôle dans la police occulte de Paris, on le trouve tres-mélé, bien qu'il n'ait pas eh- unipris dans les poursuites, à une affaire do so- ■, jugée par le tribunal de ,
la Seine le 29 avril 1873 nnne sous le nom ù'Affaire de la rue agissait d'une association d'mdividus presque tous frappés par des condamna 'entes pourri-' lutionnaires. Elle était menée par un sieur Coindat, ehes lequel on saisit une lettre de Rouffie du 7 mars 1872 , reconnu Coindat i M. Charles Abbatucci, dans des termes que vous retiendrez.
a Voici celte lettre :
« Monsieur Charles Abbatucci,
a M. Coindat, originaire du département du
■ Loiret, qui vous remet'.ra cette lettre, a eu a l'honneur de connaître feu monsiem
« père ; il désire s'entretenir quelques ina stants avec vous pour une affaire per-
• son n
a M. Coindat est un républicain avancé et
• qui, pendant vingt ans, a fait une opposition
• acharnée a l'Empire.
• Par suite ries événements, M. Coinriat a t pu juger les hommes et les choses, ce qui a tait qu'aujourd'hui il est Don-seùlem a venu des nôtres, niais il peut rendre a la a cause de l'Empire les services les plus » grands.
a Je vous engage fortement, moi a Charles, d'écouter M. Coindat. Il a de tout t temps remué les i put in-
i beui e
■ présente, s il était appuyé par le parti, il . pourrait rendre a notre cause l ii
ices. Car, il ne faut ; » simuler, Bi l'on veut arriver a un b ■ . sultai, il faut que le jour ou l'on i
■ Versailles: a Vive le roi 1 a les ouvriers
■ crient a Paris : ■ Vive l'empereur I » » M. Coindat me paraît l'homme de la
a tiou pour atteindre ce but.
a Voyez, écoutez et jugez.
■ Je vous prie en même temps, monsieur » Charles, de t\nre quelque chose pour lui, si
• c'est possible.
a Je suis, en attendant, avec respect, votre a très-humble serviteur.
a Signé: Rouffib.
a 7 mars 1872. a
a Comme il était établi uu'Amigues avait eu de nombreux rapports avec Coindat. il fut appelé devant le juge d'instruction ot interrogé sur la nature de ses relations avec In société poursuivie. 11 ne contesta pas qu'il
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eût eu connaissance de ce qui s'y faisait ; il se contenta de soutenir que sou affil positive n'était pas établie, et c'est à_ ce système de défense qu'il a dû de ne pas être poursuivi.
a La lecture de V Espérance nationale rie cette époque nous montre, d'ailleurs, M. Amigues prenant en main, avec une très-grande vivacité, la défense de Coindat. Je vous engage à lire dans les numéros que je i sur votre bureau ces articles d Amigues. Ils complètent les impressions qui se dégagent de ceux que j'ai eu l'honneur de vous remettre déjà.
a Le jugement de l'affaire Coindat est du 2 mai 1878.
■ Apres sa condamnation, Coindat est reste un très-grand souci pour la conscience «l'Amigues. qui ne craignit pas d'éci ire, le 15 janvier 1874, à la direction générale des pi ! pour qu'on adoucît le sort de Coindat.
a Dans un brouillon de lettre saisi chez lui et portant la date de Tins, le 18 janvier 1874, Amigues écrivait :
«... Le crime de Coindat a été de faire a tous ses efforts pour rallier au principe de i l'appel au peuple un certain groupe de ra- » dicaux violents qui, exaspérés par la maun vaise foi de leurs députés, n'étaient pas » loin d'entrer dans cette voie, et je déclare » ici franchement, comme je l'ai déclaré pu- « bli.piement ailleurs, que j'ai moi-même con- » seillé Coindat en ce sens, croyant faire ainsi a une œuvre de pacification sociale... ■
i Vous allez voir maintenant Amigues et Rouffie pratiquant des raanœuvi trement graves, allant chercher dans le fort de Quélern, parmi les chefs de la Commune, des adhésions à l'Empire, des lettres lésa. créditant en quelque sorte auprès du parti révolutionnaire, de ce parti auquel, suivant l'expression de Rouffie, il s'agissait crier: ■ Vive l'empereur 1 » à Paris, si à Versailles l'As » mblée criait: • Vive le roi! ■
a II y avait dans ce forl ri • Quélern ries individus coudai is à la déportation dans une
enceinte fortifiée ou a La déportation simple.
Rouffie et Amigues parvinrent à nouer rie
ens, gràceà la connivence d'un nommé Rousselot, un ries gardiens «lu fort de Quélern, chargé du contrôle ries cor respondances entre les détenus et le dehors de la prison. Leur intermédiaire principal fut un nommé Vaissié, condamné à la déportation dans une enceinte fortifiée pour avoir commis à peu près tous les crimes polil ou autres qu'on peut commettre dans une insurrection: vol, pillage, usurpation de fonctions publiques.
» De nombreux numéros de l'Ordre furent
distribués dans le fort rie Quélern. Des lettres
\ Furent introduites, dans lesquelles on en-
Ût les prisonniers a reconnaître qu'ils
n i: n ompi ■ en cherchant dans la Commune la réalisation de leurs espérances,
que l'Empire seul pouvait satisfaire. On leur promettait l'amnistie et, d'abord, des adouci , ments ri-- peme, s'ils voulaient accepte)
le principe de l'appel au peuple et s'en [aire les apôtres.
■ Ain i.. m ■ ■!■ m 'pie des
journaux bonapartistes s'élevaient avec viofence de i l> menée et de
1 , ■ aux plus grands coupables, aux détenus ri-* Quélern, la proclamation de l'amnistie comme liée au retour de l'Empire.
a Je ne puis pas, bien y. nt ete
communiquées, vou donn< i i oj ie rie toutes ttres sorties iln fort «le Quélei n qui ont été trouvée par la justice entre les m. un- de M. Amigue . Mais, pour que vous / voir que i de la
vérité, en .■-- ijiii , oncerne le côté riemorali-
cette propaj bonapartiste, je vous lirai quelque, p de ci I
a Lettre du 15 septembre 1873, écrite par un sieur llouet, condamné, le 5 juin 1871, a la déportation simple par le 40 con guerre :
• Monsieur,
. Depul ■ mon séjour au fort ■
, ,-llt I M ■ I I
a de noti e ituation lvoi M S ai 6, l'un de
on es compagnons d'infortune.
■ Je m . h n bien-
> veillant intérim iain .
- adh ■ ; si ip] ■ I
peu ; ■ que le votepo]
■ pendra un nom gloi ieu
• ri'ain, ... ■
i Lettre d'un ieur Beli e à la
dépori ni ion dans uni i
i 40 légion pendant la Commune :
• Quélern, 15 septembre 1873.
. M-'i • je viens mo joindre a mas cam
■ qui vo lonner a mon adhésion sincère «u pi in< lp<
a au peuple.
» Api ■ ous en-
» duréi
» do nos familles, nous serions i
* vivn
» ment stable, fondé sur le suffrage populaire.
a Si je suis a-sses heureux pour reprendre
, |a ,.|, . m'a ete enlevée,
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■ roos votes seront toujours d'accord avec ma a déclaration... •
a Lettre d'un individu signant Paul, adressée à Rouf lie et transmise & Amigues :
■ Fort de Quélern, 1er octobre 1873.
a Cher monsieur, a Selon votre désir, je vous adresse ci-in-
■ clus les sept adhésions dont je vous ai parlé
• dans ma dernière, et je vous en annonce aua tant pour la semaine prochaine, car chacun a des signataires en amènera au moins un a autre... Si je n'étais tourmenté par l'idéi a que ma mère est sans doute dans une grande
par suite de son séjour prol- , je prendrais mon mal patii
. songeant que je puis être utile à la cause
b| i ■ rions d'infoi I
a ouvrant les yeux sur Ieu es intô-
• rets. L... i rement X Ordre, je a vous en remercie. Si vous pouviez m' ■ i
» ser directement {'Avenir nationc I t de la nouvell serais re-
« connaissant et en tirerais un bon p» ; » connais, en effet, la fusion donl vous me
■ parlez et j'ai profité «le 1 1 Lecture rin journal le Soir, contenant la lettre du prince
a Napoléon . , en la voie du salut.
» L'idée i germer, et elle produira
: , : l'apaise h enl et la concorde sor- » tant de l'urne p ipulaii ■■...
a ... Il me seinble vo r i oindre ta même dii vergence qui existait entre le prince Napoa léon et l'empereur. Si elle uest pas trop n accentue.', Feffei n'en sera pas nuisible; » sinon, ce serait La ruine du parti au pri (Il
■ ries radicaux, auxquels le bonapartisme ser- « virait seulement de marchepied...
a Ce qu'il faudrait, ce serai! reprendre en- » core en dessous la mal ière
■ qu'on compte uniquement sur le plél
■ et avoir pour soi h mités qui con-
• sidèrent Gambetta coi e un aristo, un
» bourgeois, un avocat enfin. Il 3 eu a dans a tous les centres in et je pourrai
a peut - relations. Pour en-
a lever aux chefs radicaux leur clientèle, un ajournai populaciera 1 sou, le Journal des
• petits, tiré à 500,000 exemplaires, et un « comité foriw nardsplusou moins
• bon teint seraient plus efficaces que l'al- » Hance en question, et surtout plus solides.
■ Cela donnerait, \ ce qui existe dans le » parti, le moyen de recueillir des votes à 1 tous les étages de h» société, parmi les clé-
ricaux et le coi ■ 1 vateui s représentés par « l'Empire et M. Rouher, parmi les bout 1 et les paysans, et enfin parmi les ouvriers ili teseï les aboi nésde l'Internationale, 1 qui ne Sun! pas à dédaigner, .le seiais très- " heureux rie recevoir une lettre de M. Jules, « pour lequel j'ai la ] lus ha ite i-stime, admî- - rant son zèle iul tti
a Recevez, cher monsieur, avec tou
• remerclments, l'assurance de mon entier 1 dévouement.
a Paul. ■
• Ce Paul ■■ ingénieux de I
est pain ulière a l'Empii I ni 1 1 d'attirer el de u omper à la fois les 1
aux , pour le plus grand profit d'un dictateur.
t Autre lettre du nommé Paul, très-curieuse, en ce qu'elle exp mener du doigt le mécan'i! les 01 respondances :
• Fort rie Quélern, 25 novembro.
a Cher monsieur, a Depuis votre bo iptem-
a bre, le temps et 1 DtS ont inar-
■; e ■ Il
que le résultat définitif nous
■ era favoi able.
■ NOUS vivons ici
■ Ire ministériel mrant. J'en ai , de b fin que vou 1 ■ I d e a C... Mais je i I ' fera; c'est un rio nos pi
• sans, qui est en relal
qui me „ Sont de linée il me !<-s remi g ment.
■ Ces extra J
on plétomi ut. Ils mouti n ml dan 1 quels rangs les
cette ] ■ 1
les grouj i eu 1
de vou
éance.
■ Le 1 ont-ils été au I I ■
Rouffi ■ létei I
.M Jules An | Il
. . R lin
Coindat
jouto que les preu 1 - do la
Dde bonapartiste, ri'intorue
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■ V yei, par exemple, cette lettre du 25 octobre 1873, dans laquelle Amigues écrit à M. M.msard :
« Mon cher confrère et ami , a Sur l'autorisation de M. Rouher, je me a permets de vousïaire demander par le | a teur, M. Burbet, un de mes amis dev
cents exemplaires de nos phoiogra- 1 phies; j-- von-, garantis qu'ils seront ipte avoir le ; | a de vous voir demain.
a Je vous remercie d'avance et vous serre a ta main cordialement.
a Signé : Jules àuiouks. • a Vous savez ce que M. Amigues entend par bien placés.
a Et cette autre lettre de Moureau a M. Mansard, du 23 février :
• Monsieur Mansard, a II est de toute nécessité d'avoir quel » centaines de ;s pour distribuer
■ dans les quartiers excentriques, ou » font un tres-bon effet. Je vous serai
« obligé de vo 1 remettre mille au
1 Leur ri-- cette lettre.
» Veuillez agréer, monsieur, etc.
■ /..■ Présidt ni a du Comité central de l'appel au peuple,
a J. MOURKAU. a
« Au milieu des innombrables notes trouai z Mansard et se rapportant à ladistribution des photographies du prince impé-
aUX agents qui étaient chai examen du comité, de leur remise gratuite, on trouve des indications comme celle-ci :
■ M. Mascaux, ancien sous - officier des a cent-gardes, chef de station des mineurs a d'Anziu, de l'Internationale. Adresser des
■ photographies a M. H , commerçant en
■ vins, pour remettre à M. BdascaiiX... •
a J'ai riù faire rechercher ce M. Mascaux. Il n'était plus à Ansin. Il avait été arrêté et condamne à la déportation dans une enceinte
Lcipation a la Coran Il était détenu à la prison du Cherche-Midi. C'est la qu'on a découvert ce distributeur ries
fûts riu prince impérial. Interroge e juge sur les motifs qui l'avaient dècîaé 1 se mêler it l'insurrection et b acci pier le commandement du fort d'Issy, il a, m assureton, répondu qu'il aurait rendu ce fort si on le lui aval au nom de l'empe-
reur. Ce l'ait de M pas singulièi 1
membre de l'Internationale était ce ie,
puisqu'elle est visée dans la noie qui lui attribuer gratuitement de phies.
ulement elle ne parait pas dénature à faire repousser sa demande déport!
elle détermine faite,
a Dans les documents trouvé
bonapartistes dont nommé
incipaux, il y a d'autres pièces qui jet- Lent an joue étrange sur la composition do 'iiiicl administratif de la Commune.
. Que penser, par exemple, de cette lettre d'un nommé Mi ?hel Robin, de la M arrêté pour avoir accepté les fonctioi
isla Commune! Kilo a été saisie chea M. Bauny, le gérant de XOrdrc, auquel elle
« Paris, ce 30 août 1. :.'.
a Monsieur Bauny, a En 1869, au moment des élections, j'aia lais, avec P... ot autres, appuyer la can- • didature rie M. Frédéric Terme, dan
\\ il1' et XVll.'' arrondissements, 1 1 j'ai eu » quelquefois l'avantage rie vous rencoutrer dans nos reunions. Je ciois même me
ni rie I inci-
nu entre moi et le trop fameux 1 Mûiière, socialiste, dans une réunion do . l'avenue de Clichy, -^ B 1
a mémoire est bien tldele, nou « cause avec M. ''. » Permettez-moi d
le M. 1 erme,
•ment Duver-
, ■ , puis bu journal le
pal «1ère dans
■ une étude Italii
< qu'en lé heureux de
.1 . 9 doit i
l'heure vous
I e ■■ is mais i,s7i, j-- crus réellement que cette ■ mblée de \ <ap sailles de nommer un roi et que 1 emj
| t pour repremlro le pouvoir. C'e . .■:.[ érance que j'acceptai, nu défa
« les n
police . quai 1 ■ »
•1 que , parmi les |
|ui ont ■ | pourrait, à un moment être utilisé, exi d'une restaurât >>n
do l'Rmpiref Que cela ait été une exception, nul doute; mais que cette] exception se soit rencontrée, cela n'est pas 1
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■ Ce sont là des points sur lesquels les documents que j'ai ne peuvent fournir que des données très-faibles, mais que votre enquête ne saurait négliger.
■ Je ne sais, messieurs, si M. le garde des sceaux croira devoir ou pouvoir vous faire remettre les pièces déposées au greffe et saisies soit chez Morange et Pérignon, soit chez les inculpés dans l'affaire de la rue Sedaine, soit chez Mansard, Moureau et autres. Je n'ai pas ii apprécier cette très-délicate question; ce que je puis vous dire, c'est que, quelque lar-
iie soient ces communications, elles ne vous donneront qu'une idée très-faible de l'étendue, de la puissance et des procédés de l'organisation bonapartiste en France. Les recherches de la justice déterminées par des faits spéciaux n'ont point pénétré dans les archives réelles du parti. S'il faut en juger par l'emoi qu'elles ont causé dans le monde bonapartiste et à Chiselhurst, il faut qu'il existe en dehors des manœuvres que je vous ai signalées, de l'organisation que je vous ai décrite, des faits d'une gravité redoutable.
■ En effet, a peine la nouvelle des perquisitions faites à la fin de juin 1874 fut-elle arrivée en Angleterre, qu'un avis fut envoyé de Cambden-Plaee, avec les plus grandes précautions, aux principaux agents bonapartistes en France, pour les inviter à prendre d urgence leurs mesures et à mettre en sûreté leur correspondance qui aurait trait aux intérêts du parti. ,
» J'affirme l'existence de cet avis, que j ai connu par des moyens que je ne puis révéler.
• Les termes dans lesquels il était conçu montrent qu'il y avait, au mois de juin 1874, des pièces que le parti bonapartiste avait un puissant intérêt à soustraire à la connaissance et à l'examen de la justice et de l'administration
o Le parti bonapartiste a aujourd'hui en France une organisation puissante et centralisée. 11 est dirigé par un homme considérable, qui est resté aux yeux detous le ministre, le représentant du prince impérial. Le comité qui assiste M. Rouher a des correspondants dans tous les départements. Ces correspondants sont aidés ou non aidés dans leur œuvre par des comités, suivant les localités et les circonstances. Là où des comités existent, toutes les précautions sont prises pour que, envisagés isolément, ils ne tombent sous l'application d'aucune des lois qui, en France , restreignent les droits d'association et de réunion. Les correspondants du «.unie ont pour mission principale d'entretenir dans le pays une sorte d'agitation permanente, afin de ne pas laisser les esprits se détacher de la pensée d'une restauration impériale prochaine. Les moyens les plus divers de propagande concourent à entretenir cette agitation que le pouvoir central du parti inspire, dirige et contrôle.
» D'anciens préfets ou sous-préfets, d'anciens députés sont les principaux agents de ce pouvoir, qui affecte de plus en plus les allures d'un gouvernement. Celte situation mérite la plus sérieuse attention de l'Assemblée. Le gouvernement, qui la connaît, ne néglige rien pour en conjurer les dangers.
■ Telle est la vérité. En vous la disant tout entière, je n'ai pris conseil que de mon dévouement passionné pour mon malheureux pays, dont l'Empire n'a su ni respecter les libertés ni garder le sol »
Cette déposition de M. Léon Renault devant la commission d'enquête parlementaire produisit dans le pays tout entier la plus profonde sensation. Les voiles étaient déchirés; la vérité, que l'on avait voulu cacher à la nation, apparaissait enfin en pleine lumière. On savait désormais ce qu'il fallait penser do cette audacieuse affirmation de M. Rouher : ■ Je prie le gouvernement de rechercher s'il existe, oui ou non, un comité central de l'appel au peuple à Paris et si ce comité a des ramifications dans les départements. Je déclare sur l'honneur qu'à ma connaissance il n'en existe pas. ■ Un put constater l'étendue du mal produit par une propagande effrénée qui n'avait pour but que de replacer la France sous le plus dégradant et le plus démoralisateur des régîmes politiques, le régime de la force brutale , représenté, par un tour de force de omme un régime démocratique.
Ce qui ne frappa pas moins les esprits, ce fut la part écrasante de responsabilité qui incombait aux ministres de 1* « ordre moral » et à la majorité narchique de l'Assemblée nationale, dans le redressement du parti de l'appel au peuple. Pour renverser M. Thiers du pouvoir lu 24 mai 1873, pour étouffer la Republique et supprimer les libertés, le meneurs monari biques avaient, dû chercher un upj oint dans les quelques membres du parti lu ma par liste qui siégeaient a l'A semblée; ils tes avaient introduits au sein môme du ministère, et ils avulent fait à leur parti uuo large
fart dans la CUrée dos emplois publics, dans administration | dans lus municipalités. Ces mêmes meneurs entreprirenl al de restaurer la monarchie, m arrivèrent enfla à faire cette fusion, tant désirée pai eux, des Jeux branches de la maison de I mais au moment même ou La Fiance était icée d'une résurrection de lu monarchie de droit divin, ce funtùine d'un uutru ùgo anouit devant lus manifestations hostiles de l'opinion. La branche cadette, spn
i était devenue uussi impossible
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que la branche aînée. Désormais, il ne fallait plus songer de longtemps à rétablir la monarchie. Il fallait attendre, et ce fut pour attendre l'heure de la réalisation des espérances qu'on créa le septennat. On n avait pu tuer la République, on se borna à frapper les républicains. D'autre part, on continua à prodiguer les faveurs aux partisans de 1 appel au peuple, comme étant les ennemis-nés de la République et comme étant de peu de conséquence. Cet aveuglement des monarchistes devait être de peu de durée. Le pays, appelé par des élections partielles à manifester son opinion, n'envoya plus à l'Assemblée que des députés républicains et des députés bonapartistes, parce qu'il n'y avait plus que deux formes de gouvernement possibles, la République et l'Empire. Hàtons-nous de dire, pour l'honneur de la France, que la très-grande majorité de ses nouveaux mandataires étaient républicains. Cependant les progrès de l'appel au peuple étaient manifestes, lorsque l'incident relatif a l'élection de M. de Bourgoing dans la Nièvre amena la grande enquête dont nous venons de parler.
Les révélations qui en sortirent, et que le préfet de police, M. Léon Renault, exposa, comme nous venons.de le voir, avec une saisissante clarté, eurent pour résultat d'amener les membres modérés et relativement libéraux du parti monarchique à accepter la République et à transiger avec les républicains. Ce tut de ces transactions que sortit la constitution du 25 février 1875, qui donna enfin un gouvernement définitif à la France.
Le jour même où l'Assemblée nationale votait cette constitution républicaine, M. Savary lut un rapport à la Chambre, au nom de la commission d'enquête parlementaire, sur l'élection de la Nièvre. Après avoir indiqué le but que s était proposé la commission, il résuma en traits rapides l'organisation du comité central de l'appel au peuple rayonnant sur les départements, rappela les conclusions prises dans cette affaire par le procureur général, conclusions qui étaient loin d'être d'accord avec les renseignements donnes par le préfet de police, et l'ordonnance de non-lieu qui s'en était suivie ; enfin, il aborda un autre ordre de faits qui avaient vivement ému l'opinion publique. * Au point de vue de la mission spéciale que votre commission avait à remplir, dit-il, il était indispensable qu'elle connut avec précision les résultats de la propagande qui lui était révélée pour qu'elle pût déterminer jusqu'à quel point les effets de cette propagande avaient pu se faire sentir dans l'élection sur laquelle elle devait vous présenter des conclusions définitives. Nous savions que l'instruction judiciaire, ordonnée, au mois de juin dernier, par M. le ministre de la justice avait amené la saisie d'un nombre considérable de pièces, contenant sur tous les points que nous avions besoin d'éclairer des renseignements qu'il nous eût été matériellement impossible de rencontrer ailleurs... Ces documents nous ont paru d'autant plus nécessaires à consulter que nous savions que, l'enquête devant porter sur des agissements occultes, aucun témoignage n'était de nature à remplacer pour nous les renseignements déjà incomplets que fournissent les pièces saisies. Nous avons demande à M. le garde des sceaux Tailhand de vouloir bien nous les communiquer, selon la forme qui lui paraîtrait la meilleure pour la sauvegarde des droits de la justice, soit en original, soit en copie... Votre commission n'a pu se défendre d'un étonneinent mêle de regrets lorsque le garde des sceaux, invité à se rendre dans son sein, lui a déclaré, comme il l'avait déjà fait dans le 5e bureau, qu'un principe de secret absolu des procédures judiciaires s'opposait à la communication îles pièces dans lesquelles la commission croyait voir des éléments indispensables à l'achèvement de l'enquête dont vous l'aviez chargée... En présence de cette fin de non-recevoir, elle croit devoir soumettre à l'Assemblée nationale les considérations qui la déterminent à ne point partager l'avis de M. le garde des sceaux et à persister dans sa demande de communication des pièces. ■ M. Savary démontra facilement, par tous les précédents en matière d'enquête parlementaire, les droits souverains de l'Assemblée à être complètement éclairée. « Nous ne saurions croire, ditil eu terminant, qu'un ministre du gouvernement de M. le maréchal Mac -Manon puisse avoir la pensée d'empêcher que la lumière se fasse sur une question de cetie nature. Nous vous proposons, en conséquence, à la majorité de quatorze voix contre une, la résolution suivante: tL'Assemblée nationale invite
• .M. le garde des sceaux à communiquer à la «commission d'enquête sur 1 élection de la
• Nièvre les dossiers réclamés par elle.i Peu du jours après, M. Tailhand, qui avait poussé jusqu'aux suprêmes limites ses coupables complaisances envers les bonapartistes, dut d! ; arallre du ministère et fut remplacé a la justice par M. Dufaure. M. Dufaure lit ce que n'avait pas voulu luire M. Tailhand. Il communiqua à la commission les documents
i mandés, et, le *, juillet 1875, M. Savary i nia ù l'Assemblée un nouveau rapport
dans lequel il demanda l'annulation du 1 élection do M. de Bourgoîug, annulation qui fut voteo. Co rapport était suivi do la publication d'une foule do documents du plus haut intérêt et qui confirmèrent surabondamment les révélations fuites par lu préfet do police.
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Ces révélations et surtout l'établissement déllnitif du gouvernement républicain portèrent un rude coup au parti de l'appel au peuple. Démasqué, il continua, selon sa vieille habitude, à payer d'audace et de mensonges. A l'approche des élections pour le Sénat et la Chambre des députés, le parti se mit en branle avec une nouvelle ardeur, entonnant d'avance le chant de victoire, pour faire croire que cette victoire était sûre et attirer a soi les ignorants et les esprits faibles, incertains, qui se jettent toujours du côté des victorieux. Un des plus fougueux champions de la cause, M. Paul Grunier de Cassagnac, éprouva le besoin d'exposer, dans une réunion tenue à Belleville, lesaspirations de son parti et sa politique. Qu'importe au peuple la liberté? dit-il ; ce qui lui importe, o est de manger, de boire et de dormir; et il annonça que le retour de l'Empire amènerait la suppression des octrois, la modification des lois de succession, un changement dans l'assiette de l'impôt, de façon que les pauvres soient moins écrasés. Il réclama naturellement le plébiscite, l'appel à la nation sur le choix de son gouvernement, comme si les élections des députés par le suffrage universel n'étaient pas l'expression par excellence des vœux du pays. Pendant la période électorale, la France vit surgir de toutes parts des comités de l'appel au peuple ; toutefois, dans les départements où l'Empire était jugé k sa juste valeur, les admirateurs du coup d'Etat du 2 décembre, des proscriptions, de la capitulation de Sedan et de la politique qui avait eu pour suprême résultat l'invasion et la mutilation de la France posèrent leur candidature comme représentant le grand parti conservateur. Ce fut ainsi qu'à Paris le comité do l'appel au peuple, présidé par M. Dollfus, s'intitula : ■ le Comité national conservateur. ■
Les élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat et du 20 février suivant pour la Chambre des députés furent l'éclatante réponse du pays aux chants de victoire un peu trop hàlils du parti de l'appel au peuple : 34 bonapartistes seulement entrèrent au Sénat, composé de 300 membres, et environ 70 bonapartistes furent envoyés à la Chambre des députés, pendant qu'elle comptait 355 représentants qui s'étaient déclarés les champions de la République. Au Sénat, jusqu'ici, les membres du parti bonapartiste ont gardé un prudent silence et se sont en quelque sorte fondus avec les éléments monarchistes hostiles à la République. A la Chambre des députés, les représentants de l'appel au peuple ont suppléé à l'insuffisance du nombre par la vigueur de leurs poumons, par leurs interruptions incessantes. Partisans du despotisme, ils se sont empressés de faire acte d'adhésion aux doctrines de l'ultramontanisme et du Syllabus, afin de gagner à leur cause le clergé et les cléricaux. Mais, en même temps, ils n'ont point négligé de s'adresser à la masse ignorante. C'est dans ce but qu'on les a vus présenter quelques projets grotesques, destinés à faire ■ le bonheur du plus grand nombre, ■ et proposer d'impossibles réductions d'impôts, lorsque, grâce aux folies et aux lourdes fautes de l'Empire, la France a à supporter le poids d'un builget écrasant.
* APPELÉ s. m. — Soldat appelé a joindre son corps, à faire partie de l'armée active.
APPEUUS (Jean-Henri), homme d'Etat des Pays-Bas, né à Middelbourg (Zélande), mort à La Haye en 1S28. Devenu ministre des finances, il souleva contre lui les capitalistes, les négociants et les propriétaires fonciers en frappant leurs propriétés de taxes trèsélevées. Un nouveau projet d'impôt sur le commerce, proposé en 1819, excita même une révolte populaire et amena la retraite d' Appelais, après trente ans d'administration.
•APPENDICULAIREs. f.(a-pan-di-cu-lè-re).
Genre de plantes, de la famille des mélastomacées, tribu des rhexiées, comprenant une seule espèce, qui croit à la Guyane.
— s. f. pi. Groupe de plantes, comprenant celles dont l'axe n est pas simple, mais donne naissance a des organes appendiculaires, savoir : les mousses, los fougères, les monocolylédones et les dicotylédones.
APPEND1NI (François- Mai ie), écrivain italien, né k Pririno, près de Turin, en 1768, mort en 1837. Il entra dans l'état ecclésiastique, devint professeur de rhétorique k Raguse, puis directeur du collège établi dans , ette ville par l<'s Français. 11 a publie : Notice historico-critique sur l'antiquité, ïhis~ toire et la littérature de Baguée, en italien (Raguse, 1802, 2 vol. iii-8<>} ; Sur l'excellence et la beauté de la langue illyrienne, en latin (Raguse, 1810) ; Notice sur la vie et les écrits de Jean-François Gondola (Raguse, 1837); Sur la oie et îesécrilsde Bernard Zanxagria, de Pétrarque, etc. (Zara, 1835). Tous ces ouvrages sont en italien.
• &PPBNZELL (canton d'). — La population do ce canton suisse était eu 1870 : Rhodes extérieures, 4s,720 Imb. ; Rhodes intérieures, 11,909 hali., formant un total de 60,635 bab. Superficie totale : 41,956 hect. — Le bourg d'Appenzell, cli.-l. des Rhodes intérieures, avait en 1874 environ 3,700 hab. catholiques.
'APPERT (Benjamin-Nicolas-Marie), philanthrope. — Il fut nomme professeur du cours normal institue pour los officiers et les sous-
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officiers (1818) et rendit de grands services en appliquant l'enseignement mutuel aux.
écoles régimentaires. Emprisonné à la Force en 1822, sous l'inculpation d'avoir fait évader deux détenus politiques, il fut amené à étudier le sort des prisonniers et s'occupa depuis lors des moyens de l'améliorer. Après la révolution de 1830, M. Appert devint secrétaire de la reine Marie-Amélie, secrétaire de la Société de morale chrétienne. Il fit de nombreux voyages en Europe pour étudier le régime pénitentiaire des principaux Etats. Outre son Traité d'éducation élémentaire pour les prisonniers (1822, in-12) , on lui doit : Manuel des écoles régimentaires (1822, in-12); Journal des prisons (1825-1830), recueil mensuel ; Bagnes, prisons et criminels (1836, 4 vol. in-8°) ; De la nécessité de former des colonies agricoles et industrielles pour les condamnés libérés (ISiO, in-8°); Voyage en Prusse (1846 in -8°); Dix ans à la cour de Louis-Philippe (1S47, 3 vol. in-80); Voyage en Belgique et conférences sur les divers systèmes d'emprisonnement (1849, 2 vol. in-S»), Voyage dans les Principautés danubiennes (1856, iu-16);des Notices, etc.
* APPERT (Eugène), peintre français. —Il est mort en 1867. Nous citerons, parmi les dernières œuvres qu'il a exposées : Venise (1863) et la Confession au couvent (1865).
* APP1ANI (Andréa), peintre italien. — Il est mort en 1866.
APPLETON , marin anglais du xviie siècle. Van Galen, amiral hollandais, s'étant emparé, dans le voisinage de l'île d'Elbe, d'un bâtiment dont le comraodore Appleton crut pouvoir réclamer la propriété, celui-ci, sur le refus des Hollandais de rendre leur prise, n'hésita pas k attaquer l'escadre hollandaise. Van Galen fut blessé à mort dans le combat, mais la victoire resta a l'escadre qu'il commandait, et Appleton se vit rappelé et blâmé par son gouvernement.
APPLI s. in. (a-pli). Objet quelconque faisant partie du matériel d'attelage des bêtes de somme.
APPOINTISSAGE s. m. (a-poin-ti-sa-je).
Action d'appointir les épingles, d'en faire la pointe.
* APPONYI et non APPONY (le comte Antoine-Rodolphe d'), diplomate autrichien. — 11 est mort en Hongrie le 17 octobre 1852.
APPONYI (le comte Rodolphe), diplomate autrichien, né en 1812, mort à Venise en 1876- Comme son père, le comte Antoine-Rodolphe, il entra dans la diplomatie, devint secrétaire d'ambassade à Paris , puis fut nomme en 1849 ministre d'Autriche a Turin. De là il passa à Loudres en 1856, en qualité d'envoyé extraordinaire, et reçut, le 8 décembre 1860, le titre d'ambassadeur en Angleterre. En 1864, le comte Apponyi représenta l'Autriche à la conférence chargée de régler les questions relatives aux. affaires et à la guerre du Danemark. Remplacé à Londres par M. de Beust en décembre 1871, il fut accrédité comme ambassadeur à Paris le 31 janvier 1872, à la place du prince de Metternich. Possesseur d'une grande fortune, il représenta avec fas'.e son pays dans ses divers postes diplomatiques, où il se fit remarquer par son esprit conciliant. Sa santé s'étant profondément altérée, il se démit de ses fonctions au mois d'avril 1876 et se rendit a Venise, où il mourut au mois de juin suivant.
* APPORT s. ni, — Encycl. Lcgisl. Les biens que chaque époux possède au moment où il se marte constituent ce qu'on appelle ses apports. Lorsque les époux se marient sous le régime delà communauté, ils stipulent daus leur contrat de mariage la valeur de leurs apports, afin que chacuu d'eux puisse en conserver la propriété. A la dissolution de la communauté, chaque époux, ou ses ayants cause, prélevé ses apports; toutefois, d'après l'art. 1471 du code civil, les prélèvements de la femme s'exercent avant ceux, du mari. Si les apports consistent en objets mobiliers, ils deviennent communs entre les époux. Celui dont les apports sont les plus considérables est censé faire don à son conjoint de la plus value do sa part. On peut faire au sujet des apports des époux diverses stipulations particulières. Il peut être stipule notamment dans le contrat que, en cas de renonciation à la communauté, la femme reprendra ses apports francs et quittes do toute dette (art. 1497). D'après l'art. 1514, la femme peut stipuler qu'en cas de renonciation à la communauté elle reprendra tout ou parue de ce qu'elle aura apporte, soit lors tin mariage, soit depuis; mais cette stipulation ne peut s'étendre au delà des choses formellement exprimées ni an profit de personnes autres que celles qui sont désignées. Dans tous les cas, les apports ne peuvent Ôtre repris que déduction fuite îles dettes personnelles à la femme et que la communauté aura acquittées* Les époux peuvent également stipuler que la totalité de lu communauté ap parttendra au survivant on a l'un d'eux, seulement, sauf aux héritiers do l'autre à faire la reprise des apports et capitaux tombes dans la Communauté du chef de leur auteur. Cette stipulation n'est point réputée uu avantage sujet aux régies relatives aux donations, soit quant au fond, soit quant à la forme, mais simplement uue convention de mariage et en lie uSSOûléS (art. 1584-1525).
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Dans la communauté réduite aux acquêts, les époux sont censés exclure de la communauté les dettes présentes et futures de chacun d'eux et leur mobilier respectif présent ou futur. Dans ce cas, au moment du partage chaque époux prélève ses apports dûment justifiés (art. 1498). Lorsque les époux stipulent qu'ils mettront réciproquement dans la communauté du mobilier jusqu'à concurrence d'une somme ou d'une valeur déterminée, ils sont par cela seul censés se réserver le surplus. Cette clause rend l'époux débiteur envers la communauté de la somme qu'il a promis d'y mettre et l'oblige à justifier de_ cet apport: l'apport est suffisamment justifié, quant au mari, par ta déclaration portée au contrat de mariage que son mobilier est de telle valeur. Il est suffisamment justifié, à l'égard de la femme» par la quittance que le mari lui donne ou à ceux qui l'ont dotée. Chaque époux a le droit de reprendre et de prélever, lors de la dissolution de la communauté, la valeur de ce dont le mobilier qu'il a apporté lors du mariage ou qui lui est échu depuis excédait sa mise en communauté (art. 1500- 150j). Lorsqu'un a introduit dans le contrat la clause de la séparation des dettes, si les époux apportent dans la communauté une somme certaine et un corps certain, un tel apport emporte la convention tacite qu'il ii est point grevé de dettes antérieures au mariage , et il doit être fait raison par l'époux débiteur à l'autre de toutes celles qui diminueraient l'apport promis (art. 1511).
On donne également le nom tY apport a la mise que fait un associé dans une société civile. Chaque associe est débiteur envers la société de tout ce qu'il a promis d'y apporter. Lorsque cet apport consiste en un corps certain et que la société en est évincée, l'associe en est garant envers la société, de la même manière qu'un vendeur l'est envers son acheteur. L'associé qui devait apporter une somme dans la société et qui ne l'a point fait devient, de plein droit et sans demande, débiteur des intérêts de cette somme à compter du jour où elle devait être payée. Les associés qui se sont engagés à apporter leur industrie à la société lui doivent compte de tous les gains qu'ils ont faits par l'espèce d'industrie qui est l'objet de cette société (articles 1845-1847).
APPROPRIEUR s. m. (a-pro-prï-eur). Celui qui met les chapeaux en forme pour le compte des chapeliers.
" APPUYER v. a. outr. — Manège. Appuyer la tête au mury Se dit du cheval qui se déplace en conservant la même position oblique sur la piste qu'il parcourt.
APRADUS s. m. (a-pra-duss). Bot. Syu.
d'ARCToPE.
'ÀPHEMONT, village de France (Oise), cant, et k 6 k loin, de Creil, arr. de Senlis; 701 hab. Ce village est bâti près d'un plateau quel on a trouvé des sarcophages, des médailles et des sculptures antiques; quelques archéologues pensent qu'il occupe l'emplacement d'une ancienne ville gallo-romaine nommée Bracque.
APRIORISMEs. m. (a-pri-o-ri-sme). Philos.
Méthode de raisonnement à priori.
APRIORISTE s. m. (a-prî-o-ri-ste). Philos. Celui qui raisonne à priori.
APSARDS, ABSARDS ou ABSARCH, rivière
, dans la Colchide (Géorgie). Elle se
jetait dans le Pont-Euxin, à quelque distance
dfl Trupezus (Tteluzonde), après avoir ai rose
le territoire de&Cissii.
APSËUDB, une des Néréides, d'après Homère.
* APSIDE s. f. (a-psi-de — du gr. apsis, . où te). — Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, fondu dans le genre rovorhin.
UPSINBS, rhéteur grec, né à Gadaia, dans La Phénicie, au 1 1 1 «-- siècle après J.-C. U vint i ■ jer à A i hènes , où il tut élevé a la dignité de consul. Il a ••dit deux traites : Art de la rhétorique et Sur les problèmes figurés. Ils ont été compris dans la collection des Wiéteurs grecs, publiée par \l<l*.
ÀPSYIITUS, naturaliste grec, ne à Prnse, en Bithynie, uu commencement du ive siècle ap. J.-C. Il accompagna Constantin dans sou <■ ■■ pé lition sur les bords du Danube (:î22). De ses deux livres, VBippiatrigue et Histoire naturelle des animaux (cft&fuy, des non-parlants), il ne reste que quelques extraits du premier, assez étendus d'ailleurs et publiés dans le Recueil des vétérinaires grecs (Paris, 153U, in-fol.).
•APT, ville de France (Vaucluse) , eh.-l, d'arrond., a 55 kilom. d'Avignon , dans une plaine entourée d'une ceinture de collines, soutenues pur des murailles en pierre
s, qui forment des enclos plantés d'arbres fruitiers; pop. aggl., 4,277 hab. — pop. tôt., 5,892 hab. L'ai rond, comprend 5 cantons, 60 communes, 53.493 hab. Grand commerce de blé el «le truffes: confitures excellentes; distillerie, chapellerie, filatures de cocons et manufacturés de porcelaines. La tannerie, autrefois florissante, y est tombée en décadence.
Aux détails que nous avons donnés à l'article Apt (tome Ier, p. 531), nous ajouterons les renseignements suivants, empruntés à M. Ad. Joanne : ■ Des fouilles faites dans le
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sol actuel, élevé de 2 ou 3 met. au-dessus de l'ancien, ont mis au jour une grande quantité d'urnes, de médailles, d'amphores, de mosaïques, d'inscriptions et de statue,;. L'hippodrome, l'amphithéâtre, le temple de construit sur la colline du N., n'ont aucune trace; mais l'ancienne colonie julienne possède encore dans ses environs un monument romain remarquable, le pont Julien, l'un des mieux conservés de ceux que les Romains ont construits dans les Gaules. Situe sur le Calavon, a 4 kilom. au-dessous d'Apt, ce pont se compose de trois arches. La longueur du pont est de 68 met. Les uns attribuent la construction de ce pont à César, d'autres à Julien ; d'autres le font remontera l'époque où fut ouverte la voie d'Arles k .Milan. Quoi qu'il eu soit, le pont Julien u été classé parmi les monuments historiques.
* Les fortiticatîons d'Apt ont fait place, en partie, u des boulevards. •
APTE s. m. (a-pte). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, Syn. de nabis.
* APTÈRE adj. — Antiq. Se dit des statues de certaines divinités qui, ordinairement représentées avec des ailes, en sont dépourvues dans ce cas spécial : // y avait à At/iènes une statue de la Victoire Apterh. V. Athenks, uu tome I^r, p. si.'.o.
APTERNE s. m. (a-ptèr-ne). Ornitli. I d'oiseaux, formé pour le pic tridactyle. Syn. de picoîde.
APTERNYX s. m. ( a-ptèr-niks). Ornith.
Syn. d'APTKRYX.
APTEROESSA s. f. (a-pté-ro-èss-sa — du gr. apteroeis . dépourvu d'ailes). Entom. Genre -('insectes coléoptères, de la famille des carabiques, tribu des ciciudélètes, comprenant une seule espèce, qui est dépourvue d'ailes, et qui habite la côte de Coromandel.
APTHOUP (Eustache), théologien américain, ne a Boston en 1733, mort eu Angleterre eu 181G. Il fit ses études en Angleterre, entra au collège des jésuites de Cambridge, où il soutint avec un grand éclat une controverse contre Mayow, son compatriote, au sujet de la propagation de l'Evangile dans le nouveau inonde. Il exerça ensuite les fonctions de vicaire, fut nommé prébendier de Finsbury, alla prêcher, pendant trois ans, dans le Massachusetts et revint ensuite en Angleterre. Il a laissé : Conspectus historicorum veterum latinorum (Londres, 1770, in-fol. ), ouvrage resté inachevé, et quatre lettres de controverse contre Gibbon.
APULUS, prince qui régnait, avant la guerre de Troie, sur une contrée d'Italie à laquelle il donna son nom. (Pline et Strabon.) Il Nom d'un berger du territoire de Lavinium, (pii fut changé en olivier, pour avoir insulte des nymphes dans une grotte consacrée au dieu Pan.
AQUAPUNCTURE s. f. (a-koua-pon-ktu-re
— du lat. tiqua, eau ; purtCturat piqûre). Chir.
On ration qui consiste à pratiquer une piqûre dans laquelle on introduit ensuite, à laide d'une canule très-déliée, une petite quantité d'eau.
AQUAPUNCTURER v. a. ou trans. (a-kouapon-ktu-re — du lat. aguat eau; puncturat piqûre). Méd. Action de faire à la peau une piqûre, pour introduire une petite quantité d'eau et calmer ainsi les douleurs.
AQUARIA s. f. (a-koua-ri-a — du lat. aqua~ rius, aquatique). Moll. Syn. d'AKROSOiR.
* AQUARIUM s. m. — Encycl. le Jardin d'acclimatation du bois de Boulogne contient un aquarium , dont nous avons parlé au mot acclimatation, dans ce Supplément. On a aussi con.struit un bel aquarium à Brighton , ville anglaise. V. Brighton, dans ce Supplément.
AQUAR1US s. m. (a-koua-ri-uss — mot lat. qui signif. aquatique). Entom. Genre d'insectes hémiptères. Syn. d'HYDROMÈTRK.
* AQU1LA, ville fortifiée du royaume d'Italie, ch.-l. de la province de l'Abnizze Ultérieure lie, à 22 kilom. de Home; 12,000 hab.
— Bien bâtie, située dans une riante vallée arrosée par de nombreux cours d'eau et dominée a I K. par le mont Coino, Aquila a été fondée par l'empereur Frédéric; elle a été endommagée par les tremblements de terre de 1705 et île 1706. Sa citadelle a été struite en 1334.
AQUI LAN O (Sébastien), médecin italien, \ [iiila, dans les Abruzzes, mort en 1513. Il était galénisti- ardent et professait la médecine a Ferrareen 1495. Ses ouvrages sont importants au point de vu-' de l'histoire de la médecine* U a écrit : De morbo gallico | , ir.06, in-4°), ouvrage où il préconise déjà l'emploi du mercure contre la syphilis, curieux est rédigé en l'orme a.- lettre an-- a Louis de Gonzague, évéque de
Mantoue. Son i Q i tio de febre sangui* ura ad imprime, avec 1 ou-
vrage précédent, dans \&Praetica de Oattiii.ii a, n'offre pas le même intérêt historique.
* AQU1LÉE. — Nous avons dit, par erreur, dan nos premiers tirages du t. l«r du Grand
Dictionnaire, que cette ville fut assiégée | u Y- mpereur Marius, c'esl l'empereur Maxim in
i en 238. L'on- ine d'Aquili monte à une colonie qui tut fondée en 181
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avant J.-C. pour protéger, contre les incursions des peuplades illyrïennes, les frontières de l'empire romain. Ce n'était encore qu'un poste-frontière , mais qui avait déjà do l'importance et qui en gagna davantage quand la Pannonie et la Nnrique eurent été con quises. Ce fut un point d'appui et de ralliement (tour les légions qui partaient ou qui rentraient. Mais c'est surtout son commerce qui lui valut sa prospérité; sa position avait l'ait d'elle, sons ce rapport, une place importante. Elle était le chef-lieu de deux provinces (Vénétie Inférieure et Istrie) et le siège des autorités de ces deux provinces; au commencement du ve siècle, elle servait encore de résideuce à la principale autorité du pays; la perception centra pots s'y trou-
vait, ainsi qu'un hôtel des monnaies, le seul qui existât dans l'Italie, en dehors de Route. Il y existait aussi de, fabriques d'arme
teintureries de pourpre, (les grenier Dans le port de Gradus (aujourd'hui G avec un établissement do bains de mer) stationnait une partie de la flotte de guerre.
Le climat y étant sain et agréable, l'air pur et fortifiant par suite du voisinage des montagnes, les empereurs et les consuls v.
■r l'été; des palais, des villas, des bains Mirent, à côte des grands édifices publics. Aquilée prit des dimensions grandioses ; 1 industrie et le commerce avaient enrichi sa population, qui vivait en conséquence, fa- \ orisée par une longue suite d'aine calme et de paix.
Cependant, tes Germains avaient, paru devant ses portes l'an 167 av. J.-C; niais il avait été facile alors de les éloigner. Pendant les deux siècles suivants, la ville fut mêlée aux luttes pourla compétition du trône impérial: en 238, elle fit une résistance héroïque à l'empereur Maximin, qui perdit sous ses murs la couronne et la vie. Mais, en 362, elle succomba sous les efforts des troupes de l'empereur Julien. Ce malheur n'était rien auprès du triste sort qui l'attendait. Api es une existence de plus de cinq cents ans, elle fut ravagée par Attila (452) et, depuis lors, devint la proie des Goths et des Lombards, qui la détruisirent de fond eu comble et lu rasèrent jusqu'au sol.
Dans une ville qui a subi de tels bouleversements, il semblerait qu'il ne dût pas rester beaucoup de souvenirs antiques; cependant, depuis deux siècles, le sol qui portait autrefois la ville d'Aquilée est une mine féconde d'objets d'archéologie.
Des fouilles ont été entreprises il y a quelques années, sous la direction de M. Baubela, ingénieur et archéologue, et déjà elles ont produit des résultats importants. Les parties mises au jour sont les murailles de la ville, quelques portions de rues et surtout un grand bâtiment public, sur lequel on n'a pas encore beaucoup de détails. Les uns veulent y voir un cirque, les autres un théâtre, d'autres enfin un bain public. Le parement demi-circulaire de l'editice semble indiquer un théâtre; la longueur du bâtiment milite en laveur d'un cirque, circus utaximus, tandis que beaucoup de séparations basses qu'on a trouvées seraient l'indice d'un bain public divisé en loges ou cabinets: sans compter une autre opinion, d'après laquelle le grand mur do séparation, de 200 toises de longueur, qu'eu a mis au jour, aurait séparé deux grands édifices dont l'un a bien pu être un théâtre, un ou un bain, mais dont l'autre serait peut-être le palais impérial même, qui occupe, en effet, remplacement où l'on a trouvé le plus d'objets précieux : ustensiles, statues, m. -il 1 1 les, etc.
AQUILÉGIE s. f. (a-kui-lé-jî). Bot. Syn.
d\\N< OLIE.
AQUlLlCS(Manius), consul romain eu l'an 129 av. J.-C. Il acheva la guerre contre Ai istonie. Il soumit plusieurs villes de l'Asie Mineure en empoisonnant, dit-on, leurs fontaines. Pendant la lutte entreprise contre les populations belliqueuses de cette «'outrée, Aquilius l'ut contrit m t. d Eippeier a sou Mithridate V, roi de Pont, el dut, en récomp n .e de son a ppui, lui eder la Phn
tour k Ruine, 1'. Lentulus 1 d'avoir livré les provinces de la republique; maïs il l'ut acquitte.
AQUILON, un des vents, fils d'Eole et de L'Aurore, époux d'Orithyie. C'est le ' I ses.
aquitèles s. f. pL (a-kui-tè-Ie — du lat. aqua% eau ; tela, toile). Arachn. Famille d'araignées aquatiques, comprenant le seul genre argyronète.
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Mahomet; la seconde, des conquêtes de lamisme jusqu'à l'époque actuelle.
— ira périodb. Des temps préhistor jusqu'à I, histoire ancîenn
■ qui a rapport aux , i isqu'lle arabique m -m connu traditii |e Coran soin
De sont pas i les deux seules . ■ puiser pour les époques antérieures a l'ère me a cause du peu de rapports que ces tril mades eurent avec le reste uu monde civilisé.
La première mention qui est i Genèse des anciens habitants à?
celle qui concerne les Horites .
des cavernes, peuplades sauvages qui
ées de l'Idumée par Esaù loi ci vint s'établir dans le pays. Ce!
indaient pas du premier couple h puisque les générations depuis Adam j Esaù sont soigneusement i et qu'il n'y a pas de place pour eux. Pur contre, les Juifs rattachèrent k la fabul filiation de Sem, par Esaù, Loth, M Moab, Ism&e), Axnalec, toutes les peu]
la Palestine et av quelles ils furent en guerres continuelles. communauté d'origine était réelle, et la pa rente de i lai gue i g i le nom
i rues sémitiques suffirait & le dé trer; les mêmes traditions, un peu i trouvent dans le Coran connu i Bible. 11 n'y a donc de fubuleux q prétendues généalogies pour la cou; desquelles l'auteur, quel qu'il soit, de la Genèse a conclu du l'existence des Madiai des Ain décites et des Ismaélites à celle d'un
Madian, d'un Amalec ou d'un Ismael, fondateur du peuple. Parmi les noms des p]
dus fils de Jectan, d'Ismael et autres ii assurément des noms de villes el de pays, comme Saba, Ophir, Hérita, Bdom, etc.
Le Curan donne les noms d'Ad, do Thomud ou Thamud, de Tesm et de Djadis aux premières tribus qui peuplèrent l'Aral
il les considère ■ di ce da i
mi llèber et de Kachtan. C'est à peu i i tradition juive qui fait Jectan fils de I et lleher fils de Sem. D'un autre côté, 1 dont Mahomet prétendait descendre et les douze fils furent les fondateurs des douze tribus arabes (à l'imitation des douze tribus juives), était, comme on sait, lils d'Abraham et il s'unit k l'une des descendantes de Jectan. D'après le Coran, les descendants de Kachtan ou Jectan constituaient lu rai Arabes primitifs ou Arabes Moutàarribes ; l(-'s de rendants d'IsmaOl, a| pelés Ismaéli la Bible et les historiens occidentaux, sont appelés Arabes Moust&rribes par les historiens orientaux et constituent la seconde race de la péninsule arabique. Les premii : , répandus surtout dans l'Ycmen ou Arabie Heureuse, étaient agriculteurs et quelque peu sédentaires; ds construisaient des villes. Les seconds, essentiellement nomades, vivaient sous la tente, dans tes campagnes pierreuses du Iledjaz, se livraient à l'élevage des troupeaux et surtout au coi m opéraient par caravanes. La Genèse attribue aux descendants de Jectan la fondation do Mi i, ville dans laquelle on a cru reconoali re Mesca ou La Mec, pie et qui est plus prob iblement Moussa, dan - l'Yem par les historiens arabes comme Himyarites; la Genèse parle aussi de S< actuellement Zafar, dans le Mareb, contrée de l'Yémen.où ont été reconnues des ruines très- anciennes. Les autres grandes villes do ces tribus furent, k une époque un peu pos- ; e, Aden et Mascate. Les Juifs n'eurent de notions un peu précises que sur les tribus arabes voisines de la Palestine, c'estk-dire celles qui habitaient l'Ai OU , Irabie Déserte ; celles de i
i araissaient exii ter dans des paya d'un lointain fabuleux ; aussi les archéologues fiit-ils été bien embarras ■■■ \ er la piaco qu'occupait le royaume arabe de Saba, don! la reine vint vi iter Salomon (xi*
av. J.-C), et celle de la fabuleuse Ophir,
dont l'or et les diamants avaient chez les Juifs une si grand i ion. Le Coran
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au pays. Cuite dynastie 'les II. I en partie fab et en partie historique. D après les chroniqueurs arabes, qui ont puisé leur Le Coran et pat Bible,
tlimyar, fil ■ ■* J"C-
dynas* *is, la
«,-Was,
au v« siècle
ARAB
de l'ère actuelle. Cette longue transmission du pouvoir dans la même famille semble bien improbable, et elle rencontre d'ailleurs de grano hronologiques. Djennabi
et Abonlfêda, qui donnent la liste des princes himyarites, attribuent à cette dynastie, le premier une durée de trois mille ans, le second une durée de deux mille vingt ans, et, comme ces princes ne sont qu'au nombre de vingt-six, ils accordent trois ou quatre cents ans de règne a chacun d'eux. La critique moderne ne s'est pas montrée aussi accommodante, et M. Noël des Vergers propose de ne faire commencer la dynastie des Himyarites qu'au rve siècle av. J.-C; il range ces princes dans l'ordre suivant, en retranchant les premiers comme fabuleux : Himyar (381 av. J.-C), Ouathil (348), Sacsac (315), Yafar (282), Dhou-Riasch(266),El-Noman-ben-Djafar(249), Asmah-ben-Noman (216), Scheddah-ben-Ad (183), Lokman-ben-Ad (172), Dhou-Sedad-ben- Ad (161), Harih-et-Raïsch (150), Dhou'1-Karnaïn (120), Dhou'l-Ménar (90), Afrikis (60), Dhou'l-Azhar (30), Scher-Habil, le Cbarisaôl dont parle Pline (1 après J.-C), Balkis (30), ir-el-Niam (40), Scbamar-Yaraseh (50), Abou-Malek (75), Akran (95). Cette chronologie a une apparence plus vraisemblable que celle d'Abouiféda; mais si Himyar, chef de la dynastie, est un descendant de Jectan, il ne vient qu'après une longue suite de rois inconnus, et Balkis ne peut plus être assimilée a la reine de Saba, contemporaine de Salomon; de plus, elle a l'inconvénient de trop rapprocher de l'ère moderne des faits certainement beaucoup plus anciens. Peut-être vaut-il mieux voir dans cette liste de rois himyarites, au moins pour les dix ou douze premiers, les noms de ceux-là seuls qui, pendant une vingtaine de siècles, se sont assez illustrés pour que leur souvenir se perpétuât, le noms des autres étant tombés dans l'oubli. C'est l'hypothèse a laquelle se soDt rattachés Niebuhr etSeetzen. Volney voit, dans un des buleux négligés par M. Noël des Vergets, Haret-Arsaïs, prince qui passe pour avoir le premier réuni sous son autorité toutes les tribus de l'Yémen, l'Ariaios cité par Ctésias comme contemporain du Ninus d'Assyrie.
Quelques souvenirs se rattachent aux noms des derniers de ces princes himyarites. L'un d'eux, Dhou'l-Azhar, est peut-être ce chef arabe nommé par les historiens romains Ilasarus, à propos de l'expédition d'^Elius Gallus, envoyée par Auguste dans le but d'explorer l'Arabie Heureuse. Sous le dernier, A k ran (95 après J.-C), eut lieu un cataclysme ceiehre dans les fastes de l'Arabie. Le pays de Mareb avait été longtemps inhabitable, à cause des inondations auxquelles il était sujet. Un des anciens rois, Lokman-ben-Ad (ii" Sicile av. J.-C), suivant M. des Vergers, fit construire une immense digue entre deux montagnes, ferma ainsi la route aux torrents qui se déversaient dans la plaine et changea une vallée aride en lac. Le pays de Mareb revint alors un des plus riches et des plus peuplés de l'Yémen, des saignées pratiquées au lac artificiel permettant d'y entretenir une perpétuelle fertilité. Les digues de Lokmanben-Ad se rompirent sous Akran, les plaines et des villes entières furent submergées, ce qui détermina de grandes migrations de tricircoDstancea de ce cataclysme ont icontées par les historiens arabes avec des détails fabuleux; mais le fait paraît hors de doute, et les migrations constituent un le spécial dont nous parlerons un peu plus loin. Les ruines de ces digues, vainement cherchées par Niebuhr, ont été recon- Duea par Seetzen près de l'ancienne ville himyarite de Zufar; l'érudît alleman i n'esl pas éloigné 'le leur attribuer une très-haute antiquité, lei im criptions qu'il a découvertes se rapprochant beaucoup [dus des anciens dialectes hébreux et syriaques que de l'arabe actuel, et la fertilité du pays de Mareb k l'époque de Salomon semble lui donner raison.
La dynastie himyarite continua de régner sur les parties non submergées de l'Yémen et fournit encore, au commencement de l'ère moderne, une longue suite de primes. Akran eut no h s : Dhou-Habs-Cban (us);
Tobua (160); Colatcarb (190); Asad-Abou-Canl> ( (238): Ammu, surnommé
■ i (250); Abd-Kélal (273); Tobba, lils de Haçan (297); Morthed (321); Wakia Abraha (370): Sabhan(399); Sabbah, Lmi il (455); I iTK); Dbou -Nowas (480).
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acheva, par la conquête et par l'installation de sa capitale à Hira, la fondation du nouveau royaume. Hira, ancienne ville rienne, sur an bras actuellement desséché de l'Eujhi.ue, reprit quelque importance sous la domination arabe. Les successeurs d'Amron, jusqu'au rve siècle, ne furent occupés qu'à des incursions sur les frontières de la Syrie et de l'empire grec, incursions qui avaient pour but le pillage, et non la conquête. Un fait caractéristique de la vie que menaient ces roitelets féodaux , c'est que presque tous ^moururent les armes à la main, et pas un seul sur le territoire de son royaume. Ce petit royaume de Hira atteignit son apogée sous Noman le Borgne (390); son fils, Mondhir !« (418), s'allia à Bahram ou Varane, fils du roi de Perse Jezdedjerd Ier^et l'aida à reconquérir son trône sur Chosroès, fils d'Ardeschir IL Bientôt, d'alliés des rois de Perse, les souverains de Hira devinrent leurs simples vassaux. Noman II (462), Aswad (469), Mondhir II (479), Noman III, Amrou'1-Caïs III, Mondhir III combattirent, à titre d'auxiliaires dans l'armée des Perses, dans toutes les guerres contre l'empire. Le dernier, dont le régne fut long (504-554), a une mention spéciale dans Proeope, qui l'appelle » un roi des Sarrasins, alliés de la Perse, • et s'émerveille de la rapidité de ses manœuvres; à la tête de hardis cavaliers, harcelant sans cesse l'ennemi, il revenait au camp chargé de butin avant qu'on eût eu soupçon de ses mouvements. Mondhir III fut tué dans une expédition dirigée contre un des rois de Ghassan. Amrou, son fils (554), Kabous (574), Mondhir IV(580), Noman V(583), Jyas (605) furent les derniers souverains de Hira. Sous le dernier, ce petit royaume perdit son indépendance en entrant dans le puissant empire de l'islam.
Le petit royaume de Ghassan eut une destinée aussi longue, mais moins brillante. Antérieurement à la rupture de la digue du Mareb, il s'était déjà établi sur le fleuve Ghassan, au sud de Damas, des tribus arabes qui y vivaient indépendantes; mais celles-là seulement qui s'y installèrent postérieurement portent le nom de Ghassanides. « Les rois de Ghassan, dit Aboulféda, tirent leur origine de l'Yémen. Avant eux, il y avait dans la Syrie des Arabes qu'on nommait Dhadjaïma, de la race de Salih ; ils les chassèrent et régnèrent à leur place. ■ La liste des rois de Ghassan a été dressée par M. Caussin de Peri partir du ive siècle de l'ère moderne, et c'est seulement à partir de cette époque que l'on a sur eux quelques renseignements. Tandis que leurs compatriotes établis à Hira combattaient contre l'empire pour l'indépendance du pays, les rois de Ghassan se firent, au contraire, les alliés des Romains, puis devinrent les vassaux des empereurs de Byzance. Leur excellente cavalerie jouait le même rôle, dans les armées de l'empire, que celles des rois de Hira dans celles des Perses.
— Arabes M nustârribes ou Ismaélites. Cette seconde famille arabe, répandue dans le Hedjaz, où elle fonda k peine quelques petites villes, la plus grande partie de ses tribus vivant sous la tente, comme font encore aujourd'hui leurs descendants les Bédouins, est considérée par le Coran comme d'une race inférieure à la première. Les Moutâarribes sont les Arabes véritables; les Moustârribes ne sont que des arabisés. La Genèse fait descendre ces derniers d'Ismael, abandonné dans le désert (le Hedjaz) avec sa mère Agar, puis s'alliant avec une des filles de la vieille race arabe et en ayant douze fils, pères des douze tribus. Aux autres peuplades arabes qui campaient sur les frontières de la Palestine. Madianites, Ammonites, Amalécites , Moaetc, la Genèse assigne des origines distinctes, des filiations à part , procédant l'une de Madian, autre fils d'Abraham, les autres d'Ammon et de Moab, fils de Loth, et d'Amalie, petit-fils d'Esaù , mais sans y attacher grande importance, puisque, par le, dans l'histoire d«* Joseph vendu par e frères {Genèse, xxxvn, 25 et suiv.), les marchands arabes sont appelés tantôt des I maélites et tantôt des Madianites. Toutes ces | enpiades de l'Arabie septentrionale ne ni connues que par leurs rapports avec les Hébreux et ont leur histoire intimement liée avec celle de la Palestine. Les Ismaélites, au moins comme souche de la race qui devait prendre tant d'extension avec Mahomet, ont nd ■ Importance. Leurs tribus le fréquemment nommées dans les divers des Nabathéens ■ enii ii , qui existaient encore du temps de Pline et qui s'étaient étendus jusque dans l'Yémen; ils passaient pour belliqueux et riches en troupeaux. Les Cinéens, , ibitaient avant l'arrivée des Hébreux le pays de Chanaan, apparaissent plus tard, sur la frontière de la Palestine, comme alliés m tdianites; la tribu de Duma était établie, au temps d'Isaïe, sur ls fronti re du ■ de Syrie, vers Irac , celle de I hém i, il est question dans Job, i ■ icc ipait surtout de commerce et orgade nombreuses caravane . E j, u |« i ,!-■ ,i, oj h ibu Lrab Ile i de
. ,.-i, comme fah anl an coramer :e avec Tyr; mais il ne parait pas
ré idei
1 ates ces tribus, régie- par des espèces de princes féodaux, avaient une existence
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indépendante les unes des autres et ne furent atteintes ni par les conquêtes des Assyriens ni par celles des Babyloniens. Pendant sept ans, sous les juges, quelques-unes d'entre elles se rendirent maîtresses de la Palestine et firent payer tribut aux Juifs; plus tard, ceux-ci prirent leur revanche ; Joram et Ozias furent souvent en guerre avec elles ; mais ils ne parvinrent pas à les soumettre, et ces guerres n'intéressaient d'ailleurs que quelques tribus isolées de l'Arabie Pétrée et de l'Arabie Déserte. Les tribus de Kenda, de Maab, de Kelab furent souvent gouvernées par des chefs vaillants qui jetèrent de l'éclat sur elles; mais cet éclat était éphémère; la tribu nomade changeait de résidence et retombait dans l'obscurité. Durant l'ère des Séleucides, les Nabathéens eurent une sorte de prépondérance dans l'Arabie Pétrée; tantôt alliés des Syriens, tantôt alliés des souverains d'Egypte, ils prirent parti dans toutes les guerres. Leurs incursions en Syrie au temps de la domination romaine engagèrent les proconsuls Lucullus, Pompée, Scaurus, G-abinius, Marcellus à diriger contre eux des expéditions; mais, comme les Sarrasins du moyen âge et les Bédouins actuels, ils étaient insaisissables, et les légions ne conquirent jamais que le terrain qu'elles avaient sous les pieds; elles passées, les tribus reprenaient le désert. Cependant Pompée poussa assez loin son armée, et il allait s'emparer de Pétra, la principale ville des Nabathéens, lorsque la mort de Mithridate le rappela vers le Pont. Sous Auguste, les Nabathéens s'allièrent à ^Elius Gallus, mais pour le trahir et l'abandonner au moment décisif. Titus choisit parmi eux un corps auxiliaire de cavalerie lorsqu'il vint faire le siège de Jérusalem. Enfin, sous Trajan, l'Arabie Pétrée fut considérée comme soumise; quelques tribus payèrent l'impôt romain.
Aucune de ces tribus, même les plus vaillantes, n'exerça, comme les Himyarites de l'Yémen, une suzeraineté sur toutes les autres; cependant le Coran constate l'influence, plus religieuse que politique, des descendants d'Ismael fixés à La Mecque. D'après une des légendes du Coran, cette ville, qui ne put être à l'origine qu'un camp de pillards, s'élevait autour de la source que l'ange fit jaillir dans le désert pour Agar et Ismaèl ; Abraham y bâtit un temple, origine de la sainte Caaba, dont Ismaôl et ses descendants furent les pontifes. La tribu des Benou-Djorhom, à laquelle il s'était allié, conserva cette intendance jusqu'au commencement de l'ère moderne, époque à laquelle elle fut dépossédée par celle des Benou-Khozaa, émigrée de l'Yémen, comme celles d'où sortirent les rois de Hira et les rois de Ghassan, à la suite de la rupture des digues. Les Coraïschites, descendants d'Ismael , ressaisirent le pouvoir au ve siècle, et Kosaï, leur chef, en appelant toutes les tribus ses alliées autour de lui, fit de La Mecque une grande ville. Après Kosaï, le pouvoir, ou plutôt le pontificat, passa aux mains d'Abdménaf, son fils aîné, puis en celles de Hescham , père et prédécesseur d'Abd-el-Mottalib, grand-père de Mahomet.
Cette filiation jusqu'à Ismaôl n'a été inventée que pour donner une plus grande importance au fondateur de l'islamisme; mais il est certain que les Coraïschites , d'où il sortait, étaient une des premières familles du pays.
— 2c période. De Mahomet jusqu'à l'époque actuelle. C'était une œuvre difficile que de former une nation avec des éléments aussi disparates, de donner une unité politique et religieuse k des tribus qui, répandues sur d'immenses territoires, se reconnaissaient à peine pour être de la même race et se traitaient le plus souvent en ennemies. Mahomet connaissait bien le caractère de ses concitoyens, leur crédulité, leur ignorance, leur disposition à l'enthousiasme ; il n'ignorait pas non plus l'état politique des diverses contrées de 1 Arabie, la faiblesse de l'empire grec, au moins dans les provinces qu'il avait parcourues, et il avait entrevu la possibilité de grandes conquêtes si les Arabes, cette race sobre et intrépide, savaient se grouper autour d'un chef et poursuivre un but. Ce qui montre combien il pensait juste, c'est qu'il n'y eut de difficile pour lui que tir- réunir les deux ou trois cents premiers adhérents. Une fois acclamé à Yatnreb (Médine), il devînt bientôt maître de La Mecque, d'où sa propre
famille (les Coraïschites) l'avait chassé, et, dix ans plus tard, moitié par la persuasion, moitié par la force, presque toutes les tribus arabes s'étaient ralliées k la loi nouvelle, nonseulement celles du Hedjaz, mais celles de l'Yémen, alors tributaires de la l'erse (622, date de Qomel a Mé
due' ; 632, date do la mort on Prophète). Quoique, eu certaines occasions, il eût semblé désigner Ali, son gendre, pour son successeur, l" principe électif remporta d'abord chez les premiers sectateurs de L'islam, ei ce fut Abou- Bekr, beau-père de Mahomet, qui fui élu calife, c'est-à-dire vicaire du Prophète (632-684). Ali et ses partisans protestèrent en vain; il i devait arriver au pouvoir que vingt-deux lu plus tard en déterminant un schisme pro-
1" I, Sous Abou-Bekr, la nouvelle toi reli-
prit y\u corps certain par la réunion el lu publication des feuillets épars du Coran, et l'islam, d'un autre côté, s'affirma par la conquête de la Palestiue, où fut défait le frère l'Héraclius. Abou-Bekr, avec une
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grande sagacité politique, désigna pour son successeur Omar-ben-el-Kétab , un des chefs des Coraïsehites, d'abord adversaires déclarés de Mahomet, et qui, ralliés depuis, furent tout à fait acquis à 1 islam par l'élévation de l'un des leurs. Le testament d'Abou-Bekr montre quelle était la simplicité des premiers califes, simplicité digne des temps homériques : t Abou-Bekr-ebn-Abi-Loafa a fait sou testament, prêt à sortir de ce monde pour entrer dans l'autre, au moment où les infidèles croient, où les impies ne doutent plus, où les menteurs rendent hommage à la vérité. Je nomme Omar-ben-el-Khétab pour gouverner après moi, à cause de la bonne opinion que j'ai de sa droiture. J'espère qu'il régnera selon la justice; s'il en agit autrement, il recevra selon ses œuvres. J'ai fait pour le mieux; mais je ne connais pas les pensées secrètes; ceux qui font le mal seront punis. Portez-vous bien. Que la miséricorde et la bénédiction de Dieu soient sur vous! a Omar (634-644) fut un des plus grands conquérants de l'islamisme. Déjà Khaled-ebn- Valid, lieutenant d'Abou-Bekr, avait conquis la Syrie et s'était emparé de Damas; mais il s'aliénait les peuples conquis par sa cruauté. Omar le remplaça par Obéidah, qui défit complètement les Grecs à Yennouth, mit le siège devant Jérusalem, considérée par les musulmans comme ville sainte, et en obtint la reddition, à condition qu'Omar y ferait son entrée en personne. Les dernières armées du Bas-Empire durent évacuer la Syrie et la Phénicie, reculant sans cesse devant les nouveaux conquérants. En même temps, un lieutenant d'Omar envahissait la Perse et s'en rendait maître; un autre, Amrou-ebn-al-As, faisait la conquête de l'Egypte et s'avançait jusque dans la Libye. Mahomet n'était mort que depuis douze ans, et déjà les armes léguées par lui à ses successeurs faisaient fuir partout les derniers descendants des Romains; son empire devenait immense. Omar périt assassiné et ne voulut pas se désigner de successeur : ■ Il suffit, dit-il, qu'il y ait eu dans ma famille un homme chargé du terrible fardeau de rendre compte à Dieu du califat. ■ Il nomma seulement dix électeurs, qui choisirent l'un d'eux, Othman (644-656). Othman eut bien l'esprit guerrier d'Omar; il recula encore les bornes de l'empire, s'étendit d'un côté dans la Perse en battant Iezdedjerd, de l'autre en Nubie en battant le patrice Gregorius; il s'empara de toute l'Afrique orientale, de Chypre, de Malte; mais il n'avait ni la simplicité antique ni le désintéressement des premiers califes. Il puisait à pleines mains, pour entretenir un faste inouï, dans ce trésor auquel Abou-Bekr et Omar ne voulaient prendre que quelques piastres par jour; il dilapidait des sommes immenses, chassait de leurs emplois les premiers fidèles et serviteurs du Prophète, et il excita ainsi contre lui des révoltes. Amrou se souleva à Alexandrie. La veuve de Mahomet, Aïscha, fille d'Abou-Bekr, essaya de le détrôner. Mohammed, frère d' Aïscha, le tua d'un coup d'épée, k Médine, dans une émeute. Ali fut proclamé calife au milieu du tumulte (656-661); mais, quoique ses droits valussent ceux de tous ses compétiteurs, il ne fut reconnu ni en Syrie par Moav/iah, descendant d'Oinmiah, cousin de l'aïeul de Mahomet et qui prétendait être plus proche parent qu'un gendre, ni en Arabie, où Aïscha excitait à la révolte ses deux généraux, Tellah et Zobéir. Chassé de Médine, Ali transporta le califat àCoufah,dans l'Yémen, seule région qui reconnût son autorité. Moawiah, de son côté, se fit proclamer calife et entraîna dans son parti Amrou, le conquérant de l'Egypte. Les deux compétiteurs marchèrent l'un contre l'autre; mais, leurs soldats ayant refusé de se battre, ils durent en venir à composition et décidèrent de s'en rapporter au jugement de deux arbitres. Ali choisit Moussa, et Moawiah Amrou. Moussa parla le premier et fut d'avis de déposer à la fois Ali et Moawiah : «Je les prive de la dignité du califat, dit-il, de la même manière que j'ôte cet anneau de mon doigt. ■ Et il ôta son anneau. Amrou prit alors la parole : «Vous venez d'entendre, dit-il. comment Moussa a déposé Ali; quant à moi, j- b- dépose aussi et je donne l'investiture à Moawiah de la même manière que je mets cet anneau à mon doigt. ■ C'était une super* chérie, et les choses restèrent comme ;i> mu L'arbitrage. Trois sectaires, qui prêchaient déjà une religion nouvelle entée sur l'islam, résolurent de tuer Ali, Moaw.ah et Amrou, I our finir toutes ces querelles, et se partagèrent i'-s rôles. Celui qui s'était ch irgé d'Ali it seul ; les deux autres manquèrent leur coi p. Ali mort, ses partisans proclamèrent calife Haçan, son fils (661); mais il n'eut qu'une souveraineté nominale, car tous les chefs, généraux et gouverneurs de province,
reconnurent Moawiah. Dans l'V n et en
Perse, les alides conservèrent quelque influence, plutôt au point de vue religieux qu'au point de vue politique; leur secte, qui regarde tous les califes comme des usu teurs, s'est perpétuée jusqu'à nos jour; là l'origine du grand schisme qui sépare encore les populations mahométanes en sectateurs >i Ali "u chiites et en sectateurs d Omar ou sunnites. Les Turcs sont sunnites; les Persans sont chiites. Moawiah rendit le calii.tt héréditaire dans sa famille, et cetl nastie, qui fournit dix-neuf souverains, lit dériver son nom d'Ominiah, aïeul du premier
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Je ses princes. Il trausporta le siège du califat à Dumas.
— Ommiades (661-752). Nous avons consacré dans le Grand Dictionnaire (tome XI) un article spécial a cette dynastie. Nous nous eouteiiterons de résumer brièvement ici les faits qui s'y rattachent. Durant l'espace de quatre-vingt-onze ans, le trône fut occupé presque toujours par des souverains remarquables; aussi cette période est-elle la plus brillante du califat. Moawiah I« (661-680) eut à lutter d'abord contre les sectateurs d'Ali; puis une autre famille encore refusa de le re onnaltre, celle des Abbassides, descendants d'Abbas, fils d'Àld-el-Mottalib, grand- ! ère de Mahomet. Cette famille devait parvenir, pri s d'un siècle plus tard, a supplanter
imiades, qui, de toute faç étaient.
des usurpateurs ; car, selon les fidèles adeptes du Coran, le califat ne doit pas sortir de la famille de Mahomet. Moawiah lit empoisonner Haçan, (ils d'Ali, et resta seul maître du grand empire qui s'étendait dans l'Asie centrale au delà de l'Euphrate, au sud jusqu'à l'Inde, et qui comprenait tout le littor 1 nord de l'Afrique. Un des lieutenants de Moawiah prit Samarcande; son fils, Yézid, rit le siège de
Constantin opte, qui, cette fois, ne I b i pa
encore entre les mains des musulmans (671- 678); un autre lieutenant conquit Tunis et Tripoli. Yézid I" (680-683), dans son court règne do trois ans, put à peine venir à boul des guerres civiles provoquées par Houeein, fils d'Ali, qui, vaincu et tué à la bataille de Kerbelah, eut pour successeurs ses deux fils. Moawiah II, fils de Yézid (683), mourut empoisonné l'année même de son arrivée au pouvoir. Merwan 1' r, Omraiade d'une branche
collatérale (il était fils de Il:ikem , C0USÏI1
n de Moawiah 1er), lui succéda (683- 685). Elu à la condition formelle d'épouser la tille de Yézid et de reconnaître Khaled, second fils de ce prince, pour successeur, il n'en désigna pas moins son propre fils, et mourut empoisonné. Les guerres civiles ne cessaient de désoler le centre de l'empire, l'Arabie, la Perse et l'Egypte, h l'heure même OÙ l'islamisme prenait sa plus grande extension; l'étendard du Prophète était porté jusqu'au Gange et jusqu'aux colonnes d'Hercule, tandis que La Mecque refusait l'obéissance, que la Perse se soulevait et que l'Egypte tentait de constituer un califat indépendant. Abdallah, fils de Zobéir, reconnu à La Mec-
gue comme calit-1 el ■ Udel Malek,
ls et de BAorwan 1er (685-705),
les armes a la main ; Mokhtar, qui s'était rendu également indépendant en Pi linit aussi par succomber. Walid I", fj]s d'Aldel-Malek (705-715), mnrque I- point culminant de la dynastie des Ommiades. Faible de corps et même d'esprit, il fut le moins guerrier et le moins habile des califes; c'est dant sous -son règne que les musulmans t le d ' ■ ■
rent l'Espagne RU g
i irent dans le midi de la Fi anc ■ i .'<■ émirs, a la tête de rapi des contingents, poussaienl droit devant eux et, comme autrefois les légions romaines, ne
n raient rien qui ré: istât à leur impétuosité. Aucun soulèvement n'eut lieu sous
ègne ; les Arabes se reposaient de soixante ans de guerre civile; les lettres et Les arts fleurirent, et il semblait que L'isla-
arrivé à SOU complet épanouissement,
dût soumet tre à l 1i i nui entier. Soléî-
frère de Walid 1er (715-717); Omarj
niant du grand Omar l«f, le c liant de l'Egypte (717-720); Yézid II (720-724)
■ | lés | ar So 1 1 ham, frère 1 II (724-T43) iva ses
I premiers gran ls n L'émir à'Es] ■
iinab, qui avait franchi Les Pyrénées,
déjà fait butti c i ri de To i louse, en
■i par Eudes, roi d' aquitaine ; V* mir Ald-
naii, qui lui i éda [l'Ab lérame de
réso Ut -I" prendre
sa revanche ; il fui
-Martel (octobre 732). Cette bs i du sort de l'Europe pour bien
■ ; les Franc a ■■ aient él é vain-
3 Arabes, ne rencontrant plus devant
é Conî 1 Asie | ai l'Allemagne et la , ayant soumi 1h plu du monde
ni en-
longtemps dans la Narbonnaise et la t conservèrent l'Espagne jusmilieu du xv1 siècle ; m
, une ive des Abba ides poui . une révolte des Berbères en Afrique , at la solidité de L'empire. Walid 11, neveu et successeur de Hescham (743-7 14) ne i que dans son harem, où il su souilla bes ; "i ézid III, on . ;, fils de "Walid 1er, | ;, ..... , in. a et prit tee (744). Ibrahim, frère d"¥ésid 111, et Merwan H, petit-fil [«, occupè-
rent successivement le califat dan
même année 744; le prei r mourut de la
econd, qui ne fut reconnu par aunin de! ■- ojuverneurs de l'emp'n i
Abb i lit pro-
clamé i alife iCoufal d irbelles, Morwan [e« ■■' infuit en I in il fut tué eu 750. C'était lo dernier des
i luuiuiudi-y.
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—Abbassides (750-1858). Aboul-Abbas (750- 754) et Abou-Giafar-Alinatizor (754-775), deux frères, établirent la nou\ Ile • et la
consolidèrent par des suppli is. L du premier, Al-Safao {le Sanguinaire), indique assez sa cruauté; il lit périr plus de soixante mille partisans de la dynastie déchue et tous les membres de cette famille. Un seul échappa, Ald-el-Rahman, qui gagna L'Espagne, y souleva des partisans, s'empara de Cordoue sur l'émir Yousouf et y constitua un califat indépendant, qu'occupèrent pendant trois siècles ses descendants (756-1031)-
Almanzor transféra la capitale de l'empire à Bagdad, et cette nouvelle ville fut la résidence préférée de tous les califes abbassides. Sous son règne, l'islamisme pénétra jusque dans le Turkestao, a l'ouest et à l'est de la mer Caspienne. En 758, une flotte arabe alla jusqu'à Canton et un corps de troupes ravagea la ville et toute la province. Mais ce qui fait bien plus d'honneur au calife, c'est la protection qu'il accorda aux lettrés, poètes, médecins, astronomes. Le Coran avait été jusqu'alors l'unique source de toute loi et de toute science pour ces conquérants; Almanzor lit traduire en arabe les meilleurs livres de médecine et d'astronomie des Grecs, attira à Bagdad les artistes de Constantinople, lit bâtir des palais, des mosquées et donna ■ a toutes les grandes manifestations de l'art et de la pensée. Sou fils, Mohammed - Madhi (775-785), continua son œuvre civilisatrice. Hadi (785) a laissé peu de traces dans l'histoire; mais le nom de Haroun-al-Raschid (786-809) est resté célèbre. Ce contemporain de Charlemagne fut chanté par les poètes, et il est encore le héros d'une foule de légendes. Son plus grand mérite ne fut pourtant que d*avoir des ministres habiles. Il était cruel et dissolu, comme la plupart des souverains d'Orient; mais ses vizirs tirent respecter la justice, ce qui fait qu'on le surnomma ■ le Juste, Al-Raschid. » Ses deux fils lui succédèrent,
Amyu (809-813) et Aboul-Abbas-Abdallah III,
surnomme Al-Mamoun (813-833). Ce dernier
n'était que le fils d'une concubine et, quoique l'aîné, il ne fut appelé au trône qu'après son frère, dont la mère était du sang des Abbassides. Il joignit à des qualités royales l'amour de la science, et son long règne fut la digne continuation de celui de son père. Les poètes ont chanté sa magnificence, sa générosité, ses sentiments magnanimes. Les sciences lui doivent de grands progrès. Il est le premier souverain qui ait fait mesurer géométriquement un degré du méridien, pour connaître les dimensions de la terre, opération qui ne fut reprise et menée à bonne fin que neuf siècles plus tard. Sous Motassera-Billah, son successeur, quatrième fils de Haroun-al-Kaschid (833-842), la décadence de l'empire des califes commence à être visible. Les Arabes ne se sentent plus de force à garder seuls les immenses possessions qu'ils ontconqui il leur faut des auxiliaires. L'empire romain avait péri pour avoir reçu dans .ses légions les barbares et les avoir admis, eux les vaincus, ii servir sous les mêmes aigles que leurs vainqueurs; pareille chose advint aux secta-
de l'islam. Motassem forma un corps de troupes d'élite, recruté parmi les plus vaillants des prisonniers turcs tombes entre les mains des Arabes durant les Ion
s dont le Turkestao avait été le théâtre. Les Turcs, appelés a défendre le trône, ne devaient pa tarde) El se juger digne monter. Vatek-Billah, fils du précédent (842- 847), continua les mêmes traditions, et, sous: les huit califes qui lui succédèrent, Motawakel (847-800- Luostanser (861-862), Mostaïn- Billah (862-866), Motaa (866-869), Mothadi- Bijiah (869-870), Motammed (870-892), Mosta ded (892-902), Moctafi (902-908), les chel indices turques préparèrent l'avènement de leur race en se rendant les maîtres de leurs souverains, abrutis par les jouissances du harem et par cette espèce d hébétement que l'ivresse du pouvoir absolu. Nommés gouverneurs des provinces, c'est à peine s'ils consentirent a faire acte de vassaux, et ils érigèrent presque en Etats indépendants te Khotaçan, la Mésopotamie, la Syrie. Moctader-Biilah (908-9321 vit se consommer La séparation définitive i ' , érigée en califat par Obéid-AHah-al-Madhy, fondai' la dynastie des Fatimiles. Son suce Kaher-Billab (932-934), élevé au pouvoir par
uno sédition, en fut précipité do la mâme
■ .inné a perdre La \ ue, fui réduit à mendier, le reste de ses joui porte de: mosquées. Rady-Billah (934-946), indolent monarque, eut un règne plus ble; ce fut lui qui créa, pour un vizir smbi tieux, l ( :
), dont il revêtit un l'un an,
qui, maître de Coufah et de l'Irak, était eu quelque sorte plus puissant que le calife. La
omrab . comme en I sous les derniers Mérovingiens et Carlovinle maire du palais, ne tarda pas
et militaire. L'éraïi i dïi ton a
res; le calife i i i
de pouvoir; il vei u dans le
et ne conseï
i ki-Billah (940), Most ikfi (944), Mothi (948), Tba , ni . émir i. Sous le cinquième , Kaïm-Biararillah (1031-1075), Togrul petit-fils de tieldjouk, le fondateur de la dy-
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nastie des Seldjoucides, se rendit maître de l'Irak, de la Syrie, de la Mésopotamie et, ambitionnant plus encore, prit le titre d'émiral-omrah et se déclara le protecteur des califes. Telle était la faiblesse des derniers successeurs de Mahonu nllah, insulté par un de ses officiers, se vit forcé de recourir à Togrul-Bog pour se faire rendre justice; l'émir, deux fois de suite, le délivra du cachot oui avaient jeté et lui fil rendre les honneurs suprêmes; mais, tout en affectant de n'être que l'humble serviteur du calife , en tenant do ses propres n
1 a Mile quand il parais public, l'habile émir sut prendre pour lui tout le pouvoir, et ce fut eu réalité s,, us sa tutelle que K.i'iio acheva j S >D long rè-
gne. Les dix derniers calife i abbassidei tadi ( L075), Mostadher ( 1094 ). Mo I (lus), Rasched (1135), Moctafi (1136), Mosi.mi Ijed(ll60), Mosthadi(il70), Nasser (H8o), Dal :r (1225), Mostanser (1226), Mostasera
(1243-1258), languirent dai lion. Plongés dans la déb lUChe OU 0 de querelles religieuses, à peine possé ils en souveraineté La ville et le district de L Toutes les provint jouver-
nées par 'les émirs ou des atabeys complètement indépendants du pouvoir central, et co fut contre ces émirs, va sous le nom de sultans par les historiens occidentaux, que combattirent, d'une part, les croisés et, de l'autre, les Turcs, les Mongols et les Perses. En 1258, l< ious la
conduite de Houlagon, petit-fils de (i Khan, s'emparèrent de Bagdad et mirent fin au califat. Quelques années auparavant, la Perse, conquise par 1 Gasné vides,
avait déjà été détachée de l'empire; les Seldjoucides, qui leur succédèrent, agrandirent encore leur domaine. Entièrement subm par les invasions turques et tartares, l'empire de l'islam se fractionna en une foule de petites principautés, dont les débris formèrent ensuite deux grands empires, l'empire turc et l'empire persan. L'élément arabe sembla disparaître; il ne forma plus un corps de nation ; mais la langue et la religion de Mahomet, adoptées par les envahisseurs, ont survécu à toutes ces vicissitudes et perpétué dans son essence l'œuvre du fondateur.
Pour L'histoire de la domination arabe en Espagne, v. Espagne et Maures (tomes VI et X du Grand Dictionnaire); pour celle des califes fati mites d'Egypte, v. Egtptb et Fatimiths (tomes VI et Vil).
* ARABIQUE s. f. — Nom vulgaire d'une espèce de porcelaine.
arabise s. f. (a-ra-bi-se). Bot. Sousgenre d'à abettes, comprenant tr<
AKAliLAY ou ARRABL\V( Pierre d'), homme d'Etat français, mort en 1346. Elevé à la dignité de chancelier par Louis Le Mutin, il fut nommé cardinal par le pape Jean XII eu 1316. La même année, à 1 avènement de Philippe le Long, d Arablay reçut au nom du nouveau roi le serment des seigneurs et des communautés.
ARARCS, (ils d'Apollon et de Babylon et frère de Cassiopée. .Suivant Pline , il est l'inventeur do la médecine, qu'il enseigna aux Arabes, et il leur donna son nom.
ah w:, un des fils de Chanaan.
ARACA ou ARACH , ancienne ville de la Chaldée, dans le territoire de Sennaar. Cette
ville , une des plus anciennes du inonde,
avait, dit-on, été bâtie par Neinrod. Il An- Cienne ville de la Palestine, do la tribu de Juda.
' ARACABI s. m. — Encycl. Ce genre a Lractères : bec grand et faible, les deux mandibules crénelées sur le bord et recourbées en bas; narines ronde au front; langue étroite, eartil forme de plume; tarses médiocres; doigts externes longs et grêles; deux doigts antérieurs soudés ensemble jusqu'.i 1 1 ticulation ; rémiges obtuses, légèrement concaves, dépassant à peine La bs queue; rectrices longues et fortement 61 1 tou .>!■.. a \ ec lesquels on 1 ■ aracaris , sV 0 plus long et moins 1
Ils habitent les mên ' nour-
rissent comme eux. Les aracaris, a que où ils élèvent leur nient une énorme quanti!
île ji ane 1 oiseaux, reçoivent dans leur >
ati tout entière. < 1 habituelle de prendre leui rucaris sautent che en branche, au sommi I
férence; ma tri b mal. Ils font leur nid I
et y déposent deUX QSUi
oiseaux ont. :
1 tude des plus bis n res. Lis replient leur cou en arrière, et cachent Leur
mais ,
comm ■ r l,,|n'
bjet les I mr queue, ce qui réduit pi totale de L'oiseau à celle du
espèces qu'on
iraeari
koulik ot Yararan a bec sillonne. Peut-être
ARAG
faut-il y joindre quelques espèces dont Goiibl avait 1* t four
tyne la dernière espèce citée. Il
ie, dai s un genre qui diffère si peu des ton i? d'établir en
des cou] Certaines es]
l'aulacoi 1 Gould n'offrent pas lu
:iûque qui a à détacher du genre iarac tri à bec sillc et, par l|U'il a lais-
sées dai
raetère disti actif. L e de Gould
paraît doi lit arbitraire, il convient
donc de restituer au genre araeari 1 corhynque vert pré, l'aul topyge, L'aulacorhynque de , téro-
glosse à ceinture bleuo et le pterogh bande blanche.
ARACKENS, ancien peuple de race cha néenne, qui était établi uu pied du LU d'Arca. 11 tirait son nom d' ' fils de Chanaan.
ARACHATE s. m. (ara cha-te — rad. orochique).
de l'acide arachique avec une base : Akacu a n: de potassium, de cuivre.
ARACHIQUE adj. (a-ra -chi-ke). Se dit d'un acido extrait de l'huile d'arachide.
ARACUNIPÊDE s. m. (a-ra-kni-pè-de — du gr. arachnéj .• il du lat.pe^pied).
•êtes coléoptères, de la famille des curcullonides.
ARACHNOBAS s. m. (a-ra-kuo-bass — du gr. arachnêy araignée ; bas, qui marche). i 1 ectes coléoptères. Syn.
d'ARACHNOPB.
ARACHNOIDIUS s. m. (a-ra-kno-i-di-uss — rad. araclinux'ie). Entom. Genre d'insectes coléo] famille des carabiques.
ARACUNOSPERME s. m. (a-ru-kno-spèr-
me — du gr. arachnê, araignée; sperma, sein 1 Bot. Syn, de pori bllb.
ARACUUS s. m. (a-ra-kuss). Bot. Genre
de plantes, de la famille des légumin établi pour une espèce douteuse, que les uns rapportent au genre fève, d'autres au genre lathyre, d'autres enfin au genre \
ABACTNTHE, montagne située once la Béotie et l'Aitique. Bile éta 1 Minerve, qui ou prenait le surnom d'Aï thiade ou Aracymhide.
ARjïIOCNEME s. m. (a-ré-o-knê-uie — du
gr. araios} mince ; knèmê, jambe). Entom. Genre d'insectes coléoptères, tic la famille des brachélytres, tribu des Hssilabres. Syn.
de PLOCHIONOCBRB ot de STKRCULIE.
* ARA<;o (Etienne), auteur dramatique et homme politique. — Pendant son exil, il puvolumes de vers: Spa, Son ûrii/inr ,
son histoire, pofime en sept chants; le Deux
re, oBme en cinq I s; la Voix de
l'exil, recueil de vers. De retour eu Pi après l'amnistie do 1859, LU. Etienne s occupa de travaux littéraires, puis futcl do rédiger la ci itique des théâtres .1 1 I natioh« Peyrat. Lors de l'effon-
drement de l'Empire, le 4 septembre 1870,
M. Btieni ;- \ ra olu i maire de P
Il adressa alors a ls \> pulation une proclamation dans laquelle il demandait aux bons itour de la municipalité pal ùt un vieux de la République, » puis il 's'occupa activo-
des travaux de défense , provoqua, dit-on, Le décret relatif à la taxe des ab nomma une commi ision chargée de l'in rîr un crédit
éà créer de nouvelle-, écoles 1 et prit L'initiative d'ui n- sub-
venir en partie aux frais des nouvelles bou-
ehes a I >nt être emph
fenso. Lors de (ajournée du 31 oci ibre isto,
il fut fai > par les enva
l Hôtel de \ ill 1 el gardé à vue au pi
sur le palier du grand escalier des bureaux, et non, comme on l'a dit, du
.■:i\ .', Pour emj Ôcl I ine, il
promit, ainsi que M .
auraient lieu a brof délai et fit afficher le
:, -m un placard di promes
,-. de la Défen
donna SU dém
qu'il quitta ces fonctions qu'il avait rem- 1 .tintement, le gouvemeineni ■
1 républicaii ptercette si rétri-
I irientales le s février 1871, il don;. ion le 19. 1
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homme politique. — Sous l'Empire, il continua sa profession d'avocat à Paris et prit la parole dans de nombreux procès politiques. Défenseur de Bérézowski, qui avait tiré, au bois de Boulogne, un coup de pistolet sur l'empereur de Russie, il obtint eu bh faveur des circonstances atténuantes (1867), Puis il se fit remarquer par sa plaidoirie dans affaire de la souscription Baudin. Aux élections de 1869 pour le Corps législatif, il posa sa candidature dans les Pyrénées-Orientales, mais il échoua devant M. Justin Durand, candu gouvernement, qui stimula en sa faveur le zèle des électeurs campagnards en les invitant à ses rastels devenus fameux. Aux élections complémentaires des 21-22 novembre suivant, M. Arago posa sa candidature dans la 8e circonscription de la Seine et fut élu député par 19,832 voix, contre MM. Gent, Hérold, etc. Il alla siéger à gauche, dans les rangs des républicains, fit une vive opposition au ministère Ollivier et protesta contre la déclaration de guerre qui devait être si fatale à la France. A la chute de l'Empire, il devint, comme député de Paris, membre du gouvernement de la Défense nationale (4 septembre 1870). Lorsque, le 12 septembre, M. Crémieux se rendit à Tours avec MM. Fouriehonet Glais-Bizoin pour y représenter le gouvernement, M. Emmanuel Arago le remplaça comme ministre de la justice et devint président de la commission d'organisation judiciaire établie le 17 septembre. Le 31 octobre, il se trouvait à l'Hôtel de ville lors de la tentative faite pour renverser le gouvernement. Prisonnier des envahisseurs, il se fit remarquer par la fermeté de son attitude et fut délivré avec ses collègues par la garde nationale. Après l'armistice, il se rendit à Bordeaux avec MM. Jules Simon, Garnier- Pagès et Pelletan pour faire exécuter les décrets du gouvernement relativement aux élections, et succéda, comme ministre de l'intérieur, à M. Gambetta, qui venait de donner sa démission. Il conserva ces fonctions jusqu'au 19 février 1871, jour où M. Thiers, qui venait d'être élu chef du pouvoir exécutif, forma son premier ministère et appela à l'intérieur M. Pn-ard. Dans l'intervalle, le 8 février, M. Emmanuel Arago avait été élu député à l'Assemblée nationale dans les Pyrénées-Orientales. H alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, avec laquelle il a constamment voté. Il s'est prononcé, notamment, contre les préliminaires de paix, contre l'abrogation des lois d'exil, contre la pétition des évèques, contre le pouvoir constituant de l'Assemblée, pour la proposition Rivet, pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour le maintien des gardes nationales, pour les traités de commerce, pour la dissolution. Le 24 mai 1873, il vota en faveur de M. Thiers, puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat qui entreprit de détruire toutes les libertés et d'étouffer la République, repoussa le septennat, contribua à la chute du cabinet de Broglie, appuya les amendements Périer etMaleville, vota la constitution du 25 février 1875, repoussa la loi sur l'enseignement supérieur, etc. En 1872, il présenta et soutint un projet de loi qui fut repoussé, relativement à la nomination des magistrats par l'élection. Il prit la Sarole sur les attributions des pouvoirs pulics, contre le projet de donner à la commission de permanence le droit d'autoriser des poursuites pour injures à l'Assemblée (1873), sur la création de Facultés de médecine (1874), etc. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il posa sa candidature dans les Pyrénées- Orientales et fut élu par 594 voix. Dans cette Chambre, il a continue a voter avec les républicains, notamment contre les jurys mixtes et pour la loi sur les maires, adoptée par la Chambre des députes.
* AltAGO (Alfred), peintre et administrateur, né à Paris en 1820. — En 1869, il fut
noi ê officier de la Légion d'honneur et, en
1870, chef de division au ministère des beauxarts. Comme peintre, il a obtenu une 3e médaille en 1846. Outre les tableaux de lui que nous avons cités, nous mentionnerons: Bramante introduisant Raphaël dans la chapelle Sixtine {1842); Moines attendant une audience du pape (1846); Y Aveugle {l»\s) ; Moineaardettutel assassiné ; Un preseoir bretonl Dolmen de Pou l yuc n (1850). Depuis 1852, il n'a plus rien ex]
ARAGUS s. m. (a-ra-guss). Bot. Genre de plantes, de lu famille des légumineuses, syn.
d'ASTKAGALK.
•ARAIGNÉE s. f. — Ichthyol. Araignée de mer, Nom vulgaire de la vive.
— Cruat. Araignée de mer, Nom vulgaire du genre ials
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trône, il combla son favori d'honneurs et de présents et l'éleva aux premières dignités de l'empire. Nommé gouverneur de Saint-Pétersbourg, il fut chargé de la police et devint tout-puissant; mais quelque temps après il fut disgracié. Lorsque Paul eut été assassiné, Araktcheief fut nommé ministre de la guerre et fit d'importantes réformes dans Torganisation des troupes russes. C'est à lui que la Russie doit l'organisation de ses colonies militaires, ou tout au moins l'idée de ces colonies et leur première réalisation. A la mort d'Alexandre, Araktcheief conserva quelque temps ses fonctions , puis il se retira à Naples.
•ARAL (lac ou mer d'). — Les récits des vieux Kirghiz,les rapports de quelques voyageurs, l'apparition de bas-fonds qui se transforment en îles, les témoignages des rochers du rivage autrefois lavés à leur sommet par les vagues et aujourd'hui à sec, les couches successives des galets et des sables donnent à penser que la mer d'Aral baisse peu à peu par suite de l'excédant de la vaporisation sur le volume d'eau fourni par les rivières et l'atmosphère. Pourtant, malgré cette grande évaporation, la mer d'Aral, quoique fermée, conserve jusqu'à présent une eau bien moins salée que celle de l'Océan, car les animaux (chevaux etchameaux, par exemple) la boivent. L'île Koug-Aral sépare la partie nord, appelée souvent petite mer, et qui comprend les golfes de Sari-Tehaganak, Perovsky et Paskiévitch. C'est là, dans le golfe de Perovsky, que se trouve le meilleur port du Nord, Tchoubartoraouz. On rencontre sur ce rivage de l'eau douce, quoique les environs soient déserts et sablonneux.
D'après une récente opération de nivellement, dirigée par M. Tillo, colonel du génie russe, la différence de niveau entre la mer d'Aral et la mer Caspienne serait en réalité de 74 mètres.
ARALO-CASPIEN, ENNE adj. (a-ra-lo-kaspi-ain, è-ne). Qui se rapporte à la mer d'Aral et à la mer Caspienne : Le nivellement àralocaspien.
• ARAM. — La partie de l'Aram située en deçà de l'Euphrate, appelée Syrie d'abord par les Grecs, puis par tous les Occidentaux, comprenait la région située entre la Méditerranée, la Phénicie, la Palestine, l'Arabie Déserte, l'Euphrate et le Taurus. Plus tard, les écrivains grecs et romains appelèrent Syrie tout le pays depuis l'isthme de Suez jusqu'au mont Taurus et depuis la Méditerranée jusqu'à l'Euphrate, ce qui comprenait la Phénicie et la Palestine. La partie de l'Aram entre le Tigre et l'Euphrate était appelée Mésopotamie par les Greea. l.e principal fleuve de l'Aram était l'Oronte, qui porte encore ce nom et celui d'El-Assi ; il prend sa source en Célésvrie, à l'E. du Liban, et va se jeter dans la Méditerranée, à Souéidié. Venaient ensuite : l'Eleutherus, qui formait la frontière entre la Phénicie et la Syrie et qui va se jeter dans la Méditerranée, au N. deTyrjle Chrysorrhoas, qui descend de l'Anti-Liban, traverse Damas et va se perdre dans le lac Margi.
Les habitants de l'Aram, les Araméens, étaient de race sémitique. La langue dominante était l'aramaïque.Leur religion, comme celle des Phéniciens et des Babyloniens, était le culte de la nature. Ils divinisaient les éléments, dont ils faisaient des personnages mythiques. Les astres étaient surtout l'objet de leur adoration ; leurs divinités supérieures étaient Baal et Baaltis, personnifications du soleil et de la lune.
L'Ecriture mentionne,dans l'Arara,plusieurs régions distinctes, dans la dénomination desquelles entre souvent le mot Aram, et dont les principales sont: Aram-Beth-Rohob, district situé au pied de l'Anti-Liban, près des smircesdu Jourdain. Il avait pour capitale la ville de Beth-Rohob, qui donnait son nom au pays, et était gouverné, du temps de David, par des rois particuliers. Il Aram-Dameskck {Aram ou Syrie de Damas), région située entre le Liban et l'AnÙTLiban, au S.-O. d'Aram-Soba. David conquit et rendit tributaire ce pays, pour le punir d'avoir fourni des secours au roi de Soba. Il Aram-Maàchà, au S. d'Aram- Dameseck, entre ce dernier district et le territoire israélite. il Aram-Naharim (Aram ou N\ rie des deux fleuves), contrée située entre le Tigre et l'Euphrate, c'est-à-dire la Mésopotamie. Il Aram-Soba, à l'O. de l'Euphrate. Ce «li^trirt, qui posséda temporairement plusieurs places au delà de l'Euphrate, avait des rois particuliers qui, de tout temps, furent en hosl ilité avec les Israélites. David fit contre
eux plusieurs guerres, constai eut ln-un-ii-
ses pour lui. Il Auilènk, contrée située au N. rl«- llturee, de la Traehonitide et de 1> ;m versant or tentai de l'Anti-Liban. Il Auriun, région située dans le voisinage du territoire il matht avec une capitale de son nom et
rois particuliers, il Auran, districi 11;, de la mer de Galilée, en deçà de Gaulonitis et au S. de Dumas. Montagneux à l'E., plat et Stérile dans ses autres parties, ce pays, d'api 6s Josépho, forma avec la Batnnée et lu i litide les possessions de Zénodore et appartinl plus tard aux Hérodiens. H Emath,
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en Syrie, la ville reçut le nom d'Epiphanie. Il Gessuri, h l'E. du Jourdain, entre le mont Hémon, Maacha, Basan et les limites septentrionales du territoire israélite. Ce district avait un roi nommé Thalmaé, dont la fille, devenue femme de David, fut la mère d'Absalon, qui se réfugia à Gessuri après le meurtre d'Amnon.
ARAM, prince d'Arménie, de la dynastie des Haiganîens. 11 battit Nioukar, prince de Mèdie, qui avait envahi ses Etats, et, après s'être emparé de la Médie, il fit clouer son rival au sommet de la muraille d'Armavir. Parseham, prince babylonien, l'ayant attaqué, Aram le vainquit, conqi..„ une partie de l'Assyrie, passa en Orient et soumit la Cappadoce, où il laissa un gouverneur arménien. Le roi d'Assyrie, Ninus, après quelques velléités de lutte contre Aram, se soumit à ce prince, qui mourut après un règne de près de cinquante ans, durant lequel il avait considérablement étendu la puissance de l'Arménie.
ARAMINÉES s. f. pi. (a-ra-mi-né — rad.
aramus). Ornith. Tribu de la famille des ardéidees, ayant pour type le genre aramus.
— Encycl. Cette tribu, créée par Lafresnaye, a pour caractères : bec long, grêle, droit, la pointe légèrement arquée en dessus; narines non membraneuses, situées près de la base du bec ; jambes, tarses et doigts trèslongs; ongles légèrement arqués, celui du pouce plus court.
La tribu des araminées comprend deux genres, l'aramus ou courliri et le caurale, tous les deux américains, que l'on plaçait, avant Lafresnaye, tantôt parmi les grues, tantôt parmi les hérons ou les cigognes. D'après ce naturaliste, il serait naturel d'en former une petite sous-famille américaine, faisant partie de la famille des ardéidées et voisine de la sous-famille des ibisinées.
* ARAMITS, village de France (Basses-Pyrénées), eh.-l. de cant., arrond. et à 15 kiloni. d'Oloron, sur la rive droite du Vert; pop. aggl., 396 hab. — pop. tôt., 1,024 hab.
ABAMON s. m. (a-ra-mon — nom de ville). Vitic. Variété de raisin cultivée sur le bord du Rhône, dans le département du Gard.
* ARAMON, ville de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. de Nîmes; pop. aggl., 2,332 hab. — pop. tôt., 2,653 hab. Cette ville, que l'on croit être d'origine gallo-romaine (ara montis, autel delà montagne), a conservé ses vieux remparts et un ancien château seigneurial. Plusieurs îles du Rhône en dépendent. Huiles très-estimées.
ARAMUS s. m. (a-ra-muss). Ornith. Nom scientifique du genre courliri.
ARAM (F.-A.), médecin français, né à Bordeaux vers 1815. Il étudia la médecine à Paris, où il passa son doctorat en 1843, se fit recevoir agrégé dix ans plus tard et fut pendant plusieurs années médecin de l'hôpital Saint-Antoine. On lui doit: Manuel pratique des maladies du cœur et des gros vm'sseaux (1842, in- 12); Des morts subites (1853); Leçons cliniques sur tes maladies de l'utérus (1858-1860. 3 parties in-8°), et des traductions du Traité pratique de l'inflammation de l'utérus, du docteur Bennet (1850, in-8°), et du Traité d'auscultation et de percussion, de Skoda (1854, in-8»).
ARANT1E, ancien nom d'une contrée du Péloponèse. Il Nom de la capitale de cette contrée, dont le fondateur fut Aras.
ARAPABACA s. m. (a-ra-pa-ba-ka) Bot.
Genre de plantes, de la famille des spigéliacées. Syn. de spigeub.
ARAQUY(Jean-Rayraond-Eugènet), littérateur français, né à New-Arth, dans le New- Jersey (Etats-Unis), en 1808. Il est iïsu d'une famille originaire du midi de la France. M. Araquy se fit admettre à l'école leSaint- Cyr, d'où il sortit avec le grade de shiislieutenant. Il était lieutenant au i»J de ligue lorsqu'il donna sa démission. Il s'adonna alors à la littérature, et il a publié divers ouvrages, notamment : les Châtaigniers, paysannerie en vers(1856, in-18); les Bonnes fortunes de Pierre M endca (1857, in-12); les Mondes habités, révélations d'un esprit, développées et expliquées par W. Snake (1859, in-12) ; Galienne (1860, in- 16); Y Erreur d'Antoinette, roman publie dans la Revue contemporaine (18G2); Francille de Puybrun (1804), qui ;k paru dans le même recueil.
ARARACANGA s. m. (n-ru-ra-kau-ga). Ornith. Nom brésilien de lara rouge.
* ARARAT. — ■ L'Ararat, dit M. Isambert dans son Itinéraire de l'Orient^ est une misse volcanique isolée, et Lesommet principal n'est autre chose qu'un beau cratère de soulèvement, d'où partent des coulées de lave dont Le i ipérités rendent l'ascension du mont trèsdifficile. La première ascension connue est celle do Parrot, eu 1829; mais depuis celte d'Abich , eu 1844, plusieurs autres ont eu lieu. L'endroit le plus favorable pour tenter cette curieuse excursion est la source de Sordar-Boulnk, dans le repli formé entre les deux montagnes, à 2,350 mètres. De ce poiut on peut encore monter à cheval jusqu'à une h tuteur >\>' ;t,170 mètres; après quoi on monte .sur une sorte de promontoire trachytiquo, pour 6vitet les bonis tranchants de la lave. On arrive successivement à une seconde et
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& une troisième station, celle-ci fermant la limite des neiges éternelles (4,080 mètres). On marche ensuite en pleine lave noire jusqu'à la cinquième station (4,830 mètres), point atteint en 1850 par l'expédition du colonel Choilzko, qui y fit planier une grande croix Arrivé à ce point, on se trouve en face d'une arête de traehyte porphyroîde gris formant muraille, et c est avec un redoublement de fatigues que l'on atteint, à 500 mètres plus haut, le sommet même, formant un plateau doucement bombé. Du reste, toutes les fatigues sont vite oubliées devant la splendeur du panorama dont ont jouit alors. Cette ascension est dangereuse, surtout à cause des orages subits qui se forment autour de cette célèbre montagne, dont le nom turc est fort discuté, soit qu'il faille l'appeler Agri-Dagh (mont recourbé) ou Egri-Dagh (mont ardu).
■ On peut visiter, entre autres détails, les deux glaciers au - dessus de la vallée de Saint-Jacques, le cône latéral d'éruption, appelé par les indigènes Karin-Yaritik (ventre crevé), curieux par sa ressemblance avec celui du Vésuve, et enfin les ruines du riche et beau village d'Argourî, à l'entrée de la vallée Saint-Jacques, le plus ancien des lieux habités sur l'Ararat même; le 19 juin 1840, au coucher du soleil, un tremblement de terre et les éboulements qui en furent la suite l'anéantirent en écrasant l,t00 habitants, et les vignobles florissants qui l'avoisinaient disparurent sous les éruptions des volcans de boue et les débris des roches et des glaciers.
» Un fait curieux à constater, c'est que la légende de l'arche de Noé est parfaitement inconnue des chrétiens indigènes dans tout le rayon immédiat de l'Ararat ; quant aux Turcs, on sait qu'ils appliquent cette légende à une montagne voisine d'Amasiah (Auatolie). Le détail le plus important de cette tradition (celui de la colombe et de la branche d'olivier) n'a pu évidemment prendre naissance dans cette région, où la température n'a point permis à l'olivier de s'acclimater. ■
ARARAUNA s. m. (a-ra-rô-na). Ornith.
Nom brésilien de l'ara bleu.
ARAR1S, ancien nom de la Saône, rivière de France, qui se jette dans le Rhône, à Lyon. Le mot arar, en celtique, signilie lent, et il a dû être appliqué à cette rivière eu raison de la lenteur de son cours.
ARAS ou ARAKTE, ancien roi de Sicyone, père d'Aoris et d'Arethyrée. Il était honoré par les habitants de Phlionte, en Achaïe, qui faisaient remonter leur origine jusqu'à lui, et il donna son nom à la ville d'Arautie.
ARATËES s. f. pi. (a-ra-té). Antiq. gr. Fêtes célébrées à Sicyone, en mémoire d'Aratus, chef de la ligue Achéenne.
ARAUCO (province d'), division administrative du Chili, bornée au N. par la province de Concepcion, à l'E. par les Andes, au S. par l'Araucanie et à l'O. par l'océan Pacifique; ch.-l., Angeles.
ARAUJO (le Père Antonio), missionnaire portugais, né aux Açores en 1566, mort en 1632. Il se rendit au Brésil, entra dans l'ordre des jésuites, à Bahia, puis il passa presque toute sa vie au milieu des Indiens, à qui il prêcha le christianisme. Araujo connaissait admirablement la langue des peuplades au milieu desquelles il vécut. On a de lui : Cathechismo na lingua brasilica, composto a modo de dialogos (Lisbonne, 1618, in-8°). Cet écrie est recherché des philologues.
.mit. À (l'), village et commune d'Algérie, prov. et à 30 kilom. d'Alger, à la jonction des routes de Fondouk et d'Aumale, ch.-l. d'une circonscription cantonale; 3,526 hab., dont 1,577 Français et Européens. De tout temps, un marche arabe très-important s'est tenu en cet endroit, le mercredi ou quatrième jour (arbâ) de chaque semaine. Le camp installé autrefois par notre armée dans cette localité, pour la sûreté de nos communications et de nos opérations militaires, a fait place à un beau et riche village créé au pied de l'Atlas au mois de janvier 1849 et constitué en commune le 31 décembre 1856.
ARBA-KANPHOTH s. m. (ar-ba-kan-fott).
Petit manteau que les juifs porteut sous leurs vêtements.
— Encycl. Tout juif, dès qu'il a atteint l'âge de treize ans , doit porter l'arbakanphoth (en hébreu, tes quatre ailes), petit manteau ou talleth , formé d'uu morceau carré de soie ou do drap, avec une ouverture au milieu, par laquelle on passe la tête, de façon qu'une partie tombe sur la poitrine et le reste sur les épaules. A chaque coin ou aile de ce manteau est attachée une frange, formée de lils entrecoupés de Cinq nœuds, pour rappeler les cinq lois de Moïse, et qui se nomment zizith; d'où le nom de sizith donné aussi ii Yarba-kanphoth. Les juifs lo mettent avant de faire leur prière du mutin et doivent toujours le porter sous lents vêtements; les franges ont pour but de leur rappeler la loi, chaque fois qu'ils jettent les yeux dessus. La coutume de porter ces franges repose sur la loi mosaïque, qui en fait une de ses prescriptions expresses; elles se portaient autrefois attachées au manteau que les juifs avaient par-dessus leurs habits.
Outre ce petit tiillelh, les juifs en ont un autre plus grand, de même forme, termine également par quatre franges, maïs saus
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trou au milieu, et dont ils se couvrent la tête à la synagogue pendant la lecture de la loi, ce qui rappelle que Mol . n escendant du Sinal avec les tables de la loi, dut se couvrir la tète. Le plus ordinairement, les juifs se contentent d'aller an tem] petitmanteau sous leurs vêtements, et il suttit que l'officiant qui lit les chapitres ait la tète couverte du grand manteau.
ABBAL ou B'bAl, village d'Algérie, prov. et à n kilom. d'Oran. Ferme modèle. Située au pied N. du Tessala, celte localité est | des ruines romaines de Gilva Colonia, au milieu desquelles M. Mac-Carthy a découvert une inscription latine dont voici la traduc- ■ A Diane victorieuse. Caîus Julius Maxnnus, procurateur de l'empereur, commandant de la marche frontière. » La date manque; mais il est vraisemblable que cette. inscription doit être rapportée au ve sièc e, à l'ej-oque où l'empire déclinant se vit de couvrir ses possessions d'Afrique contre les populations sahariennes par une ligne continue de marches militaires.
ARBAN (Francisque), aéronaute français, né à Lyon vers 1S15, mort en 1849. Il était fils d'un artificier de sa ville natal'-. En 1833, il fit à Lyon sa première ascension dans une montgolfière en papier, puis il s'occupa de pyrotechnie et aida son père à fonder une usine à gaz. Ayant repris le goût des ascensions aérostatiques, il en fit une à Lyon avec Comaschi en 1841, suivit ce dernier à Tarin et à Naples, puis, seul, il monta eu ballon à Rome, à Florence, n Milan, à Nîmes, etc. Le 2 septembre 1849, il lit à Marseille sa trente-neuvième ascension, u a\ ersa les Alpes, franchit 140 lieues et tomba à Piou- Forte, à 6 kilom. de Turin. S'étant rendu a Barcelone, il monta en ballon ave- sa femme le 7 octobre 1849; mais l'aérostat s'eievant difficilement, il redescendit, déposa sa I à terre et repartit dans la direction de la mer. Vainement on attendit de ses nouvelles; il avait trouvé la mort on ignore en quel Heu. Sa femme n'en contiuuapas moins à faire des ascensions dans diverses villes d'Espagne, puis à Lyon, où elle revint se fixer.
* ARBANÈRB ( Etienne-Gabriel) , littéiateur. — Il est mort en 1858.
AnBAlD-JOIlQCES (Philippe n'), littérateur français, ne a Aix (Bouehes-du-Rhône) en 1SU8, mort en 1863. Il était fils d'un ancien préfet de la Restauration. Possesseur d'une belle fortune, il employa ses loisirs à cultiver les lettres et publia, sous les noms d'Arbaud et d'Arbaud-J..., un certain nombre d'ouvrages en vers. Nous citerons «le lui : Btnéennes, idylles dans la manière antique (Avignon, 1845, in-8°);la Corinthienne, idylle sociale, avec une traduction de la Magicienne de Theocrite (Avignon, in-S<>); l'Amoureux de Corinthe ou le Cristal magique, idylle dramatique en uu acte (Marseille, 1853, in- 16); Poésies diverses (isbs, in-4°); les Quatre saisons, idylles et mélodies (1857, in-16); Recherches sur la flûte antique (1857, in-16); les Premiers jours, poésies fugi (1861, in-8«) ; Pensées et soupirs (1862, m-s°); le Songe de ta vie, poésies (1S63, in-8«).
ABBAUMONT (Jean-Jules Maulbon d'), écrivain français, ne à Colmar en 1831. Il s'est principalement occupé d'études historiques et archéologiques. M. d'Arbaumont est membre de l'Académie de Dijon et secrétaire .le la commission des antiquités de la Côted Or. Nous citerons de lui : le Clos de Vougeol (1862, in-8°); Essai historique de la -i hapellede Dijon (1863, in*4°); la AV e aux états de Bourgogne de 1350 à 1789 (1804, iu-40), avec M. beauue; les A ie Bourgogne (1868, in-8°)j Notice kistoi ique sur ta chapelle et l hôpital aux Biches (I8u9, in-4°) ; Universités de Franche-Comte (1870, iu-8°), avec M. Beaune.
AHBKL (Lucien), homme politique français, L828. Il sui\ it les cours de l'Ecole centrale a Paris, puis ^'occupa d'industrie métallurgique et devint maître do forges à Rive-de-Gier. M. Arbel était membre de la ibre de commerce de Saint-Etienne et
un des grands industriels du dupai tentent de ltt Loi] devînt, après le 4 : ,
bre 1870, colonel de la garde nationale de Kive-de-Gier. Elu député de la Loire le 8 février i «7 1 par 47,704 voix, il i i entre gauche parmi les
reS, vola pour les préliminaires de paix, pour la loi sur les conseils généraux, pour la proposition 14 1 \ et. et a l animent La politique de M. Tniers, Apres la chute de cet homme d'Etat (24 mai is73), il lit un sition modérée au gouvernement de i
tint de voter sur le septennat, contnu renversement du cabinet de Broghe, appuya la proposition Casimir Périer et Maie ville sur l'organisation des pouvoirs publics et la dissolution de l'Assemblée} enfin il vota la constitution du 25 février 1875. Le 30 janvier 1876, il posa sa candidat beuat dans la Loire, déclara dans s > sion de foi qu'il voulait que la République s'affermît par une pratique sincère et loyale de la constitution et lut élu sénateur par 308 voix. M. Arbel est allé siéger à gauche, dans cette assemblée, parmi les républicains modérés.
AitUL.i.b. ancienne \ die de la Qalilée, de la
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tribu de Zabulon. Cette ville, située près du lac de Génésareth et non loin de Sephoris, possédait dans son voisinage des roch eaires, dans lesquelles des cavernes avaient été creusées i ar des voleurs qui en tirent leurs repaires, et qui plus tard turent exterminés par Herode. (Macchabées.) il Ancien de la Palestine, au delà du Jourdain, et dans la dépendance de Pella. (Eusèbe.)
ARBELLOT (François), archéologue Irann t- Léonard (Haute-Viennel en 1816. Il est entré dans les ordres et est devenu i-hauoine honoraire de Limoges. L'abbé Arbellot s'est adonné avec ardeur aux étutoriques et archéologiques. Il s'est fait connaître par un grand nombre d'écrits, qui lui ont valu d'être nommé vice-président de la Société archéologique du Limousin. Nous citeronsde lui : Notice sur le tombeau de saint Junien (1847, in-8°) ; Histoire delà cathédrale de Limoges (1852, in-8°); Château de Chalusset (1851, in-8°); Bévue archéologique de la Haute- Vienne (1854, in-12) ; Dissertation sur l'apostolat de saint Martial et sur l'antiquité des églises de France (1855, in-8°) ; les Trois chevaliers défenseurs de la cite de Limoges (1858, in-8°); Biographie de François de Bousiers (1859, in-8°) ; Documents inédits sur l'apostolat de saint Martial (1961 ,in-S<>); Vie de saint Léonard (1863, in-S°); Félix de Verneilh (1865, in-8°); Non l'abbé du Alaburet (1867, in-8°) ; Observations critiques sur la légende de saint Austremoine et les origines chrétiennes de la Gaule (1870, in-8°); Etude historique et littéraire sur A o ■mar de C ha bannes (1875, in 8°). On Lui enfin la Biographie des hommes illustres de l'ancienne province du Limousin, en collaboration avec M. Auguste Du Boys.
ARBÉLUS, Egyptide, époux de la Danaîde Oémé.
ARBÉTION, général des années romaines, qui vivait au ive siècle de notre ère. Il servit dans les grades les plus obscurs, mais s'éleva rapidement, grâce à ses talents militaires et à la souplesse de son caractère. En 355, Arbétion fut envoyé par Constance contre les Allemands révoltés et, après quelques succès mêlés de revers, il s'occupa plus d'intrigues de cour que de son armée. Pour se mettre bien en cour, il multiplia les délations, mais fut bientôt accusé d'aspirer à ; e. Ses amis le lavèrent de cette accusation, et l'empereur Constance le chargea de plusieurs affaires importantes, notamment d'examiner la conduite d'Ursicin, à l'occasion de la prise d'Amide, puis l'envoya contre les Perses. A la mort de Constance, Julien parvint à l'empire et voulut se venger de ceux des courtisans de son prédécesseur qui avaient cherché a le perdre. Arbétion devait être poursuivi, mais il sut par sa souplesse se faire pardonner et obtenir la leuce de la commission formée en Chalcédoine pour juger les ennemis du nouveau prince. Il vivait dans la retraite, lorsqu'il sut faire échouer, en gagnant les soldats, une révolte de Procope contre Valens.
ARBITRAIRE s. f. — Mathem. Quantité
dont la valeur n'est pas fixe et doit étr»- déterminée pour chaque problème à résoudre.
* ARBITRE s. m. — Eocycl. On trouve de plus amples développements au mot ARBI- TRAGE, t. 1er du Grand Dictionnaire, p. 551.
ARBIUS, surnom de Jupiter, adoré sur le mont Arbia, en Crète.
ARBOGASTE (saint), èvèque de Strasbourg, mort en 678. Il fut appelé au siège épiscopal de cette ville en 66'J et
du roi Dagobert, qui lui fit don de la ville de Ruffach et de la forteresse d'issembourg. D'après ses dernières volontés, son corps fut enterré dans le lieu réservé a la sépulture des criminels, d'où on le ti b plus tard dans une église de Strasbourg.
4 ARBOIS, ville de France (Jufe), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. de Poligny, Mules bords de la Cuisance, entre deux montagnes dont les vignobles produisent des vins estimes; pop. aggi., 4,955 hab. — pop. tôt., 5,273 hab. « Ancienne ville forte, dit M. Ad. Joanne, dévastée successivement par I
de Charles d'Amboise, de Henri IV, Arbois fut réunie a ta France eu 1674. Ses murs d'enceinte n'existent plus; ses a fossés ont été remplacés par de jolies promenades. »
" ARBOIS DE JL BAIIS VILLE (Marie Henri D ), érudît ei | : i. — Il a obtenu un
ier prix au concours des société vantes en 1861, deux prix de l'A
et belles-lettres (1862 et lï il est devenu n lantde cotte
société savante (1867). Outre de
i la Collection des mémoires de la Société de l'Aube et dans la Btvuc archéolo~ gigue, dans \' Ecole des chartes, etc., ou lui b ouvrages suivants : les Armoiries des comtes de Champagne (1852, in-8°); Recherches sur la minorité et ses effets en droit je<>dal (1852, in-8°); Quelques pagi de la Première Belgique (1852, in-8<>) ; Fouillé du diocèse de Troyes (1853, in-8°) ; Voyage paléographique dans le département de l'Aube (1855, in-8°) ; les Sceaux des comtes de Champagne (18jù. in-4">); Etudes sur l'état intérieur des abbayes cisterciennes (1858, in-8°); Histoire des ducs et des comtes de Champagne (1859-1865,3 vol. in-8°),son ouvrage capital.
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qui lui a valu le premier prix Gobert; Histoire de Bar-sur-Aube (1859, iu-S°); Répertoire archéologique de l'Aube (1861, iu-4°); Documents relatifs à ta construction de ta cathédrale de Troyes (1862, in-8<>) ; les AreAives du département de l'Aube (1863, in-8<*); Recherches philologiques sur l'anneau sigillaire de Pouan (isto, in-8°); la Déclinaison latine en Gaule (1872, in-8°); Encore un mot sur le Barzaz Breiz (1873, in-8°), etc.
ARBOL-A BREA s. m. (ar-bo-la-bré-a). Bot. Arbre de la famille des térébinthacées, qui croît aux lies Philippines, et dont le nom scientifique est canarium album. D Résine jaune grisâtre, d'une odeur forte et agréable, produite par cet arbre.
ARBOLEDA (Jules), président de la république de la Nouvelle-Grel né en 1862. Il appartenait à une famille qui avait pris la part la plus active â la guerre de l'Indépendance contrôles Espagnols. Tombés entre les mains de ces derniers, ses deux oncles, Caldas et Mighel de Pon ba, et son cousin, TJlloa, avaient été fusillés à Bogota. Arboleda fut élevé par une m caractère viril , qui lui inspira de bonne heure la passion de la liberté. Doué de la façon la plus heureuse, il devint un brillant orateur et un des plus éminents poètes de la Colombie. Dans un pays incessamment troublé, Arboleda eut la vie la plus agitée. ■Nommé représentant, dit l'auteur de v Histoire de l'Amérique du Sud, une révolution éclate et le jette en prison. A peine délivré, il est assiégé dans sa demeure, s'enfuit, revient à la tète d'une armée, mais pour être vaincu et condamné à mort. Un revirement de fortune le ramène eu triomphateur, puis un coup d'Etat disperse le congres, et Arboleda se trouve à la tète d'une armée victorieuse. Il est nommé président du sénat, puis président de la republique.* Il fut îm de l'autorité suprême en 1S61, après Ospina, dont les pouvoirs venaient d expirer, et fut soutenu par le parti conservateur et centraliste, dont il était devenu le chef. Les fédéralistes se prononcèrent aussitôt contre lui. Son cousin, Thomas Mosquera, qui avait acquis un grand ascendant dans le pan; raliste, se souleva contre le nouveau président. A la tête d'une petite armée, il s'empara de Bogota (18 juillet 1862), se proclama président provisoire de la république, décréta la séparation de l'Eglise et de l'Etat et confisqua les biens des couvents. Vainement Ai boleda tenta de résister. Abandonne et trahi par ses soldats, il fut assassine, le 22 novembre 1862, dans les deliles de Berruecos.
ARBOROSA, ancienne ville de la Gaule, chez les Séquoia. Aujourd'hui Arbois.
ARBOLSSEBASTIDE (Antoine -François), écrivain français, né à Sauve (Gard) en 1824. Il alla étudier la théologie protestante à Strasbourg, puis il suivit la carrière évangélique. Tout en remplissant les fonctions de pasteur, M. Arbousse - Bastide a publie un grand nombre d'articles dans des journaux protestants, notamment d rnce, et
il dirige VAtmanach des bons conseil*. On lui doit, eu outre des ouvrage-, parmi lesquels itérons : Tertullien et Cyprien, comparés comme littérateurs (1847, in-8°); le l impérial et la paix (1856, in-8«) ; A propos de tout quelque chose ou Mes impressions à Paris (1857, in-12); Appel aux protestants indifférents (1859, in-8°); le Christianisme et f esprit moderne (1868, in- 12); V Ecole buissonnière du petit Henri ou Quelques pas hors du bon chemin (18iî9, in-32) ; V Individualisme au point de vue chrétien (1870, iu-S°); l 'leurs et chants, poésies (1875, in-12); le Matérialisme et tes idées modernes (1875, in-8°), etc.
ARBOUSTE s. f. (ar-bou-ste). Bot. S va. de pâtisson, espèce de cou:
* ARBRE s. m. — Arbre du ciel, Arbre de Gordon, Nom vulgaire du gengo.
— Arbre de la folie, Amyride carana.
— Arbre à l'huile, Drvandre a vernis et terminalier catappa.
— Arbre de mâture, Uvairo a longues feuilles.
— Arbre pluvieux, Césalpinie pluvieuse.
— Arbre de Saint-Jean, Mille-pertuis des Antilles.
— Arôre a sang, Mille-pcrtuis de la Guyane. Arbre eacbanié (l'), opéra-comique en un
acte, sur uu livret imite d'un vaudeville de Vadé, le Poirier, musique do Gluck; renr la premièi • me en
■ luPoirier fut repréi
._• et reprise ala< omédie-
nouv- Il \iuand. M. M
tenter le peut opén d avril 1867. D ' ■ "' S'11
nvitun
:, ibre de ;"nt !e$
ut pas ,,,.,.. i. ■ ins de La ai
le Chasseur en défaut, {'Arbre enchanté sont de ce nombre. Dana ce dernier opéra, il s'a- . ,m vieillard épouse .i que bernent de concert deux villa qui doit
être sa femme, t estai
crédule qu'on le fait grimper sur uu arbre, d ou il assiste a uu dialogue amoureux entre
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sa fiancée et le paysan Biaise, s'imagimint voir un tableau magique; il rede
LX out repris leurs places; il remonte 'arbre; ceux-ci se rapprochent et le ■ recommence. De guerre lasse, et I reconnaît qu ila',étédupé,il rei
lue est loin de répondre -. Elle manqu
kce.l i l ■ Mit, les appogunentoela lourdeur et de la monotonie à l'ensemble de I -s couplets do Biaise et l'ariette Mine sont les morci its do
ce petit acte. 1 is laquelle Lucette,
au pied de l'arbre, inu-r; et lui
chante : Ries donc! riez ri" i -olie.
i'il y a loin de ce rire force avec la naturelle des composite" l'Arbre enchanté a été joué par Gourdon, Kngel, Barnolt, Mme» Arnaud et Ger iù * AKBKESLE (l')( ville de France (Rh ih.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Lyon, dans une belle vallée, au confluent de la Turdine et de la Brôvenne; pop. agu'l.,
ib. — pop. tôt., 2,843 hab. — 1bresle, eu latin Arborella, doit son nom aux vastes bois qui couvraient le pays au xi« siècle, époque de sa fondation par les n de l'abbaye de Savigny, sur les ruines d'un oppidum romain. ■ La ville primitive, dit M. Ad. Joanne, groupée autour du vieux château, est un dédale de rues étroites, tor- . et escarpées, pavées de cailloux 1 1. Après la destruction de son enec la ville se répandit sur les rives de la Brévenno et de la Turdine; la ville moderne forme un ensemble de belles constructions où se concentre toute l'activité industrielle des habitants. Grâce aux deux chemins de fer qui la traversent, aux rivière- qui l'am L/Arbresle a pris un accroissement cou
qu'elle doit aussi k son commerce et à l'extension de ses fabriques de soie. Elle offre des sites pittoresques et d'agréables pro- ;. • Au moyen âge, elle était entouremparts; il subsiste encore de château fort cinq tours massives, y compris le donjon. Aux environs, immenses carrières de pierre de taille et de pierre à chaux hydraulique.
ARCA, ancienne ville de laPhénicie.au pied du Liban, au N.-O. Fondée par Arac, un des lis de Chanaan,elle passe pour avoir donné naissance à l'empereur Alexandre Sévère et elle fut appelée plus tard Cxsarea Libani. On eu voit encore des ruines considérables. H Nom latin d'Arqués, bourg de Franc.
ARCACHON , ville de France (Gir cant. et à 3 kilom. de La TVste-de-Buch, arrond. et à 58 kilom. de Bordeaux , sur le bassin du même nom: pop. aggl-, 3,604 hab. — pop. tôt., 3,69i» hab.
Noua empruntons aux excellents Guides de
M. Ad. Joanne (Pyrénées) les renseigne-
quî suivent sur la ville, le bassin et la
l'Arcachon : « Sur la plage ou S
chon (du mot arcasson ou arcanson, résine
dans des moules en terre) pr aujourd'hui, il n'y avait, en 1830, qu un pelle de pèlerinage et des cabanes d
Les groupes d'habitations formaient
deux hameaux appelés Moueng, à l'E., K>-
. . ni con-
1 1 chaussée qui conduit de La Teste à
on et le chemin de fer ne date que de
1857... H'-ri solitudo , hodie i
aras civitas, telle est sa devise... Au milieu
des bois qui couronnent la dune se trouvent
. --s villas d'hiver, qui réunissent
ince et le confort. L'ostéiculture est la
véritable industrie du pays... Le Casino qui
Arcachon est un charmant pal deUX coupoles mauresques; à cote se i.
ir en fer d'une gran
■ l'Observatoire Sain te -Ceci le. C'est [U*on peut le mieux contempler le
cieux paysage d'Arcachon, du bassin et des dunes voisines. A l'O. de la ville s'élève l'é- \ >tre-l)ame;à l'K., l'église Saint-Ferdinand; dans lo quartier du Moullo, Notrei les-Passea.
» La plage d'Arcachon est partout cora-
■ su e; ..n y marche sur un sable par-
eux-mêmes peuvent, à mareo haute, s'y baigner !i plus OD s'a-
vance i baisin, plus la mer est
| lus les bains sont salutaires. Quant
I : mr a celui des nvironnantes et rappelle, sinon par la du ciel, du moins par légalité delà , le climat des stations d'hiver P st lo doux ■ nal de
18 et de Menton. Plus de 100,000 persoones visitent An adion chaque I
» Le bassin d'Arcachon est une grande baie
•1 < aviron 60 à $5 kilom. de tour et de
:i> ie; il a la forme
d'un triangle dont l'entrée forme le sommet,
S.-O., tandis que la base est au
- s'ét " i à Ares a l'embouchure de la
• l'entrée estde 2,0t.
, fa pasaaa 520 met. de largeur et
une profondeur de 7 a 8 met. h basse mer.
La barre et les bancs qui bordent la passe
G rméa de sable fin, sans vase ni gra-
Tier. Lors des marces basses d'équiooxe, la
1 s'assèche eu grande partie, et il ne
reste p'us d'eau que duns une duaino de chu-
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naux, semblables aux bras d'une gigantesque méduse, qui ne recouvrent pas même le tiers du bassin ; ils se réunissent autour des bancs ou rrassats en deux fosses principales, l'une parallèle au rivage du N.-O., l'autre à celui du S.
■ La rade d'Arcachon et celle qu'abrite à *0. le cap Ferret offrent aux navires un abri
parfaitement sûr; l'agitation n'est jamais assez forte pour offrir du danger... A peu près au milieu du bassin d'Arcachon est une île connue sous le nom d'Jle des Oiseaux; elle a 225 hectares de superficie. Il n'y croît ni un arbre ni un arbuste... C'est près de l'île aux Oiseaux que se trouve la principale « ferme » école ■ du gouvernement pour l'élève des huîtres, qui a pris un développement considérable...
■ La forêt d'Arcachon, que les semis de l'Etat séparent de la forêt de La Testera 3,600 hectares. De nombreux sentiers la sillonnent dans tous les sens. Elle se compose principalement de pins, de chênes, de houx, d'arbousiers et d'aubépines. »
ARCADU, nymphe, épouse de Nyctimus et mère de Philonomé.
ARCANIA, Danaïde, épouse de Xanthus.
ARCAS, surnom «le Mercure, qui avait été nourri sur le mont Cyllène, en Areadie. Il Fils d'Evandre. il Le même qu'Ancée, fils de Lyourgue; c'est Ovide qui le désigne sous ce nom. il Un des chiens d'Actéon.
ARCE, bourg d'Italie (Terre de Labour), à 10 kiloin. de Rocca- Lecca, à 18 kilom. S.-O. de Sora ; 1,500 hab. On croit que c'est l'ancien ne ville ii' Arcanum, près de laquelle Quintus Cicéron, le frère de l'orateur, avait une propriété.
ARCE, ancienne ville du pays de Chanaan, au pied du Liban, de la tribu d'Aser. Il Ancienne ville de Phénicie.
* ARC-EN-BARROIS, ville de France (Haute- Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. Je Chaumont, sur l'Aujon; pop. aggl., 1,051 hab. — pop. tôt., 1,253 hab.
" ARC-EN-CIEL s. m. — Ichthyol. Nom donné à un petit poisson, récemment importé de Calcutta, d'une vivacité d'allure remarquable et dont les écailles sont tellement disposées que, de quelque côté qu'on le regarde, il réjouit les yeux par la variété et la vivacité de ses couleurs. A l'époque des amours, ce poisson sait préparer un nid pour abriter les œufs que doit pondre sa femelle.
ARCFNS, guerrier sicilien, dont Je fils fut tué par Mezence. (Enéide.)
ARCÉOPIION ou ARCÉOPHONTE, fils du
Cyprien M m ny ridas. N'ayant pu se faire aimer d'Arsinoé, fille de Nicocréon, roi de Chypre, il en mourut de chagrin; quant k la princesse, qui avait vu passer sans émotion le convoi du jeune homme, mort d'amour pour elle, elle fut changée en pierre par Vénus. Cette fable, rapportée par Antonius Liberalis, est la même que celle que raconte Ovide sur Anaxarète et sur Iphis.
ARCÉS1LAS, fils de Lycus et de Théobula. Un des quatre chefs béotiens devant Troie, il fut tué par Hector. Ses cendres furent rapportées par Léitus. {Iliade.) il Fils de Jupiter et de la nymphe Torrebie.
ARCÉSILAS, nom de quatre rois de Cyrène qui sont : Arcésilas Ier( roi de Cyrène, au vie siècle avant notre ère. Il succéda en 599 k son père, Battus I", qui fonda le royaume de Cyrène, et mourut vers 583 selon les uns, vers 570 selon d'autres. On ne sait rien sur les événements de son règne. Son fils, Battus II, lui succéda. — Ahcksilas II, roi de Cyrène, au vi« siècle avant notre ère. Il succéda k son père. Battus H, entreprit une guerre contre les Lydiens, qu'il vainquit et mourut empoisonné. Il eut pour successeur son fils, Battus III. — Ahcksilas III, roi de Cyrène , au vi« siècle avant notre ère. Il succéda à Battus III. Ayant voulu rentrer dans les prérogatives royales qui avaient été abolies sous ses prédécesseurs,
il trouva une vive résistance dans le peuple,
se rendit à Saroos, y forma une armée et < ontre Cyrène, qu'il contraignit par :e à subir 1 absolutisme royal. Tous les du parti démocratique durent chercher leur salut dans l'exil. Dans l'espoir '!•■ rendre plus solide son autorité, il fit appel à la protection do Cambyso, qui venait de conquérii l'Egypte. Arcésilas ne se vit pas moins réduit quelque temp b quitter son royaume, et il alla ■ ■ chez son beau-] ir; mais la il l'ut assassiné, ainsi que ce denin- ts qu'il avait exilés. — Ahcksilas IV, dernier roi «le Cyrène, au v* it notre < re. 1 1 maître du pouvoir, le d'une bande de mei dir le pouvoir despotique et frapj | iription tous ceux qui i ation do son projet. Le poète Pindare lui conseilla val-
nement ui nduite plu ■ modi ■
_rainte d'être un jour renversé, il fonda la colonie d Hespéride pour y trouver au i. un refuge. Ou croit qu'il mourut a vers 431.
ARCÉS1US, père de Lnerte et grand-père
d'Ulys i. Selon la plupart dea mythograpnes,
il était fils de Jupiter et d'Kuryodie ; du Mn-
uivant dautres; de Cophale , selon
Ilygiu. Ce dernier dit que Céphule, qui était
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resté longtemps sans avoir d'enfants, étant allé consulter l'oracle, il lui fut répondu qu'il devait prendre pour femme la première femelle qu'il rencontrerait. Ce fut une ourse qui s'otfrit k ses yeux, et il eut d'elle un fils qu'il nomma Arcésius.
ARC -ET-SENANS, bourg de France (Doubs), cant. et k 13 kilom. de Quingey, sur la Loue ; 1.491 hab. ■ La saline d'Arc, dit M. Ad. Joanne, a été fondée par le gouvernement en 1775 et vendue en 1843 k la Compagnie des salines de l'Est. Elle est alimentée par l'eau du banc salifère de Salins, que des conduits en fonte y amènent d'une distance de 17 kilom. Ses produits s'élèvent annuellement k environ 34,000 quintaux métriques de sel blanc. Les bâtiments destines k la graduation (procède dont on ne se sert plus aujourdhui) ont été transformés en scieries. Le portail de l'enceinte de la saline a un aspect monumental. »
ARCHAD, ancienne ville de la terre de Sennaar, dans la Babylonie, ainsi appelée dans la version des Septante. La Genèse la nomme Achad et dit qu'elle fut bâtie par Nemrod; Eusèbe l'appelle Acham, et saint Jérôme pense que c'était la même que Nisibe, qui fut prise par le consul Lucullus et livrée plus tard aux Perses par l'empereur Jovien.
ARCHjEOPOLIS, ancienne ville importante de la Colchide, au N.-O. du Pont-Euxin. il Ancienne ville de l'Asie Mineure, dans l'Ionie. Elle fut détruite plusieurs fois et rebâtie sous les noms de Sipylum, Cobe et Lebade.
ARCHAGATHUS, médecin grec, né dans le Péloponèse. 11 vivait dans la seconde moitié dum« siècle avant notre ère, se rendit k Rome vers 220, exerça la chirurgie dans un établissement ouvert aux frais du trésor public et obtint le droit de cité. Il avait inventé une sorte d'emplâtre qui reçut son nom. Les nombreuses opérations chirurgicales auxquelles il se livrait lui firent donner le surnom de Car n if ex,
ARCHAGÈTE, surnom sous lequel Eseulape avait en Phocide, k 70 stades de Tithorée, un temple célèbre, dont le pronaos servait d'asile. Il Surnom d'Apollon k Hiérapolis, en Phrygie, et k Naxos, en Sicile.
ARCHAMBACD, nom de plusieurs comtes ou seigneurs du Périgord. V. Périgord , au tome XII du Grand Dictionnaire.
ARCHANDRE, lils de Phthius, époux de la Danaïde Scéa et fondateur de la ville d'Archandre, en Egypte.
A R CHAR I AS s. m. < a r-k a-ri-as s). Entom.
Syn. de BALAMINK et d'HOMALONOTE.
ARCUDALE (John), administrateur anglais, qui vivait dans la seconde moitié du xvue siècle. Chargé en 1695 d'administrer la Caroline, il rétablit l'ordre dans la colonie et contribua par de sages mesures k sa prospérité. Au bout de quelques années, il revint en Angleterre, abandonnant le soin de diriger les établissements anglais k un nommé Blake, sous qui les troubles recommencèrent. On lui doit: Description de la fertile et belle province de Caroline (1707).
ARCHDEKINouARSDEKIN(Riehard),théologien irlandais, né k Kilkenny vers 1619, mort en 1693. Il se fit admettre dans la compagnie de Jésus en 1642, se rendit en Belgique et fut charge de professer successivement a Louvain et k Anvers les humanités, la philosophie et la théologie. On lui doit un Traité des miracles (Louvain, 1667, in-8<>), publié en anglais, et Controversin fidei ad facilem metkodum redueta (Louvain, 1671, in-s*>). Cet ouvrage, roulant sur des matières de controverses religieuses, eut un grand nombre d'éditions. Il fut mis à l'index en 1700, et l'on y fit alors certaines corrections, qu'on trouve dans une nouvelle édition publiée en 1718.
Arche de Noé. Lorsque Dieu eut résolu la perte du genre humain, dont les méfaits l'avaient irrité au delk de toute mesure, il prévint Noé de ses intentions et lui donna se: ordres en conséquence ; car l'illustre planteur de ia vigne et sa famille avaient trouvé
grâce devant .ses yeUX, et Dieu voulait les conserver, comme quelques grains de bonne semence destiné i au repeuplement de la terre. 11 lui parla doue ainsi : « La fin de toutes les créatures est venue devant inoi, C&i I i terre est remplie de violences à cause d'elles. .!<veux donc le déti uire avec la terre. l*'ais-ioi une arche de bois dégrossi; tu y feras des cases ; enduis-la do bitume eu dedans et au dehors. Voici comment tu la construiras : elle aura 300 coudées de longueur, OU de largeur et 30 de hauteur; tu feras une fenêtre
i.- 1 el in termineras le faite eu coude. Tu placeras la porto de l'arche sur lo . ôté; tu y pratiqueras des compartiments sur trois éts ■ i. .1-' ferai venir sur la terre une con- I n mu d'eau pour détruire toute créature
un sou file de vie sous le ciel; tout ce
qui s: t sur la terre périra. J'établirai un pacte fils, ta femme ot les femmes de » Lu feras venir dans l'arche, de tout ce qui vit, de toute chair, deux de chaque espèce pour être conserves ; qu'ils soient mâle et femelle , des volatiles selon leur espèce; il's quadrupèdes selon leur espace; de tous les reptiles du lu terre selon leur espèce. Ils
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entreront avec toi par couples, afin qu'ils puissent vivre. Tu prendras avec toi de tous les comestibles dont on se nourrit, afin qu'ils te servent d'aliment k toi et k eux. *
Plus loin, Dieu modifie ces prescriptions. Ce n'est plus un couple de chaque espèce qui doit entrer dans l'arche, ce sont sept couples de chaque espèce pure et deux de chaque espèce impure. «Sept jours encore, ajoute Jéhovah, et je ferai pleuvoir sur la terre pendant quarante jours et quarante nuits ; je détruirai toute substance que j'ai faite sur la terre, i Un peu plus loin encore (Genèse, ch. vu, v. 8) vient la suite du récit: « Des animaux purs, de ceux qui n'étaient pas purs, des oiseaux et de tout reptile sur la terre vinrent deux k deux k l'arche, le mâle et la femelle, comme le Seigneur l'avait ordonné k Noé, et sept jours après les eaux du déluge couvrirent la terre. ■
Les textes bibliques que nous venons de rappeler laissent planer une foule d'obscurités sur le récit de Moïse, et pour l'accepter à priori il faudrait de la foi plus gros qu'un grain de moutarde. Aussi, une foule d'écrivains, animés des plus pieuses intentions, ont-ils essayé de les éclaircir, mais sans beaucoup de succès. Et d'abord, combien de temps Noé consaera-t-il à la construction de ce vaisseau qui devait être immense, puisque sa destination l'appelait k renfermer des représentants de tous les êtres créés, à l'exception des aquatiques, et leur nourriture pour un an au moins? D'après Origène, saint Augustin et saint Grégoire, le célèbre patriarche ne mit pas moins de cent ans k exécuter ce gigantesque travail, dans lequel il fut probablement aide par les membres de sa famille. Salomon Raschi, savant rabbin français du xje siècle, dit cent vingt ans; Bérose, soixante-dïx-huit ans; un autre érudit, cinquante-deux; enfin, les traditions musulmanes fixent deux années seulement. Mais quel degré de confiance accorder k ces diverses estimations? Sur quelles autorités, sur quels calculs s'appuient-elles? Leurs divergences mêmes prouvent que toutes ces supputations sont exclusivement du domaine de la fantaisie.
Quel bois a servi k la construction de l'arche? C'est sans doute une question secondaire, et l'on ne peut pas s'attendre k ce que l'Ecriture soit bien explicite k cet égard. Elle mentionne le bois de gopher, mot que les commentateurs ont entendu les uns d'une manière, les autres d'une autre.
Maintenant, quelles étaient les dimensions de l'arche? Moïse nous les donne bien en coudées; mais quelle était la longueur exacte de la coudée k cette époque encore si rapprochée de la création? On entend généralement aujourd'hui par ce mot la longueur qui s'étend du coude k l'extrémité du grand doigt du milieu de la main étendue; mais cela ne résout rien. En effet, quelle était alors la hauteur moyenne de l'homme? S'il avait conservé la stature d'Adam, k qui des commentateurs excessivement savants ne donnent pas moins de 150 pieds, la coudée de ce temps avait des proportions bien autrement importantes que celles que nous lui attribuons aujourd'hui. Donc, autre matière k hypothèses plus ou moins plausibles. Un érudit de Rouen, Lepelletier, qui a écrit des Dissertations sur l'arche de JVoë, a évalué la coudée k 20 pouces et demi. En adoptant cette estimation, ce bâtiment gigantesque eût été de la contenance de 42,413 tonneaux de 42 pieds cubes; l'arche eût donc été plus grande que 40 navires de 1,000 tonneaux. Mais où ce savant de Rouen a-t-il trouvé les éléments de son évaluation ?
Même obscurité au sujet des dispositions intérieures et de la forme de l'arche. Quelques interprètes veulent qu'elle ait été pyramidale, d'autres rectangulaire. Moïse nous apprend qu'elle renfermait trois étages; Origèue lui en_ donne cinq; Philon, Josèphe, Buteo et Lepelletier déclarent qu'elle eu avait quatre; ce dernier fournit même sur l'aménagement de l'arche des détails si pr< qu'on serait tenté de croire qu'il l'avait visitée et décrite sur place. ■ Selon cet auteur, dit Y Encyclopédie moderne, il était nécessaire, pour deux raisons, que l'arche contînt île l'eau douce : d'abord parce que, après s'être arrêtée, elle devait rester pendant plusieurs mois trop éloignée des eaux du déluge pour que ses habitants pussent y atteindre, et ensuite parce que ces eaux , composées en grande partie de celles de la mer, devaient Stre impropres aux besoins de la vie. Il divise donc l'arche en quatre parties : le fond ou carène servait de réservoir aux eaux et pouvait en contenir 31,174 muids, quantité plus que suffisante, d'après ses calculs, pour tous les besoins de l'arche. Le premier étage, haut de 7 coudées,. Servait de magasin ; le deuxième,
haut de S coudées, renfermait trente-six é tables pour les quadrupèdes et pour les reptilos, et le troisième, haut de 6 coudées et demie, était occupé par la famille de Noé, composée de huit personnes, et par les oiseaux. Le logement des hommes était k l'un des bouts, et sur le côte se trouvaient trente-six volieri s pour les oiseaux et dix-huit loges qui conte naicnt les provisions nécessaires aux habitants de cet étage. Des escaliers, des ouvertures, «i.-s cours, des dégagements établissaient des communications faciles entre toutes les parties de cet immense bâtiment; une fenêtre treillissée, de 1 cou lée de hauteur, re
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gnaît tout autour de l'arche et donnait du jour aux deux étages supérieurs. La porto était placée k l'un des bouts de l'édifice. ■
Pendant que Lepelletier y était, il aurait bien dû nous faire connaître quel moyen d'éclairage Noé et sa famille employaient pendant la nuit. Etait-ce le gaz ou la lumière électrique? ou se servaient-Us de simples lampes Carcel? Qu'il est fâcheux que ces divers procédés fussent inconnus du temps de Lepelletier 1 II nous en aurait appris de belles I Au reste, toutes ces recherches dans le vide, toutes ces supputations en l'air sont fort innocentes, et autant perdre du temps k cela qu'a faire des corbeilles, k les défaire, puis k les refaire, comme les moines de la Thébaïde, qui croyaient fermement échapper par 1k aux suggestions du malin.
Il resterait encore plus d'une difficulté à résoudre. Comment, par exemple, Noé a-t-il pu prévenir des animaux, sept couples par espèce pure et deux couples par espèce impure, dispersés sur toute la surface du globe, que tel jour, k telle heure, en tel endroit, ils eussent k se trouver réunis pour exécuter leur défilé dans l'arche? Comment tant d'animaux de mœurs et de tempéraments si divers, dont les uns habitaient la zone torride, les autres les régions glaciales, ont-ils pu savoir qu'un cataclysme était imminent et
?u'ils n'avaient que juste le temps de se réugier dans la case que Noé leur avait préparée? Et ceux qui avaient de vastes mers k traverser pour se trouver au rendez-vous, comment ont-ils franchi ces obstacles? Les commentateurs pieux ont imagine une intervention directe de Dieu, une sorte d'inspiration du Saint-Esprit; oh! si ce phénomène urchimiraeuleux s'est produit par « l'opération » du Saint-Esprit, il ne reste aucune objection k formuler, aucun doute k conserver; il faut se prosterner et croire.
Pour nous résumer, nous croyous que l'arche de Noé repose sur une légende que Moïse a pu tout aussi bien puiser dans les récits des prêtres égyptiens que dans une inspiration divine, et dont on serait également autorisé k croire que les éléments lui ont été fournis par les traditions chaldéennes. Bérose rapporte, en effet, que le roi Xisuthrus bâtit une arche qui avait 3,025 pieds de longueur et 1,450 de largeur, et qu'il se conforma eu cela aux ordres des dieux, qui l'avertirent d'une inondation prochaine du Pont-Euxin. Cette arche, comme celle de Noé, se reposa sur le mont Ararat, en Arménie; et d'autres particularités relatives à ce roi se rapportent aussi k Noé. Cependant Tournefort, qui a donné une description des lieux, assure que le mont Ararat est couvert de neiges éternelles depuis le milieu jusqu'au sommet, ce qui en rend le séjour impossible k l'homme li est vrai que, étant admis le déluge, on peut croire que le mont Ararat est de formation contemporaine du cataclysme et que dès lors les objections tirées de la nature du climat actuel n'ont plus de valeur. Toutefois, il y a une preuve sans réplique de la véracité du récit biblique k cet égard, c'est que le voyageur hollandais Jean Struys, mort en 1694, affirme avoir reçu d'un ermite du mont Ararat une croix faite du bois de l'arche, dont les débris, d'après une tradition , subsistent encore sur le sommet de la montagne. Or, puisqu'il est inaccessible, on voit que la tradition a beau jeu.
Arcbe (CONSTRUCTION DE l'), fresque de
Raphaël {Loges du Vatican). Dans cette comi position, le grand artiste a représenté Noé étendant la main droite vers trois hommes robustes et nus , qui attaquent des pièces de bois avec la scie et la hache. Au second plan, on voit se dresser l'armature de l'arche en construction. Les trois hommes nus sont vigoureusement dessinés, et celui qui scie, surtout, est exécuté avec une remarquable science anatomique.
Arrh* (sortie de l'), fresque par Raphaël (Loges du Vatican). Noé, appuyé sur un grand bâton et entouré de sa femme et de ses trois enfants, se tient debout devant l'arche qu'il vient de quitter et qui OCCU] Q le second plau. Là, il assiste au défilé des animaux qui sortent de l'arche en traversant une planche servant de pont entre la porte et un rocher. Le groupe de persouuages est heureusement compose. Les figures des jeunes gens expriment un sentiment de vivo satisfaction. L'expression de la tête de Noo est grave, au contraire; car il contemple lu terre dévastée et privée de ses habitants. Quant aux animaux qu'où voit défiler par i ouples, ils laissent beaucoup k désirer au point de vue de l'exactitude anatomique. Lions, lévriers, ours, chevaux, âues, bœufs, porcs, chèvres, girafes, etc., s'avancent pacifiquement pendant qu'au-dessus d'eux s'échappent eu volant des couples d'oiseaux divers.
Arcb« Munou (l'), opérette, paroles de M. Aiiic m- Second, musique de M. A. Nibelles; représentée aux BoutTes-Parisiens le 30 septembre 18t>8. C'est une comédie umusante. lieux individus sont sur le point de se jeter il l'eau ; une jeune fille passe, et les voilk qui ne veulent plus mourir. C'est k qui décidera l'autre a in.int.-r dans la barque k Caron ; car la jeune tille, qui a bon cuBur, promet d'épouser le survivant. Enfin, ou boit ; l'un îles deux se ^'tise et s'eudort ; l'autre reste «eui maître du terrain. Il y» dans ce tic picce
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tin rôle comique d'écrivain public. La partition renferme des mélodies agréables.
ARCHÉRATES, un des fils de Lycaon.
ARCIIÉD1CE. une des filles de Thespius.
Hercule la rendit mère d'Kurypyle. Suivant quelques auteurs, Eurypyle est le nom de la mère, et Archédice ou Archêdicus celui du fils.
ARCHÉDICE, femme grecque, qui vivait dans la seconde moitié du vie siècle avant notre ère. Elle était petite-fille de Pisistrate, tyran d'Athènes. Son père, Hippias, pour se ménager un appui en cas de revers, lui fit épouser Léontide, fils du tyran de Lamp saque, Hippoclès. Elle mourut dans cette dernière ville, et le poète Simonide composa son épitaphe.
ARCHÉLAÙS, dit le Cappodocie» , général au service de Mithridate. Il vivait dans la première moitié du i« siècle avant notre ère. avoir combattu les Romains sous les ordres du célèbre roi de Pont, il fut envoyé par celui-ci en Grèce à la tête d'une flotte, pour négocier une alliance contre la domination romaine. Sa mission diplomatique eut un plein succès; mais, peu après, il fut successïveraenl battu par Sylla à Cheronée et à Orne. Comprenant que Mithridate s'était lancé dans une lutte qui devait lui être fatale, il l'engagea à faire la paix et fut envoyé par lui auprès de Sylla, avec qui il signa un traité (S5). Mais Mithridate trouva qu'il avuit fait de trop grandes concessions et lui enleva sa confiance. Archélaùs se rendit à Rome, où le sénat lui décerna de grands honneurs (81), et, depuis lors, il vécut dans l'obscurité.
• ARCHÉLAOS, évêque de Cashara (Mésopotamie). — Il vivait au m« siècle de notre ère et remplissait ses fonctions episcopales lorsque Manès vint chercher un refuge en Mésopotamie et y fit une active propagande. Archélaùs eut avec le célèbre hérésiarque une controverse publique, en présence d une grande réunion d hommes. Si l'on en croit les écrivains ecclésiastiques, l'èvêque triompha par ses arguments de son adversaire. Ce qu'il y a de beaucoup plus sûr, c'est que le fougueux et intolérant Archélaùs fit arrêter Manès, qu'on réintégra dans la prison d'où il s'était échappé. Il écrivit en syriaque le récit de sa controverse. H. Valois a publié, à ta suite d'une édition de Socrate et de Snzomèue, une partie de la traduction latine de ce récit. On trouve également des fragments d'une traduction grecque dans la collection de Zac- □i (1G98).
ARCHÉHACHDS, fils d'Hercule et de la Thespiade lièlis ou Patro. Il Un des fils de Priam.
ARCHÉMOBE, surnom donné à Opheltès, fils de Lycurgue, roi de Némée, et d'Eurydice, et qui fut tue par un serpent. V. Ophultès, au tome XI du Grand Dictionnaire.
ABCHÉOLITHIQUE adj. (ar-ké-O-li ti-ke — gr. archaios, ancien; lithos, pierre). .Qui a rapport à la partie la plus ancienne de l'âge de pierre.
Archéologie celtique et guuloiae , par
M. Alexandre Bertrand (Paris, 1876, in- 18). Quoique cet ouvrage ne soit qu'un recueil d'articles parus de 1861 à 1876, il forme un ensemble où se trouvent groupées la plupart des questions relatives |à l'ethnographie de la Gaule et à la civilisation de notre pays aux époques antéhistoriques. Les documents s'amassent peu à peu sur cette époque lointaine, et le jour commence à se faire; mais l'historien est cependant loin de marcher d'un pas bien assuré. ■ Personne, dit M. Bertrand, ne confond plus la période romaine, la période franque, la féodalité, la Renaissance, les temps modernes. Des divi-
unalogues sont nécessaires à établir dans notre histoire primitive. A cette condition seule pourront être résolues les questions relatives aux Ligures, aux Celtes, aux , aux Cimbres, aux Aquitains, aux Belge . A cette condition seule s'éclaireront i< , problèmes si obscurs encore des monuments dits celtique^, du druidisme, de l'introduction en Gaule des animaux domestiques, des métaux, bronze et ter, etc. ■ Un est encore loin de pouvoir créer do nombreuses divisions dans l'époque préhistorique ; on ne marque d'ordinaire que deux périodes: la Gaule avant les métaux et la Qauh les métaux. Pour la première, M- Bertrand trouve qu'elle constitua, à une certaine époque, une période de civilisation relativement.
avancée et qu'elle en Buppose naturellement une antérieure. 11 divise (Loi- la période antérieure aux métaux en deu l'un de la pierre brute, l'autre de lu | polie. Les populations de ce second âge ontj m effet, aequis une certaim- pro tableau de la vie des homme, de la pierre
tracé d'après la découvert'- ré
par l'exploration des palalittes (villes laCUS-
ires), des sépultures mégalithiques et des oppida déjà occupés avant l'âge di m
donne une idée d'un état social bien au
rie. l '■ s populations i daient des troupeaux. Le cheval, le bœuf, la liivlii , la chèvre, le cochon, le ehien vi au milieu d'elles à L'état domestique; la [dopart des céréales leur étaient connues; elles cultivaient le lin et savaient le travailler; les arbres fruitiers, au moins en Gaule, ne
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leur faisaient pas défaut. Des vas^s en i irre, dont quelques-uns sont élégants, servaient à lent usages journaliers. On a de croire que le beurre et le fromage comptaient parmi leurs aliments. »
L'usage delà pierre polie, l'introduction de animaux domestiques et la pratique de certains métiers caractérisent cette période, relativement moderne. Quant à la péi précédente, où l'homme vivait côte à côte avec les grands animaux de l'époque diluvienne, le mammouth, le rhinocéros, le grand cerf, l'ours des cavernes, elle est naturellement plus obscure. On la désigne aussi SOUS le nom d'âge du renne, le renne et le cheval sauvage remplaçant alors pour l'homme tous les animaux domestiques encore inconnus Mais la demi-domestication du renne, l'u des l'ois de cet animal, travaillés et aiguisés, marqueut encore un certain progrès, et tel âge pourrait, d'après M. Bertrand, se subdiviser en deux périodes : la première correspondrait à l'âge du mammouth et du grand ours, dans lequel on ne trouve ni pierre, ni bois, ni os travaillés, et la seconde serait l'âge du renne proprement dit, où l'homme ne sait pas encore polir la pierre, mais travaille, et souvent avec assez de finesse, les os et le bois. Ainsi, dans la grotte de Gourdan, dont les stratifications remontent a cette époque, on a trouvé des bois de renne aiguises en flèches, et quelques-uns même portaient des gravures où l'on reconnaissait facilement des représentations d'animaux : renne, cheval, chamois, antilope, élan, bœuf sauvage, loup, sanglier, phoque, bouquetin, canard, etc. Ce sont précisément les a ni maux dont on a retrouvé les débris, mêlés à ceux nime, dans l'humus de cette grotte.
D'autres os gravés ont été découverts dans les grottes du Périgord et des Pyrénées, à Brut iquel (Tarn-et-Garonne), dans l'Allier, la Haute-Savoie, en Suisse, etc.
L'âge de la pierre polie nous amène au seuil des temps modernes. Il est marqué par deux faits considérables : à son début par l'introduction des animaux domestiques, et vers sa fin par l'invasion du bronze. A proprement parler, la Gaule n'a pas eu d'âge de bronze, si l'on entend par ce mot le fait d'un développement indigène et spontané; le bronze de cet âge, trouvé en Gaule, est d'importation orientale. «Ces objets de bronze, dit M. Bertrand, nous les trouvons identiques dans les îles de la Grèce, sur les bords de la Baltique, dans les îles Britanniques, en Suisse, en France et en Italie. Nous pouvons déterminer approximativement la date initiale de cette importation des métaux en Europe. Cette date ne peut dépasser le xxe siècle avant notre ère (1900 environ av. J.-C.) ; elle doit descendre au xne siècle, sinon au xe , pour la Gaule. » L'introduction des animaux domestiques, due probablement à l'invasion de peuplades plus avancées en civilisation, était bien antérieure. Les animaux domestiques, venus d'Asie, chassèrent peu à peu les animaux sauvages. «Où La vache a brouté, le renne ne broute plus, ■ dit un proverbe norvégien; et l'on a remarqué que le renne disparaît de la Gaule aussitôt que commence l'âge de la pierre polie.
ARCHEPTOLÊME, fils du Troyen ïphitus et conducteur du char d'Hector. Il fut tué par Teucer. (Iliade.)
* ARCHER s. m. — Encycl. Art mi lit. V. arc, au tome 1er, et franc-archer, au t. VIII du Grand Dictionnaire , p. 717.
ARCHESTRATE, général athéuien, qui vivait au ve siècle avant notre ère. Il prit part à la bataille navale d'Hécatonnèse, où les Athéniens furent vaincus par Callicratidas. Après la bataille de Notium (407), Archesii aie succéda à Alcibiade comme commandant en chef de la flotte d'Athènes. Il mourut à Mitylène.
ARCHÉT1CS, un des compagnons de Turnus. Il fut tue par Mnesthée. (Enéide.)
a.-, i.. ... h.- (pont de l'). V. Paris, au tome XII du Grand Dictionnaire, p. 245.
ARCHIA, tille de l'Océan, sœur et femme d'Inachus, qui la rendit mère de I'iwronée.
* ARCHIAC, ville de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Jonzac; pop. aggl-, 710 hab. — pop. tôt., 1,172 hab. Dolmens, tumulus; au N.-E.,
sur une colline d'où l'on découvre un iranien! e panorama, vastes ruine ■ d'un cl
' ARCHIAC (Ktienne-Jules-Adolphe Di:smier db Saint-Simon, vicomte i>'), géologue. — Il devint membre de l'Académie des en 1857 et succéda, on 1861, l'Orbignj comme professeur de paléon-
au Muséum. Au is de ■ mb e
arquable savant disparu! | coup, <-t l'on tit de vaine-, rechei ches pour le i. Enfin, le 30 mai 1869, on retrouva rps & Meulan, dans la Seine, où,
u. .m..', il s'était jeté in.
un grand nombre de mémoire ■ el de rapports, on lui doit: Zizim on les l
■ les ()8-:k, 3 vol. in-12); Influence du gouvernement représentatif (1830, in l°);
< 1834 a i on ceu pitale; Description des animaux fossiles du groupe nummulitigue de l'Inde (18531855, S vol. in-s°), avec J. Haime ; Cours de t toloyie stratigraphique (1862-1864, î vol.
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in-8o); Du terrain quaternaire et de l'ancienneté de V homme dans te nord de ta France (1863, in-8°); Paléontologie stratigra\ (1865, in-8°) ; Géologie et palëontoloyie (1866, in-8<>); Paléontologie de la France (1868, in-8o).
ARCIIIADAS, philosophe grec, qui vivait dans la première moitié du vo siècle. It épousa la fille de l'Athénien Phitarqu se mil à la tête de l'école pi une, et il
.se lia intimement avec Proclus. Su (Vin ,
^enia, pratiquait, dit-on, la science théurgique. Quant à lui, il s'occupa des af-
i se rit remarquer par la
calme résignation avec laquelle d subissait les coups du sort. On raconte (pie, .s. m cendre ayant perdu sa fortune, il Un démontra qu'il devait se trouver heureux, puisqu'il avait conservé la vie.
ARCHIAS, fils d'Aristechme. S'étant blessé à 1.. cha ■ été guéri par Ësculape,
à Epidaure, il établit le culte de ce dieu à Pergame, en Mysie.
ARCHIAS, surnommé Pii5Kn<i«»i>*-ri« (chasseur des fugitifs), agent d'Antipater, ne a Thurium (Grande -Grèce). Il vivait dans la seconde moitié du ive siècle avant notn D'abord acteur, puis auteur dramatique, il apprit ensuite l'art oratoire sous la dii de Lacrite, à Athènes, et devint enfin un agent politique de la pire espèce. Dévoué an parti macédonien, il n'hésita pas a devenir l'instrument d'Antipater, qui venait de p i .. i plus nobles représentants de la liberté a Athènes. Hypéride , Hîmerseus et Aristonicus avaient été chercher un refuge dans un temple d'Egiue; ce fut l'odieux Archias qui se chargea d'aller les arrêter et il les envoya an tyran Antipater, qui les rit mettre à mort. Il se rendit ensuite à Calaurie, pour arracher Démosthène du temple de Neptune ; le plus grand des orateurs l'apostropha durement, et sut échapper à ses bourreaux en s'empoisonnant. Archias, devenu un objet d'horreur pour tous, finit sa vie dans la misère.
ARCHIGALLE s. m. (ar-chi-ga-le). Grand prêtre de Cybèle, chef des galles, ou prêtres de cette déesse, en Phrygie.
— Encycl. L'archi/jalle était choisi ordinairement dans une famille distinguée; il portait une longue tunique et un manteau qui lui i i jusqu'aux talons. A son cou pendait un cuiller qui lui descendait sur la poitrine, et au bas duquel étaient attachées deux tètes d Atys sans barbe, avec le bonnet phrygien.
ARCHILOÇUE, Troyen, fils d'Antenor. Il fut tue par Ajax, fils de Télamon.
AltCHINARD (André), écrivain suisse, né à Genève en 1810. Il étudia la théologie protestante et se fit recevoir pasteur. Tout en exerçant les- fonctions évangeliques dans sa ville natale, M. Archinard a publié un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : la Chronologie sacrée, base des déconvertis </<• ChampolUon (Genève, 1841, in-s°); C<iti;<-/ti*>nt! biblique ou Recueil de passages de l'Ecriture disposés dans nu ordre systématique (1844, in-12) ; la Doctrine des sacrifices considérée y- lut" emeni <t« ( 'hrist (1846, 1 1 1 s°) ; le . Origines de l'Eglise romaine (1851, 2 vol. in-S°); l'Alliance evungéiique en face de l'Eglise de Genève (lSfil, in-8'>) ; les Evangiles synoptiques comparés avec l'Evangile de saint Jean (1861, m-8<>) ; Catéchisme biblique (1844, in-12); les Edifices religieux de la ville de Genève (1S64, in-S°), etc.
ARC.HIPPE, ancienne ville d'Italie, dans le pa\s des Marses. Elle fut détruite par un tremblement de terre et remplacée par le lac Fusin.
ARC111PPK, femme de Sthénélus, roi de M vered'Eurysthée,deMéduseetd Âlcinoé. Archippc étant enceinte d'Eurysthée, en même temps qu'Alcmène, femme d'Amphitryon , était enceinte d'Hercule, L'oracle b ail annoncé que le premier qui nain deux enfants aurait la prééminence sur l'autre. Junon, pour se (venger de Jupiter, qui
avaîl trompé Alcraène sous les traits d'Amphitryon, avança la gross ssse d'Archippe et,
ayant pris la ligure d'une vieille fera ■ mit à la poiie du palais d'Amphitryon, les jambes croisées et les doigts entrela.
tjuî retarda la délivrance d Alcmène. Par cet fice «le Junon, Hercule, étant venu au L] rès Kurysthee, fut assujetti à ce dernier, qui lui imposa les travaux que l'on
ait. \ieinp! ■( appelée aussi Nicippe.
ARCHIROÉ, nymphe dont on \.
statue a Mégalopolïs. Elle eiait repr< avec ui lont elle répandait l'eau.
ARCH1TÉLÈS, père du jeune nomus qu'Hercule , pour le punir de .sa maladres ■•, tua d'un soufflet, dai a
que lui avan offert le roi Œ née. Il Fil chssus et •■poux de la Danaîd - Ai.
Il' LU anias.)
utiimis, surnom de Venu ,. i | , e. Elle était ■
ir, pleurant
h cl r le i >t Lib m. .suivant
Scaligor, Architis est la même qu'Ai- Enfin, d'autres auteurs voient en elle la Minerve.
Archiva* ■■«àoo-lr.. Les Archive nales contiennent, d'après le dernier recen-
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sèment, plus de 90 millions d'actes ou do titres , repartis dans environ 5uo,ùud tons, liasse^, registres, etc. Le plus ancien des titres que possèdent les Archives natiot un diplôme de l'an 625 et du roi Clotaire II. lai direction des Archives dépeud I nui .lu ministère de l'instruction publique. Le directeur général est M. Allred Maury, membre de l'iubtitut.
i,et des arehivesspéeialesà chaque dent et K chaque commune, nous avons parlé, dans 1 tom i fdu Grand Dictionnaire, des diff : . .,11, de-
puis 1838 jusqu'à 18^0, avaient ordonné ^ur un plan uniforme la classification de ces archives. Ce grand travail, entrepris simultanément dans tous les chefs-lieux de département et dans toutes les villes ou communes importantes, a commencé à porter ses fruits. Non-seulement ces archives .^ont aujourd'hui classées partout ou en voie de implétement, mais une Collection des inventaires sommaires des archives départementales antè/'ieures à 1790 a été entrpar ordre du ministère de l'intérieur. Cette publication . commencée seulement d.' une dizaine d'années, s'exécute sur le n
j lans 83 départements et comptait, en
1874, ISO volumes imprimés; à cette date, 35 autre étaient ^us presse. Elle occupe 42 élevés de l'Ecole des ehartes et 41 archivistes départementaux, connus par leurs travaux, paleographiques et presque
tous lauréats del'Institut. En dehors de cette n n, quelques villes ont pris l'initiative île la publication -les documents gardes en dépôt dans leurs archives. La municipalité <ie Bordeaux :• lait imprimer a volumes, l'un intitule le Livre des jurandes, un autre relatif à l'occupation anglaise pendant I ont ans. Le département le plus avancé dans la publication de i* Inventaire sommaire est celui des Basses-Pyienei -.s , .pu a déjà fait imprimer 5 volumes.
AKCKI.OW, ville d'Irlande. V. Ahki w , au tome l" <lu Grand Dictionnaire, p
• ARCis-suu-AUBË, ville de France (Aube), ch.-l. d'arrond., a 28 kdom. de Troyes, bâtie en amphithéâtre sur la rive gauche de i Aube; pop. aggl., 2,784 hab. — pop. tôt., 2,845 hab. L'arroiid. comprend 4 cantons, 93 communes,
33,457 hab.
o Le château d'Arcis, dit M. Ad. Joanne, situé sur un monticule, domine la plai vironnante. La reine Hrunehaut y tint une
sorte de cour, après avoir perdu sa couroi
Au xvi° siècle, il fut habité quelque temps par 1 nane de Poitiers. Il a été reconstruit au XVllie siècle. lJaus le parc a été reconnu l'emplacement d'un cimetière antique chrétien. » Ks'hse- du xvio siècle, classée parmi les monuments historiques; beau pont de pierre sur l'Aube; port très-fréquenté paï [i s bateaux qm portent à Paris des I charpente, des planches et des graïnS. « Ar- ■ i . occupe, dit encore l'auteur que nous venons de citer, l'emplacement d'une ville ancienne, mentionnée dans lesltinéraii Bile était florissante quand ell igée et brûlée par les reltres au xt i i> -- incendies la détruisirent en 1720 et 17-J7; mais elle fut reconstruite sur un plan
plus régulier. » L- 20 mars isu, une glante bataille, dontnousavons rendu compte
au tome 1er p. 586, fut livrée sous ses nous. Cette bataille liait avec le jour, k la lueur d'un incendie qui dévora le tiers de la ville.
ARUSZICWSKI (Christophe), oflicier polonais, qui vivait vers la lin du xvie siècle. Il entra fort jeune dans l'année polonaise et parvint rapidement au ^rade de co mais, ayant adopté les idées Ù >ns, il
«lut quitter sa patrie en 1622 et se retil Hollande. Il prit du service dan
fut envoyé au Brésil. Il Ùt 1:' |
Portu -us durant la conqu* te du Brésil et bâti! les fortifications de Kio-Janeiro, Bahia et Pernambouc. Les Ho] i i
rent tri ■ -vers i officier po-
il sou honneur, \ i ■ . -■ a .. fui ollicité de i
\ El m .i , dans la
l .née, il
déclarequ'il i ' idéesre-
i . Pologne q
Casimir et n -v .ki a
dlene, qui eut beaucoup le succès au] n du métier.
Ain.iii mns, nom que le po6t< lonnent
C'est au i celui de
Chiron, ou du Sagittaire, un des signes du
* ARC-LEZ-GRAY, Ville de France (Hautfct a ] kilom. de i ur la rive droite de 1 1 Saône , pop. hab. — pop. tôt., 2,644.
ARCO (Alonso dbl), peintre espagnol, mort en 1700. il était élève de Pareda et atteint nie, ee qui lui lit donner le surnom do ri Sordello de Pareda. Il s'adonna à la peinture h i iuse. Pour ; plus d argent et cédant, dit-on, aux exi
, Alonso se fit aider dans sas irapeintres de peu de talent, il ois s'enrichir, un grand oi point de vue de la correction du dessin et du stvle, olorie est généralement agréable. Ou cite, comme son tableau le plus re-
ARCT
marquable, le Baptême de saint Jean, qu'on voit dans l'église de ce nom à Tolède.
ARCOL1CM, nom latin d'ARCCEiL, commune de France.
ARCONATI , compositeur italien, né à Sarzano vers 1610, mort en 1657. Il entra dans l'ordre des cordeliers, s'adonna avec ardeur à l'étude de la musique et composa un grand nombre de messes, de motets, de vêpres, etc. Le Père Arconati devint, en 1653, maître de chapelle du couvent de Saint-François, à Bologne, et conserva ces fonctions jusqu'à sa mort. La bibliothèque de ce couvent possède les œuvres musicales manuscrites du Père Arconati.
ARÇONI (César d'), physicien français, né à Viviers, mort en 1681. Il exerça la procession d'avocat à Bordeaux et devint également très-versé dans la connaissance des matières théologiques et des sciences. Lors des conférences qui eurent lieu sous la présidence du nonce de Clément IX, Bargellinî, dans le but de rétablir la paix dans l'Eglise de France, Arçoni prit une part active aux discussions. On lui doit : Du flux et du reflux de la mer et des longitudes (Ruine, 1655) ; Divers traités de physique (Bordeaux, 1668, in-fol.), dans lesquels il cherche à concilier les idées d'Aristote avec celles de Descartes ; Eschantillon ou le Premier des trois tomes d'un ouvrage gui fera voir dans l'Apocalypse les traditions apostoligues (Paris, 1658, in-4°) ; des dissertations sur théologiques, etc.
* ARCONSAT, village de France (Puy-de- Dôme), cant. et à 10 kilom. de Saint-Remy, urrond. et à 20 kilom. de Thiers; pop. aggl.,
ARCOS (los), ville d'Espagne, à 24 kilom. de Logrono et à 52 kilom. de Pampelune; 2,100 hab. Cette petite ville est « située, dit M. Germond de Lavigne, dans une bonne position, au S. d'une colline que couronnent les restes d'un vieux château et une tour encore debout, nommée la torre del H amena je. Don Sancho le Sage, voulant récompenser ses habitants de services rendus, leur avait octroyé que tout héritage de vilain acheté par un noble devînt noble, de même que tout héritage de noble restât noble, fùt-il acheté par un vilain ou un affranchi ; les gens de Los Arcos étaient dispensés de guerre, chevauchée ou bataille, le roi fùt-il assiégé dans son château. >
ARCOSOLIUM s. m. (ar-ko-so-li-oram — lat. arcus, aiv ; solium, urne pour les morts). Antiq. Nom donné aux monuments arqués qui se rencontrent souvent dans les catacombes.
* ARCS (les), bourg de France ( Var), cant. et à 13 kilom. de Loigues, près de la rive droite du Vallat-de-Sainte-Céeile, affluent de l'Argens, dans un site agréable; pop. aggl., 2,089 hab. — pop. tôt., 2,966 hab. «Au S.-O. des Arcs (1 kilom. environ), dit M. Ad. Joanne, on peut visiter les ruines d'un columbarium , sorte de monument funéraire, transformé ea moulin. A 500 ou 600 mètres plus au S. se trouvent les débris d'une espèce de rotonde qui a probablement fait partie d'un monastère, comme l'indique son nom actuel de Mounastie. A côté sont les restes d'un aqueduc souterrain. ■
ARCTIQUE s. f. (ar-kti-ke). Moll. Genre créé pour la venus d'Islande.
* ARCTIQUES (régions). — Les voyages d'exploration qu'on a exécutés depuis quelques années dans ces régions glacées ont sensiblement modifié les idées qu'on s'en était formées. Pour bien faire connaître l'état actuel de la question, nous allons citer ici quelques parties d'un travail inséré par M. A. Koussin dans la Revue maritime et coloniale:
«A l'époque des discussions qui précédèrent la période active dans laquelle nous nous trouvons, la croyance à une mer libre autour du pôle était presque générale, La mer libre avait été, disait-on, aperçue par plusieurs explorateurs, et d'abord par les Russes, non Loin de leurs côtes septentrionales, où ils lui avaient donné le nom de Polynia ; plus récemment. Hayes et Morton en avaient contemple 1 étendue sans bornes du haut d'un promontoire du canal de Kennedy. On s'est rendu compte, depuis lors, du manque d'importance et de 1 état passager de ces ap- |iii ni-.es de mer libre, souvent contestées depuis, sans compter, en cequi concerne le détroit de Kennedy, le démenti donné à Hayes pur les résultats du voyage do Hall, La brillante lumière des glaces éclairées par le soleil d été, l'indétermination des distances causée par cet éclat, le peu de netteté d'un horizon toujours plus ou moins brumeux ont nu maintes fois produite L'Illusion d'une vaste étendue de mer découverte, alors que la \ ue lus portait pas au delà du quelques mille . D'autre part, les mouvement , incessants des , sur lesquelles le vents régnants parai -ut agir encore plus que les courants amènent pondant les êtes polaires, el
fiai fois en hiver, des dégagements subits de S mer sur de grandes étendues qui restent dans cet état pendant plusieurs jours; mais si le voyageur revient peu de temps au même point, il n'y trouve [lus que la banquise compacte et indéfinie. On ne peut donc baser l'existence d'une mer libre sur ! Btatation qui a été faite, a diverses reprises, de ces phénomènes essentiellement variables.
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■ Pour donner de certains faits une expli cation se rattachant aux phénomènes connus, on supposait que le grand courant du Gulf-Stream continuait sa course au delà des côtes de la Norvège et, passant entre les archipels de la mer Glaciale, puis sous la banquise, allait s'épanouir en dernier lieu dans ce bassin polaire avec des eaux encore assez chaudes pour en modifier le climat. Certaines observations des températures de la mer à diverses profondeurs semblaient corroborer cette opinion ; on avait constaté qu'elles croissaient régulièrement en s'éloignant de lasur-
! face. Cette fois encore, l'étude plus complète des éléments de la question l'a ramenée à ses véritables termes: les variations de temj pératuredans les protondeurs sont moindres qu'à la superficie et s'y produisent avec un certain retard sur les saisons qui les déterminent; de là des différences entre le fond et la surface, qui se renversent suivant l'époque de l'année. Quant aux ramifications boréales du Gulf-Stream, les travaux des dernières années, que le docteur Mohn s'est appliqué particulièrement à coordonner, ont permis de les suivre assez loin ; la circulation de la mer polaire est évidemment liée ace grand courant océanien qui longe la côte nord de la Russie d'Europe et jette quelques rameaux sur les rives occidentales du Spitzberg et de la Nouvelle-Zemble, dont la direction se présente normalement à la sienne au moment où il dépasse la Norvège. Mais eston obligé de conclure, de ces prolongements .lu (iuif-Stream, à 1 existence d'un bassin qui le recueillerait à son extrémité? On sait qu'un vaste courant froid, chargé de glaces, se déverse constamment du nord parle chenal aux eaux profondes qui sépare l'Islande du Groenland. Cet écoulement suffirait pour contre-balancer l'apport du courant océanien, et rien n'empêche de concilier l'ensemble de cette circulation avec l'existence de continents qui occuperaient le pôle et qui, par exemple, pour ne citer qu'une hypothèse parf alternent plausible aujourd'hui, relieraient d'une façon plus ou moins continue le Groenland avec les terres de François-Joseph.
• En résumé, dit en terminant l'auteur de ce travail, la question du pôle Nord, traitée avec moins de parti pris etau moyen de plus d'éléments qu'il y a quelques années, semble pouvoir se formuler aujourd'hui dans les propositions ci-après :
i 1° Il est impossible de rien conjecturer quant à l'étendue relative des mers et des continents de la calotte polaire, dont la surface inexplorée est encore considérable;
» 2° Il est excessivement probable que cette région est au moins aussi froide que la zone qui la précède;
» 3° En ce qui concerne les explorations ayant pour but de reconnaître la région même du pôle, on ne saurait attribuer une supériorité marquée à une route ou un mode de transport particuliers. L'imprévu, qui résulte principalement de l'inégalité d'un climat d'une année à l'autre, contribuera toujours pour une large part au plus ou moins de succès des expéditions.
» Ces conclusions semblent aujourd'hui généralement acceptées; les chefs des plus récentes expéditions, NordenskjÔld, Weyprecht et Payer, se sont prononcés dans ce sens. •
Le capitaine anglais Nares a été chargé de diriger une expédition toute récente dans les régions arctiques. 11 quitta le port d'Upernivich le 22 juillet 1875, et nous allons donner l'analyse du rapport adressé par lui à l'amirauté :
« Il fallut d'abord se frayer un passage dans la baie de Bafnn, au milieu des glaces. A la vue de l'équipage se déroula bientôt le magnifique panorama des montagnes de glace du Groenland. On parvint sans encombre au cap York, où l'on fit un court séjour. De là on se rendit à Port-Foulke, où Ion jeta l'ancre; c'est la station la mieux connue des mers arctiques. Un courant chaud de l'Océan, combiné avec les vents du nord qui soufflent à l'étroite entrée du détroit de Smith, y entretient une sorte de printemps perpétuel.
■ De là l'expédition se rendit au cap Isabelle, où l'on vit les premières glaces, puis au détroit des Hayes et au cap Albert. Pendant tout le mois d août, on éprouva de grandes difficultés et beaucoup de retard au milieu des glaces. Enfin, le 85 août, on entra dans mu port bien abrité, à l'ouest du cap Bellot. C'e i U qu'on se décida à laisser le Ùiscovery pour y prendre ses quartiers d'hiver.
» LAlert poursuivitseulsa route etparvint,
;'i midi, lu 31 août, a la latitude de 8" 24', le point le plus élevé qu'aucun vaisseau ait jamais atteint jusqu'il présent. ■
ARCT1CTIS s. m. (ark tik-tiss). Mamm. Syn. de BENTURONO,
ARCTOCRANIE s. f. (ar-kto-kra-nl — du
gr. urfetos, ours, krania, cornouiller). Bot. Sous-genre de cornouiller, comprenant les espèces à tige herbacée.
AHCTOPHONUS, un des chiens du géant Orion.
arctornis s. m. (ar-klor-niss — du gr.
arktot, ouïs; omis, oiseau). Entom. Genre
do lépidoptères nocturnes. Syn. d'AKCTIB.
ARCTOS, nom grec de la constellation de l'Ourse.
Mini Hi\ nom du dieu-fleuve, père de
ARDÈ
Chloris, qui fut enlevée par Borée. C'est le même que le Phase (aujourd'hui Ilioni).
ARCTOS, centaure qui combattit aux noces de Pirithoùs.
• ARCUEIL, ville de France (Seine), cant. et à 2 kilom. de Villejuif, arrond. et à 4 kilom. de Sceaux, sur la Bièvre; pop. aggl., 4,818 hab. — pop. tôt., 5,258 hab.
ARDAD, nom d'un génie malfaisant, dans la religion parse. C'est une espèce de satyre, qui, dans la croyance des Orientaux, égare ceux qui voyagent la nuit, les conduit dans un lieu désert et les égorge pour boire leur sang.
ARDANT (Paul-Joseph), général français, né en 1800, mort en 1858. Admis à dix-huit ans à l'Ecole polytechnique, il passa ensuite à l'Ecole d'application de Metz, devint lieutenant du génie en 1822, capitaine en 1828 et chef d'escadron en 1841. En 1842, Ardant fut élu député à Metz et alla siéger dans les rangs de la majorité. Peu après, il devint lieutenant-colonel, chef du génie àïhionville, puis à Paris (1846), et fut réélu député cette même année. En 1849, il prit part au siège de Rome et reçut le grade de colonel. Envoyé en Orient en 1S54, il inspecta les places occupées par les Turcs sur le Danube et dans les Balkans. De retour en France, M. Ardant devint successivement directeur des fortifications de Paris, général de brigade (1855) et membre du comité des fortifications. En 18j8, le général Ardant assistait à des expériences de tir à Viucennes, lorsqu'un éclat de projectile \ înt le frapper à la tète et l'étendit roide mort (25 novembre). On lui doit : Considérations politiques et militaii'es sur les travaux de fortification exécutés depuis 1815 en France et à l'étranger (1846, in-8°); Nouvelles recherches sur le profil de revêtement le plus économique (1848, in-s°).
ARDDHANÀRI, dieu indou, représenté avec les deux sexes.
ARDÉAS, fondateur de la ville d'Ardée, ancienne capitale des Rutules. Il était fils d'Ulysse et de Circé.
* AU DEC HE (département db i/), division administrative de la France, dans la région méridionale. Formé de la majeure partie de l'ancien Vivarais, il tire son nom île la rivière de l'Ardèche, qui y prend sa source et le traverse de l'E. au S.-O.; il a pour limites au N. les départements du Rhône et de la Loire, à l'E. les départements de l'Isère et de la Drôme , dont il est séparé par le Rhône; au N.-O. les départements de la Loire et de la Haute-Loire, à l'O. le département de la Lozère, au S. le département du Gard. Sa plus grande largeur, du N. au S., est de 96 kilom., et sa plus grande longueur, de l'E. àl'O., d'environ 73 kilom. Superficie, 552,665 hectares, dont 138,485 en terres labourables, 43,058 en prairies naturelles, 29,045 en vignes, 65,627 en châtaigneraies, 64,302 en autres cultures arborescentes, 144,991 en pâturages, landes et bruyères ; 132,184 en bois, forêts, étangs, cours d'eau, chemins et terres incultes.
Le département de l'Ardèche se divise en 3 arrondissements comprenant 31 cantons et 339 communes; ch.-l. de préfecture, Privas; sou s- préfectures, Largentiere et Tournon ; pop. tôt., 380,277 hab. Il fait partie de la 15e région militaire, de la 8° inspection des ponts et chaussées, de l'arrondissement minéralogique d'Alais et de la 27e conservation des forêts; il ressortit à la cour d'appel de Nîmes, à l'académie de Grenoble, et forme le diocèse de Viviers, suffragant do l'archevêché d'Aix.
Les terrains qui constituent le sol du département de l'Ardèche sont de la nature la plus variée et occupent à peu près tous les degrés de l'échelle géologique. Les montagnes dont il est presque entièrement couvert sont des ramifications des Cévenneset forment un vaste amphithéâtre, dont les assises vont en s'abaissant du côté du Rhône. On y distingue deux chaînes principales, celle des Bontières ou du Mezenc et celle du Coiron, qui s'en détache à Mezilhac. Les points les plus élevés sout : le Mézenc (i,7GG met.), situé au centre ; le Gerbier- de-Jonc ( 1 ,562 m.); la Croix-de-Banzon (1,537 met.); le Ronc-del'Aigle(l,428 met.), la Sagnette(l,503 met); le plateau du Tanargue (1,528 met.). Ces montagnes sont calcaires au bord du Rhône, granitiques et volcaniques dans l'O. du département. Elles font lo partage dos eaux entre les deux mers ; les rivières qui en découlent sur le versant O. coulent vers l'Atlantique ; celles du versant E. se dirigent vers la Méditerranée. Par sa pente générale, lo département de l'Ardèche appartient au bassin du Rhône; une partie de l'arrondissement de Largentiere appartient seul.' h celui de la Loire, dont elle possède la source. La Loire naît au pied du Gerbier-de-Jonc, commune de Sainte-Eulalie, coule du N. au S. dans le département sur uno longueur de 35 kilom., s'y grossit de quelques ruisseaux, le Vernasson, le Gage et la Veyradoyiv, pu entre dans le département do la Haute- Loire. L'Allier prend aussi sa source dans lo département de l'Ardèche, au mon&Stèl'Q 1
Nutre-Dame-des-Neiges, et sépara C6 département de celui de la Lozère sur une longueur de 17 kilom. Il ne reçoit que des ruisseaux sans importance. Le Kliôue, qui l'on no la limite E. du département pendant un cours
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d*> 140 kilom., a pour affluents : la Cance, grossie de la Déome ; l'Ay, grossi de la Couranne et du Furon; le Doux, dont les principaux affluents sont le Douzet, la Daronne et le Duzon ; l'Erieux, qui reçoit les eaux de la Saliouse, de l'Eysse, de la Glueyre, de l'Auzène, de la Duniere et du Bouyon ; l'Ouvèze , l'Escoutay et enfin l'Ardèche , née dans la forêt de Bauzon, d'une multitude de ruisseaux tombant en cascades du haut des monts du Vivarais, et qui, après un cours de 108 kilom., se jette dans le Rhône entre Saint- Just et Pont-Saint-Esprit. Elle reçoit : le Lignon, la Bourges, réunie à la Fontaulière ; la Volane, la Salindres, le Sandron, le Luol, l'Auzon, la Ligne, la Beaume, le Chassezac et l'Ibie. Le seul lac un peu considérable du département est le lac d'Issarlès (90 hectares de superficie), qui recouvre le cratère d'un volcan éteint.
Le climat, généralement sain, est variable; très-chaud dans la vallée du Rhône, il est tempéré dans les vallées du N., froid et quelquefois très-âpre dans les Cévennes. Le pays est essentiellement agricole; si la récolte en céréales est en moyenne inférieure à la consommation, la pomme de terre y supplée et son exportation est même considérable. Les territoires de l'O., très-accidentés, sont seuls à peu près stériles. Dans les régions du N. et de l'E., sur la rive droite du Rhôue, s'étalent de beaux champs de blé; les montagnes, quoique déchirées de gorges étroites et sauvages, sont couvertes de châtaigniers, de noyers et de mûriers, et les vastes plateaux qui Les dominent sont d'une assez grande fertilité. Les productions sont très-variées, à cause des modifications apportées à la culture par les différentes élévations du sol et la multitude d'expositions diverses qui en résultent. Les plaiues produisent du froment, du méteil, du seigle, de l'orge, de l'avoine, du sarrasin, du maïs, du millet, des haricots, des pommes de terre; les coteaux présentent de grandes plantations de vignes et d'arbres fruitiers; le mûrier tient, après le châtaignier, le premier rang dans la culture arborescente, à cause du grand développement pris dans le département par l'élevage des vers à soie. Ce sont principalement les arrondissements de Largentiere et de Privas, où la température est très- douce, qui se trouvent dans les conditions les plus favorables pour la végétation du mûrier et l'éducation des vers à soie. Les produits des châtaigniers du Vivarais sout connus de toute l'Europe sous le nom de marrons de Lyon ; on les récolte principalement à Vesseaux et aux Vans. Les vins du Vivarais sout également estimés; les meilleurs sont les vins blancs de Saint-Pèray et les vins rouges de Limony, de Mauves, de Cornas, de Saint-Joseph, de Villeueuve-de-Berg, de Labeaume, d'Alissas, de Rosières et de Montréal.
Les animaux domestiques sont en général d'une espèce chétive; les chevaux sont de mauvaise race ; les ânes, les mulets et les mules manquent de vivacité; les moutons ne donnent qu une laine grossière; en revanche leur chair est excellente, et les pâturages engraissent de beaux bieufs; les vaches sont bonnes laitières. D'immenses forêts couvraient autrefois le pays et recelaient une grande quantité de bêtes fauves ; elles ont été en partie abattues, au grand détriment des pays que les déboisements ont presque ruinés, et la forêt de Bauzon, quoique encore considérable, n'en est qu'un débris. Ou y trouve des loups, des renards, des fouines, des belettes, etc. Le gibier à poil est rare dans ce département; il ne consiste qu'en lièvres et en lapins, mais le gibier à plume abonde; les bartavelles du Vivarais sont renommées, ce sont les perdrix rouges des montagnes; la gelinotte, la caille, la grive et, parmi les oiseaux de passage, le canard sauvage, le vanneau, la bécasse, le pluvier, la sarcelle sont aussi très-abondants. Les rivières et les eaux vives recèlent des truites, des brochets, des carpes, des anguilles, des perches, des barbeaux, des t.mcbes; le Rliône fournit des lamproies, des aloses, des esturgeons.
Pendant longtemps, l'Ardèche n'a été regarde que comme un département agricole; il est devenu manufacturier, grâce à la culture du mûrier et à L'éducation des vers à soie. Ou y compte aujourd'hui 40 filatures de rurous et plus de 3oo fabriques de soie. Outre la production et la fabrication de la sole, qui tiennent le premier rang dans l'industrie du pays, il possède de grandes manufactures de papier, dont la principale est a Anuoniiy ; des fabriques d huile de noix, des mégisseries, des tanneries; la préparation de peaux de chevreau pour la ganterie a uno importance assez considérable. Sous le rapport dos mines et carrières, ce département «■-.t un des plus riches du S. de la France. Il possède des mines de fer, de bouille, de lignite, de schistes bitumineux, d'antimoine ; le Kaolin, le cristal de roche, le spath fiuor, la pierre de taille, la pierre à chaux, la pouzsolane, ls marbre, le porphyre et le basalte sont en exploitation sur divers points. Les marbres d Auriolles, de Chomerac et du l'ouzin, le plâtre de Snlavas, le silex de Rocliemaure, la pierre Lithographique de Crussol et de Saint-Péray, la pierro de taille de Ornas, de Bourg-Sain t-Andéol et de Viviers sont surtout renommés.
ARDE
On trouve un grand nombre de sources d'eaux minérales dans le département de l'Ardèche; la plus célèbre est celle de Vais, qui est très-fréquentée et dont l'eau s'expédie dans toute l'Europe; ensuite viennent, celles de Saint- Lanrent-des-Bains et de Neyrac, puis celles de Desaignes, de Jaujac, de La Boucharnde,de Maieols, de Saint - Marti nde-Valamas, du Cheylard, etc.; ces dernières ne sont guère utilisées que par les gens du pays.
Le département est traverse par 8 routes nationales d'un développement île 464 kilom.; ce sont celles de Roanne au Rhône, île Lyon à Beaucaire, de Pont-Saint-Esprit à Mende, de Viviers à Clermont, de La Voulte au l'uy, de La Voulte à Alais, du PuykAnnonay et de Nîmes à Moulins. Ce réseau est complété par 29 routes dô| artementalesd'un développement de 841 kilom. 11 est, en outre, irvi par deux petits embranchements de la ligne de Paris a Lyon et à la Méditerranée ; le premier va de Saint-Rambertd'Albon à Annonay, et le second de Livron à Privas; un troisième, de Chomérac à Alais, t- t en construction.
* ARDÉE, village d'Italie, prov. et à 25 kilom. S. de Rome, sur l'emplacement de VArdea des Romains, la capitale des Rutules, la ville de Turnus; 100 hab. environ. — Souvent eu proie à la malaria, Ardée a conserve une partie de ses murailles antiques. En \ enaut de Rome, «on traverse, dit M. Noël des Vergers, pendants milles environ, des ondulations de terrain formées par les coui ants de lave descendus des monts Albaius; puis ou arrive sur le plateau dont Aidée occupe l'extrémité méridionale. A un mille environ de la capitale des Rutules, cette langue de terre, qui diminue de largeur à mesure que l'un s'avance vers le S., se trouve comme barrée par une longue colline couverte de bois, coupée au milieu de sa longueur par une étroite ouverture. C'est Vagger ou boulevard qui défendait l'approche de l'ancienne ville par le côté où elle était abordable. Cette fortification atteint près de 20 met. depuis le fond du fossé jusqu'à la crête du rempart. Le je coupe dans la colline donne entrée a un ancien faubourg de la ville, terminé à l'autre extrémité par un second boulevard encore plus haut que le premier. Cette fois, on traverse le fossé sur un pont formé de pierres énormes taillées en parallélogrammes réguliers et ajustés sans ciment, comme celles des murs de volterra.de Populonia, de Cossa ou de Rosellœ. Quelques-uns de ces blocs ont jusqu'à 3 met. de longueur. On est alors dans la ville proprement dite... A l'extrémité méridionale de la ville se trouve la citadelle, lotit à fait isolée par une tranchée qui semble artificielle. De ce côté, ses murailles, qui couronnent le rocher à pic, sont très-bien eon- 01 l ées et dans leur ensemble offrent un aspect [eut-être plus saisissant que celui d'aucune autre ville do l'Etrurie ou du Latïum maritime. La citadelle, dans l'enceinte de laquelle est aujourd'hui le village, n'est abordable qu'au S.-O. Une pente douce conduit à une porte du xve siècle, au delà de laquelle il faut encore monter quelque peu pour se trouver sur l'esplanade où une douzaine de maisons chétives et le château des ducs Cesariui forment le hameau moderne d'Ardea. • Des fouilles faites en 1S52 ont fait découvrir l'emplacement de la nécropole; des terres cuites ont été recueillies.
ARDENAY, village de France (Sarthe), cant. et à 8 kilom. de Mon fort, arrond. et à 22 kilom. du Mans ; 500 hab. L'n combat y fut livre le 9 janvier 1871 entre les troupes françaises commandées par le général Paris et les Allemands commandés par le prince Frédéric-Charles. Après une lutte vigoureuse, notre gauche dut se replier dans les bois au pied des Crêtes d'Ardenay, malgré la résistance opiniâtre du commandant Corcelet, jusqu'au moment où celui-ci fut atteint mortellement. Vers le soir, les hommes étaient harassés de fatigue, et le général Paris décida qu'on liatti ait en retraite des que la nuit
serait assez profonde pour que L'ennemi ne pût voir notre mouvement. Nous avions perdu une quarantaine d'hommes, dont 2 officiers, el nous avions eu 210 ble
AH DENISE, nom sous lequel on désigne une i. m h l r h 11-.0 et boisée qui :■ étend en
B .que et dans le duché du Bas-Rhin.
• Cette contrée, dit M. A..-J. du Pays, s'étendait beaucoup plus loin jadis; elle se coït Sondait avec l'He revoie. Elle est la partie extrême d'une grande ligne de fafte, du igée
c ne la chaîne des Upe de l'E. à l'O., et
qui, partant des i \ i arpathes el de la
Gai 1 ici e, traverse la Silésie, franchit le Rhin entre Bonn et Coblentz, traverse la Belgique (provinces de Liège, de Luxembourg et de N' ....ut) et se dirige, en France, vers Mézières et Amiens. La contrée belge de I Ardenne, dans sa dénomination générale, a pour limites : au N. la Vesdre (ou le chemin de fer de Liège à Ver vî ers, qui en suit le cours), au S. la S mois et la Lorraine, à l'E. la Prusse rhénane; à l'O. le Condros. Les plateaux humides du nord de l'Ardenne ont reçu le nom de Boutes-Fanges ou Fngnes. L'Ardenne forme un massif de 300 a | très d'élévation, et d'environ 60 kilomètres de largeur. « La parue centrale du massif, ■ entre la Meuse et l'Ainbleve, constitue l'Arn demie proprement dite. La partie occiden-
nurri.i;uiNT
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taie, qui va en s'abaissant au delà de la rive gauche de la Meuse, est quelquefois nommée la Thierrache. L Ardenne, l Gïvet jusqu'à la frontière de la Prusse, offre de grandes forêts. Dans les éclaircîes naturelles se développent de longues zones stériles , couvertes seulement de plantes basses ou rahougrîes, qui donnent à la croupe des plateaux un caractère remarquable de tristesse et de maigreur. Mais de I autre côté de cette région sévère, les paysages sont coupés. En descendant vers Virton par le versant du midi, la nature prend quelque chose de plus riche et de plus varié. Déjà commencent les belles campagnes de la Lorraine. Les forêts se déploient sur la plupart des bandes quartzeuses qui s'étendent du S.-O. au N.-E. Dans des intervalles s'ouvrent de larges croupes de schiste argileux, recouvertes seulement de tourbes et de bruyères. La nudité des Fanges offre le plus triste des tableaux. La pâte imperméable que fournit la désagrégation du schiste argileux retient les eaux du dos du plateau. On rencontre de vastes marécages sur les croupes les plus élevées, comme entre Malmédy et Verviers, entre Houtfalize et Stavelot. Ces fanges ont depuis quelques pouces jusqu'à 3 et 4 mètres de profondeur. Dans quelque droits la tourbe est exploitée. De gros troncs ;de bouleaux y sontcouehès horizontalement dans un état de conservation remarquable et encore propres à la charpente. Ce qui atteste pourtant l'ancienneté de ce travail, c'est la présence des noisettes au milieu de la tourbe, dans des cantons comme àBihain, qui, de temps immémorial, sont privée de noisetiers. Les crêtes anguleuses des ardoises n'offrent pas un aspect plus riche. • (Houzeau, Géographie physique de la Belgique.)
• Des crêtes décharnées; des vallées encaissées et sinueuses dominées par d après rochers, de vastes plateaux couverts de bruyères et de marécages, des forêts immenses entrecoupées de landes, tel est l'aspect sévère que présente cette âpre nature. On marche quelquefois pendant des 5 à 6 lieues dans les bruyères. C'est en approchant des limites de l'Ardenne, vers le Condros, et surtout vers le bas Luxembourg, que les rivières s'encaissent de plus en plus. Là et dans le grandduché quelques cours d'eau sont contenus dans des tranchées tout à fait abruptes.
> La température moyenne de l'Ardenne est plus froide que celle du reste de la Belgique. L'air y est vif; les races animalesysont petites et vigoureuses ; on y elèvebeaueoup de porcs. Le sol froid de l'Ardenne a été jusqu'ici peu favorable à la culture; mais ses collines et ses plateaux non cultivés nourrissent de nombreux troupeaux de montons. Cette contrée, jusqu'ici fermée au mouvement industriel et au progrès de l'agriculture, est destinée à subir de grands changements; par suite des défrichements les vaines pâtures iront diminuant d'étendue; et, si elle perd ses nombreux moutons, elle acquerra des champs rendus à la culture et amendés par la chaux.
> Les forêts de l'Ardenne servent de retraite à des cerfs, des chevreuils, des sanglier loups, des renards. ■ On trouve le sanglier, » comme le loup, depuis la Vesdre jusqu'à la » Sémois. Plusieurs routes passent d'un coté » a l'autre de l'Ardenne, soit en profitant des » cols ou dépressions qu'on y rencontre, soit
■ en franchissant les bosselures les plus éle- » vées qui la couronnent. L'une des plus in-
• téressantes et la pins caractéristique, sans
te, est la route de Spa à Malmédy
» (Prusse). En quittant le joli vallon de Spa,
■ dont les flânes roides et élevés sont cou- » verts de sombres sapins, on s'élève vers le o plateau par une route d une rampe facile, » mais dont la montée se prolonge à p'-rtede » vue. I, a vue (lorsqu'on est arrive sur les » hauteurs) s'étend à une grande distfl
» sur des croupes sauvages et nues. C'est
• surtout d'une auberge i olée, appelée J/at- » son-Leloup et située à prés de 600 m
• d'altitude, que cet horizon sévère se dé- » roule.
» La route de La Roche à Vielsalm part des
■ bords de l'Ourthe, dont elle gravit Les 1 1-
■ ves pittoresques, et traver e d'abord une
■ zone de bois. Au delà de Samrée, les buis
• sont bientôt remplacés par des croupes
■ unies dont la verdure trompeuse cache des
■ fanges, C'est le plateau des Tailles, sur le
■ met duquel on traverse la chaussée de
i . ■■■ .i Houffalize.
» La route de Rochefort à Bastogne par
• Saint-Hubert ne passe pas sur des faites
i élevé . mais elle donne peut-être un . . e plus nette du contra; te di
• régions. Jusqu'au pa > de lilomiue à
■ Grupont, la contrée est riante el cultivée;
"i qu'on b franchi la i i . l' Ardent] ■ i m nenc - avec Bei foi êl i déserts. \ I ■ eulement au delà de Saint-
■ Huberi qu -■' franchii la croupe I i .
» vée, qui ■ il pe a 600 m
» On s'enfonce do nouveau dans les boi .. I ,,■
■ plateau ne reprend un caractère nu et i fan eux qu'en approchant de B istogne (Houzeau , Géographie physique de in Belgique.)
■ Toute eette contrée, comme on peut s'y attendre d'après les d< n i iptiona précédent s,
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n'offrira point d'intérêt au voyageur a n I rapport monumental ; mais, en revanche, elle est riche en j aysages pittoresqu d'un aspect sauvage. Quelques ruines d'abbayes ou de vieux manoirs, perdus duis les bois ou perchés au haut des rochers, mériteront de fixer son attention, eu même que sa curiosité sera éveillée par les antiques récits et les légendes superstitieuses dont la tradition a gardé le souvenir. ■
ARDENNB ou ARDIIENNA (Rbmaclr n'),
poète latin moderne, né à Florennes, près de Maubeuge, vers 1480, mort à M:ilines en ir.24. Après s'être fait recevoir docteur ni u troque jure, il vint à Paris pour y pei fec tionner ses connaissances, puis il partit pour Londres, où il fit l'éducation de que jeunes seigneurs. Il revint à Paris en 1512,
m jusqu'en 1517, puis fut nommé taire du conseil des Pays-Bas par Marguerite de Bourgogne. On doit à ce poe* grammatum iibri très (Cologne, 1507, in-4"); , Palamedes^ Pallicia comœdia (Londres, 1512, in-fol.); Amorum libri (Paris, 1513, in-4<>).
'ARDENMîS (département dks), divi- ! sion administrative de la France, dan;; la ré- ■ gion septentrionale. Formé de la haute Champagne et d'une partie du Hainaut français, il tire son nom de la célèbre forêt dont les restes couvrent encore sa partie N., et a pour limites : au N. la Belgique, au N.-E. le grand-duché de Luxembourg, à l'E. le département de la Meuse, au S. celui de la
Marne, et à l'O. le département de l'Aisne. Sa plus grande longueur, du N. au S., est de 105 kilom.; sa plus grande largeur, do l'E. à l'O., de 102 kilom. Superficie, 521,023 hectares, dont 300,467 en terres labourables, 51,248 en prairies naturelles, 1,004 en vignes, 5,876 en cultures arborescentes, 9,934 en pâturages, landes et bruyères, 154,160 en forêts, bois, étangs, cours d'eau, chemins et terres incultes.
Ce déparlement se divise en 5 arrondissements, comprenant 31 cantons et 5»l communes. Ch.-l. de préfecture, Mézières; oh.-l. de sous-préfecture, Rethel, Rocroi, Sedan et Vouziers; pop. tôt., 320,217 hab. La Loi constitutionnelle lui attribue 2 sénateurs, et il est représenté à la Chambre par 5 députés. il fait partie de la 6» région militaire, de la 3& inspection des ponts et chaussées, de la 10° conservation des forêts et de L'arrondissement minèralogique de ïroyes. Il ressortit à la cour d'appel de Nancy et fait partie du diocèse de Reims.
La région de l'Ardenne présente presque partout un sol maigre et peu favorable à la végétation. Il est jurassique dans la région centrale, calcaire dans les montagnes du N.-O. et du S.-E., crayeux dans la portion S.-O. Sa partie septentrionale forme l'Ardenne proprement dite, contrée hérissée de montagnes que couvrent des forêts ou que tapissent des bruyères. Dans la région S.-O. s'étendent de vastes plaines nues ou des marécages; la région centrale et la vallée de l'Aisne sont seules férules ; la apparaissent les champs de ble, les vignobles et les vergers; entre Mézières et Sedan, une sorte de rempart naturel abrite les terre:, contre les vents du N. et du N.-O. et les rend propres à toutes les espèces fie culture. Dans son ensemble, ce département peut .se diviser eu quatre zones principales : la zone champenoise, qui est celle des vastes plaim crayeuses et marécageuses; la zone axonîenne ou vallée de l'Aisne; la zone centrale, qui comprend une partie du canton de Vouziers et les cantons de Buzancy, Grandpré, Mouzon, Carignan, Sedan, du chêne- Populeux, du Mézières, etc., si célèbres depuis la première et la dernière invasion, et enfin la zone aidemuuse, formée d'une partie de l'arrondissement de Mezieres et de celui de Rocroi.
Le vaste plateau que forment les montagnes du département est une ramification des monts Faucilles, qui relient le plateau do Langres à la chaîne des Vosges. Il occupe I espace compris entre la Meu l'Aisne et prend au-dessus du plateau de Saiut-Mihiel le nom de plateau d'Argon i e. Les points culminants de ces plateaux n'ont guère que 400 ou 500 mètres d'altitude audessus du niveau de lu mer et se trouvent pour la plupart dans L'an ondîssement do Rocroi. Le département fait partie de deux grands ba , ci Lui du Rhin par la '■■■ et, celui de la Seine par l'Aisne. La M traver' dans 1 Ute sa longueur du S. au N. ; entrée près de Létanne, elle sort à après un cours de 178 kilom., pendant elle reçoit : la"Vence, Le ( hi r Vrigne, La Sorraonne, grossie du Thinj la Semoy et la Houille. L Aisne entre dans le
\ [demies a Coud. 1
try et en sort au-dessous d'Asfeld pour entrer dans le département uuqu<
son i ; elle reçoit dans les Arden ■
elle a un i out i 9î til ■■-, la Retourne et la Vaux. TTno autre petite rivière, l'Aube, qui pi end le d
. eaux, est un affluent de 1 1 li e. I •■ nombreux, mais d n'j
.i. donne le nom le la Fosse-au
Signy-1' Abbaye, et dont on n'a pu d | ■
autrefoii es de la Ch
gne. I.e plateaux de L'arrondissement de
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Rocroi sont converti de marais dont on extrait do la tourbe.
Le climat est sujet à de brusques variations; il est ■ -.-■...- élément froid; les hivers sont longs et pluvieux le h l'été
sont parfois intenses, mais seulement dant le milieu du jour, les nuits restant toujours fraîches. Les mois de septembre et d'octobre, presque constamment secs, sont les plus agréables de l'an
Le département des Ardennes avait autrefois pour seule richesse le produit th forêts; il y a joint, par d assez grandes ressources agricoles. Lee forêts ont été abattues sur la fro
"tuent livre à la charrue :
marécages ont été drainés, et qu'ils étaient sont devenus prt récolte beaucoup de grains dans les 1 vallées de la région centrale, un des plus riches pays de la France pour les blés; gion méridionale produit des vins les pâturages sont aboudants et Les bœufs et les vaches qu'on j d'une petite espèce, mais vigoureuf mouton des Ardennes est renon qualité de sa chair et ta ti Les forêts et bois taillis couvrent envïi cinquième du département, et leur exj tion est très-fructueuse. Par une u é speeiale au pays, après la coupe d'un on brûle les branchages, les feuilles, tous les débris qui restent sur le sol, en ayant bien soin de ne pas endommager les racines laissées en terre ; on lab pendant deux année con é< u< > v ■ on
menée en céréales, seigle, bl rouavoh .
les nouvelles pousses sont alors a gagné deux récoltes sans mn taire | au taillis. Les forêts abondent en sangliers, chevreuils, lièvres et lapins; les renards et les loups s y sont multipliés, malgré la incessante qu'on leur fait ; dan c'est le gibier d'eau ou Les oiseaux de passage qui dominent. Les rivières sont très-poissonneuses; les écrevisses de la Meuse ont une réputation presque égale à celles du Rhin.
L'industrie est très -développée dans ce département et répandue jusqu plus petites communes. L'abond nés de fer, qui se trouvent sur b points du département, a Brévilly, Champigneulle, Le Cb&telet, Écogne, Grandp é Perte, Uontigny, Omont, Poix, Sommet Tailly, Vesly, Nouait, Raucourt, i te.
veloppé partout l'industrie métallique ; la fabrication de la ferronnerie de toute e la clouterie, la taillanderie, lu fabrication des enclumes, des marteaux, des bigornes, des essieux d'artillerie, des faux la tôlerie, la tréfile rie et la ferblantei cupent une grande partie de la popu Le cardage,le peignage, la filature, le tissage et le tricotage de la laine forment nue seconde branche très-florissant-- de l'industrie des Ardennes; la man de Sedan est la plus importante de toute
l'Europe. Viennent eu tri -
nerie, la fabrication du enivre jaune ou laiton, les verreries, l'exploitation des ardoisières et des carrières de pierre, les fabriques de blanc de céruse et de blanc de plomb, la boîssellerie» etc. L'exploitation du marbre se fait dan i les carrières de pierre de i n uom-
i 'environ 500; le
Haybes, Rocroi, Rin rla
res, Deville, Monthermé, Revin avec celles d'Angers. La tée dans la vallée de la Bar, ai.
croi, etc.; on trouve encore dan. le tement de la houille, du plomb, de la calamine, de l'argile à creuset, du sable propre à la vitrification, du grès, de la pii . chaux, etc.
Le département est traversé par 7 nationales d'un développement de as»; l. et qui mettent le chef-lieu avec Paris, Strasbourg, Cologne, Dunî et Bruxelles ; les routes départementales sont au nombre de 9, ayant une étendue île 211 kilom. H est, en mure, desservi .
principaux embranchements delà ligue de l'Est, le chemin de fer de Reims à Qivet; deux sous-embranchements relient Mezieres- Charleville àTInonville et à Hirson ; la n
ignie exploite encore les chemins de fer d'intérêt local d'Amagne à Vouziers, de daugia a Raucourt, de Carignan b deusa à Vrigne-aux- Bois et de Monthermé a Laval-Dieu. I i roÎ08 ferrées ont un developp de 266 kilom. Une autre voie d cation mpo anal des Arn.
i lier Les pis e I Lse SU h a [dan autrefois projeté par I, Minois. Il établît une communication la Meuse et l'Aisne et traverse une partie du département du N. au S., depuis Le Chesne jusqu'à Semuy.
•ABDBNTBS»bourgdeFrance(Indre). ch.-l-
de cant-, arrond. et a M ki OtD.
roux, sur l'Indre; pop. aggl., 69i hab.— pop. toi., 2,449 hab. Eglise Saint-Martin, en partie i an i, la 6e parmi les monuments b
ara i emplacé l'antique Àterea a la rablethei i nne, C'est là que la voie i tri'i um a .1 . fran-
t l'Indre, à l'endroit n trouva
le pont actuel et tout pré de l'église Saint. Martin. On peut encore, à partir do là, suivre
ARDO
cette voie presque sans interruption, à travers la forêt de Ch&teauroux, jusque près des
bords de la Bouz:nme.
ABDÉOLE s. f. (ar-dé-o-le). Ornith. Syn.
de DROMK.
* ARDES SCR-COUZE, bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. d'Issoire; pop. »ggl., 1,137 hab. — pop. tôt., 1,412 hab. Ce bourg est l'ancienne capitale du duché de Mercœur.
ARDESCUS, dieu-fleuve, fils de l'Océan et de Téthys.
ARDIAL1EN s. m. ( ar-di-a-li-ain ). Lin- ^■uist. Dialecte roumain, parlé en Transylvanie.
ARD1BÉHECHT, un des amschaspands , dans la mythologie parse. 11 préside au feu, à la santé et aux fruits de la terre. Le dixième mois de l'année, qui lui était consacré, portait son nom.
ARDINGELLI (Nicolas), cardinal italien, né à Florence, mort en 1547. Il acquit la faveur du cardinal Farnèse, qui devint pape sous le nom de Paul III, puis devint secrétaire d'Alexandre Farnèse, neveu de ce pontife. Ardingelli fut envoyé en France avec la mission de chercher à réconcilier François I«r avec Charles-Quint, puis il accompagna Alexandre Farnèse, devenu cardinal, en Espagne, en Allemagne et en France. Eu recompense de ses services, il reçut le chapeau de cardinal. On lui doit, outre quelques poésies latines, un ouvrage intitulé : De neyotîatione sua pro pace ineunda inter Carotum V et Franciscum.
ABDINGHÊLIE s. f. (ar-daïn-ghé-lX). Bot.
an tes, de la famille des euphorbiacees. Syn. de kirganélie.
ARD1T1 (Louis), compositeur italien, né à Crescentino, près de Verceil (Piémont), en 1822. Elevé du conservatoire de Milan, il y étudia le violon et la composition, et, dès l'âge de dix-sept ans, il se produisit dai concerts. En 1841, le conservatoire de Milan joua un opéra de sa composition,/ Briganti, Après avoir été chef d'orchestre dans divers théâtres d'Italie, M. Arditi partit pour l'Amérique, donna des concerts à Cuba et aux Etats-Unis et fit représenter a New-York, en 1856, son opéra intitulé la Spia. L'année suivante, il se rendit en Angleterre et fut nommé peu après chef d'orchestre du théâtre de Sa Majesté, a Londres. Sous son habile direction, cet orchestre a acquis une réputation méritée. Habile virtuose, M. Arditi est un compositeur de mérite. On a de lui des duos pour piano et. violon ou pour violons sur des motifs d'opéra, un sextuor de bravoure pour violons, violes, violoncelle et contre-basse, des morceaux variés et notamment une valse, II Bacio, dont la réputation est devenue européenne.
ARD1ZZON1 (Antoine), écrivain italien, mort a Naples en 1699. 11 étudia les lettres et la philosophie à Naples, se joignit ensuite à une mission envoyée a Goa, puis revint en Europe. Apres avoir passe quelques années a Lisbonne, il retourna à Naples, où il termina sa vie. Ardizzoni a écrit des ouvrages en •' tlieu et en portugais. Nous citerons les sui\ ots, qui appartiennent à cette dernière langue : NascimentoB da mayesdade del rey husso senhor dom Juan II de Portugal (Lisbonne, 1640); Sandades da India manifestades as mayeslades de Portugal (Lisbonne 1652).
ARUJOlirSA. nom du troisième Pandava, fils du dieu Indra et aini de Crichna. Ce dernier lui révéla sa nature divine et l'instruisit de l'ordre qui règne dans le monde. C'est un des plus beaux passages du Mahabharata.
ARDOINA (Anne Marie), femme poète italienne, née en 1672, morte en 1700. Son père, Paul Ardoini, prince de Pallizzo, lui rit donner une brillante éducation. Eli'1 apprit le latin, les belles-lettres, les ails et S adonna avec succès a la poésie. A vingt-cinq ans, elle épousa le prince do Piombino, qui la laissa veuve au bout d'une année, et, deux ans plus tard, elle mourait à sou tour. On lui doit des poèmes latins, des poésies italiennes publiées sous le pseudonyme de Geiiida F»- (-«■i», dans les Hune degii Areadi; un ouvrage i un i.ul" Rosa Parnassi plaudens triumjtho imperiali 6'. M. C. Leopoldi de Austria; le prologue -les Itivali generosi de Zeuo (K , 1607), etc.
• ARDOISE s. f. — Encycl. Cei taines carrières d'ardoise Bout exploitées à ciel découvert; mais, dans Le plus grand nombre, on est oblige Oe creuser des galeries plus ou moins profond* s< On se pour pi u-
tiquer des tranchées dans les bancs, puis on détache le i blocs, qui i efendus
avec des coins de fer ou de bois. Tou les hommes «pu travaillent dans une ardoisière
■ parmi eux les ouvriei i d'a-bas, qui l lent au fond de la cai ouvriei d'à-
haut, qui fendent les blooB en Lames minces ,.i, donnent h celb ci les formes convena- !.. n des travaux du fond i .t.
ie a J ii c d'à-bai , dont ta fo
coni iptitudes
Lu quantité à'ardoiset I bi
ARlil
ment est de 141,864,000, dont la valeur s'élève à 2,713,000 francs.
En Angleterre, M- M ignos esl le créateur d'une industrie toute nouvelle, «.-elle .i.- Y ordùise entaillée. Il prit un brevet en 183 el il possède aujourd'hui, a Pimlico (quartier de Londres), une usine importante pour la fabrication de ce produit. Pour appliquer les couleurs sur Y ardoise, on prépare ces couleurs épaissies avec un vernis. Lorsque l'ardoise est recouverte de son enduit coloré, on la met dans un four chauffe à 200° ou 300» et on la laisse huit à dis. jours dans ce four. Cet enduit est alors parfaitement fixé et il ne s'enlève pas, même quand on s'est servi de i'ardoise pendant plusieurs années.
On emploie l'ardoise émaillée pour faire des tables, des consoles, des cheminées ou des poêles, des baignoires; on en revêt les parois des appartements, ou en fait des vases, des piédestaux, des autels, des pierres tumulaires et même des billards.
ARDOU1M ( Alexis -Beaubmn), historien haïtien, né en 1796, mort en 1865. Il joua un rôle assez important dans les affaires de la république d'Haïti, prit parti pour Guerrier contre Pierrot et devint, sous la présidence du général Riche, qui succéda à Pierrot en 1846, président du sénat haïtien. Riche étant mort subitement en 1847, le sénat, chargé d'élire le chef de l'Etat, procéda à huit scrutins consécutifs sans arriver à s'entendre sur le choix d'un président de la république. Ce fut alors qu'Ardouin proposa de nommer le général Faustin Soulouque, qui fut en effet choisi (îermars 1847). Peu après, Soulouque nomma Ardouin ministre d'Haïti près du gouvernement fiançais. Pendant son long séjour à Paris, Ardouin, qui, bien que nègre, avait un esprit cultivé, composa et publia: Etudes sur l'histoire d'Haïti (Paris, 1853- 1861, 11 vol. in-so), avec portrait. Apres la chute de Soulouque, il rentra dans la vie privée.
ARDRÂ s. f. (ar-drà). Nom d'un des nakenatras ou mansions lunaires, daus l'astronomie iudoue.
'ARDUES, ville deFrance (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Saint- Orner, dans une plaine fertile ; pop. aggl., 1,060 hab. — pop. tôt., 2,143 hab. La pnncipale industrie de la ville d'Ardres est la fabrication du tulle ; cette localité est reliée par un canal à Calais et à Gravelines. La station du chemin de fer de Paris à Calais est établie à 5 kilom. au N., à côté du pont Sans- Pareil. C'est un pontàquaire branches, jeté au-dessus des canaux de Calais à Saint-Omer et d'Ardres à Gravelines, qui s'y croisent à angle droit. Ce pont, remarquable par la hardiesse de ses voûtes, a été construit en 1752, par l'architecte Beffara, sur les plans de l'ingénieur Barbier.
ARDUINE s. f. (ar-du-i-ne). Bot. Genre de plantes, de la famille des apocyuées, tribu des carissées, réuni au genre carisse.
ARDU1N1 (Pierre), naturaliste italien, né a Vérone. Il vivait durant la seconde moitié du xvme siècle. On ne possède aucun détail sur sa vie, et il n'est connu que par la publication de quelques ouvrages de botanique, parmi lesquels nous citerons : Animadversionum botanicarum spécimen , publié a Padoue en 1759 et accompagné de planches, qui parurent à Venise en 1764; Memorie di OSservozioni e d'esperienze supra la eultura e gli usi di varie piante che servir possono ait' economia (Padoue, 1766, in-4°). Linné avait désigne sous le nom d'arduinia un genre de [liantes qui depuis a été réuni à celui des carisses.
ARDUINO (maestro), architecte et sculpteur italien, né à Venise. Il vivait au xve siècle. On ne sait rien de l'existence de cet artiste et fort peu de chose de ses œuvres. Ce fut lui, dit-on, qui commença la construction de l'église de San-Petronio, à Bologne.
Comme sculpteur, on cite de lui une Vierge tenant l'Enfant Jésus, qui appartient au monastère del Carminé, dans la même ville.
ARDV1ÇOUR, un des izeds femelles, dans lu religion parse.
ARÉA, surnom de Minerve, a Athènes. Elle y avait un temple construh des dépouilles des Perses au combat de Marathon. Oreste,
après sa purification, éleva aussi un autel à Minerve Aréa. Il Surnom de Venus a Sparte. Il Fille de Cleoehus et amante d'Apollon, qui la rendit mère de Milétus.
ARED, nom de l'ange qui préside, dans la religion parse, au vingt-cinquième jour de chaque mois solaire do l'année djélaléei
ARÉG1SE le', duc de Bénévent(391-6U). Il reçut d'Agilulf, roi des Lombards, la l Beuévent, qui prit depuis lui le titre de duché. Il conquit Crotone sur les Grées en 596.
AKÉG1SB II, duc de Bénévent de 758 a 787. i ..m d'échapper a l'autoi ité de i iharle-
e et prit le titre de prince indép ndant; mais, après treize ans de lutte, il fut congé se soumettre et devint feudataire du roi 'l'Italie.
AEÉtioMS, femme d'Ampycus et mère du
devin M
ABB1LYCUS, chef trovon, tué par l'a-
ahli hum S, roi d'Aroé, en Béotie, époux de Pbilomeduse et pore do Mciu-mIuus. 11
ARÉN
avait été surnommé Corynète, parce qu'il se servait d'une massue dans les combats (gr. fcorunij massue). Il fut tué dans un chemin étroit par l'Arcadîen Lyeurgue, qui le surprit en traître. (Iliade.)
aRÉIUS, un des Argonautes, fils de Bi i et de l'ero.
ARENA, ancienne ville de la Palestine, de
la tribu de Zabulon, sur la route de Nazareth à la mer de Tibériade.
ARENA (SAN-P1ER-D'), ville d'Italie ou plu- ' tôt faubourg manufacturier qui précède Gè- ! nés (4 kilom.); 20,000 hab. environ. Beaucoup de rues sont sillonnées de rails. Il y a plusieurs fonderies occupant un grand nombre d'ouvriers; lapins importante passe pour l'établissement métallurgique le plus considérable de toute l'Italie.
* ABÉNAIRB s. m. — Entora. Genre de coléoptères, de la famille des carabiques. Syn. de cicindële.
— s. f. Ornith. Syn. de sandkrling et de
TOUKNEPIERRE.
— Moll. Syn. de ligule.
ARENDS (Jean), peintre hollandais, né à Dordrecht en 1738, mort en 1805. Il étudia son art dans sa ville natale, où il eut Ponse pour maître, puis à Amsterdam. De retour à Dordrecht, il peignit dans des genres très-divers, mais fit particulièrement des marines. Par la suite, il alla habiter Middelbourg, où il produisit un grand nombre de paysages et des tableaux de genre dans lesquels il représentait des scènes familières et champêtres. Au bout de quelques années de séjour dans cette ville, Arends revint à Dordrecht, qu'il ne quitta plus. Les œuvres de cet artiste attestent un taleut réel et sont estimées.
ARÈNE (Paul-Auguste), écrivain français et poète provençal, né à Sisteron (Basses- Alpes) le 26 juin 1843. Après avoir terminé ses études au collège de sa ville natale, il suivit les cours de la Faculté des lettres d'Aix, et, pourvu de son diplôme de bachelier, il devint maître d'étude au lycée de Marseille, où il resta un an. Reçu licencié es lettres, M. Arène vint à Paris occuper le même emploi au lycée de Vanves. "Vers cette époque, il présenta à M. de La Rounat, directeur de l'Odéon. qui l'accepta, le manuscrit de Pierrot héritier. Cette pièce en un acte et en vers, représentée le 20 octobre 1865, obtint le plus vif succès et se maintint pendant quelque temps au répertoire. Il quitta dès lors l'Université et écrivit beaucoup de vers dans les revues littéraires, tout en donnant des leçons de français pour vivre. Lis d'amitié avec Alphonse Daudet, il lui dédia son premier roman, Jean des Figues (1870). Cette production charmante, peut-être la plus originale de l'auteur, le plaça parmi les meilleurs conteurs de ce temps-ci. Il fit jouera l'Odéon, le 15 janvier 1873, en collaboration avec Valéry Vernier, un à-propos en un acte, en vers, les Comédiens errants, qui réussit. Il composa seul, la même année, le Duel aux lanternes, un petit acte en vers qui fut également bien accueilli du public au théâtre de la Tour-d'Auvergne, et dont il existe une édition avec des illustrations à l'eau-forte. Il donna ensuite avec Charles Monselet, au Théâtre-Français, Y Ilote, comédie eu un acte, en vers (1875). «Comme forme, dit M. Albert Delpit, V Ilote est irréprochable. Quels jolis vers, colorés, sans chevilles et pleins de ces surprises de langage qui sont le régal des délicats! les deux poètes ont écrit des vers ensoleillés. Jamais de tons gris. » Il publia en 1876 plusieurs récits provençaux, sous le titre de la Gueuse parfumée, avec cette épigraphe empruntée au poète Godeau : « La Provence est fort pauvre, et comme elle ne porte que des jasmins et des orangers, on la peut appeler une gueuse parfumée. ■ Ce volume contient, outre Jean des Figues, quatre nouvelles: le Tor d' E>Urays,\& Clos des âmes, la Mort de Pan, le Canot des six capitaines (1 vol. in-18).
M. Paul Arène a collaboré à un grand nombre de journaux. 11 a fait des articles de critique et de fantaisie an Masque, à YErlatr, au Nain jaune, au Figaro quand il était républicain, au Corsaire, au Petit Journal, k Y Evénement et tout récemment k la Tribune, 11 a été chargé un un durant de la correspondance politique du Progrès libéral de Toulouse. Ou a de lui des vers parodiques dans le Parnassiculet contemporain, édité par Julien Lemer.On lui doit encore, dans le Tour de France , un Voyage à Avignon et dans le Comtat. M. Paul Arène est aussi un poète provençal distingué; il est rédacteur a ce titre de VArmana prouvencan, qui suuprime chaque année :. a v igiioii. — Sun frère . . i, .Iules Akène, interprète de la légation de France a Pékin, est auteur de la Chine familière et galante (1876, i vol, in-18). Cet ouvrage contient des détails fort curieux et trè .Mi. issants sur les mœurs des Chinois et surtout des Chinoises. Ou y trouve, indépendamment de la traduction 'i'1 quelques chansons ou nouvelles, quatre oomédies : le Bracelet, lo Débit de thé de VArc-de-fer, la Marchande de fard et la Fleur Palan enlei uiere, de Sou-tchoou, est la plus n .n 1 1 quable.
ARÉNÉ, tille d'CEbalus el Me Qorgopht ,
Kilo épousa Apharée, sou frère utérin, que
AREU
sn mère avait eu de Périérès, roi de Messène, son premier mari, et eut de lui Lyncée, Idas et Pyrus. Certains ;nueur> t'-uu Arêné rille d'CEbalus et de la naïade Batee.
* ARÉOLE s. f. — Espèce de tortue terre, i re.
ARÉOXENE s. m. V. AR.EOxkm:, au t. 1er. AKESKOUI , dieu de la guerre, chez les Hurons.
ARESTHANAS on AHISTHANAS , nom du pâtre qui éleva Kseulape. Il gardait son troupeau sur le mont Titbeion, près d'Epidaure, et était à la recherche d'une de ses chèvres, lorsqu'il l'aperçut occupée à allaiter un petit enfant. Cet enfant était Eseulape, que Coronis, sa mère, avait exposé en ce lieu.
ARESTOR, époux de Mycène, fille d'Inachus, et père d'Argus Panoptes. Quelques auteurs en font aussi le père d'ïo, l'amante de Jupiter.
ARESTORIDE. nom patronymique d'Argus Panoptes, fils d'Arestor.
ARÉTAON , un des principaux guerriers troyens, qui fut tué par Teucer. (Iliade.)
ARÉTAPHILE , fille d'iE-lator. Elle vivait à Cyrène a l'époque des guerres entre Mithridate et les Romains. Nu-ocrates, tyran de Cyrène, s'éprit d'elle, fit mourir son mari et l'épousa. Elle subit cet affront, mais jura de se venger et de délivrer du même coup sa ; i . Elle tenta d'abord de l'empoisonner, mais échoua. Elle maria sa fille au frère du tyran cl, amena son yeudre à faire assassiner Nieoeratès; mais elle ne fit que changer le tyran de son pays, car Leandre, s étant emparé du pouvoir, se montra aussi intraitable que son frère. Elle résolut de le perdre et lui persuada de se rendre sans armes auprès d'Anabus, roi d'une peuplade de Libye avec lequel il était en guerre. Elle avait ellemême pris soin de mettre ce roitelet dans ses intérêts, et lorsque Lèandre arriva près de lui pour signer un prétendu traité, il fut s usi et livre aux Pyrénéens, qui le tuèrent et offrirent le pouvoir à Arétaphile. Celle-ci le refusa et mourut dans l'obscurité.
ARÊTE, fille de Rhexénor , épouse d'Alcinoiis, roi des Phéaciens, et mère de Nausicaa. (Odyssée.)
' ARÉTHUSE s. f. (aré-tu-ze — nom mythol.). — Planète téleseopique découverte par M. Luther.
ARÉTHUSE, une des Hespérides , selon Apollodore. Il Mère d'Abas , qu'elle eut de Neptune.
ARÉTHYUÉE, grande chasseresse, fille d'Aras , sœur d'Aoris et mère de Phlias , qu'elle eut de Bacchus. Aréthyrèe, sou père et son frère étaient révérés à Phlioute, suivant Pausanias, comme héros nationaux.
ASÉTIASTRE s. m. (a-ré-ti-a-stre — rad.
! arène). Dot. JSous-geure de valérianes d'Amérique.
* ARÊTIER s. m. — Intersection plane de deux berceaux ayant même plan de naissance et même montée.
ARÊT1N (AngeGAMBiGLiOM, dit), jurisconsulte italien, né âArezzo. Il vivait au xve siècle ; il étudia le droit à Bologne, OÙ il se fit recevoir docteur, et il devint, successivement nssesseur à Pérouse, ii Rome et questeur à INursia. Ayant été l'objet des plus graves aeeusa tiens, il fut jeté eu prison et n'échappa a la peine capitale que grâce k l'intervention de puissants protecteurs. Rendu à la liberté au bout d'une année d'emprisonnement, Aretin alla habiter Kerrare, où il enseigna le droit. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : Tractât us de malefictis (1472), très ouvent réédité; Commentarii in quatuor tnstitutîonwn Justiniani libros ( Spire , 1480); Trnctatus de tt-stamentis (Venise,
I ' . Consilia sen responsa (Venise, 1576);
lentarii ad titutum Panaectarum Oe re judicata , item interprétât"» ad titulum De appellationibus (Venise, 1579), etc.
* wtÉ'i'lN (Karl-Maria, vicomte n), historien allemand. — Il est mort a Berlin en isôs.
AHETINl, ancien peuple de l'Italie, dans l'Ecrurie. Pline les distinguait en trois classes, Veteres, Fidenses et Juliensest du nom des trois villes qu'ils habitaient, Arretiuiu \ etus, Arretium Kidens et Arreùum Julium. Les deux dernières ont complètement disparu ; la première est devenue AltKZZO.
* AHETTE, bourg de France (Basses-Pyrénées), cant. et à 3 k loin. d'Arainits, arroud. n 1 is kilom. d'Oloron, sur la rive droite du V.i t-d'Arelte ; pop. aggl., l,07i> hab. — pop. loi ., £,065 hab.
ARÊTUS, fils de Priain. Il fut tue par Automédon. il Un dos fils de Nestor.
Auiuis, surnom de Jupiter. CEnomaùs sacriti 11 a Jupiter Aréus chaque fois qu'il se disposait à lutter a la course contre les prétendants de sa lille Hippodainie. 11 Centaure
un' par liry.ts aux UOCOS de l'irilluuis.
ARÉUS , fils d'Aerotatus et roi do Sparte.
II moula sur le troue à la mort de son grand* père, Cléoinène II , l'an ;>oy avant l'ero vul-
1 »it ne sait rien sur les vingt premières
son règne. Vers 283, il se rendit
01 » rete, a 1 . ■ n \ m .11 ■:, et revint
précipitamment dans ses Klats, qu'attaquait
Pyrrhus, roi d'Ëpire. Il le trouva pies de La-
ARGE
cédémone et l'obligea à se retirer. II prit, quelques années plus tard, la défense des Athéniens, auxquels Antigone Gonatas avait aux environs •inthe dans un combat livré contre ce prince. Son rils Acrotatus lui succéda en l'an S68.
AREZZO (Scipion Bcrali d'), cardinal italien, ne h Atri, près de Gaète, en 1511, mort a Naples en isîs. Reçu docteur en droit :t Bologne, il alla s'établir a Naples, où il acquit une grande réputation comme a\ En 1550, Charles-Quint l'appela à faire partie du conseil du royaume de Naples. Cinq ans plus tard, pour une cause inconnue, Arezzo onna le monde et s'enferma, sous le nom de frère P«l, dans un couvent de
i e (I, en 1562, il fut nommé
archevêque de Brindes; mais il refusa ces fonctions pour ne pas quitter la vie monastique. Ce prince ayant voulu établir en Italie I abominable institution de l'inquisition, qui a si puîssamn boé à la déc i
monte de l'Espagne, Arezzo fut chargé par
les Napolitains de se rend, e a Madrid, afin de ruer Philippe II de son détestable projet. Sa mission fut couronnée de succès et, par là, Arezzo s'attira la reconnaissance des
habitants de Nuples. Peu après son retour en Italie, il fut appelé à Rome, ou il remplit diverses fonctions ecclésiastiques. Nommé i - de Plaisance en 1568, il devint cardinal en 1570 et, six ans plus tard, archevêque de Naples. Il a publié les constitutions u'un s\ oode provincial tenu à Plaisance (Vemne, 1570, in-4°).
* ARFEC1LLES, village de France (Allier), cant. et a M kiloin. de Lapaiisse ; pop. aggl., 769 hab. — pop. tôt., 3,296 hab. Corderies, filatures, teintureries, moulins, etc.
ARFIAN (Antonio dk), peintre espagnol, qui
vivaii au xvte siècle. 11 s'établi a Séville,
assez longtemps, il fit à la dé-
ralives qu'on exportait dans l'Amérique du Sud e qui et.. [rut «ies u nées à orner l'intérieur «i sons. Grâce a ce genre de travail, il acquit une grande habileté de* brosse et il songea alors à faire de la peinture sérieuse. D but, il entra connue élève dans l'atelier de Luis de Vergas. De Artian s'adonna alors principalement a la peinture religieuse. Eu temps, il acquit la réputation d'un loris te.
U excellait à rendre la perspective, à donner un grand relief à ses figui i Essaient
ttacherde la toile, et il fui un lies meilleurs peintres <ie fresques de SOC ieiu|is. On
cite, parmi ses œuvres, un beau tableau qu'il peignit avec Antonio Roiz pour le maltre-
aut.-l de la cathédrale de S ■ville.
* ARGALI s. m. — Encycl. V. mouflon, au tome XI du Grand Jtirttonnaire.
ARGALUS , tils d'Amyclas, roi de Laconie, et de Diomédé. Il bu on père sut* le
trône de Sparte et eut pour successeur son frère Cj norias.
ARGAMASILLA-DE-CALA Ht A VA. ville d'Espagne, prov. et a 3" kilom. de Ciudad-Real, mu le Tirteafuera; 2,5oo hab.
ARGAINDA, ville d'Espagne, prov. et à 22 kilom. ne Madrid : 3,000 bah. Oett>f ville est si-
lds un joli vallon planté de vignes et d oliviers ; «m y fait un vm rouge trèsoui s'exporte pour la consommation de Madrid.
ARGANTBONE,nymphedeMysie et amante
de RbéaUS, roi de Thrace. Ce dernier ayant été tue au vi,-^e de T:
put lui survivre et se tua. Elle donna son nom à une montagne de la Mj aie.
ARGAîSTIluMi S HONS, ancien nom d'une Mineure (Anatolie), dans la Mvsie, près de la t ille de Pruse. C'est sur cette montagne, d'après la Fable, que tivlas, ami d'Hercu ., fut en-
levé par les nympfa iment donna
une fête, qu'on core du
temps de Strabon, et pendant laqa 11 habitants «le Pruse couraient de tous côtés sur la montagne en ;, el ni Eylas.
ARGARICI'S SIM S n m d'un golfe
sur la cote ne Coron ttndel, entre la pointe de Callmure au N. el le cap Comorin au S. Il tirait son nom de la ville d'Argari, élevée sur ses bords.
ARGE, une des deux vierges hyperbo- . qui vînreni à [)él i api de riches offrandes, em d'un
vœu fait au sujet d
Sa corn, is deux
qui recueillaiei tombeaux et
la rép i
nr. Elles passent , d pour avoir introduit à Délos le culte û tone, d'Apollon •■ de Diane, u Pille de Jupiter et de Junon, sœur d'Hehe et de Vulcam. (Apollodore.)
ARGÉB,tils de Licymnius et eumpagnon d'Hercule dans son expédition contre Ëurytus. Argée ayant été tue dans le combat, Hercule rapporta ses cendres à son pé com plissant ainsi la it laite
ii ce dernier do Lui ramenei son fils> rait, suivant certains u teun . Ii premier exemple d'un corps brùio api es la mon. ^Apollodore.) u Lu de» Centaures tués par
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Hercule dans la grotte de Pholus. il Pila
d'Apollon et de Cyrène. 9 Père
guerrier troyen qui fut lue par Patrocle.
(Iliade.)
ARGKE , roi de Macédoine. Il vivait an vn" siècle avant notre èr pèse, Perdiccas 1er, vers 689 ■ croit Dexippe, il régna environ tre:
ans, de sorte qu'il mourut vers G54. On ne sait rien de son règne.
ARGÉE, général macédonien, qui vivait au ive siècle avant noue ère. Voulant - rer du trône de Ma 1 1 éussit à atti-
rer dans son parti les Illyriens et renversa, en 393, Amyntas II du ù rince so
i chez les Thessaliens, a la tête desquels il reconquit son royaume en 391. Par la suite, Argée essaya sans succès de se rendre mal Ayant été battu, il se di- ■ ; mais, en effectuant sa retraite, il fut attaqué par Philippe, de Macédoine, qui le vainquit et le mu a mort.
* ARGELA>DBR (Frédéric-Guillaume-Auguste), astronome allemand. — Il est mort à Bonn le 17 février 1875. En 1845, on construisit pour lui un observatoire à Bonn, où il continua ses recherches sur les étoiles variables. On lui doit un ouvrage sur i vement du système solaire (1837) et un Atlas céleste, auquel il travailla pendant de longues années et qui renferme les étoiles depuis la première jusqu'à la dixième grandeur. Arge-
r 'tait, depuis 1850, correspondant de l'Institut de Paris.
ARGÉLÉ , une des filles de Thespius et mère d'Hippodrome, qu'elle eut d'Hercule.
' ARGELÈS, ville de France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. d'arrond., à 42 kilom. deTarbes par le chemin de fer, sur le gave d'Azun, près de Sun confluent avec le gave e Pau; pop. aggl., 1,480 hab. — pop. tôt., 1,658 hab. L'arrond. a 5 cant., 91 coram., 40, 814 hab. Aux environs, château du Prince-Noir, datant du xvc siècle.
* ARGELÈS-SUK-MER, ville de France (Py-
nt., arrond, et loin, de Ceret, au milieu de fertiles di minent les Albères; pop.
aggl., 2,100 hab. — pop. tôt., 2,600 hab. Fabrique de torchons et tai de liqueur et vins secs ; chênes- lièges, micocouliers, huile d'olive et miel.
— Histoire. « Argeles, dont il est déjà ques-
ii 981, dit M. Ad. Joanne, était autrefois fortifiée, et elle a soutenu des sièges nombreux. On voit encore quelques ve de ses murailles, démolies en partie par les Français en 1641. Les habitants eux-mêmes avaient forer' , espagnole a se ré-
dans l'église, et ils l'y tinrent assiégée jusqu'à l'arrivée de l'armée français' Espagnols s'emparèrent d'Argelès en 1793. »
ARGÉLIE s. f. (ar-je-li). Bot. Syn. de so- LRMOSTBMHB.
ARGEMi , nom d'un géant célèbre dans la igie parse.
ARGENMS ou ÀKGYVMS, surnom de Vénus, qui fut donne a cette déesse pi memnon, en mémoire de son favori A nus, d'après Etienne de Byzance.
ARGBNNUS ou AKGYNNls, Béotien
v iu iniion. li se noya dans I
i retour de Troie , et le roi d'Argos eieva en son honneur un temple a nnis.
ARGENSON (Charles-Marc-Kmé DK VOTER, . littérateur franc. i logne (Seine) en 1796, mci en 1862. 1 n, s .m marquis d'Aï geoson, qui se rendit célèbre par SC Ut en 1842, et frère utérin du duc Victor de Bro- <'ouue heure à . . el adopta en , les idée:
iment de la Vienne Louis-Philippe, il y fit partie de L'oppo
la révolution de 1S4S , il posa sa candidature a la Constituante, comme v<
modéré, mais ■ I et depuis lois il ne s'occupa que fort ; politique. Le marquis d'Argenson était membre «le la Société des antiquaires de I I
que de Touraine. Il oublia un certain nombre de mémoire
sociétés, collabora aux.
[ne de Tours (1847) et lit paraître un ouvrage intitule : lationalités européennes (Pans, I8ô9, u,-8°, avec 2 cartes). On 1m doit des é li arquiê d'Argenson i in-80) et des Discours et opinions de moi M. Yoyer d'Argenson (184.., -t vol. in-12).
' ARGENT .s. m. — Eucycl. \ us allons complétai ce qui a ete dit au tome Im -sur la métal urgie de Y argent. On trouvera aux
mots CODPKLLATION et PATT1NSONAGE d«
geignements que nous ne reproduiroi ici. Cet article comprendra donc exclusivement: 1° le traitement des minerais d'argent par le.-. unation an
et saxonne; 2° la desatgentatiou du cuivre noir; 3° le traitement des inuttes urgeuti-
— Amalgamation américain*'. Depuis plu de trou
le Brésil les minerai r un procède
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curieux et qui vaut certainement une description. A i époque où Ce procédé fut pour la première fois rais en usage d
lont nous venons de parler, c'est vers 1560, on pratiqua tout d'abord i's gamation à froid. Une trentaine d'à
iva de l'amalgamation à chaud, qui est aujourd'hui encore fort emdans l'Amérique du Sud.
IS allons exposer successivement ces deux pi o
veut pratiquer l'amalgamation à.
froul, ■ par bocarder a sec le
i , puis on le broie avec de l'eau dans un ap| d, atïu de l'amener à un
grand état de division. De cette trituration résulte une boue liquide que l'on dessèche jusqu'à ce qu'elle soit amenée à l'état pâteux. On en fait alors des las qui sont places dans une cour dallée préparée ad hoc. Ces tas ont une hauteur moyenne de 0m,25 s'éteudre sur une superficie de 10 à 15 mètres l'un. On ménage eutre eux des espaces vides qui permettent de circuler librement et de man puler facilement le minerai. Quand tout est ainsi disposé, on ajoute uu sel marin dans la proportion de 2 parties pour 100 de minerai, puis ou fait triturer el le tout par des chevaux, qui piétinent durant quelques heures sur les tas ainsi prépares. Vingtquatre heures après, ou ajoute a la main un mélange de sel marin, de sulfate et d'alun renfermant environ 21 pour 100 de sulfate de fer et de cuivre. On iucorpore le tout en faisant piétiner par des chevaux, .
sur le lis et au moyeu u'un tarais très-fin du mercure divise. Cette première dose d «it relier quatre fois le poids de l'argent que ment les tas. La masse est ensuite soumis.- :i une trituration de trois ou quatre heu-
u est toujours pratiquée par le piétinage des chevaux. On abandonne ensuite le tas à lui-même, en le surveillant, toutefois, et en renouvelant tous les jours les essais, aiin de
trer si l'opération marche d'une façon convenable. Au bout de quelques joui me donne uu globule gris encore et duquel on peut, par une légère pression, extraire du mercure; plus tard, l'amalgame se solidifie et donne des grains plus gris. Au cours de l'opération, il peut se présenter | lusïeui - cas qui nécessitent l'intervention des opérateurs. Il se peut, notamment, que la proportion du mercure diminue sans augmentation de la proportion d'amalgame solide. U se peut encore que les réactions se ralentissent. Dans le premier
on ajoute a la masse de la chaux, du cuivre et du fer divises, puis on fait piétiner durant quelques heures; dans le second, on ajoute aux tas du sel marin, du sulfate de cuivre et de l'alun, on mélange le I
tion reprend sa marche. La durée de cette opération varie ; elle peut ne dei qu ■ vingt-cinq jours si elle est bien conduite et si les influences atmosphériques, un froid trop vif, ne l'entravent point; mais elle peut demander, dans des circonstani es moi S, de deux à trois mois.
Quand l'amalgamation en tas est terminée, on place le tout dans des cuves, pu ajoute a la masse une nouvelle mercure égale a cet i qui a < ployée. On lave le tout [ui per-
met u'entraluer tout ce qui n'est point mercure ou amalgame, puis ou met le .
toile que l'on press ■ afin d'en faire sortie le métal liquide; on
.te oU
l'on procède à la distillation. Le mercure est recueilli dans des r blement
refroidis et l'argent reç,u à l'état métallique loche.
Tel est le procédé suivi dans l'amalgamation a froid. Les réactions qui sent durant cette opératio uivan-
'ate de cuivre et te chlorure de sodium se décomposent mutuellement; il se du chlorure de cuivre, qui se dissout dans l'eau et cède la moitié de sou chlore au mercure et à l'argent; de la, formation de chlorure d'arytmt et de chlorure de mercure. Le chlorure de cuivre, qui est légèrement acide, transforme en chlorure soluble le chlorure d'argent t que l'influence de la lumière avait altère et rendu insoluble.
dfate de cuivre m t en hbei , qui se porte sur l'argent
et donne du suliure d'argent; m rure de cuivre, qui
■ eni et donne ^'argent, du
suliure de cuivre , ■■
gentt d ■ marin, re*
l'état métallique sous l'action uu prot rure de cuivre.
Ce | unie chacun l'a con
est très-coùteux, en raison de la pert*rtante du mercure trait
ut au mercure on
pourrait également emplo; orne de
plomb. ont ete introduites
ians quelques mines
L'amalgamation a, que comme
suit : 00 met dans di CUtl re
les minerais renfermant soil de l'aryen* as itdu chlorure, après qu'on les a toigneu-
lavage» successifs. Ou porte la l
ARGE
puis on y ajoute du chlorure de sodium
,;e le t. ut au moyen d'un
er la fond de la chaudière d'un de mercure qui ne i
ruée. Il faut ■ pour amalgamer aie est ■ H parties ■■i', afin d'en t rai retire alors . puis on la ?lace le toile; on la comprime isser l'excès de mercure, puis on distille, comme il a été dit plus haut, ii propos i tion à froid.
— Amalgamation saxonne. Ce procédé, qui a été introduit en Eut ope parle baron de Born, comprend tr us distinctes, qui
sont : îo le grillage du minerai en pré du chlorure de sodium; 2^' l'amalgamation; ion du produit obtenu.
Kl d'abord, le procédé du baron de Born ne peut s'appliquer avec avantage qu'a des micontenant environ 2 millièmes d'argent. Si le mil er renferme 3 mil-
d'argentt il laisse des résidus argen- , «e qui produit une perte plus ou moins considérable. S'il eu contient m il occasionne des frais de manipulation qui t au delà du rendement les prix rie revient. Pour que la méthode dont nous allons dire quelques mots donne des résullatiafaisanta , il faut en outre que le minerai renf rrae sr> à 40 pour lûu de pyrite de fer. S'il en -u ajou-
ter, afin d'assurer la réussite de l'opération. Avant de mettre le minorai réduit en poussière très-âne en présence du sel marin qui doit le chlorurer, on fait subir à ce minerai une cale igère, puis on I** tnèl
avec un dixième de son poids d
très-sec. Lorsque le mélange est bien fait,
on porte lu masse dans un four ad hur la soumet a une tem. s, ne du rouge
sombre. On remue les matières, de façon qu'elles s'échauffent également. Sous linàuence de la température éievèe qui se produit sur la > - la masse s'oxyde arpenf se transforme en sulfate; la pyrite de fer donne des sulfates de fer, et 1 acide sulfurique .
attaque l'argent, qui passe Le sel marin se décompose et donne eu présence de l'acide du sulfate de soude et du chlorure d'argent et de fer. Enfin, le chlorure d'argent, que l'influence de la lumière leud insoluble dans le chlorure de sodium, est ramené a l'état soluble. On termine l'opération en donnant un coup de feu qui active la . irmation du sulfate d'oroenf en •1 peu soluble dorure de sodium. On maintient cette élévation de tem-
ire pendant une heure environ, n.
prenant garde de ne puni .
clair, i rature plus élevée amè-
nerait la volatilisation des chlorures métalliques et, par suite, une perte de l'argent t qui serait entraîne a l'état de chlorure.
La ebloruration termine leal'a-
Avant de mettre le minerai lent grillé en !
cure, on Le broie ave»' soin au moyeu
les spéciales. On peut a se ■ ont
le laisser macérer dans une peiile quantité
ou il se divise en poudre très-fine.
il est en état, on le place daiisuV ■■ tonneauz munis d'uu axe horizontal, mis en ment par une roue hydraulique. Dans i.-'hux, on enferme 400 kilogrammes de minerai pour 300 litres d'eau, puis on met l*ap| areil eu mouvement et on le laisse fonctionner pendant deux heures environ ; upres
i 30 kile mercure et 4o kilogrammes de fer eu rondelles dont le poids moyen
l livre. L'appareil est remis eu mouvement
une vingtaine d'heures, puis son contenu est soumis à un lavage qui enlevé tout une. L'appareil tourna avec une vir minute. Celte via suffisante pour diviser La mercure .ms très-fins, ce qui
liSques de 1er ne sont point en-
Bl peu-
:ir sur toute |ui se
meut constamment autour d'eux. Le fer de-
argentt et ce dernier
i oloruratton du mer-
iviint avoir lieu en présence
du 1er.
Pour séparer l'an cure liquide, on place le ré à l'eau, d m • des sa sont sus-
pendus voir le mercure. Ce métal Iiitre a
On peut, j-our activer i
des cyl lont le fond est en
. On comprime vigoureusement au moyen d'un piston, et le mer que filtre à travers Les pores du héire. On ,..-ut parce pro èdé éliminer une gi mde partie du mercure liquide et obtenir un uinal-
game q ii renferme 33 pour 100 d'argent, La distill ■*, troisième
é ration qui l'exé-
cute dans un fonle dont la
lie supérieure je P
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au moyen d'un boulon, aussitôt après l'introduction de la matière à distiller. Ce cylindre est placé dans un four en brique. Le produit gazeux de la distillation (le mercure) se rend dans un récipient entouré d'eau froide et, la, se condense. Le produit solide obtenu n'est point de Yargent pur; il renferme, suivant la composition du minerai, des quantités plus ou moins considérables de cuivre, de plomb, d'arsenic, d'antimoine, de nickel ou de mercure. On le débarrasse d« ces impuretés en le traitant par le plomb d'oeuvre.
— Dêsargentation du cuivre noir. On exploite dans les mines du Harz, massif montagneux de l'Allemagne du Nord, un cuivre argentifère, connu sous le nom de cuivre noir. Or, avant qu'on se fût décidé à traiter les mattes argentifères qui résultent de la fonte du minerai, on traitait directement le cuivre noir par deux procédés que nous allons exposer sommairement.
Le premier consistait à séparer Yargent du cuivre au moyen du plomb. Ce dernier métal, tenant Yargent en dissolution, était ensuite soumis à la coupellatton. L'opération se conduisait de la façon suivante : on commençait par mêler le cuivre avec 3 pour 100 de plomb, en ayant soin de faire fondre le cuivre d'abord, puis d'y ajouter la quantité de plomb convenable. On agitait, afin d'obtenir un alliage bien homogène, puis on coulait en disques de 001,75 de diamètre et de 0m,0S d'épaisseur environ. Ces lingots étaient, soumis à une nouvelle fusion, qui devait être conduite avec le plus grand soin. L'alliage primitif se séparait par liquation eu deux alliafes nouveaux. Le premier, plus fusible que autre, renfermait un excès de plomb, et, si l'opération était bien conduite, l'alliage avec excès de cuivre, résistant k la température lit solide. L'alliage fondu contenait 12 atomes de plomb pour 1 de cuivre, tandis que l'autre renfermait les deux métaux en proportion inverse. La liquation s'opérait dans un four spécial à flamme réductrice, et muni d'une sole présentant en son milieu une rigole par laquelle s'écoulait le premier alliage, qui était immédiatement coupelle. L'alliage riche en cuivre était maintenu sur la sole, puis soumis k une élévation de température qui faisait suinter le plomb argentifère à la surface de la masse. Ce plomb, sous l'influence d'une atmosphère oxydante, se transformait en oxyde, qui fondait et entralnait Yargent, Quand la îitharge cesse de couler, on arrête le feu; puis, au bout d'uu certain temps, on recommence l'oxydation, et l'on peut, après plusieurs coups de feu alternant avec des repos, séparer de la mas cuivreuse la plus grande partie du plomb argentifère. Les crasses de Iitharge, contenant l'oxydule de cuivre et Yargent, sont remises à la fonte avec les produits cuivreux et soumises a une nouvelle liquation.
Le second procédé, employé dans les mines de Croatie, repose sur l'amalgamation. Il comprend quatre opérations distinctes, qui se succèdent dans l'ordre suivant.
On commence par triturer au moyen d'un bocard le rainerai préalablement porté au sombre, puis on le réduit en poussière en le faisant passer entre deux meules horizontales.
Quand le minerai est suffisamment porphyrbe, on le mélange avec 5 pour 100 de son poids de pyrite de fer débarrassée de L'arsenic qu'elle contenait, puis on ajoute kla masse 12 pour 10o de chlorure de sodium fondu et pulvérisé. Ce mélange est étendu sur la sole d'un four à réverbère et porté au rouge sombre dans une atmosphère légèrement oxydante. On le maintient dans ce four durant sept à huit heures environ, ou, pour être plus
, tant qu'on peut constater que la renferme encore du cuivre métallique. Cegril- : termine par un coup de feu qui ne doit pas se prolonger pendant plus d'une heure, et qui a pour résultat de transformer les sulfates et les antimoniatea en chlorures.
Lorsque cette seconde opération est terminée, on procède a l'amalgamation, qui a but d enlever Yargent au cuivre noir chlorure. Pour ce faire, un place le cuivre au dans une tonne qui tourne sur son axe. Quand le mélange d'eau et de sel de cuivre a été oumis a une rotation de quel- , on ajoute environ un quart île mercure, puis on fait tourner te tonneau pendant une vingtaine d'heures; quand ouest sur le poiotdarreter l'appareil, on prend soin de ralentir le mouvement pendant quelques minutes et d'ajouter
un peu d'eau, ce qui pei met de rassembler le
ni' rcure liquide.
L'amalgamation terminée, on soumet le i mit a la distillation dans des appareils
lUX, qui permettent de recueillir dans de I écipi< nt i co dent refroidis le
ii e qui se volatîli te.
— Détargentation de» mattes. Depuis longtemps déj dans quelques mines importantes , la liq i ition du cuivre noir par plusieui méthodes que nous allons
ment exposer.
Ces procédés. successivement adopti un grand nombre d'établis ementfl, portent Dm do leurs inventeurs et constituent quatre moyens plus ou n
US do retirer Yargent des m
Le i t dû û .un, repose sur
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la chloruraiion des mattes. M. Augustin commence par broyer les mattes, qui résultent, comme on sait, d'une première fonte du minerai, puis il les réduit en poussière impalpable. Ensuite, il transforme par voie sèche en chlorure d'argent une forte partie du métal précieux qu'elles contiennent, puis il dissout ce chlorure au moyen d'une solution chaude de sel marin. Le grillage s'exécute sur la sole d'un four à réverbère, a une température peu élevée, mais dans une atmosphère très-oxydante; l'agent de chloruration est le sel marin. Les sulfates métalliques qui résultent du grillage se transforment plus ou moins lentement en chlorures; ils sont plus ou moins volatils; aussi convient-il de trien régler la température, afin d'éviter une volatilisation trop rapide, qui amènerait une perte du métal précieux.
Lorsque la raatte est convenablement chlorurée, on la soumet k des lavages méthodiques. La solution de sel marin enlève le chlorure d'argent à la matte grillée et chlorurée. Les acides arsénique et an tiraonique sont fixés par une lessive de soude et occasionnent une perte en argent, en régénérant le sel marin et des sels d'argent insolubles.
On termine cette série d'opérations en faisant passer le chlorure d'argent et les chlorures métalliques solubles par des cuves ou l'on a placé du cuivre obtenu par voie humide. Dans ces cuves, les perchlorures de cuivre et de fer sont ramenés à l'état de chlorure, et Yargent se précipite. On recueille le précipité, puis on le soumet k la coupellation.
La seconde méthode est due à M. Ziervogel. Elle se différencie de la première en ce qu'elle supprime la chloruration. On traite par l'eau chaude Yargent, qui, après grillage de la matte, s'y trouve k l'état de sulfate. Ce lavage est d'autant plus long que la matte a été soumise à un plus long grillage. Pour abréger le temps que demande cette opération, on fait macérer la matte durant quelques heures dans une faible quantité d eau. On emploie pour griller la matte un appareil d'une disposition très-ingénieuse et qui permet de maintenir la température au point ou s'opère la décomposition des sulfates de fer et de cuivre. Il se produit durant cette opération un dégagement abondant d'acide sulfureux, qu'on utilise k la fabrication de l'acide sulfurique. On dissout dans l'eau le sulfate d'argent formé. Si la matte renferme de l'or, ce qui n'est point rare, on la soumet a l'eau de chlore, qui lui enlève ce métal précieux. On décompose ensuite le sulfate d'argent par le cuivre, puis le nouveau sulfate par le fer. Quant k la solution de chlorure d'or, on la traite par le sulfate de protoxyde de fer, qm met l'or en liberté.
Ce procédé, qui est en usage dans les raines du Harz depuis vingt-cinq ans environ, donne d'excellents résultats.
La méthode de M. Kersten consiste à griller la matte de concentration, contenant environ 70 pour 100 de cuivre, k une température suffisante pour décomposer tous les sulfates. On calcine le produit, on le triture avec soin, puis ou le met digérer dans de l'acide sulfurique, étendu de son poids d'eau et maintenu k une température de 70° k 80°. On laisse refroidir après deux ou trois heures, et on obtient un dépôt de sulfate de cuivre. On lave les résidus, qui se composent de sulfate de plomb, d'oxyde de fer et d'argent métallique résultant de la décomposition du sulfate, puis on les soumet au travail que subissent les minerais de plomb argentifères.
Le quatrième procédé, fort usité en Hongrie, porte aussi le nom de fonte dimbibitioo. On commence par faire fondre la matte, puis on la coule dans du plomb fondu, en ayant soin de bien mélanger la masse. La matte ne tarde point k se solidifier a la partie supérieure de la cuve de fusion; on l'enlève, puis une nouvelle croûte se forme, qui est, elle aussi, enlevée. Toutes les fois qu'on fait arriver une nouvelle coulée de matte, on ajoute une quantité convenable de plomb fondu. Quand on juge que le plomb a dissous une quantité suffisante d'argent pour pouvoir être soumise k la coupellation, on l'enlève, et on travaille cet argent k part.
Ce procède, très-simple, présente l'inconvénient de ne point enlever aux mattes tout Yargent qu'elles renferment. On obtient un meilleur résultat, bien que peu satisfaisant encore, en faisant agir le plomb sur la matte dans le creuset du four où se pratique la fonte de concentration. Les mattes qui ont été soumises k celte opération doivent être ultérieurement traitées par un des procédés que nous avons indiqués ci -dessus; aussi n'utilise-t-ou celui que nous venons de décrire que lorsqu'on est en présence d'un rainerai très-riche ; encore préfère- t-on ne pas se
i ■■ ■!■ des frais d'une double manipulation.
'ABGBNT, bourg de Fiance (Cher), ch.-l.
de cant., arrond. et k 47 kilom. de JSanc.erre ; pop.aggl., 771 hab. — pop. tôt., 1,425 hab. Ce bourg est domine par la belle flèche d'une église ogivale et par un château k tourelles.
AHGENTAN, ANE adj. (ar-juu-tan — rad.
argent). Se dit de certaines olives : Olives ahûBNTINBS.
* ARGENTAN, ville de France (Orne), ch.-l. d 'arrond., ù 50 kilom. d'Alençon, sur l'Orne, pré ■ du confluent de l'Ui i , pop. aggl, , 4,892 hab. — pop. toi., 5,725 nao. 1, 'arrond. a n cant., 174 cumin., 9o,sj$ hab. Fabriques
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de vitraux peints; fabrication de cuirs auxquels les eaux de l'Orne donnent une qualité particulière, de toiles; broderie et couture de gants. Commerce de bestiaux, volailles et fromages.
— Histoire. «Argentan, dit M. Ad. Joanne, que les chartes du moyen âge appellent tantôt Argentomagum et tantôt Argentanum, est d'origine celtique. Toutefois, c'est seulement vers le milieu du ve siècle que son nom figure dans l'histoire, ou plutôt dans la légende. Vers 430, saint Lain ou Latuin, premier évoque de Sées, vint y prêcher l'Evangile. Au commencement du xio siècle, elle appartenait au comte d'Exines. Henri 1", roi de France, s'en empara en 1033, puis la rendit au duc Guillaume. Robert Courte-Heuse en releva les fortifications et fit construire le château vers l'an 1089. Philippe 1er, appelé au secours de Robert, en guerre avec son frère Guillaume le Roux, prit la ville en 1094 et la livra au pillage, après avoir massacré la garnison du château. Au xn« siècle, le roi d'Angleterre la fortifia de nouveau. Le château et le donjon, commencés en 1132, furent achevés en 1134. En 1204, Philippe- Auguste, auquel Argentan avait ouvert ses portes, en donna la seigneurie k la famille Clément. Philippe le Hardi l'acquit en 1280, de Henri Maréchal III, pour la céder k la maison de Montmorency, d'où elle passa dans celle de Châtillon, qui la vendit en 1372 k Pierre, comte d'Alençon.
» Les Anglais, qui s'étaient emparés d'Argentan en 1417, en furent expulsés en 1449, par les comtes de Dunois, de Clermont et de Nevers, qui commandaient les troupes de Charles VII. Les Anglais s'étaient d'abord retranchés dans le château; mais» on tiracon- » tre la muraille, dit Monstrelet, une grosse » bombarde qui y fit un trou assez grand pour » y passer une charrette. Alors les François » assaillirent iceluy chasteau et entrèrent » dedans par ledit trou; mais lesdits Anglois « se déboutèrent diligemment au donjon , le- » quel ils rendirent incontinent de paour d'es- » tre pris d'assaut, et combien qu'ils deman- ■ dassent composition, ils n'emportèrent chas- » cun qu'un baston en son poing. »
* La vicomte d'Argentan avait été réunie k la couronne depuis 1525. Lorsque les guerres de religion éclatèrent, les calvinistes s'emparèrent d'Argentan; mais ils en furent bientôt expulsés. Kn 1568, ils se présentèrent eu vain une deuxième fois sous les murs de la ville ; n'ayant pu y pénétrer, ils brûlèrent, en se retirant, l'église Saint-Martin, bâtie dans un faubourg. Montgoinery réussit k se rendre maître d'Argentan en 1574 ; mais cette ville lui tut enlevée la même année par le comte de Matignon.
» Les troubles de la Ligue se firent, k peine sentir k Argentan, qui se rendit k Henri IV en 1586.
■ Argentan a vu naître le poôte des Yveteaux, précepteur de Louis XIII. ■
ARGENTARO, montagne de laTurquie d'Europe (Roumelie),dans la chaîne des Balkans. Cette montagne, qui porte dans la géographie ancienne le nom d'Orbelus, est haute d'environ 2,500 mètres.
•ARGENTAT, ville de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. de Tulle, sur la rive droite de la Dordogne; pop. aggl., 2,019 hab. — pop. tôt., 3,350 hab. Cette ville, ancienne dépendance de la vicomte de Turenne, est le centre d'un petit bassin houiller et le point de départ de la navigation de la Dordogne.
'ARGENTERIES, f. — Encycl. Econ. domest. Pour entretenir en bon état l'argenterie qu'on emploie pour les i usages domestiques, on doit, lorsqu'on s'en est servi, la laver successivement k l'eau bouillante, k l'eau chaude, k l'eau froide, la frotter avec une brosse et un morceau de danelle et enfin l'essuyer avec un linge fin et une peau de buffle. Lorsqu'on veutenlever les taches faites par le contact des œufs, on la frotte avec un mélange de suie et d'alcool, ou bien encore on la fait bouillir pendant quelques instants dans un mélange d'eau et de cendres. Plusieurs fois par mois, on doit la nettoyer avec du blanc d Espagne délaye dans de l'eau ou dans un peu d'eau-de-vie et enlever l'enduit avec une brosse douce, lorsqu'il est presque sec. Par ce procédé, ou rend k Yargenterie son premier éclat. Dans le même but, on se sert d'un mélange de blanc d'Espagne, d'alun et de crème de tartre. On ajoute k ce mélange un peu d'eau, puis on en trotte l'argenterie avec un linge fin; après quoi ou la lave dans l'eau pure et ou l'essuie avec une peau très-souple.
Lorsqu'on veut vendre de Yargenterie ancienne, on doit la soumettre k uu nouveau contrôle cl la l'aire marquer do nouveau sous peine d'amende.
Quanta la fabrication de Yargenterie, nous en avons parle a l'article orfÙvrukiu, t. XI.
* ARGENTEU1L, ville de Frauee (Seine- et- I li e), b an t., arrond. et k 21 kilom. de Versailles, sur la rive droite de la Seine; pop. aggl., 7,917 hab. — pop. tôt., 8,389 hab. Vignobles ; carrières de plâtre. Entre Argen-
i Kpuuv, grotte druidique découverte 7. Le réseau des chemins do 1er du Nord e oude a Argenteùll avec, celui des chemins de fer du L'Ouest.
ARGKNT1 (Jean), écrivain italien, né k
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Modène vers 1564, mort en 1629. 11 entra dans l'ordre des Jésuites, s'adonna k l'enseignement dans divers collèges, puis fut chargé par ses chefs de missions dans diverses parties de l'Europe. De retour dans sa ville natale, il y prit la direction du collège, qu'il garda jusqu'à sa mort. On lui doit un certain nombre d ouvrages de controverse et de polémique, notamment: Epistola ad Sigismundum, Polonis ac Suecix regem de statu socie' tatis Jesu in provinciis Polonix ac Lithuanis (Cracovie, 1615); Proscriptio societatis Jesu ex regno Bohemix, Moravim, Siiesise et Hungariè (Cracovie, 1620); Dus actiones, quas Auctor in Transylvania in gênerait omnium ordinum conventu habuit (Cracovie, 1620).
* ARGENT1ERE (l'), village de France (Hautes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. de Briançon, sur un plateau qui domine le confluent du Fournel et de la Durance ; pop. aggl., 49 hab. — pop. tôt., 1,149 hab. ■ L'Argentière , dit M. Ad. Joanne, ainsi nommée k cause de ses mines de galène argentifère, s'appelaitjadis ville d'Urgon. Cette commune se compose de 14 villages, dont le principal renferme les ruines d'un château et les débris d'une chapelle romane attribuée aux templiers. •
ARGENTINE s. f. — Techn. Poudre d'étain employée dans l'impression des tissus pour produire des effets d'argenture. On l'emploie aussi en Angleterre pour argenter le papier.
• ARGENTINE (cONFÉnÉRATION ou république). — A la suite des événements de 1853, Buenos-Ayres avait formé un Etat indépendant, sous l'administration éclairée et ferme du docteur Obligado, pendant que les autres provinces de la confédération tonnaient une république ayant pour président Urquiza, qui avait établi le siège de son gouvernement k Parana. Cet état de choses , sanctionné par les traités du 20 décembre 1854 et du 8 janvier 1855, dura jusqu'en 1859. Pendant ce temps, les deux Etats séparés vécurent en paix et virent se développer singulièrement leur commerce et leur industrie; toutefois, leurs rapports commencèrent a prendre un caractère de tension marquée lorsque, en 1856, Urquiza eut fait voter l'établissement de droits différentiels k l'importation, qui atteignaient directement le commerce de Buenos-Ayres. Dans les premiers mois de 1856, il se produisit dans les Etats de la confédération une vive agitation, ayant pour objet d'amener Buenos-Ayres à rentrer dans le groupe des Etats confédérés. Buenos-Ayres repondit par un appel aux armes et leva des troupes dont elle donna le commandement au général Mitre. De son côté, Urquiza se mettait à la tête de l'armée de la confédération, rencontrait Mitre k Cepeda, le 23 octobre 1859, et lui faisait essuyer une défaite complète. Cette victoire eut pour résultat de faire rentrer Buenos-Ayres dans la confédération, parle traité du il novembre suivant, et la constitution des Etats fédérés fut revisée (1860). A cette époque, Urquiza, dont les pouvoirs etaientexpues, eut pour successeur, comme président, Santiago Derqui, et il devint gouverneur de l'Entre-Rios, pendant que Mitre devenaitgouverueurde Buenos-Ayres.
Quelque temps après, une révolte ayant éclaté dans la province de San-Juan, le président Derqui envoya contre les révoltes le colonel Saa,qui prit et fit fusiller Aberastein, nommé gouverneur de la province, après L'assassinat de Virasoro par les révoltes. La conduite de Saa fut vivement blâmée k Buenos-Ayres, et l'opinion publique s'émut de voir que Derqui refusait de le désavouer. Une autre cause d'irritation fut le refus de la Chambre argentine de reconnaître la validité de l'élection des députés de Buenos-Ayres, qui n'avaient pas été nommés conformément k la loi fédérale. Mitre, d'accord avec la législature particulière de Buenos-Ayres, Ht de l'admission des députés un cas de guerre, et la lutte commença. Derqui envoya contre lui le général Urquiza; mais celui-ci, qui ue tenait nullement k affermir le pouvoir de Derqui, négocia sous main avec Mitre et se retira dans lEutre-Kios. Peu après, l'armée argentine était battue k Pabon (17 décembre 1861) par Mitre, qui força Derqui k abdiquer et qui devint président de la république Argentine (1S62). Bartholomé Mitre assuma la tâche difficile de reconstituer le pays, d'y établir un pouvoir régulier accepté de tous les Etats et de développer sa prospérité matérielle. Esprit libéral, ayant les meilleures intentions, le nouveau président entra résolument dans cette voie, mais non sans rencontrer plus d'un obstacle. Urquiza, k peu près indépendant dans L'Eotre-Rios, y maintenait sa dictature; d'autre pari, plusieurs
provinces de la rive droite du Parana essayèrent, a maintes reprises, de rompre le lieu fédéral: enfin le gouvernement commit la rave de faire une alliance avec le. Brésil i t Montevideo (4 mai 1865), pour combattra ia republique du Paraguay. Alors commença Contre ce pays et sou vaillant président Lop03 Une guerre terrible qui devait durer cinq ans. Mitre fut d'abord investi du commande me ut eu chef des troupes alliées. Après avoir repoussé l'invasion paraguayenne , il porta la guerre sur le territoire eunemi, où elle " poursuivit depuis lors. Pendaut les innées qui suivirent, le recrutement de l'armée se lit avec une extrême difficulté; lu
ARGE
législature de Bneoos-Ayres blâma la continuation des hostilités, qui épuisait le trésor et amenait une crise financière sérieuse. En 1 8G7, le choléra apparut pour la première fois à Buenos-Ayres et ravagea le pays. En même temps, plusieurs provinces se soulevaient, et, pour y rétablir le calme, il fallut détacher une partie du contingent de l'armée d u Paraguay. Cependant, grâdfe aux progrès constants de l'émigration européenne, aux chemina de fer mis en exploitation , aux routes tracées, le commerce général s'accroissait considérablement, et la confédération Argentin.» envoyait à l'Exposition universelle de lin, en 1867, des produits qui obtenaient d, s récompenses. Au mois d'octobre 1861 pouvoirs de Mure expirèrent, et le di Sarmiento fut uppelé à le remplacer comme président de la république. Sarmiento s'était Fait connaître par l'ardeur qu'il avait uni-, soit comme ministre, soit comme écrivain, a propager l'instruction publique et à doter le pays d'écoles. Arrivé au pouvoir suprême, cet homme èminenl poursuivit l'accomplissement de son œuvre civilisatrice, et la république Argentine lit de nouveaux progrès dans la voie de la prospérité. La mort de l.opez (1er mars 1870) mit tin à la guerre nvec le Paraguay. Le 20 juin suivant, un traité fut signé entre le Brésil et la république Argentine, d'une part, et le Paraguay, vaincu et épuisé, d'autre part. Mais les vainqueurs ne tardèrent pas à entrer en conflit au sujet d'une question de frontière, à propos du Paraguay. Les relations diplomatiques furent rompues; la légation argentine qultu EUo-Janeiro le 30 septembre 1871, et, pendant quelque temps, on put craindre que la guerre n'eclatàt entre les deux allies de la veille. Mais Sarmiento, qui ne voulait pas lancer son pays dans une entreprise toujours désastreuse, quel qu'en lut d'ailleurs le résultat, chargea Mitre de se rendre au Brésil et d'y entamer de nouvelles négociations, qui aboutirent en 1872 à un arrangement. Pendant qu'avaient lieu ces complications extérieures, des troubles graves avaient éclaté dans une partie de la confédération. Au mois d'avril 1870, Urquiza, qui avait perpétue sa dictature dans l'Entre-Rios, avait été assassiné, et un des chefs du complot, Lopez Jordan, s'était à sou tour empare de la dictature, après avoir force les députés de l'Etat à le reconnaître comme gouverneur. Le président Sarmiento envoya contre lui un corps d'armée, qui, au bout d'une année de lutte, contraignit Jordan à quitter l'Entre-Rios; mais, en 1873, celui-ci y revint bientôt, recommença la guerre et tint campagne jusqu'au mois de décembre de la même année. A cette époque, il fut complètement vaincu et prit la fuite avec quelques-uns de ses partisans, abandonnant toute son artillerie bagages. Cet e nouvelle fut reçue avec la plus vive joie a Buenos-Ayres, parce que la défaite de Jordan, en assurant la tranquillité de la republique, faisait cesser une cause
Sermanente d entraves pour le commerce et e dépenses onéreuses pour l'Etal.
En 1874, les pouvoirs du président Sarmiento expirèrent. Dans son dernier message au congres, il coustata les immenses progrès accomplis, au point de vue matériel et intellectuel, depuis son arrivée à la présidence. C'est ainsi qu'il put constater que les tes du trésor, qui s'élevaient en 1S6S a 60 millions de francs, montaient en 1873 à 100 millions 850,000 francs. Lians le même intervalle de temps, le nombre des émigrants s'était élevé oe 39,000 à 80,000 par an; les m.i. auxiliaires du travail, au nombre de 5,630 en 1868, s'élevaient à 70,000 en 1873; les collèges, qui comptaient 1,006 élèves eu 1868, eu comptaient 4,000 en 1873. Dans le même m- • ne temps, environ 1,000 écoles publiques avaient ete créées, et 140 bibliothèques populaires avaient ete ouvertes; la consommation du papier, qui était de 12,000 rames en 1868, alteiguit le chitlre de 200,000 en 1873, etc. Enfin, dans le même intervall
ivait vu se fonder un grand nombre d établissements d'utilité publique.
Au mois de février 1874 eurent lieu les élections présidentielles. Trois concurrents se trouvèrent en présence pour remplacer le docteur Sarmiento ; c'étaient le général Mitre, ancien président de la république; M.Alsina, vice-président en exercice, et le di Avellaneda. M. Alsina se retira bientôt devant ce dernier, que souteuait Sarmiento. Le jour de l'élection, Mitre l'empi province de Buenos-Ayi de beaucoup la plus peuplée des treize pi..vinces de la confédération; les douze autres votèrent pour Avellaneda. Le parti battu protesta contre ce résultat, obtenu, selon lui, par la fraude. L'installation du nouveau dent devait avoir lieu le 12 octo meiiceinent de ce mois, Mure se mit h la tête de ses partisans, provoqua a Buenos-Ayres
une révolution, a laquelle se joignirent Aue-
dondo. Rivas et Borges. Sarmiento prit aussitôt des mesures énergiques et ren pouvoirs a Avellaneda le 12 octobre. ' reusement combattus, les insurges tirent disperses. Aire londo fut fait prisonnier avec son armée par Rocca, le 5 décembre, et peu après Mitre fit sa soumission. La paix semblait rétablie lorsque, le 28 février 1875, survint à Buenos-Ayres un événement un grand retentissement. • D'ancicni tentions s'étaient ranimées a l'avènement à
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la présidence de Nicolas Avellaneda, dit l'auteur de l'Histoire de V Amérique du Sud. Les jésuites, agents actifs de l'oppresseur lors de la guerre de l'indépendance, avaient fui Buenos-Ayres en même temps que les Espagnols. L'État avait transformé les établissements abandonnés par eux en lycées et en hôpitaux; les pères étaient revenus discrètement, se gardant bien d'éveiller les soupçons et attendant patiemment que l heure tût venue; ils démasquèrent subitement leurs batteries après l'élection d'Avellanedu , non moins dévoué à leur ordre, paraît-il, que l'archevêque de Buenos-Ayres, Aneiros. Les passions cléricales s'exaltèrent; les chaires retentirent d'attaques violentes contre « les ■ spoliateurs du clergé, les libéraux, les » francs-maçons, ■ etc. L'archevêque demanda formellement la restitution des immeubles devenus propriétés de l'Etat en 1816. La population s'émut au delà de toute expression. Le 28 février 1875, les étudiants promenèrent une bannière portant ces mots : Protestation contre les jésuites, et se présentèrent devant la maison de ces religieux. La considérant comme propriété nationale, ils demandèrent à en traverser les cours. La porte s'ouvrît. L'étudiantqui tenait le drapeau, jeunehomrae de vingt ans, nommé Suzini, avait à peine franchi le seuil, qu'il fut saisi par les jésuites embusqués, renversé a terre et complètement décapité par les lames réunies de leurs couteaux et de leurs poignards. Le camarade qui suivait fut frappé en pleine poitrine; un troisième reçut dans le ventre une affreuse blessure; d'autres encore roulèrent ensanglantés sur le sol. La foule, hors d'elle-même, se rua sur les assassins et les assomma sur place; le bâtiment fut mis à feu et à sac; après quoi ou se porta, aux «ris de : Muerla a ios jesuitos ! sur l'archevêché, qui fut fouillé de fond en comble; le prélat ultramontain avait fui, on ne le trouva pas. » Le 25 juillet 1875,1e président promulgua une loi d amnistie des plus larges au sujet île l'insurrection qui avait eu lieu l'année précédente, à l'occasion de son élection. Au mois de février 1876, le plénipotentiaire de la république Argentine signa avec les plénipotentiaires du lir.-sil et du Paraguay un traité de paix définitif, qui régla ta dette, les limites de territoire et les questions relatives au commerce et a la navigation. Ce traité a eu pour conséquence le rappel par le Brésil du corps d'armée stationné à l'Assomption, l'évacuation de l'île de Cerrito, partie intégrante du territoire argentin, et le retrait des forces militai-
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res de cette republique, qui avaient occupé la villa Occidentale. Le lit g depuis plusieurs années entre le Chili république Argentine au sujet de la po SÎon de la Patagonie, et qui, à diverses reprises, a fait craindre qu'il ne tût la dune guerre entre les deux puissances, l'objet de nouvelles négociations, qui paraissaient en 1876 devoir amener une terminaison amiable et prochaine. Enfin, cette même année, Jordan provoqua un non veinent dans la province d'Entre-Rios ; i encore une fois, il fut mis en pleine deroute, et, au mois de décembre 1876, la province était paciâée.
La constitution fut revisée le 6 juin 1860. Le pouvoir exécutif est confié à un président élu par la législature pour six ans. L y a deux Chambres : 28 sénateurs et 86 députés. Chacune des provinces a son gouverneur, qui porte le titre de capitaine général; elle a aussi sa législature particulière. Pour jouir des droits politiques, il faut être propn ou exercer certaines professions. Buenos- Ayres est la capitale de fait; mais la Loi lu 8 octobre 1862 n a autorisé les autorités fédérales à y résider que pour cinq ans. En 1867, la Chambre des représentants voulut choisir Rosario pour capitale; mais le sénat s'y opposa. La même proposition fut encore discutée en 1872, mais elle fut de nouveau repoussée. D'après la nouvelle législation, la religion catholique n'est plus reconnue que comme religion dominante; les étrangers peuvent librement exercer un culte quelconque. L'instruction primaire est exclusivement confiée au clergé , l'Etat entretient deux collèges, où les jeunes gens peuvent acquérir l'instruction secondaire. L'armée c non compris la garde nationale, 2,612 bi d'infanterie, 3,189 de cavalerie et 409 d'artillerie. La marine de l'Etat possède 28 navires de diverses dimensions, armés de 88 canons. La dette publique forme un total de 70,797,961 pesos fuertes, monnaie qui vaut 5 fr. 12. Le mouvement commercial, pour l'année 1875, a présenté les chitfres suivants : pour l'exportation, 271,789,560 francs; pour L'importation, 301,188,335 francs. Eu 1875, les diverses lignes de chemins de fer en exploitation donnaient uu total de 1,584 kilomètres. Dans ces dernières années, le chiffre de l'immigration a diminué d'une façon notable; il est descendu, eu 1875, à 42,060 immigrants.
Voici le tableau de la population, distribuée par province et par territoire :
ARGI
Buenos-A}ivs
Sauta-Fé
Enue-Kius
intes
Cordova
San-Luis
Santiago
Mendoza
San-Juan
Catamarca
Tucuman
Salta
Juyjuy
TERRITOIRES
Gran-Chaco
Missiones
Pampas
Pat unie et colonie de Ciiubut.
ARGE1STINO (Gaétan), jurisconsulte italien, né en 1062, mort en 1720. Il fit ses eiujcs de droit a Naples, où il exerça avec un grand succès la profe sion d'avocat, lui 1714, il tut nommé par l'empereur Charles VI protonotaire, président du conseil royal, et il reçut en outre le titre do duc. Argentine fut emporté par une attaque d'apoplexie. Il travailla i i Ht loire de Ifaplei de G publia
les ouvrages suivants : Relation celebrate in Coseuza nelle notxe <li Carlo II /a, 1080) et De re beneficiaria disserties (Naples, 1707).
ARGENTlNiis, fils d'.oSsculanus. Il introduisit la monnaie 4'argenl chez les Romains.
• AllGKNTON-CHÂTEAU, bourg (le 1 (Deux-Sèvres), ch.-l. ilo cant.,arrond. et a 18 kilom. de Bl UX une colliie- -
i confluent de 1 ' luèreetdi 1,101 liali. Fabriques de serge., d'étant détoffes dites burres-, de toiles et de coutils.
*ARGBNTON-SUR-CRBOSB,villede Fra
(lu. lu-), ch.-l. de cant., arrond. et a 30 kilom. de Ch&teauronx, sur les deux rit la Creuse, roiieoscnlre elles par deux pont , pop. aggl., 4,075 hab. — pop. tôt., 5,274 hab. Fabriques de draps, papeteries, blanchisseries de toiles ; filatures de laine ; fabriques do tuiles et de poteries,
Cetto ville est ires-ancienue. Au temps do la (loin L ne, elle commandait une
voie qui, partanl de Nantes, conduisait a Bourges et à Néris. La eue fut détruite de fond en comble par Waïfre, duc d'Auuiuii. ,
ÉTRANGERS
TOTAL
: 9 ig
IOS l i :
mais relevée immédiatement de ses ruines et constituée plus forte que jamais par Pépin, qui y installa un gouverneur. En U l i tomba aux mains d'Eudes l'Ancien et subit fortunes du B
AEGENTON iM rie-Louise-Madeleine-Victoire U> Bkl de i iA : tt com-
tesse d'), une
ne famille noble, vers
Goi : t'oil'i quitta i i
pour entrer chez M idame nui neiir. I ■ m-! vio-
lente passion (devint
■■ et son amant lui donna un appartement au ,. Elle lit reconnaître cl i h lil.s (iToti) et obtint du son ami terre à' A l'autorisation de i stamment en dehor et sut retenir longtemps d'Orléans, qui cepi ■ '■ point
1712 et épousa secrètement un
i,lecbevalier eu 1717, elle vécut à Paru et • Argeuion.au milieu d'une société choisie. — Sun tils fut fait général des galères en 1718, gi and prieur de France eu 1719 et grand d'hspagoe en 1725. Il mourut en 1748, quelques mois après sa mère.
* AHtiKNTRK, bourg de France (Ule-et- Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom.
de Vitré, sur une hauteur environnée d'étangs qui forment un des bras de la Vilaine; pop. aggl.. 511 hab. — pop. lot., 2,173 hab. Vieux manoir du xve siècle, connu sous le nom de château du Plessis.
* AUCENTRB, bourg de France (Mayenne), ch.-l. d il. et à 11 kilom. de L ival;pop.:i^gl.,640hab.— pop. tôt., 1,564 hab. Carrières *ie marbre.
• ARGENTURE s. f. — Encycl. Argenture des glaces. Parmi les divers procédés au moyen desquels on parvient à argenter les
. nous en indiquerons deux : celui de Liebig et celui de Peut-Jean. Liebig faisait fondre 10 grammes de nitrate d'argent, qu'il mêlait à 200 grammes d'eau distillée, additionnée d'une petite quantité d'ammoniaque. [1 ajoutait peu à peu une certaine quantité d'une lessive de soude bien exempte do chlore; il se formait alors un précipité brun noir, qu'il faisait disparaître au moyen de quelques gouttes d'ammoniaque; puis il vergoutte une ilissolution étendue rate d'argent. D'un autre côté, il eu soin de préparer une solution où il entrait i j artie de sucre de lait dans 10 parties d'eau, et il mélangeait cette solutî< i 3 à 10 fois son volume de la liqueur d'aï préparée ci-dessus. Il faut ensuite verser ce
ins une cuve, où le \ à argenter est dispose horizon talemen Om,015 du fond; on continue de verser, jusqu'à ee que la face inférieure du verre soit uniformément baignée. D'après Liebig, il se .sr,2 d'argent par mètre carré; le reste tombe au fond de la cuve ou s'attache à ses parc , La lessive de soude peut être remplacée par du glucosate de ri, aux, ajouté a 1/6 de son volume d'une u de nitrate d'argent ammoniacal où l'ammoniaque ue doit pas être en excès.
Voici maintenant le procédé que recommande Petit-Jean : 100 grammes de nitrate nt sont truites par 62 grammes d'um-
ii] aque liquide concentrée, à laquelle on
ajoute 500 grammes d'eau distillée. Le tout est filtré. On étend ensuite cette solution de L6 fo s son volume d'eau distillée et l'on y verse goutte à goutte, en agitant fortement, 76T(5 d acide tartrique préalablement dissous dans 30 grammes d'eau distillée. C'est la liqueur no |. Pour obtenir la liqueur n° procède exactement de la même mai sauf que la quantité d'acide tartrique être doublée. Apres avoir décapé et lave la sur une table métallique chauffée à 45° ou 50° et recouverte de toile ou vernie; ou verse sur sa surface la liqueur n© 1, et, au bout de vingt à vingtcinq minutes, la couche d'argent est déjà formée. On incline alors la glace d'un côte, on la lave avec une peau de chamois et ensuite avec de l'eau un peu tiède; on remet la glace dans sa position horizontale et on y verse la liqueur n° 2. En douze à quinze minutes, l'opération est terminée et le dépôt est complet; il ne reste plus qu'à laver la couche d'argent, la faire sécher et la recouvrir d'une couche de peinture.
ARGÈS s. m. (ar-jèss). Iehthyol. Genre de poissons, de la famille des siluroïdes, voisin des pimelodes.
— Encycl. Ce genre a pour caractères : dents bilides, a pointes recourbées en dedans, disposées sur une bande étroite vers l'extrémité do la bouche; celle-ci munie de deux lèvres à bords membraneux, formant une sorte de ventouse, et de deux barbillons larges et aplatis; dorsale petite; nageoire adipeuse longue, les autres ayant leur mier rayon prolougé en filet. Les deux ces connues de ce genre sont : le sa poisson sans vessie natatoire, qui habite les eaux douces du haut Pérou et dont la chair
•estimée des habitants ;l*or0é*cyi
appelé par Humboldt pimélode cyclope.
ee est des plus curieuses |
singularité de son habitat : l'oral <■■)
i jeté en quantité prodigieuse par les éruptions du Cotoj axi, de l'Imbaburu ei . Icans péruviens. Le fait de poi habitant les eaux souterrai i pas ab-
solument rare; mais ce qu'il y a ici de particulièrement étonnant, c'est que des animaux quelconques puissent vivre dans tique le voisinage des volcans doit chauffer à une h i puis-
sent trouver l'air nécessaire à leur respiration. U anses, qui sembleraient i ice de vie, on a vu, ladillaM ■ . habitants donneni
■ itir par mil eaux
■ ■■ : ma
été si grand en 1691, que l'air, einpes é leurs
ausa une épidémie dans les envi- La ville d'Ibara, voisine de l'Imbabaru. Sept ans plus tard, la cime du t raz-0 s et.mt affaissée, le pays environnant fut inondé d'une eau 1 tso et fumante
où grouillaient les pregnadiltas.
ARGUS, un des Cyclopes, fils d'Uranus et de la Lire, époux de la nymphe Phrygie, qui le rendit père de trois tils, Atron, Airé- I neste et Deusus.
ARG1B, I mine de Polybe et mère d'Argus,
U teur du vaisseau Aryo. Il Fille de
Pontus et de Thalassa. Il Fille d'Antes on et
petite-fille de Tîsamène. Elle épousa Aristo*
arc;I
dème, qui la rendit mère de deux jumeaux, Eurysthène et Prudes, il Sœur et femme d'Inachus.mèr- iJ Pboronée et d'Io,
et aussi d'Argus Panopte, suivant Apollodore. •ARGIENÎSE, surnom de Junon, à Argos. Sa statue était d'or et d'ivoire; ta déesse tenait une grenade d'une main, et de l'autre un sceptre surmonté d'un coucou, oiseau dont Jupiter avait pris la forme pour se faire aimer d'elle. Sous ses pieds étaient une peau
ARGO
de lion et un cep de vigne, emblèmes de sa haine envers Hercule ec Bacchus.
• ARGILE s. f. — Encycl. MM. Laurent, Malaguti, Marîgnac, Salvétat et d'autres savants ont analysé avec beaucoup de soin les argiles qu'on "est convenu de considérer comme types. Les résultats qu'ils ont obtenus se trouvent indiqués dans les deux tableaux suivants, que nous empruntons au Dictionnaire des arts et des manufactures -■
ARGILES DE FRANCE
POUR 100 PARTIES D'ARGILE SÉCHÉE A -f- 100° CENTIGRADES.
Eau.
Silice.
Alumine.
Oxyde de fer
Chaux.
Magnésie.
Belin
1 1,00 14.50 7,50 12.no 12,00
64,40 .".T.. Ml 42.00 58 76 65,00 51,84
traces.
traces.
traces.
traces,
traces. 2,25
> traces.
Echassiere^
Leyval
Lu Malaise
Retourneloiip ....
Salavas
Savaignies
Vauglrard
traces.
Klingenberg
Strasbourg
Bornholm
Helsingborg
Gloukoff
Devon
Longport
Stourbridge
Andennes
Antragues
Lautersheim
Valendar
Grossaferaerode . . .
Loshhaya
Theuberg
Gottweith
POUR 100 PARTIES D'ARGILE SIXHÉE A + 100° CENTIGRADES
Eau.
Silice.
Alumine.
Oxyde de fer
Chaux.
Magnesi
trai e
IO.iio
traces.
traces
Il faut remarquer que toutes ces argiles contiennent ou peuvent contenir en petite quantité de la potasse et de la soude qui n'ont pas été dosées, et la présence de c :t alcali peut modifier un peu les qualités que la richesse des argiles en alumine semblerait indiquer.
ARtilLROMS, mère de Brasidas, chef Spartiate, Elle est, restée célèbre dans l'histoire que pour une réponse qu'elle aurait, laite mbassadeurs d'Ain phi polis, qui venaient lui annoncer la mort de son fils. Cette nouvelle n'aurait arraché à la mère de Brasidas que ces mots : « S'est-il conduit bravement? ■ i ayant répondu que ! \\
était )'• plus brave des Spartiates, elle leur d< elara qu'ils se trompaient et qu'il restait, â Sparte bien des citoyens plus braves que lui. réponse, qui prouvait peut-être de i ■uts plus patrie' ii) ues que naturels, lut admirée «le tous et valut une récompense a la mère de Brasidas.
ARGILITE s. f. (ar-ji-li-te — rad. argile). Géol. Roche argiliforme.
ARGILLACÉ, ÉE adj. (ar-ji-la-sè — rad.
,. yui a l'aspect ou la consistance de
argillata <>u ARGEI.LATA, méde< |ii o n.; ;i Bologne dans la seconde moitié du xivo siècle, mort dans la même ville en 1423. il .■!! ei] na durant quelques années la méde
■i. même la logique , puis
de la i hn m ■ quelques progi è H a lu.' qui ob irvations anatomi
que i in d'inl érél ■ < In lui doit une colléenaémoii e ■ ar l matières qui firent i mémoires, réuni sous le titre de Chirurgie lihn > , nui été pour la première foi p ■'■■ tés ;i Vrui.se en L4go. On 'n h fait de fréquentes rééditions pendant les vingt années qui suivirent la pi emtèi e publication.
I ,.. . ont rages de c« méd faits empruntés à Avicenue et h Gui de I hau-
tiac ; ils contis >nt \ epen tant d« ob ■ ■
tions originales, qui en constituent le mérite.
AROINUSSA, nu des noms de Vénus Ura- Die, ches les Scythes.
ARGIOPE, fille de Teuthras, roi de Mysie, et femme de Télèphe. il Nymphe, épouse de Philammou et mère de Thamyris. Elle est aussi nommée Agriope. Il Femme d'Agenor.
ARG1PHONTE, surnom de Mercure, meurtri- r d'Argus.
ARG1S (Jules d'), littérateur français, né à Caen (Calvados) en 1814. Il entra dans la cavalerie, servit en Afrique, où il obtint la croix d'officier de la Légion d'honneur, devint chef d'escadron au 7e régiment de cuirassiers et quitta alors le service. M. Jules d'Argis a collaboré à la Sentiiielte de l'armée, au Spectateur militaire et s'est fait connaître tant par des conférences qui ont été remarquée-; que par des ouvrages littéraires. Nous citerons de lui : les Six mariages de Henri VIII (1864); Elude sur la guerre dp In succession d' Espagne: Sainte Marguerite à 1 cosse; le Roman de l'histoire (1873); l' Athénée de Verdun (1874); Heures académiques (1875); Jeux de plume (187"»).
ARG1SSE, ancienne ville de la Grèce (Thessalie), sur le Pénêe, a l'O. de Larisse. Les habitants de cette ville allèrent au siège do Troie, sons la Conduite de leur chef PoïypÔ-
tès. (Iliade.) ARGIUS.un des cinquante Egypti des, époux
d'Kvippé.
ARGON, Héraelide, fils d'Alcée. Hérodote le fait régner en Lydie cinq cents ans avant Gygès.
* ARGONAUTES. — L'expédition des Argonautes, un des mythes les plus célèbres de l'antiquité et qui a été chante par les portes
de tous les temps, a été embellie et surcharii ■ variantes par les anciens, tant en ce qui a trait aux péripéties du voyage de ces héros aventuriers qu'en ce qui concerne les contrées diverses où ils abordèrent. Nous allons en indiquer les points principaux et compléter ainsi les détails que nous avons donnés dans divers endroits du Grand Dictionnaire, mais, auparavant, nous présenter au lecteur, par ordre alphabétique,
1 te des principaux et «les puis connus
d'entre les Argonautes, répétant même quelques noms déjà rit s il l'article AHGoNAUTBS,
[or, ( e ont : Acaste, Actor, Admets,
Ainphi ir iir , Aucue, ArèlUS, Argus, lils d'Arestor et constructeur de 1 Aryv; Argus. tils
ARGO
de Phryxus; Atalante, Aug'ias, Autolicus, Butés, Calais, Castor, Céphée, Clyménus, Clytius, Echion, Erginus, Ethalidès, le héraut des Argonautes; ' Euphémua , pilote en second ; Eurytus , Glaucus , Hercule , Hylas , Idas, Idmon, Iphicles, fils de Phylaeus; Iphiclès, fils de Thestius; Jason, le chef de l'expédition (quelques auteurs veulent que ce chef fût Hercule); Laërte, Lyncée, aux yeux perçants; Mêlas, Mèlèagre, Ménétius, Mopsus, Nauplius, Nestor, Oïlée, Orphée, Palémon, Pélee, Phaleros, Philararaon, Pollux, Polyphème, Taiaùs, Télamon, Thésée, Tiphys, le pilote; Tydée, Zètès.
Départ et arrivée des Argonautes. Montés sur le navire Aryot sous la conduite de Jason (v. Argo, au tome 1er, et Jason, au tome IX), les Argonautes partent d'Aphêtès ou Aphorinion, en Iolchos, et, poussés par une tempête, abordent au cap Ligéen, où Hercule délivre Hésione, fille de Laomedon, du monstre marin qui allait la dévorer. Reprenant leur voyage, ils arrivent à l'île de Lemnos, où ils débarquent et passent quelque temps près des femmes du pays, qui avaient, tue leurs maris, puis touchent à Samothrace et pénètrent dans l'Hellespont, où ils ont k combattre les pirates tyrrhéniens. Ils descendent ensuite chez les Dolopes, dont le roi, Cyzique, les reçoit avec bienveillance et où se passe l'épisode raconté à l'article Jason (tome IX). En quittant cette contrée, ils sont assaillis par une tempête furieuse, et, après une longue lutte contre les éléments déchaînés, ils parviennent à aborder à Biyndacos, en Mysie, où ils sont reçus en amis. Tandis qu'ils se livrent à la joie du festin que leur otfrent les habitants pour leur faire oublier leurs fatigues, Hercule va k la recherche d'un arbie pour se faire une rame; Hylas s'écarte aussi, mais il est enlevé par les nymphes. Alors Hercule, suivi de Polyphème, court après lui, et pendant ce temps les Argonautes prennent la mer, abandonnant les deux héros; ils abordent le lendemain au pays des Bébryces (Bithynie), dont le roi, le féroce Amycus, les défie au combat du ceste ; Pollux accepte et tue Amycus. Les Argonautes, attaqués par les Bébryces, qui veulent venger leur roi, les repoussent, reprennent le large et arrivent à Salinydessus (aujourd'hui Afidiah), ou le devin Phinée, que Calais et Zetes délivrent des Harpies qui le tourmentaient, leur indique le moyen de passer k travers les îles Symplégades (Cyanées, dans la mer Noire); c'étaient des espèces de rochers qui tour k tour s'écartaient et se rapprochaient, prêts k engloutir le navire qui s'engageait entre eux. Aidés par les conseils de Phinee, les Argonautes échappent à ce danger (suivant quelques auteurs, ce fut Orphée qui, par les accords de sa lyre, rendit les rochers immobiles) et sont rejeles sur les côtes de la Bithynie, où ils débarquent dans le pays des Maryandiuiens. Là, Idmon perd la vie à la chasse; Tiphys, le pilote, meurt, et Aucee le remplace. Les Argonautes poursuivent le cours de leur voyage, passent devant l'embouchure du Parihénius, rangent la ville de Thémiscyre, la capitale du royaume des Amazones, et arrivent dans l'île d*Arelias, eu Areadte, où ils retrouvent les enfants de Phryxus; mais 1k, ils ont a se défendre de L'attaque des Stympliulides, oiseaux qui lancent leurs plumes d'airain eu gui*e de floches ; Oilee est blesse; enfin les héros échappent a ce nouveau danger, atteignent l'embouchure du Phase, s'engagent dans le fleuve et abordent a iEa, en Colchide. Ici se place l'épisode de la conquête de la toison d'or, que nous avons raconté au mot toison (tome XV, page 260).
lietour des Argonautes. Nous ne suivrons pas les anciens dans leurs diverses versions concernant le chemin parcouru par les Argonautes à leur retour : les uns leur faisant prendre au rebours la routa suivie par eux pour se rendre en Colchide; les autres les faisant passer dans l'Océan (quel Océan?) par le Phase, puis traverser les descits de la Libye (nous voici en Afrique), en portant Y Argo sur leurs épaules, atteindre la mer Rouge et arriver dans la Méditerranée par la Cyrénaïque et le lac Tritonis (aujourd'hui Loudéah)] d'autres enfiu leur faisant remonter le '1': Ï9 jusqu'à ses sources, d'où, après
un trajet par terre, pendant lequel Y Argo
r ■ . ■ toujours sur leurs épaules, ils se rembarquent sur un fleuve qui les conduit dans L'Oceun, qu'ils descendent du nord au sud, pour entrer dans la Méditerranée par le détroit de Gibraltar. Tous ces itinéraires sont assez difficiles a expliquer. Nous nous contenterons de celui qu'a ii.ico Apollonius de
Ethode .
Les Argonautes, possesseurs enfin de la toisou d'or, s'enfuient de la Colchide, ira versent. Le Pow i.uxiu ei entrent dans i'Ister {Danube); mais les Colchidieos, envoyés à leur poursuite, sont dans l'île d'Artèmiâ et leur barrent le chemin, Profitant de la nuit, Jason «t s- -s compa ;nons les exterminent, et Absyrte, le frère de Médée, est tué (v. ahs\kik, au toine l1'1*). De Lister, Les Ai o ii.nn.r- pai tant dans L'Eridao (/'"'), arrivent aux îles Electrides, puis chez les Hylléens,
auxquels ils font CadeÛU d'un 1 1 ■ ■ | i . 61
longent les Iles Liburniennes, Coroyre, Meut-, Cére us «t Nymphéa, demeure de i al}
I Mais nue u-iupète, déchaînée par les
dieux eu puni M ■ 1 du meurtre 'i Absyrte. les
ARGU
rejette sur les lies Electrides; le morceau de ché ne prophétique enchâssé dans l'arrière de l'Ar^o annonce aux héros que leurs mr ro ne finiront que quand Circe les aura purifié . Ils remontent alors l'Eridan, d'où ils uasseut dans le Rhône, descendent ce dernier fieuv», arrivent, aux lies Stéchades (îles d'Buères) , et enfin à/Ea,dans l'île d'Ethalie(Ile d Elbe), où demeure Circé-T^a purification accomplie, ils repartent, rencontrent les sirènes, dont ils bravent les accents, grâce au chant divin d'Apollon qui couvre la voix de ces monstres ; Butés seul se précipite à la mer, mais il est sauvé par Vénus. Les héros poursuivent, passent impunément entre Charybde et Scylla, protégés qu'ils sont par Tethys et par les Néréides , et abordent k l'île de Drèpane, chez les Phéaciens, où a lieu le mariage de Jason et de Médée (v. AlcinoOs, dans ce Supplément). Ils reprennent la mer, reconnaissent les îles Echinades et sont en vue dm Péloponèse, lorsqu'une tempête les pousse sur les Syrtes, ou ils sont sauvés par des nymphes libyennes. D'après le conseil de Neptune, ils chargent l'Ar^o sur leurs épaules et le portent pendant douze jours et douze nuits jusqu'au lac Tritonis. Le dieu de ce lac, auquel ils ont offert un trépied, leur fait présent d'un vase divin et leur indique leur route. Ils partent, arrivent k l'Ile de Carpathos (Scarpanto), puis en Crète, dont le roi, Talus, s oppose k leur débarquement, et ils sont menacés d'un naufrage près des Sporades, lorsqu'ils sont sauvés par Apollon qui leur indique l'Ile d'Anaphe, où ils sacrifient a ce dieu, qu'ils adorent sous le nom d'Egiete {rayonnant). Us lancent ensuite k la mer le vase qu'ils ont reçu du dieu du lac Tritonis, et aussitôt une lie surgit des flots, l'île Théra {Santorin). Ils abordent enfin k Egine, et de lk se rendent dans leur patrie.
ABGONAUTIER s. m. ( ar-go-nô-ti-é — rad. aryonaute). Moll. Animal de l'argonaute, daus la nomenclature de Lamarck.
* ARGOPHYLLÉES S. f. pi. (ar-go-fll-lé). Bot. Sous-genre de plantes, de la famille des composées, du genre eurybie.
ARGOS, ancien nom du Péloponese et de la Grèce entière.
ARGOS, ancienne ville de la Thessalie, sur le golfe Pélasg.qne. Quelques géographes pensent que cette ville est la même que Larisse. Il Ancienne ville de la Cilicie, près du mont Taurus. Elle fut appelée plus tard Argiopolis. Il Ancienne ville de l'île deNisyros, une des Cyclades. il Ancienne ville de la Grèce, près de Trezene. Il Ancienne ville de l'Asie Mineure, dans la Carie.
ARGOS OREST1CDM, ancienDe ville de l'Orestiade , contrée de l'Epire. Sa fondation était attribuée k Oreste.
* Vluiir.lL, village de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. de Neufchâtel, sur un affluent de l'Andelle; pop. aggl.,326 hab. — pop. tot.,428hab. Beau château avec parc. On a trouve sur le territoire de cette commune des vases antiques et des armes en fer.
ARGDIJO, ARGCIXO ou ARGC1SO (Juan DE), poète et musicien espagnol, né k Seville dans la seconde moitié du xvi« siècle, mort vers 1630. Ar^uijo jouissait d'uue foitune considérable, qu'il dépensait largement. 11 s'était composé une petite cour dans laquelle figuraient naturellement de nombreux poètes , parmi lesquels on peut citer des hommes de génie, entre autres Lope de Vega. Les amis d'Arguijo ont célébré son génie, niais ses oeuvres étant à peu près complètement perdues , on ne sait si elles méritaient les éloges que décernèrent à leur auteur des amis suspects de louer l'amphitryon au moins autant que le poète.
Ou a d'Arguijo un chant fait sur la mort d'un ami et qui a été inséré dans le Parnaso espaHot. Un de ses sonnets figure dans YBistoire de la poésie de Boutei week. On lui doit encore une pièce ayant pour titre : Betacdon de las fiestas que hizo in Sevitla don Afelchior de la Alcazar en obsequio de la xmmaculada conerpeion.
ARGUMENTUM BACULINUM, Argument du hà ton ou Argument au bâton. C'est ladci ai ère riposte do l'adversaire mis au pied du mur et qui, n'ayant aucune bonne raison a donner,
joue du bâton ou des poings fermés. Wargu-
mentum huculinum joue, daus les discussions
privées, le même rôle que le cation, ultime ratio rcguuiy dans les querelles entre monarques ou entre nations; c'est le plus fort qui h le dernier mot.
* ARGUS s. m. — Encycl. Ornith. V. faisan, au tome VIII du Grand dictionnaire, page 55.
ARGUS, personnage de l'antiquité, qui, suivani quelques auteurs, donna son nom k un quartier de Rome, nommé Argilete. Virgile (Enéide) raconte qu'Kvandre, étant venu s établir eu Italie, offrit l'hospitalité k un certain Argus, qui forma le dessein d'ôter la vie a son hôte, pour régner k sa place. Les gens du prince, ayant découvert ses machinations, le mirent k mort sans l'aveu d'flîvendre. Ce dernier, par respect pour les lois de l'hospitalité, fit faire îles funérailles a Argus et lui éleva un tombeau dans le lieu qui, depuis, fut appelé Argilete.
argus, liK de Phryxus et de Chalciops, époux de Périmèle, Mil.' d'AdmMo, et ; èi U
ARGY
Magnés, qui donna son nom n la Magnésie. Il lut un dés Argonautes, il Fils de Jupiter et de Niobé, fille de Phoronée ; suivani d'autres, fil- d'Apis. 11 fut le quatrlé
os depuis Inachus el épousa Evadné, tille du fleuve Strymon et de Néère, el en eutlusus, Epidaure, Tiryns, Criasus et Piranthe. Quelques au' fins font lasus fils d'Argus et d'Ismène, fille d'Asope et de Métope. Argus avait son toi un bois lui était consacré. Il Un des chiens d'Actéou.
"ARGUS PAINOPTÈS. — L'Argus Pai
lit flls d'Agénor ou d'Arestor, suivant certains auteurs; fils d'Inachusou is et d'ismène, suivant d'autres; enfin, i Hygin, qui en fait le constructeur du Ant», il était fils de Polvbe et d'Argie. t d'une force et d'un courage i xtraordinaires, servi qu'il était, d'ailleurs, pai centyeux,et d délivra l'Arcadie d'un taureau énorme qui la désolait; la monstrueuse Inâ périt île même suus s»-*» coups.
Les Egj ptiens faisaient cet Aru-us frère de leur ancien roi Osiris. Avant de partir pour la conquête de l'Inde. ce prince avait laisse la régence a Isis, en lui donnant Argus pour ministre. Mercure pour conseil et Hercule pour chef d'armée. Argus , qui était un administrateur habile, avait placé dans les principales villes, pour lui rendre compte de •■•• qui s'y passait, eut intendants, qui furent s'ies cent yeux d'Argus. Mais bientôt l'ambit mu s'empara de s a une, et, profitant Dignement d'Hercule, qui était puni visiter les confins extrêmes de l'Afrique, il se révolta, enferma ïsis dans une tour et se fit proclamer roi dans les villes administra nts. Ce fut alors que M dé par Argus comme peu redoutable, à Cituse de sa passion pour les sciences qui étaient son unique occupation, rassembla des e , marcha contre lui, le vainquit et lui coupa la tête. Cette fable est empruntée, pour lu plus grande partie, au mythe de Typhon
ARGUZ1E s. f. (ar-gu-zl). Bot. Genre de
Slanies. de la famille des borragmees. Syn. e TOURNEFORTIE.
ARGY (Charles-Henri-Louis d 'i. offi écrivain français, né a M nés) en
1805, mort à Rome en 1870. Il entr L'armée sous la Restauration , servit dans l'infanterie, gagna quelques-uns de
[i Afrique et fut promu, le 30 juin 1S59,
: il un 53e régiment de ligne, avec lequel
il fit la campagne d'Italie. M. d'Argy fonda
et dii normale gymnastique de
et fut promu or de La
11 d honneur en 1864. Ayanl été uns a
deux ans plus tard, il obtin
I ttpe el prit i ■ ment de la l«
.,111 était destin* ■ -i- le corps expéditionnaire
français a Rome. Il mourut peu de temps avant l'occupation de cette ville par les troui aliennes. Outre de nombreux rapports, restés manuscrits, sur des questions relatila gymnastiqu • --t a des inventions militaires, on lui doit : Gymnastique des Perses . s.io, in-&«); Escrime du fusil, appliquée aux tirailleurs (1842, m-18) ; Extrait de tiust>uction pour l'enseignement gymnastique dans les corps de troupe.
■ nts militaires al des exercices gymnastiqu»
mdements enregard(U i il Instruction pour Fenseign entaire
de la natation dans l'armée (186ii, in-18). ARGYCTIUS s. lu. (ar-ji-k' i-uss). [chthyol.
Syn. de bka * ABGTLE ou AltGVLI. m-DoU-
■ lhpbbll, duc d*), pa 1 erre.—
comme ... Lorsque, au mots 1 I808, M. Gladstone tut chargé de former un binet, le dur ■ ministre de l'in-t va ces
,us jusqu'à lachuteidu îuinis;*fé\ rier i*~.i.
ARGYNEES s. f. pi. (ar-gi-ne — rad. ar-
gye). Ornith. Tribu de passereaux, de
, tut les genres argye et thamnobie.
ARGYPHIA, épouse d'Egyptua et mère de le Protée.
ABGYBANTHE s. m. (ar-gi-ran-f- - l
gent; anthos, llcur). But. Syn.
il'ANAM TON.
ABGYRIASIS s. m. (ar-ji-ri-a-ziss — du gr. argurion, m.
sa forment dans la muqueuse int le rein, le poUi 1, etc., cheX II
1 pris a L'intérieur des préparatioi e d'argent.
ABGYBIPPE , ancienne ville de l'Italie. >> . Ihl'PlOM, au tome 1er du Grand Dic-
ABGYROPELECUS . H
^uss __ uU gr. uryur>-s, argenl ; pelel
che). 1 Genre de poissons. Syn. de
11 YX.
ARGYROPHYTON s. m. (ai -ji-ro-fi-ton — du gr. argu pkutOHt plante). Bot,
: ARGYROXIPHION.
* AhGVKOPOULo (Périclès), juriscu
et homme d'fctat grec — Il est mort en 1B00.
ARIA
Le 2? septembre 1856, il avait dû s* démettre du portefe n 1- des affaires étrangères.
ARGY ROI O\0S (qui porte un arc d'argent), surnom d'Apollon.
ARt'i\ ELI M -i "ne ville .1
des rochers élevés, à l'ouesl de ITEti a. 1 vilLe, patrie de l'historien Diodore, et. ut une
«les plus riches d.- nie et el souffrir 1res. C'est aujour-
d'hui Sdti-Filippo-d'Argiro.
arhipis s. f. (a-rî-piss — du gr. a, préf. priv.; rftipis, éventail). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des sternoxes, comprenant une seule espèce, qui habite Cayenne.
* ARHOPALE s. m. — Genre de coléi res, de la famille des longieornes, tribu des cérambycins. Syn. de criocbphalb.
* ABHYNCHUS s. m. (a-raiu-kuss — du gr. n, \ir*-t\ priv.; rhugrh'is, b Genre
tes coléoptères, de la famille des eur- , de: , comprenant deux e pèces, qui hairoérique du Nord.
ARIA, nom d'une ancienne contrée d'Asie. V. Arik, au tome 1er du Grand Dictionnaire. ARIA ATREBATUM, nom latin d*AlKK.
AR1ACÉENS, ancien peuple de la Scythie, pies d-- la n. Aor-
des Tartai>'S Usheks).
kRIAMNBS I«, roi 'le Cappadoce. 11 était et il eut pour frères Ariara- [er .t Holopherne. Il régna durant cinquante ans et lit fleurir la paix dans ses ■ AR1AMNÈS 11 , roi de Cappadoce. 11 suc- 1 noii père Ariarathès II et associa au pouvoir son fils Ariarathès III. Ce dernier lui succéda et gouverna avec sage
ARIANE s. f. (a-ri-a-ne — nom mythol.). Planète téleseopique découverte par M. Pogson.
ARIANE, nom donné par Strabon a l'an contrée d'Asie nommée Arie. En général, les Grecs donnaient le nom d'Ariane
aux pays désignés par les Orientaux son la 11 Strabon, l'Ariane comprenait la Perse, la Médie, la Ba
ine ; il donnai) nent le
nom d rtie la plus fertile de L'A-
S ., m sujet des habitants l'article Aryas, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
Ariane montée Mi un tigre, groupe de
Clésinge Ce 1 marquable fut
en 1868 lors de la vente que l'éminent ombreuses œuvres qui se lent dans son atelier. « (in éprouve ■ niant ce groupe colossal, a dij Théophile Gautier, une surprise d'admiration respectueuse, nous dirons presqm- [/idée d'une force inéluctable vous domine, l'agrément voluptueux, de Y Ariane de Danecker, qu'on montre h Francunante de T> û tenant
Les gi andes !,eroïques et mythologiques, symbolisant déSOri ' 1 fécondité, la fore
Comme sur un lit de repo>, su-
|Ui marche, la bas . l'œil
oblique, à la lois impatient et lier de son far-
ftu. 1 écai
pleine d'épis et >ï'- grap] puie au crâne plat du monstre. Une de ses , amenant la jambe r , .tre pied s'étend vers la croupe <lu tigre, continuant la belle li^ne de l'ati
accus< musculature
1 ;, t s marmoréenne , d'oii la
force n'exclut pas la grâce el
■ le type de femme aime de Michelr de l'Aurore et d .
par sa beauté farouche el appartient a cette race de ferara -..-■■ ; ■ jeune et pleine de sève, produi
aujourd'hui perdue, si nous avons prononcé h' nom de Miche à aucune imitation volontaire ou .le la part de' I
■ propr< 1 qui lui ap]
.1 ière... Ave : quel arl 11 bre le plus magnifique e travaillé, assoupli sans rien perdre de artiste est maltr matière et la dompte d'une main irres:
Quelle léte noble et charmante que V Ariane! quel beau corps, 11 isoles,
■ féminine ! I
de ni. " triomphe, de
■ res savants; c'est un monstre admiraidéal et vrai, bien 1 ùl pour I 1 ■
. .us e..
.1 .ns ie fond d'un.- serr-', iu de plant
d'une cfa 1 e..
.lin de villa pnniere, ou bien au pc-
ARTE
rUtylo d'un musée ! Clésin^er n'a rien fait de plus beau, de plus fort, de rai, et
il existe peu d'œuvres dans la statuaire antique -*t moderne qu'on puisse op|
. L'éloge est quelque peu < ■ ma dou
un.* des meilleures productions de
inger.
ARIASPE, ancienne ville de la Dran^-iane- C'e^t aujourd'hui DBRttASP.
ARIASPES. V. Ac.kiaspes, dans ce Supplément.
ABIBINE s. f. (a-rï-bi-ne — rad.
Alcaloïde extrait de Variba rubr croit dans les forêts vierges du Brésil et dont |i gènes emploi en 1 i'écorce à teindre en laine.
ABIC1ADÉF.S s. f. pi. (a-ri-sî-a-dé). Annél.
Syn. d'ARiciENS.
ARIT.1E , ■ ne du Latium
était siuiee sur la voie Appia, a 16 mil 1 ■ m 1, Elle fut fondée par Hipp qui lui mi de son épouse Aricie.
r: tcée au bas d'une colline, défen-
irteresse qui la dominait.
ARID s. m. (a-rid). Ichthyol. Espèce de 1 poisson du Relire rhombe.
ABIDED s. m. (a-ri-dèd). Astron. Nom de l'étoile p qui s- iiï.uve à la queue de la constellation du Cygne.
ABIE s. f. (a-rl). Entom. Genre d'in diptères, de la famille des myodairei prenant une seule espèee , qui habite la France.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des poinaoées. Syn. d'ALiziER.
ARIE, ancienne ville d'Asie , sur le fl Arius, capitale de la rèirion de même nom.
C'est aujourd'hui Hérat. n Ancienne :
Pont-Euxin, sur la côte du royaume «ie l'ont, vis-à-vis de la ville de Pharnaeia {Kcrcsnun).
AR1ÉE, général perse. Il était l'ami i r-is le J-une et commandait l'ail-
jà la bataille de Cunaxa (401 av. .!.-<'.). 1 »rt de Cyrus. il demeura fidèle aux leur donna un plan de rel finit par se réconcilier avec le roi de 1
* ARIÉGE (département de i.'), division administrative de la région méridien:
la France. Formé de l'ancien comté (i-- Poix et de quelques dépendances d"s provinces de I .anguedoc et de Gascogne , il lire son nom «le li rivière qui le traverse dans sa plus
néur, du S. au N., et esi 1 au N. et à 1*0. par le département de la Haute-Garonne . à l'K. car les départements de l'Aube et des Pj 'ri mtales, au s.
pur le département des Pyn
pays d'Andorre et par 1 I qui le séparent de l'Espagne; superficie, hect., dont 153,600 en terres labourables, 35,889 en prairies naturelles, 12,753 eu vignes, 729 en autres cultures ai IS9 4Î7 en pâturages, landes ei I res; 156,989 en foiêts, bois, rivières, cours d'eau, chemins et terres incultes.
1,.- département de l'Ariége est divi
ments, comprenant 20 cantons et 336 communes ; ch.-l. de | I i*'"ix ;
BOUS
hab. H fait partie de la 17^ I
de 1k S chaussées, de la is<- conservatioi
i de l'arrondissement mu nôme ville; il r «sortit à la cour
d'appel et à l'académie de Toulouse et forme
■ Pamiers, sutFragant de l'arche* de Toulouse.
Comme tous les départements pyréné
le dépai l'Ai compose «ie
9 moi de Foia ■ celui
■ . 1 ons l'est au- si d ■ resque
totalité -, l'arrondissement de Pamiers est
.,! en plume. 1 "il;- se
■- I gée sur le versant .
I ii des '-ici vers le N. par un.- ■■■ ns , la partie basse, située entre V
une, est remarquable par sa fe-
:■■ moyeu ; entre l'Ariége el le LerS,
ivien qui dom 1 montagn
..,.■ série de ■ . ■
N. : 1 il .S., ,ir.
rentre du d< parte
élévation sur
lut- r:
Kuei [ ' met.),
1 ceux
de 1 ■• 1
■ oramu-
li Puy-
I 1; met, -i- \
I lau, d'Orle ai
Hourqu<
Ce deparieineiit appartient, par lAl
ARIE
u bassin de la Garonne.
i ' Iriége, qui prend sîi sonr e an j"i..i
ix, du Donnezan et d'An- 1 une foui- de ;
quelques affl 1 : que
\. le
d'or en quantité
;. reçoit lui même renia ■ •t de ruisseaux, el ei
si dans le départe nt, canton de
Girom
le-Sérou , à Durban , au d'Azil et aux H'>r>les; elle ne reçoit, comme afriuen l'Auj 1. -Sur
les montagnes situées b 1 S.
ments de Foil et d<* Saii trou-
usieurs 1 ica, dont les principau ceux de I.anoux, de Kontargente, d'Albe et de Saint-Barthélerai.
Le département de l'Ariége n'evt ;f-ricole
qu'en trèS-faibte partie ; les [1 cé-
réales sont cèpe idanl uffis 1 ■' :s pour four-
ommation , ^rràc«* ^ L'excel qualité des terres de la plaine ; nn y n
mcoup 'i'' maïs, d fèves, de! ,s fruits ex-
du lin.
est sec et
aride, ma s le versant nord offre de beaux
I; on y fait monter ,es trou,
au commencement de l'été et i:s y n i 1 belle saison. Les moutons et le ont seuls de race choisie; I >
cil,. -s sont d'une petite ■
ta mulets et «ies chevaux de la race dite de Tarbes, qui *-st p< .'..'■ ■ ! .-i [a sùrel 1 b Ta
annuellement environ 100,000 hectolitres de vio, quantité insuffisante p i"na-
tion locale; mais quelques crus, tels que < d^s Boruvs, de Campagne, de Te; 1 d'Angraviès son) b
et la viticulture ne peuwnt. du reste, fournir du travail à toute la population ruine partir de celle-ci émigré <;a;isjes départements \ oisms ou en Espagne. Une
arrondissement d.- Pamiei les meilleures méthi 1 rtout
a in sylviculture, qui pouri 1 source de richesses pour le département. 11 était auirefois couvert d'ironie 1 qu'une exploitation mal enteieiue a d< tées et qui offrent à j em--, en tstruction el d- c
>ir--s à la population. On comme I
Li plier te chéne-liége, qui donne un commerce assez eteiuiu; les autres linantes sont le pu:, I le hêtre. Les montagnes sont 1 1 bevreuils. de chan ■ san-
de blaireaux,
:. des ours. Le petit I
bondant, notamment le lapin, le
et la loutre. Les ...se:iux de proie, t.l'aigle, le duc, l'épervier sont auss. I communs, de même que tout le gib
Klume :
.,-, perdrix bl ■ van-
. etc.
L'm lustrk
nombreuses nmnufe bonne
Sera . est exploitée
■ pou la i
1 une riche
■le 11 pierre
■ ■ tifs du commerce. N nom-
d'Aldus , »! I
m , d*Ax , d'Audi
A Le département e
, et par îr» roui don) - . t de 919 kil< 1
en oui amentdo
réseau du Midi détaché de la ligue de Bor-
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deaux à Cette, par la ligne de Toulouse à Foix et par un sous-erobraucheinent de Boussens à Saint-Girons. Ces deux voies ferrées n'ont qu'un développement de 67 kilomètres.
Le comté de Foix possédait jadis de remarquables spécimens de l'architecture religieuse et militaire du moyen âge, de belles forteresses féodales, des châteaux, des églises, des abbayes ; presque tous ces édifices ont été ruinés au cours des guerres de religion , qui y sévirent avec une violence particulière. Il reste encore des ruines de quelques forteresses, perchées sur les cimes les plus escarpées des montagnes ; telles sont les tours de Quié, de Gudanne, de Lordat. Les châteaux de Foix et de Tarascon méritent une mention particulière; le château de Foix s'élève sur un rocher isolé, surplombant à pic, et possède encore trois énormes tours, une ronde et deux carrées, qui remontent au temps de la première maison de Foix. Parmi les curiosités naturelles du département, on cite les grottes des environs de Tarascon; elles affectent la forme de porches magnifiques, ornés d'incrustations calcaires qui peuvent rivaliser avec les plus fines sculptures de l'architecture ogivale.
AHIEL, idole des Moabites, et dont on a fait le nom d'un mauvais ange. Il Personnage idéal de Shakspeare.
* ARIETTE s. f. — Encycl. Avant la création de l'opéra-comique proprement dit, on ajoué des comédies à ariettes ou mêlées d'ariettes, c'est-à-dire dans lesquelles les personnages de la pièce, interrompant le cours naturel de l'action qu'ils représentaient , chantaient de temps en temps de petits airs, dont les paroles ne faisaient que résumer les sentiments dont ils devaient être animés , et dont la musique, ordinairement vive et légère, était composée spécialement pour la circonstance. Il serait assez difficile d'établir une différence nettement tranchée entre ces ariettes et les couplets de nos vaudevilles, de certains opéras-comiques même et surtout de ceux qu'on appelle des opérettes. On peut dire seulement que les ariettes étaient toujours chantées par un seul acteur et qu'il n'y avait point de duos dans les comédies à ariettes , au moins dans celles qui furent jouées à l'époque où ce genre était encore une nouveauté. Ainsi , la comédie à ariettes fut la première forme des pièces de théâtre "il l'on vit le chant alterner avec le langage ordinaire.
AR1LE s. m. (a-ri-le). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, dont certains entomologistes font une division du genre zélus.
ARILLODE s. m. (a-ril-lo-de — rad. arille). Faux arille.
AR1MES, ancien peuple d'Asie, célèbre dans les traditions grecques. Le tombeau du serpent Typhon, dans Homère, est placé chez les Arimes {lv 'Api^oiç). Ces peuples sont les mêmes que les Syriens appelés Araméens, habitants de l'Aram, par les Hébreux et les autres nations de l'Orient (v. Aram, dans ce Supplément). Les peuples de l'Occident prirent ensuite les Arimes pour des singes, et le nom même de cet animal était arime en étrusque. Peut-être cette homonymie vient-elle de ce que le nom syrien du singe est harim. Les Arimes furent dès lors confondus avec les Cereopes, que Jupiter, suivant la Fable, avait changés en singes.
AR1M1NO (Grégoire de Rimini), philosophe italien, né dans la première moitié du xive siècle, mort à Vienne en 1388. Il entra de bonne heure dans l'ordre des augustins et devint général de cet ordre vers 1357. Il fut un des
fdus fervents adeptes de la philosophie scoaStîque et fut Surnommé le Docteur auibenliijue. 11 professa la philosophie avec un certain éclat dans un couvent de son ordre à Rimini, puis alla mourir à Vienne. On lui doit une foule d'ouvrages qui ont trait aux mail, tes de son enseignement et qui ont perdu tout intérêt aujourd'hui. Parmi ces ouvrages, nous citerons cependant : Lectura primi libri Sententiarum (Paris, M82; Milan, 1494): De usuris (Rimini, 1C22); Comtnentana in epistolas sancti Pauli et Jacobi; Tractatus </• con eeptione beafâ Monx Virginie; Tractatus de inteneione <-t > emissione formarum ; Qumstiones metaphysicales ; Carmina italien >-i latina, etc. Tou i es derniers ouvrages sont restes manuscrits.
* AiiiYiiioii, boni- de France (Jura), oh.-l. de cant., arrond. et, à 44 kiloin. de
l 8-le-Saunier, sur un plateau dominé par
une i tagne ; pop. Bggl., 9G3 hub. — pop.
tôt., i ,255 iiab. » >n 3 faoriq le beaucoup u'ou
i [) bu i i 'ie | etits objeis de bimbeloterie. L'aspect du pays est pittoresque.
ARIOBARZANE 1er, roi de Pont.flls de Mi th ri date L*' I prince vivait au v<- siècle avant l'ère vulgaire. Son fils, Mithridate, le livra au roi d< Pei .
ARIOBARZANE il, .... de Pont, fils de Mi thi idate Ie*. n succéda a sou pèi e v i av. J.-C, régna vingt-six ans et lut, suivant Dloàiji e, ' de Ph d'autsea bi itoriena prétendent qu'il n\ ait bo
mandement la ' ivdie et l'Ionie. Il se i
voltu contre A. r taxera e 11 quelques hum i ip être monté sur le trône ei fonda tri blement un empire qui échappait à lu doini-
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nation du roi de Perse. Démosthène donne k Ariobarzane, ainsi qu'à ses fils, le titre de citoyen d'Athènes, ce qui fait croire que le roi de Pont fut l'allié des Grecs.
ARIOBARZANE III, roi de Pont, fils de Mithridate 111. Il régnait vers 250 av. J.-C. Il s'empara de la ville d'Ameslris et de concert avec son père fit alliance avec les Gaulois, qui pénétrèrent sous ses ordres en Asie et repoussèrent une expédition égyptienne envoyée contre le roi de Pont par Ptolémée Philadelphie, Ariobarzane étant mort vers 240 av. J.-C, les Gaulois se mutinèrent et dévastèrent l'empire du fils de ce prince.
ARIOCARPE s. m. (a-ri-o-kar-pe). Bot.
Genre de plantes, de la famille des cactées.
Syn. d'ANHALONIK.
ARIODNE s. f. (a-ri-o-dne). Bot. Syn.
d'ARJONE.
ARIOLICA, ancienne ville de la Gaule, chez les Sequani (Franche-Comté). C'est aujourd'hui PONTARUER.
ARION, nom du cheval que Neptune fit sortir de terre d'un coup de trident, lorsqu'il disputait avec Minerve à qui ferait aux hommes le plus utile présent. Quelques auteurs le font naître de Neptune et de Cérès, qui s'était transformée en cavale pour échapper aux poursuites du dieu; d'autres, de Zéphire et d'une Harpie ; d'autres encore, de Neptune et d'une Harpie, etc. Quoi qu'il en soit, Arion, après avoir été nourri par les Néréides, fut attelé quelque temps au char de Neptune, puis donné par ce dieu à Coprée, le héraut d'Eurysthène, qui portait les ordres de ce roi à Hercule ; Arion passa ensuite dans les mains d'Oneus, puis dans celles d'Hercule, qui s'en servit pour combattre le brigand Cycnus et le donna à Adraste. Ce dernier, le seul des sept chefs qui ne périt point devant Thèbes, fut sauve par son cheval, et il remporta avec lui le prix aux jeux Néméens. Arion avait, dit-on, le don de la parole.
'ARION, célèbre poète lyrique grec, né à iMéthymne, dans l'île de Lesbos, vers la lin du vue siècle av. J.-C. — Disciple d'Alcman, Arion florissait entre la xxxvme et la XLvme olympiade (de 628 à 585 av. J.-C), et il jouit d'une immense renommée. Après avoir vîsité les îles de la mer Egée, il vint en Sicile, puis alla faire admirer son talent en Grèce et passa même en Italie, ou les colonies grecques l'accueillirent avec empressement. Les Tarentins lui décernèrent le prix de la musique, qui ne se séparait pas alors du prix de poésie, sur tous ses rivaux. C'est au retour d'Italie et comme il naviguait vers Corinthe, où régnait alors Périandre, qu'il lui arriva l'aventure à laquelle son nom est resté attaché. Plus heureux qu'Homère, il avait amassé beaucoup d'argent dans ses pérégrinations, et les matelot* résolurent de le jeter à la mer, pour s'emparer de ses richesses. Arion, saisi par eux et sur le point d'être précipite du bord du navire, obtint pour toute grâce de jouer encore une fois de la lyre, ou plutôt de la cithare, à laquelle il devait ses succès. Les matelots, d'après la légende, y consentirent; mais à peine eut-il commence à toucher les cordes qu'une foule le dauphins accoururent, attirés par les mélodies auxquelles les matelots restaient insensibles. Désespérant de les attendrir, Arion se jeta dans les flots et fut immédiatement reçu par un dauphin, sur le dos duquel il aborda heureusement au promontoire de Ténare. Il se rendit aussitôt auprès de Périandre, qui avait pour lui de l'amitié, et lui conta le péril auquel il venait d'échapper. Peu de temps après, on amena au roi de Corinthe les matelots qui lavaient condamné à mort; leur navire, battu par la tempête, s'était brisé, et ils avaient échoué précisément au cap Tènare, où avait aborde Arion. Périandre int de leur demander des nouvelles de leur passager, ils répondirent avec assurance qu'Arion était mort en route de maladie; convaincus aussitôt d'imposture par Arion, qui se présenta vêtu des mêmes habits iju'il avait en tombant k la mer, ils furent tous uns en croix par ordre du tyran de Corinthe. Cette fable a probablement été imaginée pour expliquer les anciennes monnaies de Tarent e qui représentaient un homme assis sur un dauphin et dont quelques pièces figuraient, comme offrandes, dans le sanctuaire du promontoire de Tènare.
Il ne reste d'Arion que vingt-deux vers, ment d'un hymne à Neptune; ils mm s ont
été conservés par Eliên dans son Histoire des animaux et portent le cachet de la plus iiau in antiquité. C'est une description du dauphin, dont Arion pouvait parler p. us per-
tine eut que tout autre, et d'autant plus
précieuse que cette merveilleuse espèce d'animaux a disparu. Ses vers sont pleins de
poé ie, de grâce et de fraîcheur; ils font vi- \ i ment regretter la perte de ses «envie-, qui étaient nombreuses et se compo iai< nt princi-
l 1 1. ut d'hymnes et do dithyrambes. Arum
passait pour l'inventeur do ce dernier genre i ■ poésie, qu'il perfectionna seulement et rendit plus solennel. On chantait avant lui des dithyrambes dans les fétea de Bacchuset
. festins, surtout à Lesbos, patrie d'Arion, où le culte de Bacchus avait donné
e aux rites orgias tiques et à des
mélodies musicales particulières. « Arion,
dit Ottfried Mùller, fut le premier, d'après
gnages assea unanimes des histo-
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riens et des grammairiens de l'antiquité, qui enseigna un dithyrambe à un chœur.
Il donna donc un cachet de science et de dignité à ce chant qui avant lui ne contenait que des épaiichements irréguliers, des sentiments désordonnés. C'est à Corinthe, la ville riche, brillante et prospère de Périandre, que l'innovation eut lieu; aussi Pindare, dans sa louange de Corinthe (01., XII I), s'écrie-t-il : « D'où, si ce n'est de Corinthe, ■ est venue la gracieuse célébration de la fête » deDyonisosavec le dithyrambe qui gagne le • taureau ? » Nous ne savons rien sur les dithyrambes d'Arion, si ce n'est que le poète dorien y introduisit la ■ manière tragique, » probablement un chant choral de caractère sombre intercalé dans le dithyrambe ordinaire, qui était d'un genre serein et joyeux. Quant à leur exécution musicale, ce fut la cithare et non la flûte qui y domina, puisque Arion était le premier citharëde de son temps et qu'il contribua à maintenir la gloire exclusive qui entourait les musiciens lesbiens depuis Terpandre. C'est au son de la cithare que, d'après le conte bien connu, Arion récita le No7?ios orthios avant de se précipiter dans les flots. On lui attribue, en outre, comme àTerpandro, des poèmes, c'est-à-dire des hymnes aux dieux, qui servaient d'introduction aux solennités des fêtes. ■
Arion, groupe de marbre, par M. Hiolle ; au musée du Luxembourg. On sait l'histoire d'Arion, le célèbre joueur de lyre, que des matelots voulurent tuer pour s'emparer de ses richesses lorsqu'il retournait à Lesbos, sa patrie, et qui demanda comme grâce suprême qu'on lui laissât tirer, avant de le jeter à la mer, quelques accords de son instrument. Un dauphin mélomane passait par là et, ne voulant pas qu'un tel virtuose se noyât, il le prit sur son dos et le déposa au cap Tènare. C'est ce personnage fabuleux que M. Hiolle a représenté : Arion, tenant sous le bras gauche sa lyre, dont il joue de la main droite, chevauche le dauphin, une jambe allongée vers la tête du monstre et l'autre repliée eu arrière. « Son attitude, harmonieuse et calme, semble rhytbmée sur la cadence de son chant, a dit M. Paul de Saint-Victor. Sa tète, inclinée, est empreinte d'une extase lyrique qu'elfleure pourtant une vague inquiétude. Rien de plus fin et de mieux rendu que cette expression mélangée. Les bras, les jambes, la puitrine, modèles avec une fermeté délicate, ne sont ni trop accusés par le ciseau ni trop voilés par la chair. Ce beau groupe, d'un excellent style, remplirait magnifiquement l'enceinte d'une fontaine. » L'Ario» de M. Hiolle est, sans contredit, une ligure parfaitement équilibrée et modelée, tres-souple et très-elégante; sous ce rapport, il était digne de la grande médaille d'honneur qui lui a été décernée par le jury du Salon de 1870. ■ Mais il serait à souhaiter, dit un autre critique, que l'auteur se fût mieux pénétré de l'esprit de la fable antique : le mythe d'Ario, comme celui d'Orphée et comme celui d'Amphion, est une allégorie de la domination que la poésie et la musique exerçaient sur un monde encore plongé dans la barbarie; il aurait donc fallu montrer Arion, les regards levés vers le ciel, tirant de sa lyre des accords divins qui subjuguent ie dauphin et oubliant, dans l'extase de sa pensée, uans l'enthousiasme do son génie, le danger qu'il peut courir. Au lieu d'un artiste inspiré, M. Hiolle a représenté un homme bien constitue , juche sur le dos squammeux d'un monstre marin et n'ayant d'autre préoccupation que de pas tomber à l'eau... »
W Arion n'en est pas moins uu des meilleurs ouvrages de sculpture qu'ait produits l'école contemporaine. Il a été grave sur bois dans ta Gazette des beaux-arts et dans d'autres publications illustrées.
ARIOSTA (Lippa), maîtresse d'Obizzou , marquis d'Esté et de Kerrare. Kilo était issue d'une famille noble de Ferrare et elle devint la maîtresse du marquis d'Esté, qui s'était épris de sa beauté. Sou intelligence et les services politiques qu'elle rendit à son amant lui conquirent tellement l'estime de ce dernier qu'il 1 épousa en 1352. Obizzou mourut la même année en lui laissant l'administration de ses Etats. Elle avait eu de ce seigneur onze enla nts. C'est d'elle que descend la maison d'Este-Modène, Les historiens .s'accordent à reconnaître que Lippa, si elle fut une beauté remarquable, sut par les talents politiques qu'elle développa tondre de réels services à son amant et mérita qu'il devînt son époux.
'ARIOSTK (Loduvieo Akiosto, dit L), illustre poète italien, ne a fteggio le 8 septembre U74, mort à Ferrare en 1533. II appartenait u une ancienne et noble famille du duché de Modène; son père était membre du premier tribunal de Kerrare, et l'Arioste suivit d'abord la carrière de lajurisprudence.il avait fait d'excellentes études classiques, et lu vive impulsion donnée aux esprits par les précurseurs de la Renaissance le tourna de bonne heure vers les lettres. Celait le moment ou, ■ euherches et aux. heureuses trou vailles de Pétrarque, du Pogge, de Marcilo Ficin, ces infatigables denicneurs de manuscrits, toute l'antiquité si longtemps eu- 'ouïe dans les ténèbres reparaissait au grand jour. Plante et Tereuce venaient d'être imprimes; L'Arioste en tira deux comédies italiennes: I Suppotiti 6t la Cassaria; un petit recueil de poésies lyriques, latines et lia-
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liennes attira dé plus sur lui l'attention du cardinal d'Esté, frère du duc Hercule 1er de Ferrare. Le jeune poète abandonna l'étude du droit pour rester désormais dans l'entourage soit du cardinal, soit de son frère. Ce n'était pas tout à fait une sinécure que de vivre à la cour de ces petits princes, tous jaloux les uns des autres, se disputant entre eux les littérateurs qui pouvaient donner de la renommée à leur maison et ne payant guère que par une hospitalité assez large et quelques cadeaux l'assiduité continuelle de leurs poètes favoris. Il fallait de plus leur servir de secrétaire ou d'ambassadeur, se charger de missions délicates et les mener à bien. Le Tasse, hôte d'uu duc de Ferrare, comme l'Arioste, perdit bien vite toute faveur en ne voulant qu'être poète et en prétendant être logé, nourri et récompensé sans avoir d'autre occupation que de rêver à ses rimes. Mieux avisé, l'Arioste remplit avec beaucoup d'esprit et d'activité sa charge de gentilhomme de la maison du cardinal, accompagna son protecteur dans ses voyages et ambassades, étudia pour lui les affaires épineuses et trouva néanmoins le temps d'écrire chez lui la plus grande partie de son chef-d'œuvre, le Boland furieux. Bojardo et Pulci avaient déjà donné, l'un dans son Orlando innamorato, l'autre dans son Morgante majore, deux modèles de ce genre de poème semi-sérieux et semi-burlesque que l'Arioste a porté à sa perfection (v. Roland furieux, au tome VIII). Le cardinal d'Esté ne semble pas avoir com- [ii is tout ce qu'il y avait de grâce, de délicatesse et d'étincelante fantaisie dans ce poème qui pour lui n'étaitqu'un pur badinage: Dove diabolo, messer Lodovico, avete pigliato tante coglianerie? ■ Où diable, messer Ludovic, avez-vous pris tant de c ?• dit-il un
jour au poète qui venait de lui lire un chant de son admirable chef-d'œuvre. Il n'y avait pas dans cette boutade de quoi satisfaire l'Arioste, qui s'attendait sans doute à quelques compliments mieux sentis, et il y eut entre le protecteur et le protégé un refroidissenientqui aboutit peu après à une rupture. L'Arioste, prié d'accompagner le cardinal en Hongrie, prétexta une indisposition pour se soustraire à ce lointain voyage, dans une compagnie qui lui déplaisait; le cardinal d'Esté lui fit froide mine, et le poète profita de l'incident pour se rendre à la cour du duc Hercule I", qui depuis longtemps désirait l'avoir. Le duc d'Esté le chargea, comme son frère, de diverses missions diplomatiques dont il s'acquitta avec soin, et même, pour utiliser ses services, il le nomma gouverneur d'un district des Apennins infesté par des bandes de brigands, avec mission de les détruire. Ce n'était pas là la tâche d'un poète, mais l'Arioste montra qu'il avait également l'étoffe d'un capitaine et guerroya avec autant de facilité qu'il écrivait (1522).
C'est vers 1514 ou 1515 que l'Arioste avait quitté le cardinal d'Esté. Son premier soin, chez le duc Hercule, fut de mettre la dernière main à son poème, et en 1516 il en donna la première édition ; la renommée de l'auteur s'étendit presque immédiatement dans toute l'Europe. Outre cette vaste composition où l'Arioste a étale toutes les richesses de son imagination, il écrivit près du duc de Ferrare un grand nombre de petits poèmes de circonstance, stances, sonnets, satires, poésies latines, qui ont été réunis dans ses œuvres complètes, et il fit jouer dans les divertissements de la cour, outre 1 Suppositi et la Cassaria, comédies écrites dans sa jeunesse, deux autres pièces de théâtre d'une valeur bien supérieure à ces premiers essais ; ce sont la Lena et II Neyromante ; nous avons consacre un article spécial à la dernière (v. Nkcromant, au tome XI) ; toutes ces comédies sont en vers ainsi qu'une cinquième, la Scolastica, que l'Arioste avait commencé à écrire pour le mariage de Renée, fille de Louis XII, avec un prince d'Esté, et dont il n'acheva que les trois premiers actes; les deux autres ont été écrits par Gabriele Ariosto, frère du poète.
En 1532, l'Arioste donna une nouvelle édition de son Orlando furioso, qu'il avait revu et remanié avec soin. L'année suivante, il mourut d'une maladie de vessie qui le faisait depuis longtemps cruellement souffrir. » L'Arioste, dit Uinguene, avait une belle ligure, les traits réguliers, le teint vif et animé, l'air ouvert, bon et spirituel. Sa taille était haute et bien prise, sou tempérament robuste et sain. Il aimait à se promener à pied, et SOS distractions, causées par les méditations, la composition ou les corrections dont il était continuellement occupé, le menaient souvent
plus loin qu'il n'eu as ait le projet. C'est ainsi que, par une belle matinée d'été, voulant taire un peu d'exercice, il sortit de Carpi, qui est entre Keggio et Ferrare, mais beaucoup plus près de Keggio, et qu'il arriva le soir à Ferrare, en pantoufles et on robe de chambre, i m .i te arrêté eu chemin. Sa conversation était agréable, piquante et respirait la franchise et l'urbanité autant que l'esprit. Ses lions mots étaient pleins de sel ; sa manière
il.- raconter était originale et plaisante; et, ce qui manque rarement sou effet, quand il faisait rire tout le inonde, il était lui-mciue fort sérieux. Les auteurs qui ont écrit sa vie avec le plus de détail le représentent doué de toutes les qualités sociales, sans orgueil, sans ambition, réservé dan-, ses discours et dans ses manières, attaché à sa patrie, à son prince et surtout à sos amis; sobre, quoique
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grand mangeur, et sans goût pour les mets recherchés comme pour les repus bruyants. Ils le représentent aussi peu studieux et ne | lisant qu'un petit nombre de livres choisis; travaillant peu de suite, très-difficile sur ce qu'il avait fait, corrigeant ses vers et les recorrigeant sans cesse. Depuis qu'il eut foi mé le projet de faire un poème épique, il joignit & ses études poétiques l'histoire et la géographie; ses connaissances géographiques surtout s'étendaient aux plus petits détails. Il aimait les jardins et les traitait comme ses vers, ne se lassant jamais de semer, de planter, de transplanter, de changer la distribution des carrés et des allées. Il lui arrivait souvent de prendre une plante pour l'autre; il élevait comme précieuses les herbes les plus communes et les voyait éclore avec une joie d'enfant, pour n'y plus songer le lendemain. H avait un autre goût plus cher, celui de bâtir et de faire dans sa maison des changements continuels, et il plaisantait souvent sur le malheur de ne pouvoir changer aussi facilement et à aussi peu de frais su maison que ses vers. Sou esprit vif, ingénieux et ha- Eile a emprunté tous les tons, s'est peint dans tous ses ouvrages, surtout dans le Roland furieux, qui les a tous effacés. L'Arioste peut être regardé comme le créateur d'un genre d'épopée dans lequel ses imitateurs, y compris Voltaire, sont restés bien loin de lui. Aucun poBte, en effet, ne l'a égalé dans ce genre d'épopée, où l'imagination a bien une autre carrière a fournir que dans l'épopée purement héroïque. Aucun n'a mêlé avec autant d'adresse le sérieux et le plaisant, le gracieux et le terrible, le sublime et le familier. Aucun n'a mené de front un aussi grand nombre de personnages et d'actions diverses , qui toutes concourent au même but. Aucun poète n'a été plus poète dans son style, plus varié dans ses tableaux, plus riche dans ses descriptions, plus Hdèle dans la peinture des caractères et des mœurs, plus vrai, plus animé, plus vivant. ■
Les Œuvres complètes de l'Arioste se composent : 1° de YOrlando furioso, dont l'édition princeps (1516, in-<o) est excessivement rare, mais qui depuis a eu d'innombrable-; réimpressions; 2<> des cinq comédies dont nous avons parlé plus haut, la Cassaria, I Suppositij II Negromante, la Lena, la Scolastica ; 30 de rime, poésies diverses, élégies, odes, Stances, sonnets, madrigaux; 4° de satires, au nombre de sept, où brille un esprit enjoué plutôt que la causticité et la malice; 5° de poésies latines, qui ont été imprimées séparément (Venise, 1553, in-8°); 6° de VErbolato, dialogue en prose qui traite de l'homme et de divers points de l'hygiène. Un poème inédit de l'Arioste et tout à fait inconnu jusqu'à nos jours, liinaldo il ardito, a été découvert manuscrit et tout entier de la main de l'auteur, dans les archivas d'un petit village ferrarais, ar Innocenzo Zampieri, conservateur de la libliothèque palatine du grand-duc de Toscane, h Florence, qui l'a tait imprimer (Florence, 1845, in-8°). On trouve de ce poème une mention faite en 1551 par le bibliographe Aut. Kraneesco Doua, dans sa Libreria; mais le silence gardé par Virginio Arioslo, (ils du
Soôte, dans la liste qu'il a donnée des ouvra ges e son père, avait fait regarder ce témoignage comme erroné. La découverte du manuscrit et la reconnaissance de l'écriture de l'Arioste ont levé tous les doutes. Ce poème dut être composé vers 1525, après la bataille de Pavieet la captivité de François 1er, événements auxquels le poète fait allusion ; il est reste inachevé. Sauf le Roland furieux qui a été traduit nombre de fois, eu prose et en vers, aucun autre ouvrage de l'Arioste ne possède de traduction française. Ses co- , qui attestent une verve et une oriyid invention peu communes, seraient cependant lues avec plaisir.
ARIL'PASA, un des noms de la Vénus Uranie, chez les Scythes.
AKISDAS, père de Léocrite, qui fut tué par Enée au siège de Troie. (Iliade.)
AR1SDÉ, ancienne ville de la Troade, fondée par une colonie de Mityléniens, et dont les habitants allèrent au siège de Troie. Elle était située au S.-E. d'Abydos.
AR1SHÉ, tille de Mérops, roi de Percope, première femme de Priam et mère 11 lacu Priam la céda à Hyrtacus pour épouser Hé cube. 11 Fille de Teucer et épouse do Dardainis, Kilo donna son nom à la ville d'Arisbé, en Troade. Cette princesse est aus i ap] Batea OU Batia, ou plutôt confondue avec cette dernière.
ARISDAUUES, grammairien arménien du xiiio siècle. Il cultiva les beaux-arts avec succès et laissa un livre ayant pour titre Arts ou Préceptes de bien écrire. On lui doit également un petit Vocabulaire arménien, le premier qui ait été publié.
ARISDAGTJES LASDIVERTZI, auteur arménien. 11 vivait dans le xic siècle et il n'est connu que par sou Histoire d'Arménie, qui va de 985 à 1071 et traite surtout de la destruction d'Assi, ville de la Grande Arménie, par le sultan des Turcs Seldjoucides, Alp- Aislau (iuii4). Cet ouvrage a été publie en 1845 a Venise.
"AR1STARCHI (Nicolas), fonctionnaire ottuin m. — 11 est mort eu 18S6.
ARISTARÈTE, tille du peintre Nearchus
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et célèbre elle-même par son habileté dans l'art de peindre. Elle tit un tableau représentant Esculape.qui fut fort admiré et lui valut une grande renommée. Pline, qui mentionne seul Aristarète, ne dit point à quelle èppque elle vivait.
ARISTE (Paul-Eugène-Augustin d'), homme politique français. V. Daiïistg, dans ce Supplément.
AR1STECIIME, père d'Archias qui répandit le culte d'Esculape en Mysie.
'ARISTÉE. —Le culte d'Aristée, honoré chez les Grecs comme divinité bienfaisante, se retrouve en Thessalie, en Béotie, dans l'Arcadie, a Céos, à Cyrène; on voyait se statue dans le temple de Bacchus, a Syracuse; cette statue fut enlevée par Verres. Aristée était regardé comme le protecteur des troupeaux, de la culture, surtout de celle de la vigne et de l'olivier. Il disparut de la terre sur le mont Hémus (aujourd'hui les Balkans), où il s'était retiré.
ARISTÉE 00 AR1STÉAS. général corinthien, fils d'Adimante. Il vivait vers le milieu du Vf siècle avant notre ère. Il fut chargé par la ville de Corinthe de soutenir Potidée dans sa révolte contre Athènes au début de la guerre du Péloponèse. Ayant été mis à la tête de l'infanterie des alliés, il se laissa surprendre par l'Athénien Caillas, qui le battit complètement et dispersa son armée. Aristée rallia les débris de cette armée et s'arrêta quelque temps à Chalcidice, où il commença une guerre d'escarmouches contre les alliés des Athéniens et tenta vainement de se faire donner quelques secours. A l'époque de la seconde guerre du Péloponèse, il fut envoyé avec quelques Lacédémoniens en ambassade auprès du roi de Perse Artaxerce 1er, à l'effet de lui demander des secours en hommes et en argent. Tandis que les Lacédémoniens arrivaient à la cour du roi de Thrace Sitalcès pour lui demander des secours, les Athéniens envoyaient eux aussi auprès du même prince des ambassadeurs chargés d'une mission analogue. Les adversaires se rencontrèrent donc, et les Athéniens étant parvenus à se rendre le fils du roi favorable, ils purent se saisir des ambassadeurs lacédémoniens au moment où ils allaient s'embarquer et les firent conduire à Athènes, où ils furent enterrés vifs dans un puits.
ARISTELLE s. f. (a-ri-stè-le). Bot. Genre de plantes, delà famille des diatomacées, parasites d'une espèce de conferve.
ARISTÈNE DEMÉGALOPOLIS,général grec.
Il vivait dans la seconde moitié du ne siècle avant notre ère. Il fut stratège des Achéens vers 198 av. J.-C. et fut envoyé à Mégalopolis après le départ de Philopœmen pour la Crète. Bien qu'il fût l'ami du héros achéen, Aristène se séparait de lui sur d'importantes questions et était, notamment, partisan de 1 alliance romaine, que repoussait Philopœmen. On raconte que ce dernier, à la suite d'une discussion dans laquelle Aristène avait soutenu sa thèse favorite, lui demanda « pour quelle raison il était si pressé de voir la fin de la Grèce. ■ Si le mot a été dit, ce qui est très-probable, il fait le plus grand honneur à la perspicacité du héros achéen. De l'avis de Polybe, Aristène fut plutôt un homme politique qu'un général.
* ARISTÉNÈTE, écrivain grec. — Il est surtout connu par le recueil à'Epïtres erotiques qui porte son nom et qu'on lui attribue depuis longtemps ; mais cette attribution a paru, non sans raison, douteuse à quelques critiques. Un de ses premiers éditeurs, Josias Mercier, qui en a donné en 1595 une excellente version latine, accompagnée du texte grec, avait conjecturé que le nom d'Aristénète, qui se lit dans la suscription de la première lettre: Aristénète à Philucale, avait sans doute passé à tout le recueil. Si la troisième, qui porte: Philoplatane à PIul s'était trouvée la première, il y avait tout autant de raisons pour qu'on attribuât toutes les lettres à Philoplatane/. Cette opinion ne prévalut pas et l'on continua de considérer Aristénète comme l'auteur de ces épltres; Boissonade, qui s'était livré à de longues et patientesétudes sur cet intéressant recueil, a surtout contribué à ce que la paternité en tut laissée au sophiste grec; mais, en l'absence complète de tout témoignage ancien, la conjecture de .Josias M<*i ■ peut-
être d'être prise en considération.
Les Epistotx Arisleneti ont été traduites pour la première fois en français (Poitiers, 1597, in-16) par un contemporain d'Amyot. Cyre Foucault, sieur de La Coudriere, qui n est pas autrementeonnu, et c'est don 11 car à une connaissance approfon qu'il rend do la manière la plus exacte ot la plus heureuse, il joint un rare mente d'écrivain ; sa langue est des mieux nourries et des plus colorées ; elle vaut celle d'Amyot. A l'exemple du précepteur do Charles IX, il a donné aux idées et au style do l'auteur grec un tour naïf qui, sans doute, fait défaut a Aristénète comme à Plutarque, mais que cependant on peut compter comme un charme
île plus. Une élégante réimpression de traduction a été faite récemment: les très amourei I
en frai I yre Foucault, sieur de /■»
Coudriere, avec l'Image du vray Amant, discours 1 ■ m ( Paris, Isid. 1
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1876, in-16). Deux autres traductions française ,en Style plus moderne, celles de Le Sage (Tans, 1695, în-lî) et d'un anonyme, C d'Aristénète, suivies des Lettres < hoisies d'Alciphron (Londres, 1739, in- 12), ont e de la supplanter, maissausy réu \r\ ce sont plutôt des imitations que des traductions ; elles manquent précisément de la saveur gauloise que Cyre Foucault avait Grec de la décadence, Boissonade en avait entrepris et achevé une quatrième, qui ne trouva pas d'éditeur et qu'il jeta au feu. Heureusement, il est resté de ses travaux sur aristénète, ou l'auteur quel qu'il soit des Epttres amoureuses, l'excellente édition qu'il s donnée du texte grec (Paris, 1822, in-s») et la préface dont il comptait accompagner sa traduction; elle a été recueillie dans le Magasin encyclopédique de Millin (an VII [1799], tome 1er).
■ Aristénète, puisque tel est désormais le pseudonyme de cet anonyme, dit M. P. Malassis dans la préface de la réimpression dont nous avons parlé plus haut, n est point un épistolaire, bien que son recueil porte le titre de Lettres; c'est plutôt un conteur, mais à bien le prendre, un metteur en œuvre précieux et raffiné de descriptions, d'anecdotes, de scènes et de façons amoureuses. Sa manière a de l'emphase et de la déclamation, mais elle est vive, colorée et fait sans cesse tableau. 1 ,1 tails précieux sur les mœurs grecques y al iondent et le charme du livre est d'être bien grec, tout animé et pénétré du plaisir de vivre sans arrière-pensée, tel qu'il se pouvait encore rencontrer dans quelques coins de l'empire au moment où une religion nouvelle allait étendre sur le monde, pour des siècles, un voile de mortelle tristesse et de dégoût.... Cyre Foucault s'est porté à la traduction de s m auteur avec toute l'allégresse d'un homme de la Renaissance; il aserré le texte de près, non sans s'aider de la version latine de Josias Mercier, sur la nouvelle édition de qui il opérait. Le petit nombre de libertés qu'il s'est permises ne touchent pas à la fidélité de la translation, mais tiennent à un goût particulier de recherche des dictons et des façons de parler proverbiales ou sentencieuses. ■ Avec » le temps, les Grecs prirent Troie, » dit Aristénète; «avec le temps, dit Foucault, les » Grecs eurent Hélène et saccagèrent Troye ; » avec le temps et la paille, l'on mûrit les » mesles. » Il n'hésite pas davantage à remplacer une locution grecque par son équivalent français, et la métaphore: «Toucher le » ciel de la tète » devient sous sa plume « te- » nir Dieu par les pieds et gouster les joyes » du paradisjt ce paradis est un terrible anachronisme. On en remarque quelques autres, commis le plus souvent par excès de vivacité et pour mieux faire image. Un bravache devient un Fierabras, un Rodomont; l'or du Pérou remplace en quelque endroit l'or de Babylone, qui n'aurait plus ébloui personne : ornements étrangers et souvent rustiques, jetés confusément sur une beauté grecque par un adorateur impatient. •
ARISTIIANAS ou ARISTHÈNE. V. ARiiS- THA.NAS, dans ce Supplément.
ARISTIDE, statuaire grec, élève de Polyclète do Stcyone. Il vivait vers la tin du ve siècle avant l'ère vulgaire et il devint, suivant Pline, célèbre dans l'art de t'ai.
des chariots à deux et quatre chevaux. On pense que les chariots dont parle Pline sont ceux qui étaienl employés dans les grandes solennités et qui servaient à transporter les offrandes faites aux dieux. Il paraît, du re te, qu'Aristide fut un mécanicien habile et qu'il apporta de grands perfectionnements aux machines employées au stade d'Olympio.
AR1STOBCLE (qui donne d'excellents conseils), surnom de Diane, à Athènes. Thémistocle éleva un temple à Diane Aristobule.
ARISTOCRATE, fils de Scellias. Il vivait vers le ve siècle avant l'ère vulgaire et il prit une part importante aux affaires publiques durant la dernière partie de la guerre du Péloponèse. Il arriva à posséder une influence considérable, et, de concert avec Théramène, il renversa le gouvernement des Quatre-Cents, dont il faisait lui-même partie. Lorsque Alcioiade fut prive du commandement en chof de l'armée grecque, Aristocrate hérita d'une partie de ce commandement. Ko 406, il fut battu aux Arginuses, en compa n do cinq généraux athéniens , qui, avec lui, fuient juges et mis à mort à leur retour à Athènes.
_ AR1STODAMA, nue des tilles do Priam. Il
Sicvonienne, mère d'Aratus, qu'elle eut d'un
qui ■ -■ pré enta k elle sous la
d un ti 1
AR1ST0DBME. un des fils d'Hercul M are, et que lo dieu tua dans un a. fureur.
ARISTODÈME, tyran do MégalopoIÏS. Il vivait vers 280 av. J.-c. et il gouverna Mé- \nii one l h I grâce à l'influence du roi de Mae.-,], .mu qu'il occuoa 1 e poste, où il se distingua par
> Irai nts tration très-sage et très ■ 1 Lcédémoniens ayant envahi le territoire
qu'il hubitait, il battit et tua leur roi tus et les contraignit à la 1 traite. 11 I
■ , le Philo] "Mien.
AIMSTODEMU DE Ull.ET, lie ul ligone. Il vivait vers 315 avant J.-C. et il
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fut envoyé par Antigène dans le Pélopoice avec Polysperehon et son fils Alexandre, et lever une arrcher contre Cassandre.
vail reçu de son maître 1,000 lavaient lui faciliter ment la tâche dont il était chargé. Il réussit pleinement, leva 8,000 hommes en Laconieet arma les cités grecques contre Cassandre. Co 1 des secours importants put faire face k l'orage et sut 1er Alexandre d'Aristodème, qui dut se secours que pouvaient lui apporter Us Etoliens. L histoire n'en dil plus long sur le lieutenant d'Antigone, qui fut à la fois général et négociateur habile.
ARISTOG1TON, sculpteur grec, qui vivait en 420 environ avant l'ère vulgaire. Il travailla n\rr Ilypathodore à, l'exécution des riches présents qui devaient être offerts au
de Delphes par la ville d'Argo!
lui attribue plusieurs statues qu'il aurait faites avec son ami 1 1.\ pathodore , et \ lesquelles on cite les statues des deu nêraux qui marchèrent avec Polynîcec Tbèbe 1. * les Heu:', artistes aurai 1 ment produit quantité de morceaux fort remarquables, et dont un, lo chariot d'Àmphiarus, aurait été coulé les Athéniens aux Lacédémoniens, api victoire d'jEnoé. On a trouve à Delphes uno statue représentant un vainqueur des jeux et qui porte les noms des deux sculpteurs dont nous venons de parler.
AR1STOGITON, fils de Cydimaque, orateur athénien, surnommé io Cynique, à cause de
sou impudence. D'autres disent qu'il fut surnommé lo Chien, parce qu'il paraissait veiller aux intérêts du peuple avec autant d'ardeur qu'un chien en met à garder la maison de son maître. Quoi qu'il en soit, il fut plusieurs fois condamné a L'amende comme calomniateur et emprisonné faute do pouvoir payer ses amendes. Il fut ensuite en butte a différentes accusations personnelles , et nous avons contre lui trois discours, dont deux sont de Demostheue et un de Dinarque. On sait aussi que L'orateur Lycurgue soutint contre lui une accusation l rave. Aristogiton finit par être condamné à boii cigué. On rapporte qu'avant de moi, demanda a voir Phocion, et que celui-ci, quoiqu'il approuvât sa condamnation, consentit à Le visiter dans sa prison.
ARISTOLOCHIACÉES s. f. pi. (a-ri-sto-lochi-a ce). B .1. Syn. d'ARisTOLOCHii;;iis.
AR1STOMACHUS, tils de Talaùs et père d'Hippomédon, qui fut un des sept chefs devant Thèbes. 11 Un dos prétendants d'fi damie. 11 fils de Cléodéus et arrière-petit-fils d'Hercule. 11 fut le père de trois hél'OS, Téménus, Cresphonte et Aristodème, et commanda la troi ième invasion des Héra dLns Le Péloponèse, sou 1 Tisa-
u. -ne. l,'e\|i 'iiiioii avorta, par suito d'une interprétation erronée donnée a l'oracle qu'on avait consulte, et Aristoinachus périt dans le combat.
ARISTOMAQUB, une des filles do Pi femme de ( ritolaûs. Elle était représ daus lu Lesché de Delj I
ARISTOMÈDE, sculpteur thébain,qui dans le vie siècle avant non 0 ère. On Lui une statue de Cyb de, que Pin lare aurait fait placer dans II iple de cette déesse a Th be . Pa ■ i.. as, qm seul prononce le nom de cet art:ste, ne donne sur lui que des renseignements incomplets.
ABISTON, célèbre pilote des Syracusains.
Il était fils de Pyrrichus et vivait 420 uns a av. J.-c. il eut L'id r la tactique et l'armement des res syracusaines ot contribua ainsi a la victoire navale que remportèrent les habitants de Syracuse sur les Athéniens, quiju lors eiai très comme invincibles sus
. m apporter sur le rivage tes 1 nécessaires aux soldats de la tlotte syracunt ensuite approcher les galères, et, tandis que les Athéniens se tiguraieut que les lescendusàterre et étaient ailes prendra leur repas dans la villo,les Ut sur leurs navires et se iur la flotte al héuienne, qui, no idant pas a cotte attaque , fut rapidement ■■■ ARISTON DE CÉ09, philosophe péri]
. . on et il vivait 230 ans vulgaire. Il reprit I B avec succès et publia sur ; biques de nombreux ou- '• Do L'avis de Cicéron , les ouvrag
, uit, mais ils 1 1 fttice de la peuséo.
ARISTON DE CYRÈNE, chof de parti, qui vivait au \c siècle av. J.-C. Il commandait
a Cyrène ut était le chef du parti démocratique dans cette ville, où il avaiL fait empric tuus les chois du parti aristocratique. Les Messéuiens s'étant déclares pour meus, uno lutte s'ensuivit; après uno bataille sanglante, il fut convenu que les Lou partis gouverneraient à tour do rôle,ot la paix fut rétablie.
ARISTON DE MLGALOIMU.IS, homm tat grec, qui vivait «u v*-- sieolo avant notre ère. Il ei
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I s Romains, à l'époque où ces derniers étaient L70av.J.-C).
Il fut chargé par les Achéens de plusieurs ambas ad es et fut envoyé, notamment, vers hus III, qu'il décida à faire la paix avec Ptolémée.
AR1STON1CCS D'ALEXANDRIE, grammairien grec, qui vivait environ 50 ans avant Père vulgaire. On lui attribue des notes marginales sur Y Iliade, notes que Villoison a prises dans un manuscrit qui se trouvait dans la bibliothèque de Saint-Marc. Il avait fait plusieurs commentaires sur Homère, mais ces travaux ont été perdus.
ARISTONUS, un des Egyptides, époux de l.i L'anude Paléno.
AriMtopbane (ÉTUDES sur) , par M. Emile Deschanel, ancien maître de conférences à l'Ecole normale supérieure, député (1877, l vol.).
■ Ces Etudes sont originales et vraiment nouvelles, dit M. Francis Charmes, dans un article qui a paru au Journal des Débats» Non pas qu'Aristophane fût resté inconnu avant M. Lvsehanel; mais on ne l'avait pas encore soumis aussi complètement à cette analyse mêlée de jugements qui est la méthode de la critique moderne. Peut-être a-t-on étudié Ménandre plus encore qu'Aristophane. Etaitce curiosité plus ardente pour un auteur dont il ne nous reste presque rien? Est-ce parce que Ménandre a frappé de préférence l'imagination des Romains et que les comiques latins se sont inspirés de lui au point de le copier? Est-ce plutôt parce que Ménandre n'a pas servi de modèle seulement aux Latins, mais à nous-mêmes, et qu'il a vraiment créé le genre que depuis on s'est contenté de reproduire lidëlement? Il n'en a pas été de même d'Aristophane; il est resté le seul de son espèce; il n'a pas eu d'école, il n'a pas de descendants légitimes. Après lui, rien de semblable à lui. Et d'abord, la comédie romaine n'est presque jamais intervenue dans la politique. Cneius N'œvius, qui avait essayé de mettre sur le théâtre des opinions ou des passions réservées à la tribune aux harangues, a été persécuté et exilé. Plauteet ceux qui sont venus ensuite ont protitè de son expérience et se sont bien gardés de la renouveler. Chez les nations modernes, la comédie est restée presque toujours ce qu'elle était à Rome, c'est-k-dire une étude de mœurs. En seulement, à Athènes, et pour un temps qui n'a uns été long, puisque Aristophane y a survécu, la comédie a été l'arme la plus terrible et la plus puissante du pamphlétaire. Toutes les questions politiques qui s'agitaient dans la ciLe, la paix, la guerre, les questions sociales, le rôle et les droits de la femme, les querelles et disputes littéraires et mille autres encore, Aristophane, les a débattues librement sur la scène, au milieu des fêtes de Baccbus. De là l'incroyable licence de ses comédies, et aussi le désordre et les défauts de composition qu'on y remarque.
• Dans ces pièces, en elîet, où il y a tant iic verve, de mouvement, de personnages, on chercherait en vain ce que nous appelons aujourd'hui une action; on y chercherait plus vainement encore ce qu'on appelle un earaetère. L'action, au lieu de se développer a des péripéties qui préparent le dénoûment et le font attendre avec un intérêt m , se compose d'une multitude d'indivers qui concourent, il est vrai, à produire la même impression, mais qui se coupent et s'embrouillent comme un vrai labyrinthe. Par exemple, si Aristophane veut, dans les Achamiens ou dans la Paix, nous r les horreurs de la guerre et les avantages de la paix, il procédera par une
-nés courtes et vives, sans lien
entre elles, dont les unes représenteront les
ce de la guerre, et les autres les dou-
'le la paix. Il est riche en imaginations
de tout genre, gracieuses, poétiques, tou-
ates, grotesques, ordurières, et il passe
: rennères aux secondes, des se<
aux dernières, sans se donuer la peine de
nue transition. La guerre désole la
: voua nu laboureur qui a perdu ses
et qui se lamente misérablement l
Voici mi amoureux qui voudrait bien
■ i ■■ ... m Itres le et qui le fait c ■
prendre Lrè drôlement, etc. 1 La paix re-
■ i ; voici la procession du fabri-
■ ml il ■ rettes, -lu fabricant de cuirasse-,,
di qu ou de lances, du
iili <■, 'pu tous se lamen-
1 ■■ --il re\ anche,
'i i LU ■ "H 'i ■ charrues qui se
L'amour
ante sur le théâtre.
Qu< i ballets eni-
vrants l 11 y a la une série de
■ i lî ■ pour objet de
uou. i tdél aer la guerre;
i qui les unit et la logique qui les distribue? Il n'y en s pal - Toui cela se succède a la manié s de tableaux dans i,.... revues in ideri Lé ordi-
»n génie est une corne d'abo nombefl incalculable; il ia verse et la
sur le théâtre avec la verve étourdie d'un
I ..-.i i tai atlas prennent
lem y ol api es ■' ■- u ment tourooj é
autour du magicien. Qui
leurs, et quel éclat I 11 a fallu des circon-
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stances absolument uniques dans l'histoire, et un homme unique aussi peut-être, pour donner naissance à ces chefs-d'œuvre immortel-, mais inimitables.
• 11 est impossible d'être plus ordurier qu'Aristophane. Il y a dans Rabelais des chapitres qu'il est difficile de lire sans dégoût; eh bien! Rabelais n'est rien si on le compare à Aristophane. L'obscénité ici coule à pleins bords; et pourtant les philosophes les plus purs et, les saints les plus chastes ou les plus repentants, Platon, Cicéron , saint Chrysostome, saint Augustin, ont fait leurs délices des comédies d'Aristophane. On lui a pardonné en faveur de son génie et de sa grâce. ■ Lorsque M. Viguier, si artiste et si lin, si érudit et si original, faisait lire et commentait, à l'Ecole normale, une de ces prodigieuses comédies, quelquefois, raconte M. Deschanel, son admiration allait jusqu'à l'attendrissement; riant et presque pleurant tout ensemble, puis rougissant de quelque énormité qui succédait à des détails exquis, il s'écriait avec une douceur charmante : • Ah! messieurs, quelles canailles que ces » Grecs I mais qu'ils avaient d'esprit l »
ARÏTHMÈME s. m. (a-ri-tmè-me). Entom.
Genre d'insectes coléoptères, de la famille des trachélides, tribu des cantharidies , voisin des hyelées.
AKITRILLIS s. f. (a-ri-tril-liss). Bot. Syn.
de MERCURIALE.
AK1US, roi de Teuthranie, tué en combat singulier par Pergame, fils de Pyrrhus et d'Andromaque.
ARIVEY (Pierre de L'). V. Làrivëy, au t. X.
* ARIZONA, district des Etats-Unis. — Ily a quelques années, on a fait beaucoup de bruit à propos d'une prétendue découverte qu'on avait faite dans le district d'Arizona; on affirmait avoir trouvé de vastes champs de graviers renfermant en abondance des diamants, des rubis, des saphirs, des émeraudes et autres pierres précieuses. Les ingénieurs qui furent chargés d'examiner les lieux déchus rent, dans leurs rapports, que la richesse de ces gisements était si extraordinaire, qu'on pouvait attendre de leur exploitation des bénéfices incalculables. Aussitôt une première compagnie s'organisa dans ce but, au capital social de 10 millions de dollars (50 millions de francs), laquelle eut pour émules neuf autres compagnies, qui surgirent sur divers points des Etats-Unis, chacune au même capital; en sorte que l'appel total des fonds de-
lés pour la mise en valeur des graviers diamantifères s'élevait au chiffre formidable de 100 millions de dollars (500 millions de francs). Les noms des personnages qui s'étaient laissé entraîner à figurer en tète de ces compagnies inspiraient toute confiance au public, et, dans la prévision que les nouvelles mines inonderaient de leurs produits les marchés européens, les principales maisons de Londres, de Paris et d'Amsterdam qui font le commerce en gros des pierres précieuses voyaient déjà menacé d une baisse énorme le stock considérable qu'elles avaient en r-serve.
Tout le monde, heureusement, ne partageait pas cet éblouissement. Les capitalistes anglais, éclairés par de nombreux mécomptes antérieurs, avaient déjà pu apprécier les services d'une institution qui s'était fondée dix-huit mois auparavant eu Californie, avec l'adhésion du corps consulaire de ïian-Francisco et l'appui de la presse britannique, et qui, sous le nom de Bureau des miues des Etats du Pacifique, s'était offerte à fournir tous les renseignements qu'on lui demanderait sur le degré de confiance que pouvaient mériter les diverses entreprises financières de ces Etats, qui cherchaient des souscripteurs en Europe. Cette institution, par l'organe de son président, le colonel Bertou, vice-consul de Frauee à ISacrauiento, capitale de la Californie, avait transmis au Times et au Mining Journal, de Londres, des observations provoquées par de nombreux correspondants d'Angleterre, qui avaient con^u des doutes sur l'existence des mines de diamants de l'Arizoua et du Nouvi -an- Mexique. Une enquête poursuivie par M. Berton démontra L'invraisemblance scientifique de la coexistence dans un même gisement de pierres précieuses qu'on ne i encontre jamais ensemble, et l'on ne tarda p b » reconnaître qui- <-,• lait, était te résultat d'une manipulation frauduleuse. Des spécula éhontés avaient imaginé d'acheter a Londres et à Ain iterdam un.- masse de di iraants, ruaphirs, émeraudes, a l'état brut, et do les dissémine) habilement dans les prétendus graviers diamantifères qu'ils avaient soumis a l'inspection de ingénieurs, dont la bonne
foi ne pouvait soupçonner une fraude aussi
insolite , et qui avaient involontairement ■■.par leurs rapports, l'opinion publique.
AKJASP,roi tartare, qui vivait vers lev* siècle av. J.-C. U se signala par BOD opposition
aux doctrines de Zoroaatre et se battit contre le roi persan Ghutasp, qui était partisan de
la , eligioi uvolle. Arjasp fut bientôt vaincu
. fandiyar, fils de Ghutasp. biais Asfandiyat ai ant été renversé par une rè\ olution de pal u et mis eu prison par sou père , la
changea , el les Pei m ■ • ot dé-
i m pai irj ispi qui i ipar i de la lille du
i m de Pei . l ■■ dei nier, espoir,
rendit m liberté a son fils et bu promit le
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trône s'il parvenait à délivrer sa sœur. Asfandiyar fut assez heureux pour vaincre le roi tartare, qu'il tua de sa main.
"ARJCZANÏ, village de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et 34 kilora. de Montde-Marsan ; pop. aggl., 216 hab. — pop. tôt., 750 hab.
* ARKHANGEL (gouvernement d'). — D'après les renseignements les plus récents, le gouvernement d'Arkhangel a une superficie de 858,560 kilom. carrés, et la population compte 231,112 hab.
ARKYS s. f. (ar-kiss). Arachn. Genre d'aranéides, de la famille des araignées, comprenant une espèce, qui habite le Brésil.
ARLA, fille de Geirreudour et une des neuf vierges qui enfantèrent le dieu Heimdall, dans la mythologie Scandinave.
* ARLANC, ville de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. d'Ambert, entre la Dore et la Dorlose; pop. aggl., 2,020 hab. — pop. tôt., 3,830 hab. La principale industrie de cette ville, qui se divise en deux parties : le Bourg et la Ville, est la fabrication des blondes, des dentelles noires et des lacets. Sur son territoire , sources d'eau ferrugineuse.
ARI.ACD (Jacques-Antoine), miniaturiste.
Nous avons donné sa biographie au mot Arland, tome 1er, et nous y renvoyons le lecteur, après avoir rectifié l'orthographe de ce nom.
* ARLES, ville de France (Bouches-du- Rhône), ch.-l. d'arrond., sur la rive gauche du Rhône, vis-à-vis du delta de la Camargue ; pop. aggl., 15,120 hab. — pop. tôt., 24,695 hab. L'arrond. comprend : 8 cant., 32 comni., 88,407 hab. La principale industrie d'Arles est celle de la minoterie ; commerce des laines ; entrepôt réel et entrepôt fictif de grains. Aux Alyscamps, ateliers des chemins de fer de Paris à Lyon et a la Méditerranée.
« De toutes les cités françaises, Arles, dit M. Amédée Pichot, est peut-être encore la moins française par la physionomie de son architecture , par la configuration de son sol, par les moeurs de ses indigènes, par le costume de ses femmes, par son idiome entin. » C'est à Arles, en effet, que l'on rencontre, dans la classe ouvrière, les types grec, romain et sarrasin qui ont mérité aux femmes de cette cité une réputation de beauté qui s'est maintenue jusqu'à notre époque.
* ARLES (royaume d'). — L'histoire de ce royaume se confond avec celle de la Pro- \-enee. V. Provence, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 323.
* ARLES-SDR-TECH, bourg de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Céret; pop. aggl., 1,968 hab. — pop. lot-, 2,542 hab. Commerce de grains ; fer forgé. Fabrication de manches de fouet et d'instruments de taillanderie; préparation des cuirs.
— Histoire. ■ L'origine d'Arles-sur-Tech, dit M. Ad. Joanne, YArulx des Romains, remonte à une époque reculée. Cependant on n'y voit aucun vestige de l'époque gallo-romaine. Elle n'acquit une certaine importance qu'après la fondation de son abbaye de bénédictins (778). En 1707, pendant la guerre de Succession, les Espagnols s'en emparèrent; mais ils en furent chassés quelque temps après par les habitants. En 1793, l'ayant prise de nouveau, ils s'y maintinrent jusqu'à la prise du camp de Boulou par Dugommier.
» Le monastère d'Arles, fondé dans la partie la plus élevée de la ville par un abbé espagnol nomme ou surnomme Oast* llauus, fut dévasté par les Normands eu 860 et s'écroula quelque temps après. Eu 1048, on éleva une Le <giise qui tomba a son tour, à l'exception de la façade. Enfin, en 1157, fut construite l'église qui existe encore aujourd'hui; le cloître date de la même époque. Les autres constructions du monastère ont été détruites pendant la Révolution. »
Arles-sur-Tech est une des villes où se sont le mieux conservées les coutumes antiques; sur les places publiques se danse encore le contrapas. Voici ce que dit à ce sujet M. de Chausenque : « Toutes les maisons sont ornées de balcons a l'espagnole remplis 'le spectateurs; dans le plus apparent sont réunis les jutylars ou ménétriers, qui, avec des hautbois, tles cornemuses, des flageolets et
des tambourins, font entendre une musique
très-animée... Des couples indépendants dansent en tournant amour de la place et font assaut d'agilité : le comble de l'adresse est <U*
pa ser leste ni le pied par-dessus la tête de
la danseuse et de retomber en mesure sans
cesser de faire jouer Les ca itagnettes. C'e^t
ce qu'on appelle la cainada rodona. Puis le
couples se réunissent huit ou dix ensemble et forment des ronds, et, au point d'orgue, tous les hommes, passant leur, maips sous les brus de leurs voisines qui s appuient Muleurs épaules et se courbent en avant, les élèvent à la fois sur leurs bras roidis, tandis que celles-ci, se prenant les mains, les élèvent en l'air, a
■ Souvent, ajoute M. Henry, quand la danse est le plus animée, ou lance un taureau qui poursu i eurs et les disperse; c'est
une gloire que de montrer quelque égratignure faite par la corne d.' l'animal. Un prix ■ i qui lipi'dois ilonue a celui qui peut enlever une cocarde attachée a l'une des cornes
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du taureau; alors on noircit les cornes, afin que celui qui a pu les toucher puisse en montrer les marques glorieuses sur ses mains. ■ ARl.ÈS-DOFOCR (Jenn-Barth"lemy Arles, dit), industriel français, né à Lyon en isoâ, mort à Cannes en 1872. Il devint un fervent adepte du saint-simonisme et se lia avec Enfantin d'une amitié qui ne devait finir qu'à la mort de ce dernier. Devenu commissionnaire en soieries a Lyon, il y épousa la lille d'un riche commerçant, nommé Dufour, et prît alors le nom d Arlès-Dufour. Doué d'un esprit très-ouvert aux idées de son temps, il s'occupa beaucoup, tout en se livrant à l'industrie, de l'instruction populaire, éleva à ses, frais les enfants qu'il employait dans ses manufactures et ne cessa d'être un partisan de l'instruction gratuite et obligatoire. Arlès- Dufour devint membre du conseil municipal de Lyon, du conseil général du Rhône, membre du jury des Expositions de 1849, de 1851 à Londres, de 1855 et de 1867, a Paris, etc. Nommé en 1853 secrétaire général de la commission impériale, il vint se tixer à Paris, ou il créa une maison de commerce. Comme il était depuis longtemps lié avec Cobden, il fut désigné en 1860 pour être un des négociateurs du traité de commerce entre la France et la Grande-Bretagne, et il reçut cette même année la croix de commandeur île la Légion d'honneur. Lors de la formation de la ligue internationale de la paix, il s'empressa d'y adhérer et en devint un des membres les plus actifs. Après la révolution du 4 septembre 1870, il écrivit une lettre à MM. Gladstone et Bright, pour leur montrer la faute que commettait l'Angleterre en laissant écraser la France. Le 12 octobre suivant, il renouvela son inutile tentative en faisant un appel à la Grande-Bretagne en faveur d'un allié malheureux et fidèle. A cette époque, il était président du comité lyonnais de secours aux victimes de la guerre. Jusqu'à la fin, Arles- Dufour conserva une grande activité d'esprit et resta fidèle à ses opiuions de libre penseur.
Arié»îenne (l'), mélodrame en trois actes et cinq tableaux, avec symphonies et chœurs, de M. Alphonse Daudet, musique de M. Georges Bizet; représenté au théâtre du Vaudeville en octobre 1872. La donnée de cette pièce semble avoir été indiquée à l'auteur par la lecture d'un de ces faits divers qui noircissent tristement la troisième page des journaux; c'est un suicide par amour. Uu jeune paysan de la Camargue , Frèdéri, est amoureux d'une Arlésienne qu'on dit être fort belle, mais qu'on ne voit pas dans la pièce. Au moment de l'épouser, il apprend qu'elle en est indigne; des lettres produites par un amant de cette fille achèvent de lui faire perdre la raison. Sa mère veut lui faire épouser une charmante jeune fille qui l'aime. Frederi repousse durement sa tendresse, et lorsque sa mère, au désespoir , accorde son consentement a son union avec l'Arlésienne, il refuse et, finalement, vase précipiter du haut d'une tourelle, sous les yeux de sa mère. L'esprit et le sentiment dont l'auteur a fait preuve dans les détails de la pièce et dans le dialogue ont pu seuls faire accepter un fonds si pauvre et un denoùinent si peu intéressant. La musique a été tres-appreciee, quoique les morceaux de la partition ne soient pas assez relié a l'action dramatique et paraissent des hors-d'œuvre. Les chœurs sont exécutés dans les coulisses; des mélodies provençales, avec imitation de galoubet et de tambourin, ont fourni les principaux thèmes, entre autres le noël attribue au roi René, et qu'on appelait dans le comtat d'Avignon la Marche des rois. La musique, écrite par M. Georges Bizet, a été aussi exécutée au Concert populaire. Le genre pastoral domine dans ces fragments. On y a remarqué un joli menuet etuu a i.. io. I, instrumentation se compose de sept premiers violons, de deux altos, cinq violoncelles, deux contre-basses, une flûte, uu hautbois , un cornet ii pistous, deux cors, deux ba ons, timbales, harmonium et piauo. Les rôles principaux ont été remplis par Abel , Parade, M**" Fargueil et Bartet.
*ARLEUF, bourg de Fiance (Nièvre), cant., arrond. et a y kiloin.de Chàteau-Cliiiioii ; pop. aggl., 2,615 hab. — pop. tôt., ?,617 hab. Cette loc inie doit son nom a la stérilité de son territoire (aridus locus). Au t>.-0., près d'une forêt, se trouve le château de la Tournelle. " AltllUX, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond, et a u kilom.de Douai; pop. aggl., 1,547 hab. —pop. tut., 1,675 hab. ARMA s. m. (ar-ina). Eutoin. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des pentatouiieus, voisin '!■ S a îopes.
AHlUADf.LLIDEC s. f. (ar-ma-del-li-de).
Crust. Genre de la famille des cloportides,
tribu (les arinadilliens.
AKMADLLLIENS s. m. pi. (ar-ma-del-liaîn). Syn. d'aftMADiLLiBNS. V. ce mot, au tome l°r du Grand Dictionnaire.
Aruiulrbu, canal creusé par les rois de Babylone. V. Naakwmxha, au tome XI.
* A KM AN (Jean-Lucien), industriel et homme politique français, no a Bordeaux en 1811, mort en 1873. — Il créa dans sa ville natale de vastes chantiers pour la construction des na- \ m -, puis il en établit d'autres à Ajaeeio et devînt on des prinoipaux constructeurs français. De ses chantiers soi tirent des bâtiments
ARMA
pour l'Etat, des batteries flottantes, des canonnières, des frétâtes pour la Russie, des clippers, des navires de commerce, etc. Il préconisa et mit à exécution un nouveau sys tème de construction mixte, en bois et en fer, qui donna d'excellents résultats et lui valut une médaille de ir(* classe a l'Exposition universelle <1e isr>r>. Membre du conseil municipal et de la chambre de commerce de Bordeaux, membre du conseil général de la Gironde, Arnian devint en outre, en 1857, député de la se circonscription de la Gironde. Elu avec l'appui de l'administration, il alla grossir les rangs de la majorité servile qui vota toutes les mesures proposées par le tournent Aux élections de lSrtS, il fui réélu, toujours comme candidat officiel, contre le duc Decazes, candidat de l'opposition libérale. L'année suivante, Arman fut nommé Etndeur de 1h Légion d'honneur* Ayant fait faillite en 186S, il dut donner sa démission de député et rentrer définitivement dans la vie privée.
'ARMAND (Armand Rousskl, dit), acteur français. — Il était né en 1773, et il mourut a Paris le 17 juin 1852.
•ARMAND (Alfred), architecte. — Outre
les nombreuses gares de chemins de fer que nous avons mentionnées, on lui doit d'importantes constructions, parmi lesquelles nous citerons le grand hôtel du Louvre (1855), l'hôtel Péreire (1857), le Grand-Hôtel du bou- 1 des Capucines (1S62), etc. Dans l'aménagement intérieur de ces immena riees, M. Armand a fait preuve d'une trèsgrande habileté. Il est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1847 , et officier depuis 1862.
ARMAND (François-Victor-Adolphe), médecin français, né a Die (Drôme) en 1818. Il est entré dans la médecine militaire, et il a fait, à la suite de nos troupes, les campagnes d'Algérie, de Crimée, d'Italie, de Chine, de Coehinchme, etc. Kn 1858, il a été nommé médecin-major de lre classe. Outre des articles dans divers recueils spéciaux, la Gazet dica/e de Paris, etc., on lui doit : {'Algérie médicale. Topographie , climatologie , hygiène, etc. (1854, in-8o) ; Des concrétions farineuses polyformes du cceur, développées pendant la oie (1857, in-8°); Des eaux minérales de Viterbe et de ton climat (i857,in-8°); Etudes étiologiques <ies fièvres (1857, in-8°); Histoire médico-chirurgicale de In guerre de Crimée (1858. in-8°); Souvenirs d'un m milita ■ 32); médecine et h
des pays chauds et spécialement de l'Algérie colonies (1S59, in-8*); Lettres de l'expédition de Chine et de Cochinchine (1S64,
îu-8°). etc.
ARMAND (Ernest, comte), diplomate, né a Paris en 1S29 II est fils d'un ancien député de l'Aube sous Louis-rPhilippe. Lorsqu'il eut terminé son droit, il entra dans la diplomatie (1850), fut successivement a taché a la léga-
le de Londres,
devint, lors du congrès d< Paris en 1856, ré-
du ministre des :■
étrangères et. remplit les fonctions de secrétaire aux conférences d)a Zurich (1859). M.Armand fut ensuit-* chargé d'affaires à Hanovre, à Brunswick et à Rome. Il se trouvait dans cette ville lorsque, en 1867 , Garibaldi envahit le territoire du pape. Le zèle qu'il montra pour défendre h* pouvoir temporel de Pie 1\ lui fil donner parce dernier, le 26 novembre de la mêm année, le titre de comte romaxn,.qu'il fut autorisé à porter par décret du gouvernement français (4 juillet 1868).
M.Armand était chef du cabinet du i istri
depuis le 2 janvier 1S70. lorsque, le 1er juillet suivant, il fut accrédité comme ministre pl< b près la cour de L bonne. Il a occupe ce posto jusqu en tè\ i ier 1878.
An» h mi (m i ■. ! i i Parmi les procès criminels de notre l inps, il en est peu qui aient eu plus de i ut plus
vivement excité l'attention publique que celui don i nous liions parler. En L863 vivait a Montpellier M. André Armand, qui avait fait dans le cornu rande foi tun ■ el qui
jouissait de l'< lérale. D'un caractère
vif, il s'emportait facilement ; mai i sa vie tout entière était c< Ile d un h imirn neur. \ : 9 le orn is le ti de cette s ■ prit pour cocher un nommé Maurice Roux, qu'on lui avait recommandé. 1 1 i naît une uni esponda oce i led Alais,
Lucie Abraham, & qui il a ail pi le ma-
. et faï ait de 1 o !■'• du ». juillet, Roux ne s'etant pas trouvé a la m lisod a i hi ure du ai .
lui fit à son retour de \ il reproches et le menaça de le cha ser. Le lendemain matin, Roux réveilla sou maître à huit, heures, selon sou habitude, alla che du bois a la cave, le porta à la cui : puis, disparut. M. Armand s'enquit de ce tait devenu son domestique, monta d chambre, et, dans ses courses <1 il demanda a diverse ; pen s si ailes n'avaient pas vu Roux- Personn aperçu, a l'heure du dîner, vers sept heures en demie, la fille Haulerive, femme de chambre de M""' Armand, de pour Les I
gémissements sortie «1 une pièce celle ou elle se trouvait et monta aussitôt prévenir son maître. « Je crois que j'ai en-
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tendu Maurice, Ini dit-elle. — Comment! où l'avez-vous entendu? répon lit M. Armand. — Je crois l'avoir entendu à la cave. —
si 1h elef est à la porte. — La clef i pas. — Alors . prenez le e i voir si vous ne vous trompez pas. » l . I! tut irî red ■ i lit a ! - c i n \ ec le <■ »n ■ , remonta toul '1- suite et it: C'est Maurice î il est couvert de sang; il est tout mouillé. • M. Armand quitta aussitôt la car il commençait son dîner, et desc avec la bonne, un domestique etleconi
A travers une porte à claire-voie, qui fermait la cave h bois, ils aperçurent Maurice Roux étendu sans mouvement, le corps incliné un peu sur le côté gauche, la joue touchant le sol, les bras et les pieds liés, et donnant à peine signe de vie. On voulut ouvrir la porte -, niais on n'avait pas la ciel et l'on ignorait ce qu'elle était devenue. M. Armand ordonna qu'on allât chercher le serrurier Servent; quant a lui , il cou rut chez le docteur Brousse, et il envoya prévenir le commi l
tenr Brousse, dit M. Fouquier, cédant aux pressantes sollicit liions de M. Vrmand, consentît, quoique malade, il l'accompagner sur les lieux, en attendant l'arrivé médecin, le docteur Surdun, que M. Armand avait fait également prévenir. Après que la porte de la cave eut été enfoncée, M. Br s'approcha du moribond, et, passant la main sur sa figure, il sentit une petite corde serran' le cou assez fortement, a plusieurs tours, quatre ou six, mais qui n'était arrêt i
aucun nœud. lise hâta de l'enlever, et, au moyen de fortes pressions sur la poitrine du malade, il tenta de rétablir chez lui la respiration ; ses efforts ne tardèrent pas à être couronnés de succès; un mieux sensible se manifesta bientôt.
■ Sur ces entrefaites arriva M. le docteur Surdun. Il examina les pieds et les mains du malade. Un simple mouchoir retenait les pieds attachés au-dessus de la cheville ; une corde, formant plusieurs tours sur chacun de poignets (cinq ou six sur l'un, troi l'autre, selon le rapport de M. Surdun; dix sur l'un, trois sur l'autre, disent les témoins Servent et Bose), maintenait les mains derrière 1 dos, reliées Tune a l'autre à la distance de la longueur d'un doigt (8 à 10 centimètres) par un bout de la même corde. La corde qui entourait les poignets était tresserrée; M, Surdun voulut la détacher; mais déjà, la pensée qu'un crime aurait pu être commis était venue à l'esprit de M. le docteur Brousse, et, avant de se retirer, il rit observer à M. Surdun qu'il valait mieux, qu'il y eût crime ou suicide, attendre l'arrivée de la police. Bientôt vint le commissaire de police Bayssade, auquel on rendit compte de ce qui s'était passé. 11 était veuu avec l'idée d'un suicide a constater; mais les traces (traces fraîches, sans ecchymose, peu profondes, dit. M. Surdun dans son rapport, et dont l'aspect suffisait pour expliquer celte asphyxie incomplète dont le corps était atteint) qu'avait laissées sur le cou de Maurice Roux la corde qui venait d'être enle; portt rent à croire a un meurtre plutôt qu'a un suicide. Apres avoir examiné a son tour
lins et les pieds, il donna L'ordre d tacher la corde et le mouchoir qui les retenaient. Le mouchoir , marqué de A., put être dénoué; mais i nœuds de la
COrdîe qui enroulait les pugneis étaient tellement serrés, qu'il fut impossible de les défaire, et Servent fut invite à les couper, opération qu il exécuta à I unie de ciseaux, en assaut entre la corde et les poîgni
La victime. La section opérée produisit quatorze bouts de corde, dix courts et quatre
longs. Cependant, l'état du malade exigeait
«le prompts secours. Le rommissa.re de po-
Lice le m. transporter dans la chambre qu'il occupait chez M. Armand et Le confia aux soins de M. surdun, recommandant à ce dernier d'examiner et du constater , le <■.. échéant, les blessures et contusions dont le corps de Roux pourrait porter la trace. Le commissaire procéda aussitôt a une enquête. iM. Armand, qui ne doutait \ms alors qu'il v eût crime, lui fit part d'une visite suspect que Roux avait reçue le matin d une femme d A lai ., qui s'était présentée de la part d'une tille a qui Roux avait promis I
it de l'avoir abandonnée, i ela était dit à titre de simple conjecture, et sans qu'il prétendit aucunement rattacher cotte visite au crime supposé. Roux, pendant ce , avau. été transporté à sa chambre.
Là, M. Surdun lu dépouilla complète! i
ement ,et,en continuant I ,
de fi ictions èner-
. t d'applications de c< ra\ ■ ■ L'eau bouillante, la respii ation
on malade se rétablit bientôt à. l'état normal.
A dix ii ure i i. demie, M mrice Roux était
meut û lui, et M. Sut di durait a un prêtre, appelé par Mme Armand pour remplir ■■■■ n m i du domesti-
,ml n'y avait pas de danger imminent.
... , ij paraissait avoir complètement la voix, et il ne faisait entendre au- , un cri, aucun gémi ■ tement
ré sur l'état du malade, M. Surdun le personi h M. Armand et de de police. 1 Via] i ■ , ei d lïI ii ■ ■■■■ pi ponts
. la nuit, M
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RftUX, s'il était privé de l'usage de la voit, semblait avoir conservé sou inl
I | nuit, vers deux heures |
i ii\ onomie parut i ■ tr msforraer , el
d ■ police 1 1 ■!■ m îteau, dont ce eba ng ement
attira l'attention , en profita pour lui faire
part des rumeurs qui cou aient, déjà (3
foule : qu'une femme était descendue à la
avec deux hommes, que <•'
lies qui avaient fait le coup, et il lui
m si ces bruits étaient fondés. Roux
lui fit des signes négatifs. Poussant alors
L'agent parvint à ob-
B le, toujours par signes, la dé-
claration qu'un homme seul l'avait mis dans
tt, et, en outre, que cet homme restait
dans la maison Armand. Mais In nom de
Rime, comment le savoir? M. Delous-
teau alla chercher L'étudiant Vialette, i
deux joignant leurs efforts, ils i
L'aide d'un alphabet et par une pression de
la main de la part de Maurice Ro
, i i lui ce nom si ardemment att
« A m and • d'abord , après une première
épreuve; « Armand i ensuite, R] I
coi i euve. M. Surdun vint, v rs sept
heures , visiter le malade el L'
iu. Il remarqua, ce qu'il n'avait pas vu la < eille, sur la nuque xcoria-
tion, de couleur brune, de 2 continu ti lonj leur et de 1 centimètre dans sa plus
■ largeur. On l'instruisit de La révélation de Roux. Surpris, il voulut, en renouveler lui-même l'épreuve. Roux désigna do
nouveau Armand. Mais M. Surdun COnnaisd. Armand; il habitait la même maison que lui; cette révélation le laissa complètement insensible; il n'y ajouta aucune foi. »
Ce fut en se réveillant, le 8 au matin, que M. Armand apprit l'accusation que son domestique faisait pe i tte nouvelle ne le troubla en aucune façon, car il était convaincu, dit-il, que Roux avait le délire. Il se rendit auprès de lui avec son oncle, demanda à Maurice s'il le reconnai .sait, et celui-ci fit signe que oui. Peu après arriva le procureur impérial. Informe par M. Surdun de L'accusation portée contre Armand, ce magistrat se mit à interroger le domestique à l'aide de l'alphabet et par signes, et parvint à apprendre de Roux que son maître avait tente de l'assassiner à la cave, parce qu'il avait dit que sa maison était une baraque. Un pareil motif pour un pareil crime rendait 1 accusation singulièrement invraisemblable. Le procureur impérial procéda alors à une confrontation entre le maître et le domestique. L'accusateur maintint, ave.- des regards et des gestes menaçants, sou accusation, contre laquelle l'accusé protesta avec la plus graude énergie. A la suite de cette scène singulièrement drainai ii j ne, le juge d in -i luction fit conduire Roux à L'hospice et emmena au palais de justice M. Armand, pour l'interroger comme témoin. Celui-ci protesta de nouveau de son innocence et affirma, en outre, qu'à huit heures et demie du matin, moment
OÙ, d'après Roux, le crime avait été commis,
il se trouvait dans la ch tmbre d Cette déclaration établissant un alibi, le juge lui permit de se retirer; mais, après avoir entendu la déposition Je la femme de chambre, qui prétendit n'avoir pas vu M. Armand
a femme , d ordonna d'arrêter ce dernier.
Le -j juillet, Roux ayant recouvré la parole, Le juge d'instruction put procéder à un interrogatoire verbal. Le domestique ri qu'a huit heures et demi,; il était aile chercher deux fois du bois : « A ce moment, la ■ m inière m'ayant prié de lui en porter de i gros, je redescendis à la .ave. Jo me nus à genoux pour envelopper dans mon tablier ce bois que j'allais monter. Tout à coup, lue j'aie euteuuu le moindre bruit qui m'annonçât son arrivée, je vis devant moi
mou maître Armand. Je le reconnus parfai-
i , il était vêtu de vêt emec i ■ sombr s qm me parurent noirs. Il me dit : « Je vais <. i a j prendre si ma maison est une baraque. » sentis aussitôt frappe à L'aide d'un bâton .m d'une bûche derrière la tète. Je fus
éto irdi et je tombai sans connaissance. Je ni ùs exact m ent l'heure qu'il était ; m lis
j'aùii nie que c'était entre Ihhi heures et denu.' et neuf heures. Dans L'étal d1 ment dans lequel j'étais j Longé, je ne sentis pas qu'il m'étranglait et qu'il hait mes bras et mes jaiuli ... .. loir. Je ne
puis due combien do temps je restai dans cette position ; mais a mon réveil je me tis suffoqué; je finis par i ompte
■ lais lié. Je Suis re té la jusqu'au moment ou l'on est venu me porter secours. .t 'entend li ■ du bruil ■ sines ,
mai je ne j ouvais appeler... Qu d ■ iceudu pour aller a la cave, il n'y avait
je l'atle llie. »
ROUX réitéra.
. mer avec la énergie. El a .
■ rive à cette convie, ion, que * I
salit, n'avait eu d'aUtl de .u e\loi-
ce qui a est p où, en votre pi ê
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et je suis a me demander comment il a pu le S «u matin, avec tant d'éner-
■ leln me parai :
que je s li convaincu que ce cr n mule ei préparé de longue main pour obtenir ■ut. »
! Inmanda s'il n'aurait pas frappé Roux dans un momi e : «Je n'a-
"ir cela aucun motif, dit-il ; l'état et dans lequel on l'a tronv excluent d'ailleurs la pensée d'un mo ■■ teité,
peut faire supposer qu'un puisse commettre m lomestique. ■ L'instruction terminée, l'affaire fut sur le rôle des , tou-
tefois,sur la demand ■
Les débat a s'ouvrirent le L9 par le réquisitoire du proi m Après la lectur à l'appel des
pondit pas â L'appel de son n que Roux avait du a l'hôpital , par suite d'u dont il venait d'être victime, el la cour dut renoncer a juger ce procès pendant 1 1 La justice procéda alors à m
n do i pré-
tendait avoir été l'on l i t rs
e rendant la veille i
par u cet homme lui avait manifesté un vif intéec Un sur le banc du café
as s -s
ses et enrin l'avait frappé d'un tri
a m" sur la tête ; après quoi.
; lui. Il était environ minuit lorsque des
' aient relevé Maurice Roux ,
étendu par terre
. . Léclara
étaient :
outre, aucune
avaient reiicoiifté EtoUX dans la jotirn
■Min individu,
pendant la station d'une heure qu'il disait a s oir faite sur le ban.- du cal is. En-
fin Maurice, i avec les amis et les
parents d'Armand, ne reconnut, en aucun d'-ux celui qui, d'après lui, avait voulu ■ Quelque romanesque que parût cette seconde aventure, on ne crut pas moins, dans une partie du public, qu'Armand avait tenté ■ tuer sou ancien d et il en
dan i les niasses une
. .. En présence de cet état d
.1 isé, MM. Jules l-'a\ |
chaud. Lisbonne et T issy, demandèrent a la ition te renvoi du procès devant utre cour d'as Mont-
pellier, pour cause de suspicion légitii ■ ■ la cour de cassation, faisant droit a cette de-
.\ a L'affaire d sises d'.Vtx.
Les débats s'ouvrirent le u mars. Dans long interi t M. Armand,
é maintint, tout d !
cédentes. 11 était innocent du crime dont on l'accusait; il se trouvait a l'heu dans la chambre de
conviction profonde que j; . un but
intage, avait simule nu attentat sur sa personne, et que le second attentat dont il prétendait avoir été I objei i ■■! >n la paît d'un inconnu n'avait pas plu de réalité. Houx, intei rogô a son V >ur, m L'accusatiou qu'il avait ] maître; mas, par son attitude, il impresionna défavorable litoire.
Dans une lettre lue | vait à Lu tille Lucie A braham, qu it a* ■ mis d'épouser : » Sois bi travaille
que moi j'expose ma vie pour toi et pour mon enfant. ■ Or Roux, à qui l'on dei . ce qu'il >\ ait entendu pai ■ J'expose ma vie, * répondit: * Cela voulait due que je voulais me placer le p u
.... p traître
dit Un non, lire e. .Usinera il 0 D 1, plil-
3 plus .. itorisé
entre eux était M. Ambroise Tardieu, d de la Facult ê de médeciue de Paris. 1 1 une opinion qui fut . i tes profes-
I . Lioufc et, Ja quemet, etc., et
qui pro isatîon. U dé-
posa en Ces terme- :
* M1 J ' a, frappé de i ■
, me nt l'honneur de me demander mon oj
■ avec attenti i qu'il exi d
Ltat Mus qui ..
paren-
i que tout, dan.-, les déclarât ton a de
, -., était de pure invention. Il ne
s'agit pas, d'ailleurs, d'une simulation do
-.un tlation d
Le docteur Tardieu commence par défin t ce que l'on doit entendre par asphyxie, oramotion. Pour juger L'état de ur lablessure, qui qu un fait H e du c iup. lui effet , les t:
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qui ont été signalées â la nuque ne sont qu'une excoriation supertieielln et insigni- . Trouvera-t-on, continue le docteur, la preuve de ce coup dans ces effets problématiques que Roux dit avoir ressentis? Il parle d'un étourdissement qui en aurait été la suite; mais il ajoute que plus tard il a eu le sentiment de ce qui se passait autour de lui; donc il serait sorti de son évanouissement. Eh bien! c'est pour moi la preuve qu'on s'est trompé en constatant chez luiun état de commotion ; car si la commotion n'est
Sas foudroyante, ses effets s'atténuent grauellement'.Hl'itat d'insensibilité ne recommence jamais lorsqu'il a une fois cessé. Du reste, Maurice Roux n'a eu aucun symptôme caractéristique de la commotion. La faiblesse du poulsî ce n'est pas un caractère spécial à la commotion. Le mutisme? Maurice Roux avait déjà repris ses forces, son intelligence revenue, et la commotion n'aurait pu lire cet effet isolé. Tout le monde connaît l'effet que produit un coup de bâton.
• Je me garderai bien, du reste, de me lan-
hypothèses peur chercher à ex, lion ir la tr ic ■ que | ortait Roux dei . ière la tête. Je fer i seul eut. une rein irqui qui i ince: c'est que, dans e l'asphyxie com- , elle produit chez le malade une grande . cet état, a pu, dans ouvement dont il n'a pas eu conscience, heurter quelque corps étranger, d'autant plus qu'il n'avait pas la liberté de ses membres. Ceci m'amène à parler de la ligature ains, sur laquelle je serai très-bref. Il est très-facile de se la faire soi-même, même en s'attathant les mains derrière le dos. D'ailleurs ce fait, de la ligature des mains i e le dos, avant été déjà constaté dans un grand nombre de suicides avérés, on ne peut en tirer aucune conséquence dans la iStance présente. Le point capital est celui de la corde enroulée autour du cou. A-t-elle pu, en faisant cinq ou six tours seulement sans être arrêtée par un nœud, dée fiction? C'est possible. Et dans les préoccupations que m'a données affaire, j'ai rencontré plusieurs exem- I lui pro uvent avec quelle facilité s'opère on. »
Le docteur Tardieu cite le fait d'un marin qm hé avec sa cravate, et qui n'avait été sauvé q l'a grand'peine de l'asphyxie.» Ici, dans cette affaire, oontinue-t-il, ois que Roux s'est involontairement asphyxie, et, ce qui m'amène à cette pensée, ice de nœuds, mais le peu do traces qu'a laisse l'empreinte des cordes, car un meurtrier aurait très-fortement serre cette corde et aurait produit sur le cou des ecchymoses profondes. La conclui la plus grave que je tire pour arriver à la prouve qu'il y a eu suicide involontaire provient de la durée du temps qu'on voudrait 1er à cet état de semi-asphyxie dans lequel Roux serait reste. La strangulation n'a pu tout au plus précéder la découverte de Roux dans la cave que d'une demi-heure ou une heure; deux heures, c'est le maximum. Bn effet, on ne remarquait chez lui de gonflement ni a la figure, ni aux mains, ni aux jambes, et cependant, les liens se trouvant aux points eu les vaisseaux sont le pins , le gonflement devait arnv « coup plus rapidement que s'ils avaienl i ses, par exemple, où iux sont bien plus profonds. La respiii bruyante, stertoreuso, mais sa face n'était ni livide, ni tuméfiée, ce (|ui pro iphyxie n'était encoi
I a l-nll dire que sur un boiiun b Ittu les effets de l'a,
ne so produisent pas avec la même rapidité
!■■■■/. un homme vigoureux ct.cn bo
7 Je crois qu'aucun médecin u tiendra cette opinion. »
M. Tardieu cilo plusieurs exemples de chez lesquels l'asphyxie s'est prolon gée un temps très-long avant d'amener la mort. Mais cela est du a certaines circon i, ne e rencontrent pas dans le i eut. Maurice Roux n'était pa
l'eau " • une cave, à l'an libre;
tricti m dans lequel il a remonter ù i
l.e . ite pas a déclarer que le
■ certaim ment simulé ; et si l'on s'appuie, pour combattre sou opinion, Bur es fuie v i e tant rovenir à Ifl vie,
c l'e -. r Bion de es sentiments OU ré] pie 'levaient
i en lui avait I
il y a deux ré| ! la pi einnv, e
on de sa joie, pui |u'il n'avail i i en , . , ,
.Ile
pbyxie a produit un lité qui a |
, . p un
• M. l.lil'KUMiril PJ
, soulenii avi discussion me-
lant, j ut pas vu lo malade foua n'ai
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vos observations que sur des documents prriU. Or, il y a tel fait sur lequel vous avez appuyé vos raisonnements et dont cependant l'erreur a été reconnue.
» M. le docteur Tardihu. Si vous voulez dire qu'on a reconnu plus tard que les traces de ce coup prétendu se trouvaient sur une partie pins rapprochée du cou, c'est encore un argument en faveur de mon opinion qu'il n'a pu y avoir de commotion cérébrale.
• D. Les traces légères qui existent vous fon t nier qu'un coup ait été porté; et cependant des médecins, savants et honnêtes comme vous, disent qu'un coup violent peut amener une commotion et ne laisser aucune trace.
■ R. Il est possible qu'il en soit ainsi.
• D. On ne peut donc pas nier l'existence d'un coup parce qu'il n'y a pas de traces?
» R. Je ne puis faire une concession aussi absolue. Sans être aussi affirmatif que d'autres médecins, je dis que, s'il y a eu un coup, ses traces sont trop peu caractérisées pour qu'on ne puisse pas l'attribuer à un morceau de charbon ou k un coup d'ongle. Si ce coup i ût été assez violent pour produire une commotion, les désordres qui en auraient été la suite eussent été beaucoup plus grands. ■
M. le premier président cite tous les symptômes signalés par les médecins entendus avant le témoin comme étant caractéristiques de la commotion.
M. Tardieu répond que le médecin qui a vu Roux le premier l'a vu lorsque la strangulation avait déjà eu lieu. La commotion, si elle avait existé, aurait dû se produire immédiatement après le coup et avant la strangulation. Or, Roux déclarant qu'il a perçu des bruits autour de lui, il est évident que la commotion n'existait plus. On a tout confondu; il y a des effets communs à la commotion et a l'asphyxie; d'où l'erreur des médecins.
■ M. le premier président. Mais le mutisme?
» R. Un caractère de la commotion, c'est sa généralité. Or, vous avez reconnu chez Roux le retour de l'intelligence, de la vue, du mouvement même; par conséquent, la faculté de la parole devait exister aussi chez lui.
■ D. Vous avez supposé, et c'est votre principal argument, que la strangulation a eu lieu à huit heures du matin, et vous en concluez que Roux n'a pu rester aussi longtemps dans cet état?
• R. Pardon, je dis que la strangulation n'a pu avoir lieu plus de deux heures avant la découverte de Roux. Et à quelle heure maintenant l'accusation prétend-elle fixer l'application des liens?
■ D. Lastrangulation peut arriver aussi vite que vous le dites, si la corde est serrée fortement; mais si elle n'est qu'enroulée simplement, ne peut-il pas se passer un long temps avant que cet état se produise?
» R. Ceci, c'est de la théorie. Je ne m'occupe que de l'état où se trouvait Maurice Roux; l'asphyxie était imminente, et cette situation était toute récente, sans quoi ou aurait constaté sur lui les phénomènes dont nous avons parlé et qui étaient absents. ■
M. le premier président rappelle MM. les docteurs Surdun, Dumas et Dupré.
M. le docteur Dumas recommence , en présence de M. Tardieu, l'énumération des phénomènes auxquels on reconnaît la commotion. Il cilo plusieurs auteurs qui partagent avec lui l'opinion que, si la commotion a pour effet, le plus ordinairement, une insensibilité générale, il peut arriver que cette insensibilité ne soit que partielle.
M. Tardieu conteste absolument les opinions de M. Dumas et le sens qu'il attribue aux auteurs cités.
M. le président met fin à la discussion en demandant à chacun des médecins présents s'il croit au coup sur la nuque et à la commotîon céréjbi
MM. Dumas, Surdun, Alquié et René répondent affirmativement.
M. Dupré répond négativement.
M. le président, s'adreasaut à M. Tardieu, constate que quatre des médecins qui ont vu Maurice Roux ont conclu a L'affirmative, tandis que lui, qui est pour la négation ab-
i.ui', n'a pu so faire une opinion que par d<j3 documents écrits.
■ M. Tardiku. Je maintiens qu'aucun médecin n'a vu Maurice Roux au moment ou aurait existe la prétendue roliimoUoii , c'<
à-dire dans la -ave, ot que les Bymptôme observés plus tard appartiennentàl asphyxie, :i a la commotion. J'ajoute que tout ce que j'ai entendu aujourd'hui corroboi core me convici ion. »
[)e un cote, M. lo docteur Km île On un ht,
professeur ■■< l'Ecole secondaire do médei m-, expert près Les tribunaux do la cour de Lyon, i ni Le fait 'l'un coup violent à lu nuque m l'existence d'une commotion. Lo mou- ■ qui liait les jambes portant les initiales
d'Armand, comme s'il avait voulu signer i
■,■ corde enroulée autour du cou et qu'on a oublie d'assujettir par un nœud , ■ q ition,le mode de li| ■'' ure du , ■
(dix tours autour du poignet droit, avec un nœud a chaque tour, trois tours autour du an nœud h un i sul de i ■ . i | paration de 7 à 8
entre les deux mams, réunies seulement par une petite corde de 6 millimètres de diamètre, tout co luxe apparent et ridicule, et l'ou-
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bli des précautions les plus essentielles, l'ont fut arriver à, cette conclusion, que cette mise en scène est mensongère.
Le témoin confirma l'opinion des docteurs précédemment entendus relativement aux effets de la strangulation et à la simulation du mutisme.
A la suite de cette déposition, et sur la demande de la défense, M. le docteur Gromier se livra sur lui-même à l'expérience de la ligature des mains derrière le dos, telle que la constataient les témoignages, et l'opéra très-facilement et avec rapidité.
L'audition des témoins terminée, le procureur général Merville et l'avocat général Reybaud soutinrent l'accusation. Les avocats Lachaud et Jules Favre défendirent l'accusé dans deux brillantes plaidoiries. Le jury, appelé ensuite à se prononcer sur cinq questions qui lui furent présentées, répondit par la négative sur toutes les questions, et l'aequittement de M. Armand fut prononcé.
Pendant que, rendu à la liberté et entouré de ses amis, il recevait de la foule une ovation sur la place du Palais, l'avoué Marguery, au nom de Maurice Roux , développait devant la cour les conclusions qu'il avait posées, conclusions par lesquelles il demandait 50,000 francs de dommages et intérêts pour son client. M. Jules Favre combattit cette demande en faisant ressortir ce qu'il y aurait de monstrueux à frapper d'une peine pécuniaire une personne pour un fait dont la non-existence aurait été déclarée par le jury. Mats le procureur général se prononça dans un sens opposé, et, sur ses conclusions, la cour prononça un arrêt d'après lequel : «Attendu qu'il résulte des débats la preuve que dans la journée du 7 juillet dernier Armand a « maladroitement » porté k Maurice Roux un coup qui peut lui être imputé k faute, et des conséquences duquel il est responsable,» condamne Armand à payer 20,000 francs de dommages et intérêts à ce dernier (25 mars 1864).
Cette condamnation k des dommages-intérêts donna lieu dans l'opinion et dans la presse aux plus vives critiques. M. Armand se pourvut en cassation, et la cour suprême, par arrêt du 7 mai suivant, annula l'arrêt de la cour d'assises des Bouches- du-Rhône, comme dénué de motifs.
ARMANI ou ARMA.NNI (Jean-Baptiste), poète italien, né k Venise en 1768, mort en 1815. Contraiut par l'état de sa santé d'abandonner la carrière militaire, dans laquelle il était d'abord entré, il se fit improvisateur et obtint, en cette qualité, d'assez grands succès dans plusieurs villes d'Italie. Pins tard, il entra dans l'administration, devint à Venise vice-secrétaire du comité de salut public et exerça diverses fonctions. Comme la plupart des improvisateurs, Armani était un médiocre écrivain ; sa tragédie de Méln;met III et son drame de Sofia eurent peu de succès sur la scène et ne furent jamais imprimés. Parmi ses œuvres poétiques, on distingue : Versi patriotici del libero cittadino G.-Battista Armani, anno primo délia libertà italiana (1797, in-8»); Saggio critico sulle poésie estemporanee, c est-à-dire Essai sur les poésies improvisées (Venise); une traduction du Génie du christianisme (Venise, 1805); une traduction des Martyrs (Venise, 1814), etc.
UtMAMNO (Vincent), peintre flamand, mort k Venise en 1640. Il s'établit à Rome, où il peignit avec succès des fresques, des tableaux à l'huile et des aquarelles, remarquables surtout par la fraîcheur du coloris. Ayant fuit gras un jour d'abstinence, il fut eontkunne par l'inquisition à une longue captivité. Quand il se vît libre, il se hâta de fuir la capitale de l'intolérance et alla se fixer k Venise, où il mourut de la fièvre.
* ARMANSPERG (Joseph-Louis, comte d'), ministre bavarois. — Il est mort k Munich en 1853.
ARM ATA, surnom de Vénus, à Sparte, donné k cette déesse en mémoire de la victoire que les femmes de la ville avaient remportée sur les Messeniens.
* ARMATEUR s. m. — Encycl. On trouvera d'autres détails sur les droits et les devoirs nos armateurs au mot droit, tome VI du Grand ihctionnaire, page 1253.
* ARMÉE s. f. — Encycl. Une des questions les plus ardues, les plus délicates, comme aussi les plus graves, qui s'imposèrent, îles le iloliut, il I Assemblée nationale .le 1871, ee fut la question de la réorganisation de \'(i>mtr. Au lendemain de désastres
ans précédent, l'opinion publique, mettant hors ilu discussion le courage de nos soldats, toujours le même, voulut rechercher la cause de nos défaites ; c'était en même temps chercher lo moyen d'en prévenir lo retour. Une Commission fut nommée, ehar-ee de prepa
rer une loi nouvelle ; elle étudia mûrement le sujet qu'elle avait pour mission de méditer el d élaborer; elle suivit avec une grande
attention tOUS les di\eis curants de l'opinion, et, si La loi vote.- n'est pas parfaite de tous points, du moins L'oeuvre do nos légi 1 1 leurs lut aus i consciencieuse que possible et digne de la reconnaissance «lu pays.
M. de i h tsseloup-Laul at, président de la commission, commençnit ainsi son remar-
auuble rapport; c'est une page qui mérite 'être conservée :
■ Les grands désastres renferment do
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grands enseignements. La sagesse consiste à les comprendre, le courage à en profiter.
■ Loin «e se laisser abattre par ses revers, une nation qui ne consent point à déchoir en étudie les causes, se met hardiment k l'œuvre, réforme tout ce qui a pu l'affaiblir et parvient à se relever quelquefois plus puissante après ces épreuves, qu'il entre peutêtre dans les desseins de la Providence d'imposer aux peuples comme aux individus, pour mieux leur montrer leurs devoirs et rendre plus forts ceux qui savent les supporter.
• Voilà, Messieurs, ce que vous voulez; voilà, nous en avons l'espoir, ce que fera la France.
■ C'est pour cela que chaque jour vous vous appliquez k examiner tout ce qui serait de nature à énerver le pays; vous entendez lui rendre son énergie, et vous ne craignes pas de lui faire voir au prix de quels efforts, de quels sacrifices il peut conserver sa place dans le monde.
* C'est dans cette pensée que vous n'avez pas hésité k décider qu'une de vos commissions vous présenterait un ensemble de dispositions législatives sur le recrutement et l'organisation des armées de terre et de mer.
» Cette commission, vos bureaux l'ont choisie sur tous les bancs de l'Assemblée, persuadés, avec raison, que tous les hommes qui siégeaient dans cette enceinte, d'où qu'ils vinssent, quel que fût leur passé, étaient, pour une pareille œuvra, étroitement unis dans un seul sentiment, celui du dévouement à la patrie. »
La réorganisation de Y armée t cette réforme de premier ordre, dont la nécessité s'imposait à tous les hommes animés d'un sincère patriotisme, se divisait en deux parties : 1° le recrutement, 2° l'organisation. Le recrutement, loi civile et politique en quelque sorte amant que militaire, car elle s'adresse à toute la population, lui fait connaître les charges que lui imposent la défense et la sécurité du territoire, touche à ses intérêts les plus considérables, au développement de son agriculture, de son commerce, de son industrie, au progrès des arts et des sciences, enfin au bon ordre de ses finances ; l'organisation, loi toute militaire qui, indépendamment de la composition et de l'administration des divers corps, règle les conditions de l'avancement, fixe l'état des officiers et détermine les cadres de l'état-major général,
— I. Recrutement. Nous allons d'abord étudier la loi sur le recrutement, dont nous n'avons pu (tome XIII, page 800) que faire connaître sommairement les dispositions principales ; mais il nous paraît utile, auparavant, de jeter un coup d'oeil sur le passé.
Sous l'ancienne monarchie, et particulièrement sous Louis XIV, le recrutement de l'armée s'opérait par enrôlements volontaires, au compte des capitaines des compagnies et par les soins des colonels commandant les régiments, qui délivraient k cet effet des commissions k de bas officiers, nommés racoleurs, payés en raison du nombre d'hommes qu'Us procuraient. On comblait ainsi les vides de l'armée. Ce moyen fut plus tard jugé insuffisant, et l'on eut recours k un mode subsidiaire, sous le nom d'appel de milices provinciales. Chaque village devait fournir, pour un service de deux ans, un contingent d'hommes tout équipés. Désignés, au commencement, par les habitants de la paroisse, les miliciens le furent ensuite parle tirage au sort. Les choses se passèrent ainsi jusqu'en 1789.
Alors vinrent les guerres de la Révolution, et l'on sait comment se formèrent les armées à cette époque. Ce furent d'abord des enrôlements volontaires que faisait naître un patriotique élan ; ensuite, des appels au nom de la patrie en danger; puis la réquisition de 300,000 gardes nationaux de dix-huit ii quarante aus, non mariés ou veufs sans enfants ; enfin la levée en masse jusqu'au moment où les ennemis auraient été chassés du territoire de la République. On eut ainsi une force année de 400,000 hommes, et, par un sublime effort, OU rejeta l'étranger hors du territoire. Mais ce n'étaient pas là, à vrai dire, des institutions militaires, et on comprit le besoin d'organiser un recrutement régulier et permanent. Les enrôlements volontaires ne pouvant suffire, les enrôlements à prix d'argent ne pouvant reparaître, la conscription fut établie.
Bn L'an VI, le général Jourdan présenta et
tit adopter la loi qui B été le point de départ
do toute notre législation sur le recrutement de l'arme1*. Aux termes de cette loi, tous les jeunes gens do vingt k vingt-cinq ans étaient divisés en cinq o asses. Les conscrits de foutes les classes .'.aient attachés aux divers corps dont se composait l'armée; ils y étaient nominativement enrôlés et ne pouvaient se faire remplacer. Les conscrits ne devaient d'ailleurs être mis en activité de service qu'en vertu d'une loi; alors les moins âgés, dans « haque classe, étaient appelés Les premiers a
rejoindl B louis drapeaux. Celait pour tous le
service obligatoire personnel, tous les conscrits pou\ aut être appelés pendant cinq ans, après lesquels ils obtenaient dos congés absolus en temps de paix, mais étaient soumis, en temps de guerre, aux lois de circonstance sur les congés; enfin, des conditions do ser-
vice étaient imposées [tour devenir officier*
Grands et féconds principes proclames par cette loi du 10 fructidor an VI, dont on a pu abuser, mais qui n'en reste pus moins uu des
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actes législatifs les plus considérables de l'époque, et qui a permis à la France de continuer avec avantage la lutte engagée contre l'Europe!
Malgré la prescription formelle qui, en l'an VI, ne permettait pas aux conscrits de se faire remplacer, dès l'an Vil, il faut l'avouer, le principe contraire, le principe du remplacement, parut; on le trouve dans lu loi du 28 germinal, et, depuis, il a été maintenu dans toutes les lois, notamment dans celle de l'an VIII et dans celle de l'an XIII, qui substitua le tirage au sort, pour les jeunes gens de la classe, au mode d'après lequel les conscrits de chaque classe devaient être ap-
ielés successivement sous les drapeaux. Seu-
lement, quelques-unes de ces lois soumirent le remplacement à certaines restrictions; ainsi, il nétait admis qu'en faveur de ceux qui étaient reconnus • incapables de soutenir les fatigues de la guerre et de ceux qui étaient juges plus utiles à l'Etat en continuant leurs travaux et leurs études; » enfin, il entraînait certaines responsabilités et le versement d'une somme d'argent.
Quoi qu'il en soit, la conscription, c'est-àdire l'obligation de servir, imposée à tous les jeunes gens capables de porter les armes et composant chaque classe, subsista depuis l'an VI jusqu'en îsu; et si la faculté iiu remplacement fut maintenue pendant tout ce temps, on sait quelles difficultés elle rencontra dans son application. On sait aussi à combien de réclamations l'épuisement, l'anticipation même des classes donnèrent lieu dans les dernières années de l'Empire.
La charte de 1814 abolit la conscription; mais quand, par suite des événements de 1815, les armées furent licenciées, on dut chercher à en réunir les débris pour ne pas laisser le pays sans troupes. On créa alors des légions départementales, qui prirent le nom des départements où elles étaient formées; on y fit entrer les militaires renvoyés dans leurs foyers par suite du licenciement, mais qui n'étaient pas considérés comme entièrement libérés de tout service, enfin les hommes qui s'engageaient volontairement. Chaque légion devait se recruter dans le département où elle était formée; toutefois, la conscription étant abolie, elle ne pou vait combler ses vides qu'au moyen d'enrôlements venus d'un peu partout. L'insuffisance de ces enrôlements ne tarda pas à se montrer une fois de plus, et, lorsqu'on voulut reconstituer sérieusement les torces militaires de la France, il fallut bien recourir a un moyen régulier et certain d'avoir des soldats.
La loi de 1818 organisa de nouveau le recrutement. Pour cela, elle détermina que le contingent à incorporer tous les ans, et dont elle fixa le chiffre à 40,000 hommes, serait réparti entre tous les départements; elle régla le mode de recrutement des jeunes gens de chaque classe, établit le tirage au sort pour la désignation de ceux que chaque i anton devait fournir et fixa à six années la durée du service. Puis, dans le but d'avoir une réserve qui pût soutenir l'armée, la même loi voulut que les sous-officiers et soldats rentrés dans leurs foyers après avoir achevé leur temps de service fussent , en cas de guerre, assujettis, sous la dénomination de vétérans, à un service territorial dont la durée était encore de six années. En temps de paix, les vétérans n'étaient astreints a aucun service, et ils ne pouvaient, en temps de guerre, être requis de marcher hors de leur division militaire qu'en vertu d'une loi. Mais, en même temps qu'elle soumettait a l'obligation du service militaire tous les jeunes gens que le sort désignait pour faire parlie du contingent, la loi de 1818, pour ne pas rendre cette obligation trop dure à la population, admettait des exemptions et des dispenses de service : les exemptions, fondées sur les infirmités, sur le défaut de taille et sur des situations spéciales de famille; les dispenses, pour des hommes qu'il importait h L'Etat de voir terminer leurs études, afin d'entrer dans des carrières où ils devaient rend) e des services au pays. Seulement, tandis que les exemptions ne devaient pas entraîner de pertes pour le contingent et que les jeunes gens qui en profitaient étaient remplacés par d'autres, dans l'ordre des numéros subséquents du tirage, les dispenses, au contraire, venaient en diminution du contingent; dans certains cas, même, elles n'étaient accordées qu'à titre provisoire et sous la condition que celui qui en était l'objet contractât l'ei ment de suivre la carrière en vue de laquelle ses études étaient commencées. Enfin, la loi de 1818 autorisait le remplacement et les substitutions de numéro entre les jeunes gens du même tirage.
La loi «lu 9 juin 1824 porta a C0, 000 hommes le ■ niffre du contingent, fixe k 40,000 par la
loi de 1818.
En 1830, il fut décidé, comme principe parlementaire, que la force du contingent à appeler chaque année pour le recrutement des troupes de terre et de mer serait déterminée dans chaque session. On abandonna le système de la réserve et on adopta le régime qui consiste à avoir des contingents renfermant un nombre d'hommes beaucoup plus élevé que celui qu'il est possible de maintenir bous les drapeaux, afin d'en laisser ou d'en renvoyer nue certaine quantité en congé dans leurs foyers, niais qu on appelle quand il en est besoin. C'est aussi ce que voulut le ma-
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réchal Soult, lorsque, en 1832, vint en discussion une loi nouvelle.
La loi du 21 mars 1832 maintint le recrutement tel qu'il avait été rétabli en 1S18, et, en déclarant que ■ V armée se compose, dans les proportions qui résultent des luis annuelles de finances et de contingent, 1° de l'effectif entretenu sous les drapeaux, 2° des hommes laissés ou envoyés en congé dans leurs foyers, ■ elle posa nettement le principe de la division du contingent en deux portions, mises toutes deux à la disposition du gouvernement. La loi de 1832 maintint la faculté du remplacement.
Mais, à mesure que l'aisance se répandait en France et que de nouvelles carrières s'ouvraient devant eux, les jeunes gens semblaient bien moins ambitionner celle des armes. Le nombre des remplaçants augmentait, le mode employé pour se les procurer soulevait l'opinion publique et plus d'une fois les Chambres s'en émurent. Il y avait là, en effet, pour l'armée et pour le pays des symptômes dont on devait se préoccuper. En 1841, en 1843, diverses propositions furent faites pour apporter un remède au mal signale. En 1849, des combinaisons furent présentées pôle général de Lamoricière, dans le but de faire tourner au profit des vieux soldats le prix qu'on versait pour se faire remplacer; mais ces combinaisons n'aboutirent pas, et ce ne fut qu'en 1855 que la loi sur la dotation de l'armée détruisit le remplacement; malheureusement, le remède fut pire que le mal, et au remplacement la loi nouvelle substitua un régime qui s'éloignait plus encore du principe du service personnel. En effet, si, depuis l'an VII, le remplacement était autorise, l'Etat du moins y restait étranger. Le jeune homme appelé sous les drapeaux devait servir ou présenter un homme à sa place ; sous ce rapport, le service avait encore, en quelque sorte, quelque chose de personnel ou du moins était accompli par la personne ou par son ■ suppléant,» comme disaient les lois de l'an VII et de l'an VIII. Or, la loi de 1855 changeait profondément cette situation : quiconque pouvait payer le prix, fixé par l'administration, pour l'exonération était libéré par l'Etat de tout service et pouvait se considérer comme quitte envers le pays. Ce dégagement de toute obligation n'était pas le seul inconvénient de la loi de 1855; ce qui était tout au moins aussi grave, c'est qu'elle introduisait dans l'armée comme une pensée de lucre, de bénéfice immédiat pour l'homme qui demandait à entrer ou à rester sous les drapeaux, et qu'elle faisait disparaître ce principe, inscrit dans nos lois militaires, que, ■ dans les troupes françaises, il n'y a ni prime en argent ni prix quelconque d'engagement. » Enfin, il en résulta un encombrement dans les cadres des sous-officiers, dont la plupart, et c'étaient les incapables, se rengageaient moyennant prime. Pour remédier à cet abus, on se vit oblige de décider que le montant de la prime ne leur serait délivré qu'à la libération définitive.
Tel était l'état des choses, lorsque la guerre entre la Prusse et l'Autriche, trompant bien des prévisions, vint, en 1866, éclairer d'un jour cruel une situation que l'on ne voulait ou que l'on ne savait pas voir. Alors il parut évident que la constitution de nos forces militaires ne répondait plus aux exigences de la position qui nous était faite dans l'état nouveau de l'Europe. Il résultait, en effet, des rapports officiels que, déduction faite des troupes que nécessitait l'occupation de l'Algérie, déduction faite de la gendarmerie et de tous les hommes qui comptent dans le chiffre de 400,000 hommes de son armée, mais ne sont jamais au nombre des combattants, la France ne disposait pas, pour ses places fortes et pour mettre en ligne, d'un effectif sous les drapeaux de plus de 270,000 à 280,000 hommes. Ce chiffre de 400,000 hommes était celui de l'effectif que le budget permettait d'entretenir, mais ce n'était pas celui des hommes que la loi du contingent mettait à la disposition du gouvernement. Le contingent subissait, en effet, les réductions nécessairement opérées pour satisfaire aux besoins de la marine et pour obéir aux prescriptions légales, de sorte que, sur un contingent de 100,000 hommes, il en restait à peine 80,000 à taire entrer dans l'armée de terre.
En présence des événements qui s'étaient accomplis en Allemagne, on reconnut «que les forces militaires de la France devaient être portées à 800,000 hommes, dont 400, 000 d'armée active et 400,000 de réserve, qu'en outre, il devait être formé d'une manière tive une armée do l'intérieur, habillée, exercée, Susceptible d'être mobilisée dans les circonstances extraordinaires, comme celles d'une menace d'invasion du territoire. • Ces pensées furent du moius celles qui inspirèrent le projet présenté, eu 1867, par le maréchal Niel. Ce projet demandait :
îo Cjuo la classe entière, déduction faite des exemptions et des dispenses, maintenues telles qu'elles étaient établies par la loi de 1832, fut mise à la disposition du gouvernement (c'était environ 150,000 hommes chaque an:
20 Que la loi annuelle de finances divisât chaque dusse appelée au tirage au sort en ileux portions, dont l'une serait incorporée dans 1 armée active et l'autre ferait parue de erve:
3y Que la durée du service dans V armée active fût de cinq ans, à l'expiration des-
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quels les militaires serviraient encort quatre ans dans la réserve;
4° Que la durée du service des jeunes gens qui n'auraient pas été compris dans l'armée active fût. de quatre ans dans la réserve et de einq ans dans la garde nationale nu. bile;
5'> Enfin, que la durée du service l'armée active, ainsi que dans la ré
comptât a partir du ter juillet de l'anné i
les appelés étaieDt inscrits sur les registres matricules du corps.
D'après ce système, tous les jeune:
de chaque classe, à l'exception des exemptés et des dispensés de la loi de 1832, étaient appelés à un service militaire depuis l'âge de vingt ans jusqu'à celui de vingt-neuf ans, soit, pour la partie désignée par le sort, cinq ans dans Yarmëe active et quatre ans dans la réserve ; soit, pour la partie qui n'entrait pas dans l'armée active, quatre ans dans la réserve et cinq ans dans la garde nationale mobile. Ainsi, la réserve était composée tout à la fois d'anciens soldats qui avaient passé cinq ans sous les drapeaux et étaient â de vingt-cinq à vingt-neuf ans, et de jeunes -eus de vingt à vingt-quatre ans qui n'avaient pas été incorporés dans Yarmëe active.
Par un scrupule qu'ils eussent mieux fait d'éprouver en d'autres circonstances , les muets du Corps législatif craignirent d'imposer des charges trop lourdes k la population. La loi du lfir février 1868, s 'écartant de la proposition du gouvernement, maintint le principe de la loi de 1832 sur le vote annuel du contingent divisé en deux parties, composées, la première des jeunes gens devant être mis en activité de service, la seconde de tous ceux qui étaient laissés dans leurs foyers. La durée du service fut fixée à cinq ans, après lesquels les hommes serviraient quatre ans d;ins la réserve. L'exonération fut supprimée et l'on rétablit le remplacement et la substitution des numéros. La loi établit ensuite, comme l'avait demandé le projet, une garde nationale mobile. Composée de tous les jeunes gens qui, à raison de leur numéro de tirage, n'avaient pas été compris dans le contingent, de tous ceux qui s'étaient fait remplacer dans l'armée, enfin de tous ceux qui étaient exemptés en exécution de la loi de 1832, cette garde ne pouvait être appelée à l'activité qu'en vertu d'une loi spéciale. La durée du service dans la garde nationale mobile était de cinq ans; les officiers étaient nommés par le chef de l'Etat.
La loi du 1er février 1868 soumettait les jeunes gens de la garde nationale mobile : îo à des exercices, qui devaient avoir lieu dans le canton; 2° à des réunions par compagnie et par bataillon, dans la circonscription de la compagnie et du bataillon. Seulement, la loi ajoutait : • Chaque exercice ou réunion ne peut donner lieu, pour les jeunes gens qui y sont appelés, à un déplacement de plus d'une journée; ces exercices ou réunions ne peuvent se répéter plus de quinze fois dans l'année. » La loi avait ainsi cherché non-seulement à mettre neuf contingents à la disposition du gouvernement, mais aussi à constituer une armée intérieure, sous le nom de garde nationale mobile. Seulement, en n'imposant à ces jeunes gens de la garde mobile que des exercices ou des réunions ne pouvant entraîner un déplacement de plus d'une journée et ne devant pas se renouveler plus de quinze fois dans l'année, la loi ne donnait pas de moyens sérieux d'instruction à des hommes qui, pour la plupart, ignoraient jusqu'au maniement des armes. Au surplus, cette organisation était à peine ébauchée qu'éclatèrent les événements de 1870. Un bien petit nombre de compagnies et de bataillons avait réussi à se former, et, malgré les efforts désespérés de la défense, malgré le courage et le dévouement des jeunes mobiles, le secours qu'ils apportèrent à l'armée régulière fut à peu près nul.
Nous avons essayé d'analyser aussi succinctement que possible les différentes lois de recrutement de notre armée jusqu'en 1871. Nous allons maintenant faire connaître les dispositions législatives qui régissent aujourd'hui la matière. Nous croyons ne pouvoir mieux faire que de reproduire le texte do la loi du 27 juillet 1872.
Loi de recrutement.
T1TRK l«r.
DISPOSITIONS ûi'm'i' U
Article 1er. Tout 1 ervice
militaire personnel.
Art. 2. H n'y a dans les troupes françaises ni prime en irgent ni prix quelconque d'onent.
Art. 3. Tout Français qui n'est pas déclaré impropre h tout service militaire peut appelé, depuis l'âge de vingt ans jusqu
lui de quarante ans, â faire partie de I active et des réserves, selon le mode l mine par la loi.
Art. 4. Le remplacement est SUppi i i
Les dispenses de service, dans les conditions Bpéuifl es par la loi, ne sont pas accordées à litre de libération définitive.
Art. 5. Les hommes présents au corps ne prennent part à aucun vote.
Art. 6. Tout corps organisé eu armes est soumis aux lois militaires, fait partie de l'armée et relevé soit du ministre de la guerre, soit du ministre de la marine.
Art. 7. Nul n'est admis dans les troupes françaises s'il n'est Français.
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Sont exclus du service militaire et ne peuvent à aucun titre servir daus l'armée .*
1° Les individus qui ont été condamnés à une peine afflictive ou infamante;
20 Ceux qui, ayant été condamnés à une peine correctionnelle de deux ans d'emprisonnement et au-dessus, ont en outre été placés par 1» jugement de condamnation sous la surveillance de la haute police et interdits en tout ou en partie des droits civiques, civils ou de famille.
DES APPELS
iro section. — Du recensement et t/u tirage au sort.
Art. 8. Chaque année , les tableaux d» recensement des jeunes gens avant atteint l'âge de vingt ans révolus dans l'année précédente et domiciliés dans le canton sont dressés par les maires :
lo Sur la déclaration à laquelle sont tenus les jeunes gens, leurs parents ou leurs tuteurs
20 D'office, d'après les registres de l'état civil et tous autres documents et renseignements.
Ces tableaux mentionnent, dans une colonie- « l'observation s, la profession de chacun des jeunes gens inscrits.
Ces tableaux sont publiés et affichés dans chaque commune, et dans les formes prescrites par les articles 63 et 64 du code civil.
La dernière publication doit avoir lieu, au plus tard, le 15 janvier.
Un avis, publié dans les mêmes formes, indique le jour et le lieu où il sera procédé à l'examen desdits tableaux et à la désignation, par le sort, du numéro assigné à chaque jeune homme inscrit.
Art. 9. Les individus nés en France de parents étrangers et les individus nés à l'étranger de parents étrangers naturalisés Français, el mineurs au moment de la naturalisation de leurs parents, concourent, dans les cantons où ils sont domicilies, au tirage qui suit la déclaration faite par eux en vertu de l'article 9 du code civil et de l'article 2 de la loi du 1er février 1851.
Les individus déclarés Français en vertu de l'article 7 de la loi de février 1851 concourent également, dans le canton où ils sont domiciliés, au tirage qui suit l'année de leur majorité, s'ils n'ont pas réclamé leur qualité d'étranger, conformément à ladite loi.
Les uns et les autres ne sont assujettis qu'aux obligations de service de la classe a laquelle ils appartiennent par leur âge.
Art. 10. Sont considérés comme légalement domiciliés dans le canton :
1° Les jeunes gens même émancipés, engagés, établis au dehors, expatriés, absents ou en état d'emprisonnement, si d'ailleurs Leurs père, mère ou tuteur ont leur domicile dans une des communes du canton, ou si leur père expatrié avait son domicile dans une desdites communes;
2° Les jeunes gens mariés dont le père ou la mère, à défaut du père, sont domiciliés dans le canton, â moins qu'ils ne justifient de leur domicile réel dans un autre canton;
30 Les jeunes gens mariés et domiciliés dans le canton, alors même que leur père ou leur mère n'y seraient pas domicilies;
i° Les jeuues gens nés et résidant dans le canton, qui n'auraient ni leur père, ni leur mère, ni leur tuteur;
50 Les jeunes gens nés dans le canton, qui ne seraient dans aucun des cas précédents et qui ne justifieraient pas de leur inscription dans un autre canton.
Art. 11. Sont, d'après la notoriété publique, con idérés comme ayant l'âge requis pour le tirage les jeunes gens qui ne peuvent produire ou n ont pas produit, avant le in
un extrait des registres de l'état civil constatant un âge différent, ou qui, à défaut des res, ne peuvent prouver ou n'ont pas prouve leur âge, conformément à l'article 46 du code ch il.
Art. 12. Si dans les tableaux de recensement, ou dans les tirages des années précédentes, des jeunes gens ont été omis, ils sont bleaux de recensement de la classe qui e iprèa la découverte
do l'omission, a moins qu ils n'aient trento ans accomplis à l'époque de la clôture dos tableaux.
s cet âge, ils sont soumis aux obligations de la dusse a laquelle ils appar-
Art. 13. D ins les cantons composés de plusieurs communes, l'examen des tableaux du ■nient et le tirage au sort ont. lieu au chef-lieu de canton , en séance publique, te sous-préfet assiste des maires du canton.
lia n s les communes qui forment un ou plu sieurs cantons, le sous-préfet est assisté du maire et de ses adjoints.
Dans les villes divisées en pluieurs arrondi senients, le préfet ou son délégué est assiste, pour le tirage au sort, d'un officier municipal de l'arrondissement.
Le tableau est lu à haute voix. Les jeunes gens, leurs parents ou ayants cause sont endans leurs observations. Le sous-préfet Mai ir pris l'avis des m ores.
Le tableau, rectifié s'il y a lieu, est définitivement arrêté et revêtu de leurs signatures.
Dans les cantons composes de plusieurs communes, l'ordre dans lequel elles seront
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appelées pour le tirage est chaque fois indiqué par Le .sort.
Art. 14. Le sous-préfet inscrit en tête de la liste du tirage les noms des jeunes gens qui se trouveront dans les conditions prévues par l'article 61 de la présente loi.
Les premiers numéros leur sont attribués de droit.
Ces numéros sont, en conséquence, extraits de l'urne avant l'opération du tirage.
Art. 15. Avant de commencer 1 opération du tirage, le sous-préfet compte publiquement les numéros et les dépose dans l'urne, après s'être assuré que leur nombre est égal ft celui des jeunes gens appelés à y concourir; il en fait la déclaration à haute voix.
Aussitôt chacun des jeunes gens appelés dans l'ordre du tableau prend dans l'urne un numéro, qui est immédiatement proclamé et inscrit. Les parents des absents ou à leur défaut le maire de leur commune tirent à leur place.
L'opération du tirage terminée est définitive.
Elle ne peut, sous aucun prétexte, être recommencée, et chacun garde le numéro qu'il a tiré ou qu'on a tiré pour lui.
La liste par ordre de numéros est dressée à mesure que les numéros sont, tires de l'urne. Il y est fait mention des cas et des motifs d'e\emption et de dispense que les jeunes ij'hsuu leurs parents, ou les maires des communes se proposent de faire valoir devant le conseil de guerre mentionné en l'article 28.
Le sous-préfet y ajoute ses observations.
La liste du tirage est ensuite lue, arrêtée et signée de la même manière que le tableau de recensement, et annexée avec ledit tableau au procès-verbal des opérations.
Elle est publiée et affichée dans chaque commune du canton.
Les jeunes gens qui ne seraient pas pourvus de numéro seront inscrits à la gauche du contingent du canton et tireront entre eux au sort, suivant l'ordre dans lequel ils seront inscrits.
2e section. — Des exemptions, des dispenses et des sursis d'appel.
Art. 16. Sont exemptés du service militaire les jeunes gens que leurs infirmités rendent impropres à tout service actif ou auxiliaire dans l'armée.
Art. 17. Sont dispensés du service dans l'armée active :
1° L'aîné d'orphelins de père et de mère;
2« Le fils unique ou l'aîné des fils, ou, a défaut de fils ou de gendre, le petit-tils unique ou l'aîné des petits-fils d'une femme actuellement veuve ou d'une femme dont le mari aura été légalement déclaré absent, ou d'un père aveugle ou entré dans sa soixantedixième année.
Dans les cas prévus par les deux paragraphes précédents, le frère puîné jouira de la dispense si le frère aîné est aveugle ou atteint de toute autre infirmité qui le rende impotent.
3° Le plus âgé des deux frères appelés k faire partie du même tirage, si le plus jeune est reconnu propre au service;
4° Celui dont un frère sera dans ['armée active ;
5° Celui dont un frère sera mort en activité de service ou aura été réformé, ou admis à. la retraite pour blessures reçues dans un service commandé, ou pour infirmités contractées dans les armées de terre ou de mer.
La dispense accordée comme il vient d'être dit ne sera appliquée qu'à un seul frère pour un même cas, mais elle se répétera dans la même famille autant de fois que les mêmes droits s'y reproduiront.
Le jeune homme omis, qui ne s'est pas présenté par lui ou ses ayants cause au tirage de La classe a. laquelle il appartient, ne peut reclamer le bénéfice des dispenses indiquées par le présent article, si les causes de ces dispenses ne sont survenues que postérieurement à la clôture des listes.
Les causes de ces dispenses doivent, pour jii oduire leur effet, exister au jour où le con- Beiï de. révision est appelé à statuer.
Néanmoins, l'appelé qui, postérieurement soit, a [a décision du conseil de révision, soit au icr juillet, devient l'aîné d'orphelins de pi re el de mère, le fils unique ou l'aîue des h, , nu, ji défuul du tils ou du gendre, le petitfil . unique ou l'aîné des petits-filsd'une femme veuve, d'une femme dont le mari a été léga Lement déclaré absent, ou d'un père- aveugle,
. i . BUT ■' demande et pour le temps qu'il H
encore a servir, renvoyé dans ses foyers en
di iponibiliti | m ■ qu'en i ai ion de sa pré-
nence seua les drapeaux il n'ait procuré la
h ipi h ie a nu frère putnéactuellementvivant. Le bénéfice de la disposition du paragraphe
p] écédeni ■ i ■■■ ad au militair i eau fils
Jné OU petit-fllS aine de septuagénaire par
frère.
Les ispositîoi pi é ont arti-
cle ni i] , ftbles qu'aux enfanta légi-
times.
Art. 18. Peuvent être ajournés deux andi kite a un nouvel examen le je me i
qui, au moment de la réunion du
■ . -ii .! ■ ! .■>. ision, n'ont pas la taille de .m sont reconnu ■ d'une - omplexion trop faible pour un service ai mé,
Les jeunes gens ajournés à un nouvel examen du conseil de révision sont tenu , a moins d'une autorisation spéciale, de se re-
présenter au conseil de révision du canton devant lequel ils ont comparu.
Après l'examen définitif, ils sont classés, et ceux des jeunes gens reconnus propre- soit au service armé, soit à un service auxiliaire, sont soumis, selon la catégorie dans laquelle ils sont placés, à toutes les obligations de la classe k laquelle ils appartiennent.
Art. 19. Les élèves de l'Ecole polytechnique et les élèves de l'Ecole forestière sont considérés comme présents sous les drapeaux dans l'armée active pendant tout le temps par eux passé dans lesdites écoles.
Les lois d'organisation prévues par l'art. 46 de la présente loi déterminent, pour ceux de ces jeunes gens qui ont satisfait aux examens de sortie et ne sont pas placés dans les armées de terre et de mer, les emplois auxquels ils peuvent être appelés, soit dans la disponibilité, soit dans la réserve de l'armée active, soit dans l'armée territoriale ou dans les services auxiliaires.
Les élèves de l'Ecole polytechnique ou de l'Ecole forestière qui ne satisfont pas aux examens de sortie de ces écoles suivent les conditions de recrutement de la classe à laquelle ils appartiennent par leur âge ;le temps passé par eux à l'Ecole polytechnique ou a l'Ecole forestière est déduit des années de service déterminées par l'article 37 de la préi sente loi.
Art. 20. Sont, à titre conditionnel, dispensés du service militaire :
îo Les membres de l'instruction publique, les élèves de l'Ecole normale supérieure de Paris, dont l'engagement de se vouer pendant dix ans k la carrière de l'enseignement aura été accepté par le recteur de l'académie, avant le tirage au sort, et s'ils réalisent cet engagement;
20 Les professeurs des institutions nationales des Sourds-Muets et des institutions nationales des Jeunes-Aveugles, aux mêmes conditions que les membres de l'instruction publique;
3° Les artistes qui ont remporté les grands prix de l'Institut, k condition qu'ils passeront k l'Ecole de Rome les années réglementaires et qu'ils rempliront toutes leurs obligations envers l'Etat -,
40 Les élèves pensionnaires de l'Ecole des langues orientales vivantes et les élèves de l'Ecole des chartes, à condition de passer dix ans tant dans lesdites écoles que dans un service public;
5° Les membres et novices des associations religieuses vouées à l'enseignement et reconnues comme établissements d'utilité publique, et les directeurs, maîtres adjoints, élèves maîtres des écoles fondées ou entretenues par les associations laïques, lorsqu'elles remplissent les mêmes conditions, pourvu toutefois que les uns et les autres, avant le tirage au sort, aient pris devant le recteur de l'académie l'engagement de se consacrer pendant dix ans à 1 enseignement, et s'ils réalisent cet engagement dans un des établissements de l'association religieuse ou laïque, à condition que cet établissement existe depuis plus de deux ans ou renferme trente élèves au moins;
6° Les jeunes gens qui, sans être compris dans les paragraphes précédents, se trouvent dans les cas prévus par l'article 79 de la loi du 15 mars 1850 et par l'article 18 de la loi 1 du 10 août 1867, et ont, avant l'époque fixée pour le tirage, contracté devant le recteur le même engagement et aux mêmes conditions. L'engagement de se vouer pendant dix ans à l'enseignement peut être réalisé par les instituteurs et par les instituteurs adjoints, tant dans les écoles publiques que dans les écoles libres désignées à cet effet par le ministre de l'instruction publique , après avis du conseil départemental;
70 Les élèves ecclésiastiques désignés à cet effet par les archevêques et par les évoques, et les jeunes gens autorisés à continuer leurs études pour se vouer au ministère dans les cultes salariés par l'Etat, sous la condition qu'ils seront, assujettis au service militaire s'ils cessent les études en vue desquelles ils auront été dispenses, ou si, à vingtsix ans, les premiers n'ont pas reçu les ordres majeurs et les seconds n'ont pas reçu la consécration.
Art. 21. Les jeunes gens liés au service dans les armées de terre ou de mer, on vertu d'un brevet, ou d'une commission, et qui cessent leur service ,
Les jeunes marins portés sur les régi:
matricules de l'inscription maritime, conformément aux règles prescrites par les articles 1, 2, 3, 4 et 5 de loi du 25 octobre L79 , du 3 brumaire an IV, qui se feront rayer de L'inscription maritime ,
Les jeunes gens désignés en l'article 19 cidessus, qui cessent d'être 'tans nue des positions indiqi ■ audit, article avant d'avoir
uccnitipli les conditions qu'il leur impose, sont tenus :
1" D'en taire la déclaration au maire de la commune dans les deux mois et de retirer l'expédition de leur déclaration ;
20 D'accomplir dans l'armée active le servie- prescrit par Lu présente loi et de faire ensuite pari ie de* re lei \ es, selon le cl 1 laquelle ils appartiennent.
Faute par eux de faire la déclaration cidessus et de la soumettre au visa du préfet
du département dans le délai d'un mois, ils s--
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ront passibles des peines portées par l'art. 61 de la présente loi.
Ils sont rétablis dans la première classe soumise au service à partir du ter juillet qui suit la cessation de leurs service, fonctions ou études; mais le temps écoulé depuis la cessation de leurs service, fonctions ou études jusqu'au moment de la déclaration ne compte pas dans les années de service exigées par la présente loi.
Toutefois, est déduit du nombre d'années pendant lesquelles tout Français fait partie de l'armée active le temps déjà passé au service de l'Etat par les marins inscrits et par les jeunes gens liés au service dans les armées de terre et de mer en vertu d'un brevet ou d'une commission.
Art. 22. Peuvent être dispensés , k titre provisoire, comme soutiens indispensables de famille et s'ils en remplissent les devoirs, les jeunes gens désignés par les conseils municipaux de la commune où ils sont domicilies.
La liste est présentée au conseil de révision par le maire.
Ces dispenses peuvent être accordées par département jusqu'à concurrence de 4 pour 100 du nombre des jeunes gens reconnus propres au service et compris dans la première partie des listes du recrutement cantonal.
Tous les ans, le maire de chaque commune fait connaître au conseil de révision la situation des jeunes gens qui ont obtenu des dispenses à titre de soutiens de famille pendant les années précédentes.
Art. 23. En temps de paix, il peut être accordé des sursis d'appel aux jeunes gens qui, avant le tirage au sort, en auront fait la demande. A cet effet, ils doivent établir que, soit pour leur apprentissage, soit pour les besoins de l'exploitation agricole, industrielle ou commerciale k laquelle ils se livrent pour leur compte ou pour celui île leurs parents, il est indispensable qu'ils ne soient pas enlevés immédiatement à leurs travaux. Le sursis d'appel ne confère ni exemption ni dispense; il n'est accordé que pour un an et peut néanmoins être renouvelé pour une deuxième année.
Le jeune homme qui a obtenu un sursis d'appel conserve le numéro qui lui est échu lors du tirage au sort, et, à l'expiration de ce sursis, il est tenu de satisfaire k toutes les obligations que lui imposait la loi à raison de son numéro.
Art. 24. Les demandes de sursis, adressées au maire, sont inscrites par lui. Le conseil municipal donne son avis. Elles sont remises au conseil de révision et envoyées par duplicata au sous-préfet, qui les transmet au préfet avec ses observations et y joint tous les documents nécessaires.
Il peut être accordé, pour tout le département et par chaque classe, des sursis d'appel jusqu'à concurrence de 4 pour 100 du nombre des jeunes gens reconnus propres au service militaire dans ladite classe et compris dans la première partie des listes du recrutement cantonal.
Art. 25. Les jeunes gens dispensés du service dans l'armée active aux termes de l'article 17 de la présente loi, les jeunes gens dispensés k titre de soutiens de famille, ainsi que les jeunes gens auxquels il est accordé des sursis d'appel, sont astreints, par un règlement du ministre de la guerre, à certains exercices.
Quand les causes des dispenses viennent à cesser, ils sont soumis à toutes les obligations de la classe k laquelle iU appartiennent.
Art. 26. Les jeunes gens dispensés du service de l'armée active , aux termes de l'article 17 ci-dessus, les jeunes gens dispenses à titre de soutiens de famille, ainsi que ceux qui ont obtenu des sursis d'appel, sont appelés en cas de guerre, comme les hommes de leur classe.
L'autorité militaire en dispose alors selon les hesoins des différents services.
3a section. — Des conseils de révision et des listes de recrutement cantonal.
Art. 27. Les opérations de recrutement sont revues, les réclamations auxquelles ces opérations peuvent donner lieu sont entendues, les causes d'exemption et de dispense prévues par les articles 16, 17 et 18 de la présente loi sont jugées en séance publique par un conseil de révision, composé :
Du préfet, président, ou, k son défaut, du secrétaire général ou du conseiller de préfecture, délégué par le préfet;
D'un conseiller de préfecture désigné par le préfet;
D'un membre du conseil général du départe nt autre que le représentant élu du canton où la revision a lieu ;
D'un membre du conseil d'arrondissement autre que Le représentant élu du canton où la révision a lieu ;
(Tous deux désignes par la commission permanente du conseil général, conformément a L'article 82 de la loi du 10 août 1871 ;)
D'un officier général OU supérieur désigne par l'autorité militaire.
On membre de l'intendance, le commandant du recrutement, un médecin militaire, ou, a défaut, un médecin civil désigné par l'autorité militaire, assistent aux opérations du conseil de revision. Le membre de l'intendance est entendu toutes les fois qu'il le
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demande et peut faire consigner ses observations au registre des délibérations.
Le conseil de révision se transporte dans les divers cantons. Toutefois, suivant les localités, le préfet peut, exceptionnellement, réunir dans le même lieu plusieurs cantons pour les opérations du conseil.
Le sous-préfet ou le fonctionnaire par lequel il aura été suppléé pour les opérations du tirage assiste aux séances que le conseil de révision tient dans son arrondissement. Il a voix consultative.
Les maires des communes auxquelles appartiennent les jeunes gens appelés devant le conseil de révision assistent aux séances et peuvent être entendus.
Si, par suite d'une absence, le conseil de révision ne se compose que de quatre membres, il peut délibérer; mais la voix du président n'est pas prépondérante. La décision ne peut être prise qu'à la majorité de trois voix ; en cas de partage, elle est ajournée.
Art. 28. Les jeunes gens portes sur les tableaux de recensement sont convoqués, examinés et entendus par le conseil de révision. Ils peuvent alors faire connaître l'arme dans laquelle ils désirent être placés.
S'ils ne se rendent pas k la convocation, ou s'ils ne se font pas représenter, ou s'ils n'obtiennent pas un délai , il est procédé comme s'ils étaient présents. Dans le cas d'exemption pour infirmité, le conseil ne prononce qu'après avoir entendu le médecin qui assiste au conseil.
Les cas de dispense sont jugés sur la production de documents authentiques, ou, k défaut de documents, sur les certificats signés de trois pères de famille domiciliés dans le même canton, dont les fils sont soumis k l'appel ou ont été appelés. Ces certificats doivent, en outre, être signés et approuvés par le maire de la commune du réclamant.
La substitution de numéros peut avoir heu entre frères, si celui qui se présente est reconnu propre au service par le conseil de révision.
Art. 29. Lorsque les jeunes gens portés sur les tableaux de recensement ont fait des réclamations dont l'admission ou le rejet dépend de la décision à intervenir sur des questions judiciaires relatives k leur état ou k leurs droits divils , le conseil de révision ajourne sa décision ou ne prend qu'une décision conditionnelle.
Les questions sont jugées contradictoirement avec le préfet, k la requête de la partie la plus diligente. Les tribunaux statuent sans délai, le ministère public entendu.
Art. 30. Hors les cas prévus par l'article précédent, les décisions du conseil de révision sont définitives. Elles peuvent néanmoins être attaquées devant le conseil d'Etat pour incompétence ou excès de pouvoir.
Elles peuvent aussi être attaquées pour violation de la loi, mais par le ministre de la guerre seulement et dans l'intérêt, de la loi. Toutefois , l'annulation profite aux parties lésées.
Art. 31. Après que le conseil de révision a statué sur les cas d'exemption et sur ceux de dispense, ainsi que sur toutes les réclamations auxquelles les opérations peuvent donner Ueu, la liste du recrutement cantonal est définitivement arrêtée et signée par le conseil de révision.
Cette liste, divisée en cinq parties, comprend :
10 Par ordre de numéros de tirage, tous les jeunes gens déclares propres au service militaire et qui ne doivent pas être classés dans les catégories suivantes :
2° Tous les jeunes gens dispensés en exécution de l'article 17 de la présente loi;
3° Tous les jeunes gens conditionnellemenl dispensés en vertu de l'article 19, ainsi que les jeunes gens liés au service en vertu d'un engagement volontaire, d'un brevet ou d'une commission et les jeunes marins inscrits;
40 Les jeunes gens qui, pour défaut de taille ou pour toute autre cause, ont été dispensés du service dans l'armée active, mais ont été reconnus aptes à faire partie d'un des services auxiliaires de V armée 1
5° Enfin, les jeunes gens qui ont été ajournes ;i un nouvel examen du conseil de révision.
Art. 32. Quand les listes do recrutement de tous les cantons du département ont ete arrêtées conformément aux prescriptions de l'article précédent, le conseil de révision, auquel sont adjoints deux autres membres du comité général également désignés par la
commission de permanence, et réuni au cheflieu du département, prononce sur les demandes de dispense pour soutien de famille et sur les demandes de sursis d'appel.
4« section. — Du registre matricule.
Art. 33. Il est tenu par département ou par circonscription déterminée dans chaque département, en vertu d'un règle m eut d'administration publique, un registre matricule h • au moyen des listes mentionnées eu l'article SI Ci-desSUS, et sur lequel Bout portes tons les jeunes gens qui n'ont pus été ajournes ii un nouvel examen du conseil de révision.
Ce registre mentionne l'incorporation de chaque homme inscrit ou la position dans laquelle il est laissé, et successivement tous les changements qui peuvent survenir duus
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sa situation jusqu'à ce qu'il passe dans l armée territoriale.
Art. 3*. Tout homme inscrit sur le registre matricule, qui change de domicile, est tenu d'en faire la déclaration à la commune qu'il quitte et à la mairie du lîeU <ù il vient s'établir.
Le maire de chacune >les communes transmet, dans les huit jours, c ■"'" déclaration au bureau du registre matricule de la circonscription dans laquelle se trouve la commune.
Art. 35. Tout homme inscrit sur le registre matricule, qui entend se fixer en pays etranger, est tenu, dans sa déclaration à la maila commune où il réside, de faire connaltre le lieu où il va établir son domicile, qu'il y est arrivé, d'en prévenir l'agent consulaire de France. Le maire de la
une transmet, dans le-- huit joui pie le cette déclaration au bureau du registre matricule de la circonscription dans laquelle se trouve la commune.
I. agent consulaire, dans les huit jours de la déclaration, en envoie copie au ministre de la guerre.
DU SERVICE MILITAIRE
Art. 36. Tout Français qui n'est pas déclaré impropre à tout service militaire fait partie :
De l'armée active pendant cinq ans;
De la réserve de l'armée active pendant quatre ans;
De l'armée territoriale pendant cinq ans;
De la réserve de l'armée territoriale pendant six ans.
lo L'armée active est composée, indépendamment des hommes qui ne se recrutent pas par les appels, de tous les jeunes gens déclarés propres à un des services de l'armée et compris dans les cinq dernières classes appelée
2° La réserve de l'armée active est composée de tous les hommes également déclarés propres à un des services de l'armée et compris dans les quatre classes appelées immédiatement avant celles qui forment l'armée active ;
3° L'armée territoriale est composée de tous les hommes qui ont accompli le temps de service prescrit pour l'armée active et la réserve;
■l" La réserve de V armée territoriale est composée des homme-, .pu ont arr.uiip.i I' temps de service pour cette armée.
L'armée territoriale et la deuxième réserve sont formées par régions déterminées parmi règlement d'administration publique. Elles comprennent pour chaque région les hommes >S aux paragraphes 3 et 4, et qui sont domiciliés dans la région.
Art. 37. L'armée de mer et les corps organises de la marine sont composés, indépendamment des hommes tournis par l'inscription maritime :
10 Des hommes engages volontairement et rengagés dans le par un règlement d'administration publique;
2« [>es jeunes gens qui, au moment de la révision, auront demande a entrer dans ladite armée ou dans un des corps organisés et auront été recounus propres audit service ;
3° Enfin, et à défaut d'un nombre suffisant d'hommes compris dans les catégories précé-
■-, du contingent du recrutement par décision du ministre de la guerre â Tarie mer et aux corps organises de la marine.
Ce contingent, fourni par chaque canton
La proportion fixée par ladite décision,
est composé déjeunes gens compris dans la
première partie de la liste du recrutement
Mal et auxquels seront échus le
: uméros sortis au tirage au sort.
Un règlement d'administration publique
inera les conditions dans lesquelles
ut avoir lieu les permutations entre
les jeunes gens affectés h l'armée de mer et
ceux de la même classe aifectés à l'armée de
terre.
Pour les hommes qui ne proviennent pas
del'inscrip ion maritime, le temps du service
ma et de deux ans dans la
réserve. Ces I ensuite dans
L'armée territoriale.
Art. 38. La durée du Sel Yiee COH
ht juillet de l'année du tirage au sort. Chaque année, au 3u juin, en temps de paix, Les
i resqui ont achevé le tem| s de prescrit dans l'armée active, ceux qui ont B rnpli le temps de service prescrit dans la réserve de I armée active, ceux qui ont ■ ■. e le temps de service prescrit pour L'armée territoi iale , enfin ceu: , mine le temps de service pour la réserve do cette armée, reçoivent un certificat constatant :
Pour les premiers, leur envoi daus la première réserve;
Pour les seconds, leur envoi dans l'armée territoriale;
P iur les troisièmes, leur envoi dan 1 deuxième réserve;
lu a l'expiration du temps de service dans ei ve.les hommes reçois eut un congé définitif.
En - in, de guerre, ils reçoivent ces certifleats immédiatement après l'arrivée au corps des hommes de la classe desl
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remplacer celle à laquelle ils appartiennent. La même disposition est applicable, en tout temps, aux hommes appartenant aux équipages de la flotte en cours 1 cam] igné.
Art. 39- Tous les jeunes gens de la classe appelée qui ne sont pas exemptes pour cause d infirmités , ou ne sont pas dispensés en application des dispositions de la présente toi, ou n'ont pas obtenu de sursis d'appel, ou ne sont pas affectés a l'arim <■ it par-
tie de l'armée active et sont mis à la disposition du ministre de la guerre.
Ces jeunes soldats sont tous immatriculés dans les divers corps de l'armée et envoyés soit dans lesdits corj s, soit dans des bataillons et écoles d'instruction.
Art. 40. Après une année de service des jeunes soldats dans les conditions indiquées en l'article précèdent, ne sont plus maintenus sous les drapeaux que les hommes dont le chiffre est fixe chaque année par te ministre de la guerre.
Ils sont pris par ordre de numéro sur la première partie de la liste du recrutement de chaque canton et dans la proportion déterminée par la décision du ministre. Cette décision est rendue aussitôt après que toutes les opérations du recrutement sont terminées.
Art. 4L Nonobstant les dispositions de l'article précédent, le militaire compris dans la catégorie de ceux ne devant pas rester sous les drapeaux, mais qui, après l'année de service mentionnée audit article, ne sait pas lire et écrire et ne satisfait pas aux examens déterminés par le ministre de la guerre, peut être maintenu au corps pendant une seconde année.
Le militaire placé dans la même catégorie, qui, par l'instruction acquise antérieurement à son entrée au service et par celle reçue sous les drapeaux, remplit toutes les conditions exigées, peut, après six mois, a des époques fixées par le ministre de la guerre et avant l'expiration de l'année, être renvoyé en disponibilité dans ses foyers, conformément à l'article suivant.
Art. 42. Les jeunes gens qui, après le temps de service prescrit par les articles 40 et 41, ne sont pas maintenus sous les drapeaux restent, en disponibilité de L'armée active, dans leurs foyers et à la disposition du ministre de la guerre.
Ils sont, par un règlement du ministre, soumis à des revues et à des exercices.
Art. 43. Les hommes envoyés dans la réserve de l'armée active restent immatricules d'après le mode présent par la loi d'organisation.
Le rappel de la réserve de l'armée active peut être fait d'uue manière distincte et indépendante pour l'armée de terre et pour l'armée de mer; il peut * Ôtre fait
par classe, en commençant par la moins ancienne.
Les hommes de la réserve de l'armée active sont assujettis, pendant le temps de service de ladite réserve, fa prendre part à deux manœuvres. La durée de ces manœuvres ne peut dépasser quatre semaines.
Art. 44. Les homme en di ponxbilité de Y armée active et les hommes de la reserve peuvent se marier sans autorisation.
Les hommes mariés restent soumis aux obligations de auxquelles ils appari i au
Toutefois, les boni <■ en di ponibilité ou en réserve, qui , latre enfants
vivants, passent de droit dans L'armée territoriale.
Art. 45. Des lois spéciales détermineront les bases de l'organisation de l'armée aedve et de l'armée territoriale, ainsi que des réserves.
ENGAGEMENTS CONDITIONNELS D'UN AN
ire section. — Des engagements.
Art. 46. Tout Français peut être au!
à contracter un engagement volontaire aux conditions suivantes;
i âgé volontaire doit :
10 S'il entre dans l'an) seize ans accomplis, sans être tenu d la taille près ti ite par la loi, mais sous I
| , il ne pourra
Et] ■ ,- i il n'a ] taille;
go s'il entre dans l'armée de terre, avoir dix-huit ans accomplis et au moins la taille de L»,54;
3" Savoir lire et écrire ;
4» Jouir de se 1 droil ■ civils;
50 N'être m marié ni veuJ avec enfants;
60 Etre porteur d'un certificat de 1 vie et mœurs délivré par le mairi mune de son dernier domicile, et, s'il ne compte pas au moins une année de se oui dans cette commun--, il doit é alement produire un autre certificat du maire des communes où il a ete domicilié dans le cours de cette année.
Le certificat doit contenir le signalement du jeune homme qui veut s'engager, mentionner la durée du temps pendant lequel il a été domicilié dans la commune et attester:
Qu'H | IroitS civils;
Qu'il n'a jamais été condamné a une peine correctionnelle pour vol, escroquerie, abus de confiance ou attentat aux mœurs.
engagé a moins de in I ans, il
tement de ses père, mère
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ou tuteur. Ce dernier doit être autorisé par une délibération du conseil de famille.
Les conditions relatives soit à l'aptitude militaire , soit à l'admissibilité dans les différents corps de l'armée sont, déterminées par un décret inséré au Bulletin des lais.
Art. 47. La durée de l'engagement volontaire est de cinq ans.
Les années de l'engagement volontaire tent dans la durée du service militaire fixée par l'article 36 ci-dessus.
En cas de guerre, tout Français qui a accompli le temps de service prescrit pour l'armée active et la réserve de ladite armée est admis à contracter dans l'armée active uu engagement pour la durée de la guerre.
Cet engagement ne donne pas lieu aux dispenses prévues par les paragraphes 4 et 5 de l'article 17 de la présente loi.
Art. 48. Les hommes qui, après avoir satisfait aux obligations des articles 40 et 41 de la présente loi, voi : 1 dispo
nïbilité, peuvent, être B unis k rester dans ladite armée de manière à compléter cinq ans de service. Les hommes renvoyés en disponibilité peuvent être aul impléter cinq années de service sous les drapeaux.
Art. 49. Les engagés volontaires, les nommes admis a rester dans l'armée active, ainsi que ceux qui, en disponibilité, ont été autorisés à compléter cinq années de service dans ladite aimée, ne peuvent être envoyés en congé sans leur consentement.
Art. 50. Les engagements volontaires sont contractés dans les formes prescrites par les articles 34, 35, 36, 37, 38, 39, 40, 42 et 44 du code civil, devant les inaires des chefs-lieux de canton.
Les conditions relatives à la durée des engagements sont m 1 . dans l'acte même.
Les autres conditions sont lues aux contractants avant la signature, et mention en est faite à la fin de l'acte, le tout sous peine de nullité.
2e section. — Des rengagements*
Art. 51. Des rengagements peuvent être reçus pour un an au moins et deux ans au plus.
Ces rengagements ne peuvent être reçus que pendant le cours de la dernière anuée de service sous les drapeaux.
Ils sont renouvelables jusqu'à l'âge de vingt-ueuf ans accomplis pour les caporaux et soldats, et jusqu'à l'âge de trente-deux ans accomplis pour les sous-officiers.
Les autres conditions sont déterminées par un règlement inséré au Bulletin des lois.
Les rengagement iq ans de ser-
vice sous les drapeaux, donnent droit à une haute paye.
Art. 52. Les engagements prévus à l'article 48 de la présente loi et les rengagements sont contractés devant les intendants ou sousintendants militaires, dans la forme prescrite par l'article 50 ci-dessus, sur la preuve que
le contractant peut rester ou être admis dans
le corps pour lequel il se présente.
3e section. — Des engagements conditionnels d'un an.
Art. 53. Les jeun Lont obtenu des
diplômes de bai bélier es lettres, de bachelier es sciences; ceux qui font partie de l'Ecole centrale des arts et manufacture:
Ecol les de arts et méiiei
1 s des beaux-arts, du Conservatoire de
nissibles auxdites écoles; les élèves des Ecoles nationales vétérinaires et des Ecole d'agri-
culture; li élèves externes de l'Ecole des mines, de L'Ecole d< ■ haussées, de
l'Ecole du génie militaire et les élevés de l'Ecole des mines d mis, avant le tira ■■■ b u ■ >rl lo sentent les certificats d'études émané autori par un règlement inséré
au Bulletin des lois , a contracter des engagement an an, selon le mode déterminé par ledit règlement.
Sont admis à contracter des engag< . 1 an, outre l
as pourvus de
diplômes de fin d'études ou des brevetsde
capacité institues par les articles 5 et G de la
Art. 5t. Indépendamment des jeunes gens
le précédent, soni 8
a au sort, a contracter un sem-
it ceux qui satisfont à un
.1 tts pro-
:: es 1 : èparés par le ministre ■
la form
blique. 1 ■ ::; ' ères au Bulletin
des lois.
Le née le chiffre des en 1 lonnels
d'un an spécifiés au présent artii ... . ti par régioi mnelle-
ment au nombre des jeun 1 its sur
les tableaux de recensement de l'année précédente.
Si, au moment ou les jeunes gens mentionnés au présent article et à l'art] ,
otent pour contracter un engagement d'un an, >m reconnus proeset ne peu- Ire incorpores que lorsqu'ils remplissent toutes les
Art. 55. L'engage volontaire d un au est
habillé, monté, équipé et entretenu a frais.
I fois, le ministre de la guerre peut
'■Mit. ou partie
■ dans leur exs ■
>S par les r ments, bîlîté de subvenir
aux frais résultant ! ■ liions.
Art. 56, d'un an est
incorporé et obligations
ésents
sous les drapeaux. [1
mens prescrits par le ministre de la guerre.
près un au de taire d'un an ne satisfait ; il est oblige de rester une service, aux conditions déterminées par ledit règlement.
Si, après une seconde année, 1 lontaire ne satisfait pas à ces exa
déchu il : ix volontai-
res d'un an et reste soumis aux mêmes obligations que celles ira
la première partie de la classe a laquelle il appartient par son engagement.
II en sera de mé volontaires qui, pendant la première ou la seconde année, auront commis des fa et re- I ■ ipline.
Dans tOUS les cas, le t'iups passé dans le
volontariat compte en déduction de la durée du service prescrit par l'article 38 de la présente loi.
En temps de guerre, le volontaire d'un an est m ■ vice.
En cas de mobilisation, il marche avec la première partie de la classe à laquelle il appartient par son engagement.
Art. 57. Dans L'année qui précède l'appel de leur classe, les jeunes gens mentionnés dans l'article 53, qui n'am les études de La Faculté ou des écoles aux- 'ils appartiennent, mai ■ iraient
les achever dans un laps d< irminé,
peuvent, tout en contractant L'e 1 m nt d'un au, obtenir de L'autorité militaire uu sursis avant de se rendre quel ils sont en 1 surs être ac-
corde jusqu'à lage de vingt-quatre ans accomplis.
Art. 58. Apres que les engages volontaires d'un an ont satisfait à tous les examens exigés par l'article 56, ils peuvent obtenir des brevets de sous-officier ou des commissions au lie- Les lois ■-[■■■ par l'article 46 déterminent l'emploi de ces jeunes gens, soit dans l'armée active, seit dans la disponibilité , soit dan
smt dans 1 armée territoriale ou d ins les différents services auxquels Leurs études les ont spécialement destines.
TITRB V.
DISPOSITIONS PÉNALES
Art. 59. Tout homme insent sur le registre de, qui n'a pas fait les déclarations de
article A
aux ti ibunaux ordi inid
de lu ii 200 francs; il peut, en outre, être
nt de quinze trois mo s.
En temps de guerre, la peine est double. Art. 60. Toutes fraudes ou manœuvres, par su te ■ jeune homm
sur les tableaux de II OU mit les
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de route est notifié au maire de la commune dans laquelle l'appelé a concouru au tirage.
A l'égard des appelés, le délai d'un mois sera porté :
1° A quatre mois s'ils demeurent en Algérie, dans les Iles voisines des contrées limitrophes de la France ou en Europe;
20 A six mois s'ils demeurent dans tout autre pays.
L'insoumis est jugé parle conseil de guerre de la division militaire dans laquelle il est arrêté.
Le temps pendant lequel l'engagé volontaire ou l'homme inscrit sur le registre matricule aura été insoumis ne compte pas dans les années de service exigées.
Art. 62. Quiconque est reconnu coupable d'avoir recelé ou pris à son service un insoumis est puni d'un emprisonnement qui ne peut excéder six mois. Selon les circonstances, la peine peut être réduite à une amende de 20 francs à 200 francs. Quiconque est convaincu d'avoir favorisé l'évasion d'un insoumis est puni d'un emprisonnement d'un mois à un an.
La même peine est prononcée contre ceux qui, par des manœuvres coupables, ont empêché ou retardé le départ des jeunes soldats.
Si le délit a été commis à l'aide d'un attroupement, la peine sera double. ^
Si le délinquant est fonctionnaire public, employé du gouvernement ou ministre d'un culte salarié par l'Etat, la peine peut être portée jusqu'à deux années d'emprisonnement, et il est, en outre, condamné à une amende qui ne pourra excéder 2,000 francs.
Art. 63. Tout homme qui est prévenu de s'être rendu impropre au service militaire, soit temporairement, soit d'une mauière permanente, dans le but de se soustraire aux obligations imposées par la présente loi, est déféré aux tribunaux par les conseils de révision, et, s'il est reconnu coupable, il est puni d'un emprisonnement d'un mois à un an.
Sont également déférés aux tribunaux et punis de la même peine les jeunes gens qui, dans l'intervalle de la clôture de la liste cantonale à leur mise en activité, se sont rendus coupables du même délit.
A l'expiration de leur peine, les uns et les autres sont mis à disposition du ministre de la guerre pour tout le temps du service militaire qu'ils doivent à l'Etat et peuvent être envoyés dans une compagnie de discipline.
La peine portée au présent, article est prononcée contre les complices, indépendamment d'une amende de 200 francs à 1,000 francs, qui peut aussi être prononcée, et sans préjudice de peines plus graves dans les cas prévus par le code pénal. Si les complices sont des médecins, chirurgiens, officiers de santé ou pharmaciens, la durée de l'emprisonnement sera de deux mois à deux ans.
Art. 64. Ne compte pas pour les années de service exigées par la présente loi le temps pendant lequel un militaire a subi la peine de l'emprisonnement en vertu d'un jugement.
Art. 65. Tout fonctionnaire ou officier public civil ou militaire qui, sous quelque prétexte que ce soit, aura autorisé ou admis des exemptions, dispenses ou exclusions autres que celles prévues par la présente loi, ou qui aura donné arbitrairement une extension quelconque soit à la durée, soit aux régies ou conditions des appels, des engagements ou rengagements, serait coupable d abus d'autorité et puni des peines portées dans l'article 185 du code pénal, sans préjudice des fieines plus graves portées par ce code dans es autres ras qu'il a prévus.
Art. 66. Les médecins, chirurgiens ou officiers de santé qui, appelés au conseil de révision à l'effet de donner leur avis, conformément aux articles 16, 18 et 28, ont reçu des dons ou agréé des promesses pour être favorables aux jeunes gens qu'ils doivent examiner sont punis d'un emprisonnement de deux mois a deux ans.
Celte peine leur est appliquée, soit qu'au moment des dons et promesses ils aient déjà été désignes pour assister au conseil, soit que les dons et promesses aient été agréés dans la prévoyance des fonctions qu'ils auraient à y remplir.
11 leur est défendu, sous la même peiue, de rien recevoir, même pour une exemption ou réforme justement prononcée.
Art. 67. Dans tous les cas non prévus par les dispositions précédentes, les tribunaux civils ou militaires, dans les limites de leur Compétence, appliqueront les lois pénales ordinaires aux délits auxquels pourra donner lien L'exécution du mode de recrutement détei miné par la présente loi.
Imus i"u . les cas où la peine d'emprisonnement est prononcée par la présente loi, les peuvent, suivant les circonstances, user de la faculté exprimée par l'article 4G3 •du code pénal.
Telle est la loi sur le recrutement, loi qui n'est pas seulement, a nos yeux, une loi militaire, mais une institution sociale v sur la-
i| u ri lo reposeront, croyons- nous, d'importantes réformes dans nos mœurs, dan» nos hubil mies, dans notre législation.
Revenir au principe du service militaire l-orsonnel et obligatoire, confondre ainsi dans l'armée tous les rangs de la société et rehausser de la sorte non-seulenu lére militaire, mais encore et surtout le calautère du citoyen; donner u> noue armée
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tous les éléments d'une puissante organisation ; dans ses cadres solidement formés, faire entrer un nombre considérable de jeunes gens ayant reçu une instruction militaire suffisante, et, au jour où il en est besoin , une réserve déjà éprouvée ; offrir à tous ceux qui se destinent à des carrières civiles, ou qui ont fourni les preuves d'une instruction acquise , d'un travail utile , les moyens de faire de sérieuses études sans s'affranchir de leur dette envers le pays; enfin, ne pas augmenter réellement en temps de paix les charges du service militaire pour la population, mais les répartir plus équitablement et d'une manière plus conforme à nos institutions : voilà le but que les législateurs de 1871 ont cherché à atteindre.
Y sont-ils parvenus?
Certes, nous rendons justice à leurs efforts. Ils ont voulu relever dans tous les cœurs le sentiment de la patrie, dans tous les esprits les idées de discipline, dans toutes les âmes les pensées de dévouement. Ils ont voulu resserrer les liens qui doivent unir tous les enfants de cette France, hier encore si cruellement éprouvée ; mais la loi qu'ils ont faite n'est pas exempte de reproches. On comprendra aisément que ce n'est pas ici la place d'une discussion article par article. Mais il est deux points qui ont soulevé dans l'opinion des critiques aussi fondées qu'unanimes.
Nous voulons parler du volontariat d'un an et de la durée du service dans la partie active de {'armée. Aussi n'a-t-on pas été surpris de voir, dès l'ouverture de la première session de la Chambre des députés, une proposition, signée de M. Laisant et de 127 de ses collègues, demandant, sur ces deux points, des modifications à la loi du 27 juillet 1872.
Cette proposition était ainsi conçue :
t Article l«f. Le premier paragraphe de l'article 36 de la loi du 27 juillet est modifié comme il suit :
» Tout Français qui n'est pas déclaré impropre à tout service militaire fait partie :
■ De l'armée active pendant trois ans;
» De la réserve de V armée active pendant six ans; » De l'armée territoriale pendant cinq ans ;
■ De la réserve de l'armée territoriale pendant six ans.
» Art. 2. Après la première et la seconde année de service dans l'armée active, les hommes justifiant d'une instruction et d'une éducation militaires suffisantes pourront passer dans la réserve de l'armée active, après avoir subi un examen devant une commission présidée par un général de brigade et composée de : 1 lieutenant-colonel, 1 chef de bataillon ou d'escadron, 2 capitaines, 2 lieutenants.
i Le programme et les conditions d'examen seront arrêtés par un décret rendu dans la forme des règlements d'administration publique.
» Les articles 53, 54, 55, 56, 57, 58 de la loi du 27 juillet 1872, relatifs aux engagements conditionnels d'un an, sont et demeurent abrogés. ■
La proposition de M. de Laisant et de cent vingt-sept de ses collègues a été repoussée par la Chambre comme inopportune. Nous ne pouvons que le regretter. L'initiative de M. Laisant et des signataires de sa proposition abordait une réforme vivement réclamée par l'opinion publique.
Le service de trois ans avait déjà été demandé par le général Troehu ; mais son système avait un inconvénient. S'il ne portait que sur une partie du contingent, il rendait impossible le recrutement particulier des sous -officiers, et s'il embrassait la totalité des classes, il menaçait d'une grave perturbation les services civils et le travail national. En outre, il était visiblement illogique, inutile et injuste de soumettre à la même durée d'instruction et d'éducation militaires des sujets évidemment différents les uns des autres comme instruction antérieure , comme intelligence et capacité.
Avec le projet Laisant, rien de semblable. Un jeune homme qui se destine aux carrières libérales, au commerce ou à L'industrie, qui, par cela même, a pu d'avance acquérir quelques notions militaires, et pour qui une certaine situation de famille crée la présomption de sentiments plus cultives, arrivera sous les drapeaux avec une connaissance de ses devoirs et une aptitude qui lui permettront de compléter son instruction dans l'espace d'une année, dix-huit mois au plus. Ce serait le volontariat d'un an sans fiais, par conséquent plus étendu et plus approprie aux besoins ne la vie civile; mieux applique, puisqu'il ne profiterait qu'a lu capacité réelle, sans être détourné de son but pur des questions d'argent; mieux pratique, puisqu'un se burnerait u apprendre aux soldats de toute origine ce dont ils ont besoin pour être soldats, et non les programmes multiples et compliqués dont on fatigue aujourd'hui les volontaires d'un an, dans le vain espoir d'eu faire un jour des officiers ou des sous-officiers, ce a quoi ils se refusent on purtuu' des qu'ils ont fini leur temps.
A quelques modifications près, le projet Laisant réalisait les reformes demandées pur les hommes lus plus compétents dans la matière. Ainsi, au lieu do placer les examens de sortie a lu lin soit du lu première, soit de la seconde année, plusieurs voudraient quu ces exultions fonctionnassent, do six mois eu
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six mois, à partir de la fin de la première année. Si, dans cette hypothèse, on changeait l'époque de l'incorporation, de manière à la placer au commencement du printemps, il en résulterait qu'un jeune homme retenu au delà d'un an pourrait avoir assez de six mois de plus, à condition que ces six mois fussent employés aux exercices et aux campements que comporte la belle saison. Le budget y gagnerait, ainsi que les intérêts du commerce, de l'industrie, des carrières libérales et des familles.
Il est probable qu'un séjour de dix-huit mois au régiment, distribué comme nous l'indiquons, suffirait à une grande partie de nos jeunes gens. Si, par exemple, on fixait au 15 mars les incorporations annuelles, on aurait trois mois à donner au dégrossissement des recrues, et la période du 15 juillet au 15 septembre serait consacrée à des manœuvres, à des marches et surtout aux applications sérieuses du service en campagne dans les camps. Autant nous sommes adversaire des camps comme constitution permanente, autant nous croyons bon d'y faire travailler les troupes chaque année pendant quelques semaines.
Les libérations auraient lieu, suivant les cas, soit dans la première quinzaine de mars, soit dans la première de septembre, c'est-à-dire qu'à partir de l'expiration de la première année passée sous les drapeaux, les examens de sortie fonctionneraient tous les six mois.
L'établissement de ce nouveau service obligatoire, réduit comme durée, mais universel, servirait sans doute à trancher la difficulté, si grave et non encore résolue, du recrutement particulier des sous-officiers. Lorsque s'est produite la proposition Laisant en faveur du service réduit à trois années, on s'est montré inquiet, dans l'armée, au sujet de ce recrutement, qui donne aujourd'hui tant de peine. « Que nous restera-t-U, ont demandé des officiers, si les sujets que nous aurons formés péniblement pour ces fonctions nous échappent au moment où nous pourrions utiliser leurs services? » Avec le maintien du volontariat d'un an, l'observation était très-juste. Mais ce volontariat, qui n'est aujourd'hui qu'un remplacement déguisé, est probablement destiné à disparaître avant peu. Les classes entières seront appelées sous les drapeaux , et la situation se trouvera considérablement changée.
Si, dans l'état actuel, il arrive de voir des sujets, un peu mieux dressés que d'autres, nommés sous-officiers au bout de six mois, il n'y a rien d'excessif à supposer que ce grade pourra être donné, après trois mois seulement, à des jeunes gens instruits, actifs, zélés, comme le service universel en procurera beaucoup, et comme ils auront d'autant plus d'intérêt à se produire une fois qu'on aura accordé, dans l'habitude de la vie militaire, des avantages réels et un certain prestige à cette position. Quant à ces anciens sousoffieieis dont il faut toujours garder un noyau autour du drapeau, et qui forment, avec le corps d'officiers, la souche de la famille régimentaire, on les aura de même si ou les traite en conséquence, si on leur assure une reconnaissance convenable des services que l'on attend d'eux. Il faut leur attribuer, outre les avantages d'existence quotidienne, les égards dus à leur ancienneté, et, pour cela, ne pas leur rendre le régiment insupportable par des occupations trop multi pliees. Le dernier employé civil n'échangerait pas su situation précaire contre le labeur incessant, souvent inutile, sans avenir, que l'on impose parfois à nos sous-officiers. Comment, dès lois, ceux-ci n'aspireraient-ils pas à s'en aller? Enfin, après un nombre d'années passées sous les drapeaux, il faut savoir leur otfrir autre chose que des places dérisoires. Nous sommes à une époque où la première condition pour obtenir l'esprit de devoir, d'abnégation et de dévouement, est d'y uttacher un esprit de juste considération et de récompense.
Nous le repétons, il est regrettable que la proposition de M. Laisant et du cent vingtsept de ses collègues ait été rejetée. Nous espérons qu'elle sera reprisa et que les députés, plus éclaires sur les sentiments du pays, lui feront cette fois bon accueil.
Peut-être soulevera-t-elle deux objections auxquelles nous croyons, dès à présent, pouvoir repondre : la première, sans valeur réelle, est qu'on ne saurait modifier le recrutement établi depuis quatre ans avant d'en avoir constate a loisir les qualités et les défauts. Malheureusement, celte méthode expérimentale menace d'être longue, et si l'on n'est pas édifié, des à présent, sur le volontariat d'un un, c'est quon ne veut l'être jamais; lus lacunes d'un système ne sont, d'ailleurs, iuatheiiiatii|U''iuent prouvées que lorsqu'il est trop tard, et le mérite des législateurs est précisément de juger, de prévoir ee qu'exigent l'esprit et les circonstances de leur temps. La seconde objection concerne les armes spéciales, qui demandent une durée d'instruction et de pratique sensiblement plus longue que le survice du 1 infanterie. Mais y aurait-il plus d'injustice à garder strictement trois ans sous les drapeaux les hommes qui mtvcu' dans la cavalerie «t l'artillerie, qu'il n'y en u présentement à iufiigur cinq ans de service à unu moitié du contingent, taudis quu l'autre moitié n'est astreinte qu'à six mois? Ce luisouuoineut serait peut-être do nature à nous dispenser do tout autre. Mais
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il serait facile de compenser, dans une certaine mesure, une inégalité inévitable, eo attribuant aux soldats, relativement peu nombreux, des armes spéciales une paye sensiblement supérieure à celle du reste de l'armée, et cette paye serait encore accrue pour ceux qui, comme chez les Allemands, consentiraient à prolonger leur temps de service.
— IL Organisation de l'armée. La loi d'organisation de l'armée, quoique entièrement distincte de la loi de recrutement, en est le complément nécessaire. C'est ainsi que l'a compris l'Assemblée de 1871, et la loi de recrutement était à peine votée que la commission des Quarante-Cinq présentait son projet relatif à l'organisation générale. Le rapporteur était M. le général Chareton.
Nous allons publier in extenso le texte de la loi votée le 24 juillet 1873, à la suite de discussions fort intéressantes; mais il nous semble utile auparavant de dire quelques mots du rapport qui a servi de base à cette loi. C'est surtout dans l'exposé des motifs qu'il faut chercher les tendances et les considérations qui ont présidé à l'achèvement de ce vaste travail.
Nous sommes forcé de le reconnaître .
nous nous trouvons ici en présence d'une œuvre qui ne présente pas toute la coordination nécessaire. On voit qu'on assiste à une succession d'impressions, de combinaisons, de concessions résultant d'influences. Trop de gens ont pris part à ce travail et y ont laisse les empreintes de leur personnalité. Il y a des passages merveilleux de justesse et de grandeur, d'autres d'une désespérante faiblesse. L'ex.posé,en un mot, manque de cette largeur de vues, de cette rigidité d'appréciation qui présida aux travaux do même nature de la Convention, lorsque cette grande Assemblée, en présence d'une société en décomposition et d'une armée en transformation, dut procéder à ces grandioses organisations dont l'Europe et le monde entier nous présentent depuis quatre-vingts ans les merveilleux résultats et dont, seuls, nous nous trouvons aujourd'hui enclins à no vouloir point profiter.
■ En fixant un minimum à l'effectif des hommes de troupes en temps de paix, disait dans son rapport le général Chareton, nous avons voulu dire à nos successeurs : l'entretien des effectifs de l'armée est une prime annuelle d'assurance contre l'invasion étrangère et le démembrement du territoire j vous ne pouvez diminuer cette prime sans diminuer en même temps la garantie du pays. C'est pour l'avoir oublié qu'il nous en a coûté deux de nos plus patriotiques provinces et 5 milliards. Les assemblées qui siégeront après nous pourront bieu, il est vrai, comme cel'cs qui nous ont précédés, rester sourdes à ce cri d'alarme; maïs nous aurons accompli un devoir, et si, par des réductions imprudentes de nos forces militaires, elles venaient à compromettre la sécurité du pays, elles en supporteraient seules devant lui toute lu responsabilité. ■
Ce passage est parfaitement exact et peut servir de réponse à ces ignorants ou à ces hommes de mauvaise foi qui ont essayé de représenter les républicains comme la cause des fautes de lu mujorité égoïste du Corps législatif de l'Empire. Qu'on relise l'histoire et les débats des Chambres depuis 1820 jusqu'en IS70, on verra quels sont ceux qui ont reclamé la fin des faveurs, l'organisation du service obligatoire et personnel. Co sont toujours les mêmes : les libéraux, les républicains. Ce sont, au contraire, les prétendus conservateurs qui ont sollicite sans cesse le service restreint et lo remplacement. C'est là de l'histoire. On n'a pas le droit de 1 ignorer, et ce n'est pas la faute de quelques représentants réactionnaires si nous n'en sommes pas restes au remplacement ou à la substitution. En lletrissant donc ces majorités égoïstes de Chambres royales ou impériales comme elles le méritaient, M. Chareton a fuit œuvre de bon sens, de jugement et de patriotisme.
Dans lo second paragraphe de son rapport, relatif à l'insuffisance de notre organisation militaire et aux conditions nouvelles do la guerre moderne, l'honorable général ajoutait :
< Mais si l'insuffisance de notre organisation militaire est constatée par l'expérience, l'uxpenuuce indique aussi que l'on n'improvise par décret ni les armées m les généraux, et que, si l'éducation sur les champs de bataille su fait vite, ello coûte beaucoup trop cher. Les conditions de la guerre ue sont plus, d'ailleurs, aujourd'hui ce qu elles éluient autrefois. Lu machine tend u se substituer sur lus champs do butaillo à l'action do l'homme, et si lu guerre reste encore uu art dans ses conceptions les plus élevées, on ne peut nier quu dans ses applications ello no soit devenii" une science soumise, pour ainsi dire, à dos règles fixes. »
Tout en uppreciaut la justesse des observations cousiguues dans le rapport, nous les trouvons fort incomplètes au point do vue des déductions. Si les armées ue s'improvisent pas, lo pays non plus ne s'improvise pus pour iUpportor l'effort des guerres. Le patriotisme cl 1 abnégation quu réclame une guerre défensive sont lus résultats de l'éducation putriotique d un puuplu. C'est donc eu instruisant puLi'iotiqneinent lu nation qu'on prépare
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les armées, qui ne sont que son expression vraie. Ou aura beau avoir des armées formées depuis longtemps, elles succomberont comme par enchantement si elles n'ont pas le pays derrière elles. Il n'y a jamais de limites au chiffre des armées, en présence des masses qui existent en Kurope aujourd'hui. Si l'on veut pouvoir maintenir l'armée au niveau de tous les besoins possibles, c'est la nation tout entière que l'on doit avoir en arrière, prête à venir prendre son rang dans ce vaste agencement militaire.
tOn n'improvise pas les généraux, ■ dit plus loin le rapporteur. Cela est vrai. Mais alors le premier devoir, après la triste expérience que nous avons faite, était de ne pas garder ceux que l'Empire avait improvisés, ceux du moins qui ne sont pas reconnus nptes h mettre en pratique cette science élevée dont le rapport proclame avec tant de justesse la nécessité absolue.
Or, garder des chefs, braves d'ailleurs, honnêtes certainement, loyaux serviteurs, sans contredit, mais incapables de cette science absolue, n'est-ce pas commettre un crime de lèse-nation et ne faire aucun cas des leçons de l'expérience? Qui garde, qui conserve dans sa maison, dans sa fabrique, dans son atelier, dans son service un homme inférieur aux, fonctions qu'il doit remplir? Personne, car ce chef de maison, ce chef d'atelior saurait que, en conservant cet agent, il irait droit k sa ruine, et, comme père de famille, comme chef d'ouvriers ou représentant de grands intérêts, il n'a pas le droit de se compromettre ainsi. Or, quels in térè'.s plus grands que ceux d'une nation entière?
Nous le répétons, si la guerre est un art si élevé, si c'est une science si difficile, et cela est vrai malheureusement, on ne saurait s'entourer de trop de garanties pour choisir des chefs k la hauteur de cette science. On aurait dû tout d'abord ou remercier les incapables reconnus, ou s'assurer de la capacité réelle de ceux qui briguent le grave honneur de sauvegarder leur pays à un moment donné. Voilhquel devait être le résultat d'une cruelle expérience et ce que nous aurions voulu trouver dans le rapport de la commission.
Après avoir constaté 1'insuftisance de notre organisation militaire, le rapporteur du projet de loi examine l'organisation en groupes des forces constituées de l'armée, et il se reporte avec sagacité k la situation déplorable où nous nous trouvions en 1370.
■ Avant la guerre de 1870, dit le rapporteur, la France était partagée en grands commandements militaires. Ces commandements, k l'exception de ceux de Paris et de Lyon, qui comportaient des forces actives organisées , n'étaient, à proprement parler, que ces commandements territoriaux comprenant un certain nombre de divisions et subdivisions militaires territoriales. Inutile d'ajouter qu'aucun de ces groupes n'était complètement pourvu du matériel qui lui eût été nécessaire pour entrer en campagne.»
Ainsi, effectifs réduits, dispersion et morcellement des corps, les généraux oubliant leur état et ne l'enseignant plus à personne, les officiers subalternes sans commandement réel et, par conséquent, sans responsabilité et saus moyens d'instruction; en un mot, rien de préparé pour la guerre : telle était la situation dans laquelle les événements de 1S70 vinrent nous surprendre. Nous nous trouvâmes sans préparation, sans organisation et l'on pourrait ajouter sans direction, avec un armement d'artillerie inférieur, eu face d'un ennemi préparé de longue main, fortement organisé et ayant, en outre, pour lui l'avantage du nombre et la supériorité du commandement. Nous fûmes battus par le manque de préparation, d'organisation et de direction et par la faiblesse de nos effectifs, plus eucorequeparles armes de nos ennemis.
• Si nous rappelons ici uos revers, dit le général Chareton, ce n'est point pour condamner les hommes qui les ont amenés, mais pour en tirer d'utiles enseignements et en prévenir le retour. •
L'appréciation et la conclusion de l'honorable rapporteur sont, d'après nous, incomplètes. En effet, si nous admettons que les hommes qui ont amené ces désastres inouïs, qui ont été, non les coupables, mats les causes de ces revers, ne puissent être condamnés, il faut tout au moins qu'ils le soient par l'opinion, et il y a quelque chose d'illogique et d'incompréhensible à voir ceux que ie général Chareton juge aussi sévèrement continuer à préparer la guerre et peut-être a nous amener de nouveaux malheurs. S'étant trompés avec tantde persévérance pendant si longtemps, il n'y a pas de raison pour qu'ils ne se trompent pas encore demain. Tout au moins il aurait été honnéie, logique , --aisounable de rechercher les chefs qui avaient vu juste avant la guerre, qui avaient prévu les desastres, qui avaient réi eneigiqueiuent et avec persévérance les reformes qu'ils croyaient seules capables de sauver la France, et de leur dire ; • Si vous avez eu le sentiment vrai des choses avant 1870, il est presumable que vous l'aurez encore aujourd'hui. C'est donc k vous que revient de droit l'honneur de nous remettre en état de faire mieux, et non k vos devanciers, qui doivent avoir la conscience do leur infériorité et le devoir de se rein er. » Est-ce bien la ce qui s'est passé? Et croit-ou inspirer
3UPW.£MKNr.
ARMÉ
une confiance complète en fournissant aux mêmes agents les moyens de renouveler les mêmes fautes, agents d'autant plus aigris que chacun a été témoin de leur erreurs?
Dans la partie de son travail relative a la formation des corps d'armée, la connu par l'organe de son rapporteur, a affirmé qu'il est préférable d'avoir un grand nombre de corps d'armée et de les avoir moins forts. Est-ce bien certain? N'y aurait-il pas eu un plus grand avantage k remplacer les corps d'armée ajoutés k ceux qui existaient déjà par des corps d'armée de réserve organisés complètement et formant comme une sorte de doublure k l'armée active? Avec l'organisation actuelle, il est k craindre que l'on n'ait jamais une organisation territoriale forte et suffisamment préparée, et sans cette réserve nationale, sans cette force de remplacement vivace, on ne possédera jamais d'armée active en état de résister aux forces de nos voisins, cette armée eût-elle, non plus dix-huit, mais vingt et vingt-quatre corps. Ce n'est pas, en effet, en créant un nombre de machines indéfini qu'un chemin de fer marche, mais en les prenant en raison des trains k fournir et en s'occupant toat d'abord des moyens d'alimenter leurs chaudières.
Sans cela, elles courraient risque de rester inertes sur la voie.
Nos voisins aujourd'hui, avec 350 millions environ , ont une machine organisée de 1S corps d'armée et de 1,500,00') hommes, et nous, avec 451 millions k notre budget, si ce n'est plus, nous ne pouvons même pas avoir le quart de cet effectif convenablement entretenu.il y a Ik, évidemment, une lacune, un vice d'organisation, et pour les esprits sensés, au lieu de perdre le temps k savoir ce que les Prussiens ont, mieux vaudrait savoir ce qu'ils n'ont pas et nous débarrasser tout aussitôt de ces choses inutiles, résultantes d'une routine invétérée.
Loi sur I uruiiiii-iiiinn de l'armée
du 24 juillet 1873.
TITRE ier.
DIVISION DU TERRITOIRE. COMPOSITION DBS CORPS D'ARULE
Article 1". Le territoire de la France est di\ ise, pour l'organisation de l'armée active, de la réserve de l'armée active, de l'armée territoriale et de sa réserve, en dix-huit: régions et en subdivisions de région. Ces régions et subdivisions de région, établies d'après les ressources du recrutement et les exigences de la mobilisation, sont déterminées dans la forme des règlements d'administration publique et insérées au Bulletin des lois.
Art. 2. Chaque région est occupée par un corps d'armée qui y tient garnison. Un corps d'armée spécial est, en outre, affecté k l'Algérie.
Art. 3. Chaque région possède des magasins généraux d'approvisionnements, dans lesquels se trouvent les armes et munitions, ain^i que tous les effets d'habillement, d'armement et de campement , d'équipement et de harnachement nécessaires aux diverses armes qui entrent dans la composition des corps d'arme'e.
Art. 4. Chaque subdivision de région possède un ou plusieurs magasins munis des armes et munitions, ainsi que de tous les effets d habillement, d'armement, de harnachement, d'équipement et de campement nécessaires, et alimentés par les magasins généraux de la région.
Art. 5. Dans chaque subdivision de région, il y a un ou plusieurs bureaux de recrutement. Dans chaque bureau est tenu le registre matricule prescrit par l'article 33 de la loi du 27 juillet 1872, pour les hommes appartenant à l'armée active et k la réserve de ladite armée.
Ce bureau est ch irge d'opérer l'immatriculation dans les divers corps Je la région des hommes de la disponibilité et do la reserve, conformément aux paragraphes 3,4,5 et 6 de L'article il ci-apre i.
Il est, en outre, chargé de la tenue des contrôles do {'armée territoriale pour les hommes domiciliés dans la subdivision, et de leur immatriculation dans les divers corps de l'armée territoriale de la région.
Par ses soins, il est fait chaque année un recensement gênerai des chevaux, mulets et voitures susceptibles d'être utilises pour les besoins de l'armée.
Ces chevaux, mulets et voilures sont répartis d'avance dans chaque corps d'armée et inscrits sur un registre spécial.
Art. 8. Chacun des corps d'armée des dixhuit régions comprend deux divisions d'infanterie, une brigade de cavalerie, une brigade d'artillerie, un bataillon du génie, un escadron des équipages militaires, ainsi que les etats-majors et les divers services nécessaires.
La composition détaillée des corps d'armée, de^ g. visions et des brigades, celle des cadres des corps de troupes de toutes armes dont l'année se compose et les effectifs de ces corps de troupes, tant sur le pied de paix que sur le pied de guerre, seront déterminés par une loi spéciale.
Art. 7. En temps de paix, les corps d'armée ii" > "it pas réunis eu armée* à l'état u„
Art. «. L,es hommes appartenant k des ser-
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vices régulièrement organisés en temps de paix peuvent, en temps de guerre, être formas en corps spéciaux destinés à servir soit avec l'armée active, soit avec l'armée territoriale. La formation de ces corps spé est autorisée par décret. Ces corps sont soumis à toutes les obligations du service militaire, jouissent de tous les droits des belligérants et sont assujettis aux règles du droit des gens.
Art. 9. Chaque corps d'armée est organisé d'une manière permanente en divisions et en brigades. Le corps d'armée, ainsi que les troupes qui le composent sont pourvus en tout temps du commandement, des étatsmajors et de tous les services administratifs et auxiliaires qui leur sont nécessaires pour entrer en campagne; le matériel de toute nature dont les troupes et les divers services du corps d'arme'e doivent être pourvus en temps de guerre est constamment organisé et emmagasiné k leur portée. Le matériel roulant est emmagasine sur roues.
Art. 10. A l'exception de ceux mentionnés à l'article 8, il ne peut être créé de nouveaux corps ni apporté de changement dans la constitution normale de ceuxqui n'existent qu'en vertu d'une loi.
Aucun changement dans l'équipement et dans l'uniforme, si ce n'est partiellement et k titre d'essai, ne pourra avoir lieu qu'après le vote d'un crédit spécial.
Art. U, L'armée active se recrute sur l'ensemble du territoire de U France.
Kn cas démobilisation, les effectifs des divers corps de troupes et des divers services qui entrent dans la composition de chaque c^rps d'armée sont complétés avec les militaires de la disponibilité et de la réserve doii iciliés dans la région, et, en cas d'insuffisance, avec les militaires de la disponibilité et de la réserve domiciliés dans tes régions voisines.
A cet effet, les jeunes gens qui, k raison de leur numéro de tirage, out été compris dans la partie maintenue plus d'un an sous les drapeaux sont, au moment où ils entrent dans la réserve, immatriculés dans un des corps de la région dans laquelle ils ont déclaré vouloir être domiciliés.
Cette immatriculation est mentionnée dans une colonne spéciale sur le certificat indique en l'article 38 de la loi du 27 juillet 1872, de sorte que le militaire faisant partie de la réserve sache toujours où il doit se rendre en cas de mobilisation.
Les jeunes militaires qui, conformément aux articles 40,41 et 42 de la loi du 27 juillet 1872 , restent en disponibilité daus leurs foyers sont également immatriculés dans les divers corps de la région et reçoivent, au moment où ils sont envoyés en disponibilité, un certificat constatant leur immatriculation dans le corps qu'ils doivent rejoindre en cas de rappel. La même disposition est applicable aux engagés conditionnels d'un au, après leur année de service accomplie.
Elle est également applicable aux soldats, caporaux, brigadiers et sous-of liciers envoyés en disponibilité avant l'expiration des cinq années de service dans l'armée active, prévues par l'article 36 de la loi du 27 juillet 1872.
Art. 12. Les jeunes gens qui so trouvent dans les diverses positions mentionnées eu L'article 26 de la loi du 27 juillet 1872, et dont l'autorité militaire dispose, conformément audit article, sont portes sur des étal ciaux ; en cas de mobilisation, ils sont, i dans les différents corps de la région, selon les besoins de l'armée.
Art. 13. Les divers emplois dont la mobilisation de l'armée rend la création nécessaire ont en tout temps leurs titulaires designés d'avance et tenus, autant que possible, au courant de la position qui leur est désignée en cas de mobilisation. Les olliciers auxiliaires mentionnés aux articles 36, 38, 41 de la présente loi, les sous-offfciers provenant des engagés conditionnels d'un an et les sousoiiiciers qui, de l'armée active, sont ; dans la reserve sont d'avance affectés aux aivers corps de la région, et il leur est délivré un certificat constatant leur titre d'immatriculation.
TlïllK II.
COMMANDEMENT. ADMINISTRATION
Art. 14. Dans chaque région, lo général
commandant lo corps d'armée a sous son commandement le territoire, les forces de l'armée active, de la réserve, de Y armé» territoriale et de sa reserve, ainsi que tou3 les services et établissements militaires qui sont exclusivement affectes a ces forces.
Les établissements spéciaux destinés k assurer la défense générale du pays ou k pourvoir aux services généraux ues armées restent sous ia direction immédiate du ministre de la guerre, dans les conditions de fonctionnement qui leur sont afférentes. Toutefois, le commandant du corps d armée exerce une surveiliauce permanente sur ces établissements et transmet ses observations au ministre de la guerre.
En temps de paix, le commandant d'un 8 ne pourra conserver que pendant trois années au plus son connu ment, a iiikiii qu .i /expiration de ce délai il ne soit maintet u dans ses fonctions par uu décret spécial rendu eu conseil des ministres.
L'exercice du ce commandement ue crée.
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d'ailleurs* aux officiers généraux qui en ont été investis aucun privilège ultérieur de fonction dans leur grade.
Art. 15. Des corps de troupes ou fractions de ces corps appartenant k un corps d'arme'e en peuvent être momentanément détachés et placés dans un autre corps d'arme'e. Ils sont alors sous le commandement du général commandant le corps d'arme'e auquel ils sont temporairement annexés.
Art. 16. Le général commandant un corps d'armée a sous ses ordres un service d'étatmajor placé sous la direction de son chef d'état-major général et divisé en deux sections :
10 Section active, marchant avec les tronpes en cas de mobilisation;
S» Section territoriale, attachée & la région d'une manière permanente, chargée d'assurer en tout temps le fonctionnement du recrutement, des hôpitaux, de la remonte et, en général, de tous les services territoriaux.
Les états-majors de l'artillerie, du génie et les divers services administratifs et sanitaires des corps d'arme'e sont également ai en partie active et en partie territoriale.
Un règlement du ministre de la guerre détermine la composition et la répartition des états-majors et des divers services pour chaque corps d'arme'e.
Un officier supérieur faisant partie de la section territoriale et désigné par le ministre de la guerre est chargé de centraliser te service du recrutement.
Art. 17. Outre les états-majors dont il est parlé dans l'article précédent, le commandant du corps d'arme'e a auprès de lui et sous ses ordres les fonctionnaires et les agents chargés d'assurer la direction et la gestion des services administratifs et du service de santé.
Une loi spéciale sur l'administration de l'armée réglera les attributions de ces divers fonlionnaires et agents et pourvoira k L'établissement d'un contrôle indépendant.
Art. 18. Un officier supérieur est placé k la tête du service du recrutement de chaque subdivision.
Tous les militaires de l'armée active, de la réserve et de l'armée territoriale qui se trouvent, k un titre quelconque, dans leurs foyers et sont domicilies dans la subdivision relèvent de cet officier supérieur. Il tient le général commandant le corps d armée et les chefs des corps de troupes et des différents services an courant de toutes les modifications qui se produisent dans la situation des officiers, sous-ofticiers et hommes de la disponibilité et de ta réserve, et qui sont immatriculés daus les divers corps de la région.
Art. 19. Tous les six mois il est dressé, par le service central du corps d'arme'e, un état des officiers auxiliaires, sous-officiers et hommes des cadres de la disponibilité et de la réserve, immatricules dans les divers corps et les divers services do la région et qui doivent être rappelés immédiatement, en cas de mobilisation, pour porter les cadres au pied de guerre.
Le général commandant transmet cet état au ministre de la guerre et lui fait les propositions nécessaires pour que les cadres complémentaires soient toujours prépures pour la mobilisation.
T1TKB III.
INCORPORATION. MOBILISATION
Art. 20. Les jeunes soldats qui, a raison de leur numéro de tirage, sont destines à êtro maintenus plus d'une année sous les drapeaux se rendent, k la réception de leur ordre de départ, au bureau de recrutement de la subdivision de leur résidence.
Us y reçoivent, sous la surveillance des cadres de conduite, les effets d'habillement nécessaires pour leur mise en route, et ils sont diriges, par détachement, sur les divers corps de l'armée auxquels ils sont affec
Les jeunes gens qui, par leurs numéros de tirage, ne sont appelés qu'à demeurer uu an au corps se rendent également au bureau de recrutement de leur subdivision.
Ils accomplissent, dans le corps de la région dans lequel ils ont été immatricules, la le d'instruction à laquelle ils sont assujettis.
Art. 21. En cas de mobilisation et pour la mise sur le pied de guerre dos forces militaires do la région, le ministre de la guerre transmet au général coinmaudunt le corps d'armée l'ordre de mobilisation de tout ou les hommes des diverses classes de la disponibilité et de la reserve, enfin de la mise en activité de diverses classes de l'ar- ■
Art. 22. Aussitôt cet ordre reçu, le général prescrit a chaque officier commandant le bureau do recrutement de faire connaître immédiatement aux militaires de la disponibilité et de la réserve destinés à porter au complet de guerre les compagnies, les escadrons, batteries et services du corps d'armée de la région, qu'ils aient k se rendre k leur corps dans le délai fixe par l'ordre de départ.
Lo commandant du bureau de recrutement fait remettre k chaque homme rappelé l'ordre nominatif et toujours prépare qui lui prescrit 'lo rejoindre.
Art. 23. A dater du jour ou il a reçu l'ordre de mobilisation, lo gênerai commandant le corps d'armée est assisté dans si D dément | U '< iier gênerai qui doit le rem-
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placer et qui est désigné d'avance par le ml* nistre de la guerre. Cet officier général prend le commandement de la région le jour où le corps d'armée mobilisé quitte la région.
Art. 24. Les hommes du remplacement, à quelque région qu'ils appartiennent, peuvent être envoyés par détachement aux divers corps de l'armée, suivant les besoins de ces corps.
Ils peuvent, d'ailleurs, être formés en compagnies, bataillons, escadrons et batteries, et même en régiments, si les besoins de la guerre le réclament.
Art. 25. En cas de mobilisation, la réquisition des chevaux, mulets et voitures recensés en exécution de l'article 5 de la présente loi peut être ordonnée par décret du président de la République.
Cette réquisition a lieu moyennant fixation et payement d'une juste indemnité.
Une loi spéciale déterminera le mode d'exécution de cette réquisition, et celui d'après lequel cette indemnité est fixée et payée.
Art. 26. En cas de mobilisation ou de guerre, les compagnies de chemins de fer mettent à la disposition du ministre de la guerre tous les moyens nécessaires pour les mouvements et la concentration des troupes et du matériel de l'armée.
Un service de marche ou d'étapes sera organisé sur les ligues de chemins de fer par un règlement ministériel.
Art. 27. L'administration des télégraphes tient en tout temps à la disposition du ministre de la guerre le matériel et le personnel nécessaires pour assurer ou compléter le service de la télégraphie militaire.
Art. 28. L'instruction progressive et régulière des troupes de toutes armes se termine chaque année par des marches, manœuvres et opérations d ensemble, de brigade, de division et, quand les circonstances le permettent, de corps d'armée. Jusqu'à la promulgation d'une loi spéciale sur la matière, un règlement d'administration publique, inséré au Bulletin des lois, déterminera les conditions suivant lesquelles s'effectuera l'évaluation des dommages causés aux propriétés privées, ainsi que le payement des indemnités dues aux propriétaires.
ARMÉE TERRITORIALE
Art. 29. L'armée territoriale a, en tout temps, ses cadres entièrement constitués. Sa composition sera déterminée par la loi spéciale mentionnée en l'article 6 de la présente loi.
L'effectif permanent et soldé de l'armée territoriale ne comprend que le personnel nécessaire à l'administration, à la tenue des contrôles, à la comptabilité et à la préparation des mesures qui ont pour objet l'appel à l'activité des hommes de ladite armée.
Art. 30. L'armée territoriale est formée, conformément a l'article 36 de la loi du 27 juillet 1872, des hommes domiciliés dans la régi ou.
Les militaires de tous grades qui la composent restent dans leurs foyers et ne sont réunis ou appelés à l'activité que sur l'ordre de l'autorité militaire.
La réserve de l'armée territoriale n'est appelée à l'activité qu'en cas d'insuffisance des i ces fournies par l'armée territoriale. Dans ce cas, l'appel se fait par classe, en commençant par la moins ancienne.
Art. 31. Les cadres des troupes et des divers services de l'armée territoriale sont recrutas :
io Pour les officiers et fonctionnaires, parmi les officiers et fonctionnaires démissionnaires ou en retraite des armées déterre et de mer; parmi les engagés conditionnels d'uu an qui ont obtenu des brevets d'offi< ier auxiliaire ou des commissions, coni ment aux articles 36 et 38 «le la présente loi.
Toutefois, les anciens sous-officiers de la réserve et le: en b conditionnels d'un an munis du brevet ue sous-officier peuvent, ■il déterminé par le ministre de W guerre, être promus au grade de sous- Ueuten&nt dans l'armée territoriale au moment ' u ils entrent dans ladite armée, conment a la Ici du 27 juillet 1872.
2o pour les sous-of liciers et employés,
Sarim i »U i-officiers et employés
e la réserve et l< conditionnels
d'un an munis d'un brevet de sous-officier, et parmi les anciens caporaux et brigadiers présentant dos conditions d'aptitude nécessaires.
Lea nominations des officiers et des foncures suut faites par le président de la République, sur la proposition du ministre iorre.
Le . nominations des o et des
employés sont laites par ommau-
■ i.iiil le corps d'armée de L'avancement dau ritorials sera
. | éciale.
Un règlement d'admin Clique
déterminera les relati biques entre
l'armée active et l ai
Art. 38* Lu formation de divers corps do L'armés territoriale a lieu :
Pur subdi\ ii lut.ui-
Sur l'ensemble de la i ■
A cet effet, chaque uororo indanl de la
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de recrutement fait connaître au général commandant la région l'état, par arme, des hommes qui, finissant d'accomplir leur service dans la réserve, sont domiciliés dans sa subdivision.
Après que la répartition est faite entre les diverses armes par le général commandant, chaque homme passant dans l'armée territoriale est averti, par le commandant du service de recrutement de la subdivision, du corps dont il doit faire partie. Mention en est faite dans une colonne spéciale, sur le certificat qui doit lui être délivré, conformément à l'article 38 de la loi du 27 juillet 1872.
Les dispositions des articles 34 et 35 de la loi du 27 juillet 1872 sont applicables aux militaires inscrits sur les contrôles de l'armée territoriale.
Art. 33. Chaque commandant de bureau de recrutement tient le général commandant la région au courant de la situation de l'armée territoriale, suivant le mode qui sera déterminé par un règlement ministériel.
Le général commandant propose au ministre de la guerre les nominations et mutations qui lui paraissent devoir être fuites pour tenir au complet les cadres de ladite armée.
Art. 34. En cas de mobilisation, les corps de troupes de l'armée territoriale peuvent être affectés à la garnison des places fortes, aux postes et lignes d'étapes, à la défense des côtes, des points stratégiques; ils peuvent aussi être formés en brigades, divisions et corps d'armée destinés à tenir campagne.
Enfin, ils peuvent être détachés pour faire partie de l'armée active.
Art. 35. L'armée territoriale, lorsqu'elle est mobilisée, est soumise aux lois et règlements qui régissent l'armée active et lui est assimilée pour la solde et les prestations de toute nature.
Tant que les troupes de l'armée territoriale sont dans la région de leur formation , sans être détachées pour faire partie de l'armée active, elles restent placées sous le commandement déterminé par les articles 14 et 16 de la présente loi.
Lorsqu'elles sont constituées en divisions et en corps d'armée, elles sont pourvues d'états-majors, de services administratifs, sanitaires et auxiliaires spéciaux.
DISPOSITIONS PARTICULIÈRES
Art. 36. Les élèves de l'Ecole polytechnique et les élèves de l'Ecole forestière qui ont satisfait aux examens de sortie desdites écoles et ne sont point placés dans un service public reçoivent un brevet de sous-lieutenant auxiliaire ou une commission équivalente au grade auxiliaire et restent dans la disponibilité, dans la réserve de l'armée active, dans l'armée territoriale, pendant le temps durant lequel ils y sont astreints en conformité de l'article 36 de la loi du 27 juillet 1872.
Toutefois est déduit, conformément à l'article 19 de la loi du 27 juillet 1872, le temps passé par eux dans ces écoles.
Un règlement d'administration publique, rendu pour chacun des services dans lesquels sont placés les élèves de l'Ecole polytechnique qui ne font pas partie de l'armée de terre ou de mer, et les élèves de l'Ecole forestière entrés dans le service forestier, détermine les assimilations de grade et les emplois qui peuvent, en cas de mobilisation, L- urètre donnés dans l'armée, selon la position qu'ils occupent dans les services publics auxquels ils appartiennent.
Art. 37. Les engagés conditionnels d'un an qui, après l'année d'exercice exigée par l'article 56 de la loi du 27 juillet 1872, ont satisfait à tous les examens prescrits et ont ob tenu des brevets de sous -officier ou une commission pour un des services de l'armée, restent en disponibilité, pussent ensuite dans la réserve et dans l'armée territoriale pendant le temps prescrit par la loi.
Ils sont, à cet effet, d'avance immatriculés dans les corps affectés aux services auxquels ils sont destinés et reçoivent, en entrant dans la disponibilité, un titre qui leur fait connaître le corps ou le service qu'ils devront rejoindre s ils sont rappelés.
Art. 38. Les engages conditionnels d'un an qui ont satisfait aux examens prescrits par 1 article 56 de la loi du 27 juillet 1872 peuvent, en restant une année de plus, soit dans l'armée active, soit dans une école dé par ie ministre de la guerre, et aptes avoir subi Les examens déterminés, obtenu- un brevet de sous- lieuten a nt auxiliaire ou une coin mission équivalente et être places, avec leur , selon les besoins de l'armée, dans la disponibilité ou la réserve de l'armée a et, apreo le temps voulu par la loi, dans l'armée territoriale
Ils sont immatriculés comme officiers dans j les corps ou services du corps d'armée auxquels ils sont attaches; mention en est faite sur leur brevet ou commission.
Art. 39. Les engages conditionnels d'un au qui ont satisfait aux examens prescrits par l'article 56 de la loi du 27 juillet 1872 et qui veulent compléter cinq années de service dans l'armée active peuvent y être autorisés. Ceux qui, conformément a l'article i»s de ladite loi, ont obtenu un brevet da
.■vent alors, RU tîtl 8 de l'armée active, leur grude et concourent
pour l'avancement dans le corps dont ils font partie.
Art. 40. Les officiers auxiliaires, les officiers de l'armée territoriale sont, pendant la durée de leur présence sous les drapeaux, considérés comme étant en activité; mais ils ne peuvent se prévaloir des grades qu'ils ont occupés ou obtenus pendant ce temps, pour être maintenus dans l'armée active. Toutefois, ceux qui jouissaient d'une pension de retraite peuvent faire reviser leur pension.
Sous le rapport de la médaille militaire, de la croix de la Légion d'honneur obtenues par eux pendant qu'ils sont sous les drapeaux, de même que sous le rapport des pensions pour infirmités et blessures, ils jouissent de tous les droits attribués aux militaires de même grade dans l'armée active.
Telle est la loi votée le 24 juillet 1873 sur l'organisation de l'armée. La plupart des questions de détail s'y trouvent laissées de côté, et l'on peut dire que cette loi d'organisation ne réglemente que les bases mêmes de l'organisation. En outre, des points fort importants y sont passés sous silence, soit par oubli» soit parce qu'on a reculé devant des solutions précises.
Ainsi, la base du projet est la division du territoire en dix-huit régions, dont chacune est affectée à un corps d'armée organise d'une manière permanente, ayant son étatmajor, ses moyens de subsistance et ses grands magasins d'habillement, d'armes et de matériel. Ces corps d'armée sont recrutés indifféremment dans toutes les régions ; mais, au moment de la mobilisation, ils sont complétés par les hommes de la réserve stationnés dans leurs régions respectives. Leur organisation est double en ce sens qu'à côté de l'état-major et des services administratifs qui doivent être mobilisés en temps de guerre existent toujours les services corrélatifs destinés à rester sur place pour former, commander et administrer le corps de remplacement de l'armée territoriale.
Jusque-là rien de mieux; mais il n'est pas stipule dans la loi que chaque corps d'armée restera attaché d'une manière permanente à la région où il aura été primitivement constitué. Le contraire, il est vrai, n'y est pas stipulé davantage; mais, avec un peu de bonne volonté, l'autorité chargée d'appliquer la loi pourra, si elle le juge bon, l'interpréter dans ce dernier secs. L'article 2 de la loi porte, en effet, que chaque région est occupée par un corps d'armée qui y tient garnison. Voilà tout; mais, aux termes de l'article 1er, les régions sont déterminées par décret rendu dans la forme des règlements d'administration publique. Un décret pourra donc modifier les régions et, par conséquent, la répartition des corps d'armée. C'est bien cela, d'ailleurs, que le gouvernement, d'accord avec la commission d'abord, avec l'Assemblée ensuite, a entendu implicitement formuler. Eh bienl s'il y avait un principe méritant d'être posé daus la loi , c'est précisément celui de la permanence des corps d'armée dans les diverses régions.
Que reprochait-on, en effet, a notre ancienne organisation militaire? D'isoler l'armée de la nation, d'en faire une caste à part. On jugeait l'armée d'autant meilleure qu'on avait mieux réussi, en dépaysant le soldat, à rompre les liens qui l'attachaient au clocher de son village et a sa famille. En changeant les corps de place, n'est-il pas à craindre que, tenu constamment sous le coup d'un déplacement inopiné, le chef de corps ne se desintéresse d'un travail de préparation dont il n'aura pas la certitude de recueillir les fruits ? N'est-il pas à craindre encore qu'au moyen de ces roulements l'on n'altère le caractère national de la loi?
Avec la permanence, au contraire, on trouverait le moyen le plus efficace d'assurer une existence supportable aux officiers dont la solde est devenue si modique, eu égard au prix croissant de toutes choses, et dont les ressources pécuniaires ne sauraient être augmentées sans inscrire au budget des sommes considérables. Ce serait aussi le moyen d'avoir des corps d'armée toujours pourvus de ce qui leur est nécessaire pour entrer eu campagne et de rendre effective la responsabilité de leurs commandants sous cet important point de vue.
Un autre point important est également passe sous silence dans la loi du 24 juillet 1873. IL semble résulter des divers articles de cette loi, quoique cela ne soit pas dit explicitement, que toutes les troupes composant l'armée entrent dans la constitution des corps d'armée. Or, jusqu'ici, une armée B généralement compris, en dehors des corps d'armée, de fortes reserves d'artillerie et de cavalerie. Continuera-t- il à en être de même ? Rien ne l'indique dans la loi. Rien non plus n'exclut l'existence de ces réserves. Tout porte à croire même qu'elles sont admises, du moins pour la cavalerie, car, aux termes de l'article l^r, il y a 18 corps d'ormée, nos compris le corps de l'Algérie, et, d'après l'article 6, chacun de ces 18 corps comprend seulement l brigade de cavalerie, ce qui donne en tout 36 ou 54 régiments de cavalerie, selon que les brigades seront de 2 ou de 3 régiments. Ces chiffres sont évidemment insul u lanl i. En oui re, il b il des cas ou, pour produire d ■ '■ ci ifs, la ca-
valerie doit agir par division, et non plus
par brigade. L'organisation de l'armée comprendra nécessairement, en dehors des corps d'armée, des divisions de cavalerie, peut-être même des batteries d'artillerie; mais la loi n'en fait aucune mention.
Un examen attentif de la loi y ferait découvrir bien d'autres lacunes; nous voulons nous borner à signaler deux points qui frappent l'attention , l'un parce qu'il nous semble y avoir de graves inconvénients à le fixer d'une manière permaneute, l'autre parce que c'est presque une puérilité d'en saisir constamment le législateur.
Le deuxième paragraphe de l'article 6 de la loi du 24 juillet 1873 est, en effet, ainsi conçu : ■ La composition détaillée des corps d'armée, des divisions et des brigades, celle des cadres des corps de troupes de toutes armes dont l'armée se compose et les effectifs de ces corps de troupe*, tant sur le pied de paix que sur le pied de tzuerre, seront déterminées par une loi spéciale. ■ Aux termes da l'article 8, la formation de corps spéciaux peut être autorisée, en temps de guerre, par simple décret, lorsqu'il s'agit de réunir des hommes appartenant à des services régulièrement organisés en temps de paix. (On \eut parler sans doute du service des chemins de fer, de celui des télégraphes, etc.) Enfin, d'après l'article 10, il ne peut être créé de nouveaux corps de troupes, sauf ceux mentionnés à l'article 8, ni être apporté de changement dans la constitution normale de ceux qui existent , dans leur équipement et uniforme, si ce n'est partiellement et à titre d'essai, qu'en vertu d'une loi.
Ainsi, voilà le pouvoir législatif qui va délibérer sur la constitution des cadres des corps de troupes, puis qui va trancher la question de savoir si une batterie d'artillerie comporte, sur le pied de paix comme sur le pied de guerre. 3 lieutenants, 1 adjudant et 8 maréchaux des logis, ou s'il ne faut lui donner, sur le pied de paix, que 2 lieutenants sans adjudant et 6 ou seulement 4 maréchaux des logis, en se réservant de compléter ce cadre au moment de la mobilisation de la batterie; et quand la Chambre aura prononcé, vienne une circonstance quelconque montrer les inconvénients de sa décision, il faudra que le gouvernement présente un nouveau projet de loi pour demander par batterie 1 ou 2 maréchaux des logis de plus. Voilà une compagnie d'infanterie appelée à être détachée de son régiment pour faire à l'intérieur et en temps de paix un service particulier ; on a besoin pour cela d'en augmenter l'effectif. Le ministre ne pourra le faire sans présenter encore un projet de loi, et si l'on se trouve dans l'intervalle de deux sessions, le service restera en souffrance parce que le Corps législatif ne sera pas là pour décider par une loi que telle compagnie peut être portée à tel effectif en prélevant des hommes sur les autres compagnies du même régiment, ce qui ne change rien à la dépense totale. N'est-ce pas vouloir donner l'immutabilité relative de la loi à des mesures qui peuvent être à chaque instant modifiées par les circonstances? N'est-ce pas là faire intervenir le pouvoir législatif dans des détails qui sont évidemment du ressort du ministère? Et il ne s'agit plus de l'Assemblée ■Je 1871 qui, en vertu de son origine, avait pris tous les pouvoirs, mais des Chambres qui n'ont plus qu'un rôle purement législatif.
Mais que dire de cette disposition de l'article 10 d'après laquelle aucun changement ne peut être apporté qu'en vertu d'une loi à l'équipement et à 1 uniforme des corps de troupes? Sans doute nos législateurs ont été frappés, et cela à juste titre, de tous les abus qui se sont commis à propos des changements continuels de la tenue militaire. Ces abus ont toujours abouti à des dépenses tant pour l'Etat que pour les officiers, dont la bourse n'est cependant pas si bien remplie qu'il ne soit intéressant de lui épargner des saignées inutiles; mais ils ne datent pas d'aujourd'hui. Il y a longtemps que le journal militaire officiel a été surnommé le journal des modes de l'armée. On raconte aussi, sans que nous puissions en garantir l'authenticité, l'anecdote suivante : Frédéric II ayant forme à Potsdani une galerie de peinture où figuraient les uuiformes des principales armées de l'Europe, la France était représentée dans cette galerie par un homme aussi peu vêtu qu'Adam avant le péché, avec l'inscription suivante : « En atteudaut l'adoption d'un costume définitif. > L'abus existe donc, nous sommes loin de le nier; il serait bon de le réprimer en le signalant, eu appelant l'attention des ministres futurs sur ses inconvénients, de manière k leur enlever toute envie d'y retomber. Mais ne frise-t-on pas le ridicule lorsqu'on veut confier à une Chambre des députes le soin de déterminer la couleur des passe-poils, la hauteur des shakos, le dessiu du cimier des casques, le nombre et la disposition des courroies du havre-sac, la manière de porter les cartouches dans uue giberne ferme ou dans une giberne souple, etc.? Se figure-t-on un ministre donnant sa démission parce que l'Assemblée aura rejeté le modèle d'un dolman proposé par lui pour la cavalerie légère, ou bien encore la gauche et la droite de la Chambre se passionnant l'une pour le soulier a guêtre, l'autre pour le brodequin lace? Sans doute, uue loi pourra, quand on le voudra, délivrer le ministre de ces eutraves puériles; mais n'eût-il
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pas mieux valu être débarrassé tout de suite de nouveaux tâtonnements?
— III. Division militaire db la France. Conformément aux dispositions de la loi du 24 juillet 1873 et du décret du 6 août 1874, le territoire de la France est divisé en 18 régions, comprenant chacune 8 subdivisions de région. Chaque région est occupée par un eorps d'armée.
Un corps d'armée spécial est affecté a 1 Algérie.
1er corps. Le l^r corps a armée a pour quartier général Lille et comprend les départements du Nord et du Pas-de-Calais.
Les subdivisions de la 1" région sont : Lille, Valeneiennes, Cambrai, Avesnes, Arras, Béthune, Saint-Omer et Dunkerque.
je corps. Le 2e corps d'armée a pour quartier général Amiens. Il est formé des départements de l'Aisne, de l'Oise, de la Somme, de l'arrondissement de Pontoîse, dans le département de Seine-et-Oise, et, dans le département de la Seine, des cantons de Saint- Denis et Pantin et des lue, 19e et 20^ arrondissements de Paris.
Les subdivisions de la 2e région sont : Soissons, Saint-Quentin, Beauvais, Amiens, Compiègne, Abbeville, Laon et Péronne.
3e corps. Le 3e corps d'armée a pour quartier général Rouen. Il est formé des départements du Calvados, de l'Eure, de la Seine- Inférieure, des arrondissements de Mantes et de Versailles , dans le département de Seine-et-Oise , et, dans le département de la Seine , des cantons de Courbevoie et de Neuilly, ainsi que des 1", 7«, 8e 9«, 15*, 16e, 17e et 18° arrondissements de Paris.
Les subdivisions de la 3e région sont : Rouen (nord), Rouen (sud), Caen, Le Havre, Bernay, Evreux, Falaise et Lisieux.
46 corps. Le 4e corps d'armée a pour quartier général Le Mans. Il est formé des départements d'Eure-et-Loir, de la Mayenne, de l'Orne, de la Sarthe , de l'arrondissement de Rambouillet , dans le département de Seine-et-Oise, et, dans le département de la Seine, des cantons de Villejuif et de Sceaux, ainsi que des 4e, 5e, 6e, 13e et 14« arrondissements de Paris.
Les subdivisions de la 4e région sont : Laval, Mayenne, Maraers, Le Mans, Dreux, Chartres, Alençou et Argentan.
50 corps. Le 5e corps d'armée a pour quartier général Orléans. Il est formé des départements du Loiret, de Loir-et-Cher, de Seineet-Marne, de l'Yonne, des arrondissements de Corbeil et d'Etampes, dans le département de Seine-et-Oise, et, dans le département de la Seine, des cantons de Charenton et de Vincennes, ainsi que des 2e, 3e, ne et 12e arrondissements de Paris.
Les subdivisions de la 5e région sont : Sens, Fontainebleau, Melun,Coulommiers, Auxerre, Montargis, Blois et Orléans.
6« corps. Le 6e corps d'armée a pour quartier général Chàlons-sur-Marne. Il est formé des départements des Ardeunes, de l'Aube, de la Marne, de Meurthe-et-Moselle, de la Meuse et des Vosges.
Les subdivisions de la 6e région sont : Nancy, Toul , Neufehâteau , Troyes , Mézières, Reims, Verdun et Châlons-sur-Marne.
7e corps. Le 7« corps d'armée a pour quartier général Besançon. Il comprend les départements de l'Ain, du Doubs, du Jura, de la Haute-Marne, du Haut-Rhin, de la Haute- Saône et, dans le département du Rhône, le canton de Neuville et les 4e et 5e arrondissements de Lyon.
Les subdivisions de la 7e région sont : Bourg, Belley, Langres, Chaumont, Lous-le-Saunier, Besançon, Belfort et Vesoul.
8e corps. Le 8e corps d'armée a pour quartier général Bourges. Il se compose des déparlements du Cher, de la Côte-d'Or, de la Nièvre, de Saône-et-Loire et, dans le département du Uhône , de l'arrondissement de Yibefranche.
Les subdivisions de la 8e région sont : Auxonne, Dijon, Chalon-sur-Saône, Màcon, Cosne, Bourges, Autun et Nevers.
ye corps. Le 9e corps d'armée a pour quartier gênerai Tours. Il comprend les départements de Maine-et-Loire, d'Indre-et-Loire, de l'Indre, des Deux-Sèvres et de la Vienne. Les subdivisions de la 9« région sont : Le Blanc , Ch&teauroux , Parthenay , Poitiers , Châtellernult, Tours, Angers et Cholet.
»oe corps. Le 10© corps d'armée a pour quai tier gênerai Rennes. Il comprend les departementa des Côtes-duNord, de la Manche et de l'Ille-et-Vilaiue.
Les subdivisions de la 10° région sont : Guingamp, Suint- Brieuc, Rennes, Vitré, Cherbourg, Sain t-Malo,Gran ville et Sain t-Lô. lie corps. Le H^ corps d'armée a pour quartier général Nantes. Il est formé des départements du Finistère, do la Loire-Inférieure, du Morbihan et de la Venu 0.
Les subdivisions de la lie région sont: Nantes, Ancenis, La Roche-sur- Yon, Fontenay, Vannes, Quimper, Brest et Lorient.
12e corps. Le 12e corps d'armée a pour quartier général Limoges. Il est forme des départements de la Charente, de la Correze, de la Creuse, de laDordogne et de la Haute- Vienne.
Les subdivisions de la 12« région sont: Limoges, Magnac-Laval, Gueret, Tulle, Périgueux, Augoulème, brtve et bergerac.
IW corps. Le 13e corps d'armée a pour
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?uartier général Clermont- Ferrand. Il est orme des départements de l'Allier, de la Loire, du Puy-de-Dôme, de la Haul l ,oire, du Cantal et, dans le département duRfa des cantons de L'Arbresle, < londrieu, Limonest , Mornant, Saint-Sympborien , Suint- Laurent et Vaugneray.
Les subdivisions de la 13© région sont : Riom,Montluçon,Clermont-Ferrand,Aurillac, Le Puy, Saint-Etienne, Montbnson et Roanne. 14e corps. Le 14e corps, dont fait partie le gouvernement militaire de Lyon , a pour quartier général Lyon et pour chef-lieu de la région Grenoble. Il comprend les départements des Hautes-Alpes, de la Diôme, de l'Isère, de la Savoie, de la Haute-Savoie et, dans le département du Rhône , les cantons de Givors , Saint-Genis-Laval et Villeurbanne, ainsi que les 1er, 2e, 3e et 7e arrondissements de Lyon.
Les subdivisions de la 14e région sont : Grenoble, Bourgoin , Annecy, Chambéry, Vienne, Romans, Gap et Montélimar.
15e corps. Le 15e corps d'armée a pour quartier général Marseille. Il est formé des départements des Basses-Alpes, des Alpes- Maritimes, de l'Ardeche, des Bouches-du»
Rhône, de la Corse, du Gard, du Var et de Vaueluse.
Les subdivisions de la 15« région sont : Toulon, Antibes, Aix, Ajaecio, Nîmes, Avignon, Privas, Pont-Saint-Esprit.
16e corps. Le 16© corps d'armée a pour quartier général Montpellier. Il comprend les départements de l'Aude, de l'Aveyron, de l'Hérault, de la Lozère, du Tarn et des Pyrénées-Orientales.
Les subdivisions de la 16e région sont : Béziers, Montpellier, Mende, Rodez, Narbonne, Perpignan, Carcassonne et Albi.
17e corps. Le 17e corps d'armée a pour quartier général Toulouse. Il est formé des départements de l'Ariége, de la Haute-Garonne, du Gers, du Lot et de Lot-et-Garonne. Les subdivisions de la 17e région sont : Agen, Marmande, Cahors, Montauban, Toulouse, Foix, Mirande et Saint-Gaudens.
18e corps. Le 18« corps d'armée a pour quartier général Bordeaux. 11 comprend les départements de la Charente-Inférieure, de la Gironde, des Landes, des Basses-Pyrénées et des Hautes-Pyrénées.
Les subdivisions de la 18e région sont : Saintes, La Rochelle, Libourne, Bordeaux, Mont-de-Marsan, Bayonue, Pau et Tarbes.
19e corps. Le 19e corps d'armée, qui forme un corps spécial placé sous les ordres du gouverneur gênerai civil de l'Algérie, a pour quartier gênerai Alger. Il comprend les trois départements d'Alger, d'Oran et de Constantine.
En délimitant les régions, on a eu surtout en vue de faciliter les opérations de la mobilisation. Le recrutement a Heu des à présent par subdivision, mais les recrues continuent, comme par le passé, à être réparties dans tout le pays et daus toute Vannée afin d'en assurer la complète homogénéité. Par contre, la mobilisation aura lieu de telle sorte qu'à l'aide des hommes qui se trouvent dans la région, chaque corps d'armée pourra compléter ses troupes de campagne et de dépôt et lever les troupes de l'armée territoriale. Chaque subdivision est tenue de fournir les hommes complémentaires d'un régiment d'infanterie, lequel régiment doit, si faire se peut, avoir sa garnison au siège de la subdivision. La subdivision doit, en outre, fournir un régiment d'infanterie territoriale, et, pour toutes les autres armes de l'armée active et de l'armée territoriale, elle est tenue de verser un certain nombre d'hommes aux corps et autres formations de la région. Les subdivisions sont également chargées des réquisitions de voitures et de chevaux.
Chacun des 18 corps d'armée français comprend : 2 divisions d'infanterie à 2 brigades, de 2 régiments chacune (à l'une des bri d'infanterie du corps est attaché un bataillon de chasseurs); 1 brigade de cavalerie à 2 régiments ; 1 brigade d artillerie, composée de 1 régiment d'artillerie de division, de 1 régiment d'artillerie de corps ; 3 compagnies du train et, enfin, 1 escadron du train des équipages. Le bataillon du génie faisant partie du corps d'armée forme, en temps il" paix, une partie intégrante d'un des 4 régiments du génie qui se trouvent en dehors du eorps d'armée. Ne sont également pas compris dans le corps -d'armée : 6 baladions do che stationnés dans le Nord-Est et dans le Sud-Est, 32 régiments de cavalerie, 1 brigade d'artillerie et 2 escadrons du train des équi] Toutefois, ces troupes, le cas échéant, sont
placées sous les ordres du général commandant en chef la région dans laquelle elles ont leur garnison.
Les garnisons de Paris et des environs (40 régiments d'infanterie, 12 régiments de cavalerie et 5 régiments d'artillerie) et celle de Lyon (14 régiments d'infanterie et 4 régiments île cavalerie) sont formées do diviion et >[•■ ).'■■..■ . 1 ■ 1 ■ ■ ■-. t-ntières, ainsi que do
régiments is pris tant sur les corps d armée
voisins que dans l'ouest, de la France, où I'1 manque de casernes se fait encore beaucoup sentir. Les régiments d'infanterie détachés de leui aller tenir garnison a 1 ' ■
ris ou à Lyon laissent dans leurs subdivisions de région leurs dépôts, ainsi qu'un bataillon par régiment.
Le te l'Ai érie (19e corps d'ar-
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mée) comprend 6 bataillons de chasseurs à pied, 4 régiments de zouaves, 3 régiments de tirailleurs, 1 régim ot de lé gère, 3 bataillons d infanteri 1 com-
pagnies de fusiliers de di :ompa-
gnie de pionniers, 2 régiments de cavalerie légère de France, 4 régiments de chai l'Afrique, 3 régiments de Spahis, 3 compagnies de cavaliers de remonte, plus un cer- 1 ,iii nombre de batteries détachées de leurs tients de France, ainsi que quelques compagnies du génie ou du train.
— IV. Cadres et effectifs. Il nous reste à examiner la loi votée le 13 mars 1875 et relative à la constitution des cadres et des effectifs de l'armée active et de l'armée territoriale. Nous allons d'abord eu publier le texte. qu'il importe à tous de connaître, aujourd'hui que personne n'a le droit de se désintéresser des questions militai)
Loi dei cadre» et ■!■■•■ «ffecllfa. T1T R B I«f.
de l'armer active.
Chapitre i©*. — Composition de l'armée
Article. 1er. L'armée active se compose: 10 Des corps de troupes de toutes armes, savoir : l'infanterie, la cavalerie, l'artillerie, le nie, le train des équipa militaires;
20 Du personnel de l'état-major gênerai ot des services généraux de l'arme**, savoir : l'état-major général de l'armée, le service d'état - major , le corps de l'inspection de l'administration de la guerre ;
30 Du personnel des états-majors et des services particuliers, savoir : Les etats-majors particuliers de l'artillerie et du génie, le corps de l'intendance militaire, le corps des officiers de santé militaires , les officiers d'administration , les sections de secrétaires d'état-major et du recrutement, les sections de commis et ouvriers militaires d'administration, les sections d'iutirmiers militaires, les aumôniers militaires, les vétérinaires militaires, les interprètes militaires, le service du recrutement et de la mobilisation, le service de la trésorerie et des postes, le service de la télégraphie, le service des chemins de fer, les écoles militaires, la justice militaire, les dépôts de remonte , les affaires indigènes de l'Algérie ;
4° iJe la gendarmerie;
50 Du régiment de sapeurs-pompiers de la ville de Paris.
Art. 2. Le nombre et la composition des cadres sur le pied de paix et le pied de guerre, ainsi que l'effectif normal en simples soldats que ces cadres doivent contenir sur le pied de paix, sont tixés par la présente loi et par les lois spéciales prévues aux articles 9 et 10 ci-après.
L'effectif normal du pied de paix représente le chiffre au-dessous duquel la moyenne annuelle de l'effectif entretenu sous les drapeaux ne peut être abaissée; il sert de base aux évaluations budgétaires annuelles et ne peut être modifié que par une loi spéciale indépendante des lois de finances.
Les hommes qui, aux termes des articles £5, 42 et 43 de la loi du 27 juillet 1872, doivent être rappelés sous les drapeaux pour les revues, exercices et manœuvres ne sont pas compris dans le minimum d'effectif ci-dessus spécifié.
Il n'est pas accordé de congés de semestre aux hommes de troupe. Hors le cas de maladie ou de convalescence, la durée, des permissions ou congés ne peut excéder trente jours; le ministre de la guen e peul seul les prolonger, sur la proposition du commandant du corps d'armée.
Les dispositions du paragraphe précédent ne sont applicables ni aux sous-ofliciers ni aux rengagés.
Chapitre 11. — Troupes
Art. 3. L'infanterie comprend : 144 régid'infanterie de ligne a 4 bataillons de
4 compagnies, plus 2 compagnies de dépôt; 30 bataillons de chasseurs à pied à 4 compagnies, plus 1 compagnie de dépôt.
Elle comprend, en outre, les troupes suivantes, spéciales au 19° corps, savoir : 4 régiments de zouaves a 4 bataillons de 4 compagnies, plus 1 compagnie de dépôt; 3 régiments de tirailleurs algériens à 4 bataillons de 4 compagnies, plus 1 compagnie de dépôt; 1 Légion étrangère à 4 bataillons de 4 compagnies; le nombre des bataillons et des compagnies de la légion étrangère pourra être
■ par décret du président de la République, suivant, le du recrutement; 3 bataillons d'infanterie légère d'A-
, le nombre
bataillons est déterminé par Le ministre do la guerre, suivant les nécessités du service;
5 compagnies ne, dont l de pionniers et 4 de fusiliers.
Le cadre de chacune des compagnies des corps de troupes, tant à l'intérieur qu'en Algérie, comporte un seul capitaine.
La coin dres de ces corps de
troupes sur le pied de paix et sur le pied de
1 e et leurs en" soldats
pour le pied de paix soûl déterminés par la
» 1 1 axés à la pi
l : . .' ■ qill se-
ront contenues dans ta loi sur l'administration a intervenir, en ce qui concerne les 1 ibles des corps de troupes. Cotte re- - étend aux troupes de toutes armes.
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Art. 4. La cavalerie comprend :
1° 77 avoir : 12 régiments de
6 régiments de dragons, 32 ré- ; ■ shas-
Is; 4 régiments de chasseurs d' Afrique, 3 ré 1 ahis.
■ I rieur sont à 5 es-
cadrons ; ils constituent 18 brigades do 2 régiments, à raison de 1 brigade par c d'armée, et un certain nombre de bru et divisions de cavalerie indépendantes, : cées en dehors des corps d'armée.
Le monts de chasseurs d'Afrique et
de spahis sont a 6 escadrons; ils sont S| 1 lement affectés au 19û corps d'armée.
2° 19 escadrons d'éelaireurs volontaires. Ces escadrons, constitues en ne sont appelés a l'activité qu'au nioinentde Il mobilisation et des manoeuvres; il: sont alors rattachés pour l'administration a l'un des régiments de cavalerie du corps d'à 3° 8 compagnies de cavaliers de rem à raison de 1 compagnie par chacune des quatre circonscriptions de remonte, l compagnie aux écoles et 3 en Algérie.
La composition des cadres de ces divers corps de troupes sur le pied de paix et sur le guerre et leurs effectifs en simples soldats pour le pied ne paix sont déterminés par la série B des tableaux annexés à la piesente loi.
Art. 5. L'artillerie comprend :
1° 38 régiments, tous stationnés eu Prance tituant 19 bi , ides à 2 régiments, à raison de l brigade pur corps d'armée.
1 premier régiment de chaque brigade est ù 13 batteries, dont 3 à pied, 8 montées,
2 montées de dépôt et de sections de muni-
Le deuxième régiment est à 13 batteries, dont 8 montées, 3 a cheval, 2 montées de dépôt et de sections de munitions.
2° 2 régiments d'artillerie pontonniers, à. 14 compagnies chacun.
3° 10 compagnies d ouvriers d'artillerie,
truction de la partie du matériel de l'artillerie, du génie et du train des équipages militaires dont la confection ne serait pas confiée a l'industrie ci
40 3 compagnies d'artificiers.
5° 57 compagnies du train d'artillerie, b raison de 3 par brigade d'artillerie. Ces
3 compagnies sont placées pour L'administration , la police et la discipline à la suite des
nts de la brigade, savoir : 1 au preraier régiment et 2 au second.
Le service permanent do l'artillerie est as- 11 Algérie :
10 Par des batteries à pied détachées des régiments de l'intérieur, et dont uu certain nombre sont organisées en batteries montées et en batteries Se montagne;
2° Par des compagnies de pontonniers et du tram d'artillerie, fournies égal ment par les corps de l'intérieur.
La composition des cadres de ces divers cléments sur le pied de paix et sur le pied de guerre et leur effectif en simples soldats pour 1< pied de paix sont détermine 1 pa I rie C des tableaux annexés à la pr<
Art. 6. Les troupes du génie se composent de :
4 régiments de sapeurs-mineurs attachés aux quatre écoles de L'arme.
[ue régiment comprend 5 bataillons à
4 Compagnies, 1 compagnie de dépôt, 1 compagnie d ouvriers de chemin de fer, 1 com-
de sapeurs-conducteurs.
A chacun des 19 corps d'armée correspond 1 bataillon do sapeurs-mineur-, qui eu porte le numéro et qui rejoint ce corps en cas de mobilisation et de manœuvres, ou sur un ordre du ministre de la guerre. H ne peut être apporté de modification ou de changement dans le personnel des cadres de ces bataillons, si ce n'est pour cause d'avancement ou par un ordre du ministre.
Le service permanent du génie est assuré en Algérie par un certain nombre de compagnies détachées des régim
Les* compagnies do sapeurs -mineurs non employées aux corps d'ar?née sont, en cas de mobilisation, attachées soit aux g du génie des armées% soit à l'intérieur au service des forteresses.
La composition des cadres de ces corps de
troupes sur le pied de paix et le pied de guerre
et leurs effectifs en simpl our le
pied de paix sont déterminés par la série i»
■ e iux annexés à la présente loi.
Art. 7. Le train des équipage
nd :
tou 1 1 once.
idron est à 3 compa Le service de l'Algérie par un
nobre du compagnies mixtes, rats pour l'administration aux escadrons de L'intérieur.
1 compo ition des cadres do ces corps do
h n; es sur le pied de paix et sur le pied de
guêtre et leurs effectifs en simples soldats
sont détermines par la
. : 1 K des tableaux annexes a la présente loi.
itre UI. — Personnel de létal -major
général et des services généraux de l'ar-
10 Btat-majoE général de l'armée.
Art. 8. L'état-major général de l'armée comprend.
le France, les généraux de division , les généraux de brigade. Lo
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nombre des maréchaux de France, ainsi que les conditions de leur nomination seront réglés par une loi spéciale.
Le cadre des officiers généraux se divise en deux sections :
La première section, dont l'effectif est déterminé par le tableau n° 1 de la série F annexée & la présente loi, comprend les officiers généraux en activité et en disponibilité.
La seconde section comprend les généraux de division et de brigade placés dans le cadre de réserve spécifié à l'article 37 de la présente loi.
La position de non-activité pour infirmités temporaires, telle qu'elle est définie par la loi du 19 mai 1834, n'est pas applicable aux officiers généraux.
Peuvent être placés par anticipation dans la 2e section, par décret du président de la République, soit d'office, soit sur leur demande, les officiers généraux qui, pour cause de santé dûment constatée , ne peuvent être maintenus dans le service actif. Ces officiers généraux peuvent être rappelés à l'activité lorsqu'il a été constaté que les raisons qui ont inotivé leur classement dans la 2e section ont cessé d'exister. Les constatations relatives à leur admission dans la section de réserve, ainsi qu'à leur rentrée dans la section d'activité, seront faites dans les formes déterminées par un règlement d'administration publique.
Le temps passé par eux dans le cadre de réserve leur est compté comme service effectif pour la réforme et pour la retraite seulement.
Les dispositions des paragraphes 2 et 3 de l'article 5 de la loi du 4 août 1839 sont abrogées et remplacées par les dispositions suivantes :
■ Pourront être maintenus sans limite d'âge dans la ire section du cadre de l'étatmajor général, en vertu d'un décret du président de la République, délibéré en conseil des ministres et inséré au Bulletin des lois, et pourvus d'emplois en temps de paix jusqu'à l'âge de soixante-dix ans, les généraux de division qui, munis de lettres de commandement, auront rendu des services éminents en exerçant avec distinction devant l'ennemi l'une des fonctions ci-après désignées:
t lo Commandant en chef d'une armée composée de plusieurs corps d'armée;
» 2° Commandant en chef d'un corps d'armée composé de plusieurs divisions de différentes armes;
• 3° Major général, commandant en chef de l'artillerie ou du génie dans une armée composée de plusieurs corps d'armée.
i Les généraux de division compris dans les catégories ci-dessus désignées qui seront pourvus d'emplois en temps de paix seront comptés numériquement dans le cadre de la première section de l'état-raajor général ; ceux non pourvus d'emplois seront placés hors cadres. •
go Service d'état-major.
Art. 9. Le service d'état-major comprend :
10 Les officiers d'état-major, dont les attributions et le recrutement seront déterminés par une loi spéciale.
20 Les officiers archivistes;
L'effectif des officiers du service d'étatmajor est réglé par le tableau no 2 de lu série F annexée à la présente loi.
Le cadre assigné aux officiers d'état-major n'est porté audit tableau qu'à titre provisoire et sera définitivement arrêté par la loi spéciale mentionnée ci-dessus.
3° Corps de l'inspection de l'administration de la guerre.
Art. 10. Les attributions, le recrutement et le cadre des inspecteurs de l'administration de la guerre, prévus par le 20 paragraphe de l'article 17 de la loi du 24 juillet lt$73, seront déterminés par la loi à intervenir sur l'administration de l'armée.
Chapitre iv. — Elats-majors et services particuliers
1* Etat -major particulier de l'artillerie.
Art. 11. L'état-raajor de l'artillerie a pour mission d'assurer :
Aux armées, le service des états-majors de l'artillerie des armées et des corps ù armée et la direction générale des divers services de l'arme ;
A l'intérieur, lo fonctionnement des établissements et services de l'arme.
La composition du l'état-major particulier de l'artillerie est réglée pur le tableau no 6 de lu série C annexée k lu présente loi.
Les officiers d'artillerie ont sous leurs ordres, pour les aider dans l'exercice de leurs fonctions , diverses catégories d 'employés militaires, assermentés quand il y a lieu, se recrutant dans le personnel de l'urine, troupes et établissement-, , m>us les conditions déterminées , u on décret du président do la
République ; ce sont les garde* «lui.
les contrôleurs d'armes, les ouvriers d'otat et les gardiens de batterie.
Les gardes d'artillerie ont rang d'ofl ils sont uommés par décret, et les ru tions de la loi du 19 mui 1834 leur sont applicables* Toutefois, ils ont une htérar leur est propre et qui ne comporte
lilauon uux divers grades do l'orw
Les autres employés militaires de l'artillerie conservent leur position actuelle.
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Des décrets spéciaux déterminent, d'après les allocations budgétaires, la solde et les prestations qui doivent être attribuées aux uns et aux autres.
La direction de la fabrication des poudres et autres substances explosives monopolisées est, conformément aux dispositions du décret du 13 novembre 1873, confiée à un corps spécial d'ingénieurs, se recrutant directement à l'Ecole polytechnique, placé sous l'autorité directe du ministre de la guerre, et dont les membres portent le nom d'ingénieur des poudres et salpêtres.
La composition et l'organisation de ce corps seront déterminées par un règlement d'administration publique.
2° Etat-major particulier du génie.
Art. 12. L'état-major du génie a pour mission d'assurer : uux armées, le service des états-majors du génie des armées, corps d'armée et divisions et la direction générale des divers services de l'arme; à l'intérieur, le fonctionnement des établissements et services de l'arme, ainsi que des écoles régimentaires.
La composition de l'état-major particulier du génie est réglée par le tableau n° 2 de la série D annexée à lu présente loi.
Les officiers du génie ont sous leurs ordres, pour les aider dans l'exercice de leurs fonctions, sous la dénomination d'adjoints du génie, un corps d'employés militaires assermentés, se recrutant exclusivement parmi les sous-officiers des troupes de l'arme qui remplissent les conditions déterminées par un décret du président de la République.
Les adjoints du génie ont rang d'officier; ils sont nommés par décret, et les dispositions de la loi du 19 mai 1834 leur sont applicables. Toutefois, Us ont une hiérarchie qui leur est propre et qui ne comporte aucune assimilation aux divers grades de l'armée.
Des décrets spéciaux déterminent, d'après les allocations oudgétaires, la solde et les prestations qui doivent leur être attribuées.
3° Corps de l'intendance militaire, corps des officiers de santé militaires, officiers d'administration, sections d'administration.
Art. 13. Les cadres du corps de l'intendance militaire, du corps des officiers de santé militaires, des officiers d'administration des bureaux de l'intendance, des hôpitaux, des subsistances, de l'habillement et du campement; les cadres et les effectifs sur le pied de paix des sections d'administration et d'infirmiers militaires seront déterminés par la loi à intervenir sur l'administration de l'armée.
4° Sections de secrétaires d'état-major et du recrutement.
Art. M. Il est créé vingt-deux sections de secrétaires d'état-inajor et) du recrutement, dont les conditions de service seront déterminées par le ministre de la guerre.
50 Aumôniers militaires.
Art. 15. L'effectif et le service des aumôniers militaires demeurent réglés conformément aux dispositions de la loi du 20 mai
6° Vétérinaires militaires.
Art. 16. Le nombre des vétérinaires militaires est déterminé par le tableau G annexé à la présente loi.
7° Interprètes militaires.
Art. 17. L'effectif des interprètes militaires est déterminé par te tableau H annexé à la présente loi.
8° Recrutement et mobilisation.
Art. 18. Les bureaux de recrutement établis par subdivision de région , conformément aux prescriptions des articles 5 et 18 de la loi du 24 juillet 1873, embrassent les services du recrutement, de lu mobilisation, des réquisitions et de l'année territoriale.
Les commandants des bureaux de recrutement dirigent ces services, sous l'autorité hiérarchique des généraux de brigade et de division en fonction dans le corps d'armée, auxquels le commandement des subdivisions de région correspondantes est conféré en vertu des décisions prises par le ministre de la guerre.
Ces officiers généraux sont, par la présente loi et par extension des dispositions de la loi du 24 juillet 1873, investis du commandement territorial desdites subdivisions de région, sous l'autorité supérieure des commandants de corps d'armée.
Le personnel affecté aux bureaux de recrutement est déterminé par le tableau I annexé à la présente loi.
Le service du recrutement, de la mobilisation, des réquisitions et de l'armée territoriale est assure dans les commandements de Paris et d»; Lyon pur un règlement spécial du ministre de la guerre.
Les officiers de tout grade , sous-officiers, caporaux et brigadiers désignés pour entrer dans ce service cessent de compter uu corps de troupes dont ils fuisaieut partie et y sont remplacés. Les sous-officiers, caporaux et brigadiers sont rattuclies uux sections de secrétaires d'état - major et du recrutem-ut spécifiées eu l'article 14 de lu présente loi.
1. officiers retruites de tout grade peuvent être admis dans le service du reciutet y être maintenus jusqu'à l'âge de
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soixante-trois ans; leur pension de retraite est complétée, pendant la durée de leurs fonctions, à la solde d'activité de l'emploi qu'ils occupent.
Ne sont admis dans le service du recrutement que les sous-officiers, caporaux et brigadiers ayant au moins deux années de service. A l'âge de trente-cinq ans, les sous-ofriciers peuvent, aux termes de l'article 35 de la présente loi, être maintenus en qualité de sous-officiers commissionnés dans le service du recrutement et acquérir des droits à la pension complète de retraite.
90 Service de la trésorerie et des postes* Art. 19. Le service de la trésorerie et des postes est déterminé par un règlement d'administration publique.
10° Service de la télégraphie militaire.
Art. 20. Le service de la télégraphie militaire comprend, en temps de guerre, un service de marche ou de première ligne, un service d'étapes ou de deuxième ligne et un service territorial ou de troisième ligne.
Le personnel des services de première et de deuxième ligne se recrute parmi les fonctionnaires et employés ou agents de l'administration des télégraphes , volontaires ou assujettis, en raison de leur âge, aux obligations du service militaire.
Tous les employés et agents à rappeler, en cas de mobilisation générale, pour assurer les services de première et de deuxième ligne des armées sont désignés d'avance et organisés en tout temps en sections correspondant, autant que possible, aux circonscriptions des corps d'armée.
Toutefois, ces sections ne sont mobilisées qu'en cas de guerre, ou par ordre du ministre de la guerre, pour concourir aux grandes manœuvres de corps d'arme'e.
Le service de troisième ligne ou de l'intérieur, comprenant celui des réseaux des forteresses ou autres établissements militaires, continue à être assuré en temps de guerre par les ressources et les moyens ordinaires de l'administration des télégraphes.
Art. 21. La télégraphie militaire est placée, aux armées, sous les ordres des chefs d'étatmajor désarmées, corps d'armée et divisions.
Des décrets rendus sur la proposition des ministres de la guerre et de l'intérieur fixeront la composition des directions de télégraphie d'armée, la situation du service télégraphique vis-à-vis de l'autorité militaire , le nombre et l'effectif des sections de première et de deuxième ligne; ils délermiueront la nature et le mode d'entretien du matériel dont ces sections doivent être constamment pourvues, et arrêteront l'ensemble des dispositions nécessaires pour compléter l'organisation de la télégraphie militaire.
lio Service militaire des chemins de fer.
Art. 22. Le service militaire des chemins de fer comprend, en temps de guerre :
1» Le service en deçà de la base d'opérations sur laquelle l'armée se réunit;
2° Le service au delà de cette base.
Art. 23. Le service en deçà de la base d'opérations est assuré, en exécution de l'article 26 de la loi du 24 juillet 1S73, par les ressources et les moyens ordinaires des compagnies de chemins de fer, requises à cet effet.
Ce service est préparé, dirigé et surveillé par une commission militaire supérieure des chemins de fer, instituée d'une manière permanente sous l'autorité du ministre de la guerre, et sous les ordres de laquelle fonctionnent des commissions de ligne et des commissions d'étapes.
La commission militaire supérieure des chemins de fer est composée de membres civils, dont deux présentes par les six grandes compagnies de chemin de fer, et démembres militaires. Elle est présidée par un général de division.
Les membres civils sont nommés par le ministre des travaux publics, les membres militaires par les ministres de la guerre et de la marine.
Art. 24. Le service au delà de la base d'opérations est dirigé par une commission placée à l'état-major général de chaque armée, laquelle prend le nom de direction militaire des chemins de fer de cumpagne.
L'exécution du service est confiée à des commissions militaires de chemins de fer de campagne, autant que possible en nombre oelui des voies ferrées principales utilisées par les armées; les présidents de ces commissions ont sous leurs ordres :
lo Les commandants militaires d'étapes établis sur les voies ferrées, corf.cmémeut à l'article 26 de la loi du 24 juillet .' -" s;
20 Un personnel d'exécution.
Art. 25. Le personnel d'exécution comprend :
10 Les compagnies d'ouvriers de chemins de fer du génie mentionnées en l'article 6 de la présente loi ; les cadres et les effectifs de ces compagnies sont complètes, au moment de la mobilisation, uvco les militaires de la disponibilité et de la réserve employés dans les compagnies ou au service du contrôle de< chemins do fer;
20 Des sections d'ouvriers de chemins de fer, organisées en tout temps et d'une manière distincte pur les soins et avec les ressources des diverses compagnies de chemins de fer : le personnel de ces sections est recruté parmi les ingénieurs et employés ulta-
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chés au service des compagnies, soit volontaires, soit assujettis au service militaire en exécution de l'article 36 de la loi du 27 Juillet 1872.
Dans le but d'assurer le recrutement, eu cas de mobilisation, des compagnies d ouvriers de chemins de fer du génie, un certain nombre de militaires ayant accompli, dans l'arme du génie, une année de service effectif sous les drapeaux sont détachés dans les compagnies de chemins de fer pour y compléter leur instruction professionnelle. Une convention entre l'Etat et les compagnies déterminera les conditions dans lesquelles sera donnée cette instruction.
Les militaires mis à la disposition des compagnies de chemins de fer seront considères comme étant eu congé pendant le temps qu'ils passeront dans ces compagnies.
Dans le cas où ils viendraient à quitter ces compagnies pour une cause quelconque, ils devront rejoindre leur corps dans les délais réglementaires.
Ces délais commenceront à courir du jour de la cessation du service ou de l'absence du service non autorisée par l'autorité militaire.
La constatation de la cessation du service ou de l'absence non autorisée aura lieu par l'autorité militaire, soit d'office, soit sur l'avis des compagnies.
Art. 26. Les nominations relatives aux cadres des sections mentionnées en l'article précédent sont faites : pour les officiers, dans les formes déterminées pour la nomination des officiers au titre auxiliaire; pour les autres grades, par le ministre de la guerre; les unes et les autres sur les propositions des compagnies, approuvées par le ministre des travaux publics.
Le contrôle de ces sections est constamment tenu à jour ; un état des mutations survenues est adressé tous les six mois au ministre de la guerre.
Art 27. Des décrets rendus sur la proposition des ministres de la guerre, de la marine et des travaux publics régleront la composition et les attributions de la commission militaire supérieure des chemins de fer, des commissions de ligne et d'étapes, ainsi que celles des directions militaires des chemins de fer de campagne, des commissions militaires et des commandements d'étapes. Ces directions, commissions et commandements comprendront un membre appartenant au service des chemins de fer. Les susdits décrets détermineront également, les compagnies enteudues, La composition des sections d'ouvriers de chemins de fer, le nombre de ces sections qui doivent être organisées à l'avance par les soins et avec les ressources de chaque compagnie, et arrêteront l'ensemble des dispositions nécessaires pour compléter l'organisation du service militaire des chemins de fer.
12» Ecoles militaires.
Art. 23. Jusqu'à ce qu'il ait été statué sur le nombre, la nature et l'organisation des écoles militaires de l'armée, ces écoles sont:
Le Prytanée militaire, l'Ecole polytechnique, l'Ecole spéciale militaire de Sainl-Cyi, l'Ecole d'application de l'artillerie et du génie, l'Ecole d'application d'état-major, l'Ecole d'application de cavalerie, l'Ecole de médecine et de pharmacie militaires, l'Ecole d'administration de Vincennes, les gymnases militaires et les écoles régionales de tir, les écoles régimentaires des diverses armes et les écoles d'artillerie, les écoles de sous-officiers, les écoles d'enfants de troupe.
Il sera créé une école militaire supérieure-
Le personnel militaire attaché aux six premières écoles ci-dessus mentionnées, et appartenant aux armes de l'infanterie et de la cavalerie, est compté en dehors des cadres des corps de troupes. Le personnel de ces mêmes écoles appartenant à l'artillerie, an génie, au service d'état-major et aux corps administratifs est compté numériquement dans le cadre constitutif de ces services.
La composition du personnel militaire attaché aux écoles est déterminée par décret du président de la République.
Dans les écoles régimentaires d'artillerie sont maintenues les fanfares et musiques d'instruments chromatiques.
13° Justice militaire.
Art. 29. Le service de la justice militaire comprend :
10 Les parquets et les greffes des conseils de guerre et des conseils de revision;
20 Les établissements pénitentiaires et les prisons militaires.
La composition du personnel attaché d'une manière permanente aux parquet et greffe do chaque conseil de guerre et de révisiou, ainsi qu'à chaque établissement pénitentiaire et prison militaire, est donnée par la série J des tableaux annexes à la présente loi, sans préjudice des modifications qui pourront être apportées par la loi d'administration a intervenir à la hiérarchie des officiers d'administration portés uuxdits tableaux.
Les officiers attaches au service des établissements pénitentiaires et prisons militaires sont comptes hors cadres et remplacés à leurs corps de troupes.
Fur dérogation aux dispositions spécifiées on l'article 2 de la présente loi, les cadres du service de la justice militaire sont deteriui-
nés conformément aux besoins du service et dans la limite des crédits votés:
En ce qui concerne les parquets et les greffes, par un décret du président de la République;
En ce qui concerne les établissements pénitentiaires et les prisons, par une décision ministérielle.
Les sous-officiers ayant trois ans de grade de sous-officier qui contractent ou ont contracté , avant l'expiration de leur service dans l'armée active, un rengagement de cinq ans pourront, à l'âge de vingt-cinq ans accomplis, être nommés aux emplois de commis greffier dans les parquets militaires et de sous-officier comptable dans les établissements pénitentiaires et les prisons militaires.
Ils seront ensuite maintenus comme commissionnés dans le service de la justice militaire et jouiront des avantages attachés à leur emploi spécial.
Ho Dépôts de remonte.
Art. 30. Le personnel attaché d'une manière permanente au service de la remonte est déterminé par le tableau n° 5 de la série B annexée à la présente loi.
' Un certain nombre d'officiers de cavalerie sont, en outre, détachés de leur corps dans les dépôts de remonte en qualité d'officiers acheteurs. Ce nombre varie suivant les besoins du service.
15° Affaires indigènes en Algérie.
Art. 31. Les affaires indigènes en Algérie comprennent les bureaux arabes et les commandements de cercle.
Le personnel des bureaux arabes se compose d'officiers hors cadres et d'officiers détachés des corps de troupes.
Le personnel hors cadres comprend au maximum 5 chefs de bataillon ou d'escadron et 10 capitaines.
Les officiers détachés des corps de troupes sont du grade de lieutenant ou sous-lieutenant; leur nombre est variable et proportionnel aux besoins du service.
Les commandements de cercles sont exercés par des officiers employés en Algérie et désignés k cet effet.
En temps de guerre, ou toutes les fois que l'intérêt du service l'exige, le ministre de la guerre peut mettre hors cadres les officiers pourvus de commandements de cercles et les remplacer à leur corps.
Chapitre v. — Gendarmerie, sapeurs-pompiers de la ville de Paris
Art. 32. La gendarmerie comprend :
La gendarmerie départementale de l'intérieur, organisée en légions et compagnies;
La ^endarmorie d'Afrique, la gendarmerie mobile, la garde républicaine de Paris, lu gendarmerie coloniale.
Les corps de troupes de lu gendarmerie sont constitués conformément aux décrets et règlements actuellement en vigueur.
Par dérogation aux dispositions spécifiées en l'article 2 de la présente loi, les cadres de la gendarmerie peuvent être modifiés, dans la limite des crédits ouverts, suivant les besoins du service.
Art. 33. Les sapeurs-pompiers de la ville de Paris constituent un régiment d'infant, rie dont la composition est réglée par le tableau n° 9 de la série A annexée à la présente loi. Cette composition peut être modifiée, de concert avec la ville de Paris et suivant les besoins du service, par décret du président de la République.
Chapitre vi. — Dispositions particulières
Art. 34. Le président de la République, sur la proposition du ministre de la guerre, détermine la composition détaillée sur le pied de guerre de tous les éléments constitutifs des armées (personnel , matériel , services auxiliaires) et fixe les règles du passage du pied de paix au pied de guerre.
Art. 35. Le ministre de la guerre est autorisé a conserver sons les drapeaux, en qualité de commissionnés, au delà de la limite d'âge fixée par l'article 51 de la loi du 27 juillet 1872 :
1» Dans les corps de troupes spécifiés au n« 1 de l'article 1er de la présente loi,
Les militaires appartenant aux petits étatsmajors , sections , compagnies et pelotons hors rang desdits corps do troupes, y compris les maîtres d'escrime, dont .eut pourront être pourvus du grade d'adjudant, ainsi ?ue les ordonnances des officiers ^ans troupe ournis par les compagnies du traiu des équipages militaires;
Les utilitaires appartenant aux compagnies, escadrons et batteries, et dont l'énumé ration suit : sous-chefs artificiers et m>usofficiers de batterie, dans la proportion du quart; sous-ot'Jicieis des compagnies d'ouvriers d'artillerie et d'artificiers ; premiers maîtres et maîtres maréchaux ferrants ; sous-officiers employés aux écoles régimentaires; ouvriers de toutes armes, tambours, clair. ms et trompette-,, dans la proportion de la moitié; personnel des compagnies de remonte, dans la proportion du tiers.
2° Dans les états-majors particuliers de l'artillerie et du ^renie, et les services particuliers de l'armée spécifies au no 3 de 1 article 1er et organises au chapitre iv de la présente loi,
Les sous-ofriciers et assimilés, ainsi que le
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personnel employé dans les écoles militaires.
30 Le personnel de la gendarmerie, les militaires du régiment de sapeurs-pompiers de Paris et les sous-officiers «lu personnel administratif de l'armée territoriale.
En cas d'ineonduite de la part du commîssionné, le ministre peut, sur l'avis d'un conseil de discipline, suspendre les effets du la commission.
Tout militaire commissionné a droit, après quinze années de service, a une retraite proportionnelle dont le taux sera décompté , pour chaque année de service et pour chaque campagne, k raison de 1/25 du minimum de la pension du grade dont il sera titulaire depuis deux ans au moins.
A partir de vingt-cinq ans, campagnes comprises, le tarifa, appliquer sera celui de la loi du 26 avril 1855.
Art. 36. Sont maintenus, en cas d'appel, à la disposition du ministre de la marine les fonctionnaires, les agents du département de la marine et des colonies et le personnel employé aux travaux dans les ports militaires, arsenaux et établissements de la marine, compris, aux termes de la loi du 27 juillet
1872, dans la réserve de l'armée active, dans l'armée territoriale et dans la réserve de l'armée territoriale.
Chapitre vu. — Du cadre de réserve de l'état
major général et des officiers de réserve.
Art. 37. La deuxième section du cadre do l'état-major général comprend :
10 Les généraux de division qui ont atteint l'âge de soixante-cinq ans et les généraux de brigade qui ont accompli soixante-deux ans;
20 Les officiers généraux qui, n'ayant pas atteint la limite indiquée ci-dessus, ont été placés dans cette 2e section par anticipation, conformément aux dispositions de l'article 8 de la présente loi.
Les dispositions du présent article sont applicables : 10 aux membres de l'intendance que les lois et décrets actuellement en vigueur admettent au cadre de réserve; 2*> aux médecins inspecteurs du service de saute; 3° aux fonctionnaires du contrôle qui pourront être investis de ce privilège par la loi à intervenir sur l'administration de l'armée.
Art. 38. Il est créé un cadre, dit d'officiers de réserve servant au titre auxiliaire, destiné à fournir k toutes les armes et à tous les services, dans chaque corps d'armée, le personnel de complément nécessaire à la mobilisation de 1 armée active, suivant les prescriptions de l'article 13 de la loi du 24 juillet
1873. Ces officiers rentreront autant que possible dans les corps de troupes ou dans les services auxquels ils appartenaient peudaut leur activité.
Art. 39. Le cadre des officiers de réserve est constitué au moyen dénominations faites parmi :
10 Les officiers généraux de terre et de mer et fonctionnaires assimilés, en retraite, et qui en feront la demande;
2° Les officiers, fonctionnaires et agents de terre et de mer reiraités à vingt-cinq ans de service, jusqu'à ce qu'ils aient accompli trente années de service, et les officiers, fonctionnaires et agents retraités k trente ans de service qui en feraient la demande;
30 Les officiers, fonctionnaires et agents de l'armée de mer retraites qui ne seraient pas employés dans le service de la marine et qui désireraient être compris dans le corps des officiers de réserve de l'armée de terre;
4° Les officiers, fonctionnaires et agents démissionnaires des armées de terre et de mer qui, en raison de leur âge, sont astreints aux obligations militaires, soit dans l'armée active, soit dans sa réserve, et les officiers, fonctionnaires et agents ayant dépasse cet âge, qui demanderaient k être officiers de réserve;
Les officiers compris dans les alinéas cidessus devront posséder l'aptitude physique et les qualités morales nécessaires;
5° Les anciens élevés des Ecoles polytechnique et forestière, dans les conditions prévues par l'article 36 de la loi du 24 juillet 1873;
6° Les engagés conditionnels et les officiers de l'ex-gurde natiunale mobile nommés sous-lieutenants auxiliaires, conformément aux articles 38 et 41 de la môme loi.
Pourront, en outre, être nommés officiers de réserve:
7» Les jeunes gens appartenant à la disponibilité ou k la réserve de l'armée active et exerçant des professiuus médicale, pharmaceutique ou vétérinaire, a la condition d'être pourvus du titre de docteur en médecine ou il" 1 liarmacîen de première classe, ou du diplôme do vétérinaire ; ils recevront des commissions qui les affecteront k uu service de leur spécialité;
8° Les anciens sous-officiers libérés du service dans l'armée active, mais encore astreints au service dans sa reservo, qui seraient signales par leurs chef S de
comme a étant montrés susceptibles d'arriver au grade d'officier, s'ils étaient restes en activité.
Art. 40. Les officiers de réserve nommé en vertu des paragraphes 6, 7 et 8 de l'article précédent no pourront obtenir de primo ah i 1 que le grade de sous-lieutenant ou une commission équivalente.
A l'exception des anciens officiers fonc-
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tionnaires et agents de rarme*e active, lesquels pourront être pourvus du fjrade qu'ils possédaient avant leur retraite ou leur démission et obtenir de l'avancement, nul ne pourra, en temps de paix, parvenir à réserve à un grade supérieur k celui de capitaine, au grade de médecin-major de se-
I isse dans le corps de santé, au d'officier comptable dans les services administratifs.
Art. 41. Les officiers de réserve sont nommes au choix par décret du chef de l'Etat, sur la proposition du ministre de la guerre, qui les répartit dans les différents corps ou services de chaque région suivant les be conformément aux prescriptions de l'article 13 de la loi du 24 juillet 1873.
Lorsque ces officiers sont désignes pour être employés soit dans les exercices et manœuvres prévus par les articles 42 et 43 de la loi du 27 juillet 1872 , soit dans tout autre service, ils auront droit aux honneurs, k la solde et aux prestations en usage dans l'armée active, conformé nt a L'article 40 delà,
loi du 24 juillet 1873 sur L'organisation raie de l'armée.
Art. 42. Le ministre de la guerre déterminera les règles de discipline auxquelles seront soumis, en temps de paix, les officiers de réserve.
Art. 43. A grade égal, les officiers, fonctionnaires et agents de l'armée active auront le commandement sur les officiers de réserve. Ceux ayant déjà servi dans l'armée active conserveront les droits au commandement que leur conférait leur rang d'ancienneté au 1 où ils ont quitté l'armée.
Les ofriciers de reserve n'ayant pas servi dans l'armée active ue pourront, dans aucun cas, exercer les fonctions soit de chef de corps ou de service, soit de commandant de dépôt.
Art. 44. A l'expiration de leur temps de service dans l'armée active et sa réserve, les officiers de réserve passeront dans le cadre des officiers de l'armée territoriale, k moins qu'ils ne demandent k être maintenus dans le cadre des officiers de réserve. Leur demande sera soumise k l'approbation du ministre, qui décidera suivant les besoins respectifs de ces deux cadres d'officiers.
Les officiers qui auront été maintenus dans le cadre des officiers de réserve pourront encore, k l'expiration de leurs vingt années de service exigées par la loi, être conservés sur leur demande dans ce cadre, pourvu qu'ils continuent k remplir les conditions d'uptitude nécessaires.
Art. 45. L'état des officiers de réserve, le mode et les conditions de leur avancement seront réglés par les lois spéciales relatives k l'état des ofriciers et à l'avancement. 11 y sera pourvu transitoirement par décrets du président de la République.
TITRE m.
Chapitre vin. — Composition de l'armée territoriale
Art. 46. L'armée territoriale comprend des troupes de toutes armes.
Conformément k l'article 32 de la loi du 24 juillet 1873, ces troupes sont organisées par subdivision de région pour 1'iufauterie et sur l'ensemble de la région pour les autres armes.
Art. 47. Chaque subdivision de région fournit 1 régiment d'infanterie composé de 3 bataillons k 4 compagnies et de 1 cadre de compagnie de dépôt.
Il est créé un second régiment, également k 3 bataillons, dans la subdivision d'Aix, en raison de son étendue.
Les cadres des régiments, bataillons et compagnies sont les mêmes que ceux des unités correspondantes de l'armée active , sous cette seule réserve que les régiments sont commandés par des lieutenants-colonels.
Le cadre des compagnies de dépôt sera constitué de manière k pouvoir fournir une section de dépôt k chacun des bataillons des régiments.
Art. 48. Chaque région fournit :
Un régiment d'artillerie, ainsi qu'un certain nombre de compagnies du train d'artillei'ie, un bataillon du i^'enie, un escadron du train des équipages militaires.
Les cadres des régiments d'artillerie, bataillons du génie et escadrons du tram des
équipages mîlîl .X des batteries et
compagnies dont se compose chacun de c corps do troupes , mes que ceux
des unit.-, coi 1 8 (pondantes de Yarmie a< sous cette seule réserve que les régin d'artillerie sont commandes par des lieutenants-colonels.
Le nombre des batteries en campagne que end chacun de ces corps de troupes est déterminé par le ministre de la gu
<':, njiio batterie d'artillerie ou compagnie du génie scia composée, pour un tii 1
.'iat-. ayant appai ;
I arme, et, pour les deux autres tiers, d'auxt- . 1res des autres ai tels y sei ont
incorporés k l'avance et en porteront l'uniforme en cas de rassemblement ou de mobilisation.
Art. 49. Il sera formé dans chaque 1 un n inbre d'escadrons de cavalerie (pu dépendra des ressources en chevaux du territoire.
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Les anciens soldats de cavalerie qui n'auront pas été compris dans ces formations d'escadrons pourront être placés dans tel autre service qu'il sera jugé nécessaire.
Il p urra être formé des escadrons de cavolontaires avec les militaires de 1 armée territoriale qui s'engageront k s'équiper et k se monter k leurs fi b
Les montures des cavaliers volontaires seront ex. 1 réquisition prévue par la loi du i« août 1874.
Art. GO. L'organisation des différents seri itratifs de l'armée sera déterminée par \ù ministre de la guerre.
Art. 51. Eu dehors aux corps de troupe, l'organisation de l'armée territoriale comporte un certain nombi 1 liciers de différentes armes, lesquels sont adjoints, en cas de mobilisation, aux commandements des places, au:.
des étapes, aux états-majors de l'intérieur et k ceux des corps d'armée, divisions et brigades constitués avec les troupes de ladite armée.
Le nombre et la nature des emplois k conférer k ces officiers sont déterminés par le ministre de la guerre, conformera tnl aux besoins de la mobilisation et de la défense du territoire.
Art. 52. L'effectif administratif permanent el soldé de l'armée territoriale, prévu par lu troisième paragraphe de l'article 29 de la 24 juillet 1873, est déterminé par te tab annexé a la présente loi.
Le personnel admini natif, uffecté par ledit tableau aux corps do troupes d'infanterie est rattaché aux bureaux de recrutement «les subdivisions régionales et placé sous les ordres des commandants de ces bureaux.
Le personnel administratif affecté à l'ensemble des corps de troupes autres que ceux de l'infanterie est établi au chef-lieu de lu région et relève directement de l'officier supérieur compris dans la section territoriale de l'état-major général du corps d'armer, et qui, aux termes de l'article 16 de la loi du 24 juillet 1873, centralise le service du recrutement de la région.
Art. 53. Le personnel administratif de l'armée territoriale est recruté :
Pour les officiers , parmi les officiers en activité de service désignés û cet effet et places en mission hors cadre, et parmi les oi lie ers en retraite ou démissionnaires âgés de plus de vingt-neuf ans, remplissant les conditions qui seront déterminées par un règlement du ministre de la guerre;
Pour les sous-officiers, parmi les sous-officiers de l'armée comptant douze années de service, dont quatre au moins comme sousofficier.
La solde attribuée aux capitaines-majors, aux officiers adjoints et aux sous-ofliciers est celle que les règlements allouent aux capitaines, lieutenants ou sous-lieutenants et sous-officiers employés dans le service du recrutement.
Le traitement des officiers en retraite est complété k la même solde.
Art. 54. Les compagnies de canonniers sédentaires et de canonniers vétérans du département du Nord font partie de l'artillerie de l'armée territoriale et sont affectées en principe aux places du Nord.
En conséquence, et conformément k l'article 6 de la loi du 27 juillet 1872, ces compagnies ne peuvent se réunir en armes qu'en vertu d'uue autorisation de l'autorité militaire.
Les dispositions du présent article ne sont pas applicables aux hommes de ces diverses compagnies qui doivent encore le service dans l'armée active ou dans la réserve.
Chapitre ix. — Des officiers de l'armée territonule
Art. 55. Le recrutement des cadres de l'armée territoriale est détermine pur les articles 31, 35, 38 et 41 de la loi du 24 juillet is::t.
Peuvent encore , et par application du deuxiè oe para : he du numéro 1 de l'article 31 précité, être nommes soua-lieutei dans l'armée territoriale les anciens soiisoffleiers de l'omet active qui ont te, leurs neuf années de service exigées par la loi et qui satisferont k l'examen indiqué par tphe.
, en outre, officiers dans l'armée terle tous les officiers de reserve au mou ils passent dans L'armée territoriale dès qu'ils ont accompli dans ['armée b et sa réserve le temps de service exige par la loi, et s'ils ne sont pas maintenus d'ail- : tns le cadre de reserve,
mément u l'article 44 de la présente loi.
Art. 56. A l'expiration de leur temps de l'armée territoriale, tous les officiers de cette armée i auvent, sur leur de-
tions d'api itud ntenus
dans le cadre des officiers de ladite armée ju qu 1 ii 1 >ixante-cinq ans pour les s supérieurs et de soixante ans pour les auti
Art. 57. A égalité de grade, les officiera do Yarmée active ont toujours le commandement sur les officiers de l'armée territoriale.
Les dispositions du deuxième paragraphe
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d« l'article 43 de la présente loi sont applicables aux officiers de l'armée territoriale.
Art. 58. Les dispositions de l'article 45 de la présente loi sont applicables aux officiers de l'armée territoriale.
TITRE iv.
Chapitre x. — Dispositions transitoires
Art. 59. Jusqu'à ce qu'il ait été pourvu à la complète exécution de la présente loi, les officiers de toutes armes pourront, sur leur ilemmide, être appelés indistinctement par le ministre de la guerre, suivant les besoins du service et leur aptitude dûment constatée, à occuper dans les divers corps de troupes et services de l'armée les emplois nouveaux dont la création est motivée par la présente lui.
Art. 60. Les conditions actuelles de fonctionnement et d'avancement du corps d'étatmajor seront maintenues jusqu'à la promulgation de la loi spéciale qui réglera le service général d'état - major. Le cadre des colonels, lieutenants-colonels et chefs d'escadron dudit corps pourra être complété, conformément au tableau 2 de la série F annexée à la présente loi.
Art. 61. L'avancement dans le train d'artillerie est réglé de la manière suivante :
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Troupe. L'avancement roulern^ sur les compagnies de la même brigade d'artillerie; toutefois, à défaut de candidats dans les compagnies, il sera pourvu aux emplois vacants par la nomination de candidats pris sur le tableau d'avancement établi, à cet effet, dans les régiments d'artillerie.
Officiers. Les sous-lieutenants du train d'artillerie sont choisis parmi les sous-officiers du corps et parmi les sous-officiers d'artillerie placés sur le tableau d'avancement pour ce grade. Les sous-officiers du train d'artillerie pourront être portés sur le tableau d'avancement pour le grade de souslieutenant d'artillerie et être promus à ce grade.
Les capitaines et les officiers supérieurs seront pris sur tout le corps du train d'artillerie , conformément aux lois qui régissent l'avancement du corps de 1 artillerie.
Art. 62. Les compagnies d'artificiers, l'étatmajor du parc des équipages militaires et des compagnies d'ouvriers constructeurs des équipages militaires, supprimés par la présente loi, cesseront de fonctionner à la date que déterminera le ministre de la guerre. Le
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Personnel de ces éléments sera versé dans artillerie.
Chapitre xi. — Dispositions générales
Art. 63. Il ne sera pourvu aux emplois nouveaux créés par la présente loi qu'au fur et à mesure des ressources du recrutement des cadres.
Art. 64. Des règlements ministériels pourvoiront à la complète exécution des dispositions contenues dans la présente loi.
Art. 65. Sont abrogées toutes les dispositions des lois, ordonnances, décrets et règlements antérieurs, contraires à la présente loi.
La loi du 13 mars 1875 sur les cadres et les effectifs de l'armée est un des actes les plus importants de l'Assemblée nationale. Les dispositions de cette loi ont assis sur des bases définitives la constitution générale de toutes les armes, de tous les services, et plus particulièrement l'organisation intérieure de chacun des corps de troupes dans les diverses armes. Nous n'avons pas à rappeler ici les controverses passionnées qui ont précédé et accompagné la discussion de cette loi , notamment au sujet de l'organisation d'un ré-
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giment d'infanterie. Aujourd'hui que l'on est entré sur le terrain des applications pratiques et que les problèmes tactiques qui s'agitaient alors ont reçu une solution conforme aux exigences du combat moderne, on ne peut que constater l'apaisement général qui a succédé à des luttes un peu vives, et se féliciter de ce résultat.
Cette loi du 13 mars 1875 "a néanmoins réservé deux questions importantes : d'une part, l'organisation du service d'état-major; d'autre part, l'organisation des cadres des services de l'administration de l'armée. 11 est d'autant plus important de procéder à la confection de ces deux lois organiques qu'elles sont absolument nécessaires pour achever l'œuvre commencée; elles seront certainement votées au cours de la session de 1877. Nous les étudierons aux mots état-major et
INTENDANCE
— V. Armées des principaux Etats. Pour compléter et mettre à jour les renseignements donnés, dans le tome 1er, sur les armées des principaux Etats du globe, nous allons terminer cet article en présentant le tableau des effectifs qui composent aujourd'hui ces armées :
Empire d'Allemagne. — I. Infanterie.
PIED l'E PAIX.
RECAPITULATION. — TROUPES DE GARNISON
CORPS DIVERS
Bureaux
Infanterie
Chasseurs
Cavalerie
Artillerie
Pionuiers
Total.
Totuux.
Canons. Compagnies.
Colonnes; additions.
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Alsace- Lorraine, Les troupes de l'Alsace-Lorraine forment le J5c corps de Yarmée allemande.
Grand-duché de Bade. Les troupes du grand-duché de Bade formeni le 14e corps de Yarmée allemande.
Bavière En vertu du traité du 23 novembre 1870, relatif à l'entrée de la Bavière dans l'empire d'Allemagne, Yarmée bavaroise forme une
Fartie à part et distincte dans Yarmée de empire, ayant une administration indépendante et étant placée sous la souveraineté militaire du roi de Bavière; en temps de guerre, elle est placée sous le commandement en chef de l'empereur. Nous avons donné ■^lus haut les détails concernant l'effectif de ses troupes.
Grand -duché de Eesse.
Les troupes du grand-duché de Hesse, de
Hesse-Nassau , du grand-duché de Saxe-
Weiraar, des duchés de Saxe-Cobourg-Gotha
et de Saxe-Meiningen , ainsi que de la prin-
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cipauté deWaldeck, forment le lie corps de Yarmée allemande.
Prusse.
V., plus haut, le tableau renfermant les divers effectifs de Yarmée allemande.
Saxe.
Comme au paragraphe précédent.
Wurtemberg.
Comme au renvoi Prusse, ci-dessus.
Amérique du Nord.
Etats-Unis, Heureux pays! Sur le pied de paix, l'armée ne comprend que 25 régiments d'infanterie de 10 compagnies; 10 régiments de cavalerie de 12 escadrons; 1 corps d'artillerie de 5 régiments de 12 batteries; 1 bataillon d'ingénieurs de 5 compagnies et un certain nombre d'officiers et d employés militaires. En tout : 27,525 hommes.
Nous ne dirons rien ici de petits Etats de l'Amérique centrale, dont les troupes armées n'offrent que des effectifs insignifiants.
Autriche Hongrie. — armée active.
CORPS DIVERS
Commandements et états-majors. .
Gardes
Infanterie.
80 régiments de ligne
(guerre : 160 régiments).
1 régiment de chasseurs tyroliens.
33 bataillons de chasseurs
Cavalerie.
14 régiments de dragons
16 régiments de hussards
11 régiments de lanciers
Artillerie.
13 rég. d'artillerie de campagne. .
12 bat. d'artillerie de forteresse . .
Troupes techniques.
2 régiments du génie
1 régiment de pionniers
Equipages militaires
Troupes sanitaires
Troupes de campagne
Etablissements militaires
Gendarmerie
Haras
Total : Armée active.
PIED DE PAIX
Bataillons, Escadrons, Batteries.
Bataillons.
) 169 batt.
I 676 can.
j 72 comp.
5 batt.
I 10 bat.
) 56 comp.
! , 5 bat.
I 25 comp.
42 esc.
PIED DE GUERRE
Bataillons, Escadrons, Batteries.
Bataillons.
Escadrons.
195 batt.
1,632 can.
72 comp.
10 batt.
12 bat.
66 comp.
5 bat.
66 coinp.
LANDWEHH.
81 bat.
10 bat.
28 esc.
81 bat.
20 bat.
28 esc.
Landwehr autrichienne.
94 bat.
40 esc.
121 bat.
40 esc.
Landwehr hongroise.
Total général des forces militaires.
Belgique.
D'après la loi organique, l'armée se compose de :
Infanterie : 19 régiments, dont 14 de ligne, 3 de chasseurs, 1 de grenadiers, 1 de carabiniers. Le régiment de carabiniers a 4 ba-
taillons de guerre de 4 compagnies et 2 bataillons de réserve de 4 compagnies. Les autres régiments ont chacun 3 bataillons de guerre de 4 compagnies et 1 bataillon rie réserve. Total, 58 bataillons de guerre {232 compagnies) et 20 bataillons de réserve (80 compagnies).
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Chaque compagnie active compte 225 hommes, non compris les officiers, ce qui porte la force d'un bataillon de carabiniers à 900 hommes, et le total de l'infanterie (réserve comprise) à 74,000 hommes, y compris 2 compagnies sédentaires, 1 école d'enfants de troupe, 1 corps de discipline et de correction et 1 bataillon d'administration.
Cavalerie : 2 régiments de chasseurs, 2 régiments de guides, 4 régiments de lanciers, chacun de 4 escadrons de campagne et l de renfort. Total, 8 régiments, composés en tout de 32 escadrons de campagne et 8 de renfort. Un escadron compte 170 hommes, sans les officiers, et 154 chevaux. Force totale de la cavalerie, y compris la gendarmerie (1,542 hommes, 1,054 chevaux) : 8,438 hommes et 7,262 chevaux.
Artillerie: 2 régiments, se composant chacun de 8 batteries montées et de 2 batteries de réserve ; 2 régiments ayant chacun 7 batteries montées, 2 batteries à cheval et 1 batterie de réserve; 3 régiments d'artillerie, 16 batteries de siège et 1 batterie de réserve.
L'effectif des 4 batteries à cheval est de 704 hommes et de 808 chevaux; celui des 36 batteries montées est de 5,832 hommes et de 5,040 chevaux ; celui des 5i batteries de siège est de 8,670 hommes. L'effectif de l'artillerie est en tout de 15,206 hommes, de 5,848 chevaux et de 240 bouches à feu de campagne. Dans cet effectif ne sont pas comprises 1 compagnie de pontonniers, 1 compagnie d'ouvriers, 1 compagnie d'armuriers, 1 compagnie d'artificiers, comprenant 757 hommes.
Train : 1 bataillon, se composant de 6 compagnies, ayant ensemble un effectif de 1,892 hommes et de 2,880 chevaux.
Génie : 1 régiment (3,600 hommes) de 3 bataillons de sapeurs-mineurs, chacun de 4 compagnies. A ce régiment sont annexées, pour l'administration seulement, 5 compagnies spéciales, savoir : 1 compagnie de chemin de fer, 1 compagnie de télégraphistes de campagne, 1 compagnie de télégraphistes de place et d'artificiers, 1 compagnie de pontonniers de place et 1 compagnie d'ouvriers.
Total général, sans les officiers : 103,893 hommes, 15,990 chevaux, 240 canons.
Brésil.
Armée active, en temps dt paix : corps spéciaux, 427 hommes (état-major 29, génie 56, états 118, aumôniers 79, corps sanitaire 145); infanterie (21 bataillons), 9,864 hommes; cavalerie (5 régiments et 2 bataillons), 2,484 hommes ; artillerie (3 régiments et 4 bataillons, plus 1 bataillon du génie), 3,280 hommes ; total, 16,055 hommes.
Division de l'armée brésilienne au Paraguay : 1,894 hommes, dont 17 apparlenant à des corps spéciaux, 1,223 à l'infanterie, 311 à la cavalerie, 343 à l'artillerie.
Armée active, en temps de guerre : 32,000 hommes.
Gendarmerie : 9,900 hommes, dont 1,200 k Rio-Janeiro.
Chili.
Armée active ; 10 généraux, 10 colonels, 29 lieutenants-colonels, 57 majors, 134 capitaines, 249 lieutenants ; total , 489 officiers, dont 34 officiers supérieurs et 104 officiers de compagnie sont détaches à la garde nationale.
La force de l'infanterie est de 2,000 hommes; celle de la cavalerie, de 712 hommes; celle de l'artillerie, de 804 hommes; total, 3,516 hommes.
Garde nationale : infanterie, 32 officiers commandants, 808 officiers de compagnie; cavalerie, 4 officiers commandants, 47 officiers de compagnie ; artillerie, 3 officiers commandants, 80 officiers de compagnie.
La force de l'infanterie est de 21,147 hommes ; celle de la cavalerie, de 1,215 hommes; celle de l'artillerie , de 1,925 hommes; total, 24,287 hommes.
Chine.
L'armée chinoise se compose de:
24 régiments ou bannières de la garde, se
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décomposant en 8 bans mandehouriens de 80 compagnies, 25,600 hommes; 8 bans mongoliens de 15 compagnies, 4,800 hommes; 8 bans chinois de 30 compagnies, 9,600 hommes; soit en tout, 40,000 hommes.
Troupes de ligne (troupes de l'étendard vert, ou louung). Chacune des 18 provinces fournit en moyenne 35,000 hommes; soit en tout, 630,000 hommes.
Cavalerie mongolienne (volontaires ou braves), qui ne fait service qu'en cas de guerre,
Total général, 700,000 hommes.
Les soldats de la ligne et de la garde ne font un service actif que pendant une courte période de l'année. Quand ils ne sont pas de service, ils exercent un métier quelconque dans leurs foyers. En cas de guerre, il y a encore des troupes de milices, dont chaque province fournit de 5,000 à 20,000 hommes.
Danemark.
Premier ban. Infanterie : gardes du corps (1 bataillon), ligne (20 bataillons), réserve (10 bataillons); ensemble, 730 officiers et 26,750 sous-officiers et soldats. Cavalerie :
5 régiments (16 escadrons), 126 officiers et 2,122 sous - officiers et soldats. Artillerie: 2 régiments (12 batteries), 2 bataillons de
6 compagnies; ensemble 139 officiers et 6,523 sous-ofriciers et soldats. Troupes du génie : 2 bataillons, 36 otficiers et 580 sousofficiers et soldats.
Total, ligne et réserve, 1,031 officiers et 35,975 sous-officiers et soldats.
Deuxième ban. Infanterie : gardes du corps (l bataillon), ligne (12 bataillons); ensemble, 287 officiers et 12,127 sous-officiers et soldats. Artillerie : 5 bataillons, 37 officiers et 2,391 sous-officiers et soldats. Troupes du génie ; 22 officiers et 740 sous-officiers et soldats.
Total, 346 officiers et 15,258 sous-officiers et soldats.
Etat-major général : 25 officiers et 37 sousofficiers.
Total général, sur pied de guerre : 52,672
Espagne. — Troupes en Europe.
Infanterie : 40 régiments (chacun de 2 bataillons), 2 bataillons d'infanterie à Ceuta,
1 bataillon d'écrivains et d'ordonnances, 20 bataillons de chasseurs, 25 bataillons d'infanterie de réserve, 50 bataillons d'infanterie provinciale, 8 bataillons sédentaires, 2 compagnies de la garde royale du corps.
Ensemble, 186 bataillons et 2 compagnies, comprenant 56,000 hommes sur pied de paix et 17S,000 hommes sur pied de guerre.
Cavalerie : 20 régiments (de 2 escadrons chacun), 12 régiments de lanciers, 6 régiments de chasseurs , 2 régiments de hussards.
Ensemble, 10,900 hommes.
Artillerie : 4 régiments d'artillerie k pied (de 2 bataillons chacun), 5 régiments d'artillerie de campagne montés , 3 régiments d'artillerie de montagne, 1 escadron de remonte.
Ensemble, 9,300 hommes sur pied de paix et 11,900 hommes sur pied de guerre.
Génie : 3 régiments (chacun de 2 bataillons), 2,200 hommes.
Carabiniers (gendarmerie), etc., 13,000 hommes.
Total, sur pied de paix : 91,400 hommes. — surpiedde guerre: 216,000 —
Troupes dans les colonies.
Cuba : 18 bataillons d'infanterie, 1 bataillon d'instruction, 21 bataillons de chasseurs, 4 bataillons de mobilises, 2 régiments de milices (hommes de couleur), 3 régiments rie chasseurs à cheval, 1 régiment d'artillerie à pied, 1 régiment d'artillerie de campagne (artilllerie de montagne), 4 régiments de cavalerie de la milice disciplinée.
Porto-Bico: 4 bataillons d'infanterie, 7 ba* taillons d'infanterie de la milice disciplinée,
2 escadrons de cavalerie de la milice disciplinée.
Philippines ; 7 régiments d'infanterie.
France. — armée active.
INFANTERIE
144 régiments de ligne à 4 bataillons actifs [de 4 compagnies,
plus 2 compagnies de dépôt
30 bataillons de chasseurs à pied k 4 compagnies, plus 1 compagnie de dépôt , . . . .
(les 6 bataillons en Algérie ont chacun) : 4 régiments de zouaves à 4 bataillons actifs de 4 compagnies,
plus 1 compagnie de dépôt
3 régiments de tirailleurs algériens k 4 bataillons de 4 compagnies, plus 1 compagnie do dépôt
1 légion étrangère k 4 bataillons de 4 compagnies
3 bataillons d'infanterie légère d'Afrique k 6 compagnies cha-
cun
4 compagnies de fusiliers de discipline et 1 compagnie de pion-
niers do discipline
Total de l'infanterie
Bataillons
de campagne.
Compagnies
de campngne.
Compagnit
de
dépôt.
Hommes
des cadres.
Soldats
dans
les rangs.
HO
par régiment
par bataillon :
i m ii glment ~
par bataillon :
iar compagnie
EFFECTIFS
ARME
ARMÉ
ARME
ARME
CAVALERIE
12 régiments de cuirassiers a 5 escadrons
26 régiments de dragons à 5 escadrons
32 régiments de cavalerie légère (20 régiments de chasseurs,
12 régiments de hussards)
4 régiments de chasseurs d'Afrique à 6 escadrons
3 régiments de spahis à 6 escadrons
19 escadrons d'éelaireurs volontaires seront formés eu temps de
guerre ou de manœuvre
8 compagnies de cavaliers de remonte
Total de la cavalerie
Escadron a
da campagne.
Escadrons
de
dépôt
Hommi ?
des cadres.
Soldais
dans
l<*s rangi.
par régiment
Hommes. Chevaux.
ARTILLERIE
à pied.
montées de dépôt.
19 régiments d'artillerie divisionnaire à 3 batteries à pied, 8 batteries montées, plus 2 batteries de dépôt
19 régiments d'artillerie de corps k 8 batteries montées, 3 batteries à cheval, plus 2 batteries de dépôt
Total : 437 batteries
Les musiciens des 19 écoles d'artillerie
2 régiments d'artillerie pontonniers à 14 compagnies
10 compagnies d'ouvriers d'artillerie (1 compagnie en Algérie à 6 chevaux)
3 compagnies d'artificiers
57 compagnies du train d'artillerie, dont 19 sont affectées à l'artillerie divisionnaire, 38 à l'artillerie de
corps (ajoutez 12 officiers supérieurs)
Total de l'artillerie
Hommes des
cadres.
Soldats dans'
les rangs.
BITBCTIP8.
par régiment ou compagnie :
4 régiments de sapeurs-mineurs à 5 bataillons de 4 compagnies, plus 1 compagnie de dépôt, 1 compagnie d'ouvriers militaires de chemins de fer et 1 compagnie de sapeurs conducteurs (à ajouter 1 détachement de sapeurs conducteurs en Algérie)
Total du génie
Hommes
des cadres.
Soldats
dans
les rangs.
EFFECTIFS
ÉTATS-MAJORS, ADMINISTRATIONS
(Tous les chiffres d'après le budget.)
Etat-major général de V armée : 5 maréchaux, 195 généraux de division, 393 généraux de brigade
Service d'état-major
EtaUmaîor des places (esLdestinè & être supprimé)
Etat-major particulier de Tartîllerie (y compris 437 sous-ofriciers et soldats)
Etat-major particulier du génie [y compris 298 sous -officiers et soldats)
Corps de l'intendance militaire
Corps des officiers de santé militaires (non compris les médecins de troupes et |
Officiers d'administration
50 sections d'admin ■ sections de commis aux écritures et d'ouvriers militaires d'administration et 25 sections d'infirmiers militaires; pas d'officiers)
20 sections de secrétaires d'état-major et du recrutement; suis officiers
Aumôniers militaires
Vétérinaires principaux (le - \ éléi inai.es des troupe.-, sont compris dans les chiffres des officiers)
Interprètes militaires (tous en Algérie)
Officiers du service de recrutement et de mobilisation (non compris les officiers en retrait employés dans le service de recrutement)
Ecoles militaires (l'r via née militaire, Ecole polytechnique, spéciale militaire de Saint-Cyr, école d'application de l'artiltillerie et du génie, école d'application d'état-major, école de cavalerie, école de médecine et de pharmacie, école d'administration, école de gymnastique, 4 écoles de tir, école de sous-officiers, école d'enfants de troupe, y compris 800 élèves de l'école de Saint-Cyr, aspirants officiers)
Personnel de la justice militaire (officiers et sous-officiers). .
Personnel des dépôts de rera&nte (v. cavalerie)
Affaires indigènes en Algérie
Total de l'effectif en dehors des corps de troupes. . .
Hommes.
Chevaux.
Apres l'achèveineut de la réorganisation résultant de la loi des cadres, Y armée active
sans la gendarmerie s'élèvera à 463,303 hommes et 107,227 chevaux.
GENDARMERIE
(Les chiffres d'après le budget.)
Gendarmerie pour le service départemental divisée en légions et en compagnies
1 légion pour le service de l'Algérie (4 compagnies)
1 légion de gendarmerie mobile de 8 compagnies et l escadron.
Garde républicaine de Paris (3 bataillons à 8 compagnies et 1 escadron)
Total de la gendarmerie
ARMEE TERRITORIALE
U armée territoriale comprend des troupes de toutes armes. L'infanterie est organisée par subdivision, les autres armes par i Cette armée est composée de :
145 régiments d'infanterie à 3 bataillons de
4 COin; dépôt.
Les régiments n°* 1 à 8 appartiens
îcr coi i !UtS no* 9ù 16 au gi
les n<>» 137 à 144 au 18e corps; la subdivision d'Aix du 150 corps fournit encore un régiment, le 145e.
72 escadrons de cavalerie environ; le chiffre dépendra du nombre de chevaux da
s, qui compteront probablement en moyenne I is chacune.
18 régiments d'artillerie; le nombre des
batteries D'est pu indiqué, plus le nombre nécessaire de compagnies du train de L'artillerie.
Le nombre des compan'est pas lu-
is bataillons du
génie. . . .
irons du
train ....
DB GUERRE
L'armée de camp..,.- nent dite, for-
mant probablement 4 à 5 armées, sera ainsi composée :
18 corps d'armée, nos i à 18, plus un corps d'armée combiné, no 20, dont l'infanterie sera composée moitié par des levés sur le I9<> corps en Algérie, moitié par l'infanterie de marine; chaque corps compte
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33 bataillons (y compris 1 bataillon de chasseurs), 9 escadrons (y compris 1 escadron d'éclaireurs volontaires), 16 batteries, 3 à 4 compagnies du génie et 1 compagnie de pontonniers; en outre, les états-majors, colonnes et train nécessaires.
9 divisions de cavalerie (en admettant que les chasseurs d'Afrique fassent partie de l'armée d'opération , ce qui est très-probable) ; chaque division compte 16 escadrons et 2 batteries.
En Algérie resteront encore 25 bataillons actifs, 12 escadrons de campagne, etc., en France 5 bataillons de chasseurs et l'artillerie à pied ; en outre, en France autant qu'en Algérie les troupes de dépôt et l'armée territoriale.
La loi ne détermine l'effectif de guerre que pour les cadres et non pas pour les hommes dans les rangs. En établissant nos calculs d'après le système allemand , l'effectif d'une armée de campagne, comprenant 19 corps d'armée et 9 divisions de cavalerie, formés
ARME
comme ci-dessus, atteindrait le chiffre d'environ : „
Hommes.
Armée de campagne 880,000
A ce chiffre il faut ajouter :
Les bataillons, escadrons et batteries de l'armée active restant en France et en Algérie, environ. . . 50,000
Les troupes de dépôt, d'après les calculs de la commission militaire (compagnies à 500 hommes) .... 220,000
L'armée territoriale sans ses dépôts (calculée d'après l'effectif de l'armée active), mais avec ses étatsmajors et son personnel administratif 560,000
Les troupes de dépôt de l'infanterie territoriale 20,000
Gardes forestiers et douaniers. 20,000
Total de l'armée de terre, y compris 4 régiments d'infanterie de marine 1,750,000
Grande-Bretagne et Irlande.
ARMÉE RÉGULIÈRE
Cavalerie. — Garde, 3 régiments.
Ligne, 28 régiments .... ^j_.
Total ■ ■ ■ I
Artillerie.— Art. à cheval, 6 brigades
Ecole d'équitation
Art. de campagne : 12 brigades.
Art. de garnison : 13 brigades .
Art.de côtes : 1 brigade
Art. de dépôts : 1 brigade. . . .
Etats-majors de district et officiers supplémentaires
d'officiers. de soldats.
Total.
Génie. — 40 compagnies et train (3 compagnies)
Infanterie. — Garde a pied : 7 bataillons
Infanterie de ligne : 133 bataillons
Chasseurs : 8 bataillons
Total.
Corps coloniaux. — Antilles :
2 régiments d'infanterie. . . .
Malte (artillerie)
Lascars (Hong-Kong)
Total 777
Services administratifs. — Attachés a l'état-major général. .
Paveurs (199), aumôniers (78), chirurgiens ( 558 ) , contrôle (<37) .... . . .
Armrj service corps (tram), etc.
Army hospital corps
Etablissements iJivers ......
Total .
Réserve de l'armée permanente et officiers en demi-solde. . .
Total général
TROUPES DE UtisERVE
(Ausiliary forces).
Yeomanry (cavalerie)
Milice
Artillerie
Infanterie
d'officiers, de soldats.
Milice
Volontaires. — Artillerie
i ':i\ nlerie
Génie
Infanterie (chasseurs) . .
Etat-major permanent. .
Total
Troupes de réserve. . . .
Total général. . . .
11 y a en outre, en Irlande, un corps de police fort de 13,000 hommes etde 4,000 chevaux; une milice dar^ les lies normandes qui te environ 300 officiers et 8,000 hommes et reçoit un subside du gouvernement an-
glais; une armée indigène aux Indes d'environ 140,000 hommes et une police militaire de 190,000 hommes, dont les officiers sont anglais dans les deux cas ; une milice et des corps de volontaires dans les colonies.
Infanterie
Cavalerie
Artillerie
Pionniers
Gendarmerie
du ministère de la guerre.
Total
ARME
EN
fEMPS DE P
au
Chevaux.
EN Tl
Officiers.
MPS DE GUERRE
Officiers.
Sous-ofT.
et sold.
Sous-off. ' _.
, , , Chevaux, et sold.
Un régiment a- : Artillerie de
COMPOSITION ET EFFECTIF NORMAL
de l'armée permanente d'après la loi du 30 septembre 1863
Etat-major général
Corps d'état-uiajor !
Artillerie. — Etats-majors
10 régiments ou 100 batteries d'artillerie de campagne
4 régiments ou 60 compagnies d'artillerie de forteresse
2 compagnies d'artificiers, 2 compagnies d'ouvriers, 1 compagnie d'armuriers, 1 compagnie de côte.
1 compagnie de vétérans
2 batteries d'instruction (artillerie de campagne)
1 compagnie d'instruction (artillerie de forteresse)
Total.
Génie. — Etats-majors
2 régiments du génie
Infanterie. — 40 brigades de 2 régiments ou 80 régiments (210 bataillons) d'infanterie de ligne
10 régiments (40 bataillons) de bersaglieri
Etats-majors des 63 districts militaires
176 compagnies de district
24 compagnies alpines
3 bataillons d'instruction
Ecole normale d'infanterie
Services sédentaires
17 compagnies de discipline et établissements pénitentiaires militaires ,
Total.
SOUS-OFFICIERS
et soldats.
Cavalerie. — 20 régiments (120 escadrons) de cavalerie
Ecole normale de cavalerie (3 escadrons), etc
Carabiniers. — 11 légions territoriales et 1 légion d'instruction . .
Corps divers. — Corps sanitaires :
16 compagnies
Corps des invalides", commissariat, corps vétérinaire , comptabilité, écoles, établissements divers . . .
Total général
Le corps des officiers se compose de la manière suivante : 5 généraux, 42 lieutenants généraux, 83 majors généraux (total
130 généraux); 198 ofriciers du corps d'étatmajor, 9,345 ofriciers de troupes se répartissant ainsi :
Colonels 30
Lieutenants-colonels 30
Majors 80
Capitaines 383
Lieutenants et sous-lieutenants. 664
Total ' 1,187
Milice mobile. — La milice mobile se compose de 232 bataillons d'infanterie de 4 compagnies, de 24 compagnies alpines (total 960 compagnies) et de 15 bataillons de bersa-
loo
Tolal.
glierï de 4 compagnies (total 60 compagnies), de plus de 40 batteries d'artillerie de campagne et de 20 batteries de forteresse, enfin de 10 compagnies du génie.
CORPS DIVERS
Etats-majors et personnel del'admïnis tration
Infanterie de ligne
Bersaglieri
Cavalerie
Artillerie. . .
Génie
Services sanitaires
Services sédentaires
Carabiniers (gendarmerie)
DiStretti militari
Corps, instituts et établissements ùi vers
Armée permanente
Keserve de complément de l'ara» p
nianente
Milice mobile
4 officiers de réserve
Total général
Officiers.
Total.
les drapeaux.
ls.- ;.,
ri i.iMl
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Japon.
Aucune dépense militaire ne figure au budget. Heureux, trois et quatre fois heureux pays! On ne s'y sert du sabre que pour s'ouvrir le ventre..., quand on est insulté.
Mexique.
Infanterie : 765 officiers, M,64S soldats. Cavalerie : 297 officiers, 4,843 soldats. Ariitlerie : 148 officiers, 1,315 soldats. Gardescôtes : 22 officiers, 71 soldats. Invalides : 19 officiers, 265 soldats.
Total général : 1,251 officiers et SI, 136 soldats.
Pays Bas.
Armée européenne. Etats : 210 officiers.
Infanterie. Et-it-major, 34 officiers. 1 régiment de grenadiers et chasseurs de 4 bataillons (chaque bataillon de 5 compagnies et 1 dépôt de 2 compagnies) , 108 officiers et 4,228 soldats. 8 régiments de ligne de 4 bataillons (chaque bataillon de 5 com-
Eagnies et 1 dépôt de 5 compagnies), 912 ofciers et 38,408 soldats. 1 bataillon d'instruction de 4 compagnies, 31 officiers et 609 soldats. Dépôt de discipline de 2 compagnies, 12 officiers et 44 soldatsr' Dépôt de recrute-
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ment pour les colonies (3 compagnies], 18 officiers et 77 soldats. Service des hôpitaux, 2 compagnies, 7 officiers et 324 soldats.
Total de l'infanterie : 1,122 officiers et 43,690 soldats.
Cavalerie. Etat-major, 7 officiers. 4 régiments de hussards de 4 escadrons, 1 escadron de réserve et 1 dépôt, 184 officiers et 4,318 soldats.
Génie. Etat-major, 77 officiers et 39 soldats, l bataillon de mineurs et sapeurs, 26 officiers et 996 soldats.
Artillerie. Etat-major, 69 officiers et 54 soldats, l régiment d'artillerie de campagne (14 batteries de campagne, chacune de 6 pièces, s compagnies de train d artillerie, l compagnie de train d'administration et 1 compagnie de dépôt), 91 officiers et 2,852 soldats. 3 régiments d'artillerie de position (chaque régiment de 14 compagnies; une des compagnies est compagnie d'instruction particulière pour l'instruction des cadres, tandis qu'une seconde s'occupe du maniement des torpilles), 218 officrers et 6,752 soldats. 1 régiment d'artillerie volante (4 batteries de campagne, chacune de 6 pièces, et 1 de dépôt), 32 officiers et 636 soldats. Corps de pontonniers, 12 officiers et 316 soldats.
ARMK
Total de l'artillerie : 422 officiera et 10,610 soldats.
Maréchaussée (2 divisions) : 10 officiers et 362 soldats.
Total de l'armée européenne : 2,058 officiers et 60,014 soldats.
Armée des Indes orientales. Etats et services spéciaux : 471 officiers et 2,250 soldats.
Infanterie: 757 officiers et 23,195 soldats.
Cavalerie : 29 officiers et 881 soldais.
Artillerie : 77 officiers et 2,870 soldats. .- 8 officiers et 607 soldats.
Total de V armée des Indes orientales : 1,342 officiers et 29,803 soldats.
Perse.
Infanterie. 70 bataillons de 800 à 1,000 hommes. En temps de paix, il n'y :\ que 20 ou 30 bataillons sous les drapeaux; ce sont les forces nécessaires pour les garnisons, la police et le service des frontières.
Cavalerie, Il n'y a pas de cavalerie régu-, lière. Chaque tribu est obligée de fournir en temps de guerre un certain nombre de cavaliers qui sont appelés de temps en temps pour le service de la cour. Le royaume peut fournir 60,000 cavaliers, tous montés d'une manière excellent.'.
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Portugal.
TYounes d'Europe. Etat -major général,
40 officiers. Corps d'état major, 3!
xio, 1,009 officiers et 26,823 soldats,
rie, 241 officiers et 4,481 .soldats. Ar-
tilleri.-, 206 olficiers et 3,lî5 soldats. Génie,
41 officiers et ?;i soldats. Garde municipale, 58 officiers et 1,709 soldats. Médecins supérieurs, 9. Troupes d'administration, 6 omet 317 soldats. En plus : 164 officiers
des diverses commissions, 8 dans les p do ire classe , 29 dans les établissements d'instruction, 70 dans les colonies, 04 en disponibilité, 4:t en non-activité.
Total : 2,010 officiers et 37,316 soldats.
Le nombre des chevaux et mulets est de 2,449 pour la cavalerie, de 886 pour l'artillerie, de 215 pour la garde municipale. Ensemble, 3,550.
Canons, 126.
Trnupes dans les possessions d'outre-mer. Cap-Vert. 46 officiers et 552 soldats. Saint- Thomé, 27 officiers et 399 sob 100 officiers et 2,317 soldats. oXozani 93 officiers et 1,326 soldats. Inde, 227 officiers et 1,732 soldats. Macao, Timor, 54 ofii-
Total : 547 officiers et 7,298 soldats.
Russie. — ARMEE RÉGULIÈRE.
CORPB IMVERS.
Noncombattants.
PIED [>E PAIX
Russie d'Europe
Armée de campagne
Troupes de réserve
Troupes de dépôt
Troupes locales et établissements. . . .
Total.
Caucase .
Armée de campagne .
Troupes de réserve. .
Troupes de dépôt . . .
Troupes locales ....
Total.
Russie d'Asie .
Armée de campagne Troupes locales . . .
Total.
fi
PIED I,E OUKRRE.
Russie d'Europe
Armée de campagne Troupes de réserve.
Troupes de dépôt. . Troupes locales. . .
Total.
Caucase
Armée de campagne.
Troupes de réserve. .
Troupes de dépôt. . .
Troupes locales ....
Total.
Russie d'Asie .
j Armée de campagne | Troupes locales . . .
Total.
ARMEE IRRÉGTJLIBRB (non compris les milices et les opoltehenie).
CORPS MVER9.
Pied de paix .
Pied de guerre
Bataillons. s . Canons,
7 et 3 comp.
Î3 comp.
Combattants.
Noncombattants.
Suède et Norvège. — Suède.
CORPS l'IVEttS.
Troupes de ligne. Généraux. .
Corps topographique
Fortification et génie
Artillerie
Cavalerie
Infanterie
Total
«,_ „ a ( Artillerie ....
Troupes de Cava|eria . .
reie,ve : j Infanterie
Seconde ré - l Génie
serve (trou- ) Artillerie . . .
pes non exer- j Cavalerie . . .
cées) : f Infanterie . . .
Total
Milice. Officiers en disponibilité
Milice de Gottland
Tirailleurs volontaires
Total général
Le nombre de chevaux est, de ts.sr.o
Officiers.
Sous-offlc.
Musiciens.
Soldats.
Total.
.il 2 1 ■
Norvège.
En temps de paix, les troupes de ligne ne I mes do toutes armes, et celui de 18,000 en peuvcntpasdépasserle chiffre de 12,000 hom- | temps de guerre.
Suisse
EFFECTIF NOMINAL
Armée régulière.
Lanuwehr.
Total.
Ftats • ! 1,;'at-major général .... ^""3 ' j Etats des divisions, ete . .
i.r.ni..:. . 1 Fusiliers
Infantene: j Tirailleur3
cavalerie : ; , ;;;;;;
/ 48 batteries de cam] L 2 batteries de n Artille- I 10 compagnie rie : i 16 colonnes de parc. . . . 1 8 bataillons do irai il . . .
( 2 compagnies d'artificiers
Troupes sanitaires (médecins, G
IHB.102
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Turquie
(moins la Roumanie et la Serbie).
CORPS D'ARMÉE
Infanterie.
.Tirailleurs.
Cavalerie.
Artillerie.
Génie.
La garde (Constantinople) . . .
Danube (Schoumla)
? rég.
7 bat.
7 rég.
2 esc.
1 rég.
3 bat.
1 comp.
Troupes irrégulières. — 16 régiments de gendarmes, les bachi-bouzoucks, les volontaires (spahis, bédouins, etc.); total, environ 50,000 hommes.
Troupes auxiliaires , ou contingents des provinces qui ne sont pas encore sujettes au nizam et des Etats mi-souverains. Haute Albanie, 10,000 hommes; Bosnie, 30,000; Egypte, 15,000; Tunis et Tripoli, 4,000.
L'armée comprend aujourd'hui, en temps de paix, 157,667 hommes et 26,040 chevaux, y compris la gendarmerie (14,500 hommes). En
temps de guerre, elle se compose comme il
suit :
Armée active 203,700 h.
Première réserve . . . 105,000
Deuxième réserve. . . 24,000
Gendarmerie 32,800
Hiyade 120,000
Total 486/100 h.
Troupes irrégulières. .
Troupes auxiliaires . .
Total général.
Roumanie.
Etat- major
Intendance et services administratifs.
Infanterie (8 régiments de ligne et 4 bataillons de chasseurs)
Cavalerie (2 régiments de 4 escadrons).
Artillerie (2 régiments ou 12 batteries et 1 compagnie de pontonniers). . .
Génie (1 bataillon)
Pompiers (2 bataillons)
Gendarmerie à cheval (2 escadrons). .
Gendarmerie à pied (2 compagnies) . .
Ecoles militaires
Corps d'officiers sanitaires
Dorobanzes (8 régiments de 34 batteries)
Calarasi (8 régiments de 33 escadrons).
Total général
Officiers et assimilés
de troupes.
Serbie.
Armée active.
Infanterie. ... 4 bataillons 2,400 h. |
Cavalerie 2 escadrons .... 300 » 33 escadrons
.Réserve.
1er ban 80 batteries 67.280 h-
Artillerie 7 batteries 1,400 i
Pionniers. ■ • • j 4 compagnies ... 620 >
Pontonniers . . \ r °
Train » _■
28 batteries.
9 compagnies .
Total 4,720 h 150,490 »
Le nombre des canons de l'artillerie active est de 42, celui de l'artillerie de réserve de 168 pièces,
Wurtemberg.
V. plus haut empire d'Allemagne
Tous les chiffres que nous venons de présenter sont extraits de l'Almanach de Gotha (1876), dont on connaît la compétence et l'exactitude en fait de statistique.
Armée d« Rbin (l), depuis le 19 août jusqu'au 20 octobre 1890, par Bazaine. Ce livre, publié chez Pion en 1872, est l'aveu cynique du crime de trahison commis par son auteur. Avant que le conseil de guerre eût statué sur le sort du commandant en chef de l'armée du Rhin, celui-ci s'était chargé de prononcer l'arrêt. Après avoir lu les pages écrites par Bazaine, la conscience publique était éclairée.
Ce n'est pas que l'aveu soit volontaire; ce n'est pas que le plaidoyer manque d'habileté. Bazaine se sent étreintde toutes parts par la vérité écrasante Ne pouvant plus rien cacher, il essaye de prendre les devants; il expose ce qu'il a fait avec une apparente sérénité, comme s'il n'admettait pas la supposition au'il eût pu autrement agir; il s'efforce enfin 'associer à sa fortune les chefs de corps placés sous ses ordres, comme si sa responsabilité de commandant en chef en pouvait être diminuée I Et quand les maréchaux Canrob^rt et Lebœuf, quand les généraux Frossard et Soleille auraient été les complices du crime, Bazaints serait-il moins criminel?
Nous n'avons pas a examiner ici la façon dont l'auteur de YArmée du Rhin traite la question militaire. Disons seulement qu'au- -iis formulées par le colonel d'Ami luu, avec une si terrible préci -mu, a' est ni réfutée m même discutée. Sur • :t cniuluir.o ville, sur son rôle à la bataille de Saînt-Privat, sur la possibilité des sorths, sur l'abstention décourageante à laquelle il a volontairement réduit l'armée, sur le ffas-
Fillage des vivres, sur la révélation finale de intendant en chef de l'armée garai '■ encore de nourrir les soldats pendant huit jours au moins, sur les honneurs militaires refu '■ ■ ■■< i tu n , Nur cotte condition monstrueuse dea drapeaux livré ■ l'ennemi, Ba- - ad i ton, absolument ■ Pourquoi Baz une chercherai t-ii, d'à : à prouver Qu'il a fait militairement son de voir et qu'il s'est conformé aus règlements, auxquels il n'a pas songé une seule minute t Que lui importe son honneur de commandant en chef d'une armée française, dont il ne s'est
jamais préoccupé? Pourquoi s'efforcerait-il d etablirqu'il n'a pas pu battre les Prussiens ou au moins se frayer un chemin a travers leurs lignes? Il n'en a jamais eu l'intention. Le salut de la patrie, la présence de l'étranger sur le sol français, il ne s'en est jamais soucié.
Qu'a-t-il donc voulu? Une seule chose:
profitant de nos désastres, s'entendre avec nos ennemis pour conserver une armée grâce à laquelle il pût jouer un rôle politique égal à son ambition, être le maître de la France mutilée, le bras droit, l'exécuteur des hautes œuvres de l'ex-impératrice, qui rêvait une régence.
Qui dit cela? Bazaine à chaque page de son livre. Dès le 23 septembre 1870, un homme se présente au maréchal. 11 se dit envoyé par l'impératrice; il est autorisé par M. de Bismarck. Bazaine, violant les lois militaires dans ce qu'elles ont de plus précis, entre en
Eourparler avec cet agent de l'ennemi. Ouliant ses devoirs et son honneur, montrant par là qu'il est déjà résolu à ne pas combattre, il accepte de conspirer avec M. de Bismarck ; il envoie à Londres le général Bourbaki, chargé de la mission suivante :
• Exposer à l'impératrice la situation morale et militaire de l'armée sous Meiz, savoir dans quelle position politique et diplomatique se trouvait le gouvernement de la régence, et, si ce gouvernement n'existait plus, demander à l'impératrice de nous relever de notre serment. •
le 28 septembre, Bazaine reçoit de Ferrië 'es, par l'intermédiaire du prince Frédéric-Charles, une dépèche ainsi conçue :
« Ferrières, 28 septembre 1870.
• Le maréchal Bazaine acceptera-t-il, pour la reddition de l'armée qui se trouve devant Metz, les conditions que stipulera M. Régnier, restant dans les instructions qu'il tiendra de M. le maréchal?»
Bazaine n'a pas encoro de nouvelles de Londres. Il lui serait difficile de conseiller à l'armée de capituler, à la ville de se rendre. Aussi répond-il evasivement. Il laisso pourtant, dans sa lettre du 29 septembre au général de Stiehl, chef d'etat-major du prince Fiédéi Ic-Charles, échapper un aveu significatif :
• J'ai répondu, écrit-il à M. Régnier, que la seule chose que je pusse faire serait d'accepter une capitulation avec les honneurs de
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la guerre , mais que je ne pouvais comprendre la place de Metz dans la convention à intervenir. Ce sont, en effet, les seules conditions que l'honneur militaire me permette d'accepter, et ce sont les seules que M. Régnier ait pu exposer. »
Ainsi, le 29 septembre, lorsque l'armée et Metz ont encore pour un mois de vivres au moins, Bazaine, qui commande 180,000 hommes, pense à capituler. Il y pense, et il en prévient l'ennemi le 29 septembre!
Moins de quinze jours après, le 10 octobre, il charge son aide de camp, le général Boyer, de « demander au gouvernement prussien, sur l'engagement de la neutralité de l'armée du Rhin contre les forces allemandes, de laisser celle-ci rester en France, où elle deviendrait ■ le noyau de l'ordre. »
Le général Boyer était porteur des instructions suivantes, reproduites par Bazaine luimême dans le livre qui nous occupe :
■ Au moment où la société est menacée par l'attitude qu'a prise un parti violent, et dont les tendances ne sauraient aboutir à une solution que cherchent les bons esprits, le maréchal commandant l'armée du Rhin, s inspirant du désir qu'il a de sauver son pays et de le sauver de ses propres excès, interroge sa conscience et se demande si l'armée placée sous ses ordres n'est pas destinée à devenir le palladium de la société.
» La question militaire est jugée; les armées allemandes sont victorieuses, et S. M. le roi de Prusse ne saurait attacher un grand prix au stérile triomphe qu'il obtiendrait en dissolvant la seule force qui puisse aujourd'hui maîtriser l'anarchie dans notre malheureux pays et assurer à la France et à l'Europe un calme devenu si nécessaire après les violentes commotions qui viennent de les agiter.
• L'intervention d'une armée étrangère, même victorieuse, dans les affaires d'un pays aussi impressionnable que la France, dans une capitale aussi nerveuse que Paris, pourrait manquer le but, surexciter outre mesure les esprits, et amener des malheurs incalculables.
» L'action d'une armée française encore toute constituée, ayant bon moral, et qui, après avoir loyalement combattu l'armée allemande, a la conscience d'avoir su conquérir l'estime de ses adversaires, pèserait d'un poids immense dans les circonstances actuelles. Elle rétablirait l'ordre et protégerait la société, dont les intérêts sont communs avec ceux de l'Europe. Elle donnerait à la Prusse, par l'effet de cette même action, une garantie des gages qu'elle pourrait avoir à réclamer dans le présent, et enfin elle contribuerait à l'avènement d'un pouvoir régulier et légal, avec lequel les relations de toute nature pourraient être reprises sans secousses et naturellement. » » Ban Saint-Martin, 10 octobre 1870.
Nous sommes au 10 octobre, et Bazaine déclare que la question militaire est jugée? Paris tout entier est debout, la France tout entière s'arme, une lutte terrible est engagée, les armées de secours s'organisent, un immense mouvement agite le pays. Paris tiendra jusqu'à son dernier morceau de pain. C'est la guerre à mort qui commence. Bazaine le sait, et il offre aux Prussiens de marcher avec eux contre la France.
Faut-il raconter les hideux tripotages qui précédèrent la reddition de la place de Metz, le conseil de guerre où généraux et maréchaux, sauf deux ou trois, firent assaut de bassesse et de lâcheté ? la décision prise, d'un commun accord, d'envoyer le général Boyer en Angleterre, en mission une seconde lois près de l'impératrice? Non, tout cela soulève le cœur. Citons seulement le télégramme où M. de Bismarck, qui a obtenu tout ce qu'il voulait, qui a annulé l'armée du Rhin pendant six semaines, qui sait qu'elle va mourir de faim dans quelques jours, ramène avec une ironie sauvage Bazaine à la réalité des faits :
■ 24 octobre.
» Je dois vous faire observer, monsieur le maréchal, que, depuis mon entrevue avec M. le général Boyer, aucune des garanties que je lui avais désignées comme indispensables avant d'entrer en négociation avec la régence impériale n'a été réalisée, et que l'avenir de la cause de l'empereur n'étant nullement assuré par l'attitude de la nation et de l'armée française, il est impossible au roi de se prêter à des négociations dont Sa Majesté seule aurait à faire accepter les résultats à la nation française. Les propositions qui nous arrivent de Londres sont, dans la situation actuelle, absolument inacceptables, et je constate, à mon grand regret, que jo n'entrevois plus aucune chance d'arriver à un résultat par des négociations politiques.
■ Bismarck. ■ Si jamais crime fut patent, si jamais trahison fut prouvée, c'est le crime, c'est la trahison de Bnzaine, et, comme nous l'avons dit en commençant cet article, son livre, loin do présenter sa justification, n'est que l'aveu cynique de son infamie.
ARMEL s. m, (ar-inèl). Bot. Nom vulgaire d'une tspè-c du genre pégane.
ahmii i r (Nicole/, visionnaire française, née à Campenac, dans le diocèse de Saint-
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Malo, en 1606, morte à Vannes en 1671. Elle entra comme domestique dans la maison d'un gentilhomme, où elle passa, dit-on, trentecinq ans dans une vie d'amour extatique. Une ursuline de Vannes a écrit sa vie sous le titre de YEcole du pur amour de Dieu (Paris, 1704, in- 12).
* ARMEMENT s. m. — Encycl. Commission d'armement. V. Commission dans ce Supplément.
ARMENGAUD (Jean-Germain-Désiré), littérateur français, né à Castres (Tarn) en 1797, mort à Passy en 1869. Lorsqu'il eut terminé ses études à Toulouse, il s'occupa de commerce, puis il se livra tout entier à son goût pour les arts. Armengaud visita les musées et les galeries de l'Europe, puis il publia une suite d'ouvrages extrêmement remarquables tant par le fond que par la beauté de l'exécution typographique. Il commença à publier en 1849 l'Histoire des peintres de toutes les écoles depuis la Renaissance jusqu'à nos jours (in-4°, avec gravures), qui a été continuée et achevée sous la direction de M. Charles Blanc. Armengaud a fait paraître ensuite les Galeries publiques de l'Europe (1856-1865, 2 vol. in-fol., avec gravures). Le premier de ces volumes, relatif aux galeries de Rome, a été tiré à 35,000 exemplaires et a obtenu une médaille d'honneur à l'Exposition universelle de 1855. Puis il a donné : les Chefs-d'œuvre de l'art chrétien (1857, in-4<>, avec 26 portraits et 40 planches), ouvrage qui lui valut la croix de Saint-Grégoire le Grand; les Trésors de l'art (1859, in-fol., avec 47 gravures); les Chefs-d'œuvre de Rubens à la cathédrale d'Anvers (1859, in-fol.); le Panthéon de l'histoire (1863-1864, in-4°, avec gravures), comprenant les Reines du monde et la Russie historique, pittoresque et monumentale, en collaboration avec M. Artaraov.
'ARMENGAUD (Jacques-Eugène, et non Jules-Edouard, comme nous l'avons nommé par erreur dans nos premiers tirages), dit Armengaud l'Aîné , ingénieur et dessinateur français, né à Ostende en 1810. — Elève de l'Ecole des arts et métiers de Châlons, il en sortit en 1830, puis il suivit les leçons de M. Leblanc, professeur de dessin pour les machines au Conservatoire des arts et métiers de Paris. Sous la direction de ce maître, il devint un très-habile dessinateur, et, à sa mort, il lui succéda dans sa chaire, qu'il a occupée pendant de longues années. A partir de 1834, il envoya aux expositions industrielles des dessins qui lui ont valu des médailles de bronze en 1839 et 1844, une médaille d'argent en 1849 et deux médailles de ire classe aux Expositions universelles de Londres (1851) et de Paris (1867). En même temps, il exécutait plusieurs ouvrages destinés à faire connaître les machines et les inventions nouvelles au moyen d'un texte et de gravures. A partir de 1851, il a publié avec son frère Charles, son collaborateur ordinaire, le Génie industriel, revue des inventions françaises et étrangères, recueil paraissant une fois par mois. Enfin, il a ouvert un cabinet d'ingénieur-conseil pour les questions relatives aux brevets d'invention. En 1863, il a été décore de la Légion d'honneur. Nous citerons de lui : l'Industrie des chemins de fer ou Dessins et description des principales machines (1839, in-4°), en collaboration avec Charles Armengaud ; Traité théorique et pratique des moteurs hydrauliques à vapeur (1S43, in-8°), ouvrage qui a été refondu en deux ouvrages nouveaux : Traité théorique et pratique des moteurs hydrauliques (1S58, in-40) et Traité théorique et pratique des moteurs à vapeur (1860-1863, 2 vol. in-4l>);i>«blication industrielle des machines, outils et appareils les plus perfectionnés et les plus récents (liiO et suiv., iu-8°), ouvrage périodique formant un volume par 10 livraisons; Réponse à Roquillun et à M. Gaultier de Claubry au sujet de l'application de lentilles de verre sur les chaudières closes (1847, in-8°): Nouveau cours raisonné de dessin industriel appliqué à ta mécanique et à l'architecture (1848, in-S», réédité en 1860), avec Charles Anneniraud et Amoureux ; Etudes d'ombres et de lavis appliquées aux tnachines et à l'architecture (1849, in-fol.), avec les mêmes; Cours élémentaire de dessin industriel (1850, in-4°), avec les mêmes; Instructions pratiques à l'usage des inventeurs (1859, in-s°), avee Mathieu ; le Vignole di's mécaniciens (18ô5, in-4°, avec atlas in-fol.); les Progrès de l'industrie à l'Exposition universelle rfe 1867 (1868, in-4°, avec atlas in-fol.), avec sun fils, M. Eugène Armengaud; Notice ôioaraphique de J.-J. Amouroux (1870, in-8°); Production industrielle du froid par la détente des yaz (1873, m-8°), etc.
ARMENGAUD (Charles), dit Ara>e.i|.ud
Jeuno, ingénieur français, frère du précédent, né à Ostende en 1813. Il suivit les cours de l'Ecole des arts et métiers de Chulons, d'où il sortit en 1833,1e premier de sa promotion, puis il s'occupa de dessin industriel et collabora à plusieurs ouvrages de sou frère, M. Charles Armengaud est professeur à l'Ecole spéciale de commerce et membre de l.i Société des ingénieurs civils. A l'exemple de M. Armengaud aîné, M. Charles Annen- ; .■.■nul, qui ost très-versé dans la connuissance des questions de législation industrielle, a ouvert uu cabinet de consultation pour les brevets d'invention. Outre les ouvrages pu-
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bliés en collaboration avec son frère et que nous avons cités plus h;iut, on lui doit : Cours de dessin linéaire appliqué au dessin des machines (1840, in-4°); Guide manuel de l'inventeur et du fabricant, répertoire pratique et raisonné de la propriété industrielle en France et à l'étranger (1840, in-8°), souvent réédité; l'Ouvrier mécanicien, guide mécanique pratigue (1840, in-12), très-souvent réédité ; l'Ingénieur de poche (1855, in-12), avec Emile Barrault; Formulaire de l'ingénieur constructeur (1858, in-12), etc.
ARMEMACUS AGER, nom latin de l'An- ■AGNAC.
ARMÉNIAQUE s. f. (ar-mé-ni-a-ke — du lat. Armenia, Arménie, pays d'origine de ce jrenre). Bot. Genre détaché du genre prunier, et ayant pour type l'abricotier.
ARMÉNIAQUE s. m. (ar-mé-ni-a-ke). Langue qu'on croit avoir été parlée en Arménie, du ixe au vue siècle av. J.-C, et à laquelle appartiendraient un grand nombre d'inscriptions cunéiformes.
ABMÉMCS (d'après Justin), ARMÉNCS (d'après Strabon), un des Argonautes, natif de Rhodes. Il donna son nom a l'Arménie.
ARMENTA s. m. (ar-main-ta). Mamm. Bison d'Amérique.
* àKMENTIÈKES, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. de Lille, sur la Lys, qui y forme un petit port ; pop. aggl., 17,831 hab. — pop. tôt., 19,055 hab. t Armentières, dit M. Ad. Joanne, est une ville tout industrielle, qui fabrique spécialement les toiles blanches, écrues ou crémées, les treillis, les toiles bleues pour blouses, les toiles damassées ou à matelas, les calicots, le linge de table. La valeur annuelle de tous ces produits est d'environ 130 millions. Il y a, en outre, dans la ville, des teintureries , des tanneries , des fabriques d'huile, de lames à la mécanique, des fonderies de fer et de suif. »
ARMESS1N (Nicolas de l'), graveur français, né en 1640. Il a surtout gravé des portraits, parmi lesquels on cite avec éloge ceux de Gutenberg, du duc Philippe de Bourbon, de sa sœur Henriette Stuart, etc. — Son fils, nommé aussi Nicolas, né à Paris en 16S4, morten 1755, grava les planchesdu recueil de Crozat et exécuta de nombreuses gravures d'après Watteau, Boucher, Lancret.
' ARMi DE s. f. — Crust. Genre de crustacés isopodes, fondé sur une espèce du genre idoiée.
ARM IDÉE s. m. (ar-mî-dé). Entom. Genre d'insectes détaché du genre géotrupe.
*ARMILLAlRESs. f. pi. — Tribu d'agarics à chapeau charnu, convexe, dilaté, dont l'espèce type, l'agaric délicieux, est comestible.
'ARMILLES s. f. pi. — Encycl. Astron.
Hipparque, Ptolémée et tous les anciens astronomes, jusqu'à Tycho-Brahé, se sont servis de ces instruments imparfaits pour déterminer les équinoxes. Les armilles projetaient une ombre, et lorsque l'ombre de la partie supérieure tombait exactement sur la partie inférieure, on était sûr que le soleil était dans l'équateur. Pour la justesse de l'observation, il fallait que les armilles fussent placées dans le plan de l'équateur, plan perpendiculaire à l'axe de la terre , mais les astronomes anciens ne connaissant pas bien la hauteur du pôle se trompaient de quinze minutes, ce qui produisait une erreurd'environ quinze heures sur l'instant de l'équiuoxe. Tycho- Brahé se servait des armilles pour déterminer les distances des astres au méridien et les différences d'ascension droite.
ARMIN (Robert), acteur et auteur dramatique anglais du xvn-' et du xvne siècle. Il faisait partie, en qualité de clown, de la troupe de Shakspeare. Il fît jouer : l Histoire des deux filles de Afoor-Clack (Londres, 1609, iu-40); Un nid de nigauds. Stultorum plena sunt umnia, resté manuscrit.
ARMI TOI "EN S {puissante par tes armes), surnom de Pallas.
Armistice de 189t. L'armistice conclu Je 28 janvier 1871 entre l'empereur d'Allemagne, représenté par le comte, aujourd'hui prince de Bismarck, et le gouvernement français de la Défense nationale, représente par M. Jules Kavre, ministre des affaires étrangères, offre un intérêt tellement puissant .jtie nous croyons devoir en mettre le texte même sous les yeux de nos lecteurs.
On sait que Paris était investi et isolé du reste du monde depuis le 16 septembre 1870. Tous les citoyens avaient pris les armes; ils voulaient, s'il leur était impossible de vaincre seuls les Prussiens, résister du moins aussi longtemps qu'ils pourraient, dans l'espoir que la France entière se lèverait en masse, que de nouvelles armées, surgissant tout à coup de tous les points non encore occupés par l'ennemi , viendraient enfin délivrer la c et, reunies à ses défenseurs, repousseraient l'ennemi, hors du territoire. Une dernière sortie avait été tentée le 19 janvier et avait échoué, comme toutes les autres. Paris n'avait plus do pain assuré que pour huitjours, et la viaude de cheval elle-même allait bientôt manquer, en abattant tous les chevaux. Tout espoir d'un secours extérieur était perdu, on ne pouvait sans folie prolonger une résistance qui avait pu être mal dirigée,
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mais dont tout montrait alors la complète inutilité. Dans ces circonstances, après plusieurs entrevues avec le comte de Bismarck, avec lequel il fallut longtemps lutter pour obtenir des conditions acceptables, malgré leur dureté, on arrêta comme suit les termes de la convention d'armistice :
Entre M. le comte de Bismarck, chancelier de la Confédération germanique, stipulant au nom de S. M. l'empereur d Allemagne, roi de Prusse, et M. Jules Favre, ministre des affaires étrangères du gouvernement de la Défense nationale, inunis de pouvoirs réguliers,
Ont été arrêtées les conventions suivantes :
Article îor. Un armistice général, sur toute la ligne des opérations militaires en cours d'exécution entre les armées allemandes et les aimées françaises, commencera pour Paris aujourd'hui même, pour les départements dans un délai de trois jours ; la durée de l'armistice sera de vingt et un jours, à dater d'aujourd'hui, de manière que, sauf le cas ou il serait renouvelé, l'armistice se terminera partout le 19 février, à midi.
Les armées belligérantes conserveront leurs positions respectives, qui seront séparées par une ligne de démarcation. Cette ligne partira de Pont-1'Evêque, sur les côtes du département du Calvados, se dirigera sur Lignières, dans le nord-est du département de la Mayenne, en passant entre Briouze et Fromentet; en touchant au département de la Mayenne, à Lignières, elle suivra la limite qui sépare ce département de celui de l'Orne et de la Sarthe, jusqu'au nord de Morannes, et sera constituée de manière à laisser à l'occupation allemande les départements de la Sarthe, Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, du Loiret, de l'Yonne, jusqu'au point où, à l'est de Quarré-Ies-Tombes, se touchent les départements de la Côte-d'Or, de la Nièvre et de l'Yonne.
A partir de ce point, le tracé de la ligne sera réservé à une entente qui aura lieu aussitôt que les parties contractantes seront renseignées sur la situation actuelle des opérations militaires en exécution dans les départements de la Côte-d'Or, du Doubs et du Jura.
Dans tous les cas, elle traversera le territoire composé de ces trois départements, en laissant à l'occupation allemande les départements situés au nord, à l'armée française ceux situés au midi de ce territoire.
Les départements du Nord et du Pas-de- Calais, les forteresses de Givet et de Langres, avec le terrain qui les entoure a une distance de 10 kilomètres, et la péninsule du Havre, jusqu'à une ligne à tirer d'Etretat, dans la direction de Saint-Romain, resteront en dehors de l'occupation allemande.
Les deux armées belligérantes et leurs avant-postes, de part et d'autre, se tiendront à une distance de 10 kilomètres au moins des lignes tracées pour séparer leurs positions.
Chacune des deux armées se réserve le droit de maintenir son autorité dans le territoire qu'elle occupe, et d'employer les moyens que ses commandants jugeront nécessaires peur arriver à ce but.
L'armistice s'applique également aux forces navales des deux pays, en adoptant le méridien de Dunkerque comme ligne de démarcation, à l'ouest de laquelle se tiendra la flotte française, et à l'est de laquelle se retireront, aussitôt qu'ils pourront éire avertis, les bâtiments de guerre allemands qui se trouvent dans les eaux occidentale-. Les captures qui seraient laites après la conclusion et avant la notification de l'armistice seront restituées, de même que les prisonniers qui pourraient être faits, de part et d'autre, dans des engagements qui auraient lieu dans l'intervalle indiqué.
Les opérations militaires sur le terrain des départements du Doubs, du Jura et de la Côte-d'Or, ainsi que le siège de Belfort, se continueront indépendamment de l'armistice, jusqu'au moment où on se sera mis d'accord sur la ligne de démarcation dont le tracé à travers les trois départements mentionnés a été réservé à une entente ultérieure.
Art. S. L'armistice ainsi convenu a pour but de permettre au gouvernement de la Défense nationale de convoquer une Asseinhlen Librement élue, qui se prononcera sur la question de savoir si la guerre doit être continuée, ou à quelles conditions la paix doit être faite.
L'Assemblée se réunira dans la ville de Bordeaux.
Toutes les facilités seront données par les commandants des armées allemandes pour l'élection des députés qui la composeront.
Art. 3. Il sera fait immédiatement remise à l'armée allemande, par l'autorité militaire française, de tous les forts formant le périmétro de la défense extérieure de Paris, ainsi que de leur matériel de guerre. Les communes et les maisons situées en dehors de ce périmètre ou entre les forts pourront être occupées par les troupesallemandes, jusqu'à une ligne à, tracer par des commissaires militaires. Le terrain restant entre cette ligne et l'enceinte fortitléo de lu ville de Purïs sera interdit aux forces aimées des deux parties. La manière de rendre les forts et le tracé de la ligne mentionnée formeront l'objet d'un protocole a annexer à la présente convention.
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Art. 4. Pendant la durée de l'armistice, l'armée allemande n'entrera pas dans la ville de Paris.
Art. 5. L'enceinte sera désarmée de ses canons, dont les affûts seront transportés dans les forts à désigner par un commissaire de l'armée allemande. (Dans le protocole, cette condition du transport des affûts dans les forts a été abandonnée par les commissaires allemands, sur la demande des commissaires français.)
Art. «. Les garnisons (armée de ligne, garde mobile et marins) des forts et de Paris seront prisonnières de guerre, sauf une division de 12,000 hommes, que l'autorité militaire dans Paris conservera pour le service intérieur.
Les troupes prisonnières de guerre déposeront leurs armes, qui seront réunies dans des lieux désignés et livrées suivant règlement par commissaires, suivant l'usage; ces troupes resteront dans l'intérieur de la ville, dont elles ne pourront pas franchir l'enceinte pendant l'armistice.
Les autorités françaises s'engagent à veiller à ce que tout individu appartenant à l'armée et à la garde mobile reste consigné dans l'intérieur de la ville.
Les officiers des troupes prisonnières seront désignés par une liste à remettre aux autorités allemandes.
A l'expiration de l'armistice, tous les militaires appartenant à l'armée consignée dans Paris auront à se constituer prisonniers de guerre de l'armée allemande, si la paix n'est pas conclue jusque-là.
Les officiers prisonniers conserveront leurs armes.
Art. 7. La garde nationale conservera ses armes; elle sera chargée de la garde de Paris et du maintien de l'ordre. Il en sera de même de la gendarmerie et des troupes assimilées, employées dans le service municipal, telles que garde républicaine, douaniers et pompiers; la totalité de cette catégorie n'excédera pas 3,500 hommes.
Tous les corps de francs-tireurs seront dissous par une ordonnance du gouvernement français.
Art. 8. Aussitôt après la signature des présentes et avant la prise de possession des forts, le commandant en chef des armées allemandes donnera toutes facilités aux commissaires que le gouvernement français enverra, tani dans les départements qu'à l'étranger, pour préparer le ravitaillement et faire approcher de la ville les marchandises qui y sont destinées.
Art. 9. Après la remise des forts et après le désarmement de l'enceinte et de la garnison stipulés dans les articles 5 et 6, le ravitaillement de Paris s'opérera librement par la circulation sur les voies ferrées et fluviales. Les provisions destinées à ce ravitaillement ne pourront être puisées dans le terrain occupé par les troupes allemandes, et le gouvernement français s'engage à en faire l'acquisition en dehors de la ligne de démarcation qui entoure les positions de l'armée allemande, à moins d'autorisation contraire donnée par les commandants de ces dernières.
Art. 10. Toute personne qui voudra quitter la ville de Paris devra être munie de permis réguliers délivrés par l'autorité mililaire française et soumis au visa des avantpostes allemands. Ces permis et ces seront accordés de droit aux candidats à lu députation en province et aux députés à l'Assemblée.
La circulation des personnes qui auront obtenu l'autorisation indiquée ne sera admise qu'entre six heures du matin et six heures du soir.
Art. 11. La ville de Paris payera une contribution municipale de guerre de la somme de 200 millions de francs. Ce payement devra être effectué avant le quinzième jour de l'armistice. Le mode de payement sera dé" terminé par une commission mixte allemande et française.
Art. 12. Pendant la durée de 1 armistice, il ne sera rien distrait des valeurs publiques pouvant servir de gage au recouvrement des contributions de guerre.
Art. 13. L'importation dans Paris d'armes, de munitions ou de matières servant à leur fabrication sera interdite pendant la durée de l'armistice.
Art. 14. Il sera procédé immédiatement k l'échange de tous les prisonniers de guerre qui ont été faits par l'année française depuis le commencement de la guerre. Dans ce but, les autorités françaises remettront, dans le plus bref délai, des listes nominatives des prisonniers de guerre allemands aux autorités militaires allemandes à Amiens, au Mans, k Orléans et à Vesoul. La mise en liberté des prisonniers de guerre allemands s'effectuera sur les points les plus rapproches de la frontière. Les autorités allemandes remettront en échange, sur les mômes points, et dans le plus bref délai possible, un nombre pareil de prisonniers français, de grades correspondants, aux autorites militaires françaises.
L'échange s'étendra aux prisonniers de condition bourgeoise, tels que les capitaines de navires de la iri bande allemande
et Les prisonniers français civils qui ont été internés en Allemagne.
Art. 15. Un service postal pour des lettres
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non cachetées sera organise, entre Paris et les départements, par 1 intermédiaire du quartier général de Versailles.
En foi de quoi les soussignés ont revêtu de leur signature et de leur sceau les présentes conventions.
Fait à Versailles, le vingt-huit janvier mil huit cent soixante et onze.
Signé .-Jules Favrb. Bismarck. •
• ABMORIQCE. vaste région de la Gaule, dont les limites n'ont jamais été bien pr isées.On l'identifie d'ordinaire avec l'ancienne province de Bretagne; mais c'est là une erreur. L'Armorique, telle qu'elle est connue par les Commentaires de César, \'Itinérair9 d'Antonin, Procope et tous les an. iteurs, avait une étendue b en plus considérable et comprenait toute ia région maritime de la Gaule. Armory en gaélique, signifie bord de la mer, et César entend toujours par Armoricx toute la contrée maritime : l/niversis civitatibus quas Oceanum attingunty quxque Gallorum cousuetudine Armoncs appellantur, dit-il au II6 livre de son De bello gallico; au livre VIIIo, il emploie encore la même expression : Cxters civitates posits in extremis Galtis finibus, Oceano conjunctx,
?ux Armoricx appeltantur. Au IVe siècle, administration romaine appliquait encore le nom d'Armorique aux contrées comprises dans le gouvernement chargé de la défense des côtes. L'énumêration des provinces qui faisaient partie de ce gouvernement se trouve dans la Ivotîtia digmtatum omnium per Gailias, insérée dans la collection des Bénédictins sur l'histoire de France. Il y est dit que la région armoricaine (Tractus Armoricanus) comprend : la Ii"e Aquitaine, avec les cités de Bourges, des Arvernes, de Limoges, de Rodez, de Cahors, etc. ; la IIe Aquitaine, avec les cités de Bordeaux, d'Agen, de Périgueux, de Poitiers; la Sénonaise, avec Paris, Orléans, Chartres, Meaux, Sens, Auxerre, Troyes ; la II« Lyonnaise , avec Rouen , Bayeux, Avranches, Evreux, Séez, Lisieux, Coutances ; enfin la Ille Lyonnaise , avec Tours, Angers, Nantes, Vannes et Quimper. h' Armoricanus Tractus comprenait donc la plus grande partie de la Gaule, et la nécessité où se trouvaient les Romains d'y placer même des villes qui n'ont rien de maritime, comme Sens, Troyes, Orléans, Auxerre, plique par le système de défense, divise seulement en deux parties, l'une appliquée aux attaques qui pouvaient venir du Rhin, l'autre aux attaques qui pouvaient venir du côté de la mer. Procope, racontant les événements des Gaules au ve siècle, fait pleinement voir que la nationalité française fut le résultat de 1 union libre du peuple armoricain, des Francs de Clovis et des légions romaines dans l'acceptation d'une même foi, la foi catholique, et d'un même but d'activité, la destruction de l'arianisme. Cette phrase serait incompréhensible s'il ne s'agissait que de l'Armonque réduite à la seule province de Bretagne; elle supposerait à celle-ci une influence beaucoup trop prépondérante sur le reste de la Gaule, compté pour rien; elle se comprend parfaitement, au contraire, si l'Armonque était toute la région maritime de la Gaule. Ce furent seulement les événements du ve siècle qui la réduisirent à avoir pour limites la Loire, la Seine et la Somme inférieure. En 408, tout le Tractus Armoricanus se souleva contre l'autorité romaine, chassa les magistrats et se constitua en une sorte de république ou plutôt de confédération d'Etats républicains. Cette confédération subsista durant quatrevingt-huit uns (408-496), et son existence fut marquée : par une invasion des Wisigoths, qui s'emparèrent de la H© Aquitaine et la rendirent aux Romains; par une assemblée réunie à Arles sous Honorais, avec l'aide du préfet du prétoire Exuperanlius, et destinée à faire rentrer les rebelles sous la domination romaine (416); par un soulèvement des deux Germaniques et des deux Bel^iques, désireuses de se réunir k l'Armorique, soulèvement qu'Aétius parvint à étouffer (434j; par la perte successive d'Auxerre, de Troyes, de Sens et de toute l'Auvergne, détachées de la confédération soit par la force, soit par des négociations, de 430 à 439; par nue guerre terrible soutenue en 447 contre les Alains, alliés de I : 'es 445, la con
de plus en plus rôtrécie, avait déjà perdu Toui s te aux
limites de la Bretagne, ainsi que l'atteste ce a d'une Vie de saint Germain, écrite par un moine du nom d'Erricus ;
Gens tnter geminos notùsima elauditur amne$, ArmoHcana prius veteri cognomine dicla* Torva, ferox, ventota, procax, incauta, rebetlis% Inconstant, disparque sibi novitalis amore, Prodi'ja verborum, non autem prodiga facti.
L'Invasion des Huns fit taire toutes les dis- ■ et rapprocha une première fois les icains, les Francs et les K
tius marcha au secours d'Orléans, que la con- LtlOD tenait encore en son pouvoir, pas vite cependant pour arriver avant que les Huns eussent commence le pillage, ce qui a donné lieu do penser que le vieux général n'était peut-êl re pai f Ichô de voir humtlier un peu l'une des cites si longtemps rebelles aux Romains. L'alliance fut proposée par Anianus, évéque d'Orléans, qui parla sans doute au nom de toute la confédération armoricaine, et non-seulement au nom do »ty
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ville, car les hostilités cessèrent partout entre Armoricains et Romains, ce qui permît à Aétius de réunir toute la Gaule contre Attila et de lui livrer bataille dans les plaines Catalauniques. ■ Dans cette guerre, dit Jornandès, les Romains eurent avec eux les Francs, les Sarmates, les Armoritiens, les Lites, les Bourguignons, les Saxons, les Ripuaires, les Ibrions, peuples qui tous autrefois étaient des soldats romains, mais qui alors n'étaient plus comptés que comme des auxiliaires. ■ Sous Majorien, Egidius, après avoir encore essaj'é de soumettre les Armoricains aux lois romaines, fit alliance avec eux contre les Wisigoths, qu'il battit, grâce à eux et aux Francs, près d'Orléans (463). L'alliance des Armoricains, des Francs et des légions romaines subsista quelque temps sous Childéric, qui paraît même avoir été choisi momentanément, après Egidius, comme chef militaire de la confédération. Elle se dénoua sous Clovis, qui, après avoir battu à Soissons S\ agrius, fils d'Egidius, se tourna contre lArmorique et chercha à l'entamer, envahit la Champagne, prit Melun et, durant dix années (486-496), dirigea des attaques sur Paris. Après son baptême, il offrit aux confédérés de s'allier à eux contre les "Wisigoths, ariens, ce qu'ils acceptèrent, et la confédération armoricaine prit fin, absorbée par la nationalité française, que cette alliance fonda. Cela ressort d'un passage de Procope, qu'il est utile de citer textuellement : « Les Wisigoths, ayant envahi l'empire romain, dit-il, subjuguèrent l'Espagne, ainsi que les provinces des Gaules situées au delà du Rhône, et les rendirent tributaires. Les Arborichs (c'est ainsi qu'il nomme les Armoricains) prêtèrent alors leur force aux Romains, mais ils furent attaqués par les Francs, dont ils étaient voisins. Ceux-ci, voyant qu'ils avaient rompu avec l'empire et voulant les soumettre à leur obéissance, commencèrent à faire des courses sur leur territoire, puis ils les attaquèrent régulièrement. La rage de la guerre les animait également. Les Arborichs montrèrent alors un grand courage et firent preuve de quelque bienveillance envers les Romains; ils soutinrent vigoureusement cette guerre. Les Francs, voyant que la force ne leur servait de rien, leur proposèrent de faire société avec eux et de joindre leurs intérêts. Les Arborichs y consentirent avec plaisir, parce que les uns et les autres étaient chrétiens; par la, ils se trouvèrent unis en une seule nation, unam gentem, et leur puissance s'accrut. Cependant les soldats romains qui étaient stationnés à l'extrémité des Gaules, ne pouvant revenir à Rome et ne voulant pas passer du côté des ariens, leurs ennemis, se donnèrent aux Arborichs et aux Francs avec leurs étendards et le pays dont ils avaient la garde. Ils ont conservé les mœurs de leur patrie, et leurs descendants les conservent encore. »
D'après Bûchez, auquel nous avons emprunté la plupart des détails qui précèdent, il n'est pas impossible de se faire une idée du gouvernement et de l'administration de la confédération armoricaine durant la période de sa splendeur, malgré le manque absolu de documents. Clovis, en effet, ne changea rien à l'organisation des cités armoricaines, et tout porte à croire qu'elles avaient conservé sous les rois mérovingiens un état peu différent de celui qu'elles possédaient à l'époque antérieure. « L'insurrection de 408, dit Bûchez, avait effacé toutes les distinctions municipales qui avaient existé sous la domination romaine et qui existaient encore dans les cité^ soumises à l'empire. Dans celles-ci, il y avait un sénat héréditaire, un corps de curiales formé par simple inscription fondée sur la possession d'une certaine fortune, puis les corporations d'artisans. Il y avait enfin des délégués impériaux, le recteur et le comte. Toutes ces distinctions avaient disparu au ve siècle en Armoriqui;, Les délégués impériaux avaient été les premiers chassés par les rebelles; la séparation des classes avait été efficée, et les corporations industrielles s'étaient attribué les droits d'élection qui appartenaien t autrefois au sénat et aux curiales. Au contraire, dans les cités repi ises par les Romains sur les Armoriques, l'ancienne constitution avait été rétablie ; ainsi, à Tours, on trouvait encore des familles sénatoriales sous les premiers rois mérovingiens. Au reste, les cités avaient toujours possédé lo droit de porter les armes ; elles en firent plusieurs fois usage, même sous la domination romaine; elles eurent même alors des guerres entre elles, et nos ch en rapportent aussi plu-
sieur, tous le régne des descen-
dants do Clovis. Il n'y a donc rien d'étonnant a voir, pendant la durée de la confédération, des villes fournir des contingents et faire marcher des corps de milices.
# Nous u'avon. point parlé du premier citoyen de la cite, du magistrat spirituel, dont l'influence, déjà fort grande lorsqu'on obéissait a l'empire, dut devenir toul iprès l'insurrection. Ce premier citoyen était
tiartout l'evéque; tenant ses pouvoirs de l'éection réunie du peuple et du clergé «-t de la sanction papule, il exerçait la double infl de l'autorité .spirituelle et de la puis anca temporelle. Lorsqu'on étudie l'esprit de cette
époque, lorsqu'
. e h cet esprit et du pai fait rapport qui i Ut entre les déterminations des
i ircon tani e ■ générales, lorsquo
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Ton observe que les évêques des lieux les
filus éloignés concouraient a des actes dans esquels les Armoriques se trouvaient intéressées, on ne peut guère douter que ce ne soit aux efforts des évêques qu'il faille attribuer l'union des cités et le gouvernement politique de l'association. Nous ne contestons pas, d'ailleurs, qu'il n'ait pu y avoir, dans le Tractas Armoricanus, des réunions des députés laïques des villes; ce fait est très-probable; on en avait déjà vu plusieurs fois de semblables lorsque les Gaules étaient universellement soumises à l'empire. Mais la direction toute catholique imprimée aux Armoriques, et qui fit de cette province le noyau principal et en quelque sorte la pierre angulaire du nouvel édifice chrétien, prouve que les évêques furent aussi bien les chefs temporels que les instituteurs spirituels de la confédération. Ajoutons que la seule assemblée générale dont l'histoire fasse mention durant cette période, dans les provinces dont il s'agit, est une réunion d'évêques eu un concile à Angers (Acta conciliorum Harduini, tome 1er). »
* ARMURE s. f. — Encycl. Nous avons donné, au tome 1er, la nomenclature des principales pièces composant l'armure des hommes de guerre pendant le moyen âge. Chacune de ces pièces a son article spécial dans le Grand Dictionnaire, et c'est là qu'il faut chercher les détails qui complètent l'article général. Nous ne parlerons ici que de ce qui regarde les peuples anciens ou étrangers et l'équipement des troupes modernes.
Presque tous les peuples anciens ont couvert la tète de leurs soldats de casques, auxquels ils donnaient des formes et des noms très-variés. Cependant plusieurs d'entre eux se contentèrent de peaux d'animaux en guise de casques, et les Gaulois combattaient souvent tète nue, ainsi que les Germains et les Francs. En Afrique, le casque n'a jamais été d'un usage très-répandu, parce que l'ardeur du soleil réchaufferait trop sur la tête.
Des cuirasses de formes très-diverses furent en usage chez les Ethiopiens et les Egyptiens ; il en fut de même chez les Medes et les Perses, les Phéniciens et les Assyriens. Les Parthes portaient un vêtement de peau qui prenait la forme du corps et des membres, et sur lequel ils fixaient des lames de fer qui se recouvraient comme les plumes des oiseaux ou les écailles des poissons; les Sarmates remplaçaient ces lames de fer par de petites bandes de corne dure si bien ajustées, qu'elles ne gênaient en rien leurs mouvements. Les Gaulois, les Francs et les Germains combattaient presque nus ou couverts seulement d'un léger sayon retenu par une ceinture; ils dédaignaient les armes défensives, dont l'usage semble inspiré par une crainte excessive de la mort ou des blessures.
Les Turcs ont porté longtemps des cottes de mailles qu'ils nommaient sîré ; ils portaient sous cette cotte une casaque piquée et ils y joignaient des brassards, appelés colgiac. Les Arabes ont porté des armures du même genre, qu'ils ont ensuite remplacées par un grand manteau de lame, appelé bournou.
Les Chinois se couvrent le corps d'un vêtement en étoffe peinte, représentant des dessins bizarres. Des plaques de tôle, réunies
Par des clous de cuivre, sont fixées entre étoffe et la doublure. Les manches forment de véritables brassards, avec pièces de renfort sur les épaules, sous les aisselles et sur la hanche droite. Ils se fabriquent aussi des espèces de cuirasses avec une pâte qui devient très-résistante , tout en conservant beaucoup de souplesse.
Les Kamtchadales et autres peuples du nord de l'Asie se couvrent de nattes ou de peaux de veau marin ; quelquefois, ils découpent ces peaux en lanières et en fabriquent un tissu assez résistant pour leur offrir une protection efficace, si ce n'est contre les ariii is à feu. Quelques peuplades nègres d'Afrique font usage de cottes de mailles grossièrement travaillées; mais elles se croient beaucoup mieux garanties par les amulettes dont ces sortes d'armures sont couvertes. Les sauvages du nord de l'Amérique font quelquefois usage de planches minces ou de nattes de jonc, dont ils couvrent les parties du corps les plus vulnérables; mais, le plus souvent, ils combattent sans autre arme défensive que le bouclier.
On ne remarque plus, dans l'équipement militaire adopte par toutes les nations civilisées des temps modernes, que quelques traces des anciennes armures. Certains corps de ca valerie portent encore des cuirasses composées de deux parties échancrées près du cou et des bras, attachées sur les épaules par deux épaulières ou bretelles de buffle et fixées autour du corps par une ceinture à boucle. La pièce de devant se nomme plastron; celle de derrière forme le dos de la cuirasse. On avait d'abord essayé de se contenter du plastron; mais on reconnut que le cavalier était plus fatigué par ce poids, qui portait tout entier devant du corps et qui exigeait des efforts constants pour maintenir l'équilibre. paulettes sont aussi une trace visiblo des an i ne ép iulières; elles sont portées aujourd'hui plutôt comme ornement que comme arme défensives, et «'lies servent & distinguer les grades. Le hausse-col, que portent les offl ei d'infanterie quand ils sont
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de service, constituait autrefois une partie essentielle de l'armure complète.
ARNA, ancienne ville d'Italie, dans l'Ombrie. Pline désigne ses habitants par le nom d'Arnates.
* ARNAL (Etienne), acteur comique. — Il est mort à Genève en décembre 1872.
ARNAPHA, ancien nom de l'Erft, rivière de Prusse, qui se jette dans le Rhin.
ARNAUD (Camille), magistrat et littérateur, né à Céreste (Basses-Alpes) en 1798. Il étudia le droit, entra dans la magistrature et devînt juge au tribunal civil de Marseille. Pendant plusieurs années, il fut membre du conseil général des Basses-Alpes, qu'il présida. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, notamment : Une carte de restaurateur en 1533 (Marseille, 1856, in-8°); Du livret d'ouvrier (1856, in- 12); Ce qu'il y avait dans la tête d'un âne il y a cinq cent sept û'Js(1857, in-8°); Ludus sancti Jacobi, fragment de mystère provençal (1858, in S0); Recherches sur l'abbaye de ta Jeunesse à Forcalquier (1858, in-8°) ; Y Abbé de la Jeunesse on le Gach de Saint-Mard, histoire du temps de Henri III (1859, in-16); Bertrand Chicholet ou Manosque en 1857 (1861, in-8°); le Capitaine Jacquelin Barbeyrac (1863, in-16), etc.
ARNAUD (Joseph), littérateur français, né à Côme en 1808. Il est fils d'un officier français qui servit à l'armée d'Italie. M. Arnaud est devenu professeur de littérature française à l'Ecole d'infanterie et de cavalerie de Modène. Il a publié en français un certain nombre d'ouvrages, notamment: Une macédoine, variétés littéraires (Milan, 1847, in-8o); les Italiens prosateurs français, étude sur tes émigrations italiennes depuis Brune! to Latini jusqu'à nos jours (1861, in-8°); Petite phraséologie française , envisagée dans ses rapports avec ta langue italienne (1857 , in-12); Nouveaux modèles de lettres ou Lectures variées , sous forme épistolaire (1864, in- 12, 2e édit.), etc.
ARNAUD (Achille), journaliste et littérateur français, né à Aubais (Gard) en 1826. Il se rendit à Paris, où il suivit la carrière des lettres, fut attaché, comme secrétaire de la rédaction, au Monde illustré, puis devint rédacteur de YOpinion nationale. Outre de nombreux articles, on lui doit quelques ouvrages : les Orthodoxes et le parti libéral protestant, suivi de la Confession de foi des Eglises réformées de France (1864, in-8°); la Pioche et le Luxembourg, lettre d'un amateur de jardins (1865, in-8°); Abraham Lincoln, sa naissance, sa vie, sa mort (1865, in-8°), etc.
ARNAUD (Antoine), membre de la Commune de Paris, né à Lyon en 1831. Il obtint un emploi dans l'administration du chemin de fer de Paris à Lyon, employa ses loisirs à l'étude des questions politiques et sociales, et se fit recevoir membre de l'Internationale. En 1870, il publia dans la Marseillaise une série d'articles sur les abus qu'il avait constatés dans sa compagnie de chemin de fer. Après la chute de l'Empire, il attaqua avec ardeur dans les clubs le gouvernement de la Défense, prit part à la journée du 31 octobre 1870, puis fut un des organisateurs du comité centrarde la garde nationale. Le lendemain de la révolution du 18 mars 1871, il signa la proclamation de ce comité, devenu maître de Paris, et fut élu, le 26 mars, membre de la Commune dans le Ille arrondissement par 8,679 voix. Arnaud fit partie de la commission des relations extérieures, puis de celle des services publics, fut délégué en outre à la mairie du IHe arrondissement et se signala comme un des membres les plus ardents de la majorité. Il se prononça pour la loi sur les otages, pour la validation des élections partielles, quel que fût le nombre des votants, et pour l'institution d'un comité de salut public (1er mai). Nommé le premier des cinq membres qui composèrent ce comité, il signa les décrets ordonnant la destruction de li maison de M. Thiers, la suppression des journaux hostiles à la Commune, ainsi que les dernières proclamations adressées à la population. Après l'entrée de l'armée de Versailles à Paris, ét;mt parvenu à s'échapper, 11 se réfugia en Belgique. Arnaud a été condamné par contumace k la peine de mort.
* ARNAUD DE LAR1ÉGE (Frédéric), homme politique français. — Sous l'Empire, il se tint longtemps à l'écart de la politique active, se bornant à publier quelques ouvrages, dans lesquels il se voua à l'œuvre chimérique de concilier la liberté avec l'Eglise. Loi des élections de 1809 pour le Corps législatif, il posa ^a Candidature dans deux circonscriptions de son département, mais il échoua. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Arnaud de l'Ariége, qui se trouvât a Puis, fut appelé à faire partie do la commission provisoire chargée de remplacer le conseil d'Etat, et, aux élections du 5 novembre, G,r>27 électeurs le nommèrent maire du VII" arrondissement! La fermeté de ses convictions républicaines lui valut, en outre, d'être élu un des députés de la Seine à l'Assemblée nationale le 8 février 1871. Il alla i i mehe, vota la déchéance de l'Em-
pire, contre les préliminaires de paix, pour fe i itour de l'A i lenibiée a Paris, pour I i bi ition des lois d'exil frappant la famille «i"- Bourbons, contre la validation de l'élection des princes d'Orléans, pour la proposition
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Rivet, contre la dissolution des gardes nationales, contre la pétition des évêques, pour le maintien des traités de commerce, contre la loi sur la municipalité de Lyon, etc. Le 24 mai 1873, il rit partie des députés qui soutinrent M. Thiers, puis il vota constamment contre toutes les mesures d'odieuse compression présentées par le gouvernement de combat, contre le septennat, contribua à la chute du ministère de Broglie, appuya les propositions Périer et Maleville, vota la constitution du 25 février 1875 et se rangea parmi les adversaires de la loi sur l'enseignement supérieur. A diverses reprises, il prit la parole dans cette Assemblée, notamment le 23 mars 1871, afin d'empêcher la guerre civile d'éclater entre l'Assemblée et Paris, et, le 14 juin 1875, pour combattre les empiétements du parti clérical et ses menaçantes prétentions. Lors des élections pour le Sénat, il posa sa candidature républicaine dans l'Ariége et fut élu le 30 janvier 1876 par 218 voix. Au Sénat, comme à l'Assemblée, il est allé siéger à gauche et il a suivi la même ligne politique pleine de modération et de fermeté. On doit à cet homme politique, qui a su se concilier l'estime de tous, les écrits suivants : Pro' gramme politique (1849, in-8°); la Papauté temporelle et la nationalité italienne (1860, in-8°); l'Indépendance du pape et les droits des peuples (1860, in-8<»); l'Italie (1864, 2 vol. in-8-J); la Révolution et l'Eglise (1869, 2 vol. în-18), son ouvrage capital; la Révolution de 1869 (1869, in-8°), etc.
ARNAUDISTE s. m. (ar-nô-di-ste). Hist.
relig. Disciple d'Arnaud de Villeneuve, lequel enseignait l'égalité des deux natures en Jésus-Christ.
•ARNAULT (Emile-Lucien), poète tragique.
— Il est mort en 1863. Ses Œuvres dramatiques, avec une notice biographique, ont été réunies et publiées à Paris (1865-1866, 3 vol. in-go).
* ARNAULT (Lucien), le fondateur de l'Hippodrome de Paris. — Il est mort dans cette ville le 28 octobre 1871.
* ARNAY-LB-DUC, ville de France (Côted'Or), ch.-l. de cant. arrond. et à 34 kilo m. de Beaune, près de l'Arroux; pop. aggl., 2,390 hab. — pop. tôt., 2,576 hab. Ruines d'un ancien prieuré ; jolie promenade de l'Arquebuse. Fabriques de draps, toiles, serges, droguets , etc.
Dans la dernière guerre entre la France et la Prusse, un engagement eut lieu dans le voisinage d'Arnay-le-Duc et de Bligny-sur- Ouche. Les troupes commandées par Garibaldi soutinrent la lutte à Arnay-le-Duc pendant que le général Cremer opérait du côté de Bligny . Les Prussiens eurent près de 400 hommes hors de combat, et on leur fit 280 prisonniers. Ricciotti, lils de Garibaldi, se distingua dans ce combat et fut nommé chevalier de la Légion d'honneur.
ARNÉ, ancienne ville de Béotie, fondée par une princesse du même nom , et dont les guerriers assistèrent au siège de Troie, d'après Homère, il Ancienne fontaine d'Areadie. Suivant la tradition, des bergers, auxquels Rhéa avait confié Neptune qu'elle venait de mettre au inonde, conduisaient paître leurs moutons auprès de cette fontaine, ce qui lui valut son nom (gr. arnés, mouton).
•ARNÉ, fille d'Eole, roi d'Eolide. — Repoussée par son père pour s'être laissé séduire par Neptune, Arné se réfugia à Métaponte, en Lucarne, et mit au monde deux fils, dont elle appela le premier Eole (le dieu des vents), du nom du roi d'Eolide, et le second Beotus, qui fut le fondateur du royaume de Béotie. Arné est quelquefois appelée Antiope.
ARNÉ, princesse athénienne, suivant certains auteurs la même que Scylla, tille de Nisus, qui trahit son père en faveur de Minos.
ARNED1LLO, bourg d'Espagne, à 28 kilom.
de Calahorra, sur la pente et à la base d'une haute montagne; 1,200 hab. Etablissement de bains. « La source principale d'Arnedille, dit M. Germond de Lavigne, jaillit à la b.ise de la montagne de la Encinata, du côte de l'O., à la température de 52<» centigrades. Elle est immédiatement recueillie dans deux conduites maçonnées qui la dirigent, l'une vers les étuves et les réservoirs des bassins, l'autre vers les buvettes. L'eau minérale d'Arnedillo appartient aux chlorurées sodiques fortes.
ARNEDO, ville d'Espagne, prov. et à 38 kilom. de Logroûo, à 17 kilom. de Calahorra; 3.500 hab. « Elle est située sur la rive gauche du Cidacos, dit M. Germond de Lavigne, et dominée par de hautes montagnes percées de cavités qui, dit-on, servirent autrefois d'habitations aux Maures. Le territoire qui entoure Amedo est fertile et produit des fruits excellents! ■
ARNËBIE s. f. (ar-né-bl). Bot. Genre de
plantes, de la famille des borraginées. Syii. de
UTHOSPBRM8.
au mi . père de Mégamède, mère des cinquaiiteThespiades. n Le inèmequ'Irus, le mendiant d'Ithaque tue par Ulysse, il Nom d'un centaure.
ARNËES s. f. pi. (ar-né). Antiq. gr. Jeul funèbres institués en l'honneur du devm Arnus, tue par Hippotes. Ces jeux étaient célèbres eu Grèce, surtout à CacédémonOi
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ARNETH (le chevalier Alfred d'), érudit et historien allemand, né à Vienne en 1819. M. d'Arneth est devenu vice-directeur dea archives de l'Etat dans la capitale de l'Autriche. Il s'est fait connaître en publiant des lettres très-curieuses de Marie-Thérèse, de Marie-Antoinette, de Joseph II, de Moi \ Argenteau. etc. Le premier recueil de lettres qu'il lit paraître a pour litre : Marie- T et Marie- Antoinette. Leur correspondant e pendant les années 1770 a 1780, publiée par le. chevalier d'Arneth (Vienne, 18C5, in-8«). Toutes les lettres sont en français ; le titre, la préface et quelques notes sont seuls en allemand. M. d'Arneth a mis ensuite au jour : Correspondance de Marie-Thérèse et de Joseph II, augmentée des lettres de Joseph II à Leopoîd (Vienne, 1867. 2 vol. in-8<>); Marie- Antoinette. Correspondance secrète entre Marie-Thérèse et le comte de Mercy-Argenteau, avec les lettres de Marie-Thérèse et de Marie- Antoinette >, publiée avec une introduction et des notes (1874, 3 vol. in-8«).
'ARNHElM.en hollandais Arnhem, ville de Hollande, eh.-l. de la prov. de Gueldre, sur la rive droite du Rhin, à quelques kilom. audessous de la bifurcation de l'Yssel, adossée à une chaîne de collines, à 80 kilom. S.-E. d'Amsterdam; 36,755 hab. en 1876. La ville d'Arnheim présente l'aspect de la propreté accoutumée des villes hollandaises; elle a un beau quai, Nieuve-Kade, sur le Rhin qui la borde au S.-O., tandis qu'un canal de ceinture la couvre du côié de l'E. La beauté de ses environs est très-vantée, et ils forment, au milieu de la plate et monotone Hollande, un accident pittoresque, une sorte d'Eden, auquel l'art a encore ajouté.
— Histoire. « On croit qu'une partie de l'emplacement actuel de cette ville, dit M. A.-J. Du Pays, est le même que celui de la localité désignée sous le nom a'Arenacum (Tacite), Arenatium (Table de Peutinger), ou H arenatium (Itinéraire d'Antonin). Elle fut fortifiée au xme siècle par le duc de Gueldre, Othon III. Sa position favorable sur un fleuve y attira de bonne heure le mouvement commercial : en 1306, des navires chargés de marchandises, au nombre de 117, appartenant à des habitants de la ville, remontaient déjà le fleuve à destination des villes sur le Rhin. Elle prit part à .la ligue hanséatique. Elle eut beaucoup à souffrir de la rivalité de deux familles : les Heekerens et les Bronkhorsts. Plus tard, des divisions dans la famille des ducs de Gueldre la firent tomber au pouvoir des ducs de Bourgogne : un soir (le 10 janvier U65), Arnould d'Egmont, duc de Gueldre, est enlevé par son Ûis, Adolphe, qui • le mène • cinq lieues à pied, sans chausses, et le
■ met au fond d une tour, où il n'y avait » nulle clarté que par une bien petite lu-
■ carne. » (Comines.) Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, délivra le duc Arnould, son cousin, et rit enfermer son fils dénaturé. En 1472, Arnould lui transporte ses droits. Charles-Quint, héritier des droits de la maison de Bourgogne, soumet la Gueldre et établit à Ambeim la haute cour de justice du duché. En 1585, les troupes des états généraux s'emparent de la ville sur les Espagnols. Un siècle plus tard, en 1672, elle est prise par les Français ; ils l'abandonnèrent en 1674, après en avoir détruit les fortifications, qui furent rétablies depuis. Ils y rentrèrent de nouveau en 1793. Les Prussiens la prirent d'assaut en 1813. Ses fortifications ont été depuis lors démantelées, et ses remparts ont été transformes eu promenades plantées d'arbres.»
ARMH (Charles-Othon-Louis d') , voya-
feur allemand, ne à Berlin en 1779, mort ans la même ville en 1861. Lorsqu'il eut terminé ses études aux universités de Halle et de Gœttingue, il se mît à voyager et visita successivement l'Allemagne, la Suisse, l'Italie, la France, la Grande-Bretagne, les Pays- Bas. De retour à Berlin, il entra dans la diplomatie, rit partie des légations de Stockholm et de Londres, puis il devint intendant des théâtres royaux. Poussé par son goût des voyages, il reprit à cinquante-six ans te cours de ses pérégrinations lointaines. Il parut pour l'Orient, visita la Turquie et la Grèce, retourna en France, parcourut l'Espagne, la Sardaigne, la Sicile et se rendit enfin en Russie. Le roi Frédéric-Guillaume IV l'attacha ensuite à sa personne en qualité de chambellan et de grand éehanson. C'était un homme aimable, instruit, excellent musicien et poète agréable. Outre des traductions de pièces dramatiques étrangères et de quelques poèmes de Byron, on lui doit un excellent ouvrage intitulé : Courtes observations d'un voyageur rapide (1838-1850, 6 vol. iu-8<>). On y trouve un récit anime de ses voyages et des impressions qu'il y avait recueillies.
AHNl.M (Henri-Frédéric, comte d'), homme d'Etat allemand, né à Werblow en 1791, mort à Berlin en 1859. Il entra de bonne heure dans la diplomatie prussienne, fut secrétaire de légation en Suéde, puis en France et passa, en 1831, à Bruxelles en qualité de ministre plénipotentiaire. Dix ans plus tard, le roi de Prusse lui donna le titre de comte et l'envoya comme plénipotentiaire à Pans.
Quatre ans après, en 1845, il quitta cette ville pour aller remplir les mêmes fonctions en Autriche. Lo comte d'Arniin se trouvait à
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Vienne lorsque le mouvement insurrectionnel qui éclata au mois de mai 1848 décida l'empereur Ferdinand a se retirer à Inspruck. Il l'accompagna dans cette ville; ma âpre?, il se démit de ses fonctions et revint à Berlin. Sous le cabinet Auerswald, qui avait dû faire des concessions libérales, le comte d'Arniin, fortement attaché ans idées les plus réactionnaires, se tint à l'écart. Au mois de février 1849, il fit partie, comme ministre -les
ail aires étrangères, du ministère ManleutlVl ; niais, dès le mois de mai suivant, il se de son portefeuille. En 1851, il alla reprendre :» Vienne ses anciennes fonctions de mil plénipotentiaire, qu'il conserva jusqu'en 1858, époque où le cabinet Manleuffel se retira. De retour à Berlin, il alla siéger, h la Chambre des seigneurs, dans les rangs du parti de la Croix et y vota toutes les mesures de compression. Le roi de Prusse l'avait nommé membre du conseil privé , chambellan et grand maître d'hôtel. Il mourut sans h d'héritier et fut le dernier représentant de la branche d'Heinriehsdorff- Werblow.
armm (Henri-Alexandre, baron d'), homme
d'Eiat allemand , né en 1798, mort à Dusseldorf en 1861. Il fit les campagnes de 1813 et de 1814 contre Napoléon, puis il termina ses études à Heidelberg. Etant entré dans la diplomatie , il devint successivement chargé d'affaires de Prusse à Naples, à Darmstadt, et conseiller référendaire au ministère des affaires étrangères à Berlin (1834). Six uns plus tard, le baron d'Arnim fut accrédité comme ministre plénipotentiaire à Bruxelles, où il négocia un traité de commerce. De là il passa, en 1845, au même titre à Paris, où il se trouvait lors de la chute de Louis- Philippe (1848). Dans l'espoir de conjurer l'orage démocratique qui devenait menaçant de l'autre côté du Rhin, il se rendit à Berlin et adressa au roi, le 17 mars, un mémoire dans lequel il l'engageait à faire des réformes libérales. Le lendemain même, une insurrection éclatait à Berlin. Quelques jours plus tard, il reçut le portefeuille des affaires étrangères, qu'il conserva dans le cabinet Camphauseu; mais, peu après, il donna sa démission et, dans l'émeute du 9 juin, il fut maltraité par le peuple au moment où il sortait de la Chambre des députés. Le baron d'Arnim quitta alors Berlin et alla habiter Francl'ortsur-le-Mein, puis Neuwied. Nommé membre de la Chambre des seigneurs de Prusse en 1849, il y siégea dans les rangs des libéraux et combattit la politique de réaction à outrance du cabinet Manteuffel. Une brochure qu'il publia en 1852 lui attira des poursuites. Dégoûté de la tournure que prenaient les choses, il renonça à la lutte, se tint à l'écart et vécut dans la retraite. Il était atteint d'hydropisie lorsque des brûlures qu'il se fit en prenant un bain d'esprit-de*vin hâtèrent sa fin. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : Francfort et Berlin (1848); Sur la question de la médiatisation (1849); Sur la politique de la contre-révolution (1852), etc.
ARMM (Uarry-Charles-Edouard , comte d'), diplomate allemand, né à Moitzelzitz (Poiii rame) en 1824. Il fit ses études à Greifswalde et à Berlin, où il suivit les cours de l'université, puis il entra dans la diplomatie. A vingt-deux ans, il épousa une demoiselle de Prillwitz et, devenu veuf, il se remaria, en 1857, à la comtesse Adélaïde d'Arnim- Boytzenbourg. M. d'Arnim avait rempli diverses fonctions diplomatiques lorsque M. de Bismarck, dont il avait gagne les bonnes grâces, l'envoya comme ministre plénipotentiaire à Rome. Chargé d'établir de bous rapports avec le pape, il fit valoir la liberté complète dont jouissait l'Eglise catholique en Prusse, exprima l'espoir que Pie IX établirait une nonciature à Berlinel signa une convention postale. Lors de la réunion du concile du Vatican (décembre 1869), M. d'Arnim fut très-frappe des conséquences qu'aurait la proclamation du dogme de l'infaillibilité du pape. A ce sujet, il adressa à M. de Bismarck un certain nombre de communications diplomatiques, et il envoya à un èvêque allemand hostile au nouveau dogme un curieux niemoire, daté de Rome (17 juin J87u), dans lequel il disait : • Le jour ou l'infaillibilité sera proclamée avec l'assentiment ou la soumission tacite de l'épiscopat, les gouvernements, représentants des intérêts politiques et nationaux modernes, entreront dans des rapports passionnés avec l'Eglise... La situation qu'amènera cet acte, ce n est point la séparation de l'Eglise et de l'Etat, mais la guerre entre l'Eglise et l'Etat... La reaction de la société politique contre Rome sera si violente que mémo les gouvernements soi-disant catholiques seront contraints de suivre la même voie que les pays dont les souverains sont protestants. » Le 28 juillet 1870, le roi de Prusse donna à M. d'Arniin le titre de i ni de l'entrée des troupes italiennes a Rome (20 septembre i87u), il se joignit au corps diplomatique qui se reunit autour de Pie IX pour lui offrir une sauvegarde, du reste tout à fait inutile.
L'année .suivante, le comte d'Arnim fut dépolir prendre part, comme principal ministre plénipotentiaire, aux négociations qui eurent lieu a Francfort pour lu signature du traité de paix entre lu France et l'Allemagne. Comme à cette époque des relations diplomatiques régulières n'étaient point encore rétablies entre les deux pays, M. d'Ar-
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nîm fut envoyé à Paris avec la mission spéciale d'aplanir les difficultés pendantes et de traiter directement avec M. Thiers. Ce ne fut que le 9 janvier 1872 qu'il fut accrédité auprès du gouvernement français en qualité d'ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire de l'Allemagne. Quelques mois pins tard, il se rendit à Rome pour présenter au pape ses lettres de rappel que les événements l'avaient empêché de présenter plus tôt. A cette époque, le comte d'Arnim jou entièrement de la confiance de M. de Bisun irk, :t qui il adressait de fréquents rapports diplomatiques. Très-hostilo aux idées Libéra les, il chercha à entraver le gouvernement de M. Thiers, se montra très-opposé à la prompte libération du territoire et mari son hostilité contre le président de la République lorsqu'il vit cet homme d'Etal i d'atfei mir le seul -
France, le gouvernement républicain. Dans une curieuse dépêche adressée à M. ri marek le 6 mai 1872, sur l'état des partis en France, il écrivait . « Buzuiue pense que l'Empire est encore assez fort pour reprendre le pouvoir. Mais il n'est pas facile de diriger les événements de manière que l'Empire puisse se remettre en selle. Les bonapartistes comptent que l'Assemblée arrivera à nommer un dictateur, Mac-Mahon ou Cissey. Ceux-ci se sont engagés à faire un appel au peuple qui, disent les bonapartistes, serait favorable à Napoléon. Si un dictateur est nommé, les bonapartistes comptent que nous viendrons à leur secours en exigeant du dictateur qu'il nous garantisse la paix. Je crois que nous ne devons pas repousser les bonapartistes ; Us ne méditent aucune intrigue contre le pi gouvernement. Ce sont aussi les seuls qui recherchent ouvertement notre appui, pendant que les autres fractions évitent toute relation avec nous et inscrivent le mot» revanche »sur leur drapeau. ■
Dans d'autres rapports, le comte d'Arnim se plaignit vivement au prince de Bismarck de 1 accueil peu sympathique qu'il rencontrait en France, ainsi que tous les Allemands, et du vide qu'on faisait autour de lui (22 juin 1873). Le même jour, il ajoutait que M. Thiers « avait donné une nouvelle preuve de son incapacité devant l'Assemblée en exposant, à grand renfort de chiffres fantastiques, des théories qui ne rencontraient pas un seul adhèrent, ■ En même temps, il écrivait a l'empereur Guillaume que le développement des événements en France, sous la direction de M. Thiers, pouvait devenir dangereux pour le principe monarchique en Europe.
M. de Bismarck, qui tenait au maintien de M. Thiers au pouvoir, comme étant la plus sûre garantie de l'exécution îles traites avec l'Allemagne, se vit contrecarrer dans ses vues par son agent diplomatique a Paris et en l'ut d'autant plus irrité que M. d'Arnim, au lieu de soutenir M. Thiers le 24 mai 1873, contribua par son attitude à faciliter le coup d'Etat parlementaire qui le renversa. Ayant lu un rapport adressé directement à l'empereur par M. d'Arnim le 8 juin 1873, M. de Bismarck écrivit à. ce dernier, le 19 juin suivant, une lettre dans laquelle il se plaignait amèrement d'avoir été constamment contrecarré dans ses vues par son subalterne. ■ Votre action sur l'esprit de Sa Majesté, lui dit-il, sort des attributions d'un ambassadeur; elle prend un caractère ministériel; elle est entrée en rivalité avec l'influence légitime du ministre, elle devient dangereuse pour l'Etat... Votre Excellence aura compris les difficultés qui naissent de cet état de choses pour le service de Sa Majesté, et vous reconnaîtrez les raisons qui motivent la proposition que je fais à Sa Majesté pour rétablir l'unité et la discipline dans le département des affaires étrangères. » Le comte d'Arnim partit aussitôt pour Berlin; il exprima au chancelier, qui avait demandé à l'empereur sa destitution, le regret qu'il éprouvait de tout ce qui s'était , et celui-ci consentit à lui laisser son poste d'ambassadeur. M. d'Arnim revint à Paris, où, au mois de janvier 1874, il lit sottement toute une affaire diplomatique d'un incident de salon. Des divergences de vues entre lui et M. de Bismarck au sujet des affaires religieuses, la publication dan. le Presse de Vienne de lettres et d'un rapport de M. d'Arnim écrits à Rome en 1869, une lettre écrite par M. d'Arniin au chanoine Dœl linger le 21 avril 1876, décidèrent enfin M. de Bismarck à rappeler à B mt di-
plomatique, qui remît ses lettres de cri au maréchal de Mac-Mahon le 29 avril 1874 et fut remplacé, comme ambassadeur i Pari , par le prince de Hohenlohe. Lo comte d'Arnim retourna alors en Prusse, alla habiter à Carlsbad et écrivit des articles dans la Gazette de Spener do Berlin.
Pendant ce temps, le nouvel ambassadeur d'Allemagne à Pans, ayant voulu consulter dans les archives de l'ambassade tes documents diplomatiques relatifs & la question romaine, B aperçut de l'absence de plusieurs pièces importantes qui étaient portées au registre. Des le 8 juin, il les lit réclamer au
ministre des affaires étrangères à Berlin, et
celui-ci Les réclama au ci ml i d'Arnim. Le
comte répondit, lo 19, qu'il avait ces doeu- . considérée par lut comme n'ayant pas
un caractère ftifl que, puisque lu
ministre en jugeait autrement, il les renverrait. Sommé dans une seconde lettre de déclarer s'il ne détenait pas d'autres docu-
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ments, il répondit qu'il enverrait tout ce qu'il avait entre les mains et adressa, en effet, m carton renfermant un c
mais de nouvelles recher-
ùtes à l'ambassade de Paris permirent
irition d'un grand nombre
iments diplomatiques importants,
Ù M. d'Arniin était
ambassadeur. Nouvelle injonction fut faite à celui-ci de restituer les pièces soustraites. ■ i nini répondit que trois des rapports le dans ndre.
Quant aux autres pièces ré ne par-
tie, disait-il, était sa propriété personnelle)
et l'autre avait été égarée il ne savait où.
Eu vertu d'un arrêt du tribunal do Stettin, le juge d'instruction tit, le 4 octobre 1874, une perquisition a Nassenheide, dans la déni are de M. d'Arnim, qui fut arrêté et conduit à Berlin, où on l'emprisonna. Cette arrestation produisit une .sensation d'autant [lus vive qu'on mit l'ancien ambassadeur au absolu, b en qu'il fût très-souffrant. On ne douta plus que M. d'Arniin ne détint des papiers dont le contenu, s'il était divulgué, cornpromettrait d'une façon quelconque lo chancelier de l'empire, et l'on vit dan sévérité de sa détention un de ces coups de force familiers a M. de Bismarck, contre qui l'opinion publique, d'abord indécise, se tourna en grande partie. Des médecins ayant constatéque M. d'Arnim était très-souffrant, l'exdiplomate fut transporté à l'hospice de la Charité, à Berlin, puis rais en liberté sous caution le 28 octobre; mais, le 12 novembre, on l'arrêta de nouveau, et il comparut, le 9 décembre, devant la chambre criminelle du tribunal de ire instance de Berlin, sous l'inculpation d'avoir fait disparaître des documents de la plus grande importance au point de vue de la politique do l'empire d'Allemagne et des rapports de l'Etat avec les puissances étrangères. Les débats de ce retentissant procès turent peu favorables à l'accusé. Le 19 décembre, le tribunal reconnut lo comte d'Arnim t coupable, non de suppression de documents et de prévarication, mais de délit commis contre l'ordre public, » et le condamna à trois mois d'emprisonnement, en déduisant toutefois le mois correspondant à sa détention préventive. M. d'Arnim en appela de cette condamnation devant la cour d'appel do Berlin qui, revisant le premier jugement, condamna l'ancien ambassadeur à neuf mois de prison, comme convaincu d'avoir fait disparaître avec préméditation des documents qui lui avaient été confiés en raison de ses fonctions administratives (24 juin 1875). Dans un dernier appel devant la cour suprême, il ne fut pas plus heureux. Cette cour confirma, le 20 octobre suivant, le jugement de la cour d'appel. M. d'Arnim, qui avait expédie à l'étranger les documents soustraits, avait lui-même quitte la Prusse et se trouvait à Vevey lors de sa dernière condamnation. Se fondant sur sa mauvaise saute, il adressa à la cour suprême une requête demandant un délai pour se constituer prisonnier. En même temps, il fit paraître à Zurich, sous le titre do Vorgesehiste des Arnim'schen processes (I87â), une série des pièces qu'il avait gardées, et, à la fin de cette même année, il publia une brochure intitulée Pro nihiio, qui eut un assez grand retentissement. Au mois de novembre 1875, il quitta Vevey, se rendit en Italie et alla habiter Florence. Eu octobre 1876, d'après une note publiée par divers journaux, la cour suprême fut encore appelée, nous ne savons trop comment, à reviser encore une fois l'affaire du comte d'Arnim, qui fut condamné à cinq ans de réclusion pour crime de haute trahison et outrage envers l'empereur d'Allemagne et le prince de Bismarck.
Alt MM (Elisabeth, comtesse o').V. de nouveaux, détails au mot Bettina, tome II.
ARNOLD (Samuel), compositeur de musique, ne en Allemagne eu 1739, mort à Londres en 1802. Il passa de bonne heure en Angleterre, y étudia la musique et, dès l'âge de vingt-trois ans, il fut attai oinpo
siteur au théâtre de len. Il écri-
vit, pour ce théâtre, la musique de h\ Servante dumoulin. Mais ce qui fonda surtout sa reputai lurent les oratorios de la Ouérison de S<tuly à'Abîmt l'ant prodigue, de la
Résurrection , ù'Etigah. Docteur en musique, organiste de la chapelle royale, directeur de une oe musique, organiste de U'ostr, directeur des concerts annuels de de Saint-Paul, Arnold jouit des places les pius lucratives et obtint tous les honneurs, même la sépulture k Wesminster.
ARNOLD (G.), membre de la Commune de d us le département du Nord ver»
IS40. Apiès avoir été reçu comme boui
I Ecole îles beaux-arts do Lille, il entra comme sous-iuspecteur dans le service des travaux d'an bitecture de la ville de Paris. Apres la
ition du 4 septembre 1870, il fut élu sergent-major dans lo 64« bataillon de l.i ^-..rde nationale, et, après la capitulation, il devint commandant du même bataillon. H prit part k l'insurrection du 18 mars 1871, BîgD affiches du Comité central et parut sur la butte Montmartre a la tête de sou bataillon.
II échoua aux premières élection-, pour la
I Commune, mais tut nommé aux >econiiesdaos | le XV1II« arrondissement. Il ne joua toutei fois dans la Commune qu'un rôle assez effacé
ARNO
et resta un des chefs du Comité central. Il voulut même, avec l'aide de Rossel, renverser la Commune, qu'il ne trouvait point assez révolutionnaire ; mais ce projet ayant échoué, il se tourna contre Rossel. Arrêté peu de temps après l'entrée à Paris des troupes de Versailles, il fut traduit devant le 3e conseil de guerre et condamné a la déportation. Il est aujourd'hui k Nouméa , où il s'occupe d'architecture. Un projet d'église ayant été mis au concours en 1877, Arnold a obtenu le second prix.
ARNOLD1 (Barthélémy), moine augustin, né à Usingen vers la fin du xve siècle. C'était un des philosophes scolastiques les plus renommés du xvie siècle ; il fut le professeur de Luther, puis son ami. Toutefois, le réformateur ne put jamais l'amener à partager ses idées, et Arnoldi finit même par l'attaquer dans son Sermo de sacerdotio, qui souleva tant de controverses à cette époque. En 1526, Arnoldi quitta Erfurt avec tout le clergé catholique et se retira àWurtzbourg, d'où il se rendit en 1530 à Augsbourg, au moment où on y rédigeait la célèbre confession. Il mourut k Erfurt dans un couvent des augustins.
ARNONA, ancienne contrée de la Palestine située au delà du Jourdain. Elle tirait son nom du torrent l'Arnon.
ARNOSE s. f. (ar-nô-ze). Géol. Roche à texture grenue, essentiellement composée de grains de quartz hyalin et de grains de feldspath de diverses espèces, réunis par un ciment tantôt calcaire et tantôt siliceux, t — Encycl. Cette roche renferme, comme parties accessoires, du mica, de l'argile, du kaolin, etc., et, comme parties accidentelles, de la calcédoine, du quartz en veines et en cristaux, du calcaire spathique, de la barytine, des pyrites, de la galène, du chrome oxydé, de l'oxyde de manganèse, etc. Il y a trois variétés principales d'arnoses : arnose commune, k grains de quartz hyalin et grains de feldspath, le quartz dominant; arnose granitoîde, dans laquelle une certaine quantité de mica vient s'ajouter au quartz et au feldspath ; arnose miliaire, dans laquelle les grains de quartz et de feldspath sont trèspetits.
' ARNOTT (Neïl), médecin anglais. — Il est mort en mars 1874.
AR.NGUL (Honoré), littérateur français, né à Limoges eu 1810. Il s'est fait connaître par un certaiu nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons: Monsieur Marcel ou l'Ami de la jeunesse (1841, in-12; nouvelle édition revue par A. Humbert, 1860); Lettres sur l'économie politique (1842, in-8°); Bibliothèque de la conversation (1842, in-8°), dont la première partie, allant de A à INS, a seule paru ; la Vérité sur l'empereur Nicolas et les journaux français (1847, in-8<>) ; Histoire des opérations militaires en Orient (1854, in-8°), avec Ladimir; Sièges mémorables des Français (1855, in-12), avec L.Robert; A Venise/ ou la Femme du doge, drame en cinq actes (1862, in-8°) ; les Entretiens du Père Pascal (1875, in-12), etc.
ARNOCLD (Auguste), littérateur et auteur dramatique, né à Paris en 1803, mort en 1854. 11 se fit connaître par des romans, par des pièces de théâtre , par des ouvrages d'histoire, et épousa, en 1845, M11© Plessy, qui prit dès lors le nom d'Arnould-Plessy et tul une des plus remarquables comédiennes du Théâtre-Français. Parmi ses pièces de théâtre, nous citerons : Y Homme ou masque de fer (1831), drame en cinq actes et en prose, avec Fournier; Un secret (1840), draine en trois actes, avec Fournier; la Fête des fous (1841), drame en cinq actes, avec Fournier; la, Maschera (1841), opéra-comique en deux actes, avec de Wailly ; le sFiancés d'Herbesheim (1842), vaudeville eu un acte, avec Lockroy; le Dérivatif (1842), vaudeville en un acte ; V Extase (1843), en trois actes, avec Lockroy; Un amant malheureux (1844), comédie en deux actes, avec J. de Wailly; Une bonne réputation (1845), en un acte-, le Droit d'aînesse (1845), en un acte, avec Fournier; Amours et lauriers (1858), en deux actes, avec Dennery. En dehors du théâtre, il a publié : Struensée ou la Heine et le favori , roman (1833, 2 vol. in-8°), avec Fournier; la Mère 1840, in-8<>); Adèle Launaxj (1841, 2 vol. in-8°); Histoire de la Bastille depuis sa fondation jusqu'à sa destruction (1843-1845, 8 vol. in-8°), avec Alboise et Marquât; les Jésuites depuis leur origine jusqu'à nos jours (1815, 2 vol. in-8°), etc.
• ARNOULD - PLESSY (Jeanne Sylvanie Plessy, veuve Aunould, dite), actrice française. — Au mois do mm la7G, M^e Arnouldj a quitte le Théâtre- Français et donné m représentation de retraite, bien qu'elle fût encore en pleine possession de son beau talent. Dana sa langue carrière, elle a créé, h la Comédie-Française ciDquante-troia rôles dans des pièces nouvelles et joue dans quatrevingts reprises. Aucune comédienne, depuis Mlle Mars, dont elle uvuit reçu les traditions, n'a joué les rôles d'amoureuse et de grande co-
3uette avec un art aussi achevé; aucu et ai lie avec autant d'esprit, de finesse et de grâce, les rôles de CéUmène et d'Araminthe, où elle excellait h traduire avec une étonnante précision les nuances les plus fines et les plus fuyantes. « Je crains bien, dit M. F.
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Sarcey, que Mme Arnould -Plessy ne soit la dernière expression d'une tradition désormais épuisée. Elle emporte en s'en allant un certain nombre de rôles qui ne trouveront plus d'interprètes. »
ARNOULD (Jules), médecin français, né à Salonnes (Meurthe) en 1830. Il s'est fait recevoir docteur en médecine et est devenu médecin-major de 1" classe, professeur agrégé au Val-de-Grâce et médecin de l'Ecole militaire de Saint-Cyr. On lui doit les ouvrages suivants : la Lèpre kabyle (dermatologie africaine) [1862, in-8°]; Origines et affinités du typhus d après l'épidémie algérienne (1868-1871, in-8») ; Hygiène militaire (1872, in-12); Etude sur la convention de Genève considérée dans ses principes et son application (1873, in-12); De l'alcool considéré comme source de force et du parti que l'on peut en tirer dans ta pratique de la guerre (1873, in-12); Essai sur l esprit militaire (1875, in-12), etc.
ARNOCLD (Arthur), littérateur et journaliste, né à Dieuze (Meurthe) en 1833. Il est fils d Edmond-Nicolas Arnould, écrivain distingué, qui fut professeur de littérature à la Sorbonne. M. Arnould fit d'excellentes études à Paris, puis il entra comme employé k la préfecture de la Seine; mais au bout de peu de temps, il donna sa démission pour s'adonner entièrement à ses goûts littéraires. Il collabora successivement à la Bévue nationale, dont il devint secrétaire, à la Bévue de l'instruction publique, k la. France européenne, k la Presse libre, k l'Opinion nationale, passa, en 1867, à l'Epoque et fut condamné pour un article sur les sergents de ville. De plus en plus hostile à l'Empire, M. Arthur Arnould accentua son opposition au Charivari, au Bappel et à la Bèforme, et fut frappé de nouvelles condamnations pour délits de presse. Lorsque Henri Rochefort, avec qui il était lié, fonda la Marseillaise en janvier 1870, il en devint un des principaux rédacteurs. Après la suppression de ce journal, il fonda le Journal du peuple, qui cessa bientôt de paraître. Apres la chute de l'Empire, M. Arthur Arnould devint un des rédacteurs de l'Avant-garde, puis sous-bibliothécaire à l'Hôtel de ville et adjoint du IVe arrondissement jusqu'an 5 novembre 1870. Lors des élections pour l'Assemblée nationale, il obtint, sans être élu, 64,000 voix dans le département de la Seine (8 février 1871). Après le mouvement insurrectionnel du 18 mars suivant, il prit part aux tentatives faites pour empêcher la guerre civile et appuya le comité de conciliation. Elu, le 26 mars, membre de la Commune dans les IVe et Ville arrondissements de Paris, il opta pour le premier, fit partie du comité des relations étrangères, puis de la commission des subsistances et lut délégué à la mairie du IVe arrondissement. Un des membres les plus modérés de la Commune, il se prononça constamment contre les mesures arbitraires et coinpressives, combattit la validation des élections dans lesquelles le candidat n'avait pas obtenu le quart des électeurs inscrits, l'établissement d'un comité de Salut public, le maintien de la mise au secret des prisonniers, les suppressions de journaux, demanda la destitution de Pilotell, commissaire de police et signa la protestation de la minorité dont les membres ne prirent presque plus de part aux débats de la Commune sous la dictature du comité de Salut public. Après l'entrée des troupes de Versailles k Paris, M. Arthur Arnould parvint à s'échapper et k gagner la Suisse. En 1872, il a été condamue par contumace k la déportation dans une enceinte fortifiée par un des conseils de guerre de Versailles. On lui doit : Contes humoristiques (1857, in-is) ; les Trois poètes (1859, in-18), recueil de nouvelles; Déranger, ses amis, ses ennemis et ses critiques (1864, 2 vol. in-18) ; la Liberté des théâtres et l'association des auteurs dramatiques (1865, in-8°) \_HiStoire de l inquisition (1869, in-18), etc.
• ARNOUX (Claude), ingénieur. — Il est mort en 1866. Avant d'entrer dans le génie civil en 1815, il avait été élève de l'Ecole polytechnique (1811-1812) et sous-lieutenant d'artillerie. Il devint ensuite professeur k l'Ecole centrale et, après l'invention de ses trains articules, il fut successivement administrateur du chemin de fer de Strasbourg (1842- 1852) et directeur de la Compagnie générale des voitures parisiennes. C'est k lui qu'on doit l'invention du système employé pour le transbordement et le transport des diligences sur les chemins de fer. Outre l'ouvrage de lui que nous avons cite, on lui doit : De ta nécessité d'apporter des économies dans la construction et l'exploitation des chemins de fer par l'application du système articule perfectionné (1865, iu-8°).
AROCËRE s. f. (a-ro-sè-re). Kntom. Genre d'insectes , de la famille de scutellériens , tribu des pentatomites.
AIlOER, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Gad, en face de Kubba des Ammonites, près d un affluent du Jaboe. Jephtô battit les Ammonites dans son voisinage. Il une ville de la Palestine, près de l'Arnon. Primitivement ville frontière des Amorrhéens, elle fit partie [tins tard de la tribu de Ruben. Au temps de Jercmie, elle dépendait des Moabites. Il en reste des ruines, qui portent le nom d'Araayr.
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AROÉDS. surnom sous lequel Bacchus était adoré k Aroa, en Achaîe.
• AROMADENDRON s. m. — Bot. Genre de la famille des magnoliacées, tribu des ma* gnoliées, comprenant une seule espèce, qui croît à Java.
AROM ATA, ancien nom du cap Goardàfoi, situé k l'extrémité orientale de l'Afrique.
• AROMATIQUE adj. — Encycl. Chim. On désigne sous le nom de série aromatique l'ensemble des corps composés qui ont pour hydrocarbures fondamentaux la benzine ou un de ses homologues, c'est-à-dire un hydrocarbure répondant k la formule C«H2" — 6, i_,a série aromatique renferme des corps qui présentent dans leur mode de dérivation beaucoup d'analogie avec ceux qui constituent la série grasse : ce sont deux séries parallèles. Cependant la série aromatique se distingue de la série grasse par son extrême tendance à l'isomérie; une même formule correspond presque toujours, dans la série aromatique, à uu plus grand nombre d'isomères que dans la série grasse.
Les composés aromatiques se distinguent encore des composés gras en ce que les premiers, quels qu'ils soient, acides, phénols, aldéhydes, hydrocarbures, etc., peuvent toujours, sous l'influence de l'acide azotique, échanger une portion de leur hydrogène contre le radical AzO2, en formant des dérivés de substitution nitrèe; généralement la substitution porte sur 1, 2 ou 3 atomes d'hydrogène. En traitant par l'hydrogène ces composés de substitution nitrée, on obtient des amides ou des aminés, selon qu'ils dérivent d'un acide, d'un hydrocarbure ou d'un phénol. Il faut d'ailleurs remarquer que les amides et les aminés ainsi obtenues se distinguent nettement par leurs propriétés des corps analogues que l'on rencontre dans la série grasse.
Enfin, un dernier caractère fondamental des composés aromatiques consiste en ce que presque tous fournissent comme produit ultime de leur décomposition la benzine C6H6.
— Théorie des composés aromatiques. M. Rékulé admet que le groupe C6, qui fonctionne dans U benzine, est un noyau commun à tous les corps aromatiques. Dans la benzine, les atomes de carbone ne seraient point reliés entre eux de la même manière que dans la série grasse. Chaque atome aurait deux de ses atomicités saturées par les deux atomicités d'un atome voisin, et une troisième atomicité saturée par celle d'un troisième atome. Dans cette hypothèse, chaque atome de carbone moyen conserve une atomicité libre, et les atomes extrêmes, deux, à moins que la chaîne ne se ferme, auquel cas il n'eu reste qu'une même k ces derniers ; le groupe C6 est donc hexatomique ou octqatomique, suivant que la chaîne est ouverte ou fermée:
Il I I I I II
Les composés aromatiques les plus nombreux renferment la chaîne fermée; la chaîne ouverte ne se rencontre que dans quelques corps, tels que l'hydroquinone.
Le groupe C* peut être saturé par six atomes d'hydrogène ou d'un élément monoatomique quelconque. Il peut aussi avoir ses six points a'attache unis k l'un des points d'attacbe d'un élément polyatomique, mais alors ce dernier entraîne de nouveaux éléments monoatomiques dans la combinaison, eu formant des chaînes latérales. Vu la disposition des atomicités libres dans le groupe C*», il n'est en effet jamais possible que deux d'entre elles soient saturées par un radical diatomique, trois par un radical triatoiuique, etc.
Lorsque le groupe C& est saturé par l'hydrogène, ou a la benzine C6H6. Si l'on remplace, dans la benzine, l'hydrogène par du chlore, on obtient des produits où le chlore est en contact intime avec le charbon qui l'entoure de toutes parts, ce qui explique la grande stabilité de ces corps.
Vient-on maintenant k remplacer un H par une des deux atomicités de l'oxygène, on obtient legroupeC6H6,0, dans lequel l'oxygène, saturé seulement k demi, fixe H et donne le phénol C6H5(OH. Des substitutions semblables pouvant porter sur deux, trois atomes d'hydrogène, il eu résulte des phénols diatomiques, comme la pyrocatéchine C6H*(OH)-, et des phénols triatomiques, comme le phénol pyrogallique c6i i^(oii)3. Les phénols, d'après leur constitution, doivent posséder des caractères différents do ceux des alcools. Leur oxhydryle, n'étant en rapport qu'avec du carbone, doit se rapprocher plus de l'oxhydryle des acides que s'il avait de l'hydrogène dans son voisinage. En outre, eotoxhydryle n'ayant pas d'hydrogène auprès de lui, ii n'est pas possible de remplacer H* part) dans son voisinage et de transformer le phénol en un aoide. De même que l'on peut saturer une ou plusieurs atomicités du groupe C6 par une des atomicités de l'oxygène ou de l'uu de ses congéueres, de même aussi IMi peut les saturer pur une atomicité de l'azote et du phosphore. Dans ce dernier cas, chaque atome d'azote entraîne l'addition de deux atomes d'hydrogène, et l'on obtient des uni-
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moniaques composées, qui sont aux ammoniaques alcooliques ce que les phénols sont aux alcools. C'est ainsi que l'on peut dériver de la benzine C6H6 l'aniline ou amido-benzine C6H&,AzH*, la dyphénylène-diamine et son isomère le diamidobenzol
(CW)» j £§•
et la triamidobenzine C6H3(AzH2)3.
Enfin le carbone peut, comme l'oxygène et l'azote , saturer par une de ses atomicités l'une des atomicités du groupe C6 et entraîner avec lui trois atomes d'hydrogène, en formant ainsi une chaîne latérale. Les preduits résultant de ces substitutions renferment »CHâ de plus que la benzine et sont des homologues de ces corps. On comprend d'ailleurs ici la possibilité d'un grand nombre d'isomères, car il ne saurait être indiffèrent de remplacer dans la benzine H2 par 2CH3, ou H par C2H5, etc.
Le toluène, le xylène et son isomère l'éthyl-benzine, le cumène, le cymène et l'amyl-benzine de MM. Fittig et Tollens résultent de l'espèce de substitution dont nous parlons. On a en effet
C6H6,C7H8 Benzine.
C6HB,CH3,C8H"> Toluène.
= C6H*(CH3)2 = C6H5.C2H5 Xylène. Ethjl-benzine.
Les hydrocarbures CnH2,1"r"1 peuvent donc donner naissance k des homologues de la benzine en se substituant k l'hydrogène en qualité de chaînes latérales plus ou moins nombreuses ou plus ou moins longues. Il en résulte un nombre d'isomères qui croît avec chaque terme de la série. On conçoit, en effet, qu'il ne puisse exister qu'une seule benzine et qu'un seul toluène, mais qu'il puisse exister deux xylènes, trois cumènes, quatre eymè* nés, et ainsi de suite. Si nous examinons maintenant comment le chlore, l'oxygène et l'azote peuvent se substituer k l'hydrogène dans les homologues de la benzine, nous serons frappés de ce fait que chacun de ces hydrocarbures pourra fournir par substitution plusieurs composés isomères.
Prenons, par exemple, le toluène C6H5,CH3 et soumettons ce corps k l'action du chlore. Nous pourrons substituer un atome de chlore k un atome d'hydrogène dans le groupe phényle CSHB ou dans le groupe méthyle CH3, d'où les deux isomères
C6H*C1,CH3 et ceHB.CHSCl.
Le premier de ces corps est le toluène chloré, le second est le chlorure de benzyle. De même, en substituant Cl* à H2, nous aurons trois isomères : le chlorobenzol C6H5,CHC1*, le chlorure de benzyle chloré CfiH*Cl,CH2Cl et le toluène bichloré CWCl^CH».
On voit k la seule inspection de ces formules que le chlore substitué dans la chaîne latérale CH3 doit avoir des caractères analogues k ceux qu'il a dans les chlorures alcooliques et être facilement reraplaçable, tandis que le chlore qui se trouve dans la chaîne principale doit jouir des mêmes propriétés que dans la benzine chlorée et être, par conséquent, très-difficilement remplaçante.
De même que la substitution du chlore h l'hydrogène dans le toluène peut donner naissance k plusieurs produits isomères, de même nous devrons retrouver des isomères semblables dans les corps résultant de la substitution de l'oxhydryle OH ou de l'umidogène AzH2 k l'hydrogène. Ainsi, en partant toujours du toluène, nous pourrons avoir : le crésylol C6H*OH,CHa et l'alcool benzylique C6Hfc,CH*,OH, loreine C6H3(OH)* et la saligeniue <j6H*(ÙH),CHMOH). Dans le composé C8HS,CH*,0H, l'oxhydryle ayaut 2H dans son voisinage aura des propriétés semblables à celles qu'il possède dans les alcools gras, et le produit sera un alcool véritable primaire, l'alcool benzylique. Dans le compose
C6HHOH)CH3,
au contraire, l'oxhydryle étant entouré de carbone, comme dans le phénol, aura des propriétés phéniques, et ce corps sera uu homologue du phénol, le phénol crésylique ou crésylol. De même, le corps C6H3,CH(OH)> serait un glycol s'il existait. Le compose
C«H*(OH),CH2(OH
la saligénine, possède un oxhydrylô alcoolique et un oxhydryle phénique. C est un glycopbénol. Enfin 1 orciue tW(OH)2,CH3 est uu phénol diatomique.
En substituant une ou deux fois le groupe amidogène Azll3 k 11 dans le toluène, nous pourrons avoir de même la toluidine
C6H*,A2H*,CH3, la bonzy lamine C*H*,CHs,AsH*,la toluylènediamîne C6Hs(AeH*)>,CH*, la bensylène-diaiiuiie C6HB,CH(AlHs)' et la toluylene-benzylène-diamme
CW(AzH*),CHï(AzUS), ces deux dernières inconnues.
— Isomérie dans les acides monoatomiques. La théorie de M. Kékulé rend compte de l'isomérie dans les acides, comme elle rend Compte do l'isomérie dans les phénols. Laeide beniolque résulte de la substitution de O" k 11* dans l'alcool benzylique et ne peut pas. avoir d'isomères. 11 n'eu est, plus ainsi de
AROM
l'acide toluique. Do même qu'il y a deux xylènes, la dimélbyt-benzine
CH3 CHS
et l'éthyl-bpnzine C6H5,C2II5, on conçoit comme iios^ibies deux alcools, deux aldéhydes et deux acides, dérivés les uns du premier, les autres du second de ces hydrocarbures. De fait, on connaît l'acide toluique C02H
- 1 l'acide «-toluique C«HS,CW»02H. A chacun de ces acides correspond une ald et l'on connaît l'alcool qui correspond au premier d'entre eux.
— Isomêrie dans les acides diatomiques et monobasiques. Parmi ces acides , on retrouvera d'abord les cas d'isomérie qui ont été trouvés dans les acides monoatoiniques. Ainsi aux deux acides toluiques
et C6[15,C2H-02H doivent correspondre deux acides diatomiques
et C6HHOH),C2H202II. Mais, en outre, nous rencontrons pour chacun de ces acides des cas d'isomérie nouveaux résultant de ce que l'oxhydryle non acide peut être alcoolique ou phonique. Ainsi chacun des deux acides oxytoluiques dont nous venons d'écrire les formules peut avoir un isomère. Par exemple, l'acide oxytolmque
C6H3(OH) j £°3H aura pour isomère le corps
CW
CO*H
et l'acide oxy-a-toluique CW(OH),C'H202II aura pour isomère C6H6,C2H(OH)<)-II.
L'acide salieylique, l'acide phlorétique et l'acide thyiuotique renferment, comme l'acide crésotique, un oxhydryle phénique. L'acide formobenzoïiiqtie n a aucun homologue connu jusqu'à ce jour.
Enfin, étant donné un acide diutomique et monobasique renfermant un oxhydryle phénique et un nombre de chaînes latérales déterminé, on peut, croire que sa formule appartiendra à plusieurs isomères dont L'isomérie sera due à la position relative que les divergea chaînes latérales affectent entre elles. En représentant la benzine par la formule de structure
Il U C = C
on pré\
oit l'existence
de trois acides oxyben-
foîques
qui seront,
oll — C
OH
CO»H
et
Oll
nu
-Ct)2|I.
De fait, on connaît trois acides répondant à In formule C71 16< >** : l'acide salieylique , l'acide oxybenzolque et l'acide parnoxyl que, auxquels correspondenttrois aci dobenzoïques, trois acides nitrobenzol probablement trois acides chlo is ères.
Ce qui prouve que cette ex; exacte, c'est que l'on connaît des produits de substitution de la benzine qui sont isomères entre eux suivant qu'ils ont èl rectement par l'action du brome sur sine, ou indirectement pat des bro-
mures de phosphore sur les pi b
Enfin, la position relative des groupe explique l'isomérie des nci biba iques tels que l'acide phtalique etVacide tel ephtalique.
— Mode de formation des composas aroma- N'ius ne nous arrêter | ts sur la synthèse des hydrocarbures, eut' il n'y a rien la de spécial a la série aromatiq> occuperons seulement du mode de I des alcools, des phénols, des acides et des ammoniaques aromatiques. Encore, parmi les procédés que nous il i
de i ôté ceux qui , i série
grasse,
«Iirn.ÉMKST
AROU
lo Mode de formation des alcools aroma~ tiques, a. Ces alcools ont été obtenus au moyen des hydrocai bures fondamentaux. On substitue un atome de chlore à un atome d'hydrogène dans ces corps en opérant a chaud. Dans ces conditions, le métalloïde se rixe dans la chaîne latérale, tandis qu'à froid il se fixe dans la chaîne centrale et ne pas d'alcool. Une fois le produit de substitution obtenu, on le chauffe avec une solution alcoolique d'acétate de potassium qui lo transforme en un éther acétique, et cet éther saponifié fournit l'alcool que l'on cherche.
8. On obtient encore les alcools aromatiques en fixant de l'hydrogène sur les aldéhydes correspondantes. Cette fixation d'hy- : e peut s'opérer au moyen de l'hydrogène naissant, développé au moyen de l'aune de sodium, comme dans la série grasse; mais elle peut aussi s'opérer par un autre procédé qui appartient exclusivement ii la série aromatique, et qui consiste k soumettre les aldéhydes à l'action d'une solution alcoolique de potasse. Il se forme un sel de pota en même temps que l'alcool cherché :
2C"I130,1I f IIOK
AMéh^tle ben- P I zoïque,
= t îH50,OK -f C'ITO
Benzoate de Alcool
potassium. benzylique.
20 Mode de formation des phénols. Les diverses méthodes synthétiques qui fournissent les phénols ont été décrites au mot PHÉ- NOL. V. ce mot, au tome XII du Grand Dietioimaire.
30 Mode de formation des acides aromatiques. Ces acides se produisent comme les gras lorsqu'on oxyde les aldéhydes ou les alcools correspondants ; lorsqu'on fait agir l'oxychlorure de carbone sur un hydrocarbure homologue de la benzine et qu'on décompose par l'eau le chlorure acide formé ; ou encore lorsqu'on soumet des acides moins hydrogénés à l'action de l'hydrogène naissant. C'est ainsi que l'acide cinnamïque CW02
se transforme en acide phényl-propionique C9in<>o2.
4U Mode de formation des aminoniaques aromatiques. Les ammoniaques alcooliques se produisent comme dans les autres séi ; l'action de l'ammoniaque sur les étbers simples. Les ammoniaques phéniques prennent naissance lorsqu'on réduit par l'hydrogène naissant ou par l'acide sulfhydrique les hy- 11 bures nitrés. Ces derniers, sous 1 influence des oxydants, se transforment en aminés beaucoup plus compliquées, dont les sels ont la singulière propriété de jouer le i ôle du matières colorantes d'une grande ince.
Les groupes de corps dont nous venons de passer en revue les principaux inodes de formalion sont les seuls qui se prêtent à une sembl ible étu le. En dehors d'eux, il ne reste que des substances isolées, qui ne peuvent être étudiées que dans des articles spéciaux que le lecteur trouvera à leur ordre alphabétique.
ARONCES, ancien peuple d'Italie, qui habitait une partie du Latium.
ARONIG s. m. (a-ro-nik). Bot. Genre de mx, formé avec quelques esp ces de doronics, et intermédiaire entre ce genre et ire arnica.
AROTON s. m. (a-ro-tou). Bot. Section du genre croton, d'après Necker.
AROTRERATES. V. Artabri, dans ce Supplément.
AROUNA s. m. (a-rou-na). Bot. Genre do piaules, de la famille des légumineuses. Il
Syn. de dtalion.
AROUNIMIATÎ, fille de Kardama et épouse de Vnçichta, dans la mythologie indouo. Elle est considérée comme un modèle do la fidélité cou
• AROUX (Eugène), littérateur et homme politique. — Il était depuis quinze ans b dans sa ville natale, ou il faisait une vive opposition au gouvernement des Bourbons, te, après la révolution de juillet 1830, il fut nommé procureur du roi. Deux ans p us tard, il fut destitué pour avoir l'ail jupiir le tribunal de Rouen, conformément .no autorité constituée dans une cérémonie
■ était illégale, comme tendant à éta- >.. '.I. A roui, qui avait
ramé a Diepi ■-, en 1831, membre de la
bre des députés, siégea dans le: i de l'opposition et rentra on 1837. A partir de ce moment, il s'adonna
■ i raducti en vers des Amours des anges do T. Moore (1829), du Paradis perdu de Milton (1842), de la Divine comédie de Dante (1842) et une traduction de i Histoire universelle de C. Canlù (1843l8âo, 2 vol. in-s°),avec Leopardî, en lui doit :
hérétique, socialiste et révolutionnaire (1853, in 8°), ouvrage très-curieux: H de Dante démontrée par i'mncesca de Ilimini (1857, in-8°); Preuves de l'hérésie de Dante (1857, in-8°); Clef de la comédie anticatholique de Dante Atinhieri, pasteur de t'a
(1856, in-80); les Mystères de la c/<eva!-rie et de l'amour platonique au moyen âge (1858, <n-80).
ARR
ARPAGES s. m. pi. (ar-pa-j*1). Nom sousle-
?uel on désignait, chez les anciens, les enants morts au berceau. A l'origine de la république, on n>.' faisait point de funérailles aux enfants dé r- tés qu 1 pies jours après leur naissance; par la suite, on brûla les corps des enfants décèdes après quarante jours. Chez les Grecs, leurs funérailles étaient cé- ^ au lever de l'aur
* ARPAJON , ville de France (Seîne-et- Oise), ch.-l. de arrond. et à 35 kilom. de Corbeil, station du chemin de fer de Paris à Orléans; pop. aggl*] 2,700 hab. — pop. tôt., 2.S22 h il>. Bel hôtel de villo; salle d'asile modèle. Jusqu'en 1720, Arpajon avait porté le nom de Châtres, qui fut changé quand elle fut marquisat en faveur de Louis de Sévérac.
•ARPAJON, village do France (Cantal), cant., arrond. et à 3 kilom. d'Aurillac ; pop. aggl., 894 hab.— pop. tôt., 2,106 hab. Eglise ■ .
ARPÉDONAPTE s. m. (ar-pé-do-na-pte).
Nom que portaient les prêtres égyptiens. Suivant Jablonski, ce nom est composé de trois mots coptes, qui signifient appartenant à l'ordre des savants.
ARPHAl) , ancienne ville de Palestine.
V. Aram, dans ce Supplément
ARPIIAS VCÉENS, ancien peuple d'Asie, que les rois d'Assyrie envoyèrent habiter la Samarie, à la place des Israélites transj au delà de l'Euphrate.
ARPI, ancienne ville d'Italie, dans l'Apulie, bâtie, dit-on, par Diomêde après la prise de Troie. Ello porta d'ab i \Argos
Bippium, puis celui ù'Ariiyrippe. Elle était située près de l'emplacement occupé aujourd'hui par Foggia, dans la Capitanate.
ARPI 1 , ancien peuple de la basse Mysie (Bulgarie), que Ptolénve place le long de la côte depuis l embouchure de l'Ister (Danube) jusqu'à l'embouchure du Bosphore, et s'étendunt dans les terres jusqu'au Hierasus(Pruth). Leur capitale était Arpis.
ARPINUM, nom latin d'ARPiNO, ville d'Italie. V. Arpino. au t. Icrdu Grand Dictionnaire.
ARPIS, ancienne ville située sur les bords du Pont-Euxin (mer Noire), capitale des Arpii.
AROJiEVNES, ville de Belgique, prov.de Hainaut, arrond. et à 30 kilom. de Charleroi ; 2,182 hab. L'extraction de pierres ble la fabrication de la chaux sont les principales industries du pays.
ARQUERITE s. f. (ar-keri-te — ù'Arqueros, nom de lieu). Amalgame d'argent, Agl2Hg, qu'on trouve en masses cristallisées dans Ta calcite d'Arqueros, près de Coquimbo (Chili).
'ARQUES, bourg de France (Pas-de lais), cant.. arrond. et à 3 kilom. de Saîntur l'An; pop. aggl., 3,594 hab. — pop.
ARQUIJAS, gorges de montagnes d'Espagne, \ i ■
i la ville de Zuniga. Cet endroit est «é-
lebre par deux combats qui y furent livrés, en 1835 et 1836, entre les carlistes et les christ; ;
ARRACHE -POMMES -DE -TERRE s. m.
(de arracher, et de pomme de terre). Espèce de :use, a laquelle on attelle un ou deux chevaux, et ave laquelle on arrache les pommes de terre. Cette machine so compose d'un eSSieU p i roues, dans lequel sont implantés de petits s^cs ou dents qui entrent dans la terre et enlèvent les tubercules. Il PI. des àrrachk-pommus-dktkrri-:.
ARRACHION ou ARRICIUON, fameux athii se signala dans les jeux Ôlynt; Il avait terrassé tous ses un seul qui, ayant en nu do mm pu,
ira qu'il ne pouvait plus combattre. Arrachion cessa de-, lors de lo pousser et de se .. ■ ■ ait de cette négligence, lo prij
; ■ i : la. i >es Eléens, témoins de cette perfidie, adjugèrent lo prix au
ichion et le couronnèrent de lauriers et do cyprès.
ARRAISONNEMENT s. m. (a-rè-zo-ne-man — rad. raison). Action d'arraisonner un navire, do lui demander des i
■ d'en faire l'in i point do vue sani-
taire ou dons tout autre but.
* ARRAS, ville de France, ch.-l. du
on, qui traverse la ville et s'y divise en plu
, 21,447 hub. — pop. tôt., 27,329 hab. I u nt contient 10 can-
tons, 211 coi hab. Comme
nous l'avons dit à ■ ARRAS, au
ARRE
qui ont servi aux constructions. En •
i terrains sont sans voûtes et soutenus . piliers taillés dans la e:
- nient offrent de magnw,
'faites Successives). En •rvaient de refuge pour et même pour les habitant.
i* ces souterrains s'étendent au loin et formaient une espèce de labyrinthe.
jourd'hui, les habitants ont clos de mars
onviennent. > Les rues d'Aï ras sont étroites et tortueuses; dans la Cite et la Ville haute, quelques-unes sont l'oides. Fabrieation et raffinerie de Je betterave, d'huile d'oeillette colza, de chicorée, d'essence d*i cl savon, de poteries de terre, de pipes, do bas au métier et de dentelles dites valencienues ; fonderies , ateliers d'iustm i aratoires. Commerce d'andouillettes et de pams d'épice, bestiaux, grains et graines. Outre le Jardin botanique, il existe à Arras une promenade plantée d'ormes et de tilleuls, dite promenade des Allées.
— Histoire. Primitivement appelée Nemetocenna ou Nemetacumt et capitale des Atrébates, Arras subit le sort du reste de la Gaule, « Au rv° sièce, dit M. Ad. JoaDne, les étoffes et les tapisseries d'Arras étaient déjà, célèbres, ainsi que le témoigne un passage de saint Jérôme, c La république est-elle en ■ danger de périr si la laine vient a lui ier? i s'écriait l'empereur Galieu à la nouvelle d'une insurrection des G
ec la supériorité des couleurs de ces et de ces tapisseries étaient atti ;i 1 ii ige de la garance, qui croissait eu abondance sur le territoire d'Arras, et à loi des eaux du Crinchon, aujourd'hui ruisseau fétide qui déshonore la ville. Plusieurs des tapisseries d'Arras se voient eni s la cathédrale de Beauvais et à la -Dieu, en Auvergne ; il en ex; grand a 'Liigleterre, dans les châ-
teaux princiers des principaux lords, et l'une de ces œuvres inaguitiques, les Ustailles d'Alexandre, donnée par le du Bourgogne, Philippe le Bon, au sultan Bajazet, fait l'ornement du sérail de Constantinople. » Mais la fabrication de ces cé-
tapisseries, qui donna tant d '•■
Arras sous la domination romaine et pendant
le moyen âge, y est aujourd'hui totalement
abandonnée. Dî , ine, piètre grec, y prêcha
l'Evangile au iv° siècle, Son::- Clovis, saint
W.i i t y établit un siège épi.scopal ; elle fut
:e par les Normands vers la lin du
xi© siècle, prise successivement par Charles
le s m le, par Lothaire et par Hugues Ca-
pet: an xuo siècle, elle eut à souffrir de
sous le nom de mal des
ardents. Cette ville suivit, ensuite les di-
for tunes de l'Artois, dent elle était
la capitale : en 1421, le duc de Bourgogne,
Philippe le Bon, y lit une entrée solen..
XI obligea -a fille de Charles le Té- . Marie de Bourgogne, k lui remettre les clefs de la ville. En 1490, une tr. livra Aiias a l'empereur MaXimdieil. Une ■ as \ remplit le wie s.eelo. En 1G40, le maréchal 'en empara et la replaça s ition du roi de France. Assiégée par agnolseu 1654, elle fut délivrée par Turenne.
ARRACLT (Henri), chimiste fiançais, né à Joigny en 1804. Il lit ses études à Paris et s'adonna à des travaux scientifiques, Ce fut lui qui, le premier, eut l'idée do demander, dans une brochure, la neutralisation e
buïanceS sur les champs de bataille, i
ïui adoptée par tes membres de la convention : ationale do Qem ve. Ayant
tvénients que présente, au point de vue publique, l'existence do
très de population, il re-
sous l'Empire la fermet re des
de Paris -'t préconisa avec -valeur la
[a journée du 31 octobre
i i gouvernement de la Défense nomma
M. Arrault maire du XVIHa arn
:s; mais il dut se retirer, I .u 5 novembre suivant, devant M. Cle- IU, qui fut élu ni
j lillet 1871. les «le
■ lioisirent p" i :U conseil m
m partie des . ^ réélu au*
le Cultivateu.
sur /-■ pe> ; du matériel des ambulances volantes La cou I
■ c, de médecine et de se~ cours (1865, in- 18)
"ARREAU, bourg de France (H
de cant., ai ;ù ki-
, pop. aggl., 1,335 hab. — pop. lot., 1,343 li
■ Intc-
:ecle.
ARREST S. m. ( i 27 juin 18T.1 par l'a; •! q"',
ARRI
depuis lors, n'a cessé d'appeler l'attention des astronomes. Deux retours sur trois ont été très-bien constatés; si Ion parvient à bien l'observer en 1877, on pourra obtenir une détermination exacte de la masse de Jupiter, car la comète a passé très-près de cette planète entre 1858 et 1864, et, de la déviation que Jupiter aura fait subir à la comète, on déduira la masse, assez mal connue jusqu'ici, de la plus grosse planète de notre système solaire.
MM. d'Arrest et Yvon Villarceau, dès le milieu du mois d'août 1851, reconnurent chacun de leur côté que la comète avait un mouvement elliptique très-prononcé; bientôt la durée de sa révolution put être fixée à près de six ans et demi et son retour suivant annonce pour la fin de 1857. A l'aide ne l'éphêméride de M. Yvon Villarceau, M. Mac-Lear, du Cap de Bonne-Espérance, observa la comète et constata une grande concordance entre sa position réelle dans le ciel et celle qu'on lui avait assignée par les calculs.
Par les observations de 1851 et celles de 1857-1858, M. Yvon Villarceau a déterminé les éléments de cette comète avec une précision assez grande pour pouvoir tenir compte des perturbations et construire uue éphéméride qui, lors du retour de 1864, aurait pu être Comparée aux observations si des circonstances défavorables, d'ailleurs prévues, n'avaient pas empêché de la retrouver.
M. Villarceau, entraîné vers d'autres recherches, ayant abandonne ce travail, il a été repris , avec son consentement , par M. Leveau. Cet astronome a calculé l'orbite de la comète en tenant compte des perturbations de Jupiter, Saturne, Mars, Vénus et la Terre. Il a pu déterminer de nouveau les éléments de la comète et fixer sa position dans le ciel pour le prochain retour en 1877.
* ARRÊT s. m. — Encycl. Chasse. Dès que le chien a reconnu la présence du gibier, il doit rester dans une complète immobilité jusqu'à l'arrivée de son maître, à moins que la pièce ne soit éloignée ou qu elle ne marche, car, dans ce cas, le chien doit suivre le gibier en se traînant sur le ventre. Nous uvons dit comment on doit procéder pour dresser le chien d'arrêt , au mot chien , tome IV du Grand Dictionnaire, page 88.
* ARRÊTÉ s. m. — Encycl. Comptab. Arrêté de compte. En général, ['arrêté de compte peut être fait à la suite du compte même ou par acte séparé ; cependant, celui qui a pour objet le compte rendu par un tuteur à son pupille ne peut avoir lieu qu'après un délai de dix jours. L'arrêté de compte peut être fait sous seing privé, mais il doit être fait en double. Il dégage le comptable de toute responsabilité; toutefois, les parties ont toujours le droit de rectifier les erreurs quand elles peuvent lesétablir par des preuves manifestes, droit qui, d'ailleurs, est presque toujours réservé par la mention ■ sauf erreur ou omission, » par laquelle on termine ['arrêté de compte; mais le droit subsisterait, même en l'absence de cette mention.
ARRHAPHIQUE adj. (ar-ra-fi-ke — de a pnv., et ou gr. raphéj couture). £>e dit d'un système de reliure sans coutures. V. reliure, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 914.
ARRHÉNOTOCIE s. f. (ar-ié-no-to-si).
V. akhknotokie, au tome I«r du Grand Dictionnaire
ARRHIPHÉ, nymphe d'une grande beauté, une des compagnes de Diane. Poursuivit- par Tinolus, roi de Lydie, auquel elle avait inspire un violent amour, elle se réfugia dans le temple de Diane, mais n'en fut pas moins outragée et mourut de désespoir.
ARR1ION, fils de Ulymène, roi d'Orohomene. Il Kila d'Eryinanthe et père de Psophis.
ARRIHAS (Paul-Antoine), homme d'Etat espagnol, né en 1771, mort a Colombes, près de Pans, en 1828. Des l'âge de dix-neuf ans, il obtint, au concours, une chaire de physique à l'université de Valladolid. Il professa ensuite le droit et devint avocat près la chancellerie de Valladolid. A trente-deux ans, il était procureur gênerai près la cour de
.. trente-neuf, sous le roi Jo epfa
Bonaparte, il entrait au conseil d'Etat et
tit presque aussitôt ministre do lu jus-
. Après les événements do
1814, il s-- réfugia eu France.
ARRIÈRE-CAVITÉS, f. (a-rie-re-ka-vi-le).
Anat. Cavité qui se forme en arrière du péritoine, ou celle qui se trouve en arrière des fosses nasales, n PI. akrikre-cavitks.
"ARR1GHI 1>E CASANOVA (Louis-Honoré- , duc «le Padoue.— Ancien membi dans Seine-
et-Oise, il fut nommé ministre de l'intérieur ;iu mom atoùé t'itali
1859). A ce titre, il signa Le décret tl ui
du 15 ftOÛt .suivant et lit mm - des RVerÛS-
*. journaux. Il n'en fallut i , . davantage pour qu'on vit dans le duc de l'a loue un partisan d Oo Ignorait alors que, i 8 juin précédent, il avait adressé aux préfets une circulais coutideutielle, relativement aux mesures à prendre dans le cas où un événement gruve amènerait la transmission du pouvoir au pi ince Impérial. Dan i cette circulaire, il ordonnait do dresser des listes d compi enant ■ tous les hc ereux,
républicains! orléanistes et légitim
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catégories d'opinion ; • de faire exercer une surveillance sur les personnes inscrites sur ces listes et d'avoir des mandats tout prêts afin de faire opérer sans perte de temps les arrestations. Bien qu'il eût prouvé par là combien il était disposé à gouverner selon les traditions bonapartistes, le duc de Padoue se montra tellement insuffisant, qu'il dut céder son portefeuille à M. Billault le l«r novembre 1859. Comme fiche de consolation, on lui donna la grand'croix de la Légion d'honneur. A partir de ce moment, il se borna à siéger au Sénat sans faire parler de lui jusqu'à la fin de l'Empire. Rendu à la vie privée après le 4 septembre 1870, il vécut quelque temps dans la retraite, puis il devint un des membres les plus actifs du parti bonapartiste et un des directeurs du fameux comité de l'Appel au peuple. Après la chute de M. Thiers,le ministère de l'ordre moral s'empressa de nommer maire de la commune de Courson-d'Aunay ie duc de Padoue, qui était en outre membre du conseil général de Seine-et-Oise. Lors de la grande manifestation bonapartiste de Chiselhurst, le 16 mars 1874, ce fut l'ex-ministre qui se chargea de lire, au nom des fidèles du parti, un compliment au jeune Louis Bonaparte, lequel lui répondit par un discours-manifeste, rédigé, dit-on, par M. Ronher. A la suite de cette manifestation, le préfet Limbourg suspendit de ses fonctions d9 maire le duc de Padoue (18 mars). Une élection complémentaire ayant eu lieu, le 18 octobre 1874, dans le département de Seine-et-Oise, M. Arrighi posa sa candidature à l'Assemblée nationale, se déclara dans sa profession de foi nettement bonapartiste et affirma sa conviction que le pays, consulté , ramènerait sur le trône le fils de Napoléon III. Il obtint 45,000 voix, mais il échoua néanmoins contre le candidat républicain, M. Senard, qui fut élu. Le 7 février 1S75, il renouvela la même tentative en posant sa candidature contre celles de MM.Valentin et Kératry; mais, encore une fois, ce fut le candidat républicain, M. Valentin, qui l'emporta. Désespérant de se faire élire dans le département de Seine-et-Oise, il s'adressa, le 20 février 1876, aux électeurs de l'arrondissement de Calvi, en Corse, et, cette fois, il fut élu membre de la Chambre des dépuiés par 2,524 voix. Le duc de Padoue s'est rangé dans cette Chambre dans le groupe des bonapartistes cléricaux , avec lequel il n'a cessé de voter.
ARR1GON1 (Jean-Baptiste), poète italien, ne à Mautoue à la fin du xv« siècle. Sa vie est peu connue ; on sait seulement qu'il était professeur à Padoue. Voici la liste de ses ouvrages : Madrigali ( Padoue, 1604, in-12); Il Fraterno amore, ovvero il Delio, favola pastorale in versi (Padoue, 1610, in-12); des Fables latines (Venise, 1592, in-12).
ARR1GOM (Charles), musicien italien, né à Plorence au xviii* siècle. Maître de chapelle du prince de Carignan et très-habile luthiste, il fut appelé à Londres par la Société des nobles, qui prétendait l'opposer à Hsendel. Il a composé deux opéras : Fernando, joué à Londres en 1734, et Esther, exécuté à Vienne en 1738.
A R RI US (Quintus) , préteur romain du ier siècle av. J.-C. Il battit Crixus, lieutenant de Spartacus, et lui tua 20,000 esclaves, mais fut à son tour battu par Spartacus. Nommé préteur en remplacement de Verres, il fut assassiné pendant qu'il se rendait à son poste. — Son fils, de même nom que lui, était l'ami de Cicéron. Il mourut au moment où il briguait le consulat.
ARRIVABENE (Louis), poète et historien italien du xvie siècle. Il appartenait au clergé et était grand vicaire de l'évêque de Mantoue. On a de lui : Dell' origine de' cavalieri del tosone et di altri ordmi, avec treize sonnets et deux madrigaux (Mantoue, 1589, in-4°); Dialogo délie cose più itlustri délia terra santa (Vérone, 1592, ui-8n); Il Magno Vitei. primo re di China (Vérone, 1597, in-4°); Tstoria délia China, avec une romance sur l'empereur Fo-hi (Vérone, 1599, in-4°), etc. 'ARRIVÉ, ÉE part, passé du v. Arriver. — Parvenu, qui a réussi, qui a atteint la position com
* ARRIVER v. n. ou intr. — Mar. Pivoter pour prendre le vent ou augmenter son effet sur les voiles.
* ARROCHE s. f. — Arroche puante, Nom vulgaire, de In vulvaire.
AR ROM ANCHES, village de France (Calvados), cant. et à 2 kilom. de Ryes, arrond. et à 18 kilom. de Haye ux, dans un petit vallon, sur le bord de la mer; r»33 hab. Établissement de bains de mer très-fréquenté pendant la belle saison ; petit port. Eglise du xne siècle. « On h découvert en is^s, dit \l. Adolphe Jonnne, à Arromanches, des melailies antiques à I effigie d'Apollon. A l*E. du village, on voit encore les restes d'un uquedu illo-romain, qui a son origine au mont de Ryes, où il recueillait probablement une partie des eaux qui forment le ruisseau d' Arromanches. C'est, dit-on, à la hauteur de ce village que, le 29 juillet 1588, périrent plusieurs vaisseaux de {'Invincible Armada, •
arron (Cecilia BauiL d'), femme de let- 1 1 : ' pan uole, plus connue - ou i le pseudonyme (le Feroaud Cabnllero. V. CaBALLI RO, au tome lu du Grand Dictionnaire.
ARRO
* ARRONDISSEMENT s. m. — Encycl. On
trouve d'autres détails sur ce sujet aux mots
CONSEIL D'ARRONDISSEMENT et SOUS-PRÉFET,
aux tomes IV et XIV du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplément.
* ARROSEMENT s. m. — Encycl. Hortic.
Pour que les arrosements produisent le meilleur effet possible, il est bon que l'eau dont on se sert ait une température égale à celle de l'atmosphère. Si elle provient d'un puits un peu profond, dont l'eau soit très-fraîche, il faut d'abord la laisser plusieurs heures dans un bassin, dans un réservoir ou dans le vaisseau même d'où elle doit être versée sur les plantes. Quand elle s'est mise eD équilibre avec la température de l'air, on la répand sous forme de pluie, en se servant d'un arrosoir à pomme, et le premier arrosement doit presque toujours être peu abondant; au besoin, on le fait suivre d'un second arrosement plus considérable. Si l'eau était répandue avec trop de force, on risquerait de deehausser la plante ou bien de former une mare qui creuserait un trou dans la terre.
Les plantes grasses n'exigent que des arrosements très-modérés et peu fréquents; les plantes à fibres sèches et ligneuses doivent être arrosées plus souvent; mais il serait impossible de poser des règles fixes à cet égard, et l'expérience est le meilleur guide à suivre.
Les arrosements doivent être plus ou moins abondants, selon l'état de la température. Au printemps, quand la chaleur n'est pas encore très- forte et quand la végétation est en pleine activité, il faut éviter des arrosements trop copieux ou trop souvent répétés, qui retarderaient la végétation en refroidissant la terre, ou qui, en cas d'une chaleur prématurée, amèneraient un développement excessif des parties molles des végétaux, qui n'auraient plus la force nécessaire pour supporter les grandes chaleurs de l'été. En été, les plantes sont devenues assez robustes pour qu'on les arrose avec plus d'abondance ; mais les arrosements doivent avoir lieu le soir, de peur que la chaleur du soleil n'absorbe trop promptement l'humidité du sol.
Il faut aussi prenare en considération m nature du sol et son exposition. Une terre légère, presque sablonneuse, a besoin d'être arrosée souvent, parce que l'eau s'y perd très-vite et ne reste que très-peu de temps à la surface; une terre forte et grasse conserve l'eau plus longtemps et veut être moins arrosée. L'exposition du nord n'exige pas non plus des arrosements aussi copieux que l'exposition du midi, parce que celle-ci perd très-vite la fraîcheur que lui apporte l'eau qu'on répand sur le sol.
L'eau, outre la propriété qu'elle a de fournir elle-même des éléments que les plantes s'assimilent, sert encore a favoriser l'assimilation des matières organiques distribuées comme engrais. Mais, quand on arrose des terres récemment fumées, il faut répandre peu d'eau à la fois; car une trop grande quantité de liquide emporterait avec elle les engrais dans le sein de la terre et les éloignerait du siège de la végétation, où leur présence est utile. Si le terrain est fortement incliné, il est encore plus nécessaire de procéder par des arrosements tres-modéres et fréquents, de peur que l'eau, entraînée par la pente, n'emporte avec elle les matières organiques nécessaires à la vie des plantes. V. irrigation, au tome IX du Grand Dictionnaire.
* ARROSOIR s. m. — Encycl. Zool. On a longtemps hésité sur la place qu'occupent les arrosoirs dans la série animale. Lister, qui leur donnait le nom de phallus marins, les plaçait dans le voisinage des dentales, des verinets et des serpules; Ebenstret les classait dans le genre tarot; Linné les mit au nombre des serpules; Bruguière, enfin, créa pour eux le genre arrosoir, genre parfaitement caractérisé et qui a subsisté; mais la place du genre n'en demeurait pas moins incertaine. Aujourd'hui, les rapports des arrosoirs avec les pholades ne font plus de doute pour personne, et l'on u'hesite plus à les classer parmi les mollusques bivalves. I(es arrosoirs sont donc définitivement sortis du groupe des annélides tubicoles, où des apparences trompeuses les ont fait longtemps ranger. On a obtenu la preuve décisive de l'erreur commise dans ce classement lorsque l'animal do l'arrosoir, jusque-la inconnu, a été enfin découvert par Ruppel. Il est doue impossible désormais de ne pas reconnaître dans i'arroëoir un mollu que acéphale.
Ce genre est ainsi caractérisé : animal cylindrique, termine postérieurement par deux siphons contractiles ; Lobes du manteau épais, soudés entre eux; abdomen surmonté d'un pied rudimentaire; deux branchies de chaque côte sur toute la Longueur du siphon; tube testacé allonge, termine antérieurement par un disque hérissé de courtes tubulure*; petite coquille bivalve, régulière, symétrique, insérée sur le côte dorsal et antérieur du tube.
Les arrosoirs vivent, comme les fistulanes,
enfonces verticalement dans le sable. Les
es vivantes sont peu nombreuses, et les
deux espèces fossiles qu'on a signalées sont
regardées comme douteuses.
* ARROU, bourg de France (Eure-et-Loir), cant. et a. 14 kilom. do Cloyes: pop. nggl., 5'ji> hab. — pop. tôt., 8,71S bau. Eglise du X1I1* Biéole avec beau portail.
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* ARROWSMITH (John). — Il n'est pas fila d'Àaron Arrowsmith, comme nous l'avons dit dans les premiers tirages de la lettre A du Grand Dictionnaire; il est son neveu, et il est né à Winston en 1790.
ARROYO (Diego de), peintre espagnol, né à Tolède en M98, mort k Madrid en 1551. Ses succès dans la miniature sur vélin le rirent connaître à la cour de Charles-Quint, qui le nomma peintre de sou cabinet. Il orna les livres de la bibliothèque de la cathédrale de Madrid. Il excellait aussi dans le portrait.
* ARS ou ARS EN RÉ, ville de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., dans l'île de Ré, arrond. et a 35 kilom. de La Rochelle ; pop. aggl., 2,080 hab. — pop. tôt., 3,171 hab. Eglise du X1V« siècle, surmontée d'un clocher haut de 41 mètres, qui sert d'amer pour les navires,
ARSA, nom de deux anciennes villes d'Espagne, l'une dans la Bétique, l'autre dans la Tarraconaise. Il Ancienne contrée de l'Inde, en deçà du Gange, entre 1 Indus et l'Hydaspe.
ARSACE II ou T1R1DATE. V. ce dernier nom, ai tome XV du Grand Dictionnaire.
ARSACE 111 (et non Arsace II) ARTABAN,
fils et successeur de Tiridate (217 av. J.-C.) Il s'empara de la Medie pendant l'absence d'Antiochus le Grand, mais fut ensuite complètement battu au retour de ce prince dans ses Etats et se ligua avec lui contre Eutvdème, roi de Bactriane.
ARSACE IV PH1APEÏÏUS, fils et successeur du précédent, vers le commencement du ii« siècle av. J.-C. On ne connaît rien des événements de son règne, sinon qu'il régna quinze ans et eut trois fils : Phraates, Mitliridate et Artaban,
ARSACE V ou PHRAATES 1er. v. ce dernier nom, au tome XII du Grand Dictionnaire.
ARSACE VI. V. Mithridate, au tome XI
ARSAÈTE, une d^s Danaïdes, épouse d'Ephialte.
ARSAKIS (Apostolos), médecin grec. — Il est mort à Bucharest en 1869.
ARSÉNAMINE s. f. (ar-sé-na-mi-ne — de arsenic, et de ar.tine). Syn. d'HYDROGÈNE arsénié. V. arsénié, ci-apies.
AKSÈNB, prélat grec du xvne siècle. Il était évéque d'Elusso et il écrivit une Histoire des variations de l'Eglise grecque, dont il a été fait une traduction latine, publiée par Wiehmanu en 1820.
* ARSENIC s. m. — Encycl. Recherche de V arsenic dans les cas d'empoisonnement . Ce sujet important a été traite d'une manière lirescomplète dans un article du Dictionnaire de chimie de Wîirtz que nous reproduisons :
La recherche de ['arsenic est une des opérations tes plus sûres de la chimie analytique, giàce à la méthode de Marsh, chimiste écossais qui la fit connaître en 1836; celte méthode est fondée sur l'action de la chaleur sur Ihydrogene arsénié, gaz qui se produit chaque fois qu'un compose oxygéné de l'arsenic se trouve eu présence d'hydrogène naissant. Lorsque l'on soumet à la chaleur rouge le gaz qui se dégage en pareil cas, observe la production d'arsenic qui, si l'on opère dans un tube, se dépose en anneau noir, ou, si l'on enflamme le gaz, forme des taches noires sur un corps froid que l'on présente à la rh.mme. L'appareil de Marsh dans toute sa simplicité, et tel qu'il a ete modifie par l'Académie, consiste en une riole ou en un petit flacon à deux tubulures, dans lequel ou produit un dégagement d'hydrogène au moyen de zinc pur et d'acide sulturique égu ement pur.
1, 'hydrogène qui se dégage traverse un tube un peu large, rempli de coton pour ret'-inr les gouttelettes d'eau entraînées pur le •ment gazeux; il doit, s'il est pur, brûfr avec uue flamme pâle qui est toujours colorée eu jaune par la soude du verre; su flamme ne doit produire aucun phénomène autre qu'un dépôt d'eau sur un corps froid, tel qu'une plaque de porcelaine, avec lequel on l'écrase.
Il est essentiel de faire cet essai préliminaire, car le zinc, l'acide sulturique, l'acide chlorhydnque du commerce renferment tressouveut de petites quantités d'arsenic dont il faut les priver si Ion en reconnaît la présence. Ou purifie le zinc en le fondant à plusieurs reprises avec un peu de nitre,qui transforme Varsemc en ar.seniate de potassium qui pa->se daus le flux. L'acide ehlorhydiique peut .■lie traite par l'hydrogène sulfure, qui en précipite tout ['arsenic k l'état de sulfure; mais il vaut mieux le préparer avec de l'acide sulfurique pur et du chlorure de sodium fondu. L'acide sulfurique s'obtient exempt d'arsenic par des distillations faîtes a\ec soin; si l'arsenic y est a l'état d'anhydride arsénié ux, il est bon de l'oxyder par uu peu d'acide azotique, l'acide arsenique présentant beaucoup plus de fixité. Si dans l'appai eil de Marsh, qui dégage de l'hydrogène pur, on introduit une petite quautite d'acide arsenieux, la dégagement de gaz est vivement active, et 1 "n voit presque aussitôt la flamme de l'hydrogène s'allonger considérablement et prendre une teinte bleuâtre et livide en répaudant des fumées blanches; si l'on présente alors à cette flamme une soucoupe de
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porcelaine froide, celle-ci se recouvre de lâches noires d'arsenic métallique, provenant d'une combustion incomplète de l'hydrogène arsénié formé.
Lorsque l'on fait passer le gaz qui se dégage à travers un tube de verre chauffé vers le rouge et entouré de clinquant pour empêcher sa déformation, la flamme cesse de présenter les caractères d'une flamme arsenicale.ou au moins ces caractères sont-ils ti-esatténués; mais on remarque un peu au delà de la partie chauffée du tube un anneau i : miroitant d'fflWifc métallique, un peut K>rn série d'anneaux avec un même tube ; - ffet, on étrangle le tube en plusieurs ts et on chauffe successivement le?
ntes portions du tube, qu'on peut ensuite séparer facilement les unes des autres
soumettre chaque anneau k des particuliers.
Ces taches et ces anneaux présentent Certains caractères chimiques sur lesquels nous reviendrons plus loin.
L'hvdrogène arsénié présente la propriété de réduire la solution d'azotate d'arg n( en mettant de l'argent en liberté; en même temps, il se forme de l'acide arsénieux qui reste en dissolution ; de là, un nouveau moyen de reconnaître la présence de l'hydri arsénié; on fait passer le gaz, soit imm tentent, soit après l'avoir fait traverse! un tube chauffé, pour produire desanneaux une solution d'azotate d'argent; Je cette manière, on est sûr de ne point laisser échapper d'arsenic. Pour retrouver l'arsenic dans la solution argen tique, on filtre celle-ci et on la neutralise exactement par l'ammoniaque ; l'acide arsénieux, s'il s'en est forme, se dépose à l'état d'arsénîte d'argent jaune ; on peut aussi précipiter l'excès d'argent par de l'acide chiornydrique et traiter la liqueur par d l'hydrogène sulfuré, qui donnera un précipité de trisulfure d'arsenic.
L'hvdrogène arsénié réduit de même les sels d'or. Quant à l'hydrogène antimonié, il donne Heu aux mêmes réductions, mus la liqueur ne renferme en solution que l'excès de sel métallique.
— Examen des taches et des anneaux. L'existence des taches et des anneaux ne peut pas taire conclure immédiatement k la pr< rie {'arsenic, il faut en déterminer soigneusement la nature; en effet, Yarsenic n'est pas seul capable de les produire, l'antimoine est dans le même cas; il faut donc savoir les distinguer. En outre, il peut se produire accidentellement des taches lorsque, le dégagement de gaz étant trop tumultueux, un peu de liquide peut être entraîné dans la flamme, qui peut alors produire des taches de zinc provenant de la réduction du sel de zinc ; ces taches disparaissent à l'air en s'oxydant. Enfin, on désigne sous le nom de taches de crasse des taches qui se produisent lorsque tes matières animales dans lesquelles on I cherche le poison ont été incomplètement détruites; ces taches sont formées de matières charbonneuses; elles ne sont attaquées qu'avec une grande difficulté par l'acide azotique même bouillant.
Les taches arsenicales sont brillantes et d'un brun noir plu^ ou moins foncé, suivant four épaisseur; elles disparaissent sous l'influence d'une température élevée; les taches antimoniales sont d'un noir gris, ternes, non volatiles.
Les taches arsenicales se dissolvent trèsfacilement dans l'acide azotique; k froid, c'est de l'acide arsénieux qui se forme, ce que l'on reconnaît avec une goutte d'azotate d'argent qui produit un précipité d'arsénîte d'argent jaune dans la solution nitrique neu-
a par de l'ammoniaque; k chaud, de l'acide arsênique qui prend naissan le nitrate d'argent y produit un pi rougfe brique. Les taches antimoniales disi i également par l'acide azotique, en
Produisant de l'acide antimonique ; m iqueur évaporée k sec ne produit rien avec l'azotate d'aï
Les chlorures de chaux et de soude fonl disparaître facilement les taches arsenb mois elles laissent intactes les taches d'antimoine.
Le sulfure ammonique dissout les taches [cales plus lentement que les taches antîmoniales; cette dissolution laisse dans le premier cas, par L'évaporation , un ré idu jaune insoluble dans l'acide chlorhyd dans le second cas, un résidu 01 :
m. -ht soluble dans L'acide te. Les
vapeurs de bro foui prendre aux taches
arsenicales une couleur jaune, aux taches antimoniales une couleur orangée ; cetl i ration disparaît a l'air ; mais si l'on alors les capsules à l'action de l'hydi sulfuré, celle où se trouvait la tache d'à se colore en jaune, l'autre en orangé.
Ces caractères b< I é dément
avec les anneaux d'arsenic ou d'antimoine; ces anneaux peuvent être soumis a d'autres épreuves encore plus concluantes. Les anneaux d'arsenic Bont brillants et d'un brun noir; chauffés dans un courant d'hydrogène, ils se déplacent facilement; chauffés dans un courant d'air ou dans un tube ouvert aux deux bouts, ils se subliment en un anneau blanc d'anhydride arsénieux et en répandant une odeur alliacée, si les vapeurs arrivent hors du tube. Quant aux anneaux d'antimoine, ils sont brillants, gris, présentant l'é-
fi
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clat métallique dans les parties voisines de l'endroit chauffé. Chauffés fortement dans un courant d'hydrogène, ils sont fixes, mais se réunissent en petits globules métalliques reconnaissables à la loupe.
Lorsqu'on chauffe ces anneaux dans un courant d'hydrogène sulfuré, les anneaux d'arsenic donnent un anneau jaune de sulfure, et les anneaux d'antimoine se transforment en sulfure d'antimoine orangé ou noir; les premiers, chauffés ensuite dans un curant de gaz chiornydrique, restent in al té
i é ■ , t li'lis que les anneaux de sulfure d'antimoine disparaissent facilement en se transit en chlorure volatil, que l'on peut recueillir,
Qu ind on a affaire k des anneaux ou taches mixtes d'antimoine, la méthode de i lus, qui consiste & traiter les anneaux
par l'hydrogène sulfuré, puis parle gaz ehlorbydrique, donne de très-bons résultats; le sulfure d'antimoine formé est entraîné a IV tut de chlorure volatil que l'on peut recueillir, tandis que le sulfure d'arsenic, inattaquable par L'acide chiornydrique, reste dans le tube et peut être dissous par l'ammoniaque.
Quant aux taches, on peut les reconnaître k l'aide du microscope; en volatilisant les taches qui se trouvent dans une capsule et recevant les vapeurs sur une plaque de micro :ope, l'arsenic se volatilise à l'état d'acide arsénieux oc taédri que, grâce à la petite quantité d'air qui circule dans la capsule, tandis que l'antimoine reste (Hellwig).
On le voit, tous ces caractères permettent d'établir nettement la nature des anneaux ou des taches produits k l'aide de l'appareil de Marsh.
Reste à voir quelles sont les conditions nécessaires pour que l'appareil de Marsh donne des indications sérieuses. Le procédé ne s'applique qu'aux composés oxygénés de Yarsenic; le sulfure d'arsenic ne fournit point de taches; de là la nécessité, non-seulement de ne pas introduire l'arsenic k l'état de sulfure, mais encore d'empêcher que ce sulfure ne puisse se former pendant l'opération, soit par un dégagement simultané d'hydrogène sulfuré, soit par la présence d'acide sulfureux qui, sous L'influence de l'hydrogène naissant , donnerait du sulfure d'arsenic. Cet acide sulfureux peut ainsi se trouver en présence lorsque l'on a détruit, par l'acide sulfurique, les matières animales où l'on recherche le poison. L'acide sulfurique lui-même, si la reaction est trop vive, peut subir une réduction par 'hydrogène naissant et produire ainsi de petites quantités de sulfure d'arsenic; c'est pourquoi il faut avoir soin de n'ajouter pas trop d'acide k la fois dans l'appareil, afin que lu réaction soit plus régulière. La présence de l'acide azotique peut aussi gêner; dans ce cas, de l'hydrure d'arsenic solide prend naissance et reste dans l'appareil k IV tut d'une poudre insoluble (Blondlot).
Voyons maintenant la marche k suivre dans une expertise médico-légale. Le poison peut se trouver dans des restes d'aliments, daus les matières des vomissements; le plus souvent, il se trouve dans le tube digestif ou dans les organes, notamment dans le foie. Quelquefois il se rencontre k l'état solide, en petits grains blancs disséminés dans les produits de vomissement, ou tapissant L'intérieur du tube digestif; dans ce ca*>, il est facile de le caractériser; on recueille soigneusement ces petits grains pour les soumettre aux épreuves suivantes : on en introduit quelques parcelles au fond d'un petit tube effilé, en verre très-réfractaire, et on place un peu plus haut un petit cylindre de charbon; te le charbon au rouge, puis on chauffe les grains blancs; s'ils sont formés d'anhydride arsénieux, celui-ci, passant eu vapeur sur le charbon chauffe, sera réduit et doi nu peu plus loin un anneau noir d'arsenic métallique.
On mélange la substance blanche avec du cyanure et du carbonate de potassium et on chauffe ce mélange par un petit tube fermé par un bout ; il se forme un anneau d'arsenic. On introduit lu substance, di oute dans L'eau, dans l'appareil de Marsh. Enfin, on la traite par l'acide suif hydrique, après l'avoir dissoute dans l'acide chiornydrique, et on recueille le sulfure jaune qui so forme d cas ou les grains blancs sont de l'anhydride .n énieux.
— Méthodes de destruction préalable des ■•■■s organiques. Lorsque le poiso
uvé eu nature, il faut te rechercher dans les différents organes; a cet h faut détruire Lu matière organique et ou a recommandé pour cola plusieurs méthodes.
1» Méthode de Flandin et de Danger. Cette
méthode consiste a détruire les matières or>
|ues par l'acide sulfurique; on chauffe
lu matière, arrosée d'un cinquième de sou poid ■
h d'acide, dans une capsule, sur un
feu modéré; le mélange donne une bouillie
brune qui se charboune de plus en plus; ou
i ,.:., a p h la tempérât u •■ ju squ' i i
6 1 acide sulfurique, puis
Le charbon par un peu d'acide
azotique pour transformer on acide arsi
ou arsênique le sulfure d'arsenic qui peu) se
trouver ùans la masse; on évapore der< bel
et on reprend enfin par l'eau bouillante; la
liqueur filtrée est alors soumise à l'appareil
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de Marsh. Cette méthode présente un inconvénient sérieux ; si les matières renferment du chlorure de sodium, ce qui est gé> ment le cas, il peut se former du chlorure d* arsenic qui est volatil et qui échappe ainsi aux recherches; on , cet in-
convénient en opérant la calcination dansun il distillatoire ; mais l'opération est lus longue et plus difficile k mener.
20 Destruction par l'acide ehlorhydriçue et le chlorate de potassium. On introduit les matières dans une fiole ou dans une capsule chauffée au baîn-marîe; on y ajoute de l'acide manière & en faire une bouillie ''luire, puis on v ajoute par pe
[1S du chlorate de potassium cristallisé;
les oxydes de chlore qui prennent naissance ■ t vivement sur les matières organi-
la liqueur se colore en jaune et finit
'■• :laîrcir; quand ce point est atteint, on 1 lis ;e refroidir et on filtre. La liqueur renfenne tout l'arsenic k l'état d'acide arsênique qu'on petit précipiti i ■ sulfure, en
ayant soin d'opérer s <haud et d'atte vingt-quatre heures, l'acide arsênique étant
n ■ sulfuré. Ce sulfure peut alors être recueilli et
soumis ;ï des épreuves directes, ou transformé
m osés oxygénés de Yarsenic pour être examiné k l'appareil de Marsh.
30 Destruction par le chlore. Ce procédé est
et trè: -sur, quoique moins expé-
dilif que le précédent. Il consiste k faire pas-
r h froid un courant de chlore k travers les
aies mi tes en suspension dans
l'eau jusqu'à leur destruction complète (Jacquelain).
40 Destruction par l'eau régale. On chauffe les matières suspectes avec de L'eau ri dans une cornue munie d'un récipient contenant de l'eau; l'arsentc passe à la distillation a l'état de chlorure, qui est décomposé par l'eau (Malaguti et Sarzeaud).
50 Destruction par l'acide az 'tique et par l'azotate de potassium. On chauffe au bain de sable les matières or ;anique ■ ti , azotique pur et con ; d'elles
soient réduites en une bouillie jaune et homogène; on sature ensuite celle-ci par du carbonate de potassium; on y ajoute un excès d'azotate de potassium, on évapore k sec et on calcine la masse saline dans uu grand et; la matière organique non encore détruite brûle alors avec déflagration et Parse trouve entièrement transformé en arséniate. La masse renfermée dans le creuset k la fin de la calcination doit être blanche. On la reprend par de l'eau, on la traite par l'acide sulfurique pur pourchasser tout l'acide azoteux et l'acide azotique, puis on fait passer dans la solution aqueuse un courant tr sulfureux pour réduire l'acide arsênique, et enfin on précipite l'acide arsénieux k l'état de sulfure à arsenic {Wôhler).
60 Traitement par l'acide sulfuriqae et le chio-ure de sodium. L'acide arsênique traité par L'acide sulfurique en présence du chlorure de sodium se transforme en chlorure d'arsenic volatil. Cette réaction a servi k R, Schneider a établir un procédé de recherche de Yarsenic dans les cas d'empoisonnement. On introduit les matières suspectes dans une cornue avec une quantité notable île chlorure de sodium, puis on ajoute peu k peu, par un tube de sûreté, de l'acide sulfurique et L'on distille; Le chlorure d'ar.M
use dans le recip'u al . celui-ci est terminé par un tube h boules renfermant de l'eau destinée k retenir le chlorure d'arsenic qui ne se serait pas condense. Il faut avoir soin que l'acide sulfurique ne soit jamais eu excès, car il donnerait naissance à de L'acide sulfureux. On étend ensuite le produit de La distillation par do l'eau et on précipite l'acide arsénieux forme par l'hydrogène sulfuré.
Zenger h quelque peu modifié ce procédé; il distille les matières animales a plu reprises avec de l'acide chlorhydnque, précipite la liqueur distillée par l'hj fuie, transforme le sulfure d'arsenic en arl" de sodium et calcine ci
de l'oxalate de sodium; cette calcination se fait dans un tube de om.oo ; l om,oo4
imètre, effilé b une extrémité pour pouvoir le fermer aisément; on mélange L'arsé-
niate avec dix fois son poids d'oxalat
ivre ce mélange dans le tube d'une petite
1 ouche d'oxalate; on commence par ch
cette couche de manière il remplir le tube
. le de carbone; on le ferme ensu ■ lampe el on calcine le méli âge; l'arséniate de sodium est réduit et il se tonne un sublime d'arsenic métallique; le tube étant hi :
quement ferme, )1 De peut point y avoir de pertes.
— Emploi de la dialyse pour la reci
ride arsénieux. La dialyse peut servir les recherches médit
le arsénieux des matières animales qui ['accompagnent; elle préseute ce grand avan-
, UU réac-
tif Le liquide dyalisé est immédiatement propre aux recherches analytiques.
— Uecherche de l'arsenic par la pile. Ce pi 01 ''du , d'abord indiq ■ illier de * . 1 ibry, a ete repria pat Bloxam. L'appareil qu'il reconnu u i *rer Varu ■
m .i i- !■ .in.il, .I ■' ■ "'. ■ '■"■ i' ■ '1''
■ ubes environ de capacité, fermée dans . pur uu diaphragme poreux et de k recevoir les mal ■ tes. Cette clo-
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che est tnbnlée k ^a partie supérieur
p rt ■ un bouchon d .
. en verre p«*n fusible, et un fil
itive.
ns un vase coi
:' -■■"lu. dans lequel 1 1
uniquant avec le tispec- ■ l'on n délay | pour
I Arsenic, e ilui-cî s,- , d'hydro-
gène arsénié, qui est raverser le
tube de verre ■ -; en
chauffant ce tube, l'hydro décomposé et donne un nnneau mêtall
Pour que cette méthod t donne sultats, il faut que les matières anin Soient d'abord détruites en partie par les moyens ordir lires ; lorsq al 'art à l'état d's i le arsênique, il faut 1" r par le sulfite de soude ou sulfuré ; dans ce cas, l'anneau est un anneau jaune de sulfure d'arsenic, soluble dans le carbonate d'ammoniaque : il est
l • que l'hydro gène sulfuré se dégagent simultanément et n'agissent l'un sur l'autre que sons l'influence de la ch 1
— Procédé de Beinsch, Une solution arsénîeiise, même étendue, acidulée d'acide chlor-
ie, portée kl'ébullition avec un de cuivre, occasionne sur celle-ci un d'un gris d'acier qui est, non de l'arsenic liais un alliage d'arsenic Pt de cuivre; 1 alliage renferme 32 pour 100 d'arsenict et correspondrait, par quent, kln formule CuBAS*; suivant d'autres,
compo iti le c représentée
par Cu^As*. Quoi qu'il en soit, ce dépôt, soumis k l'action de la chaleur, perd la m de son arsenic, et si l'on opère dans an courant d'air, il donne un sublimé d'anhydride ux cristallisé; il ne reste plus qu'k Ltre ce sublimé aux réactions caractéde l'arsenic.
I,i formation seule d'un dépôt sur le cuivre ne prouve rien, attendu qu'un grand nombre de métaux produisent un semblable dépôt; il faut donc soumettre la lame de enivre k l'action de la chaleur. La présence des matières organiques ne gêne pas l'emploi de cette métho le, dont la sensibilité est extrême, car, suivant Reinsch, elle peut déceler dans une liqueur la présence de 1/500,000 environ de son poids d'arsenic. Il y s cependant une .1 n à prendre; cest de faire en sorte que la liqueur sur laquelle on opère ne renferme pas l'arsenic k l'étal énique, car .-, -lin -ci nedonne pas de dépôt sur le cuivre (G. Werther), ou du moins il n'en donne que dans des circonstances particulières; on refacilement à cet inconvénient en soumettant d'abord la liqueur a l'action de l'acide sulfureux ou d'un sulfite.
Les combinaisons arsenicales insolubles dnns l'eau ou l'acide exotique sont, pour La plupart, solubles dans l'eau régale. Si l'on a affaire '■> un composé insoluble dans cet agent, il faut le fondre avec du carbonate sodique, ou ave- du salpêtre, si c'est un arséniure.
ARSÉNlrtSME s. m. (ar-sé-ni-si-sme — nul. arsenic). Intoxication arsenicale, syn.
d'ARSRMCIASK.
ARSÉNICOXYDE s. m. (nr-sé-ni-ko-ksi-de — de arsenic, et de oxyde). Miner. Nom générique des minéraux qui contiennent des oxydes d'arsenic.
'ARSÉNIÉ adj. — Encycl. L'hydrogène ar-
sénié u hydrure d'arsenic gazeux,
arsénamine, AsH&, correspond k la
niaque et k 11 phosphore; il est le
type d'une série de composés organiques
1 s arsines. Ce gaz a été découvert par
, on l'obtient eu faisant agir l'acide
j dnque sur un alliage de zinc et d'ar-
Serullas l'a ion de
l'eau sur un alliage où il entre 2 parties de
sulfure d'antimoine, 2 parties de crème de
ux. L'hydro-
tSl un poison ire -redouta-
l'hydrogène
naissant se tr< ■■ oorahi-
n tison réductible d incolore,
d'une odeur .. duitdes
ut liquide, k
i 1 ■ . [I dissout
dans cinq fois son vo unie d'eau purgée d'air ;
mais au contai ion abandonne
de l'arsenic mél
i ion enflamme un jet de ce gas, il
pe et répand
arsénieux ; si l'on pré-
1 cette flam une plaque froide de
une, la plaque se recou> re d'une
noir-', qui n'est autre cho I 1
chlore sur L'h irséniè
•énergique : chaque bulle que l'on y
1 ,-r produit une lueur et mu dépôt d'ar-
. ce p-az lui-même, en passant dans un do chlore, produit ui inflam-
mation qui peut lu ai ] lie dans la-
quelle on opère. L'iode et le brome exercent une action de même nature, mais moins éner-
ARSÉNIOSIDÉR1TE s. m. (nr-s. -ni-O-sidé-ri-te — de arsenic et de sidérite). Arséni n qui se pré-
brun jaunati raussif. 11 Ou
dit aussi arsbnockocitic.
ARTA
• ARSENNE (Louis-Charles), peintre. — Il est mort à Paris en 1855. Outre l'ouvrage de lui que nous avons cité, on lui doit : Intervention de l'Etat dans les beaux-arts (1S30, in-8°).
ARSÉNOCROC1TE s. m. (ar-sé-no-krosi-te). V. ARSiiNiosiDKRiTE, ci-dessus.
ARSÊNOL1THE s. m. (ar-sé-no-li-te — de arsenic, et du gr. lithos, pierre). Acide arsénieux anhydre octaédrique. On rencontre ce corps accidentellement dans les mines de Saxe et de Bohême.
ARSENPHYLL1TE s. m. (ar-sènn-ti-li-te — de arsenic, et du gr. pkullon, feuille). Acide arsénieux anhydie, isomorphe avec la valentinite et présentant la même composition que l'arsénolitbe.
ARSII1 ou le Sublime (Ciiaki. dit), poète turc, né à Yeni-Bazar {Roumelie), mort en 1570. Elève d'un habile faiseur de chu, il se distingua lui-même par son talent à tourner les chronogrammes.
AltSIA, p-Hit fleuve de l'Italie ancienne. Il limitait cette péninsule au N.-E., entre l'I strie et l'IMyrie, et se jetait dans le golfe Flanatique, formé par la mer Adriatique.
ARSINE s. f. (ar-si-no). Combinaison de l'arsenic avec un radical d'alcool.
— Encycl. Les principales combinaisons de l'arsenic avec les radicaux d'alcool sont les arsénéthyles et les arsenméthyles. Parmi les arsénéthyles, on distingue l'arsemnonéthyle 115), l'arsendiéthyle ou éthyloaoodyle 2{C2H5)2,As, la triéthylarsine As(C2H5)3, le tétréthylarsonium (C2H&)*AsI. Parmi les arsenméibyles, on connaît l'arsenmonométhyle AsMe ou As(CH3), l'arsendiméthyle ou eaeodyle AsMe* = As(CH3)2 = Kd, rarsentriméihyle ou triméthylarsiue Me3As ou (CH3)As et l'arsenméthylium ou tétraméthylarsonium MeUsI.
AltSINOÉ, fille de Leucippe et sœur de Phœbéetd'Hilaïre,les épouses de Castor et de Pollux. Suivant quelques auteurs, elle est la mère d'Esculape, qu'elle eut d'Apollon, d'autres disent d'Arsippus. Arsinoé avait un temple k Sparte. Il Nourrice d'Oreste. Elle est appelée aussi Laomédie. Il Une des Hyades. Il Fille de Phégée et épouse d'Alcinéon, la même qu'Alphésibée. V. ce dernier mot, dans ce Supplément. Il Fille de Nicocréon, roi de Chypre, et amante d'Arcéophon. V. ce dernier mot, dans ce Supplément,
ARSIriOlTES NOMOS, une des sept contrées de l'Egypte qui formaient l'Heptanomide. Elle avait pour capitale Arsinoé et pro duisnit du vin estimé.
ARSINOUS, roideTénédos et père d'Hé.-amède. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
ARS1PPUS, père d'Esculape, d'après Cïcéron.
ARSOUFou ARZOUF, village de Syrie, à M kilom. de Jaffa, sur la Méditerranée. » Arsouf, dit M. Isambert, est l'antique Apollonia mentionnée par Josèphe, Pline et Ptolémée, entre Côsarée et Joppé, mais dont l'histoire est inconnue, bien qu'elle paraisse avoir été détruite par les Juifs et rebâtie par Gambinius l'an 57 après J.-C. Au temps des croisades, elle est nommée Assor, ou Assur, ou Arzuffum. Godefroy de Bouillon ne put s'en emparer, mais Baudouin 1er l'emporta en 1102. Prise par Saladin, reprise par Richard Cœur de Lion en 1191, fortifiée par saint Louis en 1251, elle fut prise et rasée par liibars Bouduukdar. Les ruines d'Arsouf occupent une hauteur près du rivage, ou l'on voit quelques débris d'un château. Les restes des murailles et de la ville ont presque tous disparu sous les broussailles. La ville possédait deux petits ports. «
ARSOUILLER v. n. ou int. (ar-sou-llé; // mil. — rad. arsouille). Se conduire en arsouille, fréquenter des arsouilles.
* ARS-SUR-MOSELLE, ancienne ville de France (Moselle). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace- Lorraine (cercle et à 10 kilom. do Metz); 5,000 hab. Forges et hauts fourneaux.
An d'ëlre grand -pure (l/), par VictOC
Hugo. V. grand -PÊRK dans ce Supplément,
AKTABACLINE, ancienne ville d deHi ée par Antiochus. Elle avait
10 kil ■ : de tout el ôl ait la rivale d'A-
drie pour l'ancienneté et la magnifl-
C< lu'-'.
AHTABRl un AHOTREBATES, ancien peu- ■ partie des Calîatci et B*é tendait sur la côte occidentale de l'Hispanie jusqu'au cap l tni itère.
ARTAÏL'S, surnom e, patron des
boulangée , ches I
ARTAKI, en turc Erdek, \ illage et port du lu Turquie d , i ,.<
Marm ira,
. Ai iaki • l I itué .ilt).'.
m ■ nom. ■ i étuit, dît M. 1 une ville très-ancienne menti e par Hé-
e, et que les i '■■■ nii en brû i
de Pline. El ée pu t l< i ein
:s. On v voh en< oi ■■ ■- 1 foi tifi -
uutions byzantines au gé les, faites avec
ARTE
des débris rapportés de Cyzique. Une vigne qui domine la ville renferme un mui en blocs de marbre blanc, peut-être antérieur à l'invasion des Phéniciens. »
ARTAMOV (Pïotre), pseudonyme du comte de Lafite de Pellepore. V. Lafite db Pellupore, dans le Grand Dictionnaire, tome X.
ARTAMUS s. m. (ar-ta-muss). Arachn.
Genre d'araneides, de la famille des thomisides, comprenant quatre espèces.
ARTAPHERNE, lieutenant d'Artaxerce, roi des Perses. Envoyé, en 425 av. J.-C, auprès des Spartiates qui étaient en guerre avec les Athéniens, il tomba entre les mains de ceux-ci, fut conduit à Athènes, mais renvoyé, l'année suivante, dans son pays, où il n'arriva qu'après la mort d'Artaxerce.
ARTARIO (Joseph), sculpteur suisse, né & Arcegno, près de Lugano, dans le canton du Tessin. en 1697, mort à Cologne en 1760. Son père, Baptiste Artario, qui était un architecte distingué, lui donna les premières leçons. Joseph Artario étudia ensuite à Rome, voyagea en Hollande, en Angleterre, en Allemagne et se fixa auprès de l'électeur de Cologne. Ses œuvres, imitations de l'antique, fort estimées de son temps, sont aujourd'hui peu connues.
* ARTAUD (Joseph-François), archéologue français. — Son père, qui était commerçant à Lyon, le destinai l'industrie ; toutefois, il renonça bientôt a cette carrrière pour étudier la peinture et fit le voyage d'Italie. Il prit alors le goût de l'archéologie et, de retour k Lyon, tout en continuant de peindre, il fit une étude toute particulière des mosaïques qu'il trouva à Lyon et dans les villes du Midi. Nommé directeur de l'Ecole des beaux-arts de Lyon et du musée de cette ville, il fut en quelque sorte le créateur de ce dernier établissement, qu'il s'occupa incessamment et avec une ardeur passionnée k enrichir de tableaux et d'objets d'antiquité. Dans ses recherches archéologiques, Artaud découvrit un moule de vases antiques avec lequel il parvint k fabriquer assez bien des vases imités. Outre des notices intéressantes sur des antiquités, publiées dans divers recueils, on lui doit ; Cabinet des antiques du musée de Lyon; Notice des inscriptions antiques du musée de Lyon; Galerie des tableaux du musée de Lyon; Voyage dans les catacombes de Home (1810); les Mosaïques de Lyon et des départements méridionaux de la France, avec explications (Paris, 1818, 50 pi. in-t'ol.); Lyon souterrain ou Observations archéologiques et géologiques faites dans cette ville depuis 1794 jusqu'en 1836 (Lyon, 1846, in-12), ouvrage posthume, etc. Le portrait d'Artaud, peint par lui-même, se trouve au musée de Lyon.
ARTAUD -HAUSSMANN (Louis-Charles-Marie-Emmanuel, baron), administrateur, né k Paris en 1842. Fils du littérateur Nicolas- Louis Artaud, qui avait épousé la sœur du baron Haussmann, il obtint, en 1864, de joindre au nom de son père celui du préfet de la Seine. Ayant achevé ses études de droit, il entra comme auditeur au conseil d'Etat, lo ler janvier 1865, et, quelque temps après, il fut nommé commissaire du gouvernement au conseil de préfecture de la Seine. En 1868, M. Artaud -Haussmann visita l'Orient et la Palestine. Après la chute de l'Empire, il est rentré dans la vie privée. Il a édité un ouvrage posthume de sou père, sous le titre à' Etudes sur la littérature depuis Homère jusqu'à l'époque romantique (1863, in-8°), et on lui doit une traduction du Tournoi poétique de la Wartbourg (1865, in-8°), poëme allemand auquel il a joint une étude sur la poésie chevaleresque allemande pendant le moyeu âge.
ARTÉMiCHÉ, fille de Cleinis et d'Harpe.
Elle fut changée en oiseau par les dieux. V. CUCXNIS, dans ce Supplément.
ARTÉA11DES, nom patronymique des sept filles de Chronos et d'Astarté, dans la mythologie phénicienne. Elles portent aussi le nom de Titanides.
ARTÉMISE s. f. (ar-té-mi-ze). Planète télescopique, découverte parWatson lelGseptem bie 1868. Voici les éléments de cette planète :
Moyen mouvement diurne. 9G9",7ii.r»6 Durée de la révolution sidérale 1,33ÛJ,405
Distance moyenne au soleil 2,37 143s
Excentricité 0,1749270
Longitude du périhélie. . . 2560 37' 44/' Longitude du nœud ascendant 188"
Inclinaison 21» 31' la"
Ari<mls« (Artetnîtia)t opéra italien, musique de Cimaro a: représenté a Venise en îsul. C'est un chef-d'œuvre. Cimarosa en q refait cependant la musique, qui esl 1 en manuscrit* Le cardinal Consalvi, ami du compositeur, donne les plus grands éloges à onde Artémise dans .ses mémoires puemment par M, Crétineau-Joly,
ARTÉM1SIUS s. m. (:ir - te-uu -zi-uss — du nom Ar ternis). Chronol. Septième im L'année des Macédoniens et deuxième de celle des Lucédêmoniens.
'ARTENAY, bourg de France (Loiret), ch. 1.
Qt., arroiid. et à 19 kilom. d'Orléuiis, station il . ch uniii de fer 'i-'. Paris a Orl ans; pop. aggl., H?o liub. — pop. tôt., 1,015 hab. Dan 1 le d< mi ère guerre entre les Prus iens
ARTH
et la Fiance, un combat fut livré près d'Artenay. Le baron Von der Tann commandait le 1er corps bavarois, et nos troupes se défendirent vaillamment ; mais, accablées par le nombre, elles durent chercher un refuge dans la forêt d'Orléans. V. Orléans (combat et prise d'), au tome XI du Grond Dictionnaire, page 1479.
ARTESINO (monte), montagne de Sicile, au N. de Culascibetta, ville de 5,000 hab., située à environ 150 kilom. de Païenne et à 110 kilom. de Catanej 1,212 met. d'altitude. 1 Cette montagne, dit M. A.-J. Du Pays, placée au centre de la Sicile, presque au point de rencontre des lignes qui divisent l'île en trois vallées : Valdemone, Valdenoto, Valdimazzara, offre un observatoire intéressant pour étudier le relief général de l'île. »
Aneveiae (Philippe d'), étude dramatique anglaise, par M. Taylor (1845, in-8°). Cette œuvre remarquable a fondé la haute réputation de son auteur en Angleterre. Philippe d'Artevelde est une chronique dramatique en deux parties, formant chacune une sorte de tragédie complète. Le poëme s'ouvre au moment où les Gantois sont réduits à la famine après la défaite de Nevèle. Le parti des riches travaille sous main à acheter a tout prix le pardon du comte de Mâle ; le bas peuple est découragé. Von den Bash (ou Dubois), autrefois serviteur do Jean Hyons et maintenant chef des chaperons blancs, s'efforce en vain de maintenir son autorité par la terreur; il sent qu'il faut un autre homme que lui pour gouverner la ville et la décider à continuer la guerre. C'est alors qu'il songe au fils de Jacques Artevelde, au jeune Philippe, qui, jusque-là, « avait passé sa vie à muser et à pécher dans la Lys, • et qu'il le fait accepter pour chef aux Gantois, dans l'espoir d exercer le pouvoir sous son nom. Telle est l'analyse de ce poëme dramatique. « Ce qui saisit dans l'œuvre de M. Taylor, dit M. Milsand, et ce qui décèle tout d'abord l'homme supérieur, c'est la position qu'il a prise pour juger la lutte des communes de Flandre et de leur seigneur. La violence, on s'en aperçoit, ne lui est pas sympathique; il sait que le danger contre lequel on ne saurait s'entourer de trop de précautions est surtout dans l'autorité. Mais ^ous les justes griefs des opprimés, poussés à l'émeute par les abus du pouvoir, il distingue fort bien les instincts irréfléchis, les enthousiasmes ignorants, les caprices et les passions individuelles, qui s'apprêtent à profiter des digues renversées pour se déchaîner à l'aventure. Danger pour l'autorité et pour la liberté à la fois. » Le caractère d'Artevelde, son amour épisodique pour Elena sont admirablement décrits, et le style magistral de cette œuvre assure à son auteur, dans la littérature, une place très-importante.
Arlewelde (LA VfclUVE DE JACQUES VAN), tableau de M. Ferdinand Pauwels ; au musée de l'Etat, à Bruxelles. La ville de Gand, cernée par Louis de Mâle et les nombreux chevaliers français qu'il avait à sa solde, se trouvait dans la plus extrême détresse; les magistrats firent un appel au patriotisme des citoyens, La veuve de Jacques van Artevelde, portant encore le deuil de son illustre époux, répond des premières à cet appel. Tel est l'épisode de l'histoire de Flandre qui a été retracé par M. l'auwels. La composition est noble et grave comme le sujet. Il y a quelque chose de touchant à voir cette noble femme, qui, faisant taire sa douleur et son ressentiment pour n'écouter que son patriotisme, vient remettre ce qu'elle possède île plus précieux aux magistrats de la ville en danger. Elle s'avance, silencieuse et digne, au milieu de ses trois jeunes fils que, dans un jour d'égarement, les Gantois ont rendus orphelins. Les magistrats émus se lèvent pour recevoir la veuve de Van Artevelde, tandis que la foule, saisie d'admiration, se presse à la porte de l'enceinte.
M. Pauwels a bien rendu cette scène pathétique. Le groupe de la mère et des enfa m s est particulièrement réussi. Les personnages, excellents d'attitude et d'expression, sont un peu disposés comme les ligures d'un bas-relief. Ou ne peut souhaiter, du reste, une couleur plus fi:' ment nuancée, plus délicate, plus harmonieuse. Ce tableau a figure ù l'Exposition universelle do 1S67.
AHTM, bourg de Suisse, canton de Schv/itz, it L'extrémité S. du lac de Zug, a l'entrée de la vallée de Goldau, entre la base du Rigi et la Rossberg ; 2,447 hab. catholiques. Un terrible éboulement do montagnes, qui eut lieu en 1806, a donné à ou bourg une sinistre notoriété.
* aRTHBZ et non ARTH1S, bourg de France (Bas 'S Pyrénées), ch.-l. do cant., urrond. et ii m kilom. d'Orthez, sur une colline trèsélevée; pop. aggl., tùi hab. — pop. tôt., 1,427 hab.
* AltTllON, village de France (Loire-Inférieure), cant. et à 10 kilom. de Pornic; pop. aggl., y 1 1 hab. — pop. tôt., 2,304 hab.
ARTHOSTÈME S. m. (ar-lo-sie- nie). Bût.
Genre d'arbres, de la famille des conifères. 11 Syn, '!>• onet.
ARTHKECTASIE s. f. (ai'-tre-Ula-zl — du
gr. art bruit, articulation ; cklttsis, dilatation).
Dilatation des articulations.
ARTHRÉNIENS S. m. pi. (ar-Uc-ui-aiu —
ARTI
rad. arthrénie). Helminth. Famille de veri intestinaux, ayant pour type le genre arthrénie.
ARTHRITIDE s. f. (ar-tri-ti-de — rad. arthrite). Affection cutanée qui est un symptôme de l'arthrite.
ARTHRITIS S. f. V. ARTHlUTIi, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
ARTHRITISME s. m. (ar- tri-ti-sme — rad. arthrite). Etat général qui favorise les maladie.-, articulaires.
ARTHROGRYPOSE s. f. (ar-tro-gri-pô-ze — du gr. arthron , articulation ; grupos, courbé). Flexion permanente des articulations.
ARTHROLOGIE s. f. (ar-tro-lo-jl — du gr. arthron, articulation; logos, discours). Traité des articulations.
ARTICA (V), montagne de Corse, k l'origine du rameau qui S'-pare la vallée du Go)o de la vallée du Taviguano ; 2,439 met, d'altitude.
• ARTICULATION s. f. — Géol. Ligne d'iutersection de deux surfaces géologiques.
• ARTIFICE s. m. — Encycl. Tour de nouveaux détails, v. l'article pyrotuchnil', au tome XIII du Grand Dictionnaire.
• ARTILLERIE s. f. — Encycl. Quand Na poléon lcr a dit: « Ce que la France a toujours eu de meilleur, c'est l'artillerie, » cela pouvait être vrai; au moins cela était vrai pour toute la période de nos succès militaires sous le Consulat et sous le premier Empire. Malheureusement, sous le second Empire, lorsqu'un gouvernement inepte commit l'énorme faute de déclarer la guerre à la Prusse, ce n'était plus de la France, c'était de la Prusse qu'on pouvait dire : ce qu'elle a de meilleur, c'est l'artillerie. En effet, si nous avons été vaincus, écrasés dans cette guerre néfaste, ce n'est pas seulement parce que nous manquions de chefs habiles, parce que nous nous étions précipités dans cette folle aventure sans que rien fut préparé, organisé d'avance, mais c'est surtout parce que notre artillerie ne pouvait lutter contre celle de l'ennemi que nous avions commis la : sottise de provoquer. L'artillerie prussienne était infiniment supérieure à la notre par le nombre et par la longue portée des armes. Nous avions, il est vrai, les mitrailleuses; mais les canons k longue portée des Prussiens ne nous permettaient pas de les approcher assez pour faire usage de ces armes meurtrières. Ainsi, nous devons tirer de nos désastres une preuve nouvelle du rôle qu'est appelée k jouer l'artillerie dans les guerres futures; la victoire est presque assurée pour celle des parties combattantes qui compte le plus grand nombre de bouches à feu et qui peutatteiudre son ennemi a la plus grande distance. Il importe aussi que l'infanterie soit année de fusils se chargeant vite et portant loin ; mais les canons peuvent souvent rendre les fusils inutiles, et ce sont eux surtout qui décident du sort des batailles. V. CANON, au tome III, et dans ce Supplément,
ART1MPASA, nom de Vénus, chez les Scythes.
ARTIODACTYLE adj. far-ti-o-da-kti-le —
du gr. artios, pair; duktulos, doigt). Mainni. Qui a des doigts en nombre pair.
— s. m. pi. Tribu de pachydermes, comprenant ceux qui ont des doigts en nombre pair.
ArtSatea tic mou leuip» (iLsi, pur M. L'h. Blanc (Firnuu Didot, 1870, in-S»). Cet ouvrage est un recueil d'articles publiés par l'auteur à différentes époques et dont quelques-uns remontent même aux environs de 1860. Il contient des notices sur Augustin lJupré, le graveur en médailles; David d'Angers, Barye et Duret, trois sculpteur:;, les peintres Eugène Delacroix, Eugène Devoria, Paul Chenavard, Henri Leys, Hippolyte Flandrin, Troyon, II. Hegnault et Corot ; les architectes Félix Duban et Léon Vaudoyer; le peintre journaliste Ed. Berlin; les caricaturistes Grand ville et Gavarni ; enfin deux articles sur l'Exposition universelle de 1807 et sur un voyage artistique fait à Munich par l'auteur en 1869. Les plus complètes de ces notices sont celles qui ont trait k Calainitia et aux deux architectes Duban et Vaudoyer.
Avant d'être un critique d'art, M. Ch.
Blanc avait étudié la gravure chez Calamatta, et son séjour dans l'atelier de cet éminent artiste eut une inlluence décisive sur son uoùt et son instruction critique. Calumatta lui lit étudier le modèle vivant, dans l'atelier do Paul Delaroche, graver d'après les estampes d'Edeliuck, et surtout étudier Ingres, et: qui lo rendit pour toute sa vie fanatique du maître. On trouve dans cette nouée des souvenirs intéressants sur eeux uni fréquentaient l'atelier de l'éiniuent graveui italien. ■ On voyait venir chez mon maître, dil M. Ch. Blanc, Lamennais, dès lors en habil li'iw j.'ois, :1111e m- d'ordinuire par Charles Didier, !<■ brillant auteur de Hume sauter* nnne. M. de Lamennais posait pour un
crayon que Taisait île lui Calamatta. Je la vois encoi a avec sa ïè\ ne u>oo, sa culotte <le ratinej le dos \eùie, le visage parcheminé et
jaune, l'œil étinoelant sons un front de génie, sembla! <le aux héros d'UoH'umnu ot un peu a Hoffmann lui - même George
ARUN
I Sand venait aussi quelquefois nous rendre visite, et il me semblait que sa présence illuminait tout L'atelier. La gravure commencée de la Francesca da Rimini, d'Ary Seheffer, amenait de temps à autre
| chez son graveur ce peintre eiuiuent, qui, malgré la dignité de sa tenue et de ses pensées, ne manquait pas de bonhomie... A son tour, Paul Delaroche faisait au passage Tivoli quelques apparitions, niais fort rares, et lorsqu'il entrait avec son air éminemment distingué, mais un peu gourmé, sa bouche discrète, son œil bridé, sa figure de presbytérien, les plaisanteries tombaient à 1 instant et l'on se taisait. Lui, du reste, il maniait le jargon de l'atelier avec beaucoup d'aisance, et, quand il le voulait, il savait attraper ce ton gaulois de goguenardise familière qui enchante les écoliers. •
Les notices consacrées pur M. Ch. Blanc à Duban et à L. Vaudoyer sont excellentes. Dans d'autres, on peut reprendre quelques éloges un peu trop flatteurs ou des aperçus insuffisants. Par exemple, la notice consacrée a Delacroix est bien courte si on la met en regard du volume entier consacré par Fauteur à Ingres. » M. Ch. Blanc, dit M. Pli. Buriy, a pu introduire dans sa discussion des Vivacités contre lesquelles le tiendrait en garde aujourd'hui ia haute position que lui crée son double titre de membre de L'Académie des beaux-arts et de membre de l'Académie ii an ç aise, i m le retrouve parfaitement calme, spirituel et convaincant dans ses études sur Corot, sur Barye, sur H. Reguault, même sur David d'Angers, qui n'était pus l'oithodoxie même; sur Grandville et sur Gavarni, qui n'ont rien à démêler avec l'école de Rome. Il semé avec un tact parfait les mots d'atelier, les anecdotes, les traits qui peignent le caractère et la situation. Ses livres sont, en somme, a peu près les seuls livres sur les arts qui, en France, se vendent et se rééditent. Il se vendent par leur propre force d'expansion, en dehors des gravures bien tirées qui les ornent et qui les commentent. Il faut souhaiter qu'il en soit longtemps ainsi et que leur action s'exerce de plus en plus sûrement sur cette bourgeoisie qui ne fait que commencer à prendre sa part effective dans la propagation soit des œuvres d'art, soit de l'enseignement artiste. ■
ARTOIS (d'), nom de deux auteurs dramatiques. V. Dartois, au tome VI du Grand Dictionnaire, ei dans ce Supplément.
ARTONIUS, médecin d'Auguste, d'après Valère-Maxime. La veille de la bataille de Plnlippes, il vît eu songe Minerve, qui lui ordonna d'annoncer à Auguste qu'il remporterait la victoire.
* ARTOT (Joseph), violoniste belge.— Tout enfant, il apprit le violon et la musique, et il montra des dispositions tellement extraordinaires qu'à sept ans il put jouer dans des concerts des morceaux très-difûciles. Ayant été conduit à Paris, il reçut des leçons de Rodolphe Kreutzer, suivit les cours du Conservatoire et y remporta le premier prix de violon en 1828. Artot avait alors treize ans. A partir do ce moment, il se mit à voyager, se faisant entendre dans des concerts en Belgique, en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, en Poiogue, en Vuluchie. Le jeune virtuose acquit rapidement une grau .
putation par la rare justesse d'intonation de sou jeu, par la hardiesse de l'exécution, auxquelles il joignait une belle qualité do sou et une expression admirable. 11 excellait surtout a rendre les sentiments tendres et rêveurs et souvent s'élevait jusqu'au pathétique. Dans une excursion qu'il lit en Amérique en 1843, il reçut des ovations enthousiastes. Mais, surmené par un travail if, atteint de phtbîsie, Artot revint des Etats-Unis dans un état de sauté déplorable. Il se rendit h Nice, puis en Espagne, cherchant sous un climat chaud uue guérison impossible. Do la, il vint habiter Ville l'Avray, ou il s'éteignit a l'âge de trente ans. un ado lui quelques coinp olon. —
Sa nièce, Mn« Désirée Artot, prit des leçons
de Mme Pauline Vi i U lia en 1858 a
l'Opéra dans le Prophète; mais elle n'obtint qu'un succès médiocre, et, depuis lors, elle ajoué sur divers théâtres de province et d-j l'étranger.
Aria (pont les). V. Paris, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 245.
ARTUBY, rivière de France, qui arroso Di aguiguau et se jette dans l'Ar
ABC BA, une des petites Antil par tient aux Hollandais, mais elle est inhabitée.
AKUBBOTH, ancien bourg de la Pâli de la tribu ue Juda. (III, /foi*, IV, 10.)
' ARUDY, bourg de France (Ba nées), ch.-l. de cunt., arrond. et a 18 kilom. d'O toron, près de la rive gauche du gare
d'O .ai; pop. aggl., 1,027 hab. — pop. Lût., 1,978 hab.
ARl'MA, ancienne ville de lu Palestine, do La tribu d'Ephraliu, dans I ï de Si-
chem, et où cauij aAbimélech, poursuivi par les Sichémites. (Jugest IX, xli.J .1 Josèphe
parle d'une ville do même nom, dépendant de la tribu de Juda.
arundû s. m. (a-ron-do — mot Int. qui 5Î£uitie roseau), liot. Genre de plantes, de Ja
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famille des graminées, comprenant vingtdeux espèces, et ayant pour type la canne de Provence.
ARUNS, nom d'un guerrier tué par Opis, nymphe de la suite de Diane. (Enéide.) il Devin d'Etrurie, du temps de Marius. (Pharsale.)
ARUNT1CES. personnage qui mépri culte de Bac chus. Pour se Heu lui
fit boire tant de vin qu'il s'enivra, et, dans cet état, ayant abusé de sa fille, il fut tué par elle.
ARVAN s. m. (ar-van). Moll. Espèce de coquille du genre vis, qui habite les mers du Sénégal.
ARVELIUS s. m. (ar-vé-li-uss). Kntom.
Genre d'insectes hémiptères, de la famille des pentatomiens, tribu des pentatora ayant pour type une espèce brésilienne.
ARVERS (Félix), poète de talent et auteur dramatique, dont aucune biographie ne parle et dont on ignore le pays natal et la date do la naissance, mort en 1850. Cette singulière obscurité n'a point empêcl nom de rester dans la mémoire des lettrés et même d'y tenir une place distinguée, g rfl un sonnet qui fait partie d'un volume de vers, devenu lui-même d'une excessive rareté et publié, il y a environ quarante ans, sous ce titre : Mes heures perdues, poésies, par Félix Arvers (Paris, Fournier jeune, 1833, in-8° de 352 nages), où l'on trouve une préface en vers d'un très-bon stylo et des pièces de différents genres , suivies d'un drame intitulé : la Mort de François ier, et d'une comédie, Plus de peur que de mal.
Plus de peur que de mal est un pastiche un peu léger, mais assez amusant, des vieilles comédies romanesques d'avant Molière et des premières comédies d'intrigues et d'amour de notre grand comique, telles que le Sicilien ou ['Amour peintre, Sganarelle et Y Etourdi. Le drame expose au vif et sans périphrase la célèbre vengeance de l'avocat Perron, cause de la mort de François 1er. H y a, entre autres, trois scènes du second acte, qui se passent dans un clapier ou mauvais lieu de la rue Froidmantel, d'un réalisme assez cru et qui eussent rendu la pièce impossible a produire sur les planches d'un théâtre si l'auteur avait songé à la faire représenter. Mais on y trouve des scènes fort belles. Le style en est ferme, les vers en sont solides et vigoureux. On en peut juger par le court échantillon qu'on va lire. Ferron s'adresse k François Ier, qu'il vient de surprendre aux genoux de sa femme :
C'est un cruel abus de ce que la naissance
A mis en votre main de droits et de puissance!
Que vous avais-je fait, et quelle trahison
A cette préférence a marqué ma maison?
Ai-je forfait aux lois, suis-je un sujet rebelle,
Ou tardif ù. payer la taille et la gabelle?
Ou bien suis-je entaché d'hérésie, et dit-on
Que ma voix ait prêché Luther et Mélanehthon?
J'étais calme et joyeux; le travail et L'étude
Suffisaient au bonheur de cette solitude.
J'étais heureux; j'avais une femme, et jamais
Vous nu pourrez savoir à quel point je l'aimais I
Elle m'aimait aussi, j'en suis sur, et ma vie
Aux puissants de la terre aurait pu faire envie :
Quel infernal génie a donc guidé vos pas
Chez un pauvre bourgeois qui ne vous cherchai! pas?
Si c'est besoin d'aimer chez voua, si c'est fa
Mon Dieu! n'aviez-vous pas toute cette noblesse
Qui ne vit et se meut qu'afin de mieux saisir
Le caprice du maître et de son bon plaisir?
Elle, c'est son affaire; elle est habituée,
Grâce a vous, à se voir ainsi prostituée...
Il y a la, certes, de la bonne éloquence dramatique. Ce ne fut point, toutefois, dans Ce liant genre que Félix Arvers travailla pour le théâtre après 1833. Nous le voyons, cinq ou six ans plus tard, donner une corné die en un acte et en prose, faite en collaboration avec M. d'Avrecour, et qui a été imprimée, les Parents de la fille, comédie en un acte et en prose (chez Marchant, 1839, in-8°), et ensuite : Delphine ou Heureux après moi, comédie-vaudeville en deux actes (1840), en collaboration avec M. Paul Foucher ; le Second mari, comédie en trois actes et en vers (1841); les Deux César, (•omédie-vaudeville (1845); Lord Spleen, comédievaudeville en un acte (1849); le3 Vieilles amours , vaudeville, avec M. d'Avrecour (Bruxelles, 184 1).
Tel est, à peu prés, le bagage d'auteur
que de Félix Arvers, d >nt ces cornéet ces vaudevilles, qui d'ailleurs en valent bl< n'auraient point sauvé do l'oubli le nom, qu'un simple sonnet a consa-
i bien que c'est comme poète, ci auteur de Mes heures perdues que Jules Ja-
mentionne seulement, chose singulière,dans son Histoire de ta littératui matique, Jules Janin, parlant des prem
qui suivirent la révolution do Juillet et de la ferveur littéruire de cette époque, cite le sonnet qui a fait la réputation de Félix Arvers, avec ce commentaire qui est !a vraie oraison funèbre «le ce pau1 n auquel aucun'- biographie n'a consacré même la plus légère mention :
• ... La calme lecture était un grand bénis de la rue (1830 et années suivantes). Un lisait pour lire, on lisait pour oublier; on lisait les pe-
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tits écrivains, parce que les grands étaient en marche... Tel jeune homme, à lire les Odes et Ballades, se trouvait poète et s'* • Et moi aussi l » Nos souvenirs ont con des pièces charmantes écrites sous la vive et première impression de Joseph Delorme. ites, par exemple, ce sonnet charmant, et dites-moi s'il n'est pas dommage qui choses-là se perdent et disparaissant à tout , comme un article de journal:
Ma vie a son secret, mon âme a son mystère,
Un amour éternel en un moment conçu.
Le mal est sans espoir, aussi j'ai dû le taire,
Et celle qui l'a fait n'en a jamais rien eu.
Hélas! j'aurai passé près d'elle inaperçu.
Toujours h ses côtés et pourtant solitaire,
Et j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la terre,
N'osant rien demander et n'ayanl
Pour file., quoique Dieu l'ait faite doti
Elle ira son chemin, distraite, et sans entendre
Ce murmure d'amour élevé sur ses pas.
A l'austère devoir pieusement Adèle,
Elle dira, lisant ces vers tout remplis d'elle :
•Quelle est donc cette femme?' et ne comprendra pas-
• Cetle langue est belle, poursuit J Janin, cette passion est vraie ; il faut y croire. L'auteurdecesonnet «sans défaut ■ est mort à vingt-cinq ans (Jules Janin se trompait sur ce point), au moment où il allait pren dre sa place au soleil; il s'appelait Félix Arvers. »
Mais ce sonnet, exquis do forme <'t d'un senl iment délicat, n'est pas la seule pïè Mes heures perdues qui témoigne d'un I lenl plein de j .On en pourrait citer plus
d'une encore d'un tour heureux, traitée un soin particulier du rhythme, et où se remarque un talent peu ordinaire ; la p en vers, par exemple, A mon livre :
O toi, mon premier-né, qu'une amour maternelle A nourri de son lait et couvé sous son aile, Qui grandis sans effort, enfanté librement A mes heures de calme et de recueillement,..
Toute la pièce est d'un ton tr.s-personnel et d'un sentiment très-h'u et se fait lire avec plaisir. Citons encore \e Sonnet à 7non ami R... Il n'y en a que deux dans tout le volume ; on a lu plus haut celui qui est devenu célèbre, et l'on trouvera que celui-ci n'est pas tout à fait indigne d'en être le pendant :
J'avais toujours rêvé le bonheur en ménage,
Comme un port où le cœur, trop longtemps agité,
Vient trouver, a la fin d'un long i
Un dernier temps de calme et de sérénité;
Une femme modeste, a peu près de mon ûge,
Et deux petits enfants, jouant a son côté ;
Un cercle peu nombreux d'amis du voisinage.
Et de joyeux propos dans les beaux soirs d'été.
J'abandonnais l'amour a la jeunesse ardente;
Je voulais une amie, une nme confidente,
Où cacher mes chagrins, qu'elle seule aurait lus.
Le ciel m'a donné plus que je n'osais prétendre ;
L'amitié, par le temps, a pris un nom plus tendre,
Et l'amour arriva qu'on ne l'attendait plus.
Une pièce bien originale aussi du ; est cello qui a pour titre : la Vie. Elle démontre que l'auteur u'est pas mort à vingtcinq ans, comme l'a dit Jules Janin. Voici l'agréable pièce dont il s'agit :
Amis, accueillez-moi, j'arrive dans la vie. u pré de notre i
Vivre, c'est Être libre et pouvoir a loisir Abandonner son àme à l'attrait du plaisir; C'est chanter, s'enivrer des cieux.des bois.de l'onde. Ou, parmi les tilleuls, suivre une vierge blonde.
— C'est bien là le discours d'un enfant. Ecoutez : Vous avei de l'esprit... — Trop bon. — Et méritez Qu'UQ ami plus mùr vienne, en cetle circonstance, D'un utile conseil vous prêter l'assistance.
il ne faut pas se fane illusion ici;
Avant d'être poète et de livrer ainsi
Votre âme à tout If l'eu de l'ardeur qui l'emporti ,
Avez-vous de l'argent? — Que sais-je? et qu ■ m >rn-
— Il importe beaucoup, et c'est précisément
Ce qu'il faut, avant tout, considérer. — Vraiment? S il fut des jours heureux où la voix des poQtes Enchaînait à ion gré les nations muettes, Ces jours-là ne sont plus, et depuis bien longtemps. i un bien, est-ce un mal ? je Pignon i
[tends Que vous prouver un fait et vous faire compta
le inonde est tel, tel il nous le faut prendre.
i i Bte n'est plus l'enfant des Immortels,
A qui l'homme à genoux élevait des autels. Ce culte d'un autre à r's lu nôtre,
Et c'est tout simplement un homme comme un Si donc vous n'avez rien, travailli ' pour ai Embrassez un état : lu tout est de savoir Choisir et, sans jamais regarder en arriére, De pour.'. ■ résolu, sa carrière.
— Et ce monde idéal que je me figurais I
Et ces accents lointains du cor dans les forêts!
Et ces rêves dorés de mon adolescence 1 Et ces lacs, et ces mers, et ces i ! - Travailles,
apprenez donc un peu, micon-
■ Vous croyez que l'on n'a que la peine de naître, Et qu'on est ici-bas pour dormir, se laver,
tout le jour a rêver; C'est ainsi qu'on te pei J, c'eut ainsi qu'on \> Pauvre, inutile à I le VOUI rejette.
Le, on se débat inr sur un grnbat.
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Ce tableau n'est pas gai.ee discours n'cit pas tendre. C'est vrai; mais j'ai voulu vous faire bien en Par amitié pour vous et dans votre intérêt, Où votre poésie un jour vous conduirait.
Cet homme avait raison au fait : j'ai dû me taire Je me croyais poète, et me voici notaire. i J'ai, sans m'efn lourd fardeau d'une charge à payer.
Je dois être content : c'est un très-bol office; C'est magnifique, à part même le bénéfice. On abonne maison, on reçoit les jeu On a des clercs.qu'on loge en haut, dans un taudis Il est vrai que l'état n'est pas fort poéti Car rien n'est positif comme l'acte authentique; Mais il faut bien pourtant se faire une raifon, Et tous les contes bleus ne sont plus de saison, Il faut que le notaire, homme d'exactitude, D'un travail assidu se fasse l'habitude. Va, malheureux I et si quelquefois il a Qu'un riant souvenir d'enfance vous r Si vous vous rappelez que la vol Vous berçait, tout petit, de vague Si, poursuivant encore un bonheur qu'il rêva, I vers d'autres temps veut se retourm r Est-ce avec tout celn qu'on mène son al N as-tu pas, ce malin, un testaments ' Le Client est fort mal et serait en état, Si tu tardais encor, de mourir intestat.
Mais j'ai trente-deux ans accomplis; à mon âge
Il faut songer pourtant à le mettre en mina
Il faut faire une thi tôt ou tard. Dan
J'y songeais bien aussi, quand j'avais dix-huit an*
Je voyais chaque nuit, de la voûte étoilée,
dre sur ma couche une vierge voilée; tais, craintive et cédant à mes vœux, D'un souffle caressant effleurer mes cheveux; Et celte vision que j'avais tant rêvée. Sur la terre, une fois, je l'avais retrouvés, Oti ' qui me les rendra, ces rapides instants Et ces chastes douceurs d'un amour de vingt ansl L'automne à la campa, gués soirées,
Les mêresdans un coin du salon retirées, Et ces tendres regards, '-''s gestes conl Et ces airs si touchants que j'ai tous retenus! Tout à coup une voix d'en haut l'a rappelée ;
ie est si triste! elle s'en est a Elle a ferme les yeux, sans crainte, sans remords. Mais pensent-ils encore à nous ceux qui sont morts?
Il s'agit bien ici d'un amour platonique 1
Me voici marié : ma femme est fille unique,
Son père est épicier-droguiste retiré
Et riche, qui plus est. Je le trouve à mon gré
Il n'est correspondant d'aucune Acadi
il est vrai ; mais il est rond, plein de bonhomie.
Et puis j'aime ma femme, et je croîs en effet,
En demandant sa main avoli sagement fait.
Est-il un sort plus doux et plus digne d'envie?
Ou passe on travaillant tranquillement :
On boit, on mange, on dort, et l'on voit arriver
Des enfants qu'il faut mettre en nourrice, é: i
Puis établir enfin. Puis viennent les années.
Les rides au visage et les couleurs fanées.
Puis les maux, puis la goutte. On vit comme cela
Cinquante ou soixante ans, et puis on meurt. Voilà
C'est la dernière pièce du recueil, un véri ble discours en vers dans le goût mo avec d'assez heureux enjambements a la manière de
ne serait-elle point connue le tesl rairede Félix Arvers, et ne peut-on i i qu'il parle de lui-même, et non d'un personnage imaginaire, quand il dit:
Je me croyais poète, et me voici notaire?
Nous sommes tenté de le pe nie, il
aura fait quelques pièces de théâtre pour se distraire; do là les «vaudevilles et coin es, et il aura caché s selon le conseil du sage.
ARVERSIE s. f- (ar-vèr-sî). Bot. Genre de plantes, de la famille des paronychiées, tribu oïycarpées, comprenant quatre ou cinq espèces.
• ARVEIIT , bourg do France (Chalut ■: i ire , cant. et k 3 kiloin. do La i blade ; po 946 1 , tôt.,
2^83 hab. Distilleries, Le territoire i
|U*lle entre ■ ;'i l'O. par l'envahissement des dunes. * Les iveit des chai
nt, dit M, Ad. Joann u vaut lequel
«U-s montagnes marchent à Arvert. » On ■ ions de pins ■ ;. ■ i endroit , d'i a moins de 5 kilom. do largeur et s'étendent sur plus de 1 i kilom. de longueur entre L'emire de la Seudre et celle de la Gironde, ■ AU VI El \. i i ince (H mtes-AI-
t. et & 18 kilom. d'Aiguil!
l'altitude, sur la rive gau< '■ le . i Rn i re; B88 hab. ■ Ko dit M. Ad. Joanne, C'atio hauteurs qui séparent la vallée d'Aivieux de de Souliers, un plateau connu ei nom de camp de Catinat, et près duquel est un petit lac renfermant un llut mouvant appelé La Motte-Tremblante. •
ARYAQUE adj. (a-ri-a-ke). Elhnogr. Qui a rapport aux Aryaa : Emigration akyaqob.
AllYAVARTTA (séjour excellent), nom que i ■ ■,.!* géographie mythi
que, donnent a la contrée qui, boniee au N. par l'Himalaya) au S. parle Vindbia, s'étend
A?BE
depuis le gnlfe du Bengale jusqu'à la mer d'Oman, * • ARZACHEL (Abraham), célèbre astronome juif de Tolède. A la suite de quatre cent deux observations, il détermina l'apogée du soleil et fixa l'obliquité du zodiaque à 23° 34'. D'après plusieurs auteurs, c'est à lui qu'on doit les Tables de Tolède, qui servirent probablement de base aux. célèbres Tables Alphonsines. La Bibliothèque nationale possède le spécimen d'un instrument astronomique auquel il a laissé son nom, et qui se rapporte au système de la trépidation des fixes. On attribue aussi à cet astronome une hypothèse ingénieuse, au moyen de laquelle il expliquait les inégalités qu'il avait observées dans le soleil, hypothèse que Copernic adopta dans la suite. Divers traités d'Arzaehel, traduits en latin, se trouvent dans les principales bibliothèques de l'Europe.
* ARZACQ, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant, arrond. et à 38 kilom. d'Orthez; pop. aggl., 699 hab. — pop. tôt., 1,224 hab.
•AR/ANO, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Quimperlé, aux bords de l'EUé et du Scorff; pop. aggl., 199 hab. — pop. tôt., 1,779 hab.
' ARZEU-LE-PÛRT, et non ARZEW (comme nous avons écrit au tome I« du Grand Dictionnaire, p. 737}, ville et port d'Algérie, prov. et k 37 kilom. d'Oran ; 4,493 hab., avec Sainl-Leu, Damesme, Sainte-Léonie , Le Port-aux-Poules et ÂIoulaï-Màgoun , dont 2,311 musulmans. Port sur un îlot.
— Histoire. • Arzeu ou Arzeou, dit M. L. Piesse, a été bâti sur une partie de l'emplacement du Porlvs Magnus des Romains, dont le développement devait comprendre l'ensemble du littoral depuis la Makta à l'Ë. jusqu'à la pointe d'Arzeu à 10. C'est encore sur les ruines de Portas Magnus que dut s'élever l'un des arsenaux maritimes d'Abdel-Moumem, de 1142 à 1160 de notre ère. Ediisi, le géographe arabe du XIIe siècle, dit : ■ Arzeu est un bourg considérable ou s Ion apporte du blé que les marchands B \ lenneut chercher pour l'exportation. » Les Italiens s'y rendaient comme a Mazaet a Orau au xive et au xv« siècle.
Fuis tard, les Turcs eurent à Arzeu des ma- ;_ mus servant de dépôt, et le mouillage était détendu par un petit fortin ou batterie de cote. Les grains, le sel, les sparteries, le kermès, qu'on trouve dans les montagnes voisines, étaient les matières exportées d'Arzeu, où elles arrivaient à dos d'âne, de mulet ou de chameau. On voyait encore en 1830, à l'O. et à 200 met. du môle, sur un versant de la colline, une réunion de quinze baraques qui servaient de logement au capitaine du port, au khodja (secrétaire) et à plusieurs familles qui cultivaient quelques jardins. Ces baraques, qui ont définitivement disparu, étaient tout ce qui restait de l'Aizeu d'Abd-el-Moumem et des Turcs. »
Eu 1833, le général Desmichels s'empara d'Arzeu; mais ce n'est qu'en 1845 qu'il parut une ordonnance royale portant qu'une ville de 1,500 à 2,000 âmes serait fondée au lieu dit Aizeu-le-Port. Le peuplement n'eut lieu qu'en 1846 et la commune fut constituée en décembre 1856.
* ARZON, bourg de France (Morbihan), cant. et a 12 kilom. de Sarzeau, à l'ouverture de la baie de Morbihan ; pop. aggl., 2Z>1 hab. — pop. tôt., 2,342 hab. Arzon était un des centres du druidysme.
ASA s. m. (a-za). Autre forme du mot assa.. V. assa, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
ASAMON , ancienne montagne de la Galilée, en face de Sephorîs.
ASAN , ancienne ville de la Palestine , de la tribu de Juda, puis de celle de Siméon. Eusebe et saint Jérôme la placent k 15 milles à l'O. de Jérusalem,
ASANDRE, roi du Bosphore, dans la Cher- B Tnurique, né l'an li>7, mort l'an 14 av. J.-C. Il avait été nomme gouverneur du Bosj hors par Pharnace II, et lorsque celui- «i eut été vaincu par Jules César, il ne voulut plus reconnaître son autorité; il tourna ni' nie ses armes contre lui et le tua dans un combat. Il tua de même le fils du grand Mithridate, que César voulait mettre a la place de Pharnace. et prit le titre de roi du Bosphor . Après la mort de César, Auguste re- ■ it Asandre comme roi.
'ASAPHE s. m. — Encycl.Paléont.Ce groupe de trilobites a été créé par Brongmart, mats modifié aines lui. Tel qu'il est aujourd'hui itué, il ne coi m prend plus que les espèces chez lesquelles la tête est conformée à peu près ■ oimne colle des culymènes, le thorax trilobé et compose de dix anneaux au plus, loinen fon l'un grand nombre d'articles réunis par une bordure membraneuse ; les yeux gros, réni formes, granules, trèsespaces. Les diverses espèces de ce genre se rencontrent généralement dans les terrains siim ii i
ASAKAMEL , lieu de la Palestine où se tenait le >8 chefs des vingt-quatre familles d'Israël.
ASARÉRO S. m. Autre orthographe du mot AZvKKRO.
ASBESTIUS, surnom de Jupiter Ammon,
ASCE
ASBOLANE s. f. (a-sbo-la-ne). Miner. Mélange noir, compact ou terreux d'oxyde de cobalt et de peroxyde de manganèse, qu'on appelle aussi cobalt oxydé noir.
ASBOLIQOE adj (a-sbo-H-ke — rad. asboline). Qui est de la nature de l'asboline, qui en renferme : Carcinome asbolique.
ASBOLU5, un des Centaures qui combattirent contre les Lapithes, aux noces de Pirithoùs. il Un des chiens d'Actéon.
ASBOTH (Alexandre), général, né en Hongrie vers 1805, mort à Buenos-Ayres en 1868. Il pi ït une part des plus actives au mouvement national qui eut lieu en Hongrie en 1848 et à la guerre contre l'Autriche. Forcé de s'expatrier après la trahison de Gœrgei, il quitta la Hongrie et passa, en 1851, aux Etats-Unis avec Kossuth. Ayant pris du service dans l'armée de la grande république américaine, Asboth, qui était un excellent ofrieier de cavalerie, fut attaché, au début de la guerre de la sécession (1861), au général Frémont, en qualité de chef d'etat-major. Il obtint le grade de brigadier général, commanda ensuite des corps de volontaires , combattit à Pea-Ridge, ou il fut blessé, puis fit diverses expéditions eu Floride et reçut de nouveau, en septembre 1864, des blessures graves qui lé forcèrent à quitter le service actif. En 1866, le président Johnson le nomma, avec l'approbation du sénat, ministre plénipotentiaire des Etais-Unis à Buenos- Ayres. Peu après, il fit un voyage à Paris pour se faire extraire une balle logée dans le cou, puis il partit pour l'Amérique du Sud, où il mourut. C'était un homme plein de bravoure, aux idées larges et généreuses et au caraetère quelque peu excentrique.
ASCAGNE ou ASCANIUS, un des fils de Priain. i| Chef ascanien et allié des Troyens. Il Chef des Mysiens qui allèrent au secours de Troie.
AS( Al vin s fils de Misma, habitante de l'Attique, chez laquelle Cèrès, dans ses courses k la recherche de sa fille, reçut l'hospitalité. Ascalabus se moqua de l'avidité avec laquelle la déesse avalait la boisson que sa mère lui avait préparée, et la déesse, irritée, lui lança au visage ce qui en restait et le métamorphosa en lézard.
-ASCALAPHE, fils de Mars et d'Astyoché.
Frère jumeau d'Ialméuus, il conduisit avec ce dernier les Béotiens d'Orehomène et d'Asplédon au siège de Troie , où il fut tué par Déiphobe. La Fable le met au nombre des Argonautes et des prétendants d'Hélène.
ASCALON1TE s. et adj. (a-ska-lo-ni-te — rad. Ascalon). Habitant d'Asealon ; qui appartient à cette ville ou k ses habitants.
ASCALUS, fils d'Hyménée et général d'Aciamus, roi de Lydie. 11 fit la conquête de la Syrie et fonda la viile d'Asealon.
ASCAME , ancienne contrée de l'Asie Mineure (Anatolie), dont les habitants allèrent au siège de Troie, d'après Homère.
ASCARELL1 ou ASCARlEL(Débora), femme poète juive, née à Rome vers la fin du xvie siècle. Elle avait des connaissances fort étendues en littérature et avait fait une étude approfondie de la langue hébraïque. Elle traduisit en vers italiens une collection de poésies juives intitulée: Mahon Hasshoalim, et sa traduction fut imprimée à Venise en 1602, avec le texte hébreu.
* ASCARICIDE s. f. — Bot. Genre rattaché aujourd'hui aux vernonies. V. ce mot.
ASÇDOD, en arabe Esdoud, ville célèbre des Philistins, nommée Azotus dans la Vulgate. ■ Elle est surtout connue, dit M. Isambert, par le séjour de l'arche dans le temple de Dagon et les calamité* qui fondirent sur les Philistins (I Sam. iv, 5). Trois siècles plus tard, Hosïas prend Asçdod. Ou la trouve mentionnée dans les prophètes (,4moà", i, 8; Sophon.j il, 4; Zacharie, ix, 6), et dans Nèhémie (XI (I, 23, 24). Vers 650, elle résiste pentlantvingt-cinqansauroi d'Egypte Psaminiticus. Détruite pendant les guerres dt-s M iccliabees, rebâtie par ordre de Gabinius, elle fut annexée au royaume d'Hérode le Grand. L'apôtre Philippe y prêcha l'Evangile (Actes, vin, 40). Dans les siècles suivants, elle fut ge d'un évéehé, qui fut rétabli temporairement par les croises.
■ Le village d'Esdoud est entièrement moderne ; mais on trouve quelques restes d'antiquités (une colonne, un sarcophage sculpté, etc.) près d'un vieux kan ruine et <l un weh moderne que l'on rencontre eu arrivant du côté du S.-O. Le monticule élevé qui porte le village présente aussi, sur sa pente S., une grande quantité de débris d'anciens édifices. »
ASCENSEUR s. m. (ass-san-seur — du lut.
ascendere, monter). Appareil guidé, au moyen duquel on élève des personnes ou des lardeaux,àlabouche d'une mine ou au haut d'un édifice.
— Encycl. A l'Exposition universelle de 1867, l'ingénieur Edoux avait construit un leur, qui contribua beaucoup a l'uunusemeni du public et dont une foule de personnes se servaient chaque jour pour monter dans les parties élevées de l'édifiée. Depuis, ou a vu plusieurs grands hôtels employer dos appareils du même genre pour transporter sans fatigue
ASCL
les voyageurs jusqu'aux étages les plus élevés. Lu pièce principale de l'ascenseur Edoux est un tube vertieal, mis en communication par le bas avec l'eau d'un réservoir supérieur; quand on ouvre une issue à cette eau, elle se précipite dans le tube et fait remonter le long du tube un piston à la tige duquel est fixé un plateau ou cage où se placent les personnes qui veulent monter. A chaque angle de la cage est attachée une chaîne qui passe dans la gorge d'une poulie fixée audessus du point le plus élevé que peut atteindre la cage et qui porte à son extrémité un poids. Les quatre poids font équilibre à la cage et au piston ; de sorte que la pression de l'eau se trouve n'avoir à soulever que le poids même des voyageurs ou des objets placés dans la cage. Quand celle-ci est arrivée à la fin de sa course , on ouvre un robinet placé au bas du tube vertical; l'eau s'écoule et la cage redescend par son propre poids.
Pour montrer combien il est facile de faire usage de l'ascenseur, soit pour monter, soit pour descendre, supposons que nous sommes à l'étage le plus élevé et que le plateau ou la cage soit en bas. En tirant simplement une corde, nous ouvrirons issue a l'eau, qui montera dans le tube et qui fera monter en même temps le plateau jusqu'à nous. Nous nous placerons sur le plateau, et le poids de notre corps suffira pour nous faire descendre avec une vitesse d'autant plus grande que nous donnerons, au moyen de la corde, une plus grande ouverture k la valve de sortie. Si nous voulons nous arrêter k l'un des étages intermédiaires, il nous suffira de fermer cette valve.
ASCENSIONNISTE s. (ass-san-si-o-ni-ste — rad. ascension). Se dit de toute personne qui monte au sommet d'une montagne, surtout quand cette ascension présente des difficultés, il Peu usité.
ASCÉN0S, le dieu Lunus, dans le royaume de Pont et k Sardes. (Mémoires de l'Académie des inscriptions.) Il était nommé Ascéus en Phrygie et en Pisidie.
ASCHER (John), pianiste et compositeur anglais, né k Londres en 1829, mort dans la même ville en 1869. Il étudia d'abord la musique k l'institution royale de Londres, puis il alla se perfectionner au Conservatoire de Leipzig. S étant rendu k Paris eu 1849, il se fit entendre dans les salons et les concerts, obtint un succès de vo>;ue par sa manière, qui rappelait celle de Thalberg, et reçut le titre de pianiste de l'impératrice Eugénie. Atteint d'aliénation mentale, il retourna dans sa ville natale, où il mourut. On lui doit un grand nombre de compositions musicales qui ont été publiées k Paris. Outre des mazurkas, des polkas, des romances sans paroles, des caprices, des fantaisies, des berceuses, etc., nous citerons de lui : la Danse espagnole, la Danse andalouse, la Goutte d'eau, la Sevillana, la Perle du Nord, la Feuille d'album, la Fanfare militaire, les Chants de l'Ukraine, les Contemplations, la Rapsodie polonaise; des transcriptions et des variations sur des morceaux d'opéra, tirées de la Favorite, de Lucie, du Pré aux Clercs, de Hubert le Diable, du Pardon de Ploérmel, de Marta, des Mousquetaires de la reine, le Cantique de Noël d'Adam, transcrit puur piano, etc
* asclepi ADES. — Ou donna le nom d'asclépiades k une corporation de prêtres qui descendaient d'Esculape (en grec Asclêpios), et qui desservaient les temples de ce dieu, principalement ceux de Titane, de Cos, d'Epidaure, de Pergame, etc. Ils furent longtemps seuls en possession de l'art de guérir, qui formait pour eux une sorte de monopole, ils se transmettaient de père en fils les secrets de leur art, et ils les cachaient sous le voile des cérémonies qu'ils célébraient dans leurs temples. Lorsque, plus tard, ils se virent forces d'admettre dans leur ordre des étrangers, ils les obligèrent k prêter les serments les plus terribles et k se soumettre aux châtiments les plus graves s'ils révélaient quelques-unes des connaissances qui leur seraient communiquées. D'ailleurs, on ne communiquait ces connaissances qu'avec une grande reserve; celles qu'on regardait comme les plus importantes n'étaient dévoilées qu'aux époptes seuls, c'est-à-dire k ceux qu'on jugeait dignes d'être inities aux mystères les [dus profonds. 11 arriva cependant, à la fin, que quelques inities, fatigues de rester enfermés dans les temples, L>ù les malades venaient se faire traiter, rentrèrent dans le monde et se mirent k soigner les malades. D'un autre côte, plusieurs philosophes, entre autres Pythagore, se tirent initier tout exprès pour lever un coin du voile qui conviait les pratiques des asclépiades. Ceux-ci perdirent peu à peu le renom et l'influence dont ils avaient joui si longtemps, et la médecine devint un art purement humain, exempt des jongleries que l'intérêt d'une caste y avait introduites.
On a peu de renseignements sur les procède-: qu'employaient les asclépiades pour la guérison des malades qui se présentaient dans leurs temples. Ou suppose que le dieu devait d'abord être consulte pour savoir si les malades devaient être admis; dans le cas n'uiie réponse favorable, ils devaient passer une unit dans le temple. A un certain moment, ils voyaient s'élever une vapeur odorante du fond du sanctuaire, et on leur fui-
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sait croire que le dieu annonçait ainsi sa présence. ïl fallait ensuite rendre le dieu favorable par des jeûnes, des expiations, des sacrifices; tantôt on immolait un coq, une chèvre , un agneau ou d'autres animaux ; tantôt Esculape se contentait de noix ou de figues. Après le sacrifice, on éteiguait toutes les lumières; les malades s'endormaient et c'était pendant leur sommeil qu 'Esculape lui-même venait prescrire les médicaments nécessaires. Il n'est pas impossible que l'imagination des malades, vivement frappée par toutes ces pratiques auxquelles le lieu même et le mystère imprimaient un caractère sacré, ait produit un certain nombre de guérisons, qui étaient bientôt connues du public et qui servaient k entretenir la foi du vulgaire. On peut, d'ailleurs, supposer que les asclépiades possédaient réellement quelques connaissances médicales , et qu'ils dictaient eux-mêmes les prescriptions dont ils faisaient honneur k Esculape. Ils furent donc en réalité les représentants de la science médicale dans un temps où toute science, pour se faire respecter du vulgaire, devait revêtir un caractère religieux et se couvrir du prestige que donne le mystère.
ASCLÉP1US , fils de Sydicus le Juste et de l'une des tilles de Cronos et d'Astarté, dans la mythologie phénicienne. C'est le huitième Cabire, d'après Sanchoniathon.
* ASCOBOLE s. in.— Encycl. Bot. Ce genre, qui a été détaché des pezizes, en diffère trèspeu; mais il mérite d'être signalé, k cause d'un phénomène que présentent ses espèces, et qui. jusqu'k ce jour, est resté sans explication. L'hyménium des ascoboles est formé de thèques, dont quelques-unes fout sur la masse une saillie sensible et renferment huit spores dans une humeur aqueuse. On ignore la cause de ces theques.
ASCOLI (David d' ) , écrivain juif du xvie siècle. Lorsque le pape Paul IV eut décrété que les juifs, pour être distingués des chrétiens, porteraient des vêtements de couleur jaune ou orange, David d'Ascoli publia une très-vive protestation intitulée : Apologia ffebrasorum. Cet ouvrage fut imprimé k Strasbourg en 1559 et valut k son auteur un long emprisonnement.
ascom YS s. m. (a-sko-miss ). Maimn.
Syn. de hamster.
* ASCQ, ville de France (Nord), cant. et à 6 kilom. de Lannoy, arrond. et k 8 kilom. de Lille, sur la Marcq ; pop. aggl., 2,246 hab,
pop. tôt., 2,289 hab.
ascra s. f. (a-skra). Bot. Syn. de ba,-
NARE.
ASCRA, nymphe qui fut aimée de Neptune et fut mère d'Œoclus, le fondateur d'Asera, en Béotie.
ASDRUBALI (François), médecin romain, mort eu 1S:j2. Il vint étudier la médecine a Paris et suivit les leçons d'Alphonse Leroy. A son retour k Rome, il fit un cours d'accouchement k l'archigymnase de la S ipienza, et il établit une clinique k l'hôpital de Saiut- Rocco. On a de lui : Elementi di ostetricia (Rome, 1793, 3 vol. in-8*>) ; Manuale clinico di ostetricia (Rome, 1826, 2 vol. in-so).
ASÉA, ville de l'aneienne Grèce, k peu de distance de la source de l'Alphee, sur les frontières de l'Areadie et de la Laconie. Elle contribua k la fondation de Mégalopolis, et la plus grande partie de ses habitants y émigrèrent. Au temps de Pausanias, elle était en ruine.
ASÉATÈS, fils de Lycaou et fondateur d'Aséa, en Arcadie.
ASÉCA, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Juda, entre Jérusalem et Eleuthéropolis. Ce fut en cet endroit que Josué poursuivit les cinq rois ch;inanéens. David tua Goliath entre Aséca et Socho.
ASEDOTB-PHASGA, ancienne ville delà Palestine, de la tribu de Ruben , dans la plaine, au pied du mont Phasga.
ASÉMONA , ancienne ville de la Palestine, de la première partie de la tribu de Juda. Elle était frontière du territoire Israélite et fut la vingt - sixième stntion des Hébreux dans le désert. Il y avait des mines d'or dans cet endroit.
ASÉNA, ancienne ville de ta Palestine, de la deuxième partie de la tribu de Juda.
ASFAND1YAR, héros persan qui vivait k la tin du vio siècle av. J.-C, Dans une guerre avec les Tartares , il commandait l'armée persane et il remporta une victoire complète. Mais son père, Gushtasp (Darius Hystaspe), l'ayant soupçonne de favoriser une révolte contre son autorité, le fit enfermer ilans une prison, et pendant ce temps le roi des Tartares envahit de nouveau l'empire perse. Apres avoir éprouve plusieurs défaites et s'être vu enlever sa fille pur les Tartares, Gushtasp rendit la liberté à son fils et lui confia de nouveau le commandement de son nriuee. Alors les soldats, animés d'une ardeur toute nouvelle par la présence d'AsfandiMir, liront des prodiges de valeur, et les Tartares furent repousses. Asl'ainliyur fut tue par Rustam , son ennemi, dont la repu* tutiun de bravoure égalait la sienne.
' AS îii i» , bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de
ASKO
Rethel; pop. aggl., 1,080 nao. — pop. tût., 1,102 hab.
AS11 (Jean), médecin anglais, né au commencement du xvm« siècle, mort en 1798.
11 pratiqua la médecine avec succès, pendant quarante ans, à Birmingham. Se croyant menacé d'aliénation mentale, il se mit à étudier la botanique et les mathématiques, pensant que l'application qu'il y mettrait empêcherait son esprit de se laisser dominer par certaines hallucinations qu'il éprouvait de temps en temps. On lui doit : Observations sur une maladie gui régna à Birmingham en 1775, Recherches sur tes propriétés médicales de plusieurs eaux minérales, Oratio amiiversana m thcatro collegii regalis medicorum Londinensium ex Berveii instiiuto habita (1790).
ASI11K, poète persan, né en 1518, mort en 1571. Il occupa plusieurs postes importants dans l'administration de l'empire et employa ses loisirs a composer beaucoup de poésies, qui toutes roulent sur l'amour. Son principal ouvrage est intitulé : le Livre des poètes; il a aussi traduit quelques poésies arabes, et il a écrit en langue turque un poëme sur le siège de Szigeth, où Soliman II lut tué.
ASHLEY (Robert), savant anglais, mort en 1641. Apres avoir étudie le droit à Oxford, il lit de longs voyages et revint se tixer à Londres pour y pratiquer la .jurisprudence. On lui doit une Description de la Coehinchine, traduite de l'italien de Barri (Londres, 1633); la traduction en vers latins de VUranie de Du BarlJis; la Vie et la mort d Almansor , le vainqueur de l'Espagne, traduite de l'espagnol, etc.
ASHRAF-SCHAH, roi de Perse, de la dynastie d'-s Afghans, au commencement du xvnr- siècle. Son règne fut troublé par des révoltes qui éclatèrent a la fois dans toutes le:, provinces de l'empire. Pressentant la prise d'Ispahan, il lit étrangler toutes ses femmes pour empêcher qu'elles ne tombassent vivantes eutre les mains de ses ennemis. Il fut tue dans un combat et on lui coupa la tête pour l'envoyer au schah Tahmasp , avec un énorme diamant cloué sur le front.
ASIA s. f. (a-zi-a). Planète télescopique découverte par M. Pogson.
ASIA, nom sous lequel Minerve était adorée en Colchide et plus lard en Laconie, quand Castor et Pollux, au retour de l'expédition des Argonautes, rapportèrent le culte de Minerve Asia dans cette dernière contrée. il Pille de Neree et de Doris. il Fille de l'Océan et de Téthys. V. Asie, au tome Ier. * ASIE, une des cinq parties du monde. Nous donnons ici l'enumération des contrées asiatiques, d'après les traités de géographie les p us modernes.
La Turquie d'Asie , comprenant l'Asie Mineure ou l'Anatolie ; 1 Arménie turque, la vallée duTi^re et de l'Euphiate et la .Syrie. Il faut y joindre les îles de Chypre, de Rhodes et les Sporades.
L'Arabie, divisée en trois grandes parties : l'Arabie Peiree, l'Arabie Heureuse ou Yémen et l'Arabie Déserte.
L'Iran, comprenant la Perse, le Herai, l'Afghanistan et le Beloutchistan.
Le Turkestan ou Touran, correspondant aux pays que les anciens nommaient Sogdiane et rhutriane ou Transoxiane.
La Sibérie, conquise par les Russes au xvre et au xvue siècle. De nos jours, ceux-ci ont étendu leurs possessions au S.-E., dans le bassin de l'Amour et dans la Mandehourie ; au S., dans la Mongolie ; au S.-O., dans le Tuikestan.
L'empire chinois, avec ses dépendances : la Mande hourie, la presqu'île de Corée, la Mongolie, la Dzoungarie, le Thibet
Le Japon , comprenant quatre grandes lies : leso, Niphon, -Siknk et liiou-siou, avec pré e quatre mille petite
L Indu-Chine, comprenant l'empire d'Annam ou Coehinchine, la Coehinchine françai e, leroyauinede Cambodge, le royaume de Siam, l'empire des Birmans, l'Indo-Chiue lai <•, la presqu'île de Malucca.
L'Indoustan, soumis presque entièrement aux Anglais, qui y ont forme sept gouvernements ou j et comprenant, en outre, quelques Etats indépendants, tels que 1 e Népaul et le Boutan. L'île de Ceylan l'ait partie de l'Inde anglaise.
La France possède en Asie cinq petits territoires, -'unienant 5u,000hect. et 260,000 hab. l inhéry, capitale de ces possessions, est une \ ille de 40,00i> habitants. Les aul les françaises sont : Karikal, Mahé, Yanaon et Chaadernagor.
Le Portugal, si puissant dans l'Inde au x\ Ie siècle, n'a conserve que Goa, P ou Villa-Nova-de Goa, Daiuaun et Diu.
ASIUS, fils d'Hyrtacufl et d'Arisbé , père
d'AcamaS et de Phèuops. Il conduisit au secours de Troie les guerriers de Percote, de Sestos, d'Abydos, d'Arisbé et fut tué par [doménée. i >n lui rendait les honneurs héroïques en Grèce, il Fils de Dymas et frère d'Hécube. 11 fut tue par Ajax. Il Fils d'Imbrasus et l'un des compagnons d'Enée. Il Nom sous lequel Jupiter était adoré dans la ville d'Asos, en Crète.
ASK I H , divinité subalterne chez lesTehouvaches, peuplade de Sibérie.
askose s. f, (u-skô-ze — du gr. askost
ASPE
outre). Nom proposé pour désigner le fruit, en forme d'outre, des cypéracées et de quelques autres végétaux.
* ASNIÈRES-SUR-SEINE, ville de France (Seine), cant. et à 3 kilom. de Courbe voie, arrond. de Saint-Denis, station du chemin de fer de l'Ouest (rive droite) ; pop. aggl., 3,497 hab. — pop. tôt., 6,236 hab.
ASO ou ASOU, concubine de Typhon, suivant l'Encyclopédie, et la même que Thouéri.
ASOMOPEDE s. m. (a-so-mo-pè-de — du gr. a, préf. priv.; sàma, corps, et du Iat. pes, pied). Zooph. Genre de tumeiers, voisin du genre mammaire.
ASOPE ou ASOPUS, dieu du fleuve de ce nom, dans le Péloponèse, et fils de l'Océan et de Téthys. Il épousa Métope, fille du fleuve Ladon, et en eut deux fils, Isménus et Pélasi-'us, et douze filles, dont les plus connues sont : Corcyre, Salamis, qui furent enlevées par Neptune ; Sinope, qui le fut par Apollon, et Egine par Jupiter. Asope, dit la Fable, étant à la recherche de celte dernière, ap-
Frit de Sisyphe, qui régnait à Corinthe, que auteur du rapt était le roi des dieux, service qu'il dut payer en donnant à Sisyphe une source sur 1 Acrocorinthe; puis il osa attaquer Jupiter. Mais ce dernier le foudroya et le força de rentrer dans son lit.
Suivant certains mythographes , Asope était roi de Phlionte et fils de Neptune et de la nymphe Cégluse. Ses filles , enlevées par des corsaires, donnèrent leurs noms à plusieurs îles de l'Archipel. Quant à Asope, il fut changé en fleuve par Jupiter, qui, voulant séduire sa fille Egine, se débarrassa ainsi de la surveillance paternelle.
ASOPIADE, descendant d'Asope. Il se dit particulièrement d'Eaque, fils d'Egine et de Jupiter et petit-fils d'Asope.
ASOPICHUS, vainqueur à la course, aux ieux Olympiques, chanté par Pindare.
ASOP1S , une des Thespiades , mère de Mentor, qu'elle eut d'Hercule. Il Fille d'Asope et de Métope.
ASPALIS, fille d'Argéus, de Mélite. Le tyran de cette ville, Tartarus, qui était épris d'elle, ayant envoyé ses serviteurs pour l'enlever, Aspalis se pendit pour échapper au déshonneur. Son frère, Astygitès, brûlant du désir de la venger, revêtit ses habits, se lit conduire chez Tartarus et le tua. Ses compatriotes lui décernèrent une couronne et voulurent rendre les honneurs funèbres au corps d'Aspalis; mais, quand ils vinrent le chercher, ils ne le trouvèrent plus, et, au même moment, une nouvelle statue apparut auprès de celle de Diane. Cette statue fut regardée comme celle de la jeune tille, et tous les ans les habitants de Mélite honoraientsa mémoire en précipitant une chèvre du haut d'un rocher.
ASPARAGÊES s. f. pi. (a-spa-ra-jé — du gr. asparayos, asperge). Bot. Tribu de la famille des hliacées, formée par Liudley, avec des genres détaches de la famille des asparaginees.
ASPELMAYER ou ASPE1.MEYER (François), compositeur allemand, né au commencement du xvme siècie, mort a Vieune en 17S6. Il
c posa la musique de plusieurs ballets pour
l'empereur d'Autriche, des duos, trios et quatuors pour violon et violoncelle, des sérénades pour instruments à vent.
ASPER (Sulpicius), centurion qui vivait dans le 1er siècle de notre ère. Il entra dans une conspiration contre Néron; mais il fut arrêté et on lui fit subir d'horribles tortures pour le forcer à désigner ses complices. Néron lui ayant demandé pourquoi il était entré dans une conspiration contre lui : ■ C'est par amour pour vous-même, répondit Asper, et pour arrêter le cours do vos crimes. ■
ASPER (Caïus Julianus), favori de Caracalla, au commencement du m<' .siècle. Il plut à cet empereur par on cars tère plein de noblesse, et celui-ci l'eleva à lu di( nitë de consul. Mais lorsque Caraca laeut fait mourir Geta, qui était l'ami d Asper, celui-ci fut i ; ié et peu 'en fallut qu il ne fût mis à mort, comme I léta lui même.
* ASPERGiLLEs. f.— Encycl. Bot. Ce genre de ntucédinées a pour carai tères : pédicelles simples, droits, cloisonnés, dilates au met, recouverts de spores rondes ou ovales, q chapelet. L' asper gille glauque .■■H unie une des moisissures les plus mu nés el forme sur un grand nombre de sub-
fei mentées de larges pi ■ , ■ L'aspergille très Ci inde esl une auti I èce, '■■ iuiii ine au i i, el di >nt ta ti uctilicalion, particulièrement remarquable, a é gneusement étudiée. I tte o \
but, suivant Les ofa erval i »n d'Ehrenqu'un simple til délié, qui
■ ux ■■ choti mei - Une vé-
Se forme bientôt à l'extrémité île chaque rameau, et l'on voit les Bporules s'avancer pro ■ ! vement dans la partie filiforme du i ■ .i n er dans la vésicule où s'opère la fécondation, reproduisant ainsi, il une façon très-visible, les phénomènes qui accompagnent la fécondation des germes ehi z les animaux. Au bout d'un temps très- court, la vè icule se rompt, tes .sporules en sortent ou formi de fils qui restent collés à la fuce extérieure do la vésicule, et celle-ci se ride,
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se flétrit, se transforme en un organe ayant la forme d'une petite massue. Ces phénomènes si intéressants ont été étudiés par Khrenberg , non pas seulement dans Yaspergille très-grande, mais dans plusieurs autres espèces de mucédinées dont le nombre s'accroît! a infailliblement par de nouvelles observations.
* ASPET, village de France (Haute-Garonne) ch.-l. de cant., arrond. et à M kilom. de Saint-Gaudens, sur le Gers; pop. aggl., 709 hab. — pop. tôt., î, 566 hab. ■ Cette petite ville formait au moyen âge, dit M. Ad. Joanne, une république indépendante. Lorsqu'elle fut réunie à la couronne, elle acheta le droit d'élire ses propres magistrats. Elle est dominée à 1 K. par une tour rondo, reste de son ancien château. L'église pos* sède un carillon remarquable. On trou Aspet une pépinière départementale, des usines et une fabrique de peignes et < m v rages en buis. Le territoire offre une carrière de marbre. Les habitants des vallées environ-, nantes émigrent en grand nombre pour aller s'établir à Bordeaux, Toulouse et les autres grandes villes de la plaine. ■
ASPIDIABIÉES s. f. pi. (a-spi-di-a-ri-é). Bot. Syn. d'ASPiniACÉES.
* ASPIDIOTES s. m. pi. — Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des cocciniens, voisin des cochenilles.
ASPILOTE s. m. (a-spi-lo-te). Bot. Genre de plantes, de la famille des logoniacées. il Syn.
de GÈNIOSTOMIÎ.
ASP1NWALL-COLON , ville de l'Amérique centrale. V, Colon-aspinwai.l, au tome IV du Grand Dictionnaire,
* ASPIRATEUR s. m. — Techn. Aspirateur hydro-pneumatique. Appareil appliqué aux machines à papier pour remplacer (es pompes aspirantes, et dans lequel l'aspiration, produite par l'écoulement de l'eau, est un effet d'entraînement analogue à celui qui se produit dans la trompe.
* ASPIRATION s. f. — Encycl. Gramm.
V. au tome IX du Grand Dictionnaire l'article encyclopédique sur la lettre H.
* ASPIS s. m. — Erpét. Genre d'ophidiens, ayant pour type le naja ou serpent à lunettes.
ASPLÉDON, fils d'Hercule et de la nymphe Midee. Il donna son nom a une ville de Beotie, dont les habitants allèrent au siège de Troie.
aspléniaires s. f. pi. (a-splé-nï-è-re — rad. asplénie). Bot, Sous-tribu daspléuiacées, ayant pour type le genre asplénie.
ASPLÉNIOPTÉRIS s. f. (a-splé-ni-o-ptériss — de asplénie, et du gr. pteris, foug 81 ) Bot. Genre fonde sur des impressions de feuilles fossiles, qu'on a rapportées à la famille des fougères.
— Encycl. Sternberg, qui a créé ce , lui donnait pour caractères : fronde pinnatifide; nervures rares, simples ou fourchues, parallèles entre elles. Sternberg faisait entrer 'lans ce genre douteux deux e | qui paraissent appartenir, non aux fou. mais à un genre mal défini de dicotylédoi attendu qu'on a observe entre les nervun-s parallèles de fines nervures réticulées. La troisième espèce, rencontrée dans les grès secondaires de tloer, parait appartenir a la famille des cycadees et n'a non plus aucun rapport avec les fougère:
* ASPORÈNE s. ni. — Encycl. Ce genre, fonde pa; Delaporte, est fort incertain. Dejean l'a trouve trop i SU u p< mr en
fa ■ e un groupe distim I 61 n pi 6 Vasporène gigantesque, seule espèce du dan , son genre chlénie. Delaporte, a i traire, comporuit le genre qu'il avait créé au genre cynthie de Latreïlle, dont il se uait, selon lui, par ses palpes cordiforine . H proposait de joindre au genre asi • u ipèce du genre platysine.
ASPOHINE ou ASPORIWE, surnom de Cybèle, m111 avait un temple sur le mont Asporenus, près de Pergame.
ASPRENUS (Lucius), neveu de Varus, qui servit M'iis ses ordres au commencement du i i le de notre ère. Après la défaite et la
mort de Varus, Asprenus parvint h contei iï
! ■■ q an deçà du Rhin, chez qui mentait un esprit de révolte. Mais ou l'acêtre enrichi en mettant la main sur camps par les \ rus gui avaient été i * ASPRES-LES-VKYNES, bourg d- France (Hautes-Alpes), ch.-l. de cant., 31 kilom. de Gap ; pop. aggl., 608 hab. — pop. tôt., i'."'-' hah. Ce bourg est les ruines d'ui
ougats et de biscuits renommés.
'ASPRIÈR1 S I (Avej nui),
et ;i -".> kil
pOp. ftggl., 482 hab. —pop. lot., 1,857 hab. ASIM IU. Il UNS i \s|>l RGIENS,
peuple drs i . i ien.
un ;i beaucoup et longtemps discute j c
.lu Nord ont re| tant de race germanique ; mais des les plus récentes ont établi qu'ils étaient de îaco sarmulo.
assb
ASRA ou ADJA, un des noms de Vichnou, i de Kà * a, dans la mythologie in- Pere de Daçaratha. V. ce mot, au tome VI du Grand Dictionnaire.
ASRAF1L, ange qui doit sonner de la tr pette p.. les morts au jour d
geinent dernier, selon les traditions m
ASSA s. f. (ass-sa). Bot. Genre de pin: de la famille des dill Syn. û
TKACÊRE.
ASSACÉMENS, aneien peuple de l'Inde, dans la partie du pays où se trouve aujourd'hui 1\:
ASSAD, nom d'une ancienne tribu arabe, célèbre par sa valeur.
ASSAÏD (Abul-Hasan'Ali), sultan de l'Afrique occidentale, de la dynastie des Ali des. Proclamé sultan en 1242, il eut a i mer la révolte des BeniM "Un-s
tribus. Il attaqua aussi Mohammed- îbi Hafs, qui avait usurpé le titre de cal il remporta sur lui une victoire compicte, ce qui effraya tellement le chef des Beni-M qu'il demanda la paix. Mais peu après, Assanl, surpris par un corps de pes d'une tribu alliée des Beni-Merira, fut percé d'un coup de lance.
■ \s*- \ki Georgt -i. littérati «r ; i — Il est mort à Jassy le *-';ï novembre 1869.
ASSAMAR s. m. (ass-sa-mar — du lat. assare, rôtir; amnrus, amer). S'emploie au Heu d'ASSAMAHE s. f. V. ce mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
ASSAON, père de Niobé, suivant Parthénius. Sa fille, qui était mariée à Philottns, ayant dispute avec I, atone sur la beauté de leurs enfants t la déesse, pour se
venger, lit périr Phi lot tus à la chasse, sous la dent des betes féroces. Assaon voulut épouser sa tille, et, sur le refus de celle-ci, se tua. Quant àNiobé, elle se donna la mort en se précipitant du haut d'un rocher.
ASSARACDS.un des tils deTros et de Callirhoé, petit-fils d'Eriehthonius etépoux d llieromnème, dont il eut Cnpys, père d'Anchise.
* ASSAUT s. m. — Assaut d'armes. Lutte entre plusieurs tireurs connus par leur habileté à l'escrime.
ASSÉDIM, ancienne ville de la Pal-de la tribu de Nephtnli.
Asaedio «li Cillais (h') ou Ginnnl dl Cala la
(pour Giovanni), opéra italien, pài lardoni, musique de Donîzetti; repré enté pour la première fois aNoples h' 3 août 182S et au Th Hre-Its n de 1 I cen
bre 1833. Ainsi qu'il est arrive au Strie! d beaucoup d'ouvrages de i1 n'a pas obtenu un grand succès à la n sentation et les morceaux détachés de I tition ont ete trës-goûlés dans les saloi
erts. Nous signalerons la ban Una barchetta pour basse, la cavatine l'asti! pompe! pour ténor; le duo pour soprano et contralto Jo l'odo chiamarmi et le duo pour soprano et basse Le fibre odio.
ASSELINE (Gilles-Thomas), poète français.
n.;- a Vire en 1G82, mort a. Issy en 17 remporta le prix d- ;
çaise en 1709 et plusieurs prix aux jeux Moraux en 1711. Il lit i m [Minier en 1725 un | i sur la Religion, ave autres poé-
sies. Son Ode sur l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme contient de b assez poétiquement rendues. 11 i temps la fonction de proviseur du co d'Harcourt.
ASSELINE (Lonis), littérateur et journalisa, ne li Versailles en 1829. Kn sortai lycée Charlema ne, il étu ■ > I et fut
reçu licencie en 1851. Que tard, l'éditeur Hachette l'attacha i en le chargeant des relations avec lu , i En 1865, il lit, rue de la P nféren-
;■ Diderot, i uis il fonda, l'ani te ni vante, la Libre /■■ nsée, recueil hel destine a proi a) er les do
tes. Cette feu
■ damnation, M. Louis Asseliue publia I sée nouvelle, qui en fut lo on. Kn
1868, il réd i de 1 Encyclo-
pédie gt par M. Mottu, et il
donna plusieurs articles à ce i ouvrage, dont la publication fut interrompue en 1869. En outre, M. A
articles politiques et litteruires à lu Gironde, a la Revue de Paris, a I Universel, ù la Tribune, etc., et il fonda une quotidienne, feuille d'information politique
aphiée, que reproduisaient un | nombre de journaux de province a l'opinion avancée. Au comment tobro 1S70, u-- tant produits
i U nie i pâli té du XlVe arroiK i ire Ducoudray, ses adjoints
et le comité d'armement, M. LOU fut nomme, sur la proposition d'AragO, |iar le gouvernement de .
arrondissement, et il s'occ uitdo
pourvoir aux besoins de le vro. A la suite de la journée du 31 octobre, le gouvernemenl aj ant o céiter aux élections municipales, M. Ai fut confirmé dans ses I econd
tour de scrutin, par 4,007 voix sur 5,923 votants (novembre 1870). 11 posa sa candidature
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à l'Assemblée nationale le 8 février 1871 et obtint 65,S2l voix, venant immédiatement après le dernier député élu, M. Farcy. Le 20 février suivant, il donna sa démission de maire, quitta quelque temps après Paris, se retira à Saint-Denis pendant la Commune et reprit sa Correspondance provinciale. Lors des élections municipales du 22 juillet 1871, il se porta candidat au conseil municipal dans ]e quartier de la Santé; mais son concurrent M. Baudoin fut élu. En février 1872, il devint rédacteur en chef du Peuple souverain à la place de Pascal Duprat; maïs quelques jours après des dissentiments s'étant élevés entre lui et le propriétaire du journal sur la ligne politique à suivre, il quitta cette feuille. Par suite de la suppression d'un grand nombre de journaux républicains en province sous le gouvernement de l'ordre moral, M. Asseline dut suspendre l'envoi de sa correspondance et il devint un d^s rédacteurs du Rappel. Le 29 novembre 1874, il fut élu membre du conseil municipal de Paris, dans le quartier de la Santé, à la place de M. Baudoin. Aux élections pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans le XlVe arrondissement de Paris, comme républicain radical et intransigeant, en concurrence avec celles de MM. Germain Casse, Lenepveu, Jacques, Lachaud, etc. N'étant arrivé qu'au second rang (20 février 1876), il se retira au scrutin de ballottage du 5 mars suivant, et M. Germain Casse, dont les convictions républicaines étaient bien connues, mais qui s'était rallié à la politique suivie par M. Gambetta , fut élu député. On doit à M. Asseline : Diderot et le Xixe siècle (\$66, in-8°); Sous les sapins (18G9, in-12); les Nouveaux saints : Marie Alacoque et le Sacré-Cœur {1873, in-12) ; Sa Majesté le maire (1875, in-32), etc.
* ÀSSEL1NEAC (Charles), littérateur. — Il est mort à Chàtel-Guyon (Puy-de-Dôme) le 25 juillet 1874, Attaché à la bibliothèque Mazarine depuis 1859, il en resta le conservateur effectif pendant la Commune. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à cet érudit délicat, à ce critique de goût les écrits suivants : Mélanges d'une bibliothèque romantique (1867, in-8°); le Mqrfore de Naudé (1868, in-80); l'Italie et Constantinople (1869, in- 18}; Bibliographie romantique (1872, in-8°), ouvrage fort remarquable; la Ligne brisée, histoire d'il y a trente ans (1872, in-8°); les Sept péchés capitaux de la littérature (1872, in-12); Vie de Claire-Clémence de Maillé- Brézé (1872, in-18); Appendice à la seconde édition de la Bibliographie romantique (1871, in-8°), etc. Asselineau a collaboré à l'édition des poêles français de Crépel et aux publications de Techener.
Assemblée nationale de 1*31. Palis allait
mourir de faim, après un siège héroïquement soutenu pendant près de cinq mois; c'est alors
?ue les membres du gouvernement de la Déense nationale, dont nous n'avons pas ici à apprécier la conduite, se décidèrent à traiter avec l'ennemi. Le 28 janvier 1871, MM. Jules Favre et de Bismarck signaient une convention renfermant les conditions d'un armistice pendant la durée duquel des élections législatives devaient être faites dans toute la France. L'article 2 de la convention était ainsi conçu : t L'armistice convenu a pour but de permettre au gouvernement de la Défense nationale de convoquer une Assemblée librement élue, qui se prononcera sur la question de sanoir si la guerre doit être continuée, ou à quelles conditions la paix doit être faite.
■ L'Assemblée se réunira dans la ville de Bordeaux. Toutes les facilités seront données par les armées allemandes pour l'élection et la réunion des députés qui la composeront. ■
Nous appelons l'attention du lecteur sur le passage que nous venons de souligner. Ces mots, en effet, sans axer la durée du mandat qui nllait être confié à l'Assemblée nationale, restreignaient néanmoins les attribution de celle-ci à une mission nettem mt défini cider s'il fallait se résigner h faire la paix ou • Mil tuilier la guerre; rien de plus. No rons par la suite quelle élasticité cette Asifée • élue dans un jour de malheur, » suivant l'expression échappée à l'un de ses brea les plus fameux, sut donner à son mandat.
Un décret du 29 janvier convoqua les élecde la Seine pour le dimanche 5 février, ■. des autres départements pour le mercredi suivant, a l'effet de procéder aux élection-., qui devaient avoir lieu au scrutin de liste. 1 ii décret ultérieur recula jusqu'au -s f< mer l-s élections de la Seine, en : pote e trouva la même pour toute la France. Un autre décret, 'in r,r février, avait fixé : ■ ■ c lition i du rote
tiour l'Algéi le <■' l< onies. Un ta-
il' ui annexé à ces divers décrets detorminombre des députés a élire par circonscription. Afin d'écarter de la future Assembléo ceux que l'opinion publique accusait d'être les premiers auteur:, do n< M. Gao » alors avec se ; colli
déen t qui excluait ■ ligibilité plusieurs catégories de liants fonc- [ onn tire i Bt députés officiel l 'lu régime débu. Cette flétrissure n'était que trop inériniais M. de Bismarck, qui n'uvan ■ ' sur les susceptibilités du patrioti me i'i an g us, protesta contre un» telle mesm s en iquant sur les termes mêmes do l'ar-
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mîstice : « Il sera convoqué une Assemblée librement élue. > Le décret fut rapporté le 5 février par le gouvernement de la Défense, et M. Gambetta donna sa démission. Les élections ne se firent pas plus librement et plus régulièrement pour cela : le délai accordé aux électeurs était trop court pour qu'ils pussent se concerter; déplus, les communications postales étaient interdites dans quarante-trois départements, où les candidats à la députation pouvaient à peine circuler, en sorte que beaucoup furent élus dont on savait à peine le nom. Les principes politiques ne furent soumis à aucun contrôle de la part des électeurs : ce qu'on demandait avant tout aux aspirants à la députation, c'était leur opinion nu point de vue de la paix ou de la continuation de la guerre; preuve éclatante que personne en France ne songeait à concéder à l'Assemblée d'autre droit que celui d'accepter ou de repousser les propositions de l'Allemagne. Qui donc eût pu alors concevoir la pensée que l'Assemblée allait se conférer un pouvoir discrétionnaire n'ayant d'autres limites que son bon plaisir? Les journaux monarchistes eux-mêmes, interprètes en cela de l'opinion publique, furent unanimes à déclarer que l'Assemblée n'avait et ne pouvait avoir que le mandat déterminé par l'article 2 de la convention du 28 janvier. Nous citerons, parmi ces journaux , la Gazette de France, YUnivers, le Français, la Patrie, l'Union, le Journal de Paris', qui dès cette époque commencèrent la campagne dissolutionniste.Voici en quels termes M. Louis Veuillot, dans YUnivers du 15 février, jugeait les élections : ■ Nous faisons des élections. Quelle risée 1 Je crois qu'elles ne seront pas républicaines, et je ne crois pas néanmoins qu'elles soient bonnes. Gangrène, gangrène partout I Assauts de vanités, la plupart imbéciles ; mouvements précipités d'imbéciles terreurs, d'imbéciles espérances, d'orgueil plus imbécile encore ! ■> Quel charmant acte de naissance délivré à une grande Assemblée I et par qui ? par un de ceux qui plus tard s'en déclareront les plus fermes souteneurs. Paris, encore tout entier à la fièvre de résistance, nomma des partisans de la guerre; la province, au contraire, fatiguée ou démoralisée, porta ses voix sur les candidats qui inscrivaient le mot paix en tête de leur programme, sans demander à personne la couleur de son drapeau, excepté néanmoins pour le parti bonapartiste, qui ne trouva que la Corse fidèle à lalégende napoléonienne. Tous les membres du gouvernement de la Défense nationale furent élus dans un ou plusieurs départements: MM. Jules FavreetTrochu dans cinq, M. Gambetta dans dix. Mais l'élection la plus significative fut celle de M. Thiers, que vingt-six départements tinrent a honneur de faire figurer parmi leurs élus.
Dès le 12 février, les députés accourus à Bordeaux étaient assez nombreux pour se réunir en séance. M. Benoist-d'Azy occupa le fauteuil de la présidence comme doyen d'âge, assisté de MM. de Castellane, L Ebraly et Paul de Rémusat, secrétaires. Ainsi fut constitué le bureau provisoire de l'Assemblée. La première séance publique eut lieu le lendemain, 13 ; on procéda au tirage au sort des bureaux ; puis M. Jules Favre annonça de sa place que le gouvernement de la Défense remettait ses pouvoirs aux mains de l'Assemblée; mais celle-ci décida que les membresdu gouvernement continueraient à remplir leurs fonctions jusqu'à ce qu'ils en eussent été régulièrement relevés.
A cette première séance se produisit un incident de nature à faire pressentir les véritables dispositions de l'Assemblée. Le président venait de donner lecture d'une lettre de Garibaldi ainsi conçue :
• Citoyen président de l'Assemblée nationale,
• Comme un dernier devoir rendu à la cause de la République française, je suis venu lui porter mon vote, que je dépose entre vos mains.
* Je renonce aussi au mandat de député dont j'ai été honoré par divers départements.
■ Je vous salue.
■ G. Gariualdi.
■ Bordeaux, le 13 février 1871. ■ Garibaldi, qui ignorait nos usages parlementaires, demanda alors la parole. La droite commença à donner une idée des sentiment i qui l'animaient par la manière dont elle accu illit cette demande. <t H est trop tard, i crièrent plusieurs voix, et un députe ajouta : « Ou n'a plus le droit de prendre la parole dans une Assemblée quand on a donné • i démission ! ■ Voilà quelle reconnai isancé obtint d'une Assemblée française le vieux patriote italien qui étail venu généreu ement apporter à la France le secours de son épée.
Sans doute, c'était lu lettre du règ] .ut
qu'on appliquait; ma , ['As emblée eût-elle dérogé a sa dignité en s'en écartant une fois en faveur d'un homme prêt à dire adieu à
France pour laquelle il avait si vaillamment combattu? fit incident produisit une grande agitation, et le pré identse crut obligé de fa.ii e é les ti ibunes.
Lu vérification des pouvoirs dura jusqu'au ig février et n'occasionna aucun débat Important. Ce jour-la eut lieu la nomination du bureau définitif.
Président: M.Jules Grévy, à la presque unanimité.
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? Vice-présidents : MM. Martel , Benoistd'Azy, Vitet et de Maleville.
Questeurs : MM. Baze, le général Martin des Pallières et Prïnceteau.
Secrétaires : MM. Paul Bethmont, Paul de Rémusat, de Barante et Johnston. Le lendemain, MM. de Castellane et de Meaux étaient élus également à un second tour de scrutin.
Mais le véritable intérêt de la séance du 16 février consista dans le dépôt de la première proposition politique qui ait été présentée à cette Assemblée et qui était ainsi conçue :
• Les représentants du peuple soussignés proposent à l'Assemblée nationale la résolution suivante :
• M. Thiers est nommé chef du pouvoir exécutif de la République française.
» Il exercera ses fonctions sous le contrôle de l'Assemblée nationale, avec le concours des ministres qu'il aura choisis et qu'il présidera. •
Signé : ■ Dufaure, Jules Grévy, Vitet, Léon de Maleville, Lucien Rivet, le comte Mathieu de La Redorte, Barthélémy Saint- Hilaire. ■
Cette grave question fut confiée d'urgence à l'examen d'une commission de quinze membres. A l'ouverture de la séance du 17, pendant qu'on attendait le rapport, M. Relier déposa sur le bureau de la Chambre, au nom des députés du Bas-Rhîn, du Haut-Rhin, de la Moselle et de la Meurthe, une protestation patriotique contre la cession imminente de l'Alsace et de la Lorraine. La lecture de cette déclaration produisit une émotion profonde au sein de l'Assemblée, qui allait peut-être s'abandonner â un mouvement généreux , mais imprudent, lorsque M. Thiers la ramena au véritable sentiment de la situation. La séance fut suspendue et une commission, dont M. Thiers était le président, nommée pour examiner la protestation des députés lorrains et alsaciens, proposa la résolution suivante :
• L'Assemblée nationale, accueillant avec la plus vive sympathie la déclaration de M. Relier et de ses collègues, s'en remet à la sagesse et au patriotisme des négociateurs. »
Le véritable esprit qui animait la majorité de l'Assemblée ne tarda pas à étouffer les rares élans de patriotisme auxquels elle s'était laissé entraîner. Déjà, un député du Morbihan, M. Fresneau, avait dénoncé plusieurs de ses collègues comme s'étant « notoirement couverts du sang des guerres civiles. ■ La population si impressionnable de Bordeaux s'était vivement émue de ces paroles irritantes et de l'attitude de plusieurs représentants, et des manifestations hostiies se produisirent aux abords du théâtre; quelques membres de la droite se plaignirent d'avoir été insultés par des gardes nationaux, et M. Benoist-d'Azy, président d'âge, crut devoir recourir à l'emploi de la force armée, ce qui amena Rochefort à la tribune dans la séance du 18. ■ Si on veut, dit-il, attaquer la République en face, de quelque côté que viennent les attaques, nous sommes ici assez nombreux et assez résolus pour la défendre. Si on veut l'attaquer souterrainement, je jure que nous ne la laisserons pas escamoter 1 ■ Un autre membre, M. Félix Voisin, souleva une véritable tempête dans l'Assemblée en établissant une distinction inopportune entre l'armée et la garde nationale. Le brave colonel Langlois, de la garde nationale de la Seine, se précipite alors vers la tribune : b Je n'admettrai jamais, s'écrie-t-il en gesticulant violemment des deux bras, que l'on dise que l'armée seule représente la France 1 • Un membre de la droite lança alors cette apostrophe incroyable, inouïe dans les fastes parlementaires : ■ A Charenton, l'énerguinène! ■> La réplique ne se fit pas attendre; au milieu des cris répètes de : • A l'ordre I à l'ordre 1 » le colonel Langlois se tournant du côte d'où était partie cette politesse éminemment conservatrice : • 11 me suffira, dit-il, de répondre au député qui a demande que je sois envoyé à Charenton 'pie j<- voudrais bien qu'il eût été avec moi à Buzeuval et à Montretout. »
Dans la séance du 19, M. Thiers présenta la liste des membres du cabinet qu'il venait de former :
M. Dufaure, ministre do la justice;
M. Jules Favre, ministre des affaires étrangères ;
M. Krnert Picard, ministre de l'intérieur;
M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique ;
M. de Larcy. ministre des travaux publics;
M. Lsmbrecût| ministre de l'agriculture et du commei
M. le général Le Flô, ministre de la guerre ;
M. l'amiral Pûthuau, ministre de la marine.
Le ministère des finances était réservé à M. Pouyer Quertier, alors absent. Comme on le voit, c'était un ministère de conciliation; sur neuf ministres, quatre seulement représentaient l'opinion républicaine: Jules Favre, Jules Simon. Krnost Picard et le général Le Flô.
M. Thiers inaugura son entréo en fonction, cuinino chef du pouvoir exécutif, par un discours dont nous nous contenterons de citer le [>a sage suivant, qui fit le plus de sensation : « Pacifier, réorganiser, relevé1.- le créditi ranimer le travail, voilà la seule politique possible et mémo convenable en c*j mo-
ASSE
ment. A celle-là, tout homme sensé, honnête, éclairé, quoi qu'il pense sur la monarchie ou sur la république, peut travailler utilement, dignement, et n'y eût-il travaillé qu'un an, six mois, il pourra rentrer dans le sein de la patrie, le front haut, la conscience satisfaite.
■ Ah! sans doute, lorsque nous aurons rendu à notre pays les services pressants que je viens d'énumérer; quand nous aurons relevé du sol où il gît le noble blessé qu'on appelle la France; quand nous aurons fermé ses plaies, ranimé ses forces, nous le rendrons à lui-même, et, rétabli alors, ayant recouvré la liberté de ses esprits, il verra comment il veut vivre. ■
M. Thiers, comme on le voit, n'entendait pas laisser à 1 Assemblée actuelle le soin de régler le gouvernement définitif du pays.
Dans la même séance, l'Assemblée procéda à la nomination de huit commissions composées chacune de quarante-cinq membres, chargées de vérifier l'état actuel de nos diverses administrations, et d'une autre commission de quinze membres destinée à assister les négociateurs du traité de paix et à éclairer l'Assemblée, toutefois sans prendre part ellemême aux négociations. Mais les trois faits les plus importants qui signalent cette période sont : la ratification du traité de paix, la déchéance de l'Empire et la translation de l'Assemblée nationale à Versailles.
Le 28 février, l'Assemblée entendit la lecture du texte des préliminaires de paix, où se trouvait stipulée la cession de l'Alsace et d'une partie de la Lorraine. Un frémissement douloureux parut agiter tous les représentants à l'audition des termes de ce traité impitoyable que la Prusse nous mettait sous la gorge. M. Tlners se hâta de demander l'urgence, qui fut votée malgré les efforts de MM. Tolain, Millière, Langlois, Edmond Turquet, etc., et le soir même une commission fut nommée, chargée de rédiger un rapport sur la question. Le rapport fut lu le lendemain (ier mars) par M. Victor Lefranc, concluant à l'unanimité à l'adoption du projet de loi et faisant valoir les motifs d'impérieuse nécessité qui engageaient l'Assemblée à ratifier le traité. Le vote ne fut pas emporté sans protestations orageuses de la part des républicains. • Ce traité, s'écria M. Bamberger, député de la Moselle, constitue selon moi une des plus grandes iniquités que l'histoire des peuples et les annales diplomatiques auront à enregistrer. Un seul homme, je le déclare tout haut, un seul homme devait le signer: cet homme, c'est Napoléon III.
— Oui! oui 1 » s'écrie-t-on de toutes parts. Alors une voix ose s'élever à droite :
■ Napoléon III n'aurait jamais signé un traite honteux,
— Qui dit cela? s'écrie-t-on de toutes parts; le nom 1 le nom de celui qui dit celai
— Galloni d'Istria,i répliqua la même voix. Ce cynisme inouf souleva dans l'Assemblée
une tempête indescriptible. Cinq ou six hommes, perdus dans la foule des six cent cinquante députés présents; cinq ou six hommes nourris pendant vingt ans au râtelier des Tuileries osaient, en face de la conscience publique révoltée, tenter la réhabilitation du triste sire dont l'imbécillité et les crimes venaient d'amener le déchirement de la France I Parmi ces hommes se distinguaient M. Conti, ancien secrétaire de Napoléon III, et M. Gavini, ancien préfet d'Ajueoio. M. Conti essaya de payer d'auduee eu montant à la tribune. « Descendez! lui eria le marquis de Franclieu-, les bourreaux n'ont pas le droit d'insulter les victimes. » Mais M. Conti se cramponne à la tribune; bientôt L'irritation de l'Assemblée arrive à son paroxysme, et le président se voit dans la nécessité de suspendre la séance.
Alors un cri retentit à gauche : « La déchéancel — La déchéance 1 répètent une foule de députés. — La déchéance! » crie à son tour le public des tribunes. Le président se couvre ; enfin, après une suspension d'une demi-heure, la séance est reprise ; M. Target monte à la tribune, le même M. Target qui depuis..., et lit la motion suivante, qu'accueillirent de longs applaudissements :
« L'Assemblée nationale clôt l'incident et, dans les circonstances douloureuses que traverse la patrie, en face de protestations et de réserves inattendues , confirme la déchéance de Napoléon III et de sa dynastie, déjà prononcée par le suffrage universel, et le déclare responsable de la ruine, de l'invasion et du démembrement de lu France. ■
Les bonapartistes osent encore protester; alors M. Thiers s'elauce à la tribune et achève de les écraser. « Savez-vous, leur crie-t-il, ce que disent eu lSurope les princes que vous iv [ résentez? Je l'ai entendu de la bouche des
souverains ; ils dirent qUO ce ne sont pas eux qui sont coupables de la guerre, que c'est la France; ils disent que c'est nous. Eh bien, je leur donne un démenti à la \\u-n de l'Europe. (Applaudissements.) Non, la France n'a pas voulu la guerre... (Non! non l) C'est vous, vous qui protestez, c'est vous qui l'avez voulue. (Oui! oui I) Venez parler des services rendus à la France par l'Empire 1 il en est beaucoup ici qui vous répondront à l'instant même. •
La motion de M. Target fut adoptée à une immense majorité; à la contre-épreuve, six bonapartistes seulement se levèrent.
Après la clôture de cet incident, la séance
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poursuivît son cours pur la discussion des articles du traite draconien que nous imposait M. de Bismarck. En vain V. Hugo, Louis Blanc, les députés de l'Alsace et do la Lorraine et d'autres encore s'efforcèrent de démontrer que la France pouvait prolonger la lutte : tous ces efforts échouèrent devant l'implacable nécessité démontrée par M. Thiers. Après six heures de délibération, 546 voix contre 107 ratifièrent le traité qui nous arrachait l'Alsace et la Lorraine et nous frappait d'une rançon de 5 milliards. Vingt-deux députés s'abstinrent de prendre part au vote. Dès que le résultat du scrutin eut été proclame, M. Grosjean, au nom de ses collègues de la Moselle, du Haut-Rhin et du Bas-Rhin, éleva une dernière et énergique protestation contre cet odieux traité :
• Au moment de quitter cette enceinte où notre dignité ne nous permet plus de siéger, et malgré l'amertume de notre douleur, la pensée suprême que nous trouvons au fond de nos cœurs est une pensée de reconnaissance pour ceux qui, pendant six mois, n'ont p;is cessé de nous défendre, et d'inaltérable attachement à la patrie dont nous sommes violemment arraches.
• Nous vous suivrons de nos vœux et nous attendrons avec une confiance entière dans l'avenir que la France regénérée reprenne le cours de sa grande destinée.
■ Vos frères d'Alsace et de Lorraine, séparés en ce moment de la famille commune, conserveront à la France, absente de leurs foyers, une affection filiale jusqu'au jour où elle reviendra y reprendre sa place, i
Ces nobles paroles provoquèrent une indicible émotion au sein de l'Assemblée, et les applaudissements éclatèrent.
Le soir même du jour où le traité de paix fut ratifié par l'Assemblée (l*r mars), M. Kùss, maire de Strasbourg et députe du Bas-Rhin, rendait le dernier soupir. Ses douleurs patriotiques l'avaient tue.
Dans la séance du 3 mars, MM. Rochefort, Ranc, Malon, représentants de Pans, et Tridon, représentant de la Côle-d'Or, donnèrent leur démission, motivée par la notification du traité de paix. La lecture de leur lettre collective fut accueillie par ce cri parti de la droite: «Bon voyage!» Les formes polies deviennent de plus eu plus l'apanage exclusif des conservateurs. Dès le 28 février, Ledru-Rollin , élu par trois départements (Bouches-du-Rhône, Seine et Var), avait déjà envoyé sa démission, se fondant sur ce que les élections ne s'étaient pas faites dans des conditions de liberté suffisantes. Ces exemples furent suivis par divers autres membres: Félix Pyat , Uirot-Pouzol , Varroy , Brice, Claude, Clément Laurier, de Charette, invoquant les uns une raison, les autres une autre.
C'est à cette époque que prirent naissance la fameuse commission des marchés, demandée par le gouvernement ; la Commission de décentralisation, due a l'initiative de .M. de Talhouet,el les commissions d'enquête. Dans la séance du 6 mars, M. Louis Blanc, en son nom et au nom de plusieurs de ses collègues, déposait une proposition demandant compte au gouvernement de la Défense nationale de sa gestion durant le siège de Paris. MM. Delescluze et Millière demandaient même qu'ils fussent juges comme coupables de haute trahison. Ces propositions étaient présentées sous une forme trop passionnée pour qu'elles pussent ètie prises en considération, et, chose singulière, ce lut la droite qui les accueillit avec le pins de froideur. Dans la même séance du 6, M. Thiers déposa la proposition relative à la translation de L'Assemblée «dans Une vil..' rapprochée de Paris, ■ proposition qui allait être votée avec enthousiasme par la majoi ité, heureuse d'accentuer sa haine conl capitale en prononçant sa déchéance. Elle oubliait qu'on ne tue pas un géant d'une piqûre d'épingle.
L'Assemblée, entre temps, achev ut la vérification des pouvoirs de se^ inen les élections les plus dispu celles du département d<: Vu luse, au sujet desquelles le bureau charge <ie la ver conclut à une enquête. Les cinq députés de ce département, .MM. I zéar Pin, Alphonse Cent, Taxile Delord, Cyprien Poujade et Alfred Naquet, donnèrent alors Bien que Ganbuidi eût renonce à son n de député, son élection n'en fut pas moins discutée pour la tonne. Vi< tor li vivement le grand patriote italien, que M. de Lorgeii. ne i rai nit pas d'appel parse de mélodrame. » Puis, redi doute de n'avoi] i it inau-
guré sa future notoriété de desi moire, ce faiseur de vers raesui 1 tnça une de ces motions qui suffisent à immortaliser un homme: « L Assemblée i tu parole a M. Victor 1U. , parce qu'il ne parle pas français. » A ces mots, le l monte à son comble ; c'est en vain que \ ictoi" i i o \eut continuer a parler ; la droite , nant au pied de la lettre la proposition du has-breton, couvre de ses cris la voix de l'illustre écrivain. « Vous refusez d<tendre, dit alors Victor 11 . ■ suffit.
Je donne ma démission. » Puis .1 de de la tribune et, avec la plume d'un sténographe, écrit au président la lettre suivaute ;
■ 11 y a trois semaines, l'Assemblée a re-
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fusé d'entendre Garibaldi ; elle refuse de m'entendre;
■ Je donne ma démission.
• Victor HnGo. ■
A partir de ce moment, la majorité a perdu toute retenue; la passion politique la domine tout entière. Dans cette même séance, M. Horace de Choiseul ne craignit pas de lancer a M. Lockroy cette incroyable interruption : « Votre parti ne s'est pas battu, n'oubliez pas cela ! Vous n'avez pas le droit de parler. » Un tel reproche adressé à M. Lockroy était tout simplement inepte, car il avait commandé un bataillon de garde nationale en face de l'ennemi, et son père avait été blessé à ses côtés à La Varenne-Saint-Hilaire.
Dans la séance du 10 mars, l'Assemblée vota la loi sur la prorogation des éche puis elle discuta la loi qui avait pour but de fixer son siège hors do la capitale, et dont la
firoposition avait été déposée le 6 mars par e gouvernement. Trois villes se présentaient au choix de l'Assemblée : Versailles, Orléans et Bordeaux. Dans sa peur de la capitale, la commission trouvait la première de ces vïllrs trop rapprochée de Paris; en revanche, les deux autres trop éloignées; elle opta pour Fontainebleau. Toutefois, M. Thiers réussit îi faire adopter Versailles comme siège de la représentation nationale. Un amendement proposant la translation à Paris fut rejeté par 427 voix contre 154 ; celui qui proposait Versailles fut adopté par 461 voix contre 104. Le 20 mars, l'Assemblée devait se trouver réunie dans son nouveau local. Ainsi, à la vieille capitale de la France, centre de toutes nos grandes administrations, elle préférait la nécropole de Louis XIV. Et cependant les avertissements, on pourrait même dire les prophéties, ne lui manquèrent pas. Dans un éloquent discours, M. Louis Blanc fit entrevoir à la droite les conséquences terribles et prochaines de sa fatale détermination :
t Oter à Paris son rang de capitale l s'érnait-il, mais ce serait réunir tous les habitants de Paris, grands et petits, bourgeois et ouvriers, riches et pauvres, dans un même sentiment de colère, et peut-être de colère formidable!... Ce serait souffler à Lyon, à Marseille, à Bordeaux, à mainte autre ville importante la plus dangereuse des tentations! Ce serait y enflammer des jalousies locales qui, cette fois, ne paraîtraient que trop légitimes 1 Ce serait pousser Paris kïe donner un gouvernement à lui, gouvernement contre lequel l'Assemblée siégeant ailleurs ne pourrait rien, ou ne pourrait quelque chose qu'au risque des plus cruels déchirements, c'est-a-dire en ameutant la province I Ce serait achever par des mains françaises ce démembrement de notre France bienaimée que des mains ennemies ont commencé, et faire sortir peut-être des cendres de l'horrible guerre étrangèrequi finît à peine une guerre civile plus horrible encore. »
Huit jours après, la prédiction devait se réaliser.
C'est encore dans cette fameuse séance du 10 mars que M. Thiers fit entendre à la tribune la déclaration que l'on peut considérer comme le libelle de ce qu'on a appelé le • pacte de Bordeaux : >
« Vous pouvez vivre les uns à côté des autres et vous aider à accomplir cette tâche rude, écrasante, de réorganiser le pays, mais a une condition : réserver beaucoup de dissidences et reserver les questions de constitution. Je jure devant le pays et devant l'histoire de ne tromper aucun de vous, de ne préparer sous le rapport des questions constitutionnelles aucune solution à votre insu et qui serait, de notre part, de ma part, une sorte de trahison...
• Je dirai donc : monarchistes, républicains, non, ni les uns ni les autres \ serez trompes; nous n'avoi s accepté qu'une
mission déjà bien assez écrasante; no I nous occuperons que de la réorganisation du pays. Nous vous demanderons toujours votre appui pour cette réorganisation, parce que nous savons que, si nous sortions de celte tâche limitée, nous vous diviserions et nous nous diviserions nous-mêmes.. • Sous quello forme se fera la réorganisation? Sous la forme de la République, et a son profit. ■
Tel était, en substance, ce fameux | de Bordeaux pour lequel la majorité ne devait pas tarder à montrer un si profond dédain.
Les désastreuses conséquences nées de la haine aveugle qu'on portait a lu capitataj si nettement entrevues et annon ée par Louis Blanc, ..Liaient éclater à bref dé pas ici le lieu do retracer l'historique de la Commune; on le trouvera dans un article spécial. Cette formidable insurrection i entiments de I
ti - v vit-ell ■ avec satisfat texte qu'elle pourrait invoquer pour a légale. ne contre Paris. Elle le
. .iii'-nt lorsqu a chaque instant, li gauche faisant appel a la cuneorde , .:lle ne répondait que par
tion des mesures les plus impoli tiques et les p.u^ impitoyables. Aussi M. Ernest Piobtint-il auprès d'elle un succès d'enétat du siège du département de Sein L- Oise. En revan- 1. issaît sans examen toutes
les mesures émanant de députes républicains et destinées à donner une certaine satisfac-
ASSE
tion aux légitimes griefs de la capitale. Un membre de la droite, M. Gaslonde, alla jusqu'à proposer le rétablissement des conseils généraux de l'Empire, et peu s'en fallut que celte mesure monstrueuse ne fût ado mais, à cette époque, la droite ressentait encore quelque pudeur à s'allier ouvertement avec les bonapartistes.
Dans la séance du 27 mars, M. Thiers manifesta de nouveau sa sympathie pour la forme actuelle du gouvernement : « Nous avons trouvé la République établie comme un fait dont nous ne sommes pas les auteur^; mais je ne détruirai pas la forme du gouvernement dont je me sers maintenant pour rétablir l'ordre. Je ne trahirai pas plus les uns que les autres. Je le jure devant Dieu, la réorganisation du pays nous occupera, et nous occupera uniquement. Ils mentent cent fois, les misérables qui répandent contre nous des accusations calomnieuses de trahison, afin d'ôler au pays toute paix et tout repos.
• Messieurs, je m'adresse à tous les partis indistinctement : savez- vous à qui appartiendra la victoire? Aux plus sages...
» J'affirme qu'aucun parti ne sera trahi par nous, que, contre aucun parti, il ne sera préparé de solution frauduleuse. Nous n'avons accepté que cette mission : défendre l'ordre et réorganiser eu même temps le pays, de manière à lui rendre la vie, la liberté de ses opérations, le commerce, la prospérité, s'il se peut, après d'aussi grands malheurs, et, quand tout cela sera rétabli, la liberté de choisir comme il le voudra, en ce qui concerne ses futures destinées. ■
La majorité applaudissait alors ces paroles; dans ses rêves les plus dorés, elle n'avait pas encore caressé le pouvoir tuant. En attendant, elle ne cessait d'accentuer sa haine contre la capitale, provoquant sans cesse des débats irritants eu face de la guerre civile et ne rougissant pas d'identifier avec les pires membres de la Commune les députés courageux qui, au péril de leur vie, voulaient s'interposer pour prévenir l'effusion du sang. En définitive, du 20 au 29 mars, la droite ne se prêta à aucun effort de conciliation et sembla vouloir tout faire pour aggraver le malentendu.
Si le vote de la loi municipale, qui était alors à l'étude, avait eu lieu avant le 26 mars, l'effervescence de la capitale en aurait éprouvé un grand apaisement ; mais la loi ne vint que le 14 avril, quand le mal était irréparable et que Paris ne s'appartenait déjà pus. Toutefois, la majorité voulut tirer de cette loi qu'elle était réduite à voter tout le parti possible, et elle ne recula pas trop l'époque des élections, afin qu'elles eussent lieu sous l'influence des sentiments que les événements actuels avaient dû faire naître dans toute la France. Quoi qu'il en soit, le 30 avril la France entière acclamait les candidats républicains. La majorité eût bien voulu mettre Paris hors la loi, en lui refusant un conseil municipal élu ; mais elle n'osa pas a ceutuer a ce point l'expression do sa haine. M. Raudot demandait vingt i oïl municipaux, un par arrondissement. Toutefois, M. Langlois parvint a rallier la raajorité a l'idée d'un seul conseil, compose de soixante membres. On sait que p. us lard ce nombre fut élevé à quatre-vingts. Tout en discutant la loi municipale, l'Assemblée a\ait trouve le temps do procéder à l'élection de diverses commissions, parmi lesquelles nous signalerons surtout celles où devaient s'élaborer les rapports dirigés contre les hommes du 4 septembre. L'Assemblée comprenait bien de temps à autre la nécessité de paraître s'occuper des affaires du pays; mais cela no lui taisait jamais perdre de vue la satisfaction de ses rancunes. Le^ humilies incriminés demandaient leur mise en accusation, afin de pouvoir baser leur défense sur une enquête sérieuse et loyale; mais la majorité n'entendait pas lâcher sa proie et renoncer à ce thème banal ue vagues récriminations; elle voulait rester juge et pai Lie. Néanmoins, elle ce la a une velléité de libéralisme le jour où, s ir la ; siftion de M. Dufa ire, elle vota un projet de
loi tendant a attribuer uujury la connaissance des délits île presse. M. de Broglie lui-même apporta d'excellents arguments a l'appui. La loi sur les loyers fut votée ensuite, mais dans des termes si obscurs que i ha ni. , a Paris, en doi naît uu commentaire différent. Ou finit < pai comprendre
que le soin de régler les difficultés entre propriétaires et locataires serait confie à des arbitrales qui prononceraient en premier et dernier ressort.
opeudant, une sourde hostilité contre M. Tiuers commençait a se faire jour ches ■ ie la droite. Bien qu il eût repuussé avec u i toutes
les démarches conciliatrices tentées auprès de lui i our amener un rapi entre
Pari ■• >jorile no pouvait
i d'avoir tenu sa parole et refuse do se faire l'homme des coteries monarchiques. Ce fut .M. do Kerdrel qui commença a escuriuoucher ; mais il dut so replier
(Tant Ja verte riposte du chef du
pouvoir exécutif. Jamais, eu effet, parti po- < it nus tant
nous avions encore la gorge sous le j
fer de l'Allemagne, une insurrection formi-
déchirait le sein de la patrie, le moment n'était- il pas admirablement choi: i s'apitoyer sur le sorl ivre roy exilé
et le réintégrer au plus vite dans le palais de Louis XIV? La droite acheva de donner ire de son bon sens et de son patrîoméme moment pour ner une intervention du gouvernement français dans les affaires de Kome.
Le gouvernement de la Défense nationale était toujours l'objectif visé par la droite; un de ses membres, M. Luro, ne craignit pas de reclamer la réintégration des magistrats révoqués par ce gouvernement.
Dans la séance du u mai, Q .uo^
revêtirent un toneucore plusacerbe. M.Mortimer-Ternaux mit le chef du pouvoir es tif en demeure de d< sentiments
il -en ce que certains membres de la dr.ute lui attribuaient pour la Commune. M. Thiers bondit à la tri:. [e co-
lèi s. ■ Je refuse, dit il, les explications qu'on exige de moi. ■ Puis, reprochant a. la majorité ses tracasseries et ses défiances : • Je ne puis plus gouverner... Si je vous déplais, dites- le -moi. Il faut nous compter ici, et nous compter résolument; il no faul nous cacher derrière une équivoque. Je dis qu'il y a parmi vous des imprudents qui sont trop presses. 11 leur faut huit jours encore; au bout de ces huit jours, nous serons à L'aris; il n'y aura plus de danger, et la tâche : i a proportionnée à leur courage et à leurs es. ■
Nous ne croyons pas que jamais grande lée politique ait reçu en pleine figure un pareil soufflet. Il est vrai que M. Thiers le payer plus tard.
M. Thiers terminait eu demandant un vote de confiance absolue, qui lui fut octroyé par la majorité, reconnaissant ainsi son impuissauce. Elle avait d'ailleurs singulièrement choisi son jour pour reprocher a M. Thiers sa prétendue complicité avec Paris et pour contester ses services ; en ce moment même la Commune décrétait la démolition de son hôtel de la place Saint-Georges, et le traité de paix définitif était signe avec l'Allemagne.
Comme amende honorable i\ M. Thiers, deux membres de la majorité, MM. Jaubert et Depeyre, proposèrent de voter la reconstruction de son hôtel aux frais de l'Etat, et le vote eut lieu d'urgence ; puis l'Assemblée procéda au renouvellement de son bureau. M, Grévy fut réélu président par 506 voix sur 513 votants, avec MM, Vilet, Benoistd'Azy, Martel et Léon de Ma le ville comme vice-présidents; P. Bethmont, le vicomte de Ueaux, Johnston, le baron de Barante, le marquis de Castellaue et Paul de Remusat e secrétaires. L'ordre du jour appela ensuite la discussion du rapport de M. de Meaux concluant à l'approbation du traité de paix. Une discussion des plus vives s'engagea alors sur cette question :
• Y a-t-il avantage a accueillir les nouvelles propositions de l'Allemagne, tendant à rendre à la France uu territoire plus étendu et plus peuplé autour de la place de Bel fort, eu échange d'une rectification de la partie de la nouvelle frontière qui longe les limites occidentales des cantons de Lattenoin et do Thion ville? ■
Le gouvernement, la commission et l'amiral Pounchon se prononçaient pour l'affirmative, qui fut combattue par le g»
Cnanzy et M. Peltereuu-Vi Ile neuve. M. Depeyre tenta d'égarer la discussion en Lançant ses anathèmes in offensifs à la tête des hommes du 4 septembre. M lis M. Victor Leti une eut le courage de défendre ù la tribune
; iminels ae. .> sentiments patriotiques du la France c ses sauvages envahisseurs, alors que leurs accusateurs actuels étaient prudemment blottis au fond tic leur rs. M. Kaui .nt ensuite i . a igrement a M. Jules Fuvre sa fameu ; lirase : • Nous ne céderons ni uu pouce de notre territoire ni une pierre de nos forteresses. ■ 11 fallut q ie M. Thiers mit fin à ces scènes indécentes en montant a la tribune pour defendro nues du traite, qui tut enfin ratifié par il contre 98.
A partir de ce jour, la mission de l'Assemblée paraissait terminée aux yeux de tout homme de bunue foi; mais la majorité ne l'entendait pas ainsi ; elle parut adopter pour .o mot du inuiéchal n; tj'y
suis, j y reste. • Il esi vrai que son ohstinatait pas tout à fait aussi honorable; i. bien d'une pareille vétille 1 Aussi repoussa-t-elle par la qui
ionnistes qui commencèrent alors a lui parvenir. La Commune étant définitive ment vaincue, elle n'avait même plus à sauver les apparences.
A cette époque, l'Assemblée était loin de se trouver au coin,
. faire. M. d Aud aret-Pas |uier monta a la tribune pour presser le ministre di teneur de pi uns, comp-
tait ban qu'elles allaient renforcer encore i s rangs de la droite; mais il ne devait pas tarder a être ueçu.
Le i«;r juin, le député Ravine! formula sa
ition ajant pour i tllation
définitive des ministères u Versailles. Au
ii de juin fut fécond eu dépôts
de propositions de tout genre : le u, projet
de loi ue M. Dufaure, reculant do quatre moût
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l'échéance des effets ne commerce a Paris; le 15, projet de M- Baze, en vertu duquel l'Assemblée devait se séparer pour faire place à une autre Chambre après l'expiration d'un délai de deux ans. Le même jour, autre projet émanant de M. Dahirel, reconnaissant à l'Assemblée le pouvoir constituant et demandant la formation d'une commission de quinze membres, chargée de préparer et d*» rédiger un projet de constitution. Ces diverses propositions et d'autres moins importantes que nous passons sous silence ne manquaient pas d'amener des débats orageux, invariablement soulevés par la droite sous les plus futiles prétextes. Le fait le plus important de cette période est assurément l'emprunt de 2 milliards 500 millions, dont 2 milliards devaient être payés à la Prusse, et le reste consacré à combler le déficit probable de 1870 et de 1871. Cette mesure s'imposait avec une implacable nécessite; plusieurs membres de la droite crurent néanmoins devoir faire des réserves. M. Thiers intervint encore, et l'emprunt fut enfin voté par 547 voix. On sait quel en fut le su
Ce fut encore le mois de juin 1S71 qui vit naître et se terminer l'incident relatif aux princes d'Orléans. Un projet de loi prononçant l'aboliiion de toutes les lois d'exil ou de bannissement avait été présenté par M. Jean Brunet. A ce projet sans restriction, M. Giraud en opposa un autre, se bornant à demander abrogation des lois du 10 avril 1832 et du 26 mai 18-18, qui interdisaient l'entrée en France aux princes des deux branches de la maison de Bourbon. Des conclusions favorables furent portées à lu tribune le 8 juin par M. Batbie et acceptées par l'Assemblée. Mais alors se posait la question de la validation des pouvoirs de MM. de Joinville et d'Aumale, élus tous les deux députés, validation à laquelle concluaient les bureaux, comme si le bannissement n'impliquait pas la perte des droits civils. Quoi qu'il eu soit, le gouvernement et le pays s'emurent de l'éventualité de cette abrogation ; M. Thiers déclara à la tribune qu'il ne l'acceptait que contre des garanties sérieuses et loyales, et en même temps il fit connaître à l'Assemblée l'engagement d'honneur [.ris par les princes, et qui devait vivre... ce que vivent les roses.
■ Dans cette situation pleine de perplexités, dit-il, le patriotisme des princes est venu à mon secours; ils ont chargé quelques-uns des hommes de notre pays dont la parole fera toujours foi de soulager le poids qui pesait sur ma conscience ; ils m'ont dit qu'ils ne seraient point un obstacle, qu'Us ne paraîtraient point dans le sein de cette Assemblée et qu'ils ne justilieraient jamais aucune des craintes qui m'avaient tant préoccupé. » C'est dans ce discours, d'ailleurs fort habile, que M. Thiers, emporté par le désir de plaire à la droite, ne craignit pas de qualifier de politique de fous furieux les généreux efforts des partisans de la guerre a outrance. Divers amendements émanés de la gauche et tendant à soumettre l'abrogation à certaines réserves furent repoussés, et elle fut votée par 472 voix contre 97 ; en même temps, 554 voix contre 111 validaient les élections des princes. Un grand nombre de députés républicains, obéissant à un sentiment de générosité peut-être inopportune, avaient voté pour l'abrogation, entre autres MM. Arnaud (de l'Anége), Jules Favre et Jules Simon. Nous ne tarderons pas à voir de quelle manière les princes, remplirent l'engagement d'honneur de ne pas siéger à la Chambre.
Dans la séance du 13 juin, uue commission de trente membres, nommée sur la proposition de M. de Lorgeril, reçut le mandat d'exftminer les uctes de la délégation de Tours et de Bordeaux, au triple point de vue civil, militaire et financier. Le lendemain, ses attributions étaient également étendues aux actes du gouvernement de la Défense nationale siégeant à Paris. C'est dans ces circonstances que M. Trochu débita un long discours qui m: prit pas moins de deux séances, et dans lequel il cherchait a se justifier des reproches qui lui avaient été prodigués au sujet de son commandement. Le 16, l'Assemblée décida la formation d une autre comion de trente membres, chargée de rechercher les nuises do l'insurrection de ■ ■ cel te é| oque m1'1" remonte l'institution de la fameuse commission des grâces, appelée sans doute ainsi par antie. Puis ce fut au tour de la commission marches a faire par er d'elle, un était en pleine période d'enquêtes; la majorité ne casion de meltre h lu 4 septembre sur la sel-
lette. La presse de'
Lu io octobre is7u, le gouvernement do la Déf< l' ii nationale avait rendu un décret supprimant lu cautionnement des journaux ■ 'i. e i ils j ■ iriod : ire, ce
im. un .mm !■ h m. i. u\ ornement,
al. ttrnesl 1 prie l'initiative en fu-
I élit.
Le i :.' juilut trompèrent cruel-
lement les la droite, qui avait
d'avance escompté a bod profit les récents événements , i.^er en
anees au ■ujet de certaines « ■ autres
telle «le M. Testelin du Nord ; emplâtre uno- ■ 1 1 es ble
Dm> ' B du 22 juillet, on discuta le
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rapport sur les | estions épiscopales en fa- , veur du saint-siége, et la discussion fut des | plus intéressantes et des plus instructives, car elle mit à nu l'ègoïsme clérical delà majorité : Rome d'abord, et la France, s il en reste. Ainsi ces patriotes n'auiaient pas reculé devant uue guerre avec i'iathe, ayant l'Allemagne derrière elle, pour la satisfaction mystique de mettre aux pieds du pape les restes de la France sanglante et mutilée. Aucune cuiisi leration n'arrêta la commission, qui proposa le renvoi des pétitions au ministère des affaires étrangères, pour y être l'objet d'un examen attentif et bienveillant; et ces conclusions furent adoptées par 430 voix contre 230.
Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire les intrigues monarchistes relatives au fameux projet de fusion, intrigues qui se manifestèrent surtout dans le mois de juillet. On en trouvera ailleurs l'exposé historique. V. fusion, dans ce Supplément.
L'Assemblée discuta également, à cette époque, le projet de loi relatif aux indemnités a payer aux départements qui avaient souffert de l'invasion. Après une séance animée, la Chambre vota un crédit de 100 millions à repartir entre ces départements.
Nous ne ferons aussi que mentionner ici la loi de décentralisation, qui modifiait dans un sens libéral, dont la majorité ne soupçonnait pas les résultats, les aitributions des conseils généraux (v. conseil général, dans ce Supplément). Nous renvoyons également aux ai uclesTHiERS, Rivet, du Grand Dictionnaire, pour les détails relatifs à la célèbre proposition qui fixait la nature des rapports entre la Chambre et le chef du pouvoir executif. Au milieu de ces discussions ardentes s'engagea le débat concernant la garde nationale. La majorité demandait le désarmement immédiat, et M. Thiers intervint encore avec une extrême vivacité. Finalement, 488 voix contre 154 adoptèrent l'amendement Ducrot, qui abandonnait au chef du pouvoir exécutif le soin de fixer l'époque de la dissolution des gardes nationales. Après le vote de la proposition Rivet-Vitet, une sorte d'accalmie se produisit au sein de l'Assemblée. Da-ns les premiers jours de septembre, la proposition du député Ravinel demandant la translation définitive du siège du gouvernement à Versailles, ainsi que celle des ministères, vint à l'ordre du jour et fut ajournée. N'ayant pu voir sa haine contre la capitale élevée à l'état de dogme parlementaire, la majorité s'en vengea dans la séance du 6. Comme, dans la répartition des indemnités votées aux départements envahis , M. Victor Lefranc demandait 10 millions pour Paris, l'Assemblée n'en accorda que 6; puis elle décida qu'elle se prorogerait du 17 septembre au 4 décembre.
A celte dernière date, les divers groupes politiques se retrouvèrent à peu près tels qu'ils s'étaient quittés. Dans la séance du 7 décembre, M. Thiers lut un message qui ne satisfit personne : la gauche, parce qu'il accordait trop à la droite; la droite, parce qu'elle trouvait que ce n'était pas encore assez. Le lendemain 8 , M. Duchàtel , au nom du centre gauche, et M. Huinbert, au nom de la gauche républicaine, déposaient un projet do loi demandant le retour de l'Assemblée à Paris, projet que la majorité accueillit avec des huées furibondes et que le gouvernement s'abstint de soutenir. Aussi 1 urgence fut-elle rejioussée. C'est dans cette même séance que M. Ordinaire se fit appliquer la peine disciplinaire de la censure pour avoir donné à la commission des grâces la qualification de • commission d'assassins. ■ On voit comment les discussions parlementaires tendaient de jour en jour à se transformer en adressions acerbes et personnelles. Au reste, la majorité accentuait de plus en plus sa haine implacable contre la République, contre la France républicaine, et les esprits prévoyants purent déjà constater que les répugnances patriotiques des membres de la droite à l'endroit de l'Empire allaient chaque jour s'affaiblissaut. Ainsi, M. Jozou ayant émis le vœu que les avertissements et contraintes des contributions directes portassent la mention : ■ Impôts résultant de la guerre de Prusse, » cette motion ne triompha qu'à une faible majorité et après deux épreuves douteuses.
Le 15 décembre, M. Thiers, accompagné de plusieurs ministres, se reudit a la commission d'initiative parlementaire chargée d'examiner le piojet de loi relatif au retour de l As>emblee a Paris. Il plaida éloquem-
inent la cause de la capitale, mais en pure
perte. La commission, par £0 voix contre io, îejeta les propositions Humbert et Duchàtel et élut rapporteur M. Buisson (de l'Aude),
adversaire déclare de Paris ('22 décembre). En ce moment, lu Chambre était ediliee sur la valeur îles engagements pris par les princes d Orléans. Le 18 décembre, chaque do- • ; arrivant a sa place trouva un numéro du Journal des Débats contenant une lettre do chacun dos deux princes au: .i leurs électeurs, dans laquelle ils annoni intention de remplir leur mandat en prenant part aux délibération-, île la Cliani- < ertalQ quu la situation dans lutroUVaieut les princes etaii des res ; mais u qui la fauie ? C n
debul 'i plus orageux s'eluva au sein de i J . emblée entre orléanistes et républicains
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et se termina par le vote de cet ordre du jour, dû a M. Fresneau, légitimiste :
■ L'Assemblée nationale, consiJérant qu'elle n'a ni responsabilité h prendre ni avis à donner sur des engagements auxquels elle n'a pas participé, passe à l'ordre du jour. ■
Cette rédaction dédaigneuse, qui laissait les princes seuls vis-à-vis de leur conscience, fut votée par 646 voix contre 2. Le lendemain, le duc d'Aumale et le prince de Joinville prenaient stoïquement possession de leur siège dans les rangs du centre droit. Enfin, on pouvait espérer que l'Assemblée allait s'occuper de réorganisation; mais elle était bien plus pressée de créer des embarras au gouvernement. Le 20 décembre, celui-ci se vit interpellé par M. Raoul Duval sur l'attitude du ministère relativement à certains membres de la Commune. L'attaque visait directement M. liane. M. Dufaure riposta aigrement que le gouvernement n'avait pas à intervenir, les poursuites étant du ressort de l'autorité militaire, et un vote de confiance dans le ministère termina l'incident.
Le 7 janvier 1872 eurent lieu diverses élections départementales, dont la plus remarquable fut celle de M. Vautrain, à Paris, oùîil avait pour concurrent M. Victor Hugo. Disons quelques mots maintenant des discussions relatives aux nouveaux impôts, dont la nécessité s'imposait si impérieusement. 11 s'agissait de combler une lacune de 1S0 millions au budgetdes recettes, et a cette occasion on discuta vivement la question de l'impôt sur le revenu. Cette innovation hardie, et d'une stricte équité au point de vue théorique, souriait â un certain nombre de bons espnts, qui la préconisèrent à la tribune ; mais, entre autres adversaires, elle en trouva un implacable dans M. Thiers, qui prononça à cette occasion un long discours, dans lequel il affirmait encore sa volonté de faire ■ un essai loyal de la République. ■ Le lendemain, M. Wolowski voulut répondre par la proposition d'un contre-projet, qui fut repoussé à une majorité considérable.
Un débat beaucoup plus passionné allait être soulevé. Il fallait trouver, comme nous venons de le dire, 180 millions d'impôts nouveaux, et M. Thiers voulait les demander aux matières premières importées. La question touchait à de gros intérêts ; aussi la discussion fut-elle des plus ardentes et des plus longues. Uue foule de contre-projets furent opposés au vote de cet impôt, évidemment antipathique à l'Assemblée. Commencée le 3 janvier, la discussion n'était pas encore achevée le 19. Le gouvernemeut se décida alors à proposer une transaction d'après laquelle on voterait le principe même du projet, qui ne serait appliqué aux matières premières qu'autant que l'exigerait l'équilibre du budget et après le vote de tous les autres impôts. M. Feray, du centre gauche, et M. Lucien Brun, de l'extrême droite, insistèrent, au contraire, pour que le principe luimême fût réservé, et la proposition Feray obtint 70 voix, de majorité. L'irritation de M. Thiers ne connut plus de bornes, et, des que le résultat du scrutin eut été proclamé, il annonça son intention d'abandonner le pouvoir. L'émotion fut profonde ; légitimistes et orléanistes entrevoyaient déjà, lu réalisation de leurs rêves de restauration. Le 19 au soir, de nombreuses démarches furent tentées auprès de M. Thiers pour le faire revenir sur sa résolution; mais il se montra inébranlable. Tous les ministres avaient deposé leurs portefeuilles. Les membres du centre droit et ceux de la réunion des Réservoirs concertèrent alors une manoeuvre dont ils confièrent l'exécution à M. Batbie. Celui-ci, dans la séance du 20, monta à lu tribune ; mais au moment ou il allait prendre la parole, M. Grévy l'arrêta pour lire une lettre par laquelle M. Thiers donnait sa démission de président de la République. La stupeur fut générale; M. Batbie n'en persista pas moins à proposer un ordre du jour en vertu duquel, sans accepter ni refuser préalablement la démission du président, I Assemblée se retirerait immédiatement dans ses bureaux â l'effet de nommer des commissaires charges d'un rôle do conciliation. La machination se dévoilait ouvertement; M. Desseilligny, au nom du centre gauche, la tit avorter pur la proposition d'un vole immédiat et eu mettant bien en relief le caractère du scrutin de la veille, essentiellement économique et non politique. La coalition monarchique se- trouva déconcertée, et M. Batbie se hàia de masquer sa retraite eu proposant l'ordre du jour suivant, qui fut [ne que unanimement adopte :
• Considérant que l'Assemblée, dans sa résolution d'hier, sest bornée a reserver uue question économique et que son vote, à aucun titre, ne peut être considéré comme un acte de défiance ou d'hostilité et ne saurait impliquer un refus du concours qu'elle a toujours donne au gouvernement, l'Assemblée fuit appel au patriotisme de M. le président de la République et refuse d'accepter sa demission. ■> Cette résolution fut aussitôt tiansmi e a M. Thiers, qui, sur les instances de pies do deux cents députes appartenant pour la plupart a lu gauohe et au centre gauche, consentit à conserver le pouvoir. Be termina, au grand désappointement des orléanistes, la crise gouverne me ut aie provoquée par la discussion de l'impôt sur les matières premières!
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D;ins les séances suivantes, l'Assemblée vota divers impôts : une augmentation de deux dixièmes sur les sucres, une surcharge sur les allumettes, un droit de 0 fr. 10 sur tout colis qui passerait à la douane. Ces diverses taxes furent votées sans difficulté; mais l'impôt sur la marine marchande donna lieu à une discussion de trois jours, au cours de laquelle M. Du Temple crut apporter des arguments irréfutables en attestant les sentiments religieux des marins et en maudissant l'athéisme des estaminets. L'impôt fut voté par 422 voix contre 332.
C'est k cette époque, c'est-à-dire au commencement de l'année 1872, que remonte la formation de comités où devaient se centraliser les offrandes patriotiques destinées à la prompte libération du territoire. L'idée était généreuse ; mais plusieurs députés, dans une intention fort louable, d'ailleurs, eurent le tort d'en demander la réalisation légale à une pareille Assemblée. Un M. de Chamuvallier se fit l'interprète de la majorité eu déclarant crûment à la tribune • qu'il ne faut pas demander du patriotisme aux capitaux. ■ Parmi ceux qui se montrèrent les plus hostiles à la souscription signalons M. Buffet, l'ex-ministre des finances de l'Empire.
Le 2 février (1872) s'ouvrit la discussion sur la dénonciation des traités de commerce, lutte entre les protectionnistes et les libre-échangistes. L'intervention de M. Thiers, dont on connaît les idées protectionnistes, décida le vote de la dénonciation à une forte majorité. Dans cette même séance, on discuta le rapport de M. Buisson (de l'Aude) sur la proposition demandant le retour de l'Assemblée a Paris. Mais Paris était condamné d'avance, et 336 voix contre 310 donnèrent raison au député de Castelnaudary. Dans cette circonstance, les princes d'Orléans déployèrent leur habileté ordinaire. Ils étaient à la chasse; mais, des le lendemain, ils portèrent au bureau des réclamations leur déclaration affirmant que, s'ils s'étaient trouvés à la séance, ils auraient voté en faveur de Paris, bouffonnerie dont personne ne fut la dupe.
A la suite du vote du 2 février, M. Casimir Péner donna sa démission de ministre de l'intérieur et fut remplace par M. Victor Lefranc, tandis que M. de Goulard prenait le portefeuille de l'agriculture et du commerce. Pendant ce temps-là, les monarchistes continuaient leurs petites intrigues de couloir, mais sans grand succès.
Le 11 février, des élections partielles eurent lieu dans trois départements; l'Eure et les Côtes-du-Nord envoyèrent deux républicains; mais la Corse, le bourg pourri du bonapartisme, donna ses suffrages à M. Rouher. Cette élection déplorable indiquait suffisamment que l'hydre bonapartiste commençait à relever la tête. Le gouvernement s'émut, et, dans la séance du 21 février, M. Victor Lefranc déposa un projet de loi conférant à la Republique le droit de poursuivre les factieux qui conspiraient sa ruine. Les monarchistes crièrent à l'oppression et firent traîner la discussion eu longueur; au reste, ils appliquèrent le même procédé au projet de loi concernant la réorganisation de la magistrature; mais ils votèrent au pied levé la loi Dufaure, sur l'Internationale, maigre l'argumentation sans réplique de MM. Louis Blanc et Bertuult (13 mars). Quelques jours auparavant, l'Assemblée, cédant encore à un bon mouvement, fietrît les théories financières de l'Empire, que M. Pouyer-Ojuertier avait si bien justifiées en pleine cour d'assises au sujet des fameux virements de M. Janvier de La Motte. M. Pouyer- Querlier dut faire amende honorable a la tribune, comme il avait déjà dû donner sa démission de ministre des finances à la suite du scandale provoqué par sa déposition lors de ce triste procès.
Cependant M. Thiers rencontrait chaque jour de plus nombreux obstacles dans l'exercice de son pouvoir. Il voulait, disait-il, gouverner avec tout le moude; mais il se berçait d'une chimère en face d'une pareille Chambre. D'un autre côte, comment s'appuyer exclusivement sur un parti, impuissant à lutter contre les autres réunis? Heureusement, toutes les intrigues ourdies en vue de faire absorber le centre gauche pur le centre droit, ce qu'on a appelé la conjonction des centres, n'eurent d'autre résultat que de refouler le centre gauche du côte des républicains plus accentues. M. Tniers aurait donc pu trouver dans les gauches un point d'appui d'autant plus solide que l'idée républicaine faisait chaque jour plus de progrès dans le pays. Seulement, à ce que l'on pourrait appeler lu ligue d'intersection des deux centres flottait uu groupe d'indécis, d'hommes suis couleur, qui apportait son appoint à la majorité suivant les impressions du jour et sur lequel il eluit impossible de compter. Le gouvernement devenait donc tons les jours plus difficile pour M. Thiers. Sans cesse nouvelles intrigues, nouvelles tracasseries; la droite, poussée par do mesquines rancunes, des convictions e-oïstes, oubliait 'olulement les affaires du pays les plus urgentes pour s'abandonner aux inspirations do quelques meneurs sans patriotisme et sans pudeur, qui agitaient a ses yeux le pantin du péril social, afin do fournir une excuse a ses peurs imbéciles, eu admettant qu'elles ne fussent pas hypocrites.
Lu discussion du budget de 1878 so contt-
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nua lourdement jusqu'au 31 mars, date à laquelle les 750 se séparèrent pour aller goûter quelques jours de repos qu'ils croyaient avoir bien gagnés. Ils laissaient, d'ailleurs, derrière eux une commission de permanence composée de vingt-cinq membres, soigneusement tnés. pour la plupart, dans les rangs de la droite et du centre droit.
L'Assemblée se retrouva au théâtre du château de Versailles le 22 avril,, après avoir pris le temps de faire pieusement ses pâques. Le 24, le Journal officiel annonçait la nomination de M. de Goulard comme ministre des finances, et celle de M. Teisserenc de Bort comme ministre de l'agriculture et du rommerce. Le lendemain, l'Assemblée votait en troisième délibération la proposition Princeteau. interdisant toutes fonctions publiques salariées aux députés pendant la durée de leur mandat, à l'exception des fonctions données au cou. -ours et a l'élection, et de celles de ministre, de sous-secrétaire d'Etat, d'ambassadeur, de ministre plénipotentiaire et de préfet de la Seine. Le mois de mai fut consacré presque tout entier à la diseussionde là loi sur la réorganisation du conseil d'Etat (v. conseil d'Etat, dans ce Supplément) et de la convention postale à conclure avec l'Allemagne. Mais l'intérêt se porta principalement sur le rapport de M. d'Atidiffret- Pasquier, relatif aux marchés de l'Empire, rapport éloquent qui fut lu dans la séance du 4 mai et qui porta aux. bonapartistes un coup dont Us ne se relèveront jamais, malgré le cynisme qu'ils apportent à déplacer les responsabilités.
Ce n est que vers la fin de mai que 1 Assemblée aborda enfin la discussion de la loi militaire; cela pressait néanmoins un peu pin: que l'interpellation de M. Raoul Duval concernant les excursions de M. Gambetta ; mais le patriotisme de la droite ne s'émouvait pas pour si peu. Au lendemain de cette guerre maudite où nous avions été pris s; au dépourvu, le cri général en France était : ■ Tout le monde soldat 1 ■ Mais à un an d'intervalle, l'enthousiasme de la majorité s'était singulièrement calmé; elle ne voulait déjà plus du service obligatoire, et notre réorganisation militaire était condamnée d'avance à n'être qu'incomplète et provisoire. La discussion fut néanmoins très-chaude; tous les militaires de la Chambre, a commencer par MM. Jean Brunet et Trochu, y prirent une part plus ou moins grande ; le duc d'Aumale lui-même, rompant son mutisme ordinaire, fit un long discours dont la question ne tira aucun profit. C'est au cours de cette discussion que se produisit l'incident inier et au colonel Denfert. Le général, se taisant l'écho d'une inepte calomnie, avait paru mettre en doute la bravoure du vaillant colonel républicain. La i-iposte à .'en- fui I rorapte :
■Nous nous appelons Belfort,s'écrialec< et vous vous appelez Metz. ■ L'homme ■ habitué à vaincre ■ acheva de se rendre ridicule en répliquant : * Je m'appelle modestement Changarnier, volontaire sans solde à l'armée du Rhin, et je n'accepte pas la responsabilité du désastre de Metz. Je maintiens les paroles que j'ai adressées au colonel Denfert. — Je maintiens aussi les miennes, • reprit le colonel.
La discussion s'engagea surtout au sujet de l'article 37, fixant la durée du service actif La commission proposait cinq ans, puis quatre ans de reserve de l'armée active, cinq ans d'armée territoriale et six ans de réserve de l'armée territoriale. M. Relier développa un contre-projet avec les dispositions suivantes : trois ans d'armée a«'ti\e, sept ans de réserve et dix ans d'arnv-e terri-
. 1' ms l'un et l'autre cas, la du taie du service était de viogt ans; la rence capitale portait sur la durée du service actif, trois ou cinq ans, et c'est aussi sur ce point que la discussion fut des plus animées. Le général Trochu soutint la durée de trois ans, que combatt r*nt Ducrot et Cnanzy. Devant les contra' des h' : . la I hainbre
rait indécise. Enfin, M. Thiers vint au secours de la commission et s'attacha a/démontrer la nécessité de la dui seule, suivant son
adres de sous-officiers instruit . Les adversaires de la commission ne se tinrent n lins pas encore pour battus. Adoptant nn nt" par l'or-
gane des généraux Chareton et Guillemaut, un amendement portant à quatnlement la durée du service actif. M. I dut plaider de nouveau la cause et menaça de se retirer s'ils n'étaient . d votés. Cette déclaration inattendue eau violent tumulte dans l'Assemblée. Ne tant que son patriotisme, le général < ton retira l'amendement, qui fut aussitôt re-
Sris par le général Martin des Pallieres. La roite flairant dans cet orage une occasion d'escamoter le pouvoir, M. de Kerdrel proposa de renvoyer le vote au lendemain, afin Îu'elle eût le temps de se concerter; mais f. Thiers s'y refusa énergiqueraent , et l'amendement Martin fut repousse par4-jâ voix contre 59 (10 juin). La loi fut bientôt vote-, après quelques discussions de détail. V. armke, dans ce Supplément.
Le 9 juin, des élections républicaines de députas eurent lieu dans !e Nord, la Somme mi l'Yonne, et cette persistance du mouve-
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ment libéral acheva d'exaspérer les monarchistes. Ils n'étaient pas au bout.
Toutes ces discussions n'empêchaient pas les intrigues de couloir ; le centre droit n'avait pas renoncé à l'espoir d'amener à lui le centre gauche, ou tout au moins de le désagréger en englobant une partie de ses membres. Le premier faisait toujours les yeux doux au second, qui ne dissimulait cependant pas trop ses répugnances pour ce mariage. M. d'Audiffret-Pasquier voulut intervenir, mais tout ce qu'il gagna fut d'obtenir une entrevue entre les deux bureaux. Les grands politiques du centre droit s'y rendirent, M. de Broglie en tête; le centre gauche était représenté par le général Clianzy, l'amiral Jaurès, MM. Desseilligny, Wîlson, Philîppoteaux, Lefébure et Beaussire. Les doctrines conservatrices, le spectre du radicalisme, le péril social servirent de thème banal aux membres du centre droit; ceux du centre gauche ne pouvaient se payer de pareilles inepties, et l'on se sépara sans avoir rien conclu. « Allons, dit en sortant M. Saint-Marc Girardm, le fruit n'est pas encore mur. » Hélas 1 il devait rester toujours vert.
. Ces profonds politiques, voyant qu'ils n'avaient pas réussi à piper leurs collègues du centre gauche, eurent l'ingénieuse idée de s'adresser directement à M. Thiers et de le sommer de leur confier ces portefeuilles qu'ils pourchassaient avec une si âpre convoitise. Pour mieux masquer leur jeu, ils crurent devoir y intéresser en apparence la droite et l'extrême droite. En conséquence, une délégation, composée de MM. d'Audiffret- Pasquier, Saint-Marc Girardm,de Broglie et Batbie (centre droit), Depeyre, de Kerdrel et de Curaont (droite), de La Rochefoucauld (extrême droite), se présenta, chez le président, renforcée du général Changarnier, enrôle volontaire pour cette expédition. Ces neuf délégués s'évertuèrent à prouver a M. Thiers que la France s'en allait immédiatement à vau-l'eau s'il ne se bâtait de leur confier la direction des affaires. M. Thiers ne fut point la dupe de leurs larmes de crocodile, et ils durent se retirer piteusement. Telle fut l'issue de la fameuse manifestation dite * des bonnets à poil. » Cette dénomination ironique, empruntée au souvenir d'une échauffourée de 1848, dut leur être d'autant plus cuisante qu'elle leur fut appliquée pour la première rois par un de leurs amis du Journal des Ltebats, dans un article plein de verve et de malice. Tous ces mécomptes ne faisaient qu envenimer la haine que les monarchistes nourrissaient au fond tiu cœur contre M. Thiers; déjà les mécontents commençaient à agiter comme un drapeau le nom du maréchal de Mac-Mahon.
Les discussions suivantes fournirent des preuves irrécusables de ces dispositions me-
îes. Dans la question des impôts nouveaux, bien qu'il se trouvât dans les rangs île la -auehe des hommes tort i | | idées économiques de M. Thiers, toutes les lurent des monarchistes, uniquement préoccupes du soin de faire pièce au président pour l'amener a donner sa :
on, que cette fois ils étaient bien déi
I i-T.On put constater la même tactique de leur part dans la discussion du traite fr inco-allemand ; il fallait cependant bieu en passer par là, puisque l'Allemagne nous tenait le pied mu la gorge. Le secret de ces animosi le de lui-même : en ren-
ver.-aut M. Thiers, les monarchistes espéraient renverser . i même coup la République. Aussi, pour déconsidérer le gouvernement, ils s'ingéniaient à apporter les
lieuses lenteurs dans ia solution des questions les plus urgentes. Ainsi, la discussion du projet de la commission du budget de 1872 était loin de toucher a sa lin ; beaucoup d'impôts restaient encore à voter, et l'on eut pu croire que la loi ne serait jamais menée à terme devant le mauvais vouloir et les manœuvres impudentes de la majorité. Der, qu'un impôt était accepte par le président, elle lo combattait, tandis qu'elle appuyait 'eux qu'il rejetait. En attendant, la Krance payait les frais de cette petite g par les souffrances de son commerce et de son industrie. C'est surtout au sujet de l'article concernant les matières premières pie les monarchistes coraptuiei i laiutte
avec M. Thiers. Cette discussion fut, en effet, des plus ardentes; M. Thiers soutint
lie seul le choc de ses adversaires ci mit en avant des arguments difficiles à iefuter. Le problème était celui-ci : trouver 200 millions d'impôts nécessaires à l'équilibre du bu ■. i' près les tarifs en vigueur, les devaient fournir 93 millions; les 107 autres seraient demandes a di- La uion de
M. Thiera lui d'un calme imperturbable; il avait éventé le piège, et il se tenait sur ses gardes. Enfin, comme la droite contenait mal son irritation, il la démasqua par ces seules paroles, véritable coup droit porté en pleine
te : • S'il y a la une question politique,
le. ■ La droite se sentit prise elle-même à son propre piège ; elle se tut. Mais le lendemain les attaques recommençaient avec plus de fureur que jamais.
Au cours de la discussion, M. Thiers se dél ami .il- sa ré erve de la veille pour aborder le terrain politique, et, en affirmant de nouve tua\ foi me ré] ub
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du gouvernement, il souleva dans les rangs de la droite un véritable ouragan.
moins, presque tous les f uver-
nement furent adoptes; mais la discussion du budget dura longtemps encore. La loi sur les matières premières avait été votée par 345 voix contre 248, parce qu'un tn-and nombre de membres de la gauche crurent devoir, par patriotisme, faire à M. Thiers le sacrifice de leurs convictions personnelles.
A ce moment, les préoccupations étaient tournées surtout vers la colossale opération financière qui devait hâter la libération complète de notre territoire: l'emprunt de 3 milliards. Le 2 juillet, M. de Rémusat, alors ministre des affaires étrangères, donna lecture a l'Assemblée du texte de la convention que le président de la République et l'empereur d'Allemagne avaient conclue, et en vertu de laquelle l'évacuation du territoire français devait s'opérer graduellement dans un délai de dix-huit à vingt mois, à compter du jour de la signature. Le gouvernement français se réservait le droit de devancer ce délai par le payementanticïpédu complémentde notre rançon. Les territoires occupés étaient déclarés neutres au point de vue militaire. Lorsque M. de Rémusat parut à la tribune pour faire connaître les conditions écrasantes de notre future libération, une voix s'écria : ■ Ecoutez, monsieur Routier I ■
Parmi les commissaires nommes pour examiner le projet de convention, ceux qui laissèrent éclater le plus ouvertement leur hostilité furent MM. Daru et Buffet, anciens ministres de l'Empire, de Gavardie, de Broglie et Fresneau. Néanmoins, sous la pression du sentiment patriotique, dont les échos arrivaient malgré lui à ses oreilles, M. de Broglie, rapporteur, se vit forcé de conclure à la ratification; elle fut votée a l'unanimité moins 3 voix, celles de MM. Dahirel, Du Temple et un autre membre de la droite. Deux jours aures, le ministre des finances déposa le projet de loi l'autorisant à contracter un emprunt de 3 milliards, et l'urgence fut votée par 461 voix contre 132. Le 15 juillet, M. Vitet déposa son rapport concluant a la prise en considération, et, le 21, \e Journal officiel publia le texte de la loi d'emprunt, voieo par l'Assemblée à l'unanimité, moins la voix de M. Dahirel. On sait quel fut le succès prodigieux de cet emprunt, malgré les dé sans précédent que nous venions de subir : le gouvernement demandait 3 milliards, la France et l'étranger lui en offrirent 44.
La discussion du rapport de M. d'Audiffret- Pasquier sur les marchés du 4 septembre termina le mois de juillet. Tour a tour, MM. Gambetta, Testelin, ancien préfet du Nord, et Challemel-Lacour, ancien préfet du Rhône, vinrent réfuter avec éloquence les imputations ridicules qu'on avait élevées contre le gouvernement de la Défense.
Après le vote de l'emprunt et des impôt nouveaux, l'Assemblée se sépara pour trois mois, laissant à sa place une commiss permanence; mais si. dans cet Intervalle, la politique chôma au théâtre de Versailles, il n'en tut pas de même dans le pays. L'idée dissolutionniste y faisait de rapides pr alimentée par les chefs de la gauche, surtout par MM. Gambetta et Louis Blanc, au grand désespoir des monarchistes, qui pouvaient se rendre compte sur [dace du profond dissentiment qui s'accentuait de plus en plus entre eux et le pays. Il ne leur restait d'autre moyen, pour ressaisir leur prépondérance, que d'entraver le mouvement de l'o- Pinion publique par ruse ou par force; mais un on l'antre de ces deux expédients leur paraissait bien aléatoire. Ils se résignèrent à attendre le cours des événements.
Le 11 novembre, les députés se retrouvèrent à Versailles ; dès le lendemain, le général Changarnier déposa une interpellation conçue en ces termes :
■ J'ai l'honneur de demander à l'Assemblée nationale l'autorisation d'interpeller le gouvernement a l'occasion des voyages de M. Gambetta en Savoie et en Dauphiné pendant les vacances parlementaires. ■
On procéda ensuite au renouvellement du bureau. M. Grévv fut maintenu à la présidence par 462 suffrages; les mêmes viceprésidents se virent également réélus, et un secrétaire démissionnaire, M. Costa de Beauregard, fut remplacé par M. Cazenove de Pradine, légitimiste. Le 13, M. Thiers lut un message impatiemment attendu de toutes les fractions de la Chambre, et qui pré deux parties distinctes : la question politique et la question finan cuinent de la
plus haute importance produisit sur to
e, mais dans d différents. Tandis que la gauche ace par des applaudissements tes paroles du président constatant que la i de plus en plus dans nus mœurs, après avoir d'abord troublé les esprits, les n vociféraient des cris de colère et protestaient avec des gestes indignés contre l'affirmation de ce fait, néanmoins assez évident. M. de Kerdrel se fit l'interprète de l'irritation de la droite en demandant la nomination d'urgence d'une commission chargée de l'examen du message. M. Grévy lit alors justement observer à l'irascible paladin qu une telle commission serait en dehors de lous les a de toutes les tradit conve-
. ita, en con- : j action. Ce
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la proposition ne demanda plus qu'nne commission chargée de présenter à I
réponse au message, et l'nr- ; votée, m us à une faible majorité.
Vint ensuite l'interpellation du général Changarnier, au sujet du voyage de M. Gambetta. bre, l'homme sous l'égide d es du peuple pouvaient délibé- | aix a U veille du 2 décembre, à ce qu'il disait, monta à la tribune avec toutes les allures d'un Jupiter tonitruant, s'apprôtaut a réduire M. t. lus de petits
morceaux qu'il n'y a de grains de sable au tond de l'Océan. Le fait est qu'il railla d'un« terrible manière • son patois démagogi |ue, » et qu'il prouva avec une évidence éclatante
1 plus inoffensif des démocrate pour le moins un rival de Troppmann. Puis, quand il n'eut faitqu'une bouchée de M. betta, l'homme « nabi tué à vaincre, > mis en appétit, attaqua le gouvernement ave- résolution et s'apprêta a le dévorer tout aux grands applaudissements de ia M. Gambetta, traité de • factieux ■ parle terrible gênerai, dédaigna de relever <.e * insanités et garda un silence mépri M. Victor Lefranc, ministre de l'intérieur, crut devoir répondre au nom du gouvernement et n'eut pas de peine à prouver que, nulle part la loi n ayant été violée, le gouvernement ne pouvait être nus eu cause. Quant aux opinions émises par le jeune chef de la gauche à la réunion de Grenoble, M. Lefranc rappela qu'elles avaient ete repoussées par M. lhiers devant la commission de permanence, qui approuvé sa déclaration.
L'incident semblait clos; mais la droite, furieuse devoir sa proie lui échapper, demanda, par l'organe de M. de Broglie, que M. Thiers vint solennellement renouveler ses déclarations a ia tribune. Pour le coup, le président n y tient plus; il s'élance et riposte vertement a l'Assemblée en général et à M. do Broglie en particulier : • Vous n'avez pas le droit de me traîner a cette tribune pour y expliquer les doctrines de toute ma vie. J'ai combattu le socialisme a une époque ou il y avait plus de courage à le faire que maintenant. Vous m'accusez d'être indécis; je n'ai été indécis ni sous tes murs ue Pans ni devant les grèves qui commençaient l'année dernière à prendre des proportions inquiétantes. Je n accepterai donc pas d'être mis sur la sellette et je ne répondrai pas a votre injonction, parce que ma vie tout entière a répondu pour moi. Quand on veut qu'uu gouvernement soit fort, on ne l'amèue pas ici cumule un suspect et uu coupable.
• Parlons franchement ; ce n'est [as la reunion de Grenol^e qui amené celte agitation. On a puse la question de confiance; ne perdons pas de lemps; vous pouvez voter aujourd'hui. Je ne garde le fardeau du pouvoir que par dévouement. Tant pis pour ceux ne me croient pas. Quand on veut un int décidé, il faut en même. Vous vous plaignez d avoir un gouver- .1 provisoire, faites-en un définitif. •
Cette rude 1 meure jeta le d<
lUS les rangs de la Uioite; cependant le 1 Changarnier voulut encore prendre ilors qu'il acheva do se dans le ridicule eu décochant ce trait a Û. Thiers: »Je n'aipas une ambition pour le pouvoir.» Mais il fallait terminer la séance par un ordre du jour, quatre rédactions différentes circulent; enhn, un ordre du jour int que • 1 Assemblée, confiante dans l'énergie du gouvernement, reprouve les doctrines professées à Grenoble et sassocie au blâme que leur iotlige M. le président de la : .ique» est adopte par 263 voix contn-Utï. La droite tout entière s est abstenue. Pauvres geus, .pu s 'imaginaient qu'un ordre du jour suffisait à barrer le passage a ées de justice et de bberiè I Cettejournée du 18 montra aux plus aveugles l'incurable division de l'Assemblée sur le terrain politique. La majorité ne s'en crut pas moins assez forte pour ouvrir ouvertement les hostilités eonlro M. Thiers en nommant une sion de quinze membres chargée d'examiner la proj
sion naturellement composée de monarchisgrande partie. M- : ■ 1 isquier
en fut dent, M. Kaoul Duval
secrétaire, et M. Batbie rapporteur. Ces
cette sorte de lire M. Thiers a sa barre : sur trois pointa :
10 SUI dont le banquet de Greno-
ble avait été qualifié de « regreiiabio Incident '
JO I , D avait et»; surpri:-e ■,
demai
actuelles eût éto introduite dans le nie;
irait sa\oir comment de pareilles mo- 1 leurraient se concilier avec le le Bordeaux ;
a manière le gouvernement entendait-il sortir des institutions actuelles et quer de nouvelles?
M. Thiers répondit qu'il ne vivait là qu'une question de mots et que lu véritable question était ailleurs ; elle était dans le mes* sago même, dont une partie de l*Ass< , avait trouve l'esprit trop républicain. M ajouta qu'il persévérait à considérer la monarchie comme impossible, attendu que trois dynasties se trouvaient en conq un seul trône. Quant 11 pa te le Bordeaux, tous les partis oe l'avuient-ils pas déchiré?
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Le lendemain 13, nouvelle comparution du président, dans le cours de laquelle il montra le même esprit de conciliation avec la même fermeté de déclarations. Le 26, M. Batbie lut un rapport. A travers le fatras académique et les réticences ultra-parlementaires, deux choses se dégageaient de ce document avec une naïveté bouffonne : la haine de la République et lajpeur de la non-réélection. Aussi M. Batbie combattit-il avec une incomparable énergie l'idée de prochaines élections et celle de la création d'une nouvelle Chambre proposée par M. Thiers, et il exprima avec une mélancolie touchante la crainte que lui et ses amis éprouvaient de ne pas figurer dans l'une ou l'autre de ces deux Chambres futures, tant ces gens-là avaient le sentiment de l'impopularité que leur avait attirée leur conduite l
M. Batbie, après avoir vivement réclamé la neutralité promise par le pacte de Bordeaux entre toutes les fractions de la Chambre, ne se gênait pas pour demander un peu filus loin que le parti républicain fût mis hors a loi. Voilà à quel degré d'impartialité et de générosité en étaient venus ces réactionnaires é hontes : « Nous, nous seuls, et c'est assez. » Le rapport se terminait en demandant la création d'une commission de quinze membres, à l'effet de présenter, dans le plus bref délai, à l'Assemblée nationale un projet de loi sur la responsabilité ministérielle.
La discussion de ces conclusions fut renvoyée au surlendemain 28. Ce jour-là, M. Dufaure porta la parole au nom du gouvernement ut, déchirant impitoyablement tous les voiles, fit toucher du doigt la différence qui existait entre le but caché et le but avoué. Celui-ci était la responsabilité ministérielle, l'autre était l'interdiction de la tribune au président, afin qu'on pût plus facilement soustraire l'Assemblée à l'influence de sa parole. La responsabilité, le gouvernement l'acceptait avec empressement, mais à la condition que les pouvoirs publics seraient réglementés de façon qu'il ne fût pas acculé entre l'impuissance et la responsabilité. M Dufaure termina par le dépôt de la proposition suivante :
« Une commission de trente membres sera nommée dans les bureaux, à l'effet de présenter ù l'Assemblée nationale un projet de loi pour régler les attributions des pouvoirs publics et les conditions de la responsabilité ministérielle. ■
M. Batbie demanda alors une suspensiou de séance d'une heure, afin que la commission pût s'entendre avec le gouvernement. Mais i'uccord fut impossible, et, à la reprise de la délibération, le gouvernement et la Commission maintinrent respectivement leur proposition. L'heure était déjà fort avancée. M. Thiers demanda que la suite de la discussion lût renvoyée au lendemain. Ce jour-là, 29, M. Thiers prit le premier la parole et, pour répondre au reproche inepte que lui avait adressé M. Batbie d'être quelquefois mdî par lu gauche, s'exprima avec uue loji auto et une énergie qui abasourdirent :es vaillants champions de la monarchie à trois tôles.
« Si je croyais, dit-il, la monarchie possible, je me retirerais, je vous la laisserais taire; j'aurais acquitte mon engagement; je resterais homme d'honneur et je verrais mon pays suivre ce que vous appelez ses destinées.
» Interrompez-moi en ce moment si vous croyez que l'intérêt du pays est de faire la monarchie aujourd'hui ; faites-moi descendre delà tribune, prenez le pouvoir; ce n'est pas moi qui vous le disputerai.
• Messieurs, voilà qui je suis: je suis un vieux disciple de la monarchie ; je suis ce qu'on appelle un monarchiste qui pratique la République pour deux raisons ; parce qu'il s'eit engagé et que pratiquement, aujourd'hui, il ne peut pas faire autre chose ; je me donne pour ce que je suis, je ne trompe personne.
■ Eh bienl l'équivoque va cesser à l'instant môme. Vous mu demandez pourquoi on m applaudit : le voila. •
l.t M. Thiers terminait par ces paroles qui Causèrent une profonde sensation : ■ louant ., quoi qu'on pense, quoi qu'on dise, permettez-moi d'achever par ces mots que vous condamnerez peut-être, que les hom- '. ■ . équitables approuveront, je crois : je juin dovant vous, devant Dieu, que j'ai servi
ans mou pays avec un dévouemen borne I, •
Co discours de M. Thiers fut souvent tnppluudissements de l.i gauche, l i droite restait : ilea i
ré] >ndre au auvre homme pallie , c'est-à-dire 'rituelle réplique de M. Thiers, dans laquelle il constatait encore une foi i 1 1 dit i ion des partis eux-mêmes. • Si nous étions si divises, crut devoir interrompre le duc de La Rochefoucauld, vous i pas si embarrassé. — Vous êtes tous unis 2 riposta ironiquement
M. Thiers; ah] mes , s'il \<n. plaît de
vous croire unis, je le Veux bien. ■
Enfin, on prouolic, i lu i loi ire . el l' m
dément Dutuure fut adopté a une majorité de 37 voix seuiemenl , m
oi e une
fois conjurée. La Béance du 30 novembre se
atit encoi u <i . de la veille.
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mais sans incident qui vaille la peine d'être mentionné. Le 5 décembre eut lieu la nomimination de la commission de trente membres chargée d'étudier les attributions des pouvoirs publics. Parmi ses trente membres, la commission en comptait dix-neuf pris dans la droite et le centre droit: MM. Batbie, Théry, Deiacour, d'Haussonville, Sacase, Labassetière, Fourrier, de Larcy, d'Audiffret- Pasquier, de Cumont, Decazes, Lucien Brun, L'Ebraly, de Lacombe , Amédée Lefèvre- Pontalis, Desseilligny, Grivart, Ernoul, Baze, et onze membres de la gauche et du centre gauche: MM. Delacroix, Dnchâtel , Marcel Bnrlhe, Duclerc, Ricard, Martel, de Fourtou, Arago, Bertault, Albert Grévy,Max- Richard.
Après la nomination de la commission des Trente eurent lieu des modifications ministérielles nécessitées parla retraite de M. Victor Lefranc, qui venait de tomber sous le coup d'une interpellation formulée par M. Prax- Pâris, député bonapartiste, au sujet des adresses envoyées au président de la République par des conseillers municipaux réunis hors session. Il fut remplacé à l'intérieur par M. de Goulard, qui cédait le portefeuille des finances à M. Léon Say, alors préfet de la Seine. M. de Fourtou prenait le ministère des travaux publics ; il fut remplacé à la commission des Trente par M. La Caze, de la nuance centre gauche.
Pendant les longues délibérations auxquelles se livra la commission des Trente, I Assemblée vota plusieurs lois dont nous allons passer rapidement en revue les plus importantes.
Le 10 décembre, sur la proposition de M. Wolowski, la loi édictant la création des cartes postales fut adoptée.
Le 21, eut lieu la discussion relative à l'abrogation des décrets du 22 janvier 1852 et à la restitution à la famille d'Orléans d'une partie de ses biens. Il s'agissait d'une vétille de 40 millions, dont cette famille intéressante avait le plus pressant besoin pour ne pas mourir d'inanition, et que la France pouvait d'autant mieux prélever sur ses revenus qu'elle venait de payer 5 milliards à la Prusse. Ce désintéressement si opportun acheva de populariser parmi nous les fils de l'homme au parapluie. Néanmoins, toutes les gauches votèrent l'abrogation à l'unanimité ; quant aux droites, elles s'empressèrent d'accorder les 40 millions demandés. Le 23 janvier 1873 fut votée la loi tendant à la répression de l'ivresse publique; mais il ne fut pas interdit de fêter Bacchus à huis clos. Le 15 mars, vote de la loi réglant le monopole et la vente des allumettes chimiques. Le 18, loi rétablissant le conseil supérieur de l'instruction publique. Le 25, loi réglant la condition des déportés à la Nouvelle- Calédonie.
Du 27 novembre 1872 au 21 janvier 1873 avait eu lieu la discussion du budget de 1873, sans qu'aucune des réformes financières commandées par la situation eût été abordée ; il n'y avait pas trop de place pour les interpellations de la droite; il fallait bien que M. de Belcastel, au sujet de la retraite de M. de Bourgoiug, notre ambassadeur auprès du pape, montât à la tribune pour affirmer que l'instruction laïque et obligatoire était «l'étendard de la révolution, • métaphore qui eût fait se hérisser d'horreur les trois cents boucles de la perruque de Boileau.Mais quand on est ■ classe dirigeante... » Il fallait bien aussi que MM. Johnston et Dupanloup lissent son procès à M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique, accusé et convaincu du crime d'avoir supprimé l'exercice des vers latins, ce qui ne pouvait manquer de priver la France d'une foule d'Horace et de Virgile qui eussent chanté sur tous les rhythmes imaginables le dogme de l'immaculée conception. Grâce à sa merveilleuse souplesse, M. Jules Simon parvint, pour cette fois, à se tirer de la griffe de ses adversaires.
Les deux questions qui passionnèrent le plus l'Assemblée à cette époque furent la dissolution et les marchés de Lyon. De tous les points de la Franco arrivaient à Versailles des pétitions demandant de nouvelles élections. La discussion occasionnée par ce mouvement pétitionniste eut lieu le 14 décembre 1872. M. Gambetta s'attacha à en démontrer la légitimité dans un langage ferme et mesuré, auquel les orateurs de la droite ne répondirent que par des imputations ridicules, des injures adressées au parti républicain, qu'Us affectèrent de confondre avec les hommes de la Commune. Le duc d'Auiliffret-Pasquier et M. Raoul Duval se signalèrent entre tous par la brutalité de leur langage, au point (pie le second s'attira cette apostrophe d'un député indigné : « Vous êtes un calomniateur. ■ La séance fut des plus tumultueuses, et jamais La majorité n'avait donne une preuve [dus éclatante de sa partialité et do son intolérance. Les orateurs les plus modérés du la gauche, tels que M. l-o Uoyor, ne purent réussir à se faire écouter. >ite ne mit un terme à ses vociférations qu'en voyant M. Dufauro paraître a la tribune. Elle lui devait bien cette prévenance, car M. Dufaure, dans son di icours, ne cessa passions et ses convoiti le -, i l'on pouvoir constituant, sa durée illimitée et la faculté <'.e moduler la naturo du sou mandat suas l'assentiment du
ÀSSE
suffrage universel. Puis il attaquait âprement les avocats de la dissolution, auxquels il reprochait d'avoir exagéré la situation critique où se trouvait la France, et qui devait, selon sa singulière théorie, être attribuée aux voyages de M. Gambetta en Savoie et en Dauphiné. L'extrême gauche lui rappela le banquet de Bordeaux, où les royalistes s'étaient donné si libre carrière. M. Dufaure esquiva la riposte en prenant à partie M- Gambetta; puis il proposa l'ordre du jour pur et simple, qui fut voté par 483 voix contre 196. Le centre gauche s'était divisé, comme il était, du reste, facile de le prévoir.
Le 30 janvier 1873, avait commencé la discussion relative aux marchés de Lyon. Deux chefs d'accusation étaient intentés par la commission chargée de l'examen des pièces à M. Challemel-Lacour, préfet du Rhône sous le gouvernement de la Défense nationale : I" mauvaise gestion financière ; 2° mollesse à l'égard de 1 Internationale. Que cette fameuse commission des marchés, présidée par M. d'Audiffret-Pasquier, se soit préoccupée de la question financière, rien de mieux, elle restait dans son rôle ; mais que venait faire là l'Internationale? Il fallait donc, ù tout prix, que la majorité introduisît la politique dans les questions qui devaient lui rester le plus étrangères, et toujours pour la mesquine satisfaction de ses rancunes. M. Challemel-Lacour occupa la tribune pendant trois heures et, à la stupéfaction de la droite, se révéla orateur consommé. Il lit toucher du doigt l'esprit de partialité et la mauvaise foi de la commission, qu'il accabla de son ironie froide et implacable, tout en se défendant victorieusement.
Disons maintenant quelques mots de la fameuse commission des Trente, qui occupa l'opinion publique pendant trois mois pour arriver, en fin de compte, au même résultat que la montagne en mal d'enfant. La première entrevue de M. Thiers avec la commission des « chinoiseries, > comme on l'a appelée, eut lieu le 16 décembre (1872). Le président de la Republique démontra l'insuffisance du droit de veto qu'on proposait de lui attribuer eu compensation de son exil de la Chambre, aux délibérations de laquelle il ne pourrait plus prendre part qu'après en avoir lait la demande par écrit. U insista ensuite sur la nécessite d'une deuxième Chambre destinée à équilibrer les pouvoirs législatif et exécutif, et il conclut en établissant que le meilleur moyen d'éviter la dissolution, ce cauchemar des monarchistes, c'était d'allermir l'état de choses existant. Malheureusement, cet état de choses était la République, et la droite n'était pas d'humeur à s'y résigner de prime saut. Le 5 février (1873), M. Thiers examina avec la commission l'ensemble du projet qu'elle avait prépare, et dont l'article 1er était ainsi conçu :
• Le président de la République communique avec l'Assemblée par des messages qui sont lus à la tribune par un ministre. Néanmoins, il sera entendu par l'Assemblée lorsqu'il le jugera convenable et après l'avoir informée de son intention par un message motivé.
» La discussion à l'occasion de laquelle le président de la Republique veut prendre la parole est suspendue après la réception du message. M. le président de la Republique sera entendu le lendemain, à moins qu un vote spécial ne décide qu'il le sera le même jour.
■ La séance est levée après qu'il a été entendu, et la discussion n'est reprise qu'à une séance ultérieure. La délibération a lieu hors de la présence du président de la Republique. ■
La commission trahissait par trop naïvement, avec toutes ces précautions, la peur que lui faisait éprouver l'influence exercée sur l'Assemblée par la parole de M. Thiers. Sans s'attacher a ce point de vue, qu'il ne lui appartenait sans doute pas de faire ressortir, il mit en relief, avec beaucoup de vivacité, les inconvénients et le ridicule d'une telle réglementation, qui n'avait d'autre but que de lui fermer l'accès de la tribune.
■ Songes, dit-il aux commissaires, songea aux diliicultésde cette procédure. Le président de la Republique exprime par un message la volonté d'être entendu. Apres la réception du message, la séance est levée. Voilà une séance perdue. Apres sou discours, il se retire. Quelqu'un présente à la tribune des chiffres inexacts. Le président de Ja République envoie un nouveau message pour être entendu. Encore uneseanceperdue.il fait un discours et se relire. Lorsque la discussion est reprise, de nouvelles allégations surviennent auxquelles il faut répondre. Tout cela est bien compliqué. « Nous ressemblerions, permettez-moi de lu due, aux Chinois, qui, dans certaines circonstances solennelles, foui un salut de politesse; on les accompagne et on salue ; ils reviennent de nouveau refaire la même politesse. Tout ce.a, en \orite, n'est pas sonoux. Il faudrait, dans les discussions financières, employer quatre ou cinq jours pour éclaircir les faits dont lu rectification eut eto l'affaire d'un instant.
■ ... Je vous le dis du fond du mon euour : je veux ardemment uu accord; dans les dispositions de VOtre projet, jeu trouve qui m'humilient.
• Je ferai le sacrifice de mou amour-propre. J'accepte cette huiniiiatiun dans mon àme.
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Je n'ai qu'une préoccupation : le repos et le bonheur de mon pays; mais je ne puis pas laisser traiter par l'Assemblée les grandes affaires sans être entendu, lorsque je crois que ma parole est utile.
» Je ne puis pas me laisser ainsi lier pieds et poings et me placer dans la position ridicule d'un combattant qui aurait le sabre cloué derrière.
■ Si vous voulez me condamner à rester silencieux dans la préfecture de Versailles, pendant que se décideront les destinées suprêmes du pays; si vous me contestez le droit de me faire entendre, si vous voulez me clore la bouche et faire de moi un mannequin politique, non, non, jamais je n'y consentirai, car, en y consentant, je croirais me déshonorer.
* Oh ! si j'étais de ces nobles races qui ont tant fait pour le pays, je pourrais m'incliner et accepter le rôle de roi constitutionnel. Mais moi, un petit bourgeois, qui, à force d'étude et de travail, suis arrivé à être ce que je suis, je ne saurais, je le répète, accepter la situation que vous me proposer sans humiliation, sans une véritable honte. Non I non I je reviendrai devant l'Assemblée . elle ra'écoutera, elle me croira, elle me donnera raison et le pays aussi. Je veux pouvoir faire mon devoir, et je ne me laisserai pas lier les mains. ■
Quelques jours après, M. Thiers se représenta devant la commission, accompagné de M. Dufaure, et on discuta la question de la création d'une seconde Chambre, ainsi que la révision de la loi électorale. M. Dufaure lut alors un article arrêté eu conseil des ministres :
* Il sera statué dans un bref délai par des lois spéciales :
■ iu Sur la composition, le mode d'élection et les attributions de l'Assemblée nationale qui remplacera l'Assemblée actuelle:
» 2o Sut- la composition, le mode d élection et les attributions d'uue seconde Chambre;
■ 3° Sur l'organisation du pouvoir executif pour le temps qui s'écoulera entre la dissolution de l'Assemblée actuelle et la constitution des deux nouvelles Assemblées qui lui succéderont. »
Les mots « à bref délai » firent frissonner d'horreur les membres de la commission, qui voyait se dresser le spectre de la dissolution; M. Ernoul avoua même, avec une adorable naïveté, que ces expressions avaient retenti à son oreille « comme une sorte de glas funèbre. » M. Dufaure dut modifier la rédaction de sou article, qui fut adopté le 19 février, par 19 voix contre 7, sous la forme suivante :
* L'Assemblée ne se séparera pas sans avoir statué :
t îo Sur l'organisation des pouvoirs législatif et exécutif;
■ 20 Sur la création et l'organisation d'une seconde Chambre ;
d 30 Sur la loi électorale. >
Dans la séance du 21 février, M. de Broglie, rapporteur de la commission, fit à l'Assemblée la lecture de son travail, qui ue fut applaudi que par les centres; la droite protesta par son silence ; mais elle ne devait pas tenir longtemps rigueur à ses alliés. La discussion sur le texte définitif du projet soumis à l'Assemblée par la commission s'ouvrit lu 27 février et dura jusqu'au 13 murs inclusivement. Nous n'analyserons pas ici ces longs débats, que les discours des orateurs de la droite et les interruptions violentes changèrent plus d'une fois en tumulte. Le 13 mars, 407 voix contre 225 votèrent l'ensemble du projet des Trente, à part quelques modifications introduites au cours des débats.
Pendant ces discussions arides, M. Thiers préparait une agréable surprise à l'Assemblée et au pays. Le 16 mars, en effet, ou lisait dans le Journal officiel :
« Un traite d'évacuation du territoire français, fruit de longues négociations, vient d'être signé aujourd'hui même, 15 mars, à cinq heures du soir, à Berlin.
> Le gouvernement aurait voulu que l'Assemblée nationale tût la première informée de cet heureux événement; mais cela est devenu impossible, la dépêche qu'où attendait de Berlin n'étant arrivée a Versailles qu'à sept heures.
> Tout le inonde sait que le gouvernement a pu remplir avec une rapidité inespérée les engagements financiers que, par prudence, il n'avait pris que pour une époque éloignée.
■ Sur les 3 milliards qui restaient à payer à l'Allemagne, l'un a été entièrement soldé cet automne ; le second, déjà verse eu grande partie, sera complètement acquitte du Ie* au 5 mai prochain. »
> Le troisième et dernier milliard (cinquième de l'indemnité totale) sera verse au trésor allemand uu quatre payements égaux, les 5 juin, 6 juillet, 5 août, & septembre de la présente aunee.
■ hn retour, S. M. l'empereur d'Allemagne, roi de Prusse, s'est engagée :
■ A évacuer, au îor juillet prochain, les quatre départements dos Vosges, des Ardennes, do la Meuse et de Meurthe-et-Moselle, ainsi que la place et l'arrondissement de Belfort. Cette évacuation ne devra pas durer plus de quatre semaines.
t Pour gago des deux payements restant à accomplir, lu place de Verdun, avec son rayon, continuera seule il être occupée jus-
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qu'au & septembre. A parlir de celte date, elle sera évacuée en deux semaines... »
Le lendemain 17, le ministre des affaires étrongêres donna lecture k l'Assemblée des conditions du traité. Le président du centre gauche, M. Chrîstophle, crut être l'interprète des sentiments de toute l'Assemblée en proposant de voter cette proposition : « L'Assemblée nationale déclare que M.Th. ers,
Jirésident de la République, a bien mérité de a patrie. ■ Mais la droite n'entendait pas de cette oreille ; elle tenait à se montrer grotesque jusqu'au bout, et M. Saint-Marc Girardin se fit son interprète en proposant k son tour, au nom de trois cents de ses collègues, l'ordre du jour suivant :
• Accueillant avec une patriotique satisfaction la communication qui vient de lui être faite, et heureuse d'avoir ainsi accompli une partie essentielle de sa tâche, l'Assemblée vote des remereîments solennels à M. Thiers, président de la République, et au gouverne-
11 était impossible de mentir plus cyniquement a l'histoire. La vérité est que la droite avait fait tout son possible pour contrarier l'oeuvre de libération si patriotiquement entreprise par M. Thiers; k plusieurs reprises, elle avait laissé entrevoir que la présence des Prussiens en France ne lui déplaisait pas trop. Aussi les mots soulignés plus haut souleverent-ils d'énergiques protestations dans les rangs de la gauche, tandis que la droite éclatait en applaudissements; système commode qui consiste k s'attribuer les bénéfices d'une entreprise qu'on a combattue. Sur la proposition de M. de Belcastel, on ajouta ces mots k l'ordre du jour : « Grâce au concours généreux du pays. ■ M. Wallon obtint, de son côté, l'addition de la formule proposée d'abord par M. Chrîstophle. Mais cette nouvelle rédaction, au moyen de laquelle on ;iv ut voulu tout concilier, ne satisfit personne, et, sur la demande de MM. Gambetta et Arago, le président divisa le vote. L'Assemblée adopta à l'unanimité le premier paphe : f L'Assemblée nationale, accueil- Un t avec une patriotique satisfaction la communication qui vient de lui être faite... ■ Sur le second paragraphe : « Et heureuse [ ainsi accompli une partie essentielle tâche, grâce au concours généreux du ... ■ la gauche s'abstint.
One délégation fut chargée d'aller porter i M Thiers l'adresse de l'Assemblée, qui venait de se décerner un brevet de civisme avant tout. La conduite des légitimistes, qui ut de s'allier aux bonapartistes pour I .eee au pi esident de la République, fut le en cette circonstance, qui eût dû taire bondir de joie tous les cœurs français. On
Eréta même à "un d'eux ce mot qui donne ien la mesure du patriotisme de ces gens-là : • La libération anticipée du territoire est un coup monté par M. Thiers contre l'Assemblée. ■ Dans le départ des Prussiens, ils ne voyaient que le prélude de leur propre départ.
Le 29 mars, un incident fut soulevé au sujet du prince Jérôme-Napoléon Bonaparte, contre lequel, le 10 octobre 1872, le gouvernement avait lancé un unéie d'expulsion. La commission, par la voix de son rapporteur, M.Ltepeyre, aurait bien voulu invoquer le respect de la liberté individuelle. Pour le coup, M. Dufaure se fâcha; il rappela les arrestations de 1851 et conclut eu disant qu'en face d'une situation exceptionnelle le gouvernement restait désarmé, qu'il n'avait pas de loi k sa disposition.
■ Présentes-en une, » cria une voix k droite.
M. Dufaure ne se le fit pas dire deux fois et déposa immédiatement le projet suivant sur le bureau :
■ pendant les cinq années qui suivront la promulgation de la présente loi, les membres de la famille impériale, telle qu'elle est démis de l'Empire, ne pourront en-
tr< r m résider sur le territoire français sans itorisation du gouvern ment. »
334 vuix contre 278 donnèrent raison au gouvernement en votant l'ordre du jour pur et simple.
Le 31 mars, s'ouvrirent les débats relatifs k la réorganisation de la municipalité lyonnaise. Le 28 février, le baron Chaurand avait déposé une proposition demandant que le régime municipal de Lyon fût le même que celui de Paris : suppression de la mairie centrale et attribution au préfet des fonctions exercées k Pans par le préfet de la Seine; création, dans » haeundessix arrondisse municipaux, d'un maire et de deux adjoints nommés par le gouvernement: élection du conseil municipal au scrutin individuel vision de la ville en trente-six circonscriptions électorales. Quant au gouvernement, il voulait bieu conserver la mairie centrale, mais en mettant a la tête de chaque arrondissement des officiers municipaux Di par lui. Toutefois, il finit par se rallier au proj :ft de la commission. Le débat s'ouvrit donc entre les partisans de ce projet, membres de la droite, et les uéfenseurs du statu 3uo, appartenant k la gauche. M. Eer rouillât, éputé et conseiller municipal de Lyon, défendit éloquemraent la cause de cette grande ville et il prononça ces paroles prophétiques : « Si la loi d'exception est adoptée, il est k craindre que les prochaines élections municipales uc soient <i s êie Lions do protesta <
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tton. • M. Le Royer, de la gauche républicaine et ancien procureur général k Lyon, fit inutilement observer que Ta plupart des documents invoqués par le rapport avaient trait k une situation antérieure et exceptionnelle, que depuis les choses avaient repris leur cours normal ; la droite ne voulut rien entendre, heureuse de pouvoir assouvir ses rancunes contre une ville républicaine, et 448 voix contre 203 décidèrent qu'on passerait k la discussion des articles ; puis, le 4 avril, 461 voix contre 173 votèrent l'ensemble de la loi. M. Barodet, alors maire de Lyon, suivait les débats dans la tribune des anciens députés. L'Assemblée ne se doutait guère qu'en lui fermant les portes de la mairie de Lyon, elle venait de lui ouvrir ses propres portes.
Nous devons maintenant mentionner le triste et grotesque incident qui se produisit, au cours de cette discussion, dans la séance du 1er avril, et qui amena la démission de M. Grévy comme président de l'Assemblée. M. Le Royer occupait la tribune, où il énumérait pour les réfuter les arguments invoqués par M. de Meaux dans son rapport. En terminant, il s'exprima ainsi : a Voilà, je crois, tout le bagage de la commission. » Ces simples mots soulevèrent une tempête indescriptible dans les rangs de la droite, et M. Le Rover essaya en vain de la calmer en affirmant que dans sa pensée le mot ■ bagage » n'avait eu aucune signification désobligeante. La droite ne voulut rien écouter; on eût cru qu'elle ne comprenait plus le français.
Parmi les plus tapageurs se signalait le marquis de Gramraont. • C'est une impertinence I » s'écria-t-il. M. Le Royer déclare alors que, si l'auteur de cette incroyable apostrophe n'est pas rappelé à l'ordre, il va descendre de la tribune, et M. Grévy, qui connaît ses devoirs, rappelle à l'ordre le marquis aux oreilles si susceptibles. Mais ce rappel ne sert qu'à élever â son paroxysme la fureur de la droite, qui se soucie bien de la discipline parlementaire; le désormais célèbre marquis maintient son • impertinence, ■ en sommant M. Le Royer d'avoir à retirer son « bagage. • M. Grévy, obligé de s'improviser maître d'école, a beau expliquer le sens métaphorique du mol qui otfusque si terriblement la gentilhommerie de la Chambre, digne, ce jour-là, de ses aïeux qui se glorifiaient de ne savoir ni lire ni écrire, les protestations contre le rappel à l'ordre n'en persistent pas moins. En Éace d'une passion politique qui s'affirmait d'une façon si tristement bouffonne, M. Grévy crut devoir offrir sa démission de président de l'Assemblée ; puis il leva la séance. Malgré les démarches les plus pressantes, il ne voulut pas revenir sur sa décision, et, le lendemain 2 avril, M. Vitet, qui présidait la séance, donna lecture à l'Assemblée de cette lettre d'un laconisme dédaigneux :
t Monsieur le vice-président,
■ Je vous prie de vouloir bien transmettre k l'Assemblée nationale ma démission des fonctions de la présidence.
• Agréez, je vous prie, monsieur le viceprésident, l'assurance de ma haute considération.
» Jules Grévy. »
M. Vitet, en digue allié de la droite, ne crut devoir faire suivre cette lecture d'aucune expression de regret. Après une suspension d'une demi-heure , on procéda k l'élection d'un nouveau [-résident; M. Grévy fut réélu par 349 suffrages; M. Buffet, candidat de la droite, en obtint 231. M- G persista dans sa résolution; il ne convenait point k sa juste fierté d'accepter une majorité si inférieure à celles qu'il avait obtenues antérieurement; de plus, croyons-nous, il était écœuré de la direction de tels débats. Le4avrils'ouvritunnouveauscrutin. M. Buffet obtint 304 voix, 6 de plus que la majorité -•;285 se prononcèrent en faveur de M. Martel, Moins fier que M. Grévy, et ayant de bonnes raisons pour cela, M. Bull'et se hâta d'occuper le fauteuil avec un modeste empressement.
Il est bon de faire remarquer ici que cotte révolution parlementaire ne fut peut-être pas l'effet du hasard ; depuis quelque temps déjà, le bruit courait dans les couloirs d'une campagne en règle entreprise par la droite contre M. Grévy. Elle devait s'accrocher au premier prétexte venu; mais elle n'était pas forcée d'eu faire naître un aussi prodigieusement ridicule que celui-là.
Le 7 avril, l'Assemblée pliait bagage {obi pardon, monsieur le marquis de Grain pour ne revenir que le 19 mai suivant.
Le 27, eurent lieu des élections parti
,, M. Barodet, l'ex-maire de Lyon, fut élu par 180,145 voix contre 135,02$ dut. M. de Rérausat, bien que celui-ci fût siblement appuyé par M. Thiers. Tel était lo résultat de la récente loi réorganisant la mue. Quant uu colonel S offel, que les bonapartistes et les légitimistes réu- 1 osèrent aux deux autres candidats, il obtint le chiffre dérisoire de 37,000 suil Voilà k quoi aboutissait celte alliance indécente dans laquelle les légitimistes ne pou-
t ivoir rien k gagner. Quant aux tioiis départementales, cinq sur six étaient républicaines; le Morbihan seul lit exception.
Trois jours avant la rentrée de la Chambre, une crise ministérielle écla a a -une
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d'un discours prononcé par M. Jutes Simon, ministre de l'instruction publique, devant les délégués des sociétés savantes, réunis k la Sorbonne, et dans lequel il attribuait exclusivement k M. Thiers le mérite de la libération du territoire. M. Jules Simon fut vivement attaqué par la droite au sein de la commission de permanence, et M. de Goulard, ministre de l'intérieur, ne craignit pas de désavouer son collègue. Des tiraillements se produisirent aussitôt dans le ministère; sur tes instances de ses amis, M. de Goulard donna sa démission le 16 mai, et M. Jules Simon le suivit aussitôt dans sa retraite. Le 18, le ministère fut reconstitué avec MM. Casimir l'érier k l'intérieur, Bérenger aux travaux publics, Waddington à l'instruction publique et M. de Fourtou aux cultes. Ce ministère, comme on le sait, ne dura que six jours et se retira avec M. Thiers, le 24 mai. Pour l'histoire de cette fameuse journée, qui replongea la France daus toutes les angoisses de l'incertitude, nous renvoyons k l'article mai 1873, au tome X. On sait que ce fut le maréchal de Mae-Mahon qui succéda k M. Thiers comme président de la République.
Le nouveau ministère fut ainsi constitué : MM. de Broglie, affaires étrangères, viceprésident du conseil ; Ernoul, justice ; Beulé, intérieur; Magne, finances; Cissey, intérim de la guerre; Dompierre-d'Hornoy, marine; Batbie, instruction publique et cultes; Desseilli^ny, travaux publics; de La Bouillerie, agriculture et commerce; Pascal, sous-secrétaire d'Etat à l'intérieur. Comme on le voit, c'était une administration de combat (M. Batbie allait d'ailleurs le déclarer hautement) qui succédait k un ministère de conciliation.
Dans le principe, k Bordeaux, l'Assemblée se composait de 753 membres; la démission des quinze députés de l'Alsace et de la Lorraine réduisit ce nombre à 738. A l'époque où nous sommes parvenus, l'Assemblée était partagée en huit groupes parlementaires : union républicaine , gauche républicaine , centre gauche, centre des républicains conservateurs, centre droit, droite , extrême droite, bonapartistes.
Le nouveau ministère ne tarda pas k commencer les hostilités; installé le 25 mai, il commençait, dès le 27, une effroyable hécatombe de fonctionnaires de tout ordre. Au reste, beaucoup n'attendirent pas leur révocation, entre autres M. Calmon, préfet de la Seine, qui fut remplacé par M. Ferdinand Duval. Le fameux Ducros, connu surtout par sa construction de ponts troj> courts, fut envoyé à la préfecture du Rhône, qu'il devait immortaliser par ses manières k la Don Quichotte, assiste de son fidèle Coco. Tout fonctionnaire seulement suspect du républicanisme le plus anodin fut impitoyablement sacrifié. Ce fut une orgie de destitutions.
Le 30 mai, le général du Barrail fut appelé au ministère de la guerre en remplacement du général de Cissey.
La nouvelle majorité ne tarda pas k révéler l'esprit dont elle était animée; elle tenait ;i faire parler d'elle. Le 1er juin, elle rendit la loi relative à la réédilication de la colonne Vendôme, aux frais du malheureux Courbet, k qui son antipathie artistique pour la fameuse colonne coûta cher en cette circonstance. Le 12, M. Gambetta interpellait le gouvernement sur la fameuse circulaire adressée aux préfets, et en vertu do laquelle ceux-ci devaient fournir au gouvernement des renseignements sur les opinions des rédacteurs des journaux de province. Quel prix attachaient-ils au bienveillant concours du gouvernement? Cela signifiait sans métaphore : Quelle somme faudrait-il tir fonds secrets pour décider tel journaliste à retourner sa casaque? L'effet pru . , la révélation de cette pièce scandaleuse fut tel que le soir même M. Pascal, qui lavait ■e, dut donner sa démission. Mais un pareil conservateur no pouvait être tenu k l'écart, et, quelque temps après, il re en compensation la préfecture de la Gironde.
Nous allons maintenant énumerer rfl ment les derniers travaux de l'A dont la plupart n'offrent plus guère qu'un intérêt chronolog
Le 13 et le 14 juin, eurent lieu les débats relatif, à M. l. ipation
aux affaires de la Commune (v. Ranc, au tome XIII). Le 30, l'Assemblée vota un crédit de 250,000 francs pour les fêtes et réauxquelles la présence du schah de Perse allait donner lieu. Le 4 juillet, elle ajourna aux calendes grecques la discussion els. Le 22, la gauche interpella le cabinet sur la politique intérieure et n'eut pas de peine a 1 a< inoins une majorité fidèle de 400 \>'ix vota l'ordre du jour pur et simple. Le 25, celte majoi i sorte, do \ ■
adoptait le projet de loi déclarant d'util île publique lu construction d'une égli e i I Sacré-Cœur k Montmartre. Une église crée ù uue des ré\enes de Marie A la d'utilité publique! c'était se moquer du bon sens de la nation et défier le ridicule. Le 30, satisfaite d'avoir mené k bien une si belle besogne, l'Assemblée se prorogea jusqu'au 5 novembre, après avoir nomme une commission de permanence dans la séance du 26. A celte date (5 novembre), nos députe:, su retrouvèrent pour entendre la lecture d'un message du prési lent do <a République, dont
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les pouvoirs furent, dès le lendemain, le motif d'un projet de prorogation. L'urgence fui déclarée. Le 7, M. Buffet se vit réélire président de l'Assemblée, mais k une très- faible majorité. Le 8, les bureaux procédèrent à la nomination de la commission de prorogation; ité des commissaires élus se montra hostile à la prorogation, mais elle n'en fut pas moins votée par l'Assemblée dans la séance du 20, par 378 voix contre 310. C'était l'organisation de ce qu'on a appelé le Septennat (v. ce mot.au tome XIV). Le 26,1e ministère fut modifié de la façon suivante : MM. de Broglie, vice-président, intérieur; Depeyre , justice; Decase étran-
gères; Magne, finances; Du Barrail, guerre; Doinpierre-d'Homny, marine ; «le Kourtou, instruction publique et cultes; de Larey, travaux publics; Desseilligny , agriculture et commerce.
C'est dans la séance du 28 que l'Assemblée commença k procéder, en séance publique, k la nomination d'une seconde commission des Trente chargée. d'organiser les pouvoirs publics. Cette opération ne dura pas moins de six séances. Le 4 décembre, M. de Broglie fit connaître l'exposé des motifs du projet de loi sur les maires, au moyen duquel, après avoir bouleversé l'administration, il allait étendre la main jusque sur les communes. Le lendemain, il dut répondre k une interpellation de M. Lamy sur l'état de siège ; il le fit en agitant les oripeaux du fantôme du péril social, et une majorité de 386 voix, glacée de terreur k cet effroyable aspect, s'empressa d'adopter ses théories. Le 9, s'ouvrit la discussion relative au budget de 1814. Le H, modification dans le mode de nomination des titulaires des bureaux de tabac. Ce même jour, on connut te résultat des élecartielles qui venaient d'avoir lieu dans trois départements, qui envoyèrent cinq républicains k la Chambre : S--ine-et-Oise , M Calmon; Finistère, M. Swyney; Aude, MM. Uarcou el Bonnel. Le 21, l'Assemblée i réunion du service postal et du service télégraphique.
Le 8 janvier 1874, l'Assemblée reprit ses séances après les vacances du jour de l'an et ajourna par 268 voix contre 226 ta loi relative k la nomination des maires par le gouvernement. Le ministère de Broglie offrit alors sa démission au président de la République; mais, le 12, M. de Keidrel ayant réussi k faire adopter, par 3GG voix contre 305, l'ordre du jour suivant : ■ L'Assemblée, considérant que le ministère n'a pas perdu sa confiance, passe k l'ordre du jour, i M. de Bro-'lie et ses collègues, trop heureux d'en être quittes pour la peur et de n'être pas pris au mot, se hâtèrent de ressaisir leurs portefeuilles, qu'ils serrèrent sous le bras avec plus de force que jamais. Puis, revenant sur son vote uu 8, l'Assemblée décida que la discussion de la loi sur les maires serait inscrite k l'ordre du jour du lendemain, et, le 17, elle vota l'article 1er. Le 21, M. Ricard interpella le gouvernement sur le régime auquel était sotl esse dans les départements en état de siège ; M. Baragnon, cofui-lk même qui avait prononcé, le soir du 24 mai, ces paroles re^té-s légendaires : ■ Et maintenant, il faudra bien que la France marche! » M. Baragnon, disons-nous, répondit k M. Ricard, et la majorité vota l'ordre du jour pur et simple.
Signalons en passant, bien que ces incident^ ne rentrent pas directement dans notre sujet, la révocation de deux députés maires de Versailles et de Bordeaux, MM. Rameau et Fourcand, coupables d'avoir donné des preuves de patriotisme pendant la guerre, et
SUrtOUt d'être déVOUéS a la République.
A la séance du 6 février, M. HulTet donnait à l'Assemblée lecture d'une lettre par la-
auelle le général de Ladmirault, corn manant la iro division militaire, demandait l'autorisation d'exercer des poursuites M. MelvH-Bloncourt, député de lu Guadeloupe et républicain, nous n'avons pas besoin de le dire, inculpé de participation à l'insurrection de la Commune. Le même jour, t du bureau de l'Aslée qui, d'ailleurs, ne renouvela rien, puisque M. Buffet, ainsi que le vice-président et les secrétaires en exercice furent mainteas fonctions. Lo 8, élection de deux députés : M. Sens, bonapartiste, est iveo 4,ooo voix de majorité, contre M 1 : h- ain, dans le Pas-de-
M. Hérisson, républicain, est élu, avec 8,000 voix ■rite, contre le duc do Marinier, monarchiste. Lo 28. l'Assemblée, par 5->2 voix contre 64, accorde l'autorisation de poursuiitre M. Melvil-Bloncourt. Le 1er mars.
eurent lieu L'élection de Ledru-Kollin dana luse, et celle de M. Lepetit, républicain, dans la Vienne. Lo 6, AI. Chrîstophle elle le ministère au sujet de l'interdiction de vente sur la voie publique du AVA'o siè~ cU\ journal d'un républicanisme des plus ruo- . tandis que lo Figaro jouissait de
L'impUOité la plus complète, même lo prodiguait l'insulte k l'Assemblée. M. du Bro- Btablit avec une éloquence digne de la majorité que le A7A'«-* siècle était un pelé et un galeux sur lequel on ne pouvait trop crier haro, mais qu'en revanche les escapades du Figaro mentaient toute l'indulgence des honnêtes gens; et 388 voix contre 311 lui donnèrent raison en vuiaui l'ordre -;u jour pur
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et simple. Le 9 , l'Assemblée, adopta par 364 voix contre 325, l'impôt sur la petite vitesse, proposé par M- Magne.
Le lendemain, elle rejeta par 410 voix contre 270 une proposition d'augmentation de l'impôt sur le sel. Le 24, elle prit une résolution en vertu de laquelle elle devait se proroger du 19 mars au 12 mai en laissant derrière elle une commission de permanence, qui fut nommée le 26 et qui se composait de seize membres de la droite et de neuf de la gauche. Dans cette dernière séance, elle renvoya à six mois, c'est-à-dire aux calendes grecques, la discussion d'une interpellation de M. Pelletan sur les enterrements civils. Le lendemain 27, M. Dahirel, impatienté de voir son • roy • attendre à" la porte, déposa une proposition tendant à ce que, le ier juin 1874, l'Assemblée se prononçât par un vote sur la forme définitive du gouvernement de la France. L'orateur demandait l'urgence, qui fut repoussée par 327 voix contre 242. Dans la même séance, 389 voix contre 193 adoptèrent le projet du gouvernement concernant les nouveaux forts à construire autour de Paris. La Chambre décida, en outre, l'admission dans l'armée avec leurs grades, à titre définitif, des ducs d'Alençon Ht de Penthievre, puis elle autorisa le gouvernement à lever le séquestre mis sur les immeubles du domaine privé de l'ex-famille impériale. Il fallait bien payer le concours des bonapartistes.
Le 29 a<>ùt eurent lieu deux élections partielles. Dans Ut Gironde, M. Roudier, candidat républicain, fut élu par 74,026 voix contre 47,754 obtenues par le général Bertrand et 24,294 par l'amiral Larrieu. Dans la Haute- Marne, M. Danelle-Bernardin, candidat républicain , réunit 35,612 suffrages contre 24,142 donnes à M. de Lespérut.
Dans le cours de la prorogation, un scandale qui fit grand bruit alors fut provoqué à Nice par M. Piecon, qui avait opté pour la nationalité française et avait été nommé dépure a l'Assemblée nationale. Dans un banquet, il prononça un discours ou il ne déguisait pas son espoir de voir Nice redevenir cité italienne, bous la pression de l'opinion publique, ce députe d'un patriotisme suspect dut envoyer, de> le 4 mai suivant, sa démission au président de l'Assemblée. Le 12, eut lieu la rentrée de la Chambre, qui proced;i, le lendemain, au renouvellement de son bureau : MM. Buffet, président ; Martel, Benoist-d'Azy, général Chabaud-Latour et de Goulard, vice-président-; Francisque Rive, vicomte Blin de Bourdon, de Cazenove de Pradines, comte de Segur, Félix Voisin et Grivart, secrétaires. Le 15, M. de Broglie déposa un projet demandant la création d'une seconde Chambre, suus le nom tout nouveau et alléchant de grand conseil. Ce projet fut aussitôt reni la commission des Trente, sorte de Maelstrom ne rendant jamais ce qui s'y eni sait. Le 16, au nom de la commission :s constitutionnelles, M. Batbie proposa de mettre à l'ordre du jour la première lecture de la loi électorale politique, et M. de Broglie appuya cette demande au nom du gouvernement. M. Raudot demanda la priorité
pour la loi municipale, et 381 Voix Contre 317 décidèrent que la loi électorale politique ne : ut qu t-ii second heu, A la suite de ce vote, les ministres déposèrent leur démission filtre les mains du président de la République, et, après une semaine d'essais infructueux, un nouveau ministère, ce qu'on pourrait appeler un cabinet d'affaires, fut ainsi constitue : MM. le gênerai de Cissey, vice-président du conseil, guerre; Tailhaud, justice ; Decazes , affaires éti angeres ; de Fourtou, intérieur; Magne, finances; contreamiral de Montaignac, marine; de Cumont, instruction publique, culte et beaux- arts ;
■ ux, travaux publics; (invart, agriculture et commerce. Ainsi tombai!, moins d'un an apics le gouvernement, de .M.Tluers, ce cabinet de Broglie qui devait
marcher la France,
Le 29, le département de la Nièvre envoyait à la Chambre, comme député, M. de
■ »tng, bonapartiste, par 37, :.*j'j voix
■ 82,15.7 obtenues par M. Gudin, répui, et 4,527 par M. il.- Pazzi, légitimiste.
SI le. monarchistes du droit divin avaient
conser\ é enc quelque i tessyra-
uiuversel, ils durent être ré ultat.
Le 9 juin, se produisit l'incident provoqué par M. Oirerd au sujet du fameux I
■ i de l'appel au peuple (v., dans c plèment, appuL au peuple), a la suiti
■ qui furent a el au o
tta, du ii nu de la tribune, il"i i ii le ■ i- i de « miséra-
ble ., » ■■ ■• produisirent
à la «■>■ io, Le 1 1 et Le 12,
au retour de i députes. Plu ieui i furent appréhendé ■ a i coi p -, pui i. Q ,inbc tta fut victime de voie ta part comte de Suinte-Croix, qui fut condamne k six mois du prison et 200 I Dde.
La séance du 15 juin fut des plus il tante». M. C
reau de la Chatnbi ,, aote,
pour l - ; ace :
■ Lh i iMitionnellos
prendra [mur base de ses travaux sut i i nisation et la transmission des pouvoirs pu-
• îo L'article 1er du projet de loi déposé le
19 mai 1872. ainsi conçu : « Le gouvernement v de la République française se compose de
• deux Chambres et d'un président, chef du ■ pouvoir executif. »
» 2° La loi du 20 novembre 1873, pariaquelle la présidence de la République a été conférée à M. le maréchal de Mac-Manon jusqu'au 20 novembre 1880.
■ 3° La consécration du droit de révision, totale ou partielle, dans les formes et à des époques à déterminer par les lois constitutionnelles. ■
L'urgence fut déclarée par 345 voix contre 341 et la proposition envoyée à la commission des lois constitutionnelles.
Dans la même séance, M. Lambert Sainte- Croix déposa également une proposition conçue en ces termes :
« L'Assemblée nationale invite la commission des lois constitutionnelles à prendre pour base de ses travaux les dispositions suivantes :
• îo Le maréchal de Mac-Manon exercera le pouvoir dont il est investi par la loi du
20 novembre 1873, sous le titre de président de la République française.
» 2° Le pouvoir législatif est partagé entre deux Assemblées.
■ 3° Le président de laRépublique a le droit de dissoudre la Chambre des députés, d'accord avec la Chambre haute.
n 40 A l'expiration des pouvoirs du président de la République, les deux Chambres, réunies en congrès national, désigneront le successeur du maréchal de Mac-Mahon ou statueront sur la révision totale ou partielle des lois constitutionnelles, dans les formes déterminées par lesdites lois. ■
Le renvoi à la commission fut prononcé sans déclaration d'urgence.
Dans cette même séance encore du 15 juin, l'Assemblée rejeta une proposition de M- de La Rochefoucauld-Bisaccia demandant sans ambages le rétablissement de la monarchie en France. Le 2 juillet, sur un amendement du général Loysel, l'Assemblée, en troisième délibération, décida que la condition d'âge pour 1 électoral municipal serait tixée à vingt et un ans. Le 3, les amis du comte de Chambord ayant lance une proclamation aux Français dans laquelle le prétendant disait qu'il n'avait rien à retrancher de ses précédentes déclarations, le journal l'Union fut suspendu pour quinze jours à cette occasion. M. Lucien Brun, dans la séance du 8, interpella le gouvernementau sujet de cettesuspension. Après la réponse du ministre de l'intérieur, plusieurs ordres du jour furent proposés ; le gouvernement déclara se rallier à celui de M. Paris, qui fut rejeté par 368 voix contre 330. Le général Changarnier proposa alors l'ordre du jour pur et simple, qui fut voté par 369 voix contre 315. En sortant de cette séance, les ministres remirent leur démission au président de la République, qui refusa de l'accepter. Le 7, adoption de la loi sur l'électorat municipal par 462 voix contre 234. Le 9, le président de la République adressa à l'Assemblée un message dans lequel il affirmait le caractère « irrévocable ■ des pouvoirs que lui avait confiés la loi du 20 novembre 1873. Le 15, M. Magne ayant exposé le projet de loi financier adopté par le gouvernement, et ce projet ayant été rejeté par 404 voix contre 248, le ministre des finances donna sa démission. Dans cette même séance, M. de Ventavon, rapporteur de la commission des Trente, donna enfin lecture à l'Assemblée de son rapport sur les propositions constitutionnelles, tendant à rejeter la proposition Casimir Périer et exposant un projet de loi adopté par la commission. C'est ce fameux rapport qui organisait ce qu'on a appelé le « ventavonnat. • Le 19, M. de Fourtou donna sa démission de ministre de l'intérieur et fut remplacé, le lendemain, par le 'I de Chabaud-Latour, tandis que M. Mathieu Bodet prenait la place de M. Magne.
Le 23 juillet, l'Assemblée repoussa, par 374 voix contre 333, la proposition Casimir Périer sur l'organisation des pouvoirs publics et la reconnaissance définitive de ta Republique. Le 24, à la majorité de 395 voix contre 308, elle vota l'urgence sur une déni ande de prorogation à partir du vote du budget jusqu'au 5 janvier, demande présentée par M. Malartre, que ce genre d'exploits parlementaires devait rendre célèbre.
Le 27 juillet, M. Humbert, au nom de la commission d'initiative parlementaire, lut k la tribune le rapport relatif à une proposition de dissolution déposée par M. Léon de Ma- Le ville et signée par trois cents députes. Nous allons donner le texte de ce rapport, qui offre le mérite de caractériser nettement la situation parlementaire à cette époque :
■ L'Assemblée nationale a été saisie, par L'honorable M. Léon de Maie ville et un grand nombre de ses collègues, d'une proposition
linsi t "iiçue :
« L'Assemblée nationale, considérant que » L'état de division des esprits dans l'A&sein-
• blée est un obstacle insurmontable à L'orgu-
• nisatiou des pouvoirs publics et k la consti-
• tution définitive du gouvernement , que,
une telle situation, il est nécessaire que
• le pays soit consulté, décrète :
« Les élections de la prochaine Assemblée
• nuronl . i ■ cpteinbre prochain. La nou-
• velle Assemblée su réunira le lundi sa sep-
• tenibre. L'Assemblée actuelle ue se sôpa-
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» rera qu'après la réunion et la constitution • de la nouvelle Assemblée. •
» L'urgence, ayant été demandée, a été repoussée par 369 voix contre 340, et la proposition a dû être renvoyée à votre trentième commission d'initiative parlementaire, appelée à délibérer sur la prise en considération. C'est sur cette question seulement que j'ai l'honneur de présenter à l'Assemblée un rapport sommaire. Cet exposé sera d'autant plus bref, qu'il ne s'agit point ici d'apprécier, quant au fond, le mérite de la proposition. Le rôle de la commission d'initiative est, vous le savez, plus modeste et circonucrit par la nature même de son mandat.
» Examiner l'importance d'une proposition, l'intérêt et l'opportunité des problèmes qu'elle pose et des solutions qu'elle indique, et surtout la valeur sérieuse des arguments qu'elle invoque; rechercher si toutes ces conditions concourent k la rendre digne d'une étude plus approfondie dans les bureaux et d'un débat public à la tribune de l'Assemblée, telle est la mission, déjà considérable, mais cependant limitée, d'une commission d'initiative,
» La majorité de cette commission a pensé qu'à ces divers titres la proposition de M. Léon de Maleville mérite d'être prise en considération par l'Assemblée.
■ Néanmoins, des objections dont on ne saurait méconnaître la gravité ont été élevées par la minorité, et nous essayerons de les résumer rapidement.
» On a rappelé d'abord l'engagement solennel contracté par l'Assemblée nationale de ne pas se séparer avant d'avoir constitué le pays; cette résolution, maintes fois renouvelée, ne permet plus à l'Assemblée de se déjuger, eu renvoyant sa principale tâche à une autre Assemblée. Sans doute, certaines propositions ont été écartées, d'autres ont été ajournées p;ir des votes successifs, et le projet de la commission des Trente sur les pouvoirs publics a lui-même pu être retiré de l'ordre du jour. Mais cela n'établit pas, dit-on, d'une manière irréfragable , l'impossibilité morale pour l'Assemblée d'accomplir ses engagements envers le pays. L'ajournement voté le 24 juillet sur la proposition de M. de Castellane ne tend, au contraire, en différant l'examen des lois organiques, qu'à leur assurer le précieux avantage de la maturité dans la discussion, du calme dans les esprits et, avant tout, l'espoir d'une solution plus favorable.
» On ajoute qu'il y aurait quelque inconvénient à greffer en quelque sorte des élections générales sur des élections municipales et départementales prochaines.
» Enfin la minorité a demandé s'il n'était pas nécessaire d'entendre l'avis du gouvernement avant de statuer sur la prise en considération d'une proposition aussi grave au point de vue de l'ordre public.
■ Ces considérations n'ont point paru décisives à la majorité de votre commission, et cela par des motifs que j'énoncerai sommairement, en commençant par ce qui concerne l'avis préalable du ministère.
» Nous ferons remarquer d'abord que ce dernier n'a point demandé à être entendu, et nous ajouterons que rien ne parait justifier la nécessité de cet avis préalable.
■ Le gouvernement, dans la communication la plus récente qu'il ait faite à l'Assemblée, n'a-t-il pas déclaré lui-même s'en rapporter à votre sagesse en ce qui concerne l'époque de la discussion des lois organiques?
» Bien plus, dans une question qui intéresse la dissolution de l'Assemblée, une scrupuleuse observation des règles du droit public sur la séparation des pouvoirs, le respect attentif et prévoyant des traditions constitutionnelles ne nous autorisent point à provoquer en pareille matière l'intervention ministérielle. Si la solution des problèmes constitutionnels appartient uniquement au pouvoir souverain dont l'Assemblée nationale s'est reconnue investie, ne semble-t-il pas plus conforme au libre exercice de sa prérogative et à l'indépendance absolue de ses délibérations de ue point différer l'examen des questions relatives k la durée, c'est-à-dire l'existence même du pouvoir législatif, eu subordonnant le cours de vos discussions k L'avis préalable du pouvoir exécutif?
■ Nous ne nous sommes pas arrêtés davantage k une autre fin de non-reeevoir. Il n'y a pus, k notre avis, d'incompatibilité absolue entre deux votes récents de l'Assemblée : l'un sur L'ajournement des lois organiques, l'autre sur l'urgence de la prorogation et ta proposition do M. Léon de Maleville. Sans doute l'idée essentielle de ce projet consiste dans la fixation des élections générales à une époque rapprochée. Mais les dates indiquées k l'avance dans des propositions do ce genre peuvent cire, en général, cons derees comme
iposttions accessoires et susceptibles de modifications exigées par le respect du à des décisions de l'Assemblée.
■ Los élections générales ont toujours eu heu en France avec la plus grande régulante, et l'on no voit pas quel inconvénient grave il y aurait à ce qu'elles suivissent les élection i municipales.
■ Les autres objections dirigées contre le
de m. do Maleville ont paru se rattacher plutôt à la question du fond qu'au problème spécial de lu prise en considération. A l'argument déduit de la résolution prise par
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l'Assemblée de constituer le pays et de l'impossibilité non encore prouvée d'accomplir cette promesse, la majorité de votre commission oppose une série regrettable, mais constante, de faits de nature k faire présumer au plus haut degré cette impossibilité.
« Depuis le vote de la loi du 20 novembre, la commission des Trente élabore avec une infatigable patience le problème si difficile de nos lois organiques, sans qu'aucun vote positif de l'Assemblée ait pu encore asseoir les bases de nos institutions. En revanche, des votes purement négatifs ont écarté diverses propositions capitales, telles que celles qui sont émanées du groupe de l'appel au peuple et celles de MM. Casimir Périer et Wallon; d'autres décisions ont assujetti aux lenteurs décourageantes de la procédure parlementaire les projets de M. Dahirel et de M. le duc de La Rochefoucauld-Bisaccia.
• La seule présentation du système sur la seconde Chambre, si habilement préparé par le ministère de M. de Broglie, a suffi pour amener le vote du 16 mai; 1 honorable M. de Fourtou n'a pas été plus heureux, par des raisons du même genre peut-être ; enfin l'œuvre si longtemps attendue de la commission des Trente, mise en pleine lumière par le remarquable rapport de l'honorable M. de Ventavon, vient d'être retirée de l'ordre du jour, sur la proposition de M. le marquis de Castellane; et l'honorable orateur a pu émettre à cette tribune, sans être nullement contredit, des prédictions peu rassurantes pour l'avenir des lois sur les pouvoirs publics.
■ Telle est l'histoire uniforme, niais assea sombre, il faut le reconnaître, de nos travaux constitutionnels. Tant de votes négatifs entremêlés d'ajournements, tant de projets avortés ou relégués dans les archives parlementaires ne signalent-ils pas une sorte de contradiction , au moins apparente, entre les résolutions les plus consciencieuses et les actes de l'Assemblée? En dernier lieu, le retard de la proposition sur les pouvoirs publics, accepté par le gouvernement et rapproché de l'urgence admise en faveur de la prorogation de la Chambre, n-* pourrait-il éveiller de nouveaux doutes dans l'opinion publique, inquiéter dans une certaine mesure le commerce et l'industrie, si désireux d'une prompte solution? Il est temps de mettre un terme à l'équivoque et aux incertitudes.
» Quelle que soit la pensée des diverses fractions de la Chambre sur le fond de la proposition de M. de Maleville, un intérêt commun k tous les membres de cette Assemblée doit les inviter a saisir le moyen le plus prompt de lever ces contradictions apparentes, de dissiper ces doutes. La dignité même du Parlement semble exiger une discussion publique sur le fond de la proposition de M. de Maleville. Si vous admettez la prise en considération , un débat solennel , approfondi viendra porter la lumière au sein de l'Assemblée et du pays lui-même, sur les résolutions définitives et sur la puissance effective des mandataires dont il est appelé k comparer les promesses et les actes, en un mot sur l'alternative de constituer ou de se dissoudre.
■ Enfin, la majorité de la commission considère qu une proposition signée par 300 députes, et dont l'urgence a ele votée par 340, emprunte a ce double fait un poids ci i rable; ce motif, à lui seul, ne permettrait guère d'écarter, par un refus un peu trou dédaigneux, ce projet recommande par de si imposants suffrages.
» En conséquence, la trentième commission d'initiative vous demande de prendre en considération la proposition de MM. Léon de Maleville et consorts. •
La proposition de M. de Maleville fut rejetée, le 29, par 357 voix contre 332, et M. Raoul Duval, qui eu avait présenté une analogue, s'empressa de la retirer devant ce résultat. Le 31, la Chambre adopta le projet fixant la prorogation du 6 août au 30 novembre et nomma uue commission de permanence de vingt-cinq membres.
Le 18 octobre, eurent lieu les élections de quatre députés dans les départements des Alpes- Maritimes , du Pas-de-Calais et de Seine-et - Oise. Dans les Alpes - Maritimes, MM. Médecin et Chins, tous deux républicains, furent élus, le premier par 18,246 voix, le second pur 17,897. Dans le Pas-de-Calais, il y eut ballottage entre M. Brasrae, républicain, et M. Dellisse-Engrand, bonapartiste. Enfin, dans fcSeine-et-O.se, M. JSenart, républicain , fut élu par 59,637 suffrages. Le 1" novembre, un second tour de scrutin donna la majorité k M. Dellisse-Engrand . 84,460 voix contre 74,185.
Le ter décembre, l'Assemblée, rentrée do la veille, reorganisa ainsi sou bureau :
M. Bultèt, président;
MM. Martel, le comte Benoist-d'Azy, Audren de Iverdrel, le duc d'Audiffret-l'asqmer, viee-piesideiits ;
MM. Voisin, Vandier, deCasenove de Pradines, Bliu de Bourdon, le comte Duchaial, secrétaires.
Le 3, le général de Cissey, vice-nresident du conseil, donna lecture k 1'Asvmblee i un mes âge du président de la République, message dans lequel se lévélait l'influence pernicieuse du duc de Broglie, bien qu'il ne prit plus une purt apparente aux délibération» gouvernementales.
«Eu parcourant quelques-uus de noa dé«
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partempnts, disait en terminant le président de la Republique, j'ai vu partout s affirmer, avec l'amour de l'ordre, avec le besoin de calme et de repos, le désir qu'une organisation, reconnue par vous indispensable, vienne donner au pouvoir i>su de la loi du 20 novembre la force dont il a besoin pour remplir |.i mission que vous lui avez confiée.
» Incessamment agité par la propagation de* plus pernicieuses doctrines, le pays vous demande, en effet, d'assurer la marche du gouvernement qui doit le protéger avec vous et il.' garantir, par des mesures de sage prévoyance, durant la période de stabilité que vous avez promise k la France, le fonctionnement régulier des pouvoirs publics.
» Sur ces questions si graves, que vous allez prochainement aborder, l'entente, je l'espère, s'établira entre vous.
» Je ne déclinerai pas ma part de responsabilité, et l'intervention du gouvernement ne vous fera pas défaut. Mais je tiens a vous Sire, dès aujourd'hui, comment je comprends mes devoirs vis-à-vis de l'Assemblée et du
pays.
» Je n'ai aocepté le pouvoir pour servir les aspirations d'aucun parti ; je ne poursuis qu une œuvre de défense sociale et de réparation nationale.
■ J'appelle à moi, pour m'aider a L'accomplir, sans aucun esprit d'exclusion, tous les nommes de bonne volonté, tous ceux dont les préférences personnelles s'inclinent devant les nécessités du présent et devant la cause sacrée de la patrie. Je désire ardemment que le concours d'aucun d'eux ne me fusse défaut. Je le réclame au nom de la Fiance, dont je n'ai en vue que le salut et la grandeur.
» Mais, dans tous les cas, rien ne me découragera dans l'accomplissement de ma tâche.
■ Le 20 novembre 1873, dans l'intérêt de la paix, de l'ordre, de la sécurité publique, vous m'avez confié pour sept ans le pouvoir exécutif. Le même intérêt me fait un devoir de ne point déserter le poste où vous m'avez placé et de l'occuper jusqu'au dernier jour avec une fermeté inébranlable et un respect scrupuleux des lois. *
Dans cette même séance du 3 eut lieu la première délibération sur la proposition du comte Jaubert, relative à la liberté de l'enseignement supérieur, et, le lendemain, M. Chalfemel-Lacour prononça, à ce sujeL, un discours «les plus, éloquents, dont une harangue M Dupanloup ne put effacer l'effet. Le 23, blée décida qu'une enquête aurait lieu émeut à l'élection de M. de Bourgoing, ! 1, elle se prorogea jusqu'au 5 janvier, k ■ ion des fêles de Noôl et du jour de
La B janvier, l'Assemblée reprit ses travaux. Nous laissons ici la parole k l'historien me qui, dans la République française, a traite ce sujet de ni un de maille dans une suite d'articles portant pour titre : De Bordeaux à Versailles.
■ Dans les premiers jours de janvier, le président de la République convoqua à l'Elysée les membres les [lus influents des divers es de l'Assemblée. MM. do Kerdrel , lelong, Bocher, d'Audirfret-Pasquîer, Dufaure, Léon Say, Casimir l'ener assistèr ut a ces conférences, où il s'agissait d'exam m t la question suivante : ■ Est-il possible ■ do former dans l'Assemblée une majorité » pour le vote des lois constitutionnelles, et • k quelles conditions peut-on la former? ■ Trois séances eurent lieu, et on n'arriva, Comme Cela était facile k prévoir, qu'a constat! l'impossibilité d'un accord. Chacun sur son terrain. La droite modérée voulait le, septennat personnel, c'est-à-dire qu'elle la mort ou la démission de
M. le maréchal de Mac-Mabon comme annulant la loi du 20 novembre et dégageant les istes de toute obligation. Le centre le septennut impersonnel, c'està-dire, selon l'expression de M. d'Audiffret- Pasquier, une republique de six ans. Le centre gauche repoussait le septennat sous les deux formes et réel inisation d'un
gouvernement d fini el définitif, le seul possible, lu Républiq ■-■. < m aurait pu discuter et conférer cent ans sans aboutir à une entente. Li deux septennats, repoussés en tout état u ie par les trois gaucl . I légitimistes purs et probablement le ■ bonapai listes étaient condamnés a l'avance, h un autre côté, réduites h leur-, propres forces, les trois es étaient iinp i fa re voter la
République. La question était donc de savoir Si, comprenant enfin que le provisoire tuait la France et la livrerait infailliblement, dans un temps donné, an bonapartisme, quelques
libéraux du centre droit su rallieraient aux gauches. Les libéraux allaient encore reee- \<i i on avertissement dont il leur était impo lible de méconnaître la gravité. M. Ca- Zeaux, impérialiste déclaré, fut élu dans les Hautes-!') renées. Depuis le 24 mai, il y avait eu vingt-sepi élections partielles: les républicains avaient eu vingt et une nominations et les bonapartistes six ; les monarchistes de toute uuauce, pas une seule I Comment, en
Présence d'un pareil fésultat, se refuser k évidence? Si la République ne devenu le gouvernement définitif et légal, 1 Empire était là tout prêt à s emparer Oe la place ; l'imminence du danger était révélée par l'enquête judiciaire sur le comité de l'ap-
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pel au peuple, par l'enquête parlementaire sur 1 élection de la Nièvre. Seul, le gouvernement ne voulait rien voir. Le ministère s'engageait avec un imperturbable entêtement dans la voie où l'entraînait M. le duc de Broglie, et il ne craignait pas d'y compromettre avec lui le président de la République. M. le duc de Broglie, en effet, avait inventé une nouvelle combinaison. Cela consistait à* obtenir la priorité pour la loi sur la seconde Chambre. Si le centre gauche tombait dans le piège, une fois cette loi votée, on ne parlait plus de la transmission des pouvoirs, et le tour était joué. Le 6 janvier, l'un des ministres, M. Grïvart, donna lecture d'un message présidentiel qui chargeait le cabinet de demander la mise k l'ordre du jour de la loi oui établissait une seconde Chambre. Immédiatement après la lecture du message, M. Batbie, président de la commission des Trente, demanda à l'Assemblée de décider que la loi sur le Sénat serait discutée la première des lois organiques. Il n'y eut même pas besoin d'un scrutin; le centre droit fut seul à voter pour la proposition Batbie, qui fut repoussée par un vote d'assis et levé, après quelques mots de M. Laboulaye. L'orateur du centre gauche se borna à dire que le pays était las du provisoire et qu'il réclamait un gouvernement définitif, perpétuel et incontestable, qu'il fallait définir les pouvoirs du président de la République et en assurer la transmission avant de régler la composition d'une seconde Chambre. * On nous préu sente en ce moment, ajouta- t-il, je ne sais s quelle combinaison ingénieuse, je le veux u bien ; mais on ne conduit pas un pays avec » de l'esprit, on conduit un pays avec de la
■ franchise. Il faut dire clairement où l'on va
■ et aller par la grande route, et non par des » chemins de traverse qui aboutissent on ne » sait où. ■
• A l'issue de la séance, les ministres remirent leurs portefeuilles au président de la Republique, qui les pria de les conserver jusqu'à nouvel ordre. Les ministres s'empressèrent d'accéder à ce vœu. Ils n'en étaient pas à un échec près. Jamais on n'avait vu un ministère aussi battu et aussi content. C'aurait été, si on l'avait laissé faire, le ministère inamovible, le cabinet à \ ie,
• Enfin, le 21 janvier, l'Assemblée aborda la discussion de la loi sur les pouvoirs publics. Nous passerons sur la première lecture, qui fut marquée par un débat passionné entre MM. Carayou-Latour, Jules Kavre et Bocher, mais qui ne pouvait rien faire préjuger du résultat final. La seconde délibération commença le 28 janvier. La lutte s'engagea sur l'article ter du projet Venta von, ainsi conçu : * Le pouvoir législatif s'exerce » par deux Assemblées. » Le centre gauche, reprenant L'article 1er du projet présenté par M. Dufaure quelques jours avant le 24 mai, proposait, sous forme d'amendement, la rédaction suivante : ■ Le gouvernement de la » République française se compose de deux » Chambres et d'un président, chef do pouvoir i exécutif, i M. Laboulaye s'était charge de développer l'amendement. Ce jour-là, il fut bien inspiré :
« Depuis soixante ans, dit-il en commen- » çant, il s'est fait un changement considérable » dans la condition sociale de la France. La » France est devenue un immense atelier; c'est » peut- être le pays d'Europe ou on travaille le » plus. La campagne est couverte de cette race » généreuse de paysans qui, par un labeur
■ continu, payent la rançon de la patrie; les » ateliers sont remplis d'ouvriers qui s'instrui- » sent et s'éclairent tous les jours. A tous ces
■ hommes la sécurité est nécessaire, car la se-
■ curi té c'est pour eux le pain de chaque jour,
• et toutes nos agitations se traduisent en bas u par la misère et la souffrance. Il non
» donc cette sécurité. Eh bien, il n'y a qu'un « gouvernement qui puisse nous la donner.
• C'est la le rôle principal du gouvernement; » il est le représentant de la sécurité publi- » que. C'est lui qui maintient la paix au
■ dehors, qui la maintient au dedans et qui, » au besoin, met la force au service de la « justice et fait trembler les méchants.
• Pouvez- vous garantir la sécurité avec le
■ provisoire? Et, dans la situation où nous
» Sommes, CroyeZ-VoUS que vous donniez, au
■ pays cette sécante qu'il voua demande et
I a le droit de vous demander?
■ On nous parle de la trêve des partis!...
D ipuis qu'on a proféré ce mol (tous!
s sont en guerre, et nous donnons à I I " le spectacle d'un peuple libre h i
- lateursagités.(Rires.— -Trës-bienlà gauche.)
i II est nécessaire, absolument nécessaire
■ de no pas prolonger une situation périlleuse
- a tant de titres, et, pour ne pas la prolonger,
■ pour donne! au pay s ce qu'il DOUS demande,
• il faut nécessairement un gouvernement,
i d h.. . iii définitif.
i Ce dont il s'agit maintenant, c'est d'avoir » un gou it, et i< i la quoi Lion se sim-
« pluie; elle se réduit aces termes : Quels sont,
■ dans - e Le i n< einte, Les partis (pu peuvem « offrir un gouvernement a la France? •
» Apre avoir démontré que la royauté lé- . la monarchie cou ïi it utionnelle et re étaient à l'heure présente également impossibles, M. Laboulayo continua ainsi :
« Nous voilà donc ramenés à la République. » On nous dit : Nous n'en voulons pas; la Répu-
• bhque, c'est le désordre.. KM messieurs, qu'a
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• fait cette République provisoire qui existe de- » puis quatre ans? A-t-efle menacé la proj ri
» iïst-ee la famille qui a été en danger? Kst-cc la
religion? Ce qui se passe aujourd'hui depuis
i quatre ans se passera, nous l'espérons tous,
• pendant les six ans de République provisoire » que vous accordez au maréchal de Mac- » Mahon. Quand cela se sera passé pendant « dix ans, pourquoi cela ne se passerai t-il pas
■ pendant quinze ans , pendant vingt ans 7 " Quelle est donc l'objection contre la Rôpu- » blique? C'est que vous ne savez pas comment « elle sera constituée? Mais nous ne vous dei mandons pasla constitution de 1793, consti-
■ tution qui a ce grand défaut de u'avoirjamais i pu être appliquée. Nous vous offrons une
■ République avec deux Chambres, avec jun « président, c'est-à-dire avec des institutions » que vousconnaissez,que vous pratiquez. Où « sera donc la différence entre ce gouverne- » ment et la monarchie parlementaire? Ladif- « férence sera dans l'existence d'un roiconstii tutionnel. Maïs vous n'en avez pas. El vous a nous refuseriez ces institutions 1 et vous pré-
■ fereriez faire un saut dans l'inconnu t Franu chement, où sont les conservateurs?
■ Non, messieurs ; j'espère qu'il y aura dans » cette Assemblée, a ce moment décisif, plus o d'un membre qui réfléchira à la responsa- ■■ bibté qu'il peut assumer sur lui.
■ On ne voudra pas, quand nous pouvons « aujourd'hui, dans une heure, annoncer U la » France que nous sommes unis, que non aïu Ions lui donner les institutions qu'elle a tou- » jours aimées... (Dénégations à droite), les in- « stitutions constitutionnelles qu'elle a toujours » aimées, on ne voudra pas, dis-je, parce que
■ ces institutions portent le nom de Republi- « que, les refuser, alors qu'on les accepterait « si elles portaient le nom de monarchie.
m Ce sont là des raisons qui doivent nous » faire réfléchir. U faut songer à la situation > où nous nous trouverons demain quand, » après avoir essayé de toutes les solutions, » nous n'en aurons accepté aucune ; car, je le s répète toujours, je ne viens pas ici vous déu montrer les mérites comparatifs de lamonaru ehieetde la République , ce qui était déjà une » vieillerie au temps d Hérodote; je viens seum lement vous dire que le cercle se resserre, » que la nécessité, avec sa main de fer, s'iin- » pose. Vous pouvez faire un gouvernement » avec la Republique, et, si vous ne l'acceptez » pas, vous ne faites pas de gouvernement.
■ Voilà la question qui se pose, il n'y a pas à b l'éluder.
» Si nous ne faisons rien, nous ne pouvons » pas avoir la prétention de nous éterniser «sans non faire. Nous avons reçu mandat de b faire la paix, de rétablir la France épuisée h et de constituer un gouvernement : il faut » constituer le gouvernement. Si nous ne le b constituons pas, notre mandat est fini et il faut le remettre à la nation.
b Vous en avez peur 1 Et moi aussi. (Mouvement à droite.)
• Oh ! je dis toujours ma pensée, ma pensée tout entière. Oui, j'ai peur I Non pas que je n'aie confiance dans la sagesse du pays ; mais j'ai peur pour le régime parlementaire.
» Quoi [nous nous en irons pour qu'on nomme une nouvelle Assemblée constituante, qui recommencera pendant deux ans, trois ans peut-être, à chercher le meilleur gouvernement ! Messieurs, il n'y a pas do peuple qui ...i l l'épreuve de pareilles conditions d'existence, et nous sommes exposes à ce qu'avant que se réunisse ce tir' Assemblée, tout le système parlementaire s'écroule et la France
avec lui. Voila ma crainte, et voilà pourquoi je supplie l'Assemblée de pensera la nécessité de prendre un parti.
■ En présence de tant de dangers, en présence de cet inconnu dont tout pan poli tique doit toujours s'effrayer, et quand il vous est possible de donner un gouvernement à la France, laissez- moi vous dire que j'ose encore espérer, fût-ce contre toute espérance. Je ne peux croire qu'en taisant ap| patriotisme, des hommes qui se sont si bien battus pour la France veuillent l'abandonner quand, par le sacrifice d'une idée, par un vote, on peut la sauver. (Très-bien 1 trèsbien I et applaudissements à gauche.)
■ Oui, messieurs', j'ose compter sui triotisme, et je dis que, dans la situ nous sommes , il est perm
ju qu'à la i rîèi e poui \ ous supplie) d dérer ce que sera demain et ae réfléchir Mille parti que vou idre. i lu ce moment , L'Europi trde , la France vous implore ous vous supplions ; nou ■
pas sur vous uni ibilité l no
nous laisses pas dans l'inconnu, tout dire en un mot, ayez pitié, avez pitié de ce malheureu . pays I ■
■ I,i discours fut si t; rende qu'aucun ira du centre droit a'
porteur, M. Batbie, le pi é déni de la commission, M. le duc de Bro lie i e itèrent im-
I leur banc. * L'élection de M. i
ire, avait eu lieu
le 17 janvier, à un d crutin,
par 29,829 voix contre 23,026 suffrages obler M. Alîcot, i ■ ■■ Con-
stituait, en effet, un symj fle Ltif et
ure ii fane réfléchir les partisans du ovin ut ceux de la monarchie constitu-
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tionnelle, s'il leur restait une lueur de patriotisme.
Le 22, l'Assemblée aborda la discussion des lois constitutionnelles et décida, par 538 voix contre 145, qu'elle passerait à une seconde délibération. Ici encore , nous ne pouvons mieux faire que de reproduire le récit de l'historien journaliste que nous venons déjà de citer :
■ En moins de six mois, depuis le rejet de la proposition I i mur Périer, la République, dans [Assemblée, a\ vo\ ■ . l) n'y avait donc pas a il faut bien l'avouer, personne ne croyait être aussi près du succès qu'on l'était réellement. Un député du centre droit, M. Wallon, avait proposé d'ajouter aux trois premiers al
du. projet de la commission un paragraphe ainsi conçu :
* Le président de la République est élu k la majorité des suffrages par le Sénat et par la Chambre des députes reunis en Assemblée nationale. Il est nommé pour sept ans. Il est rééligible. i
■ Cela n'était pas la proclamation directe et franche de la République, mais la transmission régulière de la présidence était assurée; il n'était plus question du maréchal de Mac- Mahon, mais du président de la République, quel qu'il fût. Le fait républicain était donc, par l'amendement, consacré en droit et devenait la légalité.
* M. Wallon soutint son amendera ml d'infinies précautions de langage. U semblait demander pardon a l).eu et aux hommes d'être réduit par la force des choses a défendre le régime républicain. M. Wallon, comme na-
Bourbeau, manque de prestige. Professeur sans auditeurs, écrivain sans lecteurs, la politique l'a d'un seul coup bombardé k la célébrité. Il était né pour l'oubli, et son nom vivra; nul esprit plus rétrograde que le sien, et ce nom sera, dans les souvenirs, attache k la fondation de la Republique. Le sort a de ce ironies.
" Avons-nous besoin de dire que l'amendement Wallon fut adopté par Ab'S voix contre ;S52, c'est-à-dire k une voix de majorité, cette seule et unique voix que M. Edouard Hervé avait déclarée amplement suffira a La ra chieî Cela se passait le 30 janvier 1876. Les membres du centre droit qui s'étaient joints aux gauches pour voter la République étaient M.M. Adrien Léon, Beau, de Cfaabron, Delacour, Drouiu, Gouin, d'Hausson ville. Tioussard, Savary, Target, deSégur, Voisin, b'ourichon, Léonce de Lavergne et Luro. Il faut remarquer que ces trois derniers avaient appuyé de leur vote l'amendement Laboulaj e.
" Une voix de majorité, celait bien peu de chose eu apparence, et, en réalité, « toutl Le sentiment public ne s'y trompa pas. Tout le monde comprit que, du moment ou la
majorité avait passe de droite a gauche, ne fût-ce qu'à une voix, Taxe de la politique était déplace, que les hésitants, les irrésolus, n'ayant plus k prendre de responsabilité, allaient accepter le fait accompli, allaient se laisser emporter par le courant. Des résistances, certes, il y en aurait encore, mais mm
point invincibles; des obstacles, mais point insurmontables. On sentait cela d instinct; aussi, k partir du 3u janvier, la cou fi ince ne se démentit point, et les républicains, dans leur œuvre ue conciliation et de sacrifice, furent soutenus jusqu'au bout par l'opinion.
* Des le lendemain , la commission des Trente confessa sa défaite en substituant d'elle-même, dans son projet, le titre de » président de la République » a celui de i chal-président. > Cependant, elle tenta un retour offensif en proposant d'accorder le droit de dissolution au maréchal
Mahon seul, sans l'avis du Sénai el a l'ex-
clusion|des)p résidents futur
c'était revenir indirectement au septennat
personnel. Au cou Ira ire, Le projet de M. Wallon, auquel les républicains avai par nécessité, donnait le droit de dissolution au président de i., R ij ubiique, quel qu'il fut, sur l'avis conforme du Sénat, Après une longue discussion, les monarchistes furent battus. La rédaction de M. Wa ta par 149 vmx contre 244. Les légitimistes et les bonapartistes furent presque seins k soutenir ■ . * Btte fois, presque toi VJ. le duc de Bi mter le pas.
» On '■ ■ In clause de la révision, n ai. aii fait m i
iours 1 1
partait i auraient le
majorib voix, son spontanément,
sou sur la déni
dé i u er qu '1 J ■ constitutionni que chacune
des deux Chambres aurait pris celte résolu-
■ se réunii en \ i nationale pour procé lei < la réi ision. ; fois, pendant la durée des pouvoi a M. le mai ôcfa il de Mac-Manon
Û\X 20 novembre, la révision ne pouvaîl
heu que sur la proposition du pré République.
« Cette disposition était détestable. Le bon | ie voulaient que, les deux Chain- , i'iI y avait lieu a té\ i u, on fit appel aux électeui lomioài
un nouveau Sénat, une nouvelle Chambre, avec mandat spécial de reviser la constitution. Le pays, dans une affaire aussi grave,
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avait bien le droit Je faire entendre sa voix. Ne pouvait-on pas , d'ailleurs, craindre un conflit entre deux Chambres vieillies, sans autorité, sans mandat, et les électeurs? Il est possible qu'à la troisième lecture de la loi la clause de la révision eût été modifiée dans le sens que nous indiquons, sans les incidents qui surgirent à la suite de la discussion sur le Sénat et qui imposèrent aux gauches de nouveaux sacrifices.
• Car rien n'était fait tant que l'organisation du Sénat ne serait pas réglée. En effet, une disposition additionnelle avait stipulé que la loi sur le pouvoir exécutif ne serait promulguée qu'après le vote de la loi sur le Sénat.
• Le Sénat, c'était la pierre d'achoppement. La nouvelle majorité commit la faute d'aborder une discussion aussi délicate1 et dont les suites devaient être si graves sans s'être entendue, sans avoir adopté un plan de conduite. Les gauches ne pouvaient accepter ni le projet de la commission des Trente ni la combinaison qui attribuait la nomination des sénateurs, pour un tiers, au président de la République, pour deux tiers aux conseils généraux. D'un autre côté, c'était pure illusion que de s'imaginer que les libéraux du centre droit consentiraient à laisser au suffrage universel l'élection des sénateurs. Il y avait là une grosse difficulté qu'il fallait absolument résoudre dans des négociations préalables. On eut le tort de ne pas y songer. Aussi qu'arriva-t-il? C'est que les royalistes et le groupe de l'appel au peuple, par une manœuvre lui bile, portèrent le désarroi dans les rangs de la nouvelle majorité. M. Pascal Duprat avait présenté un amendement ainsi conçu : ■ Le Sénat est électif; il est nommé • par les mêmes électeurs que la Chambre des » députés.» Du moment où l'affaire était ainsi engagée, les républicains ne pouvaient pas abandonner leur principe; ils votèrent donc l'amendement. Les légitimistes et les bonapartistes comprirent à merveille qu'un Sénat nommé par le suffrage universel remettait tout en question. L'extrême droite s'abstint; les hommes de l'appel au peuple votèrent avec les gauches. L'amendement fut adopté par 322 voix contre 310. Les républicains avaient trop vaincu.
» Le coup des légitimistes et des bonapartistes avait réussi. A l'ouverture de lu séance du 12 février, M. Antonin Lefèvre-Pontalis vint annoncer, au nom de la commission des Trente, que, le vote de l'amendement Pascal Duprat étant inconciliable avec le projet qu'elle avait élaboré, la commission prenait le parti de se désintéresser de la discussion. Après lui, un obscur lieutenant de M. de Broglie, M. Charreyron, apporta à la tribune la déclaration du centre droit. La grande majorité de ce groupe était décidée a repousser le passage à une troisième lecture de la loi sur le Sénat. Quant aux hésitants, à M. Savary et à ses amis, M. Charreyron ne leur cacha pas que, s'ils persistaient dans la voie révolutionnaire où ils s'étaient engagés, ils conduiraient la France, d'abîme en abîme, à la revanche de la Commune. Le groupe des constitutionnels était déjà fort troublé; il fut a. Levé par le vice-président du conseil, qui intervint au nom du gouvernement, en donnant lecture de la déclaration suivante :
• Messieurs, » Le président de la République n'a pas cru
■ devoir nous autoriser à intervenir dans la » suite de cette discussion. Il lui a paru, en i effet, que votre dernier vote dénaturait l'in-
■ stitution sur laquelle vous êtes appelés à
■ statuer et enlèverait ainsi à l'ensemble des » lois constitutionnelles le caractère qu'elles » ne sauraient perdre sans compromettre les » intérêts conservateurs. Le gouvernement,
■ qui ne peut eu déserter la défense, ne sau-
■ rait donc s'associer uux résolutions prises
■ dans votre dernière séance. Il croit devoir » vous en prévenir, avant qu'elles puissent
■ devenir définitives. >
■ C'en était trop pour le tempérament des constitutionnels. Comment leur demander de résister à la fois aux menaces de M. de Broglie et aux injonctions du gouvernement? ,isla alors à un spectacle véritablement étrange. Tous les articles de la loi furent votés au pas de course et sans résistance de la droite, C'est surtout à propos du vote d'ensemble sur l'article 1er que la tactique des coalisés apparut dans toute sa finesse. Comme il fallait de ité, pour empêcher
les constitutionnels de consentir au passage à une troisième lecture, que cet article i lâl le prin de La loi, les bonapartistes
eu masse et quelques légitimistes s empressèrent de le ,i vaut une sûre i svan ne pour le i te fl i. i /extrême droite et les bonapai lî tes tenaient lo centre droit pi i mniei , Les lit ralliés depuis quelques jours s. la Ré| iraient en i suce de ceit : ou subir un Sénat issu du n I, ou renon cer aux lois coi
n'ét lit pas douteux : il de\ aient ton I lu piège qui leur avail
tendu. On proredn nu ■. ■ embl ".
par 3C8 voix contre 845, décid i qu'elle ne passerait pas à la trol ième lecture de la loi.
• A la proclamation du bci utl personm- D6 ; I du rôsull Lt, ; :
fut extrême, i > laissaient éclater leur joie. ■ La gueuse est
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• ento:ree •, disait le sémillant générnl Changarnier. Les constitutionnels ne pouvaient cacher leur trouble, leurs inquiétudes. Au moment de toucher au but, tout était remis en question; on se voyait rejeté dans le provisoire, à la merci du hasard ; la conspiration bonapartiste allait avoir le champ libre. A gauche, les colères étaient vives. Puisque tant de sacrifices avaient été inutiles, puisque la majorité ne tenait aucun compte des preuves répétées d'esprit de conciliation qui lui avaient été données, il n'y avait plus qu'à revenir à la dissolution. M. Henri Brisson en fit immédiatement la proposition et il demanda l'urgence. Au cours de la discussion, qui s'engagea sur-le-champ et qui prit un singulier caractère d'animation et d'âpreté, M. le duc Decazes ayant déclaré que le cabinet assumait tout entier la responsabilité de la communication faite au nom du président de la République, M. Gambetta prit la parole :
• Messieurs, dit-il, on vient de nous apb prendre comment, à l'aide de certaines ha- » bilelés de procédure parlementaire, on pou- » vait défaire les majorités vraies et consti- » tuer des majorités factices.
• M. le ministre des affaires étrangères vous » disait tout à l'heure : Nous avons pris un » engagement au mois de mars 1873, c'est de
• voter un Sénat, c'est de voter l'organisation a des pouvoirs publics et leur transmission.
■ M. le ministre vous rappelle cet engage-
■ ment. Qui est-ce qui a exercé une pres- » sion, dans la journée d'aujourd'hui pour » que cet engagement soit ouvertement violé? u { Applaudissements à gauche.)
■ Qui est-ce qui a dit depuis deux ans, et » surtout depuis le 24 mai, qui est-ce qui a réu pété sur tous les tons, faisant intervenir à . chaque instant la personne et la parole du . chef de l'Etat, qui est-ce qui a dit et répété » que l'on traînait en longueur, que l'on met-
• tait trop de temps pour préparer et formuler o la constitution à donner à la France? Qui b est-ce qui l'a dit? Vousl Qui est-ce qui a . réussi à l'empêcher aujourd'hui ? Vous 1 et si „ vous étiez, messieurs, comme vous vous en b targuez malheureusement trop souvent sans
> raison, de véritables conservateurs, savez-
> vous ce que vous feriez ? Vous demanderiez
■ à ce cabinet six fois battu et toujours persis- « tant, vous lui demanderiez compte de cette « politique qui consiste à arracher des votes à
> l'aide du maréchal et, quand les votes sont b obtenus, a venir en recueillir le bénéfice
■ après l'avoir compromis et amoindri aux b yeux de l'Assemblée et aux yeux du pays !...
» Messieurs , nous vous avions donné le b spectacle d'un parti que vous aviez souvent . qualifié d'intransigeant, d'excessif, d'exclub sif, de rebelle à tout compromis et à toute t transaction politique ; nous vous avions b donné ce spectacle, non sans quelque cou-
■ rage et sans de grands sacrifices de la part b île nos aines et de nos devanciers dans la vie « politique ; nous vous avions donné ce spectai cle de nous associer à vous et de vous b dire : Conservateurs, vous voulez bien re- » connaître qu'après l'échec et l'avortement b définitif de vos espérances monarchiques, il
• est temps enfin de donner à la France un . gouvernement qui pourra rester dans vos » mains, si vous êtes sincères et véritableb ment épris de ces principes libéraux dont
■ vous nous parlez sans cesse et dont vous a suspendez constamment l'application.
. Nous vous avons dit : Eh bien, nous fai-
• sons taire nos scrupules; nous prenons sur b nous de faire aux nécessités générales de b l'Etat, troublé au dedans, menacé au dehors, » et qui a plus besoin que jamais de gagner sur b les heures qui s'écoulent un temps que lui « convoite la Jalousie de ses adversaires dans u le monde ; nous prenons sur nous de capitu- . 1er entre vos mains, si vous voulez faire un » gouvernement modéré et conservateur.
b Nous avons consenti à diviser le pouvoir, à b créer deux Chambres ; nous avons consenti b à vous donner le pouvoir exécutif le plus b fort qu'on ait jamais constitue dans un pays « d'élection et de démocratie ; nous vous b avons donné le droit de dissolution, et sur o qui? Sur la nation elle-même, au lendemain b du jour où elle aurait rendu son verdict!
b Mais cela ne vous a pas suffi ; vous avez b voulu aller plus loin, exiger davantage; voua
» avez Voulu préparer un Sénat qui lûtà vous,
• exclusivement a vous. Peut-être, cependant,
. n'auriez-vous pas insisté dans ces prétentions
• extrêmes, et c'est ici que se place la respon-
■ sabilite du cabinet. Hier, vous aviez fait une a majorité; vous uvez fait aujourd'hui deux a majorités. Dans la journée, le cabinet, dont » l'existence politique individuelle et collée- » tive était mise en question d'une façon vérib tableinent définitive si cette majorité restait
i i stituée, le cabinet s'est précipité chez le
a maréchal, et il en est revenu avec une deu claration. Il vous l'a lue ; l'a-t-il commentée, a expliquée 7 a-t-il apporté un argument, une .. raison politique? Non, il s'est caché derrière i cette epée et il vous u fait voter I. . . .
a Et maintenant, voici ce que j'ai a vous b dite : Je sais, pardonnez- tnoi do froisser
a vos illusions, je sais qu'il en est e re
a parmi vous qui pousse ni cet esprit de sagesse tra action politique jusqu'à l'héroïsme a et qui croient pouvoir encore rencontrer . dan u rieu de solide ne s'est pré-
a sunié des auxiliaires pour cette œuvre un-
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» possible; oui, je le sais. Eh bien, expérîmen- » tez vos illusions, la déception ne tardera pas » à venir. Jusqu'à présent, nous vous ayons » donné des gages, je l'ai dit et je le maintiens; ■ plus tard, on nous jugera, et on nous jugera » moins sévèrement, malgré les fautes que « nous avons pu commettre, que vous ne serrez jugés vous-mêmes. Plus tard, on dira » que vous avez manqué la seule occasion » peut-être de faire une République véritable* • ment ferme, légale et modérée. •
■ Jamais M. Gambetta n'avait été à la fois plus politique et plus éloquent; jamais orateur n'exerça sur les hommes qui l'écoutaient une plus puissante action. A gauche, on reprit courage; à droite, on se sentit jugé et condamné. Plus d'un, parmi les libéraux du centre droit, courba la tête sous le poids de la responsabilité qui allait peser sur lui. Les ministres eux-mêmes ne purent résister au mouvement qui entraînait l'Assemblée, et M. de Chabaud-Latour, dans la réponse qu'il vint, tout ému, balbutier à la tribune, se tournant vers la gauche et raffermissant sa voix, prononça ces mots : « Nous ne pouvons « que voir surgir avec sympathie, de ce côté » de l'Assemblée, de nouveaux projetsqui périt mettront peut-être de résoudre le problème » redoutable posé devant nous.» C'était un appel à la conciliation que lui avait arraché la parole entraînante de M. Gambetta.
■ L'urgence sur la proposition de M. Brisson fut repoussée. Mais il importait peu. Il était certain que de nouveaux revirements, et décisifs cette fois, allaient se produire, La République avait cause gagnée.
» C'est la petite réunion connue sous le nom de groupe Laveigne qui prit l'initiative de négociations nouvelles. Le président du groupe, M. Léonce de Lavergne, est un conservateur intelligent et libéral : espèce rare. Il ne connaît pas les terreurs que ressentent ou que feignent, au seul nom de la démocratie, les hommes des classes dirigeantes. Du jour où il lui fut démontré que la monarchie constitutionnelle était impossible, il se rallia franchement à la République, et de ce jour aussi il travailla à l'œuvre commune avec autant de décision d'esprit que de loyauté de caractère. Les membres du groupe étaient : MM. Wallon, Target, Ainédée Beau, Drouin, Luco, Denormandie, Gouin, Alfred André, Voisin, Houssard, Clapier et Aclocque. Le 18 février, les délégués du centre droit et du centre gauche furent invités à prendre connaissance d'un projet rédigé par M. Wallon, et sur lequel la discussion pouvait utilement s'établir. M. Wallon partageait le Sénat eu deux grandes catégories : 75 sénateurs inamovibles, nommés par le président de la République , et 225 élus pour neuf ans. Le collège électoral se composait des députés, des conseillers généraux et d'arrondissement et de délégués nommés par les conseils municipaux renforcés des plus fort imposés de la commune. Les délégués du centre gauche présentèrent des objections qui portaient sur trois points : 1° la nomination des 75 par le président de la République; 2° l'adjonction des plus imposés ; 3° l'inamovibilité. Le centre droit céda sur les deux premiers points, le centre gauche sur le troisième. Bien entendu, quand nous parlons du centre droit, nous voulons dire la fraction de ce groupe qui marchait avec MM. Bocher et d'Audiffret-P.isquierjcarle centre droit avait aussi ses intransigeants et en nombre presque égal.
» Les que les délégués furent d'accord, dès qu'on sut que le maréchal de Mac-Manon acceptait la nomination des sénateurs inamovibles par l'Assemblée, les groupes de la gauche furent convoqués. Le centre gauche topa a tout sans la moindre difficulté. Dans la réunion de la gauche républicaine, deux objections se produisirent. La majorité se prononça contre l'inamovibilité et demanda que le nombre des délégués nommés par les conseils municipaux fut proportionnel à la population de la commune, autrement le vote des villes serait étouffe sous les bulletins ruraux. Le bureau de la réunion soumit ces difficultés aux délégués des centres et du groupe Lavergne qui, après une longue délibération, décidèrent de passer outre. Si l'on ne maintenait pas le projet tel quel, de nouvelles modifications seraient demandées de divers côtes, la discussion se rouvrirait et deviendrait interminable. Si l'on voulait réussir, il fallait aller vite et ne pas donner aux adversaires le temps de se reconnaître. La gauche républicaine accueillit ces raisons et, à l'unanimité moins cinq voix, donna son adhésion au projet.
» Restait le groupe de l'extrême gauche, de l'Union républicaine, dont le concours était nécessaire. On craignait que de ce côte il n'y eût des résistances invincibles. La séance du 21 février a laissé dans l'esprit do tous ceux qui y assistaient un profond souvenir. Adversaires et partisans des transactions proposées sentaient que le sort même do lu Republique était en jeu. Il n'y eut point de place pour les personnalités, pour les récriminations. La discussion fut passionnée, mais grave. Les opinions adverses furent exposées avec une égale sincérité, avec un égal patriotisme. Ce fut M. Gambetta qui enleva le vote dans une allocution qui toucha jusqu'à ses contradicteurs. On raconte qu'à ses dernières paroles l'émotion des auditeurs était I extrême, émotion qui gagna Jusqu'aux délé-
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gués du centre gauche et du groupe Lft« vergne qui assistaient à la réunion. Nul spectacle plus grand, en effet, que celui de ces républicains ardents , convaincus , qui abandonnaient les tiaditions de leur parti pour accomplir un devoir, pour sauver la République en péril 1
■ L'accord était fait. La majorité était certaine. On décida de plus, pour éviter les pièges, pour que la majorité restât compacte et unie, de repousser tous les amendements qui seraient présentés au cours de la discussion et de voter le projet Wallon tel qu'il avait été adopté parle groupe coalisé.
» La précaution n'était pas inutile. Dès la séance du 22 février, où la discussion commença, M. Raoul Duval déposa un amendement demandant l'élection de tous les sénateurs par le suffrage universel. M. Raoul Duval voulait renouveler la tactique bien digne des bonapartistes, et qui leur avait si bien réussi à propos de l'amendement Pascal Duprat. Mais, cette fois, le cas était prévu, et chacun était sur ses gardes. Un député de l'extrême gauche monte à la tribune; c'était M. Lepère : ■ M. Raoul Duval, dit-il d'un ton » dédaigneux, nous a rappelé que sa propo- • sition avait déjà été l'objet d'un vote au- » quel nous nous sommes associés. Seulement, w nous avons vu ensuite M. Raoul Duval voter ■ avec les bonapartistes contre l'ensemble de » la loi pour perpétuer le néant constitutionn nel. C'est un stratagème s:ins précédent, u dont le pays ne sera pas dupe. Et je déclare n que pas un de nous, qui sommes partisans u du suffrage universel, ne votera la propo- » sition de M. Duval. ■
d C'est la seule fois qu'on fit à M. Raoul Duval et à ceux qui, avec lui, déchaînèrent sur l'assemblée un orage d'amendements , l'honneur d'une réponse. Les autres lâchèrent bientôt pied, mais M. Raoul Duval tint bon jusqu'au bout. Pendant quatre jours que durèrent les débats, il ne se lassa pas. Toujours battu , il reparaissait toujours. Les amendements lui sortaient des poches comme du chapeau d'un escamoteur les bouquets et les petits drapeaux. A chaque article, exténué, enroué, fiévreux, sans voix, sans haleine, il escaladait la tribune. La majorité, impassible, exécutait sans phrases l'homme et les amendements. La loi sur le Sénat fut adoptée par 448 voix contre 210. Puis on passa à la troisième lecture de la loi sur le pouvoir exécutif.
■ Avant qu'on procédât au vote d'ensemble, M. de La Rochette demanda la parole et , soutenu par les acclamations des royalistes, douna lecture d'une déclaration solennelle que nous croyons devoir reproduire :
■ Nous sommes profondément convaincus, » mes amis et moi, que vous perdez notre pays » en ne plaçant pas le roi à la tête de vos
• institutions politiques, et que sans le roi » vous ne ferez que des œuvres vaines et
• dangereuses.
• Quand vous aurez donné à la République » les organes que vous considérez comme esu sentiels, nous assisterons encore à des luttes n terribles entre les républicains radicaux et « les républicains qui se croient conservateurs.
» Quand nous avons vu des monarchistes » passer à la République, quand nous avons » vu les défaillances qui se sont produites
• dans les régions les plus élevées (bruit), n nous avons été bien étonnés; mais nous le » serons bien moins quand nous verrons les » républicains conservateurs passer à la Rem publique radicale.
• Dans les révolutions , la victoire reste u toujours aux plus violents; les radicaux ont » pour eux la violence, ils ont aussi la logiit que; ils sont les grands logiciens de la Ré- « volution française; les autres ne sont que » des révolutionnaires inconséquents.
■ Si nous ne vous demandons pas aujour- » d'hui d'émettre un vote sur la monarchie, « c'est quo nous comprenons que vous avez un » parti pris d'avance ; mais vous ne serez pas u étonnés si nous restons les adversaires de u toute votre organisation républicaine.
> Notre pays est bien malheureux, il a subi » bien des revers et bien des douleurs, et ce - n'est pas la République qui le relèvera.
■ Au moins ne perdez pas le souvenir de « notre vieille monarchie française. C'est elle « qui a gouverné la France pendant huit siè- « clés dans la gloire et l'honneur, C'est elle b qui, en 1814 et en 1815, a relevé les ruines » de deux invasions. C'est elle qui nous a u donné celte tribune, du haut de laquelle j'ai
■ l'honneur de vous parler.
■ Si un seul parmi vous osait venir ici pour » la condamner et la proscrire, nous aurions
• le droit de lui dire qu'il est un ingrat, car il u viendrait se servir du bienfait qu'il a reçu b pour le tourner contre son bienfaiteur
b C'est pourquoi nous ne cesserons de vous u répéter que la monarchie est la vie, l'hon-
■ neur, la fortune de la France, et, puisque . vous persistez dans vos résolutions répU- « blicaii.es, vous en aurez devant Dieu et de-
• vant l'histoire toute la responsabilité, car » vous aurez eu entre vos mains les desiib nées de notre pays, et, malgré nous, vous
• l'aurez laissé périr.
■ Je le repète, dès aujourd'hui nous vous
■ en laissons toute la responsabilité. ■
B On entendit encore M. de Cissey, ministre de la guerre, qui, en réponse à une phrase de M. de La Rochette, vint déclarer qu'il n'y
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avait pas eu de défaillances dans les régions du pouvoir, mais seulement abnégation et dévouement à la France; M. de Belcastel, qui psalmodia les lamentations de Jérémie; puis on vota. 425 voix contre 254 adoptèrent la loi qui réglait l'organisation et la transmission du pouvoir exécutif. La République était désormais le gouvernement légal de la France.
■ Ceci se passait le 25 février 1875. » A la suite de ce vote célèbre, la situation respective des partis qui fractionnaient l'Assemblée parut assez modifiée pour que. dès le 10 mars suivant, le président de la République crût devoir constituer un nouveau ministère :
MM. Buffet, intérieur, vice-président du conseil des ministres;
Dufaure, justice ;
Duc Deeazes, affaires étrangères ;
Léon Say, finances-;
Général de Cissey, guerre ;
Contre-amiral de Montaignac, marine et colonies ;
Wallon , instruction publique , cultes et beaux-arts;
Caillaux, travaux publics;
Vicomte de Meaux , agriculture et commerce.
Dans la séance du 15 , l'Assemblée procéda à l'élection de son nouveau président, en remplacement de M. Buffet. Au premier tour de scrutin, le duc d'Audiffret-Pasquier réunit 418 voix sur 465 suffrages exprimés. Comme on le voit, les abstentions furent nombreuses. M. Duclerc, lo lendemain, fut proclamé vice-président par 301 suffrages.
Le 20, l'Assemblée se prorogea jusqu'au 1 1 mai, jour où elle reprit la suite de ses travaux. Le 13, elle discuta la proposition de M. Courcelle et de plusieurs de ses collègues relative aux élections partielles, et 345 voix contre 279 décidèrent que, «jusqu'aux prochaines élections générales, il ne serait procédé à aucune élection partielle. ■ C'était un moyen fort ingénieux de fermer la bouche à ce maudit suffrage universel, qui, depuis les élections « de malheur • de 1871, n'envoyait plus que des républicains à la Chambre. M. Courcelle paya cher la notoriété qui venait de s'attacher à sa personne jusqu'alors fort obscure, car, aux élections de 1876, il resta lourdement étendu sur le carreau.
Dans la séance du 18, le garde des sceaux présenta deux projets de lois organiques, sur les rapports des pouvoirs publies et sur les élections des sénateurs, demandant le renvoi à la commission des Trente. Cette proposition lut rejetée par 320 voix contre 301, et, le 21, l'Assemblée renvoya le projet de loi organique concernant les rapports des pouvoirs publics à une nouvelle commission des Trente. Les projets de loi relatifs à l'élection du Sénat et de la Chambre des députes furent également renvoyés à cette nouvelle commission, dont la nomination nécessita plusieurs tours de scrutin dans la séance du 25. Le 31, l'Assemblée vota la loi autorisant Je remboursement de l'emprunt Morgan.
Le 1" juin, la Chambre termina la deuxième délibération sur la proposition Jaubert, concernant la liberté de l'enseignement supérieur, et décida, par 381 voix contre 250, qu'elle passerait â la troisième lecture. Le 22, adoption en première lecture de la loi sur les rapports des pouvoirs publics. Le 4 juillet, M. Lacascade fut élu, au deuxième tour de scrutin, député de la Guadeloupe, par suite de la déchéance de M. Melvil-Bloncourt. Le 7 eut lieu la deuxième délibération de l'Assemblée nationale sur le projet de loi organique relatif aux rapports des pouvoirs publics. Dans celle même séance, elle rejeta, par 432 voix contre 177, un amendement saugrenu du duc de La Rocnefoucauld-Bisaccia, en vertu duquel le maréchal président seul, pendant la durée de ses fonctions, aurait eu le droit de déclarer la guerre. Le 8, l'Assemblée commença la troisième délibération sur la proposition Jaubert, relative i la liberté de l'enseignement supérieur. Le 13, annulation, par 330 voix contre 309, de l'élection Bourgoing dans la Nièvre. Le 16, première délibération sur le projet de loi relatif aux élections des sénateurs, et adoption, par 520 voix contre 84, du projet de loi concernant les rapports des pouvoirs publies. Le 22, l'Assemblée décida qu'elle se prorogerait du 4 août au 4 novembre. Le 31, elle vota,
f>ar 372 voix contre 250, la proposition Talon, qui enlevait aux conseils généraux la vérification de leurs pouvoirs pour l'attribuer au conseil d'Iitat. Elle commençait ,it ces assemblées trop républicaines, tandis que le consed d'Etat, dont les membres avaient été triés par elle sur le volet, lui pal plus de garanties d'indépendance et d'honnêteté. Le 2 août, par 533 voix contre 72, elle adopta le projet de loi relatif aux élections sénatoriales,et le 4, elle alla goûter ces plaisirs champêtres si poétiquement célèbres a la tribune par le modeste Chaugarnier, qui échangea en celte circonstance son invincible épée contre le chalumeau d'un berger de VAstrèe. Le 27 novembre, M. Bardoux déposa une
Sroposition fixant au 1er décembre la date es élections sénatoriales, et au 20 février les élections législatives. Le 30, M. Clercq déposa de son côté un projet do dissolution, qui, avec celui de M. Bardoux, fut renvoyé à une commission après déclaration d'urgence. Le 4 décembre, sur la proposition de SUPPLÉAIENT.
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M. Ancel, président de cette commission, la Chambre décida que l'élection des 75 sénateurs inamovibles commencerait le 9 du mémo mois. Ce jour-là eut lieu un premier tour de scrutin d'où ne sortirent que deux élections : le duc d'Audiffret-Pasquier réunit 551 suffrages et M. Martel 344. Le 10, furent élus au deuxième tour MM. Frébault, Krantz, Duclerc, Jules Lasteyrie, Cbangarnier , Pothuau, Corne, Laboulaye , Foubert, Roger (du Nord), Léon de Maleville, Barthélémy Saint-Hilaire, Wolowski, Ernest Picard, Casimir Périer, Fuurichon, Aurelle de Paladines, Chanzy et Cordier.
Un troisième tour eut lieu dans la même séance et amena l'élection de MM. de La Roehette, de Franclieu, de Cornulier-Lucinière, Dumon, Théry, de Chadois, de Tréville, Pajot, Kolb-Bernard, Humbert, Baze. Ce troisième scrutin révélait l'entente qui s'était établie entre les gauches et l'extrême droite, aux dépens des orléanistes et des bonapartistes, entente qui ne devait pas être longue, mais qui n'en porta pas moins ses fruits.
Le 13, quatrième tour de scrutin. Sont élus : MM. de Lavergne , Le Royer, amiral Jaurès, Bertauld , Calmon, Oscar de La Fayette, Gaultier de Rumilly, Luro, Tnbert, Dans cette même séance, l'Assemblée, par 391 voix contre 243, abrogea la loi sur les bouilleurs de cru. Le 14, cinquième tour de scrutin pour l'élection des sénateurs. Election unique : M. Fourcand. Le 15, sixième tour de scrutin ; élus : MM, de Cbabron, Corbon, Lanfrey, de Saisy, Letellier-Valazé, Carnot, Gouin , Scherer, Littrê , Lepetit, Crémieux, Douhet, Scheurer-Kestner, de Lorgeril, de Tocqueville, Rampon, Testelin, Paul Morin. Le 16, septième tour; élus : MM. Chareton, Bérenger, Magnin, Jules Simon, Denormandie, Edmond Adam, Laurent Piehat, Schœlcher, Cazot, général Billot. Le 17, élection unique : le général de Cissey. Le 18, neuvième tour ; élus : MM. Wallon et Dupanloup, qui entrait bien malgré lui dans cette fournaise de Babylone, à l'en croire du moins. Il paraît qu'une puissance mystérieuse et irrésistible l'a poussé a la candidature. Le 20, dixième et inutile tour de scrutin; aucun des candidats ne réunit le nombre de suffrages nécessaire. Le 21, enfin, à un onzième tour, cet accouchement laborieux finit par l'élection do M. de Montaignac et du marquis de Maleville.
Le 30 décembre 1875, sous la pression incessante de l'opinion publique, l'Assemblée se résigna enfin à prononcer sa dissolution, ce glas funèbre qui tintait si désagréablement aux oreilles de M. Erooul La Chambre fixa l'élection des sénateurs au 30 janvier suivant, celle des députes au 20 février et la réunion des deux nouvelles Chambres au à mars. Elle tînt encore une séance le 31, comme pour dire un solennel et suprême adieu à cette salle du théâtre du palais de Versailles, où elle s'était si longtemps flattée de s'incruster.
Telle fut la fin de cette Assemblée nationale de 1871, qui conservera dan3 l'histoire le nom caractéristique d'Assemblée de Versailles. Nommée pour décider si l'on devait continuer lu. guerre à outrance ou traiter avec l'Allemagne victorieuse, elle exploita, pour se perpétuer, la situation inespérée que lui avait créée un mandat mal défini. Un seul jour peut-être, elle obéit à un véritable sentiment de patriotisme; celui où elle prononça la déchéance de la dynastie maudite qui, eu moins d'un demi-siecle, nous avait valu trois invasions. Mais cet accès de pudeur patriotique ne dura pas longtemps, et l'on eut le spectacle écœurant des légitimistes, oublieux de l'assassinat du duc d'Enghien; des orléanistes, passant l'éponge sur la spoliation qui avait frappé leurs princes, quémandant l'appui de ces mêmes hommes qu ils avaient flétris par un vote solennel. Les intérêts les plus sacrés de la Fiance furent immoles a. do misérables intrigues ourdies par des médiocrités sans vergogne, ambitieux vulgaires, renégats de toutdoctrines libérales qu'ils avaient prolautrefois avec ostentation. Il s'agissait bien pour eux de panser les plaies de la noble blessée, de réorganiser nos forces devant un ennemi encore menaçant; ce sont là <i tails de ménage bons pour des républicains. Frayer le chemin du trône a un préten lant quelconque, au risque d'amener les plus effroyables convulsions et d'arrêter com| ment l'essor industriel et commercial du pays; ularmer tous les intérêts ; tenir sans
VUS l'inquiétude poil: :
quelque complication , quelque sur- - moyen de laquelle on pourrait faire entrer par une fausse porte un Henri V, un Loms-Philippe II ou un Napoléon IV, après avoir verse des flots de sang, et arborer comme devise sur son drapeau : t Plutôt la prussienue que républicaine! ■ A la bonne heure 1 Voilà qui est éminemment hon néte et conservateur. Quant à l'opinion, les gens de Versailles s'en souciaient bien 1 Estce qu'il y avait quelque chose de commun entre cette tgueuseï et leurs nobles persoi Mais le jour allait bientôt venir où, obligés de s'incliner devant cette brutalité du nombre, pour lequel ils professaient un m de si grand air, il leur faudrait aller ne nouveau meudier ses suffrages. On sait ce qui arriva pour beaucoup d'entre eux, et des
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plus huppés. Le bon Dieu vous bénisse I leur dit-on, nous de pouvons pas vous donner.
Assemblée nationale (l), journal politique
fonde en 1848. Un autre journal portant le même titre avait paru en 1789. Il avait remplacé le journal Versai lies- Paria. Sa dénomination complète fut d abord : Y Assemblée nationale et la Commune de Paris. En 1790, on y ajouta: Et les corps administratifs du royaume. Lorsqu'il disparut en 1792, son intitulé était : {'Assemblée nationale, les corps administratifs et tes nouvelles politiques et littéraires de l'Europe. Ce premier organe politique ne mérite qu'une simple mention, et cela uniquement parce qu il est le premier en date. Bien différent est le cas do la seconde Assemblée nationale, dont nous allons parler. Son histoire est celle de la réaction de 1S48. M. le vicomte Adrien de La Valette fonda ce journal le 28 février de cette année et en fut le rédacteur en chef jusqu'au coup d'Etat de 1851. Le premier numéro parut le 1er mars. Il avait été annoncé par de nombreuses affiches jaunes, placardées sur les murs de Paris et qui faisaient connaître son programme politique. Voici ce programme, textuellement reproduit : • Liberté des élections, indépendance de l'Assemblée nationale. Représentation sérieuse des provinces et défense de leurs intérêts. Sous l'égide de la loi, liberté politique, liberté religieuse, liberté d'enseignement. Respect pour les droits de tous. Reconnaissance et justice pour les sei rendus au pays à toutes les époques. Point de partis , point de réaction , mais aussi point d'intolérance, point d'exclusion, point de tyrannie d'un parti, quel qu'il soit. • L'Assemblée nationale avait adopté cette devise, qu'elle conserva tant que siégea la Constituante : Tout pour la France et par l'A blée nationale. Au début, ses bureaux étaient. 35, rue Croix-des-Petits-Champs; on les transféra, peu après, 5, rue Coq-Heron, et, finalement, le 25 octobre 1848, 20, rue Bergère. Pendant les deux premiers mois de sou existence, Y Assemblée nationale fut publiée dans le petit format de nos journaux k 5 centimes. A la fin d'avril , elle commença à s'agrandir, et, peu de temps après, elle paraissait dans le i:rand format des Débats. Son succès fut rapide et réellement considérable pour l'époque. Elle-même le constata en indiquant plusieurs fols le chiffre de son tirage en tête de ses colonnes. Ainsi, au commencement d'avril 1848, elle accusait 12.500, et , à la fin du même mois, elle chiffrait 27,000 exemplaires. A cette époque, sans doute pour bien préciser qu'elle ne devait son succès qu'à la ligne politique qu'elle suivait, la rédaction de YAssemblée nationale écrivait ces lignes : ■ Au moment où nous croyons devoir céder aux exigences du feuilleton, nous nous trouvons heureux et fiers d'avoir, sans son aide, rencontré de telles sympathies. » Ce n'est, en effet, qu'à partir de la fin de mai que le feuilleton fait son apparition dans la feuille de M. A. de La Valette. Le premier parut le lundi 29 mai. C'est la reproduction d'un article de Charles Nodier, daté de 1831 et intitulé la République. Le lendemain parut une chronique signée Chacun et, le 1er juin, une revue thé de M. Kdouard Thierry. Plus tard, Ad. Ad. un rédigea la Bévue musicale. Les Lettres parisiennes, signées d'abord Alclstk et ensuite
A ilee Achard, datent du dimanche i ■
1849. Uj moment, en 1850, M. Paulin-Paris fut chargé du feuilleton bibliographique. Quant au roman, il ne fit ndans
Y Assetnblée nationale que le 7 septembre 1848. Le premier, les Demoi$el!> ,^i ,j0
M. Molé-Gentil homme. Vint ensuite Automne, de M. Alexandre Dumas fils. Citons, parmi les principaux romancier cette feuille, MM. de Bazencourt, De Paul Féval, vicomte de Xainctes, de G<>n.irecourt, Amédée Achard , comtesse Da tout à fait dans les derniers temps, Barbey d'Aurevilly, de La Landelle, Ponson du Terrail.
Comme on le verra plus loin , la rédaction politique de YAssemblée nationale resta longtemps mystérieuse. On ne connaissait que M. A. de La Valette, dont le nom et la lité de rédacteur en chef ne cessèrent pas de faire partie du titre du journal a partir du 15 mars 1848 jusqu'au 2 décembre 1851, et qui, en toutes circonstances, présida seul à la rédaction et en assuma nettement la responsabilité. Dans le cours de sa carrière, relativement longue eu égard aux événements qu'elle tra\ iblée nationale n'eut que deux gérants, MM. Duplessis et X. Pommier. L-- | sa de signer le journal le 12 avril 1848; le secoi; alors la signature et la garda jusqu'au dernier jour de la publication.
Kssayons maintenant de résumer le rôle politique de Y Assemblée nationale. Mais , avant, quelques appréciations sommaires sur l'époque où elle apparut nous semblent indispensables. Disons donc que jamais révolu'in ne fut plus clémente, plus respectueuse des droits et des intérêts de tous, plus connue celle du 24 février 1848. Son aurore fut magnifique d'enthousiasme , d al gation et d'espérance. Si, pour satisfaire le i, on eût employé la centième partie seulement des efforts qu'on fit pour le tromper, l'égarer, l'assujettir, très-certainement lo 24 février aurait été le point de départ d'une ère heureuse pour lu patrie. Il ne fallait
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que de l'honnêteté, du bon vouloir, du désintéressement et des ménagements. Le règne de Louis-Philippe avait ete incessamment traar des conspirations et des émeutes ; il avait vu se poser ce que depuis on a appelé la i question socia e. . il était de la dernière évidence que, le lendemain de la révolution, iduire une foule do compétitions de pouvoir et do rivalités do personnes entre les nombreux chefs qui, depuis 1830, faisaient échec au gouvernement de Juillet, au risque de leur vie souvent, de leur liberté toujours; qu-, sons forme de revendications sociales, tous les svsu-mcs économiques, seraient exposes, débattus, préconisés.
Dans de semblables conjonctures, le bon sens disait que, pour ce qui était des hommes, H fallait chercher à les coi réunissant patriotiquement sur le terrain des principes qui les rapprochait, non sur celui qui les divisait; et que, quant aux fâeh ■ ■ ■■■ ouvrières, il fallait : tre par
le raisonnement et attendre patiemment que le temps et la libre disCUSSIOD en -■ ; fait justice. Procéder autrement, commencer par conspuer et proscrire ex abrupto le socialisme, exciter les hommes les uns contre les autres, s'interposer entre les partis d'une même opinion pour y fomenter la discorde en exaltant les uns et dénigrant les autres jusqu'à ce qu'ils en fu aux mains; enfin, sous prétexte de d< de l'ordre, de la société et de la proj I assombrir de parti pris une situ troublée, dénoncer incessamment les hommes au pouvoir et ceux qui briguaient de les remplacer comme dévores des plus méprisables appétits, comme mûrissant le les plus pervers, une telle façon d'agir devait fatalement déchaîner sur la révolution du 24 février les plus épouvantables tourmentes et finalement la faire sombrer sur un de ces écueils politiques : dictature ou restauration.
Le grand danger pour la révolution de 1848 était donc qu'on n'usât vis-à-vis d'elle des procédés que nous venons d'indiquer, et malheureusement c'est ce qui eut lieu. C'est en grande partie l'Assemblée nationale qui fut son plus mauvais génie. Son rôle provocateur et dissolvant, elle le joua d'abord sous le masque du républicanisme. « Honneur au gouvernement provisoire I écrivait -elle dans son premier numéro. Ce cri est poussé par Pans tout entier, qui a vu les difficultés de sa position, et la France le répétera longtemps en se groupant autour du gouvernement provisoire. ■
On se demandera peut-être comment, par ce grossier subterfuge, surtout en avouant pour rédacteur en chef un légitimiste aussi prononcé que l'était M. A. de La Valette, elle put tromper un seul instant le public sur
tùques. La réponse e cile. D'abord, elle avait fait son trou, comme on dit vulgairement, le 15 mars, lorsque le nom de son rédacteur en chef apparut auuite, on reconnaîtra quo son programma pol tique, sévèrement conçu selon les aspirations du moment, était bien fait pour donner le change. Ajoutons qu'en 1848 la légitimité n'était pour tout le momlo qu'une expression historique, qu'où no la
"' pa , et, de pins, qu'on estima I quelques douzaines de partisans qui lui étaient demeurés fidèles. La flétrissure dont quelques - uns , dits le:
î-vjuaro, turent marqués, en 1846, pal méprisés eu gouvernement de i
Philippe, donnait au parti une pop;.
platonique, il est vrai, mais effective. On croyait sur parole les légitimistes qui se prétendaient ralliés a la Révolution, car on tenait pour également avérées et leur în sance de restaurer les Bourbons et leur haine doublée de mépris contre les orléanistes. Co qui commença a faire voir clair d u jeu do YAssemblée nationale, c'est la réunion qu'elle fonda • pour l'examen public de tou-
Bmblée >le. » La première réunion se tint le vendredi 10 mars, à une heure.
rue Ncuve-S... , n° 10. Cette réu-
nion, que l'on annonçait devoir être publique, l'était m | onne ne put y pénétrer sans s êtro muni a ente d'admission, que seule la rédaction du ■ pour délivre] ,
inalite fut Strictement ma in te nue pour les BS qui suivirent. Ladite reunion,
iation nationale, fut, le
: DUT la
liberté des élections! ! i usqu'à qua-
tre cents membres. ; teroos MM. Liadières . Mauguin, duc d I
Cha| elle,
i Dmte d Authi Ion, de Noé,
do Vatunesnil , Saint-Marc Girardin, Bpu-
- Chastelux,
i sac, Lepage, les généranx Chnngar-
nior, Dubour^r et Fabvier, Lachnux, duc do
La Force, Anisson-Dupéron , de La Roche-
Lu Valette, Viennet, etc., etc.
Ces noms nous dispensent d'ajouter que les
i que le républicanisme du club était Minent faux t ttre en sus-
picion la feuille qui l'avait l'onde, qui l'inspirait et dont, tout a la fois, elle était înton des articles de l'A*-
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semblée nationale, à partir du mois d'avril, l'avait suffisamment trahie. Ainsi, le 15, elle se flattait d'avoir ■ dénoncé les hommes coupables qui, pour servir leur ambition personnelle et pour satisfaire leur haine longtemps amassée contre la société, » briguaient le pouvoir. Parlait -on de décréter l'abolition des titres de noblesse, • on en voulait à l'histoire. » Entre temps, elle disait aux masses: « Eh bienl braves ouvriers, peuple confiant qu'on égare, voyez-vous, enfin, comme on abuse de vos sentiments, de votre temps, de votre sang? Encore une fois, les ambitieux se servent de vous. Les honnêtes gens seuls vous serviront. » Visant les ateliers nationaux, elle lançait cette perfide insinuation : « Depuis soixante jours, 75,000 ouvriers sont payés par le Luxembourg. Pour ce salaire, veut-on leur imposer une liste préparée par Louis Blanc? La garde nationale saura répondre : «Nonl» Parfois, elle affectait des airs de découragement, et alors : • C'est avec un sentiment de tristesse et de douleur profondes, disait-elle, que l'on assiste en témoin à ces luttes de portefeuille, à cette course au pouvoir, à cette curée de places, à ces attaques désastreuses contre les institutions conservatrices, contre la fortune publique, contre les droits du travail et de la propriété. C'est toujours l'exploitation de la France au profit d un petit nombre de privilégiés, et, cette fois, exploitation stérile, sans garantie, sans urdre, sans avenir. » D'autres fois, elle était tout à l'espérance : « La victoire de l'ordre sur le désordre, disait-elle, de la propriété sur le pillage, de la société sur l'émeute, de la République sur le communisme, devient de piu^> en plus assurée. •
Ce n'était pas assez de ces déclamations vagues. Aussi, pour mieux corser son rôle, dans une série d'articles intitulés les Dynasties nouvelles, elle commença, le 21 avril, une campagne des plus violentes contre les hommes du 24 février. Il y eut la dynastie du National, la dynastie de la Réforme, la dynastie de la Commune de Paris, la dynastie de Louis Blanc, etc., et, enfin, les dynasties des Communistes-socialistes et des « Fainéants. ■ Ces attaques lui valurent quelquefois l'envahissement de ses bureaux, notamment le 25 avril. Il faut dire que, la veille, l'Assemblée nationale avait publié contre Blanqui le fameux article de révélations compromettantes dont M. Taschereau s'était fait l'éditeur dans la Bévue rétrospective. On pense que les journaux attaqués ne la ménageaient pas. A tout elle répondait avec une fierté superbe : ■ Ce journal a trop de philosophie pour être ambitieux, trop de patriotisme pour songer à la crainte. Autour de nous, plus de vingt rédacteurs formulent la même profession de foi. ■ Que si on lui demandait quels étaient ces rédacteurs, ou bien, si on désignait, par exemple, Capo de Feuillide et M. Granier de Cassagnac, ce dernier si mal noté dans la presse d'alors : « Nous admirons, répondait-elle, la valeur de cet écrivain, mais nous devons déclarer qu'il n'a jamais écrit uue seule ligne dans notre feuille. Nous devons ajouter que , jusqu'à présent, toutes les personnes qui <>nt voulu percer le mystère de notre rédaction se sont égarées. Le véritable rédacteur en chef de l'Assemblée nationale est l'opinion publique; nous en sommes les échos fidèles. ■ Prise à partie à ce propos par le Charivari, qui, dans un article. Un journal sans rédacteurs, lui décocha ce trait : t Quelle est donc la bannière de l'Assemblée nationale? ou n'a pu encore eu saisir parfaitement la nuance. Les uns ont cru y lire «réaction,» les autres «régence,» ceux-ci « branche aînée,» ceux-là • branchecadette,» M. A. de La Valette répondit : • Si l'opinion ne rédige pas de fait notre journal, c'est elle au moins que nous consultons le plus souvent. »
Apres la journée du 15 mai, l'Assemblée nationale ne voit que conspirations partout, et comme quelques-uns des chefs de ce mouvement étaient parvenus à se soustraire aux recherches, elle accuse nettement de trahison le pouvoir exécutif. ■ Les conspirateurs inient, crie-t-elle; ils préparent la bataille, ou plutôt une surprise ; les chefs que échapper, que l'on a nus en li- ■ ■■'un .-m, leurs .soldats. » Ce d fait appel & la garde nationale et raconte que La i éaction est dans le National, - oui b ■ hommes, i les |uels ■ ont li ompé toute i i i ■■ olution de fé-
vrier, » ce qui fait qu'elle ■ ira rejoindre la Le juillet dans les fastes des gran- I umaines. ■ l tans son numéro au 4 juii elle publie un article intitulé ■le partis/ et dont voici un extrait : « il H*- doil y b ■-■■H en France que tleu
i chie,
■ i iété ébi ■' niée
m du partage de la proprU
Pour nous, la lutte n'est | i . finie.., Que les
ôcriv i tte ad-
pavillon de régence, rou
drapeau ne peut étro arboré dans les rangs
de la garde nationale... Il faut réservi
énergie pour démêler les intrigu
ses, l< cupides, pour dém
l'incapacité ou io mauvais voulc
ni' , qui "ut prl i de d leu iules ou
co ipabies les destinées de la Krance, et qui
no lai sront pour iou venir qu'un
ie publiquo anéantie, les
administrations bouleversées, les institutions violées, des ruines et des débris. •
C'est en tenant un semblable langage que Y Assemblée nationale s'intitulait • journal des honnêtes gens, ■ qualification qui, depuis, a fait fortune. Avec infiniment plus de vérité, le National dit qu'elle méritait le nom de Moniteur de ta réaction. Rappelons ce fait : à la veille des sanglantesjournées de juin, la jeunesse des Ecoles brûlait chaque soir, place Sorbonne, au pied de l'arbre de la Liberté, un exemplaire du t journal réactionnaire l'Assemblée nationale, » C'était une bien innocente vengeance pour tout le mal qu'elle avait fait et qu'elle devait faire encore.
Le 25 juin, un arrêté en vertu de l'état de siège, signé Cavaignac, ordonna de saisir toutes les feuilles publiques qui, • par leur publication hostile, prolongent la lutte qui ensanglante la capitale et compromet le salut de la République. » Inutile de dire que la feuille de M. A. de La Valette tomba sous le coup de cet arrêté. L'autorisation de reparaître ne lui fut accordée que le 6 août suivant. Elle se montra reconnaissante vis-à-vis du pouvoir en se déclarant à tout propos persécutée et en continuant à le combattre par les moyens les moins avouables. Ainsi, elle note les jours de l'état de siège. Le 11 octobre, elle écrit: t 1108 jour de l'état de siège. On demande la levée au nom des misères du commerce , de l'industrie et de la ville de Paris humiliée... Plus de garnison dite armée d'occupation. • Sur le même sujet, le 15 octobre, elle s'exprimait ainsi : « Depuis longtemps déjà on s'était aperçu que 1 état de siège n'avait pour unique résultat que de rassurer les poltrons, de rendre les sabres politiques plus importants, d'éloigner les touristes, etc. » Enfin, lorsque l'état de siège fut levé, le jeudi 19 octobre, elle dit : « Il a rendu le dernier soupir. Il avait traîné quatre mois d'une existence honteuse ; il s'est évauoui hier, après une misérable agonie. ■ Pour se laisser traiter de la sorte, on juge que l'état de siège de 1848 devait être assez accommodant.
Enfin, nous sommes au 4 novembre.
En dépit de tous ses ennemis, la République a une constitution. Elle vient de naître; 101 coups de canon l'annoncent à la France. Ce que l'Assemblée nationale trouve de plus coquet à dire, le voici: ■ C'est, croyonsnous, la onzième en moins de soixante ans. ■ Restait une dernière formalité à remplir pour jouir des bienfaits d'un gouvernement régulier et définitif : l'élection d'un président. Tout le monde s'en occupe. La presse surtout est en émoi et, suivant ses opinions, désigne ses candidats, prête à combattre pour chacun d'eux. Seule, l'Assemblée nationale s'abstient de faire un choix, ■ parce qu'elle appartient à son parti » avant tout. Lequel? Le t parti modéré. » La vérité est qu'elle redoute l'établissement de la République si le scrutin est favorable soit à Cavaignac, soit à Lamartine, soit à Ledru-Rollin. Reste le prince Louis-Napoléon. La feuille
■ des honnêtes gens ■ flaire bien qu'il peut être un danger pour la République, mais elle ■ ne votera pas pour lui, parce que le lendemain il lui faudrait combattre son élu. » Impossible de se démasquer plus sottement. Arrive le 4 décembre. Le maréchal Bugeaud écrit une lettre pour dire qu'il fallait se rallier à la candidature du neveu de l'empereur. En même temps on apprend que cinq généraux, faisant partie de l'Assemblée constituante, MM. Rullieres, Changarnier, Lebreton , Oudinot et Baraguay d'Hilliers, président de la reunion de la rue de Poitiers, se rangent à l'opinion du du-: d'Isly. Immédiatement, l'Assemblée nationale de se raviser. «Nous avions bien raison de dire, écritelle, que, depuis un mois, la candidature du prince marchait à pas de géant, et qu'elle réunirait bientôt la grande majorité du parti modéré. ■
C'était une façon de se rallier à son tour. N'était-elle pas du parti modéré? Donc , elle conclut naturellement en disant « qu'en présence de cet accord de tous les hommes importants du pays , l'hésitation n'était plus permise. »
Le 8 décembre, l'Assemblée nationale montrait • la Providence » conduisant le prince • par la main. * Et, se posant ensuite cette question : ■ Quelle sera sa mission? • elle se répondait : • Personne ne peut le dire, mais personne aussi ne peut récuser la nécessité de son concours. ■ Dans le même numéro elle conspuait le général Cavaignac, « le fils du régicide, » et lui signifiait ainsi son congé :
■ Votre arrêt est prononcé par la nation; dans deux jours il sera jeté dans l'urne. » Bref, Louis-Napoleon est élu et accueilli avec la ■ bienveillante sympathie du parti modéré. »
Une fois de plus, l'Assemblée nationale trahit ses secrets desseins. Elle ne doutait, pas que Bonaparte tenterait quelque aventure; tvait que les principaux « hommes mip irtanta » qui avaient poussé .i son élection peu lient comme elle et que leur but était, en attendant qu'il se perdit, de préparer une restauration. Mais, pour la réussite de ce plan, une vssemblee législative réactionnaire ad ispen sable. La feuille de M. A. de Lavalette n'eut donc de cesse que lorsque la proposition Râteau vint combler le plus pressant de se» vœux. Elle ne se tint plus de joie Luantl la Législative fut nommée et qu'elle
put supputer sûrement la force de chaque parti, savoir: «346 modérés, 182 montagnards, 80 tiers parti. * A dater de ce jour, l'Assemblée nationale devient l'organe le plus écouté et le plus influent de la majorité monarchique de la Chambre, dont la majeure partie composait la réunion de la rue de Poitiers. Elle n'hésita plus alors à arborer sa cocarde. Le 15 octobre 1849, elle repousse une proposition tendant à ouvrir le territoire de la République aux deux branches des Bourbons; elle y voyait un piège pour impliquer ses princes ■ dans quelque intrigue de carrefour. ■ D'ailleurs, ajoutait-elle, en acceptant, • on comprimerait de légitimes espérances que le suffrage universel peut réaliser. ■
Durant les années 1850 et 1851, l'Assemblée nationale ne cessa pas de batailler contre les journaux de l'Elysée, le Dix Décembre, le Napoléon, le Constitutionnel et la Patrie. Dénonçant continuellement leurs incitations à un coup d'Etat, elle disait aux uns et aux autres : ■ Mais comment vous séparer du parti conservateur que vous dénigrez sous le nom de légitimistes et d'orléanistes? Vous le dédaignez beaucoup; mais prenez garde que ceux que vous traitez en vieillards politiques vous disent que ce que vous prenez pour la France rajeunie n'est que le parti des vieilles culottes de peau. ■
Ces zizanies disloquaient souvent la majorité ; ce n'était jamais cependant au profit de la République, car elle faisait toujours les frais des raccommodements entre la réunion de la rue de Poitiers et celle des Pyramides, composée des députés ralliés à l'Elysée. La loi Falloux sur l'enseignement, la loi sur la presse, la loi du 31 mai, après les élections partielles de la Seine du 18 mars et du 28 avril 1850, furent l'appoint d'autant de replâtrages d'union entre la majorité et la présidence. Il est bon de dire que, même au plus fort de ses luttes contre l'Elysée, sa ■ camarilla » et ses journaux, l'Assemblée nationale ne cessait de poursuivre les « rouges, ■ les • montagnards « de ses invectives et de ses calomnies. Ne doutant pas que l'Assemblée législative, puissamment secondée par le général Changarnier, commandant en chef de l'armée de Paris, aurait raison de Bonaparte au moment voulu, elle pensait, en soutenant sa double lutte, arriver d'un seul coup à faire place nette du président et des républicains pour restaurer sûrement et de plain-pied la monarchie. Contre les républicains, l'affaire du 13 juin l'avait rendue confiante à l'excès. La mort de Louis-Philippe hâta le dénoûment de cet état de choses déplorable en facilitant le rapprochement des deux branches de Bourbon et d'Orléans. La fusion en fut la conséquence immédiate. L'Assemblée nationale l'annonça, dès le 21 septembre 1850, comme la t condamnation et la fin de cette ère désastreuse d'anarchie qui paralyse notre prospérité, qui abaisse la France au milieu des peuples.» D'après son dire, elle était ■ l'espoir des provinces, la promesse de la stabilité, le juge de la prospérité publique, » enfin, eu trois mots, le c salut du pays.»
La nouvelle loi sur la presse exigeant la signature des articles, force fut à Y Assemblée nationale d'exhiber ses rédacteurs. Alors apparurent les noms de MM. Capefigue, A. Jeunesse, Alexis de Saint-Albin, Latour-Dumoulin fils, Francis Laconibe, Genty de Bussy, Achille Morisseau, Lavollée. La même loi, que la feuille « des honnêtes gens • trouvait trop douce lorsqu'on la discutait, valut à cette dernière une première saisie au commencement d'octobre 1850, ce qui ne l'empêcha pas d'écrire : « Que deviendra la presse sous le consulat décenual ? qu'eu restera-t-il sous l'Empire? »
L'année 1851 commença par la révocation du général Changarnier (lo janvier). L'Assemblée nationale en gémit et, dans sa douleur, déclara que, cette fois, la lutte était décidément engagée. Pour y faite face, elle ne trouva rien de mieux que d'approuver le rapport Piscatory, tendant au rejet du projet de dotation de 3 millions de francs. * Cette année, disait-elle, la situation est plus ir nichée ; l'attitude du pouvoir exécutif, ses tentatives de cesarisme, ses appels aux prétoriens ont rendu toute transaction impossible et nous ont donné le « conflit de la dotation. » Aléa jacta est! Le parlement, poussé à bout, ne peut revenir sur ses pas. »
Cependant l'Assemblée nationale traitait pour devenir l'organe officiel de la fusion. Le 17 avril 1851, en ell'et, elle annonça « qu'un changement venait de s'accomplir dans la propriété du journal : des hommes considérât îles ont désiré que cotte feuille secondât leurs vues et leurs efforts pour l'union définitive du grand parti de l ordre. • Ces hommes considérables étaient : MM. Guizot, Mole, Berryer, Duchàtel, de Pastoret, de Salvandy, de Falloux, duc d'Usés, de Tal- Leyrand, de La Rochefoucauld, de Valmy, de Noailles, de Moiitebello et de Montalivet, chefs du comité fusionniste. Aussitôt, la redaction de l'Assemblée nationale s'enrichit de MM. llabou, Henri de Saint André, Am. Pellier, Bailleux de Marizy, Sauteyron, Benjamin Laroche et Mallac.
Lorsque le Moniteur annonça la formation du cabinot Saint-Arnaud-Fortoul-Maupas, la feuille fusionniste dit : • Quand l'Assemblée saura pourquoi l'ancien ministère s'est relire, pourquoi celui-'-*! est forme, elle
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aura assez d'intelligence pour ne pas se laisser prendre aux belles promesses, aux paroles d'ordre et de conservation dont seront sans doute entrecoupés tous les paragraphes du message.» Elle eut effectivement la joie, le 4 novembre, de constater que « Louis-Napoléon avait rompu avec la majorité ; » mais cette satisfaction ne pouvait retarder d'une minute l'heure du châtiment qu'elle et son triste parti avaient si bien mérité. Le 1er décembre 1851 avait lieu dans le département de la Seine une élection. Elle devait se faire sous l'empire de la loi du 31 mai. Le candidat « de l'ordre, • c'està-dire de l'Assemblée nationale, passa d'emblée. Mais le lendemain était le mardi 2 décembre 1851. Le 3, la feuille fusionniste, si impitoyable contre les hommes de février, annonçait, il est vrai, que sa rédaction « tout entière» se retirait; mais, sans souffler mot, cette feuille dut enregistrer heure par heure et jour par jour les hauts faits de l'homme que, suivant ses expressions, « la Providence conduisait par la main. » Quelle expiation l A partir de ce moment, l'Assemblée nationale n'est plus rien. Elle végète, à peine soutenue par 4,000 abonnés. Humble, petite, aplatie, elle ne dit que ce qu'on veutqu'elle dise. Peu à peu, cependant, mais à la longue, bien à la longue , elle essaye de balbutier quelques mots d'indépendance ; elle risque quelques allusions bien timides; l'Empire n'y prend garde et la laisse allerjusqu'au 8 juillet 1857, où, pour s'être un peu plus émancipée que d'habitude, il la suspend pour deux mois, jusqu'au 8 septembre. Vite, elle lance des prospectus pour annoncer sa réapparition à cette date. Le jour arrive et... elle ne paraît pas; c'est le Spectateur qui a pris sa place. Ce qui s'était passe est bien simple : le 8 septembre, un des rédacteurs, M. Letellier, avait été appelé au ministère de l'intérieur, et là, le chef de division lui avait déclaré que, ■ par ordre du gouvernement, il était interdit au gérant de Y Assemblée nationale de faire reparaître le journal avec son titre, qui était regardé comme inconstitutionnel. ■ C'est le ministre de l'intérieur Billault qui, après de longues réflexions, avait trouvé cette bonne plaisanterie. Toujours est-il que Y Assemblée nationale en mourut. Le Spectateur ne lui survécut que de quelques mois; l'attentat du 14 janvier 185S le fit supprimer.
Assemblée nationale (i/), journal politique,
fondé à Paris le 26 janvier 1873, sous la haute inspiration de MM. Buffet et de Broglie, pour servir d'organe à la coalition monarchique de l'Assemblée de Versailles. Le rédacteur en chef de ce journal était M. de La Fosse, collaborateur du Soleil et du Journal de Paris, ces deux frères jumeaux maigrement entretenus par les princes d'Orléans. Dans son programme , l'Assemblée nationale de 1873 déclarait que, • forte de l'appui d'un groupe de députés de la majorité conservatrice, elle venait apporter son concours loyal et désintéressé à la défense de toutes les bases fondamentales de l'ordre social. ■ Le désintéressement des patrons de cette feuille réactionnaire consista à s'emparer des portefeuilles, et leur loyauté à renverser M. Thiers. Dès le premier jour, l'Assemblée nationale fit au gouvernement établi une guerre acharnée, et sa polémique devint bientôt de si mauvaise foi, qu'il fallut supprimer le journal au commencement du mois de mars ; il en était alors à son 49e numéro. Le 24 mai fut perpétré. L'Assemblée nationale reparut, mais pour quelques semaines seulement; l'ambition de ses bailleurs de fonds était assouvie; ils fermèrent leur caisse.
* ASSEN, ville des Pays-Bas, ch.-l. de la province de Drenthe; 3,100 hab. Nous empruntons à Alph. Esqmros la description suivante : ■ Assen est une ville ouverte, bien neuve, bien tranquille, bien éclairée, où siègent les états provinciaux de la Drenthe, ou demeure un monde officiel d'employés et de magistrats, où de jolies maisons, posées çà et là comme pour leur plaisir particulier, semblent peu soucieuses de former des rues; où des quinconces d'arbres, des nappes de sable, des tapis de gazon, des espèces de squares anglais relient, par un trait d'union de verdure, le palais de justice, l'hôtel de ville, le temple des réformes. Tout près de la s'élèvent de charmantes habitations rurales, et à côcé de ces maisons de campagne s'étendent des jardins ou des prairies qui, il y a un quart de siècle, étaient des tourbières. Un grand nombre de ces tourbières sont encore eu exploitation ; elles communiquent par des canaux particuliers avec un canal central qui joint la ville d'Assen avec celle de Meppel, et sur lequel se gonflent les voiles do lourds bateaux, qui transportent la tourbe. Situées au milieu de véritables steppes où croissent la bruyère et d'autres plantes sauvages, les Tourbières- Hautes (nom qu'elles doivent à leur position plus élevée et k leur nature relativement sèche) constituent la principale, et on pourrait même dire la seule richesse de cette province, que la culture n'a point encore vivifiée. » Aux environs, tombeaux celtiques ou germains.
ASSÉNEMENT s. m. (a-se-ne-inau — de asséner, qui a signifie assigner). Ane. coût. Acte par lequel un père avantageait ses entants puînés, en leur assignant certains biens.
ASSKIUÀTES, ancien peuple d'Italie, origl-
ASSÉ
naire de llllyrie et qui hab.tait les Alpes, d'après Pline.
" ASSERMENTÉ, ÉE adj. — Encycl. Prêtres et évêques assermentés. V. constitution civile du CLERGÉ, au tome IV, page 1046.
ASSERTIVEMENT adv. (a-sèr-ti-ve-man — rad. assertif). D'une manière assertive, affirmative.
ASSËSIÀ, surnom de Minerve, qui avait un temple célèbre dans la ville d'Assésos, en lonie, près de Milet.
* ASSESSEUR s. m. — Mytb. lat. Divinité subalterne de la suite d'un dieu supérieur. On dit aussi adjoint et conjoint. Les Grecs disaient parédre.
— Encycl. Jurispr. Chez les Romains, on donnait le nom d'assesseurs k des jurisconsultes qui avaient particulièrement pour mission d éclairer les magistrats dans les décisoins qu'ils avaient à rendre.
En France, sous l'ancien régime, on désignait sous ce nom soit un juge qui suppléait le chef de la juridiction ou qui venait après lui, soit des officiers de justice adjoints qui aidaient les juges de leurs lumières. Kn 15S6, un édit institua des lieutenants particuliers, qui prirent 1* nom d'assesseurs criminels et qui avaient les prérogatives du lieutenant criminel. Auprès des juges d'épée se trouvaient des assesseurs, qui leur servaient de conseils dans la marecbaussée, les bailliages et les sénéchaussées, et jouissaient des mêmes privilèges. Les échevins des villes se faisaient également assister d'assesseurs pour exercer leur juridiction, analogue k celle de nos tribunaux de commerce.
En créant des juges de paix , la loi du 24 août 1790 adjoignit à chacun d'eux deux prud'hommes assesseurs, qui furent supprimés par la loi du 29 ventôse an IX. Un décret du 18 octobre 1810 donna le nom d'assesseurs aux juges des cours prévôtales des douanes, supprimées depuis. Des assesseurs ou juges furent institues pour assister les présidents des cours d'assises dans les Antilles françaises, en venu des ordonnances des 24 septembre et 12 octobre 1828. Les cours d'assises comprenaient, outre trois conseillers de la cour d'appel dont un président, quatre assesseurs, remplissant des fonctions ayant une assez grande analogie avec celles des jurés. Les assesseurs, au nombre de soixante, étaient tirés au sort sur une liste dressée tous les trois ans par le gouverneur et comprenant les notables de la colonie, riches propriétaires, professeurs, médecins, avoués, etc., âgés de trente ans révolus. Leurs fonctions étaient gratuites. Ils prononçaient, concurremment avec les autres membres de la cour d'assises, sur la position des questions et sur l'application de la peine.
Une ordonnance du 10 août 1834 institua près les tribunaux français de notre colonie algérienne des assesseurs musulmans, qui participaient, avec voix consultative, tant en première instance qu'en appel, au jugement des affaires dans lesquelles un musulman se présentait comme partie. Une ordonnance du 26 septembre 1842 diminua leur nombre et restreignit leur compétence au jugement n'es affaires civiles et commerciales. En organisant la justice musulmane, le décret du 31 décembre 1859 décida que les tribunaux français jugeraient en appel les sentences portées par les magistrats indigènes; en même temps, elle adjoignit à ces tribunaux d'appel deux assesseurs musulmans ayant voix consultative. Le décret du 5 décembre 1861 supprima les assesseurs musulmans adjoints aux juges de paix et aux tribunaux de commerce ; en temps, il décida qu'il n'y aurait plus UT indigène près les tribunaux de première instance français et pies la cour d appel d'Alger. Les assesseurs reçoivent un traitement fixe.
La loi de 1868 sur les réunions j.ubliques exige que le bureau soit composé d un président et de deux assesseurs. On donne enfin le nom d'assesseurs aux personnes qui aident te lent d'une assemblée électorale à recueillir et a compter les votes d'un scrutin.
ASSi'/ \i (Jul i. littérateui et joorn né a Paris en 1832, mort dans ceite ville en 1876. Il s'adonna d»- bonne heure a ta culture des lettres. Travailleur infatigable, il
toute particulière des écrivains philo ques du xviuc siècle et devint un bibliophile très-érudit. Attaché d'abord à la ré-
ii du Réalisme, revue mensuelle qui
fiarut en L856eti857.il collabora en i a ft'vue nationale, a la Revue de Pat Revue politique et littéraire, à la Bibliothèxtionalt de Genève, au Bulletin du bibliophile, à l'Intermédiaire des chercheurs ?t des curieux, a la Revue d'anthropologie, dont il était le au Journal
U avait tîeS 0]
biques trè: -avancées et t
blés at ries, il a publié :
Magnétisme et crédulité, solution naturelle des tables tournantes (1853, in-8°); Affaire Atortara. Le droit du père (1858, in-8u). Comme bibliographe, on lui doit de bonnes éditions, avi I ucina sine concubitu
ou la Génération solitaire d'Abraham Johnson, de l' Homme -machine de LaMeiuie, des Œuvres complètes de Diderot, des Œuvres facétieuses de Nuèl du Fail, des Contemporaines de Restif de La Bretonne; des Singu-
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tarifés physiologiques , etc. Assézat était membre de la Société d'anthropologie et de la Société de géographie.
ASSI (Adolphe-Alphonse), mécanicien, membre de la Commune de Paris, ne à Roubaix en 1841 , d'une famille originaire d i Après avoir reçu une instruction élémentaire, il apprit l'état de mécanicien et s'engagea à dix-sept ans. En 1860, n'étant plus soldat, il alla, dit-on, servir en Italie sous les ordres de Garîbaldi. De retour eu France, Assi reprit son métier et fut attaché comme mécanicien ajusteur à l'usine du Creuzot. Il commença à faire parler de lui lors des deux grandes grèves qui eurent Heu dans ce vaste établissement, et dont la point de départ fut le dissentiment qui éclata entre M. Schneider et les ouvriers, au sujet de la gestion de leur société de secours mutuels. Assi, doué d'une remarquable facilité d'élocution , ne tarda pas k acquérir une grande influence, sur ses camarades, qui le nommèrent gérant de la caisse et leur mandataire auprès du directeur. Au mois de janvier 1870, M. Schneider ayant renvoyé de l'usine Assi, Janm et quelques autres employés, cette expulsion devint le signal de la cessation des travaux. La grève, interrompue au bout de quelques semaines, recommença dans les derniers jours de mars. Le 30 avril, Assi venait de présider au Creuzot une réunion publique, dans laquelle il avait été acclamé avec frénésie, lorsque, le lendemain, il fut arrêté et dirigé sur Autun. Une foule d'ouvriers s'étant portes ii la gare pour lui dire adieu, les lanciers les chargèrent, et blessèrent des hommes, des femmes et des enfants. Assi se vit impliqué dans le procès de l'Internationale, dont on l'accusait d'être un des agents les plus actifs. Mais Assi, qui ne faisait point encore partie de cette société fameuse, fut acquitté i ce fut seulement au mois de juin 1870 qu'il s'y fit affilier. Il habita alors Paris et se mit à confectionner des objets d'équipement militaire. Après la révolution du 4 septembre 1S70, il entra comme officier dans un corps franc, les guérillas de l'Ile-de-France, puis il passa avec le grade de lieutenant dans le 192e bataillon de la garde nationale, prononça des discours dans les réunions populaires, mais ne prit aucune part active aux journées du 31 octobre et du 22 janvier. Aux élections du 8 février 1S71 pour l'Assemblée nationale, Assi posa sa candidature et obtint 58,776 voix. Peu après, il coopéra k la formation du comité central de la garde nationale, dont il devint un des membres. Lors de l'insurrection du 18 mars, Assi, alors commandant du 67« bataillon, se rendit à l'Hôtel de ville, signa les proclamations du comité central et fut nommé par ses collègues colonel et gouverneur de l'Hôtel Je ville. A ce dernier titre, il ordonna de construire des barricades, organisa la défense en cas d'attaque des troupes et interdit de faire sortir de Paris des vivres et des munitions. Le 24 mars, il fut de ceux qui se prononcèrent énergiquement, au cocentral, pour qu'où repoussât la transaction proposée par les maires en vue des élections municipales. Elu, le 26 mars, membre de la Commune dans le XIe arrondissement, par 18,000 voix, Assi fut remplace par Pindy comme gouverneur de l'Hôtel de ville et arrêté, le l" avril, par ordre de la Commune, puur s'être prononcé, contre lavis de Raoul Rigault, en faveur de la liberté de la presse, et pour avoir combattu l'idée d'envoyer les gardes nationaux contre Versailles. Enfermé à la prison de la Roquette, il fut relâché le 13, chargé, le 17, avec J.-B. Clément, de s'occuper de la fabrication des munitions, de chercher les matières premières, le soufre, le charbon, etc., et devint en outre, le 18, délégué a La mairie du XIe arrondissement. Dans les débats de la Commune, il ne joua qu'un rôle tres-effacé, s'abstenant fréquemment d'assister aux se tient lors du vote sur le comité de salut public. Il se prononça, toutefois, pour la démolition de la colonie- Vendôme et pour l'exécution du décret sur les Le 21 mai 1871, au moment de Tel I roupes de Versailles à Paris, Assi fut arrêté sur le quai Billy et transfère a Versailles, où il fut traduit devant le 3° conseil de guerre avec d'autres membres de la Commune. Pendant son intertre et le cours des débats, Assi déclara que, le 18 mars, en entrant en lutte contre le gouvernement légal, il était en état de légitime défense, parce qu'on avait attaqué la garde nationale et voulu lui enlever ses arondamné, le 2 septembre 1871, à la dépurtation dans une enceinte fortifiée, il fut transféré au fort Boyard au mois de septembre suivant, puis embarqué k Kochefori pour la Nouvelle-Calédonie le 8 mai 1872.
ASS1ER (Alexandre), littérateur et archéologue français, ne k Troyes en 1822. Il s'est adonné k l'enseignement, est devenu chef d'institution a Troyes, puis, en 1873, il a pris à Courbevoie, près de Paris, In direction d'une maison d éducation. On lui doit plusieurs ouvrages ayant trait, pour la plupart, à l'archéologie. Nous citerons de lui : les Archïves curieuses de la Champagne et de la Brie (1853, in-8°); Comptes de la fabrique de l'église Sainte-Madeleine de Troyes(i&:>4, ui-S°), Compte de l œuvre de l'Eglise de Troyes, avec notes et éclaircissements (1855, in-8°); Nouvel atlas du premier âge (1858, in-4°); Construction d'une Notre-Dame au xim siècle (1858,
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in-12); Ce qu'on apprenait aux foires de Troyes et de la Champagne au xm* siècle (lûô$, in-3°); Légendes, curiosités et traditions de ta Champagne et de la Brie (1860, in-8°); Nouveau manuel du premier âge, rédigé par dem et par réponses (1862, 4 vol. in-12); Notre- Dame de Chartres (1866, in-S°); \' Abbaye de Clairvaux en 1517-1709 (1866, in-12); le Châtiment (1871, in-18); les Grandes plaies de la France (1871, in-12); la Champagne encore inconnue (1875, in-8°), etc.
ASSIER (Adolphe d*), littérateur français, né a La Bastide-de-Serou (Ariégel en 1828. Il s'est particulièrement occupé de 1 étude des langues et a fait tir s, notamment
dans l'Amérique du Sud. M. d'Assier, pendant plusieurs années, a enseigné les mathématiques spéciales, il fait partie de l'Académie des sciences de Bordeaux. Nous citerons de lui : Essai de grammaire générale d'après la comparaison des principales langues indo-européennes (1861, in-8°); Grammaire abrégée de la langue française d'après la naire générale des langues indo-européennes , pour faciliter l'étude des langues classiques (1864, in-12); Histoire naturelle du langage. Physiologie du langage phonétique (1867, in-12); le Brésil contemporain. Hâtes, mœurs, institutions, paysages (1867, in-8°); Histoire naturelle du tangage. Le langage graphique (1868, in-12); Essai de philosophie positive au xix« siècle. Le ciel, la terre et l'homme (1870, in-12); Souvenir des Pyrénées. Auitts-les-Bains et ses environs (1872, in-18).
* ASSISTANCE s. f. — Encycl. Assistance judiciaire. La loi française ne dit rien sur le droit des étrangers à jouir des avantages de l'assistance judiciaire quand ils sont trop pauvres pour taire valoir leurs droits devant les tribunaux. Mais, par des traités conclus avec un certain nombre de gouvernements étrangers, les nationaux de ces gouvernements sont assimilés aux Français sous ce rapport. Ces traites sont généralement conçus a peu près dans les termes suivants :
« Article 1er. Les Français en tel pays et les habitants de ce pays en France jouiront réciproquement du bénéfice de l'assistance judiciaire, comme les nationaux eux-mêmes, en se conformant à la loi du pays dans lequel l'assistance sera réclamée.
■ Art. 2. Dans tous es cas, le certificat d'indigence doit être délivré à l'étranger qui demande l'assistance par les autorites de sa résidence habituelle.
■ Art. 3. Les étrangers admis au bénéfice de l'assistance judiciaire seront dispensés de plein droit de toute caution ou dépôt qui, sous quelque dénomination que ce soit, peut être exigé des étrangers plaidant contre les nationaux par la législation du pays où l'action est introduite. »
Les pays avec lesquels des traités de cette nature ont été conclus sont: la Belgique, l'Italie, le Wurtemberg, le grand-duche de Luxembourg.
— Assistance publique. Aux termes de l'article 14 de la loi du 24 juillet 1867, les préfets peuvent créer des bureaux da bienfaisance, après avoir pris l'avis des conseils municipaux. D'après la loi du 21 mai 1873, chaque commission administrative est composée de cinq membres renouvelables, du maire et du curé de la commune, du plus ancien curé s'il y en a plusieurs. La présidence appartient au maire, qui a voix prépondérante en cas de partage. Les membres renouvelables sont nommés pour cinq ans, et chaque année la commission se renouvelle par cinquième. Le nouveau membre est nommé par lt: préfet sur une liste de trois candidats présentes par la commission. Le ministre de l'intérieur a seul le droit de dissoudi<- . commissions on d'en révoquer les membres. Les fonctions des administrateurs des bureaux de bienfaisance sont entièrement gratuites. Les médecins du bureau de bienfaisance sont nommés par les préfets, sur la présentation des administrateurs.
La même loi du SI mars 1873 autorise les hospices à affecter un tiers de leurs r -venus au traitement des malades à domicile, et comme ces établissements sont beaucoup plus riches que les bureaux de bienfaisance, il est permis d'espérer qu'on entrera de plus en plus largement dans ia voie des secours k domicile.
A l'article Parus, tome XII, page 251, nous avons donné des détails sur les institutions fondées dans cette grande capitale en vue de l'assistance publique. Nous nous bornerons ii rappeler ici quen 1873 les dépenses se sont élevées à 24,774,000 francs.
Ln Allemagne, l'Etat devoir
assistance publique aux nécessiteux, mais ceux-ci n'ont aucun dr< ut juridique et les tribunaux sont incompétents; l'assistance est une matière tout adminiatra- W assistance est due par la commune; celle-ci est trop peu importante, elle se réunit à une ou plusieurs communes ■ .tts qui ressemblen be i icoup aux i ; i rouie personne qui veut
il un domicile ours, et la question de ce domicile est tellement importante, qu'un tribunal spécial
a ele n .1er.
On connaît! L do la législation
anglaise relativement à {assistance en lisant les articles que le Grand Dictionnaire a
donnés sur la taxe des pauvres. V. pauvres des), au tome XII du Grand Diclioni»ge438,et sur le js, au
XV du Grand Dictionnaire, page 1375.
En Autriche, l'assistance est k la charge des communes, et celles-ci peuvent s imposer une taxe spéciale lorsque leurs revenus ordinaires sont insuffisants. Les fonds consacrés k secourir les , se composent d'une taxe sur les spectacles et réjouissances publiques, d'amendes, d'un tiers des successions qui reviennent a l'Etat, de dons et de lej
Les autres pays ont aussi, sur l'assistance publique, des lois fondées à peu près sur les marnes principes que celles qui viennent d'être exposées.
Association français* pour I avaix-emcal
«i*» science*. Après les fatals événements de 1870-1871, la France, bu Qglante
et se croyant ruinée, cherchait avec effroi autour d'elle un moyen de se relever. Mais ce qui parut l'affecter le plus doulour ment an milieu de tant de ruines, ce ne fut pas la perte de ses milliards, ce ne fut pas '" ■ le sang versé de ses enfants, ce fut la honte de la défaite. Aussi une seule pensée était au fond de toutes les âmes, un seul cri sur toutes les lèvres : la revanche I Toutefois, cet âpre désir de vengeance ne revêtait pas dans tous les cœurs le même caractère. Si les soldats, les jeunes gens concevaient l'espoir lointain de reprendre par la force les provinces que la force nous avait arra-
le commerce et l'industrie son g plutôt ,i h i ;»s vainqueurs par le spec-
i'une vitalité, d'une prospérité inouïes, et cette idée généreuse et féconde, déjà en grande partie réalisée, va recevoir son éclatante consécration à l'Exposition de 1878, ou la France montrera sans nul doute qu'il lui reste k peine une cicatrice des affreuses
qu'on lui a faites. Les savants euxmémes, gens d'ordinaire peu suspects d'exaltation,se sentirent pris, eux aussi, de la fièvre de la revanche; mais eux aussi la comprirent k leur manière. Ils avaient vu, avec un peu d'exagération peut-être, dans l'indifférence scientifique de la Frauce la cause principale de ses revers. Ils rougirent de s'apercevoir que dans cette voie du progrès scientifique, la première et la plus pure gloire du siècle, notre pays est souvent devancé par l' Angleterre et par l'Allemagne. Ce qu'ils ont tenté et fait pour nous tirer de cette infériorité, bien plus honteuse que nos défaites sur les champs de bataille, n'est pas moins admirable que les efforts de notre industrie pour relever notre fortune.
Des l'année 1871, immédiatement après nos désastres, un groupe d'Alsaciens instruits et zèles, présidé par M. Combes, forma le hardi projet d'une vaste association scientifique qui engloberait la France tout entière. La mort de M. Combes n'entrava pas l'exécution de ce magnifique projet; M. d'Eiehtal, l'un des soutiens les plus actifs de l'association,
ni l'œuvre de M. Combes. La nomination de M. Claude Bernard comme président donna une impulsion décisive k l'œuvre nou-
L 'association s'organisa d'une manière définitive, et, après une année d'existence, elle était k la tète d'un capital de plus de 100,000 francs et comptait dans ses rangs que l'Institut, le Collège de France, la Sorbonne, les Universités de Paris et des départements possèdent d'illustrations.
Le but principal de l'association était de tenir chaque année de grandes assises scientifiques, dont le siège, dans la pensée décentralisatrice des fondateurs, devait étri
■ ment porté dans chacune des grandes villes de France. Ce projet, k peine connu, excita dans les municipalités une g
émulation. On se disputa le congres, qui se
réunit successivement k Bordeaux ( 1 872), a Lyon (1873), k Lille (1874), à Nantes (l *:;>), ii Clermont-Ferrand (1876). Chacune de ces réunions comporte : des discoui s, des discussions en comité et des discussions publiques, des excursions, des conférences, etc. Pludiscours prononces dans ces occasions solennelles ont eu un grand et salutaire re- , il suffira de rappeler ceux que - r ut M. Wurtl B Lille, sur l'histoire
des atomes, et M. Dumas a Clermout-Periès de la science. Nous signaler aussi les belles conférences de M. Broca et de M. Cornu. Tous 1 vaux des sections, mathématiques, chimie, physique, anthropologie, économie politique, agronomie, etc., etc., sont résumes dans des annuaires de i,£00 à 1,500 pages, qui sont destinés k former une admirable bibliothèque scientifique. Il n'est pas étonnant que ces merveilleuses réunions attirent des savants de l'univers entier, y compris l'Amérique et l'extrême Orient. Le seul coi de Nantes, l'un des plus brillants, a vu réuni, plus de 600 savants accourus de toutes les contrées du monde.
L'association a pris pour devise : « Par la
ie, pour la patrie. • L'union de l'amour
de la science à celui de la patrie est un si
noble but qu'on ne saurait trop encourager
ceux qui sont résolus a la réaliser.
Association inlcraiaiionnlr d«s travailleurs. V. TRAVAILLEUR, au loino XV, page 442.
ASSOGHIK ou ASSUME histo-
rien arménien du x*> siècle. Il a laissé une Histoire qui va de l'origine de sa nation k
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l'an 1000 après J.-C. Cet ouvrage se distingue pur l'exactitude des dates.
ASSOIFFÉ, ÉE adj. (a-soi-fé — rad. soif). Qui a M)if, qui a ou paraît avoir un grand désir : On a vu des néophytes, assoiffés du martyre, se dénoncer eux-mêmes et provoquer la colère de leurs bourreaux, il Néol.
• ASSOLLANT (Jean-Baptiste-Alfred), journaliste et romancier. — 11 posa sa candidature à Paris dans la 56 circonscription, lors des élections pour le Corps législatif; mais comme il avait pour concurrents MM. Garnier-Pagès et Raspail, il n'obtint qu'un trèspetit nombre de voix. Ayant renouvelé sa tentative à l'époque des élections complémentaires pour l'Assemblée nationale (2 juillet 1871), il ne fut pas plus heureux, bien que, dans sa profession de foi, il eût déclaré qu'il était de ceux qui veulent asseoir la République sur une base inébranlable et qui rejettent également toutes les dynasties. Au mois de novembre 1873, dans une lettre rendue publique, il accusa M. Victorien Sardou d'avoir pillé les deux premiers actes et la deuxième du quatrième de YOncle Sam dans les Scènes de la vie des Etats-Unis, publiées par lui en 1858, et il lui proposa de faire vider cette question de plagiat par un jury d'honneur. M. Sardou y consentit, et le jury déclara que l'accusation de M. Assollant était mal fondée. Outre les ouvrages que nous avons cités de cet écrivain alerte, spirituel et quelque peu paradoxal, on lui doit encore : Pensées diverses, impressions intimes, opinions et paradoxes de Cadet Bordiche (1864, in-18); Mémoires de Gaston Pîtœbus (18CG, in-is); Un quaker à Paris (1866, in-18); Aventures merveilleuses, mais authentiques, du capitaine Cor cor an ( 1867, in-18); Y Aventurier. Le droit des femmes (1868, in-18); la Confession de l'abbé Passereau (1869, in-18); Un millionnaire (1870, in-18); François Bùchamor, récits de la vieille France (1874, in-4°), roman populaire d'un vif intérêt; le Puy de Montchal (IST4, in-8°); le Seigneur de Lentarne (1874, in-18) ; Racket* histoire joyeuse (1874, in-18) ; V Aventurier. Un duel sous l'Empire (1875, in-18), etc.
Assommoir (i/), roman, par Emile Zola (1877, 1 vol.). Pourquoi ce titre? Parce que la plupart des personnages du roman vont s'enivrer et dépenser leur argent dans un débit de liqueurs tenu par le père Colombe, au coin de la rue des Poissonniers et du boulevard de Rochechouart. Il parait que, dans le langage des ouvriers, de ceux qu'aime à peindre Emile Zola, un débit de liqueurs s'appelle un assommoir, c'est-à-dire, sans doute, un lieu où l'on débite de l'eau-de-vie assez forte pour assommer, pour griser subitement ceux qui se l'ingurgitent. Il ne faut pas croire, d'ailleurs, que les principales scènes du roman se passent dans cet assommoir du père Colombe; non, les personnages y viennent de temps en temps pour boire et pour causer, voilà tout. Le vrai titre du roman serait : Histoire de la blanchisseuse Gervaise, de son premier amant Lantier et de son mari Coupeau. Cette histoire est fort simple et peut se résumer en quelques lignes. Gervaise, dès sa plus tendre jeunesse, a eu pour amant Lantier, le chapelier, et elle a de lui deux enfants, Claude et Etienne. Lantier et Gervaise viennent à Paris, avec un peu d'arfent qui devait leur servir à monter une outique de chapellerie ; mais Lantier est paresseux et aime à s'amuser, l'argent est dépensé sans qu'il ait même cherché sérieusement à en faire un emploi utile. Ce- Sendant il a fait une nouvelle connaissance ans une guinguette où il est allé danser plusieurs fois; il n'aime plus Gervaise et il la quitte après lui avoir fait mettre au mont-de-piété tout ce qu'elle avait de plus propre en vêtements et eu linge. Alors Gervaise se met à travailler courageusement de son état de blanchisseuse, pour nourrir et pour élever ses enfants. Un ouvrier zingueur nommé Coupeau, qui occupe dans la maison qu'habite Gervaise un petit cabinet de 10 francs par mois, est séduit par sa gentillesse, lui déclare son amour et lui propose de l'épouser. Elle résiste d'abord, mais elle ce<le enfin et devient Mme Coupeau. Ils sont laborieux l'un et l'autre, et ils parviennent k amasser 600 francs qu'ils ont placés peu à peu a i argue. Gorvai.se avait mis
le globe de sa pendule, et quand elle la remontait, elle regardait avec amour ce petit trésor qui devait bientôt lui servir à ouvrir une boutique de blanchisseuse; car travailler cbes elle, à sou compte, et travailler beaucoup, c'était lit le rêve qu'elle mps. Nous avons oubli-- (le duo que Gervaise était devenue enet av.ot. m, s au monde une fille ; mais comme un vieux m Qei vaise
■'était chargé d'élever Claude, l'aîné des deux garçons, cela ne faisait toujours que deux enfanta b nourrir. Malheureusement Coupeau, qui travaillait 80 . toits,
lit. une chute et pe aise ne
voulu! p a m"
soigna ■ . mai i il fut ti
800 I ; èniblement ai
furent a. peine uftl anl b p tui ; de la maladie et pour s ibi enir lux du pauvre m forcée
de Coupeau ■ La convalescence de ii ..i Ait longue i ■
tjuùi du travail et que, quand il tut guéri, il
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continua de vivre aux dépens de sa femme, qui seule gagnait quelque argent. Mais ils avaient pour voisin le forgeron Goujet, qui ne put voir Gervaise, si bonne pour son mari et ses enfants, sans l'aimer d'un amour tout platonique. Il avait mis de côté 500 francs pour les frais d'un mariage projeté par sa mère; mais comme il ne voulait plus se marier, il offrit à Gervaise de les lui prêter, afin qu'elle pût mettre à exécution son projet d'ouvrir une boutique de blanchisseuse. Gervaise ne voulait point accepter ; mais il y mit tant d'insistance qu'enfin elle se décida. La boutique fut bientôt louée et mise en état rue de la Goutte-d'Or. Les chalands ne se firent pas attendre; Gervaise était habile blanchisseuse, elle était très-exacte à servir ses pratiques, elle gagnait de l'argent, elle était heureuse. Mais Coupeau joignit bientôt à sa paresse un autre vice plus grave, il se mit à boire; Gervaise s'en affligea d'abord, mais elle n'osait pas trop se plaindre, et elle finit par en prendre son parti. Elle-même devint un peu gourmande, elle mettait moins d'économie dans ses dépenses, et elle cessa de payer à Goujet les 20 francs par mois qu'elle était convenue de donner pour amortir peu k peu sa dette. Le jour de saint Gervais, qui était sa fête, approchait, et elle voulut le célébrer par un grand dîner, où elle invita une douzaine de voisins et amis; le récit de ce dîner est un des passages du roman où l'auteur montre avec le plus d'éclat son talent descriptif. On voit ensuite Lantier revenir en scène ; c'estCoupeau lui-même qui l'amène près de sa femme et qui force celle-ci à le recevoir. D'abord, il vient seulement de temps en temps s'asseoir à la table des époux Coupeau, puis bientôt il loge chez eux. Un soir que Coupeau est rapporté ivre et souillé de toutes sortes d'ordures, Gervaise se livre à Lantier dans la chambre voisine de celle où son mari dort dans sa fange. A partir de ce moment, Gervaise ne fait plus que s'enfoncer de plus en plus dans une misère dégradante. Son mari devient fou et meurt du delirïuin tremens dans un hospice d'aliénés; cette mort horrible, décr/to en traits d'une vérité saisissante, est encore un des passages les plus remarquables du livre. Gervaise, qui n'a plus de travail, est sur le point de mourir de faim; elle est réduite k chercher dans la prostitution publique le moyen de gagner un morceau de pain; mais tous les hommes la repoussent, excepté Goujet, qu'elle rencontre enfin et qui l'emmène chez lui, où il lui donne les restes de son dîner. IL l'aime toujours, et dans un accès de tendresse il lut prend un baiser; mais alors le souvenir de l'avilissement où elle est tombée lui revient et il se sépare d'elle avec dégoût. Elle traîne encore quelque temps son existence de plus en plus misérable et finit par mourir dans une espèce de trou, abandonnée de tout le monde. Si l'Assommoir de M. Emile Zola a fait beaucoup de bruit, ce n'est point à cause de l'intérêt que peut inspirer un sujet si vulgaire, c'est â cause de la forme donnée par l'auteur à ses récils. La crudité des détails et du langage- y est portée k un tel point que le lecteur est souvent tenté de rejeter le livre avec dégoût; mais en même temps il se sent attiré par la vivacité, par le réalisme des peintures, et malgré lui il admire le talent du conteur. M. Emile Zola, dans sa préface, parle d'un but qu'il veut atteindre et qu'il présente comme éminemment moral. Il veut dire sans doute qu'en montrant les funestes conséquences de l'ivrognerie et de la fainéantise il espère amener les hommes politiques k propager l'instruction dans les classes populaires, afin qu'elles comprennent mieux les avantages réels du travail et de la sobriété. Mais ces funestes conséquences sont connues depuis longtemps, et il est douteux que les hommes politiques prêtent une grande attention au nouveau roman. La classe ouvrière elle-même ne le lira guère ; en le lisant, elle se sentirait trop chez elle, el elle aime qu'on l'en fasse sortir en lui présentant un idéal quelconque, ce que M. Zola a complètement oublié de faire; il ne s'attache k peindre que ce qu'il y a de plus abject dans lu réalité la plus vulgaire. L'Assommoir sera lu surtout par les jeunes gens des écoles, par ceux qui se sentent portés vers la littérature, et il leur inspirera la pensée d'écrire des livres du même génie pour obtenir te même succès. Mais ils ne feront ainsi que de mauvais livres, parce que les défauts du genre no seront pas compensés par le talent. Nous disions tout à l'heure que les hommes politiques ne s'occuperont guère du roman que nous venons d'analyser : nous nous trompions peut-être. Les ennemis de la Republique y pourraient bien trouver une arme contre le 'suffrage universel ; car, s'il y a parmi le peuple beaucoup d'hommes semblables aux principaux personnages de l'Assommoir, on est forcé de convenir que de tels hommes pa- ■ii t peu digues d'exercer des droits politiques. Mais si le livre do M. Zola a l'odeur du peuple, comme il le dit lui-même, il ne faut paa croire que le peuple tout entier sente si mauvais ; cela ne peut s'appliquer en réalité qu'à une fraction minime du Eeuple, celle qui se laisse glisser dans les lu vice et de la misère.
Nous avions rédigé l'article qu'on vient de I lire avant qu'il se tut produit contre M. Zolu | une ac plagiat qui a fait beaucoup
I do bruit et dont nous devons dire quoique
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mots. Plusieurs journalistes ont prétendu que l'auteur de l'Assommoir avait emprunté en grande partie son sujet à un livre intitulé le Sublime, publié en 18"0 par M. Denis Poulot; qu'il avait pris dans ce livre les principales scènes de son roman, les noms mêmes des personnages et le langage grossier qu'il leur prête. D'après tout ce qui a été dit à ce sujet, nous croyons qu'en effet il existe de nombreux rapports entre l'Assommoir et le Sublime; beaucoup de détails ont été pris dans le Sublime, mais M. Zola en a forme un livre tout nouveau, plus mauvais peut-être au point de vue moral, mais plus vivant, et cette vie qu'il lui a donnée est bien l'oeuvre propre de M. Zola.
Assomption (i.'), tableau de M. Bonnat; dans l'église Saint- André, à Bayonne. La Vierge, vêtue d'une robe violette et d'un manteau bleu qui flotte derrière ses épaules, est assise, au milieu du ciel azuré, sur une nuée blanche que quatre grands anges soutiennent avec des efforts qui n'ont rien de céleste. Dans le bas du tableau, autour du tombeau que vient de quitter le corps glorifié de la mère du Christ, les apôtres sont groupés dans toutes les attitudes de 1 etonneinent, de l'admiration, de l'adoration : lesuos lèvent les bras vers Marie comme pour la supplier de les emmener avec elle dans le séjour de l'éternelle félicité; les autres la contemplent avec une muette ferveur; d'autres, au contraire, abaissent vers le sépulcre des regards de stupéfaction; l'un d'eux même, prosterné contre terre, cache sa tête dans ses deux bras. Ce tableau, de grande dimension, a paru au Salon de 1869; il y a obtenu la médaille d'honneur, mais les critiques ont été à peu près unanimes à reconnaître que, si cette haute récompense était justifiée par la vigueur de l'exécution, l'œuvre n'offrait cependant aucune des qualités qu'on est en droit de demander à une peinture religieuse.
iM. Bonnat a pris pour modèles le Caravage et Ribera, les deux peintres les plus antireligieux qui aient jamais existé, dit M. Marius Chaumelîu (l'Arf coH/emporatn). Comme eux, sous prétexte de poésie catholique, il se livre à tous les excès d'un naturalisme énergique et brutal ; ù prétend nous montrer les saints du paradis, et il ne nous fait voir que les misérables de la rue. Peut-être nous objectera-t-il que les apôtres, qu'il a ainsi représentés assistant à l'assomption de la Vierge, n'avaient pas encore accompli leur mission terrestre, au moment où se passait cet acte miraculeux, et qu'il a dû leur couserver, par conséquent, leur nature vulgaire, leurs lourdes allures et leurs guenilles de pêcheurs. Mais, en admettant que la vraisemblance historique puisse être comptée pour quelque chose dans la représentation d'une scène surnaturelle, M. Bonnat ne pouvait-il se dispenser d'accentufcr, comme il l'a fait, la grossièreté supposée des disciples de Jésus? de prendre plaisir, par exemple, à peindre leurs pieds sales et leurs cheveux incultes? En tout cas, quelle excuse pourrai t-il faire valoir pour justifier la physionomie commune et les formes pesantes qu'il a données à la Vierge? Cette lourde créature, que quatre grands anges portent sur leurs épaules et ont peine à maintenir en équilibre, n'est pas la madone triomphante et radieuse devant laquelle s'écartent les nuées, s'entr 'ouvre le firmament, se prosternent les bienheureux. M. Bonnat, qui a fait une étude très-approfondie des maîtres italiens et des maîtres espagnols, aurait dû remarquer quels effets poétiques et pittoresques ils ont souvent obtenus en opposant, dans le même cadre, des figures idéalisées à des figures copiées sur nature, la poésie k la réalité, le ciel k la terre. Murillo, Fra Bartolommeo, Mariotto Albertinelli et bien d'autres ont employé ce genre de contraste dans leurs Assomptions et leurs Ascensions. La Transfiguration de Raphaël en offre le plus merveilleux des exemples. Comme praticien, M. Bonnat a une manière violente, qui ne saurait convenir à l'expression des scènes religieuses : il dessine pesamment, il modèle avec une fougue quelque peu brutale, il aune les couleurs éclatantes; il n'a ni la douceur, ni la grâce, ni la modestie, ni la simplicité, m la ferveur que réclame l'interprétation des légendes et des paraboles chrétiennes. Son robuste tempérament n'est pas fait pour les rêves mystiques. * Tout en reconnaissant que M. Bonnat n'a pas fait preuve de sentiment religieux dans cette Assomption, M. Delecluze, des Débats, a fait remarquer, non sans raison, que, « à défaut de beauté, les têtes ont de la chaleur, de l'expression, de la vie; ■ que < l'exécution est vigoureuse et très-personnelle; le modelé, accuse et puissant ; la tonalité générale bien tenue; » que t ce tableau, en un mot, est l'œuvre d'un artiste d'un vrai et sérieux talent. 1 1/ Assomption de M. Bonnat a été gravée sur bois dans la Gazette des beaux-arts. •ASSOMPTION (L'), capitale du Paraguay.
— Cette ville a beaucoup souffert dans la guerre désastreuse de 1804 à 1870, qui a mis le Paraguay sous la domination du Brésil. La population a été réduite à moins de
30,000 bali.
ASSOMPTION (l), ville des Etats-Unis de
Venezuela , capitale de l'Ile Marguerite ;
28,ooo hab. Souliers, chapeaux, hamacs, pois*
ii abondance, destines k tout l'intérieur
du Venezuela.
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• ASSON, bourg de France (Basses-Pyrénées), cant. et à 5 kilom. de Nay, arrond. et à 22 kilom. de Pau, sur la rive gauche du Lestelle; pop. aggl., 1,020 hab. — pop. tôt., 2,406 hab. Moulins et scieries. Aux environs, montagne pointue appelée Pêne de la Hèche (1,366 met. d'altitude).
ASSORTISSEUR s. m. (a-sor-ti-seur — rad. assortir). Marchand de petits coupons d'étoffe.
ASSOA, rivière de l'Afrique équinoxiale, affluent de droite du Nil Blanc. Ce cours d'eau vient du S.-E. et paraît sortir d'un grand lac, appelé Baringo, situé sous l'équateur, par 34° de longit E. ; il se jette dans le Nil Blanc, dans le pays de Madi, entre Magungo et Gondokoro.
ASSDS, ville de l'ancienne Mysie (Asie Mineure), sur le golfe d'Adramyttium, près du petit village de Beiram. Elle fut fondée par une colonie grecque. Patrie du stoïcien Cléanthe. Les ruines de cette ville sont particulièrement intéressantes, car on y voit les restes de plusieurs temples, de nombreuses inscriptions, des tombeaux et enfin un théâtre très-bien conservé.
ASTACENE, ancienne contrée de l'Asie Mineure, dans la Bactriane, ainsi nommée de l'Artacès, petit fleuve qui la traversait pour aller se jeter dans le Pont-Euxin. Pline dit que sur les bords de ce fleuve paissaient des vaches qui donnaient un lait noir, mais qui n'en était pas moins bon.
ASTACIDES, nom patronymique des quatre fils du Thébain Astacus : Ismarus, Léadès, Amphidicus et Melanippus, qui défendirent vaillamment Thébes contre les Argiens.
ASTACUS, Thébain, père des Astacides.
* ASTAFFORT, ville de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. d'Agen, sur la rive droite du Gers ; pop. aggl., 1,348 hab. — pop. tôt., 2,511 hab. Tanneries. • Cette petite ville, dont l'étymologie paraît anglaise {Stafford), dit M. Ad. Joanne, était au moyen âge une place forte entourée de murs et de tours dont on voit encore les ruines. Sa devise était : Sta fortiter. Elle est connue dans l'histoire des guerres de religion par une défaite sanglante des protestants, au nombre d'environ 400 et commandés par le prince de Condé. ils se rendaient à Layrac, où ils voulaient passer la Garonne, quand ils furent attaqués à l'improviste par les catholiques et tellement taillés en pièces, dit-on, que le prince seul et son valet de chambre purent se sauver. Le lieu où se passa le combat devint, sous le nom de Champ des Huguenots, le lieu de la sépulture des vaincus, et il fut élevé une croix qui subsiste encore aujourd'hui, mais qui a été déplacée. ■
ASTARBÉ ou ASTEBÉ, épouse de Pygmalion, roi de Tyr. V. Pygmalion, au tome XIII.
Astaroih, opéra-comique en un acte, paroles de Henri Boisseaux, musique de M. Debillemont; représenté au Théâtre-Lyrique le 27 janvier 1861. Il s'agit, dans le livret, d'un jeune artiste corrigé de la passion du jeu et arrache aux mains des usuriers par la présence d'esprit et l'amour de sa fiancée. On a remarqué de beaux vers dans la scène du rêve. La partition atteste la facilité et ta souplesse de talent du musicien. La chanson Vieux vin, seul ami fidèle est bien commune; mais le trio otfre une belle phrase, et les musiciens ont beaucoup apprécié la petite symphonie qui suit la scène du rêve.
* ASTATIQUE adj. — Encycl. Aiguille astatique. Ces aiguilles servent à découvrir dans les corps de très-faibles actions magnétiques, qui ne pourraient pas être mises en évidence par des aiguilles ordinaires, soumises à la force magnétique de la terre. On peut faire une aiguille asiatique en la rendant mobile autour d'un axe qui passe par son centre de gravité et plaçant le plan de son mouvement perpendiculairement a la direction des forces magnétiques de la terre ; mais cet appareil est plus rarement usité que les dispositions suivantes. On suspend une paille horizontalement par un fil de cocon; k l'une des extrémités de cette paille on fixe verticalement une aiguille aimantée, à l'autre extrémité on met un contre-poids. Les forces qui sollicitent les pôles de l'aiguille étant égales et contraires se détruisent. Ou bien, aux deux extrémités de la paille et à égale distance du point de suspension, on fixe par les mêmes pôles deux aiguilles égales et également aimantées; les forces directrices des deux aiguilles se détruisent puisqu'elles tendent à faire tourner la paille dans des sens opposes. On peut encore prendre deux aiguilles égales, également aimantées, les fixer parallèlement et horizontalement par leur milieu à un fil vertical de cuivre suspendu à un fil de cocon, en ayant soin de placer le pôle nord d'une des aiguilles en regard du pôle uord de l'autre. Cette dernière disposition est la plus fréquemment employée.
ASTÉBÉ, la même qu'Astarbé, femme de Pygitialion, tyran de Tyr. V. Pygmalion, au lome XIII du Grand Dictionnaire.
ASTÉIE s. f. (a-sté-1 — du gr. asteios,
poli). Kniom. Genre de diptères- braehocerea, de la famille des athencères, tribu des muscides, compose de deux espèces de petite
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taille, qu'on trouve eu France et en Allemagne.
ASTÉRACANTHION s. m. (a-sté-ra-kantj-on — du ur. aster, étoile; akanthion, petite épine). Echin. Genre d'astéries, formé par les espaces qui sont pourvues d'un anus et de quatre rangs de tentacules à la face inférieure.
ASTÉRANTHE s. m. (a-sté-ran-te — du gr. aster, étoile ; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des belvisiacees, comprenant une seule espèce, qui croit au Brésil.
ASTKHIE, épouse de Bellérophon et mère dllvilissus, qui donna son nom à la ville d'Hvdissus, eu Carie. Il Une des Alcyomdes.
H Amazone emmenée par Hercule en captivité, il Une des Danaïdes, épouse de Chsetus.
Il Fille de Cœus et de Phœbé. V. Astéria, au tome I" du Grand Dictionnaire.
ASTÉRION, dieu -fleuve de l'Eubée et père de trois filles, Acrœa, F.ubée et Prosymna, qui furent les nourrices de Junon. Il Fils de Comètes et d'Antigone et l'un des Argonautes. Il Fils de Minos. Il fut tué par Thésée.
• ASTÉRISQUE s. m. — Etoile d'or ou d'argent que les prêtres grecs placent sur la patène, pour empêcher le voile de toucher l'hostie consacrée.
— Echin. Genre d'astéries, formé de la réunion totale ou partielle des genres astéropode et astérine.
ASTÉRICS, fils de Teutamus et père de Crété. Il régnait en Crète lorsque Jupiter y amena Europe. Plus tard, Astérius épousa cette dernière et éleva les trois fils qu'elle avait eus du dieu, Minos, Sarpédon et Rhadamante. Il Géant, Fils d'Anax. Il Fils de Nélée et de Chloris, frère de Nestor, il Un des Egyptides, époux de la Danaïde Cleo. Il Argonaute, fils d'Hypérasius et frère d'Amphion.
• ASTÉROCARPE s. m. — Bot. Genre de plantes , de la famille des célastrinées. Il Syn. de ptérocélastre.
ASTÉROD1E, épouse d'Endymion, suivant quelques auteurs.
ASTÉRONYME s. m. (a-sté-ro-ni-ine — du gr. aster, étoile; anuma, nom). Bibliogr. Et. .iles employées pour remplacer un nom, qu'on ne veut pas faire connaître.
ASTÉROPE, fille du fleuve Cébrénus et épouse d'Esacus, fils atné de Priam et d'Alexirrhoé. Ovide l'appelle Hespérie.
■ ASTÉROPÉE s. f. — Annél. Genre d'annélides, de la famille des amnhitritées.
ASTÉROPÉE, une des filles de Pélias. il Fille de Déion, roi de Phocide, et de Diomèda.
ASTÉROPÉCS ou ASTÉROPUS, Macédonien, fils de Pélégon et petit-fils du fleuve Axius et de Puril.ee. A la tête des Péoniens, il vint au secours de Troie et fut tué par Achille lorsque ce héros se jeta dans la mêlée, furieux et animé de vengeance par la mort de I'atrocle. il Un des Cyclopes, appelé aussi Stéropèi.
ASTHRÉE s. m. (a-stré). Genre d'insectes coléoptères, de la famille des sternoxes, tribu des buprestides.
ASTIÉ (Jean-Frédéric), écrivain français, né à Nérac (Lot-et-Garonne) en 1822. Appartenant à une famille protestante, il résolut d'embrasser la carrière évangèlique, habita plusieurs années la Suisse, puis se rendit aux Etals-Unis, où il exerça à New-York les fonctions pastorales. De retour en Europe, il est allé se fixer à Lausanne, où il
,,. , Ml., un.- .-haii-e de il Ingie. Un lui doit
quelques ouvrages relatifs à des questions de polémique religieuse et d'histoire. Nous citerons de lui : M. Scherer, ses disciples et ses adversaires (Lausanne, 1854, in-8°), sans nom d'auteur; le Héaeil religieux aux Etals- Unis (1859, in-12); les Deux théologies nouvelles dans le sein du protestantisme français (18C2, in-12); Explication de l'Evangile selon saint Jean (1862-1864, 3 vol. m 8°) ; Histoire de la république des Etats-Unis depuis rétablissement des premières colonies jusqu'à l'élection du président Lincoln (18G5, 2 vol. in-8°), etc.
" ASTIEIt (SAIPST-), village de France (Dordogne), cli.-l. de cant.. arroild. et à 18 kilulll. do PérigueUX, sur un canal, près
de l'Isle: pop. aggl., 805 hab. — pop. t.. t., 2,891 hab. Eglise à coupoles entourée de mâchicoulis.
ASTIGMATISME s. m. (a-sti-gma-ti-sme — du gr. « privatif, et de ttigma, point). Affection de la vue qui consiste en ce que les rayons lumineux purtis d'un centre ne se réunissent pas eu un seul point, ne sont point homoceutriques , sont sujets à une aberration monochromatique.
" ASTILBE s. m. — Bot. Genre de plantes, de la famille des saxifragacées, comprenant une seule espèce.
ASTLEY-READING (sir Jacques), général anglais, mort eu 1651. Il servit d'abord dans les Pays-lias, sous les princes d'Orange Maurice et Henri. Lie lu, il passa au service des rois Christian IV et Gustave-Adolphe. 11 revint ensuite en Angleterre et soutint la
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cause royale dans les troubles civils qui agitaient ce pays. Bientôt son zèle et son courage lui valurent le grade de lieutenant général pour les comtés de Staffbrd, de Woreester, de Salop et d'Hereford. Enfin Charles 1er l'éleva à la dignité de pair.
ÀSTOÏLUNUS, divinité gauloise, dont le nom a été trouvé dans des inscriptions du pays de Comminges (Haute-Garonne).
* ASTOME s. m. — Bot. Genre de mousses, formé avec des espèces du genre phasque. Il Genre de champignons. Il Syn. de sclérote.
— s. m. pi. Tribu de la famille des mousses, ayant pour type le genre phasque.
ASTOMÉE s. f. (a-sto-mé). Bot. Genre d'ombelhferes. il Syn. d'ASTOMK.
ASTOR (Diego db), graveur espagnol, né à Tolède k la fin du xvic siècle. 11 se fit connaître en 1C06 par un Saint François percé de flèches, qu'il grava sur cuivre d'après Theotocopuli. Il fut plus tard nommé graveur à la monnaie de Ségovie, puis a celle de Madrid, où l'appela Philippe IV,
* ASTORGA, ville d'Espagne, province et à 4g kilora. de Léon ; 2,853 hab. Située à l'extrémité de l'un des contre-forts des montagnes de Léon, cette ville est dans une position très-aérée et jouit d'un climat très-salubre. Cathédrale d'un beau style gothique, t Astorga, dit M. Germond de Lavigne, a longtemps prétendu au rôle de capitale des Astuties, en concurrence avec Oviedo; elle faisait valoir son antiquité, son nom d'Asturica Augusta. Pline l'avait surnommée Magnifica et nssure qu'elle exerçait sa juridiction sur 240,000 hommes libres. Son évêché date du temps des Goths. Elle ne joua, du reste, qu'un rôle modeste dans tous les mouvements politiques qui eurent lieu autour d'elle. Son nom a pris, en 1810, une place importante dans l'histoire d'Espagne, et la longue résistance de ses habitants et de sa garnison a eu un retentissement mérité. L'Espagne fit grand bruit de la défense d'Astorga, qui, disait une chanson populaire « avait été » le tombeau des Français. » Aussi, selon l'usage antique et solennel, le gouvernement ajouta, aux titres de noble y leal , celui de bene mérita de la patria, et, pour immortaliser le souvenir de cette belle défense, on décréta l'érection sur la plaee publique d'un monument dont il n'a plus été question. ■
Asiorga, opéra allemand, musiqtte d'Abert ; représente pour la première fois à Carlsruhe, en l'honneur du jour anniversaire de la grande-duchesse, en décembre 1866. Cet ouvrage, conçu dans les idées artistiques de ce qu'on appelle la jeune Allemagne, a obtenu un grand succès. Des fragments de cet opéra, entendus k Pans, n'ont pas semblé mériter la réputation dont ils ont joui de l'autre côté du Rhin.
ASTORIA, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, dans l'Etat d'Orégon, k 13 kilom. de Columbia et k l'embouchure de la rivière du même nom ; 889 hab. Petit port important, capable de recevoir des navires d'un fort tonnage.
ASKii.lN (Louis), portefaix, poète et homme politique français, né a Marseille en 1826, mort dans cette ville en 1855. Il appartenait à une pauvre famille qui l'envoya à l'école des frères, où il reçut l'instruction la plus élémentaire. Tout en s'occupant du métier de portefaix, il se livra avec ardeur k l'étude, lisant le soir, après son rude labeur de la journée, quelques livres qu'il achetait sur ses économies. Un professeur, M. Urbain Sinardet, s'intéressa k lui et lui donna des leçons de français et de prosodie. Il put alors écrire des vers, dont, grâce k une souscription, il fit paraître un volume sous le titre d' Ephémérides ou Loisirs poétiques. Ce recueil, sans révéler un poète du premier ordre, attestait dans son auteur des idées poétiques, une inspiration sincère et des sentiments tendres et mélancoliques. Astouin, tout en consacrant ses loisirs k la poésie, n'avait pas négligé le métier qui le faisait vivre. Il devint entrepreneur do transports, syndic de la corporation des portefaix de Marseille, et il avait acquis une assez belle position de fortune lorsque eut lieu la révolution de Février 1848. Elu députe k la Constituante dans les Bouches-du-Rhône, il alla siéger dans les rangs des républicains modérés. Non réélu a 1 Assemblée législative, il retourna prendre k Marseille la direction de sa maison. Lors du coup d'Etat de décembre 1851, AStOUÎn fut arrête, mais on le rendit bientôt k la liberté. Outre le recueil précité, on lui doit : Jtome, puéme en deux chants (1849, io-16); Gerbes d'épi* (1854, in-12), recueil do vers; i*trr7tfs de rosée (1855, in-12), poésies.
ASTRABACUS, héros grec, fils d'Irbus et l'un des Agides. Il y avait a Sparte un monument élevé en sou honneur, près du temple de Lycurgue.
ASTRACAN s. m. — Fourrure faite avec des peaux d'agneaux mort-nés. V. astrakan, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
ASTRAIRES s. f. pi. (a-strè-re). Zooph.
Syn. d'ASTKKKS.
ASTHATÉE, nom sous lequel Diane était honorée k Pyrrhique, en Laconie. Ce surnom lui fut donne parce que, suivant la tradition, l'armée des Amazones, arrivée près de cette
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ville, s'éloigna sans combattre, par la protection de la déesse (du gr. a priv. ; strateint combattre).
* ASTRÉE, déesse de la Justice. — Elle était fille d'Astréus et de l'Aurore, ou, suivant quelques auteurs, de Jupiter et de Thémis. Elle est souvent confondue avec Thémis, Erigone, Cérès, Isis, Atergatis, etc. n Fille de Minos et de Pasiphaé.
ASTRES, enfants du titan Astréus et de l'Aurore, suivant Hésiode; quelques auteurs donnent k leur mère le nom d'Hérïbée. Ayant voulu escaluderl'Oiympe, ils furent foudroyés par Jupiter ou restèrent attachés au ciel. Les Egyptiens croyaient qu'ils voguaient dans les airs sur des navires ; ainsi Osirîs (le soleil), Isis (la lune) et Horus sont souvent représentés montés sur un vaisseau.
A.trr. (HISTOIRE des), par Jules Rambosson (1816, 1 vol. in-8°). Cette Histoire des astres est destinée k vulgariser la connaissance de l'astronomie ; elle embrasse tons les phénomènes célestes et elle est illustrée de belles chromo-lithographies. M. Rambosson a tenté de résumer nos connaissances actuelles en les faisant précéder d'un exposé succinct des connaissances anciennes. C'est un coup d'oeil rapide et général de L'astronomie chez les Indiens, les Chinois, les Egyptiens, les Arabes, et de l'astronomie chez les modernes. Cette revue va jusqu'à l'année actuelle, c'est-à-dire qu'elle est au courant des plus récentes découvertes. L'auteur a consacré un chapitre intéressant k l'astrologie. En guise de préface, M. Rambosson a inséré deux appréciations de son ouvrnge par.MM. Elie de Beaumont et Babinet ; on ne pouvait choisir un meilleur patronage, mais le livre se recommande assez de lui-même pour que les attestations soient superflues.
ASTRËOPORE s. m. (a-stré-o-po-re — de astree, et de pore). Zooph. Genre de polypiers, voisins des astrées, ou, selon d'autres, se rapprochant des madrépores.
ASTRÉUS ou ASTRÉE, fils du titan Crius et de la titanide Ëurybie. Il est généralement regarde dans la Fable comme le père des Vents et des Astres, qu'il eut de son hymen avec l'Aurore, fille d'Hypérion. il Un des compagnons de Phinee. Il fut tué aux noces de Persée.
ASTRILD s. m. (a-strild). Ornith. Genre de passereaux, détaché du genre amadine. il Syn. de BENGALI.
ASTROARCHÉ (reine des astres), surnom de la Vénus Céleste, chez les Phéniciens.
ASTROMELA, ancienne ville de la Gaule, dans la Provence, détruite au ve siècle par les Wisigoths, sous la conduite de leur roi Euric. Cette ville, dont il se voit encore quelques ruines, était située auprès de l'étang de Saint-Chamas (Bouc lies- du-lihône).
ASTROMYCTER s. m. (a-stro-mi-ktèr — du gr. aster, étoile ; mufetèr, nez). Mamm. Syn.
d'ORYCTEROPE.
ASTROiNOÉ, nom grec d'une divinité syrienne qui paraît être la même qu'Astarté.
Astronome «lu pont Neuf (l'), pochade musicale en un acte, paroles de M. Jules Moinaux, musique de M. Emile Durand; représentée sur le théâtre des Variétés le 18 février 1869. C'est une pièce k deux personnages. La scène se passe sur le terre-plein du pont Neuf, devant la statue de Henri IV. Un individu, qui a pris le nom de Babylone, pour ne pas être reconnu d'un quidam du nom de Maféclos, dont il couriîse la femme, prend le chapeau et le carrick de l'astronome ambulant et se met à montrer la lune aux passants. Un colloque s'engage, et tous deux s'aperçoivent qu'Us sont, en ménage, aussi trompés qu'on peut l'être. Le dialogue est si lourd, les coq-k-1'ane si peu spirituels, que le jeu des acteurs Dupuis et Grenier a seul pu rendre cette pièce supportable. Mais la musique en est jolie, gaie et bien écrite. Le compositeur a profite de l'occasion que le sujet lui offrait pour taire preuve d'habileté en taisant exécuter dans l'ouverture, par les violons, une polka, pendant quo les cors jouent l'air populaire : Au clair de la lune. Cet arrangement est d'un effet gracieux. Le motif de l'air revient encore dans les couplets de Babylone et est partout bien traite. Signalons encore une valse chantéo. Le reste est de la musique de quadrille; le sujet ne comportait guère autre chose.
* ASTROPE s. m. — Echin. Genre d'astéries.
ASTROPECTINIDES s. f. pi. (a-stro-pè-
kti-ni-de — du lat. astrumt astre; pectent peigne). Zooph. Famille d'astéries.
ASTROPHÉE s. f. (a-StrO-fé — du gr. OS' ter, étoile; pbao, je brille), Bot. Genre de plantes, de la famille des passiflorées, voisin des passiflores.
ASTROPHYLLITE s. f. (a-slro-fill-li -te — du gr. aster, étoile; pkullon, feuille). Min. ËSpéCe de mil I IUÎ se trouve dans le feldspath laminaire d ta svéntte zireonieuue de (Norv< ■ I ■
• ASTROPHYTE 8. m. Echin. Genre de stellariés. Sj n, d burtalb.
ASTROPODF. s. ni. (a-tro-po-de — du gr.
i, astre; pous, pied). Echin. Syn. d'AS- TROP».
ASTY
ASTOR, nom d'un des compagnons d'Enée.
Il était célèbre par sa vaillance et sa beauté. (Enéide.)
ASTURES, ancien peuple du nord-ouest de l'Espagne, dont le nom se retrouve dans lui des Asturiens actuels. Leur territoir tué dans la Tarragonaise, était borne au N. par les P l'E. par les Vaccéens, à
i'O. par les mon lo Galice, et tra-
versé par la rivière Astura. Sans nous arrêter k 1 opinion de Silius Italicus, qui fait des cendre ces peuples d'Astur, cocher de Memnon, dont ils auraient pris le nom, nous dirons que tout fait présumer qu'ils devaient leur origine k des colonies de Scythes qui, partis du Caucase, vinrent, sous lo nom d'Ibères, habiter l'Espagne dès les temps les plus re culés. En effet, dans ■ ancienne,
on trouve des Asturicani k l'E. du Palus- Méotide, et ces peuples devaient même race que les Asturiani de Libye, dont une colonie, venue dans le Latium, donna son nom k la rivière d'Astura,quî coulait auprès de la maison de campagne de Cicêron. Quoi qu'il en soit, les Astures furent le peuple qui lutta le dernier contre les Ron dans la péninsule Ibérique, pour la cause do la liberté. Leurs vainqueurs les diviseront en Astures Transmontani, qui avaient pour ville principale Lucas Asturum (Oviedo), et en Astures AugustiaJii, dont la capitale était Asturica Augusta (Astorga).
Asi«*ier>miniDiii (lk) [les Rus es féminines).
Opéra- bouffe italien, en quatre actes, paroles de Métastase, musique de Cîmarosa; représenté k Naples sur le théâtre del Fondo en 1793, k l'Opéra-Italien de Paris le 21 octobre 1S02, et repris en 1803, en 1814 et en 1874 (février).
Belliua, jeune Romaine, est secrètement fiancée k son amant Filandro. Mais, en vertu du testament de son père, Bellina ne p. -ut hériter de sa fortune qu'a la condition d'épouser le Napolitain Giampaolo. Pour échapper k cette obligation, Bellina, secondée par sa suivante Ersilia et par Leonora, gouvernante de son tuteur, le docteur Uomualdo, a recours k une foule de inspirés par l'imagination féminine. Le docteur entre dans le complot, car il s'est flatté d'épouser Bellina et de jouir ainsi de sa fortune. Giampaolo arrive, on le berne. D'un autre côté, le docteur agit pour son compto contre Filandro. On entraîne G paolo dans un piège, on s'arrange pour le surprendre en tête-à-tète avec Leonora, qui se prête k la mystification. Il a beau se d tre, on le hue; et, grâce k cet artifice, il va perdre tous ses droits au bénéfice du test i ment. Il se fâche alors, il menace Bellina do la justice. Alors Bellina et Filandro in nent une nouvelle comédie.
Tous deux déguisés, Filandro en officier hongrois, Bellina eu vivandière, ils se présentent aux yeux de Romualdo et de Giampaolo, criant, menaçant : Filandro réclamant sa maîtresse qui l'a trompé, et qu'il vient de voir entrer dans la maison; Bellina réclamant son capitaine. Le capitaine se plaint d'avoir été trompé par un nommé Filandro, qu'il a fait emprisonner et qu'il ne rendra quo si on lui rend sa maîtresse. La fausse vivandière se désole d'avoir été abandonnée pour une certaine Bellina. Bref, on les réunit, on tes marie, k la condition qu'ils rendront Bellina, qui s'est échappée, et que Filandro sera délivré.
Cela fait, les deux amants se font reconnaître. Le mariage est irrévocable, et il faut bien en passer par là.
Le testament est annulé. Giampaolo fait contre fortune bon ccçur, ': ■ signe k épouser sa gouvernante Leonora.
ASTYAGË, un des compagnons de Pbinéo.
Persée le pétrifia en lui montrant la tête de Méduse.
ASTYAGÉE, fille d'Hypséus et femme du Lapithe Périphas, dont elle eut plusieurs enfants, entre autres Antion , père d'Ixion. (Diodore.)
ASTYALCS, nom d'un chef troyen qui fut tué par Polypœtès.
ASTYANASSE, suivante d'Hélène. Elle déroba k sa maîtresse la ceinture que celle-ci avait reçue de Vénus; mais la déesse la lui
reprit par la suite. Elle était connue pour le dérèglement de ses mœurs.
ASTYANAX, fils d'Hercule et de la Thes-
piade Epilaïs.
ASTYRIAS, fils d'Hercule et de la Thespiade Claamétis,
ASTYCRATIE, une des filles do Niobé et d'Amphiou.
ASTYCUS s. m. (u-sti-kuss — du gr. astu kos, enjoué). Entoin. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant quatre espèces.
ASTYDAMIE, fille d'Amyntor, roi des Dolopes, et mère de Tlépolèmo ou Cté
qu'elle eut d Hercule. Selon
teurs, la mère de Tlépolèmo se nommait A tyoehé et était fille de Phylas, roi d'Ephyre, eu Elide.
ASTYGITÈS, frère d'Aspalis. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
ASTYGONDS, fils do Priam et d'une concubine.
ATÉ
ASTYLE, centaure et devin fameux. Il essaya inutilement de détourner ses frères d'engager le combat contre les Lapithes, aux noces de Pirîthotts.
ÀSTYMÈDE, Rhodien qui, vers Tan 171 av. J.-C, joua un rôle assez important dans la guerre que les Romains firent a Persée. Il vint à Rome plusieurs fois, en qualité d'ambassadeur, pour y traiter des conditions de la paix. En l'an 153 av. J.-C, il prit part k la guerre de Rhodes avec l'île de Crète, et c'était lui qui commandait la flotte.
ASTYMEDE ou ASTYMÉDUSE, seconde femme d'Œdipe, selon Diodore.
* ASTYNOME s. m. — Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des longicornes, tribu des laraiaires.
ASTYNOME, une des filles de Niobé et d'Amphion. Elle donna son nom à une porte de Thèbes. fl Fille de Talaùs, épouse a Hipponoùs et mère de Capanée. Il Fille de Chrysès, prêtre d'Apollon.
ASTYNOMUS, un des fils de Priam. Il fut tué par Achille.
ASTYNOPS, filsde Phaéthon et père de Sandacus. il Guerrier troyen, fils de Protiaon.
ASTYOCHÉ, fille de Phylas, roi d'Ephyre. Aimée d'Hercule, elle eut de lui un fils nommé Tlépolème. Suivant Pindare, la mère de ce dernier était Astydamie, fille d'Amyntor. Il Fille d'Actor et m^re d'Ascalaphe et d'Ialménus, qu'elle eutd'Hercnle. il Fille du fleuve Simoïs et épouse d'Eiichthonius, dont elle eut Tros. Il Une des filles de Niobé( selon Apollodore. Il Fille de Strymo et de Laomédon, sœur de Priam et épouse de Télèphe. Certains auteurs la font fille de Priam. Il Sœur d'Agamemnon, épouse de Strophius, roi de Pnocide, et mère de Pylade. Oreste, qu'Electre lui confia en bas âge, fut élevé par elle.
ASTYOCHCS, fils d'Eole, le dieu des Vents. A la mort de ce dernier, il régna sur les lies Lipari, qu'il nomma Eoliennes, du nom de son père.
ASTYPALÉE, fille de Phénix et de Périmède. Elle eut de Neptune deux fils, Ancée et Eurypyle, roi de L'os, et donna son nom k une des Cyclades.
ASTYPALÉUS , surnom d'Apollon , adoré dans l'île d'Astypalée.
ASTYP1LE, guerrier troyen, tué par Achille après la mort de Patrocle,
ASTYRA, ancienne ville de la Troade, près du mont Ida. Elle était située dans le voisinage d'un bois consacré à Diane. Cette ville n'existait plus du temps de Strabon.
ASTYRENE, surnom de Diane, qui avait un temple et un bois sacré k Astyra, en Troade.
ASTYRON, ancienne ville fondée par les Argonautes, suivant la Fable, au fond de la mer Adriatique, et à laquelle une colonie venue de la Colchide donna le nom de Polas. C'est la Pola actuelle, ville importante du temps des Romains et qui portait alors le nom de Pietas Julia. On trouve dans les environs des ruines de monuments anciens.
ASYLDS, dieu qui présidait, suivant Plutarque, au refuge que Romulus et Remus ouvrirent dans Rome naissante.
ASYNTHÉTIQUG adj. (a-sain-té-ti-ke — de a privatif, et de synthétique). Se dit de la branche de la chimie appelée plus ordinairement CHIMIE ORGANIQUE.
ATABYR1A, ancien nom de l'île de Rhodes.
ATABYRIS, ancien nom de la montagne la plus élevée de l'île de Rhodes, suivant Strabon. Jupiter y avait un temple magnifique, d'où sou surnom d'Ataoyrius. Dans ce temple, suivant la tradition, il y avait des va. hes d'airain qui mugissaient k 1 approche de quelque événement funeste.
* ATACAMA (province d'), division administrative du Chili, bornée au N. par la Bolivie, à l'E. par les Andes et la république Argentine, au S. par la prov. de Coquimbo, et a 10. par l'océan Pacifique j ch.-l., Copiapo. Cette province est agricole et commerçante ; on y trouve des mines d'argent et de cuivre eu exploitation, et 55 fourneaux procèdent à la fonte des minerais de cuivre.
ATALANTHE s. m. (a-ta-lan-te). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, réuni au genre laiteron.
atalf.hrie s. f. (a-ta-lèr-rl). Bot. Syn. (liiïi'i
ATAROTU, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Gad, Elle a probablement donne . mont Altanis, au sud du
Nébo. H Ancienne ville de la Palestine, de la tribu d'l*,|iliraïm, séparant cette tribu de celle de Benjamin. On lui adjoint souvent le surnom d'Addar.
ATCI1IN, ville et royaume a l'extrémité
N. -l>. d« l'il" de .Sumatra. V. ACUKM, uu
tome I«r du Grand Dictionnaire
ATCIIIN01S, peuple de l'Ile de Sumatra.
V. AOHBMOIS, au tome lor du Grand Diction* naire, et dans ce Supplément.
ATÉ s. f. (a-té — nom mytholog.). Planète télescopique découverte par C.-H.-K. Peters
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le M août 1870. Voici les éléments de cette planète :
Moyen mouvement diurne . . 849,9278 Durée de la révolution sidérale 1524J.835
Distance moyenne au soleil . 2,592684
Excentricité 0,1052825
Longitude du périhélie . . . I08°4l'46" Longitude du nœud ascendant 306012'43"
Inclinaison. . .' 4°56'35"
ATÉLÊIB s. f. (a-té-Ié-I — du gr. ateleia, imparfaite). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses. Syn. de ptêrocarpb.
* Atelier du maréchal ferrant (l"), tableau
de Wouverman. V. Maréchal ferrant (le), au tome X du Grand Dictionnaire.
ATÊBAMNE s. m. (a-té-ra-mne). Bot. Syn.
d'ARGYTHAMNE.
# ATERMOIEMENT s. m. — Eocycl. Ju-
risp. L'atermoiement est un délai de grâce accordé par les créanciers à un débiteur qui se trouve dans l'impossibilité de payer au moment de l'échéance de sa dette. Il arrive fréquemment que, lorsque le débiteur a déclaré suspendre ses payements, les créanciers lui accordent du temps pour le remboursement de la dette afin de ne pas laisser rendre un jugement déclaratif de faillite, qui aurait pour résultat d'anéantir le crédit de leur débiteur. La convention d'atermoiement, qui a lieu alors entre les parties, est faite par elles librement, et tous les arrangements qu'elles prennent sont valables , pourvu toutefois qu'ils ne soient pas contraires aux lois. Lorsque le jugement déclaratif de faillite a été prononcé, l'atermoiement devient alors forcé et prend le nom de concordat (v. faillite au tome VIII). Les tribunaux de commerce accordent alors un délai au débiteur qui le demandent le créancier se trouve force d'accepter un véritable coulr&t d'atermoiement. Cette expression u à peu près disparu de notre législation actuelle. On la trouve dans la lui du 22 frimaire an VII sur l'euregistrement, laquelle assujettit l'atermoiement à un droit proportionnel de o fr. 50 pour 100.
ATHAMANES, peuple ancien, qui habitait l'Alhamanie, province d'Epire.
ATHAMAS, petit-fils d'Athamas, le roi d'Orchomene. Il conduisit à Theos, suivant Pausanias, une colonie de Mymens. Il Fils d'Œnopion, de Crète. Il quitta cette île et se rendit a Chio, où il régna.
ATHANAS1A, nom que prit la ville d'Ilerda (Hispanie Citérieure), capitale des Ilergètes, après la conquête qu'en titScipion. C'est aujourd'hui Lerida. "
• ATHÉISME s. m. — Encycl. Dans l'article encyclopédique consacre à l'athéisme, au tome 1er, nous n avons parlé que de l'athéisme dogmatique , de celui qui pose hautement comme un point de doctrine la non-existence de Dieu. C'est surtout contre cet athéisme-là, que les théologiens et les philosophes religieux prodiguent leurs anathèmes; ils sont animés contre lui d'une sorte de fureur, qui se conçoit aisément du reste, puisque les athées dogmatiques ne se contentent pas de rejeter pour eux-mêmes la croyance en Dieu, ils veulent empêcher les autres d'y croire et cherchent à entraîner la société tout entière dans leur incrédulité. Nous n'avons ici rien à ajouter à ce qui a été dit sur l'athéisme dogmatique ; l'article Dieu suitout, au tome VI, contient tous les développements que comporte une question de cette importance. Mais nous croyons devoir dire ici quelques mots d'un autre athéisme, que nous appellerons athéisme de fait ou pratique. Les athées de profession sont tres-peu nombreux, ils ne se trouvent que parmi les hommes d'étude ; mais il existe beaucoup d'athées moins connus, moins bruyants; ceux-là, on les rencontre aujourd'hui partout, mais on ne songe pas même à les nommer athées, parce qu'euxmêmes ne se donnent pas ce titre. Cependant, pour être athée dans le vrai sens du mot, il n'est pas nécessaire qu'on attaque ou qu'on nie l'existence de Dieu, il suffit qu'on vive sans penser à Dieu , comme si Dieu n'existait pas. 11 ne faut pas confondre un athée avec un antitkée, qui serait nécessairement uu ennemi déclare de Dieu; la vraie signification du mot athée n'est point si tranchée.
Quand je vois un chrétien se mettre à genoux pour prier, je reconnais qu'en etfet il a un Dieu et que sa foi en lui peut avoir quelque influence sur la direction de ses volontés et de ses actes, puisque c'est une foi active. Mais quand j'observe dans leur vie intime un savant, un homme de lettres, un commerçant, un employé de bureau, uu ouvrier, et que je ne les vois jamais donner la moindre place aux actes qui mettent le croyant en rapport avec son Dieu, j'ai le droit de dire que ces hommes n'ont pas de Dieu, qu'ils sont athées il.- fait] bien qu'ils n'aient pas déclare la guerre à Dieu. Il leur arrivera peut-être quelquefois de prononcer le nom de Dieu, parce que ce nom est entré dans une foute de locutions que l'usage a consacrées ; mais ils le prononceront une indifférence profonde, sans y attacher aucun sens précis. C'est le sens général de la locution qui seul les préoccupe, et lu mot Dieu ne sera pour eux qu'une syllabe matérielle, introduite arbitrairement dans cette locution. Si vous leur posez crûment la
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question :■ Croyez-vous en Dieu? «Quelquesuns d'entre eux vous répondront peut-être qu'ils voudraient d'abord savoir ce qu'on entend par Dieu; mais la plupart vous répondront tout simplement qu'ils y croient, parce qu'ils sont persuadés qu'il faut répondre ainsi pour parler comme tout le monde, et ils ne veulent point chercher à se distinguer des autres. Seulement, comme tout le monde aussi, ils sont persuadés que le Dieu qu'il faut admettre en paroles, pour ne pas se singulariser, est un Dieu qui ne demande rien, un Dieu qu'on ne prie point, qu'on n'adore point, qui n'exige aucun culte, qui ne tient point k ce qu'on lui élève des églises. S'ils ne veulent pas dire qu'ils ne croient pas en lui, cela signifie tout simplement qu'ils ne veulent pas rejeter un mot qui occupe dans la langue une place importante, qu'ils ne veulent pas non plus empêcher ceux à qui cela convient d'adorer et de prier, qu'ils veulent enfin laisser aller les choses comme elles vont depuis longtemps , en restant libres d'agir comme si Dieu n'existait pas , du moins comme si Dieu ne se mêlait pas des affaires humaines.
Essayera-t-on de nier que ceux qui se conduisent ainsi soient des athées de fait? Ce serait faire une pure chicane de mots. Qui est-ce qui parle habituellement de l'athéisme? Ce sont des gens qui donnent au mot Dieu un sens bien différent de celui que nous venons de dire ; pour eux, Dieu est un être qu'il faut adorer tous les jouis, qui a des temples et des prêtres, qui a fait connaître k l'homme ses volontés et qui est toujours prêt k punir ceux qui ne les suivent pas ponctuellement ; pour eux, par conséquent, tout homme qui ne reconnaît pas ce Dieu-là, le seul vrai Dieu, est un athée. Il est donc vrai que la grande majorité des hommes de notre temps sont des athées de fait, puisqu'ils ne reconnaissent pas l'existence du seul Dieu auquel puissent songer ceux qui les qualifieront ainsi.
Il est évident que l'athéisme ainsi compris n'est autre chose que l'indifférence religieuse, ou plus exactement l'absence de toute religion. Cela ne doit pas étonner, d'ailleurs ; car Dieu lui-même n'est plus qu'un être dont l'existence ou la non-existence est sans intérêt réel pour l'homme, si cet être n'est pas relié k l'homme par une religion positive. Nous laissons ici de côté l'intérêt de pure curiosité qui porte l'homme k vouloir connaître tout ce qui existe. Les dévots se plaignent tous les jours que la religion a perdu presque tout son pouvoir et que, dans les classes mêmes où elle régnait autrefois en souveraine, on s'éloigne d'elle, on néglige ses pratiques, on vit comme si elle n'existait pas. Mais vivre sans religion ou vivre sans Dieu, c'est la même chose. Il est donc certain que Y athéisme de fait j règne presque partout. On essayera peut-être encore de le nier eu alléguant un fait qui frappe tous les yeux, celui de la foule qui se 1 presse dans les églises à certains jours de fêtes religieuses. Mais si l'on cherche k se rendre compte du sentiment qui fait agir cette foule, on reconnaît bientôt qu'elle n'a d'autre intention que celle de suivre de vieilles habitudes. Elle les suit toutefois dans ce qu'elles avaient de plus matériel sans se préoccuper de ce qu'il y avait en elles de profondément religieux. Ainsi, le jour de Pâques, on voit peutêtre dans les églises autant de monde qu'il y en avait dans les siècles de toi ; mais alors ceux qui venaient k l'église y venaient pour faire leurs pàques, et aujourd'hui on y vient seulement pour pouvoir dire qu'on y est venu. Parmi ce grand nombre de personnes qui vont entendre la messe ce jour-là, il n'y en a peut-être pas deux sur cent qui le soir, avant de se coucher, se mettront à genoux pour faire leur prière. Ce n'est point uu acte de vraie religion qu'elles accomplissent, c'est un acte de routine empreint ueut-ètre d'un certaiu respect pour la mémoire des aïeux.
Quel but se proposent les athées dogmatiques, ceux qui prêchent l'athéisme? On ne peut pas leur prêter l'intention de transformer tous les hommes en philosophes militants, cherchant comme eux à démontrer que Dieu n'existe pas. Tout ce que veulent les atheesdogmatiques,c'estamener peu a peu les masses à ne plus faire une foule d'actes qu'ils regardent comme entachés de superstition et qui sont fondés sur la croyance en Dieu. Leur but n'est-il pas atteint quand ils voient presque tous les hommes, dans toutes les classes de la société, rejeter la prière, le jeûne et l'abstinence, laisser l'église aux femmes, aux entants et aux prêtres, baser leur moralité sur le besoin qu'ils ont de l'estime publique, et non sur la crainte de l'enfer? Si ce n'est pas là un athéisme doctrinal, c'est l'athéisme tel qu'il peut être professe ou plutôt pratique parmi les masses,
Cette décadence delà religion, ce progrès de l'athéisme de tait sont-ils, comme on le prétend, des symptômes annonçant la ruine prochaine d'une société vieillie? Nous ne le croyons pas. Ce qui est essentiel à la vie d'une société, ce n est pas la religion, avec ses pratiques étroites, c'est la moralité et la ju tice. Or, la moralité et Injustice peuvent trouver dans la raison éclairée par la science et appliquée a créer de bonnes habitudes une base aussi solide que celle qu'elles ont longtemps empruntée a la religion. Quoique, de nos jours, la société ne fasse pas peut-être tout ce qu'elle pourrait, tout ce qu'elle devrait faire pour créer et pour développer ces
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bonnes habitudes, on peut affirmer que la moralité et U justice sont au moins aussi florissantes qu'on les a vues dans les siècles de foi et de ferveur religieuse; les crimes sont trop nombreux sans doute, mais ils le sont moins qu'ils ne l'étaient sous le moyen âge, et pourtant on est bien forcé de reconnaître que la plupart des hommes vivent sans Dieu. sont des athées de fait. L'athéisme n'est donc pas un monstre si horrible qu'on se plaît encore souvent k le dire.
ATHÉNÉE s. f. (a-té-né). Bot. Genre de
plantes, de la famille des samydées, syu. de
CASEARD3.
Athénée (théâtre DE l), petit théâtre lyrique fondé en 1867. Il a été construit rue Scribe, près du nouvel Opéra, aux frais d'un des plus riches banquiers de Paris, M. Bischoffseira, mort en 1873. La singularité de sa construction et de son aménagement consiste en ce qu'il est situé dans le sous-sol; audessus de lui s'élèvent de superbes bâtiments à quatre étages que rien ne distingue de leurs voisins. Le théâtre n'a de plain-pied avec la rue Scribe que son entrée, le vestibule où se tiennent les contrôleurs et le rang des places les plus élevées, ce que l'on appelle le cintre ou le paradis et les secondes loges; il faut descendre un étage pour arriver aux premières et deux pour les baignoires, les fauteuils d'orchestre et le parterre. La salle, qui est de faibles dimensions, est très-coquette et décorée avec goût. Sous les diverses directions qui s'y sont succédé, on y a joué d'assez jolies pièces, entre autres Fleur de thé (1868), dont les deux principaux interprètes étaient Désiré et Léonce. Ces deux comiques, aimés du public parisien, ont fait la fortune de ce petit théâtre, qui ne les a depuis que difficilement remplacés. Notons encore, parmi les meilleures pièces qui y ont été représentées, une revue, De bric et de broc (1S75), et 11 Signor Pulcineîla (1876).
* ATHÈNES, ville de la Grèce. —La population d^ cette ville, y compris celle du Pirée, est aujourd'hui de 50,000 hab. Elle possède une université, une Ecole française pour l'étude de la langue, de l'histoire et des antiquités grecques, un inusée d'antiquités. On y labrique des cotonnades, des maroquins; les principaux objets de commerce sont l'huile, la cire, les fruits, le miel, les marbres, etc. Les environs immédiats de la ville sont nus et peu agréables; cependant il y a un beau bois d'oliviers entre Athènes et le Pirée. On a aussi planté d'arbres les boulevards qui entourent une partie de la ville.
Le musée d'antiquités a été fondé sous le règne d'Othon par la reine Amélie. U existe k Athènes une société d'histoire naturelle et de médecine; une société archéologique qui entreprend des fouilles et qui a dejk fait d'importantes découvertes, uue société pour l'encouragement de l'industrie, indépendamment des autres établissements scientifiques qui sont designés dans l'article Description d'Athènes moderne, au tome 1er du Grand Dictionnaire, page 859, 4« colonne. On y publie un grand nombre de journaux en diverses langues , en 1856, il y en avait 26, et 34 en 1864. Ce nombre a dû encore augmenter depuis.
11 y a bien loin sans doute de la moderne Athèues k celle de Périclès. Les marbres du Pentélique n'ont point retrouvé le ciseau de Phidias, et les grandes voix de Platon et d'Aristote ne se tout plus entendre dans l'Académie et le Lycée ; mais la capitale du petit royaume hellénique grandit sans cesse, et la Grèce, les yeux fixés sur le passé, y puise des encouragements pour l'avenir. Elle refond peu k peu la langue de ses pères, et, en attendant l'heure des grandes manifestations intellectuelles, elle prodigue dans son université tous les trésors de la science contemporaine k une multitude de jeunes hommes qui vont la répandre ensuite dans tout le Levant ; il se publie à Athènes tant de journaux et de livres, que cette ville, sortie k peine de ses décombres, est devenue l'initiatrice de l'Orient aux principes de la civilisation moderne. L'Orient chrétien vu en quelque sorte de la pensée hellénique, s'y manifeste à la fois par la presse et par l'Eglise, et le génie grec, qui a su prendre et garder cette double direction des âmes, n'a pas dit certainement son dernier mot.
Albèoes (ÉCOLE FRANÇAISE D*). V. ÉCOLE, au
tome VII du Grand Dictionnaire, page
ATHÊNOPOL1S, petite ville de l'ancienne
Game, avec port sur la Méditerranée, et dont la fondation est due aux Massîliens. D'Auville pense que cette ville occupait remplacement du hameau actuel d'Agay, département du Var, à 2 kilom. de Frejus, que l'Itinéraire d'Autonin désigne sous le nom de Pur tus AyathoniS,
ATHÉRIASTITE s. f. (a-té-ri a-sti-te).
Miner. Vauete altérée de wernerite.
ATHERMAL, ALE adj. (a- ter- m al, a-le —
de a priv., et de thermal). Se dit des eaux minérales froides.
ATHÉROSPERMACÉES s. f. pi. (a-té-rosper-nm-se). Bot. Syn. U'athurosi'URmeks.
■ v I Mis bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. de DomfroDt pop. "ggl-, 682 hab. — pop. tôt., 4,142 hab.
Faurique de tissus.
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•ATHIS-MONS, commune de France, formée de deux villages (Seine-et-Oise), canton et à 10 kiiom. de Longjumeau, arrond. et à 10 ki- Iom.de Corbeil; 910 hab. Situés sur une colline, près de l'embouchure de l'Orge dans la Seine, ces deux villages sont très-anciens; ils existaient déjà à l'époque des incursions des Normands, puisqu'on vint y mettre en sûreté la châsse de sainte Geneviève, pour la soustraire aux pirates. Le clocher de l'église d'Athis date du xue siècle. De 1718 à 1738. le duo de Roquelaure s'y retira ; Mlle de Scudery y composa, chez Courait, quelquesuns de ses romans. L'ancien château, entouré d'un très-beau parc, appartient aujourd'hui aux pères jésuites, dont il est un lieu de plaisance.
'ATHOS (mont). — Nous compléterons ce que nous avons dit au tome 1er du Grand Dictionnaire, page 863, par les renseignements suivants, empruntés à l'excellent Itinéraire de l'Orient de M. Isambert : ■ Le promontoire terminé au S. par le mont Athos était connu dans l'antiquité sous ce nom et sous celui d'Acre. Selon Homère, Junon s'y arrêta dans sa fui'e de l'Olympe à Lemnos. Les Hellènes y fondèrent les cinq villes de l'nnn, Cléones, Thyssus, Olophyxuset Acrothoum, dont l'histoire n'a conservé que les noms. S'il faut en croire la tradition, les premiers couvents de l'Athos remontent à l'impératrice Hélène, mère de Constantin. Plus tard, grâce au zèle des eupereurs, le promontoire se couvrit de monastères. Chacune des nations du culte grec voulut avoir son couvent au mont Athos, qui devint ainsi un but de pèlerinage et une sorte de terre sainte. Lors de l'invasion turque, les moines du Monte Santo se soumirent a Mahomet II, avant la prise de Constantinople. Par cette conduite habile, ils obtinrent le maintien de tous leurs privilèges et le droit de former une espèce de république qui existe encore de nos jours. Cependant, en 1821, les moines, s'étant déclarés en faveur de l'insurrection grecque, virent un grand nombre de leurs couvents pillés et durent héberger jusqu'en 1830 un corps de 3,000 soldats. De plus, les terres qu'ils possédaient dans le Péloponèse furent confisquées sous le gouvernement de Capo d'Istria. Depuis ce temps, grâce à la munificence de la Russie, les couvents se sont relevés, mais ils n'ont pas recouvré leur ancienne splendeur.
» Le mont Athos compte une vingtaine de couvents et de nombreux ermitages renfermant environ 3,000 moines. Les intérêts généraux des couvents sont réglés par le saint synode de Karyx. Cette assemblée est formée de 20 députés, nommés chaque année par les moines, et de 4 présidents chargés du pouvoir exécutif. Un des présidents a le pas sur les trois autres et se nomme le premier homme d'Athos. Le synode a sous ses ordres une cinquantaine de soldats chrétiens; il ne se mêle que des intérêts tem|.orHs et
fenéraux, car chaque couvent est indépenant et possède son administration particulière. Les couvents sont de deux classes : les cénobites et les idiorhythmiques. Dans les premiers, les moines sont soumis à une vie commune et obéissent à un abbé. Dans les seconds, ils vivent à leur guise; le couvent ne fournit que le pain et le vin. La communauté est dirigée par deux ou trois Pères élus chaque année. Les moines, comme tous les Orientaux, sont fort sobres et mangent rarement de la viande; ils ont, dans l'Eglise grecque, une grande réputation de sainteté. Mais il est permis de douter que leur abstinence et leurà pratiques superstitieuses suffisent à entretenir une grande pureté de mœurs si l'on se rappelle celte loi, regardée i indispensable, qui interdit l'entrée de la péninsule sacrée, non-seulement aux femmes, mais encore aux femelles des an i m au* touriste ne visite pas le mont Athos avec le zèle religieux des milliers de pèlerins grecs quiy affluent de tous les points de l'Orient, s'il a peine k retenir un sourire à l'asped singulier de cette religion pétrifiée, qui a conservé en plein xixe siècle les superstitions du moyen âge et les pratiques minutieuses «in Bas-Kmpire, il rendra souvent justice a la naïve piété de ces pauvres religieux; il pourra d'ailleurs faire dans ces couvents des études du plus haut intérêt. Il y trouvera une mine inépuisable de monuments byzantins, de.
sceaux, de chartes, de manuscrits enluminés, de reliquaires curieusement fouillés. Il visitera avec intérêt les bibliothèques qui reposent en paix sous une épaisse couche de poussière. Les manuscrits sont au nombre de 13,000 et se rapportent presque tous a la théologie ; mais il reste peut-être des découvertes a taire, car autrefois les bibliothèques soigneusement rassemblées, étaient riches en chefs-d'œuvre classiques. Quant aux moines actuels et aux séminaristes du mont Athos, qui passent pour les plus savants de l'Onent, ils connaissent à peine les titres de quelquesuns de leurs livres. C'est, du reste, une excursion unique dans son genre, que de parcourir ce pays sauvage et pittoresque, couvert de vieux couvents byzantins, de chapelles, d'ermitages, et uniquement peuple de moines et d'anachorètes.
» Parmi les vingt couvents de l'Athos, quelques-uns seulement méritent d'être visisités : ce sont surtout ceux de Lavra et de Zographou. L,u tournée complète demanderait
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quinze jours; mais, en une semaine, on a largement le temps d'explorer tout ce qu'il y a de vraiment curieux. Ch» doit se munir à Kary& d'une lettre de recommandation circulaire. On trouvera aussi, dans ce village, des mulets, qui sont indispensables pour taire le voyage, car les chevaux ne peuvent passer dans les sentiers des montagnes. Les couvents sont placés en vue de la mer, sur la côte E. et O. •
ATHYMALE s. m. (a-ti-ma-le — du gr. a, préf. priv,, et de tithymale, c'est-à-dire faux tithymale). Bot. Génie de plantes, de la famille des euphorbiacées, détaché du genre euphorbe.
ATILIUS, riche affranchi qui, au Ier siècle de notre ère, construisit, aux environs de Fidène, un vaste amphithéâtre pour les combats rie gladiateurs. En l'an 27, lorsque l'amphithéâtre était rempli de spectateurs, l'édifice s'écroula avec un immense fracas, et l'on entendit retentir de toutes parts les cris de douleur de tous ceux qui n'avaient pas été tués sur le coup. Si l'on en croit Tacite, il y eut plus de 50,000 victimes, dont un grand nombre perdirent la vie et les autres furent grièvement blessés. Atilius fut condamné k l'exil, et le sénat prit les mesures nécessaires pour qu'on ne vît pas se renouveler un pareil désastre.
ATINIUS, Romain à propos duquel Pline raconte l'anecdote suivante : Les grands jeux venaient d'être donnés au peuple ; quelque temps après, Atinius voit en songe Jupiter Capitolin, qui lui ordonne d'aller de sa part se plaindre auprès des magistrats de la manière dont la danse a été conduite dans les derniers jeux ; il faut recommencer la fête et choisir un autre danseur ; autrement, on s'en trouvera mal. Atinius, à son réveil, prend son songe pour une illusion et ne se dérange pas, de peur du ridicule. Dans la journée, son fils, sans être malade, meurt subitement. La nuit, nouveau rêve, nouvelles menaces de Jupiter. Atinius n'en tient pas compte. Alors il tombe en paralysie et, effrayé, se fait porter au sénat, où il raconte ce qui lui était arrivé; aussitôt il recouvre l'usage de ses membres. Or, le matin même du jour où les jeux avaient été représentés, un esclave avait été vu traversant le cirque et battu cruellement de verges , sur l'ordre de son maître. Il n'en fallut pas davantage à la superstition romaine pour voir le mauvais danseur dans l'esclave frappé. Le maître fut recherché, puni, et de nouveaux jeux furent décrétés. Ils eurent lieu sous le consulat de C. Julius et de P. Pinarius, l'an 265 de Rome.
_ ATINTANIE, un des quatorze cantons de l'Epire, dans l'ancienne Grèce.
ATKINSON (Thomas - Witlan), voyageur anglais, né dans le comté d'York en 1799 mort en 1861. Ayant perdu tout jeune son père et se trouvant sans fortune, il dut, pour vivre, apprendre l'état de maçon; tuais, grâce k son intelligence et à sou ardeur au travail, il devint architecte k Manchester et employa ses loisirs k faire de la peinture. Ayant lu un ouvrage d'Alexandre de Humboldt, il se prit de goût pour les voyages et résolut de visiter l'Asie centrale. En 1846, il se mit en route et explora le centre de l'Asie, notamment le désert de Gobi. Ce fut seulement huit ans plus tard, en 1854, qu'il revint en Angleterre, apportant avec lui uue foule de notes et de dessins sur les lieux qu'il avait visités. Il s'occupa alors de rédiger la relation de son voyage, pendant lequel il avait contracté une maladie, qui hâta sa fin. On lui doit les deux ouvrages suivants : Oriental and Western Siberia,a narrative of seven years Exploration (Londres, 1858), avec un magnifique atlas ; Travels in the région of the upper and Lower Amoor (Londres, 1S60).
ÀTLAINTIUS, fils de Mercure et de Vénus.
* ATMOSPHÈRE s. f. — Encycl. C'est en
se basant sur l'observation du crépuscule qu'on avait évalué k 70 kilomètres au y\\\s la hauteur de l'atmosphère, et que MM. de Huniboldt et Boussiugault avaient même cru devoir réduire cette hauteur k 43 kilomètres. Mais M. Coulvier- Gravier, partant de cette donnée que les étoiles filantes brillent k plus de 880 kilomètres, et qu'elles ne peuvenl s'enflammer que dans l'atmosphère, a. depuis prétendu qu'on devait encore trouver de l'air, quelque raréfie qu'on veuille le suppo- > Cette hauteur de 880 kilomètres. Il divise l'atmosphère en plusieurs zones, et c'est dans La plus élevée que se montrent les météores volants, au nombre desquels il range les étoiles filantes. Nous ne savons si les idées de M. Coulvier-Gravier seront confirmées par les observations et par les calculs de l'avenir.
L'air atmosphérique, malgré sa transparence, intercepte sensiblement la lumière et la réfléchit; cependant les particules, exlrémement tenues, qui le composent ne sont visibles que réunies en grande masse. Alors les rayons qu'elles nous transmettent nous paraissent bleus, et cette couleur devient de plus plus en plus foncée k mesure qu'on se- ! levé, soit en ballon, soit en gravissant les , montagnes. Quand on arrive k un point ou l'air a perdu une grande partie de sa densité, il u 'envoie presque plus k l'œil de ruyous ré- I
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fléchis; nous ne recevons guère que la lumière qui vient directement du soleil , et l'observateur placé à l'ombre peut voir les étoiles en plein midi.
Il résulte des discussions qui ont eu lieu récemment sur les ferments et sur la génération spontanée, que des corpuscules de nature diverse voltigent en grand nombre au milieu de l'atmosphère. On a donné k ces corpuscules le nom de poussières atmosphériques, et M. Pouchet a fait un travail spécial sur l'examen microscopique de ces poussières. De son côté, M. Gaston Tissandier a entrepris des expériences sur le même objet. Le résultat de ces expériences est exposé dans le passage suivant, que nous empruntons k l Année scientifique de 1874 :
■ Pour recueillir les poussières répandues dans l'air. M. Gaston Tissandier se sert d'un aspirateur k eau. Il fait passer l'air extérieur, bulle k bulle, dans un tube k boules de Liebig, lequel contient de l'eau pure, ensuite k travers un tube en U renfermant un tampon de coton-poudre. On connaît le volume de l'air aspiré en jaugeant l'aspirateur. Quant aux poussières, elles restent dans l'eau distillée, et on peut en prendre le poids. M. Tissandier a effectué k Paris le dosage des poussières atmosphériques dans la rue Michel-le-Comte, k 3 mètres au-dessus du sol. Voici le résultat de cette détermination :
» Au mois de juillet 1872, après une pluie abondante, on a trouvé dans 1 mètre cube d'air un poids de 6 milligrammes de poussières. Apres huit jours de sécheresse, pendant le mois de juillet 1872, on a trouvé 23 milligrammes de ces corpuscules. Enfin, dans des conditions atmosphériques normales, de juin k juillet 1870 et d'avril à novembre 1872, on a trouvé, en moyenne, de 6 k 8 milligrammes de corpuscules par mètre cube d'air. D'après ces résultats, la quantité de matières solides contenues dans 1 mètre cube d'air, k Paris, peut varier de 6 k 23 milligrammes. Pour apprécier la valeur de ces nombres, en prenant le minimum (6 milligrammes), si l'on considère une masse d'air de 5 mètres d'épaisseur reposant sur le Champ-de-Mars, dont la superficie est de 50 hectares, on trouve que cette masse d'air renferme 15 kilogrammes de corpuscules.
■ M. Tissandier a mesuré les dimensions des poussières de l'air avec un micromètre divisé en centièmes de millimètre. Il a trouvé que les dimensions de ces poussières varient entre un sixième et un millième de millimètre.
• Les corpuscules atmosphériques sont maintenus en suspension par l'agitation de l'air. On reconnaît, en effet, qu'il se fait, k chaque instant, un dépôt de ces matières sur le sol, quand l'air est tranquille. M. Tissandier a fait des expériences k Paris et aux environs pour recueillir ces poussières sur une surface exposée a l'air 1 une feuille de papier de 1 tnetre carré de surface était maintenue horizontalement sur un châssis; on plaçait ce panier sur un toit bien isole, a une hauteur de 10 k 15 mètres, et on l'y laissait séjourner pendant une nuit calme. Le lendemain matin, on réunissait, k l'aide d'un pinceau fin, les corpuscules qui s'étaient dcp-.ses sur le châssis de papier. On en recueillait ainsi de 1 milligramme etdemi k 3 milligrammes et demi par nuit. Si l'on prend pour moyenne 2 milligrammes de sédiment, tombant sur 1 mètre carre en douze heures, on trouve 2 kilogrammes de ces corpuscules l-our une surface égale k celle du Champue-Mars, eu vingt-quatre heures.
» Ces poussières avant ete analysées, on a trouvé 25 k 34 pour lun de matières organiques et 66 k 75 pour 100 de matières minérales (cendres). Les sels de ces cendres sont en partie solubles dans l'eau; ils contiennent du chlore, de l'acide sulfurique, des traces d'acide azotique. Les matières solubles dans l'acide chlorhydrique renferment tres-souveut du fer et toujours de la chaux et de la silice. Les poussières recueillies sur des monuments ont ete e-aleilieut analysées. Dans un tours de Notre-Dame, a 60 mètres de hauteur, et dans des parties de l'édifice où personne n'avait pénétré <k-puis quelques années, les marches étaient recouvertes d'une couche de poussière grisâtre tres-tenue, ayant au moins 1 millimètre d'épaisseur. Ces poussières, qui proviennent de l'air qui s'engouffre ;i travers les ouvertures des fenêtres, sont un mélange de matières organiques et de substances minérales. L'analyse, opérée sur 5 grammes, donne un poids de 32 pour 100 de matières organiques. Quant aux matières minérales, elles sont les unes solubles dans l'eau, les autres solubles dans l'acide elilorhvdrique, les autres enfin insolubles dans ee"t acide. Leur poids total était do 68 pour 100 du poids des poussières. Ainsi, les poua ières aériennes sont formées d environ un tiers de substances organiques et do deux tiers de matières minérales. Le 1er s'y rencontre en proportion notable. »
'ATMOSPHÉRIQUE ad). — Encycl. Chemin atmosphérique. V., au tome 11 i nu tirant! l'a ttunitaire, l'article csbmun ut-; fbr, p. 1137,
— Poussières atmosphériques. V ci-dessus ATMOSI'lIl
ATOLAIRE s. f. (a-to-lé-re). Bot. Genre de piaules, de la famille des légumineuses, j
Syu. de CKOTALAIRU.
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• ATOMAIRE s. m. — Encycl. Entom. Les caractères de ce genre de coléoptères sont : corps ovale; antennes anté-oculaires, avec articles intermédiaires plus minces, les trois articles terminaux augmentant graduellement de taille et formant ensemble une massue courte ; tète presque triangulaire; prothorax transverse, presque carré; écusson transverse; élytres formant un ovale tresconvexe; pattes courtes et grêles; tibias arque-. Lafomaire linéaire de Stephens se montre en mai et en juin, quelquefois en juillet et août; il se reproduit avec une fécondité surprenante, reste caché dans le sol et ronge les germes des betteraves; on en trouve quelquefois plusieurs autour d'une même graine, et ils compromettent gravement lu récolte. Us attaquent aussi le
nés de la plante, et, quand le temps est beau, ils montent sur la tige et ma miles.
Plusieurs remèdes ont été indiqués, dont le plus efficace paraît être de comprimer le sol avec des rouleaux : les atomaires ne s sent pas dans un terrain compacte, et la terre serrée autour de la plante l'empêche de mourir, même lorsque sa racine a été attaquée par ces insectes.
* ATOME s. m. — Encycl. Avant de compléter, dans l'article qui va suivre, celui qui figure dans le premier volume du Grand Dictionnaire, nous croyons devoir présenter quelques observations préliminaires. Rappelons d'abord que l'atomicité et l'affinité sont deux choses bien distinctes. L'atomicité est la propriété que possède un atome d'attirer à lui un plus ou moins grand nombre d'autres atomes. Un exemple fera saisir complètement la valeur de cette définition : on dira que lato» micité du chlore par rapport à l'hydrogène est u«, parce que l atome de chlore attire à lui 1 atome d'hydrogène ; que l'atomicité de l'oxygène est deux par rapport à l'hydrogène, parce
âue 1 atome d'oxygène attire à lui 2 atomes 'hydrogène; que l'atomicité de l'azote est trois par rapport à l'hydrogène, parce que 1 atome d'azote attire à lui 3 atomes d'hydrogène, et ainsi de suite suivant les cas. Le chlore sera donc considéré comme monoatomique, l'oxygène comme diatomique, l'azote comme triatoniiqiie par rapporta L'hydrogène. On remarquera que, dans la fixation de la valeur de l'atomicité, on ne se préoccupe point du plus ou moins d'énergie que manifeste la combinaison, énergie qui se révèle dans le cas de l'affinité par production d'électricité, de chaleur ou de lumière.
L'affinité est la force par laquelle un atome attire un autre atome. Cette force se manifeste dans les cas d'affinité puissante par des phénomènes de chaleur et de lumière; elle n'est pas proportionnelle au nombre d'atomes attirés. C'est ainsi que le chlore, dont 1 atome ne peut attirer que 1 atome d'hydrogène, donne, avec ce dernier corps, une reaction violente sous l'influence de la lumière solaire directe. 11 se produit une forte détonation avec vive lumière, et cela indique une grande affinité; ce qui n'empêche point l'atomicité du chlore d'être faible pour l'hydrogène, si on la compare à celle de l'azote, dont 1 atome peut fixer 3 atomes d hydrogène.
Dans la chimie moderne, telle que l'ont faite les travaux de Dalton, Gay-Lussac, Dulong, Petit et Wùrtz, pour ne citer que quelques noms, 1 atome constitue « la plus pente quantité d'un élément qui puisse exister dans un corps compose comme masse indivisible par les forces chimiques ; 1 molécule constitue ■ uu groupe d'atomes et représente la plus petite quantité d uu corps simple ou compose qui puisse exister à l'état libre, entrer dans une réaction et en sortir. »
L'atomicité de l'oxygène, de l'azote, du carbone, etc., pour l'hydrogène pris comme terme de comparaison, est fixe. Le chlore, le brome et l'iode, qui s'unissent a L'hydrogène atome à atome et peuvent le remr, dans de nombreuses combinaisons, ou mémo fonctionner comme monoatoraiques dans des combinaisons métalliques où l'hydrogène n'entre pas, sont considérés comme moiioatomiques par rapport à l'hydrogène; niais un corps simple pouvant s unir eu plusieurs proportions avec un autre corps simple, l'atomicité de ces corps ne saurait être absolue ou, en d'autres termes : ■ parce que le chlore se combine atome a atome avec l'hydrogène et que le phosphore par rapport à L'hydrogène est triatomique, il n'en faut pas ire que lu phosphore est également triatomique vis-a-vis du chlore. • Le phosphore est, eu effet pentatomique vis-à-vis du chlore dans le compose Pb,Cl* (perchlorure de phosphore).
On pourrait citer uue foule d'exemples analogues a celui qui précède, notamment ceux que fournissent les combinaisons de l'iode, de l'azote, etc. De la il faut couclure que l'atomicité d'un élément ne peut être considérée comme absolue et qu'il n'y a pas lieu de s'occuper de la recherche de cette atomicité idéale. Il suffit de déterminer l'ato- 1111 aie que chaque élément possède dans une combinaison donnée.
On peut, en se basant sur l'atomicité des corps simples, donner une classification plus rationnelle que celle qui a cours encore aujourd'hui et qui divise ces corps en métalloïdes et métaux, ce qui, do l'avis de M. Wùitz. est absolument arbitraire, 2J. Du-
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nias, se fondant sur ceci, que c'est la faculté de combinaison qui détermine la forme générale des composés, avait divisé les métalloïdes en groupes ou familles d'éléments semblables par la constitution de leurs composés. Dans la famille du chlore, il avait classé les éléments monoatomiques , le fluor, le chlore, le brome, l'iode ; dans celle de l'oxygène, il comprenait les éléments diatomiques, l'oxygène, le soufre, le sélénium, le tellure; dans celle de l'azote figuraient les éléments triatomiques, azote, phosphore, arsenic, auxquels on peut joindre le bore, que M. Dumas classait dans la série tétratoraique ou famille du carbone, qui ne peut comprendre aujourd'hui, parmi les métalloïdes, que le carbone et le silicium.
Cette classification rationnelle, acceptée par M. Dumas et conservée par les partisans de la théorie atomique peut s'étendre aux métaux ; mais, en l'état actuel de la science, elle reste insuffisante, par la raison qu'une grande quantité de combinaisons sont encore imparfaitement étudiées, et ■ aussi, dit M. Wùrtz, parce que plusieurs métaux offrent un cachet d'individualité marquée, présentent certains points de ressemblance avec des métaux dissemblables et forment quelquefois le noyau de plusieurs groupes de métaux. •
Toutefois, si l'on prend pour atomicité d'un métal celle qu'il accuse dans ses combinaisons les plus importantes, on peut donner, sous certaines réserves qui seront indiquées ci-dessous, la classification suivante qui comprend les corps simples, métaux et métalloïdes.
Les corps simples monoatomiques se divisent en deux groupes : l'un comprenant les éléments négatifs analogues au chlore, et qui sont : le chlore, le fluor, le brome et liode; l'autre comprenant les éléments positifs analogues à l'hydrogène, et qui sont : l'hydrogène, le lithium, le sodium, le potassium, le césium, le rubidium, l'argent, l'or et le thallium.
On remarquera que l'iode, l'or et le thallium, dont les poids atomiques sont plus élevés que ceux des autres éléments de cette série, sont tantôt monoatomiques, tantôt triatomiques.
Les corps simples diatomiques ou qui jouent dans leurs combinaisons principales le rôle d'éléments diatomiques peuvent se diviser en deux groupes : le groupe négatif, comprenant l'oxygène, le soufre, le sélénium, le tellure ; le groupe positif, comprenant le calcium, le strontium, le baryum, le plomb. Quelquesuns de ces éléments, dont le poids atomique est assez élevé, sont fréquemment triatomiques ; ce sont le sélénium, le tellure et le plomb.
On compte encore un certain nombre de métaux qui se conduisent comme diatomiques dans leurs combinaisons les plus importantes. Tel est le cas du magnésium, du zinc, du cobalt, du nickel et du fer. Ce dernier métal forme lui-même le centre d'un groupe qui comprend le manganèse et le chrome d'une part, et de l'autre l'aluminium. Toutefois, les derniers métaux que nous venons de nommer manifestent souvent plus de deux atomicités ; c'est ainsi que le manganèse et le chrome sont ou tétratomiques ou hexatomiques dans plusieurs de leurs combinaisons.
Dans la catégorie des éléments triatomiques, on peut classer l'azote, le phosphore, 1 arsenic, l'antimoine, le bismuth. On remarquera que tous ces éléments sont triatomiques dans leurs combinaisons les plus importantes, mais donnent tous des composés dans lesquels ils se conduisent comme pentatomiqueo.
La catégorie des éléments tétratomiques comprend le carbone, le silicium, le titane, l'êtaîn, le tantale et le zirconium, qui dans leurs combinaisons les plus importantes manifestent quatre atomicités.
Parmi les métaux hexatomiques , nous
Souvons placer le tungstène et le molybène.
Enfin, les métaux du groupe platine manifestent «1rs atomicités diverses. Le platine est diatoinique et tétratomique, ainsi que le palladium ; l'iridium et le rhodium sont triatomiques. L'osmium et le ruthénium manifi Btent] suivant les cas, deux, quatre ou six atomicités.
Nous avons dit plus haut qu'une molécule constitue un groupe d'atomes; le poids moléculaire représente donc celui de tous les atomes qui se sont unis pour constituer cette molécule. <>r, d'après Gerhardt, les molécules de tous li cor] ■ gazeux occupent deux
'■ itl'imi '!-■ ' | ; i 'i'i nt,,i i'|,\ il]
occupo un volume; il suit donc de lu que le poids moléculaire de tout corps capable de prendre l'état gazeux est donne par sa double densité prise pur rapport ù L'hydrogène.
Lei poids atomique», c'est-à-dire les rapports des poids 'les atomes entre eux, ne peuvent s'établir qu'après déterminât!
poids moléculaires, lisse déduisent de ces derniers pat et équivalent a ti èa peu densité des éléments, l'hydrogène étant pris comme unité*
Le tubleuu suivant fera saisir la Justesse
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de cette remarque, qui est due à Gay- Lussac.
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Ainsi, les poids moléculaires se confondent avec les doubles densités rapportées à l'hydrogène, et les poids atomiques des corps simples correspondent à très-peu de chose près, pour ceux qui peuvent prendre l'état de vapeur, à leur densité rapportée à celle de l'hydrogène.
Nous ne reviendrons pas sur l'histoire des recherches, tâtonnements et découvertes qui ont amené les chimistes modernes à substituer la théorie atomique à celle des équivalents, cette partie intéressante ayant été traitée dans le premier volume de cet ouvrage au mot atome, et nous continuerons cet article en donnant, d'après M. Wuriz, quelques indications sommaires sur les méthodes expérimentales qui ont permis de fixer les poids relatifs des atomes.
C'est Berzélius qui le premier a fourni des déterminations exactes de poids atomiques. Ce chimiste, en étudiant de près les chiffres fournis en 1807 par Dalton, reconnut qu'ils contenaient des erreurs et résolut de les rectifier. Il se mit au travail et déduisit de ses propres expériences, faites et contrôlées avec le plus grand soin, les poids atomiques et moléculaires de plus de deux mille corps simples et composés.
Rappelons que le poids atomique d'un élément se déduit de la composition d'une ou de plusieurs de ses combinaisons et qu'il faut que cette combinaison soit nettement définie et pure de tout mélange. Dans le cas de la détermination du poids atomique d'un métal, par exemple, dans le cas où l'on veut déduire ce poids atomique d'un des oxydes de ce métal, il faut que l'oxyde soit pur et que sa constitution atomique soit connue. Par l'analyse ou la synthèse de l'oxyde on obtient sa composition centésimale; mais pour exprimer en rapports atomiques ces rapports centésimaux, il convient de savoir, dans le cas où le poids atomique de l'oxygène est pris pour unité, combien l'oxyde analysé renferme d'atomes d'ox}rgène pour un atome de métal. De toutes ces données, on déduit le poids atomique du métal.
Berzélius, comme nous l'avons dit plus haut, prenait l'oxygène pour unité et procédait par les méthodes suivantes : 1° il préparait un poids déterminé de métal rigoureusement pur, puis il l'oxydait et obtenait par cette synthèse la composition de l'oxyde; 2° il réduisait par l'hydrogène un poids déterminé d'oxyde et obtenait par cette analyse la composition de l'oxyde ; 3° enfin, dans les cas où il lui était impossible soit de réduire l'oxyde par l'hydrogène, soit d'oxyder le métal, soit encore d'obtenir pur le métal qu'il voulait oxyder, il se rabattait sur l'analyse d'un sel. Dans ce dernier mode de détermination, les poids atomiques des autres éléments étant connus ainsi que la constitution atomique du sel, il obtenait facilement le poids atomique du métal.
Les méthodes employées par Berzélius ont été perfectionnées par MM. Màrignae, Dumas, Pelouze, Stas et autres chimistes, qui les ont amenées à un degré de perfection qui ne laisse rien à désirer. M. Dumas a particulièrement étudié cette question et posé, à la suite de nombreuses expériences, quelques principes qui peuvent se formuler comme suit :
t II faut, dit-il, dans cet ordre de recherches, se préoccuper surtout de deux choses : du choix de la réaction, qui devra être bien nette, et de l'état de pureté de la substance avec laquelle on fait l'expérience. » De l'avis de M. Dumas, ce second point présente des difficultés qu'il est souvent malaisé de surmonter. Pour s'assurer de ht pureté de la substance sur laquelle on opère, il convient, suivant ce chimiste, d'employer cette substance par doses progressives, c'est-à-dire do déterminer l'équivalent successivement avec 1, 2, 4, 8 grammes do matière, par exemple. Si la matière est pure, il arrive un moment où les rapports trouves deviennent invariables, les cuuses d'erreur inhérentes à l'opération agissant toujours dans le même sens. Si, au contraire, la matière est impure, des discordances se manifesteut des les premières opérations. •
La détermination des rapports pondéraux suivant lesquels deux corps se combinent peut se faire, comme on vient de le voir, par analyse ou par synthèse. M. Stas a considérablement perfectionné les méthodes employées et il recommande, quelle que soit la murche adoptée^ analyse ou synthèse, de vurier les expériences et de n'accepter un résultat que lorsqu'il a été obtenu par pluprocédési On aura une idée de la rigueur avec laquelle ce chimiste obtient ses lésultatS quand ou saura qu'ayant fait, par
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cinq méthodes différentes, la détermination du poids atomique de l'azote, il obtint cinq chiffres qui ne présentaient qu'un écart de
de la valeur de ce poids.
La détermination des poids atomiques de certains éléments est d'une importance exceptionnelle, et la plus petite erreur commise dans l'évaluation de ceux de l'oxygène, du chlore, du brome, de l'argent et du carbone, par exemple, peut amener dans l'évaluation des poids atomiques ou de la composition de certains corps des erreurs importantes. Il suffira, pour établir l'exactitude de cette assertion, de rappeler que la détermination des poids atomiques d'un grand nombre de métaux se fait à l'aide des oxydes ou des chlorures de ces métaux; que le carbone figure dans les composés organiques et que la connaissance exacte de son poids atomique est indispen-sable pour fixer d'une manière certaine la formule de ces composés.
Afin de donner une idée des méthodes employées par les chimistes modernes pour obtenir les poids atomiques, nous allons relater ici les expériences faites pour la détermination des poids atomiques de l'oxygène, de l'argent, de l'azote, du carbone et du plomb. Nous rappelons, avant de commencer, que le poids atomique de l'hydrogène est l'unité à laquelle on rapporte tous les autres.
1° Oxygène. Berzélius et Dulong ont les premiers pratiqué la synthèse exacte de l'eau par la méthode des poids. Ils prirent un poids donné d'oxyde de cuivre qu ils réduisirent par l'hydrogène et recueillirent l'eau formée. La perte de poids subie par le cuivre donnait l'oxygène enlevé, et ce poids déduit de celui de l'eau donnait le poids de l'hydrogène ayant servi à lu réduction. Ces expériences établirent que 100 d'oxygène se combinent avec 12,48 d'hydrogène ou, en d'autres termes, que, pour brûler 1 d'hydrogène, il faut 8,012 d'oxygène.
M. Dumas, en 1842, c'est-à-dire vingttrois ans plus tard, reprit la même expérience, mais s'entoura de précautions multiples, afin d'éviter les causes d'erreur qui avaient pu entacher d'inexactitude le chiffre obtenu par ses prédécesseurs, Berzélius et Dulong. L'hydrogène qui devait servir à la réduction fut préparé au moyen de zinc pur et d'acide sulfurique distillé et convenablement étendu. Le gaz, avant d'être dirigé sur l'oxyde de cuivre, passait dans une série de tubes en U contenant diverses substances destinées soit à lui enlever l'hydrogène sulfuré et arsénié qu'il aurait pu contenir, soit à le dessécher. Enfin le gaz arrivait sur l'oxyde de cuivre placé dans un ballon de verre. Ce ballon était chauffé au moyen d'une lampe à alcool et l'eau formée était recueillie dans un récipient, à la suite duquel se trouvait une série de tubes en U remplis de chlorure de calcium et de pierre ponce mouillée d'acide sulfurique monohydraté, le tout ayant pour but de fixer l'eau qui, par évaporation, aurait pu s'échapper du récipient.
Cette expérience a été plusieurs fois répétée sur des quantités relativement considérables, puisqu'on a pu obtenir de 15 à 70 grammes d'eau. Ces synthèses ont établi que 100 parties d'oxygène se combinent avec 12,5150 d hydrogène, ce qui conduit en adoptant, comme l'a fait M. Dumas, le clnfl're de 12,50, au rapport exact de 1 : 8. L'eau étant formée de 2 parties d'hydrogène et de 16 parties d'oxygène, le chiffre 16 représente le poids atomique de l'oxygène. On a élevé quelques doutes sur l'exactitude de ce chiffre, et M. Stas affirme notamment que le poids atomique de l'oxygène ne dépasse pas 15, 9G. Cet écart, si léger qu'il paraisse, n'est pas sans influence sur la détermination des poids atomiques de certains corps qui sont, comme le chlore, l'azote, l'argent, le brome, l'iode, etc., solidaires de l'oxygène en ce qui touche la détermination de leur poids atomique. On adopte toutefois le chiffre donné par M. Dumas.
2° Argent. Le poids atomique de ce métal est, ainsi que ceux du chlore et du potassium, solidaire de celui de l'oxygène. lia été déterminé par quatre séries d'expériences conçues de telle sorte que chacune d'elles pût donner un résultat propre et indépendant de ceux que fournissaient les autres,
La première détermination obtenue par la synthèse du sulfure d'argent et l'analyse du sulfate a donné pour résultat 107,920.
La seconde, pratiquée par la synthèse de l'iodure d'argent et l'analyse de l'iodate, a donné 107, 928.
La troisième, faite au moyen de la synthèse du bromme d'argent et de l'analyse du bromate, a donne 107,921.
Enfin la quatrième, déduite de la synthèse du chlorure, d'argent et de l'analyse du chlorate, a conduit au chiffre de 107, 937.
Ces chiffres représentent les moyennes des résultats obtenus. C'est a M. Stus que l'on doit la détermination rigoureuse du poids atomique de l'urgent. Ce chimiste, qui se distingue par le choix intelligent de ses méthodes et par la rigueur avec laquelle il conduit ses expériences, obtonuit l'argent pur au moyen du procède suivant : il réduisait par le sulfite d'ammonium une solution ammoniacale d'azotate d'argent contenant 2 pour 100 de son poids de métal. La réduction coin-
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mencée à froid se terminait entre 60° et 70°, et l'argent précipité sous forme de dépôt blanc grisâtre, brillant et cristallin était débarrassé du cuivre, qui restait en dissolution à l'état de sulfite cuivreux ammoniacal. Enfin l'argent était séché, puis fondu dans un creuset de Paris, avec 5 pour 100 de borax et quelques grammes de nitrate de sodium.
Nous ne ferons point l'exposé de toutes ces expériences et nous nous contenterons de relater celles de la quatrième série, qui comprend la synthèse du chlorure d'argent et l'analyse du chlorate.
M. Stas a effectué la synthèse du chlorure d'argent par deux procédés. Le premier consistait à brûler l'argent dans le chlore, le second à précipiter une solution d'azotate d'argent par l'acide chlorhydrique. Avant de pratiquer l'analyse du chlorate, M. Stas préparait lui-même ce composé en traitant le carbonate d'argent ou 1 oxyde de ce métal suspendu dans l'eau par le chlore. Il obtenait ainsi du chlorure et de l'hypochlorite d'argent. Ce dernier composé étant soluble, il décantait la liqueur et obtenait, par décomposition spontanée, du chlorure d'argent qui se déposait, tandis que le chlorate restait en solution et pouvait être obtenu par évaporation en cristaux inaltérables à 1 air. Toutes ces opérations étaient exécutées dans l'obscurité, afin de soustraire à l'action de la lumière les composés argentiques.
M. Stas réduisait ensuite le chlorate d'argent ainsi préparé par l'acide sulfureux et déterminait le poids du chlorure obtenu. On voit, par l'exposé rapide de ces expériences, avec quel soin les opérations étaient conduites et quelle précision on pouvait en attendre. Les chiffres cités plus haut témoignent d'ailleurs en faveur de l'exactitude des résultats obtenus, car ils ne présentent, bien que donnés par des expériences différentes, que des écarts négligeables.
3° Azote. Le poids atomique de l'azote primitivement déduit de sa densité, qu'avaient tre^-exaetement déterminée MM. Dumas et Boussinganlt, a été donné par M. Marignac au moyen de trois séries d'expériences. La première reposait sur la synthèse du nitrate d'argent et consistait à dissoudre un poids donné d'argent pur dans l'acide azotique, puis à peser l'azotate d'argent fondu. M. Marignac déduisait le poids atomique de l'azote de ceux de l'argent et de l'oxygène supposés connus. Cette première expérience lui donna 14,001. La seconde expérience consistaità déterminer d'une façon exacte la quantité d'azotate d'argent nécessaire pour précipiter complètement un poids donne de chlorure de potassium. Le poids moléculaire de l'azotate d'argent étant ainsi déterminé par la connaissance de celui du chlorure de calcium, il en déduisait facilement le poids atomique de l'azote. Cette réaction lui donna 14,057. La troisième expérience consistait à dissoudre un poids donné d'argent pur dans l'acide azotique, puis à fixer rigoureusement la quantité de chlorure d'ammonium nécessaire pour précipiter l'argent. En retranchant du poids moléculaire du chlorure d'ammonium (H>AzCl) les poids atomiques de H* et de Cl, M. Marignac obtint 14,015 pour poids atomique de Âz.
M. Stas a déterminé le poids atomique de l'azote dans une série d'expériences qu'il serait trop long de rappeler ici. De celles qui ont roule sur la synthèse de l'azotate d'argent, il a conclu au chiffre de 14,042.
4° Carbone. Berzélius avait le premier calcule le poids atomique du carbone en analysant le carbonate de plomb. Il reprit cette détermination en déduisant ce poids atomique de la densité de l'oxygène et de celle de l'acide carbonique, après que MM. Biot et Arago eurent rigoureusement fixe la densité de ces gaz. U adopta, car il faisait l'oxygène égal à 100, le nombre de 76,438. Ce chiffre devient 12,33 si l'on prend l'hydrogène pour unité. MM. Dumas et Stas reprirent les travaux de Berzélius et montrèrent que le chiffre obtenu par le chimiste suédois était un peu plus élevé qu'il ne convenait et devait être ramené à 12,00. Le poids atomique du carbone est donc, suivant ces derniers chimistes, dont le chiffre est adopté sans conteste aujourd'hui, douze fois plus élevé que celui de l'hydrogène.
MM. Dumas et Stas ont obtenu ce résultat par la synthèse de l'acide carbonique. Ils prirent un poids donne de diamant (carbone cristallise) ou de graphite, le brûlèrent dans l'oxygène pur et recueillirent l'acide carbonique par la potasse, qui fut pesée. Ils déduisirent du poids atomique de l'oxygène, qui est connu, comme nous l'avons vu plus haut, le poids atomique du carbone. Dans les expériences ou ils employèrent le graphite, soit naturel, soit artificiel, ils prirent soin de ht purifier par calcination au rouge dans une atmosphère de chlore. Le graphite ou le diamant était placé dans une nucelle de platine soigneusement tarée, et le tout était introduit dans un tube de porcelaine chauffé au rouge. L'oxygone qui devait brûler ces substances était préparé avec le plus grand soir et traversait, avant d'arriver au tube de porcelaine, des tubes en U dans lesquels il était débarrasse, uu moyen de la potasse et de In
fonce sulfurique, de l'acide curbonique et de humidité qu'il pouvait contenir. A la sortie du tube de porcelaine étaient disposés un nouveau tube eu U rempli de pouce sullun-
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que, puis des boules de Liebig contenant une lessive de potasse, enfin d'autres tubes chargés de ponce alcaline et de fragments de potasse. Cette expérience, exécutée avec le plus grand soin, a donné pour poids atomique du carbone, déduit de la constitution de 1 acide carbonique formé, le chiffre 1!, que les chimistes modernes ont adopté.
MM. Dumas et Stas ont contrôlé ce résultat par l'analyse de composés organiques bien connus, labenzine, le camphre, la naphtaline, et ont constaté l'exactitude du chiffre obtenu au moyen de la synthèse de l'acide carbonique.
50 Plomb. Berzélius détermina le poids atomique du plomb par la réduction de l'oxyde plombique pur au moyen de l'hydrogène. Il avait procédé de même pour la détermination du poids atomique du cuivre. Il trouva pour le plomb 207,43. Dans ses travaux récents, M. Stas a rectifié ce chiffre. Il se proposa de contrôler le résultat obtenu et considéré jusqu'à lui comme exact, en cherchant combien un poids donné de plomb fournit d'azotate. Pour obtenir le plomb parfaitement pur, ce qui présente de réelles difficultés, mais est indispensable dans l'expérience dont nous parlons, il réduisit le carbonate de plomb par le cyanure de potassium et fondit à nouveau le métal avec une nouvelle quantité du même cyanure. Le plomb obtenu pur, il le convertit entièrement en nitrate, puis le sécha et enfin le pesa, après l'avoir chauffé pendant plusieurs jours à 140» dans un courant d'air. Le chiffre donné par cette expérience est de 206,020.
Nous terminerons cet article par quelques mots sur les volumes atomiques et moléculaires.
On désigne sous le nom de volumes moléculaires des corps composés les volumes qu'occupent des quantités de ces corps proportionnelles aux poids moléculaires.
On entend par volumes atomiques des corps simples les volumes qu'occupent des quantités de ces corps proportionnelles aux poids atomiques.
Les volumes moléculaires sont donc les quotients des poids moléculaires par les densités, et les volumes atomiques les quotients des poids atomiques par ces mêmes densités.
« La matière, dit M. Wùrtz. n'est pas uniformément répandue dans l'espace; elle n'est ni continue ni homogène dans des volumes égaux des différents corps. En un mot, les atomes et les molécules qui la constituent ne se louchent pas, mais laissent entre eux des espaces plus ou moins grands. Les volumes atomiques ne représentent donc pas les volumes relatifs qu'occupent les atomes proprement dits, maïs comprennent en même temps les espaces interatomiaues. Cette remarque s'applique aussi aux volumes moléculaire*. ■
L'expérience démontre, en effet, que les gaz seul* renferment a volume égal le même nombre de molécules et que, par suite, à quelques exceptions près, les volumes qu'occupent les différentes molécules gazeuses sont les mêmes.
On constate qu'une molécule d'hydrogène (HH) occupe un même volume qu'une molécule d'essence de térébenthine réduite en vapeur, bien que cette dernière renferme CI0H16. Pour expliquer ce phénomène, il faut admettre que les molécules gazeuses sont à de grandes distances les unes des autres et que ces distances peuvent diminuer ou s'accroître suivant les cas.
Les molécules des corps liquides et solides sont, elles aussi, placées dans les corps à une certaine distance. Cette distance est beaucoup inoins grande que celle qui sépare les molécules gazeuses, mais elle est appr* ble. De la façon inégale dont les molécules sont distribuées dans les corps liquides et solides, il resuite qu'on ne saurait, comme on peut le faire pour les gaz, constater des rapports simples entre les 1 oids moléculaires et les densités, et, par suite, de. terminer avec précision les volumes atomiques. Les densités des liquides sont, d'ailleurs, plus comparables entre elles que les densités des solides, ce qui permettrait jusqu'à un certain point de comparer leurs volumes atomiques, sous la reserve, toutefois, de prendre ces corps dans des conditions physiques analogues, c'est-à-dire à même température et sous même pression. La détermination des volumes moléculaires des liquides a été I Sar M. Hermann Kopp, qui a fait sur ce point e très-importantes recherches. Nous devons dire, toutefois, que les chiffres oblen . M. Kopp, si ingénieuses que soient les méthodes par lui employées, ne sont généralement regardés que comme approximatifs.
Atome* (L'ARCHITECTURE DU MONDE DES),
par M. -A. Gaudin (1873, 1 vol. 111-I8 jesusj. Quoique M. Gaudin cherche à appuyer sur des laits les idées qu'il se fait des atomes, on ne peut se dissimuler que l'imagination joue un grand rôle dans l'ouvrage, curieux à plus d'un titre, dont nous allons rendre un compte sommaire. D'après lui, nous n'avouseu jusqu'à pie r-nt sur la manière d'être de la matière que des notions bien imparfaites. Dans le I moindre grain de poussière, il existe des as- 1 semblages d'atomes dont le nombre est incalculable et qui s'arrangent entre eux suivant des lois d'une merveilleuse régulante.
BUPPLfillRNT.
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Si l'on voulait compter les atomes contenus dans un morceau de métal gros comme une tête d'épingle, en supposant qu'on pût parla pensée compter par seconde un milliard do ces atomes, l'opération complète durerait 250 millions d'années. Bien des gens penseront que cela revient à dire que la matière est divisible à l'infini et que la seule différence consiste en ce que le mot infini n'est pas prononcé.
M. Gaudin voit dans les molécules des agrégations équilibrées ou symétriques d'atomes chimiques ; chacune d'elles est formée, en général, d'éléments linéaires à 3, à 5, à 7 atomes, équilibrés eux-mêmes, qui se placent parallèlement entre eux, de manière à former des solides géométriques, prismes, pyramides, prismes doublement pyramides, etc., simples ou accolés, mais toujours solidaires et indivisibles. Dans les corps gazeux, les molécules sont entre elles à une distance constante, et la densité spécifique est proportionnelle au poids de la molécule. Pour les corps solides ou liquides, la distance des molécules est très-variable, et la densité spécifique est à peu près proportionnelle au poids moyen, non des molécules, mais des atomes. La matière organisée diffère de la matière brute en ce que, dans sa composition intime, la loi mathématique a été éludée; on y remarque toujours un manque de symétrie qui en forme le caractère spécial. 11 faut remarquer qu'il s'agit ici de la composition intime, et non de la forme visible. Les atonies ne sont jamais en contact; leur distance probable est la centième partie d'un millionième de millimètre; il n'y a point non plus de contact entre les molécules, mais la distance qui sépare celles-ci est beaucoup moindre. Un corps est solide quand ses molécules restent à la même place les unes par rapport aux autres, bien qu'elles puissent s'écarter plus ou moins, selon la température; dans les corps liquides ou gazeux, au contraire, le déplacement des molécules est incessant.
M. Gaudin est porté à croire que les atomes résultent d'un groupement de particules de l'ether sous une forme sphéroïdale, pouvant prendre, sous certaines influences, un mouvement giratoire. Chaque atome d'une certaine espèce est placé juste au milieu de la ligne qui joint 2 atomes d'une autre espèce ; il se forme ainsi des files d'atomes équilibrés entre eux par 3, par 5 et par 7, et ces files, placées et équilibrées parallèlement entre elles, engendrent toutes les molécules indiquées par les formules.
Nous ne suivrons pas l'auteur dans les applications qu'il fait de son système à un grand nombre de cas particuliers. Nous en avons dit assez pour donner une idée générale de son travail, qui finit par un rapprochement entre le mécanisme des atomes et la mécanique céleste. La seule différence qui existe entre ces deux mécanismes , dit - il, c'est que, pour les atomes, une seconde est un siècle, tandis que pour les astres un siècle est une seconde.
'ATONE adj. — Gramm. Qui n'a pas d'accent tonique : Syllabe atone.
ATOPITES s. m. pi. (a-to-pi-te). Entom.
S\n. d'ATOPIDKS.
ATRACTE s. m. (a-tra-kte — du gr. atraktos9 fuseau). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des helopiens, comprenant une seule espèce, qui habite la Nouvelle-Hollande.
* ATRACTOCÈRE s. m. — Genre de diptères, dont les espèces sont aujourd'hui réunies au genre simulion.
ATRACTYLODE s. m. {a-tra-kti-lo-de — rad. atractyle). Bot. Genre de plantes, ayant pour type un atractyle du Cap.
• ATRÉE. — Ce prince, le chef de la famille des Atiides, si fameuse dans la Fable par ses crimes de toute sorte, assassinats, parricides, incestes, etc., était petit-fils de Tantale et fils de Pelops et d'Hîppodamie. Il avait pour sœur Nicippe, épouse de Sthénélus, roi de Mycènes, et mère d'Eurysthée, et pour frères Chrysippe, né du commerce de la nymphe Axioche avec Pélops, et Thyeste.
Atree eut trois femmes : Cléole, fille d
et mère de Plisthene; Erope, mariée d'abord à Plisthene, puis, à la mort de ce dernier, à son beau-père, et mère de Menelas. 1 memnon et d'Anaxibie, dont la paternité est attribuée par les uns à Plisthene, par les autres à Atree; enfin Pelopé I e, fille de son frère Thyestb. Comme la plupart des mythes des temps héroïques, celui d'Atréc otî're beaucoup de variantes , tant pour le nom et la filiation les acteurs qui y figurent que pour les aventures qui les concernent. C'est ainsi que Plisthene est fils de Pélops pour certains auteurs, d'Atrée pour d'autres, este pour d'autres encore; Erope est
Eu ry athée pour les uns, de Catrée ou Çrétée pour les autres. La plupart des faits se rattachant à ce mythe ayant été t]
8 Grand Dictionnaire, nous renvoyons le lecteur aux articles Atrke, Atrkk i:r Thyestb (tragédie), tome l«; Chrysippb, tome IV ; Eoisthb, Eropk, Eurystheu, tome VII; Pelopib, Plisthene, tome XII; Thyestb, tome XV du Grand Dictionnaire.
ATR1ANUS, fleuve de la Gaule Transpadane, qui se jetait dans la mer Adriatique, au fond du golfe de Venise, près d'Adriu. A son
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embouchure se trouvaient les marais dits Atrianorum Paludes, C'est aujourd'hui le Tartaro.
ATRIPLEX s. m. (a-tri-plèks). Bot. Nom scientifique de l'arroche.
ATRIPLICINE s. f. (a-tri-pli-si-ne — rad. atriplex). Bot. Genre de plantes, de la fades atriplicées ou cnénopodées. Syn.
d'ARROi m:.
* ATTACHÉ s. m. — Encycl. Une ordonnance du ter mars 1833 avait créé deux classes à' at tachés ,\es uns payés, les autres libres. Les attachés payés remplissaient à peu près les fnnetions de secrétaires; un décret de 1S56 leur a rendu le titre de secrétaires de troisième classe, qu'ils avaient porté autrefois. Le même décret a substitué le nom d'attachés surnuméraires à celui d'attachés libres et en a fixé le nombre à trente-six, qui doivent être nommés par le ministre des affaires étrangères. Ils doivent âl
en droit, et ils ne sont admis qu'en justifiant d'un revenu ou d'une pension de 6.000 f C'est parmi les attachés surnuméraires qu'on choisit la plupart des secrétaires de troisième -, après trois ans au moins d'exercice. Nul ne peut être attaché surnuméraire plus de huit ans.
ATTALE, un des généraux d'Alexandre le Grand, dans le iv« siècle av. J.-C. Il était fils d'Andromène et il avait épousé Atalante, sœur de Perdiccas. Il était du même âge et de la même taille qu'Alexandre, et celui-ci lui ordonna un jour de revêtir le manteau royal pour tromper l'ennemi et favoriser ainsi l exécution d'une mesure qu'il avait projetée. Attale fut fait prisonnier tin jour qu'il s'était trop aventuré à la poursuite de Bessns, et il fut livré à Darius. Il s'était distingué aux batailles d'Issus et de Gaugamèle.
ATTALE, médecin grec du ne siècle et de la secte médicale qui avait reçu le nom de méthodique. Galien raconte qu'un stoïcien nommé Théagène ayant consulté Attale pour une hépatite aiguë dont il était attaqué, celui-ci lui commanda d'appliquer sur le mal un cataplasme de mie de pain et de miel, et de boire en même temps une tisane dont il lui indiquait la composition. Galien critiqua les prescriptions d'Attale et proposa un autre traitement, qui ne fut point suivi. Au bout de quelques jouis, quand Attale revint visiter le malade, celui-ci était mort. Il est probable que Galien, malgré tout son talent, dut plus d'une fois éprouver le même accident dans le cours de sa carrière médicale.
ATTAR ou ATHAB (Rhodjah), régent du royaume d'Ormuz , mort en 1513. Il fut chargé de gouverner le royaume pendant la minorité de Seif-Eddyn IV, et il sut repousser toutes les tentatives des Portugais pour s'emparer du pays qui lui était soumis.
Albuquerque ne put prendre Ormuz que deux ans après la mort d'Attar.
* ATTE s. m. — Encycl. Entom. Les attes, très-voisins des myrmicitesou myrmices, s'en distinguent par les caractères suivants : palpes très-courtes, antennes découvertes, thorax sans épines, ailes à trois cellules cubitales, dont la troisième est incomplète. La tète présente quelquefois un volume considérable chez les neutres. Les espèces les plus communes sont Vatta capitula et Yalta structor de La treille.
— Arachn. Les caractères distinctifs de ce genre d'aranéides sont : des yeux au nombre de huit, inégaux et disposés sur trois lignes; la ligne antérieure eu a quatre, et chacune des lignes postérieures en a deux ; lèvre ovalaire, allongée; mâchoires droites, arrondies et dilatées à leur extrémité. On connaît beaucoup d'espèces d'allés, toutes de petite taille. Ils courent ou sautent pour saisir leur proie; Us se tiennent entre des feuilles ou dans des fentes de murailles, renfermes dans une espèce de sac filé par eux. Parmi les principales espèces, ou distingue les sauteuses, les voltigeuses, les longunanes, les caudées, etc.
Alterne (l'), tableau de Meissonier. Un jeune gentilhomme, en haut - de - chausses rouge et chemise blanche, vient d'ouvrir un compartiment du volet de sa chambre, et, B appuyant d'une main au rebord de la fenêtre, de l'autre à une table recouverte d'un tapis d'Orient, il interroge d'un regard impatient la campagne ou la rue. Lo profil perdu de sa tête penchée en arrière n'annonce pas toutefois une anxiété douloureuse; son expression est bien plutôt celle d'un désir amoureux vivement excité. Un gai rayon de , entrant par l'ouverture du volet, vient ^einer quelques brillantes étincelles dans l'ombre discrète du réduit où notre gentilhomme attend son amoureuse. Les accessoi- ; ailleurs peu nombreux, sont touchés ni de maître; on remarque surtout le tapis oriental, la Jague, le flacon de liqueur et le verre placés sur la table. La figure est peinte avec cette précision étonnante qui fait de Meissonier le rival des Mieris et des Gérard Dov. Ce tableau a paru à l'Exposition universelle de 1867.
ATTl(Isotta degli), femme poète italienne du xv- siècle, morte en H69. D'abord maîtresse de Sigismond Pandolphe Malatesta, seigneur de Kimim, un des hommes les plus
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célèbres de son temps, elle devint ensuite me. Avant elle, Malatesta avait eu déjà successivement pour épouses Geneviève d'Esté et Polyxène Sforza.
* Si l'on eu croit les poètes de son temps, dit Ginguené, elle avait autant d'esprit et de talents que de beauté : c'était en poésie une autre Sapho. Mais ils disent aussi qu'elle était en vertu et en sagesse une autre l lope, et le premier rôle qu'elle avait joué auprès de Sigismond Malatesta nous apprend à juger de l'une de ces comparaisons par l'autre. » On l'a quelquefois confondue avec une autre femme célèbre par son savoir e esprit, la Véronaise Isotta Nogarola. Elle ne survécut qu'une année à son mari.
* ATTICIIY, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Compiogne, près de la rive droite de l'Aisne; pop.
682 hab. — pop. tôt., 897 hab. Le mouvement de navigation du port d'Allichy est assez considérable. Près du bourg, monument de l'époque celtique; antiquités g romaines.
ATTlCtlS, patriarche de Constantinople, mort en 425. Saint Jean Chrysostomencore vivant, mats il était en exil, quand on tira Atticns du monastère de Sêiiaste pour 1m placer sur le siège patriarcal. Cette élection fut blâmée par le papa Innocent 1er; après la mort de saint Jean Chrysosi. la valida. Atticus a écrit contre les ii< h. riens et les eutyehiens : il composa aussi un traité, De fide et viryimtate, pour les filles de l'empereur Arcadius.
ATT1DIATES, ancien peuple d'Italie, que 1 . tans 1 < unbrîe, •■i qui avait pour
capitale Attidîum, le nom semble a être
; va dans celui d'Attigio, ville située dans la marche d'Ancône.
ATTIGNOLE s. f. (a-ti -gno-le ; gn mil). Boulette de charcuterie cuite dans la graisse.
* ATTIGNY, bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Vouziers, entre l'Aisne et le canal des Ardennes; pop. aggl., 1,7^3 hab. — pop, tôt., 1,827 hab. Sucrerie, filature, fabrique de chicorée, tanneries), briqueteries; céréales en abondance.
Auila. tragédie en cinq actes, en vers, d'Hippolyte Bis (théâtre de l'Odéon, 26 avril 1822). Refaire une pièce, même médiocre, de Corneille est toujours une entreprise périlleuse; H. Bis s'en est pourtant assez bien tiré et sa tragédie n'est pas trop mauvaise. Ses défauts lui sont communs avec toutes celles de son époque et ils sont, pour ainsi dire, inhérents au genre. L'auteur a suivi scrupuleusement le précepte de Boileau, qui recommande aux poètes de ne pas s'astreindre, en maigres historiens, à suivre l'ordre des temps; il a brouillé tous les temps, toutes les époques et traité l'histoire pat-dessous la jambe. Par exemple, c'est a Paris et sur les bords de la Seine que sainte Geneviève, d'après l'histoire ou plutôt la légende, détourna par ses prières les hordes d'Attila; H. Bis transporte la sainte et ses miracles dans les Champs catalauniques; il fait même prédire à la sainte qu'Attila ne verra jamais 1 les bords de la Seine ; • c'était bien inutile puisqu'on effet elle l'arrête net sur les bords de la Marne. D'autre part, le véritable vainqueur dans la bataille de Chàlons fut le général romain Aetius ; par patriotisme , le poète donne son rôle à Mérovée. Mais ce sont là des chicanes.
Attila, suivi d'Ardaric,roi des Gépides.est campé dans les Champs catalauniques, en face des Francs, commandés par Merovée, et des Romains d'Aetius. La bataille va s'engager, mais on négocie avant d'en venir aux
. Dans le camp d'Attila se tr< deux illustres captives, Elphége, reine des 1 s, femme de Merovee, et sainte Geue-
\ iève, qui a mal à propos quitte Nanterre. Des ambassadeurs se présentent; Attila refuse de recevoir ceux des Francs, mais il relui de Byzance. dont la mission est de 1 assassiner, ainsi qu'il s'en vante tout haut a son fils et confident Marcus. Sainte Geuevière, qui joue dans toute la pièce un rôle de icsse, devine les 5 .ris du
Byzantin et les dénonce; MôroVce lui-même
ut Attila qui, grand et généreux, pardonne au coupable. Un autre étranger est ip des t'a; bares, c'es I
il vient chercher l'appui d'Attila contre son frero ut n'en sollîcîti moins la mise en liberté d'El| 1
le d'abord, puis se ravise en \ la beauté de la reine; il l'aime et n plus la laisser partir; Geneviève lui prédit alors tous les désastres possibles. La I. s'engage I Mérovée est fait prisonniei ; Attila confie la garde de son camp et do ses M omir, dans l'espérance que celui-ci assassinera son frère, et il s'en fuut de peu, en effet, qu'un combat singulier ne mette fin à leurs haines domestiques ; mais
i-ve s'interpose et les réconcilie en a de Clodion, leur illustre père. Cependant la bataille, q>. continuée avec des alternatives diverse , finit par être gagnée par les Francs; Attila, que poursuivent toujours les menaces prophétiques de Geneviève, lait préparer un
e bûcher pour trouver dans les flammes une mort glorieuse. ( darcus
reparaît sur la scène; son père a eto égorgé dans la bagarre ; il annonce sa résolution de
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tuer Attila et de se poignarder ensuite. Elphége, qui croit Mérovée mort, veut se tuer aussi; niais Mérovée avait réussi à s'échapper du camp, et c'est lui qui décide la victoire; il rencontre Attila sur le champ de bataille et veut se mesurer avec lui; Geneviève accourt au milieu d'eux. A sa voix, Attila frémit et disparaît : il est vaincu. Marcomir cherche et trouve la mort en combattant, mais avant d'expirer il se réconcilie avec son frère. Geneviève termine la pièce en prédisant dès lors les destinées de l'empire naissant.
Il y a, dans cette tragédie, bien des invraisemblances, et la fiction y est mêlée à l'histoire au point de la défigurer. L'invention la plus maladroite est cette conjuration de l'ambassadeur de Byzance, que rien ne motive et qui se lie si mal avec le reste. Elle est historique cependant ; mais elle a eu lieu à une autre époque, sous un autre empereur, et en la transportant à Chàlons, en même temps que sainte Geneviève, l'auteur l'a dénaturée complètement. Les vers sont élégants, mais généralement faibles; leur faiblesse éclate surtout dans les passages où le poète veut lutter avec Corneille.
Ailila repouné par aaiul Léon, fresque de
Raphaël au Vatican, dans la première chambre du conclave. Au centre de cette composition, qui a 24 pieds de largeur, sur 12 de hauteur, s'avance à cheval Attila, suivi de ses hordes tumultueuses qui remplissent la droite du tableau, dont le premier plan est occupé par deux cavaliers allant au galop. Le sauvage chef des Huns, la tète rejetée en arrière, regarde d'un œil farouche saint Léon qui arrive eu face de lui, monté sur une mule et accompagné de divers personnages dont deux portent des chapeaux de cardinal. Le pape avance la main, comme pour arrêter d'un geste celui qu'on appelle le Fléau de Dieu. Sa figure a un grand caractère de calme, qui contraste heureusement avec l'expression farouche de celle d'Attila. On sent qu'il va parler et qu'il va recourir à la persuasion. Dans le haut de la fresque, Kaphael a représenté les apôtres Pierre et Paul, qui accourent l'épée à la main et qui paraissent, en accordant au pape leur appui, faire entendre à Attila qu'il doit renoncer a ses prétentions sur Rome s'il ne veut s'exposer au courroux du ciel. Dans le lointain, on aperçoit le Colisée et la coloune Trajane. Le contraste des deux groupes principaux qui remplissent la fresque est saisissant. Cette œuvre est singulièrement remarquable par l'expression des têtes, par la science de la composition et par la pureté du dessin.
ATT1NIACCM, nom latin d'ArriGNY.
• ATTIQUE s. m. — Encycl. Archit. On donne le nom d'attique à un étage peu élevé qui couronne la partie supérieure d'un édifice et qui sert à dissimuler le toit. Il doit son nom à ce qu'il est imité des bâtiments d'Athènes. On l'emploie souvent sans décoration, comme cela a lieu dans les palais d'Italie, a la Bourse de Paris, aux portes Saint- Denis et Saint-Martin. L'attigue de l'arc de triomphe de l'Etoile comprend douze pilastres ornés dVpées et de patinettes entremêlées de boucliers, sur lesquels sont gravés les noms des principales victoires de l'Empire, et il est surmonté d'une corniche à denticules.Ordinairement les attigues des arcs de triomphe, des tombeaux, des fontaines reçoivent des inscriptions. • V attique ^ dit Millin,ne fait, en général, aucun bon erfet dans les édifices. Traite en grand, il le dispute aux autres étages ; réduit a de moindres proportions, il ne présente qu'un bors-d'œuvre, sans accord avec la masse générale, et il choque l'œil par le peu de saillie qu'on peut alors donner a l'entablement. C'est pourquoi la meilleure manière d'employer Vattique comme étage est celle pratiquée en Italie, c'est-à-dire de le mettre toujours en retraite du grand entablement qui termine l'édifice. Mais lorsqu'il entre dans la décoration du monument et qu'il en partage l'aspect, comme à l'église de Saint-Pierre de Rome et au Louvre, il n'est pas aisé de lui assigner des formes déterrai - Les croisées qu'on ménage dans Vattique doivent être carrées ou presque carrées, comme celles du palais National. » Leur largeur doit être à leur hauteur a peu près dan-, lo rapport de 4 à 5. Les balustrades qui parfois couronnent cet étage, se ressentant toujours de sa proportion raccourcie, ont un cinquième du moins en hauteur que celles qui terminent uu ordre régulier.
''h distingue plusieurs sortes d'atliques. L'attiquc circulaire est fait eu forme de pie destaJ i irculaii e. 11 sert à exhausser les coupoles, les dômes, les lanternes et est fréquemment perce di | isées. Tel est celui du dôme de i Invalide i h Paris. Vattique coat iouroune un édifice sur toutes
bes face .. i ■ hôtel <> I en fournit un
spécimen. L'attique 'posé est un petit
étage ménagé entre deux grands et qui est assez fréquemment décore de pilastres. La grande g-. loue du Louvre possèue un attique interpose. L'attique de comble est une Construction qui sert de garde-fou ou qui a pour objet do cacher une partie d'un comble. i mtôt cet attique est purée do croi
de balustrades; tantôt il est décoré
de croi qui orn inondent a cel-
les do l'étage inférieur ; tantôt enfin il est
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décoré de tables destinées à recevoir des inscriptions ou des bas-reliefs. L'attique de cheminée est un revêtement de marbre ou de bois, qui repose sur la tablette de la cheminée et qui s élève a la moitié de la hauteur du manteau. On en trouve dans les palais de Versailles, de Fontainebleau, etc. Depuis qu'on orne les cheminées de glaces, on a abandonné ce genre d'attique.
Ou a quelquefois distingué l'attique, considéré simplement comme étage supérieur, de l'ordre attique, c'est-à-dire du système de colonnes qui le décore. Cet ordre, d'ailleurs, n'a pas de caractère bien déterminé, et l'architecte reste libre de se laisser guider par ses inspirations personnelles. D'après les uns, il doit avoir la moitié, d'après d'autres les deux tiers de l'ordre qui le soutient. Son chapiteau tient à la fois de l'ordre dorique et de l'ordre corinthien. Il ne doit jamais être employé en colonnes, son peu d'élévation ne comportant pas ce genre d'ornement. On ne le voit chez les anciens employé qu'en pilastres, et trèssouvent il est appliqué aux massifs qui servent de couronnement aux arcs de triomphe. En thèse générale, l'ordonnance de l'ordre attique doit être réglée par le goût de l'architecte et être mise en harmonie avec le caractère général du monument qui le reçoit. Lorsque des colonnes ornent l'édifice qu'on veut couronner d'un ordre attique^ on doit reculer celui-ci à plomb des pilastres de dessous et placer des figures sur l'axe des colonnes.
'ATTITUDE s. f. — Encycl. Physiol. et pathol. Les principales attitudes chez l'homme sont : la station verticale, puis celles de l'homme qui se tient assis, qui s'accroupit, qui se met à genoux ou qui se tient couché. Ou trouvera la première de ces attitudes décrite au mot station, tome XIV, page 1064 ; nous allons dire quelques mots des autres. L'homme s'assied pendant la veille quand il est fatigué ou quand le genre de travail auquel il s'applique lui permet de choisir cette attitude comme moins fatigante que toute autre. Alors la tète et le tronc se trouvent à peu près dans les mêmes conditions que si l'on se tenait debout; mais les jambes et les cuisses ne fatiguent pas et l'équilibre est plus facile, parce que le centre de gravité se trouve moins élevé et la base de sustentation plus étendue. L'homme est le seul animal qu'on voie s'accroupir, et c'est encore là une attitude de repos, parce qu'elle se maintient puur ainsi dire d'elle-même sans qu'il y ait à faire le moindre effort, si ce n'est celui qui est nécessaire pour tenir la tête en équilibre. L'attitude de l'homme à genoux est tres-fatigante et ne peut se prolonger que par un redoublement d'efforts des muscles extenseurs du rachis. An si voit-on les gens d'église et les dévots s'appuyer sur un prie- Dieu, tandis que les écoliers condamnés à se tenir ainsi par punition s'acculent sur leurs talons. L'homme se couche enfin pour jouir d'un repos complet et pour se livrer au sommeil; cette position a été étudiée d'une manière spéciale au mot dêcobitus, tome VI.
Les qualités morales de l'homme se manifestent assez clairement dans ses attitudes. Le sut lisant porte la tête haute, se dresse sur toutes ses articulations, croyant sottement rehausser son mérite en élevant le plus qu'il peut sa taille. Le courageux est ferme dans sa pose, mais tous ses mouvements sont naturels et sans prétention. L'audacieux se tient roide et semble défier tout le monde. Le timide se replie sur lui-même ; il a quelque chose de contraint dans tous ses gestes comme daus ses regards. L'homme franc se présente constamment en face, la tête fixe et droite; l'hypocrite, au contraire, baisse la tête et ne regarde que de côté.
Quand les attitudes se prolongent ou deviennent habituelles, elles ont sur la santé des influences très-marquées. ■ La position verticale ou station fatigue promptement ; elle peut devenir une cause de congestion sanguine, de gonflement, quelquefois de picotements insupportables aux pieds, de varices aux membres inférieurs et d'ulcères que l'on ne peut souvent guérir que par la situation horizontale et surtout par l'élévation des jambes au-dessus du niveau du lit. Cette même attitude favorise, par l'action de la pesanteur des solides, la déviation des membres et de la colonne vertébrale chez les enfants et les rachitiques. Kilo augmente encore l'inflammation et la douleur dans toutes les parties qu'elle rend déclives, favorise les syncopes, .surtout après une abondante saignée; aussi rien de mieux, pour teinedier à Ce dernier accident, que de coucher les défaillants la tête basse. Quoique les attitudes assis et COUChé soient des positions de repOS, elles fatiguent, à la longue, la peau qui porte sur le lit et sur le siège se trouvant ainsi comprimée. Elles l'irritent, surtout darial'attitude assis, par la chaleur qu'elles y entre-
1 1 . ut, m les sièges -.ont chauds, et par les
démangeaisons, les vésicules et môme les pustules qu'elles finissent par occasionner; 1 attitude assis détermine encore des hemorroïdes et prédispose, eu outre, à quelques maladies de l'anus. Chez les femmes, elle n'est peut-être pas tout à luit étrangère à la production des fleurs blanches. L'attitude du coucher trop prolongée n'est pas non plus inconvénients; le sang, eu effet, cesse d'avoir, comme dans la station verticale, de la tendance à se porter, par sou propre poids,
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aux extrémités inférieures du corps; le cœur l'envoie, au contraire, au cerveau par de nombreuses artères avec une force qui ne se trouves plu contre-balancée. Aussi les vieillards qui restent trop longtemps au lit sont-ils prédisposés aux attaques d'apoplexie. Le corps, en outre, qui demeure constamment inactif s'affaiblit par le défaut d'exercice; cette faiblesse se remarque non-seulement chez les convalescents, mais encore chez les personnes bien portantes du reste, mais qu'un accident, une fracture d'os, par exemple, a retenues longtemps au lit. L'attitude a genoux, par le renversement du corps en arrière, produit la dilatation des parois abdominales, expose aux déplacements herniaires par les efforts des viscères sur les ouvertures naturelles de cette cavité. C'est à cette influence du moins que l'on a cru pouvoir attribuer le grand nombre de hernies observées jadis dans les couvents. Le prie-Dieu rend cette attitude beaucoup plus supportable et moins dangereuse.
■ L'état de souffrance des sujets imprime à leurs attitudes des modifications qui peuvent servir au médecin de symptômes. Dans l'abattement causé par les fièvres graves, par les inflammations du tube digestif, les malades restent constamment couchés sur le dos, les membres étendus, parce que cette position est celle qui exige le moins d'action musculaire. Si déplus l'affaiblissement est extrême, les organes ne peuveut même résister a la tendance de leur poids résultant de l'élévation plus grande du lit vers la tête, et le malade glisse continuellement du côté des pieds. C'est donc un signe avantageux, dans les affections aiguës, de voir le sujet supporter toutes les attitudes, tandis au contraire que l'immobilité complète, sans perte de connaissance, est du plus mauvais augure. Un changement continuel dans la position du corps est l'indice certain d'un malaise général, comme on le voit dans la chaleur de la fièvre. L'envie continuelle de sortir du lit ou de s'asseoir est encore un signe des plus funestes et la marque d'un grand trouble dans le système seusitif. Il en est de même de l'inflexion de tout le corps se courbant de la tète aux pieds, à moins qu'elle ne soit le résultat d'une vive douleur ou ne se lie à quelque état particulier de lintellect. L'aliénation mentale donne lieu aux attitudes les plus variées, selon les caractères des désordres de l'intelligence qui la constituent, et toutes ont un grand degré de ressemblance avec celles qui peigneut les passions et les sentiments de lame, parce qu'elles résultent en effet des sentiments divers qui animent les fous. Plusieurs maladies du système nerveux ont pour signe caractéristique les attitudes qu'elles déterminent; telles sont, par exemple, la chorée, les convulsions, l'byatérie, l'epilepsie, la catalepsie. Les lésions du système osseux et des articulations, notamment les fractures et les luxations, impriment encore aux attitudes des caractères qui servent de diagnostic dans ces affections. Dans les efforts respiratoires excessifs des personnes affectées d'angine de poitrine, dans l'asthme convulsif, etc., Vattitude assis est la seule possible ; la tête, les épaules, le haut du tronc sont jetés en arrière; les mains fortement arc-boutées soulèvent le corps et fournissent ainsi un point d'appui aux muscles thoraciques. ■(Lepecq de LaClôturo.)
ATT1UM, ville et promontoire ancien de l'île de Corse.
ATTWEL (Hugues), acteur anglais, mort en 1621. Bien que contemporain de Shakspeare, il ne semble pas qu'il ait joué dans les pièces du grand poète. Il parut dans VEpicxne de Ben Johnson, en 1609, et fut un des acteurs favoris de la cour.
ATYADES, nom patronymique des princes de la première dynastie du royaume de Lydie, descendants d'Atys, ancien roi de cette contrée. Ils régnèrent de 1579 à 1290 av. J.-C.
ATYMN1US, fils d'Emathion et de la nymphe Pédusis. Il Filsd'Amisodare, roi de Lycie, et père de Maris. Il fut tué par Antiloque devant Troie, il Fils de Jupiter et de CasMopee.
ATZYZ, souverain du Kharism (Perse), mort eu 1155. Il rit la guerre aux peuples qui habitaient les bords de la mer Caspienne et fit plusieurs conquêtes pendant les vingt-neuf ans que dura sou règne. Aux talents pour la guerre il joignit le goût des sciences et des lettres.
• AUBAGNE, l'ancienne Albania, ville de France (Bouches-du-I&houe), ch.-l. de cant., arrond. et a 17 kilom. »ie Marseille, dans un bas-fond, pies du confluent do l'Huveaune et du Meriançou; pop. aggl. , 4,903 hab. — pop. tôt., 7,658 bah. Commerce considérable de gros draps, poterie commune, légumes et fruits.
• AUBAINE s. f. — Le droit d'aubaine a été expose et discuté au mot DROIT, tome VI du Grand Dictionnaire \ page 1272.
\i J;\n (SAINT), village de France (Alpes- Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. Ue Grasse ; pop. aggl., 191 hab. — pop. tôt-, 573 hab. An moyen à^e, ce Village formait une petite république administrée par trois consuls.
U ii Mil I (Louis-Gabriel-Ualderie), marin et orientaliste français, ne a Montpellier en 1825. Admis à l'Houle navale en 1841. il fut
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nommé aspirant en 1843, enseigne en 1R47 et lieutenant de vaisseau en 1854. Pendant ses campagnes maritimes, M. Aubaret apprit plusieurs idiomes de l'Orient. Lors de la guerre de Crimée, il servît d'interprète aux amiraux pour la langue turque. Il fit ensuite la guerre de Chine, pendant laquelle il commanda avec distinction un aviso, reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur en 1861 et fut promu capitaine de frégate au mois de juillet de l'année suivante. Envoyé en Indo-Chine, il reçut la mission de gérer le consulat de Bangkok. Ayant pris sa retraite comme capitaine de frégate en 1866, il entra définitivement dans la carrière des consulats, fut nommé consul de l" classe et fut appelé, en 1867, à occuper le poste de Scutari. M. Aubaret a publié quelques ouvrages estimés : Histoire et description de la basse Cochinchine (Paris, 1864, in-8°), traduit du chinois; Code annamite, lois et règlements du royaume d'Aimam (1865, 8 vol. in-8°), également traduit du chinois; Grammaire annamite, avec un Vocabulaire français- annamite et annamite-français (1867, in-8°).
"AUBE (département de l'), division administrative de la région N.-E. de la France, formée de la basse Champagne, d'une partie du Vallage, de quelques enclaves du duché de Bourgogne et de plusieurs démembrements de l'ancienne généralité de Paris; il tire son nom de la rivière d'Aube, qui le traverse du i S.-E. au N.-O., et a pour limites, au N., le département de la Marne; à l'E., celui de la Haute-Marne ; au S.-E., celui de la Côte-d'Or ; au S. et au S.-O., celui de l'Yonne ; au N.-O., celui de Seine-et-Marne. Sa plus grande longueur est de 112 kilom. et sa plus grande largeur de 72 kilom. Superficie, 609,139 hect., dont 403,918 en terres labourables, 39,029 en prairies naturelles, 22,912 en vignes, 3,225 en cultures arborescentes, 12,937 en pâturages, landes et bruyères; 118,118 en bois, forêts, étangs, chemins, cours d'eau et terres incultes.
Le département est divisé en 5 arrondissements, comprenant 26 cantons et 446 communes. Le chef- lieu de préfecture est Troyes; les ch.-l. de sous-préfecture sont : Arcis -sur- Aube , Bar-sur- Aube , Bar -sur- Seine et Nogeut - sur -Seine; 255,687 hab. La loi constitutionnelle lui attribue 2 sénateurs et 5 députés. Il fait partie de la 6« région militaire, de la 3e inspection des ponts et chaussées, de la 8e conservation des forêts, dont Troyes est le chef-lieu, et de l'arrond. mïnéralogique du N.-E., dont Troyes est également le chef- lieu; il ressortit à la cour d'appel de Paris et à l'académie de Dijon ; le diocèse de Troyes est suffragant de l'archevêché de Sens.
Le département de l'Aube présente, comme aspect général, une surface plate et unie dans toute son étendue; on n'y rencontre aucune montagne proprement dite, mais seulement, au bord des rives des cours d'eau, des coteaux ou revers d'une élévation médiocre ; les points culminants ne dépassent pas 400 mètres au-dessus du niveau de la mer; ce sont les hauteurs de Viviers, canton d'Essoyes (350 met.); Bar-sur- Aube (349 met.); Bagneux (308 met.) ; La Perrière (295 met.); les hauteurs de Villery (395 met.), etc. Le sol est crayeux, calcaire et argileux daus les vallées de l'Aube et de la Semé, jurassique à, l'E. du département.
Tous les cours d'eau du département de l'Aube sont tributaires de la Seine, soit comme affluents directs, soit comme sous-affluents. La Seine le traverse du S.-E. au N.-E., sur une longueur de 9u kilom.; elle entre à Mussy, arrose Gyé, Bur-sur-Seiue, se subdivise eu bras nombreux qui sillonnent une vaste plaine transformée eu marécages , puis passe à Troyes, à Méry-sur-Seine, où elle devient navigable, à Roinilly et à Nogent-sur-Seine, audessous duquel elle pénètre dans le département de Seine-et-Marne; elle reçoit la Laignes, l'Ouree, l'Arce, la Sarce, l'Hozain, grossi de la Magne, et la Melda. L'Aube entre tians le département un peu au-dessous de Clairvaux, arrose Bar-sur-Seîne, Dieuville, Arcis-sur-Aube, Plaucy et se jette daus un des bras de ta Seine, après avoir pénétré dans le département de la Marne. Ses affluents, dans le département de l'Aube, sont . l'Aujon, la Voire, l'Auzon, la Bresse, le Meldauson, le Puis, la Lestrelle, l'Ardussou, l'Orvin. Deux autres petiies rivières, l'Armance et la Vannes, sont des affluents de l'Yonne.
Le territoire du département de l'Aube est inégalemeut fertile. Dans les régions N. et N.-O. s'eteudeut de vastes plaines à fond de craie, recouvertes à peine d'une mince couche de terre végétale, ou l'un ne récolte que de l'avoine, du sarrasin et du seigle, pari ois eu si minime quantité qu'ils ne payent pas les frais de culture. Cette région a reçu le nom de Champagne pouilleuse, a cause do su nudite ou do la misère de ses habitants; les villages sont pauvres, les campagnes depomlleus
d'arbres ; cependant, depuis quelques années, on y a pratique, comme dans les Landes, des semis de pins qui ont réussi et qui, s'ils se propagent, donneront du prix à des terrain! restes jusque-là presque sans vuleur. La légion du N.-E., ou le sol est profotid et argileux, est, au contraire, d'uue grande fertilité; mais la terre est si forte qu'elle est difficile à labourer. Cette région produit abondamment toutes les espèces de céréales, des fruits, des
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légumes, de la navette, du foin; les bois y offrent une végétation luxuriante et fournissent tant a la consommation intérieure qu"à l'approvisionnement de Paris. Les riches vallées de l'E., dont le sol est rocailleux, conviennent admirablement & la culture de la vigne, qui s'y est largement développée. Les meilleurs crus du département sont ceux de Bar-sur-Aube, de Bouilly, des Riceys, de ^aines-aux-Bois et de Javernant. Après les Céréales et la vigne, viennent par ordre d'importance les cultures de légumes et de plantes potagères; les navets de Montagneux sont réputés les plus succulents de France ; l'ail et l'échalote sont cultivés en grand sur le territoire de Saint-André, près de Troyes; les prairies naturelles des vallées de la Seine, de 1 Aube, de l'Armance, de la Voire, de l'Autan et de la Barse produisent des foins excellents.
L'espèce des bêtes k laines et celle des chevaux se sont merveilleusement améliorées; les bêtes k cornes, réduites aux plus inaigres pâturages, sont de médiocre qualité. Le département ne possédait autrefois que des chevaux de labour; il en élevé aujourd'hui qui sout prupres au service de la remonte. Les moutons, croisés avec les mérinos et les races anglaises, fournissent de belles laines; on élevé aussi beaucoup de porcs, insuffisamment cependant eu égard à la consommation de la charcuterie de Troyes, qui est renommée et dont les produits sont expédiés dans toute la France. Dans les vallées de la Voîre et de la Barse, on se livre à la production des oies, qui sont expédiées maigres en Beauce, après la moisson, pour s'y engraisser. La partie N. et E. du département est couverte de belles forêts qui fournissent d'excellent bois pour la charpente et le charbonnage; les principales forêts sont celles de Clairvaux, de Chaource, d'Othe, de Montmorency, d'Orient et de Soulaines; les essences dominantes sont le chêne, le charme, le hêtre, le tremble et le bouleau. Elles renferment beaucoup de sangliers, de chevreuils et quelques cerfs; les lièvres et les lapins y pullulent. Les autres régions du département sont également giboyeuses; la Voire produit des truites et de belles écrevisses.
L'industrie manufacturière du département de l'Aube a pour objet principal la fabrication des tissus de coton, de la bonneterie et de la ganterie ; ces deux dernières fabrications sont surtout concentrées â Troyes, qui répand ses produits jusqu'à l'étranger et centralise la plupart des tricots confectionnés dans le département. En dehors de cette industrie, les distilleries, les tanneries, les tuileries sont encore assez communes et utilisent les éléments que l'exploitation agricole met à leur disposition; la minoterie a aussi beaucoup d'importance, et il s'est fondé, dans ces dernières années, de belles fabriques de draps et de couvertures. Le commerce consiste principalement en vins, en grains, en eau-de-vie de marc, en charcuterie, en bois de chauffage et charbou de bois. Sous le rapport des productions minérales, le département est un des plus pauvres de France. On exploite seulement quelques carrières de pierre de taille à Polisy et à Bourguignons, de grès k paver dans les territoires de la Saulsotte, ut, Crancey, Bar-sur-Aube, Bar-sur- Seine, etc., et des carrières de craie friable à Prunay, Thenneliere*. Ramerupt et Villeloup; celte craie sert à la fabrication du blauc de Troyes, connu et expédié partout sous le nom de blanc d'Espagne.
Le département de l'Aube est traversé par 5 mutes nationales, les routes de Paris à Bàle, de Gîvet à Orléans, de Nancy a < >rleans, de Dijon à Troyes et de Sedan k Novers; leur parcours est de 378 kilum. Les routes départementales, au nombre de 13, ont un développement de 384 kilom. 11 est, en outre, desservi par la ligue de Paiis a Belfort, qui passe par Nogent-sur-Seine , Troyes, bat -Mir-Aube et Clairvaux, sur une longueur de 1 23 kilom. Un embranchement de Troyes à Chutillon-sur-Seine (58 kilom. dans le départ.) a été inauguré eu 1863; enfin la ligne d'Orléans à Châlons-sur-Marne traverse le département du N. au S. sur une étendue de 102 kilomètres. Une autre voie de communication consiste dans le canal de la Haute-Seine, destiné a suppléer k la navigation de ce fleuve de Mareilly à Troyes; son parcours est de 43 kilomètres.
Le département de l'Aube possède peu de ruines antiques; en revanche, il est riche en vieilles églises et abbayes, en maisons de la Renaissance, etc., classées au nombre des monuments historiques. Les principaux de ces édifices sont : a Troyes, la cathédrale, les églises de Saint-Urbain, de Sainte-Madeleine, de Saint-Jean, l'hôtel de Mauroy, l'hôtel de Marizy, l'hôtel de Vauluisant, la maison de l'Election; l'église Saint-André, au village de ce nom; l'église de la Nativité, à Bérulles ; 1 église d'H»-rvy; Saint-Etiei Areis-sur-Aube; Sainte-Tanche, à Lhuître ; Saïut-Maclou et Saint-Pierre , k Bar-sur- Aube ; Saint-Cloud, kChappes; les églises de Fouchères, de Mussy-sur-Seine, de Chaource, de Rumilly-les-Vaudes, etc.
' AUBENAS, ville de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. de Privas, sur uu coteau qui domino l'Ardeche ; pop. aggl., 4,647 hab. — pop. tôt., 7,431 hab. ■ Lu plus importante ville du Vivarais après
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Annonay, Aubenas, dit M. Ad. Joanne, dispute à Aps la gloire d'avoir remplacé l'A /6a Augusta détruite par les Vandales. Les anciennes fortifications que l'on y voit encore (le château vieux) auraient été construites par les habitants de la ville ruinée; mais aucune preuve ne saurait être fournie à, l'appui de cette opinion. Aubenas s'appelait anciennement Albenatès, nom qui vient, comme alba, du radical celtique a/6 (pays élevé). Quoi qu'il en soit, Aubenas eut une certaine importance au moyen âge. Protégée par un second château, d'origine féodale, elle avait des seigneurs particuliers qui, au xme siècle, lui octroyèrent diverses franchises. Ce fut la première ville du Vivarais qui se déclara pour la Réforme. Sa position sur un point élevé, son château fort, ses remparts flanqués de tours en rendaient la possession importante. Assiégée inutilement par les catholiques en 1562, prise par les ligueurs en 1587, elle fut reprise par les protestants en 1593, à la suite d'un hardi coup de main. En 1670, une sédition violente y ayant éclaté à l'instigation d'un paysan nommé Jacques Roure, Aubenas fut dépouillée de tous ses privilèges. C'est aujourd'hui une ville industrielle et très*florissante, qui possède une condition publique des soies, des mégisseries et des papeteries. Aux environs, les eaux de l'Ardeche, divisées en béalières, font mouvoir un grand nombre d'usines et surtout de moulins k soie. Aubenas est le marché régulateur du commerce des soies grèges, que l'on y apporte de la Drôme, du Gard, de l'Ardeche, de l'Hérault et même de Naples et de Milan. Cette ville expédie chaque mois pour 1 million et demi de marchandises.»
* AUBENTON, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de Vervins, au confluent du Ton avec l'Aabe; pop. aggl., 898 hab. — pop. tôt., 1,496 hab. Filature de laine cardée. L'origine de ce bourg paraît ancienne; ses habitants obtinrent une charte de commune en 1238. « La position d'Aubenton sur les frontières de France l'a exposé bien souvent aux malheurs de la guerre, dit M. de Melleville. Au sac de 1340, par le duc de Nassau, il y périt plus de 2,500 personnes; en 1521, Aubenton fut de nouveau ravagé par les impériaux, puis successivement par les ligueurs et par Henri IV, en 159t. En 1648, le vidame d'Amiens livra au pillage ce malheureux bourg, auquel, deux ans plus tard, les Espagnols rirent subir les mêmes maux. Enfin il eut encore fort à souffrir dans les deux invasions de 1814 et de 1815. >
AUBÉPIN (François-Henri-Auguste), magistrat français, né au Blanc (Indre) vers 1830. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis docteur et quitta bientôt la profession d'avocat pour entrer dans la magistrature. Devenu substitut du procureur impérial au tribunal de première instance de la il se fit remarquer à la fols par sa vive intelligence et par sa modération, devint avocat général près la cour d'appel de Paris, et, après la mort de M. Benoît-Champy, il fut appelé par M. Thiers à lui succéder comme président du tribunal de la Seine (9 juillet 1872). L'année suivante, M. Aubépin a été nommé officier de la Légion d'honneur. Ce magistrat a collaboré à. la Revue historique de droit français et étranger et à la Hernie critique de Législation. On lui doit les écrits suivants : Portalis, avocat au parlement de Provence (in-8°) ; Molitor, sa vie et ses ouvrages (1855, in-8°); De l'influence de Dumoulin sur la législation française (1855- 1861, 2 parties, in-8°); G. Deliste, sa vie et ses ouvrages (1856, in-8°).
* ACBER (Daniel-François-Esprit), célèbre compositeur français. — Il est mort à Paris le 11 mai 1871. Dans ses dernières années, il fit représenter deux opéras-comiques en trois actes, le Premier jour de bonheur (1868) et le Rêve d'amour (1869), ouvrages remplis de défaillances, dernières lueurs d'un feu qui s'éteignait. Moins indifférent qu'il ne voulait le paraître, il fut profondément affligé de nos désastres de 1870 et, malgré son âge et l'état de sa santé, il voulut rentrer dans Paris assiégé, t Auber, dit M. Ch. Clément, était un véritable Parisien qui franchissait bien rarement les limites du bois de Boulogne. Il avait fait de sa vie deux parts bien di
tes. l'une consacrée au travail, l'autre aux plaisirs de toutes sortes, cor il était de toutes ) fêtes, de tous les diverti seraents. On le voyait partout. Il ne manquait ni une première représentation, ni une course de chevaux. Sur le boulevard et dans les salons, il semait les bons mots à pleines mains, et les traits d'esprit dont il était prodigue ont peutêtre contribué autant que sa musique à le rendre populaire. C'était un type. Il disait lui-même qu'il n'avait eu que deux malheurs dans sa vie : dans sa jeunesse, la garde nale; dans sa vieillesse, la commission du Conservatoire, qui était pour lui un véritable ■mar. » — • Cet Anacréon de la musique, dit Victor Massé, recherchait surtout cieté des femmes. En France, la réputation du vert-galant n'a jamais nui à personne. Sou esprit est resté proverbial, et pourtant Auber ne soutenait jamais une conversation; il y
E renaît part saus doute; mais, comme un haile archer derrière une palissade, il attendait le moment voulu pour lancer le trait qui résumait et terminait la conversation. Ses
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mots étaient, comme ses motifs, vifs et saillants. Il répondait avec bonne grâce aux questions qu'on lui adressait sur de vivre, comprenant que cette curiosité était un hommage rendu à sa grande notoriété. Nous savions tous ainsi qn'Auber avait deux facultés qui lui donnaient, selon lui, de la santé et du temps : manger fort peu (un seul repas par jour) et ne guère dormir. Il parlait peu de son art, et sa conversation sur jet était toujours intéressante : ■ La musique » n'est pas dans la musique, me disait-il; elle » est dans une femme demi-voilée qui passe, ■ dans le tumulte d'une fête, dans un régiment ■> qui s'éloigne... ■ L'affirmation exagérée d* Auber doit être prise pour ce qu'ell-- veut dire; pour ma part, je crois volontiers que c'est l'impression du régiment qui s'éloigne qui lui a dicté la première partie de l'ouverture de Fra Diavulo. » Comme compositeur, Auber possédait k un degré èminent l'esprit, la grâce, la verve, l'élégance, le charme et la fécondité. Son style est vif, pétillant, mais toujours tempéré; il manquait i daces, des sentiments grandioses, des inspirations qui caractérisent le génie. Enfin l'émotion et la sensibilité lui faisaient absolument défaut. Selon l'expression de M. de Charnacé, sa musique sourit, mais ne provoque point les larmes. Un monument funéraire lui a été élevé au cimetière du I Lachaise, non loin des tombeaux de Rossini et d'Alfred de Musset. Ce monument, dû à l'architecte Lefuel, se compose d'un chapiteau de pierre, surmonté d'une coupole qui supporte le buste en marbre de l'illustre compositeur, œuvre de Perraud. Le corps du chapiteau est surchargé d'attributs symboliques ; une lyre entrelacée de feuilles de laurier supporte une couronne funèbre. La liste des ouvrages d'Auber est gravée sur les deux côtés du monument, qui a été inauguré avec une grande solennité le 29 janvier 1877. Des discours ont été prononcés par MM. de Cheunevières, Ambroise Thomas, Taylor, Halanzier, Bertauld, etc.
* ACBER (Charles), écrivain ecclésiastique.
— Il est né à Bordeaux en 1804. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Un martyr (1839, in-18); Recherche sur La Jioche-sur-Yon (1840, in-S°); Table du Bulletin monumental (1846, in-8°) ; Biographie poitevine (1853, in-8°) ; Considérations générales sur l'histoire du symbolisme chrétien (1857, in-8°); les Catacombes considérées comme types primitifs des églises chrétiennes (1862, in-8°) ; Symbolisme du Cantique des cantiques (1862, iti-8«): Histoire de saint Martin, abbé de Vertou (1870, in-18); Etude sur les historiens du Poitou (1871, in-8°); Histoire et théorie du symbolisme religieux (1872, 4 vol. in-8°) ; Des sculptures symboliques du XIe et Xiic siècle (1872, in-8»),
* AUBER ( Théophile-Charles-Emmanuel- Edouard), médecin français, parent du précédent, né à Pout-1'Evèque (Calvad 1804. — Il étudia la médecine a Paris, où il passa sou doctorat en 1831. Ayant peu de goût pour la pratique de son art, il s'est adonné à des travaux scientifiques et a publié des ouvrages qui l'ont fan avantageusement connaître. Nous citerons de lui : Coup dit- il sur la médecine envisagée sous le point de vue philosophique (1835, in-S°); Traité de philosophie médicale (1839, in-8°), dans lequel il a exposé les ventés générales de la médecine ; Hygiène des femmes nerveuses ( 1841, in-12) ; Traité de la science médicale (1853, in-8«) ; Esprit du vitalisme et de l'organisme (1855, in-8°), livre dans lequel il a exposé avec beaucoup de clarté les doctrines des écoles médicales de Paris et de Montpellier ; De la fièvre puerpérale devant l'Académie impériale (1858, in-8o); Institutions d'Hippocrate, exposé philosophique des principes traditionnels de ta médecine (1861, m-S°), etc.
* AUBERGE s. f. — Encycl. V. AUBERGISTE, au tome Ier du Grand Dictionnaire*
"AUBER1VB, bourg de France (Haute- Marne), ch.-l. de caut., arrond. et a Î5 kilom. de Laugres ; pop. aggl., 354 hab. — pop. tôt., 943 hab.
" AUBERT (SAINT-), gros bourg de Franco (Nord), cant. et à 7 kilom. de Carmeres, arrond. et ii lt; kilum. de Cambrai ; pop. aggl., 2,553 hab. — pop. tôt., 2,5;>y liai).
'AUBERT (MU- Anai), actrice fran
— Elle e-Sft morte en août 1871. M"« Anai . avait pus sa retraite en 1851.
* AUBERT (Constance Junot d'Abkantks, M"0), femme de lettres. — Elle a collabore au s.'Uim, au Salmigondis, à VOpa Temps, etc., où elle a publie u-
des m nivelles, des bulletins '1'' n i -, et elle a fondé et rédige un recueil manuel intitule d'abord les Abeilles parisiennes (1843), puis les Abeilles illustrées. Un lui doit, t-u outre, quelques volumes : le Dévouement (184 '2, in-12), i , Manuel d'économie élégante (1859, in-12); Encore le luxe des femmes. Les Femmes sages et tes femmes folles (1865, in-16), etc.
'AUBERT (Ernest-Jean), peintre, graveur et lithographe. — Depuis quelques an a renoncé presque entièrement à la lithographie pour s'adonner k la peinture. Nous citerons, parmi .ses tableaux : le Déjeuner matinal (1867); Jeune fille d'Atina (1868); Jeune fille et portrait 11870); lu Fil rompu (1872) ; Réveil (1873); A la source (1875), etc.
AUBE
* AfRrRT-ROCHB (Louis), médecin français, né à Vitrv-l^Krançois vers 1808, mort à Paris le 22décembre 1874. — Il étudia la médecine à Paris, OÙ il passa son doctorat en 1833. Poursuivi peu après comme membre de té des Droits de l'homme, il quitta la France, se rendit en Orient, habita pendant plusieurs annéea l'Egypte, <»ù il rit une étude approfondie des questions relatives à l'hygiene publique, visita ensuite l'Italie, puis b Paris en 1839. L'année suivante, il Ht paraître un ouvrage f oi t remarquable dans lequel il soutint qu.. , lânt n'était
pas contagieuse, et, s'appuya nt sur cette thèse, il demanda dans des pétitions aux Chambres que, dans l'intérêt du commerce, ou diminuât de beaucoup la durée des quarantaines. Comme il était resté fidèle k ses convictions républicain' , kul i. he concourut ;i la fondation de la Réforme. Après la révolution de 1848, Ledru-Ruilin le n commissaire général de la République, [m-
filiqué, deux ans plus tard, dans l'affaire de a Solidarité républicaine, il fut condamné a deux ans de prison et, lors des proscriptions qui suivirent l'attentat du 2 décembre, il se vit déporté en même temps que Démosthène OlHvier. Par la suite, il passa en Egypte, où il devint médecin en chef de la compagnie ■ in canal de Suez et revint enfin se fixer k Paris. Outre des articles dans l'^m'on médicale, à la fondation de luquelle il avait concouru, des rapports, des mémoires adressés a l'Académie 'i'- médecine, un Projet d'institution de médecins envoyés en Orient, un ' > intitulé : la Santc des travailleurs
dans l isthme et le choléra (1862), etc., on lui doit : De la peste ou typhus d'Orient, suivi d'un essai sur te haschisch et son emploi dans le traitement de la peste (1843, in-8°); De la réforme des quarantaines et des lois sa~ nitaires de la peste (1844, in-3°); Essai sur l'acclimatement des Européens dans les pays chauds (1854, in-8°).
* AUBERTIE s. f. — Bot. Syo. de racopilb.
AUBERTIN (Gabriel-Henri), journaliste et écrivain, ne k Paris en 1809, mort par suicide en 1876. Il s'adonna d'abord k l'enseignement. Devenu professeur de rhétorique au lycée Louis- le-Grand, â Paris, M. Henri Aubertin collabora a divers journaux, notamment au Corsaire, alors feuille légitimiste. II donna sa démission de professeur après le coup d'Etat du 2 décembre et se retira à Bruxelles après la suppression de ce journal. Il collabora alors k des journaux belges, à l' Observateur , k la Nation, où il fit insérer des articles envoyés de France par divers écrivains légitimistes, et fut traduit, pour ce fait, en police correctionnelle. De retour en France, M. Aubertin continua k écrire dans des journaux franc lis et étrangers et finit par envoyer des articles de critique au journal bonapartiste la Patrie, Dans les derniers temps de sa vie, il donna des signes évidents d'aliéuation mentale et se suicida. Outre ses nombreux articles, il a publié quelques écrits : Grammaire moderne des écrivains français (Bruxelles, 1862, in- 12) ; la Première Grawimatre ou les Huit f de mots (1864, in-12); Alphabet du soldat (1875, in-16).
AUBERTIN (Charles), professeur et écrivain français , no à Saint- Dizier (Un nie - Marne) en 1825. U entra k l'Eeole normale ure, se lit recevoir agrégé de l'Unïet devint professeur de rhétorique. En 1857, M. Aubertin passa son doctorat èa lettres. Depuis lors, il a été nommé suiwessivement professeur k la Faculté des lettres de Dijon, maître de conférences k l'Ecole normale de l'a' is, recteur de l'académie de Clermont (1873), puis de celle de Poitiers (1874) et enfin membre correspondant de l'Académie des sciences morales (1874). Outre des articles publiés dans la France et autres journaux et des éditions classiques d'Horace, de Virgile, de Salluste, de Phèdre, de Boileau, de La Fontaine, etc., on lui doit : Compositions littéraires françaises et latines (1854, in-12) ; Etude critique sur les rapports supposés entre saint Paul et Sénèque (1857, in-8'J), de doctorat; De sapientix doctoribus qui a Ciceronis morte ad Neronis pnncipatum viguere (1857, iu-8u); Sénêgue et saint Paul (IS69, in-so), ouvrage fort remarquable dans lequel, reprenant sa thèse de 1857 et développant sou sujet, il a démontré que le philosophe et 1 apôtre no s'étaient point .-..ni.
Les ressemblances et les diiferences essenu* 1 1 doctrines: l' Esprit public
au xviiio siècle (1878, in-8»), livre couronné par l'Académie frai ime le précé-
dent et dans lequel M. Aubertiu a montré une méthode précise, un esprit judicieux et pénétrant, les Origines de ta langue et de la poésie françaises < 1 «75, ui-8°) ; Histoire de la tangue et de la littérature françaises au moyen âge (1876, in-8°), dans laquelle on trouve, résumées avec élégance et clarté, les recherches des philologues depuis vingt ans.
■ AURKRVILLIBRS.villede France (S dans la plaine des Vertus, cant., arrond. et k 4 kilom. de Saint - Denis ; pop. aggl., 11,694 hab. — pup. tôt., 12,195 hab.
•AUBKIERRE, bourg de France (Charente), ch.-l. de caut., arrond. et k 39 kilom. de B u bezieux, sur une colline qui domine la rive droite de la Droune ; pop. aggl., 650 hab. — pup. tôt., 731 hub.
AUBETTE, petite rivière de France (Seine»
AUPÎ
Inférieure). Elle se jette dans la Seine, à Rouen, après un cours de 15 kilom. Sur ses rives, on voit de nombreuses teintureries.
* AUBIÈRE, ville de France f Puy-de-Dôme), cant., arrond. et à 3 kilom. de Clermont; pop. aggl., 3,357 hab. — pop. tôt., 3,767 hab.
* AUBIERS (les), bourg de France (Deux- Sèvres), cant. et à 13 kilom. de Châtillon-sur- Sêvre. arrond. et à 17 kilom. de Bressuire, sur l'Argent; pop. aggl., 1,156 hab. — pop. tôt., 2,463 hab.
* ADB1GNÉ, bourg de France (Sanhe), cant. et à 9 kilom. de Mayet, arrond. et à 31 kilom. de La Flèche ; pop. aegl., 714 hab. — pop. tôt., 2,377 hab.
ACB1GNÉ (Constant d') , baron de Surineau, fils de Théodore-Aprippa d'AuBiGNR, né vers 1584, mort à la Martinique vers: 1645. Après avoir reçu une excellente éducation, il se livra à une vie de désordres, abjura la religion protestante dans laquelle il avait été élevé et se fit catholique pour obtenir des faveurs qui lui permissent de payer les dettes énormes qu'il avait faites au jeu. Plus tard, pour rentrer en grâce avec son père, it fit semblant de vouloir rentrer dans la religion réformée, fit un voyage en Angleterre, parvint à connaître les projets du gouvernement anglais sur La Rochelle, assiégée par les catholiques, et s'empressa de dévoilera ceux-ci les délibérations de leurs ennemis. Cette nouvelle trahison fut si sensible au vieil Agrippa qu'il déclara rompre tous liens du snng qui 1 attachaient à « ce fripon et misérable fils. ■ Constant d'Aubigné s était marié, contre la volonté de son père, avec Anne Mansaud, veuve du baron de Châtel-Aillon, et il n'avait pas eu d'enfants de ce mariage. Dans les derniers mois de l'année 1627, il contracta un second mariage avec Jeanne de Cardillac, fille de Pierre de Cardillac, sieur de La Lane, nui tenait le château Trompette pour le duc d'Epernon. Voltaire raconte qu'il était détenu prisonnier dans ce château, qu'il fut sauvé par la fille du gouverneur et qu'ensuite il épousa celle-ci par reconnaissance; mais il est probable que cette aventure romanesque n'a aucun fondement. Il fut réellement enfermé au château Trompette, mais plus tard, après avoir été détenu, par ordre de la cour, à Niort, où sa f^mme vint le rejoindre et accoucha d'une fille qui devait, plus tard, être presque reine de France sous le nom de Mme de Maintenon. D'Aubigné sortit de prison en 1639 et partit avec sa femme pour la Martinique, où, après avoir perdu tout ce qu'il avait au jeu, i! mourut dans la misère. Sa femme, revenue à Paris, fut obligée de vivre du travail de ses mains et de confier la fille qui lui restait à M*110 de Villette.
* AUBIGNY, village de France (Pas-de- Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. de Saint-Pol, sur une des sources de la Scarpe; pop. aggl., 546 hab. — pop. tôt., 693 hab.
* AUBIGNY-SUR-IN'ÈRE, ville de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. deSancerre; pop. aggl-, 2,532 hab. — pop. tôt., 2,543 hab.
"AUBIN, ville de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et k 36 kilom. de Villefranche ; pop. aggl., 2,791 hab. — pop. tôt., 8,832 hab.
Cette ville, qui existait déjà au IX® siècle, doit son importance toujours croissante à ses mines de houille.
■ Aubin, disent les auteurs de la Notice historique et descriptive du chemin de fer de Montauban à Rodez, donne son nom à un bassin houiller qui est l'un des plus importants de France par sa position et par les richesses minérales qu'il renferme ou qui l'environnent. Les premières consistenten houille et en minerais de fer carbonate lithoïde, i couches de houille sont nombreuses ; leur puissance sur les points reconnus est de 2, 4, 7, 10, 15, 25, 30 et 50 mètres. Le combustible y appartient à la qualité des houilles grasses à longue flamme donnant généraleni 'H' plus de 60 pour 100 de coke toujours un peu boursouflé.
■ On procède de deux manières à l'extraction des houilles. Le premier mode d'exploi-
consiste à enlever la terre qui recouvre le charbon; la houille se trouve ainsi mise à découvert sur une grande étendu.- et il ce pour I ubatage. On voit parfois des chantiers qui, du point de chargement des . . jusqo'au point culminant où les miabattent la houille par blocs énormes, mtent une hauteur verticale de 40 mèn charbon massif et comi, et cela au sommet de la montagne.
; eminsde fer, avec plans inclinés, conlies charbons de ces chantiers dans les usines au fond des vallées.
■ Le second mode d'exploitation consiste a pousser des galeries dans le sein des nionlagnes a différents étages, depuis le niveau des vallées jusqu'au sommet des huuteurs; la houille présente en général une telle consistance qu'il existe bon nombre de galeries hautes de 6 a 7 mètres, larges do 4 u fi mètres, creusées en plein charbon, Ban une seule pièce de bois pour août- ;
sont en quelque sorte des carrières de houille.
On a foré en certains endroits des puits dont
mdeur varie d# 15 à 90 mètres et où
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l'extraction se fait au moyen de machines à vapeur de 1S k 45 chevaux. »
Dans le bassin d'Aubin, on trouve encore des mines de fer, des carrières de calcaire, des gisements d'argile réfractaire, des mines de soufre et d'alun.
'AUBIN D'AUBIGNÉ (SAINT-), village de France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et k 10 kilom. de Rennes; pop. aggl., 425 hab. — pop. tôt., 1,749 hab.
* AUBIN DES-CHÂTEAUX (SAINT-), village de France (I.oire-Inférieurel, cant., arrond. et à 8 kilom. de Châteaubriant, sur la rive droite de la Chèze; pop. aggl., 226 hab. — pop. tôt., 2,204 hab.
WUB1N-DU CORMIEB (SAINT-), bourg de France (Tlle-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. de Fougères, près de la forêt qui porte son nom ; pop. aggl., 1,185 hab. — pop. tôt., 2,104 hab.
* AUBIN -JOUXTE -BOULLENC, ville de France (Seine-Inférieure), cant. et à 1 kilom. d'Elbeuf, arrond. et à 21 kilom. de Rouen, sur la Seine ; pop. aggl., 2,350 hab. — pop.
AUBINEAU (Léon), journaliste et littérateur, né à Paris en 1815. Il suivit les cours de l'Ecole des chartes, puis se tourna vers le journalisme. Etant entré h la rédaction de l'Univers religieux, il devint un des lieutenants de M. Veuillot, et, depuis lors, il n'a cessé de faire partie do la presse cléricale, y défendant les idées de son chef de file et attaquant avec ardeur toutes les idées modernes. Lors de la suppression de YUnivers en 1861, il entra k la rédaction du Monde, fondé pour le remplacer; puis, lorsque M. Veuillot put faire reparaître son journal (1867), il revint à YUnivers, où il écrit encore. Il collabore naturellement a la Bévue littéraire, appendice de YUnivers, fondée en septembre 1876. Parmi les écrits qu'il a publiés en volumes, nous citerons : les Jésuites au bagne (1850, in-lS) ; Critique générale et réfutations (1851, in-18), contre certaines vues historiques d'Augustin Thierry; les Serviteurs de Dieu (1860, 2 vol. in-12); Histoire des petites sœurs des pauvres (1852, in-18); Vie de la révérende mère Emilie (1855, in- 12) ; Notices littéraires sur le xvite siècle (1859, in-8°) ; Notice sur M. Desgenettes , curé de Notre-Dame-des- Victoires (1860, in-18); la Vie du bienheureux Benoit-Joseph Labre (1873. in-18) ; Paray-le- Monial et son monastère de la Visitation (1873, in-8<>), etc.
AUBRÉE (René), général français, né à Rennes en 1763, mort en 1808. Il servit dans les armées du Nord et fut nommé général après la bataille de Bergen, le 19 septembre 1790. Au combat de Castel-Nuovo, il chassa à la baïonnette deux bataillons russes et une troupe de Monténégrins. Il alla ensuite prendre part à la guerre d'Espagne et fut tué au siège de Saragosse. On lit son nom sur les tables de bronze du palais de Versailles.
AUBRELIQnE (Louis), homme politique français, né à Compiègne en 1814. Il entra dans l'administration de l'enregistrement et des domaines, où il occupait un emploi supérieur lorsqu'il donna sa démission en 1862. En 1860, il devint membre du conseil d'arrondissement de sa ville natale et fut président de ce conseil. Nommé maire de Compiègne après le 4 septembre 1870, il dirigea avec un grand tact l'administration de cette ville pendant l'invasion allemande et rendit d'importants services à ses concitoyens.
Nommé membre du conseil général de l'Oise, président de la Société historique de Compiègne, administrateur de la Caisse d'épargne, vice-président de la commission administrative des hôpitaux civils, "etc., M. Aubrelique fut un des candidats que les républicains de l'Oise appuyèrent lors de l'élection des sénateurs, le 30 janvier 1876. « Faisant abstraction de toute préférer >e extérieure, disait-il dans sa profession de foi, j'ai accepté depuis longtemps les institutions qui nous régissent et que viennent de consacrer, sous la forme républicaine, les lois constitutionnelles que nous allons être appelés a pratiquer pour la première fois. Quant k la clause de révision, ce droit inscrit dans la constitution estâmes yeux un moyen pour améliorer les institutions, les consolider, et non une arme pour les détruire. » Elu sénateur, le second sur trois, il est allé siéger dans le groupe des républicains modères, dits constitutionnels.
AUBRY (Claude-Charles, baron), général français, né à Bourg-en-Bresse en 1773, mort à Leipzig en 1813. Après avoir été élevé à l'école d'artillerie de Chalons, il servit dans les armées du Nord et de la Moselle ; mais il donna sa démission en 1797. Deux ans après, il reprit du service comme capitaine d'artïl lerie de la marine et tut envoyé k Saint-Domingue. A son retour en France , il fut nommé général de brigade, puis général de division, et reçut le titre de baron. Il fut blessé mortellement k la bataille de Leipzig. Son nom est inscrit sur les tables de bronze du musée de Versailles*
AUBRY (Charles -Marie-Barbe-Antoine), jurisconsulte et magistrat français, né k Sai Bus-Rhin) en 1803. Il étudia le droit à Strasbourg, où il se lit recevoir licencié, puis docteur (1S24). Quelques années plus tard, il fut nommé professeur do code civil a la Faculté de droit de cette ville, dont i)
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devint doyen. Au mois de mars 1872, M. Aubry a été nommé conseiller à la cour de cassation. Il est officier de la Légion d'honneur. M. Aubry a traduit de l'allemand et annoté avec M. Rau le Cours de droit français de Zacharia? (1843-1846, 5 vol. in-8<>), plusieurs fois réédité.
AUBBY (Maurice) , homme politique et banquier français, né à Mirecourt (Vosges) en 1820. Il étudia le droit, se rit inscrire comme avocat dans sa ville natale en 1845, puis s'occupa particulièrement de questions de banque et de finance. Après la révolution de 1848, il organisa à Epinal un comptoir national dont il prit la direction. Elu en 1849 représentant à l'Assemblée législative dans les Vosges, il alla siéger dans les rangs de la majorité monarchique, avec laquelle il vota constamment, fut arrêté après le coup d'Etat du 2 décembre 1851 et recouvra la liberté après quelques jours de détention. L'année suivante, il fonda à Paris une importante maison de banque. Après s'être tenu longtemps à l'écart de la politique, il posa en 1863 sa candidature au Corps législatif dans la 2e circonscription des Vosges, contre le candidat officiel, et obtint une imposante minorité. Il resta pendant le siège à Paris, où, le 5 novembre 1870, les électeurs le nommèrent adjoint au maire du Ville arrondissement. Aux élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, il fut élu député dans le département des Vosges. M. Aubry alla siéger à l'extrême droite dans le groupe des légitimistes cléricaux. Il s'abstint sur la question des préliminaires de paix, vota pour la loi municipale, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évéques, les prières publiques, la proposition Feray, la suppression des gardes nationales, contre l'abrogation des traités de commerce et le retour de l'Assemblée à Paris. Avec ses amis politiques, il fit une vive opposition à M. Thiers lorsqu'il vit qu'il avait l'intention de fonder la République, contribua a sa chute, puis se mêla aux intrigues fusionnistes ayant pour objet d'imposer à la France la monarchie de droit divin. Cette combinaison ayant échoué, M. Aubry vota pour le septennat, donna son acquiescement a toutes les mesures de réaction prises par le gouvernement de combat, se rangea du côté du duc de Broglie le 16 mai 1874, vota le 8 juillet 1874, avec soixanteseize autres légitimistes, contre l'ordre du jour septennaliste de M. Paris, appuya la proposition faite par M. La Roche toucauld- Bisaeeia de rétablir la monarchie avec Je comte de Chainbord , repoussa les amendements Périer et M.ileville, vota contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. M. Aubry, comprenant qu'il n'avait aucune chance d'être renommé, ne posa pas sa candidature dans les Vosges aux élections législatives du 20 février 1876, et depuis lors il est rentré dans la vie privée. On lui doit : Théorie et pratique ou Union de l'économie politique avec la murale (1851, in-12); les Banques d'émission et d'escompte (1864, iu-S°).
"AUBRYET (Xavier), littérateur français.
— Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit k cet écrivain dilettante, qui professe l'horreur des banalités et dont le style tombe fréquemment dans l'affectation et la préciosité, les œuvres suivantes : les Patriciennes de l'amour (1870, in-18); Hommage à Racine (1872, in-8°) ; la Vengeance de J/me Afaubrel (1872, in-18) ; Madame et Mademoiselle (1872, in-12); le Docteur Molière (1873, in-18), comédie en un acte et en vers, jouée à l'Odéon • les Représailles du sang commun (1873, in-18) ; Madame veuve Lutèce (1874, in-18); Robinsonneet Vendredine (1874, iu- 18) ; Philosophie mondaine (1S75, m-18). Ce dernier ouvrage, un de ses meilleurs, contient des études trèsfines et d'heureuses trouvailles de mots.
'AUBUSSON, ville de France (Creuse), ch.-l. darrond., à 43 kilom. de (.iuéret, au confluent de la Creuse et de deux ruisseaux ; pop. aggl., 5,890 hab. — pop. tôt., 6,427 hab. L'arrond. comprend 10 cant., 101 conira., 100,493 hab. Ruines d'un château démantelé par ordre de Richelieu.
■ Les manufactures de tapisseries, au nombre de quatorze ou quinze, occupent plus de 2,000 ouvriers, dit M. Ad. Joanne, et sont la principale source du commerce d'Aubusson. Elles fabriquent pi ineipalemeut des tapis ras et veloutés et se distinguent surtout par le bon goût et la nouveauté des dessins. Il se fabrique aussi à Aubusson des draps communs, et celte ville, qui sert d'entrepôt k Limoges et k Clermont, fait un commerce de sel assez important. •
— Histoire. ■ Aubusson, ajoute le même auteur, station romaine sans importance, devint, des le ixe siècle, le chef-lieu d'une vicomte qui relevait des comtes de La Marche et qui leur fut vendue en 1260. De la famille des vicomtes descendait le célèbre Pierre d'Aubusson, grand maître de l'ordre de Saint- Jean-de-Jerusalem, l'héroïque défenseur de Rhodes contre les Turcs en 1479. La ville, érigée en continuité vers la fin du xnio siècle, fut prise par les Anglais en 1350. Pondant les guerres religieuses du xvio siècle, il Y eut quelques troubles k Aubusson; en 1685, la révocation de l'édit do Nantes nuisit à l'iu-
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du^trie des tapisseries, établie dans cette ville depuis plusieurs siècles (depuis le vme ou le ixe, suivaut quelques auteurs), et k laquelle les règlements de Colbert, en 1665, avaient donné de sérieux éléments de prospérité. •
AUCAP1TAINB (le baron Henri), écrivain français, né k La Rochelle en 1833, mort en 1867. Elève de l'Ecole de Saint-Cyr, il devint sous-lieutenant au 36e régiment de ligne et fut envoyé en Algérie, où on le nomma adjoint aux affaires arabes. Cet officier distingué collabora aux Annales des voyages, au Journal asiatique, h la Bévue et magasin de zoologie, k la Bévue africaine, aux Mémoires de la Société de géographie de Genève, etc. Il a publié un certain nombre d'écrits intéressants : les Confins militaires de la grande Kabylie sous la domination turque (1857, in-18); le Pays et la société kabyle (1358, in-8°) ; les Yem-Yem, tribu anthropophage da l'Afrique centrale (1858, in-8°) ; Etude sur l'origine des tribus berbères de la haute Kabylie (1859, in-8<>); Etudes récentes sur les dialectes berbers de l'Algérie (1S59, in-8°) ; Notice sur la tribu des Aib-Frooncen (1861, in-80); la Zaouxa de Cheilata (1861, in-8°); Etude sur les Druses (1862, in-8°); Etude sur la caravane de La Mecque et le commerce extérieur de l'Afrique (1862, in-s°) ; Mollusques terrestres d'eau douce observés dans la haute Kabylie (1862, iii-8<>); les Kabyles et la colonisation de l'Algérie (1S63, in-18) ; Ethnographie. Nouvelles observations sur l'origine des Berbers Tamou, à propos des lettres sur le Sahara du professeur E. Desor (1867, in-so) ; les Beni-Mezab. Sahara algérien (1868, in-S°).
* AUCH, ville de France, ch.-l. du département du Gers, bâtie sur les pentes roides d'une colline au pied de laquelle coule le Gers; pop. aggl., 9,414 hab. — pop. tôt., 13,087 hab. L'arrond. comprend 6 cant., 85 comin., 58,194 hab. Irregulîere, mal bâtie, aux rues tortueuses, Auch est divisée en deux parties qui communiquent entre elles par des esculiers.
— Histoire. • Auch, dit M. Ad. Joanne, eut pour premier nom Elliberri (en basque, ville neuve) et fut la capitale d'une peuplade ibérieune, les Ausci (Euskes, Euskariens), soumise par Crassus, lieutenant de César. Située avant laconquètesur la hauteurqu'elle occupe aujourd'hui, elle s'étendit, splendidement décorée par les Césars, sur la rive droite du Gers, ou ont été trouvées les ruines de beaux monuments en pierre, en brique et en marbre, des médailles, des monnaies et de superbes mosaïques. De magnifiques villas l'entouraient de tous côtés. Elle n'était pas néanmoins la métropole du pays; ce privilège appartenait kElusa, aujourd'hui Eauze.
■ Au commencement du ive siècle, l'é vaque saint Taurin vint bâtir une chapelle k Auch, qui devint ainsi ville épiscopale. Eu 732, les Sarrasins détruisirent la ville galloromaine de la rive droite, et dès lors les habitations se groupèrent sur la colline. En 879, les évéques d' Auch reçurent de Jean VIII la qualité d'archevêques. Les querelles des moines et du métropolitain remplissent toute l'histoire d'Auch jusqu'au xvie siècle. ■ C'est » à qui s'emparera de force ou de ruse des » privilèges religieux rapportant finance. ■ En 1119, les moines incendièrent la cathédrale.
• Entourée de murs dès le milieu du xuo siècle, prise et pillée en 1246, puis en 1473, k la suite du sac de Lectoure, et enfin pendant les guerres de religion, Auch fut pourtant une des villes du Midi les moins maltraitées par les guerres féodales et civiles.
» En 1751, M. d'Etigny devint intendant général du pays d'Auch, et, pendant les quatorze années de sou administration, ne cessa de s'occuper de la prospérité de cette contrée ; mais l'archevêque d'Auch, jaloux de la popularité de l'intendant, finit par obtenir sa disgrâce. En 1851, lors du coup d'Etat, les campagnes se soulevèrent; mais elles ne purent emporter Auch, défendue par uue nombreuse garnison. ■
AUC1IEL, bourg de France (Pas-de-Calais), cant. et à 12 kilom. de Norrent-Fontes, arrond. et k 16 kilom. de Bethune; pop. aggl., 1,223 hab. — pop. tôt., 2,832 hab.
AUCIIY EN BRAY, village de France (Oise), cant. do Songeons , arrond. de Beauvais ; 150 hab. Près de ce village eut lieu, en 1077, une bataille entre Guillaume le Conquérant et son fils Robert Courte-Heuse.
AUCOC (Jean-Léon), jurisconsulte et administrateur, ne k Pans en 1S28. En 1848, il fut admis a l'Ecole d'administration , puis il se (it recevoir licencié en droit et entra eu 1851, comme employé, au ministère de l'intérieur. Nommé auditeur au conseil d'Etut en !Sj2, il devint maître des requêtes en 1860, fut charge eu 1865 de professer le droit administratif kl'Ecole des ponts et chaussées et l'ut appelé eu 1869 au poste de conseiller d'Etat en service ordinaire. Il fut en outre désigne pour remplir les fonctions de commissaire du gouvernement près le Corps législatif. Sa grande compétence dans les matières administratives et ses idées libérales lui valurent, après la révolution de septembre 1870, d'être nomme membre de la commission provisoire chargée de remplacer l'ancien conseil d'Etat de l'Empire, et il y
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remplit les fonctions de président de la section des travaux publics et des finances. Au mois de mars 1872, M. Aucoc devint membre d'une commission instituée pour étudier la question relative à la réorganisation de l'enseignement des Facultés. Lors de la nomination du conseil d'Etat par l'Assemblée nationale, il fut élu conseiller, au premier tour de scrutin, par 569 voix. Au mois de juillet suivant.il lut nommé président de la section des travaux publics, et, le 3 août 1875, il reçut la croix de commandeur de la Légion d'honneur. Outre des articles insérés dans le Journal des économistes, la Revue critique de législation, V Ecole des communes, etc., on lui doit des ouvrages très-estixnés, notamment : Des obligations respectives des fabriques et des communes relativement aux dépenses du culte (1858, in-80); Des sections de communes. Des droits, des charges, des ressources propres des sections, etc. (1S58, in-12) ; Voirie urbaine. Des alignements individuels donnes par les maires en l'absence de plans généraux (1862, in -8°); les Sections de commune et la loi du 28 juillet 1860 (1863, in-8°) ; Introduction à l'eiude du droit administratif (1865, in-8°); Caractère des actes administratifs (im9,in-S°); Conférences sur l'administration (1869-1870, 2 vol. in-8«) ; Des règlements d'administration publique (1872, in-8°); Observations sur la co' dification des lois (1874, in-8°) ; Du régime des travaux publics en Angleterre (1875, in-8°); Des moyens employés pour constituer le réseau des chemins de fer français (1875, in-8<>) ; le Consel d'Etat avant et depuis 1789 (1876, iu-81-'), etc.
'AUCUN, village de France (Hautes-Pyrénéen), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. d'Argelès-de-Bigorre, sur une hauteur qui domine le gave d'Azun ; pop. aggl. , 388 hab.
'AUDE (département de l')j division administrative de la France, dans la région méridionale, formée d'une partie du Languedoc. Il tire son nom de la rivière de l'Aude, qui traverse trois de ses arrondissements. Ses unîtes sont : au N., les départements du Tarn et de l'Hérault; au N.-O., celui de la Haute-Garonne; à l'O., celui de L'Ariége; au S., le département des Pyrénées-Orientales, et à 1 E. , la Méditerranée. Sa plus grande longueur est d'un peu plus de 120 kiluin., et sa plus grande largeur de 81 kilom. environ, Superficie, 631,324 hectares, dont 275,532 en terres labourables ; 13,810 en prairies naturelles; 63,528 eu vignes; 2,386 eu autres cultures arborescentes ; 175,456 en laudes, bruyères et pâturages; 100,620 en forêts, buis, cours d'eau, chemins et terres incultes.
Le département de l'Aude est divisé en quatre arrondissements, comprenant 31 caiit. et 436 comm. Ch.-l. de prélecture, Carcassouue; ch.-l. de sous-preièeture, Casteluaudary, Linioux et Narbonne; population totale, 285,927 hab. La loi constitutionnelle lui accorde 2 sénateurs, et il est représente a la Chambre par 6 députés. Il lait partie de la 16* région militaire (quartier gênerai, Montpellier), de la 9° inspection des punis et chaussées, de l'arrondissement îuineralogique de Toulouse, de la 25e conservation des loréio. dont le ch.-l. est Carcassonne ; il ressortit à la cour d'appel et a l'académie de Montpellier et forme le diucese do Carcas- ■onne, sutfragaut de l'archevêché ue Toulouse.
La surface du département de l'Aude offre l'aspect u'uu pays montueux, traversé par une granue vallée longitudinale, de l'U. a l'£.,etpar plusieurs vallées secondaires, parallèles aux Pyrénées et aux Devenues. Les deux tiers Un département appartiennent au versant N. des Pyrénées et l'autre tiers au versant S* des Cevennes, dont un chaînon, connu sons le nom a« montagne Noiri pare le département de l'Aude de celui du tara. Les côtes maritimes otfrent une a: ses longue étendue et enteraient une p.irtie du golfe du Lion, de L'étang de Leucate a 1'era- Couchure de i Aude. Les montagnes offrent U i groupes distincts, appartenant aux Pyrénées, aux munis, Coi bières, ramification des Pyrénées, et à la montagne Noire. Les pouiu culminant: du premier groupe sont : le Bcruat-Salvatehe (2,408 mci.J, 4111 sépare le département do l'Aude de celui ues Pvréi nées-Orientales; les hauteurs qui dominent i Ax.it et Belcaire (i.sou et 2,000 met.); ceux du secoua groupe sont ; le pic ou puecfa de I Bugarach (1,222 met.); la montagne
lobre-de-Buuisse et la CÎme de Taueh; ceux de la montagne Noire suut : le Pic de Nore | (1,164 met.) ; le pic de Muntaul (i,04u met.) , lu roc de Peyramoux.
L'Aude, qui prend sa source dans les Py-
1 ènées-Orien taies, estle principal cours d eau
du département. Elle y entre au dessous
1 d Axât, baigne Quillan,(Jouiza, Alot, Liinoux,
| Carcassonne, Trebes, FJeurae, Cupendu, se
< divise alors en deux bras, dont l'un conserve
j le nom d'Aude et va se jeter dans la Médi-
i lerranée, près de la citadelle de Vendres;
I l'autre prend le nom de Kobine-de-Nar bonne,
passe a travers celte ville et Va se perdre
dans l'étang de Si^ean. Le cours Ue l'Aude
est, dans le département, de 205 kilom. ; elle
j reçoit comme principaux afllueuls, sur sa
rive droite, la Guette, la Valette, le Couleurs,
la Sais, le Moulin, la Bretonne, le LazagaJ,
l'Oibiuu, qui «ai le plus considérable de tous
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et qui reçoit lui-même, dans son cours de 71 kilom., la Libre, la Nielle, l'Auzon, etc. ; et sur sa rive gauche, le Rebenti, le Fresque!, grossi de l'Aigentouire et d'un grand grand nombre de ruisseaux, l'Orbiel, le Camazou, le Claraoux, l'Argent-Double, l'Ognon, la Cesse, petite rivière assez importante, et le Ricaudier. Le Lers, dont presque tout le cours est dans le département de l'Ariége, sert de limite entre ce département et celui de l'Aude, sur un parcours de 21 kilom.; il reçoit, dans l'Aude, la Vixiêge et le Verdouble. La Méditerranée baigne ies côtes de ce département sur une étendue de 45 kilom.; un seul port, celui de La Nouvelle, est établi sur cet espace. La mer y a laissé en se retirant un grand nombre de lagunes, qui, dans le pays, portent le nom d'étangs. Les principaux sont : l'étang de Bages ou de Peyriac, ou de Sigean , dont la dénomination change dans les parties qui avoisinent l'une ou l'autre de ces trois communes, le Rubrensis lacus de Pline; il n'est que peu sale, à cause des eaux de la Robiue qu'il reçoit, et communique avec la mer par le port de La Nouvelle ; 1 étang de Gruissan, au S. de celui de Bages ; il communique avec la mer par le grau de lu Franqui; l'étang de Leucate, qui appartient en partie au département des Pyrénées-Orientales; l'étang d'Ouveilhan, au N. de Narbonne, et l'étang de Pudre ; ces deux derniers sont de véritables foyers d'infection. L'étendue de toutes ces lagunes est, d'après le cadastre, de 9,767 hectares. Il en existait beaucoup d'autres qui ont été défrichées.
Le climat du département est généralement sain et tempéré. L'été est chaud et orageux, mais l'automne est d'une grande beauté et se prolonge jusqu'à la fin de décembre. En revanche, les mois de janvier, février et mars sont assez rigoureux, et les gelées se prolongent très-avant dans le printemps. La neige est très-abondante sur les montagnes, et il n'est pas rare d'eu voir encore en plein été sur le Bernai-Salvatche et la montagne Rase, canton d'Axati dans l'arrondissement de Narbonne, elle ne tombe qu'à de longs intervalles.
■ Longtemps stationnaire, dit M. Fisquet, l'agriculture a pris dans le département de l'Aude une assez grande extension, qu'elle doit surtout à l'abandon de la routine ou la retenaient l'ignorance et les préjugés. Le froment, le seiyle, le maïs, l'orge, l'avoine et les vesces sont les principales cultures. On y récolte aussi la paumelle, l'épeautre, le petit mil et le blé sarrasin. En gênerai, le ble, le froment et le maïs prospèrent dans les vallées ou les plaines arrosées par les rivières et dans les terres fortes et bien amendées. L'avoine et le seigle viennent partout ; les terres légères favorisent la culture de l'orge. Le petit mil, la paumelle et le sarrasin se cultivent dans la montagne. La réculte en céréales dépasse de beaucoup les besoins de la consommation. La culture de la vigne, à l'exception d'une très-petite partie du territoire, a lieu presque partout. Les vins de Carcassonne sont les moins estimes; ceux de Limoux sont goûtes comme vins de table et ceux du Narbonne sont très-recherchés dans le commerce pour l'exportation. Ceux des communes de Nevian, de Monlredon, de Cruscades, d 'Ornai son s sont extrêmement colorés et servent au coupage des vins du Nord. La culture des plantes légumin est peu importante. Les arbres a fruit sonl cultives presque partout pour la consommation locale ; le châtaignier et le noyer ne viennent que dans les parties montagneuses; L'amandier vient très-bien et est très-productif dans les terres légères; l'olivier, quoique beaucoup moins multiplié qu'autrefois, est cultive avec avantage sur plusieurs pointa, notamment dans l'arrondissement de Narbonne. La montagne Noire, Le vallon de l'Orbiel, celui de l'Argent-Double, les enviions de Carcassonne et de Narbonue abondent en riches prairies, où l'art tics irrigations est bien entendu. Les prairies naturelles sont assez multipliées, et la quantité de fourrage que produit le département est plus que suffisante pour la nourriture des bestiaux. Les furets donnent des buis de charpente, de menuiserie, de manne, de charronnage pour . . besoins de l'agriculture et du me- , des cercles et des douves pour les tonneaux; du charbon pour les usines et la consommation journalière. Les Garrigues, la Clape et les Corbieres nourrissent une quantité prodigieuse d'abeilles; le miel récolte dans Les environs do Narbonue jouit .1 une réputation justement méritée.
» Les laces d'animaux domestiques du département comprennent : les chevaux, tes mulets, qu'on tire en grande partie du Poi tou ; les unes, fort nombreux, SUrtOUl les commuai 1 voisines de la mer ou située \ - montagnes; Les bétes a lame et les botes s corne , tirées pi incipalement des départements du Tarn et de L'Ariége. Parmi les uétes fauves ou nuisibles, on remarque les loups et les ours des Pyrénées, dans les hivers rigoureux; les renards et les blaireaux, 18 uans les montagnes des Corbii res et de la clape. Les chamois se montrent sur les pics élevés qui séparent L'Aude de l'Ariége; Les écureuils habitent les forets de yuiUan. Le gibier do toutes sortes s'y trouve en abondance; on y rencontre le coq de bruyère, le faisan, la gelinotte, la bécasse, la perdrix rouge, la grive, l'ulouelle
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huppée et la grande alouette, la caille, l'ortolan elle canard sauvage, l'oie , le cygne, le pluvier, la bécassine, le vanneau, la macreuse, l'outarde, le lapin, le lièvre. On trouve dans les montagnes un grand nombre d'oiseaux de proie, parmi lesquels se distinguent l'aigle, le jean-le-blanc et le vautour. Des alcyons, des flamants roses, des goélands fréquentent les étangs marins; les côtes, les rivières et les étangs sont tres-poissonneux. La mer et les étangs fournissent plusieurs espèces de coquillages qui alimentent les marcliés de l'Aude et de la Haute-Garonne. »
Les principales forêts du département sont : les forêts domaniales île Belcaire et de Boucheville, celles de Labéeède-Lauraguais, de Montolieu, de Cahusac, de Bélestai, de Colombes, de Fange, de Roquefort-de-Sault, qui appartiennent à des particuliers, bois de La-Iiastide-Esparbeireuque , <le Piquemoure, du Chapitre, de Roullens, de Paracol, de Belvis, de Rodome, de la Pajolle, de Counozouls, de Valmigère, etc.
L'industrie du déparlement de l'Aude consiste spécialement en manufactures de draps, de bonnets de laine et de tissus; c'est de l'Espagne qu'elle tire la majeure partie de ses laines fines. On trouve aussi un grand nombre de forges, de fabriques d'acier, do limes, de râpes; des tanneries, des minoteries estimées, principalement a Carcassonne, Narbonne et Castelnaudary ; des carrières de plaire, de marbre, d'ardoise, quelques mines de houille. Cauues est renommé pour ses marbres; il en a autrefois fourni de magnifiques, et en grande quantité, pour le palais de Versailles; Puyvert produit des ouvrages au tour , Narbonne et Trebes ont leurs tuileries et briqueteries, Castelnaudary ses poteries. Les scieries hydrauliques elles ateliers de tonnellerie emploient un grand nombre d'ouvriers.
L'Aude, comme tous les départements pyrénéens, possède de nombreuses stations d'eaux minérales. Les plus frêqueutées sont celles de Bains- de-Rennes, près de Couiza, préconisées contre les maladies de la peau, les paralysies et les affections chroniques; d'AIet, conseillées dans les fièvres intermittentes; de Campagne, d'Escouloubre et de Ginoles, employées comme diurétiques et laxatives, efficaces également contre les affections cutanées, les obstructions des viscères abdominaux, les maladies vénériennes, etc.
Ce département est traverse par cinq routes nationales, celles de Paris à Perpignan, de Narbonne à Toulouse, de Perpignan à Bayonne, d'.-xlbi en Espagne et de Carcassonne à Saint-Girons, qui ont un développement de 336 kilom. j celui des routes départementales, au nombre de vingt-cinq, est de 634 kilom. Le département est desservi par la ligne de Bordeaux à Celte, de Ségala à Coursan, par Castelnaudary, Carcassonne et Narbonne, sur une longueur de 120 kilom. Deux sous-embranchements relient, l'un Nai bonne à Perpignan (39 kilom.) et l'autre Castelnaudary a Cannaiix, par Castres et Albi (11 kt-
loin. dans le département); un autre, entre Carcassonne et Quillun, par Limoux, est en
construction. Le département de l'Aude possède, en outre, la plus grande partie du canal du Midi ou canal du Languedoc (121,172 m-, sur un cours total de 24-1,092 in.) et le canal de la Uobine, qui fait communiquer le canal du Midi avec le port do La Nouvelle.
'AUDENGE, bourg de Fiance (Gironde), cb.-l. de cant., arrond. et a 39 kilom. de Bordeaux, prés du bassin d'Arcachon ; pop. aggl., 6SS h.ib. — pop. lot. 1,071 hab.
• AL DEUX, village de France (Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Besançon ; 138 hab.
A i 1)1 \ VI. (Elie-Adolphc-Hippolyto), journaliste et littérateur français, m- a Limoges (Haute-Vienne) en 1824. U a collabore a divers journaux et revues, notamment à la Datne, au Correspondant, u. la Revue contemporainetk la Semaine des familles, etc. U.Aude val .1 publié en outre, en volumes : les Demi-dots (1S62, in-12); la Dernière; Un mariage grec (1863, in-12); le Livre des (1869, in-12); le r«eur de femmes (isù9, in-12); Paria et province, deux histoires de notre temps (1872, in-12); la Vierge de les deux mères (1874, m- 12), etc. Enfin, il a donné au théâtre qu , en colla-
boration avec Amedée de Jallais : Un mari des nues, en un acte (LS53); Une nuit sur la scène % parodie en deux scènes , Un pistolet qui ne veut pas partir, en un acte (1853), etc.
AUDIAT (Louis), littérateur français, né à Moulin s -sur-A Hier en 1833. Il a suivi la car-
ment,etil est deve fesseui Saintes, puis bibho-
lire archiviste ae cette ville. M. 1 buta par un recueil de Poésies in-12), suivi de weltes (18j7, iu-s->).
11 a publ é, .'ii outre . Péron [de G ritly), sa vie, ses ouvrages (1855, iu-16); ReyiuuU lieber, poète anglais (1859, in-8°) ; les Due t. s propriétaire» 11868, in-12) ; les Oubliés. André Mage de Fiefmelin et Bernard Dattssy (1864, 2 vol. in-8°) i Pourquoi l'on fume (1867, 111-8°); la Reforme tt la /''ruade en Bourbonnais (1867, in-8°J ; la fronde en Saintonge (ist>:, iu-8**); Bernard Patissy (1868, Ln-18); Une élection au XY« siècle (1863, in-8«) ; l'a-
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Ussy et son biographe (1S69, in-8°); Entrées épiscopales à Saintes (1869, in-8°) ; Épigraphie santone et aunisienne (1870, in-8°); les États provinciaux de la Saintonge (1870, in-8°); Henri des Salles (1870, in-8°); Saint-Pierre de Saintes, cathédrale (1870, in-8°); la Terreur en Fi» urbonnais (IS73, in-8°) ; les Pontons de Rockefort en 1793 (1873, in-8°); Fé~ nelnn à La Tremblade (1S74. in-8°); Sceaux inédits de la Saintonge et de l'Aunis (1875, in-$o)- Entrées royales à Saintes (IS15, in-8°); Un fils d Estienne Pasquier (1875, in-s»).
*ADDlBERT(Lonis-François-Hilarion), littérateur. — Il est mort à Paris on 1861.
ACDIFFRENT (Georges), médecin fra:
né à Saint-Pierre (Martinique) en 1823. Il entra comme élève à l'Ecole polytechnique, puis il étudia la médecine et se fit recevoir docteur. M. Audiffrent se lia avec Ai Comte, devint un chaud partisan de la doctrine positiviste et fut un des exécuteurs les* lamentaires de Comte. On lui doit les ouvrages suivants : Appel aux médecins (1862, 111-80) ; Théorie de ta vision, suivie d'une lettre sur l'aphasie (1866, in-12); Réponse à M. de Boureuille au sujet de la question des quarantaines (1866, in-8°); Des épidémies; leur théorie positive, d'après Auguste Comte (1866, in-8<>); Du cerveau et de l'innervation, d'après Auguste Comte (1869, in-8°) j Des ma- Uzdies du cerveau et de l'innervation (1874, in-8°), etc.
* AUDIFFRET (Charles-Louis-Gaston, marquis d'), homme politique et économiste, né à Paris en 1787. — A dix-huit ans, il entra dans l'administration des finances et ne tarda pas à se faire remarquer du ministre Mollien, qui le nomma chef de bureau et le fit appe 1er, en qualité d'auditeur, au conseil d'État. Au retour des Bourbons, M. d'Audiffrei fut nommé chef de division (1814). Pendant les Cent-Jours, il refusa son adhésion à l'acte additionnel aux constitutions de l'Empire, puis il devint successivement maître des requêtes (1817), conseiller d'Etat (1828) et président de la cour des comptes (1829). Bien qu'il eût manifesté un srand attachement à la monarchie des Bourbons, M. d'Audiffret se rallia à Louis-Philippe, qui le nomma membre de la Chambre des pairs (1837) et grand officier de la Légion d'honneur en 1847. A la Chambre haute, il fit partie de la majorité qui vota avec le ministère. La révolution de 1848, en lui faisant perdre son siège à la pairie, l'éloigna pendant quelque temps de la politique active. S'etant rallié à l'auteur du coup «l'Etat du 2 décembre I85l.il fut nomme sénateur en 1852. Trois ans plus tard, un décret impérial le nomma membre de l'A mie des sciences morales et politiques. En 1859, il prit sa retraite à la cour des comptes et devint alors président du conseil d'administration de la Société générale du crédit con mercial et industriel. Au Sénat, il ne joua qu'un rôle effacé, votant conformément aux volontés du pouvoir et s'occupant particulièrement de questions financières. Depuis la révolution du 4 septembre 1870, le marquis d'Audiffret est rentré dans la vie privée. Politique des plus médiocres, il s'est en revanche acquis, comme économiste, une grande et légitime réputation. Il a introduit d'im-
fiortantes améliorations dans le système de a comptabilité publique, et il a pris une part considérable, en 1838, à la rédaction du règlement relatif à la comptabilité publique et aux règlements concernant chaque ministère.
Tout en remplissant ses fonctions publiques, il a écrit plusieurs ouvrages qui font autorité, et, depuis qu'il est rentre dans la vie privée, il a continué à travailler avec une ardeur juvénile et mis au jour, malgi grand âge, de nouveaux et importants écrits. Indépendamment d'un grand uorobro de brochures sur les questions financières, do rapports, d'instructions, d'arrêtés, etc.,
Examen des revenus publ ics (1839, m-8°); Système financier de la France (1840, in-8*>),son ou.
édition, considérablement augmentée, a paru de 1863 k 1870(6 vol. in-8°); Te Budget (ma, in-8<») ■ la Libération de la propriété vu Reforme
anislraium des impôts directs et pothèques (1844, in-8<>); la Crise financière de 1848 (184S, in-80); Souvenirs de l administration de M. de Vitlèle (1855, in-8<>); Aperçu du progrès du crédit public et de la fortune nationale de 1790 a 1S60 (1861, in-8o); Analyse du service de trésorerie en France (1870, in-81J); Etat de la fortune nationale et du crédit public de 1789 à 1873 (1873, in-80) ; Souvenirs de ma carrière (1876, in-8<>), etc. Un choix de ses écrits a ele publie dans la collection des économistes (1844, in-8°).
AUU1FFRET-PASQUIER ( Edme-Armand-
n, duc d'), homme politique, do la mémo
famille que le précédent, né a Pans en
las du comte d'Audiffret, receveur
J do 1839 à 1856, il devint le fils adop-
;i 1 ami-oncle, le chancelier Pas-
3111er. Celui-ci obtint, par l ordonnance royale u 16 décembre 1844, qui le créa due, que son litre fût réversible sur la tête de son petit-neveu | le comte Gaston d'Auditfret- Pasquier.Le jeune comte, qui avait étudie le droit, devint en 1845 auditeur au conseil d'Kl il, ou il resta jusqu'à la révolution do 1348. Tres-attache au parti orléaniste, il rentra alors dans la vie privée, se tint à l'écart I sous l'Empire cl se borna à êtie membre du
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conseil général de l'Orne et maire de Sasy. A la mort de son grand-oncle, il prit le titre de duc, qui lui fut confirmé par décret du t janvier 1S63. Cette même année, il se porta candidat indépendant et libéral dans une circonscription de J'Orne, pour le Corps législatif; mais il échoua contre le candidat officiel et renouvela sans succès sa tentative lors des élections de 1869.
Aux élections du 8 février 1871, le duc d'Audiffret-Pasquier fut nommé député de l'Orne à l'Assemblée nationale par 60,000 voix. Il vota pour les préliminaires de paix, pour l'installation de l'Assemblée à Versailles, alla siéger au centre droit, dans le groupe des orléanistes , dont faisait alors partie son beau-frère Casimir Përier, fut chargé par les princes d'Orléans de négocier l'abrogation des lois d'exil, se fit remarquer dans les commissions parson activité et par sou talent oratoire et devint président de la commission des marchés conclus pendant la guerre. En outre, en 1871, il parut à diverses reprises à la tribune, mais sans beaucoup attirer l'attention, vota la loi municipale, la loi sur les conseils généraux, se prononça pour le pouvoir constituant de l'Assemblée et contre son retour a Paris, s'abstint sur la proposition Rivet et appuya la pétition des évêques. Au mois de février 1872, il provoqua la destitution du général Susane, directeur général au ministère de la guerre, qui avait adresse à la commission des marchés une lettre peu parlementaire. Le 4 mai suivant, lors de la discussion des conclusions du rapport fait par la commission des marches, le duc d'Audiffret-Pasquier prononça un discours qui produisit une vive impression et le mit au rang des premiers orateurs de la Chambre. La vigoureuse indignation avec laquelle il avait dénoncé la démoralisation produite par l'Empire provoqua une interpellation de M. Rouher, qui essaya de réhabiliter l'Empire et de faire une diversion en attaquant le gouvernement de la Défense nationale et en contestant les chitfres énoncés par M. d'Audiffret-Pasquier dans son discours du 4 mai ; mais celui-ci monta à la tribune le 22 mai et prononça le plus beau de ses discours, un réquisitoire contre cet Empire qui avait condurt la France aux abîmes : « Quand un pays, dit-il, abdique ses libertés et ne sait pas les défendre; quand il se met sous la protection d'un homme providentiel, il en résulte fatalement ce que vous venez de voir : la décomposition et la démoralisation. • Le 29 juillet suivant, il prit la parole au sujet des marchés Maxvell et Parott, conclus par le gouvernement de Tours, et prit directement à partie MM. Nuquet et Gambetta.
Devenu un des chefs de la majorité qui voulait le rétablissement de la monarchie, M. d'Audiffret-Pasquier vit avec le plus vif mécontentement M. Thiers comprendre la nécessité de fonder la République. Le 20 juin 1872, il fit partie des membres chargés par la droite d'aller imposer au chef du pouvoir exécutif une politique antirépublicaine. Cette manifestation , due des bonnets à poil , n'ayant point eu le résultat que ses auteurs en attendaient, ceux-ci résolurent de renverser M. Thiers. Lorsque cet homme d'Etat eut adressé à l'Assemblée son message du 13 novembre 1872, par lequel il demandait l'organisation des pouvoirs publics, M. d'Audiffret-Pasquier devint membre et président de la commission Kerdrel, nommée à l'instigation de ce députe pour examiner le message, et qui se prononça contre la politique du président de la République. Il lit ensuite partie de la commission des Trente (6 décembre 1872), chargée de présenter un projet de loi sur l'organisation des pouvoirs publics. Le 14 du même mois, il combattit dans un discours une proposition demandant la dissolution de l'Assemblée, attaqua avec passion les radicaux, qu'il déclara, ne pas confondre avec les républicains, affirma sa prédilection pour la monarchie constitutionnelle et annonça qu'ajournant leurs espérances, ses amis et lui acceptaient la forme actuelle du gouvernement. A la commission des Trente, il demanda que l'Assemblée ne se séparât pas sans avoir statue sur l'organisation et la transmission des pouvoirs publics. Le 24 mai 1873, il vota contre M. Thier.-,, qui fut renverse, tt pour le maréchal de Mac- Mahon. Quelques jours plus tard, il devint président du centre droit. Tout eu donnant un appui constant au gouvernement de combat, qui foulait aux pieds toutes les libertés , M. d'Audiffret s'attacha a rallier a la majorité réactionnaire les membres flottants du centre gauche, en vue d'une entente pour restaurer lu monarchie. 11 prit alors une part des plus actives aux intrigues fusionuistes, fit partie du comité des Neuf, qui amena lu fusion des deux branches dos Bourbons; mais, au nom des orléanistes, il demanda que le comte do Cbambord lit les concessions nécessaires pour se rendre possible, c'est-a-dire qu'il acceptât le drapeau tricolore et le icgime constitutionnel. Les négociations entamées sur Je pareilles buses avec le représentant du prétendu droit divin ne pouvaient qu'avorter, ce qui eut lieu. Après le misérable uvorlement de celte tentative oe restauration, M. d'Audiffret-Pasquier coopéra à l'établissement du septennat (20 novembre 1873).
L>ans une réunion du centre droit, le 24 novembre, il traça le programme de la politique de ce f,iou,e : ■ Nous uVuu» voulu, dil-il,
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fonder la monarchie constitutionnelle, forme supérieure de gouvernement, à notre avis; mais nous ne refuserons pas à notre pays le droit d'avoir un gouvernement et nous ne pouvons pas le laisser périr. » Il continua à appuyer )a désastreuse politique du cabinet de Broglie et de ses successeurs, repoussa les amendements Périer et Maleville et passa toute l'année 1874 sans aborder la tribune. Le 2 décembre de cette année, il fut élu un des vice-présidents de l'Assemblée. Détesté des bonapartistes, attaqué constamment par les légitimistes purs, qui l'accusaient d'avoir entrave la restauration de leur roi, désireux d'arrêter dans son essor l'active propagande des partisans de l'appel au peuple, qui devenaient menaçants, ayant du reste conservé des aspirations libérales, bien qu'il parût les avoir oubliées depuis ie 24 mai, il se rapprocha de plus en plus du centre gauche et travailla activement, de concert avec son beaufrere Casimir Perier, à rapprocher les centres dans le but de constituer enfin les pouvoirs publics, ce qui eut lieu par le vote de la constitution du 25 février 1875. Le ministère ayant donné sa démission, le duc d'Audiffret- Pasquier semblait désigné par la situation à devenir le chef du nouveau cabinet. Toutefois, ce fut M. Buffet qu'on appela à constituer le ministère. Un portefeuille fut offert à M. d'Audiffret; maison l'ècarta systématiquement du ministère de l'intérieur, et il refusa d'entrer dans la combinaison (mars 1875). Les gauches et le centre gauche le nommèrent, peu de jours après (15 mars), président de l'Assemblée nationale. Dans le discours qu'il adressa le lendemain à la Chambre, il prononça ces paroles qui contrastaient singulièrement avec le programme réactionnaire de M. Buffet : ■ Vous n'avez pas oublie ce que peut coûter à un pays l'abandon de ses libertés publiques... Vous voudrez, messieurs, par votre modésation, les rendre chaque jour plus chères au pays. Prouvons-lui que la plus sûre garantie de l'ordre et de la sécurité , c'est la liberté. » Il continua à présider l'Assemblée jusqu'à l'expiration de son mandat. Lors des élections des sénateurs a vie par la Chambre, il avait été élu le premier, le 9 décembre 1875. Le 13 mars 1876, le Sénat ayant constitue sou bureau définitif, ce fut le duc d'Audiffret- Pasquier qui en devint le premier président. Il fut élu, avec l'appui de la gauche, par 205 voix.
Lorsque M. Dufaure donna sa démission de président du conseil, le duc d'Audiffret- Pasquier reçut du président de la République la proposition de former un cabinet; mais il déclina cette offre (décembre 1866) et donna, dit-on, au chef du pouvoir exécutif le conseil de charger M. Jules Simon de constituer un nouveau ministère, qui pût marcher d'accord avec la majorité républicaine de la Chambre des députes. Depuis le vote des lois constitutionnelles , M. d'Audiffret-Pasquier n'avait cessé de se faire remarquer par sou attidude parfaitement correcte. Aussi ce ne fut point sans la plus vive surprise qu'on apprit, en mars 1877, qu'il s'était jeté tout à coup dans la coalition légitimiste- or léanistebouapar liste qui appuyait la candidature, comme sénateur à vie, du bonapartiste Dupuy de Lomé contre celle de M. André, républicain constitutionnel des plus modères. L'alliance de M. d'Audiffret-Pasquier avec ce parti bonapartiste qu'il avait a diverses reprises stigmatise avec une éloquence indignée parut tellement extraordinaire que beaucoup n'y purent croire. Cependant il fallut se rendre à l'évidence lorsqu'on vit le président du Sénat ne point protester lorsque les journaux de la coalition affirmèrent qu'il avait voté pour M. Dupuy de Lôme.
ai lni.WMi (Armand), publiciste. — Il est morta Pans le 9 janvier 1875. En 1869, M. Audigauue s'était demis des fonctions qu'il remplissait au ministère pour conserver sa liberté d'action. Lors des élections générales pour le Corps législatif qui eurent lieu cette même année, il se porta candidat de l'opposition dans la 4e circonscription de la Loire, fut vivement combattu par l'administration, et il échoua. M. Audiganue s'est beaucoup occupé des questions ouvrières et des moyens d'améliorer le sort des ouvriers ; mais il manquait de netteté dans ses vues, et ses conclusions sont singulièrement obscures. Adversaire acharne du socialisme, il n'avait qu'une confiance médiocre dans la liberté, et il avait l'illusion de croire que les hautes classes pouvaient seules diriger efficacement le inouvemeut d'émancipation des classes ouvrières. Indépendamment d'articles dans la Hevue des lieux-Mondes, le Al vmteur officiel, ie Correspondant y etc., et des ouvrages que nous avous cites, un lui doit; François Arayo, son y ente et son influence (1857, m-12); les Chemins de fer aujourd'hui et dans cent ans chet tous les peuples (1858, 2 vol. in-8<>); les Ouvriers d'à présent et ta nouvelle économie du travail (1865, in-8°) ; V Economie de la paix (1866, iu-12) ; la Lutte industrielle des peuples (18C8, in-8°j I; liegiondubas de ta Loire (U6y, m-8u); la Morale, dans lescampagnet (i87u, in- 18); la Crise des subsistances et la cherté des vivres (1871, in-8°) ; le Travail et les ouvriers anus ta troisième Hepublique (1873 , in- 18) , Mémoire* d'un ouvrier de Pétrit (1871- 1872-1873, in-18) ; la Nouvelle toi sur le travail dtr» enfanté (1874, m-»0), etc.
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■ AUDIGIER (Charles - Louis - Alexandre- Henri, comte d'), journaliste. — Il est né à Paris en 1828 et mort dans cette même ville vers 1868.
AtJDIJOS, chef de partisans qui prit une part considérable à la lutte provoquée en Biscaye par l'introduction de ce qu'on appelait les bureaux de convoi, créés par Colbert en 1664 pour la perception de certains droits sur diverses marchandises. Après avoir servi plusieurs années dans le régiment du maréchal de Créqui, il se mit à la tête d'une bande qui résista pendant plus de trois ans à l'administration de la province et aux troupes envoyées pour la détruire. Condamné par contumace au supplice de la roue, il sutéchappar à toutes les recherches. La terreur générale qu'il inspirait était telle, que les habitants de Mont-de-Marsan menacèrent de s'insurger eux-mêmes contre les bureaux qu'on voulait établir dans la ville, parce qu'ils savaient qu'une fois ces bureaux établis, on verrait bientôt paraître Audijos et sa bande, qui pilleraient tout dans le pays. Un jour, il fut surpris à l'irnproviste, dans une ferme, par 200 dragons; il soutint un siège en règle jusqu'à la nuit et se retira dans les bois avec ses gens. Sa tète fut mise à prix, on promit 12,000 livres à celui qui le livrerait; mais sa connaissance des lieux et l'assistance des
fiaysans, qu'il savait mettre dans ses intérêts, ui permirent encore de se dérober à toutes les poursuites. En juillet 1666, ses bandes reparurent encore dans le Bearn ; mais il éprouva des échecs sérieux dans ses engagements avec les troupes, et, son principal lieutenant ayant été tué, il passa en Espagne et annonça son intention d'entrer dans un monastère. Depuis ce moment, on n'a plus entendu parler de lui.
ACDINCOURT, ville de France (Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. de Montbèliard , sur le Doubs; pop. aggl., 3,714 hab. — pop. tôt., 3,724 hab.
* AUDITEUR s. m. — Encycl. Auditeurs au conseil d'Etat et à la cour des comptes. Les auditeurs au conseil d'Etat sont divisés en deux classes, dont la première se compose de dix et la seconde de vingt auditeurs. Ils sont tous nommés au concours. Pour se présenter au concours il faut être Français, avoir atteint l'âge de vingtet un ans et n'avoir pas dépassé celui de vingt-cinq, justifier enfin de certaines conditions de capacité constatées par un diplôme de licencie en droit, es lettres ou es sciences, ou d'autres certificats que le règlement considère comme équivalents. Les auditeurs de deuxième classe peuvent seuls concourir pour les places d'auditeur de première classe. Dans la deuxième classe, ils ne reçoivent aucune indemnité; dans la première classe, le traitement est égal à la moitié de celui des maîtres des requêtes. Les auditeurs de première classe ont voix délibérât! ve dans la section à laquelle ils sont attachés, et voix consultative seulement à l'assemblée générale pour les affaires dont ils sont rapporteurs.
A la cour des comptes, il y a quinze auditeurs de première classe et dix de deuxième classe. On les adjoint aux conseillers référendaires pour prendre part aux travaux dont ceux-ci sont charges. A près quatre années d'exercice, ils peuvent être autorises à faire directement des rapports et à signer les arrêts rendus sur ces rapports. Les auditeurs de première classe ont droit à la moitié des places vacantes parmi les conseillers référendaires de deuxième classe.
AUDJ1LAH, oasis de la régence de Tripoli, à 350 kilom. de Bengazy ; 10,000 hab.
V. Aoudjklah, au tome ief du Grand Dictionnaire
AUDLEY ou AUDE LE Y DE WALDEN (Thomas), homme d'Etat anglais de la première moitié du xvi« siècle. Successivement speaker de la Chambre des communes, attorney du duché de Lancastre, chancelier, il embrassa complètement la politique religieuse de Henri VIII et contribua à la suppression des communautés religieuses. Le roi le dota de riches bénéfices ecclésiastiques et le fit notamment prieur des chanoines de la Sainte- Trinite et abbe de Waldeu.
AUDOENUS, nom latin de saint Ouen.
AUDOlN ou ALDUIN, roi des Lombards, en Pannonie, mon vers 553. De 527 a 548, il fit la conquête de la Pannonie et eut ensuite à combattre les Horules et les Gépides. Il défit complètement l'armée de ce dernier peuple en 551. Il laissa de Kodeliude, sa femme et fille du roi de Tliuringe, deux fils, dont l'un, Alboin, fut le premier rot des Lombards en Italie.
AUDOLLON, roi des Péoniens, au iv° siècle av. J.-C. il était beau-frere de Pyrrhus, roi d'Epire, qui avait épouse sa sœur. Dans uu péril pressant, il implora l'assistance de Cassandre, qui sauva Audoleon eu transportant sur le mont Obelus vingt nulle de ses ennemis, les Autanates, avec leurs femmes et leurs enfants,
M lu 1 1 (Louis-Eustache) t littérateur et libraire. — Il est mort à Paris en 1870. Parmi les ouvrages de lui que nous n'avons pas mentionnes, nous citerons : Pratique de l'art de chauffer par ie thermomètre, siphon ou calorifère à eau chaude, avec un article Mur te calorifère à air chaud (.1864, iu*4°) ;
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les Nouveaux jardins des Champs-Elysées, du parc Monceau et des squares de la ville de Paris (1864, in-12).
AUDOUARD (Olympe), femme de lettres française, née à Aix vers 1830. Elle épousa un notaire de Marseille, mais leur union fut de courte durée. Ayant recouvré la liberté à la suite d'une séparation judiciaire, elle commença une vie des plus aventureuses, partit pour l'Orient, visita l'Egypte, la Turquie, où elle étudia de près les mœurs orientales, et, après avoir séjourné assez longtemps à Constantinople, elle fit un voyage en Russie. En quittant Saint-Pétersbourg, Mme Audouard revint en France. Etant venue se fixer à Paris, elle chercha à se faire connaître en publiant des romans et des impressions de voyages. Son œuvre de début fut un petit livre intitulé Comment aiment les hommes (1861, in-12), et dont la première page contenait le portrait de l'auteur. Elle collabora en outre à quelques journaux, fonda le Papillon en 1865, la Bévue cosmopolite deux ans plus tard et eut l'idée de faire de cette dernière feuille une revue politique. Le ministre de l'intérieur lui ayant refusé l'autorisation demandée, sous prétexte qu'elle ne pouvait être accordée qu'à un Français jouissant de ses droits civils et politiques, Mme Audouard protesta vivement dans les journaux contre ce nouvel acte de tyrannie du sexe fort. En 1868, elle entreprit de faire un voyage en Amérique; là, elle séssaya au métier de conférencier et fit en public des lectures qui eurent un assez grand succès de curiosité. De retour à Paris en 1869 , Mme Audouard y entreprit, sous le patronage d'Alexandre Dumas père, de poursuivre la voie qu'elle avait explorée aux Etats-Unis. Mais ses conférences n'eurent point la vogue sur laquelle elle comptait. Dans ces derniers temps, cette femme auteur, entraînée par une imagination mal équilibrée, s'est prise de passion pour le spiritisme et s'est livrée à toutes les aberrations d'un esprit qui perd pied pour s'enfoncer dans les rêves du merveilleux. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Histoire d'un mendiant (1862, in-12) ; un Alari mystifié (1863, in-12); les Mystères du sérail et des harems turcs (1863, in-12) , le plus intéressant de ses écrits: le Canal de Suez (1864, in-8°); les Mystères de l'Egypte dévoilés (1865, in-12); Guerre aux hommes (1866, in-12); l'Orient et ses peuplades (1867, in-12); Lettre aux députés; les droits de la femme (1867, in-8°) ; l'Homme de quarante ans (1868, in-12) ; A travers V Amérique (1869-1871, 2 vol. in-12); la Femme dans le mariage, la séparation, le divorce (1870, m-18) ; Gynéiologiet la femme depuis 6,000 ans (1873, iu-18) ; l'Anne intime (1873, in 18); le Monde des esprits ou la Vie après la mort (1874, in- 18), etc.
* AUDRU1CK, bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de Saint-Omer; pop. aggl., 1,148 hab. — pop. tôt., 2,397 hab.
Al' DRY ou ALDRIC (saint), prélat français, ne en 775, mort en 836. Elevé dans le monastère de Ferrieres, il fut ordonné prêtre en 820 et chargé par Louis le Débonnaire de la direction des écoles du palais. Pépin, roi d'Aquitaine, fit d'Audry son chancelier; mais, à la mort de Sigulfe, abbé de Ferrieres, il fut appelé à lui succéder et se retira de la cour. En 828, il fut, malgré sa résistance, sacré archevêque de Sens. Il assista à plusieurs conciles et signa la lettre circulaire qui fut adressée en 833, par vingt-six prélats à tous les évêques de l'empire. L'exemplaire reproduit par Duchesne et Mabillon ci, ut adressé à Frothaire, evéque de Toul.
'AUDRY DE PUYRAVEAD (Pierre-François), homme politique. — Il est mort en 1852. A l'Assemblée constituante, où les électeurs de la Charente l'avaient nommé représentant du peuple, il vota avec la gauche modérée, se rangea parmi les adversaires de la politique réactionnaire de Louis Bonaparte, devenu président de la République, et ne fut pas reelu à l'Assemblée législative. Avant de mourir, il eut la douleur de voir la Republique étouffée par Louis Bonaparte, la liberté proscrite ei le despotisme triomphant.
* AUDUBON (John-James), naturaliste américain.— 11 était né à La Nouvelle-Orléans en 1780, et il mourut à New-York en 1851.
* AUDUN-l.E ROMAN, bourg de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-O. de Briey, près du bois d'Amluu ; 553 hab.
Ali: (Hartmann von der), poète allemand, né eu Souabe, mort dans ie même pays en 1235. Ou ue conuaU aucune particularité de son existence et Ton ignore même à quelle Condition sociale il a appartenu, les uns en faisant un simple roturier, les autres uu noble chevalier. Ceux de ses ouvrages qui ont eto publiés sont : Ivain ou le Chevalier du Lion, roman de la Table Ronde (Vienne, 1766, 2 vol.); le Pauvre Henri (1815). Ou a, eu outre, de Von der Auo, en manuscrit :des poésies lyriques, dans la collection des minnesiugers, do Maness ; Erek et Enite, roman de la Table Ronde ; Saint Grégoire sur la pierre, légende eu vers,
* AUERSPBRti (Charles-Guillaume-Philippe, prince d), homme d'Etat autrichien. — Devenu membre de la diète de Bohème,
AUGE
il s'y mit k la tête du parti allemand et arj fit remarquer par ses tendances libérales. Le Î9 avril 1861, le prince Charles fut appelé à. la présidence de la Chambre des seigneurs de l'empire d'Autriche, dont il dirigeait encore les débats lorsque, en janvier 18G8, il fut nommé président du ministère cisleithan. Il lit réduire à 16 pour 100 l'impôt sur la rente autrichienne, qui avait été fixé à Î5 pour 100, et se fit remarquer par la fermeté de son attitude lors de la protestation des évoques. Mais bientôt fatigué du pouvoir, ou, selon quelques écrivains, ne se trouvant pas en complète conformité de v nés avec M. de Beust, qui dirigeait la politique autrichienne, il se démit de son portefeuille (sept. 1868). Depuis lors, il a continue k siéger h la Chambre haute, sans rentrer de nouveau au pouvoir.
AUERSWALD (Jeau-Adolphe-Erdmann d), général, né en 1*792, mort en 1848. Il était originaire de la Prusse orientale et il fit les campagnes de 1813 en qualité d'aide de camp du général Bulow. Il fut nommé colonel en 1841, puis major général en 1846. Deux ans -plus tard, il fut élu membre du parlement de Francfort comme libéral. Il fut assassiné en septembre 1848, k Francfort, pendant l'insurrection qui éclata à la suite de la ratification par le parlement de cette ville de l'armistice de Malmoe, conclu entre la Prusse et le Danemark.
AUGE (Guillaume d'), médecin français du XV* siècle. Il prit ses degrés devant la Faculté de Paris, dont il fut doyen en 1437 et 1448. En 1454, il fut nommé médecin, gouverneur et précepteur du jeune duc de Berry.
"AUGE. — Suivant Apollodore, après la naissance de l'enfant qu"Augé, prêtresse de Minerve Aléenne , avait eu d Hercule et qu'elle avait cache dans le temple, la peste et la famine désolèrent le pays. L'oracle, consulté, répondit que le temple qui était profané devait être purifié, ce qui fit découvrir à Aléus le deshonneur de sa fille. Il la remit alors à Nauplius, avec l'ordre de la jeter à la mer, et l'enfant fut exposé sur le mont Parthénion, où une biche le nourrit ; puis des bergers, l'ayant trouve, relevèrent et lui donnèrent le nom de Télèphe en souvenir de la biche. Quant a Auge, Nauplius, au lieu d'exécuter les ordres cruels qu'il avait reçus, la conduisit en Mysie, où le roi Teuthras, qui n'avait pas d'enfants, l'adopta pour sa tille. Son fils Télèphe la rejoignit plus tard.
Suivant une autre version, ce fut Auge qui, étant accouchée à l'insu de son père, exposa elle-même sou enfant sur le mont Parthénion ; puis, redoutant la colère de son ■ lie s'enfuit en Mysie, sous la conduite de Nauplius, et fut adoptée par Teuthras.
Enfla, d'après llécaiée de Milet, le père d'Auge, instruit du déshonneur de sa fille, l'enferma avec son enfant dans une boite et les fit jeter dans la mer, dont les flots les poussèrent jusqu'en Mysie, où le roi Teuthras les recueillit et épousa Auge.
ÀUGÉ (Lazare Auger, dit), écrivain français, né à Auxerre en 1798, mort k Paris en 1874. Il était frère du littérateur Hippolyte Auger, et il modifia lui-même légèrement l'orthographe de son nom de famille. Etant entré en relation avec Hoéné Wronski, il devint un fer\ent disciple de ce philosophe, qui prétendait être arrivé à la connaissance de l'absolu et s'était jeté dans les rêveries de i'illuminisme. c'est sous l'inspiration de ces idées qu'Ange écrivît la plupart de ses ouvrages. On lui doit : Cacodemo~ nisme (1837, in-8°J; Tableau dichotomique de l'histoire ancienne (1839,in-4°); A quelles conditions ta republique est-elle possible? (1850, "n-8°); Philosophie de la religion ou Solution tes problèmes de l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'âme (1860, in-8°) ; Constitution philosophique de l'immortalité fondée sur V hièrologie chrétienne (1862, in-8°) ; Neuf pages décisives sur la Vie de Jésus, de M . Renan (1863, in -80); Notice sur Hoéné Wronski (i835,io-8°); Supplément à la Notice sur Hoéné Wronski. Liste des ouvrages publiés, rares et inédits (1867,in-S°); Documents pour servir à l'histoire du messianisme ou de ['Union finale de la philosophie et de la religion. Exposition de la philosophie absolue de Wronski (1868, in-so).
AUGER (Charles), général français, né à La J Cbarîté-sur-Loire (Nièvre) eu I8u9, mort en 1859. Klève de l'Ecole polytechnique et de l'Ecole d'application de Metz, il fut envoyé en Afrique avec le grade de lieutenant d'artillerie en 1833, y fut promu capitaine et se signala d'un-- façon toute particulier!
Combats du buis des Oliviers et ilu KImum-. Appelé à Paris après la révolution du 24 février 1848, Auger reçut le grade de chef d'escadron (l«r mai), fut attache, comme secré taire, k la commission de défense militaire, pus Dominé directeur du service de l'artillerie au mm, stère de la guerre. Rappelé au service actif, il devint lieutenant-colonel eu 1852, colonel en 1854 et fut envoyé cette même ;uuiee en Crimée, où il succéda a Lebœuf, en qualité de chef d'état-majôr de i'arde 1 armée, et se distingua aux affaires du Mamelon- Vert, de la Tchernaïa et à l'attaque de Malakotf. Il était général de brigade depuis 1857 et il commandait l'artillerie de la 7« division militaire lorsque éclata la
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guerre d'Italie (1859). Nommé alors commandant de l'artillerie du corps de Hac-Mahon, Auger se signala k Turbigo, à Magenta, où il contribua au succès de la journée en prenant en écharpe, avec une batterie de canons rayés, les Autrichiens entassés dans une route, et enfin à la bataille de Solferino. Dans cette dernière affaire, il fut atteint à l'épaule par un boulet ennemi qui lui enleva le bras gauche, et mourut de sa blessure le 30 juin. Il avait été promu général de division sur le champ de bataille.
"AUGER<Hippolyte-Nicolas-Just),littérateur et auteur dramatique français. — Parmi les nombreux ouvrages de cet écrivain, qui a collaboré à la Mode, à l'Européen, etc., et signé plusieurs de ses œuvres des pseudonymes de Saiui -Hippolyte et de d.rou , nous citerons les romans suivants : Marpha {1818, in-18); Boris (1819, in-18); Gabriel Venance (1820, 2 vol. in 18); Ivan VI (1824. 3 vol. in-18); Rienzi (1825, 3 vol. in-8<>); Une nuit de carnaval (1826); le Prince (1S33, 2 vol. in-8°) ; Moralités (1834, 2 vol. in-so); la Femme du monde (1837, 2 vol. in-8°); Tout pour de l'or (1839, in-8o) ; Avdotia (1842, 2 vol. in-8o) ; Simples romans (1846, in-8°); Mme veuve Brue (1S52, l vol. in-8°); le Roi des petits-maîtres (1852), dans la Bibliothèque des romans inédits ; la Bonté d'une femme (1852, in-8°) ; le Commissionnaire (1852, in-8°) ; les Perles de Gengis-Khan (1859, 2 vol. in-12), etc. Pour le théâtre, M. Auger a écrit : les Mœurs et la loi, comédie qui n'a pas été représentée ; une Séduction (1832), en collaboration avec Ancelot; Plus de peur que de mal (1833), comédie jouée au Théâtre-Français; un Dévouement (1834), au même théâtre; Pierre le Grand (1836), avec Ch. Desnoyers; la Folle (1836}, avec Ch. Desnoyers; Pauvre mère (1837), avec Cornu; Marcel (1838); Précepteur à vingt ans (1838); Benoit ou les Deux cousins (1842), drame en trois actes, etc. Entin on lut doit : la République de Saint-Marin (1827, in-8o); le Gymnase (1828, 4 vol.), recueil de morale, avec Hipp. Carnot; Physiologie du théâtre (1839-1840, 5 vol. in-80), le plus intéressant et le plus remarquable de ses ouvrages ; la Question du théâtre ( 1848 , in-80), etc.
" AUGEROLLES, village de France (Puy-de- Dôme), cant. et à 10 kilom. de Courpierre, arrond. et à 20 kilom. de Thiers; pop. aggl., 323 hab. — pop. tôt., 2,603 hab.
AUGERON, prince guanche, né à Gomère (Canaries) au xnie siècle. Vendu comme prisonnier canarien par Fernand Oroûez en 1402, il s'établit à la cour de don Henrique, y apprit l'espagnol et accompagna ensuite Béthencourt dans son expédition dans les Canaries, pour lui servir d interprète
* AUGIER (Guillaume-Victor-Emile), poète dramatique français. — Depuis sa pièce daMaitre Guérin, M. Emile Augïer a fait représenter plusieurs comédies; mais aucune d'elles n'a obtenu un aussi grand succès que quelquesunes de ses œuvres antérieures. La première en date est la Contagion, qui fut reçue au Théâtre-Français sous le titre de Baron d'Estrigaud. Mais comme en ce moment le Lion amoureux de Ponsard attirait la foule à ce théâtre, M. Augier porta sa pièce à l'Odéon, ou (iut obtint ^autorisation d'aller créer le principal rôle. 11 s'était fait un tel bruit autour de cette comédie en cinq actes et en prose, avant son apparition, que M. de Villemessant offrit à M. Augier 10,000 fr. pour la publier dans un de ses journaux avant qu'elle fût représentée. L'auteur du Fils de Giboyer repoussa cette proposition. Ce fut le 17 mars 1866 qu'eut lieu la première représentation de celte œuvre. Bien que les principaux rôles fussent tenus par Got, Brindeuu, Berton et Mmo Doche, la Contagion n'eut point le succès éclatant sur lequel on avait compte (v. Contagion, au tome V). Le 25 janvier 1868, M. Augier fit représriii.-r au Théâtre-Français Paul Forestier, comédie en quatre actes et en vers, dont nous avons fait ailleurs l'a Forestier).
Cette œuvre, au souftle dramatique et aux situations d'une grande hardiesse, fut suivie d'une bluette, le Post-scriptum (1869) et des Lions et renards, comédie en cinq actes, re-
firesentéeauTheàti'd-I'i ançaiseu décembre de a même année. Cette pièce, dont le principal personnage, M. de Sainte-Agathe, est un cuistre de sacristie personnifiant le jésuite laïque, ••st une pièce mal venue, qui tomba, malgré le rôle charmant du jeune Valu-avers et bien
'[ii.- l'esprit gaulois de l'auteur y eût seine une foule de mots drôles et piquants, t: à l'emporte-pièce. Jean de Thommeray, comédie "mi cinq actes, en collaboration avec M. .lui- Sandeau et tue.- d'un roman de ce er, n'obtint guère plu- de m: ces que la lente. Cette pièce fut représentée au I li hh ai a la lin de décembre 1873.
On n'y trouve ni intrigue m situation caractères sont mollement tracés 61 I va sans cesse s'amoiudrissant. Toutefois, le premier acte est une fraîche idylle, et l'on trouve dans le second des détails d'un. exc|Ui>e et un esprit étmcelant. Madame C'a- BéWef, comédie en quatre actes et eu pi représentée au Vaudeville en février 1876, est une des pièces les plus fortes de M. Emile Augïer. Le sujet en est dramatique et saisissant, et l'auteur y soutient avec autant d'habileté que de talent lu cause du divorce.
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Enfin. M. Augier a fait représenter au Palais-Royal une comédie en trois actes, le Prix Martin (1876), dont la donnée est fort originale, mais qui n'a eu cependant qu'un demi-succès.
Ce fut M. Emile Augier qui fut chargé de répondre au discours de réception de M. Emile Ollivier à l'Académie française. La commission de l'Académie française chargée d'écouter la lecture préalable des discours ayant demandé à M. Ollivier de faire certaines corrections au sien et celui-ci s'y étant refuse, la réception officielle, en séance publique, de l'ancien chef du cabinet du 2 janvier n eut point lieu ; mais les journaux publièrent le discours du récipiendaire et celui de M. Augier. L'auteur de la Ciguë, un des intimes du Palais-Royal et fort bien en cour sous l'Empire, crut devoir saisir l'occasion pour faire un portrait singulièrement flatté de l'homme du 2 décembre etdu héros de Sedan. Il éprouva en même temps le besoin de révéler au monde son profond scepticisme. • Par quelle fantaisie, dit-il, le hasard, pour vous répondre, a-t-il désigné, dans une compagnie ou 1 on rencontre tant d'hommes éminents, un des rares Français qui n'ainvnt pas la. politique ? C'est, sans doute, une infirmité de mon esprit ; mais plus j'avance en âge, plus je suis tenté de la mettre au nombre des sciences inexactes, entre l'alchimie et l'astrologie judiciaire. Les événements ont tant de fois déjoué les calculs les plus spécieux, ils ont si brutalement convaincu d'erreur les principes les plus opposés, qu'on n'en est plus k se demander où est la vérité, mais s'il est une vérité. »
* AUGSROURG, ville de Bavière. — La population d'Augsbourg est aujourd'hui de 51,000 hab.
' AUGU (Henri), homme politique et journaliste. — Il est né à Land;iu en 1818. Rédacteur du Siècle de 1849 à 1870. il a collaboré en outre k la Réforme, au Peuple, k la Revue germanique, k la Presse, à la France, à la Patrie, au Nord, au Journal de Cherbourg, au Monde illustré, aux Veillées parisiennes, à V Illustrateur des dames, à la Chronique illustrée, à l'Europe, à l'International, au National, au Bien public, à la Petite presse, au Journal de Saint-Quentin, etc. En 1870, il a fait au théâtre Clnny, avec succès, une conférence sur les libres penseurs du xvie siècle. M. Augu est l'auteur d'un grand nombre de nouvelles, de romans, dont, pour la plupart, les sujets sont tires de l'histoire. Nous citerons de lui : les Zouaves de la mort, épisode de l'insurrection polonaise (1863, in-12); les Faucheurs polonais (18ô3, in-12); les Français sur le Rhin (1864, in-4°); Montgomery ' ou les Anglais en Normandie (1865, in-4"); Tribunal de sang (1865, in-4°); les Oubliettes du vieux Louvre (1867, in-18); les Assassins du Liban (1867, in-18); YAbbessede Montmartre (1870, 2 vol. in-12); le Martyr du devoir (1871); Une grande pécheresse (1873, in-12); Don César de Bazan a Grenade (1873, in-18); le Mousquetaire du cardinal (1873, 2 vol. in-18); Une vengeance de comédienne (1875, in-isl. Enfin M.Augu a fait jouer quelques pièces de théâtre: les Femmes sans nom (ISH7), corné' lie en trois actes, et les drames suivants, représentés au théâtre Beaumarchais: les Rôdeurs de barrière (1868), en cin<j actes, avec Serven ; les Drames de la mansarde (1869), en cinq actes; les Oubliettes du vieux Louvre (1869) , drame en huit tableaux.
AiiEUile (TESTAMENT POLITIQUE D'). V. TES- TAMENT, au t. XV «lu Grand Dictionnaire, p. 6.
AUGUSTIN (cap SAINT-), cap situé sur la côte du Brésil, province et à 46 kilom. S. de P'-rnambouc.
AULAF, prince danois, mortàJona en 980.
Chasse de la Northumbrie par Athestan, Aulaf essaya de reconquérir ce pays avec une flotte qu'il avait armée ; mais il fut battu et gagna l'Irlande (93S),où il eutàsoutcnirune longue guerre. Il parvint, cependant, ou comment et à quelle époque, à reprendre possession de la Northumbrie; mais Edmond, roi des Anirlo-Saxons, le vainquit, le dépouilla de ses États et le contraignit à iinbrasser le christianisme (943). Il ren sur le trône après la mort d'Edmond , mais il fut chasse par ses propres sujets et COU
igner l'Irlande, ou il rôussil a établir sa
minât ion. Un roi danois, Sihtrie le Bossu, vint l'y attaquer, mais fut complètement battu. Cependant les petits princes du pays étaient constamment eu révolte contre la domination danoise ; Aulaf assura son pouvoir en faisant périr trois d'entre eux.
AUI.AHD (Pierre), gênerai français, né à i eau, dans le Languedoc, en I76:ï. mort à Waterloo «-n 1815. h entra comme simple soldat au régiment de Elandre (1781), fut nommé capitaine de la compagnie fran Castelnaudary (i"y3), th les campagnes d'Italie, du Klun et d-- l'Ouest el fut nommé
lillon en 1807. Ku 18Ù8, il prit part
à l'expédition d'Espagne, devint colonel en
1811 et général de brigade eu 1814. 11 fut tué k Waterloo.
AULARD (Alphonse), écrivain français, né n Montbron (Charente) en isi9. Il suivit la carrière de l'enseignement, professa la loin lycée de Tours, puis il remplit pendant plusieurs années les fonctions d'inspecteur de l'académie de Besançon. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, notamment :
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Essai sur Vnccord de la raison et de la foi (1850, in-12); Examen des principes delà morale sociale (1833, in-12); Eléments de philosophie concordant avec le programme officiel (1856. in-12), souvent réédité; Etudes sur la philosophie contemporaine. M. Victor Cousin (1859, in-8o); |d Logique ou l'Art de penser de MM. de Port-Royal (1863, in-12); \ dhistoii-e de la philosophie (1863, in-12); Leçons de lecture courante (1870, 2 vol. in- 18), etc. On lui doit, en outre, une traduction des œuvres d'Apulée dans la collection Nisard. des éditions du Discours sur la met ht de Descartes, des Opuscules philosophiques de Pascal, du Traité de l'existence de Dieu de Fénelon, etc.
AULARQUE s. m. (ô-lar-ke — gr. aularehês; de uuté , cour; archos , chef). Antiq. gr. Chef du palais.
AULASTOME s. m. (ô-la-sto-me — du gr.
aulax, sillon; stoma, bouche). Annél. Genre de la famille des hirudinées, comprenant les espèces dont les mâchoires sont réduites à un grand nombre de plis saillants.
'ACLAYE(SAINT-), village de FraneefDordogne), cii.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. de Ribérac, sur la rive gauche de lu Dronne ; pop. aggl., 474 hab. — pop. tôt., 1,451 hab.
AULBER (Matthieu), théologien allemand, né à Blanbeuren en 1495. Il accueillit avec enthousiasme la réforme de Luther, qu'il connaissait personnellement, prêcha la nouvelle doctrine dans le duché de Wurtemberg et exerça pendant vingt-neuf ans, à Reutlingen, le ministère evangélique. Nommé ensuite prédicateur en titre de la catné de Stuttgard, il se démit de ces fonctions, parce qu on voulait lui imposer la présence réelle, qu'il se refusait à admettre (1562). Il avait écrit un mémoire intitule : Via cornpendiaria reconciliandi parles de cœna Domini controver tentes, qui a été publie dans les Acta et scripta publica Ecclesiss wurtembergicx (Tubingue, 1720).
AULERCES ou AUI.ERQUES, ancien peuple de la Gaule, qui formait quatre nations distinctes : les Aulerci Brannovices, tributaires des Eduens, près de la Loire, dans la Iro Lyonnaise ; les Aulerci Cenoiimnit dans la Ille Lyonnaise, et dont la capitale était Cenomanum (Le Mans); les Aulerci Ihahlintes, dans la Ille Lyonnaise, k l'O. des Cénoiiians, avec Noviodunum (Nevers) pour capitale ; les Aulerci Eburovices, dans la Ile Lyonnaise, et qui avaient pour capitale Eburovicum ou Ebroicum (Evreux).
AULÉTÈS ou AULESTES, Tyrrhénien du parti d'Enee, en Italie. Il fut tue pur M >SS tpus, un des capitaines de Turnus. (Enéide.)
AULI s. m. (ô-Ii). Nom de petites statues ou images que fabriquent et débitent les prêtres de Madagascar, et auxquelles est attribue le pouvoir de rendre des oracles, de procurer la richesse, etc.
AUL1S, surnom de Jupiter, de Diane, de Minerve et d'Apollon,
AUL1ZECK ou AUL1CZECK (Dominique),
sculpteur allemand, ne a Policzk;t (Bohème) an 1734, mort à Munich en 1803. Aptes avoir étudié les éléments de son art dans sou pays natal, il alla se perfectionner à Vienne, à Paris, à Londres, k Rome, où il obtint le prix fondé par l'Académie de Saint-Luc et fut décoré par le pape de l'éperon d'or. Il partit ensuite pour la Bohème, mais fut dévalisé en route par un aventurier qui se donnait pour un évêque hongrois, et dut, pour vivre, accepter une place dans la manufacture de porcelaine de Nymphenbourgf Bavière). Ses fonctions lui laissaient, d'ailleurs, le temj travailler k de grands ouvrages de sculpture, et l'on montre k Nymphenbourg, avec quatre statues mythologiques dues k son ciseau.
* AULNAY, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. el à 19 kilom. de Saiiu-Jean-d'Angel3' , sur trois rmsseaux; pop. aggl., ï,420 hab. —pop. toi., 1,980 hab. Eglise qui date de Charleina a
' AULNAY-SUR-ODONou AINAY, bourg de ml., arrond.
et a 32 kilom. de Vire; pop. aggl., 1,075 hab. — pop. lot., i ,921 hab. Fabriques de cali de oasin; filatures hydrauliques; tanneries. Commerce de moutons.
aui.on d iphie ancienne, nom
C dabre, célèbre p i ■ vins qui, d'à pou\ aient rival i
avec ceux do Kalerue. Martial la cite pour ses luines. | Ancienne ville du Péloponese, dans la Messènie, sur une rivière du même nom. il Ancii
i île de Crète, n Aoci ville de Macédoine. Il Ancienne ville de Cilicie, sur ia frontière des Ammonites, \ dee ensuite par les Moabite--.
AULON, ancienne vallée de la Palestine, qui s'étendait le long du Jourda, a, Liban jusqu'au désert de Pharan. Jéricho était située dans celte vallée.
AULO.MUS, surnom d'Esculape, honoré k Aulon, ville de Messènie, ou il avait un loin-
•AULT ou BOURG -D AULT, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et a 32 kilom. d'Abbeville, au fond d'une gorge
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étroite; pop. aggl., 1,471 hab. — pop. tôt., 1,490 hab.
„ ACLT-DUMESML (Georges-Edouard), écrivain français, né à Oisemont (Somme) en 1796, mort en 1371. Il suivit d'abord le métier des armes, lit, en 1830, l'expédition d'Alger en qualité d'officier d'ordonnance du maréchal de Bourmont, puis il quitta le service. Des travaux historiques et géographiques lui valurent d'être nommé membre delà Société des antiquaires de Picardie, de la Société d'émulation d'Abbeville, de l'Académie de la religion catholique de Rome, etc. Nous citerons de lui : Relation de L'expédition d'Afrique en 1830 et de lu conquête d'Alger (1832, in-12), reédité en 1869 avec d'importantes additions; Dictionnaire historique, géographique et biographique des croisades (1852, in-8°) ; Vie de Pierre l'Ermite (1854, in-12) ; Nouveau dictionnaire d'histoire et de géographie anciennes et modernes (1865, in-8°), avec Louis Dubeux et l'abbé Crampon, et dont une troisième édition a paru en 1874.
* AL'MALE , viile de Fiance (Seine- Inférieure), ch.-l. de cant., arroml. et à 25 kilom. de Neufchâtel, sur la rive gauche de la Bresle, au milieu de prairies; pop. aggl., 1,757 hab. — pop. tôt., 2,133 hab. Eglise Saints- Pierre -et- Paul, classée parmi les monuments historiques. Fabriques de draps; tanneries, lammerie d'acier. Commerce de céréales, fourrages et bestiaux.
• AUMALE ( Henri-Eugène-Philippe-Louis d'Orléans, duc d'), fils de Louis-Philippe 1er. — Sa Lettre sur l'histoire de France, adressée au prince Napoléon et publiée en 1861, eut un grand retentissement. Il répondit aux attaques du cousin de Napoléon III contre la monarchie par de vives accusations contre l'Empire. «Sachez bien, dit-il en terminant, que si vous ne sortez pas des mauvaises voies où vous êtes si profondément engagés, ce n'est pas aux Bourbons ni aux d'Orléans, auxquels on n'a jamais pu du moins adresser un tel reproche , c'est k vous et aux. vôtres qu'on pourrait alors renvoyer les paroles de votre oncle au Directoire :■ Qu'avez-vous fait ■ de la France? «Celte brochure fut saisie par ordre du gouvernement; l'éditeur et l'imprimeur furent traduits devant les tribunaux. Le premier fut condamné à un an de prison et 5,000 francs d'amende, le second k six mois de prison et à une amende de pareille somme. Le ministre de l'intérieur, de Persigny, envoya alors aux préfets une circulaire dans laquelle il niait que les bannis et les exilés eussent le droit de publier des écrits en France. Quelque temps après, le duc d'Aumale ayant chargé l'éditeur Dentu de publier son Histoire des princes de Coudé, la police en saisit, par ordre, les exemplaires avant la fin du tirage. Le prince et son éditeur s'adressèrent vainement aux tribunaux pour obtenir la restitution d'un ouvrage purement historique, qui ne traitait en aucune façon des événements contemporains. Ce fut seuleim-nt à la fin de l'Empire, au mois de mars 1869, que le ministre île l'intérieur d'alors ordonnade restituer les exemplaires saisis. Cetie Histoire des princes de la maison de Condé, autour de laquelle on avait fait tant de bruit, parut alors (1869, 2 vol. in-8<>) ; mais la curiosité publique fut profondément déçue, car l'ouvrage manquait absolument d'intérêt.
Cette même année 1869, le duc d'Aumale perdit sa femme, la duchesse Caroline, fille du prince de Salerne , qu'il avait épousée le 25 novembre 1844 et dont il avait eu deux fils, le prince de Condé, mort en Australie de la fièvre typhoïde en 1866, et le duc de Guise, qui muurut en juillet 1872, d'une fièvre cérébral'. A la nouvelle des premiers désastres éprouvés par nuire armée sur les bords du Rhin, le duc d'Aumale adressa une lettre au ministre de la guerre, pour lui demander d'être employé dans l'armée active (9 août 1870); mais il ne reçut pointde réponse. Après la révolution de septembre, le gouvernement de la Défense nationale ayant signé un décret convoquant les électeurs a nommer une Assemblée nationale, le fils de Louis- Philippe
fiusa sa candidature dans la Charente; mais es élections furent ajournées et n'eurent heu qu'après la capitulation de Pari% le 8 février 1871. Le 1er février, le duc d Aumale adressa d'Angleterre, où il était resté, aux électeurs de l'Oise, une profession de foi dans laquelle il déclara qu'a ses yeux la monarchie constitutionnelle pouvait répondre aux légitimes aspirations d'une société démocratique ; mais que, si la France voulait constituer un gounii, il etaitprétks'incliner devant sa BOUVi I lu députe de ce dé-
partementale second sur huit, par 52,222 voix, il n- put aller siéger, les d'Orléans étant alors son-, le coup (1 banni
de Fraii le d juin suivant que l'As-
semblée nationale vota l'abrogation do ces loi ■ «•' la validi n de l'Aie. Lion du duc d'Aumale et de celle du prince de Jolnville. M. Thiers, craignanl que la rentrée des princes n'ajoutai aux d ation, s'était roonti é peu favoi able 1 I des lois d'exil, il céda oéanmoin ., n. u ■ tenant que le 1 prince 1 a l'Assemblée. Mais, apr-. le vote de I position Rivet, qui conférait a M. Thiers le titre de président de la KrpuUi<|u'' ■ 1
laissait son pouvoir, le duc Û Aui • et son
Iront n<- prétendirt'ii .1 1
messe; M. Thiers ne fut nullement de cet
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avis. Le duc d'Aumale adressa alors à ses électeurs de l'Oise une lettre dans laquelle il exposa sa situation et annonça qu'il allait s'adresser à un tribunal supérieur, c'est-à-dire kl'Assemblée,pour faire reconnaître que l'obstacle qui l'avait arrêté jusque-là dans l'exercice de son mandat n'existait plus. La question fut en effet portée devant l'Assemblée par une interpellation du député héroï-comique Jean Brunet. Il s'ensuivit un débat orageux. Au nom du président de la République, M. Casimir Périer déclara que ce dernier renonçait, en ce qui le concernait, à se prévaloir de l'engagement pris envers lui par les princes , mais que cet engagement ayant été également pris envers l'Assemblée, c'était à elle de se prononcer en dernier ressort. La Chambre eut à se prononcer sur deux ordres du jour, celui de M. Desjardins, orléaniste, et celui de M. Fresneau, légitimiste. L'ordre du jour proposé par ce dernier était ainsi conçu : « L'Assemblée nationale, considérant qu'elle n'a ni responsabilité à prendre ni avis à donner sur des engagements auxquels elle n'a pas participé, passe à l'ordre du jour. » Cette proposition , qui mettait les princes d'Orléans seuls vis-à-vis de leur engagement et de leur conscience, fut votée, et le lendemain, 19 décembre, le duc d'Aumale et son frère, précédés de MM. Bocher et Mornay, rirent une entrée piteuse à la Chambre et allèrent siéger au centre droit. Quelques jours plus tard, le duc d'Aumale était nommé membre de l'Académie française en remplacement de Montalembert (30 décembre). Au mois de mars 1872, il reçut la notification officielle de sa mise en activité comme général de division. Le 16 mai 1872, il fit ses débuts oratoires à l'Assemblée en prononçant un discours au sujet de la composition du conseil de guerre chargé de juger Bazaine. Il déclara qu'il 0 étaii prêt à faire son devoir de soldat, quelque pénible qu'il pût être. » Le 28 mai suivant, il aborda de nouveau la tribune au sujet de la réorganisation de l'armer-. H insista sur la nécessité d'abolir nonseulement le remplacement, mais encore tout ce qui pourrait y ressembler, et termina par une invocation au drapeau tricolore, * symbole de gloire, de concorde et d'union. «Cette dernière phrase causa une vive irritation à l'extrême droite, qui y vit une réponse au manifeste du comte de Chambord,à Anvers. Le duc d'Aumale fut alors regardé comme le principal obstacle à la fusion rêvée entre les deux branches de la famille des Bourbons. Le 24 mai 1S73, il vota pour le renversement de M. Thiers. Jusque-la, dans la plupart des votes importants, il s'était abstenu. Sous le gouvernement de réaction à outrance contre toutes les libertés, qui prit en main la direction des affaires après le 24 mai, le duc d'Aumale donna son appui au cabinet de Broglie. Nommé président du conseil de guerre chargé de juger Bazaine, il demanda un congé à l'Assemblée, le 24 juillet 1873, et parut s'occuper entièrement de cette grave affaire. Il ne se mit point en avant, tant lorsque son neveu, le comte de Paris, alla trouver le comte de Chambord pour lui déclarer qu'il ie reconnaissait comme le seul représentant du parti monarchique en France(5 août) ,que lors des ambassades de tout genre envoyées auprès du représentant de la monarchie de droit divin pour qu'il vînt s'imposer de gré ou de force à la France. Il dirigea avec habileté les débats du procès Bazaine. Après la condamnation à mort de cet homme qui avait livré à l'ennemi Metz et notre armée (10 décembre), le duc d'Aumale signa avec les autres membres du conseil une demande en grâce, qui fut adressée au président de la Republique et suivie d'une commutation de la peine capitale en celle de vingt ans de détention. S'étant rendu alors à Besançon, où il avait été appelé à prendre le commandement en chef du 7© corps d'armée, il assista le moins possible, depuis cette époque, aux débats de l'Assemblée, où il avait voté pour le septennat le 19 novembre 1873, et ou il vota contre la proposition Maleville en juillet 1874. Il s'abstint de se prononcer sur la constitution du 25 février 1875. L'Echo de Loir-et-Cher, dans un article reproduit par d'autres journaux, signala le duc d'Aumale comme ayant réclamé à la Légion d'honneur cinquante-cinq actions du canal du Midi qui étaient affectées à des dotations, de plus les intérêts et les intérêts des intérêts de ces actions ; l'article disait en outie que cette réclamation avait épouvanté le grand chancelier, car il eu résultait, si elle était admis.-, que le service d-'s pensions des légionnaires, de celles mêmes de leurs veuves et de leurs filles ne pourrait plus s'effectuer ; abus h- duc d'Aumale poursuivit le journal en diffamation devant le tribunal correctionnel de Blois et fit condamner 10 rédacteur Chamillaidà 10 jours de prison, 500 francs d'amende el 2,000 francs de dommages et in- Possesseur d'une fortune immense qu'il doit au prince de Condé, le duc d'Aumale a ete mis, en outre, eu possession de sa part des biens de Louis- Philippe, confisqués en 1852 par Napoléon lil et qui, mu- la L'âularaa-
ti [es princes d'Orléans, leur furent ren-
1 us |, ir un vote de l'Ai ■ ■" blée nationale le m ii n- 1872. Au mois de décembre 1875, il écrivit mis électeurs de l'Ois..- pour dédiuiididature à la Chambre des députés. 1 En 1871, dit-il, en me présentant aux électeurs de l'Oise, j exprimais l'espoir de oouvoir contribuer au rétablisse-
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ment de la monarchie constitutionnelle ; mais je leur disais aussi que, si mon vœu ne pouvait s'accomplir, je continuerais à servir loyalement mon pays, et je le sers. »En septembre 1876, il a été maintenu dans le commandement du 70 corps. Outre les ouvrages précités, le duc d'Aumale a publié : les Institutions militaires de la France (Bruxelles, 1868, in-12); Ecrits politiques (1868, in-12); Discours sur la réorgnnisotion de l'armée (1872, in-12); Discours de réception à l'Académie française, 3 avril 1873 (1873, in-18).
AumAne du mendiant (i. '), tableau de Courbet ; exposé au Salon de 1868. Un vieux mendiant, coiffé d'un grand chapeau déformé, ayant un de ses pieds enveloppé d'une guenille et l'autre chaussé d'une savate percée, chemine clopin-clopant, une béquille sous le bras, sur une route solitaire. Tout à coup, au bord du fossé, une femme et un enfant, aussi misérablement vêtus que lui, se présentent à sa vue. L'enfant s'approche de lui et lui demande l'aumône. Etonné, ému et comme fier de se sentir capable de secourir plus pauvre et plus chétif que soi, le mendiant fouille dans sa poche pour y trouver l'obole qui va faire de lui un bienfaiteur.
Ce tableau, dans lequel Gustave Courbet, prenant un peu trop au sérieux les théories de son ami Proudhon sur le rôle philosophique de l'art, a cherché à exprimer une idée démocratique et sociale, ne vaut, ni pour la composition, ni pour l'exécution, les œuvres naïvement réalistes qui ont fait la réputation du maître d'Ornans. ■ L'Aumône du mendiant a soulevé presque autant de tempêtes que les Baigneuses, dit M. Marius Chaumelin (l'Art contemporain). Il faut avouer que le premier aspect de ce tableau est loin d'être ravissant. Le mendiant est hideux ; sa tête, ravagée par la misère et la vieillesse, ressemble à ces figures en caoutchouc auxquelles la pression du doigt fait prendre les formes les plus excentriques ; ses haillons sordides couvrent un corps qui n'a plus rien d'humain. Le petit bohémien qui envoie à ce mendiant généreux un baiser en échange d'un sou est affreusement dépenaillé, et la mère, accroupie au pied d'un arbre, à côté d'une charrette à chien, a une tournure de bête fauve... Une fois remis de l'impression pénible causée par la vue de ces personnages sinistres, si l'on examine la peinture avec quelque attention, on ne peut moins faire que d'y reconnaître des qualités de premier ordre. Jamais M. Courbet n'a tenu un tableau de cette dimension dans une gamme aussi claire, aussi harmonieuse; jamais il n'a donné plus de vivacité aux lumières, plus de transparence aux ombres, plus de profondeur aux lointains. Vu à une certaine distance, ce tableau fait l'effet d'une fenêtre ouverte sur la campagne. »
'AUMÔNIER s. m. — Encycl. Aumôniers militaires. Dans la législation antérieure à 1789; il avait été créé des aumôniers militaires attachés à chaque régiment. Cette institution, abolie durant la République, le Consulat et l'Empire, fut rétablie en 1816. Il y eut alors une aumônerie militaire spéciale, ayant une sorte d'état-major k Paris. L'aumônior attaché à chaque régiment le suivait partout et en faisait pour ainsi dire partie. Cette institution eut les effets les plus déplorables, comme on peut le voir dans les Mémoires du maréchal Marmont. Le principal rôle des aumôniers fut de diviser les officiers et les soldats en bien pensants ou mal pensants, suivant qu'ils allaient on non k la messe, qu'ils communiaient plus oumoinslfréqueminem, ou qu'ils s'abstenaient de toutes pratiques religieuses; Vaumônter tint dans ses mains, par l'influence de ses rapports et de ses notes, l'avancement des militaires de tous grades et protégea, non les meilleurs soldats, mais les plus dévots ou les plus hypocrites. Le duc de Raguse déclare que les ministres étaient sans cesse assaillis des plaintes des aumôniei's et que leurs notes avaient souvent plus de crédit que celles des généraux inspecteurs. C'était là, d'après son témoignage, le résultat le plus clair de l'aumônerie établie en 18U. Le général Sébastiani disait k la Chambre des députés en 1826, en pleine Restauration : a L'armée est tourmentée par la délation et l'espionnage; des hommes revélus d'un caractère sacré exercent une surveillance turbulente et tracassière. Le soldat, asservi à toutes les rigueurs des pratiques religieuses, s'étonne des nouveaux devoirs qu'on lui prescrit et voit avec peine les récompenses prostituées aux vains dehors dune fausse piété plus monacale que religieuse. ■
Le gouvernement de Juillet se hâta d'abolir les aumôniers de régiment; l'article 2 de l'ordonnance du 10 novembre 1830 disait seulement : « U sera désormais attache un aumônier dans les garnisons, places et établissements militaires où le cierge dea paroisses sera insuffisant pour assurer le service divin, de même qu'a chaque brigade, lorsqu'il y aura des rassemblements de troupes eu divisions ou corps d'armée. » Le clergé des paroisses étant presque toujours suffisant, les aumôniers militaires disparurent presque, sauf le cas de guerre et d'agglomération do troupes dans les camps, 1,'Kmpiro ne les rétablit pas positivement; mais, usant de l'ordonnance do 1830, il créa des aumôniers attuches k l'armée de Crimée (décret du 10 mars 1854); ils étaient nommés par le ministre do la guerre et inunis, par leurs évoques, de pouvoirs spé-
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ciaux. 11 y eut alors un aumônier supérieur chargé de centraliser les services et ayaut rang_ de chef de bataillon d'infanterie; un aumônier titulaire et un certain nombre d'aumônîers auxiliaires étaient attachés k chaque ambulance. Unnouveau décretdu 14 février 1866 rentra quelque peu dans les voies de la Restauration en créant un aumônier en chef chargé de la direction et de la surveillance des aumôniers militaires attachés aux hôpitaux et aux autres établissements militaires, tant de la France que de l'Algérie. Il y avait cependant encore loin de cette mesure purement administrative au rétablissement des aumôniers de régiment.
Il était réserve k l'Assemblée nationale élue au lendemain des désastres de la guerre de 1870-1871 de revenir au système déjà jugé de la Restauration, en l'empirant. Cette Assemblée, que l'histoire jugera sèvèremnnt, ne pouvant ni ramener l'Empire, ni restaurer les Bourbons de la branche aînée ou de la branche cadette, impuissante k rien fonder, prit pour tâche d'empêcher du moins autant qu'il était en elle le fonctionnement paisible des institutions républicaines. Elle s'y est ingéniée de toutes sortes de façons et spécialement par la création des aumôniers militaires, destinés moins k satisfaire aux scrupules religieux d'un petit nombre de soldats, qu'k semer dans notre armée un esprit de discorde, k réveiller le souffle des passions religieuses. MM. Fresneau et E. Carron, membres de l'extrême droite, présentèrent dans ce but, en 1873, un projet de loi qui, après un rapport favorable de M. le vice-amiral de Dompierre d'Hornoy, finit par être adopté le 20 mai 1874. En vain, au cours de la discussion, les orateurs de la gauche, principalement M. Jouin et les généraux Guillemaut et Saussier, montrèrentils jusqu'à l'évidence les dangers d'une loi ainsi conçue, les dissensions qu'elle créerait dans l'armée, chacune de leurs paroles raffermissait la droite dans ses convictions, en lui montrant l'habileté de son plan et la certitude des résultats qu'elle voulait obtenir. La loi fut votée par 384 voix contre 231. En voici les dispositions principales :
Les rassemblements de troupes sont pourvus, pour tout ce qui concerne le service religieux, de tout ce qu'exige l'exercice des cultes reconnus par l'Etat (art. 1er). p_>es au. môniers titulaires sont attachés k tout rassemblement de troupes de 2,000 hommes au moins, et des aumôniers auxiliaires k tout rassemblement de troupes de 200 hommes. Ces aumôniers n'ont ni rang ni grade dans la hiérarchie militaire; en temps de paix, ils ne sont pas attachés aux corps de troupes, mais aux garnisons, camps ou forts où résident les troupes (c'est la seule différence qui existe entre les aumôniers militaires de la Restauration et les nouveaux aumôniers militaires; ils ne voyagent pas avec le régiment, mais leurs notes et leurs rapports voyagent pour eux) ; de plus, étant k poste fixe, ils peuvent être choisis parmi le clergé diocésain (art. 2). En temps de guerre, le ministre de la guerre doit s'entendre avec le ministre des cultes pour la nomination k titre temporaire d'un aumônier en chef par armée et d'uu aumônier supérieur par corps d'armée (art. 6). Les traitements des aumôniers militaires, en temps de guerre ou en temps de paix, ont fait l'objet d'un règlement ou tarif daté du 25 septembre 1874.
Cette loi a été mise k exécution dès le 25 août 1874; un grand nombre d'aumôniers ont été nommés en 1875 et 1876. Au courant de cette dernière année, on a même vu le ministre de la guerre mettre en adjudication la confection de petites chapelles portatives destinées k l'édification des troupes. L'un des promoteurs de cette loi, le colonel E. Carron, a déjà reçu en ce monde la récompense qui lui était due, en attendant celle que plus tard il recevra nécessairement dans le ciel. Voici le texte du bref du pape accordé pour lui sur la demande présentée par l'archevêque de Rennes :
■ Très-saint-père, Emile- Eloï-Marie Carron, humblement prosterné aux pieds do Votre Sainteté, la supplié de vouloir bien lui accorder, ainsi qu'à ceux des membres de la Chambre des députés de France ayant fait partie de la commission législative qui u élabore la loi de l'aumônerie militaire pour l'armée française, sa benédictiun apostolique et l'indulgence plénière in articulo mortis, avec conditions ordinaires ; et de plus de vouloir bien accorder k tous les prêtres qui feront fonction d'aumôniers militaires le pouvoir d'appliquer l'indulgence pleniere k tous les soldats blessas qui seront ùi articulo mortist soit sur les champs de batuille, soit dans les hôpitaux; et, en outre, le pouvoir k ces mémes prêtres de donner la bénédiction apostolique et 1'indulgeuco plénière, eu cas de mort, aux soldats français au moment où ils marcheront au combat, quand les chefs de corps demanderont pour ces soldats celte bénédiction et cette indulgence.
■ Die 29 septembris 1874.
■ Pro gratta in forma Ecclesus consueta.
» Pirjs IX. ■ La Chambre républicaine élue leïu (è\ 1 1er 1876 ne se soucia point de marcher sur les traces de sa devancière. Une de ses premières préoccupations fut do s'opposer, autant qu'il était eu elle, k l'exécution de la loi concernant les aumôniers militaires ; elle passé-
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dait pour cela un moyen efficace, c'était de supprimer, dans le budget du ministère de la guerre, le crédit afférent aces aumôniers. Sa, commission en effet le raya purement et simplement. La minorité de la Chambre essaya de le rétablir par voie d'amendement, sur la proposition de M. Keller; mais cet amendement fut rejeté, dans la séance du 4 août 1876, pur 307 voix contre 137. Au cours de la discussion, M. Meline fit valoir cet argument que, les aumôniers ayant été établis par une loi, on ne pouvait, tant que cette loi ne serait pas abrogée, supprimer entièrement leur traitement; en conséquence, il présenta un mnendement qui rétablissait seulement une p;irtie du crédit et proposa de voter la solde de onze aumôniers titulaires , ainsi -qu'une indemnité réduite pour les aumôniers auxiliaires. Dans ce système, la dépense aurait été de 65,600 francs, l.a prise en considération de cet amendement fut repoussée à la majorité de 5 voix par 217 suffrages contre 212- Cette suppression de crédit, du reste, n b s'appliquait qu à l'intérieur. Le crédit pour les aumôniers de l'Algérie était maintenu. Lorsque le budget fut présenté au Sénat, la majorité de cette Assemblée, toute dévouée aux intérêts cléricaux, se prononça pour le maintien du crédit des aumôniers; toutefois Bile ion sentit à réduire le chiffre de 371,604 fr., figurant dans le projet du budget et rejeté par W Chambre des députés, au chiffre de 61.390 fr., et elle vota, en outre, 42.300 fr. pour frais de culte de 141 aumôniers. Le 28 de. einbre 1876, la Chambre des députés fut appelée à se prononcer sur les modifications apportées au budget par le Sénat. Afin d'éviter tout ce qui aurait pu provoquer un conflit, la majorité de la Chambre consentit k revenir sur sa première décision. Par 261 voix contre 216, elle rétablit au budget le crédit de 61,390 francs demandé par le Sénat pour le traitement des aumôniers; mais elle repoussa par 271 voix contre 211 le crédit de 42,300 francs pour les frais du culte. Dans cette même séance, M. Levavasseur annonça qu'il était charge par un grand nombre de ses collègues de déposer un projet de loi tendant à abroger la loi sur 1 auraônerie militaire.
Par suite des votes du Sénat et de la Chambre des députés, le général Berthaut a pris une décision, dont nous empruntons le résumé au Journal des Débats :
• Il n'y aura plus que onze aumôniers titulaires affectes aux garnisons de Bourges, de
pallier, de Saint-Etienne, de Courbevoie, d'Anas. de Blois, de Langres, et aux i as du Prince-Eugène, de l'Ecole militaire, de Reuilly, et de Napoléon, près el de ville, à Pans.
» Les aumôniers auxiliaires seront au nombre de ont trente-deux et seront répartis de la manière suivante :
■ Quatorze seront affectés au gouvernement de Paris et desserviront les forts du Mont- Valérien, de Saint-Denis, de La Briche, de l'Est, d'Aubervilliers, de Noisy, de Romainville, de Rosny, 'le Nogent, de Charenton, d'Ivry, de Bicètre, de Montrouge, et la garnison de Saint-Germain-en-Laye.
»Cinq aumôniers seront affectés au îor corps d'armée et desserviront les garnisons de Douai, de Condé, d'Avesnes, de Calais et du Quesnoy.
■ Six aumôniers seront affectés au 20 corps d'armée et desserviront les garnisons d'Amiens, de La Père, de Compiegne, de Soissons, de Laon et de Beauvais.
• Le 3e corps d'armée en comptera six également pour les garnisons de Rouen, du Havre, de Dieppe, d'Evreux, de Falaise et de Vernon.
» Le 4> corps n'en aura que quatre, au Mans, à Alençon, à Laval et à Chartres.
» Le 5e corps en comptera six, à Orléans, Vendôme, Melun, Fontainebleau, Meaux et Provins.
■ Le 6« corps en aura neuf, à Châlons, Verdun, Mézières, Reims, Har-le-I>uc, Epinal, Toul, Comraercy et Pont-k-Mousson.
■ Le 7* corps en comptera six, à Besançon, Vesoul , Lons-le-Saunier, Cray, Bourg et Pierre-Châtel.
» Le 8e corps n'en aura que cinq,aAuxonne, Dijon, Chalon-sur-Saône, Nevers et au Creuxot.
» Le 9« corps en comptera cinq également, à Tours, Saumur, Angers, Chàteauroux et Poitiers.
• Dans le 10e corps, quatre aumôniers seront affectés aux garnisons de Rennes, Saint- Malo, Vitré et Cherbourg, et un au fort de l'Ile Pelée.
» Dans le IIe corps, six aumôniers desser viront les garnisons de Nantes, de l'Ile d'Yen, de Brest, de Belle-lsle, de Fontenay-le-Comle et de La Roche-sur- Yon.
• Le 128 corps aura quatre aumôniers pour aes garnisons de Limoges, Angonlème, Périgueux et Tulle.
• Le 13e corps en comptera six, a Clermont-Ferrand, Rîom, Moulins, Montluçon, Roanne et au Puy.
■ Le 14e corps en aura neuf, k Valence, Vienne, Grenoble, Chambéry, Annecy, Montéliinar, Gap, Eriançon et Embrun.
» Le 15e corps en comptera onze, à Nie»-, Toulon, Avignon, Tarascon, Privas, Pont- Naitit- Esprit, Nîmes,Villefranche, Aix, Ajaccio et Bastia.
• Le I6c corps en aura également onze, k
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Rodez, Lodève, Cette, Béziers, Mende, Narbonne, Bellegarde, Mont-Louis, Carcassonne, Castres et Albi.
■ Le 178 corps n'en comptera que cinq, k Montauban, Foix, Auch, Agen et Cahors.
• Le 18e corps en aura sept, à Tarbes, Pau, Saint Martin-de-Ré, Rochefort, Saintes, Libourne et Dax.
■ Enfin, pour être complet, nous ajouterons que des aumôniers du service hospitalier assureront le service religieux dans les quartiers militaires des villes suivantes : Versailles, Lille, Cambrai, Dnnkerque, Valenciennes, Maubeuge, Saint-Omer, Sedan, Givet, Paris, Vincennes, Neuilly, Belfort, Rennes, Lyon, Chambéry, Marseille, Nice, Bastia, Ajaeeio, Perpignan, Am-lie-les-Bains, Toulouse, Bordeaux, La Rochelle, Bayonne, Alger, Oran, Constantine, ainsi qu'au camp d'Avor et au camp de Châlons. •
— Aumôniers de la marine. Les aumôniers de la marine, créés par l'ancienne monarchie, ont été sujets à moins de vicissitudes que les aumôniers militaires, et la raison en est simple. De même que l'on ne conteste pas aux prêtres le droit d'assister les soldats mourants sur les champs de bataille ou dans les ambulances, il a toujours semblé naturel de donner place sur les vaisseaux de l'Etat à des aumôniers prêts à offrir les devoirs de leur ministère aux officiers, matelots ou soldats qui les réclament. Une ordonnance du 31 octobre 1827 (art. 588 et suiv.) aénuméré les devoirs et les obligations des aumôniers à bord des bâtiments de l'Etat; un règlement du 23 août 1845 organisa en outre le service religieux dans les établissements dépendant du département de la marine et institua des aumôniers entretenus de la marine pour les vaisseaux, les hôpitaux maritimes, les bagnes et les maisons d'arrêt des ports. Un décret du 31 mars Ï852 fit prévaloir un autre système d'organisation. Ce décret a créé un aumônier en chef de la flotte, chargé près du ministre de la centralisation des services et désignant les aumôniers titulaires ou auxiliaires, dont la nomination reste au ministre de la marine. Il y a un aumônier k bord de tout bâtiment portant pavillon d'officier général ou guidon de chef de division navale, et des navires destinés à une expédition de guerre. Il peut être également embarqué un aumônier sur tout bâtiment appelé soit k exécuter une longue campagne, soit à remplir une mission exceptionnelle. Un décret du 5 mars 1863 a composé le service de l'aumônerie de la marine d'un aumônier en chef, de 6 aumôniers supérieurs, de 28 aumôniers de l*e classe et de 30 aumôniers de 2^ classe, en tout 65 ûttmâniers. Le traiteiuentde l'aumônier en chef est de 6,000 francs, celui de tout aumônier embarqué est de 2,000 à 2,500 francs; il est de plus admis à la table de l'officier général ou du commandant. Après trois ans de service sur mer, il peut être mis en disponibilité pendant un an avec un traitement de 1,200 fr. Ces dispositions sont encore actuellement en vigueur.
•ADMONT, village de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et k 24 kilom. de Marvejols , sur un plateau qui domine la Truyere ; pop. aggl., 672 hab. — pop. tôt., 1,041 hab. Aux enviions, vestiges de la voie romaine qui conduisait de Lyon k Toulouse. Au xiv« siècle, ce village fut pris par les Anglais.
• AUNEAU, bourg de France (Kure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. do Chartres, sur l'Aunay, près de son confluent avec la Voise ; pop. aggl., 816 hab. — pop. tôt., 1,736 hab. Ruines d'un château du xuie siècle ; église romane.
AUMEDONACUM, ville des Santons, dans la Gaule ; aujourd'hui AulnàY.
AUNES, ancien roi de Daunie.
'AUNEUIL, ville de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. do Beauvais, .sur la lisière de la vallée de Bray ; pop. aggl., 531 hab. — pop. tôt., 1,124 hab.
•ACPS ou AULPS, ville de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Draguignan, au pied d'une montagne, sur un affluent de la Bresque; pop. aggl., 2,236 hab.
— pop. tôt., 2,597 nab.
AURA, suivante de Diane et fille de Lélas
et de Péribée. Bacchns, qui était amoureux
d'elle, ayant vu ses vœux repoussés, Venus
1 a Aura des désirs frénétiques, dont le
dieu profita. Devenue mère de deux jumeaux, elle tut saisie d'un transport furieux, déchira l'un d'eux et se noya ensuite. Jupiter la «(langea en fontaine, il Un des chiens d' Action, il
Cavale île Phîdolas de Corinthe, qui parcourut seule l'arène aux jeux Isthmiques, son conducteur étant tombe, et remporta la victoire.
AURALITE s. f. (ô-ra-li-te). Minéral qu'on rencontre en Finlande/ où il se présente en petites masses dont l'aspect rappelle la pyrargillite d'Albo. C'est une altération de la cordicrite.
• AURAY, ville maritime de Franco (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. età 32 kilom. île Lorient . sui une colline qui domino le Loch ou rivière d 'A ura y, pu p. aggl., 4,169 hab.
— pop. tôt., 4,894 bah.
— Histoire. Auray. en breton Alré, h donné
son nom k une famille dont les branches ont
AURE
subsisté jusqu'au xvio siècle. En 1341, Jean de Montfort assiégea Auray, dont il entraîna les défenseurs dans son parti. Charles de Blois s'en empara l'année suivante; Montfort tenta de reprendre la ville, ce qui donna lieu à la bataille d'Auray, que nous avons racontée au tome I«r du Grand Dictionnaire, page 949. Pendant les guerres de la Ligue, les troupes royales, l'armée catholique et les Espagnols l'occupèrent tour à tour. Dans les dernières années du xvme siècle, Auray devint le lieu de dépôt des prisonniers faits à Qniberon par l'année républicaine.
•AUREC, petite ville de France (Haute- Loire), cant. et à 11 kilom. de Saint-Didierla-Sèauve, arrond. et k 30 kilom. d'Yssingeaux ; pop. aggl., 756 hab. — pop. tôt., 2,531 hab. Restes de remparts. Aux environs, mines de plomb inexploitées.
AURELIA ALLOBROGORUM, ancien nom de Genève, ville de Suisse, au temps de l'empire romain.
AURÉLIANE s. f. (ô-ré-li-a-ne). Bot. Genre
de plantes, de la famille de.s araliacées. Il Syn. du genre panax.
AURÉL1EN (saint), archevêque d'Arles en 546. Il reçut du pape Vigile le titre de vie lire du saint-siège, fonda des monastères et donna des statuts aux religieux qu'il avait réunis dans sa métropole. Il mourut en 555. Sa fête se célèbre le 16 juin.
AURELLE DE PALAD1NES (Louis- Jean- Baptiste d'), général français, né au Melsieu (Lozère) en 1804. Admis k dix-huit ans k l'Ecole de Saint-Cyr, il en sortit avec le gra le de sous-lieutenant, fut envoyé en Afrique en 1841 et y resta jusqu'en 1848. Nommé alors colonel du 64e de ligne, il fit peu après la campagne de Rome, obtint le grade de rai de brigade en 1851, prit part à la guerre d'Orient et fut promu général de division le 17 mars 1855. De retour en France, il reçut le commandement de la 9e division militaire, à Marseille, d'où, pendant la guerre d'Italie, il assura le départ de nombreux convois d'hommes et de munitions. M. d'Aurelle prit ensuite le commandement de la 5© division militaire, à Metz, et fut mis à la tin de 1869 dans le cadre de réserve. Lors de la guerre de 1870, il fut chargé du commandement de la 9e division militaire. Après la défaite de La Motterouge près d'Orléans, M. Gambetta appela, le | 14 oetubre, le général d'Aurelle à commander la première armée de la Loire, formée alors du 15e corps, mais qui se grossit rapidement. Apres avoir arrêté la poursuite de l'ennemi à Salbris, il s'occupa d'établir la discipline dans son armée et adressa k ses troupes, le 19 octobre, un ordre du jour dans lequel il disait: « Je suis parfaitement décidé à faire fusiller tout soldat qui hésitera devant l'ennemi. Quant k moi, si je recule, fusillez-moi. » Les troupes placées sous son commandement s'étaient grossies successivement de celles des 16°, 17«, 18e, igeï 20e et 21« corps, lorsque, sur la nouvelle reçue de Paris qu< Troehu allait faire une grande sortie, la Délégation de Tours demanda au général d'Aurelle de marcher vers Pans. A la suite de conférences tenues entre les généraux d Aurelle, Pourcet, Martin des Paluères, Bore! et la Délégation, le 24 et le 26 octobre, il fut décidé que le mouvement commencerait le lendemain. Mais, le 28, les généraux apprirent la capitulation do Bazaine, et, sous prétexte de mauvais temps, d'équipement défectueux, le général d'Aurelle écrivit à Tours que le mouvement n'aurait pas lieu. La capitulation de Bazaine, en permettant au prince Frédéric-Charles d'envoyer contre l'armée de la Lotre près de 200,00» hommes do venus disponibles, aggravait terriblement la situation. Comprenant la nécessité d'accélérer le mouvement sur Paris, M. Gambetta exigea que l'armée se mît en marche, ce qui eut lieu le 7 novembre. Deux jours plus lard, M. d'Aurelle rencontra à Coulmiers l'armée du général Von der Thann, sur laquelle il remporta un brillant succès. A la suite de cette bataille, l'ennemi abandonna Orléans, laissant entre nos mains plus de 2,000 prisonniers. Pendant que le général d'Aurelle faisait fortifier Orléans et prétextait du mauvais temps, de la difficulté des chemins, etc., pour ne pas poursuivre en avant son mouvement, une partie de l'armée du prince Frédéric- Charles et le corps du duc de Meckleinbourg manœuvraient pour resserrer leur cercle autour de nous. Cependant, à la fin de novembre, l'ai m général d'Aurelle obtenait des n cds ;
k Ladon, a Mé2 ères, 1 J \ ille. I I
d'une nouvelle sorti ! ;i pour le 30 110vembre, la Délés ition de Tours ordonna au général en chef de l'amie'- de I» Loire un nouveau mouvement en avant avec environ 160,000 hommes. Le icr ]t, "neral
Chanzy débuta par un succès suivi d ■ ■■ a la suite de ers éi hecs, le . énéral d'Aurelle, se trouvant sépare des 18» et 1 donna à l'armée de battre en retraite, donna, le 3 décembre, l'ordre d'évacuer Orléans, où l'ennemi rentra de nouveau le 4, et se retira en Sologne. Sui l'o de M. Gara-
betta, il e iaya d'arrêter son mouvement de
il M.tr-
pallièret . qu rmait l'arrièro-garde
ii' La 1 lOire, «t
tout m uvomei oait presque
du manque
irgie dont le général ; lurelle avait iu.ii
AURI
preuve en cette circonstance, lui enleva son commandement (6 décembre), nomma une d'examiner la conduite du général, et nomma le même jour nier commandant du camp de Cherbourg. Le gênerai d'Aurelle refus» ce poste, demanda k être traduit devant un conseil de guerre et se retira k Belley. Le 10 janvier, ■nbetta lui offrit de nouveau le commandement d'un corps d'armée; mais le général répondit encore une fois par un refus, déclarant qu'il n'accepterait de fonctions que d'un gouvernement régulier, • dont le premier acte serait de faire passer on conseil de guerre les ambitieux et les incapables qui avaient perdu la Franee. •
Nommé, le 8 février 1871, député & l'Assemblée nationale dans la Gironde et dans l'Allier, il opta pour ce d- -1 1 mène,
lit partie des quinze commissaires non par l'Assemblée pour suivre k Versailles les .rions He I 1 paix avec la Prusse, vota pour la paix à son retour à Bordeaux et fut appelé, le 3 mars, par M. Thiers à prendre le commandement de la garde nationale de la Seine. Extrêmement impopulaire k Paris, le général d'Aurelle excita une profonde iih Hance dans la population, bien que, dans une visite que lui firent des commandants de la garde nationale, il eût affirmé sur l'honneur Mm aliMilu dévouement à la République , son action fut-elle complètement nulle loi l'insurrection du 18 mais, et M. Thiers le remplaça par L'amiral S usset. Le gênerai d'Aurelle alla siéger alors a la droite de L'Assemblée, dans le groupe des réactionnaires cléricaux. Il vota la proposition Cazenove sur les prières publiques, L'abrogation des lois d'exil, la validation de Tel ''hou des princes, etc. Nommé, en juillet 1871, commandant de la division militaire de Bordeaux et, au mois de septembre suivant, membre de la commission
..■te pour les capitulations, il pril peu de part aux ira vaux lée. Le£4maia il s'abstint d'émettre un vote; niais il vota pour le septennat le 19 novembre et donna silencieusement son acquiescement k toutes les mesures ultra-réactionnaires du gouvernement de combat. Au mois de mars 1875, il fut un des signataires de la lettre adressée par un certain nombre de députes à M. Gutbert, archevêque de Paris, pour lui présenter leur offrande collective, destinée a L'érection do l'éj Use du Sacré-Cœur, et lut demander qu'une chapelle fût 1 ■■" pour l'Assemblée nationale et les Assemblées futures. Le général vota contre la conslil 1
du 25 février 1875 et soutint jusqu'à l'expiration 'les pouvoirs de la Chambre la politique
de M. Buffet. Au mois de septembre 1873, il avait reçu le commandement du 18e corps d'armée; mais, atteint par la limite d'âge, il dut, en janvier 1874, se démettre de son commandement. Le 10 décembre 1875, il fut élu par l'Assemblée sénateur inamovible, et il devint questeur du s nat en mars 1876. On doit au gênerai d'Aurelle de 1
■ intitulé: la Première armée de ta Loire (1872, in-8°), dans lequel il fait le récit apologétique des opérations de l'armée de la Loire lorsqu'elle était sous son comme ment. Il y attaque vivement la Délégation de Tours, particulièrement M. de Freycinet,dont
il essaye de réfuter l'ouvrage intitule : la
Guerre en province; mais, comme l'a trèsbien fait lemarquer ce dernier, les contestations du général d'Aurelle reposent sur des confusions de dates ou sur des erreurs m rielles, dont plusieurs trouvent leur réfutation dans son propre ouvrage même.
*AUREMGABAD ou AUKAM.AIUI), ville de l'Indoustan anglais. — Population actuelle, 60,000 hab.
AURKS(A.), ingénieur et archéologue français, nu k Montpellier en 1806. Admis à I Kcole polytechnique en isS4 . il entra eu 1886 dans le corps des ponts et chaussées, devint ingénieurordinaireen 1831, ingénieur en chef en 1847 et. prit sa retraite en 1868. M. Aurès s'est fixé k Nîmes et est devenu membre de l'Académie du Gard. Il a collabore a la Gazette des architectes et du bâtiment, a divers autres 1 ei tieil i, el e publié ■ ■ études dan» les Mémoires de l'Académie du Gard; en outre, on lui doit les ouvrages suivants, qui attestent une série l l
■ uns de ta Maison-Corréé (Mines, 1844,
in-40); I s du module déduite du
I 1862. in-40); Etudt
ruines de Metaponte(lS6$,in-4Q)i Métrologie
gautoise (1870, ra-4°)j Etude des dimensions
de Pttstum (tstig, in-40); Ou
1873, ln-80): Nouvetl sur le
IMS Mariennes (1878, iu-8°); iVofe
sur l'expression antique de la contenance d'un
■ • .lu musée de Aimes (1875, in-s°).
AliHIA (Jean-Dominique d'), sculpteur italien , ne a Naples , mort en 1585. I de Jean Nola, il obtint de son vivant une Ltation et produisit de nombreux travaux commandes par sa ville nat île et par
plusieurs autres villes d'Italie. Son œuvre la
■ lebre est la fontaii orne la place de Castel-Nuovo, a Naples.
• AUR1AC ( Phili Marie
AURO
en Hollande 0864, 2 vol. in-12} ; Reddition de Bordeaux (1865, in-8°) ; le Siège de Calais (1865, in-8(>) ; Guide aux bains de nier (1866, in-12); le Destin antique (1868, in-12); V Avantdernier siège de Metz {1875, in-12); Charlotte (1875, in-32), nouvelle.
ÂURIAC (Jules Berlioz d'), littérateur français, né à Grenoble nn 1820. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis il entra dans la magistrature et il remplit pendant quelques années les fonctions de juge dans sa ville natale. M. Berlioz, renonçant ensuite à la magistrature, employa ses loisirs à cultiver les lettres. Il a collaboré au Journal pour tous, ainsi qu'à divers autres recueils, et il a publié en volumes un certain nombre de romans. Nous citerons de lui : la Guerre noire, souvenirs de Saint-Domingue (1862, in-]2); Ce qu'il en coûte pour vivre (1863, in-12); l'Esprit blanc (1866, in-12); le Mangeur de pondre (1866, in-12); les Forestiers du Mielngan (1866, in-12); les Pieds fourchus (1866, in-12); Hayon de soleil (1866, in-12); le Scalpent- des Otiavas (1866, in-12); les Terres d'or (1867, in-12) ; Œil de Feu (1867, in-12) ; fmi l'Indien (1867, in-12); la Caravane des sombreros (1867, in-12), etc.
* AURICULAIRE s. f. — Bot. Syn. d'HÊ- DYOTIS.
ACRIGENA (né de l'or), surnom de Persée, issu de Jupiter, à cause de la pluie d'or en laquelle se métamorphosa ce dieu pour pénétrer dans la tour où était renfermée Danaé, qui devint mère de Persée.
AUR1GERA, nom latin de I'Ariege.
*ATJRIGNAC, bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Saint-Gaudens, sur une terrasse qui se termine par un escarpement à pic ; pop. aggl., 1,114 hah. — pop. tôt., 1,479 hab. On a découvert près d'Aurignac des ossements d'éléphant, de rhinocéros, de bison, d'hyène, mêlés à des squelettes humains. ■ Dans une ancienne sépulture, dit M. Lartet.lesos d'herbivores étaient cassés dans un plan uniforme et avec l'intention évidente d'en extraire la moelle. Plusieurs présentent des entailles et des raclures produites avec des instruments tranchants. On a trouvé aussi divers outils et ornements d'os. C'est le premier exemple authentique d'une sépulture évidemment contemporaine de plusieurs espèces d'animaux admis jusqu'ici comme antédiluviens. Et cependant il ressort de l'ensemble des faits observés à Aurignac que, depuis l'habitation de l'homme sur ce point, il ne s'est produit aucune grande invasion aqueuse, aucun bouleversement physique de nature à apporter le moindre changement dans les accidents topographiques du sol. »
* ACR1LLAC, ville de France (Cantal), ch.-l. de départ., à 657 kilom. de Paris, par le chemin de fer, sur la rive droile de la Jordanne; pop. aggl., 8,795 hab. — pop. tôt,, 11,098 hab. L'armnd. comprend 8 cant. , 93 coram., 90,227 hab. Commerce de fromages dits du Cantal.
A1JR1MA, nom d'une prophétesse germaine, qui était, suivant Tacite, honorée comme une divinité.
* AURIOL, bourg de France (Bouches-du- Rhône), cant. et à 4 kiloin. de Roquevaire, sur la rive droile de l'Huveaune; pop. aggl., 2,452 hab. — pop. tôt., 4,804 hab. Fabrique de céruse, de soude, vinaigre de bois et sel de Saturne; filature de coton; papeteries et scieries hydrauliques. « Anriol, dont le nom dérive peut-être de Auri valtwn (vallon d'or), dit M. Ad. Joanne, est assez mal bâtie; mais le Cours et les promenades plantées le long de l'Huveaune sont fort agréables. On y remarque des débris de fortifications, élevées peut-être pour défendre la contrée contre les incursions des Sarrasins ; les ruines de l'ancien bourg, bâti jadis sur la plate-forme du pâti d' Amour, plus élevée que la ville actuelle et autour d'un château démoli pour taire place à un couvent de capucins; la tour de (Horloge, construite en 1564, etc.
» Dans les environs d'Auriol se trouvent une concession houillère couvrant, au pied du mont Regagnus, une superficie de 2,55r> hectares, des mines de fer hydraté, des plàtrières fort abondantes, et des carrières de craie. »
AURONCESou AI RU iN CES, en latin Aurunci, peuple de l'ancienne Italie , qu'on appelle aus^i Ausonis.
11 ROPHITB, -pouse d'Ocitus et mère de Gycnu , guerrier qui conduisit 12 vaisseaux
' i «ne.
* AURORE s. f. — Astron. Planète télés -
par Watson le 6 septemore 1867. Voici les éléments de cette planète :
Mouvement diurne . . , . 631,0414
Durée de ta révolution sidérale 2051J.797
Distance moyenne au soleil 3,160026
Excentricité 0,08
Longitude du périhélie. . 45« 32' 4o"
Longitude du nœud nscen-
*\ii;i>s. village de France (Gironde), Ch.-l. Uu cant., arrond. ot à 10 kilom. de
AUST
1, pop. aggl., 255 hab. — pop. tôt., 584 hab.
AUROTELLURITE S. f. (ô-ro-tèl-lu-ri-te — du lat. aurum, or, et de tellurîte). Miner. Telluriure natif d'or, appelé aussi or graphique.
ADRUNCUS (Posthumîus Corainius), magistrat romain du vo siècle av. J.-C. Il fut consul en 501 et en 493. Son premier consulat fut interrompu par la première dictature, celle de Larcius Rufus, et c'est sous le second qu'eut lieu la retraite du peuple sur le mont Sacré. Auruncus fit, en 493, UDe expédition heureuse contre les Volsques et fut ensuite un des envoyés choisis pour aller détourner CoriolaD de faire la guerre à sa patrie.
AUSGULTATRICB S. f. (o-skul-ta-tri-se — rad. ausculter). Religieuse chargée d'écouter ce qui se dit au parloir.
AUS1A, nymphe que Protée rendit mère de Méra.
AUSONES, peuple d'Italie. V. Ausonien, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
AUSONIA s. f. (o-zo-ni-a). Astron. Planète télescopique découverte par M. de Gasparis.
AUSONICM MARE, ancien nom de la partie de la mer Tyrrhénienne qui baigne les côtes de la Calabre.
ACSSAGUREL ou AL'XA , petite ville du royaume d'Adel, sur la frontière de l'Abyssinie.
Au»ierih»(poNTD').V. Paris , au tome XII du Grand Dictionnaire, page 245.
* AUSTÉTHOSCOPE. Ce mot n'est qu'une forme corrompue de autostéthoscope.
" AUST1N (Sarah), femme de lettres anglaise. — Elle est morte en 1967.
AUSTOR SEGRET , poëte provençal du xme siècle. Comme Austor d'Orlac, dont il était contemporain, il sentit douloureusement les désastres causés par les croisades et les déplora en vers émus. On a de lui, surce sujet qui troublait alors l'Europe, un sirvente qui a été publié dans la collection de Raynouard.
AUSTRACAMPHÈNE s. m. (o-stra-kan-fène). Chim. Campheue qui dérive du chlorhydrate solide d'australène.
— Encycl. V. térébenthine, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1636.
AUSTRAL, ALE adj. — Terres australes.
V. antarctique, dans ce Supplément
AUSTRALÉNE s. m. (o-stra-lè-ne). Chim.
Hydrocarbure pur qui forme le principal constituant de l'essence de térébenthine anglaise. On le désigne encore quelquefois sous le nom d'AUSTRATERÉBENTHÈNE. On se sert du préfixe austra pour le désigner, parce que l'essence anglaise provient du pinus auslralis. V. térébenthine, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1634.
* AUSTRALIE. — Le tableau suivant indique la population de l'Australie en 1871 :
EXPORTATION. IMPORTATION
liv. st. liv. st.
Nouvelle - Galles du
Sud 11,815,829 ll,088,3S8
Victoria 15,302,450 16,533,856
Australie du Sud . . 4,587,859 3,841,100
Queensland 3,542,530 2,885,499
Australie occiden -
taie 265,217 297,328
35,513,885 34,646,171 Ce qui produit en francs un total de plus de 1,754,000,000.
Le voyageur Gosse a parcouru, en 1873, une grande partie de l'Australie. Daus ce long et pénible voyage, il était accompagné de quatre blancs, de trois Afghans et d'un noir. Il a remarqué que le pays devient de plus en plus mauvais après qu on a dépassé, en tirant vers l'O., la limite séparant l'Australie méridionale de l'Australie occidentale. Parti, le 21 avril, d'Alice -S pring, il ne trouva d'eau vive et courante que le 19 juillet, à Ayer's-Rock. Quel pays que celui où l'on peut ne pas voir d'eau courante pendant presque trois mois l
■ L'Ayer's-Rock , dit le voyageur, est une musse granitique dont la surface est décom* posée et pleine de creux et de grottes ; dirigé de l'O. a l'E. et long de 3 à 4 kilomètres, il s'élève, roide, au milieu de la plaine, qu'il domine de 325 à 350 mètres. Nous gravîmes ce rocher.
■ Combien j'enviai alors mon Afghan et la peau cornée de ses pieds 1 il marchait sur la ruche nu-pieds comme sur un tapis, tandis que moi je marchais en réalité sur des ampoules.» Dans toutes les grottes nous trouvâmes dos preuves du séjour des indigènes, qui y passent volontiers la saison des pluies... Ces troglodytes australiens ont couvert le granit de dessins de toute sorte, tels que cœurs enlacés, etc.
AUTE
1 Ce roc d'Ayer est la plus belle chose que j'aie encore vue. Dans la saison des pluies, ou après les grands orages, quand il regorge de cataractes, il doit vraiment offrir un spectacle sublime... ■
Les territoires que Gosse a visités sont d'un aspect triste et sauvage, mais ils ne laissent pas d'être parfois imposants et pittoresques. L'altitude de plusieurs montagnes y est supérieure, et de beaucoup, à ce qu'on aurait pu supposer, car, dans cette direction-là , l'Australie méridionale ne possède pas un seul sommet dépassant ou atteignant 400 mètres, tandis que Gosse évalue à 841 mètres la hauteur du mont Gardiner, dans la chaîne de Reynold ; il donne au mont Liebig, dans la chaîne de Mac-Donnell, une hauteur relative de 625 mètres, une hauteur absolue de 1,045 mètres; enfin, il estime à 1,253 mètres l'élévation du mont Morris... Ce ne sont plus là des collines.
Si Gosse a surtout traversé des terres sans eau, sans valeur, sans avenir, il a aussi vu de vastes pâturages, de belles vallées, des rivières plus ou moins courantes; il a rencontré beaucoup d'animaux et, sans comparaison, beaucoup d'indigènes, ou du moins il a souvent remarqué les feux de leurs campements à tous les points de l'horizon... Ces indigènes se sont généralement montrés bienveillants ; cependant deux hommes de l'expédition ont été attaqués une fois par une quarantaine de sauvages, sur le territoire de l'Australie occidentale, et il a fallu faire feu sur les assaillants.
En somme , le pays est si mal loti que Gosse ne croit pas possible de jamais établir une route praticable entre le S. de l'Australie occidentale et la ligne du « télégraphe continental. ■
On doit établir un télégraphe transcontinental et transocéanique de Londres à Melbourne et à Sydney ; ce télégraphe doit avoir pour point d'attache en Australie la nouvelle colonie de Port Darwin , au N.-O. du continent. Pour renouera ce fil leur propre réseau, les habitants de l'Australie du Sud ont décidé de construire une ligne télégraphique à travers tout le continent australien , de Port-Darwin à Port-Augusta, à l'extrémité septentrionale du golfe Spencer. Il s'agira de poser un fil de 2,400 kilomètres de longueur à travers des solitudes qui n'ont été parcourues qu'une seule fois. Il faudra donc nécessairement établir de distance en distance, dans le désert, des stations pour les gardiens et les approvisionner pour longtemps, jusqu'à ce que le territoire ait été graduellement peuplé et que des routes et des chemins de fer aient rayonné à travers les pâtis et les broussailles, si la chose devient jamais possible.
AUSTRAMNE s. f. (ô-stra-li-ne — de Australie, n. de lieu). Bot. Genre fondé pour une espèce d'ortie.
AUSTRAPYROLÈNE S. m. (o-stra-pi-ro-lène). Chim. Hydrocarbure isomère de î'auslralène, qui prend naissance dans l'action de la chaleur sur ce dernier corps. L'austrapyrolene est encore désigné sous le nom d'a-iso-
TÉBÉBENTHÊNE.V.TÉRÉBENTHINE, au tome XIV
du Grand Dictionnaire, page 1635.
AUSTRATÉRÉBENTHËNE s. m. (o-stratéré-ban-tè-ne ). Chim. Hydrocarbure pur qui forme le principal constituant de lessence de térébenthine anglaise. On le désigne quelquefois plus simplement sous le nom d'AUSTRALÈNE. On se sert du préfixe austra pour le désigner , parce que l'essence de térébenthine anglaise provient du pinus australis. V. térébenthine, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1634.
AUSTRILÈNE s. m. (o-stri-lè-ne). Chim.
Nom donné par M. Berthelot à un isomère de l'australène ou austratérébenthène, auquel il est mêlé dans l'essence de térébenthine anglaise. V. térébenthine, au tomeXIV du Grand Dictionnaire, page 1634.
AUSTRUDE ou OSTRD (sainte), née vers 634, morte vers la fin du vue siècle. Religieuse à l'âge de douze ans, elle fut élue, eu 654, abbesse du monast'-re, en, remplacement de sa mère, sainte Saluberje, qui venait de mourir. Elle eut ainsi à diriger, outre une maison de trois cents religieuses, une communauté d'hommes qui lui était annexée. Son administration, en dehors des causes intestines de division, fut très-orageuse. Elle eut d'abord à se défendre d'une accusation de complot politique, et elle dut ensuit-' repousser les attaques de Mauger, son évoque, qui voulait s'emparer de son monastère de femmes.
AUTARIT, chef gaulois, mort en 238 av.
J.-C. Chef des mercenaires de l'armée carthaginoise d'Afrique, il prit part à la révolte qui eut lieu vers la tin de la première guerre punique et fut mis eu croix par ordre d'Humilcar.
AUTELLET (Pierre-Médard) , médecin, né à Civray (Vienne) en 1814. Il fit ses études de médecine à Paris, où il prit le grade de docteur en 1842 , puis il alla pratiquer son art dans sa ville natale. Le docteur ÀUtellet est devenu médecin des prisons et des épidémies pour l'arrondissement de civray, et îlaobteuu une médaille d'or pour le d<\ oue ment dont il a fait prouve dans diverses épidémies, ainsi que la croix d'honneur en 1364.
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On lui doit un *_ertain nombre d'écrits, notamment : Mémoire sur la nature et le traitement du choléra ; Nouvelles considérations sur le traitement de la fièvre typhoïde épidémique ; Histoire d'une épidémie de diphthérite dans l'arrondissement de Civray.
' AUTERIVE, ville de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Muret, sur une hauteur qui domine l'Ariége; pop. aggl., 2,199 hab. — pop. tôt., 3,179 hab. Moulins importants.
AUTESIODORUM, nom latin d'une ville de l'ancienne Gaule Lyonnaise, chez les Sénons; aujourd'hui Adxerre.
' AUTEDIL, ancienne commune du département de la Seine , comprise aujourd'hui dans le XVle arrondissement de Paris. — Depuis 1862, on a transféré à Auteuil l'institution de Sainte-Périne, précédemment située rue de Chaillot et destinée, comme on sait, à recevoir, moyennant une pension, des personnes âgées. Les bâtiments de Sainte- Périne d'Auteuil, situés près de l'église, à l'entrée du parc, renferment 293 lits de pensionnaires, soit 35 lits de plus que la maison de la rue de Chaillot. Ils se composent d'une série de pavillons isolés, reliés par des galeries couvertes et disposés des deux côtés de la cour d'honneur. Chaque pensionnaire a un petit logement séparé. Ils jouissent en commun d'un salon de réunion, de deux salons de jeux et de lecture, d'une bibliothèque, d'un vaste réfectoire, et l'établissement possède une chapelle. Près de là se trouve une maison de retraite pour cent vieillards, qui a été construite grâce aux libéralités de M. Chardon-Lagache.
Le 1er novembre 1873, on a inauguré à Auteuil, en dehors des fortifications, dans le bois de Boulogne, un champ de courses destiné à combler la lacune laissée par la suppression des steeple-chases de Vincennes.
Cet hippodrome a été crée par la Société des steeple-chases de France et a coûté environ 1 million au cercle de la rue Royale, qui s'est imposé cette dépense. Les tribunes y sont admirablement construites; on y a consacré des tribunes spéciales à la presse et au ring et l'hippodrome est un véritable jardin anglais.
* AOTHON, bourg de France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Nogent-le-Rotrou, près des sources de l'Ozanne et de la Braye; pop. aggl., 932 hab. — pop. tôt., 1,504 hab. Sur son territoire, château moderne et ferme modèle.
AUTHRON1US, compagnon d'Enée. Il fut tue pur S;thus. (Enéide.)
AUTOCLÈS , général et orateur athénien, au IVe siècle av. J.-C. Il fut, en 371, chargé de négocier la paix avec les Spartiates et, en 362, il conduisit avec assez de mollesse une expédition enThrace. Il avait une grande réputation d'éloquence, et Aristote, dans sa Rhétorique , cite un passage d'un de ses discours.
* AUTOCRATIE s. f. — Encycl. V. despotisme, au tome VI du Grand Dictionnaire, pour de nouveaux développements.
* AUTOGRAPHIE s. f. — Encycl. Dans son acception la plus étendue, le mot autographie s'applique à tout procédé destiné à reproduire l'écriture, et c'est le sens que nous lui donnerons ici. Mais, dans l'usage le plus habituel, on donne le nom de copie de lettres aux opérations par lesquelles on obtient une seule copie ou un petit nombre de copies de l'écriture, et on réserve le nom d'autographie aux procédés plus ou moins analogues à l'impression lithographique, qui permettent de tirer un nombre indéfini d'exemplaires de l'écriture qu'on veut reproduire.
Le procédé de copie imaginé par Watt est encore aujourd'hui généralement employé, avec quelques modifications dont l'expérience a démontré la nécessité. On écrit la lettre à copier sur du papier ordinaire, mais avec une encre spéciale dont nous avons donné la recette au mot encre, et dout le caractère essentiel est d'être très-hygrométrique. Ensuite, selon que la lettre a une ou deux pages écrites, on humecte très-également une ou deux feuilles de papier le^er, transparent, non collé. On a cru longtemps nécessaire, pour humecter convenablement ce papier, de le laisser sous presse, pendant une demi-heure, entre deux morceaux de calicot mouillés. La durée de l'opération était un très-seneux inconvénient. Aujourd'hui, on se contente de mouiller très-largement le papier avec une éponge, de le placer entre des feuilles de papier buvard et de frapper le tout légèrement avec la main pour absorber l'excès d'humidité. Si le papier était trop humide, les caractères s'étendraient et l'écriture serait comme etfacée ; s'il était trop sec, la copie ue se reproduirait pas; mais le procédé si simple que nous avons indiqué évite ces deux inconvénients. Pour tirer la copie de la lettre, on se sert généralement d'une petite presse analogue à celle dont se servent les graveurs en taille-douce. On pose sur la table de la presse un carton lissé à la cire, on place dessus uue des feuilles humectées, puis la lettre à copier, une autre feuille humide, un autre carton, uu carré d'étoife^de drap attache au bord de la planche, et l'on lait passer le tout entre les deux cylindres, en tournant la manivelle de l'appareil. Les
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épreuves ainsi obtenues sont écrites à IVnverô ; mais elles sont parfaitement lisibles
fiar transparence, et l'on peut les coller par es angles sur les feuilles d'un registre ordinaire ou par un bord sur un registre à onglets.
On remplace très-souvent aujourd'hui la presse autographique |iar un appareil très- Simple et très-peu coûteux. Il se compose d'un cylindre en bois entouré d'une étoffe imperméable. On dispose autour du cylindre la lettre à copier, après avoir placé sur chaque page d'écriture une feuille humectée; on serre légèrement le tout entre les mâchoires d'un etau appelé pressoir, et l'opération est terminée.
Tels sont les procédés usités pour reproduire l'écriture a un, deux ou tout au plus trois exemplaires; car i! est évident que l'original, perdant une partie de son encre à chaque tirage, serait bientôt détruit et ne donnerait, en tout cas, si l'on poussait trop lom son emploi, que des copies de plus en plus cales. Il peut être, cependant/ très-utile de pouvoir tirer d'un écrit un très grand nombre de copies, et de pouvoir faire par L'écriture quelque chose d'analogue à ce qui se fait soit par la typographie, soit par la lithographie.
La première tentative dans cette voie est due à Franklin. Son procédé, très-ingénieux, mais aujourd'hui abandonné, consistait a produire mécaniquement des planches gravées. On commençait par écrire sur du papier avec de l'encre fortement gommée, on saupoudrait ensuite l'écriture avec du sablon ou de la poudre de fonte très-fine, on plaçait le papier, l'écriture en dessus, sur une planche de fer ou une pierre dure, on passait dessus une planche aétaiti et l'on soumettait le tout à l'action d'une presse. Les caractères se trouvaient ainsi imprimés en creux dans la planche d'étain, qui servait ensuite à tirer des exemplaires par l'impression en taille-douce.
Comme on le voit, la pensée des premiers inventeurs avait été de ramener Vautographie aux procédés de la gravure en tailledouce ; il était tout naturel qu'on songeât ensuite a identifier l'autographîe avec la lithographie. Le problème, en eîî'et, se présentait, i.-i avec une séduisante apparence de simplicité et pouvait être réduit à ces termes : transporter sur la pierre ou le zinc le modèle écrit ou dessiné sur papier. Néanmoins, des difficultés de détail empêchèrent longtemps toutes les tentatives d'aboutir. Ce fut S snefelder qui, le premier, trouva une solution satisfaisante.
Son procédé a reçu depuis des modificasi heureuses, que Yautographie est aujourd'hui en mesure de lutter avec la litho- . raphie elle-même, présentant, du reste, sur celle-ci, tous les avantages qui distinguent le dessin sur papier du dessin sur pierre.
Le papier autographique générale m eut employé se prépare avec trois couches légères de gélatine de pied de mouton, sur lesquelles on applique une couche d'empois et une de gomme-gutte. Quelques-uns se contentent de deux couches île gélatine, pour avoir un papier moins épais. D'après Cruzel , inventeur de ce papier, la première couche de gélatine chaude doit être a] pliquée avec une éponge bien également et en petite quantité, pour éviter les stries et les lités que produirait la coulure. La feuille ainsi préparée est mise à sécher sur une corde tendue. On upphque, avec les mêmes précautions, la deuxième couche, puis la troisième s'il y a lieu. La couche d'empois doit de même être étendue très-légèremenl avec une éponge, et la gomme-gutte, plie.- et dissoute dan-, l'eau, s'applique de la mémo façon sur L'empois. Le | apiei e 1 i n luite séché,
I i e. On écrit ou l'on di très- commodément et très-finement, si l'on veut, sur le pai.ier ainsi préparé. Le transport sur la pierre s'opère ensuite sans difficulté; la nature gélatineuse de lacouc laquelle on a écrit ou dessiné explique suffisamment comment on obtient son adhérence sur la pierre.
AUTOLÉON , général des Crotoniates. Les EtOCi iens Opuntiens avaient l'habitude de luîsser vide une place dans leur front de bataille, en mémoire d'Ajax , tils d'Oïlée, leur héros national. Dans une guerre soutenue par les Crotoniates contre les Locriens, Autoléon voulut profiter de cette coutume des ennemis et s'élança dan ce vid po i p ■
tn'i au milieu de. leur armée; m. us \\ fut
blessé à la cuisse par lo spectre d'Aj
de s'éloigner. Comme la plaie n rissait pas, il s'adressa à l'oi acle. qui im ordonna de se. rendre dans l'Ile de Leucé el «I apaiser i ar un sacrifi :e les mânes du hélu toléon, ayant obéi, obtint sa guérison. ( i l'ombre d'Ajax , Autoléon vil
l'île de Leucé celle d'Hélène, qui le ch d'aller dire au poète Sté tichore que, s'il voulait revoir la lumière (ce poète avait perdu la vue pour avoir médil d'eue dans ses vei ), il devait se rétracter en composant un chant en son honneur. Stesichore le fit et recouvra l'usage de ses yeux.
' AUTOLYCUS. — Autolycus était fils de Mercure, ou de Dédalion , suivant qui ' auteurs, et de Chioué, nommée aussi Philonis, ou de Télaugô; époux d'Amphitée, suivant les uns, de Néere, fille do l'Arcadien
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Péréus, selon les autres, il fut le père d'Anticlée, épouse de Laerte et mère d'Ulysse et de Ctimène, et, suivant Apollodore, de Polymede, épouse d'Eson et mère de Ja 01 H mère dit qu'Autolycus surpassait tous les humains en fourberie. Ce fut lui qui déroba le eéâèbre casque d'Amyntor , les troupeaux d'Eurytus, dans l'Eubée, et ceux de Sisyphe. Ce dernier le convainquit de fraude, ayant fait une marque au pied de ses bestiaux, qu'il reconnut ainsi parmi ceux d'Autolycus. A cette occasion , Sisyphe avait noué des intelligences secrètes avec la tille d'Autolycus, Anticlée, qui épousa plus tard Laerte; quelques auteurs même attribuent à Autoly.-us la paternité d'Ulysse. Autolycus changeait de forme à volonté, ou plutôt, d'après Hygin, métamorphosait tout ce qu'il dérobait. Il habitait le Parnasse, et c'est dans une chasse sur cette montagne que fut blessé Ulysse, qui avait quitté Ithaque pour venir voir son grand-père. Il Fils de Déimachus et frère de Déiléon et de Phlogius. Accompagné de ses frères, il suivit Hercule dans son expédition contre les Amazones, puis tous trois, s'étant un jour écartés, se rendirent à Sinope, dont Autolycus, suivant ■ ' ■ le fondateur, et où ils se joignirent plus tard aux Argonautes, qui étaient descendu- dans leur ville. Suivant Hygin, Autolycus était fils do Phryxus et de Chalciope et frère de Phrontes, de Démoléou et de Phlogius.
ACTOMÉDUSE, fille d'Alcathotis et mère d'Iolatts, qu'elle eut d'Iphiclès.
Automne (l'), tableau de Théodore Rousseau. L'artiste nous transporte au milieu des vastes plaines de la Sologne. Par un chemin qui coupe la toile en deux, un cavalier vient à nous; près de lui, une femme marche à pied.
Or, c'était en automne,
Quand la précaution au voyageur est bonne.
Les mauvais temps ont défoncé la route; les ornières sont pleines d'eau; le ciel est chargé de grands nuages pluvieux qui projettent leur ombre sur toute la gauche du tableau ; au loin, dans une éclaircie lumineuse , on aperçoit une paysanne en jupe rouge. Un bouquet de grands chênes, au feuillage rougi par les premières gelées, est plante au milieu du tableau. Toute cette composition est peinte dans les tons les plus justes et les plus vigoureux: elle est pleine d'air, de lumière, de pluie; les flaques d'eau du premier plan reflètent bien les lueurs livides du ciel; les pâturages, qu'un coup de soleil éclaire vivement dans le lointain, sont d'une couleur digne d'Hobbema. C'est là, en somme, une des plus belles œuvres de Théodore Rousseau. Elle a figuré à l'Exposition universelle de 1867 et faisait partie, a cette époque, du cabinet de M. Marmontel.
•AUTOMOTEUR. TRICE adj. — Encycl.
Plan automoteur. V. plan, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 1125.
AUTONOÉ, une des Danaïdes, épouse d'Euryloque. il Une des Néréides. Il Suivante de Pénélope. Il Fille de Péiréus ou Piréus, compagnon de Télêmaque, et mère de Palémon, qu'elle eut d'Hercule. Il Fille de Céphée, nommée aussi Antinoé.
AUTONOMES, ancien peuple de la Thrace, dans le voisinage de Philippes, le plus vaillant de cette contrée, au dire d'Hérodote. Alexandre ne put soumettre les Autonomes qu'au prix des plus grands efforts. Plus tard, ils opposèrent également une vigoureuse résistance aux Romains, qui enfin les subjuguèrent sous le règne de Vespasien. Hérodote les appelle aussi Satrxy ce qui fait supposer que leur nom d'Autonomes (peuple se gouvernant par ses propres lois) n'était qu'une dénomination grecque.
AUTONOMISTE s. m. ( ô-to-no-ini-ste ).
Partisan de l'autonomie d'un pays.
AUTONOtJS, époux d'Hippodamie et père d'Acanthe et d'Aeanthis. 11 Nom d'un Troyen tué par Patrocle, et d'un capitaine grec, tué par Hector. {Iliade.)
AUTOPHONUS, Thébaiu, père de Lycophron. {Ihade.)
AI1TOP1IHAUATE , général persan du ivo siècle av. J.-C. Satrape de Lydie sous Artaxerce Mnémon, il eut à combattre une révolte générale de l'Asie Mineure et fut complètement défait. Cependant, après une soumission partielle des révoltés, Autophra- .1 oûvei ii- ment de Lyd ie et L'administra paisiblement.
AUTORITARISME s. m. (o -to-ri-ta-ri-sme
utoi U 111 1. Système qui admet la
ité d'une au toi tté forte équivalant a
l'arbitraire : Cavi ritarismb a enfanté chez
nous les préfets dits à poigne. 11 Neol.
"AUTR AN {Joseph^, poôte français. — Il est mort ù Marseille, d une malu lie de cœur, le 1877. Après plusieurs tentatives infructueuses pour entrer a l'Académie franfl. Auti 'il fui élu membre de la docte compagnie, en remplacement de Ponsard, au mois de mai 1S68, et il prononça son discours de réception I 1 1 5 avril de l'année suivante. Pendant ses dernières années, il vécut presque constamment retiré a la campagne, en Provence, employant ses loisirs à produire de nouvelles œuvres remarquables. Depuis le
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Cyclope d'après Euripide {iï,ù?, in-12), il a publié les Paroles de Salomon (1869, in-8«), recueil de poésies inspirées par la lecl la Bible. Plusieurs des pièces de ce i ont un caractère d'austère grandeur et de pathétique éloquence. Dans les Sonnets capricieux (1873, in-8°), le poète a présen talent sous une forme nouvelle. Ce recueil contient environ trois cents sonnets, dont l'inspiration, très - variée , est tour à tour joyeuse et triste, ironique et enthousiaste, patriotique et amoureuse. A ce volume de vers a succédé la Légende des paladins (1875, in-12), poème dans lequel M. Autran a fait revivre, dans la langue du xvme siècle, les héros légendaires du cycle de Charlemagne. Citons enfin de lui : Gustave Ricard (1873, in-8°), en vers. M. Autran avait commencé la publication de ses Œuvres complètes, revues et corrigées avec soin. Le 30 vol. in-8° a été publié en 1875.
•AUTREY-LES-GRAY, bourg de Franco (Haute -Saône), ch.-ï. de cant., arrond. et à
10 kilom. do Gray, sur un ruisseau ; pop. ' I • Ms' hab. — pop. tett., 1,09G hab. Ruines d un château qui appartint à Gabnelle de Vergy.
AUTRICHE-HONGRIE. Nous avons brièvement parlé, à l'article Hongrik (t. IX du Grand Dictionnaire), du pacte de 1867, aux termes duquel la Hongrie a été définitivement reunie, sous certaines conditions, aux Etats héréditaires de la couronne et appelée à former avec ceux-ci l'empire d'Autriche- Hongrie. Ce pacte a apporté à la situation politique et administrative de l'empire diverses modifications importantes.
Le caractère particulier de l'empire austrohongrois, c'est le grand nombre et la diversité des nationalités qui ont concouru à le former. Voici le tableau de la population et des superficies territoriales qu'elle occupe, d'après le dernier recensement (31 décembre 1869) :
PAYS DR LA COURONNE D'AUTRICHE OU CISLEITHANIK
Pop. Kil. car.
Basse Autriche 1,954,251 19,827
Haute Autriche 731, 579 ll,99S
Salzbourg 151,410 7,166
Styrie 1,131,309 82,457
Carinthie 336,400 10,375
Carniole 463,273 9,989
Territoire maritime . . . 582,079 7,9S9
Tyrol 878,907 29,331
Bohême 5,106,069 5l,9t'.:i
Moravie 1,997,897
Silesie 511,581 5,14S
Galicie 5,418,016 78 5u8
Bukowine 511,964 10,453
Dahnatie 442,796 12,795
Total. . 20,217,531 300,232 En y comprenant l'armée 20,394,980
PAYS DE I.A COURONNE DE SAINT-KTlKNNK OU TRANSLEITHANIE.
Pop. Kil. car.
Hongrie 11,117,623 214,543
Transylvanie 2,101,727
Contins militaires .... 1,200,371 29,848
Croatie - Esclavonie . . . 997,606 22,982
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Total. . 15,417,327 322,328
Eu y compi enant l'armée 15,509,455
Au point ai; vue des nationalités, les popu-
i 1': 11s de la Cisleithauie se décomposent
ainsi en chiffres ronds :
Allemands 7,230,000
Slaves du Nord 9,822,000
Slaves du Midi 1,734,000
Italiens, Roumains, etc. . 815,600
Madgyars 18,000
Autres 742,400
Ensemble. . . 20,362,000
Celles de la Transleithanie se décomposent en :
Allemands 1,810,000
Sl:i 2. '-'22, 000
Slaves du Midi :' n 000
Italiens, Roumains 2,649,900
Madgyars 5,413,000
Autres I
En: emble
Les Allemands, les Madgyars, les II et Roui:
sous la dénomination de Slaves du Nord et de Slaves du Midi, on eom| ifiona-
lit-'s bien iverses. J d ren-
ferment : 6,730,000 I tforaviens --t
Slovaques . 2, ta 1 00 1 Polonai 3,104 «00 Ru- , |i s Slave ■ du Sud : 1,260,000 Slo- . 1,424,000 Croates, 1,521,0 26,000 Bulj 1 t'es nationalités sont, de
plus , 1 on : la
i; >héi rompte 2.000,000 d'Ail ■ t
iO0 i ie, r.35,000 Al-
et 1,480 I ; la iiyrie ,
707,000 Allemands et 410,000 Slovaques; la
Caiimhie, 240,000 Allemands et 109,000 Sla-
, 32,uuo Allemands et
450,000 Slovaques ou autr
Au point de vue religieux, la diversité est
tout aussi considérable, ainsi que cela ressort du tableau suivant :
romains, Autriche. . 16,305,675
— — Ib'ii i r.3,558
— grecs, Autriche . . 2,
— Hongrie . . i,r, i
— arméniens, Autriche. 3,146 _ . ~~ — Hongrie . 5,133 Orientaux grecs, Autriche. . . . 46l,5H
— — Hongrie .... ?
— arméniens, Autriche . i,208
— — Hongr 646 Protestants luthériens, Autriche. 25-j,:î27
— — Hongrie. 1,113,508
— reformés, Autriche. . Il l,93Ti
— — Hougrie. . i,03i,24ï unitaires, Autriche 248
— Hongrie 54,822
Autres chrétiens, Autriche .... 4,i7-_-
— Hongrie ....
Israélites, Autriche s
— Hongrie
Cultes non reconnus, Autri
— Hongrie . . 223
Cette diversité singulière de races et de religions a toujours été pour l'Autriche une cause de faiblesse; il s'y joignait l'iné des institutions politiques. La Hongrie sait d'un gouvernement constitutionnel; les pays de la couronne étaient placés sous une royauté absolue, après que, sur quelques-uns d'entre eux, l'empereur d'Autriche n'eut possédé longtemps qu'une suzeraineté pin nominale, En apparence, chaque pays avait son autonomie, sa diète; mais, depuis 1804, la monarchie autrichienne avait absorbé tous les pouvoirs, sauf en Hongrie. Pour faire cesser cette inégalité choquante et suivre ie courant d-'S autres nations modernes, la clairvoyance politique ou même, à son défaut, le simple bon sens indiquait qu'il fallait élever les ;iutres pays au niveau de la Hongrie; les hommes d'Etat autrichiens préférèrent s'obstiner à diminuer les prérogatives de la diète hongroise, pour que tout l'empire subit le joug de la monarchie absolue. De là des tiraillements et des dissensions qui aboutirent fatalement k la révolution de 1848-1849. L'insurrection de la Hongrie s'étant combinée avec des soulèvements qui éclatèrent sur divers points de l'empire, il fallut faire la part du feu ; des constitutions libérales furent octroyées par Ferdinand, puis l'empereur abdiqua. Lorsque les Hongrois eurent été vaincus, le nouvel empereur, François-Joseph, considéra comme nulles et non avenues les réformes arrachées à son oncle, supprima les droits conférés aux diètes des états et les privilèges séculaires de la Hongrie (1850). Telle est cependant la force des principes constitutionnels, que, peu à peu et maigre le mauvais vouloir du souverain, il fallut y revenir. Le besoin d'argent, car les finances de la monarchie autrichienne, comme celles de l'ancienne monarchie française, ont toujours été embarrassées, obligea de recourir aux diètes et de leur reconnaître au moins quelques prérogatives. De ce besoin sortit d'abord le diplôme du 20 octobre 1860, qui régît encore, sauf quelques modifications, l'empire austro-hongrois. Ce diplôme, loi fondamentale de l'empire, établit : 1° que le droit de chao er ou supprimer les lois ne peut être exerce par l'empereur qu'avec le concours des diètes légalement réunies et spécialement du conseil de l'empire (Beichsra(h) for. délégués des diètes; 2<> que toutes les lois concernant les finances, les monnaies, le crédit public, les douanes, les traités de commerce, le service militaire, l'administration des postes, des télégraphes, des chemins de fer, etc., doivent être votées par !<• conseil île l'empire, do même que l'introduction de nouveaux impôts et l'augmentation de pots existants, la conversion des dettes, la
fixation du budget, etc.; 3" que tous II
très objets de législation sont décides constitutiomi.iliu.nl avec Le concours des diètes des états, savoir, pour la Hongrie, dans l'es-
firit de ses constitua ires, et pour
es pays de la couronne. prit de
leurs constitutions provinciales.
Le pacte pai on du avec la Mon -
grie le 17 février 1867, sous le ministère de M. de I ar le Reielisrath
dans lu courant de La n ême année, a I subsister ces princip i c dont la mise
en prati | uchu-Hongrie une
a d'Etats, tout en laissant au pouvoir central une autorité suffisante.
■ . mit.ies de L'empire ont pleine et
i oiir les matières qui n'ont
i oi ine . Soni comm i
L'armée, les finances et tout ce qui dépend de ces trois sei \ Le ministère commun comprend donc seulement trois ministres, qui, pour plus d'indénce, no peuvent taire partie d'un ministère territorial. Les affaires communes sont n ' le Eteischrath, par des
i ions parlementaires. Toutes les autres sont du ressort des diètes provinciales.
Les diètes provinciales se composent, dans
l.s pays allemands, et slaves, des arc:
ques et évêques, des recteurs dus univer il ,
ntantfl des grands propriétaires
fonciers, des délégués des villes et bourgs,
imbres de commerce et d'intfi
Tyrol, des po pi tpriétéa no-
bles; dans la Dalmatie, des plus imposés; a
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Tneste, le conseil municipal fait en même temps fonction de diète provinciale. Les représentant- des > ïampagnes sont élus à deux degrés (un électeur secondaire par 500 hab.)', les autres sout nommés directement par les électeurs primaires. La base du droit électoral est le cens, qui détermine en outre la classe à laquelle appartient l'électeur. Pour appartenir à la première classe, celle des grands propriétaires, il faut payer 50 florins d'impôt dans le Tyrol , 100 en Dalmaûe , 200 en basse Autriche, 250 en Moravie, en Bohême et en Silésie; la seconde classe (électeurs des villes et campagnes) paye de 10 à 20 florins et est répartie elle-même, à ce point de vue, en trois divisions: les moins imposés, les peu imposés et les plus imposés, qui jouissent de droits inégaux.
En Hongrie, la diète se compose de deux chambres ou tables, table des seigneurs ou des magnats, table des représentants. Font partie de la table des seigneurs : les archevêques, évêques, barons de l'empire, gardiens de la couronne ou Obergespans et tous les autres princes, comtes et barons; leur nombre n'est pas limité; la table des représentants se compose : des députés des chapitres, monastères et couvents, des délégués des prélats et magnats absents et de 446 députés des comitats ou comtés, 333 pour les districts et villes libres, 113 pour la Croatie et la Transylvanie. C'est la propriété foncière qui détermine les droits électoraux; pour être électeur, il faut posséder un immeuble d'une valeur d'au moins 300 florins; mais les capacités, c'est-a-dire les docteurs, avocats, professeurs, ingénieurs, instituteurs, membres de l'Académie, etc., sout électeurs de droit, sans condition de cens. La Croatie et l'Esdavonie, d'une part, la Transylvanie, de l'autre, ont, en outre, des diètes organisées sur les mêmes bases.
L'administration provinciale, dans les pays de la couronne d'Autriche (Cisleithanie), a pour base la division en lieutenances. La basse Autriche, la haute Autriche, la Bohême, la Moravie, la Styrïe, le territoire maritime, la Dulmatie forment chacun une lieutenance ; Salzbourg, la Carinthie, la Carniole, la Silésie, la Bukowine n'ont k leur tête qu'une autorité provinciale (Landesbe horde) revêtue du même pouvoir que les lieutenants impériaux, dont les attributions sont à peu près les mêmes que celles des préfets en France. Toutes ces provinces sont divisées soit en cercles, subdivisés eux-mêmes en districts pour les plus considérables, soit seulement en districts pour les moins importantes. Comme à la tête de l'administration de chaque cercle et de chaque district il y a un agent du pouvoir
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central, certains pays se trouvent avoir trois intermédiaires entre eux et la couronne, le président de district, le président de cercle, le lieutenant impérial; les autres n'en ont que deux, le président de district et le lieutenant impérial ou l'autorité provinciale. La commune élit son conseil municipal pour trois ans. Dans les communes populeuses^ les électeurs sont divisés en trois corps, d'après le chiffre des impôts qu'ils acquittent, les plus imposés ayant proportionnellement à nommer un plus grand nombre de magistrats municipaux.
En Hongrie, le pays est divisé en quarantesix comitats, subdivisés eux-mêmes en districts. Les chefs de comitat sont nommés par l'empereur; toutefois, cette charge est héréditaire dans certaines grandes familles hongroises, et les archevêques de Gran et d'Erlau sont de droit Obergespans, c'est-à-dire chefs de leur comitat. Leurs attributions sont celles des lieutenants impériaux de l'autre moitié de l'empire, avec un peu plus de latitude et d'initiative. La Croatie est administrée par un lieutenant impérial et divisée en six comitats; en Transylvanie, l'administration supérieure est en même temps chargée de la justice et prend le titre de Gubernium. ,
— Justice. La justice est organisée ditféremment dans les deux moitiés de l'empire. Pour le groupe allemand-slave, une cour suprême siège à Vienne. La seconde instance est formée par les cours d'appel de Vienne, Gratz, Trieste, Inspruck , Prague, Brùnn, Lemberg, Crucovie et Zara. La première instance est formée soit par des cours composées de plusieurs juges, soit par des tribunaux a un seul juge. Les tribunaux n'ont qu'une compétence bornée; ce ne sont guère que des juges de police. Les cours connaissent, non de l'appel de ces tribunaux, mais des matières civiles ou pénales qui dépassent leur compétence ; elles jugent en premier ressort toutes les matières qui ne dépassent pas leur propre juridiction.
En Hongrie, la cour suprême est formée de la chambre des septemvirs, qui, avec la table royale, forme la curie royale, présidée par le ministre de la justice; celui-ci prend alors le titre dejudex curise. La table des septemvirs est la dernière instance ; la curie royale est la seconde et connaît de tous les jugements des tribunaux inférieurs qui lui sont déférés en appel; les tribunaux inférieurs sont, d'une part, ceux des comitats et, au-dessous d'eux, les juges de district, correspondant à nos juges de paix. Une organisation analogue existe en Croatie, en Esclavonie et en Transylvanie.
— Finances. Le budget de la monarchie austro-hongroise pour l'aimée 1875 se décompose de la manière suivante :
Dépenses communes.
Ministère des affaires étrangères :
Administration centrale, service diplomatique et
consulats
Subvention au Lloyd autrichien
Dépenses extraordinaires
Ministère de la guerre :
Armée de terre
Dépenses extraordinaires 3,677,234
Marine.
Dépenses extraordinaires
Ministère des finances :
Administration centrale et dépenses diverses. .
Pensions militaires
Dépenses extraordinaires
Cour des comptes
Total 112,894,711
Recettes communes.
Ministère des affaires étrangères :
fl.
Consulats
Payement du Lloyd autrichien
Ministère de la guerre
Ministère des finances
Cour des comptes
Recettes des douanes I5,000,o00
quotes-parts matriculaiies 92,418,299
UiilK.KT DES PAYA REPRESENTES AU RBICHSRATH.
Recettes.
Minutera des finances, contributions directes:
Impôt foncier 36,500,000 \
îm; A i&tlmenta 21,500,000 /
Impôt industriel 8,330,000
lin|.ùt sur le revenu il, 000,000
Arrérages! etc 440,000
-nos 21,326,600
Impôts de coni tmation 59,900,000
Monopole du sel 19,180,000
Monopole do. tabac 58,878,200
Timbre 15,285,000
Droits de justice 84,000,000
Loterie .... 17,893; 100
Octroi 8,680,000
El donn ige 208,000 ,
produits des bien I l'Kta
Recettes* de l'administration 1 ntra
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Ministère du commerce :
Administration centrale Péage des ports ....
Postes
Télégraphes
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Ministère de l'agriculture, total
Tutal.
Total des recettes des ministères des finances, de
l'agriculture et du commerce
Conseil des ministres
Ministère de l'intérieur
Ministère de la défense du pays
Ministère des cultes et instruction publique
Ministère de la justice
Recettes diverses
Administration de la dette publique
Fonds de l'amortissement
Ventes de biens de l'Ktat
Avances de la Société de navigation du Danube. . Reste de la caisse centrale
ordinaires.
extruonl.
Total des recettes 355,746,336 17,343,563
Total des recettes brutes. " 373,089.899
Total des recettes nettes. 290,886,395
Dépeîises.
extraord.
Maison de l'empereur
Chancellerie du cabinet
Reichstag
Cour de 1 empire
Conseil des ministres
Ministère de l'intérieur :
Dépenses générales
Administration civile
Police
Travaux publics
Ministère de la défense du pays :
Dépenses générales
Landwehr
Gendarmerie
Ministère des cultes et instr. publique :
Dépenses générales 1,117.700 1
Cultes 4,363,882 [
ordinaires.
Instruction
Ministère des finances :
Administration centrale 1,716,000
Directions financières 2,750,000
Corps des douaniers 4,298,000
Administration des douanes .... 1,420,000
Bureau du cadastre 2,550,000
Hureaux des contributions 4,699,000
Frais de perception - 52,209,200
Ministère du commerce :
Dépenses générales
Services des ports
Frais d'exploitation des posles 15,120,000
Frais d'exploitation des télégraphes 3,900,000
Ministère de l'agriculture :
Administration 2,691,400
Domaines et forêts 3,222,000
Mines 4,436,000
Ministère de la justice :
Administration judiciaire 17,220,100
Prisons 2,180,890
Cour des comptes
Pensions civiles
Dotations et subventions
Dette publique 89,782,782
Administration de la dette publique 733,000
Part dans les dépenses communes 76,267,146
Total.
Tutal des dépenses .
Total des recettes . .
Déficit . . .
PAYS UK LA COURONNE DE HONGRIE
Recettes.
Contributions directes
Contributions indirectes
Produit des domaines de l'Etat
Imprimerie de l'Ktat
Mines et monnaies
Postes et télégraphes
Recettes diverses
Recettes extraordinaires du ministère des finances. . .
Recettes diverses des autres ministères
Fonds pour dépenses communes
Recettes d'opérations de crédit
Total des recettes. .
Dépenses.
Maison de l'empereur
Chancellerie du cabinet
Diète hongroise
Conseil des ministres
Ministère u latere
Ministère de la Croatie
Ministère de L'intérieur
Ministère de la guerre
Ministère des cultes et de l'enseignement
Ministère de la justice
Ministère de l'agi ieullure et du commerce
Ministère tii-^ voies do communication
Ministère des tinances
Administration de la Croatie
Administration de r?ium<
Pi
,nsi
Dette générale hongroise
Rachat des renies foncières
Part dans les dépenser commune*; ...
Part dans lu dette |'nulique autrichienne
Contrôle des colonies
Dépenses extraordinaires 26
Total des dépenses 233
,794 ,429 ,4SC ,948 '.iso ,208 ,067 ,594 ,944 ,000 ,063
Déficit.
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BUDGET DR L'ADMINISTRATION AUTONOMC DB LA CROATIE ET DB L'ESCLAVONIK
D'après l'article 34 de la loi des pays hongrois de 1875, 55 pour 100 du produit des impôts directs et indirects perçus dans la Croatie et l'Esclavonie sont vergés dans le trésor commun des pays hongrois; le reste, ou 45 pour 100, est retenu par la caisse du pays pour les dépenses intérieures.
Dépenses.
Affaires intérieures 1,718,183
Cultes et instruction 495,848
Justice 893,619
Total 3,107,650
Recettes.
Recettes particulières 159,395
45 pour 100 des impôts .... 3,000,000
Total 3,159,395
— Armée. D'après la loi autrichienne du
5 décembre 1868 et l'art. 45 de la loi fondamentale de la Hongrie, en date de la même année, le service militaire est obligatoire pour tous les citoyens. La durée du service est de 3 ans dans la ligne, de 7 ans d;ms la réserve et de 2 ans dans la landwehr. Le pied de guerre de l'armée de terre et de la marine, fixé pour 10 ans par la loi du 5 décembre 1868, est de 800,000 hommes, dont 457,012 fournis par les pays représentés au Reichsrath et 342,988 par les pays de la couronne hongroise. Pour 1874, le contingent a été fixé k 95,474 recrues.
Les troupes de campagne, destinées au service actif, sont formées, en temps de guerre, en 3 armées, 13 corps d'armée, 42 divisions d'infanterie et 5 divisions de cavalerie; en temps de paix, l'armée comprend 34 divisions.
L'infanterie se compose de 80 régiments. Chaque régiment comprend, en temps de paix, 5 bataillons de 4 compagnies, avec cadre d'un bataillon complémentaire ; en temps de guerre, les 3 premiers bataillons forment 1 régiment de ligne ; les 4e et 5e et le bataillon complémentaire forment 1 régiment de réserve, ce qui porte à 160 le nombre des régiments. L infanterie comporte en outre un régiment à 7 bataillons et 33 autres bataillons ue chasseurs tyroliens ; chaque bataillon a 4 compagnies de ligue, 1 de réserve et 1 supplémentaire. Kn temps de guerre, les 40 compagnies de réserve et les 40 compagnies complémentaires forment 20 bataillons de réserve, ce qui porte k 60 le nombre des bataillons de chasseurs. L'effectif de l'infanterie de ligne et de réserve est, eu temps de paix, de 148,480 hommes, et, eu temps de guerre, de 485,680 ; celui des chasseurs est de 21,451 et de 59,340 hommes.
La cavalerie se compose de 41 régiments, dont 14 de dragons, 16 de hussards, Il de lanciers. Chaque régiment a, en temps de paix, 6 escadrons, avec cadre complémentaire ; en temps de guerre, 6 escadrons, plus 1 escadron de réserve ec 1 escadron coin plémen taire ;en tout, en temps de paix, 246 escadrons, avec 43,993 hommes, et, en temps de guerre, 328 escadrons et 58,671 hommes.
L'artillerie compte 13 régiments de campagne et 12 bataillons de forteresse. Chaque régiment comprend, sur le pied de paix, 4 divisions de batteries ou 13 batteries de 8 pièces, plus les cadres d'une batterie et d'une colonne de munitions , ensemble 169 batteries, et 676 canons servis par 20,917 hommes ; chacun des bataillons d artillerie de forteresse a
6 compagnies; en tout, 72 compagnies, 5 batteries, 7,778 hommes. Sur le pied de guerre, chaque régiment comprend 14 batteries, l batterie
omplementaire et 5 ou 6 colonnes de munitions ; ensemble, 195 batteries, 1,632 canons, 51,676 hommes. Les bataillons d'artillerie de forteresse restent portés à 72 compagnies, mais ils comportentiobatlerieset 18,933 homme . Deux régiments du ■.'-Mue, comprenant lu bataillons, 56 compagnies, 5,828 hommes en temps de paix , 12 bataillons, 66 compagnies, 16,434 nommes, en temps de guerre; 1 régiment de pionniers de 5 bataillons, 25 compagnies, 3,070 hommes en temps de paix, 5 bataillons, 66 compagnies, 8,068 hommes en temps de guerre ; 42 escadrons d'équipages militaires, comprenant 2,567 hommes et portés sur le pied de guerre à 31,727 hommes; les troupes du corps de santé, 2,567 hommes, portes en temps de guerre a 14,000, complètent l'ensemble de l'armée autrichienne. L'effectif présente le tableau suivant :
Pied Pied
de de
paix. guerre.
TrOUpes de campagne. , 256,265 744,534
Etablissements militaires. 10,217 18,772
Gendarmerie 8,808 8,808
Haras 5,149 5,149
La landwehr apporte, en temps de guerre, à l'armée active, un appoint considérable. Elle comprend 81 bataillons d'infanterie de ligne, 20 bataillons de chasseurs tyroliens, 28 escadrons de cavalerie, pour la landwehr autrichienne ; 124 bataillons et 40 escadrons, pour la landwehr hongroise ; ensemble, 351,752 hommes. Le total général des forces militaires de l'Autriche-Ilongrie est donc de 1,137.401, d'après le budget de la guerre de 1875.
— Flotte. Nous nous contenterons de ré-
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sumer dans un tableau les forces militaires de la manne austro-hongroise, en ne tenant compte que des navires à vapeur armés de canons de fort calibre.
Canons Canons de légers, fort calibre.
Navires blindés à casemates 8 68 40
Frégates blindées. ... 3 38 12
Frégates à hélice. ... 3 63 —
Corvettes a hélice. . . 8 57 8
Schooners à hélice. . . 5 10 —
Vapeurs à aubes . ... 4 2 11
Avisos à aubes 2 1 6
Torpédo 1 2 —
Monitors 2 4 —
Canonnières 5 18 —
Nous empruntons au Dictionnaire générai de la politique, de M. Maurice Block (1873), les renseignements suivants sur les cultes et l'instruction publique en Austrieh '-Hongrie.
— Cultes. Toutes les religions reconnues par l'Etat sont protégées par le gouvernement dans l'exercice public de leur culte, dans l'administration des affaires qui s'y rattachent, de leurs écoles, de leurs institutions de bienfaisance, en tant qu'elles ne tiausgressent aucune loi du pays.
Les évêques du culte catholique romain sont nommés par le pape, sur la proposition de l'empereur. On compte maintenant en Autriche 13 archevêques et 52 évéques du rit latin, 2 archevêques et 7 évêques du rit grec, un archevêque catholique du rit arménien. En 1861, il y avait 16,960 paroisses et chapelles, administrées par 32,362 prêtres séculiers ; de plus , 9,784 religieux dans 720 couvents d'hommes et 5,198 religieuses dans 298 couvents de femmes.
L'Eglise grecque non unie a pour chef le patriarche de Carlovitz; il a 10 évéques suffragants. Le patriarche est élu par le congrès national, composé des évéques et de 75 députés du cierge et des laïques. Ce congrès ne peut se reunir qu'avec l'autorisation du souverain ; il prend des décisions sur toutes les questions importantes relatives au culte et k l'instruction religieuse. Eu Hongrie, où ses pouvoirs sont plus étendus, il y a aussi des assemblées synodales, où sont élus les 7 évêques hongrois appartenant à ce culte. Les autres évéques grecs (Transylvanie, Dalmatie et Eukowine) sont nommes par l'empereur ou par le roi, comme on dit de l'autre côté de la Leitha. Cette église compte 3,600 paroisses, 3,800 prêtres et 40 couvents avec 238 religieux.
Par une décision impériale du 8 avril 1861, l'Eglise protestante a été affranchie des restrictions dont elle avait eu à se plaindre jusqu'alors, et les luthériens et les réformés ont été admis k tous les droits de citoyen. Ces Eglises ont maintenant une organisation presbytérale et synodale, semblable k celle de la plupart des autres pays. Ces synodes, et notamment le synode général, qui se réunit à Vienne, règlent tout ce qui concerne les matières religieuses.
Les ministres ou pasteurs sont élus par les fidèles de chaque culte, mais ils doivent être confirmés parle conseil supérieur ecclésiastique (Oberkirchenrath) ; l'élection des doyens (Seniors) et des superintendants est confirmée par l'empereur. Le conseil supérieur, compose de pasteurs et de membres laïques, est, à la nomination de l'empereur. En Hongrie, l'organisation des Eglises protestantes, basée sur la loi de 1791, est peu différente de celle que nous venons d'indiquer.
Dans l'ensemble de l'empire, on compte 914 paroisses luthériennes avec 1,210 pasteurs et 2,058 paroisses réformées (principalement en Hongrie) avec 2,278 pasteurs.
Les autres cultes reconnus en Autriche sont les unitaires, qui habitent surtout la Transylvanie, où ils ont 107 paroisses, et les Israélites, dont les rabbins, élus à temps par les fidèles, sont confirmes par l'autorité administrative.
Les divers cultes subventionnés par l'Etat ne lui occasionnent qu'une dépense de 2 à 3 millions de florins dans les deux parties de l'empire. 11 n'est pas nécessaire de dire que les églises possèdent un revenu propre, provenant soit de leurs propriétés, soit des contributions que les fidèles s'imposent. La valeur du capital des fondations religieuses dans la Cisleithanie a été établie, en 1869, au chiffre de 73,842,456 florins, dont 8 millions et demi seulement en immeubles, le reste en valeurs mobilières de diverses sortes. Les revenus se sont élevés à 3,429,372 florins et les dépenses à 4,616,306 florins. Montant de la dette, 1,667,241 florins.
— Instruction publique. L'instruction est primaire (ou élémentaire), secondaire, supérieure et professionnelle ou spéciale.
Les écoles primaires se divisent en inférieures, supérieures et urbaines ( Jiurgerschulen). La toi veut qu'il y an au moins une
école primaire inférieure (Trtvial&chule) dans chaque commuas rurale ou urbaine, et que les sexes soient, autant que possible, séparés. Le primaires supérieures ou principales [1/iutp^chulen) poussent un peu plus loin l'instnx tion primaire et ne se trouvent que du: rifles. Les écoles dites urbaines sont établies dans les villes plus grandes et enseignent les éléments des sciences exactes.
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L'instruction est obligatoire pour les enfants de six à douze ans. De plus, pour les enfants qui ne suivent pas les cours d'une école secondaire ou qui ne reçoivent pas une instruction plus complète à domicile, on a créé des répétitions (Wiederholungsunterricht), qui sont une sorte d'école d adultes. Autant que le mélange des nationalités le permet, c'est la langue maternelle des enfants qui est employée dans les écoles.
Des cours spéciaux, institués auprès de certaines écoles primaires supérieures, sont destinés à former des instituteurs; ces derniers sont nommés et installés par les soins de l'administration.
Les dépenses pour l'instruction primaire sont supportées par l'Etat, les communes ou des fondations, et par la rétribution scolaire des enfants appartenant à des parents aisés.
Les écoles secondaires ou ■intermédiaires» (Mittelschulen) se divisent en gymnases, qui correspondent aux lycées français, et en écoles de sciences exactes (Realschuten) qui ont quelque analogie avec les ■ écoles secondaires spéciales.» Ou comptait en Autriche 94 gymnases avee30 et quelques mille élèves, et 52 Realschulen avec 12,000 à 13,000 élevés ; en Hongrie, 142 gymnase;- avec environ 30,000 élevés et 26 Realschulen, avec 3,500 élèves. Le tout non compris les 130 collèges communaux (Unter- Realschulen).
L'instruction supérieure est conférée dans les universités, les écoles polytechniques et dans quelques écoles spéciales.
Il y a 7 universités en Autriche-Hongrie. Celles de Vienne, de Prague, Peslh et Cracovie ont 4 Facultés (théologie, droit, médecine, philosophie) ; celles de Lemberg, Gratz et Inspruck n'ont pas la Faculté de médecine. Les universités autrichiennes comptent près de 600 professeurs et 9,000 étudiants ; elles ont, depuis 1848, une organisation semblable à celles des universités allemandes.
Les 7 écues polytechniques de l'Autriche (Vienne, Prague, Gratz, Brùnn, Cracovie, Lemberg et Bude) sont destinées à donner une instruction technologique, basée sur une étude approfondie des mathématiques. Celle de Prague est entretenue par la Bohême, celle de Gratz par la Styrie seule, celle de Bude par la Hongrie, les autres par tout l'empire. Pour être admis dans ces écoles comme élève ordinaire, il faut avoir suivi avec succès les cours d'un gymnase ou d'une école des sciences exactes. Ces écoles entretiennent plus de 225 professeurs et elles comptent plus de 3,000 élèves.
Les écoles spéciales ou professionnelles, comptées parmi les établissements d'instruction supérieure, sont les 2 Facultés de théologie (non compris celles qui font partie des universités), les 120 séminaires entretenus par les évêques ou des couvents (3,500 étudiants) et quelques institutions semblables pour les ministres des autres cultes.
De plus, 5 académies administratives, 7 écoles de chirurgie, 16 écoles secondaires d'agriculture (500 élèves), 3 écoles forestières (100 élèves), un institut agricole (147 élevés) et une académie forestière, plusieurs écoles des mines, des écoles vétérinaires, 60 écoles industrielles et commerciales (3,500 élèves), les académies de commerce de Vienne, Prague, Pesth (affaires privées), 70 écoles des beaux-arts, des écoles militaires et maritimes et diverses autres.
— Monnaies, poids et mesures. 1° Monnaies autrichiennes évaluées en monnaies françaises :
Souverain (or) vaut, 34 fr. 84
Ducat de l'empereur (or) .... il 85
Ducat de Hongrie (or) il 90
Demi-souverain (or) 17 4 1
Couronne ou Kronenthaler (argent) 5 7S
Risdale ou Species thaler (ar-
geut) 5 61
Ecu ou florin de convention (argent) 5 18
Florin, Reicbswahrung (argent). 2 57
Pièce de 20 kreutzers (argent). 0 86
Pièce de 6 kreutzers 1 25
Pièce de 2 kreutzers 0 09
(Monnaies de compte). Florin de
60 kreutzers, vaut 2 50
Risdale courante d'uu florin et
demi 3 75
Billet de rachat l 04
Une ordonnance du 27 avril 1858 a décrété la fabrication de nouveaux florins divisés eu 100 parties (neu-kreutzers) ; l'ancienne monnaie continue néanmoins d'avoir cours jusqu'à nouvel ordre.
L'ancien florin vaut 1 fl. nouv. 5 neukreutz.
La couronne 2 — 30 —
La pièce de 2 kreutz. û — 3 —
En outre, il existe des pièces nouv<- 1 ou 2 thalersdits d'Union (Vereins thalers), pondant à 1 florin nouveau 50 centièmes.
20 Poids évalués en it kilo-
grammes :
Livre commerciale (Pfund), subdivisée en 4 quarts, 16 ■ 32 lotlis, 128 drai hme va it. 560 gr. 01 Livre d'apothicaire , de 24 loths. 420 — ■ Marc de Vienne ou dumi-livre. . 280 — 70 Saum ou 275 livres 154 kiiofe-r.
AUTR 261
30 Mesures de capacité évaluées en litres: Matières sèches. Metzen, subdivisé en 4 vier'.el et
8 uchtel, vaut 61 litres 496
Mutt ou 30 metzen is hectol. 45
Matières liquides. Mass. subdivisé en 4 seidel, s pfiff. . 1 litre 415 Eimer, subdivise en 4 vîer-
tel, 40 mass, 70 kopfen,
I60seidel 5,-, litres 600
Eimer de vin ou 41 mass. ... 5S — 015 Eimer de bière ou 4 S0 — 138
40 Mesures de longueur évaluées en très :
Pied(Fuss), subdivisé en 12
pouces, 144 lignes, 1,788
points, vaut 0 mètre 316
Toise (Klafter) ou 6 pieds ... I — 896
Aune (Elle) de Vienne 0 — 779
Aune de la haute Autru-he. . . 0 — 799
50 Mesures île superficie évaluées eu ares. Juehart ou 1,600 toi -es rarrées,
vaut 57 ares 554
6° Mesures itinéraires évaluées en kilomètres :
Mille de 4,000 toises, vaut. 7 kil. 586 met. Mille marin 1 — 851 —
AUTRIVE (Jacques-François d'). mu français, né â Saint-Quentin en 1758, mort à Mons, en Belgique, en 1824. Il était trèshabile sur le violon, qu'il avait étudi Jarnovich. Il a écrit un grand nombre de concertos et de duos pour cet instrument. Quelques-unes de ses compositions sont demeurées manuscrites. D'Autrive était devenu sourd k l'âge de trente-cinq ans.
ÀUTRONIUS P^TUS, magistrat romain du 1er siècle av. J.-C. Consul en 66, il fut poursuivi et condamné pour concussion et entra dans les deux conjurations de Catilina. Apres l'échec de la seconde, Autronius s'adressa à Cicéron pour obtenir sa grâce ; mais le consul ne voulut pas l'écouter et le tit exiler en Epire.
•AUTRUCHE s. f . — Encycl. Nous empruntons au Journal officiel les renseignements suivants sur le commerce des plumes d'autruche et sur la domestication de ce précieux oiseau :
L'acclimatation et la domestication des autruches promettent de donner k l'industrie coloniale du sud de l'Afrique et île l'Algérie une nouvelle branche de commerce. Au Cap de Bonue-Espérance, des essais de domestication sur une grande échelle ont été tentes. Le premier essai consistait simplement k nourrir des autruches dans des terrains clos et à couper leurs plumes périodiquement. On a essayé ensuite de vérifier si elles se reproduiraient dans l'état, de domesticité et, l'expérience ayant réussi, si l'on pourrait soumettre les œufs k une incubation artificielle.
En 1865, d'après un recensement lit a cette époque, il n'y avait dans la colonie du Cap que 80 autruches apprivoisées; en 1875, il y eu avait 32,247, tant leur nombre s'était développé par la domestication et l'incubation artiflcielle.
La demande des plumes d'autruche tellement accrue que l'extermination de ces oiseaux aurait eu lieu promptement, ou que du moins ils auraient été forces do chercher un refuge dans les déserts les plus inaccessibles, si la nouvelle industrie n'eut mis un terme à leur destruction et assuré au commerce des plumes des ressources permanentes, toujours indépendantes des tribu-, sauvages et des chances variables de leurs chasses.
En 1858, avant que les résultats de la domestication pussent avoir une influence, l'exportation des plumes d'autruches s'élevait, au Cap, à 1,852 livres, évaluées a 12,688 livres sterling ; en 1874, l'exportation s'est élevée k 36,829 livres, évaluées k 205,640 livres sterling.
C'est un fait singulier que, en même temps que l'approvisionnenientdes plume- s'accroissait dans de telles proportions, leur prix mentait : de 3 livres sterling 9 pence en 1868, il montait k 5 livres 6 pence en 1874, et il y a lieu de croire que, la
venant d'autruches apprivoisées fût-elle triplée ou quadi inq premières années, ce produit ne se déprécierait pas. Il 1 .m ren endantque les plumi venanl -.^ues n ont pas la valeur de celles qui proviennent d 01 siiuvag ■ taule comparative de la valeur des différentes plumes d'autruche , celles du Cap ue viennent qu'en sixième ordre.
La i d'un établis
il autruches, k Qrahamstown, donnera un
Cent soixante Ux oh laux environ y sont entretenus; sur ce nombre, deux maies e* quatre femelles sont tenus k part pour la reproduction, tandis <jiie les autre.-, depuis les jeunes poussins jusqu'aux oiseaux de deux anst sont destinés à la production des plumes, principal objectif de l'éleveur. Rarement on permet aux autruches de couver les œufs, mais on se sert de l'incubateur ; de cette manière on obtient un nombre plus considérable de jeunes, qui sont aussi robustes que s ils avaient été élevés par les par<-nts. L'incubation a lieu au mois de juin, mais l'époque varie dans los autres parties de l'Afrique. La période d'incubation est de quarante-trois jouis, et les petits, en sortant lie l'ueaf, oui
AUXE
la grosseur d'un poulet. On les nourrît rarement le premier jour de leur naissance, mais au deuxième et quelquefois au troisième seulement on leur donne de l'herbe trèstendre; même à cet âge, ils avalent déjà de petits cailloux, qui aident à la digestion.
On conserve les jeunes oiseaux à l'abri pendant la nuit, les plus délicats sont même placés sous une mère artificielle ; quand ils ont atteint l'âge de quelques mois, on les met dans un enclos, où ils sont régulièrement nourris d'herbe fine et de luzerne. Il est trèsamusant de voir les autruchons gambader autour du jeune moricaud commis à leurs soins; à son appel, ils courent vers lui, dansent et montrent une grande agilité. Dans un enclos adjacent se trouvent des oiseaux plus âgés, de un à deux ans. Les reproducteurs sont séparés et, quoique très-familiers, se montrent parfois très-belliqueux; lorsqu'ils sont excités, ils deviennent même dangereux. Tous les oiseaux jeunes sont ramenés dans une cabane le soir; plus grands, ils n'en ont plus besoin ; cependant chaque enclos a un bout de toit servant d'abri en cas de grêle OU de forte pluie. Au Cap, la principale nourriture des autruches consiste en luzerne et herbe, et l'on a grand soin de toujours placer à leur portée des cailloux et du sable.
* ACTON, ville de France (Saône-et-Loire), ch-1. d'arrond., à 106 kilom. de Mâcon, sur le penchant d'une colline dont l'Arroux baigne la ba^e; pop. aggl., 9,729 hab. — pop. tôt., 11,684 hab. L'arrond. a 9 cantons, 85 communes, 117,815 hab. Fabriques de serges, de velours de coton, de bonnets et de gros draps employés pour couvertures de chevaux.
Dès" les premiers temps de la campagne dans l'Est en 1870, Garibaldi avait établi son quartier général à Autun, d'où il donnait la main au général Cremer, établi à Beaune. Dans cette situation, et malgré l'infériorité presque dérisoire des troupes qu'ils commandaient, ces deux généraux surent contenir l'ennemi, déjà maître de Dijon, et l'empêcher de s'étendre de là dans la vallée de la Saône. Résolus à se défaire successivement de ces deux tenaces adversaires, les Prussiens détachèrent, le 11 novembre, 6.000 hommes d infanterie, un régiment de cavalerie et 12 pièces de canon contre Garibaldi. C'était, en apparence, plus qu'il n'en fallait pour avoir raison du hardi condottiere, qui n'avait pas 6,000 hommes de troupes irreguliéres, ne possédait que 6 pièces de petit calibre et pas un seul cavalier. Néanmoins, cette poignée d'hommes soutint bravement le choc des Allemands, les maintint depuis deux heures jusqu'à quatre heures de l'après-midi et finit par les forcer à la retraite.
'ACVILLAR, petite ville de France (Tarnot Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Moissac, sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 1,335 hab. — pop. tôt., 1,744 hab.
AUVITY (Alphonse), général français, né à Liège en 1799, mort en 1860. A dix-sept ans, il entra le premier à l'Ecole polytechnique, passa en 1820, comme lieutenant, dans le 4e régiment d'artillerie, puis devint ofticier d'ordonnance du maréchal Gérard, avec qui il fit la campagne de Belgique. Envoyé ensuite en Afrique, il fit partie de l'état-major du maréchal Vallée, se signala par sa bravoure à la prise de C'onstantine et fut nommé colonel d'artillerie en 1849. A ce titre, Auvity
uida l'ariillerie des armées de Lyon et
de Paris. Dix ans plus tard, il fut promu général de division et attaché au comité d'artillerie. Lorsqu'il mourut, il venait d'être nommé directeur des poudres et salpêtres.
AUVOURS (plateau d'), plateau situé à 10 kilom. du Mans et célèbre par un des incidents d.- la bataille qui fut livrée auprès de cette ville le 10 janvier 1871. Le U avril,
un monument commémoratif a été élevé sur le plateau. Le général Gougeaud, qui avait pris une part glorieuse à la bataille, présidait la cérémonie et prononça quelques paroles pleines d'une émotion patriotique.
* AUVRAY (Louis), sculpteur et littérateur.
— Outre les œuvres sculpturales de cet in-
I Le ai liste, que nous avons mentionnées
■ ■ r 1 1 liie, nous citerons, parmi celles
au'il 0 envoyées BUX Salons , les bustes e Sauvngcot (1865), de Condillac et de l'ar- (1868), de Soton (1872), de ■, | is; d, de M oit te (i875).On lui doit encore : le monument de Wutteau, à Nogent-aur Marne (îscc); Saint Jean-Bapà, h Notre-] famé de Va« lenci nin ; li M ment du graveur lirevirrr, i , Eaux (1874). Comme lit-
- ritique d'art, outre un nombre d'urti lesaunsUÂi vue des beaux-arts, la //'■' ue m t\ tique ei littéi aire, 1 Europe ari> ite, etc., il a publié : I M7'.vs( i-.ii>, in-18] . 1 ■ u i -ai tst
comprenant le compte i endu ci il ique di que tous les Sa loi 1834 à 1
in-8o) ; Déta ..' un ai U Ue
(18<9, in-8") ■ (1858, in-18) ; Projet di ■
. Napoléon /'-'<" (i*ci, m-4") ; Le ,■,> , copie» d ap H les gra
(1873, iu-80).
M \l V B OU Al \I.M ( ,.l), abbé de
, mort en 470. Son père, Abbas, qui était
i, fut contraint par la persécutl
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se réfugier en Syrie. Auxence obtint, en 432, un emploi d'officier dans les gardes de Constantinople et commença dès lors, selon la légende, à se faire connaître par des miracles. Pour échapper à l'admiration de ses camarades, il se réfugia sur une montagne de la Bithynie, où il vécut de racines et ne porta plus pour tout vêtement qu'une peau de bête. Entraîné presque malgré lui au concile de Chaloédoice, il se hâta, dès qu'il le put, de s'enfuir sur la montagne de Siope, où une foule de personnes des deux sexes s'établirent autour de sa cellule et se mirent sous sa direction. On célèbre la fête de saint Auxence le 14 février.
" AUXERRE, ville France, ch.-l. du départ. de l'Yonne, sur le penchant et au sommet d'une colline, le long de la rive gauche de l'Yonne; pop. aggl., 12,919 hab. — pop, tôt., 15,631 hab. L'arrond. renferme 12 cantons, 132 communes, 116,427 hab.
Nous ne pensons pas avoir rien omis d'essentiel dans l'article très-développé que nous avons consacré à cette ville. Toutefois, le Journal officiel du 6 juin 1874 nous fait connaître un usage local si extraordinaire que nous n'hésitons pas à en donner ici le récit. Il s'agit d'une sorte de promenade aux flambeaux, m:iis d'un caractère tout original, que la ville d'Auxerre organise dans quelques occasions solennelles. C'est une suite d'hommes, d'animaux, de clmrs de toute forme et de toutes dimensions, illuminés «à l'intérieur » avec un art si merveilleux que l'on aurait lieu de douter de l'exactitude du récit, si l'on pouvait décemment révoquer en doute les affirmations de la feuille officielle. La ville d'Auxerre tout entière, au dire du reporter, passe trois grands mois à construire les cages en toile métallique, à découper et à colorier les papiers destinés à la grande exhibition. Le reporter a vu la chose de ses yeux, et nous demandons la permission de lui laisser la parole. Il s'agit de la ■ Grande Partie illuminée • (c'est ainsi que la chose s'appelle) qui eut lieu dans la nuit du 30 au 31 mai 1874 :
Un brouhaha de cris et de rires et les mouvements de la foule annoncèrent les coureurs , montés sur des ânes postiches, coiffés de bonnets lumineux de formes et de couleurs bizarres, et galopant, ruant, cara» cotant de droite et de gauche pour faire écarter la foule.
Venaient ensuite, sur deux files et à six pas de distance les uns des autres, les cavaliers turcs, coiffes d'un turban avec grand bonnet rouge, la poitrine couverte d'un large plastron armorié et laissant flotter sur la croupe de leurs chevaux un grand manteau blanc ou bleu, orné de splendides rinceaux blancs, bleus, verts ou noirs. Turban, plastron et manteau étaient de feu.
L'ampleur de ces parties, surtout du manteau et du plastron, donnait un balancement d'une majesté extraordinaire aux mouvements des cavaliers sur leurs chevaux. Ces vêtements de feu, que l'œil n'est pas habitué à voir, produisaient, en se détachant sur la masse sombre de la foule, un effet indescriptible et tout à fait nouveau. Mais ce qui était au moins aussi étonnant que 1 éclat lumineux des vêtements, c'était 1 effet d'ombre des figures et des corps au milieu de ces masses de lumière : ces figures et ces corps étaient rendus tout noirs, mais noirs comme des bonnets à poil, et, de loin, on n'en voyait absolument que les contours; et, chose extraordinaire, lorsqu'on était tout près d'eux, on voyait avec étonnernent qu'ils étaient en réalité assez éclairés par les reflets pour qu'on pût voir reparaître la couleur de la chair.
Après eux marchaient douze sapeurs de la vieille garde. Apres les cavaliers, ce sont les costumes dont l'effet est le plus surprenant. Ils avaient un tablier entièrement blanc et illuminé avec tant d'art, qu'on y voyait des ombres qui en marquaient la courbure et les plis. Au bonnet a poil, qui était du noir le plus absolu, brillaient la plaque de cuivre, les tresses et les glands rouges, le plumet rouge et la cocarde tricolore. Au dos, le sac en veau fauve, avec la capote roulée dans son fourreau, les courroies noires, et, fantaisie spirituelle et comique du plus amusant effet, on voyait -se dessiner comme si l'on eût pu les voir â travers la peau du sac, les ustensiles, réglementaires ou non, qui figurent dans lo fourniment, tels que peignes, brosses, ciseaux, et jusqu'à certaines pentes pompes portatives dont on ne pourrait préciser décemment l'usage.
On retrouvait ic . comme sur les cavaliers, cet étrange effet de contraste qui transformait eu (jniltri'S chinois. -s la léto et le corps dos hommes.
Après les sapeurs, les tambours de l'armée turque, avec le turban, le plastron ot le sac illuminés.
Puis les zouaves, dont la veste bleue, bordée et galonnée de jaune, entourait complètement le corps et ressemblait à une veste ince éclairée par le soleil au milieu de La nuit.
Une double file d'incasavec diadèmes ot tu-
de plumes de toutes les couleurs, illu-
au ii , escortait le palanquin de la
■ lagascar, La reine, vêtue d'une
robe do soie jaune et bleue, avec un dragon
vert et. ur sur la poitrine et un soleil sur
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chaque épaule, était étendue sur une sorte de sofa à proue enroulée, capitonné de soie pourpre. Sa jupe de soie, pourpre aussi, débordait par larges plis flottant aux vents. Son bouquet de roses était planté sur un support, et un immense parasol l'abritait.
Tout cela, sauf la reine (qui était en réalité un petit collégien), était en feu. Imaginez une étoffe de soie gris clair avec des écussons sur un fond courant de fleurs fantastiques, comme on en voit sur les beaux paravents chinois; une draperie pourpre jetée par-dessus et faisant ressortir tout cet éclat; une bande noire ornée de guirlandes de perles de feux de toutes les couleurs, formant soubassement.
Le char de l'Agriculture, attelé de bœufs, suivait ensuite.
Le théâtre d'ombres chinoises, composé d'un pavillon avec terrasse à colonnes carrées en avant, était une des pièces les plus brillantes et les plus spirituellement décorées.
Des cavaliers à manteau rouge, avec des couronnes à pointes, comme il paraît qu'on en porte aux enfers, précédaient le char de Proserpîne, autour duquel sautillaient des diables de feu. A la suite, la barque à Caron, ayant pour attelage un volatile de race fantastique et pour laquais une grenouille de grandeur effroyable.
Un boyard en voyage suivait de près cette funèbre compagnie. On ne voyait de sa personne qu'un bonnet indescriptible ; de son équipage, qu'une grande bête jaune tachetée de noir, dressant au haut d'un cou de 6 pieds le mufle néo-grec d'un griffon à l'air narquois et paterne. De temps à. autre, la lueur d'un bec de gaz faisait apparaître, en avant de ce fantastique traîneau, la silhouette d'un bon petit cheval, maigre comme un criquet affamé, et qui s'en allait trottinant sans se douter qu'il figurait dans une fête.
Le char oriental était un kiosque haut dé près de 10 mètres, porté sur quatre colonnes cannelées, reposant sur une terrasse à balustrade percée à jour et supportant trois toits superposés. L'effet général de cette pièce était celui d'un bijou colossal tout étincelant de pierreries.
Deux personnages ravissants, le3 bouquetières, suivaient à pied. Jupe, corsage, bonnet, hotte, montagne de roses dans la hotte, tout cela était illuminé et semblait éclairé par une lumière électrique placée à l'intérieur. C'est une des merveilles de la fête, etc., etc.
* ACXESIA. — Après le meurtre d'Auxesia et de Damia, venues de Crète à Trézène, où elles furent lapidées dans une émeute, les habitants les honorèrent comme des divinités et instituèrent en leur honneur une fête sous le nom de lithobolie.
Suivant la tradition d'Epïdaure, les champs de cette ville étant devenus stériles, les habitants s'adressèrent à l'oracle de Delphes, qui leur ordonna d'élever en l'honneur d'Auxesia et de Damia deux statues qui ne fussent ni de pierre ni d'airain, mais de bois d'olivier. Les Epidauriens demandèrent de ce bois aux Athéniens, qui leur en accordèrent à la condition qu'ils sacrifieraient chaque année â Athéné Agraulos, la déesse qui féconde les champs, et à Ereehthée, le dieu des eaux fertilisantes. Les Epidauriens y consentirent, et l'abondance reparut chez eux. Plus tard, Egine, ville alliée d'Epïdaure, s'étant séparée de cette dernière, les Eginètes dérobèrent aux Epidauriens les statues d'Auxesia et de Damia, qu'ils avaient adorées en commun, et les transportèrent dans leur île, où ils instituèrent des sacrifices et des mystères en leur honneur. Les Epidauriens ayant alors cessé de sacrifier à Athéné, les Athéniens eurent connaissance du vol des statues et, sur le refus des Epidauriens de les rendre, voulurent les reprendre de force ; déjà les cordes étaient enroulées autour des statues, que les Athéniens se mettaient en devoir d'entraîner, lorsque la terre trembla en même temps que le tonnerre se fit entendre; frappés de folie, les Athéniens s'entre-tuèrent, et un seul survécut pour porter la nouvelle, d'après une version ; suivant une autre, au moment où les Athéniens tiraient à eux les statues, elles tombèrent d'elles-mêmes à genoux, posture qu'elles gardèrent depuis.
Auxesia et Damia ne sont autres que Cérès et Proserpine, suivant Ottfried Millier.
AUX ÊTES {qui donne la croissance), surnom de Jupiter et de Pan,
AUX1DÉNOS {qui augmente la ruse), surnom qu'Hésychius donne à Mercure.
* AUXM.E CHÂTEAU , bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Saint-Pol, sur l'Authio ; pop. Hggl-i 2»602 ollu' — P°P« tot-» 2,949. hab.
AUXI ou AUXY (Jean, sire d"), homme de guerre français, mort en 1471. Philippe , duc de Bourgogne, lui donna successivement les
capitaineries de Courtray, de Sauit-Ivuiuier, des frontières de Picardie et de Pontnieu, En U33, d'Auxi reprit aux Anglais la ville deGamache. et en 14II il s'empara de la ville et du château de Crotoy. Le duc, qui faisait le plus grand cas do ses talents, le
riva suc. -es m veinent maître îles arh;iletriei ,,
chambellan, commandant de la forteresse de Falaise.
AUXO, une des Heures, fille de Jupiter et do Themis.
AVA
AUXOMENE (qui croit), surnom de la lune.
* AUXONNE, ville de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. de Dijon, sur la rive gauche de la Saône; pop. aggl., 3,014hab. —pop. tôt., 5,555 hab. Son nom ancien était Assonium , Assona {ad Sonam, près de la Saône) ;_c'est aujourd'hui une ville commerçante plutôt qu'industrielle.
* AUZANCES , bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. d'Aubusson, sur le penchant d'une colline au pied delaquelle coule le ruisseau de l'Etang-Neuf ; pop. aggl. 1,052 hab. — pop. tôt. 1,213 hab.
'AUZELLES, village de France (Puy-de- Dôme), cant. et à 6 kilom. de Cunlhat, arrond. et à 20 kilom. d'Ambert; pop. aggl., 134 hab. — pop. tôt-, 2,025 hab. Eglise ^fortifiée.
AUZIAS - TURENNE (Joseph - Alexandre), médecin français, né à Pertuis (Vaucluse) en 1819, mort à Paris en 1870. Il vint étudier la médecine à Paris, où il se fit recevoir docteur, puis il devint chef des travaux anatomiques à l'Ecole auixliaire et progressiste de médecine. Enfin, il s'établit comme professeur libre d'anatomie, de chirurgie et de syphiliographie à l'Ecole pratique de la Faculté do médecine. C'est le docteur Auzias-Turenne qui a découvert la syphilisation. Outre un grand nombre de mémoires, discours, communications faites à l'Académie de médecine, et des articles insérés dans divers recueils scientifiques , notamment dans la Bévue étrangère, la Gazette médicale de Toulouse, etc., on lui doit : Lettre ù M. le préfet de police sur la syphilisation (1S53. in-8<>) ; Cours de syphilisation fait à l'Ecole pratique de la Faculté de médecine de Paris (1854, in-8°); Communication sur le traitement de la blennorrhagie et de la blennorrhêe (1860, in-8°) ; Correspondance sypfûliograpkiqne (1860, in-8°) ; le Virus, au tribunal de l'Académie et dans la presse (1869, in-8°).
* AUZON, bourg de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. de Brioude, sur la rive droite de l'Allier; pop. aggl., 958 hab.
— pop. tôt., 1,494 hab. Aux environs, source d'eau minérale froide, sulfatée calcaire.
* AUZOUX (T. -Louis), célèbre anatomiste.
— L'éminent inventeur de l'anatomie élastique a obtenu des médailles d'or aux Expositions de 1834, de 1837, de 1844, de 1849, etc., et il a été nommé officier de la Légion d'honneur. Outre des mémoires sur la Vipère, sur le Choléra mordus, des Considérations générales sur l'anatomie et ses Leçons élémentaires d'anatomie et de physiologie ou Description succincte des phénomènes physiques de la vie à l'aide de l'anatomie élastique (1839, in-8°), on lui doit : Des tares molles et osseuses dans le cheval (1853, in -8°) ; Phénomènes physiques de la vie dans l'homme et les animaux au point (te vue de l'hygiène et de la production agricole (1857, in-8°); Insuffisance des chevaux forts et légers. Du cheval de guerre et de luxe (1860, in 8°), etc.
Ava ( Voyage d 'une ambassade à la cour d'), par John Craufurd (Londres, 1829, in-40). En 1827, le gouverneur général de l'Inde envoya une ambassade à la cour d'Ava ; M. Craufurd, le chef de la mission, était chargé de négocier la conclusion d'un traité de commerce entre la Compagnie des Indes et l'empire birman. Il avait à triompher et du ressentiment de la cour d'Ava, irri tée de la perte récente de quelques provinces, et de sa répugnance à traiter avec une compagnie de marchands ; elle ne voulait reconnaître que le rot d'Angleterre. Les ministres d'Ava firent naître, en effet, toutes sortes d'obstacles et eurent recours à une foule de subterfuges pour éluder au besoin les obligations qui leur étaient imposées ; mais le souvenir de leurs défaites les rendit accommodants, d'autant plus que l'envoyé anglais eut soin de ménager leur vanité et leur insolence excessives. Au surplus, le roi et la reine tirent à l'ambassade une réception si splendide , que les Anglais croyaient assister à la représentation d'une féerie. M. Craufurd était parti de Rangoun le V r septembre 1826, et il était de retour à Calcutta en février 1827. D'abord, il avait traversé une contrée fertile, ou la végétation se montre vigoureuse; néanmoins la culture y est peu avancée, par suite d'anciennes révolutions. Les villes n'y ont qu'une prospérité éphémère. A Pugan, il y a des ruines longues de huit milles anglais et profondes de trois ou quatre milles; on y voit un trèsgrand nomliie de temples etdes milliers d'inscriptions, que personne n'a encore copiées. Depuis Prvan jusqu'à la capitale, le pays est bien cultivé. Le Martaban, province fertile, mais dépeuplée , attend une colonisation
comme les plaines de l'Amériime ; le bois de teck est une de ses richesses. Les autres provinces abondent eu puits de pétrole et en débris fossiles. LTne antre ri, -liesse du pays, les éléphants, est réputée appartenir au roi; m us la mouture ordinaire du prince est un homme, un hercule, qui porte le monarque sur ses épaules. M. Craufurd, tout en rendant hommage aux qualités personnelles du roi, juge avec sévérité lo système politique de l'Etat, un despotisme intolérable, un gouvernement faible malgré los abus du pouvoir. Il y a sept classes dans l'Etat, et eba-
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cune a ses privilèges et son emploi. Moins civilisés et moins industrieux que les Chinois et que les Indous , les Birmans ont un type physique différent du type chinois et du type indou ; ils ressemblent aux Javanais. Le tatouage passe à leurs yeux pour un signe de virilité. Ils professent le bouddhisme, et leurs traditions religieuses sont les mêmes que chez les Singalais. L'in- Struction élémentaire , mais réduite aux plus simples notions, est très-répandue parmi eux. M. Craufurd s'occupe du système militaire, des impôts, du commerce intérieur, de l'industrie, des produits du sol, de la géographie, de l'hi»toire, des mœurs et du langage des Birmans. Observateur et diplomate, il est tres-sobre de détails personnels; son livre est très-clairement écrit; plein de renseignements neufs et curieux, il intéresse le savant et l'antiquaire. C'est un des plus beaux ouvrages auxquels aient donné naissance les événements politiques suscités par les entreprises de la Compagnie des Indes.
AVAHI s. m. (a-va-i). Mamra. Genre de lémuriens, voisin du genre indri.
'A VAILLES, village de France (Vienne), ch.-l. de Cant., arrond. età36 kilom. de Ci vray, sur la rive droite de la Vienne; pop. aggf., 821 hab. — pop. tôt., 2,074 hab.
AVALITES, ville de l'ancienne Afrique, sur les bords du Sinus Avaliles, au sud du détroit de Bab-el-Mandeb. C'est aujourd'hui Zeilah, dans le royaume d'Adel.
* A VALLON , ville de France (Yonne), ch.-l. d'arrond., à 51 kilom. d'Auxerre, au sommet d'un rocher escarpé dont le Cousin baigne la base ; pop. aggl. , 5.029 hab. — pop. tôt., 5,816 hab. L'arrond. comprend 5 cant., 72 comm., 44,016 hab.
AVALON, presqu'île d'Angleterre, comté de Somerset, au S.-O. de Wells. Cette presqu'île, à laquelle ses marais profonds ont fait donner le nom d'île d'Avalon, était célèbre dans les traditions légendaires du moyen âge. C'était à Avalon que le Caron de la mythologie du Nord, Barinte, conduisait les âmes des morts. Ce fut dans cette lie que l'enchanteur Merlin et le barde Taliesien transportèrent le roi Arthur, qui venait de recevoir une blessure mortelle à la bataille de Carnlann. C'est également là que l'auteur du roman intitulé Guillaume au Court nez fait transporta par des fées Renoard et plusieurs guerriers. Dans la presqu'île d'Avalon s'élève la ville de Glastonbury, où l'on adorait jadis, sous un pommier, une laie allaitant ses marcassins.
AVALON, presqu'île de l'Ile de Terre-Neuve, à laquelle elle est reliée par un isthme étroit dans sa. partie S.-O. Elle est formée par les baies de Placentia et de Trinity. Son sol sablonneux est à peu près improductif. Elle est très-fréquentée par les pécheurs à la morue.
Avant la noce, opérette en un acte, paroles de MM. Mestépès et Paul Boisselot, musique de M. E. Jonas; représentée aux Bouffes- Parisiens le 24 mars 1S65. C'est un petit ouvrage écrit avec talen". ai dont l'instrumentation est fort ingénieuse.
* AVANTAGE s. m. — Encycl. Jurisp. V.
precipdt, au t. X11I du Grand Dictionnaire.
AVANTI, ancienne et puissante ville de l'Indoustan, une des sept villes sacrées des Indous. C'est aujourd'hui Oudjkin.
* AVANT-MUR s. m. — Anat. Couche de substance grise qui s'élève de la partie supérieure de la tonsille cérébrale et se recourbe vers la substance blanche de la circonvolution limitant la scissure de Sylvius. On l'appelle aussi rempakt et noyau rubans.
Av«mi-Scëne (L), vaudeville en cinq actes, en prose, de M. Ernest LUuin (théâtre du Palais-Royal, septembre 1876). La pièce est imitée du fameux Chapeau de paille d'Italie : dans le vaudeville de M- I. ib ne on cherche un chapeau de paille, dans ce ui de M. Blum on cherche un coupon d avant-scène. Voici pourquoi. M. d'Estourelles, haut employé du ministère de la guerre, doit dîner c suit- chez son ministre; Mme d'Estourelles ira ce soir-là à la première représentation d'une opérette, Fleur de cassis, pour laquelle un ami de sou mari, le bel Amilcar, lui a offert, dit-elle, un coui on d'avant-scène. Mais ce n'est là qu'une frime ; sous prétexte de première, elfe ira tout simplement faire une partie fine avec le bel Amilcar. Par malheur, le dîner ministériel esl i "iitremandé; M. d'Estourelles revient, tout joyeux d>- profiter, avec sa femme et son ami, du coupon d'avant-scène. Horrible embarras d'Am de madame : ils n'ont pas de coupon, ilsn'ont jamais songé à l'avoir. S'ils n en trouvent pas un, l'honneur est perdu, et même on risque davantage, car d Ëstourelles, en qualité d'aueien colonel, prendra peut-être mal la plaisanterie. Une lueur d'espoir vient cependant briller aux yeux d* Amilcar; il existe un coupon d'avant-scène ; il ne s'agit que de le conquérir. C'est assez difficile, car ce coupon, qui se trouve en mains tierces, est, depuis le matin, poursuivi avec i par un certain Beaupageot, vieil imbécile, qui a juré de le déposer aux pi Mlle Nina Lembùche, et qui sera mis infailliblement à la porte s'il échoue dans son entreprise. Amilcar et BeaupageotengHgent une lutte à mort ; ils prennent toutes sortes de dé-
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guîsemente pour dépister l'adversaire et pénétrer dans la place ; enfin, le coupon tombe entre les mains d'Amilcar : il était temps. Cette bouffonnerie n'est d'un bout à l'autre qu'un long éclat de rire.
AVÉ (SAINT-), village de France (Morbihan), cant., arrond. et à 4 kilom, de Vannes; 1,500 hab. On trouve aux environs de ce village quelques ruines romaines.
AVEBDRY ou ABl lt V. village d'Angleterre, comté de Wilts, à 10 kilom. O. de Marlborough ; 750 hab. Près de ce village se trouvent les ruines d'un grand temple druidique.
AVEIN, village de Belgique, province de Liège, à 12 kilom. S.-K. de Huy. Le 20 mai 1635, les Français, sous les ordres des maréchaux de Châlillon et de Brézê, battirent les Espagnols près de cet endroit.
AVELINE (Alfred d'), pseudonyme d'André van Hassixt. V. ce nom, dans le tome XV du Grand Dictionnaire,
• AVELLANEDA ( Gertrudis - Gomez de ) , femme poète espagnole. — Elle est morte en juin 1864.
AVEMANN (Wolf), peintre allemand, né à Nuremberg, mort vers 1620. Il peignit, à l'imitation de Steenwyck, des intérieurs d'église et des vues d'architecture dont ses contemporains faisaient grand cas. Il mourut des suites d'un coup d'épée qu'il avait reçu en duel.
• AVENEL (Denis-Louis-Martial), journaliste et littérateur. — Il a été sous-bibliothécaire, puis, à partir de 1848, un des conservateurs de la bibliothèque de Sainte-Geneviève . fonction qu'il remplissait encore lorsqu'il mourut à Paris le 21 août 1875.
• AVENEL (Georges), historien. — Il est mort à Bougival (Seine-et-Oise), des suites d'une attaque d'apoplexie, le ierjui|]et 1876. D'après sa volonté expresse, il fut enterré civilement dans le cimetière de cette commune. M. Georges Avenel, après l'insurrection du 18 mars 187 1, fit partie, avec Ranc, Parent, etc., d'un comité de conciliation qui s'efforça d'empêcher la guerre civile, puis d'y mettre un terme. Lors de la fondation de la République française (septembre 1S71), il devint un des principaux rédacteurs de ce journal, où il fil paraître une série d'études sur la Révolution. Nul mieux que lui, du reste, ne connaissait cette admirable période d'enfantement et de progrès; il était idenlifié, en quelque sorte, avec les personnages de cet immense drame politique. Les principales études qu'il publia de 1871 à 1874 furent réunies par lui sous le titre de Lundis révolutionnaires (1875, in-8°). Nous avons parlé ailleurs {v. révolutionnaires [Lundis], tome XIII du Grand Dictionnaire) de ce recueil, qui renferme des éclaircissements noueaux sur la Révolution à propos des travaux historiques les plus récents et des faits politiques contemporains. M. Georges Avenel avait entrepris sur Jean-Nicolas Pache un travail considérable, qui parut en partie dans la République française, et qu'une mort inattendue ne lui permit pas d'achever. On lui doit encore une édition très-complète des Œuvres de Voltaire, dite édition du Siècle, dans laquelle il a fait preuvo d'une large érudition et de beaucoup de goût.
•AVENEL (Paul), auteur dramatique et littérateur. — Il est né en 1823, et non en 1824. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à cet écrivain plein de verve : les Antithèses morales (1852, in-18), poésies; Voyage entre deux mondes (1853, 2 vol. in-8°); la Nuit porte conseil (1S63, in-16) ; les Lipans ou les Brigands normands (1866, in-16). roman historique faisant suite au Roi de Paris et au Duc des moines ; les Calicots, scène de la vie réelle (1866, in-12). Il a publié des chansons politiques qui ont eu un vif succès. Elles ont paru en volume, sous le titre de Chansons (1869, in-12); puis elles ont été rééditées avee des additions, sous les titres de Nouvelles chansons politiques (1870, in-is), Chants et chansons politiques (1S72, in-32) et Chansons de Paul Avenel (1875, in-18). Ces chansons, qui relatent les principaux événements de l'ère impériale, sont en quelque sorte l'histoire rimée. Leur côté caustique et satirique en a fait le succès. La complainte de Martin Bidauré est particulièrement connue. Victorllugo, à qui M. Avenel envoya son recueil de chansons, lui écrivit : ■ Je félicite dans le chansonnier le et je salue dans le poète le citoyen. •
On doit encore k M. Paul Avenel : $j nirs de l'invasion. Les Prussiens à Bougival (1873, in-12) et plusieurs pièces de thé A celles 'pie nous avons déjà mentionnées, nous ajouterons : ['Antichambre en amour, en un acte (1854); la Paysanne des Abruzzes, drame en cinq notes (1861), avec Charlieu ; les \ ireux pris par les pieds, en u
ilSG3;. ncierge, en un aeie (1864);
în oncle du Muii, en un acte (1867); les Amoureux de Lucette, en un acte (1868), avec •■ Adam ; le Beau Maréchal, tableau populaire, en un acte (1868, m 12) ; Y Homme à la fourchette, en un acte (1874); le Tour du moulinet, opéra bouffe en un acte, musique do Hubans (1S74); la Revanche de Candaule, opér i bouffe, ave.' l hiéry. < liton i en< ■ Belle Lena, opéra bouffe en trois aetes(i875), musique de Hubans, joué à l'Athénée; les Plaisirs du dimanche, en quatre actes , avec
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Thiéry; les Martyrs de ta chaleur, comédievaudeville en cinq actes-, les Millionnaires pour rire, comédie- vaudeville en cinq actes, etc.
* AVEMÈRES (les), village de France (Isère), cant. et à 11 kilom. de Morestn
du Rhône ; pop. aggl., 450 hab. — pop. toi., 4,002 hab.
AVÉNINE s. f. (a-vé-ni-ne — du lat. avena, avoine). Substance découverte par Johoston dans l'avoine.
— Encycl. Vavénine est jaune et soluble dans l'eau. Elle se distingue de la légumine en ce que l'acide acétique ne la précipite que peu à peu. La solution aqueuse ne se coagule pas quand on la fait bouillir, mais elle se trouble par le refroidissement.
'Avenir national ( L' ). Nous avons, rians
le premier volume du Grand Dictionnaire, page 1046, écrit l'histoire de cette feuille courageuse, fondée le 10 janvier 1S65 par M. Peyrat, et dans laquelle des écrivains de talent, tels que Frédéric Morin, Henri Brisson, Et. Arago, Desonnaz, etc., donnèrent à la démocratie tant de gages de dévouement. Pendant huit ans, aucun autre journal ne servit mieux les intérêts de la République. Tous les patriotes, qui avaient encouragé ses débuts, faisaient des vœux pour son succès et il se montrait digne de tant de sympathies par la netteté de ses vues et la fermeté de ses opinions. Est-il besoin de rappeler que, durant cette période, il combattit pour la liberté de la presse, le droit de reunion, la séparation de l'Eglise et de l'Etat, apportant dans toutes ses discussions une modération de formes qui faisait plus encore ressortir la vigueur de ses attaques?
En août 1873, M. Peyrat et ses collaborateurs avaient, pour divers motifs, abandonné le journal; quelques-uns même avaient renoncé au journalisme. L'Avenir national , laissé aux mains d'un administrateur, fut vendu à M. Portails, et il eut bientôt le sort du Corsaire, qu'il avait du reste remplacé : un arrêté du gouverneur de Paris le supprima, en vertu de l'état de siège, le 24 octobre 1873.
AVENSAN, village de France (Gironde), cant. et a 3 kilom. de Castelnau-de-Médoc, arrond. et à 27 kilom. de Bordeaux; 1,040 hab. Fabrique de tuiles. Eglise romane classée parmi les monuments historiques. Près du village, belles sources et château de Saint- Genès. « Les vins d'Avensan, dit M. Ad. Joanne, qui ressemblent assez à ceux de Margaux, sont recherchés en Allemagne; les meilleurs crus produisent environ 450 tonneaux. »
AVENTIA, ancienne divinité helvétienne, adorée spécialement à Avenches (Suisse).
AVENTICUS LACCS, nom latin du LAC DE
MORAT
AVENTIE s. f. (a-van-tl). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénites, comprenant une seule espèce, qu'on trouve quelquefois aux environs de Paris.
* AVERNE. — Outre l'Averne, situé en Italie, dont nous entretenons nos lecteurs au tome 1er du Grand liictionnaire, il y avait, dans l'antiquité, plusieurs endroits portant le même nom ; et, en général, les anciens appelaient ainsi tout heu, tout marais ou marécage malsain, empoi onnant l'air de ses miasmes, toute localité, tonte grotte, toute caverne dont le site solitaire et mystérieux remplissait l'âme d'épouvante ou d'horreur. Telles étaient les cavités avernales d'Adiabène, en Mésopotamie; tel encore un marais de l'Epire, qui portait le nom d'Averne.
AVÉRON s. m. (a-vé-ron). Bot. Nom vulgaire de la folle avoine et de quelques autres graminé-s.
•AVERTISSEMENT s. m. — Encycl. Procéd. Avant la loi du 2 mai 1855, les juges de
fiaix étaient simplement autorises a faire déivrer des billets d'aï ' pour appeler
les parties en conciliation. Cette loi a rendu les avertissements obligatoires, de façon que le juge de paix ne peut aujourd'hui juger aucun différend sans avoir appelé les i devant lui et avoir tenté de les concilier en dehors de toute action judiciaire. Il n'est pas sans intérêt de r>- b utant que la
chose est possible, les résultai'. | la nouvelle loi, au point de vue de la conciliation. Nous empruntons au Dictionn la conversation les chiffres suivants, q vent servir i lultats : « En
1841, sous le régime des avertissements facultatifs, le nombre des avertissements avait été de 1.470,864; en 1860, il s'éleva à 3,307,664. on a calculé que la conciliation devant le juge de paix n'atteint pas les trois cinquièmes des avertissements lancés; mais il faut remarquer que, au nombre des avertissements restes sans résultat, on compte, à tort selon nous, ceux qui n'ont pas été suivis de citation, c'est-à-dire qu'une conciliation préalable a rendus inutiles. Le nombre de comparutions en vertu d'avertissements tend, du reste, à s'accroître, comme celui des avertissements eux-mêmes; la moyenne en a été, dans la période de 1856 à 1860, de 1,928,040. •
— Adininist. maritime. Avertissements aux ports. On sut qu'un des résultats, le plus inattendu peut-être, de l'emploi généralise du
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:>he électrique a été de faire connaître mps à l'avance les changements atrao- [ues qui, se déplaçant dans un sens donné et avec une vitesse que deux ob>er suftisent à calculer, peuvent faire des changements analogues pour les pays situés sur la direction qu'ils suivent. Eu un mot, il est visible, dans un r.wid nombre de cas.de faire connaître à un point menace la tempête qui marche sur ce point. Il suffit, pour cela, d'établir un grand nombre de stations météorologiques et de les relier entre elles, en centralisant les renseignements dans un observatoire c chargé de les transmettre aux intéressés. Depuis le mois de mars 1875, 1 Obser1 de Paris se trouve chargé, en France, de ce travail ; il reçoit de toutes les stations des renseignements journaliers, qu'il communique deux fois par jour à tous les présidents des chambres de commerce et à tous les capitaines de port. L'Angleterre s'est associée à cette œuvre utile en échangeant avec Paris une dépêche hebdomadaire, qui sera, sans nul doute, transformée en dépèche quotidienne.
• AVESNES, ville de France (Nord), ch.-l. d'arrond., a 94 kilom. de Lille, sur les deux pentes d'une colline dominant la rive gauche de l'Helpe majeure; pop. aggl., 2,807 hab
— pop. tôt., 3,603 hab. L'arrond. a 10 cant , 153 comm., 172,335 hab. Scierie de marbres, raffineries, savonneries, clouteries, tanneries, verreries. Commerce de grains, bois de charpente, cendres fossiles, houilles, houblons, toiles et fromages de Maroilles.
— Histoire. • Avesnes doit son origine, dit M. Ad. Joanne, à une tour élevée en 1020 par Werric II, dit le Barbu, seigneur de Leuze, auquel le comte de Haiuaut donna en fief toutes les terres situées entre les deux Helpes. Thierry, fils de Werric, convertit en un château fort cette tour, près de laquelle il n'y avait alors que quelques chaumières, et construisit une belle ég.ise. Un de ses successeurs entoura de murailles la ville naissante, qui grandit rapidement et qui obtint, en 1200, une charte de commune; en 1247, Marguerite de Haiuaut accorda aux habitants de nouveaux privilèges.
» En 1423, le comte Olivier de Bretagne se réfugia à Avesnes et en restaura les fortifications; au milieu du xvc siècle, la ville était très-florissante. Louis XI y revêtit pour la première fois la pourpre royale, le 3 août 1461; seize ans plus tard (juin 1477), il vint en armes sommer les habitants de se déclarer pour lui contre le duc de Bourgogne et, sur leur refus, prit la ville d'assaut et la ruina presque entièrement. Il ne resta debout k Avesnes que huit maisons, un couvent et l'hôpital. La place demeura déserte jusqu'au traité d'Arras (1482); elle était à peine reconstruite qu'elle fut de nouveau brûlée par les Fiançais et abandonnée par ses habitants jusqu'au traité de Senlis. En 1493, Gabriel d'Albret fit réparer les fortifications, et l'archiduc Maximilien y autorisa une foire annuelle. Elle fut encore presque totalement incendiée en 1513. Louise d'Albret releva l'église et la fit ériger en collégiale (1534). En 1549, Philippe II fit. sa joyeuse entrée à Avesnes avec son père Chartes-Quint; en 1556, il obtint de Philippe de Croy la cession de cette ville. Jusquk la fin du xvie siècle, Avesnes eut à souffrir des épidémies et de la guerre.
• Le 20 juillet 1631, Marie de Médicis, quittant la France, y fut reçue par le prince d'Epinay au nom de l'archiduchesse Isabelle. Le traite -les Pyrénées ayant donné Avesnes à la France en 1660, le roi y établit un bailliage en 1661. Louis XIV, lors de la campagne des Pays-Bas, séjourna six jours à Avesnes, dont les fortifications furent augmentées et reparées par Vauban et Deville.
» En 1813, beaucoup de notables habitants d'Avesi, victimes de leur dévoue-
menl à secourir les soldats atteints du typhus, qui revenaient du Rhin. En 1814, la ville, sans défense, se rendit aux Russes; Napoléon y arriva le 13 juin 1815 et n'y laissa qu'une garnison insuffisante; le 21 juin, les Prussiens l'investirent ; l'explosion d'une poudrière y causa de tels ravages qu'elle fut obligée de capituler le lendemain; les Prussiens y furent remplacés six mois plus tard par les Russes, qui y restèrent jusqu'au mois de novembre 1818. »
AVESNES i i S U BERT, ville de France
(Nord), cuit, et a 4 kilom. de Carnières,
et à iô kilom. de Cambrai; pop. sggl.,
.b. — pop. tôt., 3.682 hab. Fabriques
de batiste et antres tissus; moulins à farine
et à huile; brasseries; carrières.
' AVESNES LE COMTE, bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à S0 kilom. i' s ùnt-Pol; pop. aggl., 1,391 hab.
— pop. tôt., 1,484 hab.
• AVESSAC, village de France (Loire- Inférieure), cant. et à 6 kilom. de Saint-Nicolas-de-Redon, arrond. de Saint-Nazaire, près de la rive gauche de la Vilaine, sur une hauteur d'où l'on découvre une partie des départements d'Ille-et-Vilaine, du Morbihan et de la Loire Inférieure; pop. aggl., 320 hab. — pop. tôt., 3,427 hab. «Av iè, dit M. Ad. Joanne, dans un cartulaire de Redon comme ayant servi d'emplacement au camp où le roi Salumon de Bretagne se retrancha, en 869, avec son armée, pour se porter de là
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contre les Normands, soit sur la Loire, soit sur la Vilaine. Ce camp forme un carré long entouré de fossés; des fragments d'armes en ont été extraits. ■
Avencle* (KSSAI SUR L'INSTRUCTION DES), par ie docteur Guillie (Paris, 1819, in-8°). Le docteur Guiilié était, sous la Restauration, chargé des cours et des consultations à l'hos-
fiice Saint-Cosme; il traitait donc, en parant de l'instruction des aveugles, une matière qui était pleinement de sa compétence. Son livre est une sorte de manuel pratique, à l'aide duquel tout père de famille ou tout instituteur peut arriver à donner à un enfant aveugle une certaine dose d'instruction et le moyen de gagner sa vie. Les difficultés semblent assez grandes au premier abord. « L'éducation des clair-voyants, dit le docteur Guiilié dans son introduction , commence, pour ainsi dire, avec leur naissance. Tout contribue k leur développement ; ils imitent avec facilité les jeux des compagnons de leur enfance; ils lisent dans la physionomie de leur nourrice, et les regards d'une mère sont pour eux la meilleure leçon. Tout cela est perdu pour l'aveugle, enseveli pour jamais dans les ténèbres; il est obligé de tout créer, puisqu'il n'a rien vu ; l'acte le plus simple en apparence pour les autres enfants devient pour lui une chose nouvelle. L'instituteur ne réussira jamais s'il n'est persuadé que l'aveugle sent les choses tout autrement que nous, qu'il n'attache pas aux mots les mêmes idées, s'il ne devient enfin l'élève de son disciple et s'il n'étudie avec lui. »
L'ouvrage du docteur Guiilié est divisé en trois parties. Dans la première, l'auteur expose des considérations générales sur l'esprit et le caractère des aveugles; la seconde est consacrée aux aveugles célèbres; ils sont plus nombreux qu'on ne croit : Diodore, le grand géomètre, un des maîtres de Cicéron ; ÀuIi'Jius; Eusèbe l'Asiatique; Dîdyme d'Alexandrie, le maître de saint Jérôme, de Rufin, de Palladius, d'Isidore ; Abuubola, célèbre poète arabe; John Gower, poète anglais; Marguerite de Ravenne; Malaval ; Comîers ; Saunderson; l'aveugle de Puiseaux, que Diderot a célébré; le naturaliste Huber, de Genève; Pougens, Bérard, le peintre Anaslasi, etc. Celui-ci n'est pas le seul artiste aveugle qui ait acquis de la célébrité ; l'auteur cite encore le statuaire Gombasius de Volterre, l'organiste Chauvet, les compositeurs Carulli et Givet.
Dans la troisième partie, qui est la plus importante, le docteur Guiilié rend compte des procèdes employés dans l'institution des Jeunes-Aveugles pour arriver à leur donner une instruction complète et à leur faire apprendre un métier. L'instruction proprement dite, l'explication de la lecture par l'impression des livres avec des caractères en r-'lief, l'écriture, la géographie, les langues, la musique vocale et instrumentale, font I objet des huit premiers chapitres; les autres ont trait aux travaux manuels et indiquent comment on apprend aux aveugles le tricot, la filature, la confection des filets, des chaussons et des tapis de lisière, l'art du tisserand, la vannerie, la corderie, le rempaillage des chaises, la COnfe< lion des paillassons, le brochage, etc. On peut aussi leur apprendre certains jeux, comme les dames et les échecs, les jeux de cartes même, en se servant de cartes marpar des piqûres, etc. Ces explications sont accompagnées de planches qui en facilitent Tint lligenee.
* AVEYKON (dhi'ARTEMknt de l'), division administrative de la France, dans la partie
i<>iiale, formée de l'ancien Rouer du Cjuercy. Il doit son nom k l'Aveyron, qui y a sa source et la plus grande partie do son cours. Ses limites sont : au N., le département du Cantal; a l'E., ceux de la I et du Gard; au S., ceux du Tarn et de l'Hé rault; à l'O-, ceux du Tarn et du Tarn-.-ti ne. Sa i"i me est celle d'un quadrilatère irrégulier, dont te grtfnde di igonale, dirigée du N.-K. au S.*<),, a une longueur de 112 kilom. Superficie, 882,064 hectares, dont 354,458 en terres lai ru blés, I3â,:n6 «n prairies naturelles, 19,387 un vignes, 61,278 en autres cullun entes, 172,963 en pànn
ères, 130,901 en forêts, bois,
l'fl mi, chemina et terres iiM'iil-
i des plus grands département de lu l1
Il est divise en 6 armu'ii lemenl , cornet 2kq ci unes. Chef-
1 tire, Rodez , ou j-préfeciures,
■ n, Millau, S unt-Atfrique et Villefran-
174 hab. Aux tenu- . de
la loi constitutionnelle, il nomme '•• >■> urs
et il e ' n pré i n té a la Chambre par 7 député - n faii pui lie de la 16« 1 6| ion mîlitaii e, dont Rodes est , de la 7« in-
tch de i:- 88* con«
■ minéi ■] -v -\ I-- du S.-O., dont Rodes >■ .t lu chef-li i ta a lit coui d'appel do
Muni | ■ . ,-t ju
d'Albi.
■ Coi i dit M. Pis-
- départi ment de l'Aveyron forme en
ot et ti l'O. vei ■ piai ■
n yuercy et de l'Alfa
ir les derniei
Murgeride et du Cantal, a 1*15. »-i au i>. ■ des hautes mo . <> i ■pu se-
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parent le bassin hydrographique du Rhône et de la Méditerranée du bassin de la Garonne et de l'Océan. Le sol de la contrée est inégal et fortement accidenté. Sur le pourtour, une enceinte à peine interrompue de monts abrupts, dont les sommets atteignent presque la hauteur des neiges éternelles; au centre, une chaîne montueuse, qui traverse de l'E. k l'O. tout le département et se rattache, vers son extrémité O., d'une part au plateau primitif du centre de la France, et de l'autre à la montagne Noire. Dans l'intervalle qui sépare ces diverses chaînes, de vastes plateaux calcaires et quelques plaines basses, entrecoupées de nombreuses collines; enfin, à travers ces montagnes, ces collines et ces plateaux, des vallées étroites et profondes, tels sont les traits les plus saillants de la topographie de l'Aveyron. Mais, si l'on trouve dans le département des régions dont l'aspect aride et désolé produit une impression pénible, de sombres vallées, d'affreux précipices qu'on ne peut contempler sans horreur, on y rencontre aussi, par une heureuse compensation, toutes les beautés des pays de montagnes : ce sont de majestueuses forêts, des vallées aux flancs tantôt nus et décharnés, tantôt ornés de tout le luxe d'une végétation vigoureuse ; des gorges qui, resserrées d'abord entre d'affreux rochers, s'élargissent tout à coup pour former de riches et riants bassins ; des ruisseaux qui fuient, silencieux, limpides et calmes, à travers les prairies et les champs qu'ils fécondent, et, plus loin, mugissent, écument, se précipitent avec fracas au milieu des rocs éboulés qu'ils rongent et déchirent; ce sont des sources aussi remarquables par l'abondance que par la limpidité de leurs eaux; de belles cascades, des abîmes, des grottes profondes creusées par la nature; ce sont, en un mot, des sites qui changent, se renouvellent sans cesse et dont l'aspect, tour à tour simple ou majesteux, gracieux ou sauvage, riant ou mélancolique, provoque la curiosité, excite l'admiration du voyageur, fournit un aliment inépuisable au zèle studieux du peintre et du naturaliste. ■
Trois sortes de terrains principaux constituent le sol de l'Aveyron; des terrains cal- -■t volcaniques occupent l'O. et le centre du pays : c'est la partie la moins fertile; des terres schisteuses, granitiques et quartzeuses se trouvent dans la région S. ; le sol des vallées, composé d'alluvions, est en général très-fécond et produit toutes les sortes de céréales. Dans le N., le sol, montueux, coupé par des torrents et des précipices, est graveleux; les céréales n'y viennent point; ces' le pays des châtaigniers. Les montagnes de l'Aveyron forment deux groupes distincts ; celles qui a\ oisinent le Lot sont des ramifications des monts du Cantal ; celles de Levezou, entre les sources de l'Aveyron et leTarn,S"iu un pmlongement des Cevennes. Les points culminants s<<nt : la Rogière de Saint-Chély (1,428 mètres), le Lagast (923 mètres), le Saint- Gui rai (1,502 mètres), les Vernhettes (1,001 mètres), le Delpal (1,060 mètres), l'Arbre-de-Louradou (585 mètres).
Au point de vue hydrographique, le département de l'Aveyron appariient au bassin de la Garonne par le Tarn, le Lot et l'Aveyron, affluents ou sous-affluents de cette rivière. Le Tarn entre dans le département près de Peyreleau, arrose Compeyre, Millau, Creyssels, Compreignac, Saint-Rome, Broquiès, reçoit les .-aux du Meusan, de la Muse, du ruisseau de Verrières, de la Joute, de la Dourbie, du Cernon, du Dourdou, de la Rance et pénètre, au-dessus de Trébas, dans le département nuquel il donne son nom. Le Lot entre dans le département de l'Aveyron près de Saint-Laiirent-d'Olt, arrose, pendant un parcours de R7 kilom., Pomayrol, Saint-Geniez, Sainte- Eu lalie, Saint-Corne, Espalion, Estaing, Entraygues. sert de limite à l'arrondissement de Rodez, baigne Grand-Vabres, puis Livinhac-le-IIaut, Bouillait, Balaguier, Sal- . se grossit de la Tneeyre, du Dourdou (rivière qui porte le même nom qu'un affluent du Lot), de la Diége, du Rieumort et pénètre aussi dans le département du Lot. I/Aveyron prend sa source vers l'extrémité K. du département, près de Séverac-le-Chft- -HI arrose Gayac, Pahnas, Gagea, Rodez, Belcastel, Villefrnnche, Najnc, La Guépie, Varen. Saint-Antonin, se grossit de la Serre, de l'Alzou et du Viiiur, qui I- çoit lui-même les eaux du Vernirons, de la Cadousse, du Violou, du Séor, du Lieux, du Lézert, du Jaoul et du Candoux ; son parcours dans le dépai tement '-st, de 150 kilom.
On jouit dans l'Aveyron d'un climat pur, qui cependant est assez rigoureux sur les inontngnes. L'hiver dur.- environ six mois sur les plateaux du N., où la neige tombe en
al>.ai. lance et II'- l'<<nd que difficilement* Le climat est chaud dans la région K., où se trouvent de beaux vignobles, I.". récoltes en céréales, abondantes et hâtives dans le S., Sont nulles OQ tardives dans le \. Les terres lalnHiraMes pn 'lui en! prun 1 1 i [•■un-nt du blé, .rie, de l'avoine et de L'orge, niais en quantité inférieure à la consommation* La ■ du maïs est répandu" dans |t> S. et le
S.-K.; celle du sarrasin et de la pomme de tins toutes les régions. Les prairies
liai u celles sont abondantes, principalement
Bi n' des montagnes et dans les valpi m père que dans la parhàtaignler est cultive en grand dans le et sur les plateaux du N.
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Les bois couvrent un peu moins du dixième du département; les arrondissements d'Espalion et de Rodez sont ceux qui en contiennent le plus. Les essences dominantes sont le hêtre, le chêne et le sapin. Les loups et les renards sout nombreux dans les montagnes; les forêts ne renferment ni sangliers ni chevreuils, mais les lièvres et les lapins y pullulent, ainsi que dans les landes; le gibier à plume est aussi très-abondant.
On élève dans le département un grand nombre de chevaux et de mulets, ces derniers pour les exporter surtout en Espagne. L'abondance des pâturages a fait multiplier les bêtes k cornes; cependant le département tire du Cantal ses bœufs de labour, l'espèce du pays n'étant pas assez robuste. Les moutons du Larzac sont renommes pour la qualité de leur chair et la finesse de leur laine; les chèvres et les porcs sont aussi élevés en grand ; c'est avec le lait des brebis qu'on tait les fromages de Roquefort, une des productions les plus connues du pays. Les vins de l'Aveyron sont agréables et délicats, mais en général de qualité médiocre. Entre Peyrusse et Aprières s'étendent de vastes truffières dont les produits sont expédiés partout.
L'industrie manufacturière du département consiste en fabriques d'étoffes de laine et de draps communs, en tanneries et ganteries; mais ces fabrications ne viennent qu'en second ordre; c'est l'iudustrie minérale et métallurgique qui tient le premier rang. La houille, le fer et le cuivre, répandus sur presque toutes les parties du territoire, font sa principale richesse, et les usines de Decazeville, Aubin et Firmy, qui occupent près de 6,000 ouvriers, fournissent à la consommation environ 40,000 tounes de fonte par an. La fabrication des rails et du fer en barres y est aussi poussée avec vigueur.
Le département de l'Aveyron possède trois sources d'eaux thermales très-fréquentees : ce sont celles de Sylvanès, employées contre la phlhisie pulmonaire, les rhumatismes, la paralysie, les scrofules ; de Cransac, eaux ferrugineuses froides, que les médecins prescrivent dans les cas de chlorose, de leucorrhée, de fièvres rebelles ; et de Camarès-d'Andabre, eaux gazeuses et salines, employées contre les affections bilieuses, les obstructions du foie, les ulcères atoniques, les affections des voies urinairas et des organes utérins. Quelques autres sources moins connues se trouvent encore à Salles-la-Source, Sainte-Marie, La Trueyre, Costrix, etc.
Le département est traversé par six routes nationales , dont le développement est de 577 kilom., et qui ont toutes leur point d'intersection à Rodez; les routes départementales, au nombre de quinze, ont un parcours de 754 kilom. Il est en outre desservi de Capdeuac k Rodez (65 kilom.), par un embranchement du chemin de fer de Paris à Limoges, Périgueux . Agen et Capdenac, et par deux sous-embranchements de la même ligne, de Capdenac à Toulouse et Montauban, et de Viviez à Decazeville; la longueur de ces divers réseaux est de 125 kilom.
• AVEZAC-MACAYA (Marie-Armand-Pascal d'), géographe français. — Il est mort k Paris le 14 janvier 1875. M. d'Avezac était membre de l'Académie des inscriptions, de la Société de géographie, dont il fut longtemps le secrétaire général, de la Société d'ethnologie de Paris, a la fondation de laquelle il prit part, et de plusieurs autres sociétés savantes françaises et étrangères. M. d'Avezac, qui possédait à fond l'histoire géographique du moyen âge, ne laisse après lui aucune œuvre d'ensemble ; mais son érudition, sûre et approfondie, a fait la lumière sur un grand nombre de points particuliers dans des mémoires d'une haute valeur. Nous citerons de lui : Essais historiques sur le Bigorre (1823, 2 vol. in-8°); Esquisse générale de l'Afrique (1837, in-12); Etudes de géographie critique sur l'Afrique septentrionale (1836, in-8u); Notice sur le pays et te peuple de Yebous (1845); Notice sur les découvertes faites au moyen âge dans l'océan Atlantique (1845, in-S^hlcs lies fantastiques de l'océan Occidental au moyen âge (1845, in-8°); Coup d'œil historique sur la projection des cartes géographiques (in-s°); Et fucus ou les Ouvrages cosmugraphiques intitulés de ce nom (1852, in-4.0); Bief récit et succincte narration de la navigation faite en 1535 et 1536 par le capitaine Jacques Cartier aux ites dp Canada, etc. (1864, in-8°), avec une introduction historique; Esquisse générale de l'Afrique et Afrique ancienne et moderne, dans l'Univers pittoresque ; Campagne du navire ."Espoir (1869, in-s»j; le. Navigateurs terreneuoient de Jean et Sébastien Cabot (1870, in-8°); Une digression géographique a propos d'un manuscrit ds tu bibliothèque d'Altamira (i'sto, iu-8"); lieux bluettes étymologiques (1871, in-8°): Année véritable delà naissance de Christophe Colomb (1873, iu-8°); le Livre dr Ferdinand Colomb (1873, in-8o).
•AVICÉBRON (Salomon bkn Gabirol, dit), philosophe arabe, mort à Malaga en 1070. — Le nom d'Avicebron est célèbre chez les philosophes scolastiques, 'pu, embarrassés par cet lame-, idées péripatéticiennes peu ordinaiie-, eliey, u n philosophe arabe, sont allés
ju iqu a | ndre qu'Avicébron ■■ était con-
verti au christianisme. La critique moderne a longtemps révoque en doute l'existence du personnage et même de la Source de vie, son .'«délire ouvrage, qui a de cependant mille
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fois indiqué, cité, commenté par les théologiens et les philosophes. Aujourd'hui, il paraît prouvé, il est au moins admis, qu'Avicébron est le même personnage que le juif arabe Salomon ben Gabirol. Quant k la Source de vie, ou n'en connaît pas le texte original; mais M. Munck en a découvert, à la Bibliothèque nationale, un abrégé en langue hébraïque et une traduction latine faite sur le texte arabe. On a donc pu se rendre compte des doctrines philosophiques d'Avicebron. C'est, au fond, un effort remarquable pour concilier avec le3 doctrines orthodoxes des juifs une sorte de panthéisme tiré de la philosophie d"*Aristote.
* AVICEDE s. f. — Encycl. Ornith. Après avoir classé cet oiseau dans la famille des falconinés, les ornithologistes ont reconnu qu'il avait les plus grands rapports avec le genre cymindis et l'ont placé k côté de lui, entre les aigles-autours et les milans; peut-être, tant les rapports sont frappants, eût-il convenu d'aller plus loin et de fondre les deux genres en un seul.
Swainson, qui a créé le genre avicède, lui assigne pour caractères : mandibule supérieure munie de chaque côté de deux dents petites et anguleuses; mandibule inférieure munie d'une seule dent; narines transverses; ailes allongées, à quatrième rémige plus longue que les autres ; pattes très-courtes ; tarse de la longueur du pouce; doigt médian trèslong; queue large, carrée, de moyenne longueur.
La seule espèce connue, Vavicède cululoîde, est un oiseau de 0m,45 de longueur, ayant le dessus du dos gris foncé et brun vers la queue; la gorge et la poitrine gris pâle; le ventre blanc, traversé de larges bandes brunes; la queue terminée par une large bande noire; la cire et les pieds jaunes.
AVICOLE adj. (a-vi-ko-le — du lat. avis, oiseau; colo, j'habite). Qui vit en parasite sur le corps des oiseaux : Insectes avicoles.
* AVIGNON, ville de France, chef-lieu du département de Vaucluse, sur la rive gauche du Rhône, au milieu d'une plaine riante et fertile; pop. aggl., 27,409 hab. — pop. tôt., 38,196 hab. L'arrond. comprend 5 cant. , 21 m., 84,259 hab.
AVIGNON (COMTAT D'). V. COMTAT, au
tome IV du Grand Dictionnaire
•AVIGNONET, bourg de France (Haute- Garonne), cant., arrond. et k 7 kilom. de Villefrauche-de-Lauraguais, parle chemin de ter, bâtie en amphithéâtre sur une eminence jadis fortifiée ; pop. aggl., 918 hab. — pop. tôt., 2,048 hab.
AVIOSA s. m. (a-vi-o-za). Erpét. Nom vulgaire du boa devin.
AVIRON (Jacques Le Batelier d'). V. Batelier, au tome II du Grand Dictionnaire.
AVIS (Jean), médecin français du xve siècle. Doyen de la Faculté de Paris en 1471, il fut, en 1473, un des cinq docteurs qui, charges de la reforme de l'Université, portèrent contre les nominalistes la condamnation que Louis XI promulgua par un édit.
AVITUS (saint), ermite, né dans le Périgord, mort en 570. Fait prisonnier par l'armée de Clovis k la bataille de Vouillé, il fut affranchi par ses maîtres, eut, dit-on, une vision et prit l'habit monastique dans le couvent de Bonneval, près de Poitiers; mais, renonçant ensuite k la vie commune, il vint se construire dans son pays natal un ermitage, ou il passa quarante années de sa vie.
'AVIZE, bourg de France (Marne), ch.-l.
de cant,, arrond. et à 10 kilom. d'Kpernay; pop. aggl., 1,962 hab. — pop. lot., 1,992 hab.
"AVOCAT s. m. — Encycl. Avocat général. Dès le xivc siècle, il existait près les parlements, concurremment avec un procureur général, des avocats du roi, charges de défendre les intérêts du prince, tandis qu'on donnait, le nom d'avocats généraux aux simples avocats chargés de plaider les causes ordinaires. Ce ne fut que beaucoup plus tard que les magistrats charges de prendre la parole au nom du roi prirent le nom d'avocats généraux, pendant que les avocats ordinaires étaient appelés simplement avocats. Un des premiers magistrats qui prirent le titre d <■■vocat général fut Antoine Séguier, en IT.S7 Au parlement de Paris, il y eut longtemps deux avocats généraux, puis quatre; les autres parlements en avaient également. Ces charges, conférées d'abord gratuitement, de- \ un eut. vénales au XVie siècle, et les avo<-ut\ généraux se trouvèrent par cela même inamovibles, comme les membres de la magistrature assise. Les fonctions d'avocat général au parlement de Paris, achetées 4u,000 livres à la lin du xvio siècle, augmentèrent
rapidement de prix ; e'esi ainsi que, en 1721, d'Aguesseau acheta 400,000 livres cette charge pour son tils.
Les avocats généraux avaient des fonctions distinctes de celles des procureurs généraux. Contrairement k ce qui existe aujourd'hui, d
n y avait point de lien hiérarchique entre eux. Les avocats generuux, indépendants des procureurs généraux, avaient le droit de prendre la parole aux audiences et dans lea assemblées de. chambres du parlement. Le procureur général, aidé par des substituts-, était charge de la procédure civile, de la poursuite dea délits, de la police, de l exécution des arrêts et de la surveillance des tri-
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bnnaux. Le plus ancien des avocats généraux prenait le titre de premier avocat général. Chargés, comme hommes du roi, de défendre les privilèges de la couronne, ces magistrats devaient en même temps veiller aux intérêts de l'Etat, ce qui rendait parfois leur situation très-difficile. ■ Indépendamment de leur participation aux arrêts de la justice, qu'ils préparaient par leurs conclusions, dit Desportes , les avocats généraux avaient une juridiction proprement dite et particulière dans certains cas; elle consistait à juger les conflits entre les différentes chambres du tient, les appels d'incompétence ou de déni do renvoi des sièges inférieurs, les nullités de procédure et d'autres affaires renvoyées au parquet par arrêt. Ils prononçaient aussi sur les conflits entre le parlement et la cour des aides, de concert avec les gens du roi de cette cour ; ils opinaient alors tout haut et publiquement. Ils présentaient au serment les avocats et se faisaient gloire, selon les expressions de Talon, ■ d'être placés à la • tête du barreau et de marcher les premiers ■ d'un corps aussi illustre. » Au palais, une des prérogatives des avocats généraux était de ne pouvoir être interrompus lorsqu'ils portaient la parole comme gens du roi, jouissant ainsi du même privilège que le monarque lui-même. En dehors de leurs fonctions judiciaires, ils avaient des attributions honorifiques eminentes ; à la surveillance spéciale des universités de Paris, Reims, Orléans, Bourges et Anvers, des bibliothèques de Saint-Victor, Mazarine et de l'Ecole de médecine, ils joignaient le titre et les appointements de conseiller d'Etat et revêtaient la simarre dans leur hôtel comme le chancelier et le premier président. Enfin , ils étaient exempts de tailles et on leur rendait les mêmes honneurs funèbres qu'aux autres membres du parlement. »
Au début de la Révolution, les fonctions A' avocat général furent supprimées en même temps que les parlements. Lors de la réorganisation judiciaire de 1810, des avocats généraux furent attachés aux cours d'appel et à la cour de cassation ; mais ces magistrats devinrent les substituts et les subordonnés du procureur général, chef du parquet, sous la direction duquel ils agissent. Pour tout ce qui concerne le service du parquet, ils doivent se concerter avec le procureur général, et, s'ils ne sont pas d'accord avec ce magistrat sur les conclusions à prendre, ils doivent en référer au parquet assemblé, dont la majorité détermine les conclusions qu'ils devront soutenir. Us sont particulièrement chargés de porter la parole dans les audiences et de prononcer les discours de rentrée. Le nombre des avocats généraux varie selon l'importance des cours et l'étendue de leur ressort. La cour d'appel de Paris compte sept avocats généraux; la cour de cassation en possède le même nombre.
Les avocats généraux sont nommés par le ministre de la justice et toujours révocables. Pour être nommé avocat général, il faut avoir vingt-cinq ans, être licencié en droit et avoir suivi le barreau au moins deux ans.
Avocat (Lettres sur la profession d'), par Camus. La probité rigide du célèbre jurisconsulte et la fermeté inébranlable de ses convictions l'autorisaient mieux que personne à tracer les devoirs d'une profession que nul n'honora plus que lui. Aussi ses Lettres sur la profession d' avocat, publiées pour la première fois à Paris en 1772, obtinrent-elles un très-grand succès. La première édition fut vite épuisée. Une deuxième édition parut en 1777, et a la mort de l'auteur, survenue en 1804, les éditeurs songèrent à en publier une troisième édition, qui eut la même vogue. Mis.- en vent'- en l'an XIII (1805), elle fut enlevée en quelques mois et il n'était plus ible de satisfaire aux demandes du public, lorsqu'un jeune docteur endroit, Du- I in une, reprit le travail de Camus en sous- ■ J accédai, dit Dupin dans sa préfa. ■<■ , à. l'idée de donner une nouvelle édition de cet important ouvrage d'autant plus volontiers que , de longue main , j'uvais chargé mon exemplaire de notes et de corrections. J'avais aussi celles de mon père, grand amateur de livres, et qui, en prenant soin de me composer une bibliothèque de droit, avait mis la plus scrupuleuse attention à n'y faire entrer que les meilleures éditions des meilleurs ouvrages. Je ne me proposai pas seulement de réimprimer l'ouvrage de M. Camus, mais d'y faire des additions considérables. • Et Dupin aîné fit des additions telles que l'ouvrage se trouva presque doublé.
Les Lettres sur la profession d'avocat, de Camus, forment deux volumes. Le premier renferme différentes pièces sur la profession du barreau; le second est consacré tout entier à la bibliographie des livres de droit.
Le premier volume contient douze lettres et cinq documents ou pièces diverses. La première lettre traite de la profession d'avocat, des qualités qu'elle exige, des devoirs qu'elle impose, de l'honneur dont son exercice est accompagné, etc. La seconde passe en revue les études multiples nécessaires k la profession : humanités, littérature, histoire, droit, science, etc. L'avocat doit posséder ce que Cicéron appelle Omnium rerum magnarutn atque artîum scientiam. La troi lième lettre a pour objet I élude du droit naturel et public et du droit romain. La quatrième lettre
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trace le plan à suivre pour l'étude du droit français. La cinquième lettre roule sur le droit ecclésiastique, et la sixième indique la manière d'exercer la profession d'avocat. La septième a été ajoutée par Camus en vue de la troisième édition. Les changements opérés par la Révolution, les idées que la tribune avait fait éclore lui montraient qu'il ne suffisait plus à un avocat de se renfermer dans le droit privé, mais qu'il devait encore étudier les principes de l'économie sociale et les bases tant de l'administration intérieure que des relations extérieures. L'économie sociale et le droit administratif font lo sujet do la huitième lettre. La neuvième traite de la libre défense des accusés, la dixième du droit commercial, la onzième des conférences; la douzième, enfin, renferme des réflexions sévères sur l'admission des avocats au tableau de leur ordre.
Les documents que renferme en outre le premier volume sont : le Dialogue des avocats de Loîsel, l'histoire abrégée de l'ordre des avocats, deux mercuriales de M. d'Aguesseau, l'une sur l'indépendance de l'avocat, l'autre sur l'amour qu'il doit porter à son état; enfiu un règlement sur l'exercice de la profession.
Le deuxième volume traite, comme nous l'avons dit, de la bibliographie. Il est aujourd'hui sans intérêt.
Avocats d'auirofoU (lbs), par M. Ambroise Rendu (Paris, 1874, in-18). M. Amb. Rendu a entrepris d'écrire l'histoire des ancêtres de notre barreau moderne, de retracer la biographie de ces vieux avocats du xve et du xvie siècle, dont on commençait à se moquer dès le xvn© siècle, et qui, pourtant, avaient joui k leur époque d'une grande célébrité. La plupart sont aujourd'hui bien ignorés; on les avait comparés, de leur temps, à Démosthène et à Cicéron; on se flattait que la plus lointaine postérité se souviendrait d'eux, et c'est à peine si quelques noms ont surnagé. Il était temps qu'on écrivît leur histoire, tâche dont l'auteur s'est acquitté avec beaucoup de conscience et d'érudition, sans quoi ils risquaient de tomber k tout jamais dans l'oubli. Il y a bien des orateurs ampoulés et solennels dans cette originale galerie, mais on y rencontre aussi de belles figures, des caractères indépendants et dignes; çà et là, de véritables beautés littéraires étincellent dans le poudreux fatras des plaidoyers remis en lumière. « Parmi les plaidoyers que M. Rendu cite ou analyse, dit M. Francis Charmes, il y en a qui sont de véritables monuments de notre histoire juridique et littéraire. On y reconnaît, sous des formes vieillies, la grande tradition oratoire qui n'a jamais été complètement interrompue au barreau. Il y a encore une autre tradition qui s'y est également conservée, c'est celle du dévouement, du savoir, d'une existence pure, indépendante et modeste. M. A. Rendu n'a pas eu seulement à rappeler d'heureux talents; il a rencontré plus souvent encore de nobles caractères, des hommes simples, courageux, n'ayant qu'une passion, celle de la justice, apportant dans le règlement de leur vie quelque chose de cette rectitude absolue des lois qu'ils étaient chargés d'interpréter. Il y a bien par-ci par-là quelque ombre au tableau, et nous ne serions pas surpris si quelque admirateur fanatique du vieux barreau reprochait à M. Rendu d'avoir laissé sa verve satirique s'égayer un peu librement sur le compte de ses confrères d'un autre âge ; mais tant d'autres, avant et depuis Boileau, lui en ont donné l'exemple 1 »
AVOCAT (Henri), auteur dramatique français, mort en 1873. Il se fit acteur sous le nom de Tacova, joua avec peu do succès et composa un certain nombre de vaudevilles, soit seul, soit en collaboration. Nous citerons, parmi ces pièces : Sur la frontière, à-proposvaudeville en un acte (1859); Mon oncle le puriste, en un acte (1859); Dans la gueule du loup, vaudeville (1864); Deux vieux gardes, pochade en un acte (1864); Un fusilier dans l'embarras, avec Emile Lorrain (1864) ; VAssocié de Crampon, en un acte (1868, in-4*); Veux auteurs incompris, opérette bouffe, musique de Jouffroy (1868); Marcel et compagnie, bouffonnerie musicale en un acte, avec Désiré (i87i), etc.
* AVOIR, v. a. ou tr. — Turf. Parier pour : Quel cheval avez-vous?
' AVOl.D (SAINT-), ancienne ville de France (Moselle), sur la Rosselle, affluent de lu Sarre, a 19 kilom.de Forbach; 2,792 hal>. Cette ville a été cédée à l'Allemagne par lo traité de Francfort du 10 mai 1871, et elle fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine (cercle do Forbach).
* AVOLSHE1M , ancien bourg de France, à 21 kilom. de Strasbourg; 600 hab. Cédé à l'Allemagne par le traite de Francfort du 10 mai 1871, Avolsheim fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine (cercle do Molsheim).
* AVOND (Auguste), avocat et homme politique français, né à Paulhaguet (Haute- Loire) en 1819, mort en 1866. — Ayant brillamment achevé ses études en province, il se rendit à Paris, commença l'élude du droit en 1838, fut reçu licencié en iS4i et se tit alors inscrire au barreau do Paris. Comme il avait peu de fortune, il lit pour vivre quelques travaux de librairie, jusqu'à ce qu'il fût parvenu à se faire connaître comme avocat.
AVRÏ
Après la révolution de 1848, Avond , qui était républicain, fut nommé commissaire général du gouvernement provisoire dans trois départements; mais il refusa ces fonctions, préférant celles de chef du cabinet au ministère de la justice, que lui donna M. Crémieux. Aux élections pour l'Assemblée consumante, il fut élu représentant du peupie dans la Hante-Loire. Avond y siégea parmi les républicains modérés de la nuance du National^ prit une part active aux travaux de la Chambre, vota l'amendement Grévy et la constitution, appuya la politique du général Cavaignac, puis passa à l'opposition, mais à une opposition modérée, sous la présidence de Louis Bonaparte. N'ayant pas été réélu à l'Assemblée législative, il reprit sa profession d'avocat. En 1860, Avond prit la direction de la Caisse des chemins de fer; mais peu après cet établissement financier ayant sombré, il reprit et continua sa première profession jusqu'à sa mort.
Avoyo OU Avote (RELIGIEUSES DE Sainte-).
Elles s'établirent à Paris, dans le quartier du Temple, vers 1288, et donnèrent leur nom à un passage qui existe encore aujourd'hui. Cet ordre avait pris le nom d'une sainte canonisée en 1266 sous le nom de sainte Hedwige, en français sainte Avoye. Il fut supprimé en 1790.
" AVBANCHES, ville de France (Manche), ch.-l. d'arrond. et à 56 kilom. de Saint-Lô; pop. aggl., 7,324 hab. — pop. tôt., 8,137 hab. L'arrond. comprend 9 cant. , 124 comm., 106,840 hab. Avranches , dit M. Adolphe Joanne, ■ occupe une position pittoresque, entre la vallée de la Sée au N. et la vallée de la Sélune au S., à l'extrémité d'un promontoire d'où l'on admire un des plus beaux paysages de la France entière.» — ■ D'un côté, celui de la vallée de la Sée, ajoute Aristide Guilbert, on ne peut y arriver qu'en gravissant une route taillée en rampe dans le roc et au-dessus de laquelle on aperçoit encore une partie de ses anciennes murailles ; de l'autre côté, elle domine d'immenses grèves, tantôt inondées, tantôt délaissées par le double mouvement de l'Océan, mais toujours belles et imposantes. Entin, à l'extrémité des grèves, on voit surgir de la mer le Mont- Saint-Michel et Tombelaine, comme des postes avancés élevés contre l'invasion, comme des bornes immuables placées aux limites de la terre et de l'Océan ; sublime spectacle auquel se rattachent quelques-uns des plus grands souvenirs de la religion, de la guerre et de la politique. »
AVR1AL (Augustin), membre de la Commune de Paris, né à Revel (Haute-Garonne) en 1840. Il apprit l'état d'ouvrier mécanicien, s'engagea en 1859 et se fit affilier, pendant qu'il était soldat, à l'Association internationale des travailleurs. Etant venu se fixer à Paris, il y reprit l'exercice de sa profession, employa ses loisirs à étudier les questions ouvrières et acquit par son intelligence une grande influence parmi ses camarades.
M. Avrial s'occupa activement de gagner des adhérents à l'Internationale et fut un des principaux fondateurs de la chambre syndicale des ouvriers mécaniciens, de la fédération des sociétés ouvrières et du cercle des études sociales. Impliqué dans le procès fait aux principaux membres de l'Internationale (20 juin 1870), il attira l'attention par l'habileté avec laquelle il se défendit lui-même, mais n'en fut pas moins condamné par le tribunal de la Seine à doux mois de prison et 50 francs d'amende (9 juillet). Lors de la révolution du 4 septembre 1870, Avrial, alors emprisonné, fut rendu à la liberté. Il flt alors partie de la commission municipale du Xl° arrondissement, s'occupa avec un grand zèle d'armer la garde nationale et fut nommé commandant du 66e bataillon. Sa participation à la journée du 31 octobre le fit révoquer de son grade ; toutefois il ne fut pas poursuivi, et se mit à la tête d'un certain nombre de mécaniciens qui s'occupèrent de transformes les armes de guerre. Lois des élections pour l'Assemblée nationale, Avrial posa , mais sans succès , sa candidature (8 février 1871). Il coopéra activement au monvement insurrectionnel du 18 mars, éleva des barricades dans son arrondissement, alla
occuper le fort d'issy et devint chef de légion. Le 26 mars, il fut élu dans le XIe arrondissement de Pans membre de la Commune par 16,193 voix, et il entra dans la commission de travail et d'échange. Le 3 avril, il commanda sa légion dans la sortie contre Versailles. Le 11, Lefiançais ayant donné sa démission, il fut adjoint a la commission executive, puis il flt partie, du 21 avril au 15 mai, de la commission de guerre et devint enfin directeur général du matériel d'artillerie. A ce dernier nue, i) s'occupa de la fabrication des obus et il organisa la fabrication de projectiles de la rue Saint-Maur-Popineourt. A la Commune, il
. parmi les membres modérés qui formèrent la minorité. Il se prononça contre la validation deséle<t tnentatrea d'a-
vril, dont les candidats n'avaient pas obtenu le quart des voix de i inscrits, con-
tre l'institution du comité de .Salut public (1er mai), signa la déclaration de Besiay et ne prit presque plus part aux délibérations de la Commune. Lors de l'entrée de l'armée
i sailles, il pan : t • s'échapper et il fut condamné par contumace à la peine de mort.
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AVROLLES, village de France fïouue)»
cant. et à 3 kilom. de Saint-Florentin, arroud* et à 29 kilom. d'Anxerre ; 720 hab. C'est l'ancienne station ù'Eburobriga; le village est encore dominé par un camp romain.
AVRON (plateau d'), dans le département de Seine-et-Marne. Ce plateau, séparé par une vallée d'une série de hauteurs ayani a peu près la même altitude que lui. fut occupé par les Allemands pendant l'un estissement de Paris en 1870 , et repris sur eux par nous le l*r décembre de lu même année , durant la bataille de Champigny. Lorsque les troupes commandées par le général Ducrot furent obligées de se retirer vers Pans, on ne crut pas devoir évacuer le plateau d'Avron, que L'on considérait alors comme un point très-important pour la défense de Paris. La garde du plateau fut confiée à la division Hugues. On s'occupa activement de l'ai d'une manière formidable. Los preii pièces de 7 fondues dans Paris assiégé y furent installées et essayées avec un grand succès. Mai3 les gelées vinrent entr bientôt les travaux de terrassement, et l'on ne tarda pas à s'apercevoir que les Prus génès dans leurs communications par un batteries, se préparaient à une attaque en règle contre le plateau. Le 27 décembre, en effet, ils démasquèrent brusquemeut une véritable ceinture de batteries, qui couvrirent immédiatement le plateau d'un déluge de fer. 3 batteries étaient établies au Raiucy, 3 audessus de Gagny, 2 sur le mamelon de Chelles, 3 au-dessus de Gournay, 3 à Noisy-le- Grand, en tout 14 batteries comprenant environ 60 pièces de très-gros calibre et se développant sur un arc immense de 14 kilomètres, dont A.vron occupait le centre. Heureusement, dans la prévision de cette attaque, le général lingues avait pris soin, des la veille, de porter ses troupes sur un versant du plateau à l'abri du tir direct de l'ennemi. C'est à cette précaution quo nous dûmes de ne perdre, dans cette terrible journée,<ju'une centaine d'hommes. Quant h répondre uu feu de l'ennemi, on l'essaya avec plus de coin Uge que de succès. Nous n'avions, en effet, pour riposter à la terrible artillerie allemande, quo 35 pièces, dont 5 de 30, 6 de 24, 12 de 12 et 12 de 7. Comme on pensait que lorsque l'ennemi jugerait le plateau suffisamment balayé il lancerait son infanterie pour s'en rendre maître, le général appela à son secours la brigade Fournès et la division hJellemare. Dans la journée du 28, nous eûmes 60 tués ou blessés. Le général Trochu visita le plateau ce jour-là et jugea la situation désespérée. L'évacuation fut décidée pour la uuit suivante. Elle ne se tit pas sans encombre. Les Prussiens, avertis sans doute par le bruit des affûts et des chariots, lancèrent quelques obus qui s'égarèrent heureusement dans l'obscurité de la nuit. Néanmoins, l'opération n'était pas terminée qaaud le jour parut, et l'on se vit réduit à abandonner deux pièces, que l'on vint, du reste, enlever la nuit suivante. Les Prussiens essayeront depuis de s'établir sur le platean, mais ils en fureut de loges par l'artillerie des forts.
*AX, ville de France (Ari-ge), ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. de l*'oix, au confinent des trois vallées supérieures de l'Ariége; pop. aggl., 1,275 hab. — pop. tôt., 1,693 hab.
AXAJACATL ou AXAYACATZL1N, empereur des Aztèques, mort vers 1477. Il était rils de Montézuma Ier et père de Montézuma 11.
Son oncle Cihuacoath, qui avait refusé la couronne à la mort de sou frère Montézuma, exerça cependant, sous Axajacatl et ses successeurs, une autorité morale que sa sagesse rendit utile au pays. Axajacatl, prince guerrier, rit, des l'âge de vingt anB, une expédition contre Tehuantepec, et, en 14t>7, il conquit Cotasta et Tochtepu, et ramena expéditions un grand nombre de prisonniers qui lurent , selon l'usage du pays, égorges en l'honneur des dieux. 11 fui a son tour vaincu parles peuplades du Méchoacan, et il se préparait à une nouvelle expédition lorsqu'il mourut. U laissait neuf fils, dont deux, Téçoeie et Ahuiizots, furent ses successeurs immédiats.
AXAPll, ancienne ville de la Palestine, de la tribu d'Aser. Cette ville , qui avait été d'abord la résidence d'un roi chananéen , fut conquise par Josue, qui en fit la frontière de la tribu d Aser.
AXENFELD (Auguste), médecin français, ne à Odessa eu 1825, mort à Paris en 1876. Il vint étudier la médecine a Paris, ou il se lit naturaliser Français, et se fixa dans cette ville. Etant étudiant, il reçut deux médailles pour le dévouement dont il fit preuve pendant les épidémies cholériques de 1849 et do 1854 , et il obtiut pendant son internat la grande médaille d'or de l'Assistance publique. En 1855, M. Axenfeld passa son doctorat, puis il devint agrégé, médecin des hôpitaux, suppléant de Rostun à l'Hôtel-Dieu, d'Andr.il à l'Ecole de médecine, et il fit a l'Ecole pratique, sur la pathologie interne, un cours ti ès-sutvi par les étudiants. Devenu professeur en titre à la Faculté, il fut en outre nomme médecin, puis médecin en chef de .1 Beaujon. Le docteur Axenfeld avait acquis une réputation méritée, tant comme professeur que comme praticien, lorsqu'il dut se démettre de ses fonctions, ayant été at-
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teint d'un ramollissement du cerveau qui l'emporta. On lui doit une très-remarquable édition annotée du Traité des névroses de Requin.
AIBUS ou AZÉGS, fils de Clymèoe , roi d'Orchomène, et père d'Actor.
AXIACÈS, ancien fleuve de la Sarmatie d'Europe, qui se jetait dans le Pont-Euxin et donnait son nom à la ville d'Axiaca, située sur le bord de la mer, ainsi qu'aux Axiaei, peuple qui habitait sur ses rives. C'est aujourd'hui le Bog.
AXlÉBOS,nom de Cérès, dans les mystères des Cabires.
AXIOCERSA, nom de Proserpine, dans les mystères des Cabires.
AXIOCERSOS, nom de Pluton , dans les mystères des Cabires.
* AXILLAIRE s. f. — Bot. Genre de plantes, de la famille des asparaginées. Syn. de
POLTGONATE.
AXINE s. m. (ak-si-ne). Produit graisseux extrait d'une espèce de cochenille, et dont on fait, au Mexique, un onguent employé contre les douleurs.
AXIOCHÉ , nymphe, mère de Chrysippe,
Qu'elle eut de Péiops. V. AtrÊe, au tome 1er u Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
AXION, fils de Phégée, roi de Psophis, en Arcadie, et frère de Téménus et d'Arsinoé. Les deux frères tuèrent Alcméon, pour venger leur sœur, abandonnée par lui. Us portent aussi le nom d'Agênor et de Pronoùs, et leur sœur celui d'Alphésibée. Il Un des fils de Priam. U fut tué par Eurypile, fils d'Evémon.
AXIOPÈNE (vengeresse; gr. a£to(, digne; «oivij, peine), surnom de Minerve , à Sparte, où Hercule lui éleva un temple après sa victoire sur Uippocoon et ses fils.
AX10POL1S, ancienne ville de la basse Médie, sur le Danube, qui prenait à cet endroit le nom d'Ister. C'est aujourd'hui Rassova, dans la Bulgarie.
AXIOTHÉB, une des femmes de Prométhée, mère de Deucalion.
AXITÊS, surnom de Bacchus , honoré & Hérée, en Arcadie.
AX1US , dieu-fleuve de Macédoine, époux de Périnée, fille d'Acessaraène, et père de Pélégon, qui régna en Péonie.
AXIDS, ancien nom de I'Orontk, fleuve de la Turquie d'Asie.
'AXOLOTLs. m.— Encycl. Erpét. L'axolotl est aujourd'hui parfaitement connu, et l'on a réussi à le multiplier en Europe de telle façon qu'on l'y trouve aujourd'hui très-communément. Un cas d'albinisme très-curieux, et qui s'est propagé par la génération, a permis d'obtenir une variété blanche. La souice de cette variété, recherchée des amateurs, est un axolotl blanc trouvé au Mexique.
AXCLAB (Pierre), écrivain basque du xvne siècle. U était curé de Sare, dans le pays basque, et il a écrit un livre curieux et intéressant au point de vue de la linguistique ; il est intitulé : Geroko Guero, aut de non procrastinanda pœnitentia. Axular y compare d'une façon fort singulière les héros et les dieux mythologiques, ainsi que les hommes célèbres de l'antiquité, avec les docteurs et les saints du christianisme. Ce livre passe pour être très-purement écrit et on le considère comme un important monument de la langue basque.
AXYLUS, fils de Teuthras, roi d'Arisbé, en Troade. Il fut tué par Diomède au siège de Troie. (Iliade.)
• AY, ville de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Reims, sur la rive droite de la Marne ; pop. aggl. , 3,551 hab. — pop. tôt., 4,180 hab. Au Grand Dictionnaire, l'article est fait au mot AI.
AYAN, ville de la Sibérie orientale, sur la mer d'< >khotsk, près des bouches de l'Amour. Bon port de commerce.
AYDIE (Alaise-Marie \>) , connu par son intimité avec Mlle Aïssé, et que les Lettres de celle-ci ont rendu célèbre, né entre 1693 et 1698, mort probablement en décembre 1768, et non en 1760; c'est du moins ce oui i du Mercure de janvier 1769. CraWord le fait descendre du ■ fameux Odet d'Aydie, ■ bâtard de cette maison de Foix qui donna des rois à la Navarre. Chevalier de Malte et, successivement, lieutenant des gardes du , brigadier en 1740 , il fut un instant distingué pur la duchesse de Berry. Il cessa bientôt d'être un roué de la Régence pour devenir l'amant le plus tendre et le plus ûdele. Ce fut M"° Aïssé qui opéra cette couversion, et ce fut sous son influence que le libertin d'Aydie devint le modèle des ch-va- UerS] celui dont Voltaire s'inspira pour son Couci d'Adélaïde Du Guesclin. Ce fut.
pas douter, dans les salons de M. de Perriol que le chevalier connut M11" AXâSéi 11 en eut une fille à qui fut donné le nom de Céléoie Leblond et q plus tard le vicomte
de Nunihi i. i le leurs ammp
tout entiers dans les Lettres de M11, passion vraie, sincère, où cl icun des amanta rivalisa de dévoueim-iit, d'abnégation, de sacrifice, 1" chevalier pour se faire ugreer comme époux sans cesser d'ètro amant,
AYMO
M'ie Aïssé pour refuser un mariage qu'elle jugeait contraire aux intérêts de celui dont elle mettait la gloire au-dessus de son propre honneur.
* AYEN, petite ville de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. deBrive; pop. aggl., 521 hab.— pop. tôt.. 1,326 hab. Ancien duché-pairie érigé sous le nom de Noailles en 1737.
AYLIES (Raymond-André-Séverin), magistrat et homme politique, né à Auch en 1798, mort a Paris en 1875.11 étudia le droit, se fit inscrire comme avocat à Paris et fit paraître, en 1826 et 1827, les Annales de l'éloquence judiciaire en France (i vol. in-8°), avec M. Clair. Après la révolution de juillet 1830, il fut nommé par Dupont de l'Eure, avec qui il était lié, conseiller à la cour d'appel de Paris. Très-attaché à cette époque aux idées libérales, il se porta comme candidat & la députation dans l'arrondissement de Domfront (Orne), où il fut élu. Il alla siéger à gauche parmi les membres de l'opposition constitutionnelle, prit une part active aux travaux de la Chambre, prononça plusieurs discours et proposa de déclarer que le mandat législatif était incompatible avec les fonctions publiques. M. Aylies échoua aux élections de 1846; mais, deux ans plus tard, après la révolution de 1848, les départements de l'Orne et du Gers l'envoyèrent siéger à l'Assemblée constituante. 11 opta pour ce dernier département et, à l'exemple de la plupart des membres de l'opposition constitutionnelle , il oublia tout à coup ses idées libérales pour passer du côté de la réaction. Non réélu à la Législative, il adhéra au coup d'Etat du 2 décembre et fut nommé, en 1852 , conseiller à la cour de cassation. En 1869, il se porta, avec l'appui de l'administration, candidat dans la première circonscription du Gers et fut élu député au Corps législatif. Il vota avec la majorité gouvernementale, notamment pour la guerre contre la Prusse (juillet 1870), et rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre. On doit à M. Aylies un ouvrage intitulé : Du système pénitentiaire et de ses conditions fondamentales (Paris, 1837, in-8°).
AYMAR- BRESSION (Pierre), écrivain français, né à Metz en 1815, mort à Bois-Colombes (Seine) en 1875. Il s'adonna de bonne heure à l'étude des questions politiques et économiques et devint directeur général de l'Académie nationale, agricole et manufacturière et de la Société française de statistique universelle. S'étant fixé a Saint-Pierre-de- Colorabes (Seine), il devint, sous l'Empire, maire et président de la société de secours mutuelsde cette commune. Aymar-Bression a rédigé presque seul, pendant un grand nombre d'années, le Journal des travaux de l'Académie nationale. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : les Hommes de la Révolution française (1841, in-18), publié en collaboration "avec Bougeart et que les auteurs, menacés de poursuites, cessèrent de faire paraître après la deuxième livraison; le Canotier parisien (1843 , in-12) ; Galeries biographiques historiques de la Société française de statistique universelle (1845-1848, in-8°), deux séries; Revue générale de l'Exposition de 1849 (1849, in-8«); Fécondation artificielle des poissoiis (1851 , in-8°); Fragments sur l'Exposition universelle de 1S55 (1855-1856, in-8u); Coup d'œil sur l'Exposition universelle agricole de 1856 (1856, in-8°); Coup d'œil sur l'Exposition universellede 1857 (1857, in-8°) ; Ecole nationale pratique de culture jardinière (111-8°); Revue de l Exposition universelle de Besançon en 1860 (1801, in-8°); la France à Londres en 1862 (1862- 1863, in-8°); VBorloge du Conservatoire des arts et métiers de Paris (1863 , in-8<>) ; l'Industrie sucrière indigène et son véritable fondateur (1864, in-12); Etude à vol d'oiseau sur l'Exposition franco - espagnole de Rayonne (1865, in-12); Etudes statistiques sur le livre intitulé :la France et l'étranger, par Legoyt (1865, in-8°); Actualités, Statistique, L'Exposition industrielle de Bordeaux, etc. (1866, in- 12) ; Histoire générale de l'Exposition universelle de 1867 (1868-1869, 2 vol. in-8») ; Coup d'œil sur V administration de la commune de Colombes, 1863-1869 (1870, in-12). On lui doit enfin un Annuaire historique, militaire, statistique, topographique et littéraire, publié avec Secard.
' AYMARD (Antoine), général français. — Il est mort en 18G1.
AYMONE ou AIMONE, comte de Savoie, né à Bourg-en-Bresse en 1291, mort en 1343. Second fiU d'Amedée V, comte de Savoio, il succéda à son frère aîné, Edouard, en 1329. Il épousa, en 1331 1 Yolande, sœur du marquis Je Montferrat. Le règne d'Aymone fut i-ntièrement paisible. On lui doit quelques institutions utiles, notamment la Création d'un conseil suprême de justice, sorte de cour de cassation établie à Chainbéry.
a \ MiiMi.lt (Etienne-François), officier et écrivain français, né en 1844. Il entra, en 1862, a l'Ecole de Saint-Cyr, puis il passa dans l'infanterie de marine et fat promu sousmant en 1808 et lieutenant en 1871 . Enen Cochinchine, M. Aymonier acquit ment la connaissance de la la
r-, ce qui lui a valu d'être
nommé professeur du cours do cambodgien
ètfe des administrateurs stagiaires à
AZAN
SoTgon. On lui doit des ouvrages très-estîinés: Dictionnaire français-cambodgien (1874, in -4°) , ouvrage auquel l'Académie des inscriptions a décerné une grande médaille; Vocabulaire cambodgien- français (1875, in -fol.); Cours de cambodgien (1875, in-fol.) ; Notice sur le Cambodge (1875 , in-8°) , ouvrage qui abonde en renseignements pleins d'intérêt.
AYBAB (Ximénès- Pierre), peintre espagnol du xvue siècle. Après avoir étudié sous François-Ximénès de Tarragone, il s'établit a Calatayud et y exécuta, pour l'église collégiale de Sainte-Marie, une Nativité, une Adoration des mages et une Sainte Famille. Son style rappelle celui de son maître.
AYREB (Melchior), savant allemand, né à Nuremberg en 1520, mort à Neumark en 1579. Après avoir fait ses études à Erfurt, il devint maître es arts à Wittemberg , sous Mélanchthon, étudia la médecine à Leipzig et fut reçu docteur à Bologne (1546). Il pratiqua la médecine à Nuremberg, mais s'appliqua en même temps a l'étude de la chimie et des mathématiques. Tous ses ouvrages sont restés inédits, bien qu'Ayrer ait joui, de son vivant, d'une grande réputation de savant.
•AYTODN (W.-E.), littérateur anglais.— Il est mort à Edimbourg, le 4 août 1865.
AYZAC (Marie-Félicie-Emilie d'), femme de lettres, née à Paris en 1801. Elle entra en 1817 dans la maison de Saint-Denis, où elle se livra à l'enseignement des jeunes filles jusqu'en 1852. A cette époque, elle quitta cet établissement avec le titre de dignitaire honoraire de la maison impériale de Saint-Denis et elle employa ses loisirs à composer un certain nombre d'ouvrages. M11^ d'Ayzac est membre de la Société archéologique de Moscou et maîtresse es jeux floraux. Indépendamment d'un grand nombre d'articles insérés dans les Annales archéologiques, la Revue de l'architecture , la Revue archéologique, la Revue de l'art chrétien , etc, on lui doit les productions suivantes : Soupirs, poésies (1842, in-12, 2e édit.) ; Des quatre animaux apocalyptiques et de leur représentation sur les églises au moyen âge (1846, in-41-); Symbolique des pierres précieuses ou Tropologie des gemmes (1846, in-8°); Mémoire sur trente-deux statues emblématiques observées sur les tourelles du transsept de la basilique de Saint-Denis (1847, in-8<>); les Statues du porche nord de la cathédrale de Chartres (1849, in-8°), ouvrage auquel l'Académie des inscriptions a décerné une mention honorable; Chœur de Notre-Dame de Paris (1853, in-8°); Histoire de l'abbaye de Saint-Denis en France (1861, 2 vol. in-8°), son ouvrage capital, qui a obtenu un prix de la même Académie; Iconographie du dragon (1864, in-8°) ; Au temps passé (1867, in-12), etc.
AZADARACHTA s. m. (a-za-da-ra-kta).
Bot. Genre d'arbres de l'Inde, de la famille des méliacées, tribu des méliées, voisin du genre azédarach , et comprenant une seule espèce.
AZAD-KHAN, chef afghan du xvih« siècle»
mort en 1779. U disputa le trône de Perse à Karim-Khan-Zend, le vainquit (1753), mais fut à son tour battu par lui et obligé de s'enfuir en Géorgie. Plus tard, il fit sa paix avec Karim, qui le traita magnifiquement.
AZAËL, dans la théologie rabbinique, ange révolte à qui Dieu fit lier les membres par l'archange Raphaël, avec ordre de l'attacher sur des pierres pointues dans un lieu obscur du désert, pour y rester jusqu'au dernier jour. Il en est fait mention dans la prophétie d'Henoch.
AZAÏS (Gabriel), littérateur français, né à Béziers en 1805. Il a étudié le droit, s'est fait recevoir avocat, puis il a rempli des fonctions dans la magistrature. M. Azaïs est secrétaire perpétuel de la Société archéologique de sa ville natale. On lui doit les ouvrages suivants: les Troubadours de Béziers (1859, in-8°), livre réédite en 1870; Dictionnaire des idiomes languedociens, étymologique, comparatif et technologique (1864-1867, in-8°); Impressions de chasse. Variétés cynégétiques (1870, in-12) ; Catalogue botanique. Synonymie languedocienne , provençale , aasconne,quercinoise, etc. (1871, in-8») ; Las Yesprados de Chiirac (1874, in- 16) , etc. On lui doit aussi une édition du Breviari d'amor de maître Ermengaud.
AZAN, fils d'Areas, roi d'Arcadie, et de la nymphe Krato, frère d'Aphidas et d'Elatus et père de Clitor. Il partagea avec ses frères l'héritage paternel, et la contrée qui lui échut fut appelée de son nom Azanie. Sa mort fut honorée par des jeux funèbres, les premiers qui furent célèbres.
AZANES (Azani), habitants de l'Azanie.
Y. ci-après.
AZAMB (Azania), nom commun à plusieurs tes de l'antiquité, et qui équivaut à la dénomination de pays des A ses , uneiens peuples de la grande famille scythique sur lesquels nous ne possédons pas de notions précises , quant à leur histoire et à la situation du pays qu'ils habitaient, muis dont on retrouve des traces certaines dans plusieurs endroits de l'Asie , de l'Afrique et de la Grèce.
Ptolémée nous apprend qu'il existait en deçà de l im..u> un peuple. scythe qm portait le nom <J Az.uies (Ax<iui). Dans l'Ethiopie maritime, il y avait une contrée nommée
AZEG
Azanie (aujourd'hui côte d'Ajan), d'où Ï* mer voisine était appelée Mare Azanium. Le3 Azanes s'étaient aussi répandus en Grèce, où une partie de l'Arcadie, cette ancienne terre des Pélasges, portait dès la plus haute antiquité le nom d' Azanie. Les Azanes, que Strabon regardait comme le plus ancien peuple de la Grèce, nous reportent donc vers la haute Asie, berceau de la race pélasgique; il y a même à ce sujet un curieux rapprochement à faire : les Azanes d'Arcadie, d'après les documents les plus incontestés, avaient pour symbole le loup; leur mont sacré était le Lycée (mont des Loups); le père de leur race, leur premier civilisateur, fut Lycaon, l'homme-loup ; or, les Turcs de l'Altaï , originaires des mêmes contrées que les Azanes , se prétendaient issus d'Aséna, fils d'une louve et qui fit du loup l'emblème national.
AZANOTH ou AZANATH -THABOB, ancienne ville de Palestine , de la tribu de Nephtali, près du mont Thabor.
AZARl(Sheïkh), poète persan, mort en 1460. Zélé croyant, il fut surnommé le Bol de la foi, en même temps que, par ses vers, il mentait le titre de Boi de» poëiea. Il lit plusieurs pèlerinages à La Mecque et voyagea dans l'Inde.
AZAB1EL, ange qui préside aux eaux, dans la théologie rabbinique.
* AZAY-I E-R1UEAU, bourg de France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Chinon, sur la rive droite de l'Indre; pop. aggl., 1,284 hab. — pop. tôt., 2,108 hab.
AZAZIL s. m. (a-za-zil). Nom des anges qui sont les plus proches du trône de Dieu, dans la théologie mahométane.
* AZE (Louis- Valère- Adolphe), peintre français.— Cet artiste de mérite, très-travailleur et très-êpris de son art, a fait des voyages en Italie, en Orient, en Algérie, pour compléter ses étudeset trouverde nouvelles sources d'inspiration. Il a obtenu des médailles de 3« classe en 1851 et en 1863. Depuis son tableau intitulé Sujet tiré de Gil Blas, qui parut au Salon de 1857, il a exposé, entre autres œuvres : Came 7"" de Médicis tuant son fils; Ribera montrant à deux alchi/nistes comment il fait de l'or (1859); Nature morte (1861); Philippe II reconnaissant don Juan pour son frère (1863); les Ablutions à la grande mosquée, à Alger (1865); Femme kabyle (1866) ; Femmes de la tribu des Ouled-Nuits (1867; ; Masacchio, Marchands israélites ( 1868 ); Louis XI promenant à Lyon le vieux René (1869); le Matin (1874); Jean Belin dans une rue de Venise (1875), etc.
AZÉ ou AZAY, village de France (Loir-et- Cher), cant., arrond. et à 10 kilom. de Vendôme, sur le Boulou; 1,710 hab. Le 6 janvier 1871, 2,000 hommes d'infanterie, commandes par le colonel Tbiéry, soutinrent près de ce village un combat très-vif contrôles forces prussiennes très-supérieures en nombre. Des le matin, le colonel, établi près d'Azé pour défendre la route de Vendôme, fut averti par la fusillade et la canonnade que l'action était engagée contre la première brigade du 74« dns m ■ 'Li,es, et bientôt les reconnaissances tirent connaître la marche de l'ennemi sur Azé. Le colonel prend rapidement ses dispositions. U garnit de tirailleurs le plateau qui domine la vallée du côté de Vendôme, établit un bataillon dans la forêt de Vendôme, fait occuper le village par 2 compagnies et poste la compagnie de discipline, comprenant 300 hommes, pour défendre la route et le passage du pont. L'artillerie est de même postée de façon à enfiler la route. Les tirailleurs du plateau, attaqués vers les dix heures et demie, ne se replièrent que lentement, et, lorsque l'ennemi tut suffisamment engagé sur le plateau , le bataillon dissimulé dans la forêt tomba sur son il uio et arrêta longtemps sa marche. Le passage de la route était, pendant ce temps, victorieusement défendu par la compagnie de discipline. Cependant l'ennemi parvint à traverser la vallée, enleva le village arrès une vive résistance et finit par couronner le plateau voisin. Mais un mouvement offensif le rejeta dans la vallée et le contraignit à gagner la crête opposée. Dans ce mouvement de retraite, la compagnie de discipline, restée inébranlable à son poste, fut un instant enveloppée. Elle résista bravement et fit même essuyer des pertes sérieuses a l'ennemi. L'infériorité notoire de notre artillerie nous obligea ù cesser la poursuite et à regagner luèui- la crête opposée à celle qu'occupait l'ennemi. Le combat cessa à cinq heures et demie, et un ordre de retraite étant parvenu au colonel a huit heures et demie, il commença, avant le jour, à se replier sur Saml-Calais.
* AZEGLIOfMassimoTArPARKLU, marquis d')i homme d'Etui italien. — il est mort le
15 janvier 1806. D'Azeylio était il lu fois catholique et tres-libéral. La lutte que provoqUttient en lui ses îdéea religieuses et ses principes politiques troubla toute sa vie et lui donna une physionomie à part. Il lui tardait toujours, lorsqu'il était .m pouvoir ou lorsqu'il remplissait quelque haute mission politique, de retourner k sa plume et à ses pluueaux. Comme il vivait de son travail et vendait 803 chevaux toutes les fois qu'il cessait de remplir des fonctions officielles, U
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disait alors paiement k ses amis : ■ Je rentre dans l'infanterie. * C'était un homme grand, élancé, nerveux, à la tête expressive et régulière, faite pour tenter le ciseau d'un sculpteur. Le 9 novembre 1873, on a inauguré à Turin la statue en bronze d'Azeglio, œuvre tres-remarquable d'un jeune statuaire napolitain, M. Bal2ico.
AZÉLAÏQUE adj. (a-zé-la-i-ke ). Se dit d'un acide qu'on extrait de l'acide subéiique au moyen de 1 ether.
* AZÉRABLES, village de France (Creuse), cant. et k 14 kilom. de La Souterraine ; pop. aggl., 128 hab. — pop. tôt-, 2,107 hab. Sur Bon territoire existe un tumulus de 13£ mètres de circonférence, entouré d'un fossé.
AZEVEDO (Félix-Alvarès), général espagnol, né à Oiero, dans la province de Léon, mort en 1808. Il s'enrôla dans la garde royale, fut nommé commandant des volontaires de Léon, puis colonel, se distingua k Astorgaet fut tué par des soldats qu'il cherchait à rallier à la royauté constitutionnelle. La junte suprême lui rendit de grands honneurs et ordonna que son nom continuerait k figurer à l'ordre du jour de l'armée.
' AZEVEDO (Alexis-Jacob), critique musical. — Il est murt à Paris le 21 décembre 1875. M. Azevedo possédait une vaste et solide érudition comme musicien, et il exposait ses idées dans un style clair et plein de feu. Il était un chaud partisan de la notation par chiffres, et il était convaincu que, au moyen de ce système de notation, on pouvait rendre facile l'art de la transposition. Ses procédés, expérimentés au Conservatoire de Bruxelles, ont donné, en effet, d'excellents résultats. Indépendamment de ses remarquables études sur Félicien David (1864, in-8<>) et sur ftossini (1865-1866, iu-8"), on lui doit les ouvrages suivants : Etudes sur la propriété littéraire (1873, in -18) ; Impressions d'un vieux dilettante, Jules Diaz de Soria (1873, in-8°) ; la Transposition par Us nombres (1874, in-4°), ouvrage didactique fort remarquable; les Doubles croches malades (1875, 2 vol.), mélanges de critique musicale, remplis d'observations humoristiques et judicieuses.
wi \ I bu i.oi I IMlu (Marcos), voyageur portugais du xvne siècle. Il fit, en 1596, une exploration dans les forêts d'Espirito-Santo et découvrit des mines d'émeraudes qui tirent grand bruit k cette époque ; mais on ne put retrouver la montagne où, d'après lui, se trouvaient ces pierres précieuses, malgré deux expéditions entreprises dans ce but par les propies neveux d'Azevedo en 1649 et 1653.
AZEVEDO -COUTLNHO (José- Joaquin da Cunha), prélat portugais, né au Brésil en 1742, mort en 1821. Il étudia k Rio-Janeiro et a Coïmbre, entra dans les ordres, devint évoque de Pernambuco (1794), puis d'Elvas et, •■uiiii, inquisiteur général du Portugal et du Brésil. Azevedo fut le dernier qui exerça celte redoutable fonction. Il s'occupa beaucoup d'économie politique et représenta Rio- Janeiro aux cortès. Il mourut d'une attaque d'apoplexie. On a de lui ; Essai économique sur le commerce du Portugal et de ses colonies (1791); Mémoire sur la justice du commerce des esclaves de la cale d'Afrique, où il se prononce pour la traite (1798); Mémoire sur la conquête de Rio-Janeiro par Duguay-Trouin (1711).
AZEVEDO Y ZUNIGA (Gaspard de), comte de Monterev, vice-roi du Pérou et du Mexique, mort en 1606. Il succéda, en qualité de vice-roi, au marquis de Salmos (1603). Sous son gouvernement, Pedro-Fernandez de Quiros fit une expédition pour découvrir le grand continent du Sud et signala quelques lies vers le 28e degré de latitude.
AZ1B-ZAMOUN, village d'Algérie, k 75 kilom. d'Alger, créé par les réfugiés alsacienslnirams en 1873. Il est pittoresquement situé au pied d'une région montagneuse, sur les derniers contre-forts du massif de la grande Kabylie, non loin de la chaîne granitique des Klissa, qui le protège contre les vents brûlants du sud. Place a l'intersection des deux routes qui conduisent d'Alger à Dellys et k Fort-National, par Tizi-Uuzou, il jouit d'un territoire fertile et de bonnes voies de communication.
AZ1NCOURT (Joseph -Jean -Baptiste Albouis, dit d'), comédien français. V. Dazincûurt, au tome VI du Grand Dictionnaire.
AZODITOLUIDINE s. f. (a-ZO-di-to-lu-i-dine). Chim. Corps connu aussi sous le nom de diazoamidotoluène, qui peut être considéré comme un composé de toluidine et d'azotoluidine. V. toluidine, au tome XV.
AZOD1XÉNYLAMINE s. f. (a-zo-di-ksé-nila-mi-ne). Chim. Produit de substitution qui dérive de la xénylamme par le remplacement de trois atomes d'hydrogène par un atome d'azote triatomique dans une double molécule de cette buse. V. xùnylaminb, au tome XV du Grand Dictionnaire.
AZODBACYLIQUE adj. (n-zo-dra-si-li -ke — contr. de azotique et drucylique). V. DRACY- Liquiïs (combinaisons), dans ce Supplément.
AZOLÉ1QUE adj. (a-zo-le-i-ke — contr. de azotique et otéique). Se dit d'un acide douteux qu'on aurait extrait du résidu huileux obtenu par l'action de l'acide azotique sur l'acide oléioue.
AZOT
AZOT ou AZOTH, ancienne ville de la Palestine, une des cinq satrapies des Philistins, située k l'O. de Jérusalem, entre Ascalon et Ekron (aujourd'hui Akir). Conquise un instant par Josué, Azot fut donnée k la tribu de Jiida, mais resta peu de temps en la possession des Israélites. Cette ville était une des places les plus fortes des Philistins et le siège principal du culte de Dagon. C'est dans le temple de Dagon que fut transportée l'arche d'alliance, dont les Philistins s'étaient emparés au temps du grand prêtre Héli, et qui, en entrant, lit tomber en ruine les idoles. Azot fut souvent l'objet des menaces des prophètes. Clef de l'Egypte, cette ville eut beaucoup de sièges k subir; Ozias renversa ses murailles; du temps d'Isaïe, elle fut assiégée par les Assyriens; quelque temps après, attaquée par Psamméticus, roi d'Egypte, elle eut k supporter un siège de vingtneuf ans. Détruite pendant les guerres des Macchabées, rebâtie par l'ordre de Gabinius, elle fut annexée au royaume d'Hérode le Grand, L'Evangile y fut prêché de bonne heure par Philippe, et, dans les siècles suivants, elle devint le siège d'un évêehé; ses évêques parurent aux conciles de Nicée (325), de Séleucie (359), de Chalcédoine (451), de Jérusalem (536).
L'emplacement d'Azot est occupé aujourd'hui par un petit village qui porte le nom à'Esdoud; on y trouve des restes d'antiquités^
* AZOTE s. m.— Encycl. Chim. Four compléter ici ce qui a été dit au tome 1er du Grand Dictionnaire, sur les composés de Yazote, il nous suffira de traiter du bromure, du chlorure et de l'iodtire d'azote, des azotiles, do l'acide hypoazotique, et enfin de décrire k grands traits la préparation industrielle de
I acide azotique.
— Azotures. On sait que Yazote peut se combiner directement avec plusieurs corps simples, parmi lesquels on peut citer le bore, le titane, le magnésium. Ces azotures, qui sont très-stables, se forment par l'action de l'ammoniaque sur les oxydes ou les chlorures correspondants. Sous l'influence des acides, ces composés -se détruisent en donnant de l'ammoniaque; le même résultat est obtenu avec la potasse. Quelques-uns de ces azotures détonent par la chaleur ou sous le plus léger choc ; tel est l'azoture de mercure, qu'on prépare en faisant agir le gaz ammoniac bien sec sur l'oxyde de mercure.
Les azotures métalliques ayant été étudiés dans le corps même du Dictionnaire aux divers métaux capables de les fournir, nous n'y reviendrons pas ici, et nous nous contenterons d'étudier le bromure, le chlorure et l'iodure d'azote.
I/azoture d'hydrogène ou ammoniaque est traité k ce dernier mot.
— Bromure d'azote (AzBr3)2. Ce composé se prépare, d'après Millon, par l'action du chlorure d'azote sur le bromure de potassium.
II s'opère une double décomposition et il reste un liquide brun noirâtre, ' oléagineux et dégageant une odeur putride très-irritante. Ce composé est très-volatil; il détone sous l'influence de la chaleur avec une grande facilité, et se décompose si on le traite par les acides chloi hydique ou bromhydrique, ou par l'ammoniaque.
— Chlorure d'azote AzClS. Ce composé a été découvert par Dulong en 1812. On obtient ce chlorure, dont la manipulation est particulièrement dangereuse, en renversant sur une capsule contenant une solution concentrée de sel ammoniac une éprouvette pleine de chlore. On voit le gaz vert disparaître petit k petit, absorbé qu'il est par le sel ammoniac. La solution s'élève dans l'éprouvette et se couvre k la surface de gouttelettes d'aspect oléagineux, qui se réunissent bientôt en une masse de plus grand diamètre et tombent au fond du vase. On obtient également le chlorure d'azote en faisant passer un courant de chlore gazeux à travers une solution de chlorure d'ammonium. Pour faciliter les réactions dont nous venons de parler, il est bon d'opérer k une température de 30<> environ.
On fait dans les laboratoires l'expérience suivante : on décompose, au moyen d'un courant électrique fourni par dix couples Bunsen, une solution concentrée de sel ammoniac. Il se produit du chlorure d'azote, et, si la solution est recouverte d'une légère couche d'essence de térébenthine, le chlorure d'azote, entraîné vers la partie supérieure du liquide par les gaz qui accompagnent sa formation, détone au contact de l'essence en donnant, comme dans les autres cas d'ailleurs, 3 volumes de chlorure et 1 volume d'azote.
Le chlorure d'azote se présente sous l'aspect d'un liquide oléagineux de couleur jaune. Il possède une odeur irritante qui produit sur Toi gane respiratoire un effet analogue k celui du chlore gazeux. Sa densité est de 1,653. On peut le distiller, mais en prenant de grandes précautions; il passe vers 71« et détone vers 96°, avec une grande violence.
On ne doit manipuler ce composé qu'avec la plus grande prudence, car il est excessivement dangereux. Pour démontrer dans les cours publics ta puissance explosive, on place généralement sur une feuille de papier une goutte de chlorure d'azote, qu'on approche ensuite d'une bougie; la détonation, en ce cas, est d'une médiocre violence; la décomposition de AzCl3 se fait avec une détonation extiaordinairement vive si l'on vient k toucher
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avec un fer rouge quelques gouttes de ce li-
3uide. Un fragment de phosphore, une goutte 'huile d'olive ou d'essence de tôrében produisent également une violente détonation. Le chlorure d'azote est un produit très-peu stable ; il est décomposé par l'eau pure, qui le détruit k la longue en donnant de l'acide azoteux et de l'acide chlorhydrique ; par les métaux qui forment, en ce cas, des chlorures et mettent Yazote en liberté ; par l'acide chlorhydrique avec production d'ammoniaque et de chlore libre ; par l'ammoniaque non concentrée, qui donne de l'acide chlorhydrique et de Yazote libre ; dans cette réaction, une partie de l'acide formé se combine avec un excès d'ammoniaque pour donner un chlorhydrate. Parmi les corps simples ou composés qui détruisent le chlorure d azote sans détonation, il convient de ranger les solutions alcalines, l'hydrogène sulfuré, l'hydrogène arsénié, les sulfures métalliques, les métaux et le nitrate d'argent.
Les corps qui décomposent le chlorure d'azote avec détonation sont l'hydrogène phosphore, le phosphore, l'éther, le sélénium, la potasse caustique concentrée, l'ammoniaque concentrée, l'arsenic, le deutoxyde d'azote et les huiles essentielles.
— lodure d'azote. On n'est pas absolument fixé sur la composition de ce corps. Gay- Lussac, qui, le premier, l 'étudia avec beaucoup de soin, lui assigne pour formule Azl3et en fait ainsi un composé qui correspondrait au chlorure d'azote. Cette manière de voir a été combattue d'abord par M. Marchand, qui affirma que l'iodure d'azote renfermait de l'hydrogène, ce qu'il démontrait en faisant détoner l'iodure d'azote sous une cloche et en dosant l'iodure d'ammonium formé. M. Bunsen, ayant soumis l'iodure d'azote a une série d'expériences reposant sur l'action qu'exercent sur l'iodure d'azote l'hydrogène sulfuré et le sulfite d'ummonium, assigna k ee composé la formule AzHIS. M. Marchand avait trouvé AzH^I. Bunsen, ayant repris ses expériences, finit par établir que le composé qu'on désigne sous le nom d'iodure d'azote est une combinaison d'iodure d'azote proprement dit et d'ammoniaque et doit être formulé ainsi : AzH3,AzI3. On finit par découvrir qu'il existe un autre composé ammoniacal d'iodure d'azote , résultant de l'action de l'eau sur AzH3Azl3 et qui a pour formule AzH3,4l3Az.
Ces diverses recherches et les résultats obtenus ont conduit k admettre que la composition de l'iodure d'azote varie avec son mode de préparation, qu'il a pour composition AzI3 lorsqu'il a été obtenu par l'action de l'ammoniaque aqueuse concentrée sur une solution d iode dans l'alcool absolu, et qu'il présente la formule Azlll* lorsqu'il est préparé par le mélange des solutions d'iode et d'ammoniaque dans l'alcool absolu.
La préparation de l'iodure d'azote est des pins simples ; elle se fait par plusieurs procédés, soit en soumettant l'iode k l'action de l'ammoniaque gazeuse et en lavant le produit, qui est un liquide brun, par l'eau qui donne une poudre noire d'iodure d'azote, soit en traitant l'iode pulvérisé par de l'ammoniaque caustique. Dans ce dernier mode de préparation, on filtre au bout d'un quart d'heure environ, puis on lave k l'eau la poudre noire obtenue. On sèche cette poudre avec précaution et en prenant soin de la diviser par petites fractions, afin de prévenir les conséquences d'une explosion qui pourrait être tresdangereuse si une quantité relativement importante du produit préparé venait k détoner. Aux modes de préparation indiqués ci-dessus on peut joindre les suivants, et obtenir de l'iodure d'azote, soit en traitant la teinture alcoolique par l'ammoniaque aqueuse ou alcoolique, soit en traitant par l'ammoniaque une solution d'iode dans l'eau régale. On lave le composé obtenu et on le sèche sur des doubles de papier Joseph.
L'iodure d'azote, bien sec, détone plus facilement encore que le chlorure; souvent il se décompose avec explosion, même quand il est humide. On doit donc ne le manier qu'avec la plus extrême prudence, n'en préparer que de petites quantités et ne le dessécher complètement qu'au moment de s'en servir. Si l'on place sur une feuille de papier quel iues grains de cette poudre et qu on passe légèrement une barbe de plume sur l'iodure, il détone en produisant de la lumière. L'eau bouillante et les alcalis décomposent l'iodure d'azote avec une grande rapidité. L'acide chlorhydrique, l'acide sulfureux, l'hydrogène sulfure et les sulfites le décomposent également. Exposé k l'air humide quand il est sec, ou sous 1 influence de l'air quand il est humide, l'iodure d'azote se détruit lentement en donnant de Yazote, de l'acide iodique et do l'acide iodhydrique.
— Azotites. Les azotites ont pour formule générale, k quelques exceptions près, M"(Az02)2. Ils sont tous solubles dans Veau et cristallisables; quelques-uns sont colorés en jaune. Nous allons compléter ici ce qui a été dit dans le corps même de cet ouvrage au mot AZOTiTB, en donnant les modes de préparation les plus usités.
nu prépare les azotites de baryum et de .uni en chauffant au rouge les azotates de ces métaux. Il se produit un dégagement d'oxygène, et il reste de l'azotite de potassium ou de buiyum, que l'on traite par l'eau
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bouillante et (fui cristallisent par refroidissement de la liqueur. L'azotite de baryum est employé pour obtenir par double décomposition les autres azotites.
i-a?OUT obtenir l'azotite de plomb, on porte k 1 ébullition uue solution d'azotate de plomb, puis on y ajoute du plomb métallique. Il se iorme un azotite de plomb qui, mêlé à l'oxyde, s en sépare par cristallisation.
L'azotite d'ammoniaque se produit dans un grand nombre de circonstances, et notamment dans les oxydations lentes qui ont lieu k 1 air humide. Il se forme encore lorsqu'on fait passer de l'ammoniaque et do l'air sur de la mousse de platine portée à 300<>. On obtient le même résultat en plaçant dans une atmosphère d'oxygène du noir de platine humecté d'une solution d'ammoniaque. La formation de l'azotite d'ammoniaque par ce dernier procédé peut donner lieu k une trèsbelle expérience. Il suffit de faire passer un courant rapide d'oxygène par une solution chaude et concentrée d'ammoniaque, au-dessus de laquelle on a placé un fil de platine roulé en spirale et préalablement chauffé k blanc. Le métal reste incandescent et toutes les bulles d'oxygène qui traversent la masse d'ammoniaque aqueuse produisent une vivo lueur.
L'azotite d'ammoniaque se produit encore sous l'influence d'une haute température dans les circonstances suivantes. On prend un creuset de platine, chauffé kune température telle que l'eau n'y puisse point prendre l'état sphéroïdal et se vaporise complètement en y tombant. Puis on verse goutte à goutte de l'eau dans ce creuset, on recueille les vapeurs, que l'on condense, et dans le liquide on constate la présence d'une quantité appréciable d'azotite d'ammoniaque. Cette expérience a été faîte par M. Schœnbein.
Sous l'influence des acides, les azotites se décomposent et l'anhydride azoteux est mis en liberté. Toutefois, si l'on emploie des acides dilués, il se forme de l'acide azotique avec dégagement de bioxyde d'azote. Les azotites réduisent les solutions mercurenses, avec formation de mercure métallique. Sous l'influence de l'acide sulfureux, les azotites alcalins donnent une série d'acides sulfazotés plus particulièrement étudiée par M. Frémy. Traitées par l'hydrogène sulturé, les solutions des azotites donnent de l'ammoniaque et un dépôt de soufre. Les azotites colorent les sels de fer en brun, comme le fait le bioxyde d'azote; enfin le permanganate de potasse qui est sans action sur les azotites, se décolore immédiatement si dans une solution d'azotite où il se trouve il intervient un acide, soit dégagé dans la masse par une réaction donnée, soit ajouté k la liqueur. Cette propriété est utilisée dans le dosage des azotites. — Acide hypoazotique (peroxyde d'azote).
Ce composé porte une foule de noms, qui lui ont été donnés par les chimistes qui se sont plus particulièrement occupés do dresser une classification rationnelle. 11 a pour formule AzOa; k l'état liquide , sa densité est de 1,42. Sa densité de vapeur est de 1,72. Par rapport k l'hydrogène, il pèse 24,8r> L;i théorie exigerait 23. Son poids moléculaire égale 46.
L'acide hypoazotique est un liquide jaune rougeàtre qui bout k -P- 22°, d'après lv k + 28», suivant Mitscherlich , et se solidifie k — 9° ; il constitue ces vapeurs rouges qui naissent lorsque le bioxyde d'azote rencontre de l'oxygène libre, et notamment lorsque ce bioxyde se dégage au contact de l'air. Ces vapeurs rutilantes sont caractéristiques de l'acide hypoazotique.
On prépare cet acide soit en laissant arriver dans un ballon plongé dans un mélange réfrigérant 2 volumes de bioxyde d'azote et 1 volume d'oxygène, soit par la calcination de l'azotate de plomb. Dans ce second cas, on reçoit le produit de la décomposition du sel de plomb dans un ballon bien refroidi. Audessous de — 9», l'acide azotique se prend en cristaux incolores.
Quand on ajoute k de l'acide hypoazotique une petite quantité d'eau, on observe qu'il se forme de 1 acide azotique et de l'anhydride azoteux qui colore le liquide en bleu, puis en vert. Si on ajoute une nouvelle quantité d'eau k la masse, il se forme de l'acide azotique et il se dégage du bioxyde d'azote avec effervescence. Les bases transforment le peroxyde d'azote en azotites et en azotates; la baryte, chauffée vers 200° et placée dans un courant de vapeur d'acide hypoazotique, la décompose avec incandescence. Sous l'influence des : educteurs, le peroxyde d'azote se détruit. Si l'on mélange l'acide sulfureux, à l'état liquide, avec de 1 acide hypoazotique également liquide et qu'on maintienne lo tout dans un tube refroidi k — 12" environ, on voit nager dans uu liquide qui se colore en bleu des cristaux incolores; ces cristaux seraient formés d'anhydrides sulfurique et azoteux. Le liquide n'est autre que de l'anhydride azoteux.
Pour déterminer la composition du peroxyde d'azote, on s'est servi de la propriété que possède le cuivre chauffé au rouge de décom] 0ser les vapeurs rutilantes en se transformant en oxyde de cuivre et eu mettant Yazote en liberté. Cette réaction a permis d'établir que 2 volumes de peroxyde d azote forment l volume d'azote et 2 volumes d'oxygène. Suivant M. Mutiler, qui a tout particulièrement etu-
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dié le composé qui nous occupe, la formule ArO* et le chiffre 23, qui représente, avonsnous dit, la densité de vapeur de l'acide hypoazot-que. ne seraient exacts que si on les applique à l'acide gazeux pris à + "<>•. A °°> la deDsité fournie par l'expérience serait double de la densité théorique et tendrait à faire attribuer au peroxyde d'azote la formule Az20*. Ces faits et aussi l'action des oxydes sur ce composé ont conduit quelques chimistes à admettre que l'acide hypoazotique est un anhydride azoteux-azotique.
— Préparation industrielle de l'acide azotique. Dans l'industrie comme dans les laboratoires, on prépare l'acide azotique en décomposant l'azotate de potassium ou de sodium par l'acide sulfurique. Disons tout de suite que l'industrie se sert de préférence de l'azotate de sodium, qui est beaucoup moins cher que le salpêtre et rend près d'un quart en plus que ce dernier. Nous n'avons point à revenir ici sur la nature de la réaction qui s'accomplit, cette question ayant été traitée au mot AZOTIQUE dans le Grand Dictionnaire; nous aborderons donc immédiatement la préparation industrielle.
L'appareil le plus ordinairement employé se compose de cylindres en fonte de 0^,05 d'épaisseur. Ces cylindres ont généralement 1°»,50 de longueur et 0m,60 de diamètre. Ils sont placés horizontalement sur des foyers séparés et sont munis d'un fond fixe qui fait corps avec le cylindre. A l'une des extrémités du cylindre et du côté opposé k celui où se trouve le tube de dégagement, il y u une coulisse qui fait face au fond fixe et qui est mobile; à la partie supérieure du cylindre et du côté de la coulisse, se trouve une ouverture percée en forme d'entonnoir et par laquelle on peut verser l'acide ; k l'autre bout du cylindre, se trouve également une ouverture circulaire de 0m,15 de diamètre environ et dont les bords se relèvent de façon à former l'origine d'un tuyau. C'est de ce côté et sur cette amorce que s'installe un tuyau en poterie de om,40 de longueur, lequel tuyau conduit les produits de la réaction dans les vases condensateurs. Les cylindres sont com plétement enveloppés par une maçonneûe, qui fait corps avec le fourneau sur lequel ils reposent par leurs extrémités seulement. Cette maçonnerie forme une voûte au-dessus du cylindre, et cette voûte communique avec des conduits spéciaux qui sont en rapport avec une cheminée d'appel, disposée de telle sorte qu'elle ne peut attirer au dehors les produits de la combustion que lorsque ceux-ci ont circulé tout autour du cylindre et passé sous les premières bouteilles à condensation, qui doivent être légèrement chauffées au moyen de ces produits, afin d'éviter les ruptures qui pourraient avoir lien si ces vases, n'étant qu k la température ordinaire, recevaient des produits dont la, température est assez élevée.
L'appareil que nous venons de décrire a été modifié d'une façon sensible depuis quelques années. Toutefois, il fonctionne encore dans un grand nombre d'usines. La modification consiste surtout k substituer aux cylindres une énorme chaudière en fonte dont le diamètre a l"l-35 environ et dont la profondeur est de 0m,8ù. (Jette chaudière peut contenir 350 kilogr. d'azotate de sodium et la quantité d'acide sulfurique nécessaire à la décomposition de ce sel. Le fourneau a été, lui aussi, modifie, et la chaudière est placée a côte du foyer. Elle est complètement enveloppée par les produits de la combustion, qui, comme dans le cas de. l'emploi des cylindres, ne s'échappent qu'après avoir réchauffé les premiers vases condensateurs. La chaudière est munie d'un couvercle «t porte du côté opposé au foyer une tubulure qui fait corps avec elle et peut se mettre en communication; au moyen d'une allonge en verre, avec les vases condensateurs. La marche de l'opération est d'ailleurs absolument la même. Toutefois, avec le nouvel appareil, il est plus facile d'enlever le sulfate de soude qui reste dans la chaudière. 11 suffit, en effet, d'ôter le couvercle et de fane quelques incisions dans la masse pâteuse pour que son rétrécissement par le refroidissement permette, lu masse, étant pour un ij «lire coupée en tranches, de débarrasser la chaudière par un simple mouvement de bascule.
Pour parer k l'usure des cylindres, qui est rapide, surtout pour la partie supérieure, il animent en contact avec les vapeurs aides, on a imaginé divers proeilleur consiste dans l emploi I un cylindre dont la partie supérieure a un diamètre plus grand que la partie inférieure, ce qui j l d appuyer le revêlement de brique m l< i points rentrants et de itable voûte.
Revenons maintenant a la marche de l'opération, qui. comme noua l'avons dit, est la même, quel que soit l'appareil employé. On place dans les cylindres 80 k 9u ! d'azotate d-- soude, un d > ■. o, sui-
vant le cas, 350 kilogr. du même lel; on lute, dans le pi emier ca i , le disque uvec -I" l'aj gileet le cheval, puis
on vei'»e, a l'aide do l'entonnoir, la quan*
AZOT
tité d'acide sulfurique nécessaire. Cette quantité est naturellement déterminée par la masse d'azotate sur laquelle on veut agir, et aussi par le degré de concentration de l'acide employé. Ces points bien établis, afin d'éviter soit des pertes d'azotate , soit des pertes d'acide, on bouche l'entonnoir et, dans le cas de la chaudière, on pose le couvercle, puis on met le feu au fourneau et on entretient le feu durant huit heures environ. Le chauffage se fait ordinairement avec de la houille qu'on allume facilement au moyen de copeaux et de petit bois. Quelques industriels préfèrent le coke, ce qui nécessite l'emploi du charbon de bots. La réaction, qui commence k froid, devient plus vive aussitôt que la température s'élève. On modère le feu de telle sorte que la partie inférieure des cylindres ou de la chaudière ne dépasse point le rouge cerise. On reconnaît que la réaction est terminée quand on voit réapparaître les vapeurs rouges d'acide hypoazotique qui signalent toujours le début de l'opération. On arrête le feu et on laisse refroidir durant une dizaine d'heures environ, puis on détourne et l'on trouve dans les cylindres une masse blanche, dure et ayant subi une fusion pâteuFe (c'est du bisulfate de soude), puis du sulfate de soude, qu'on détache des cylindres au moyen de pinces spéciales. Quand les cylindres sont nettoyés, on les recharge, et l'opération recommence dans les mêmes conditions.
La condensation de l'acide azotique s'opère encore, dans quelques usines, au moyen d une série de douze à quinze bouteilles en grès garnies de deux tubulures. Ces bouteilles contiennent environ 50 à 60 litres. La première communique avec le cylindre au moyen d'un tube de verre qui permet de voir la couleur des produits dégagés et de suivre ainsi la marche de l'opération. Les trois ou quatre dernières bouteilles commuoiquententre elles au moyen de tubes en verre qui permettent également de suivre la marehe de l'opération. La dernière est en communication avec un long tube, qu'on prolonge autant que le permet l'étendue de l'usine et qui se termine par un vase de grande capacité et muni, lui aussi, de deux tubulures. La seconde de ces tubulures communique avec le tuyau de la cheminée d'appel et emporte les produits qui ont résisté k la condensation. U va de soi que les premières bouteilles sont celles qui reuferment l'acide le plus concentré et que chaque fabricant manipule les produits obtenus comme il l'entend. L acide azotique ou eau-forteJdu commerce marquant ordinairement 36°, on amène les acides obtenus k ce point d'hydratation par une addition convenable d'eau.
Le procédé de condensation que nous venons d'exposer sommairement est aujourd'hui presque partout abandonné et l'on n'emploie plus, dans les usines les plus importantes, que l'appareil Plisson et Devers, que nous allons décrire aussi brièvement que possible.
Cet appareil se compose d'une série de dix bouteilles étagées, dont six sont ouvertes k la partie inférieure et terminées en entonnoir, de façon k pouvoir pénétrer k frottement doux dans une bouteille ordinaire. Chacune des trois bouteilles ordinaires qui forment la base de cet échafaudage est munie d'un tube recourbé en grès, adhérant au fond de la bouteille et dont l'ouverture est située k l'extérieur et, de plus, est libre. Ce tube porte une fente latérale qui le met en communication avec le liquide de la bouteille. Cet appareil s'adapte k la chaudière ou se fait la réaction au moyen d'un tube en grès qui, k son tour, s'emboîte dans un tube eu verre a double courbure. Ce dernier tube aboutit k une bouteille qui porte trois tubulures. Les premières portions d'acide s'arrêtent dans cette bouteille, dont la disposition particulière permet, au cas où la réaction deviendrait tumultueuse, ce qui a lieu quand on chauffe trop brusquement, d'empêcher le passage des matières solides qui seraient entraînées par le bouillonnement. La première bouteille communique au moyen d'un petit tube avec une autre bouteille qui peut, si besoin est, servir de déversoir. La seconde tubulure de la première bouteille porte un petit entonnoir-siphon, par lequel un vase rempli d'eau laisse tomber dans cette bouteille de l'eau froide qui favorise la condensation. De cette bouteille, l'acide non condense passe dans une série de bouteilles superposées, puis redescend, remonte et se condense dans ce long circuit. Les bouteilles qui forment la base de l'échafaudage communiquent toutes, au moyen de tubes particuliers, avec des bouteilles en [ii ont pour seul rôle de recevoir I
condensé. En somme, cet appareil présente les avantages suivants : il offre une trèsgrande surface constamment refroidi Pair, ee qui achevé la condensation do l'acide; de plus, il permet de conduire dans un récipient spécial les premières portions condensées, ce qui a pour résultat d'isoler ces parties qui peuvent être chargées d'impuretés et qui compromettaient, en cas d'accident dans l'ancien procédé, la qualité do tout l'acide prépare.
Lorsque l'acide osoteux soi t de l'uppureil , il est rougi et souillé par des
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vapeurs d'acide hypoazotique qui y sont dissoutes. En cet état, ce produit ne saurait être appliqué k tous les usages auxquels l'industrie le destine. Il convient donc de le débarrasser de l'acide hypoazotique qu'il tient en dissolution. Cette opération a reçu dans le commerce le nom de blanchiment. Elle repose sur la volatilité de l'acide hypoazotique et se pratique tout simplement en chauffant légèrement, c'est-k-dire vers 90° environ, l'acide azotique. Le peroxyde d'azote, qui bout k -f- 28°, se volatilise rapidement, et le produit devient blanc en quelques heures. L'appareil au moyen duquel on pratique cette opération se compose de bouteilles en grès dans lesquelles on place l'acide azotique. Ces bouteilles sont placées dans de grandes marmites en fonte préalablement garnies d'une couche de cendres, afin d'éviter le contactdes vases en grès avec les marmites et aussi de pouvoir régulariser le chauffage. Les marmites sont installées dans des fourneaux en brique construits ad hoc. Un tube de verre recourbé met la bouteille de grès en comrauj mcation avec une bouteille qui porte une tu- < bulure sur laquelle on installe également un tube de dégagement aboutissant à la chemi- '■ née d'appel. Pour faire fonctionner cet ap- I pareil, on commence par garnir la marmite de fonte d'une couche de cendres fines, on ■ cale sur ce lit uoe bouteille de grès pleine 1 d'acide azotique brut, puis on chauffe jusqu'à ébullition. Ce point étant atteint, on diminue l'intensité du feu, afin d'éviter la voj latilisation de l'acide azotique; on prend ses précautions, toutefois, pour maintenir pendant le temps nécessaire la température aux environs de 50°. Les vapeurs d'acide hypoazotique se rendent dans la bouteille k deux tubulures, puis, de là, dans la cheminée d'appel. L'acide azotique qui a pu être distillé en même temps se condense dans celte bouteille, dont la température est maintenue à -t- 40° environ.
Ce procédé donne de bons résultats, mais il a le désavantage de contraindre celui qui l'emploie k distiller tout l'acide azotique préparé. Or, on a constaté que les vapeurs d'acide hypoazotique ne se produisent, dans la préparation de l'acide azotique, qu'au début et k la fin de l'opération; il suffisait donc, pour éviter des frais assez élevés et uno grande perte de temps, de recueillir k part les portions d'acide azotique obtenues au début ou k la fin de la préparation. M. Chevé a construit un appareil très-simple au moyen duquel on peut obtenir ce résultat. Il consiste en un robinet en grès k trois branches. Une de ces branches communique avec l'appareil producteur, et les deux autres avec deux séries distinctes de bouteilles. Le robinet est échancré de telle sorte qu'il suffit d'en faire mouvoir la clef pour établir la communication entre l'appareil producteur et telle ou telle série de bouteilles. Au début de l'opération, on fait communiquer avec la série qui doit contenir l'acide k distiller, puis, lorsque le dégagement d'acide hypoazotique cesse, ce qu'un tube de verre convenablement placé permet de reconnaître, on met en communication avec la série de bouteilles où doit se condenser l'acide immédiatement livrable au commerce. Quand les vapeurs d'acide hypoazotique reparaissent, on met les choses en leur premier état, et l'acide azotique, coloré en rouge, passe dans les bouteilles k distiller. Cet appareil est, comme on le voit, d'une grande simplicité et permet de réaliser une notable économie de maind'œuvre.
Nous n'avons pas k revenir ici sur les usages multiples de l'acide azotique. Il nous suffira de rappeler que cet acide sert k la préparation de l'acide sulfurique, k l'affinage des métaux précieux, k la préparation des fulminates, de l'acide oxalique, et k une foule d'autres usages industriels dout la liste serait trop longue a donner.
AZOTÉA s. f. (a-zo-té-a). Terrasse d'une maison mauresque en Afrique.
AZOTOLUIDINE S. f. (a-Zo-to-lu-i-di-ne).
Chim. Corps connu aussi sous le nom de DiAZOTOLUiiiNii et qui resuite do l'action de l'acide azoteux sur la toluidine. V. toluidini;, au tome XV du Grand Dictionnaire.
AZOTOXYDE s. lu. {a-zo-to-ksi-de — de azote, et de oxyde). Minor. Nom générique des minéraux qui cou tiennent de l'oxyde d'azote.
AZOUNAS, tribu maure du Sénégal. On l'appelle aussi Aadjodnahs.
* AZOV (mer d). — Cette mer, qui a environ 415 kilom. de longueur totale et 353 kilomètres de largeur maximum, est alimentée par un grand nombre de cours d'eau, notamment le Kouban, le Manicn et le Terch.
Aussi sun fond est-il très-vaseux et ses eaux à peine salées, maigre sa communication avec la mer. Sa plus grande profondeur est de 15 mètres, et elle offre do très-nombreux bas- fonds, qui constituent un grand obi la navigation. L'histoire de la mer
d'Azov prouve que sa configuration a notablement changé, et tout fait présumer que, dans un temps relativement court, olle Unira
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par disparaître complètement. On a calculé que le fond de cette mer s'était élevé d'environ 2 mètres en cent quarante ans. Déjà une partie considérable n est occupée par les eaux que lorsque le vent souffle de l'ouest; c'est la partie qui a reçu le nom significatif de mer Putride, et qui est formée par une sorte de chaussée naturelle, la flèche d'Arabat, s'é tendant d'Arabat jusqu'au voisinage de Pérékop. Quand le vent vient de l'est, toute cette partie de la mer d'Azov est transformée en un marais boueux, exhalant des miasmes pestilentiels.
Malgré les difficultés de la navigation, le mouvement est très-actif sur la mer d'Azov. Ses principaux ports sont ceux de Taganrog et de Mariapol. Les navires qui sillonnent la mer d'Azov exportent, surtout par la voie de la mer Noire, les riches produits des pays environnants. Des pêcheries très-importantes sont établies le long des côtes, car la mer d'Azof est très-poissonneuse et foisonne surtout en esturgeons. En 1855, une flottille anglo-française ruina complètement ces pêcheries, incendia tous les magasins et brûla jusqu'au dernier tous les navires de commerce.
AZOXYLÈNE s. m. (a-zo-ksi-lè-ne). Chim.
Produit de réduction du nitroxylene.
— Encycl. h'azoxylène Cl6Hi8Az2se produit par l'action de l'amalgame de sodium sur le nitroxylene. Il cristallise en aiguilles rouge brique, facilement solubles dans l'alcool et dansl'éther. Il fond k 120° et se volatilise complètement k des températures plus élevées, en produisant une vapeur qui a la couleur et l'odeur du brome. Sous l'influence d'un excès d'amalgame de sodium, il se convertit en un corps incolore qui, probablement, se sublime en aiguilles d'hydrazoxylène.
AZRAK1, poète et philosophe persan du xie siècle, qui a laissé le Livre de Sindbad, recueil de maximes ; Y H istoïre d' une femme, recueil d'aventures amoureuses.
AZUL1NE s. f. (a-zu-li-ne). Chim. Matière colorante bleue, dérivée de l'acide phénique et de l'aniline.
— Encycl. Ce composé a été découvert en 1860. On le prépare en traitant l'acide rosolique, ou cet acide transformé par l'ammoniaque en péonine, par la naphtylamine ou l'aniline k l'ébullition. On prend 5 parties d'acide rosolique et 6 à 8 parties d'aniline ; on mélange, puis on chauffe le tout k 180° environ. La réaction se termine au bout de quelques heures et l'on obtient une matière bleue, qui est l'azuline. Pour débarrasser ce produit des impuretés qu'il renferme, on le lave d'abord avec de l'huile de naphte chaude, puis avec des solutions alcalines et acides; enfin, on le dissout dans l'alcool, d'où on le précipite par l'eau alcali nisée. L'emploi de la péonine donne des bleus moins beaux que ceux qu'on obtient avec l'acide rosolique.
Ce produit aurait pour formule, suivant M. Ed. Willm, Cl2H»Az02 + H*0 ; mais M. Ch. Lauth, qui a tout particulièrement étudié les réactions qui accompagnent la formation de Yazuline, pense que les travaux de M. Ed. Willm ont besoin d'être contrôles.
h'azuline se présente sous l'aspect d'une poudre amorphe d'un beau brun dore. Elle est insoluble dans l'eau, k moins qu'on ne l'ait chauffée durant quelques heures avec de l'acide sulfurique concentré; elle se dissout dans l'alcool et l'ether, en donnant une belle teinte bleue, et dans l'acide sulfurique, avec coloration rouge.
Cette matière a été surtout employée pour la coloration de la soie; mais son prix de revient, très-élevé, en a diminué la consommation. Son emploi exige, d'ailleurs, de nombreuses manipulations préparatoires. Voici comment on procède : on commence par dissoudre Yazuline dans de l'alcool faible, puis on additionne la liqueur d'une petite quantité d'acide sulfurique et on Immerge lu soie que l'on veut teindre. Quand on a obtenu la teinte convenable, on chauffe le bain jusqu'à ébullition, puis on y agite la soie de nouveau, on la retire et ou la lave pour enlever toute trace d'acide. On la plonge dans un bain de savon, puis on la lave dans l'eau légèrement acidulée. Toutes ces manipulations, et surtout la nécessite où l'on est d'employer L'alcool comme dissolvant, ne coutribueut pas peu k élever le prix de revient d'une soie teinte par ce procédé.
AZYGITE s. m. (a-zi-ji-te — du gr. a, prêt. priv.; zuyos, lien). Bot. Genre do champignons, qui se développent eu automne sur les bolets en état de putréfaction.
AZYZ B1LLAU (Abuu-Maiisour-Nezar) , Calife fatimite , né a Madieh eu 955, mort eu 996. Aux. Etats que lui avait laisses son père il ajouta Emesse, Alep et Hamah. Azyz etuit très-tolérant; il avait épouse une chrétienne dont les frères, grâce a son influence, devinrent patriarches, l'un de Jérusalem, et l'autre d'Alexandrie. H protégea Les sciences et les arts, construisît divers monuments et s'appliqua particulièrement à favoriser les observations astronomiques.
R\\ KR (Jean), peintre bavarois du xviiie siècle, mort en 1779. Il eut pour maître Knoller, qui l'emmena avec lui en Italie et lui rît étudier les tableaux des grands maîtres. Il ne peignit guère que des sujets religieux, et plusieurs de ses œuvres décorent les églises de la Bavière.
BAADER (Jean-Michel), peintre allemand, lié à Eichstaedt en 173G. Il se trouvait a Paris en 1759, et tout fait supposer qu'il y resta longtemps. En 1788, revenue de sa ville natale le rappela et le choi it pour <"'tr>; son peintre en titre. On rit--, comme mi'' œuvres les plus remarquables, la Fille de Jephtéy et l'on sait qu'il peignit surtout des tableaux d'intérieur.
BAADER (Louis-Marie), peintre français, né à La union (Côtes-du-Nord) -'n 1880. 11 e^t fils de M. Jean Baader, compositeur <*t professeur de musique. Elève de M. Petit de Granville, il s'adonna d'abord à la lithographie et a la gravure sur bois, puis se tourna vers la peinture, prit dos leçons de M. Yvon et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. Artiste laborieux, dessinateur habile, M. Baader s'est adonné à la peinture d'histoire et de genre et y a fait preuve de qualités sérieuses. Il a le goût du style élevé ; ses com positions sont bien entendues et parfois d'une grande allure; enfin, il sait dojmrr a ■ . tes beaucoup d'expression et de caractère. RI. Baader a obtenu une médaille de 3e cl i e •m Salon de 1874. Il a exposé aux Saions les œuvres suivantes : Samson et Daiila (1857); En pays conquis (1859); Parasites sortant d'un àait<jntt et nues par te peuple. Plaisirs des
champs, portrait du Comte de Tromelin(iS6i)\ Révolte des Bretons et destruction de la colonne romaine de Camuladunum (1863); Daiila (1864) ; le Rappel des abeilles (1865); fféro et Léandre, Naïade (1866); Ulysse et Naustcaa, le Bel âge (1868) ; Esclaves jetés aux murènes, Salmacis et' Hermaphrodite (1868); Cafypsn après le départ d'Ulysse, la Zampagna (1869) ; Contribution directe, la Saison des nids (1S10) ; Sans vocation, Toilette (1872); Du côté de 1" force est la toute-puissance ( 1 873) ; la Gloire posthume (1874); le Remords , représentant i >reste au moment où il vient de venger la mort de son père Agamemnon, son œuvre la plus remarquable, ei Chaudronnerie ( L875) : Fantaisie sur ta virile (1876); la Cryptù ■ \ sodé du massacre des Ilotes ((877).
= BAAHD1N-MÉHÉMET-GEBET-AMEH, du.
tour persan du kviii siècle. Abbas le Grand le chargea d'écrire un livre qui contenait en abrégé tous les principes de droit civil et reii X, et qu'il intitula la Somme d' Abbas, Mais il ne put composer que les cinq premiers livres; les autres furent rédigés par un de ses disciples d'après les indications qu'il lui avait données.
BAALA, ancienne montagne do la Palestine, à proximité des frontières N.-O. de la tribu de Juda. H Ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Juda. Elle fut comprise
plus tard dans celle de SiméOD Bl
même que la ville nommée Balapar Josué et Billah par les Paralipomènes.
BAALAM, ancienne ville de la Palestine, de la demi-tribu de Mansssé, située à l'uuest du
Jourdain. Quelques auteurs pensent que c'est la même que Gethremmon,
BAALATH, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Dan, d'après Josué. Elle était située dans la partie nord-est de la tribu de Dan, à proximité de Gazer et de Bethoron. Ces trois villes furent fortifiées par Salomon. BAAL-HERMON, ancien nom d'une montagne de la Palestine, qui s'élevait au delà du Jourdain, au N. de la tribu de Manassé. Bile faisait partie de la chai no il '-s monts Ilormon. H Ancienne ville de la Palestine, au pied de la montagne de son nom. Dom Calmet la nme aussi Bnal-Chermon.
BAAL-MÉON, ancienne ville d
tine, île la tribu de Ruhen, au pied du mont Abarim, au S. et à 14 kilom. d Hésebon, \u
temps d'Ezéchiel, elle était au i voir des
Moaoites. il est présumable que la ville de
Béon, dont parlent les Nombres (32-38) , n'est
antre que Baal-Méon, dont on changea le nom --n la réédifiant.
BAAL-SALISA, ancienne ville de la Palestine, de la tribu d'Ephralm, à 14 kilom. N. de de Diospolis, suivant. Eusèbe et saint Jérôme. Cette vule fut témoin du miraclo de la multiplication des vivres par le prophète Eli ée
itvw.-TllAMAR, ancienne ville tine, de la tribu de Benjamin, a proximité de Gabaa. C'est dan i cette ville que e i i em 1 toutes les tribus pour venger l'outrage fait par un Gabaanîte à la femme d'un ■ de i.. tr bu d'E I raîm.
BAARUER SN^FELLS-AAS, géant ou sorcier célèbre duus les fables de l'Islande. Il
habitait une caverne qui porte enoore nom et qui, pour les Islandais, est un monument de leurs anciennes traditions. Une géante, Hit, était sa maîtresse ; elle demeurait à Hitardal, vallée à laquelle elle a donné i nom, et où se trouve une église déc l'extérieur de deux figures en pierre, qui passent pour représenter ces deux personnages.
BAARI.AND on BARI.AM) (Hubert van), médecin flamand du xvie siècle, né à : land, en Zél u exercé la nié-
a Nauiur, tl vint habiter Baie et se Ha d'amitié avec Erasme II a la
entre autres : Veiitatio ■ I fur mon paucii abuti
nos oulgo medicamentis simp iciàus (An ■ 1532); De medicamentis paratu facitibus, tr doit de Galon (1633); Epistola medica de aquarum distillatarum facuttatibus (1536).
R.VART ou DAEKT (Arnaud), jurisconsulte brahançon, né à Bruxelles en 1554, mort en 1629. Après avoir exercé la profession d'avocat, il devint professeur de droh h Douai; plus tard il entra dans la magistrature. Il a publié des remarques sur la Practica criminalis et Lectiones extraordinarise Duaci habit x.
BABAILANA S. f. (bu-b)
ou sorcière, aux lies Philippines.
— Encycl. Pour éloigner les mauvais es* prits de leurs demeures, les Indiens ont recours aux babailanas , prétresses chargées des sacrifices. La victime otferte aux mauvais génies est ordinairement un porc, que les bn'jaiUinas immolent avec !a '.ttnee dont elles
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sont armées dans l'exercice de leurs fonctions. Ce porc est ensuite partagé entre les assistants, puis des danses succèdent au sacrifice. Ces prêtresses prétendent aussi lire dans l'avenir.
* BABACD-I.ARIB1ÈRE (Léonide), homme politique et publieiste. — Il est mort à Perpignan en 1873. Rendu à la vie privée en 1849, Q collabora à la Liberté de penser et écrivit son Histoire de l'Assemblée nationale constituante. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Babaud-Laribière vécut dans la retraite, passa la plus grande partie de son temps dans sa propriété de Villechaïse, près de Confolens, et employa ses loisirs à écrire quelques ouvrages. Vers la fin de l'Empire, il publia à Confolens un journal intitule Lettres charentaises. Le 10 juin 1870, il fut élu grand maître de la franc-maçonnerie de France, en remplacement du général Mellinet, mais pour une année seulement, les dignitaires de l'ordre ayant résolu en principe de supprimer la grande maîtrise. Après la révolution du 4 septembre 1870, le gouvernement de la Défense nationale nomma M. Babaud-Laribière préfet de la Charente. Il conserva ses fonctions jusqu'à la fin du la guerre, posa sa candidature à l'Assemblée nationale, mais ne fut point élu. Nommé préfet des Pyrénées-Orientales le 9 août 1872, il mourut huit mois plus tard h Perpignan. M. Babaud-Laribière avait été constamment attaché û la cause républicaine, dont il ét;«it dans la Charente un des représentants les plus distingués. Outre l'ouvrage précité et des articles publiés dansl'/?cAo au peuple de Poitiers, le Processif de la Haute- Vienne, Y Echo delà Charente, Y Indépendant, les Lettres charentaises, on lui doit : Etudes historiques et administratives ( Confolens , 1863, 2 vol. in-8°); Lettres charentaises (Angouléine, 1865-1866, 2 vol. in-8<>); Questions de chemins de fer (1867, in-8°).
* BABBAGE (Charles), mathématicien an-
flai>. — Il est mort en octobre 1871. M. Babage était membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris.
EABELQUAHTZ s. m. (ba-bèl - kouartz ).
Miner. Nom donné à des cristaux de quartz de Beralstone, dans Je Devonshire.
— Encycl. Ces cristaux doivent le nom qu'ils portent à la disposition qu'ils présentent et qui offre l'aspect de gradins. Cette forme résulte de la superposition de cristaux de
?uartz et de cristaux de fluorine en voie de ormation.
BAB1CK, membre de la Commune de Paris, né vers 1825, vivait encore à Genève à la fin de 1882. Il était dit-on d'oiigine polonaise. Babick fit pendant quelque temps des études médicales. D'une imagination exaliée, il se jeta dans les idées mystiques et devint un des adeptes et des disciples de M. de Toureil, qui eut la singulière idée de doter le monde d'une religion nouvelle, la religion fusionienne. Depuis plusieurs années, il était parfumeur à Paris lorsque éclata la guerre de 1870. Pendant le siège, il s'occupa activement de politique, puis il devint membre du comité central, dont il signa les premières proclamations après l'insurrection du 18 mars 1871. Il contribua à faire rendre à la liberté le général Chanzy, proposa de supprimer la solde des gardes nationaux qui refusaient d'obéir au comité et fut élu membre de laCoramune dans le X* arrondissement le 26 mars, par 10,738 voix. Du 29 murs au M avril, Babick fit partie de la commission de justice, 3u'il quitta pour passer dans la commission es services publics. Il vota pour la validation des élections complémentaires, quel que fût le nombre des suffrages exprimés, traita Félix Pyat de traître lorsqu'il voulut donner sa démission et se prononça contre l'établissement du comité de Salut public, parce que, dit-il, la Commune n'est pas en danger (1er mai). Délégué a l'enterrement de Pierre Leroux, il y prononça un discours qui attestait combien son esprit était profondément détraqué. Lors de l'entrée de l'armée de Versailles à Paris, il parviut à s'échapper et gagna Genève.
* BABINET (Jacques), physicien français.
— Il est mort a Paris le 21 octobre 1872.
BAB1NGTOM (Jean), savant anglais du xvm- siècle. 11 s'est fait connaître par un Traité des feux d'artifice, très-remarquable pour l'époque et qui fut publié à Londres en 1635. Cet ouvrage était suivi d'un Traite de géométrie, avec ligures.
* BABIROUSSA s. m. — Eocycl. Mamm. Les anciens paraissent avoir connu cet animal; toutefois, les textes qu'un allègue ordinairement, et qui sont embi untés a Pline, h Blien etàCosmas, ceux tics deux derniers écri-
surtout, lai s< ni quelque Incertitude sur 1 identité dos animaux qu'ils ont décrits ou
désigne*. Celui de 1 u le plus probant,
car il parle d'un ian| lii c dont le boutoir est armé do deux longues dent;; recoui liées, et le 'Vont de deux autre m niables aux
cornes d'un jeune taureau. BUen parle, d'après Dinon, d'un i juatre cornes; mais il lo place en Ethiopie, ce qui u fait croire qu'il u pu parler du phacochère, du babiroussa. Quant kCo voyagé
l'Inde, il uftlnno avoir vu un animal
qu'il appelle gotptXa^oc, et dit m< |
mange. XoipUaço^, comme babivouisatSG un-
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duit littéralement, dans l'ordre des radicaux, par cochon-cerf; mais les habitudes de la langue grecque admettent une inversion qui tendrait à faire traduire ïotf>t).a?oç par cerfcochon plutôt que par cochon-cerf, et l'on se trouverait alors en présence, non plus du babiroussa, mais d'une espèce du genre cerf qui habite en effet l'Inde et qui, à cause de ses formes trapues et replètes, porte encore aujourd'hui le nom vulgaire de cerf-cochon.
Les premiers renseignements certains que nous possédions sur le babiroussa nous ont été fournis par la relation d'Antonio Galvan, gouverneur des Moluques, mort en 1557. Il n'a pas vu l'animal, dit-il d'une façon du reste assez confuse, mais il le connaîc parles récits de personnes qui l'ont observé. Il lui donne déjà le nom de babiroussa, dont nous avons en France conservé l'orthographe. Thomas Valentyn (1724) a donné la première description exacte du babiroussa, qu'il appelle babiroesa. L'expédition scientifique de 1 Astrolabe fournit enfin aux naturalistes européens l'occasion d'étudier le babiroussa. Ce navire ramenait en Europe quatre individus de ce genre : une vieille femelle, qu'il fallut abattre en route a cause de son indomptable férocité ; un jeune mâle, qui périt par suite des excès auxquels il se livra avec une truie que l'on possédait à bord, et enfin un couple qu'on put amener en Europe et installer au Muséum de Paris, où il fut soigneusement étudié par Cuvier. Pendant la traversée, les deux babiroussas avaient été presque exclusivement nourris de pommes de terre et de farine délayées, bien qu'ils acceptassent à peu près tout ce qu'on leur offrait, y compris la viande. A la Ménagerie, le mâle, qui était vieux et obèse, se montra lourd et indolent, ce qui donna des craintes sur ses facultés de procréation. Néanmoins, la femelle mit bas un seul petit, qu'elle éleva avec une trèsgrande sollicitude, prenant bien soin de le cacher sous la paille, pour le dérober à tous les regards. Elle avait, du reste, toujours eu pour son vieux mâle des soins du même genre. Lorsque le mâle voulait se reposer, il se couchait sur la paille qu'on avait disposée dans un coin de sa loge, et la femelle relevait la paille sur lui tout autour, de façon à l'en couvrir entièrement. Elle-même, quand elle voulait dormir, se couchait à côté du mâle et s'enterrait dans la paille. Le jeune babiroussa mourut à l'âge de dix-huit mois.
BABO. V. Baubo, dans ce Supplément.
* BABO (Lambert-Joseph-Léopold, baron de), agronome allemand. — Il est mort en 1862.
BABORS (monts), petite chaîne de montagnes de la Kabylie, barrant les communications de Sétif avec Bougie et Djidjelli. On y distingue deux points culminants, nommés le grand Babor et le petit Babor; le premier a près de 2,000 met. de hauteur, et le second est un peu moins élevé. Il fallut deux expéditions successives pour soumettre les tribus kabyles qui habitent les versants de ces montagnes. Le général Randon, gouverneur général de l'Algérie, partit de Sétif le 18 mai 1853, à la tête d'un corps d'armée divisé en deux colonnes, dont l'une était placée sous le commandement de Mac-Mahon, alors simple général. Après plusieurs combats meurtriers, les tribus furent obligées de se soumettre, et l'armée put entreprendre de grands travaux pour établir des routes au milieu de ces contrées jusqu'alors impraticables. Cependant, en 1853, plusieurs tribus ayant voulu se rendre de nouveau indépendantes de l'autorité française, une nouvelle expédition militaire devint nécessaire, et le général Maissiat, qui la commandait, parvint en moins d'un mois à soumettre les rebelles.
* BABOC(Hippolyte), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à cet écrivain de talent : les Païens innocents (1858, in-12), recueil de nouvelles; les Amoureux de Mm6 de Séuigné. Les Femmes vertueuses du grand siècle (1862, in-8°); Vive le luxel La Comédie de M. Dupignac, réponse à AI. Dupin (1865, in-8lJ) ; M ontpensier , roi d'Espagne (1868, in-8°); les Sensations d'un jure. Vingt figures contemporaines (1875, in-12), etc.
BABOCR ou BABEH, prince persan, grandpère de Timour, mort en 1457. Il gouvernait l'Astérabad en 1457, pendant que son frère Ala-ed Daula régnait sur l'Hérat. Ils firent ensemble la conquête de la Transoxiane ; mais ensuite la discorde ayant éclaté entre eux, Baber s'empara de l'Hérat; il dépouilla aussi de leurs possessions deux autres frères qui régnaient à Irak et à Fars. Mais quand il se vit à la tête de tous ces Etats, il s'abandonna a une honteuse intempérance, malgré le vœu qu'il avait fuit sur la tombe d'un pieux imam de s'abstenir de vin, et il mourut des suites de ses excès. 11 transmit su puissance à son fils Mirza-Sehah-Mahmoud ; mais celuici ne la conserva pas longtemps.
BABU (Jean), ecclésiastique fiançais, qui composa des poésies en patois poitevin. U était docteur en théologie, et il travailla longtemps à la conversion des calvinistes du bas Poitou. Il devint ensuite curé de Soudan, près de Niort. Il traduisit une partie de Virgile en patois de son pays, mais cette traduction est perdue. Ce n'est qu'après sa mort qu'un sieur de La Torraudieio recueillit
ses i <■ et les publia en 1701. sous lo titre
de : Eyluijues poitevines sur déférentes ma-
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tières de controverse, pour l'utilité du vulgaire de Poitou (1 vol. in-12).
BABYLONIE, vaste contrée de l'Asie, dans la géographie des anciens ; Babylone en était la capitale, et elle forme aujourd'hui l'eyalet de Bagdad. Elle était bornée au N. par la Mésopotamie, à l'O. par l'Arabie Déserte, à l'E. par la Susiade, au S. par le canal de Naal-Malcha qui la séparait de la Cbaldéo proprement dite. Ses villes principales étaient Babylone, Séleucie et Ctésiphon. Son territoire s'étendait à droite et à gauche du cours inférieur du Tigre et de l'Euphrate et entre ces deux fleuves. La Babylonie porta longtemps le nom général de Chuldée ; mais, en dernier lieu, on ne donna plus le nom de Chaldée qu'à la région du S.-E., située audessus du confluent des deux fleuves; c'est du moins ainsi que l'entend Hérodote.
Le sol de la Babylonie était d'une fertilité extraordinaire. ■ De tous les pays que nous connaissons, dit l'historien grec, la Babylonie est le meilleur et le plus fertile en blé. La terre y est si propre à toutes sortes de grains qu'elle rapporte toujours deux cents fois autant qu'on y a semé et jusqu'à trois cents dans les années de grande abondance. La plaine est couverte de palmiers; mais le figuier n'y réussit point, non plus que l'olivier et la vigne. •
La Babylonie ne possédait aucune carrière de pierre; en revanche, elle avait en abondance l'argile, déposée partout en couches épaisses et qui servait à la fabrication des briques. Des sources abondantes de bitume étaient exploitées pour la confection d'un ciment particulier qui joue, avec la brique, un grand rôle dans le» constructions des Babyloniens. V. Babylone, tome II du Grand
Apres avoir longtemps formé un royaume indépendant, la Babylonie fut tour à tour subjuguée par les Perses (528 av. J.-C), par Alexandre (331), par les Parthes (140) et par les Arabes (632-634 de l'ère moderne). Elle appartient aujourd'hui aux Turcs.
* BABYLONIEN, IENNE a I j . et S. — Encycl. V. chaldbkn, au tome II.
BABYTACE, ancienne ville de l'Elymaïde, près des rives du Tigre, et dans laquelle, suivant quelques auteurs, étaient gardés les trésors du roi de Perse.
BACA, ancienne ville de la Palestine, de la tribu d'Aser, au pied du Liban. Elle servait de limite entre les Tyriens et la Galilée.
BACBAKIRI s. m. (ba-kba-ki-ri). Ornith.
Nom spécifique d'une pie-grièche qui habite l'Afrique.
* BACCALAURÉAT s. m. — Encycl. Baccalauréat es lettres. Un décret du 9 avril 1874 a apporté aux conditions et à la nature des épreuves du baccalauréat es lettres des modifications que nous devons faire connaître pour compléter notre article baccalauréat (Ile vol., page 18).
Ce décret, dont la nécessité était fort contestable, fut rendu sur l'avis du conseil supérieur de linstruction publique, à la suite d'un rapport présenté, au nom d'une commission de l'Assemblée nationale, par M. l'èvéque d'Orléans, et on peut dire que c'est l'œuvre de M. Dupanloup.
Dans son rapport, M. Dupanloup, trèsporté, comme on sait, à se répandre sur les questions d'instruction, qu'il regarde volontiers comme siennes, se livrait a de longues observations au sujet de l'enseignement secondaire dans les établissements de l'Université. Ses idées sont fort connues, non-seulement parce qu'il les a maintes fois développées dans des ouvrages dont le nombre et le poids ont peut-être intimidé plus d'un leoteur, mais surtout parce qu'elles ne s'élèvent pas au-dessus des banalités ordinaires aux défenseurs quand même de la routine. Si la nouveauté leur manque, elles n'ont pas pour cela la justesse. Ce qu'on y remarque le plus, c'est le mauvais vouloir décidé dont elles sont empreintes à l'égard de l'histoire et des sciences. Il n'est donc pas étonnant qu'à la suite du rapport de M. Dupanloup on ait cherché à restreindre encore la part trop mince faite aujourd'hui dans renseignement à ces matières qu'on trouve envahissantes.
Nous ne voyons pas trop, nous le répetons, l'utilité du décret du 9 avril 1874, à moins que M. Polycarpe Batbie, avide de faire parler de lui, n'ait voulu par cette réforme marquer sou passage au ministère. On a pu diviser le baccalauréat es lettres en deux parties ; on peut même le diviser en trois ou en dix. Le plus clair du résultat produit pur cette grande révolution est le surcroît de besogne qu'elle impose aux examinateurs et de préoccupations fastidieuses qu'elle cause aux écoliers. Lo baccalauréat n'en est pas devenu plus sérieux; les études n'en sont pas plus fortes. U en sera ainsi tant que l'on abusera d'exercices scuhistiques qui fatiguent l'esprit, épuisent lo temps, ennuient ele\es et professeurs, et n'ont plus, m quant au fond, ni quanta la forme, lo moindre rapport avec la vie moderne. Ces exercices sont précisément ceux auxquels M. Dupanloup et les honnêtes pères de familles au nom desquels il prétend parler tiennent le plus.
Un nouveau décret du 25 juillet 1874 règle comme il suit les formalités nouvelles auxquelles sont assujettis tes candidat au baccalauréat es lettres :
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Art. 1er. Nul ne peut, sauf le cas de dispense, se présenter à l'examen du baccalauréat es lettres s'il n'est âgé de seize ans accomplis.
Art. 2. L'examen pour le baccalauréat es lettres comprend deux séries d'épreuves.
Art. 3. Les épreuves de la deuxième série ne peuvent être subies qu'un an après que le candidat a subi avec succès celles de la première série.
L'intervalle compris entre la session d'octobre-novembre et celle de juillet-août compte pour une année.
Le délai d'une année pourra être réduit à trois mois pour les candidats qui auraient dix-neuf ans accomplis à la date des épreuves de la deuxième série.
Art. 4. Pour le jugement des épreuves de la première série, le jury est formé de trois membres de la Faculté des lettres.
Pour le jugement des épreuves de la seconde série, il est formé de deux membres de la Faculté des lettres et d'un membre de la Faculté des sciences.
Art. 5. Les agrégés des Facultés, et, à leur défaut, des docteurs désignés annuellement par le ministre, après avis des doyens et du recteur, peuvent être appelés à compléter le jury d'examen.
Il peut, en outre, être adjoint au jury, sur la proposition du recteur de l'académie, un examinateur spécial pour les épreuves relatives aux langues vivantes.
Art. 6. Les épreuves de chaque série sont les unes écrites, les autres orales.
Art. 7. Les épreuves écrites do la première série sont : 1° une version latine; 2° une composition en latin.
Les deux compositions, corrigées chacune par un membre du jury, sont jugées par le jury tout entier, qui décide quels sont les candidats admis à subir les épreuves orales.
Art. 8. Les épreuves orales de la première série consistent en explication d'auteurs et en interrogations.
Les explications portent sur des textes des auteurs fiançais, latins et grecs prescrits dans les lycées pour la classe de rhétorique; en ce qui touche les auteurs grecs, l'examen ne portera que sur certaines parties de leurs œuvres désignées tous les trois ans par un arrêté ministériel.
Les interrogations portent : 1<> sur les parties de l'histoire et de la géographie enseignées en rhétorique dans les lycées ; 2<> sur les principales nutions de rhétorique et de littérature classique.
Art. 9. Les épreuves écrites de la seconde série sont :
lo Une composition française sur un sujet de philosophie;
2° La traduction, en français, d'un texte de langue vivante.
Les dispositions prescrites par l'article 7 pour la première série le sont également pour la deuxième.
Art. 10. Les épreuves orales de la seconde série consistent en interrogations : 1<> sur les parties de la philosophie, de l'histoire et de la géographie enseignées dans la classe de philosophie des lycées ; 2° sur les sciences dans la limite du plan d'études des lycées pour les classes des lettres; 3° sur une langue vivante.
Art. 11. Toutes les parties de l'examen sont obligatoires.
Soit à l'épreuve écrite, soit à l'épreuve orale, l'ajournement ne peut être prononcé qu'en vertu d'une délibération du jury.
Art. 12. Les candidats qui produisent le diplôme de bachelier es sciencessontdispensés de la partie scientifique des épreuves du baccalauréat es lettres.
Art. 13. Tout bachelier es sciences qui aura subi avec succès U première épreuve du baccalauréat es lettres, et qui aura été déclare admissible aux épreuves orales de l'examen pour l'Ecole polytechnique ou l'Ecole militaire de Saint-Cyr, pourra prendre les trois premières inscriptions à la Faculté de droit ou à la Faculté de médecine, avant d'avoir subi la deuxième épreuve du baccalauréat es lettres.
Art. 14. Les droits à percevoir par le Trésor pour le baccalauréat es lettres sont fixés ainsi qu'il suit :
Examens (deux à 30 fr.) 60 fr.
Certificats d'aptitude (deux à 10 fr.). 20 Diplôme 40
Total 120 fr.
Le candidat consignera 40 francs avant la première série d'épreuves et 80 francs avant la deuxième.
Lorsque le caudidat est ajourné pour la première série, il lui est remboursé la somme de 10 fr. sur les 40 fr. qu'il a consignés.
Lorsqu'il est ajourné pour lu deuxième série, il lui est remboursé 50 francs sur les 80 francs qu'il a consignés.
Art. 15. Tout caudidat qui, sans excuse jugée valable par le jury, ne répond pas à l'appel de son nom le jour qui lui a été indique est renvoyé à une autre session et perd le montant des droits d'examen qu'il a consignés.
* BACCARAT, ville de France (Meurthe-et- Moselle), eh. -l.de cant., arrond. et à 28 kilom. de Lunéville, sur la Meurthe; pop. aggl., 4,209 hab. — pop. u»t., 5,036 hub. Manufacture de cristaux.
BACCARIS s. f. (ba-ca-riss). Plante aromatique dont les uuciens se servaieut dans
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leurs mystères, et qu'on croît la même que le gant de Notre-Dame.
Baecfaaate, statue de marbre, par M. Carrîer-Belleuse. Jeune, belle, vigoureuse et à peu près complètement nue, cette bacchante rejette en arrière la tête et le torse et lève les bras pour couronner de pampres un hermès de Pan. Cette inflexion de tout le haut du corps fait saillir le ventre et décide, dans la hanche et les attaches des cuisses, une contorsion que l'artiste a assurément saisie sur nature, mais qui paraît néanmoins exagérée et manque en tout cas de cette pureté qui convient à l'art sévère de la statuaire. • M. Carrier-Belleuse, a dit W. Bùrger (Th. Thoré), possède cette qualité rare de taire palpiter le marbre ; sa Bacchante, très-bien tournée dans son mouvement hardi, est en chair, comme était la fameuse ( tre de Ciésinger ; ce marbre est rebonuissact et, sous la peau, circule avec le sang la volupté. Mais cette qualité naturaliste a son défaut : tous les accidents de la realité ne s'arrangent pas avec un art perdurable, dont l'essence même est de généraliser et d'élever la forme jusqu'au type qui résume des variations éphémères. Un mouvement tout à fait passager ne vaut pas qu'on l'immortalisa presque, ou du moins qu'on lui assure une durée marmoréenne... Telle qu'elle est, cette Bacchante est la plus vraie femme de l'Exposition ; elle serait heureusement placée dans un parc, sous quelque ombrage épais et mystérieux. » C'est au Salon de 1863 qu'a paru cette statue qui, par la morbidesse des carnations et le dessin fouillé du torse, se distingue parmi les bonnes productions de la sculpture contemporaine.
BACCHÉMON, fils de Persée et d'Andromède.
BACCHÉPÉAN, surnom de Bacchus, représente sons les traits d'un vieillard, chez les Grecs.
BACCHEREST (...), amiral hollandais du xvuie siècle. Lorsque sir Charles Hardy fut bloqué dans le Tage, en 1745, par Rochambeau, Baccherest commanda une escadre de la flotte avec laquelle sir John Balchen fut charge de le dégager. 11 échappa à la fureur de la tempête qui rît périr John Balchen.
BACCHÈS, disciple de Tagès; suivant quelques auteurs, Tagès lui-même, auquel les Etrusques attribuaient leurs livres sacrés.
BACCHETOM (Joseph- Marie) , médecin italien, ne a Bologne vers 1680. 11 fut célèbre dans la première moitié du xvme siècle et SOD nom se trouve souvent cité dans les recueils de l'institut de Bologne. On a de lui un traité, sous forme de lettre, des moyens de guérir la plaie qui résulte de la lithotomie : Lettera scritta ait' illustrissime* D. Dionisiù Sancassam, filosofo e medico delï iltust. città di Spoteto, dal sign. Giuseppe- Maria Bacchetom, D. in filosofia e medicina, chirurgot litotomo ed ocuitsta det illustnssimo ed eccelso senato di Bologna (Spolète, 1729, in-4<>).
BACCHU ou BACCH1E, fille de Bacchus.
C'est d'elle que certains mythologues font descendre les Bacchiades, qui régnèrent despotiquement a Corinthe de 777 à 655 av. J.-C.
BACCIUS, nom du taureau qui était consacre au Soleil, à Hermonthis, ancienne ville d'Egypte. Suivant Macrobe,le poil de ce taureau changeait de couleur à chaque heure et. croissait en sens contraire à celui des autres animaux.
BACCH1UM, ancienne lie de la mer Egée, sur la côte de l'Asie Mineure, en face de Phocee. Elle renfermait des temples pleins d'objets d'art tres-précieux, qui furent ravagés par les Romains lorsque leur flotte, partie d'Elée pour se rendre a Phocee, atterrit dans cette lie.
BACCI (Pierre-Jacques), compositeur italien, né a Pérouse vers le milieu du xvne sièi composa plusieurs opéras, dont le plus tre est Abigail, qui fut représente à Citta- lel-i'ieve en 1691. Le morceau le plus remarquable de cet ouvrage était l'air: .Pensa a quest'hora, qui serait encore admire aujourd'hui.
• BACCIOCHI(Napoleone-Elisa).— Elle est morte dans sa terre ue Kour-el-Ouet, eu Bretagne, le 3 février 1869. Sous l'Empire, elle s'était flxée en Bretagne, où elle s'occupait de travaux de défrichement. La princesse Bacciochi avait inventé un rouleau à disques tranchants, destine au défrichement des terres, et qu'elle envoya au coucou, s national d'agriculture en 1860. L'année suivante, elle posa la première pierre d'un hôpital dans 1 île d Ouessant, où elle avait fait dessécher de vastes marécages. En mourant, elle laissa une grande partie de sa fortune au flls de Napoléon 111.
BACCIOCHI (Félix), homme politique français, neveu de la précédente, ne vers 1820, mort en 1866. Il hérita de lu grande fortune du prince Ue Lucques. Son parent, Louis- Napoleon Bonaparte, le chargea, en 1853, d'une mission extraordinaire auprès du roi de Grèce, du vice-roi d'Egypte et du sultan. A son retour, l'Empire avaut été proclamé, Bacciochi fut nomme premier chambellan de Napoléon 111, puis surintendant des spectacles de la cour et de la musique impériale.
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Lors de la réorganisation de L'administration
des beaux-arts, il devint surintendanl
rai des théâtres impériaux (2 juillet 1863).
Deux ans plus tard, il reçut la croix de :
officier de la Légion d'honneur et fut :
le 5 mai 1866, a siéger au Sénat. Il mourut
quelques mois plus tard.
BACCON , village de France (Loiret), cant. et à 9 kilom. de Meung, arrond. et à 26 kilom. d'Orléans ; 600 hab. Ce village a été le théâtre d'un des incidents de la bataille de Coulmiers. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
BACCUET (Osée), médecin genevois, mort en 1649. Apres avoir longtemps exercé la médecine, il devint pasteur de l'Eglise réformée, à Grenoble. On a de lui V Apothicaire charitable (Grenoble, 1670, in-8<>), livre dans lequel il s'occupe particulièrement des substances médicinales et alimentaires les plus usuelles, et un traité sur la médecine suisse : Atrium med'tciux Helvetiorum (Genève, 1691, in-12).
BACENIS, ancienne forêt de l'Allemagne, entre les Chérusques et les Sueves. Cette furet, qui était considérable, faisait partie des monts Hercyniens, des rives du Mein à celles de la Werra, et elle porte aujourd'hui les noms de Fulda, Vogelgebiige, Spessart, etc. BACH (Georges), philosophe allemand, né vers 1590, mort en 1649. 11 professa au gymnase de Strasbourg, dont il devint recteur par la suite. On a de lui : Vindicix pro analysi logica Com. Martini (Strasbourg, 1626, în-8°); Vindicix tertii generis communient ionis adversus sophisticationes Joli. Combacchii in libro suo De communicatione idiomatu n (Strasbourg, 1641,in-8°) ; Examen principiorum quibus recentiores physici opéra naturx maie superstrunnt, rerumque uliarum Arisfoteli oppositarum , nominatim principiorum mundi vaporis, spiritus et lucis Jo. A m. Comontï (Strasbourg, 1649, in-8°).
BACH (Antoine), médecin allemand, né vers 1730, mort vers 1798. Il habita tour à tour Neiss, Breslau et Hirsehberg, autant qu'on peut le conjecturer par les lieux d'impression de ses ouvrages. Les plus importants de ceuxci sont : Traité de la connaissance de l'art de guérir (Neiss, 1787, in-8°) ; Traité de l'utilité des plantes les plus usuelles, avec un exposé phytologique destiné aux amateurs de botanique (Breslau et Hirsehberg, 1789 , in-8°) ; Traité de l'utilité des sangsues dans la pratique de la médecine (Breslau, 1789, in-S°) ; Traité des effets tout-puissants de la thérapeutique naturelle ou Guérison des malades sans te secours du médecin (Breslau, 1790, in-80); Trailé des hémorroïdes simples, avec tes indications sur la manière d'atteindre l'âge le plus avancé (Breslau et Hirsehberg, 1794, in-8°); le Meilleur guide pour assurer au malade et au médecin une cure heureuse (Breslau, 1794, in-8°) ; Traité de l'élasticité du corps humain (Breslau et Hirsehberg, 1794, in-8o).
BACH (Julien), écrivain français, né à Metz en 1795, mort dans cette vilie en 1872. Il entra dans la société de Jésus, s'adonna à l'enseignement et se fit connaître par quelques ouvrages d'archéologie et d'histoire. Le P. Bach était membre de la Société d'archéologie et d'histoire de la Moselle, dans les mémoires de laquelle il a inséré divers travaux. Nous citerons de lui : les Origines de Metxt Tout et Verdun, études archéologiques (Metz, 1866, in-8°); Des oies sauvages et de leurs rapports avec les origines de quelques villes de France (1864, in-8°), étude historique et phi li 'logique ; Ephèmérides naturelles du pays Messin (1867, in-8°); Baldomir ou la Fête du solstice d'été à Divodurum, drame historique en trois actes et en vers (1865, in -16); Histoire de saint François deGeronimo, de la compagnie de Jésus, missionnaire de Inaptes (1867, in- 12) ; le Père Catmette et les missionnaires indianistes (1868, in-8°), etc.
BACHACZEK ou BACHACICS (Martin), cosmographe allemand, né à Prague vers 1550, mort en J612. Il fut d'abord simple calligraphe, attaché au cabinet de Miglieius, évéque de Vienne, puis il lit de fortes éludes dans les universités de Leipzig, de Pardubitz, d'Altdorf et de 'Wittomberg, se fit recevoir dans cette dernière docteur en théologie, puis revint en Bohême , professa a l'université de Prague, devint recteur de celle de Zateck et fut enfin nommé recteur de l'université de Prague. On a. de lui des Notices académiques, insérées dans les Programmât. Acad. Prug., de GicBDskv, et une édition estimée du De rudimentis cosmographicis de Honters (Prague, 1595, in-8°).
BACHAÏE (Haddayan-ben-Joseph de Pekuda), rabbin juif «lu xinc siècle. 11 a laissé un traité de morale sur les devoirs de l'homme envers Dieu, envers le prochain et envers lm-méme, intitulé : Obligations de cœur. Cet ouvrage, écrit en arabe, a été traduit en hébreu par Judas-Aben-Tibbon. Il avait été imprimé à Constanlinople en 1530.
BACHAÏB-BEN-ASHER, rabbin espagnol, né à Saragosse vers 1240. Il est connu par quelques travaux erudus sur lu Bible, un Commentaire sur divers passages de l'Ecriture (Venise, 1546, m-4°), et par une édition du Commentaire sur ta toi (Btur al Hattorah), de son maître, le rabbin Salomon-ben-Addereth.
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'BACHARACII (Henri), grammairien allemand. — Indépendamment de sa Grammaire allemande à l'usage des classes supérieures, qui a paru d'abord sous le nom de Leçons de langue allemande, et qui a eu de nombreuses éditions, nous citerons de lui : Compositions françaises, exercices d'orthographe, dictées et versions latines, avec des textes et des motirés des archives des concours (1850, in sû); J'réris de géographie (1852, in-S<>) ; de l'histoire de France depuis rétablissement des Francs dans les Gaules jusqu'au règne de Louis XIV exclusivement, avec des éclaircissements empruntés d l'histoire généru/e(1852, in-8°, 3e edu.) ; Grammaire abréijée de la langue allemande (1858, in-12, 5« édit.); Cours de thèmes allemands, accompagnés de vocabulaires (1860, in-12 , 7« édit.), etc. On lui doit aussi une traduction nouvelle du Faust de Goethe.
BACHARTIF.lt BEAI IM Y [Michel- Armand), général de la République, né âSaînl-M< (Dordogne) en 1755, tué à la bataille de Reutlingen le 19 octobre 1796. 11 était en 1775 i sous-lieutenant dans le régiment de Bassigny j .-t il passa par tous les grades intermédiaires jusqu'à celui de général de division, auquel il fut nommé le 15 mai 1795. Il servît successivement dans les aimées du Rhin et de l'Ouest et du Rhin-et-Moselle, et fit presque toutes les campagnes de la Révolution. Son nom est inscrit à Versailles sur les tables de bronze destinées à perpétuer le souvenir des généraux tombés au service de la République.
BACHE, petit pays de l'ancienne France, dans la Bourgogne, dont le nom se retrouve dans celui de Saint-Seiue-en-Bache (Côted'Or), canton de Saint-Jean-de-Losne.
BACHE (Benjamin-Franklin), publîciste américain, mort en 1799. 11 était petit-fils de Franklin. Il vint étudier à Pans, entra comme typographe dans la maison Didot et retourna en Amérique vers 1785. Cinq ans plus lard, il fonda le General advertîser, dont il poursuivit la publication jusqu'à sa mort. BACHE (Guillaume), médecin américain, autre peut-fils de Franklin, mort en 1797. Il a publie un Mémoire sur la pomme de tei're (1790, dans le Columbian Magazine) et A dissertation betng an endeavour to ascertain the morbid effectsof carbouic acid gas vr fixed air on liealthy animais and the manner in which they are produced (Philadelphie, 1796, in-8°). BACHELEME (Hugues de La), troubadour français du xne siècle. Il était ne a U seiche, dans le Limousin, et il eut pour amis iSavary de Mauléon et Anselme Kaydit, son compatriote. Il reste de lui un fragment de pueme sur une de ces questions banales que l'on posait dans les cours d'amour, et sept autres pièces de vers, recueillies par Millot et Raynouard.
* BACHELET (Jean-Louis-Thôodore) , professeur et littérateur français. — Il est professeur d'histoire au lycée Corneille, a Pans. Outre les deux ouvrages tres-esuinei qu'il a composes avec M. Dezobry, le Dictionnaire général de biographie et d'histoire (1857, 2 vol. in-8°), plusieurs fois réédité, etlo Die- 'ionnair*. général des lettres, des beaux-arts, des sciences morales et politiques (1862, 2 vol. m-8°), on doit a M. Bachelet un certain nombre u'ouvrages d'histoire qui ont eu, pour la plupart, de nombreuses éditions. Nous citetons de lui : Mahomet et tes Arabes (1853, in-12); Français en Italie au xvk siècle (1853, in-12); Ferdùwnd et Isabelle, rois catholiques d Espagne (1857, in-12), réédite en 1863 sous le titre de : les Bois catholu/ues d'Espagne ; Histoire de Napoléon Ver (1857, in-12); la Guerre de Cent ans (1759, in-12); les Grands ministres français : Stiger, Jacques Cœur, Sully, Itichetieu, Mazarin, L'oiOert (I86u, in-8°) , les Hommes illustres de France (1861, in-8°) ; Histoire ancienne, grecque et romaine (1868, in-12); Histoire du moyen âge (1870, in-12); Histoire de France (1871-1872, 2 vol. in-12); Histoire contemporaine (1874, in-12), faisant suite a Y Histoire de France; Histoire des temps modernes (1875, in-12).
* BACHELIER s. m. — Scolast. Bachelier courant, Celui qui prenait ses degrés avant d'avoir termine ses études.
BACHEI.OT (Jean-Alexis-Augiistin), missionnaire français, ne près de Mortague, en 1790, mort eu 1838. Apres avoir professe quelque temps les humanités et la théologie, il s'embarqua en 1826 pour les Iles Sandwich, s'installa a Honolulu-uahu et y lutta vigoureusement contre les missionnaires anglicans. Vaincu par ^e^ adversairesj qui ameutèrent contre lui les iiidigèuet, il fut rembarque de force et se dirigea sur la Californie. Ue là, il forma le projet d'aller prêcher dans les îles du sud de l'oceau Pacifique, mais il succomba aux fatigues de la traversée.
BACIIETT1 (Laurent), médecin italien, né
a Padoue vers I64u, mort vers 1710. il pro-
a L'université de sa ville
natale, B, et fut en même temps un
i -n renomme. On a de lui : Dialoyhi soprit 'l acido e sopra 'i atkali cou un esame di qualche riflessioni del styn. Boyle sopra questi principj {Gallerta di Minerva, t. 1er); (Jsser-
ie net cadavero del Padre don Pto Capodivacca d' extraordinano ed énorme ailungamento det ventricolo (Giornale de' letterati dltalia, t. XXX ,
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•BACnEVILLEtliaiUieleiny), officier Tançais. — Il est mort à Paris en 1835. On lui doit : Voyage des frères Bacheville en Turquie et en Asie (1822, in-8°).
•BACHI-BOUZOUCK s. m. — Encycl. Les
bachi-bouzoucks sont la cavalerie irrégulier-i de la Turquie; elle n'est levée qu'en temps de guerre et se compose de volontaires enrôlés pour la campagne et auxquels on donne en toute hâte une organisation militaire quel conque. Dès que les hostilités ont été de rées, que la guerre sainte a «■ t ê proclamée dans l'empire ottoman, on voit accourir de tous les points de l'horizon, du Tigre, de l'Euphrate, du golfe Persique, des inontagn Kurdistan, des hordes d'hommes farouches, offrant un effrayant pêle-mêle d'armes et de costumes, pillant tout sur leur passage et plus semblables a des brigands qu'à des soldats; ce sont les bachi-bouzoucks.
Lors de la guerre de Crimée, la Turquie en avait enrôlé trente ou quarante mille, qui ne tardèrent pas a devenir pour le général en chef, Omer-Pacha, un embarras sérieux. On en donna quatre mille à la France et quatre mille à l'Angleterre, qui les acceptèrent a condition de les faire commander par des officiers français ou anglais ; mais ces hordes restèrent si indisciplinées, que c'e si l'on put s'en servir. Une révolte ' parmi ceux que les Anglais avaient pris a leur solde; le colonel anglais périt en cherchant à la réprimer, et des vaisseaux embossés sur la plage furent obligés de les initraîller pour en venir à bout. Les 6acAi-6owzoucks pris à la solde par la France, et auxquels on donna pour commandant en chef le général Yusuf, coopérèrent à l'expédition de la Dobrutscha, de sinistre mémoire ; un grand nombre mourut du choléra. Lorsqu'il fallut licencier le reste, on prit heureusement la précaution de faire dominer leur camp par une ou deux batteries de canons; moyennant quoi ils reçurent leur complément de solde et détalèrent sans oser rien dire. Telle est la cavalerie irreguliere turque et l'une des forces de l'armée ottomane.
Cette cavalerie, dont les services seraient nuls dans une armée bien organisée et faisant la guerre suivant les procèdes et la tactique des nations modernes, n,- laisse cependant pas d'être utile a la Turquie. Son comme celui de toute cavalerie irrégulière, est d'éclairer la marche des corps d'armée; on la porte en avant, à d'assez grandes distances, chaque colonne opérant comme ses chefs l'entendent, suivant leur degré de capacité et d'intelligence. Mais pour les bachibouzoucks, ce rôle d eclaaeurs n'est que tout à fait secondaire; ce sont, avant tout, des pillards qui ne voient dans la guerre qu'un prétexte aux plus horribles depiedatious ; un village envahi par eux est un village ruine à jamais. Tout ce qui n'a pas pu fuir est saisi, garrotte, livre aux supplices les plus raliines jusqu'à ce que la douleur ait arraché aux patients le secret de l'endroit où ils ont cache leur or; alors seulement on les achève, après leur avoir promis la vie en échange de leur petite fortune; les femmes sont violées ou vendues aux marchands d'esclaves, et, pour couronner le tout, les bachi~bouzoucks manquent rarement de mettre le feu aux quatre coins du village qu'ils abandonnent. La terreur bien jusiiîieo que répandent devant e.les ces hordes barbares e le vide se fait immédiatement dans la région sur laquelle ils opèrent, et la Turquie, si on lui reproche ces honteux faits d'armes, en est quitte pour dire que ce sont Ces iri iiers, qu elle n'a pas sur eux une action taire bien précise, que, d'ailleurs, les faits doiveutélre exagères. Ko 1854, lorsque quie était notre alliée et que quelques régiments de bachi-bouzoucks étaient ànoti -solue, on se taisait volontiers sur leurs exploits; cependant le colonel de Nue , qui commandait un ue ces régiments, rapporte que, quand le choiera en eut uevore une parue dai Dobrutscha, beaucoup de nions avaient sur eux 7,000 ou 8,00u francs en or. Dana la campagne des Balkans, aux mois u août et do septembre 1876, ils ont montré une fois do plus leur férocité, leur soit' insatiable do meurtre et de pillage; mai* comme l'armée régulière turque s'est livrée a peu près aux mêmes excès, il serait diflicile de faire leur part spéciale.
BACHILLAM , théologien arabe, mort à Bagdad eu 1014. Léon 1 Atncain le nomme parmi les théologiens arabes envoyés a Constanlinople par le calife pour conférer avec les théologiens grecs. Le résultat de cette discussion a été rédigé par lui ; mais cet ouvrage n'a pas ete imprime; il a laisse quelques aurits, restes également iiieuiis. Il exerçait à Bagdad les fonctions de cadi ou juge.
UAC111M (Arnold), philosophe allemand du xvuo siècle. On ne connaît ue lut qu'un seul ouvrage : Pansophia enchiretica, seuphilosophia umversatis expertmentaiis in Acadeuua MoysiSy pnmum per sex prima capita Geneseos traatta, demum per tgnem examinata et probata (Nuremberg, 1672, in-8°).
DVCUMANN (Chrétien-Louis), médecin et musicographe allemand du xvmc siècle. 11ht .des a l'université d'Eriangcn. Ou a de lui sa the^e inaugurale : Dissertatio inauyuralis medica de effectibus musicx in hominem (sans date) ; Idées d'un cours de théorie de
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la musique autant qu'elle est utile et nécessaire aux amateurs de l'art, en allemand (Erlangen, 1785, in-S°).
BACHMANN- ANDEBLETZ (Nicolas-François, baron de), général suisse, né à Naefels en 1740, mort en 1831. Il entra avec son frère dans un des régiments des gardes suisses au service de la France, parvint successivement aux grades de lieutenant, puis de capitaine et fit en cette qualité la guerre de Sept ans. Il devint major en 17G8 et colonel en 1789. Au 10 août 1792, il commandait la défense des Tuileries avec son frère; mais, plus heureux que celui-ci, il parvint à s'échapper et alla offrir ses services au roi de Sardaigne, alors en guerre avec la France. Il organisa un régiment suisse qui se distingua dans quelques affaires, et il obtînt en 1793 le grade de général-major. Les victoires de Bonaparte réduisirent le Piémont k demander la paix; en 1798, le régiment qu il commandait ayant été incorpore à l'armée française, le baron de Baehmann-Anderletz le quitta pour en former un autre, qu'il mit k la solde de l'Angleterre et qui opéra avec les armées autrichiennes ; il se distingua aux batailles de Zurich, de Feldkirsch et de Zutk. La paix de Lunêville rejeta encore le baron de Bachmann dans l'inaction; il en sortit l'année suivante, au moment de l'insurrection des petits cantons en faveur de la France, fut nommé général en chef des confédérés et remporta d'abord quelques avantages contre les insurgés ; mais ceux-ci reprirent le dessus dès que les Fiançais pénétrèrent en Suisse pour les soutenir et Bachmann fut forcé de se réfugier en Souabe, où il passa toute la période de l'Empire. En 1814, il revint à Paris à la suite des Bourbons et reçut de Louis XVIII le brevet de commandeur de Saint-Louis. En 1815, il fut placé à la tête d'un corps suisse de 30,000 hommes, destiné à se joindre aux alliés et que la bataille de Waterloo fit peu de temps après licencier. Le baron de Bachmann passa le reste de sa vie dans la retraite.
BACHUR, BACHUR1M ou BAHDR1M, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Benjamin, située non loin de Jérusalem. Ce fut près de cet endroit que David fut insulté par Séméi, fils de Géra. Il y avait aussi dans les environs un puits où une femme cacha Jonathas et Achimas, qu'Absalon cherchait pour les faire mourir. Les habitants de cette ville portaient le nom de Bantamites ou Bèromites.
BACIO (Henri), savant jésuite, né à Nancy en 1609, mort a Pont-à-Mousson eu 1681. Il appartenait à une famille italienne établie en France et il fut successivement professeur de rhétorique k Dijon et préfet des études a Pont-à-Mousson. Il a laissé deux éloges historiques : Illuslrissimi ducis Bellegardit laudatio (1647, in-4°) et Elogium Henrici Borbonii 11 (1647, iu-12).
BACK (Jacques de), médecin hollandais, né à Rotterdam vers 1605, mort dans la seconde moitié du xvu* siècle. Il fut un des premiers à adopter la doctrine d'Harvey sur la circulation du sang, et il a écrit d'assez remarquables observations sur la gravelle, la chaleur vitale, le fluide nerveux, etc.; il soutenait que le fluide nerveux était une chimère, et il rapportait à l'action des vibrations les phénomènes qui avaieni donne lieu à cette hypotlies--. Son principal ouvrage est intitule : Dtssertatio de corde, in qua ayitur de nullitate spirituutn, de fuemopttsit de viventium calore, etc. (Rotterdam, 1648, in-12).
* BACK (sir George), navigateur anglais. — Il est mort à Londres en 1857. Les remarquables ouvrages qu'il a laisses sur ses voyages ont pour titres : Voyage aux terres arctiques (Londres, 1836, iu-8u), traduit en français par Cazeaux (1836, 2 vol. in-8»), et Expédition sur le vaisseau la Terreur (1838, in-8o).
BACKEK (Jacques), appelé aussi J ,...,...de Puierntt», peintre bolfanilais, ne k Anvers
-■il 163U,inort à Païenne en 1660.11 travailla toute sa vie pour un marchand de Palerme qui exploitait son talent et lui faisait croire que la vento de ses tableaux était des plus difficiles. Le pauvre peintre se tua d'excès de travail, a trente ans. Il était bon colori te et excellait surtout dans la disposition des sujets.
BACKI.lt (François i>k), peintre hollandais, ne vers 1<jKo , mort ilun > la première moitié du xvuiu siècle. Il fut successivement appela h la cour de l'électeur palatin Jean-Guillaume, du dui: de Kloi'6 ice Co me 111, ou il avait suivi la fera leur palatin, et au-
près de l'électeur de Mayence. 11 a lai l-'lorenco et h Mayence quelques bmuitis ' einture».
BACKi.it (Pierre), soulpteur prussien du
XVill" siècle. 11 était eiuve do SchlÛtter, - l il
exécuta plu Lues d'après Les i
tes il i '-.ii ist l'ai
placés au pied du la statue de Fre Guillaume, à Berlin*
BACON (Anna) , ■ mi «vante an
mère ce Krunyoi . Bacon, née vers 1^8. Elle «tait fille d'Antoine Cook, précepte i douard V, et elle épousa en eoonat > garde des sceaux Nicolas Bacon. Elle prit gronde part à l'éducation I
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fils, Antoine et François Bacon. Elle a laissé une Apology for the church of England, traduite du latin, de Jewel (Londres, 1564) , et une traduction anglaise de vingt-cinq sermons de Bernard Oohin.
BACON (Phanuel), auteur dramatique anglais, né en 1700, mort en 1783. Il étudia à l'université d'Oxford, puis devint ministre protestant k Bramber et recteur de Balden. Il a écrit un certain nombre de comédies remarquables par leur verve satirique : The taxes (1757, in-8<>); The Tryal of the timekillers (1757, in-8<>); The insignificants (1757, in-S°); Snipe, imprimé dans VOxford Sausage; The artificial Kîte {Gentleman s Magazine, 1758).
BACON (Samuel), missionnaire américain, né vers 1780, mort en 1820. Il fut chargé par le gouvernement d'établir une colonie de noirs en Afrique et s'installa dans ce but à Sierra-Leone, avec 28 hommes de couleur, le 9 mars 1820. Il pénétra ensuite dans l'intérieur et atteignit Oampelar, sur la rivière du Sherbro, où une maladie l'emporta.
BACONN1ÈRE (la), bourg de France (Mayenne), cant., et à 7 kilom. de Chailland, arrond. et à 17 kilom. de Laval; pop. aggl., 674 hab. — pop. tôt, 2,212 hab. Exploitation de houille et d'anthracite.
BACQUA DE LABARTHE (Napoléon), jurisconsulte français, né k Lavardac en 1S04. Il fit ses études de droit, prit le diplôme de licencié et se fit inscrire comme avocat k la cour d'appel de Paris. M. Bacqua de Labar- j the a publié un certain nombre d'ouvrages de i jurisprudence. On lui doit : Chemins de fer I français. Code atinotè contenant : 1° la légis- \ talion applicable aux chemins de fer en général; 2° sous un titre distinct les lois, ordonnances, cahier des charges, etc. (1SJ7, in-s°) ; Code annoté de la police administ7-ative, judiciaire et municipale (1856-1857, in-8°); Codes usuels de la législation française, avec des annotations sur les lois d'intérêt général, etc. , suivi d'un appendice annoté contenant les lois communales les plus importantes (1863,111-8°); Codes spéciaux de la législation française, contenant les lois, décrets, etc., sur tes diverses matières du droit codifiées sous des rubriques distinctes (1864, in-8°) ; Commentaire de ta loi sur les sociétés du 24 au 29 juillet 1867, contenant un exposé historique de la législation antérieure (1868, in-SQJ, etc.
BACQUÉ (Joseph), chirurgien français, né vers 1790. Il professa l'anatomie et la chirurgie à Bordeaux et devint chirurgien eu chef de l'hôtel-Dieu de Saint-André de cette ville. Il a laisse deux ouvrages : Conférence sur ta formation des pierres dans la vessie et wouveau procédé de cystotomie latérale (Bordeaux, 1816, in-s°) ; lie/lexions sur l'invention et l'inconvénient de l'instrument à ressort pour l'opération de la cataracte par extraction (Bordeaux, in-18).
BACQUÈS (Henri), écrivain français, né k Monein-de-Bearn (Basses-Pyrénées) en 1823. Lorsqu'il eut terminé ses études k Pau, il entra dans le journalisme et collabora au Mémorial, puis a l'Observateur des Basses-Pyrénées. Depuis lors, il a été rédacteur de l'A/chbar d'Alger, de Y Illustration, du Courrier -le Paris (1857-1858), et il a fourni des articles au Dictionnaire politique et au Dictionnaire universel de commerce et de navigation. Admis comme employé dans l'administration de-. douanes, M. Bacqués est devenu sous-chef au ministère des finances. On lui doit les ouvrages suivants : les Douanes françaises (1852, in-12), réédité en 1862; Des arts industriels et des expositions en France, recherches et études historiques (1855, in-12); l'Empire de la femme (1859, in-12); la Heine du cœur (1868, in-12), romau dont le sujet est emprunté au temps de François 1er, etc.
* BACQUEVILLE, bourg de France (Seineliiferieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. de Dieppe, sur la Vienne, petit affluent de la Saane; pop. aggl., 1,546 hab. — pop. tôt., 2,518 hab.
BACBEVANTATZV (David), théologien arménien, ne à Bacran (grande Arménie) k la lin du vie siècle. Il quitta son pays pour aller k Constantmople, où il devint interprète i lu cour des empereurs grecs. En 647 , l'em pereur Constance le chargea d'une mission diplomatique en Arménie, pour rétablir l'union et la concorde entre les deux peuples, et Bacrevantatzy figura en 648 dans i bloe tenue k Thouin, où il prononça en faveur de la paix un remarquable discours. Il revint ensuite k Constantmople, remplir ses fonctions ordinaires II a Laissé divers écrits : la Porte de la sagesse et un Sermon sur la i.mfurmité de la profession de l'Eglise grecquê avec l'Eglise arménienne.
* BACTÉRIE h. f.— Encycl. Infus. Le bacterium termo ou bactérie est le plus petit des infusuir-sfiugelliferes ; il appartient ii lu famille de vibrioniens. Observe pour lu première fois par Scuwenhoek, cet animal microsco-
e it long d'environ 3 millièmes de millimètre; sa forme est celle d'un ni roi de et court, présentant dos lignes articulées plus ou moins distinctes: les mouvemenl ■ <\<i transport dont le bactérium est dune onl ordinairement trcs-lonts. ijuand on fait infuser une -étale ou animale, et qu un exifusîon k l'air on voit bientôt Hp-
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paraître des bactéries en nombre considérable; au bout d'un temps plus ou moins long, elles disparaissent pour faire place k d'autres infusoires, auxquels elles servent de nourriture; mais elles se montrent de nouveau si l'infusion devient fétide et que cette fétidité ait donné la mort aux dernières espèces venues.
M. Davaine a voulu, dans ces derniers temps, établir une différence entre les bactéries et les bactêridies, appliquante première de ces dénominations aux petits bâtonnets du sang de rate. Cette distinction, non plus que celle qui assimile les bactéries aux infusoires butyriques, n'a pas été admise dans la science. La présence des bactéries a été constatée par un grand nombre d'observateurs dans la maladie désignée sous le nom de san» de rate, et ces infusoires ont été regardés comme la cause de cette affection. Cette opinion, émise et défendue avec succès par M. Davaine, a été combattue par MM. Leplat et Jaillard, qui prétendent que la bactérie, quand on la rencontre, ne doit être considérée que comme un épiphénomène de l'état pathologique. Jusqu'à présent, tout porte k croire que les observations de M. Davaine sont parfaitement exactes et qu'il y a corrélation entre le sang de rate et la présence d'un ferment organisé, spécial. C'est l'opinion de M. Pasteur.
D'après les recherches les plus récentes, on tend aujourd'hui k supposer que les bactéries sont plutôt des champignons que des animaux : ou dirait de petits filaments animés souvent de mouvements appréciables ; k l'état de spores, ces végétaux lilliputiens présentent un mouvement brownien, comme tous les petits granules organisés. Ces champignons duivent être inoffensifs et nullement toxiques, car nous en faisons une consommation journalière énorme, bon gré mal gré.
Les poussières de nos appartements, celles qui couvrent nos vêtements contiennent ces bactéries par quantités énormes. Les eaux des fleuves et des rivières en sont constamment souillées; la plus petite mare, la fiaque d'eau qui recouvre les pavés de nos rues en renferment des collections prodigieuses. Les germes de ces organismes qui échappent à la vue simple opposent une résistance extraordinaire k la destruction; ils peuvent affronter le froid et le chaud, l'humide et le sec, et même des températures de plus de 100° dans des milieux quelconques. Us jouissent, en un mot, d'une santé de fer. On en a vu résister très-bien k des températures supérieures k 125° k l'état sec.
BACTR1DION s. m. (ba-ktri-di-on). Bot.
Synonyme de bactride.
* BACTRIS s. m. — Encycl. Les tiges des bactris ne dépassent guère en grosseur l'épaisseur du pouce et atteignent jusqu'à 4 mètres de hauteur. Elles sont généralement enveloppées dans toute leur étendue par les gaines des feuilles, souvent armées d'épines noires de forme aplatie. Les feuilles ellesmêmes, également garnies d'épines, sont pinnées, k folioles tantôt éparses, tantôt réunies en faisceaux k leur base. Les fleurs sont portées sur un spadice simple ou rameux, sortant d'un spatlie double, coriace, hérissé d'épines. Les fleurs femelles occupent la base, et les mâles le sommet du spadice.
Les premières sont formées d'un double périantne k trois divisions. Les secondes ont six, neuf ou douze étamines naissant d'un réceptacle épais. Elles sont monopétales, k corolle trideutée, le calice formant cupule. Le fruit est un drupe monosperme, légèrement ovale.
On connaît vingt-quatre espèces de bactris; les plus connus sont : le petit bactris, type du genre, dont on tire les cannes de Tabago; le bactris k feuilles de caryote et le bactris soyeux, tous les deux de Rio-Janeiro. Quant au grand bactris, qui, avec le petit bactris, a d'abord constitué le genre tout entier, il n'en constitue pas une espèce certaine.
BACUATES, ancien peuple de la Mauritanie Tingitane, que l'Itinéraire d'Antonin place près de Tanger. Les Bacuates paraissent avoir été les ancêtres des Berbers.
' BACULITE s. f.— Encycl. Moll. Les oaraetèresdes baculites sont, d'après A. d'Orbigny : coquille multiloeulaire, non spirale, droite, régulièrement conique, ronde ou comprimée, représentant une corne droite, dont la partie supérieure, sur une assez grande longueur, est toujours dépourvue de cloison, cette cavité étant sans doute destinée k contenir l'animal; bouche ovale ou comprimée, projetée en languette du côté dorsal ; coquille partagée régulièrement par des cloisons traversées, du côté dorsal, pur un siphon COntigU et divisées en quutre ou cinq lobes formes de purties paires. La forme droite do la coquille et la bouche prolongée en languette suffisent à distinguer les baculites des ammonites et des liainites, avec lesquelles on les a .souvent confondues. M. Alcide d'Orbigny, qui a particulièrement étudie ces coquilles, a réduit k quatre le nombre des espèces, qu'on avait portées k douze. Les espèces qu il a conservées sont : la baculite baculolde, la bacutite incurvée, la baculite douteuse et la baculite iieoeoinieiiue. A l'exception de cette dernière, qu'où rencontre dans les terrains Déocoralene, les trois autres appartiennent a
BADE
la crate chloritée. La baculite douteuse a été trouvée dans le terrain parisien.
BACUBDE, dieu celte, que l'on adorait particulièrement à Cologne.
BADA (Joseph), architecte espagnol, né k la fin du xvme siècle, mort k Malaga en 1756. Il acheva la construction de la cathédrale de Malaga, laissée interrompue depuis 1623, sur des plans qu'il dressa lui-même, les anciens ayant été perdus. La façade fut exécutée en 1724 par Acero.
'BADAJOZ, ville forte d'Espagne, sur la rive gauche du Guadiana, au confluent du ruisseau de Rivillas avec ce fleuve. Elle n'a plus actuellement que 13,000 hab. ■ La campagne qui entoure Badajoz, dit M. Germond de Lavigne, est belle; mais elle est presque entièrement occupée en pâturages. On y élève des bestiaux renommés pour leur taille, surtout ceux de l'espèce bovine. Une petite partie du territoire est cultivée en blé; sur les bords du Guadiana s'étendent quelques terrains maraîchers produisant de beaux légumes et des fruits estimés.
» L'industrie locale est k peu près nulle; il en est de même du commerce, qui se borne k l'importation de quelques objets de peu de valeur. La contrebande de la frontière de Portugal le rend presque impossible. ■
• BADE (grand-duché de). — Le grand-duché de Bade est entré, en 1867, dans la confédération de l'Allemagne du Nord. Le titre de corps badois, donné jusque-là aux troupes du grand-duché, fut aboli et ces troupes formèrent une simple division de l'armée fédérale. Cette division se composa de 3 brigades d'infanterie, 3 régiments de dragons, 7 batteries de campagne, outre l'artillerie de forteresse et les pionniers, le tout organisé sur Je modèle prussien. Le corps des cadets badois fut supprimé, moyennant la condition que la Prusse accepterait dans ses écoles militaires un certain nombre de cadets badois aspirant au grade d'officier. Une partie du code pénal prussien fut adoptée dans l'armée badoise, malgré l'opposition du Parlement.
Lors de la guerre de 1870-1871, les troupes du grand-duché de Bade firent partie du 14© corps d'armée, composé de 1 division d'infanterie badoise, de l division de cavalerie également badoise, de 1 brigade prussienne et de 3 divisions de landwehr. Co corps d'armée fut d'abord placé sous le commandement du général badois de Beyer, ministre de la guerre du grand-duché, et coopéra à l'investissement de Strasbourg. Mais M. de Beyer inoutra, paraît-il, trop d humanité, au moins en paroles; dès les premiers jours du siège, il fit publier une proclamation aux termes de laquelle il promettait aux Strasbourgeois et aux habitants des campagnes de l'Alsace où le 14e corps prenait ses quartiers d'adoucir, autant qu'il le pourrait, les rigueurs de la guerre. Le quartier général allemand prit le prétexte d'une indisposition qui lui survint pour le relever de son commandement et le remplacer par le farouche général prussien de Werder, qui a attaché k son nom une si triste renommée.
Après la reddition de la ville, les divisions badoises furent dirigées, toujours avec le 14« corps et sous le commandement de M. de Werder, contre la petite armée de volontaires et de francs-tireurs placée sous les ordres de Garibaldi. Le général badois recouvra alors un commandement, mais sous Werder. Ce fut lui qui s'empara de Dijon, défendu par les mobiles de la Côte-d'Or, commandés par le colonel Fauconnet. Les Badois rencontrèrent d'abord une forte résistance k Saint-Apollinaire , puis dans les faubourgs de la ville, Saint-Nicolas et Saint- Pierre, qui avaient été crénelés et où ils perdirent beaucoup de monde. L'infanterie, qui avait voulu s'en emparer k la baïonnette, ayant été repoussée, le général de Beyer eut recours k l'artillerie et écrasa la malheureuse ville sous une pluie d'obus. Dijon capitula (30 octobre); les mobiles avaient évacué la ville la veille au soir. Les Badois exigèrent 500,000 francs d'indemnité de guerre, et la ville dut nourrir en plus 20,000 soldats allemands.
La population du grand-duché de Bade est, d'après le dernier recensement (1871), do 1,461,562 hab. Le budget de ce petit Etat se décompose de la manière suivante, en marcs de 1 fr. 25.
BUDGET DU
Hecettes:
Domaines et forêts. . . . 6,852,550
Impôts directs 9,461,882
Impôts indirects 5,629,833
Droits de justice 2,554,778
Salines 1,053,810
Douanes 1,101,907
Dépenses :
Liste civile 1,498,635
Munster» d'Etat 28,817
— de Ja maison du grand-duc, de lajustiee
et affaires étrangères. 4,051,575
Ministère do l'intérieur. . 5,955,747
— du commerce. 3,898,947
— des finances. . 9,701,854
* BADE, qu'on appelle aussi BADEN- BADEN, ville du grund-duehé de Bude. — Sa population actuelle est de 10,083 hab. La roulette et le treule-et quarante avaient fait de
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Bade une des villes d'eaux les plus renommées et les plus agréables. L'argent que les joueurs laissaient à la ferme et les touristes ou baigneurs dans les caisses de la municipalité avait permis de créer des routes, des pnlaist des promenades, des jardins, un théâtre, un champ de courses. L'hippodrome d'Iffetzheim, établi dès 1858 à 5 kilom. de Bade et où les courses duraient trois jours consécutifs, était appelé à avoir l'importance de- ceux d'Epsora, de New-Market, du bois de Boulogne et de Chantilly. La ville ellemême, devenue en été le rendez-vous de toutes les notoriétés internationales du grand monde et du demi-monde, s'était transformée en un séjour eiu-hanteur. ■ L'aspect de Bade, ut alors Théophile Gautier, est des plus riants; on sent tout de suite une ville de plaisance et de loisir. Les maisons, peintes de nuances gaies, s'épanouissent au milieu des verdures comme des fleurs entourées de mousse ; tout est propre, frais, neuf, heureux. Nulle trace d'âge ou d'intempéries ; on dirait que toutes les habitations, cottages, villas, eh ulets, ont été ronservées l'hiver dans des boites et poses au bord de la route pour la saison d'été. Aucune idée pénible ne vient vous assaillir; jamais un convoi d'enterrement n'y traverse les rues. A Bade, tout le monde se porte bien et les eaux qu'on y boit ne servent qu'à ouvrir L'appétit. La ville, faite en décor d'opéra, s'étage gracieusement sur une colline dominée par le château du grand-duc et une église dont les clochetons à renflements moscovites produisent un fort bon effet. Au bas, le long d'une rue bordée par ces grands hôtels à tenue aristocratique , à confortable anglais qu'on ne trouve qu'au delà du Rhin, court, sous une multitude de ponts en bois, en pierre, en fer, l'Oos, une jolie rivière-torrent qui couvre de 2 à 3 pouces d'eau diamantée un lit de gravier et de granit tapissé de fonlinales. •
Le décor d'opéra existe toujours, mais le magicien qui le peuplait , le tiente-et-quarante, a disparu, et la ville de Bade est maintenant presque abandonnée. La maison de jeu a été fermée le 1« janvier 1873.
BADÉGIS1LE, maire du palais sous Chilpérie 1er, mort en 585. Chiipéric le fit élire èvêque du Mans en 58t. Badégisil^ était marié, et les lois canoniques voulaient qu'il se séparât de sa femme lors de son élévation à l'épiscopat; mais il n'en tint aucun compte. Non-seulement il resta avec sa femme, mais les annales du temps le représentent comme un homme cruel et dissolu, livré à toutes les débauches et traitant ses ouailles comme des esclaves. Il assista , en 585 , au concile de Màcon et mourut peu de temps après d'un excès de table.
BADÊMB (saint), martyr chrétien duive siècle. D'après les hagiographes, il souffrit le martyre en Perse, sous le règne de Sapor. Il avait été condamné à mort en même temps qu'un certain Nersan, prince d'Asie ; celui-ci obtint sa grâce à condition qu'il tuerait Baderne, ce qu'il s'empressa de faire. Le corps de Baderne fut traîné sur une claie. Cet événement se passa le 9 avril 376.
• BADEN , bourg de France (Morbihan), cant., arrond. et a 16 kilom. de Vannes, près de la rivière d'Auray; pop. aggl-, 298 hab. — pop. tôt., 2,639 hub. Dolmens de Craffel et de Toulvern, ce dernier à 2 kilom. du bourg, sur une pointe entre deux bras de mer.
BADEN (Torkill), philosophe danois, né en 1668, mort en 1732. Il devint recteur à Holberg (Zèlamle). Ses principaux ouvrages sont, : Condimenta latinitatis seu elegantix fntnix (Copenhague, 1717, in-8*>) ; liotna danxca, harmonium atgue affinitatem lingux danicx cum romana exhibais (Copenhague, 1699, in-8°); Parentalia g r animât ica , seu observationes philosophiez ad yrammaticam (Copenhague, 1715, iu-8°).
BADEN (Sophie-Louise-Charlotte), moraliste danoise, née à Copenhague en I74u. Elle a écrit un roman mural, le Nouveau Grandisson (Copenhague, 1792, in-8°).
BADEN (Torkill), philologue danois, né à Krederichsberg en 1765 , mort en 18U4. Il lit la plus grande partie de ses études en Allemagne, reçut le diplôme de docteur eu phi-
bie à Gœttingue en 1789 et fut D professeur d'éloquence àl'univer tté de Kiel en 179*. Ses principaux ouvrages sont : De eloquentia Poulina (178*, in-80); De ara deo ignoto dicata (1786, in-8°) ; De causis ne glectx a Romanis Iragosdi» (1789, in-8°) ; Commentatio de arte ac judtcîo F. Philostrati in describendis imag enhague, 1792,
.n-4°); Briefe ùber die kunst von und ami Sajedom (Leipzig, 1797, in-8°) ; Hercules furens, spedmen nova recensionis trayœdiurum L. Anuxi Senecx (1798, in-8°).
BADEMIAL'PT (Heimaun), compositeur norvégien du xvue siècle. Il était 01 ganiste de l'église de Glukstadt et il a compose un certain nombre de morceaux de musique religieuse à trois voix, deux violons et basse, imprimés sous le titre de Choragium melicum (Glukstadt, 1674, in-4<>).
BADEMUS (André), théologien allemand, né vers 1600, mort en 1667. Il se livra d'abord à renseignement, puis à la prédication. Son principal ouvrage est un commentaire sur les Psaumes xc, xcxi et xcm (Hambourg, 1667, in-8u).— Son uls, Christian BadiïMUS, se livra
K'JPPUÎMLNT.
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aussi aux études théologiques et à la prédication. On a de lui : Johanniticum lestimonium de veriCate (Hambourg, 1710, in-8°) et T , n Badelicum, plan d histoire locale du \\ land. Il <-ut lui-même un fils égatement théologien, Godefroi-Chnslian Badiïnius, auteur de la Loi de Dieu (Hambourg, 1710, in-8°).
BADER (Mathias), philologue allemand du xviie siècle. On a de lui : Nomenclator latinogermanicus ; Nomenclator secundum decem prxdicamenta ; Compendium prosodix et une Rhétorique.
BADER (Charles), bénédictin du xvine siècle. 11 est l'auteur de quelques dissertations latines : Sttùt, Israelitarum ex-rex (1708); Samson, Phitistxorum flagellum (1709); Ambilio severe castiyata in tnaximo tyranno (17 10); Patientia calamitntum victrix in Jobo, Dussxo principe (1711).
BADER (Clarisse), femme de lettres française, née à Strasbourg en 1840. Klle reçut une éducation très-forte et se livra à de sérieuses études qui, d'ordinaire, sont peu du goût de son sexe. M'l« Bader s'est fait connaître par des productions philosophiques et morales qui, presque toutes, ont pour objet le sort de la femme dans le monde antique ; elle y a fait preuve d'un esprit large et pénétrant, d'une érudition réelle et de remarquables qualités de style. La Société asiatique l'a admise au nombre de ses membres. On lui doit : la Femme dans l'Inde antique (Paris, 1864, in-8°) , ouvrage couronné par l'Institut; la Femme biblique , sa vie morale et sociale, sa participation au développement de l'idée religieuse (1865, in-8°), réédité en 1866 ; Une question vitale : L'élément religieux est-il indispensable à l'enseignement scolaire dansun Etat libre? (1871, in-S"); la Femme grecque, étude de la vie antique (1871, réédité en 1873, 2 vol. in-12), ouvrage couronné par l'Académie française eu 1872.
BADÈKE (Clémence Delaunav, dame), femme de lettres française, née à Vendôme en 1813. Elle épousa M. Badere , qui est devenu receveur-caissierde la caisse d'épargne de Vendôme. Mme Clémence Badère s'est adonnée à la culture des lettres. Klle a collaboré à quelques journaux littéraires et elle a publie plusieurs ouvrages, notamment des romans où l'on trouve de l'intérêt et des peintures morales. Nous citerons d'elle : le Camélia et le volubilis (1855, in- 18) ; les Malheurs d'une rose et la mort d'un papillon (1855, in-18); le Soleil d'Alexandre Dumas (1855, in-80); Dans les bosquets (1862, in-12) ; l'Anneau du diable , comédie-vaudeville en deux actes (1866, in-8°); Un enlèvement, étude de mœurs (1870, in -8°); Marie Favrai , histoii'e d'une jeune fille pauvre (1873, in-12), la meilleure de ses productions ; le Médecin empoisonneur (1875, in -12); la Vengeance d'une jeune fille (1875, in-12), etc.
BADER1C ou BADRE1C11, prince thuringieu, mort en 530. Fils de Basin, roi de Thuringe, il fut tué par son frère HermantVi«'d, qui voulait s'emparer de son royaume.
BADERNA (Bartolommeo), peintre italien, né à Plaisance, mort à la fin duxvne siècle. Elevé de Ferrante, il a laissé un nombre considérable de peintures qui n'ont rien de remarquable. Francescliini a dit de lui qu'il travaillait avec plus d'ardeur que de talent.
BADETO (Arnaud), théologien français du commencement du xvte siècle. 11 entra dans l'ordre des dominicains et fut prieur à Bordeaux, puis inquisiteur général a Toulouse. Il s'était fait recevoir docteur en théologie. Il a laissé divers ouvrages, parmi l< nous citerons: Breviarium mirabiliummundi (Avignon, 1499) ; Maryarita virorum illustrium (Lyon, 1529) ; Margarita sanctx Scripturs [Lyon, 1559).
BADI (Paul-Emile), littérateur italien du xvne siècle. On a de lui trois comédies: Le Gare dell' inganno e delt' amore (Venise, 1689); Il Triunfo d' Amore e di Marte (Venise, 1689) ; L'Aryene (Venise, 1689).
BAD1A, ancienne ville d'Espagne, dans la Betique, sur l'Anas (Guadiana). Elle fut prise par Scipion. Sur son emplacement s'eleve aujourd'hui Badajoz , que l'on pense s'être appelée aussi Pax Augusta.
BADIA (Carloltina et Antonietta), cantatrices italiennes , nées la première* à Truffarello, petit village avoisinaut Turin, le 25 août 1857, la seconde à Milan le I3juin 1859. Les stems Badia sont filles do Luigi Badia, coinpositour fort connu en Italie et dont on a joué plusieurs œuvres mélodramatiques à Bologne, à Trieste , à Florence. La petite Carloltina débuta dis !..
quatre ans dans les salon de I , a
elle obtint le plus vit succès, notamment chez la princesse Mary de Cambridge. >i sœur Antonietta ne fut pus moins précoce. ■ Toutefois, dit M. Félix Jahyer, ee>> enfants étaient réellement trop jeunes pour commencer leur carrière de virtuoses, et les succès qu'elles obtenaient et qui les flattaient, elles et leurs parents, pouvaient peut-être leur être plus preju'iicuibles qu'utiles. Mais, pour les arrêter dans leur essor, il fallait une voix des plus autorisées ; heureusement pour leur avenir, la destinée les servit a souhait, M. Badia, les avant amenées a I' m. avec lui en 1867, s'y rencontra avec Russini. L'illustre maestro entendit chanter Carloltina
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et Antonietta Badia ; il les accompagna même sur le piano, dans un duo qu'il leur fit exécuter chez lui. Là, tout en les complimentant chaleureusement, il donna au père le
1 de laisser reposer ces deux voix qui nt point encore formées et pouvaient être brisées au passage de l'enfance à l'adolescence. • M. Badia suivit l'excellent conseil de son illustre compatriote, et pendant plusieurs années il interdit à ses tilles de chanter. Ce ne fut qu'en 1871 qu'elles recommencèrent à se faire entendre en public. Elles firent leur réapparition dans vin grand concert donné à la cour d'Angleterre devant plusieurs princes étrangers. Elles chantèrent ensuite dans des concerts publics avec la troupe ordinaire du Théâtre-Italien de Londres. On les vit aussi au grand festival de Herr Kuhe et à Saint-James' Hall.
En 1875, elles parurent à Paris, où elles furent reçues avec la plus grande faveur dans tous les salons artistiques. Les sœurs Badia se firent entendre également à l'Opéra, au Conservatoire, à l'Elysée. On apprécia surtout l'originalité de leurs chants, le velouté de leurs voix, la finesse de leur diction. Nul doute que ces remarquables artistes ne fassent plus tard la gloire des théâtres italiens.
BADIATA (Jacques), auteur dramatique italien du xvne siècle. On a de lui : L'Umanità ristaurata delta gratta nella nascità del bambino Gesù , drame sacré (Naples, 1691, in-12) ; La Forza délie stelle, ovvero amare è destino, tragi-comédie (Naples, 1693, in-12); // Fiuto don Luigi , ovvero l'onore difeso dell' amore, tragi-comédie (Naples, 1695, in-12); / Prodigj délia Vergine del Carmelo, drame sacré (Naples, 1699, in-12).
BADI-BOU, petit Etat de la Sénégambie, qui a pour chef-lieu une ville ou bourgade du même nom, située au confluent de ta Gambie et d'une rivière nommée aussi Badi-bou, à 84 kilom. E. d'Albreda.
BADICIIE (Marie-Léandre), écrivain français, né a Fougères en 1798. Il se fit ordonner prêtre, fut attaché comme aumônier au lycée de Nantes, puis il devint successivement trésorier de Notre-Dame de Paris, vicaire de Sainte-Marguerite, puis de Saint- Louis-en-1'Ue, dans la même ville. L'abbé Badiche a collaboré à l'Ami de ta religion, à l'Univers, à l'Investigateur, etc. On lui doit : une Notice historique sur le diocèse de Rennes (1836); Histoire miraculeuse de la chapelle de Sainte-Anne, près Fougères (1843, in-18); Cours élémentaire de mythologie indienne t égyptienne, persane, grecque, romaine, gauloise et Scandinave (1854, in-18); Cours élémentaire d'histoire ancienne proprement dite (1855, în-18); Cours élémentaire d histoire romaine depuis la fondation de Rome jusqu'à la destruction de l'empire d'Occident (1855, in-18); Cours élémentaire d'histoire de France depuis ta Gaule primitive jusqu'à nos jours (1855, in-18); Cours élémentaire d'histoire sainte (1856, in-18), en collaboration avec Fresse-Montval , ainsi que les précédents; Vie de la révérende mère Marie de la croix, fondatrice de la congrégation de la très-sainte Trinité (1S56, in-12), etc.
BAD1EH (Jean-Etienne), théologien français, né à B-ol en 1650, mort en 1719. Il entra dans l'ordre des bénédictins et professa la théologie et la philosophie à l'abde Saint-Denis. Il fut ensuite nomme prieur de Saint-Julien de Tours et de Corbie. On a de lui : De la sainteté de l'état monastique , oïl Von fait voir l'histoire de l'abbaye de Marmouliers et cette de l'église royale de Saint-Martin de Tours, pour servir de réponse. à ta Vie de saint Martin donnée par M. Gervaise.
* BADIN (Pierre- Adolphe) , peintre français. — Il est né à Auxerre en 1805. En 1848, M. Baiin fut nommé directeur de la manufacture des Gobelins. Il passa, en 1850, à la manufacture île Beauvais, où il sut apporter des améliorations impoi tantes. Les pi envi.} es par ce dernier établissement à l'Exposition universelle de 1855 y furent tresremarqués et valurent à M. Badin la croix d'officier de la Légion d'honneur. Eu 1860, il reprit la direction de la manufacture des Gobelins, & laquelle fut alors réunie celle de Beauvais, et il conserva l'administration de cet établissement jusqu'à la révolution de 1870. Il aete remplacé depuis par M. Darcel. M. Badin a et - membre des Expositions universelles de 1862,et de 1867.
UADlMiUET, nom de l'ouvrier maçon qui, le 25 mai 1846, moyennant un marché conclu
fiar le docteur Conneau, céda à Louis-Napoéon , alors prisonnier au fort de Hum, lo costume a l'aide duquel le futur empereur parvint à s'évader. Ce costume se coin, d'une blouse, d'un gros pantalon, d'un tablier en toile bleue, d une paire de sabots et d'une casquette hors de service. On dit même que, pour rendre le déguisement plus complet, Louis-Napoleon ne craignit pas de mettre a ses lèvres princieres la pipe en terre de Badinguet, brûle-gueule historique que, par un oubli regrettable, plus lard de
iigurerau musée des Souverains. Nous avons dit ailleurs (t. XI, p. 820) comment eut lieu 1 - • Il 'us pas sur
ces détails. Ce que nous voudrions pouvoir dire, maïs nos recherches sur ce point sont restées infructueuses c'est la façon dont
li.Ki;:
l'évadé, devenu empereur, s'acquitta envers le compagnon de la truelle. Celui-ci chan- 1 de nom, comme Eialin, par exemple, m baptême nouveau, devint-il , hambellan ou sénateur?
lement grossir le nombre des ^retenus avec nos deniers sur ce que l'on appela par euphémisme la cassette particulière? Nous l'ignorons. Toujours est-il que le peuple ne se montra pas ingrat. Confondant le vrai et le faux goujat dans une admiration commune, il voulut que le nom de B<id\nguet ne disparût pas et il en lit don au souverain, qu'il n'appela nlus autrement que Badinguet, et, lorsque le sire prit femme, madame fut nommé-: Badinguette.
BADOEKO (Camille), poète italien du xvniû siècle. On a de lui : Poésie (Venise, 1662, in-12); Sesto Tarquinio, drame (Venise, 1678, in-12) ; Leandro, ovvero Gli Anwri fatalî, drame (Venise, 1679, in-12).
BADOLET (Jean), ministre protestant du xvie s:ècle. Il fut professeur d'hum au collège de Genève. On a de lui : Harungue de Frédéric Spanheim , traduite en fiançais (Genevo, 1635, in-4w); Conscienlix humunx anatomia (Genève, 1659, iu-40); l'Excellence de l'horlogerie (Genève, in-12); Secrets curieux sur diverses choses de ta nature et de l'art (Genève, in-80).
'BADONWILLER, bourg de France ( (the-et-Moselle), cant. et à 15 kilom. de Baccarat, arrond. et à 34 kilom. de Lunéville, sur la Blette; pop. a-gl., 1,762 hab. — pop. tôt., 2,013 hab.
BADSTÎJBER (André), jurisconsulte danois, né à. Copenhague en 1728, mort en 1808. On a de lui : De antiquojinepostliminii (1748) ; De discrepantiisprxcipuisjuris danici et saxonici circa arrestum (l~48j; De usucapione Danorum (1749); De testamenti factione , jure danico (1750).
BADUERI, famille patricienne de Venise, à laquelle appartinrent un certain nombre de doges et de sénateurs. Les plus connus, parmi les membres de cette famille, sont : Ursus 1er Bàduero, doge de Venise, élu en 864, mort en 881 ; il battit les Sarrasins sur les côtes de la Lalinaiie et reçut de l'empereur Basile I«r) pour cette victoire, le titre de protospathaire. — Ursus II Badukro, élu doge en 912; ce fut sous son administration que Venise r- çut de Roiiolphe de Bourgogne le droit de battre monnaie. I) se retira dans un couvent en 932. — Louis BadubRO , sénateur vénitien au XV11« sie^-.e, ambassadeur delà républnju- a Constantiuoplo j il conclut le traite par le ; te était
cédée aux Turcs. — Ange Badouro, sénateur vénitien au xvne siècle; il fut accusé d'intelligences avec l'ambassadeur d 1 gue, Alphonse de La Cueva, condainn cation de ses biens et dégrade noblesse; il fit, en outre, un au de prison.
BADY (en dialecte dorien, doux, agréable). ancien nom d'un petit pays et d'un fleuve de l'Klido , d'après Pau inias. Voici, suivant c< t auteur, l origine «le cette dénomination : 1rs femmes >i>- cette contrée avaient fait un vœu à Minerve pour obtenir d'elle qu'elles t concevoir la première fois gu nt leurs maris, leur pays ayant été l le par une guerre. Leur vœu fut , et , en reconnaissance, elles > rent un temple à Minerve, mère des hommes, et le nom de Ba-iy fut donne à cet endroit, ainsi qu'à un lleuve qui coulait auprès.
BJDB1A (yens), famille consulaire romaine. Klle eut sa période de splendeur uu 111O et au lie siècle av. J.-C. Les personnages marquants de la gens Baebia, surnommée aussi Dives, Herennia, Pamphila et Sulcafsont:
Lue lus B.liUlL'S, envoyé par Scipion comme a en 202 et chargé ensuite de commander à sa place le
mains. — Quintus B-sbius, tribun du peuple t200) ; il s'opposa de toutes ses forces a la guerre contre Philippe do Macédoine. — Marcus U.ebius, un ues commissaires romains envoyés en . 1 186, pour - griefs de d-\ . entre autres de Maronée, en Thrace, contre Phi- — Cneius B-bbius Pamphilus, consul avec L. Kmilius. — Mucus Bjsbius Pamphilus, consul en 181 avec P. Cornélius us; il fut chargé de réprimer un soulèvement des Ligures, tant «le fois ré contre la domination romaine, et n'en vint à bout qu'à l'aide d'un expédient terrible. A la 1 une dernière victoire, au lieu d'imimplement un traite et un tribut aux vaincus, comme on avait fuit jusqu'alors, il 40,000 habitants , qu'on iuterna dans le Saronium, et leurs villes furent repeu D3 romains. — Lu-
ciua u.tuius Pamphills, un des commi
ivoyés par la iepublique en Macédoine I au 168 , pour y préparer l'expédition da Paul-Emile. — Aulus B^sbius, proconsul ifl en 167; il fui Uorae, pour
avoir lait mettre à moi t tout le sénat e et condamne au bannissement. — Ca'ïus BJinius, tribun du peuple en 110; il fut suborné put Jugurtha, et s'interposa entre le roi numule et Meiomius qui voulait, avec quelques autres, le forcer à s'expliquer sur sa conduite envers II Calus L'.ebius,
général romain du 1" siècle avant notre il fut chargé du commandement d'une des di.
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visions de l'armée de Sextus Pompée, durant la guerre sociale.
BjCCK ou BECK (Théodoric), mathématicien allemand, né k Ueberlingen en 1599, mort en 1676. Il appartenait à l'ordre des jésuites et il professa les mathématiques à Fribourg, puis la théologie k Lucerne. Il alla ensuite à Rome, comme confesseur du cardinal Frédéric de Hesse et y mourut. On a de lui : Architectonica mitttaris oppugnata ac defensiva.
* BAECKER (Louis de), archéologue français. — Ce remarquable érudit écrit aussi son nom Backer. Outre les nombreux ouvrages de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : De l'administration politique, administrative et judiciaire de la Belgique pendant les trois derniers siècles (1841 in-12); Eglises du moyen âge dans les villages flamands du nor>i de la France (1848, in-4°) ; Des Niebelungen, saga mérovingienne de ta Néerlande (1852, in-8°) ; Pénalité et iconographie de la calomnie (1857, in-8°) ; Analogie de la langue des Gotks et des Francs avec le sanscrit (1858, in-8°); Grammaire comparée des langues de la France (1860, in-S<>); le Duc de Brunswick, Erick II, comte de Clermont (1862, in-8°) ; Rapport à M. le ministre de l'instruction publique et des cultes en France sur l'histoire et l'état des lettres en Belgique et dans les Pays-Bas. Langue néerlandaise (1862, in-8Q); les Tables eugnbines, études sur les origines du peuple et de la langue d'une province de l'Italie (1867, in-8°); De l'origine du langage d'après la Genèse (1869, in-80); De la langue néerlandaise et des premiers monuments littéraires écrits en néerlandais (1869, in-8<>);. Essai de grammaire comparée des langues germaniques (1872, in-8o); Histoire delà littérature néerlandaise depuis les temps les plus reculés jusqu'à Vondel (1873, in-8*>); Y Archipel Indien. Origines, langues, littérature , religions, morale, droit public et privé des populations (1874, in-80); Bidasari, poème malais, précédé des traditions poétiques de l'Orient et de l'Occident (1875, in -8°).
RJKDLKER (Charles), libraire et écrivain allemand, né à Essen (Prusse) en 1801, mort à Coblentz en 1859. Il exerça la profession de libraire dans cette dernière ville. Baadeker s'est fait connaître par une série de guides k l'usage des voyageurs. Ces guides, fort bien faits, ont eu et ont encore une grande vogue en Allemagne, grâce aux modifications qui y ont été apportées dans des éditions ultérieures. Nous citerons les suivants, qui ont été traduits en français et publiés à Coblentz: le Rhin, de Bâte à Dusseldorf (1854, in-16; 1875, 9^ édit.); la Belgique et la Sollande (1858, in-8<>; 1873, 7e édit.); Pari*. Guide pratique du voyageur (1860, in-12); Italie septentrionale. Venise, la Lombardie, le Piémont, Nice, Gênes, Parme, Modène et Bologne (1861, in-12; 6" édit., 1873); l'Allemagne, l'Autriche et quelques pays limitrophes (1863; 5e édit., 1873, in-12); la Suisse et les parties limitrophes de l'Italie, de la Savoie et du Tyrol (1874, in-12, 10* edit.); Paris,Rouen, Le Havre, Dieppe, Boulogne {1865, in-12); Paris, ses environs (1874, in-12); Londres et ses environs, le sud de l'Angleterre, le pays de Galles et l'Ecosse (1875, in-12, 3^ édit.); Italie centrale et Rome (1875, in-12, 4« edit. ); Italie méridionale (1875, in-12, 4e édit.), etc. On lui doit encore : Manuel de conversation pour le touriste en quatre langues, fiançais, allemand, anglais, italien, avec un vocabulaire (1864, in-12, 17e édit.).
BitfllER, en latin Berui, théologien et médecin suisse, ne en 1486, mort en 1568. Il étudia à l'université de Strasbourg et y professa pendant quelque temps les belles-lettres, puis se fit recevoir docteur en théologie et en médecine et alla exercer à Bâle. Kntré à l'université de cette ville, il fut nommé recteur et parvint à assoupir les querelles religieuses qui y divisaient les élèves et les professeurs. Il est l'auteur d'un Commentaire sur l'Apocalypse de saint Jean,
' BAEH K (Jean-Christian-Félix), philologue iand. — Il est mort à Heidelbcrg en
BAELHOLZ (Daniel), poète allemand, né à Elbingen vers 16I0, mort en 1688. On lui doit un recueil de cent sonnets intitulé ffylas, qu'il a fait imprimer sous le pseudonyme de
BallbU (l.Mueek, 1674, in-12), et Un pOflme
sur les vendanges: Der Denkwurdige weinmonath (Hambourg, 1678, in-8°), imprimé sous le pseudonyme de Cimryde».
BAENA (Jean- Alphonse), po&te eapa nol,
né a baena, qui vivait au xvr siècle. Il s'a-
levint secrétaire de
Jean II, roi d ■ < in a fort peu de
lettré. Si son nom a êtê lire de
l'oubli, 'ne sorte d'anthologie ma-
ite qu il remit au roi de Castille et qui
des poésies de cinquante-cinq
poètes du temps, parmi lesquel do
rons le roi Ji in lui-même, le c itabledon
Alvaro de l.uiiii, Mendoces, ÛUJ5I
Aybîa, Uanrique, Macius, Alvarez de Villa
Sandino, Rodrigue* del Pai don, Oui
Calaveru, etc. Ce manuscrit se
I ni . 1526 a la <'!> ipelle i
. belle la < îathoiique l'a vait fa il dépo ei , i t quej ''h 1601) l 'hifippe 1 1 le iit 1 1 in, ipoj ter a i.i bibliothèque de L'Esourial. Au coin-
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mencement de ce siècle, l'Académie d'histoire de Madrid voulut le faire éditer; mais les événements qui suivirent l'invasion de Napoléon en Espagne empêchèrent ce projet de se réaliser. Ce manuscrit fut acheté par un Anglais, Richard Heber, après la mort duquel la Bibliothèque nationale de Paris en fit l'acquisition (1836). Quelques années plus tard, 1 ambassadeur d'Espagne obtint qu'on lui prêtât le manuscrit de Baena, et deux lettrés, MM. Duran et Pascual Gayangos, se chargèrent d'en faire une édition annotée, qui parut aux frais du marquis de Fidal sous le titre de El Cancionero de Juan A Ifonso de Baena, ahora por la primera vez dado a lus con notas y comentarios (Madrid, 1851, in-8<> et in-fol.). Les pièces de ce recueil sont loin d'être des chefs-d'œuvre. On y trouve beaucoup d'affectation et de raffinement; toutefois elles offrent de l'intérêt au point de vue de l'histoire littéraire.
BAEPENDY, ville du Brésil (province de Minas-Geraes), par 5504' de latit. S., à 30 kilom. S.-O. d'Ouro-Preto et k 227 kilom.de Rio-Janeiro, ch.-l. de district; 5,000 hab. Créée village paroissial par la loi du 19 janvier 1804, elle fut élevée au rang de chef- Ueu de la comarca du même nom par la loi provinciale du 2 mai 1856. Chaire pour la langue latine et la langue française. Ecole élémentaire pour les deux sexes. Dans son municipe, il y a des eaux thermales très-fréquentées. Population du municipe, 23,440 hab.
* BÂER (Charles-Ernest de), naturaliste russe. — Il est mort en décembre 1876.
BAERTL1NG (Pierre-Conrad), théologien allemand, né en 1680, mort en 1734. Il voyagea en Allemagne et en Italie. On lui doit un ouvrage intitulé : le Temps et l'éternité ou le Monde présent et à venir considéré sous divers aspects et d'après différents auteurs, en allemand (Brunswick, 1735, in-4<>).
BAEZ (Bonaventure), ex-président de la république de Saint-Domingue, né k Azua ( Haïti ) vers 1810, Fils d'un mulâtre qui avait acquis une grande fortune dans l'exploitation des forêts de bois d'acajou et de campêche, il continua ce genre d'industrie et ne tarda pas à exercer une grande influence tant par ses richesses que par son intelligence. Baez prit part, avec le général Santana, k ia révolution de 1844, qui eut pour résultat d'ériger Saint-Domingue en une république indépendante «le celle d'Haïti. Apres Il chute de Jemines, il devint président de la république et fut ensuite remplacé à la présidence par Santana , élu pour la seconde fois en 1852. 11 se brouilla alors avec son ancien ami, qui le bannit, et il se retira k Saint- Thomas. Santana, dont l'administration avait été l'objet des plus vives critiques, donna sa démission au mois de juin 1857. Baez revint alors à Saint-Domingue et fut de nouveau proclamé président. Mais, dès le 2 juillet suivant, une révolte éclata contre lui. Ses troupes furent battues par le général Balverde ; il se vit peu après assiégé k San -Domingo, dut capituler et se retira à Curaçao (juin 1858), pendant que Santana reprenait encore une fois le pouvoir suprême. Ce dernier négocia l'annexion de Saint-Domingue à l'Espagne. Le 18 mars 1861, il annonça cette incorporation, que la reine d'Espagne décréta le 19 mai 1861, et fut nommé capitaine général de Saint-Domingue. Baez se rangea parmi les adversaires de l'annexion, contre laquelle les Dominicains se soulevèrent en août 1863. L'insurrection nationale finit par triompher à la suite de la victoire remportée par le général Cabra) sur les Espagnols à La L'anela (4 décembre 1864). Le 5 mai 1865, un décret de la reine d'Espagne reconnut l'indépendance de Saint-Domingue, et, le 14 novembre suivant, une Assemblée constituante élut i laez président de la république. Mats, dès le mois <le juin 1866, les généraux Pimentel et Cabrai se mirent à la tète d'une insurrection. Uaez dut quitter le pouvoir, auquel le rappela un nouveau soulèvement, qui éclata cette fois en sa faveur, en janvier 1868. Le 28 mars, il arriva à San-Domingo, ou il remplaça Cabrai comme président de la république. Apres avoir comprimé des mouvements suscités par les partisans de Cabrai, Baez s'occupa de réorganiser l'administration et de mettre de l'ordre dans les finances, que li -H. rreavec l'Espagne et d'incessantes convulsions intérieures avaient complètement épuisées. En 1869, il contracta â Londres un emprunt de 757,700 livres sterling, émis au taux de 70 et réduit jusqu'à la fin de 1871 à 722,700 livres sterling. Cet emprunt ei , tine, disait-il, à perfectionner les voie de communication, a organiser un système monétaire régulier, à établir une ligue de bateaux a vapeur mettant la république en communication périodique avec les Etats - Unis et les Antilles. Baez déclara qu'avec sa nouvelle présidence s'ouvrirait l'ère de la régénération du pays. (Je qu'il voulait en réalité, c'était se perpétuer au pouvoir, et, dans ce but, il songea a chercher un appui aux Etats-Unis. En avril 1868, I" congrès dominicain avait décidé de faire de la baie imana, une dea plus belles de L'Amériin port libre, une station télégraphique
commune a tout le nationa.
Bai 11 l'id ■'■ de \ enâre la buie et une par* ne un territoire environnant aux Etats-Unis, qui étendraient leur protectorat sur l'Ile et
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au oesoin l'annexeraient â l'Union. Des négociations entamées en ce sens à la fin de 1868 n'aboutirent pas. Après la prise de possession du pouvoir présidentiel des Etats-Unis par le général Grant (4 mars 1869), Baez reprit ses négociations relatives soit au protectorat des Etats-Unis, soit à l'annexion du territoire dominicain. Le général Grant envoya à Baez le général Babcock pour négocier et se rendre compte de l'état des esprits à Saint-Domingue. L'entente ne tarda pas à se faire sur les conditions de l'annexion entre Babcock et Baez, qui demanda une certaine somme, ainsi que des armes et des munitions pour comprimer les troubles qui pourraient éclater pendant les négociations. De retour à Washington en septembre'1869, le général Babcock rendit compte de sa mission au président Grant. Celui-ci fit préparer un traité d'annexion et envoya de nouveau Babcock à San -Domingo. Babcock remit k Baez des armes et 150,000 dollars. Comme garantie de ces avances, Baez signa un traité par lequel il loua pour cent ans la baie et la presqu'île de Samana aux Etats-Unis, traité qui fut ratifié par le sénat dominicain : il signa en outre le traité d'annexion. Ces deux traités furent communiqués â la presse par le comité des affaires étrangères en janvier 1870. A la nouvelle de la prochaine annexion de Saint-Domingue, il se produisit une vive fermentation dans le pays. Les généraux Cabrai et Luperon lancèrent des manifestes et adressèrent une protestation au gouvernement et au sénat des Etats-Unis. Ils accusèrent Baez d'avoir violé la constitution dominicaine, qui interdit l'aliénation d'une partie quelconque du territoire national, de n'avoir contracté l'emprunt fait â Londres que pour son profit personnel et celui de ses sycophantes, et d'avoir trompé le gouvernement de Washington en lui faisant croire que les Dominicains accepteraient l'annexion sans combattre. Ces protestations et l'agitation qui régnait à Saint-Domingue donnèrent à réfléchir au congrès des Etats-Unis; il repoussa par un vote l'annexion, bien qu'elle fût appuyée par Grant. Toutefois, une compagnie américaine, constituée par des capitalistes de New-York, ayant à leur tète M. Hollister, prit possession de la baie de Samana. Baez, qui antérieurement, à diverses reprises, s'était posé comme le champion de la nationalité dominicaine, vit alors le nombre de ses ennemis s'accroître considérablement. Comme les bandes insurrectionnelles s'établissaient sur la frontière haïtienne, il dénonça au cabinet de Washington le gouvernement d'Haïti comme un voisin toujours prêt à fomenter des troubles dans son pays et lui demanda encore une fois sa protection comme le seul moyen de sauver l'Etat dominicain. Quelque temps après, il fut renversé du pouvoir et remplacé, le 22 décembre 1873, comme président de la république, par Ignacio Gonzalès. Il dut quitter encore une fois l'île et il se réfugia aux Etats-Unis. Arrêté àNew- York, k la demande d'un Américain qui l'accusait de l'avoir fait emprisonner injustement pendant le temps de sa présidence, il fut rendu k la liberté en mars 1874. Depuis lors, il n'a cessé de se livrer à de nouvelles intrigues pour reconquérir le souverain pouvoir dans son pays.
BAEZKO ou GLODZLAUS, chroniqueur polonais du xm* siècle. Il fut bibliothécaire k Posen et continua la Chronique de Pologne, commencée par l'évêque Bagalulphe II, qu'il mena jusqu'à l'an 1271. Le manuscrit, longtemps supposé perdu, a été retrouvé et édité par Sommersberg. Baezko fit en 1265 un voyage a Rome.
BAFFI (Barthélémy), théologien italien, né vers 1510, mort vers 1578. Il prit à trentetrois ans l'habit de capucin et fut nommé professeur de théologie k l'université de Pavie. 11 fut aussi délégué au concile de Trente. On a de lui : Oratio de religione ejusque prxfecio diligendo {Bologne, 1559, in-4«) ; De Habilitai e urbis Mediolani ( Bologne, 1562, in-4°); De admirabili Dei providentia erga romanum populum (Milan, 1562, in-40); Oratio ad patres conalii Tridentini habita (Brescia, 1563, iu 4°), insère dans les Conciles de Labbe (xtvc partie); De felirila'e urbis Florentin (Bologne, 1565, in-4°); Oratio ad populum romanum in comiliis gcneralibus habita (Milan, 1565, in-40); Oratio de admirabili c/taritate divina (Milan, 1569, in-4»), etc.
BAFFI (Jean-Baptiste), médecin italien, ne ;i l'erouse vers 1530, mort en 1596. Il devint professeur de médecine k Pérouse, et, comme il cultivait en même temps les lettres, il se fit recevoir de l'Académie Degli fttsensati. On a de lui, outre un recueil de poésies imprimé a[ rès sa 1 t (Venise , 1614, in-12),
divers opuscules mèdicuux : Libellus de non usu astrologie in medicina ; De sustentanda valetudine adversus podagram; De aoûts et
morbis ocutorum; De fehnbus, et un discours prononcé a l'Académie dont il était membre : Oratio de reimediae majestate (Pérouse, i.v.ki, in-40).
BAFFO, surnommée SaOlA (la Pure), Vénitienne, devenue favorite du sultan Aninrat III, née vers 1560, morte en 1615. Prise par des corsaires sur un vaisseau qui li ortait avec son père k Corfou, elle fui ai tietée pour le sérail d'AmuratlIl et ne tarda pas k inspirer au sultan une passion -sans
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bornes. Ses rivales l'accusèrent de recourir k des moyens surnaturels pour se rendre ainsi toute-puissante, et l'imbécile monarque eut assez de crédulité pour faire mettre k la torture les esclaves de la favorite, afin de les forcer à révéler ses procédés magiques. Les femmes de Baffo ne révélèrent rien, naturellement, et la favorite continua d'exercer sur lui l'ascendant qu'elle devait à ses charmes et probablement aussi à son caractère aimant et enjoué. Cependant elle ne réussit ni k se faire épouser et reconnaître comme sultane, ni k se faire rendre la liberté. Après la mort d'Amurat, elle gouverna quelque temps au nom de Mahomet III, son successeur; mais, à l'avènement d'Achmet III (1603), elle fut reléguée dans le vieux sérail et n'eut plus aucune espèce d'autorité.
BAFOR (Balthazar de), diplomate allemand, né vers 1560, mort k Varsovie en 1620. Il remplit divers postes de confiance près des empereurs Mathias, Rodolphe et Ferdinand, et fut un de ceux qui poussèrent le plus activement l'empire autrichien dans les guerres religieuses de la fin du xvre siècle. Il était, dans les dernières années de sa vie, chargé d'affaires près de Sigismond III, roi de Pologne.
BAG ou RANG, ville de l'Inde. V. Bang.
BAGJÏCS, seigneur perse du vie siècle av. J.-C. Ayant la confiance de Darius Hystaspe, il fut chargé par lui de s'emparer de la personne du satrape de Lydie, Oroès, qui s'était révolté, et de le faire mettre à mort. Hérodote raconte qu'il se rendit k Sardes, tàta d'abord les gardes du satrape et, certain de leur obéissance, leur communiqua l'ordre du roi. Les gardes mirent aussitôt k mort Oroès,
BAGJSUS, général perse du ive siècle av. J.-C. Frère du satrape Pharnabase, il commandait un corps de cavalerie lors de l'invasion du roi de Sparte Agésilas, en 396. Il se porta k la rencontre des Lacédémcniens et coopéra k la victoire qui fut remportée sur eux à Dascytiura.
BAGAGEM, ville du Brésil (province de Minas-Geraes), district de Paranahyba, k 380 kilom. N.-O. d'Ouro-Preto créée paroisse et bourg par les lois provinciales de 1854 et du 30 mai 1S57, chef-lieu de la comarca de ce nom par la loi du 19 septembre 1861 ; 14,640 hab. La population du municipe est de 25,152 hab. C'est dans son territoire qu'en 1S54 une négresse trouva ,1e célèbre diamant nommé Etoile du Sud (Cruzeiro do Sul).
BAGAROTTO ou BAGARATO , jurisconsulte italien, ne vers 1170, mort k Bologne en 1242. il fut cousul de Bologne et se distingua par une habile administration. Il a laissé quelques travaux juridiques, parmi lesquels on cite un Tractatus untversatis juris, imprimé en 1584 (in-4°), etdivers opuscules: un Traité sur les reproches des témoins, un Traite sur tes délais et les déclinatoires, qui ont été réunis à son grand ouvrage.
BAGAZOTT1 (Camille), peintre italien, né à C amer in 0 vers 1520. Elève et imitateur de Fra Sebastiano del Piombo, il appartenait k l'école romaine. On ne connaît de lui que la Communion de sainte Lucie, peinte dans la collégiale de Spello et tout k fait conforme au styta de son maître.
BAGE (Robert), littérateur anglais, né k Darley (comté de Derby) en 1728, mort en 1801. Il a surtout écrit des romans, parmi lesquels on distingue : le Mont Heneth; la Belle Syrienne; James Wallace ; Bar fui m Downs; l'Homme tel qu'il est; l' Homme tel qu'il n'est pas, etc.
BAGEHOT (Walter), publiciste anglais, né k Langport, comté de Sommerset, en 1S26, mort en mars 1877. Il fit ses études k 1 université de Londres, puis il s'adonna k des travaux littéraires. M. Bagehot débuta dans la National Review par des articles critiques qui furent tres-remarqués. Doué d'une grande pénétration d'esprit, le jeune écrivain Créait un genre nouveau, dans lequel on admirait une analyse ingénieuse, déliée, savante des sujets qu'il traitait. Il collabora ensuite à la Fortnightly Review, où il donna des articles politiques. Ce fut 1k qu'il publia une série d'études sur/ la constitution anglaise, qui sont assurément ce qu'on a écrit de [dus original et de plus instructif sur ce sujet. • L auteur, dit un écrivain, laissant de côté les distinctions artificielles, les théories qui ne s'attachent qu'au mécanisme extérieur des pouvoirs, alla droit au principe même du gouvernement parlementaire, tel que l'histoire l'a établi en Angleterre, et il y signala une véritable république régie par une convention, laquelle est dirigée elle-même par un pouvoir exécutif. » Gendre de M. J. \Vilson, fondateur du journal financier The Economist, M. Bagehot le remplaça comme directeur de cette feuille bien connue et s'occupa tout particulièrement depuis lors de questions économiques et financières. A diverses reprises, M. Bagehot se porta candidat ii la Chambre des communes, mais il échoua. Trois ouvrages de lui ont été traduits en français ; ce sont : la Constitution anglaise, trad. par Gaulhiac (1869, in-12); Lombard street ou le Marché financier en Angleterre (1874, in-12), exposé plein do clarté dos transactions monétaires et financières du marché de Londres; Lois seientifl* ques du développement des nations dans leurs
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rapports avec tes prittcipes de la sélection naturelle et de l'hérédité (1874, in-8°), ouvrage extrêmement remarquable, qui a puissamment contribué k fonder sa réputation.
BAGENAL (Beauchamp), gentilhomme irlandais, né en 1741, mort en 1801. Il s'est fait un renom par ses excentricités et ses duels. Il se battit une vingtaine de fois et presque toujours dans des circonstances bi- -arres. Comme il était boiteux, il avait coutume d'emporter avec lui sur le terrain une pierre, à laide de laquelle il étayait la jambe qu'il avait plus courte que l'autre. Il aimait k se battre de préférence dans les cimetières, où les pierres tombales lui servaient de point d'appui, et le cimetière de Killiane, dans le comté de Carlow, a été témoin de bon nombre de ses rencontres.
BAGEREAD (Nicolas), jurisconsulte français du xviio siècle. Il fut avocat au parlement de Paris. On a de lui : Leçons sur l'ordonnance des criées (Paris, 1613, in-12); Commentaire sur l'ordonnance des quatre 7nois. Décision sur les ordonnances des tailles et la Juridiction des élus (1624, in-8»).
BAGET (Jules), poète français, né à Chevreuse (Seine-et-Oise) en 1815. Il commença k se faire connaître sous Louis-Philippe, en publiant des poésies satiriques contre le gouvernement et en manifestant hautement ses idées républicaines. Il composa, en outre, des poésies intimes et des drames en vers qui ont été représentés k l'Odeon. Nous citerons de lui : la Cause du peuple. Poésies politiques publiées en 1837, 1838, 1839, 1840 et 1843, et pouvant servir de prologue au triomphe de la République (Pans, 1843, in-8°); les Trois lyres, essais poétiques (1842, in-8°); Isabelle de distille, drame en cinq actes (1847, in-12); Haymond Varney ou le Manoir de Grassdale, drame en cinq actes (1S49, in-8°). Depuis lors, il n'a plus rien publie.
BAGHIRMI, Etat de l'Afrique centrale, borné au N. par le lac Tchad, k l'O., au S.-G. et au S. par le Charî et k l'E. par une contrée montagneuse habitée par les tribus païennes de Sokoro et de Boua. Il a pour capitale Masena, résidence du sultan. • La population de Bughirmijdit M.Vivien de Saint- Martin, ne renferme guère que l million d'habitants. Elle se compose en grande partie d'esclaves et de descendants d'esclaves. Il est difficile de dire quels sont les hommes libres. La tribu actuellement régnante s'appelle, comme le pays, Baghirmi. Elle a une proche parenté avec les Sara. La grande affinité des dialectes relie entre elles les deux tribus. D'autres tribus de même langue habitent également le Kouka et le Fittri, aux contins N.-E. du Baghirmi. • Ce pays est arrosé par le Chari et ses dérivations au S. du lac Tchad. Les seuls renseignements qu'on possède sur le Baghirmi nous ont été transmis par deux voyageurs, le docteur B;irth et, plus récemment, M. Nachtigal, qui visita cette contrée au commencement de 1873.
D'après Barth, le royaume de Baghirmi fut fondé il y a environ deux siècles, par un chef nommé Dokkenge , dans une partie de l'empire des Tyniurs. Dokkenge fonda Masena, eut pour successeurs Lubetko, Delubirni, qui accrut beaucoup ses possessions; Abdallah, fils de ce dernier, qui embrassa l'islamisme ; Ouonja, Laoueni, Bugomauda, Mohamed-el- Ainiii. Ce dernier se signala par ses conquêtes t-t par son esprit de justice, fit le pèlerinage de La Mecque etacquit une grande influence sur les Etats, voisins. Son lils, Abd-»d-Rhaman, fut moins heureux. Attaqué parSaboun, roi du Ouaday, il périt dans une rencontre, et son fils oihmau se vit contraint de payer k Saboun, tous les trois ans, un tribut de cent esclaves mâles, de trente esclaves femelles, de cent chevaux et de nulle tuniques. Sous le règne d'Othman, les Feilani envahirent et ravagèrent le Baghirmi. Le sultan liirmi avait, en 1872, sous sa domination tes Muzzul'Oii, les Kouang, lesNdainm, les Nultou, h .\ | illèm, dans le territoire qui s'étend vers le S. et le S.-E., ainsi que les Somrhaï, les Gaben et une partie du Sara.
* BAGI1TC11É- SERAI (palais des jardins), ville de la Russie d'Europe, en Tamide. Elle est située sur le boni du Tehourouksou , dans une position charmante. On y trouve environ cent vingt fontaines, alimentées par un gi and nombre de sources. Le palais des anciens princes de Crimée est situé au milieu de la ville, qui est des plus pittoresques. Ce palais, construit en 1519 par le kan Abd-ul-Sahat-Ghirei, a été restauré par le gouvernement russe et meublé a l'orientale. Catherine II, Alexandre 1er et Nicol,i . l1-r l'ont successivement visité. La population se compose de Tartares, de Russes, de Grecs, de Karattes et de Bohémiens.
BAG1STANES, Babylonien du |ve siècle av. J.-C. En 330, il était avec Bessus et ses complices, poursuivis par Alexandre; il les abandonna et vint informer le Macédonien du danger que courait Darius.
BAGNAC, village de France (Lot), arrond. de Eigeac; pop. aggl., 381 bab. — pop. tôt., 2,077 hab.
* BAGNE s. m. — Encycl. La suppression des tiagnes a été arrêtée eu principe par la loi de 187o; celui de Toulon fut évacue le dernier. Le 1er août 1873, le vaisseau-transport le Var sortait de la rade de Toulon, ayant k
BAGN
bord, depuis la veille, tout ce qu'il restait en France de forçats. Un nouveau régime était définitivement établi pour cette catégorie de condamnés. V. transiortation, au tome XV du Grand Dictionnaire.
'BAGNÉRES DE-BIGOBRE.vMh de France (Hautes-Pyrénées), eh.-l. d'arrond. k 21 kilom. de Tarbf*s, sur la rive gauche de l'Adour qui s'y divise en nombreux filets; pop. aggl., 7,239 hab.— pop. tôt., 9,464 hab. L'arrondissement a 10 cantons , 194 communes, 88,065 hab.
On prend les eaux, k Bagnères-de-Bigorre, soit k l'établissement thermal, qui est la propriété de la commune et qui est exploité .en régie, soit dans des établissements particuliers. Ils sont eu assez grand nombre; Bagères-de-Bigorre est placée sur une nappe d'eau minérale qui émerge naturellement en quelques points; sur tous les autres, il suffit de creuser le sol et de poser un tuyau pour obtenir une source.
L'établissement thermal est alimenté par sept sources principales : les sources du Dauphin, de la Reine, du Roc-Lanne, de Saint-Roch, du Foulon, du Platane et la source des Yeux. Toutes ces eaux renferment à peu près dans la même proportion des sulfates de chaux et de soude, des carbonates de chaux, de magnésie et de fer, des chlorures de magnésium et de sodium, de l'acide silicique et une notable partie de gaz acide carbonique. L'établissement est vaste; construit presque entièrement en marbre , il est d'un bel aspect et son aménagement intérieur laisse peu k désirer. Il se compose d'un soussol, d un rez-de-chaussée et d'un premier étage. Dans le sous-sol se trouvent six salles de bains qui reçoivent les eaux des sources du Foulon et du Platane, et deux cabinets alimentés par la source des Yeux; au rez-dechaussée, un magnifique vestibule donne accès k des galeries latérales où se trouve la buvette et qui conduisent aux salles de bains alimentées par les sources du Dauphin, du Roc-Lanne, de Saint-Roch et de la Reine, aux cabinets de bains de vapeur et aux chambres de repos, qui sont au nombre de quatorze. On a placé au premier étage douze cabinets de bains alimentés exclusivement par la source de la Reine. Les baignoires, en marbre blanc, sont encaissées dans l'aire des salles, avec une saillie de 0m,20.
Les principaux établissements particuliers sont : l'établissement Théas, où se trouve une buvette des eaux de Labassère, source un peu éloignée de Bagnères et dont on apporte les eaux tous les matins dans des tonneaux ; l'établissement Cazaux ; l'établissement Parade ou Mora; l'établissement Laserre; l'établissement du Salut, alimenté par trois sources renommées; il possède seize salles de bains; enfin, l'établissement Frascati et les établissements du Petit-Prieur et du Petit-Baréges.
Les eaux des sources de Bagnères-de-Bigorne s'administrent en boisson, en bains et en douches d'eau, en bains de vapeur et d'étuve. Elles sont prescrites k l'intérieur de deux à huit verres, le matin à jeun et de quart d'heure en quart d'heure. L'action physiologique et l'action thérapeutique n'est pas la même aux sources de la ville et des établissements particuliers. ■ Toutes les eaux de Bagnères-de-Bigorre, en boisson , dit le docteur Armand Rotureau, sont laxatives et diurétiques; seulement elles n'agissent pas sur le tube digestif et sur les voies urinaires dès le premier temps de leur emploi, et leurs effets n'apparaissent guère avant le quatrième ou le cinquième jour. Les eaux des sources de l'établissement du Salut sont les plus efficacement diurétiques. C'est dans le rhumatisme chronique, sous toutes ses formes et toutes s>-s manifestations : paralysies de la sensibilité et surtout du mouvement, névralgies faciales, sciatiques, etc., que la vertu des eaux hyperthermalesde Bagneres-de-Bigorre a surtout mérite d'être remarquée. Leur haute température, leur action sur le tube digestif et iur les reins expliquent les guérisons que l'on a maintes fuis obtenues chez les rhumatisants qui souffraient depuis plusieurs années et '{U aucun moyen n'était parvenu k soulager. Dans ces cas, on prescrit surtout les eaux des sources de la Reine , du Dauphin , dé la Gutière (établissement Erascati), en bains et en douches d'eau, ou les b .uns d'étuve de rétablissement de la ville et les eaux de la source La-serre, en boisson. Mais lorsqu'on a affaire k des arthrites rhumatismales, lors même qu'elles sont récentes et, par conséquent, subiiigu^s, ce sont les eaux de la source Saint-Roch qui donnent les meilleurs résultats. Les névroses et particulièrement les troubles proteiques de l'hystérie sont trèsheureusement traïu-s par les bains des eaux bypothermales des sources du Salut et du Foulon, qui agissent comme antispasmodiques. Des névralgies externes ou internes qui avaient résiste aux moyens les plus énergique^ ont cède aussi sous l'influence des mêmes eaux. Dans lev affections utérines, c'est encore aux eaux sédatives du Salut, du
Foulon , du Petlt-Pru-lir et du Petit-Baieges
qu'il convient d'avoir recours. L'action spéciale de l'eau de la source du Foulon dans les dermatoses caractérisées par des papules, des squames ou des vésicules, rend souvent aussi des services signales. Le lichen, le psoriasis, l'eczéma ayant résisté aux eaux
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sulfureuses les plus fortes de Bagnères- de - Luchon et de Baréges ont cédé quelquefois, après un temps assez court même, k l'usage interne et externe des eaux de cette source. Les eaux carbonatées, ferrugineuses et sulfatées, calcaires et magnésien:, i i r^s-de-Bigorre conviennent a l'intérieur surtout dans les états pathologiques ou il faut agir sur la composition élémentaire du sang pour le ramener k l'état physiologique, par exemple dans les convalescences longues et difficiles, dans toutes les anémies consécutives soit k une altération du sang, comme la chlorose, soit k une intoxication miasmatique, comme l'empoisonnement paludéen et la fièvre intermittente de longue durée. Les eaux de la buvette de l'établissement de Théas, alimentée par la source sulfureuse de Labassère, sont conseillées avec un grand succès dans les catarrhes des voies aériennes, surtout dans ceux qui se produisent après la disparition d'une maladie, de la peau, dans les laryngites et dans les bronchites chroniques. ■
' BAGNEKES-DB LOCUON, ville de Fiance (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 48 kilom. de Saint-Gaudens, au confluent de la Pique et de l'One ; pop. aggl., 3,750 hab. — pop. tôt., 3,829 hab.
Les eaux de Bagnères-de-Luchon étaient célèbres dès l'antiquité. On croit que Strabou les a désignées en parlant des ■ magnifiques thermes Onésiens ; • ce qui est plus certain, c'est que les Romains connaissaient leur efficacité, et les fouilles ont fait découvrir une foule de vestiges de l'établissement thermal qu'ils avaient fondé k Luchon. Une voie romaine reliait Luchon k Toulouse, par Saiut- Martory, Valentine, Labarthe-de-Riviere et Barcugnas; un sanctuaire avait même été élevé au dieu Lixon ou Ilixon. On a retrouvé un autel votif portant cette inscription : Deo Lixoni Flavia Rufi F. Paulinx V. S. L. M. (au dieu Lixon, Flavia, fille de Rufus et de Pauline; elle a acquitté son vœu). Cet autel aété encastré dans la grande porte de rétablissement thermal actuel. Uno autre pierre votive, avec l'inscription : Nymphis aug. sacrum (consacré aux Nymphes augustes), a été placée dans une des salles de bains. On a, de plus, trouvé un grand nombre de débris de piscines de marbre, de bassins, une statue mutilée et les traces de chambres destinées aux baigneurs.
L'établissement thermal actuel s'élève k l'extrémité méridionale de l'allée d'Etîgny, qui le relie au village de Bagnères, au pied de la haute montagne de Superbaguères ; il se compose de cinq pavillons précédés d'un péristyle de vingt-huit colonnes de marbre blanc des Pyrénées. Le pavillon du milieu, construit en marbre, forme vestibule et donne accès k une grande galerie ou salle des pas perdus. Le vestibule est orné de fresques dues k M. Romain Caze et représentant des allégories assez bizarres; entre les fenêtres, l'artiste a figuré huit nymphes représentant les huit principales sources de Baguères-de- Luchon : c'est le côté le moins critiquable de son œuvre. De la grande galerie, l'escalier conduit au promenoir et aux buvettes; deux galeries transversales la coupent k angle droit et conduisent aux salles de bains et aux salles de douches.
Les sources qui alimentent l'établissement sont au nombre de cinquante-quatre; mais plusieurs sont captées ensemble, ce qui les réduit à dix-neuf. Les principales sont : la Reine, Bayen, Azéma, Richard, la Grotte, Blanche, Ferras et Bordeu, Les unes sont sulfurées, les autres salines; le débit des sources sulfureuses est par jour de 605,088 litres et celui des sources salines de 560,000 litres ; au total, l,465,u88 litres, dont l'établissement peut disposer par vingt-quatre heures. A chaque ronde de bain, c'est-à-dire tous les cinq quarts d'heure, il est mis k la disposition des baigneurs 106 baignoires pourvues d'un appareil a douches, 20 a 30 places dans les petites piscines, 30 places dans la grande piscine de natation, une douzaine d'appareils k douches, des etuves où 40 malades peuvent pieudre des bains da vapeur, des salles d'inhalation et des salles de massage. Il y .*, en outre, 22 buvettes. Malgie toutes ces ressources, l'affluence des baigneurs est telle que l'établissement est insuffisant et que souvent, au cours de la saison, les eaux viennent k manquer, vers le soir.
Les eaux sult'urees de Bagnères-de-Luchon smiii celles qui ont fait la renommée de rétablissement, quoique les eaux salines soient aussi tres-recherehèes. Les premières émargent de quarante-huit sources et forment, suivant le docteur Filliol, la plus bel.
d'eaux sulfurées qui soit au monde. Ces eaux sont limpides, incolores, avec une odeur prononcée u'œufs eouvis et une saveur hépatique; elles dégagent au griffon une notable quantité d'azote et d'acide sulfhydrique. La composition de la principale de ces soui la source de la Reine, est la suivante pour un litre d'eau :
Suifhydrate de sulfure
de sodium 0,0700
Equivalent a motl
fure de sodium. . . . 0,0510
Hyposultite alcalin . . sensible
Acide sulfurique. . . . o,u429
Acide carbonique . . . sensible.
Acide silicique 0,0426
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Acide pbosphorique. . traces.
Acide borique ■
Alumine 0,0019
Fer 0,0038
Chaux
ÏO 0,0034
Chlore 0,0370
Lithine uoudosable.
Manganèse *
Antimoine ,
Plomb ,
Bismuth ,
Fluor .
Cuivre ?
Matière organique . . 0,1040.
Les eaux de Bagnères-de-Luchon s'emploient en boisson, pures ou coupées avec du lait, eu bains ordinaires ou en bains de vapeur, en douches, -n inhalation. Leur efficacité est reconnue surtout dans les maladies de la peau; elles sont spéciales pour cei de ces affections. « Toutes les deri lai crétantes, toutes les dartres humides, dit le docteur A. Rotureau (Des principales eaux minérales de l'Europe, 1859, in-8<>), sont principalement du ressort des eaux de Luc les affections pustuleuses d'abord, les huileuses et les vésiCuleUSOS ensuite, pour suivre la classitication de Willan, modifiée par Biett. Les maladies pustuleuses de la peau, l'ecthyma, l'impétigo, l'acne, la mentagre et le porrigo retirent le plus grand prolit d'une saison passée k Bagnères. Les affections huileuses, le pemphigus et le rupia cèdent aussi k un traitement sulfureux par les eaux de Luchon , mais moins promptement que les maladies de la peau se traduisant par des pustules. Les dermatoses vésiculenses, l'eczéma, l'herpès, la gale sont encore assez aisément guéris par l'emploi des eaux de Bagnères-de-Luchon. C seaux produisent aussi des résultats satisfaisants dans les dermatoses, le pityriasis, la lèpre, le psoriasis, l'iehthyose, la p--l l ,r; pityriasis du cuir
chevelu est le plus difficile a combattre et il résiste assez souvent même aune médication hydro-sulfureuse parfaitement conduite. L'elephantiasis des Arabes cède quelquefois k l'application des eaux de Luchon, et plusieurs exemples de guérison de cette maladie si rebelle ont été cités par les auteurs. ■ On prescrit encore les eaux de Luchon contre certaines affections catarrhales des voies respiratoires, contre la chlorose et l'anémie.
Bagnem (COMBAT db), un des incidents du dernier siège de Pans. Comme l'action fut dirigée par le général Vinoy, commandant du 13e corps, c'est k sou livre, le Siège de Paris, que nous allons emprunter les éléments de notre récit.
Dans la nuit du 12 au 13 octobre 1870, le 13e corps reçut l'ordre d'entreprendre une grande reconnaissance sur le plateau de Chàtillon. Cet ordre fut aussitôt communiqué au geuéral Blanchard, auquel il parvint a deux heures du matin au lycée de Vanves, où il avait établi son quartier général. Le général Susbielle et le colonel de La Marieuse le reçurent de leur côte k quatre heures. En ce moment, le général Vinoy se trouvait au fort d" Montrouge, où il achevait de prendre ses dispositions et ou il appela le général Blanchard, qui le rejoignit k huit heures. Il fut décidé que l'attaque commencerait k neuf heures, avec les dispositions suivante^ : à droite, la brigade Su -.bielle devait se porter sur Chàtillon en trois colonnes, le 42e en réserve k La Baraque, hameau ou la route de Chàtillon se croise avec la route stratégique.
A gauche, une colonne, commandée par le colonel de La Rdariouse et composée du régiment des mobiles de la Céte-d'Or et d'uu bataillon de l'Aube, avec ie 35* de ligue en
réserve, avait Boueux pour objectif,
La brigade La Charhere, division Caustevait s'appuyer sur un ouvrage ébauche, qui se tro tnt de Bagueux et qui était destiné a m un tenir Les troupes ennemies établies k Bour
Enfin la brigade Dumoulin s établit en arrière du fort île Montrouge, comme réserve. A l'extrême droite, cinq compagnies «ie gardes forestiers avaient mission d'opérer une démonstration sur Clamart. Ainsi, la ligne .c bataille allait s'étendre sur un front do
C kilom., du fort d'IsSV k la vallée de I vre, ei trois forts, ceux de Montrouge, Vantssy, étaient appelés a coopérer k la
A neuf heures du matin, deux coups de canon tirés du fort de Vanves donnèrent le
signal ae 1 atta | le. a\u ilôt le fort de Montrouge ouvrit son feu sur Bagneux, distant de 1,400 métros. La brigade La Chamero s'élança alors avec rapidité sur le village, ayant a parcourir pour l'atteindre un intervalle de 1,000 mètres et a essuyer k découvert le feu île l'ennemi abrité par un mur crénelé. Notre infanterie enleva rapi euieuc la première barricade, et une fusillade trèsvive s'en-agea dans les rues de Bagneux, pour cesser une demi-heure après sans ^rr inds résultats de part et d'autre, car nus fantassin; étaient abrités ainsi que L'ennemi. Toutefois, le village restait eu notre possession. U était détendu par le 5e bataillon de chasseurs k pied, faisant partie du ï» corps ha- . que commandait le gênerai Von Ilart-
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manu, ayant son quartier général a Antony. Nous avions t'ait environ 40 prisonniers dans le village, et on en a vu défiler quelques-uns dans la rue Beuret, escortés par quelques gardes nationaux qui les conduisaient à L'Ecole militaire. De ce côté, notre succès était complet ; malheureusement, parmi nos pertes, il fallait compter celle du chef de bataillon de Dampierre, mort héroïquement à la lête de ses mobiles de l'Aube, près de l'église de Bagneux.
Mais vers Châtillon notre attaque n'avait pas été heureuse. Il fallut cheminer à la sape et avancer maison par maison pour emporter un réduit solidement établi près de l'église, ce qui donna k l'ennemi le temps de se reconnaître et de rassembler ses réserves.
Bientôt de fortes colonnes se montrèrent sur le plateau de Châtillon, arrivant par la Croixde-Berny et amenant avec elles une artillerie nombreuse, qui entra en action des dix heures et demie du matin. Nos batteries soutinrent néanmoins vigoureusement la lutte, appuyées par les pièces k longue portée des forts de Montrouge, de Vanves et d'Issy.
■ Dans cette lutte d'artillerie, dit le général Vinoy, malgré un coup malheureux qui fit sauter un caisson dans une de nos batteries, tuant et blessant plusieurs hommes, l'avantage nous resta. A gauche de Châtillon, une batterie bavaroise chercha à établir ses pièces de façon à tirer sur Bagneux. Elle fut heureusement contenue par une seule pièce de 24 placée au saillant 3 du fort de Montrouge, et chaque fois qu'elle se mettait en batterie, ia précision du tir venu du fort la forçait aussitôt k rétrograder. » Le combat nous était donc encore favorable, et lu colonne du général Susbielle continuait à s'avancer au moyen de la sape. Nos troupes réussirent entin k s'emparer complètement de Bagneux; mais devions-nous nous maintenir dans cette position? Le cas n'avait pas été prévu. Le général Vinoy envoya donc au gouverneur de Paris la dépêche télégraphique suivante :
t Nous sommes maîtres de Bagneux ; je prends des mesures pour nous y maintenir; voulez- vous le conserver? ■
Le général Troehu repondit:
« Blanchard tiendra dans le bas Châtillon, sans dépasser la route de Clamart; je Lui annonce que vous le soutiendrez de Bagueux par votre canon, qui devra tirer entre ie télégraphe et le haut de Châtillon. bous cette protection, Blanchard fera sa retraite quand il le jugera k propos ou quand vous le lui direz. »
Il résultait de cette dépêche que nos troupes ne devaient pas se proposer pour objectif la hauteur de Châtillon, puisqu'elle prescrivait de ne pas dépasser la route de Clamai t, en laissant au général Blanchard la liberté d'opérer sa retraite quand il le jugerait k propos, mouvement qu'il commença k exécuter vers deux heures et demie. D'ailleurs, des renforts considérables, surtout en artillerie, arrivaient de plusieurs points aux Prussiens, et la lutte allait prendre des proportions tout à fait inégales. A trois heures, le général Vinoy donna le signal de la retraite
fénérale, qui s'exécuta dans de bonnes confions. Nos régiments, pour employer une expression qu'affectionnait par trop le gouverneur de Paris, ■ se replièrent en bon ordre. • A cette vue, l'ennemi crut pouvoir lancer ses colonnes d'attaque; mais un retour offensif de nos troupes, des plus vigoureux, les rejeta en désordre surleur point de départ.
Nous eûmes à peu près 20,000 hommes engagés au combat de Bagneux, lancés contre un ennemi bien supérieur en force. Nos pertes, cepeudaut, ne furent pas bien sensibles: 200 hommes tués ou blessés et 7 disparus, dont uu officier.
Ce qui ressort de cet exposé, c'est que la lutte devait être fatalement stérile, puisqu'on ne devait ni conserver Bagneux ni s'emparer de la hauteur de Châlilb'ii. Des lors u quoi bon? Le général Vinoy laisse percer sa pensée dans les lignes qui terminent son récit ;
• Ce combat incomplet aurait pu avoir des suites meilleures : nous avious pensé un moment qu'en présence «les chances do la journée, qui se dessinait au début si favorablement pour non., le gouverneur aurait tenu k conserver Bagneux et a tenter Le Lendemain une attaque, avec plus de forces, sur
L'importante hauteur do Châtillon, tentative que nous pouvions espérer voir réussir, puisque nous aurions ou pour premiei s points d'appui les positions avancées de Bagneux Bt du M-uIm-de-Pierre. Mais lo gouverneur, qui avait sans doute d'autres opération vue, ne jugea pas à propos de donner a celle-ci tout le développement qu'elle aurait pu avoir, »
Le 13 octobre 1874, quatrième anniversaire du eomh it de Bs .m-iix, a été inauguré. sur la place du village, un monument élevé k la mémoire du comman lant d i Damp erre et des mobiles de L'Aube lues au combat de 1870. Dans la rue Morisseau, une plaque en marbre blanc Indique L'endroit ou et tombe frappe k mort l'héroïque descend, ai .unîtes do Dampierre.
* BAGNOLES-LES EAUX, haumau de !
iOrne), commune de Cou terne, can t. de Lu M.irn; 40 bab. — Le village se com- I ce que exclusivement des bâtiments de
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l'établissement thermal ; les bains, les hôtels, les restaurants appartiennent k un seul propriétaire; le fermier des eaux fournit a la fois aux baigneurs la table, le logement et l'hydrothérapie. La saison commence le 15 mai et finit le 1er novembre. Les sources de Bagnoles ne sont qu'au nombre de deux, l'une sulfureuse, l'autre ferrugineuse; la source sulfureuse alimente la buvette et les piscines, la source ferrugineuse n'est utilisée qu'en boisson. La première, d'après une analyse de Vauquelin et Thierry, renferme, dans des proportions minimes, du sulfate et du muriate de chaux et, dans des proportions plus fortes, des muriates de magnésie et de soude; l'analyse de la source ferrugineuse n'a pas été faite.
Les moyens balnéaires de l'établissement consistent en une buvette, dix-sept cabinets de bains d'eau ou de bains de vapeur, deux piscines d'eau courante et une grande salle de bains de vapeur en commun. Les baigneurs, étendus sur des lits de camp, reçoivent dans cette salle la vapeur que projettent des tuyaux à robinet placés dans les intervalles ménagés entre chaque planche. Les piscines de natation occupent un bâtiment isolé, en face de l'aile destinée aux bains particuliers.
• L'action physiologique des eaux de Bagnoles, dit le docteur Rotureau, tient plus aux principes gazeux qu'aux matières fixes qu'elles renferment. Les eaux de la source sulfureuse sont favorablement prescrites contre les troubles de l'estomac et de l'intestin qui tiennent k une surexcitation nerveuse ou à une difficulté de digestion. C'est dans les dyspepsies et surtout dans les gastro-entéralgies que ces eaux, en boisson ou en bains, donnent les résultats les plus satisfaisants. Elles doivent être prescrites à l'intérieur à doses fractionnées; l'eau des bains et des douches doit être peu chaude et même quelquefois à sa température native. Les troubles de la sensibilité et du mouvement qui reconnaissent pour cause soit un rhumatisme, soit une névralgie , résistent assez rarement k l'application extérieure de l'eau de la source sulfureuse. Je n'ai qu'un mot à dire des vertus physiologiques et curatives de l'eau de la source ferrugineuse , employée en boisson seulement. Son action est tonique, reconstituante, comme celle de toutes les préparations martiales; mais l'assimilation du fer dissous ou suspendu dans les eaux minérales est plus facile et produit de meilleurs résultats, ainsi que les médecins le constatent chaque jour. L'effet analeptique de la source ferrugineuse est ordinairement secondé par l'effet tonique et sédatif des bains frais de la source sulfureuse ; le médecin les met k profit chez les anémiques et les chlorotiques, quelle que soit la cause de la diminution de globules rouges du sang qui existe dans ces deux états pathologiques et quels que soient les effets consécutifs : palpitations , essoufflement, aménorrhée, dysménorrhée, leucorrhée, métrorrhugie, etc.
* BAGNOLET, ville de France (Seine), cant. et k 3 kilom de Pantin, arrond. et k 10 kilom. de Saint-Denis ; pop. aggl., 2,033 hab. — pop. tôt., 2,597 hab.
BAGNOL1 (Vincent), sculpteur italien du xvie siècle, il avait un frère, Bernard Bagnoli, qui s'adonna aussi k la sculpture. Tous deux ont exécuté, soit à Reggio-dî-Modena, leur ville natale, soit k Bologne, divers ouvrages, parmi lesquels on cite surtout les Quatre évangélistes de l'église Saint-Pierre , à Bologne.
BAGNOLINO (Giovanni-Maria CERVA,dit), peintre italien, né k Bologne vers 1610, mort vers 1667. Quelques biographes le désignent
SOUS le nom de Giovaunî-Murin da Bologua.
Il eut pour maître Menichino del Brizio et il exécuta un grand nombre de tableaux k Venise et k Padoue.
"BAGNOLS, ville de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. d'Uzès, sur la rive gauche de la Céze ; pop. aggl. , 3,802 hab. — |»op. tôt., 4,876 bab. Importantes filatures; tanneries, chapelleries.
BAGNOLS-LES-BAINS, village de France (Lozère), cant. et a 9 kilom. de Bleymard, arrond. et a 20 kilom. de Mende, au confluent du Lot et du Villeret: 417 hab. L'établissement thermal est situo k L'extrémité S. du village ; il est fréquenté annuellement par plus de 1,500 baigneurs. La saison dure du 1er juin au 1er octobre. Les sources, au nombre de six, foin Hissent par jour 260,000 litres d'eau ; la plus chaude est a 4;j«, la moins chaude à 230. Ces eaux, fortement sulfureuses, sont employées avec succès dans les maladies rie
la peau, les ophihalmies, les affections de poitrine, les rhumatismes, les paralysies, les scrofules, etc. La partie ancienne de L'établissement comprend un vestibule commun et deux piscines pouvant contenir chacune trente personnes; l'une est réservée aux hommes, L'autre aux femmes ; il y a en outre une salle d'etuve ou de bains do vapeur et une salle do douches. Des constructions récentes qui portent le nom d'Etablissement nouveau, accolées à l'auemu t'ililirc, eonut une trentaine do cabine) , <[,• bains.
i Bagnols, dit M. Ad. Joa , est environné
de toutes parts de montagnes ; mai. la vallée du Lot., plantée de peupliers, de frênes et do bouleaux, offre do belles promenades. Sur le
BAGU
pont Notre-Dame, qui traverse le Lot, s'élève une petite chapelle dédiée à sainte Ennuie, fille du roi Clotai re III, que les eaux de Bagnols guérirent, dit-on, de la lèpre. A l'O. du village s'étend le vallon de la Bessière, de chaque côté duquel s'élèvent en amphithéâtre des bois de pins, de chênes, de hêtres et de bouleaux. On y remarque surtout de lourdes masses de rochers schisteux et calcaires , hérissés d'aiguilles et percés de grottes profondes, ainsi que plusieurs fontaines pétrifiantes, entre autres celle de la Combe-Grimal qui forme une belle cascade; au milieu de la vallée s'élève le château de Villaret. ■
BAGOAS CARUS, favori d'Hérode le Grand, dans la première moitié du ier siècle de 1ère moderne. La faveur dont il jouissait auprès du tétrarque de Judée le fit surnommer Cama ; il n'en conspira pas moins contre Hérode, et, le complot ayant été découvert, il fut mis k mort.
BAGOPHANES , général babylonien du ivo siècle av. J.-C. Lors de l'expédition d'Alexandre, il commandait la citadelle de Babylone. Après la bataille d'Arbelles (331), il remît la place avec ses munitions et ses trésors aux Macédoniens.
BAGOUS s. m. (ba-gouss). Entom. Genre de coléoptères tétranièies , de la famille des curculionides, comprenant vingt - deux espèces.
— Encycl. Le genre bagous , établi par Germar, est caractérisé par un corps ovale, convexe en dessous, de moyenne ou de petite taille. Les espèces en sont répandues dans toutes les parties du monde. L'espèce type habite particulièrement la Suède, mais se rencontre quelquefois aux environs de Paris.
BAGRATOUN1 (Arsène), philologue et poste arménien , né k Constantinople vers 1785, mort k Venise vert 1868. Il entra dans les ordres et fut pendant plusieurs années attaché, en qualité d'aumônier, à une famille de Constantinople. Il passa la fin de sa vie k Venise. C'était un homme instruit, qui partagea son temps entre des études de linguistique et la poésie. Nous citerons de lui : Eléments de grammaire arménienne ( Venise , 1846, in-S°); Grammaire des grammaires arméniennes (1852, in-8°) ; Poésies (1852, in-8°) ; Haig (1858, in-8°), poëme épique arménien; le Paradis perdu de Milton (1861, in 8°), traduit envers arméniens; \ Iliade d'Homère (1864, in-8°), également traduite en vers.
BAGR1ANSKY (Michel-Ivanowitch), médecin russe, né k Moscou en 1760, mort en 1810. D'abord professeur k la Faculté de médecine de Moscou et secrétaire de l'Académie médico-chirurgicale, il quitta la Russie vers 1789 et voyagea en Allemagne. A Son retour en 1790, il fut emprisonné comme suspect d'être favorable à la Révolution française et d'eu répandre les principes en Russie. Son emprisonnement dura jusqu'à l'avènement de Paul III, qui le relâcha et le dirigea sur le gouvernement d'Iaroslaw avec le titre de médecin officiel. En 1800, il fut nommé inspecteur du corps médical.
' BAGUE s. f. — Bague d'excentrique, Cercle métallique qui enveloppe l'excentrique circulaire.
BAGUENAULT DE PCCHESSE (Fernand), publiciste français, né k Orléans en 1814 II appartient k une ancienne famille de cette ville. En 1848, il devint membre du conseil municipal d'Orléans, où il a été un des principaux fondateurs de la Société générale de secours mutuels. Tres-lié avec M. Dupanloup, évêque d'Orléans, il a fait partie, sous l'Empire, du groupe des catholiques libéraux et a été un des promoteurs, dans cette ville, de l'Union libérale. Collaborateur du Moniteur du Loiret, qui fut supprimé en 1868, M. Baguenault a pris part, en 1863, k la fondation de ['Impartial du Loiret. Enfin, il était membre et il a été le premier président de l'Académie de Sainte-Croix , fondée en 1863 par M. Dupanloup. Outre des articles philosophiques et historiques publiés dans les journaux précités, dans le Correspondant, etc., on lui doit : V Immortalité , la mort et la vie (1846, in-8°), étude précédée d'une lettre de M. l'évéque d'Orléans; le Catholicisme p7'ésenté dans l'ensemble de ses preuves (1859, 2 vol. in-12) ; Etude historique sur Chateaubriand (1865), insérée dans les Etudes chrétiennes de littérature , de philosophie et d'histoire publiées par l'Académie de Sainte - Croix ; Histoire du concile de Trente (1870, in-8u); Un projet de réforme constitutionnelle ^18*1, iii-8°), etc.
BAGUENAULT DE PUCIIESSE (Gustave), littérateur français, fils du précédent, ne k Orléans en 1843, Lorsqu'il eut terminé ses études classiques, il suivit les cours de l'Ecole de droit, se lit recevoir licencié et prit, en 1869, le grade de docteur es lettres. M. Gustave Baguenftult a collaboré il divers
journaux et revues. On lui doit : De venatione apud Bomanos (1869, in-8°) ; Jean de Afarvillier évêque d'Or liant iis70, in-so); les Duc* Fi'ançou et Henri de Guise , d'après tir nouveaux documenta (L867, in-8°): lu Saint- Barthélémy à Orléans (iu-8«>); i'aœpédition du duc de Guise à ÏVaples. Documents inédits (in-8°), en collaboration avec M. J. Loiseleur.
BAHÏ
" BAGUER-MOUVAIS , village de France (Ille-et- Vilaine), cant. et à 3 kilom. de Dol, arrond. et à 27 kilom. de Saint-Malo; pop. aggl., 300 hab. — pop. tôt., 2,162 hab.
BAGUNTKEN s. m. (ba - gheun - tkènn ). Ichthyol. Nom donné dans quelques pays au surmulet.
BAGUTTI (Pierre-Martyr) , sculpteur italien du xvm* siècle. U était natif de Bologne et il excellasurtout dans la sculpture d'ornement. La plupart des églises de Bologne, Santa- Maria - délie - Muratelle, l'église des Servi, celles des Célestins et de Sainte-Catherine, de Saragosse, contiennent des œuvres de cet artiste.
BAHADOOR (sir Yung), premier ministre du maharajah du Népaul, né dans l'Inde en 1816, mort en février 1877. C'était un homme d'une haute capacité, qui avait acquis un grand ascendant sur le prince du Népaul et qui exerçait dans cet Etat un pouvoir sans limites. Grâce k son habileté, il était parvenu à conserver l'indépendance de son pays tout en acceptant le protectorat de l'Angleterre. Lors de la terrible révolte des cipayes en 1857, non-seulement il parvint à dissuader le maharajah de se joindre aux insurgés, mais encore il fournit au général Havelock des troupes auxiliaires, grâce auxquelles le général anglais put opposer une première résistance aux efforts de l'insurrection. En récompense de ce service, la reine d'Angleterre lui donna le titre de baronnet et la granderoix de l'ordre du Bain et de l'Etoiledu-Sud. Le puissant premier ministre sut constamment maintenir la paix dans le Népaul, où il inspirait aux populations autant de crainte que de respect. C'était un des plus intrépides chasseurs de l'Asie. Il avait tué, dit-on , de sa main, plus de 700 tigres dans les jungles. Lors du voyage que le prince de Galles fit dans l'Inde en 1876, sir Yung Bahadoor alla lui rendre hommage et lui procura le plaisir d'une magnifique chasse aux tigres. Le 25 février 1877, il mourut de la rupture d'un anévrisme en sortant d'un bain qu'il avait pris k Bugonuttee. Le maharajah du Népaul ordonna qu'on lui fît de superbes funérailles, et ses trois principales ranees ou femmes légitimes annoncèrent l'intention de ne pas lui survivre. • Le frère et le fils du défunt, dit une correspondance de l'Inde, tentèrent inutilement de les détourner de leur sinistre projet. Elles firent dresser un immense bûcher de bois de sandal et de résine, puis elles prirent un bain, récitèrent des prières et offrirent des présents aux brahinines. Avant de monter sur le bûcher, les ranees donnèrent des conseils k leur beau-frère, en le chargeant de l'exécution de diverses mesures k prendre en vue du bon gouvernement du pays et de la paix; elles demandèrent aussi la mise eu liberté de plusieurs prisonniers. On les vit ensuite s'avancer au milieu du bûcher sans manifester d'émotion et en chantant des hymnes. Le corps de sir Yung Bahadoor ayant etè placé sur le dos , l'aînée des ranees prit la tête sur ses genoux, et les deux autres les pieds. Les trois princesses, dont les regards ne quittaient pas le mort, furent bientôt environnées de flammes que le fils du défunt attisait en jetant des combustibles odoriférants, après avoir mis luimême le feu au bûcher. Bientôt il ne resta plus que des cendres et des ossements calcinés.
» Sir Yung Bahadoor laissait une fortune évaluée k 50 millions de francs et une superbe collection de diamants.»
* BAHAMA (archipel de). — La population actuelle est de 43,000 habitants. La capitale est Nassau, dans l'île de la Nouvelle-Providence ; 10,000 hab.
BAHANA, ancienne ville d'Egypte, dans la Thebaïde inférieure, sur le canal Joseph. Ceriaines légendes égyptiennes attribuaient la fondation de cette ville k Jésus-Christ, qui y aurait régné et en aurait laissé le gouvernement k ses apôtres.
BAH 1ER (Jean-Louis), agronome français, né k Quentin (Côtes-du-Nord) en 1809. Après avoir été attaché comme sous-directeur k l'institut agricole de Lannevez , dans le Finistère, il est devenu professeur d'économie rurale au collège Saint-Charles, à Saint" Brleuo. M. Babier a collaboré k divers journaux, à la Foi bretonne, k \ Armorique de Saint-Brieuc, il a fait paraître, depuis 185S, uu grand nombre d'études sur les concours régionaux et il a publié sur l'agronomie plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Manuel de comptabilité agricole (1850, in-8°); Petit manuel du dratneur ou les Principes du drainage réduits à leur plus simple expression et mis à la portée de tout te monde (1855, in-12) ; Système légal des mesures, poids et monnaies métriques, avec des explications nouvelles et des notions sur les balances, le pesage, etc. (1856, ln-18); Leçons été' mentaires d agriculture raisonnes et d'économie par demandes et par réponses, à l'usage des cultivateurs et des écoles primaires de campagne des cinq départements de la Bretagne (1856, iu-12) ; Nouveaux consens moraux et agricoles aux cultivateurs bretons (1800, in-12) ; Eléments d économie et d'administration rurales, suivis d'études sur l'art d'administrer les biens ruraux en bon père de famille et de les améliorer avec intelligence et profit (1864, iu-12); Etude sur la liberté du commerce envisagée au point de vue théorique
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de ta science économique , de la justice et du droit, etc. (1870, iu-8o), etc.
BAH IL (Matthias), théologien hongrois du xvme siècle. Une traduction qu'il fit de l'ouvrage de Cyprien : De l'origine et de la marche progressive de la papauté en Bohême (1745, in-8°), lui nUira des persécutions de In part du clergé. Forcé de s'enfuir, il se réfugia à Bîeg, où il publia le récit de ses tribulations sous le titra de : Traurige Abbildung àer Protestanten in Ungarn (Bieg f 1747 , in-8<>).
BAHMKA , nom d'un héros tué dans la guerre des Pândavas contre les Koravas.
BAI1N (Christian -Auguste), polygraphe alhmand, né en 1703, mort en 1755. Après avoir fait ses études à l'université de Wittemberg, il fut d'abord prédicateur, puis fut attaché comme aumônier U un régiment de carabiniers envoyé en Pologne. Christian Bahn fut ensuite nommé archidiacre à Frankenstein et recteur à Sachsenbourg. On a de lui : Schediasma de alpha et oméga Grxcorum (M< issen, 1731, in-4»>ï ; Histoire de la utile de fron kenstein , en allemand ( Dresde; 1747, in-4o); Anecdotes historiques sur Fraukenberg, Zsosrhau et Sachsenbourg (Sfhueeberg, 1745, in-40); De la joie d'avoir des enfants bien élevés (1748, in-4<>.)
BAHOUBT, petit royaume de la Guinée septentrionale.
BAHR-EL-ARAB, rivière de l'Afrique, un des affluents de gauche du Bahr-el-Ghazal. C'est le plus considérable par sa profondeur et le volume de ses eaux.
i:\iik 1 1 G 11 w ii (fleuve des gazelles), rivière considérable de l'Afrique équinoxiale, affluent de gauche du Nil Blanc. Venu du S.-O., près d'un lieu appuie Casinka ou Kasanga, par 4" de latit. N. environ, Bahr-ef- Ghazal traverse un lac maréengeux, reçoit «le nombreux affluents : le Djour, le Bahr-el- Rom, le Bahr-el-Arab, parcourt un pays couvert de marais pestilentiels et de jungles, formés de joncs et de roseaux, et se jette dans le lac Nou ou Birket-el-Ghazal (le lac des gazelles), par 90 30' de latit. N., où il rencontre le Buhr-el-Abiad ou Nil Blanc. D'intrépides voyageuses hollandaises, Mmes Tinne, ont tente d'explorer, en 18tJ3,la région arrosée par le Bahr-el-Ghazal.
BAH REIN , contrée de l'Arabie, appelée aussi EL-HAGA ou 11 il EDJ 11. < i qui s'étend le long du golfe Persique jusqu'à l'embouchure de { Eopnrate. Un auteur arabe affirme qu'on
désigne sous le nom général deBahre.n tout le pays entre Baarah et Oman. Au reste, cette contrée est fort peu connue; tout ce qu'un en sait, c'est qu'elle présente un aspect des plus tristes et qu'on n'y rencontre que quelques misérables bourgades perdues dans de chétifs bouquets de palmiers. On cite cependant deux villes qui ont une importance relative : El-Haça, place assez forte, et Êl- Katif, ville assez bien pourvue malgré sa misérable apparence , et qui compte environ 6,000 habitants.
La province de Babrein est voisine dos îles de ce nom, sur lesquelles nous avons donné quelques détails au Grand dictionnaire. V. Bahrein.
BAHREN (Philippe van), peindre hollandais du xvne siècle. Il peignit surtout les fleurs et la miniature, et l'archiduc Léopold le nomma inspecteur de sa galerie de peinture.
BAI1URIM. V. Bacbdr, dans ce Supplément.
BAIER (Ferdinand-Jacques), médecin allemand, né a Altdorf en 1707, mort en 1770. Il lit ses études médicales à Altdorf et s'occupa ensuite spécialement des proprié t< eaux thermales, qu'il alla observer dans les stations balnéaires les plus renommées; il exerça ensuite k Wurtzbourg, a Leyde, a Amsterdam, a Hambourg et k Nurembi il fut nommé doyen du collège médical. On a de lui sa thèse : De fulminibus ordini litteratorum fatalibus (Wurtzbourg, 1724, in-4°) ; de nombreuses dissertations insérées dans ; les Actes d«- la Société des curieux de ; ture : De vulnere dysepuleto seroti scarificatione sanato; De fuuyo verrueoso per tectiouem féliciter abluto ; lie oenasectione \ lacttca, purgatione prxmit tendu ; De iaotis vanurum gentium m museo Garentio J'. M. çuondam obviis ; De medicamentio fait tentibut vere con/ortativis ; De morbi compli* cati specimine singutari, etc.
' BAIGNES SAliNTE-RADEGOINDE, bourg de France (Charente), ch.-l. de canU, arroud.
et à 14 kilotn. de Barbezieux, sur Le Phftron ; I <p, Sggl., 733 hab. — pop. tut., B,26l Ruines du château de Montausier, siège du duché de ce nom.
' BA1GNEUX-LES JUIFS, bourg de Fi 11
(Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arroud. et a 36 kilom. de Châtillon - sur -Seine; pop.
411 hab. — pop. tôt-, 436 hab. t Les importantes franchises accordées pendant le moyen âge aux habitants de ce bourg, du M. Ad, Joanne, y attirèrent un certain nombre de juifs qui vinrent y faire le commerce ; maie les guerres du xvi« sièelo l'ont ruiué complètement. •
BAIL (Louis), théologien français, né à Abbevillo vers it>iu, mort en 1GC9. Il se lit re-
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cevoir docteur eu ùorboiine et fut nommé ensuite curé de Montmartre, puis pénitencier de Paris. Dans des écrits, bien oubliés aujourd'hui, mais qui firent du bruit dans leur temps , il s'attacha surtout k sou te n c suites et a essayer de prouver que I les calomniait en les représentant com gens d'une morale plus que relâchée principaux ouvrages, tous écrits en latin, sont : De triplici examine ordinandorum confessorum et pœnitentium (1651, in-$°); Summa eoneiliorum (1645-1659, 2 vol. in-4»); Sapienlia f-ris prmdicans (1666. ill-4») ; Theotogia affecliva (1 672, 2 vol. in-fol.); De bénéficia crucis (1653, in-go).
BAIL (Antoine), peintre français, né à Chasselay (Rhône) vers is\i6. Il débuta au Salon de 1861 par un tableau de genre, les Cerises, puis exposa successivement : la Nourrice (1SC5); Souvenir du carnaval de Lyon (1866): la Soubrette; ta Récréation (1867); /es Bouquets (1868); le Colporteur; l'Image (1869); le Repas de quatre heures (1870); Mendiant (1873) ; le Dimanche en Auvergne (iSli); Une fromagerie en Auvergne; la Soupe (1875); te Raisin (1876); Au a (1877); Poissons (1878); le Chat; les /' (1879); Une auberge en Normandie; Un intérieur de tisserand à Ventes (1882); Mon atelier (1883); ta Famille du tisserand (18S4); la Veille du concours; Fan fore rustique (1885) ; Forêt de Fontainebleau (ISST); Portrait (1888).
BAILA (Joseph), jurisconsulte italien, né à Monreale en 1585, mort eu 1C45. En 162j, il fut appelé k Rome comme avocat du consistoire des pauvres; il s'était antérieurement acquis une grande réputation comme avocat et comme jurisconsulte et il avait eu parmi ses clients la tille du duc de Savoie, Amédée II. Le pape Innocent X appréciait beaucoup sou intégrité et sa science.
BA1LE (Jacques-Joseph), peintre français, né k Lyon en 1810, mort dans cette ville en 1856. 11 suivit les cours de l'Ecole des beauxarts de Lyon, eut pour maître Thierriat et s'adonna avec succès principalement k la peinture de fleurs et de fruits. Baile exposa a Paris : Groupe de fruits, Vase de fleurs (1848); Nid dérobé (1850); Vase de fleurs (lSôa) ; Fleurs, Fruits (1855), qui figurèrent à l'Exposition universelle et qui appartiennent au musée de Lyon.
BAILEY (James-Roosevelt), prélat américain, né a New-York en 1814. Il rit ses études k Hartford, où il prit ses grades universitaires, puis il suivit des cours de théologie protestante et reçut des leçons de Jervis. M. Bailey était depuis quelques années pasteur à Harlem lorsqu'il nt le voyage de Rome. Lk, il se convertit au catholicisme (1848), puis Use rendit k Paris, entra au séminaire de Saint-Sulpice, y fit de nouvelles études théologiques et, de retour aux Etats-Unis, il reçut la prêtrise (184 1). Apres avoir été pendant quelque temps directeur du collège de Saint-Jean, à Fordham, M. Bailey devint secré taire de l'évéque Hugues et, en 1853, il fut appelé au siège épiscopal de Newaïk. Il passe pour un des prélats les plus instruit des Etats-Unis.
BAILLARGE (Alphonse-Jules), architecte français, ne k Melun (Seine-et-Marne) en 1821. Il vint étudier l'architecture a Paris sous la direction de Duban, puis il fut attaché, comme inspecteur des travaux, k la restauration du château do Blois (1845-1848). M. Baillargé se fixa ensuite k Loches, qu'il a quitté depuis pour habiter Tours, M. Baillargé a exposé, au S»lon de 1S75, huit dessins représentant la Basilique de Suint-Martin de Tours, restituée sur ses fondations du xie siècle, qui lui ont valu une médaille, et, en 1876, sept dessina représentant les Monuments du château de Loches. Il s'est fait connaître, en outre, par d'intéressants ouvrages d'archéologie an hitecturale, qui l'ont fail attacher & la commission des monuments historiques. Nous citerons do lui : Album du château de Dlois restauré et des châteaux de Chambord, Chenonceaux, Chaumont et Amboise (Blois, 1851, in-40), avec 18 lithographies), des dessins d'après nature par M. J. Monthelier, el -les notices histori par M. Joseph Walsh; Notice monographique sur l'ancien château royal de Btoi$, taure par M. Duban, architecte (1851, 1
les Châteaux de Blois restaurés, Chai Chaumont, Amboise et Chenonceaux (1852 , in-80l; C<i. nielle .tu château de Loches (1854, in-4<»), avec atlas de planches autographiées ; Notice monographique sur la citadelle du château de Loches (1854, iu-8°), etc.
* BAILLAHGEB (Jules-Gabriel-François),
in français. — Cet éminent aliénistej après avuir suivi, comme interne, les cours d Esquirol à Charonton, se fit recevoil teurs eu 18:J7. Trois ans plus tard, il fut médecin a l'hospice d'aliénées de la Salpêtri re, où, pendant de longues années, il a exercé son art avec succès et f.it des cours théoriques très-suivis. Kn outre, il a fait a l'Ecole pratique des leçons dont le
. s été très-grand. Pendant un certain il a été un de 1 dii acteurs de la maison il ali ie à Ivry pur Esquirol, En 1843, il a fonde, avec les docteurs Cerise et
1 , les Annales médico-psychologiques du système nerveux, dans ; ■ ,',. pU,
bhe un grand nombre d'études sur l'aliénation mentale , le crétinismo , l'hallucina-
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tion, etc. Le docteur iJuuliuger a été un des fondateurs de la Société médico-psychologique. L'Académie de médecine l'admit au nombre de m-s membres en 1S47, et, deux ans plus tard, il fut décoré pour le dé' ment dont il avait fait preuve à la Salpétrière
lie cholérique. Pai :
nombreux travaux, noua citerons partfculiè-
lunt ses études sur l'hallucination p que ou psycho-sensorielle, qu'il a démontrée être le résultat d'un état pathologique. Indépendamment d'un grand nombre d'articles, de mémoires insères dans I" recueil | et dans les Mémoires de l'Académie de médecine, il a publié à part : Du siège de quel* gués hémorragies méningées (1837), sa thèse de doctorat; Recherches sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie du système nerveux (1847,in-8o); De la paralysie petlagreuse (18-18, in-4°) ; Essai de classification des maladies mentales (1831, in-s»); Enquête sur le goitre et te crétinisme (1873, in-8»), etc. Enfin, il a collabore au Traité des maladies mentales de Griesinger, à l'ouvrage du même intitule : Des symptômes de paralysie gênéraie, et fourni un assez grand nombre ticles au Dictionnaire encyclopédique sciences médicales.
' BAILLE s. f. — Se dit des perches dont on entoure les pâturages, dans le nord de la Krance.
" BAILLÉE s. f. — Encycl. Dm liée aux noix. On sait qu'il était d'usage, a Rome, que les jeunes mariés jetassent des noix à la foule, comme les parrains et marrai □ jettent aujourd'hui des dragées dans la plupa:t de nos npagnos. Etait-ce par une réminiscence de ce fait classique que la nouvelle épouse d'un membre du parlement do Paris devait, d'après un usage immémorial, offrir trois noix au premier président? I in lisait. c}uoi qu'il en soit, tout avocat ou conseiller au parlement qui voulait convoler devait remettre la cérémonie de s. a, n, à la rentrée de la cour. Apres la me Saint-Ksprit, les deux époux se présentaient devant le premier président , lui remettaient leur contrat de mariage a Mener et, en échange, la nouvelle mariée offrait au magistrat le singulier présent que nous avons dit. Cela s'appelait la baillée aux noix.
BA1LLET (Jean), théologien et prédicateur français, né a Dijon vers 1590, mort à Paris en 1651. 11 fut doyen de la Sainte -Chapelle de Dijon et archidiacre de Loscheret, a I Ihalon. 11 a laissé : un Compliment a Henri de Coudé (Dijon, 1G32) , inséré dans la li> lion de l'entrée du prince de Condé a i de P. Malpoy (Dijon, 1632, in-fol.) : Harangue faite, le s mars 1618, d Louis de Bourbon, lorsqu'il prit possession de son gouvernement (Dijon, 1650, in-4«).
BAILLET (Christophe-Ernest, comte dk), jurisconsulte beige, né dans le Luxent!
en icùs, mort à Bruxelles en 1732. Il fut membre du conseil privé de l'empereur I les VI et remplit diverses missions diplomatiques, entre autres lors du soulèvement de Malines en 1718.
BAILLET (Noél-Beriiard), publiciste français, ne a tiarnelal en 1801. Il a ele pendant plusieurs années avoué a Rouen, puis il s'est occupe d'une façon toute particulière de la colonisation de 1 Algérie et a fait dans ce but plusieurs voyages dans notre colonie. Il est membre de la Société orientale de France. Nous citerons de lui les ouvrages suiv
mus sur l'Algérie et les moyens de contribuer à sa colonisation a laide de cultivateurs choisis dans le département de la Inférieure, et sur les modifications à introduire dans diverses ordonnances qui régissent cette colonie (Rouen, 1848, in-8°) ; Colonisation de l'Algérie par l'emploi des jeunes détenus et des enfants d'hospice (1850, in-8»); Réflexions sur la colonisation de l'Algérie a laide des enfants trouves et abandonnés, terminé une pétition aux autorités de ta Heine-Inférieure (1850, in -8"); Un dernier mo i 11 tout he-Kouche, lettre au général Daumus (1852, in-go); Rapport de M. Ba I et mr sou voyage de is 32 en Algérie. Réflexi tu etamétioratiousà soumettre a l'adminislr/'tion supérieure (1852, in-8») j Réflexions sur i rie, l'Exposition universelle, te tissao' main, tes nouvelles machines pour l'agriculture et sur la néces lis:,6, in-8»); Nécessité de la coi l'Algérie et du retour aux principes du christianisme (1857, in-8»), etc.
• BA1LLEDL, ville de Krance (Nor 1), cli.-l. decant.,arrond. et à nkilora. d'Hazeo
pop i il. — pop. lot., 12,828hab.
r'abiiq;.
iodée, ditVon, avant ville fut ûë\ {■ u les Normands eu 888, | le Pri-
son en 1072, e nent détruite
par le feu en 1436, 1502 et 1681.
* BAILLEUR s. m. — Bailleur de blé, Se dit i i u' l'auget distributeur, dans les au
BAILLEUX (Antoine), compositeur de muiters 1720, mort en 1791.
On a de lui, outre un Bouquet a l'amitié et un Journal d'arictt< . Svuphonie à
quatre parties (Pu is, 1758J; Méthode Je chant (1760, in-fol.): sy., honie a grand orchestre U1M.in.tn\.);Atethoded»molon(fflt,in-fo\.);
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les Petits concerts de Pans. Méthode pour ap prendre facilement la musique vocale et instru mentale (1784, in-fol.).
' BAILLIAGE s. m. — Encycl. La création des bailliages fut un des résultats de la lutte 1"'. '"* i.ps entre la royauté
et la lèodalité, Les possesseurs des grands " aient conquis sous les Mérovingiens et les Carlovingiens le droit de justice souveraine dans leurs terres et sur leurs vassaux ; sous les Capétiens, la royauté essaya de leur enlever ce droit ou tout an moins de le réduire en nommant, sous le titre de grands baillis, quatre officiers dont la fonction fût de rendre la justice sur les terres du domaine roval et d attirer a eux, autant la juridiction desautres In intdi-
",''1 e"t des seigneurs. Ces baillis dé
nèrentunc foule de «cas royaux,! c'est ù-iiro d'affaires rentrant par exception dans leur compétence et soustraites ainsi .à la li m seigneuriale. Ils tirent rentrer dans les
aux d'abord les crimes delese-iu puis les crimes tendant à troubler 1 ue et, par simple conséquence.
nies crimes : assassinats, empoi ments, infanticides, viols, incendies, comme étant de nature à troubler la paix pub Des qu'une province ou une ville était réunie au domaine royal, on y installait la justice royale et par conséquent un bailliage.
Les seigneurs féodaux avaient aussi leurs baillis chargés de rendre la justice en leur nom; comme les baillis royaux, ceux-ci cumulaient l'administration judiciaire , financière et militaire. N. u. leulement ils jugeaient les procès, les crimes, mais Us édictaient I impôt et lev uent les hommes d'urines. Linnient de ce cumul se fit sentir dès le xive si.ele, et dès lors le roi, comme le gneurs, tend i reindre le pouvoir
aillis, et on commença k établir une distinction entre les baillis de robe et les baillis d'épée, les premiers chargés de la iubtiee, les seconds du service militaire. Les quatre grands bailliages de Champagne, de \ i tu indois, de Bourgogne et d'Auvergne, elablis par .saint Louis, continuèrent a sister; mais la justice fut administrée par les lieutenants des baillis, et chaque bailli fut tenu d'avoir deux lieutenants, un lieutenant général et un lieutenant particulier. Sous Louis XII, la nomination de ces lieutenants appartint aux parlements, et ainsi se consomma la séparation des pouvoirs judiciaire et militaire. Les lieutenants généraux a liculiers devaient être gradues en droit civil ou en droit canon, et leur nombre continuant de s'accroître, on eut plus tard dans chaque bailliage un lieutenant général civil, un tenant général criminel et p usie
liants particuliers, à couip. ce disi
Les anciens grands baillis ou baillis d'épée. que l'on appelait au xvi» siècle baillis de robe courte, conservèrent seulement le commandement du ban et de l'arriére-ban et le droit de convoquer la noblesse du bailliage, dont ils étaient regardés comme les chefs naturels.
Les bailliages seigneuriaux conserveront plus longtemps leurs attributions multiples: peu a peu cependant ils furent reduitsà q le sim| res tril unaux, i estes peu imposants des vieilles justices féodales, car les lieutenants généraux criminels et civils finirent par leur enlever toutes les causes importantes, llssnbsisterentjusqn'en 171'j l à cette époque ils n'avaient plus, et depuis deux siècles environ, que la connaissance uuples contraventions, des arbitrages
d'un modique un. Mut, desi estations
importance minime, c'est ce qui explique comment les baillis de village sonl toujours ir ridicule dans les pièces de nutre ancien théâtre; ils n'étaient plus que des magistrats subalternes.
mil I liiti; (Jean-Bapl braire
>is, né -i Be u lire 1797. Il ai au vin l .-t un ans II ■ ion. li , Paris une librairie destinée à la publication d'ouvrages sur i i sciences naturelles. Dix ans plus tard en 1828, M. B till ère devint libraire de l'Académi médecine. Sa m tison prit un rapidi
nient, :: u
îles qu'il fin bres de sa i imille a Londres, . Madrid ot à New-York. Lu IS52, il devint membre du compl - de la Banque de France,
et cette inclue année i] recul la croix de la
■■i i i uninei
■ uaire et aux I i librairie. Il a ele, eu 0
du cercle de la librairie. Parmi uses publications éditées par M. Baillière, nuus nous bornerons a citer les le l/i . | n'a de
médecine (1828 et suiv., in-4»); les Bulletins de l'Académie de médecine (1835 et suiv.); VAnatomie pathologique de Cruveilhier i 1842, 2 vol. in-fol., avec pi.); l'Aualomie pathologiqueàe Lebert(2 vol. in fol.,avei pi.); les Œuvres d'Bippocrate (1839-1860, 9 vol. in-8"), éditées par Li tiré, texte grec, aveu une traduction française -, I1 Iconographie ophthal-
mique de Sichel (1852-1859 , 80 pi.), Ole
Son fils aîné, U. Jean-Ba| làuiie Bail-
Limti:, né à Paris eu 1831, est devenu son associe en 1857. Il l'a remplacé au comptoir d'escompte du la Danquo do France et, de-
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puis 1869, il fait partie de la chambre de commerce de Paris. — Son second fils,M. Henri Baillière, né à Paris en 1840, est devenu également associé de la maison. Il a été nommé, en 1872, juge au tribunal de commerce. BAlLMÊRE(Germer-Gustave), libraire éditeur, ne a Paris, le 26 décembre 1837. Il est neveu de L'éditeur Jean-Baptiste-Marie Baillière. Ai. Germer Baillière, après avoir fait ses études médicales, se rendit en Allemagne et, pendant un séjour qu'il rit à Berlin en 1859, il traduisit de l'allemand un important ouvrage du professeur Casper : Traité pratique de médecine légale (2 vol. in-80). En 1859, il prit la direction de la librairie médicale que son père venait de lui léguer et la transforma en une librairie scientifique et philosophique. Doué d'un esprit plein d'initiative et largement ouvert aux idées nouvelles , M. Germer Baillière a créé plusieurs collections importantes, qui ont eu un succès rapide. Telles sont : la Bibliothèque de philosophie contemporaine (1863); la Bibliothèque d'histoire contemporaine (1535); laTtevue politique et littéraire (l&Tl)i\aBeoue scientifique (1871); la Bévue philosophique (1876); la Bévue historique (1876). Candidat à la deputation dans l'Oise, lors des élections du 0 février 1871, M. G. Baillière arriva le premier sur la liste républicaine, qui échoua alors tout entière. Le 29 novembre 1874, il a été élu, comme candidat républicain, membre du conseil municipal de Paris par le quartier de l'Odéon (VIe arrondissement), contre M. Rondelet, candidat des monarchistes et du cierge.
BAILL1VAL, ALE adj. ( ba-lii-val , a-le; Il mil. — rad. bailli). Qui a rapport au bailli ou au bailliage : Le secrétaire baillival d'Yverdun. (J.-J. Rouss.)
BA1LLOM (Ernest-Henri), médecin et naturaliste français, né à Calais en 1827. Il fit ses études médicales à Paris, obtint le prix de l'Ecole pratique et le prix d'internat des hôpitaux et fut reçu, en 1855, docteur en médecine et docteur es sciences. Quelque temps après, M. Bâillon se fit recevoir, à la suite d un brillant concours, agrégé à l'Ecole de médecine. Très-versé dans les sciences naturelles, surtout dans la connaissance de la botanique, il fut appelé, en 1864, à succéder à Moquin-Tandon comme professeur d'histoire naturelle médicale à la Faculté de médecine de Paris. Peu après, il devint en même temps professeur d'hygiène et d'histoire naturelle appliquées à l'industrie à l'Ecole centrale des arts et manufactures. Depuis 1870, il dirige un recueil périodique intitulé Adansonia, où il a inséré un grand nombre d'études sur la botanique pure et appliquée. M. Bail- Ion a été décore en 1867. Savant des plus remarquables, professeur des plus distingués, il a acquis une réputation méritée par son enseignement, qui est très-suivi, et par des ouvrages justement estimés. Nous citerons de lui : Monographie des aurantiacées (1855, in-8u) ; Etude générale du groupe det euphorbiacées (1858, in-8°, avec atlas de £7 pi.); Monographie des buxucées et des stylocérées (1859, in-8°, avec pi.) ; Becherches oryanoyénique* sur la fleur femelle des conifères (1860, in-8°) ; Mémoire sur le développement du fruit des morees (1861, iu-8°); Guide de l'étudiant au nouveau jardin botanique de la Faculté de médecine de Paris (1865, iu-8°) ; Traité du développement de la fleur et du fruit (1868, in-80) ; Programme du cours d'histoire naturelle médicale professé a la Faculté de médecine de Paris. Zoologie médicale , botanique générale (1868-1869, 2 vol. in- 18); Leçons sur les familles naturelles des plantes, avec Payer; Histoire des plantes (1806-1875, 6 vol. in-8°, avec grav.), sou ouvrage capital, édité avec un grand luxe et qui est en sun genre l'œuvre la plus remarquable que nous possédions.
BA1LLOUD (Jean-Baptiste-Charles-Joseph) ,
écrivain fiançais, ne en 1811. Admis en 1829
à l'Ecole polytechnique, il entra ensuite a
l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit
le grade de lieu tenant d'artillerie.
M. liailloud servit assez longtemps, comme
i , dans l'armée d'Afrique, puis il quitta
le service et fut uouuue inspecteur de la co-
II reçut eu 1846 la croix de la
i d honneur. M. Builloud est l'auteur
d'un ouvrage intitule : le Dessèchement des
marais et la culture du riz en Algérie (1853,
in-4»).
BAILLY (Henri), compositeur fiançais, né vers 1580, mort en 1639. 11 fut surintendant de la musique de Louis XIII, et il a laissé un certain nombre de divertis Lements, de ballets et de morceaux de La mu-
qu'il avait écrite sur le Super ftumina Babytoms eut un grand retentissement.
BAii.i.v (François), littérateur français, né à Auxerre lort h Sainte-Vertu, pré de « b 'mis, en 1651. Simple 01s de vigneron, il co h ', i ■•• i étude h Auxerre,
i li 1 ira II ensuite pic
du comté de I lei n
il voyagea dans les Flandres et en Italie, il
eut alors L'intention dentrei dans les*
reçut l.i ton mre el fui pourvu de la cure do
Yucy, en Auxemi , mais bientôt,
des fonctions ecclésiastique , il s ms
i s travailler pour le théâtre. II a laissé quelques comédies et un recueil tle (Anvers, in-4"J.
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BAILLT (Joseph), peintre flamand du xvne siècle. Il était natif de Gand. On connaît de lui quelques paysages_ que les connaisseurs estiment presque à l'égal de ceux de Claude Lorrain.
BAILLY (Antoine-Nicolas), architecte, né à Paris en 1810. Son père, employé à l'administration des postes, voyant son goût pour l'architecture, le plaça sous la direction de Debret. M. Bailly suivit ensuite les cours de l'Ecole des beaux-arts, où il devint l'élève de Uuban. Nommé en 1834 architecte inspecteur des travaux de Paris, il prit part à l'achèvement de l'Hôtel de ville et à la construction de la fontaine Molière. En 1844, M. Bailly devint architecte du gouvernement dans les diocèses de Bourges, de Valence et de Digne. Il fut alors chargé d'importants travaux, parmi lesquels nous citerons la restauration de la cathédrale de Bourges et de la maison de Jacques Cœur, la reconstruction d'une tour de la cathédrale de Valence et la reconstruction de la cathédrale de Digne, dont il a refait la façade et décoré la partie intérieure. Appelé à Paris comme architecte en chef de la ce section des travaux d'entretien en 1854, il fut nommé, six ans plus tard, architecte en chef de la 3« division. C'est à ce dernier titre qu'on lui doit la construction du lycée Saint-Louis, sur le boulevard Saint- Michel; du nouveau tribunal de commerce, dont le dôme a élé assez vivement critiqué; de la mairie du IVe arrondissement de Paris, de postes-casernes, etc. Parmi les nombreuses constructions particulières qu'on lui doit , nous citerons le château de M. Lagoutte, à Çhoisy-le-Roi; les hôtels de M. Schneider, alors président du Corps législatif, du marquis de Ganay, du prince de Montmorency- Luxembourg, etc. En outre, il a restauré les châteaux de Cany et de Theuville, en Normandie, et exécuté des aménagements intérieurs dans divers hôtels du Crédit foncier à Paris. Chevalier de la Légion d'honneur en 1854, il a été promu officier en 1868. M. Bailly est membre de la Société centrale des architectes, du conseil d'architecture de la préfecture de la Seine, du jury d'architecture de l'Ecole des beaux-arts, de la commission des beaux-arts, des musées municipaux et des travaux historiques. Enfin, il est inspecteur général honoraire des travaux de Paris, et, depuis 1875, il fait partie de l'Institut.
BAILLY (Jean-Baptiste), naturaliste français, ne à Chambery (Savoie) en 1822. Il est devenu conservateur d'ornithologie au muséum d'histoire naturelle de sa ville natale. On lui doit : Becueil d'observations sur les 7nœu?,s el les habitudes des oiseaux de la Savoie (Chambery, 1851, in-80} ; Ornithologie de la Savoie ou Histoire des oiseaux gui vivent en Savoie à l'état sauvage, soit constamment, soit passagèrement (1853-1855, 4 vol. in-8°, avec atlas et ïig.), ouvrage très-important et très-estimé.
* BAILLY DE MERL1EUX (Charles-François), savant français. — Nous citerons, parmi les ouvrages qu'on lui doit : Nouveau ?nanuel complet de physique ou Eléments abrégés de cette science (1824, in-18), dans la collection des Manuels Boret ; Nouveau manuel complet du jardinier ou Y Art de cultiver toutes sortes de jardins (1824, in-18), dans la même collection ; Coup d'œil sur les progrès de la physique (1827, in-8°) ; Traite élémentaire d'astronomie (1842, in-32); Notice sur l'agronome Phitippar (1850, in-8o); Traité de la raison humaine (1853, in-8°); Mémorandum ou Bécapitulation des meilleurs procédés pour opère sur papier par la voie sèche ou la voie humide (1854, in-8°) ; Réforme de la géométrie (1857-1858, iu-8°); Un mot sur la vie à bon marché (1860, in-8°); De la prospérité publique, ses causes et ses effets (1861, in-8°), M. Bailly de Milieux a collaboré a la Maisori rustique du A7A*« siècle (1835-1845, 5 vol. in-4°) et à divers recueils scientifiques.
BAILS (don Benito), mathématicien et rausicographe espagnol, né à Barcelone en 1743, mort dans les premières années du xixe siècle. Il fut membre de l'Académie de Barcelone et il a laissé un ouvrage intitule : Lecciones de clave y pnncipios de harmonia. trad. de Bemetzneder (Madrid, 1775, in-4°).
• BAILY (Edouard- Hodges), sculpteur anglais. — 11 est mort a Londres en 1867.
BAIN s. m. — Encycl. Hist. Bains de Néron. Bain* étaient situes sur le bord du golfe de Pouzzoles, près de Baies, et décorés avec une extrême richesse. Néron eu avait, fait l'une de ses résidences favorites, et c'est là qu'il avait donné rendez-vous à sa mère, reléguée à Antium, quand il eut résolu de la l'aire penr. Il la conduisit, avec force démonstrations d'ami lie et de respect, des Bains jusqu'à la mer, ou il l'embarqua sur la tn-
L'ème préparée pour quelle y trouvât la mort. Des ruines marquent remplacement de ces
fameux Jiums, sur la cime uun rocher abrupt, au liane de la montagne de B Vies , les sources qui alimentaient les piscines existent encore. Les premières que l'on remontre sont au
pied de la montagne, et les Romains y avaient
aussi établi des thermes, dont.il reste deux
ailes ou l'on voit quelques baignoires
I re. L'eau des sources est tres-ehuude
i, m beaucoup d'alun; les parois des
salles sont imprégnées de cette substance qui
a couvert les décorations de stuc dout ellas
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étaient ornées; des niches vides indiquent l'emplacement qu'occupaient uo grand nombre de statues. En gravissant la montagne, vers les ruines des Bains de Néron, on rencontre les étuves supérieures, qui consistaient en six corridors étroits et bas; l'un d'eux a une longueur d'environ 85 mètres et descend par une pente rapide jusqu'au golfe. Il recèle une source si brûlante qu'on n'y peut mettre la main ; les guides y font cuire des œufs en quelques minutes, pour l'amusement des visiteurs, et la chaleur est telle dans tout ce corridor que peu de personnes peuvent s'avancer jusqu'à la source. Partout, au reste, dans ces corridors, il règne une température élevée, due aux feux souterrains, au point que les parois sont chaudes au toucher et que, même au bord de la mer, le sable, quoique rafraîchi par le flot qui le baigne, est toujours tiède. La source brûlante dont nous venons de parler alimentait spécialement les Bains de Néron.
"BAIN, bourg de France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. de Redon ; pop. aggl. , 1,582 hah. — pop. tôt., 4,266 hab. Près du bourg existe un étang de plus de 30 hectares de superficie, d'où sort un ruisseau qui fait mouvoir plusieurs moulins.
BAIN (Alexandre), philosophe anglais, né à Aberdeen en 1818. Issu d'une famille pauvre, mais doué d'une grande intelligence et d'un goût très-vif pour l'étude, il parvint, grâce à son ardeur au travail, à se faire admettre au collège de sa ville natale, où il se fit recevoir maître es arts à vingt-deux ans. Peu après, M. Bain devenait professeur suppléant de morale, puis il obtenait une chaire de philosophie naturelle à l'université d'Aberdeen. Appelé au même titre à l'université de Glascow en 1845, il fut nommé, en 1857, examinateur de philosophie à l'université de Londres. Enfin, en 1860, il est revenu dans sa ville natale, où il occupe encore la chaire de logique et de littérature anglaise. M. Bain est un des plus remarquables philosophes de l'Angleterre contemporaine. IL appartient à l'école, positiviste anglaise, qui ditfere de l'école positiviste française en ce que celle-ci repousse l'observation psychologique et en conteste la valeur, tandis que celle-là est essentiellement psychologique et maintient !a distinction des phénomènes psychologiques soumis à l'observation externe, des phénomènes psychologiques qui relèvent de l'observation interne, c'est-à-dire de la conscience. M. Bain est avant tout un psychologue, car ce n'est que par occasion qu'il entre dans le domaine de la pure métaphysique. Anatomiste de l'esprit, analyste plein de pénétration, il excelle à disséquer, avec une précision toute scientifique, les phénomènes intellectuels, à les suivre jusque dans leurs éléments, à les recomposer avec exactitude, à les classer méthodiquement selon leurs affinités naturelles. Parmi les théories qui sont propres à M. Bain, il en est une qui mérite d'être remarquée, c'est la manière dont il explique notre perception de l'étendue, t Selon lui, dit M. Taine, cette perception a pour éléments primitifs nos sensations musculaires de locomotion. Le germe de la théorie était dans Brown , mais la théorie complète avec tout le cortège des preuves est de M. Bain. On peut dire qu'il l'a mise hors de conteste. Voilà une découverte positive et définitive, qui est eu même temps un service de premier ordre. Car, d'une part, elle coupe par la racine toute l'argumentation par laquelle les philosophes critiques, haut et Schopenhauer, par exemple, essayent de nous persuader que l'étendue n'existe pas, que cette idée est un simple produit de notre structure mentale, que rien en dehors de nous ne correspond a notre idée de l'espace ; et, d'autre part, elle dissipe complètement les ténèbres que les philosophes spii itualistes, Reid et Royer-Collard, par exemple, amoncelaient à l'origine de nos connaissances, disant qu'entre la sensation et l'étendue on ne peut concevoir rien de commun, que si la premi'ere provoque en nous la perception de la seconde, c'est par un mystère impénétrable, qu'en psychologie comme ailleurs il faut admettre l'iucomprehensible et finir par la foi. ■ M. Bain s'est attaché à rajeunir la psychologie en profilant des découvertes de la science, surtout dans le domaine de la physiologie et de la pathologie. Dans cette voie nouvelle, qui peut seule faire sortir la psychologie du champ stérile où elle s'est si longtemps confinée, M. Bain est arrive a des résultats pleins d'intérêt. Nous citerons particulièrement l'application qu'il a faite du principe de corrélation des forces physiques au travail particulier qui se nomme la pensée, [ndépendumment d'un grand nombre d'articles publies dans la Bévue de Westminster, le Cours d'éducation de Chambers, Y Encyclopédie populaire , etc., on lui doit une grammaire, un livre de compositions littéraires, etc., et dans un autre ordre d'idées : les Sens et l'intelligence ( 1855, in-8<>), ouvrage d'une grande portée philosophique, qui a été traduit en français par JS.Caselleti (1873, in-8°);
les Emut tons et ta volonté (18.VJ); Y Etude du
caractère (1861); la Science intellectuelle et
morale (1869) ; Y Esprit et te corps considéré* au point de vue de leurs relations , suivi d'Etude* sur les erreurs généralement répandue* au sujet de l'esprit (1874, m-8u) , Logique d'j'luçtive et xnductive , traduite pur Coin-
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payré (1875, 2 vol. iu-S°). Cet ouvrage, dans lequel l'auteur s'est placé au même point de vue que Stuart Mill, est un traité complet, approfondi et approprié à l'état actuel de nos connaissances d'une science qui a été trop négligée parmi nous.
BA1NES (Rodolphe), érudit anglais, mort en 1560. Il devint professeur d'hébreu à Paris, puis, revenu en Angleterre, il fut évêque de Lîchtfield, sous la reine Marie. Elisabeth lui enleva son évêchè et il vécut dès lors dans la retraite. Il a laissé un Commentaire sur les Proverbes et une Grammaire hébraïque (Paris, 1550, in-4o).
BAÏNMADU, nom d'une idole en grande vénération daus l'Indoustan. Une pagode lui est dédiée sur les bords du Gange.
* BAINS, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kîloro. d'Epinal, dans un vallon arrosé par le Bai^nerot, affluent du Coney; pop. aggl., 1,387 hab.; — pop. tôt., 2,348 hab.
— Histoire. Bains doit son origine et son nom à ses sources thermales; elle a été occupée par les Romains jusqu'à l'invasion d'Attila, dont le passage amena sa ruine. Elle n'apparaît de nouveau dans l'histoire que vers le xiii1- siècle. En 1498, elle fut à demi détruite par un incendie, en 1571 par une inondation et en 1682 par un tremblement de terre. Au xvnie siècle, sous Stanislas, Bains fut en partie rebâtie. Il y a une quarantaine d'années, l'administration municipale a mis tout en œuvre pour faire de la ville un séjour agréable, fréquente chaque année par environ 1,000 baigneurs.
* BAINS, village de France (Ille-et-Vilaine), cant., arrond. et à 7 kilora. de Redon; pop., aggl., 235 hab. — pop. tôt., 2,691 hab.
BAINV1LLE (Charles), poète et chansonuier français, né vers 1690, mort à Paris en 1754. Il était parent de Boileau. On a de lui quelques poésies fugitives, le scénario d'un opéra et un assez grand nombre de chausons bachiques.
* BAIS, bourg de France (Mayenne), ch.-l. de cant. arrond. et à 21 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 805 hab. — pop. tôt., 2,057 hab. Nombreux moudns.
'BAIS, village de France (Ille-et-Vilaine), cant. et à 10 kilom. de La Guerche ; pop. aggl., 403 hab. — pop. tôt., 2,891 hab.
BA1S1EUX, bourg de France (Nord), cant.
et a 8 kilom. de Launoy, arrond. et à 12 kilom. de Lille; pop. aggl., 64 1 hab. — pop. tôt., 2,020 hab.1
BA1TELLI (Angélique), femme savante italienne du xvne siècle. Elle était originaire de Brescia et appartenait à une famille noble. Eu 1646, elle fut élue abbesse des bénédictines de Sainte-Julie, à Brescia. Elle a laisse : Annali istorici de II' edificazione, creazione e dotazione del seremssimo monasterio di San- Salvatore e Santa-Giulia di Brescia, alla Sede apostolica ed alla regia potestâ sotto posto (Brescia, 1657, in-fol.). C'est l'histoire de la fondation et des développements du couvent qu'elle dirigeait; Vitay martirio e morte di santa Giuiia, Cartaginese (Brescia, 1657, in-8°), histoire de la patronne de ce couvent.
BA1TELL1 (François), poète italien du xvii® siècle, originaire de Brescia. On a de lui : Bime con un discorso délia nobilità (Brescia, 1625) ; La Scipiade, poème (Brescia, 1636); L'Adutazione, discouis en vers.
BA1TELLI (Jules), jurisconsulte italien, né à Brescia en 1705, mort vers 1765. Il étudia le droit à l'université de Padoue et revint dans sa ville natale exercer la profession d'uvocat; il remplit par la suite divers emplois importants. On a de lui : Tre lettere deW antico Statode' Cenomani (Brescia, 1745), et un recueil de poésies, où sont réunies les œuvres de divers auteurs breseiaus : Compommenti recitati in una adunanza letteraria (1746, in-80).
BA1TELLI (Françoise), femme savante italienne, née en 1706, morte vers 1760. Elle a compose un grand nombre de pièces de vers et elle était très-versée dans la connaissance de la langue et de la littérature grecque et latine. Quelques-unes de ses poésies ont ele recueillies dans les Componimenti récitait m uun adunajtXO letteraria (Brescia, 1746, in-8û).
BAITHOSUSou BAmiUS.Juifdumesie. le
av. J.-C. L n'est connu que pi>ur avoir coopère avec Sadoc à la fondation de la secte des saducéens, BAITZ DE COLOMB 1EB (Aude DB), général
français, ne en 1610, mort en 1657. Il entra, en 1630, dans le régiment île Lyonnais, servit sous les ordres du marquis, de Thoiras dans l'expédition dirigée sur le Mon tf errât, as-,ista en 1640 au siège de Turin, puis passa dans l'armée de Catalogne, commandée par le comte de La Mothe-Houdancourt. Il assista à la prise de Vais, aux sièges de Tarragone et de Tamarit, aux combats des 19, 24 et 31 mars 1642, dans le premier desquels il fut lde>se, se trouva à la bataille de Lerida, au sie^e de Knses et a la prise de I'nrto-Longoue. En 1649, revenu à l'armée d'Italie, il (ut lait maréchal de camp et il obtint, eu 1656, le grade de lieutenaut gênerai.
'BA1XAS, bourg de France (Pyrénées- Orientales), cant. et à ô kilom. de Kïvesul-
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tes, arrond. et à 12 kilom. de Perpignan ; pop. aggl., î,734 hab. — pop.tot.,î,735 hab. Excelleais vignobles.
BAJARD (Ilippolyte-Egalité), homme politique français, né à Saint-Donat (Drôme) en 1793, mort en 1863. Il étudia la médecine à Paris, où il passa son doctorat en 1820. Ardemment attai-hé aux idées républicaines, il se fit affilier a la charbnnnerie, puis il devint, après la révolution de juillet 1830, membre de la Société des droits de l'homme et président de la Société républicaine de Romans, villa ou il s'était fixé et où il devint, en 1834, commandant de la garde nationale. 8 opinions bien connues valurent au docteur Bajard d'être nommé, en 1848, représentant du peuple à la Constituante par 35,000 électeurs de la Drôme. Il vota avec l'extrême gauche, fut réélu à l'Assemblée législative, OÙ il suivit la même ligue politique, et rentra complètement dans la vie privée après le coup d'Etat du 2 décembre 1851.
BAJASID, ville forte de la Turquie d'Asie. V. Bayazid, au tome II du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
*BAKE (Jean), philologue hollandais. — Il est mort en 1864.
BAKER (John), chancelier anglais, mort en 1558. Membre de la Chambre des communes vers 1530, il fut nommé successivement attorney général, membre du conseil privé et chancelier de l'Echiquier sous Henri VIII.
BAKER (Richard), poète et historien anglais, ne à Sissingherst, comté de Kent, en 1568, mort à Londres en 1645. Il était petitfils de sir John Baker, chancelier de l'Echiquier sous Henri VIII. Il fit ses études à l'université d'Oxford et visita presque toute l'Europe. Créé chevalier par Jacques 1er en 1603 et nomme grand shérif du comté d'Oxford en 1620, il jouissait d'une fortune et d'un crédit considérables ; il n'en mourut pas moins insolvable^ la prison pour dettes, ruiné parles parents de sa femme, qu'il avait eu l'imprudence de cautionner. On a de lui : une Chronique des rois d'Angleterre depuis l'époque des Romains jusqu'à la mort du roi Jacques (1641, in-4°), qui a joui d'une grande, réputation, malgré ses erreurs, et que Philips, neveu de Milton, et divers autres continuateurs ont prolongée jusqu'au règne de George 1er; Cato variegatus nu Distiques moraux de Caton (Londres, 1636, in-8°); Méditations et recherches sur l'Oraison dominicale (Londres, 1637, in-4°) : Méditations et recherches sur les Sept psaumes de la pénitence (Londres, 1639, in-4<>) ; Apologie des laïques qui écrivent sur la théologie (Londres, 1641, in-4<>), Theatrurn redivivum (Londres, 164Ï, m-8°}, réfutation de VHistriomastix de Prynne ; Theatrurn ttiurnphans (Londres, 1670, in-8°). Richard Baker a, en outre, traduit en anglais les trois premières parties des Lettres de Balzac.
BAKER (John), amiral anglais, né vers 1650, mort en 1716. Il fit partie, comme capitaine de vaisseau, de l'expédition navale envoyée à Smyrne en 1692 sous le commandement de sir George Rook, puis un peu plus tard de l'expédition envoyée a Cadix, a ista à la prise de Gibraltar et à la victoire de Malaga et fut en dernier lieu chargé de négociations entre l'Angleterre et les Etats barbaresqnes (1716). John Baker a été inhumé dans l'abbaye de Westminster.
BAKER (sir Samuel-White), célèbre voyageur anglais, né à Londres en 1821. Il débuta dans sa série de lointains voyages par Celui qu'il fit dans l'Inde en 1847. Ayant visité 1 îl*> de CVylan, il y fonda avec son frère, en 1848, une ferme modèle et revint en Angleterre en 1855. Quelques années plus lard, il eut l'ii é de suivre I exemple des voyageurs Speke et Grant, qui étaient allés à la recherche 'lis sources du Nil dans l'Afrique australe. Accompagné de sa femme, qui avait voulu partager les fatigues de sa périlleuse entrepi ise, M. Baker quitta l'Angleterre en 1861. Après avoir explore les affluents de l'Albin, il ■ reiuht a Khartoum. la, il lit les préparatifs nécessaires pour visiter la région des Grands lacs et du haut Nil, quitta celte localité en décembre iso2 et s'avança dans une contrée marécageus i pre que tous ses compagnons européens périrent de la ii< vn, 11 était arrivé à Gondokoro, sur lo Nil blanc, lorsque, au mois do février 1863. il y fut rencontre par Speke el Grant, qui arrivaient do I' région des Grands lacs et retournaient en Europe. Speke lui dit qu'il avait appris par les indigènes l'existence d'un grain i lac, situé dans la r'-gion occidentale, et qui pourrait bien être une des sources du Nil. Pendant que Speke remontait a Khartoum', B suivant la direction indiquée, continua sa route, bien qu'abandonné par ses gu ,!r Ayant rencontré une caravane, il la suivit jusqu'à Latooka, où il arriva au milieu du mois de mars suivant. Après avoir séjourné assez longtemps dans ce lieu, l'infatigable voyageur poursuivit son entreprise sans se laisser rebuter par les difficultés de tout genre qu'il rencontrait, ^'avançant entre le Nil Blanc et le Sobat, il parvînt enfin à gagner Kamrasi.s, OÙ il apprit des indigènes au'il approchait enfin du but. Le 14 niais 1864, arriva avec sa femme sur le bord mu lac Louta N'zighé, auquel il donna le nom d'Albert-Nyanza eu l'honneur du mari de la reine Victoria. Baker explora complètement les rives septentrionales de cet immense réser-
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voir du Nil, le plus grand des lacs de l'Afrique équatoriale. Il revint alors sur ses pas, et, ;t son retour en Egypte, il entra en relation avec le vice-roi. Etant revenu en Angleterre, il reçut dans son pays de nombreuses distinctions honorifiques. En France, il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur et membre de la Société de géographie, qui lui décerna en 1866 sa grande médaille d'or.
Le khédive d'Egypte ayant résolu, à l'instigation de l'Angleterre, de mettre un terme à la traite des esclaves dans le bassin du Nil Blanc et de créer une ligne non interrompue de comptoirs depuis Gondokoro jusqu'aux rives méridionales du Grand lac, afin il êt8 blir des relations commerciales avec cette région, le khédive jeta les yeux sur sir Samuel Baker, dont il avait apprécié l'indomptable énergie, et lui offrit de le mettre a la tête de l'expédition. M. Baker accepta. Après avoir réuni un grand nombre d'instruments d'astronomie et de physique, qui lui furent fournis pour la plupart par la Société de géographie de Londres, il quitta cette ville an mois de mai 1869. accompagné de sa femme et de son neveu J.-A. Baker, et s'adjoignit un lieutenant de la marine française, M. H. de Bizemont. Arrivé en Egypte, il organisa son expédition, qui comprenait environ 800 soldats arabes ou nègres, d'immenses approvisionnements et une flottille à vapeur. Le khédive Ismaïl-Pacha, pour lui donner sur son corps expéditionnaire toute l'autorité nécessaire, lui conféra le rang de pacha, le grade de major général et les pouvoirs les plus étendus. Mais si le hardi voyageur avait pour lui, dans son entreprise de supprimer la traite, le khédive et quelques ministres, il avait contre lui l'opinion des musulmans. Les fonctionnaires et les commerçants du Sud, à qui il allait enlever une de leurs principales sources de profits illicites, devaient lui refuser tout concours. Baker-Pacha se trouva donc, dés le début de son entreprise, en présence d'une coalition de tous les intérêts et de tous les préjugés, à laquelle vinrent se joindre des difficultés matérielles tirées du voyage lui-même. Lorsque l'expédition arriva à Korosko, on dut tourner les cataractes, s'engager dans le désert, et il ne fallut pas moins de 1,800 chameaux pour transporter les bagages. L'ingénieur Higginbothaur parvint à faire franchir les cataractes aux embarcations; mais lorsque, au mois de février 1870, on eut dépassé Khartoum, le Nil Blanc était devenu, par suite des pluies, un vaste marais. On trouva une barrière naturelle formée par une accumulation d'herbes et de détritus de tout genre. On se trouvait alors à l'embouchure du Bahr-Scraf dans le Nil. Baker s'engagea dans cette rivière, qui était, lui dit-on, une dérivation du fleuve; mais, après une navigation de 800 kilomètres, il lui fut impossible d'avancer. Il dut rétrograder jusqu'à Towtikeya, où il s'établit, fit des excursions dans le pays, prit des mesures pour iier la traite et destitua le gouverneur turc qui avait fait des razzias d'esclaves. En décembre 1870, il quitta Towtikeya ave. sa flottille et remonta le Nil jusqu'à Gondokoro, où il arriva le 15 avril 1871. Baker donna i cette bourgade le nom d'Xsmaflia, déclara prendre possession du pays au nom du khédive, somma les chefs indigènes de reconnaître, l'autorité d'Ismaïl el leur annonça son énergique volonté d'empêcher h- commerce des esclaves, dont il s'efforça de démontre: les maux. Les chefs indigènes feignirent de se soumettre; toutefois, les Bari se soulevèrent : Baker marcha contre eux, les battit et leur enleva un approvisionnement de !■ é pour un au. A cette époque, une rébellion éclata parmi les troupes de Baker, mécontentes des fatigues que leur faisait incessamment éprouver leur chef, et excitées par les marchands d'esclaves. Sur les 1,100 hommes environ qui composaient alors le corps expéditionnaire, 600 retournèrent k Kharlouni. Baker n'en continua pas moin:; i l'avancer vers L'équateur. Ayant laisse k Linaïha une partie de sa troupe, il se rendit a Fattiko, chef-lieu d'une contrée fertile, devenuo le quartier général des marchands d'esclaves, qui dispo aient d'environ 1,500 hommes disciplinés militairement et placés Les ordres d un nomme AbusaOtf, véritable chef de bri ois. Il entra aussitôt en relation avec
i . indigènes, ei nom du vice-roi, d
signifia l'ordre aux chu: eurs d'esclaves de quitter le pays dans un délai fixé. Lai ensuite a Kattiko un do ses lieutenants, A.Ddullah, avec une centaine d'hommes et la plus grande partie de ses bagages, il vei il nyaro, où les marchands d'escl pi "ii tant d'une guen e, .>\ aienl ré luit en captivité un grand nombre de femmes et d'enfants. Baker arriva a Masindi, résidence du roi Kal ■ j qui était tp| ujré par le ■
mai chai d fi gga en* 03 a
idil taire du cidre einpoi ié,
fit tuer les hommes restes en arrière et attaquer Baker par un grand nombre de 1 ,ui se tenaient ■ acnés dans les hautes
herbes . 1 ai | b aient tout à coup. A avoir mis le feu à Masindi, sans avoir 1 u s'emparer de Kabba-Regga, Baker gagna le territoire du chel Rioo fa, avec qui il fil alliance. Sur ces entrefaites, ayant appris que les hommes laissés par lui a l'attiko allaient être attaqués par la petite armée des chasseurs d'esclaves, il partit aussitôt avec une quarantaine d hommes déterminés ei arriva
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k Fatiiko .e 1" août 1871. La troupe des marchands d'esclaves, voyant Baker revenir avec si peu de monde et pensant qu'il avait perdu dans son expédition le reste de ses hommes, fondit sur lui et lui mit 7 hommes hors de combat ; mais Baker rallia les h i qu'il avait laissés sous les ordres d'Abdullah. Reprenant aussitôt l'offensive, il fondit a la baïonnette sur l'ennemi et lui fit éprouver une déroute complète, pendant laquelle la moitié des brigands resta sur le champ de bataille. Cette victoire, qui eut un grand retentissement, eut pour résultat immédiat d'amener tous ies chefs indigènes k faire leur soumission. N'obéissant aux marchands d'esclaves que sous l'influence de la peur, lorsqu'ils virent leurs Oppresseurs vaincus, ils acclamèrent Baker-Pacha et consentirent sans peine à payer un tribut annuel. Baker tit construire à Fattiko un fort inexpugnable et en fit le .siège du gouvernement. Peu il laissa le commandement de ses hommes au | colonel Gordon. "Je laissai Fattiko heureuse et prospère, dit-il, pour revenir à Ismaïlia (Gondokoro), où je parvins le 1er avril 1872. La paix était partout; aucun esclave ne pouvait descendre du Nil Blanc; le succès de ma mission était complet, a Peu après cette brillante expédition, il revenait avec sa femme en Egypte, et il retourna enfin à Londres, où au mois de décembre 1873 il fit le récit de son voyage devant la Société de géographie. Sir Samuel Baker a publié plusieurs ouvrages: les Chasses d Ceylan (1853, in-8») ; Huit ans de pérégrinations (1855, in-8°), sur son voyage dans l'Inde ; V Albert- Nyinza (1866, in-8°), relation du voyage qu'il fit dans l'Egypte équatoriale et pendant lequel il découvrit le lac Louta-N'zighé. Cet ouvrage a été traduit en français par M. Gustave i son, sous le titre de Découverte de t'Albert- Nynnza, nouvelles explorations des sources du Nil (Paris, 1867, in-8», avec 30 gravure et 2 cartes), et abrégé par M. Belin de Launay sous le titre de : le Lac Albert, nouveau voyage aux sources du Nil (1870, in-12-). Sir Samuel Baker a publie, en outre : l' Enfant du naufrage, trad. par Mme Pauline Eernand (1869, in-8°) , et Ismaïlia, récit d'une expédition dans l'Afrique centrale pour l'abolition de la traite des noirs, trad. par Hippolyte Vattemare ( 1875, in-8°, avec 56 gravures et 2 cartes), ouvrage qui est d'un grand intérêt.
BAKER-BROWN (Isaac), médecin anglais, né k Colne, comté d'Essex, en 1812, mort k Londres en 1873. 11 appartenait à une famille israélite. Baker-Browu étudia la médecine à Londres, devint interne à l'hôpital de Guy, suivit les leçons de Hilton, chirurgien fort distingué, et passa son doctorat en 1834. Savant anatonuste, il s'attacha d'une façon toute particulière à l'étude des maladies des femmes, notamment des maladies de l'ovaire, et c'est à lui que revient l'honneur d'avoir introduit dans la pratique chirurgicale l'opération de l'ovariotoune dans les cas ou il existe des kystes de l'ovaire. Après avoir pratiqué sans succès cette opération sur trois sujets, il n'hésita pas à la renouveler .sur sa sœur, et cette fois il obtint les plus heureux résultats (1852). A partir de ce moment, sa réputation fut fondée. Il vit assister alors k ses cliniques des chirurgiens venus de divers pays pour s'initier à ses procèdes. C'est ainsi quen 1862 Nelaton fit exprès le voyage de Londres, et, après avoir assisté à plusieurs ou rations pratiquées par Baker-Brown, il fit connaître en France rovariotomie, qui depuis lors a été adoptée dans notre pays. Après avoir été chirurgien accoucheur et professeur de maladies des femmes k 1 hôpital Sainte-Marie de Londres, dont il avait été un des fondateurs, Baker-Brown créa une maison de santé, qui reçut le nom de London Surgical house, et dans laquelle- il recul de femmes malades. Cet éminent chirurgien a laissé un certain nombre d'écrits, dont lo plus remarquable est son Traité sur les maladies des femmes (Londres, 185<), plusieurs fois réédite.
* BAKOU, ville forte de Russie, dans laTranscaucasie, port sur la nier Caspii
H, 000 hall., Persans, Tal tares et Arméniens.
Les maisons, qui ont toutes des terra
con mine .-, av lu naphte mêlé de terre. Les
principaux édifices soin le palais des kans, d'une assez kollu architecture, et la forteresse. Le port, abrité par la pointe de la presqu'île d Apschéron, est très-beau et trèsvaste. Le napote abonde dans les environs et dans toute la province. Les sources de naphte jailli: n -ni d'elles-mê-
mes. Elles donnent lieu à une importante exploitation. Pour extraire ceti.
on construit des puits d'une profondeur variable, qu'on cure tn 3 fréquemment et dont
leraenl varie beaucoup. On larecueille dans des sacs en cuir et on la conserve dans iternes construites à cet effet. Lei
. trouve e I noir, vert ou blanc: c'est le non- qui est le plus abondant. A I ! Bakou .s élève le teu s, construit
en brique. Au milieu d'une cour, entourée de cellules, so trouve un pavillon
OU l'on voit un foyer d'où la flamme éefa tppe sans Interruption. De flai sortent également de quatre cheminées con-
is aux quatre angles. Les adorateurs du i a viennent dans ce temple se livrer à leurs pratiques de dévotion.
' BAKOUN1NH (Michel), patriote et révo-
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lutionnalre russe. — Il est mort k Berne le 30 juin 1876. Etant parvenu à s'échapper de Sibérie, où il avait été envoyé, il gag Etais-Unis, puis revint en Europe. Avec uninouvelle ardeur, il se jeta dans le lu
aliste et devint oie des nihilistes, qui prit pour programme l'athéisme, le triomphe du travail sur le capital, la collectivité de la propriété et des instruments de travail au profit des seuls travailler ne trou-
vèrent que peu d's .. parmi les
dé |te : us les coo-
cialistes auxq notamment
a celui de Berne en 1868, el il linit par rompre avec le c.lëbre Karl Marx. A partir de 1873, il se tint à l'écart, vu-an a I avec sa famille. Atteint d'une maladii telle, Bakounine se reiiun sulter les médecins. Il elait depuis qui jours dans cette ville lorsqu'il y mourut.
BAKSAÏ (Abraham), historien et jurisconsulte hongrois du xvie siècle. Il était originaire de Chemnitz et fut conseiller privé du palatin de Pologne et du p mark.
Il a écrit une Chronolvgia reyum et ducum Bungarix (Cracovie, 1567, in-4").
BAKSAÏ (Bernard), jurisconsulte hongrois du xvt» siècle. Il fut secrétaire du roi de Hongrie et charge par lui de négocier la paix avec l'empereur Ferdinand 1er. m lui : Commenlarium ad jus Werùœtzi tripartitum hungarienm (in-«oj.
BAKTSCIII-SÉRAÏ, ville de la Russie d'Europe. V. Baghtche-SeraI, au tome 11 du Grand Dictionnaire.
BAKUS s. m. (ba-kuss). Bot. Espèce d'acauthacée du Bengale.
B«l mn«i|i,« (le), opéra en quatre actes, paroles de M. Edouard Duprez, d'après vret italien de Somma, musique de M. Verdi ; représente au Théâtre-Lyrique en mu
1869. Il était utile de faire e aitn-
œuvre distinguée au public qui ne fréquente pas le Théâtre-Italien, autaut toutefois que des chanteurs médiocres pouvaient la faire apprécier. Les morceaux que l'auditoire du Théâtre-Lyrique a le plus goûtes ont été d'abord l'allégro en ta bémol, chanté par le
duc Richard un premier acte; la ballade, la chanson du second acte; le duo avec Amalia, le trio et la prière en mi bémol mineur du troisième acte. Distribution : le due Richard, Massy; Anioli.., Mme Meillet; Oscar, M"e Daram; Ulrica, Mme Borglièse ; I.
nato, Lutz. La musique du Battu in chera est si nerveuse, si expressément scénîque, qu'elle ne peut, sans perdre beaucoup de son expression, être détachée du texte sur lequel elle a été imaginée et écrite. Cet ouvrage a moins résiste a l'épreuve de la traduction que la Traviata et Jtigoletto du même compositeur.
BAI.A, servante de Rachel et concubine de Jacob, dont elle eut Dan et Nepbtali.
BALAC, nom du roi de Moab qui fit venir de Mésopotamie le prophète Baluam pour m. m
due 1rs Israélites, dont il redouta» les ail .
I qui plus lard, conseille , Balaam, essuya d entraîner le peuple hébreu dan, l'impudicité et l'idolâtrie. C'est a dit la Bible, que le Très-Haut, dans sa 1ère, envoya l'horrible plaie qui fit périr 24,000 personnes.
BALACE, préfet de l'empereur Constance au me siècle. U est cité parmi les persécuteurs des chrétiens, et il parait que . ni Antoine lui prédit qu'il ferait une nu, un. I.a prédiction ne tarda pas à se réaliser: Balace l'ut mordu par un cheval furieux et mourut des suites de sa blessure.
• BALADINAGE s. m. — Danse avec sauts, qu'on appelait aussi danse par haut. !..
IS, sans sauts, s appelaient, par opposition, danses par bas.
BAI. Mil l IDHUS, i i d'un héros ,
rang des. in-,:, belges.
BALALAÏKA s. ni. (ha-la la-i-ka). Sorl
guitare a trois coi de , K i tait ensuite
flageolets! /r, Katmouks balalaïkas. (Choubinski.) Il l in d I
aussi BALAI I I
' BALANCLs. t. — Ualancedes pnnfrn, Tableau comparatif du rite dos plus b il
peintres, établi par de Piles, sous le quadruple rapp rt d m| o Ition, du de in, du
et de l'expression. Il suppos
I b ■!" l'art esi
1,1 s'élever k 20 degrés, tenue de pei
faction qu'aucun peintre n'a jamais atteint. An. i, il trouve, dans les oui i
i ition k 17 degrés, le dessin k 18, le a t; et l'expression a 18; dan
.e- Paul Veioncse.la composition a 15 d<
lo dessin à 10, le colons â 16 et l'expression
k 3, etc.
' balanccment s. m. — Disposition des
I hes d un escalier en vue do repartir pro-
i\ ement la dimiuulion de largeur du coté de lu rampe.
* BALANCER v. a. ou tr. — Balancer un escalier. Etablir le balancement des marches.
' BALANCIER s. m. — Encyol. Entom.
grand nombre d'autres noms al-
guilicatifs, le mot balancier a l'incom euium
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de préjuger une question assez obscure d'ailleurs, car rien n'est moins sur, comme nous le verrons plus loin, que la fonction de pondération dans le vol attribuée aux organes qui nous occupent ici et qui leur a fait donner le nom au'ils portent. Ce n'est pas, du reste, la seule difficulté a laquelle ait donné lieu l'étude de ces appareils. Commençons par les décrire sommairement.
Les balanciers des diptères sont loin d'avoir la même forme et d'atteindre le même développement chez les diverses familles. Un fait qui paraît bien constaté, c'est que les proportions de ces organes sont toujours en raison inverse de celles des ailerons et des cuillerons. Aussi les balanciers sont-ils trës-développés chez les tipulaires, qui le plus souvent sont dépourvus d'ailerons et de cuillerons, au lieu qu'ils sont très-courts chez les œstres et les hippobosques, dont les ailerons et les cuillerons sont très-développés. Bien que la forme des balanciers soit trèsvariable, ils se composent toujours de deux parties: le filet, qui tient immédiatement au corps de l'insecte, et le bouton, qui termine ce filet. Le bouton peut être rond, ovale, tronqué, mais il est presque toujours comprimé.
Quelle est la nature de cet organe ? Les entomologistes ont émis sur ce point des opinions diamétralement opposées : les uns considèrent les balanciers comme des ailes inférieures atrophiées, les autres comme un développement hypertrophique des appendices vesiculeux qui accompagnent les deux trachées postérieures du thorax. Latreille, qui a émis cette dernière opinion, a même cru reconnaître la véritable origine des balanciers dans les valves qui accompagnent les stigmates de certaines larves qui vivent dans l'eau ou dans les matières en putréfaction. Du reste, les balanciers ne semblent pas à Latreille occuper la position des ailes inférieures chez les insectes pourvus de deux paires d'ailes. Ces dernières, en effet, ont toujours leurs attaches sur les sommités latérales antérieures du troisième anneau thoracique, dans le voisinage immédiat des ailes supérieures, au lieu que les balanciers ont leur origine beaucoup plus bas, tout près des stigmates. Quelques-uns même les fout naître sur le premier segment abdominal, ce qui exclurait définitivement toute idée d'aile atrophiée; mais cette dernière assertion paraît contredite par toutes les observations. Par des études microscopiques d'une nature d'ailleurs très-délicate, quelques entomologistes prétendent avoir découvert, à la base même des balancier», les épidèmes et les muscles moteurs spéciaux qu'on trouve à la base des ailes inférieures ; si ce fait se confirme, il est décisif en faveur des ailes atrophiées. Quant a l'objection formulée par Latreille, elle serait réfutée par l'affirmation contraire de M. Duponchel, qui prétend que les balanciers, chez les diptères, sont précisément insérés à la place qu'occupent les ailes inférieures filiformes des nemopteres. On voit que, loin d'être d'accord sur l'origine des oalanciers, les naturalistes ne s'accordent pas même sur la place qu'ils occupent.
Us ne sont pas moins divisés .sur les fonctions de ces singuliers appendices. Les uns les considèrent comme des appareils régulateurs du vol, les autres comme des organes servant ;i la respiration. Il est clair que la question d'origine, qu'il eût fallu peur être ecart-r dans la recherche des applications, a préoccupé ceux qui ont étudié les balanciers au point de vue de leurs usages. Les partisans des ailes atrophiées ont ete portés à rattacher ces organes au phénomène du vol ; ceux qui préfèrent voir en eux des hypertrophies des alignantes les rapportent plus volontiers aux fonctions respiratoires. Pour la première opinion, qui est, du reste, la plus répandue, on allègue les expériences suivantes: si l'on supprime l'un des balunciers d'un diptère, il perd l'usage de l'aile située du même cote, tourbillonne sur lui-même et finit par tomber-, si l'un retranche les deux organes, l'insecte peid complètement la faculté du vol. Ces expériences paraissent absolument probantes; malheureusement, M. Lacordaire, qui a voulu les renouveler, n'a obtenu aucun des résultats annoncés. D'autre part, certains entomologistes prétendent avoir supprime la faculté de bourdonner en supprimant les balunciers; mais leurs adversaires ne se contentent pas de nier le fait, ils af Arment avoir accru le bourdonnement par l'ablation des balanciers. Si l'on ajoute que les diptères font vibrer très-éuergiqueînent leurs balanciers pendant le repos, sans produire ni le vol ni le bourdonnement, on ion de l'usuge de ces organes est loin d ôire résolue.
BALANCKE, sergent de grenadiers au bataillon du Doubs, dans Les guerres de la République* 11 se signala à la bataille d'Aversdorf (décembre 1793), OÙ, grièvement blesse à la
tête, il sut encore so défendre contre trois dragons autrichiens, en tuer un et mettre les 1eux autres en fuite.
BALAISÉ, une des huit filles d'Oxylus et de la nymphe i lamadryade.
"BALANIDE m. m. — Bot, Fruit formé de deux ou troi i glands contenus dans un jnvo lu tte épineux.
BALANO PREPUTIAL, ALE adj. (du gr.
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balanos, gland, et de préputial). Qui se rapporte à la fois au gland et au prépuce.
BALANTES, peuple de la Nigritie occidentale, dans la Sènégambie. Bien qu'ils se livrent à l'agriculture, ils n'en ont pas moins des mœurs féroces, et ils font périr tout étranger qui pénètre chez eux. Ils adorent des fétiches; leur langue est toute différente de celle des Papels, qui les bornent à l'E.
BALANUS, prince gaulois du it« siècle av. J.-C. Il est signalé par Tite-Live (XLIV, xiv) comme ayant offert aux Romains son concours contre les Macédoniens. Le sénat, en récompense, lui fit don d'armes magnifiques, d'un cheval de luxe, d'une chaîne d'or et d'une confie.
* BALABD (Antoine-Jérôme), chimiste français. — Il est mort le 30 mars 1876. Balard tut emporté par une courte maladie, précédée par un affaiblissement graduel de plusieurs mois. Ce savant, dont les découvertes ont été d'une si grande utilité pratique, était, dit M. Berthelot, t bon, serviable, dévoué à la science, toujours prêt à aider ceux qui la cultivaient, sans être jamais effleuré parle moindre soupçon d'envie ou de jalousie. C'était là, on peut le dire, son principal souci et ce qui grave son souvenir en traits ineffaçables dans le cœur de ses amis et de ses élèves. ■
'BALARUC, bourg de France (Hérault), cant. et à 6 kilom. de Frontignan, arrond. et à 23 kilom. de Montpellier, à 4 kilom. N. de Cette; 690 hab.
Les bains de Balaruc, situés sur les bords du lac de Thau, près de Cette, sont devenus une des stations thermales les plus fréquentées du midi de la France.Connus des Romains, qui y avaient bâti des thermes, ils ont eu, surtout à partir de la fin du xvre siècle, une vogue qui ne s'est pas démentie. Les nombreuses habitations qui se sont peu à peu élevées autour de la source ont fini par constituer une agglomération importante, Balaruc-les-Bains, dont l'accroissement tend a rendre de plus en plus désert le village de Balaruc, situé à quelque distance. Le nouveau village et l'établissement thermal sont bâtis dans une presqu'île formée par le lac de Thau et adossés aux collines qui entourent ce lac, alimenté par la mer.
Le bassin de captage de la source est au fond d'une cour dallée de l'établissement et consiste en un puits de maçonnerie, dans lequel IVau monte à une hauteur variable et est aspirée par le jeu d'une pompe dans des tuyaux de plomb qui la dirigent soit aux buvettes , soit dans les salles de bain. Cette eau, qui est toujours brûlante, recouvre les parois intérieures du puiis d'une couche d'un sédiment rougeàtre , ferrugineux. Mais les moyens imparfaits de captage font qu'avant d'arriver jusqu'au réservoir elle a perdu la plus grande partie de ses gaz. Voici quelle en est la composition, d'après Marcel de Serres et Figuier. On trouve par kilogramme d'eau : chlorure de sodium. 6,802; chlorure do magnésium, 1,074 ; sulfate de chaux, 0,803; sulfate de potasse, 0,053; carbonate de chaux, 0,270; carbonate de magnésie, 0,030 ; bromure de sodium, 0,003 ; bromure de magnésium, 0,032; silicate de soude, 0,013; oxyde de fer, traces; gaz acide carbonioue libre, 0,06.
Il existe deux buvettes, l'une dans la cour près de la source, l'autre au premier étage ; il y a, de plus, 12 cabinets de bains, 3 caoinets de douches, une étuve, un cabinet pour l'application des boues thermales et une piscine réservée aux malades de l'hôpital. L'eau de Balaruc est si chaude, qu'on ne peut ni la boire ni la prendre en bain telle qu'elle sort de la source. On la boit cependant pure aux buvettes, parce qu'elle a eu le temps de se refroidir en passant par de longs et minces tuyaux et en séjournant quelque temps dans des réservoirs; mais elle a perdu dans le trajet presque tout son acid>; carbonique, ce qui la rend lourde à digérer. Les baignoires sont alimentées par deux conduits, dont l'un amené l'eau chaude, l'autre de l'eau ayant séjourné dans des refroidissoirs.
Comme on peut le présager par ces diverses installations, l'eau de Balaruc s'administre en boisson, en bains, en douches, en bains de vapeur, en fomentations locales et en applications topiques du dépôt ou boue minérale. Cette eau est inodore, assez limpide et d'un goût désagréablement -.aie ; on la boit cependant sans répugnance, à une température assez élevée. A faible dose, elle occasionne do la constipation; k dose élevée, elle purge. Au xvnc siècle, on '-n prenait, en trois temps, comme dit Marchand, jusqu'à 4 et 5 litn*s; mais cette méthode barbare est abandonnée. Quelques verres seulement, bus le matin, ont un effet excitant et tunique ; le pouls s'accélère, l'appétit se réveille, et il persisto dans la journée un sentiment do bien-être et de chaleur à l'épigastre; les digestions se font vite et facilement. Les bains inistrent aune température progressive et croissante de 32° à 40°, et leur durée est de 30 ii 45 minutes. Us font rougir la peau, stimulent sa vitalité, déterminent une suour in te et augmentent le nombre des battements du cœur et des artères. Les deux traitements , interne et externe , sont le plus souvent omployès ensemble' mais quelques
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maladies se traitent seulement par la boisson, d'autres par les bains, les douches et les applications de boue. Le traitement externe est employé avec succès dans les paralysies et les rhumatismes chroniques; le traitement interne dans les cas de trouble des organes digestifs, dans les engorgements du foie et de la rate, la chlorose, surtout pour les individus qui se trouvent mal d'un traitement ferrugineux antérieur, le lymphatisme et les scrofules. Les eaux de Balaruc ne doivent jamais être administrées aux malades d'un tempérament sanguin, sous peine de congestions cérébrales généralement fatales; elles semblent aussi accélérer la phthisie, bien loin d'y porter remède.
* BALAYAGE s. m. — Encycl. Nous ajouterons ici quelques détails importants à ce que nous avons dit sur le balayat/e des grandes villes, et en particulier de Paris. Quant au balayage des villages, des bourgs et même de quelques petites villes de province, nous avouons, non sans quelque honte, qu'il n'existe pas, même a l'état de projet. Dans un grand nombre de petits centres agricoles du Midi, les rues, transformées en véritables écuries, sont couvertes de litière qui se transforme patiemment en fumier, après quoi on les renouvelle, après avoir entassé 1 engrais à côté des portes des maisons. On ne connaît d'autre procédé d'enlèvement des immondices; le fumier ne disparaît des rues que lorsqu'il est réclamé par les champs, et les malheureux habitants de ces bourgs physiquement pourris font penser involontairement à ces larves de criocères qui s'ensevelissent dans leurs excréments graduellement accumulés. Le tableau est hideux; mais nous n'en avons pas^ chargé les couleurs. Après cela, on pourra être surpris que nos gouvernements aient poursuivi jusqu à La Mecque et à Djeddah des causes d'infection, et l'on se demandera si l'on n'eût pas dû nettoyer les rues de nos villages avant de veiller à faire enterrer les détritus dont les caravanes orientales sèment leur route derrière elles.
Ce déplorable état de choses est si manifestement funeste à la santé publique, qu'on se demande comment il a pu résister aux progrès de la civilisation. Nous ne referons pas l'histoire faite tant de fois des boues infectes de l'ancien Paris, et du temps que la capitale a mis à comprendre la nécessité de se débarrasser de ses immondices. Quand les historiens de Paris nous racontent qu'au xuie siècle il n'existait pas dans cette ville de service public de la salubrité; que les habitants les plus propres ne connaissaient d'autre moyen de se débarrasser des immondices dont les rues étaient encombrées que de les transporter sur les places publiques, le premier progrès consista à obliger les propriétaires a enlever eux-mêmes les immondices accumulées devant leurs maisons, et ils ne trouvèrent tout d'abord d'autre moyen pratique que de jeter les ordures à la rivière. Les inconvénients de ce système ne tardèrent pas a se faire sentir ; des ordonnances intervinrent pour proscrire ce procédé trop élémentaire, mais sans indiquer un autre moyen véritablement pratique. Louis XII fut le premier qui inaugura un système rationnel en chargeant l'administration de l'enlèvement des immondices et frappant, pour cet objet, les propriétés d'une taxe spéciale. Toutefois, 1 administration ne prenait à sa charge que l'enlèvement des immondices, le balayage des rues restait à la charge des propriétaires. Malheureusement, le recouvrement de la taxe, dont les délégués des notables bourgeois restaient chargés, était rendu presque impossible par la mauvaise volonté des princes, des seigneurs, des églises et des couvents, qui se prétendaient exempts de toute sorte d'impôts. Henri IV fit faire un pas à la question eu remplaçant la taxe des propriétaires par un droit d'octroi sur les vins et en établissant une administration spéciale dirigée par le grand voyer. Louis XIII revint a la taxe, qui paraissait en effet plus équitable, et prit des moyens énergiques pour faire cesser les résistances de ceux qui se prétendaient exempts. Il créa trois charges héréditaires de receveurs, pour remplacer les collecteurs élus par les bourgeois. Ces receveurs se ruinèrent, et il fallut de nouveau recourir à l'élection ; mais les directeurs élus ne furent pas plus heureux que leurs devanciers et échouèrent comme eux contre d'invincibles résistances.
Sous Louis XIV, les résistances particulières étaient suffisamment vaincues pour qu'on pût résoudre définitivement cette difficile question du balayage. On y parvint , grâce a la fermeté de Colbert et du conseil général de police qu'il avait fait instituer. On créa la charge de lieutenant de police, et l'on plaça dans les attributions de ce nouveau fonctionnaire le soin de la salubrité. Des assemblées de quartier, dites directions, furent chargées de nommer les receveurs. Le travail du balayage fut confie à des entrepreneurs contrôles par des inspecteurs relevant du lieutenant de police.
Ct, système fut profondément modifié par la Révolution, qui, supprimant la taxe du balayage, mit ce travail a la charge des habitants sous forme de prestation eu nature. Plus tard, le balayage des places publiques,
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des quais, des promenades, des graudes voies macadamisées fut mis à la charge de ta ville. Les propriétaires restés chargés du nettoyagfe de la voie publique devant leurs immeubles se déchargèrent généralement de ce soin sur des compagnies autorisées par la ville et surveillées par elle. Plus tard, en 1853, la ville elle-même mit ses propres ouvriers à la disposition des propriétaires. Elle percevait, pour le balayage, des particuliers abonnés, un droit de 1 , 2 ou 3 centimes par mètre carré et par mois, selon la catégorie dans laquelle se trouvait classée la voie bordée par l'immeuble. En 1855, les balayeurs parisieus formèrent une division spéciale du service de la préfecture de police et furent classés en 4 légions, chacune de 3 compagnies a 4 sections de 8 ou 10 hommes ou femmes; en tout environ 2,500 personnes, non compris les cantonniers. Ce nombre a été beaucoup augmenté depuis. D'autre part, les abonnements à la ville, qui, en 1859, rendaient 5,770,346 et 8,706,028 lannée suivante, époque de l'annexion des communes suburbaines , n'ont cessé de s'accroître depuis. Néanmoins, un nombre considérable de propriétaires repoussaient obstinément le régime de l'abonnement et mettaient ainsi un grave obstacle à l'exécution du balayage, qui devait nécessairement gagner en régularité et en rapidité à être confie à une seule administration. En 1873, la superficie totale des voies à balayer était évaluée à 11,300,000 mètres carrés, dont 3,300,000 à la charge de la ville et 9,000,000 à balayer par les particuliers, se décomposant en 3,500,000 remis à la ville par abonnement et 5,500,000 exécutés au compte des particuliers. Un plan d'ensemble n'était réellement possible sur une si immense superficie qu'à la condition de n'être pas entravé par de nombreuses exceptions. Quant aux dépenses, elles étaient fort lourdes pour le budget municipal : elles montaient à 2,300,000 francs, dont 1,100,000 seulement étaient couverts par les abonnements. Le balayage coûtait donc à la ville 1,200,000 fr. Aus^i le conseil municipal crut-il devoir se faire autoriser par une loi à remplacer par une taxe obligatoire pour tous les propriétaires le système compliqué des abonnements. La loi a été votée en 1873 pur l'Assemblée nationale, avec cette clause, qu'il serait établi un tarif différentiel pour les diverses catégories des rues; que ce tarif, voté par le conseil municipal, devrait être approuvé par le conseil d Etat et revisé tous les cinq ans. Le tarif adopté par le conseil municipal après le vote de celte loi a été approuvé par décret du 3 janvier 1874. Il admet 7 catégories de voies publiques, dont les riverains payent à la ville de 10 à 70 centimes par mètre carré et par an. On a calculé que la taxe fournirait un revenu suffisant pour couvrir largement les dépenses de la ville, améliorer le service et augmenter la paye des ouvriers, qui est déplorablement insuffisante. La nouvelle loi ne modifie en rien les obligations des particuliers relativement aux neiges et aux glaces. Miùs, telle qu'elle est, la taxe de balayage donne encore lieu à de nombreuses réclamations. Elle s'élève en moyenne à 0 fr. 365 par mètre carré. Les spécialistes pensent qu'une entreprise privée réduirait aisément ce pnx moyen k 0 fr. 20. Le 6alayage mécanique, qui tend à se substituer de plus eu plus au balayage à la main et qui donne de bons résultats, faciliterait cet abaissement de prix universellement réclame.
BALAYEUSE s. f. — Encycl. Au mot BA-
LAYiiUK, dans le tome II du Grand Dictionnaire , nous avons dit quelques mots de la balayeuse mécanique imaginée en 1856 parle doeteur Colombe; nous allons expliquer ici, d'après le Dictionnaire des arts et 7nanufactures de M. Laboulaye,le mécanisme d'une balayeuse de création plus récente et plus expeditive, due à M. Taillefer, et que l'on voit fonctionnera chaque instant aujourd'hui dans les rues de Paris.
Cette balayeuse, traînée par un cheval, se compose d'une charrette à deux roues. L'appareil balayeur, tixé à l'arriére , consiste eu un rouleau garni de brins de piazzava. Sur une des roues de la charrette s'ajuste une grande roue d'engrenage, qui engrène avec un pignon fixe a 1 extrémité d'un arbre placé sous la voiture. Le mouvement du pignon, par le moyen d'une chaîne de Galle, se communique a un second pignon placé à l'extrèinilé de l'arbre du balai. Si le premier pignon engrené, la voiture marche en faisant tourner le balai; s'il est deseugreue, l'appareil balayeur reste immobile.
Cet appareil, de lm,73 de longueur, est dispose d une manière ublique, de sorte que le cote qui reçoit le mouvement touche presque l'uue des roues de la charrette, tandis que l'autre eu est écarté d'environ 0U1,I8. Deux pièces de bois mobiles sur l'essieu supportent l'axe du balai. Une tringle, placée sous la main du conducteur sur son siège, permet de les déclencher et de les abaisser vers la chaussée si l'on veut que le balai fonctionne, et la même manette sert k les relever à volonté.
Comme le poids du balai cylindrique pourrait briser les brins coutre le sot, deux roulettes fixées à ses extrémités permettent ue l'élever ou do l'abaisser à volonté.
On a calculé que huit balayeuses peuvent approprier 40,000 mètres carres de terrain dnrti
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l'espace de 1 heure 10 minutes, résultat qui correspond au travail de 100 hommes environ. Au point de vue du prix de revient, I" rapport de la dépense est de 1 fr. 50 à 3 l'r. 90, ce qui constitue, comme on le voit, une économie très-importante.
BALBILICS (Caïus), gouverneur de l'Egypte sous le règne de Néron, en 55 de 1 ère moderne. Il était sénateur et attaché au parti d'Agrippine; celle-ci lui tit attribuer le gouvernement de l'Egypte. Il avait écrit sur cetie contrée et sur ses propres voyages des ouvrages intéressants, mentionnés par Séné* que et par Pline, et qui se sont perdus.
BALBCBA, ancienne ville de la Caballide, contrée de la Carie, dans l'Asie Mineure. Elle faisait partie d'une ligue formée entre plusieurs villes de la contrée, dans le but de résister aux empiétements de Rome, et elle fut annexée a la Lyeie par le prêteur Murena, après la soumission de Cibyre (85 av. J.-C), la capitale de cette confédération.
BALRl'S, ancienne montagne d'Afrique, sur laquelle se retira Masinissa, vaincu par Svphax , roi de Numidie. Elle était située près de Carthage et bornait la Numidie.
BALCASAR , fils de Pygmalion, roi de Tyr, et d'Astarbe. Sa mère, qui avait étranglé son
fière, conçut aussi le projet dt- se défaire de ui; mais, averti à temps par Narbal, un des officiers de la cour restés fidèles a la mémoire de son père, il parvint à s'échapper dans une barque et gagna la Syrie, où, pour vivre, il se fit gardien de troupeaux. Dans la suite, il retourna dans sa patrie, appelé par Narbal, qui lui avait fait parvenir un anneau d'or, signe dont ils étaient convenus, et il monta sur le trône après la mort d'Astarbe.
Balcon (le), tableau de M. Edouard Mon et. Sur un balcon, dont la balustrade est formée de barres de fer peintes en vert, une jeune femme est assise; elle est vêtue d'une robe blanche et porte au cou un médaillon suspendu à un ruban vert; ce costume printanier fait ressortir les tons chauds de sa carnation, ses grands yeux noirs et sa chevelure d'ebene. Ses mains jouent avec un éventail ; son bras droit est appuyé sur la balustrade. Près d'elle est debout une jeune fille également vêtue de blanc, avec une ceinture rose ; elle a une ombrelle verte sous le bras et met des gants chamois. Par derrière se tient un jeune homme ganté, à cravate bleue et à col de chemise droit, le cigare à la bouche, les moustaches en croc et la poitrine bombée. Ces trois personnages , si franchement et nous pourrions dire si crûment réalistes dans leurs costumes, ont toute la banalité d'expression, toute la vulgarité des «bourgeois» contemporains; la dame assise sait qu'elle a de beaux yeux; la demoiselle a l'air gauche et un peu niais d'une petite pensionnaire; le monsieur a la mine satisfaite d'un gandin. Au reste, la composition est dépourvue de tout intérêt; l'exécution, qui dénote une certaine habileté de ■ patte, • comme on dit dans les ateliers, offre, en définitive, plus de pesanteur que de force.
Ce tableau a été exposé au Salon de 1869; il est un de ceux qui ont contribué a fonder cette réputation d excentricité réaliste, cette renommée de mauvais goût qui s'est attachée à M. Manet. Un des critiques qui ont jugé cet artiste avec le plus d'indulgence, M. Castagnary, a dit du tableau que nous venons de décrire : ■ Sur ce balcon, j'aperçois deux femmes, dont une toute jeune. Snnt-ce les deux sœurs? Est-ce la mère et la fille? Je ne sais. Et puis, l'une est assise et semble s'être placée uniquement pour jouir du spectacle de la rue; l'autre se gante, comme si elle allait sortir. Cette attitude contradictoire me démute. Certes, j'aime la couleur et je reconnais volontiers que M. Manet a le ton juste, souvent même agréable. J'ajouterai
3ue, quand il aura appris l'art des nuances, es demi-teintes, de tous ces secrets subtils qui font tourner les objeU et répandent duns une toile l'espace en même temps que la lumière, il approchera des mieux uoues d'entre les coloristes. Mais le sentiment des fonctions, mais le sentiment de la convenance sont choses indispensables. Ni l'écrivain ni le peintre ne les peuvent supprimer. Comme les personnages dans une comédie, il faut que dans un tableau chaque figure soit à son plan, remplisse son rôle et concoure ainsi < pression de l'idée générale. Rien d'arbitraire et rien do superflu, telle est la loi de toute composition artistique.!
RALDASSAIM (Valerio), peintre italien, né h Pescia vers 1C90, mort vers 1750. Il eut pour maître Pierre Dandini, dont il n p>-.-s le talent.
Battiaaauri , opéra-comique en un acte, paroles de M. Jules Ruelle, musique de M. de Morianeux ; représenté aux Fantaisi n 'unes le 3 août 1S67. La donnée du livret est un peu risquée. La partition offre de jolis couplets et un duo dans lequel l'air Au clair d: ta lune a été intercale et traité avec goût.
BALDASSEROM (Jean-Jacques), jurisconsulte italien, né à Pescia en 1710, mort vers 1780. Apres avoir fait ses études à l'université d-e Pîse, il y devint professeur de droit canon en 1733 ec cultiva avec un égal succès le droit, l'histoire, les mathématiques et la philosophie. Il a édité les Ponderazioni sopra
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te contrattazioni maritime de Charles S;iga, et il fut un des plus actifs collaborateurs du Magazzino toscano.
* BALDENECKER (Jean-Bernard), compositeur allemand. — Il est mort en 1849.
BALD1 ( Bernardino) , peintre italien du xvio siècle. Il appartient à l'école bolonaise. Son atelier, à Bologne, fut très-fréquenté, et il fit de nombreux et d'excellents élevés. Les églises de Bologne contiennent de lui un grand nombre de tableaux.
BALD1M (Pietro-Paolo), peintre italien de l'école romaine, né en 1700, mort vers 1760. Titi, dans ses Etudes de peinture, sculpture et architecture des églises de Home, le donne comme élève de Pierre de Cortone. Beaucoup d'églises de Rome renferment encore de ses œuvres, spécialement Saint-Dominique et Saint-Sixte, où il a peint à fresque un épisode de la vie de saint Dominique. Son style est généralement pur et de bon goût.
BALDRIANE s. f. (bal-dri-a-ne). Bot. Valériane officinale, il Racine de cette plante.
BALDUS ou BALDESC1I1 , jurisconsulte italien, né à Pérouse en 1327, mort à Pai Moo. Ualdus fut un des plus érainents Idu xive siècle, et tonte ^a vie il professa le : ma les universités les plus renommées, à Pérouse, à Pise, à Bologne, à Florence, à Padoue et à Pavie. Dans les dernières années de son existence, il avait été appelé a la chaire de droit de l'Université de Paris. 11 a écrit des Commentaires sur le vieux et Is nouveau Digeste; des Commentaires sur le Liber feudorum et sur le Traité de la paix de Constance ; des Leçons sur trois livres des Décréta les; des Additions au Spéculum de Durante et divers autres ouvrages juridiques : Practiea judicia'ria ; De juris doctoribus vet de commemoratione ; De pactis; Disputatio de vi turbativa, etc.
* BALDCS (Edouard-Denis), peintre et photographe. — Il a publié quelques ouvrages : Concours de photographie. Mémoire déposé au secrétariat de la Société d'encouragement pour l'industrie nationale, contenant les procédés à l'aide desquels les principaux monuments historiques du midi de la France ont été reproduits par ordre du ministre de l'intérieur (1852, in-S°); Recueil d'ornements d'après les maîtres les plus célèbres des xve, xvie et xvne siècles, reproduits par les procédés de
graphie (136S, in-fol.): les Monuments principaux de France reproduits en héliographie (1S75, in-fol., 60 pi.); Palais du Louvre et des Tuileries, Motifs de décoration ultérieure et extérieure {1875, in-fol. de 300 pi.).
* BÂLE, ville du N.-O. de la Suisse. — La population s'élève aujourd'hui à 48,000 hab.
— Histoire. Nous complétons les courts renseignements que nous avons donnés au tome II du Grand Dictionnaire . page 99, par les considérations suivantes, empruntées à l'excellent Itinéraire de la Suisse de M. Ad, Joanne : ■ Jamais, à aucune époque de son histoire, Bâle ne fut plus libre, plus florissante, plus peuplée, plus brillante qu'au commencement du xvic siècle. Les évêques, dont le pouvoir en matière civile et politique était à peu près anéanti, venaient de se retirer à Porrentruy, et la Réforme, adoptée avec empressement par leurs anciens sujets, allait bientôt les dépouiller de leur autorité spirituelle. Erasme et tïolbeïn vivaient dans ses murs. Mais, à partir de cette époque, les choses changèrent. Devenue toute-puissante, la bourgeoisie fit de sa liberté un prîvi exclusif; elle traita en serfs les nouveaux venus admis a vivre dans son sein et se métamorphosa peu a peu en une aristocratie oppressive. Aussi sa prospérité ne tarda pas à décliner. Du xvi« siècle à la fin du xvmo, la population décrut de moitié.
■ La Révolution française renversa cette aristocratie et rendit la liberté a ses sujets. Le 20 janvier 1798, le bourgmestre, le petit et le grand conseil de la ville de Bàle assurèrent, par un acte authei t que, l'égalité politique de ■ cita lins et de i montagnards, Cet acte fut respecté sous le gouvernement helvétique <*t L'acte de médiation; mais, lors de la réaction de 1814, Bâl< iolant,
s'arrogea le droit do nom c h
membres du grand conseil Campa i i il v» ement et n'attendil
qu'un moment favorable pour réclamer ses droits. Apr<-s lu ré\ olu 1 183 Lai de
\ inl le lieu de i éuni m de l : tents.
Kn 183], la guerre éclata entre la Ville et la Campagne, qui établit un gouvernement provisoire. Vainement la diète, intervi entre les deux parus, occupa militairement le pays pendant buil mois environ et, le 1832, elle prononça par dé ri t i | -n résen e de réunion i de
Ul pas se soumettra, et, le 3 août 1833, elle fi: marcher contre la Campagne i.soo à 1,600 horaillei le. Cette dernière
:, i par nue dé]
le champ de bataille . i 1 1 i ; .i .\ i .
. . événements, la dii des tro tires pour occu-
pa r t ut le canton de Bàle; la ville ouvrit se-, portes lo 11 août et Al i rampai ■ . I après parut l'ai i
le la \ ille et ■ ampagne, ne laissant h la première que
BALI
les quelques communes situées sur la rive droite du Rhin.
» Aujourd'hui, chacune des deux parties du canton de Bàle possède une constitution particulière. •
'BÂLE-CAMPAGNE, cant. de la Suisse, ch.-l. Li estai; 5*, 127 hab. et 42,163 hectares.
* BALE-VILLE, cant. delà Suisse, ch.-l.
Bâle; 47,760 hab. et 3,686 hectares.
* BALÉARES (lies), groupe d'Iles de la Méditerranée. — La population actuelle de ces Iles est de 269,354 hab.
* BALÉARIQUE s. f. — Encycl. Omith.
Nous ne referons pas ici l'histoire de la grue couronnée {v. giîui-;) ; mais nous ne pouvons nous dispenser de faire remarquer que les ornithologistes qui ont détaché ce bel oiseau du genre grue, pour en faire un genre à part, paraissent avoir établi cette distinction sur des caractères peu marqués. On admet, du reste , aujourd'hui, dans ce genre, deux espèces longtemps confondues sous le nom d'oiseau royal. L'oiseau royal proprement dit habite l'Afrique méridionale. Il a les joues nues, blanches avec une teinte
dans la partie supérieure, L'aigrette longue et fournie, les plumes du . pen-
dantes, bleu cendré. L'autre espèce, qu on a proposé d'appeler la grue-paon (héron-paon de Linné), habite le nord du même continent. Elle a également les joues nues, mais blanches dans la partie supérieure et rosées dans la partie inférieure ; l'aigrette très-petite ; les plumes du cou longues, pendantes et noirâtres.
BALECH-LAGARDE (Louis-Auguste), littérateur et journaliste français, né à Pavie (Gers) en 1824. Il s'est adonné de bonne heure au journalisme et il a collaboré & un très-grand nombre de feuilles politiques et littéraires, tant en province qu'à Paris. On lui doiten outre des ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Mémoires d'un inconnu ou le Département du Lot (1861, in-12); la Ville des neiges, coup d'œil sur les Hautes-Pyrénées (1862, in-12) ; l'Ermite de Beausoleil, coup d'œil sur le département de Tarn-et- Garonne (1862, in-12); \r$ Débuts de Justin ou le Pays de Foix (1864, in-12) ; Basques et Béarnais (1864, in-12) ; les Dîners de Saint - Blancard ou les Pyrénées- Orientales (1865, in-12); Un héritage manqué ou le Département de la Charente-Inférieure (1872, in- 12) ; M. Castillon, coup d'œîl sur le département de Lot-et-Garonne (1872, in-12); Ce qu'on voit en Gascogne, excursion dans le Gers (1872, in-12) ; Des marais aux dunes, promenades dans les Landes (1872, in-12) ; le Hui de pique ou le Département de la Charente (1872, in-12), etc.
BALE1GOUR, un des noms d'Odin, dans la mythologie Scandinave.
BALEMCANDA s. m. (ba-lèram-kan-da) Bot. Ixie de la Chine.
BALERI s. m. (ba-le-ri). Omith. Nom vulgaire du faucon crécerelle.
BALESTR1ERO (Giuseppe), peintre italien, né à Messine en 1632, mort en 1709. Il appartient à l'école napolitaine et il fut élève d'Agostino Scilla, dont il s'efforça d'imiter la manière. Il était bon dessinateur et il a produit un assez grand nombre de tableaux estimés ; mais il abandonna de bonne heure la peinture pour entrer dans les ordres.
BALÉUS, un des compagnons d'Hercule. D'après Tite-Live, il donna son nom aux lies Baléares, dans l'une desquelles il fut inhumé.
BALEXERDIE s. f. (ba-lè-ksèr-dl). Bot.
Syn. de nanodék.
* BALFE (Michel-William), compositeur anglais. — 11 est mort en octobre 1870.
* BALFOUR1ER ( Adolphe - Paul - Emile) , peintre français. — Depuis ses débuta au Salon de 1843, cet artiste laborieux et fécond a exposé a, presque tous les Salons de peinture. Nous citerons, parmi ses i
île l'église de Cima, Vue de Castellano (1814); la Vula Mécène (1845); les Marais-Pontins, Castelgonfaldo, Fragments d'aqueducs antiques (1846); Maxeppa, Valtdemuxa (1847); Maison de paysan, Parc Chigi, Plantation d'orangers à Valldemuza (1848) ; le Lac Environs de Carthagcne, Cours d'eau (1849);
Suaire Etudes d'après nature (1850) ; I e Brunevul, Vue de Cri vi son de paysan (1853) ; Moulin a eau, l'dturage (1855) ; Moulin à huile, Pont sur te Roubaud, Environs d'Oradour (1857); Haines à Yères, Vue. d'Yen I Vères
(1861) ; Barque sur le Gapeau, Puits d<- Saint- I . i/--, Bois de
pins (1864) ; Environs de ta Crau, Etang de
Cotaria (1865); Haines du couvent de Saintd. Etangs des Pesquiers {HM) ,\o Coudon et les environs de ta Crau (1S'j7) ; Un , près de Saint-Basile, le Bavin d'Elche (1868) ; les Bords de la Tardaire, la T-ur de Carruz, Un moulin a Biche (1889); l
es. Poste de douaniers (1870) ; Cascade Tivoli (1872) ; Vue prise dans le Var (is:3) ; Environs de Valence (1S74) ; Bochers a Hyères, le Pressoir à huile (1875).
BALI ou BALY (baie de), a l'ouest de Ma- &r, !.'• brick :
la b de de ■■ nègres, lorsque ceux-ci se i [31 le
BALL
re 1858), s'emparèrent du navire et mas-
ent une partie de l'équipage, pillèrent ■ tonnèrent. Le capitaine l Berlin, qui s'était racheté en payant on I çon de 200 pisioles, se i revint dans la baie de Bali en compagnie de iitlère, commandée par Fleuriot-Del langle. Le commandant français détruisit le - de Mahoukoulou, qui ai
du pays,
, et annexa ses Etats à ceux de Tsiah*.uan,roi
de Lambougou, dont il obtint, en échange,
une convention l'industrie, au
! commerce français, et la reconnaissance de
droits que la France revendique
stops sur cette partie de l'Ile de Mada- '■ 11 lui imposa, on outre de laisser s'établir des mi:
écoles catholiques. Des traites du même genre furent signés avec d'autres chefs indi-
les de la baie de Bali. Mais ces tr li sont guère observés que lorsqu'il y a en vue des navires de guerre prêts à les faire res- ■
BALIBABULAH s. m. (ba-li-ba-bu-la). Bot.
Nom donné aux gousses de l'acacia de Farnèse.
BALIMBA s. m. (ba-lainba). Bot. Syo. de
BILIMBI OU CARAMBOLIKR.
BALIMBAGO s. m. (ba-lain-ba-go). Bot. Petit arbre des Moluques.
BALINSS1 [Michel), célèbre écrivain poloné en Lithuanie en 1794, mort en 1865. Il lit ses études au gymnase de Wilna et les termina en 1818, à l'université de cette ville, où professaient Groddeek, ( .; 1 v/iez, Lelewel. Il dirigea une revue intitulée \'IJ fnlomadaire de Wilna, et, [dus tard, une autre revue satirique, tre-s-spintu.-!!.-. intitulée Nouvelles recueillies sur le pavé. Après un voyagea l'étranger, il occupa, en 1836, de l'instruction publique, à Varsovie. En 1841, il fut un des surs d'une revue intitulée la Bibliothè- Varsovie, avec Woyeieki, R", Lubie n ski, Szabranski, etc. Cette revue, d'un grand mérite, occupe une place distinguée dans la littérature polonaise et tonne 100 volumesgr. in-8°. Depuis, Balinski a publié une Biographie de Barbe Badziwill, épouse du -ismond -Auguste ; une Histoire de Wilna ; un Dictionnaire géographique de l'ancienne Pologne et différents volumes sur les sources relatives à l'histoire de Pologne. En 1864 et 1865, il publia ['Histoire de i'universitè de Wilna et la Monographie de Jean Sniadecki, célèbre astronome et littérateur. BALIOS (tacheté), un des chevaux d'Achille. L'autre se nommait Xauthos. Ces chevaux étaient immortels, selon Homère, daientde Zéphîre etdePodargeLT/iatfe, XVI); ils avaient été transmis à Achille qui, le jour de son mariage avec Thétis, les avait reçus en don de Neptune. Il Surnom do
nus.
BALITSAMA, dans la mythologie indoue, séjour de Bali, prince des dénions. Il Monde souterrain, enfer des Indous.
'BALIVEAU s. m. — Baliveaux de l'âge.
Ceux qui ont fin de la pre-
mière coupe et qui ont ainsi le même oge que le taillis. Il Baliveaux modernes. Ceux qui ont parcouru deux révolutions. Il Baliveaux anciens. Ceux qui ont parcouru trois révolutions, il Baliveaux de vieilles écorc£st Ceux qui sont plus anciens encore.
BALIVIS s. m. (ba-li-vi). Ornith. L'un des noms donnés au canard sauvage.
BALL ou BAI.ÉB (Jean), théologien anglais, né à Casstngton (Oxfordshirc) en 15S5, mort en 1640. Il lU ses études i, de-
vint maître d'école d'un petit comté dt* Siafford et publia : Traité sur les principaux fondements de la religion chrétienne (1630), ouvrage qui a été traduit en turc et a eu quatorze éditions en moins d
/ raité sur la foi (1631, in-4 impartial sur les motifs de séparation (1640, in 4>j . li laissait, en outre, des et l'on a publié depuis : le Pouvoir de ta piété ri-fol.) ; Traité de la méditation théologique (1660, in-is).
BALL (Benjamin), médecin français, en is;î3. Ual
■ m. Bail ■
1806, et il esl toi taux
iges suivants: De ta coïncidence des gangrène* viscérales et il- s aff'ections gangri u i rysipèlegan-
aigreneuse (P es pul-
■ i -', m s") ; Du rhum U
(1866, iii>80). |
Çons de pathologie expérimentale de Claude Bernard et les Leçons cliniques sur les maladies des vieillards du docteur Charcot.
BALLAN ou BALAN (Antoine), général fran- '< 1751, mort en 1832. Il fut fait colonel a
■ de Jemmapes, puis dev et commanda en chef, en 1793, l'armée établie dans les environs de Guise. Il fut mis à la retraite après la campagne do 1706, en Ila- Quise, BALLANDB (Hilarion). acteur et écrivain Leur des Matinées littéraires, né à Cuzorn, canton de Pumcl (Lot-et-
BAIL
Garonne), en 1820, mort le *7 janvier 1887. Il
vint uès jeune a Paris où il entra au Conservatoire pour y suivre les eoura de deelaraation, après avoir été pendant quelque ! mois élevé en pharmacie. L'unique passion de | sa vie a été le théâtre; il a joué la tragédie à rodéonet joué avec Rachel à la Coinédie- Français". Entre temps, il a abordé la politiune brochure ou il attaquait la souveraineté du pape. Il a également écrit un livre : la Parole (1865, in-12), et publié un poème: les Châteaux en Espagne (l861,in-8°), muer à la Porte-Saint-Martin les Grands Devoirs, drame en 5 actes et en vers.
Il y a quelques années, M. Ballande eut une idée que les envieux et les indifférents ne manquèrent pas de traiter d'utopie. Emu des nombreuses difficultés que les jeunes auteurs dramatiques éprouvent à faire jouer leurs ., j] créa 1 Société de patronage des .■ dramatiques inconnus. Aux termes des statuts de cette association, un jury devait examiner les manuscrits et faire représenter le. pièces dignes de voir la rampe. h trouver un théâtre? où surtout troul'argent? Suivantle projet élaboré par lui, vingt-cinq dames patronnesses devaient placer chacune 100 francsde billets Jorsqu une pièce aurait été reçue, ce qui formait un totaldeï,600franes,c'est-à-diredequoi subvenir aux premiers trais : ississait-elle,
elle faisait de l'argent et vivait de son propre succès. Tombait-elle, on passait à une autre.
};, tail la qui tion -1 ■ la salle. Aprèsavoir
vainement frappé à la porte de la plupart des
surs qui refusèrent de lui prêter leurs
théâtres, M. Ballande loua la salle Herz où
eut lieu la première représentation en 1867.
Mais la véritable innovation de M. Ballande fut la création des Matinées littéraires du dimanche, qui eurent lieu tant à la Gaîté qu'à la Porte-Saint-Martin, et dont plusieurs sont restées célèbres. Le but de M. Ballande était de réagir par le spectacle des chefsd'œuvre classiques sur le goût public égaré, ou plutôt corrompu par le répertoire moderne. La première matinée fut donnée le 17 janvier 1869. Suivant le programme conçu par M. Ballande, il s'agissait de représenter chaque semaine, de deux à cinq heures, à partir du mois d'octobre jusqu'au mois de mai, les chefs-d'œuvre classiques, et de faire précéder chacune de ces représentations d'une conférence sur la pièce principale qui devait être jouée.
Il serait trop long d'énumérer toutes les difficultés auxquelles se heurta M. Ballande. L'innovateur ne se découragea pas cependant'. Entre autres récompensés qui vinrent le consoler de ses nombreux déboires, M. Ballande reçut de l'Académie française un prix de 4,000 francs. Dans le rapport sur les prix de vertu, lu devant les cinq Académies assemblées dans la séance du 8 août 1872, le duc de Noailles disait: ■ L'Académie a particulièrement rega i de comme devant être récompensée l'initiative hardie et le zèle aussi ingénieux que désintéressé de M. Ballande, quia fondé les Matinées, pendant lesquelles il fait jouer les chefs-d'œuvre île notre théâtre classique, en les faisant précéder d'une cooférence qui, d'avance, explique l'œuvre et prépare les auditeurs à la bi u saisir. Cette heureuse idée portera ses fruits. Elle popularise nos l'œuvre, leur conquiert une classe rfbuvelle d'admirateurs attentifs, sympathiques, prompts a V tvoir, qui apprennent
à vivre dans une sphère plus haute, et chez qui naît et se propage le sentiment du beau. 1. Académie, en recommandant à M. H. Ballande de ne pas s'evaru-r de sa voie, s'associe à ses efforts. • Le 2 juin précédent, M. Sarcey, qui fut un des plus infatigables conférenciers de M. Ballande, disait dans le
i'ournal le Temps : « L'institution de M. Balande durera. L Académie 1 a consacrée en lui donnant un de ces prix qu'elle réserve à la publication des œuvres morales. Quelques immortels se sont demandé si l'Académie avait le droit de détourner ainsi le fond i dont elle dispose vers un but que n'avaient pas prévu les donateurs; mais l'austère M. (iuilot a levé tous les scrupules. Il a, dans une improvisation éloquente, fait ressortir ce que ia v:n' u! d'utile aux mœurs et quels avaient rendus au grand
art. Elles en rendront bien d'autres, i
|UÎ, le premier, comparant aux office de
i ■ ■ i citations qui se doi nt
le dimanche, a lu même heure, les ai appelées des - vêpres latque8>. Le mot lit du bruit »n temps ; on b en moqua ; de quoi ne se moque -t-ou pus? Je n'avais pourtant pas tort : les œuvres qu'on s jouéi là étaient , tout au moins très-curieuses et pleines de grandes l< pou . ■
Parmi les acteurs qu'on remarqua dans les matin nous citerons : Beauval-
let père et flls, Bnndeau, Ballande lui-même, qui a joué trois i""i i le C\â et Polyeucte; Bercon pera , < loquetin aîné, Pau] l lh ve i, l lelaunav, Dupont-vernon, Lu main--, Lafontatne, nt, Mounet-Bully, Mélin- ;;,..ii, Talbot,
, ''tC
matinées ont compte
: M""'* AugUBlins Brohan, 'i ni, Mario in, Alice Lo<l . . i Une M l i l 'ic trd, R-eii h<
'|mi s in ont entendre aux matinée de M. païlande lu-
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rent MM. Bertin, Léo Lespès, Paul Féval, Talbot, Claretie, Edouard Fournier, Deschanel, Ernest Legouvé, Lapommeraye et enfin M. Sarcey, qui a parlé plus de trente fois.
Un historien dramatique infatigable, M. J. Maret-Leriche, qui a publié diverses études sur les matinées de M. Ballande, conclut ainsi au sujet de son œuvre : ■ Voilà donc ce i homme de foi, de persévérance et de v- doute a fait, sans être secondé ni par le ministre, M. Jules Simon (alors au département de l'Instruction publique), ni par M. Ch. Blanc, qui, naguère encore, était directeur des Beaux-Arts, ni même par la Comédie-Française, à partir du jour où, se substituant à elle, il entreprit de célébrer le deuxième centenaire de la mort de Molière (1873). M. Hilarion Ballande a encore été moins secondé par l'administration du second Théâtre-Fran- Çais, qui, lui, n'a jamais voulu lui prêter seulement un figurant. Pourquoi? puisque de ces deux grandes scènes, et ue bien d'autres encore, M. Ballande a été le pourvoyeur et non pas le rival. »
Nous venons de parler du deuxième centenaire de Molière. M. Ballande entreprit de le célébrer d'une manière digne de l'illustre Poquelin. Il loua pour huit jours, et cela de ses propres deniers, la salle Ventadour, pour y donner neuf représentations diurnes et neuf représentations nocturnes.
Le nom de ■ jubilé « , qu'il donna à cette série de solennités, fit rire, surtout quand on le rapprocha des «vêpres laïques» de M. Sarcey. Ce mot avait un certain parfum de sacristie, et M. Ballande aurait peut-être pu eu trouver un autre ; cependant ce même mot avait été appliqué en Angleterre pour Shakspeare, et en Allemagne pour Schiller.
Les représentations du «jubilé » eurent lieu dans l'ordre suivant :
Le premier jour, les Fourberies de Scapin, la Dernière heure de Molière, pièce en vers de M. Alazard. Conférence d'Inauguration du Jubilé, par F. Sarcey.
Le deuxième jour, 1 Etourdi, la Jeunesse de Molière, conférence par Ed. Fournier.
Le troisième jour, le Dépit amoureux, en cinq actes, les Voyages de Molière, conférence par M. J. Claretie.
Le quatrième jour, le Mariage forcé et cantates.
Le cinquième-jour, Tartufe, la Bataille de Tartufe, conférence par M. E. Deschanel.
Le sixième jour, les Femmes savantes, les Portraits de Molière, conférence par M. A. Vitu.
Le septième jour, le Dépit amoureux, en cinq actes (redemandé), V Œuvre de Molière, conférence par M. Ch. Hippeau.
Le huitième jour, le Misanthrope, les Amours de Molière, conférence par M. de Lapommeraye.
Le neuvième jour, le Mariage forcé et festival, cantates etc.
Malheureusement, on était en plein mois de mai, et le soleil radieux attirait plus les oisifs que le soleil factice des lustres de la salle Vendatour. Peu de gens répondirent à l'appel de M. Ballande, qui dépensa plus de 20,000 francs • de sa cassette ».
M. Ballande eut, dans le cours de ses matîuées, qui ont cessé d'exister depuis deux ans, deux imitateurs qui furent encore moins heureux que lui : à l'Ambigu, M. de Faby, qui lit jouer V Othello de Ducis et la Mort de Calas, de Pain. Au Chàtelet, M. Randoux fit jouer et joua lui-même le Tartufe. Mais ces deux imitateurs durent bien vite abandonner leur projet. Tout récemment enfin, Mlle Marie Dumas vient d'inaugurer des matinées dramatiques.
Aujourd'hui plusieurs grands théâtres, bénéficiant de l'idée de M. Ballande, ont organisé, le dimanche, des représentations diurnes; mais ils ne donnent guère que le répertoire moderne. Citons cependant le Gymnase, qui n'a point tenté de ressusciter les œuvres des grands maîtres, mais qui a trouve une bonne voie en servant à son public les bons vieux vaudevilles et les bonnes vieilles comédies de 1830.
M. Ballande, désenchanté, mais non décourage, en est revenu à sa première idée : protéger les jeunes. Il est, depuis 1 870, directeur de l'ancien théâtre Dejuzet, qu'il a,
trop pompeusement peut*étre, appelé le troisième The&tre-Français. Sur la nouvelle scène, quelques jeunes auteurs ont pu se produire... hélas 1 devant un publie trop clairsemé. Mais M. Ballande, en comptant sesmaigres recettes, peut se consoler en disant : Si mon projet n'est pas fructueux, j'aurai du moins L'honneur de l'avoir entrepris!
IIAI.LANTI (Jean-Baptiste), sculpteur italien. Il est auteur d'un grand nombre de statues religieuses.
BALLARAT, ville d'Australie, ch.-l. d'un district de La province do Victoria; 64,260 hab. avec le, faubourgs* Cette ville s est bâtie en
quelques années dam; un Ml- ju que - la désert, grâce a la présence d in Bon voisinage de ricin.-:- minus d'or. C'est à Buninyong, sur la rivière de Ballarat, que furent découverts,
en 1851, les premiers gltefl nui [fères de l'Australie, et cinq ans après on comptait déjà près de tu, ooo mineurs établis dans le district. Le
■ u •. i rai y ôtail dis tèminé en ma
u ré uiieies dans "argile bleue i ...
upérieures: en L858< ou y trouva deux ônpr s pepues d'or, dont l'une pesait 207 on-
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ces et l'autre 685. En dix ans, on exporta de Ballarat d'immenses quantités d'or ; les gîtes sont maintenant à peu près épuisés.
Un voyageur autrichien faisait de Bulbtrat le tableau suivant en 1856 : « Ballarat, le foyer de la vie des chercheurs d'or, est situé au haut d'une montagne escarpée, comme un nid de corbenux et de vautours. Il porte, il est vrai, le nom pompeux de cité ; mais, sans un erTort d'imagination, il est difficile, au milieu des tentes éparses et des niasses de maisons de bois, d'y reconnaître les attributs même les plus modestes d'une ville. Pourtant c'est une place d'une énorme importance. Les maisons de bois reposent sur un sol aurifère ; les boutiques en toile cachent un rare bien-être, et dans les rues confuses qui se croisent il règne une activité, un pêle-mêle, des cris, une animation qui ressemblent plutôt à une chasse sauvage qu'à la circulation d'hommes civilisés vaquant à leurs affaires. Çà et là se montrent de petites églises et des chapelles ombragées de pins de Norfolk ; des habitations isolées, solidement construites, s'élèvent aussi déjà de terre; des hôtels à un et même à deux étages, peints en jaune, en vert et en rouge, présentent un aspect assez étrange au milieu des petites maisons en toile qui montent ou descendent en désordre le long de la montagne ; des enseignes et des éeriteaux de dimensions gigantesques, sans aucune proportion avec les petites huttes qu'ils décorent, annoncent ici un restaurant chinois, là le cirque olympique d'une fameuse compagnie d'écuyers romains, un temple français de la Fortune, acteurs, danseurs et sauteurs anglais, etc. Quant à la population de la ville, il est impossible de la deviner, encore moins de la préciser : tout le monde est constamment en voyage ou travaille aux mines ; très-peu de gens ont des demeures fixes ; personne ne s'attache au lieu qu'il a une fois choisi; chacun court où la fortune semble lui sourire. »
Quelques années plus tard, B illarat était déjà transformé. ■ Ce digging, écrivait Fauchery, sur lequel je n'avais laissé rien que des tentes et un personnel de 12,000 mineurs, j'y retrouvais une population de 30,000 âmes, des gens en habit noir suivis de la famille et visitant curieusement le tour des trous, dont quelques-uns dépassent 200 pieds de profondeur; puis une ville coquette et animée, des constructions en brique, en bois et en fer, des magasins magnifiques, des machines à vapeur, un journal quotidien, deux théâtres, des salles de concert, des salles de vente, des steeple-chases, des peintres d'histoire et des photographes I »
BALLARD (George), écrivain anglais, né à Campden, dans le Glocestershire, mort en 1755. Il s'est beaucoup occupé d'antiquités, mais ce qui fait surtout sa célébrité, c'est un recueil biographique intitulé : Histoire des dames anglaises qui se sont rendues célèbres par leurs travaux et leurs connaissances dans les langues savantes, les arts et les sciences. (Oxford, 1752, in-4<>).
BALLARIM (Paul), peintre italien, né k Bologne en 1712. Il fut élevé de Francesco Monti et étudia aussi l'architecture sous Stefano Orlandi et Ferdinando Bibiena. Ses peintures d'ornement et ses paysages sont remarquables par l'éclat du coloris. Bien qu'il ait beaucoup travaillé dans diverses villes d'Europe, on rencontre peu d'ouvrages de lui dans les collections publiques; celles de France n'en possèdent aucun.
BALLAROTT1 (François), musicien italien du xviib siècle. Ou lui doit en partie la musique de VAlciade o violensa d'umore, opéra auquel il avait collaboré avec François-Charles Pollarolo et François Gaspanni, et qui fut représenté à Venise en 1699. Il avait également écrit, avec Perti et Magni, la musique d'un autre opéra, Ariooisto, représenté la même année à Milan, et celle de l'Amante impazzito, joué à Venise en 1714.
BALLE s. f. — Encycl. Baltes explosibles. De toutes les blessures causées par les armes à feu, les plus dangereuses sont Celles que font les balles explosibles. Après la campagne du Danemark et la guerre entre la Prusse et l'Autriche, l'opinion publique s'était vivement émue eu apprenant qu'il avait été fait usage de ces engins, qui miu-seulemenl donnent la mort, mais encore l'accompagnent d'horribles souffrances. Aussi accueillit- elle avec un sentiment d'approbation unanime l'initiative prise en 1868 par le cabinet de Saint-Pétersbourg. Par une note adressée aux gouvernements européens, la Russie demanda aux diverses puissances si, sans porter préjudice à l'art militaire et aux droits de la guerre, il ne conviendrait pas de proscrire l'emploi des balles explosibles. Une conférence eut lieu à Saint-Pétersbourg le 21 novembre 1868, sous la présidence du général Milutine. Les hommes qui la composaient avaient étudié le problème ; ils n'avaient plus qu'à échanger leurs idées. Trois séances leur suffirent pour so mettre d'accord, et le il décembre la déclaration suivante fut siguee: « Sur lu proposition du cabinet impérial de Russie, une commission militaire internationale ayant été réuni-' à Saint-Pétersbourg afin d'examiner la convenance d'interdire l'usage de certains projectiles eu temps de guerre entre les nations civilisées» et cette commission ayant Axé d'un commun accord les limites tecbni-
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ques où les nécessités de la guerre doivent s'arrêter devant les exigences de l'humanité, les soussignés sont autorisés par les ordres de leurs gouvernements à déclarer ce qui suit :
» Considérant que les progrès de la civilisation doivent avoir pour effet d'atténuer autant que possible les calamités de la guerre;
> Que le seul but légitime que les États doivent se proposer durant la guerre est l'affaiblissement des forces militaires de l'ennemi;
• Qu'à cet effet il suffit de mettre hors de combat le plus grand nombre d'hommes possible ; que ce but serait dépassé par l'emploi d'armes qui aggraveraient inutilement les souffrances des hommes mis hors de combat, ou rendraient leur mort inévitable ; que l'emploi de pareilles armes serait des lors contraire aux lois de l'humanité ;
> Les parties contractantes s'engagent à renoncer mutuellement, en cas de guerre entre elles, à l'emploi, par leurs troupes de terre ou de mer, de tout projectile d'un poids inférieur à 400 grammes qui serait ou explosible ou chargé de matières fulminantes ou inflammables. Elles inviteront tous les États qui n'auront pas participé, par l'envoi de délégués, aux délibérations de la commission militaire internationale tenue à Saint-Pétersbourg à accéder au présent engagement.
• Cet engagement n'est obligatoire que pour les parties contractantes ou accédantes en cas de guerre entre deux ou plusieurs d'entre elles; il n'est pas applicable vis-à-vis des parties non contractantes ou qui n'auraient pas accédé. Il cesserait d'être obligatoire du moment où, dans une guerre entre parties contractantes ou accédantes , une partie non contractante ou qui n'aurait pas accédé se joindrait à l'un des belligérants. Les parties contractantes ou accédantes se réservent de s'entendre ultérieurement toutes les fois qu'une proposition précise serait formulée en vue des perfectionnements à venir que la science pourrait apporter dans l'armement des troupes, afin de maintenir les principes qu'elles ont posés et de concilier les nécessités de la guerre avec les lois de l'humanité. »
Pendant la guerre de 1870, on a prétendu que la Prusse s'était servie de balles explosibles; mais nous devons à la vérité de dire que le fait n'a pas été prouvé.
BALLE (Nicolas-Edinger), écrivain et théologien danois, né en 1744, mort en 1810. Il entra dans l'état ecclésiastique, fut nommé coadjuteur d'un évêque et décoré de l'ordre de Danebrog. U a lusse, entre autres ouvrages : Oratio de dignitate Verbi divini per Lutherum restituta (1769) ; Très orationes de Danorum Norvagorumque in litteris excolendis diligentia (1782); Catéchisme de Luther, avec des notes en danois (1786); Historia Ecclesix christianx (1790).
• BALLEROY, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Bayeux,sur un coteau qui borde la rive droite de la Dromme ; pop. aggl., 1,121 hab. — pop. lot., 1,220 hab. Nombreuses fabriques de dentelles et de blondes. Dans les environs de Balleioy, mines de fer qui alimentaient autrefois une vaste forge.
' BALLEROY (Albert dk), peintre français. — U est mort eu 1873. M. de Balleroy obtint une médaille en 1867 avec un Cerf à l hallali, qui fut ires-remarquê des connaisseurs. Il exposa ensuite Y Eté et un portrait (186S) ; le Défaut, une Chasse (1869) et enfin Chiens briquets et le Vol (1870).
BALLESTÊROSITE s. f. (bal-lè-sté-ru-zi-te). Miner. Sorte de pyrite cubique de Galice, qui contient des traces d'ètain et de zinc.
BALLÉTIS s. f. (ba-lé-tiss). Antiq. gr.
Fête que l'on célébrait à Eleusis, dans l'Attique, en l'honneur du fils de Celée, Déinopliou ou Tiiptuleme, brûlé par suite de l'indiscrétion de Métanire, sa mère, qui était venue interrompre les mystères de Cérèa. V. Cérès, au tome IV du Grand Dictionnaire.
li vi. U (Antoine), ditl'AaeU», jurisconsulte italien, ue à Trapaui, mort a Païenne eu 1591. Ou lui doit : Annotutwues ad bttllam apcstolicam JVicotai V et réglant pragntaticem Alphonsi régis de censibus, notes publiées dans l'ouvrage de Pietro di Qregorio, De censibus (Païenne, 1609, in-4°).
BALLI (Antoine), dit le Jeuue, jurisconsulte italien, m veu du précédent, mort eu 1598. U était j"ge u la cour royale de Sicile et il a écrit : Variorum tractatuum libri VI, omnem fere mnte.riam criminalem judidorum et torturas complectentes (Païenne, 1806, in-fol.).
BALLI (Paule). femme peintre italienne, née à Bologne vers le milieu du xvu« siècle. On cite surtout d'elle une Vierge, qui se trouve dans une église de Bologne ut qui porte la date de 1701.
'BALLIE s. f. — Encycl. Bot. Ce genre, définitivement place dans la tribu de-- fioridees, est particulièrement connu par une plante des îles M alo m ne.s, primitivement décrite sous le nom de spha.elaiie eallitriehe. C'est une belle algue a fronde rose, transparente, formée d'une tige villeuse, sur laquelle s'implantent des rameaux articulés, distiques, pluripennés, à fructification terminale, en masse globuleuse. Une secoude espèce, d'un port tout différent, a été trouvée à Akarna.
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BALLIÈRE s. f. (ba-liè-re — rad. batte). Paillasse fuite de balles d'avoine.
BALL1NERI (Jean), peintre italien, né & Florence vers la tin du xvie siècle. Elève deCigoli, il a imité si habilement la manière de son maître qu'on ne pouvait pas distinguer les tableaux des deux artistes. Ballineri travailla à Rome pour le pape Clément VIII, revint ensuite à Florence et y mourut de misère.
• BALLON s. m. — Globe de verre qu'on met aux lampes. Il Voiture qui, dans le département de la Somme, sert à transporter du poisson.
— Encycl. Ballons en caoutchouc. Remplacer par du caoutchouc la baudruche autrefois employée pour la fabrication des petits ôa/lons au gaz hydrogène, c'était une idée bien Simple et qui semblait devoir venir à l'esprit de tout le monde; elle n'a pourtant surgi qu'en 1857, et celui qui l'a trouvée, un fabricant ruiné de Saint-Denis, réalisa par elle, en quelques mois, une fortune de 500,000 fr. Les nouveaux ballons tirent fureur ; les promenades de Paris en fuient d'abord encombrées ; la province et l'étranger partagèrent bien tôt cet engouement qui, du reste, dura peu. Le nouveau jouet, qui s'était vendu jusqu'à 5 et 6 francs, tomba rapidement à 50, 20 et 10 centimes; mais ce ne fut pas le moment des moindres profits, car alors seulement le petit ballon devint vraiment populaire.
En 1872, une nouvelle idée d'un marchand parisien rendit aux ballons la vogue qu'ils avaient perdue ; cet ingénieux industriel s'avisa de transformer en réclame le ballon en caoutchouc. L'idée fut trouvée bonne et fut rapidement imitée. Dans la même année 1872, un seul marchand de nouveautés affirmait, avoir distribué gratis (comme si les marchands livraient jamais gratis 1) jusqu'à 390,000 ballons, que les clients s'imaginent n'avoir pas payés. Cette illusion a si bien pris, que tout grand magasin de nouveautés est tenu aujourd'hui de « donner » ou des ballons ou d'autres objets tels que ombrelles, chromolithographies, etc.
Le mode de fabrication des ballons en caoutchouc se devine sans peine. La matière, en feuilles déjà très-minces, vulcanisées, peintes, imprimées, est fortement étirée et amincie encore par une insufflation d'air k une assez forte pression ; on peut ensuite, après cet effort subi sans accident par le caoutchouc, retirer l'air et lui substituer de l'hydrogène, non pas toutefois l'hydrogène carburé des usines à gaz, qui serait trop lourd pour le poids de l'enveloppe.
Ce travail est généralementexécuté par des femmes, qui gagnent de 2 fr. 50 à 3 fr. par jour. L'inconvénient de ces ballons, si c'est là un inconvénient pour un jouet, c'est qu'ils sont peu durables, vu la minceur de l'enveloppe, qui permet uu échange très-actif entre le gaz intérieur et l'air ambiant. Au bout de deux ou trois jours, le ballon retombe tristement sur le sol, s'il ne s'est pas déjà envolé dans les nuages ; cette existence est courte, mais le goût de 1 enfant pour son joujou dure généralement moins longtemps encore.
* BALLON, petite ville de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. du Mans, sur une colline de la rive gauche de l'Orne; pop. aggl., 822 hab. — pop. tôt., 1,722 hab. Fabrication de toiles, blanchisserie de fils. • Ceinte de murs au xie siècle, dit M. Ad. Jeanne, la petite ville de Ballon fut, à cette époque, un sujet de lutte entre les seigneurs de Bellême et les comtes du Maine. Elle eut aussi beaucoup à souffrir lors des tentatives de Guillaume le Bâtard sur le Maine. Philippe-Auguste s'en empara en 1199 et rasa la forteresse. Les Anglais prirent la ville en 1417 et la conservèrent jusqu'en M84. • Le château de Ballon a été démoli de 1764 à 1794. Patrie du général Coutard.
BALLONNEAU s. m. (ba-lo-no — dim. de ballon). Petit ballon qui sert à certaines expériences de physique.
* BALLU (Théodore), architecte français.
— Il a été nommé en 1860 architecte en chef de la 4« division de lu ville de Paris et membre du conseil supérieur de l'école. Depuis lors, il est devenu officier de la Légion d'honneur (18G9), membre de l'Institut, i la place de Vaudoyer (1872), inspecteur général des édifices diocésains (1874) et inspecteur
n rai de la première circonscription du service d'architecture de la ville de Paris (1875). Pendant le siège de Paris, il a commandé une des compagnies du génie auxiliaire organisées par MM. Viollet-le-Duc et Alphand. Parmi les derniers édifices qu'on doit à cet architecte émineut, nous citerons la nouvelle église d'Argenteuil (Seine -et- Oise), qu'il commença en 1866; Je temple protestant de la rue Astorg, à Paris; 1 Saint-Ainbroise, sur le boulevard Voltaire; la belle église do la Trinité, située à l'extrémité de la rue de la Chaussée-d'Antin. Le soubassement de ce remarquable édifice, construit dans le style de la Renaissance, est décoré de fontaines, de vasques, de groupes etdestatues. Commencée en 1867, cett<fut terminée en 1870. Citons encore de lui l'église de Saint-Joseph, commencée en 1809. Lors du concours ouvert par la ville de Pans en mars 1873, pour la reconstruction de l'Hôtel de ville de Paris, incendie à la fiu de
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la Commune, le projet de M. Ballu fut classé au premier rang, et il a été chargé, comme architecte en chef, de reconstruire ce monument, en collaboration avec M. Deperthes.
* BALLUE (Hippolyte Orner), peintre français. — Il est mort en 1867. Outre la Vue de Paris, envoyée au Salon de 1842, il a exposé : les Bayons du soir , Causeries d'Orient , Journée d'amour, une Station des Caravanes^ la Chevauchée y Commencement d'orage (1848); la Prédication (1849); le Pas aux chèvres (1850).
* BALLY (Victor), médecin français. — Il est mort à Salons (Corréze) en 1866. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Voyage d'Horace à travers les marais Pou tins, considéré sous le rapport médical (1849, in-8°); Emploi de l'épi ou spathe du typha latifolia (1857, in-s°) ; François de Nantes, vie morale, politique et littéraire (1861, in-8o).
BALME s. m. (bal-me — du gr. balsamon, même sens). Vieux mot qui signifiait Baume.
BALME s. f. (bal-me). Vieux mot qui signifiait Grotte. On disait aussi baume.
BALMISIE s. f. (bal-mi-zî). Bot. Syn. d'A-
RISARON.
BALMORAL, résidence royale en Ecosse.
V. Crathy, au tome V du Grand Dictionnaire
BALMAVES (Henri), théologien et poète écossais, né à Kiikaldyen 1420, mort à Edimbourg en 1579. Ardent partisan des nouvelles idées religieuses, il fut accusé de complicité dans l'assassinat du cardinal Beaton, excommunié et exilé en France. En 1563, il fut rappelé en Ecosse et fit partie du collège de justice. Il a écrit : Confession de foi (Edimbourg, 1584, in-8°) et quelques poésies.
* BALNÉATION s. f. — Manière de faire prendre des bains.
BALNÉATOIRE adj. (bal-né-a-toi-re — du la t. balneum, bain). Qui est fondé sur l'emploi des bains : Thérapeutique balnéatoirb.
BALNÉOLOGIE s. f. (bal-né-o-lo-jî — du lat. balneum, bain, et du gr. logos, discours). Traiié des bains.
BALNÉOTHÉRAPIE s. f. (bal-né-o-té-rapï, — du lat. balneum, bain, et du g. therapeuô, je soigne). Méd. Traitement par l'emploi méthodique des bains.
BALO s. m. (ba-lo). Bot. Nom spécifique d'un plocame dont quelques botanistes font un genre à part.
BALONDA s. m. (ba-Ion-da). Habitant du pays du même nom, dans l'Afrique centrale: Les Balondas sont induslrieux et avenants. (Livingstone.)
BALONDA, région de l'Afrique centrale, vers le 10e degré de latit. S. Elle a été explorée par le docteur Livingstone, qui en a fait la description suivante : ■ Balonda est un pays très-beau, très-fertile ; il est entrecoupé alternativement par des forêts et des champs d'un beau vert ressemblant aux prairies anglaises. La surface, quoique généralement plate, otïre cependant quelques inégalités de terrain courant du N.-N.-E. au S.-S.-E., simulant des vagues dont les crêtes sont ornées de forêts magnifiques, qui ombragent des villages construits au bord de gracieux ruisseaux ; les arbres sont toujours d un beau vert et l'éclat de leur feuillage est impossible à rendre. Il n'existe pas de routes tracées, mais seulement quelques sentiers plus ou moins battus qu'il faut souvent abandonner à cause d'une chute d'arbre ou d'une pousse de lianes. Les ruisseaux, très- nombreux, ont des directions bien différentes ; beaucoup roulent vers le S., mais à une certaine distance à l'intérieur ils se tournent vers le N.-E. ; ceci s'explique par de grandes inégalités de terrain, car, à 40 nulles K.-S.-E. des frontières, le voyageur arrive sur la crête d'une pente d'environ 2,000 pieds de profondeur, surplombant la rivière de Quango , dans la vallée de Cassange, qui semble avoir été formée par des écoulements précipités d'eau. Les villages sont assez grands et bien bâtis. Les maisons sont tellement entourées de plantes et d'arbres que souvent le toit seul est visible. Les champs environnants produisent des grains, du manioc et du tapioca. Les Balondas sont indu trieux et avenant^, leurs voisins de Balabale trouvent chez eux aide et protection contre leurs chefs, qui les vendent souvent comme esclaves. Ils sont cependant idolâtres, et nous trouvons à chaque pas, dans les immenses et épaisses forets qui entourent leurs es, des statues de dieux ou de déesses. I .es lt:ilondas occupent le pays jusqu'au 7« degré de latit. S.; ils ont beaucoup de chefs Ubaltemes qui sont tons soumis au chef suprême, Matianiro. »
BALSAMIFLUE adj. fem. (bal-za-mi-Hù — du lat. balsumum, baume; fluo, je coule). Se dit pour balsamiflubb.
1 BALSAMODENDRON s. m.— Encycl. Bot.
Kunih, qui a créé ce genre, l'a formé aux dépens du genre amyride. Il le caractérise ainsi : huit etumines insérées sur un disque annulaire; style court, obtus, non divise; drupe à une ou deux loges ; feuilles à trois ou cinq folioles sessiles. Les batsamodendrons sont des arbres ou des ai lu > eauxt dont uno espèce, qui a donné son nom au genre, pro-
BALT
duit le baume de La Mecque. On en connaît trois ou quatre autres espèces.
BALSER (Jean-Christophe), jurisconsulte allemand, né à Giessen en 1710, mort en 1750. Après avoir fait ses études à Gn il y devint professeur de droit et publia: Dissi rtatio inauguratis de prrna stupri (Giessen, 1736, in-4°) ; fiissertntio de libertate religionis (Giessen, 1738, in-4°).
BALSER (Georges-Frédéric-Guillaume), médecin allemand, né à Giessen en 1780. Il professa la médecine dans sa ville natale et publia : Dissertatio inauguratis, sistens primas lineas systematis scientix medics (1801, in-4<>).
BALTA, président de la république du Pérou, assassiné en juillet 1872.11 entra dans l'armée et parvint rapidement au grade de colonel. En 1867, Balta organisa dans le nord du Pérou une insurrection contre Prado, président de la république. Celui-ci ayant été renversé, il fut élu président et prêta serment le i«r mai 1868. Pendant son administration, le Pérou jouit d'un calme inaccoutumé. Balta s'attacha à imprimer une grando activité aux travaux publics, surtout à la construction des cbemins de fer ; mais, dans ce but, il donna des hypothèques sur le guano et obéra le trésor d'une manière déplorable. Il ouvrit la navigation intérieure aux navires étrangers, et sur son initiative Lima eut en 1869 une exposition industrielle. Les pouvoirs que lui conférait la constitution devant expirer le 2 août 1872, on procéda aux élections, et un démocrate, Manuel Pardo, fut élu président de la république. Le ministre de la guerre, Guttierez, poussa Balta à violer la constitution pour se maintenir au pouvoir ; mais celui-ci, bien que d'un caractère violent, déclara qu'il respecterait strictement la légalité. Guttierez résolut alors de faire un coup d'Etat pour son propre compte. Il arrêta le président, prononça la dissolution du congrès, qui le mit hors la loi, et se proclama dictateur (22 juillet 1872). Balta, ayant essayé de fuir, fut assassiné par le frère de Guttierez. Sa mort fut vengée par la population de Lima, qui prit les armes et mit à mort les frères Guttierez.
* BALTARD (Victor), architecte et dessinateur. — Il est mort en janvier 1874. Les Halles centrales lui valurent d'être rangé parmi les premiers architectes de ce temps entre lesquels se partagèrent les suffrages pour le grand prix de 100,000 francs, qui fut décerné à M. Duc en 1869. Baltard appartenait à la religion protestante, ce qu'on ne sut qu'au moment de sa mort. C'était un travailleur infatigable et un homme d'esprit, à qui l'affabilité de ses manières avait fait de nombreux amis. Ce fut sur ses plans que M. Janvier construisit le grand marché aux bestiaux et les abattoirs de la Villette, à Paris. Enfin, on doit à Baltard le temple protestant de Nérac, le château deM. Haussmann, à Castar, et un grand nombre de tombeaux, notamment ceux d'Ingres, de Cousin, d'Artaud, du banquier Bernbeim, d'Hippolyte Flandrin, ainsi que le monument coinmémoratif élevé en l'honneur de ce peintre à Saint-Germain-des- Prés, etc.
BALTE, nymphe, mère d'Epimnéide.
BALTET (Charles), horticulteur et écrivain français, né à Troyes (Aube) en 1830. Il est devenu le directeur d'un vaste établissement horticole dans sa ville natale, et il a obtenu pour la beauté de ses produits des médailles d'honneur <lans plusieurs expositions. M. Baltet est membre résident de la Société académique de l'Aube et de diverses sociétés, Académies et comices d'agriculture et d'horticulture. Collaborateur de V Horticulteur français, de la Bévue horticole, du Journal d'Agriculture pratique, du Journal de la ferme, du Livre de la ferme de Pierre Joigneaux, etc. , il a publie en outre plusieurs ouvrages. Nous citerons de lui : les Bonnes poires, leur description abrégée et ta ma de les cultiver (Troyes, 1859, in-12), dont la 3° et la 4e édit. ont paru sous le litre de : Culture du poirier, comprenant la plantation, la taille, la mise à fruit et la d' loo meilleures poires (1S65 et 18G7, in-12); Y Horticulture en Belgique, son enseignement,
ses institutions , son organisation of
(1865, in-4°, avec pi.); \ Art de greffer les arbres, arbrisseaux et arbustes fruitiers ou d'ornement pour les multi\ rmer ou
les mettre à fruit (1868, in-12, avec lig.) ; la Couture du raisin, su cause et ses effets (1871, in-8°) ; Culture des arbres fruiti* point de vue de la grande production (1871,
* BALTHAZAR (Casimir-Alexandre ' DE), peintre français. — Il est mort en avril 1875. Depuis 1859, le portrait du Baron •■ 1 186S.
*baltimokr, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord.— Elle compte aujourd'hui
l hab.
BALTIMORE (Frédéric, lord), voyageur et poète anglais, mort à Naples en 1771. Il fit, en 1762 et 1763, un ' ient, revint
en Angleterre, séduisit une ; une Aile et fut obligé de se 1 11 fit, sur les
n au général
Paoli. Il avait publié Voyagé en Orient (1767); Gaudiapoctica eu latin, en onglo et en français (Londres, 1769, in-40).
BALZ
RM TIQUES (PROVINCES). Les provinces
Baltiques (Courlande, Esthonle, Livonie, Fui- ■ si été appelé' a rus-
< 1 OU provinces allemandes df*
lue. Cela pourrait faire penser que
les populations sont ; d'origine et
rait là 1 1 ion dénuée de fond, nient, et la lan-
le n'est parlée que dans les villes ou dans les familles les plus ri< l
I lysde l'Europe ■ \ lises,
nous ne aussi
curieux que celui d'une popul 1
nalité Ile des citadin ■ la plaine et parlant des langues &b iolument différentes. tëh bien, dan es Bal-
tiques, la campagm ville, et, dans les cités mêmes, ;i l'allemand soit comp Les nobles et les bourgeois parlei m. us tous les paysans n'ont d'autre idiome
que leur letton OU leur BSthonien. Apie- Sept
cents ans d'une domination incontestée de l'élément germain, domination a la fois matérielle et morale, les nal ur le sol sont restées au-si éloignées du germanisme que les Indous peuvent l'être de la langue et de la civilisation anglai
* BALTZER (Guillaume-Edouard), pasteur allemand. — Parmi les ouvrages qu'il a publiés depuis 1851, nous citerons: Nouveaux prophètes, discours sur leur vie, leur caractère et leur importance (1853, in-8°); B ligieuse universelle (1854, il »' I
fatalistes du matérialisme (1859, in-8°) ; ScAlV-
ler (1880 1 -'>) ; Coup d'œil ïhj tt
(1859, réédité ■ Dieu, le
momie et l'homme (1865, in-ï
tin-e! le de vil ■ vol. in-16) ; le
Livre du travail (1 87 0, in-8«), etc
•BALUFF1 (Gaétan), cardinal italien. — Il est mort en 1868.
BALVAS (Antonio), poste espagnol, né a
ie, mort en I6ï9. Il a laissé un recueil
de [ sies sous le titre de El Poeta castel-
lano (Valladolid, 1627, in-12).
BALVHE, ancienne rivière de Messénie, dans le Péloponèse. S n nom lui venait, dit la tradition, de ce que Thamyris, devenu aveugle, laissa tomber sa lyre dans ses eaux.
* BAI.ZE (Jean-Etienne-Paul), peintre français. — Parmi les travaux exécutés par ce remarquable artiste dans ces dernières années, nous citerons : la Vierge et l'Enfant Jésus, peinture sur faïence (Salon de 1868); Dieu le père charge son fils de promulguer la doctrine, de la sainte Trinité, Jésus-t charge les apôtres de baptiser tes hommes, Jésus-Christ déclare que son père lui 1
te jugement des hoir >
exécutées pour l'église «le la Trinité, a Paris. En 1869, il exécuta sur faïence, pour la façade de l'église de Puiseaux, Saint P Saint Paul, Saint Louis et Louis VI même année, il en\ n un tableau
représentant la Fur,::!- de Notre l'urne de \ux décorée de peintures sur faïence par n dessin représentant sainte Cécile. Enfin, en 1875, M a 1 pour les , du porche de l'égli e S 1 inl Jo ph lie- émaux sur lave Saint Joseph montant au ciel, ['Auge de la vigilance et l'Ange de ta pureté, M. Paul Balze a et coré do la Légion d'honneur en 1873.
* BALZE (Jean-Antoine Raymond), peintre, frère du précédent. — Connue lui, il a été décoré delà Légion d'honneur en 1S73. Parmi les œuvres qu'il a ex] 0 èea depuis le Triomphe de Galatée, nous citerons : la Guerre, ses causes, ses suites. Une suivante des mystères d'Isis (1867), les Vi
Hache (1868); Elégie nationale ( 1872); Jésus- Christ apaisant fa tempête (1873); Bénédiction pont 1/ \e-Ma-
rie-Afojeure, la Première { 1 s~4);
Jeanne Darc à Patay 77).
BALZICK, ville mai sur la mer Noire, à • E. de Si-
lïstrie et a 108 kilom
porl le pin- importantpde In Dobrutscha, qui y apporte tous & [expor-
tation; 3,000 hab. environ. [1 s'y tient tous
[es an uni foire pour la vente d I evaux, dos bo 1 miel des en-
imé. La rade lie est fréquentée par le '\a eommorce#de lou Ltion
Balzick est bâtie ancien
.,11 fort, construit par !■ s 'I urci entn I !a- ■ et Varna, el 'i1,1 pi rtaii le nom d zoek, suivant M, de rlau à tort
que quelques géogi tl le sur
1 empi a< , la Dionyso*
■ ciens. Les ruines de cel te ville se trouvent a dei de Balzick et por-
tent encore le nom de Crâne. • Avant 1840, dit M. Vretos, Balzick n'était qu'une misérable bourgade habité parles Turcs.
Mais depuis que Le go 1 vei nement ottoman a accordé à ses sujef <■,
de faire exporter leur blé | er, lu
petite bourgade de Balzick est devenue une \ Ile. Plu ie m habitées par des
chrétiens, ont été bâties sur le rivage, à les grands magasin qui servent de dégrains , et elle fait de jour en jour de rapides progrés dans le commerce, grâce à la sûreté de >u rade, ou les nuvtrus
BAMB
sont mieux abrités des violents coups de mer du nord que dans celle de Vnrna. Depuis lors, plusieurs Hellènes et Ioniens y sont venus s établir en qualité de commis des négociants en blé des fortes maisons de commerce de Constantinople et de Trieste. ■
BAMBALIO (Mareus Fulvius, dit), père de I- 'i: ne, la femme de Marc-Antoine. Il vivait dans la première moitié du i^r siècle av. J.-C. i nom de Bumbalio lui venait de la difficulté qu'il avait à. s'exprimer.
ROI RAM (Jean), écrivain allemand, mort à Hambourg en 1699. Il était secrétaire du conseil des Douze de Hambourg et il a publié : Considerationes logiez et metaphyskx ; Ipse sui interpres Tacitus; Laureata statua Wilhelmo lll régi Britannis posita, etc.
BAMBAS (Neophytos), philologue et philosophe grec, né dans l'Ile de Chio, mort à Athènes en 1855. Après avoir fait ses études à Paris, il retourna dans sa ville natale, dont il dirigea le collège de 1815 à 1821. A cette époque, il alla occuper une chaire de philosophie & Corfou, qu il quitta pour prendre la direction du collège d'Herraopoiis, à Syra, et il y enseigna en même temps la philologie et la philosophie. Enfin, lors de la création de l'université d'Athènes (1837), il fut appelé k y professer la philosophie. Ce fut là qu'il passa le reste de sa vie. Bambas, qui était archimandrite de l'Eglise grecque, n'était pas seulement un pédagogue instruit, qui s'attacha à répandre le goût des études littéraires dans sou pays; c'était encore un orateur des plus remarquables et un patriote ardent. Il se signala pendant la guerre de l'indépendance en excitant les esprits à se soulever contre l'étranger, notamment dans le Pélo-
Îionèse, où il accompagna Démètrius Ypsiantien 1821. Nous citerons parmi ses ouvrages, tous écrits en grec : Rhétorique (Paris, 1813); Technologie de l'ancienne langue grecque (Chio, 1816) ; Ethique (Venise, 1818) ; Syntaxe de ta langue grecque (Corfou, 1828); la Philosophie stoïque (Athènes, 1838); Grammaire de la langue grecque ancienne (Athènes, 1845) ; Grammaire de la langue grecque moderne (Hermopolis, 1849): Manuel de rhétorique sacrée (Athènes, 1851); Manuel d'éthique (Athènes, 1853).
BAMBEBGER (Edouard-Adrien), homme politique français, né à Strasbourg en 1825. Il appartient à une famille Israélite. M. Bamberger étudia la médecine k Strasbourg, où il se lit recevoir docteur, puis il alla exercer son art à Metz en 1858. En même temps, il s'occupa avec ardeur de répandre l'instruction populaire, devint membre de la ligue de renseignement, fit un grand nombre de conférences sur la philosophie, les sciences naturelles, l'hygiène, etc., et collabora à divers journaux, dans lesquels il se prononça pour l'instruction obligatoire, pour l'abolition de la peine de mort, en faveur de la libre pensée, etc. Très-attaché aux idées républicaines, il se déclara hautement contre le plébiscite en 1870. Peu après, la guerre ayant éclaté avec l'Allemagne, il assista k l'investissement de Metz et il eut la douleur de voir cette ville livrée par Bazaine à l'ennemi. Elu député de la Moselle par 32,632 voix, le 8 février 1871, il alla siéger à l'Assemblée de Bordeaux parmi les membres de la gauche. Lorsque l'Assemblée tut appelée à délibérer sur la signature des préliminaires de paix, M. lïamberger protesta avec énergie contre ce traité • qui constitue, dit-il, une des plus grandes iniquités que l'histoire des peuples annales diplomatiques auront kenrer. Un seul homme devait le signer :
cet homme, c'est Napoléon III. »Ce fut cette protestation qui amena le vote de déchéance de l'Empire. Après avoir voté contre \k traité qui enlevait son pays natal a la France, M. Ban ta l'Assemblée. Mais après
l m in i action du 18 mars, répondant à I appel de M. Thiers, il alla reprendre son siège de député à Vii .ailles. 11 lit partie dos groupes de la gauche et du centre gauche, vota les lois municipales et départementales, la itiort Rivet, se prononça pour le retour do L'Assemblée à Paris, contre la pétition des en 1872 une proposition dans laquelle il demanda la nu a en jugement de ii cent i '■■ gauche a la fin nnée el soutint la politique de M. Thiers le 24 mai 1873. Apres la chute homme d'Etat, M. Bamberger fit une nie au gouvernement de i et ii toute sea me iures*de repression. ■ ' i ,. i nnut (nov. 1873), con-
lie,ttppuyalea i ' , I laleville,
ri 25 février 1875.
i celions du 20 févriei M. Ba ro-
ture a Neuil .
circoD cription pai
pub i ni a\ .nt,
1 PÏCl ai,
int au premier tour de scrutin que la
majorité relative , mai ■ i de 1
lu 5 ma docteur Villeneuve, radical, par 4,893 voix lut P,SSfl uffi iges exprimé . H est
i i , de la majorité républicaine, a i
u constamment voté.
BAMBIAI '■:, m. (ii m N 6), ' I
BAMB
Cuba, peu connu des naturalistes. On l'appelle
aUSSi BAMBIAYA.
BAMBINO s. m. (ban-bi-no — mot italien). Nom que les Italiens donnent k l'Enfant Jésus ou k ses représentations. 11 PI. bambini.
BAMBOCCIO (le), peintre. V. Bamboche, au tome II du Grand Dictionnaire.
• BAMBOUK, royaume d'Afrique. — Malgré les difficultés que le climat oppose à un établissement définitif dans ces pays empestés, leurs richesses végétales et minérales, les dernières surtout, ont depuis longtemps attire l'attention de la France et inspiré plusieurs tentatives de colonisation qui n'ont jusqu'ici que médiocrement réussi. Les mines d'or du Bambouk sont célébrées avec enthousiasme par les indigènes et par quelques voyageurs ; mais les essais qu'on a faits jusqu'ici, essais d'ailleurs incomplets et superficiels, n'ont presque pas donné de résultat. Les cantons les plus renommés pour leurs mines d'or sont Kéniéba, Khakadian, Natacon etSirraana. Le premier surtout passe pour posséder des richesses merveilleuses et, à ce titre, il a le plus souvent attiré l'attention des voyageurs.
En 1852, M. Rey fit une excursion générale dans le Bambouk et se procura les premiers renseignements précis et authentiques que nous possédions sur ce pays.
Cinq ans plus tard, M. Brossard explora le cours de la Falémé et M. Flize pénétra jusqu'à Farabana. Cette bourgade, une des plus intéressantes de la contrée, a une origine assez singulière. Elle a été fondée vers le milieu du dernier siècle, par des esclaves en ru pt ure de ban, qui s'y étaient réfugiés et qui s'y fortifièrent pour échapper k la poursuite de leurs maîtres. Le chef actuel de ce pays, Bongoul, continue à offrir un asile aux réfugiés des pays voisins, k la seule condition de rester à son service pendant cinq ans, et il a pu se créer ainsi les meilleures troupes et les plus déterminées que possède le pays. Du reste, le chef du pays, fidèle au contrat, n'a jamais écouté les réclamations des chefs ses voisins et n'a jamais rendu volontairement un seul de ses réfugiés.
M. Flize, arrive k Farabana, y fut reçu par Bongoul, chef du pays, et par Boubakar- Saada, chef d'une peuplade voisine. Il leur demanda et obtint sans peine pour la France l'autorisation de fonder un établissement à Kéniéba, centre présumé des gisements aurifères. L^année suivante (1858), Faidherbe, gouverneur du Sénégal, partit de Saint-Louis pour le Bambouk et conduisit jusqu'à Kéniéba une expédition militaire, à 350 lieues du point de départ. Il fit quelques recherches relatives aux gisements aurifères, qui n'aboutirent qu'à de médiocres résultats. Il arriva cependant à reconnaître que lor, dans ces parages, existe en pépites dans le quartz et en grains dans les sables ferrugineux et argileux. Le gouverneur dut repartir pour Saint-Louis, après avoir établi l'accord entre Bongoul et Boubakar, mais sans avoir pu pousser k fond ses recherches relatives à l'or et sans avoir notamment exploré le Sanou- Kholè ou ruisseau de l'or.
BAMBYCE, ancienne ville de Syrie, qui était située à l'O, de l'Euphrate, au S.-O. de Zeugma et d'Apamée. Sur son emplacement s'élève aujourd'hui la ville de Membidsch ou Membigz. Elle porta plusieurs noms dans l'antiquité, tels que ceux de Ninus (d'après Ammien Marcellin), de Mabog, d'Kdesse, en fin d'Hiérapolis (ville sainte), qui lui fut donné par Sèleucus Nicator. C'est sous ce dernier nom d'Hiérapolis qu'elle est mentionnée, en quelques ligues, au tome IX.
Suivautla tradition, les commencements de Bambyce dateraient d'un temple élevé en cet endroit par Leuealion après le déluge; on y voyait même, comme à Athènes, une espèce de gorge ou de trou par où, croyait-on, les eaux du déluge avaient pris leur écoulement ; pourtant, certains auteurs attribuent la fondation de ce temple k Sémîramis. Quoi qu'il en soit de son origine, Bambyce devint, dans l'ouest de l'Asie, le centre d'un mouvement religieux considérable; on y venait de l'Arabie, .le l'Assyrie, de la Phénicie, etc., pour y adorer la Grande Déesse de Syrie, appelée aussi Junon l'Assyrienne, Atergatis, etc., noms divers d'une même divinité réunissant Lea ai tributs des principales déesses de la Grèce. Le temple, situé au «entre de la ville, sur un monticule, et entouré de murs, était d'une grande richesse et renfermait un tre- 01 omptueux, des objets d'art de toute sorte, des statues que 1 artifice des prêtres t. u sa i se mouvoir et rendre des oracles; on v pénétrait par des portes d'or, et le toit était recouvert du même métal. La Grande D , la principale divinité du lieu, était
entée par une statue on or, assise sur ons, un sceptre dans une main, une quenouille, dan-, l'autre; Sur sa télé, entourée de i i, s'élevaient des figurines de tours; i rres précieuses couvraient tout son corps. Une autre statue, également en or et reposant sur des boeufs, lui faisait pendant; i Jupiter, au dire de Lucien ; en lin, i ndeux statues s'en trouvait une troiausal en or, avec une colombe sur la tête , le un i voyaient en elle Deuculion, les autres Baccnua ou même Sémirainis. Une grande place, remplie de statues et où s'élevait l'autel des Bn orifices, entourait le tem-
BANA
pie ; on y voyait des animaux féroces de toute sorte, mêlés avec des animaux domestiques, vivant en paix avec eux et ne faisant de mat k personne. De cette place s'élevaient, comme des colonnes, de gigantesques phallus, dont quelques-uns avaient jusqu'à 300 brasses de hauteur, dit Lucien, et au haut desquels, deux fois par an, allaient se percher des individus qui y restaient sept jours et agitaient des sonnettes au moment où ils se mettaient en prière. Il y avait également près du temple un étang qui servait aux ablutions de la Grande Déesse et était rempli de poissons ornés de bijoux; ces poissons avaient chacun un nom particulier, k l'appel duquel ils accouraient, toujours au rapportde Lucien. Desjoweurs d'instruments, des prophétesses, des galles ou eunuques sacrés, etc., faisaient le service du temple; les fêtes qui s'y célébraient se terminaient en bacchanales des plus ehontées.
BAMESB1ER (Jean), peintre flamand, né à Amsterdam en 1500, mort dans la même ville en 1600. U eut de brillants débuts, mais ses excessives débauches arrêtèrent le développement de son talent, sans toutefois nuire paraît-il, à sa santé, puisqu'il vécut cent ans#
* BAN s. m. — Encycl. Rupture de ban. V. RUPTURE, au tome XIII, page 1526.
* BAN DE LA ROCHE, territoire situé au sommet des Vosges et composé de cinq communes du département de ce nom, sur les confins de l'ancien département du Bas-Rhin. Il tire son nom d'un vieux château, le Stein ou la Roche, dont les ruines existent encore, au milieu de forêts de sapins et de rochers dénudés. Ce petit fief fut longtemps un repaire de brigands et la terreur des paisibles habitants de l'evèehe de Strasbourg. Au xive siècle, il appartenait k la famille de Rathsambausen, dont trois membres se firent tuer k la bataille de Serapaeh; un de leurs descendants dégénérés, Gérothée de Rathsamhausen, se fit tout simplement voleur de grand chemin, et il fallut que l'évéque de Strasbourg et le comte de Salin allassent l'assiéger dans sa forteresse presque imprenable (M67). Son tombeau existe dans l'église de Fouday, et une vieille peinture retrace aussi les traits de trois demoiselles de Raihsamhausen, complices de ses brigandages.
En 1584, le Ban de la Roche, avec les cinq communes qui en relevaient, Fouday, Belmont, Bellefosse, Solbach et Walbach, fut vendu aux comtes de Veldenz, puis passa k la maison de Deux-Ponts, k laquelle Louis XV le retira, comme fief masculin, pour le donner k l'intendant d'Alsace. Il passa depuis aux mains de Pauliny d'Argenson, le fameux bibliophile, fondateur de la bibliothèque de l'Arsenal, k Paris, et aux barons de Dietrich.
BÂNA, ancien roi de Sonitpoura, surnommé Asoum, dans la mythologie indoue. Il lutta contre Viehnou, mais fut vaincu, malgré la protection de Siva.
BANABA s. m. (bn-na-ba). Bot. Syn. de ba-
NAVA OU MUNCHAUSIE.
BANAL, horticulteur français du xvinc siècle. Il était directeur du Jardin des plantes de Montpellier et il a laissé : Catalogue des plantes usuelles, suivant l'ordre de leu7-s vertus (Montpellier, 1755, in-8°).
BANALITÉ s. f. — Encycl. La banalité était le droit, pour le seigneur, d'obliger ses vassaux k se servir d'une chose dont il était propriétaire, en lui payant pour raison de cet usage une redevance eu denrées ou en argent; ce droit impliquait pour le vassal la défense, sous des peines plus ou moins sévères, de se servir de toute autre chose de même nature. La banalité portait spécialement sur les fours, les moulins k blé, k tau et k foulon, les pressoirs, les inailleries de chanvre, les forges; quelquefois lo seigneur avait un étalon, un taureau, un bouc banaux, dont ses vassaux devaient se servir comme d'animaux reproducteurs.
Dans un certain nombre de cas, le droit de bantitité avait pu naître d'uue convention amiable entre le seigneur et ^es vassaux. Le seigneur ayant fait bâtir k ses frais et entretenant convenablement le moulin, le four ou le pressoir, il était tout naturel qu'il retirât un profit de la chose louée, et les vassaux pouvaient même y trouver leur avantage; le droit exigé par lui n'était pas, dans ce cas, plus anomal que le droit de mouture que l'on paye au meunier ou le droit de cuisson que l'on paye au boulanger. L'abus consistait dans l'interdiction de se servir do tout autre four, moulin ou pressoir, quand même le vassal y eût trouvé son intérêt ou sa commodité, quand, par exemple, il lui fallait porter son
pain ou son blé a 5 ou 6 lieues de sa demeure, et dans l'élévation de la redevance que le seigneur était naturellement porte k ex. itérer. C'était un impôt d'une perception commode et d'un rendement régulier; aussi le seigneur avuit-il une tendance k l'augmenter outre mesure, ce qui finit par lu rendra insupportable. 11 n'y avait pas un seul seigneur .haut personnage ou petit hobereau, qui n'eût établi sur ses terres ce droit si productif. Les abbayes faisaient comme eux, et, dès le xio siècle, on voit d:uis une charte de Saint- Germain -des- Prés que l'abbé atl'ranchit un certain nombre de serfs, k condition qu'ils resteront sur !.■■, domaines de Saint-Germain et qu'Us viendront cuire au four banal ut apporter leurs
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raisins au pressoir. Cependant, à cette époque, la banalité n'était pas en vigueur partout; Fulbert, évêque de Chartres, dans une lettre an duc de Normandie Richard, s'en plaint, au nom de ses diocésains, comme d'une servitude nouvelle et inacceptable, l'agent du duc ayant voulu contraindre les paysans à porter leur blé k un moulin éloigné. ■ Nostrîs hominibus, y dit-il, nouant ungariam iudixit, banniendo ut irent ad molendinum Sancti-Audoeni, quinque leucis, ut fertur, ab eorum hospitiis remotum. »Peu k peu elle s'établit partout, et Pothier range le droit de banalité parmi les droits seigneuriaux, c'est-k-dire parmi ceux qui n'avaient pas besoin d'être expressément formulés et qui appartenaient au seigneur par cela seul qu'il était possesseur du fief. En certains pays, on trouve ce droit formulé dans les coutumes; mais les habitants y trouvaient un avantage en ce que la banalité étant reconnue pour certaines choses, par exemple le moulin et le four, le seigneur ne pouvait l'étendre davantage et ajouter k ces deux servitudes celle du pressoir ; s'il était spécifie que le moulin banal était un moulin k moudre le blé, il ne pouvait revendiquer la banalité des moulins à tan ou k foulon.
Il existait dans toutes les coutumes des clauses d'exemption de banalité; dispense était donnée généralement aux nobles et aux gens d'Eglise, et, dès le règne de Philippe- Auguste, l'intérêt public fit aussi dispenser les boulangers. Ainsi, en 1225, le prévôt de Paris ayant voulu faire abattre les fours des boulangers comme établis en fraude du droit de banalité exercé par la prévôté, le roi rendit une ordonnance qui permettait k chaque boulanger d'avoir un four, ou, s'il aimait mieux, de cuire dans le four de son voisin, k la charge de payer au Trésor une redevance annuelle de 9 sous 6 deniers. Eu 1580, il fut établi par le parlement, puis par une ordonnance royale, que le droit de banalité devait être justifié parles seigneurs au moyeu d'un titre authentique, et non plus seulement, comme jusqu'alors, en s'appuyant sur une longue possession ; l'ordonnance de 1629 prit pour base cette prescription et défendit* aux seigneurs et gentilshommes d'assujettir leurs vassaux et tenanciers k leurs moulins, fours ou pressoirs, s'ils ne sont fondés en titre, k peine de confiscation desdits fours et moulins et de la perte de tous les autres droits qu'ils pourraient prétendre sur eux. * La coutume n'en persista pas moins k valoir litre.
La Révolution abolit les droits de banaliléf mais d'abord avec quelque précaution. La loi du 15 mars 1790, titre II, art. 23, portait: « Tous les droits de banalité de fours, moulins, pressoirs, boucheries, taureaux, verrats, torges et autres, ensemble les sujétions qui y sont accessoires, qu'ils soient fondes sur la coutume ou sur un titre acquis par prescription, ou confirmés par des jugements, sont abolis sans indemnité, sous les seules exceptions ci-après. • Ces exceptions comprenaient les banalités établies par convention entre une communauté d'habitants et un particulier non seigneur, ou entre une communauté d'habitants et un seigneur, mais k condition que celui-ci eût fait k la communauté quelque avantage autre que celui de tenir en état les fours ou moulins banaux, comme, par exemple, une concession d'usage dans ses bois, dans ses prés, etc. Une nouvelle loi de 1792 revint sur ces exemptions et exigea, pour le maintien des droits, que le seigneur eût fait une concession de terre k la commune, enfin toutes exemptions furent abolies par la loi du 17 juillet 1793, et il no subsista que les banalités convenues entre une commune et un particulier non seigneur; mais ces sortes de banalités rentrent uaiis la catégorie des contrats el sont assujetties aux mêmes règles.
ban ana s. m. (ba-na-na). Ûrnith. Syn. de
TROUP1ALK.
BANDA, petite-fille de Déal-Bhaoitou Balh et femme d'Ealhoit ou Mac-Keaetb, dans la mythologie irlandaise. Fodhla et Èire, ses deux sœurs, formaient avec elle une sorte de trinite.
'BANC s. m. — Encycl. Zool. La sociabilité de quelques mammifères, tels que les castors; d'un assez grand nombre d'oiseaux, comme certains tisserins ; d'un plus grand nombre d'insectes, surtout de ceux qui appartiennent k la grande famille des hyménoptères, est un tait aussi intéressant qu'indéniable. Mais cet instinct exisie-l-il k un degré quelconque "mus la classe des poissons?
L'existence des bancs ou grandes troupes de poissons voyageurs semble tout d'abord repondre affirmativement k la question; elle reste cependant douteuse, et la plupart des naturalistes n'hésitent même pas a la résoudre négativement. Selon eux, les bancs de poissons ne constituent pas de véritables sociétés, mais de simples agglomérations produites par certaines causes extérieures, auxquelles l'instinct de la sociabilité est absolument étranger. Il parait bien certain, eu effet, qu'aucun lien n'unit les individus ipu sr rassemblent eu bancs dans leurs émigrations; qu ils ne se pièlent entre eux, dans aucune circonstance, aucun appui mutuel-, qu'ils ne se livrent ensemble k aucun travail commun, qu'ils mènent, eu un mot, une existence absolument individuelle et i-olée. Mais quelle peut être alors la raison de leuragglo*
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méralion? Elle est diverse et quelquefois difficile a saisir. L'éclosion simultanée d'un grand nombre d'œufs dans un même lieu, qu'on n mis-1 en avant pour expliquer l'existence des bancs, est évidemment insuffisante pour rendre compte de cette persistance des individus à rester unis, au milieu des causes innombrables qui tendent a les séparer.
L'existence d'agglomérations d'aliments éga-
I ent recherchés par tous les individus de
même espèce est une raison plus acceptable, mais qui fait défaut dans bien des cas. Evidemment, il faut recourir, pour expliquer les bancs, aux causes mal connues qui déterminent, à certaines époques de l'année, les émigrations des morues, des harengs, des sardines, des thons, etc. La cause, quelle qu elle soit, qui pousse, a un même moment, dans une'même direction des masses d'individus de lu même espèce suffit, évidemment, pour expliquer leur agglomération.
Ces agglomérations marines ne sont, du reste, pas particulières aux poissons. Certains mollusques de la classe des ptéropodes, des hyales surtout, et certains zoophytes se trou- \\ ni parfois réunis sur une immense étendue à la surface des eaux. Ici, il est aussi facile d'expliquer le fait par l'agglomération des œufs sur un même point qu il serait impossible d'invoquer 1 instinct de la sociabilité.
'BANCEL (François-Désiré), homme politique français. Il est mort en 1871. — Lors des élections générales de 1869 pour le Corps législatif, il posa sa candidature dans_ la Drôme, dans la 2e circonscription du Rhône et dans la 3« circonscription de la Seine, où il se présenta contre M. Emile Ollivier. La lutte tut très-vive entre les deux candidats, dont l'un, Bancel, représentait ■ l'opposition irréconciliable et l'éternelle revendication,» tandis que l'autre, M. Ollivier, représentait lu politique de la palinodie. Ce dernier, qui s'était flatté de réduire en un quart d'heure tous ses adversaires au silence, écrivit à Bancel : ■ Monsieur, 1,073 électeurs de la 3e circonscription, dont j'ignore le nom, vous ont offert une candidature contre moi, parce que je me suis rendu indigne de la confiance de la démocratie. Vous avez accepté cette offre. Par là, vous vous êtes engagé k> reproduire en ma présence et à justifier l'accusation d'indignité qui est la raison de votre candidature. Je vous invite publiquement 8 remplir cet engagement. » M. Ollivier fit ensuite demander à Bancel d'envoyer deux amis qui s'entendraient avec deux des siens pour choisir un vaste local, désigner un président, des sténographes fidèles et fixer le jour, l'heure et le Heu du tournoi oratoire, dans lequel Bancel aurait pris la parole le premier, cornu e accusateur ; après quoi M. 01- [mer lui aurait répondu. Baucel répondit simplement a ce défi théâtral que l'affaire était entre M. Emile Ollivier et les électeurs, et non entre M. Bancel et M. Ollivier, et qu'il n'avait qu'a se rendre dans les réunions publiques pour répondre à leurs interpellations. M. Ollivier n'eut garde de le faire. Il aima mieux convoquer au théâtre du Chàtelet une réunion publique, où il devait parler seul. Le 24 mai 1869, les électeurs de la 3e circonscription élurent Bancel député par 22,848 voix contre 12,848 données à son adversaire. Le nouveau députe de Paris fut également nommé dans la 2© circonscription du Llione. Au Corps législatif, Bancel ne répondit pas, comme orateur, à la réputation qu'il avait acquise. 11 avait la parole ample, le débit oratoire, le geste puissant et juste, mais on sentait trop en lui l'ancien professeur : il manquait de naturel. Aussi produisit-il peu d'effet à la Chambre. Sa santé, d'ailleurs, était gravement atteinte, et il commençait à ne plus être lui-même. Bancel vota constamment avec les républicains de l'extrême gauche. Lorsque la révolution du 4 septembre 1870 éclata, il était malade, en province, ce qui explique pourquoi il ne fit point partie du gouvernement de la Défense nationale. Quelques jouis avant sa mort, le 2 janvier 1871, il écrivait à un de ses amis : t II ne suffit pas de chasser l'ennemi et de remplacer la monarchie par les institutions populaires, il faut que cellesci soient fondées sur le droit et sur lu liberté, sans lesquels la démocratie est le pire des esclavages. C'est vous dire que nous aurons besoin d'esprits également éloignés de la servitude et de la chimère, résolus à pratiquer tout ce qui est possible dans le véritable intérêt du peuple et à rejeter tout ce qui pourrait porter atteinte à sa souveraineté effective. ■
On doit à Bancel : les Harangues de l'exil (Bruxelles, 1803, 3 vol. m-8u); le Génie de
Corneille (1869, in-12); les Origines de la Hévoluiion (1870, 111-12} j les Révolutions de la parole (1869, iu-8<>).
' BANCHE s. m.— Encycl. Kntoin. Le genre banche, ivi qu'il a d'abord été constitué, comprend des ichueuuioiiieiis curactérisé3 par un abdomen comprimé latéralement, sessile ou faiblement pédoncule. Mais ce genre a été bien diminue depuis, et plusieurs naturalistes en ont détaché de nombreuses esj ,
dont ils ont formé plusieurs genres, lois que ceux des tropistes et des aroies.
UAMIIIM (Jean van), jurisconsulte hollandais, né à Leyde en 1540, mort en 1601. Apres avoir étudie a Utrecnt, à Luuvaiu et à Anvers, il devint membre du grand consi i
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de Hollande et de Zélande, fut employé à des négociations importantes et fut chargé de présider le conseil dont il faisait partie.
BANCO (Nanni d'Antonio), sculpteur et architecte italien, né k Sienne en 1374, mort en 1421. Il fut un des meilleurs élèves de Donatello. On vante surtout, parmi ses statues, son Saint Philippe, qui est k Florence. Comme architecte, il a travaillé à la cathédrale de la même ville.
BANCOC s. m. (ban-kok). Bot. Plante de Madagascar, qui produit de l'indigo.
BANCROFTIE s. f. (ban-kro-ftî — de Bancrofty n. pr.). Bot. Genre douteux de la famille des tiliacées, dont les espèces, incomplètement connues, croissent à la Jamaïque.
'BANDE s. f. — Zool. Nom donné à plusieurs serpents, poissons et insectes qui portent des bandes colorées.
Il AN DEL (Joseph-Antoine de), théologien allemand, mort en 1771. Il fut chambellan des princes Louis et Frédéric de Wurtemberg. Il a publié : le Droit catholique au sujet au déserteur de la foi (1752, in-4°); Consiliurn utriusque niedici ad Justinum Fabronium , de statu Ecclesis et potestate papas xgerrime febricitantem (176<, in-8°).
* BANDEL (Ernest de), sculpteur allemand- — Il est mort au mois de septembre 1876» près de Donauwerth (Bavière). Apres l'inauguration dans la forêt de Teutobourg de sa gigantesque statue d'Hermanu ou d'Arminius, le gouvernement allemand lui accorda une pension annuelle de 30,000 francs, dout 6,000 francs réversibles sur sa veuve.
BANDIA s. f. (ban-di-a), Reiig. ind. Nom sous lequel on désigne, dans l'Inde, la secte des bouddhistes.
ll\MHMIII (Clémente), sculpteur italien du xvte siècle, né à Florence, mort à Rome. Fils naturel de Baccio Bandinelli, il fut aussi son élève et l'aida dans ses travaux. Mais les mauvais traitements l'ayant contraint de quitter Florence, il alla a Rome, où il mourut un an après son arrivée, épuisé par un excès de travail. Il était très-jeune encore et donnait les plus belles espérances.
BANDINELLI (Michel-Angelo), peintre italien du xvie siècle. Neveu et élevé de Baccio Bandinelli, il jouit d'une assez grande réputation. L'église de Sainte-Marie-Nouvelle, à Florence, possède plusieurs de ses tableaux.
BANDINELLI (Marco), peintre italien du xvii» siècle, né à Bologne. Il était cuisinier et intendant de Guido Reni et lui servait de modèle. Il finit par devenir artiste lui-même.
"BANDITISME s. m. — Encycl. V. l'article brigandage, au tome II, et, pour les bandits de la Corse, la fin de l'article vendetta, au tome XV du Grand Dictionnaire.
BANDOLE (Antoine), écrivain français du xvii« siècle. Avocat au parlement de Florence, il écrivit les Parallèles de Jules César et de Henri IV, publies par Vigenère, avec les Commentaires de César (Pans, 1609, in-40).
BANDON1NA ou BLANUONIA, femme auteur française du vi^ siècle. Attachée au service de Radegonde, femme de Clolaire Ier( elle entra avec elle au couvent et continua la Vie de sa maîtresse, commencée par Fortunat,évéque de Poitiers.
BANDY DE NALÈCHE (Charles-Léonard- Louis), homme politique français, ne a Aubusson en 1828. Il vint étudier le droit a Paris, où il se fit recevoir licencie, puis il acheta une charge d'avocat au conseil d'Etat et k la cour de cassation. Pendant ses loisirs, il traduisit les Poésies complètes du chancelier Michyl de L'Hospital et publia en 1859 une brochure intitulée : les Maçons de la Creuse. Ayant vendu sa charge, il retourna dans la Creuse, où, en 1871, il prit a Bourganeuf la direction d'un journal politique, Uans lequel il s'attacha k démontrer la nécessité de fonder la Republique et appuya le gouvernement de M. Thiers. En 1874, il fut élu, dans le canton de Felletin, dont son arriére-grand-père avait été le députe a l'Assemblee constituante de 1789, membre du conseil général contre M. Du Mirai, ancien député de L'Empire. M. Baudy do Nalèche était secrétaire de la commission départementale lorsque, aux élections du 20 février 1876, pour la Ciiainbie d<:s députés, il po^a sa candidature dans l'arrondissement d Aubusson. ■ Mon drapeau, dit-il dans sa profession de foi, est celui de la République con* ^erv atnee do l'ordre et de la Liberté, telle qu'elle a été detinio par la constitution du 25 février... Je considère son principe comme inviolable; mais . si, par la suite, l'expérience revelu des imperfections, je veux qu'on y porte remède par des réformes raisuim progressives et essentiellement républicaines. ■ Elu député par 6,412 voix contre M. Cornudet, candidat bonapartiste, il est aile siéger avec la majorité républicaine. BANFFYE s. f. (ban-fl). Bot. Syn. de gyp-
SOPU1LU.
BAN FI (Antoine), peintre italien qui vivait au xviuo siècle. Il a peint des tableaux d'histoire et des tableaux religb u\, dont on voit encore quelques-uns dans les églises de Milan.
BANK
BANGAR, ville des Etats-Unis de l'Ain du Nord, district de Colombie; 18,289 hab.
BANGABD s. m. (ban-gar). Terme usité en Alsace pour désigner un garde champêtre : C'est ce que je fis, engageant tout b' monde à venir sans faute et envoyant le BANGard porter les billets de la préfecture jusque dans les dernières baraques de la montagne. (Erekmann-Chatrian.)
BANGERT ou BANGERTUS (Henri), savant allemand, né en 1610, mort en 1G65. Il était recteur de l'université de Lubeek. On a de lui : Oratio funebri* Benriei Coleri (Lubeek, 1644, in-4o) ; Chronica Slavorum Uelmoldt et Arnoldi (Lubeek, 1659, in-4°).
'BANGIE s. f.— Encycl. Bot. Ce genre, créé par Lyngbye, a été considérablement restreint par Aghard, qui n'y admet que les algues offrant les caractères distinctifs suivante : filaments capillaires, membraneux, continus, plans ou comprimés ; granules colorés,globuleux, ellipsoïdaux ou cylindracés, agglomérés parfois en petites masses, plus ordinairement disposés en séries transversales, parallèles entre elles, La bangie brun pourpre, une des rares espèces qui vivent dans les eaux, se développe fréquemment sous les roues de moulin. Les sept ou huit autres espèces connues appartiennent, comme celle-ci, exclusivement a l'Kurope.
BAN1C1II (Barthélémy), auteur dramatique italien du xvne siècle. On connaît de lui : // Figlio ribelto, oi-vero Davide dolente, opéra en prose (Milan, 1667, in-12); / Tradimmti nel traditore, ouvero ta Vigifanza sopera l'ingannOy autre opéra en prose (1671, m- 12).
BANISTER (Jean), comédien anglais, né à Deptford en 1760, mort à Londres en 1836. 11 fut élève de son père, Charles Banister, et du célèbre Garrick. Après la mort de son père, il fut engagé à Drury-Lane et y obtint des succès.
BANISTÉROÏDE adj. (ba-ni-sté-ro-i-de — de bauistéretet dugr. eidos, forme). Qui ressemble à une banistère.
* BANJOLÉE s. f.— Encycl. Bot. Ce genre ne comprend qu'un seule espèce, d'ailleurs peu connue, signalée et décrite par Bowdieh. C'est une plante herbacée, velue, à feuilles ovales opposées, dont les rieurs, disposées en épis axillaires, ont un calice à quatre divisions, accompagné d'une bractée unique, une corolle violette à, quatre lobes sinueux et inégaux, à. deux etamines. Le fruit est une capsule à deux loges polyspermes.
BANKÉSIE s. f. (ban-ké-zi). Bot. Syn. de
BRAYIiRE.
'BANKOK., capitale du royaume de Siam; 500,000 hab., dont la moitié Chinois. — Nous allons compléter ici les détails que nous avons donnés sur cette ville au Grand Dictionnaire, par une description empruntée à uu voyageur :
• Sa longueur est de 1 lieue sur 1 lieue de largeur. Elle est située en grande partie sur la rive gauche du fleuve (le Meïnam). Sa population totale actuelle, avec ses dépendances, peut s'élever à 500,000 âmes. Cette ville est entourée de murailles eienelees et flanquées de bastions de distance en distance; le plan en est irrégulier et partout coupé de canaux ; les rues sont sales et étroites. La plupart des habitations ne sont que de misérables huttes de bambous, sans aucune apparence de solidité, de commodité ni de cOnfort. Mais il y a partout beaucoup d'arbres, et le grand nombre des temples de Bouddha, dont les flèches dorées s'élèvent dans les airs, donne à cette Venise de l'Orient un aspect pittoresque et même un air de magnificence. Ce qu'il y a de plus remarquable à Bankok, c'est le palais et les pagodes royales. L'enceinte du palais est considérable et pavée en belles dalles de marbre et de granit. On y voit de tous côtés une multitude de petits édifices élégants, ornés de peintures et de dorures. Au milieu de la grande cour s'eleve majestueusement le Mahaprasat, à quatre lac ides, couvert en tuiles vernissées, décoré de sculptures magnifiques et surmonte d'une haute flèche dorée. C'est là que le roi reçoit les ambassadeurs; lk aussi viennent prêcher les talapoins. Un peu plus loin s élevé la grande salie où le roi donne des audi<
m présence de cent mandarins prosternes la lace contre terre; puis viennent le palais de la reine, les maisons des concubines et des dames d'honneur. Dans elle vaste enceinte, il y a un tribunal, un théâtre, la bibliothèque royale, de tres-grauds arsenaux et des écuries pour les éléphants blancs. Les pagodes royales sont d'une magnificence dont
se l'ait pas d'idée l | il y <" ■* 'l"i
me près do 5 millions de francs. Il \>y
l pas une seule voilure dans la capitale; tout le monde va en bai que ; Le Beuve et les canaux sontles seuls chemins fréquentés. Une
de jonques chinoises, du portât 600 tonneaux , s'étend dans une longueur de plus de 2 milles, mouillées presque au mi- Lieu do la rivière ; elles attendent la souvent plusieurs mois pour vendre eu détail leurs usons. Les Siamois sont actifs; mais d un peuple guerrier. Leur nourriture ordinaire consiste en riz, poissons d'eau douce, légumes et fruits. Il se fait 1 Bankok une irea-grande consommation de volaille, do viande de cerf, ,nx aquatiques, de chair de buffle se-
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cliëe au soleil, de tortues et de quelques poissons de mer. On y mange aussi des grenouille1;, des vers k soie, des chauves-souris, de gros rats, du crocodile, du serpent boa. La boisson ordinaire se compose d'eau pure et d'une espèce d'eau-de vie de riz qu'on appelle arak. Cette boisson , exce perni -use, cause de très-grands ravuges dans le pays. .
A Bankok, le vêtement ordinaire des hommes se compose d'une sorte de large paiitaloa qui descend seulement jusqu'au genou ; le reste du corps est nu; celui des femmes est à peu près le même, sauf qu'elles so couvrant quelquefois la gorge au moyen d'un moi d'étoffe jaune. Ho>nmes et femmes usent immodérément du bétel, ce qui finit pardonner à leur bouche un aspect des plus d, cieux.
BANKSÉEs. f. (ban-ksé — de Banks, n. pr.). Bot. Nom donné par Kœnig à un genre de plantes, fondu depuis par Linné dans le genre costus.
' BANKS1E s. f. — Encycl. Bot. Les banksies sont de magnifiques plantes exotiques dont les principaux caractères sont : fleurs di sées en un chaton dépourvu d'involucre, chacune accompagnée de trois bractées semblables; périgone partagé en quatre ou cinq lobes; quatre etamines cachées sous le sommet concave des lobes périgonaux; quatre squamules hypogynes entourant un ovaire unilocuhiire qui contient deux ovules collatéraux, fixés sur la partie moyenne de la paroi interne, et dont le côté extérieur de la priinine, fendu longitudinalement, laisse le nucléus à nu; style filiforme terminé par un stigmate en massue. Le fruit est un follicule Ligneux, biloculaire ; les primines des ovules se soudent en une cloison ligneuse, libre et s'ouvrant en deux valves ; les deux semences qui leur succèdent sont attachées de chaque côté de la base de la cloison dans une sone de niche et terminées en une membrane»ailée cunéiforme.
Ces arbrisseaux sont communs dans la région extratropicale de la Nouvelle-Holland •-. Un les distingue à leurs rameaux om!
garnis de feuilles éparses, dentées ou incisées, dont la face intérieure est parsem petites glandes à fleurs disposées en chatons solitaires ou terminaux. Les bractées florales sont persistantes, les plus grandes solitaires, les plus petites géminées, collatérales et internes. Robert Brown, qui s'est beaucoup occupé de ce ^enre, le divise en deux sections, le banksia proprement dit et l'isotylis. On en connaît environ quarante espèces, appartenant toutes à l'Australie, et dont quelques-unes ont pu s'acclimater dans nos serres ; ce sont les banksia grandis, littoralis, speciosa, macrostachya, microstachya, etc., toutes remarquables par leur feuillage élégant, qui persiste même dans les plus grands troids. Le banksia serrata, arbrisseau de 8 à 10 pieds de hauteur, à rameaux cotonneux, garnis de longues feuilles lancéolées, à fleurs jaunes, est surtout estime. C'est uuo plante de serre froide.
* BANLIEUE s. f. — Encycl. Depuis le décret de 1859, la banlieue de Paris a changé d'emplacement eld'aspect. Avant cette époque, les principaux points de la banlieue étaient Montmartre, La Chapelle, Bell Charonne, Bercy, Montparnasse, Plaisance, le Petit-Montrouge, Vaugirard, Grenelle, l'assy, Les Ternes et Batignolles. Tout localités s'étendaient entro l'ancien mur d'enceinte et les fortifications. Aujourd'hui qu'elles sont comprises dans Paris, la banlieue se trouve rejetee par le fait en de des fortifications, et les principaux centres sont: Levallois, Clichy, Aubervilliers, Pantin, Les Prés-Saint-uervais, Romainville, Ivry,Gentilly,lo Grand -Mon trouve, Va Malakoff, Issy, Neuilly, etc. Les modifi tions profondes apportées aux anciennes circonscriptions, qui constituaient une sorte de Paris excentrique, datent d'un décret impi du mois de janvier 1850, 1 une
enquête publique à cet égard. Ci 1 tpasa cette époque que l'on pouvait rencontrer do l'opposition dans les administrât s municipales de la Seine, qui s'empressèrent do se prononcer pour l'annexion. Quant au Corp itif, ii la vota au mois de mai, d.':, que le projet lui eut été présenl leuce,
a partir du l^r janvier 1860, l'octroi i I culé jusqu'aux fortifications et l'ancien inui d'enceinte abandonne a la pioche des démolisseurs, qui en firent rapidement disparaître jusquau dernier vestige. Cette me /.îeale atteignail gravement dans leur. s intérêts une foule d'indu
.us aux ineiiies droits d'entrée pour . de consommation que dans l'ancien Paris. Pour calmer leurs plaintes, on leur accorda des facilites d'entrepôt et des adoucissements temporaires d'octroi.
Pour juii.lier cette immense extension de la capitale, nos gouvernants tirent valoir des raisons d'hygiène et de salubrité , les communes suburbaines ne possédant pas toujours Les ressources nécessaires pour subvenir aux nécessites de ca genre. Un allégua eu outre que leurs habitauts, jouissant de tOU avantages do la capitale, où ils journellement pour leurs affaires, devaient eue soumis aux mêmes en irges que s ils eussent été dans l'ancien Paris. Une autre raisoii.qu'ou se garda b.en de meure eua\aut.
BANQ
était une raison stratégique. Le vieux mur d'octroïdisparaîssant avec ses barrières, l'action de la troupe devenait plus rapide et plus efficace contre les insurrections, qu'on redoutait surtout de la part de ces agglomérations presque exclusivement ouvrières.
BANNA s. m. (bann-na). Nom vulgaire du ténia en Abvssinîe.
* BANNALEC, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilora. de Quimperlé ; pop. aggl., 674 hab. — pop. tôt., 4,390 hab.
Bannière blrtie (LA), Aifnlure» d'un mii- ■ iiliniin. A un chrétien el d un païen à I époque des croimidci el de la conquête mongole , par M. Léon Cahun (Paris, 1876). M. Léon Cahun, l'habile directeur du Journal de la Jeunesse, a entrepris, on le suit, la solution du difficile problème qui en a tenté bien d'autres moins experts : instruire en amusant. Peut être faudrait-il renoncer résolument à faire de l'instruction un amusement; mais ce n'est pas cette question de principe qui doit nous préoccuper ici. Tel qu'il est, le livre de M. Cahun est a la fois instructif et intéressant. 11 décrit sous des couleurs vives et saisissantes une époque assez mal connue, celle des croisades, et des pays plus inconnus encore, les grandes villes d'Asie visités par les croisés et par Gengis- Khan, nous peignant les mœurs de ses hordes avec une grande vérité , sinon historique (l'affirmation est difficile en cette matière), au moins littéraire. Il a mis en œuvre, avec une remarquable habileté, les rares documents que lui fournissaient les chroniqueurs et les historiens. Il connaît très-bien les pays. qu'il décrit et qu'il a, du reste, habités, et ce que son imagination ajoute à l'histoire et à la géographie ne fait aucune dissonance avec la réaliié des temps et des lieux.
BANNISSEUR s. m. (ba-ni-seur — rad.
bannir). Celui qui bannit.
' BANON, bourg de France (Basses-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Forcalquier; pop. aggl., 607 hab. — pop. tôt., 1,163 hab. Près du bourg, une belle furet de chênes.
BANQUABLE adj. (ban-ka-ble — rad. banque). Comm. Se dit d'une valeur sur papier qui remplit toutes les conditions pour être négociée : Un effet est banquable lorsqu'il porte trois signatures connues. Il Quelquesuns écrivent bancable.
* BANQUE s. f. — Encycl. D'après un article du Journal officiel du 25 mars 1875 , voici comment se décomposaient , à cette époque, les billets de banque en circulation, non-seulement en France, mais dans le monde entier :
Il existait encore 6 billets de 5.Û00 francs. On en comptait 822,297 de 1,000 francs, 431,922 de 500 francs, 4,094 de 200 francs, 9,698,075 de 100 francs, 6,410,499 de 50 francs, 190,150 de 25 francs, 14,986,159 de 20 francs, 1,342,701 de 5 francs et 1,292 des anciens types de diverses coupures, qui représentaient une somme totale de 2,641.081,935 francs.
Quant aux aunulatiois, aux broiements et aux destructions de billets pendant le cours de l'année 1874, voici le détail de ces diverses opérations :
On a successivement annule l billet de 5,000 francs; 369,300 billets de 1,000 francs; 168,400 de 500 fiancs; 19,400 de 200 francs; 651,007 de loo francs; 314,000 de 50 francs; soit, au total, 1,822,107 billets, représentant une somme de 568,185,700 francs.
Les brûleinents, suspendus en 1869, repris en 1873, ont été continués au cours de 1874 ; mais, à la suite d'une série d'expériences qui ont donné les résultats les plus satisfaisants, la destruction des billets imparfaits ou usés é de Opel SI', a partir du 1er décembre dernier, pur voie d'incinération, la B avant donné son approbation à un nouveau s v Unie de destruction qui réduit les billets eu pâte sous l'influence d agents chimiques et de la vapeur.
C'est ainsi que 1,989,353 billets ont été brûlés, et 560,225 détruits par un procédé chimique; ensemble, 2,549,578 billets détruits, dont
le détail ; 579,201 billets de i , I
237,600 billets de 500 francs j 64,500 billets
de 200 francs; 1 billet de 250 francs;
1,870,276 billets de 100 francs et 289,000 billets
rrancs, représentant une valeur totale
■iiOS.
Enfin, lesbillet retirésde laoirculation s'élèvent, pour l'année 1874, a 41,248,006, ce qui ["'■ lenteune ;mentation de 6,301,993 billets
.sur l'année 1873.
En 1875, lu Banque de France DOSSé lil i suivant 111i ^ujue :
i«i7, Rouen.
1818, u m N un tes.
— '■' ■ ■ '"aux.
1835, 29 juin.
— 27 septembre. Mar eille.
1836, 6 mai. n .
— i" nt Etienne.
— 19 juin. Lille.
1837, 25 aOÛt. Havre (Le).
— 16 octobre. Saint* Quen lia.
J838, 19 janvier. Montpellier.
— 11 juin. "Use.
— 8 novembre. " M \<- mis.
1840, 31 mars.
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1840, 24 avril. Angoulême.
1841, 21 août. Besançon.
— — — Caen.
— — — Château roux.
— — — Clermont-Ferrand.
1846, 28 avril. Mans (Le).
— 29 mai. Nîmes.
— 10 juillet. Valenciennes.
1849, 10 juillet. Limoges.
1850, 21 juin. Angers.
— 8 juillet. Rennes.
— 31 décembre. Avignon.
1851, 21 janvier. Troyes.
1852, 7 juillet. Amiens.
1853, 2 février. Rochelle (La).
— 18 avril. Nancy.
— — — Toulon.
— 14 décembre. Nevers.
1*55, 13 juin. Arras.
— — — Dijon.
— — — Dunkerque.
1856, 29 novembre. Carcassonne.
— — — Poitiers.
— — — Saint-Lô.
1857, 17 juin. Bar-le-Duc.
— — — Laval.
— — — Tours.
— — — Sedan.
1858, 26 juin. Agen.
— — — Bastia.
— — — Bayonne.
— — — Brest.
1860, 25 juin. Annonay.
— — — Chalon-sur-Saône.
— — — Fiers.
— 11 août. Nice.
1863, 30 novembre. Lons-le-Sanmer.
1S65, 8 avril. Annecy.
— — — Chambéry.
— 18 septembre. Chaumont.
1866, 28 février. Castres.
— — — Evreux.
— — — Niort.
1867, 1er février. Auxerre.
— — — Lorient.
— — — Montauban.
— — — Perpignan.
— — — Rodez.
— — — Saint-Brieuc.
— 31 décembre. Périgueux.
— — — Roubaix -Tourcoing.
1868, 29 février. Valence.
— 18 avril. Epinal.
— 27 mai. Moulins.
1869, 30 .janvier. Blois.
1870, 22 janvier. Bourges.
— 6 juillet. Chartres.
1871, 30 juin. Versailles.
1872, 23 mars. Vesoul.
1873, 27 février. Aubusson.
— — — Beauvais.
— 15 novembre. Bourg.
— — — Cahors.
— — — Tarbes.
— 26 — Auch.
— — — Aunllac.
1874, 26 janvier. Puy (Le).
1875, 6 janvier. Mende.
— Banque du peuple ou Banque d'échange. V. échange, au tome VII du Grand Diction' naire.
BANQUET1ÈRE s. f. (ban-ke-tiè-re). Nom donné a certaiues ouvrières ovalistes.
llAiNTIL'S, soldat italien du me siècle av. J.-C. Il servait dans l'armée romaine, et à la bataille de Cannes U couvrit de son corps le consul Paul-Emile et fut criblé de blessures. Annibal, dont il devint prisonnier, le félicita de son courage et lui accorda sou amitié.
BANUS, un des chiens d'Actéon.
* BANVILLE (Théodore de), poète français. — Depuis 1856, Mi Théodore de Banville n produit un assez grand nombre d'œuvres qui n'ont fait qu'accroître sa réputation. Nous citerons de lui : les Exilés (1866, in-12); les Parisiennes de Paris (1866, in-12) ; les Cannes parisiens (1866-1873, 3 vol. in-12); Gringoire, comédie en un acte et en prose, représentée avec succès au Théâtre-Français; Etudes grecques. Nouvelles odes funambulesques (1869, in-12); Flonse, comédie en trois actes et en vers (1870, in-12); Eudora Cleax, conte du jour (1870, in- 12); Adieu, scène lyrique (1871, in-16); Idylles prussiennes (1871, in-12) ; Théophile Gautier (1872, in-12); Petit traité de poésie française (1872, in-16), livre dans lequel on trouve des idées neuves, des aperçus ingénieux; Trente-six ballades joyeuses, précédées d'une Histoire de la ballade, par Charles Asselineau (1873, in-16), œuvre de restauration poétique, dans laquelle M. Théodore de Banville a voulu faire revivre une forme poétique furt en vogue à la lin du moyen ftge, « En restaurant ce genre m difficile, dit m. Alfred Marchand, M. Banville n'a pas pensé accomplir et DOUS faire admirer un simple tour do force, b'il nous a semblé que, dans deux ou trois de ses pièces, la pensée est accessoire et que le plaisir qu'elle nous cause est dû surtout à l'harmonie chantante des mots et aux difficultés élégamment vaincues, dans d'autres I l'ius sincère. Sous la tonne ar- ■ ii i |ue, "ii retrouve quelque chose des uspirations et des préoccupations de l'àuie moderne, et c'est la ce qui donne au recueil une réelle valeur, t Les Trente - six ballades joyeuses ont été rééditées avec le Sang de la coupe (is74, m 12). M. Théodore do Banville
BAPT
a publié en outre les Princesses (1874, in-16), rééditées avec les Exilés, sous le titre de Poésies (1875, in-16); Poésies, Occidentales, Rimes dorées, Rondels (1875, in-16). Enfin, il a fait représenter à l'Odéon, en novembre 1876, Déidamia, pièce en trois actes et en vers. Depuis 1869, M. Théodore de Banville est attaché au National, où il fait la critique du théâtre.
•BANYULS- SUR- MER, ville de France (Pyrénées-Orientales), cant. et à 16 kilom. d'Argelés-sur-Mer, arrond. et à 42 kilom. de Céret; pop. aggl., 2,227 hab. — pop. tôt., 3,599 hab. « La douceur du climat, dit M. Ad. Joanne, attire chaque année à Banyuls un grand nombre de familles du département, et aussi de Montpellier, Nîmes, Castres, Mazamet, etc. On peut y prendre les bains dans une mer parfaitement tranquille sur un sable très-fin. n
BAOUSSÉ-ROUSSÉ (grotte ou caverne de).
V. caverne, dans ce Supplément
BAOVTH, nom d'un ancien dieu de la côte de Coromandel et de l'île de Ceylan. Ce dieu, dont le culte est aujourd'hui complètement inconnu et qu'on croit représenté par une statue trouvée près de Vizagapatam, serait, suivant certains auteurs, le même que le Ko des Chinois, qui, d'après leurs traditions, ont reçu leur culte de l'Inde.
* RAPAI ME, ville de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. d'Arras; pop. aggl., 2,864 hab. — pop. tôt., 3,059 hab. Dans une bataille livrée les 2 et 3 janvier 1871, près de Bapaume , le général Faidherbe battit l'armée prussienne commandée par le gênerai Gœben. V. Nord (.innée du), au tome XI du Grand Dictionnaire, page 1086.
BAPAUME (Amable), publiciste français, né à Yvetot (Seine-Inférieure) le 26 mai 1825. Il se consacra de bonne heure à l'enseignement et fut pendant plusieurs années professeur a Sainte-Barbe et à l'institution Massin. Durant son professorat, il écrivit plusieurs pièces de théâtre , sous le pseudonyme de Henri NormiiDii. Il fit représenter, en collaboration avec Commerson , au théâtre Déjazet : le Double deux, vaudeville; le Futur dans le pétrin y vaudeville; la Vengeance de Pistache , vaudeville. Il écrivit également, en collaboration avec Commerson, les Vacances de Cadichet, qui furent représentées aux Folies-Dramatiques, et les Premières armes de Citrouillard, comédie en trois actes. Avec le chansonnier Paul Avenel, il fit jouer sur des théâtres de genre : la Lionne et le Philistin , comédie en quatre actes , et le Service de nuit , vaudeville. Amable Bapaume donna encore aux Folies- Dramatiques un vaudeville, À' Q P G, et composa une comédie en deux actes qui fut représentée au théâtre Déjazet, les Egarements de deux billets de banque.
II publia sous son nom plusieurs romans : Juan a la lionne (3 vol.); la Rome Tintamarresque (l vol.); la Pierre jaune, roman qui obtint un certain succès à l'Avenir national, et enfin les Requins de Paris (4 vol.), qui ont paru tout récemment dans le journal le Peu- 1 pie. Les premiers chapitres de ce dernier ouvrage furent remaniés par Alfred Touroude, qui avait eu l'intention d'en tuer un grand drame où il entrevoyait un très -beau rôle pour l'acteur Paulin Méuier. Touroude mourut quelque temps après. Amable Bapaume a collaboré pendant longtemps au Tintamarre, alors que ce journal était sous la direction de Commerson. C'est lii qu'il écrivit un grand nombre d'articles humoristiques, parmi lesquels nous citerons les Médaillons à l'eau-forte. Un de ces médaillons, écrits la plupart avec une grande virulence, dépeignait, dans tout l'épanouissement de sa vie privée, une actrice alors fort en vogue dans le monde de la galanterie. La vengeance ne tarda pas à apparaître sous les traits de deux galants de la belle outragée, qui faillirent assommer à coups de gourdin l'auteur de cette diatribe. Plus tard, Amable Bapaume suivit Commerson, qui venait de quitter, eu 1872, le Tintamarre pour faire revivre le Ta m 2\i m, disparu depuis plus de trente ans. Quelque temps après, à la suite d'une violente polémique qui éclata entre les deux journaux, Amable Bapaume se battit en duel et fut légèrement blesse. A la fin de 1876, Commerson, , brisé par l'âge et les infirmités, abandonna la direction du Tam-Tam, qui est depuis cet e époque la propriété de M. Bapaume.
BAPTISTE (Jacob), graveur hollandais du , xvnc BÎècle, né àDeutecum. Il a travaillé a Ain ter dam. On cite surtout de lui: Vision d'Eséchiet, d'après Goeree; la Mort d'Abel, d'après Gérard lloet ; des estampes pour les Œuvres complètes d'Erasme (L763).
BAPTISTE (Jean-Baptiste Renard, dit), domestique de Dumouriez. A la bitaille de Jemmapes, quelques escadrons autrichiens cachés dans un bois ayant attaque subitement jetèrent dans les colonnes françaises un grand trouble, qui inennçnit de compromettre le succès de la journée. Baptiste , avec une admirable présence d'esprit, accourut sur les lieux, communiqua aux chefs des co'onnes les prétendus ordres de Dumouvies pour faire avancer la cavalerie et
réussit à rétubHr le combat. Malheureuse-
BAR
ment pour la gloire de Baptiste, il n'hésita pas, plus tard, à suivre son maître dans sa trahison.
• BAQUET s. m. — Jeter dans le baquet, Locution employée par Mme de S? vigne et qui semble signifier : Faire rire aux éclats.
BAQCOL (Jacques), écrivain français, né à Strasbourg en 1813, mort dans cette ville en 1856. Il fut pendant assez longtemps compositeur d'imprimerie, et il se fit connaître par deux ouvrages, dont le premier est estimé : V Alsace ancienne et moderne ou Dictionnaire topographique, historique et statistique du Haut et du Bas-Rhin (1849, in-S°, avec cartes) , dont la 3e édition a paru en 1865, avec 20 planches et cartes; Guide sur les chemins de fer de Slrasbourg à Bâle et de Mulhouse à Thann (1854, in-12, avec 16 planches et i carte).
•BAR-SDR-ADBE, ville de France (Aube), ch.-l. d'arrond., à 53 kilom. de Troyes, sur la rive droite de l'Aube; pop. aggl., 4,356 hab.
— pop. tôt., 4,453 hab. L'arrond. comprend 4 cantons, 88 communes, 40,643 hab. Fabriques de bonneteries, de calicots, de toiles cirées; distilleries d'eau-de-vie de marc; clouteries, tanneries, meuneries importantes, etc. Commerce considérable de grains, chanvre, laines, bois et vins.
— Histoire. Primitivement, une forteresse romaine occupait le sommet d'une colline voisine de la cité actuelle ; une ville groupa autour de cette forteresse et exista jusqu'à l'invasion des Huns; détruite par cei barbares, Bar-sur-Aube fut reconstruite sui les bords de la rivière. Au xe siècle, elle appartenait aux comtes de Vermandois. Elle fut ravagée par la peste de 1636 à 1648. La 1814, le maréchal Mortier y repoussa l'avantgarde de Schwarzenberg. Patrie de Jeanne de Navarre, de Des Perriers et de l'archéologue Du Sommerard.
• BAR-LE-DUC ou BAR-SI H on \ VI Y ville de France , ch.-l. du département de la Meuse, sur la rive gauche de l'Ornain ; pop. aggl., 14,664 hab. — pop. tôt., 15,175 hab. L'arrondissement a 8 cantons, 128 communes, 77,468 hab. En partie étagée sur les hauteurs qui dominent la rivière, Bar-le-Duc se divise en ville basse et en ville haute. l/Almanach de Bar-le-Duc la décrit ainsi : t Des clochers, une vieille tour de défense qui fait lire au loin son cadran d'horloge, un grand couvent flanqué d'une jolie chapelle, des bosquets et de la vigne, voilà le cadre de la haute ville. Au pied de l'amphithéâtre et s'étendant vers l'O., des rues longues et larges, une rivière bordée de peupliers et rarement impétueuse, des ponts, l'énorme tour de Notre-Dame, et, par-dessus le centre de la cité, de grands tuyaux de brique qui fournissent l'agrément de leur épaisse fumée , tel est, île la gare, l'aspect de cette petite ville. » Filatures hydrauliques de coton; bonneterie, quincaillerie , tanneries , chamoiserie , teintureries ; faïenceries , verreries ; confitures blanches et rouges de groseilles et de framboises. Commerce de vins.
— Histoire. Bar-le-Duc doit son nom à un poisson, le barbeau, très-commun dans l'Ornain; elle porte dans ses armoiries deux bars ou barbeaux adosses l'un à l'autre. Cette ville, qui existait, si l'on en croit la tradition, avant l'établissement des Francs dans les Gaules, appartint à Frédéric, beau-frère de Hugues Capet; en 1419, elle fut réunie avec le Barrois au duché de Lorraine. Louis XIV s'en empara et la fit démanteler. Les troupes allemandes, qui avaient occupe Bar-le-Duc après nos désastres de 1870, ne l'évacuerent que le 23 juillet 1873.
• BAR-SUR-SEINE, ville de France (Aube), ch.-l. d'arrond., à 33 kilom. de Troyes, sur la rive gauche de la Seine; pop. aggl., 2,443 hab.
— pop. tôt., 2,798 hab. L arrondissement comprend 5 cantons, 85 communes, 46,803 hab. Commerce de vins, bois et grains.
BAR, deuxième incarnation de Ilakein, divinité des Druses. V. HAKEM,daus ce Siipplènient.
BAR (M11* DE), nom sous lequel est surtout connue la femme de Piron. V. Piron (Marie- Thérèse Quenaudon), au tome XU.
• BAR (iMaio Clémentine de), artiste peintre.
— Elle est morte en 1865. Outre les tableaux d'elle que nous avons cites, nous mentionnerons : Costume espagnol, élude (1836), Portrait (183s); Pensée (1840); Mois de Marte (1844); Portraits (\S4&\\ le Départ des orphelins, le Triomphe de Favori (1846); Trait de l'enfance de sainte Thérèse (1847); Ange coudueteur de l'enfance, La lettre d' Alger (1848); Sainte Geneviève (1849).
• BAR (Alexandre de), peintre et graveur.
— Nous mirions dû lui donner pour prénoms Pierre-Alexandre. Parmi les tableaux qu'il a exposes, nous citerons : Vue prise de Sainte- Maure (1845) ; Lisière de foré t (1847), Vue de la forêt Noire (1848); Chemin de Viynemaie (1849) ; Jocetyn à la grotte des Aigles (1852); Vue prise sur le Grimsel (1853); Bordé de l'hère (1655); Vue du Caire, Pyramide» de Giseh (1859); le Soir (1861); Vue prise au Vtliars (1863); Mosquée d Amrou au rieur Caire (1864) ; Village arabe près du Caire (1865); Matinée de printemps (1866) ; Vue pris de Lons-te-Bourg (1868); Vue des environs 'le Saint -Michel- de- .Vaurienne (1S69)"
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Mort de Virginie (1870), ete. 11 a exposé, en outre, des gravures k l'eau-forte, des dessins, des aquarelles, des fusains.
BARA (Louis) , écrivain belge, né à Lille en 1821, mort en 1857. Il étudia le droit et il alla exercer la profession d'avocat au barreau de Mons,où il se plaça bientôt au premier rang. I.ors du congres des sociétés anglo-américaines des amis de la paix, qui eut lieu k Paris en 1849 , M. Louis Bara adressa à re congrès un très-remarquable mémoire qui fut couronné. Cet ouvrage , resté longtemps manuscrit, a été publié à Bruxelles sous le titre de la Science de ta paix (1872, in-8<>).
BARA (Jules), homme d'Etat belge , né à Tournai en 1835. Il se lit remarquer des le collège par sa vive intelligence. Ayant étudié le droit, M. Bara prit le grade de docteur avec une thèse intitulée : Essai sur tes rapports de l'Etat et des religions an point de vue constitutionnel , dans laquelle il soutint des idées très-libérales. Il occupait une chaire à l'université de Bruxelles lorsque, en 1862, il fut nommé à Tournai membre de la Chambre des députes. M. Bara s'y fît aussitôt remarquer par l'ardeur infatigable avec laquelle il remplit son mandat et par l'éloquence avec laquelle il prit part à d'importantes discussions, notamment à l'occasion du projet de loi sur les bourses d'études, dont il l'ut le rapporteur. Malgré sa jeunesse, le député de Tournai était devenu, trois ans après son entrée à la Chambre, un des représentants les plus distingués du parti libéral. Aussi lorsque, au mois de novembre 1865, M. Tesch se démit du portefeuille de la justice, le chef du cabinet, M. Frère- Orban, n'hesita-t-il point à proposer au roi Léopoid Ier de confier ce portefeuille à M. Bara, qui devint, k trente ans, ministre de la justice. Pendant les cinq années qu'il resta aux affaires, M. Bara fut constamment en butte aux attaques de la presse cléricale et trouva un mauvais vouloir marqué dans le Sénat, où l'élément réactionnaire était prépondérant. Ce fut ainsi que la Chambre haute repoussa les projets de loi qu'il avait présentés pour l'abolition de la peine de mort (186$) et l'abolition de la contraiute par corps (1869). Il offrit alors sa démission, que ses collègues ne voulurent pas accepter. Les élections de 1870 ayant donné la majorité aux cléricaux, M. Bara donna de nouveau sa démission et quitta le pouvoir, qui passa aux mains du parti rétrograde. Réélu député à Tournai, il a siégé depuis lors dans les rangs de l'opposition, dont il est devenu un des plus brillants champions. Ce lurent sas vigoureuses attaques contre le ministère d'Anetham, au sujet de la nomination de M. Decker comme gouverneur du L'un bourg, qui amenèrent la chute de ce cabinet (7 decembie 1871).
BARACE, ancienne ville maritime de l'Inde, au sud de l'embouchure de l'indu , dans l'ancienne presqu'île de Lariee , aujourd'hui le Goudjerate.
BARAD, ancienne ville de Palestine, de la tribu de Juda, près de la fontaine d'Agar. C'est là qu'Isniaôl, fils d'Agar, vit le jour.
BABADUC (Hippolyte- André -Ponthion), médecin fiançais, ne a Clermont-Ferrand (Puy-de-Lome) en 1814. Il étudia la médecine d'abord à Clermont, puis à Paris OÙ il devint, en 1838, interne des hôpitaux, collabora aux travaux microscopiques de son mai ire Berurd sur le pus et se lit recevoir docteur. Le docteur Baraduc s'est fait connaître par de remarquables travaux. 11 a découvert les causes de la mort à la suite des brûlures superficielles et les moyens d'y remédier; il a démontre le rôle de la substance grise dans le système cérébro-rachidien et dans le grand sympathique, l'existence des quatre conduits excréteurs de la glande lacrymale -ment (1 île et des trois conduits excréteurs de la glande lacrymale palpebiale, les communications directes des veines superficielles avec les corps caverneux chez l'homme et chez les animaux ; il a prouve que le poumon est un organe ventilateur, et non le foyer spécial de la caloriflcalion animale. Outre des articles et des mémoires publiés dans le Bulletin de la Société anatomiQuet dans le Bulletin de l'Académie de médecine, et des mémoires sur les luxations de la clavicule, sur le traitement des plaies pénétrantes des articulations, .sur le larcin chez l'homme, sur la staphylorrhaphie, sur un mode d'amputation dans la région Bus-malléolaire , on lui iloit les ouvrages sui\ ants : Mémoires sur les luxations de la clavicule et sur les plaies pénétrantes des articulations (1842, in-8«); Etudes tfu "igues et pratiques des a// nerveuses considérées sous Ce rapport ! i dificat ions qu'opèrent sur elles la lumii la chaleur. Théorie de l'inflammation. Des ventouses vésicanles (1850, in -8°); Des • de la mort à la suite de brûlures superficielles , des moyens de l'éoiter (180-', in-8°J; De l'ulcération des cicatrices récentes symploma ligues delà nymphomanie ou de l'onanisme (1872 , in -8U) ; De la luxât ion en arrière de la phalangette du pouce (1872 , in-8o). M. Baraduc a été décore île la Légion d'honneur en 1S54.
BARAUNON (N'.iuaj . administrateur et homme politique français, ne k Nîmes en 17'.'7, mort eu 1871. Il Ût ses études de droit a Pans, ou il prit le diplôme de Licencié, puis il alla exercer, en 1821 , la profession
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d'avocat dans sa ville natale. Après la révolution de 1830, il devint bâtonnier de son ordre et fut nommé, au mois d'août de cette même année, conseiller de préfecture à Nîmes. Tout en remplissant ces fonctions, qu'il conserva jusqu'en 1854, il devint membre de l'intendance sanitaire (184 1), du conseil municipal, du conseil d'arrondissement, du conseil académique de cette ville. M. Numa Baragnon était président du conseil général du Gard lorsque, en 1854, il fut élu, avec l'appui de l'administration, député au Corps législatif à Nîmes. Il alla siéger dans les rangs de la majorité, présida, en 1S55, la commission des impôts nouveaux, appuya toutes les mesures eompressives présentées par le pouvoir et, malgré son zèle, il ne fut pas réélu député aux élections de 1857. Il rentra, à partir de ce moment, dans la vie privée.
BARAGNON (Pierre-Paul), journaliste français, parent du précédent, né au château de Servanes (Bouches-du-Rhône) en 1830. Son père, juge au tribunal de Nîmes, l'envoya faire son droit à Toulouse où, en 1848, il débuta dans le journalisme en collaborant aux Tablettes de Toulouse. S'étant ensuite rendu en Italie, il entra en relation avec le savant Matteucci, qui l'associa k ses travaux sur l'électricité, et il publia, eu 1851, une Elude physiologique et psychologique sur le mesinérisme. De retour eu France, il devint, eu 1853, rédacteur en chef du Courrier de Tarnet-Garonne, journal dans lequel il défendit avec ardeur la politique de 1 auteur du coup d'Etat du 2 décembre. Après avoir rédigé un journal de Rouen, M. Pierre Baragnon se rendit à Paris, d'où il envoya des articles à la Presse belge et a la Gazette d'Augsbourg, puis il alla fonder à Bruxelles le journal le Levant. En 1858, il devint chef de la chancellerie de Moldavie. Une brochure qu'il publia quelque temps après sous le titre de a Turquie devant l'Europe, et dans laquelle il prenait la défense de ce pays, lui valut d'être appelé à Constanlinople , où il fut nommé rédacteur en chef du Journal officiel et directeur de l'imprimerie ottomane. Il conserva cette situation jusqu'en 1865. A cette époque, il revint à Paris, où il fut attaché à la Presse, dirigée alors par Mires. Lors de la guerre entre la Prusse et l'Autriche, il se rendit en Allemagne, d'où il envoya k ce journal la relation de la campagne qui se termina par la victoire des Prussiens k Sadowa. En 1867, M. Pierre Baragnon devint directeur du Mémorial diplomatique; mais, au bout de quelque temps, M. de La Valette, alors ministre de l'intérieur, exigea qu il quittât cette feuille. Peu après, il fondait le Bulletin international, qui paraissait à la fois en français k Bruxelles, k Nîmes, k Florence, à Dresde et k Bucbarest. Au commencement de 1870, M. Baragnon fit paraître a Paris le Centre gauche, journal dans lequel il défendit la politique de M. Emile Ollivïeret l'Empire libéral ; mais, après les premiers revers qui suivirent la déclaration de guerre k la Prusse, M. Baragnon attaqua vivement l'Empire, dont il demanda la déchéance, et, par ordre du cabinet Palikao, son journal fut suspendu (17 août 1870). Devenu, après le 4 septembre , un chaud républicain , il fut nommé, le 6, préfet de Nice, fonctions dans lesquelles il eut pour successeur Marc Dufraisse au mois d'octobre, et il reçut alors la mission d'inspecter les gardes nationales mobilisées de la région du Sud-Ouest. En 1871, les électeurs de La Ciotat le nommèrent membre du conseil général du Rhône. En janvier 1872, il commença k publier par fascicules la 'Tache noire, suite d'études sur les événements contemporains , k laquelle il joignit peu après une correspondance républicaine intitulée le Post-scriptum, adressée à des journaux et k des particuliers. Au mois de mai 1874, la police saisit le Poslscriptum , et M. Pierre Baragnon, traduit en police correctionnelle, fut condamne au mois de juillet suivant k 100 francs d'amende, comme ayant publié sans cautionnement un journal politique quotidien. Vainement il demanda k déposer un cautionnement, u ne put en obtenir l'autorisation , et en mai 1S7:>, sous le ministère Buffet, il dut suspendre la publication de la Tache noire. Au mois de juillet 187t;, M. Baragnon se porta candidat au conseil municipal de Paris. U obtint la majorité relativeau premier tour de scrutin ; mais la mise au jour d'articles dans lesquels il avait tait, eu I8ô3 , L'apologie la plus complète de L'Empire , lui \ al ut, au second tour, un i complet, et son concurrent républicain, M. Marais, l'ut élu.
BARAGNON fLouîs-Nnma), hoinmo polilique français, cousin du précédent à Nîmes le 24 novembre 1835. Il lir ses études au collège de l'Assomption, a Nîmes, puis il étudia le droit et devint avocat duus sa ville natale, où il ne tari i ps i se faire remarquer par SOU aplomb imperturbable et juar son organe retentissant. M. Numa Bara gnon Ci en outre, a un journal de la localité. Nommé inrmi.ro du conseil municipal de Nîmes lorsque éclata la révolution du 4 septembre 1870 , ii rédigea et signa le premier, te 6 septembre, une proclamation réj ubli conseil adressa k la population ■•( dans laquelle il disait : ■ République et | atrle BOnt deux exprès-. s inséparables ; attaquer lune serait perdre l'autre. La victoire est facile quand le drapeau qui
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va marcher au-devant de l'ennemi est celui de la République. ■ Quelques m> il faisait une évolution complète. Porte sur la liste des légitimistes et des cléricaux, il fut élu député du Gard le 8 février 1871 par 49,649 voix et il alla siéger k droite. M. Numa Baragnon , grâce & sa faconde méridionale, k ses éclats de voix et k ses interruptions incessantes, ne tarda pas k attirer sur lui l'attention. II vota pour la paix, pour la pétition des évéques, pour l'abrogation des lois d'exil et la validation de l'élection des princes 'l'Orléans, contre le retour de l'Assemblée k Paris, prit uue part active k la discussion des nouveaux impôts, se prononça pour l'impôt sur les matières premières et rit partie de la commission chargée d'examiner la convention passée en juillet 1872 avec l'Allemagne. Le 5 février 1872, a l'occasion du projet de loi de M. de Tréveneue, il ne se borna pas k attaquer la révolution du 4 septembre, il déclara que la révolution de 1830 avait plutôt entrave que secondé le développement régulier de la liberté en France, et que ceux qui l'interrompaient seraient peutêtre les premiers k saluer l'épanouisse ment des libertés qui auraient Henri dans toute la France si l'ancienne monarchie avait pu continuer k faire ce qu'elle voulait pour la France. Ce même mois, M. Baragnon se rendit avec M. Ernoul auprès du comte de Chambord, k Anvers, pour lui porter le manifeste monarchique de la droite et lui communiquer la lettre d'adhésion du centre droit. A partir de ce moment, il devint un des meneurs les plus actifs du parti qui résolut de renverser M. Thiers pour imposer à notre pays la monarchie de droit divin, et il monta fréquemment k la tribune. Après la révolution parlementaire du 24 mai 1873 , M. Baragnon fut un des plus ardents champions du gouvernement de combat. Ce fut lui qui, le 10 juin suivant , demanda k l'Assemblée de voter l'ordre du jour pur et simple au sujet de la scandaleuse circulaire Pascal. Le 14 du même mois, il lit le rapport sur l'eleetion de M. Ranc dans le Rhône, et cinq jours plus tard un nouveau rapport tendant k autoriser des poursuites contre ce député. Aux mois de septembre et d'octobre 1873, M. Baragnon fit partie du comité des neuf qui s'était charge de rétablir le comte de Chambord sur le trône de ses pères , sans se préoccuper le moitis du monde de ce que pensait la France. Après le misérable avorlement de cetie campagne, M. Numa Baragnon s'empressa d'accepter la combinaison du septennat, et, le 26 novembre 1873, il fut nomme sous-secretaire d'Etat k l'intérieur. On le vit alors redoubler d'ardeur et de passion dans ses attaques contre la liberté et la République. Sous le prétexte d'arracher le pays aux peiils d'une démagogie imaginaire, il défendit, le 13 janvier 1874, le projet de loi présenté par M- de Broglie pour enlever la nomination des maires aux conseils municipaux. Son ton agressif et arrogant, la révoltante injustice de ses accusations, son horreur des idées libérales rirent k cette époque de M. Baragnon une des plus curieuses personniiications du gouvernement dit de combat et de l'ordre moral. Le 21 janvier 1874, répondant k une interpellation de M. Ricard sur 1 * suppression d'un grand nombre de journaux, M. Baragnon voulut se lancer dans la grande éloquence , dans le genre sublime, et ne réussit qu'a être singulièrement grotesque. « Le gouvernement qui nous a précèdes, dît-il, accordait l'autorisation de paraître k tei journal et la refusait a tel autre. Nous la redisons à tous ; n'est-ce pas plus impartial?» Ce fut alors que M. Ricard rappela k cet irréconciliable ennemi de la République que, le 7 septembre 1870, il avait Mgue une proclamation pompeuse, se terminant par ces mots : • Vive la République! ■ Quelques jours après, il publiait sous ce titre: Quelques mots à mes collègues , (1874) une brochure, dans laquelle il essayait d expliquer son attitude au 4 septembre. Le •2'à mai .suivant, lors de la modification ministérielle qui suivit la chute de M. de Bl'Oglie, M. Baragnon passa comme secrétaire d Etat
au ministère île la justice, et k partir de ce moment il abordamoins souvent la tribune. Le 24 et le 25 février 1875, il vota contre la bu du Senatet contre la constitution. Luis de la ; t ion du cabinet Buïfet-bu taure, il fut remplacé par M. Bardoux comme sous-secrétaire d'Etat k Injustice. Au mois de juillet suivant, il prononça un discours eu faveur de la loi sur l'enseignement supérieur et vola contre l'invalidation de l'élection de la Nièvre. Enfin, un de ses derniers actes fut de VOter
contre l'amendement présenté par Ai Janzé pi>ur la suppression du droit qu l'administration u interdire la vent ■ des journaux sur La voie ■ i»75)..
Lors des élections pour le Sénat qui i
lieu le 30 janvier 1876, M. Numa Bai
ire dans le Gard. Maigre sou zèle bruyant, il n'avait pas a gagner la confiance de ses coreligionnaires
politiques. Il se vu attaquer par f Union, par la Gazette de Pfimest et dut letiror sa . i comité légitimiste et clencal du Gard (23 janvier). Il prendre sa revanche aux élections 1 févi îer Suivant) ; niais les ôld leurs Ou (iard, qui l'avaient vu k l'œuvre, s'empresseront de le aux loisirs de la vie privée.
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' BABAG1 Bl D'UILLIBRSfA h 11-, comte), France. — Lors de la déclaration de guerre faite k la Prusse le 15 juillet 1870, le maréchal devint commandant de la place de I (ont il se démit lo
mois suivant et qui furent données au général Soumain (n août). 11 vécut k l'écart tant ira la guerre. Kn 1871. l'Assemblée naayant ordonné la création d'un coni les capitulations (le nos |1 t) depuis la capitulation de Sedan pi qu'à la tin de cette guerre néfaste, le maréchal Baraguey d Milliers fut investi de la présidence- de ce conseil, dont les décisions ont donné lieu k de nombreuses protestations. Au mois de juillet 1872, il présida le conseil de guerre qui jugea le général Urémer. En 1873 , il refusa , pour cause de santé, do présider le conseil de guerre appelé k juger le maréchal Bazaine.
BAR AIL (François -Charles du), général français, né k Versailles en 1820. A dix-neuf ans, il s'engagea dans les spahis d'Oran , se signala par sa bravoure devant M nem en février 1840, fut cité k l'ordre de l'armée en 1842 et nommé, cette même année, sous- Heu tenant. Décoré pour sa
duite k la prise de la smala d'Abd-el-h i der (1843), il obtint le grade de lieutenant après la bataille d'Isly, où il fut blessé (1844), et, k la suite des combats devant Laghouat, il fut promu chef d'escadron (18531. L'année suivante , M. du Bara il était lieutenantcolonel et appelé au commandement supérieur du cercle de Laghouat, qu'il quitta pour passer aux chasseurs de la garde.
Nomme colonel au 1er régiment de cuirassiers le 30 décembre 1857, il retourna en Afrique, en 1860, comme colonel du 3e chasseurs et prit part, en 18G2, avec 2 escadrons de ce régiment, a la guerre du Mexique Cite k l'ordre du jour de l'armée pour sa l»i a voure aux combats de Cholula et de San- Lorenzo , il reçut le grade de général de brigade (2 juillet 1863), remplaça, le mois suivant, le général de Mirandol dans le commandement de la brigade de cavalerie et conserva ce commandement jusqu'à la tin de L'expédition. De retour en France, il fut uns à la tète d'une brigade de cavalerie de la garde et nommé général de division le 23 mars 1870. Lors de la déclaration de guerre k la l'russe, le 15 juillet 1870, M. du Barail reçut le commandement d'une division de cavalerie comprenant 4 régiments de chasseurs d'Afrique. Un de ces régiments ne put rallier Metz; deux autres escortèrent Napoléon III de Metz k Chàlons. Avec le dernier régiment qui lui restait, il prit part aux batailles de Mars-la-Tour et de Siiint- Privat. Apres la honteuse capitulation de Bazame, M. du Burail fut envoyé prisonnier en Allemagne. A son retour en France, tl prit le commandement d'une division, puis du corps de cavalerie de l'année de Versailles, avec lequel il investit le sud et l'ouest de Paris pendant le second siège, sous la Commune, reçut la croix de grand officier de la Légion d'honneur le 20 avril 1871, puis devint commandant en chef du 3e corps de l'armée de Versailles (juin 1871). Il occupait encore ce commandement lorsque, après le renversement de M. Thiers par la coalition réactionnaire des monarchistes, il fut appelé, le 29 mai 187:* , a remplacer, comme
ministre de la guerre, le gênerai de Cissey, qui avait donne sa démission le 24 mai. M. du Barail prit pour chef d'état-major le général Borel. Membre d'un cabinet qui se proposait de renverser la République , de rétablir la monarchie et de supprimer toutes les libertés, le général du Barail accusa luimême ces tendances, bien qu'il dirigeât un ministère étranger à la politique militante et que tous ses etforts parussent devoir se concentrer dans la réorganisation de 1 i Le député Brousses ayant demandé, avant de mourir, d'être enterre civilement, deux escadrons envoyés a ses obsèques, conformément a lu loi, se retirèrent sur L'ordre de i officier qui les commandait lorsque celui-ci apprit que l'enterrement était purement civil. Interpellé kce sujet dans la seai.ee du 24 juin 1873,1e gênerai du Barail répondit que le l'ait était vrai. « La Un porto, dît-il , qu.* Le
troupes se rendront k la maison mortuaire, de 1k k l'église et ensuite au cim (nie. « in i ise, les troupe
dû se reur-r. Nous no voulons pas que les ■ associés k des inanité latioiis
antireligieuses. • La droite répondit a ces I par des applaudissements frénéti-
ques. Mais l'opinion s'en émut vivement et vit lu une ut teinte flagrante a la liberté mce. I et incident fut le point de do mesures véritablement odieuses, que prit le gouvernement de combat a l'égard de ceux qui refu
. m niant, de suivre les prescriptions de l'orthodoxie catholique. Une décision prise a Versailles le 27 juin 1873 lut également
m critiquée, comme une violation des con-
'i lions exigées par la Loi de 1832 pour l'a-
t anceinenL 1 1 ipi as cette dé i on, • la cain-
de 1871, k L'intérieur, qui doit être
Ci inptée pour la décoration aux tenues de la u ministérielle du 22 mai 1873, doit re comptée pour l'avancement. « Le il du Barail put part, en juillet et et) décembre 1873, k la discussion sur la loi militaire et prononça, en mars 1874, un dis-
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cours sur les fortifications de Paris. Trê<brave et très -brillant sur un champ de bataille, M. du Barail r,e fit preuve, comme orateur et comme ministre de la guerre, que d'une capacité médiocre. Le 22 mai 1874, il dut se démettre de son portefeuille et, le lendemain, il fut nommé commandant du 9e corps d'armée et de la 18* division militaire, commandement qu'il a conservé depuis lors.
BARA1LH (Jean-André, marquis de) , né à Monclar (Lot-et-Garonne) en 1671, mort à Paris le 25 août 1762. Issu d'une famille noble, originaire de Biscaye, il entra au service en 1689. Enseigne de vaisseau en 1692, il assista en cette qualité à la bataille de La Hngue. Appelé au grade de capitaine de frégate en 1697, il accompagna le prince de Conti en Pologne et soutint, en revenant de Copenhngue, un combat très -brillant contre un navire hollandais de force supérieure. Il se fit remarquer par sa belle conduite à la bataille de Malaga en 1704, au siège de Gibraltar, au siège de Barcelone ,
3u'il contribua à faire lever aux Anglais, et ans les colonies, où il courut les plus grands dangers. En 1721, il était capitaine de vaisseau, directeur du port de Rochefort, chevalier de Saint-Louis. Après s'être empare, .dans les parages de Dantzig, d'une frégate et de trois galiotes russes, il fut promu, en 1740, au grade de chef d'escadre, et c'est en cette qualité qu'il commanda, en 1744, la flotte destinée k transporter en Angleterre le prétendant Charles Edouard Stuart , accompagné du maréchal de Saxe. Enfin, il fut nommé lieutenant g-néral des armées navales en 1750 et vice-amiral en 1753.
BARALE (Joffroy dk) , poète français du xme siècle, dont il nous reste deux chansons et un jeu parti, qu'il avait proposé a messire Aimeri. Dans le jeu parti, Joffroy de Barale pose cette question : Ayant le choix de jouir de sa maîtresse en plein jour ou d'attendre la nuit suivante, vaut-il mieux attendre la nuit, dont les mystères sont si favorables k l'amour? Il se prononça résolument pour la négative, jugeant peu amoureux celui qui peut mettre un retard k ses désirs.
BARAN (Henri de), poète français du xvie siècle. On connaît de lui : l' Homme justifie par la foi, tragi-comédie en cinq actes et en vers (1554).
• BARANTE (Amable-Guillaume-Prosper Brugiere, baron de), historien, publiciste, homme d'Etat.— Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Des divers projets de constitution pour la France (1814, in-s°); Des communes et de l'aristocratie (1821, in-S*>); Opinion sur le projet d'adresse en réponse ait discours du roi à V ouverture de la session (1823, in-8°); Opinions sur le projet de loi relatif au sacrilège (1825, in-s°); Mélangés historiques et littéraires (1836, 3 vol. in-8Q); Introduction à la chronique du religieux de Saint-Denis (1839, in-40); Notice sur le comte Alollien (1850, in 8°); Questions constitutionnetles (1850, in-8<>); Etudes historiques et biographiques (1857, 2 vol. in-8»); Etudes littéraires et historiques (1858, 2 vol. În-S°): Bistoire de Jeanne M/rt* (1859, in-12); le Parlement et la Fronde (1860, in-8°); la Vie politique de Hoyer Coltardtses discours et ses écrits (\&6\, 2 vol. iu-8°); De la décentralisation en 1829 et 1833 (1865, in-18). Citons encore de lui des Notices sur le comte de Saint-Prïest (1852), sur Mme d'Arbouville, eu tête des Poésies et nouvelles de cette dernière (1856), s>ur le comte Louis de Sdute-Aulaire (1856); une notice sur Bossuet; une traduction îles Œuvres dramatiques de Schiller, avec une notice (1821, fi vol. in-8°); la traduction du Théâtre choisi de Lessinget de Koizebue, avec Félix Frank. Butin son gendre, le baron de Nervo, a revu, mis en ordre et publie les Notes sur la Russie (1835-1840), par M. le baron de Barante, ambassadeur de France.
BARANTE (Prosper-Claude Brugiere, baron de), homme politique français , fils du précédent, né ii Paris, le 27 août 18 16. A 21 ans, il entra dans la diplomatie comme attaché d'amba nde, poste qu'il occupa auprès de re a Saint-Pétersbourg. Quelque temps après, en 1838, il revint k Paris, où il lit du cubinet «le Salvandy, puis il entra dans l'administration et fut suci ventent sous - pi éfel de Bou tsac , d'Autun (U42), et préfet do l'Ai'dëuhe (1845). Rendu a lu vie pn\ ée pai ta rè\ ulution de 1848, il ■ dans la rétro te ju qu'en 1803, époque où il fut nommé membre du conseil gém rai du i '■> . de '■ ! ans plus tard, il posa
sa candid dans lu &• c réinscription, et,
malgré te ■ effoi ts de l'administration, il fut élu député uu datif, au second tour
de scrutin, par 13,085 il siégea, sans
attirer sur lut T miion, dans les rangs de
l'opposition modéi 6e , Bi na L'interj i
de . 1 10, uV\ int membre de La comm
ex m aparleinen! tire trait lalion et
euh ii. la ligue politique de M. 1
lu révolution du i
rame di pa ut de la i èi a poli
8 février 1871, les électeurs du ruy- 1 I lôine
l'envoj ren
par 49,738 Vulx. I
lutuni du bureau, il fui élu
i de n, .
Membre du parti orléani te, il appuya pendant prés do deux années lu politique de
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M. Thiers, fit partie du centre droit, vota pour la paix, pour les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée k Paris, etc. Le 13 juin 1872, il proposa d'admettre dans l'armée la substitution après un an de service. Lorsque M. Thiers entreprit de faire comprendre à la majorité la nécessité de fonder la Républiblique, M. de Barante se jeta dans la coalition des anciens partis et contribua, le 24 mai 1873, au renversement du président de la République. Oubliant qu'il avait longtemps professé des idées libérales, il appuya de ses votes toutes les mesures de compression k outrance présentées par le gouvernement de combat et se prononça pour le septennat, après l'avortement des tentatives faites pour rétablir la monarchie des Bourbons. M. de Barante vota ensuite pour la loi contre les maires élus, pour l'église du Sacré-Cœur, contre les propositions Périer et Maleville, etc. Bien qu'il eût repoussé l'amendement Wallon, il finit néanmoins par se joindre au petit groupe des orléanistes qui votèrent la constitution du 25 février 1875, et, au mois de juillet suivant, il se prononça en faveur de la loi sur l'enseignement supérieur. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il posa sa candidature dans le Puy-de- Dome. «Monarchiste constitutionnel, dit-il dans sa profession de foi, j'ai voté par patriotisme toutes les lois qui ont établi le gouvernement de la République; je servirai de bonne foi ce gouvernement, avec le sincère désir qu'il mette mon pays k l'abri des agitations et des aventures. ■ Elu, le premier, sénateur par 295 voix, il est allé siéger dans les rangs de la droite, avec laquelle il a constamment voté.
BARARA K1ED ou RADIEN-KIED, fils du dieu suprême Radien-Ateié, dans la mythologie lapplandaise. C'est à lui que fut dévolue la mission de créer tout ce qui était nécessaire au monde.
BARASA, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Gad. Elle était située au delà du Jourdain, dans le territoire de Moab, au N. de l'Arnon, et elle fut conquise par Judas Macchabée. C'était une ville grande et fortifiée.
BARASCUD (Antoine - Hippolyte), homme politique français, né à Saint- Afrique 1©
10 juin 1819. Il étudia le droit et se fit inscrire comme avocat k Montpellier; mais il abandonna bientôt le barreau et s'occupa de faire construire dans son arrondissement natal de grands canaux d'arrosage qui ont rendu d'importants services à l'agriculture et de beaucoup accru la valeur du sol. M. Barascud était membre du conseil général de l'Aveyron et maire de Saint- Affriq ne, lorsqu'il se porta candidat de l'opposition au Corps législatif dans la 2© circonscription de ce département, contre le candidat officiel, M. Calvet-Rogniat.
11 échoua, mais il mit en lumière les agissements électoraux de son concurrent, qui devint alors fameux par le veau qu'il avait fait distribuer à un certain nombre de ses électeurs. M. Barascud fut plus heureux aux élections du 8 février 1871 ; le premier, il fut élu député de l'Aveyron à l'Assemblée nationale par 62,321 voix. Il alla d'abord siéger au centre gauche, pour se conformer k ses déclarations antérieures de libéralisme; mais, presque aussitôt, il passa au centre droit. Il vota pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, pour la loi municipale, pour le pouvoir constituant de l'Assemblée et la proposition Rivet, contre le retour de la Chambre k Paris, et soutint la politique de M. Thiers jusqu'au moment où cet homme d'Etat voulut organiser la République. Il se rangea complètement alors dans le parti de la réaction, avec lequel il vota constamment, sans prendre part aux discussions, sous le gouvernement de combat issu du 24 mai et appuya le septennat. Il s'abstint de voter la constitution du 25 février 1875 et se porta candidat k la députatïon dans l'arrondissement de Saint- Atfrique le 20 février 1876. Comme il n'avait pas de concurrent, il ne fit pas de profession de foi et fut élu. Il est allé siéger, k la Chambre, parmi les membres de la droite.
* BARATEAU (Emile), chansonnier français. — Il est mort k Paris le 16 février 1870.
BARATHROMÈTRE s. m. (ba-ra-tro-mètre — du gr. barathron, abîme; metron, mesure). Instrument au moyen duquel ou peut mesurer la rapidité et connaître la direction des courants sous-marins.
BARATHRON s. ni. (ba-ra-tron). Antiq. gr. Nom donne k dos jeux solennels en Thésprotie, et où la victoire appartenait au plus fort.
BARAT1ER (Arislido-Emile-Anatolr), écrivain militaire français, né ii Orange (Vaucluse) en 1834. Elève de l'Ecole de Saint-Cyr, il servit dans l'infanterie, puis il entra dans le corps de l'intendance. Nommé sous-intendant militaire de 2» classe lo 9 juillet 1870, M. Burauer ost attaché, a ■ ■■- nti'o, à la 21" di- \ i .un du H» COrpa, Il est officier de la Légion ;! Ii .nii.-iir. Ollahi. râleur du Journal des seten-
i es et des Mélanges mititairest il a
publié un certain nombre d'études sur l'ad-
tration militaire. Nous citerons do lui,
dernier recueil : l' intendance fran-
nparée a l'intendance prussienne ; les
Réquisitions en temps de guerre; la Vérité sur
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l unification des différents services de transport, etc. Il a publie k part : V Intendance militaire pendant la guerre de 1870-1871, justification (1871, in-8°); Création de manutentions routantes pour les quartiers généraux et les divisions en campagne (1872, in-18); Principes rationnels de la marche des impedimenta dans les grandes armées (1872, in-12); De l'administration militaire et du fonctionnement des services administratifs (1872, in-12); les Impedimenta dans l'armée autrichienne (1874, in-8°); YArt de ravitailler les grandes années (1874, in-8°); Essai d'instruction sur la subsistance des troupes en campagne dans le service de première ligne (1875 in-S°).
BARBA (Genario della), peintre italien, né k Massa-di-Carrara au xviiô siècle. On cite, parmi les tableaux qu'on a conservés de lui, ceux que possède le palais Corsini, et l'on eu vante le coloris.
BARBA ( Jean-Sanchez), sculpteur espagnol, né k Madrid, mort en 1670. On lui doit la belle statue du Sauveur mourant t que possède le couvent de la Merci, k Madrid.
* BARBADE, île des petites Antilles. — La population s'élève aujourd'hui k 152,727 hab.
BARBADORI (Donato), homme d'Etat italien, mort à Florence en 1379. Envoyé auprès du pape, k Avignon, pour plaider les intérêts de la république de Florence, en guerre avec le saint-siége, il s'exprima, dit-on, avec une si courageuse éloquence, qu'il tira des larmes aux cardinaux; mais il n'en perdit pas moins sa cause devant le consistoire. Une révolution s'étant produite k Florence, dans laquelle Pierre Albizzi fut renversé, Barbadori, qui était son partisan déclare, eut la tête tranchée.
BARBADORI (Nicolas), homme d'Etat italien, neveu du précédent. Il vivait au milieu du xve siècle. Il embrassa, comme son oncle, le parti des Albizzi, qu'il défendit les armes a la main. 11 suivit les Albizzi eu exil en 1434.
BARBANÇ01S(Léon-Formose, marquis de), homme politique français, né au château de Villegouges (Indre) en 1792, mort en 1863. Il se fit nommer député de l'Indre k l'Assemblée législative en 1849, siégea parmi les membres de la majorité qui entreprirent de détruire la République et de supprimer les libertés, et vota l'état de siège, la loi du 31 mai contre le suffrage universel, la loi sur l'enseignement secondaire, etc. Lors de la rupture qui éclata, en 1851, entre la majorité monarchique et Louis Bonaparte, le marquis de Barbançois se rangea dans le parti de ce dernier et applaudit au coup d'Etat qui imposa k la France le plus odieux despotisme. Nommé sénateur en 1852, il siégea jusqu'à sa mort, silencieusement, dans ce corps politique, qui devait rivaliser de servilité avec le Sénat du premier Empire.
BARBANTANE s. f. (bar-ban-ta-ne). Grosse barrique contenant 503 litres.
BARBARA (SANTA-), groupe d'îlots et d'écueils sur la côte du Brésil, nommé aussi Abrolhos. il Ville et port du Mexique, sur le grand Océan, à 280 kilom. S.-E. de Monterey; 2,000 hab. Il Ville de l'île de Luçon ; 6,600 hab. Il Ce nom désigne, en outre, plusieurs villes ou bourgs situés en Espagne, au Brésil, dans les Antilles, etc.
'BARBARA ( Louis - Charles ), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cités de cet écrivain vigoureux, nous mentionnerons : Histoires émouvantes (1856, in-12), où il a donné libre carrière k son imagination, tournée vers les idées sombres et dramatiques; Mes petites maisons , esquisse de la vie d'un virtuose (1&60, in-16); Ary Zang (1864, in-12); Mademoiselle de Sainte- Luce (1868, in-12); Un cas de conscience, Anne- Marie, ['Herboriste , Y Accordeur , Y Officier d'infanterie de marine (1868, in-12). Parmi ses meilleures nouvelles, nous citerons : Thérèse Lemajeur, qui a été publiée avec Madeleine Lorain sous le titre de : les Orages de la vie (1859, in-12).
* BARBAROUX (Charles- Oger), magistrat et littérateur. — Il est mort k Vaux (Seineet-Oise) le L0 juillet 1867. Outre les ouvrages que nous avons cites, on lui doit : Monuments de Nîmes (Nîmes, 1826, in-8°); Mémoires de Robert Guillemard (1826, 2 vol. in-8°); Application de l'amnistie (1838, in-8°); De ta transportation, aperçus législatifs, philosophiques et politiques sur ta colonisation pénitentiaire (1857, in-8°).
BARBASTE (Matthieu), médecin français, né a Montpellier en 1814. 11 fit ses études dans sa ville natale, où il prit le grade de docteur après avoir été lauréat de la Faculté. Successivement médecin en chef de l'hôpital de Romans, médecin principal de l'institut religieux de Saillte-Marie et membre de l'Académie de Montpellier, il s'est établi à Paria depuis quelques années. Le docteur Barbaste a collaboré activement à VSeho, au Mémorial d "Alais, k la Revue thérapeutique du Midi et k divers autres recueils scientifiques. On lui doit, en outre, un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Vitalismt médical OU Réponse critique à la thèse dé .1/ . Sales-Girons sur les principes métaphysiques des sciences naturelles et en particulier de la médecine (Alais, 1841, in-8°); Reflexions conjecturales sur la chute de Henri de /'Vancc (1842, in-80); Remarques apologétiques et critiques
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sur te concours Brousonnet (Montpellier, 1848, in-8o); Retour vers l'hippocratisme (Montpellier, 1852, in-8°); De l'homicide et de l'anthropophagie (Montpellier, 1856, in-8°); De l'état des forces dans les maladies et des indications qui s'y rapportent (1857, in-8°); la Moralisation médicale (1863, in-18); les Miracles de Lourdes et de La Salette, appréciation scientifique (Paris, 1873, in-12); Vues sur l'eiisei~ gnement supérieur ou Plan d'études de la science de l'homme (1875, in-12), etc.
BARBAT (Louis), lithographe et éditeur français, né k Chàlons-stir-Marne en 1795, mort en 1870. Après s'être adonné au commerce, il fut pendant quelque temps employé au cadastre. Dessinateur habile, il apprit la lithographie et se fit imprimeur lithographe. Louis Barbât exécuta k partir de 1833, avec beaucoup de talent, des lithographies en or, argent et couleur, qu'il livra au commerce et qui eurent un grand succès. Far la suite, il associa k ses travaux son fils, Pierre-Michel Barbât, k qui il laissa, vers 1850, la direction de sa maison et qui l'aida k composer des dessins et des vignettes. Membre du conseil municipal et de la commission des hospices de Châlons, il devint en outre juge au tribunal de commerce et membre du conseil des bâtiments civils de la Marne. Barbât inventa un appareil très-ingénieux pour détruire les émanations fétides qui s'échappent des égouts. Il fut décoré de la Légion d'honneur en 1864. Les plus belles productions qu'on lui doit lui ont valu un grand nombre de récompenses aux expositions; il a obtenu, notamment, une médaille de 2° classe k l'Exposition de Reims (1836), une médaille de ire classe k celle de Châlons (1852), une médaille de 2e classe k celle de New-York (1S53) et une médaille de ire classe k l'Exposition universelle de 1855. Parmi ses plus beaux travaux lithographiques, nous citerons: Livre des Evangiles des dimanches et fêles, illustré par Barbât père et fils (1845, in-40); Histoire de ta ville de Châlons- sur -Marne et de ses monuments depuis son origine jusqu'à l'époque actuelle, ornée de dessins représentant les monuments anciens et modernes, de plans, de dessins de monnaies, médailles, sceaux, portraits, etc. (Châlons, 1854-1860, in-4°); Livre d'heures illustré (Châlons, 1863, in-12); Pierres tombales du moyen âge, dessinées et publiées par Barbât, décrites par MM. Musart et de Barthélémy (1865, in-fol.), ouvrage qui n'a pas été terminé.
BARBE (SAINTE-), ancien village de France (Moselle), cant. de Vigy. Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du
10 mai 1871; 580 hab.
Le village de Sainte-Barbe s'élève sur un plateau dont l'occupation fut, pendant les journées du 31 août et l^r septembre 1870, le but d'une des tentatives faites par celui qui s'appelait alors le maréchal Bazaine pour briser le cercle de fer qui l'étreignait autour de Metz. On sait du reste que ces tentatives ne furent jamais sérieuses, ressemblant en cela aux sorties exécutées pendant le siège de Paris. Le 30 août, Bazaine avait reçu de l'empereur une dépêche ainsi conçue :
■ Reçu votre dépêche du 19 dernier, k Reims. Me porte dans la direction de Moutinedy; serai après-demain sur l'Aisne, d'où j'agirai suivant les circonstances pour vous venir en aide. ■
Cette déoéche fit penser k Bazaine que l'armée de Châlons ne se trouvait plus qu'à 15 ou 20 lieues de Metz, et il résolut de tenter un effort vigoureux pour se porter k sa rencontre; c'est lui du moins qui l'affirme. Son objectif était la prise du plateau de Sainte -Barbe. Il déploya donc l'année en avant des forts de Queuleu et de Saint-Juben et envoya aux commandants de corps les instructions suivantes, qu'il a consignées dans son livre justificatif, Y Armée du Rhin :
1 Instructions sommaires pour l'uttaque du 31 août.
■ Le 30 corps cherchera k aborder la position de Sainte-Barbe par la gauche (château de Chanly) et prendra position a la cote 31» du bois de Chanly et k Avaucy. Le 4e corps abordera la position de Sainte-Barbe par la droite (Villers- l'Orme, Krilly et Vremy) et fera son possible pour aller prendre position k Sauey-lez-Vigny. Le 6© corps abordera la position en avant de Chieulles, Charly, Mairoy et se portera sur Aulilly, où il prendra position, appuyant sa gauche sur Argeney. Le 20 corps suivra la marche du 30, eu veillant sur la droite, et est placé sous les ordres du maréchal Le Bœuf. La garde, en réserve. •
Bazaine prétend qu'en cas de réussite de ce plan, il se proposait de gagner Thionville avec les 3^ et 4« corps, tandis que la garde ei le 20 corps suivraient la route do Malroy.
11 espérait dérouter ainsi l'état-major de l'armée prussienne au sujet de la direction qu'il allait prendre: remonterait-il au nord? cher* cherait-il k couper les communications de l'ennemi?
Le 31, vers deux heures et demie, Bazaine donna le signal de l'attaque. Nos troupes
téussirent à s'emparer du village de Servi" gny, mais 1k s'ancta leur bucccs; elles ne purent pousser jusqu'à Sainte-Barbe ; encore durent-elles évacuer Servi gny la nuit suivante devant un retour de l'ennemi en nombre tres-siipcnt-ur. Le lendemain, lop septembre, des qu'il fit jour, la lutte recommença au milieu d'un brouillard très- épais, 11 lut
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impossible à nos régiments de reconquérir la ,i de Servigny. A neuf heures, Bazaine envoya l'ordre a tous les commandants de corps de tenir à tout prix leurs nos puis, voulant tenter un effort décisif sur Barbe, il se prépara à mettre ei
; 10 régiments de cavalerie:
\ heures, il recevaitdu maréchal Lebœuf l'avis suivant, écrit nu crayon :
« La division Bastoul ayant battu en retraite il v a une heure, contrairement a mes ordres, mon flanc droit est entièrement decouvert. Je suis enveloppé de feux et de colonnes d'attaque de front et de flanc. Apres tenu jusqu'au dernier moment, je me rcé de oattre en retraite. •
En effet, notre aile droite était écrasée par une batterie allemande de 50 pièces, à laquelle notre artillerie ne pouvait répondre que d'une manière in suf lisante. C'est en ce moment que le général Manèque, chef d'étatmajor du maréchal Le Bœuf, tomba mortelplusieurs de ses offic Bientôt l'opération, d'offensive qu'elle était au début, de vint purement défensive; finalement, nos troupes durent regagner leurs positions.
Nous allons com[ léter ce rapide aperçu par la reproduction du rapport du maréchal Le Bœuf à Bazaine sur la part que prit le 3« corps au combat du 31 août :
■ ... La division Aymar était destinée à appuyer l'attaque parla droite de la position, au 4© corps, la division Metman attaquant parla gauche, dès que la prise de Noisseville aurait permis de se placer à la gauche de ce dernier village. L'opération, conduite dans ces conditions, réussit bien. Le 20e bataillon de chasseurs du 4«> corps s'établit d'abord, m'at-on dit, dans les premières maisons de Serrigny. Informé i ar un officier du général de Ladmirault qu'il avait peine à s'y tenir, j'ordonnai au général Aymar d'attaquer vigoureusement, eu se substituant, s'il était nécessaire, aux troupes du 4e corps qui pourraient être ramenées. Le général Aymar lança aussitôt deux compagnies de partisans, appuyées par le Ht bataillon de chasseurs, et deux compagnies du 7° de ligne (division Metman), qui, ayant donne trop à gauche, se rallièrent au 11e bataillon de chasseurs. La position qui venait d'être abandonnée, me dit-on, par le 20e bataillon de chasseurs, fut reprise avec beaucoup d'entrain par les troupes du général Aymar, qui les établit en réserve pies du
-, à la place du 7e de ligne (dh Metman), sur la droite. Le 7^ de ligne était arrivé sur le plateau peu de temps après que les troupes du général Aymar avaient enlevé I ! al Aymar prit le commun-
lier les divers corps qui, obligés de franchir deux ravins et deux croupes garnies d'arbres et de vignes, se trouvaient un peu en désordre. Malheureusement, ce village avait été enlevé de nuit et le général Aymar eut beaucoup de peine à y rétablir l'ordre. Il était environ huit heures du soir. Une maison crénelée tenait encore et le général Aymar s'occupait d'en faire enfoncer les portes, lorsque, vers dix heures du soir, l'ennemi, sorti de Poix et de Sainte- Barbe, prononça son mouvement offensif sur les deux flancs de la division Aymar. Le S5e tint bou pendant quelque temps; il n'en fut pas de même du 44^, qui lâcha pied en désordre et entraîna l'évacuation du village. Toutefois, le général Aymar parvint à arrêter le mouvement rétrograde sur le bord du plateau, à 300 mètres du village , et ses tirailleurs luttèrent toute la nuit avec l'ennemi, embusqué dans le village. Le gênerai Aymar devait attaquer de nouveau des la pointe du JOUI ; mais l'ennemi s'était rétabli en force • Servigny; l'artillerie surtout y était plus que la veille, et c'est alors que je vous fis demander que la division Lorencey ii Aymar. Au jour, le retour offensif parut impossible. ■
Le combat de Sainte-Barbe nous 3,547 h i se par Bazaine,
t généraux: Montaudon, Osmoi I
lessures, et 142 officiers; et toutes ces pertes, comme au combat de Ruzenva tard, avec la certitude absolue, de la | art du andant, de n'arriver à aucun résultat!
ci en quels termes Bazaine annonça cet nt à celui qui s'appelait alors l'empereur :
• Après une tentative de vive force, qui nous a amenés à un combat qui a dut jours, dans les environs de Sainte !
nous sommes de nouveau dans le es tranche de Metz, avec peu de ressoui munitions d'artillerie de c ni bi < uit, mais du blé pour cinq semaines; snliu, i aire qui n'est pas parfait:
la place est eue >mbrée de bl de nombreux combats, le moral de 1 reste bon. Je continue à faire des efforts pour sortir o u dans laquelle nous
sommes; mais l'ennemi est très-nombreux autour de nous. Le général Decaen est mort. Blesses et malades, 18,000. ■
BARBE, impératrice d'Allemagne, morte à 151. Elle était i de Cileî, sei-
gneur bohémien. Barbe devint, en 1392, la femme de l'empereui i, qu'elle aida
à reconquérir la Hongrie en 1401. Devenue veuve en 1437, elle voulut se remarier en secondes noces avec le jeune Ladislas, roi
(WPPLLMK.NT.
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de Pologne. Pour la détourner de cette union, quelqu'un ayant cité devant elle l'exemple, assez mal choisi, du reste, de la tourterelle Adèle au co
ratrice répondit qu'il valait mieux imiter le passereau , qui cherche prompteraent une compagne lorsqu'il a perdu la sienne. Barbe était une femme d'un caractère hardi, n'ayant nul goût pour les vertus modestes de son
et qui avait des connaissances assez étendues. Elle s'occupait beaucoup de chimie et savait en tuer profit eu composant vies almétalliques qui ressemblaient par la couleur à de l'or et de l'argent et qu'elle donnait comme tels. ■ Je l'ai vue, dit l'alchimiste Jean de Laaz, mêler du cuivre chaud avec une certaine poudre qui chao-
i cuivre eu argent fin ; mais lorsqu'il est fondu, il devient du cuivre. Elle trompa beaucoup de ses sujets avec cel argent fai autre fois, elle prit du safran, du vitriol de cuivre et une autre poudre, et, en les mélangeant, elle appliqua le tout sur du cuivre.
le métal offrait l'apparence de l'or pur; mais lorsqu'on le fondait, il en perdait la couleur. Elle trompa ainsi beaucoup de marchands. ■
BAHIîE, officier français, mort en 1798. Simple sergent, Barbe se nça le premier a l'assaut de la place de Frîbourg, entraîna par son exemple quelques soldats, bientôt suivis par les troupes, et décida de la de la ville. Nommé sous-lieutenant pour ce trait de bravoure, il renouvela le même exploit au passage du pont de Neueneck, sur la Sensé, mais fut tué cette fois.
BARBÉ (Grégoire-Auguste), militaire français.Il s'engagea en 1805. Attaqué, ave trois hommes de sa compagnie, dans Allecos (Vieille-Castille), par trois cent cinquante nuls, il se défendit pendant cinq heures et obligea les assaillants à se retirer. Il se . ua encore au siège de Tarragone. A Leipzig, il arracha le gênerai M mains de l'ennemi. Il fut nom en 1813 et servit dans la légion de la Moselle.
* BARBEAU s. m. — Partie du fer d'une flèche. |] Vieux.
BAKBEDETTE(Hippoh te), littérateur français, ne à Poitiers en 1827. Il s'est fait connaître, comme critique musical et littéraire, par des articles publiés dans le Ménestrel et par les ouvrages suivants: Beethoven, esquisse musicale (La Rochelle, 1859, in-8°); Chopin, essai de critique musicale (1861, in-8°) ; Weber (1863, in-s°) ; Essais et critiques, Etudes sur ta littérature contemporaine et les idées nouvelles (1S65, in-8°).
* BARBBD1BNMB (Fer linand), indu
a Saint-Mart n-Fremoy (C dos) en 1810. — 11 créa à P i 1834, une
fabrique do papiers ; eints et f ans plus tard, avec M. A. Colas, un établissement pour la reproduction et la réduction en bronze des chets-d'œuvre de la statuaire antique et moderne. M. Barbedienne a joint à ces reproductions, dont le nombre est aujourd'hui considérable, la fabrication d'une foule d'objets d'art, tels que vases, ci émaux , chinoiseries, bronzes d'ornei
BS d'art appliquées à la décorât' Plus de trois cents artistes et ouvriers sont employés par lui pour exécuter ces pièces artistiques, dont les plus belles ont paru aux
lions et ont fait à M. .ne une
réputation européenne. Il a remporté deux grandes médailles, l'une pour les bronzes, l'autre pour l'ameublement, à 1' Exposition universelle de Londres en 1851, une grande médaille d'honneur, quatre médailles d b et quatre médailles de bronze à l'Exposition universelle de Paris en 1855, trois méd
| osition universelle de Londres en 1861, et il fut ra lors de l'Exposition
universelle de 1867. Cette ; èe,il fut
nommé la Légion d'honneur, dont
i chevalier depuis 1863.
BARBÉLITE s. m. (bar-bé-li-tc). M
stiques qui prétendaient qu'un eon immortel avait eu commerc un esprit vierge, nommé Barbôloth, à qui il avait accordé successivem l'incorruptibilité, la vie éternelle, etc. On disait aussi bakbeliotb et barboribn.
BABBBLLO (.) tcopo), peintre Creina | > en 1590, mort en 1656.
Il a peint a 1 huile et a tï
n Suint Lazare, qui est de Bergame. Il fut tue d un coup d'arquebuse. It MUllil oTIl , déesse de la débauche, chez
• BARBI m \M bourgdeFrani I du -Rhône, canv, et à 11 kilom. de Ch renard, arrond. et b 46 kil , .>ur lo
penchant de la Moutugnette; pop.
ib. — pop. tôt., 3,148 bab. Bons vins et fruits.
BAHBEBBT (Charles), professeur et écrivain : a Cuiliouro (Pyrénées- Orientales) en 1805. IL s'a i Dignement, devint | r et de géographie au lycée Loui nomme inspe 1865, il Bcteur honoraire. On lui doit un certain nombre d'ou-
pour l'ense entre autres : Précis de géographie htsl universelle (1840, in-80), avec Magin ; Abrégé
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de géographie moderne (IS45, in-18), avec le d'histoire de France (1842, in-12); e et moderne (lS48,n : iris d'histoire
(1848, in 12), ivec Val. Pai it; Atlas élégéograpkie moderne (iu-8°) ; His* toire du moyen âne et histoire de France (1856, in-SO), I rat de géographie
me et politique y ancienne, du moyen âge et moderne (1864, in -4»), avec Péngot; Atlas classique de géographie physique et politique (1864, in-4o), etc.
BARBER INI Giovanni- Battista), sculpteur mort :i Crémone on 1666.
mna surtout à la sculpture d'ornement.
Il fut aidé par son frère dans ses travaux. un admire surtout, parmi ses œuvres, les statues qui ornent l'orgue et le ciboriura de l'église de Sainte-Pétrone, à Bologne.
BARBERON s. m. (bar-be-rou). Nom vulgaire donné quelquefois au salsitis.
B.VRBEHOUSSE, surnom de Frédéric 1er, iÊrïC [or, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
BarltcroUBse ii-.in.ni le touilicau do Cliar-
knngBi de M. Franc
(Salon de 1876). Les deux empereurs à longue La, l'un devant l'autre, tous deux la couronne sur la tête : l'un, couché dans son cercueil, dressé de façon a le fair senter presque deboi ie barbe blan-
che étendue en nappe sur sa poitrine et les pieds liés de bandelettes comme une momie , l'autre, à longue barbe rousse ! lui laisse voir que les yeux, se tient devant, drape dans son manteau et la
main sur la garde
te, derrière lequel un diacre tient sa crosse d'or, d'autres prélats, des seigneurs, des écuyers ent l'empereur dans
ce lugubre t ' In croirait que Bar-
beroussc songe à la fragilité humaine et impériale; point : il médite de prendre à l'empereur mort un las de joyaux précieux qu'il a sur lui et qui ne lui servent à rien; mais tmeng n'a pu traduire cette pensée ra- . Il s'est borné à mettre en présence les deux empereur?, le vivant et le mort. Sa composition est juste, claire, bien entendue, et le peintre, lils d'un artiste éminent, y révèle de grandes qualités de coloriste.
* BARBES (Armand), homme politique. — Nous il ici, pour les lecteurs du
onnaire qui ont lu la vie de Barbés toile que nous l'avions donnée da
is tirages, le rot qui a déjà
paru dai ultérieurs.
En qu ■ n-Mer, Barbés se
rendit a Paris, et, le jour même de son arrivée, il adressa ecteur du Moniteur universel : ■ J'arrive a Paris, je la plume et vous prie d'insérer bien vite cette note dans votre journal. Un ordre dont je n'examine pas les motifs, car je n'ai i ibit.de de dénigrer les sentiments de
lé, le 5 de ce ecteur de la maison de Belle-k
m ce de cette nouvelle, j'ai frémi
le douleur de vaincu et j'ai re-
tant que j'ai pu, durant deux jours, de
, Je viens maintenant ici
près et mieux me faire
I importe ;t qui n'a pas droit sur
me j'aime ou non mon pays? Oui, la
lettre qu'on a lue est de moi, et la grandeur
de la Fi iis qus j'ai une pen-
ma religion. M lis , encore un □ l'Un]
loi que mon cœur ait ces sentiments? Dé- • n'est-il pas, et pour toujours, un cornliqué entre n qui l'a fait? A
part «loue ma digi
mon devoir de loyal ennemi est de déclarer et à chacun ici que je repousse de mes forces la me ;ure prise à mon endroit. Je vais ps Paris deux jours afin qu'on ait le temps de me remettre en prison, et, ce délai | S cours me chercher l'exil. — BARBES. — Paris, n octobre 1854, dix heures du n
1 hôtel du Prince-Albert, rue Saiutbe-Saint-Honoré. • "Barbes no fut p et, à l'heure
dite, il quittait la France, qu'il ne devai
. li se rendit ■ lix elles, puis
en Espagne. A reelone en 1S56, il
fut transféré en r
. i II iye, où il i vie, en proie à do grand'
des élections , iture fut i o |
.bon : « Je suis i contre
le serment, contre
■■ dil souverain... Mais je ne puis que d
t dites ne rem- ,, r un blés, — la maladie atteint no me
fpour la I ■ .
; tt-r la Ch ■mine ; C 6 ■•• Mon
i -i : e, de je
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ne sais combien de pulsations à la minute. ■ Quelques mois plus tard, il s'étci tabtissement a
■ oir eu la douleur ;■• et ployant
■ Pro avait
surnomme le 1 : était
acquis l s adversaires eux-m
par la a
par son et la sincérité do
ses cou .
eules p ux jours de condamn
à mort (Paris, ls4S,in-£<>), sorte d écrit j
t l'échafaud, et qui 1S49 avec une lettre de M.
Quelques mots à ceux qui possèdent en / des prolétaires du travail (1848, in-8°).
BARBI 50 LA, ai
dans le territoire des Bastilles ( '.
avec une viile de même nom sut
ranée, près de Calpé (Gibraltar). C'est aujourd'hui le Guadiaro.
*BARBEV1> AUREVILLY (Jules), lit!- m français, né à Saint-Sauveur
■)en 1511.— Dans le de l'article biographique que nous avoi
l, trompés par les i gnements que nous avions puisés dan Supercheries littéraires do Quel avons commis uno erreur grave en confon-
i. Jules Barbey d'Aurevilly avec frère Léon, prêtre du diocèse de Coûts Nous devons donc aujourd'hui :
que l'auteur de la Vieille maitress été prêtre et que, mieux renseignés, aurions du nous abstenir de faire cerla ns rapprochements qui ont pu blesser deux hommes honorables, celui des deux surtout qui a embrassé la carrière ecclésiastique et qui, il pris aucune part aux écrits de son frère, devait rester en dehors de notr tique. Aujourd'hui que nous connaissons la vérité, nous manquerions à notre devoir si nous ne cherchions pas a réparer le tort involontaire que la première forme dot cette biographie a pu produire. La forme sera changée dans tous nos tirages ultérieurs, et afin que ceux de nos abonnes qui ont reçu le deuxième volume (premier tirage) informés du changement, dans le Supplément, la biographie de M bey d'Aurev- ts corrections qu il
an publié par M. Barbej Dur titre : VA ..
sible (1841, iu-8*). i
d'en faire une sorte de contre-poison pour le mal qu'avait dû, selon lui, produire
non de Lélia, un romans de George Sand. La Bague d'Annibal, qui parut en 1513, lit peu parler d'elle. Un livre intitulé Du dandysme et de G. Brummcl (ISI5, in - 16) montra dans M. Barbey d'Aureun admirateur presque enthousiaste d'un genre de vie bien frivole et bien inul
da 1851, il fut atta du Pays, journal de l'empire, où ses ai de critique littéraire se tirent remurqu s attaques et par leur ; acerbe. Il dut sortir de ce journal vers 1861, à la suite d'une polémique irritante. Dans l'intervalle, U avait fonde, avec M. Gi de Cassagnac, une feuille intitulée le B ou les œuvres des littérateurs appartenant au parti libéral étaient souvent attaquées avec il le n'eut qu'un Coût en collai* jour-
Vureviity publia les Prophètes du passé (1851, in-16), dont dou rons suflis.imment couuaitre l'esprit par la citation de ces phrases : t Nos peres ont été ;er les huguenots et bien Le ne pas brûler Luther. Si.au lieu de brûler les écrits de Luther, dont les cendres retomb'.-rem sur le
, on avait brûle Luther lui-même, lo lUVé, au moins pOQ L'auteur affirme que le gouvernement des
non divin, dont la
ente Dieu. U i
l'étude des que
i i ■ [uant aux autres, ph de
i laindre ? ne il pas la botanique! Api .
5°) valurent i ce livre u
;■ li rases comme celi
B une grappe de ru- - Le liquide cinabre de sa bouche. — t qui trahit tout à coup ilance sous un tissu pénétré. — I, .
pourpre. — Vellïni (l'héroïne), avec une infle
: es de mollusque, dont les arlicn ont des mouvements do velours, fait coup relever les désirs entortilles au fond do l'âme de son aman1- i que l'auteur glisse se
de ce
i plein d'une i e celée, ricochets de conversation (1854, 8 vol. in-8°) suivit Une vieille mattretse. Elle lui est supérieure par lo style et par la i
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position. Les luttes ténébreuses de la chouannerie servent de point de départ à l'action et donnent à l'esprit catholique et monarchique de l'écrivain une excellente occasion de se faire jour dans les paroles et les actes de l'abbé de La Croix-Jugan, prêtre et soldat. Une deuxième série de l'Ensorcelée est venue ensuite sous le titre du Chevalier Destouches (1864, in-12). En 1861, M. Barbey d'Aureviily publia les Œuvres et les hommes. On devine que dans ce livre les libres pensent traités à coups de cravache, comme Murât traitait les Cosaques; mais ce qui étonne, c'est que l'auteur, fatigué de frapper sur l'ennemi , finit par tomber sur ses amis ; MM. Veuillot et Nettement ne sont guère mieux traités que MM. Renan et Litiré. Nous n'avons plus à signaler, parmi les dernières productions de M. Barbey d'Aurevilly, qu'une étude sur les Misérables de Victor Hugo (1862, in-12); le-, Quarante médaillons d? l'Académie française (1863, in-12), où sont loin d'être ménages des noms dignes de l'estime et de la sympathie de tous; Un prêtre marié (1865, 2 vol. iu-12), roman étrange et sombre, qui nu point eu le succès que le titre promettait et au sujet duquel M. Paul de Saint-Victor a dit : • L'esprit se révolte contre une telle morale; cela est sut humain et inhumain a la fois. L'intelligence proteste, mais l'imagination est fanatisée.» Citons enfin les Diaboliques (1S74, in-8°), ouvrage qui a été saisi .liez l'éditeur Deutu. M. Barbey d'Aurevilly a cullaboré en outre à divers journaux, notamment an Nain jaune.
Terminons cette biographie par une appréciation qu'on ne pourra pas accuser d'hostilité, puisqu'elle est empruntée à M. Paul de Saint-Victor : ■ L'Eglise militante, dit-il, n'a pas de champion plus fougueux que ce templier de la plume, dont la critique guerroyante est une croisade perpétuelle. Mais le polémiste intraitable est en même temps un écrivain de l'originalité la plus tière... On peut séparer en lui l'artiste du croisé, l'homme d'invention et de style de l'homme de lutte et de paradoxes... Il y a un roman anglais, intitule A outrance; ce pourrait être la devise du talent de M. d'Aurevilly. Jamais peutêtre la langue n'a été poussée à un plus fier paroxysme. C'est quelque chose de brutal et d'exquis, de violent et de délicat, d'amer et de raffiné. Cela ressemble à ces breuvages de la sorcellerie, où il entrait à la fois des fieurs et des serpents, du sang de tigre et du miel. ■
" BARBEZ1E0X, ville de France (Charente), ch.-l. d'arrond., à 43 kilom. d'Angoulême par le chemin <ie fer, à 34 kilom. par la route, eu amphithéâtre sur un monticule qui domine le Trèfle et Condéon ; pop. aggl., 2,871 hab. — pop. tôt., 3,910 hab. L'arrond. comprend 6 cantons, 80 communes, 50,834 hab. Cette ville, appelée autrefois Bnrbezile, fut, des le xic siècle, le siège d'un des grands fiefs de l'Angoumois.
BAKBIAM (André), peintre espagnol du xviii<-' siècle, né k Ra venue. 11 a peint un grand nombre de tableaux de sainteté et des fresques. On cite surtout, dans ce dernier genre, les quatre évangélistes dont il a orné les pendentifs de la coupole de la cathédrale.
BARBIE DU BOCAGE (Louis-Victor-Amé-
Tiv.uii, né a Pans en 1832- Comme non père Jean-Denis, il s'est adonné particulièrement à l'étude de l'histoire et de la géographie. Membre de la commission centrale
Société de [ a , de Paris, il a pria part, comme secrétaire, depuis 1860, àla rédaction du Bulletin de cette Société et fait de nombreux rapports lus dans les séances publiques. Outre des articles publies dans la Revue maritime et coloniale, on lui doit: De
duction des Arméniens catholiques en Algérie (1855, in-8°); Sues et Périm (1858, in-8°); Madagascar, possession franc \i
ftuis 1642, avec une grande carte (1859, in-8°); e Maroc (1861, in-8°) ; Revus géographique des années istii a 1864, in -8°); essai sur l hiserce des Indes orientales (1864, in-8°) ; Bibliographie annamite. Livres, recueils périodiques (1867, in-8°), etc.
Burhirr de l'éiénoM (l-Ii), comédie en Un
de MM. Km. Blémonl el Valurt (I I
15 i nviei i*77 ). Cette petite pièce, un ..im pi-* a i réussi, a pour
b racontée dans les b ■
Molière. Molière vient souvent chez dont la bout ique est
i ■ oi ■ i de lu
jeune, il auiin b I e divertir. Un jour, la servante du barbier reçoit ' !ux, soldat du roi à l'armi e de lu : prie on ami Mo-
'" i i. h fait
s'est battu l>i ivel ; >h ,. ■ ,|
a eu un bia i ,| eS[
meilleur qu'aup uu\ unt ,
| aime n I te, il veul i e ■
pour l'épouser. Dan
■ iiicou p d'aï ti Pou I . , . m .. ■ de lu lecture un bravache, qui a pi ■ , prie du cortiiier sou couteuu. Le. bra-
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vache, qui ne sait pas lire, mais ne veut pas l'avouer, parcourt le document d'un air enteudu et confirme tout ce qu'a dit Molière. La servante, le comédien parti, montre la lettre à d'autres qui n'y voient rien de tout cela; mais elle sait bien ce qu'elle sait et elle leur déclare que le monsieur de tout à l'heure lisait bien mieux qu'eux. Le dénouaient de cette petite aventure est ingénieusement trouvé : le soldat, dans sa lettre véritable, regrettait de n'avoir pas deux cents francs pour se racheter et venir épouser Toi nette; Molière les obtient du prince de Oouti et les envoie au pauvre diable, qui accourt bien vite. Cette petite pièce est gaie et spirituelle.
Barbier de Trouville (le), opérette en un acte, paroles de M. Henri, musique de M. Ch. Lecocq; représentée au théâtre des Bouffes- Parisiens en novembre 1871. Henri est le pseudonyme de M. Jaime. Il s'agit dans cette farce d'une demoiselle Caroline, qui a la passion du théâtre et se prépare à débuter dans le Barbier de Trouville, d'un amant jaloux, d'un bourgeois nommé Potard, à la recherche d'une cuisinière qui sache préparer un lapin aux confitures. La musique que nos artistes se donnent la peine d'écrire pour ces scènes burlesques leur est bien supérieure et forme avec elles un contraste bien singulier. M. Lecocq a écrit pour cette opérette une jolie valse et un boléro assez agréable.
* BARBIER (Nicolas-Alexandre), peintre, né à Paris en 1789, mort à Sceaux en 1864. Il étudia la peinture avec Xavier Leprince, qui l'associa pendant quelque temps à ses travaux, et s'adonna particulièrement au paysage.
Barbier devint professeur des princes d'Orléans. C'était un peintre de mérite et un esprit cultivé. Tout en peignant, il collabora à l'ancien Journal de Paris, au Journal des Débats, a l'Ecole de dessin, etc., et il écrivit quelques ouvrages. Cousin germain d'Auguste Barbier, l'auteur des Jambes, il eut, pour lils M. Jules Barbier, le fécond auteur dramatique. Nicolas-Alexandre Barbier exposa, de 1824 a 1861, un grand nombre de tableaux aux Salons de peinture et obtint une 3e médaille en 1839, une 2e en 1S42 et la croix de la Légion d'honneur également en 1842. Nous citerons, parmi ces tableaux : l'Ancien château de la Muette (1824) ; {'Eglise de Verneuil, les Environs de Meulan, la Sacristie de village (1832); Intérieur d'un réfectoire de couvent, Vue prise dans le Forez, Cour d'une maison de paysan (1833); Vue des environs de M w 'un. Vue pris? des hauteurs de La Celle (1835); Ménage rustiqu-- dans un vieux monument du xi' siècle (1839); Cabaret à l'entrée d'un village. Vue prise sur le bord de la Seine, Vue prise en Bourbonnais (1842) ; Une sortie de bois (1844); Vue du château de Chantilly, Un canal en Flandre (1845); le Château de Chantilly (1846); Un Te Deum dans l'église de Saint-Etienne-du-Mont en 1721 (1848); Vue prise en Normandie, Rue de Chartres, Vue d'un parc royal (1849); Vue entre Sceaux et A'uïnay, Vue prise dans la vallée de Fontenay, Chaumières normandes, Vueprise a Bougivaï, Sortie du bois à Aulnay, Environs de Bayneux, Chemin de Châtenay (1850); Jubé de Saint-Etienne-du-Mont, Vue du hameau de Bréxolles, Landes et bruyères (1852); Site des environs de Paris, Vue près d'Igny, Ancienne sablière (isos); Assemblée de moines dominicains, Landes et bruyères, Sous les saules. Cabaret sur le bord d'une route. Vue de Verrières, Vue de Fontenayaux-Roses (1857); Vue du canal de Bourgogne, Environs de Sceaux, Maison de garde sur le chemin de Sceaux (1859) ; Vue de Bougivaï, Vue des environs de Meulan, la Voie des Sablons à Sceaux (1861). Connue écrivain, en lui doit : Résumé du manuel de monde pratique et religieuse (1845, in-12), avec Chevet; le Maître d'aquarelle, traite pratique de lavis et de peinture à l'aquarelle avec des fac-similé (1 861, i n-8°), avec la collabora (ion de M' le Victoire Barbier, sa fille; Lettres familières sur ta littérature (1862, in-12).
'BARBIER (Paul-Jules), auteur dramatique,
rîlsdu précédent. M. Jules Barbier a été président de la Société des auteur: dramatiques. Cet écrivain, dont la fécondité semble inépuisable, a composé depuis 1865 les pièces suivantes i\eA Dragées de Suscite, opéra co [u< en
un acte, musique de Salomon (1866, in-12); le aelamai >on, comédie (1866, in-12) avec Fouasiei , Maxwell, drame en cinq ici an i roi gue (is67, in-12); Roméo et Juliette, opéi .i ru cinq acte -, musique de * ■ >unod (1867, in-12), avec Michel Cane ; la Loterie 1 ■ & >médie en deux actes et en
vers (1868, in-12); Mignon, opéra-comique en ii oia acte >, mu ique d A mbi oi b 1 bornas
(18G7, in-12), avei Ci , Bamlet, opéra en
cinq actes , musique d Ambi Thomas
(1868, in-12), ave < larré , Don *_>■■ opéra-comique en trois actes, musique d'Erne i Boulanger (I86y, in-12), avec Cari Franc-tireur (1875, in-12), chanta de uei re; Sous le même toit, comédie » a un acte (1872. in-12) ; la Guzla o> Ternir, opéra comique en icte , musique de Dubois (1873, in-12), ■ ■ ■ i .m i , Jeanne Darc, di urne en c inq ne tes et en vers, avec chœur , donl la mu nque a i de Ch. Oounod (1873, m 12), pii publiée en 1869 ; Don\ M opéra-co
miqu ■ i o un ai te, mu ique d'En B
■ m 12), avec Carré; Paul et Virginie , opi ra en trois actes , musique de 176, iu-12), avec Cui ré ; lu Timbre
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d'argent, opéra fantastique en quatre actes (1877), avec Carre. M. Jules Barbier a été décoré de la Légion d'honneur en 1865.
* BARBIER (Henri-Auguste), poète satirique. — Il a été élu en 1869 membre de l'Académie française â la place d'Kmpis. Les dernières œuvres de l'auteur des ïambes ont passé presque inaperçues. Ce sont les Silves (1864, in-12), recueil de poésies diverses; Satires (1865, in-12); Trois passions (1867, in-12), recueil de nouvelles; Discours de réception de M. Barbier à l'Académie française, tu le 17 mai 1870 (1870, in-8») ; Etudes dramatiques (1874, iu-12), contenant ses pièces intitulées : Jules César et Benvenuto Cellini; la Chanson du vieux marin, trad. de Coleridi^e, avec des illustrations de Gustave Doré (1876).
BARBIER (Emile-Julien-Nicolas), médecin français, né a Vesoul (Haute-Saône) en 1823. Il étudia la médecine k Paris, où il se fit recevoir docteur, fut nommé médecin du bureau de bienfaisance du Ville arrondissement de Paris, puis fut chargé d'une mission sanitaire en Orient et passa quelque temps eu Egypte. Il est devenu, depuis lors, médecin aux eaux, de Vichy. Le docteur Barbier est membre correspondant de l'institut égyptien. Indépendamment d'un grand nombre d articles scientifiques publies dans le Courrier médical, le Monde thermal, la Revue illustrée des eaux minérales, la Revue d'hydrothérapie médicale, le Courrier de Lyon, etc., on lui doit plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Etablissements thermaux de France. Lettre critique sur Vicliy (Marseille,
1862, in-8o) ; V Orient au point de vue médical. Les maladies régnantes et les eaux minérales de Vichy appliquées au traitement qu'elles comportent (1863, in-12); Etablissements thermaux de France. Lettres médicales sur l'inspectorat près les eaux minérales (1864, in-so); Nouvelle théorie du diabète envisagé au point de vue du vitalisme, et son traitement par les eaux de Vichy (1865, in-12); les Plages de ta Provence au point de vue médical. Cannes et son climat (1865, in-12); les Plages des Alpes maritimes au punit de vue médical. Nice, Monaco, Menton (1865, in-12) ; les Eaux minérales de Vichy apposées aux affections de la vieillesse (1867, iu-32) ; Du bicarbonate de Soude ou des sels de Vichy appliques à l'hygiène et au traitement des maladies de t' estomac (1867, in-18); le Choléra épidémîgue et l'hydrologie médicale (1868, in-12); la Vie ecclésiastique et les maisons religieuses au point de vue des maladies qu'on y observe chez l'homme et chez ta femme (1869, iu-12), etc.
BARBIER (Frédéric -Etienne), musicien français, ne k Metz (Moselle) le 15 novembre 1829. Fils d'un officier supérieur du génie, il termina ses études au lycée de Bourges. Un organiste distingué d'une des églises de cette ville, Henri Darondeau, lui enseigna les premières notions de musique et d'harmonie. Il vint k Paris au commencement de la révolution de Février et suivit au Collège de France l'école dite d'administration, que venait de créer le gouvernement de 1848 et qui fut dissoute peu de temps après. Alors il se livra k son penchant irrésistible pour la musique. Il luttait péniblement quand il rencontra Adolphe Adam, qui, aimant en lui sa persévérance et son activité, le guida et lit recevoir au Théâtre -Lyrique, que dirigeait alur^ Edmond Séveste, sou premier ouvrage, Une nuit a Sevilte, opéra-comique en un acte, qui, joue en 1855, eut le plus vif succès. Il donna ensuite au même théâtre Rose et Narcisse, opéra -comique en un acte, qui ne lut pas moins bien accueilli. Depuis, il a fait représenter aux Folies-Nouvelles, en 1858, le Pacha, un acte, Francastor, un acte; le Paye de Mm* Malhrough, un acte; en 1859, le Docteur Tam-Tam, un acte. Au théâtre Dêjazet, en 1859, M. Deschalumeaux, deux actes; en 1862, le Loup et l'Agneau, un acte , Simon Terre-Neuve, un acte; en 1864, Deux permissions de dix heures, un acte. Aux Folies-Marigny, -'n 1862, Verses, marquis, un acte; la Cigale et la Fourmi, un acte; en
1863, les Trots Normands, un acte; la Famine du village, un acte; en 1864, Achille chez Chiron, un acte. Aux Bouffes-Parisiens, en 1863, /)/aio Pygmation, un acte; en 1865, Un Congrès de modistes, un acte; en 1866, / g «i a perdu sa clef, un ai te. lu théâtre Saint Germain (aujourd'hui Cluny), en 1864, lu Bouquetière de Trianon, un acte Aux Fantaisies-Parisiennes (Théâtre-Lyrique) en 1866, les Oreilles de Moins , opéra-
comique eu un acte, de Nérée D< arbres et Nuitter (21 avril) ; en 1867, tes l ge ides, de Gavarni, opéra-comique en trois acte d Hîp polyte Lefebvro (29 janvier); en 1868, Gervaise, opéra-comique en un acte, d'Alexis
Bouvier (3 octobre); le Soldat maigre lui,
opéra-comique en deux actes, de Chivot et Duru (17 octobre). Aux Folies-Bergères, en 1869, èPlt Pierrot, un acte. Aux Variétés, eu 1874, la Musique de A/iio Rose, an acte. Il a, -'ti outre, compose pour L'Eldorado, l'Ah tzar, Bfl ta clan, les Folies-Belloville, ffe du-Nord, etc., un grand nombre ettes, de ia | ni tes , de pantomimes, de balli i. , notamment: Un procès en séparation -, l'Acteur Omnibus. M. Frédéric Barbier e il 6>U : i auteur de plusieurs morceaux d'oi chestre très- estimés, de chœurs pour voix
:s, de galops, fantaisies, valses, mazurka eto» Il a , ndant l'ISx-
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position de 1867, chef d'orchestre au Théâtre-International, et il dirige au même titre depuis 1873 l'orchestre de l'Alcazar des Chain ps-Elysées.
BARBIER DE MEYNARD (Casimir- Adrien), orientaliste français, ne à Marseille en 1827. Il s'adonna de bonne heure à l'étude des langues orientales et fut attaché à la légation de France en Perse, où il fit une étude approfondie de l'idiome de ce pays. De retour en France, M. Barbier de Meynard se fit nommer professeur de turc à l'Ecole spéciale des langues orientalistes, où il fit un cours jusqu'en 1876. Le 9 mai de cette année, il a été appelé à occuper la chaire de persan au Collège de France. On lui doit plusieurs ouvrages estimés : Description historique de ta ville de Kazoên, extraite du Tarikhé-Guzidehde Hamd-Allah-Mustofi Kaxvini (1861, in -8°); Extraits delà Chronique persane dJSérat, traduits et annotés (1861, in-S°); Dictionnaire géographique, historique et littéraire de la Perse et des contrées adjacentes, extrait du Modjera el Bouldau de tagout et complété (1861, in-8<>) ; Notice sur Mohammed-ben- Hassan- Ech-Cheibani (iseï, in-8°); les Prairies d'or de Maçoudi trad. en français (1861-1871, 8 vol. in-8<>), avec M. Pave! de Courteille; Tableau littéraire du Khoraçan et de la Trunsoxiane au ive siècle de l'hégire (1861, in-so), le Livre des routes d'Ibn- Khordadbeh, traduit et annote (1865, in-sy); fbrahinij fils de M ehdi, fragments historiques (l869,in-8°); le Séid Himyarite, recherches sur la vie et les œuvres d'un poète hérétique (1875, in-8<>).
BARBIER DE MONTAULT (Xavier), archéologue et écrivain religieux français, né à Loudun (Vienne) en 1830. Il entra dans les ordres, puis s'adonna d'une façon toute particulière à l'étude de l'archéologie chrétienne. En 1857, L'abbé Barbier fut nommé historiographe du diocèse d'Angers, qu'il quitta en 1861 pour se fixer k Rome, ou il a reçu le titre de camérier d'honneur de Pie IX. Il est, en outre, chanoine de la basilique d'Anagni, officier d'académie , correspondant du ministère de l'instruction publique, pour les travaux historiques, et membre de diverses sociétés françaises et étrangères. L'abbe Barbier a collaboré aux Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest, &\ix. Annales archéologiques, à la Revue de l'art chrétien, au Bulletin monumental de M. de Caumont, aux Ana/ecta juris pomificii, etc. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : Fpigraphie et iconographie des catacombes de Rome et spécialement d'Anagni (1857, iu-8<>); la Cathédrale d'Anagni (1858, iu-S°); les Tapisseries du sacre d'Angers classées et décrites (1858, in-12); V Année liturgique à Rome (1857, in -8°) ; Etudes ecclésiastiques sur le dioeèse d' Angers (1861, in- 18); Peintures claustrales des monastères de Rome (1860, în-80); Traité du chemin de la croix (1863, in-12); la Question des messes sous tes papes Urbain VIII et Innocent XII (Rome, 1S63, in-SO); Etude archéologique sur le reliquaire du chef de saint Laurent (Rouie, 1864, in-fol.); les Stations et dimanches du carême à Rome (Borne, 1865, in-16) ; Antiquités chrétiennes de Rome du ve au xvte siècle (Rome, 1864 et suiv., in-fol.) ; les Fêtes de Noël et de l'Epiphanie a Rome (1S65, in- 16) ; Les Fêtes de Pâques a Rome (1866, iu-16) ; Èpigraphie du département de Maine-et-Loire (An-ers, 1869, in-8°) ; les Musées et galeries de /tome (Rome, 1870, iu-16); Recueil de pratiques pieuses en l'honneur de saint Joseph (1875, iu-18), etc.
BARB1ER1 (Luca), peintre italien du xvne siècle. Elevé de Tiarini, il aida Castelli et Carbone dans l'exécution des peintures dont ils ornèrent diverses églises de Bologne.
BARBIER1 (Alexandre), sculpteur italien du XMttc siècle, ne à Reggio de Modeue. 11 était élève de Pietro Tadolini. On cite de lui des statues de marbre qui ornent la porte de l'église de Saint-Pétrone, à Bologne, et quatre statues de saints placées à l'entrée du chœur de la Madonua-di-Mezzaratta, dans la même ville.
BARB1ERI (Vittorio), sculpteur italien du xvnio siècle, né a Florence. On a de lui plusieurs morceaux de sculpture qui décorent la cathédrale de Florence.
BARBIER1 (Francesco), dit le i.
peiitii-e vénitien. V. LBGNANO, au tuiuw X.
Bnrbiuci, oi donnuiices des rois de Franco qui furent compilées par Barbin.
BARBITURIQUE udj. ( bar-bi-tu-ri-ke ).
Cbim. Se dit d un acide qui dérive de l'acide urique-
— Encycl. I /acide barbiturique répond à La formule C*B>Az*08; il dérive de l'acide urique et a été obtenu pur M. Baeyer par la réduction de L'acide bibromobarbiturique , dont nous nous occuperons en traitant dos dérivés de l'acide barbiturique.
Pour obtenir cet acide, on mouille 50 grammes <i acide bibromobarbiturique avec too gr. environ d'acide lodhydrique concentré, puis on chauffe le tout au bain-marie durant un
Suait û heure. On pourrait employer 10Û gr. 'amalgame de sodium, mais il vaut mieux se servir de l'acide iodhydrîque concentré. Lorsque le mélange a eio soumis h une douce chaleur, un additionne lu liqueur de SOU VO-
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lume d'enu, on filtre, puis on la décolore nu moyen de l'ai ide sulfhydrio.ne et on la flltrp ii nouveau, mai El lai déposer
par le refroidi les cristaux ortho-
rbombiquea d'acide barbiturique. Ces cristaux contiennent 4H*0, maïs perdent cette eau assez rapidement dans une atmosphère sèche.
L'acide barbiturique est à peu prés insoluble dana l'eau froide ; il se dissout facilement dans l'eau bouillante. Traité par le brome.il donne l'acide bibromobarbiturique; avec Pa- 16, on obtient l'acide nitrobarbiturique. Sous l'action de l'azotite de potasse, il donne de l'acide nitrosobarbitunque ou acide violurique. Si on le fait bouillir avec «le la potasse en excès, il se d;
malonique, acide carbonique et am- . i>|ue.
L'acide barbiturique est bibasique. Il fond sous I influence de la chaleur.
La réaction qu'il donne quand on le fait bouillir avec un excès 'le potasse au!
considérer l'acide barbiturique cou, me une le malonyl- carbonique , c'est- à- 1 ire malonyl-urée.
— DÉRIVÉS DB L'ACIDE BARBITURIQUE. A CÎde
bibromobarbiturique CMI2Bi-Az2G3. Cet acide s'obtient en traitant l'acide violurique ou nitrosobarbiturique par le brome. Il se forme en même I n le bromhydrique et du bro-
mure aZ' ii.- ux qui donne au contact de l'eau de bromhydrique et des vapeurs d'acide Eotique. L'acide bibromobarbiturique est Boluble dans l'eau, l'alcool etl'êther; il cristallise en prismes ou en lames carrées d'un éclat très -vif. Il se dissout dans les alcalis, et si on chauffe sa solution, on obtient du bromoforme et un précipité qui se présente sous la forme d'une poudre cristalline et n'est autre que du bromobarbiturate d'ammoniaque.
Si l'on traite l'acide bibromobarbiturique par les agents réducteurs, il donne quatre réactions caractéristi |ues. Avec le zinc ou l'acide bromhydrique, on obtient l'acide moraobarbiturique: avec l'acide eyanhydrique, l'acide dialurique. L'acide iodhydrique en petite quantité transforme l'acide mobarbiturique en acide hydurilique.
Enfin, sous l'action de l'amalgame de sodium ou de l'acide iodhydrique en excès, l'acide bibromobarbiturique donne de l'acide barbiturique.
— Acide monobromobarbiturique
C*H»BrAz*03.
ide s'obtient en tvaitant l'acide bibromob u biturîque par une solution aqueuse d "Mi' cyanbydr'ique. Cette réaction donne du bromure de cyanogène en même temps que l'a ide a obtenir. Ce dernier se sépare en petites aiguilles qui restent insolubles dans l'eau froide après êvaporation de la liqueur.
— Acide nitrosobarbiturique ou acide violurique C»H*(AiO)Az*0*. On obtient cet acide en traitant 1 acide hydurilique par l'acide azotique de 1,2 de densité. Il suffit pour cela : 1° de délayer l'acide hydurilique dans une quantité d'eau convenable et d'ajouter à ce mélange une solution de nitrate de potasse ; 2° de chauffer la liqueur au bain-mai
l'y ajouter alieruativement de l'acide ie el du oitrite de potasse. Ces diverses réactions donnent du violuratede potasse, qu'on transforme en violurate de baryte et que l'on décompose au moyen d'une quantité déterminée d'acide sulfurique. On concentre alors la liqueur, qui dépose de l'acide violurique cristallisé en octaèdres orthorhombi- CeS cristaux sont solubles dans l'eau et dans l'alcool hydraté; à 100°, ils perdent leur «-au de cristal li >ation.
L'a> irbiturique est monobasi-
que ; il donn i linaû nient crîstal-
et qui présentent de magn I nuances de pourpre, de violet et de bleu.
SoU 1 influence de la chaleur, cet acide
donne des vapeurs oîtreuses ; en le ti
par le chlorure de chaux, on obtient de la
i ! réducteurs et 110-
«odhydrique Iran s
a uranile ou acide ami io-
barbiturique. Traité par le sulfite d'au mo-
DÎum, i acide violurique donne du tbionurate
d'ammoniaque.
— Acide mtroharbîturique ou acide diHtu~ rique C*H3(AzOi)Az*03. Cet acide s'obtient
'. i!a.: un mélange d'acide azot,
i à ce que la liqueur iionie- un précipité blanc par l'ammoniaque, i 'acide nitrobarbiturique se dé-
ement bous la i cristaux, qu'on fait redissoudre afin d'obtenir ir une seconde cristallisation. Cet acide colore l'eau en jaune et cris- ■ en lamelles ou en prismes a base carrée. 11 est très-soluble dans l'eau chaude, mais se dissout tres-peu dans L'alcool ou l -a loi-, un i - conn lit ce1 ■ ■■ ide à ci colore en jaun a une solution faible
de pote e et qu'il donne un précipité blanc avec les solutions de sels ammoniacaux.
Traité pai le brome, il donne de L'acide bii b irbiturique, et par les agents réduc-
teurs il se transforme en uranile.
— Aeide dibarbiturique <j8I16az*0&. Cet acide correspond a 2 molécules d'acide barùiturique réunies en une seule avec élimination d'une molécule d'eau. Il s'obtient en
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chauffant à ir>oo l'acide barbiturique mêlé a ver de la glycérine. Cet acide est bii que et se présente sous l'aspect d'une poudre blanche à peu près insoluble dans l'eau.
" BARBON a. m. — Nom donné au mulot, en-Norin i
BÀRBONE (Jacopo), peintre génois de la fin du xvn c siècle. Il était élève d'Andréa et d'ôttavio Semini et donnait les plus grandes espérances, lorsqu'un de ses rivaux, l.azzaro Calvi, lui servit un breuvage empoisonné, qui lui fit perdre la raison. Les ouvrages de lïarbone sont donc très-rares.
BARBOT (Joseph-Théodore-Jules), chanteur français, Dé a Toulouse le 12 avril 1824. Il reçut à la maîtrise <ie sa ville natale une si boni"- éducal on musicale que, dès 1838, il était déjà premier violon au théâtre -lu Capitole. Il vint à Paris, encore bien jeune, ayant l'étude de lacompi sition pour bu
, comme unique ra \ en d'existence. Il entra an Conservatoire en 1S42 et suivit d'abord la classe d'harmonie de M. Elv/art, qui lui acrer à la musique
vo a e. Elè e de Garcia, il obtint, au concours de 1845, un accessit de chaut, le second prix en 1846 el le premier prix en 1847. Au mois d'octobre de la m - il <ie-
1*0 l dans le Comte Ory et joua suci essivement le Philtre, la Muette de Portici, Charles VI et Léopold de la Juive. Quelques mois plus tard, à la suite de la révolution de Février, Garcia alla s'installer à Lon-
■ i confia sa classe k son ancien élève, qui la diriges avec succès jusqu'en 1850.
à cette époque qu'il épousa Mlle Caroline Douvry, dont il était le professeur, et li mteuse légère à Vichy, sous la direction de Strauss. Ils s'éloignèrent bientôt de Pan t"iis deux au théâtre de la
Monnaie, à Bruxelles. Us chantèrent trois ai. s dans cette ville et deux ans à Lyon. En 1856, M. Barbot débuta, le 12 mars, à la salie Peydeati,dans le rôle de George Brown de la Dame blanche. • L'agilité, la correction iùt, dit M. A.deRovray,sont les qualilités dominantes du jeune ténor. Les notes de poitrine sont fort bonnes et ne manquent ni de force ni d'élan; mais il excelle dans la voix de tète et dans la voix mixte; il phrase bien, il sait filer un son et le diminuer jusqu'au pianissimo. Il respire où il faut respirer; ses ornements sont bien choisis, sa vocalisation bien nette et il ne s'engage jamais dans un trait qu'il n'en sorte à son honneur. U a dit l'invocation : Viens, gentille damet avec un charme extrême, une délicatesse, un fini qui lui ont valu des tonnerres d'applaudissements.! Il i hantaavec non moins de réussite Blonde! de Richard Cœur de Lion, Zanipa, Lionel de ['Eclair, Gaston des Da- Keber (1857) ; Fra-Diavolo, Surgis des Monténégrins (1858). Au comment de mars 1859, il se disposait à quitter Paris quand la direction du Théâtrete lui omit de se charger du rôle de ra de Gounod. Il n'hésita pas à remplacer un acteur qui représentait ce rôle depuis un an, et il le joua dans l'espace de quinze jours. Ce fut sa dernière création. Il tétait retire à Toulouse, quand il fut nommé, en 1875, professeur de chant au Conservatoire, en i emplacement de M^e Viardot.
BARBOT (Caroline Douvry, dame), femme du précédent, cantatrice, née à Pans en 1830. Elle montra des son enfance de grandes dispositions pour la musique. Son père chantait les premières basse-, en province et. à L'étranger. Elle l'accompagna en 184 5 à LaNouvelle- Urléans. Elle axa^ le sentiment dramatique trè: développi et joua i bien plu leur; rôles que Prévost, alors chef d'orchestre du théâtre, composa pour elle un petit opéra intitule le Lépreux, dans lequel elle mérita un de larmes. En 1847, de retour d'Amérique, elle entra au Conservatoire, suivit la e de Garcia et obtint, au concours de 1850, le premier prix de chant. Devenue M uic l'.i, t, hanta tour à tour à
Bruxelles et à isqu'enl857,é|
à laquelle elle fui engagée au Théàtre-Lyricréer B al quet des Dragons de .. Elle n'interpréta pa ai i retourna au théâtre de la M >nna e, à Bruxelles, où elle était fort aimée du j Ri \ enue a l'an.-., elle débuta ■ ■ 1858, dans Valent) ne des Huguenots. -, produisit fui tel que M
■ ses com] liineni \ ar le leur, comme il en avait le, \ int
. ompo- . U était alors question de montei I Africaine, mais bleyerbeer cherchait t
or, et iMmi" Barbot, ne pouvant attenu 1 50, à Bologne, puis à i Gôi i . lille revint l'année sui-
vant- dans la première de ces trois villes et
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drotti. Elle se I tendre en mi te a Rome,
où \ i di Lui i roj os i un engagemeni pour
aller jouer a S ■ ■ ■■ I ' I ' bourg dans lai
L'illusli e musicien oe s'éi i tromj é ■ ui la valeur de l'artiste, qui j pi ■ après uvoir 1
i i em i d >b .t dans le Ballo in ma
Lu nouvelle j ae resta
cinq saisons en Russie; mais le mauvais état ue sa saute la força de revenir ou France et
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de ne retirer deux ans après définitivement du théâtre. M*m Ba quali-
tés de la prima donna. Elle avait une voix fort étendue, le jeu naturel et tin, les traits réguliers, les yeux noirs bien rendus et trèsexpressifs, ta taille svelte, les cheveux abondants. Sa retraite prématurée fut une perte regrettable pour l'art. — Mlle Andrée Barbot, fille 'I" deUN. ai LlSt il I i.lîglléS
et nièce des précw ■' fait applaudir
en 1872 comme contralto au Théâtre-Royal de La Haye et L'année suivante à Anvers, chantant alternativement la Favorite , le Prophète, le Trouvère, Odette de Charles VI, Caiarina de la Reine de Chypre, Nancy de Martha, Rose-de-Mai du Val d'Andorre, etc. Engagée au théâtre des Arts a Konen en 1875, elle reprit les meilleurs rôles de sou répertoire , créa Jeanne Maillotte, opéracomique inédit d'un musicien chef au 74* de ligne, et elle s'habillait dans sa loge pour la treizième représentation il' U amie t , quand i le terrible 11 ama le
théâtre le 25 avril 1876. Mlle Barbot, encore revêtue urne le reine , n'eut que le temps de i B sa femme de chambre par une fenêtre donnant sur une petite cour, car les flammes fermaient déjà d'un côté la retraite.
* BARBOTAGE s. m. — Action d'agiter le linge dans l'eau pour le laver : En tournant pendant trois à cinq minutes la manivelle gui fait agir les battoirs du laveur mécanique, on obtient la pression réitérée et le bakuotage sur place, d'où résulte te meilleur lavage.
* BARBOTER v. a. ou tr. — Chim. Paire passer, a l'état de bulles sortant d'un tube, un mélange de gaz dans une petite quantité de liquide visqueux, pour retenir certains de ces gaz et obtenir celui qui ne se dissout pas.
* BARBU s. m. — Encycl. Ornitb. Ce genre, tel qu'il a été délimite par Lafresnaye, est caractérisé comme il suit ; beedi
robuste, renflé latéralement à sa base, garni de cinq faisceaux de barbes roides; ailes courtes et obtuses ; queue courte, légèrement arrondie; pied assez robuste ; doigt interne plus court et plus faible ; plumage à couleurs vives et tranchées , rappelant celles des perroquets. Les barbus se nourrissent d'insectes et de fruits, particulièrementde ligues. Lafresnaye divise les barbus en trois sousgenres : les barbus proprement dits, les caloramphes et les psilopogoas. Parmi les barbus proprement dits, il cite particulièrement le barbu à moustaches jauues, belle espèce aussi remarquable par sa giande taille que par ses vives couleurs, et le barbu chauve, qui a la tète dênud :e.
B.4RBUCALLUS (Jean), écrivain grec du ne siècle, qu'on croît être d'origine espagnole. On ne connaît de lui que onze epigrammes, qui fout partie de l'anthologie
'BARBUSÉRIC . m. — Encycl. Les àarbute* ries ou îiuuropogons, que beaucoup de naturalistes confondent avec les barbions, se distinde ceux-ci par un bec médiocrement long, fortement arqué et comprimé, caractères qui les rapproche m ■ i i . Leur plumage est mélange de noir et de blanc sur le dos, jaune pâle sous le ventre, jaune doré ou rouge sur la tele ou sous le CoU. Ou eu connaît quatre espèces, toutes américaines;
L'espèce type habite t-ayenne.
BARCA, fils de Beius, roi de Tyr, et frère
de P)giualion. U'apres la tradition, il vint
de Tyr en Egypte, accompagne de ses deux
sœurs, Anne et Ûidon, et c'est de lui que
udait la famille carthaginoise des Barca.
BARC/KI, ancien peuple de la Cyrénaïque (désert de Barca), composé de hordes sauqui habitaient a l'ouest de Carte
BARCAL1 ou MOIUMMED-BEN-PIR-AM, igien mahomètan du \vr- siècle. On a
lie lui : instruction sur le mahométisme ; Exhortation à ceux gui attendent ta mort pour se repentir; le Heveil de ceux qui sont assoupis.
BARCAMI, ancien peuple d'Asie, dans l'Hyreanie, à l'E. de la mer Caspienne, vers les bouche-, de l'OxUS. Ils servaient d
cavalerie de Darius.
BARCÉ, riile d Antée, roi d'Irase, en Libye. Son père U , ar prix de la course
aux nombreux pi lui se dispu-
taient sa main, u Nourrice de Sichée, de Uidon. [Enéide, IV.)
* BARCELONE, ville d'Espagne, ch.-l. delà i i v. on nom; . lOO h ib. en 1877. — Nous- i
dans le Télégraphe par Marie Rattaasi quelques passages qui compléteront la description que nous avons donnée do cotte grande ville:
* Barcelone est, au premier abord, la ville la moins espagnole de l'Espagne. La domi-
.i laisse des traces indêlé-
iprèS tant de Ulés, elle re-
ute encoi e la ■ ime d'A-
quitaine, la ré Mnoud
irite -Mitre toutes les possessions d-- Geoffroy croirait dans quelque fa ibourg de Provence ou dans le Roussillon, et ce| ir la grandeur de ses édirices, Bfl Bgulieras, ses longues rues, ses boutiques splendides, sou
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sans rival, elle semble dé naturellement comme capitale de raoderi
■ Un grand boulevard nommé la Rambla, toujours j euplé, toujours animé, la pari
milieu ; une promenade spacieuse,
de maisons neuves, s'étend tout le Long de la rive; un immense faubouri . qui
une ville nouvelle à côté ds'étend à l'E., et de tous côtes sur
e jour, semblant sortir do terre, des hôtels, des palais, des pavillons brillant de luxe et d'élégance.
■ Sur la place de la Constitution, il y a deux palais remarquables, l'un par sa porte, l'autre par son vestibule, la casa de la tation et la casa cousistoriale -, on rem ensuite : un cirque de taureaux pouvant contenir 10,000 spectateurs, un bourg qui s'étend sur tout un bras de terre, et sur l vit et s'agite une population imposante de 12,000 marins; un ^rand nombre de bibliothèques, un inusée d'histoire naturelle
rande richesse et des archives qui sont la plus importante agglomération de documents historiques du ix« siècle, depuis les comtes de Catalogne jusqu'à la guerre de l'Indépendance.
> Le Lycéum est un des plus beaux théâtres de l'Europe, il en est aussi le plus grand. Les loges, qui ressemblent à un petit peuvent contenir 20 personnes a l'aise; elles sont aussi confortables que spacieuses, préantichambre; comme elles sont très-découvertes, la taille des femmes, leurs toilettes peuvent être admirées et aussi examinées que daus une reunion.
» Comment n'a fc-on pas eu l'idée, à Paris ou à Vienne, dans un de nos grands centres de mode et d'élégance, de construire des salles de spectacle aussi favoi tbl à la coquetterie et à la beauté que celle au théâtre de Barcelone?
» Un soir de gala, ou un de ces veglione ou bals masqués, si en vogue ici, i Q coup d'œil féerique; tout lumière déborde de toutes parts ; grâce a la construction remarquable de la salle, on peut contempler les temmes de tous les a la fois, passer des galeries aux loges, des loges aux galeries, se promener, s ai faire cent visites, sans gèuer ou déranger qui que ce soit. Toutes les autres parties de cette magnifique construction, corridors, salons, vestibules, immenses foyers, sont en harmonie. Il y a de> salles de bal d d'un palais royal. On sent que toute la ville de Barcelone, travailleuse, marchande, ouvrière est daus son theàti ■.
» En effet, il n'y a ni bals ni réunions, à part de très-rares exceptions, qui se renouvell -nt une fois tous les trois ou quatre ans. La seule et unique distraction des Bai nais est le théâtre, l'opéra; pendant le naval, U s'y donne des bals masques extrêmement élégants et tres-Courus. Ces bals
s'appellent bals particuliers, et l'on y est soi-disant invité, quoiqu'ils soient en réalité absolument publics. Les jeunes gens ne se voient absolument qu'au théâtre, à la messe et aux promenades.
■ Une des choses les plus remarquables de Barcelone est le cimetière. Rien n'est [dus gai que l'entrée, on dirait un jardin. On passe le seuil et l'on se trouve avec étonnement dans une ville déserte, silencie^e. Un se croirait à Herculauum ou plutôt k 1 oi Les morts sont disposes dans des adhérentes au mur, par ordre, comme les livres dans une bibliothèque bien tenue.
■ Toutes ces niches, qui rappellent les eolumbaria des anciens, portent le nom du décode ; la plus grande partie de ces niches est recouverte soit d'un verre, soit d'un treillage en fil de fer et contient un certain
bre d'objets ayant appartenu au défunl tographies, tableaux, broderies, joue livres préférés, épingles, tout a été cher et precie x â celui qui n'est plus; - ijui rappellent la maison, la famille, la profession de celui ou
là, objet» inanimés que I'inditl'ereut lui-même ne peut regarder sans émotion.
■ La famille du J r une redevance pour cette niche exiguë; quand elle
de payer, par une circonstance quelconque, la bière est retirée de sa niche et portée dans - mmune du cimetière
ues pauvres, t
'BAKCEI.ONNETTE, vil (Bos-
i., a 84 Ici loin, de sur la rive droite de l'Ubayi aggl., 1,6*3 hab.— pop. tôt., 1,919 hab
. ... au delà de 1231, fut incendiée se| i f
par les ennemis, Boit par accident, de 1028 a
BAB-CEPHA (Moïse), th syrien,
ma l i ers y 1.1. Il entra au monastère de Ser ^'ius, sur le Tigre, devint Ôvéque do B tnan, puis de Beth-Ceno et écri mentaire sur le paradis, dont uns traduction
latine a ete publiée en l&6y (Anvers, in-8u).
Il AKCHETTA (André), sculpteur italien du xvn« siècle, no a Napies. Ou fait grand cas de ses statues en bois de saint François d'Assise et de saint Autoine de Padoue, qui ornent l'église de Sainte-Marie-ki-jNeuve, à Napies.
BARCILLONNETTB, village de France (Hau-
BARD
tes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 57 ktlom. de Gap, au-dessus de la rive gauche du torrent de la Deoule ; pop. a£gL, 175 hab. — pop. tôt., 301 hab. Restes d'un ancien château.
BARCKHAUSIE s. f. (bar-ko-sî — de Bnrckhaus, n. propre). Genre de plantes a fleurs composées.
BABDANETTE s. f. (bar-da-nè-te). Bot.
V. Lappago, au tome Xdu Grand Dictionnaire
BARDELLI (Alexandre), peintre italien, né àUzzano. près de Peseta. mort en 1633. Elève de Currado, il imita le style de son maître et celui du Guerchin. Il peignit des tableaux dei.-li.se, dont quelques-uns se trouvent dans l'église de Pescia.
BARDENNES s. f. pi. (bar-dè-ne). Barres de bois qui garnissent le banc de l'ouvrier verrier.
BARD1. ancien peuple de la Germanie, voiimbres, des Huns, des Vandales, des Hérules, et qui habitait le long des rives del'All.is (Elbe).
'BARD1N DE LA MOSELLE (Libre), savant et homme politique français. — Il est mort à Paris en aéeen bre 1867.
BARDONNAOT (Marcelin), ingénieur et écrivain fiançais, né à Rennes en 1792, mort en 1873. Elève de l'Ecole polytechnique, il en sortit un des premiers et devint ingénieur des ponts et chaussées. M. Bardonnaut a publié quelques ouvrages signés soit des initiales M'a B., soit de l'anagramme Milcuare Baarandont, soit enfin sous ce nom : Uo ou-
cien conducteur de* ponts el ebaunséoa. Outre des brochures sur le règlement des usines, sur le curage des rivières, sur la propriété littéraire, etc., on lui doit : Réflexions morales et politiques ou Esquisse des progrès de la civilisation en France au xixe siècle (1848, in-8o); le Diamant, nouvelle, suivi de Pendant un siècle et de la Leçon paternelle (1S54, .; Suite du Diamant ou Vingt ans de voyages avant et après 1830 (1864, in-8<>) ; Entretiens familiers sur quelques questions de morale et d'économie politique (1856-1862, 2 vol. in-80}, Essai sur les réformes applicables à l'éducation (1858, in-8°); Scènes dramatiques et proverbes. La ligue du Dieu public (1868, in-8o); Petit dictionnaire politique et social des mots les plus usités dans la littérature religieuse, morale et politique, par M. B. (1872, in-8°). Malgré mhi titre, ce livre n'est pas un dictionnaire. Ce n'est qu'à la table qu'on trouve les matières rangées par ordre alphabétique.
* BAR DOS, village de France f Basses- Pyrénées), cant. et à 6 kilom. de Bidache, arrond. et a 25 kilom. de Bayonne; pop. aggl., 125 hab. — pop. tôt., 2,304 hab. Dans les env r i camps.
BABDOUX (Agénor), avocat et homme politique français, né a Bourges le 15 janviei 1829. Lorsqu'il eut termine son droit, il alla s'établ r comme ai ocat dans sa ville natale, où il se plaça au premier rang et devint bâtonnier de son ordre. M. Bardoux envoya des études à la Revue de droit français et étranger, ainsi qu'à la Revue des Deux- Sfondes,ei collabora a l'Indépendant du Centre, qu'il détendit comme avocat dans un procès intenté, en 1869, au sujet de la souscription Baudin, et qu'il lit acquitter. Elu, le premier, membre du conseil municipal de Clermonti M, M. Bardoux, qui s était signalé sous l'Empire par le libéralisme de ses idées, fut nommé, après la révolution àa A septembre 1870, maire de cette ville, où la sagesse de son administration accrut encore la considération dont il jouissait. Aux élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, M. Bardoux tut élu le premier sur onze par 81,265 voix. Il alla siéger an centre gauche, |. n mi les républicain modérés. Travailleur infatigable, orateur distingué, M. Bardoux ne tarda pas à se faire remarquer où il fut i nai faire de nombreux rapports, soit dans les séances publiques, où il prit très -fréquemment la parole pour défendre des me mrea liles. Il se montra un des fermes soutiens de la politique.de M. Thier , vota les préliminaires de paix, la loi muni ,ip de, la loi d s
, raux, la proposition Rh tre le rétablissement du cautionnement des journaux, au sujet duquel il prononça un remarquable discours, contre le pouvoir consiituant, pour le retour de l'Assemblée i Paris, etc. La chuta de M. Thiers, pour lequel il vota le 24 mai 1873, le jeta dans l'opposition. Tout en restant membre du centre (fauche, i ' tre dans le groupe do la gauche répulilimiin', se pronunra contre toutes les m i ■ > nement »ie combat pour : la République
et amener une i monar-
, vota contre la cil :al, con*
Pa i
.in . iven
; 19 OV. r ■
i, ,i .hut. du i ubi [lie, ap-
oli ti
■,i. de Malevill I ■ oinbat-
iti .n munii . on titution répul - I 75, i ,n -, de la forra l i n du Du taure (
lut nomme soUS-sc-ni,.,.. . u l'.tul au ium
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tère de la justice. Malgré ses fonctions officielles, il conserva une grande indépendance
personnelle, vota contre la loi sur 1 gnement supérieur et prit, après le vote de cette loi, la défense de l'Université dan-, un discours qu'il prononça, le 14 août ls:."">, a la distribution .les prix ou lycée Henri IV. Quelque temps après, il servit de témoin a M. Jules Ferry, qui se maria civilement. M. Bardoux se vit alors en butte aux attaqui plus vives de la presse cléricale et reactionnaire et au mécontentement de M. Buffet, qui continuait la politique de combat et d'aveugle résistance aux vœux les plus légitimes du pays. Ne voulant pas voir son nom associé plus longtemps à une direction gouvernementale déplorable contre laquelle il protestait, le député du Puy-de-Dôme donna sa démission de sous-secrétaire d'Etat au ministère de la justice (10 nov. 1875) lorsque le gouvernement se prononça contre le scrutin de liste, dans le i r>| t ilo loi électorale. Le 14 du moine mois, 'le centre gauche l'élut à l'unanimité son président. Dans le discours qu'il prononça à cette occasion, il lit l'historique de cette réunion et il ajouta : • Il n'y a que les gouvernements modérés qui soient durables; n'excluant ni la fermeté, ni la vigilance, ils préservent des violences comme des réactions et garantissent de la démagogie comme des pouvoirs personnels. Défenseurs résolus de la constitution et des droits qu'elle a conterés au président de la République, attachés autant que qui que ce soit aux principes sociaux, libéraux, au nom même des forces que vous représentez, vous êtes les conservateurs éclairés de la démocratie française. S'il est vrai, comme on le dit, que le pouvoir appartienne définitivement aux plus sages, liezvous sans crainte et livrez l'examen de votre conduite politique à l'intelligence et à la clairvoyance du pays. . Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Bardoux posa sa candidature à la Chambre des députes, dans l'arrondissement de Clermont-Ferrand, entre M. Kouher et M. Thiébault, monarchiste. « La République, dit-il dans sa profession de foi, n'est plus un drapeau d'opposition, elle est le gouvernement; sa tâche est d'assurer la paix, d'organiser la démocratie dans l'ordre et la liberté... La liberté, la science et la justice contiennent la solution des problèmes qui nous divisent. C'est ainsi que la Republique devient le grand parti national, parce qu'elle respecte la conscience, n'exclut les droits de personne et qu'elle sera toujours contrôlée par l'opinion publique. ■ Elu député au premier tour de scrutin le 20 février 1876, par 11,998 voix, il est allé siéger dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a voté contre les jurys mixtes d'enseignement, la loi sur les maires, etc. M. Bardoux est membre et président du conseil général du Puy-de-Dôme. On lui doit les ouvrages suivants : les Légistes au xvie siècle (1856, in-8»); les Légistes au xvine siècle (1858, in-8°); De l'influence des légistes au moyen âge (1859, in-8»); Des grands baillis au xve siècle (1863, in-8»); les Légistes, leur influence sur la société française (1876, in-S»), ouvrage fort remarquable.
BARDSLEY (James-Lomax), médecin anglais ), ne UN utlingham en 1801.11 lit ses études médicales à Edimbourg, où il fut reçu docteur en 1823. S'ètant établi à Manchester, il y exerça la médecine avec un grand succès et devint un des praticiens les plus distingués de l'Angleterre. La reine lui coulera le grade de chevalier en 1853. Le docteur Bardsley a collaboré à la Cyclopmdia ofpractical médiane, à divers journaux scientifiques, et il a publié, sous le titre de Faits et observations a l'hôpital (1837, in-8»), un recueil de curieuses observations cliniques.
* BARÉGES, village de France (Hautes- Pyrenees), commune et & 8 kilom. de pouey, cant. de Lu*, a 61 kilom. de Tai es, sur la rive gauche du gave de Ba tau; les habitants émigrent pendant l'hiver, qui y est très- rigoureux. — L'établissement thermal de Baréges a pour annexes un hôpital civil, bâti sur le Site le plus eleVe Un
village, dans une position pittoresque, el un hôpital militaire qui reçoit annuellement, dans la saison des eaux, quatre ou cinq cents officiers, SOUS-Ol'ficierS et soldats, l.'et ! ment appurtienl s la commune, qui aconcédé gratuitement ii l'Etat la faculté d'em aux bains de trois b cinq heures du matin et
aux douches de midi à quatre heure , le
m mu a ii quatre heures du mat m, tes officiers et soldats admis a l'hôpital militaire. Tes
heures ohoi ies ne sont pas très-comi les,
puisqu'il l'un, i >' prendre un bai i,
au milieu de la nuil , mai
mentent les baignoires et pis. ânes sonl peu
abondantes, quoique au n br.
il a fallu parer a l'encombrement. De plus, les malades de l'hospice militaire el de I hospice civil no sont admis qu'aux pi cine i alim par les eaux qui ont déjà servi ans douches et aux bains particuliers. Moyennant t franc par jour, les malades de tou , i . mtadmis a l'hospice civil.
Les sources de Baréges, tout l'intérieur d» l'établissement thermal, qui a
H grande partie reconstruit ou 1860,
u eti mpirature qui varie «le 2s» à «4». Leur 'élève guère, par jour, qu'a
ts très cube d'eau dirigés dans Beize b ti
la lans les pi i ■ du
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I .1 i: es exhale une odeur d'oeufs pourris fortement prononcée; sa saveur, légèrement sulfureuse, est fade et nau bonde, mais on finit par s'y habituer et par boire, sinon avec plaisir, du moins sans dégoût. Sa composition varie, suivant la source dont elle provient; mais elle renferme toujours, en plus ou moins grande quantité, du sulfure de sodium, du sulfate de soude, de la soude à l'état caustique, suivant M. Longchamps, et, à l'état de carbonate, suivant M. Anglada, une matière grasse azotée nommée glairine ou barégine et un gaz que M. Longchamps croit être de l'azote. Ces eaux sont claires, parfaitement limpides et ne se troublent ni par le refroidissement ni par leur exposition à l'air. On les emploie en bains, en douches et en boisson, à la dose de quatre à six verres par jour, pris le matin, à jeun. Longtemps on ne les employa qu'en bains et en douches ; c'est au père et au frère de l'illustre Bordeu que l'on est redevable de leur administration interne qui produit d'excellents effets.
Les eaux de Baréges sont d'une efficacité reconnue dans le traitement des maladies cutanées chroniques de toute nature, les affections du système lymphatique, les scrofules, les fleurs blanches, les rhumatismes, les paralysies; les anciens ulcères et les vieilles plaies d'armes à feu ayant causé la rétraction des tendons et des muscles sont le plus souvent guéris ou tout au moins merveilleusement soulagés par leur emploi en bain et en boisson. Dans les maladies cutanées, elles provoquent généralement une poussée qui aide au diagnostic, si l'affection était restée jusqu'alors larvée, et qui est considérée comme d'un bon augure pourlaguérison. Elles permettent, de plus, de supporter sans fatigue les traitements spécifiques; la salivation mercuiielle, par exemple, ne se produit pas pendant que les malades font une cure hydro-sulfureuse à ce poste thermal.
La saison , à Baréges , est^ ouverte du ter juin au 1er octobre; on ne s'y rend guère pourtant qu'en juillet et août, i± cause du froid qui règne presque toute l'année dans cette région.
BAREILLE (Jean-François), écrivain ecclésiastique français , né à La Valentine (Haute-Garonne) en 1813.11 reçut la prêtrise, s'adonna à la prédication et à des travaux sur les écrivains religieux et dirigea, pendant plusieurs années, l'école de Soreze. L'abbé Bareille est chanoine honoraire de Toulouse et de Lvon, On lui doit : Histoire de saint Thomas d'Aquin (18-16, in-8»), plusieurs fois rééditée; Emilia Paula (1854, 2 vol. in-8»), qui a eu plusieurs éditions; Vie du cœur. Prière et sacrifice (mis, in-8°). Il a traduit les Mélanges politiques, religieux, etc., de Balinès (1854, 3 vol. in-8»); les Lettres d'un sceptique en matière de religion, du même (1855, in-8») ; les Œuvres complètes de Louis île Grenade (1861-1866, 21 vol. in-so); les Œuvres complètes de saint Jean Chrysoslome, texte grec, avec traduction en regard (1864-1873, 26 vol. in-4»). Cette dernière traduction a été publiée sans le texte, en 13 volumes in-4° et 20 volumes in-8». La traduction des Homélies, comprise dans les Œuvres complètes, a l'ait décerner par l'Académie un prix à l'abbé Bareille. 11 est en grande partie l'auteur de la traduction et do la révision du texte de la Somme de saint Thomas, publiée sous le nom de M. F. Lachat.
It ir.l-.i 1 A (Hippolyte), médecin belge, né à Louvaiu en 1832. Il s'est fait recevoir docteur en médecine et s'est fixé dans le Hainaut, à Marche-lez-Escaussinnes.Toutenpratiquant son art avec succès, le docteur Barella a collaboré à la Bévue critique de Bruxelles, où il a donné des études sur des écrivains belges c .n teuiporaiiis ; aux Annales médicales d'Anvers, où il a publie d'mléresuavaux sur l'arsenic; au Journal de médecine, au Scalpel, aux Annales de médecine de Garni, etc., qui lui doivent des études, des notes, des articles sur divers sujets de thérapeutique. Nous citerons, parmi les ouvrages qu'il a publiés : les Ecrivains contemporains de la Belgique. Antoine Clesse, Denis Sotiau, Adolphe- Matthieu- Edouard waki u (1857 1860, 4 vol. in-8»); Observations de névralgie sciatique grave guérie pur l'arsenic (1863, in-8<>); De la médication arsenicale de la fièvre intermittente (1863, in-s») ; l'Arsenic dons i'herpétisme (1864, iu-8°); De la ■
(uni arsenicale dans les u, ■rr.i tijies( 1864, in-8»);
Des effets physiologiques de l'arsenic (1865, m s"); De l'e nploi de l'arsenic dans diverses maladies interw s (1865, in-8»)i Quelques considérations pratiques sur le diagnostic et le traitement rationnel ./es maladies du cœur (1872, in-8»); île lu mort subite puerpérale (is7i, in-8»); /'" degré de fréquence de la folie à notre époque (1874, in-s»), etc. On lui
doit la traduction d'un ouvrage anglais intitulé : Clinique médisait des affections du
cœur (1874, in-8»).
BARELLAS (Etienne), historien catalan du
xvn« ièi 1 1. u a publie un ouvrag mule :
leniueie ..u II: stoi i ■■ des comtes de Barcelone, cina el Zinofre, son /Us (Ban e-
lone, 1600, in-l'ol.). Cet ouvra ;e, qui ne -
rite au.- confiance, appartiendrait en
réalité, :-el..ii quelques critiques, a un rabbin Un nom de Cap .le Villa.
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' BARENTIN, bourg ae France (Seine-Inférieure), caut. et à 2 kilom. de Pavilly, arrond. et à 21 kilom. de Rouen par le chemin de fer, sur la rivière de Sainte- Austreberte; pop. aggl., 1,477 hab. — pop. tôt., 2,729 hab. Filatures de lin, fabriques de tissus de coton.
• BARENTON, bourg de France (Mancbe).
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Mortain, près de la source de la Sélune ; pop. aggl., 793 hab. — pop. tôt., 2,584 hab.
Rnrcre (MÉMOIRES DE), publiés en 1842
(4 vol. in-8°). Ces Mémoires se composent de plusieurs séries de fragments, laborieusement recueillis par M. H. Carnot au sein d'une énorme liasse de manuscrits formant la matière d'une soixantaine de volumes. Le choix des matériaux a dû nécessiter de longues et fastidieuses recherches ; l'insignifiance du livre en fait foi. L'orateur du comité de Salut public n'a pas moins écrit que parlé, en sa double qualité d'avocat et de littérateur. PMs du premier consul de la ville de Tarbes, qu'une lettre de cachet avait exclu à toujours des fonctions municipales pour avoir fait énergiquement redresser des abus de finance aux états de Bigorre, il débuta, nous dit-il, avec éclat au barreau de Toulouse par la défense d'une jeune fille accusée d'infanticide, et, dans les lettres, par VEloge de Louis XII, singulier prélude pour un régicide. Il n'aspirait alors qu'à des succès aux Jeux floraux; il n'était encore que l'homme de tous les salons et de toutes les Académies, selon l'expression d'un magistrat distingué, M. Romiguières. M. de Cambon, premier président du parlement, disait de lui: «Ce jeune homme ira loin ; quel dommage qu'il ait déjà sucé le lait impur de la philosophie moderne I Croyez-moi, cet avocat est un homme dangereux. ■ Singulière perspicacité 1 Lorsque Barère prit la diligence pour se rendre à Paris, son père lui dit : ■ Tu vas dans un pays qui va devenir bien dangereux; les impôts sont excessifs, les ministres mauvais, le peuple mécontent, le roi faible; la corde est trop tendue, il faut qu'elle casse. • La Révolution approchait; Barère, électrisé, comme il le dit lui-même, par le mouvement rapide, inévitable et perpétuel des hommes et des choses dans cette capitale célèbre, a raconté ses impressions dans une sorte de journal de voyage intitulé : le Dernier jour de Paris sous l'ancien régime; œuvre incohérente et banale qui n'a qu'un seul mérite, celui de peindre assez fidèlement, grâce à l'extrême mobilité de l'auteur, les étranges fluctuations des esprits, en ce temps d'orageuses espérances et d'éclatantes malédictions contre la tyrannie du passe. Rappelé chez lui par la mort de son père, Barère se fit nommer électeur, puis commissaire rédacteur du cahier des doléances, enfin député des communes aux états généraux.
Les Mémoires ne nous donnent pas un récit fort intéressant des séances de l'Assemblée nationale. La plume de Barère chemine à travers cette période si intéressante sans chaleur, sans intelligence. Il n'a pas dessiné un portrait, pas entrevu un fil conducteur, pas expliqué un mystère : Mirabeau, Barnave, les projets supposés du duc d'Orléans, les journée"s des 5 et 6 octobre, les projets de la cour, tout est resté dans l'ombre; mais Barère vous dira qu'il a été membre du coiuilè des lettres de cachet, qu'il a fait un rapport sur les chasses royales, qu'il a provoque la transformation en département de sa province do Bigorre, etc., etc. Il n'y a qu'un mot à citer dans ce récit pénible et sans couleur, un mot de Mirabeau sur Sieyès. Lorsqu il s'agit, dans l'Assemblée nationale, d aîourner à jour fixe la discussion sur la liberté de la presse, Mirabeau s'était écrié : ■ Le silence de M. Sieyès est une calamité publique; ■ et, le soir, il disait en présence de l'auteur des Mémoires : « Laissez faire, j'ai donné à cet abbe une telle réputation qu'il aura beaucoup de peine à la traîner. ■ Sièges, eu effet, a plie durant toute la période révolutionnaire sous le fardeau de cet incommoda brevet d'intelligence et de capacité.
Reçu par Mme de Genlis, dont les éloges Battaient sa vanité, Barère fut amené à éprouver de la sympathie pour la famille d Orléans. Il n'est pas de bien qu'il ne dise de ni qui devait être Philippe-Egalité : . M. le UUC (l'I M leans, dit-il, sou, l'apparence de la légèreté et du trait d'esprit, exprimait i tes et des opinions justes. On le .lisait plus fait pour la société que pour la politique, mais u était m.' u. il .nut timide, .pi 'ique grand seigneur ; il était citoyen, quoique pi niée, ele. •» Quelques pages plus loin, il est vrai, dans sou compte rendu écrit en prison sous d--s m. pressions .liile- . Barère portera sur Philippe-Egalité un jugement tout autre. 11 l'appellera • un homme ambitieux et inquiétant pour la liberté, etc. a Ces étranges contradictions abondent dans les Mémoires,
Barère, qui était monarchiste pondant la Constituante, se rapprocha, on habile homme, vers la lin .le .eue iisseinbiee, de la minorité <l. .ut le triomphe était proche, de Buzot, Rob ispierre, Grégoire, etc., pour lesquels il n'éprouvait au. une sympathie*
L intervalle qui sépare la Constituante de la Convention forme une sorte de lacune
politiq lans la vio de l'autour des Memoi
res, nomme juge au tribunal de cassation.
BARE
I . Mémoire» sont à peu près muets sur
. Ils n'ont pour le, terrible nées d'août et de septembre 1792 que quelqu . phrases banale nalitéetsans
vnleur ■ Cette déplorable incurie
des faits, Barère n'a pas manqué de l'étendre non des personnages, et jamais olutionnaires ne furent plus maltraités que ceux dont il a la prétention de i traits et de deviner les secrètes
E Brisa »t, M irat, Ro-
rre, Danton deviennent tout a coup et } réparation de misérables agents de l'étranger. .
Barere vota la mort du roi, et il ne le regrette point : ■ Quand je pense, dit-il, à it du siècle, à l'opinion des départe- . qui étaient irrites, a l'exaltation de que poursuivait le souvenir du 10 août, quand je pense à ce que la liberté publique imposait comme devoir, je suis tranquille sur opinion et mou vote. »
Il essaya de s'opposer au 31 mai; mais ce mot de Robespierre : • Vous faites un beau , . l'arrêta net. Il se jeta au milieu de lu Montagne et fut membre du grand comité. aye de résumer sa vie et sa dén ces mots, qui seront, au contraire, nion : « Je n'ai point fait mon époque, je n'ai dû que lui obéir. » Singulière .:. pendre sa mission d'homme et lateurl La fatalité, qui n'est une excuse pour personne, ne peut être invoquée nstance atténuante que pour les hommes qui ne sont point appelés à jouer un rôle politique.
Est-il vrai que Napoléon ait dit, comme le
oires : t 11 est très-difficile
de bien écrire l'histoire de la Révolution
française. Je ne connais qu'un seul homme
capable de bien exécuter ce travail,
. mais il faut qu'il abandonne quelques ! ■ Nous l'ignorons, mais, dans tous les cas, Napoléon se serait singulièrement abusé.
BARET (Eugène), littérateur français, né a Bergerac (Dordogne) en 1816. Elève de l'Ecole normale supérieure, il s'adonna à ii le grade de docteur es lettres en 1853 et devint professeur de littérature étrangère à la Faculté des lettres de
at-Ferrand. M. Baret lit une étude i toute particulière des littératures du Midi, ment de celle de l'Espagne, où il fit des voyages en 1855, 1857 et 1861. Ses travaux sur ce pays Lui ont valu d être nommé membre de l'Académie de Madrid. M. Baret est devenu recteur de l'académie de Ohambéry. Outre des articles publies dans la Biographie dans le Dictionnaire des sciences, et arts de Dezobry et Baehelet, ou lui ouvrages suivants : De Themistio sophista et apud imperatores oratore (1853, a de Gaule et de son influence sur les mœurs et la littérature au xvie et au xvn* siècle (1853, in-Su), réédité, avec de is, en 1873, Etudes sur la
rédaction espagnole de /'Amadis de Gaule de Garcia OrdoHez de Montalvo (1353, in-S°); Espagne et Provence. Etudes sur la littérature du midi de l'Europe (1857, in-S°); les Trours et leur influence sur la littérature du midi de F Europe (1S57, in-8°), réédité en 1867; iJu poëme du Cid dans ses analogies avec la Chanson de Roland (1858, in-s°); ménage, sa vie et ses écrits (1859, iu-S°); Histoire de la littérature espagnole depuis ses origines les plus reculées jusqu'à nos jours in-80); Mémoire sur l'originalité de (1864, in-8°); Œuvres dramatiques de Lope de Vegat traduites en français (1869 et suiv., in-8<>); Observations sur ire de la littérature espagnole de M . Amador de Los Hios (1875, in-8°).
BARETTA ou BARKETTA (Blanche), actrice
non en 1856. Elle vint fort
.. e au Conser-
e en 1868, bien qu'elle u'eût pas encore
nier, frappe des vives
faut, la prit en amitié
et lui donna des leçons dont elle tira rapide-
iii. ni profit. Admise au concours en 1870,
obtint un premier accessit; deux ans
l lu i tai d, el ■- - emporta le se
. l .. l'Odi elle y de-
buta d - Marthe de la
Edouard 1 louvier, ins Gilbert de r et le Petit marquis «le Coppée. Au mois de juin 1873, Mllc Baretla alla jouer au \ lu luis, i.i pièce de Barrière, intitu-
lée Dianah, Elle y conquit les suffrages du a chai niante ligure, pur la fraîchi ur de sa voix, par son charme un peu précii iix, mais tendre et pénétrant. De re- ' 3, elle aborda le rôle d'Agnès dans [Ecole des femmes t et son su ■ ■ mplet. Elle joua
veux nt ensu rôles de Clinon dans le
t> ■ ir G Çfibus. «le Georgette dans la Jeu-
ii ■ te de L isXIVt de Blanche dans V Aïeule,
de Diane dans Le Marquis de Villemer, et, terpréta, avec un talent qui s'assouplissait chaque jour, les rôles de Marianne du Tartufe, d'Henriette des l ■- '■■ "■■' ■ savantes, d Isabelle de l'Ecole des Maris, de Fanchette du Mariage de Fitalent souple, discret et fin que MIlL' Baretta montra dans Geneviève de la Maîtresse légitime lui valut d'être engagée a la Comédie-Française. Klle y entra au mois
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de juin 1875 et y fit ses débuts dans les rôles d'Henriette des Femmes savantes et d'Angélique du Malade imaginaire, La façon dont elle joue dans le Mariage de Piétonne lui valut les éloges unan mes de la ci mois de mai i
>. • Mile Baretta <jeune et bien nouvelle à la Comédie-Française, dit h ce sujet M. Sarcey ; mais Les succes qu'elle a obtenus ont été si vifs et elle e déjà une si manifeste influence sur la foule que personne dans le public ne SOI à se plaindre que l'on ait pour elle devancé quelque peu l'heure juste. •
BARGACHE s. m. (bar-ga-che). Nom donné autrefois à une sorte de moucheron.
BARGASUS, fils d'Hercule et de B Fondateur de la ville de Barges l, il en fut chassé plus tard par Lamius, lils ..e el d'I iinphale.
BARGEMOX ou BERGAMON (Gu poète provençal, mort vers la fin du xme siècle. B rgemon était gentilhomme. Les railleries dont il criblait les daines de la cour du comte Bérenger de Provence le firent chasser par ce prince. On ne connaît rien de ses œuvres.
* BARGES fabbé Jean - Joseph - Léandre), orientaliste français. — Outre les ou\ que nous avons cités, on doit à ce savant orientaliste : Termes himyariques rap\ par un écrivain arabe (18;>9, in-8°); Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce no»*, sa topographie, son histoire (1859, hi-S°) ; les Racines sémitiques, moyens de rechercher tes racines arabes (1861, in-8°); Notice sur un autel chrétien antique (1S61, in-4<>) ; Papyrus égypto-araméen appartenant au musée du Louvre (1S62, in-4°) ; Hèbron et le tombeau du patriarche Abraham, traditions et légendes musulmanes (1863, in-8°) ; Notice sur deux fragments d'un Fentateuque hébreu-samaritain (1865, in-8°); Examen d'une nouvelle inscription phénicienne découverte à Carthage (1868, in-4°); Inscription phénicienne de Marseille (1868, in-4°) ; Notice sur un autel antique dédié à Jupiter, découvert à Saint -Zacharîe (département du Yar)y et sur quelques autres monuments romains trouvés dans la même localité ou dans les environs (1875, in-S°),etc.
BARGHON FORT-RION (François de), littérateur français, né au château de Fort- Rion, près de Châteldon (Puy-de-Dôme), en 1832, Il a employé ses loisirs à lu culture des lettres et s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : les Violettes deParme (1856, in-12), recueil de poésies; San-Marino, poème (1S">7, in-12); Thomas II, Maxime et Zoé (1857, in-S°) , traduction de légendes illyriennes ; Napoléon et la république de Saint-Marin (185S, in-8°); Histoire de l'ordre de S Sylvestre ou de l'Eperon d'or (185S, in-S°);la Belle Pope, femme de Hallon, premier duc de Normandie (ISâs, in-S°); Du rétablissement de l'ordre de Malte (1S59, iu-8°); le Drnidisme au moyen âge (1874, in-12); Etude historique sur Jean-Àndre van der Mersch, général d'artillerie, lieutenant général des armées belges (1875, in-8<>), etc. Il a publié les Mémoires de la duchesse d'Angoulème et les Mémoires de Madame Elisabeth.
BAKGOLZINE, rivière de la Russie d'Asie, dans le gouvernement d'Irkoustk. Klle se jette daus le lac Baïkal, après un cours de 640 kiloui .
BAHGL'SIl, ancien peuple d'Espagne, qui habitait au S. de l'Eure. Ce fut le premier peuple d'ibérie que Rome chercha à ner dans son parti contre Carthage; mais Annibal parvint à le subju
BARGYL1A, ancienne ville de l'Asie Mineure, dans la Carie, au N.-K. d'Halyearuasse. Le nom de Bargylelici Campi est donné par Pline à la campagne qui entourait cette ville, en ruine aujou ■
BARGYIXS, compagnon de Belléi
. .Mit. monte sur Pégase pour combattre la Chin
gnait, fut tué d'un coup de pu ailé. Bellérophon fonda en son honneur la ville de Bargylia ou Bargyla, en Carie.
BABHALAUA1CAPAL, lé dieu createur,ehez les indigènes des Iles Philippines.
BARIATINSKY (Ivan, prince), diplomate russe, ne en 1769, mort en is:
qui tu ' 1 village de Bariatino, dans
le gouverner I :nd des
princes souverains de Tchermgov. Son oncle, Feuor, prit part, en 1762, à l'assassinat de Pierre II; son père, Ivan, fut envoyé, en 1783, comme leur à Paris, où il joua
un roli dans les
a un traite il*- paix entre la I et l'A Le prince [van, d
: article, suii ma iq e. A près u\ oir rempli divei
1 a m ..ii id, 11 épousa en preirne, et, , Wilhelmine,fllle du
. ; telle fonda einents de bienfaisance. 11
eut plusieurs enfants de ce 8
bariati.nsky (Alexandre, 1 1
' maréchal russe, fils du précèdent, 1
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1814. Il fut éWé avec le fils aîné de Nicolas, aujourd'hui Alexandre il- In :orp ré
1 \ il fut en- > , ... au I 1 ide nombreux
en 1835 et devint en peu 1 aide de camp de l'empereur. En 1845, le prince Bariatinsky se conment dans l'expédition de D 1
el il fut nommé, trois ans plus tard, major
I, Le ■ ■ qu'il remporta dans le
a 1850 et 1851, lui
»nt, en isr.2. le grade de 1 général et le commandement de l'aile gauche de l'armée. Au début de la guerre d'Orient, il dev rit chef d'état-major de l'armée placée sous les ordres de Béboutov et contrit)
importèrent sur les Turcs à Kourouk-Déré le 5 août 1854.
l'avènement au trône d'Alexandre II, qui avait pour lui une affection toute particulière, le prince Bariatinsky prit le commandement des réserves de la garde à Saint-Pé-
urg, puis il accompagna le czar en Crimée et fut promu général d'infantei 1S56. Nommé alors gouverneur et général en ■ l'armée du Caucase, il mit à exécution, avec une rare èn< rgie, un plan ayant pour objet de soun
■ ie i a pied de] uis plus -mus années ave.- la plus rare i Sous ses ordres, le gênerai Eudokimov s'empara successivement de la porte de Goitemir, de la Salatavie ■ d'Ar-
goun et de Varandy (ls:>S), remporta un important succès sur Schamyl et prit d' 1
a (1859). Ce futalors que le prince Bariatinsky marcha contre Le ehàl
U s'était enfermé 1 h< du Caucase, s'en rendit mal la ré-
.. e la plus acharnée, tit Sch nier et obtint ensuite la soumission de presque tout le Caucase. Promu feld-muréchal (18 décembre 1859), le prime Bariatinsky fut comblé d'honneurs lorsqu'il vint rendre compte à Saint-Pétersbourg du succès de sa mission. Peu après, il retourna dans le Caucase pour y réorganiser le pays. Il eut à. comprimer des émeutes dans les montagnes du Daghestan et une insurrection des Abadsêques, qui s'étaient unis aux Oubiches et aux Chap pour secouer le joug de la Russie. A. teint d'une maladie grave, il laissa le connu ment au gênerai Eudokimov, quitta Tiflis, puis alla prendre les eaux en Allem (1S61). De là, il retourna à Saint-Pétersbourg. Le prince Bariatinsky est devenu aide de camp général d'Alexandre II et membre du : de leinpire. — Un de ses frères, le prince Vladimir, est devenu lieutenant général, aide de camp général, écuyer de la cour et directeur des écuries.
baric (Jules-Jean-Antoine), dessinateur
et caricaturiste, ne à Sainte-Catherine-de- Fierbois (Indre-et-Loire) en 1830. Il fi études à Tours, puis il entra dans l'administration des postes. Le talent naturel qu'il avait pour la caricature le décida à doni démission et à se rendre à Paris. Depuis cette époque, < unu aux journaux
illustrés, particulièrement au Journal amusant et au Petit journal pour rire, une foule tins satiriques sur les travers et les modes du jour, sur les mœurs des paysans et des soldats, sur les expositions de 1' arts, etc. On y trouve beaucoup d'esprit <'t
de verve et des traits de mœurs pris sur le
vif. M. 1 ïondîté
inépui ■ bliéai au, de is:. t à isc5, di-
vers re ■ i ■■■■ Nous citer
lui : Proverbt 4°); Baliver-
■ i 10); Ai
on devient riche (1858, in-40); Animaliaua (1858, in-4 femme, enfanta (1859, in-40) j [es Autrichiens en Italie 11859, in-4") ; Où diable l'esprit va- . ? (is.vj, in-40) ; Cesbonnea .■■■
( (1860, iii-4"J; ['Education de la pou-
i vrais, histoires dro-
1 i, in-80): les Jolis soldats in-40): Portiers et locataires (1861, in-4°); \; de Victor Hugo
(1862, iu-su); les Fourberie» tC Arlequin (1862, (1862, in-40); Voilà ce nt de paraître (1862, in-8°) ; Comment ,ute au théâtre (1863, ni-40y ; i mitaine (1863, in-80); .Vos toquades in -6°); la Prise de Troie (1863, 111-4 tour au Salon (1863, iû-18); Fantasia militaire (1864, in-40) ; Martin Luudor ou la .17»sique enseignée au.r enfants (1864, iu-4°); la . in-80), etc.
BABIC1 11 1 ir), médecin
du xvii'- s. .-le. h a éci it : De hîd\ onosa mine sudore humant corporia (N 1614, in-40) ; Hortutu» geniatis% sive rum valdc admirabilium compendium
i et bulyri facultatif in-40).
BAHii.i 1 10 (François), poBto véniti xvir faisait des
!UX, » In a île lui :
1 COl SU0
i il Gloria in
û ovvero ti furti del tempw, poema, col suo cornent o (Ven.se, 1700).
Il AH I 11 (A uduxvicsie-
SU
' BARILLET s. m. Svn. de DOLIOLB. V. ce iu tome VI du Grand Dictionnaire.
BARL
nATUNG, nom donné par le na\ \ une t'1' r-.' 1 couvrit, en isâ3. nu N.-O. de l'Amérique. V. MACLtms, au Grand Dictionnaire.
•BARING (sir Francis ThornbiU). — Il est mort en 1866.
" BARING (Thomas), banquier anglais, né en 1S00, mort en 1873. Il '-t;iit frère do 1 , qui fut chai
lier de /1 l'ami-
rauté. Tl iue de Hun
don à la Chambre nés, depuis
1844 jusqu'à sa mon.
Amérique pour arranger à l'amial des pêcheries et combattit en 1858, â la Chambre, le bill de lord Palmerston pour la suppression de la Corn) Comme banquier, il souscr randa
emprunts, tant pour l'Angleterre que pour les pays étrangers. A sa mort, sa fortune mobilière s'élevait à 37,500,000 francs. Il laissa en viager à son cousin, M. William Baring, ses propriétés des comtés de H un t. et de Wilts, ainsi que quelques .1 priétés a Londres; il donna à son 1
. irthbrook, sa résidence d'Hamilton place, tout son mobilier et ses effets et lit un grand nombre d'autres legs.
BAR1NGO, grand lac d'eau douce sous l'é
Usua, affluent de droite du Nil B
* BABITINÉES s. f. pi. — Encycl. Ornith.
tribu a ete créée par Ch. Bonaparte et adoptée par un grand nombre de 1; Elle comprend des oiseaux à bec robuste, dur, allongé, droit en dessus et recourbé vers la pointe; à pieds robustes, le doigt ex plus long que le doi::t interne et réuni au médian par la première phalange ; à ailes longues ou médiocres, les quatre prei rémiges étagées, la quatrième et la cinquième plus longues que les autres. Les autei peu près d'accord pour adopter ce groupe, sont seulement divises sur la pla gner. Les uns le rapprochent dles autres des pies-grièches. S évidents avec ces deux familles, entre lesquelles les baratinées forment un p 1 très-naturel, expliquent suffisamment vergences; mus il faut reconnaître que le
groupe lui-même offre pe et
menace de se décomposer, loin de pouvoir être érigé en famille dis tin
* BARJAC, ville de France (Gard), eh.-l.
■ m., arrond. et à 33 kilom. d Aiais, sur une colline; pop. aggl., 1,582 hab. — pop. tôt. , 2,471 hab. Filai Sur son
territoire, riche en mûriers, on trouve des mines de houille et des E --raies.
'BARJOLS, ville de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom.
les, sur le penchant d'une coitin laquelle coulent deux rivières; pop.
2,807 hab. — pop. tôt., 3,002 hab. Nombreuses usines et papeterie. « Cette ville, dît M. Ad. Joonne, fut prise, en 1562, par le baron des Adrets, qui y passa 600 li> an fil de 1 epée, et, en 1590, par d'autres caltes, qui égorgèrent 500 habitants. »
BARKANIE s. f. (bar-ka-nl). Bot. Syn. de
HALOPOILK.
* BABKBB (Charles Spackman), facteur
d'orgues. — M. Barker s'est fixé a Paris et s'est associé, en 1860, avec M. \ pour la fabrication des orgues. Eu < ration avec M. Péchard, organiste à Caen, il a inventé et perfectionné un système de cla- 1 w a ap| l.que avec .
à divers orgues, notamment à celui de l'église Sait istin (1864) et k
celui de l'église Saint-Pi I (1870). A la suite de L'Exposition uni\ 1 de 1855, il a été décoré de la Légion d'honneur pour sou levier pneumatique.
BARKER-WEBB (Philippe), 1
né a M dfor 1 en 1793, mort a Fans eu 18T.4. Apres avoir termine >es études, il se mit a \ ques années aux lie
tie de l'Orient et se lixa à Fans. M. Barker- Webb a publié quelques ouvrages, dont les principaux sont : Histoire natm Canaries (Paris, 1836-1850,3 vol. iu-fol., avec planches noires), magniti sous les auspices du ministre de L'instruction publique; Topographie de la Troade an et moderne (1844, in*80); Fragmenta /loi ulx ethiopico-3£gyptiacx ex plantis prxcipuc ab 1-80).
BARKHAOSÉNIE s. f. (bar-ko-zé-nî). Bot.
Syn. ue BARKHAUsm, genre de compo
BABLÉNI S, livinil 1 Nori-
que. probablement la même qu i i
it WîLlïT (Charles-Henri), écrivain Çais, né à Arras en 1799. Use re
où ii se lit naturaliser eu 1850, 1 omie politique et de di oit comi b née royal de Liège. M. Barlet, qui d< pui ■■ plus ieui s ai né a a reno gnement, est l'auteur d'un certain i;
1 iges sur des matière Nous euerons do lui : Arithmétiq appliquée à l'industrie, au commerce et a la banque (Bruxelles, 1845, in-8*»); Traité complet des opérations financières^ trait" matières d or et d'argent, des système* taïres de toutes les nations, des changes, des
BARN
arbitrages, des emprunts, etc. (Matines, 1852, in-8°) ; Traité complet des opérations commerciales et de la tenue des tiares (1857 ,2 vol. in-ê°); Géographie industrielle et eommerciale de In belgigue (1858, in-8°); Ternie des livres appliquée à la comptabilité des mines de houille, des fiants fourneaux et des mines de fer (1861, in-s«); Cours de commerce et île tenue lies livres (1861, in-8°) ; Manuel d'économie domestique ou l'Art de diriger un ménage selon ses revenus (1867, in-12) ; Eléments de cosmographie (1871, in-8°); Cours élémentaire de droit politique, suivi du droit politique de ta Belgique (1874, .2 vol. in-12).
• BÀHNÀBO (Alexandre), cardinal italien.
— Il est mort à Rome en 1874.
BARNAD1B s. f. (bar-na-dt). Bot. Genre
de plantes, de la famille des liliacées, établi par Lindley , pour placer l'ornithogale du Japon , qui se distingue des ornithogales vraies par ses loges monospermes.
• BARNEVILLE, bourg de France (Manche), ch.-l. Je cant., arrond. et à 27 kilom. de Valognes, sur la Manche; pop. aggl., 555 hab.
— pop. tôt., 953 hab. Petit port de cabotage. BARNHARDITE s. f. (bar-nar-di-te). Miner. Sulfure double de cuivre et de fer, que l'on rencontre dans la Caroline du Nord.
— Encycl. Ce minerai a pour formule Cu*FeâS5. Il se présente en masses eom-
, d'un jaune pâle et rappelle la pyrite. Une peut passe cliver et donne au chalumeau un globule magnétique avec dégagement de vapeurs sulfureuses. Avec les fondants, il
.es réactions caractéristiques du fer et du cuivre.
• BARNI (Jules-Romain), philosophe et homme politique français, né k Lille en 1818.
— En sortant du collège d'Amiens, il fut admis à l'E<*ole normale supérieure (1837J, puis il alla professer la philosophie à Reims. Quelque temps après, M. Barni revint k Paris, lut secrétaire de M. Cousin, en 1841-1842, et
na, comme suppléant, la philosophie dans divers collèges de la capitale, 11 était docteur es lettres et professeur k Rouen lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851. Ayant depuis longtemps des convictions républicaines très-arrêtees, M. Barni n'hésita point k sacrifier l'avenir qu'il avait dans la carrière ■ le l'enseignement, en refusant de prêter serment à Louis Bonaparte. A cette époque, Je jeune professeur était déjk connu par la traductiou de plusieurs ouvrages de Kant, dont lïI attaché a faire connaître la philosophie par de remarquables articles publiés de 18 i* a 1851 dans la Liberté de penser. Il poursuibs travaux dans la retraite, collabora en i ['Avenir, puisa la Hevue de Paris (1855- 1857) et fut appelé, en 1860, par le conseil d'Et K de Genèveà occuper une chaire dephilosophieetd'histoire k l'académie de cette ville- Dans les dernières années de l'Empire, il prit une part active au congrès de la paix. De retour à Pans en 1870, il fut nommé par le gouvernement de la Défense inspecteur général de l'instruction publique. Lors de L'élection complémentaire qui eut lieu dans la Somme le 7 anvîer 1872, il posa sa candidature à l'Assemblée nationale. Son concurrent, M. Dauphin, républicain modéré, fat élu. Mais cei .i i ayanl refusé d'accepter son mandat, une nouveUe élection l'ut fuite le 9 juin suivant, et M. Barni Be poi ta de nouveau candidat. Appar toutes les nuances du parti républicain, il l'ut élu député par 5-1, 82u voix contre
3''.,6r>3 donn a M. Cornuau, candidat bo-
t| ai liste, 11 alla siéger k la gauche républicaine, vota pour M. Thiers le 24 mai 1873, puis fit une opposition constante au gouverii' nient de combat, se prononça contre le nnat (19 novembre 1873), contribua à la de M. 'l-' Broglie et vota les propositions Périer et Maleville, la constitution du lier 1875, contre la loi sur l'enseignempérieur, etc. Loi s des électioni torîales faites par l'Assemblée, il fut perte par les gauches et il échoua. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députes, il se porta candidat a Amiens contre M. de Pounnont, royaliste. «Il s'agit main- . iit-il dans saprofi ion de toi, de vivifier la constitution en faisant pénétrer dans i i ■ pr t républicain et démocratique, de telle sorte que la République produii
■ ,111 don ent révéler a tous
i li,:. u, i.- action... J'approuve en un
n mot de .M. Thiers : « La République
i i vatrice ou Bile ne Bei a pas ; ■
ite c tte c lu ion, qui ne nie pa
,i fa al que la République '1' \ i m îtitut s comme
i. ii uni. -ut. du progi es dédéputé par 1 1 ,099 voix, I r le pa jei
a l.i < Ihaml lans Le :■ i oupe di la jau ne
IV nient de la eninnii Si :h i r • ••■ Ù
min r le projet d ■ m ■
posii ion ■ '■■ lai n es au jur^ mixte dans la loi ;,: . i i . , ■ nemi al u] ri pour l'abi ogal ion , demanda la libi cours et dea conférence i ei pi ■ sujet un remarquable di coui i le 7 juin 1878. On lui do tt les ou vra
B / t Gril ique du ju-
emeut (1850, in '), Pi Kant,
f ondem Dl ■ de la mé api .
1 1 ,!■■ ta ' | ■. i ai on put e
(1861, in-8*)j les Martyrs de la libre fiante'*
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(Genève. is-"2, in 12); Napoléon et son historien, M. Thiers {Genève, 1865, in-12) ; Histoire des idées morales et politiques en France an xvnie siècle (1865-1866, 2 vol. in-12); la Morale dans la démocratie (1868, in-8°), ouvrage rre --remarquable ; Napoléon /er (1870, in-12); Manuel républicain (1872, in-12) ; les Moralistes français au xvine siècle, Vauvenargues, Duclos, Helvétius, Saint- Lambert, Volney (1873, in-12). Citons enfin ses traductions i justement estimées des ouvrages suivants de Kant, qu'il a accompagnées d'observations critiques excellentes : Critique du jugement, suivie des Observations sur le sentiment du beau et du sublime (1S46, in-8<>); Critique de la raison pratique , précédée des Fondements de la métaphysique des mœurs (1848, in-S0): Métaphysique des mœurs, Eléments métaphysiques de la doctrine du droit, Eléments métaphysiques de la doctrine de la vertu, etc. (1853-1855, in-S**). Enfin, on lui doit une traduction des Considérations destinées à rectifier les jugements du public sur la Révolution française, de Fiehte.
ItÀRNl.M (la baronne de). V. Eksler (Thérèse), dans le tome VII du Grand Dictionnaire.
•BAROCHE (Pierre-Jules), homme d'Etat français. — U est mort k Jersey le 29 octobre 1870. Vice-président de la commission consultative après le coup d'Etat du 2 décembre, il s'associa par son approbation à l'odieuse proscription des républicains défenseurs de la loi, et ne cessa depuis lors d'être un des apologistes attitrés du despotisme démoralisant nue la France subit pendant dix-huit ans. En 1852, Louis Bonaparte le nomma vice-président du conseil d'Etat, avec droit de prendre part aux travaux du conseil des ministres. Il lui donna cent raille francs de traitement avec un hôtel, etce même homme, qui se flattait en 1S4S d'avoir devancé la justice du peuple, reçut le titre d'Excellence. Peu après, il devint président en titre de ce corps et, en 1855, grand-croix de la Légion d'honneur. En même temps qu'il dirigeait les travaux du conseil d'Etat, il était chargé de faire devant le Sénat et le Corps législatif l'apologie des mesures proposées par l'Empire. Appelé à défendre devant le Corps législatif, en 1858, laloi de sûreté générale, une des plus abominables mesures du régime impérial, M. Laroche n'hésita point à prononcer ces paroles: "Les concessions continuelles, le respectexagéré desscrupules de|juriste, la tolérance systématique ont conduit successivement deux gouvernements aux révolutions de 1830 et de IS48. L'Empire n'imitera point dételles faiblesses.» Cette même année, il fut nomme membre du conseil privé, et, en 1859, membre du conseil de régence. Au mois do janvier 1860, il prit par intérim, pour quelques jours, le portefeuille des affaires écran gères. Nommé au mois de décembre suivant ministre sans portefeuille, il soutint devant les Chambres, avec une activité nouvelle et une intarissable faconde, mais sans élévation ni dans le .langage ni dans la pensée, la poli tique gouvernementale. Il lui arrivait parfois, à bout d'arguments sérieux, de se livrer k des affirmations étourdissantes. C'est ainsi qu'au mois de janvier 1862 on l'entendit déclarer à la tribune qu'il ne comprenait point qu'on put nier la liberté considérable' dont jouissaient les journaux sous le régime du décret du 17 février 1S52. En 1863, il lut remplacé par M. Rouher et remplaça luimême M. Delangle comme ministre de la justice (ii juin). En même temps, il eut dans ses attributions le ministère des cultes, distrait de celui de l'instruction publique, et, en 1864, il reçut un siège au Sénat. Le 8 décembre 1864, l'ie IX lança sa fameuse encyclique Quanta cura, et le non moins fameux Syllabus. Ces documents, dignes du moyen âge, provoquèrent les plus vives protestations. M. Baroche adressa alors aux evêques une circulaire dans laquelle il leur annonçait que le
conseil d'Etat était saisi d'un projet de loi ayant pour objet de permettre la publication delà partie de l'encyclique relative au jubilé, ma S d'interdire celle de la première partie de l'encyclique comme contenant des propositions contraires k la constitution de la France. Un décret dans ce sons fut promulgué le 5 janvier 1865 et donna heu, de la part de. évéques, aux [dus vives récriminations. Lors de la souscription Baudin, au mois de septembre 1868, M. Baroche envoya aux parquets une circulaire leur ordonnant de poursuivra avec énergie les journaux qui ouvriraient des souscriptions. Voulant que la magistrature fût le docile in tr iment du pouvoir, cet étrange représentant de la justice en France avait lu prétention île dicter aux tribunaux leurs sentence et aux membres du parquet leui i c dusions. c'est ce
qui eut lieu notamment k |e;;uid du liaron
Séguier, procureur impérial k Toulou e, 'i111 mul devoir donner sa démission. Cette déni don lit grand bruit et acheva de discréditer complètement Le garde des sceaux. Le 17 juillet 1869, M. Baroche so vit contraint
de se démettre de son porte f Ile, qui fut
donnés M. JDuvergier. Il dut alors se borner
; i mi Sénat, mu il ne ni plus parler de
lui. Le 4 septembre 1870, lori que Le peuple
de Paria proclama la deelteain e l< 1 l'.uipire,
M. Baroche prit la parole au Sénat. Uontrai-
i ■■ ■ di' plu (leurs d- c ■ Lies
mandaient que la Chambre restât en permanence, il lui proposa de se séparer,
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sous le prétexte ingénieux que chacun pourrait alors ■ en sou nom personnel, avec ses forces personnelles, soutenir jusqu'au dernier moment l'ordre et la dynastie impériale. » Son avis prévalut. M. Baroche disparut alors, quitta Paris et alla se réfugier a Jersey, où il mourut a la tin du mois suivant. — Un de ses tils, M. Ernest Barocuh, étudia le droit, puis devint successivement maître des requêtes au conseil d'Etat, commissaire du gouvernement à la section du contentieux et directeur du commerce extérieur au ministère de l'agriculture. En 1S63, il posa sa candidature au Corps législatif dans le département de Seine-et-Oise ; il échoua et ne fut pas plus heureux aux élections de 1869, où son concurrent M. Maurice Richard lut élu. Devenu chef du 12e bataillon des mobiles de la Seine, il sut, par sa bravoure et par son entrain, faire oublier ses attaches bonapartistes pendant le siège de Paris par les Allemands. Envoyé avec son bataillon au Bourget le 28 octobre 1870, il dut défendre avec l'héroïque commandant Brasseur cette localité qui fut bombardée le 29, puis attaquée par des forces écrasantes le 30. ■ Mes amis, dit Baroche à ses soldats, c'est aujourd'hui qu'il faut apprendre à se faire tuer. ■ Avec le commandant Brasseur et environ l ,500 hommes, il défendit le Bourget pied à pied, maison par maison. A midi, après une lutte de trois heures, les deux commandants avaient perdu plus de 1,200 hommes, mis hors de combat ou faits prisonniers. La poignée de combattants qui restait ne voulait point se rendre. Avec une soixantaine d'hommes décidés à tenir, le commandant Baroche faisait le coup de feu lorsqu'il fut atteint par un éclat d'obus. Il demanda à ses soldats de tenir encore une demi-heure , pensant qu'il éiak impossible qu'on ne reçût pas de secours. Etant descendu de la maison où il combattait pour donner un ordre, il fut atteint dans la rue d'une balle qui le frappa au cœur et il tomba foudroyé. La mort du tils, a dit Victor Hugo, a fait ce jour-là oublier la vie du père.
BARODET (Désiré), homme politique français, né à Sermesse (Saône-et-LoireJen 1823. Son père, qui était instituteur, le destina à entrer dans les ordres et le fit admettre au petit séminaire d'Autun ; mais, au bout d'un certain temps, le jeune Barodet, qui n'avait nul goût pour la prêtrise, quitta le petit séminaire et entra à. l'Ecole normale de Maçon. En sortant de cette école, il fut nomme instituteur dans le Jura, puis en 1847 dans Saôneet- Loire.
La révolution de 1848 produisit une vive impression sur l'esprit de M. Barodet. Les id ■; républicaines trouvèrent en lui chaleureux adepte et il s'occupa de les répandre parmi les paysans au milieu desquels il vivait. C'en fut assez pour amener sa révocation sous le régime républicain (19 juin 1849) lorsque la réaction eut triomphé. Destitué par M. de Falloux, il fut empêché d'ouvrïi à Cuisery une école libre et dut abandonner définitivement l'enseignement public. Après avoir été précepteur dans une maison particulière, M. Barodet se rendit k Lyon (1856), où il fut successivement teneur de livres, diiecteur d'une fabrique de baryte et agent d'une compagnie d'assurance. Lors de la révolution du 4 septembre 1870, il fut un de ceux qui allèrent proclamer la République a l'hôtel de ville de Lyon et il devint membre du comité qui s'y installa. Le 21 septembre suivant, il fut élu membre du conseil municipal de Lyon. Quelques jours plus tard. M. Barodet devenait le premier adjoint du maire Hénon. Le 3 mars 187) , il fit adopter par le conseil municipal l'arrêté par lequel le drapeau rouge, symbole de la patrie en danger et de la résistance à outrance, cesserait de flotter sur l'hôtel de ville. Pendant la Commune, il fit partie d'une députation a M.TIners pour demander qu'il eût recours à une transaction pour mettre fin k la guerre civile. M. Hénon, maire de Lyon, étant mon, le conseil municipal de Lyon mit le nom de M. Barodet en tête de la liste des candidats envoyés au président de la République pour qu'il choisît un nouveau maire, et M. Barodet fut placé à la tête de la mairie de Lyon (23 avril 1872). A l'ouverture de L'Exposition qui eut lieu dans cette ville au mois de juillet suivant, ii prononça un discours dans lequel il fit l'éloge de ses administres et paria ■ du problème redoutable qui agite !-■ monde et que nous devons resoiidie -mus peine do décacadence : les droits respectifs du travail et du capital. • Pendant son administration, il eut fréquemment a lutter contre L'administration préfectorale, notamment à l'occasion de processions (6 septembre 1878) et de mandai', pour le nullement dos instituteurs Congréganiste I, Le paru réactionnaire ayant aliaque avec une extrême \udenoe la municipalité de Lyon, le gouvernement eut la malencontreuse idée de présenter un projet do loi destine a supprimer la mairie centrale et les libertés municipales de Lyon. Malgré d ■ remarquables discours de M. M. i .e Rover, Eerrouillat et Millaud, la majorité adopta ce proj --de loi le 4 avril ls73. M. Barodet dut cr ei ses fonctions de maire le L2 avril. A e. u.' occasion, il adressa a la population une proclamation au langui e dign 1 el raodont ce] iant le préfet interdit 1 affichage. Les débats do la ( liauilue mil' la municipalité lyonnaise avaient retenti du
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nom de M- Barodet. Aussi, les éVcteurs de Paris ayant été appelés, le 21 avril suiw.ut, à élire un député en remplacement de M. Sauvage, un grand nombre de membres du parti républicain eurent l'idée de mettre en avant la candidature de M. Barodet comme une protestation contre la loi qui avait enlevé à Lyon ses franchises municipales. A cette candidature les légitimistes, alliés aux bonapartistes, opposèrent celle de M. Sioffel, pendant que M. Thiers et les républicains modérés mettaient en avant la candidature de M. de Rèmusat, ministre des affaires étrangères. La lutte électorale prenait un caractère de gravité exceptionnelle par suite de la situation dans laquelle se trouvait le gouvernement, en butte aux attaques des monarchistes coalisés et qui ne cherchaient qu'une occasion pour le renverser. M. Barodet accepta la candidature qu'on lui offrait et envoya, le 13 avril, aux. électeurs parisiens, une profession de foi dans laquelle il disait :
« Lu vous adressant a, un serviteur modeste, mais déjà ancien, de la République, en le préférant même k des individualités plus éclatantes, et dont nul de nous ne voudrait méconnaître le mérite et les services, vous avez voulu, par votre choix, donner un solennel témoignage de la solidarité qui nonseulement unit les grandes cités entre elles pour la défense de leurs droits, mais qui rattache à la cause des libertés municipales les plus humbles des communes de France. La démocratie lyonnaise, dans les rangs de laquelle j'ai combattu, m encourage a répondre à votre appel. Profondément pénétré de gratitude pour la généreuse initiative du peuple de Paris, elle ine charge de vous dire
?u'elle ne saurait mieux reconnaître votre rateinelle assistance qu'en envoyant un des siens réclamer avec vous :
1° La dissolution immédiate de l'Assemblée de Versailles ;
2° L'intégrité absolue du suffrage universel (
3° La convocation à bref délai d'une Assemblée unique, qui seule peut voter l'amnistie et la levée de l'état de siège.
» A ce mandat que Lyon et Paris me donnent ensemble, je ne puis que souscrire ; je mettrai mon honneur à le remplir, assuré d'ailleurs de l'adhésion unanime des républicains sans acception de nuances. »
Le 27 avril 1873, M. Barodet fut élu député par 180,005 voix, pendant que M. de Rèmusat n'en avait que 130,000, et le colonel Stoffel 27,000. Les journaux de la réaction s'étaient attachés à représenter l'ancien maire de Lyon comme un énergumène et un démagogue dangereux, ce qui était absolument contraire à la vérité. Dans une circulaire adressée à ses électeurs (2S avril), M. Barodet s attacha à indiquer le véritable caractère de son élection et de la politique qu'il voulait suivre, t Ma candidature n'était pas une candidature de combat, dit-il. Paris ne l'a soutenue et fait triompher que parce qu'il a compris qu'il s'agissait bien raoiu-. de lutter contre le gouvernement que de l'éclairer. Je m'attacherai a prouver dans toutes les occasions que l'esprit de concorde et d'union a trouvé en moi un représentant de plus, et par là, je l'espère, je justifierai votre confiance. ■ Cette élection, qu'on représenta comme le triomphe de la démagogie, fut le prétexte dont M. de Broglie et consorts se servirent pour renverser M. Thiers, inaugurer le gouvernement de combat contre les libertés et la R-publique et proposer une restauration monarchique. M. Barodet alla siéger dans le groupe de l'Union républicaine, vota le 24 mai pour M. Thiers, prononça le 14 juin un discours sur l'élection du Rhône et répondît avec bonheur aux imputations calomnieuses dont l'ancienne municipalité de l.youeiait encore l'objet. Al. Barodet vota contre le septennat et contre la politique de ses ministres, pour les propositions Périer et Maleville (juillet 1874), s'abstint sur la constitution du 25 février 1875 , se prononça c on ue la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Apres la dissolution de l' Assemblée, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans le IVe arrondissement de Paris contre MM. Vau train et Charles Loiseau , accepta le programme Laurent-Pîchat et déclara, dans sa profession de foi, qu en cas de révision de la constitution, il demanderait le retour de l'Assemblée a Paris. Elu député, le 20 février 1S76, par s,y30 voix, il a continué à siéger a l'extrême gauche, avec laquelle d a constamment voté.
'BAROMÈTRE s. m. — Encycl. Deux néce s nés fn quelque sorte contradictoires s'imposent au constructeur de baromètres : réduire les dimensions de l'appareil à des proportions commodes, et obtenir cependant dans s.", oscillations des amplitudes aussi grandes que possible, pour faciliter les observations et leur donner toute la précision désirable. I,es baromètres à mercure répondent bien a la première indication, mai, ne satisfont pas à la seconde; les baromètres h eau, 01 contraire, sont d'une très-grande boo«
-i lui île, mais Imposent des u mu' usions presque
impossibles. M. de Celles a résolu la difficulté d'une façon très-ingénieuse : son baromètre se compose de deux tubes, l'un vertical, et dont il y a avantage à accroître autant que possible le diamètre, et l'antre horizontal, c'est a-dire disposé eu équerre par rapport
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au premier, et d'un diamètre aussi petit que possible. Le premier tube sert «le chambre barométrique, le second tient lieu d'une cuvette. Mais il esl facile de comprendre que les variations de la colonne verticale amènent dans l.i colonne horizontale des variations qui sont avec les premières dans le rapport des carrés des rayons, de sorte que, si le tube vertical a un diamètre quadruple de celui du tube horizontal, une variati-m d'un millimètre dan I premier amènera une variation de 16 millimètres dans le secon l. EJfl index en fer est placé en avant de la colonne horizontale et se laisse pousser sans peine par cette colonne ; mais comme il ne pourrai! le suivre dans ses retraits qu'à la i ondition d'obturer exactement et d*op| o ser ainsi un obstacle énorme au jeu de l'appareil, 'in aimant convenablement disposé est chargé de l'amener au contact du mercure. C est un inconvénient sérieux, l'attraction de l'aimant & 'ajoutant nécessairement à la pression atmosphérique pour faire varier la hauteur de la colonne inercurieile. Si l'on veut déduire cette action de L'aimant par le calcul, c'est une grave complication, vu les incertitudes qui existent sur l'intensité des actions de l aimant. Dans ces conditions, nous ne voyons pas assez l'utilité de l'index l oui qu'il uous semble utile de le conserver dans cet ingénieux appareil, dont il trouble, à notre avis, le fonctionnement.
L'invention de M. de Celles avait été présentée à l'Académie des sciences en 1S5S. Le P. Secchi, deux ans auparavant, avait construit un appareil plus compliqué, mais non moins ingénieux. L'idée du savant italien peut se résumer en ceci : peser la colonne mercurielle, au lieu de la mesurer. Voici com- ' ment il la réalisa. Aux extrémités des bras d'une balance, il suspendait d'un côte le tube barométrique plongeant dans une cuvette, et de l'autre un contre-poids lui faisant équilibre à la pression moyenne. Il est facile de Concevoir immédiatement que le contre-poids, quel que *oit le rapport choisi entre les longueurs des bras de la balance, doit faire équilibre au poids du mercure contenu dans la partie du tube qui émerge de la cuvette, moins la différence du poids du verre plongé le poids d'un même volume de mercure.
Négligeant, pour simplifier, cette dernière [uantité, d'ailleurs très-faible, nous admettrons que lorsque, par la variation de la pre s-ion atmosphérique, la colonne mercurielle vient à s'élever, le poids de celle-ci s'augmentant, le tube s'enfonce dans la cuvette
hauteur égale à celle dont le mercure était monté dans le tube, c'est-à-dire que la hauteur de la colonne mercurielle qui émerge reste toujours sensiblement la même (nous avons dit pourquoi cette égalité ne
1 ie). Si donc OU suppose une aiguille
au-dessus du couteau de la bal elle oscillera tantôt à droite, tantôt à et, en parcourant or. limbe convenablement divisé, indi |uera I snt les varia-
tions des pressions atmo pbériques. l'ourfaciliter les observations, le 1*. Secchi remplace l'aiguille par un miroir reflétant une échelle graduée placée à distance et réussit ainsi à noter de très-petites variations. Le très-grand avantage qu'offre cet appareil, c'est qu'on peut le rendre sensible k volonté, puisqu'il suffit pour cela d'augmenter le pouls de la colonne mercurielle en augmentant I diamètre intérieur du tube; son inconvénient, c'est qu'il impose un calil très-exact du tube, opération toujours délicate, surtout lorsqu'il s'agit d'un tube en verre. Il est vrai qu'on peut sans inconvénient employer des tubes métalliques, à la
condition de choisir un métal inattaquable par le mercure, le fer par exemple. Le P. Secchî, du reste, a indiqué, peut-être avec quelque exagération, les avantages de son appareil. Parmi ces avantage . on peut
ter ceux qu'on ne pourrait obtenir qu'en des frottements, par exemple pourles appareil |U*il propose, ou en-
core les en; i . il prétend pouvoir
ajouter pour multiplier l'amplitude des oscillations et accroître par là même la rigueur i Toui frottement, en effet, travail de l'appareil, aurait le grave inc< nient d'en diminuer la sensibilité, puisqu'il
lu rail pour sa part à établir l'équilibre qu'on ne doit demander qu'au contre-poids. Nous sommes , au contraire, pai fattement d'accord avec le P. Secchi, quan les difficultés qu'opposent aux observations barométriques le ménisque mercuriel, l'imi ureté du mercure, les différences de température, l'intensité de la pesant* urvariable avec la latitude, etc., difficulté que su , le nouvel app ire il. S'il t vi ,. me l'af-
linne le 1'. .secchi, et comme i la loit être, que son tnsti umeiit a-, ance ti •■ sur les indications des bai dont la rë À tani e est bien connue, .
Ereuve décisive en faveur du ùaro ce et une in\ itation pre aux ob-
servateurs d'adopter cet instrument.
Toutefois, ceux UjUi se trouveraienl en mesure de tout sacrifier à la sensibilité du baromètre devraient adopter, non pas le baromètre à équerre, ni le baronn i balance, ni aucun baromètre à mercure, mais le Laramètre a eau, dont l'immense échelle est si séduisante. Nous n'avons pas à énui ici les causes qui s'opposent a la généralisa lion de son emploi ; niais nui ne pouvons
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nous dispenser d'exprimer notre étonnement de ce que les grands établissements, qui ont tous les moyens désirables pour résoudre les plus sérieuses difficultés, ne possèdent pas encore de baromètres de ce genre.
Il en existe un, cependant, à la S royale de Londres, où il a été construit par Daniell. C'est un tube en verre de 13m, 20 de longueur et de 0m, 025 de diamètre. On peut critiquer cette faible épaisseur de la colonne, nui exagère les effets de la capillarité. I a difficulté la plus sérieuse consiste à empêcher la dissolution de l'air dans l'eau, qui pourrait amener rapidement, par les variations inévitables de la température, 1 truction du vide barométrique. Pour obvier à cet inconvénient, on avait d abord couvert l'eau de la cuvette d'une couche d'huile de castor ; cette précaution étant restée insuffisante, on a remplacé l'huile par une dissolution de caoutchou dans du naphte. Le baromètre de Daniell traduit les var de la pression atmosphérique avec une merveilleuse rapidité , et ses indications pour les variations horaires devancent celles du baromètre ordinaire au point de démontrer complètement fausses les nombreuses tables dressées pour cet objet. Lorsque le vent est un peu fort, la colonne liquide du baromètre Daniell est en oscillation perpétuelle, à cause des changements incessants que le trouble de l'atmosphère amène dans la pression.
Toutefois, ces variations ne se traduisent pas dans le baromètre^ comme elles doivent se produire dans l'air, par secousses plus ou moins brusques, le frottement, dans un tube aussi étroit, opposant une résistance trop considérable au mouvement de la colonne liquide. Les oscillations, dans le cas dont nous parlons, se produisent donc alternativement de bas en haut et de haut en bas, avec une certaine lenteur.
Les baromètres à eau, comme les baromètres a mercure, reposent uniquement sur les effets directs de la pesanteur de l'atmosphère sur les liquides ; celui que nous allons décrire sort complètement de cette donnée et, par un détour très-curieux, fait connaître les variations barométriques au moyen de deux thermomètres. La théorie de cet ingénieux appareil peut se résumer en ceci : comparaison ■les variations de deux colonnes liquides, dont l'une n'est soumise qu'aux variations de la température et dont l'autre subit de plus les effets variables de la pression atmosphérique. Cela demande quelques explications. Si l'on suppose deux thermomètres ordinaires de cal i tire différent et placés l'un pies de l'autre de façon que leurs zéros se correspondent, comme les variations inégales des deux colonnes resteraient proportionnelles, toutes les lignes qui joindraient à tout moment les sommets des deux colonnes tendraient vers un même point de la ligne horizontale qui joindrait les zéros. Cette coïncidence serait la traduction visible de la proportionnalité des variations des deux colonnes. Mais si la colonne liquide d'un <]<■ thermomètres était mise intérieurement eu communication avec l'atmosphère, les variations de cette colonne dépendraient alors d. deux facteurs indépendants l'un de L'autre, la température et la pression atmosphérique, et la coïncidence dont nous avons parlé n aurait | lus lieu. En ce cas, l'écart entre le I "M, de coïncidence de la première hypothèse et le point de rencontre * ariable dans la seconde serait la traduction visible du déplacement produit dans le thermo-iaroméïre par la pression atmosphérique toute seule,
et rien ne serait plus facile q l'interpréter
cette traduction par le calcul ou d'en exprimer lo sens empiriquement par une échelle établie sur 1 horizontale qui joindrait les zéros. Dans l'appareil que MM. Hans et 11ermary ont construit sur ces données , le thermo-ôarométre est représenté par un tube en U contenant de l'acide sulfurique couvert d'une légère couche d'huile. Un fi! qu'on tend au niveau supérieur des deux i i mai que la direction de la ligue qui les joint. L'appareil est on ne peut plus ingénieux ; maint, il a peu de précision et il préervation de sérieuses difficultés.
i suit les baromètres liquides aujourd'hui connus. Nous n'insisterons pas sur les baromètres solides ou anéroïdes, dont nous
■ nIVi . animent | ai le dans le 6 Dictionnaire. Le grand baromètre de ce qu'on a installé en 1S7G k la pointe Suint- liu-
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stache est une fantaisie parisienne, remarquable seulement par les dimensions du cadran (im,50) et par la façon ingénieuse dont M. Redier a pu résoudre ce problème : mouvoir, avec un tube anéroïde de médiocre volume, une aiguille qui pesé 1,500 grammes.
i êa cette étude purement descriptive sur les baromètrest il nous reste à parler deyob-
i ons auxquelles on a pu se Uvj l'aide de ces instruments. Bien que cette partie de notre travail soit traitée assez longuement dans le tome 1er du Grand Dictionnaire y les incertitudes qui régnent encore sur les observations de ce genre et sur les déductions qu'on a cru pouvoir eu tirer nous
: ; dans l'obligation d nous étendre un peu longuement sur Les dernières études auxquelles le baromètre a donne lieu.
La question des variations diurnes du baromètre a longtemps divise et di les physiciens. Nous avons indiqué déjà principale cause des divergences qu'on re marque dans les tables de ces variations dressées par les divers observateurs. Il ne fautfpas oublier que le baromètre à mercure
est un appareil paresseux, cédant lentement et comme à regret aux influences de l'atmosphère. Il ne faut donc accepter qu'a, serve les données fournies par les tableaux suivants, bien qu'ils aient été dressés par des hommes dont la compétence ne saurait être mise en doute. Le premier, r-latif aux variations diurnes, est dû a M. Leverrier ; il donne, selon l'usage reçu, les observations moyennes pour chaq le année, a 9 heures du matin, midi, 3 heures du soir et 9 heures du soir.
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Année.
Midi.
ls:,7
isr.o
ISGS
Moyenne
Mois.
Midi.
J;uiv.
.Ml! s
Avril
Mai
Juin
Juillet
Août
75 il. 2
Sept.
Oct.
Nov.
Dec.
Moyenne
Amérique équatoriale. Latitude, 23» N. et 12<> S
Vuito, au Pérou. Latitude, 0» ; 2,908 mètres de h Payta, côtes lu Péro i. Latitude, 5° j ai
Saut, i-l' ■ I
(Brésil, Rio-Juueiro et Missions des Indiens, Lu
i.as Pal mas, Canaries. I ni s' N
Le Caire. Latitude, 3<>° 3' N
Toulouse. Latitude, 43° 34' N
Chambéry. Latitude. 45°34'N. ; 207 mètres de hauteur. Clermont-Ferrand. I êtres de haut.
Strasbourg. Latitude, 48° 34' N
Paris, observatoire. Latitude, 480 5o' N
La Chapelle, près de Dieppe. Latitude, 49° 55' N
Koenigsbertr. Latitude. 54053' N
Latitude, 4?u IS
Observateurs.
rJumboldt -t Bonplnnd.
: Etivero.
[nn ta , Fi eycinet et
Léopold de Buch.
Coulelle.
.Marque (Victor).
ni chneider.
Bouvard aine.
Nell d^ Bréauté.
; nner.
l'ai r^\
Au même point de vue. nous ne pouvons que recommander l'étude de l'înfl
vent sur lu pression atroosphé-
qu'on
■ I aurtrés-in "riant,
bleau importa du à M, i £ observations ont été
faites de 1816 a 1826.
On peut conclure de ce tableau, d'ailleurs confirmé par d'autres en ce point, que la pression atmosphérique diurne atteint son maximum vers 9 heures du malin et son minimum vers 3 heures du soir. Les variations mensuelles, dont nous donnons le tableau d'après le même observateur, tendraient à faire admettre le maximum en février et le minimum eu mars, rapprochement a sez bizarre et qui est, du reste, formellement contredît par d'autres observations. Celles de M. Leverrier portent cependant sur quatorze auuccs, de 1SÔG a 1869.
Nous sommes obligé de répéter que induction qu'on voudrait tirer de ces tableaux hasardée. Il n'en est pas de même de celles qu'on pourrait demander an La suivant, qui donne l'intensité des oscillations diurnes pour diver es latitudes. Ces do sont une base nécessaire, et l'on pi
dire ûre, j ta marées atin
i ique -. sujet intéi ■■ anl . mais eu \ ■ jusqu'ici d une prulouûo obscurité.
Vent.
ti-ur
woy
t stîOM.
Nous avons dit que l'étude des marées atmosphériques n avait été faite ju: qu'ici que >i une façon tout à fait imparfaite. Il est inutile d'énumérer les causes de cet in i causes au m im
sairement l'extrême mobilité de l'éléi dont il s'agit d'étudier les mouvements et l'iraperfeci ion des instruments a i
étude. Toutefois, l'influence tinns lunai e el sol lire sur la masse i ; tenta en soi, puisque cette înfl suffit à déplacer d'énormes masses liqu et il est aussi absurde de nier les no atmosphériques qu'il est difficile d'en préciser les lois au moyen de l'observation directe. D'illustres savants , pu mi lesquels nousciterons Arago, après avoir sérieusement étudié la question de l'influence de la lune sur les circoi lériques, sont
arrivés à une conclu ion complètement i tive.ee qui peut paraître hasarde en théorie et, s'il faut en croire des observations que nous citerons plus loin, contraire a l'expérii Dans cette question, nous ne tenons, entendu, aucun compte des opinions populaires sur les influences de la lune; mais
peut-on nier, d'une part, les relation
existent entre les hauteurs barométriques et les accidents atmosphériques, et n est-il pas certain, d'autre part, 'pie les pressions atmosphériques et les hauteurs barométriques qui en dépendent sont dépendantes dans une certaine lirail positi >ns de la Lun i
l'espace? Il était devenu démode de cela après Arago, et La question paraissait décidément \ idée ; un retour parait s'être opéré depuis vers les idées de M. Flaugergues, l'adver jo. Ii convient ici,
pour éclairer la question, de sappro b observations de M. Schûbler, dans le sud-ouest île l'Allemagne, observations qui s'éte a une période de 28 années, des ol que M. Plaugergues a continuel pendant 20 ans. Les premières, il est vrai, ne se rapportent pas directement à notre sujet, mais concernent le rapport des de pluie avec les phases diverses de la lune; mais comme on sait, d'antre part, que les jours de pluie coïncident d'un.; façon remarquable
avec une dépression atmosphérique , la ux tableaux serait d'autant plus probante qu'ils auraient été dresses à des points de vue plus différents.
Un simple coup d'uni iuffît pour montrer: 10 que le nombre des jours de pluie augmente constamment quand la pr< , héri
que diminue ; 2° que le maximun de pluie coïncide avec le minimum de hauteur barométrique ; 3° que le minimum jours de pluie correspond au maximum de la hauteur barométrique. Ou ne saurait dé une corrélation plus parfaite, à moins qu'on n'exige, ce qui serait absu ; le ma-
tière, une exacte proportionnalité dans les sious qui se produisent eu sens iu-
Voici donc le tableau qui résume les deux d'observations que nous venons de signaler et qui se rapportent, on ne l'-mbliera pas, a c et a des pays différents :
Ape
Jours de pluie
1 1 iteurs
de la lune.
sur l.
.: Iquea
Nouvelle lune
i er quartier.
."■ 01 tant.
34] (in
l 'le ne lune.
int.
D. Quartier.
. ■ i (minim.)
■ (m ixi.)
40 octant.
Idiroii ii.> 4ir.>.i-|,i,u,ju,.| (| e)
en uu de M. Nuitter, musique
-i" M. Du] i.i mté aux Fautai
u le 24 se] nfa i
on a distingue la Légende du baron et des
chœurs n traiti banté par Gourdon,
Bonnet, Barnolt et MU» Bonelli.
• ntliON (l'ierre), théologien protestant du tw siècle, i ' r aux persécutions
exercées contre les protestants aous Charles IX, il passa en Angleterre et obtint, en 1575, une chaire de théologie au collège Marguerite, de l'université de •. a. la suite d'une longue polémique qu'il soutint conlre son collègue, le docteur Wl.uaker, au
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sujet de la prédestination, polémique dans laquelle il repoussait le rigorisme de Calvin, Baron résigna ses fonctions, ayant été blâmé par la reine Elisabeth et par le consistoire. Il se rendit alors à Londres, qu'il habita jusqu'à sa mort, vers 1599 .On a de lui plusieui s ouvrages de théologie, pour la plupart oùaujourd'hui. On cite cependant encore :
Summa trium de prxdes/inatione sententiarumet Prxlectiones inJonam (Londres, 1C75, in-*o).
"BARON (Michel BOYRON , dit), célèbre comédien. — Ce n'est point cet acteur qui, ayant entendu plusieurs spectateurs lui crier de parler plus haut, répondit: « Et vous, plus bas l ■ Ce n'est point lui non plus qui, forcé de faire des excuses au public, prononça ces paroles : ■ Messieurs, je n'ai jamais senti avec plus d'amertume qu'en ce moment la bassesse de mon état. » C'est à Quinault-Dufresne que toutes ces circonstances doivent être rapportées.
* BARON (Auguste- Alexis-Floréal) , et non
is te- Marie, littérateur, né à Paris en 1794, mort à Liège en 1862. — Après avoir été répétiteur de grec à l'Ecole normale, il s î rendit en Belgique, où il se fît naturaliser, et devint professeur de littérature française à l'université de Liège et membre de l'Académie royale de Belgique. On lui doit, outre une Grammaire: Poésies militaires de l'anti-
?ui té on Callinus et Tyrtée,eh vers (Bruxeles, 1835; 2« édit., 1836); De la rhétorique ou de la Composition oratoire et littéraire (Bruxelles, 1841, iu-8°); Histoire de la littérature française depuis son origine jusqu'au xviie siècle (1841,2 vol. in-8«) ; Littérature dramatique (3 vol. in-12), faisant partie de Y Encyclopédie populaire ; Manuel de rhétorique (3 vol. in-12), dans la même collection; Mélanges en prose et en vers ( Bruxelles , 1860, 2 vol. in-18), etc. Citons encore de lui une Introduction au Manuel d'histoire ancienne de Heeren et une traduction de Yllistoire de l'architecture de l'Anglais Hope.
* BARON (Charles-Antoine-Henri), peintre français. — Parmi les dernières toiles exposées par cet artiste brillant et distingué , nous citerons : le Cerf-volant, le Hallebnnlier (1866); le Factionnaire, les Petits bateaux (18G7); le Bénitier, V Arrivée (1868); les Patineurs: (1870) ; le Vieux fou de Son Altesse, Son Eminence chez ses neveux, Joueurs de boules (1873); Un coin de rue à Catane, Arlequinade (187G), etc.
* BARON (Stéphane), peintre français. — Parmi ses dernières productions, nous citerons : Un meurtre, Suzanne (1860); la Séduction, le Mariage de raison (1867); Barques en perdition à Capri (1868) ; Baigneuse, la Comédie de l'amour (1869) ; Penserosa, souvenir d'Anacapri, le Retour de la fontaine (1870) ; le Ravissement de Psyché , aquarelle d'après Raphaël (1872); Un joueur de guitare île la Vieille-Castille (1S75) ; les Quatre âges de la vie (1876).
BARON (Julia), actrice, née à Paris vers 1836. Elle joua d'abord de petits rôles dans divers théâtres et ne se fit guère connaître du public qu'en 1865, lors de la reprise, à la Porte-Saint-Martiu, de la fameuse féerie des frères Co^niard, la lluhe aux bois. Elle y joua avec une aisance parfaite le rôle de Giroflée, pendant plus d'une année que dura Le succès des représentations de cette pièce. En 1866, elle fut engageu aux Bouffes-Parisiens, où elle créa le rôle de la Commère dans Suivezmoi, revue de T. muée 1866. Chargée, L'année suivante, du rôle de Junon dans Orphée aux enfers, elle représenta a ravir cette déesse de l'Olympe, grâce à son opulente beauté et a sa brillante verve. Une création excentrique, le rôle de Pleur de Noblesse, dans 1 Œil crevé, folie musicale, lui valut un suc- . i i etentissant.
En 1868, elle débuta au Palais-Royal dans la Vie parisienne, où elle joua le rôle de Melella, puia dans les /Jiables roses de Grange et, Lambert-Thibouat. Elle créa ensuite lea rôles de Castagnette, dans le Carnavat
blanc, comédie de Cfaivot et Duru (1868); de Porphyre, dans la Vie de château, des mémos (1869) ; do Béatrix, dans Vinci yuerra le bandit , opérette do Bo
i nandinette, «lans Fernandinette
ou la Rosière d'en face (1870); do la duchesse,
Sapeur et la maréchale (1871); de
Bêti es -lu ctsur% co lie
deThi .i-ro(i87l);de Kuuny Bom-
be ' t l 'ùcolet , comédie de Meilhan et Ilalévy (1871) ; du Blanche, dans Doit-on le due? comédie de Labiche ri, Duru (1872); do Fleur de Bruyère, dans le Hussard
é | 1873) ; de Dindon nette, dans le Chef de division,
comédie de < linel (1873). Enfin, elle créa
a i ier L&74 li ■ içia, dans le
,i/.. ■</■>!, comédie-vaudeville en troia artus, de Sardou.
Ici se termine la lérii dont, toutes furent autant di u ces 1 1 Ku 187-1, elle s'est retirée de La cène pour
/entrer « dans la vie pnv II I, ■
HAROT (Françoi journaliste français, no à M ire beau | '•■■ en L830. A dix neuf ans, U débuta dans le
journalisme con
I ■ ublicain, dirigé aloi l'',n 1851, il entra a la Presse^ dont il fut un des collaborateurs jusqu
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même temps, il collaborait au Bien-être untversel, à la Revue philosophique et reli au Ft$<iro (1861-1863)), au Nain jaune (1863). En outre, il fonda, en 1835, la Revue des cours scientifiques et littéraires, recueil intéressant qui n'eut point le succès qu'il méritait, et dont, faute de fonds, il dut abandonner la direction. Lorsque, en 1866, M. Emile de Girardin acheta la Liberté, M. Odysse Barot entra à la rédaction de ce journal, où il attira sur lui l'attention par des articles où l'on remarqua la vigueur de la pensée et du style. Dans une série d'articles sur la guerre du Mexique et ses causes, il attaqua avec une extrême vigueur les agissements du célèbre banquier Jecker, qui le provoqua en duel. Les deux adversaires se rendirent en Belgique , où la rencontre eut lieu (1S68). M. Barot fut atteint en pleine poitrine d'une balle qui s'y aplatit. Par le plus heureux des hasards, elle était venue frapper des pièces de cinq francs que le journaliste avait dans la poche de son gilet. A la suite de ce duel, il fut condamne avec Jecker, par un tribunal belge qui se saisit de l'affaire, à un mois de prison et 200 francs d'amende (janvier 1869). Il continua à rédiger la Liberté lorsqu'elle devint la propriété de M. Détroyat et il y défendit la politique de M. Emile OUivier. M. Odysse Barot se rendit ensuite en Angleterre, où il rédigea un journal. Il est devenu depuis un des rédacteurs de la France, lorsque M. de Girardin a pris la direction de cette feuille. On lui doit les ouvrages suivants : Grandeur et décadence d'un mirliton de Saint-Cloud (Paris, 1855, in-18); la Naissance de Jésus (1863, in-12); Lettres sur la philosophie de l'histoire (1864, in-12), publiées d'abord dans la Presse et où il s'inspire des idées de M. Emile de Girardin; Histoire de la Révolution française de Carlyle, traduite ave.; Elias Regnault (1865-1867, 3 vol. in-18); Histoire des idées au xixe siècle. M. Emile de Girardin, sa vie, ses idées, son œuvre, son influence (1866. in-12); l'Agonie de la papauté (1S68, in-8°J; Histoire de la littérature contemporaine en A n</ le terre de 1830 à 1874 (1874, in-12); Fables lyriques de Robert Lytton (1S75, in-12).
BAROTE s. f. (ba-ro-te). Nom donné à la baryte par Guytou de Morveau.
BAROV1T, dieu de la paix, chez les anciens Teutons. Il avait cinq faces et portait de longues moustaches.
"BARR, ancienne vilie de France (Bas- Rhin), a l'entrée de la vallée de la Kirneck. — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dansl'Alsace-Lorraine, arrond. et à H kilom. de Schlestadt ; 6,000 hab. Fabrique de bonneterie, filature de laines; tanneries. Sources minérales.
BARRAH, contrée d'Afrique, dans la Sénégainbie; 200,000 hab., la plupart mahométans.
BARRAL s. m. (ba-ral). Tonneau dont la capacité varie selon les lieux. Ce mot est usité en Bourgogne, dans le Beaujolais, dans l'Isère, etc.
BARRAL (Octave-Philippe-An ne- Amédée, vicomte db), homme politique français, né à Voiron (Isère) en 1791. Pelit-lils de la comtesse Fanuy de Beauharnais, il fut page de Napoléon 1er (1807-1809), puis il entra dans la cavalerie, fut envoyé en Espagne, où il reçut une blessure au combat de Torquemada et tomba au pouvoir des Anglais (1812). Rendu à la liberté, il revint en France, commanda un escadron de chasseurs pendant les Cent- Jours et donna sa démission à la seconde rentrée des Bourbons. M. de Barrai retourna habiter Voiron, où, après la révolution de juillet 1830, il devint commandant de la garde nationale. Après la révolution de 1848, il lut élu membre du conseil général de l'Isère. Louia Bonaparte, devenu président de la Republique, lui donna, en 18-i'J, la préfecture se département, qu'il conserva jusqu'en 1850. Préfet du Cher uprès le coup d'Etat, il alla siéger an Corps législatif en 1854 et reçut, en 185G, un siège au Sénat. Il fut promu commandeur de la Légion d'honneur en 1863. Jusqu'à la révolution île 1870, qui le rendit à la vie privée, le vicomte de Barrai vota silencieusement to sures pré entées par le gouvernement, lia publié un.- Notice sur les mm:- d'enceinte de la ville de Bourges, d'après les manuscrits du général vicomte de Barrai (185;.', m-8u).
* BARRAL (Jean Augustin), chinai te i i physicien. ■ De i :■ 19 ■■ i B66 , il ■< dil igé le Journal d'agriculture pratique, fondé pari l'.i! isia/i. il a fonde Lui-même le Journal d'agricultui '■, qu H dirige encore. En 1850, il fut un des promoteurs des conférences publiques et il en lit un grand nombre soil a Paris, soi t en province. Membre de la Société centrale d'agriculture de France, il en est devenu le secrétaire général. Il fait, en outre, partie d'un grand nombre do sociétés savantes et étrangères; enfin, il a été membre du jury aux Expositions internationale! de 1855, 1802 et 1867. M. Barrai était sous L'Empire membr< du con eil général de 1 1 Mosi Ile. E)n
i i i l 69, il po a, mais B8 1 . B Can-
■ ■ i bérale a Mets pour le < ïorps légiste 1863, il a été promu offii ier do la Légion d'honneur. Indépendamment d'un
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grand nombre d'articles publiés dans la Démocratie pacifique, Y Opinion nationale, la Revue des Deux-Mondes, Y Encyclopédie du xixe siècle, le Journal d'agriculture, l'Annuaire météorologique de France, le Bulletin de la Société centrale d'agriculture, le Bulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie nationale, la Revue horticole, la. Revue scientifique des deux mondes, etc., ainsi que de rapports et de mémoires fort remarquables, on doit à ce savant les ouvrages suivants : Statistique chimique des animaux (1849, in-12); Manuel du drainage des terres arables (1854, in-12), réédité en 1856 (2 vol. in-12); le Bon fermier, aide-mémoire du cultivateur (1858, in-12); Atlas du Cosmos (1861 et suiv., in-fol.); Drainage, irrigation, engrais liquides (IS60, in-12); M. de Gasparin (1862. in-18) ; le Blé et le pain (I8iî3, in-12) ; Mémoire sur les eJigrais en général (1864, in-so); V Agriculture du nord de ta France (1S67-1870, 2 vol. in-8»); Trilogie agricole (1807, in-12); Revue d'horticulture (1867, 2 vol.); VAlmanach de l'agriculture (1867- 1876, 10 vol.); Metz et le maréchal Bazaine (1871, in-s°); Rapport du jury sur le concours tenu à l'Ecole de Grignon (1873, in-8°); Visite à l'institut agricole de Beauvais (1873, in-so), etc. Enfin, on lui doit la publication de Y Astronomie populaire de François Arago (1854-1857, 4 vol. in-8°) et celle des Œuvres complètes de l'illustre astronome (1854-1862, 17 vol. in-so).
RARRALMER (Auguste-Marie), médecin français, né a Toulon en 1814. Lorsqu'il eut termine ses études, il entra à l'Ecole de médecine navale (1831), prit du service sur la flotte en 1834 et assista notamment aux bombardements de Tanger et de Mogador. En 1847, il se fît recevoir docteur en médecine à Montpellier. Depuis lors, M. Barrallier a été nommé professeur de pathologie à l'Ecole de médecine navale de Toulon (1853) et médecin en chef des armées navales (1855). Le dévouement dont il lit preuve lors de l'épidémie de typhus qui ravagea le bague de Toulon en 1855 et 1856 lui fit donner en 1856 la croix d'officier de la Légion d'honneur. Il est membre de la Société académique du Var et. membre correspondant de l'Académie de médecine et de chirurgie de Cadix. Le docteur Barrallier a collaboré à Y Union médicale, au Bulletin général de thérapeutique, au Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratique. On lui doit les ouvrages suivants : Des accidents tertiaires de la syphilis (1847, in-4°); Des effets physiologiques et de l'emploi thérapeutique de la lobalia inflata (in-so); Des effets physiologiques et de l'emploi thérapeutique de t'huile essentielle de valériane (1853, iu-8°); Du traitement des céphalites nerveuses par le chlorhydrate d'ammoniaque (in-S°); Du typhus e pi dé inique et histoire médicale des épidémies de typhus observées au bagne de Toulon (1861, in-8°), etc.
HARRANCO (François), peintre de genre espagnol (Andalousie); il vivait dans la seconde moitié du xvite siècle. On ne connaît de lui que des bambochades, dans lesquelles on remarque surtout un vif sentiment de la couleur, du mouvement et de la vérité.
RAURANDE (Joaehim), géologue français, né à Saugues (Haute-Loire) en 1799. Ancien élève de 1 Ecole polytechnique, il s'est adonné d'une façon toute particulière à l'étude de la géologie et il est devenu membre de la Société géologique de France. Outre de nombreux mémoires sur la faune de Bohême, insérés dans le Bulletin de la Société géologique, on lui doit les ouvrages suivants : Notice préliminaire sur te système silurien et les tritobiles de Bohême (1846, in-8°) ; Nouveaux trilobites (1847, in-RQ); Graptolites de Bohême (Prague, isr.o, in-8°): Système silurien du centre de la Bohême (1852-1867, 3 vol. in-4°), avec atlas ; Représentation des colonies de Bohême dans te bassin silurien du nordouest de la France (1S53, in-8°): Parallèle entre les dépôts siluriens de Bohême et de Scandinavie [1856, in-8°) ; Colonie dans le bassin silurien de la Bohême (1860, in-so); Documents anciens et nouveaux sur la faune primordiale et le système laconique en Amérique (1861, in-so); Défenses des colonies (Prague, 1861-1865, 3 vol. in-so), formant trois parties comprenunt : i° Groupe probatoire; 2u Incompatibilité entre le système des plis et la réalité des faits matériels ; 3*> Etude générale sur uns étages G //., avec application spéciale aux environs de Blubocep, près de Prague i Réapparition du genre arethusina. Faune silurienne des environs de /lof, en Bavière (1869, in-8°); Distribution des céphalopodes
dans les contrées siluriennes (Leipzig, 1870,
in-so).
BARIUT(l'aul), Iim< ■■ LtOUl 1 1 mçais.V. BiR-
BiiïT, dans ce Supplément,
rarrau (Hippolyle de), écrivain français, né a Salmiech (Aveyron) en 1798, mort clans le même lieu en 1864. U consacra ses loisirs .i de études historiques sur sa province natale et devint président de lu Société de lettres do l'Avoyron. Nous citerons, parmi ses écrits ; Documents historiques et g\ gigues sur les familles et les homme* remarj tlu Rouergue dans les temps anciens et modernes (Rodes, 1853-1860, 4 vol, in-8<>); Documents sur les ordres du Temple et île Saint- Jean de Jêi usalem en Rouergue (Rodez, 1861, iu-go); Mémoire justificatif publié à la suite
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d'une biographie sur feu M, de Monseignat (1862, in-8<>).
* ls ut [(AU (Théodore-Henri), écrivain pédagogique et moraliste. — Il est mort a Paris en 1865 Outre les ouvrages de lui que nous avons mentionnés et qui ont eu un grand nombre d'éditions, nous citerons : De l'amour filial (1836); Simples notions sur l'agriculture (1847, in-12), dont la dernière édition est de 1871 ; Méthode de composition et de style (1847, in-12), dont la 10e édition a paru en 1872; Législation de l'instruction publique (1851, in-8°); De l'éducation dans la famille et au collège (1852, in-8°) ; Exercices de composition et de style (1853, in-12); la Patrie, description et histoire de la France (1859, in-12); Livre de lecture courante pour les écoles; Histoire de la Révolution française (1857, in-12) ; Morecauxehoisis des auteurs français (1862, in-12); Narrations et lettres (1865, in-18) ; Félix ou le Jeune cultivateur, livre de lecture courante (1868, in-18), etc.
BARRAUD (Pierre-Constant), archéologue français, né à Beauvais (Oise) en 1801. 11 entra dans les ordres, fut pendant quelques années directeur du grand séminaire de sa ville natale, où il devint chanoine, puis il se livra entièrement à son goût pour les études archéologiques. L'abbe Barraud est membre de l'institut des provinces de France, inspecteur de la Société française d'archéologie et correspondant du ministère de l'instruction publique pour les travaux historiques. Collaborateur du Guetteur du Beauvoisis, revue fondée à Beauvais en 1864, il a publié, en outre, un grand nombre d'études intéressantes dans le Bulletin monumental de M. de Caumont. Parmi les ouvrages de l'abbé Barraud, nous citerons : Notice sur les calices et les patènes (1S42, in-8°) ; Notice sur les cloches (in-8°); Notice sur l'abbé Poultet (1846, in-8°); Description des deux grandes verrières de ta cathédrale de Beauvais (1850, in-s°); Notice sur l'église de Saint-Martin-aux-Bois (1851 ,in-8°); Notice sur les tapisseries de la cathédrale de Beaueais (1853, iu-S°) ; Description des vitraux des hautes fenêtres de la cathédrale de Beauvais (1858, in-S°); le Bâton pastoral (1856, in-4°); Notice archéologique et liturgique sur les ciboires (1858, in-so); Recherches sur les coqs des églises (1858, iu-8°) ; Notice archéologique et liturgique sur l'encens et les encensoirs { 1 800, in -S°); Beauvais et ses monuments pendant l'ère gallo-romaine et sous la domination franque (1861, in-8°); Des bagues à toutes les époques et en particulier de l'anneau des évêques et des abbés (1SH4, in-8°); Etude sur les tableaux de la cathédrale de Beauvais (1863, in-8°); Notice sur l'église et la paroisse de Sa i nt Gilles, à Beauvais (1863, in-8°) ; Notice sur la paroisse et l'église de Sainte -Madeleine, à Beauvais (1865, in-8°) ; Nonce sur quelques émaux de la cathédrale de Beauvais (1SG5, in-so) ; Notice sur la mitre épiscopale (1865, in-8°) ; Des gants portés par les évêques et par d'autres membres du clergé (1867, in-8°), etc.
* BARRAULT (Emile), orateur et publiciste. — U est mort te 2 juillet 1869. Cette même année, il collabora au nouveau National.
* BARRE s. f. — Art milit. Peine à laquelle on soumet les hommes que n'a pu doni|iter celle du silo.
— Encycl. La barre est une traverse en fer ou en bois, plantée horizontalement sur des piquets à 0m,30 du sol et à laquelle on attache le patient par les pieds. Voici quelle est l'attitude de l'homme condamné à la barre : un des pieds ou les deux pieds sont tenus à la barre, au moyen d'anneaux rivés, dans une position plus élevée que la tête. L'homme, couché sur le dos ou sur le ventre, est exposé, comme dans le silo, le jour aux ardeurs du soleil, la nuit au froid et à l'humidité. Ceux qui ne subissent pas docilement un semblable supplice sont l'objet d'un raffinement particulier; tantôt ou croise les deux pieds sur la barre, tantôt on lie les deux tnains sur le dos, et les pieds restent attachés a la barre; les patients ne peuvent alors se retourner ni changer de position ; tantôt enfin, l'un des pieds étant détaché de la barre, on ploie la jambe sur la cuisse pour attacher le pied avec les deux mains, et le condamné qui veut lutter contre les souffrances d'une telle position no peut faire aucun mouvement .sans se déchirer les chairs, yj ce châtiment ne suflit pas, si le condamné n'est pas dompte, comme on dit, il en est un plus affreux encore, c'est la orapaudine (v. le mot), à propos de laquelle nous avons dit ce que nous pensons de ces tortures d'un autre âge, en citanl leur historien indigné, M. Christian, auteur de l Afrique française.
* BARRti, bourg de France (Lozère), ch.-l. do cant., arrond. et à 14 kilom. de Florae, près des sources du Mulzac; pop. aggl,, 376 hab. — pop. tôt., 655 hab. tiur un mamelon qui domine le bourg se voient les restes d'un eustruiu gallo-romain.
* BARRE (Jean-Auguste), statuaire français. — Parmi les dernières œuvres qu'il a exposées, nous citerons : la statue en bronze do l'archevêque Affre (1864); le buste eu marbre d'Emma Livry (1865); la statuette eu bronze de M. de Nieuwerkerke (1868) ; la statue en bronze de l'amiral Protêt et la statue en plâtre de la princesse Mathilde (1869); les bustes de J/mo Ed. Dubufe et de M. de
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Nieuwerkerke (1870) ; la statue en bronze do Berryert pour la ville «le Marseille; le buste é'JZortense Schneider (1874). etc.
BARRÉ (Auguste-Armand), chanteur français, né au Pailet (Loire-Inférieure) le n décembre 183S. Son enfance s'écoula à Nantes, où il acheva ses études à la maîtrise de l'ar- 2heveche.Il entra comme petit clerc dans une étude de notaire, puis vint à Paris suivre an Conservatoire la classe de chant de Fontana. Après avoir obtenu un accessit au concours de 1857, il débuta l'année suivante à l'Opèra- Comique par le rôle de Germain du Valet de chamore% de Carafa. Il possédait déjà une fort belle voix de baryton ; mais, comme un le faisait jouer au lever du rideau, il ne resta pas a ce théâtre et parcourut la province. Il chanta avec succès pendant, plusieurs années a Lille, à Liège, à Marseille et à Bruxelles. Engagé au Théâtre-Lyrique en 1866, il se montra bientôt sous les traits de don Juan. Il réussit complètement dans un rôle que les plus grands chanteurs n'ont abordé qu'en tremblant. « M. Armand Barré, dit Théophile Gautier, est un jeune homme bien lut de sa personne et qui représente suffisamment le grand séducteur. Il porte ses brillants costumes avec aisance, sa voix est d'une bonne qualité et il sait s'en servir; on lui a fait répéter la sérénade, qu'il a chantée d'une façon charmante. ■ Il interpréta non moins heureusement, en 1867, Mercutio de Roméo et Juliette, l'oiseleur de la Flûte enchantée, Plunkett AeMartha, et créa, le 11 décembre de la même année, le comte de Moissens de Cardillac, de Dautresine, et, quinze jours plus tard, le duc de Kothsay, de la Jolie fille dp Perth, de Bizet. Aptes la fermeture du théâtre, le 5 mai 1SO8, il déimta immédiatement à la salle Favart et se fit \ ivement applaudir dans BeJainy des Dr ayons de Villars, puis créa Hector de Lussan du Corricolû, de Puise (2s novembre 1868), Landry de la Petite Endette, de i>emet (il septembre 1869) et Champrosé île Déa, de Jules Cohen (30 avril 1870). Il alla chanter ensuite avec Mile Battu à Baden-Baden et revint en France aussitôt après ladéclaration de guerre. Breton de naissance, il rejoignit son régiment et commanda une compagnie de mobiles à l'armée de la Loire. Engagé par un imprésario au mois d'août 1871, il fit une tournée artistique en Amérique avec la Nilsson et Capoul. Revenu en France avec sa femme en 1872, il joua pendant une saison à Milan , au
théâtre Dal-Verme, où il se lit .surtout applaudir dans Nevers des Huguenots, dans la Favorite ei dans IPromessi sport, de Pet relia. Il devint en 1873 le pensionnaire de M. Strakosch, directeur du Théâtre-Italien, et quitta bientôt la salle Veutadour pour entier k l'Opéra-Comique, où il reprit plusieurs de ses anciens rôles. Il a créé, le il avril 1876, Musaraigne, dans Piccotîno de Guiiaud, un de ses meilleurs rôles, et, le 5 avril 1877, le personnage un peu effacé de Fontraitles dans Cinq-Mars de uounod; puis, an mai 1877,1e rôle d'Anacréon dans Balhy/e.
* BARRÊME, bourg de France (Basses-Alpes), cb.-l. de cant., arrond. et a 30 kilom. de Digne, sur le bord de l'Asse; pop. aggl., 664 hab. — pop. tôt., 1,000 hab. Fabriques de tuiles et d'étoiles de laine; prunes estimées.
BVRREN, lie située dans la baie du Bengale, par 12° 17' de latit. N. et 92054' de iongit, E., à 65 milles au N.-K. des lies Andaroan. La plus grande curiosité que renferme cette île consiste dans un volcan de 500 à 600 pieds de hauteur, au sommet duquel s'ouvre un cratère de 100 pieds de diamètre. La montagne présente, de plus, trois autres petits cratères et des fissures par où se manifeste l'action volcanique. Un y trouve 1 1 de soufre cristallisé qui seraient d'une exploitation facile. L'île présente un second phénomène volcanique fort singulier. Les phénomènes se produisent surtout au mois de mars; a cette époque, l'eau de la mer, comme échauffée par un vaste foyer ■ . m, bouillonne tout autour de I Ue. \ u reste, l'aspect gênerai de Barren n'est point
sans agrément; on y Voit une grande quantité d'arbres , et une herbe vivace 1 le sol.
Lïle Barren appartient depuis 1858 a la Compagnie des Indes orientales.
BARRES (Jean UEs), mare, liai de Fl seigneur de Chaumont-sur- Yonne et l'un des il lers de Philippe le Bel, qui lui confia différentes missions. A partir do 1322, il 110 laisse plus de trace dais l'histoire.
•BARRESWIL (Charles - Louis) , chimiste
franc. us. — Il est mort a Boulogne-sur- Mer
le 23 novembre 187u. liarreswil avait imele,
eu 18C5, la Société de protection de Apprentis et des entants employés dans les manufactures, fondation appelée à rendre d'i ses services aux générations qui formeront la nouvelle masse ou\ 1 ièi e. 0 tti breux mémoires, les ouvra- es que mur, m ons cites et des articles publics dans le Jq de pharmacie, on doit k ce remarquable savant : Dœumenl» académiques et SCit ntifigut S, pratiques et administratifs sur le taimate de
quinine (1852, in-8°); Dictionnaire tl. ,
industrielle (1861-1868, 5 vol. u>8°), avec Aimé Girard; Répertoire de chimù
quee. Compte renaît îles appin
chimie en France et a l'étranger (1866, in -80),
en collaboration avec plusieurs savants.
SUPPLEMENT
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BARRETT ou BARRAT (Paul), ! ti français, né à Lyon en 1728, mort à Paris vers 1795. Il s'adonna & la culture de et composa un certain nombre do romans et de comédies. Parmi les premiers, nous citerons: les Amours d'Alcidor, Mademoiselle Javotte, Foka, etc.; parmi les secondes, nous mentionnerons : Y Amant supposé, les Colifichets. On lui doit encore les Petits spectacles de Paris (1773, in-18).
BARRETT (John), savant anglais, né en 1753, mort en 1821. Doué d'une mémoire prodigieuse et consacrant à l'étude tous ses loisirs, il ne tarda pas à acquérir une imi érudition et devint membre du collège de la Tnnite, à Dublin, bibliothécaire et professeur de langues orientales. Ses manières étaient des plus excentriques, et il en donna des preuves jusqu à la tin de sa vie. Ainsi, par son testament, il légua près de 100,000 livres sterling destinées ■ à nourrir ceux qui ont faim et à vêtir ceux qui sont nus. » Mais il ne laissait que fort peu do chose à quatre de ses nièces, probablement parce qu'elles n'étaient pas toutes nues, quoiqu'elles fussent dans une situation peu en harmonie avec la fortune de leur oncle. On doit à cet érudit : Recherches sur l'origine des coJistellations qui composent le zodiaque et sur les usages auxquels elles furent destinées (1800); Essai sur la première partie de la vie de Swift (1808, in - 8°) ; Evangelium secundum Matthsum, ex codice rescripto in bibliotheen colley n Sanctse-Trinitatis juxta Dublin.
BARRETT (Eaton-Stannard) , avocat du barreau irlandais, qui abandonna cette carrière pour embrasser colle des lettres, né en 1785, mort en 1820, à peine âgé de trente- 1 inq ans. Ou a de lui : ta Comète, œuvre du genre burlesque (1803, in-80); Tous les talents, poème satirique (1807, in-8°) ; la Femme ou Aventures de Chérubin, poème (lsio , in-8°); YDéndne, roman qui eut un grand succès (3 vol. in-12; 2« édit., 1814).
BARRETT (Elisabeth), femme poète anglais.-. V. Browning, au tome II.
" BARRETTE s. f. — Petite barre. 11 Partie d'une boucle.
" RARRIAS (Félix-Joseph), peintre français. — Parmi les dernières œuvres qu'il a exposées, nous citerons : le Repos (1866) . deux Portraits (1869); Lnisa l'Albanaise (1870); Electre porte des libations au tombeau de son père; Hélène se réfugie sous la protection de Vesta (1873); Y Somme est en mer (1875); Eve, Portrait de la marquise F. de R. (1877). M. Barri as a exécuté au grand Opéra les peintures du salon du foyer. Elles consistent en trois tableaux : la Musique amoureuse, 1 1 Musique dramatique ^ la Musique champêtre, et en un plafond représentant la Glorification de l'harmonie.
Depuis lors, M. Barrias .1 exécuté dans la
chapelle Saintc-Gene\ lev, à l'Eglise de la Trinité à Paris, de remarquables peintures murales. Une paroi de la chapelle représente Sainte Geneviève ravitaillant la ville deParis assiégée par Attila. La sainte est. debout. Mille pont d'un bateau remorquant d'autres barques chargées de provisions. Deux bateliers dirigent le convoi vers la rive, où se pre se une foule remplie de joie. Un ange montant au ciel plane au-dessus de la eom position. La figure de Geneviève est simplet d'un beau caractère : d'une main, la sainte tend un pain aux habitants, de l'autre, elle montre le ciel. I.a seconde paroi représente la Châsse de sainte Geneviève, devant laquelle des malheureux prient la sainte d'intercéder pour eux. Sur le premier plan, une vieille femme se soulève de son brancard et implore la sainte. Au fond, une mère approche les lèvres de suu enfant de la châsse. Ces compositions terminées en 1877, font honneur au talent correct et distingué de M. Barrias.
BARRIAS (Louis-Ernest), sculpteur, frère du précédent, né à Paris en 1841. H étudia la peiuture dans l'atelier de Léon Cogniet, puis s adonna a la sculpture, reçut des leçons de Cavelier et de Joutfrov, et suivit les cours do
I Ecole des beaux-arts, a vingt ans, m. Barrias débuta au Salon par les bustes de MM, Barrias et Jazet , puis il expo bustes de MM. Jules Favre et Cavelier (1863), et, en 1863, une grande frise décorative repi é entant la Guerre, le l la Pêche, cette même année, le jeune artiste remporta a l'Ecole des beaux-arts le grand prix de ulpture et il parut, pour Rome. Pendant
in i, il poursuivit avec ardeur ses études.
II reparut au Salon de i$7o avec une statue en marbre, Jeune fille de M égare, qui lui valut une médaille. Le Serment de Spartacus,
e en marbre, et ta Fortune 1 1 1 A
.- roupe en I se, qu'il i:n\-._>y,i un .s 1
i»72, fuient très-remarqués. i..i première da ■ avail un grand carai tère, I 1 e nfînimenl de g race j aussi le jurj cerna t il à M, Bai ri 1 ■ une iw médaille. De puis loi ila /.'■ tigion et la Çh
en plâtre (1873); Un Monument fum {1874), deux Bustes (inTo) et un trèsbeau Groupe en marbre poui un tombeau,
"BARRICADE s. f — Encycl. ' m
des barricades. V. commission, dan
plement.
'BARRIBB (F.-M.), médecin français.— Il est mort a Montfort-l'Amaury en 1870. Ou
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trp l^s ouvrage: de lui que nous avons cités, on lui doit :
ment des crècl ville de Lyon l I
1847, in- is) ; Observations et remarques sur la rupture de l'ankytose et de la hanche (1860, in-8°); Principes de sociologie (11167, ! vol. in-8°); Catéchisme du socialisme libéral et rationnel (1869, in-12), abrégé de l'ouvrage nt.
* BARRIÈRE s. f. — Anat. Barrière des apothicaires. On appelle quelquefois de ce nom une valvule ou sorte de soupape dont l'anatomiste Gaspard Bauhin s'est attribue la découverte, et que l'on désigne généralement aujourd'hui sous le nom de valvule Héo-csecale. Cette désignation de barrière des apothicaires lui vient do ce que, dit-on, la puissance des seringues est limitée à ce point. V. valvule et BadbIN, au Grand Dictionnaire.
'BARRIÈRE (Jean-François), littérateur.
— Il est mort au sd'aoûl 1868. Sa ■■'■'
thèque des mémoires relatifs à l'histoire de France pendant le xvmo siècle, avec avant-propos et des notices, a paru de 1846
(28 vol, in-12).
' RAHRIÈRE (Théodore), auteur dramatique. — Depuis 1 SG4 t ce fécond et vigi écrivain a donne au théâtre les pièces suivantes : Aux crochets d'un gendre, comédie en quatre actes (1S64); les Enfants de la Louve, drame en cinq actes et un prologue (1S05). avec Victor Séjour; les Jocrisses de l'amour, comédie en trois actes (18G5), avec Lambert-Thiboust ; Malheur aux vaincus, coco cinq actes et en prose (1865), pièce qui fut interdite par la commission d'examen et ne fut représentéequ'en mars 1870 ;les ZJrebis (juteuses, comédie en quatre actes (1866);
le Chic, eom -die en trois actes (1866), avec Lauibert-ïhiboust ; le Crime de Favi draine en cinq actes et sept tableaux (186S), avec Léon Beauvallet; Paris ventre a terret comédie fantaisiste en trois actes (1868), avec Stapleaux; le Sacrilège, drame en cinq actes et huit tableaux (1869), avec Léon Beauvallet ; Théodoros, drame en cinq actes et quatorze tableaux (1869) ; les Bêtises du cœur, comédie en trois actes (1871) ; la Comtesse de Sommerive, pièce en quatre actes (1872), avec ftjtue de Prebois; Diana h^ comédie - n deux actes (1873); Un monsieur qui attend des témoins, comédie en un acte (1873); le Gascon, drame en cinq actes (1873), qui eut un assez grand succès; le Chemin de Damas , drame en cinq actes (1874); les Scandales d'hier, comédie en trois actes (1875), etc.
BARRILLOIS (François-Sophie-Alexandre), homme politique, né à Paris en 1801. Il étudia le droit, se lit recevoir licencié (1821), puis il exerça la profession d'avocat à Pans. Nomme en I8ii3 conseiller général de l'Oise, il fut élu, quatre ans plus tard, membre de la Chambre des députés daus l'arrondissement de Compiègne, et il vota avec l'opposition. Son mandat ne lui fut poiut renouvelé eu 1839, mais il eutra de nouveau a la Chambre eu 1842, continua a voter avec le groupe diir M. Odilon Barrot, se prononça vivement contre la politique do M. Guizot et présida a Compiègne un banquet réformiste en 1847. Apres la chute de Louis-Philippe, le gouvernement provisoire nomma M. Barrillon commissaire de la République à Beauvais. Deux mois plus tard, il fut élu dans I repré entant du peuple à l'Assemblée constituante. Comme presque tous les membres de l'opposition parlementaire sous la monarchie déchue, M. Lan illon n'accueillit qu'ai 1 Sam e L'avènement de la démocratie pure et se jeta dans le parti de la ré istance j toutefois, il vota la constitution et appuya [a candidature du général Cavaignac. Dans cette Assemblée, n s'occupa principalement de ns agricoles et financières. Réélu à la
itive, il se rapprocha de plus en plus
de la majorité monarchique; toutefo sépara de la politique de l'Elysée, lit partie pûtes qui, aj rès le coup d'Etat de decembre,se réunirent à lu mairie du X1-1 arron- ■' eraenl pour organiser la résistai Louis Bonaparte ei fut incarcère à M Rendu à la liberté, il vont dans la re jusqu'en 1865. A cette époque, une éli
■ Lie ayant eu heu dans l'Oise, il pi au luture en se ralliant a l'Empire, il lut élu député au Corps législatif, où il soutint lu politique du gouvernement, reçut la d'officier de la Xé n en 1868 et
échoua aux élections générales de 1869. Depuis lors, il est rentre définitivement d vie privée.
" BARRI LLOT (François), poi
— li est mort à Pans 10 n décembre 1874.
Outre les recueils de lui que nous a von cités, nous mentionnerons : Icare mhj
: 1 851, in 18 , f ux champions
de Rigolboche (1859, in-12); Triboulet a .\a- 1 lli (U61, iu-8<*); la Vérité, 0
1, m-»"); la Mort du diable, tirai i.q actes et quinze tableaux (Lyon, l864,in-4°); le Concile oecuu ■ ri / 't'a IX (IS70, in-12). Le journal le Guignolt qu il avait fondé, le Journal du dt'ffii e 61 le al de lui un (.lues, ue chansons et de ■ 1 iques.
ituiKLN (Jean), littérateur françoi 1 en 104O, mort en 1 7 1 a. il lit de
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ducttons en vers di l'Ovide, qu'il
le nom de Ymbhé Dumt, l
<ju 'a /; i chemise (US3), oui
is orduriers. Barrit» devint grand chantre et chanoine de Nantes. En I7u3, il reçut ■lise et, le jour ma ae.l'éveque de N Tintes le nomma son grand vicaire. Outre les ouvra -n lui doit la Vie de Fran-
çoise dAmboise, duchesse de Bretagne (1704, iu-12). * v *
BARRIO-N0BTO ou BARNUBVO (François
, qui vivait dans la première 1 lui doit : i.a Numantina del licencia'
■ t" ilarnuevo dirigidada à la nobilissima ciudad da Soria y à sm linages y casas « e tas agn g t [S
1612, in-4°). C'est nu poi m
quinze chants, que l'auteur con
sa patrie, dans laquelle il voit l'ancienne Nu-
BARRIOS ou BARROS (Dan
thé jien et poète juif de la seconde
du xvue siècle. Il était né 1 il passa une grande partie de
sterdam. On a de lui : Relation des poi des écrivains espagnols d'origine juive; le C ■>• des Muses; Histoire universelle aes Juifs; la Maison de Jacob, etc.
MlAHROIMlLT (Paul), chanteur fra, — Il est mort a Pans eu 1871.
BARROIS (Jean-Baptiste-Joseph), bibliographe et antiquaire français, ne à Lille en 1785, mort en 1855.11 lit un voyage en Grèce, devint sous la R ion adjoint au maire
de Lille, signala des abus commis pa I ld
ration et donna sa démis lion. Aux élec
tion de 1825, il fut élu, 1 0
déj endant, député a Lille ; mai , au li voter avec les libéraux, il appuya la politique du ministère et ne fut pas réélu. A partir d'- ce moment, il s'adonna entièrem
des travaux archéo
bre de la Société de
Dans un voyage qu'il lit en Egypte, I
Couvrit, avec trois autres antiquaire , |,-
tombeau plus ou moins authentique d Ephes-
tion, recouvert d'une large pierre dont les peintures, au dire de Barrois, étaient d'Apple. Un des trois antiquaires, qui était Anglais, exigea sa part dans la découverte, lit scier la part qui lui revenait et l'em] Barrois, possesseur .lu reste, suivit 1 A comme son ombre et, six ans après, à La mort de celui-ci, il put acquérir le morceau manquait. La passion des antiquités devint en lui une monomanie. Elle 1 point de lui faire acheter bon nombre d'antiquités apocryphes, notamment un soi-disant obélisque égyptien, illustre d'hiéroglyj qui avait ete lait avec une pierre de Montmartre. Lorsqu'il connut la super Bai rois intenta a celui qui lut avait \. un très-haut prix l'obélisque un procès qui nt grand bruit, outre des articl dans divers recueils, on Lui doit : Bibliothèque protypographique (isau, in-40) oes bibliothèques d'anciens rois ue Fi en lettres gothiques; une édition de [Histoire générale de l'Europe pendant les a 1527, lots et i52â, par Robert Macq 1 (1841, 111-40); Ogier de Danemarche (1842, in-4u), poème du xii" siècle; Eléments
iques et littéraires (1846, in-A<>) \ Dactylologie et langage primitif
tituéi d'après les monuments (1850, 111 -4», avec j l.J, ouvrage dans lequel Barrois s'at-
1 démontrer que les constructeurs de la tour de Babel ne parlaient pas, mais s'entendaient entre eux au moyen de t
■ Le oui ds mu Ls ; Lecture fi des hiéroglyphes et des cunéiformes (1853,
in-40). Barrois avait formé une collection ue
manuscrits qu'il vendit 200,000 francs a lord Ashbiirnhaïu. La lui mourant lut vendue '11, 000 frani BARROL1B ou RARROLLB, petit pays do >□ Forez, qui avait pour ch.-l. Saint- G le canton de Saint-
ia-Laval (Loire).
BARROLODS, 1 upl id de la Cafrerie, à l'O. du Mouomotapa. Le territoire des Barest traverse par le Zauibèze.
u.VKUos (ic Père André), écrivain portuonne, mort dans la première i Apres avoir étudié
La suite membre de L'Acad a histoire. En travaux his-
,on un doit une Vie du Père Antoine Viegra, de ta compagnie de Jésus,
* BARROT(Caraille-Hyacinthe-Odilon),per- •imne d'J — li est mort a Bougival le 0 a, nu 1^73. p;n ■1. Barrot lut nommé membre libre de politique . EU 1803, il posa .J.. . ...nu sa
lature au Corps législatif, mais il
- A la même époque, il devint vice-
ent du comité central pour la cau^e
li S et prit part aux conférences pu-
en faveur de la Pologne. Lorsque, a la un ue 1809, M. Emile Ollivier tut
a M. Odilon Barrot, de la pa
■ de la JUStli uieiun
et du 20 décembre is.4 • ette oll're en alléguant sou grand
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âge et les difficultés de la situation. Au mois de février 1870, il fut nommé pré: ident aune grande commission de décentralisation, instituée par M. Ollivier. Dans cette commission, il montra beaucoup d'activité et se prononça, notamment, pour la création de conseils cantonaux, pour la suppression des conseils d'arrondissement et pour celle des sous- préfectures par voie d'extinction des titulaires. Au mois de juin suivant , il adressa au ministre de l'intérieur une lettre dans laquelle il exposa le résultat des travaux de cette commission dans le but ■ de préparer ia solution du grand et difficile problème de la décentralisation. ■ Pendant la guerre de 1870-187X, on n'entendit plus parler de lui. Lors des élections complémentaires du 2 juillet 1871, il accepta une candidature à l'Assemblée nationale dans l'Aisne et dans le Var, mais il échoua dans ces deux départements. Lors de l'élection du no conseil d'Etat par la Chambre, M. Odilon Barrot fut élu au premier tour de scrutin, le 22 juillet 1872, conseiller d'Etat par 375 voix, le neuvième sur vingt-deux. Le 30 juillet, M. Thiers le nomma vice-président de ce corps, dont la présidence appartenait de droit au ministre de la justice, et président de la section du contentieux. Le 4 janvier 1873, l'Académie des sciences morales le choisit pour son président. Six mois plus tard, il mourut dans sa propriété de Bougival, des suites d'une hydropisie dont il souffrait depuis longtemps, odilon Barrot laissait une fortune d'environ 2 millions. Il lé^-ua à l'Institut une s.»miue de 50,000 francs pour la fondation d'un prix biennal ou triennal en faveur de l'auteur du meilleur ouvrage sur la décentralisation ou sur la réforme judiciaire. On lui doit les ouvrages suivants : Examen du Traité du droit pénal de M. Rossi (1856, in-8°); De la décentralisation et de ses effets ( 1861 , in-12 ) , brochure revue et augmentée de la Lettre aux auteurs du projet de décentralisation, de Nancy (1870, in-12); De l'organisation judiciaire en France (1872, in-12) ; Mémoires posthumes (1875- L876, 4 vol. în-8°), ouvrage curieux et intéressant, auquel nous allons consacrer un article spécial.
Barrot {MÉMOIRES POSTHUMES d'OdILON)
[Paris, 1875-1876,4 vol. in-8°). Ces Mémoires, puli. es par les soins de MM. Duvergier de Hauranne, Corbin et le docteur Graugnard, exécuteurs testamentaires du célèbre homme d'Etat, sont divisés en amant de parties que de volumes : la première va de 1791, date de la naissance d'Odilon Barrot, au 24 février 1S48; la seconde, du 24 février à la présidence de Louis Bonaparte ; la troisième, de la présidence au coup d'Etat; la quatrième, du coup d'Etat à 1872. Le premier souvenir enregistré par l'auteur, alors âgé de six ans, est relatif à la journée de vendémiaire; le dernier est relatif à la Commune de 1871; c'est donc, en réalité, toute la période contemporaine de notre histoire qu'embrasse cet intéressant ouvrage.
La partie la plus curieuse correspond au règne de Louis-Philippe; c'est celle où Gdilon Barrot fut activement mêlé à la vie publique , et ces pages offrent sur bien des points la contre-partie des Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps, de Gnizot. On y trouve une foule de points de vue personnels, d'anecdotes, de jugements qui ont une certaine valeur et qui permettent de rectifier on de contrôler les opinions reçues. Odilon Barrot commença, en effet, à jouer Un rôle dès la révolution de Juillet et même avant que Charles X eût encore quitté Rambouillet, puisqu'il fut délégué auprès du roi
déchu co i '-présentant de la garde na-
tionule et qu'il l'accompagna en cette qualité jusqu'à Cherbourg. On ne s'imaginerait pas aisément à quoi pensait Charles X, dans cet effondrement de La monarchie : il entrevoyait avec horreur la nécessité où il allait Erobablement se trouver de dîner a une taie rondel « i • ' a l herbourg, si mes souvenirs sont fidèles, dit Odilon Barrot, que se passa un incident puéril, mais bien caracté- I i tique : on vint nous dire qu'on était fort i n i eine de trouver une table carrée pour le dîner du roi. On n'avait rencontré que des tables rondes; or, autour d'une table ronde, mus les convives sont au même rang; une table carrée seule permettait do conserver au roi la prééminence qui lui appartient. Nous donnâmes la solution de ce difficile et important problème en conseillant tout simplement de scier la table ronde de manière a en faire une table carrée, ce qui fut fait. » Une autre anecdote bien amusante tiom erne le prince de Polignac, reconnu a Cherbourg et menace d'être écharpé par la foule. Les commi aii es le proté ont i i : a lui ant de ij ; font entrevoir qu'il
lui faudi i pas lei en ju em< ni
la fu-
Billade . él ce condi u a mort. Le
lait s r< as gouttes. ■ Toutefois, il y a une lueur d'esuoir, lui dit odilon ; M. de Tracj vient de déposer une proposition pour L'abolition de tu peine d i mort* » Alors le prince | rend on ai ■ ni i plus pénrire pour démonti er combien .n . .
taient là de L'appu
fori ■ , île peser de
leurs ainisl 11 y avait néce .; île urgente.
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Le rôle d'Odilon Barrot durant la monarchie
de Juillet a ete .suffisamment apprécie dans sa biographie pour que nous nous abstenions d'y reveuir à l'occasion de ses Mémoires; on pourrait en éclairer toutes les phases en en détachant ça et là les pages importantes; mais il faudrait suivre, pas à pas, toute l'histoire intérieure et extérieure du règne. Nous nous contenterons de relever ce que ce rôle de chef de l'opposition dynastique, occupé pendant dix-huit ans par Odilon Barrot, avait de puéril pour lui et de dangereux pour la dynastie qu'il prétendait servir tout en l'attaquant. Lors de la catastrophe finale, il se trouva impuissant, aussi bien vis-à-vis du peuple que de la royauté, et il croula luimême avec le trône qu'il avait miné. Ce rôle, qu'Odilon Barrot voulut reprendre vis-à-vis de la République de février, a été jugé par Ledru-Rollîn : ■ Vous avez des amours malheureux 1 Vous aimiez la dynastie d'Orléans et chaque jour vous la miniez sans avoir une idée à mettre à sa place. Impuissant dans l'opposition, vous l'eussiez ete au pouvoir; ce que vous avez été pour le gouvernement de Juillet, que vous avez fonde, je crains bien que vous ne le soyez pour la République, que vous n'avez pas fondée, truand vous avez jeté cette agitation de la réforme , quand, à un jour donné, vous avez assigne un rendez-vous à une population tout entière, vous avez manqué au rendez-vous que votre honneur lui avait assigné. En voulant donner une leçon au gouvernement de votre choix, vous l'avez jeté par terre. Ne recommencez pas cette opposition tracassiere. Vous n'aviez pas d'idées sous le gouvernement de Juillet, vous n'en avez pas davantage aujourd'hui pour remédier au mal. Vous n'avez jamais su que détruire; contentez-vous donc de suivre, sans prétendre diriger. » L'histoire a ratifié le jugement contenu dans cette véhémente apostrophe.
Dans les deux périodes historiques qui suivirent, du 24 février au 2 décembre et du coup d'Etat à la Commune, Odilon Barrot fut plutôt spectateur qu'acteur. Nous détacherons de ses Mémoires une page curieuse sur le géuéral Changaruier, au moment du coup d'Etat, et une autre sur les agissements des fonctionnaires du futur Empire. Voici la première; elle montre l'incurie profonde du général sur lequel l'Assemblée législative se reposait tout entière, se croyant eu sûreté tautque l'epée et la vigilance d'un tel homme la protégeraient 1 Le général l'avait fait appeler. ■ Comme d'un moment à l'autre l'action peut commencer, me dit-it, je me suis permis de vous relancer dans votre retraite. C'est à qui de nous deux, Louis-Napoléon et moi, prendra l'initiative... — Mais vousétesvous assuré du concours du préfet de police ? lui demaudai-je. — Oh I je suis sûr de Carlier; il est tout à moi. Sur la demande que je lui ai carrément adressée s'il était eu mesure d'arrêter le président, il m'a répondu que, quand je lui en donnerais l'ordre, ■ il le » mettrait dans un panier à salade » et le conduirait sans plus de cérémonie à Vineeunes. — Comme je me récriais et lui faisais observer que Carlier n'avait sans doute rien eu de plus pressé que d'aller rapporter cette conversation à Louis - Napoléon et peut-être même d'offrir de lui rendre le même service à 1 encontre du général : «Tant mieux, me
* répondit son aide de camp Valaze, nous » sommes bien aises que l'on sache à l'Elysée » ce que nous pourrons faire. »
» Etonué de tant d'assurance, j'essayai de sonder Changaruier sur ses vues ultérieures, mais il fut impénétrable; il n'a\ait peutêtre pas alors de parti bien arrête. Une fois qu'il aurait écarté Louis-Napoléun, à qui tiansmetirait-ille pouvoir ? De quelle branche de la monarchie serait-il le MonkV flaeé entre les orléanistes et les légitimistes, qui le pressaient de se prononcer, il donnait des esperauces aux deux partis sans se lier à aucun. Je crois que cette situation d'arbitre souverain des destinées de la France lui plaisait assez et qu'il n'était pas presse de la faire cesser. Cependantje lui fis observer que le ressort était tellement tendu que la situation ne pouvait se prolonger plus longtemps.
* Qui attendez-vous pour eu finir î — Ohl
» nie repoudit-ll,je n'attends qu'une signature » de Dupm. — Que vous êtes jeune, gênerai, » lui dis-je ; vous ne connaissez donc pas en-
* core cet homme? Cette signature que vous » attendez, vous l'aurez avec cent autres » uprès le succès; mais uvam, et lorsque la ■ chaîne est encoi S incertaine , n'espérez ê pas une syllabe de son nom. » Odilon Barrot se fui peut ''lie là plus perspicace qu'il n'était, mais ces révélations sont piquantes. Ou sait, en effet, Comment se conduisit le
ni Dupin , qui, raillé plus tard dosa se oi moment décisif, s'écria : «ohl si j'avais eu seulement un homme a me:, ordres, je l'aurais fait lUOI 1 »
L'autre puge fort curieuse des Mémoire* d Burrot concerne les agissements de
M. de Maupas, un peu avant lu t décembre, ■ M. de Maupas était préfet a Toulouse, où il faisait 'In Sels ardent eonlm Les adversaires
de Louis-Napoléon. Un jour, il demanda a
l'avoc.it général do délivrer des m indats d'ar*
die quatre ou cinq membres du \
i, prétendant quila ètai ni impliqués
con ipii ation conin li gou> ei ue-
ineni. Le magistral du parquet, avant de
déférer a cette demande, crut devoir s'mfor-
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mer sur quelles charges cette arrestation était motivée : t Des charges! lui répondit l'administrateur surpris et irrité d'une observation si simple, des charges! Ah! voilà bien des scrupules de magistrats tièdes et indifférents! Des charges contre des ennemis notoires, qu'en est-il besoin? 11 suffit de connaître leurs sentiments! — Mais non, reprit le magistrat ; la police peut, si elle veut, sous sa responsabilité, arrêter des citoyens suspects; mais la justice ne saurait procéder ainsi; il lui faut des preuves ou tout au moins des commencements de preuves. — Eh bien! je m'adresserai à vos supérieurs, ■ dit le préfet. En effet, M. le procureur général, qui était absent, étant revenu sur ces entrefaites et ayant repris la direction de son parquet, M. de Maupas se plaignit amèrement a lui de la résistance que lui avait opposée l'avocat général. Apres l'avoir attentivement écouté, le procureur général dit au préfet que, loin d'avoir à blâmer la conduite de sou subordonné, il ne pouvait qu'approuver et part iger ses scrupules, et que si l'avocat général eût décerné les mandats qu'on lut demandait sans charges suffisantes, il se fût rendu coupable d'un véritable abus de pouvoir. « Eh bien ! dit le préfet, si ces preuves • sont aussi indispensables que vous le dites, » elles se trouveront chez les prévenus tel » jour, à telle heure, c'est moi qui vous en » réponds. — Vous avez donc quelque docu- » ment qui vous porte à croire que ces pièces » sont, en effet, au domicile de ces personnes? » Je désirerais connaître ces documents avant » de signer les mandats. — Je suis certain, » vous dis-je, qu'ils y seront, s'exclame le » préfet pousse à bout, car c'est moi qui les » y ferai remettre par mes agents 1 » El voila sur quels documents ont jugé les commissions mixtes, quand elles se donnaient la peine d'exiger des documents l M. de Maupas avait affaire à des magistrats intègres, et le premier président de la cour de Toulouse alla en personne porter plainte à Pans contre lui. Le ministre de l'intérieur, Léon Faucher, blâma le préfet, mais à l'Elysée on conçut, au contraire, une admiration sans bornes pour un administrateur si délicat et si scrupuleux ; le prince président en lit immédiatement sou préfet de police.
Une autre anecdote, car ces Mémoires en fourmillent, montre la candeur de M. de Persigny. Cet homme d'Etat, ayant acheté moyennant 100,000 francs la connivence du colonel, depuis général, Espiuasse, charge d'enlever les représentants à mesure qu ils se présenteraient au palais Bourbon, dans la matinée du 2 décembre, alla lui-même, 1m remettre la somme en une liasse de billets de banque. Le prudent colonel compta les billets un à un jusqu'au dernier, ce qui causa à M. de Persigny un étunnement profond ; c'était cependant bien naturel.
'BARROT (Adolphe), diplomate et homme poluique, ne en 1803. — Il est mort à Paris le 16 juin 1870. Au Sénat, il ne joua qu'un rôle des plus effacés.
BARRUEL (Gustave), chimiste français, né en 1798, mort a Paris en 1863. Il fut successivement essayeur de la fabrication des monnaies à l'Hôtel des monnaies de Paris et préparateur à la Faculté des sciences de cette ville. On lui doit un ouvrage remarquable et estimé, qui est intitulé : Traité de chimie technique appliquée aux arts et à l'industrie, à la pharmacie et à l'agriculture (Paris, 1856-1864, 7 vol. in-8°).
BARRY (Constant-Etienne-Alfred-Edward), archéologue et historien français, né à Avesnes (Nord) en 1809. Il s'est adonné à l'enseignement et est devenu professeur à la Faculté des lettres de Toulouse. Il s'est fait connaître par un grand nombre d'études et de mémoires qui ont paru soit en volumes, soit dans la Revue archéoloyique de Paris, les Mémoires lus à la Sorbonney la Revue de Toulouse^ les Mémoires de l'Académie de Toulouse, etc. .M. Barry est membre de la Société des antiquaires de France, de l'Académie des sciences et belles-lettres de Toulouse, de l'Académiedu Gard, de la Société archéologique du raidi île la France, de l'Institut archéologique de Rome, etc. Nous citerons, parmi ses écrits : Recherchai historiques sur tes i'elasyes (1846, iu-80); les inscriptions du temple de Jupiter u Acsani (1840, in-8<>); les Eaux thermales de Lez a l'époque romaine (1852, iu-80) ; Quelques dieux de trop dans la mythologie des Pyrénées
(1858-1864, 4 brochures iu-8u), sur les 'lieux
jur, Nordosio, Hercules À.udossus; Mono:
graphie du dieu Leherenn d'Ardiége (1859, m -8')) ; Inscriptions inédites des Pyrénées (I8ii3-i8ô;>, *j vol. in-s"); Manuel d'histoire yrecque (1865, in-8°); Manuel U histoire universelle, avec M. Durand; Nemausus Arecomicorum (1873, in*8°), etc. On lui doit, eu coliaboration avec M ES. Mabtlle, une édition unnotee de i'JJistoire générale du Lanyuedoc je dom Dovic et do ilom Vaissetto.
* BARKY (Pierre-François, et non Bernard- Prançois), peintre français. — Parmi les
derniers tableaux qu'il u exposes, nous citerons : les Humes de Knrnae , Chouna, extrémité de la première cataracte du i\il (1864); Vallée des tombeaux des califes, au Cotre (l S7): L-'eer de lune eu mer. Vue prise à
b keUjiesubé iisr.s), Vue de Constant h'nttéeduport .le Marseille (1869) Vued'Alaccw, Tarinouch (l87o); Vue d'Alexandrie t
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Navires au mouillage (1874); Pirate fuyait tlevuni un croiseur, Entrée du Bosphore, Litérieur du port de Constant) no pie (1875) ; uscadre cuirassée en rade de Toulon (1876).
BARRY-CÈRES (le comte Jean du), beaufrère d.- la trop fameuse comtesse du Barry et l'un de ces roués sans scrupules comme il y en avait tant sous le règne de Louis XV, autrement dit le Bien-Aime. Ce fut ce Jean du Barry qui présenta Mlle Lange à Lebci, valet de chambre du roi, qui lui trouva un mari commode et complaisant dans la personne de Guillaume du Barry, frère du comte, lequel Guillaume s'offrit d'ailleurs de trèsbonne grâce à jouer ce rôle révoltant. Grâce aux largesses de sa belle-sœur, qui puisait à pleines mains dans le trésor de l'Etat, Jean du Barry mena joyeuse vie à Paris. Cependant, il se montra d'abord partisan de la Révolution et fut même nommé colonel d'une des légions de la garde nationale; mais i) ne tarda pas à manifester son antipathie contre les institutions républicaines, fut arrêté après le 10 août, condamné ;i mort par le tribunal révolutionnaire de Toulouse et exécute au mois de janvier 1794. Il était né près de cette ville, à Lévignac, en 1722.
BARRY-CORNWALL, pseudonyme du poète anglais Procter. V. ce nom, au tome XIII.
BARS s. m. (bars). Ichthyol. Autre orthographe du mot BAR.
* BARSAC , bourg de France (Gironde), cant. et à 6 kilom. de Podensac, arrond. et à 32 kilom. de Bordeaux, sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 946 hab. — pop. tôt., 2,891 hab. Vins blancs renommes,
BARSE (Louis-Antoiue-Amable) , écrivain français, né à Riora en 1808. Il acheta en 1834, dans sa ville natale, une étude d'avoué dont il se défit en 1860. Dans l'intervalle, M. Barse fonda ia Revue de Riom, recueil judiciaire et littéraire, le Courrier du Centre, journal politique, et prit part à la création de la Presse judiciaire de Riom. U est devenu directeur central de la caisse des assurances coloniales contre les incendies, à Paris. Nous citerons, parmi ses écrits : le Club napoléonien de Riom (1848, in-8°); les Pénitents de Confalou (1849, în-18); le Lutrin riomois, poème héroï-comique (1857, în-18); un Mariage à C 1er mont- Ferrand, comédie en trois actes et en vers (1860, in-8»); Histoire des assurances coloniales (1865, in-8°), le meilleur de ses écrits; la Comédie ignoble, epître en vers à Gambetta (1873, in-18), pamphlet aussi mauvais par le fond que par la tonne. — Son frère, M. Jules Barse, né à Riom eu 1812, s'est adonné à la chimie. Ou lui doit, entre autres ouvrages, Manuel de la cour d'assises dans les questions d'empoisonnement ou Recueil des principes de la toxicologie ramenés à des formalités judiciaires, constantes et invariables (1845, in-8°); Manuel pratique de l'appareil de Marsh (1843, in-S») , a^ec J.-B. Chevallier; Observations sur la préparation et les effets du chloroforme (1848, iu-8°), avec Aguilhon; De l'éclairage public et prtue eu France (1854, in-8°); la Fabrication et le commerce du papier en 1860 et en 1864 (1864, in-8°); un Spectre noir vu de près (1864, in-8o), etc.
BAR.SOM s. m. (bar-somm). Faisceau de branches liées avec un ruban, que les mages portaient dans certaines cérémonies.
BARSONY DE LOVAS BEREISY (Georges), théologien hongrois, mort en 1678. Il devint êvêquedeGross-Wardeinenl663 et se montra l'un des plus ardents adversaires du protestantisme, qu'il combattit surtout dans son ouvrage intitulé : Veritas loti mundo declarata, argumento triplici ostendens S. C. re~ giamue Majestatem non obliyari tolerare in Hungaria sectas lutheranam et culvinianam (Kascliau, 1671, in-12; Vienne, 1672, in-18).
BARTALIM (François), peintre italien, né à Sienne eu 1569, mort en 1609. Il prit des leçons de son compatriote François Vanui. On cite surtout de lui une Vierge, fort remarquable, qui ligure à l'oratoire de Saint-Joseph, à Sienne.
mu in (Christophe-Godefroy), prélat et érudit allemand, né en Bavière eu 1675, mort en 1723. On a do lui : DiSp. de StudlU Roinanorunt litterariis in ttrhe et nrooinciù (1698, in-4°) ; De axiotnuttbus et defiuitninibas meta-
physicis (1699): De ïmaginibus retenait in bi- Oliothects vel alibi posais (1702), etc.
' BARTH (Jean-Baptiste- Philippe), médecin français. — 11 est membre do la Socmie auatomique , de la Société médicale d'observation, du conseil supérieur d'instruction publique, etc., et officier de la Légion d'honneur (1SÙ5). Outre son Traite pratique d auscultation , on lui doit ; Rétrécissements et oblitérations spontanés de i',i<-r(e (1837, m-4ù) ; Histoire médicale du choléra-morbus epidémiqu,- observé a l'hôpital de la Salpêtrière {1849,
in-8°); Recherche sur la dilatation des bronches (1S50, in-8l>) ; Ue la rupture spontanée du cœur ttsTl, ui-8'>) , Rapport sur tes épidémies du choléra-morbus qui ont régné eu France pendant i>-s .innées isr>4 et 1855 (1874, in-4°); des mémoires publiés dans les Archives yéné-
médecine t dans le Recueil de l'Académiû de médecine, etc.
«>AR'ili BAUTHBNUEIJU (Jean -Baptiste- LtOUis-Honoré, comte DU), publiciate allemand
d'origine française, ne a Ilaguenau (Alsace;
BART
en 1784, mort a Vienne en 1846. Il entra de bonne heure dans l'administration publique de l'Autriche, et, après avoir franchi rapidement tous les degrés de la hiérarchie, il fut nomme conseiller aulique. Ses prit ouvrages sont : Rapports politiques des diverses autorités ca
M de la basse Autriche (1818) ; Système de la police administrative à l'égard de l'Autriche en deçà de l'Eus (1824), ouvrages in- '■< ceux qui veulent bien connaître la législation politique ou administrative de l'Autriche.
'BARTHE (Marcel), homme politique et du 8 février 1871, il fol nommé député à l'Assemblée nal
I yrénées . le second sur neuf, par 5S.734 voix. M. Marcel Barthe :illa parmi le- républicains du centre t delà _ anche. Il ne tarda pas à 3 un rôle très-important et prit une grande
ftart aux discussions de la Chambre, il vota liminaire-, de pais, la déchéance de l'Empire, la loi sur les conseils généraux, contre L'abrogation des lois d'exil, présenta un ordre du jour contre les pétitions des évéques en faveur du pouvoir temporel du pape, appuya la proposition Rivet, sh prononça contre la proposition Ravine! , le maintien des traités de commerce, la proposition Keray, relative à l'impôt sur les mapremières, etc. Le 31 juillet 1872, il proposa à l'Assemblée de nommer au sort une commission de 200 membres, appelée section de contrôle et chargée d'examiner toute loi votée par 1* Assemblée; si la commission proposait des modifications à la loi, cette loi devait être soumise à une nouvelle déclaration de l'Assemblée. Elu, en décembre 1872, membre de la commission des Trente, chargée d'examiner les projets du gouvernement sur
I des pouvoirs publics, M. Barrésenta un projet de loi dont les principales dispositions consistaient a proi pour trois ans les pouvoirs de M. 1
à renouveler par tiers l'Assemblée actuel ■ et à instituer la section de contrôle dont nous venons de parler. Au mois d'avril 1873, il proposa à l'Assemblée de décréter que, dans les deux mois qui suivraient l'évacuation du territoire, elle se dissoudrait et qu'on procéderait ii des élections pour une nouvelle représentation nationale. M. Barthe vota pour M. Tbiers le 24 mai 1873; il combattit vivement le gouvernement de combat, et, montrant l'impuissance des partis coalisés contre la République à rien fonder, il écrivait en juin 1873: • Il faut que le pays tout entier le sache; M. Thiers a succombé devant uue coalition, non parce qu'il n'est pas conservateur, ce serait véritablement trop absurde, mais ] arce <iu'il a cru que le moment était venu Je sortir du provisoire et qu'il a proposé d'organiser la République. Eli bien t sans avoir la prétention d'être prophète , j'ose prédire que la politique de M. Thiers survivra à sa sortie du pouvoir... Ne pouvant s'accorder pour faire une monarchie, les trois partis coalises seront amenés par la force des choses à faire eux-mêmes la Republique, et ils ne pourront la faire qu'en reprenant la pensée de M. Thiers, celle de rapprocher et d'unir les fractions modérées de l'Assemblée pour former une majorité. » A l'occasion des intrigues monarchiques qui se produisirent a cette époque, M. Barthe publia plusieurs lettres remarquables dans lesquelles il démontra, avec autant de bon sens que de clairvoyance , l'insanité de toute tentative de restauration monarchique. Le 19 novembre IsT.ï, il vota contre le septennat et continua a voter contre toutes les mesures de réac-
1 présentées par le cabinet de Broglie, et
par les cabinets suivants. Le 16 janvier 1874, il
□ça un remarquable discours pour comte projet de loi sur la nomination de tou les maires par le pouvoir; le 28 mars Minant, il attaqua le projet de loi relatif à l'admission des princes d Orléans dans l'ar-
v titre définitif. M. Barthe vota les propositions Périer et Haleville (juillet 1874), puis il prit uue part des plus activ< pourparlers qui eurent pour objet d'amener une eut. Tit'- pour le vote de la ci républicaine. En janvier 1875, il présenta sur
II des pouvoirs publics un c projet, qu'il défendit devant l'Assemblée le 1er février 1875, puis il vota pour la 1 lution du 25 février suivant, contre la loi sur l'enseignement supérieur, et présenta , le t.ï novembre 1875, lors de la discussion de la
loi électorale politique, un amendement ayant
pour objet l'interdiction formelle de toute
candidature offii ielle. Apres la dissolution
de l'Assemblée, il se porta candidat a la
.ies dans la première cir-
rî] n do Pau. «Ma ligue polili .
i , varie, dit-il dans sa profession do foi; m'appuyaut sur le pr 1 souve-
raineté nationale, j'ai toujours a] vœux un gouvernement républicain , fort contre toute tentative d'anarchie , respectant tous les droits et tous le il unies,
protégeant les grands principes sur lesquels repose l'ordre social , ouvert à tous ceux qui ; ar patriotisme ou par raison voudront e rallier a lui et le servir, permettant au pays d obtenir la satisfaction de ses h libre manifestation de sa volonté. Elu députe le 20 février 1876 par 6,920 voix contre M. de Luppe, candiiiai tie la rèactiona M< B
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est allé siéger à la Chambre dans les rangs de la gauche. Au mois de mai 1S76, il a pi ésente un projet de loi sur la réunion des services de l'assiette et du recouvrement des contributions directes.
BARTIIEL (Melchior), sculpteur allemand (Saxe), mort en 1674. Il se rendit de bonne heure à Venise, nu il continua de séjourner, et se fit remarquer parmi les artisl exercèrent leur art dans le goût du B Parmi les oeu\ res dues à son ciseau, on rite surtout les statues du tombeau de Pesaro, dans l'église des Frari.
Barlbélrmjr ( SCENE DE LA Saint-), tableau
de Delaroche. Ce tableau a été peint en ISS6 et exposé au Salon de 1827. Il a été inspiré
au peintre par ces 1 gnes -inné vieille chronique racontant divi
de la Saint-Barthélémy. ■ Le comte de Coconas vint dire à Caumont de La Force , caché avec ses deux enfants dans la maison du capitaine Martin, qui lui avait promis la vie sauve moyennant une rançon, que le duc d'Anjou demandait à lui parler. La Force vit bien qu'on le menait à la mort. Il suivit Coconas en le priant d'épargner ses deux enfants innocents. Mais à peine fut-il hors la maison qu'on frappa d'abord le père de plusieurs eoU| s de poignard ; dans le même moment, le fils aîné tombe percé de coups, entraînant son plus jeune frère qui, par un miracle étonnant, n avait reçu aucune blessure et qui eut la présence d'esprit de s'écrier en tombant : ■ Je suis mort.» Un marqueur du jeu de paume du Verdelet voulut dépouiller le jeune Caumont. ■ Hélas, dit-il en con- » sidérant le corps de cet enfant, si jeune en-
■ core que peut-il avoir fait?» Ces paroles de compassion engagèrent le petit Caumont de La Force à lever doucement la tête et a lui dire tout bas : t Je ne suis pas encore mort. » Ce pauvre homme lui repondit: «Ne bougez
■ pas, mon enfant, ayez patience, etc. » Ce tableau obtint la faveur du public; on désirerait un peu plus de chaleur, un peu plus d'émotion ; mais le tempérament de Paul Delaroche se refusait à l'émotion ; il prenait ses sujets par le côté pittoresque, quelquefois par le côté touchant, rarement par le côté pathétique. Le drame lui allait peu; l'histoire même dut se résigner, avec lui, à n'être que de la chronique, et la grande peinture dut souvent s'arranger de son travail de chroniqueur sur toile. Le tableau de Delaroche, y compris le cadre, a une hauteur de im,28 sur une largeur de 0m,97. Il a été acheté pour le musée ■le Kœnigsberg. Les figures sont d'une grandeur demi-nature. Il a été fait de ce tableau une gravure assez estimée par Prudhomme.
BARTHÉLÉMY . en latin Bartbolonxeu* , évêque d Urbin du Xive siècle. On lui doit deux extraits, l'un des pensées de saint Augustin, l'autre des pensées de saint Ambroise ; le premier intitulé : Melliloquium Augustin/, imprimé à Lyon en 1555, in-fol., et reimprime à Paris en 1645, également in-fol.; le second ayant pour titre : Mellitogiùum Ambrosii, imprimé de même à Lyon en 1556.
BARTHELEMY (Antoine-Joseph), jin 1 suite belge, ne à Bruxelles en 1764. mort en 1832. En 1831, il fut ministre de la ju I a laissé : Dissertation sur l'ancien et le nouveau système hypothécaire (1806, in-8°); Exposa succinct de l'état des Pays-Bas dep xve siècle jusqu'au traité de paix signé à Paris le 30 mai 1814 (1814, in-S°), avec une suite ayant pour titre : Des gouvernements passés et du gouvernement à créer (1815).
* BARTHÉLÉMY (Anatole - Jean -Baptiste de), archéologue français. — Outre les ouvrages de cet auteur que nous avons cites et des études publiées dans la Revue numismatique, la Bibliothèque de l'Ecole des Chartres, la Correspondance littéraire, etc., on lui doit : Essai sur les monnaies des ducs de Bourgogne (1849, in-40); Nouveau Manuel complet de numismatique du moyen âge et moderne (1859, in-18), dans la collection Roret; Tombeau de saint Dizier (1858, in-4°); De l'aristocratie au xix'- siècle (1859, in-18) ; Armoriai delà généralité d'Alsace (1861, in-80); la ■
ue de 1859 à 18C1 (1861, 111-8°) ; Recherr la noblesse maternelle (1861, la Justice saus la Terreur (1862, in 8°); la Nu-
\tique 'le 1861 a 1863 (1803, m-S") ; le
Temple d'Auguste et la nationalité gauloise ( 1 s g 4 . in-80); le Château de Corlay (1865, in-8°J; Mélanges historiques et arche ques sur ta Bretagne (1869, in-8°) ; les Origines de la maison de France (1873, ïn-8°), etc. •BARTHÉLÉMY (Kdouard-Marie ue), archéologue et historien français. — Indépendamment des nombreux travaux de cet écrivain que nous avons cités, nous mention- 1 ■ sur l'élection a l'empire
l ranÇOÙ - Etienne , duc de £ (1851, hi-8°);les Vitra"
ilons-sur-Marne (1858, in-80); ; sur les établissements monastiques du Roussillon (1857, in-8°); Du conseil d Etat en 1859 (1859, 111-80) ; Diocèse ancien de Chûlons-sur- Marne. Histoire et monuments (1861, 2 vol. tn-8"); Relation de l'entrée de la duuphine iette à Chatons le 11 7iiai 1770 (1861, 111-12); Armoriai général de ta généra? \%té de Chdlons-sur-Marne (1862, in-12); la Cour de Louis XIV (L863, 10-8°); Critique
.y'0;ai7ie(l863,io-8u) ; Philippe de I cillon, marquis de Dangeau (1863, in-su) ;
BART
Trois conquêtes françaises du Roussillon (1S64, in-so) ; ! toriques et archéologiques
sur Châlonssur- Marne (1864-1866, S ïn-8°); Notice historique et archéologique sur les communes du canton de Ville-sur-Tourbe (1S65, 111-s0); Journal d'un curé ligueur de
tous les trois derniers Valois (1866,
in-12) ; les Ducs et les duchés français avant et
1789 (1867, in-8°); Gerbert (1868),
in-12); les Grands écuyers et la grande écurie
ance avant et depuis 1789 (1868, in-12);
vres nouveaux. Essais critiques sur la
<ure(i868. in-8°); Mesdames de France, XV (1870, in-80); la Princesse •le l'nndé, Charlotte-Catherine de La Trémoille (1S72, 111-12); Histoire des archers, arbalétriers et arquebusiers de la ville de Reims (1873, in-80); les Filles du Régent (IS74, 2 vol. in-8»); Etude sur Orner Talon (1875, in-s») ; une Nièce de Mazarin, la princesse de Conti (1875, in-s»), etc. M. Edouard de Barthélémy a pu-
n outre, la Correspondance de Turenne (1S74, in-8°) , la Correspondance d'Armand de Goûtant liiron, le Journal de Jean Hèroard sur ta jeunesse de Louis XIII, etc.
BARTHÉLÉMY (Emmanuel), aventurier
français, ne vers 1820, exécuté à Londres en 1855. Cet homme, dont la vie est en grande partie restée une énigme, eut une des destinées les plus singulières et le! tragiques. A dix-sept ans, ayant été maltraité par un sergent de ville dans one de ces émeutes fréquentes au commencement du règne de Louis-Philippe, il garda précieusement dans sa mémoire le profil de son ennemi, le guetta et le tua roide d'un coup de couteau. Traduit pour ce fait en cour d'assises, il fut condamné à dix ans de travaux forcés. Sorti du bagne en 1848, il fut fait prisonnier en juin, sur la barricade du faubourg du Temple, passa devant un conseil de guerre et fut condamné à la déportation. Il parvint à s'échapper et se réfugia à Londres, où il s'affilia a la Société la Révolution, fondée par Ledru-Rodin. Barthélémy prenait alors la qualité d'ingénieur civil. L'exagération de ses opinions démocratiques, qu'il affirmait violemment dans toutes les réunions, la proposition qu'il fit uu jour de substituer le drapeau noir au drapeau rouge, ce dernier devant être écarté comme réactionnaire, diverses autres cîrconsl lui avaient valu un mauvais renom parmi les réfugiés; à tort ou k raison, il passai; pour un mouchard, un agent provocateur. Sa vie, sur laquelle on n'avait aucune espèce de renseignements, paraissait ténébreuse, et on le tenait dans un isolement qui le blessait. C'était, du reste, un homme taciturne, concentré, à physionomie louche. La première affaire qu'il eut avec un de ses compatriotes fut son duel avec l'enseigne de vaisseau Cournet. Celui-ci, un peu avant les événements de Décembre, s'était rendu à Londres et avait été chargé de remettre à Barthélémy quelques papiers. Apprenant les bruits qui couraient sur lui, il se contenta de les lui faire porter. Barthélémy, sachant les soupçons auxquels il était en butte, flaira une insulte dans ce qui n'était qu'une réserve un peu froide, et demanda par écrit à Conrnet des excuses ou une réparation par les armes. Cournot ne se donna même pas la peine de répondre et revint en France. A partir de ce moment, la haine de Barthélémy ne le perdit pas de vue. Les événements de Décembre forcére t.
bientôt Conrnet de s'expatrier aussi, et il vint à Londres. Barthélémy quitta l'Angleterre et gagna la Suisse, ou pendant trois ans il s'oc- ■ de tir au pistolet.
Il .savait que celui qu'il voulait provoquer était un adversaire redoutable a n'importe quelle arme, et il voulait égaliser les chances. Quand il se crut d'une I rce supérieure,
il revint a Londres et provoqua Cournet, QUI
l'avait entièrement oublié, mais qui préfera : une fois pour toutes cette affaire, plutôt que d'être en butte à des obsessions périodiques. Le duel eut lieu à Eton, près de Windsor. Les adversaires devaiei
quatre halles et, Si le pistolet ne donnait pas
de résultat, continuer a l'è| ée. Cournet, qui
était un excellent tireur, lâcha le premi coup et manqua son adversaire i Barthélémy ajusta à son tour, mais son pistolet rai
furent rechargées. A cette seconde
, Cournet oe fut pas plus h halle traversa le 1 B
Celui-ci ajusta une
ncore. Barthélémy pi ment de terminer le duel à le; é .a â son droit de tirer au moins une fois sur son adversaire. Cournet, b
■ d'un homme qu il méprisait, lui i en lui enant : ■ Sacreblen , m
feu , et ie n'e suieraiï p le vôtre? Puisque v,.t.re pistolet rate , voici le D ■ ir l'ai me, 1 ,, fée et, sora itime.
Le coup parut ceti fois, ei 1 ■ la poitrine traversée par la halle; il expira sur-le-champ. Barthélémy tut pour ci
! ..ir la justice anglaise à deux mois de prison.
■ Quelque temps âpre son duel avec Cournet, dit Victor Hugo, pris dan
le ces mystérieuse où la
\ . t mêlée, catastrophe où la justice
lit des circon suantes
et ou lu justice anglaise ne voit que la
BART
ilemv fut pendu. • Voici l'ave
rieuse & laquelle ces lignes obscures
Le 8 décembre 1S54, Barthe -
n'é , accompagné d'une
jeune dame, cnes lin riche fabricant d'eaux
. M. George Moore,
demeurant \\ p t.,,, square.
La servante l'introduisit, et quelques minutes
après elle entendit une détonation, suivie
hute d'un corps sur le parquet. Bile
s'élança dans la rue en appelant du secours.
Un nommé Collard, épicier voisin, sortit de sa boutique et, voyant un individu qui | chait ii s'échapper de la mai on Moore en sautant par-dessus un mur ■ jeta
sur lui pour l'arrêter. C'était Barthélémy qui, ayant encore un pistolet à la main, I bout portant sur le malheureux épicier; : mourut le lendemain, et sa femme devint folle de douleur. Des pascipitèrent et s'assurèrent du meurtrier. On ra dans la maison, et on vit M. Moore étendu par terre, baigne dans son sang; il avait été tué roui.' a un coup e pistolet en pleine figure. Quant a la jeune dame, elle avait disparu, Barthélémy avait réussi a lui franchir le mur du jardin avant d'être aperçu lui-même, et, malgré toutes les relies de la police, il fut impossible de savoir qui elle était. On trouva sur le meurtrier les deux pistolets qui lui ;* à commettre les deux assassinats et vingtquatre cartouches; on sut de plus que son
11 retenu au bateau à va d'HomberrjS et tout préparé pour un prompt départ; des perquisitions faites à son domicile amenèrent au- si la découverte d'une trappe et d'un conduit souterrain par lequel il pouvait, de sa chambre, s'échapper par un L'enquête qui fut faite et les débats devant la cour centrale criminelle présidée par le grand juge lord Campbell ne jetèrent aucun jour sur cette sinistre atfaire. Barthélémy se renferma dans un mut complet, demanda seulement que le jury lut compose par moitié d'Anglais et d'étrangers et, presse de faire des révélations, se borna à dire : «Le dernier qui seul sait le secret le dira s'il le veut. • Il fut condamné à mort et pendu le 22 janvier 1855, en face de la prison d'i lld- Bailey. Au moment où le capuchon allait être rabattu sur sa tête, le lui demanda s'il avait fait sa paix avec Dieu : ■ Je ne crois pas en Dieu.» répondit Barthélémy. Huit jours après l'exécution , il parut à Londres une brochure intitulée : Confession de Barthélémy. Cet écrit a] phe, car l'accusé n'avait fait aucune siou, relatait tout simplement les pha procès et laissait deviner que la jalou vait pas été étrangère au crime, ce qu'il est assez naturel de conjecturer.
BARTHÉLÉMY (Charl-s), archéologue et historien, ne a Paris en 1825. Il s'est adonné à des études historiques et archéologiques, et il est devenu membre de la Société des antiquaires <le Picardie, de l'Académie de la religion catholique à Rome, et correspondant du ministère de l'instruction publique. Nous citerons de lui : histoire du village dt tenay-lez-Bagneux et du hameau d'Aulnay (1847, in-8°) ; Notice d'une collection de vases et de coupes antiques en terre peinte,
nant du feu prince de Canino (1848, iti-8°); Etudes historiques, littéraires et artistiques sur le \ i <\Sy in-8°); Histoire
qne ancienne et moderne (IS54, in-Sw) ; ■ de Russie depuis les temps les plus (1856, in-8°); Histoire de la Turquie depuis les temps les plus reculés (1856, in -8°); Histoire de la Normandie ont et moderne (1857, in-8°); Y Esprit du comte Joseph de M dé d'un Essai sur
sa vie et ses écrits (1859, in-12); Annales kagiologigues de la France (1860 et 6 vol. 111-80); Etudes sur quelques hagiolo-
:<l kvq° et du xvme siècle \ Erreurs et mensonges historiques (18(53-1874, 3 vol. in-lS); la Nouvelle imitation île saint : d'après Gerson , saint François de S etc. (1867, in-32); les Confessions de
2), etc. M. Charles Barthélémy a publié, de îsso à 1853, une -
.Erudition (3 vol. iu-8u).
BARTHELEMY DB GLANTVILLE, en latin
Barlbolum(Bii«, saV tilt ai, eotlde
■ 1 1 le. Il était moine fi
cain. Il a composé un ouvrage intitulé : De proprietattttus rerum, où 1 ou trouve de curieux détails sur les instruments de musique ■que, et qui a et e traduit reli ieuz augustin, Jean Coi bichon (w ion, re-
corrigée par Pierre Forget, fut réim- ■ BOUS le titre de : le Grand propre 'le de toutes les propriétés des choses naturelles (Lyon, M82, in-fol.),
* BARTlIÉLEMY-SAINT-IULAIItE | 1
phe et ho |ue. —
lue toute la dui ée de 1 Empire, dont d était l'adversaire déclaré, il a vécu dans la retraite, occupe de savants travaux sur la religion et la philosophie des peuples d'Orient. Appelé par M. de Lesseps a (Mire
fiartie d'une commission chargée d'étudier es moyens de doter d'un canal 1 isthme do Suez, M. Barthélémy Saint-Hilaire ht, en 1855, un \o\ âge en ] 1 1 etour,
.1 | ublia le 1 ê il on u ion. Lorsqu'il
un long desr enfin le goût de la li-
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berté, il résolut d'entrer de nouveau dans la ublique. Aux élections générales de 1S69, il posa sa candidature au Corps législatif, dans la première circonscription de ce département de Seine-et-Oise qu'il avait représenté à la Constituante et à la Législative. Elu au second tour de scrutin par 1 8,541 voix, il alla siéger auprès de MM. Jules Favre et Jules Simon, vota constamment avec l'oppotion, signa le manifeste de la gauche au sujet des manifestations sur la tombe de Baudin, prononça, en juin 1870, un discours p iur demander la révision du décret de prairial an XII sur les sépultures, à propos d'une jeune protestante dont le curé de VilIe-d'Avray avait voulu reléguer le corps dans la portion du cimetière réservée aux suicidés, Se prononça contre la déclaration de guerre à La Prusse, etc. Pendant la guerre, il à Paris, où il posa sa candidature aux élections du 8 février 1871. Il échoua avec 26,185 voix; mais il fut élu député à l'Assemblée nationale par 47,224 électeurs de Seine-et-Oise. Lorsque l'Assemblée se réunit à Bordeaux, il signa, avec MM. Grévy, Dufaure, etc., une proposition tendant à faire nommer M. Thiers chef du pouvoir exécutif. Cette proposition fut votée presque à l'unanimité ie 17 février. M. Thiers, qui depuis de longues années était intimement lié avec M. Barthélémy Saint-Hilaire, le choisit pour chef de son cabinet particulier. Le 21 du même mois, M. Barthélémy Saint-Hilaire pmposa de nommer huit commissions chargées d'étudier les forces et les ressources de la France. Membre de la commission des Quinze, chargée, le 19, par la Chambre d'assister aux négociations de paix avec la i se , il accompagna M. Thiers à Versailles et ce fut lui qui, le 28 février, lut à l'Assemblée les conditions des préliminaires de paix imposées à la France par l'empereur magne. Le l^r mars, il vota la paix et la déchéance de l'Empire. A Versailles, où il se rendit ensuite avec M. Thiers et l'Assamblée, M. Barthélémy Saint-Hilaire continua ses fonctions gratuites auprès du chef du pouvoir exécutif. "Sa modestie, dit M. J. Clère,se contentait volontiers de ce rôle ingrat qui n'est pas du reste sans lui avoir causé beaucoup d'ennuis. On n'a pas oublié les orages qu'ont soulevés les réponses qu'il écrivait au nom de M. Thiers et dans lesquelles les sentiments républicains du président se trouvaient un peu accentués en passant par la plume du secrétaire de la présidence. M. Barthélémy Saint-Hilaire était, du reste, la bête noire de la droite sous M. Thiers ; elle en avait fait le boue émissaire de sa coin e et de sa haine contre Le président; elle lui attribuait la conversion de M. Thiers à la République, et, de fait, elle n'avait point absolument tort, car nous croyons que l'influence de M. Barthélémy Saint-Hilaire n'a pas été étrangère aux patriotiques résolutions de M. Tbier& • Une lettre qu'il écrivit à M. Tes tel in, candidat dans le département du Nord, pour mettre à néant d'odieuses calomnies dont celui-ci avait été l'objet, parce que, avec l'assentiment de M. Thiers, il s'était mis en rapport avec Delescluze, sous la l tnmune, pour le détacher de l'insurrection, fit jeter les hauts cris a la droite, notammenl à M. Baragnontqui accusa M. Barthélémy Saint-Hilaire d'avoir voulu ressusciter la candidature officielle ( 15 juillet 1871 ). M. lJarthelemy Saint-Hilaire vota pour l'abrogation des lois d'exil, pour la proposition Rivet, pour le retour de l'Assemblée à Paris, contre la proposition Ravinel, contre le maintien des traités de commerce, etc. Après le renversement de M. Thiers, il quitta la petite chambre qu'il occupait à 1 hôtel de la présidence et continua longtemps encore à être le secrétaire de son illustre ami. Rentre dans l'opposition, il vota contre les mesures de compression présentées par le gouvernement de combat, contre la circulaire Pascal, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat, contre la loi sur les maires, contribua à la chute de M. de Broglie (mai 1874J, appuya les amendements Périer et Maleville, vota ia constitution du 23 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections des .sénateurs â vie par nblée, il lui. nomme le quatorzième, au : econd tour de scrutin, par 349 voix (décem ■ :e>). An Sénat, M. Barthélémy Sainta constamment voté avec la gauche ■ aine.
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iu-12); Philosophie des deux Ampère (1866, in-S°); A la démocratie française (1S74, in-12); Pensées de Marc-Aurèle (1876, in-12), traduction nouvelle. Quelle que soit la valeur des ouvrages que nous venons de citer, l'œuvre capitale de M. Barthélémy Saint-Hilaire est sa belle traduction des œuvres d'Aristote, dont quelques traités ont été traduits par lui en français pour la première fois. Elle comprend : la Politique d'Aristote (1837, 2 vol. in-8°); Logique, traduite pour la première fois (1839-1844, 4 vol. in-8°) ; Psychologue Traité de l'âme, traduit pour la première fois (1SJ6. iu-8o); Psychologie, Opuscules (1S47 , in-8°), traduit pour la première fois; la Morale (1857, 3 vol. in-8°); la Poétique (1858, in-so); la Physique (1862, 2 vol. in-S°); la Météorologie (1863, in-s°); Traité du ciel (1865, in-8°); Traité de la production et de la destruction des choses, avec divers autres traités (1S66 , in-8<>) ; la Rhétorique (1870, 2 vol. in-8°J. Ces traductions sont accompagnées de notes.
* BARTHET (Armand), littérateur français. — Mort à la maison de santé d'Ivry en février 1874. Le Moineau de Lesbie (Théâtre- Français, 1849) l'avait presque illustré. C'est par erreur que le titre de cette pièce ne ii^ure pas à sa biographie au Grand Bictionnaire, bien qu'il y soit question de la pièce elle-même.
* BABTHEZ (Antoine-Charles-Ernest de), médecin français. — Il est né à Narbonne en 1811. Reçu docteur à Paris en 1839, il fut chargé, en 1845, d'aller étudier, dans l'arrondissement de Coulommiers, une épidémie de suette miliaire. L'année suivante, il reçut la croix de la Légion d'honneur. Sous l'Empire, il devint médecin de l'hôpital de Sainte- Eugénie, et, en 1866, l'Académie de médecine l'admit au nombre de ses membres. Outre son grand ouvrage intitulé Traité pratique et clinique des maladies des en* fants (1843, 3 vol. in-8°, reédite en 1S53), un lui doit: les Avantages de la marche et des exercices du corps dans les cas de tumeurs blanches, caries, nécroses des membres inférieurs (1839); des mémoires publiés dans les Archives générales et la Gazelle médicale, notamment sur ki Pneumonie, les Affections de l'enfance^ les Angines, les Gangrènes du pharynx, etc.
BAI; I M I / DE MARMOR1ERES (Guillaume), savant ingénieur des ponts et chaussées de la province du Languedoc, né dans les premières années du xvme siècle. Il a laissé : Essai sur divers avantages que l'on pourrait retirer de la côte du Languedoc, relativement à la navigation et à l'agriculture (.Montpellier, in-40, avec 2 planches); Mémoires d'agriculture et demécanique, avec tes rnoyens de remédier aux abus du jaugeat/e des vaisseaux dans tous les ports duroi (Paris, 1763, in-8°); Traité des moyens de rendre la côte de la province de Languedoc plus florissante que jamais (Montpellier, 1786, in-S°, avec une carte); divers mémoires, etc.
* BARTHOLDI (Frédéric-Auguste), sculpteur français. — Il a exposé depuis 18C4 : Génie funèbre, statue en plâtre, et le buste en terre cuite de M. Laboulaye (1866); le buste de M. Lorentz (1867); les Loisirs de la paix, groupe en plâtre (1868); Jeune vigneron alsacien, statue en bronze (1869); Vercingétorix, statue équestre, Vauban, statue (1870) ; la Malédiction de l'Alsace, groupe en bronze et en marbre et les bustes de MM. Erckmann et Chatrian (1872); La Fayette arrivant en Amérique y statue, les Loisirs de la paix, groupe en bronze (1873); les Quatre étapes de la vie chrétienne, le Baptême, la Communion, le Mariage et la Mort, modèle en plâtre commandé par la municipalité de Boston, et qui doit être reproduit en pierre, par un sculpteur américain, à la surface extérieure du Clocher d'une église de cette ville (1871) ; la statue en marbre de Champollion (1875). Cet artiste, doué d'une imagination puissanto, a été chargé d'exécuter une statue colossale en cuivre repoussé, représentant la Liberté éclairant le monde, qui doit être placée dans la rade de New-York, sur un Ilot, en fac d i Long-Island. Cette statue, dont la hauteur est de 34 mètres, atteindra, avec son pié- <!■ i il, une élévation do 67 mètres. La nuit, elle era transformée en phare et écluirera l'Océan La belle statue de La Fayette, de M. Bartholdi, a été inaugurée k New-York le 6 septembre 1876.
BAKTIIOLMESS (Christian), écrivain français, ie> a Qeisselbronn (Bas-Rhin) en 1815, mort a Strasbourg en 1855. Il devint professeur do philosophie au séminaire protestant de Strasbourg et membre correspondant de l'Institut. On lui doit quelques oui i âges remarquables par la sùrelo de L'él uditîon. Nous Citerons: Jordano Bruno (1847, 2 vol. in-8w); JJi/t't, évéque d'Avranches, ou lo Scepticisme
théologigue (1849, in-8°)j il y « sauveur et sauveur (1851, in-a°) ; histoire philosophique de l'Académie de Prusse, depuis Leibmx *u«gu'à Schelling, particulièrement sou-, FréaérU \nd (1851,8 vol. iu-8°); le Grand Beau-
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gine italienne. M. Bartholoui s'est fait recevoir ingénieur civil. Après l'annexion de la Savoie à la France, il posa sa candidature au Corps législatif dans l'arrondissement de Thonon, obtint en sa faveur la pression administrative et fut élu député en avril 1861. Il était, en outre, membre du conseil général de la Haute-Savoie et maire de Sciez. M. Bartholoui vota silencieusement toutes les mesures de compression proposées par le despotisme impérial. Réélu aux élections de 1863, il suivît la même ligne politique et il échoua au scrutin de ballottage, lors des élections de 1869. Il rentra alors dans la vie privée, dont il essaya de sortir en posant sa candidature à la Chambre des députés, dans le Vile arrondissement de Paris, le 20 février 1876. Admirateur persistant du régime qui nous a valu vingt ans de despotisme, l'invasion de la France et la perte de deux provinces , M. Bartholoui annonça ses opinions bonapartistes dans cette phrase ingénieusement construite : ■ J'ai accepté de soumettre au suffrage universel parisien cette grande opinion qui prétend avec raison qu'à la nation seule appartient le droit de se donner un gouvernement définitif. » Le premier tour de scrutin fut sans résultat, et il échoua, le 5 mars, contre M. Frebault, candidat républicain, bien qu'il eût réuni aux voix des bonapartistes celles des monarchistes et des cléricaux.
BAKTIIOLONY (J. -François), administrateur français, né à Genève en 1796. Il s'occupa de bonne heure d'entreprises financières, acquit une grande fortune et émit le premier, en 1835, l'idée, qui fut adoptée, de faire garantir par l'Etat un minimum d'intérêt aux particuliers qui mettraient des fonds dans les entreprises de chemins de fer; il fut également le promoteur du système des grands réseaux et des grandes compagnies. M. Bartholony a été un des fondateurs de la Compagnie du chemin de fer d'Orléans. Il est devenu président du conseil d'administration de cette voie ferrée, de celle de Lyon à Genève, et il a pris part à la création du Crédit foncier de France, ainsi que de diverses autres entreprises industrielles. Il est depuis 1861 officier de la Légion d'honneur. On lui doit les écrits suivants ; Quelques idées sur les encouragements à accorder aux compagnies concessionnaires des grandes ligues de chemins de fer (1835, iu*8°); Bu meilleur système à adopter pour l'exécution des travaux publics en France (1837, iu-8°); Appendice au Meilleur système à adopter, etc. (IS38, in-8°); Lettre à un député sur le nouveau systèine de travaux publics adopté par le gouvernement pour la construction des grandes lignes de chemins de fer (1842, iu-8°) ; Beuxième lettre à un députe. Observations sur la loi du 11 juin 1842 (1843, in-8°) ; Résultats économiques des chemins de fer ou Observations pratiques sur la distribution des richesses créées par ces nouvelles voies de communication (1844, in-8°) ; Simple exposé de quelques idées financières et industrielles (1860, in-8o).
BABT1SCH (Georges), médecin oculiste allemand du xvie siècle, né à Kœuigsbruck. On lui doit un Traité des maladies des yeux, publié à Dresde en 1583 et qui a eu plusieurs éditions. Les planches paraissent avoir été empruntées à l'ouvrage de Vesale, Be corporis humani fabrica. Cet oculiste s'est attribué l'invention d'un instrument destiné a fixer la paupière dans certaines opérations, invention qui a été revendiquée par Rau.
BABTOLAM, guerrier scythe qui conduisit une colonie en Irlande, 800 ans après le déluge. Les traditions mythiques le représentent comme ayant livré une foule de combats k des géants.
BARTOLI (Taddeo), peintre italien de l'école de Sienne. Il vivait à la fin du xive et au commencement du xvo siècle. Ses principaux ouvrages figurent au Palais public de Sienne et sont datés de différentes époques assez éloignées les unes des autres, ce qui semblerait indiquer que l'artiste a fait plusieurs séjours dans cette ville. Ce sont des fresques fort remarquables. Bartoli a peint également le Couronnement de la Vierge, au Campo-Santo de l'ise, et, à l'église de San- Geinignano, les Bouze Apôtres, le Paradis et Y Knfer.
BAKTOLI (Dominique), peintre italien du xvc siècle. Il appartenait a L'école de Sienne. A la salle des Pèlerins de l'hôpital de la Scala, à Sienne, il a peint cinq fresques dont Les ligures sont de grandeur naturelle et offrent des spécimens tort curieux des costumes du temps. Ces peintures ont un mérite réel, et Raphaël lui-même ne dédaignait pas do les étudier.
BARTOLI (Sébastien), lecin italien, mort
en 1676. Il appartenait a l'école des spaginstes, oui prétendaient rendre compte de tous tes phénomènes de la vie a l'aide de théories
chimiques, et il se lit une assez grande réputation, tin a de lui : Examen artis mediess </<>>jviatum communiter receptorum in decem exercitationes paradoxas distinctum (Venise, 1666, in 4°) ; Iriumphus spagirics medicintt; Courte iiotnr' sur les eaux minérales de Pozzuolo (en italien), etc.
BARTOLI ill. -Al.-, indre), homme politique français, nu à Sartèno (Corse) vers 1825. Il étudia ia médecine, .se iii recevoir docteur a Montpellier, puis il alla exercer la médecine
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à Marseille, devint professeur de pathologie interne à l'Ecole de médecine de cette ville et fut nommé médecin en chef pour les maladies de la peau. En 1863, M. Bartoli s'est porté candidat au Corps législatif à Sartène, ou il obtint 10,000 voix sans être élu. En février 1S71, il renouvela sa tentative, lors des élections pour l'Assemblée nationale. • Si vous me jugez digne de vous représenter, dit-il alors dans sa profession de foi, je consacrerai tout ce que j'ai de force et d'intelligence à soutenir énergiquementle gouvernement de la République et les intérêts politiques de notre pays. C'est ainsi que je resterai toujours fidèle aux généreuses traditions de cet antique foyer d'honneur, de liberté et d'indépendance. » Le docteur Bartoli ne fut pas élu. Plus heureux le 20 février 1876, il a été , comme candidat républicain , nommé membre de la Chambre des députés dans sa Ville natale par 3,137 voix contre M. Ch. Abbatueei, bonapartiste. Il a toujours voté avec la majorité républicaine de la Chambre.
BARTOL1NI (Joseph-Marie), peintre italien de l'école bolonaise , né en 1657, mort en 1725. Ses principaux ouvrages, tels que le Miracle de saint Biaise, ne sont pas sortis d'Imola, sa patrie, et par cette raison même sont restés peu connus.
BARTOL1NO (Teseo), sculpteur italien du xvie siècle, né en Toscane. Il est le dernier artiste qui travailla aux stalles de la cathédrale de Sienne, dont il exécuta une partie en 1569. On lui doit aussi un bel autel qui orne aujourd'hui la sacristie de la chapelle de Saint-Bernard, près de Sienne.
BARTOLOCC1 ou BARTOLOCCIUS (Jules), savant religieux italien, de l'ordre de Saint- Bernard, né dans l'Abruzze en 1613, mort en 1657. Il fut professeur d'hébreu au collège de la Sapience, a Rome. On lui doit : Bibliotheca magna rabbinica, etc. (Rome, 1675-1693, 4 vol. in- fol.). C'est un ouvrage estimé, mais auquel on a souvent reproche l'absence de toute critique.
BARTOLOMME1 (Simon-Pierre), savant antiquaire italien, né en 1709 près de Trente, mort en 1764. Ses principaux ouvrages sont : Itiss'vtatio de Tridentinorum, Veronensium , Meranensiumquemonetarumspeciebuset valore (Trente, 1749, in-4°); Origines ijnlhcœ in principalu Tridentino (1758) ; Qui fuerint Galli, et unde venerint (1758) ; Be tempore quo Etrusci a Gallis ab Etruria pulsi in Rhetiam sese receperunt (1758).
BARTOLOMMEO, peintre de l'école florentine. Il florissait vers le milieu du xme siècle. On cite de lui une belle Annonciation, en grande vénération dans l'église des Servites de Florence, sa ville natale.
BARTOLOMMEO, sculpteur et architecte vénitien. Il vivait vers la fin du xive siècle. C'est à lui qu'est due la porte appelée délia Carta, qui est la principale du palais des doges. Son chef-d'œuvre est une figure de la Vierge accueillant les prières des fidèles, qui s'élève au-dessus de la porte de l'ancienne confrérie de la Miséricorde.
BARTON (Catherine), nièce de Newton, née en 1679. L'illustre savant anglais en fit sa surintendante et n'eut jamais qu'à se louer de la direction qu'elle donna à sa maison. D'une beauté remarquable, douée de beaucoup d'esprit, elle fut l'objet des hommages des hommes les plus distingués de l'Angleterre à cette époque. Lord Halifax surtout lui témoigna la plus vive sympathie, mais sans que leurs relations donnassent la moindre prise à ia médisance. Lorsqu'il mourut, en 1715, il lui léguait par son testament tous ses joyaux, 5,000 livres sterling et divers autres dons. * Je les lui laisse , disait-il, comme marque du sincère amour, affection et estime que j'ai eus longtemps pour su personne et comme une petite récompense du plaisir et du bonheur que j'ai eus dans sa con- \ ers, mon. ■
Ce qui prouve que Mlle Barton était une personne distinguée, c'est qu'elle tenait également bien sa place avec les personnes du caractère le plus opposé, avec les hommes enjoués et les hommes graves, plaisantant agréablement avec les uns, discutant sérieusement avec les autres. Swift, qui, comme on le sait, était aussi avare de sou estime que de son argent, prodigue les éloges & la nièce de Newton ; il ressentait tant de Sympathie pour son caractère et son esprit qu'il changea de logement pour se rapprocher d'elle et la voir lin ouvent. Au sujet d'une de ces visites, il écrit : t Nous fûmes trois heures ensemble, discutant sur le whig et le tory. ■ Il dit une autre fois : o J'ai été tracassé avec un discours whig par mistress Barton et lady Betty Germaine : on n'a jamais vu chose pareille. .
En 1717, Catherine Barton épousa John Conduitt, homme de condition, et pendant quatre ans encore ils continuèrent à résider dans la maison do Newton. Ils eurent une tille qui épousa John Wallop, plus tard vicomte Lymingtoo, par lequel les comtes de Portsinouth descendent de la nièce de Newton.
' HAHTKAMIE S. f. — EncyCl. Bot. Ce genre, établi par Hedwig et légèrement remanie depuis, comprend des mousses vivaces, uerocurpes, à capsules sphéroïdes, ovoïdes ou piriformes , terminales, dont l'orifice étroit, oblique, est muni d'un peristome sou-
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vent doable, l'extérieur, en ce cas, avant seize dents infléchies, l'intérieur formé de seize cils entiers ou bifides. L'opercule est convexe ou conique. La coiffe a toujours la forme d'un capuchon. L**s fleurs sont hermaphrodites, tantôt monoïques et tantôt quelquefois dîclines. Les
feuilles, engainantes à la buse, se rétrécissent progressivement et sont quelquefois terminées par une pointe subulée.
On connaît une quarantaine d'espèces de ce genre, qui habitent les lieux ombragés des froides et tempérées et les hautes monts des contrées tropicales, où elles couvrent d'un gazon touffu la terre et les ro-
'BARTRAMIÉESs.f. pi.— Encycl. Bot. Les -roupe sont assez ti pour qu'il convienne de le conserver, et quelques naturalistes ont même cru devoir en faire
une famille à part, qu'ils définissent par les caractères suivants : feuilles lancéolées; fleurs discoïdes terminales ou latérales ; pédoncules terminaux ou latéraux ; capsule inégale, globuloïde, sillonnée dans toute sa longueur; péristome double, simple ou nul, toujours court lorsqu'il existe; opercule court, convexe ou conique; coiffe subulée ou en forme de mitre. Ce groupe comprend les genres suivants : cryptopodie, bartramie, conostome et glyphocarpe.
BARUCCO (Giacomo) , peintre de l'école vénitienne. Il florissait dans la première moit é du xvne siècle. Ses principales œuvres sont les Mystères, Y Enfer et le Christ allant au Calvaire, tableaux qui figurent dans trois églises de Brescia, ville natale du l'artiste.
BARUL s. m. (ba-rul). Poids ancien qui servait surtout à peser le poivre.
BARULE s. m. (ba-ru-le). Hist. relig. Membre d'une secte d'hérétiques qui renouvelèrent, au xi te siècle, les opinions des origénîstes, prétendant que toutes les âmes avaient été créées en même temps des le commencement du monde, et qu'elles avaient toutes péché à la fois, aussitôt après la création.
* BARYB (Antoine-Louis), sculpteur français. — 11 est mort à Paris, le 25 juin 1875. Il était professeur de dessin au Muséum depuis 1854, et, depuis 186S, membre de l'Académie des beaux-arts. Parmi ses dernières œuvres, nous citerons la statue équestre de Napoléon /er, exécutée pour la ville d'Ajaccio, et la statue équestre de Napoléon III, bas-relief en bronze qui fut placé sur la façade du pavillon du Louvre, en face du pont des iSaints-Pères. Cette œuvre, une des plus médiocres, du reste, de Barye, fut enlevée de l'endroit qu'elle occupait après la révolution du 4 .septembre 1870. « Barye parlait peu, dit M. Charles Blanc, toujours discrètement et toujours bien ; il écoutait, il observait. Sous des dehors flegmatiques, il cachait un cœur ardent, passionne, et il paraissait fn »i 1 parce qu'il était à la fois modeste et fier, Ses grands yeux, pleins d'attention et de franchise, révélaient son âme et pénétraient celle des autres. Son nez, légèrement retroussé, lui donnait un air futé et spirituel. Tout ce qui s'échappait de sa lèvre mince était plein de finesse et de bon sens. On peut se faire uue idée de Barye jeune, de sa physionomie, de sa tournure, de sa mise soignée d'après une excellente lithographie de Gigoux, qui fut publiée par V Artiste quelques années plus tard, lorsque déjà Barye avait un nom. » Barye a été le premier et le plus savant des sculpteurs d'animaux qui aient paru depuis les temps antiques. Il a succombé à une maladie du cœur dont il était atteint depuis longtemps. Une exposition de ses œuvres eut lieu k l'Ecole des beaux-arts au mois de novembre 1875. Outre ses sculptures et ses bronzes, on y vit figurer des paysaj à l'huile et des aquarelles représentant (1 maux et des paysages. Ses peintures à l'huile ne sont pas pai fanes, mais on y trouve beaucoup de caractère, de vigueur et de vérité.
larelles, au contraire, sont excellentes. Il y montre les finesses et les souplesses qui lui manquent dans la peinture à l'huile.
* BARYUM s. m. — Encycl. Cbim. L'article qui a paru dans le second volume du ( Dictionnaire ayant traité des pris combinaisons de ce métal et aborde à peu
■s de la question, on ne s étonnera point de rencontrer ici plutôt une collection de renseignements qu'un méthodique , que nous ne pourrions faire sans nous exposera des redites inutiles.
— Alliages de baryum. I,o baryum avec l'aluminium, le bismuth, l'étain, le platine, le zinc et le cuivre; il donue un amalgame dont nous nous occuperons dans un .
On obtient l'alliage d'aluminium et de baryum en chauffant dans un mêl de la baryte caustique, de l'aluminium et un peu de chlorure de baryum. Cet alliage contient de 25 à 33 pour 100 environ de baryum ; il pré:-, en te une teinte plus foncée q i« de l'aluminium et offre quelques reflets jaunes. Il décompose l'eau à sa température ordinaire, mais sans donner une solution alcaline, ce qui peut s'expliquer en admettant que la baryte et l'alumine s'unissent pour former un aluminate.
L'alliage de baryum et de bismuth s'obtient i mii ajoutant k un excès de chlorure de bu- i
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ryum en fusion un alliage de bismuth et de sodium, dans lequel ce dernier métal doit figurer en petite quantii . i se présente sois l'aspect d'une m talline et renferme 2S pour 100 de baryum. Il décompose l'eau k la température ordinaire, s'oxyde très-rapidement k l'air, mais est indécomposable par la chaleur.
L'alliage d'étain s'obtient en mélangeant intimement du carbonate de soude, du charbon, du chlorure de baryum et d'étain trèsdtvisé. Il présente les mêmes propriétés que le précédei t.
On prépare l'alliage de platine et de baryum en plongeant dans du chlorure ûe baryum en fusion un til de platine qui communique avec le pôle négatif d'une pile dont le courant passe par le chlorure. On obtient, sur le til en question, un dépôt jaune et fragile qui constitue l'alliage de platine et de baryum, et qui, traité par l'eau, la décompose lem en abandonnant une poudre noire qui n'est
i chose que du platine très- divisé.
On prépare l'alliage de zinc et de baryum en fondant euserable du zinc, du chlorure de baryum et du sodium. Ce composé est encore mal étudié.
Le mercure donne avec le baryum, comme avec tant d'autres métaux, un amalgame. Il suffit, pour l'obtenir, d'agiter un amal de sodium avec une solution saturée de chlorure de baryum. Il se produit un dégagement d'hydrogène, et la plus grande partie du sodium s'unit au chlore. Cet amalgame, dont la densité est relativement faible, se présente sous forme de grains cristallins constituant un tout à peu pies solide. Traite par l'eau pure, cet amalgame donne de l'eau de bar3'te ; avec une solution de sel s niac, on obtient un amalgame d'ammonium. Si ou le traite par une solution de sulfate de cuivre et que l'on fasse l'expérience sur un verre de montre, il se produit dans la masse un double mouvement de rotation, une partie tournant dans un sens et l'autre en sens contraire. Il se forme du sulfate barytique, qui est lancé hors de la petite coupe où se fait l'expérience, puis, quand la marche de ces deux courants se ralentit, on voit l'amalgame se couvrir d'un précipité que colore l'oxyde de cuivre et qui se présente sous la forme d'efflorescences du plus bel effet.
— Fluoborate de qaryum Ba"F12,2BoF13.
On obtient ce composé en ajoutant du carbonate barytique k de l'acide hydrofluoborique étendu. Lorsque le carbonate barytique cesse de se dissoudre entièrement, le reaction est terminée. On évapore la liqueur avec soin et, lorsqu'elle est arrivée à consistance sirupeuse, le sel cristallise, par refroidissement, en longues aiguilles.
Il donne des prismes plats, rectangulaires à quatre pans, si on continue à évaporer la liqueur à une douce température. Ce sel cristallisé renferme 211-0 et rougit la teinture de tournesol, est soluble dans l'eau et se décompose, sous l'action de l'alcool, en un sel acide qui se dissout et en une poudre blanche encore mal étudiée. Porté au rouge, le fluoborate de baryum donne du fluorure de bore volatil et du fluorure de baryum.
— Fluostlicate de baryum Ba"F12,SiFl*.
On prépare ce sel en mélangeant une dissolution d'acide hydrofluosiiicique avec une solution de chlorure de baryum. Au bout de quelques heures, le mélange se trouble et il se dépose du fluosilicate de baryum. Ce sel se présente sous la forme de petites ai. microscopiques, n est anhydre, se dissout peu dans l'eau froide, plus dans l'eau bouillante. Porté au rouge, il se décompose formation de fluorure de baryum et de silicium. Les solutions de ce sel attaquent légèrement le verre. L'acide sulfurique, employé k froid, décompose lentement ce sel.
— Séténiure de baryum Ba"Se. On prépare ce sel eu chauffant jusqu'au rouge un mélange de sélénite de baryum et de noir de fumée bien calciné, et en maintenant latem-
point jusqu'à ce que tout
iment de gaz ait cessé. Le composé
ainsi obtenu est coloré par du charbon en
excès; il est soluble dans l'eau a -j- 50u,
mais ii s'y altère rapidement. On peut encore
obtenir le séléniure de baryum en faisant
un courant d'hydrogène sec sur du
sélénite de baryum. Cette réaction donne un
le baryum et de séléniure.
<it dans l'eau , qu'il teinte
. 1 raité par les acides, il
donne du gaz sélénhydrique et du sélénium.
— Chlorate de baryum (C108J
On obn a décomposant par l'acide
bydrofluosilii .
potassium, et eu saturant, après flltration, l'acide chlorique par du carbonate de h Le chlorate de baryum cristallise en prismes | . Cette
cristallisation s'accompagne de phénomènes lumineux tres-curieux k observer; les cristaux rel pour loo d'eau, qu'ils perdent à + 120". Si on porte ce 200°, il corni i Ire son oxygène; k 400°, il fond et son oxygène a disparu. On obtient «■..aime résidu un chlorure faiblei, Le chlorate barytique détone avec violence si on le chauffe brusquement ; Qgé avec du charbon ou du soufre en , u prend feu sous le choc; avec du benjoin et du soufre, il s'i | land on
BARY
v verse une goutte d'acide sulfurique et brûle avec une belle flamme v est soluble dans L'eau froide et plus soluble encore dans l'eau bouillante.
— Perchlorate de baryum
(C10*)3Ba" -HH20.
On prépare ce sel en traitant la baryte ou son carbonate par l'acide perchlorique, jusqu'à neutralisation ou décomposition complète. On l'obtient encore par l'action de ;r le perchlorate de si est quelque peu délique dissout très-bien dans l'eau et cristallise de s i dissolution , soit dans ce liquide, soit dans l'alcool, en prismes hexagonaux. Ses ix renferment 4 molécules d'eau qui
peuvent être expulsées, les 2 premièl ! B lOuo, la troisième k une tempe
. et la quatrième à une plus haute t mpérature encore. Toutefois, l'expulsion de la dernière molécule d'eau coïncide avec un commencement de décomposition.
— Chlorite de baryum. On obtient ce sel en traitant directement l'hydrate
par l'acide chloreux. On évapore jusqu qu'il se forme une pellicule sur la m quide, puis on place le résidu sous la cloche de la machine pneumatique et l'on dans le vide sur l'acide sulfurique monohydrate. En chauffant le sel anhydre k 230°, il se décompose; le même résultat est obtenu quand on laisse l'évaporation du sel li marcher lentement.
— Bromatedeba ryum (Br03)2Ba-f H-O. On obtient ce compose en mélangeant une solution bouillante de 160 parties d'acétate ou 74 parties de chlorure barytique avec une solution bouillante de 100 parties de ut
.i te et le chlorure barytique employés doivent être secs, et il est bon de laisser le tout refroidir lenteme sel est peu soluble dans l'eau froide et beaucoup plus soluble dans l'eau bouillante; si on le chaude brusquement, il se décompose avec production d'une lumière verte. Il détone si on le projette sur des chai ardents. Il donne des cristaux prismatiques renfermant 1 molécule d'eau de cristallisation, qu'ils perdent k -\- 200°.
— lodate de baryum (I03)2Ba" + H20. On prépare ce sel soit en saturant l'eau de ( i ryte par l'iode , soit en précipitant, par une quantité convenable de chlorure ou de nitrate de baryte, de l'iodate de potasse en dissolution. On lave ensuite le précipite . pu s on le débarrasse des traces de chlorure ou de nitrate de baryte qu'il renferme, en le faisant bouillir durant quelques minutes avec de l'acide iodique. On obtient ainsi une poudre blanche tres-peu soluble dans l'eau , l'alcool ou l'éther, quelque peu soluble dans l'acide azotique bouillant, d'où elle | ré
par le refroidissement eu cristaux piques. Ce sel renferme l molécul cristallisation, qu'il perd si on le chauffe vers 130°. Projeté sur des charbons incandescents, il jette une lueur phosphorescente et détone , mais avec beaucoup moins de violence que le chlorate.
— Dithionates de baryum et de sodium ou de magnésium. Ces sels s'obtiennent facilement en décomposant l'hyposulfate d ryum par un poids détermine de sulfate de sodium, OU en traitant l'hyposulfate de baryum par une quantité
sulfurique et en saturant cet acide avec de li magnésie. On filtre, puis, par évaporatiou, on obtient des sels doubles qui renferment un nombre égal de molécules de leurs constituants. Le sel double de baryum et de sodium renferme till-O ; le sel doul baryum et àe magnésium contient 4H*0.
— Trithionate de baryum S306Ba" + 2H*0. On prépare ce sel en saturant l'acide trïthionîque par te carbonate de baryum. On ajoute au mélange un excès d'alcool, et il
>se des paillettes brillantes de trithionate de baryum.
— Tétrathionale de baryum
S*06Ba"+2HSO.
On obtient ce sel soit en faisant agir l'acide létrathionique sur le carbonate de baryum, en décomposant une solution d'acide tét rat bionique par une quantité dé tel d'acétate de baryum et en ajoutant un d'alcool.
— Pentathionate de baryum
SSOSBa" -f H*0.
Ce sel s'obtient directement; il cristallise en alcool k ooo le préde scs solutions aqueuse:
ises, qui ne tardent pas k donner de ut une petite quantité d'alcool, dont on ne peut le que tr> tient. Le pentuthion
baryum se décompose sous l'action de la chaleur et donne de l'eau,
ulfureux et du sulfate de baryte. Si l'ou év ! lution aqueu
>se et laisse déposer des cristaux prismatiques asseï volumineux.
— Azotate de baryum (Az03)*Ba". On prépare ce sel en traitant le sulfure ou le carie baryum par l'acide azotique •'
On filtre le produit , puis on le puril plusieurs cristallisations successives. On l'obtient également en mélangeai luttons chaudes et concentrées du sulfure de
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baryum et de nitrate de sodium. Il se p une double décomposition, et, par le refroidit, il se dépose des cristaux abon- Lte de baryum. Ce sel cristallise réguliers, ces cristaux sont mes et inaltérables au contact de 1 air, et d'une densité de 3,185. Il pré une saveur aroère el . S >us l'in-
fluence de la chaleur.il décrépite, puis fond et enfin se décompose au rouge en donnant de 1 oxygène, de l'azote azotique, qui -. [| reste de la baryte
anhydre. Si on pr< ; ,tate de ba-
ryum sur des ch irb ms incandes ents.il fuse comme l*az r ne de ; -,ive la com-
bustion. Il détone, : aent, sous le
choc quand on l'a i g corps
combustibles trës-divisès. Ce sel est soluble dans l'eau
naire, et sa solubilité dans ce liquide mente avec i élévation de la l Quelques gouttes d'acide nitrique dans la liqueur suffisent k diminuer la capacité dis-
ate de l'eau. L'azotate de bary complètement insoluble dans l'alcool ou l'acide nitrique pur.
L'azotate de baryum sert concurremment avec le chlorure k constater la présence de l'acide sulfurique et a le doser. On l'emploie aussi dans i, ces d'artifice pour
obtenir une coloration blanc jau
— Asotite de baryum (AzO*)*Ba" ;
Ce sel se prépare en chauffant l'azotate de baryte de telle sorte qu'il ne se forme qu'une ■ proportion : c. On traite
le résidu par l'eau, pus on fait passer un courant d'acide car fixe la baryte
Lte: on filtre , puis on concentre la liqueur, qui abandonne d'ab< • non décora) o é , puis Le nitrî traitant le tout par l'alcool, on sépare le nitrite qui est soluble, du nitrate qui ne 1 est
Ce sel est inaltérable à l'air ; il se ■! facilement dans l'eau et dans l'alcool aqueux et semble dimorphe, car il cristallise soit en prisai i iers ou en prismes
rhomboî le ix droits. Lang a prépare un nitrite de baryum et de potassium
Az20*Ba + 2ÀzO*K + H*0,
qui est inaltérable k l'air et se précipite sous forme de longues aiguilles tres-solubles dans l'eau. U a également découvert un niti baryum et de nickel 2(Az30*Ba) + Az*0*Ni. Ce sel double constitue une poudre rouge clair, qui se dissout facilement dans l'eau et la colore en vert.
— Pyrophosphate de baryum
PkWBa"* -f 211*0.
Ce sel s'obtient directement par l'action de l'acide pyropl sur l'eau de ba-
ryte. Il se présente sous la forme poudre blanche peu soluble dans l'eau, mais se dissolvant assez bien dans les acides
chlorbydrique et nitrique.
— Séparation du baryum d'avec quelques métaux. Pour séparer le baryum du stron-
inétaux a 1 état de
sel soluble, et, autant que possible, de clilo-
On additionne lasoluli hydro-
fraîchemeni pré] ■■ d'al-
cool destiné k précipiter te fluosilicate de baryum. On recueille le précipité qui se , puis OU le lave avec de l'alcool étendu et ou le dessèche k 100°.
On peut encore, pour séparer le baryum du strontium, transformer ces deux m< en sulfate, les mélanger avec une dissolution de bicarbonate de potasse ou de carbonate d'ammoniaque et laisser digérer le tout a une température de 20° environ. En vingtquatre heures, tout le sulfate de stronl est transformé en carbonate, tandis que le sulfate de baryte reste intact. On lave le tout sur un filtre avec une solution trèsfaible de carbonate alcalin, puis avi l'eau pure. Le résidu que retient le filtre est traite par l'acide chlorbydrique dilué, et le sulfate de barye q^i reste donne la proportion de baryum i/ue contenait le mélange métallique. Ou peut, pour isoler le baryum du calcium, employer également le procède que enons de décrire.
Pour séparer le baryum du zirconium, on transforme la masse eu chlorure ou en nitrate, on la sursature au moyen de l'ammoniaque caustique, puis OD chauffe jusqu'à ebullition pou r la masse de
. mmoniaque quelle renferme, et enfin on filtre. La zircone- su précipite et le baryum ■
S'il s'agit do séparer le baryum du pli on fait passer dans des solutions de sel
/, étendues, et acidulées par l'acide chlorhydriqufl, an courant ■ sul
furé qui précipite le plomb. On filtre , et la liqueur le sel de baryum,
ensuite suivanl
: do l'antimoine, il suffit de taire ms une solution de
sel an timonio- barytique un courant d
Il ique. Tout l'antimoine e il Si 1 ou e uce d'un sel auiim
utlira de le tri ; acide
étendu, qui précipitera du sulfure d'antimoine. Avec uu antirooniate, il suffira de chlorure d'ammonium pour chasser 1 antimoine.
BARZ s. m. (bars). Syn. de barde, en Bre*
tftgDO,
BASE
BARZUYEH, médecin persan de la cour de Chosroès Nusbirvan, qui vivait au xvie siècle. Il traduisit de i'mdou en pehlvi 1^ Kalila et Dimna, fameux recueil de fables dont la traduction en arabe, faite par Abdallahibn-Almokaifu deux cents ans plus tard, est seule parvenue jusqu'à nous. Barznveh était allé dans l'Inde chercher L'original. Chos roèa avant voulu le récompenser magnifiquement, il refusa tout autre prix de son travail qu'un j vêtement d'honneur; il stipula seulement ! qu'un exposé de sa vie et de ses opinions serait ajouté à son œuvre. Ce récit, probablementécrit par lui-même , était extrêmement curieux.
'BAS, bourg de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kiloin. d'Yssîngeaux, sur la rive gauche de la Luire; pop. aggl., 1,044 hab. — pop. tôt., 3,022 hab. Ancienne capitale du petit pays de^ Basset. Sur son territoire se trouve le château de Rochebaron, construit sous Châties VU et démantelé sous Louis XIII.
BASAI AS ou PASSALOS, un des Cercopes V. Achemon, dans ce Supplément.
BASA>VOV, roi des Sicarobres. Il avait succède à Diodes, son père, et, après un règne de trente-six ans, il conçut le dessein de se faire passer pour dieu. Il rassembla les peuplades qu'il commandait, parut au milieu d'elles entouré d'une pompe extraordinaire, puis disparut subitement. Les Germains, persuadés qu'il était monté au ciel, lui rendirent les honneurs divins et l'adorèrent comme dieu de la guerre.
BASARA, ancienne ville de la Palestine, dans la Galilée, aux environsde Ptolémaïde, à 20 stades de Gaba.
BASCAMAN , ancienne ville du territoire deGalaad,où Jonathas Macchabée fut tué avec ses fils par Tryphon, l'an 143 av. J.-C. L'historien Josèphe nomme cet endroit Basca.
* BASCANS (Ferdinand) , journaliste français. — 11 est mort à Neuilly en 1861.
* BASCIIET (Armand), littérateur français. — Poursuivant ses curieux et salaces travaux d'erudit, il a publie les Archives de Venise ; Histoire de la chancellerie secrète ; Le sénat, le cabinet des ministres, le conseil des Dix et les inquisiteurs d'Etat dans leurs rapports avec la France, d'après des recher- Ches faites aux sources originales (1*70, in-8°),
ouvrage plein d'intérêt, qui abonde en détails clairs et précis sur les différentes magistratures de la république vénitienne, en documents curieux, et fait connaître le dépôt des archives de Venise. M. Baschet a fait paraître en outre : Journal du concile de Trente , rédigé par un secrétaire vénitien présent aux sessions de 1562 à 1563 (1870, m- 18); le Dieu de Saint-Simon, son cabinet et l'historique de ses manuscrits, d'après des documents authentiques entièrement inédits (1874, ïn-8°); Histoire du dépôt des archives des tgères à Paris, au Louvre
en 1710, a Versai lies eu 1763, et de nouveau à Pans depuis 17-J6 (1875, in-8°),où l'auteur montre quelles ressources les hommes spéciaux peuvent trouver dans cette réunion de correspondances si variées, intéressant notre histoire nationale et contenant la suite non interrompue de nos relations avec tous les pays étrangers depuis le ministère du cardinal de K chelieu.
BASCLE DE LACREZE (Gustave), magistrat et écrivain français, ne à Pau en 1811. Son nère, qui était magistrat, l'envoya étudier le droit ,t Paris, ou il se fit recevoir licencié et suivit la carrière du barreau. En 1837, M. Bascle de Lagrèze entra dans la magistrature. Dabi, ni .substitut, il était procureur impérial à Pau lorsqu'il fut nommé en 1852 conseiller a la cour 'raii1*-' de cette ville, nu il siège encore aujourd'hui. Outre des articles dans la Biographie Michaud, on lui doil dea ouvi âges ai cheoloj iques et juridiqu mes. Nous citerons particulièrement : Chronique de la ville et du Château de Lourdes (l au, 1848, iii-8°) ; Antiquités du flearn, manuscrit inéd Pierre de Marca (1846, in-8°);
le Trésor de Pau (1851, in-8°) ; le ( hâteau de
Pau (1854, m 8°), plusieurs fois réédité; le
0i oii criminel à l'usage des jurés (1854, m-8°);
n . m nations sur les lacunes du code pénal
n >■') i :■■ Pèlerinages des Pyrénées
in 16); Histoire religieuse delà Èigorre
i fl me et Naples (1804, in-12) ,
■ -■■, Pyrénées, comté de !'■■
1864, in-8") , Histoire du droit dans
les /'/, 67, in-8°), ouvrage auq i I
l'Académie des inscriptions a donné
mention honorable . De la réorganisation de la magistrature ( 1 87 1 , in-8u); Pompéi , les , atacombes , l'A lhatnbi a , étude, à l'ait
païenne à son déclin, ■ oie chrétienne à son aurorefde la oie ■ un i (1872, m 8°) ; le Pat - e ( 1878 ,
iii-8°), etc. On lui doit, en i atre, une ti iduction du \Smes du
roi Charles -\ V, dea monographies de Saint' Savin de Lavedan Ûfeu(l850,in B<>),de Saint Pd(l853,in 8o),etc
RAS'OB-CUIH , i tj pi g ■■ de
romaus de Fenimora Cooper. V. G
m, au tome XI du Grand Dictionnaire,
ÎBASELLÉ, ËE adj. (ba-sèl-lé). Bot Svd, de BASBLLACB.
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* BASICITÉS, f. — En/cycl. On entend par basicité la faculté que /possèdent les acides d'échanger un ou plusieurs atomes d'hydrogène contre des métaux positifs, et cela par double décomposition , en réagissant sur les bases. Le degré de la basicité est déterminé par le nombre d'atomes d'hydrogène remplaçants. On nomme monobasiques les acides qui possèdent 1 atome d'hydrogène remplaçable. bi basique s cens qui possèdent* atomes rempfaçables, et ainsi de suite.
C'est Graham qui, le premier, a fourni la notion de la polyb&sicité des acides. En 1843, ce chimiste démontra que le phosphate neutre de potasse contient 3 atomes de potassium pour l atome d'acide phosphorique, et que les phosphates acides du métal présentent la même constitution quo le sel tripotassique, avec cette différence qu'ils renferment de l'eau au lieu de potasse , ou , pour parler le langage des chimistes modernes, de l'hydrogène au lieu de potassium. La polybasicité de l'acide phosphorique était f icile à établir, mais il paraissait malaisé d'étendre cette notion aux acides polybasiques qui contiennent dans leurs éléments un nombre d'atomes divisible par 2. Lîebig trancha cette difficulté et étendit aux acides de cette nature la notion de la polyatomicité.
Ce chimiste, dans un travail remarquable qu'il publiait en 183S, insistait sur la nécessité de compter parmi les acides polybasiques les acides cyanurique, mélonique, coménique, citrique, aconitique et aconique, tartrique, malique et fumarique. Raisonnant par analogie et se basant sur ce qui se passait avec l'acide phosphorique, il expliqua les tendances qu'avaient ces acides à former des sels acides et des sels doubles, par les raisons qui avaient été données dans le cas de l'acide phosphorique. Il démontra que, pour fournir une explication rationnelle des faits nouveaux, il était indispensable de délaisser les formules de Berzélius et de revenir à la théorie de Davy, qui considère tous les acides comme des hydracides, c'est-àdire comme des composés résultant de l'union avec l'hydrogène d'un radical simple ou composé. La capacité de saturation d un acide dépendait donc, pour Liebig. du nombre d'atomes d'hydrogène qu'il renferme en dehors de son radical et sans que la nature du radical influe en aucune façon sur la capacité de saturation. Cette pensée de l'illustre chimiste était un pas vers la théorie nouvelle ; toutefois, cette théorie était plutôt pressentie que formulée. En tout cas, elle ne reposait point encore sur des bases indiscutables. • En effet, dit M. Wurtz, la faculté de former des sels acides ne saurait servir de preuve de la polybasicité, puisque des acides monobasiques, comme l'acide acétique, l'acide benzoïque et l'acide stèarique, peuvent, eux aussi, donner naissance à des acides provenant de l'addition de 1 molécule d'acide à 1 molécule de sel neutre. Comment distinguer pratiquement ces sels acides de ceux qui dérivent d'un acide bibasique par une saturation incomplète? C'était impossible tant que l'on ne sortirait pas de l'étude des sels, tant qu'on ne chercherait pas à établir, par d'autres caractères mieux appropriés, le poids moléculaire des acides. » C'est à Leurent et Gerhardt que l'on doit d'avoir substitué aux notions intuitives présentées par Liebig une théorie nettement formulée et définitivement assise et démontrée. Voici, résumées et rédigées par Wurtz en langage conforme à celui des chimistes modernes, les lois formulées sur ce point par M. Leurent dans sa Méthode de chimie:
îo Sous un même volume de vapeur, les acides monoatomiques ne renferment qu'un seul atome d'hydrogène remplaçable par les métaux, tandis que les acides polybasiques en renferment plusieurs.
2° Deux volumes d'un éther neutre d'acide monobasique renferment un seul radical; deux volumes de l'éther neutre d'un acide bi ou tribasique renferment deux ou trois de ces radicaux. Ces derniers peuvent être identiques ou différents.
3° Les acides monobasiques, en réagissant sur les alcools, ne produisent qu'une seulo série d éthers; les acides polybasiques en produisent plusieurs, au nombre desquelles une constituée par des éthers neutres et les autres par des éthers acides.
40 A chaque acide monobasique correspond une seule amide qui est neutre; à chaque acide polybasique correspondent une amide neutre et une ou plusieurs amîdes acides.
50 Ces acides polybasiques, pouvant seuls donner naissance k des amides acides, peuvent seuls, par cela même, fournir des éthers d'acides amidés, comme L'urétbane, l'oxaméthane, etc.
6° Lorsque les acides monobasiques réagissent sur les substances neutres, ils donnent des corps conjugués neutres; c'est ainsi que l'acide azotique, en réagissant sur la benzine, donne un corps uitré neutre, la nitrubenziue. Les acides polybasiques , en reagissant sur los corps neutres, donnent des corps conjugués acides, dont la basicité est à celle de l'acide employé diminué d une unité. Exemple : lucide sullurique
SHK>», en réagissant : ur la bensine i '611*1, donne l'acide Milfubenzidique CHlfiN<>2n<> , qui est monobasique.
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70 Les anhydrides des acides polybasiques s'obtiennent presque tous directement en enlevant l'eau à l'acide hydraté, soit par la chaleur, soit par les corps avides d'eau, tandis que les anhydrides des acides monobasiques ne s'obtiennent que par des moyens indirects.
8° Les acides polyatomiques donnent seuls desanhydro-sels,dansle genre du bichromate et du bisulfate de potasse.
90 Les acides polyatomiques donnent seuls des parasels, dans le genre des meta, para et pyrophosphates.
Leurent ajoutait encore, comme caractère particulier pouvant différencier les acides polybasiques des acides monobasiques, la propriété que possèdent les premiers de donner facilement des sels acides et des sels doubles, de fournir des sels moins solubles que ceux des sels monobasiques, et earin d'être moins volatils.
Gerhardt, dont les travaux sur ce point sont d'une importance capitale, ajoutait aux différences signalées ci - dessus entre les acides polybasiques et monobasiques quelques points particuliers. Dans son Traité de chimie organique , il établissait la différence suivante entre la basicité et l'atomicité des acides. « Les acides hydratés , disait-il, peuvent être distingues eu monoatomiques, diatomiques, triatomiques, etc., suivant que leur molécule dérive de l, de 2 ou de 3 molécules d'eau. La basicité d'un acide, c'est le nombre des atomes basiques qu'il renferme dans sa molécule ; de là la division des acides en monobasiques, bibasiques et trîbasiques, suivant que le nombre des atomes d'hydrogène basique y est égal à 1, à 2 ou à 3. Cette division correspond à la dérivation du type eau, et très-souvent un acide monobasique est aussi monoatomique , de même qu un acide bibasique est biatomique et un acide tribasique est triatomique. •
Bien que Gerhardt ait parfaitement compris qu'il existait une différence entre la basicité et l'atomicité des acides et qu'il ait écrit notamment ce passage : ■ Un acide monoatomique ne peutètre que monobasique, mais un acide monobasique n'est pas nécessairement monoatomique, ■ il ne put fournir à l'appui de son dire qu'un exemple , l'acide sulfovinique, qui n'est en réalité qu'un éther composé acide, dérivé de l'acide sulfurîque, qui est biatomique et bibasique.
Les travaux de M. Wurtz ont nettement établi cette distinction entre l'atomicité et la basicité des acides. C'est en étudiant les glycols, qu'il avait découverts, que cet illustre chimiste démontra que ces alcools donnent, par oxydation, deux acides, dont l'un est monobasique tandis que l'autre est bibasique. M. "Wurtz formula la loi suivante : Les acides ont toujours la même atomicité que les alcools dont ils dérivent, quelle que soit d'ailleurs leur basicité. Le degré d'atomicité dépend de la quantité d'hydrogène typique, et celui de la basicité déjà quantité de cet hydrogène typique qui est remplaçable par des métaux alcalins, par double décomposition au moyen des bases. D'après cette nouvelle manière de voir, dit M. Wurtz dans son Dictionnaire de chimie, que nous croyons devoir citer textuellement en cette circonstance, ■ le propyl-glycol
CSH80* = C3H«
donnant l'acide lactique par une oxydation ménagée, l'acide lactique devrait être considéré comme diatomique et écrit
mais, continue M. Wurtz, l'acide lactique ne possède que l seul atome d'hydrogène remplaçable par des métaux. Il est donc seulement monobasique. Il s'agissait de démontrer que telle est, en effet, sa composition; que, tout en n'étant que monobasique, il renferme 2 atomes d'hydrogène typique, c'est- a-dire d'hydrogène en dehors du radical. » C'est ce que fit M. Wurtz dans un travail qui ne laisse guère le moindre doute à cet égard. Il montre qu'en dehors de l'hydrogène basique , l'acide lactique renferme 1 atome d'hydrogène alcoolique, susceptible d'être remplace par des radicaux d'alcool et par des radicaux acides.
En généralisant le fait observé sur l'acide lactique, M. Wurtz admit que l'atomicité d'un acide dépend de ses atomes d'hydrogène typique et que sa basicité dépend des propriétés plus ou moins électro-négatives de son radical.
Voici j d'ailleurs, comment s'exprime M. Wurtz sur ce sujet dans ses Annales de chimie et de physique : 1 I,a capacité de satura 1 ion d'un acide, la facilité avec laquelle il échange son hydrogène basique contre un meial , dépend non-seulement du nombre d'atomes d hydrogène qu'il renferme en dehors du radical (hydrogène typique), mais encore de la nature de ce radical. A mesure que l'oxygène augmente dans ce radical, celui-ci devient plus électro-négatif, et l'hydrogène typique devient do plus eu plus hydrog Ône basique (électro-positif).
» C'est ainsi que l'acide glycérique, qui est triatomque parce qu'il dérive d'un alcool triatomique, n'est, à proprement parler, que mouobasique, paras qu'il ne peut échanger
BASI
que 1 seul atome d'hydrogène contre l atome de métal... >
De ces travaux, il résultait que la distinc" tion entre la basicité et l'atomicité était nettement établie ; mais il restait à faire connaître d'une façon précise quelle est la quantité d'oxygène qu'il faut ajouter à un hydrocarbure pour rendre typique 1 atome d'hydrogène, et quelle est la quantité d'oxygène qu'il faut faire entrer par substitution dans le radical d'un alcool pour communiquer à un hydrogène typique des propriétés basiques.
M. Kékulé aborda tout particulièrement ces questions et combla les lacunes laissées par les travaux de ses devanciers. Voici ce qu'il dit à ce propos dans les Mémoires présentés par lui à l'Académie des sciences de Bruxelles.
• Je rappellerai que les substances appartenant au type eau et contenant des radicaux formés par le carbone et l'hydrogène sont des alcools et ne possèdent pas de caractères acides bien déterminés. Les substances contenant des radicaux oxygénés, au contraire, échangent facilement 1 hydrogène du type contre les métaux et sont de véritables acides. Je ferai remarquer, en outre, que les acides contenant 1 atome d'oxygène dans le radical sont monobasiques; les acides contenant 2 atomes d'oxygène dans le radical sont bibasiques, et ainsi de suite. On voit par là que la basicité d'un acide ne dépend pas du uoiubre d'atomes d'hydrogène typique que le corps contient, mais du nombre d'atomes d'oxygène contenus dans le radical. La basicité d'un acide est donc indépendante de son atomicité. ■
Les travaux de M. Kékulé venaient, comme on le voit, compléter ceux de M. Wurtz, et, grâce à ces deux chimistes, on put distinguer la basicité de l'atomicité et on posséda la théorie complète de l'atomicité et de la 6asicité.
Nous allons exposer cette théorie, d'après le Dictionnaire de chimie de M. Wurtz.
« Dans les carbures d'hydrogène, tout l'hydrogène est uni au carbone , mais il se peut que 1 ou plusieurs atomes d'hydrogène soient éliminés et que 1 ou plusieurs atomes d'oxygène en prennent la place. Mais l'oxygène, étant diatomique, ne se trouve pas saturé après s'être uni au carbone par une de ses atomicités; il lui reste une atomicité libre par laquelle il se combine à 1 atome d'hydrogène. Ainsi, un hydrocarbure C = H3
peut fournir, de cette manière, les 2 molécules oxygénées
■ Ces molécules renferment l'une et l'autre une certaine portion de leur hydrogène directement unie au carbone, et une autre partie du même métalloïde qui n'est unie au carbone que par l'intermédiaire de l'oxygène. Ce dernier est l'hydrogène typique dont la première de nos molécules oxygénées renferme 2 atomes et la seconde 1. L'oxygène qui sert de lien entre 1 atome de carbone et 1 atome d'hydrogène a reçu le nom impropre d'oxygène d'addition. Il est évident que, si la théorie que nous exposons est exacte, chaque atome d oxygène d'addition introduit dans un hydrocarbure doit rendre typique 1 atome d'hydrogène, de manière que l'atomicité de 1 molécule soit toujours égale au nombre d'atomes d'oxygène d'addition qu'elle reuferme.
• L'hydrogène rendu typique par le mécanisme précédent est de l'hydrogène alcoolique, et les corps dont il fait partie sont des alcools. Ainsi, les deux formules que nous avons données sont celles du glycol et de l'alcool ordinaires.
t Pour que l'oxygène typique devienne basique, il faut que, dans son voisinage le plus prochain, un second atome d'oxygène vienne se substituer à 2 atomes d'hydrogène. On conçoit, d'après cela , «pie si dans un alcool polyatomique la substitution se fait seulement dans le voisinage d'un hydrogène typique, et non dans 1^ voisinage des autres, celui-là seul devient basique dans le voisinage duquel la substitution a eu lieu, il en résulte que, pour transformer tous les hydrogènes typiques en hydrogènes basiques, il faut introduire autant d'oxygènes de substitution qu'il y a d'atomes "d'oxygène d'addition.
■ Si la quantité d'oxygène de substitution introduite est moindre, mi aura des acides donl la basicité sera inférieure a l'atomicité. [ formules suivantes représentent la constitution de l'hydrure de propyle, de l alcool propylique, du propyl-glycol, de l'acide propionique, de l'acide lactique et de l'acide malonique :
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» On voit, h l'inspection de ces foimuli
Propyl-glycol.
HS
peut donner un acide triatomique; l'hydrocarbure
I |H CICH»
I |H C f CM»
peut donner un acide tétratomique.
» Les acides polybasiques peuvent perdre de l'eau en donnant directement des anhy-
dri les. Lorsque leur basicité est supérieure ii 2 , ces anhydrides renferment encore de l'hydrogène basique et fonctionnent comme acides. C'est ainsi que l'acide métaphosphorique PhO^OH est l'anhydride de l'acide orthophosphorique.
• Les acides polybasiques peuvent également perdre de l'anhydride carbonique. Dans ce cas, un des deux atomes d'oxygène est pris au radical, et l'autre vient de l'oxygène typique. Il eu résulte que l'acide perd une atomicité basique. Or donc , si l'acide qui perd CO* est polyatoinique et monobasique, il se transforme en un corps neutre, alcool ou i bénol; si, au contraire, il est polybasique, il se convertit en un nouvel acide
dont la basicité est inférieure d'une unité à celle de l'acide primitif.
Inversement, si l'on fixe 00* sur une subsl ince neutre, on donne naissance à un acide dont la basicité est égale à 1 et dont
tomicité est égale à celle du corps neutre plus l. •
Cette loi a été formulée pour la première fois par M. Grimaux, et c'est elle qui a permis de rectifier plusieurs formules rationnelles d'acides organiques dont la constitution était jusqu'alors mal exprimée. A ce
titre] cette loi présente un sérieux intérêt.
BASILÉE, un des capitaines de Cysique, | ions. Il fut tué par l'argonaute Télamon.
BASILETTI (Louis), peintre italien, né à Bi i ' dans les premières unné b d cle. Après avoir commencé -■ . étude a> ville natale, il alla se perfectionner a Rjme, où il se livra a son goût pour le g a ■ h torique , le portrait et te paysage, I n de .s ■ j mei leurs tableaux est une Vue de l'é . i\ te S nui Paul d'Ostie.
BAS1L1 (Pier-Aiigclo), peintre italien, né
vi ■:■ L540, mort en 1604. Ses ouvrages sont
peu connus, parce qu'ils ne sont pas sortis
de la petite ville de Gubbio, sa patrie. Les
., seurs estiment surtout ses fresques
du i loltn Saïnt-Ubalde et 1 » Prédication
di i u Christ, a Saint-Martial.
BASILICOGRAMMATE ... ni. (ba-2i-Iiko-
grainm-ma-te — du gr. basilikos, royal;
aititnmateus, écrivain). Secrétaire ou gref-
que l'acide lactique doit être monobasique, quoique diatomique, taudis que l'acide malonique est a la fois diatomique et bibasujue. ■ La théorie de Rekulé peut encore être exprimée d'une façon très-simple en disant que l'élément acide est l'élément
!0" OHtandis que l'élément alcoolique est l'oxhydryle OH lié à du carbure.
« On est porté à croire aujourd'hui que le nombre d'oxhydryles OH qui se substituent à 1 hydrogène des hydrocarbures ne peut pas être supérieur au nombre des atomes de Carbone que contient l'hydrocarbure. Ainsi, ! lin drure d'éthyle C2H6 ne peut pas donner naissance k une glycérine. L'hydrure de propyle ne peut pas donner naissance à un
alcool tétratomique.
> yuant à la basicité, elle ne peut jamais dépasser le nombre d'atomes de carbure qui, dans i hydrocarbure, sont liés k H3. Si, en ! en effet, 1 atome d'hydrogène est remplace par L'oxhydryle dans 1 atome de carbone placé au centre de la chaîne et uni seulement a Ha, il ne reste plus à côté de cet oxhydryle qu'un seul hydrogène, et la sub- Biitution de O a H2 est impossible.
• 11 résulte des considérations que nous venons d'exposer que tout acide tri ou tétratomique denve, non d'un hydrocarbure normal
CHS
(CH*)n,
mais d'un hydrocarbure secondaire , tertiaire , etc., provenant de la substitution de n(CH3) a nH dans les atomes de carbone moyens. Ainsi, l'hydrocarbure C H3
0 j CHS
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fier royal) en Egypte : Un sarcophage en basa/te, rapporté par Champoliion, contenait le corps du basilicogrammatb Taho,
BASI M DÈS, prêtre du Mont-Oarmel. D'après Tacite, il prédit à Vespasien sa grandeur future.
BASILIS ou BAS1L1SSA, surnom SOUS lequel Vénus était adorée a Tarente, où l'on célébrait en son honneur une fête nommée basiiinda.
BASIN, roi des Francs, d'après Banier. Il fut mis au rang des héros et reçut les honneurs divins après sa mort.
BAS10LE ou BASLE (saint), ermite français du vue siècle. Apres avoir pris l'habit dans le monastère de Verzy. il se retira sur une montagne voisine et y vécut dans une cellule pendant quarante ans. Après sa mort, te monastère de Verzy s'établit dans le voisinage de son ermitage, devenu célèbre a la suite de plusieurs miracles rapportes par Godescard.
bassa-doungram, montagne de l'Inde, daus le Tlnbet. Elle est toujours couverte de neige et se trouve située par 34° 3o' de latit. N. et 89<> 30' de longit. E.
* BASSANVILLE (Anaïs Lebrcn, comtesse dk), femme de lettres française. — Nous citerons, parmi ses derniers ouvrages : les Petits savants (I8G3, in-12); la Sayesse en action (1863, iu-12); les Vacartces amusantes (1863, in-12); la Chambre rouge (1864, in-12); Code dit cérémonial) guide des gens du monde (1867, in-12); le Conseiller des bonnes ménagères (1868, in-16); Petit code du cérémonial pour les principales circonstances de la vie (1868, in-18); le Trésor de la maison (1868, 2 vol. in-12); Souvenirs d'une douairière (1&68, in-s°); les Salons d'autrefois (1870, iu-12, ■)•-■ série); le Hosier du roi (1870, in-8°); l'Auge du logis (1870, in-8°); YAlmanach du savoir-vivre (1875, in-16), etc.
* BASSARIDE s. f. — Encycl. Mamm. La place de ce genre dans la famille des digitigrades n'est pas encore définitivement fixée. Waterhouse le classe parmi les ursiens, Isidore Geoffroy Saiut-Hilaire parmi les viverriens, Blaiu ville parmi les mustèliens, mais avec hésitation, après l'avoir rangé, dans un travail précèdent, parmi les viverriens. Si ce dernier système prévalait, la bas serait le premier viverrien connu appartenant au nouveau monde.
Les caractères de ce genre sont : six molaires à chaque mâchoire, comme chez la plupart des viverriens; langue douce; cinq doigts partout, avec des ongles fortement arqués, caractère commun aux viverriens et aux mustèliens; corps vermiforme et jambes courtes, rappelant le port général des mustèliens; pas de poche odorifere; os fort soutenant le pénis, comme chez les mustèliens.
Un connaît une seule espèce de ce genre, la bassarîde rusée.
BASSE (Laurent), commissionnaire du n° 18 de la rue des Oordeliers qui, le 13 juillet, assena un coup de chaise sur la tête de Charlotte Corday, au moment où elle venait d'assassiner Marat. Oet homme, qui s'était fait • le chien île garde » du fameux tribun, était le porteur d'épreuves de l'Ami du peuple. Victor Hugo l'a mis en scène dans Le [Ile livre de la première partie de Quatre-vingttreize.
' BASSÉE (la), villedeFrance (Nord),ch.-l. de cant., arrond., et k 20 kilo in. de Lille, par le chemin de fer, sur le canal d'Aire k La Bassée; pop. aggl-, 2,894 hab. — pop. lot., 3,246 hab.
BaMtée ((.'AN AI. DE LA). ÛD désigne, SOUS
le nom assez peu correct de canal d'Aire a La Ba ée, le canal de jonction de la Lys à la Deule. La partie de ce canal (7 kilom.) comprise entre la Deule et La Bassée, partie qui est plus particulièrement connue sous le nom de canal de La Bassée, fat commencée
en 127), remn en 1660 et 177 1 et, depuis
cette époque, entretenue et exploitée par la ville de Lille. Le prolongement jusqu'à la 1 \ île ce vieux canal fut, en Vertu de la loi du 14 août 1822, concédé d'abord pour une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans, pue. a l"'i | milite et enfin racheté.
Sur cette ligne principale, dont la l"ti mr
e de 42 kiloui. go, se soude un einbrani he
ni île 2 kilom. 40, destiné k la de soi te de
exploitations houillères du voisinage. Ligne principale et embranchemenl repré ement une longueur totale de 45 kilomètres.
isea de &m,20 de lai geursur41m,80 de longueur rachètent la différence d
ii ■ £01,05, entre la L)eule et la Lys; ■ litres écluses de dispositions Spé i . |i nt le canal de la Lave et de I ■ ■
Le mouillage normal de i"',uâ est aisément maintenu, grâce à une alimentation surabondante fournie par la Deule, les marai Cambrain, de Cuinchy et le puits axté ien.
Le canal que nous venons de décrire sommairement a i ■ mier établissement, environ 3 millions do franc , il ■ été racheté, en vertu de la loi du 20 mai 1803, pour une somme de 9,442,050 lianes.
Par décret du 20 avril 1 s, le canal d'Aire à La Bassée a été dote d'un crédit de 770,ooit franc destiné k porter le tirant d'eau du bief infèrieui a s mètres. On peut considérer ce crédit comme épuisé. 11 reste à dépenser environ 1, 300,000 francs pour amélio-
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r<>r le mouillage du bief supérieur. Cette déj pense est de première urgence.
Actuellement, le canal a coûté à 1 Etat :
Pour rachat 9,442,050 fr.
Pour améliorations . 770,000
Soit, en tout. . . 10,212,050 fr.
A quoi il convient d'ajouter les 1,300,000 fr. nécessaires pour porter k 2 mètres le mouillage du bief inférieur.
Les frais de l'entretien annuel s'élèvent k environ 40,000 fr. ; les recettes des péages à 55,000 fr.
Le prix du fret est d'environ 0 fr. 04 par kilomètre; l'amélioration du mouillage l'a* mènera au-dessous de 0 fr. 02 et fera réaliser aux contrées traversées un bénéfice de plus de 500,000 francs.
Baeseliti e< I. - coinpnp uam du Vuii-de-
Vir* (étude sur Olivier), par M. Gasté (i.'aeu, 1866, in-18). La vie et les aven d'Olivier Basselin et de ses compagnons, leur rôle durant les guerres anglaises ont été l'objet de nombreuses controverses que M. tia ;té a entrepris d'élucider. Olivier Basselin était assurément le chef d'une petite compagnie de joyeux et hardis gaillards ; mais ces bons compagnons étaient-ils des francs-archers ou tout simplement de francs buveurs? Ont-ils pris une part héroïque aux guerres nationales, ou se sont-ils contentes do vider bravement leurs verres? Le doute était permis. M. Paul Lacroix, daus l'édition qu'il a donnée des Vauxde-vire d'Olivier Basselin (1858, in-18), démontre que ces poésies ne peuvent pas être antérieures au xvi« siècle, et que si leur auteur a guerroyé contre les Anglais, ces Anglais n'étaient autres que des créanciers ; dès cette époque, on appelait déjà ainsi les honnêtes gens qui sont 1 épouvantai! des débiteurs. Il conjecturait en même temps que le véritable auteur des Vaux-de-vire, donnés sous le nom d'Olivier Basselin, était le Virois Jean Le Houx, poète du xvi© siècle.
Cette dernière conjecture a été reprise par M. Gasté et eiayee de preuves assez solides; d'après lui, les Vaux-de-vire de Basselin doivent être entièrement restitués k Jean Le Houx, mais il ne conclut pas à la nonexistence de Basselin et ne croit pas non plus qu'il n'ait guerroyé que contre ses créanciers. Les véritables poésies d'Olivier B lin se trouvent, d'après lui, dans un manuscrit longtemps déposé k la bibliothèque de Bayeux et qui, depuis, a passe a la Bibliothèque nationale, où il porte le n° 5594 du Supplément français; ce manuscrit est antérieur d'un siècle à Jean Le Houx et par conséquent contemporain de Basselin. On y trouve des chansons qui sont de véritables chants de guerre contre les Anglais et qui, si elles ont de l'inventeur des vaux-de-vire, montrent qu'il joua réellement dans les longues guéries de Normandie le rôle de chef de partisans. On comprend en lisant ces pièces, que M. Gasté a reproduites d'après le manuscrit de l ; . la popularité dont Olivier Basselin et ses coinus ont dû jouir en Normandie et comment, un siècle après, Jean Le Houx put avoir l'idée de faire passer ses propres compositions en les étiquetant de ce nom populaire.
BASSE- POINTE, ville de la Martinique, ch.-l. de canton, arrond. de Saint-Pierre; 4,743 hab.
BASSET (André- Alexandre), littérateur français, né k Nice en 1796. Fils d'un fj-m-i al de la Republique, il servit comme lieutenant dans Les gardes nationales mobiles du Var à la fin de 1 Empire, d'où il passa avec le même grade daus les gardes du corps sous la seconde Restauration. M. Basset composa sous le voile de l'anonyme, de 1821 k 1835, un certain nombre de comédies et de vaudevilles, notamment : Richard en Palestine, la Duchesse, Simon Terre-Neuve, Heur et malheur, le Cousin Frédéric, la Heine de France, les Envies
de m" femme. Veuve et garçon, Un amour de Molière, etc. Membre de la commission de ouvrages dramatiques, il fut chargé ensuite de la direction du théâtre de l'Opéra-Comique, qu'il conserva jusqu'en is4s. Deux ans plus lard, il devint rédacteur de la / journal bonapartiste, qu'il quitta pour entrer au Constitutionnel) dont il fut pendant un certain temps te rédacteur en chef.
BASSET (Nicolas), chimiste français, né k â.voeourt [Meuse) en 1824. Il s'est adonné 11 l'étude dos sciences, puis s'est li\ ré a l 1 gncmenl de 1 1 chim e appliquée. On lui doit des ouvrages utiles et intéressants. Nou 1 n de lui : Traité pratique de la culture et de l alcoolisation dr la betterave (1854, in-12);
et d'alcoolisation gé in-12); le Pain par la viande. Organisait
(1855, in-8°); Chimie de la /> rme (1858, in-12); Traité théorique et pratique <ie la fermentation co tans a i rapports généraux avec les sciences naturelles dustrie (1858, in 12); Précis de ■ ■■/s de chôme vulg
. 1803, j 11 - 1 2) ; Guide pratique du fabricant de
■ vol. in-8<> ; réédité en IS72-1873, 3 vol. in-8°)i Guide pratique de chimie agri- . | 1 . , l un raffiueur sur la
/industrie
théorique et pratique du fabricant d'alcool et du du ixtlateur
(18US-1S73, 3 Vol. in-8»), etc.
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BASSET (Adrien-Charles- Alexandre'.
raiem u ... ... v. Robert (Adneu-Cnarles-
Alexandre Basset, connu sous le nom de), au tome XII l du Grand Dictionnaire.
BASSEW1TZ (Henri-Frédéric), historien
f"-"', irigini re du duché de Slesvîg-Hol-
né en 1880, mort en 17-19. U résida
mba leur a la cour d.- Russie
Pierre le Grand, et composa des mémoires
qui fureni 1 ubl ■■ us Eclair-
its iurplusienrs faits relatifs au règne
de Pierre le Grand. 1 tendent
«h- 17 13 a 1725. Ba sewitz fut un de ceux qui
contribuèrent à l'avènement de Catherine I™,
après la mort du czar.
BASSI (François), peintre bolonais, habile coloriste, mort en nvï. L'église Sainl de Bologne possède de lui deux grande ques, la Conversion de saint Guillaume d'Aquitaine et la Communion de sainteVéronique, À Saint-Antoine-Abbé, on reniai saint montant au ciel, et, â Saint-Jérôme, le Bienheureux Niccolo Albergati.
* BASS1NAGB s. m. — Action de bassiner une plan-.
BASSO (Antoine), jurisconsulte et poète napolitain du xvn« siècle. Il se mêla activement à la révolution de 1647, dans laquelle Masanielio joua le principal rôle, et il eut la tête tranchée à la suite de ces événements. Il a laisse : Parte prima délie poésie (Naples, 1645, iu-40).
Baaaomplerre (H&MOIRJES nu MARÉCHAL Dl I, depiii* l Mi* JHvqu n «ou vulrre u lu Bimlillo
c» igsi (Cologne, 1665, S vol. iu-12). La partie historique de cette narration embi 1 a une période de trente-trois ans (1598-1631). Elle est précédée d'une introduction biographique qui remonte jusqu'il l'année i:»79. Ce préambule n'est pas dénué d'intérêt. La généalogie de la maison de Bassompierre est utile pour apprécier la position du maréi bal et pour bien comprendre quelques passages des Mémoires. Les détails assez étendu lesquels il entre sur son éducation fonl naître la manière dont on élevait, à la lin du xvie siècle, les fils des grandes familles nui
étaient destines à jouer un rôle dans le Inonde.
Les études, perfectionnées par des \ •■ ■. étaient presque encyclopédiques, peu approfondies, sans doute, elles initiaient toutefois un jeune homme aux connaissances lii res, aux sciences et aux arts d'agrément qui doivent entrer dans une éducation lib Introduit :i la cour, recherché des dames,
devenu l'ami de Henri IV, frivole et brillant,
malicieux et hardi dans ses discours, Bassompierre, qui écrit l'histoire de sa vie sous les voûtes d'une prison, rapporte les événements politiques et militaires auxquels il u
pris part OU qui se sont passés sous sei
Homme du monde et le confident, quelq l'artisan, des intrigues nouées à la cour, il
les raconte d'une manière piquant.-, et, Si l'on ne peut pas toujours ajouter une foi entière
a ses récits, suspects de malignité, du 1 y trouve-t-ou un tableau très-original de l'intérieur de la cour ■ e Henri IV depuis ti>9$
• •n ir.iti. I .es eni r itiena de 1 1 avec Mano de Médii r ne sont pas la parue la moins intéressante de ces Mémoires. Le caractère de la reine veuve y est dé\ sans parti pris; on y voit sa passion | pouvoir, ses impatiences lorsqu'elle est con-
daUS l'exécution de ses projets et les
ruses qu'elle emploie pour les taire réussir. Possédant également la confiance du maréchal d'Anci e, 1 las omj ei re 1 ipi orte crets, les embarras de sa position, ses inquiétudes sur L'avenir, il donne à ces confidences une tournure originale et mém« con rivant le mélange d'expressions françaises et italiennes qu'employait ordinairement le favori. On ht encore ce Si avec fruit pour la connai isai te des
expéditions et des missions dont le maréchal fut chargé et dei événements politiq liaient la 1 Marie de al
L'influet
au pouvoir de Richelieu. Depui de Bon ■ I jusqu'en L640, Ba
pierre écrit presque sans intérôl ; il pal
ulll .lll ■ .
blics ; il n'est plus ïnitii dan seci et ■ faires, et l'on 1 emarque n n'ose pu
dire toul Parra faits person
qu'il rapporte, il en 11: enl - h m temps. Des l'année 1615,
i omme
énorm ■ payer. Ayant été
averti qu'on avait dessein de L'arrêter, il brûla, dans la nuit, pins de six mille lettres compromis Jes plus gi de la cour.
écrit l'histoire de sa i i ■ es qu'il b i et ues et mises en ■
iur a la Bastille. Il se m< 1 toujoui 0 et il lui arrive rarement
1 i ènements qui n'ont aucun rapport a lui. « Il est difficile, suivant le Journal des savant s (février 1665), de trouver une histoire plus mêlée q tires;
il. boni rempli de quani.no d'intrigues d'amoui , de divers 1 n e, de
plusieurs affaires d'Etui et de toutes les capii s-- sont laites de son temps k la cour. ■ Néanmoins, l'ouvrage esl dune lec* 1 m e amusante et il bien qu'il soit
surcharge de détails inutiles et minutieux. Le style est quelquefois impropre; mais la
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narration est rapide, elle a du trait et de la [S le rapport historique, elle p, p de particularités qu'on ne
trouve point ailleurs.
• BASSORA ou BASRAH, ville de la Turquie d'Asie. Sa population est aujourd'hui réduite k moins île 20,000 hab.
* BASTARE D'ESTANG (Henri-Bruno de), magistrat français, né en 1797 et non en 1798, comme nous l'avions dit par erreur. — Il est mort à Paris le 11 juillet 1875. Conseiller à la cour d'appel de Pans en 1833, il devint président de chambre. M. de Bastard était président honoraire lorsqu'il mourut.
BASTARD D'ESTANG (Guillaume -Amable- ■jctave, comte de), officier et homme politique, né & Enghien en 1831. Admis à 1 Ecole ■ le Saint-Cyr en 1849, il passa en 1S51 k l'Ecole d'application d'état-major, puis il fut envoyé à Rome, où il servit dans l'armée d'occupation. Attaché à l'etat-major du maréchal Bara.uuey d'Hilliers, il fit avec lui la : uen e d'Italie en 1859. Devenu chef d'e^cai, ron, il prit part, en qualité d'aide de camp du maréchal de Mac-Mahon,à la guerre de 1S70, se distingua à la bataille de Reischshoflen , après laquelle il reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur, et fut blessé à Sedan. M. de Bastard a été promu lieutenant-colonel en 1871, et colonel d'état-major le 13 novembre 1875. Le 8 février 1871, il avait été élu député à l'Assemblée nationale par 55,266 voix dans le Lot-et-Garonne, où il était membre et secrétaire du conseil général sous l'Empire, et vi ''(.--président du conseil agricole de Marmande. A la Chambre, il alla siéger à droite, parmi les membres hostiles à l'établissement du gouvernement républicain. Il prit part, à diverses reprises, aux discussions relatives aux questions militaires et fit partie des commissions des marchés, de l'armée, des grâces, etc. Il vota pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil et la validation de l'eleetion 'les princes d'Oriéans, pour les prières publiques, pour la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée k Paris, pour le pouvoir constituant de la Chambre, contribua le 24 niai 1S73 au renversement de M.Thiers et se prononça eu faveur de toutes les mesures de renction présentées par le gouvernement de combat. M. de Bastard vota le projet de loi pour l'église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi contre les maires élus, contre la proposition Périer et Maleville, l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur et donna une adhésion constante aux actes du ministre Buffet. Après la dissolution de l'Assemblée, M. de Bastard se porta candidat au Sénat dans le Lot-et-Garonne, le 30 janvier 1876. Dans sa profession de foi, il déclara que ■ le jour où la question de révision viendrait k se produire, il en chercherait ia solution dans le sentiment national, dont il s'efforcerait d'être le fidèle interprète. » Pour accuser plus nettement ses opinions bonapartistes, il écrivit unn lettre dans laquelle il se défendit d'avoir ■ *oté la déchéance de l'empereur. » Elu sénateur au second tour de scrutin par 203 voix, il est allé siéger à droite, où il a continue à voter avec le parti clérical et réactionnaire. M. de Bastard d'Kstang est président du conseil général de Lot-et- Garonne.
BASTARO (Joseph DB), peintre italien de | romaine, qui fiorissait au euuuuenee- 110 -ut du XVIIe Mécle. A la voûte de la sacristie de la Minerve, k Rome, on voit de lui un Saint Dominit/ue très-remarquable.
BASTÉ (Eugène-Pierre), auteur dramatique français, connu sous le pseudonyme d'Eo-
gëna Grange. V. ce nom, au tuiue V 111.
• BASTEL1CA, \ il le de France (Corse), r-h.-l. . .1., aiTond. et k 40 kilom. d'Ajaccio;
1 op. Rggl., 2,909 hab. — pop. tôt., 2,934 liau.
BASTIIOLM (Chrétien), théologien danois,
q£ ;, i openhague en 1740, mort en 1819. Il
a publié : Trotté sur la résurrection (Copen-
jue, 1771); Eloquence spirituelle
.:,■<• juive (1777); Philosophie pour les
rés (1787); Courte revue de la religion
},■■■ ètèc (17V.IJ .-|. h.-ail.'oii [i il'anll
sur la religion. En 1764, il avait traite une question de philosophie naturelle et sociale n mémo re couronné par l'Académie de Copenhague, mais donl ta ceni ure interdit l'impression, parce que L'auteur semblait y proie ■ ■■'!■ de opinions trop libres relai iv 1 ment aux relations des princes avec leurs Bujel >•
'BAST1A, ville forte de France (Corse), ch.-l. d'arrond., a 151 lwlom.ii Ajaccio, sur lu côte
orieni le l'Ile ; pop. aggl. , 16,580 hab. —
pop, tôt. , 17,850 hab. Lai rond, comprend Iq cant., 93 uorom., 74,124 hab. « Le port actuel de Bastia n'esl l ] , ■ enl pai 1er , dit M. Ad. Joanne, qu'une crique étroite, sans pro-
reux ; non-seulement il ne peut recevoir qu un petit nombi e de il ne leur as-
Bure qu irité Imp irfaii
eue i truire un autre qu eu-
pera, dans l'an »e de Sain ■ empla-
cement vaste el bùi ■ i-1, i"" E e ' éclairé par ,,,., t, u n ■ e de m 1 iti ième ordre et d'une por-
Ur la trio du mole, à
droite de l'entrée.»
■ Le i'i ne 'i[- -«i établissement Industriel de
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Eâstia, ce sont les forges et fonderies de MM. Petin et C»e, de Rive-de-Gier, situées au N. de la ville, près de la mer, et dont les produits sont principalement destiné-: a la marine et aux chemins de fer. Il faut signaler ensuite le ehantier de construction de navires marchands, des fabriques de pâtes alimentaires, des moulins à huile, des marbreries, des tanneries. Le commerce d'exportation comprend, outre les produits de ces divers établissements, des légumes secs, des farines de maïs et de châtaignes, des citrons et des cédrats, du poisson frais et en particulier des anguilles de l'étang de Biguglia. ■ Pêche du corail et des anchois.
BASTIANO DI FIÏANCESCO , peintre et sculpteur italien, né à Sienne. Il vivait dans la seconde moitié du xve siècle. Une de ses fresques, les Prophètes , figure sur l'attique de la. cathédrale de Sienne.
BAST1D (Martial -Raymond), avocat et homme politique français, né à Aurillac (Cantal) le 30 juin 1821. Il étudia le droit et exerça avec distinction la profession d'avocat dans sa ville natale. Tres-attaché aux idées libérales, M. Bastid se porta, en 1869, candidat de l'opposition au Corps législatif, dans la ire circonscription du Cantal, et fut élu député par 19,117 voix, au deuxième tour de scrutin. Il alla siéger au centre gauche, fut chargé, en 1870, du rapport sur la loi de sûreté générale, dont il demanda l'abrogation, appuya toutes les mesures libérales qui furent proposées et vota avec l'opposition contre la guerre de 1870. Après la révolution du 4 septembre, il retourna à Aurillac et fut nommé dans le Cantal, le 8 février 1871, député à l'Assemblée nationale par 35,297 voix, le premier sur cinq. M. Raymond Bastid alla siéger, à l'Assemblée, dans les rangs du centre gauche, qui prit pour programme la fondation de la République conservatrice et appuya la politique de M. Thiers; il y prît assez rarement la parole, mais, k diverses reprises, il prononça aux concours agricoles du Cantal des discours sur la situation politique, qui furent très-remarques. «La République, disaitil en 1872, n'est pas une secte, une faction, comme ou le dit trop souvent; elle est le gouvernement de tous; elle vient de prouver qu'elle n'est pas seulement le gouvernement qui nous divise le moins, qu'elle conduit à la paix sociale en même temps qu'à la délivrance du sol sacré de la patrie. » Après la chute de M. Thiers, il renouvela les mêmes déclarations et se prononça avec vigueur contre toute tentative de restauration monarchique (octobre 1873). Après le vote de la constitution, en mai 1875, parlant de la Republique, il disait: ■ Vainement chercherait-on dans l'histoire un gouvernement plus légitime, plus pur dans son origine, plus digue d'obéissance et de respect. » M. Bastid vota pour les préliminaires de paix, la loi des conseils généraux, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, contre le maintien des traités de commerce, etc. 11 appuya M. Thiers le 24 mai, vota contre le septennat et contre toutes les mesures de réaction à outrance proposées par le gouvernement de combat, se prononça pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur renseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il refusa de se porter candidat au Sénat; mais il demanda, dans une nouvelle profession de foi toujours nettement républicaine, aux électeurs de l'arrondissement d Aurillac de lui renouveler son mandat à la Chambre des députes. Réélu, le 20 février 187G, par 13,042 voix, sans concurrent, M. Bastid est allé, comme par le passé, siéger avec le centre gauche et il a vote constamment avec la majorité républicaine.
BASTIDE-DE-BESl'LAS (la), village de Franco (Ariége), cant. et k 16 kilom. du Masd'Azil, arrond. et k 30 kilom. de Pauners, sur l'Aveze ; 784 hab.
Cette localité fut, en 18G4, le théâtre d'un crime qui eut alors un grand retentissement.
Dans les premiers jouis du mois d'avril do celte année, M. do La Salle, vieillard fort riche, fut trouvé assassiné dans son lit; ses trois domestiques avaient partagé le même sort. Les assassins avaient emporté une somme de 80,000 k 90, 000 francs on or et en billets, négligeant, dans une armoire d'apparence modeste, une autre somme de 5G,000 francs en écus. Celui qui avait « monte . d ip » était un certain Jacques Latour, dit Matilou, natif lui-même de 1 Ariége, d'une commune voisine de La Bastide. Comme re- 1 . de justice de la plus dangereuse espèce, on le dii ige ûl sui Cayenne, lorsque, aux environs de Narboune, il trouva moyen de fausser compagnie a messieurs les gendarmes et de s'esquiver au plus vite. Il vint alors
s'établir à La lla-lnl, , uns le (aux imii) de
puiol, corres| ondant à un faux pa ;e port qu'il avait emprunté ou volé, il passa huit jours à L 1 Basti le, étudiant les lieux et préparant son crime. Connaissant parfaitement 1 idiome du pay -, il put gagner facilement ï.a vie, grâce à une habileté peu commune, gagner la confiance des domestique du château ■ ■• M. d.- La Salle ot choisir l'occasion prue de Bins sinistres.
M. do La Salle vivait très retiré avec ses
ti dôme tiques. C'était un hoi • d ■
mœurs douces et patriarcale-,, n'ayant qu'un seul défaut, celui do théi mri er, ce qui
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devait tenter .a convoitise d'un scélérat. Les principaux deiails du crime dénotent un sangfroid cynique et une adresse infernale. Chaque domestique reçut k son tour, après son maître, une mort foudroyante, produite par un coup de hachette. Dans la perpétration de ce crime, Jacques Latour avait été secondé par un homme d'une force peu commune, surnommé l'Hercule, saltimbanque qui courait les foires et les fêtes publiques. Jacques Latour fut condamné k mort, l'Hercule aux travaux forcés k perpétuité, Latour marcha au supplice avec toutes les marques d'une exaltation extraordinaire, ne cessant de chanter la Marseillaise; le fatal couperet put seul mettre fin k cette scène lugubre.
•BASTIDE - L'ÉVÊQUE ( LA. ) , bourg de France (Aveyron) , cant. et k 12 kilom. de Rieuxpey roux , arrond. et k 12 kilom. de Villefranche, près d'uu affluent de l'Aveyron; pop. aggl., 233 hab. — pop. tôt., 2,559 hab.
* BASTI DE-DE-SÉROTJ (la), bourg de France fAriege), ch.-l. de cant., arrond. et k 49 kilom. de Foix, sur la rive droite de l'Arize, au confluent du Laujol; pop. aggl-, 1,110 hab. — pop. tôt., 2,889 hab. Dans les environs, grotte spacieuse et mine de cuivre dont l'exploitation est depuis longtemps abandonnée. Mines de plomb exploitées, gisements de lignite, mines de fer et de baryte.
— Histoire. C'était déjà, vers 1150, un bourg connu sous le nom de Montesquieu. En 16S9, les habitants de la campagne, pour se soustraire aux violences des camisards, s'y réfugièrent en foule, et les comtes de Foix leur permirent d'en agrandir l'enceinte. Ce fut de la circonstance de ce refuge, provoqué par la frayeur (en patois fêrou), que ce bourg aurait pris le nouveau nom de La Bastide-de-Férou et par corruption La Bastide-de-Sérou. 11 existait jadis dans le comté de Foix une particularité bizarre, dont M. Ad. Joanne raconte ainsi l'origine : « La première femme de Gaston de Foix fut obligée de s'enfermer dans le château de la Tour-du-Loup (voisin de La Bastide-de-Sérou), pour échapper aux persécutions de la seconde femme de son mari, Jeanne d'Artois, nièce de Philippe le Bel. Elle y mit au monde un fils auquel elle donna le nom de Loup. Celui-ci, k l'époque de la mort du comte de Foix, revendiqua la succession de son père. Philippe le Bel s'y opposa; mais, en échange, il lui donna plusieurs baronnies, le nomma chanoine honoraire du chapitre de Foix et lui concéda, ainsi qu'à, ses descendants, le droit de commander en souverain dans cette ville pendant les semaines de Noël et de Pâques. Alors le comte régnant était obligé de sortir de Foix, pour y laisser son rival, et, chose surprenante! cet arrangement singulier ne produisit jamais aucun trouble dans le pays. »
BASTIDE (dom Philippe), bénédictin, né k Saint-Benoît-du-Sault (Indre), mortk l'abbaye de Saint-Denis en 1690.il prononça ses vœux dans la congrégation des bénédictins de Saint- Maur, et, à diverses reprises, il eut de vives discussions avec dom Manillon et le Père Lecointe au sujet des saints de son ordre. Le plus important de ses écrits est intitulé : De ordinis benedictini gallicana pro~ pagatione (1672, in-4°).
* BASTIDE (Jenny Dufourqult, daine), femme de lettres française. — Elle est morte à l'ans en 1851. Outre les ouvrages que nous avons cités, nous mentionnerons les suivants, que Mme Bastide a publiés sous le pseudodoiivme de Cnmillo Botiiu : la Famille d'un député (1831, 5 vol. in-12); Aimïs {1840, 2 vol. in-80); Jeanne (1841, 2 vol. in-8<>); Caliste (1841,2 vol. in-80); Laurence (1842, 2 vol. in-8°)i Berthe et Louise (1843, 2 vol. in-8<>); Séverine (1845, 2 vol. in-8°); le Damné (1864, in-12); le Monstre (1864, in-12), etc.
BAST1NELLER (André), savant jurisconsulte allemand de Halle, né en 1650, mort en 1724. Il a laisse : Disputatxo de domînio ia génère ac inspecte (léna, iG72,in-4°); Disputatio inaugura lis de denuntiationibus, avili, canonica et evangelica l675,(in-4°). — Ses deux tils, Gebhard-Christian et Jean-Frédéric, furent également des jurisconsultes distingués.
BASTIOU (Yves), ecclésiastique et pédagogue français, ne k Pontrieux (Côtes-du- Nord) en 1751, mort a paris en 1SM. Apres avoir cto principal du collège de Tréguier, il fut nommé aumônier a l'Hôtel-Dieu, puis au collège de Louis-le-Grand. Il a publie : Exposition des pi i u pes de la langue française, par le citoyen Yves (Paris, 1798. in-lï) ; S lé" ments de logique, pour servir d'introduction à l'étude de la urammaire et de l'éloquence (Paris, 1805, in 12); Grammaire de l'adolescence (Paris, LS10, in-12); Grammaire de l'enfance, par demandes et par réponses (Paris, 1813, in-12), etc.
BATABACÈS, grand prêtre attaché au culte do la mère des dieux, h Pessinonte. Plutarque raconte que ce personnage, pendant la guei re des Cimbres, se présenta au sénat romain .-1
lui annonça que les K aîns remporteraient
la victoire. Etant ensuite monté a la tribune .lu Forum pour haranguer le peuple, il en fut expulsé par le tribun Aulus Pompelus, qui [e traita de charlatan. Aulus, rentré chez lui, fut pris de la lièvre, qui L'emporta en sept jours, ce qui mit Batabacès en grand
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BATACCH1 (Dominique), écrivain satirique italien, né a Livourne en 1749, mort en 1802. Ou lui doit un recueil de nouvelles (Raccolta di novelle) qu'il publia sous le nom du Père Aihanase de Verrocchîo, et que Louet, de Chaumont, traduisit en français sous le titre de : Nouvelles galantes et critiques (Paris, 1803, 4 vol. in-Ï8). Batacchi est également l'auteur d'il Zibaldone , poème burlesque. Les compatriotes de cet écrivain lui reprochent les obscénités qu'il a introduites dans ses productions, considérées par eux comme des libelles diffamatoires ; car il n'a pas craint quelquefois de désigner par leur nom les personnages qu'il met en scène.
Bn-tn-clan, un des plus vastes cafés-concerts de Paris, situé boulevard Voltaire. L'architecture de cette salle justifie le nom chinois qu'elle porte. Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales chinois, sur lesquels le pinceau d'un artiste fantaisiste a inscrit des caractères et des mots qui pourraient bien êtie indéchiffrables pour le "mandarin le plus lettré ; car il est permis de supposer que la langue chinoise a peu de chose à. voir dans ces signes qui se croisent et s'entre-croisent depuis le rez-de-ehaussée jusqu'aux combles. Tel qu'il est, Ba-ta-clan n'en est pas moins une des nombreuses curiosités de second ordre que renferme la capitale des curiosités par excellence.
Ba-ta-clan a été ouvert en 1866. Le premier rideau de la scène mérite une mention. Au lieu de tomber vulgairement, comme les toiles de tous les théâtres, ce rideau, composé de lames en bois, s'ouvrait comme un gigantesque éventail, a l'aide d'un mécanisme fort ingénieux. Mais l'éventail de Ba-ta-clan ne dura guère que ce que dure un éventail entre les mains d'une coquette. Au bout de quelques mois, il fut hors d'usage, et la scène de Ba-ta-clan ne peut plus revendiquer aujourd'hui ce qui constituait naguère sa plus grande originalité; car le rideau qui tombe actuellement devant le public est une toile dont la peinture ne rappelle en rien les œuvres des grands maîtres.
De chaque côte de la scène de Ba-ta-clan, on lit en gros caractères cet étrange avertissement : ■ U est défendu de jeter des bouquets aux artistes. » Un avis qui heurte aussi vivement les lois de la galanterie nous fait songer, malgré nous, à la prohibition affichée dans certains jardins publics : « Il est défendu de rien jeter aux animaux. »
La direction de Ba-ta-clan a eu peut-être des raisons pour prendre une pareille mesure; mais comme nous ne les connaissons point, nous avons le droit de taxer ladite mesure de lèse galanterie.
Souvent un spectateur enthousiasmé trouve que les applaudissements et les bis ne lui suffisent pas pour manifester ses impressions. Il y joint un bouquet, qu'il lance à l'objet de son admiration. Quel est le lycéen qui, au théâtre, n'a adressé k la diva de ses rêves un bouquet recelant une déclaration d'amour capable d'incendier le cœm le plus incombustible? L'an dernier, le tribunal de La Haye était saisi de la question suivante : « Un spectateur a-t-il le droit de jeter des bouquets aux artistes?» (II s'agissait de la défense signifiée par un imprésario k un spectateur de jeter quotidiennement des bouquets à la même actrice.) Les juges holtandais se prononcèrent en faveur. du lanceur de bouquets.
l»i? simple cale-concert qu'il était des le début, Ba-ta-clan est devenu un vrai théâtre. Les proportions de la scène se prêtent d'ailleurs très-bien aux comédies et aux drames qui y sont représentes tous les soirs.
BATA1LLARD (Anne-Charles-Thomas), jurisconsulte, né à Paris en 1801. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis il acheta en 1827 une charge d'avoué à Troyès. En 1831, M. Charles But ail lard se défit de son office et revint à Paris, où il se lit inscrire comme avocat. Tout en exerçant sa profession, il fut, de 1S47 à 185$, juge de paix supplëantdanslell»,puis leXll" arrondissement. En 1858, il renonça au barreau, se démit de ses fonctions de suppléant, >'t depuis lors il a vécu dans la retraite. M. Bataillard s'est fait connaître par quelques ouvrages qui lui ont valu d*ètre nommé membre de la Société des anl iquaii es de France, correspondant des Académies de Troyes, do Caen, etc. Outre .les éludes publiées dans la Gazette des tri' bunaujc, 00 lui doit: Uu duel considère SOUS les différents rapports de la murale, de l'hisla législation et d,- l'opportunité d'une loi répressive (1829, in-S°); Uu droit de propriété et de transmission des offices ministériels, de ses précédents historiques, de son principe actuel <•/ de ses conséquences (1S40, în-S»); L'Oie réhabilitée (1865, iu-8<>); les Origines de l'histoire des procureurs et des avoues depuis le \* jusqu'au xv« siècle (1868, in-8»); l'Ane glorifie, l'Oie réhabilitée, les Trois pigeons , l'École de village et l'Ane savant (1873, in-12).
• BATAILLARD (Paul-Théodore), publiciste français, frère du précèdent. — U est membre île la Société de l'Ecole des chartes et de ]:i Société d'anthropologie de Pans. M. Bataillard a collabore à divers journaux et re vues, notamment au journal les Ecoles, à la Libre recherche, « la Revue de Paris, à la Revue critique, etc. Outre les ouvrages do lui quo nous avons cités, nous mentionnerons :
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la Moldo-Valachie dans la manifestation de ses efforts et de ses vœux (1856, m-8°); Premier point de la question d'Orient. Les principantés de Moldavie et de Valachie devant U congrès (1856, iu-8Q); les Derniers travaux relatifs aux bohémiens dans l'Europe orientale (1873 in-80); Sur les origines des bohémiens ou tsiganes, avec l'explication du nom tsigane (1875, in-8<»), etc.
IUi.HU .le» ■•in. (la), fabliau d'Andeli, composé uu xmo siècle. Ce petit poème, plein de vivacité et d'invention, fait connaître les crus les plus estimés au xm* siècle. L'auteur suppose que le roi de France, après avoir bu un peu plus de vin blanc qu il n ètait nécessaire pour apaiser sa soif, mande a su table tous les vins. Ce roi, nomme Philippe, et que Legrand d'Aussy, dans la Vie privée des Français, suppose être Philippe-Auguste, est déterminé à les juger tous et à proclamer le meilleur. Un prêtre anglais, qui figure au débat, « vraie tête folle, » dit le trouvère, excommunie d'abord les vins de Beauvais, de Clermont, d'Etampes et de Châlons et leur défend de se montrer en bonne compagnie. Cet exemple fait fuir les vins communs du Mans, d'Argences, de Rennes et plusieurs autres. Le débat s'engage entre le vin d'Auxois et celui de la Moselle, qui se vantent d'abreuver les Allemands; mais le vin de La Rochelle prend la parole et leur imposant silence : «Je desaltère, dit-il, toute l'Angleterre, les Bretons, les Flamands, les Normands, les Ecossais, les Irlandais, les Norvégiens et les Danois, et je rapporte de tous ces pays de beaux esterlins. » Le vin deSaint-Jean-d'Angely passe à, son tour et rappelle au trouvère qu'il lui a troublé les yeux; puis viennent Angoulème, Bordeaux, Saintes, Poitiers avec son bon vin blanc
Qui n'u cure de charretiers,
la Guyenne et le Limousin avec leurs vins divers. Les vins de France disent aux vins du Midi : • Vous êtes plus forts que nous, mais nous sommes plus savoureux et plus doux, t Le prêtre anglais goûtait de tous, jurant par saint Thomas et saint Martin, donnait k chacun un éloge et anathématisaît les bières de Flandre et d'Angleterre. Enfin, le roi Philippe, juge du différend, couronne « pape de-- vins » le vin de Chypre, nomme cardinal légat en France le vin d'Aquilée et crée trois rois, trois comtes et douze pairs. Quant à l'auteur, il exprime sa prédilection pour les vins blancs de Chablis et de Beaune. Ce petit poème a été recueilli par Méon dans le tome 1er Je ses Fabliaux.
i'.«i.nii.- il'nmour, opéra-comique en trois actes, musique de M. Vaucoibeil, paroles de MM. Victorien Sardou et Karl Daclio ; représenté à l'Opéra-Comique le 13 avril 18fi3. Habitue aux triomphes, M. Sardou a dû trouver assez extraordinaire que le public de I l'Opéra-Comique lui fit subir un échec, et le plus complet des échecs, car la musique était parfaitement réussie; elle a été jugée par tous les connaisseurs comme une œuvre distinguée et faisant beaucoup d'honneur à son autour. Malheureusement elle n'a pu sauver le livret de M. Sardou. Ce n'est pas qu'il n';nt sou mérite. Le dialogue est piquant, la donnée amusante; mais quelques propos trop lestes ont d'abord indisposé le public, et une scène de mauvais goût a tout gâté. L'action se passe en 1630, sur la terrasse de Saint- Germain et dans un pavillon appartenant au baron de Hoequmcotirt. Sa nièce et sa pupille, l.< charmante Diane de Hocquincoun, est demandée en mariage par le jeune comte Tancrède. Les jeunes gens s'aiment, mais le baron a promis la main de Diane au chevalier Ajax de Hautefeuille, ridicule personnage, et il refuse. Tancrède persiste, Hocquineourt s'entête. Sentant qu'il a pour lui le cœur de la jeune tille, le comte parie qu'il triomphera de tous les obsiacles au point de faire sortir la nièce du baron de son appartement avant minuit. Une gageure assez singulière a lieu à ce sujet entre les deux personnages. C'est ici que M. Sardou s'est mis en frais d'invenlion. Il est sans doute parvenu k faire enlever Diane par son amant, maia non pas à enlever les suffrages. La pièce n'aeuquequatre représentations. En écrivant sa musique, M. Vaui :i fait l'application d'une théorie qui est sienne et que la direction de ses études lui permettait d'aborder avec succès ; ayant à mettre en musique une pièce dans le caructère des comédies du xvino siècle, il a pensé qu'il devait adopter les formes de la musique de cette époque. Est-il dans le vrai un point de vue esthétique? a-t-il été partout conséquent avec sa doctrine? Ce sont des questions que nous ne voulons pas traiter ici. Nous nous contenterons de dire que sa punition se recommande non-seulement par de fortes qualités de style, mais encore par des motifs charmants et une instrumentation distinguée. L'ouverture, qui atl'ecte la forme de la sonate, offre une phrase fort élégante en fa dièse répétée en mi bémol. L'action : l'en âge dans un joli trio d'un sol passo; on distingue dans le quatuor qui suit les dessins de l'orchestre imitant ingénieusement le gazouillement des oiseaux. Le rondeau du Duron module un peu trop, mais le motif est heureux. Le duo entre le baron et Tancrède a eu du succès : on y remarque une phrase dans le style de lleeiidel d'un effet original et comique. L'iuvocaiiou k lu nuit de Tanciède
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montre ce que l'on peut attendre de M. Vaucorbeil lorsqu'il traitera un sujet sérieux. Il y a là des phrases d'un sentiment tout moderne d'ailleurs, pleines de chaleur et de passion. L'archaïsme revient dans la pavane qui sert d'entr'acte. Le duettino a bien la tournure gauloise des chansons à boire du bon temps des Philidor et des Monsigny. Le commencement du finale du second acte, qui e>t d'une belle forme scénique, le joli motif amiante en ré bémol de l'air de Tancrède au troisième acte, le chant large et mélodieux du quatuor et enfin la sérénade d'action qui amène le dénoûment sont encore des morceaux saillants. Cette partition est trop intéressante pour ne pas être de nouveau soumise au public, en sacrifiant toutefois ce duo malencontreux des Cotillons qui en a motivé le séquestre. L'ouvrage a eu pour interprètes Montaubry, Crosti, Sainte-Foy, Nathan, M'ics Baretti, Bèlia et Rèvilly.
• BATAILLE (Martial-Eugène), homme politique français. — 11 est né k Kingston (Jamaïque) en 1815. Il a été conseiller d'Etat de 1857 k la révolution du 4 septembre 1870, qui l'a rendu k la vie privée. Bien qu'il n'eût alors que dix-huit ans de services administratifs, il a obtenu en 1873 une pension de retraite. On lui doit: l'raité sur les machines à vapeur (1847-1849, in-4<>), avec 42 planches.
BATAILLE (Charles), journaliste et littérateur, né k Paris en 1831, mort en 1868. Il fit ses études a Paris, puis il se mit k écrire dans divers journaux littéraires, notamment au Figaro, de 1854 k 1866, et il collabora à la série des biographies d'Eugène de Mirecourt. Homme d'esprit, il avait un style vigoureux, au ton cavalier et k l'allure cassante. « Il y avait dans Charles Bataille, dit M. Jouvin, un tempérament d'écrivain que l'abus d'iinpro\ isation devait énerver avant sa virilité. L'étude fortifiante et fécondante manquait trop souvent k ses excès de plume. Le cerveau devenait stérile sans que la main cessât d'être agile. » Bataille, qui depuis quelques années était atteint de surdité, finit sa vie dans une maison de santé, où il avait du être conduit k la suite d'un trouble profond survenu dans ses facultés mentales. Indépendamment d'un nombre considérable d'articles, on lui doit : les Nouveaux mondes t poèmes périodiques ;le Monde interlope (1859, in-18); le Mouvement italien. Victor-Emmanuel et Garibaldi (1860, in-8°) ; Y Usurier de village, drame en cinq actes et en prose (1859), en collaboration avec Améilée Rolland et qui obtint un grand succès à l'Odéon ; le Cas de M. de Mirecourt (1862, in-32), brochure piquante, dans laquelle on trouve de curieux détails sur la façon dont M. Jaequot, dit de Mirecourt, fabriquait ses biographies; Antoine Quérard (1862, 2 vol. in-12), avec Raselû, roman qui fit un assez grand bruit et dans lequel on trouve des peintures .d'un réalisme quelque peu brutal.
BATAL1N, île de l'archipel de la Sonde, à l'E. de l'île Célèbcs. Elle u 32 kilotn. de longueur sur 8 de largeur, et elle est couverte de forets.
BATAN s. m. (ba-tan). Bot. Arbre qui croît dans les Indes et que les naturalistes n'ont pas encore bien étudié.
BATAKA-GOUHOU, nom du dieu Siva, au Japon.
Bâtard (lu), drame en quatre actes, en prose, de M. Touroude (théâtre de l'Odéon, 18 octobre 1869). Ce drame a fait présager chez son auteur un assez grand talent de mise en scène, gâté par un peu de déclamation, mais c'était l'œuvre d'un tout jeune homme et la mort ne lui a pas permis de réaliser les espérances qu'il avait fait concevoir. La pièce s'ouvre auprès du berceau d'un enfant; le père et la mère, deux jeunes gens qui ont négligé de passer à la mairie, se donnent des témoignages de leur amour réciproque, cimenté par la naissance de ce petit être qui les a définitivement réunis l'un k l'autre. Survient un trouble-fête, un certain Armand, qui a aperçu la jeune femme, qui l'a suivie et qui 1 aune, k ce qu'il dit. ■ Madame, lui ditil, je vous aime d'une passion terrible, furieuse, qui no se rebutera de rien, ne reculera devant rien ; y eût-il un mur d'airain entre nous, ce mur je le briserai, etc. » Ces grands élans de passion semblent un peu hors de propos ; mais le drame repose lk-dessus. Cet Armand, comme on l'apprend par la suite, est un viveur, moitié chevalier d'industrie, moitié boursier, et qui appartient k ce qu'on appelait sous l'Empire la grande bohème. Son lyrisme n'en est que plus singulier, car ces gens-lk n'ont pas des passions si violentes. Quoiqu'il on soit, il est comme cela; il lui faut cette jeune mère de famille, et non toute autre. Pour la décider, il se charge de lui faire voir que son amant, Robert, est infidèle. Au deuxième acte, il lui fournit cette preuve, bien facilement. Il lui a suffi de prétexter une crémaillère k pendre, d'inviter Robert, quelques amis et deux ou trois femmes fac.ies. An moment où Robert, succombant aux agaceries de sa voisine, lui prend amoureusement la taille, Jeanne, Introduite mystérieusement par le séducteur, n'u qu'à soulever un store pour apercevoir la Un cri lui échappe; Robert démasque immédiatement l'intrigue et provoque Armand en duel ; pour le mieux décider k se battre, il
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lui jetto k la figure qu'il n'est qu'un bâtard et un chevalier d'industrie. Armand, spai habile, sûr de tuer son homme, so rel vers la jeune femme et lui dit : « Eh bien, madame, votre fils aussi ne sera qu'un bâtard. » Robert veut alors légitimer son enfant, et c'est ici que le drame so corse. Il lui faut le consentement do son père pour so mai 1er avec Jeanne; le père refuse; mais au nom d'Armand, avec qui son fils lui dit qu'il vase battre, il pâlit. C'est qu'en effet Armand est aussi son fils, un bâtard qu'il n'a jamais voulu reconnaître. Il se flatte d'empécher le duel. Mis en présence d'Armand, il commence par se donner comme un mandataire du père inconnu de ce bretteur et lui intime l'ordre de ne pas se battre. Armand n'aurait qu'k lui répondre : ■ Que n'intimezvous cet ordre k votre fils 7 Vos droits de père sont bien plus sérieux que ceux d'un simple mandataire. » Mais il n y songe même pas ; il déi lune contre ce père qui ne l'a pas même reconnu et qui vient maintenant, par commission, exciper de ses droits. Le père courbe la tête, et, en présence de ses deux fils, il est obligé d'avouer la faute de jeunesse qu'il se reproche depuis longtemps. Le duel entre deux frères est impossible; Armand consent donc k ne pas se battre, k condition que Robert épousera immédiatement la mère de son enfant, afin qu'il n'y ait plus qu'un seul bâtard dans lu famille, ce qui est déjà bien suffisant.
Ce drame, plein d'inexpériences, a obtenu un assez grand succès lors des premières représentations ; il a été moins favorablement accueilli lors de lu reprise qui en a été faite en juillet 1876.
• BÂTARDISE s. f. — Encycl. Le droit de bàtaj-dise, tel qu'il existait sous le régime féodal, a été traité au mot droit, tome VI du Grand Dictionnaire, page 1272.
• BATBIE (Anselme- Polycarpe), jurisconsulte et homme politique français. — Pendant toute la durée de l'Empire, M. Batbie se tint k l'écart de la politique et il dut à son enseignement, qui attestait des idées libérales, une certaine popularité. Sa réputation comme jurisconsulte et comme économiste lui valut d'être nommé, le 8 février 1871, député du Gers k l'Assemblée nationale, le premier sur six, par 59,860 voix. M. Batbie se rendit à Bordeaux et alla siéger au centre droit, dans le groupe des orléanistes. Ses connaissances juridiques et son habitude de la parole le mirent aussitôt en vue. Le 19 février, il fut nommé membre de la commission des Quinze, chargée d'accompagner k Versailles M. Thiers pour assister aux négociations de paix. Le 1er mars, il vota pour la paix et, quelques jours après, pour le transfert de l'Assemblée k Versailles. Lorsque la Chambre fut installée dans cette ville, au moment même où éclatait l'insurrection du 18 mars k Paris, M. Batbie joua un rôle des plus actifs. Le 24 mars, il fit un rapport dans lequel il se prononça contre la proposition qui avait été faite d'envoyer k Paris des députés pour arrêter l'insurrection. Rapporteur du projet de loi sur les élections municipales, il prit part, k diverses reprises, à la discussion de cette loi, du 5 au 11 avril, vota pour les prières publiques, puis il défendit comme rapporteur le projet de loi qui abrogeait les lois d'exil contre les Bourbons. M. Batbie devint ensuite membre de la commission des grâces, de la commission d'enquête sur l'organisation administrative de la ville de Paris, de la commission de réforme des études de droit; en outre, il prononça des discours sur l'organisation des conseils généraux, sur l'enregistrement et le timbre, sur l'emprunt de la ville de Pans, sur l'absence des princes d'Orléans de l'Assemblée, etc. Au mois d'août, il vota pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, muis s'abstint sur la proposition Rivet qui conférait k M. Thiers le titre do président de la République, appuya, eu septembre, la proposition Ravine! ayant pour objet de transférer les ministères k Versailles, se prononça pour ta proposition Ecray, pour le maintien des traités de comn contre le retour de l'Assemblée k Paris, etc. Cot e, k cette époque, il espérait, que
M. Thiers aiderait les monarchistes à renverser la République, il proposa, le 20 j 1872, l'ordre du jour de confiance qui décida
le président de la République k retirer sa démission, l'eu nprès, les deux grands groupes de la majorité monarchique, jugeant le moment venu de rétablir le troue, ré.! des programmes et envoyèrent a M. I le 20 juin 1872, des délégués, dont M. i taisait partie, et oui avaient i d'imposer .m chef do l'Etat une politique cona Leurs vues. Cette manifestation, dite des bonnets k poil, échoua. M. Thiers ayant
;■■ qu'il siovr.nl une politique con ■ trîce, mais que, tant qu'il serait uu pouvoir, il s'opposerait à ce quon renversât la République, M. Batbie ei - u*s declnrôrent la guerre au pré i République étal : »n favorable pour lui arracher le pouvoir. Ils crurent lavoir trouvée lorsque, le 13 novembre 1872, M. Thiers lut k 1 A' message dans
i il exposait li liinin BU Qt li fa Ré|
que. Sur la demande de M. de Kerdrel, une commission de quinze membres fut cl.
dVxamnier le message «t d'y répondre. Cette
BATB
commission nomma pour rapporteur M. Batbie, qui déposa son rapport le 26 noven Ce rapport produisit une vive sens&tioi il contenait une véritable déclaration de guerre contre la démocratie, que M. Batbie appelait « la barbarie révolutionnaire. • Le rapporteur, parlant au nom des conservateurs coalisés, opposait k la République • leurs invincibles scrupules ■ et leur i culte héréditaire; » il déclarait qu'aucun d'eux ne pourrait consentir c à sacrifier son principe ■ et proclama la nécessité d'organiser un • gouvernement de combat ■ contre les républicains. Malgré ce rapport, M. Thiers i eneore une fois gain de cause devant l'Assemblée (29 novembre). Le lendemain, M. Batbie, ayant dît que le scrutin de la veille indiquéd'une manière suftisummenléloquente de quel côté était le vrai parti conservateur, s'attira cette vive réplique de M ( Périer :• M. Batbie me permettra de lui dire que, parmi ceux avec qui j'ai voté hier, il y a des conservateurs de plus vieille d moins variables que lui. »Kn effet, M. Batbie, devenu un des champions de la réaction k outrance, un ennemi déclaré de la liberté et de la démocratie, avait été en 1848 un orateur des clubs. Au club de l'Ecole de médecine, il avait déclaré qu'il fallait « livrer les riches en pâture au lion populaire. » En 1849, il avait adressé aux électeurs du Gers, comme président du comité du Gers k Paris, une circulaire dans laquelle il disait : • Une seule forme est désormais possible et légitime, elle est le fruit kjamais Irré vocal la révolution qui vient de s'accomplir, ne saurait désormais nous enlever la République, qui est aussi inviolable que nos droits, aussi définitive que la liberté, dont elle est inséparable. N'envoyez à l'Assemblée que des républicains éprouvés, dont le passé garantisse l'avenir... Avec la République, la paix ; avec la monarchie, la guerre civile : choisissez. Vive la République I ■ Les palinodies de M. Batbie, socialiste en 1848, libéral sous l'Empire, ultra-réactionnaire en 1872, défrayèrent la presse et ne furent pas sans rendre ce personnage quelque peu ridicule. Le député du Gers n'en resta pas moins un des coryphées de son parti, contribua a la chute de M. Thiers le 24 mai 1873 et entra dans le nouveau gouvernement, qu'il avait lui-même caractérisé d'avance sous le nom de ■ gouvernement de combat. • Nomme ministre de l'instruction publique le 25 mai 1873, M. Batbie s'attacha k supprimer les utiles réformes commencées par M. Jules Simon, se fit le très humble instrument des cléricaux et n'hésita point k donner de nouvelles preuves de son inconsistance en soutenant comme ministre, en matière d'expro* priation, des doctrines absolument opposées a celles qu'il avait défendues dans sou enseignement et dans ses livres, lors de la discussion du projet de loi tendant à exproprier, sur la demande de l'archevêque de Paris, des propriétaires de Montmartre afin d'< une église au Sacré-Cœur (:>2 juillet 1873). Malgré la ferveur de son zèle réactionnaire et clérical, M. Botnie fit preuve au mini de la plus complète insuffisance, et ses eux-mêmes le comprirent; car, lors du remaniement ministériel qui suivit le vote sur le septennat, il dut déposer son portefeuille, qui fut donné k M. de Fourtou (26 novembre 1873). Le mois suivant, il devint président <le cette seconde commission des Trente dont les interminables et stériles travaux i ront comme un type de parlementarisme byzantin. Il va de soi que M. Batbie se prononça dans la commission pour les iules plus rétrogrades. Dans le rapport qu'il lit en mars 1874 sur le projet do Un électorale, il nia que le droit de voter fut un droit individuel, attaqua le suffrage universel, proposa de • tempérer la puissance du nombre par lu représentation dos intérêts, • vingt-cinq ans l'âge do l'électoral, ri, même année, il parla sur lebudgi ces et se prononça contre lu pi rier et Malevilie. L'année surcontra très-hostile aux contre - propos it ■ « 1 1 s faites par M. Wallon sur les 1' tionnelles, prononça un discours .m sujet do la loi qui organisait le Sénat, vota contre la constitution du 25 février et eut, le 18 mai 1875, à l'Assembléo un assez vif débat avec M. Luro au sujet d'un vote de la Chambre contre la c les Trente, qui dut enfin donner sa démission. M. Batbie soutint la dé- ■ politique de M. Buffet, vota la lot sur renseignement supérieur, etc., lut porto par la droite sur la liste des candidat au Sénat inamovible, mais ne fut point la dissolution de l'Assemblée, M. Batbie sa candidature au Sénat dans le Gers. Eprouvant le besoin d'ajouter une nouvelle pa^e à i i i t ure de ses variations politiques, il lit ce avec les bonapartistes, qui patronnèrent sa candidature. Il si; ni aloi M. Péraldi, candidat bonapartiste, une circulaire dans laquelle ils expn nui, une entière communauté de vues. Elu sénateur au troisième tour, il est aile siéger a droil voté constamment avec les advei ûi du gouvernement républicain. Outre les ouvrages de M. Batbie que nous avons cil m, doil : tntroduct\ ■ ' H publie et administratif (1861 cours de droit public et administratif professé à la Faculté de droit de Pai i il.S63, in-8o) ; iXvuveau cours 'l'économie politique ( 1864-
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1S65, 2 vol. in-8°); Y Homme aux quarante écus et tes physiocrates (1865, in-8°); Mélanges d'économie politique (1865, in-S°); le Luxe (1866, in-8°); Grèves et coalitions (1867, in-8"); Révision du code Napoléon (18C6, in-8<>). Son ouvra se capital, son Traité théorique et pratique de droit public et administratif, publié i à 1868, comprend 7 vol. in-8°. Enfin on lui doit : Lois administratives françaises, recueil méthodique, en collaboration avec M. Vautrin; les Constitutions d'Europe et d'Amérique t avec M. Ed. Laferrière ; Du travail et du salaire, avecM.Thévenin, etc.
batchich s. m. (ba-tchicb). Gratification, pourboire, en Turquie.
DATÉA ou BATIA, fille de Teucer, épouse de Dardanuset mèred'Uus et d'Erichthonius. La ville de Batéa, en Troade, tirait son nom d'elle. Suivant quelques mythologues, elle était sœur de Scamandre, par conséquent tant- de Teucer, dont la fille, qui épousa Dardanus, le fou dateur de Troie, serait Arisbé. Il Naïade, dont Œbalus de Sparte eut trois fils, Tyudare, Hippocoou, Icarion, et une fille, Aréné.
" BATEAD s. m. — Bateaux de /leurs , Etablissements flottants que l'on rencontre dans les parages de toutes les grandes villes maritimes de la Chine.
— Encycl. Les bateaux de fleurs doivent cette qualification aux niasses de fleurs dont ils sont ornés et peut-être aussi aux jolies femmes, fleurs vivantes, qu'ils renferment. Il est interdit aux étrangers d'y aborder ; cependant quelques-uns ont pu le faire ou tout au moins obtenir des renseignements précis sur ces bateaux mystérieux. On y joue, on y fume, on y prend le thé, on y entend de la musique. Les femmes servent à boire et achèvenF do dépouiller les dupes. ■ Ces bateaux de fleurs, dit M. René de Pont-Jest, sont des constructions à un étage, et, splendidement décorés, dorés et illuminés, ils offrent le soir, lorsqu'ils rejettent par leurs fenêtres ouvertes le trop-plein de leurs tristes joies, de l-iirs chants et de leurs lumières, le coup d'œil le plus étrange et le plus féerique. Ils sont rangés les uns auprès des autres et leur avant laissé libre offre aux habitantes ou aux visiteurs une terrasse pour prendre le frais. Au rez-de-chaussée, ou, pour mieux dire, sur le pont, est d'abord la salle des fumeurs suivie du salon de jeu, puis au balcon du premier étage se t ennent les fleurs vivantes du lieu. Les femmes seraient peut-être jolies si l'usage immodéré du fard ne les faisait ressembler à des pastels. Elles laissent bien loin a cet égard ces petites-maîtresses parisiennes qui semblent s'être débarbouillées le matin avec la palette de Watteau, et, pour me servir d'une expression triviale, mais technique, le maquillage en Chine est un art poussé à ses dernières limites. Sur une couche de blanc de riz préalablement étendue sur son visage, la Chinoise élégante dessine à son gré yeux, bouche et sourcils, et cela finit souvent par faire le plus grotesque pastiche que l'on puisse voir. Ajoutez encore des ongles de 5 à 6 centimètres de longueur, des cheveux dressés en échafaudage aussi haut que possible, une robe jaune fermant comme les plastrons de nos militaires, des pantalons ;i la turque, verts ou rouges, des sandales biodées avec une semelle de 1 pouce de hauteur, des bracelets, des colliers et un éventuil de latanier, vous aurez le portrait fidèle d'une des Laîs du Céleste-Empire. ■
* BATELEUR s. m. — Encycl. Ornith. Ce genre d'aigles a pour caractères principaux : bec long, légèrement courbé, depuis le milieu de sa longueur seulement; face nue ; narines ovalaires et verticales; tarses courts, robustes, largement réticulés ; queue droite, très-courte, longuement dépassée par les ailes, qtii sont médiocrement longues, aiguës, fortement étagées. La constitution des ailes et la brièveté de la queue, tout à fait exceptionnelles dans cette famille, suffisent probablement à expliquer les singulières culbutes que ces oiseaux exécutent dans les airs ni leur ont valu leur nom. L'extrême brièveté de la queue surtout ôte au vol des bateleur* cette rectitude et cette fermeté qui "lit si remarquables chez tous les autres es de la même fanulle. Il est donc à croire que les étranges fantaisies de leurs mouvements ne sont pas absolument volontaires, et qu'ils sont fréquemment exposés, par leur conformation même, à perdre l'équilibre dans les airs.
On connaît une seule espèce de ce genre. C'est un oise p-an-le-olanc,
plu court, plus ramassé. Il a la tête, ii, les ailes, le es, le dessous
du corps et les jambe» d un beau noir foncé, avec des refléta verts, le reste roux brun très-Vif. Ces couleurs voyantes sont encore u a rare exception chez des rapaces diuriK.. un a remarq
lit en chutes feintes qui précipitent l'oilu soi, se mnl' .
étourdi par la passi n oit afoi i plut i
blo que jamais de maintenir iquilih
que ces mouvements ne soient que des j coquetterie tels que ceux auxquels se livrent on grand nombre d'espèces avant des'ii| parier. Les cris singuliers qui accomp ces évolutions et qui consistent en deux noies émises successivement à une octave d'in-
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tervalle rendent plus étrange encore le spectacle que donnent alors ces oiseaux.
Le bateleur est propre à l'Afrique méridionale. La faiblesse de son vol le rendant incapable de donner la chasse à des proies agiles, il s'acharne de préférence sur les charognes, sur les moutons malades , sur les jeunes autruches, sur les agneaux encore faibles. Des naturalistes l'ont désigné sous les noms de faucon sans queue, d'helotarse et de tératopius.
BATH, nom du dieu suprême des anciens Iliberniens. Les légendes de l'île d'Erin en font tantôt une divinité, tantôt un colonisateur venu des contrées de l'Orient et lui adjoignent parfois deux compagnons. Ce qui ressort de tous ces récits confus et souvent contradictoires, c'est qu'après avoir survécu à une grande inondation, il finît ses jours dans la partie occidentale de l'Irlande, laissant deux enfants, Dhna ou Adhna, qui lui servait de messager, et Fénius Farsa, qui fut législateur de la contrée.
• BATH-KOL s. m. — Encycl. Le bath-kol était un genre de divination particulier aux Hébreux et consistant dans le présage tiré d'un bruit, d^un son ou d'une parole entendus par hasard. Les ouvrages des rabbins en donnent quelques exemples singuliers. Deux rabbins allaient rendre visite à un troisième nommé Samuel, lorsque passant près d'une école ils entendirent la voix d'un enfant prononcer cette parole de l'Ecriture : ■ Et Samuel mourut » {/lois, I, xxv); ils conclurent immédiatement que le bath-kol s'était fait entendre et, arrivés au domicile de Samuel, virent qu'en effet il était mort. Un autre rabbin allant voir un de ses amis entendit une femme dire : ■ La lumière s'éteint » et il trouva son ami gravement malade. Suivant le Yak-hasin, édité par M, Otto (Lexicon rabbinico-philologicum), ce fut le bath-kol qui décida Hérode le Grand, alors au service des princes asmonéens, à se soustraire à leur dépendance. Ayant entendu par hasard une femme dire, dans la rue : • Tout esclave qui se révoltera maintenant réussira, » il prit cette parole pour un heureux présage, se révolta et réussit. Les commentateurs de la Bible rangent aussi parmi les cas de bath-kol la voix entendue par Agar dans la solitude de Bersabée, les voix que l'on croit entendre en songe, etc. Ils considèrent ces manifestations surnaturelles comme un écho de la voix de Dieu.
Bitlhori rerevaul les envoyés d Ivan le
TerriMe, tableau de Jean Matejko. Ce tableau, de grande dimension, a figuré avec éclat au Salon de 1874 ; il y aurait certainement remporté la médaille d'honneur, si cette récompense insigne n'était traditionnellement réservée à notre école nationale. Le sujet est un des épisodes les plus glorieux de l'histoire polonaise : le roi Etienne Bathori, après une série de victoires remportées sur les Russes, reçoit, devant la ville de Pskow, les envoyés du czar Ivan le Terrible, qui viennent humblement demander la paix.
Roide, impassible, hautain, la bouche dédaigneuse, les yeux demi-clos, la tète enfoncée dans les épaules, le vainqueur est assis à l'entrée de sa tente et tient de ses deux mains gantées son épée nue, posée en travers sur ses genoux écartés. Sous ses pieds, une peau d'ours brun est étendue sur la neige. Son costume est magnifique : un manteau de brocart d'or, jeté sur ses épaules, s'en tr'ouvre par devant et laisse voir sa cuirasse richement damasquinée ; ses gants et ses chaussures sont également formés d'un tissu d'or; son haut-de-chausses est en velours noir, ainsi que sa toque, qui est surmontée d'une aigrette de même couleur.
Sur la droite du tableau sont groupés les ambassadeurs d'Ivan, conduits par un nonce de Grégoire XIII, le jésuite Antonio Possevini, chargé de faire croire à Bathori que les Russes se convertiront au christianisme. Cet homme noir, à la mine cauteleuse et cafarde, étend la main pour bénir le pain et le sel que préseute sur un plat d'or, en signe de soumission, Cypryan, prince de Polotsk. Celuici est agenouillé ; il a pour coiffure un bonnet rouge brodé d'or et fourré d'hermine, et est revêtu d'une immense chape de brocart aux ramages bizarres et aux vives couleurs. Il lève les yeux vers Etienne Bathori, et, tout en gardant un air grave et digne, il semble peu rassure. Derrière Cypryan se tient un boyard a la barbe rousse, à la face épatée et grimaçante, Ivan Naszczokin, qui se courbe tant qu'il peut, appuyant sur ses genoux ses grosses mains chargées de bagues et prenant une mine de suppliant tout à fait piteuse. Le vieux prince Ilecki. dont la barbe et la chevelure blanches sont agitées par le vent, contraste avec ce personnage grotesque par la noblesse de ses traits et la dignité de S0 attitude : il tient à la main un parchemin tir lequel on distingue la date de 1581 ; c'est le traite consenti par Ivan le Terrible. Un guerii. t polonais, Stanislas Z >lkiewski, reçoit ce ieinîn;iiest revêtu d'une riche et bilarre armure et est accompagné du jeune izar Bathori, neveu du roi, qui porte la main à sa toque blanche et dont le imberbe et souriant apparaît au milieu ilo cette réunion de vieillards Bombres el SÔvèiiihii- une fleur égarée dans une forêt ; pi emier plan, nu quatrième ambassadeur, Romin-Wasltewskiulferlev, vêtu ! do fourrures brunes, s'est prosterné contre
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terre avec une bassesse dont semble révolté un nain, pansu et bouffi, tout habillé de jaune, qui appuie ses mains crispées sur l'écusson de son maître et qui affecte de relever son visage où la colère éclate. Les infimes et les pauvres ont de ces ardeurs patriotiques qui les transforment et les ennoblissent I... Debout, près du nain, un général moscovite, tout bardé de fer et tenant parla lame l'epée qu'il va rendre, Théodor Obalenski-Lichow, mord sa moustache grise et détourne les regards d'une scène si honteuse pour son pays.
Le côté gauche de la composition est occupé par la tente royale, qui est ouverte et où se pressent les seigneurs et les officiers de la cour de Pologne: le grand chancelier Zamoyski, vêtu d'une fourrure de pourpre, comme un procurateur de Venise, debout près d'une table, la main droite appuyée sur un livre, la gauche tenant le sceau du royaume ; le vieux Constantin Ostrogski; Nicolas Sienawski, qui parle à l'oreille de Filon Czarnobylski , vayvode de Sraolensk; Nicolas Radziwil le Roux, connétable de Lithuanie, qui s'entretient avec le prince Zbarazki, vayvode de Braclaw ; Jean Boramissa , Jean Zaborowski , le prince Sohkowski , Mi chel Haraburda et d'autres encore, les uns souriants, les autres graves et songeant peutêtre à l'inconstance de la fortune; tous revêtus avec une magnificence excessive, et conservant dans leur maintien une dignité aristocratique et une grandeur martiale. Le fond du tableau est rempli par un escadron de Cosaques de l'Ukraine, armés de longues lances et ayant au dos des espèces d'ailes qui leur donnent la tournure la plus fantastique. L'hetman Jean Oryszowski est à la tête de ces cavaliers redoutables, dont les cuirasses reflètent les lueurs sanglantes de l'incendie qui dévore au loin la ville de Pskow.
Ceux qui aiment la Pologne nous pardonneront d'avoir décrit aussi minutieusement cette grande scène. Il n'est pas besoin, d'ailleurs, pour saisir la signification et la haute valeur de l'œuvre de M. Matejko, de connaître l'histoire du noble pays qu'elle glorifie. L'idée principale y est exposée avec une précision et une clarté admirables, que n'altère pas la richesse des détails. On comprend du premier coup qu'on a sous les yeux une race barbare s'humiliant devant un peuple civilisé. Et en réalité, la Pologne ne fut elle pas durant plusieurs siècles le rempart qui protégea l'Europe contre les invasions des hordes asiatiques? « Par la façon dont la composition est ordonnée, a dit M. Manus Chauînclin (le Bien public, 19 mai 1S74), l'attention est attirée immédiatement sur les personnages dont le caractère et le rôle historique ont le plus d'importance : sur le roi, d'abord, et sur les ambassadeurs; puis, presque aussitôt sur le légat qui négocie le traité el sur le grand chancelier qui doit lui donner la sanction suprême. Les autres figures sont des comparses qui n'excitent qu'une curiosité très-secondaire; mais, par leurs groupements pittoresques, par la diversité de leurs attitudes, elles contribuent singulièrement au mouvement et à l'ampleur de la scène. Si de l'ordonnance générale du tableau nous passons aux détails, comment ne pas admirer la réalité saisissante des expressions, la variété des physionomies, l'originalité des types auxquels l'ethnographe le plus scrupuleux ne trouverait rien a reprendre; la richesse des étoffes et des armes aussi intéressante au point de vue de l'archéologie qu'au point de vue de l'effet pittoresque ? Et que dire de l'exécution ? La manière en est à la fois énergique et souple, très-fiue dans le modelé des chairs, tresample, mais très-nette dans les costumes et les accessoires. La couleur a une limpidité, un éclat et une solidité extraordinaires; je lui ferai un reproche cependant : elle s'étale partout et sur tout avec une franchise implacable. Il est souvent nécessaire, en art, de biaiser quelque peu avec la vérité, pour obtenir un effet plus saisissant, pour produire sur les spectateurs une illusion plus complète. Si M. Matejko avait amorti davantage la lumière qui circule sous la tente royale, s'il avait enveloppé de clair-obscur les figures groupées de ce côté, ses lointains paraîtraient beaucoup plus aérés et plus profonds. Il serait à souhaiter aussi que la robe noire du jésuite, qui occupe le centre du tableau, eût reçu quelques reflets des brillantes étoffes et des ricb'es armures qui l'avoisinent; telle qu'elle est, elle ■ fait trou s dans la toile, comme disent les gens du métier. Mais c'est trop insister sur des imperfections faciles à atténuer; elles n'enlèvent rien a la puissance d'une œuvre qui classe M. Matejko parmi les maîtres de la peinture d'histoire. ■
BATIiOS, ancienne vallée de l'Arcadie, dans lo Pêloponèse, près du fleuve Alphee. Suivant Pausauias, on y célébrait tous les trois ans les mystères des grandes déesses.
Il il Util . petit-fils d'un frère d'Abraham et père de Rebecca. Il accueillit Eliézer, serviteur d'Abraham, et lui permit d'emmener Rebecca pour qu'elle épousât Isaac , lils d'Abraham,
* UATHYANI (Casimir, comte), homme politique. — Il est mort le 13 juillet 1834.
liATHYCI.JiUS, guerrier grec, fils de l'Acheeii Chalcou. Il fut tué au siège de Troie par Olaucus*
BATJ
Diiibyie, opéra-comique en un acte, paroles de M. Blau, musique de M. Chaume!; représenté pour la première fois, le 4 mai 1877, au théâtre de l'Opéra-Comique. Voici l'aperçu du poëme : Anacrêon reçoit les députations et les présents de la Grèce entière. A ses côtés est Bathyle, un jeune esclave qu'il a acheté tout enfant et qu'il a élevé comme son fils. Bathyle parait triste et r«veur; l'amour a pris possession de cette âme qui s'ignore encore elle-même. Anacrêon, vieilli etquelque peu morose, Anacrêon, maudissant l'amour qu il a chanté, cherche à préserver son fils adoptif des atteintes du dieu malin. U lui dit les perfidies de Cupidon, et, pour s'opposer aux ravages qu'il prévoit, il ne trouve rien de mieux que de réciter à Bathyle sa jolie pièce de l'Amour mouillé. Bathyle écoute sans se laisser convaincre et bientôt succombe sous les regards de Mylila, la jeune Syrienne, qui, surprise par un orage et toute mouillée, comme Cupidon lui-même, s'en vient demander l'hospitalité au pauvre adolescent. Le bon La Fontaine l'a dit dans sa charmante imitation :
L'Amour fit une gambade, Et le petit scélérat Lui dit ; • Pauvre camarade, Mon arc est en bon état.
Mais ton cœur est bien malade. • Vous devinez le résultat de cette visite. Bathyle et Mylila roucoulent comme deux tourtereaux; ils s'adorent, ils s'enivrent de leur tendresse, quand tout à coup Anacrêon paraît, furieux, et chasse la pauvre Mylila. Du même coup il a fiappé Bathyle au cœur. L'enfant, ne pouvant survivre à sa peine, boit un poison subtil, dangereux présent de l'Asie. Il meurt, et Anacrêon se trouve en présence du cadavre de ce fils qu'il a tué. Sa colère est apaisée; il pleure le jeune mort, et, dans son désespoir, il est saisi d'une inspiration subite. Il invoque Cupidon, l'Amour qu'il a célèbre dans ses vers immortels et qui lui doit bien un peu de reconnaissance. 11 le supplie de rendre la vie à Bathyle, et le dieu exauce ses vœux. Il ranime Bathyle, et Anacrêon unit les deux amants.
Telle est la donnée charmante et gracieuse du poëme, écrit en vers de la meilleure facture par M. Blau, l'auteur du livret d'un autre opéra fort applaudi : la Coupe du roide Thulé, ouvrage couionue à la suite d'un concours officiel. Bathyle aussi est le produit d'un concours, et même le premier produit du concours Cressent. M. Blau est donc un heureux lauréat; mais il faut dire qu'il justifie son bonheur par un vrai mérite littéraire. Ses vers sont charmants, et on éprouve à les lire autant de plaisir qu à les entendre. C'est une poésie fraîche, jeune, élégante et assez lyrique même pour se passer du secours du musicien. Mais les vers de M. Blau étaient destinés à être chantés, et c'est M. Chaumel, un compositeur débutant, qui s'est chargé de la besogne. La partition de M. Chaumel, maigre son petit cadre, n'est dépourvue ni de talent ni d'espérances d avenir. M. Chaumel est distingue dans la forme. Sa musique est fine et délicate; son orchestration, sobre, ne vise pas à. des effets bruyants. En un mot, sa petite partition s'écoute d'un bout à l'autre sans fatigue, et toujours l'oreille reste charmée par la phrase mélodique même dans les plus petits récitatifs.
Bathyle a été interprété avec soin par Mlle Ducasse, Mme Eigeuschenek et M. Barre.
BATHYL1S, Cretois qui, étant phlhisique et sur Je point de mourir, mangea de la chair u'ane, sur l'ordre de Sèrapis, et fut guéri. [Antiquité expliquée.)
BATHYLLUS, un des fils de Phorcus et de Ceto, sœur de l'Océan.
BATHYMÉTRIE s. f. (ba-ti-mé-trî — du gr. bat/tus, profond; metron, mesure). Mesure des profondeurs de la mer.
BATHYMÉTRIQUE adj. (ba-ti-mé-tri-ke — rad. bathymétrie). Wui se rapporte à la bathymétrie.
*BÂTIE-NEUVE (la), bourg de France (Hautes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kiloin. de Gap; pop. aggl., 299 hab. — pop. lot., 766 hab.
BATJUSHKOF (Constantin-Nieolaiévitch), poète russe, ne a Wologda en 1787, mort dans la même ville en 1855. Il était en 1806 soldat aux tirailleurs de Saint-Pétersbourg et il fut blessé au combat de Heilsberg; il rentra en 1S07 dans les chasseurs de la garde, fit la campagne de Finlande, puis, rendu à la vie pnvee, exerça les fonctions de conservateur a la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, reprit du service en 1812 et fit la campagne de France (1813-1814) en qualité de capitaine d'etat-major et d'aide de camp du géueral Bachmetjef. Lu 1816, il tut attache au ministère des atlaires étrangères de Saint-Pétersbourg.
Bans ses loisirs, il avait écrit un certain nombre de petits puâmes, les uns originaux, les autres imites des littératures étrangères, et divers travaux do critique sur les écrivains russes. Nomme en 1818 conseiller d'ambassade k Naples, il étudia la littérature italienne et Se l aSSiulila complètement. L'imitation du Tasse est très-sensible dans ses compositions poétiques. Malheureusement, ses facultés intellectuelles éprouvèrent, vers 1821, un dérangement du"t ellus se sont toujona
BATT
ressenties depuis lors. Il vint passer quelques Baisons aux eaux de Bohême, recouvra assez de lucidité pour traduire en russe, à Dresd -, la Fiancée de Messine, de Schiller, s'occupa aussi de travaux astronomiques et vint, en dernier lieu, se confiner dans un de ses domaines de Wologda, près de Moscou, où il languit de longues années avant de mourir. Une n de ses Œuvres complètes a paru dans
. leetion de* classiques russes, àe Smirdin
Pétersbourg, isi< . in-8<>). Elles se
composent d'odes, d'élégies, de poèmes, d é-
ptires et de quelques essais de critique en
prose.
BATKA, nom de famille de plusieurs musiciens allemands, dont les principaux Turent : Laurent, né à Lischau, en Bohème, vers 1705, mort a Prague en 1759. Il fut maître ! ipelle dans plusieurs églises de^ cette
dernière ville etlaissacinq enfants qui s'adonnèrent également à la musique. — Wekcuslas, qui naquit à Prague, ou résidait son père, urut au commencement du xix° siècle.
H dirigea la musique de chambre de l'evèque do Breslau, fut très-habile sur le basson et
i les concertos qui restèrent inédits. — Uartin. qui succéda a son père dans sa place de maître de chapelle à Prague et qui fut un violoniste distingué. On lui doit plusieurs morceaux écrits pour son instrument favori. — Michel, né en 1755 , mort en 1808, et qui fut excellent violoniste. — Antoink, né en 1759, mort en 1820. Il possédait une voix magnifique et devint musicien de chambre de l'evèque de Breslau. — Jean, tils de Michel, qui naquit à Prague vers 1791. Ce musicien alla se fixer à Pesih, où il resta jusqu'à la fin de ses jours. On lui doit divers morceaux pour piano.
BATOU-KHAN ou BATIIY-KMAN, souverain du Kaptschac.V. Batu-Khan, au tome II du Grand Dictionnaire.
'BATRACHOÏDES s. m. pi. — Encycl.
Ichthyol. Ce genre, déjà difficile à classer, l'est devenu davantage encore par l'incertitude de ses délimitations, par les espèces qu'on a voulu y introduire ou en retrancher arbitrairement. Le nom qu'il porte, du reste, est emprunté à une espèce, le gadus raninus, qu'on tend aujourd'hui à éloigner du genre batrachoïde, et qui ne serait même pas un gade, mais une blennie. Valenciennes, qui a conserve dans le genre deux espèces appelées jar Linné gadus tau et CQtlUS gruniens, ne rapproche les batrachoïdes ni des gades ni des cottes, mais d'un ^enre absolument différent, celui des baudroies. Quant au nom de batrachoïde , fondé sur la ressemblance qu'offre avec un têtard de batracien une espèce aujourd'hui étrangère au genre, on peut encore le conserver, le tau, qui est devenu le type du genre, offrant lui-même quelque ressemblance avec un têtard. Valenciennes, après avoir remanié le génie, le caractérise comme il suit: tête large et plate; gueule largement fendue , ordinaireineineut gai nia de barbillons (peut-être faudra-t-il séparer les espèces privées de ce caractère); dorsale très-courte, suivie d'une autre tus-longue
udant jusqu'à la caudale ; pectorales I édiculées, portées sur des bras courts et plats et situées en arrière des ventrales; lires à (rois rayns; mâchoires, paluiin et \ orner garnis de dents ; sous-opeia ule arme de deux fortes épines; membrane bianehio- Btége à six rayons.
lies deux espèces que nous avons citéi , le tau se trouve dans toutes les mers; le cotie grognant ou coq bruyant se trouve à Butuvia. L'épitbète singulière qu'on lui applique rappelle, non pas une faculté qu'il puriager&it avec les irigles de produire des
.ocaux, mais simplement -son nom hollandais, qui veut dire, en effet, coq bruyant, mais qui désigne proprement le coq de bi u y ère, et qu'on a transporté à cette espèce tie balrachoide. Cjuel rapport de forme peut-on avoir aperçu entre l'oiseau et le poi Nous t'ignorons i om| léteraent* mais on sait Oue les dénominations vulguires sont souvent fondées sur des rapprochements plus étranges encore que celui-ci.
BATRACHOSIOPLASTIE s. f. (ba-tra-ko-
li-o-plu-silj. ËxuiMiiii de la membrane muinenl de ses borda avec les . d'une incision qu'on fuit au k_v pelé grenouilletle.
BATRACHOSPEKMELLE s. f. (ba tra-ko-
Bot. Sj n. de BATRAC1IOSPJ RMU.
BATBACHUS •-. m. (ba-tra-kuss). Iclithyol. Syn. de uathachuidk.
BATBAC1NE s. f. (ba- tra-si-no — du gr. baaachos, grenouille). Substance venii que les Indiens Cbocounos font sortir de la duo petit batracien en le tenant embroché près du feu.
BATTAGL1A (Dionisio), peintre de l'école vénitienne, né à Vérone v«rs la lin du xv*' siècle. Il Commençait à se faire connaître vers 1530. On lui attribue plusieurs tableaux qui ne paraissent point être de lui, et les a qui sont regardées comme étant bien main i onsistent en une fresque peî) une façade de maison, près de 1 église Suinte-
i me, a Vérone, et en quel lions dont il aurait orné la niaisou des ban-
guinetti,
'BATTAILLE (Chat 1 63- A niable) , cliantcur français. — Il est mort à Paris en 1872.
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"BATTE s. f. —Pièce de la cuvette qui sert à maintenir un salue dans le fourreau.
'BATTERIE s. f. — Encycl. Batterie flottante. Les batteries flottantes furent employées pour la première fois par la France et l'Angleterre dans la guerre d'Orient et opérèrent dans la mer Noire et la Baltique. Jusqu'alors, c'étaient les grands et beaux ira aux de ligne, dont le prix de revient est si élevé, qui avaient dû se hasarder SOUS le feu des batteries des >ôtes,pour toutes les opérations de siège, de blocus ou de bombardement; mais il y avait une disproportion évidente entre les moyens d'attaque et les moyens de défense, et il était désastreux do risquer un vaisseau de plusieurs millions, portant 1,500 hommes et armé de 80 canons, contre une muraille de peu de valeur, ; due par quelques batteries. On résolut de créei , à l'aide de batteries flottantes, de véritables flottes de sièges, et l'on construisit à cet effet des navires de guerre d'un nouveau modèle, ayant peu de tirant d'eau, peu do hauteur au-dessus de la flottaison et protèges contre les boulets pleins, creux ou rouges et contre les bombes par un solide blindage de fer. On essai avait déjà été tenté par le général d'Arçon en 1782 pour le siège de Gibraltar. Il avait imaginé de faire construire des bâtiments k double muraille, dont l'intervalle était rempli par du sable mouillé, continuellement arrosé par des jets de pompe et sur lesquels il avait installé une puissante artillerie. Ces batteries se comportèrent d'abord assez bien, et les premiers boulets rouges qui les atteignirent restèrent sans effet à la fin de la première journée où on les employa, elles furent toutes incendiées. L'idée fut reprise en 1854; mais on substitua avec plus d'efficacité une carapace de fer forgé de 4 à 5 pouces d'épaisseur à la double murai,le de bois et au sable humide du gênerai d'Arçon.
Dans ces batteries flottantes, les qualités nautiques furent naturellement sacrifiées à l'objet qu'on se proposait. Chacune d'elles ne reçut qu'une mâture disposée de manière à être enlevée entièrement au moment du combat et une machine à vapeur de faible i tnce faisant mouvoir une hehee, de fa-
çon que la batterie pût évoluer et prendre sans aide une position favorable à l'action de ses pièces. Elle en portait seize du plus gros calibre. Les plaques de fer du pourtour avaient une épaisseur de 105 millimètres et descendaient jusqu'à 60 centimètres au-dessous de la flottaison , le pont était recouvert d'un blindage de 35 centimètres, suffisant pour mettre à l'abri de bombes de 22 centimètres. La machine était de 150 chevaux et le tirant d'eau de 2«i,50. Ces navires, longs de 53 mètres sur 14 de laigeur et 5 du profondeur, pesaient, sans leur armement,
1,500,000 kilogrammes; leur forme était lourde et disgracieuse.
Cinq batteries flottantes lurent construites par la France et lancées eu murs LK55 , poi taient les noms de Coiigrève , lu Foudroyante, la Dévastation^ la Lave et la Tonnante et furent expédiées dans la les Anglais dirigèrent les leurs sur Liinburn. Lu Tonnante, la Dévastation et la Lave se Comportèrent très-bien sou-, le feu des batteries russes; la première reçut 66 boulets dans
son blindage .-ans être entamée; mais l'expérience ne fut pas aussi favorable du côté des qualités nautiques, trop négligées. A peine si les batteries flottantes pouvaient se mouvoir; elles gouvernaient mal; il fallait les remorquer péniblement duiant toute la traversée et les placer jusque sous le feu.
Lu 1859, lors de la guerre d'Italie, quatre nouvelles batteries flottantes un peu modifiées, le Pei-ho, le Saigon, le Paixhans et le j'ulestro, chacune pourvue d'une machine do 150 chevaux et année de 12 canons, furent construites dans les chantiers de la marine. I£lles étaient destinées à opéri r sur le lac «le Garde, contre Peschiora, et la paix de Vîllafrancu ne permit pas de les utiliser en Italie, mais elles servirent dans les mers de Chine et au Mexique. Depuis, la construction des navires cuirassés ,)saus faïri m coin*
i létement les batteries flottantes, a conduit a les transformer et a eu taire de véi : navires de guerre. Le fameux Monilc K ta ta -Unis, qui a donne son nom a ces no ivea .x. engins de destruction, n'était en M'alite qu'une batterie flottante perfectionnée. \ . U0N1TOB.
BATT1ADBS, nom patro Les des-
cenuunta il« Battus, qui régnèrent a i ut 63 1 a i8S av. J.-C. V. Battus, au t. 11 du Grand Dictionnaire*
It VI 1ll.lt (biniou), jurisconsulte sur en L629lmort en ibttl. 11 étudia le droil n en jurisconsulte qu'en philosophe et en i .en, puis lit de nombreux voyages en lui e, i .m ua plusieurs années, s arrêtant suc
me ni a Véi - , Padoue , Ferrure et
Rouie, l i'A .i,t dans son pa< .s natal en | as-
I li Napl s, f rence, F et Ad son retour a Baie, il fut char.- d BO i tu i li i i Ique et la il obtint une
L67S. "n lui doîl pi ■ ouvrages, pai mi lesq
sertatio de virtute (sale , igoo, in-4°); Dûptitati ■< dïstri-
i. ,,. , 1666, lu i ■ ralitate
(Baie, 1007, in-4<>) troven» ex diverti* utriuigut iurit csoi
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canonici articulis coactês (1
lira mixta I în-4o); 01 de majestate 1
putatio de exercitif> jurium (1674)*
tatiode pacificationibus (it'Ti tiopolitica armorum iisque connexorum (Bàle, 1674, in-4<>).
BATTIEB (Samuel), médecin suisse, né à
l; n 1667, va ri en 1741. Il commença par
étudier la langue grecqu :, nuis les mal 1 tiques, que lin enseigna B rnouilli, puis il s'adonna à la médecine et se fit 1 teur en 1790. Il vint alors a Paris, OÙ il sa lui avec plusieurs savants et littérateurs de l'époque. On lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Dissertatio de gène ratione humana (1650, in-40) ; Spécimen philologicum, sive observât iones in Diogenem Laerticum (1695 1705) ; Dissertatîones de mente humana (1697- 1701, in-4») ; Disquisitio de ide 1 Dei non innaia in qua Lockius adversus Se/ter* lokium vindïcatur (1721, in-4°). On lui doit également quel. pies commentaires sur le Nouveau et l'Ancien Testament.
BATTISTIN1 (François), improvisateur italien, né en 1747, mort en 1825. Il fut pn seur de littérature latine dans un collège de jésuites et conserva ce poste jusqu'à l'entrée des Français à Rome. On lui do.t qui poésies, qui furent trés-goûtées de ses contemporains.
BATTORI, nom d'une ancienne et noble famille originaire de la Hongrie. V. Bathori, au tome II du Grand Dictionnaire.
BATUTA (Abn-Abdallah-Mohammed-Ebn), voyageur maure du X1V<> siècle. Il par ■ tout l'Orient, visita la Peise et de là se rendit en Chine.M.Kosegarten a publié en msun .r .i . voyages de Batuta. Cet ouvra,-', écrit en latin, a été traduit en anglais par Samuel Lee eu 1829.
"BATZ, bourg de France (Loire-Infé-
rieiii ■■), cant. et ii 3 kîlom. arroi I.
et à 21 kîlom, de Saint Naznire; pop. a ].,
1,152 hab. —pop tôt., 2,733 hab. L'aie
chaîne d'îles où se trouvent le Pouliguen, le bourg de Batz et Le Croisic est attachée depuis quatre siècles au continent par des te; r -s basses que les indigènes ont découpées en marais salants, devenus actuellement inutiles et se changeant en marais sau mitres.
Les habitants du bourg de Batz disent ne pas appartenir à la même race que les populations d'origine bretonne des ^ lia es envi r. amants; ils se croient de source ou saxonne. Cependant, celte tradition probablement pas antérieure au siècle dernier, et m l'aspect physique, ni le costume, ni la langue des paludiers de Batz n'indiquent une ligne de séparation nette entre eux et leurs voisins du plateau de Guérande. Dans les deux régions, on trouve à peu près en même nombre des hommes de haut" taille, aux yeux bleus, à la chevelure blonde; les anciens costumes, qui ont a peu pies disparu, sauf la coiffe des femmes, étaient de 1 apparence générale, et lu langue, fort rapprochée du vannelais, él lit jadis bretonne pour les gens de Batz et de Guérande, ainsi que pour les habitants de toute la côte jusqu au xvtie siècle; actuellement, il reste seulement dans les hameaux avoisinunt Batz 400 personnes environ pai tant
i le qui distinguait surtout c'était l'isolement dans lequel ils vivaient et le patriotisme local qui en était la conséquence.
Naguère, il n'y avait pas d'exemple qu'un seul des jeunes hommes de Batz se n avec une iillo des villages bretons des nlentours : la pureté de la race était complète. Tous les habitants du bourg sont co les uns des a une-, et. les familles qui portent le même nom sont si nombreuses qu'il faut les distinguer 1 ar des sobriquets. Plus de la moitié appartiennent à huit familles ; une pieud 49Û individus; mais le danger jue présentera eut les unions consanguines, au dire de certains physiologistes , n'existe p i. de Batz , à en juger par l'état de force até ■ ' témo aie (a population.
BATZ-TRENQUELLKON (Chai râleur et journaliste fran M. -
ot-et-Gar te] en isas. Il débuta très-jeune dans le journalisme.
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BAUnO, Biiui 1 nu UBO, vieill femme
e. dans ses courses a la Proserpine, arriva d ■ resenté à Cérès un ns sa d 1
! 1 ce qui prov .
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fable est attribuée par certains mythoa Misma, habitant de l'Attique, et & son tils Ascalabus.
Hésychius fuit de Baubo la nourrice de Cérès.
'BAOCHART (Alexandre-Quentin), homme
politique.— Président de la section du contentieux au conseil d'Etat en 1861 , il fut nommé commandeur de la Légion d'honneur en 1866 et appelé à siéger au Sénat le : vier 1867. La révolution du 4 septembre 1870 lu à la vie privée. On lui doit : Rapp > t fait au nom de ta commission de l'eu* sur l'insurrection qui a éclaté dans ta ■•■'• du 23 juin et sur les événements du 15 mai (1S48, 3 vol. in-40); Manuel de l'électeur et de VéUgiàle (1849, iu-32).
' BAUCHER (K.), écuyer français. — Il est
mort eu 1873.
BADCHET (Louis- Joseph), chirurgien fran* en I8S6, mort à Pans ,-n 1805. Il fit ses études mé i
rgien des nôpil 1 déni de la Société anatomique. C'i un praticien distingué, à qui l'on doit les ousuivants : Des tumeurs fibreuses du maxillaire inférieur (1S54, in-8«); Des tubercules, au point de vue chirurgical (1857, in-8°) ; D<- ta tliyri.ïdite (goitre aigu) et du goitre enflammè (1857, in-18) ; Du. panaris et du s mon de la main (185S, in-8°) ; Des lésions traumatigues th l'encéphale (1860, in -8°) ; Anatomie pathologique des kystes de 1 0 et de ses conséquences pour le diagnostic et te traitement de ses affections (1859, in-4°).
BAUCHETTE s. f. (bô-chè-te). Jeu do
I» lie importe d'Italie, qur- Mazarin aima t
fort, et pour lequel il s'enfermait des : ! dïnéos entières dans un jardin où pers
■ trait: Son crédit monta à un tel point, qu'il entrait chez le ministre à toute he était un de ses rares partenaires à la bauchlttb. (J. Loiseleur.)
*BAUO, bi.urg de France (Morh ch.-l. do cuit., arrond. et à 25 kilom. de Pontïvy, au bord de l'Evel ; pop. ■■
1,446 hab. — pop. tôt., 4,067 hab. • Le de l'Evel et au Blavet coulant au foi ; la forêt de Caraors ;e n < t présentant un immense ride ire verdure; des mamelons arides et roi'beux s'éleva nt de teuies parts su, c
:' et fraîches vallées; tout cela, dit M. 1 Délandre, offre à chaque pas au voj Li il a les plus variés et les plus curieux. »
BAUDE (Louis Baudet, dit), littérateur
, né a Pai .» su 1804, 1 ! dans la
même ville en 1862. lis., ineul et f .t pi-;. a. .m ou
le seil
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si curieusement décrit. Jusqu'à quel point l'habitude de se créer, comme il 1 a dit luimême, • des paradis artificiels, • a l'aide de la funeste drogue orientale,, altéra- t-elle sa santé, c'est ce qu'il serait difficile de préciser. Ses amis l'ont toujours chaleureusement défendu d'avoir poussé jusqu'à l'abus l'usée de l'opium et du hasehieh ; mais sa maladie otîi it la plupart des symptômes observés dans l'intoxication causée par ces dangereuses substances, de même que celle de Fernand Boissui-il, le fondateur du club des haschichins. A Bruxelles, Baudelaire travailla peu; à peine écrivit-il quelques courtes pièces de vers, qui ne sont pas les meilleures de son œuvre. « Les premiers symptômes du mal, dit Th. Gautier, se manifestèrent par une certaine lenteur de parole et une hésitation de plus en plus marquée dans le choix des mots ; mais comme Baudelaire s'exprimait souvent d'une façon solennelle et sentencieuse, appuyant sur chaque terme pour lui donner plus d'importance, on ne prit pas garde à cet embarras de langage, prodrome de la terrible maladie qui devait l'emporter et qui se manifesta bientôt par une brusque attaque. Le bruit de la mort de Baudelaire se répandit dans Paris avec cette rapidité ailée des mauvaises nouvelles, qui semble courir plus vite que le fluid- électrique le long de son fil. Baudelaire était vivant encore, et la nouvelle n'était que prématurément vraie; il ne devait pas se relever du coup qui l'avait frappé. Ramené de Bruxelles par sa ta mille et ses amis, il vécut encore quelques mois, ne pouvant parler, ne pouvant écrire, puisque la paralysie avait rompu la chaîne qui rattache la pensée à la parole. L'idée vivait toujours en lui, on s'en apercevait bien a l'expression des yeux, mais elle était prisonnière et muette, sans aucun moyen île communication avec l'extérieur, dans ce cachot d'argile qui ne devait s'ouvrir que sur la tombe. A quoi bon insister sur les détails de cette triste fin ? 11 n'est pas de bonne manière de mourir; mais il est douloureux, pour les survivants , de voir s'en aller sitôt une intelligence remarquable, qui pouvait longtemps encore porter des fruits, et de perdre sur le chemin de plus en plus désert de la vie un compagnon de sa jeunesse. •
Les Œuvres complètes de Baudelaire ont été recueillies en une édition définitive (Michel-Lévy, 1871-1872, 7 vol. in-18). Elles se composent de : Fleurs du mal (1 vol.); Petits poèmes en prose et Paradis artificiels (1 vol.); Histoires extraordinaires et Nouveiles histoires extraordinaires , traduites d'Edgard Pue (2 vol.); Curiosités esthétiques (l vol.); l'Art romantique (1 vol.); Aventures d'Arthur Gordon Pym, Eurêka, traductions d'Edgard Pue (1 vol.). Il a été, de plus, publié sur le poète des Fleurs du mal un volume intitulé : Charles Baudelaire, souvenirs, correspondance, bibliographie, suivis de pièces inédites (Paris, Pincebourde, 1872, in-8°).
BAUDELIBR s. m. (bô-de-lié — rad. baudet). Celui qui transporte le bois à dos de bêtes de somme.
BAUDELOT (Emile), savant français, né à Vendresse (Ardennes) en 1834, mort à Nancy en 1875. Il étudia la médecine à Paris, où il passa son doctorat en 1858, puis il s'occupa d'une façon toute particulière d'anatoinie et de physiologie et prit en 1863 le grade de docteui es sciences. Elève de M. Blanchard, il travailla avec lui jusqu'en 1865, se livra k d'intéressants travaux d'histologie et y montra à la fois une grande pénétration d'analyse et un esprit hardi et géneralisateur. A la mort de M. Le Hebaullet , doyen de la Faculté des sciences de Strasbourg, Baudelot fut appelé k le remplacer comme professeur d'unatomie comparée, et son enseignement eut un pleiu succès. «Quoique dune organisation délicate, dit M. Figuier, Baudelot avait un caractère énergique. Pendant la guerre de 1870-1871, il servit comme aidemajor dans le corps d'armée du général Ducrot. Il fut ensuite attaché aux ambulances de llaguenau. Il revint à Paris en 1871. Après la prise de Strasbourg, qui raya de notre nationalité les Facultés de cette ville, Nancy remplaça Strasbourg comme ville universitaire. Le dédoublement de la chaire d'histoire naturelle de la Faculté de Nancy tit choisir Baudelot pour enseigner l'anutomie iré* et la zoologie. • Baudelot avait un esprit délicat, plein de sincérité et de droiture. Travaillant sans ees^e, il avait amassé un grand nombre de matériaux. On a de lui : plusieurs mémoires, notamment sur les Fonctions de l'encéphale des poissons, sur la Détermination des caractères en anatomie corntravail qu'il laissa inachevé ; un recueil berches sur le cerveau des poissons; des Recherches sur l'appareil générateur des mollusques gastéropodes (1863, in-4°), etc.
BACDEMENT (Théophile-Charles-Etienne),
[, né à Paris en 1808, mort dans la même
ville en 1874. Il commence par donner des
rétaire d'Augustin Thierry (1835). Attaché en 1843 U lu bibliothèque Mas u Ine, El pa plus tard k la Bibliothèque d il remplit les fonctions de con lervate inipi iméSt Baudement collabora uu Journal de Vin Uructian publique, a la Législature ii la Revue contemporaine, a VAlhefrançaist au Bulletin du bibhophi Il u ii [du ' •■' annoté, dans la Collection Ni-
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sard : Ovide, Tibulle, Publius Syrus, Cicéron, Suétone, Florus, Jules César, Eutrope, Sextus Rufus, Frontin, Modestus, Censorinus, Julius Obsequens. On lui doit, en outre, le Rabelais de Huet (1867, in-12), les Eglogues de Huet (1870, in-8°).
BAUDET (Louis), littérateur français. V.
Baude, dans ce Supplément.
* BAUDIN (Charles), amiral français, mort en 185-*. — Il était H Is de Baudin des Ardennes, et non de Nicolas Baudin. Sous le Consulat, il demanda et obtint de faire partie de l'expédition qui s'organisa au Havre pour l'exploration des terres australes, et qui se composait de la corvette le Géographe et de la flûte le Naturaliste. En 1848, le gouvernement provisoire nomma le vice-amiral Baudin commandant de l'escadre de la Méditerranée.
Lorsque éclata, le 15 mai suivant, la fameuse insurrection de Naples, Baudin se trouvait devant cette ville avec 8 vaisseaux de ligne et plusieurs frégates. Peu après, il contribua, par ses énergiques représentations, à mettre un terme au moins momentané aux excès de la réaction victorieuse. Son nom est resté dans la mémoire de tous les vaincus qui cherchèrent un asile sous le pavillon français et que l'amiral Baudin parvint à soustraire a la mort ou au bagne. Au mois de septembre suivant, d'accord avec l'amiral anglais William Parker, il mit un terme aux horreurs dont Messine était le sanglant théâtre et il prévint, par son intervention spontanée, le retour de semblables excès lors de la reprise de Païenne en avril 1849. A cette époque, Baudin quitta le service actif. Il revint à Paris, fut nommé* en 1852, président du conseil des travaux de la marine, en 1854 amiral, et il mourut le 7 juin de cette même année.
BAUDIN (Désiré-Pierre), ingénieur français, ne en 1809. A dix-sept ans, il fut admis a l'Ecole polytechnique, d'où il sortit parmi les premiers, puis il entra dans le service des mines et devint ingénieur. Nommé ingénieur en chef de première classe en 1850, il a été depuis inspecteur général. M. Baudin est oflicier de la Légion d'honneur. Outre un certain nombre de notices, on lui doit : Précis historique sur les mines de houille de Brassac depuis leur ouverture jusqu'en 1836 (1842, in-8°); Description historique, géologique et topographique du bassin houiller de Brassac (1851, in-4°, avec atlas in-fol.).
* BAUDIN (Jean-Baptiste-Alphonse-Victor), médecin et homme politique français, né à Nantua (Ain) le 20 avril 1811, tué à Paris le 3 décembre 1851. — Il fit de brillantes études aux collèges de Saint-Amour et de Lyon , puis il suivit les cours de médecine dans cette dernière ville (1828). Son père, qui était chirurgien, avait peu de fortune. Pour alléger les charges que ses études faisaient peser sur sa famille, il obtint son admission dans un hôpital militaire et fut envoyé au Val-de- Grâce en octobre 1830. Elevé dans les idées républicaines, le jeune étudiant partagea son temps, a Paris, enlre l'étude des questions politiques et sociales et l'étude de la médecine. Il devint alors un adepte du saint-simonisme, ce qui le fit mal noter de ses chefs. Malgré le dévouement dont il fit preuve pendant l'épidémie cholérique de 1832, il fut éloigné de Paris et envoyé à l'hôpital militaire de Toulon. De là, il passa en Algérie, en qualité de chirurgien d'un régiment de zouaves, dans lequel servait Cavaignac. Dès qu'il le put, Alphonse Baudin quitta la chirurgie militaire, revint à Paris, s'y fit recevoir docteur et s'y établit comme médecin. Là, il se lia avec plusieurs hommes éminents du parti républicain, notamment avec Lamennais, se tit affilier k des sociétés secrètes, devint franc maçon et, grâce à une grande facilite d'élocution, il fut un des orateurs les plus écoutés des réunions maçonniques. Ce fut avec une joie profonde qu'il accueillit la révolution de 1848. Il parla souvent dans les clubs et y fut applaudi. Le 18 mai, Baudin fut arrêté pour avoir fait partie de la foule qui avait pénétré le 15 mai dans l'enceinte de l'Assemblée nationale, mais on le relâcha presque aussitôt. Nommé par les électeurs de l'Ain représentant du peuple k l'Assemblée législative par 46,739 voix, en mai 1849, Alphonse Baudin alla siéger à la Montagne. Lors de l'expédition de Rome, il signa chez Ledru-RollÏD la demande de la mise en accusation de Louis-Napoléon Bonaparte et de ses ministres, ainsi que le manifeste de la Montagne et l'appel au peuple (13 juin). Quelques jours après, il interpella le ministre de l'intérieur au sujet de perquisitions faites par la police dons un local affecté aux réunions des représentants de la Montagne. Le 8 janvier 1850, il prononça un remarquable discours au sujet du projet de loi qui conférait aux préfets la faculté de nommer et de révoquer les instituteurs communaux et proposa de voter l'enseignement primaire gratuit et obligatoire. A trois reprises différentes, le 29 octobre 1849, le 3 avril et le 6 juillet 1350, le
riitantde Nantua prit la parulu pour reclamer la levée de l'état de siège imposé k la 60 division militaire dans laquelle le département de l'Ain se trouvait compris, et
ignaler les abus de pouvoir commis à, la faveur de ce régime exceptionnel. Esprit alerte, prompt a la riposte et plus prompt encore à l'attaque, il n avait pas toujours la
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patience de supporter silencieusement les outrages contre la République et le sens commun. Placé au sommet de la Montagne, d'où sa voix tombait stridente et railleuse au milieu des discussions, il avait le talent particulier d'agacer, d'irriter le président Dupin, qui ne se faisait pas faute d'ailleurs de lui infliger les pénalités les plus rigoureuses inscrites dans le règlement. A la séance du 16 mai 1851, lors de la discussion du projet de loi qui conférait au préfet du Rhône les attributions de préfet de police dans les communes constituant l'agglomération lyonnaise, Baudin, par son langage énergique, se fit rappeler deux fois à l'ordre et finalement retirer la parole par une délibération de l'Assemblée. Lors du projet de loi organique sur l'Assemblée nationale, il réclama avec véhémence contre la disposition de cette loi qui attribuait à l'autorité le soin de désigner les individus aptes à être gardes nationaux. A cette occasion , il prononça un discours éloquent, vibrant, d'une conviction profonde, et le dernier qu'il devait faire à l'Assemblée : t Nous agirons, s'écria-t-il, nous vivrons, nous mourrons s'il le faut avec et pour la vile multitude. » Quelques mois plus tard, en revenant de l'Ain, où il était ailé passer les vacances de la législature, Baudin s'arrêta à Dijon. La, dans une réunion d'amis, il fit cette déclaration prophétique : « Notre mandat est de défendre la République. Demain, je serai à Paris, et si elle est attaquée, je jure ici de me faire tuer pour sa défense. . »
Lorsque, le 2 décembre 1851, Louis-Napoléon Bonaparte commit contre l'Assemblée nationale l'attentat qui devait avoir de si terribles conséquences pour la France, Alphonse Baudin se réunit aux quelques députés qui résolurent de soutenir jusqu'au bout la grande cause de la République et de la liberté et, s'il le fallait, de mourir pour elle. Le matin du 3 décembre, une douzaine de représentants de la Montagne se trouvaient k la salle Roysin, en face de la rue Sainte-Marguerite; il y avait Baudin, Briller, Bruckner, de Flotte, Dulac, Maigne, Malurdier, Schcelcher, Esquiros, Madier de Montjan et quelques autres. La troupe, sous les ordres du général Marulaz, stationnait sur la place de la Bastille. Plusieurs centaines d'ouvriers circulaient dans le faubourg, il était environ huit heures; la barricade, ou plutôt l'ombre de barricade, n'existait pas encore. Les représentants, ceints de leur écharpe, sortent tous de la salle Roysin et se mettent à parcourir le faubourg ; ils essayent de faire passer une étincelle de leur colère patriotique dans le cœur des ouvriers qui étaient là mêlés à leurs femmes. Mais les paroles les plus vibrantes ne trouvaient point d'écho ; on voyait l'indifférence sur presque tous les visages : le faubourg gardait rancune des fatales journées de Juin. C'est alors qu'une femme du peuple, qui était dans le groupe et qui paraissait très-exaltée, dit en s'adressant aux représentants : ■ Ahl vous croyez donc que nos hommes vont aller se faire tuer pour vous conserver vos 25 francs! — Attendez un peu, répliqua Baudin avec un sourire amer, vous allez voir comment on meurt pour 25 francs. ■
Les représentants comprirent dès lors que tout était perdu et qu'il ne leur restait plus qu'à protester énergiquement et à mourir pour le droit s'il le fallait. La fermeté de cette attitude parut ranimer un instant le patriotisme des ouvriers; trois ou quatre voitures de maraîchers passaient en ce moment au coin de la rue Sainte-Marguerite. En un instant elles furent arrêtées, on détela les chevaux; une dizaine d'insurgés coururent ehex un charron du voisinage, un omnibus traîné à bras parut bientôt, et une barricade commença à s'élever. Quelque temps après, le général Marulaz, prévenu qu'une sorte de résistance s'organisait dans le faubourg, envoya plusieurs compagnies sous les ordres d'un chef de bataillon. Celle du capitaine Petit marchait en tète. Le premier rang apparut bientôt à une distance d'environ 300 mètres. Les représentants, sans armes, mais ceints de leur écharpe, viennent se placer résolument devant la barricade; derrière se tiennent les insurgés, deux k trois cents hommes armés d'une vingtaine de fusils qui avaient été enlevés k un poste. Sept des représentants marchent vers les soldats, tandis que Baudin, comprenant l'inutilité de cette démarche, escaladait la barricade et s'enveloppait dans un drapeau, attendant fièrement la mort. Cependant les représentants continuaient k marcher au-devant de la troupe. Les soldats s'arrêtent instinctivement. Schœlcher prend la parole et dit : ■ Nous sommes représentants du peuple; au nom de la constitution, nous réclamons voire concours pour faire respecter la loi du pays. Venez à nous, ce sera votre gloire. — Taisez-vous, s'écrie le capitaine, je ne veux pas vous entendre; j'obéis à me;* chefs, j'ai des ordres; retirezvous ou je fuis tirer. —Vous pouvez nous tuer, nous ne reculerons pas. — Vive la République! vive la constitution!! répondent d'une seule voix les représentants.
L'oftlcier fait apprêter les armes et commande • «En avant t» Plusieurs des représentants, croyant la dernière heure venue, mettent le chapeau k la main, comme pour saluer la mort, et poussent un nouveuU cri de : • Vive la République! ■ Mais l'officier ne commande
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pas le feu. Neuf rangs de soldats passent successivement, marchant vers la barricade et se détournant des représentants. Ceux-ci continuent de les adjurer de se joindre à eux. Cependant quelques soldats, plus impatients que les autres, repoussent les représentants. Un fourrier couche en joue Bruckner; mais, sur un mot calme et digne de celui-ci, il relève son fusil et le décharge en l'air. Au même instant, un soldat repousse Schœlrher avec l'extrémité du canon de son fusil, cherchant k l'éloigner et non k le blesser, comme l'a dit Schcelcher lui-même. Tout k coup une balle part de derrière la barricade : un militaire tombe mortellement frappé. La troupe, qui n'était plus qu'à trois ou quatre pas, riposte par une décharge générale; Baudin tombe foudroyé.
Le 5 décembre, le corps de l'héroïque défenseur du droit fut conduit au cimetière Montmartre, escorté par son frère Camille Baudin et par une centaine de personnes.
Baudin (PROCÈS DE LA SOUSCRIPTION). DÎX-
sept ans s'étaient écoulés depuis la mort du représentant du peuple Alphonse Baudin.
L'Empire avait accompli son œuvre d'étouffant despotisme. Cependant l'esprit public commençait à se réveiller de sa longue torpeur. Un ardent besoin de liberté se manifestait dans la partie intelligente de la nation. Le gouvernement, né dans le crime et dans les proscriptions, avait accumulé faute sur faute, et les moins clairvoyants commençaient à comprendre vers quelles catastrophes marche un peuple qui, volontairement ou non, abdique entre les mains d'un seul. Ce fut au milieu de cette disposition des esprits que M. Ténot publia sur le coup d'Etat, sous le titre de : Paris en décembre 1851 (1868), un remarquable ouvrage, dans lequel il mit en relief la grande figure de Baudin. Tous les journaux libéraux reproduisirent le passage de ce livre où sont relatés les événements de la rue Sainte-Marguerite. Aussi pouvait-il sembler naturel que les démocrates parisiens songeassent, à l'occasion de la fêle des Morts, à déposer des couronnes sur le tombeau de Baudin. Cependant le bruit se répandit qu'en prévision de manifestations politiques les cimetières de Paris devaient être fermés le 2 novembre. Le journal le Réveil, dix 29 octobre 1S68, déclarait, dans une note signée Ch. Quentin, qu'un pareil bruit devait être sans fondement, et il ajoutait : • On ne peut empêcher un peuple de s'honorer lui-même en honorant la mémoire de ceux qui lui ont légué de grands exemples, de ceux qui, comme Godefroy Cavaignac, ont usé leur vie aux luttes de la liberté, de ceux qui, comme Baudin, sont tombés martyrs en défendant la loi. »
Les cimetières restèrent ouverts le 2 novembre 1868.
Comme d'habitude, une foule nombreuse se porta au cimetière Moutmartre; la grande ombre de Godefroy Cavaignac reçut les hommages accoutumés. Le nom de Baudin fut prononcé; on parla de se porter à sa tombe... Mais grand fut letonnement : on ignorait où reposait le corps de ce héros. Un gardien du cimetière y conduisit les visiteurs et arracha de ses mains les herbes parasites qui cachaient le nom de l'ancien représentant du peuple.
Une fois découvert, le tombeau fut bientôt entouré d'une foule compacte. M. Emile de Girardin, qui se rendait k une sépulture de famille, ayant été aperçu, est accosté et invité à prononcer quelques paroles. Il s'y refuse. M. Ch. Quentin, rédacteur du Réveil, reçoit la même invitation; il décline tout d'abord, mais, sur de nouvelles instances, il consent à dire quelques mots chaleureux sur la tombe de Baudin. Après lui, un inconnu prêche hardiment l'insurrection et fait appel k la violence; puis M. Gaillard fils lut une pièce de vers, et M. Abel Peyrouton, avocat, dit quelques paroles, dont les suivantes seules furent entendues: «Que la vie de Baudin nous serve d'exemple, et qu'au moment du combat son nom nous serve de stimulant 1 ■
Le lendemain, l'Avenir national publiait quelques lignes de M. Peyrat, son rédacteur en chef, et une lettre de M. Delescluze, du JtSveil, annonçant qu'une souscription était ouverte dans les bureaux de ces deux journaux pour l'érection d'un monument k Baudin. Le ministère public intervint alors (7 novembre). Des poursuites furent dirigées contre M. Peyrat; l Avenir national contenant les premières listes de souscription fut saisi. Ces rigueurs n'arrêtèrent pas ce journal. Le Réveil, la Revue politique, l'Electeur, la Gironde , l'Indépendant du Centre , le Démocrate de Vaucluse et plusieurs autres feuilles de Paris et de la province publièrent également des listes de souscription. Les hommes les plus considérables du parti libéral, sans distinction de drapeau, envoyèrent leurs adhésions. C'est ainsi qu'on vit figurer sur les listes les noms de Victor Hugo, de Louis Blanc, de Quinet, de Jules Favre, de Prèvost-Paradol, de Berryer, etc. L'adhésion île ce dernier produisit surtout une vive Bensation* Le U novembre, il adressa k l'Electeur la lettre suivante :
■ Monsieur le Rédacteur,
• Le 2 décembre 1851, j'ai provoqué et obtenu de l'Assemblée nationale, réunie k la mairie du Xe arrondissement, un décret do déchéance et de mise hors la lui du pie^i-
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dent de 1e. République, convoquant les citoyens a la résistance contre la violation des lois dont le président se rendait coupable. ... .
i Ce décret a été rendu nus-i public dans Paris qu'il a été possible.
■ Mon collègue, M. Baudin, a énprgiquementobéi aux ordres de l'Assemblée; il en a été victime, et je me sens obligé de pi'eudre part à la souscription ouverte pour levection d'un monument expiatoire sur sa tombe.
» Veuillez accepter mon offrande et agréer... ■ Berryer. •
En même temps la souscription se couvrait de signatures aux Ecoles de droit, de médecine, â l'Ecole polytechnique. Enlin des journaux qui jusque-la avaient trouvé la souscription impolitique, le Siècle, le Temps, la Tribune, le Journal de Paris, lui ouvrirent leurs colonnes lorsque le gouvernement en poursuivit les promoteurs.
Le 13 novembre, MM. Delescluze , Ch.
Quentin, Peyrat, Duret, gérant du journal la Tribune, Challemel-Lacour, directeur gérant .le la Revue politique, Gaillard père, Gaillard fils et A bel Peyrouton étaient traduits devant la sixième chambre du tribunal correctionnel, comme prévenus de manœuvres à l'intérieur, dans le but de troubler la paix publique ou d'exciter à la haine et au mépris du gouvernement de l'empereur. Le tribunal était présidé par M. Vivien; l'avocat impérial chargé de requérir était M. Aulois. Les défenseurs étaient : Me Gambetta pour Delescluze, M» Crémieux pour Quentin, M> Emmanuel Axago pour Peyrat, Me Laurier pour Challemel-Lacour, M* Leblond pour Gaillard père et Gaillard fils, Mc Hubbard pour Peyrouton. Me Jules Favre, défenseur de Duret, se trouvant retenu à Nîmes où il plaidait dans une affaire de réunion électorale, le tribunal refusa la remise demandée au nom de Duret et donna défaut contre ce dernier.
Les débals s'ouvrirent le 13 novembre, en présence de nombreux auditeurs qui se pressaient dans l'étroite enceinte de la 6e chambre. L'avocat impérial Dubois, dans un assez faible réquisitoire, prit d'abord la parole. Il essaya de justifier l'accusation de manœuvres à l'intérieur, en soutenant qu'on ne pouvait séparer le coup d'Etat de décembre du régime qui en était issu, et qu'il fallait « respecter le gouvernement que le pays s'était librement donné. » M1-1 Crémieux, avocat de M. Charles Quentin, répliqua le premier au ministère public et prononça un vigoureux réquisitoire contre le coup d'Etat. Son plaidoyer remplit toute la fin de l'audience. Le lendemain 14, MB Emmanuel Arago, défenseur de M. Peyrat, prit a son tour la parole et se montra non moins vigoureux et élo-
?uent. Lorsqu'il eut fini, M" Gambetta, déenseur de Delescluze, se leva au milieu d'un redoublement de silence et d'attention dans L'auditoire. Nous allons emprunter à l'Histoire du second Empire de M. Taxile Delord le compte rendu de celte partie du procès, nui devait faire du jeune avocat , alors inconnu , un des hommes les plus populaires de France.
M« Gambetta avait a cette époque une voix sonore, pénétrante, forte et douce à la fois, oui s'emparait de l'oreille et du cœur de l'auditoire. On l'ëcoutait avant de l'entendre. 11 commença par déclarer que le véritable terrain du débat se trouvait pour lui dans le toire même du ministère public. La question terrible qu'il faut soumettre à des hommes chargés de faire respecter la justice e t celle-ci : existe*t-il un moment où, sous prétexte de salut public, on puisse renverser la loi et traiter comme criminels ceux qui la défendent au péril de leur vie? « Le dernier endroit qu'on eût du choisir, dit-il, pour plaider une cause comme la cause actuelle était l'enceinte dans laquelle siègent des magistrats. On ne peut ignorer (et ici sa voix commença à s'élever) le trouble apporté dans les consciences par 1 acte du 2 décembre. A cette date se sont groupés autour d'un prétendant des hommes sans talent, sans honneur, perdus de dettes et de crimes, de ces gêna complices à toutes les époques des coups de force, de ces gens dont on peut répéter ce que JSalluste a dit de la tourbe qui entourait Catilina, ce que César a dit luimême de ceux qui conspiraient avec lui : éternels rebuts des sociétés régulières. Avec ce personnel, on sabre depuis des siècles les institutions et les lois, et malgré ce défilé sublime des Socrate, des Thraséas, des Caton, on écrase le droit sous la botte d'un soldat. •
Le représentant du ministère publi levé à ces mots de ngens perdus de dettes et de crimes,! pour déclarer que co n'était lias là de la plaidoirie et qu'il allait se voir obligé de requérir du tribunal qu'il retirât la parole à Me Gambetta ; muis celui-ci, sans presque lui donner le temps de finir sa phrase, Continue son discours avec une nouvelle véhémence de voix et de pantomime : ■ Mais devant la justice, devant les magistrats, il ne saurait en être ainsi. Ou a prétendu que l'on sauvait la France par le coup d'Etat. Mais, pour témoins de la vérité, n'avons-nous pas Michel de Bourges, Courras et tant d'autres morts loin de leur pays; Lediu >Rollin exile, ai Berryer, ce mourant illustre, qui a prouve par une lettre que tous les parus su tiennent pour la conservation de la morale 1 Où
BAUD
étaient, le 2 décembre, M. îhi-rs, M. de Rémusnt, M. Dupont de l'Eure, tous les honnêtes gens? A MazisI à Vincennesl et en route pour Cayenne, pour Lan les victimes spoliées d'une frénésie ambitieuse ! »
La voix de l'orateur s'élève de plus en plus. Le président essaye de le calmer : « Mc Gambetta, mesurez vos forces, vous n'irez pas jusqu'au bout; vous voulez dire que les auteurs du coup d'Etat ont commis un grand crime/, cela ne peut-il pas se dire tout simplement?» Cette façon de calmer l'orateur en répétant froidement ses phrases les plus vives donne au débat une tournure malicieuse qui n'échappe pas à l'auditoire et qui rend la scène plus piquante, M° Gambetta recommence. On voit qu'il cherche à suivre les conseils du président; mais bientôt sa fougue l'emporte; ses mouvements brusques et répètes portent le désordre dans sa toilette. Sans prendre garde à ce détail, il continue : « Il est donc clair qu'on n'a pas sauvé la société en mettant la main sur le pays. Le pays a approuvé, dit-on, le coup d'Etat. Oui, grâce aux moyens de communication, la vapeur, le télégraphe, on a trompé Paris avec la province et la province avec Paris. Paris est soumis, affichait-on, quand Paris était assassiné, mitraillé 1» Ces mois soulèvent un frémissement dans la salle. M° Gambetta reprend : «Que parle-t-on de plébiscite, de ratification par la volonté nationale? La volonté d'un peuple ne saurait changer la force en droit, pour détruire ce peuple lui-même. Après dix-sept ans, on cherche à interdire la discussion de ces faits. Mais on n'y réussira pas. Ce procès a été jugé hier, il le sera demain, toujours, jusqu'à ce que la conscience universelle ait reçu sa suprême satisfaction. Depuis dix-sept ans, vous qui êtes les maîtres de la France, vous n'avez jamais osé célébrer le 2 décembre comme un anniversaire national; eh bien I cet anniversaire, c'est nous qui le prenons... t
L'avocat impérial se lève et proteste de nouveau contre des paroles qui vont bien au delà des limites fixées à la défense. Mo Gambetta continue comme s'il n'entendait pas M. Aulois. Une lutte s'engage entre ces deux hommes, l'un s'etforçant de parler, l'autre couvrant la voix de son adversaire, lutte inégale, car M. Aulois tombe épuise sur son siège pendant que Me Gambetta continue avec une nouvelle vigueur, t II a voulu me fermer la bouche, disuit-il au sortir de l'audience en parlant du ministère public, mais je l'ai submergé. • Le mot était vrai; l'avocat impérial avait en quelque sorte disparu sous le flot des phrases de Me Gambetta, lorsque celui-ci lui répondit en finissant : ■ Vous avez dit : nous aviserons 1 Nous ne redoutons ni vos menaces ni vos dédains; vous pouvez frapper, vous ne pouvez ni nous deshonorer ni nous abattre. • Accablé par la couleur, par la fatigue, par l'émotion, il retombe sur son banc au milieu des applaudissements que le président essaye mollement de réprimer et qui vont se répercutant de la salle dans l'escalier et de l'escalier dans la cour. Les prévenus se jettent dans les bras de Me Gambetta, dont l'éclatant triomphe était le lendemain salué par la France entière.
Après lui, MM*» Laurier, Leblond et Hubbard prirent successivement la parole pour défendre MM. Challemel-Lacour , Gaillard et Peyrouton, et le tribunal rendit son jugement.
M. Delescluze fut condamné à 2,000 francs d'amende et à six mois d'emprisonnement et interdit pendant le même temps de l'exercice des droits civiques. MM. Quentin, Peyrat, Challemel-Lacour et Duret furent condamnés chacun à 2,000 francs d'amende; Gaillard père, à 500 francs d'amende; Gaillard fils et Peyrouton, à 150 francs d'amende et un mois de prison.
Bien que, dans ce procès, le véritable condamne eut été 1 Empire, qui se vit llétri et déshonoré dans son origine, le gouvernement ne craignit point de faire un nouveau procès, pour manœuvres à l'intérieur, à des journaux qui avaient également ouvert des souscriptions ou continué à recevoir des offrandes depuis le jugement du 14 novembre; Ce fut ainsi que MM. ffébrard du Temps, J.-J. Weiss du Journal de Paris, Duret, gérant de la Tribune, Peyrat de l'Avenir national, Delescluze du Réveil furent traduits, le 28 novembre, devant Je tribunal correctionnel, qui les condamna à 1,000 francs d'àmendo. Delescluze fut de plus frappé de six
mois de prison, qui devaient a fondre
a\ c les six mois de la condamnation précédente.
MM. Delescluze et Duret, seuls, in toi rent appel de ce jugement. La coui qu'il soi tirait son plein et entier effet, s tuf en co qui concernait l'amende prononcée contre Delescluze , laquelle fut réduite a 50 francs. M" Jules Favre, qui prit la parole pour M. Duret, put due avec vérité : ■ Do ce proces ressortira un i :i : t considéra-
ble... C'est que la figure de celui pour la mémoire duquel la souscription u été ouverte . t restée pure et a l'abri de toute •■ , d'agression. Quelles que soient les opinions .'•Mites qui se sont donné rendes vous pour se livrer bataille, il n'a pas été proi un mot qui puisse porter atteinte au rôle qu il a joué... » L'illustre orateur ajouta : • Lu
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leçon qui se dégage nu-dessus de ce débat et qui restera dans la conscience publique, c'est que la première des vertus, celle qui doit être honorée, non pas seulement qu'elle se rapproche de cet idéal vers lequel nous devons tous tendre, l'idé. 1 do p tîon et de dévouement, mais encore parce qu'elle est avant tout la seule protection des liés qui veulent se gouverner, cette vertu, c'est le courage civique, c'est le sacrifice de soi-même, c'est l'immolation do l'invidu à la loi et au devoir 1 ■
Les grands débats judiciaires auxquels donna lieu la souscription Baudin contribuèrent à ébranler l'Empire, qui croula moins de doux ans après, en livrant la France à l'invasion étrangère. L'argent de lasousci avait été recueilli par un comité, qui put alors faire exécuter le monument funéraire de L'ancien représentant du peuple do l'Ain. Ce monument, dû à MM. Aimé Millet et Léon Dupré , fut inauguré le 2 décembre 1872. Un large socle, formé de deux marches de granit gris, supporte une sorte de lit funéraire sur lequel est étendue la statue en bronzo do Baudin. M. Millet l'a représenté au moment où il vient d'expirer. Sa main gaucho froisse convulsivement la rosette de représentant du peuple; l'habit et la chemise déboutonnés, en désordre, montrent la poitrine nue. Le bras droit, déjà roidi, retombe le long du corps et le doigt s'appuie sur la table de la loi écornée par les balles. La partie inférieure du corps se dessine sous les plis d'un grand manteau. La tête renversée en arriére regarde le ciel. C'est le morceau le plus remarquable de cette belle composition. Les yeux ont le vague regard de la mort; la bouche entr'ouverte semble sourire à l'immortalité. Le front est troué d'une balle. Sur la face principale du monument, qui, par le sentiment gênerai de la composition , rappelle le monument de Godefroy Cavaignac, on voit ces mots: • La loi ; ■ sur le piédestal, on lit: ■ A Alphonse Baudin, représentant du peuple, mort en défendant le droit et la loi, le 3 décembre 1851. a
* BAUDISSIN (Wolf-Henri-Frédérie-Charles, comte DE), littérateur allemand. — Il est mort à Dresde le 4 avril 1878.
' BAUDISSIN [Othon-Frédéric-Mngnus de), officier danois. — Il est mort à Tœplitz le 2 juin 18C5.
BAUDOT (Auguste-Nicolas), général français, né à Rennes en. 1765, mort à Alexandrie en 1801. Il était capitaine au 1er bataillon d'Ille-et-Vilaine en 1791 et il se distingua dans plusieurs rencontres. Il devint aille de camp des généraux Moreau et Kléber et lut nommé général de brigade en 1800. Envoyé en Egypte, il fut blessé en 1801 devant Alexandrie et mourut des suites de ses blessures. Son nom figure sur les Tables de bronze du palais de Versailles.
BAUDOUIN (Louis-Marie), fondateur de l'ordre des ursulines dites de Jésus, né à Moutaigu en 17G5, mort à Cbavagnes en 1835. IL lit ses études à Luçon, au séminaire des lazaristes et se retira en Espagne pendant la Révolution. Il rentra en France au commencement de 1804 et s'occupa de fonder une communauté religieuse ayant pour but de faire l'éducation des jeunes tilles de la campagne. Apres plusieurs tentatives infructueuses, il parvint à s'associer une dame riche, qui lui facilita les moyens de fonder un établissement qui ne tarda pointa prospérer giàce k la protection du pouvoir clérical qui gouvernait alors la France (1820).
BAUDOUIN (Jean-Magloire), savant français, ne à Saint-BenoH-sur-Loire (Loiret) en 1819. Lorsqu'il eut terminé ses études an séminaire d'Orléans, il fut pendant quelque temps professeur au collège de Pontlevoy. M. Baudouin se rendit ensuite a Paris, où il donna pour vivre des leçons de mathématique ■ En même temps, il étudia la médecine et les sciences, suivit les cours de l'Ecole polytechnique et composa quelques savants mémoires. I barge en 1851 de donner aux (ils du duc d'Orléans des leçons sur les sciences, il se rendit à Cluremoiu, puis il VO le comte de Paris et le duc de Lhart Belgique, en Suisse, en Allemugne, e recevoir docteur aux universités de Bo d'Iéna. De retour en France en 1857, M. Baudouin épousa la fille de Bugnet proie la Faculté de droit. Il eut alors l'idi faire ses études juridiques et \ grade de docteur. Deux ans j lus tard, instre do l'instruction publique Duruj voya en nn-.sii.ii en Ail- i! Belgique
et en Suisse pour y étudier les méthe pliquéea dans les écoles professionnelles. A son retour, il publia un remarquable rapport (18G5, in-4<>) et, peu après, il fut nommé Inspecteur général de l'enseignement pi Lnvoyé aConstantinople, en 1866, pour y fonder des écoles spéciales SOUS le patl nuage do
la franco, il rédigea des programmes, fonda de ii . i i evint à P ri . où, en
1867, il fit pai tie du jury de l'Exposition uni-
lle. Après la mort do son beau (1806), il le remplaça commme conseiller général du Doubs. M. B m lo tin est l auteur de
méi rea sur les Effets de la vapeur dans les
< v, in les A'ijmptotes, sur la Qui
les Etalons monétaires, etc., et
d une traduction des Niebelungen(\%r*H,m-\*>).
utl DOUX ou BEAUDOIX (Hubert), gra-
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veur, né à Bruxelles. II vivait au comnienle. On lui doit un grand ■ I ni maritimes et qui ont été exécutées pour l'A- ■ Ces gravures onl
i ■ plus remar-
■ | .Laize i ; un Vieillard et sa femme deman-
dant t'aumône et quelques portraits.
' DAUDRILLART (Henri J ; I, Léon) I — Il devin', en 1* i.
membre
et politiques. Kn | '- erueinenl
créa pour lui, au Collège do Franco, une chaire d'histoire de l'économie politique. Au mois d'avril 18G8, il consentit U
Paulin Limayrac comme rédacteur eu du Constitutionnel, journal officieux de I
pire; mais il donna s» démission au bout d'un an. Il fut alors nommé inspecteur général des bibliothèques. Outre les ouvrages que nous avons cités et un grand nombre de discours, de mém niés à. l'Academio des sciences morales, d'articles publiés dans le Journal des Débats, le Journal des économistes, la Revue des Deux-Mondes, le Dietionnaire politique, le Dictionnaire des scienlosophiqueSj le Dictionnaire de l'économie politique, etc., on lui doit : la Démocratie et l'économie politique {WQ$t in- 12) ; Eléments d'économie rurale, industrielle, commerciale (1867, in- 12) ; Economie politique populaire (1869, in- 12) ; Pertes éprouvées pur les bt thèques publiques de Paris pendant l> par les Prussiens, en 1870, et pendant lu domination de la Commune révolutionnaire en 1871 (1872, in-8°) ; De l'enseignement m industriel en France et à l'étranger (1873, in-8°); la Famille et l'éducation en France dans leurs rapports avec l'état de la société (1874, in-8°), etc. On lui doit, en outri certuïn nombre de petits volumes in-32 : Vie de Jacquart (1806); l'Argent et ses critiques (1867) ; les Bibliothèques et les cours populaires (1867); Luxe et travail (1867); la Propriété (1867); le Crédit populaire (I8G8); Philippe de Girard (1868); (e Salariat et l'association (1868) ; Des habitudes d'intempérance (1869).
* RAUDRIMONT (Alexandre-Edouard),chimiste fiançais. — Reçu docteur en médecine à Pans en 1831, il a été nommé successivement préparateur de chimie au Collège de France (1834), professeur agrégé à la 1 1 culte de médecine do Paris, et il est devenu en 1848 professeur de chimie à la Faculté des sciences de Bordeaux. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités et un grand nombre d'articles et de mémoires im dans les Annales de chimie et de phui dans le Dictionnaire de l'industrie, dans le Moniteur scientifique, dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, dans les Mémoires des savants étrangers, etc., on doit à ce remarquable savant : Traité élémentaire de minéralogie et de géologie (1835); Recherches sur l'évolution embryonnaire des oiseaux et des batraciens (l847-'l850, 2 vol. in-4°J, avec Martin Saint-Ange, travail auquel l'Institut décerna le grand prix des sciences physiques; Observations sur la constitution (a plus intime des oiseaux ( 1 349, in-8°); Des sensations sympathiques (I852,in-8U) ; Histoire des Basques (1854, in-8°); Notice sur la parât ion de diverses boissons propres à remplacer le vin (1855, in-8°); Dynamique des êtres vivants (1857, in-8°); Expérience sur l'action chimique de la lumière solaire (1862, in -8°) ; Atomologie considérée au point de vue statique et cinématique (1862, în-8°) ; I biliaire de (a langue des bohémiens habitant tes pays basques français (1862, 111-S") ; la l ;gne, V oïdium et le vin (18G1, 111 I riences agrotogiques ( 1 803, m-8°); trois Mémoires sur la structure des corps (1863 3 vol. in-8°); Observations sur la philo
nces (1865, in-8°); Recherches expérimentales et observations sur le choléra ■ j mique (îscr», in-8°); Démonstrations élémentaires relatives à la théorie des nombres premiers (1865, in-8u); De la prépara:
de l'amélioration des fumiers et des engrais de ferme (1866, iii-8») ; Théorie de la formate pendant la période qui a précédé l'apparition des être* vivants (ifsGT, in -8°); Conférence sur la théorie de la musique (1870, 111-80); Enseignement, instruction, on (1871, m-8u); Etudes des différents artement de la (inonde (1874, in 8°); Expériences toxicologiques et agronomiques 1 es à ■■■j tie l'hy/loxerique (1874, in-8°); Leçon sur le phytU
çrvations sur ta composition des guanos (1874, in- 8°); i>>puuuujue corpusculaire (I87â, in 8»), etc. M. Baudrimoni
», m ibre correspondant de I'a- ■ i"iiees.
BA0DRY (Frédéric), écrivain franc a a Kouen en ikih. Reçu à l'Ecole normale .supérieure en 1837, il la quitta bien tel pour suivre los cours de ceux de l'orientaliste Burnouf au Collège do ■ Reçu licencié eu 1841, il se | rire à Pan ■ ocat stagiaire et fut
«■a même temps secrétaire do 1 avocat Du- 1 u dans sa ville natale en
1844, il y continua la profession d'avocat, entra en rel 1 ard, dont il
l la m. . ai fui nommé, en ma.bibliore de (Institut agronomique de Versailles. Dix uns plus tard, il l'ut attaché
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comme bibliothécaire h la bibliothèque de l'Arsenal, où il est devenu conservateur adjoint en 1871. M. Baudry est membre de la Société de linguistique de Paris, qu'il a présidée en 1869, et il a reçu la croix de la Légion d'honneur en 1864. Outre des articles publiés dans la Bévue de Paris, la Revue germanique, la Revue de l'instruction publique, la Revue archéologique, etc., on lui doit : Résumé élémentaire de la théorie des formes grammaticales du sanscrit (1852, in-12); Catéchisme d'agriculture (1853), avec M. Jourdier; les Derniers jours de la Chine fermée (1855, in-8°); Etude sur les Vëdas (1855, in-8°); les Frères Grimm, leur vie et leurs travaux (1864, in-8°) ; De la science du langage et de son état actuel (1864, in -8»); Grammaire comparée des langites classiques, contenant la théorie élémentaire de la formation des mots en sanscrite, en grec et en latin (1868, in-8°); Questions scolaires à propos du livre de M. Bréat et de la circulaire ministérielle du 27 septembre 1872 (1872, in-12). On lui doit, en outre, une traduction des Contes choisis des frères Grimm, une traduction annotée des Dieux et héros, contes mythologiques de G. Cox (1867, in-8°), en collaboration avec Delerot; une édition annotée des Mémoires de Nicolas Foucault (1862, in-4°), dans la collection des Documents inédits, etc.
BAUDRY (Paul), archéologue français, né à Rouen en 1825. De bonne heure, il se prit de goût pour les anciens monuments, visita une partie de la France, les bords du Rhin, la Belgique, la Suisse, etc., et devint dans sa ville natale collaborateur du Mémorial, du Nouvelliste, de la Revue de Rouen, de lu Gazette de Normandie, où il a publié un assez grand nombre d'articles artistiques et archéologiques. RI. Baudry a fait paraître , en outre, un certain nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Eglise paroissiale de Saint-Patrice, Description des. vitraux (1850, in -8°); Trois semaines en voyage, France, bords du Rhin, Belgique (1855, in-12); Histoire de saint Sever, évêque d'Avranches (1S60, in-8°); le Musée départemental d'antiquités de Rouen (1862, in-8o); l'Eglise collégiale du Saint-Sépulcre de Rouen (1864, in-8°); Collection céramique du musée des Antiques de Rouen (1864, in-12); les Créatures du bon Dieu (1864, in-8°); Quinze jours en Suisse (1865, in-12); Y Eglise paroissiale de Saint- Vincent de Rouen (1875, in-8°); les Religieuses carmélites à Rouen (1875 , in-8°), etc. M. Baudry est membre de la Société des bibliophiles normands.
' BAUDRY (Paul-Jacques-Aimé), peintre français. — Depuis 1865, M. Baudry n'a exposé aux Salons que quelques portraits, l'architecte Charles Garnier (1869), M. Edmond Alout (1872), deux portraits en 1876; en 1877, le portrait du général Cousin de Montaubau, debout, appuyé sur son cheval, et celui d'une petite fille en robe bleue avec une large ceinture blanche.
Pendant une dizaine d'années, cetéminent artiste a été à peu près exclusivement occupé a exécuter les peintures décoratives du foyer de l'Opéra, qu il termina en 1874. Pour mener à bien cette œuvre immense, qui ne comprend pas moins de trente-trois toiles, M. Baudry alla d'abord étudier en Italie les clief.i-d'œuvre des maîtres de la décoration ; puis il se mit k l'œuvre, et lorsqu'il eut terminé son vaste ensemble décoratif, il obtint de l'exposer à l'Ecole des beaux-arts (août 1874). Nous empruntons k M. Georges Berger la de crîption sommaire de ces peintures, qui font le plus grand honneur k M. Baudry.
■ La poésie, la musique, la danse, tels sont les trois mots qui constituent à eux seuls le programme donné au peintre. Dans une importante série de vingt-cinq grandes compositions et dans une autre de huit ligures isolées, M. Baudry a su tout à la Fois triompher des difficultés créées par l'architectonie décorative du plafond, puis éviter le double écueil de la banalité et de la monotonie; il a eu le bon esprit d'approprier toutes ses peintures à l'harmonie de la lumière naturelle, assez abondante pour permettre la vue de ces toiles pendant le jour. Quant k l'effet du gaz, il ne s'en est préoccupé qu'en évitant l'emploi du blanc de plomb qui fait pousser au noir, et en donnant aux parties verticales le style éteint des fresques, qui supprime toute cruinte de mi- ■ bous l'éclat de la lumière factice. Les peintures horizontales, qui seront placées à 18 mètres au-dessus du plancher, sont d'une i 1 ' ttion plu accentuée et plus brillante, qu) rappelle Paul Veronèse. Le plafond comporte dans sa partie horizontale trois grands
>ns. Celui du centre est oblong et se
mesure par 14 mètres do longueur sur 6 de largeur. Les deux autres sont ovales, d'égales propurtions, ayant chacun 4 et 6 mètres pour longueur daxe. La grande composition centrale comporte peu de figures capitales : Y Harmonie et la Mélodie s'enlacent fin s'élançant vers le ciel ; la Gtoiro vole k leur suite et précède la Poésie, que Pi emporte dans l'espace; dix-huit génies, ac coudés sur la balustrade et entre les portieued du pourtour, désignent les personnages
principaux ou bien sont repré B
attitudes d'extase ei de méditation. Dans l'un des ovales, la Tragédie est personnifiée par Melpomène Impassiblement assise sur un 6 de nuages; la Pitié pleure k se» pii d
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sous un voile de deuil; a côté d'elle V Epouvante suit d'un œil hagard les contorsions de la Fureur, qui se démène et brandit un poignard. Dans l'autre, la Comédie, sous les traits de Thalie, voit devant elle ses deux agents principaux, YAmour et l'Esprit, se précipiter sur un faune pour lui arracher la peau de lion sous laquelle il dissimule encore a moitié son corps de satyre.
» Les compositions, au nombre de douze, destinées k prendre place dans les voussures nous ramènent sur la terre; l'allégorie s'y mêle à la réalité dans des scènes empruntées à la légende, à l'histoire héroïque et mythologique. Les deux principales occupent les extrémités du plafond; elles comportent chacune un développement de 9 mètres de largeur sur 4 de hauteur; elles forment, k notre avis, la partie capitale de l'œuvre de M. Baudry. L'une peut être intitulée le Parnasse : Apollon reçoit la lyre des mains des Grâces; Eros plane au-dessus, en agitant une torche; les Muses se lèvent pour honorer le dieu, qu'elles désignent à deux groupes de personnages historiques; dans le premier, nous reconnaissons Mozart, Beethoven, Haydn, Rameau, Lulli, puis les profils de Rossîni, Hérold et Meyerbeer ; dans le second, nous aimons à distinguer Charles Garnier, Paul Baudry et son frère Ambroise Baudry, qui a collaboré comme architecte au nouvel Opéra. Au premier plan, la fontaine de Castalie est personnifiée par une nymphe entourée d'enfants qui s'ébattent avec des cygnes dans une onde limpide.
L'autre composition, qui fait pendant à celle - ci, représente la Poésie civilisant le monde : la scène se passe sur les marches d'un temple en construction, que gravit Amphion en agitant sa lyre; près de lui, un architecte accroupi, peut-être Jctinus, mesure un bloc de marbre. Au centre, Homère, le père de la poésie, apparaît ayant à ses côtés Polygnote, Polyclète, Achille, Jason, Pindure et Platon; un vainqueur à la course des chars s'avance en brandissant le trépied d'or qu'il vient de gagner ; il est accompagné par deux éphèbes du gymnase. A droite, Orphée, suivi d'un lion et escorté de colombes qui voltigent autour de sa lyre, s'avance comme le Messie civilisateur vers un groupe d'hommes primitifs occupés aux travaux des forêts } k gauche, Hésiode prélude aux Géorgiques de Virgile en parlant aux laboureurs. Les dix autres peintures des voussures sont réparties sur les deux côtés du plafond ; l'une symbolise le triomphe de la beauté féminine en nous faisant assister au Jugement de Paris ; M. Baudry s'est surpassé, comme grâce et comme harmonie, dans cette idéale composition; le groupe des trois déesses fera sensation; la Gloire, qui descend poser une couronne d'or sur la tête de Vénus, ne le cède en rien k celle qui, au plafond de la grande salle du palais des doges, vient couronner Venise triomphante.
» Nous avons, presque sans distinction, à louer au même degré les neuf compositions suivantes , qui ont trait à la musique et k la danse. La musique religieuse forme l'objet d'un tableau où le maître a représenté la Vision de sainte Cécile. La noble chrétienne est étendue sur un lit de repos placé sur une terrasse qui laisse apercevoir k travers ses balustres un ciel étoile. Devant elle, trois auges debout entonnent un pieux cantique; dans les airs, au milieu d'un rayon de lumière éclatante, trois autres anges voltigent en accompagnant les chanteurs par les accords d'un violon, d'un luth et d'une viole. La musique guerrière nous fait assister à Une scène épique : Beltone, drapée de rouge, le glaive k la main, s'élance dans la nuée et la poussière, encourageant du geste ainsi que de la voix un groupe de fantassins et de cavaliers qui moulent k l'assaut, au son des clairons. La musique pastorale nous transporte en pleine idylle ; quatre bergers nus préludent sur la flûte, les pipeaux et le syi inx, k une mélodie champêtre, tandis qu'une femme s'accroupit pour traire une brebis. Le pouvoir de la musique s'atteste dans deux untres toiles; voici d'abord David jouant de la harpe devant la tente du roi Saill, dont les enfants èplorés peuvent k peine calmer les transports ; voici ensuite rémouvant épisode de la descente d'Orphée aux enfers pour en ramener Eurydice. M. Baudry a représenté le chantre de Thrace au moment OÙ il perd de nouveau celle que les accords de sa lyre ont arrachée aux sombres demeures, mais qu'il a voulu contempler trop tôt. Ki, lin l'épisode &' Apollon et deMarsyas nous donne eu spectacle la plus sanglante et la plus cruelle des rivalités mui icales.
« La danse servit aussi le crime; RI. Baudry nous montre dans une première voussure Salomé dansant devant Anlipas pour avoir le droit de jeter aux pieds d Herodiade la tête de saint Jean-Baptiste. Plus loin, m. us assistons k lu naissance de Jupiter; les Corybantes et les Curetés dansent autour de son berceau; c'est U la danse virile avec
a frénésie armée et bruyante. La danse féminine est plus lascive; le peintre du nouvel Opéra l'a pourtant représentée dons une composition où la passion triomphe de la grâce; Orphée, sourd aux Ci insolations des femmes d" Tin ace , est livré aux Ménadest qui le renversent et déchirent son corps en ren traînant dans une ronde où les peaux de tigre, les couronnes de lierre et de pampre,
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les thyrses flexibles nous initient k tous los accessoires de la bacchanale.
• Entre chaque voussure, l'architecte a réservé huit grands compartiments rectangulaires. M. Baudry a peint pour ces cadres de grandes figures isolées, qui représentent, sur fond d'or, chacune des Muses, à l'exception de Polymnie. Ces figures assises ont une hauteur de 3 mètres environ. Ou sent, en les voyant, l'habile pinceau qui a copié les Prophètes et les Sibylles de la chapelle Sixtine.
» Dans les dix médaillons ovales qui surmontent les baies du foyer sont placés des groupes d'enfants nus maniant les instruments de la musique ancienne et moderne chez les différents peuples.
» Cet aperçu rapide suffira pour donner un idée de l'œuvre colossale que M. Baudry a menée k bonne fin. RI. Baudry est le pe ntre des contours, c'est-k-dire du dessin et de la forme ; la pureté du trait suffit chez lui pour donner k ses personnages toutes les attitudes qu'il a conçues pour eux; jamais il n'a recours k ces fausses ombres portées, k ces musculatures exagérées qui sont la ressource des artistes moins savants et moins doués. M. Baudry est l'expression vivante de l'école française, qui sait unir la grâce k la correction italienne; il compose comme David et comme Ingres; mais, tandis que ceux-ci paraissent s'inspirer de la statuaire antique, il accuse son tempérament propre en puisant son inspiration dans les modèles plus vivants des grands peintres de la Renaissance. Il est de plus le peintre de la beauté et des nobles allures; il n'exagère jamais l'expression au point de compromettre l'harmonie esthétique des traits; il sait éviter la surcharge des accessoires ; ses personnages sont toujours k l'aise, l'air circule toujours dans ses fonds, quelles que soient les dimensions du cadre qui lui est imposé. •
M. Paul Baudry a succédé k Schnetz, en 1870, comme membre de l'Académie des beaux-arts. Officier de la Légion d'honneur en 1869, il a été promu commandeur en
BAUUIIY D'ASSON (Léon- Armand - Charles), homme politique français, né k La Rocheserviere en 1836. Il appartient a la même famille que le chef vendéen Gabriel Baudry d'Asson , qui fut tué au combat de Luçon en 1793. Riche propriétaire, il était membre du conseil général de la Vendée, lorsqu'il se porta candidnt à la Chambre des députés dans la 2e circonscription des Sables-d 0lonne le 20 février 1876. Clérical ardent et partisan de la monarchie de droit divin, M. Armand Baudry d'Asson dit dans sa profession de foi : « Ries principes politiques vous sont connus; vous savez que je n'y faillirai pas. Mais avant tout je professe que la religion est la base unique de tout ordre social ; en conséquence, les intérêts religieux seront l'objet de mes constantes préoccupations. Défendre la religion, rendre k la France sa grandeur et sa prospérité, assurer la paix k l'intérieur comme k l'extérieur, voila mon programme, » et il fit un appel k a tous les efforts des nommes d'ordre pour opposer un obstacle infranchissable au torrent démagogique, b Elu député par 6,240 voix contre M. Richer, candidat républicain, il alla siéger k l'extrême droite, où il a voté constamment contre toutes les mesures libérales. Il ne tarda pas k se faire remarquer par ses incessantes et fatigantes interruptions, réclama k diverses repiises la mise k l'ordre du jour des propositions pour l'amnistie et parla contre elle le 17 mai 1876. Au retour d'un voyage qu'il fit k Rome, M. Baudry d'Asson écrivit à Y Univers une lettre sur sa visite k Pie IX (octobre 1876). Dans cette lettre, inspirée par un fanatisme religieux qui rappelle les plus mauvais jours du moyen âge, le député des Sables-d'Oionne n'hésita point k provoquer le président de la République k un coup d'Etat en faveur des bons, qui naturellement, k ses yeux, sont les ultramontains et les partisans de l'absoliui-une monarchique. Le 23 novembre 1876, il termina en pleine Chambre un discours sur le budget des cultes par le cri de : t Vive Pie IX! »
BAUDRY DE BALZAC (Caroline), peintre de tleurs, née k Rletz en 1799. Elle étudia sous la direction de Van Spandonk et lu quelques peintures sur porcelaine pour la manufacture de Sevrés. Elle exposa quelques toiles et quelques porcelaines qui fureut très-remarquées.
lui li; (André-Frédéric), mécanicien allemand, ne k Stuttgard en 1789, mort pics de Wurtzbourg eu isgo. En 1807, il se rendit à Londres, où il exerça l'état de mécanicien. Là, il fit la connaissance de Kœmg, qu'il aida dans ses recherches pour l'invention de la presse mécanique. Le succès ayant couronné leurs efforts, ils s'associorent et fondèrent à Oberzell, près do Wurlzbourg, un établissement dans lequel ils construisirent des presses mécaniques et qui prospéra rapidement. Bauer le dirigea seul après lu mort de Kumiig on 1833.
lui ru (Marie-Bernard), prédicateur, né k l'usib [Hongrie) en 1829. Il est issu d'uno riche famille juive. M. Bauer était étudiant Lorsqu'à dix-neuf ans, poussé pur son goût pour los aventures, il se rendit en France,
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où venait d'éclater la révolution de 1848, et servit dans l'armée comme volontaire. H s'occupa ensuite d'art, surtout de peinture, puis, entraîné par la fougue de son imagination, il abandonna tout k coup le judaïsme pour embrasser le christianisme. Dans son ardeur de néophyte, il entra dans l'ordre des carmes, y fit ses études théologiques et reçut la prêtrise. Au bout de quelques années, il quitta cet ordre et s'adonna k la prédication tant en Allemagne qu'en France. Ayant été chargé en 1866 de prêcher le carême aux Tuileries, il y plut beaucoup k l'impératrice Eugénie, qui le nomma son chapelain en 1867, ce qui ne l'empêcha pas de prêcher ensuite dans diverses églises de Paris. Vers cette époque, il fut nommé vicaire général honoraire et, en 1868, protonotaire apostolique. Au mois de novembre 1869, il accompagna en Egypte l'impératrice Eugénie, qui était allée assister k l'inauguration du canal de Suez. En 1870, après la déclaration de guerre k la Prusse, M. Bauer devint aumônier en chef des ambulances de la presse, auxquelles il fut attaché k ce titre jusqu'à la tin de la guerre. L'abbé Bauer a publié quelques-uns de ses sermons : le Judaïsme comme preuve du christianisme, conférences prêchées à Vienne, à l'église des Ecossais (Vienne, 1866, in-S°) ; les Martyrs de l'Europe au xixe siècle, discours prononcé k Saint-Thomas-d'Aquin en 1867 (Paris, 186S, in -80); la Pologne devant l'histoire et devant Dieu, discours prononcé dans l'église de la Madeleine en 1867 (1868, in-8o); le But de la vie, sermons prêches k la chapelle des Tuileries (1869, in-8°), Citons aussi de lui : Napoléon i II et l'Europe (1867, in-8<>), brochure politique.
* BAUERLE (Adolphe), auteur dramatique et romancier. — Accablé de dettes et poursuivi par ses créanciers, il quitta Vienne et finit par se fixer k Bàle, où il mourut d'une fièvre typhoïde en 1859. Ses pièces de théâtre ont été réunies sous le titre de Théâtre comique (Pesth, 1820-1825, 5 vol. in-8<>).
BAUERNFE1ND (Georges-Guillaume), peintre et graveur, né à Nuremberg vers 1730, mort en 1763. Il fit partie comme dessinateur de l'expédition de Niebuhr, envoyée en Arabie par le roi de Danemark, en 1761. 11 tomba malade durant ce voyage et mourut pendant le trajet de Moka k Bombay. On a de lui néanmoins une collection de dessins qui ont été publiés par le professeur Forskal dans ses Icônes rerum yiaturuiium,
BAUGE, frère de Suttung, roi des géants, dans la mythologie Scandinave. Sa mission était de garder 1 hydromel , liqueur divine, en compagnie de Gilling, père de Suttung, et de Sunlda, sa fille.
* RAUGÉ, ville de France (Maine-et-Loire), ch.-l. d arrond., à 40 kilom. d'Angers, dans la vallée du Couesnon ; pop. aggl., 2,S91 hab. — pop. tôt-, 3,419 hab. L'arrondissement comprend 6 cantons, 67 communes et 75,387 hab.
BAUGEUR s. in. (bô-jeur— rad. bauge).
Ouvrier qui fait des constructions en bauge.
•BALGN1ET (Charles), peintre belge. —Il est né en 1814. Parmi les derniers tableaux qu'il a exposés aux Salons de Paris, nous citerons : le Départ (1868) ; le Départ de In mariée (1869); Mon petit-neveu (1876). On lui doit un nombre considérable de portraits lithographies et dessinés sur pierre d'après nature, représentant les hommes les plus distingués de l'Europe.
*BAUGY, bourg de France (Cher), ch.-l.
de cant., arrond, et k 27 kilom. de Bourges, sur un étang ; pop. aggl., 907 hab.— pop. lot., 1,570 hab. Sur son territoire, camp romain d'Alléan.
BAUJAULT(Jean-Baptiste), sculpteur français, ne k La Crèche (Deux Sèvres) en îses. 11 avait vingt-deux ans lorsqu'il commença a étudier la sculpture sous la direction do M. Joufl'roy. Il suivit ensuite les cours do l'Ecole des beaux-arts et concourut pour le prix de Rome en 1854 et 1855. Ayant échoue, M. Baujault renonça k l'enseignement académique. H n'en continua pas inoins à travailler avec une nouvelle ardeur et k chercher des ressources dans son travail. Il débuta au Salon de 1859 par une statue eu plâtre, la Gaule, qui passa inaperçue. Ce ne fut que cinq ans plus lard qu'il expo>a pouc la seconde lois. An Salon de 1864, on vit de lui un buste lYOrllie Antoine de Tounens, fort ressemblant et d'une remarquable exécution. En 1866, il exposa une Bniyneuse surprise, statue en plâtre, et lo Projet de monument de M. Billault pour Nantes, comprenant les figures symboliques de l'Eloquence, lu Foi patriotique, la Justice, la Loi. Les années suiv un tes, on vit de lui : le buste en marbre du Comte de Tusseau (1867), lo buste de M. Jscher (1868), la statue «*n marbre du jeuno Thoinnet de La Trumelière et un buste do Femme (1809), le buste de M. Baujault père et la statue en plâtre d'un Jeune Gaulois (1870). Cette dernieie œuvre, fort remarquable, valut k M. Baujault une médaille. En 1873, il exposa, avec un buste do Afeyerbaert une des meilleures statuts eu marbre du Salon, le Premier miroir. L'artiste a représenta une jeune tille nue, aux formes délicates et frêles, un peu penchée on avant, nouant se. cheveux et se regardant dans une source. lïion n'égale la ctnutotû, la grâ.'e un peu gaucho, l innocente coquetterie de cette do-
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hcieuse fillette. Qunnt à l'exécution, elle est de tous points excellente; aussi le jury décerna-t-il à M. B;iujault une première médaille d'or. Ce statuaire distingué a exposé ï en 1875 une réduction en bronze du Premier miroir, sa statue du Jetnie Gaulois en marbre et Brutus enfant, buste en marbre; en 1877, deux bustes en marbre, dont un est celui de M. Ricard, ancien ministre de l'intérieur.
BAI' LUS, surnom d'Hercule, qui avait un temple k Baules, près de Baïes, suivant Sinus Italicus.
H M Mis u .11 (Jean-Balthasar), orientaliste allemand, né dans la seconde moitié du xvic siècle, mort en 1622. Il enseigna les langues grecque et hébraïque à Heidelberg. On lui doit plusieurs ouvrages aujourd'hui complètement dépourvus d"intérêt et parmi lesquels nous nous contenterons de citer : De libro p.salmorum; De modo disputandi cu»i judxis; De appel lationibus Dei qus in scriptis rabbinorum occurruut.
lt.il M Cil EN , sculpteur allemand, né à Dusseldorf au commencement du xvme siècle, mort en 1789. Il se rendit en Russie, où il l'ut \ très-bien accueilli et reçut de nombreuses commandes qui lui furent largement payées. Il exécuta notamment un grand nombre de statues pour tes palais impériaux et amassa ra- I pi dément une assez grande fortune. Le séj jour de la Russie ne lui plaisait que médio- I crement; aussi quitla-t*il bientôt ce pays I pour revenir en Allemagne, où, à la suite de | circonstances restées inconnues, il tomba dans la plus profonde misère.
'DAIME-LES-DAMES, ville de France (Doulis), ch.-l. d'arrond., à 32 kilom. de Besançon, sur la rive droite du Doubs et sur le canal du Rhône au Rhin ; pop. aggl., ► 8,168 hab. — pop. tôt., 2,463 hab. L'arrond. cornpn nd 7 cantons, 187 communes, 59,918 hab.
BAl'ME (Charles-Joseph de La), littérateur français, né à Nimes en 1644, mort près
\ de cette dernière ville en 1715. Il remplit
I quelques fonctions dans la magistrature, tout en B*occupant de belles-lettres, et fut un des
[ premiers membres de l'Académie royale de Nîmes. On lui doit quelques ouvrages, parmi
[lesquels on peut citer : Remarques sur l'histoire générale (1 vol. in-fol.) ; Remarques sur l'histoire de Languedoc (l vol. in-fol.) et enfin une Relation d'un voyage qu'il avait fait en Italie.
BAl'ME SAINT-AMOUR (Philippe de La), marquis d'Yennes, mort à Paris vers 1670. Il gouvernait la Franche-Comté pour le roi d'Kspugne lorsque cette province fut envahie par l'armée française et conquise en quelques semaines. Il fut accusé par ses ennemis, auprès de son maître, d'avoir négligé de défendre le territoire placé sous ses ordres et se défendit dans une brochure (Paris, 1668, in -4°), où il explique la rapidité de la conquête de la Franche-Comté par l'abandon dans lequel il avait été laissé parle gouvernement espagnol, qui ne lui avait envoyé ni hommes, ni vivres, ni argent. Cette Apologie et sa Correspondance avec le parlement de Dole, antre brochure qui parut à la même époque, établissent qu'il avait fait tout ce que lui permettait sa situation désespérée. Ces deux pièces sont curieuses à consulter pour l'histoire de la Franche-Comté.
'BAUMES, bourg de France (Vaucluse), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. d'Orange ; pop. aggl., 857 hab. — pop. lot., 1,675 hab.
BAUMES (Pierre-Prosper-François), médec n français, né a Montpellier en 1791, mort à. Lagnieu (Ain) en 1871. Il étudia la médecine, se fit recevoir docteur en 1823 et fut pendant plusieurs années chirurgien de l'hôpital de 1 Antiquaille, à Lyon. Le docteur Baumes s'était occupé d'une façon toute particulière du traitement des maladies vénériennes et des maladies de la peau. On lui doit les ouvrages suivants : Traité des maladies ven~ (euses (1834, in-8°); Aperçu médical des hôpitaux de Londres (1835, in-8°), au point de vue des dermatoses et des maladies syphilitiques: Précis théorique et pratique sur les maladies vénériennes (1840, % vol. in-8°); Nouvelle dermatologie ou Précis théorique et oratique sur les maladies de la peau, fondé tur une nouvelle classification médicale (1842, l vol. in-80, avec planches) ; Précis théorique it pratique sur les diathèses (ls53, in-8°).
BAUMGABTEN (Martin) , voyageur allemand, né en 1473, mort en 1535. 11 se rendit ;n Palestine vers 1507 et visita successivement la Syrie, l'Arabie et L'Egypte. Il donna ine relation de ses voyages, qui fut publiée à Nuremberg eu 1594 et qui a été réimprimée luns la collection Churchill sous le titre : Vravels througlt Egypt, Arabia, etc.
BAUMGABTEN (Charles-Frédéric), com- >ositeur allemand, né vers le milieu du ivnic siècle. On lui doit, la musique d'un ipera ayant pour titre Robin iiood et qui obint un grand succès. Cet artiste tir longomps partie de l'orchestre du théâtre de .lovent-Garden.
BAUMGARTEN (Michel), théologien alle-
miud, ne à Huseidorf (llolstein) en 1812.
ISon père, qui était un riche paysan, l'envoya
nuire ses études à Alloua, puis k l'université
Mo Kiel, où il s'occupi particulièrement de
_ o protostuuWi lîn 1840, il devint pas-
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teur k Slesvig, se fit remarquer par ses idées libérales et par son ardent patriotisme. La part qu'il prit au mouvement en faveur des duchés de Slesvig-Holstein lui valut d'être destitué par le roi de Danemark. Il alla professer alors la théologie à Rostock; mais ses opinions avancées lui attirèrent toutes de persécutions de la part des protestants orthodoxes et conservateurs, qui obtinrent sa destitution en 1858. On lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Doctrina Jcsu Christi de lege mosaica (Berlin, 1838); Commentaire thëotogique sur l'Ancien Testa7nent (Kiel, 1843-1844); la Liturgie et la prédication (1843); Douze thèses sur le présent et l'avenir de l'Eglise (1848) ; Un mot nécessaire dans l'affaire du Slesvig (1856) ; Histoire des apôtres ou Marche de l'Eglise de Jérusalem à Rome (1852, 2 vol.); les Visions nocturnes de Zacharie (1854); la Crise cléricale dans le Mecklembourg (1859), etc.
BAUMGARTEN -CRUS1US (Charles -Guillaume), philologue allemand, né k Dresde en 1746, mort en 1845. Il étudia d'abord dans sa ville natale, puis passa à Leipzig, où il professa quelque temps (1807) et se fit remarquer surtout par l'ardeur avec laquelle il attaquait les ennemis de sa patrie. En 1830, il fut investi par ses concitoyens de fonctions assez importantes, puis devint recteur de l'école de Meissen, poste qu'il conserva jusqu'à sa mort. On lui doit plusieurs ouvrages importants, parmi lesquels nous citerons : Vier Reden an die Deutsche Jugend ûber Vaterland , Freiheit , etc., discours adressés k la jeunesse allemande sur la patrie, la liberté, etc. (Leipzig, 1814) ; des éditions avec notes de Xénophon, Suétone, des Métamorphoses d'Ovide, de l'Odyssée d'Homère, etc.
* BAUMGARTNER (André, baron de), physicien et homme d Etat autrichien. — Il est mort a Vienne le 28 juillet 1865.
BAUNARD (Louis), écrivain fiançais, né k Bellegarde (Loiret) en 1828. Il fit ses études théologiques à Orléans, où U fut ordonné prêtre en 1851. L'abbé Baunard professa ensuite la seconde et la rhétorique au petit séminaire de la chapelle de Saint- Mesmin , à Orléans, et prit k Paris, en 1860, le grade de docteur es lettres. Cette même année, il devint vicaire de la cathédrale d'Orléans, chanoine honoraire, et, dans un voyage qu'il fit k Rome en 1862, il reçut le diplôme de docteur en théologie. Il a été nommé, en 1868, aumônier de l Ecole normal-; primaire d'Orléans. Outre des articles publiés dans le Correspondant, la Revue économique chrétienne, etc., des récits, des nouvelles, des opuscules publiés sans nom d'auteur, on doit k l'abbe Baunard les ouvrages suivants: Théodulphe, évêque d'Orléans (1860, in-8o), thèse pour le doctorat; Quid apud Gra>cos de institutione puerorum senserit Ptato {1860, in-8°) ; Vies des saints et personnages illustres de l'Eglised'Orlëaiis(l$6'Z-i%63,3vo\. in- 18); le Doute et ses victimes dans le siècle présent (1865, iu-8°); le Livre de la première communion et de la persévérance (1867, in-16); l'Apôtre saint Jean (1869, in-8«>) ; Histoire de saint A?nbroise (1871, in-8°); le Pontificat de Pie IX (l&ll, iu-8o), etc.
BAURANDONT (Milenare), pseudonyme de Baniounaut (Marcelin).
BAUSA (Grégoire), peintre espagnol, né k Majorque en 1596. mort k Valence en 1656. Il lut l'élève de Jean Ribalta. On cite de lui un Martyre de saint Philippe, qui figura du vivant de l'artiste au maître-autel des Carmélites de Valence, et, dans le cloître des mêmes religieux, le Martyre de plusieurs saints de l'ordre des Trinitaires.
OAUSSANCOURT (François de), général français. U vivait dans la seconde moitié du xvmc siècle, et il appartenait k une famille noble ; mais il accepta franchement les idées nouvelles et prit du service dans les armées de la Révolution. 11 se distingua en plusieurs rencontres et arriva proinptement au grade de général de brigade. Il rendit un service signalé en repoussant les Autrichiens qui s'avançaient vers Bouchain, près de Valeuciennes, mais fut néanmoins destitue comme noble. Cette disgrâce lui causa un tel chagrin qu'il en mourut.
BAUSSET-ROQUEFORT (le marquis Jean- Baptïsle- Gabriel- Ferdinand de), écrivain français, né à Toulon en 1800. Il étudia le droit et suivit pendant quelques années la
U rlère de la magistrature. Ayant donné sa démission, il s'occupa de questions philosophiques et économiques, assista k plusieurs congrès internationaux et devint mémo diverses sociétés savantes. En 1855, il fut membre du jury de l'Exposition universelle. Outre un grand nombre d'articles et d'études dans des recueils, on lui doit des ouvrages dont les principaux sont : Devoirs, droits, assistance par le christianisme, la U- , I éducation , origine et condition essentielles des d\
au travail (1849, in-12); Des droits de l'homme et de ses devoirs dans la société (1851, in-12) , .; \ i-- couronné par l'Académie frani Etude des questions relatives a l'assx des enfants confiés à la charité publique (1850, in-8u) ; Etude sur le mouvement de tu population en France depuis le commencement du xix" siècle (1862, iii-8°) ; Notice historique tur l'invention de la navigation à vapeur (1864,
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in-8<>); Notice sur M. Achille de Jou/fray d' A bbans (1864, in-80), etc.
'BAUTA1N (Louis-Eugène-Marie), philosophe et théologien français. — Il est mort k Paris en 1867. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, il laissa les trois suivants qui ont été publiés après sa mort : Idées et plans pour la méditation et la prédication (1867, in-12); les Choses de l'autre monde, journal d'un philosophe , recueilli et publié par l'abbé Bau tain (1868, in-12); Méditations chrétiennes (1873, in-12).
BAUTÉ s. m. (bô-t"). Membre d'une secte philosophique de l'Indouslan, qui passe pour être athée.
BAUTIER (Alexandre), savant et homme politique français, né k Rouen en 1801. A vingt ans, il entra comme associé dans une entreprise industrielle. Ayant éprouvé des j : I s, il renonça k l'industrie, se rendit k Paris, où il étudia la médecine et les sciences naturelles. Ayant contracté, en disséquant, une maladie grave, M. Bautier se rendit en Italie pour y rétablir sa santé, puis il visita la Suisse, la Belgique, une partie de l'Angleterre, et, de retour k Paris en 1830, il se fit recevoir docteur en médecine. Il alla exercer alors sa profession k Rouen , qu'il quitta quelques années plus tard pour se fixer k Dieppe. Nommé maire de cette ville en 1848, il fut élu représentant du peuple k l'Assemblée constituante, fit partie du comité de l'instruction publique et vota avec les républicains de la nuance du National. N'ayant pas été réélu k l'Assemblée législative, it a vécu depuis lors dans la retraite. On lui doit les ouvrages suivants : Tableau analytique de la flore parisienne (1827, in-18), très-souvent réédite ; Flores partielles de ta France comparées (1868, 2 vol. in-8°).
BAUX (Jean-Martin-Jules), archéologue français, né k Lyon eu 1806. Elève de l'Ecole des chartes, il est devenu archiviste du département de l'Ain, membre de plusieurs Sociétés savantes, notamment des Académies de Lyon, de Dijon, de Savoie, et correspondant du ministère de l'instruction publique. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Recherches historiques et archéologiques sur l'église de Brou (Bourg, 1845, in-8°), plusieurs fois rééditées; De urbe et antiquitatibus matisconensibus liber (Lyon, 1846, in-12) ; Histoire de la réunion à la France des provinces de Bresse, Bugey et Gex sous Charles-Emmanuel /« (1852, in-8°); Extraits analytiques des registres municipaux de Bourg de 1526 à 1600 (1861- 1862, 2 vol. in-8°); Nobiliaire du département de l'Ain. Bresse et Bombes (1863, in-8<>); Bugey et pays de Gex (I8ù4,in-£Q) ; Ruines d'ïzernore (1865, in-8°) ; Mémoires historiques de la ville de Bourg (1868-1869, 2 vol. in-8°).
* BAVAI ou BAVAY, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. d'Avesnes , sur une hauteur, près de l'Hogneau ; pop. aggl., 1,404 hab. — pop. tôt., 1,777 hab. Tanneries , clouteries, fonderies de fer et de cuivre; fabriques d'instruments ar.it ires, de platines de fer, de pelles, poêles et chaînes, de poteries; sucrerie, peignerie de laine, bonneterie.
— Histoire. Appelée autrefois Bagacum,Bavacum, cette ville était, au temps de Tibère, la capitale des Nerviens. Elle fut ruinée au ve siècle. «L'histoire, dit M. Ad. Joanne, en fait de nouveau mention au ix.c siècle; au xivc, son commerce était florissant; au xvc, après que les Français l'eurent ravagée, Philippe le Bon, duc de Bourgogne et comte de Hainaut, augmenta (1454) ses franchises et ses privilèges relatifs au commerce. Elle fut saccagée par Louis XI en 1477, incendiée en 1554 par ordre de Henri II, puis, en 1572, par une troupe de protestants français que les habi'.ants avaient assaillis, et enfin démantelée en 1654 par Turenne. En 1655, l'armée française, ayant occupé Landrecies , détacha 500 cavaliers pour aller brûler Bavai. En 1678, lorsque cette pla fut cédée k la France par le traité do Niraègue, ce n'était plus qu'une ruine. ■ Sous les Romains, Bavai possédait des thermes. Au tome Ier du Grand Dictionnairet nous avons écrit Bavay.
BAVAY (Paul-Ignace dk), médecin et chimistti flamand, ne k Bruxelles en 1704, mort en 1768. Il se livra jeune encore k l'étude de la chimie, se mit ensuito à apprendre la mé le-
I., puis se rendit k Louvain, où il rit de rapides progrès dans cette science. Il rev.nt à Bruxelles, étudia avec, ardeur l'anatomie et fut nommé médecin en chef des hôpitaux militaires. En 1749, il fit un cours public d'a- Datomïe et de chirurgie ; mais quelques discussions qu'il eut avec ses confrères l'obligèrent k quitter Bruxelles, où il ne revint pour mourir que quelques années plus lard. On i de lui : Petit recueil d'observations en médecine sur les vertus de la confection /ouique , résolutive et diurétique (Bru) 1753, iu-12); Méthode courte, aisée, peu coûteuse, utile aux médecins et absolument nécessaire au public indigent pour la guérison < «r> maladies (Bruxelles, 1759, in-12),
baveuse s. f. (ba-veu-ze). Un des noms de lu blennie.
• BAVIÈRE (royaume du).— Histoire, L'histoire de lu Bavière depu a l'avènement <ie Louis U (II mars 1864) est tout entière dans 1'ubsorption méthodique n«»r U Prusse de ce
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royaume, qui n'a plus qu'une autonomie nominale, et dans les dissensions religieuses qui dirent intérieurement. Le jeune sou- , passionné pour les beaux -arts et •nient pour la musique, s'est toujours •up plus occupé des opéras de son ami ner que de- et, en
vrai mi constitutionnel, il laisse ses ministres gouverner a sa [lace.
Alliée k l'Autriche lors de la guerre de 1866 ue avec elle k Sadowa, la Bavière fut
■ de subir la loi du vainqueur; elle fut détachée de la confédération du Sud et entra dans la coni Nord, k des conditions que la Prusse lui lit les plus douces possible, afin de se ménager un allié de cette importance. Aux termes d'un traité conclu en août 1860, la an du Nord se chargea d'une partie de la dette de i.i Bavière et, en échange, ne demanda qu'une toute petite rectification de frontièn point de vue des intérêts stratégiques ; le roi de Bavière céda au roi de Puisse l'arrondissement de Gersfeld, le district d'Orb et l'enclave de Cauli • entre Saalfeld et le cercle prussien de Ziegenruck. La population des districts cèdes était de 33,900 habitants. L'année bavaroise dut, en outre, adopter le système prussien et être placée sous le commandement du roi de Prusse, tout en conservant son administration spéciale; en revanche, une partie de son entretien fut mise k la charge de la Prusse. Le même traité stipulait une indemnité de guerre k payer par la Bavière, la retraite des troupes prussiennes aussitôt le dépôt effectué de la garantie de ladite indemnité, la restitution des prisonniers de guerre, du matériel des chemins de fer dont les Prussiens s'étaient emparés et de 33,000 florins qu'ils avaient enlevés k la Caisse paternelle de Kinsingen.
Depuis lors, la Bavière ne peut plus être considérée que comme La vassale de la Prusse, et le premier ministre de Louis II, M. de Hohenlohe, n'exerça en effet que la charge de secrétaire de M. de Bismarck. Sa dépendance s'accentua encore davantage lors de la guerre de 1870-1871 ; on vit L'armée bavaroise marcher au commandement de M. de Moltke, comme un simple corps d'armée prussien, sans que le roi de Bavière fût même consulté sur la marche des opérations. La part qui revient k la Bavière dans les faits de cette guerro ne serait que difficilement séparée de l'ensemble des opérations de l'année allemande. Nous dirons seulement que ce sont les Bavarois, sous le commandement du général Von der Tann, qui s'emparèrent de Bazeilles et qui brûlèrent ce malheureux village, avec une partie de ses habitants. Ce fut aussi ce corps d'année qui s'empara d'Orléans en novembre 1870, bombarda la ville, quoique ouverte, en représailles du combat qu'i llui avait fallu subir k ses portes contre un détachement de l'armée de la Loire, et incendia une partie do ses faubourgs. Enfin, ce sont les Bavarois qui furent battus à Coulmiers et laissèrent entre nos mains nombre de prisonniers et deux canons. Ils ne rentrèrent k Orléans, au 4 décembre 1870, qu'avec l'aide de l'année de BdeU1 re disponible par la capitulation de Bazaine. Un autre corps bavarois opérait suus les murs de Paris.
Lorsqu'il fut question de conférer au roi de Prusse le titre d'empereur d'Allemagne, le roi de Bavière y accéda volontiers et sa chargea même de servir d'intermédiaire k ce sujet entre le roi de Prusse et les princes allemands. Il écrivit k chacun d'eux une lettre pour les décider, et ses démarches furent cous de succès. Comme compensation, la Bavière reçut quelques adoucissements aux rigueurs du traité de 1866.
A l intérieur, ce peut Etat est en proie depuis longues ai i agitation pol et religieuse des plus graves. Le parti ultramontain, qui est en même temps le parti des autonomes et des antifèdé Ijtient continuellement la majorité dans les élections. Son programme se US ces :hefs : indépendance de la Bavière, fidélité ;i L'Eglise romaine. Le parti des néocatholiques, au contraire, est en m
I de La i russ fication , ils s'appellent
ainuitieu leraent catholiques libéraux. Les
ultramon tains ont pour eux le nombre; les
catholiques libéraux ont pour eux le roi
Louis II et II. de Bismarck I -voue
au fonda la Prusse, pend ut obligé do
de la majorité ulti niioutaïue et
la Chambre et du pays tout
De lk des crises sans cesse renouve-
l'il ne parvient k conjurer qu'a .
de compromis. Les lendai ntistes
: pas se faire jour ouvertement, mais
■ manifestent sous le couvert de la re-
aux doctriues ro- . La querelle éclata d de !.. promulgation du dogme de l'infaillibilité. M. de Hohen premier min
signala le preiniei l< péi dogme
ut, en etfet, plus sensibles pour lu Ba\ i .; touto
autre | ■ ûsque la lutte y est en-
sur le terrain religieux. Sou initiative
ho; lu France était occupée de ses réformes intérieures, et M. de Bismarck no pensait pas encore a engager le fer avec les robes noires; il prétendait même alors quo les jésuites uvaieiu du bon , co dont il
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sernit difficile de le faire souvenir à l'heure actuelle. Diplomatiquement, M. de Hohenlohe subit uu échec; il lui en était réservé un autre encore plus sensible. Le parti ultramontain, jusqu'alors assez malléable , se rebiffa. Aux. élections du 12 mai 1869, il conduisit les populations au scrutin avec ce mot d'ordre : ■ La religion est en danger 1 » et, grâce à une agitation supérieurement conduite, il obtint la majorité. La Chambre se décomposa ainsi : 79 ulrramontains , 77 libéraux et centre-gauche. Le ministère ne voulut pas céder à une majorité de deux voix ; prenant pour prétexte que la Chambre ainsi composée était inhabile à rien faire (en trois séances elle n'avait pas même réussi à nommer son président), il présenta à la tribune un décret de dissolution. De nouvelles élections eurent lieu, pour le premier degré le 25 novembre 1869, pour le second le 2 janvier 1870. Après une lutte électorale d'une violence inouïe, M. de Hohenlohe éprouva un échec plus complet encore, quoiqu'il eût habilement remanié les circonscriptions électorales. Le parti catholique rit passer 83 de ses membres, et il pouvait de plus compter, jusqu'à un certain point, sur le petit nombre de membres élus par le parti démocratique. M. de Hohenlohe fut renversé et, par contrecoup, l'influence prussienne diminuée considérablement; il ne fallut rien moins que les événements de 1870 1871 pour la rasseoir. L'administration de Lutz, qui succéda à celle de M. de Hohenlohe, battue en brèche avec les mêmes armes, finit par succomber et dut céder In place à un des chefs du parti ultrainontain, M. de Grasser (septembre 1872). Le mois précédent, le roi de Bavière lui-même, malgré sou u pat nie naturelle, avait opéré une demi-conversion; il avait décliné l'invitation qui lui était fuite de se rendre à Berlin, au baise-main impérial, à l'occasion de l'entrevue des trois empereurs d'Allemagne, d'Autriche et deRussio (août 1S72). Mais, à vrai dire, ce ne sont laque des velléités d indépendance sans grand résultat pour l'avenir. Cette bouderie royale et L'altitude constante du parti ultramontain autonomiste, encore vainqueur aux élections de 1875, ont eu pourtant pour conséquence de relever l'influence de la Bavière, en Allemagne. Sa voix est écoulée au Reichstag et dans le conseil fédéral, on satisfait k ses désirs, tant on a peur de se l'aliéner. Il dépend de ses gouvernants de lui faire jouer un rôle dirigeant dans les affaires de 1 empire , vis-à-vis surtout des autres petits Etats, la Saxe, la Hesse, le Wurtemberg, qui ont subi le même sort qu'elle et qu'elle peut appuyer contre les exigences de la Prusse. Elle sortirait ainsi du rôle passif de vassale qu'elle s'est imprudemment laissé attribuer.
Le budget de la Bavière pour l'exercice 1874-1875 s'est établi de la manière suivante :
Recettes:
Marcs.
Contributions directes. . 18,739,123
Contributions indirectes. 33,246,343
Régales et établissements de l'Etat. . . . 76,911,240
Humaines 3C,2I2,277
Droits particuliers. . . . 55,366
Autres recettes 250,719
Recettes de la Société
générale de secours. . 347,469
Reliquat de l'exercice
précèdent 10,851,428
Somme payée par l'empire allemand pour l'en-
tietien de L'armée. . . 34,580,760
Indemnité française. . . 857,143
Total 212,051,868
Dépenses :
Marcs.
Dette publique 27,581,400
Liste civile des apanages, 5,415,470 Conseil d'Etat 104,985
Date 346,006
Ministère de la maison
royale et des affaii es
étrangères 671,091
Justice 11,764,618
Intérieur 18,209,522
Cultes et enseignement. 18,476,318
Finances 2,359,553
Armée 34,580,760
Pensions de vcu\cs et
d'orphelins 1,689,771
Quotes-parts malt îculai-
res 14,747,691
Fonds do réserve. . . . 899,409
Total des dépenses. . 136,846,594 Fiais de perception. 75,205,274
Total 212,051,868
L'armée bavaroise forme une partie distincte dans L'armée du L'empire allemand ; elle a une administration indépend elle est placé luveraioeté militaire
du roi ; mais cette inel est loin.- no-
minale , Ht. en fait , L'armée bavan i
comptée ciau, l'ensemble des armé mandes; en temps de guerre, elle est de droit piaceo sous le commandement en chef do ['empereur.
Elle se compose, sur le pi' d de paix , de .6 régiments d'infanterie et de lu bataillons le chasseurs, ayant ensemble un effectif do 12,1 .» huimnusj de 32 batulUoca de landwehr,
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dont les cadres sont de 552 hommes seulement; de 10 régiments de cavalerie (7,192 chevaux) ; de 4 régiments d'artillerie de campagne (34 batteries, 136 canons, 3,442 hommes) ; de 2 régiments d'artillerie à pied (2,102 hommes) ; de 2 bataillons de pionniers (1,214 hommes) et de 1 compagnie de chemin de fer. Sur le pied de guerre, cette armée comporte, dans les mêmes cadres régiinentaires, 49,344 hommes d'infanterie de campagne, 10,260 hommes des bataillons de chasseurs, 22,488 hommes de troupes de dépôt, 29,724 hommes de la landwehr, 3,354 pionniers; au total, 115,370 hommes de troupes de pied. Les 4 régiments d'artillerie comportent un matériel de 204 canons de campagne, servis par 9,064 hommes; plus 8 batteries et 1,482 hommes d'artillerie de dépôt et 8 batteries et 6,588 hommes d'artillerie k pied , 6 batleries et 972 hommes d'artillerie de réserve. Au total, 56 batteries et 18,106 hommes. La division de cette arme en artillerie de campagne et artillerie k pied est récente ; elle date de la réorganisation de l'armée bavaroise, après la guerre de 1870-1871, terminée seulement en 1874. Dans l'artillerie à pied, les hommes sont munis du fusil ehassepot, avec lequel ils font usage de la cartouche française. Le matériel affecté aux batteries de campagne se compose de canons en acier ou en bronze, des calibres de 001,08 et 0m,09; ils sont du modèle prussien. Les mitrailleuses ont été abandonnées. A la tète des troupes est placée la direction de l'artillerie et du train. La cavalerie se compose de 14 régiments tant de troupes de campagne que de troupes de dépôt et de garnison et a un total de 11,562 chevaux ; le train des équipages a un effectif de 5,450 hommes.
L'armée, placée sous le commandement nominal du roi, est divisée en deux grands commandements généraux. A la tète du commandement général de Munich est placé le général Von der Tann-Rathsamhausen, aide de camp du roi, et à la tête de celui de Wurizbourg le lieutenant général d'Orff.
BAV1LLE (Arnaud), général français, né à Fronton en 1757 , mort a, Magdebourg en 1813. Il fit les campagnes d'Amérique (1780- 1783), puis, de retour en France, il servit dans les armées du Rhin et de la Moselle jusqu'au commencement de l'année 1796, époque à laquelle il fut nommé au commandement de l'hôtel des Invalides. Il prit sa retraite en mai 1813, mais fut remis en activité un mois plus tard et servit dans le premier corps de la grande armée. Il fut blessé gravement à Liebnitz, au mois d'août, et mourut de ses blessures quelques mois plus tard. Le nom de ce général ligure sur l'arc de triomphe de l'Etoile et sur les Tables de bronze du palais do Versailles.
Dnvou (SAINT) <ti*ti iliiiniit me» bleus aux
iHiiivres, chef-d'œuvre de Ribens; dans la cathédrale de G and. La légende rapporte qu'un gentilhomme nommé Bavon , après avoir eu une jeunesse débauchée et avoir fait mourir sa femme de chagrin, fut tout à coup saisi de remords, distribua ses biens aux pauvres, se retira dans le monastère dirige par saint Amand, s'y livra aux pratiques de la plus austère pénitence et mourut en odeur de sainteté. On rencontre ainsi dans l'histoire.... catholique beaucoup de diables qui finissent par se faire ermites. Le tableau que Rubens a peint pour la cathédrale de Gand, dont saint Bavon est le patron, est une des œuvres les plus renommées du célèbre artiste; la composition, qui pyramide , embrasse deux sujets distincts : dans le bas, saint Bavon , accompagné de deux serviteurs qui portent des bourses pleines d'argent, distribue sa fortune aux pauvres; dans la partie supérieure, le même saint, escorte par un page et un domestique, se présente à la porte de l'abbaye où il est reçu par saint Amand, qu'entourent ses moines et qu'assiste un autre prélat. Rubens a bravé avec audace et bonheur l'ecueil résultant de cette disposition du tableau en deux zones superposées. ■ Ce qui frappe, ce qui captive, a dit un écrivain belge, M. Muke, c'est la chaleur et le mouvement que l'artiste a donnes aux diverses ligures. Etonnante de dessin, de couleur et d'ensemble, celte peinture atteste les ressources d'exécution les plus étendues, les moyens les plus puissants; c'est une scène imposante et complète, où la réalité de l'imitation est portée k ses dernières limites. A vrai dire, Rubens ne s'est pas recueilli pour arriver à l'intelligence de l'événement religieux qu'il a retracé ; ce n'est pas l'art qui lui a manque, c'est la méditation. ■ Parmi les ligures Ue mendiants qui entourent saint Bavon, on remarque une femme retenant de son bras nu un enfant qui Lui échappe; il semble qu'Eugène Delacroix s'en soit inspire pour peindre sa superbe Medee du musée de Lille.
Ce chef-d œuvre de Kubens, pince actuellement dans une «les chapelles du la cathédrale de Gand, ornait autrefois le multreautel do cette église* Enlevé par les Français à la tin du siècle dernier, puis rendu a la B que en îsn, il fut transporte a cette époque au m isée de Bruxelles ; mais la ville ue d ami huit par eu obtenir la restitution.
BAVOS1 (Alphonse), théologien italien, ne à Bologne vers la fin du XVI" sièclo, mort en 1628. U était chanoine régulier de Saint -Au*
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gustin et fut plusieurs fois élu général de son ordre. Il a laissé plusieurs écrits, parmi lesquels on peut citer : Disputaliones catholicx in quibvs précipite Grxrorum quorumdam opiniones orthodoxe fideî adversx rejiciuntur, (Bologne, 1607, in-4°).
BAVOTA, ancienne ville d'Italie , dans le territoire des Siilenlins. On pense que sur son emplacement s'est élevé le village de Parabita, dans la Terre d'Otrante.
* BAVOUX (Evariste), homme politique. — Après la révolution du 4 septembre 1870 , le conseil d'Etat de l'Empire ayant été dissous, M. Bavoux est rentré dans la vie privée. Depuis lors, il a écrit dans des journaux bonapartistes. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Manuel du notariat (1843, in-12); le Prince Louis jugé par la Chambre des pairs (1840, in-8°) ; Voltaire à Femey , sa correspondance avec ta duchesse de Saxe-Cobourg-Gotha (1860,in-8°i; Du gouvernement personnel (18G8, in-8°); Du principe d'autorité et du parlementarisme (1869, in-S°);la/VKS5eef le Rhin (1870, in-8<>) i; la France et Napoléon III, V Empire et te régime parlementaire (1870, 1 vol. in-8°), ouvrage dans lequel M. Bavoux fait une étourdissante apologie du régime qui a valu à la France dixhuit ans d'un étouffant despotisme, l'invasion et la perte de deux provinces; les Causes de la guerre (1871, in-8°) ; Une sœur de charité (1874, in-18),sur l'ex-iinperatrice Eugénie; Chiselhurst- Tuileries , souvenirs intimes sur l'empereur (1873 , in-12) ; Appel à la nation (1874, in-18); les Vacances du quatrième Napoléon à Arenenberg (1874, in-18) ; les Monuments de Paris. La colonne Vendôme (1874 , in-18); H y a dix-neuf ans (1875, in-18), etc. Tous ces derniers écrits sont des brochures destinées à faire de la propagande bonapartiste et qui, naturellement, s'adressent k la classe ignorante. Ecrites sous l'empire d'une passion aveugle, elles sont absolument dépourvues de valeur.
BAYARD (Jean-Baptiste-François), jurisconsulte, né à Paris en 1750, mort en 1800. Il étudia le droit et se fit recevoir avocat en 1776, puis fut nommé accusateur public près le tribunal du Ile arrondissement de Paris. De ce poste, il passa à celui de juge suppléant au même tribunal, en 1792, et enfin fut nommé, l'année suivante, substitut du commissaire du pouvoir exécutif près le tribunal de cassation. Il remplit ces diverses charges avec une fermeté qui n'excluait pas la bienveillance, et il fut enfin nommé juge au tribunal de cassation par le Directoire. On doit k ce jurisconsulte éminent quelques travaux très-importants sur des questions de droit et de jurisprudence. Il a également laissé un ouvrage ayant pour titre: Annales de ta Dévolution ou Recueil de pièces authentiques et d'extraits des procès-verbaux faits à L'Hôtel de ville de Paris depuis le 18 juillet 1789 jusqu'au 1er janvier 1793 (3 vol. iii-8<>).
BAYARD (Ferdinand -Marie), écrivain français, né à Moulins-la-Marche (Orne) en 1763, mort en 1818. Il entra d'abord dans l'armée, où il acquit le grade de capitaine d'artillerie, puis il donna sa démission et se mit k voyager. On lui doit plusieurs récits de voyages , entre autres : Voyage dans l'intérieur des Etats-Unis pendant l'été de 1791 (Paris, 1798, in-8°); Voyage de Terracine à Naples (Pans, 1S02, in-12). 11 a laissé également un ouvrage d'histoire qui est resté inachevé et qui a pour titre : Tableau analytique de la diplomatie française depuis la minorité de Louis XIII jusqu'à la paix d'Amiens (Paris, 1804 et 1805, 2 vol. in-8°). Ce livre ne va que jusqu'à la mort de Louis XIV (1715).
BAYARD (Henri-Louis), médecin français, né en 1812, mort en 1852. Il se fit recevoir docteur à Paris vers 1839, devint un praticien habile et fut médecin expert pies les tribunaux. On lui doit les ouvrages suivants : De ta nécessité des études pratiques en médecine légale. Réflexions sur les procès criminels de Peijtel et de M™* Lafarge (1840, in-8°), Mémoire sur ta topographie médicaie du l r"o arrondissement de Paris . recherches historiques et statistiques sur les conditions hygiéniques des quartiers qui composent cet ai'tondissement (1842, in-8°); Manuel pratique de médecine légale (1813, in-12), etc.
BAYARD (Emile-Antoine), peintre et dessinateur français, né à La Ferté-sous-Jouurre (Seine-et-Marne) le 2 novembre 1837. Après avoir fuit ses études au collège Sainte-Bai bo, M. Emile Bayard entra, en 1853, dans l'atelier de M. Léon Cogniet. Dès l'année 1854, il donnait au Journal pour rire et k Vlllustration des dessins d'actualité qui furent justement remarqués ; mais où l'on trouve la véritable mesure de son talent souple et gracieux, c'est dans les innombrables illustrations dont il a enrichi la Bibliothèque rose et le Tour du monde, en même temps quo son habile i t chnrmunt crayon commentait la plupart des ouvrages destinés à l'enfance, publiés parles grandes librairies Marne et Hetzel. Ce labeur écrasant, et qui ne dura pas moins de quinze années, fut récompense, en 1870, pHr «a croix de chevalier de la Légion d'honneur. Depuis celte époque, M Emile Buvaid a produit : Sedan (1870-1871), dessin devenu très populaire; un grand triptyque : Exoriare n/iquis nostrii ex ossibus ultor (Virg.), acquis par l'Etat; Waterloo (1875), peinture achetée
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pour la loterie nationale; des Panneaux décoratifs (1876-1877); la Fête au château (1878), tableau décoratif. Ajoutons que cet infatigable artiste exécute actuellement un travail considérable d'illustration pour une édition de Moliêi e et qu'il est chargé de la décoration du foyer du théâtre du Palais- Royal.
* BAYAZ1D, ville forte de la Turquie d'Asie. — Celle ville, qui fait un assez grand commerce avec la Géorgie et la Perse, tomba au pouvoir des Russes en 1854 pendant la guerre d'Orient; mais, au bout de peu de temps, ils l'évacuèrent.
BAYER (N...), aventurier polonais, né vers 1835. Eu 1863, il se joignit k ses compatriotes révoltés contre la Russie, passa en Angleterre et fut condamné k Londres, pour fabrication de faux billets de banque russes. Plus tard, il fut l'aide de camp de son compatriote "Wroblewski, un des généraux de la Commune. Traduit devant un conseil de guerre, il fut acquitté.
"BAYEUX, ville de France (Calvados), ch.-l. d'arrond., k 12 kilom. de la mer et k 27 kilom. de Caeu , sur le penchant de deux collines au bord de l'Aure ; pop. aggl., 7,716 hab. — pop. tôt., 8,536 hab. L'arrond. comprend 6 cant., 136 comm., 73,476 hab. C'est une ville triste et inanimée, dont les maisons basses ont, dit M. A.Guilbert, * plutôt un air de vétusté que d'antiquité. ■ Depuis quelques années , Bayeux. a reçu de notables embellissements.
BAYEUX (Adolphe-Auguste, dit MARC-), littérateur français, né k Caen le 28 août 1829, d'une famille d'avocats et de légistes. Son père s 'étant fixé k Paris, il acheva ses études au lycée Saint-Louis. Destiné au barreau, il préféra se vouer k la carrière de l'enseignement. Il allait passer ses examens, quand survint la révolution de 1848. M. Bayeux se battit un peu en février, mais beaucoup en juin, dans les rangs des insurgés. Blessé et arrêté, il dut au dévouement de ses compagnons de barricade d'échapper k la mort ou k la déportation. Tout en reprenant la préparation de sa licence, il fit la connaissance de Lamartine et se lia plus intimement avec Victor Hugo. Son père mourut l'année suivante, le laissant sans aucune fortune et l'unique soutien d'une mère et de deux sœurs. C est alors qu'il écrivit dans des journaux hebdomadaires sous le pseudonyme d'Auguste Marc, nom qui appartenait réellement à sa mère et qu'il a toujours gardé depuis en y joignant le sien. Après le coup d'Etat et la dispersion de tous ses protecteurs républicains, il se trouva sans ressources. Comme il fallait vivre, il se résigna au métier de coloriste et donna des leçons k 25 francs par mois. Lors de la fondation du nouveau Figaro, il y écrivit quelque temps et il eut alors avec Buluz, directeur de la Revue des Deux-Mondes , des démêlés qui firent du bruit. M. Marc-Bayeux collabora ensuite au Siècle. Vers cette époque il fonda, avec Edmond About, une feuille baroque intitulée l'Ane savant, et il écrivit presque en entier deux gros volumes in-4°, Revue de V Exposition universelle, que le baron Brisse publia en 1856. Très-versé en ces matières par de fortes études scientifiques, principalement en chimie et en mécanique appliquée, il était autrement apte k cette besogne que le célèbre gastronome des Menus parisiens. C'est également en qualité de rédacteur industriel qu'il entra au Courrier de Paria, où il rit paraître ses premières nouvelles • Profils et contes normands. Devenu l'ami intime de P.-J. Proudhon , il entreprit, sous son inspiration, une campagne socialiste qui le fit mander au ministère de l'intérieur. On lui donna officieusement le conseil de cesser d'écrire ou de consacrer sa plume k un journul du gouvernement. Entre ces deux alternatives, il préféra la première, ou du moins, abandonnant momentanément le journalisme, il se tourna vers le théâtre. Il lut en 1858 à M. Empis, administrateur de la Comédie- Française, une pièce en cinq actes et en vers, {'Héritier du trône, qui ne fut point reçue. Apres une nouvelle période de détresse , M. Marc-Bayeux entra, en 1859, k {'Opinion nationale, dont le fondateur, Adolphe tiueroult, lui rit une excellente position. Depuis lors, il a publie ilanscejournal un certain nombre de romans et de nouvelles , notamment : Un amour de petite fille, Une femme de cœur, le meilleur ouvrage peut-être de l'auteur; la Première ëuipe, ['Histoire d'une ouvrière, Denjamine, etc. Au Temps (1861), dont il fut, dès l'origine, le rédacteur industriel, il rit paraître un roman de longue haleine intitulé : les Enfants du siècle, qui eut un assez grand succès. Il collabora au Nain jaune , k la Nation, au Figaro, à l'ancien Soleil, k l'ancien Corsaire , etc. Cette dernière collaboration fut d'uno teinte rouge tres-foucee. Il a donne dans d'autres journaux beaucoup de romans, entre autres, k la Presse, la Saur aince ; u {'Europe, journal français de Francfort, la Maison rouge; au Constitutionnel , {'Histoire amoureuse du vieux temps; k la France, Une a/faire d'honneur. Tentant une seconde fois le théâtre, M. Marc-Bayeux lut Jeanne de Lignei is a la Comédie-Française, qui reçut ce druiiiu un cinq actes et eu vers. Mais, comme on ne se décidait pas k mettre Jeanne de Liguéris k l'étude, il retira sa pièce ut la porta u l'Odâon, qui la représenta le 3 septembre 1868. Bien qu'elle renfermât des parues tru»-
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fortes, elle fut outrageusement sifflêe. La même année, il avait fait jouer un acte en vers pour l'anniversaire de Molière au Théâtre-Français , et là aussi le public n ava.t guère été plus tolérant. Ce fut contre M. M irc-Bayeux un déchaînement de critiques inouïes. Il était à celte époque un des priniipaux rédacteurs du Paris-Journal, alors un des organes du parti républicain. On inséra d» lui, d'abord sous le pseudonyme de Je de Ric.puis sous sou nom , une série d'articles qui lui ont attiré plus d ennemis qu'il n'a écrit de lignes. Dans ce même Paris-Journal, il a publié deux grands romans : le Bien national et la Veitie de 89, ,iui ont fait quelque sensation. La gueire éclata. M. Marc-Bayeux servit comme simple garde national et fut atteint d'un éclat d'obus à la jambe gauche. Apres le siège de Paris, il se rendit à Metz, puis à Bruxelles, où il publia une brochure intitulée : Paris aux Parisiens. A la chute de la Commune, il revint a Paris pour un jour seulement, et, de retour à Metz, il entreprit une série de petits voyages dans le but de connaître les Allemands chez eux. Il visita surtout les champs de bataille d'Alsace-Lorraine et en rapporta des impressions très-vives qui ne purent s efacer de sa. mémoire. C'est dans ce courant d'idées qu'il écrivit le drame de Nos aïeux. iiueurslui paraissaient dépasser toute mesure. 11 voulut que son œuvre , quoique bien française, reproduit la terreur des tragiques de la Grèce. 11 y introduisit le chœur antique. Mais, de retour à Paris en 1873, il s'aperçut qu'une pièce héroïque n'avait aucune chance de succès, et , au lieu de Nos aïeux, il lut au Théâtre Français un drame en cinq actes et en vers intitulé le Btgicide , qui ne fut pas reçu. La lecture d'un autre drame, la Maîtresse, aussi en cinq actes et en vers, n'eut pas un meilleur sort. 11 revint alors à la polémique. Il organisa, dans le Corsaire, la souscription pour l'envoi des ouvriers français à l'Exposition de Vienne , et peu après le Corsaire fut supprimé. D'autre part, il publiait dans VAvenir national un grand roman intitulé le Petitfils de M. Dimanche, dans lequel il traitait sans aucun détour les membres de l'Assemblée de Versailles de ■ saltimbanques et de crétins. » L'Avenir national ayant essaye,
Kour prolonger sa vie, de fusionner avec les onapartisles, M. Marc-Bayeux le quitta sans achever son roman. Peu après, ayant eu l'occasion de lire Nos aïeux â Emile Augier, celui-ci s'éprit de l'œuvre et la porta de son propre mouvement au Théâlre-Fran- M. Marc-Baycr;x refusa cette fois de lire sa pièce. Got en fit la lecture. Le comité fut vivement frappé des beautés de l'œuvre, mais il n'émit aucun vote, n'osant ni refuser ni accepter une pièce qui lui semblait un manifeste de guerre contre la Prusse. Le drame ayant été imprimé, les journaux s'en emparèrent, et les critiques du lundi le traitèrent comme s'il avait été joue. La vente, en librairie, dépassa toutes les prévision s. As aiettx devinrent l'objet de conférences publiques et de récitations particulières. Enfin, le gouvernement crut devoir accorder à l'auteur une pension comme indemnité de ce que la pièce ne pouvait pas être jouée. M. Marc- Bayeux a composé encore un autre draine en trois actes et en vers, les Croisés, qui, bien qu'il n'ait pas été imprimé, a reçu de la presse le même accueil que Nos aïeux. Il a été lu aux conférences du boulevard des Capucines. On a encore de ce fécond écrivain un drame national inédit, Vercingétorix, un volume sur les Gens de loi , un autre sur les Gens d'église, publication faite en Allemagne et défendue en France sous le régime impérial.
BAÏI.E (Marc-Antoine), littérateur et écrivain religieux, né à Marseille en 1825. Il étudia la théologie dans cette ville, où il se fit ordonner prêtre, prit le grade de docteur eu théologie et, après avoir été aumônier au lycée de Marseille , il fut chargé de pn i ser l'éloquence sacrée à la Faculté de tii ulogie d Aix. L'abbé Bayle s'est adonné avec un certain succès a la prédication. En outre, il a collaboré a la Bévue de Marseille, a lu Revue d'économie chrétienne, à l'Ami de ta religion, à la Gazette du Midi; il a publié, de 1851 à 1852, sous ce titie. le Cou catholique, une revue religieuse qui e à Marseille, et, sous le pseudonyme de A. Marc, il a donné des causeries littéraires au Messager de la semaine. On lui doit, en outre, divers ouvrages, des sermons, des vies de saints , etc. , notamment : les Chants de l'adolescence (1846, in-18), recueil de vers sous le nom de Théoiime ; Petites fleurs de poésies, hymnes et cantiques (1855, in- 18); Vie de saint Vincent Ftrrier (1855, in- 121; Sain* Serenus (1855, in-12); Marie au cœur de la jeune fille 11855, in-8«) ; l'Ame à l'école de Jésus enfant (1856 , in-12); Vie de saint Philippe de Neri (1859, in-8") ; les Derme) s jours dit chrétien (1862, iu-32); Oraison funèbre du Père Lacordaiie (1862, in-18); Bobert (1862, in-12); Gloire et martyre de la Pologne (1863, in-8°); Scènes et récits (1865, in-12); Homélies sur les Evangiles (1865, 2 vol. in-12) ; Massillon (1867, in-8°); la Perle d'Antioche (1869, in-12); Thalie ou l'Ariauisme et le concile de Nicée (1870, in-12), etc. L'abbé Bayle a publié divers ouvrages d'auteurs étrangers : le Cléricalisme et l'Eglise
■UPPLKMBNT.
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à l'époque de leur fondation, par Dœll Cxsonia, par Lehman n ; le Pieux cour du Père Baker, les Sermons du ca WisemaD, etc.
BAYLE .MOUU.ARD (Jean-Bapii.te) , înagi^tr.it français, né à fîillom (Puy-de-Dôme) en 1800. Il étudia le droit, exerça pendant quelque temps la profession d'avocat, puis a dans la magistrature. M. Bayle- Mouillard était avocat général k Riom lorsqu'il fut nommé , en 1847, procureur général à la Guadeloupe. Lorsque le gouvernement provisoire eut décrété, le 27 avril 1849, l'abolition de l'esclavage dans les colonies , M. Bayle-Mouillard aida M. Gatine, commissaire de la République, a faire exécuter ce décret, montra les idées les plus libérales et entra, en ls49, en conflit avec te m gouverneur de la colonie, qui les idées de la réaction. Ce dernier, usant de ses pleins pouvoirs, lit embarquer M. Bayle- Mouillard pour la France. L'affaire lit grand bruit ; mais la conduite du magistrat avait été des plus correctes, et il lui fut facile de se justifier des accusations portées contre lui. Nommé procureur général à Douai, puis secrétaire général au ministère de la justice, il reçut, en 1851 , un siège à la cour de cassation. On lui doit : Y Emprisonnement pour dettes (1835 , in-8°), qui obtint un ;r.N. de l'Académie des sciences morales; Rapport sur tes travaux de l'Académie de Clcriiwnt, de 1833 k 1834 (1835, in-so); Eloge du taron de Gerando (1846, ui-S") et une nouvelle édition augmentée du Traité des donations du baron Grenier (1844, in-8°).
BAYLE-MOUILLARD {Elisabeth Canard, dame) , femme de lettres française, épouse du précédent, née à Moulins eu 1796, morte k Paris en 1865. C'était une femme instruite, k qui l'on doit un certain nombre d'ouvrages très-divers. Sous son nom, e.le a publié: Du progrès social et de la conviction religieuse (1840, in*8°); Loisirs des vacances, recueil d'histoires morales et amusantes (1851, in-12); Récréations de la jeunesse (1851, in-12). Elle a fait paraître sous le pseuuodonyme d'Elisabeth Celuan ou de MUI« Celnnn : Emile et Rosalie (1820, 3 vol. in-12) ; Virginie (1822, 4 vol. in-12); l'Inquisition, poème en quatre chants (1824, in-12) ; B>thsali ou la Dispersion des Juifs (1825, in-18), eu vers et en prose; la Sortie de pension (1825, 2 vol. in-12); Consolations chrétiennes (1825, in-12); Manuel d économie domestique des dames (1826, in-18) ; Manuel des selles (1826, in-12] ; Manuel du zoophile (1S27, in- 18), De la murale de l'Evangile comparée à la morale dis philosophes (1828, in S**) ; V Art de fertiliser les terres (\&3l>'m-is)\ Nouveau manuel complet de la bonne compagnie V1838, in-18), plusieurs fois réédité; les 'eillées de la salle Saint-Rock ou les Leçons d'économie (1839, in-18) ; Nouveau manuel de la ménagère parfaite (1839, in-18) ; Nouveau manuel complet de la broderie (1840, in-18); Nouveau manuel complet du parfumeur (1845, in- 18); Nouveau manuel complet des jeux de soc. été (1846 , in-18) *, Nouveau manuel complet du fleuriste artificiel (1S54, in-18); les Soirées du dimanche ou le Curé de village (1842, in-12), etc. Les manuels ce M*" Bayleird font partie de la collection R iret.
* BAYON , bourg de France (Meurthe-et- Moselle), ch.-l. de eant. , arrond. et k 22 kilora. S.-O. de Lunéville;pop. aggl., 886 hab. — pop. tôt., 970 hab.
BAYON (Jean de), chroniqueur français, né k Bayon (Lorraine) vers la lin du XIH< s ècle. Il était moine de l'ordre de Saint-Domique ; mais, k la suite d'une querelle de moines, il fut chassé de son couvent et se retira dans une abbaye de l'ordre des bénédictins, où il composa plusieurs ouvrages historiques assez remarquables pour l'epoq e.
• BAYONNE, ville de France (Basse s -Pyrénées), ch.-l. d arrond., k 5 kilom. environ du goife de Gascogne, k 106 kilom. de Pau, sur l'Adour et la Nive; pop. aggl., 17,977 hab. — pop. tôt., 27,173 hab. L'arruiid. Comprend 8 eant. , 53 Comm., 93,375 hab. li ryonne est l'entrepôt principal des production-, des Busses-Pyrénées et des Landes: vins de Chalosse, maïs, eau-de-vie d Hendaye , laines communes d'Esp;igne et de I '■: n, matières résineuses, planches, bois de construction, kaolin de Louboassi
de BriacouSi etc. Fabriques de chocolats, de as, de bouchons, de draperies grossières et de savons. Le* jambons dits de Bayonne viennent des contrées voisines. Le mouvement de son port, îwn compris le cabotage, a été, en 1872, de 1,075 navires, jaugeant 118,251 tonnes. Ou y aruio pour la pêche de la morue.
— Histoire. Nous allons compléter par les détails Buivants, empruntes a M. Ad. Joanne, la notice historique que nous avons donnée au tome II du Grand Dictionnaire, page 416: «En 1718, Bayonne comptait 16,000 hab. Jamais elle n'avait ete plus prospère. Dans la seconde moitié du xvui° siècle, sa population était réduit'; do plus d'un I Son coi imei ■■■, dfl 21 millions, était
tombé k 9 ou 10 millions. Cette décadeuce était le résultat du système prohibitif. La liberté du commerce a)ant été proclamée eu 1*84, Bayonne recouvra bientôt la pi rite que la perte des institutions municipales lui avait enlevée.
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i Sous l'Empire, lï.iyonne devint Ict!
d'événements importants. Ce fut, en effet, Lte ville et au château voisin de M ir- |ue Napoléon détrôna les Bourbons d'Espagne pour mettre a leurpla e sou frère Joseph, et qu'il donna à l'Espagne une constitution nouvelle.
• Au mois de février 1814, le général an- ■ Adour près de son embouchure , attaqu lit Bayonne, qui lui opposait une vive résistance. Le M avril eut lieu une sortie dans laquelle les Français perdirent environ 800 hommes, en tuèrent autant â l'ennemi et rirent prisonnier I
H ipe. Celui-ci apprit à la garnison do Bayonne la capitulation de Paris; mais ce fut seulement le 21, après la nouvelle de la bataille de Toulouse et de l'armistice , que Bayonne arbora le drapeau blanc el les Anglais pénétrer dans ses murs. Elle mentait encore de porter sa devise : Nunquam pollnta, • Toujours vierge. ■ En 1815, les Espagnols, sachant qu elle ne renfermait pas un soldat, s'en approchèrent assez près pour voir les gardes nationaux et les marins qui se disposaient à une vigoureuse résistance. L'attaque n'eut pas lieu.
» De nos jouis, Bayonne a souvent servi et sert encore d'asile aux personnages les [dus considérables des trop nombreux | qui ruinent et déchirent l'Espagne. »
BAYRHOFFER (Charles-Théodore), philosophe et homme politique allemand, néaMarbourg(Hesse) en 1812. Il étudia le droit el la philosophie k Heidelberg, puis a Marbourg, où il prit le grade de docteur. M. Biyrhoffer enseigna la philosophie k l'université de celte dernière ville, d'abord comme professeur adjoint (1834), puis comme professeur en titre (1845), et fut suspendu en 1846, pour ses idées religieuse*. En 1848, il se jeta avec ardeur dans la lutte politique, devint membre de la Chambre de Hesse, où il fut un des chefs du parti démocratique, et présida cette Chambre du 26 août au 2 septembre 1850. La réaction ayant alors triomphé, M. Bayi hoffer jugea prudent de quitter l'Allemagne, et, peu après, il s'embarqua pour l'Amérique. Depuis lors il a peu fait parler de lui. On lui doit un certain nombre d ouvrages sur des matières philosophiques et religieuses, par lesquels il s - 1 attache k l'école panthéiste de Hegel. Nous citerons de lui : Problèmes fondamentaux de la métaphysique (1835, in-S<>); Idée du christianisme (1836, in-8u) ; la Guenson organique de l'homme et tes moyens de guérison au tet.^ps présent (1837, in-8°); les Véritables rapports de l'Etat libre chrétien avec la religion et l'Eglise chrétienne (1838, in-S°); Idée et histoire de la philosophie (1838, in-8°); Recherches sur la philosophie naturelle (1839-1840, in-8°) ; le Catholicisme allemand (1S45, in 80) ; la Véritable essence de la Reforme en Allemagne (1846, in-8°) ; le Don sens pratique et tes nommes instruits de Marbourg (1847 , m-soj ; Recherches sur l'essence et l'histoire de ta religion (1849, in-80), etc.
•BAZAINE (François-Achille). — La vie militaire de Bazaiue présente trois ; qui se résument en trois mots, mérite, intrigue, crime.
Le Grand Dictionnaire (tome II, page 416) a analyse la première de ces phases. Il nous reste le pénible devoir de retracer les deux autres; mais, auparavant, rappelons en quelques lignes et complétons ce que nous écrivions en 1865.
Bazaine, né à Versailles le 13 février 1811, igea au mois de mars 1831, k l'âge de vingt ans, et il choisit le 37e de ligne de préférence k tout autre corps parce que ce régiment venait d'arriver en Afrique. Robuste, énergique, ayant de l'éducation, un esprit fin, délié, Bazaine fut vite en relief; sa bonne tenue, sa haute intelligence, bordinatiou.sou application k tous ses devo rs le tirent remarquer de ses chefs. 11 Ii i promptemeut les premiers grades, obtint l'épaule tte de sous-lieutenant et fut nommé lieutenant en 1835, après avoir ete cite k plu- Sieurs reprises, pour sa bravoure, tins de l'armée d'Afrique. L'Espagne alors en guerre civile. La renie Christine, régente, luttait contre don C&rloS. La France n'osait intervenir directement en la la reine; mais Louis-Plnltppe, qui, déjà a cette époque, songeait aux mariages espagnols, crut gu'il pourrait, sans trop choquer l'Europe, • prêter » a Christine sa légion étrangère. On sn Afrique et
l'on lit passer dans la Péninsule un COI
;s mille h".. : ■
uout l'ambition alors était fort légii qui cherchait une ouverture par laquelle il put taire son chemin, ci ut avoir trou' voie. Il demanda et obtint d'être admis dans ce nouveau corps. Il pas>a donc au service de l'Espagne et ne tarda ; h profil
les qualités dont il eta.l ooue. Noiuine capitaine, montrant k chaque occasion de .
pidite juiuie à une astuce excellente d genre de guerre, Un
uu\ Jonctions de chef d'etat-major du petit corps auxiliaire ni. i ■■ Chris-
tine. Dans cette posit.uu, il rendit ne réels BS. Appliquant toutes ses qualités naturelles a cette guerre de surprises et bûches pour laquelle il faut de la bravoure personnelle, de la finesse, do la ruse, il acquit une réputation qui lit jeter les yeux sur bu du lautie côté des Pyrénées, et le ministre
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de la guerre français le nomma coinmï : du roi au quartier général de l'armée de la Péninsule. Après quatre années passées dans cette position, Bazaine sollicita de rentrer dans 1 armée française. Don Carlos avait dû quitter l'Espagne à la suite de la trahison de Maroto; la guerre était terminée. Bazaine fut replacé comme capitaine dans la légion étrangère, en Afrique. On commençait k s'occuper du tir ddns I infanterie, et il était question de créer les bataillons de chasseurs k pied. On faisait concourir les officiers les plus adroits. Bazaine obtint le 1*? prix de tir, et, en 1839, dès la formation du 1" bataillon de chasseurs k pied, il y fut admis.
Chef de bataillon en 1844, pensant que le des bureaux arabes otTrirait plus d'a- 1 ment k sou esprit, sans doute aussi plus d'occasions de se mettre en relief, Bazaine se imer dans le service de la province , y gagna ses grades de lieutenantcolonel et de colonel et devint, en 1843, directeur des affaires arabes dans cette même province.
En 1850, le 55e de ligne fut placé sous les ordres du colonel Bazaine, qui, bientôt après, prit le commandement de la légion étrangère et, en même temps, celui de la subdivision de Sidi-bel-Abbès.
Quatre ans après, la guerre éclata entre la France et la Russie (1854). La léf gère et son chef s'embarquèrent des premiers pour l'Orient. Bi.iZ.dne fit cette longue campagne de Crimée avec la bravoure, le talent, la distinction qu'il avait montrés jusqu'alors dans toutes les opérations de guerre. Parti colonel , il était général de division à la prise de S- bastopol, dontil futnommé gouverneur. Lors de la campagne d'Italie, Bazaine fut un des divisionnaires du i©r corps d'armée (Bataguey d'Hilliers).Sadivision se comporta bravemeut à Melegnano et à Solferino, et elle n'eut pour cela qu'à suivre l'exemple de son chef.
On voit que, comme homme de guerre, Bazaine s'était placé à la tête de notre armée. Aussi pensa-ton k utiliser ses talents lorsque l'on envoya au Mexique des troupes appelées à tirer du mauvais pas où on lavait si maladroitement mis le faible corps commandé par Loreneez. Toutefois, l'empereur ne voulait pas donner k Bazaine le commandement de 1 expédition. Il fallait d'abord olfi ir un bâton de maréchal au général qui a vu il rendu, lors de l'attentat du 2 décembre, le service d'arrêter les représentants k la mairie du Xe arrondissement et de les conduire prisonniers k Mnzas. Mais si malheur arrivait au général Forey, il lui fallait un successeur eapuble, et ce "successeur désigné d vance était Bazaine.
Nous voici k la phase de l'intrigue.
En écrivant l'histoire du second Empire [v. Napoléon III, au tome XI), justement condamné ces expéditions lointaines, folies de ce règne néfaste, qui avaient pour but, non-seulement de distraire l'opinion et de noyer les difficultés intérieures dans l'éclat douteux de coups de main faciles, mais encore de procurer aux créatures des occasions de fortune et les moyens d'écumer un large butin. Déjà, en effet, l'exploitation de la France ne suffisait plus k tant de convoitises et k tant d'appétits.
Le pilage et l'incendie du Palais d'été, ce chef-d'œuvre de l'art chinois qui contenait les plus riches et les plus précieuses collections de l'univers ( v. Palais d'ktk , au tune XII), ce déménagement de tous les trésors artistiques et historiques d'un peuple, ce spectacle de gens brocantant de tous les côtés des vases d'or, des pierres précieuses, des joyaux sans prix, et qui semblait un épisode détaché de l'histoire militaire des Avares et des Goths, toutes ces scènes si humiliantes pour la dignité nationale montraient assez l'influence déplorable du régime impérial et des :.ons accomplies par ses ordres sur la 1 d'une partie de l'armée.
I 'aventure du Mexique fut le couronnement de ces détestables entreprises, et, par ses proportions formidables, par ses con*,ea funestes, eile devait les faire oublier. Nous avons raconte aiileu;s 1 histoire de cette funeste campagne. V. MbXiQUU, t. XI :nd Dictionnaire, Maximilicn, t. X; Jkckiîk, t. IX.
De ce triste épisode du règne de Napoléon 111 nous ne voul &er qu un précis rapide du rôle qu'y a joué Bazaine. Il avait contribué k la priso de Puebla et de Mexico, et il remplaça le maréchal Forey ..eut eu chef k la fin de juillet 1863. Maxiiuilien n'avait pas encore quitté l'Europe, et les pouvoirs du chef do a d intervention sur les pays soumis étaient à peu pre-. i limites. Cet état de choses et la résistance bien naturelle des patriotes mexicains avaient donné lieu k des abus de Pouvoir el k des excès qu'il serait trop long , douloureux de rappeler. Bazaine, sans s'inquiéter d'ailleurs de mettre un terme aux repressions implacables qui étaient devi une méthode, un moyen de gouvernement, affecta de nouer des relations avec les cains de tous les partis, et il entama avec les généraux el chets ennemis des négoci fort irrégulieres, qui, par leurs fluctu et leur caractère indéterminé, contrecan i les ouôralions militaires et les mouvement*, stratégiques. Les généraux places sous sei ordres s en plaignaient vivement. Le ge-
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néraï Boyer, alors colonel, était déjà un de ses hommes d'affaires, et il l'employait à toutes sortes de besognes qui n'avaient rien de militaire. Dans une lettre à l'empereur, retrouvée dans les • papiers des Tuilenés, » Bazaine recommande Boyer en ces termes: ■ M. le colonel Boyer rentrant en France muni d'un congé, je le fais passer pnr l'Amérique du Nord afin qu'il puisse donner k Votre Mjeslé des renseignements aussi exacts que possible de l'opinion de ce pays dans la question mexicaine. Je serais très-satisfait que Votre Majesté permît à cet officier supérieur de revenir à l'armée du Mexique, car il connaît bien les affaires et les traite avec une réelle intelligence. ■
Après l'installation de Maxiruilien, au printemps de 1864, Bazaine continua d'agir à sa guise et comme pour son propre compte, paraissant même se complaire à faire sentir son autorité d'une façon blessante. Ainsi, le ministre de l'intérieur ayant autorisé la publication d'un journal, Bazaine fit insérer le lendemain, dans une feuille à sa dévotion, le texte de l'autorisation et, immédiatement audessous, l'injonction au journal autorisé d'avoir sur-le-champ à cesser sa publication. Les officiers, les commandants de territoire suivaient naturellement l'exemple du chef. Il en résultait des conflits journaliers avec le cabinet de Mexico, les chefs des contingents étrangers, les fonctionnaires publics. L'autorité militaire française exerçait en réalité tous les pouvoirs, administrait, gouvernait, jugeait dans les territoires qu'elle occupait. Elle nommait les juges et les autorités locales, reprenait les accusés acquittés pour les faire passer devant une cour martiale, cassait les fonctionnaires indigènes suspects de tiédeur pour la domination étrangère et faisait condamner à la prison ceux qui refusaient de remplir les emplois vacants ■ pour manque d'affection au gouvernement. ■ Ce délit, on en conviendra, ne manquait pus d'originalité.
Ces façons d'agir de Bazaine et de son entourage pouvaient avoir, dans une certaine mesure, une espèce de raison d'être au milieu des difficultés de la conquête; mais elles n'étaient pas de nature à donner beaucoup de prestige et d'autorité morale à Maximilien, ce oui entrait probablement dans les vues du cnef de l'expédition.
Bazaine, veuf, s'était remarié avec une jeune Mexicaine, afin de prendre racine dans le pays. A celle occasion, Maximilien, comme cadeau de noce, accorda à la mariée la jouissance du palais de Buena-Vista, splendidement meublé, avec l'engagement pris par lui de verser 100,000 piastres le jour où les époux retourneraient en Europe.
On connaît ce terrible décret du jeune souverain, qui édictait la peine de mort contre les dissidents armés, et même contre ceux qui leur auraient donné des secours ou qui entretiendraient des relations avec eux, décret qui devait, par de terribles représailles, être appliqué à lui-même. Bazaine s'est-il associé à cet ukase, qui refusait même aux condamnés le bénéfice du recours en grâce? Dans tous les cas, il en prit fort galamment a sa charge l'application. Dans une note secrète, envoyée le 11 octobre 1865 à ses chefs de corps et qui ne devait pas être transcrite sur les livres d'ordre, il notifiait cette mise hors la loi, et il ajoutait :
« Jo vous invite donc a faire savoir aux troupes sous vos ordres que je n'admets pas que Von fusse des prisonniers. Tout individu, quel qu'il soit , sera mis k mort. Aucun échange de prisonniers ne sera fait à l'aven ir. ■
Ce sont ces pratiques à la Tartare que l'on appelait officiellement la ■ régénération du Mexique 1 >
La conduite tortueuse de Bazaine, ses manœuvres, dont on commençait à discerner le but, avaient fini par ouvrir les yeux à Maximilien, qui demanda son rappel à Napoléon III.
Nous avons dit plus haut que Mmo Bazaine avait reçu comme impérial cadeau de noce le palais de Buena-Vista avec un riche mobilier. Par suite d'un arrangement de ménage habilement calculé, le maréchal refuse, mais la maréchale accepte, et le mari devient le simple locatuire de sa femme, « aux frais de lu municipalité de Mexico, • qui paya, pour le loyer du commandant eu chef, • k luimême ou du moins à sa femme, » ce qui est tout nu, 60,000 francs par au, jusqu'au dernier jour de l'occupation. Quant au mobilier, la maréchale n'oublia pus de le vendre, avant départ , pour la modeste somme de 85,ooo francs.
11 est avère, d'ailleurs, que Bazaine est revenu du Mexique avec une grosse fortune, et qu'il s'est livré la-bus k des spéculations effrénées auxquelles il subordonnait tout.
Sans parler du laits qui étaient de notoriété universelle dans l'armée d'occupation et de documents nombreux appartenant aujourd'hui k l'histoire, il suffirait, pour être édifié k cet égard, de lire certain* Lettres écrites du Mexique par le général P. Douay il Bon frère, lettres retrouvées dans les • papiers des Tuileries.! Le gênerai Douay éprouvait un profond mépris pour les ■ façons sournoises et menteuses du maréchal, » qui jouait Maximilien comme il jouait tout le monde, multipliant ses Intrigues et subordonnant tout a ses vues d'intérêt et d'ambition, écartant le ; bommel do valeur pour ne s'entourer que d'incapacités notoires et bans caractère. .Do
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Mexico, il avait la prétention de diriger les moiudres mouvements du plus petit corps. Aussi ne faisait-on que des choses insensées, courant au nord après des bandes qui se trouvaient au sud, k l'ouest quand elles se trouvaient k l'est , etc. En même temps il suivait des négociations ténébreuses avec des chefs dissidents.
On peut aisément conjecturer les mobiles de la conduite de Bazaine. De même qu'on le verra s'isoler k Metz, agir seul, se séparer de la France, sous le prétexte de scrupules dynastiques, mais en réalité et incontestablement dans des vues d'ambition personnelle, de même, au Mexique, il voulait profiter de sa haute situation pour faire servir l'armée et les ressources de la France k la conquête d'une position à la hauteur de ses convoitises. Marié k une Mexicaine dont l'oncle avait été un moment président de la république, et la tante dame d'honneur de l'impératrice Iturbide, grisé d'ambition, surexcité sans doute par sa nouvelle famille, accoutumé déjk au rôle qu'il rêvait par sou espèce de souveraineté militaire, il parait certain qu'il caressait le projet d'un coup de fortune à la Bernadotte. C'était l'opinion de l'armée et du gouvernement français, et dans un pays comme le Mexique, avec l'autorité qu'il y exerçait, ce rêve de Bazaine pouvait ne pas sembler chimérique.
Le gouvernement français, malgré les rapports contradictoires et les mensonges calculés du commandant en chef, était exactement renseigné sur les ambitions et les intrigues de Bazaine. De là la mission du général Castelnau, qui arriva au Mexique en mai 1806, avec les instructions et les pouvoirs nécessaires pour organiser le départ de l'armée, qu'il fixa au mois de mars suivant. Le général Castelnau agit avec autant de fermeté que de prudence et de réserve, malgré de nouvelles intrigues de Bazaine. C'est ainsi que celui-ci, tout en signant avec l'envoyé de Napoléon et le ministre de France une note pour démontrer k Maximilien la nécessité de l'abdication, envoyait k ce dernier une note secrète pour l'engager k se maintenir et k pousser vigoureusement la guerre, lui promettant des armes et l'assurant de son appui. Maximilien montra celte note à MM. Castelnau et Dano, qui, bien que déjk suffisamment édifiés, demeurèrent stupéfaits de ce nouveau trait de duplicité du maréchal. M. Castelnau avait, heureusement, entre les mains de quoi dompter Bazaine, et il brisa sa résistance hypocrite en lui annonçant qu'il élait armé des pouvoirs nécessaires pour prononcer sa destitution. Dano poussait à l'embarquement immédiat du maréchal ; mais M. Castelnau, quoique indigné de la félonie de Bazaine, voulut éloigner autant que possible l'échéance du scandale. L'heure vint cependant, et, en dépit de la lutte sourde et continuelle du maréchal pour contrecarrer lu nus ion de M. Castelnau.il fallut à la fin céder, dire adieu aux rêves de dictature, ou rester seul pour les réaliser, ce qui n'était vraiment pas pratique. Bazaine rentra en France k 1 état de César avorté. On ne connut) ra probablement jamais a fond toute son histoire au Mexique ; mais ce qu'on en sait suffit pour faire apprécier le rôle étrange qu'il y a joué.
La cour des Tuileries avait été naturellement informée de la résistance faite par Bazaine aux ordres de l'empereur apportés par le général Castelnau. Des lettres compromettantes étaient même arrivées sous les yeux de Napoléon III. Aussi le maréchal se vit-il refuser, k son débarquement, les honneurs militaires dus à son grade, et, pendant quelque temps, il fut mis k l'index. Puis, et sans que rien eût fait prévoir un changement aussi brusque, il fut appelé au poste qui passait alors pour le plus important de l'armée, au commandement en chef de la garde impériale. L'empereur avait sans doute oublié.'
La France oublia, elle aussi, ou plutôt, lorsque la déclaration de guerre a la Prusse, déclaration faite sans son assentiment et malgré elle, vint la surprendre, elle ne voulut plus se souvenir que de la bravoure dont Bazaine avait donne vingt fois des preuves avant la campagne du Mexique. On venait «l'apprendre le désastre de Wœi th , et la retruite de Mac-Muhon. On sentait que ce qui manquait k l'armée , c'était surtout une bonne direction ; le peuple de Pa: is demandait le retour de l'empereur , pour être plus certain qu'en renonçant au commandement en chef il ne continuerait pas à l'exercer sous le nom des généraux. 11 réclamait, eu mémo temps, la révocation du maréchal Lebœuf, major gênerai de l'armée, qui avait eu le tort impardonnable de nous dire prêts alors que nous étions si loin de l'être. Paris et, avec Pans, la France désigna <-nt, à la place de ces chefs qui ne savaient [dus commander que des charges de sergents de ville, le maréchal Bazaine comme le seul homme capable d'exercer le commandement en chef. On no se souvenait plus que de Bon énergie exceptionnelle, de son habileté consommée, de sa fécondité de ressources inéj utsable. Ceux-lk mêmes qui no perdaient • vue le.s agissements dr Bazaine au Mexique et qui connaissaient son ambition espéraient que celte ambition trouverait sans
doute i se satisfaite dans l'éclat de services
éniiueuts rendus à la patrie ou danger.
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Ainsi, jusqu'à ses défauts, tout concourait k lui donner un titre au commandement suprême, et on pensait que, s'il s'était rendu coupable au Mex que d'actes blâmables, un sentiment naturel et généreux l'obligerait k faire des efforts surhumains pour noyer dans la gloire de ses succès militaires les reproches qu'il avait encourus.
Dans la séance du 11 août, M. de Kératry formula une proposition, qui fut repoussee comme intempestive, celle de créer d'urgence une commission d'enquête parlementaire qui appellerait à sa barre le maréchal Lebœuf et tous les fonctionnaires de l'intendance et de l'administration militaire, selon qu'elle le jugerait convenable. La majorité de la Chambre partageait néanmoins l'opinion généralement adoptée sur le maréchal Lebœuf et sur le maréchal Bazaine. Un autre député, M. Guyot-Montpayroux, le même qui, quelques jours auparavant, parlant de nos soldats et rendant justice a leur courage, disait d'eux : • Ce sont des lions conduits par des ânes, » M. Guyot-Montpayroux interpella de nouveau le ministre de la guerre et lui posa jusqu'à trois fois cette question : ■ A l'heure qu'il est, le maréchal Lebœuf est-il, oui ou non, major général, ou le maréchal Bazaine dirige-t-il l'armée? » Cette insistance obligea M. Cousin- Montauban k annoncer comme faite une chose qui n'était pas accomplie. « Je ne puis, dit-il, laisser la question sans réponse. Le maréchal Bazaine commande en chef l'armée du Rhin. • La vérité est que le remplacement du maréchal Lebœuf par le maréchal Bazaine avait été conseillé à l'empereur comme une mesure de nécessité urgente, mais que Bazaine ne fut élevé au commandement en chef que par un décret du 12 août.
Nous allons voir de quelle façon Bazaine répondit k la confiance que la patrie plaçait en lui, et, pour qu'on ne puisse pas nous accuser de nous laisser aller à notre indignation, nous allons reproduire le rapport du général S^rè de Rivière; il suit Bazaine depuis le 12 août jusqu'à la reddition de Metz.
• Le succès de la campagne de 1870, dit M. Séré de Rivière, fui compromis dès le début par le défaut de préparation administrative, par la dispersion de l'armée sur la frontière et surtout par les hésitations du commandement supérieur. Une initiative hardie aurait pu changer les conditions de la guerre ; l'heure favorable écoulée , c'était l'ennemi qui allait prendre l'offensive; nous devions attaquer, nous fûmes réduits à nous défendre.
» Malgré ce renversement des rôles, en si complet désaccord avec l'attitude de notre politique, si tout était compromis, rien n'était perdu. Le prestige de nos armes était intact; l'armée, peu nombreuse, il est vrai, élait parfaitement encadrée et pleine d'ardeur; le terrain sur lequel elle allait combattre avait été étudié depuis plusieurs années ; aussi lorsque, le 5 août, les 2°, 3© et 4« corps, reportés eu arrière de la Sarre, furent placés sous les ordres du maréchal Bazaine, il était en mesure de répondre k une attaque par une victoire. Rarement plus belle occasion fut offerte à un général.
■ Si, au heu d'une victoire, l'armée française eut k subir, le lendemain 6 août, un véritable désastre, lu responsabilité en incombe pour la plus grande partie au maréchal Bazaine, qui, demeuré loin du champ de bataille, laissa sans secours efficaces le général Frossard. Cette situation fut connue plus tard; mais au lendemain du 6 août, comme auparavant, l'opinion publique continua à voir dans le maréchal Bazaine le seul général capable d'exercer le commandement de l'armée; aussi, sous sa pression, le maréchal Bazaine fut-il investi, le 12, de ces hautes et redoutables fonctions.
» Pendant la période qui s'écoula depuis la prise de possession de son commandement jusqu'à la capitulation de son armée, le maréchal Bazaine a-t-il fait tout ce que lui commandaient le devoir et l'honneur? Le maréchal avait à remplir des devoirs envers le pays et envers son armée. Deux gouvernements se sont succédé pendant lu période de son commandement; quelle a été lu conduite du maréchal vis-à-vis de chacun d'eux? A la suite du désastre de Sedan et après que le maréchal Bazaine eut associé le sort de son armée k celui de la place de Metz, a-t-il l'ait, pour prolonger lu résistance de cette place, tout ce que lui commandaient les eireontances? Quelle a été aussi sa conduite en\ ers ses lieutenants et ses soldats? Telles sont les questions que nous allons examiner.
• Kn ubundonnunt le commandement, sous la pression de l'opinion publique, l'empereur avait donne un dernier ordre au maréchal Buzaine, celui de ramener l'armée k Châluns. Eu présence de la supériorité numérique do l'ennemi, supériorité qui lui permettait de déborder notie armée, il était extrêmement urgent do la reporter en arrière, a lin do pouvoir encadrer dans ses rangs les réserves rappelées sous les drapeaux.
» Par suite de circonstances sur lesquelles il n'y a pas k revenir, et notamment de l'exigUÏté des effectifs, on avait dû envoyer à la frontière lu presque totalité des régiments et engager la guerre presque uniquement avec des cadres. Rien n'était plus pressé que de reconstituer, au moyeu des réserves, les effectifs do guerre; car, ces cadres une fois
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bloqués sous Metz, il devenait impossible de constituer d'une manière solide de nouvelles armées. L'événement ne le prouva que trop. • Le maréchal Bazaine, dont les hésitations de l'empereur avaient souvent augmenté les embarras, n'avait qu'un désir, se soustraire k la tutelle du souverain, et cette unique préoccupation allait, dès l'origine, l'entraîner aux plus regrettables décisions. Ainsi, alors que son expérience devait lui faire voir quel puissant intérêt il y avait pour lui k se dégager, par une prompte retraite, du tiot de l invasion et, pour cela, activer la marche de l'armée, le maréchal Bazaine, au lieu de partir le 13 août, ne se mit en marche que le 14, dans l'api ès-midi. Tout lui commandait d'entraver la marche de l'ennemi en rompant les ponts de la Seille et de la Moselle, et cependant il les laissa intacts. Enfin, au lieu d'utiliser les quatre routes qui relient Metz aux plateaux, il entasse toute l'armée sur le grand chemin de Verdun, où se produit immédiatement une confusion inexprimable, cause de nouveaux retards. A la vue de cette confusion, le maréchal, malgré les représentations de l'intendant en chef, donne l'ordre de licencier le train auxiliaire, qui portait les vivres, et cependant, le 16 au soir, il cherchera dans une pénurie de vivres, qui n'existait heureusement pus, mais que cette mesure aurait pu causer, un motif pour ne pas continuer sa marche. Des le matin du 16, l'empereur, voyant l'armée massée sur les plateaux et au moment de s'ébranler dans la direction de Verdun, part en avant. Aussitôt après, et bien qu'un retard de quelques heures pût tout compromettre, le maréchal ajourne le départ. La résolution de ne plus exéculer les ordres qu'il avait reçus était déjk anétée dans son esprit. La déposition de l'intendant général Wolff, qui vint prendre ses instructions le 16, avant le jour, nous montre le maréchal concevant pour le jour même une opération sur Pont-à Mousson. Dès la veille, le maréchal ayaii laissé entrevoir à un officier supérieur d'artillerie son ïutention de ne pus passer la Meuse.
■ Déjà l'ennemi a su profiler des premières fautes commises, et nous sommes utluques. Lu bataille de Rezonville s'engage; nous demeurons maîtres du terrain. Les routes d'E tain et de Briey sont libres. En se mettant en marche dès le lendemain, 17, et en couvrant sa retraite par cinq divisions d'infanterie qui n'avaient pas été engagées la veille, le maréchal aurait pu devancer 1 ennemi dans la direction du Nord, puisque ce fut seulement dans l'après-midi du 18 que les masses prussiennes, arrivant k marche forcée, purent atteindre Sainl-Privat.
« Nous avons vu combien étaient peu fondées les raisons que le maréchal allégua pour justifier sa détermination de suspendre, le 17, la marche de l'armée. Il voulait se ravitailler, disait-il, en vivres et en munitions; mais ni les vivres ni les munitions ne lui faisaient défaut, et, quand bien même ce besoin eût été réel, il ne nécessitait aucun mouvement en arrière. Le maréchal découvre le fond de sa pensée lorsqu'il annonce, le 16 au soir, qu'il va s'établir sur la ligne de Vigueulles-Lessy, c'est-k-dire sur les glacis des forts de la rive gauche. Une fois décidé à suspendre sa marche, un devoir impérieux lui commandait d'en informer l'empereur et le ministre. Le télégraphe est à sa disposition ; il n'en use pas pour rendre compte de l'issue du combat qu'il vient de livrer, de la situation de son armée et pour faire connaître ses besoins. Eu confiant le rapport rédigé aussitôt après la fiu du combat à un courrier qu'il dirige pur Verdun et qui ne doit arriver que le lendemain soir, il retarde d'un jour le moment où l'empereur, informé, pourra prendre une décision. Le lendemain, 17, ne îecevaut pas do nouvelles, l'empereur en réclame : t Dites- » moi la vérité, pour que je puisse régler ma > conduite ici. • Au lieu de lui répondre par le télégraphe, c'est par un nouveau courrier, le commandant Muguan , quo le maréchal envoie un second rapport, retardant ainsi, encore cette fois, le moment où des ordres pourront lui parvenir. Le commandant Magnan apportait-il au moins la vérité? Loin de la; il dépeint la position de l'armée de Met2, letat de ses ressources sous un jour tel, que le maréchal de Mac-Manon ne croit pus qu'il aura le temps d'arriver ussez tôt pour dégager Bazaine. De qui le commandant Mugmm tenait-il ces renseignements, sinon de celui qui l'envoyait? Or, le 17 au soir, au moment où cet officier supérieur parlait, le maréchal devait être rassure, si jamais il avait été sérieusement inquiet, sur la situation do ses ressources et savoir qu'il possédait largement les moyens de reprendre sa marche. Le 16 au soir, nous avons vu le maréchal décidé tout d'abord à se retirer sur la ligne de Vigneulles- Lessy, puis hésiter devunt ce mouvement trop franchement rétrograde et établir sou armée en haut des berges du vallon de Mouvans. Des le 17, une déposition le montre reprennnt lu pensée de rejoindre le jour même la ligne de Vignetilles-Lossy ; il lait étudior ce mouvement le 17 au matin et donne, k ce moment même, l'ordre au maréchal Canroberl, auquel il signale l'approche de l'ennemi, de taire exécuter k ses troupes, s'il est trop vivement pressé, une conversion k droite pour aller occuper des positions en arrière. I,-' maréchal a cherché a établir qu'il voulait livrer le 18 une bataille oll'onsive, utiu de
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pouvoir, après un succès, reprendre sa mnrche vers l'intérieur. L'ordre dont i) vient «l'être question démontre combien le maréchal était éloigné de cette pensée. S'il eût voulu reprendre sa marche vers le Nord, et non se retirer après le premier choc sur le contrefort de Suint-Quentin, il aurait placé à la droite de son armée ses meilleures troupes et tenu à portée de ce point la garde, sa belle cavalerie et la réserve générale de l'artillerie, n-stée muette pendant cette bataille qui décida le sort de la guerre. Les ordres qu'il donna le 18 au soir, et dont le détail était arrivé dès le matin, prouvent nettement combien peu il se préoccupait de reprendre sa marche. S'il eût voulu de nouveau déboucher, il aurait nécessairement cherché à conserver ses positions par lesquelles le contre-fort de Suint-Quentin se rattache aux plateaux. Au lieu de cela, le maréchal ne prescrit aucune disposition dans le but de se maintenir dans les bois de Saulny et, par là, laisse, pour ainsi dire, tirer le verrou derrière lui. Cependant le maréchal écrit le 19: «Je compte
■ toujours prendre la direction du Nord. » Devant cette affirmation, l'empereur doit penser que Bazaine est encore libre de ses mouvements, et le maréchal de Mac-Mahon, oui le croit déjà en marche, partie 22 pour lui donner la main. Le 20 août, alors que Bazaine déclare au maréchal de Mac-Mahon qu'il le préviendra de sa marche, si toutefois il croit mouvoir l'entreprendre sans compromettre
armée, il fait supposer qu'il n'hésite pas à se conformer aux ordres reçus. Enfin, le 26, quand il est sûr que le maréchal de Mac- Mahon a entamé son mouvement, il démasque ses intentions en annonçant au ministre qu'il est impossible de forcer les lignes ennemies, invoquant ainsi un motif faux pour justifier son inaction, et cependant, le lendemain, 27, p;ir!aît de Thion\ ille une dépèche pour le maréchal de Mac-Mahon, où on lisait ces mots : « Nous sommes cernés, mais faible- • ment; nous pourrons percer quand nous
■ voudrons. > De cet ensemble de faits le rapport conclut que Bazaine, bien loin de remplir ses devoirs, a trompé tout le monde et que, en déterminant par ses faux renseignements la marche sur Mmitmédy.qui aboutit au désastre de Sedan, Bazaine doit assumer une grande part dans ta responsabilité de cette catastrophe. Telle a été la conduite de Bazaine du 12 août au l^r septembre. Nous allons, toujours d'après le rapport de M. Séré de Rivière, l'étudier du Ier septembre jusqu'à la reddition de Metz.
« La nouvelle des événements de Sedan, dit le rapport, parvint au maréchal Bazaine dans les premiers jours de septembre. Dès ce moment, celui-ci, qui avait jugé nécessaire d'attendre la venue du maréchal de Mac- Mahon pour sortir du camp retranché, considère comme impossible de quitter Metz. L'existence de son armée était donc désormais liée à celle de la place. Quelques jours nprès, le maréchal apprît les événements de Paris et reçut les premières proclamations lu gouvernement de la Défense nationale. Une guerre à outrance est décidée. Paris eut tenir trois mois. Une assemblée natiotale sera élue le 16 octobre et fera entendre a voix du pays. Tel est le résumé des nouvelles apportées à Metz par un homme sûr. je maréchal accepte sans protestation le nouvel ordre de choses. Le 12 septembre, en antonçant aux généraux les événements de Selan et de Paris, il terminait son discours en isant qu'il n'y avait plus qu'à attendre les rdres du gouvernement. • De quel gouvernement parliez-vous? ■ a-t-il été demandé u maréchal, t Du gouvernement de la Défense nationale, ■ a-t-il répondu. Le 16 seplembre, un ordre du maréchal porte à la conlaissance de l'armée la constitution du nou- 'eau gouvernement. Le commandant en chef e l'armée du Rhin ne figurait pas au nombre es membres du pouvoir qui venait de se ■■■ ntituer. Nous verrons avec quelle habileté 'ennemi saura tirer parti de cette circontance. Le U septembre, un communiqué ofciel du gouvernement prussien déclarait que !S puissances allemandes ne traiteraient de paix qu'avec l'empereur, l'impératrice ou maréchal Bazaine. A quel moment ce commniqué est-il parvenu entre les mains du narechal? L'instruction n'a pu le préciser; lais l'ennemi avait un trop grand intérêt à le ii faire connaître et une trop grande facilité le lui faire parvenir pour que l'arrivée de ce ocuiiient à Metz puisse être de beaucoup pos* prieure à sa publication. Cette affirmation est jsliriee par ce fait que, le U septembre, les dations de Bazaine avec le prince Frédéricharles étaient déjà établies. Dès le 16 xepmbre, l'influence de ce communiqué se fut :ntir. Ce même jour, le commandant en chef, ii vient d'enregistrer officiellement l'avéneent du nouveau pouvoir, demande au prince rédéric-Charles de lui dire ■ franchement* vérité sur la situation. A partir de ce moent, si ce n'est plus tôt, s'engagent, pour irer jusqu'à la fin du blocus, des commun itions personnelles et secrètes entre les deux meraux en chef, communications indiscubles, avérées, mais dont presque toutes les a« es ont été supprimées.
* Le 23 septembre, entre en scène le sieur êgnier. Il arrive de Hastings; il a vu M. de smarck; il fait connaître au maréchul Daine que les gouvernements allemands dési-
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rent restaurer le régime impérial et constituer, en dehors du gouvernement de la Défense nationale, un pouvoir régulier avec lequel ils puissent traiter. Régnier veut savoir si l'armée de Metz est engagée vis-à-vis du pouvoir nouveau ou si elle est encore libre, et, dans ce cas, si son chef consentirai! à prêter son concours pour réaliser la combinaison admise par M. de Bismarck. En face des brillantes perspectives qui s'ouvrent devant lui, le maréchal adhère non-seulement sans hésitation, en son nom et au nom de ses lieutenants , aux propositions de Régnier, mais, chose inouïe, et pour lui montrer la nécessité de précipiter le dénoûment, il lui livre le secret de la durée de ses vivres. Sur le conseil du maréchal, Bourbaki se rend auprès de l'impératrice. Régnier repart. Un malentendu surgit avec l'ennemi; le maiéchal cherche à le dissiper, mais en vain, en écrivant au général de Stiehle et en offrant de nouveau de capituler avec les honneurs de la guerre. Régnier ne donne plus de ses nouvelles; son silence, après le 28 septembre, signifie que les négociations ont échoué.
* Ainsi le maréchal Bazaine, à l'instigation du premier venu que n'accréditent aucuns pouvoirs, dont l'entente avec l'ennemi est patente, entre dans une intrigue politique nouée en vue du renversement du nouveau pouvoir dont il vient de notifier à son armée l'avènement. Dès le 23 septembre, alors que son armée est en état de combattre, qu'il a des vivres et des munitions, que depuis le 1er septembre il n'a fait aucun effort pour forcer le blocus, il offre de capituler et de concourir à l'établissement d'un pouvoir régulier, bien que cette capitulation, en rendant à l'ennemi toute liberté d'action, dût permettre à 1 armée de blocus d'accabler les autres aimées françaises, bien que le renversement du nouveau gouvernement dût fatalement provoquer une guerre civile. Le devoir du maréchal était cependant parfaitement défini ; il devait combattre. S'il se croyait hors d'état de tenir la campagne, il pouvait du moins opérer autour de Metz et, par des attaques incessantes, détruire en détail l'armée de blocus. Le mois de septembre s'écoule pourtant dans une inaction funeste; pendant ce temps, les vivres vont s'épuisant; aucune précaution n'est prise pour en prolonger la durée, et cependant le maréchal, résolu à ne pas quitter le camp retranché, sait parfaitement que la question des vivres domine tout, puisque la capitulation sera la conséquence de leur épuisement.
« Pourquoi, au lieu de prêter l'oreille aux suggestions de l'ennemi, le maréchal Bazaine ne se mit-il pas en relation avec le gouvernement do la Défense nationale? Son intérêt personnel , engagé dans les rapports avec l'ennemi, put seul l'en détourner. On ne peut considérer comme des communications sérieuses l'envoi des deux dépêches banales que, pendant toute la période du blocus jusqu'à la veille de la capitulation, il se contenta d'expédier au ministre de la guerre. Le 25 septembre, au moment même où il vient de livrer au sieur Régnier le secret de ses vivres, il tait au ministre de la guerre le terme inévitable et précis de la résistance et ne donne aucune information sur ses projets. Les occasions abondaient pourtant pour correspondre avec l'intérieur de la France ; les gens du pays allaient et venaient; les émissaires de l'état-major sortaient journellement; ils rendaient compte de ce qui se passait au delà des lignes de l'armée de blocus, mais ils ne recevaient jamais l'ordre d'aller chercher des nouvelles dans l'intérieur. Des ballons emportaient des milliers de lettres, mais jamais une dépêche du maréchal pour le ministre de la guerre.
■ Pendant que Bazaine s'isolait, de parti pris, du gouvernement de la Défense nationale, celui-ci multipliait ses tentatives pour communiquer avec le commandant de l'armée de Metz, et, tandis qu'il réussissait à faire arriver des nouvelles dans les places assiégées, notamment à Strasbourg, à Belfort et à Bitche, rien, au dire du maréchal Bazaine, ne parvenait à Metz. Or, il a été démontré qu'un émissaire venu de Thionville, le sieur Kille, est entré à Metz dans les derniers jours do septembre, apportant au maréchal la nouvelle que de grands approvisionnements avaient été réunis à Thionville et Longwy.
■ Devant cet ensemble de faits, on est en droit de conclure, dit le rapport, que si le maréchal ne s'est pas mis en communication avec le ministre de la guerre, c'est qu'il n'a pas voulu. •
La vérité, c'est que le communiqué du 11 septembre avait associé la for tune politique de Bazaine au succès des desseins poursuivis par l'ennemi. C'est là qu'il faut chercher le mobile de sa conduite criminelle et de ses ténébreuses intrigues.
Lorsque, après la bataille de Saint-Privat, Bazaine ramena son armée dans le camp retranché de Metz, il changeait complcteiih' ni, les conditions de la défense de ce boulevard du pays. Les approvisionnements qu'il avait laissés dans la ville étaient loin de suffire a une défense aussi prolongée que le comportait l'importance de cette place. Le rei. un de l'a mée aggravait cette situation, ht cependant le maréchal ne prit aucune mesure pour recueillir les ressources existant à portée de ses camps et restituer ainsi à la place les vivres que son urinée consommait. La pie-
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nvère préoccupation do Bazaine aurait dû être de prolonger la durée des vivres en mettant en commun ceux de la ville et ceux de l'urinée et en ordonnant un rationnement général. Au lieu de cela, préoccupa seulement de maintenir dans l'intégrité de ses foi l'armée que ses menées politiques destinaient à renverser le gouvernement établi, d' avec lea Prussiens, Bazaine gaspilla ses ressources, se croyant toujours à la veille do réussir dans ses négociations. Non-seulement il ne ménagea pas les magasins militaires, mais, au moyen d'achats administratifs ou individuels, il absorba pour les besoins de son armée, et notamment pour nourrir des chevaux qu'il dut plus tard laisser mourir de faim ou remettre à l'ennemi, une grande partie des blés de la place.
La conduite de Bazaine condamnait à une capitulation prématurée la ville de Metz. Cette capitulation eut lieu le 27 oc!
Nous avons écrit ailleurs cette page à jamais douloureuse (v. METZ [capitulation de], au t. XI). Nous y renvoyons le lecteur.
Le 31 octobre, Paris apprit la capitulation de Metz, et cette fatale nouvelle, annoncée par le journal de F. Pyat, fut la cause première des manifestations qui se produisirent ce jour-là et que nous avons racontées ailleurs (v. octobre [journée du 31]). Le gouvernement voulut d'abord garder le silence, mais, le 1er novembre, il se vit forcé de ren Ire publique la dépêche qu'il avait reçue. Voici la proclamation qu'il rit afficher :
■ Le gouvernement vient d'apprendre la douloureuse nouvelle de la reddition de Metz. Le maréchal Bazaine et son armée ont dû se rendre après d'héroïques efforts, que le manque de vivres et de munitions ne leur permettait plus de continuer. Ils sont prisonniers de guerre.
» Cette cruelle issue d'une lutte de près de trois mois causera dans toute la France une profonde et pénible émotion, mais elle n'abattra pas notre courage. Pleine de reconnaissance pour les braves soldats, pour la généreuse population qui ont combattu pied à pied pour la patrie, la ville de Paris voudra être digne d'eux. Elle sera soutenue par leur exemple et par l'espoir de les venger.
• Le ministre des affaires étrangères, chargé par intérim du ministère de l'intérieur,
i J. Fàviîe. »
Nous nous associons de grand cœur aux éloges donnés par Jules Kavre à nos héroïques soldats et à la population si patriotique de Metz. Mais nous nous demandons comment le gouvernement de Paris n'a pas trouvé un mot pour flétrir Bazaine. Ignorait-il donc sa conduite, ou, par un pieux mensonge, a-t-il voulu épargner à Paris les horreurs de la guerre civile? Mieux renseigné et plus d'accord avec le sentiment de la France était M. Gambetta , lorsqu'il lança de Tours la pioolamatiou suivante :
« Français,
• Elevez vos âmes et vos résolutions à la hauteur des effroyables périls qui fondent sur la patrie.
■ Il dépend encore de nous de lasser la mauvaise fortune et de montrer à l'univers ce qu'est un grand peuple qui ne veut pus périr et dont le courage s exalte au sein même des catastrophes.
■ Melz a capitulé.
• Un général sur qui la France comptait, même après le Mexique, vient d'enlever à la patrie en danger plus de cent mille de ses défenseurs.
» Le maréchal Bazaine a trahi.
» Il s'est fait l'agent de l'homme de Sedan, le complice de l'euvahisseur, et, au mépris de l'armée dont il avait la garde, il a livré, sans même essayer un suprême effort, cent vingt mille combattants, vingt mille blessés, ses fusils, ses canons, ses drapeaux et la plus forte citadelle de la France, Metz, vierge, jusqu'à lui, des souillures de l'étranger.
■ Un tel crime est au-dessus même des châtiments de la justice.
• Et maintenant, Français, mesurez la profondeur de l'abîme ou vous a précipités l'Empire. Vingt ans, la France a subi ce pouvoir corrupteur qui tarissait en elle toutes les .sources de la grandeur et de la vie. L'armée de la France, dépouillée de son caractère national, devenue, sans le savoir, un instrument de règne et de servitude, est engloutie, malgré l'héroïsme des soldats, par la trahison des chefs, dans I de la patrie.
Kn moins de deux mois, deux cent vingt-cinq mille hommes ont été livn mi : sinistre épilogue du coup de main militaire de
ubre.
• Il est temps de nous ressaisir, citoyens, et, sous l'égide de la République, que nous sommes décidés à ne laisser capituler ni au dedan -. ni au dehoi , de puisai i extrémité même de nos malheurs ie
ment de notre moralité .-t de notre virilité i le. Oui, quelle que suit l'ô-
II ne nous trouve - .
sternes ni hésitant .
» Nous sommes prêts aux derniers sacrifices, et, en face d'ennemis que tout favorise, i nous de no jamais nous rendre. Tant
qu'il restera un pouce du sol sacré sous nos
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semelles, nous tiendrons ferme le glorieux drapeau de la Révolution franc al
» Notre cause est celle de la justice et du droit : l'Europe le voit, l'Europe le sent; devant tant de malheurs immérités, spontanément, sans avoir reçu de nous ni invitation ni adhésion, elle a est émue, elle s'agite. Pas d'illusions l Ne nous laissons ni alanguir ni énerver, et prouvons, par des actes, que nous voulons» que nous pouvons tenir de nous-mêmes l'honneur, l'indépendance, l'intégrité, tout ce qui fait la patrie libre et fi ère.
• Vive la France 1 Vive la République une et indivisible!
> Les membres du gouvernement :
« Ad. CrÉmieux, Glais-Bizoin, Léon Gambbtta. ■
Pendant que la France indignée apprenait les détails des machinations ourdies par Basaine et que les soldats qu'il avait Ri l'ennemi mouraient en Allemagne, décimés par les privations et les maladies, l'a commandant en chef de l'armée de Meiz, traité par les Prussiens avec tous les égards dus à son grade, supportait patiemment la capth ité. Pour prison, il avait, comme d'ailleurs son maître et son modèle, Napoléon III, une résidence princière, où un grand nombre de valets avaient ordre de prévenir jusqu'au moindre de ses désirs.
Puis la guerre prit fin. Les prisonniers que le séjour en Allemagne n'avait pas tues rentrèrent en France. Bazaine quitta alors son château, dit adieu à ses bons anus les ennemis et vint, après un voyage d'agrément en Belgique, s'installer à Pans, d;ms son habitation des Champs-Elysées. Dix-huit mois s'écoulèrent ainsi. Pourtant le comité d'enquête, nommé par l'Assemblée nationale, avait examiné une à une toutes les capitulations, et il avait jugé celle de Metz criminelle.
La conscience publique voulait être satisfaite. Cette satisfaction, M. Thiers, pour une cause ou pour une autre, ne voulait pas la lui donner. Le long retard apporté aux pour suites contre le maréchal prêtait au soupçon que le gouvernement n'était pas éloigne do laisser dans l'oubli la douloureuse histoire de la capitulation de Metz. Mais, après le renversement de M. Thiers, la mise en accusation de Bazaine fut amenée, par diverses circonstances, à occuper la première place dans l'esprit publia.
Avait-on un mobile-pour attirer ainsi l'attention publique et élever le procès du maréchal à la hauteur d'uu grand procès d'Etat î Oui, assurément, il y eu avait un et un bien manifeste.
Les plans de la droite en faveur de la restauration monarchique étaient en voie rapide de maturité; la fusion, déjà un fait accompli, allait être bientôt proclamée; le conflit des partis devenait imminent dans l'Assembléo et dans le pays. Les royalistes avaient deux ennemis à combattre : le républicanisme et le bonapartisme. Nous avons indique ailleurs (v. mai 1873 [révolution parlementaire et gouvernement du 24], au tome X) les mesures prises par l'ordre moral en vue de battre le premier; quant au second, dont on n'avait pas dédaigné l'alliance pour porter les do Broglie et les Buffet au pouvoir, il fallait aussi s'en défaire. Or, un instant écrasé sous les désastres de 1870, il avait senti sa force lorsqu'il s'était vu marchandé par les meneurs de la droite, et il commençait à relever la tête. Quoi de plus simple et de plus efficace pour l'annihiler que de rouvrir, par une enquête publique sur les circonstances de la capitulation de Metz, la page d'histoire remplie par la corruption et 1 incapacité bonapartistes?
Bazaine fut arrêté et conduit à Versailles, non en prison, mais dans une maison particulière, située rue de Picardie. Le jeu était aussi évident qu'habile, et cependai. | journaux de l'ordre moral s'y trompèrent un instant.
I>ès que le bruit se répandit que l'on allait donner l'ordre déjuger Bazaine, les journaux jues, bonapartistes, orléanistes crurent patriotique d'ouvrir un.- campagne en faveur de celui que les honnêtes gens de la droite appelaient t l'illustre victime du 4 s y tembre. • Dans des notes très -captieuse plaidait l'innocence de celui qui avait livré Metz et 173,000 Français à 200,000 Allemands. une de ces notes, par laquelle on peut juger des autres. C'est à l'Ordre, feuille bonapartiste, que nous l'empruntons :
• Le bruit se répand, écrivait ce journal,
98 la longue information poursuivie le maréchal Bazaine, le rapport du il de Rivière écarterait toute incrimination, et que les conclusions du commissaire du gouvernement, M. le général Pour cet, tendraient à une ordonnance de non-lieu.
■ Nous devons dire que cette nouvelle n'est encore qu'à l'état de rumeur.
» Il n'est point, toutefois, indifférent d'ajouter que, depuis quelques jours, les consignes sont beaucoup moins sévères, tant à l'intérieur qu'à l'exteneur de la maison de la rue ■ i ■ Picurdie, où est détenu le général. ■
A ces renseignements le Français ajoutait: • M. Thiers est personnellement tout a fait opposé à ce que, l'instruction prenant lin. un débat s'engage publiquement et contradictoirement sur la conduite tenue à Mets i ai
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le maréchal Bazaine. L'ex- président de la
République serait très-frappé des inconvénients politiques qui, selon lui, résulteraient en ce moment d'un pareil procès. ■
journaux, précisant davantage, eut que Bazaine avait clairement dé- - son innocence.
Telles étaient les billevesées que des journaux sérieux débitaient sérieusement. Ils oubliaient qu'en présence du crime dont Bazaine éi ait accusé, il n'appartenait à personne d'interrompre le cours de la justice. Aussi la conscience publique se sentit-elle soulagée lorsque parut l'ordonnance suivante :
« Le ministre de la guerre,
■ Vu la procédure instruite contre M. le maréchal Bazaine;
■ Vu le rapport et l'avis de M. le général de brigade, rapporteur, et les conclusions de M. le général de division, commissaire spécial du gouvernement, tendant au renvoi devant le 1er conseil de guerre de la 1™ division militaire:
■ Attendu qu il existe contre M. le maréchal Bazaine prévention, suffisamment établie, de s'être rendu coupable, le 28 octobre 1870, devant Metz :
• îo D'avoir capitulé avec l'ennemi et rendu la place de Metz, dont il avait le commandement supérieur, sans avoir épuisé tous les moyens de défense dont il disposait et sans avoir fait tout ce que lui prescrivaient le devoir et l'honneur;
> 20 D'avoir, commandant en chef de l'armée devant Metz, signé en rase campagne une capitulation qui a eu pour résuhat de faire poser les armes à ses troupes;
30 De n'avoir pas fait, avant de traiter verbalement ou par écrit, tout ce que lui prescrivaient le devoir et l'honneur;
■ Crimes prévus par les articles 209 et 210 du code de justice militaire;
■ Vu les articles 108 et III du code de juslice militaire,
■ Ordonne la mise en jugement de M. le maréchal Bazaine;
■ Ordonne, en outre, attendu l'importance de l'affaire et la nécessité de laisser à la défense le temps de prendre communication de toutes les pièces, suivant la facilité qui lui est réservée par l'article 112 du code de justice militaire, que le conseil de guerre appelé à statuer sur les faits imputés à M. le maréchal lîazame sera convoqué pour le 6 octobre prochain, à l'heure de midi.
• Eait à Versailles, le 24 juillet 1873.
■ Signé: Général du Barail. •
Un autre arrêté du ministre de la guerre constituait le 1er conseil de guerre, sous la présidence de M. le duc d'Auraale, le plus ancien des généraux de division. M. le gênerai Pourcet était chargé de remplir les fonctions du ministère public.
Il fut décidé que les débats auraient lieu au petit Trianon, qui fut disposé en vue de contenir non-seulement la salle du tribunal, mais le logement de Bazaine et les divers services relevant soit du conseil, soit de la surveibance. L'accusé fut conduit dans sa nouvelle résidence le 4 octobre, et il est inutile de dire que rien ne fut négligé pour qu'il y jouit de toutes ses aises.
Les débats commencèrent le 6 octobre; ils se terminèrent le 10 décembre, et, durant ce long intervalle, l'attention du public ne C s^a de les suivre avec le plus giand intérêt. Le 10 décembre, Me Luchaud ayant terminé sa plaidoirie, qui avait occupé quatre séances, le conseil entra dans la salle de ses délibéralions. Il en sortit trois heures après, rapportant un arrêt qui, à l'unanimité, reconnaissait Bazaine coupable et le condamnait à la peine de mort et à la dégradation militaire. Le président ordonnait, en outre, que luit serait immédiatement lu à l'accusé, devant lu garde assemblée. Le code d'instruction criminelle militaire veut, en effet, qu'nprès le prononcé de la clôture des débats, l'accusé soit reconduit à sa prison.
Aussitôt après que lo conseil de guerre se fut retiré dans la salle des délibérations, le maréchal Bazaine, dit un témoin oculaire, se rendit au salon des Boucher, ainsi nommé a 1 ause de quatre magnifiques tableaux qui le <l orent. Ce salon précède l'appartement qu'occupait le condamné. Bazaine était accompagné du capitaine Maud'huy, spéciale té, depuis son transfèrement h Bois, a la garde du prisonnier, et du colonel Villctti-, smi aide de camp. Il n'y demeuru que peu d'instants et remonta bientôt dans sa chambre, où divers membres du sa luiuillu ne tardèrent pus ù le rejoindre. Vers dix heures et demie, le capitaine Maud'huy fit commander lo peloton qui devait, suivant le vœu de La loi militaire, assister, 0.1 armes, ii la lecture du jugement du mai - 1 i al. 11 Je lit introduit.; dans lo salon des
Boucher. Ce peloton, composé de lu b
de l sergent et de 1 ca| oait au
46* régiment do ligue et était sommai un lieuionunt.
A neuf beur«S, M« Luchaud se présenta et frappa a la porto du salon, porte qui avait été fermée u clef. Le colonel Villetti plein d'anxiété, épiait bod arrivée, lui demanda à travers la porte lo résultat do la Ué libération du conseil : «Ouvrez, ouvrez, ■ répondit lo défenseur. Le colonel ouvrit et UHUiunda d'une voix tremblante : • Il est ac-
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quitté? • Me Lachaud lui apprit alors la condamnation. Le colonel Villette, vivement et douloureusement ému, se dirigea aussitôt vers l'escalier conduisant chez le maréchal. Celui-ci était assis. A l'entrée de son aide de camp, il se leva et s'approcha de lui. Le colonel, se penchant à son oreille, prononça ces seuls mots : « A mort I ■ Quelques minutes après, un sous-officier se présentait dans la p éce où la famille et quelques amis étaient réunis et annonça qu'on attendait le muréchal dans les appartements du rez-de-chaussêe. Il descendit. La garde était déjà sous les aunes. Vis-a-vis de la porte par laquelle cuirait le condamné se trouvaient réunis M. le général Pourcet, commissaire spécial du Gouvernement près le 1« conseil deguerre, M. Colomb; son substitut, M. le commandant Martin, qui si'-geait également au banc du ministère public durant les débats, MM. les greffiers Alla et Castres. Ils étaient séparés du condamné par une large table occupant le milieu de la pièce et à gauche de laquelle le peloton était aligné. Derrière Bazaine, dans l'encadrement de la porte restée ouverte, se tenaient M. le colonel Villette et M. le capitaine Maud'huy. Bazaine s'avança, puis, s'adressant au greffier : ■ Comment dois-je me placer? dit-il. — Vous êtes bien à cette place, monsieur, a répondit le greffier. Alors, et sur l'ordre du général Pourcet, le greffier donna lecture du jugement que venait de prononcer le l<" conseil de guerre. Cette lecture terminée, le condamné, après avoir déclaré qu'il était prêt, regagna ses appartements en affectant un calme impassible. Bazaine n'ignorait pus que les influences qui avaient si longtemps retardé son procès et lui avaient fait si douce la prison préventive s'emploieraient encore pour s'opposer k l'exécution dujugement.il pouvait aisément éprouver du calme. L'ordre moral, qui avait eu besoin de son procès, n'avait pas besoin de son exécution. D'ailleurs, toutes les précautions étaient prises d'avance, et le jugement venait a peine d'être prononcé que M° Lachaud écrivait à M. Thiers, lui demandant d'intercéder auprès du président de la Republique, afin d'obtenir une commutation de peine. M. Thiers écrivit-il à M. de Mac-Mahon? Au besoin, il pouvait éviter de faire celte démarche. Voici, en effet, ce qui se passait à Trianon -sous-Bois. Au moment méine où le greffier, devant la garde sous les armes, donnait à Bazaine lecture du jugement qui le condamnait k la peine de mort et a la dégradation militaire, le président et les membres du 1" conseil de guerre adressaient à M. le ministre de la guerre un retours en grâce dont voici la teneur :
i Monsieur le ministre, a Le conseil de guerre vient de rendre son jugement contre M. le maréchal Bazaine.
■ Jurés, nous avons résolu les questions qui nous étaient posées en n'écoutant que la voix de notre conscience. Nous n'avons pas à revenir sur le long débat qui nous a éclairés. A Dieu seul nous devons compte des motils de notre décision.^
• Juges, nous avons dû appliquer une loi inflexible et qui n'admet pas qu'aucune circonstance puisse atténuer un crime contre le devoir militaire.
■ Mais ces circonstances, que la loi nous défendait d'invoquer en rendant notre verdict, nous avons le droit de vous les indiquer.
> Nous vous rappellerons que le maréchal Bazaine a pris et exercé le commandement de l'armée du Rhin au milieu de difficultés inouïes, qu'il n'est responsable ni du désastreux début de la campagne ni du choix des lignes d'opération.
a Nous vous rappellerons qu'au feu il s'est toujours retrouvé lui-même; qu'à Borny, k Gravelotte, k Noisseville, nul ne l'a surpassé en vaillance, et que le 16 août il a, par la fermeté île son attitude, maintenu le centre de sa ligne d'opération.
■ Considérez l'état des services de l'engagé volo»taire de 1831 ; comptez les campagnes, les blessures, les actions d'éclat qui lui ont mérité le bâton de maréchal de France.
a Songez k la longue détention (?) qu'il vient de subir; songez a ce supplice de deux mois pendant lesquels il a entendu chaque jour discuter son honneur devant lui, et vous vous unirez k nous pour prier le président de la Republique de ne pas laisser exécuter la senlonje que nous venons de prononcer, a Certes, ce morceau est d'un style académique irréprochable; mais cette intervention des membres du conseil de guerre produisit dans l'urmée un déplorable effet. Quelquesuns ne prirent pas la chose au sérieux et prononcèrent tout haut, k l'adresse des juges et surtout du président du conseil do guerre, un mot fort expressif que nous ne voulons pas écrire. Beaucoup se demandèrent si le tribunal qui avait condamné B.izaine k « l'unanimité a avait le droit de peser sur lesdéeiî mus du pouvoir exécutif en prenant l'initiative de signer un pourvoi en grâce. Avoir le courage de condamner k mort un coupable,
ouable. Vouloir épargner sa responsabilité propre an imposant presque la démenée I-. qui ont la facilite do l'exercer, c'est tout lo bénéfice d'un acte viril.
I! décembre 1873, on lis lii au Journal officiel: ■ Sur la proposition de M. le ministre de la guorre, M. le président do la Repu-
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blique a commué la peine de mort prononcée contre le maréchal Bazaine en vingt années de détention, k partir de ce jour, avec dispense des formalités de la dégradation militaire , mais sous la réserve de tous ses effets. •
En vertu de cette décision, Bazaine fut extrait de sa prison de Trianon-sous-Bo'ts et conduit au fort de l'Ile Sainte-Marguerite. Des instructions formelles enjoignaient au directeur d'avoir pour son détenu tous les égards possibles.
Certes, il aurait fallu à Bazaine un bien mauvais caractère ou une forte dose d'impudence pour se plaindre des traitements qu'il subissait dans si nouvelle geôle. Quelle était la situation faite au prisonnier? Le colonel Villette, M"10 Bazaine, ses enfants et trois domestiques avaient été autorisés à demeurer avec lui. Par là, ce qu'il y a de plus cruel pour le prisonnier, c'est-à-dire l'isolement et la séparation d'avec les siens, lui était épargné. Bazaine avait à sa disposition une maison où ni les gardiens ni le directeur lui-même ne pouvaient pénétrer. Pour se promener, il avait une terrasse avec une vue admirable et un jardin, où M. le colonel Villette cultivait des fraisiers et des fleurs. Les gardiens ne se hasardaient point sur cette terrasse quand le prisonnier s'y trouvait. L'un d'eux a déclaré que, pour y passer, alors que Bazaine respirait l'air pur, il avait besoin d'un prétexte. Les gardiens avaient ordre, c'est leur expression même, de surveiller le prisonnier «sans le gêner.» Les instructions du directeur poriaient, d'après son interrogatoire, qu'il devait se conduire à l'égard de Bazaine ■ plutôt en homme du monde qu'en directeur de prison.» En dehors des membres de sa famille, Bazaine recevait des visites. L'ex-capitaine Doineau, condamné à mort pour assassinat et que ses antécédents ne recommandaient pas peut-être suffisamment, était autorisé par le ministre de l'intérieur à présenter ses devoirs à l 'ex-maréchal. Enfin, si la duchesse de La Torre, t dame sympathique aux malheurs du maréchal, » n'avait pas le temps d'attendre la réponse ministérielle, cette personne pressée entrait dans le fort au bras de M. le préfet représentant l'ordre moral dans le département des Alpes-Maritimes. On ne voit vraiment pas quels adoucissements à sa situation Bazaine pouvait réclamer, si ce n'est sa mise en liberté et son entière libération. L'événement allait bientôt prouver que c'est ainsi qu'il l'entendait.
Le 12 août 1874, on lut dans le Journal officiel :
• Dans la nuit du 9 au 10 août, l'ex-maréchal Bazaine s'est évadé de la maison de détention de l'île Sainte-Marguerite.
■ Le gouvernement a prescrit une enquête. Ceux qui auront procuré ou facilité l'évasion seront punis conformément aux lois. ■
Une enquête eut lieu, en effet. Elle constata que Bazaine s'était évadé, ce que tout le monde savait déjà, puis elle amena devant le tribunal de Grasse, non Bazaine, que personne ne songeait à reprendre, mais neuf personnes, dont huit se présentèrent à l'audience du 14 septembre. C'étaient MM. Villette, lieutenant-colonel d'état-major, Marcbi, directeur de la maison de détention de l'Ile Sainte-Marguerite, Doineau, ex-capitaine, Barreau, domestique du maréchal, Gigoux, gardien chef, Plantin, Leterme et Let'rançois, gardiens. Le neuvième prévenu, Alvarez Rull, sujet mexicain, ne se présenta pas. Ils étaient accusés, Villette, Doineau, Barreau et Rull, d'avoir facilité l'évasion de Bazaine, qui n'était pas sous leur garde; les cinq autres, d'avoir, par leur négligence, facilité l'évasion du même condamné à la garde duquel ils étaient préposés.
Mille versionscoururentsur les circonstances qui avaient accompagné l'évasion. Nous ne voulons pas nous faire l'écho de tous les bruits mis alors en circulation, et nous donnons ici les faits tels qu'ils résultent de l'enquête.
L'évasion fut le résultat d'une double action combinée, l'une ayant eu lieu hors de l'île, l'autre dans l'île. Elle s'effectua au moyen du navire à vapeur // Barone liicasoli, loué à Gènes, sous prétexte d'un voyage d'agrément, par Mme Bazaine et son neveu, Alvarez Rull, sous les noms du duc Rovilla et sa femme, se disant Espagnols. Les deux étrangers furent reconnus le 9 août au soir, entre sept heures et sept heures et demie, à la pointe de la Croizette (Cannes), où ils louèrent un petit bateau appartenant à un pêcheur, Marius Rocca. Ils exigèrent de n'être accompagnés de personne dans la promenade qu'ils se proposaient de faire et se mirent à ramer dans la direction de S ûnte- Mnrguerite.
Pendant que M^o Bazaine et Alvarez Rull, partis de Gènes la veille, arrivaient devant Sainte-Marguerite, que se passait-il dans la
maison de détention? Bazaine et le col 1
Villeite, qui avaient dîné entre sept et huit heures, vinrent, selon leur habitude, so promener mu la terrasse; ils y furent rejoints pur le directeur. Par exception, le prisonnier et lo colonel, qui avait annoncé son départ pour le Lendemain, rentrèrent dans leurs anparlements à neuf houros et demie. Le directeur alla se coucher. Pendant oe temps, Barrean, le domestique du condumné, oausult dans la cour des gardiens avec le gardien
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chef et les surveillants Plantin, Leterme et Lefrançois. On entendit, dès leur rentrée, Bazaine et le colonel faire un certain bruit dans leur chambre, mais ce bruit cessa presque aussitôt. A dix heures précises, le factionnaire arriva et vint se placer à l'angle nord -ouest de la terrasse. Le domestique rentra, et les deux portes conduisant chez l'ex-maréchal furent fermées par Plantin. Il était bien temps. Vers minuit, Mra* Bazaine et Alvarez Rull revenaient à bord du Ricasoli avec un troisième personnage que l'on fit passer pour un domestique et qui n'était autre que le prisonnier de Sainte-Marguerite. L'évasion avait eu lieu entre neuf heures et demie et dix heures, c'est-à-dire dans l'intervalle écoulé entre le moment où le prisonnier avait quitté le directeur et celui où le factionnaire avait pris sa garde. Comment l'évasion a-t-elie eu lieu? Quelques-uns ont prétendu que Bazaine est tout simplement sorti par l'une des poternes, corn plaisamment ouverte pour lui livrer passage. L'enquête, elle, affirme que le prisonnier est descendu au moyen d'une corde dont le colonel Villette tenait une extrémité et dont l'autre extrémité arrivait juste dans le bateau où attendaient Mm« Bazaine et Alvarez Rull.
Le 10 août, le colonel Villette quittait le fort avec six mail s, et l'on s'aperçut à dix heures du matin que le prisonnier avait pris les devants.
Le procès devant le tribunal de Grasse n'apprit qu'une chose, c'est que... Bazaine était parti. Personne n'avait rien vu, ne savait rien, et, d'ailleurs, il était recommandé de ne pas ■ gêner • Bazaine. Quant au colonel Villette, il n'était pas, répondit-il, chargé de surveiller le prisonnier. Quelques condamnations furent prononcées, entre autres celle du colonel Villette à six mois d'emprisonnement.
Bazaine et le colonel Villette avaient-ils donne leur parole de ne point s'échapper? Le directeur l'affirma énergiquement, et cela, d'ailleurs, ne paraît pas douteux. Les instructions du ministère sur ce point étaient formelles. M. Marchi doit s'y être conformé, et nous ne pensons pas qu'on puisse contester son affirmation si précise. Du reste, le colonel Villette n'était prisonnier que par tolérance, et l'autorisation qu'on lui avait accordée impliquait de sa part l'engagement moral de ne rien faire pour aider à l'évasion de Bazaine.
De l'évasion en elle-même, que dironsnous? Une seule chose, c'est qu'il est surprenant qu'elle n'ait pas eu lieu plus tôt. D'ordinaire, dans les évasions célèbres, on admire les prodiges d'adresse et d'ingéniosité du prisonnier. Ici, c'est tout le contraire ; il semble qu'une fée bienfaisante ait employé son pouvoir à supprimer tous les obstacles qui pouvaient gêner Bazaine. Examinons ! ce qu'il y a de plus difficile pour un prisonnier, c'est de faire ses préparatifs sans éveiller l'attention des surveillants. Les gardiens n'entraient jamais chez Bazaine; il pouvait, donc travailler tout k son aise, et le ministère complaisant lui avait même procuré un aide dans son ami le colonel Villette. On avait besoin de cordes pour fabriquer les engins de l'évasion. Les nombreuses malles de Mmfi Bazaine entraient toutes cordées dans la prison, et lorsque le président du tribunal correctionnel de Grasse fait observer au directeur que les cordes sont restées longtemps au grenier et qu'il aurait dû les faire enlever : ■ Je me serais créé de graves soucis, « répond le directeur, et il ajoute avec raison : « C'eût été, d'ailleurs, une précaution insuffisante, du moment où je ne pouvais faire de recherches dans les effets particuliers de M m" Bazaine. •
Les cordes sont prêtes ; le jour de l'évasion est arrivé. Il s'agit, pour Bazaine, de gagner saDS être aperçu la terrasse qui donne sur la mer. La fée bienfaisante y a pourvu : une tente-rideau interceptait les rayons visuels des gardiens. • Quelle était l'utilité de celte tente? demande le président. — Elle empêchait le soleil, répond M. Marchi. — Comment, s'écrie le président qui vient de jeter un coup d'œil sur le plan, de ce côté? quelle utilité? C'était le côté dont il fallait le moins se préoccuper. •
Giàce à la tente, Bazaine a passé sans encombre. 11 arrive à la terrasse. Sans doute, il va y trouver une sentinelle? Non. Il est neuf heures et demie, il fait nuit noire, mois la sentinelle n'arrive qu'à dix heures. Dans toutes les prisons, les sentinelles de nuit se placenta la nuit tombante. Pourquoi cette violation flagrante du règlement? Le directeur expose que, pendant le jour, il no devait pas y avoir do gardien sur la terrasse, que « c'était une tolérance qui lui avait ote recommandée.' Soit, mais la nuit? Ahl voilà. Bazaine pouvait rester sur sa terrasse jusqu'à dix heures, et sans doute on ne voulait pas que sa promenade à la fraîcheur du soir lût attristée parla présence d'une sentinelle 11 est cependant bien curieux que ce soit précis.nient quelques jours avant l'évasion qu'on ait supprimé la sentinelle, laquelle, jusqu'alors, prenait son poste sur la terrasse u lu nuit tombante.
Voilà Basai ne parti, il est dix heures du soir; c'est lo moment du bouclage, c'esl s dire de la fermeture par les guichetiers dd L'appartement du condamné. Sans douto ou Va s'apercevoir de l'évasion? Non; le gur-
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dit-n Je son ice boucle les portes sans s'assurer que le prisonnier est dans sa chambre. Est-ce négligence coupable? Non ; les gardiens n'ont pa; le droit d'entrer dans la maison. 11 leur est impossible de s'assurer de visu do lu présence du prisonnier. C'est le lendemain seulell eut, à dix heures du matin, que le gardien chef constate que la maison est vide, et il pousse cette exclamation, qui est le vrai mot de l'affaire : ' Le tour est joué. ■
En enVt, même si l'on repousse toute ulee de complicité effective, Bazaine n'apusevaderque (.'.âce h une violation incessante et scandaleuse des règlements. Le directeur de la prison a-t-il agi de son chef ou etait-il lié par ses instructions? Dans le premier cas, commentl'adininistration supérieure n a-t-ello rien su, et, comme forcément elle devait savoir, comment a-t-elle tout permis? Disons-le : en acquittant M. Marchi, le tribunal de Grasse semble avoir reconnu que ce directeur n'était pas libre de son action. Le jugement du tribunal a fait, volontairement ou involontairement, remonter la responsabilité plus haut, et il a atteint l'ordre moral tout entier. Aussi l'opinion ne s'y est pas trompée, et elle a vu dans l'évasion de Bazaine un tour comme les bonapartistes seuls savent en jouer.
Quel a été. d'ailleurs, le premier soin de Bazaine libre? Il a été à Arenenberg baiser les mains de l'ex-impératrice et recevoir l'accolade de l'ex-prince impérial.
Le fils de l'homme de Sedan embrassant le traître qui a livré Metz, quel tableau 1
M us aussi bien le cœur se soulève à de semblables hontes, et il est temps d'en finir.
Où est Bazaine aujourd'hui?
Les uns disent qu'il vit en Allemagne auprès de ses amis les Prussiens; d'autres en Espagne, où les carlistes eux-mêmes ont refusé ses services ; d'autres enfin en Turquie, où il sollicite un commandement.
En quelque lieu qu'il aille, le mépris des honnêtes gens de toutes les nations lui jettera à la face son infamie, et les malédictions de la France l'atteindront toujours.
BAZANI C.4VAZZOM (Virginie), femme poète, née à Mantoue en 16S1, morte en 1715. E le était demoiselle d'honneur de la duchesse de Mantoue et fort renommée pour sa beauté et ses mœurs galantes. Elle composait les vers avec une grande facilité. On lui doit : Fan.asie poeliche (Naples, 1710, io-8°).
IU/.AMS, ancienne ville d'Arménie, dans I II. iptau oie, dont elle était la capitale. Elle porta aussi les noms de Léontopolis, de Juslinianopolia et de Byzana.
BAZARIE, district de la Sogdiane, quo Quuiie-Curce cite comme couvert de parcs
peuples de bëtes fauves.
BAZARIEN, ENNE adj. et s. (ba-za-ri-aio, ê- ne — rad. Bazarie). Qui habite la Bazarie ; qui se rapporte à la Bazarie ou à ses habitants.
• BAZAS, ville de France (Gironde), ch.-l. d'arrond., à 52 kilom. de Bordeaux, à l'extrémité d'un promontoire au pied duquel coule le ruisseau du Beuve ; pop. aggl., 2,59i) hab. — pop. tut., 5.023 hab. L'arrond. comprend 7 cant., 71 couina., 54,898 hab. Les rues de la ville sont pour la plupart étroites et tortueuses et convergent vers une grande place à peu près carrée. Fabriques d'étoffes et de chapeaux, tanneries, huilerie.
— Histoire. Avant la conquête romaine, Bazas élait la capitale des Vouâtes. Crassus s en empara. Pendant la période gallo-romaine, ce fut une des plus importantes cités de la Novetnpopulanie. Charleinagne y fonda une université. Les Normands la détruisirent en 847. Pendant les guerres des Anglais, elle fut prise et reprise. Les guerres religieuses y déchaînèrent toutes les fureurs et y firent verser des torrents de sang. En 1586, elle était devenue un des boulevards de la Ligue; la peste la dévasta en 1006.
1 IlAZE (Jean-Didier), avocat et homme politique français. — Lors des élections pour le Coips législatif en 1863 et en 1869, il se porta candidat de l'opposition libérale dans la lre circonscription de Lot-et-Garonne, mais il échoua. Le 8 février 1871, 57, 107 électeurs de ce département le nommèrent membre de l'Assemblée nationale. L'énergie dont il avait fait preuve lors du coup d'Etat de 185 1, le souveuir de la vigueur avec laquelle il avait défendu, pendant la Législative, les privilèges de cette assemblée, comme questeur, lui valurent d'être désigné par ses collègues, lors de la formation du bureau de la Chambre a Bordeaux, pour remplir ces mêmes fonctions (16 février). On le vit alors se constituer le cerbère de la Chambre et montrer, surtout envers les journalistes qui assistaient aux débats, une sévérité et une humeur grincheuse, qui dégénérait souvent en vives altercations. Attuché depuis longtemps au parti orléaniste, M. Baze siégea au centre droit et vota avec les adversaires de la République. En 1871, il prit une part assez active aux débats de l'Assemblée. Il interpella le gouvernement sur la réunion en congrès des délégués nommés par les conseils municipaux des grandes villes pour aviser aux moyens d'arrêter la guerre civile, demanda la révision des décrets du gouvernement de la Défense, parla sur la loi
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des conseils généraux, sur la démission du général Faidherbe, etc., et déposa, le 15 juin, une proposition dont voici l'article 2 : «Sauf le cas où elle prononcerait elle-même si dissolution volontaire avant le terme ci-après fixé, l'Assemblée nationale tiendra son mandat pour terminé par le seul fait de l'expiration de deux années à partir de la promuL-utîon du présent décret. » Celte proposition fut repoussée par la majorité de l'Assemblée, qui tenait à se perpétuer jusqu'à ce qu'elle eût pu rétablir la monarchie. Pendant cette année, M. Baze vota les préliminaires de paix, la déchéance de l'Empire, l'installation de l'Assemblée à Versailles, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validalion de l'élection des princes d'Orléans, les propositions Rivet et Ravinel, etc. En 1872, il se prononça contre le retour de l'Assemblée à Paris, contre la proposition Feray, le maintien des traités de commerce, et se rangea parmi les adversaires déclarés de M. Thiers, après la manifestation avortée des bonnets a poil. Le 10 juin, il devint président de la commission chargée de préparer la liste des candidats pour le conseil d'Etat. Elu membre de la première commission des Tiente, il déclara, le 6 décembre, que la République n'était pas à ses yeux le gouvernement, légal du pays. A cette époque, il se montrait, comme questeur, de plus en plus intraitable et irascible. Le syndicat de la presse départementale ayant réclamé la tribune qu'elle avait dans les assemblées antérieures, M. Baze repoussa cette demande du ton le plus acerbe. Il déclara qu'il ne reconnaissait pas le syndicat et qu'il ne lui donnerait aucune tribune (15 janvier 1873). Ses^ prétentions exorbitantes et dictatoriales finirent entin par émouvoir l'Assemblée, qui enleva aux questeurs la libre distribution des billets pour les tribunes et les mit, à tour de rôle, à la disposition d'une séné de députés. Toutefois, la Chambre réélut son questeur jusqu'à l'expiration de ses pouvoirs.
Le 24 mai 1873, M. Baze contribua à la chute de M. Thiers, puis il vota toutes les mesures de réaction présentées par le gouvernement de combat. Il parla en faveur de l'église du Sacré-Cœur, se prononça pour la circulaire Pascal, pour la loi contre les maires eus, pour le septennat, contre les propositions Périer et Maleville et soutint la pitoyable politique de M. de Broglie et de ses successeurs jusque vers la fin de 1874. Comprenant alors l'impossibilité de rétablir la monarchie, voyant les bonapartistes redoubler d'audace, gagner du terrain et^ devenir menaçants, M. Baze fut amené à s'apercevoir qu'il avait fait fausse route, qu'il fallait en revenir aux idées de M. Thiers et (ju'il devenait impérieusement nécessaire de tonder une république conservatrice. Il devint alors membre du groupe "Wallon-Lavergne et vota les lois constitutionnelles. Lors des élections par la Chambre des sénateurs à vie, il fut porté sur la liste des gauches et nommé sénateur par 345 voix, au troisième tour de scrutin, le 11 décembre 1875. Le 13 mars 1876, il est devenu un des questeurs du Sénat, où il a votJ depuis avec les républicains modérés.
* BAZEILLE (SAINTE), bourg de France (Lot-et-Garonne), cant., arrond. et à 6 kilom. de Marmande; pop. aggl., 1,501 hab. — pop. tôt., 2,552 hab.
*BAZEILLES, bourg de France {Ardennes), cant., arrond. et à 4 kilem. de Sedan, à
I kilom. do la rive droite de la Meuse; 2.064 hab. On trouvera au mot Sedan, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 468, le récit des événements dont Bazeilles fut le théâtre pendant la guerre de 1870-1871.
BAZ1LLE (Gustave- Jean- Pierre-Barthélémy), jurisconsulte français, né à Figeac (Lot) en 1836. Il alla étudier le droit à Toulouse, où il se fit recevoir licencié, puis il se fit inscrire au barreau de sa ville natale (1S61), où il a été bâtonnier de sou ordre. Attache pendant quelques années h la préfecture de la Haute-Garonne, M. Bazille s'est beaucoup occupé de droit administratif. Outre des articles publiés dans le Journal de droit administratif, on lui doit : Elude sur la juridiction administrative à l'occasion de la loi du 21 juin 1865 (1867, in-8°); Dissertations sur la procédure administrative (1875, in-S°).
BAZIN (Guillaume), médecin français, né dans les environs de Chartres dans la première moitié du xv*> siècle, mort vers 1510.
II fut doyen de la Faculté de médecine de Paris vers 1472, et ce fut sous son administration que fut construite l'ancienne Ecole de médecine située rue de la Boucherie. I tte école fut achevée en 1477 . restaurée et agrandie on 1519 et en 1571.
BAZIN (Denis), médecin français, parent du précèdent. Il professa la chirurgie à Pans au commencement du xvuo siècle et mourut en 1632. On a de lui : Ergo senilis juventut 6xviiopla{ judicium (Paris, 1630, in-4°J.
BAZIN (Simon), médecin français, do la fumille des précédents, mort vers 1600. Il fut doyen de la Faculté de Paris en 1638 et fut .-, en cette qualité, de choisir la nourrice de Louis XIV. On lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels on peut citer : Ergo ex carie pudendi callosa cicatrix syphilis certissimum siynum (Paris, 1628, in-4°); Ergo magis ab
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acre quam alimentis corpus mutatur (Paris, 1598. in-4<>).
BAZIN (Gilles-Augustin), médecin français, de la famille des précéder ta vers
la fin du xv»e siècle, mort en 1754. Il ex
lecine à Strasbourg et étudia l'histoire naturelle et la botanique. On lui doit : Observations sur les plantes et leur analogie avec les insectes (Strasbourg, 1741, in-8°); Traité de l accroissement des plantes (1743, in-4QJ ; Histoire naturelle des abeilles (Paris, 1744, 2 vol. in-12); Lettres sur les polypes (1745, in-12); Abréyé de l'histoire des insectes, pour servir de suite à celle des abeilles (Paris, 1747, 4 vol. in-12) ; Description des courants magnétiques (Strasbourg, 1753, in-4<>).
BAZIN (Nicolas), graveur français, né à Troyes en 1636, mort vers 1706. Il vint étudier" a Paris et entra dans l'atelier de Claude Mellan. On lui doit un certain nombre de portraits et de sujets de dévotion. Il a en outre laissé plusieurs gravures d'après le Corrége, le Guide et Philippe de Champagne.
* BAZIN (Antoine-Pierre-Ernest), médecin français. — Le docteur Bazin a été promu officier de la Légion d'honneur en 1873. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on doit à ce savant praticien : Répertoire des études médicales (1848, in-go) ( inachevé; Cours de séméiotique cutanée (1856, in-8°) ; Leçons théoriques et cliniques sur lu scrofule (l55S,in-80); Leçons théoriques et cliniques sur les affections cutanées de nature arthritique et dartreuse (1860, in-8°); Leçons théoriques et cliniques sur les affections cutanées artificielles et sur la lèpre, les diathèses, etc. (1862, in-8°); Leçons théoriques et cliniques sur les affections'génériques de la peau (ISG2- 1865, 2 vol. in-so); Examen critique de la divergence des opinions actuelles en pat!< cutanée (1866, ïn-8°); Leçons sur le traitement des maladies chroniques en général et des affections de la peau en particulier (1870, in-8°).
* BAZIN (Louis-Charles), peintre , graveur et lithographe. — Né à Paris en 1802, il est mort en janvier 1859.
* BAZIN (François-Emmanuel-Joseph) , compositeur français. — Il a succédé, en 1873, a M. Carafa comme membre de l'Académie des beaux-arts et a été promu officier de la Légion d'honneur en 1876.
BAZIN (Ernest-Joseph-Louis) , ingénieur civil français, né à Angers (Maine-et-Loire) en 1826. Dans ses études, il montra un goût tres-prononcé pour les sciences physiques, mécaniques et mathématiques. Pour satisfaire à son goût de locomotion et d'exploration, il se fit marin et, pendant plusieurs années, il parcourut l'océan Indien. Cette vie maritime donne l'explication de ses recherches et de ses inventions ultérieures, dont les plus importantes se rapportent à la manne; elles avaient germé dans son intelligence pendant le cours de ses voyages. De retour t-n France en 1851, M. Bazin s'occupa d'abord de la questiou à l'ordre du jour : la navigation aérienne. Après avoir démontré l'impossibilité de sa réussite par l'emploi de 1 tat et consacré deux années au problème de la réglementation des forces du vent, il trouva pour son début dans la carrière des inventions, qu'il devait parcourir d'une façon si brillante, un ingénieux appareil, appelé anémotrope. Désigné à la direction des sondages dans les mines du bassin de Mons, il invente le tiroir équilibré, employé dans les puissantes machines d'extraction. Doué d'une intelligence créatrice hors ligne, le jeune et infatigable chercheur invente successivement ensuite un décortiqueur des céréales, un filtre pour les sucreries, un indicateur pour la cuisson des sirops, appliqué aujourd'hui dans presque toutes les usines; un lit pneumatique, à l'usage des hôpitaux, qui valut à son auteur une médaille d'argent; des machines à briques, généralement employées aujourd'hui dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais. II perfectionne la lampe des mineurs de Davy ; il invente la foreuse circulaire et tubulaire, que M. Leschot employa plus tard au percement du mont Cenis en la perfectionnant par l'adjonction du diamant noir ; une tailleuse mécanique ; un avertisseur électrique, que la compagnie du Nord adopta à la suite de l'assassinat en chemin de fer du président Poinsot; une charrue fertilisatrice par électricité; une machine à rhabiller les meubles ; un allumoir; un coupelégumes; un rasoir à calorique permanent; un moteur électrique, un fusil électrique ; des appareils pour l'éclairage électrique des ardoisières d'Angers et pour les navires en marche ; une fileuse à la main, dont le mérite est dans le mouvement différentiel obtenu à l'aide du fil lui-même; un métier à filer les fils de caret, qui fonctionne depuis 1869 dans l'industrie, etc. Toutes ces inventions, comme on le voit, ont trait à l'industrie. Avant do a bonne fin les conceptions qu'il ava t te i Lus à cœur, M. Bazin avait voulu d der à l'industrie I" « >■■< 1 1 la construction si coûteuse do scientifiques et maritimes. Les inventions maritimes de M. B izin i ont : un loch* j our in tiquer la vil ' ires par tous
inpa tu qui ;i fouet onné iur la corvette de guerre le liisson; une lanterne éle> in que sous-marine; un observatoire sous-mann, ins le but i t de vt*u de la
puissance des rayons lumineux dans le milieu
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océanique, où l'inventeur a effectué plus ùo cent descentes. Ces deux derniers appareils ont servi depuis à la pêche du poisson, à l'éclairage et à la visite des passes et des I sîns de radoub, aux constructions sous-marines, etc. M. Bazin construisit ensuite une immense bouée de sauvetage dans le but de relever les navires englouti-. Vers la même époque, il imagina un monitor plongeur à tourelle armé d un canon sous-marin, de à lancer avec précision à des distances de 100 à 300 mètres des projectiles du poids de 344 kilogrammes.
Lors de la guerre de 1S70, M. Bazin quitta sa ville natale pour aller s'enfermer a Paris. Il établit alors sur la butte Montmuru phare électrique dont le puissant rayon allait fouiller les rangs de l'ennemi de Besons à Saint-Denis. Une nuit que les Pru tentaient d'envahir la presqu'île de Uennevilliers, subitement démasqués par le ; électrique de Montmartre, dont les rayons portaient à 10 kilomètres, ils furent repoussés par l'artillerie du Mont-Valérien. Vers la fin du siège, il essaya son projectile à trajectoire prolongée avec des pièces de marine de 19, établies à la batterie Saint-Ouen. Ch en 1871-1872, par une société, d'opérer le sauvetage des galions de Vigo, en neuf mois il retira de ces épaves tout ce qu'elles contenaient, 1,400 tonnes d'objets de toute espèce, et il rapporta en France un musée des plus curieux , composé d'objets restés dans les flancs des galions depuis cent soixante-dix années sous 20 mètres d'eau et 5 mètres de vase. A son retour en France, il rendit industriel l'appareil hydrostatique qu'il avait imaginé pour dévaser les galions. Cet appareil, qui porte le nom d'extracteur Bazin, est employé aujourd'hui dans l'extraction des sables et des vases, quelle que soit la profondeur où on les trouve, faisant dix fois plus de travail à un prix dix fois moindre que les dragues ordinaires. Enfin, sa dernière invention est un navire à marche rapide, dont l'ingénieux et élégant modèle fut exposé en 1875. Sauf cette dernière invention, qui est actuellement en construction, toutes les autres ont reçu la sanction de 1 expérience, et la plupart, devenues pratiques, sont appliquées dans l'industrie. M. Bazin est décoré de la Légion d'honneur.
BAZIN (François), géographe français, né à Paris en 1830. 11 est devenu professeur de géographie à l'école Turgot et a l'école Colbert. Pendantla guerre de 1870-1871, M. Bazin a fait la campagne comme lieutenan" le 1er bataillon des francs-tireurs. On lui doit : Allas spécial de géographie physique, politique et historique de ta France (1856, 32 cartes, in-fol.), avec M. Félix Cadel graphie agricole, industrielle et commerciale des cinq parties du monde. Etals de l'Europe (1870, in-12); histoire du îcr bâtait,* francs-tireurs de Paris- Châteaudun (1872, in-18).
BAZIOTHIA, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Juda.
BAZIRA ou BLZIRA, ancienne ville de l'Inde, vers les sources de i'indus, dans lo territoire des Assaceni.
* BAZOCHE GOUET (la), bourg de F (Eure-et-Loir), caut. et à 13 kilom. d'Authon.surl'Yères; pop. aggl., 845 hab. — j , lot., 2,037 hab. Eglise du xiuc siècle.
•BAZOCHES-SUR-HOÊNE, bout g de Franco
(Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom.
: tagne, sur la rive gauche de la | rivière de l'Hoene; pop. aggl., 374 hab. — pop. tôt., 1,154 hab.
BAZOT ( Etienne - François ) , littérateur fiançais, ne à Chàteau-Ciunon (N 1782. Il obtint un emploi à la pn police, où il devint sous-chef au début seconde Restauration. Ayant perdu cet emploi en 1816, il fonda, l'ai ', les Atmales des bâtiments et de l'industrie, puis il devint directeur de la Biographie nouvelle des contemporains (20 vol. in-8°J. On lui doit, en outre, un Ma nul du franc-maçon ou Guide des officiers déloge (1812, in-12), plu fois réédité; un Eloge de l'abbé de L'Epée (1819), des Cnntes maçonniques (1846, in-12) et divers recueils de vers et de nouvelles.
* BAZOUGES LA-PKROUSE(et non BAZOU- CIIES, comme nous l'avons écrit à toit au tome II du Grand Dictionnaire)^ bourg do [I Ile-et-Vilaine), cant. et à 9 kilom.
d'Anlrain; pop. ag^!., 790 hab. — pop. tôt., 4,160 hab. Cidre renommé. Carrières de granit sur son territoire.
BAZY (Jean - Pierre - Antoine) , historien français, né à Saint-Omer en 1804. Elèl t
■ normale, il s'adonna à l'eus ment, se fit recevoir docteur et occupa des chaires de littérature latine et d'histoire aux Facultés de Dijon et de Poitiers. M. l
i retraite. Nous citerons de lui : Histoire de la société chrétienne en Occident et principalement en France, depuis les premiers de l'ère chrétienne jusqu'au règne dt saint Louis (1842, in-8<>); Histoire politique, g et littéraire de Rome à l'époque de Ciceron (1849, io-S°); De l enseignement public en France, considère par rapport à l'Etat et aux changements accomplis dans la situation politique, morale et intellectuelle de l
e (1849, in-8') , EU tes historiques et littéraires sur Marlowe et Gœthe (1850, in-8°J;
rua
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Un épisode de la guerre de Trente ans (1862, in-?") ; Tableau de l'histoire du moyen âge (1SG3, in-8°)j Etat militaire de la monarchie espagnole sous le règne de Philippe IV (1864, in- 12); Précis des opérations dusiége de Saint- Orner en 1638 (1874, in-8°), etc.
BÀZZAN1 (Giuseppe), peintre Italien, né à Mantnue au commencement du xvme siècle, mort en 1769. Il étudia sous la direction de Canti et prit k l'école de ce maître l'habitude de faire vite, ce qui eut une fâcheuse influence sur son talent. Il aimait passionnément Raphaël et s'étudiait k imiter la manière de ce grand peintre. On lui doit un grand nombre de fresques, qu'il a peintes à Mantoue. Bazzani fut, vers la fin de sa vie, nommé directeur de l'Académie de peinture de sa ville natale. Il occupa ce poste jusqu'à sa mort.
BDELLA, une des filles d'Hercule.
BDELLÊPITHÈQUE s. m. (bdèl-lé-pi-tè-ke — du gr. bdella, sangsue; epithêkê, pose). Instrument servant k poser les sangsues dans les diverses régions du corps, il On l'appelle
aussi POSE-SANGSUES.
BDELLÉPITHÈSE s. f. (bdel-lé-pi-tè-ze — du gr. bdella, sangsue ; epithesis, apposition). Application de sangsues.
BEACONF1ELD (comte de), titre donné à M. Disraeli en 1876. V. Disraeli, au t. VI du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
BEALE (Robert), jurisconsulte anglais, né dans la première moitié du xvie siècle, mort en 1601. Il fut exilé pour ses opinions religieuses et parcourut successivement la France, l'Allemagne et l'Italie. Dans ses nombreux voyages, il s'occupa surtout de collectionner les livres rares et précieux et se composa ainsi une bibliothèque d'une grande valeur. C'est dans cette collection que furent pris les éléments d'un ouvrage publié k Francfort en 1579 et qui avait pour titre : lin-ion hispanicarum scriptores aliquot, ex bibliotheca clarissimi domini Roberti Beli, Angli, Beale put rentrer en Angleterre à l'avènement de la reine Elisabeth ; il épousa alors la fille de sir Francis Walsinghain et put , grâce k son beau-père, entrer dans la carrière diplomatique. 11 fut le secrétaire de sir Francis dans son ambassade auprès de la cour de France et alla, en la même qualité, k la cour du prince d'Orange. Plus tard, il fut envoyé en Espagne comme plénipotentiaire de la cour d'Angleterre et assista en cette qualité aux négociations qui se terminèrent par le traité de Berwiek (1600). Il a laissé quelques lettres diplomatiques qui ne sont point dépourvues d'intérêt.
BEALE (Marie), femme peintre, née dans le comté de SuJïolk (Angleterre) en 1632, morte en 1697. Elle acquit rapidement une certaine réputation comme peintre de portraits, et ses œuvres furent très-recherchées. On lui doit également quelques copies de Pierre Lely et de Van Dyck, qui sont regardées comme fort remarquables. Elle cultivait également la poésie.
BEALE (Lionel), médecin anglais, né k Londres en 1828. Il rit ses études médicales dans sa ville natale, commença à attirer sur lut l'attention en publiant des mémoires dans les Philosophical Transactions et fonda, en 1857, les Archives de médecine. Depuis lors, il est devenu membre du collège des médecins de Londres (1859), médecin de l'hôpital du même nom et professeur de physiologie et d'anatomie au Collège du roi. M. Beale fait partie de plusieurs sociétés savantes et il s'est acquis, par ses savants travaux, une grande notoriété. Indépendamment de nombreux mémoires et articles publiés dans les Philosop/ucat Transactions, le Médical Times, la Lance t, la Médical and Chirurgical Heview, etc., on doit au docteur Beale des ouvrages, parmi lesquels nous citerons : le Microscope dans ses applications à la médecine pratique (1850, in-8°); Comment on travaille avec te microscope (1S57, in-8°); De l'urine, des dépôts urinaires (1851, in-8°), ouvrage qui a été traduit en français et annoté par M. A. Ollmer (1865, in-12); la Structure des tissus du corps (in-8°); YAnatotnie du foie {\a- 6°) ; VAnatomie physiologique (in-8°) ; VAnatomie de l'homme (in-8">), etc.
BEAN (Richard), peintre et graveur anglai , né eu 1792, mort en 1817. Il commença 'adonner k la peinture du portrait et acquit rapidement une grande renommée dans ce genre. Il grava quelques planches anatomioues, que recommande la finesse du trait, puis, renonçant tout à coup k ce genre, il se rendit k Paris, où il se mit k étudier lu peinture et k fréquenter lea ateliers de David et de Gérard. Il abandonna bientôt encore ce genre d'étude et rentra eu Angleterre, où ses e tournèrent vers la mu- Bique. Il en était lk, lorsqu'il se noya en se bai;, n mit a Haetinga, - résidence favorite.
* BÉANCE s. f. — Etat de ce qui est béant : Béance des veitu .
BÉAtNNA, fila île Fachtna-Fathach et do Néaza et l'un des frères de Kennor, le plus
rrit-.hfc de.1; [m nu'' ■. de l'Ulster, dan i lea traditions mythologiques de L'Irlande, Béanna donna son nom au comté de Beantry ou Danlry.
* BÉANTILLE 9. f. — Syn. (TaN^BCTAKOIE. V. ce mot, ou tome I«r du Grand Dictionnaire,
BEAT
BEARD (Jean), artiste dramatique anglais, né en 1717, mort en 1791. Il avait une fort belle voix de ténor et possédait en plus un réel talent dramatique. Il chanta et joua longtemps aux théâtres de Covent-Garden et de Drury-Laue, où il obtint de véritables triomphes.
* BÉARN (Louis-Hector de Galard, comte de) , sénateur français. — Il est mort k Bruxelles le 18 avril 1871. Rallié au despotisme impérial, il fit partie des membres les plus réactionnaires du Sénat. Le prince Albert de Broglie avait épousé sa tille.
Béarnais (lk) , drame historique en cinq actes et neuf tableaux , par Xavier de Montépin ; représenté en novembre 1876 au théâtre du Château-d'Eau. La pièce commence par un prologue, où l'on voit le ligueur Saulnier tuer sa femme, parce qu'elle a été la maîtresse du Béarnais (Henri IV), qui l'avait rendue mère d'une fille nommée Jeanne. Mais Jeanne porte le nom de Saulnier, en vertu de l'adnge 75 pater est quem nvptix demonstrant. Elle sait pourtant que son vrai père est Henri, et elle ne songe qu'à le défendre contre tous les dangers. Elle emploie pour cela des moyens mystérieux qui font qu'on la regarde comme un être surnaturel, et on la désigne généralement sous le nom du Maheutre. Elle est invulnérable, insaisissable, et son aspect seul terrifie les ligueurs. Mayenne poursuit le Béarnais, et il se croit sûr de le saisir dans le château du chevalier d'Elbéan; mais, grâce au Maheutre, c'est Mayenne qui est sur le point d'être pris et qui se voit forcé de se réfugier dans une loge k porcs. L'illustre Chicot, qui accompagne Henri, se livre alors à mille allusions comiques : le porc a du bon, il fournit du lard, des saucisses, du jambon, qui ne sont point k dédaigner, etc.
Un des tableaux représente l'abjuration de Henri, le jour où ce libre penseur gascon déclara que Paris vaut bien une messe. C'est un tableau très-bruyant et très-brillant ; on y entend des sonneries de cloches, des détonations d'artillerie ; on y voit défiler les troupes, et il y a de beaux uniformes. A la fin, Jeanne Saulnier, qui veille toujours sur la vie de son père, se trouve moins invulné- i rable qu'on ne le disait, car elle paye son ! dévouement de sa vie et reçoit un coup de poignard qui était destiné au roi.
Béarnais (Lt;), opéra-comique en trois actes, musique de M. J.-T. Radoux; représenté au Grand-Théâtre de Liège en mars 1866, et sur le théâtre Royal, k Bruxelles, en janvier 1868. Il est inutile de dire que le bon roi est le héros de la pièce. On a dit que cet ouvrage renfermait des morceaux d'un mérite réel. Nous le croyons d'autant plus volontiers, que la musique religieuse de M. Radoux nous est connue et qu'elle appartient k un ordre de composition élevé et véritablement religieux. Le Béarnais a été chanté par Ricquier-Delaunay, Laurent, Mmes Sallard et Dumestre.
• BÉAT (SAINT-), bourg de France (Haute- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 32 ktlom. de Saint-Gaudens, k l'entrée d'une gorge étroite creusée par la Garonne; pop. aggl., 902 hab. — pop. tôt., 1,091 hab. Aux environs, belles carrières de marbre gris et blanc, qui malheureusement renferme des cristaux de pyrite et des veinules d'ophite. ■ Les Romains, dit M. Ad. Joanne, appelaient le défilé de Saint-Béat Passus Lupi. A la fin du xe siècle, un prieuré fut fondé en ce lieu et un château construit pour défendre le passage. La ville se forma depuis lors, s'entoura à son tour de remparts et fut surnommée Clef de la France. »
BÉATR1X s. f. (bé-a-triks). Astroo. Planète télescopique, découverte par M. de Gasparin.
BEATUS 1LLE QUI PKOCUL NEGOT11S...
(Heureux celui qui, loin du tracas des affaires.,.). C'est le premier vers de la deuxième épode d'Horace, dans laquelle il trace un tableau si séduisant de la vie champêtre. Il est vrai que cet éloge a quelque chose d'ironique, puisqu'il le place dans la bouche d'un usurier qui, après s'être extasié sur le bonheur des gens de la campagne, dont il jouit un jour en passant, n'a rien de plus pressé que de retourner k ses livres de compte et d'échéance. Les vers d'Horace semblent avoir inspire k Boileau ce pussage de sa sixième èpltre :
Qu'heureux est te motret qui, du monde vjnorê.
Vit content de soi-même en un coin retiré ;
gm- l'amour de ce rien qu'on nomme renommée
N'a jamais enivré d'une vaine fumée;
Qui de sa liberté forme tout son plaÎBir
Et ne rend qu'a lui seul compte de son loisir I
Ces vers no manquent pas d'élégance, sans respirer cependant la mollesse, lu naturel et Le sentiment de cotte strophe do Racan :
O bienheureux celui qui peut de sa mémoire Effacer pour jamais les vains ut'sira de gloire Dont l'inutile soin traverse noa plaisirs, El qui loin retiré de fa foule importune,
Vivant dans sa maison, content de sa fortune, A hi'Iimi son pouvoir mesuré ses démis 1
Des vers de Boileau et de Racan ou peut également rapprocher cette exclamation d'A- M. n dans Racine (Iphtycmc , acte 1er, Bcèiic \tp) :
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Heureux qui, satisfait de son humble fortune, Libre du joug superbe où je suis attaché, Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché 1 Au reste, depuis Horace, la même idée a été exprimée par une foule d'écrivains.
Beau... Pour divers comptes rendus d'ouvrages, de pièces de théâtre, etc., dont le titre commence par belle, féminin de beau, V. belle, au tome II du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
Beou Dunois (i«b), opérette en un acte, paroles de MM. Chivot et Duru, musique de M. Charles Lecocq; représentée au théâtre des Variétés le 13 avril 1870. Les fables gracieuses et poétiques de la mythologie ne suffisaient pas k l'appétit destructeur de nos faiseurs de pièces. La chevalerie devait avoir son tour, dussent nos gloires nationales s'amoindrir et se ternir, La Hirese transformer en Jocrisse, La Trémoille en Cassandre, Dunois en Cadet-Roussel I Après Orphée aux enfers, le Sire de Framboisy ; après le Sire, Croque fer ou le Dernier des Paladins; après Croque fer, les Chevaliers de la Table ronde; après les Chevaliers, les Jeanne Dare, les Dunois; et après toute cette suite de grands noms et de grandes choses, changés en pitres burlesques et en sarabandes grossières, l'étranger envahit notre sol ; et l'étranger se retire en gardant deux de nos provinces et en nous emportant cinq milliards. Dans la pièce jouée en 1870, trois mois avant la guerre, le brave La Hire contracte mariage, mais jure de ne le consommer qu'après avoir chassé les Anglais de Montargis. La Trémoille et Xaintrailies sont les témoins de son serment. Il confie la garde de sa femme k Dunois, qui abuse de la confiance de son ami pour faire sa cour. Il est accueilli, et La Hire, revenant sans avoir expulsé les Anglais, est trop heureux de voir son mariage cassé par le roi. En acceptant de pareils livrets, en les sollicitant même avec empressement, les compositeurs n'apprécient pas le tort qu'ils se font à eux-mêmes; k moins qu'ils ne recherchent le succès que par le scandale , l'excentricité et la drôlerie des situations, la flagornerie des instincts d'un certain public; en ce cas, il n'y a rien k leur dire, il n'y a qu'à les plaindre; mais mieux vaut encore les avertir. M. Charles Lecocq a du talent et il le gaspille sur des pièces ridicules et absolument mauvaises, dont le moindre inconvénient est celui d'entraîner la chute et l'oubli de ses partitions. Cet inconvénient a cependant son importance; car la musique de M. Lecocq est bien faite, mélodique, spirituelle, écrite avec une rare facilité. On peut citer, dans la partition du Beau Danois, les couplets du rire, la chanson O mon Lubin! les couplets de La Hire : Ami je te la confie, et un trio. Chanté ou plutôt joué par Dupuis, Kopp, Léonce, Mllos Aimée et Lucy Abel.
BEAUBOURG (Pierre Tronchon, dit), acteur français, né vers le milieu du xvn° siècle, mort en 1725. Il entra k la Comédie- Française vers 1692 et succéda k l'acteur Baron. Il avait d'excellentes qualités, mais forçait un peu la note et manquait quelquefois de goût. Il quitta la scène vers 1718.
•BEAUCAIRE, ville de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et k 24 kilom. de Nîmes , sur la rive droite du Rhône; pop. aggl., 7,604 hab. — pop. tôt., 8,804 hab. Pont suspendu , au-dessous duquel se trouve lo viaduc qui traverse le Rhône pour relier l'embranchement de Nîmes au chemin de fer de Lyon k Marseille.
BEAUCÉ (Jean-Adolphe), peintre, né k Paris en 1818, mort à Boulogne-sur-Seine le 13 juillet 1875. Il prit des leçons de Charles Bazin et s'adonna à peu près exclusivement k la composition de sujets militaires. Pour bien connaître les soldats et leurs mœurs, il vécut longtemps au milieu d'eux; pour reproduire avec exactitude leurs faits d'armes, il les suivit au camp, au bivouac, sur les champs de bataille. Après avoir passé plusieurs années en Algérie, Beaucé suivit l'armée en Crimée, puis dans la campagne d'Italie, accompagna en Syrie le corps expéditionnaire, puis il assista k la guerre du Mexique. Pendant son séjour dans ce pays, d'où il rapporta une grande quantité de dessins, il fut chargé par Maximilien d'exécuter plusieurs tableaux, dont il ne put achever qu'un seul, qui fut envoyé en Autriche. Atteint d'une ophthalmie, if fut alors sur le point de perdre la vue et contracta les germes d'une maladie de cœur k laquelle il devait succomber. Lors de la guerre de 1870, il accompagna l'armée et fut enfermé dans Metz pendant lo siège de cette ville. A partir de ce moment, sa santé s'altéra de plus en plus, et ce ne fut pas sans peine qu'il parvint k terminer le combat de Pa~li-lùao. qui lui avait été commandé. En mourant, il laissa une veuve et une Mille sans fortune. Ses amis et un assez grand nombre d'artistes se réunirent pour ajouter k la vente des tableaux, des études et des dessins qu'on avait trouvés dans son atelier une collection de leurs propres œuvres, et cette vente eut lieu au mois do mai 1876. Beaucé avait reçu une médaille de 3e classe en 1861 et la croix de lu Légion d'honneur -mi I.Hi'.I. .Ses toiles se rerouiinatidont par l'exactitude dos types et des détails et rappellent un peu la manière d'Horace Vernet. Beaucé était un artiste consciencieux
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et laborieux qui traduisait ce qu'il Voynit; mais il manquait d'imagination et de fougue et son coloris laisse souvent k désirer. Outra ses tableaux, il avait fait un grand nombre de dessins pour des ouvrages illustrés, notamment pour Y Histoire de Napoléon /cr da Laurent de l'Ardèche. Nous citerons, parmi les œuvres qu'il a exposées : Prise de la smalah d'Abd-el-Kader (1844); Charge du colonel Morris à ta bataille d'Isfy (1845); Mort du colonel Berthier, le Chevalier de Boutières à la bataille de Cerisoles (1846); Après Waterloo (1847); Prise dupant Saint- Prix (IS48); Clémence du peuple vainqueur en 1848 (1849); Conduite héroïque du curé de Pers (1852) ; Assaut et prise de Laghouat (1853); les Francs-tireurs, Assaut de Zaaicha (1857); Combat de Kanghit, le Général Canrobert reconnaissant les travaux des Busses devant Sébastopol (1859); Bataille de Solférino, le portrait de Canrobert (1861); le Débarquement des troupes françaises en Syrie (1863); Soldaderas de la bande du partisan Chavez (1864); Campement du 3e zouaves à San-Jacinto, portrait du Colonel Boyer (1866); Prise du fort San-Xavier devant Puebla, portrait de Bazaine (1867); Entrée du corps expéditionnaire français à M exicr>(iS6S); Combat de Camarone, Bataille de San-Lorenzo (1869) ; la Première sortie. Bazar à A lexandrette (1870); le Général de Martimprey devant Magenta (1872); les Dames de Metz, souvenir du si^ge, dessin (1873); la Dernière visite, le 16e de uhlands mis en déroute par des chasseurs de France (1874); Combat de Pa-li-Kiao (1875).
BEAUCHAMP {Louis-Evariste-Robert de), homme politique français, né k Lhommaize (Vienne) en 1820. IL appartient à une ancienne famille du Poitou. Maître de forges dans son lieu natal, il devint, en 1846, membre du conseil général de la Vienne pour le canton de Lussac, et il a fait depuis lors partie de ce conseil soit comme secrétaire, soit comme vice-président. Malgré ses attaches légitimistes, M. de Beauehamp accepta l'appui de l'administration lotsqu il se porta candidat au Corps législatif dans la première circonscription de la Vienne en 1854. Il fut élu, puis réélu successivement en 1857, en 1863 et en 1869. M. de Beauehamp, qui est le beau-frère de M. do Soubeyran, vota constamment avec la majorité qui applaudit k tous les actes de l'Empire, se prononça pour la guerre contre l'Allemagne en 1870 et rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre. 11 avait été nommé commandeur de la Légion d'honneur en 1869. Lors de l'élection partielle k l'Assemblée nationale qui eut lieu dans la Vienne le îcr murs 1874, pour remplacer M. Laurenceau, M. de Beauehamp posa sa candidature et se borna k se déclarer résolument conservateur. Malgré tous les efforts de la réaction qui triomphait alors, il échoua avec 31,000 voix contre M. Lepetit, candidat républicain, qui fut élu par 34,000 voix. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il se présenta dans rarrondissementdeMontmorillon. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il avait conservé fidèlement le souvenir do l'empereur, qu'il appuierait le gouvernement du maréchal de Mac-Manon, qu'il était un homme d'ordre avant tout et que, quand le peuple, directement consulté, serait appelé, connue il le désirait, k fixer les destinées du pays, tous devraient s'incliner devant la décision dusuffrage universel. Elu contre M. Butaud, candidat républicain, il est allé siéger k la Chambre avec les bonapartistes.
BEAUCHÈNE (Louise Beaudoin, diteAlaU), actrice française, née k Evivux en 1817, morte en 1874. Destinée dès son enfance au théâtre, elle acquit chez Comte, vers 1828, une sorte de célébrité sous le nom do la petite Atala, puis quitta le pussage Choiseul pour jouer k la Comédie-Française, le 23 janvier 1830, Christine, ■ princesse royale, encore enfant, »ûe Gustave-Adolphe, tragédie de Lucien Arnnult. Bien jeune encore, elle débuta au Vaudeville le 5 décembre 1832 par le lôle de la comtesse de Glaris dans Beine, cardinal et page d'An ce lot. Elle interpréta successivement les Femmes d'emprunt, qui fut un grand succès, la Peur du mal, c'est encore du bonheur, le Prix de vertu (1833). Elle entra bientôt aux Variétés et créa avec une grande entente de la scène M'io de I.ai- L'ii-M ille de Y Aiguillette bleue; Adèle Delinar do Deux de moins (1834) ; Victoiine du Père Goriot (1835); Paghua du Barbier du roi d'Aragon ; Anna Datnby de Kean (1836). C'est à partir de cette époque que commença réellement sa réputation. Elle était d ailleurs gui. lée par Frederick Lemaïtre, avec lequel i-lle parcourut la province. Engagée avec lui, comme grande jeune première, au théâtre de la Renaissance, dont l'inauguration, dans la salle Ventadour, eut lieu le 8 novembre 1838 par Buy-Blas, elle crut devoir, pour une œuvre de cette importance, prendre son nom de famille. Elle obtint sous les traita 'lu doua Maria une véritable ovation, même a côté de l'illustre comédien. iLa reine, du Victor Hugo dans une note, est un ange, et la reine est une femme. Le double aspect de cette chaste ligure a été reproduit par M1'8 Louise Beaudoin avec une intelligence rare et exquise. Au cinquième acte, Marie de Neubourg repousse le laquais et s'attendrit sur le mourant; reine devant la faute, elle redevient
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femme ûevnnt l'expiation. Aucune de cps nunnces n'a échappé ù Ml'« Beaudoin. Elle n eu la pureté, lu dignité et le pathétique. » Elle créa encore sous son vrai nom, avec le plus vif succès, en 1839, la Maddalenn de ['Alchimiste, d'Alexandre Dumas. Elle fit sa rentrée au même théâtre le 14 novembre par le rôle de Jeannette à la reprise de Deux jeunes femmes, de Villain de Saint-Hilaire, et resta jusqu'à la clôture de la salle Ventadour en avril 1840. M"o Atnla Beauchéne retourna au Vaudeville et interpréta, en 1842, Louise de la Grisette et l'héritière, d'Ancelot et de Dnport. Elle vint jouer l'année suivante, au Cirque-National, Joséphine du Prince Eugène et de l'impératrice Joséphine, de Ferdinand Laloue et F. Labrousse. Rentrée au Vaudeville, elle y créa, le 6 juillet 1844, la duchesse d'Un mystère, d'Alexis de Coniberousse, puis elle joua tour a tour Laure d'Un ange lutétaire, de Loekroy et Jaime; Célestine des Mystères de ma femme, de Laurencin et Bernard Lopez ; Claire de l'Amour dans tous les quartiers, de Clairville ; Mmo Derevert d'Un bal d'ouvriers (1845) ; eu 1846, Théodorine de Beaugaillard, de DuvertetLauzanne; M'nc Remy des Gants jaunes; M11** Clairon île For-l'Evêque. Engagée dès la fondation du Théâtre-Historique, elle se montra, le 20 février 1847, jour de l'ouverture, dans le rôle assez insignifiant de Mme de Sauve de la Heine Margot, puis reprit, le 23 mai de la même année, après Mme Perrier-Lacressonnière, le personnage de Marguerite que cette dernière venait «l'abandonner, tout en répétant Geneviève Dixmerdu Chevalier de Maison-Rouge. Laferriére, qui joua le rôle de Maurice et qui seul a survécu à tous les principaux interprètes, pourra dire dans ses Me* moires, en cours de publication (2 vol. in-18), avec quelle passion contenue et avec quelle poésie elle sut s'incarner dans l'héroïne des girondins. Après la révolution de 1848, elle obtint avec la troupe du Théâtre-Historique le même succès à Londres, au théâtre de Drury-Lane, qu'à Paris.
" BEAUCHESNE(Alcide-HyacinthemjBois Dii), littérateur français. — Il est mort à Lavarenne, près de Gannat (Allier) en 1873. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : la Vie et la légende de sainte Nolburg, Etablissement de la foi chrétienne dans la vallée du Necker(iZ61, in-8°); Vie de Madame Elisabeth, sœur de Louis XVI (1869, 2 vol. in-8o).
BEAUCOUBT, ville de France, territoire et à 25 kilora. de Belfort; 4,314 hab. Manufacture d'horlogerie et de quincaillerie.
BE.UJDEMOI'LIN (Louis Alexis), ingénieur et écrivain, né à Paris en 1790. Admis à l'Ecole polytechnique en 1809, il entra ensuite dans le corps des ponts et chaussées et devint ingénieur en chef. Depuis 1850, il a pris sa retraite. M. Beaudemoulin s'est beaucoup occupé des questions relatives à l'assainissement de Paris. Ou lui doit un certain nombre d'écrits, notamment : Recherches sur la fondation, par immersion, des ouvrages hydrauliques (1829, in-4.o); Considérations administratives sur les ponts et chaussées (1833, in-8°) ; Assainissement de Paris, état de la question (1855, iu-8°); Assainissement de Pans, examen du projet de traité entre la ville de Paris et M. Williams Scott (1856, in-8°); .4ssainissement de Paris, solutions pour les vidanges, tes cabinets, les égouts, etc. (1S58, in -8<>); Hygiène publique, Londres et Paris (1858, in 80); la Guerre s'en va (1867, in-8°) ; la Guêtre s'en va, preuves nouvelles résultant de ta dernière guerre (1812, in-18); Etude sur une propriété spéciale du sable et sur ses applications (1874, in-8o), etc.
* ni vi i nu l bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. d'Albertville, au débouché de trois vallées; pop. aggl., 485 hab. — pop. tôt., 2,4o7 hab. Commerce de bestiaux et de fromages.
BEAUFORT-DU-JLRA, bourg de France
JJura), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. e Lons-le-Saunier ; pop. aggl., 909 hab. — pop. lot., 1,359 hab. Ce bourg doit son origine et son nom à son château bâti au xnc siècle. Dans les environs, minerai de fer.
• BEAUFORT-EN-VALLÉE, ville de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 16 kilom. de Baugé, dans une vallée qu'arrosent la Loire et i'Authion; pop. aggl., 2,023 hab. — pop. tôt-, 5,146 hab.
Bcttufuri (mort du cardinal), tableau de Reynolds. Shakespeare , dont s'est inspiré Reynolds, rapporte les derniers instants de cet ambitieux prélat, un des juges de Jeanne Darc. Il nous le montre assailli par les remords que lui occasionne l'assassinat de son neveu, le duc de Glocester. Ayant perdu la raison, il veut s'empoisonner et excite la pitié du roi d'Angleterre Henri VI, qui s'écrie : » O toi, éternel moteur des cieux, jette un regard de miséricorde sur ce malheureux I Eloigne de lui le vigilant démon qui assiège de toutes parts son âme, et délivre-le du noir désespoir dont il est obsédé. » Reynolds a représenté le démon, que l'on apeiçoitk demi cache par des rideaux ; Burke blâmait celte licence; Opie, au contraire, la trouve heureuse. Cependant, lorsque Boydell rit graver le tableau par Caroline Watson, pour la collection de Shakspeare, il lit gratter la ligure du démon, et dans la réduction qu'il
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donna ensuite il ne voulut pas la laisser remettre. Reynolds reçut 500 livres sterling (12,500 fr.) pour le prix de ce tableau, que Northcote admirait comme digne du Titien et de Rembrandt, sous le rapport de la couleur et du clair-obscur.
BEAUl'ORT (Louis de), historien d'origine française, mort à Maëstneht en 1795. Il appartenait à une famille de protestants français qui s'étaient réfugiés en Allemagne au xvne siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il fut chargé de diriger l'éducation d'un prince de Hesse-Hombourg et qu'il devint membre de la Société royale de Londres. Louis de Beaufort porta ses études sur les institutions do Rome antique et rit preuve d'une grande sagacité de vues, d'un esprit critique fort remarquable. Nous citerons de lui : Dissertation sur l'incertitude des cinq premiers siècles de l'histoire romaine (1788, in 80), plusieurs fois rééditée, en dernier lieu en 1866, in-8°; Histoire de César Gennanicus (1741, in-12); la République romaine ou Plan général de l'ancien gouvernement de Rome (1766, 2 vol. in-4°), qui a eu plusieurs éditions.
BEAUFORT (François-Louis-Charles-Amédée, comte de), littérateur français, né à Béziers en 1814. Il a employé ses Loisirs à composer quelques écrits inspirés par les idées catholiques les plus ferventes. Nous citerons de lui : Légendes et traditions populaires de la France (i«40, in-8°) ; Histoire des papes depuis saint Pierre jusqu'à nos jours, avec une introduction par M. Laureutie (1838- 1841, 4 vol. in-8°), son ouvrage principal, qui est dépourvu d'esprit critique ; Lettres de deux ultramontains, suivies d'un discours (1844, in-8°) ; Appel à l'épiscopat français et aux honnêtes gens de tous les partis sur la question nationale de ta liberté d'enseignement (1849, in-8°); Petits aperçus sur tes grandes questions de l'éducation, du souverain pontife, de l'Angleterre et de l'Allemagne (in-8°); VIScote des pères (1856, in-12), drame eu cinq actes et en prose; Recherches sur la prothèse des membres (1867, iu-8°), etc.
BEAUFORT (Henry-Charles Fitzroy-So- MERStiT, duc de), homme politique anglais, né en 1824. Tant que vécut son père, il porta le titre de marquis de Worcester. Lorsqu'il eut terminé ses études au collège d'Eton, il prit du service dans l'armée et devint aide de camp de lord Wellington, puis de lord Hardinge. En 1845, il épousa lady Georgîna, fille du comte de Howe. Il fut élu l'année suivante membre de la Chambre des communes dans le comté de Glocester, dont il devint en 1852 député lieutenant. Son père étant mort en 1853, il prit le titre de duc de Beaufort et alla occuper un siège à la Chambre des lords, où, comme à la Chambre basse, il a constamment voté avec le parti tory. En 1861, il a quitté l'armée avec le grade de lieutenant-colonel. Le duc de Beaufort est conseiller privé, lord lieutenant du comté de Monmouth et commandant d'un régiment de cavalerie de réserve. — Son fils aine, Hcnri- Adalbert- Wellington Fitzroy, marquis de Worcester, est né en 1847 et est capitaine aux Royal horse guards.
BEAUFORT D'HAUTPOUL (Charles-Marie- Napoleon de), général français, né à Naples en 1804. Fils d'un officier du génie, il suivit la carrière des armes, entra en 1820 à L'Ecole de Saint-Cyr et, en 1822, à l'Ecole d'étatmajor. M. Beaufort d'Hautpoul se distingua pendant la campagne de RI orée. Devenu aide de camp du général Valaze, il assista à la prise d'Alger (1830). Quatre ans plus tard, il obtint du ministre de la guérie l'autorisation de se rendre en Egypte et en Syrie, où il resta jusqu'en 1837, et devint aille de camp de Soliman-Pacha. Après avoir été attache à l'ambassade de Perse, il visita l'Asie Mineure, remplit une mission eu Egypte, puis fut attache comme aide de camp au duc d'Aumale, en Algérie, et prit part a la prise de la smala. Il était lieutenant-colonel lorsque éclata la révolution de 1848. Le général Cavaignac le rit venir peu après à Paris, qu'il quitta en 1849 pour retourner en Afrique, où il devint chef d'état-major du général Pâtissier, à Oran. Promu colonel en 1850, M. de Beaufort reçut, en 1854, le grade de général de brigade. Il fut chargé de diverses expéditions contre le Maroc, commanda successivement les subdivisions de Mostaganem, de Tiemcen, le département de l'Yonne (1858), prit part, en 1859, à la campagne d'Italie en qualité de chef d'état-major du se corps, sous les ordres du prince Napoléon
et fut, en 1860, uu des commissaires de i - n , pour délimiter les nouvelles frontières entie lu France et l'Italie. Un corps expéditionnaire uyunt été envoyé en S_yrie pour protéger les chrétiens, dont un certain nombre avaient été massacrés à Damas et dans le Liban, M. de Beaufort d'Hautpoul en reçut lu commandement et débarqua à Beyrouth le 14 août isdu, jour où il fut promu général de division. Il rétablit le calme dans la population, fit rendre justice aux chrétiens persécutes et remplit sa mission avec beaucoup de modération et de tact. Au mois de juin 1801, il quitta la Syrie avec le corps expéditionnaire ot revint eu France après avoir fuit un voyage en Egypte. Depuis lors, il a été promu grand officier de la Légion d'honneur et mis daus le cadre do reserve. Le
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27 janvier 1871, il fut designé par le gouvernement de la Défense pour accompagner à Versailles M. Jules Favre, en qualité de parlementaire, et fixer avec 1 état-major desar-
llemandes la délimitation précise de In ligne de l'armistice autour de Paris. Mai il ne put arriver à une entente définitive et fut remplacé par le général de Valdan.
Bpau-rrère (un), drame en cinq actes, tiré du roman de M. Hector Malot, par M. Adolphe Belot (Gymnase-Dramatique, 30 août 1873). Le drame, comme le roman, repose sur les péripéties que ne peut manquer d'amener l'incarcération , comme fou , d'un homme qui jouit de toute sa raison. Un certain baron Friardel, fort vilain monsieur, ne se contente pas d'entretenir dans le domicile conjugal sa maîtresse, lady Forster, gouvernante de ses enfants, et de tyranniser sa pauvre femme, qui n'ose souffler mot; il convoite encore de faire interdire son beaufrère, M. Cènéri d'Eturquerais, afin de se libérer de 300,000 francs qu'il lui doit. Ce beau-frère est d'un caractère emporté et les choses qu'il voit ou devine dans le ménage de sa sœur ne sont pas faites pour le calmer ; il se laisse aller devant témoins à une scène de violence très-juste, mais dont les témoins n'ont pas la clef, et il n'en faut pas davantage pour que le baron Friardel crie sur les toits que sa tête se dérange. Un médecin complaisant délivre un certificat de folie, et Céneri est incarcéré dans une maison d'aliénés. Heureusement, il a une maîtresse.
Celle-ci va trouver Mme Friardel et la met au courant des machinations auxquelles a succombé son frère; l'épouse jusque-là passive se révolte, arrache à la gouvernante, lady Forster, des lettres compromettantes du baron et, armée de ces documents, donne k choisir à son mari entre ces deux solutions : séparation immédiate, dont le résultat scia de faire rendre au susdit baron les 300,000 fr., objet de sa convoitise, ou mise en liberté de son beau-frere. Friardel capitule, de mauvaise grâce, et Cenèri quitte Chareuton.
Mais ce n'est pas impunément qu'on cohabite avec des fous, et voici qu'il parait beaucoup plus fou qu'il n'a jamais été. Le délire le prend, et il aperçoit distinctement un duel qui a lieu bien loin de là; il voit le baron Friardel, l'épée à la main, se défendre contre l'avoué Helouys, qu'il a provoqué, recevoir un coup en pleine poitrine et tomber mort. Un messager arrive : le fait était vrai. Friardel vient de mourir, tué en duel par l'avoué Hélouys. Cette scène de fantasmagorie sert de dénoûment, et comme, d'après tous les traités de pathologie, la mort du persécuteur fait généralement cesser la folie du persécuté, Cénéri est guéri radicalement.
Le meilleur tableau de cette pièce, qui renferme des scènes très-émouvantes, est celui qui montre le prétendu fou aux prises avec la folie véritable de ceux qui l'environnent dans la maison d'aliénés.
BEAI UÉ (Louis), officier et écrivain fiançais, né à Marolles (Sarthe) en 1833. Il entra dans l'administration de l'armée, devint adjoint au trésorier du 22° de ligne, avec le grade de sous-lieutenant, puis fut nommé lieutenant et, le 29 septembre 1870, capitaine. Pendant la guerre contre l'Allemagne, M. Beaugé devint chef de bataillon au 43e de ligne (1871); mais, lors de la révision des grades, il fut renvoyé comme capitaine au 3c de ligne. M. Beaugé a publié plusieurs ouvrages relatifs à l'armée. Nous citerons de lui : Cours d'administration militaire, à l'usage des officiels et des sous-officiers des corps d'infanterie (Nice, 1863, in-12) ; Manuel de législation et d'administration militaires, à l'usage des officiers et des sous-officiers (1868, m*8°), plusieurs fois réédité; le Guide du fourrier (Lyon, 1871, in-8°); les Ecoles militaires en France. Manuel à l'usage des. aspirants aux écoles militaires, etc. (1874, iii-8°); De l'organisation et de l'administration de l'armée française (1875, in- 8°); le Service militaire en France. Manuel à l'usage de tous les Français soumis à la loi du recrutement (1875, in-8°).
BEAUGEABD (Jean-Siinon-Ferréol), avocat et littérateur français, né à Marseille en 1754, mort à Lyon eu 1828. Il vint à Paris de bonne heure et déluita par deux pièces do théâtre qui n'eurent aucun succès Ces deux comédies, l'une en cinq actes et en prose, les Amants espagnols, l'autre en un acte, l'Oncle et le Neveu, étaient médiocres. Uu petit conte, les Deux neuvaines, qui pai ut dans VAlmanach des Muses, n'eut pas plus de succès. Beaugeard retourna à Marseille a l'époque de la Kevolution et y rédigea un journal suspect de royalisme. Il fut arrête, condamné a la déportation et conduit en Amérique, d'où il no revint qu'après l'amnistie de 1800. Il se fixa à Lyon, ou il exerça la profession d'avocat avec un certain succes. 11 laissa en mourant uu travail inachevé sur le code criminel.
" BEAUGENCY, ville de Fiance (Loiret), ch.-l. de cant., anon). et à 26 kilom. ilUrl^ans, sur un petit coteau de la rive droite (le la Loire; pop. aggl., 3,882 hab. — pop.
lot., 4,635 hab. Commerce considérable de grains et de vins. Fabriques de draperies, distilleries d'eau-do- vie ; tanneries, fer, cuirs. Celte ville , une des mieux fortifiées du royaume au temps des premiers Capétiens,
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posséda jusqu'à la fin du \i|0 siècle des aei-
uire: . di ut les plus coi sonl : Lancelin ou Landry 1er, qui vii • lu xo siècle et qui fut, dit-on, allié à
la maison royale de France. — Landry II, fils du précédent, qui succéda à son | vers 1060 et fut l'allié du roi Philippi contre Hugues du Puiset. Ce seigneur fut, dit-on, d'une instruction rare pour son temps. — Raoul 1er, nis du préci session de son u partît à la
: Ion en ]
A sou retour dans ses domaines, il eut quelques contestations avec son suzerain Thibaut IV, comte de Blois; mais cette querelle fut apaisée grâce à l'évéque de Chartres, et Raoul devint l'allié de Thibaut. — On peut citer encore dans la même famille Jean II, qui fut l'allié de Philippe-Auguste et qui, en 1215, vendit à ce prince s<-s droits sur le Vermandois. — Simon II, fils du précédent, qui accompagna Louis IX à la croi (1248), et enfin Raoul II, qui, se voyant sans héritiers, vendit à Philippe le Bel sa seigneurie de Beaugency. • Rendue à la comtesse de Blois par arrêt du parlement, cette seigneurie appartint tour à tour, dit M. Ad. Joanne, à Clémence de Hongrie, à Jeanne de Bourgogne, à la famille d'Orléans, à Dunois, qui agrandit et embellit le château, à la couronne de France, à l'apanage d'Orléans et ^ Catherine de Médicis, à la mort de laquelle elle revint à la couronne. Elle fut érigée en comté en 1569. Henri IV, après l'avoir donnée au maréchal de La Châtre, qui y dépensa 4,700 louis d'or, la lui reprit pour l'offrir à Henriette d'Kntragues. En 1663 seulement, Beaugency fut réuni définitivement à l'apanage d'Orléans. Malheureusement pour elle, la ville de Beaugency avait été fortifiée, et tous les partis s'en disputèrent la possession. Elle fut prise en 1359 par le prince de Galles, eu 1361 par les Gascons, en 1370 par Du Guesclin, qui en chassa les Gascons; en 1417, en 1421, en 1428 par les Anglais, délivrée en 1429 par Jeanne Barc, assiégée en 1485 par La Tremouille, qui força le duc d'Orléans et François de Dunois à capituler; prise, pillée, évacuée, démantelée en 1562 par Coude, occupée tour à tour par Antoine de Bourbon, qui répara ses fortifications, par Conde, par C'uligny, par Guise, qui lui confia pour un temps le jeune Charles IX et la reine mère, incendiée en 1567 par les protestants, qui y commirent d'affreux excès. L'incendie, promené par la ville, se communiqua à la tour de César, qu'il réduisit à l'état où elle se voit aujourd'hui. Apres la Saint- Barthélémy, les catholiques y exercèrent envers les protestants de sanglantes représailles. ■
Le 8 décembre 1870, Beaugency a été le théâtre de quelques faits militaires que nous allons raconter sommairement.
A la bataille de Villorceau, le commandant en chef de la deuxième armée de la Loire, le général Clianzy, avait confié le commandement de l'aile droite à l'amiral Jauregmberry. Par ordre de ce dernier, le général Camô devait occuper fortement le ravin de Vernon, ainsi que Massas, et s'y maintenu a tout prix. Malheureusement, sur un ordre télégraphique du ministre de la guerre, mal interprété par ce gênerai, il crut devoir dégarnir les positions qu'il avait à défendre en avant de Beaugency, pour occuper un plateau situé eu arrière de la ville. Apres la bataille, qui avait ete un succès pour nos aimes, le commandant en chef, inquiet de no recevoir aucune nouvelle du gênerai Camô, lui envoya successivement plusieurs officiers d'ordonnance, qui, vers onze heures du oir, lui rapportèrent la nouvelle que nos troupes avaient évacue Beaugency. Le commandant en chef télégraphia au ministre de la guerre pour lui rendre compte de cet incident :
« Les communications télégraphiques étant interrompues depuis quelques heures Beaugency, je viens seulement d'apprendre que le gênerai Camô, contrairement aux ordres formels que je lui avais donnés et prétendant obéir à ceux que vous lui aviez adresses directement par un capitaine d me envoyé de Tours, s'était relire dans l'apres-midi de Beaugency, qui a ete occupe à la nuit par une troupe inecklembourgeoise se glissant le long de la Loire. Je regrette vivement cet incident qui a terni le succès de la journée, et je donne l'ordre à l'amiral Jauréguiberry, commandant la droite, de débusquer au jour l'ennemi de la ville. J'ai déjà ici une centaine de pi isonniers prussiens, les .leiiu-nis qu'Us m'ont fournis constatent que le prince Charles a fait venir, la nuit dernière, des troupes d'Orléans et a donne aujourd'hui avec toutes ses forces. Ces prisonniers disent que l'armée prussienne no croyait avoir affaire qu'a ues fuyards et que les pertes qu'elle a laites aujourd'hui sont considérables. ■
De sou côté, le génetal Barry expédiait la dépêche suivante :
• La coionne Camô est eu pleine déroute. Je n'ai pas uu homme, je n'ai pas de division. Pour n'être pas pris par l'ennemi, je me retire sur Blois. •
C'est ainsi que la faiblesse de quelquesuns de nos généraux paralysait nos succès les plus chèrement achetés.
BBAUGENDflB (Antoine), moine bénédictin,
ne a Paris en 1028, mort en I7u8. Il entra de bonne heure dans Les ordres et devint biblio*
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théca'ire de l'abbaye rie Saint Germain-d^s- Prés , après avoir été prieur de plusieurs abbayes île l'ordre des bénédictins de Saint- Maur, dont il était membre. Il a édité : Vie de messire Bénigne Joly, prêtre chanoine et instituteur des religieuses hospitalières de Dijon (1700, in-4°); les ouvrages d'Hidt-bert, archevêque de Tours, qu'il avait annotés.
BEACGRAND (Louis-Kmile), médecin, né à Pans en 1809, mort dans la même ville en 1875. Il se fit recevoir docteur, exerça la médecine à Paris, puis fut nommé bïb cuire adjoint de la Faculté de médecine. lia publié : la Médecine domestique et la pharmncie usuelle {1854, in-16), réédité en 18G0; Y Hygiène ou Y Art de conserver la santé (1855. in-16). Il a donné une édition du Traité d'hygiène de Becquerel et fait paraître, avec M. P. Broca , les Mélanges d'anatomie de Gcrdy.
* BEAïTJEtJ,\ille de France (Rhône), ch.-l.
de canton, arrond. et à 22 kilom. de Villefranche, sur l'Ardière, dans un vallon resserre à l'E. par In montagne de Gonds et an N. par celle de Cornillon ; pop. aggl., 2,833 hab. — pop. tôt., 3,851 ha!>. Papeteries, tanneries, fabriques de chapeaux, de toiles de coton; filatures. Commerce de vin, bois, chanvre et laine.
Dennjon (quartier.). Ce quartier de Paris, situé près de l'arc de triomi lie de l'Etoile, entre l'avenue desChamps-Ehsées et le faubourg Saint-IIonoré,a été bâti sur les dépendances d'une magnifique propriété que possédait, à la fin du xviuc siècle, le célèbre financier Beaujon. Il avait acheté dans le haut du faubourg du Roule un ermitage appelé la Chartreuse, entouré d'une centaine d'arpents de terre, qui s'étendaient jusqu'au promenoir de Chaillot. Il y fit bâtir lui-même un hôtel princier, qu'on nomma la Folie-beaujon, et qui existe encore, rue Fortunée; c'est là que mourut Balzac, qui avait acheté ce petit palais lors de son mariage avec Mme de Hanska. Il y avait, du temps de Beaujon, une magnifique galerie de tableaux, qui a été dispersée. Beaujon avait fait, de plus, bâtir une laiterie, à l'imitation de celle de Trianon, et une chapelle, où il voulait être enterré. I,a chapelle, petit bijou gothique dû à l'architecte Girartlin, est au coin de la rue du Funbourg-Saint- H"iioré et de la rue Balzac; on l'a restaurée en 1863 et dédiée à saint Nicolas.
Beaujon avait, dit-on, promis au comte de Provence, depuis Louis XVIII, de le faire son légataire: il n'en fut rien et, à sa mort, la Folie-Beaujon, avec toutes ses dépendances, fut vendue au receveur général des finances Bergerac. Un fournisseur l'acquit ensuite, puis elle tomba entie les mains de spéculateurs qui en firent un jardin public. On y donna, sous l'Empire et sous la Restauration, des fêtes qui eurent une certaine vogue. En 1825, une société se constitua pour morceler les vastes dépendances de ce domaine et perça trois grandes voies de communication sous les dénominations de rue Fortunée et d'avenues Byron et Chateaubriand. Diverses rues furent ensuite ouvertes entre la tue Fortunée et le faubourg du Ruule; l'avenue Chateaubriand, continuée jusqu'à l'avenue des Champs-Elysée, prit, dans sa partie nouvelle, le nom de Bel-Respiro; enfin, d'autres avenues furent encore percées pour relier l'arc de Triomphe au buulevard Malesherbes et au parc Monceaux. Ce sont toutes ces rues et avenues qui portent le nom de quartier Beaujon. Le nom du financier a été donné à une petite rue qui relie l'avenue Saime-Marie à la rue de l'Oratoire; il est aussi resté à l'hôi ital dont nous nous occupons ci -après.
Le quai lier Beaujon est un quartier trèsaristo'i utique ; les maisons ou plutôt les hôtels qui bordent les rues sont construits avec élégance ; presque tous possèdent d'ussez vastes jardins. Outre Balz.ie , qui habita, comme nous l'avons dit plus haut, l'hôtel inéiiie de Beaujon, le duc de Brunswick, si célèbre par ses diamants et son maquillage, dans les fastes de la galanterie parisienne, s'y fit construire un palais aulendide. M. Arsène lloussaye y possède un hôtel d'une i -cture bizarre; les peintres Gigoux et i.i lia s'y sont fait construire également de luxueuses habitations.
ll.nujou (uùimtal). Lo financier Beaujon avait sollicité de Louis XVI l'autorisation de bà i: U ses fiais, sur le* terrains acquis par l.i dans le buut du faubourg du Roule, un hospice 'le vingt-quatre lits dcsiinés à autant d'enfantsj lufauboui g, qui y auraient
6té logés, nourri I et in »truitS gratuitement.
lui fut accordée par lettres patentes i □ date du mois de mai nsj. Beaujon affecta, «-u outre, a col établissement ■ ■ livtea de rente, Lhos] ■ instruit
par 1 arcbite mlateur
n'en put voir l'ai lieveinent, et lu Révolution survint, i a Couv > jnm, par une
loi du 16 brumaire an 111, l'hospice beaujon, nu, su v.mL t'iutenl I leui , ;■ vaient
été recueillis vingt-quatre jeui qui furent rendus a leurs famil.es. Un autre décret de olvôse nu 111 tran itorma i h m un hôpital. Le» choses restèrent en cet otat
|U en 1813 , date a laquelle le conseil géii'ial des hospices, sans changer la di lion nouvelle do l'établissement, lui rendit le nom du son fondateur et l'agrandit eontùdo-
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roblement. Actuellement, l'hôpital Beaujon possède 416 lits, dont 206 de médecine, 179 de chirurgie, 18 d'accouchement, et 18 berceaux.
'BEAULIEC. bourg de Fiance (Loiret), canton et à 8 kilom de Châtillon-snr-Lorre, sur le ruisseau de Beaulieu," au milieu d'un vignoble assez estimé; pnp. aggl., 640 hab. — pop. tôt., 2,515 hab. Eglise du xue et du xvie siècle ; château de Courcelles-le-Roi.
• BEAUMEU, bourg de France (Corrèze), ch.-l. de canton, arrond. et à 29 kilom. de Brive, sur la rive droite de la Dordogne; pop. aggl., 2,106 hab. — pop. tôt., 2,530 hab. Ce bourg doit son origine à un monastère que fonda Raoul de Bourgogne, près de l'endroit où il avait battu les Normands. L'ég'ise de ce monastère subsiste encore et est classée parmi les monuments historiques; c'est un des plus curieux édifices du centre de la France.
BEUJLON, bourg de France (Allier), canton de Chev^gne, arrond. et à 30 kilom. de Moulins; pop. aggl., 587 hab. — pop. tôt., 2,214 hab.
Bfaumnrrlinls (THÉÂTRE), Situé à Paris,
sur le boulevard du même nom, près de la place de la Bastille. Construit en quarantetrois jours, il fut inauguré lo 3 décembre 1835, sous le nom de théâtre de la Pone- Saint- Antoine; il ne prit le nom de théâtre Beaumarchais que lorsque le nom de Beaumarchais fut donné au boulevard, en 1842. Il prit en 1849 celui d'Opéra-Bouffe-Français. A part cette courte période, durant laquelle il essaya de se transformer en théâtre lyrique, il a toujours été un théâtre de mélodrame, et les directeurs y ont rarement fait de bonnes affaires; on y reprend surtout les vieux drames qui ont autrefois fait courir la foule, la Grâce de Dieu, le Sonneur de Saint-Paul; un ancien mélodrame de l'Ambigu, repris en 1876, Paul et Virginie, y a obtenu un grand succès. Ce théâtre contient 1,200 places; il a pour directeur M. Debruyère.
• BEAUME (Joseph), peintre français. — Cet artiste infatigable, chez qui l'âge n'a point affaibli la faculté de produire, a exposé depuis 1865 à presque tous les Salons de peinture. Nuus citerons : les Convives inattendus, le Pantin (1865) ; la Fuite en Egypte, Scène de la campagne de liussie (1866); le Rendez-vous de chasse, le Retour de chasse (1867); Louis XVII au Temple (1868); Là est Toulon (1869) ;le Printemps, Y A utomne (1870); la Sortie de l'école (1872); Départ pour le marché, le Rendez-vous de chasse (187 4); Une scène de l'invasion, la Tentation de saint Antoine (1876); le Déjeuner du chasseur, \txMère de famille (1877).
BEAUMER (Mme), femme de lettres, morte en 1766. Cette dame, dont on ignore la famille et dont on connaît peu les écrits, prétendait appartenir à la maison du maréchal de Belle-Isle, ce qui ne l'empêcha pas de mourir dans un état voisin de la misère. Elle dirigeait une revue intitulée le Journal des dames et elle publia, en outre, des poésies fugitives, les Caprices de la Fortune, le Temple de la Fortune, le Triomphe de la fausse gloire. Il a paru une édition de ses Œuvres complètes.
* BEAUMESNIL, bourg de France (Eure), ch.-l. de canton, arrond. et à 43 kiloin. de Bernay ; pop. aggl., 340 hab. — pop. tôt., 525 hab. • Le château, monument historique, est, dit M. Ad. Joanne, une des plus magnifiques résidences aristocratiques de la Normandie. Bâti vers la fin du règne de Henri IV, pur Jacques Leconle, seigneur de Nonant et de Beauuiesnit, ce château se distingue par ses hautes toitures et ses grandes façades en briques rouges, avec losanges et moulures en pierres; il est précédé de vastes jardins, fermés par une grille en fer. »
BEAUMESNIL (Pierre), archéologue français, mort à Limoges vers la fin du xvme siècle. Pour satisfaire son goût pour les voyages et l'archéologie, il s'engagea dans une troupe do comédiens et parcourut avec elle une grande partie de la France, dessinant tous les monuments qu'il rencontrait et les accompagnant de notes explicatives qui révèlent plus de bonne volonté que de science. La protection d'un intendant du Limousin le lit nommer membre correspondant de l'Académie des inscriptions et lui fit accorder une pension de 1,500 francs. Diverses bibliolhequeS de Paris et des départements possèdent des cahiers de Beaumesnil. Ils seraient utile* à consulter pour un grand nombre de monuments disparus, si l'un n'avait la preuve que Beaumesnil n'a pas mis une grande conscience dans ses dessins. On le soupçonne même d'eu avoir inventé quelques-uns.
* BKAUMETZ-LES-LOGES, bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de canton, arrond. et a 10 kiloin. d'Arrus; pop. aggl., 557 hab. — pop. lot., &57 hab.
BEAUMETZ (Albert-Marie-Auguste Bitunkau, marquis du), magistrat français, ne à Arias eu 1759, mort en 1824. 11 avait été, sous la royauté, procureur général au parlement de Flandre. Sous 1 Empire, il fut élu au Coi ps législatif, présenta divers rapports sur lu code pénal, se montra servile adulateur du maître, mais se hâta de voter sa docheanco en it>i4. En 1815, il fut nomme représentant par le Pus-do- Calais. Louis XVIII
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le nomma procureur général près la cour de Douai. L'épuration de 1816 le fît mettre â la retraite.
BEAUMONT, village et commune de France (Ardennes), canton et à 9 kilom. de Mouzon, arrond. et à £5 kilom. de Sedan; 1,340 hab. Carrières de pierre de taille et de moellon. Cette localité a été le théâtre du combat dans lequel le corps d'armée du général de Failly fut mis en déroute par les Prussiens le 30 août 1870. V. Sedan (bataille et capitulation de), au tome XIV du Grand Dictionnaire.
* BEAUMONT-HAGUE, bourg de France (Manche), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 kilom. de Cherbourg; pop. aggl., 240 hab. — pop. tôt., 679 hab. Dans les enviions du bourg, on voit les restes d'un retranchement en terre, appelé Hague-Diek, ayant 4 kilom. de longueur et 6 à 7 mètres d'élévation, u On croit, dit M. Ad. Joanne, que ce retranchement date des premières invasions des Normands, et qu'il servait à protéger leur embarquement; il isole huit communes de la pointe de la Hague. »
* BEAUMONT- DE -LOMAGNE , ville de France (Tarn-et-Garonne) , ch.-l. de canton, arrond. et à 21 kilom. de Castelsarrasin, sur une colline de la rive droite de la Gimone ; pop. aggl., 3,445 hab. — pop. tôt., 4,344 hab. Fabriques de toile, de faïence, de ferronnerie, de fouets; tanneries, filature de laine.
* BEAUMONT-SUR OISE, bourg de France (Seine-et-Oise), canton et à7 kilom. de l'isle- Adam, arrond. et à 20 kilom. de Pontoise ; pop. aggl., 2,356 hab. — pop. tôt., 2,392 hab.
* BEAUMONT-DU-PÉRIGORD , bourg de Fiance (Dordogne), ch.-l. de canton, arrond. et à 30 kilom. de Bergerac; pop. aggl., 1,025 hab. — pop. tôt., 1,926 hab. Ce bourg est encore entouré de remparts. Sur son territoire, sources d'eau minérale et gîtes de minerai de fer ; carrières de pierres à meules.
'BEAUMONT-LE-ROGER, bourg de France (Eure), ch.-l. de canton, arrond. et â 15 kilom. de Bernay, dans la vallée de la Rille; pop. aggl., 1,295 hab. — pop. tôt., 1,985 hab.
* BEAUMONT-SUR-SARTHE ou BEAU- MONT LE-VICOMTE, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de canton, arrond. et à 26 kilom. de Mamers,sur la Sarthe ; pop. aggl., 1,678 hab. — pop. tôt., 2,090 hab,
*BEAUMONT(Jean-Baptiste- Armand-Louis- Léonce Elie du), géologue français. — Il est mort au château de Canon (Calvados) le 22 septembre 1874. Jusqu'à la fin de sa vie, il ne cessa de travailler à la grande carte géologique de France, dont la partie septentrionale fut admirée à l'Exposition de 1855. L'exécution de cette carte et un travail sur le réseau pentagonal, système qui lui appartient en propre, sont les principaux titres de gloire d'Ëlie de Beaumont.
* BEAUMONT (Edouard-Charles de), peintre français, né à Lannion (Côtes-du-Nord) en 1822. — Il prit des leçons d'Antoine Boisselier, s'adonna d'abord à la sculpture de genre, puis fit des dessins et des aquarelles. M. de Beaumont se tourna enfin vers la peintuie à l'huile. Artiste distingué et fin, il a exposé de jolis tableaux, bien dessinés et d'un coloris agréable. Il a obtenu une médaille en 1870 et une autre en 1873. Nous citerons de lui: Bohémiens (1855); les Ecueils de ta vie, Un peu de beau temps (1855) ; les Femmes chassent la vérité (1804) ; Andromède (1866); Cireé (1867); Léda, la Part du capitaine, au palais du Luxembourg (18GS) ; Pourquoi pas? (1869); Quxrens que m devurel, les Femmes sont chères (1870); imite d'une armée (1872); Fin d'une chanson, Où diable l'amour va-t-il se nicher? (1873) ; Têtes folles, Bête comme une oie (1874); Au soleil (1875); A gui parler? (1876); Un nid de sirènes (1877).
•BEAUMONT-VASSY (Edouard-Ferdinand, vicomte de), publiciste et littérateur. — Il est mort subitement à Paris le 25 juillet 1875, chez son éditeur, qu'il était venu voir au sujet d'un ouvrage qu'il avait sous presse. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Swedenborg ou Stockholm en 1756 (lS42,in-8<>); Garibatdi et l'avenir (isuu, in-8°) ; uue seconde série de Y Histoire de mon temps (1864-1865, 2 vol. in-8u), comprenant la présidence décennale et le second Empire; les Salons de Paris et la société parisienne sous Louis-Philippe /cr (i8GG, iu-12) ; les Salons de Paris et la société parisienne sous Napoléon III (1868, iu-12) ; Une intrigue dans le grand monde (1867, in-12), roman ; Y Amour diplomate, roman (1869, m-12) ; le Prince Max à Paris (1870, iu-12); Histoire authentique de la Commune de Paris en 1871 (1871, in-12); le Fils de ta Polonaise (1873, in-12) ; Mémoires secrets du xtx« siècle (1874, in-12) ; Histoire intime du second Empire (1874, in-12) ; Papiers curieux d'un homme de cour de 1770 à 1870 (1875, in- 18). Dans ces ouvrages, on trouve une foule d'anecdotes qui nu manquent ni de piquant ni d'intérêt; mais l'auteur, qui cherchait â amuser, donne fréquemment de l'apocryphe pour de l'authentique. Sa véraciié est dus plus suspectes, et l'on no saurait accepter ses récits que sous bénéfice d'inventaire.
* BEAUNB, ville de France (Côte-d'Or). ch.-l. d arrond., à 38 kilom. de Dijon, au pied de la cote d'Or, près de lu source de lu Bouloise ; pop. aggl., 10,100 hab. — pop. tôt.,
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11,176 hab. L'arrond. comprend 10 cant., 199 communes, 120,228 hab. « Le vignoble de Beaune, dit M. Ad. Joanne, l'un des plus importants de la Bourgogne, occupe une superficie de 1,050 hectares, dont 500 au moins sont consacrés â la culture du pineau, et qui, dans les années abondantes, peuvent produire de 25,000 a 30,000 hectolitres de vin fin. Parmi les tètes de cuvée, on cite les Fèves, les Grèves, les Gras et les Champs-Pimonts. ■
* BEAUNE-LA-ROLANDE, bourg de France (Loiret), ch.-l. de canton, arrond. et à 7 kilom. de Pïthiviers; pop. aggl., 927 hab. — pop. tôt., 1,818 hab. Cette localité fut, le 28 novembre 1870, le théâtre d'un combat heureux livré par les Français aux Allemauds. Le 18e et le 20e corps, reunis sous le commandement du général Crouzat, ayant pour chef d'état-major le général Billot, attaquèrent les positions occupées par les Prussiens. Le 20s corps enleva Saint-Loup, Nancray et Batilly.mais il fut arrêté devant Beaune-la- Rolande, où l'ennemi s'était solidement retranché. Le 18e corps n'arriva sur ce point, après avoir emporté Maizieres et Juranville, qu'à l'entrée de la nuit, pour soutenir le 20° corps. La lutte fut très-vive, et le 18C corps déploya la plus grande énergie; il délogea l'ennemi de toutes ses positions. Cependant les Prussiens résistaient encore lorsqu'une audacieuse charge de cavalerie, conduite par le colonel Renaudot, les força à battre précipitamment en retraite. Mais le prince Frédéric-Charles accourut en personne et fit aussitôt soutenir ses troupes par la 5« division d'infanterie et la 1" division de cavalerie, et nos troupes durent céder la place à leur tour devant des forces trop supérieures. Toutefois, l'ennemi avait reçu une si rude secousse qu'il ne crut pas pouvoir conserver sans danger la position de Beaune* la-Rolande, et il l'evacua pendant la nuit.
Le succès avait été chaudement disputé; c'est ainsi que le 3e régiment de zouaves de marche eut,' à lui seul, 17 officiers tués ou blessés.
A la suite de ce fait d'armes, le 18° corps et son jeune commandant, le général Billot, furent, de la part du gouvernement de la Défense nationnale, l'objet du décret suivant :
« Les membres du gouvernement, etc.,
» Considérant que le 18e corps d'armée, à peine formé, composé en grande partie de soldats qui voyaient le feu pour la prem ère fois et privé de son commandant en chef, a cependant, par la fermeté de son attitude, remporté des avantages signalés sur l'ennemi à Ladon , Maizieres, Beaune-la-Rolande,
» Décrètent :
■ Article îer. Le 18e corps d'armée de la Loire a bien mérité de la patrie.
■ Art. 2. M. le chef d'ètat-mujor Billot, général de brigade à titre provisoire, est nomme général de brigade à titre définitif.
» M. Feillet-Pilatrie, général de division à titre provisoire, est nommé général de division à titre définitif. »
Les Prussiens accusèrent eux-mêmes une perte de 1,000 hommes dans cette série d'engagements.
BEAUME (Jean de), théologien français du xive siècle, né à Beaune. Il appartenait à l'ordre des dominicains ; devenu inquisiteur delà foi, il s'occupa de recueillir les sentences de l'inquisition organisée en France par le fondateur de son ordre. On connaît de lut : Sententix plures ab inquisitore lata*, à la suite de Y Histoire de l'inquisition de Philippe de Limborch; Sententia solemnis die il martii 1319 lata a domino Bernardo,episcopo Atbiensi, pièce à laquelle Uavuit coopéré et qui est. une sentence levant les censures portées contre la ville d'Albi pour outrage à 1 evèque de cette ville et aux inquisiteurs de Careassonne ; Acta plura contra Albigenses h&reticos, auno 1318; Sententia a Bernardo Aarbonensi episcopo et Joanne inquisitore adversus quosdum Albigenses hasreticos lata, 14 octoùris 1319 ; Opm-culum , seu censura quam a Joanne XX/I royatus tttiit de doctrina F. Pétri Joannis Olivi ordinis minorum.
BEAUNE (Henri), magistrat et écrivain fiançais, né a Dijon eu 1S33. Il fit ses études de droit, et, après avoir exercé pendant quelque temps les fonctions d'avocat, il entia dans la magistrature comme substitut. M. Beaune est devenu successivement ensuite procureur impérial à Louhans (Saôneet- Loire), avocat gênerai et enfin procureur gênerai à la cour d'appel d'Aix. Grand travailleur, il a compose, pendant les courts loisirs que lui ont laissés ses fonctions, un certain nombre d'ouvrages, qui lui ont valu d'être Domine membre des Académies de Caen, de Dijon, d'Aix, de la Société des antiquaires de Fiance et correspondant du ministère de 1 instruction publique pour lus travaux historiques. Nous citerons de lui : Des distinctions honorifiques et de ta particule (1861, in-12); Sainte Chantai et la direction des âmes au xviiu siècle (18G2, in-8<>j; la Noblesse aux étatsde Bourgogne de 1350â 1789(1864, in 4U), avec M. Jules d'Aibaunioni; Journal d'un lieutenant criminel au x.vn« siècle (1866, iii-8u) ; les Reformes judiciaires dans les cahiers de 178D (1867, in-8<>); Voltaire au collège, sa famille , ses études et ses premiers amis (I8ii7, in-8u); les Sorciers de Lyon (lUiis, ni*8y); Voltaire contre Traoenotx procès de
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presse au xvme siècle (1869, în-8°); les Universités de Franche- Comté, Gray, Date, Besançon (1870, in-8»), avec M. J. d'Arbaumont, ouvrage couronné ptir l'Institut; le Palais de justice et l'ancien parlement de Dijon (1872, in-18); le Paradoxe moderne (1872, in-S°); M. Th. Foisset (1872, in-18); les Dépouilles de Charles le Téméraire à Berne (1873, in-4<>), etc.
BEACN1S (Henri-Etienne), médecin français, né à Amboise en 1830. Il commença ses études médicales à Paris, puis il entra dans le corps de santé de l'armée, se fit recevoir docteur et devint médecin aide-major de 1« classe. Le docteur Beaunis était professeur agrégé à la Faculté de médecine de lourg lors de la guerre de 1870. Depuis lors, il a été nommé professeur de physiologie à la Faculté de médeciue de Nancy. On ihjî doit les ouvrages suivants : Anatmnie générale et physiologie du système lymphatique (1863, in-4o) ; Nouveaux éléments d'anatomie descriptive et d'embryologie (1867, in-8°), avec figures, en collaboration avec Bouchard ; Programme du cours complémentaire de physiologie fait à la Faculté de médecine de Strasbourg (1873, in-12)^ Remarques sur un cas de transposition générale des viscères (1874, in-S°); Principes de la physiologie (1875, in-s°) ; Nouveaux éléments de physiologie humaine, comprenant les principes de la physiologie comparée et de la physiologie générale (1876, in-8°), son principal ouvrage.
BEACMS DE CHANTERAI (Pierre), seigneur db Viettes, écrivain français du ! xvme siècle, ne à Rouen. On a de lui deux eu- ' rieux mémoires intitulés : le Holà des gens de guerre fait par le messager de la paix, quiavoit faict la tresve par l'esprit de ta cour (1614,in-8°); le Cahier rayai divulgué en quatre parties notables, par la convocation des députés assemblés à Rouen le 4 décembre 1617 (Rouen, 1615, in-8°).
BEACPÈRE (Jean) , surnommé en latin Juannii Puichripairi», théologien français, né à Nevers en 1380. Après avoir étudié à. Paris, il entra dans la carrière ecclésiastique, devînt maître es arts, docteur, recteur de l'Université, chanoine de plusieurs églises, etc. Il prit part, comme juge, a la condamnation de Jeanne Darc, et plus tard, en 1450, lors de la réhabilitation de l'héroïne, il essaya d'excuser sa conduite et celle de ses complices en rejetant la taule de la condamnation sur les Anglais, qui n'avaient pas laissé aux juges la liberté de prouoncer selon leur conscience.
BEAUPRÉ (Plat de), conventionnel français. Il avait été piètre. En 1792, il fut envoyé à la Con\ention par le département de l'Orne et siégea à la Plaine. Il vota la mort de Louis XVI avec sursis. Il fut ensuite élu au conseil des Cinq-Cents et disparut au l«r prairial an VI.
* BEAUPRÉ (Jean-Nicolas), magistrat et antiquaire français, né à Dieuze (Meurthe) et non à Dieppe, mort à Nancy en 1869. — Après avoir été mis à la retraite, il devint conseiller honoraire. Outre les travaux de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : Recherches historiques et bibliographiques sur les commencements de l'imprimerie en Lorraine et sur ses progrès (1845, in-8°) ;
de Ludre , maîtresse de Louis XIV (1862, in-80)*, Notice sur quelques graveur* nancéens du xvm« siècle et sur leurs ouvrages (1862,
* BEAUPRÉAU, ville de France (Maine-et- Loire), ch.-l. de canton, arrond. et à 19 kilom. de Cholet, sur le penchant d'un coteau qui domine la rive droite de l'Evre ; pop. aggl., «,210 hab. — pop. tôt., 3,758 hab.
* BEAUQUESNE, ville de France (Somme), canton, arrond. et à 9 kilom. de Doullens; pop. aggl., 2,646 hab. — pop. tôt., 2,658 hab. Commerce de grains, de lin et de chanvre.
BEAUREGARD (marquis dk), nom sous lequel joua pendant quelque temps un certain rôle un aventurier, dont le vrai nom était
| .-uiliruud OU LleiMbraUll. Il était fils illll
pauvre vigneron, et il devint valet do ch imbre d'un grand seigneur, qui, avant résolu d'émigrer, avait réalise toute sa fortune en louis d'or. Ces louis avaient été places dans une épaisse sacoche de cuir, et cette .. confiée à l'hounéte valet de chambre. A un moment donne, le maure et le valet se quittèrent, de peur d'exciter des soupçon , ■ donuant rendez-vous plus loin; mais, une fois seul, Lieuthraud ht volte-face, rentra dans sa province, arriva ensuite a Pans et mena grand train. Nul ne connaissait alors ces détails, dont Benyer père, qui I porte, n'est d'ailleurs que l'écho et que rien de positif n'établit. Ce qu'il y a de ci c'est que Lieuthraud, devenu acquén l'hôtel de SSalm, y donna des fêles merveilleuses. • C'est, dit Geoffroy dans la Feuille du jour, le véritable marquis do Carabas. Il a acquis de superbes attelages de douze chevaux du prince de Croy ; il a acquis l'hôtel de Salin ; il a acquis Bagatelle ; il est l'amant de Mlle Lange, de la rue Feydeau... Il singe l'Anglais, et ses billets portent invitation de venir prendre le thé a l'hôtel de Salin. » Bientôt L'orgueil de Lieuthraud ne connut plus de bornes, et il songeaà consacrer son m liquidât et sa fortune de fraîche date par un mariage sérieux et honorable, qui fût au be-
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soin pour lui un appui : il demanda la main de M'le de Montholon, depuis la mur duchesse de Tarente. Mme de Montholon demanda à réfléchir, tout en accueillant ses visites; bien lui en prit, car l'heure de la ruine avait sonné pour Lieuthraud. Inquiété par la police, curieuse subitement de voir clair dans sa rapide fortune, le prétendu marquis de Beauregard fut arrêté et condamné, comme faussaire, à quatre ans de fers, à l'exposition et à la marque. Il parvint, en semant l'or à poignées, à échapper à l'exécution du jugement; mais, une fois redevenu libre, ruiné et endetté, il disparut un beau jour sans qu'on ait jamais retrouvé sa trace. On crut généralement à un suicide.
* BEAUREPAIRE, bourg de France (Isère).
ch.-l. de canton, arroud. et à 29 kilom. de Vienne, à la base d'un coteau qui domine une vallée arrosée par le Suzon et l'Auron ; pop. aggl., 295 hab. — pop. tôt., 2,548 hab. On y a découvert des restes de mosaïque, des briques et des médailles romaines.
* BEAUREPA1RE-EN-BRESSE, village de France (JSuône-et-Loire), ch.-l. de canton, arrond. et à 14 kilom. de Louhans j pop. aggl., 208 hab. — pop. tôt., 875 hab.
BEAUREVOIR, ville de France (Aisne), cant. et a 5 kilom. du Catelet, arrond. et à 19 kiloin. de Saint- Quentin ; pop. aggl., 1,641 hab. — pop. lot., 2,035 hab.
" BEAUS5ET (le), bourg de France (Var). ch.-l. de canton, arrond. et à 23 kilom. de Toulon par le chemin de fer; pop. aggl.. 1,823 hab. — pop. tôt., 2,513 hab. Commerce de charbon de bois, goudron, savon, vin, blé, huile et câpres.
BEAUSSET (le), bourg de France (Vaucluse), cant. et a 8 kilom. de Pernes, arrond. et à 12 kilom. S.-E. de Carpentras, au pied de la chaîne de Vaucluse; 322 hab. 11 est situé sur un tertre élevé et dominé par un énorme rocher à pic, sur lequel se trouvent les ruines d'un château féodal, flanque de quatre tours crénelées du xie siècle. Ce château fut détruit par la foudre et incendié en 1783. L'église paroissiale, qui n'a rien de remarquable, a été agrandie, en 1857, d'une chapelle latérale construite en l'honneur de saint Gens, ermite, qui est l'objet d'une grande vénération dans le pays. La chapelle de l'ermitage de ce saint contient son tombeau, qui a été restauré en 1851. D'après l'abbé J.-L. Prompsault, c'est a tort qu'on écrit le nom de ce bourg Beausset ; la véritable orthographe du mot serait Baucet, diminutif de Bau, mot qui signifie en provençal t rocher élevé. ■ L'abbé Prompsault propose, en outre, pour distinguer ce bourg des autres localités qui portent le même nom, de le désigner sous le nom de Baucet- Saint- Gens. (Baucet-Saint-Gens, par l'abbé J.-L. Prompsault. Avignon, 1873, broch. in-$o).
BEAUSS1RE (Emile-Jacques-Armand), écrivain et homme politique français, né k Luçon (Vendée) en 1824. Il commença ses études dans sa ville natale, où son père était négociant, et les termina au collège Louis-le- Grand, à Paris. Admis, en 1844, k l'KcoIe normale supérieure, il fut reçu quatre ans plus tard, le second, au concours d'agrégation de philosophie, où M. Renan était le premier, et prit le grade de docteur eu 1855. Successivement professeur de philosophie a Lille, à Renues, k Tournon, à Grenoble, il reçut ensuite une chaire de littérature étrangère à la Faculté de Poitiers, qu'il quitta pour revenir k Paris, où il professa la philosophie au collège Rollin, puis au lycée Charlem Aux élections du 8 février 1871, M.Beaussire, porte sur la liste républicaine, obtint dans la Vendée plus de 15,000 voix, mais ne fut pas élu. Pendant la Commune, il fut arrêté par ordre du comité de Salut public (13 mai) et relâché au bout de quelques jours. Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, les électeurs de la Vendée l'envoyèrent siéger k l'Assemblée nationale par 34,475 voix. M. I sire, républicain conservateur, dit a ses électeurs dans une lettre de remercîment : « Vous avez rendu la Vendée k la cause libérale. Vous avez déclare par votre vote que vous ne reconnaissiez qu un drapeau, le di tricolore, qu'un principe, la souveraineté nationale. • Il alla siéger à la Chambre au centre -auche, soutint la politique de M. Thiers, vota pour la proposition Rivet, pour le retour de l'Assemblée k Pans, contre la proposition Raviuel, le maintîi n les traités de commercera proposition Feray, présenta un projet de loi sur l'enseignement primaire (1878) «-t prit fréquemment la parole, notamment lors de la di.scussion de la loi sur l'armée, pour combattre le volontariat d'un an (18 juin 1872). Peu de temps après, il écrivit, au sujet des manifestes de la droite et du c droit, une lettre dans laquelle il s'attacha a sr que c'était dans les rangs du centre gauche et sous le drapeau républicain qu'il lall.ut ehereher les véritables conservateurs. Au mois de janvier 1873, il prit plusieurs fois la parole dans la discussion du projet de loi sur l'enseignement supérieur. Le 24 mai, il se joignit aux républicains, qui ne purent empêcher M. Thiers d'être- renversé par [ t coahl : artis monarchiques.
Dans une lettre qu il adressai au mois d'août 1873, il leur rendit compte de ses actes et porta sur la politique de réaction impuissante, suivie par le gouvernement do
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combat, un jugement plein de sagacité. Devenu membre de l'opposition, il lut un des adversaires modérés, mais constants, des mesures présentées par le gouvernement, affirma la nécessité de fonder la République, vota contre le septennat (29 nov> tribua k la chute du cabinet de Broglie (1G mai 1874), appuya la proposition Périer et Malville (juillet 1874) et prononça cette ann e des discours sur la loi des maires, sur la >i
aie municipale, sur les écoles militaires, sur les pensions de retraite, sur la loi de
- nement supérieur. Le 25 février 187.">, M. Heaussire vota la constitution qui organisait le gouvernement de la République. Il se rirononça ensuite en faveur du scrutin de iste pour les élections politiques, combattit, aux mois de juin et de juillet, la loi sur l'enseignement supérieur, défendit avec éloquence l'Université et releva avec vigueur les assertions erronées de M. Dupanloup, évèque d'Orléans, qui, pour les besoins de sa , avait tronqué des citations (irises dans un discours d'un professeur de médecine de la Faculté de Paris. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, le comité républicain de la Vendée choisit M. Beaussire pour un de ses candidats; mais la liste réactionnaire l'emporta (30 janvier 1876). Aux élections du 20 février suivant pour la Chambre de pûtes, M. Beaussire se porta candidat k Fontenay-le-Comte (Vendée) contre le bonapartiste Pugliesi-Conti. Dans sa profession de foi, il demanda ■ l'application sincère et la pratique loyale de cette constitution qui a fondé en France une république sage, libérale, ouverte k tous, respectueuse de tous les intérêts et de tous les droits. » L'élection du 20 février fut sans résultat; mais, au scrutin de ballottage du 5 mars suivant, il fut élu député par 8,544 voix. A la Chambre, M. Beaussire est allé siéger dans les rangs de la majorité républicaine modérée. Au mois d'avril 1S76, il a présenté un projet de loi sur les retraites des membres de 1 instruction publique ; au mois de juin, il se prononça en faveur de l'abrogation de l'article de la loi sur l'enseignement supérieur relatif aux jurys mixtes, et, au mois de novembre, il parla contre la subvention faite à l'Ecole des carmes. Esprit libéral et largement ouvert, orateur habile et chaleureux, M. Beaussire est, en outre, un écrivain instruit et distingué. Outre des articles publiés dans la Revue des Deux-Mondest dans le Journal des Débats, dans le Temps, dans la Revue des cours littéraires, dans le Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest, etc., ou lui doit les ouvrages suivants : Du fondement de l'obligation morale (Grenoble, 1855, in-S°), thèse de doctorat; De summi apud Anglos poets iragœdiis e Plutarcho ductis(lS55, in-8<>), thèse; Lectures philosophiques ou Leçons de logique extraites des auteurs dont l'étude est prescrite par l'Université (Grenoble, 1857, in-12); Notice sur un manuscrit inédit de la bibliothèque de Poitiers (1864, in-8°); Antécédents de thégélianisme dans la philosophie française (1865, in-18); la Liberté dans l'ordre intellectuel et moral (1866, in-S°), ouvrage auquel l'Académie française a décerné un prix; la A/orale
ndante (1867, in-8°); la Guerre étrangère et la guerre civile en 1870 et 1871 (1872, in 12), etc.
* BEAUVA1S, ville de France (Oise), ch.-l.
du département, dans une riche vallée, au confluent de l'Avelon et du Thérain ; pop. L arrond. renferme 12 cant., 242 comm., 123,712 hab. • Au centre de la ville, dit M. Ad. Juan ne, se trouve l'ancienne Cité, dont les fortifications ont été remplacées, en 1803, par des boulevards bordés d'un canal. Les rues de la Cité, pour la plupart étroites et tortueuses, renferment un très-grand nombre d'anciennes maisons mal bâties, en bois ou en argile, mais où l'on voit des étages en encorbellement et de jolies sculptures en bois. Les eaux du Thérain , qui se divise en plusieurs branches, mettent en mouvement de nombreuses usines et manufactures, surtout en dehors de la Cité. « La manufacture de tapis que possédait cette ville a été réunie, en 1860, k celle des Gohelins, de Paris.
BEAUVA1S (Catherine-Henriette Belubr, dame dk), née vers 1608, morte vers 1675. Elle fut la première maîtresse de Louis XIV, celle qui, dit-on, le fait interes-
■ • passa eu 1653. Le monarque avait quinze ans, et la dame de Beauvais, femme de i li ambre de la reine mé ut qua-
rante-cinq ; elle était ion iée a Pierre di
seigneur de Gentïlly. Son royal écolier lui sut gré fort Ion i remières 1c-
qu'il en avait reçues, car gnait pas de la re :hei :hei encore en L661,
[U'elle approchait de la cinquantaine.
> ;i . .i . ge d'un moue
de transport alors tout nouveau, publics à quatre chevaux, privilège qu'elle transporta a un commis de l.ouvois, moyennant finance. Elle conserva toute aa vie un redit à la cour. ■ Je l'ai encore vue vieille, chassieuse et borgnesse. du Saint-
, a la toilette '!'■ Madame la dauphine de Bivière, où toute la cour lui faisoit mer-
. parce que do temps en temps elle venoil a la cour, ou elle au soit toujours avec te roi en partie uliei , qui avoit conservé beaucoup h.- consîdéi .i i n pour elle. Son fila, qui S'étoît fait appeler le buion do Beauvais, avoit
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iinerie des plaines d'autour do Paris.
Il avoit été élevé, au subalterne près, avec le roi. Il avoit été de ses ballets et de ses par- *, hardi, bien fait, soutenu par e et par un goût personnel du roi, il avoit tenu son coin, mélo avec l'élite de la cour, et depuis, traité du roi, toute sa vie,
8 distinction qui le faisoit craindre et rechercher, llètoit fin, courtisan et gâté, mais ami a rompre des glaces auprès du roi avec succès et ennemi do même; d'ailleurs, honnête homme et, toutefois, respectueux avec 1 jneurs. Je l'ai vu encore donner les
i Outre ce dis, Cathei i:
vois eul encore une fille, qu'elle maria au marquis de Richelieu. Sur la fin de sa vie, toute vieille et borgnesse , ne laissait pas de i onces. Elle
avait pour amant un fort beau garçon, Fromenteau de La Vauguyon, naît, du -lie lui fai-
sait la vie dure, car ce beau garçon, admirable joueur de guitare, dit encore Sainti, et adoré de touies les femmes, se \)i ula la cervelle dans le lit même de sa maîtresse.
BAUVA1S (Achille-Gustave dk), médecin, né à Paris en 1821. Lorsqu'il eut terminé ses études classiques, il commença à apprendre la médecine m.us la direction de son père, qui •■tait pharmacien et médecin, puis H suivit les cours de l'Ecole de médecine et la clinique des hôpitaux. Devenu interne à l'Hâtel-Dieu, il remporta une médaille d'argent en 1846, fut attaché au mémo titre au service de ta prison Saint-Lazare, reçut une médaille d'honneur pour le dévouement dont il avait fait preuve en soignant des blesses dans une ambulance pendant l'insurrection de Juin et fut décoré de la Légion d'honneur, en 1849, pour le zèle qu'il déploya pendant l épidémie cholérique. Ayant été reçu docteur en 1850, il fut attaché, l'année suivante, comme médecin adjoint à la prison de Mazas. Eu 1855, le docteur . ■ is devint chef do clinique à l'Hôtel- Dieu, où il suppléa pendant quelque temps le docteur Rosian. Pendant la Commune , en 1871, il fit tous ses efforts pour adoucir la situation des otages enfermés à M;izas, et il reçut peu après la croix d'officier de la Légion d'houneur. Ce praticien dibtinu'ué n'a écrit aucun ouvrage de longue haleine, mais on lui doit un certain nombre de mémoires, parmi lesquels nous citerons : Sur le traitement chirurgical des tumeurs hémorroidales par le cautère actuel; De la cautérisation des bourrelets hémorroïdaux par te fer rouge (1852); Sur l'influence des lotions aqueuses sur (es plaies; Sur les propriétés obstétriques de /'uva ursi ; Sur la valeur de ta céphalalgie comme signe diagnostic dans les affections cérébrales insidieuses de la femme ; Sur le défaut d'élimination par les urines des substances odorantes ; Sur le chlorate de potasse comme spécifique de la bouche; Etudà sur le traitement topique du cancer de l'utérust etc.
' BEAU VAL , bourg de France (Somme), cant. et à 6 kilom. de Doullens: pop. aggl., 8,522 hab. — pop. tôt., 2,560 hab. Ce bourg fut autrefois beaucoup plus important. • En 1129, dit M. Ad. Joanne, il obtint une charte de commune ; en 1597, Henri IV y campa après le siège d'Amiens et avant crlui de Doullens. Ce lut de là qu'il écrivit k Sully pour lui peindre la misère de son armée et sa propre détresse, t sa îiiarmitte estant preste à donner ■ le nez en terre. • Traces de la voie romaine d'Amiens à Thérouanue.
•BEAUVALLET (Pierre-François), acteur français* — Il est mort à Passy le 21 décembre 187 3.
* BEAUVALLET (Léon), littérateur et auteur dramatique. — Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit ; Ta Mariée est trop belle, comédie en un acte, avec H. de Kock (1855); le Guetteur de nuity opéra boutfe en un acte, musique de Paul Blaquière (1856, iu-12), avec de J allais; Je ne mange pas de ce pain-la! vaudeville en un acte, avec Nouvière (1857, in-12); IlSignor Pulcinella, fantaisie napolitaine en cinq parties (1S57, in-12), i ne le Prévost; la Filleule du chansonnier, drame en trois actes, avec Saint- Aguan Choler (1858, iu-4u), les Femmes de , avec des illustrations d'KunloBayard (is;>i, in-80).. en collaboration avec Lemercier tle Neuville ; c Victor Hugo,
avec des illustrations do Gavarni, Gustave te. (1862, în-8°), en collaboration avec Charlc Montfaucon
(1864, m 12); le Crime de Faverne, drame en tes et sept tableaux, avec Barrière ui-12); le Sacrilège, drame en cinq acc lo même (1869, in- 12); V Amant de la lune, drame, avec Paul do Kock; les Quart ou la Destinée, drame en 6 actes (1SG9, m 4°); le Fils d'une comédienne, drame l actes ( i h 7 * ) , a\ ec Pranti Beauvallet; mies de Paul de Kock, pièce en cinq &Ctl 9 et neuf tableaux, avec le même (1875); Auguste Manette, drame en Cinq actes (1875), avec Alex. Bouvier; la Mère Gigogne, pieco en cinq actes et dix tableaux (1875, iii-4°)t
i \. ELoninç; les Jolies filles de Grévint vaudeville en cinq actes (1876), en collabora- Cou avec Frantz Beauvallet; Loup, y es-tuf revue en quatre actes et dix tableaux (1876), de dallais, etc. — Son frère, Krantz Bkauvallist, a donné au théâtre un certain nombre du pièces et est devenu, en 1876, di.
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recteur du théâtre Taitbout. Nous citerons de lui : Faites le jeu, messieurs! comédie en un acte (1871); la Vagabonde, drame en cinq actes, joué sans succès à l'Ambigu-Comique en 1872; le Forgeron de Ckâteaudun, drame en cinq actes (1873); le Portier du tio 15, drame en cinq actes (1873); le Secret de JRockebrune, drame en trois actes, avec Touroude (1874); le Fils d'une comédienne, drame en cinq actes (1874), avec Léon Beauvallet; les Femmes de Paul de Kocky pièce en cinq actes et neuf tableaux (1875), avec le même; Biquet à la Houppe, féerie (1875); les Jolies filles de Gré- «un, vaudeville en cinq actes (1876), avec Léon Beauvallet, etc.
BEAU VERGER (le baron Edmond de), homme politique, né à Paris en 1818, mort en 1873. Il étudia le droit et se fit recevoir docteur. M. de Beauverger était membre du conseil tgénéral de Seine-et-Marne et maire de Chevry-Cossïgny, lorsque, en 1852, il se présenta comme candidat du gouvernement au Corps législatif dans la 1™ circonscription de Seine-et-Marne et fut élu. Réélu en 1857 et 1863, il échoua, aux élections de 1S69, contre M. de Choiseul-Praslin et rentra alors dans la vie privée. Il avait fait constamment partie de la majorité, qui avait servilement voté les plus odieuses mesures présentées par le despotisme impérial. M. de Beauverger était officier de la Légion d'honneur. On a de lui : Epitre au prince Louis- Napoléon Bonaparte (1841, in-so); Des constitutions de la France et du système politique de l'empereur Napoléon (1852, in-8°); Tableau historique des progrès de la philosophie politique, suivi d'une étude sur Sieyès (1S58, in-8°); les Institutions civiles de la France considérées dans leurs principes, leur histoire, leurs analogies (1864, in-8<>).
* BEAUVILLE, bourg de France (Lot-et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. d'Agen, sur une hauteur; pop. aggl., 455 hab. — pop. tôt., 1,241 hab. Ruines de remparts.
BEAUVILLE (Victor de), magistrat et érudit, né a Montdidier (Somme) en 1817. Il étudia le droit, se lit recevoir avocat, puis il remplit pendant quelques années des fonctions dans la magistrature. M. de Beauvillé a employé ses loisirs à des études historiques et archéologiques. Il est devenu membre de la Société des antiquaires de France. 'Nous citerons de lui : Histoire de la ville de Montdidier (1858, 3 vol. in-8°); Recueil de documents inédits concernant la Picardie, publiés d'après les titres originaux (1861-1867, 2 vol. in-40, avec pi.) ; Biographie montdidier 1e nue (1875, in-S°).
BEAUVISAGE (Ernest), statisticien français, mort en 1872. Il s'est occupé d'une façon toute particulière des questions relatives aux pensions, aux caisses de retraite, etc., et il a rempli les fonctions de secrétaire du directeur gênerai de la caisse des dépôts et consignations. On doit à M. Beauvisage : Guide du déposant à la caisse des retraites pour la vieillesse, suivi des tarifs et de calculs détaillés pour tous les âges, dont la 13c édition a paru en 1864 (wM0) ; Guide du militaire et des familles. Instruction pratique concernant la caisse de la dotation de l'armée (1856, in-12); Des tables de mortalité et de leur application aux assurances sur la vie {rentes viagères et capitaux payables au décès), avec une nouvelle table du mortalité dressée d'après les décès constates dans la tontine Lafarge et la traduction drs lois unylaises de 1853 et 1864 sur tes assurances et les rentes viagères de l'Etat (1867, in-8°).
* BEAUVOIR-SUK-MEK, petite ville de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 54 kilom. des Subles-d'Olunne, au fond de la baie «ie Bourgneuf, sur un ancien promontoire qui se trouve maintenant a 4 kilom. de la mer; pop. aggl., 895 hab. — pop. tut., 2,401 liab. Commerce de sel, par le port de La Cahouette, qui communique avec 1 Océan par le chenal du même nom. Aux environs, 1 êi he d'hulti es excellentes.
* BEAUV01K-SUR-NIOKT,bourgde France (bcux-JSevres), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Niort; pop. aggl., A(,i hab. — pop. toi., 500 hab. Distillerie; cari
* BEAUVOin (Edouard Eto er de Bully, dit Koier dp), littérateur français. — Il est
mort a l'an;. 1 D [m,-,, i luttt - 'pi"
■ 11 d.ut ù en joyeux viveur, e . soufr <t. roman (1843, 2 vol. m oj , VAbbé de Choisy (1848, 3 vol. in-8°), roman réédité tous le titre d.- JfUe de Choisy (I85y) [ M M II Mai 1 (1849, 2 vol.
in-8»); V Opéra (1854. ir suis de ■ tlyt ru_
mun (1859, io-12); Duels et duetlistet | in-12)
i bique par AluxaiK.' mas (1868, in-]
BEADVOIB (1 .i I.. vie, comte, puis marquis
DE), ÔC1 > |. 1
1846. Son 1 mort en 1870,
M. Ludovic de 1 1 terminer ses ôtudos lorsque, au 1 d
1866 , il accompagna dans m. VOJ
du monde Le duo de Penthii i 1
r^ de Joinville. Il viail 1 [y
Australie, Java, Siuro, la Chine, le Japon,
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la Californie, et revint en France au mois de septembre de l'année suivante. En 1869, il publia les deux premières parties de la relation de son voyage, sous le titre d'Australie (1 vol. in-12) et de Java, Siam, Canton{\&69, in-12). Au mois de mai 1870, il perdit son père et prit alors le titre de marquis. Pendant la guerre avec l'Allemagne, M. de Beauvoir servit comme capitaine dans les mobiles de la Somme. Depuis lors, il est entré dans la diplomatie, et il a été nommé en septembre 1876 sous-chef du cabinet du duc Decazes. ministre des afl'aires étrangères. Il a publié en 1872 la troisième partie de son voyage autour du monde, sous le titre de Pékin, Yeddo, San-Francisco. Cet ouvrage, écrit avec beaucoup de verve et de naturel, est très-curieux et très-attachant. Aussi a-t-il obtenu un succès des plus vifs, et l'Académie française lui a décerné un prix. La îoe édition a paru en 1874, gr. in-8°, avec 100 gravures et 7 cartes.
* Beam-arli (ÉCOLE DfcS). — NOUS avons
parle, au tome II du Grand Dictionnaire, d'un décret du 13 novembre 1863 qui soumettait l'Ecole des beaux-arts àlune nouvelle organisation. Un décret postérieur, inséré au Journal officiel du 25 mai 1874, vint modifier de nouveau la réglementation. Les réformes qu'on avait introduites avaient dépossédé l'Institut de la direction effective des études et de la distribution des prix de Rome. On revint sur bien des points. La direction qui précéda celle de M. de Chennevières rendit à l'Institut une partie de ses privilèges. Le décret que nous allons sommairement aualyser, sans faire table rase de ces précédents, ouvrit une situation nouvelle. Une large part fut faite à l'enseignement pratique.
L'Ecole devait comprendre à l'avenir l'école proprement dite et des ateliers spéciaux : trois de peinture, trois de sculpture, trois d'architecture, un de gravure en tailledouce, un de gravure en médailles et en pierres fines.
Le directeur est nommé pour cinq années consécutives. Il correspond avec l'administration supérieure.
Les propositions importantes touchant l'instruction, le régime et la discipline sont, avant d'être soumises à l'approbation du ministre, délibérées par un conseil qui porte le titre de conseil supérieur. V. l'article suivant.
En l'absence du ministre et du directeur des beaux-arts, le directeur de l'Ecole est de droit président du conseil supérieur. Il est également président des conseils et assemblées des professeurs et des jurys.
Le personnel attaché à l'Ecole pour l'enseignement comprend :
Pour l'école proprement dite :
Un professeur de dessin, chargé en même temps de donner les programmes des concours de peinture.
Un professeur de sculpture, chargé également de donner les programmes des concours de sculpture.
Des professeurs de dessin ornemental, d'anatomie, d'histoire générale, de mathématiques, de géométrie descriptive, de stéréotomie, de physique et de chimie, de construction, de législation du bâtiment, d'histoire de l'architecture, d'art décoratif.
Un professeur de théorie de l'architecture, chargé de donner les programmes des concours d'architecture.
Un professeur d'histoire et d'archéologie.
Un professeur d'histoire de l'art et d'esthétique.
L'article 18 de ce règlement donne satisfaction à une demande souvent présentée :
Les personnes qui, par la spécialité de leurs études, ont acquis des connaissances exceptionnelles sur quelque partie de la théorie, de l'histoire ou de la technique des arts, pourront être appelées temporairement, et sur l'avis du conseil supérieur, à exposer à l'école des idées qu'il peut être jugé utile de comprendre dans l'enseignement.
Deux fois par an, lorsque les concours d'admission sont termines, les professeurs de l'école se réunissent en conseil et par section, sous la présidence du directeur.
Dans ces conseils, chaque professeur est appelé a faire son rapport sur la partie de L'enseignement qui lui •■ 1 confiée et à proposer aux études telles modifications qui pourraient lui paraître nécessaires.
Ces modifications, si elles sont approuvées par le conseil, sont soumises au conseil supérieur.
De plus, deux fois par an, au commencement ei a la lin d>- l'année scolaire, les pro- 1 . ion! réunis en ■> semblée générale sous la présidence du directeur.
Dans réui us on règle l'ordre géuôneral des cours ut l'on discute les propositions qui intéressent l'ensemble des études.
Ces propositions, lorsqu'elles sont adoptées pat rassemblée, sont soumises au eonseilsuperieur.
Les concours d'émulation de l'Ecole des b tua arts sont jugés par des jurys comte l.i m inièl 6 .suivante :
Jury do peinture, 30 membres; Jury de sculpture, 3u membres; Jury d ai 1 bitecture, 3i> membres; Jury do gravure on taille-d.mce, 7 membres;
BEAU
Jury de gravure en médailles et en pierres fines, 6 membres.
Chacun de ces jurys comprend des membres permanents et des membres non permanents.
Sont membres permanents des jurys :
Les membres des sections correspondantes de l'Académie des beaux-arts, de l'Institut et les artistes reconnus par le conseil supérieur comme se livrant à l'enseignement.
Sont membres non permanents des jurys :
Les artistes qui ne sont pas membres de l'Institut ni reconnus comme professeurs.
En ce qui concerne les jurys mixtes, un règlement arrêté par le ministre déterminera pour quel ordre de concours et comment ces jurys seront composés.
Au commencement de l'année scolaire, chaque jury se renouvelle par sixième. Le conseil supérieur procède au tirage au sort du sixième sortant parmi les membres non permanents. Dans une même séance, le conseil pourvoit, au moyen du scrutin et à la majorité des voix, au remplacement des membres sortants ; ces membres peuvent être réélus.
Le conseil supérieur de l'école se compose :
Du directeur des beaux-arts.
Du directeur et du secrétaire de l'école, puis de deux peintres, de deux sculpteurs, de deux architectes, d'un graveur et de cinq autres personnes, ces douze membres étant pris en dehors de l'école.
Ces membres sont nommés par le ministre.
Enfin, de cinq professeurs de l'école, dont trois de beaux-arts, un de science et un d'histoire, présentés par l'assemblée des professeurs et nommés par le ministre.
Le conseil est présidé par le ministre ou par le directeur des beaux-arts et, en leur absence, par le directeur de l'école.
Pour l'école proprement dite, l'enseignement comprend :
1*> Un régime de concours dont les résultats sont exposés publiquement avant et après les jugements rendus par les jurys.
20 Des cours oraux suivis d'examens publics.
Les ouvrages récompensés à la suite des concours sont exposés à la fin de l'année à l'Ecole des beaux-arts.
Pour les ateliers, l'enseignement consiste en études techniques exécutées sous la direction des professeurs.
Le point le plus nouveau et le plus important, car il crée un enseignement spécial qui fournira des professeurs à toutes les écoles, est celui-ci :
A la suite d'épreuves déterminées par le règlement, l'école délivre :
10 Aux peintres, aux sculpteurs et aux architectes, des médailles, des certificats d'étude et de capacité.
20 Aux architectes, des diplômes spéciaux d'architecte.
3° Aux élèves des trois classes, des diplômes de professeur pour l'enseignement du dessin.
C'est décréter, en réalité, la fermeture de tous les ateliers prives ; car quel atelier pourrait former des élèves osant lutter contre les diplômés de l'Ecole des beaux-arts de Paris ? Jamais la centralisation n'avait été aussi nettement affirmée.
Le musée des études de l'Ecole des beauxarts a été inauguré le 3 décembre dernier,
La création de ce musée ne date pas d'aujourd'hui : elle fut décidée en principe le 17 septembre 1834 par M. Thiers, alors ministre de l'intérieur. Depuis cette époque, presque tous les ministres qui se sont succédé aux beaux-arts se sont appliqués à augmenter le fonds d'objets destines à former le futur musée, aussi indispensable aux archéologues et aux historiens qu'aux architectes, aux peintres et aux sculpteurs.
Les marbres, plâtres, terres cuites, etc., actuellement entassés dans les magasins de l'Ecole et provenant soit des envois réglementaires, soit des missions payées sur les fonds des ouvrages d'art, s'elevent à près de 4,500.
Leur réunion forme une collection chronologique des plus précieuses, qui permettra de ne plus envier celles qu'ont formées l'Angleterre et l'Allemagne.
On a déjà commencé à classer et à installer tous ces objets i mais la tâche sera longue, et, suivant toute probabilité, elle ne sera guère terminéo que l'année prochaine.
Beoux-«n«(coNStïIL SUPER! RUB DES), institue en vertu d'un décret du président de la République, rendu le 22 niai 1875. Voici quelles sont, d'après les termes mêmes de ce décret, la composition et les attributions du conseil supérieur des beaux-arts.
Art. ter. Un conseil supérieur dos beauxarts est institué près le ministère de l'instruction publique, des cultes et des beauxarts.
11 se compose ainsi qu'il suit :
Le ministre, président ,
Le secrétaire général du ministère et le directeur des beaux-arts, vice-présidents;
Le préfet de la Seine ;
Douze artistes pris dans l'Institut ou au dehors, savoir : 6 peintres, 2 sculpteurs, 2 architectes, 1 graveur, 1 musicien ;
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Deux membres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres;
Un membre de l'Académie des sciences;
Le secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts ;
Le directeur de l'Ecole nationale des beauxarts;
Le directeur du Conservatoire national de musique;
Le directeur des musées ;
Le directeur des bâtiments civils;
Un membre de la commission de perfectionnement de la manufacture de Sèvres;
Huit personnes distinguées par la connaissance qu'elles ont des arts.
Le chef de bureau des beaux-arts, assisté d'un sous-chef, remplit les fonctions de secrétaire près le conseil supérieur des beauxarts.
Art. 2. Les membres du conseil supérieur des beaux-arts qui n'en font pas partie à raison de leurs fonctions sont nommés annuellement par le ministre de l'instruction publique et des beaux-arts.
Art. 3. Le conseil supérieur des beauxarts s'assemble une fois par mois. En dehors de ses réunions ordinaires, il peut toujours être convoqué par le ministre.
Le conseil peut choisir parmi ses membres des sous-commissions chargées d'étudier, dans l'intervalle de ses réuuions, les questions sur lesquelles il est consulté et de lui en faire un rapport.
Art. 4. Le conseil peut être appelé à donner son avis :
Sur le règlement des expositions des artistes vivants;
Sur les concours ;
Sur les questions générales intéressant l'enseignement des beaux-arts et le travail des manufactures nationales ;
Sur les souscriptions de l'Etaf aux ouvrages et publications qui concernent les beauxarts;
Sur les ouvrages et missions qui sont relatifs aux beaux-arts.
Une sous-commission, nommée par le ministre, présidée, en son absence, par le directeur des beaux-arts, pourra être consultée sur les commandes et acquisitions d'oeuvres d'art.
Art. 5. L'ordre du jour de chaque séance est arrêté par le ministre.
Art. 6. Le conseil, avec l'agrément du ministre, peut appeler dans son sein les chefs de service qu'il croira devoir entendre sur les questions qui sont de leur ressort.
Beaui-arii (société des), fondée à Paris dans le but d'organiser une exposition permanente d'eeuvres d'art : tableaux, statues, etc., au profit des artistes. Chaque année, pen- .. dant deux mois, les artistes sociétaires jouis- i sent du droit exclusif d'exposer leurs ceu- 1 vres; celles des artistes non sociétaires sont 1 admises pendant le reste de l'année, mais a la condition qu'elles soient examinées et admises par un jury. Les galeries de la Société des beaux-arts sont situées boulevard des Italiens ; les amateurs et le public payent un droit d'entrée, dont sont exemptes les artistes qui ont pris part aux expositions officielles depuis 1848.
Il y a beaucoup de sociétés de ce genre eu Allemagne, et quelques-unes entretiennent entre elles des relations intimes et forment même des cercles.
BEAUX YEUX DE MA CASSETTE (les), Exclauiamation plaisante d'Harpagon, dans l'Avare, comédie de Molière. V. œil, au tome XI du Grand Dictionnaire, page 1252.
' BEAUZAC, bourg de France (Haute-Loire), cant. et à 9 kilom.de Mouistrol-sur -Loire, près de la Loire; pop. aggl., 515 hab. — pop. tôt., 2,549 hab. Crypte sous le chœur de l'église; débris d'anciennes fortifications.
* BEAUZÉLY (SAINT-), bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arroud. et a 17 kilom. de Millau, au pied du mont Levesou, près de la petite rivière de la Meuse; pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt., 987 hab.
BEBBEK (Jean -Baptiste), latiniste allemand du xvme siècle, né à Cologne. 11 a publié : Ovidii Tristium Ubri V, ad usumjuveututis oermanx; Pamassus pro educatis in patria, tatino-yermamcisnotis,/ihrnstbus,fiyuris et jii uverbiis itlustratus ( Cologne , 1730) - Ovidius de Ponto, cum notis (Cologne) ; Ovidius chiistuinus, seu Thomas a Kempis de Imitatione Christi Ubri V, aureo stylo ovidiano redditi (Cologne, 1734).
Bébé, vaudeville en trois actes, par MM. de Najac et Henuequiu, joue au théâtre du Gymnase en mars 1877. Ce vaudeville est une des pièces les plus amusantes qu'on ait vu jouer depuis longtemps sur les théâtres de Pans. Il serait impossible de raconter en quelques ligues tous les quiproquos que les auteurs ont accumules dans ces trois actes et de dire comment les personnages qui paraissent sur la scène sont pris successivement les uns pour les autres, se cachent, se perdent, se retrouvent au moment où l'on s'y attend le moins. Le secoud acte se passe dans un salon qui a cinq portes, et chacune de ces portos s'ouvre ou se ferme sans cesse pour donner entrée à ceux qu'on n'uttend pas ou pour cacher ceux qu'on cherche.
Nous nous bornerons ici à exposer Je cadre assez simple au milieu duquel ou voit se duroulur toutes ces surprisos.
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Gaston d'Aigreville a virigt-denx ans; mais sa mère, qui l'a toujours traite en enfant gâté, l'appelle encore Bébé comme lorsqu'il avait trois ans. Elle est persuadée qu il a conservé toute son innocence enfantine, et elle ne songe qu'à le garantir des courants d'air et des séductions du monde, jusqu'au jour où il épousera sa cousine, une Bretonne, MUe de Rernanigous. Le tuteur de celle-ci, à qui Mme d'Aigreville vante la pureté naïve de Gaston, n'est pas sans éprouver quelque inquiétude k la pensée de donner a sa pupille un mari si naïf; il aimerait mieux qu'il eût fait un peu la vie de garçon, et il va jusqu'à dire que le meilleur mari qu'on puisse donner a une jeune fille doit avoir commencé par séduire quelque femme de chambre, puis avoir eu pour maîtresse une le, el enfin avoir noue quelque intrigue avec une femme mariée. Il aimerait mieux un prétendant qui aurait passé par ces trois phases, que celui dont Mme d'Aigreville lui fait la peinture. Oc, la suite de la pièce nous montre précisément Bébé passant par les phases en question, et c'est avec la femme même du sire de Rernanigous qu'il entre en pleiu dans la troisième. Mais la mère ne voit rien de tout cela, elle est toujours persuadée que son Gaston est resté le Bébé d'autrefois.
Parmi les personnages accessoires qui se mêlent dans l'action générale, nous n'en citerons qu'un, Pétillon, répétiteur de droit. Une des scènes les plus plaisantes est celle où ce Pétillon, vieux professeur réduit a courir le cachet, vient donner une leçon de droit à Gaston et à un de ses cousins. Les deux élèves, au lieu d'écouter leur professeur, se racontent leurs fredaines; puis leurs maîtresses surviennent, on se met à chanter, à toucher du piano, à danser. Tout à coup des pas se font entendre; c'est le père qui arrive. Les visiteuses se cachent et on se rassied à la table de travail. • Mais vous faisiez de la musique, » dit le père. Les jeunes gens se taisent. Cependant Pétillon s'avise de dire qu'il a inventé un moyen mécanique d'apprendre le code en répétant les articles sur des airs connus, et, pour convaincre le père, il se met à fredonner un passage du code sur l'air de Larifia, fia, fia. Saint-Germain, qui jouait ce rôle, eu a fait une création hors ligne, et les éclats de rire qu'il a provoqués chez tous les spectateurs auraient suffi pour assurer le succès de la pièce.
BEBEL (Ferdinand-Auguste), socialiste allemand, né à Cologne en 1840. Il perdit de bonne heure son père, qui était sous-officier prussien, reçut une instruction élémentaire a Wetalar et entra à quatorze ans, en qualité d'apprenti, chez un tourneur. En 1858, il commença à, faire son tour d'Allemagne. La faiblesse de sa constitution l'ayant fait exempter du service militaire, il continua son état, ae rendit vers 1864 a Le.} :: fixa et devint maître tourneur en 1854. Excellent père de famille et très-laborieux, Bebel acquit l'estime des ouvriers au milieu desquels il vivait. Connaissant par expérience les misères des travailleurs, il s'occupa des moyens d'améliorer leur position, des relations du capital et du travail, et adopta en partie les idées du célèbre socialiste Lassalle. A partir de ce moment, Bebel devint un agent actif du mouvement démocratique en Allemagne. Il assista à divers congres, attira sur iui l'attention et fui appelé, en 1868, à présider à Nuremberg le cinquième congres des associations ouvrières
uides, lequel déclara adopter les principes de l'Internationale, c'est-à-dire l'émanion des classes ouvrières par les ouvrier.-, eux-mêmes, et ajouta, que la question sociale étant inséparable de la question politique, la sol blême n'était possible que dans un Eut démocratique. A cette i s'était intime ment h«- avec le socialiste Liebnecht et avait foudé avec
Lei| Big, un journal intitule la Semaine
rattgue. Quelques jours après le congrès de Nuremberg, ils exposèrent dans cette feuille ce qui. s entendaient par uu Etat démocratique. D'après eux, le premier ré uit.it que lei ouvriers devaient chercher
air était l'établissement d'un Etat populaire allemand constitue sur la plu base, avec un parlement ayant un pouvoir . neineni democrati |ue. Lu
1869, ils lonuereut le Votkstaat {l'Etat populaire), un nouveau journal qui eut un rapide
-. Au mois d'août de cette m i eprésenta o,ouo ouvriei trichiens au congres d'Kiseuaeh, qui pour principe l'établissement d'un Etat ratique libre. Elu en Saxe député uiement delà confédération de magne du Nord, Babel y prit plusieurs I
notamment au mois de novembre
1870, pendant la guerre entre la Fran l'Allemagne, pour protester contre une demande uu crédit de 100 millions de thalers lestinés a la continuation de la guerre. Partisan de la paix, il demanda qu ou mit un terme a une lutte terrible qui n avait plus de raison d'être depuis la chute de Napoléon 111, et il se prononça ave> énergie contre toute annexion qui éterniserait l'.mi...
deux nations et sérail une violation du droit
des peuples de décider de leur sort. Au
i& juiu 1871, il protesta contre l'annexion de
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l'Alsace-Lorraine. • Le seul avantage qu'aura cette annexion, dit-il. c'est que les tendances républicaines qui prévalent en Alsace vont passer en Allemagne et qu'ainsi l formera le noyau du mouvement qui emporter l'Allemagne monarchique. »A de mars 1872, il fut traduit devant la cour d'assises de Leipzig, avec MM. Liebnecht et Hepner, sous l'inculpation d'avoir travaille depuis plusieurs années, soit par leurs discours, soit par leurs articles ae journaux, à troubler l'ordre existant en Saxe et en Allemagne, à ameuter les ouvriers contre la bourgeoisie, à renverser le trône saxon et celui des autres princes allemands pour substituer la republique à la monarchie, enfin, d'avoir depuis quatre ans et plus conspiré avec l'étranger la ruine de l'Allemagne. Ce procès eut un grand retentissement en magne. Bebel et ses amis déclarèrent qu'ils avaient aidé de toutes leurs forces à fonder en Allemagne le parti socialiste que des ouvriers; que le but de ce parti était en effet la fondation de la repu ils protestèrent contre l'intention qu'on leur attribuaitd'avoir voulu recourir à des moyens violents. (On ne contestera pas, dit Bebel, que dans toutes nos réunions je n'ai jamais cessé de recommander de ne pas user de moyens illégaux. Le premier de mes buts est l'instruction des masses, parce que je sais que c'est l'instruction qui nous donnera le plus d'adhérents. Nous ne prétendons qu'à une chose, c'est d'acquérir la majorité. » Pendant le cours des débats, qui ne durèrent pas moins de quinze séances, l'accusation incrimina des tendances, des théories qu'elle jugeait dangereuses, sans pouvoir relever des faits précis tombant sous le coup de la loi. Néanmoins, le 26 mars, Bebel fut condamné, ainsi que Liebnecht, à deux ans de forteresse comme coupable de haute trahison. Un discours qu'il prononça a Gohlib au mois de juin suivant lui valut un nouvelle poursuite. Le tribunal de Leipzig le déclara coupable de lèse-majesté à l'égard du roi de Prusse et le condamna a neuf mois de prison ainsi qu'à la déchéance de son mandat de député au Reichstag, le tout eu vertu de l'article 95 du code pénal. Au mois de juillet 1872, il fut enferme dans la forteresse de Houbertsbourg, pour y subir sa peine.
BÉBON, un des noms du serpent Typhon, dans la mythologie égyptienne. A ce mot s'attachait l'idée d'une puissance perturbatrice, destructive, en rapport avec les légendes concernant Typhon. « Compagnon du serpent Typhon, selon certains auteurs, sorte de génie funeste, créateur des animaux malfaisants et nuisibles.
BÉBOCTOFF(WassiliOssiPOWiTCH, prince), gênerai russe, né en 1792, mort à Tiflis en 1858.11 descendait d'une famille arménienne; son grand-père avait été gouverneur de Tiflis, et son père entra au service de la Russie après l'incorporation de la Grusie à l'empire. WassUJ Béboutoff fit ses études à Saint- Péterabourg, à l'Institut des cadets, et fut, en 1809, envoyé avec le grade d'oificier dans le Caucase, auprès du gouverneur général, le marquis de Paulucci, dont il sut ^'attirer les bonnes grâces. Il le suivit en Pologne et prit part aux opérations d'un corps d'armée russe contre Macdonald, dans la cam; de 1812. En 1816 et 1817, il suivit en Perse,
comme aide de camp, le général [ermoloff, se distingua dans la campagne qui eut pour résultat la soumission de la province d'Akoudja et parvint au grade de colonel. 11 lut ensuite nomme gouverneur de l'Imerethie (1825-1827), prit part au siège d'Akhalzikh, fut nomme major général et gouverneur de la ville prise d'assaut; il s'y défendit vigoureusement en 1829, avec une garnison décimée par la peste et donna le temps à Bdourawief de venir le délivrer. Après avoir exerce diverses fonctions en Arménie, il fut appelé en Pologne (1840) et nommé cumin. aidant de Zamosc. Promu lieuieuam général
en 1813, il reparut dans le Caucase a la tête
d'un corps d'armée, commanda sous V> zoff un des corps envoyés dans le 1 (1845), battit Schamy] pies de Koutidji (octobre 1846), prit part aux sièges et de îSalti. Lors de la guerre d'Orient, il fut nommé commandant d un corps sur la frontière turque, haïra a Abdi-P icha le chemin d.- 1 Arménie a ia bataille de Kadiklar (i" décembre 1853), mit en déroute à K.ourouk-Déré l'armée de Zarif-Pacha, qui perdit 15 canons et 2,000 prisonniers (5 août 1854), mais il ne put empêcher la prise de Kars. 11 fut Mors remplace par Mmii i
envoyé à Titlis, comme chef du conseil d ad-
iu n. Il rentra en faveui grand âge, après s être porte en Mingrelie contre Oiner-Pacha, qu'il força de rebrousser chemin, et Mourawief ayant été rappelé, i ianda encore en chei l'armée du Cau- I qu'à l'arrivée du pnuce Bariatyn&ki.
11 fut alors nomme gênerai de cavalerie (1857), mais ses infirmités l'obligèrent de prenure sa retraite.
BÉBRYCE, unedesDanaldes, épouse d'IIip-
ou Cthomus, qu'à l'exemple de sa sœur Hyparmnestre, suivant quelques auteurs, elle sauva de la mort. Elle passe pour avoir donne son nom à la natn m ces, en Bitbynie. Une autre version fait descendre ces peuples d'un héros nom m br>x.
BÈCH
Bee (ARBAYK DU). V. BeC-HKLLOIN, »U
tome II du Grand Dictionnaire, page
* BÉCARDE s. f. — Encycl. Oniith. I nomination de bécarde a été créée pat fon, mais le genre incohérent qu'il voulu former sous ce nom a cei depuis les modifications successives qu'y ont apportées Vieillot, Cuvier et Swainv genre bécarde actuel, d'où l'on exclut le tyran et le vanga, que Butfon avait intro dans le sien, a pour type la pîe-grièche grise de Br : rend des passereaui dont
la place naturelle n'est pas encore dêliniti-
tes uns les rangeant parmi les pies-grièches, les autres parmi les gobemouches, dont ils se rapprochent, en effet, également par certains caractères. Voici les traits caractéristiques du genre : bec en dessous: tète gt pi imée ; pieds courts et faibles, à doigt externe plus long que le doigt interne ;
sant les autres; queue courte, terminée carrément.
Les bécardes vivent généralement par paires et se tiennent le plus souvent au soi des arbres, où elles saisissent, pour s'en nourrir, les insectes qui viennent à pa leur portée. Parmi les espèces de ce genre, on cite : la bécarde grise (pie-grièche grise de Lesson), oiseau d'un gris cendré clair, avec le dessus de la tête, les joues, les ailes et la queue noirs; dix espèces de la Guyane et du Brésil, presque identiques à la précédente ; plusieurs petites espèces du Brésil, sigrj par Spix, qui en a tait le genre pachyrhynque, et parmi lesquelles il faut citer le pach3Trhynque vert d'Azara ou gobe-mou.
tête noire de Licbtenstein. Il a le dessus de la tête noir, le front blanc, le ventre gris cendré, avec une large bande jaune sur la poitrine, le dessus du corps vert.
BECC.VRI (M13©), femme auteur française du xviiie siècle. On ne sait rien de l'existence de cette femme, qui paraît s'être particulièrementoccupée de littérature an car tous les ouvrages qu'elle a publies sont traduits ou imités de l'anglais ou portent sur des sujets anglais : Mémoires de Lucie d'Olbery, traduits de l'anglais (Paris, 1761,2 vol. m-12); Lettres de milady de Bedfort (] i 1769, in-12) ; Milard Damby (Paris, 1772, I 2 vol. in-12); les Dangers de la calomnie ou | Mémoires du fameux Spingler, histoire an- | glaise (Pans, 1781,2 vol. in-12).
BECCHETTI (Joseph), peintre italien du xviue siècle. Il fut élève d'Hercule Graziani et peignit des tableaux de sainteté, dont quelques-uns ornent encore les églises de Bologne.
BÉCEL (Jean-Marie), prélat français, né à Beignon (Morbihan) en 1825. Elève du petit séminaire de Sainte-Anne, puis du grand .séminaire de Vauues, il reçut le sous-diaconat en 1846, et comme il n'avait point encor d'être ordonné prêtre, il quitta le séminaire pour faire diverses éducations particulières (1847-1859). Dans l'intervalle, il reçut la prêtrise (1851). L'archevêque Morlol, a qui il avait ete recommandé, l'appela en 1859 à Pans et l'attacha comme vicaire à L'église de la Trinité. En 1864, l'abbé Bècel retourna à Vam.es, ou l'évêque Gazailhan le nomma chanoine, archiprétre de la cathédrale et vicaire général. Bien qu'il n'eût point encore eu le temps de faire preuve .Je talents administratifs, dès la fin de 1865 il fut appelé à succéder comme evêque de Vannes à M. Gaq qui venait de mourir et fut sacré a Paris au mois de juillet 1SG6. Deux ans puis tari, il prêcha le carême aux Tuileries. Lors du concile du Vatican, M. Bécel se ra dans ia majorité desevéquesqui pi le nouveau dogme de 1 infaillibilité du pape. Dirigeant un diocèse où les masse.s ignorantes subissent avec une absolue docilité l'influence "1 i. -1 .est sigualé par l'ardeur qu'il a mise a faire intervenir ses p dans les élections politiques, notamment lors ■étions partielles du 20 octobre 1872, nu 27 avril 1873et du 5 mars 1876. Dans cette
dernière élection, qui eut un grand retentissement, non-seulement il soutint et fit soutenir publiquement L'élection du comte de Mun, qu'il appelait • un apôtre,' mais encore il déclara qu'il avait interdit la porte de l'evôché i un di concurrents, qui ce| était un prêtre, l'abhe Cadoret. Cette elec- . i ii k lieu a une enquête parlementaire, qui démontra des actes ue scandaleuse presin laveur de M. de Muu et amena l'intion de son élection. On doit à cet quelques écrits d'une tres-mediocro valeur : Souvenirs de première communion et de confirmation (185,'», iu-12); Y Age ne raison (1636, in-12), Souvenirs au catecht Conférences à l'usage des jeunes gens (I85t>, in-12); Lettres de condoléance et de consoiation a un jeune enfant au sujet de ia mort de son père (1857, in- 18) ; Souvenirs du pèlerinage de Sainte- Anne-d' A uray (1860, in-18).
BECEHBA (François), architecte espagnol du XVI*> siècle. Il construisit a 1
Mexique, la cathédrale, pi couvents et un collège. On lui d la cathédrale de Lima, l'église de Cuzco et plusieurs beaux ponts.
BÊCHAGE s. m. (bè-cha-je — rad. bêcher). A.CUO0 de bêcher, de cultiver à la bêche.
' BKCIIAMP (l'ierre-Jaeques-Aotoine), mê-
BECK
deein français, né à Bassing, près de Dieu ze, en 1810. — Correspondant de l'Académie de médecine de i de pharma-
ir du Montpellier média:, çu en 1870 la croix de la
t 1876, M. Béchamp
ail à Montpellier pour i an de la Faculté catholique ie, fondée à cette époque à Lille. Outi raémoii lui doit : Leçons sur la fermentation vineuse et sur la fabrication du vin (Montpellier, 1863, in-8o) ; ( ^ sur l'emploi de la créosote pour l'éducation des vers à soie (1867, in-12); De la circulation du carbone dans la nature et des intermédiaires de cette circulation (1868, in-8°).
'BÉCHARD ( Je an-Jacques -Marie- 1
ie français.
— 11 e^t mort à Puris en 1870. Outre les ou-
de lui que nous avons cites, on lui • lice des associations reli- (1845, in-8°); Droit municipal au moy* (1864, 2 vol. in-8°); Du projet de décentralisation administrative annoncé par l'empereur (1864, in-8°); Droit tnunicipal dans les temps modernes (1866, in-8°); Autonomie et césarisme, Ditroduction au droit municipal moderne (1869, in-8°); la Monarchie de Montesquieu et la république de Jean- Jacques .-80).
"BÉCH&RD (Frédéric), littérateur fran-
çais. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés
\* Echappé de Paris, nouvelle série des
ées (1862, in-12); Jambe
d'urgent (1865. in-12); Scènes de la grande
chouannerie (\%fà, in-12); les Traqucurs de dot,
i intraartin; De Paris à Constan-
tinople% notes de voyage (1S72, in-12); la Loi
électorale (1873, in-12), etc.
BECHADD (Jean-Pierre), général français, né â Belfort en 1770, mort à Orthez en 1812. Il était, sous la monarchie, soldat du régiment du Dauphiné, et il lit les campagnes de la République avec le grade d de bataillon. Il prit part, en lSo4, a la camde Saint-Domingue, revint en Kurope, lit la camnagn de de
colonel, fut nommé général de brigade et atta-hè en cette qualité a l'armée de Portugal. Il revint ensuite en Espagne et fut tué à la bataille d'Orthez.
" BÊCHE s. f. — Bateau plat recouvert d'une toile à voile, en usage autrefois sur le Rhône, et dont le^ bateaux de bains, à Lyon, ont conservé le nom.
BÊCHER s. m. (bé-chêrr). Petite mesure de capacité employée dans quelques parties de l'Allemagne.
'BÉCHEREL, bourg de France (1 Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilora. ,1e Montfort, sur l'un des points les plus élevés de la Bretagne et sur la limite des départ. d'Ille-et-Vilaine et desCôtes-du-Nord; pop. aggl., 764 hab. — pop. tôt., 816 hab. — Eu 136.1, Charles de Blois, accompagné de Du Gueselin, vint assiéger le château de Béchei par Latimer, capitaine
I comte de Montfort. Ce fut à ce que le canon fut employé pour la première ■ne. En 1371, Du Gueselin assiégea cette place pour la deuxième fois ; elle tomba alors au pouvoir des Français.
BÉCHORTHOPNÉE s. f. (bé-chor-to-pné — du gr. tèx, toux, et de orthopnée). Nom qui a ete proja.se pour designer scientifiquement la coqueluche.
•BECKMANN (Frédéric), acteur allemand.
— Il v -l mon ;i Vienne en 1866.
•BECK.MANNIE s. f. — Encycl. H t. Placéo
tour a tour dans les genres phalarïde, cynosure, paspale, l'unique espèce qui constitue oeckmannie parait devoir rester son qu'elle conserve le
nom que nous 1m donnons -t ar-
ticle, soit qu'on accepte celui de jo.cliiine, qu'a propi luidebruckmannie
kmannie a un habitai très-étei
fois sous U'-s l ».. n Ku-
rope, en Asie et en An i. Cesl une
>ntenant deux
aeUTS fertiles, contenues dans «Jeux valve,-» comprin i,
eu plus courtes que les lleurs;
un ova . terminé par deux styles
courts, qui \ t cha un un stigmate al-
, plumeux, a poils simples; un fruit glabre, cyundrique, dépourvu il écailles.
BEC&X (Jean-Pierre), général de l'ordre
aille ue petits cultivateurs, oui s'impi mds sacrifices
I our lui taire lans le but de
e suivre la carrière sacerdotale. Ayant 1819,
il devint vicaire à Uccle, près de Brux
mais presque aussitôt après il entra chez les
jésuites m riildel beim, où d lit son novo-iat.
II ne tarda pas à se faire remarquer de ses supérieurs par un esprit tres-souple, tres-tin
nd .-n rrs-^ lurces. Attaché, comme con-
feSSeUT, à Ferdinand, duc d'Aiitlalt-Rœthen, qui venait d'abjurer le protestantisme, le Père Beckx exerça sur lui une grande în- - et devint cure de la nou\elle église catholique bâtie à Koothen. Ce prince étant mort, sa veuve, lu princesse Julie, qui subis-
BECQ
sait complètement l'ascennant ou Jésuite, le garda auprès d'elle tant qu'elle demeura à Kœthen, puis l'emmena k Vienne, où elle se fixa. Sur ce théâtre beaucoup plus vaste, le Père Beckx devint un des instruments les plus habiles de son ordre et fut nommé procurateur de la province d'Autriche (1847). L'année suivante, les jésuites ayant été expulsés de l'Autriche, il passa en Belgique, où il fut successivement nommé suppléant et directeur du collège de son ordre à Louvain. Lorsque le triomphe de la réaction eut permis aux jésuites de venir de nouveau s'abattre sur l'Autriche, il revint dans ce pays, où il prit une part des plus actives k toutes les mesures qui eurent pour résultat de rétablir le despotisme dans ce pays et de donner aux cléricaux la direction des affaires publiques. Il fit, en outre, rétablir son ordre en Hongrie, où il fonda le noviciat de Tyrnau. Le Père Roothaan, général des jésuites, étant mort en 1853, le Père Beckx se rendit à Rome pour assister à la réunion des dignitaires de l'ordre chargés de lui donner un successeur, et ce fut lui qui fut appelé à lui succéder. Sous sa direction, la célèbre société, qui poursuit le double but de s'emparer de l'éducation de la jeunesse et de la domination politique, a pris une extension considérable; non-seulement elle est l'auxiliaire le plus puissant de la papauté dans la guerre qu'elle poursuit contre les principes rationnels qui sont la base de la société et de la civilisation modernes, mais encore elle s'est emparée de la direction de l'Eglise catholique. Grâce au Père Beckx et à l'armée qui lui obéit aveuglément, le catholicisme a reçu l'addition de deux dogmes nouveaux, l'immaculée conception et l'infaillibilité du pape, et les anathèmes du Syllabus ont foudroyé les catholiques libéraux , en essayant, ce qui était moins facile, de réduire en poudre les libertés modernes. Le Père Beckx, si l'on se place à son point de vue, a déployé une grande habileté dans le but poursuivi. Après avoir préparé et gouverné le concile du Vatican (1869-1870), il a réussi k dominer le clergé et les évéques. Toutefois, son triomphe n'a pas été aussi complet qu'on pourrait le croire. Si l'influence des jésuites a pris un développement menaçant dans quelques Etats, notamment en France et en Belgique, elle a été vigoureusement combattue dans d'autres. En Italie, les jésuites ne sont pas sans avoir éprouvé quelques déboires, et, dans ces dernières années, ils se sont vu expulser de Guatemala, du Nicaragua, de San Salvador, de l'Allemagne du Nord, etc.
'BÉCLARD (Jules), médecin français. — En 1867, il a été promu officier de la Légion d'honneur, et il a succédé, en février 1872, à M. Longet comme professeur de physiologie k la Faculté de médecine de Paris. Le 4 août de cette même année, M. Béclard écrivit au sujet de l'incident Dolbeau, à l'Ecole de médecine, une lettre qui lui fît le plus grand honneur. M. Béclard, qui appartient au groupe modéré du parti républicain, a été élu par les électeurs de Charenton, le 15 octobre 1871, membre du conseil général de la Seine, et réélu en novembre 1874. Au mois de novembre 1876, il posa sa candidature au Sénat dans la Seine. Dans un diseoursqu'il prononça devant les électeurs le 21 janvier, il exposa son programme politique : ■ A l'Assemblée, j'aurais fait partie du groupe de la gauche républicaine, dit-il,.. C'est en améliorant ce
2ue nous avons, c'est en usant de sagesse et e prudence que nous assurerons ce que nous voulons, l'établissement de la République. ■ Il n'obtint que quelques voix. Aux élections du 20 février suivant pour lu. Chambre des députés, il se porta candidat et fut soutenu par les journaux républicains modérés. Aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité au premier tour de scrutin, il eut a lutter, au scrutin de ballottage, contre M. Talandier, candidat radical, qui fut élu le 5 mars. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, dont l'un, le Traité de physiologie, est arrivé en 1870 à sa sixième édition, on lui doit un Rapport sur les progrès de la médecine en Franc* (1868, in-8°) et de nombreux articles publies dans la (Jazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie.
éBÉCON, bourg de France (Maine-et- Loire), cant. et a 7 kilom. de Louroux i; connais; pop. aggl., 847 hab. — pop. tôt., 9,057 hab.
BECQ DB FOUQU1ERES (Louis), littérarateur, né k Paris en 1831. Il suivit d'abord le métier des armes, devint officier et donna sa démission en 1858. Depuis lors, il a employé ses loisirs à des travaux littéraires. Outre des éditions des poésies et des œuvres i.n prose d'André Chénier, des poésies aies deBalf,' ideP. de Ron-
sard,des œuvres de François de Pange, etc., on lui doit: Drames et poésies (1860, in-12); les Jeux des anciens, leur description, leur origine, leurs rapports avec la religion, l'histoire, tes arts et les mœurs (1869, in-8u); Aspasie de Afilet, étude historique et morale (1872, in-12) ; Documents nouveaux sur André Chénteret examen critiqua de la nouv, Hun de ses œuvres, accompagnés d'appendices (1875, iu-12), etc.
BECQUE (Henri-François), auteur dramatique, ne h Paris le 9 avril 1837. Son père,
BÉCU
qui était employé dans une maison de banque, le destina de bonne heure à la carrière administrative. Après avoir fait de bonnes études au lycée Bonaparte, il entra dans les bureaux du chemin de fer du Nord, puis dans ceux de la chancellerie de la Légion d 'honneur.Il fut ensuite commis d'agent dechange, puis secrétaire particulier d'un prince russe. Tout en donnant des leçons de littérature, il se lia d'amitié avec M. Victorin Joncières, jeune musicien de l'école de Berlioz, qui comme lui cherchait encore sa voie. Ils composèrent ensemble Sardanapale, opéra en trois actes et cinq tableaux, qui réussit au Théâtre-Lyrique le 8 février 1867. L'année suivante, M. Henri Becque fit représenter au Vaudeville une pièce en cinq actes, en prose, l'Enfant prodigue, qui n'avait rien de biblique que le titre et dont la critique se plut a reconnaître l'action simple et naturelle, le comique facile et nullement cherché. Un ouvrage plus important, Michel Pauper, drame en cinq actes et sept tableaux, devait être joué à l'Odéon, et peut-être serait-il encore enseveli dans les carions si l'auteur ne s'était décidé k louer pendant l'été 1870 le théâtre de la Porte-Saint-Martin. Il engagea Taillade pour remplir le rôle principal de sa pièce et devint, dit Théophile Gautier, son imprésario, son metteur en scène, son préposé à la location. Michel Pauper, sans être une bonne pièce dans le sens où les directeurs l'entendent, est un ouvrage supérieur aux drames qui se reçoivent et se jouent partout sans la inoindre difficulté. Il y a chez M. Henri Becque, malgré l'inexpérience, le sentiment du théâtre et le véritable instinct du poète dramatique. M. Becque n'est pas, comme on pourrait le croire, un riche capitaliste se donnant le plaisir de faire représenter sa pièce pour en mieux juger l'effet. Il a tenté l'expérience à ses risques et périls. Apres avoir perdu une somme assez forte dans cette tentative honorable, il se retira, un peu meurtri, au bord de la mer, où il apprit par les journaux nos premiers désastres. Il revint à Paris en toute hâte prendre rang dans les bataillons de marche et quitta la garde nationale le jour même de la capitulation. Depuis, il a fait jouer au Vaudeville, le 18 novembre 1871, une comédie en trois actes, en prose, l'Enlèvement, dont le succès n'a pas été aussi franc que celui de l'Enfant prodigue. Membre de la commission des auteurs et compositeurs dramatiques, pendant l'exercice de 1874 k 1876, il a contribué par son activité et sa propagande au rétablissement du troisième Théâtre-Lyrique. Il est un des principaux rédacteurs du journal le Peuple, depuis que M. Floquet, député et ancien conseiller municipal, dirige cette feuille républicaine.
•BECQUEREL (Antoine-César), physicien français. — Ce célèbre savant n'a cessé de poursuivre ses travaux avec une ardeur que son grand âge n'a point ralentie. En 1874, l'Académie des sciences voulut lui donner un témoignage d'estime et de sympathie en faisant frapper une médaille en son honneur. « Je suis aujourd'hui l'interprète de l'Académie, dit, le 18 avril, son président, M. Bertrand, en remettant à M. Becquerel la médaille qui vient d'être frappée à son intention. M. Becquerel a été reçu en 1829; il occupe sa place ici depuis quarante-cinq ans bien sonnés, et il était si bien de l'Académie depuis longtemps déjà, bien que les circonstances n'aient pu permettre de le recevoir, que nous avons voulu devancer l'heure exacte de la cinquantaine. ■ Dans un ouvrage intitule Des forces physico-chimiques et de leur intervention da7is la production des phénomènes naturels (1875, in-8w, avec pi.), M. Becquerel a exposé toutes ses recherches depuis 1823 sur le dégagement de l'électricité dans les actions chimiques; il a traité avec de grands développements tout ce qui concerne les courants électro-capillaires, et il a exposé les principaux phénomènes de l'atmosphère. On lui doit, eu outre, plusieurs savants mémoires.
•BECQUEREL (Alexandre-Edmond), physicien français. — Il est membre de l'Académie des sciences et officier de la Légion d'honneur. Ancien professeur de l'Institut agronome de Versailles, M. Edmond lierquerel a été appelé, le 9 octobre 1876, à la chaire de physique et de météorologie du nouvel Institut agronomique, fondé alors au Conservatoire des arts et métiers de Paris, Ce savant physicien, qui a collabore aux travaux de son père, outre les mémoires que nous avons cités, a fait de nouveaux mémoires sur la lumière, sur la chaleur, .sur la température, et il a publié : la Lumière, ses causes et ses effets (1867-1868, 2 vol. in-8°), ouvrage fort remarquable ; Phénomènes lumineux de l'atmosphère (1873, iu-4"), etc.
•BECQUET (Just), sculpteur français.— Depuis istio, il a exposé : Vendangeur, busto de Muxo B...t terre cuite (1860) ; îsmaôl, statue fort remarquable (1870); le buste de Victor Cousin (1872) ; buste en terre cuite (1873); Lion, terre cuite (1874): Une vachet terre cuilo (1875). Il a obtenu dus médailles un 1869, 1870, et une première en 1877.
m m il i i il, ancienne contrée do la Palestine, dont il est fait mention dans lo texte te Judith, et où Holopherne urrivaavec B près avoir quitté Ninive.
BÉCtIBO. V. Baubo, dans ce Supplément.
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BED AFF (Antony-AIoysius-Emmanuel van), peintre flamand, né k Anvers en 17S7. Il a peint des tableaux d'histoire et des portraits très-estimès ; mais les musées publics ne possèdent rien de lui.
* BÉDARIEUX, ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. de Béziers, sur la rive gauche de l'Orb; pop. aggl., 7,374 hab. — pop. tôt., 7,892 hab. — Bien bâtie, propre et bien percée, cette ville tout industrielle est reliée au faubourg Saint- Louis, situé sur la rive droite de l'Orb, par trois ponts de pierre, dont l'un est ancien; elle n offre point d'édifices qui méritent d'être cités. On y remarque seulement le viaduc sur lequel le chemin de fer de Béziers k Graissessac franchit la vallée de l'Orb.
— Histoire. La ville de Bédarieux existait déjà au xne siècle; elle était alors désignée sous le nom de Bedeiriae. Elle supporta plusieurs sièges pendant les guerres de religion. C'est vers la fin du xviie siècle que furent créées ses fabriques de draps, qui ont acquis aujourd'hui une grande importance. Bédarieux est la patrie de Guillaume d'Abbes de Cabrerolles , correcteur en la cour des aides et finances de Montpellier, auteur d'une Relation des inondations arrivées à la ville de Bédarieux en 1745.
BÉDARRIDE (Jassuda), jurisconsulte français, né k Aix en 1804. Il étudia le droit dans sa ville natale, où il se fit recevoir avocat et où il exerça avec succès cette profession. M. Bédarride devint bâtonnier de son ordre en 1847. Il fut nommé, après la révolution de 1848, maire d'Aix et membre du conseil général des Bouches-du-Rhône. Quelque temps après, tout en restant profondément attaché aux idées libérales et républicaines, M. Bédarride se démit de ses fonctions pour s'occuper d'écrire une importante série de traités sur le droit commercial. Sous le titre général de Droit commercial, commentaire du code de commerce, M. J. Bédarride a publié, de 1854 à 1864, 17 vol.in-so, comprenant un exposé complet des matières contenues dans le code de commerce. Plusieurs des parties de cet ouvrage très-remarquable et très-estimé ont été revues et rééditées. En outre, on doit à cet érainent jurisconsulte : Traité du dol et de la fraude en matière civile et commerciale (1852, 3 vol. ùi-80; réédité en 1S67, 4 vol. in-8°); République-monarchie, aux travailleurs des villes et des campagnes (1S73, in-8°); Commentaire de la loi du 14 juin 1865 sur les chèques (1874, in-8°); Du prosélytisme et de la liberté religieuse ou le Judaïsme au milieu des cultes chrétiens dans l'état actuel de la civilisation (1875, in-S°). — Son cousin, M. Israël Bédarride, mort en 1869, a exercé avec talent la profession d'avocat k Montpellier, où il a terminé sa vie. On lui doit quelques ouvrages, notamment : les Juifs en France, en Italie et en Espagne^ recherches sur leur état depuis leur dispersion jusqu'à nos jours sous le rapport delà législation, de la littérature et du commerce (1859, in-18); Etude sur la législation pénale,$De la peine de mort, de la révision des condamnations criminelles (1865, in-8°), ouvrage réédité avec des additions en 1867 ; Etudes de législation (1868, in-8<>). — C'est à la même famille qu'appartient un des hommes qui, par le savoir et par le caractère, font le plus d'honneur k notre magistrature, M. P. Bédàrridk, appelé en 1875 à remplacer M. Blanche comme premier avocat général à la cour de cassation.
* BÉDARR1DES, ville de France (Vaucluse), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. d'Avignon, au confluent de l'Ouveze et d'une branche delaSorgue; pop. aggl., 2,005 hab. — pop. tôt., 2,860 hab.
BÉDARR1DES (J.-P.), officier et écrivain français, né vers 1831, mort à Marseille en 1875. Elève de l'Ecole polytechnique, puis de l'Ecole d'application de Metz, il fit la campagne de Crimée, devint capitaine d'artillerie et prit part à la guerre de 1870. Fait prisonnier après la reddition de Metz, il contracta pendant sa captivité en Allemagne un rhumatisme articulaire, des suites duquel il mourut. Le capitaine Bédarrides s'était fait connaître par quelques ouvrages intéressants, n mi uni ment : Journal humoristique du siège de Sëbcistopol (1867, 2 vol. iu-12), sans nom d'auteur; Capoue en Crimée, épisodes du Journal humoristique du siège de Sébastopol (1869- 1870, 2 vol. in-16); Réorganisation de l'armée française ou Morale de l'invasion prussienne
BÉDAUDE ou BÉDEAUDE s. f. (bé-dô-de).
Entoui. Nom vulgaire de plusieurs insectes qui sont de deux couleurs.
* BÉUÊE, bourg de France (llle-et-Vilaine), cant., arrond. et à 5 kilom. de Montfort; pop. aggl., 308 hab. — pop. lot., 2,550 hab. Grains, bois, lin et fruits.
BEDEL NOUZOUL s. m. (be-dèl-nou-zoul).
Impôt turc, prolevé sur chacun des quartiers d'une Ville.
* BEDFORD, vilte d'Angleterre, ch.-l. du Bedlurdshire , située sur les deux rives do la rivière Ouse; 16,S50 hab. « Cette ville, dit Alphonse Esquiros, remonte a une haute antiquité et pusse pour avoir été le Bedicanford de la chronique saxonne. Elle il. ut mui il uni ii un gué (ford), que coiiiumiidaitle château de Boauch.unps, fondé a l'epooufl uu Guillaume le Conquérant établit sa
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domination militaire sur la contrée environ* nante. De ce château, il ne reste aucun vestige. La rivière est maintenant traversée par un beau pont en pierre. Des six églises de la ville, Saint-Paul est la plus remarquable. Saint- Pierre possède une ancienne porte normande, de vieux fonts baptismaux et quelques vitraux coloriés.
• Au centre d'un district agricole, Bedford se livre au commerce des grains, de la drèche et du bois. Il s'y fabrique aussi de la dentelle, des souliers et des ouvrages de paille tressée.
• De toutes les villes de l'Angleterre, celleci est peut-être la plus remarquable par l'étendue et la variété de ses établissements philanthropiques. Sir W. Harpur, qui était né k Bedford et dont le tombeau se voit dans l'église Saint-Paul, a été le fondateur de plusieurs œuvres de charité, sous le règne d'Edouard VI. Parmi ces institutions, il faut citer 70 à 80 maisons de refuge et les fameuses écoles gratuites de Bedford, ouvertes k tous les habitants, bien administrées et recevant des filles et des garçons. Ces écoles ont attiré plusieurs familles dans la ville k cause des avantages qu'elles présentent. Le chi fifre des revenus de ces œuvres de charité s'élève maintenant à la somme considérable de 425,000 francs par an, sur laquelle sont distribués des secours aux apprentis et des dots aux jeunes mariés.
■ Le célèbre John Bunyan était pasteur d'une congrégation indépendante à Bedford. Il prêchait dans la chapelle de Mill-Lane, et c'est dans la prison de la ville qu'il écrivit le Voyage du pèlerin (Pilgrim's Progress). Il naquit en 1628 k Elstow (1 mille et demi au sud de Bedford) et exerça dans sa jeunesse le métier de chaudronnier. On montre encore son cottage et sa forge à Elstow, tandis que son fauieuil figure dans la chapelle de Mill-Lane.
i Une des plus anciennes maisons de Bedford est l'auberge de George (George's Dut), bâtiment du xve siècle. •
BED1CR (Pierre), antiquaire arménien du xvmo siècle, mort à Vienne. Il fut amené k Rome par un religieux de l'ordre du Mont- Carmel, fut admis au collège de la Propagande, alla vivre quelque temps en Perse, revint ensuite en Europe et s'établit àVienne. Il a publie un ouvrage intitulé : Celil Sutîm, scilicet explicatio utriusque celeberruni ac pretiosissimi theatri quadraginta columnurum in Perside orientis, cum adjecta fusiori narratione de religione moribusque Persarum (Vienne, 1678, in-4°).
• BÉDOUIN ou BÉDOIN, bourg de France (Vaucluse), cant. et à 8 kilom. de Morinoi- 1011, arrond. et à 16 kilom. de Carpentras, bâti en amphithéâtre sur la première ondulation du Ventoux ; pop. aggl., 1,281 hab. — pop. tôt., 2,425 hab. ■ Au mois de mai 1794, dit M. Ad. Joanne, l'arbre de la Liberté y fut abattu pendant une nuit d'orage et par une main demeurée inconnue. Aussitôt l'ordre arriva de Paris de livrer Bédouin aux flammes. Meignet , représentant du peuple en mission, chargea Suchet, alors chef de bataillon, d'infliger k Bédouin ce terrible châtiment, et l'ordre fut impitoyablement exécuté. Mais le feu ne détruisit la ville qu'après que le fer en eut décimé la population. L'église ayant résisté k l'incendie, on la fit sauter par la mine. L'année suivante, une députation des habitants, jusque-lk dispersés et logés dans de misérables huttes, obtint de la Convention nationale, mieux informée, la permission de reconstruire les maisons de la ville et un secours de 300,000 livres pour cet objet. Une pyramide fut même élevée pour conserver Je souvenir de cette réparation tardive ; cependant les traces du désastre sont encore visibles. •
ni im si 111 (Antonio), peintre italien, né à Crémone en 1578. Elève d'Antonio Campi , il se distingua de bonne heure. Ou cite, parmi ses meilleures œuvres, un Martyre de saint Etienne et une Vierge au tombeau, qu'on voit k Plaisance.
BEDUZZ1 (Antonio), peintre et architecte italien du xvine siècle. Il était élève de Joseph del Sole et il a surtout travaillé k Vienne.
•BEEC.HER-STOWEfmistrcss Harriett), célèbre romancière américaine, née en 1814, k Litthfield, dans le Connectieut. — Elle a acquis par ses écrits une fortune considérable, 3u'on a évaluée à 30.000 livres. Parmi ses erniers ouvrages, nous citerons : la Perle de l'Ile d'Orr (isr.'>), dont M. Cucheval-Clarignv a donne une traduction; lo Coin du feu, livre dans lequel elle plaide la cause de l'égalité des femmes. Au mois île septembre 1S09, elle rit paraître dans le Macmillan's M-Hjdznie, sous le titre de la Vraie histoire île ht vie de. lady Ryron, une étude qui fit grand bruit. Dans cet article, clic prétendit que lady Byron avait rompu avec son mari puce que celui-ci était l'amant de sa so-ur, 11 lui Byron, et ello prétendit qu'elle tenait cetto révélation tant des confidences que lui avait faites la sœur de l'illustre poète que d'un manuscrit dont celle-ci lui avait donne communication. La presse anglaise s'émut vivement de ces prétendues révélations, ne reposant sur aucun fondement, et il fut facile .le démontrer que le récit de Mm<* Beeeher- Stowe ne contenait pas de preuves, nuis
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qu'il fourmillait d'erreurs grossières et ne pouvait soutenir l'examen.
BEECKMANN (Isaac), mathématicien hollandais, mort en 1677. Ami de Des car tes, il le dérida à écrire son Traité sur la musique et essaya ensuite de s'attribuer l'honneur d'avoir composé cet ouvrage; mais il finît par reconnaître que le livre était de Descartes. On doit a Beeckmann : Mathematico-pbysica (Utrecht, 1644, in-4°).
BEEKKERK ( Hermann-Walter ), peintre hollandais, né à Leeuwarden en 1756, mort dans la même ville en 1796. Il étudia la peinture à Amsterdam sous Van Drigt. On vante son entente de la lumière, mais on lui reproche son ignorance de l'anatomie.
BEER (Mryer). V. Meyekeeer, au tome XI dn Grand Dictionnaire.
BÉFLER v. a. ou tr. (bé-flé). Tromper, se moquer de. Il Vieux mot.
BÉGABAR, ancienne ville de la Palestine, qui était située au delà du Jourdain. Patrie de Nahum, un des douze petits prophètes qui prédirent la ruine de Ninive.
* BÉGARD, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Guingamp; pop. aggl., 724 hab. — pop. tôt., 4,518 hab.
BÉGAVEN, rajah, fils de Niçouraden et père de Sindoudiva, dans les traditions indoues.
* BÉGAYEMENT OU BÉGAIEMENT s. m. — Encycl. Pour compléter l'article donné sur le bégayement dans le tome II du Grand Dictionnaire, nous allons présenter a nos lecteurs l'extrait d'un mémoire adressé à l'Académie de médecine par M. K. Colombat (de l'Isère), chargé du cours officiel d'orthophonie, annexé en 1868 à l'Institution nationale des sourde-muets de Paris, pour le redressement du bégayement et de tous les vices de la parole. Ce mémoire contient l'analyse de la méthode d'orthophonie créée par le docteur Colombat (de l'Isère) et tend à prouver qu'aujourd'hui le redressement du bégayement est devenu une affaire d'enseignement, une question de véritable pédagogie.
Le bégayement est une modification particulière des contractions des muscles de l'appareil vocal; c'est une affection essentiellement nerveuse, qui est le résultat d'un manque d'harmonie entre l'influx nerveux qui suit la pensée et les mouvements musculaires au moyen desquels on peut l'exprimer par la parole. De ce manque de rapport et d'harmonie entre L'excitation nerveuse et les contractions musculaires résulte un désordre qui augmente avec les efforts que l'on fait pour le faire cesser et donne naissance à cette sorte d'état tétanique et eonvulsif qui constitue le bégayement.
Le bégayement est une infirmité, souvent héréditaire et congéniale, dont il est toujours facile de constater l'existence, car il suffit d'entendre parler pendant un certain temps un sujet bègue pour remarquerqu'il se trouve plus ou moins arrêté soit dans la prononciation de toutes les syllabes qui entrent dans la composition des mots, soit seulement dans l'articulation de quelques-unes en particulier. Dans sa manifestation, le bégayement présente quelquefois des intermittences de deux ou trois heures et même de quelques jours.
Ce vice de la parole, qui a été confondu avec plusieurs autres, doit être distingué :
io Du grasseyement, qui resuite de l'articulation gutturale et défectueuse de la lettre R, de la substitution d'une autre consonne a celle-ci ou de sa suppression plus ou moins complète.
2° Des diverses blésités : sesseyement, lambdacisme, iotacisme, accent des étrangers, accent îles provinces du Nord et du Midi, sifflement dentaire, empâtement buccal, nasillement, etc., etc., qui consistent à substituer une articulation a une autre ou à lui donner un son qu'elle ne représente pas.
30 Du balbutiement, don! le caractère essentiel consiste dans l'addition plus ou moins firolongée de certains sons insignifiants après es mots, ou dans la prononciation de ceux-ci avec hésitation et interruption, mais sans secou es convulsives ni précipitation.
40 Du bredouillement, qui est caractérisé par la prononciation tumultueuse et confuse j llabes, qui fait que les mots sont coupés, articulés à demi et souvent inintell
Ce qui distingue le plus le bégayement des antres vices de l'articulation, c'est que ces derniers sont permanents, sans intermittence et ne ^ont jamais modifiés, augmentés, diminués ou momentanément suspendus par les affections inorales, certaines passions et certaines circonstances.
Considère sous le rapport de ses formes, de ses variétés et de ses divers degrés d'intensité, le bégayement a été divisé par le docteur Colombat en deux classes principales. La première, qui consiste en une sorte de choree des lèvres et dans la succession plus ou moins rapide des mouvements ou convulsions cloniques de lu langue, de la mâchoire inférieure et de tous les muscles do l'articulation, a reçu le nom de labio-choréiquo. Cette espèce de bégayement offre quatre variétés qui sont : 1° le bégayement labio-choréique loquax ou avec bredouillement; 2» le difforme; 30 l'aphone; 4° le lingual.
La seconde classe de bégayement, qui est
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caractérisée par une sorte de roideur tétanique de tous les muscles de la respiration, principalement ceux du pharynx et du larynx, a reçu le nom de gutturo-tétanique et comprend six variétés : 1<> le bégayement gutturo-tétanique muet; 2° l'intermittent; 3° le choréiforme ; 4° le canin; 5° 1 epileptiforine ; 60 le bégayement gutturo-tétanique avec balbutiement. Enfin, il y a encore un bégayement assez fréquent, qui est désigné par Fépîthète de mixte, parce qu'il est caractérisé par la réunion d'une ou plusieurs des variétés que nous venons d'exposer.
Lorsque le bégayement est ordinaire, il a particulièrement lieu dans l'articulation des consonnes C doux, G, K, L, Q; dans un degré plus avancé, il comprend les lettres B, P, V, M, F, C dur, G dur, T. D ; si, enfin, lu difficulté de parler est excessive et qu'elle se rapproche pour ainsi dire du mutisme, elle embrasse non-seulement toutes les consonnes, mais même les sous fondamentaux , qui se trouvent arrêtés et comme étranglés dans le larynx.
Il y a certaines consonnes que les bègues prononcent plus facilement devant telle voyelle que devant telle autre. Par exemple, la syllabe co exige moins d'effort de leur part que la syllabe ca, quoiqu'ils produisent avec moins de difficultés, dans les mêmes circonstances, le son de la voyelle a que le son de la voyelle o.
On a remarqué que le bégayement cessait comme par enchantement lorsque les personnes qui en sont affligées déclamaient des paroles mesurées par la musique. Deux causes intimement liées l'une à l'autre expliquent ce phénomène : la première, c'est que, étant obligées de soumettre leur parole à un rhythme musical, les mouvements des agents de la phonation se font nécessairement avec plus de précision et de régularité; la seconde, c'est que, devant avoir constamment l'idée de la mesure, cette idée accessoire non-seulement arrête l'exubérance relative des idées principales qui font le sujet du discours, mais encore modifie l'excitation cérébrale; d'où il suit que l'irradiation nerveuse se fait avec plus d'ordre, plus de lenteur et se trouve alors plus en harmonie d'action avec les contractions musculaires des organes de la parole. Il est probable aussi que la prolongation du son et de l'espèce de syncope ou traînement de chaque syllabe contribue également à produire comme une articulation méthodique.
On peut avancer qu'un des premiers principes dans le redressement des vices de la parole consiste à placer l'appareil vocal dans une position complètement opposée à celle qu'il occupe pendant l'hésitation, parce que les répétitions désagréables qui constituent le bégayement ou un vice d'articulation ne peuvent se faire entendre lorsque le mécanisme qui leur donne naissance se trouve remplacé par un autre tout k fait inverse.
Le rhvthme est un des procédés orthophoniques indiqués dans la méthode de redressement du docteur Colombat (de l'Isère). Ce régulateur de tous nos mouvements est un des moyens que l'on emploie pour combattre le bégayement. Mais ce procédé, aussi simple qu'unie, n'exerce son heureuse influence que dans le milieu des mots et des phrases, c'està-dire que la mesure n'est réellement efficace sur cette infirmité que lorsqu'on est parvenu ù articuler les premières syllabes qui, ordinairement, décèlent le plus l'infirmité des bègues. Pour surmonter les premières difficultés, le docteur Colombat a été obligé d'avoir recours k une gymnastique particulière des organes de l'appareil tvocal, tour k tour ou tout k la fois buccale, labiale, linguale, gutturale, laryngienne et pectorale.
Ces différentes gyranastiques ont pour but : 10 de faire cesser la contraction spasmudique de la gorge, et en même temps, par une grande quantité d'air (inspiration), de distendre la poitrine de manière que le fluide ne s'échappe des poumons que pendant une expiration lente, expiration qui doit avoir lieu graduellement et seulement pour fournir le son vocal; 8° d'agrandir l'ouverture glottale, do refouler in férié urement le larynx, en avant soin de le mettre, par l'emploi de tu gymnastique linguale , dans le plus grand abaissement possible (pendant le bégayement, cet organe est ordinairement tres-eleve); 3° de faire cesser l'espèce do tremblement convulsif qui a lieu chez le bègue, lorsque, pour articuler les lettres labiales, les lèvres forment une figure k peu près curviligne. Aussitôt qu'à l'aide de ces diverses gymuustiques la syllabe rebelle parvient à être prononcée, les organes de 1 articulation doivent reprendre leur position naturelle. Il faut avoir soin de parler ensuite en battant la mesure sur chaque syllabe. La mesure, en regularisant nos mouvements, fixe l'attention des bègues conjointement avec les autres parties de la méthode de redressement et met l'influx nerveux qui suit la pensée plus en harmonie on avec la mobilité relative de tous les organes vocaux.
Lorsque, par exception, les gymnastiques orthophoniques que nous venons d'indiquer sont insuffisantes pour surmonter les premières difficultés que présentent certaines lettres et certaines syllabes, surtout au commencement des phrases, on a recours pendant quelques jours a certains artifices orthophoniques qui permettent de produire les arti-
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dilations les plus rebelles. Par exemple lorsque les voyelles a, e, 1, o, u, ou, on, in, ant arrêtent les bègues, ces voyelles pourront être prononcées facilement par eux s:, avoir ouvert la flotte par 1 usage des gymnastiqu nne, gutturale et Uni
ils ont soin de faire précéder d'un e. m son naturel qu'elles représentent. Ainsi A, K, , se prononcent en passant légèrement et rapidement sur le son de l'K muet : ■•A, K, e\, eO, eVf etc. Le son que repré- . e muet est celui que les bègues prononcent avec le plus de facilité, par suite d'un frémissement glotte) qui précède l'articulation simple de cette lettre. Lorsqu'on est parvenu à faire une application convenable de ces divers mécanismes artificiels, on les combine alors avec la méthode générale.
Quand les premières difficultés phonétiques ont été surmonter ■-,, l'élève continue ses re- , cherches orthophoniques par l'étude du mécanisme des sons articulés et par des exercices k haute voix faits sur des syllabes et des phrases spéciales.
Les bègues ne craignent pas l'espèce de monotonie qui résulte du mouvement mesuré de leurs syllabes, le professeur les ayant avertis que cette manière de parler n'est que transitoire.
Afin de s'assurer que ces exercices ont amené un changement marqué dans l'articulation des mots, on fait commencer le troisième exercice par la lecture lente et mesurée de quelques vers de sept ou huit pieds, préférables aux vers alexandrins, que le bègue, le plus souvent, ne saurait articuler d'une seule émission de voix. Après la lecture et la récitation de ces vers, on passe à d'autres morceaux de poésie composés alors de vers alexandrins qui, plus longs et par là même plus difficiles, exigent que l'élevé conserve plus longtemps de l'air dans sa poitrine et ménage ainsi la sortie de ce fluide pendant la phonation, ce qui est toujours une grande difficulté pour les bègues.
Pour faciliter k l'élève le travail de la récitation, et dans plusieurs cas pour l'empêcher d'hésiter, on lui indique, selon la variété de son vice de parole, les circonstances où il doit se servir des principes rudimentaires de l'orthophonie ou appliquer une partie de la méthode.
Le cinquième exercice diffère du précédent en ce sens que, au lieu de répéter littéralement des phrases en prose ou en vers, il faut traduire ou plutôt reproduire en d'autres termes des pensées détachées, des maximes et des anecdotes qu'on a lues ou entendu lire, de manière k se rapprocher autant que possible de la conversation ordinaire.
Au bout de quelques semaines de ce travail, l'élève est amené a faire instantanément de longues improvisations.
On varie k l'infini les exercices orthophoniques , non-seulement en représentant la pensée sous une autre forme, mais encore en faisant traduire en français, selon le pays ou l'instruction du bègue, des phrases du même genre, soit du patois, soit du latin, soit des langues anglaise, allemande, italienne ou espagnole. Les personnes bègues qui, vers la Un de leur éducation orthophonique, parviennent à traduire des phrases sans hésiter peuvent se regarder généralement comme étant suffisamment instruites au point de vue phonétique, car cette épreuve est une des plus difficiles et, par conséquent, des plus concluantes.
Afin d'éviter un débit lourd, pénible, fatigant, monotone ou confus, il faut articuler toutes les syllabes vigoureusement et rigoureusement, sans précipitation ni trop de lenteur; il faut également ménager la voix, ainsi que toutes les inflexions phouasciques ; enfin, on indique k l'élève les exercices vocaux qu'il doit faire quotidiennement chez lui, sans le secours du maître. De la sorte, il s'habituera, sans guide et comme instinctivement, à parler suivant les règles de la méthode de redressement et acquerra, par un travail vocal et par un travail auriculaire intime, un organe personnel agréable , flexible et sonore.
Après vingt ou trente jours d'exercices orthophoniques, un bègue peut souvent articuler presque sans hésiter. Mais il aurait tort, k ce moment de ses études, de se croire débarrassé de son infirmité vocale. En effet, il n'a pas cessé d'être bègue, il a cessé accidentellement de bégayer, c'esti-dire que son infirmité est momentanément suspendue, ce qui est bien différent ; il doit, au contraire, pour obtenir un résultat permanent, continuer avec le professeur la pratique de la mi de redressement et compléter son instruction orthophonique. En effet, l'instruction orthophonique, qu'elle s'applique à l'un du bégayement ou aux cas spéciaux de redoublement d'insistance dus a des causes morales ou extérieures, comprend encoi son ensemble une autre période d'enseignement due plus particulièrement aux travaux personnels de M. Km. Colombat.
Ce second it, non moins utile, non moins nécessaire, est celui qui c dans la transition normale et progressive de renonciation orthophonique artificielle à une iiatlon se rapprochant de plus en plus de renonciation naturel!' tnt complètement les proc s méthodiques ind
Nous devons fuîre observer que les bègues, parfaitement maîtres de leur parole dans l'expression artificielle qui leur a été enseignée,
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retombent infailliblement, au bout de trèspeu de temps, bous l'influence de leur infirmité des qu'ils veulent prendre, sans avoir reçu l'e ..; lëmentaire, le
:haque individu.
apprennent ce qu il y a de voulu dans leur articulation, pour se conformer à un langage normal ttérieurement parler sans
aucune difficulté personnelle, comme le premier parlant venu; il faut, de plus, qu'ils vec ce c hante m pa d'arrêt au point de vue physiologique, comme sans gêne au point de vue moral, les imms du moi qui se manifestent par des inflexions différentes de la voix.
Pour obtenir cette sorte de transmutation et rendre aux bègues le libre et e de la parole naturelle, le professeur fait passer ses élèves par une série d'exercii thophoniques qui assimilent la voix parlée k une sorte de mélopée ou, si on le veut, de récitatif; il leur enseigne les expressions multiples des sentiments par la parole, dans les
stres de la voix, en i faire une étude spéciale des intonation près à la manifestation sonore de ments; il les dépouille peu impres-
sion mécanique qu'ils avaient adoptée tout d'abord pour contraindre leurs organes rebelles; enfin, il les fait improviser au milieu d'individus parlant avec facilité, de manière à éviter cette sorte d'ahurissement [ qu'éprouverait le bègue enfermé seul pendant un certain nombre de jours, à la suite çons et d'exercices incessants, si, à la fin de sesétudes orthophoniques, il se trouvait transporté, sans transition aucune, au milieu de personnes parlant naturellement.
Cette dernière série d'exercices importe donc à un très-haut degré pour assurer I'efultérieiire de la méthode.
En terminant, il est bon de mentionner encore un des effets les plus heureux et les plus constants de l'emploi de la méthode orthophonique.
On connaît les relations intimes .-t merveilleases qui existent entre notre être tout entier et l'expression do nos sentiments et de nos désirs parla parole. Aussi, quelques-unes des personnes affectées de bégayement .semblent-elles extérieurement, par suite de cette infirmité, présenter un entendement difficile ; toutes ou à peu près sout d'une excessive timidité, tristes ou tout au moins repliées sur elles-mêmes.
A mesure que la méthode d'orthophonie pro* duit ses effets sur les organes vocaux, k mesure que les bègues rentrent en possession du précieux instrument de relation dont ils n'avaient qu'une jouissance incomplète, on remarque une amélioration très-sensible dans leur état général ; l'intelligence s'éclaircît, la mélancolie disparaît, la timidité s'efface, et le corps lui-même, sous l'influence morale mystérieuse qui réagit sur lui, parait prendre de nouvelles forces et, pour ainsi dire, jouir d'une santé plus florissante.
* BKGLES, ville de France (Gironde), cant., arrond. et k 6 kilom. de Bordeaux par le chemin de fer, sur le bord de l'Eau-Bourde, près de la rive droite de la Garonne , pop. a_-l., 4,390 hab. — pop. tôt., 5,547 hab. Cette localité est entourée de belles maisons de campagne.
BÉGOÉ. V. Baqob, au tome II du Grand Dictionnaire.
BÉGONIE s. f. Bot. V. béûonb, au tome II du Grand Dictionnaire.
BÉGUE(Lambert Lb), hérétique français du xiii'' siècle. 11 enseignait que l'homme peut atteindre à la perfection dès ce monde, et que, arrive à cet état, il peut s'aban l sans péché à tous ses appétits physiques. Les
fc.trtisaiis de cette morale commode s'appeaient béguins ou bégards. Us furent condamnés par le concile de Vienne, en 1311.
BEHAGHEL (Arthur- Alexandre), écrivain français, né à 1833. A vingt-sept
ans, il se rendit en Algérie, OÙ il 1 olli divers journaux, lut rédacteur eu chef de
l'Observateur de Dtidah et devint membre do la Société historique d'Afrique et de la Société de climatologie algérienne. De retour en France en IS65, il fut attaché jusqu'à la lin de I Empire an I ilatlf, comme
secrétaire rédacteur. On lui doit : la Liberté de la presse, ce qu'elle est en Algérie (18G3, m v), Guidé à Alijery Alger et ses environs
in- lfl); l'Algérie, histoire, géog> climatologie, agriculture, forêts, zoologie, ri- . minérales, commerce et industrie ^mecur s indigènes, population, armée, marine, admi mstration (1865, m-12), etc.
' BÉIIAGUE (Amédée dk), agronome et éleveur français. — Il est ne à Strasbourg eu 1804. M. de Behague est membre de la Société d'agriculture de France, membre du conseil gênerai d'agricultui e, etc.
la Légion d'honneur (1847). Grâce à l'application intelligente des nouveaux procédés d'agriculture a ses propriétés de Dampierre, près d'Ouzouer-sur-Loire, il a complètement transforme son vaste domaine, qui est devenu une propriété modèle , et il a obtenu la prime d'honneur au concours régional de 1861. Outre les écrits de M. de Béhague que nous avons cités, on lui doit : Considérations sur
BEIG
la vie rurale. Un grand'père à ses petits-enfants (1873, in-ie).
BEHESTH, séjour des bienheureux, dans la religion parse.
* BÉH1C (Louis-Henri-Armand), administrateur et homme politique. — Il occupa le ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publics du 23 juin 1863 au 19 janvier 1867, et fut alors nommé sénateur et grand-croix de la Légion d'honneur. Jusqu'à la tin de l'Empire, il présida le conseil d'administration de la compagnie des Messageries nationales. Au commencement de 1876, M. Béhic devint vice-président d'un comité bonapartiste, dit ■ comité national conservateur,» qui se constitua pour faire une active propagande, en vue des élections au Sénat et à la Chambre des députés. Il posa alors sa candidature au Sénat dans la Gironde, fit dans une réunion publique l'apologie complète du détestable régime qui débuta par les massacres du 2 décembre et finit par la capitulation de Sedan, et, grâce à la coalition des partis hostiles à la République, il fut élu sénateur le 30 janvier 1876, au troisième tour de scrutin, par 367 voix. Au Sénat, il a naturellement voté avec les adversaires coalisés du gouvernement républicain.
BÉHIER (Louis-Jules), médecin, né à Paris en 1813, mort dans la même ville en 1876. Il fit ses études médicales à Paris, où il devint interne, fut reçu docteur en 1838 et prit part avec succès au concours d'agrégation en 1844. Depuis lors, M. Béhier fut successivement nommé médecin de Louis-Philippe, professeur à la Faculté, membre de l'Académie de médecine, médecin de la Charité, de la Pitié, de l'Hôtel-Dieu, où il faisait encore la clinique médicale quelque temps avant sa mort, et officier de la Légion d'honneur. En 1874, le docteur Béhier obtint à l'Hôtel-Dieu, en pratiquant la transfusion du sang, un succès qui présente beaucoup d'intérêt, car il a fixé les praticiens sur le procédé à suivre dans cette délicate opération. Jusqu'alors, on jugeait nécessaire de défibriner le sang destiné a la transfusion. M. Béhier, au contraire , regardait comme inutile et même comme dangereuse la pratique de la défibrination. Pour transfuser du sang du chef de clinique, qui se prêtait à l'opération, dans les veines d'une femme qui périssait d'une lente et incoercible hémorragie, le docteur Béhier se servit de l'appareil perfectionné de M. Moncoq, consistant en un petit corps de pompe qui attire le sang de l'auxiliaire et le refoule directement dans le système veineux du malade. Pour faire l'opération sur la malade, l'habile praticien pratiqua sur la veine une saignée peu large et suffisante pour l'introduction de la canule de l'appareil, obturée par un mandrin mousse, puis il reçut le sang dans l'appareil de M. Moncoq. Deux précautions sont indispensables pour que l'opération réussisse, d'après le docteur Béhier. L'injection du sang doit être faite lentement. Si l'injection était brusque, on ne pourrait éviter la réplétion trop brusque du ventricule droit du cœur, qui serait forcé, en quelque sorte, et paralysé, ce qui amènerait l'arrêt de la circulation, l'asphyxie pulmonaire et la mort. La seconde précaution consiste à n'injecter à la fois que de petites quantités de sang. Le docteur Béhier n'injecta que 80 grammes de sang. Dès l'injection du sang, les symptômes alarmants se dissipèrent chez la malade, dont la guérison était complète à sa sortie de l'Hôtel- Dieu. Outre un grand nombre d'articles et de mémoires publies dans divers recueils scientifiques, 1 union médicale, les Archives générales de médecine, le Bulletin de la Société anatomique, etc., on doit à cet habile praticien des ouvrages estimés : De l'influence êpidémique sur les maladies (1844); Traité élémentaire de pathologie interne (1844-1858, 3 vol. in-8°), avec le docteur Hardy; Conférences de clinique médicale faites à la Pitié en 1861 et 1862 (1864, in-80); Etudes sur ta. maladie dite fièvre puerpérale, lettres adressées au professeur Trousseau (1858, in-8«) ; Transfusion du sang opérée avec succès chez une jeune femme atteinte d'une anémie grave consécutive à des pertes utérines (1874, in-8°).
* BEIGNET s. m. — Encycl. Art culin. Les beignet» de pommes sont ceux qu'on préfère généralement; cependant on en fait aussi avec des abricots, des ananas, des oranges, des pèches, des poires, etc. Voici commeni vu procède. Apres avoir pelé les pommes et les avoir coupées en tranches minces, on lea fait macérer dans l'eau-de-vîe, avec du Buoreetde la cannelle. Ensuite, ou prend une tranche et, après l'avoir egouttee, on la trempe dans une pâte k frire préparée d'avuiie«, puis "u la iift. dana lu friture, t^n.uid les beignets sont i egoutte et on las saupoudre de lucre. Si loi. n avait pas de pâte à frire, ou pourrait se contenter de met-
mplemeni i- li menés de fruit dans la luniio avant de I* faire frire.
— Beignets souffles. Il faut d'abord préparer une pâte de cette manière : mettez dans jne casserolo de l'eau, du beurre, du su.;ro et un peu de sel. Quand < te, ajou-
tez de la farine. Au boni de quelques muiutea, retirez la pâte du feu et m< tiez-la dans une casserole, ou vous ajouterez quelques jaunes d'œufs et quelques œufs entiers. Agitez le tout vivement, puis mettez le quart d'un zeste d'orange et des blancs d'œufs
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fonettés. Pour faire ensuite les beignets, trem pez le dos d'une écumoire dans la friiure, puis abattez avec cette écumoire un morceau de pâte gros comme une petite noix et faites-le tomber dans la friture, où il se gonfle beaucoup en cuisant. Quand tous les beignets sont cuits, on les saupoudre de sucre.
BE1GWER, écuyer du dieu Fréi, comme Skirner, dans la mythologie Scandinave.
BEINBRECHER s. m. (bain-bre-chèr). Ornith. Syn. de percnoptèbk.
'BEI NE, bourg de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Reims ; pop. aggl., 1,041 hab. — pop. tôt., 1,052 hab.
* BEI. S 1ER (Hermann, chevalier de). — Il est mort a Munich le 15 octobre 1859.
* BEKE (Charles-Tilstone), voyageur anglais. — Il est mort à Londres le 31 juillet 1874. Beke avait reçu le diplôme de professeur en philosophie, et le gouvernement anglais lui faisait une pension de 100 livres sterling. En 1861, il fit le voyage de Syrie pour vérifierl l'exactitude d'assertions faites par lui dans ses Origines biblicx. Après son retour de ce voyage, dont Mnie Beke a publié la relation sous le litre de Jacob's fight, or a Pilgrimage to Harran (Londres, 1865), il fit à Londres, en 1864, une conférence, publiée sous le titre de On the sources of the Nile and on the means requisite for their final détermination, dans laquelle il donna l'idée d'un voyage d'exploration aux sources du Nil en partant de Mombaz, au nord de Zanzibar. Vers cette époque, le gouvernement anglais lui donna la mission de se rendre en Abyssinie auprès du négous Théodoros, afin de négocier avec lui la mise en liberté des prisonniers anglais. Malgré toute son habileté, il ne put rien obtenir, et dès lors l'expédition d'Abyssinie fut résolue. Depuis, il édita pour la collection de la Haklayt Society la relation du voyage de Gerrît de Veer, et en 1873 il contribua à la publication de ceux de Lacerda et de Monteiro dans l'intérieur de l'Afrique portugaise, édités en anglais par la Société de géographie de Londres. A la fin de 1873, Beke fit un voyage dans l'Arabie Pétrée , pour vérifier par une recherche locale les doutes qu'il avait conçus depuis longtemps sur la véritable position du mont Sinaï de YExode, qui, d'après lui, ne pouvait être situé dans la presqu'île Sînaïtique. ■ Beke, dit M. Vivien de Saint-Martin, annonçait d'Akaba, au mois de février 1874, qu'il avait retrouvé la montagne sacrée à une journée de marche au N.-E. d'Akaba. Les Arabes l'appellent Djebel-en-Nour (la montagne de lumière) ; elle a 1,500 mètres de hauteur. Sur le sommet, le docteur Beke a trouvé des restes d'animaux sacrifiés, et plus bas il a découvert plusieurs inscriptions sinaïtiques, qu'il a copiées. On pense bien que cette innovation, passablement paradoxale, a soulevé en Angleterre plus d'une protestation. On a dit que les débris d'antiquités trouvés sur le Djebel-en-Nour, non plus que les inscriptions sinaïtiques que le docteur Beke y a relevées, n'avaient nullement l'importance que leur attribuait le voyageur, que de semblables débris se rencontrent en bien d'autres localités, de même que les grafitti que l'on qualifie d'inscriptions sinaïtiques. La localisation du Sinaï n'est pas, d'ailleurs, un fait isolé dans VExode; elle s'y relie à un ensemble de données topographiques qui ne se retrouvent que dans le nord de la presqu'île Sinaïtique. Le docteur Beke n'était pas homme à accepter les objections sans défendre vigoureusement sa thèse ; mais la mort l'a frappé avant qu'il ait publié les résultats de son investigation. »
* BEKKER (Emmanuel), illustre philologue allemand. — Il est mort à Berlin le 7 juin 1871. Bekker était correspondant de l'Institut de France.
BEKRY ou ALBEKRY (Abou-Obeyd-Allah- Abd-Allah), géographe arabe, mort en 1094. Il était vizir des princes de Séville et il a écrit : Description géographique de l'Espagne et de l'Afrique, dont la Bibliothèque nationale de Paris possède le manuscrit; Dictionnaire géographique, se rapportant uniquement à l'Arabie et à quelques cantons espagnols; Traité sur les plantes et les arbres d'Espagne. 11 n'est pas sur que ce dernier ouvrage soit de lui.
BEKTACHITE s. m. (bè-kta-ki-te). Relig.
mus. Membre d'un ordre monastique musulman, fondé on 1357 par Bektachou Beygtach: Les hektachitks descendent de la congrégation il Abou-Bekr et sont ranges parmi les religieux les plus distingués sous le rapport intellectuel* (Complet!), de l'Acad.)
BEL (Charles- André J, écrivain allemand, lit de Mathias Bel, né a Preshourg en 1717, mort eu nt?7. Il était conseiller de i électeur de Saxe, professeur de poesio et bibliothécaire de 1 université à Leipzig. Il a publie : De vera origine et epocha aunnorum, Avarorum, Bungarorum in Pannonia (Leipzig, 1757, m v) ; De lectione scriptorum veterum graecorum tulinorumque ad sensum honesii morumque probitatem referenda (Leipzig, 1777, in-4«); De poesi scientiarum disciplina accurate tradendmnon apta (Leipzig, 1757, in-40) ; ttoria poetica (Leipzig, 1767, in-4<>j; De ticentia poetica (Leipzig, 1767, in-4<>); De futurorum et prxienttum historia (Leip-
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zirT, 1768, in-4°). On lui doit encore une traduction allemande de VBistoire de Suisse par Watteville (Lemgo, 1762, in-8°). Il a continué, de 1754 à 1780, les Acta eruditorum virorum.
BEL (François), avocat et homme politique français, né à Rumilly (Haute-Savoie) en 1805. Il étudia le droit et se fixa à Chambery, où il exerça la profession d'avocat, puis siégea comme juge au tribunal de cette ville, jusqu'à l'annexion de la Savoie à la France en 1860. A cette époque, il reprit sa place au barreau. Il est président de la Société centrale d'agriculture et président du conseil général de la Haute-Savoie. Très-libéral et jouissant dans son département d'une grande considération, M. Bel fut porté candidat à la Chambre des députés dans la deuxième circonscription de Chambery, aux élections du 20 février 1876. « Je ne vois, dit-il dans sa profession de foi, que la République qui puisse assurer au pays la paix, la tranquillité... Ce mode de gouvernement, seul perfectible, est seul susceptible de donner à chaque instant satisfaction à toutes les aspirations légitimes, et il peut le faire sans secousses et sans révolution. Mes opinions républicaines sont assez anciennes pour être connues de vous tous. » Les monarchistes lui opposèrent le marquis de La Chambre ; mais M. Bel fut élu, avec environ 2,000 voix de majorité, par 7,204 voix. Il est allé siégera la Chambre du côté gauche, et il a voté constamment avec la majorité républicaine,
BÊLA, nom sous lequel les habitants de la Laconie adoraient le Soleil, selon Hésychius.
' BÉLABRE, bourg de France (Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. du Blanc, sur une colline de la rive droite de l'Anglin; pop. aggl., 1,206 hab. — pop. tôt., 2,125 hab. — Fabrique de toile. Débris d'une puissante forteresse.
Bel-Air (combat de). Après le combat de Vendôme (15 décembre 1870), le général Chanzy, commandant la deuxième armée de la Loire, n'eut d'autre ressource que de battre en retraite sur la Sarthe. Il allait, en effet, se trouver enveloppe de toutes parts par les troupes du prince Frédéric-Charles. Celui-ci, pour en finir avec, un général dont la ténacité lassait la sienne, avait appelé à lui tous les détachements qui occupaient le pays jusqu'au delà de Dreux. La retraite se fit en bon ordre, excepté à l'aile droite, plus exposée aux coups de l'ennemi lancé à la suite de nos colonnes. Celui-ci put s'emparer d'un certain nombre de voitures que leurs conducteurs durent abandonner, parce que leurs chevaux, épuisés, étaient incapables de remonter des pentes rapides et glissantes qui se présentaient à chaque instant. Une mitrailleuse appartenant au 16e corps resta dans la boue et tomba au pouvoir des Prussiens. Une batterie de 12 de la réserve avait été établie sur le plateau de Bel-Air ; les servants, mal surveillés par les officiers, dit le général Chanzy (la Deuxième armée de la Loire), s'étaient enivrés avec le vin d'une cave qui leur avait été ouverte , et la batterie quitta trop tard son emplacement. Vers le soir, au moment où elle suivait difficilement un chemin étroit et boueux, elle fut attaquée. Par deux fois le capitaine Joly, commandant la ire section de la 3e compagnie bis du génie, et le commandant Fourneau, à la tête du lie bataillon de chasseurs, réussirent à repousser l'ennemi, déjà maître de nos pièces. Malheureusement, le commandant de la batterie ayant persisté à suivre le chemin creux dans lequel il s'était engage, au lieu de chercher à rejoindre nos colonnes sur le plateau, la batterie resta définitivement aux mains de l'ennemi. Cet engagement fit le plus grand honneur au capitaine Joly et à ses sapeurs , dont la plupart ne comptaient pas trois mois de service. 40 de nos soldats avaient lutté contre 200 Prussiens, leur avaient tué ou blessé 50 hommes et fuit 15 prisonniers (16 décembre).
* BÉLANGER (Jean-Baptiste-Charles- Joseph), mathématicien français. — Il était ingénieur en chef, en retraite, lorsqu'il mourut a Neuîlly-sur-Seine en 1874. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : De l'équivalent mécanique de la chaleur (1863, in-8°); Truite de cinématique (1864, ;n-8°) ; Traité de la dynamique d'un point matériel (1864, in-8*>); Traité de la dynamique des systè7nes matériels (1866, in-8°, avec pi.), etc.
BELATES, Lapithe de Pella, qui tua le centaure Amycus, aux noces de Pirithoùs.
BELATHEN, nom de Baal ou Bel, chez les
Chaldeens.
BELATUCADR1IS, BKLATURCADUS ou BÉ
LERTI1CADÈS, divinité des anciens peuples de la Grande-Bretagne. Suivant les uns, c'é tait Apollon qui était adoré sous ce nom; suivant d'autres, c'était Mars; enfin certains auteurs assimilent cette divinité au Bélenus de la Norique.
BELBELTA s. m. (bèl-bél-ta). Nom abyssyuien d'un téniafuge qui se fait avec les sommités de deux amarantacées.
* BELBEUF (Antoine-Louis-Pierre-Joseph Godard, marquis dk). homme politique français. — Il siégea silencieusement an Sénat, votant toutes les mesures présentées par le pouvoir, et il reutra dam la vie privée après
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In révolution du 4 septembre 1870. Il est mort eu 1872. On lui doit : Histoire des grands panetiers de Normandie et du grand fief de .'a grande paneterie (1856, in-8°) ; De ta noblesse française en 1861, par un maire de village
BELBINA, ancienne île de la mer Egée, dans le golfe Saronique, avec une ville de même nom. Il Ancienne ville du Péloponèse, dans la Laconie, près de l'Eurotas.
BELBOG ou BELOIBOG (dieu blanc), divinité suprême des Sarmates, des Slaves et des Vandales. Comme l'Ormuzd des anciens Perses, il représentait le principe du bien, et il était opposé à Czernobog {dieu noir), principe du mal. Belbog était l'ordonnateur du monde, le distributeur de la nourriture à tous les êtres animés. On célébrait en son honneur des jeux et des festins, dans lesquels, par prudence, on invoquait également Czernobog. V. ce dernier mot, au tome V du Grand Dictionnaire, page 741.
BELCARO (Damiano), sculpteur génois du xv« siècle. Il a fait de la gravure plutôt que de la sculpture proprement dite, s'appliquant k rendre, sur de très-petites surfaces, des sujets très-compliqués. C'est ainsi qu'il a représenté toute la passion de Jésus sur un noyau de pèche.
BELCASTEL (Gabriel de), homme politique français, né à Toulouse en 1820. Sa famille l'envoya faire ses études chez les jésuites de Vaugirard. Il étudia ensuite le droit à Paris, où il fut reçu licencié à vingt et un ans, puis il revint dans sa ville natale. En 1850, M. de Belcastel obtint aux Jeux floraux leglantine d'or pour un discours sur le progrès et fut nommé, trois ans plus tard, membre de cette Académie. Il passa ensuite quelques années dans le midi de l'Europe et aux îles Canaries, revint à Toulouse et fut nommé, en 1865, membre de la Société d'agriculture de la Haute-Garonne pour un travail sur la loi des céréales. Deux ans plus tard, il publia sur la question romaine, » envisagée au point de vue de la liberté du monde, ■ une brochure ultracatholique qui passa inaperçue. Lors des élections du 8 février 1871, M. de Belcastel fut nomme député dans la Haute-Garonne, le dernier sur dix. Arrivé à Bordeaux, il alla siéger à l'extrême droite, dans le groupe des légitimistes et des cléricaux les plus ardents. Du premier coup, il attira sur lui l'attention en votant seul contre le décret de l'Assemblée qui nommait M.Thiers chef du pouvoir executif de la République, parce qu'il ne voulait pas, dit il, même pour un jour, admettre l'étiquette républicaine (17 février). Il prononça ensuite un discours contre le retour de l'Assemblée nationale à Paris, proposa de concéder en ] Algérie des terres aux Alsaciens-Lorrains, vota pour la paix et fit partie de la commission chargée de reviser les décrets du gouvernement de la Défense. Après l'installation de la Chambre à Versailles, M. de Belcastel prit très-souvent la parole, et dès cette époque il se rangea parmi les adversaires de M.Thiers en refusant de voter, le U mai 1871, l'ordre du jour par lequel l'Assemblée exprimait sa pleine confiance dans la politique du chef du pouvoir exécutif. Lors de la discussion de la pétition desévèquesen faveur du rétablissement du pouvoir temporel (22 juillet), il protesta violemment contre le renvoi des pétitions au ministre des affaires étrangères et souleva un violent orage parlementaire, à la suite duquel un vote lui interdit la parole. A cette époque, il déposa une proposition d'après laquelle l'Assemblée ne devait pas se dissoudre avant d'avoir voté une forme définitive de gouvernement. Le 31 août, il vota contre la proposition Rivet, après avoir prononcé un de ces discours qui, par la tournure des idées et la forme apocalyptique, font ressembler M. de Belcastel à un moine du moyen âge, absolument incapable de comprendre les conditions de la vie moderne, c'est ainsi qu'on le vil déclarer avec une candeur parlaite que t constituer la France, c'est la définir, et qu'il n'y a qu'une définition : c'est la Fiance monarchique, héréditaire, représentative et chrétienne. ■ La veille de la première prorogation de l'Assemblée, le 16 septembre, il éprouva le besoin, avec 45 de ses collègues de la Chambre, d'envoyer au pape une adresse dans laquelle, après avoir « protesté contre les usurpations Sacrilèges de l'Italie à l'égard du saint -siège , ■ les 4ti députés déclaraient* croire fermement au [pi i\ ilege d'infaillibilité du pape » et professer u une adhésion absolue a l'autorité doctrinale des encycliques sur les rapports essentiels de la société Civile avec la société religieuse, i M. de Belcastel fit publier dans YUnivtrt cet te adresse, dont tous les signataires, sauf lui et M. Combler, cachèrent soigneusement leurs Moins, afin de montrer, selon sou langage^ ■ que la phalange chrétienne est l'avautg irdo d'une armée et qu'il est bon, des au- I iiinl hm, de moutrer à la foule un drapeau social au service du Christ. • Il était impossible de faire une profession de foi plus nette. Adhèrent passionné du Syllabus, qui condamne formellement les principes de justice sur lesquels repose la société moderne, M. do Belcastel n'en prononça pas moins fréquemment le mot de liberté dans ses discours, ce qui fit répeter par quelques naïfs qu'il était partisan des libertés les plus larges; mais M. de Belcastel, avec une eutiere franchisa
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du reste, a reconnu que ce qu il réclamait c'était la liberté des catholiques, liberté qui, comme on le sait, consiste à obéir aux ordres du Vatican et k se déclarer opprimé lorsque les lois civiles ne s'inclinent pas devant cette belle autorité. Quant a la liberté des noncatholiques, il va de soi qu'elle ne saurait exister, puisqu'elle est condamnée par le Syllabus et qu'elle ne saurait être que le mal. Grâce k cette théorie, aussi inique que grotesque, M. de Belcastel s'est fait une certaine réputation de libéralisme, d'autant moins méritée qu'il ignore absolument ce que c'est que la liberté et qu'il a voté constamment, à la Chambre, avec les partisans de la plus effrénée réaction.
Au commencement de 1872, il fit partie des 11 irréconciliables qui refusèrent de voter l'ordre du jour de confiance, lors de la discussion de l'impôt sur les matières premières, pour empêcher M. Thiers de maintenir sa démission. Dans une lettre datée du 12 février 1872, il répudia toute tentative de fusion avec les orléanistes pseudo-libéraux de la nuance Saint-Marc Girardin et déclara que ■ régénérer un peuple mourant de scepticisme sans proclamer avant tout le nom et les droits de Dieu, fonder la liberté sur une autre base que le Christ unique, relever le trône en diminuant le prestige du roi, tout cela constitue une entreprise vaine. » Lors de la discussion de la loi militaire, il demanda l'établissement de la substitution entre hommes de la même classe, c'est-k-dire le remplacement militaire (juin 1872); le mois suivant, il proposa d'établir un impôt sur les pianos, et, au mois de décembre, il se prononça contre les subventions théâtrales. Le 29 novembre, M. de Belcastel vota contre M. Thiers, qui ne fut renversé, aux grands applaudissements de ta droite, que le 24 mai 1873. M. de Belcastel accueillit alors avec une vive joie l'avènement du gouvernement de combat, en qui il entrevoyait l'instrument destiné à écraser la République et ses adhérents, à livrer, pieds et poings liés, la France à ■ son roy » de droit divin et à substituer le Syllabus à nos abominables lois civiles. Malheureusement pour M. de Belcastel, ce beau rêve ultramontain ne devait pas se réaliser, et il en conçut la plus vive irritation contre le cabinet dit de l'ordre moral, qui se contenant, faute de mieux, de frapper les républicains et de châtrer les libertés. Toutefois, à cette époque, M. de Belcastel eut deux joies bien vives. Le 29 juin 1873, il assista solennellement, avec une trentaine de députa uliramontains, au pèlerinage de Parayle-Monial, et là, après la messe, il se leva au milieu des fidèles assemblés dans l'église et prononça ces mots : « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. Très- Sacré-Cœur de Jésus, nous venons nous consacrer à vous, nous et nos collègues qui nous sommes unis de sentiment... Pour la part que nous pouvons y prendre et dans la mesure qui nous appartient, nous vous consacrons la France, notre patrie bien-aimêe, avec toutes ses provinces, avec toutes ses œuvres de foi et >le charité... ■ Apres avoir consacré la France au Sacré-Cœur, M. de Belcastel et ses amis éprouvèrent le besoin d'élever un temple k ce même Sacré-Cœur, et, dans ce but, l'archevêque de Paris demanda à l'Assemblée l'autorisation de faire exproprier h 1 r : habitants de Montmartre. La majorité de lai Inambre s'empressa de satisfaire k ce désir, bien qu'il fût quelque peu entaché d'illégalité. A cette occasion, le député de la Haute' Garonne prononça naturellement un discours (22 juillet), et, bien que l'Assemblée n'eût point osé inscrire dans la loi, comme il le demandait, que ■ la nouvelle église est érigée pour attirer sur la France, et particulièrement sur la capitale, lu miséricorde et la protection divines, ■ M. de Belcastel put néanmoins s'écrier : • C'est une grande jour- Dée qui restera comme la déroute des impies I • Maigre la déroute des impies et, la i atiorj au Sacré-Cœur, M. de Belcastel ne put voir se réaliser la restauration de cette monarchie héréditaire et très-chretionne, lo B6i ond objet de son culte.
Apres lavortement des intrigues de la fusion, la majorité de l'Assemblée, voyant lim {losaibilité 'ie (aire la monarchie, i ^ ne vouant pas iaire la République, constitua le septennat avec le maréchal Mac Manon (19 novembre 1873). M. de Belcastel s'abstint de voter. Il était «convaincu, dit-il dan une déclaration, que la monarchie nationale et chrétienne était le seul moyen de salut du pays et qu'on pouvait la faire si l'on avait voulu. » Il ne pouvait donc s'associer a un acte qui avait pour résultat de faire atti mille roi jusqu'à l'expiration du septfnn.it. Comme il attribuait aux orléanistes ec rai et à M. de Broghe en particulier l'échec du comte de Chambord, il se rangea parmi les adversaires du principal ministre de l'ordre moral et contribuait sa chute en mai 1874. Au mois de décembre précèdent, il avait proposé un projet de loi électorale dans lequel un électeur pouvait cumuler jusqu'à quatre votes s il était marié, s'il payait au moins 25 fr in d'impôts directs et s'il appartenait a d< tégories particulières de citoyens. En 1874, il parla en faveur de l'établissement des aumôniers militaires, interpella le gouvernement sur le régime de la presse et demanda qu'on fit une loi nouvelle, prononça un discours pour que le gouvernement exigeât la
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stricte observation du dimanche, etc.; ifrvota contre les propositions Périer et Malevtlle. En 1875, M. de Belcastel fit une vive o tion à l'organisation des pouvoirs publics, vota contre les amendements Wallon, mais parvint à faire insérer dans les lois constitutionnelles un article additionnel portant que des prières publiques seront dites le dimanche qui suivra la constitution des Assemblées. Le jour même où l'Assemblée vota définitivement la constitution républicaine, le 25 janvier 1875, M. de Belcastel adjura ses collègues de ne pas voter la République, de ne pas commettre « une infidélité au mandat qu'ils avaient reçu de la Providence et de la patrie. » Pour la première fois, ce député, dont le langage ampoulé et les élucubral tom mystiques avaient si souvent déridé l'Assemblée, pour la première fois, ce députe tint un langage simple, auquel une émotion véritable donnait le caractère d'une plainte saisissante et désolée, et les républicains euxmémes s'inclinèrent devant ce vieux débris d un autre âge qui pleurait sur les ruines d'un passé a j imais disparu. Pendant le reste de l'année 1875, M. de Belcastel prononça un certain nombre de discours avec son ton habituel de hiérophante inspiré, notamment au sujet de la loi sur l'enseignement supérieur. Dans une lettre qu'il adressa au journal l'Union en octobre 1875, il exposait ainsi ses vues sur la constitution nouvelle ; « Nous avons été vaincus. Pas plus que vous, je ne me suis rendu. Après avoir introduit au passage, dans l'une d'elles, le nom de Dieu, je n'ai vote aucune des lois organiques. Cette constitution dont j'ai les mains pures, je ne l'accepte pas, je n'y adhère nullement, je ne m'y résigne nullement; mais je veux, usant de la force qu'elle nous laisse, arriver par elle à sa transformation totale. ■ Lors des élections des sénateurs à vie par l'Assemblée, en 1875, il refusa de se laisser porter sur la liste dressée de concert par les gauches et l'extrême droite; mais il posa sa candidature dans la Haute-Garonne à l'élection du 30 janvier 1876 pour le Sénat et fit une profession de foi légitimiste et cléricale qui se terminait par ces mots : * Comme j'ai respecte les lois de mon pays, je respecterai les lois constitutionnelles. Si je suis là quand viendra l'heure de la révision légale, on connaît d'avance ma pensée.» Au premier tour de scrutin, il ne fut point élu. Au troisième tour, les électeurs républicains, voulant empêcher un bonapartiste de passer , reportèrent leurs voix sur lui, et il fut nommé sénateur par 378 voix sur 674 suffrages exprimes. Au Sénat, M. de Belcastel est allé siéger k l'extrême droite, avec laquelle il a toujours voté. Il y a pris la parole pour défendre les jurys mixtes, pour interpeller le gouvernement au sujet d'un discours prononcé par un conseiller municipal dans une distribution de prix, pour s'opposer à ce qu'on fît le recensement des congrégations religieuses (26 décembre 1876), etc. On doit à M. de Belcastel : les Iles Canaries et la vallée d'Orotava, au point de vue hygiénique et médical (1862, in-8°); la Citadelle de la liberté ou la Question romaine au point de vue de la liberté du monde (1867, in-8u); Ce que garde le Vatican (1871, in-12), écrit qui lui a valu une lettre de félicitatiou de Pie IX.
* Itl I CHER (sir Edouard) , navigateur anglais. — 11 est mort au mois de mars 1877.
BELC1NAC, lie de la Seine, près de Caudebec, qui, après avoir été submergée et avoir reparu plusieurs fois, n'est plus aujourd'hui qu'un bas-fond qui rend difficile en cet endroit la navigation du fleuve. Voici les détails donnés sur Belcinac par le journal le Havre :
■ En 675, Condèle, après avoir fait don aux moines de Saint-Wandrille de l'Ile de Belcinac et de tous les monuments religieux qu'il y avait fait construire, avec l'aide d'un seigneur des environs de Caudebec, nommé Schiward, se réfugia dans cette abbaye, y revêtit l'habit de bénédictin et y acheva ses jours.
• Dans la charte par laquelle le roi Thierry approuva également en 675 la cession faite au monastère de Saint-Wandrille par Condèle, le roi donne k l'Ile de Belcinac le nom de Lutum. En 1784, Guillaume le Conquérant, par une churte datée du palais de Lillebonne, confirma à son tour a l'abbaye de Saint- Wandrïlle la possession de Lutum. Philippe V (le Long), en 1319, et le roi Jean, alors duc de Normandie, en 1349, confirmèrent ans i
! n de Belcinac. Celte
31e existait encore en 1536; mais, depuis cette
ie, Les flol de lu Seine, qui avaient d*-jLi
paru durant une longue suite d'années devoir l'absorber tout entière, finirent par l'énpeu à peu.
■ Excepte une faible lisière que l'ancien canal méridional, après avoir été liii-m>-mc complètement rempli par la vase et le galet, tenait encore, il y a peu d'années, réuni rive gauche de ta rivière (entre Vatteville et Satnt-Nicolas-di -Bliquetuit), tout le v i église, mona I abîmé dans les gouffres béants du fleuve. En 1641, dit M. E.-L. Langlois, l'Ile reparut au-dessus de l'onde, mais hideuse et nue comme la mort. Nous ajouterons, pour terminer, que les débris submergés de l'Ile de Belcinac se réun quelquefois vis-a-vis de Villequier et forment un banc aussi fort que dangereux. •
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•BELCREDl (Richard, comte), homme d'Etat allemand. — Nommé président du seil des ministres le 27 juillet 1865 , il dirigea les affaires pendant une des périodes les plus critiques qu ait traversées l'Autriche. Il ne put empêcher une rupture d'éclater entre l'Autriche et la Prusse. Apres le désastre de Sadowa, l'empereur François-Joseph dut adopter une politique toute nouvelle. Au mois de février 1867, M. Belcredi donna sa démission, et le comte de Beust prit la direction des affaires. Depuis lors, cet homme d'Etat est resté à l'écart du pouvoir.
* BÉLEMNITELLE S. f. — Encycl. Moll. Alcide d'Orbigny, qui a créé ce genre, le différencie des belemnites par une fente inférieure au bord antérieur du rostre et par deux impressions dorsales latérales. Il signale aussi la différence des gisements : les belemnitelles observées appartiennent toutes a des formations plus récentes que celles qui sont térisées par la présence des belemnites et n'apparaissent qu'avec la craie blanche, qui marque en même temps la disparition complète des belemnites. Alcide d'Orbigny reconnaît trois espèces de ce genre : la bélemni telle aiguë, la bélemnitelle carrée et la bélemnitelle de Suéde. Peut-être leurs caractères distinctifs sont-ils trop secondaires pour qu'on puisse conserver ce genre et conviendrait-il de le réduire à un sous-genre de bélemnite. Les belemnites et les belemnitelles sont, du reste, des genres factices, qui disparaîtront si l'on vient à connaître d'une façon plus certaine l'organisme dont elles (araissent n'être qu'un débris. Quant à présent, la création d'une famille de céphalopodes acétobuliferes qui comprendrait les animaux des belemnites et des belemnitelles et les couotheutfces nous paraît prématurée.
BÉLÉPHÀNTES, devin de Chaldée , qui, suivant Diodore, avait prédit à Alexandre le Grand le sort funeste qui l'attendait s'il entrait à Babylone.
BÉLESSICIIARÈS (qui aime à lancer des flèches) , surnom d'Apollon.
'BÉLESTA, bourg de France (Ariége), cant. et k 8 kilora. de Lavelanet, arrond. et a 35 kiloin. de Foix ; pop. aggl., i ,140 hab. — pop. tôt., 2,534 hab. ■ A l'E. du bourg, écrit M. Ad. Joanne, la forêt de Bélesta, qu'on dit être la plus belle des Pyrénées, recouvre les pentes des montagnes et se rattache k plusieurs autres forêts qui se prolongent au loin dans le département de l'Aude. Cette admirable forêt, presque entièrement composée de sapins, s'étend sur une longueur de près de 15 kilom. de l'E. a l'O., et sur une largeur moyenne de 3 à 5 kilom. du S. au N. Bien qu'on puisse y faire les promenades les plus intéressantes et y visiter des sites très-pittoresques, elle est peu fréquentée par les touristes. On y trouve des cavernes profondes qui décèlent un vide immense et l'existence d'un lac souterrain; au N.-E. s'ouvre un joli vallon, connu sous le nom de Val d'amour. ■
BELESTAT (Pierre Langlois de), médecin et antiquaire français, né k Loudun vers 1540. Il fut premier médecin du duc d'Anjou, depuis Henri III, et consacra ses loisirs k l'étude des antiquités et du langage des Egyptiens. Il a consigné le résultat de ses recherches dans un ouvrage intitulé : Discours des hiéroglyphes égyptiens, emblèmes, devises et armoiries, ensemble LIV tableaux pour exprimer toutes conceptions, à la façon des ASgypliens, par figures et images des choses, au lieu de lettres (Paris, 1583, in-4°).
BÉLESTICA, surnom de Vénus à Alexandrie, où elle avait un temple que lui avait élevé l'esclave Bélestie, maîtresse d'un roi d'Egypte.
BEI.EV, ville de la Russie d'Europe, à tu kilom. S.-O. de Toula. On y fait commerce de cuirs et de suif.
' BELFOKT, ch.-I. du territoire de Bel fort, ancien ch.-ï. d'arrond. du Haut-Rhin , a 69 kilom. de Colmar, sur la Savour< pop. aggl., 7,910 hab. — pop. tôt., 8,030 hab. Belfort est situe au pied des doux hautes collines de la Miotte et de ,' u tî ' de ces deux collines ont été taillés k v m l'établissement des forts qui couvrent lo pas-
-uvert entre les Vosges et le .lui sage désigné sous le nom de Trouée de Belfort.
— Histoire. «Belfort, dit M. Ad. Joanne, autrefois la ville la plus considérable du Sundgau , une des anciem cipales de la haute Alsace, doit son ori
Ueau fort donton fait remonter la construction au Xie siècle. Apres avoir appartenu, ainsi que le pays environnant , .i la première maison de Bourgogne, B par m uiage, au ci du xi ve siè-
cle, au i oml de v Mette, dont la 611e porta à son tour en i, a l'archiduc
Albert d'Autriche. Belfort resta entre les de la maison d'Autriche jusqu'à ce que, en 1636, le comte de La Suzeen prit i sion au nom du roi de France. Louis XIV, qui accorda k Muzarin, en I neurie
de Belfort, en s'en réservant a lui-même la souveraineté, fit de cette ville une des places . plus impoi i »3 aumo.
» En 1814, Belfort, assiège une première fuis par un corps d'armée bavarois, se défendit avec succès et n'ouvrit ses portes qu'après l'abdication de Napoléon. Bloqué en 1815 par les alliés , il leur opposa la
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plus honorable résistance. Malgré l'infériorité de ses forces, le général Lecourbe, qui commandait la place, put se maintenir, soutenu par le courageux patriotisme des Beitortms, dans le camp retranché établi sous Belfort. « De tels antécédents obligent; aussi, ire de 1870-1871, Belfort, au milieu de 1 , d, ne mentit
pas k son passe et soutint énergiquement et avec succès un siège mémorable. V. l'article suivant.
Belfort (S1BQB db), un des épisodes les plus héroïques de la guerre de 187V-1871. Tandis que le général Werder opérait dans l'Est, du côté de Dijon, la division Treskow, détachée du 14e corps d'armée allemand, recevait l'ordre dese porter sur Belfort et d.- l'enlever. Mais c'était plus facile k dire qu'à faire. Celte ville, qtii ne compte que 8,000 habitants euviron, n'en est pas moins une des plus fortes i et le patriotisme de ses
habitants est depuis longtemps connu. De plus, elle avait pour diriger la défense un homme dont les talents et l'énergie devaient se trouver k la hauteur des circonstances, et dont le nom restera toujours attaché au souvenir de ce siège célèbre , le colonel du génie Denfert-Rocheieau. D'ailleurs, il connaissait
parfaitement la place de Belfort, car c'était lui qui, alors commandant du génie, avait dirigé quelque temps auparavant la construction des forts des Perches et des Barres, qui allaient jouer un grand rôle dans la défense. Au reste, le colonel Denfert avait de glorieux | les k suivre; en 1814, Belfort ne s'était rendu qu'après l'abdication de Napoléon, et en 1815 le général Lecourbe s'y était maintenu avec une poignée de soldats, presque sans vivres.
Outre les deux forts que nous venons de citer, la place de Belfort a sa citadelle, appelée la Roche, qui date de Vauban et qui, se présentant en saillie comme un inexpugnable château fort, constitue une redoutable fortification, en mesure de braver tons les assauts. Du haut du fort des Perches, la vue embrasse cette fameuse trouée des Vosges par laquelle une année française peut toujours pénétrer en Allemagne.
Au moment où la division Treskow parut devant Belfort, la garnison de la place comprenait :
Armée permanente.
Un bataillon du 84° de ligne.
Un bataillon du 45<J de ligne.
Le dépôt du 48e, d'un faible effectif.
Une demi-batterie h pied du 7« d'artillerie.
Quatre demi-batteries à pied du 12« d'artillerie.
Une demi-compagnie du 2e du génie.
Garde nationale mobile.
Une compagnie du génie, formée dans ta mobile du Haut-Rhin.
Trois batteries mobiles du Haut-Rhin.
Deux batteries mobiles de la Haute-Garonne.
Trois compagnies du Haut-Rhin.
Le 570 régiment (de la Haute-Saône), trois bataillons.
Le 4« bataillon de la Haute-Saône (isolé).
Le 16e régiment (du Rhône), deux bataillons.
Cinq compagnies de Saône-et-Loire.
Deux compagnies des Vosges.
Garde nationale mobilisée, sédentaire, etc.
Trois compagnies de mobilisés du Haut- Rhin.
Environ 390 hommes de garde nationale sédentaire de Belfort.
Environ 100 douaniers.
Quelques gendarmes k cheval et cavaliers
isoles, restés k Belfort.
Toutes ces troupes réunies formaient un effectif d'environ 16,200 hommes, dont la plus grande partie, comme on a pu le voir, se composait de mobiles.
Le 4 novembre isth, les Prussiens campaient autour de Belfort, et le général de Treskow adressait une sommation au colonel Denfert, sommation conçue dans des termes
d'une politesse affectée, et ijni priait le • treshonorable et tres-lionoré commandant » de livrer Belfort, ■ pour éviter k la population du pays les horreurs de la guerre. • Le colonel Denfert, au courant de la phraséologie allemande , répondit ;
■ Belfort, le 4 novembre 1870.
■ A. N irai de Treskow commandant les forces prussiennes devant Belfort.
aérai,
• J'ai lu avec toute l'attention qu'elle mérite la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m écrire avant de commencer les I lités. En pesant dans ma conscience le •n .jiie vous me développez, je ne puis m'empècher do trouver que la retraite de l'année prussienne est le seul moyen que conseillent a la fois l'honneur et l'humanité pour évitera la population de Belfort les horreurs d'un siège.
■ Nous savons tous quelle sanction vous donnez & vos menaces, et nous nous attendons, général, à toutes les violences que vous jugerez nécessaires pour arriver a votre but; mais nous connaissons aussi l'étendue de nos devoirs envers la France et envers la République, et nous sommes décidés â les remplir.
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■ Veuillez agréer, général, l'assurance do ma considération très-distinguée.
■ Le colonel du génie, commandant supérieur de Belfort,
■ Denfert-Rochbrbau. »
Dès le début du siège, le colonel Denfert rompit toute espèce de communication avec l'ennemi. Il avait remarqué que plusieurs parlementaires prussiens profitaient de la
firotection du drapeau blanc pour inspecter es fortifications, et il déclara au général de Treskow qu'il n'en recevrait plus.
Le 10 novembre, Belfort était investi sur une étendue de 4 kilomètres autour de sa citadelle, et, le 16, les ouvrages allemands ne se trouvaient plus éloignés que de 1,300 mètres. Dans la nuit du 16 au 17, dit M. Claretie, auquel nous empruntons les éléments de cet article, 3,000 de nos soldats exécutaient une sortie au cours de laquelle ils bouleversaient tous les ouvrages de l'ennemi; mais nous ne pûmes empêcher les Prussiens d'ouvrir deux parallèles du 18 au 30. Bientôt leurs batteries commencèrent un bombardement sans exemple dans l'histoire, mais qui, dans ses effets désastreux pour la ville, ne put lasser ses héroïques défenseurs. Le 6 décembre, l'état-inajor prussien envoyait ce télégramme à Berlin : • Belfort peut tenir cinq jours au plus. • Deux mois après, Belfort tenait plus que jamais. Et cependant l'ennemi bombardait avec une fureur toujours croissante et ne ménageait pas les assauts. Le 26 janvier 1871, les Prussiens essayèrent d'enlever de vive force le fort des Perches, dont la possession leur eût permis d'écraser la citadelle sous leurs obus, et pendant la nuit leurs bataillons de landwenr tentèrent un assaut. A huit reprises, ils revinrent à. la charge, et huit fois ils furent repoussés. Au point du jour, décimés, écrasés, ils durent battre en retraite, abandonnant leurs blessés sur le champ de bataille , et cependant les Perches n'étaient défendues que par un seul bataillon, qui n'eut qu'une trentaine d'hommes hors de combat. Toutefois, le fort dut être abandonné, nos canons et nos travaux étant sans cesse bouleversés par l'artillerie prussienne. Mais Belfort n'en résistait pas moins , bravant les assauts et le bombardement. Les cadavres allemands s'amoncelaient autour de ses murailles. C'est par milliers que devaient se compter les victimes de telle attaque des Prussiens, et tel coin de terre, où leurs bataillons allaient s'engouffrer en pure perte, avait reçu le nom sinistre de Trou de la mort.
Et ce n'était pas seulement la garnison qui résistait à l'ennemi avec une indomptable énergie; la population elle-même multiplia les preuves de son patriotisme, d'autant plus qu'elle avait foi dans la victoire. Elle savait que la campagne de l'Est avait été surtout entreprise pour venir à son secours, et chaque jour elle s'attendait à entendre le retentissement du canon de Bourbaki. Le colonel Denfert dirigeait tout. Nous ne nous attacherons pas à relever ici les stupides calomnies qui se sont colportées à son égard ; on a osé 1 appeler un • colonel de casemates,» comme s il n'avaitpas donné assez de preuves de son dévouement. On sait de reste d'où partent ces bruits odieux, du momentqu'ils visent un homme connu pour ses opinions républicaines.
Uu matin du mois de janvier, Belfort crut arrivé le moment de la délivrance et s'abandonna aux transports d'une joie bruyante. Denfert avait envoyé l'ordre suivant à toutes les batteries de la place : « Tirez à blanc jusqu'à la nuit, cinq coups par pièce. L'année française s'avance. » En effet, on entendait là- bas, du côté d'Héricourt, le canon, les mitrailleuses, les feux des tirailleurs. Les Français 1 c'étaient les Françaisl Quelle fièvre! • Le bruit se rapproche. Les nôtres ne reculent donc pas li On comptait les heures aux battements de son cœur. Le soir, la bataille celait pour reprendre le lendemain 16 janvier, ['lus furieuse. Ce jour-la, quelle emotion] on aperçoit du haut de la Miotte les batteries françaises installées au mont Vaudois. L'action su rapproche, Lo bruit court que les Prussiens enclouent déjà leurs canons. Un bataillon sort aussitôt de Belfort, se porte sur Essert et décime les artilleurs nids. Cependant le soir vient, et Belfort n'est point délivré. Le 17, après une nuit d'anxiété, le bruit semble s'éloigner. On and plus le canon. Que se passe-t-il?
Ce ne sont plus que des escarmouches. La pluie tombe, froide, mélee de neige fondue.
■ Quelles angoisses I Les Fiançais seraientils repousses? llSBOnt ropoussés, hélas I et la lugubre retraite de Bourbaki commence. » (J. Clai
Ce même soir, ii une réunion des maires, \ Paris, le ni leur disait : «Je
suis certain qu'à i B Ifort déblo-
qué e.st libre.» Amère dérision 1 Belfort semblait, au contraire, toucher a .sa perte. L'ennemi continuait à pousser activement ses travaux d'approche, et, le 6 février, il n'était plus qu'à 80 mètres de la place. Le tir formidable de .ses batteries inondait Belfort d'une pluie d'obus, tandis que noua do pouvions répondre que d'une manière peu efficace, n'ayant à notre disposition que des pièces bien Inférieures en nombre et en puissance. De plus, les maladies, la variole surtout, exerçaient leurs ravages dans les rangs
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de la garnison. Un journal de Thann, publiant le chiffre des morts d'après les registres de l'état civil, ajoutait : « La liste en a été longue, et elle 1 eût été encore plus si tous les décès arrivés dans les postes avancés et aux grand'gardes avaient été déclarés. Les épidémies, plus que le feu ennemi, ont contribué à étendre la mortalité, qui s'est accrue par la maladie connue sous le nom de pourriture d'hôpital, espèce de gangrène qui survient aux plaies des blessés. Nos ambulances perdaient 95 malades sur 100; aussi ne faut-il pas s'étonner que, sur la fin des hostilités, les planches aient manqué pour la confection des cercueils. Les rats en ont fait leur profit en dévorant les cadavres entassés avant leur inhumation et dont on rencontrait les débris sur la voie publique. •
Le 8 février, la situation n'était plus tenable aux Perches, et nos soldats durent les abandonner; bientôt, d'ailleurs, l'ordre de rendre Belfort arrivait au colonel Denfert de la part du gouvernement, et le 13 février le feu était suspendu de part et d autre ; le soir, à S heures 35 minutes, le dernier coup de canon était tiré par une pièce de 24, de la citadelle. L'ennemi, du moins, ne pouvait pas se vanter de pénétrer de vive force dans la place.
■ Le siège de Belfort était par là terminé au bout de cent trois jours, dont soixantetreize d'un bombardement sans trêve , qui avait jeté sur la place plus de 500,000 projectiles, alors que Strasbourg, fameux par ses malheurs, n'en avait pas, sur une superficie dix fois aussi grande, reçu plus de 150,000 à 200,000, c'est-à-dire les deux cinquièmes. « (La Défense de Belfort, par E. Thiers et S. de La Laurencie.)
Le colonel Denfert adressait aussitôt la proclamation suivante à la population de Belfort :
■ Citoyens et Soldats,
» Le gouvernement de la Défense nationale m'a donné, en vue des circonstances, l'ordre de rendre la place de Belfort. J'ai dû en conséquence traiter de cette reddition avec M. le général de Treskow, commandant en chef de l'armée assiégeante.
■ Si les malheurs du pays n'ont pas permis que la résistance vigoureuse offerte par la garnison, la garde nationale et la généralité de la population reçût la récompense qu'elle méritait, nous avons pu, du moins, avoir la consolation de conserver à la France notre garnison, qui va rallier, avec armes et bagages et libre de tout engagement, le poste français le plus voisin.
• Connaissant l'esprit qui anime les habitants de la ville au milieu desquels je demeure depuis plusieurs années, je comprends mieux que personne l'amertume de la situation qui leur est faite. Cette situation est d'autant plus pénible qu'on prétend nous faire craindre qu'au mépris des principes et des idées modernes, le traité de paix que nous allons subir ne consacre une fois de plus le droit de la force et n'impose à l'Alsace tout entière la domination étrangère.
■ Mais je reste convaincu que la population de Belfort conservera toujours les sentiments français et républicains qu'elle vient de manifester avec tant d'énergie. En consultant, du reste, l'histoire même du siècle présent, elle y puisera la légitime confiance que la force ne saurait prévaloir contre le droit.
» Vive la France I Vive la République ! »
Le surlendemain, 18 février, l'intrépide colonel, à la tête de la dernière colonne de la garnison , quittait la ville qu'il avait si vaillamment défendue. 11 avait conquis le droit de lancer un jour, en pleine Chambre des dé pûtes, cette riposte au visage du général Changarnier : » Nous nous appelons Belfort; vous vous appelez Metz. •
Mais dans quel état lamentable il laissait la ville I ■ Le cœur se serre, disait un témoin, à l'aspect de ces maisons sans toitures dégarnies de fenêtres, lézardées, de ces murailles écroulées. Partout, dans la ville, on ne voit que boulets, éclats d'obus et même des projectiles qui n'ont pas fait explosion. ■
La vaillante petite cité devait, du moins, recevoir la récompense de son héroïsme : elle a continué à faire partie du territoire français après tous nos désastres.
Quelques jours après, le 0 mars 1871, le colonel Denfert adressait l'ordro du jour suivant aux divers corps qui avaient composé la garnison de Belfort:
• Aux gardes nationaux mobilisés du Jlaut-Jl/tut.
■ Vous allez rentrer dans vos foyers après avoir eu l'honneur de concourir à la défense de Belfort.
■ M. le ministre de la guerre me charge de vous remercier de votre b'-lle conduite pendant le siège. Votre concours et celui de la garde nationale sédentaire ont aide la garni .-..ri a obtenir la conservation do la place à la France. Seuls, en Alsace, vous avez le privilège de ne pas subir la domination étrangère, et vous vivrez désormais libres souS les Fois do la République, alors que vos frères, après avoir subi pendant vingt ans lo despotisme do l'Empire, restent condamnés ii subir le joug d'un empire étranger, yuo cette pen- Bée soit toujours présente à vos osprits jusqu'au jour où vous serez appelés à revendi-
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quer avec eux et avec toute la France l'intégrité de notre patrie.
■ Vive la France 1 Vive la République 1 ■ t Aux mineurs et artilleurs de la ligne.
» Avant de quitter la compagnie des mineurs du 2e régiment du génie et les cinq demibatteries d'artillerie de l'armée régulière qui ont pris part à la défense de Belfort, le commandant supérieur qui a dirigé cette défense tient à leur exprimer sa reconnaissance pour la manière dont elles ont satisfait à la rude tâche qui leur était assignée. C'est surtout à la fermeté dont ont fait preuve les artilleurs sous le feu de l'ennemi, à la vigueur avec laquelle ils ont répondu à ce feu , au talent déployé par les officiers d'artillerie pour couvrir ou masquer leurs pièces, qu'a été due la lenteur des progrès des attaques ennemies.
■ C'est à l'énergie des sapeurs du 2© régiment, à l'exemple qu'ils, ont donné au reste de la garnison, à la vigoureuse impulsion de leurs officiers, que nous avons dû la construction relativement rapide des nombreux abris créés sur tous les points de la place, et qui, en réduisant nos pertes, ont permis, malgré la violence du bombardement, d'offrir une résistance que l'ennemi n'était pas encore en mesure de briser au moment de la reddition de la place, au bout de cent trois jours de siège.
» Malgré tous vos efforts, les malheurs de la patrie ont obligé la place de Belfort à subir la souillure de l'étranger; mais, du moins, elle nous est conservée, et elle pourra dans l'avenir nous servir de boulevard contre de nouvelles attaques et nous aider à préparer la revendication de l'intégrité de notre territoire.
» En attendant ce moment, que votre cri de ralliement soit : Vive la France I et Vive la République I *
En même temps, le colonel Denfert adressait au reste de la garnison un ordre du jour conçu dans le même ordre d'idées.
BELFORT (tlrkitoîkb de), division administrative de la France, dans la région orientale. Le territoire de Belfort est borné à l'E. et au N. par l'Alsace-Lorraine, à l'O. parles départements des Vosges, de la Haute-Saôneet duDoubs;au S. parledépartementduDoubset par la Suisse. Sa superficie est de 60,814 hectares ; chef-lieu, Belfort. Ce territoire, outre Belfort, comprend trois cantons, dont les ch.-l. sont : Délie, Fontaine et Giromagny, auxquels on a rattaché quelques parties des anciens cantons de Massevaux et de Dannemaire restées françaises. La population, d'après le recensement de 1872, est de 56,781 hab., répartis en 106 communes.
Aux termes de la loi constitutionnelle du 24 février 1875, l'arrondissement de Belfort nomme un sénateur et un député ; il fait partie de la 7e région militaire, dont le quartier général est à Besançon, et il est la résidence du général commandant la 25© brigade d'infanterie ; il appartient au 12e arrondissement forestier, à l'arrondissement minéralogique de Dijon; relève, pour le service des douanes, de la direction d'Epinal; ressortit à la cour d'appel de Besançon et est placé dans le ressort de l'académie de la même ville; au point de vue religieux, il a été détaché en 1874 du diocèse de Strasbourg pour être incorporé au diocèse de Besançon. Les réformés de la confession d'Augsbourg ont à Belfort une église consistonale.
L'arrondissement de Belfort est desservi par l'embranchement de Dijon à Belfort, qui appartient à la ligne de Lyon, et par le sousembranchement de Montbéliardà Porentruy, qui le traverse sur une longueur de 18 kilora., de Grandvillars à Délie.
BELGES {Belyx), anciens peuples de race kymnque, qui, vers l'an 600 av. J.-C, s'établirent sur la rive droite du Rhin. Plus tard, une partie de ces peuples passèrent dans la Grande-Bretagne et s'y fixèrent au sud ; d autres peuplèrent le nord-est de la Gaule, entre le Rhin et la Seine, et s'étendirent même dans le sud. Leur nom pourrait venir du mot celtique bolg (guerre).
Pour plus amples détails, V. Bklgiquë, au paragraphe Histoire, tome II du Grand Dictionnaire, page 493, et Gaulis, tome VIII, page 1079.
* BELGIOJOSO {Christine-Trivulzio, princesse), femme auteur italienne. — Elle est morte à Milan le 5 juillet 1871. Outre les ouvrages d'elle que nous avons cités, nous mentionnerons : Emina, vrais turco-asiaHgués (Leipzig, 2 vol. in- 16); Asie Mineure et Syrie, souvenirs de voyage (Paris, 1858, in-8°); Scènes de la vie turque (Paris, 1858, in -12); Histoire de la maison de Savoie (1860, in-8°) ; Réflexions sur l'état actuel de l'Italie et sur son avenir [1869, in-12), etc.
• BELGIQUE, royaume de l'Europe occidentale. En 1874, la population était de 5,336,634 hab.
— Histoire. La Belgique souffrait impatiemment depuis 1815 le joug de la Hollande, à laquelle elle avait été réunie par décision du congrès de Vienne, lorsque la révolution qui éclatait à Paris en 1830 vint, en permettant d'espérer un secours de ce côté et en surexcitant l'amour des Belges pour leur indépendance, précipiter lo mouvement qui devait aboutir a une rupture complète entre les Flamands et la famille de Nassau. Les
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nombreuses mesures vexatoires prises par Guillaume-Frédéric d'Orange-Nassau contre le peuple annexé en 1815 à ses Etats de Hollande avaient, d'ailleurs, profondément indisposé la population belge et flamande. La partialité évidente du pouvoir pour tout ce qui était hollandais de naissance; le soin avec lequel les administrateurs placés en ce pays, pour ainsi dire conquis, étaient choisis parmi les Hollandais; la part faite à la Belgique dans la dette hollandaise ; les vices d'une constitution despotique qui pesait plus lourdement encore sur les annexés; l'incompatibilité absolue des deux peuples, dont l'un tendait à sacrifier à la prospérité de sa flotte marchande et de son commerce l'agriculture, qui était la principale, presque la seule richesse duseeonl ; enfin, et par-dessus tout, la question religieuse, qui ne pouvait manquer de diviser deux peuples dont l'un était protestant, tandis que l'autre était catholique ultramontain, tout cela constituait un obstacle invincible à une fusion qu'avaient rêvée les diplomates du congrès de Vienne, mais que le nouveau roi de Hollande attendait de la force plus que du temps et d'une bonne administration.
A ces raisons de premier ordre on pourrait en joindre d'autres, qui ne furent point sans influence sur la rupture qui éclata en 1830. On pourrait, en effet, mentionner la sévérité du pouvoir pour la presse belge, l'inégale représentation des deux pays aux Chambres, les provinces hollandaises, bien que moins peuplées, ayant une représentation numérique égale à celle des provinces du Sud; l'administration tracassière et injuste des gouverneurs nommés par le pouvoir central; enfin une série d'impôts vexatoires qui, constamment, frappaient les provinces belges et épargnaient en partie les provinces hollandaises.
Tous les griefs que nous venons d'énumérer soulevaient contre le roi de Hollande la haine des^ libéraux belges. Toutefois, le mouvement eût peut-être tardé longtemps encore à se produire si Guillaume-Frédéric n'eût tenté de toucher aux prérogatives du clergé catholique; cette tentative était exceptionnellement dangereuse dans un pays où la population rurale, aujourd'hui encore absolument fanatique, était alors appuyée dans son dévouement au parti prêtre par une trèsforte minorité dans les villes. Nous savons par expérience que le parti clérical s'accommode de tous les gouvernements, à la seule condition de conserver les privilèges dont il jouit. Le clergé belge, fidèle à la tradition d'un parti que nous retrouvons le même sur tous les points de l'Europe, eût donc subi le despotisme du roi de Hollande et contribué même à le faire accepter par les masses rurales, si ce despotisme n'eut poussé l'audace jusqu'à tenter d'amoindrir l'influence du parti prêtre.
Guillaume-Frédéric, protestant rigide, ne pouvait supporter que le clergé catholique conservât en Belgique l'influence qu'il avait dans les écoles. Il fit fermer les petits séminaires, qui relevaient exclusivement des évoques. Certains ecclésiastiques ayant refusé de prêter serment à la constitution, ou, pour être plus exact, à un prince protestant, furent frappés de mesures de rigueur. Enfin, les écrits publiés par des ecclésiastiques contre le gouvernement du roi furent poursuivis avec la dernière sévérité, ce qui exaspéra d'autant plus le parti clérical que dès longtemps il était habitué à tout dire sans courir le moindre risque. La proclamation de l'égalité des cultes devant la loi, mesure excellente, mais qui ne suffisait point à faire pardonner les nombreuses vexations dont le parti libéral était victime, fut le grand argument des évéques belges, qui n'eurent point de peine à présenter cette mesure comme tendant à supprimer les immunités dont jouissait en Belgique le culte catholique. La création du collège philosophique de Louvain, collège par lequel devaient désormais passer tous les prêtres qui voudraient exercer en Belgique, mit le comble à la fureur du haut clergé, qui se vit dépossédé du droit de former lui-même les hommes destinés à servir ses intérêts.
Ainsi donc le roi de Hollande, par les mesures vexatoires prises contre un pays dont il se défiait, avait indisposé contre lui les libéraux, et du même coup, par son ardent désir de faire triompher dans ses Etats la religion reformée, dont il était un fervent adepte, il avait surexcité contre lui les passions religieuses.
Cette conduite devait porter ses fruits naturels. Les libéraux et les catholiques s'allièrent contre le pouvoir, les uns pour conquérir 1 indépendance ou au moins une situation égale à celle des sujets de nationalité hollandaise, les autres pour conserver leurs privilèges. - *->
La situation était telle que nous venons do la dépeindre, quand on apprit en Belgique la chute de Charles X et son remplacement sur le trône français par un prince qu'on disait très-libéral. Le parti belge, qui rêvait d'échapper à la domination du roi de Hollande, exploita très-habilement le renversement des Bourbons en France. Par des écrits répandus à profusion et venus de France, où ils étaient rédiges par des libéraux belges qu'avait exiles le gouvernement hollandais, on s'efforça d'exulter le putriolisme belge
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et de provoquer un mouvement révolutionnaire. On y réussit. m
Le 24 aoftt 1830, moins d'un moisapres la chute de Charles X, on devait, en l'honneur de l'anniversaire de la naissance de Frédéric- Nassau, donner une fêle publique, avec accompagnement d'illuminations et de feu d'artifice. L'anniversaire se passa sans qu'il fût fait la moindre fête. Le 25 août, le grand théâtre de la Monnaie, à Bruxelles, donnait la Muette de Portici. Le public était nombreux dans le théâtre comme aux abords. I résentation de cet opéra fut le signal imitation sérieuse. Les appels a la liberté qu'il renferme furent répétés par les spectateurs, et bientôt l'enthousiasme, frantl ,t les portes du théâtre, envahit la foule. : mde d'hommes du peuple, dont quelques-uns àpeine étaient armés, se dirigea vers les bureaux du journal ministérielle National, et y mit tout à sac. La foule incendia la maison d'un journaliste aux gages de la Hollande, M. Libri-Bagnano, puis se rendit successivement au palais de justice, a l'hôtel du ministre de la justice. Van Maanen , chez le chef de la police, où tout fut également bouleversé. Ces troubles se renouvelèrent plusieurs jours de suite et ne cessèrent qu'après la formation d'une garde civique, dans les
■ le laquelle figuraient de nombreux UX, décidés à. obtenir au moins l'autonomie des provinces du Sud et une adminis-
i prise parmi les nationaux belges ou <ls. Partout, a Bruxelles, on avait enlevé et brisé les armoiries royales, pour leur tuer celles de Brabant. L'agitation se répandit bientôt de la future capitale dans la province, et Liège, Louvain.Bruges, Yei v, r turent le théâtre de scènes analogues à celles
?ui avaient eu lieu à Bruxelles. Partout il se orma rapidement des gardes civiques et des com tés de sûreté publique, qui devaient bientôt jouer un rôle actif dans la révolution qui se préparait.
Le roi de Hollande, pensant avoir rapidement raison de l'émeute, envoya ses fils, k la tête de 6,000 hommes environ, contre Bruxelles. Is établirent leurquartier général àYilvorde, village situé à environ 12 kilomètres de la ville. Pendant que le pouvoir central prenait ses mesures pour arriver à étouffer l'insurrection, les députés des pays soulevés ge rendaient auprès du roi, à La Haye, pour tenter de lui arracher une concession qui pût calmer les esprits. D'autre part, les notables habitants de Bruxelles se rendaient au camp de l'armée hollandaise pour tenter une conn, biais si le prince d'Orange se raontrait tout uisposé à faire des concessions et promettait aux habitants l'autonomie des provinces du Sud et une administration exclusivement prise parmi les habitants de ces provinces, le roi ne voulait rien céder, et on apprenait a Bruxelles, par le baron de Stassart, qui revenait de La Haye, non-seulement que les députés n'avaient rien pu obtenir, mais encore que la teneur des promesses faites par le prince royal avait été formellement désapprouvée par le roi.
L'irritation fut à son comble, et le bruit s'étant répandu dans la ville que le prince royal allait entrer de vive force à Bruxelles, une insurrection plus violente que les précédentes, et à laquelle prirent part le peuple et la bourgeoisie, éclata et eut pour résultat l'armement d'une dizaine de mille hommes, que les chefs du parti populaire s'empressèrent d'organiser sérieusement. Les troupes de l'insurrection en vinrent bientôt aux mains avec les avant-postes de l'armée du prince rie, dont le quartier général était à A n vers. Ces engagements insignifiants furent bientôt suivis d'une lutte meurtrière. Voici dans quelles eircon*tances. Le roi, voyantque ie mouvement insurrectionnel se propageait, donna l'ordre d'agir. Le prince d'Orange, sollicité d'ailleurs par quelques conservateurs qui tremblaient pour leurs propriétés et leurs □nés, que nul ne menaçait, se persuada qu il entrerait dans Bi uxelles sans coup férir. avoir lancé une proclamation dans Inquelle il menaçait d--s châtiments les plus es ceux qu'il qualifiait de perturbateurs, utença l'attaque la 23 septembre au matin, a la têt- d'une douzaine de mille hommes environ. Il s'empara facilement de la ville haute et pénétra dans la ville basse, quartier populaire; mais il en fut chassé, au courage de la milice improvisée et a l'habile direction qu'elle reçut de ses ehefs, aérai français Mellinet et Juan vau llalen, réfugié espagnol qui jouissait sur le peuple d'une grande influence. La bataille uura quatre jours , pendant lesquels les Bruxellois reçurent constamment de nouveaux renforts, venus des villes voisines. :ivait, kelle seule, fourni un contingent
■ ni, que commandait M. Rogier, avo-
Cat, plus tard ministre.
Le prince Frédéric, épuisé par une lutte qui d'heure en heure devenait plus inégale, i hit pur abandonner la place et se retira sur A overs, après avoir perdu près d"un tiers de Bon urinée. Cette victoire eut en Belgique un immense retentissement et entraîna les villes et les bourgs qui jusque-là s'étaient tenus sur la reserve. Le 24 septembre, il se constitua un gouvernement provisoire, tout d'abord i ■- de MM. Rogier, d Hooghvorst, commandant de la garde civique, Joly, offi 1er, Vanderlynden et de Coppin, secrétaires de l .lie. Ce gouvernement s'installa à l'hôtel de
SUPPLEMENT
BELG
ville et, deux jours plus tard, s'adjoignit plusieurs membres, M Si. de Mérode, Gendebien, Van de Weyer et Nicolaï, ce dernier faisant fonction de secrétaire. Le 27, M. do Potter, revenu de l'exil, prenait également place parmi les membres du gouvernement improvisé.
Le nouveau pouvoir était composé d'éléments assez disparates; toutefois, il était en majorité libéral, et, l'enthousiasme aidant, il finit par proclamer, le 4 octobre, l'indépendance de la Belgique et fit connaître son intention de préparer une constitution qui serait soumise à l'acceptation d'un congrès national composé de 200 députés. L'élection de ce congrès devait avoir lieu prochainement, et le pouvoir promettait de mettre tout en œuvre pour que cette convocation fût rapide. Le gouvernement ne restait point inactif, d'ailleurs; il prenait les mesures d'ordre administratif nécessaires pour ramener le calme dans les rues et organiser puissamment la défense, au cas d'un retour des troupes hollandaises. Kntre temps, il proclamait, comme principes fondamentaux de la constitution, la liberté de la presse, iation et de réunion, la liberté des cultes, de l'enseignement, etc.
Tandis que le pouvoir nouveau mettait tout en œuvre pour assurer à la I «bien-
faits d'une constitution libérale, le prince d'Orange intriguait pour tâcher de prendre [a tête ment. 11 se déclarait prêt à
gouverner la Belgique comme Etat indépendant et faisait les plus brillantes promesses. nées furent déjouées par la fermeté du gouvernement provisoire et aussi par le roi de Hollande qui, dans une proclamation datée du 24 octobre, désavoua complètement son fils et déclara qu'il abandonnait la Belgique a elle-même jusqu'au moment ou le congrès des grandes puissances européennes réuni & Londres aurait statué. Il ajoutait dans la même proclamation qu'il continuerait a faire occuper par ses troupes les citadelles d'Anvers, de Maastricht et de Venloo. Trois jours après cette proclamation, la ville d'Anvers était occupée par les Belges, en violation d'une capitulation signée par le commandant de la citadelle, le général Chassé. Par représailles, celui-ci bombarda la ville et obtint pour tout résultat de soulever contre lui et le gouvernement qu'il servait toute la diplomatie, qui fut accablée des réclamations qu'amena de la part des négociants étrangers une mesure qui les ruinait par l'incendie de leurs magasins. La population anversoise, qui n'était en aucune façon responsable de (entrée des troupes belges, prit parti pour ces dernières, à la suite de cet acte de brutalité. Les troupes du gouvernement provisoire continuèrent, d'ailleurs, à occuper Anvers. Tandis que ces événements s'accomplissaient et que la révolution entraînait toute la population des villes et môme une forte partie de la population rurale, le parti conservateur libéral, qui voyait en M. de Potter un ennemi, parce qu'il se déclarait républicain, faisait de son mieux pour empêcher ce chef populaire d'arriver à la proclamation de la république. Des émissaires expédies i artout allaient, au nom des partisans d'un libéralisme modéré, prêcher l'établissement d'une monarchie constitutionnelle. Le clergé, les grands industriels et les propriétaires fonciers, qui tremblaient plus ou moins au seul mot de république, se coalisèrent contre uu mouvement qui ne comptait guère, d'ailleurs, d'appui sérieux qu'à Bruxelles et à Liège. Ils amenèrent rapidement la population rurale à leur manière de voir, et lorsque, le 10 novembre 1830, eut lieu, sous la | dence de M. de Potter, l'ouverture du congres, il était facil mstaterque le parti répu-
blicain avait été presque partout battu par ses adversaires. Dés la première séance, et à une grande majorité, le congrès proclama ■ndance de la Belgique et la déchéance de la maison d'Orange-Nassau; la question de l'annexion du duc ■ de Luxembourg a la Belgique, sauf entente ultérieure avec la Confédération germanique, fui lement résolue dans un sens afiinnatif. Quand on vint à discuter la forme du nouveau pouvoir, 13 voix seulement sur 187 votants se prononcèrent pour la république, en dépit des efforts faits par une minorité intelligente et active. Le cierge, tout-puissant en Belgique en 1830, comme aujourd'hui encore, était la cause principale de cet échec.
La conférence tenue à Londres par les plénipotentiaires des grandes puissances subit, dans une mesure uppréciable, lo contrecoup des événements ouï se déroulaient en
lue. Le 4 novembre, d ins un pi protoi
qui depms la fin d , . ■ fait,
suspendu les hostilités, devaient cesser tome lutte ; quelque temps api imbre),
ilutiou do l'ancien i oj aun .. - . alait a
lance de la fi : x jours auparavant pat le con-
■■■',. elle ■"■ omj déclaration de cou les; elle
fixait, notam itre les
deux 1 .
qui remettait aux d
Anvers et une partîi ■ in es du Nord,
et décidait qu ferait retour
ù la famille de Nassau. Lu coi
repoussa ces conditions, qui furent modi
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dan? un sens très-favorable a la Belgique. Le traité qui consacrait ! ce du
nouvel Etat reçut le nom de traité des Dix- II tit articles e( fut officie use m par le congrès qui, dès loi u ccuper de chercher un roi. Le baron Surlet de Chokîer, nommé régent provisoire du royaume le 23 févr er 1831, fut chargé d'offrir la ronne d'abord au duc de LeuchtenberL.
au duc do Nemours; maïs la conférence de Londres se déclara contre ces deux princes. C'est alors que l'Angleterre conseilla de choisir le prince Léopold de Saxe-Cobourg. Cette ition fut acceptée par le congrès à la majorité de 152 voix sur 196 votants. Léopold accepta la couronne, mais & la condition que le congrès reconnaîtrait formellement le traité des Dix-Huit articles, ce qui fut fait le 9 juillet 1831. Rien ne s'opposait plus à ce que l'élu prit possession du trône ; il fit donc son entrée solennelle a Bruxelles le 21 juillet et prêta serment à la constitution. Lo roi de Hollande, qui jusqu'au dernier moment avait pu croire que la conférence de Londres ne l'abandonnerait pas, voyant que sa maison était sacrifiée, prit le parti de recourir à la force. Il déclara qu'il n'acceptait point le traité des Dix-Huit articles, et la Belgique fut envahie par une année hollandaise, conduite
■ ■ rinc ■ ■! Orani e. L' irraé
aisée pour tenir la campagne, fut battue l Ha >elt et à Louvain,et sans l'int srvention armée française, commandée par le hal Gérard, la ville de Bruxelles tut sans d aux mains du prince
range. L'arrivée des troupes françaises lit reculer le fils du roi de Hollande, et bientôt, sur les instances des ambassadeurs d'Angleterre et de France, une trêve fut conclue. On négocia de nouveau, et un traité en \ quatre articles, traité moins dur pour la Hollande que le précédent, fut proposé à l'acceptation des belligérants. Aux termes de cette convention nouvelle, la Belgique prenait à sa charge le payement annuel d une somme de 8,400,000 florins, comme part de la dette hollandaise; de plus, le Luxembourg et le Limbourg étaient partagés entre les deux
mees. La Belgique accepta ce traité, que repoussa la Hollande. Les hostilités recommencèrent ; mais l'intervention des flottes anglaise et française, qui barrèrent les bouches de l'Escaut et manœuvrèrent sur les côtes de Hollande , tandis qu'une seconde armée française, entrée en Belgique le 15 novembre 1832, s'emparait d'Anvers, obligea la Hollande à accepter un nouvel armii Des négociations s'ouvrirent encore une fois à Londres (21 mai 1833), et il fut convenu qu'en attendant la signature du traité définitif, les Belges conserveraient les duchés do Luxembourg (moins la forteresse) et du Limbourg, tandis que la Hollande resterait maîtresse des forts de Lislo et de Lieflenshœck, qui commandent l'entrée de l'Escaut. I provisoire dura cinq ans. Nous dirons plus loin ce qui advint lorsque les négociations, longtemps suspendues, furent reprises. Nous allons tout d'abord donner un aperçu de la constitution belge.
Cette constitution, aujourd'hui encore en r, au moins daus son ensemble, proclame légalité de tous les \ unt la loi, la suppression des privilèges attaches à la noblesse, la liberté de la presse, celle de l'enseignement, le libre exercice de tous les cultes et leur égalité, l'exclusion de toute ingérence de l'Etat dans les affaires du et, par une contradiction singulière, l'obligation pour lui de les solder tous. Cette clause a créé de grands embarras au gouvernement belge, qui, n'ayant point le droit de censure contre les mandements de sou haut clergé, s'est vu souvent à la veille de compiles diplomatiques très-graves par le fait d
bez lesquels le patriotisme parlai!
haut que le fanati U1X. L'article
dont nous parlons avait, d'ailleurs, soulevé de Vives discussions dans le sein du COD
national; in ais le parti clérical, tout-puissant chez □ . avait bientôt réduit au si-
lence les rares opposants.
Le pouvoil int au roi, qui
l'exerce par ses i ponsables de-
vant les deux Chambres. La royauté e réditaire par ordre de primogeiuture, mais à l'exclusion des femmes et de leur descendante. Le roi a le droit de dissoudre les tires; il partage avec elles l'initiative des luis. La Chambre des représentants se Compose de 108 députes élus pour quatre ans par les citoyens âges de vingt-cinq ans et payant au moins 40 francs d'un pots d Cette clause no fut point appliq
t. et, pendant pies de dîl : ons de capacité électorale furent plus
■-. dans les villes que dans les campa-
■ rée a L'élément rural, qui,
De ailleurs, est clérical et i Tout citoyen Age de vingt-cinq uns est ehgible s °at est
ur huit ans par les mômes électeurs, eux- la sem sont i 8,000 1
e quarante ans. Le nombre irs est de 54 seulement. Ils se ro- ■ nt par quart l lx ans.
Chambres votent le budget tous les
. QSJ que le chiffre des forces militaires.
ition doit être
it les deux Chambres statuant
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isolément. Lad modi-
fier ne peut s'ouvrir qu'apr i des
deux Chambres. Tous les procès potitiq
e ou autres ministre i es que par la
cour de cassation, soit que des poursuites leur soient intentées par des parti raison de faits étrangers à la politique, soit qu'une des deux Chambres ait voté leur mise en ac membres de la cour de
cassation sont nommés par le roi, sur une liste présentée par la cour elle-même et par le Sénat. Les conseillers des cours d appel sont également choisis par le roi, sur une double liste présentée par ces cours et par les conseils provinciaux.
Telle est, dans son ensemble, la consti I belge, qui n'a point, -excepté en 18<s, subi de modifications importantes :
X côte des lois fondamentales dont le libéralisme eut une Influence cons le développement de la prospérité en B que, il convient de citer certain tamment celles qui organisèrent les communes et les provinces. Ces lois, souvenl contribuèrent également et dans une mesure au bien-être du nouvel 1 18-13, elles laissent aux conseils communaux et provinciaux élus une autorité considérable
et leur remettent la solution d'une foule do
questions important I plus aptes à.
trancher que le pouvoir central.
Nous avons dit plus haut que renseignement fut déclaré libre à tou le congrès; le pouvoir législatif, par des lois fit de son mieux pour propager l'instruction. Il eut a lutter contre les cléricaux, qui, là comme ailleurs, prétendaient être les seuls dispensateurs de l'instruction, fut qu'en 1842 que put être votée la loi qui obligeait les communes à fonder des écoles là où les institutions libres étaient insuffisantes. Le clergé, dont la loi en qu restreignait les pouvoirs, . u em-
pêcher l'application et fonda le plus possible d'écoles libres, afin de rendre plus dïtfieile la fondation d'écoles communales, dont l'enseignement devait échapper à son influence déplorable. Nous reviendrons, d'ailleurs, sur cette question, qui est, aujourd'hui encore, la plus importante qui puisse •"■' chez nos voisins, et nous aurons l'oecs de constater la néfaste influence exercée sur la marche générale des affaires par l'élément ultramontain, dont la tout» a plus
d'une fois compromis i'ir do la
Belgique. Nous aurons, au cours de cet article, l'occasion do constater que la prédominance des ultramontains dans les conseils du pouvoir a failli, ces dernières années, amener de graves complications avec la Prusse, qui, deveuue toute-puissante à la suite de la guerre de 1880-1871 avec la France, a et songe peut-être encore à supprimer la Belgique.
Mais faisons un retour en arrière et suivons pas à pas les événements qui se déroulèrent en Belgique à dater d-- 1 élévation au trône de Léopold de Saxe-Cobourg.
En 1S3S, Léopold épousa la tille aînée du roi de France, Louis-Philippe. Cette union, en assurant au nouveau roi L'appui de la France, lui permettait et de prendre une place relativement bonne dans le concert européen et d'assurer du même coup l'indépendance de son royaume. De ce mariage . eut trois fils, dont un mourut en bas âge. Cependant, La situation de la Be ueta.t pas exempte do périls. Le pal
i a tout prix la guerre avec la Holl dominait daus la Chambre des députes ; Léopold, au contraire, ne demandait que 1 et voulait à tout prix éviter une D cause de conflit. Il prononça donc en 1833 la dissolution do la Chambre des représentants et eut cette bonne fortune de voir reve- : nir nue Assemblée plus , entrer
dans la voie pacifique qu'il voulait suivre.
A cette date, comme nous la\ haut, la conférence rédiger le truite dél raieut fixées les lunil ■
queetue Hollande, avaitsuspendusesaéaoces et ne semblait , ■ statu
quo etabu doim ùt . int lieu à de
nouveaux coi - lj comman-
dant hollandais de • de Luxem-
bourg qui empêchait les officiers belges do procéder au recrutement de L'armée sur les territoires voisins do la forteresse et arrêtait même un officier belge chargé do co service ; tantôt c'était le parti oraugiste belge qui, r de res hollandais, créait
des embarras au gon et [provoquait
, i aments jusque dans La ■ nouvel Etat. Ces coutlits donnaient lieu ù d'interminables négociations dont Le dé pouvait être la reprise dos hOBl entre les deux puissances. Dans i stances difficiles, et pour amener La tin de gociations, Léopold crut devoir rem- BOn cabinet modérément libérai par nistère de conciliation pris parmi les libéraux et les catholiques. Ce cabi i lent clérical domina bientôt, crut
;it de la Belgique, et, dans
la crainte de voir le pays abandonné par terre, où les tories
.voir, il engaj ■ ces du
ifin de mettre La nation sui guerre. La Lu i is, fort heureuse-
ment pour la Belgique, qui put, durant trois
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ans environ, s*1 consacrer aux travaux de la paix. Pendant .^ette période, 1p mouvement industrie) s'accentua; de grands établissements financiers se fondèrent, et il sp forma un tiers parti industriel, partisan de la paix et d'une liberté modérée. Ce mouvement fut asses puissant pour amener la formation d'un nouveau cabinet, où dominait encore l'élément catholique. Du nouveau ministère fut créé, celui des travaux publics, et il fut attribué à M. Nothomb. Tout semblait devoir prendre une tournure pacifique, lorsque la Hollande, qui occupait, aux termes de traités antérieurs, la forteresse de Luxembourg, s'empara de la forêt de Gnnevi'ald vers la fin de l'année 1837, dix-huit mois environ après que la Confédération germanique eut donné son assentiment à l'échange du Limbourg contre une partie du Luxembourg. L'affaire de la forêt de Gunewald donna lieu à un long échange de notes, puis fut réglé, ce qui permit de penser que toute cause de conflit avait disparu et que les gouvernements de Hollande et de Belgique allaient enfin signer un traité définitif, si longtemps attendu. On comptait sans la population belge, qui ne vouait à aucun prix évacuer une partie du Luxerabourg. Des adresses et pétitions, signées par un grand nombre de membres des Chambres et par une foule de citoyens, furent expédiées au roi, afin de le décidera recourir à la force plutôt que d'abandonner une partie du territoire national. L'agitation, qui avait pris naissance à Bruxelles, gagna bientôt le Luxembourg, et jusque dans les plus petits bourgs de cette province on arbora les couleurs belges. La forteresse de Luxembourg fut menacée, et son gouverneur, isolé au milieu d'une population hostile, se vit dans une situation critique. Le jour de l'ouverture des Chambres (13 novembre 1838), le roi fit une déclaration aux termes de laquelle il s'engageait à défendre avec courage les intérêts du pays. A ces paroles, qu'on pouvait interpréter dans un sens belliqueux, les Chambres répondirent par des acclamations unanimes, et l'adresse votée en réponse au discours du trône accentua encore l'interprétation donnée par le public aux paroles de Léopold. La conséquence naturelle de cette menace fut un armement chez les deux peuples rivaux. En Belgique, on rappela les soldats en congé, on vota des subsides; les garnisons d'Anvers et de la forteresse de Venloo, qui devait être cédée aux Hollandais d'après le traité des Vingt-Quatre articles, furent doublées; le général polonais Skrzyneeki fut appelé à Bruxelles et nommé général de division; tout fut préparé enfin pour une lutte décisive. Pendant ce temps, la diplomatie s'efforçait d'empêcher une collision et des avis venus de Paris invitaient la Belgique à se conformer au traité conclu. L'Autriche et la Prusse, que la nomination d'un gênerai polonais, qui naguère encore luttait énergiquement pour l'indépendance de la Pologne , avait particulièrement indisposées, retirèrent leurs envoyés et firent entendre des menaces. Le roi, qui d'ailleurs ne se laissait entraîner qu'avec peine aux mesures extrêmes, comprit qu'il fallait céder. Il accepta la démissiOD de ceux de ses ministres qui poussaient à la guerre, mit en disponibilité le général Skrzynecki et demanda aux Chambres la ratification du traité arrêté par la conférence de Londres le 22 janvier 1839. Un orageux débat s'éleva dans les Chambres; mais les menaces qui venaient de toutes parts décidèrent les représentants belges à subir ce qu'ils considéraient comme une humiliation. La Chambre des représentants, à la majorité de 13 voix, vota le protocole du 12 janvier 1H39, et le 4 avril le traité était signe. La Hollande l'avait accepté un muis auparavant. La question du règlement de la part de la dette hollandaise à laisser à la charge de la brique ne fut tranchée que plus tard et conformément à l'esprit du traité des Vingt-Quatre articles. La signature de ce traite financier eut lieu le 19 octobre 1842.
Au commencement du printemps de 1840, les affaires d'Orient ayant pris une allure menaçante, le ministère belge crut devoir voter une augmentation de 1 effectif, qui de 50,000 hommes fui porté d'un seul coup à 80,000 hommes. Mais l'état des finances ne permettant point le vote d'un crédit en rapport avec cette nouvelle charge, le budget de la guerre fut, au prix des plus grands , porté a 33 millions. C'était 16 mil lions de moins que l'année précédente, et pour atteindre ce chiffre, ou avait faire d'importantes réductions sur divers services publics, et notamment de mer de nombreuses subventions ou \k i établissements ieux.
Le parti libéral, qui était alors au pouvoir, ■ .m punit fait : le pe moyen ;
de là un ineque nour-
rissaient l'un pour l'autre le parti cath et le parti libéral. Le second de con partis, ' ompi 'nt continuel
du cierge, qui partoui tendait à prendre en main la direction d , tuait
une menace contre les libertés ; royaume, voulait obtenir de lu Chambre le règlement de certaines question l'intervention du cierge dans les uff.ii. munaies. Lo parti ultramootain, qui comptait
imbreuz partisans dans les Chan évitait un parmi débat avec le plus grand
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soin et ménageait aux siens le temps nécessaire pour prendre partout position. Le parti libéral, impatienté de tant de retards et voyant sans cesse grandir le péril, résolut d'en finir et demanda la discussion immédiate des questions jusque-là réservées. La lutte éclata. Une violente rupture eut lieu entre les deux partis, et le clergé entra ouvertement en campagne contre le parti libéral. Sous l'impulsion de l'évêque de Liège, Buinmel, le clergé affirma hautement sa prétention de tout dominer, et il fit subir à tout ce qui était soupçonné de libéralisme les mille tracasseries dont il peut accabler ses adversaires. Les francs-maçons furent mis à l'index et privés des secours religieux , que beaucoup d'entre eux avaient la faiblesse de réclamer. Le clergé ne s'en tint pas là et usa des moyens de propagande dont il dispose pour lancer sur ses adversaires, commerçants ou industriels, un véritable interdit. Le parti libéral, qui jusqu'alors avait cru devoir ménager et même subir une puissance rivale, releva la tête et arbora fièrement son drapeau. Comme le parti prêtre tenait sa puissance des masses rurales, qu'il conduisait au scrutin comme on mène un troupeau, les libéraux demandèrent que nul ne fût électeur s'il ne savait lire. Le cens était moins élevé dans les campagnes que dans les villes, ce qui donnait la prépondérance à l'élément rural, tout dévoué au clergé; ils demandèrent que le cens fût abaisse dans les villes. Ces mesures, présentées par les libéraux comme constituant le minimum de leur programme, exaspérèrent le parti clérical, qui, par ses déclamations dans les églises, ameuta ses partisans. Une collision devenait inévitable. Elle éclata à Liège, ville essentiellement manufacturière et où domine l'élément ouvrier. Les Liégeois, dont la majorité etaît tres-libérale et qui comptaient parmi eux des hommes entreprenants et hardis, assaillirent l'evéchè et plusieurs établissements religieux, qu'ils bouleversèrent de fond en comble. Cette agression avait été motivée
fiar un bruitqui courait dans les masses popuaires, bruit suivant lequel l'évêque de Liège aurait voulu rétablir à son profit les dîmes et autres droits féodaux, abolis depuis plus de cinquante ans. Les bâtiments occupés par les jésuites, par quelques congrégratious et par l'évêque turent mis à sac. De nombreuses arrestations furent opérées. Sur ces entrefaites (mars 1840) , le ministère de Tbeux donna sa démission. Il fut remplacé par le cabinetRoger-Lebeau, où dominait l'élément libéral. Ce cabinet s'attacha à ménager tous les partis. 11 commença par accorder une amnistie générale pour les faits dont il a été parle plus haut, puis, pour donner des gages aux ultramontains, il refusa de continuer l'élection de M. Stassart comme bourgmestre de Bruxelles, parce que ce citoyen était grand maître des loges maçonniques. D'autres concessions encore étaient faites au clergé par le cabinet, afin d'amener le parti ultramoutainàne point attaquer ouvertement le ministère. Ce fut en vain, et dans une adresse votée le 17 mars 1841 par le Sénat, on invitait le roi à faire cesser Les dissensions intestines qui existaient dans le sein de la représentation nationale. Cette invitation à dissoudre la Chambre fut très-mal accueillie par le pays, et tous les conseils municipaux des grandes villes tirent entendre d'énergiques protestations. Le ministère tenta d'obtenir du roi la dissolution de?, Chambres ; mais Léopold se refusant formellement à dissoudre le Sénat, le cabinet, pousse par l'opinion publique, qui était manifestement avec lui, donna sa démission (avril 1841). Le roi éprouva quelque difficulté à reconstituer un nouveau cabinet et dut le prendre dans l'élément libéral tresmodere. Les hommes qui le composaient étaient, d'ailleurs, en majorité catholiques et ne visaient à rien moins qu'à reconstituer l'ancienne union des libéraux et des catholiques. M. Nothomb, auquel était échu dans cette combinaison le ministère de l'intérieur, lit les plus grands efforts pour amener la paix entre les libéraux et les catholiques; mais si l'alliance était possible entre les chefs plus ou moins avoues de ces deux partis, il ne fallait point espérer une entente entre les soldats. En effet, en dépit des circulaires ministérielles, où la conciliation était préchèe au nom de l'intérêt supérieur de la nation, la lutte éclata plus vive que jamais aux élections du 8 juin 1841. Quarante-huit élections devaient avoir lieu a cette date. Ce fut un véritable combat. Dans toutes les villes, où le peuple est trop intelligent pour subir l'influence du clergé, les candidats catholiques obtinrent uu nombre de voix ridicuie, tandis quo leurs adversaires, les libéraux, furent élu.^ avec des majorités considérables. Dans les campagnes, il se produisit naturellement un phénomène inverse, et le résultat de cette lutte fut, au point de vue parlementaire, absolument nul, car il ne donna point Or majorité, et les deux parti, restèrent ''lisiblement égaux dans 11- parlement. L'effervescence causée par la lutte s'apaisa bientôt et tout rentra dans le calme ; mais l'énergie avec laquelle s'étaient prononces les libéraux lit reculer le cierge, dont les chefs renoncèrent a demander pour l'université catholique de Louvain la juridiction civile qu'ils avaient teve de lui faire obtenir. Cette, prétention ieuse avait, d'ailleurs, soulevé dans le pays un lotie gênerai, parce qu'elle avait
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Permis de représenter les évêqne* comme aspirant à reconquérir la situation dont ils jouissaient sous l'ancien régime.
L'attention du pays fut, du reste, détournée de la question religieuse par un événement qui causa, sinon une grande inquiétude, au moins un certain trouble dans les esprits. Le parti orangiste, qui depuis la victoire du parti national semblait avoir accepté sa défaite avec résignation, conspirait sourdement, et, s'appuyant sur la Hollande dont il recevait des fonds, fait très-grave qui fut établi au cours du procès, il rêvait la restauration de la maison d'Orange-Nassau. A la tête de ce complot, qui se tramait depuis le commencement de 1 année 1S41 et qui ne fut découvert qu'en 1842, se trouvaient deux généraux, dont l'un, le général Vandermeer , était en activité de service, l'autre, le général Vandersmissen, était depuis plusieurs années privé de tout commandement. L'affaire fit grand bruit et les complices furent traduits devant la cour d'assises de Bruxelles. Le jury, qui aux termes de la constitution devait statuer sur le sort des conspirateurs, prononça la peine de mort contre les chefs, reconnus coupables d'intelligences avec l'étranger ; mais le roi Léopold, usant de son droit de grâce, commua cette peine en celle de vingt ans de détention. Le général Vandersmissen s'évada en 1842 de la forteresse où il était prisonnier, et ses complices, y compris le général Vandermeer , furent mis en liberté l'année suivante, à la condition qu'ils se rendraient en Amérique, ce qu'ils firent.
Le chef du cabinet, M. Nothomb, conclut durant l'année 1842 un traité de commerce avec la France. Ce traité, très-avantageux pour les deux pays, fut approuvé par les Chambres belges. Il stipulait que les toiles belges seraient affranchies, à leur entrée en France, de l'augmentation de droits dont elles avaient été frappées tout récemment. La Belgique réduisait , par compensation, les droits perçus par elle sur les vins , les soieries et le sel expédiés de France. Cette conventionétait particulièrement favorable à l'industrie flamande, et les deux nations se trouvèrent très-bien d'un traité qui faeilitaitles échanges entre les nationaux des deux pays. Disons, puisque nous tenons la question commerciale, que le roi Léopold fit avec l'Allemagne, vers la même époque, une convention provisoire qui exonérait les vins et les soieries expédiés de ce pays en Belgique. Cette avance ne contribua pas peu à hâter la signature d'un traité de navigation (1er septembre 1846), conclu entre la Belgique et le Zollverein, ou union douanière allemande. Ce traité rencontra quelques opposants chez les industriels belges qui travaillaient le fer, mais fut approuvé par la majorité des négociants et des manufacturiers, auxquels il ouvrait un débouché jusque-là fermé ou à peu près.
Le ministère Nothomb, malgré les tendances rétrogrades de plusieurs de ses membres, se décida néanmoins à présenter une loi sur l'enseignement primaire. Les libéraux et les ultramontains votèrent cette loi qui, en réalité, devait surtout profiter aux seconds. Vinrent les élections nouvelles, et la lutte, si violente à l'époque des élections partielles en 1841, recommença sans rien perdre de son énergie. Les grandes villes de Belgique donnèrent en 1843, comme en 1841, la majorité aux candidats libéraux ; mais, se souvenant de la faiblesse qu'avaient montrée les modérés, elles accentuèrent leur opposition en votant pour des radicaux. Malheureusement pour la Belgique, les campagnes étaient restées en arrière et n'avaient nomme, sauf quelques exceptions, que des députés cléricaux. Le roi constitua immédiatement un ministère de coalition, dont la présidence fut confiée à M. Nothomb. Mais ce cabinet, qui ne pouvait satisfaire ni les libéraux ni les catholiques, tomba bientôt et fut remplacé par un ministère à la tète duquel se trouvait (juillet 1845) M. Van de Weyer. Cet homme politique appartenait à la fraction libérale et tenta, aussitôt son entrée au pouvoir, de reconstituer l'ancienne Uniun fondée sur l'alliance des libéraux et des catholiques ; mais il comptait sans les exigences des ultramontains, qui voulaient bien accepter l'alliance des libéraux, mais à la condition qu'ils se feraient les dévoues serviteurs des intérêts catholiques. A peine, en effet, M. de "Weyer eut-il fait connaître son intention de tenir la main à ce que le pouvoir ecclésiastique n'empiétât point sur le domaine de la puissance civile dans les questions d'instruction primaire, que le paru catholique le renversa. Le roi, qui s'efforçait en tout de suivre scrupuleusement les principes du gouvernement parlementaire et qui cependant était assez éclairé pour voir que le parti clérical menait sou gouvernement a un conflit avec les grandes villes, se demauda quelque temps s'il aurait recours à la dissolution des Chambres, puis finit par accepter un ministère exclusivement compose de catholiques, et dont la présidence fut confiée a M. de Tbeux. Le parti libéral, indisposé par uu choix qui, bien que correct au point de vue parlementaire, u en était pas moins une faute, résolut d'opposer au cabinet une masse compacte. Pour arriver à reunir eu un .seul groupe les différentes fractions libérales, il fut décide qu'un congres se rendrait à Bruxelles et que, duus ce congres, on arrêterait uu programme uuique, au triomphe auquel les forces de tout le parti devraient contribuer.
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Ce congrès s'ouvrit dans la capitale le 1 5 juillet 1846, et, après quelques discussions nq se révélèrent des hommes qui, comme M. Frère, devaient occuper plus tard le pouvoir, on arrêta un programme qui contenait les points suivants :
1° Adjonction immédiate des capacités, à la condition, toutefois, que ceux qui bénéficieraient de cette disposition fussent portés pour 40 francs sur les registres des contributions directes: diminution du cens électoral dans les villes, de façon à rapprocher ce cens de celui que devaient payer les électeurs des campagnes. Les libéraux avancés avaient vainement demandé que les électeurs urbains, dont l'intelligence était manifestement supérieure à celle des populations rurales, fussent traités comme ces derniers.
2° Indépendance du pouvoir civil de l'influence ecclésiastique, notamment dans les questions d'enseignement, et suppression du contrôle que le pouvoir épiscopal prétendait exercer sur les établissements d éducation entretenus par l'Etat.
3° Enfin, émancipation du clergé inférieur qui, nommé et révoqué par le pouvoir épiscopal, sans que l'Etat put intervenir en aucune façon, était composé moins de ministres du culte que d'employés chargés par les évêques de faire de la propagande en faveur du parti politique dévoué au pape.
Ce programme était, comme on le voit, bien modeste ; il n'en souleva pas moins les clameurs delà presse êpiscopale qui, suivant son habitude, accusa les libéraux modérés de vouloir la ruine de la religion, de la famille et de la propriété. Une fête catholique, avec procession publique, ayant eu lieu à Liège au moment où se tenait à Bruxelles le congres libéral, les évêques, conviés de tous les points à cette cérémonie, se réunirent, eux aussi, en assemblée politique et délibérèrent sur l'ensemble des mesures à prendre à l'effet de parer aux dangers qui menaçaient les privilèges épiscopaux et l'influence catholique. On se sépara en fulminant contre les impies ; on se félicita de l'appui des masses rurales, et on convint de tout faire pour le conserver.
Sur ces entrefaites, eurent lieu les élections de 1847, dont le résultat fut favorable au parti libéral, qui triompha dans toutes les villes et même dans quelques cantons ruraux. Il obtint une majorité très-faible, 8 ou 10 voix au plus, mais c était suffisant pour soutenir un ministère libéral. Le cabinet de Theux donna sa démission, et Léopold, fidèle aux usages parlementaires, choisit un ministère libéral. Le nouveau cabinet, présidé par M. Kogier, comptait comme membres MM. d'Hoffschmidt, de Haussy, Veydt, Chazai et Frère- Orbau, qui tous appartenaient au parti libéral modère. Sous peine do tomber en minorité, ce cabinet devait être soutenu par le parti libéral avancé, qui possédait quelques représentants dans la nouvelle Chambre. Cette condition imposait aux ministres une ligne de conduite très-ferme. Le Sénat, que son mode d'élection mettait, pour ainsi dire, à l'abri de l'invasion du parti libéral, puisque les grands propriétaires ou les membres les plus riches de la vieille noblesse pouvaient seuls être élus, en raison du cens énorme (2,000 francs) que devaient payer les éligibles, le Sénat, disons-nous, était absolument étranger au mouvement, et l'élément libéral y constituait toujours une Infime minorité. D'ailleurs, cette assemblée était très-mai disposée vis-à-vis du ministère Rogier,qui naguère, pendant un de ses passages au pouvoir, l'avait menacée de la dissoudre.
Il paraissait donc difficile que le nouveau cabinet fit triompher le programme voté par le congrès de libéraux récemment tenu à Bruxelles. Il résolut néanmoins de signaler par d'importantes reformes son arrivée aux affaires, et, des les premières séances, il fit connaître son programme, dont un des articles pnucipaux portait : • Indépendance absolue du pouvoir civil à tous les degrés de la hiérarchie, et obligation pour les chefs du cierge de se renfermer dans leurs attributions spéciales. » Le ministère annonçait, en plus, son intention de déposer des projets de loi tendant - 1° a restituer aux conseils municipaux le droit de nommer les bourgmestres, qui depuis la loi Nothomb étaient choisis par le roi; 2° à faire figurer sur les listes électorales les capacitaues payant dans les villes 40 francs d'impôt direct. Il promettait, eu outre, de ne point surcharger les tarifs douaniers et de remanier le système d'impôts de façon à dégrever les objets de consommation de première nécessité. Le ministère conduisît très-habilement la campagne par lui entreprise et sut triompher des résistances du Sénat. La question de l'enseignement, la plus brûlants qu'on put alors, comme aujourd bul encore, soulever en Belgique, reçut une solution libérale, et le cierge, dont les représentants an Sénat se voyaient sous le coup d'une dissolution probable, dut se contenter de modifier légèrement la loi proposée parle cabinet.
Bien qu'absorbé par les débats qu'il soutenait devant les Chambres, le cabiuet ne négligeait point de pratiquer dan-, toutes les blanches de 1 administration des reformes importantes. 11 se montrait également soucieux des intérêts de la classe pauvre; par la création d'écoles agricoles et industrielles, d'ecoitts ot d'ateliers modèles, de bibliothèques
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populaires, il développait l'intelligence des nabitants des campagnes. La création de nombreuses caisses d'épargne et de retraite accroissait le bien-être des populations urbaines et élevait le niveau moral des masses. Enfin, par quelques mesures hardies et prises à propos, il sut faire comprendre au parti clérical qu'il devait renoncer à se jouer de la puissance civile.
Telle était la direction politique suivie par le cabinet, quand éclata en France la révolution de 1848. Le trône belire comme tous ceux de l'Kuroue en eût été ébranle, si le cabinet eût été entre les mains des cléricaux. Le roi Léopold eut, du reste, en cette circonstance une inspiration très-heureuse. Une vive agitation avait été causée à Bruxelles par les nouvelles de P;.ris, et quelques républicains, très-rares d'ailleurs, s'efforçaient de décider certains groupes k proclamer la république. Do là une certaine effervescence, qui se calma comme par enchantement quand on sut que Léopold venait de déclarer qu'il était
f>rét k se retirer si le peuple en manifestait e désir et qu'il n'entendait point défendre sa couronne les armes à la main. Les quelques libéraux avances qui eussent accepté la république si elle eût été votée par acclamation populaire comprirent que leur pays n'était pas mur pour une solution pareille. Le ministère sut d'ailleurs profiter de la situation pour arracher à la Chambre haute des lois qu'elle n'eût point votées en d'autres circonstances. C'est ainsi qu'il fit adopter la réduction à 40 francs du cens dans les villes, la suppression du timbre des journaux, l'incompatibilité avec le mandat législatif des fonctions rétribuées par l'Etat. En dehors de ces mesures purement politiques, dont le libéralisme eut pour résultat d'affermir le gouvernement monarchique constitutionnel, le cabinet, en prévision d'une guerre européenne, fit voter une imposition extraordinaire sur la propiiétè foncière et prit diverses mesures fiscales dans le but d'être prêta défendre l'intégrité du territoire belge. Les mesures libérales prises par le cabinet lui avaient dounè une force telle que, vers la fin de mars 1848, lorsque des ouvriers français et belges tentèrent d'entraîner la population dans un mouvement révolutionnaire, cette entreprise échoua complètement.
A peine les conjurés avaient-ils franchi la frontière belge àMouscron, qu'ils se trouvèrent en présence de la gendarmerie belge, qui les dispersa, fit quelques prisonniers et repoussa la majeure partie des envahisseurs sur le territoire français. Les conjurés, conduits par un avocat de Gand, nommé Spilthorn, avaient compté sur un soulèvement à Bruxelles et à Liège. Ces villes ne bougèrent point et prouvèrent par leur attitude que la partie la plus libérale de la population belge ne voulait point la chute de la royauté constitutionnelle. On a accusé les républicains français d'avoir tenté de soulever les Belges contre leur gouvernement et d'avoir fourni de l'argent et des armes aux envahisseurs; niais il est manifeste que cette entreprise fut l'œuvre de quelques exaltés qui rêvaient la republique universelle à une époque où le développement de l'intelligence des niasses rurales était, même en France, insuffisant à faire vivre la République qui venait d'y être proclamée.
Cette éehauffourée n'inquiéta pas, du reste, le ministère belge, qui reçut du gouvernement français «les explications très-satisfaisantes et fut pleinement rassuré sur les intentions du nouveau pouvoir. Il put donc s'occuper, sans rien craindre de ce côté, des nouvelles élections rendues nécessaires par li modification de la loi électorale. La Chambre élue en juillet 1848 fut en majorité '.imposée de libéraux constitutionnels décides k soutenir le cabinet. Les libéraux avancés avaient perdu quelques sièges et le part» clérical était réduit à une minorité désormais impuissante. Le cabinet put donc poursuivre sans entraves la réalisation de son programme. Ses actes les plus importants furent : h» conclusion avec la France, eu novembre 1849, <l un nouveau traite de commerce d'une durée de dix ans et qui était ba é or le principe de la réciprocité; la prolongation du traite conclu avec le Zollverein, et enfin le règlement définitif, en 185U, de questions relatives à l'enseignement. Le clergé, par cette dernière loi, vit ses attributions exorbitantes tres-sensiblemeut réduites, niais pas encore assez au gré de ceux qui voulaient enlever au parti ultramontaiu toute surveillance sur l'enseignement donne par l'Etat,
Dans le courant de l'année 1850, le ministère subit quelques modifications, amenées par des causes étrangères a la politique générale.Toutefois, a l'époque de la diseii non du budget de la guerre, le gênerai Brialmont, chargé de ce département, ou il succédait à M. Chacal, s'opposa aux réductions que la Chambre voulait imposer k son ministère. Abandonné par ses collègues qui pensaient, eux aussi, que l'état do l'Europe ne justifiait point les charges qu'il voulait imposer k la nation, il dut se retirer au commencement de l'année 1851. L'agitation causée par ce débat, et surtout par la façon dont le ministre de la guerre avait donne sa démission, n'était pas encore calmée, lorsque le Sénat repoussa une loi imposant les successions et 3 ni avait été votée k une grande majorité ans la Chambre. Le ministère, fort de l'ap-
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pui de cette dernière et comptant que les électeurs modifieraient la composition du Sénat dans un sens libéral, demanda au roi, qui l'accorda, la dissolution de cette Assemblée. Malheureusement le cens exigé des élïgiblea au Sénat limitait les choix, et l'Assemblée dissoute revint en grande majorité. Sept ou huit sièges au plus avaient été gagnés par les libéraux. La loi dut être amendée et ne passa que grâce aux modifications qu'elle avait subies.
Le ministère poursuivait l'exécution de réformes financières et administratives trèsimportantes, et tout promettait à la Belgique un calme dont elle ne pouvait que profiter, lorsque les événements qui se passèrent à l'un s en décembre 1851 vinrent jeter de nouvelles inquiétudes dans un pays qu'agitaient si fort les moindres changements survenus dans le gouvernement ou la politique rie la France. Aussitôt que fut connue à Bruxelles la nouvelle de l'odieux attentat, le bruit se répandit que le second Bonaparte allait, pour se faire pardonner son crime par les Français, tenter l'annexion de la Bel ' que. Les républicains échappés aux massacres et aux proscriptions de celui qui devait finir à Sedan contribuaient parleurs propos à entretenir l'inquiétude dans l'esprit des Belges. Quelques publications faites immédiatement par les réfugiés ayant raconté dans le détail les scènes odieuses dont Paris avait été le théâtre, le gouvernement issu du coup d'Etat fit des menaces qui ne contribuèrent pas peu it redoubler les craintes de nos voisins. Plusieurs procès de presse, intentés à la requête des agents de l'usurpateur contre des feuilles libérales ou républicaines publiées à Bruxelles par les réfugiés français, se terminèrent par des acquittements, ce qui redoubla la colère de Bonaparte et le décida k faire des menaces positives. La Belgique ne voulut point céder et prit des mesures pour protéger son indépendance contre un coup de main. On fortifia la Tète de Flandre, et 4,700,000 francs furent votés par la Chambre pour la création d'un camp retranché près d Anvers. Mais le second Bonaparte, trop occupé de proscrire et de déporter eu masse les républicains, s'en tint k des menaces verbales et démentit même, par une note insérée au Moniteur, les projets d'annexion qui lui étaient attribués. Le ministère, inquiet malgré les protestations du nouveau gouvernement français, songeait k se ménager des alliés. Pour se concilier la Russie, il mit en disponibilité les officiers polonais que contenait l'armée belge, et des relations diplomatiques s'établirent entre les deux pays et rassurèrent la Belgique. A la même époque , la reine d'Angleterre vint passer quelques jours k Bruxelles et à Anvers, et cette visite ne contribua pas peu k rétablir le calme dans les esprits. En somme, le cabinet fut seul atteint par le contre-coup qu'eut cet attentat en Belgique. Les ultramon tains relevèrent la tête et saluèrent ce qu'ils appelaient le rétour de l'ordre en France. Dans des brochures et dans leurs journaux, ils demandèrent le renvoi du ministère libéral qu'ils accusaient de vouloir détruire la religion. Une polémique très-vive s'engagea entre les deux partis, qui s'injurièrent plus ou moins et n'aboutirent qu'à surexciter les esprits. Sur ces entrefaites, eurent lieu de nouvelles élections. Leur résultat fut un affaiblissement notable de la majorité ministérielle. De nouvelles difficultés étant survenues avec la France à propos du traité de commerce qui expirait en 1852 et dont le renouvellement exigé par la France en termes très-durs ne put être négocié, le cabinet donna sa démission le 9 juillet. Cette démission fut refusée par le roi, qui ne se décida k l'accepter qu'à la réouverture des Chambres (27 septembre).
La formation du nouveau ministère fut trèslaborieuse, et ce fut au bout d'un mois seulement que M. de Brouckere parvint k former un cabinet, qui d'ailleurs ne présentait aucun caractère bien tranché. Il se présentait comme ministère d'affaires. M. de Brouckere, qui avait pris le portefeuille des affaires étrangères, paraissait décidé k subir [dus que le cabinet Rogier-Frère t 'influence du gouvernement de Bonapai te. * 'est ainsi qu'il présenta une loi destinée k punir les insultes commises envers les souverains étrangers par la voie de la presse. Cette mesure, mal accueillie par la majorité libérale du pays, fut votée par les ultramontains et quel [U< libéraux timides jusqu'à l'excès. Elle était manifestement imposée a la Belgique
gouvernement de Bonaparte. Ei me temps,
le cabinet remit en vigueur le traite de com merce conclu avec la France en 1845 et négocia la signature d'une nouvelle convention. i„i Belgique, qui n'était représentée en Russie que par un consul résidant a Saint- Petersbourg, éleva, d'accord avec Le exar, ce consulat au rang d'ambassade. Les ofl polonais mis en non -activité par la loi du 4 avril 1852 furent pensionnes et perdirent ainsi l'espoir de rentrer dans l'armée active. Cette dernière mesure assura la bienveillance de l'empereur de Russie, sur L'alliance duquel le ministère comptait en cas de conflit armé avec la France. Enfin L'armée fut <- de 80,000 k 100,000 hommes. Le ministère, désireux d'être agréable k tous, fit aux deux partis quelques libéralités; les libéraux reçurent 518,000 francs pour élever le monument en l'honneur du congrus qui avait
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proclamé l'affranchissement de la Belgique, et les cathodiques 450,000 francs pour bâtir une église k Laken en l'honneur de la reine défunte. Cette conduite habile et aussi les fêtes célébrées k l'occasion du mariage du duc de Brabant, héritier présomptif, avec la fille de l'archiduc Joseph d'Autriche firent pendant quelques semaines oublier la politique ; mais on y revint bientôt, et la session de 1853-1854 s'ouvrit par le vote d'une loi néfaste, qui passa k Une grande majorité dans la Chambre, en dépit de l'opposition éloquente de M. Frère. Cette loi, connu-- sou. le nom de Convention d'Anvers , statuait qu'aucun livre scientifique ne pouvait contenir de théories contraires aux idées renfermées dans la Bible. Ceci n'était qu'absurde, et la liberté de La presse existant en Belgique, une pareille décision était purement platonique. Mais ce qui était grave, c'est que la même loi autorisait le prêtre qui enseignait la religion orthodoxe dans les lycées a contrôler les livres donnés comme prix, qu'elle obligeait tous les conseils de perfectionnement des études secondaires k s'annexer un prêtre, qui naturellement était choisi par l'évêque parmi les plus ultramontains. En vain, M. Frère fit ressortir que la science et les dogmes sont choses différentes et qu'on ne pouvait sérieusement prétendre, au xix® siècle, que la science devait s'incliner devant les rêveries d'un autre âge; il fut abandonné sur ce point par plusieurs libéraux et ne trouva que sept de ses collègues pour voter contre une convention aussi ridicule que dangereuse.
Le 27 février 1854, un nouveau traité de commerce fut conclu avec la France et -idopté le 31 mars par la Chambre. Une convention littéraire fut également conclue, et la Belgique, qui depuis de longues années faisait k la France une concurrence peu loyale par la contrefaçon, qui se pratiquait en grand sur son territoire, dut renoncer k cette branche d'industrie. Le ministèreeutquelque peine k faire voter cette dernière mesure. Son influence sur la Chambre semblait, du reste, être aussi puissante qu'aux premiers jours, bien qu'il eût subi quelques échecs sur des questions peu importantes , notamment sur 1 annexion k la ville de Bruxelles de ses faubourgs et k propos de quelques taxes qu'il voulait établir, sur l'eau -de -vie par exemple.
Le pays était plus que jamais retombé sous le joug des cléricaux; en effet, aux élections complémentaires du 13 juin 1854, le parti libéral perdit trois représentants importants, entre autres M. Rogier, qui fut battu k Anvers. La situation de l'Europe était k cette époque très-mauvaise. La guerre venait d'éclater entre la Russie d'une part et la France et l'Angleterre de l'autre, k propos do l'éternelle question d'Orient. De graves complications étaient k craindre, et la Belgique, dont la situation intérieure était rendue fort précaire par la perte de deux récoltes successives, se voyait k la veille d'être obligée de fournir des troupes k l'Angleterre, qui devait, disait-on alors, lui en reclamer. En cette situation difficile, le ministère fit appel au patriotisme de la Chambre et tourna toute son attention vers la question extérieure, aurès avoir obtenu de la représentation la libre importation des subsistances et l'interdiction ae les exporter. Le parti libéral subit vers cette époque plusieurs échecs successifs. Enfin, le ministère s étant opposé à l'abolition de l'examen de capacité que subissaient les étudiants en l'absence de certificat d'études suffisantes, fut battu par 59 voix contre 25- Abandonné en cette circonstance par une partie des libéraux dont il défendait cependant la cause contre le clergé qui réclamait cette suppression, le ministère donna sa démission. Il avait, d'ailleurs, perdu la confiance de Léopold, car il n'avait pu empêcher le roi de se rendre k Calais, où il devait se rencontrer avec le chef du gouvernement français. La formation du nouveau cabinet donna lieu k de longs pourparlers, et ce ne fut que vingt-huit jours après la démission du ministère de Brouckere que M. P. de Decker, un clérical, parvint k constituer un cabinet, qui fut qualifié de ministère de ■ reconciliation catholique, ■ par opposition au précédent, connu son. le nom de ministère de « réconciliation libérale. • En l'ait, le nouveau cabinet était composé de cléricaux ardents, an nombre desquels figuraient MM. A. Nothomb, k la justice, et le vicomte Vilain, ministre des affaires étrangères, lequel se faisait appeler, par une prétention grotesquement dynastique, vicomte Vilain XIV. Ce cabiuait contenait des membres ayant appartenu, & d'autres époques, au parti libéral, mais qui depuis s'étaient rallies au parti cathi Il n'avait point la confiance des catholiques ultramontains, et il De pouvait compter sur L'appui des libéraux. La session se termina, tort heureusement pour le nouveau ministère, sans qu'un débat important fût abordé. Quelques troubles eurent lieu k Bruxelles et ailleurs, et quelques cris de ■ Vive la république I ■ furent même poussés dans plusieurs villes manufacturières; mais la troupe eut raison de ces ; ions, qui
trouvaient eu somme peu d'écho dans une population foncièrement dévouée au cierge ou k la monarchie.
Le roi, qui sentait bien que les partis po-
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litîques n'avaient aucune confiance dans les I avait placés h la tète des affaires, esa ton discours d'ouverture de la session 1855-1856, de leur donner un peu de ce prestige dont lia manquaient totalement. Mais ce fut en vain qu'il invitales Chambres k soutenir le nouveau pouvoir. La djscu sion de l'adresse votée en réponse au du trône Ht comprendre aux i lue l'appui du monarque ne leur était point d un grand secours. Cette adresse ne fut votée, en effet, que par 50 voix contre 39. A.u cours de la discussion, M. Vandenpeereboom proposa un amendement k la rédaction de l'adresse, amendement dans lequel il offrait l'appui de la Chambre au cabinet k certaines conditions. Cet amendement fut repoussé k 5 voix de majorité, ce qui prouvait k l'évidence que le nouveau mini même appuyé par le roi, ne pouvait compter que sur une tres-faiblè majorité.
Un événement inattendu vint heureusement détourner l'attention publique. Les frères Jacquin, qui avaient teutè de tuer Napoléon III en disposant sur le passage d un train où se trouvait ce monarque un baril de poudre, se réfugièrent en Belgique. Le ministère français réclama leur extradition. La cour d'appel de Bruxelles refusa de les livrer; mais la cour de cassation et après elle la cour d'appel de Liège ayant conclu k leur extradition, le ministère se vit dans un grand embarras. Il porta la question devant la Chambre, qui décida qu'k l'avenir les auteurs d'attentats contre les souverains étrangers seraient livres, mais se prononça contre l'extradition des frères Jacquin. Le comte Walewski se fit, au congres tenu k Paris pour le règlement de la question d'Orient, l'écho de la mauvaise humeur de son maître et accusa la presse belge de prêcher le meurtre et l'assassinat. Il concluait en disant que le ministère belge clan impuissant k réprimer les excès de cette presse, et il demandait lu modification de la loi belge sur la matière. Le ministère belge, par l'organe d'un de ses membres, déclara dans la séance du 7 mai, devant la Chambre belge, que jamais il ne consentirait k modifier la loi qui garantissait k ses concitoyens la liberté de la presse. Cette déclaration était k peine connue aux Tuileries que le gouvernement français envoyait une note menaçante k la suite de laquelle le Moniteur belge déclarait que le maintien des principes fondamentaux de la constitution ne s'opposait point k une modification purement législative. Le cabinet belge était obligé de baisser la tête devant le despote qui gouvernait alors en maître absolu la nation française.
Si nous quittons un peu le terrain politique pour nous occuper des développements du commerce et de L'industrie belges, nous constatons que, vers la lin de 1855, ce pays était en majorité favorable au libre échange. Il se produisit même, k ce sujet, un assez vif mouvement de l'opinion publique vers les mesures les plus larges; des meetings furent tenus, qui réclamèrent des modifications au régime douanier; la presse et même plusieurs personnages officiels se montrèrent favorables aux idées nouvelles, qui furent tout d'abord bien accueillies même dans l'entourage royal. Toutefois, sur la plainte de quelques industriels assez importants et kqui leur outillage ne permettait point de lutter avec avantage contre la concurrence étrangère, le roi refusa de seconder le mouvement, qui se ralentit. L'industrie n'était point seule, du reste, à prendre une extension remarquable; la haute finance avait déjà fonde plusieurs établissements qui traitaient les grandes affaires sur un pied assez large. Des institutions financières, calquées sur le modèle de celles qui existaient alors k Paris , tentaient de s'établir k Bruxelles. On pal lai tamment de la fondation d'un Crédit mobilier belge, qui n'attendait que l'autorisation d'ouvrir ses bureaux pour commencer des travaux immenses, et particulièrement la tion de docks k Anvers, le défrichement de la Campine, vaste contrée qu'envahissaient les sables de l'Escaut et de la Meuse et qu'on promettait de transformer. L'affaire faisait grand bruit et les organisateurs de cette immense machine financière possédaient dans le conseil de chaleureux appuis. Le gouvernement, interpelle k la Chambre sur la COD dui te qu'il entendait tenir vis-à- vis du Crédit mobilier belge, répondit ou il o avait pas encore de ré tolution arrêtée. On disait cepen daut que le décret était tout prêt, et ceux qui voyaient dans cette affaire la main do financiers français se montraient très-inquiets. L'opinion publique, enfin , ei ait delavorable a celle combinaison. Le décret ne fut pus signé, et une note insérée au Moniteur belge annonça que le gouvernement n autoriserait point de nouvelles sociétés financières ano-
oymes.
On était k peine remis de l'émotion qu'avait causée cette affaire que la lotie recommença entre les clérioatu et les libéraux. Elle prit cette fois un singulier cars d'acrimonie; lo parti prêtre, qui, pur la vention d'Anvers, avait obtenu de si grands avautages, résolut de ne poinl Si beau chemin ; les univerbites de 1 Etat, ou s'était réfugié le libéralisme, fuient vivement attaquées. M. Brasseur, professeur k l'univei llté de Gand , ayant nie la divinité du Christ, le ministère lut vivement interpelle,
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et la révocation du professeur fut impérieusement demandée. M. de Decker répondit que, l'Etat D'ayant point de religion officielle, les professeurs devaient s'abstenir de toute attaque contre les dogmes des diverses religions; mais il refusa de révoquer le professeur, qui, après tout, n'avait fait que répéter une assertion devenue banale à force d'avoir été reproduite. Le clergé ne se tint point pour battu. Vers la fin de septembre, l'évêque de Gand, M. Delebecque, fit lire dans toutes les églises de son diocèse une lettre pastorale dans laquelle il dénonçait l'athénée et l'université de Gand comme un foyer d'athéisme, ce qui était inexact, les plus libéraux des professeurs incriminés n'allant point au delà d'un déisme très-vois n des religions révélées. A la même époque, M. Malou, évéque de Bruges, un fougueux ultramontain, attaqua avec la dernière violence l'université libre de Bruxelles. Le curateur de cette université, M. Verhaegen, répondit sur le même ton et, généralisant le débat, fit aux applaudissements du public bruxellois le procès des ultramontains. Le ministre de Decker, prévoyant un conflit dont le cabinet pouvait être victime, adressa dès le lendemain aux professeurs de l'Etat une circulaire dans laquelle, tout en se prononçant pour la liberté de la science contre les dogmes, il invitait tous ses subordonnés à respecter la religion de la majorité. Les professeurs se turent, et tout naturellement le clergé continua ses diatribes. Des élections partieHes ayant eu lieu dans l'intervalle des deux sessions, le parti libéral perdit 10 voix et ne compta plus que 40 membres, alors que les ultramontaiens en possédaient 60. Le clergé résolut de profiter de cette bonne aubaine, et, au début même de la session, il s'affirma à propos d'un paragraphe qui répondait à un passage du discours royal relatif aux incidents qui, à Gand, avaient signalé la lutte des deux partis. Le cabinet, qui n'était ni libéral ni catholique ultramontain, mais dont les tendances étaient fortement catholiques, demandait qu'on insérât dans la réponse au discours royal une phrase où il était dit ■ que la liberté relative du professeur a pour limite la liberté de conscience des élèves et le respect légal et constitutionnel pour les croyances religieuses des familles. » L'opposition ne voulait point accepter ce passage, qui, suivant elle, limitait outre mesure les droits du professeur. Elle fut battue. Le parti clérical, voyant que le ministère, qui jusque-là s'était efforcé de maintenir la balance à peu près égale entre les deux partis, venait à lui, proposa une loi sur la collation des grades académiques (21 février 1857), loi qui établissait la libre concurrence entre les établissements de l'Etat et les établissements privés, qui tous étaient aux mains du clergé. Du même coup, l'examen d'entrée à l'université fut aboli malgré l'opposition du ministère, qui n'avait pas compris qu'après les premières exigences du clergé satisfaites, les ultramontains s'empresseraient d'en montrer de nouvelles. Les libéraux avaient en vain signalé le danger; le ministère fît semblant de ne pas y croire. Il était pressant cependant, comme on va le voir. Le 21 avril, commença la discussion d'une loi dite de bienfaisance et qui, dans la pensée de ses auteurs, M. Malou et consorts, avait pour but de soustraire au contrôle de l'Etat les legs et donations faits par les particuliers aux couvents ou congrégations. La loi avait été rédigée par l'évêque Malou ; le rapport était dû au frère de ce prélat, membre de la Chambre. Une discussion très-vive s'engagea ; la somme était trèsimportante; il s'agissait d'un revenu annuel de près de 10 millions. Le parti libéral, M. Frère en tête, soutenait avec raison que l'accroissement des couvents (4,791 en 1829, 15,000 en 1857) était un péril sérieux pour l'avenir de l'Etat et déclarait que si la surveillance jusque-là exercée par 1^ pouvoir sur les legs aux établissements religieux vivait à être supprimée, on verrait s accroître en Belgique et les couvents et la misère du . M. d'Haussy tenait un langage analogue et, dans un discours très-vif, montrait liissement successif du pouvoir civil par le pouvoir religieux. En vain le parti ! : m ir que la loi nouvelle ne ait ni aux bureaux de bienfaisance ni Munissions des hospices et qu'elle ne
■ ; un u ■ | 6 déjà ancien ;
le parti libéral tint bon et prolongea la dis-
. se soucier des hésitations du
cabinet, 'lotit i>; . membres semblaient divisés
i. Au fond, il s'agissait en
■■ i de i -il i paire ses
de l'Etat et
des biens des pauvres pour la transférer au
pouvoir ecclé ta itique. I >e i tère défendit
[e projet Malou par de pitoya-
bles* L'oppo ition L'attaqua, au contraire, surtout lors do la discussion dos articles, avec une grande vigueur. M. Frère, M. Per- ■ i remarquer dans cette
lutte i' ; i peut-
Atre ui
1831. I ifl pi pie des
pauvres en Belgiqi
non touchait à su tin, il déclare que, i i la lui était votée, ou n'entenarait plus en Belgique que ce ■ mots : « A ba les couvents I • L'agil du. n( qui étuit très-grande à Bruxel-
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les depuis quelques jours, redoublait à mesure qu'approchait le moment du vote. Le mot prononcé par le chef du parti libéral fut repris par les Bruxellois et, traduit en langue populaire, devint « A bas la calotte! » On n'entendit que cela à partir du 27 mai dans toutes les rues de Bruxelles. Le soir du même jour, des bandes nombreuses composées de citoyens de tout rang firent un tapage infernal devant la maison où demeurait M. Malou ; de là ils se rendirent aux bureaux des journaux cléricaux, l'Emancipation et le Journal de Bruxelles, où les vitres furent brisées. L'émotion gagna les grandes villes de Belgique, et des collisions sanglantes eurent lieu entre le peuple et la troupe. Le roi crut devoir prononcer la clôture de la session, et par le fait, la discussion, cause de tant de troubles, fut ajournée.
La presse catholique prit fait et cause pour le ministère opprimé contre le roi, qu'on accusa de pactiser avec l'émeute. Cependant des condamnations très-sévères et allant jusqu'à cinq ans de prison avaient été prononcées contre ceux qui avaient été reconnus coupables d'avoir entraîné le peuple. A Gand, le général Capiaumont, qui commandait la troupe, s'étant permis de donner l'ordre de charger le peuple sans en avoir été requis par le bourgmestre, fut vivement attaqué par le conseil municipal, qui le dénonça au ministre de la guerre comme s'étant rendu coupable d'un abus de pouvoir. Cette affaire fit grand bruit; mais le cabinet, pour donner des gages au parti clérical, fit casser par décision royale la délibération du conseil gantois.
Les événements des deux derniers mois avaient fait au cabinet une situation trèsdifficile. Les conseils municipaux ayant été renouvelés le 27 octobre, les libéraux remportèrent une victoire complète, dont le premier résultat fut la chute du ministère. Le roi tenta d'abord de constituer un nouveau cabinet de réconciliation libérale; tuais M. de Brouckêie, chargé de le constituer, dut y renoncer en présence de l'hostilité des libéraux. M. Rogier tut alors mandé au palais et, le 9 novembre, un cabinet libéral était constitué. Il se composait de MM. Rogier à l'intérieur, Tesch à la justice, Frère-Orban aux finances, le baron de Vrière aux affaires étrangères, Berten à la guerre.
Le nouveau ministère, à peine constitué, prononça la dissolution de la Chambre des représentants. Le 10 décembre, les élections eurent lieu et donnèrent une grande majorité aux libéraux. Plusieurs des anciens ministres ne furent pas réélus, et des villes jusque-là dévouées aux cléricaux se prononcèrent pour leurs adversaires. La Chambre comptait 70 voix libérales et 38 acquises au clergé. M. Rogier, qui aurait pu inaugurer son administration par une amnistie accordée à des citoyens dont l'énergie, en fin de compte, l'avait porté au pouvoir, se montra très-sévère pour les auteurs des désordres qu'avaient provoqués les exigences des cléricaux. Il fit même plus et crut devoir redoubler de rigueur contre les réfugiés politiques français ; il donna notamment au colonel Charras l'ordre de quitter le territoire belge. En dépit de ces concessions faites au parti clérical, le ministère n'en fut pas moins qualifié de • ministère de l'émeute. » Le cabinet devait, du reste, faire pis encore. Au lendemain de l'attentat d'Orsini contre la vie du second Bonaparte, alors empereur des Français, soit que M. Rogier eût reçu des ministres du gouvernement voisin une note menaçante, soit qu'il ait cru devoir ne pas l'attendre, mais cette seconde hypothèse est m ni as admissible que la première, M. Rogier, disons-nous, présenta un nouveau projet de loi sur la police des étrangers. Ii accompagnait ce dépôt d'une demande de modification des articles du code pénal qui visaient les crimes et délits portant atteinte aux relations nationales. La loi Faider (1852), qui statuait que les poursuites ne pouvaient avoir lieu que sur la demande des parties lésées, était donc sensiblement aggravée, puisque le cabinet belge demandait pour le pouvoir le droit de poursuivre proprio motu et sans attendre que la partie attaquée demandat des poursuites. Cette loi fut votée par la Chambre à une grande majorité. Bien que l'attitude prise en cette circonstance par le cabinet libéral manquât de dignité, il convient de remarquer que la Belgique, si souvent menacée par l'empire français, est assez excusable d'avoir subi la pression d'un voisin puissant et d'avoir préféré son repos à l'indépendance absolue des réfugiés français. Mais laissons ce point historique de cote et revenons à la loi Rogier. Les poursuites ne se tirent point attendre ; trois journaux rédigés par des étudiants et des ouvriers furent poursuivis; des condamnation très sévères (quinze et dix-huil mois de prison) furent prononcées. Du reste, le cabinet, tout en poursuivant les journalistes ioupables d'injures envers un souverain Voisin, ne se gênait point pour faire condamner du même coup les feuilles républi qui se publiaient à Bruxelles. Cette conduite lui aliéna un grand nombre de libéraux. Le mécontentement redoubla quand on
■ al i s'opposer b des rél ormes depuis
mp réclamées par l'opinion publique, nment la réduction de la taxe des lettres u 0 lï. 10 pour tout le royaume. Le pays
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tout entier se montra peu favorable a certaines augmentations de traitement proposées pour les membres de la cour des comptes et pour le personnel diplomatique. U accueillit mieux une augmentation de 400,000 francs votée pour les instituteurs primaires. La grande question discutée durant la session 1857-1S58 fut celle qui avait trait aux fortifications d'Anvers. Depuis plusieurs années ce projet occupait les esprits et les passionnait. Les uns soutenaient qu'on ne pouvait songer à transformer Bruxelles en place forte et voulaient qu'on fît d'Anvers le point où pourrait se réfugier le gouvernement en cas d'une invasion étrangère. Ils faisaient valoir que, l'attaque ne pouvant venir que de la France, il était préférable d'abandonner une ville située trop près de la frontière et de s'établir sur un point que des flottes amies pourraient protéger. Les autres prétendaient que l'abandon de la capitale serait d'un effet moral déplorable et amènerait infailliblement un désastre; ils ajoutaient que, si Anvers était accessible à la flotte anglaise, il ne l'était pas moins à la flotte française et que des lors le grand argument mis eu avant par les partisans des fortifications d'Anvers n'avait aucune valeur.
Le gouvernement avait adopté la manière de voir des premiers, et déjà, en 1855, il avait déposé un projet de loi dans ce sens; mais ce projet avait été successivement ajourné. On ne s'entendait pas, du reste, dans les régions officielles sur la nature des fortifications à adopter. Le gouvernement tenait pour un agrandissement de la ville au nord, pour l'établissement d'un camp retranché et la construction de forts détachés. Les spécialistes, qui avaient choisi pour rapporteur le général Goblet, voulaient que la ville fût agrandie sur tous les points et demandaient une enceinte continue reliant tous les forts détachés. La population anversoise se prononçait pour ce dernier projet, mais le gouvernement tenait bon pour le premier. La Chambre était très-divisée sur cette question et plusieurs des membres les plus influents prétendaient que les deux projets n'étaient point assez étudiés. Lorsque la discussion s'ouvrit, le cabinet, dont plusieurs membres avaient attaqué, en 1855, le projet qu'ils s'étaient décidés cependant à présenter, ne paraissait guère disposé à demander une décision immédiate. Toutefois, pour sauver les apparences, il fit précéder le projet des fortifications d'Anvers d'une série d autres projets qui se reliaient plus ou moins à celui-ci et qui étaient d'une utilité incontestable. La majorité de la Chambre allait voter l'ajournement après une très- courte discussion lorsqu'un membre fit observer que cette mesure était un rejet, moins la franchise. Cette observation amena le rejet pur et simple du projet. La session fut close le lendemain.
Lorsqu'elle se rouvrit quelques mois plus tard (1858), on s'attendait à voir le cabinet entrer moins timidement dans la voie des réformes. Le discours par lequel le roi ouvre toute session était donc impatiemment attendu. Les libéraux furent très-désappointés, car le discours royal ne contenait que fort peu de politique et se contentait d'annoncer une loi destinée à diminuer le nombre des pauvres. La majorité en conçut un grand dépit, mais se décida à ne point le faire sentir dans sa réponse. La discussion de l'adresse, ordinairement très-animée, menaçait donc d'être monotone, lorsqu'un paragraphe relatif aux rapports du clergé avec l'Etat souleva une tempête à droite. La minorité cléricale se prétendit blessée par une phrase assez vive, dans laquelle les libéraux présentaient le cierge comme plus dévoué au pape qu'à la nation. La minorité quitta la salle après le vote de ce paragraphe en jurant de ne point y reparaître de toute la session. Elle ne tint pas sa parole, et, un à un, les cléricaux revinrent siéger, notamment pendant la discussion de la révision du code pénal. Ils eurent d'ailleurs l'occasion de voter plusieurs fois, durant cette période, avec le cabinet, qui proposa plusieurs modifications réactionnaires et fut abandonné sur ces différents points par les libéraux sérieux qui siégeaient à la Chambre. La presse, cette grande ennemie des gouvernem ents faibles et qui prêtent le flanc à la critique, fut particulièrement maltraitée. Dans un premier moment d'entraînement, et sans entrevoir les conséquences de son vote, la Chambre approuva les propositions du ministère (décembre 1858); mais bientôt elle revint sur ses décisions hâtives et le gouvernement fut accablé de réclamations. Le cabinet, qui semblait exclusivement préoccupé do se détendre contre les républicains, fut obligé de consentir un compromis (mars 1859), aux termes duquel les modifications apportées au régime de lu presse seraient susjpendues jusqu'à codification a pari de ces dispositions.
Le parti libéral, sentant le besoin de donner satisfaction a l'opinion publique, se décida à proposer quelques mesures contre le clergé, 'pu continuait à attaquer en chaire, avee la plus grande viol. -néo, plusieurs lois Libérales votées sur l'initiative du cabinet. Il lit voter une loi qui punissait d'une amende i i l'emprisonnement tout prêtre qui, dans l'exercice de ses fonctions, ferait la critique ou la censure des actes du gouvernement. Les cléricaux poussèrent de violentes cla-
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meurs et prétendirent que la liberté de la chaire était supprimée. Ils oubliaient que nul ne possédait le droit de réplique immédiate aux discours prononcés ou aux écrits lus dans les églises et que, par suite, la liberté de tout dire en chaire constituait à leur profit un privilège exorbitant. L'opinion libérale approuva cette loi, et, parmi les libéraux catholiques, car il s'en trouvait bon nombre dans la Chambre belge, plusieurs se flattèrent de voir la chaire enlevée aux orateurs politiques du clergé. La Chambre prit encore une décision excellente (mai 1859) en refusant aux établissements de bienfaisance, presque tous entre les mains du clergé, la personnalité civile. Le cabinet se montra très-sévere à l'égard des fonctionnaires. U exigea, sous peine de révocation, que les agents de tout grade attachés au gouvernement s'abstinssent de toute attaque et même de toute critique sur la marche des affaires publiques.
Cependant, comme la conduite du cabinet Rogier n'était pas de nature à contenter le parti libéral tout entier, on vit éclater une scission dans ce parti, qui se divisa en vieux et en jeunes libéraux. Les premiers, véritables partisans de ce que fut en France le juste milieu, ne concevaient rien au delà de ce qu'avait fait la constitution légèrement amendée; les seconds allaient jusqu'au républicanisme, ou tout au moins demandaient que la population des villes, plus intelligente et plus émancipée que celle des campagnes, pesât du même poids dans la balance électorale. Ils étaient décidés à se montrer trèshostiles aux empiétements du clergé, et ils réclamaient la réduction ou l'abolition du cens. La population ouvrière des villes marchait en partie avec eux ; mais quand vinrent les élections de 1859, on vit bien que ce parti ne comptait que peu d'adhérents dans le pays légal.
Lorsque s'ouvrit la session extraordinaire de juillet 1859, on vit reparaître l'éternelle question des fortifications d'Anvers. Le cabinet fut plus heureux cette fois qu'il ne 1 avait été quelques mois plus tôt, et l'article îer Je son projet fut voté à la Chambre à une dizaine de voix de majorité.
La session ordinaire de 1859-1860 fut consacrée à la discussion d'une loi qui portait suppression des octrois; cette mesure, réclamée par l'opinion publique, fut votée par la Chambre sans lutte sérieuse, et le débat s'engagea sur la nature des ressources à créer pour faire face au déficit que causait cette suppression.
Le projet proposait de substituer aux revenus que les communes tiraient des octrois un fonds composé : 1° du produit net des postes ; 2° de 75 pour 100 sur les droits d'importation du café; 3° de 34 pour 100 sur les droits d'accise sur les vins et eaux-devie étrangers; 4° enfin de 34 pour 100 sur les bières, eaux-de-vie, vinaigres et sucres indigènes. Il était entendu que la répartition de ce fonds serait faite proportionnellement au priueipal de la contribution foncière sur les propriétés bâties. Le principal de la contribution personnelle et celui des patentes devaient également figurer comme éléments de calcul dans la repartition. La Chambre lit subir peu de remaniements au projet ministériel : elle se contenta de substituer au produit net des postes 40 pour 100 du produit brut de ce service, et de refuser l'augmentation de l'accise sur le sucre. Elle fixa à 15 millions par an, et pour jusqu'en 1861, le minimum garanti aux communes. Cette loi populaire reçut son exécution le 21 juillet 1860, jour où l'on célébrait en grande pompe le 29e anniversaire de l'avènement du roi Léopold. En dehors de cette loi importante, la Chambre ne fit rien qui vaille la peine d'être noté, si ce n'est qu'elle repoussa un projet de loi sur l'usure Habituelle et s'opposa à la modification de la loi sur les coalitions. Ces deux propositions émanaient de l'initiative de quelques députés. C'est de 1860 que date la création, en Belgique, d'une monnaie de nickel destinée à remplacer les monnaies de bronze, qui sont malpropres et très -lourdes. Le paysan montra d'abord quelque défiance à l'endroit des nouvelles pièces, eu raison de leur ressemblance, assez lointaine d'ailleurs, avec celles d'argent; niais elles furent bientôt acceptées, et do t'aie elles présentent un avantage sérieux sur nos monnaies de billon.
La session de 1860-1861 fut particulièrement consacrée au vote de lois autorisant la création de nouveaux chemins de fer. Parmi les lignes autorisées figuraient celle de Louvain a Herentbals avec embranchement d'Arschot fa Dust, celle de Brame-le- Comte à Gand, celle d'Eecloo à Bruges, binant la même session fut approuvé un nouveau traité do commerce signe le l« mai avec la France. Ce traite fut calqué sur celui qui avait été conclu par cette dernière puissance avec l'Angleterre. La même année, la Belgique signa une nouvelle convention relative à la propriété littéraire et artistique et s'engagea à surveiller de près ceux de ses nationaux qui tenteraient des contrefaçons. Les marques de fabrique que les négociants et fabricants belges imitaient sans le moindre scrupule, et dont ils couvraient leurs produits, furent également protégées par un traite spécial, qui fut d'ailleurs aussi bien accueilli par les coin-
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merçants belges sérieux que par la France. Vers la fin de la session de 1860-1861, la Chambre vota une !oi qui rétablissait le cours légal des pièces de 20 francs françaises en Belgique. Aux ternies d'une convention monétaire spéciale1, le gouvernement belge était autorisé à frapper lui-même la quantité de pièces qu'il jugerait utile de lancer dans la circulation. I-'* vote de cette loi amena la démission de M. Frère-Orban qui, comme ministre des finances, s'y était vivement opposa, Le6novembre 1861, le gouvernement belge reconnut officiellement le royaume d'Italie. Cette mesure rencontra des adversaires même dans le cabinet, et M. de Vrière, ministre des affaires étrangères, donna à ce propos sa démission. Il fut remplaça par M. Rosier, dont M, Vandenpeereboom prit la place.
M. Frère-Orban rentra aux finances. L'opinion libérale applaudit a cette reconnaissance, qui rencontra naturellement dans le parti catholique une violente opposition. Toutefois, les évèques,qui savaient le ministère décidé à leur appliquer la loi s'ils se permettaient de censurer eu chaire cet acte du gouvernement, se tinrent sur leurs gardes et laissèrent à leurs amis de la presse le soin de protester. Le clergé, dont la toutepuissance était un péril réel pour la Belgique, fut, durant la session de 1861-1862, trèsdirectement atteint par le parti libéral, qui vota une loi aux termes de laquelle les biens des fabriques seraient administrés civilement. Cette loi laissait aux églises un simple droit de contrôle. Durant la même session, un membre de la Chambre ayant réclamé une augmentation de traitement pour les fonctionnaires ou employés, un député clérical voulut ajouter les mots : * et le clergé ■. La Chambre repoussa cette proposition.
Les années 1861, 1862 et 1863 ne présentèrent que peu d'incidents remarquables au point de vue politique. La lutte se poursuivait entre les libéraux et les cléricaux, et ces derniers, constamment vaincus dans les élections, continuaient de l'être dans les débats des Chambres. Si la politique était d'ailleurs relativement sans intérêt, et si le cabinet Rogier semblait décidé à en faire le moins possible, les questions commerciales étaient l'objet de ses constantes préoccupations. Différents traités de commerce étaient signés avec le Mexique, la Turquie, le Maroc et la Perse, puis avec les Pays-Bas, dont le roi avait tout récemment fait une visite officielle à Bruxelles, et enfin avec la Iius>ie, la Prusse, l'Espagne, l'Italie ei l'Angleterre. Vers la même époque, la Belgique supprima la formalité du passe-port pour les nationaux d'un certain nombre de pays, notamment pour 'es Français, les Anglais, etc. La seule question politique débattue en 1863 était relative aux donations faites par les particuliers en faveur de l'enseignement. Le cabinet voulait que toutes les fondations revissent à. l'Etat et aux conseils provinciaux ou communaux. Le parti libéral acceptait le principe de la loi proposée ; mais, tandis que le gouvernement désirait que les legs, donations ou autres libéralités revinssent constamraent à l'Etat quand les donateurs avaient spécifié que ces libéralités devaient subventionner l'enseignement supérieur, les libéraux voulaient que les conseils communaux pussent également profiter dans ce cas des donations faites. Le parti clérical faisait à la loi la plus vive opposition et prétendait que les donations étaient sa propriété, sous prétexte que les auteurs de ces libéralités, décédés pour la plupart depuis fort longtemps, en avaient confie la répartition à des titulaires de fonctions religieuses et notamment à des évêques ou à des supérieurs de congrégation. Le gouvernement, qui était décidé à réduire l'omnipotence du clergé et à mettre fin aux abus scandaleux qu'engendrait la répartition faite exclusivement par les évêques, proposa de confier l'administration des fondations faites en faveur de l'enseignement et la collation des boui une < spéciale nommée par les
conseils provinciaux. Il faisait toutefois une exception pour les fondations dont L'administration avait ete confiée par testament aux héritiers du donateur. Ces derniers conservaient la gestion du fonds et la répartition. Etaient encore exceptées les bourses > pour les étudiants en théologie. Ce!
restaient entre les mains des détenteurs présents, qui tous étaient membres du clergé régulier ou autre. Enfin il était admis que le boursier désigne aurait le droit de choisir rétablissement public où il voudrait étu Cette loi, très-sage, et qui enlevait à un pouvoir tout-puissant une de ses armes les plus terribles, fut très-bien accueillie, nonseulement à la Chambre, mais public. Elle fut votée le 19 mai 1863, telle qu'elle avait été présentée par le ministère, auquel s'étaient rallies les libéraux qui réclamaient quelques modifications au mode de répartition proposé.
La question des fortifications d'Anvers, qui revenait perpétuellement a l'ordre du jour depuis une dizaine d'années, reparut une fois encore en mai 1863. Plusieur projets de loi relatifs aux constructions proj furent votés sans grand débat.
L'année 1864 fut signalée par une crise ministérielle qu'amena cette éternelle question des fortifications d'Anvers et aussi par la part que prit la Belgique à l'expédition
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contre le Mexique. On sait que l'époux de la princesse Charlotte, fille de Léopold, l'archiduc Maximilien d'Autriche, a, choisi par Napoléon III comme empereur du Mexique. Le despote qui régnait alors (1864) en France avait rêvé de constituer un empire sur les limites de la république des Etats-Unis ; il pensait avoir facilement raison de la résistance des républicains mexicains. La fille du roi Léopold voulait être impératrice. Elle écouta les conseils que lui donnait sou entourage, où dominait l'influence française, et décida l'archiduc son époux à accepter la couronne qui lui fut offerte a Miramar. Une légion belge, destinée it protéger la fille du roi el i soutenir ses prétentions, s'embarqua pour le Mexique, où elle arriva en même temps que le nouvel empereur, à la fin de mai 1864.
L'opinion libérale vit d'un mauvais œil cette entreprise ; mais, soit qu'elle ne crût point la Belgique directement engagée par l'envoi en Amérique île 1,500 de ses enfants, soit qu'elle comptât sur l'appui de la France pour mener à bien une pareille aventure, elle ne fit rien pour empêcher cette folie. Le ministère, dont la majorité désapprouvait la conduite du roi en cette circonstance, se tut, et la princesse Charlotte, qui quatre ans plus tard devait revenir veuve et folle en Belgique, partit enchantée d'avoir placé *sur sa tète une couronne d'impératrice. On sait comment se termina cette aventure. Maximilien d'Autriche, abandonné par Bonaparte que les Etats-Unis menaçaient d'une intervention armée, fut pris et fusillé (juin 1867) par les républicains qu'il avait mis hors la loi par un décret du 3 octobre 1865.
Mais revenons un peu en arrière. Au début de l'année 1864, M. Rogier, chef du cabinet, trouvant que la majorité sur laquelle s'appuyait le ministère manquait de cohésion, obtint du roi qu'il prononçât la dissolution de la Chambre. De nouvelles élections eurent lieu et laissèrent les choses à peu près en l'état. Le cabinet se contenta donc de traiter les affaires courantes, sans aborder de grandes questions politiques.
Vers la fin de 1865, Léopold 1er mourut. Cet événement causa une très-grande douleur en Belgique, où le roi était très-aimé. Son fils lui succéda sous le nom de Léopold IL II conserva le cabinet qui gouvernait sous son père et annonça l'intention de suivre la ligne de conduite suivie par le roi défunt, qui s'était constamment montré scrupuleux observateur des règles du régime parlementaire.
Léopold II était à peine monté sur le trône qu'éclatait entre la Prusse et l'Autriche la guerre qui devait se terminer par la bataille de Sadowa, l'amoindrissement de l'Autriche et son exclusion de la Confédération germanique. La Belgique, dont les sympathies étaient certainement acquises a, 1 Autriche, vit avec terreur la Prusse prendre une influence décisive en Europe. Elle redoubla de prudence et s'efforça de ne point mécontenter ses deux puissants voisins, la France et la Prusse.
Le 3 janvier 1868, M. Rogier et plusieurs de ses collègues donnaient leur démission. M. Frere-Orban, appelé par le roi Léopold II, constituait un cabinet ou figurait notamment M, Bara à la justice. Au mois de juin de la même année, eurent lieu des élections partielles. Elles ne modifièrent point la situation des partis dans la Chambre, qui resta composée de 72 libéraux sur 124 membres. La session s'ouvrit le 10 novembre ; le roi ne prononça point de discours d'ouverture et fit aiusi comprendre aux partis en présence qu'aucune reforme nouvelle ne serait prédurant la session. On avait d'ailleurs à s'occuper de questions assez importantes, depuis quelque temps à l'ordre du jour. M. Lara, ministre de la justice depuis le 3 janvier, avait annoncé son intention de demander l'abolition de la contrainte par corps. On avait également à reviser la loi sur l'organisation do la milice. La droite du Sénal eiait ires-hostile à M. La. a et guettait i ision de le mettre eu minorité; cette occasion se présenta vers la fin de février.
La Chambre des députés avait voté , le 18 décembre, le budget du ministère de la justice. Lorsque ce crédit vint devant le Sénat, cette assemblée, profitant de l'absence de quelques sénateurs de gauche, repoussa le budget du ministère, ce qui causa une grande colère dans la Chambre des restants, qui discutait alors le budget du ministère de l'intérieur, Kilo vota quelques réductions qui affectaient des crédits alloués i d établissements religieux et supprima notamment une subvention de 6,000 francs, accordée a la Société des Bollandistes pour la \AciasanctOrum. Quand le budget du la justice revint devant ta C h ambre j ite catholique demanda un examen nouveau , mais La majorité libérale passa outre, reuvoya séance tenante le budget à la section centrale, d'où il revint approuve. Elle le vota par 62 voix contre 42, et le crédit, objet du confl.it, revint au Sénat. La gauche était en nombre et, ; | une discussion assez vive, le budget du ministre de la justice fut voté à une majorité de 4 voix (10 mars 1869). M. Bara, dont les i ii "i e père la re-
traite, conserva son portefeuille, mais se vit en butte à des ad gués continuelle bien dans les Chambres que dans lu presse.
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Le grand débat sur la suppress.on de la Mute par corps approchait La commission centrale de la Chambre des i sentants avait desapprouvé le proj M. l'.ara, qui voulait la suppression al de la contrainte par corps. Bile d'importantes réserves et demandai)
ntrainte pût être prononcée par le triinitial dans certains cas déterminés.
Quand la discussion vint à la Chambre (février 1869), de nombreuses contre-] sitions furent présentées. Leurs auteurs acent tous la suppression de la contrainte par corps en matière commerciale; mais les uns voulaient qu'elle fût maintenue en matière correctionnelle, criminelle ou de police et pour doiiin rôta excédant 300 francs et adjuges contre les auteurs de ou crimes commis par la voie contre les | es autres demandaient que le maximum de la durée de la contrainte par corps lut fixé à deux ans et voulaient qu'elle ne tût prononcée que contre ceux qui auraient causé à autrui un préjudice matériel et moral. Ils désiraient d'ailleurs que la durée de la contrainte lui | déterminée par l'importance du dommage i causé. M. Bara repoussa tous ces amendements, et la Chambre des représentants vota le projet ministériel par 71 voix contre SI. Le Sénat, qui tenait absolument à renverser le ministre de la justice, rédigea un contre-projet qui fut adopte a la fin d'avril par 32 voix contre 9. A la suite de ce vote, le bruit se répandit que le ministre de la justice avait remis sa démission aux mains du roi. Il n'en était rien cependant ; toutefois les adversaires de M. Bara, prenant texte de ce bruit répandu par leurs amis, interpellèrent le mi de la justice dans le courant de mai , au moment où on allait discuter les crédits afférents à son ministère pour le budget de 1870. M. Bara refusa de répondre et se déclara prêt à soutenir la discussion de son budget, qui fut voté sans modification, en dépit des efforts de la droite. Cependant l'attitude hostile du Sénat inquiétait les esprits;
on ne savait au juste comment se terminerait l'important débat engagé, et bien qu'il résultât du vote des deux Chambres que la contrainte par corps était supprimée en matière commerciale, les détenus pour dettes continuaient à rester sous les verrous. M. Frère-Orban avait obtenu le renvoi du projet voté par la Chambre a la section centrale, qui avait maintenu sa première proposition. La Chambre à nouveau consulta vait rien modifie à son projet. Le Sénat, devant lequel ce dernier projet était revenu, avait maintenu le sien. Cette situation menaçait de s'éterniser, lorsque le 20 juin la session fut close par un arrête royal. Durant cette session, signalée par tant d'incidents et qui, en fin de compte, n'avait i ien | de sérieux, on discuta également la loi de réorganisation de la milice. On se contenta toutefois d'arrêter le mode de recrutement et do réduire le nombre des eus d'exemption dont pourraient bénéficier les jeunes gens qui se destinaient a l'étal ecclésiastique. C'est également durant l'année 1S09 que surgit 1 incident relatif aux chemins de fer du Grand-Luxembourg et du Lunbourg ; ou sait que cet incident faillit amener une rupture entre la France, qui prit parti pour la compagnie des chemins de fer de l'Est, et la Belgique, qui s'oppoJ lil avec raison, à la cession d'une ligne belge à une compagnie françai
C'est le il décembre 1868 que cette question fut portée officiellement à la connaissance du public. A cette date, un membre de la droite interpella le cabinet à la Chambre, à l'elfe t de savoir s'il était exact, comme le prétendait la presse belge depuis une quinzaine environ, que la compagnie du Luxem bourg avait l'intention de céder sa ligne a la compagnie française de. l'Est. Le inin des travaux publics répondit que, en effet, il avait entendu parler d'un projet de Iran.', mai - qu'il n'avait point ete saisi par les con-
:, is de la demande d'autori al saire ; que, par .suite, l'affaire n'était pas avancée qu'on le supposait; qu'enfin, il était décidé a opposer son veto à cette tra tion. 1, 'opinion publiqu ■ accepta ration du ministre belge, et l'inq calma. La compagnie do l'Est française n'en continua [ias moins ses négociations avec la
nie belge, et, le 13 février 1869, on apprit, par une déclaration de M. Frère i '■■ ban a la Chambre, que, le 30 janvier, le traite avail - titre les deux compagnies.
Le cas était d'ailleurs plu i ne le
I it, car 1 1 con |
exploitait le i ail^i i
le chemin do fer de Pepinster à Spa, négociai! également l'achat du chemin liégeois-
liiul rgeois. M. 1'
conséquences naturelles de cette prise de possession, qui ne rail que causer un toit
i érable au commerce belge. Aupo vue politique, la concession de
■ ■ \ , i de conflit ave
lue , une situation i
le, M. i : re-Orbau, «'appuyant sut . ■ 9 février 1869, un ; loi relatif aux
. . de chemi [ui coi i
comme disposition principale , l'obligation pour Us contractants de soumettre les Irai-
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tés conclus a l'approbation du gouvernement. Dans la séance du 13 février, le chef du cabinet déclarait que « le projet proposa avait pour but de faire sanctionrer par une loi un droit qui était indiscutable, celui qui appartient a tout E .-s des
voies terrée» de no point souffrir qu 9
!'Sne3- ' être, en cas de conflit, un
•nstrum :.t cédéesàdes gou-
vernera irs, , n ajoutait que • la
loi actuelleme ■ ■■ puni .sait de mort
1,11 ' • i nationalité
belge, .
substit 1er a m ■ :u'elle
ètail barbai e un i
de protéger par u
intérêts de la nationalité 1.
soutenue par le chef du ibsolu-
ment inattaquable. La déclaration don
venons de reproduire a peu près les ti
fut faite dans 1» séance où eut lieu le vote de
la loi. La Chambre, par 61 voix contre 16,
donna raison au ministre.
A peine ce vote fut-il connu a Paris, qu'il souleva dans la presse impériale de violentes colères. Le Sénat belge ne crut pas devoir se laisser intimider pai ce clameurs, et, le vner, la loi présentée par M. Frère-Orban
était voiee par 49 voix contre 7. L- H
était promulguée. Devant le Sénat, M : Orban, qui avait reçu une note du <
Tuileries lui demandant des explications, déclarait i qu'il aucune époque le gouvernement belge n'avail pus une mesure défavorable aux intérêts de la France, a laquelle la Belgique était attache- par tant de liens de sympathie et oe reconnaissance.»
Cependant les bruits les plus alarmants étaient répandus à propos de cette affaire. On disait que le cabinet des Tuileries se préparait, a prendre sa revanche sur le ti commercial; on allait même jusqu'à dire que le langage du gouvernement français était très-menaçant pour la Belgique. Au milieu de tous les embarras que lui causait cette polémique, M. Frère- Orb u : et, le
22 mars, un mois après le vote au Sénat do la loi par lui proposée, il obtenait qu'une note serait insérée en même temps dans les journaux officiels des deux pays.
Cette note était ainsi conçue : • La présentation et le vote de la loi du 23 février dernier sur les cessions des concessions de chemins de fer ont donné lieu, en France, à des appréciations au sujet desquelles le gouvernement du roi s'est fait un devoir de transmettre à Paris des explications d'une loyale et complète franchise.
• Afin de donner un mutuel témoignage de dispositions cordiales et confiantes, et dans le désir de concilier les intérêts des deux pays, les gouvernements belge et franc sont entendus pour instituer une coinmi mixte, qui sera chargée d'examiner les diverses questions économiques que font naître soit les rapports existants, soit «le ré projets de traités de cession d'exploitation. et dont la solution serait de nature à développer les relations commerciales et industrielles entre les deux pays. »
Cette note assez vague, sans calmer complètement les esprits en Belgique, rassura les plus inquiets eu leur prouvant que des négociations avaient, lieu entre < Minets On apprit bientôt a Bruxelles que M. Frère- Orban, ministre des affaires étrangères et chef du cabinet, était parti pour Fans, a l'effet de régler les points de détail relatifs à la nomination de la commission mixte annoncée. Durant un mois (du 1er au 30 avril), c'est - k - dire tant que dura l'absence de M. Frère-Orban, les bruits les plus contradictoires circulèrent sur les résultats de la m du chef du cabinet. Les uns affirmaient que tout allait à m l'an très annonçaient Une rupture complète. Enfin, le 30 avril, M. Frère-Orban rentrait a Bi ux elles, et, le jour même, il répondait a tin m de la droite, qui l'interpellait à propos des négociations, que, le lendemain, I organe of- '.■' QOte constatant l'état des négoci il i ■
La note à laquelle faisait allusion le chef du cabinet belge parut, en effet, le lendemain; elle était ainsi conçue :
c Pour préciser la situation dans laquelle se trouve actuellement la négociation suivie entre i1 Bruxelles et le gouver-
nement français, les soussignés ont dressé
i vaut :
■ M. Frère-0 ban rappelle que des objec-
snt a l'approbation par le gouvernement belg proje-
tés par la compagnie de l'Est, la compagnie du Urand-Luxembourg et la pou
l'exploitation des chemins do fer de l'Etat
• Il se "efere, à cet égard, aux déclarations
qu'il a faites.
■ M. Frère-Orban expose ensuite que, animé du vif désir de maintenir entre la Belgique et
lice les relations les plus amicales et de tes rapports commerciaux entre la France, la Belgique et les Pays-Bas, lo gouvernement belge prêtera son concours lo plus empressé à l'organisation des services directs mentionnés dans les conventions, les trainsde transit pouvant être affectée au service local. » M. Frere-Orban remet entre lus mains de M. le marquis de Lavalette un projet rédigé dtuii le s«h3 qu'il vient d'indiquer.
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» M. le marquis de Lavalette croit que la solution la p!us|favorable se trouve, non dans l'approbation pure et simple des conventions intervenues, mais dans de nouveaux traités d'exploitation de la totalité ou de partie des lignes du Grand-Luxembourg et de la société Liégeoise-Limbourgeoise, traités qui seraient entourés de toutes les garanties de contrôle, de surveillance et d'autorité qui appartiennent incontestablement au gouvernement belge.
■ Toutefois, M. le marquis de Lavalette serait heureux d'obtenir le même résultat à l'aide des moyens que suggère M. Frère- Orban, et il déclare que le gouvernement de J'empereur, dirigé par les sentiments de la plus sincère cordialité envers la Belgique et exclusivement occupé de donner aux intérêts économiques leur lé-itime expansion, accepte de recherehersi le projet présente par legouvernement belge répond à la pensée qu'il indique.
■ En conséquence, M. Frère-Orban et M. le marquis de Lavalette sont convenus de nommer dans ce but une commission mixte, composée pour chaque pays de trois membres qui seront désignés par les cabinets respectifs dans un délai de quinze jours à dater de la signature du présent protocole.
» Fait a Paris, en deux exemplaires, le vingt-sept avril mil huit cent soixante-neuf. » Signé : Frkre-Orban.
» Lavalette. •
Le 14 mai 1869, les journaux officiels des deux pays publiaient la liste des membres de la commission. Les commissaires étaient, pour la France : MM. Cornudet, président de la section de 1 agriculture, du commerce et de I industrie au conseil d'Etat; de Franqueville, conseiller d'Etat, directeur général des ponts et chaussées et des chemins de fer; Combes, directeur de l'Ecole des mines, membre du comité consultatif des chemins de fer. Les commi>saires belges étaient : MM. Fassiaux, directeur général des chemins de fer; Vandersweep, directeur au département des finances, et Belpaire, ingénieur en chef des ponts et chaussées.
L'élément politique n'entrant point dans la composition de la commission mixte, on en conclut, peut-être à tort, que le différend franco-belge était réglé au point de vue politique et qu'il ne restait plus à traiter que des questions purement techniques. La commission ouvrit ses séances le ierjuin,et le ^juillet 1869 elle arrêtait les dispositions suivantes, qui furent publiées par les journaux officiels des deux pays le 13 juillet.
Nous donnons ici le texte de la note rédigée par les commissaires, sans nous occuper des deux annexes qui accompagnaient cette note, et qui avaient pour but de régler les questions de service et de tarif. La pièce que nous reproduisons ci-dessous constitue, en effet, la partie politique du traité intervenu, la seule dont nous ayons à nous occuper ici.
Cette note est ainsi conçue :
« Les membres de la commission mixte instituée en exécution du protocole signé le 27 avril 1869 par M. Frere-Orban, ministre des finances, présidant le conseil des ministres de Belgique, et par M. le marquis de Lavalette, ministre des affaires étrangères de France, se sont livrés à une étude attentive des questions soumises à leurs délibérations, en vertu du protocole précité.
» Les commissaires soussignés, pénétrés de la pensée que le but ;i atteindre était de substituer aux traités projetés par la compagnie de l'Est, la compagnie du Grand-Luxembourg et la compagnie il exploitation des chemins de for Néerlandais et Lie^eois-Limbourgeois,des combinaisons nouvell'-s qui permissent de faciliter le développement des rapports commerciaux entre la Belgique, les Pays-Bas et la France; .-.'inspirant d'ailleurs des sentiments de conciliation qui ont dicté le protocole du 27 avril dernier, ont discuté avec soin et admis d'un eommun accord des dispositions qui leur ont paru présenter, au point de vue îles intérêts économiques des deux pays, des avantages ré» iproques.
■ Ces dispositions permettent, en effet, l'organisai imi de services directs de transit, d'une part, entre le port d'Anvers et Bàle, et, d'au-
ii, entre la frontière des Pays-Bas et destination; ce dernier service pouvant, d'ailleurs, avec l'assentiment du gouvernem i srlandais, s'étendre jusqu'à Rot ter dam et Utrecht.
• Les commissaires soussignés ont formulé, dans deux pièces annexées au présent proi ulations qu'ils ont arrêtées \ i ba s a la rédaction des traites que I de L'Est peut desora, d'une part, avec l'administra- <>.<• ter de l'Etat belge, et, d'autre part, avec la compagnie d'exploitation des - ii- 1 ■ 'ie fer Néerlandais ot Lié-
geoi Liinboui
i1 < , i Paria, le 9 juillet 1869. •
(Suivaient les signatures des commissaires .1.- ignés plu haut).
Quelques semaines api i - Ion de
■ p. convi ntion par les journaux offli Errance et do Belgique, le min
Orban approuvait le tarit' intei national conclu
Le l'Etat 1 Grand-Luxembourg, le Guillaume-Luxembourg et l'Est frai' .
Ainsi ne termina cette affaire, qui faillit un instant amonar uuo rupture entre Le» deux pays,
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Comme événements importants dans l'histoire de la Belgique durant l'année 1S69, on peut signaler encore la mort du duc de Brabant, héritier présomptif (février), et la signature d'un traité d'extradition des malfaiteurs (mai). Vers la fin de 1869, les villes de Bruxelles et de Liège furent le théâtre de manifestations pacifiques auxquelles donna lieu la présence des membres de sociétés de tir françaises, anglaises et allemandes. Le roi, qui présidait à la distribution des récompenses, fit des vœux pour la paix générale et, dans une allocution très-applaudie, parla de la • fraternité des peuples et de la grande aspiration de notre temps vers la paix générale et le respect des droits de tous. »
Le 14 juin 1870, eurent lieu en Belgique des élections complémentaires qui tournèrent complètement au profit des cléricaux. Les libéraux, qui comptaient à la Chambre et même au Sénat une majorité suffisante, tombèrent tout à coup en minorité; la majorité cléricale fut de 24 voix à la Chambre et de 6 voix au Sénat. L'émotion fut grande à Bruxelles, le cabinet Frère -Orban donna sa démission, et quelques troubles assez graves, mais promptement apaisés, eurent lieu dans la capitale. Le 16 juin, un nouveau cabinet était constitué sous la présidence de M. d'Anethan , ministre des affaires étrangères, avec M. Cornesse à la justice, M. Kervyn à l'intérieur, M. Jacobs aux finances et M. Guillaume à la guerre. Le roi .tuvrit les Chambres le 8 août et prononça un discours tres-patriotique, dans lequel il faisait un appel chaleureux au peuple belge, qu'il conviait à tout faire pour conserver son indépendance.
Dans le même discours, il disait qu'il avait reçu de l'empereur des Français, qui venait de commencer les hostilités contre la Prusse, une lettre dans laquelle celui-ci lui annonçait son intention formelle de respecter la neutralité de la Belgique et invitait les Belges à faire respecter leur territoire par tous les moyens à leur disposition. La Prusse, ajoutait le roi Léopold, se déclarait prête à respecter le territoire belge tant qu'il ne serait pas violé par son adversaire. Enfin dans le même discours, dont le retentissement fut immense non-seulement en Belgique, mais en Europe, le roi annonçait que l'Angleterre s'engageait dans une large mesure à garantir la neutralité du territoire belge.
Dans la séance du 16 août, au début de la discussion de l'adresse, le nouveau président du conseil donne communication d'une lettre de M. de Gramont, alors ministre des affaires étrangères de France, de laquelle il ressort que le gouvernement français s'engage à respecter la neutralité du territoire belge tant qu'elle sera respectée par la Prusse. Il communique ensuite à la Chambre une note signée de M. de Bismarck, dans laquelle le chancelier de l'Allemagne du Nord fait une déclaration analogue à celle qui émane du ministre français. M. d'Anethan ajoute que, ces déclarations ayant été communiquées au cabinet de Londres, le gouvernement anglais a pris l'initiative de la rédaction d'un nouveau traité garantissant expressément la neutralité de la Belgique. Ce traité, vu l'urgence, a été signé par la France et la Prusse avant l'adhésion formelle de la Russie et de L'Autriche, mais ces deux puissances en ont approuvé toutes les clauses. Ces déclarations sont très-bien accueillies par la Chambre, qui vote l'adresse par 106 voix sur 107 votants.
Le pays fut complètement rassuré par le langage ministériel, et le calme se rétablit peu à peu dans les esprits. Le cabinet belge, oui s'était montre d'une platitude absolue, de 1 aveu même de ses amis les cléricaux, vis-àvis de Bonaparte au début de la guerre, changea naturellement à mesure que la France vit ses années livrées ou battues. Au début de 1871, et alors que tout semblait conspirer pour assurer la victoire de la Prusse, M. d'Anethan ne prit plus la peine de garder la neutralité entre les belligérants. Tandis qu'il faisait arrêter et interner les malheureux qui s'échappaient, vêtus de costumes nvils, des mains des Allemands, ce que ne prescrivaient point les règles internationales, puisqu'elles n'ordonnent que le désarmement et l'internement des troupes qui se réfugient sur un territoire neutre, M. d'Anethan laissait aux mains de la Prusse 3,000 wagons belges dont les bâches servaient de tentes-abris aux Prussiens. La presse libérale bel^r lit entendre de vives réclamations à ce sujet et fit observer au ministère que cette partialité monstrueuse aurait pour résultat d'indisposer contre la Belgique un pays qui se relèverait, maigre toutes ses détaites. Le cabinet clérieal n'entendit rien et continua de se montrer aussi complaisant pour les vainqueurs que dur pour les vaincus.
Après l'insurrection parisienne du ls mais 1871 et lorsque los troupes de l'année do Versailles se fuient rendues maîtresse;* de la Capitale, M. d'Anethan fut. interpellé ;i la i ihambre belge sur la conduite qu'il comptait tenir a l'égard des Français qui, compromis dans le mouvement, tenteraient de se réfugier en Belgique. Le président du conseil repondit qu'il leur refusait la qualité d'hommes politi ques et que, par suite, il leur interdirait lo séjour en Belgique. Victor Hugo, qui était alors en Belgique, ayant publié dans \' Indépendance belge une lettre où il offrait sa maison coiiim<- usilu aux réfugiés, le ministère belge fut sommé au Sénat de faire connaître
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les mesures qu'il comptait prenare contre le poète français. M. d Anethan déclara qu'il avait invité M. Victor Hugo à quitter la Belgique et que, sur son refus, il avait fait signer par le roi un arrêté d'expulsion, qui serait exécuté. On sait quelles scènes eurent lieu à propos de la lettre de M. Victor Hugo ; sa maison fut assiégée par la fine fleur de la réaction cléricale; les vitres furent brisées. Les attroupements devant la demeure du poète prirent un caractère assez grave pour que la police dût intervenir. Un ordre du jour blâmant l'arrêté d'expulsion fut déposé à la Chambre le 31 mai et repousse par 81 voix contre 5.
Le parti clérical, qui, depuis l'arrivée au pouvoir d'un ministère qui lui était tout dévoué, redoublait d'arrogance, résolut de célébrer avec une solennité exceptionnelle le jubilé accordé par le pape à 1 occasion du 25e anniversaire de son arrivée au pontificat.
Cette cérémonie fut environnée de toutes les pompes imaginables. Les cléricaux pavoisèrent leurs maisons; quelques-uns allèrent jusqu'à illuminer. Cette fête, qui tirait des circonstances et de son éclat même un caractère de provocation, amena une contremanifestation, et, le soir, une troupe de jeunes gens appartenant à l'élite de la bourgeoisie libérale parcourut les rues de la ville en criant : a A bas la calotte 1 A bas le pape ! ■ Une collision peu grave eut lieu avec la police, et ce fut tout. A Liège, quelques troubles eurent également lieu; la procession qui défilait, ayant l'évêque de la ville à sa tête, fut sifflée à outrance; puis les manifestants se rendirent devant le collège des jésuites, où ils firent durant quelques minutes un tapage infernal. Tout se calma d'ailleurs sans intervention de la police. Au commencement du mois de juillet, le parti clérical, furieux du transfert de la capitale italienne et de l'installation à Rome de l'administration centrale du nouveau royaume d'Italie, interpella le ministre des affaires étrangères à ce propos. M. d'Anethan, bien que tres-clérical, répondit qu'il n'avait ni à approuver ni à désapprouver l'occupation de Rome et qu'il se contenterait, suivant les usages diplomatiques, d'ordonner au ministre de la Belgique près Victor-Emmanuel de suivre le roi où il résiderait. Il déclara, en outre, qu'il conserverait, comme par le passé, un ministre auprès du pape. Le Sénat se déclara satisfait.
Le 5 juillet, la Chambre des représentants vota la suppression des jeux de Spa. Quelques jours plus tard, elle aborda la discussion d'un projet de loi sur la contrainte par corps. Ce projet comptait des adversaires dans le sein du cabinet, qui présentaitcet héritage du ministère libéral à son corps défendant et sous la pression de l'opinion publique.
Mais laissons un instant les débats parlementaires pour nous occuper de la situation économique, très-grave en Belgique vers la fin de 1871. De nombreuses grèves avaient éclaté. Tous les ateliers de construction étaient abandonnés. Plusieurs charbonnages étaient désertés par les mineurs, et cette désertion menaçait de s "étendre atout le bassin de Charleroi. Toutes les tentatives de conciliation avaient échoué et des collisions étaient à craindre. L'industrie du fer était très-éprouvée. Les journaux belges s'alarmaient et conjuraient en vain les patrons et les ouvriers de s'entendre, afin d'éviter un désastre ; tout fut inutile, et, pendant plus de six mois, les grèves allèrent se propageant sur tous les points du tf-rritoire. Les ouvriers, particulièrement les mécaniciens et les fondeurs, abandonnèrent la Belgique pour se rendre dans le nord de la France, où ils étaient embauchés par les industriels français qui avaient hérité des commandes que les grèves empêchaient d'exécuter en Belgique.
Cette crise amena de grands désastres et porta un coup terrible à l'industrie belge.
C'est durant cette période critique que le ministre des travaux publics, M. Wasseige, eut l'idée de doubler les tarifs des chemins de fer de l'Etat. Cette mesure était d'autant moins motivée , que l'ensemble du réseau avait donné, l'année précédente, 6 millions de bénéfice. L'annonce de cette mesuri- souleva une clameur générale, et les réclamations les plus vives ne vinrent pas toutes des libéraux. Le ministre des travaux publics, qui n'osait prendre sur lui de signer un arrêté tle pareille importance, se rendit près du roi et le supplia de le signer. Léopold refusa, alléguant que, l'abaissement des tarifs ayant été ordonné par nu simple arrêté ministériel, la sanction royale n'était pas nécessaire à leur élévation. Le ministre attendit.
La session se traînait d'ailleurs péniblement, et le cabinet clérical poursuivait avec acharnement l'abrogation de toutes les lois vôtres sntis u- Muni. ici.1 Min ,il, lorsqu'un incident de peu d'importance, la nomination au poste do gouverneur du Limbourg de M. de Decker,ancien administrateur des entreprises Langrand , amena des troubles graves à Bruxelles et finalement causa la chute du cabinet. On sait quelles furent les entreprises Lui ;rand-Dumonoeau. Ce financier catholique avait monté, grâce à l'influence du clergé i en se mettant h sa compléta dévotion, une série d'institutions financières dont les fonds ■latent fournis eu grande partie par les habitants des campagues. Le pape, dont Langrand avait, à une époque difficile, sauve les emprunts d'un désastre au prix d*s plus
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lourds sacrifices, supportés d'ailleurs par ses actionnaires, l'avait nommé comte romain. Après avoir largement vécu pendant quelques années et grassement payé au clergé son appui, ce financier allait échouer devant les tribunaux belges, où il devait entraîner avec lui les sommités du parti clérical.
La déconfiture de Langrand avait fait scandale , et les tribunaux s'occupaient de son cas , lorsque M. d'Anethan et ses collègues trouvèrent opportun de confier un des postes importants du royaume à un des anciens administrateurs d'une des sociétés en déconfiture. L'émotion fut vive à Bruxelles, et M- Bara, ancien ministre de la justice dans le cabinet Frère-Orban, se chargea d'interpeller le ministère clérical au sujet de cette nomination. Cette interpellation eut lieu le 22 novembre et fut développée avec une grande énergie par M. Bara. Le ministre de l'intérieur fit une réponse embarrassée et finit par conclure à l'honorabilité de M. de Decker. La séance fut levée et la discussion renvoyée au lendemain. Tandis que le débat se déroulait devant la Chambre, l'émotion gagnait la foule qui stationnait devant le palais législatif. A la sortie des députés, les cris de a Vive Baral à bas le ministère! ■ se firent entendre. Durant la séance, le tapage fut tel sur la place de la Nation, que le bourgmestre, M. Anspach, quitta la séance et se rendit à l'entrée du palais pour haranguer la foule; mais il ne put se faire entendre, et le tapage continua. On dut faire intervenir la police, devant laquelle la foule recula sans résistance, mais aussi sans se disperser. Vers le soir, l'effervescence se calma, mais il était manifeste que le lendemain de pareilles scènes devaient se reproduire En effet, le 23, avant l'ouverture de la séance, la place est garnie d'une foule énorme, maïs silencieuse. On apprend avec satisfaction que le bourgmestre, invité par le cabinet à prendre des mesures et notamment à requérir la troupe, a refusé et s'est chargé de maintenir l'ordre avec l'assistance de la garde civique, recrutée, comme on sait, parmi les citoyens. Vers deux heures, les députés commencent à arriver; ils ont toutes les peines du monde a fendre la foule et sont accueillis, les uns par des clameurs et des sifflets, les autres par des applaudissements. M. Bara est l'objet d'une ovation. Ce député, qui, la veille, a littéralement accablé le ministère et ses amis en prouvant, pièces en main, qu'ils ont tous plus ou moins trempé dans L'affaire Langrand, est littéralement porté en triomphe. M. Nothomb, député de droite, qui est particulièrement compromis et qui a demandé le renvoi de la discussion au lendemain, afin de produire des pièces qui doivent, dit-il, l'innocenter, avait été salué la veille par ces cris : « Place aux voleurs I ■ Il se dérobe aujourd'hui à l'ovation qui l'attend et se rend à la Chambre en évitant de passer par la place. Tandis que la foule s'amasse aux abords du palais, la séance s'ouvre, et, après un discours dans lequel M. de Fuisseaux flagelle énergiqnement les coupables, la parole est à M. Nothomb, ancien ministre de la justice et ancien administrateur des sociétés Langrand. Ce personnage plaide les circonstances atténuantes et parle des tortures morales qu'il endure depuis la chute des entreprises auxquelles il fut associé. Ce discours est accueilli par les bravos de la droite, qui prononce la clôture et rejette un ordre du jour dans lequel M. Bara demande un blâme pour le cabinet. La séance est levée. A peine le vote est-il connu que la foule pousse des huées formidables. M. Nothomb, qui sort de la salle, est bouscule et obligé de se réfugier au ministère des affaires étrangères. La foule se dirige vers le palais du roi; elle enfonce les grilles du ministère des travaux publics et arrive jusqu'au perron en criant : ■ A bas les ministres 1 a bas les voleurs 1 Démission I ■ Une partie de la bande se porte vers le collège des jésuites. La garde civique est complètement débordée ; d ailleurs, elle fait cause commune avec le peuple et crie aussi : « A bas le ministère t ■ On brise quelques vitres aux établissements religieux, puis tout rentre dans l'ordre sans qu on ait à déplorer aucun accident réellement grave; quelques arrestations et quelques blessures, et c'est tout Le 24, la séance s ouvre encore au milieu du tumulte de la place publique. Le président donne lecture d une lettre de M. Brasseur, un des anciens compères de Langrand, lettre dans laquelle ce membre de la droite demande un congé, qu'il entend consacrer à la rédaction d'un mémoire en réponse aux accusations qui pèsent sur lui. Ce congé est accordé au milieu des rires de la gauche. Puis le bourgmestre de Bruxelles prend la parole pour une motion d ordre; il se plaint que Le président de lu Chambre et le ministre de 1 intérieur l'aient accuse pur lettre de n'avoir point fait le nécessaire pour rétablir l'ordre et insiste sur ua passage de la missive du ministre de l'intérieur, passage dans lequel M. Kervyn parle d'employer l'armée. Cet incident ramène le débat sur l'affaire Langrand et sur la complicité des ministres, dont plusieurs figuraient parmi les principaux actionnaires do cette entreprise financière. La discussion s'envenime. M. Bara reprend la parole et atta-
?ue le président du conseil, qu'il accuse d'avoir ait descendre le peuple dans la rue en choisissant comme gouverneur de province un i homme compromis par son ingérence dans
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des affaires véreuses. Il rappelle que le chef du cabinet avait été lui-même commissaire des sociétés Langrand , qu'il était naguère en correspondance avec ce banqueroutiei et que sa conduite comme commissaire avait été vigoureusement attaquée, dans une assemblée d'actionnaires, par îles porteurs d'actions Langrand. Dans une péroraison très-hardie, M. Cira demande la démission d'un cabinet presque totalement composé de gens qui avaient plus ou moins trempé dans les sociétés aujourd'hui en déconfiture.
M. d'Anethan n'ose point repondre et confie sa défense a M. Jacobs, ministre des finances, qui se contente d'injurier M- Bara et de déclarer que le cabinet, dût-il réprimer ^émeute au moyen de L'armée, ne se retirerait pas. M.Nothomb.qui était plus particulièrement compromis, prit la parole pour se justifier; mais il fui cloué par la réplique de M. Bara, «pu déclara que les administrateurs <j._-s sociétés Lan grand avaient un moyen bien Simple île se justifier et qui consistait à faire demander par le ministre de la justice au procureur général la publication des dossiers formés par les curateurs de la faillite. [■Incident est clos et la séance levé vers
Suatre heures. La foule qui attend la sortie es députés continue k crier : « Vive Bara I A bas les voleurs l à bas le ministère t » Vers six heures, une bande nombreuse se porte devant l'hôtel de M. Nothomb et brise toutes les vitres. Les troubles continuent toute la soirée, et plus que jamais on va crier sous les fenêtres du roi : « Démission 1 démission ! ■ Durant cette période agitée, le Journal de Bruxelles, organe dévoué au ministère d'Anethan, ayant, affirmé que la nomination de M. de Decker était due k une pression exercée par le roi sur le cabinet, M. Anspaeh, dans un banquet donné par une société chorale, affirma '|ue le fait était absolument inexact <-t que le cabinet avait, au contraire, menace de se retirer si le roi ne signait, point la nomination de M. de Decker. Dans cette même allocution, le bourgmestre de Bruxelles annonça la démission du ministère. Cette nouvelle était inexacte, et le lendemain on apprenait simplement que M. de Decker avait donné sa démission de gouverneur du Limbourg. Cette concession, faite trop tard, ne devait point sauver le cabinet. Les attroupements et les cris continuèrent. Enfin, le 28 novembre au soir, on annonça que la retraite de M. d'Anethan et de quatre de ses collègues était décidée. M. Thonissen, un députe catholique non compromis dans les affaires Langrand, était chargé de former un nouveau cabinet.; mais la droite s'efforçait de rendre sa tâche impossible. M. Bara fut l'objet, dans la journée du 29 novembre, d'une véritable ovation. Une députation de quatre cents libéraux gantois, conduite par le bourgmestre de Gand, se rendit au domicile du député libéral, auquel une adresse de félicitation fut remise. Plus de quatre mille Bruxellois s'étaient réunis au cortège. Cependant l'agitation continuait dans la capitale, où l'on savait que M. Tiionissen ne pouvait arriver à constituer un ministère; elle était assez vive pour que le roi s'abstînt d'inaugurer en personne, comme il avait promis de le faire, les nouveaux boulevards de la capitale. Enfin, le l«r décembre, le président du conseil, RI. d'Anethan, annonça que le roi lui avait demandé sa démission et que le cabinet se retirait tout entier. M. de Theux, membre de la droite, était officiellement chargé de constituer un ministère.
L'agitation se câlina. Le 5 décembre, le ti Te était constitué. M. de Theux, ministre sans portefeuille, était président du conseil; M. d'Aspremont-Lynden, sénateur, prenait les affaires étrangères ; M. Malou, les finance* , M. Deleuourt, l intérieur; le général Guillaume, la guerre.
Ce cabinet, nettement clérical, ne comptait, sauf un, le général Guillaume, que des membres étrangers aux affaires Langrand; il était en majorité militariste, c'est-a-dire décide :i adopter L'obligation du service militaire, que le général Guillaume voulait imposera tons les Belges. Le précèdent cabinet était hostile l . ■■<■■■ mesure.
La chute de M. d'Anethan fut accueillie dans la presse cléi i des récrimina-
tion a violer i ■■ i l'adresse du foi. Les feuilles catholiques qualifièrent ce prince de roi de l'émeute et le menacèrent d'une révolution
3ue ne manquerait point de faire le peuple epuis qu'il était établi qu'il avait le droit de dicter des ordres au ,
Dans la séance du LS décembre, le nouveau cabinet prit officiellement pi d lu pou-
voir et donna quelques renseignements sur les motifs qui avaient détermine le roi a congédier M- d'Anethan et ses amis. M. Frére- Orban se félicita de voir le ministère con de membres franchement cléricaux, puis la
i ion s'envenima et se leu gros mots. La majorité cléricale bouda pendant quelques jours le nouveau Cabinet, puis elle cessa de lui tenir rigueur. Le début de ion 'écoula, du reste, sans amener un incident di^ne d'être remarque , mais, vers le milieu de lévrier 1872, on apprit que le comte de Chambord, prenant au sérieux son rôle de pi étendant au trône de France, devait se tendre à Anvers pour y tenir une petite cour et y recevoir quelques députés français appartenant k celte majorité cléricale, issue, dans un jour de malheur, des élections de fe-
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vrier 1871. Le parti libéral belge s'émut des complications que pouvaient amené:
l'avenir la réception ménagée au prête ti i int, comme aussi les visites officielles que lui avaient faites le gouverneur de la province et plusieurs notabilités belges. Quelques jouis avant la grande réception officielle i. i M. de Chambord, on avait signale la présence k Anvers de plusieurs préfets français et de quelques députés. Le 21 février, dans l'aprèsmidi, le prétendant reçut les "visiteurs comme aurait pu le faire un monarque en voyage. On but à sa santé et à la restauration du pape. Tout cela, bien que profondément inouensif et simplement ridicule, indisposa la population anversoise qui, le 22, se porta devant l'hôtel où était descendu le comte de Chambord et lui donna un charivari corsé. Le bourgmestre d'Anvers dut intervenir pour empêcher de plus grands désordres. Le jour même, M. Couvreur interpellait, à la Chambre, le cabinet sur la présence du prétendant et sur les troubles qu'elle avait causes à Anvers. Le ministre des atfaires étrangères plaida les circonstances atténuantes, parla de la vieille hospitalité belge et finit eu déclarant que le gouvernement n'avait point à s'inquiéter de la présence du comte de Chambord k Anvers, puisque le cabinet français ne réclamait point contre cette présence. L'ordre du jour demandé par M. Maiou, ministre des finances, fut voté par 58 voix contre 37. Au commencement du mois de mars, k propos de la discussion du budget des affaires étrangères, la gauche proposa la suppression de l'ambassadeur belge auprès du pape. Cette motion fut repoussee par 63 voix contre 32. Plusieurs libéraux avaient vote avec la droite. Le 28 mars, le président de la République française.quiétaitalorsM.Thiers, fit remettre au ministre des affaires étrangères une note dans laquelle il dénonçait le traité de commerce conclu le 1er mai 1861 entre les deux puissances. C'était au moment où M. Thiers, protectionniste à outrance, rêvait de modifier les traités de commerce dans le sens de ses idées. Toutefois, en remettant la note en question, le charge d'affaires, M. Tiby, avait déclaré que cette dénonciation n'était point le ■ prélude d'une réaction économique. » L'événement ne répondit point pleinement à la promesse. Le mois de mai vit la fin de cette session. Des élections devant avoir lieu le Il juin pour le renouvellement de la moitié de la Chambre, les partis se préparèrent à la lutte. Le 20 mai, le parti clérical convoqua a Anvers un grand meeting auquel furent invités tous les députés de la cite; niais à peine la plate-forme étaitelle garnie des sommités cléricales de l'endroit qu'elle fut envahie par la foule , qui bouscula tout et dispersa les organisateurs de cette réunion. Si les passions étaient vivement surexcitées à Anvers, elles ne l'étaient pas moins dans toutes les grandes vides de Belgique, notamment kBruxelles. Dans la capitale, tout se passa cependant avec calme. Le jourdu vote, la ville prit un air de fête et, eu dépit d'une pluie battante, une foule nombreuse stationna constamment aux abords de , salles de vote d'abord, puis aux locaux des associations libérale et catholique. Des le matin, on vit arriver par bandes les électeurs ruraux qui venaient, conduits par leurs curés, déposer leurs votes. Le parti clérical donna tout entier, mais il ne put faire triompher aucun de ses candidats. La liste libérale passa avec 3,001) voix de majorité. Malheureusement pour ie parti libéral, les campagnes votèrent en masse pour les candidats réactionnaires, et les catholiques restèrent, en fin de compte, maîtres du terrain avec une majorité de 25 voix, à la Chambre, ils avaient ainsi gagné une voix. L'élection des conseils communaux, qui eut lieu à la lin de juin, donna dans les grandes villes la majorité aux libéraux. Les catholiques, qui étaient les maîtres k Anvers, Louvain et Dînant, furent battus et remplaces par des libéraux. A Malines, le contraire se produisit. La session, qui s'ouvrit vers la fin de l'aunee, ne [présenta rien de particulièrement intéressant.
Au début de 1873, le bruit se repanu dans la presse que ie gouvernement belge est sur le point de céder a la Prusse lotit le reseau Ues lignes du Luxembourg. M. Malou, interrogé a ce sujet, repond que son intention est de racheter ce chemin. Il déclare que ce chemin et toutes les concessions qui en dépendent seront repris par l'Etat, à partir du 1er jutviur 1873, moyennant L'obligation par l'Etat de servir aux actionnaires une rente de 22 francs par action pendant tonte la durée de la concession, il parle d'oiLes faites aux actionnaires pour le rachat tle leurs ligues et annonce qu il a traite avec la Société des bassina houilli i (Philippart et CJej pour
instruction de 2ï5 kilomètres de nouveaux chemins. Cette déclaration rassure les intéresse , i i dément vers la fin de
janvier 1873 que reprirent les négociations '.-maniées pour la conclusion du nouveau tiaile de commerce franco-belge. Ce . n
dations lurent conduit! . poui la Frauce, i uc M. Ernest Picard, ministre pléuipoteni
j Bruxelles, et par M. Ozenne, commissaire extraordinaire, spécialement délègue a cet el-
| fe t. Ces messieurs traitaient directement avec les ministres des finances et desaffaii es étrangères belges.
On sait que le cabinet qui remplaça celui que présidait M. d'Anethan était compose,
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suivant une expression de M. Frer«-»rbnn.
de la fine fleur des militaristes. ■ ■ i cléricaux étaient divisés sur la question de la reforme militaire. Le projet èlaooré par le al Guillaume, ministre de la guerre, comptait de nombreux adversaires dans le itholique, et, hi--n que les membres du I fussent en majorité bien disposés eu ir >le cette réforme, ils n'osaient la soutenir, de crainte d'un échec qui leur semblait certain. Le parti catholique, dont les chefs tenaientessentielleiiient au remplacement, qui i mettait d'exonérer leurs enfants, étant eu majorité dans les Chambres, le cabinet conclut k l'ajournement de la réforme militaire. M. Guillaume offrit sa démission, qui ne fut point acceptée, et les choses restèrent en l'état. La pre-s-- religieuse, qui voya L'armée un foyer de libéralisme et qui redoutait de voir les électeurs ruraux perdre dans la vie des camps le respect qu ils avaient
pour le clergé, poussa des crisdejoi nouvelle de cet ajournement. Elle injuria quelque peu les partisans d'une rél qu'elle considérait comme préjudiciabh
intérêts politiques, et ce fut tout. La fut exclusivement consacrée à des questions d'affaires. Ou remania quelques articles du code de commerce, on vota 25 millions pour la construction et L'ameublement d placées sous la direction de l'Etat; enfin le traité de commerce conclu avec la France al rédigé dans un sens assez favorable k la liberté du commerce fut approuvé.
Pendant la période qui va de la fin de la session 1872-1873 à l'ouverture de la session suivaute, rien ne vaut la peine d'être signalé, si ce n'est l'attitude de la presse cléricale, qui se livre aux attaques les plus violentes contre le chancelier de l'empire d'Allemagne aux prises, à cette date, avec le cierge catholique allemand. Nous mentionnons ici ces attaques, parce que, comme on le verra plus loin, elles ont créé de réels embarras à la Belgique.
La session législative de 1873-1874 fut ouverte le 11 novembre 1873 par le roi, qui prononça un discours dans lequel il appelait l'attention des députés sur une série de projets de loi dont il annonçait la présentation. Il était notamment question, dans ce discours, de la réforme du code civil, de la rédaction d'un code rural, de la codification des règlements relatifs k la police des chemins de tfr, de la prorogation du privilège accordé a la Banque de Belgique et, enfin, de plusieurs mesures destinées k donner une vive impulsion aux travaux publics. Léopold annonçait encore la conclusion de traités de commerce et d'extradition avec plusieurs puissances étrangères, etc., etc. La discussion de l'adresse en réponse au oSscours du trône ne présenta rien de particulier.
Vers la fin de janvier 1874, le bruit courut dans les cercles politiques belges que le chancelier de l'empire d'Allemagne avait adressé à M. d'Aspremont-Lynden, ministre des affaires étrangères, une note dans laquelle il se plaignait amèrement du langage de la presse catholique belge qui excitait, disait-il, le clergé catholique allemand k la révolte contre les lois de l'empire. M. Berge porta ces bruits k la tribune et interpella sur ce point M. d'Aspremont-Lynden, qui répondit que ce bruit était sans fondement et qui] n'était qu'un produit de l'imagination du Daily Télégraphe journal anglais, qui avait lance la nouvelle. Le ministre termina en fusant
appel, ■ dans l'intérêt du pays, a la prudence, ;i la modération et à l'impartialité des journaux qui appréciaient les événements qui se passaient au delà de la frontière. » Cette répons e ne parut qu'à moitié rassurante, car le soin qu'avait pris le ministre de rappeler les organes catholiques belges à la prudence et à la modération semblait indiquer que, si au cune note n'était arrivée k Bruxelles, on avait fait savoir officieusement au gouvernement que le langage des feuilles ultramontaines belges était de nature à compromettre les bonnes relations que le pays entretenait alors avec la Puisse.
Au mois de juin 1874 eurent lieu des élections pour le renouvellement d'uue partie de la Chambre et du Sénat. Ce fut un échec i oui le parti catholique, qui vit sa majorité i de 22 k 14 voix dans cette assemblée. An Ne nat, les catholiques furent réduits a z \ majorité. Le cabinet d'Aspremont- Lynden conserva, comme cet. ut s. m, di ou. le pouvoir, mais comprit qu'il lui était impossible de continuer k gouverin-r dans le sens de l'intérêt exclusif des catholiques. Vers la fin de
nit a Bruxelles la coi ■ i natio-
nale ch trgé le i igler lesquestio au droil guerre. Cette
conférence, provoquée par l'empereur de Russie, fut close k la fin d'août; I j.ssauc. s y avaient pris pan. Les m tembre et d octobre virent une foule de organises par le cierge belge soiis la haute
lat, dans un pèlerinage k la madone d
i.t Vierge nu- couronne en réclamant d'elle un miracle en faveur du pipe. Le gouvernement italien eut le bon esprit de ne point se formaliser de ces ui
mtefoiv, ie min stre i ètran-
belges crut devoir rappelei une fo plus aux organisateurs de pèlerinages qu'ils feraient sagement >' ■
manifestations politiques leurs cérémonies religieuses.
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Au mois d avril 1875, on apprit en B--1 que le gouvernement allemand avait muniqné au gouvernement belge une note dans laquelle le premier se plaignait amèrement que les i b permissent point an cal.. «primer certains écarts de ses nationaux, écarts qui pouvaient troubler la bonne harmonie qui existait entre les deux puissai. • -, en date du 3 février is:;>, rappelait q irparlers avaient et.- dé . moment belge et l'Allemagne touch actes de sujets belles ayant des rapports avec les afrVi Elle disait que ces pourparlers aval
ionnés par 'i'' ■ m belges et, plus récemment, par une du Comité des œuvres pontificales a l'évêque de Pa lerborn, pièce qui uvaitéte publiée par une feuille belge, lie ijoutait que le gouvernement be
res nécessaires pour empêcher lu :
précier d'une façon injurieuse Le B gouvernement allemand, avait constamment répondu qu'il regrettait le langage employé, mais ne pouvait rien contre ceux qui s . vaïent, la constitution belge reconnaissant la liberté de la presse.
Dans cette même note, M. Perponcher, ministre plénipotentiaire de l'Allemagne, disait eucore : « Un autre fait qui est, il est vrai, d'une nature différente, mais qui n'est sans avoir un rapport moral avec les in inifestations dont se plaint le gouvernement allemand, a donné, en outre, lieu de prendre des informations sur les lois belge II de l'offre que le chaudronnier Duchi faite a l'archevêque de Paris de tuer le prince de Bismarck pour une certaine somme, offre que l'archevêque de Paris a portée k la connaissance du public. Or, dans ce cas, les juristes ont émis L'opinion que les lois belges ne permettaient point de poursuivre Duehesne pour ce qu'il avait fait ou avait voulu faire. •
Le ministre allemand ajoutait cette j lira e assez menaçante : ■ La Belgique est tenue de veiller à ce que son territoire ne soit pas un atelier de complots contre la tranquilh! Etats voisins et contre la sécurité do leurs nationaux, » et terminait en exprimant l'espoir* que le gouvernement belge reconnaîtrait sans doute que les lois en vigueur onl b d'être complétées, si elles ne fournissent pas le moyen de protéger dans les pays voisins et amis la paix intérieure et la vie des personnes contre les attaques des sujets belges. ■
Avant de relater avec quelques détails les incidents diplomatiques et parlementaires qu'amena la remise de cette note, disons deux mots de l'affaire Duehesne k laquelle faisait allusion le plénipotentiaire allemand.
Ce Duehesne était un chaudronnier de Herstal qui, le 9 septembre 1873, adressait a l'archevêque de Paris une première lettre dans laquelle il lui offrait, moyennant 60,000 1 1 de tuer le prince de Bismarck. Il joignait a cette lettre un alphabet chiffre et, le 21 septembre de la même année, expédiait une seconde lettre dans laquelle il taisait usage de cet alphabet et pressait M. Guibert de lui répondre. L'archevêque communiqua les puces au gouvernement français, qui avisa le gouvernement belge, lequel fit surveiller le chaudronnier Ducliesne. L'affaire resta seorète pendant plus d mi an et ne fut connue que vers la fin de décembre 1874. L instruction dura près de cinq mois et se termina par une ordonnance de non-lieu, conforme au réquisitoire du procureur du roi, qui avait conclu que la loi belge ne permettait point de poursuivre. Cette décision n'était point encore connue du gouvernement prussien au moment de la remise de la note Perj mais elle était prévue de tous depuis le début de l'affaire. Revenons k l'incident pi belge; la note dont nous avons parle di ait en substauce que, la législation belge étant insuffisante k garantir les nationaux allemands et l'ordre public contre les attaqu la presse ou de
de la modifier. Le cabinet du roi Léo l.i d.Ue du 86 février 1875, l'en.:
poncher une réponse dans laquelle il d< rait les excès commis soit par la pr> tholique, soit par les évéq que la liberté de la presse o'étuit point un droit dont pouvaient seuls jouir les journa qu'elle upi tous le citoyens
et que la publ BpiSCO-
paux était un usage d ce droit. Le min
belge ajoutait entiu M \
tive des pouvons civil et religieux en i que était telle, -I api i mon, que |e
| n'avait p. .s plus d autorité sur les uvéqucïque ces derniers n en avaient sur le ministère.
Cette note ne satisfit point, comme il était aise de le prévoir, le gouvernement allemand,
qui, le 15 avril, prSSCI ivit a SOU nin.i >ire pie
mi ttre une onde note,
ce qui lut fait le 16. Ce do nue m ■• ugissail
M et, après avoir exprime un regret du refus opposé par la Belgique a la demande de
nagne, posait eu principe qu un paya est tenu de reprimer les attaq par la voie de la presse contre un Etat t quand ces ait le nature k CC
mettre la tranquillité du pays voisin. M. Perponcher ajoutait que le gouvernement impérial, ayant reconnu dans la législation allemande une lacune semblable à cède qui existait dans les lois belges, allait s'empresser ce
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la combler: il invitait ensuite la Belgique à imiter cet exemple et laissait entrevoir qu'en cas de refus la Prusse pourrait provoquer une conférence de tous les Etals intéressés. Après avoir protesté contre les bruits qui représentaient la Prusse comme rêvant l'annexion de la Belgique, M. Perponcher terminait en rappelant ■ que certains devoirs incombent à la Belgique en raison de sa neutralité, notamment vis-a-vis des puissances garantes, et en rappelant, comme preuve à l'appui des intentions pacifiques et amicales de l'Allemagne, que l'échange d'idées entre cet Etat et la Belgique avait eu lieu à la connaissance des autres puissances, auxquelles tous les documents relatifs à cet incident avaient été communiqués par la chancellerie allemande. »
Dans cette seconde note, le plénipotentiaire allemand semblait avoir oublié l'affaire Duchesne et donnait au débat par lui soulevé une proportion inquiétante. En fait, les prétentions de M. de Bismarck étaient absolument insoutenables et ne tendaient à rien moins qu'a mettre les Etats neutres en tutelle et à les obliger de modifier leur législation suivant le bon plaisir des puissances garantes. Cette audacieuse théorie souleva de vives réclamations en Angleterre et en France, et la Prusse comprit qu'elle était allée un peu loin. Interpellé à ce sujet par lord Russel, M. Disraeli fournit, le 19 avril, devant la Chambre des lords, quelques explications desquelles il ressortait que l'Angleterre avait refusé de s'associer aux réclamations du gouvernement allemand.
En Belgique, le cabinet fut interpellé deux fois à propos de cette affaire ; la première fois. 1" 12 avril, par un membre de la droite auquel M. d'Aspremont-Lynden répondit que l'affaire n'avait point l'importance que lui prêtait la presse; la seconde fois, au commencement de mai. Cette dernière interpellation occupa plusieurs séances ; elle fut développée par MM. Berge et Frere-Orban, auxquels répondirent M. Malou , ministre des finances, et M. d'Aspremont-Lynden. Le parti libéral se montra satisfait des explications fournies par ces ministres et déclara que le cabinet avait fait son devoir devant l'étranger, mais qu'il lui restait à le faire devant le pays, c'est-a-dire a désavouer le langage coupable tenu par les mandements épiscopaux. La bataille s'engagea sur ce point; elle fut assez vive; cependant la fraction libérale obtint de faire passer un ordre du jour ainsi conçu : ■ La Chambre, s'associant aux explicitions pt ans regrets du cabinet, pa se à l'ordre du jour. ■ Cette rédaction fut votée à l'unanimité, le parti clérical ayant compris que l'intérêt du pays imposait à la représentation nationale le devoir de désapprouver le langage acerbe de la presse catholique belge. Cependant l'échange de notes entre l'Allemagne et la Belgique continuait. Le 23 mai, M. d'Aspremont-Lynden remettait à M. Perponcher une note relative à l'affaire Duchesne. Le ministre belge disait dans cette pièce que son gouvernement était décidé à soumettre à la législature une disposition d après laquelle l'offre ou la proposition non agréée de commettre contre une personne un attentat grave sera, à l'égal de la menace, punie d'une peine correctionnelle sévère. En effet, au mois de juin, le ministre de la justice déposa un projet de loi qui tendait a la répression du genre de délit commis par le chaudronnier Duchesne. Ce projet fut adopte Bans modification. L'incident était clos, et la Belgique avait su, tout en tenant une attitude très^ferme, désarmer son puissant voisin. Elle avait été puissamment aidée dans cette tâche difficile par l'Angleterre. Pendant que s agitaient les graves questions soulevées par les notes prussiennes, le parti clérical belge, comme s'il voulait rendre la situation de la Belgique plus critique encore, continua la série de pèlerinages bruyants inaugurée au début de l'année. La population libérale des grandes villes, indignée d'une conduite aussi peu patriotique, perdit patience et disp a Liège notamment, les processions cléricales. Le conseil municipal de cette ville intérim manifestation extérieure .lu culte et, tte mesure énergique, ramena le calme.
i les mois de mai et juin, les collisions i fréquentes dans les villes entre les ulet les libéraux. Le ministère cairda bien de prendre les mesures pour empêcher les provocations , | , livraient ses anus .-t se con-
des poursuites conl fauteurs de ti . D irailt le mois d'avril,
les mil lorleroi se mirent en
des tri éclatèrent, la troupe dut
,,,!,,. enir, '." n ois d'o itobre et bien que le ministre de la justice, en a i qualité <l** cathoardent, eûi tout fait poui uvei I
îompl s du financier Langi and, un mandat
lutter ul-
trumontain , au grau I nii
, comptait dans la h bruxelloise. An-s èlei lions i omi i 26 octobre, le parti libéral l'emporta d Villes. Dans les G
lhollqu.es.
I. a session 1875-1870 s ouvrit le 9 novembre. Durantïfl ded
on ne peut guère
. Jique importance qu'une i pi
i M. Malou, istie des finances,
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par les libéraux, qui lui demandent si le cabinet a l'intention de favoriser les cléricaux au point de demander pour eux une modification de la constitution. M. Malou répond négativement, ce qui ne l'empêche point de poursuivre résolument, de concert avec ses collègues les réformes qu'il croit de nature à favoriser l'influence du parti prêtre, sur lequel le cabinet s'appuie d'ailleurs complètement. Au mois de février, la seconde Chambre vote le projet de loi concernant le traité international relatif k l'impôt du sucre. Des négociations sont ouvertes avec le gouvernement hollandais, qui rejette la première convention. Vers la fin d'avril, le roi Léopold, accompagné de la reine des Belges, rend une visite à l'empereur d'Allemagne, alors k "Wiesbaden. On conclut de cette entrevue que toute difficulté entre la Belgique et l'Allemagne est décidément aplanie. Durant le mois d'avril, la Chambre des représentants vote un projet de loi qui autorise la libre collation des grades. La droite se rencontre sur ce terrain avec M. Frère-Orban et ses amis, les libéraux doctrinaires, qui, au nombre de 19, appuient le projet ministériel; 26 libéraux seulement se prononcent contre cette loi. Dans le mois de mai, le Sénat sanctionne la dénonciation du traité de commerce avec l'Italie. La session est close le 26 mai 1876.
De nouvelles élections se préparent pour le renouvellement d'une partie de la Chambre. Le parti libéral, qui a vu se réduire successivement de 24 k 14 la majorité cléricale, compte sur la victoire. Il est battu, cependant, aux élections de juin et ne parvient à gagner que 2 sièges, ce qui est insuffisant. A Anvers, les libéraux sont battus, grâce aux électeurs des campagnes. Ce résultat inattendu amène des troubles graves k Anvers et même k Bruxelles et k Gand, où il n'y a point eu d'élections. Un vaste pétitionnement s'organise pour réclamer l'immédiate convocation des Chambres k leffet de vérifier les élections d'Anvers et de Bruges qui sont, disent les pétitionnaires, entachées d illégalité par le fuit de la pression exercée par le clergé sur les électeurs ruraux. Des meetings s'organisent dans les grandes villes, et, là, des orateurs appartenant au parti libéral demandent une reforme électorale k l'effet d'empêcher les villes d'être noyées dans les votes des campagnes.
L'àpreté de la lutte creusa vers cette époque, entre les libéraux et les catholiques, un abîme infranchissable. En haine du clergé et d'une administration cléricale qui ne reculait devant aucune manœuvre pour se maintenir au pouvoir, le paru libéral, ou tout au moins la partie la plus avancée, se sépara des catholiques. La haine politique suspendit entre ces deux groupes les relations d'affaires, et la religion catholique fut dénoncée comme étant l'adversaire née de toute liberté. Les libéraux, qui jusqu'alors avaient conserve l'espoir de vivre en paix avec elle, acceptèrent la lutte contre un adversaire dont la puissance en Belgique est considérable. Le parti catholique y gagna de voir revenir k lui les indécis et plusieurs membres de la fraction doctrinaire qui, chez nos voisins comme chez nous, croit qu'une religion est nécessaire au peuple. Les libéraux gagnèrent en cohésion ce qu'ils perdirent en nombre, et s'ils reculèrent ainsi leur avéneuit.li tau pouvoir, ils conquirent, en pLeiiantune altitude plus nette, une plus grande influence sur la population des villes qui, au lendemain d'une reforme électorale désormais inévitable, les portera et les maintiendra au pouvoir.
La session 1876-1877 s'ouvrit au mois de novembre. Elle ne présenta, au moins jusqu'à la fin de janvier lt*77, aucun incident remarquable. L agitation faite en vue d'une réforme électorale impérieusement réclamée par les habitants des villes trouva de l'echo dans la Chambre des députes, et M. Bara, ancien ministre de la justice et l'un des chefs les plus distingues du parti réellement libéral, prit la défense des citoyens des villes. La majorité cléricale mit fin k ce débat intéressant en votant l'ordre du jour pur et simple. — Statistique. Population. En 1874, le recensement officiel de la population belge donnait 5,336,034 habitants, dont 2,688,212 hommes et 2,648,442 femmes. Sur ces chiffres, on comptait 2,400,000 habitants environ parlant le flamand, 2,042,000 parlant le français, 310,000 parlant les deux langues. Eu 1874, la Belgique comptait 15,000 protestants environ, 3,000 juifs k peine ; le reste , c'est-àdire l'immense majorité, appartenait à la reuatholique.
Les villes les plus peuplées étaient:
Habitants.
Bruxelles (capitale) 3î0,y»5
Anvers 145, ooo
Gand 130
Liège 115,000
es 48,000
Verviera i
Muliues ' 500
t .ouvain 32,500
TOUI nai
Serai ng
Coin irai Ï7,
Nainur
Saint-Nicole 25,500
Mons U 500
Alost 20,000
— Finances. Eu 1870, le total des recettes
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était de 250,244.86" francs. Les dépenses s'élevaient k 245,220,640 francs. La dette publique était de 1,163.619,777 francs, portant 61,170 875 francs d'intérêt. Au budget des dépenses, l'instruction publique figurait pour 8, 197,000 francs ; la justice, pour 15,563.000 fr.; la guerre, pour 41,100,000 francs; les finances, pour 15,144,000 francs; les travaux publics, pour 82,912,000 francs; les affaires étrangères, pour 1,613,000 francs; la liste civile, pour 3,300,000 francs et les apanages pour 200,000 francs. Les contributions directes, comprenant l'impôt foncier, la cote personnelle, les patentes et les redevances sur les mines, figuraient aux recettes pour 42,675,000 francs. Les contributions indirectes donnaient, pour les douanes, 16,000,000 fr. ; pour les droits de consommation, 31, 587 ,000 fr.; pour les droits d'enregistrement, 50, 575,000 fr. ; pour les chemins de fer, 86,500,000 francs; pour les postes, télégraphes et paquebots, 10,200,000 francs, etc.
— Commerce. En 1874, les exportations ont donné les chiffres suivants :
France 343,400,000 fr.
Zollverein . . .
Pays-Bas
Angleterre
Russie
Autres pays d'Europe.
Total pour l'Europe. .
Amérique
Asie et Afrique
;,063, 100,000 fr.
Total des exportations. 1,114,600,000 fr. Dans la même année, les importations se sont élevées à :
France 326,100,000 fr.
Zollverein 158,700,000
Pays-Bas 171,200,000
Angleterre 204,200,000
Russie 92,200,000
Autres pays d'Europe. 78,100,000
Total pour (l'Europe. . 1,030,500,000 fr.
Amérique 252,400,000
Asie et Afrique 9,600,000
Total des importations. 1,292,500,000 fr. — Industrie. Les mines métalliques, qui, en 1869, occupaient 8,500 ouvriers environ et donnaient un rendement de 11 k 12 millions, étaient dans une situation moins prospère en 1875, k la suite des longues grèves que nous avons signalées dans notre historique. Les usines où se travaillent le fer et la foute avaient, elles aussi, périclité durant les années 1874 et 1875. Elles étaient au nombre de 322 en 1869, occupaient 23,000 ouvriers et donnaient, comme rendement, 135,500,000 francs environ. Le rendement avait diminue de plus d'un tiers en 1875 et l'acier allemand avait supplanté en grande partie le fer belge* Les usines où se traitent les minerais ue zinc, cuivre, plomb donnaient ensemble, en 1870, pour 4,500,000 francs de produits. En 1875, ces usines avaient prospéré. L'industrie du verre, qui, en 1869, livrait pour 29,000,000 de francs de produits, était restée stationnaire en 1875 et tendait plutôt k décroître.
Les centres de fabrication des machines, mécaniques et outils sont Liège et ses environs, où l'armurerie emploie plus de 20,000 ouvriers ; Namur, où la coutellerie compte de nombreux ateliers, etc.
L'industrie linière, si florissante autrefois en Belgique, a subi, dans ces vingt dernières années, plusieurs crises importantes. Elle a dû, pour conserver ses débouchés et produire dans des conditions de bon marché désonnais nécessaires, renouveler sou matériel K substituer les machines k filer au filage a la main. Cette transformation s'est accomplie en quelques années et les produits belges soutiennent la concurrence avec avantage sur tous les marchés.
Il en est de même pour l'industrie des laines et draps, qui occupe k Verviers et dans les environs plus de 18,000 ouvriers ou ouvrières.
L'industrie des dentelles occupe, dans tout le royaume, plus de 150,000 ouvrières reparties dans li-s Flandres, les provinces de Bradant et d'Anvers. Un travaille également la soie dans la Flandre orientale et a Bruxelles, mais le travail national ne suffit poiut k la consommation.
A toutes ces industries il convient d'en ajouter plusieurs autres qui, bien que moins importantes, présentent cependant un rendement considérable. Nous voulons parler des brasseries, distilleries, papeteries, orfèvreries, des fabriques do cigares, de pianos , etc.
Instruction publique. La population des
écoles primaires en Belgique était, en 1848, de 450,000; elle atteignait 600,uoa en 187o. Celle des écoles adultes était, en 184s,dr 190,000 et de 2i7,ooo eu is7o. La proportion sur loi) des miliciens sachant lire et écrire était «le 51 pour 100 eu 1847 et de 71,5 pour
L'ensemble du personnel enseignant dos écoles primaires était, eu 1870, de 10,576 individus, dont 6,804 laïques et 3,772 religieux. I.- total .les écoles était de 5,641, soit 2,20 par
commune et 1,12 par 1,000 habitants. Le chiffre des élevés était do 600,000, comme nous l'avons déjà dit, soit de U pour 100.
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On comptait à cette même date (1870) 2,620 écoles d'adultes contre 1,110 qui existaient 1848.
La population des athénées royaux était de 2,441 en 1850 et de 3,651 en 1870. Les écoles moyennes ou intermédiaires entre les écoles primaires et les collèges comptaient 3,309 élèves en 1850 et de 8,741 en 1870.
Les universités de l'Etat, qui n'avaient que 453 élèves en 1850, eu comptaient 628 en 1870. Les universités libres avaient atteint, en 1871, le chiffre de 1,3S2 élèves. Elles n'en avaient que 769 en 1840.
A ces chiffres il convient d'ajouter celui de 585 élèves qui fréquentaient, en 1870, les écoles spéciales du génie civil, des arts et manufactures et de l'Ecole normale des sciences.
— Armée. L'effectif, sur pied de paix, est de 46,277 hommes, 10,000 chevaux, 204 canons. Sur pied de guerre, il est de 103,683 hommes , 13,800 chevaux et 240 canons de campagne. La garde civique compte 28,985 hommes pour sa partie active et 90,000 hommes de réserve.
— Flotte. La marine marchande belge comptait, en 1877, 33 navires à voiles, jaugeantensemble 14,925 tonneaux, et 24 navires à vapeur, jaugeant 30,397 tonneaux. A ces chiffres il convient d'ajouter 252 barques de pêche, jaugeant ensemble 8,447 tonneaux.
— Postes. En 1850, la poste belge transportait 10,894,536 lettres; en 1870, elle en transportait plus de 45,000,000 ; en 1875, on comptait en Belgique 486 bureaux de poste; le chiffre des correspondances particulières était de 60,520,000, celui des cartes postales de 785,000, celui des correspondances administratives de 8,499,000 ; le chiffre des journaux transportes était de 65,480,000, celui des imprimés de 33,335,000.
— Chemins de fer. C'est le 5 mai 1835 que fut inauguré le premier chemin de fer belge. Il allait de Bruxelles k Malines. En 1842, le réseau exploité des|chemins de fer appartenant k l'Etat était de 396 kilom. En 1872, il était de 1,470 kilom.; en 1875, de 1,953 kilom., et en 1876 de 2,024 kilom. Les chemins concédés, dont plusieurs avaient été repris par l'Etat en 1874, atteignaient une longueur de 1,475 kilom. en 1876.
— Télégraphes. Au 1" janvier 1870, la longueur des lignes était de 4,959 kilom.; celle des fils, de 21,094 kilom., sans compter 991 kilom. établis aux. frais des concessionnaires de chemin de fer. Le nombre des bureaux était de 586. Les dépêches échangées entre particuliers, y compris celles de l'étranger, avaient atteint, en 1875, le chiffre de 2,871,890. Les dépêches de service (ministères, chemins de fer, etc.) s'élevaient à 1,245,54-7.
— Littérature. Nous laissons ici la parole k un écrivain belge :
a On a pu discuter autrefois, dît-il, si la Belgique était susceptible de posséder une littérature nationale en langue française. Aujourd'hui cette question est résolue par les faits, mais la controverse peut se prolonger sur la valeur intrinsèque de cette littérature. Ce qui est certain, c'est que la culture des lettres n'a pas atteint jusqu'ici, en Belgique, le développement réalisé par presque toutes les autres branches de l'activitp humaine, notamment par la peinture et la musique. Cette différence peut s'expliquer, dans une certaine mesure, par la proscription dont l'art de penser et d'écrire a été l'objet sous lu réaction politique et religieuse des derniers siècles, alors qu'au contraire les beaux-arts, également favorisés par l'Etat et par l'Eglise, brillaient d'un éclat isolé et inoffeosif. Mais cette explication ne nous paraît pas suffisante, k moins de nous supposer une incapacité irrémédiable dans les œuvres d'imagination, pour justifier l'absence de tout vrai réveil littéraire à la suite d'une renaissance politique qui remonte déjà k plus de soixante ans.
- Il ne faut pas méconnaître qu'en littérature, comme en science et en industrie, le talent reste une marchandise. A l'instar de toutes les valeurs commerciales, qu'elles s'échangent contre de la considération ou de I argent, il va toujours 1k où il trouve sou meilleur débouche. Or, depuis que la Belgique s'est reprise k vivre et k penser, toute notre activité intellectuelle s'est concentrée sur la lutte des partis qui naquirent au lendemain même de 1815. Aussi sont-ce les sciences morales et politiques, ou, pour parler plus exactement, la polémique et l'histoire qui accaparent la liste la plus longue et la plus distinguée de nos écrivains.
» Il suffira de citer Van de Weyer, RI. Nothoinli , «pu, comme ce dernier, a quitte lu plume tlo l'historien pour le portefeuille du diplomate; MM. P. Deveaux et de Oerlach, deux Vétérans de nos luttes parlementaires; M. Van Piuet, qui sesl revelè naguère comme lu premier de nos historiens uationaiix; Quetelet, le fondateur d'une science nouvelle basée sur la statistique , l'anthn»pomètrie; MM. Thonissen, Ducpetiaux, Péun, Juste, Aluiiey.-r, Tiberghien et tant d'autres encore, sans compter nos deux seuls écrivains d'une réputation vraiment européenne, MM. Em. do Lavel-eye et F. Laurent. Dans i'histoiro des arts, les travaux critiques et les sciences naturelles, nous pourrions également mentionner un certain
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nombre d'ouvrages qui se révèlent par des
3ualités littéraires, tels que les vulgarisations e M. Houzeau en astronomie et du capitaine Le Hon en anthropologie préhistorique ; les études éparses de MM. Eug. Van Beromel et Ch. Potvinjles travaux bien connus de MM. Fétis sur l'histoire de la musique et de M. Alf. Miebiels sur l'histoire de la peinture flamande.
• Mais dans les genres littéraires proprement dits, ce qu'on peut dire de moins sévère, c'est que la Belgique n'a encore produit aucune œuvre de premier ordre. Au théâtre, sauf quelques levers de rideau assez heureux, nous ne pouvons nous attribuer aucune pièce qui, même sur nos propres Scènes, ait obtenu un succès de quelque durée. Quant a la poésie, nous comptons beaucoup de rimeurs ; mais, a part les auteurs de quelques bluettes éparses, quand on a mentionné Van Hanelt, ainsi que MM. Mathieu et Potvin, on a clos la liste des noms qui
§ eu vent prétendre, de près ou de loin, au titre e poète. Nos romanciers sont plus nombreux encore. Mais, si l'on excepte Mme Caroline Graviere, qui est peut-être plus appréciée encore à l'étranger qu'en Belgique, bien peu de ces auteurs réussissent à se faire lire. Détail curieux, mais significatif , nos meilleures oeuvres d'imagination proviennent de débutants dans la vie, qui, forcés ensuite de poursuivre quelque carrière professionnelle, ou bien ont renoncé à la littérature, ou bien ont vu leur talent et leur verve se modifier au contact de préoccupations plus positives. La profession d'homme de lettres n'existe pas en Belgique. Parmi nos littérateurs les plus connus , M. E. Greyson est chef de division au ministère de l'intérieur, M. Era. Leclercq est journaliste, M. Ch. de Coster est professeur à l'Ecole de guerre, M. L. Hyraans dirige la politique de l'Echo du Parlement, MM. Prins et Pergaraeni plaident au barreau de Bruxelles. Même Mme Caroline Graviere est un pseudonyme qui cache la femme d'un bibliothécaire fort estimé dans le monde savant. En dehors du journalisme, on ne trouve pas un Belge qui vive de sa plume, et cela pour une bonne raison , c'est qu'il serait mort de faim depuis longtemps.
■ Il est impossible de méconnaître que le grand coupable est ici le public, et, qui pis est, c'est un coupable inconscient. Sauf la Turquie et l'Espagne, on trouverait difficilement un pays d'Europe où les besoins littéraires soient moins développés. Eu dehors de quelques petits groupes lettrés à Bruxelles, ii Anvers, a Liège, à Gand, les hommes ne lisent guère et les femmes ne lisent pas. La seule publication qui ait jamais enrichi ses propriétaires en Belgique, c'est \' Etoile belge, une feuille quotidienne qui se tire a 40,000 exemplaires, mais qui coûte seulement 12 francs par an. A pi es V Etoile, le journal qui fait peut-être le plus do bénéfices, c'est la Chronique de Bruxelles, qui se vend 2 centimes le numéro! Si à ces deux journaux on ajoute la Gazette, un journal bruxellois qui se vend i sou; le Précurseur d'An- \.r , qui a une importance commerciale à ; urt, V Indépendance belge, qui prospère surtout par ses abonnements à l'étranger, le Bien public, qui est spécialement poussé par le clergé; enfin l'Echo du Parlement et peutêtre le Journal de Bruxelles, qui sont les organes officieux par excellence de nos grands partis gouvernementaux , on peut être sûr que le reste de nos 347 journaux et publications périodiques arrive difficilement à nouer les deux bouts; la plupart ne se maintiennent même qu'à l'aide des subsides fournis par les partis, les associations ou les in-
alités dont ils ont pour mission de soutenir les vues. Voici un fait caractéristique dont je vous garantis L'authenticité. Nous avons actuellement une revue littéraire et politique qui est arrivée à faire ses frais, la Revue de Belgique , qui atteint le chiffre extraordinaire de 2,000 abonnés en
oe. Mais, comme elle a dû, pour ne point perdre la moitié de ses lecteurs, baisser son prix d'abonnement à 12 francs (soit 1 franc par exemplaire in-8°de 100 a 120 pages), les six propriétaires, qui b< LU m terni ai n'en font qu une affaire de | ropagande, ont
I touche en is~5, pour leur pan de bénéfices, une ne de fi anc 1 1 ha< un, il est vrai
que 1rs articles -sont payi ion «le
25 francs La feuille de 16 pages; ei est-ce la première fois qu'un.- : < vue peut se monti er au en Belgique I
■ Dans de pareilles conditions) le bon mari ble à première vue un élément de diffusion, devient uu contraire un sérieux obstacle à notre développement littéraire.
• Ce n'est pas seulement que le public se refuse au moindre sacrifice pour satisfaire des besoins de lecture encore dans l'enfance ; •nais, s'il faut tout dire, il a encore contracté,
n temps de nos contrefaçons littéraires, des "les de bon marché qu'il est bien difficile de lui faire perdre. Il y a là comme un juste châtiment des pirateries littéraires qui ™ ious ont valu longtemps une si mauvaise
éputation en Europe et particulièrement en France, lorsque, en Belgique même, elles •touffaient tout développement original de notre littérature en rendant la concurrence
npossïble aux auteurs nationaux.
■ Pour remédier tant soit peu a cette parcinonie du public, l'Etat, les Académies , les larticuliers même ont organisé un système
■crrr.KMi nt
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de concours et de primes peut-être plus considérable qu'en aucun autre Etat d'Europe. L'année dernière encore , Sa Majesté Léopold II instituait, sur sa cassette particulière, un prix annuel de 25,000 francs pour récompenser le meilleur ouvrage paru chaque année daus des genres divers. Mais les concours sur des questions déterminées à l'avance ne peuvent guère favoriser que réclusion d'une littérature académique, et même le système des primes , si utile qu'il puisse être , ne remplace jamais complètement la faveur du public.
■ Ajoutez qu'aucune branche de notre activité intellectuelle n'échappe ici à l'invasion de la politique. Non-seulement nos meilleures productions littéraires sont des romans à tendances, mais encore tous nos écrivains, poôtes, dramaturges, romanciers, critiques, historiens, savants même, sont ouvertement revendiqués par l'un ou l'autre de nos partis. Dût-on me suspecter de partialité, je ne puis m'empêeher d'ajouter ce fait, du reste facile à vérifier, que l'immense majorité d'entre eux se rattache au parti libéral. Si l'on excepte M. Ad. Deschamps, qui s'est retiré de la' scène parlementaire depuis l'avènement de l'ultramontanisme ; MM. Thonissen et de Haulleville, qui sont presque restés des catholiques libéraux: enfin M. Périn, à qui les ultramontains ont fait une grande réputation d'écrivain et de penseur, on serait embarrassé de citer un seul écrivain de valeur parmi les cléricaux belges. C'est, du reste, la même pénurie qu'ils révèlent dans les sciences naturelles, où, lorsqu'ils ont voulu fonder à Bruxelles une association scientifique pour faire concurrence à l'Académie royale, ils n'ont pas pu trouver, à part M. le professeur Van Beneden, un seul savant susceptible d'allier quelque notoriété à son orthodoxie. De là résulte que le parti catholique tout entier est amené à combattre, dans la personne de nos littérateurs, le développement même de notre littérature, et celle-ci rencontre de la sorte dans les influences cléricales un nouvel obstacle qui l'empêche de pénétrer dans l'intérieur des familles. Rien de plus instructif h cet égard que les articles récemment publiés par toute la presse épiscopale , lorsque les derniers prix quinquennaux ont été décernés, pour la littérature française, aux Etudes sur l'histoire de l'humanité, le grandiose ouvrage de M. Laurent , et , pour 1 histoire nationale , à lu Patria belgica, encyclopédie belge publiée par M. Van Bemmel avec le concours d'une soixantaine d'écrivains spéciaux. Parmi ces derniers figurent plusieurs catholiques, tels que MM. Thonissen et Van Beneden, tous deux professeurs à l'université de Louvam. Mais, comme a côté de ces messieurs figurent à peu près toutes les illustrations libérales du pays, et comme, en outre, l'ouvrage tout entier est écrit dans un grand esprit d'impartialité, il n'en faut pas plus pour que nos ultramontains accusent le jury de favoriser le développement de l'impiété en Belgique et demandent la suppression du système qui aboutit à l'encouragement d'une littérature indépendante.
» La presse épiscopale a pria la même attitude vis-à-vis (les nombreux congrès qui se sont_ réunis à Bruxelles pendant les mois d'août et de septembre. Congrès néerlandais, congres des instituteurs belges, exposition d'hygiène et de sauvetage, congrès de graphes, aucune entreprise quelque peu marquante n'a échappé au dénigrement du Bien public et de ses confrères, qui se sont désormais donné pour unique devise : « Tout par nous ou contre nous. ■
De la longue citation qui précède, il résulte qu'un des grands obstacles au développement d'une littérature propre, en Bel serait le parti ultramoniain, qui fait Ue son mieux pour tuer touie initiative indépendante de son autorité. Nous pensons que l'auteur des lignes citées ci-dessus voit juste en considérant l'Influence du parti ultramontuin comme funeste au développement de la litté- ■ , mai.-, a cote de cet obstacle, il convient d en signaler un autre, plus insurmontable peut-être, nous voulons parler de la difficulté, pour une nation neuve, de créer en fiança, a et à quelques lieues de Paris/c'està-dire près d'un foyer éminemment littéraire, une littérature propre, qui toujours devra plus ou moins souffrir de la comparaison.
• BELGODÈHB, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant. , arroud. et à 43 kiluiu. de Calvi; 938 hab.
* BELGRADE , capitale do la Serbie ou Servie. — La | opulation est aujourd'hui réduite a 24,500 hab.
BELGBAND (Eugène), ingénieur français, l\ube) le 23 avril 1810. Elevé de [Ue, il devint, des 1828, I onts et cbaui Bées. Depuis Loi - M. B ■ [-and a été sue ■ " m ' ordinaire en I83n,
nieur en chef en L&52, inspecteur général de 2c classe en 1867 et inspecteur gêné] ireclasseen 1874. Il est, en outre, membre do l'Institut, directeur des eaux et •■■. outs de Paris et commandeur de la Lé neur. C'est à cet n . ■■■ r.,
ris doit la. construction de son udm
me dégoûts, s ■ al lan I i grand
égout collecteur d'Àsmëres et pré; entant un ensemble de travaux
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lement lui qui a dirigé les travaux de dérivation de la Vanne et la construction de l'immense bassin de Montsouris, etc. En outre, M. Belgrand a publié des ouvra] attestent autant de science que d'éin Nous citerons de lui : la Seine, le bassin parisien aux âges antéhistoriques (1S69, in-4", avec 79 ni.); ies Travaux souterrains de Paris, Etudes préliminaires, La Seine , i
urées t des eaux courantes, applications à l'agriculture (1873, in-SO, avec de 73 pi.); les Travaux souterrains d'1 Paris, Les eaux. Introduction, Les aqueducs romains (1875, in-8°, avec 8 planches et atlas); Notice sur l'aqueduc romain de Sens, avec M. Julliot.
BELGRAND, comte de Vaubois. V. Vàobois, au t. XV du Grand Dictionnaire.
BELHOMME, médecin frai çais, père de Jacques-Etienne Belhommb. Il était propriétaire et directeur d'une maison de santé établie vers le haut de la rue Cbaronne, et il utilisa cetto situation, pendant la Terreur, d'une façon très-singulière. Il rit de son établissement le refuge des courtisans les plus compromis, et, en échange du service qu'il leur rendait en les arrachant au tribunal révolutionnaire, il en reçut, dit-on, des sommes énormes. Le gouvernement connut-il l'existence de ce refuge et ferma-t-il volontairement les yeux? On no sait; mais toujours est-il que Belhomme continua, sans être inquiété, son commerce lucratif. Les royalistes, mal venus à se plaindre de cette tolérance dont ils profitèrent largement, n'ont cependant pas manqué cette occasion de tomber sur Fouquier-Tinville, qui tres-probableraent n'en pouvait mais, et de renouveler contre lui les accusations de vénalité si souvent refutées, mais qu'on ne se lasse pas de reproduire, sans doute pour se donner le plaisir de calomnier le terrible accusateur public. Non content de cela, M. de Sainte-Aulaire, qui eut l'occasion de raconter ces faits dans une notice sur sa mère, accuse encore Belhomme, non pas précisément d'avoir livré ses augustes pensionnaires au tribunal révolutionnaire, mais de les avoir rançonnés d'abord et ensuite d'avoir expulsé, sans souci de ce qui pouvait en résulter, ceux d'entre eux qui se trouvaient hors d'état de payer leur pension. Elever de pareilles accusations , c'est peut-être oublier un peu trop que Belhomme n'était pas un royaliste ayant entrepris, par conviction, le sauvetage des aristocrates , mais un homme ingénieux qui avait trouvé un bon moyen de gagner de l'argent. Lui demander de donner gratis à ses nobles hôtes le vivre, le couvert et les plaisirs les plus raffinés, c'est se montrer par trop exigeant, surtout si l'on songe que ce beau dévouement pouvait le conduire à la guillotine.
Nous avons parlé de plaisirs raffinés; ce mot n'étonnera que ceux qui auraient oublié la façon dont tous les hommes de cour, si bien habitués à s'amuser sous |a dé royauté, continuaient a s'amuser jusqi les cachots où ils attendaient leur tour pour se présenter devant le tribunal révolutionnaire. Grâce à cet invincible instinct du plaisir, c'était une bien singulière maison que L'établissement de la rue de Cbaronne.
Comme l'afrluence des nobles pensionnaires des deux sexes allait chaque jour croissant, Belhomme avait dû s'agrandir en s'annexant l'hôtel Chabannais, dont il était séparé par de vastes jardins. Quand ce verdoyant asile se trouva peuplé par les jolies femmes et les aristocratique i de l'ancienne cour,
Belhomme s'ingénia de toutes les façons pour amuser ses nobles hôtes. On chantait, on dansait, on buvait, etc. Mlles Lange et Mézoray, les deux plus jolies actrices de la cour et qui, dit M. de Sainte-Aulaire, • conservaient encoro des adorateurs opulents, ■ Tenaient retrouver là ces adorateurs et contribuaient à égayer cette société, si peu portée, du à la mélancolie. Tout cela devait coûter gros; aussi no peut-on s'empêch d'exagération ceux qui accusent Belhomme d'avoir presque envoyé à l'échafaud les duchesses du Cnàtelet et de Gramont, pour les avoir expulsées famé d'avoir payé leur terme. Peut-être serait-il plus juste de s'en Ire à ces grands seigneurs égoïstes, qui aimèrent mieux conserver leurs matti que leurs nobl int à choisir
entre les deux duchesses et MllQi La
■ y, s'en tinrent a ces dernières. Du : il ne paraît pas que Belhomme
ne. nlre aussi Impll ■
est vrai
une rép ' ■ Lilaire,
que son mai îne '00 francs à
l'époque de son mi
Terreur. Un I montre bien
qu'il se monti ai liant avec ses hôtes,
c'est qu'il fut obligé de réc leurs
les arrérages de leur pension, sous la Restaura ti i io les accusations de M tirent, non pas poui but, n
ser le cri de l s in-
grats qui cherchaient un pour ne
pas payer àjBelfa fie qu'il
leur avait sauvée.
délia (Victorine-Zoé Dblau, dite), acée vers 1836. Engaj -Comique au commençante) ■ ■ 1853, elle remplaça, pour ses débuts, Mlle \A .
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febvre dans Madelon de Bazin, i Sa voix est, suivant La France musicale, d'une remarquable légèreté et d'un timbre excellent. | de la physionomie, du naturel et possède les es précieuses que la nature seule donne et que l'étude ensuite développera. Elle a très-bien chanté tout son rôle et s'est surtout distinguée dans l'air du premier acte et 1" grand duo du second acte. • Elle obtint en-
laydée.
Elle créa, L'année suivante, la bei ■ de
au camp, de Paul Poucher, m de Vai ' : os tu me
d\in des quatre pages de la Cour de Célimène, d'Arabroise Thomas, et joua un portant dans Le Maçon (1855). Elle chanta avec succès, en 1856, le rôle principal du Chercheur desprit de Poussier, musique de Besanzoni. Elle créa ou reprit ment, en 1857, Mathilde de Joconde, un de ses meilleurs rôles; Diana des Dian la couronne; en 1858, laMaugrai tin Durward. . ■'■ .
du Nord; en 1859, Olivia du Songe d'une nuit d'été; en 1860, Jenny de l'Habtt de milord, de Laurencin et Leris, musique de Paul Lugarde ; Nanettedu Petit chaperon rouge, etc. En i86i, elle joua Salvador 'uprato,
Pidès de la Beauté du diable, d'Alary ; la fermière de Marianne, de Tli T, etc.;
en 1862, Mirza de Lalla-Roukh de i
David; Lorezza de Jean de Paris; en 1863, la
soubrette de Bataille d'amour, ,
de Vaucorbeil: Ri ta de Zampa <
Amours du diable, Brigitte du Domino noiVj
en 1864, Raj hael de la Fiancée du roi de
Garbe , de Scribe et d'Auber; Darbel do
\' Eclair; en 1865, Fleurette du Capitaine
Benriot , Berthe des Mousquetaires
reine; en 1866, Zerline de Fra Diaooto,
de Jose-Man . n 1S67, Nicette du Pré-aux-
Clercs, Charlotte de l'Ambassadrice; en 1868,
la Part du diable, le Docteur M irobol
gène Gautier; en 1869, lu
Fontaine de Bemy, d .
Ion de la Petite Endette, de Théoph le S met;
en 1870, Roxelano de l'Ours et te pacha, de
Bazin.
En dépit de tant de créations, c'e core dans l'ancien répertoire que M11, a obtenu, comme actrice et comme mezzosoprano, ses plus grands suc es. 1 allée habiter Versailles pendant plu années; puis elle a entrepris une i> artistique en Amérique, ou elle chantait encore en 1877.
BÉLIDES, descendants de Bélus, père de D. malis, roi d'Argos^ Ce nom \ ■ s'appliquait spécialement aux membi la dynastie ô/Argos depuis Dauaûs, à Pa-
lamède, arrière-petit-fils de Bélus, et aux
Dauaïdes.
' BÉL1ERE s. f. — Nom par lequel on désigne les courroies qui attachent le sabre au ceinturon,
BEi.lÈRB (Claude on La), moraliste fiança.s, no a Chai '.li fut aumônier de Louis XIV, un ouvrage intitulé : Phy .
rieux pour on inclinations de chacun (Paris, 1664, in-12). Il tradu
ce livre en latin : Physionomia naturatis, seu Ful'jidum sidus quo tenebris obsitx siones human* in quolibet deteguntur (] 1666, in-12).
BEMGAT1 (Cassio), orientaliste italii à Macerata en nos. mort à Rome en 1791. 11
entra dans l'ordre d lu en-
voyer comme n
et le royaume du Grand Mogol. Il m son séjour de dix-huit ans dans pour acquérir une c< i fondie
du thibétatn et de l'indousiaii;. \ I
fit imprimer un Alphabet thibétain (1773, in-8o), une Grammaire indoustani et une Grammaire sanscrite en caractères malabares. Il a s i collabore avec le Père Gioi à l'explication des man 1721 dans la Tartarie- et que le I a édités.
BÉLILLE s. f. (bé-ii-le). Bot. Genre de plantes, do la famille des rubiacées. Syn. de
MUSSiENDA.
BEL1MB (V , né à Di-
1814. Il étudia le droit a Djjon, se lit recevoir
ient et fut no. iïté de droit
fort dis- . une mort prém ■ i
dr>nt d
(1842, i. | lie du droit ou I
d'introduction à ta science du droit (184J-
184S, 2 vol. in-8»), dont la 8« édition u paru
en 1869.
* BEL1N, bourg do France (Gironde), ch-1. de cant., arrond. et à 41 kiloin.de Bordeaux, sur la n\ . i , i 'ggb,
372 hab. — pop. tôt., 1,860 hab.
BEL1N i P : !■■ Louis), homme poli
1 ' en 1810. Il
lit ses étU
et exerç,
barreau û Vali m. Le
département de la I
comme représentant du peuple a
constituante de îsis. ou il fut nommé mem-
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bre du comité de l'agriculture et du Crédit foncier. Fidèle aux doctrines républicaines, il soutint d'abord le gouvernement du général Cavaignao et, après le vote du 10 décembre, fit constamment partie de la gauche. Ses électeurs le renvoyèrent siéger a la Législative. Compris, après le coup d'Etat de décembre 1851, sur les listes de proscription dressées à l'Elysée, il se retira en Belgique. Au mois d'août 1852, il apprit qu'un décret lui permettait de revenir en France; mais il s'empressa de protester contre la grâce qu'on lui infligeait et continua de résider à Bruxelles. La loi belge interdisait aux avocats proscrits d'exercer leur profession ; M. Belin entreprit des travaux et des publications juridiques. 11 traduisit la Théorie du droit pué/i'cie Diego Loria (Bruxelles, 9 vol. in-18) et le Rationalisme d'Antonio Franchi (Bruxelles, 1 vol. in-18). Rentré en France après ^amnistie générale, il travailla dans la maison Hetzel, puis devint chef du contentieux à la maison de banque de M. Mottu. En 1868, il fut un des directeurs de Y Encyclopédie générale entreprise par cette maison.
BELI.N (François-Alphonse), orientaliste, né à Paris en 1817, mort en avril 1877. Il étudia les langues orientales, devint secrétaire interprète de l'ambassade de France à Constantinople, et, depuis lors, il a été nommé consul général dans cette dernière ville. Belin s'est fait connaître par d'intéressants travaux sur l'Orient, particulièrement sur la Turquie. Outre des articles insérés dans le Journal asiatique et dans le Contemporain, revue d'économie chrétienne, Belin a publié : Extrait d'un mémoire sur l'origine et ta constitution des biens de mainmorte en pays musulman (1854, in-8°); Idyazé ou Diplôme de licence pour le professorat, délivré à Constantinople à la fin du dernier siècle de l'ère vulgaire, traduit de l'arabe (1855, in-8°); Etude sur la propriété foncière en pays musulman et spécialement en Turquie (1862, in-s°); Essais sur l'histoire éùonomique de la Turquie, d'après les écrivains originaux (1865, in-8°) ; Lettre à M. Reinaud, de l'Institut, sur un document arabe relatif a Mahomet (1866. in-so) ; De l'instruction publique et du mouvement intellectuel en Orient (1866, in-so); Caractères, maximes et pensées de Mir Ali Chir Névâli (1866, in-8°) ; Encore quelques mots sur l'instruction publique en Orient (1867, in-80) ; Bibliographie ottomane ou Notice des livres turcs imprimés à Constantinople durant les années 1281, 1282, 1283, 1284 et 1285 de l'hégire (1868-1869, 2 vol. in-8<>); Histoire de l'Eglise latine de Constantinople (1872, in-8°), etc.
BELIN DE LAUNAY (Jules-Henri-Robert), littérateur, né a Paris en 1814. Fils d'un éditeur, Auguste Belin, il s'occupa de bonne heure de littérature, commença k vingt et un ans à collaborer k la Revue des théâtres, puis s'occupa de typographie. En 1840, il alla professer l'histoire au .ollégede Bergerac. Neuf ans plus tard, il se fit recevoir agrégé et fut appelé en 1857 k enseigner l'histoire au lycée de Bordeaux. Depuis lors, il a fondé dans cette ville des cours pour l'enseignement secondaire des filles (1867), et il a été nommé inspecteur d'académie. M. Belin fait partie de plusieurs sociétés littéraires et savantes. On lui doit des livres historiques pour l'enseignement classique: Sur les temps mérovingiens (1843, in-18); Du traité d'Andelot considéré sous tes points de vue historique et politique (1844, in-8°) ; Guerre à la Russie! Etat de l Europe en 1854 (1854, in-8«); Etat et progrès des sciences historiques au xix« siècle (1865, in-8°); l'Ordre en bataille (1870, in-8°), etc. M. Belin de Launay a publie, dans le format in-18, une collection de traductions abrégées des voyages les plus intéressants faits de notre temps par des étrangers. Nous citerons dans cette séi ie si intéressante au point de vue do la vulgarisation des connaissances géographiques : Voyage au Brésil, de M. et Mme Agassiz; Voyage dans le sud-ouest de l'Afrique, de Th. Baines; le Lac Albert, par sir S. Baker; Voyage du Natal au Zambèze,
fiar C. BaVwin; Voyages du capitaine Burton; a Mer libre du pôle, île Bayes; Explorations dans l'Afrique australe et dans le bassin du Zambèze, par Livmgstone ; Voyage dans le Soudan occidental* par L. Mage; Voyage de l'Atlantique au Pacifique, par le vicomte Milton; Une année de voyage dans l'Arabie centrale, par G. Palgrave ; Voyage autour du monde, par Mme Ida Pfeiffer; les Sources du Nil. -. - capitaines Speke et Orant;
Voyage d'un faux derviche dans l'Asie centrale, par A. Vambery, etc.
BÉLIS, un des surnoms d'Apollon. Selon toute probabilité, c'était, Le même que le Bélénus de l'Illyrie ei de la Norîque. Bélia honoré u Aquilée, et des oracles y étaient rendus en son nom. On le repr< tait sous les trail . <i un jeune humiue, lu tête entourée de i i
BKI.ISAMA ou BÉLISAMA, ancienne divinité gauloise, U laquelle était attribuée l'invention îles arts ; c'était la Minerve des Gaules. Elle était représentée coiffée d'un casuue, vêtue d'une tunique et du péplum, la teto penchée, dans l'attitude de la médi tation. Des sacrifices humains avaient lieu en son honneur* Son origine parait être syno phénicienne.
BELKNAP (Jérémie), historien américain, né a Boston eu 1744,iuuit eu 1798. Il fut l'un
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des fondateurs de la Société historique du Massachusetts. On lui doit une Histoire du New-Bampshire de 1784 d 1792 (1792, 3 vol. in-8») ; Biographie américaine (1798, 2 vol. in-8»); le Garde- forêt, conte (1798, ir.-lS) et divers Essais sur des matières civiles ou commerciales.
* BELL (John), homme d'Etat américain. — Il est mort en 1865.
•BELL (Robert), littérateur et publiciste anglais. — Il est mort à Londres en 1867.
BELL (Patrick), agronome anglais, né dans le comté de Forfar (Ecosse), vers la fin du dernier siècle. Après avoir été ministre protestant dans le Canada, il revint s'établir dans son pays natal et y inventa une moissonneuse, qui passe pour avoir été _ la première machine de ce genre. Il obtint pour cette invention, en 1830, un_ prix de 1,250 francs, que lui décerna la Société d'a-
fricultuie d'Ecosse, et sa machine, installée ans la ferme d'Inch-Michael, y fonctionna durant onze ans. De nombreux appareils du même genre, mais construits plus économiquement, ont fait oublier depuis l'invention de Patrick Bell, et son nom même n'a pas conservé une célébrité proportionnée aux services qu'il a rendus à la grande culture.
* BELL (John), statuaire anglais. — Aux œuvres de cet artiste que nous avons mentionnées, il convient d'ajouter : la Jeune fille à la fontaine. Psyché enlevée par Zéphire, Psyché et un eygne, Saint Jean-Baptiste, Un enfant iltis), acquis par la reine Victoria; Lord Fackland (1847), pour le Parlement; Sir Bobert Walpole (1854), également destiné au Parlement; un monument élevé à "Woolwich,à la mémoire des soldats morts en Crimée (1860).
* BELL (Joachim Hodnau, dit Georges), littérateur et journaliste français. — Parmi les journaux auxquels il a collaboré, nous citerons la Patrie, la Presse, les Mousquetaires d'Alexandre Dumas, l'Illustration, la Liberté, l'Ordre, etc. Les derniers ouvrages qu'on ait de lui sont : la Croix d'honneur (1867, in-12); le Brapeau tricolore , drame militaire en dix tableaux, joué au Château-d'Eau en décembre 1876.
BELL (Lina Brunkl, dite Lina), actrice française, née à Angers vers 1850. Son père, un excellent virtuose, remplit encore au lycée d'Angers les fonctions de chef de musique vocale. MlIe Brunel entra très-jeune au Conservatoire, où elle remporta, en 1868, le premier accessit de chant. Elle eut alors l'intention de renoncer au théâtre; elle se maria et revint dans sa ville natale. Mais l'amour des planches ne tarda pas à reprendre le dessus. La jeune femme retourna à Paris, où elle fut engagée au théâtre des Variétés sous le nom de Lina Bell. Elle y débuta le 11 mars 1874, dans Vile de Tulipatan. On la vit ensuite jouer le rôle d'Hélène dans le Chapeau de paille d'Italie, puis la princesse des Brigands, d'Offeubach. Sa jolie voix bien timbrée et sa gentillesse n'avaient pas tardé à la mettre tout à fait en relief, lorsque M. Du Locle l'engagea à l'Opéra-Comique pour figurer dans le rôle d'un des deux pâtres du Pardon de Ploënnel, dont la reprise eut lieu le 27 août 1874. M. Félix Jahyer , dans ses Camées artistiques, fait remarquer à ce sujet qu'une circonstance toute particulière devait alors attirer l'attention sur Lina Bell : ■ Aux lieu et place de la scène d'explication du second acte, entre le chœur et la valse, et jouée au début à l'Opéra-Comique par Lemaire et Palianti, on avait introduit un air inconnu des Parisiens, la Chanson s'envole.... Ce ravissant morceau fut enlevé par Mme Lina Bell avec une voix fraîche, d une étendue remarquable, révélant un véritable contralto et un style acquis déjà. La chanson fut bissée avec enthousiasme, et, d'un seul coup, la débutante avaiteouquis sa place. La comédienne aida puissamment la chanteuse dans son succès.... Un incident toujours amusant vint encore augmenter la sympathie qu'inspirait la débutante. Ses grands cheveux débordaient en un si gros volume sous son petit chapeau de pâtre et s'agitaient avec tant d'irapetuositè, que la chapeau alla rouler près du souffleur. Une pantomime s'engagea alors entre Mme Lina Bell et l'excellent chef d'orchestre Deloffre, dans laquelle on remarqua avec plaisir la naïveté charmante de la jeune artiste demandant à son conducteur s'il convenait qu'elle se baissât pour ramasser sa coiffure. Les reporters s'emparèrent avidement de ce fait, qui contribua à produire un plus grand retentissement autour du nom de butante.. Quelque temps après, Ambroise Thomas confia à Lina Bell le rôle de Patina du Caid, dont la reprise eut lieu le 20 juillet 1875. Malheureusement, elle n'a eu ensuite k remplir que des rôles tout a fait secondaires, si l'on en excepte le double rôle de Taven, la sorcière, crée par Mme Ugalde, et du petit pâtre Andrelonne, crée par Mme Kaure - Lefevre dans la Mireille de Charles Gounod. Elle joua dans le Calife de Bagdad, Richard Cœur de Lion, Joconde, l 'armen et Piccotino.
IIHI. LA (Auguste), agronome français, ne en 1776, mort en 1856. Il s'engagea comme
lontuire dans les années de la République, iimiiu h servir sous L'Empire, devint lieutenant-colonel, se distingua à Waterloo, prit
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sa retraite en 1815 et se voua dès lors tout entier à l'agriculture. En 1827, il fonda l'Institut agronomique de Grignon, qu'il dirigea avec une grande habileté et dont il lit un établissement de premier ordre. Il a publié les Annales de la Société agronomique de Grignon. Son fils lui a succédé dans la direction de la ferme école.
* BELLAC, ville de France (Haute-Vienne), ch.-l. d'arrond., à 69 kilom. de Limoges par le chemin de fer; pop. aggl., 2,682 hab. — pop. tôt., 3,398 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 65 comm., 78,805 hab.
BELLACATO (Louis), médecin italien, né à Padoue en 1501, mort en 1565. Il professa la médecine à l'université de sa ville natale, et il a laissé divers ouvrages : Consultationes aliqus pro variis affectibus ( Bàle , 1583 , in-fol.); Consultationes (Bàle, 1587, in-fol.) ; Lectiones medicœ practicx (Ulm, 1676, in-4°). BELLADONE ou BELLADONNÉ, ÉE adj.
(bel-la-do-né— rad. belladone). Qui est de la nature de la belladone.
BELLANG s. m. (bè-lauk). Nom par lequel on désignait autrefois un cornet k jouer aux dés.
* RELLANGÉ ( Joseph - Louis - Hippolyte ), peintre français. — 11 est mort en 1866. Nous allons compléter la liste des tableaux exposés par cet artiste : Un jour de revue sous l'Empire (1810) ; Episode de la retraite de Russie, Combat dans les rues, épisode de la bataille de Magenta (1863); Episode du retour de Vile d'Elbe, Paysans badois allant passer le dimanche à la ville (1864); les Cuirassiers à Waterloo, passage du chemin creux; le Défilé après la victoire (1865); la Garde meurt (18 juin 1815) ; l'Escadron repoussé (1866).
BELLANGÉ (Eugène), peintre français, fils du précèdent, né à Rouen en 1835. Il est élevé de son père et, de M. Picot. De bonne heure, il s'est adonné au genre de peinture auquel Hippolyte Bellangé a dû sa réputation. Le jeune artiste débuta au Salon de 1861 par la Garde à Magenta et un Episode de Magenta. Depuis lors, il a exposé successivement : le Drapeau du 91e de ligne à Solferino, Une culbute à Palestro, Halte de zouaves en Lombardie (1863) ; Un soir de bataille, Un intérieur d'atelier (1864); Un écarté à la cantine, au camp de Boulogne; la Partie de loto, souvenir du camp de Châlons; Un dernier souvenir. Un soir de bataille (1867); Combat de Palestro te 31 mai 1859, Episode de la bataille de l'Aima, d'après un dessin d'Hippolyte Bellangé (1SGS); Aurons-nous la guerre? Episode de la bataille de Wagram (1869); Une entrée de parc à lngouville,\e Déluge au camp de Saint-Maur, suite de l'orage du 21 juin 1868 (1870), Sainte- Adresse (1875). M. Eugène Bellangé possède un talent facile et agréable qui rappelle la manière de son père , mais toutefois sans 1 égaler. Ses toiles, pour la plupart de petite dimension, sont d'une exécution sans vigueur et sans éclat ; aussi n'ont-elles eu qu'un succès assez médiocre.
BELLAINGER, ingénieur français, né k Valencieunes en 1790, mort en 1874. Elève de l'Ecole polytechnique, puis de l'Ecole des ponts et chaussées (1813), il devint ingénieur et commença à se faire connaître par un Essai sur le mouvement des eaux courantes. Ce remarquable ouvrage ouvrit de nouvelles voies aux recherches sur cette importante branche de l'art de l'ingénieur. Nommé professeur de mécanique k l'Ecole centrale peu après la fondation de cet établissement, il rendit de grande services par son enseignement k la t'ois pratique et scientifique. En 1840, il fut appelé k enseigner la mécanique appliquée à 1 Ecole des ponts et chaussées, puis il devint professeur à l'Ecole polytechnique et ingénieur en chef. Bellanger, qui a beaucoup contribué à répandre en France les connaissances de la mécanique appliquée, a publié, entre autres ouvrages : Cours de mécanique appliquée et Traité de géométrie analytique.
BELLANGER (Marguerite), actrice des Folies-Dramatiques, dont les pie.es saisies aux Tuileries dans le cabinet de l'ex-empereur ont fait connaître les relations intimes avec celui qui devait conduire la Fiance aux abîmes. V. papikks bt correspondance, etc., tome XII du Grand Dictionnaire , p;tge 155. RELLAQUE MATRIRUS DETESTATA (Et les guerres dont les mères ont horreur), Vers d'Horace (livre 1er, odd ire), souvent cite et que l'on rapproche parfois du vers de A. Barbier sur la culonne Vendôme :
Ce bronze que jamais ne regardent l«a mères. BELLARDIE s. f. (be-lar-dî). Plante de Cayenne.
BELLARIM (Jean), théologien italien, ne à Castelnuovo vers 1560, mort a Milan en 1630. Il entra de bonne heure dans la congrégation des l.aruabites, où il fut distingué par Charles Borroraee, en sortit pour professer successivement la théologie à Pavie et k Rome et fonda ensuite diverses maisons de son ordre, dont il resta le supérieur, à Novare et k Spolete. Ses principaux ouvrages sont : Praxis ad omnes veritates evangelicas cum certudine comprobandas (Milan, 1626, iu-8<>) ; Doctrina concilii Tndcntini et catechtsmi romani de Symboto apostolorum (Rome, 1630, iu-8°); Spéculum humanx atque divin* sa-
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pientix, seu Praxis scientiarum et methodus scientifica lumine naturali et supernaturali illustrata (Milan, 1630, in-8°); Mémorial des confesseurs et des pénitents, tiré principalement du concile de Trente et du catéchisme romain, trad. de l'italien par le Père Rémi de Montmealier (Paris, 1677, in-12).
BELLAT1 (Giovanni), peintre italien, né à Premana en 1745, mort en 1808. On connaît de lui deux tableaux assez remarquables, dans l'église de Peiledo, à Rome ; ils représentent des épisodes de la Vie de saint Martin. Bellati négligea de bonne heure la peinture pour se livrer à l'exploitation des mines, et il s'y ruina.
BELLATOR, surnom de Mars et d'Apollon.
Belle -Madeleine. (Là), opéra-comique en quatre actes, paroles de MM. de Lustières et Dutertre, musique de M. G. Schmitt.; représenté au théâtre Déjazet le 24 juin 1866. La Belle-Madeleine est le nom d'un bâtiment qui, pendant les guerres de l'Empire, naviguait de conserve avec un autre vaisseau nommé le Crocodile. Une jeune femme, déguisée en mousse, sauve la vie du capitaine de la Belle -Madeleine. La musique a paru digne d'estime, malgré l'interprétation insuffisante des nombreux morceaux de la partition. Chanté par Gayral et Mlle Longue fosse.
Belle parfumeuse (la), opéra-comique en trois actes, paroles de MM. H. Crernieux et E. Blnm, musique de M. Otîenbach (théâtre de la Renaissance, novembre 1873). L'aeiion commence aux Porcherons. Rose Mïchon vient d'épouser son cher Bavolet, qui a un oncle riche, le baron de La Cocardière. Mais la protection que leur accorde celui-ci n'a rien de bien desintéressé; au lieu de mener la mariée au domicile conjugal, il la mené dans sa petite maison. Des danseuses, avec lesquelles le galant baron est au mieux, viennent traverser l'intrigue. Rose Michon ellemême prend le costume et les manières d'une ue ces demoiselles à laquelle elle ressemble. Bavolet s'y laisse prendre, comme les autre: ; on soupe, et Bavolet, croyant être en bonne fortune, se trouve faire la cour k sa propre femme. Il y a trois ou quatre scènes assez scabreuses.
Cet ouvrage tient le milieu entre l'opéracomique et l'opera-bouffe; il a quelque parenté avec la Fille de Mu>* Angot, qui probablement en a donné l'idée. La musique de M. Offenbach est tantôt fine, délicate et comique; tantôt bouffe et pleine de ces excentricités auxquelles le maestro doit ses plus grands succès. Des réminiscences s'y mêlent comme d'habitude , et il y a aussi quelques longueurs et des plaisanteries trop pimentées.
Belle au bais dormant (LA), opéra-feerie
en quatre actes et quatorze tableaux, de MM. Clairville et Busnach, musique de M. I.itolff (Chàtelet, 4 avril 1874). Cette pièce n'est pas une féerie ordinaire, et une plus grande place y est réservée à la partition musicale, que M. Litolff a fort soignée. L-s auteurs du livret n'ont pas suivi tout à l'ait le conte de Perrault; ils n'y ont puisé que le commencement et la lin. Une fois la princesse endormie pour cent ans, ils ont songé à remplir cette lacune d'un siècle par une intrigua qu'ils ont naturellement dû tirer de leur Invention et qui n'est pas des plus amusantesj Elle consiste dans la rivalité du sorcier Abaltaman et de la fée Azoline, dans les aventures de Muguet et de Coquelicot, deux petits enfants abandonnés, et dans leurs amour! avec la fausse Silvéa et la fausse Nénda, Cela tient deux grands actes, qui auruien1 paru bien longs sans l'excellente musique dl M. Litolff. Ces aventures se passent en pré sence de la princesse endormie et d un] cinquantaine de choristes, plongés connu elle dans le plus profond sommeil ; c'est l seul point par lequel elles se rattachent à 1; Belle au bois dormant.;
Belle Bourbonnaise (LA.), opéra-eoilliqU'
en trois actes, paroles de MM. Dubreuil t Chabrillat, musique de M. Cœdes (Kolies-Dri matiques,ll avril 1874). L'intrigue de la pied repose sur la ressemblance d une paysann] du Bourbonnais, Manon, avec la Du Barr Un jeune abbe, qui découvre la pavsanni conçoit L'idée de la substituer a la favorite il est évident que Louis XV ratifiera l'échanj d'une ancienne maîtresse en faveur d'uni toute neuve qu'il trouvera par hasard dans sou lit. Mais la Du Barry est instruite du complot et met sa police sur pied. Taudis qu'un certain baron de Catignae, ennemi mortel (!•■ I;i fivoriie dmit il a '-mise le perroquet, guette Manon k l'arrivée du cochq le policier diplomate Grisou met la main ' la véritable Bourbonnaise, et le baron s'ent pare seulement de sa cousine, la Billette. Ui loule de quiproquos naissent de la situation Manon, grâce aune ressemblance parfaite!
étant prise pour la favorite, et réciproque* ment, et le baron de Catignae croyant tenir Manon, tandis qu'il n'a que sa parente. L'intrigue est assez bien menée et «maillée da mots suffisamment spirituels. M. Cœdes a écrit une partition sans grande originalité, où l'on retrouve une foule do réminiscences d'airs connus, mais qui cependant se laisse agréablement écouter. On y a remarqué v-rtout uu'ehœur de gardes-françaises, de p".v- | sans, de bourgeois et de maraîcher:*; le*
jr-
te,
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8p. rituels couplets dits par le ténor et repris par le chœur, Tu tomberas, tu sauteras; au troisième acte, les couplets de la Du Barry, agencés en quintette et gracieusement orchestrés.
BELLE (Antoine-Dieudonné), homme politique français, né a Montlouîs-sur-Loire en 1824. Il étudia le droit, puis exerça la profession d'avocat à Tours et se fit connaître sous l'Empire par le libéralisme de ses idées. Aux élections du 8 février 1871, il posa sa candidature dans l'Indre-et-Loire, mais il n'obtint que 11,077 voix. M. Belle était membre du conseil général de ce département et maire de Tours, lorsqu'il se porta candidat k la députation, dans la 1" circonscription de cette ville, le 20 février 1876. ■ La République, «lit-il dans sa profession de toi, n'est pas seulement le gouvernement légal de la France, mais c'est encore le gouvernement définitif de notre pavs. La constitution peut être révisée en 1880, oui, pour améliorer la République et non la détruire... Ni nous, republi- . nous devons être inflexibles sur la forme du gouvernement, nous devons nous montrer aussi pleins de tolérance et de modération ; notre Republique doit être largement ouverte à tous, respectueuse des droits de chacun , sagement conservatrice , mais résolument progressive. Nous devons encore donner l'exemple de l'obéissance aux lois existantes. » Il fut élu député par 11,078 voix contre M. Charpentier, candidat monarchiste. M. Belle a voté constamment avec la majorité républicaine de la Chambre des députés.
Bellechaaa» (RUE ET QUARTIER DE). Le
Suanier de Bellechasse, qui s'étend du quai 'Orsay aux rues de Grenelle-Saint-Germain et de Varennes et qui comprend, outre la rue et la place de Bellechasse, les rues Champagne, Las Cases, Martignac et Casimir Périer, a été en grande partie ouvert sur les dépendances de deux monastères de femmes, le couvent des religieuses du Saint-Sépulcre, vulgairement appelées religieuses de Bellechasse, et l'abbaye de Notre-Dame-de-Penteinont. Sur l'emplacement de ce dernier couvent s'élèvent aujourd'hui les bâtiments du ministère de la guerre, rue de Grenelle- Saint-Germain ; les jardins ont servi au prolongement de la rue de Bellechasse.
Les religieuses du Saint-Sépulcre, dont le domaine était beaucoup plus étendu, appartenaient à un ordre fondé au xi8 siècle à Jérusalem. Cinq de ces religieuses furent appelées à Paris en 1632 par une dévote, la baronne de Planci, qui acheta pour elles un vaste terrain appelé l'enclos de Bellechasse. Elles portaient le nom de chanoinesses régulières de l'ordre du Saint-Sépulcre de Jérusalem. Elles furent expropriées en 1790. et la vente des bâtiments et des terrains dépendants du monastère eut lieu, au compte du domaine, de thermidor an VI à prairial an XII. Les acquéreurs furent obligés, par les contrats de vente, de percer un certain nombre de rues, et ainsi s éleva peu k peu le nouveau quartier. La rue de Bellechasse fut la première construite, du quai d'Orsay à la rue Saint- Dominique; elle fut prolongée d'abord de la rue Saint-Dominique à la rue de Grenelle, sur les domaines de l'abbaye de Pentemont, puis, en 1830, de la rue de Grenelle k la rue de Varennes >ur des terrains particuliers déjà cédés à la couronne au xvue siècle, lors de la construction de l'hôtel des Invalides. C'est aussi en 1830 que furent ouvertes les rues qui portent actuellement les noms de Las Cases, Martignac, Casimir Perier et Cbampagny.
A la rencontre des rues Saint-Dominique, Bellechasse, Casimir l'érier et Martignac s'étend la place de Bellechasse, au milieu de laquelle s élève l'église de Sainte-Clotilde, entourée d'un square élégant. Cette é
truite dans le style gothique sur les plans de M. Gau, fut achevée par M. Ballu.
H fc.LI.FXOM BE ( Jean - Antoine - Cyriaque Casse de), ne k Montpezat (Lot-et-Garonne) en 1773, mort en L837.Anc e l'Ecole
na\ aie, puis officier de cavalerie, il fut maire de Montpezat pendant trente années et membre du néral de Lot-et-Gai I) joua un rôle important dans ce département pendant les Cent-Jours et pan sauver la vie au comte Christophe d-- ' neuve-Bargemont, préfet de Louis XVIII.
I . . ■ .i ■ ins lors de la BCène
s'occupa de Littérature et traduisit les 4nt-
partants de Cas ti, ■ In lui tre, lu réunion de nombreux matériaux tire. hlvesdu duc d'Aiguillon pour l'hi
i mpezat et de l'Agenois, matériaux mis en ordre et publiés par son îils.
'BELLECOMBE (André-Ursule Casse de), fils du précèdent. — Nommé membre
lion scientifique in1 le 1887
avec MM. deQuatrefages,Texier, de I I tut, etc., M. André de Bellecombe pn k la commission un mémoire Bur l'indu
es rapports ethnographique aptitudes et l'organisation Bociale de lions, travail demandé par le ministre d
Président de l'Institut historique e( ; bre et secrétaire du comité de la Socié de lettres, il a complètement t les manuscrits de son Histoire universel I de sa Chronologie universel le (1U vol. tn-8°), donl 20 ont ete publiés jusqu'à ce jour par la maison Fume. Indépendamment de ce grand
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travail , M. André de Bellecombe, grand amateur d'estampes et de porir une collection générale de plus de 35,000 portraits historiques français et étrangers, recueillis dans ses voyages, classés historiquement et chronologiquement par lui-même, formant 100 volumes in-folio. C'est une des collections historiques les plus curieuses qui existent de nos jours. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Antonio Morales, drame en trois actes et en prose (1844, io-8°) ; Polygénisme et monogénisme. Considérations générales sur le polygénisme et le monogénisme, suivies de l'examen critique de l'ouvrage sur /'Unité des races humaines , par M. de Quatre fages, et de la profession de foi d'un polygéniste indépendant (1867, in-s°); la Vie ou ta mort, Constitution républicaine ou monarchie libérale (1872, in-8°). M. de Bellecombe adonné quelques articles au Grand Dictionnaire universel du xix« siècle.
' BELLEFONTAINE, ville de France (Vosges), cant. et à 6 kilom. de Plombières, arrond. et à 13 kilom. de R-Miiiremont, près de la Semouse ; 2,133 hab. Sur son territoire, carrières, étangs et tourbières; moulins, coutellerie.
BELLEGAMBE, peintre flamand, qui travaillait dans la première partie du xvr8 siècle, né à Douai, où il a passé toute son existence. Il vivait encore en 1531. Célèbre de son temps (ses contemporains l'avaient surnommé le Maître de» couleurs), il tomba après
sa mort dans une obscurité si profonde que nul historien des beaux-arts , nul dictionnaire biographique ne le mentionne. Les ouvrages peu nombreux de sa main, conservés par le hasard, étaient attribués à Memlinc, attribution qui fait sourire quand on considère la différence de leurs styles. Le délabrement des tableaux reconnus, dans ces derniers temps, comme des productions authentiques de son pinceau rendait très-difficile de juger son mérite d'une manière définitive. Le plus grand nombre des personnages ont souffert de telles avaries que leurs contours nuageux, leurs formes vagues, leurs couleurs pâlies et barbouillées forcent le critique à se tenir sur la réserve. M. Alfred Michiels a eu la bonne fortune de retrouver à Dijon, dans une collection particulière, un panneau de cet artiste figurant la Trinité, sujet que paraît avoir affectionné Bellegambe, ou qu'on lui demanda souvent à cause du fameux Po/yp/y^ued'Auchii^où il l'a représente d'une autre manière. M. Michiels, qui a minutieusement étudié et décrit cette œuvre, la considère comme la plus irréprochable et la mieux conservée qui existe de Bellegambe.
* BELLEGARDE, village de France (Ain), cant. et à 5 kilom. de Châtillon-de-Michaille, sur la Valserine ; 570 hab. — Une compagnie dite Compagnie de Bellegarde fut autorisée, en 1872, a établir une prise d'eau dans le Rhône et à employer cette eau concurremment avec celle de la Valserine, comme force mécanique applicable à diverses industries. Au continent du Rhône et de la Valserine, on a établi un bâtiment pour six turbines, dont chacune représente 630 chevaux de force. Des câbles qui transmettent la force motrice sont conduits le long de routes et de railways, sur les côtés desquels sont établies diverses usines, qui payent à la compagnie de 200 à 300 francs par force de cheval et par an.
BELLEGABDE, ville de France (Gard), cant. et à 13 kilom. de Beaucaire, arrond. et à 18 kilorn. de Nîmes; pop. aggl., 2,498 hab.
— pop. tôt., 2,753 hab. Vieille tour et restes d'un aqueduc romain.
" BELLEGARDE, bourg de France (Loiret), ch -1. ne cant., arrond. et à 23 kilom. de Montargis, sur la rive droite du Pessard ;
— Ce bourg a été d'abord appelé Soisy, puis Choisy- aux- Loges ; il doit son nom actuel a Roger de Tenues, duc de Bellegarde.
* BELLEGARDE, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. d Aubusson ; pop. aggl., 667 hab. — pop. tôt., 688 hab. — Ce bourg était autrefois défendu pur des murailles d'enceinte dont il ne reste un une tour.
* BELLE ÎLE ou BELLE -1SLE-BN TERRE,
en breton Béaac'h, bourg de Fiance (Cotesln Nord), ' ti.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Guingamp, entre les deux rivières du Guer et du Léguer (d'où son nom) ; pop. aggl., 948 hab. — pop. tôt., 1,876 hab. — ■ Le territoire de Belle-Ile, montueuz et accidenté, dit M. Ad. Joanne, contient dans sa partie S. Les forêts limitrophes de Cntaney (le bois du jour) et de Coatannos (le buis de la nuit), d'une contenance de 1,300 hectares, s'eteudani aussi sur la commune de Louargat et d'autres communes voisines. •
* BELLEL (Jeun-Joseph), paysagiste français. — Depuis 1864, ce remarquable artiste
grand nombre de peintures et de dessina au fusain. Parmi Le
rona : Souvenirs du Dauphiné , Marche de bohémiens (1865); lioute de Châteldon , Bords du J I (if 15) ; Sal-
vator Rosû parmi les brigands (1867) ; Arabes fuyant ua incendie. Une scierie sur la rivière
du Sillet (1868); les Dernière beaux jours, Environs de Médian (186 tgnes de
Lachaux (1870); Environs de Cassis. De Bo-
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ghar à Boussaada (1873); Oasis près de Boussaada, Environs d'Allevard (187 4) ; Solitude, Grande route du bazar, à Constantin' \ \ Baoin de Gironde, Arabes à la recherche tt' un campement (1876). Nous citerons, parmi ses beaux dessins au fusain : Gorges de M nt- Pairou, Effet du soir (1865); vingt- neuf fusains (1866) ; la Fuite en Egypte, Chemin de Puyguillaume (1867); Boute de Châteldon, Bois de Gravière (1868); Ravin de Grave- Nove (1874); Don Quichotte, Souvenir du ravin de Thiers, Chemin de la Chaux (1875).
BELLELI (Gennaro), administrateur italien, ne a Naples eu ISIS. Il fit ses études de droit dans sa ville natale où, dès 1832, il fut inscrit comme avocat. Impliqué, à la même époque, d.ms un de ces innombrables procès que faisait aux Libéraux L'odieux gouvernement des Bourbons, M. Belleli fut jeté en prison, mis au secret, et ce ne fut qu'au bout de deux ans qu'il comparut enfin devant le tribunal appelé commission d'Etat. Comme aucune charge ne pesait sur lui, ses ju décidèrent à l'acquitter. Il recouvra alors La liberté, et, quoiqu'il vécût dans la retraite, il se vit en butte k de constantes vexations de la part de la police. Lors de la révolution qui éclata en 1848, M. Belleli devint membre du comité révolutionnaire. Peu après, il était élu député et il devenait à la Chambre un des chefs du parti libéral. Mais la réaction ne tarda pas à triompher. Forcé de fuir et condamne à mort par contumace, M. Belleli chercha d'abord un asile en France, puis alla se fixer à Turin. Apres la guerre de 1859 contre l'Autriche et la délivrance de la plus grande partie de l'Italie, qui se constitua en royaume, il reçut un siège au Sénat, puis il remplit pendant plusieurs années les fonctions de directeur général des postes. Grâce a lui, ce service important a reçu de notables améliorations. M. Belleli a publié plusieurs mémoires remarquables sur des questions d'économie politique et de législation.
BELLEMARE ( Adrien-Alexaudre-Adolphe Carrey de), général français, né en 1823. Elève de l'Ecole de Saint-Cyr, :l en sortit en 1843 avec le grade de sous-lieutenant, fut envoyé en Afrique, où il se distingua, et fit partie, après la révolution de 1848, de l'étatmajor de Lamoricière. Après avoir été professeur de topographie militaire et examinateur k l'Ecole de Saint-Cyr, il reprit du service actif, fit les campagnes de Crimée, d'Italie (1859), du Mexique, et il était c lonel d'un régiment d'infanterie lorsque éclata la guerre de 1870. Incorporé dans l'armée du maréchal de Mac-Manon, M. Carrey de Bellemare dut à la bravoure dont il fit preuve k Wissembourg et à F rœschwiller d'être promu général de brigade le 25 août 1870. A Sedan, il commanda une division dont le chef avait été mis hors de combat. Dans le conseil de guerre qui fut alors réuni, il demanda un effort suprême, et, ne pouvant se résigner k l'affront d'une capitulation en rase campagne, libre de tout engagement, il s'évada sous le costume d'un paysan, traversa les lignes ennemies et gagna Paris, où il se mit k la disposition du gouvernement de la Défense nationale. Investi d'un commandement, il poussa, le 23 septembre, une vigoureuse resance jusqu'à Pierrt-fitte,d où il chassa l'ennemî, organisa la défense de Saint-Denis, et, le 28 octobre, il donna l'ordre à 300 francstireurs de la presse d'attaquer le Bourget. Nous avons raconté ailleurs (v. Paris, t. XII, p. 268) les héroïques combats qu'une poignée d'hommes livra contre des forces écrasantes. Abandonné dans cette position , ne recevant ni secours ni artillerie, le général de Bellemare ne saurait être rendu responsable delà déplorable issue de son entreprise. Lors de la bataille de Champigny, il passa la Marne k la tète d'une division le 30 novembre, chassa les Prussiens, sauva, le 2 décembre, l'aile droite de l'armée refoulée sur la Marne et fut chargé le lendemain de protéger la retraite. Quelques jours après, sur uu rapport du gênerai Ducrot, il fut nommé gênerai de division. Le 19 janvier 1871, il .■■ m manda a Buzenval le centre de l'armée comprenant 34,500 hommes. Malgré les services qu'il avait rendus et les preuves de bravoure qu'il avait données, la commission de révi 1
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16 septembre suivant, um par la-
mdre M. de BeUemare du
■i .i de gé-
Le général se nom \ ut,
■ . uivante, devant le conseil d'Etat siégeant au content eux .
. novembre 18711. li b alors k L Assemblée nationale une i ■ ■ , tquelle il protesta contre la la commission des grades. Bien que chaleureusement appuyé par MM. Cazot et Qambetta, l'Assemblée n'en rejeta j
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lut de protester d'avance contre cette odieuse éventualité. En conséquence, le S5 octobre 1873, il écrivit de Pengueux au ministre de la guerre : • Monsieur le ministre, j la France depuis trente-trois ans avec le drapeau tricolore et le gouvernement de la République depuis la chute de l'Empire. Je iai pas sous le drapeau blanc et je irai pas mon épée à la disposition d'un gouvernement monarchique restauré en dehors de la libre expression de La volonté nationale. Si donc, par impossible, un vote de la uii i lié de l'Assemblée national tabiissait la monarchie, j'ai l'honneur de vous pr er, monsieur le ministre, de vouloir bien, dès le moment précis de ce vote, me relever du commandement que vous m'avez confié. • Cet acte si digne fut considéré par le m tre de la guerre du Barail connue un acte d'indiscipline: non-seulement M. de BeUemare fut mis a la retraite d'office, mais encore M. du Barail adressa k l'armée (28 octobre) un ordre du jour par lequel il annonçait que M. de BeUemare venait d'être mis en retrait d'emploi, comme se refusant k reconnaître la souveraineté de natiouale. En ce moment môme, les projets de restauration, si laborieusement échafaudés, échouaient misérablement. Le 16 juin 1874, le brave général fut réintégré dans la lre section du cadre de l'état-roajor et placé en disponibilité. Le 6 du mois suivant, il reçut le commandement de la 55u brigade d'infanterie, et depuis lors il a été appelé a i inder la subdivision de Saintes et de La Rochelle.
BELLEMARE (Camille-Edouard Dieudonné), né à Rouen en 1833. Cet individu s'est fait connaître par une tentai»
rigée sur Napoléon III. Le 8 septembre 1855, comme l'empereur et l'impératrice se rendaient en voiture au Théâtre-Italien, deux coups de petits pistolets de poche furent tout à coup tires, non sur la premier*- voiture, mais sur la seconde, qui renfermait le& daines d'honneur, par un individu poste sir le trottoir de la rue Ventadour, devant le perron du théâtre. La police arrêta aussitôt l'auteur de cet acte insensé; il n'avait pas même cherché à fuir. L'instruction apprit
Sue c'était un nommé BeUemare, déjà conamné, k seize ans, pour escroquerie ans de prison, puis compromis en décembre 1851 pour avoir fait imprimer des affiches portant en gios caractères . Motif de la condamnation a mort de Louis- Napoléon, qui furent saisies k sou domicile. Il avait été pour ce fait interné deux ans k Belle- tsle. L'instruction relative à la tentative Ù i sinat achevée, le gouvernement ne voulut pas, pour un motif ou pour un autre, qu'il y lût donné suite. BeUemare fut enferme dans un hospice d'aliénés.
* BELLÈME, petite ville de Frauce (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. de Mortagne; pop. aggl., 3,106 hab. — pop. tôt., 3,199 hab.
* BELLENAVES, bourg de France (Allier), cant et a 10 kilom. dKbreuil. arrond. et k 20 kilom. de Ganuat; pop. aggl., 1,205 hab. — pop. tôt., 2,725 hab.
* BELLBNCOMBHE, bourg de France | S
ure), ch.-l. de cant., arrond. et k 33 kilom. de Dieppe, dans la vallée de la Varenneg pop. aggl., 628 hab. — pop. tôt., 858 hab. — ■ Les bois qui l'entourent, dit M. l'abbé Cochet, possèdent une grande quaulité de terrassements qui proviennent pour la plupart
d'anciennes xerneres, forges ou mines de fer présentement abandonnées. »
BELLER1G s. m. (bé-te-rik). Bot. Espèce de myrobolan.
BELLÉBUS, frère ou compatriote de Bellerophon. Ce dernier, dont le vrai nom «tait Hipponoiïs, tua Boiteras par mégarde, ce qui lui valut le nom de Bellerophon.
BELLET (l'abbé), érudit français du xvi v siècle, chanoine de Cadillac. Il a publié un certain nombre de dissertatio ues sujets de numismatique, d'histoire naturelle et d'archéologie dans l.-s Mémoires de l'Académie de Bordeaux. Voici les titr plus importantes : Lettre sur ta légende d'une monnaie de saint Louis (1730); Description de Bordeaux ancien et moderne; Observations d'histoire naturelle, de physique et de météoroio/jie faites à Cadillac en 171», 1720 et 1729; gue alphabétique des plantes qui viennent aux environs de Cadillac; Catalogue des arbres des environs de C dogue
: I raisin qu'on cultive
-Jfyj, en Perigord, en Languedoc, à Cadillac et aux environs de Bordeaux, etc.
BELLEVAL (Charles-François I)umaisnibl DU), botaniste français, ne en 1733, mort k D 1790. Le goût de la botanique vint que vers lâge de quarante ans, a la Lecture des ouvrages de Tournefort, ot il comp tucation en formant une
riche bibliothèque d'auteurs spéciaux qu'il annota et augmenta de ses propres observations. Les quelques articles qu'il aécrits dans l'Encyclopédie par ordre de matières, sa Correspondance avec Lamarck, ses Notes sur les de Picardie (1774-1789), ses Notes sur les coquilles et sur les lithophytcs indiquant une rare aaga
■ BEI i I \ Mil S (JB- SAÔNE, ville de e), ch.-l. de cant., arrond. et
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k 13 kilom. de Villefranche, sur la rive droite de la Saône; pop. aggl., 2,585 bab. — pop. tôt., 3,271 hab. — Cette ville occupe l'emplacement d'une ancienne ville romaine appelée Lunna.
'BELLEY, ville de France (Ain), ch.-l.
d'arrond., à 74 kilom. de Bourg; pop. aggl., 3,534 hab. — pop. tôt., 4,684 hab. — L'arrondissement comprend 9 cantons, 116 communes, 78,348 bab. Située au milieu d'un pays aride et pittoresque, qui rappelle, dit Lamartine, i les paysages de la Calabre peints par Salvator Rosa, » Belley est une ville • triste et silencieuse. » Dans les environs, carrières de pierres lithographiques, regardées comme les meilleures de France.
BELL1 (Jules) , compositeur italien du xvue siècle. Il fut maître de chapelle à Imola et à Venise. Il a laissé des Messes à cinq voix (Venise, 1597, in -fol.); Compiles, antiennes et litanies à cinq voix et avec faux bourdon (Venise, 1G05); Psaumes à huit voix et basse continue (Venise, 1615).
BELLl (Nicolas), publiciste italien du xvne siècle. On a de lui : Emporium universale, traduit de l&Piazza vniversale de Garzoni (Francfort, 1614, in-4») ; Dîssertationes politicm de statu imperiorum, regnorum, etc. (Cologne, 1610, in-4°).
BEI.LIA ESTATELLA (Ottavio), poëte italien, ne k Païenne eu 1661, mort en 1693. Il a écrit quelques scénarios d'opéra : La Lidaura (Païenne, 16S5, in-12); Andromède (1691, in-12) et des Poésies (1691, in-12).
BELLIDIOÏDE s. f. (bèl-li-di-o-i-de — du gr. bellts, pâquerette; eidos, aspect). Bot. N'»m donné d'abord k une espèce de pâquerette, puis à un sous-genre de chrysanthèmes.
BELL1EB DE LA CHÀV1G.NER1E (Emile), littérateur français, né à Chartres en 1821, mort à Saint-Malo en 1871. Il commença par être receveur de l'enregistrement ; puis, sVtant pris de goût pour les études littéraires et artistiques, il donna sa démission, fut employé au catalogue de la bibliothèque de la rue Richelieu, sous l'Empire, et devint sousinspecteur aux expositions des beaux-arts. Pendant la guerre de 1870-1S71, il entra dans les ambulances et y contracta le germe de la maladie qui l'emporta. Bellier de La Chavignerie a oeaucoup écrit. Outre de nombreux articles publiés dans les Archives de l'art français, dans la Revue des beaux-arts, la Revue universelle des arts, la Biographie universelle Afichaud,k laquelle il a fourni un raïul nombre d'articles sur des artistes franon lui doit : Hecherches historiques, biographiques et littéraires sur le peintre Lantara, avec la liste de ses ouvrages (1852, in-8o); Un voyage du grand dauphin au château d'Anet (1805, in-8o) ; Fêles célébrées à Chartres en 1781 (1855, in-so); Biographie et catalogue de l'œuvre du graveur Miger (1855, in-8°) ; la. Correspondance administrative sous le règne de Louis XIV (1856, in-8<>): Institution d'une compagnie de chevaliers de l'Oiseau royal (isr»7, in-8°); Recherches sur Louis Licherie, prnitre normand (1860, in-8°) ; Recherches sur A/Ho Anne-Iienée Strésor (1860, in-S"); Lettres inédites du peintre Girodet-Trioson, de Suvée et du général Gudin (1863, in-12) ; Manuel bibliographique du photographe français (1863, in-12); Notes pour servir a l'histoire de l'exposition de la jeunesse qui avait lieu à Paris, etc. (1864, in-8o) ; les Artistes français du xvnio siècle oubliés ou dédaignés (1865, in-8°); I)ictionnaire général des artistes de l'école française depuis l'origine des arts du dessin jusqu'à l'année 1868 (1869, in-8°), ouvrage dont les neuf premières livraisons seules ont paru.
BELLIGÉRER v. n. ou in t. (bèl-li-ié-ré —
du Ut. bellum, guerre ; gerere, faire). Faire
rre : Une nation capable de BELLIGÉRER.
" B&LL1GNÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. et k 10 kilom. de Varades, arrond. et k 17 kilom. d'Ancenis; pop. uggl., 304 hab. — pop. tôt., 2,221 hab.
BBLLIN (Antoine-Gaspard), écrivain fran-
i\ , aé k Lyon en 1815. Il étudia le droit a
OÙ il se lit recevoir docteur, devint,
en i8.j:t, juge suppléant au tribunal civil do
Lyon, et fut nommé bibliothécaire de ce tri-
M. Bellin est membre do la Société
littéraire de Lyon <'t de plusieurs autres so«
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italien. — Il fut enterré k Paris au cimetière du Père-Lachaise. En 1876, la municipalité de Catane résolut de faire exhumer les restes de son illustre compati iote et de les faire transporter dans la ville où il était né le 3 novembre 1801. En conséquence, une commission, déléguée par Catane et présidée par le prince de Grlmaldi, se rendit à Paris, où, le 1G septembre, l'exhumation eut lîeuau Père-Lachaise, en présence des notabilités artistiques et littéraires. La dépouille de l'auteur de la Norma fut transportée à Marseille, puis embarquée sur une frégate k vapeur italienne qui la conduisit k Caiane. Là, du 22 au 24 septembre, eurent lieu des fêtes somptueuses en l'honneur de Bellini et ses restes furent déposés dans le monument funéraire élevé k sa mémoire. Sous le titre de Bellini, sa vie, ses œuvres (1867, in-12), M. Arthur Pougin a publié une très-remarquable étude sur ce compositeur.
BELLIN US, nom du Bélénus gaulois, chez les Arvernes.
BELLIO (Barbe de), homme politique roumain, né k Bucharest en 1825. Son père, qui était grand logothète,lui fit donner une bonne instruction, qu'il compléta en Grèce. Peu après son retour dans sa ville natale, M. de Bellio entra dans la magistrature comme juge (1850), puis il devint successivement président de tribunal, procureur général près la cour d'appel et enfin membre de la haute cour de justice. Elu député de Valachie en 1858, il se prononça chaudement en faveur d; l'union de cette principauté à la Moldavie et contribua k l'élection, comme prince de Valachie, d'Alexandre Couza, qui venait d'être élu prince de Moldavie (1859). A la fin de 1860, le prince Couza obtint de la Porte l'autorisation de réunir en une assemblée les Chambres de Moldavie et de Valachie et de constituer pour les deux principautés un ministère unique. M. de Bellio, qui venait d'être nommé député par deux collèges électoraux en 1861, fut appelé, au commencement de l'année suivante, à prendre le portefeuille de l'instruction publique , qu'il garda peu de temps. 11 revint de nouveau au pouvoir, comme ministre de la justice, en 1863; mais il ne tarda pas à donner sa démission. M. de Bellio est un des hommes distingués du parti conservateur en Roumanie.
BELL1POTENS, surnom de Minerve et de Mars.
Bdiïque (colonne), monument de Rome ancienne. V. colonne, dans ce Supplément.
* BELLOC (Anne-LouiselS'WANTON, dame), femme de lettres. — Dans ces dernières années, elle a publié pour les enfants des livres qui ont eu un vif succès : la Tirelire aux histoires (1869, in-8<>); le Fond du sac de la grand'mère, contes et histoires (1873, in-8°); Histoires et contes de la grand'mère, illustrées par G. Staal (1869, in-8<>).
" BELLOC (Jean-Hilaire), peintre français. — Il était né en 1787 et il mourut en 1866.
BELLOCA (Anna de), cantatrice russe, née à Saint-Pétersbourg en 1854. Son père, membre du conseil d'Etat, lui fit donner une trèsbnllante éducation. A l'étude de plusieurs langues vivantes la jeune fille joignit l'étude de la peinture, de la musique, et prit des leçons de chant de Mme Nissen-Saloman. La beauté de sa voix lui donna l'ardent d-sir de se produire sur le théâtre, et son père, cédant enfin k ses instances, consentit à l'envoyer en 1872 k Paris, où elle continua son instruction musicale sous la direction de M. N. Lablache et de M. Strakosch. Cette même année, MllB de Belloca se produisit pour la première fois en public dans un concert spirituel donné k l'Odéon. En 1873, elle fut attachée ;i la troupe du Tlieàtre-Ituhen et débuta dans le rôle de Rosine du Barbier de Séville le 10 octobre. Grâce à sa jeunesse, à sa beauté et k sa voix de contralto d'une pureté exquise, elle obtint le plus vif Buccès. Elle parut ensuite dans la Cenerentola, dans le rôle d'Arsace de Semiramidr, dans celui de Romeo de Romeo e Gulictta , de Vaccaï (mai 187*). Depuis lors, Mlle de Belloca s'est fait entendre -sur les principales scènes de 1 Europe. En 1875, elle a chanté à Londres dans le Barbier^ Mignon, Semiramide, Tancrêde, Orphée, etc. Le talent de la jeune cantatrice est loin d'avoir encore atteint toute sa perfection , mais l'habitude de la scène et l'étude triompheront facilement des dernières difficultés qui lui restent à vaincre pour être une artiste accomplie. Sa voix est lait bello et fort étendue, puisqu'elle tient k la fois du soprano et du contralto. « Sa tète d'un ovale gracieux et aux traits réguliers, dit M. E. Jahyer, ses yeux noirs si brillants comme ou n'en soupçonne point dans les pays du Nord, tes un pou gauchos, mais d'une vivait! aimable, sa tournure attrayante lut conquirent immédiatement tous les veux : avant qu'on entendit la virtuose, la lemme avait ■ aptivé son auditoire par un ensemble séduii jeunesse, de grâce et de beauté, »
* BEI.LOGUET (Dominique-Erani;ois-Louis, baron Roqbt ds), archéologue français. — il e .i m.ua k Nice au mo h d'août isi2. Sun
■ ouvrage, intitulé Ethnogénie gauloise
(1858-1873, 4 vol. iu-8o), lui lit deeOrmr par
; prix i iobei t i a I
BBLLOTTI (l'iorro), peintre italien de l'é-
Oole vénitienne, ne à Volgnno vers 1640,
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mort à Garîgano en 1700. Il s'est essayé k la fois dans la peinture historique, dans le portrait et dans la caricature; ses portraits sont surtout estimés pour l'exactitude et le fini. Ses grands tableaux sont moins renommés, quoique Bellotti s'y montre excellent coloriste.
BELLOTTI (Jérôme), antiquaire italien, né k Venise k la fin du xvne siècle, mort vers 1740. 11 a laissé quelques mémoires sur des questions de numismatique : Medaglia enigmatica spiegata in lettere (Venise, 17."2, in-S0)*, Dissertations sur des médailles antiques (neuf morceaux insérés dans les Atti eruditi délia Société albriziana, 1725).
* BELLOU-EN-HOULME, village de France (Orne), canton et k 8 kilom. de Messei, arrond. et k 16 kilom. de Domfront; pop. aggl., 246 hab. — pop. tôt., 2,651 hab.
* BELLOVÈSE, chef gaulois du vie siècle av. J.-C, fondateur de la ville de Milan. — Tite-Live rapporte de la manière suivante les événements qui amenèrent Bellovèse et ses Gaulois k passer les Alpes et k s'établir dans le nord de l'Italie : ■ A l'époque où Tarquin l'Ancien régnait k Rome (501 av. J.-C), la Celtique, une des trois parties de la Gaule, obéissait aux Bituriges, qui lui donnaient un roi. Sous le gouvernement d'Ambigat, que ses vertus, ses richesses et la prospérité de son peuple avaient rendu tout-puissant, la Gaule reçut un tel développement par la fertilité de son sol et le nombre de .ses habitants, qu'il sembla impossible de contenir la réunion de tant de peuples. Le roi, déjà vieux, voulant débarrasser son royaume de cette multitude qui l'écrasait, invita Bellovèse et Sigovèse, fils de sa sœur, jeunes hommes entreprenants, k aller chercher un autre séjour dans les contrées que les dieux leur indiqueraient par les augures ; ils seraient libres d'emmener avec eux autant d'hommes qu'ils voudraient afin que nulle nation ne pût repousser les nouveaux venus. Le sort assigna k Sigovèse les forêts herciniennes ; k Bellovèse les dieux montrèrent un plus beau chemin, celui de l'Italie. Il appela a, lui, du milieu de ces surabondantes populations, des Bituriges, des Arvernes, des Sénons, des Eduens, des Ambarres, des Carnutes, des Aulerques, et, partant avec de nombreuses troupes de gens k pied et k cheval, il arriva chez les Tricastins. Là, devant lui s'élevaient les Alpes, et, ce dont je ne suis pas surpris, il les regardait sans doute comme des barrières insurmontables. Arrêtés et pour ainsi dire enfermés au milieu de ces hautes montagnes, les Gaulois cherchaient de tous côtés , k travers ces roches perdues dans les cieux, un passage par où s'élancer dans un autre univers, quand un scrupule religieux vint les arrêter; ils apprirent que des étrangers, qui cherchaient comme eux une patrie, avaient été attaqués par les Salyes. C'étaient les Massiliens qui étaient venus par mer de Phocée. Les Gaulois virent là un présage de leur destinée; ils aidèrent ces étrangers k s'établir sur le rivage où ils avaient abordé et qui était couvert de vastes forêts. Pour eux, ils franchirent les Alpes par des gorges inaccessibles, traversèrent le pays des Taurins et, après avoir vaincu les Toscans près du fleuve Tésin, ils se fixèrent dans un canton qu'on nommait le Champ-des- Insubres. Ce nom, qui rappelait aux Eduens les Insubres de leur pays, leur parut d'un heureux augure, et ils fondèrent là une ville qu'ils appelèrent Mediolanum (Milan). De nouvelles émigrations de Gaulois vinrent alors se joindre à Bellovèse et s'établirent, sous sa protection, dans l'Etrurie, dans la Ligurie et jusqu'au pied des Apennins. Toute l'hahe septentrionale prit alors le nom de Gaule Cisalpine.»
" BELLOY (Auguste, marquis dk), poëte et
auteur dramatique. — 11 est mort en mai 1871. Outre les ouvrages énumérésdans sa biographie, au tome II du Grand Dictionnaire , cet écrivain distingué a publié: Lilith, poème fantaisiste inséré dans la Revue de Paris (1853); nous en avons rendu compte ; Physionomies contemporaines (1859, in-12); les Toqués (isoo, in-12); Christophe Colomb et la découvrrte du nouveau monde (186-1, in-4°). Il a, de plus, traduit en vers le Théâtre complet de 2'erence et le Thrâtrc complet de Ptaute.
BELLUNELLO (André), peintre italien du xvu MCele , ne k San-Vito . dans le Erioul. Son chef-d'œuvre est un Crucifié nu rnilieu de plusieurs saints^ que l'on voit dans la salle du conseil, k Udîne, et qui est remarquable, sinon par le dessin et le coloris, du moins par le grandio le des li.-.ures.
BELL US (Jean-Baptiste Beau, en latin), ne à Saly (Comtat Venaissin) en i6oo, mort
k Monipellier en 1G70. On a de lui : Dtatrthx
dn&. De partibus templi auguralist Demense et die Victoria Pharsalica (Toulouse, L6JÏ7, iu-8°), réimpr iné dans le T/i-;sdUrus antique tatuiu romanarum de Gra;vtus (tome Mil); Polyxnus gallicus, sive stratagemata Galtortim (1043, in-18) ; Idée excellente de lu haute perfection ecclésiastique en l'histoire de la vie et des actions du trèS'illustre prélat François d'JSstaing , évéque de Rhodes (Clermunt, a.-joj.
* HLLLY (Léon-Auguste-Àdolphe), peintre
français. — Il était né eu 1827, et il est mort à la fin de mars 1877. Les Ueruieis tableaux
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exposés par ce brillant paysagiste sont : les Sirènes (1867); le Soir, Canal de Mahmoudieh (1868); Fête religieuse au Caire, la Pêche des dorades (1869); la Mare aux fées , les Bords de la Sautdre , les Ruines de Baalbeck (1874); Etang, Lande, Bords de la Sauldre (1874); le Gué de Montboulan, Dahabieh engravée (1877).
BELMA, ancienne montagne de la Palestine, près de Béthulie, où campa et fut euterrê Holopherne.
* BELMONT, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de ^ant., arrond. et k 25 kilom. de Saint-AfTrique, sur le penchant d'une colline au pied de laquelle coule la Rance ; pop. aggl., 692 hab. — pop. tôt., 1,706 hab.
" BELMONT, bourg de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 38 kilom. de Roanne; pop. aggl., 484 hab. — pop. tôt., 3,774 hab.
* BELMONTET ( Louis ), poste et homme politique français. — Il fut réélu député a Castelsarrasin en 1869, par 18,619 voix. A l'occasion du plébiscite qui eut lieu l'année suivante, il adressa k ses électeurs une proclamation dans laquelle il s'efforça de leur démontrer, dans une prose digne de ses vers, que le plébiscite était « le passage de la mer Rouge pour aller dans la terre promise. « Il vota naturellement pour la guerre et il assista à l'effondrement de cet Empire qui avait été si fatal k la France. Rendu k la vie privée , l'ex - barde impérial put continuer k loisir k se livrer au culte des muses. Il était k peu près oublié lorsqu'en janvier 1876 il posa sa candidature au Sénat dans le Tarnet-Garonne. Dans sa profession de foi, M. Belmontet oublia pour la première fois de parler des gloires impériales ; il se borna à dire qu'il adoptait sans réserve le sage programme du président de la République et de son ancien et affectionné collègue, M. Buffet. Malgré cette affirmation, il échoua (30 janvier). Il résolut alors de se faire nommer député dans l'arrondissement de Castelsarrasin et fit appel ■ k ces campagnes où son nom était resté, dit-il, le symbole du dévouement. ■ Mais les réactionnaires de l'arrondissement ayant alors offert la candidature au ministre Buffet, qui, par sa détestable politique, s'était rendu, ajuste titre, l'homme le plus impopulaire de France, M. Belmontet se désista dans une lettre héroï-comique qu'il adressa k M. Buffet, t Cette immolation de mes intérêts personnels, lui dit-il, mérite, j'ose le croire, un témoignage officiel de votre considération. Je voudrais que Votre Excellence fît annoncer dans le Journal officiel que M. Belmontet luimême est venu vous complimenter sur votre acceptation et déposer entre vos mains sa démission de candidat. C'est simple et c'est juste. ■ C'était aussi souverainement grotesque. M. Buffet, qui le comprit, se borna k accepter le désistement de M. Belmontet en sa faveur. Ce désistement, du reste, était tout platonique, car le représentant de tous les partis coalisés contre la République fut complètement battu par le candidat républicain (20 février 1876). Depuis lors, le barde bonapartiste n'a plus fait parler de lui. Outre les elucubrations plus ou moins poétiques que nous avons citées, on lui doit: les Deux règnes (1843, in-8°), poésies; la Poésie de l'histoire (1844, in-80); la Poésie de V Empirefrançais (1853, in-8°); la Campagne de Crimée (1835, in-8°); Poésies guerrières (1858, in-8°) ; le Luxe des femmes et la jeunesse de l'époque (1858, in-18), en vers; les Napoléoniennes, poésies nouvelles (1859, in*S°) ; les Lumières de la vie, pensées, maximes et proverbes poétiques (1861, in-12); les Enfants du Soleil, tragédie en cinq actes (1870, in-S°) ; Choix de pensées et maximes tirées de /'Imitation de Jésus-Christ, traduites en vers, suivies de Mes pensées (1873, in-18).
BELOIBOG, dieu des Sarmates. V. Beluog, dans ce Supplément,
BÉLONOÏDB adj. (bé-lo-no-i-de — du gr.
belonê, aigudle; ados, forme). Se dit des apophyses styloïdes des os temporal et cubitus, il On dit aussi bkloîdk.
BELOT (Emile-Joseph) , littérateur français, né k Montoire (Loir-et-Cher) en 1S^9. 11 fil k Paris, au collège Louis-le-Grand, d excellentes études, qu il venait de terminer lorsque, après la révolution de février 1848, M. Carnot créa l'Kcole d'administration.
M. Belot concourut et fut admis le premier k cette école, dans la section des lettres. Apres la dissolution de cet utile établissement, il suivit la carrière de l'enseignement. Après avoir professé les lettres k Blois et k Orléans, M. Belot a enseigne l'histoire k Vendôme (18">4), k Strasbourg (1857), à Versailles (isii^), au lycée Corneille, à Paris, et
est devenu enliu professeur k la Faculté d>s lettres de Lyon. Il s'est l'ait connaître par deux ouvrages importants qui se complètent et qui oui ule couronnes l'un et l'autre pal L'Académie française, lis ont pour titre ; Histoire des chevaliers romains, considérée duus ses rapports avec les différentes constitutions de Home depuis le temps des rois jusqu'au temps îles dracques (18G7, in-8°); Histoire des chevaliers romains depuis le temps des Gracguet jusqu'à In division de l'empire romain en 3u:» après J.-C. (1873, in-8«).
* BELOT (Adolphe), auteur dramatique et romancier. — Outre les ouvrages que nous
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avons mentionnés , on lui doit : Châtiment (1855, in-12); le Drame de ta rue de la Paix (1867, in-l*);la Vénus de Gordes (1887, in-lï), en collaboration avec M. E. Daudet; les Mémoires d'un caissier (1868. in-12) : Mademoiselle Giraud, ma femme (1870, in-lî); nous en avons rendu compte ( v. mademoiselle); Y Article 47 (1870, in-12); la Femme de (tu a-li); le Parricide, Dacolardel Lubm, roman en ilenx parties (1S73. 2 vol. in-12) ; |i Mystères mondains (1874, in-lï) ; Belette et Mathilde (1874, in-12) ; les Baigneuses de Trouville (1875, in-tt); Mmc Vitel et ,l/"ç Lelièvre (187:., in-lï); Une maison centrale de femmes (1875); cet ouvrage forme, avec le précédent et les Mystères mondains, un roman ei trois parties.
M. Ad. Belot a, de plus, donne au théâtre un certain nombre de pièces, presque toutes tirées de ses romans : l'Article 47, drame en cinq actes (1871); le Beau-frère, drame en ,-inq actes, tiré d'un roman portant ce titre, du M. H. Malot (1874); le Drame de la rue de la Paix, drame en cinq actes (1869); la Femme de feu, drame en cinq actes (1873); Miss Mullou . drnme en trois actes (théâtre du Vaudeville, 1868); la Fièvre du jour, coméi! collaboration avec Eng. Nus; Bidon, , musique de Blangini (1866); la Marquise, pièce en quatre actes, en collaboration avec Eue. Nus; le Parricide, drame en cinq actes (1S74); la Venus de Gordes, drame en cinq actes (1875).
• BELOl'INO (Paul), littérateur français. — Il est né à TilTaui-'es (Vendée) en 1812. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, on lui doit : Histoire générale des persécutions de l'Eglise (Lyon, 1848-1856, 10 vol. in-8°); l'Oraison dominicale (1849, in-32 ) ; Dictionnaire général et complet des persécutions souffertes par l'Eglise catholique depuis Jésus-Christ jusqu'à nos jours (1851, 2 vol. in-8°), faisant partie de Y Encyclopédie théologique de l'abbé Migne ; Fables et apologues (1868, in-12).
* BELPECB, bourg de France (Aude), eh. 1. de cant., arrond. et à 34 kilom. de Castelnaudary, au confluent du Lers et de la Vixière ; pop. aggl., 1,074 hab. — pop. tôt., 2,306 hab.
BELSTA, fille du géant Berglhorer, épouse du dieu Bor et mère d'Odin, de Vile et de Vé, dans la mythologie Scandinave.
BELTA, rivière d'Afrique, dans la région du
Sahara. Elle se jette dans l'Atlantique après
un cours d'environ 60 kilomètres de l'E. à
l'O., vis-à-vis des lies Canaries, entre le cap
Jubî et le cap Bojador, par 26° 40' de la-
tit. N. En 1820 , une frégate française . la
nuis et biens un peu au
rivière,
, .■mi aujourd'hui, semble appelée
.-nir une des voies les plus importantes
ouvrant le continent africain au commerce
du monde euiier. Il ne s'agit de rien moins,
en elfet. que de creuser un canal de 740 milles
de l'embouchure de la Belta jusqu'au coude
septentrional du Ni^'er à Tombouctou.
On croit qu'aucun obstacle sérieux ne s'opposera à la construction du canal ; la conformation du grand désert de Sahara favorii,u contraire l'exécution du projet. A 630 milles de distance, on a constaté une vaste dépression de terrain dont le fond est ii environ 250 pieds au-dessous du niveau de l'Atlantique. Cette immense cavité devait remplie par les eaux de la mer.
Elle e^t séparée de la mer par une bande de terrain de 30 milles de largeur, dont 25 sont I ar la rivière la Belta, de sorte qu'il suffirait de creuser le lit de la rivière pour la canaliser, de couper la bande de Les eaux de l'Atlantique se précipiter dans cet immense bassin de - b
un formerait, de celte façon, une nappe d'eau, le climat serait bientôt plus tem| éré ; le pays fertilisé deviendrait propre à la culture et se couvrirait de pâturages; en même temps, le commerce pénétrerait ar de l'Afrique.
là un fort beau projet, qui ne peut .'tir ..mnaré qu'au percement de l'isthme de Suez. M lis il reste encore beaucoup • avant qu'on puisse affirmer la pos tb er. 1, 'auteur du projet, M. D
I topose d'organiser u ixpédi-
nr eiablir t non à
ichure de la Belta, puis, de là, I le pays, afin ation et la nature du terrain. S i. ;, prouver que la chose et possible, sans nul doute l'Europe se montrera à la hauteur de l'entreprise.
BELTHAMI (Antoine), peintre italien, ne a Crémone en 1724, mort en 1784. Il fut élèvi de Er. Boccaccino. On voit encore beaucoup de tableaux de lui daus les églises de Crémone.
BELUS, nom de l'Hercule Indien, suivant Cicèron. u Roi de Tyr et père de Pygmalion et de Union, d'après Virgile. U s'empara de l'Ile de Chypre et la donna à Tenus.
BF.I.VAL (Jules-Bernard GAFFlOT.dit), chanteur français, né en 1*2:1. Après avoir parcouru la province pendant dix tins et tenu avec di L'emploi de pn n
noble au Grand-Théâtre de Lyon, il vint à Paris, où il fut engage par M. Crosnier, qui dirigeait alors l'Opéra. Il débuta, le 7 septembre 1855, dans un lôle qui lui était déjà
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familier, celui de Marcel des Huguenots. On lui trouva une voix sympathique et parfaitement homogène. Il chanta le même mois, pour son second début, un rôle peu important lans Sainte-Claire, opéra en trois an duo de Saxe-Cobourg-Goiha. Il parut ensuite sons les traits de Bertrnm de Robert le Diahl,-, et il fut vivement applaudi. Il créa encore cette même année, le 24 décembre, Gargantua de Pantagruel, de Henri Trianon, musique de Th. Labarre. Il reprit en 1856 et en lsr.7 Broghi de la Juive , "Walter de Guillaume Tell, Balthazar de la Favorite, Oberthul du Prophète. Il parut Pan née suivante , avec une égale sonorité de voix, dans la Magicienne, de Saint-Georges et d'Halévy, puis créa su s'ivement Soliman de la Reine de Saba, de Gounod (1862); l'archevêque Turpin de Roland à Roncevaux, de Mermet (186 O ; dom Diego de \ Africaine, de Meyerbeer (1865). Le répertoire nouveau n'ajouta rien à la réputation de M. Belval, auquel il a suffi, comme acteur et comme chanteur, de quatre grands opéras : les Huguenots, Robert le Diable, Guillaume Tell et la Juive, pour le faire applaudir pendant tant d'années par le public parisien. Devenu le plus ancien pensionnaire de l'Opéra, M. Belval s'est retiré de notre grande scène lyrique, après avoir soutenu pendant vingt ans le poids du grand répertoire. On a donné les Huguenots pour sa représentation de retraite, le 15 septembre 1S76. Depuis, se consacrant au chant italien, il a été engagé, dès le commencement do l'année 1877, au Lyceo de Barcelone. — Sa femme, Mme Sophie Gaffiot, née de Montignac, dite aussi Belval, a débuté au théâtre vers 1840 et a parcouru comme lui la province. Son passage à l'Opéra n'a pas été bien marquant.
BELVAL (Marie), cantatrice française, fille du précédent, née à Paris en 1853. Mlle Marie Belval reçut une éducation artistique très-soignée. Elle devint une trèsbonne musicienne, et M. Pagaus lui donna des leçons pour le mécanisme vocal. Ce fut le 7 octobre 1873 qu'elle débuta au théâtre en jouant au Théâtre-Italien le rôle de Norina de Don Pasquale. Elle y montra une inexpérience à peu près complète de la scène ; maison applaudit sa voix étendue, fraîche, souple et d'un timbre agréable. Elle chanta ensuite dans Don Giovanni, Riyotetto et la Semiramide. Dans ce dernier opéra surtout, elle fit preuve d'une rare organisation musicale. «Son organe, d'une extrême puissance, d'une limpidité, d'un éclat exceptionnels, dit M. Jafayer, a fait merveille dans ces grands récitatifs d'une si magnifique largeur, vocalisant avec une agilité et une sûreté d'intonation auxquelles on n'est plus habitué depuis longtemps; ella a étonné et charmé tout a la foisj et cela d'autant mieux que dans les passages tendres sa voix sait prendre des inflexions d'une douceur infinie. » Au mois de mai 1874, M"c Belval quitta le Théâtre-Italien pour le Grand-Opéra, où elle débuta dans le rôle de la reine Marguerite des Huguenots. Son père avait repii--, pour cette circonstance, le rôle de Marcel, qu'il remplissait depuis longtemps à la satisfaction générale. MW« Belval obtint, comme cantatrice, un succès très vif, tout en laissant encore beaucoup à désirer comme comédienne. Depuis lors, elle a fait de remarquables progrès, et elle semble appelée à devenir une des meilleures cantatrices de la génération nouvelle. C'est une belle personne, grande, forte, aux traits réguliers, au sourire narquois, à la taille bien prise, mais sans élégance et accusant plus que son âge.
BELVEDERE (André), peintre italien, né à N iples en 16-tù, mort eu 1732. Il peignit surtout les natures mortes, animaux, fleurs et fruits; ses tableaux sont recherchés.
* BELVÈS, petite ville de France (Dordogne), cb.-l. de canton, arrond. et à 33 kilom. deSarlat, sur un plaie. lu élevé; pop. aggl., 1,690 hab. —pop. lot., 2,368 hab. Cette ville, à l'aspect très-ancien, renferme quelques maisons du xur®, du xivc et du xv° siècle et une tour féodale du xin*.
* BELZ, bourg de France (Morbihan), ch.-l.
.ton, arrond. et à 25 kilom. de I. orient, ni la rive gauche de PEtel; pop. aggl., 245 hab. — pop. lot., 2,243 hab. l'r bourg se trouvent plusieurs dolmens, dont un surtout est très-remarquable.
BELZAIS-CULHMEML (Nicolas- Bernard- Joachim-Jean), homme \ oblique franc,
... thé (Oi ne) eu 1747, mort en 1804. Il fut élu député aux états généraux de 1780 par Le bailliage d'AJençon, et ne joua ù 1 A semblée nationale qu'un rôle efiacé. II viol reprendre, durant la durée do l'Assemblée législative, sa place de procureur du roi a ..n, qu'il avait quittée, et ne I i
I lu Convention. Kn 1795, le d.-
ment de l'Orne 1 envoya au en.
l au 4 orpa législai il le îs brumaire. Napoléon le nomma pré
en 1802, et U occupa cette fonction jusqu'à sa mort.
BEM (Magnus von), voyageur russe du XVIII* sieele. Il explora une partio du I tebatka, dont ii fut gouverneur de 1772 à 177'j, et s'efforça d'améliorer les routes de c -s contrées sauvages. Eu 1775, la détresse des compagnons du capitaine Couk lui ayant été signalée sur un puiul du littoral, il n'hésita
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pas a se porter a leur secours, quoiqu'il lui fallût faire plus de 200 verstes a pied. Les rigueurs du climat le forcèrent à demander son rappel en 1779.
BEMBO (Bonifazio), peintre italien, né a Val larno, dans le Crénwnaîs. vers 1400, mort a Milan vers 1465. 11 concourut a la décoration de la cathédrale de Crémone, où se trouvent encore deux grandes fresques de lui : Y Adoration des Mages et la Purification: il travailla ensuite pour les ducs de Milan. Ses ouvrages sont remarquables par l'expression des poses et la richesse du coloris. Divers critiques ont confondu ce maître avec Bonifazio de Vérone.
BEMBO (Giovanni-Francesco), peintre italien, de la famille du précédent, né vers 1460, I m*»rt en 1525. Ses tableaux ne semblent pas j appartenir à l'école lombarde et font présumer j qu il dut étudier dans les ateliers des maîtres I romains ou napolitains; son style se ra] cbe, en effet, beaucoup plus de celui de Fra Bartolommeo que du faire des maîtres erémonais. Les historiens de l'art italien le surnomment quelquefois il Veiraro (le Vitrier), ce qui ferait croire qu'il peignît aussi sur verre,
BEMRO (Pierre-Louis, comte), administrateur italien, né en 1825. Il fit ses études a Vérone, puis à Padoue, où il apprit la jurisprudence. Depuis 1850, le comte Bembo était assesseur de la municipalité de Venise lorsque l'archiduc Maximilien,, nommé gouverneur du royaume Lombarde»- Vénitien, vint habiter cette ville. U entra alors en relation avec ce prince, qui l'admit dans son intimité, et il dédia un de ses ouvrages à sa femme, l'archiduchesse Charlotte. Après la guerre d'Italie (1859), qui eut pour résultat d'enlever la Lombardie à l'Autriche, la Vénétie, restée au pouvoir de l'étranger, reçut un nouveau gouverneur. M. Bembo fit alors partie du conseil de la lieutenance et devint quelque temps après podestat de Venise; en outre, l'empereur François-Joseph lui donna un siège à la Chambre des seigneurs de Vienne ; mais la haine bien naturelle qu'inspirait alors l'Autriche à ses compatriotes l'empêcha d'aller siéger dans cette Assemblée. En 1863, le comte Bembo fit un voyage a Vienne pour demander la réalisation des réformes promises aux Vénitiens, et, trois ans plus tard, il donna sa démission de podestat. A la suite de la guerre de 1866, pendant laquelle l'Autriche fut de nouveau vaincue, la Vénétie vit enfin disparaître le joug de l'étranger et fut incorporée au royaume d'Italie. Depuis lors, le comte Bembo a été appelé à siéger au Sénat italien, On lui doit quelques écrits, dont les principaux sont : Del instituzioni di benefi~ cenza nelta >:ilà e provi'icin di Venezia (Venise, 1859, in-8°); // Comune di Venezia nel trienno 1860-1862 (1863, in-S«). L'archiduc Maximilien, devenu empereur du Mexique, avait donné au comte Bembo la croix de grand officier de Notre-Dame de Guadalupo
BEM1LCC1US, surnom de Jupiter dans les Gaules. D'après l'Antiquité expliquée, on a découvert près de l'abbaye de Klavigny, en Bourgogne, où ce dieu passe pour avoir ou un l 'iilte, une statue de Jupiter Bemilucius, figurant un jeune homme imberbe, à la chevelure courte, couvert d'un pallium et portant des fruits dans ses mains.
BEMMEL (Jean-Georges), peintre allemand, ne à Nuremberg en 1669, mort en 1723. Il peignit avec une rare perfection les animaux et les paysages ; ses tableaux sont remarquables par la fidélité avec laquelle ils rendent la nature. — Son fils Joel-Paul Bemmkl, élevé de Preissler et de Marna Schuster, continua avec succès les traditions artistiques de la famille. Né à Nuremberg en 1713, il fut conti .il,!, de quitter son atelier pour servir dans L'armée prussienne jusqu'en 1737, reprit alors ses pinceaux et peignit surtout des paysages et des tableaux d'histoire. — Jean-Noé BSMmi;l, nuire fils de Jean-Georges, no a Nuremberg on 1716, a peint des chasses, des paysages, des batailles, des scènes d'amour et des scènes champêtres. —Ses deux fils se sont fait, comme lui, un nom dans les arts. L< premier, Georges-Christophe-Theophile von BbmubL, no à Nuremberg eu 1738, ■ daus l'atelier de Martin Preissler et devint membre ik- l'Académie do peintura de sa ville le; on a do lui des paysages et d
bleaUX de bataille également cstiiu
second, Burkhard-Albert von Bkmmkl, ne en 17 4.', mort en 1755, eut lo temps, da courte carrière de treize années, de se i comme dessinateur; ses de maux,
irês-i a -■■ herches des amateurs.
BEMMEL (Pierre DB), peintre allemand, rg en 1685, lionne on 1754. Il s'est surtout dans lo paysage, et ses tableaux reproduisent avec une grande fidélité des Coups de ve ■ les Effets de neige.
Son d ■ ireux, et ses
effets sont d U ■ gé-
. m. ut fait peindre les ligures de ses tableaux par son frère. — Son Ûls.Chi i
BBMMBL, né à Nuremb irg en 17l>7, mon eu 17S3, a peint des paysages es
BSN, un des noms do Neptune, dans la
an linave.
BENAGLIO (François), peintre italien du iecle. Il travaillait en 147« a Vérone et
REN.V
i! peignit divers tableaux dans l'église délia Scala. — Un autre peintre du nom de Benxglio (Jérôme) vivait à Vérone à la même époque.
BBH vr.LIO (Jean), poète italien du xvue siècle. Il a jédie intitulée : ltinnea 1738, in-40); «m lui attribue aussi divers ouv hilosophie, de théologie et de mathématiques.
BKN-AÏCliAil. poétesse arabe, née a Cor-
doite vers 960, morte en 1009. Fille du |
-i,t par ses vertus que pnr ses talents
. icours, qui, lus blées littéraires, a Cordoue, excitèrent souvent l'enthousiasme de ses comp il 1
*BENALCAZ\R ou BELARCAZtR (Sébastien db), aventurier e 1 les conquérants de l'Amérique du Sud, né a Benalcas
(Estramadure), vers H95, mort dans le Popayan eu 1550. Son père s'appelait Moyano, et Benalcazar tira son surnom de sa ville natale. Ayant quitté sa famille , qui était fort pauvre, il s'embarqua en 1514 sur le vaisseau qui portait en Amérique don Pedrarîas, nommé gouverneur du Darien, et, à peine arrive, s ir les aventures. Il
explora presque seul les solitudes de l'isthme de Panama, couvertes alors d'inextri 1 forêts, s'empara d'un village in lien, qu'il pillé, et fut de
ne un homme d'exécution. Divers aventuriers se autour de lui, confiants dans son audace, et constituèrent un petite bande qui s'acquit du renom. Les Pizarre attirèrent près d'eux ce hardi compagnon e( le chargèrent de diverses
entreprises. A la mort d'Atahualpa, Ruminahui ayant essayé de relever lo pouvoir des in cas, Benalcazar fut envoyé contre lui. Il n'avait qu'une poignée d'hommes, et il est douteux qu'il eût réussi à vaincre les Indiens si ceux-ci, effrayes par une éruption du Cochabamba, ne s étaient enfuis en désordre vers Quito, avant même de se mesurer avec la petite troupe --spagnole. Benalcazar, se lançant à leur poursuite, s'empara facilement de Quito, mais les Indiens avaient enou détruit toutes les richesses que les vainque ient y trouver. Il y laissa
son lieutenant, Ampudia, qui se signa des cruautés inuuïesetse mit à la recherche de régions inconnues. On lui avait signale comme très-riche une région gouverner- par un chef appelé Popayan,et à laquelle lesEspagnols donnèrent plus tard lo même nom. Benalcaz ir y pénétra et y fonda Guai
puis, ne trouvant pas l'or qu'il chei il revint au Pérou et en repartit p temps après sur de nouv uions.
Il s'agissait de trouver ce fameux Eldorado, où l'or était aussi commun que partout ailleurs les cailloux, où les maisons étaient couvertes de briques d'or, où. les enfants jouaient
ts rues avec des palets d'or, L--s récita des Indiens ne manquaient pas de précision et tous [ a peu près une région
identique comme but aux recherches des aventuriers, car en ir.3"< tr 'armée
espagnols, partis des point posés,
1 n ncontraient, comme s'ils s'étaient donné rendez-vous, sur le territoire de ce qui fut plus tard la Nouvelle-Grenade, .-'étaient la troupe de Benalcazar, venant du Pérou, celle de D. Pedr.. II. -mandez, venant de la province de Sainte-Marthe, et celle de N.
mann, partie de v enesuela. Toul trois avaient surmonté les plus grandes fati-
traversé des territoires immenses et inconnus, et elles se trouvaient les unes en face des autres sans avoir rencontré l'Eldorado tant cherché. Benalcazar, laissant la plus grando partie do ses compagnons, retourna uans le Popayan , dont Diego Pizarre le
Il , Il se signal ; ministrateur habile et il s ra . ■ iuut
reproche s'il n'avait laissé son lieutenant Ampudia continuer son sj stème d'ex 1 et do férocité. A la chute de Pisarre , il fut dépouillé de son utre d.- gouverneur; a demi ruiné, .1 Be disposait a retournée eu Europe ie la mort lo saisit.
BENAN ASCHA S. m. pi. (be-nuiwt-srh a).
1 s de Dieu, »
était donne par les A \ miles
qu'ils adoraient avant la venue de Mahomet. 111 Miin (Théodore-Ai 1), pu-
bliciste H01 fleur (Calvados) en
1808, mort a J ) on 1S73. Eu
1826, il se rendit en Angleterre et continua ■ ii 1848, sauf un court séjour qu'il fit - 0 is3o, pour b\ . . isle !•> bal 1
le se porter au se-
cours de la révolution parisienne. La victoire
mai du ii! pie, il retourna à
Londri .ne da
juillet 184S, il se Ir
linitiveinent en France, et, depuis cette époil s'occupa constamment de questions et commerciales. Des 1849, il collaborait au fournai du ffavre9 un des orproi inciaux ortants , l'an-
née suivante, il fui attaché u lu rédaction du Siècle, où il publia, en laveur du système du llbraéchange, une sérîed'arlicles importants. Au len leniain du coup d'Etat de décembre, républicaines lui valurent d'être transporte sans jugement en Algérie. De retour en France, il continua de collaborer an
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Siècle et au Journal du Havre jusqu'à ce que cette dernière feuille, ayaot modifié ses allures économiques, eut arboré le drapeau de la protection, à laquelle Th. Benard faisait une guerre acharnée. Dans le Siècle,Th. Benard a surtout traité des questions d'économie politique et de droit international. En 1856, il a publié à la librairie Guilluumin un volunvintitule : les Lois économiques, et il a fondé en 1860 l'Avenir commercial, organe qui défendait, de la manière la plus absolue, le principe de la liberté du commerce, de l'industrie et du crédit. Dans cette feuille, il a publié un certain nombre de lettres sur l'indcription maritime, réunies en un volume sous le titre de Servage des gens de mer (Dentu, 1862, in-18), et qui ont été le point de départ de réformes que l'administration de la marine a commencé à effectuer dans cette institution. Th. Benard a fait, en outre, une guerre active au privilège des courtiers, et c'est en partie à cette vigoureuse initiative qu'est due la présentation au Corps législatif d'un projet de loi qui a été voté par cette assemblée et qui a mis fin au privilège des courtiers. On lui doit encore : Résumé de l'enquête parlementaire sur le régira* économique de la France (1867, in-8»); les Traités de comme ce, Lettre à M. Pouyer- Quertier (1868, in-8°);le Socialisme d'hier et celui d'aujourd'hui (1869, in-12).
Dans les dernières années de sa vie, Th. Benard avait quitté ta France pour se mêler à la vie laborieuse des colons algériens, à laquelle il avait été déjà initié lors de son internement forcé. C'est là que la mort le surprit. On a depuis sa mort publié de lui un volume intitulé : De l'influence des lois sur la répartition des richesses, précédé d'une notice sur sa vie et ses travaux, par M. Menier (Paris, 1874, in-8<>).
* BENARD (Charles), professeur et écrivain français. — Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit: Manuel d études pour la préparation au baccalauréat es lettres (1850, in-18); Logique, suivie d'une analyse des auteurs et d'un mémento (1858, in-18); la Ln,j>f/ue enseignéepar les auteurs {\&bS,'m-S°) ; Nouveau manuel de philosophie, rédigé conformément au programme du 8 septembre 1863 (1863, in-12) ; Questions de philosophie, modèles, esquisses et programmes de dissertation philosophique (1869, in-8°) ; Petit traité de la dissertation philosophique (1866, in-12, réédite en 1869); Manuel de philosophie, suivi de réponses aux questions du programme de 1874 (1875, in-12).
* BÉNABÈS, ville de l'Indoustan anglais. — Depuis la guerre indo-anglaise, la population de Bènarès n'estplus évaluée qu'à 200,000 hab., dont 30,000 mahométans environ.
Un des principaux temples est le Vishvaïsha, élevé en 1523 à l'endroit où la tradition indoue fait sortir Para-Brahma d'un œuf d'or. 11 est construit en pierres rouges et orné d'une profusion de colonnes de marbre. Il est ac- «nmpagné de deux pagodes d'une grande richesse, dédiées l'une à Si va, l'autre à un taureau sacré. Le simulacre de ce taureau, en marbre vert d'un seul bloc, a environ 8 mètres de hauteur.
H a été fondé à Bènarès, par le rajah Djéï- Sïng, un observatoire qui est aujourd'hui en ruine. Cet édifice était surmonté d'une coupole tournante, établie e:i 1772 sur les dessins d'un savant indou, Hyenmar, astronome célèbre qui avait, de plus, inventé une foule d appareils. Les murs étaient couverts de figures astronomiques gravées dans la pierre etdans lesquelles on reconnaît que le système de Copernic n'était pas ignoré dans l'Inde à cette époque. La bibliothèque publique de Bènarès renferme une collection complète dus Commentaires sur les Védas, collection qui forme environ 15,000 volumes.
Lors de l'insurrection contre les Anglais, Bènarès fut épargne. L'immense population de la ville n'attendait qu'un signal, et le nombre de pèlerins fanatiques dont cette ville est le rendez-vous aurait pu rendre difficile le maintien do la paix. Mais; le soulèvement des cipayes fut Immédiatement réprimé avec tant de vigueur par la garnison anglaise, que la population ii osa pa-i bouger.
BENASCH1 (Angela), femme peintre ita-
i ,' e dan i Piémont en 1666, morte»
i ille et élève de Gian-Bat-
listu Benaschi, elle s'appliqua surtout a pein-
portrait Bile passa la plus grande
i vie à Ruine, ou sus ouvrages
étaient estimés.
BENAVIDE8 (Vincent), peintre espagnol,
10 mon a Madrid en 1703.
si, il excelle surtout
ùt aussi à fresque et
I ■ i i mpe la
83, k M mi id,
■•t ou voit uni ' ■ lans 1 ■■.■ Ij le
de la Victoire, de la même ville. 11 fut nommé
peintre de ( harle i IL
ni .vw.n (Bern ird dh La), en latin it>n«- «ins, n ' mi iquuii e fra
/ fan ''n L034j mort dans la même ville en i7S8. Il était enan
■ ■ i, il m i.mi éi m1 di i ouvra
■ n. i kiti ' un certain uombi •■ de ti ■
. i i )i .ton •• de ■ Agonoi , on lui doit :
tôt, n <ir tempore quo primo Evangelium
i ,t pi mdicatum m Gatliis (Toulouse, itiui,
tn-ivj, Dé fenss de l'antiquité d$s Bglisu de
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France (Agen, 1696, in-12); Prxconium divi Caprasii e jusque episcopalis dignitas (Agen, 1714, in-12).
BENCE (Jones), médecin anglais, né en
1810, mort le 20 avril 1S73. Il avait étudié
sons Orraham, l'inventeur de la dialyse, et
s'était particulièrement livré à l'étude de la
chimie organique, dans ses rapports avec la
thérapeutique. La chimie tint toujours une
très-large place dans ses méthodes tant phy-
: siologiques que pathologiques et thérapeuti-
| ques. Il étudia d'une façon toute particulière
' les maladies des voies urinaires, où la chimie
i tient une très-grande place. Il était membre
de la Société royale de Londres et médecin
de l'hôpital de Saint-George.
BEÏSCHAÏM (Abraham), rabbin italien du xve siècle. Il est l'éditeur d'une Bible (Soncino, 1488, in-fol.) qui est considérée comme la première imprimée en texte hébreu. Elle est en caractères carrés. Au temps où Van Praët composait son Catalogue des livres sur vélin (1813), cet érudit comptait treize exemplaires de la Bible de Benehaïm, douze sur papier et un sur vélin. On n'en connaît plus maintenant que quatre : deux se trouvent à Rome, dans les bibliothèques Barberini et Sainte-Prndentienne; le troisième est à Florence , dans l'ancienne bibliothèque des grands-ducs de Toscane; le quatrième est à Durlach, dans l'ancienne bibliothèque des margraves.
BENDASSOL1 (Giovanni), sculpteur italien, né à Vérone vers 1745, mort à la fin du xvme siècle. Il habita longtemps Vicence, où se trouvent encore quelques-uns de ses ouvrages. Ce sont : à Santa-Corona, quatre figurines décorant le tabernacle du maîtreautel, et à S.-Faustino-e-Giovita cinq statues et deux bas-reliefs de la façade.
BEN DEL (Bernard), sculpteur bavarois, né vers 1660, mort en 1736. Son père, assez bon sculpteur, lui apprit les premiers éléments de son art, et il alla ensuite se perfectionner à Paris, à Rome et dans diverses villes d'Allemagne. Il travaillait avec le même talent le marbre, la pierre, le bois et l'ivoire. On connaît de lui une chaire, ornée de grandes figures en bois, dans l'église des jésuites d'Augsbourg, et un crucifix d'ivoire, dans la cathédrale de Munich.
BENDELER ou BENDLER (Jean-Chrétien), peintre allemand, ne en 1688, mort à Breslau en 1728.11 s'est distingué comme paysagiste. Ses tableaux ont de l'exactitude, mais manquent d'une bonne ordonnance. Auguste III appela l'artiste à Dresde et voulut le nommer peintre de son cabiuet; maisBendeler aimait la vie nomade, indépendante, et il dédaigna ces faveurs royales.
* BENDEMANN (Edouard), peintre. — Aux travaux déjà cités de M. Bendemann, il faut ajouter : une fresque qu'il a exécutée dans sa propre maison, à Berlin, et qui représente la Poésie et les arts; le dessin du Monument de Sébastien Bach, élevé k Saudstein ; plusieurs portraits, notamment celui de l'empereur Lothaire II, pour la ville de Francfort; le portrait de la temme de l'artiste, qui est une fille de Schadow.
BENDTSEN (Bendt), érudit danois, né à Copenhague en 1763, mort à Fredenksbourg en 1830. Il fit ses études en Allemagne et se lit recevoir docteur en philosophie a Gœtliu- G ne (1789). On le rappela en Danemark pour lui conférer la direction du collège de Fréderiksbourg. Il a laissé: De pietate literaria Plinii Secundi (Copenhague, 1808, in-8°) ; lie natatione apud Itomanos (Copenhague, 1809, iu-8°) ; Comparatio Alex. Aphioris et M. T. Ciceronis (Copenhague, 1812, in-8°); De fato imprimu Homerico (1813, iu-8») ; De Samothracia (1816, in-8°).
m M' ni i ri (dom Mattia), prêtre et peintre italien, né à Reggio vers 1650, mort vers 1710. Elève d'Orazio Talarai, il excellait dans les ornements et les perspectives, mais il ne peignit que rarement la figure. Il a peint à fresque la voûte de Saint-Antoine de Breseia, avec l'aide de Cairo et de Garofalmi.— .Son frère, Lodovico Mattia, fut aussi un peintre distingué de l'école de Modene.
* BENEDETTI (le comte Vincent), diplomate français. — Au moment où nous avons rédigé, dans lu tome II du Grand Dictionnuire, la courte notice que nous avons consacrée ii ce pei sonnage, il n'avait pas encore acquis ta célébrité que lui ont donnée le avènements de 18<iô et surtout ceux do I87u. Nous allons combler la lacune qui s'étend de l'année 1804, date a laquelle il fut nommé am-
ieur do Franco a Berlin, k 1870, qui mit lin a sa carrière diploinali'|ui:.
Au commencement do ibog, il devint évident pour M. Benedetti que M. de Bismarck prenait ses mesures pour un remaniement politique do la carte d'Allemagne et pour irriver à un résultat qui Lui permit d'éliminer l'Autriche de la Confédération. 11 lui fallait un prétexte, mais il notait nullement embarrassé pour eu trouver, ot l'administration des
duchés «luit la pour lu lui l'ouï un '. i )n a souvent accusé noire ambassadeur à Berlin d'avoir manqué de clairvoyance et de purspi-
dans <:«s circonstances délicates ; après avoir pria attentivement connai isanoe du livre Ma miuiùn en Prusse, nous inclinons ù croire que ces reciuuinaliona ont été fort exagérées, ot, bien que lo personnage
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nous inspire peu de sympathie, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître que, dans ce livre qu'il a publié pour sa justification, il a accumulé des documents qui présentent les choses sous un jour moins défavorable pour lui, bien que le lecteur, naturellement, ne doive pas un instant oublier quel est l'auteur de cette sorte d'apologie. Ces réserves faites, on peut croire que le diplomate français a pénétré assez justement les vues et l'ambition du ministre prussien. Il a surtout su mettre en relief, dès les premiers mois de 1866, un des traits de la manière de M. de Bismarck, qui devait si bien s'accentuer plus tard, et qui consiste à s'attribuer le beau rôle, à se donner comme poussé malgré lui à la guerre, alors qu'il a tout fait pour préparer une explosion et amener une provocation. « Il devenait chaque jour pour moi, dit M. Benedetti, de plus en plus évident que M, de Bismarck ne reculerait devant rien pour provoquer les complications qui devaient, dans sa conviction, assurer le
triomphe de sa politique Militairement,
dit-il plus loin, toutes les dispositions préparatoires sont prises; les chefs de service ou de corps sont prévenus et se tiennent prêts ; dès que le roi en donnera l'ordre, le passage de l'état de paix à l'état de guerre s exécutera avec une extrême rapidité. Mais M. de Bismarck veut y procéder de manière à éviter la responsabilité de l'initiative et à pouvoir la rejeter sur l'Autriche. C'est dans ce but qu'il a multiplié les menaces, ne dissimulant à personne son intention de réduire l'Autriche à lui abandonner les duchés, ou de la contraindre à accepter la guerre; déjà il a obtenu qu'elle ait, la première, opère des mouvements de troupes et pris au moins des précautions. A Berlin, on a aussitôt prétendu et répète qu'elle faisait des armements considérables, qu'elle concentrait un corps d'armée sur la frontière de la Silésie et qu'elle preuait ainsi une position agressive et menaçante. La Prusse néanmoins s'abstient de l'imiter, et M. de Bismarck lance une circulaire par laquelle il dénonce cette situation à toutes les cours secondaires, déclare que le gouvernement prussien est mis dans la nécessite d'armer à son tour, et les somme en quelque sorte de s'expliquer et de prendre parti. #
Survient le traité signé le 6 avril 1866 entre la Prusse et l'Italie. Quelle a été l'attitude de M. Benedetti en cette circonstance? 11 affirme bien qu'il a tenu le gouvernement français au courant des négociations ouvertes au sujet de ce traité, et auxquelles il a ete accusé d'avoir pris part; mais il faut avouer que sa justification est faible sur ce point. Son indignation à l'endroit des suppositions qui se firent jour alors paraît jouée et n'est pas de nature à produire la conviction. Un comprend, d'ailleurs, qu'il s'attache à les détruire, car elles ne font pas honneur à sa perspicacité diplomatique. Malheureusement, les preuves lui font défaut.
Ici, nous devons placer quelques détails relatifs au fameux projet d'annexion de la Belgique à la France, en compensation de la nouvelle position prise par la Prusse en Allemagne et en Europe, projet dont la divulgation publique n'eut lieu qu'après la guerre de 1870 et qui couvrit de ridicule le diplomate français. Naturellement, celui-ci présente les choses à un point de vue tout différent, mais qui n'en découvre pas moins le piège que lui tendit M. de Bismarck et dans lequel il donna tête baissée.
Au sujet des compensations auxquelles la France croyait avoir droit , il est bien certain qu'il y eut des propositions échangées entre M. do Bismarck et notre ambassadeur ; mais chacun d'eux a sa version : quelle est la vraie? Dans ses circulaires- du mois de juillet 1870, le ministre prussien disait :
« La France n'a pas cesse de nous tenter par des offres, aux dépens de l'Allemagne et de la Belgique. Je n'ai jamais pensé qu il fût possible d'accepter des offres de cette nature; je croyais bien qu'il était utile, dans l'intérêt de la paix', de laisser aux diplomates français lus illusions qui leur sont particulières, aussi longtemps que cela serait possible, sans faire même do promesses verbales... Par ces motifs, je ino taisais sur les demandes qui m'avaient été faites et jo négociais liilatoiremeut, saus jamais faire de promesse. Lorsque les négociations avec le roi des Pays-Bas pour l'acquisitiuu du Luxembourg eurent échoué, la Franco me renouvela ses propositions précédentes, concernant la Belgique et l'Allemagne du Sud. C'est alors qu'eut lieu la communication du manuscrit de M. Benedeiti. Supposer que l'ambassadeur do France ait formulé ces propositions de sa propre main, me les ait remises et les ait débattues a plusieurs reprises, tout cela sans l'au orisation de son souverain, est complètement invraisemblable.
» ... Relativement au texte de cos propositions, je fais observer que le traité est entièrement du la main de M. Benedetti ci sur ■lu papier de I ambassade de France , et que le i ambassadeurs et ministres d'Autriche, d'Angle terre, do Russie, do Bade, de Bavière, de Belgique, do liesse, d'Italie, ne Saxe, de Tuiquio et do Wurtemberg, qui ont vu l'originaltont reconnu L'écriture do M. Benedetti. a l'article i,r, Al. Benedetti renonça, dos la première lecture, à la clause filiale, et il la mit entre parenthèses, apros quu ie lui '-us
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fait observer qu'elle supposait une immixtion de la France dans les affaires intérieures de l'Allemagne. M. Benedetti fit spontanément, en ma présence, uno correction moins importante à l'article 2. •
M. de Bismarck se révèle tout entier dans ces lignes qui, montrent jusqu'à quel point M. Benedetti a été sa dupe. Celui-ci se défend mal; il ne cherche nullement à nier que le traité soit de son écriture; mais, à l'en croire, l'initiative ne vint pas de lui, elle ne vint pas même du gouvernement français, elle fut tout entière l'œuvre de M. de Bismarck; c'est lui qui mit le projet en avant, après avoir fait comprendre à M. Benedetti , que la France devait chercher des compen- | sations ailleurs qu'en Allemagne, et c'est en ; débattant la proposition relative à l'annexion de la Belgique que lui, Benedetti, aurait écrit i le traité en question, sous la dictée même du ministre prussien. Voilà tout ce que trouve à , dire notre ancien ambassadeur pour sa jus- ; tification. Eh bien 1 nous voulons croire que j ces détails sont parfaitement exacts; mais 1 qu'est-ce que cela prouve, sinon que M. de Bismarck, comprenant la nécessité de payer la neutralité bienveillante de notre gouvernement, l'amusait avec des propositions alléchantes et lui présentait l'ombre d'un os à ronger? Au lieu de laisser entre les mains d'un homme tel que M. de Bismarck une pièce aussi compromettante, c'était à l'ambassadeur de France, au contraire, à mettre sa sincérité à l'épreuve en tirant de lui un engagement capable de forcer plus tard sa mauvaise volonté ; c'est-à-dire que M. Benedetti a bénévolement laissé intervertir les rôles. La justification de l'ex-ambassadeur sur ce point est d'une mélancolie caractéristique. « Je n'ai pour ma part, dit-il, qu'un tort à me reprocher, et je n'ai pas hésité à l'avouer dès le premier moment, c'est celui de ne pas avoir soupçonné l'usage que M. de Bismarck devait faire un jour du document que je lui ai livré; il était son œuvre, mais il était écrit de ma main, et j'aurais du me montrer plus défiant. Je préfère cependant, je l'avoue encore, même à l'heure qu'il est, mou rôle à celui qu'il s'est donné dans ce triste incident. Tel sera, j'en ai la confiance, le verdict de l'opinion publique. »
M. Benedetti, eu admettant que cette confiance soit sincère, ne se fait-il pas là une singulière illusion?
Donnons maintenant le texte de ce traité, que M. Benedetti se garde bien de publier : • S. M. le roi de Prusse et S. M. l'empereur des Français, jugeant utile de resserrer les liens d'amitié qui les unissent et de consolider les rapports de bon voisinage heureusement existants entre les deux pays ; convaincus, d'autre part, que, pour atteindre ce résultat, propre, d'ailleurs, à assurer le maintien de la paix générale, il leur importe de seuteudre sur des questions qui intéressent leurs relations futures, ont résolu de conclure un traité k cet effet et nommé, eu conséquence, leurs plénipotentiaires, savoir :
■ Sa Majesté, etc. ;
■ Sa Majesté, etc.;
• Lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs, trouvés en bouue et due forme, sont convenus des articles suivants :
■ Article 1er. s. m. l'empereur des Français admet et reconnaît les acquisitions que la Prusse a faites à la suite de la dernière guerre qu'elle a soutenue contre l'Autriche et contre ses alliés.
• Art. 2. S. M. le roi de Prusse promet de facilitera la France l'acquisition du Luxerabourg; à cet effet, ladite Majesté entrera en négociation avec S. M. lo roi des Pays-Bas pour lo déterminer a faire à l'empereur des Français la cession de ses droits souverains sur ce duché, moyennant telle compensation qui sera jugée suffisante, ou autrement. De son cote, l'empereur des Français s'engage à assumer les charges pécuniaires que cette transaction peut comporter.
( ■ Art. 3. S. M. l'empereur des Français ne s'oppose pas a une union fédérale de la Confi -d. -ration du Nord avec les Etats du midi de l'Allemagne, laquelle union pourra être basée sur un parlement commun, tout en respectant, dans une juste mesure, lu souveraineté desdits Etats.
» Art. 4. De sou côté, S. M. le roi de Prusse, au cas ou S. M. l'empereur des Français serait ameuo, par les circonstances, à fane entrer ses troupes en Belgiquo ou à la conquérir, accordera lo secours de ses troupes a la France, et il la soutiendra avec tomes sos forces de terre et do mer, envers ut oontre toute puissance qui, dans cotte éventualité, lui déclarerait la guerre.
• Art. 5. Pour assurer rentière exécution des dispositions qui précèdent, &. M. i<- roi do Prusse et s. M. 1 empereur des Français contractent, par le présent traité, uuu al- Liance offensive et défensive, qu'ils s'engagent solennellement à maintenir* Leurs Ma-
j 68tés S'obligent, ou outre et uolalUinent, à l'observer dans tous les cas où leurs Etats
respectifs, dont elles se garantissent mutuellement l'intégrité, seraient menacés d'une agression, se tenant pour lioes, ou pareilles conjonctures, île prendre sans retard et de no décimer sous aucun prétexte les arrangements militaires qui serment commandos par leur intérêt commun, conformément aux clauses et provisions ci-dessus euoucees. ■ Au sujet du traité et du livre Ma mission
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en Prusse, auquel nous empruntons ces renseignements, la Gazette de l'Allemagne du Nord publiait, peu de temps après, les lignes suivantes : « M. Benedetti eût sans doute préféré se taire s'il avait pu soupçonner quels papiers français étaient tombes aux mains des soldats prussiens pendaut la guerre et quels documents sont, depuis ce temps, en la possession du département des affaires étrangères à Berlin. Parmi ces papiers se trouvait l'instruction du 16 août 1866, que M. Chauvy avait apportée de Paris au comte Benedetti, et par laquelle ce dernier était chargé de présenter des propositions spécialement concernant l'annexion de la Belgique. Il s'y trouvait encore le rapport du 23 août 1866, écrit de la main de M. Benedetti, et le projet de traité, également autographe, qu'il avait été chargé de présenter. Ce projet est accompagné de notes marginales, par lesquelles on l'avait amendé à Paris. C'est avec ces amendements, introduits dans la rédaction primitive, qu'a été établi le texte du projetque bientôt après M. Benedetti présenta au ministre prussien et que celui-ci a fait publier, et c'est pourtant ce même projet, y compris les amendements de Paris, que M. de Bismarck devait avoir dicte à l'ambassadeur français.
» Le Reichsanzeiger (journal officiel de l'empire d'Allemagne) eut la bonne grâce et la précaution de ne pas publier plus que ce qui était nécessaire pour convaincre M. Benedetti, qui garda le silence. Il terminait en disant qu'on résisterait, jusqu'à ce qu'on y fût de nouveau contraint, à la tentation de faire un plus ample usage du matériel extrêmement riche dont on disposait. Mais la Germania fit connaître ensuite d'autres détails. Le 21 octobre 1871, quand le Reichsanzeiger s'occupait de M. Benedetti, Napoléon III vivait encore. Par ménagement pour l'empereur détrône, on s'était contenté d'une légère allusion à l'origine des notes marginales qui avaient été ajoutées au projet Benedetti du 23 août 1866. Il est aujourd'hui loisible de compléter cela. Ces notes sont écrites au crayon , de la main de l'empereur, et reproduites à côté, à l'encre, de la main de M. Rouher. On conserve le document original au ministère des affaires étrangères de l'empire d'Allemagne. ■
Les documents auxquels la Gazette de l'A llemagne du Nord fait allusion sont évidemment ceux qui ont été trouvés àCercey, dans la propriété de M. Rouher.
M. Benedetti n'en fut pas moins nommé grand-croix de la Légion d'honneur cette même année 1866 et créé comte vers IS69; il est vrai que le fameux traité n'avait pas encore été ébruité. M. de Bismarck le tenait soigneusement en réserve, en attendant une bonne occasion. De 1866 à 1870, M. Benedetti continua à représenter la France a Berlin, et nous devons lui rendre cette justice qu'il appela, à maintes reprises, l'attention du gouvernement français sur les développements prodigieux que la Prusse donnait à ses forces militaires et sur l'état des esprits dans ce pays, profondément hostile a la France. On sait le profit que tira le gouvernement impérial de ces avertissements salutaires.
A l'avènement du ministère Ollivier (2 janvier 1870), M. Benedetti offrit sa démission; mais l'empereur la refusa.
Nous arrivons aux négociations qui précédèrent la guerre désastreuse de 1870-1871; mais , comme nous les avons déjà exposées à notre article Guerre; de 1870-1871, au tome VIII, nous nous contenterons de compléter ici cet exposé au moyen d'un document extrait <iu Moniteur prussien du 17 juillet 1870, et qui fut publié avec l'approbation immédiate du roi de Prusse. Les deux versions se serviront ainsi mutuellement de confirmation ou de rectification. C'est dans 1'ouvmge de M. Jules Ciaretïe, Bistoire de la révolution de 1870-1871 , que nous puisons ces nouveaux détails.
■ Le comte Benedetti demanda, le 9 de ce mois, à Km , une audience au roi, qui lui fut immédiatement accordée. Dans cette audience, il demanda que le roi donnât l'ordre au prince de Hohenzollern de retirer son acceptation de la couronne d'Espagne.
■ Le roi répondit que, dans cette affaire, un ne s'était adresse à lui que comme chef de famille, et non comme roi de Prusse; que, par conséquent, n'ayant uas donne 1 ordre d'accepter la couronne d'Espagne, il ne pouvait non plus donner l'ordre de la refuser.
■ Le 11, l'ambassadeur de France sollicita et obtint une seconde audience, dans laquelle il chercha à exercer une pression sur
b : î, pour que celui-ci insistât auprès du prince, afin de le faire renoncer à la couronne.
• Le roi répliqua que le prince était parfaitement libre en ses décisions; que, d ailleurs, il ignorait même où le prince, qui désirait faire un voyage dans les Alpes, se trouvait eu ce moment.
» Le 13 au matin, à la promenade des Eaux, le roi remit à l'ambassadeur un supplément extraordinaire de la Gazette de Cologne^ qu'on venait de lui présenter, contenant un télégramme prive de Sigmariogen au sujet do la renonciation du prince. Le roi fit observera l'ambassadeur que lui même n'avait pas encore reçu de lettre de Sigmarîngeu, mais qu'il pouvait bien en recevoir aujourd nui.
■ Le comte Benedetti répondit qu'il avait
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I reçu la nouvelle de cette renonciation i des hier soir, de Paris. Le roi considérait j ainsi l'affaire comme terminée. L'ambassadeur demanda au roi, d'une manière « tout à fait inattendue, ■ de donner l'assurance j qu'il n'accorderait jamais plus son consentement si la candidature devait revivre.
* Le roi refusa formellement de se rendre j à cette demande et persista dans sa réponse ! lorsque le comte Benedetti revint à la charge
I d'une manière de plus en plus pressante. Néanmoins, après quelques heures, le comte I Benedetti demanda une troisième audience, i Lorsqu'on lui demanda quel objet il voulait traiter, il fit répondre qu il désirait traiter de nouveau l'objet de la conversation du matin. Le roi refusa une nouvelle audience, n'ayant pas d'autre réponse à faire que celle qu'il avait donnée, ajoutant que, d'ailleurs, toutes les négociations passeraient désormais par les mains des ministres. Le roi accéda aux désirs du comte Benedetti de lui taire ses adieux à son départ pour Coblentz, eu le saluant dans la gare le u. ■
Ainsi se termina la carrière diplomatique de M. Benedetti, dont le nom restera toujours attaché à l'un des épisodes les plus douloureux de notre histoire. Y eut-il incapacité absolue de sa part ? Nous ne le croyons pas. Fut-il à la hauteur des circonstances? Nous le croyons encore moins. Nous ne pouvous voir eu lui qu'un homme médiocre surpris par des événements qu'il n'était pas de taille à diriger.
BÉNÉDICTINE s. f. (bé-né-di-kti-ne — rad. bénédictin). Liqueur fabriquée par un industriel de Fècamp, qui l'a ainsi nommée, selon toute apparence, pour qu'elle pût entrer en concurrence avec la trappistine.
BÉNÉDICTINISME s. m. (bé-né-di-kti-nisme — rad. bénédictin). Qualité de bénédictin : // se flatte d avoir de quoi former une preuve démonstrative du bénedictinisme /)*•(?tendu de saint Thomas d'Aquin. (Mem. de Trévoux.)
BENEDIX (Julien-Roderich), littérateur et auteur dramatique allemand, né à Leipzig en 1811, mort dans cette ville eu 1873. U n'avait reçu qu'une instruction très-élémentaire, lorsqu'il commença à écrire pour le tlieàtre quelques petites pièces morales. Comprenant l'insuffisance de ses études premières, Benedix s'attacha à les compléter en apprenant les langues anciennes et quelques langues modernes. Il résolut ensuite de se taire acteur ; comme il avait une assez jolie voix de ténor, il entra, en 1833, dans une troupe d'opéra et se fit entendre , non sans succès, sur divers théâtres d'Allemagne. Vers 1835 , il fut attaché comme régisseur au théâtre de Wesel. Profitant des loisirs que lui laissait cet emploi, Benedix se mit alors à fonder le Parleur, feuille littéraire à laquelle il collabora activement. En outre, il écrivit un certain nombre de (pièces pour le théâtre et publia des contes, ainsi que divers ouvrages littéraires. Etant allé habiter Cologne en 1842, Benedix y fit une série de cours sur les ehefs-d œuvre de la littérature allemande. Trois ans plus tard, il fut chargé de diriger le théâtre d'Elbersfeld, puis il devint régisseur du théâtre de Cologne (1847- 1848) et continua à se livrer à ses travaux littéraires, t'anui ses pièces de théâtre, trèsnombreuses, qui consistent en drames et comédies et qui ont été réunies sous le titre d'Œuvres dramatiques complètes (Leipzig, 1846-1870, 23 vol. in-8°) , nous citerons : Jeanne Jebus; la Tête moussue, qui obtint un très-grand succès; V Ennemi des femmes; le Procès; le Docteur W'espe; les Jaloux; le Voyage de noces; la Lettre d'amour ; Junker Otto ; la Marâtre ; le Marchand; la Prison, etc. .Ses principales œuvres littéraires sont: Contes populaires allemands (1839-1840, 6 vol. m-12) ; Almanach populaire du Bas-Rhin (1836-1842) ; itinéraire de Rotterdam à Strasbourg (1839, in-12); 1813, 1S14 et 1S15 (1841), reçu de la guerre contre Napoléon Ierj Scènes de la vie des comédiens (1847, 2 vol. in-8°) ; L'un sans l'autre (1850, in-8u), recueil de nouvel Dégénérescence de l'esprit français , mirage de la dernière guerre, trad. de 1 allemand par Prim (Anvers, 1871, iu-8°).
BÉNÉFICIEMENT s. m. (be-ne-fi-sl-man — rad. bénéficier). Action de bénéficier ; ce dont on bénéficie.
* BENET, bourg de France (Vendée)
ei i 14 kilom. de Maillezais, arrond. et à 21 kilom. de Fontenay-le-Comte ; pop. aggl., 1,267 hab. — pop. tôt., 2,771 hab.
* BÉNÉVENT ou BENEVENTO, ville du
d Italie, ch.-l. lie la province et d'un arrond. du même nom; 18,991 hab La province de Benevento comprend 3 arrond., 20 communes et 232,012 hab.; l'arrond. a 7 cantons, 35 communes ei 94,666 hab. — Le
c nom de cette ville fut Malvx Maleventum, à cause de la violence des vents qui y soufflaient. ■ Soit par optimisme, dit M. A.-J. Du Pays, soit par esprit depigramme, on l'a appelée depuis Reneventum. ■ Aux nombreux souvenirs historiques qui se rattachent a Bénévent et que qouS avons
notes pour la plupart à l'article consacré à cette ville au tome II du Grand Dictionnaire, p 638, nous ajouterons un souvenir classique. celui du passage d'Horace par Bénévent, <i\., , *on voyage de Rome a Blindes, en co
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de Mécène, de Virgile et de Varius, voyage si gaiement raconté dans la va satire du livre 1er :
Tendimus hincrecta Beneventum,ubi sedulus hospes Pêne, macros, arsit, dum turdos versât in i'jne.
• De là nous arrivons tout droit à Bénévent, où un aubergiste empressé faillit brûler en faisant rôtir de maigres grives. •
•BÉNÉVENT-L'ÀBBAYE, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. de Bourganeuf ; pop. aggl., 1,528 hab. — pop. tôt., 1,725 hab. — Eglise romane, à deux clochers, dont l'un s'élève au centre du transsept, sur une coupole; cette église est classée parmi les monuments historiques.
BÉNÉZET ou BÉNÉDET (saint) , cénobite du xue siècle, originaire de Hermillion, près de Saint-Jean-de-Maurienne. Il était d'abord berger et aimait passionnément le calcul. U conçut le projet de construire un pont sur le Rhône, à Avignon, et parvint à exécuter cette œuvre difficile, qui fut achevée en liss. A sa
: mort, on plaça son corps au milieu du pont
j dans une petite chapelle construite exprès, et les hayiographes rapportent un
. nombre de miracles opérés par ces reliques.
I La petite chapelle s'étant écroulée en 1669, le corpsde saint Bénézetfut portéquelque temps
! après dans l'église des Célestins, où il est encore.
BENFATTO (Luigi), surnommé 11 FrUo, peintre italien, né à Vérone en 1551, mort en 1611. Il était le neveu de Paul Véronese, qui le prit comme élève et qu'il s'efforça d'imiter. On lui reproche de s'être d'abord borné à une imitation trop servile; plus tard, il acquit quelque habileté et se fit une manière expeditive etdégagée à laquelle ses contemporains trouvaient quelque charme. Les églises de Venise renferment un assez grand nombre de ses tableaux.
* BENFELD, ancienne ville de France (Bas- Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, elle fait aujourd'hui partie de l'Alsace - Lorraine (cercle d'Erstein); 2,757 hab.
'BENGALE, vaste contrée de l'Indoustan, faisant partie de l'empire an^lo-indien , présidence de Calcutta. — Elle est traversée par les deux plus grands fleuves de l'Inde, le Gange et le Brahmapoutra. Le sol du Bengale est tres-fertile et on y fait généralement deux récoltes par an ; mais le climat, humide et très-chaud, est souvent mortel pour les Européens. Presque tout le commerce extérieur se fait par Calcutta, la capitale. Les principales villes sont : Calcutta, sur la rive gauche de l'Hougly, grande et belle ville trèscommerçante» de 380,000 hab., défendue par le fort William. On en exporte de l'indigo, de la soie, du salpêtre, du riz, du sucre, dû coton, du chanvre, de l'opium, des graines oléagineuses, des huiles, etc. La plus grande partie de ce commerce se fait avec Londres, Liverpool. Le Havre, New- York, Hambourg' l'Australie, Singapour, la Chine, les côtes d'Arabie, etc. Il Barrackpour, grande station militaire et résidence du gouverneur général, il Serampour, cédée aux Anglais par les Danoisen 1845; 13,000 hab. Il PlaSSEY, c par la victoire que lurd Clive y remporta en 1757, et qui assura aux Anglais la possession du Bengale, u Kossim-Bazar ; 35,000 hab. Fabriques de soieries et de cotonnades, u Moocuidabad; 150,000 hab. Fabriques de soieries de broderies, de tapis, il Bahrampour, une* des grandes stations militaires de l'Inde, u Boglipour; 30,000 hab. Fabriques de soierie-, il -Monghir; 40,000 hab. Armes et coutellerie, il Patna; 160,000 hab. Fabriques de tapis, d'étoiles de coton, de soie; orfèvrerie, poterie, commerce de tabac et d'opium. Il Gayah, lieu de pèlerinage, au S. de Patna; 40,000 hab. Il Dakka; 70,000 hab. Commerce de coton et d'indigo, il Bardwan. au N.-O. de Calcutta; 50,000 hab. il BahâR; 30,000 hab. Il Kattack, sur un bras du Mahauaddy ; 40,000 hab. il Jaggrenat, si célèbre par mples, ses idoles et ses sanglants pèlerinages (v. au Grand Dictionnaire) ; 35,00u hab.
Suivant les chroniques orientales, le Bengale tire son nom de Bang, un des arrièrepetits-rils de Noé. 11 parait avoir été peuplé dès la plus haute antiquité, et déj i, 3uu0 ans avant J.-C. il était, gouverné par des rajahs dont les livres indous citent les noms ; mais on sait de reste combien ils sont fabuleux et à quel point ils sont dépourvus de chronologie. < poque ou ce pays fut conquis par les Anglais, son histoire ne présente aucun intérêt; ce n'est qu'une suite de princes restes obscurs, qui i e sont Signalés que par des guerres continuelles avec leurs voisins, guerres conduites a tra- VÎCissitudeS les plus diverses. Un
seul de ces noms a survécu à l'oubli, celui du fameux A.ur< ng-Zeyb, contemporain de Louis XIV.
En 1757, les Anglais reprirent Calcutta, qui était tombée, quelque temps auparavant, au pouvoir d'un des princes de cet!
se firent assurer par un traité le maintien de leurs privilèges et de leurs concessions. Ce traité ne tarda pas être violé; mais la victoire de lord Clive, que ons mentionnée plus bain , établit définitivement la domination anglaise sur ce riche pays, dont les souverains n'exercèrent plus qu'une autorité illusoire et durent se couleuler d'une
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pension payée par la Compagnie des 1 puis par le U is. Aujourd'hui, ils
sont tellement effacés qu'on ne cite même plus leurs noms.
BENGY DE POISVALLEE (Antoine), jurisconsulte français, né en 1569, mort en 1616. En 1595, k l'âge de vingt-six ans, il fui digne de succéder à Ciiias, dans la chaire que ce graui apaît à l'université
de Bourges ; il occupa cette chaire jusqu'à sa mort, et avec un tel succès que son cours compta jusqu'à 2,000 auditeurs. Il remplit, en outre, les fonctions d'échevin et de conseiller de'Ll I ! Bengy dePuisvalle.s
avait commencé la i idaction d'un Traité des bénéfices, qui a été achevé et édité par son petit-fils, François Pinson (1659, in-8°).
BENI ou VENI , un des départements de le république de Bolivie; ch.-l., Trinidad. Ce département renferme le pays des Moxos.
BEM-BARDE (Joseph-Marie- Alfred), médecin français, né à Toulouse en 1834. Il se fit recevoir docteur en médecine et s'occupa d'une façon toute particulière d'hydrothérapie. Le docteur Beni-Barde est devenu médecin en chef de l'établissement hydrothèrapique d'Auteuil, près de Paris. Outre une traduction des Leçons sur les nerfs vaso-moteurs du docteur Brown-Sequard , on lui doit : De la névro-myopathie péri-articulaire (1873, in-8<>); Du goitre exophthalmique (1874, in-8°); T)e C hy,i>, .thérapie dans quelques troubles de la menstruation (1874, in-8°) ; Traité théorique et pratique d'hydrothérapie, comprenant les applications de la méthode hydrothérapique au traitement des maladies nerveuses et des maladies chroniques (1874, m-8°), ouvrage qui a été couronne par l'Institut bï par la Faculté de médecine de Paris.
BÉN1C (François-Colomban-Etienne-Marie), marin français, né le 23 janvier 1S16. Il entra à l'Ecole navale en 1832, devînt aspirant en 1833, enseigne de vaisseau en 1839, lieutenant de vaisseau en 1844, capitaine de trégate en 1855 et capitaine de vaisseau en 1863. Promu contre-amiral le 7 janvier 1874, il fut nommé quelques mois plus tard major général de la marine à 1, orient; puis il reçut le commandement <'ii chef de la division navale des Antilles (29 juillet 1875) et mourut dans l'exercice de son commandement. Cet officier distingue était commandeur de la Légion d'honneur.
Benî-Mered (combat dk). Le meilleur récit que l'on puisse faire de ce combat célèbre, c'est de rapporter, in extenso, l'ordre général, à l'armée d'Afrique, du maréchal Bugeaud.
ORDRE GÉNÉRAL
FAIT Ii'ARMES DE BENI-MERED.
Au quartier général à Alger, le U avril 1812. Soldats I J'ai à vous signaler un fait héroïque qui, à mes yeux, égale au moins celui de Mazagran. Là, quelques braves résistent à des milliers d'Arabes, mais c'est derrière des murailles. Dans le combat du 11 avril, 21 hommes, portant la correspondance , sont assaillis en plaine, entre Bouffarick et Mered, par 200 ou 300 cavaliers venant de l'est de la Mîtidja. Le chef des soldai français, tous du 26« de -tait un sergent nommé Blandan. L'un i nues, croyantà l'inutilité delarésistance d'une aussi faible troupe, s'avance et somme Blandan de se rendre ; celui-ci repond par un coup de fusil qui renverse son ennemi. Alors ige un combat acharne: Blandan est frappe de trois coups de feu; en tombant, il s'écrie : «Courage, mes .unis, défendez-vous jusqu'à lu mort 1 ■ Sa, noble voix est entendue de tous, et tous ont été ti le les a son ordre héroïque. Mais bientôt le feu supérieur des Arabes a tue ou mis hors de combat 17 braves; plusieurs sont morts, li
ut plus manier leurs armes; 4 seulement sont debout; ce sont : Bire, Gérard , st. il et Marchand; ils défendent encore leurs
camarades blessés OU ni i] I le lieil-
tenant-colonel Mori >, du ré in en) de chasseurs d'Afrique, arrive de I n ec un faible renfort. En même temps( le lieutenant du génie Jouslard, qui exécute les travaux de Mei ed , accourt avec un détachement de 30 hommes. Le nombre des nôtres est encore très-inférieur à celui des Arabes; mais coin pie- t-on ses ennemis quand il s'agit de un reste de héros T Des deux précipite sur la horde de Ben-Salem; elle fuit et laisse sur place une |
Lui ont vu emporter
■ ad nombre des siens; elle n'a pu coutête, elle n'a pu recueillir un seul tro Ce combat OÙ elle avait un
si grand avantage numérique.
Nous avons ramassé ensuite nos morts et nous leur avons donné les honneurs de la
u-e. Nos blesses ont été Min | a I hôpital de Boutfarick, entoures des hom-
aîrs .. de leurs eau ixad» I quels ont le plus mérite de la patrie, de ceux qui ont succombe sous le plomb, ou des 4 braves qui sont reste-, debout et qui, jusqu'au dernier moment, ont couvert lu corps de leurs camarades? S'il fallait choisir entre eux , je m'écrierais : « Ceux qui n'ont pas été frappés )■ Car ils ont vu toutes les phases du combat, dont le danger croissait à mesure que les cuiiiuattunts diminuaient, et leur im«
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n'a point été ébranlée ! Mais je ne veux point établir de parallèle; tous ont mérité qu'on gardât d'eux un éternel souvenir.
Je compte, parmi eux, le chirurgien sousaide Ducros, qui revenait de congé et rejoignait son poste avec la correspondance; il a
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saisi le fusil d'un blessé et a' combattu jusqu'à ce que son bras eût été brisé.
Je témoigne ma satisfaction an lieutenantcolonel Moris, qui, en cette circonstance, a montré son courage ordinaire, tout en re- .._„! _..>:i ■„ _ Y *~ .; ,.-; f..;kla
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détachement. Je la témoigne aussi à M. le lieutenant du génie Jouslard, qui n'a pas craint de venir avec 30 hommes partager le» dangers de nos 21 braves.
Voici les noms des 21 braves porteurs des
grettant qu'il ait mis en route un aussi faible • dépêches ; 1 armée doit les connaître tous ; la
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France verra que ses enfants n'ont pas dégénéré, et, s'ils sont capables de grandes choses par l'ordre, la discipline et la tactique qui gouvernent les masses, ils savent aussi, quand ils sont isolés, se battre comme les chevaliers des anciens temps.
Régiments.
NOMS
GRADES
Nombre de
blessures.
GÉRARD
Mort.
Mort.
Non blessé.
Marchand . .
Stal
Michel. . . .
Perre ....
Non blessé.
Non blessé.
Mort.
Hôpitaus.
2e chas-
Ducros. . . .
Ducasse . . .
Chirurgien.
Brigadier
Amputé.
Mort.
Zaccher . . .
Ramachar . ■
Mort.
Amputé
la cuisse
droite.
Laurent . . .
Mort.
seurs d'Afrique.
Ducros ...
Chasseur.
Mort.
Le Lieutenant général , Gouverneur général de l'Algérie, Signé : Bugeaud.
No 2.
SUPPLÉMENT A L'ORDRB GÉNÉRAL
du 11 avril 1842.
Armée d'Afrique.
ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL
Au qoartier général a Alger, le 17 avril 1812. L'enthousiasme que m'a causé le fait d'armes qui est l'objet de l'ordre général du 14 avril ne m'a pas permis d'attendre un rapport circonstancié pour signaler à l'armée tous eeux qui se sont distingués; mais ces nements me sont parvenus, et je dois réparer les omissions involontaires que j'ai faites.
MM. Corcy, lieutenant au 4° chasseurs d'Afrique; de Breteuil, sous-lieutenant au |«; Lacarde et Diornn, capitaines au 26e, et Hippolyte, maréchal des logis au 1er chasseurs, se sont précipités dans la mêlée, un à un, à mesure qu'ils arrivaient. C'esten grande partie a leur élan généreux que l'on doit d'avoir sauvé les restes des braves qui, pendant une demi-heure, avaient soutenu la lutte. Le Lieutenant général, Gouverneur général de l'Algérie, Signé : Bugeaud.
Pour perpétuer la tradition de ce beau fait d'armes, quand le colonel Forey, depuis maréchal de France , prit le commandement du 26*. il décida que, désormais, les deux ordre* ci-dessus seraient inscrits en tête des livres d'ordres des compagnies du régiment. V. Blandan, dans ce Supplément.
DEN1NCASA (Giovanni), architecte italien, Dé a Naples vers 1580, mort vers 1645. Il fut chargé par le vice-roi de Naples, Pierre de Tode construire la partie du palais Royal appelée aujourd'hui Palazzo-Vecchio et s'ac- . de cette tache avec la collaboration de Ferrante Maglione. Il a aussi construit a Naples quelques mitres édifices.
* BENIN-D'AZY (SAINT-), bourg de France
(Nièvre), ch.-l. de canton, arrondiss. et à
19 kilom. de Nevers; pop. aggl., 5G2 hab.
— pop. tôt., l,9M hab. — Sur une hauteur,
i bois, on voit le château mo-
1 Benoit d'Azy.
BENINGA (Egerik), administrateur et his-
i niais, né vers 1500, mort en
; privé de di-
Holl si ouverneur
listi ation fut équïta-
i surtout a maintenir les
on lui doit
>land :
ironyck van Ostfriesland . qui va
jusqu ans les
hnus (tome Vllï). Il en
saxon due h Harc-
kenroth fhiul.'i ,, 1723, in -4°).
1 "• I I sintre italien, né
inone vera 1680. Il lut élève do Maxarottl et
religieuses ; cependant ses paysages sont plus estimés.
m. mm (<!.'■ , flla du
précédent, m vers 1770. Il fut élève de son pore et
as lai 1" paysage, — Bon B nini, né en 1760, mort an ny4, a \ >■■<■
bl aux religieux q l oncor*'
. erses églises de Crémone.
UfcMSTAN (Jeao-Godefroi), philologue
français, né en 1711, mort en 1777. Sa famille était calviniste ; son père s'étant remarié avec une catholique, celle-ci, pour se débarrasser de lui, 1 enferma dans un couvent de capucins. Benistan parvint a s'échapper et se réfugia en Allemagne, où il gagna péniblement sa vie en donnant des leçons de français. Il professsa successivement à Baireuth et à Hoi. On lui doit deux petits ouvrages : la Seule vraie religion (Hof, 1755, in-8°), traduction française d'un ouvrage de M. Loen, et Quelques pensées jetées au hasard sur l'emploi qu'un homme chargé d'enseigner une langue doit faire du bon sens pour allier les règles avec l'usage (Baireutli, 1771, in-8°).
BENLOEW (Louis), philologue, né à Erfurt (Prusse) en 1818. Il est venu se fixer en France, où il s'est fait naturaliser, et après avoir pris le grade de docteur es lettres en 1847, il a obtenu une chaire à la Faculté des lettres de Dijon, dont il est devenu le doyen. On lui doit plusieurs ouvrages savants et estimés, notamment : De l'accentuation dans les langues indo-européennes, tant anciennes que modernes (1847, in-8°) ; Théorie de l'accentuation latine, avec M. Weill ; Aperçu général de la science comparative des langues, pour servir d'introduction à un traité* comparé des langues indo-européennes (1858, in-8°), réédité avec quelques traites (1872, iu-S°) ; Recherches sur l'origine des noms de nombre japhétiques et sémitiques (1862,in-8°) ; Précis d'une théorie des rhythmes (1862, 2 vol. in-8°) ; De quelques caractères du langage primitif "(1862, in-8°); les Sémites à //ton ou la Vérité sur la guerre de Troie (1863, in-8°); Essai sur l'esprit des littératures. La Grèce et son cortège ou la loi esthétique (1870, in-12); Essai sur l'esprit des littératures (1871. in-8°) ; la Grèce avant les Grecs, étude linguistique et ethnographique (1877, in-8<>).
BEN-LOMOND, montagne d'Ecosse. V. Lomond (BEN),au tome X du Grand Dictionnaire.
BENNETT (John-Hugues), médecin anglais,
né à Londres en 1812, mort à Norwieh en
1875. Il a contribué au progrés do la physio-
de la pathologie et de la thérapeutique.
I);ms son t'iis'-iu'iiemeiit cliniqm', il avait adopté une méthode rigoureuse qui conduisait les élèves à une connaissance exacte des maladies. Ce fut lui qui observa le premier cas de leucocythémie. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Clinical lectures on the principes and practice of medicine ; Pulmonary consumption ; On cancerous and cancroid growths ; An introduction to clinical med\ Outlines of physiology ; Text-book of physiology.
BEN-NÉVIS, montagne d'Ecosse. V. NÉ- VIS, dans ce Supplément.
* BENOIST (Louis- Victor, baron dk),
homme politique français. — Il fut
dans la Meuse en 1869, par 19,605 voix, et
continua jusqu'à la fin de l'Empire fa loutenir
la politique la plus réactionnaire. Depuis la
ion du 4 septembre 1870, il a vécu
la retraite.
BENOIST (Eugène), professeur et écrivain
i, né à Nangis (selna-et Marne) en 1891.
Il fut admis h l'Ecole normale, puis chargé
-î" l'enseignement de la rhétorique dansai"
ta , notamment m lj se de
I e. En 1862, il passa son doctorat es
, M. Benoist a été nommé
profs ise ir « U Faculté des lettres d'Aix, «"t
il a été désigné en 1876 pour succéder à M. Patin comme professeur de poésie latine à la Faculté des lettres de Paris. On lui doit : Guichardin, historien et homme d' Etat italien au xvie siècle, étude sur sa vie et ses ouvrages, accompagnée de lettres' et de documents inédits (1862, in-8°);/>e personis mulieribus apud Plautum (1862, in-8°) ; Lettre a M. Egger, membre de l'Institut, sur divers passages de l'A\i\u\ar\a. de Piaule (1865, in -8°). On lui doit, en outre, des éditions des Lettres de Ph. de Commines, de Cistellariaet Rudens de Plante, avec une préface et des notes ; des Œuvres deVirgile (1867-1872, 3. vol. in-80), avec un commentaire critique et explicatif. Ce dernier travail, qui est extrêmement remarquable, fait le plus 'grand honneur au goût et à la vaste érudition de M. Benoist.
BENOIST (Honoré), littérateur français, né à Grancey-le-Château (Côte-d'Or) en 1831. Il s'est fait connaître par divers ouvrages, et il est devenu membre de la Société d archéologie, d'histoire et de littérature de Beaune. Nous citerons de lui : Cours de thèmes calgués sur les versions de TEpitome historié sacrœ (1854, in-12) ; le Jeune Louis ou les Leçons d'un bon maître (1862, in-12); Jules ou l'Enfant trouvé (1862, in-12); les Soirées du père Grégoire{ 1862, in -18); les Anecdotes morales du père Grégoire[lS62, in-18); le Supplice de Tantale, pièce en un acte (1863, in-18); la Contagion des lettres, comédie en un acte et en vers, jouée en 1865 sur le théâtre des Jeunes-Artistes (1865, in-12); les Dupes du cœur, Deux ombres (1865, in-12); les Grands phénomènes (1869, in-12), ouvrage illustré, etc.
BENOIST DE LA GRANDIEBE (Auguste- Etienne), médecin français, ne à La Tremblade (Charente-Inférieure) en 1833. En sortant du lycée de La Rochelle, il commença ses études médicales à Paris, puis il entra comme chirurgien dans la marine (1834). Il Ht alors la campagne de la Baltique, et, de IS58 à 18G2, il ht partie des expéditions de Chine et de Cochinchine. De retour en France, il alla passer sa thèse de docteur a Paris (1862), et depuis lors il s'est fixé dans cette ville. M. Benoist de La Grandiero a collaboré :'i divers journaux scientifiques et littéraires, à la Revue française, a la £1berté, etc. Il est membre do plusieurs sociétés sa* anteSf et il a reçu, en 1871, la croix d'officier de lu Légion d'honneur. On lui doit : Relation médicale d'une traversée de Cochinchine en France à bord du navire-hâpitol tu Saône (1862), sa thèse de docteur; Souvenirs de campagne. Les ports de l'extrême Orient (I86y, in- 12); Siège de Paris. L'ambulance des sœurs de Saint-Joseph de Cluny (1871, ni sM); De la nostalgie ou Du mal du pays (1873, in-12), ouvrage très-intéressant.
BBNOÎT-DC-SAULT (SAINT-), bourg de France (Indre), oh.-l, de tant., arrond. et h 38 kilom. du Blanc, au confluent de plusieurs ruisseaux et an milieu de sites accidentés; — Ancieu prieuré dépendant de Saint-Benolt-sur-Loire; dans les environs, dolmen de Montgarnaud et souterrains-refuges.
* BENOÎT (Philippe-Martiul-Nureisso), Ingénieur et topographe français. — Il est mort à Choisy-le-Roi en 1867. M. Benoit fut prnfemeur adjoint de topographie et de géo-
désie à l'Ecole d'application d'état-major et reçue, en 1837, la croix de la Légion d'honneur. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Nouveau manuel complet du boulanger, du négociant en grains t du meunier et du constructeur de moulins 1 1845, 2 vol. in-8°), avec Julia de Fontenelle et Malepeyre, ouvrage qui fait partie des Manuels Roret et dont la première édition avait paru en 1825; la Règle à calcul expliquée ou Guide du calculateur à t'aide de la règle logarithmique à tiroir (1853, in-12); Guide du meunier et du constructeur de moulins (1863, 2 vol. in-8°).
BENOÎT (Charles), littérateur français, né à Nancy en 1815. Admis à l'Ecole normale à vingt ans, il se fit recevoir agrégé, puis il passa son doctorat es lettres en 1846 et fut envoyé à l'Ecole d'Athènes après la fondation de cet établissement. Depuis lors, M. Benoît a été nommé professeur de littérature française à la Faculté des lettres de Nancy, doyen de cette Faculté (1854) et chevalier de la Légion d'honneur. On lui doit : Essai historique Sur les premiers manuels d invention oratr ire (1846, in-8°) ; Historica M. T. Ciceronis De Offieùs commentatio(l&i6, in-8°); Essai historique et littéraire sur la comédie de Ménandre, avec le texte do la plupart des fragments (1854, in-8<>) ; Des chants populaires daJis ta Grèce antique (1857, in-8»), extrait des Mémoires de l Académie de Stanislas; Chateaubriand, sa vie et ses œuvres (1865, in-12), etc.
BENOÎT (Louis), archéologue français, no a Berthelming (Meurthe) en 1826. Il devint sous l'Empire maire de Berthelming, suppléant du juge de paix de Fénétrange, conservateur de la bibliothèque de Nancy (1867) et membre de l'Académie de Stanislas. Outre des articles insérés dans des recueils d'archéologie, on lui doit : Notes sur la Lorraine allemande, Les rhingraves et les rcitres pendant les guerres de religion du xvi*-' siècle (1860, in-S°) ; Notes sur ta Lorraine allemande. Les corporations de Fénétrange (1864, iu-8°) ; Exposition de la doctrine chrétienne en vers français (1864, in-38); Y Abbaye de Craufthnl (1865, in-8°); les voies romaines de l'arrondissement de Sarrebourg (1865, in -8°); Pierres bornaires armoriées (1870, in -8°), etc.
* BENOÎT ou BENOIST D'AZY (Dents, comte), homme politique français. — Le 8 février 1871, il fut élu députe à l'Assemblée nationale, à la fois dans le Gard et dans la Nièvre, et il opta pour ce dernier département. Ce fut lui qui, comme doyen d présida les premières séances de l'Assemblée a Bordeaux, et, lors de la constitution définitive du bureau (16 février), il fut élu un des vice-présidents. M. Benoît d'Aay fit partie de la commission des Quinze qui accompagna le chef du pouvoir exécutif i» Ver- -, Lilles pour y suivre les négociations de paix avec M. de Bismarck, Au retour do cette mission, il vota les préliminaires de pnix et la déchéance do l'Empire, et se prononça contre l'installation de l'Assemblée a Pftris. A Versailles, où siégea ensuite la Chambre, M. Benoit d'Azy se joignit aux députés de la droite qui firent tousleurs efforts pour empêcher la République de se fonder et pour rétablir la monarchie. Il vota pour l'abrogation des lois d'exil, pour le pouvoir constituant de l'Assemblée et la proposition
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Rivjt on faveur de la pétition des évêqnes et des prières publiques, pour l'installation des ministères à Versailles, contre la proposition Feray, contre le maintien des traités de commerce, etc. M. Benoît d'Azy contribua au renversement de M. Thiers et vota imperturbablement toutes les mesures de réaction proposées par le gouvernement de combat pour étouffer la liberté et renverser la république. A diverses reprises, il prit la parole sur des questions d'impôts et de finances, et fut président de la commission du budget en 1872. Il vota contre les propositions Périer et Maleville en 1874, contre la constitution républicaine du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Dans une lettre qu'il écrivit au Conservateur de Nevers en décembre 1875 , il déclina toute candidature au Sénat et à la Chambre des députés, et il rentra dans la vie privée. — Son fils, le baron R.-A.-A. Benoît d'Azy, a été nommé directeur des colonies au ministère de la marine le 10 mai 1872. Cette nomination fut très-mal accueillie par les députés des col. mies, et, depuis lors, la gestion de ce fonctionnaire a été l'objet des plus vives attaques à la Chambre des députés, de la part de MM. Germain Casse et Raoul Duval (8 novembre 1876).
*BENOÎT-CHAMPY{ Adrien-Théodore), magistrat et homme politique français. — Il est mort en 1872. Il avait été nommé officier de la Légion d'honneur en 1856, et commandeur en 18G0.
BENOÎT-CHÀMPV (Bernard-Gabriel), avocat et administrateur, tils du précédent, né à Paris en 1835. II étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis docteur, et devint avocat stagiaire à Paris. Quelque temps après, M. Benoît-Champy fut chargé de faire un cours de droit industriel au lycée Charlemagne. En 18G6, il renonça au barreau pour s'occuper d'affaires industrielles. Vers cette époque , il fut un des fondateurs du Yacht- Club de France, destiné à encourager la navigation de plaisance en mer, et dont il devint le vice-président. Membre du jury de l'Expositiou universelle de 1867, il présida une des classes de ce jury et fut nommé, en 1868, administrateur de la Société centrale de sauvetage. M. Benoît-Champy devint, en outre, un des administrateurs du Crédit industriel. Pendant le siège de Paris, il fut capitaine des éclaireurs de la Seine, qu'il commanda pendant quelque temps après la mort de l'intrépide Franchetti. Chevalier de la Légion d'honneur en 1868, il fut nommé officier en février 1871. Outre des articles publiés dans le Journal des Débats, on lui . doit un Essai sur la complicité (1851, in-80). I
BENOLI (Ignazio), dit il Bornio ( 'e Myope), peintre italien, né à Vérone vers 1650, mort en 1724. Amené en France par l'ambassadeur de la république de Venise, il resta cinq ans à Paris et a Versailles et étudia spécialement Rubens et Van Dyck. Il était parvenu à imiter ces deux maîtres avec une telle perfection, que ses copies et même divers portraits qu'il fit d'après nature passent encore pour des Van Dyck ou des Rubens originaux.
BENON1 (Ginseppe), architecte vénitien du xvne siècle. C'est lui qui a bâti la Douane de mer à Venise, admirable édifice situé au confluent du Grand-Canal et du canal de la Giudecca.
* BENOCVILLE (Jean-Achille), paysagiste français. — Dans ces dernières années, ce remarquable artiste a quitté Rome et est revenu habiter Paris. Parmi les toiles qu'il a exposées depuis 1863, nous citerons : Tivoli, i ungkezza (1864) ; le Cotisée (1865); le Tibre, Saint-Piere de Home (1867); Vue de Torre- Chiavi, a l'Exposition universelle de cette même année; le Cotisée vu du Palatin et le Bavin, panneau décoratif pour le nouvel Ooéra (1870); Pic du Midi de Bigarre (liiz); Château de Lugagnan (1873); YAriccia, la ffive à !■■:■'■■■ u (1874); I^s Bords delà Nive, Vans les ôois(i875); le Vallon de Maurevielle, le Saut -du- loup (1876); le Lac d'Atbano, portrait (1S77).
BENOZZO GOZZOM, peintre. V. Gozzoli, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
BENSAÏTEN, nom sous lequel la Japonaise Bounsio fut mise au rang des camis (divinités du Japon), après qu'elle eut pondu cinq .■.nts œufs, d'autres disent trois mille, d'où sortirent le même nombre d'enfants. C'est la déesse de la richesse.
BENTANG s. m. (bain-tangh). Espèce de théâtre ou de lieu élevé, qui, dans les villes de la Nigritie, sert de halle ou de tribunal.
BEN-TAYOUX ( Louis - André - Frédéric ), compositeur de musique, né à Bordeaux le 14 juin 1840. Ses aptitudes musicales le tirent apprécier, tout enfant, par la haute société bordelaise. Un jour, dans un coi il exécuta de mémoire une brillante fantaisie qu'il avait composée et écrite sans en rien dire à personne. Ben-Tayoux n'avait alors que neuf ans. On ne tarda pas a l'onv Paris, où il fut admis au Conservateur i eut pour professeur de piano Marmontel; Daniel, Collin et Carafa lui donnèrent lement des leçons d'harmonie et de composition. Le Conservatoire, qui a lo tort de jeter tous ses élèves dans le même moule, ne
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lui enleva cependant ni la verve ni l'originalité qui caractérisent son talent. Il le pi en produisant un grand nombre de co:m parmi lesquels nous citerons : Eve, {'Entraînante, Plaisir et bonheur, la Source et letarreut, les Babillardes, fmperatoria, le G scherzo, A Naples, Dans tes bois, le Dimanche au village, YJdiote, deux Nocturnes , d-ux Villaneltes, etc. Il a écrit, en outre, quelques oeuvres de longue haleine, entre autres Lucrèce, qui obtint, en 1870, un assez vif succès au théâtre Dejaz-_'t. La guerre franco-allemande interrompit le cours de ses productions artistiques. Il alla dans le département du Nord, où il dirigea une fabrique de cartouches. Revenu à Paris après le siège, il écrivit une page vraiment remarquable sur un chant patriotique, qui ne tarda pas a être dans toutes les bouches :
Voua n'aurez pas l'Alsace et la Lorraine, Et, malgré vous, nouB resterons Français]
Les concerts parisiens comptent par centaines les romances et les chansons composées par Ben-Tayoux. Les plus populaires sont : les Turcos, Je briserais mon verre, la Valse des chasseurs, Strasbourg, attends! République, Jeanne est grise, la Cuve, Y Eté.
■ Ce qui distingue Ben-Tayoux, dit A. Tavernier, c'est une netteté remarquable d'exécution ; il a une façon d'enlever les traits qui n'appartient, qu'a lui et le forait reconnaître entre cem pianistes. Il a pris de l'école tout ce qu'elle pouvait lui donner sans détruire une originalité naturelle qui donne a son jeu un véritable charme. Nul ne possède mieux ses classiques, et il y a trouvé des effets qui ont dû être dans la pensée du maître et qui passent inaperçus. »
BENTHAMISME s. m. (bain-ta-mi-sme — de Bentham, n. pr.). Système qui, d'après les principes de Bentham, fonde la morale et le droit sur l'utile, sur l'intérêt bien entendu
BENTHÉS1CVME, fille de Neptune et d'Amphitrite. Neptune lui confia l'éducation d'Eumolpe, qu'il avait eu de Chione, fille de Borée, et que sa mère, pour cacher sa faute, avait précipité dans la mer, mats qui fut sauvé par son père.
BENl!K, fleuve de l'Afrique centrale, découvert par le docteur Barth. Il fut exploré en détail par une expédition anglaise dirigée, en 1854, par le docteur Baikie. Petermann conjecturait que ce fleuve n'était autre que la partie supérieure de la Tchadda , affluent du Kowara. L'expédition du docteur Baikie démontra, au contraire, que le nom de Benué (mère des eaux) s'appliquait au fleuve dans tout son parcours et qu'il ne prenait le nom de Tchadda (masse d'eau) que dans sa partie inférieure; on découvrit de plus, en le remontant depuis son embouchure dans le Kowara, qu'il était navigable au moins sur une longueur de 250 milles. Par lui, on peut, en partant d'un port anglais de la côte occidentale, pénétrer en six semaiues au cœur même de l'Afrique.
* BÉNY-BOCAGE (le), village de France (Calvados), ch.-l, de cant., arrond.eta 14 kilom. de Vire; pop. aggl., 235 hab. — pop. tôt., 834 hab.
* BENZAMIDE s. t. — Encycl. La formule atomique de ce corps est
CWO.AzH*
■loo)- ISS-
Outre le procédé de préparation que nous avons indiqué dans le Grand Dictionnaire, et qui a l'inconvénient de ne pas transformer tout le chlorure, M. Wurtz en indique plusieurs autres. On peut, en effet, remplacer le chlorure de benzyle par l'anhydride benzoïque. On peut encore faire bouillir l'acide hippurique avec de l'eau et de l'oxyde pur de plomb, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'acide carbonique. L'acide hippurique peut également être chauffe dans un courant de gaz chlorhydrique sec. Enfin, M. Wurtz recommande le procédé suivant : on triture dans un mortier du chlorure de benzoyle avec du carbonate d'ammoniaque eu excès, ou chauffe légèrement et on lave à l'eau froide pour enlever le sel ammoniac et l'excès de carbonate.
Les composés do la benzamide sont assez nombreux. Lo bromure de benzamide
C7H50(AzH2Br8 i été indiqué par Laurent en 1844. On le prépare en dissolvant la benzamide dans le brome. Les cristaux de bromure de benzamide se déposent spontanément dans la solution, au bout de quelques jours.
En dissolvant la benzamide dans l'acide chlorhydrique concentré, on obtient do même du chlorhydrate do benzamide
C?H'0,AzH'flCI,
cristallisé en longs prismes agglomérés.
Pour obtenir la benzamide mercurique (C7IKM1.UIHH -,
on dissout de l'oxyde de mercure dans une solution aqueuse do benzamide ; on dis out
ensuite dans l'alcool chaud la bouillie de cristaux qui se produit ; on ti tre la solution, on laisse refroidir, et il se dépose de:, cristaux blancs, lamelleux, qui sont de la benzamide mercurique. On connaît également un grand nombre de
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dérivé^ par substitution de la benzamide. Nous citerons :
i t chlorobonzamide
BRXZ
enncio.AzH» =
C«H*Cl,CO ) H*
tiZ,
qu'on obtient en dissolvant le chlorure de blorobenzoyle dans l'ammoniaque coi
trée. Il existe un isomère de co corps, la parachlorobenzamide, qu'on obtient en traitant le chlorure de parac&lorobeDZoyle par l'amlue aqueuse.
La tntrob"iiznniide
CH*(Az05)n,AzH»
«•«H»(AiOl)(jO| Al.
Pour la préparer, on dissout de l'éther nitrobenzoïque dans l'alcool, on ajoute de l'ammoniaque, mais pas assez pour précipiter l'éther, et lorsque le liquide ne donne plus de précipité par l'addition de l'eau, on évapore au bain-marie et l'on fait cristalliser une ou deux fois lo résidu dans un môlaDge d'éther et d'alconl.
L'amidohenzamide
C7H8Az20 = C6H8Az*0
CfiH4(Azll2)0O I IIS
Az.
Pour l'obtenir, on fait agir le sulfhydrate d'ammoniaque sur une solution aqueuse de nitrobenzamide jon décante, au bout de viii.tquatre heures, le liquide clair ; on évapore au bain-marie, on dissout le résidu liquide dans l'eau bouillante, et un laisse évaporer spontanément. L'amtdobenzamide se di en cristaux jaunes transparents. L'amîdobenzamide se comporte, dans les combinaisons, comme un alcaloïde et donne toute une série de sels acides : le chlorhydrate d'amidobenzamide, l'azotate, l'oxalate, le chloroinercurate, le ehloroplatînate.
La thiobenzamide
C«H5CS
CHBS.HSAz =
Az.
Pour préparer ce corps, on dissout le benzonitrile dans l'alcool légèrement ammoniacal ; on fait passer jusqu'il saturation, dans sa solution, un courant d'acide sulfhydriqno ; on évapore les trois quarts du liquide par Pébullition, et on obtient ainsi des flocons jaunes qu'on dissout dans l'eau bouillante ; on laisse refroidir très-lentement, et l'on obtient ainsi la benzamide sulfurée en longues aiguilles jaunes.
BENZAMILE s. m. (bain-za-mi-le). Produit do distillation de l'huile d'amandes amères avec la potasse, obtenu par Laurent.
* BENZANILIDE s. f. — Encycl. Ce rorps, que nous avons k peine indiqué dans le Grand Dictionnaire, est encore aujourd'hui incomplètement étudié. Sa formule atomique paraît être définitivement.
C«H8CO 1 C«H«AzO = C«II* { Az.
Pour le préparer, on fait un mélange de chlorure de benzoyle et d'aniline, on élimine par l'eau bouillante le chlorhydrate d'aniline oui s'est produit, on fait cristalliser dans 1 alcool bouillant. On obtient ainsi de L'anhydride benzuïque qu'on dissout à chaud dans l'aniline, et il se forme de la benzaniline avec un excès- d'aniline, dont on la débarrasse en lavant, avec de l'eau contenant une faiblo quantité d'acide chlorhydrique, et faisant cristalliser. Les cristaux ainsi obtenus sont des paillettes brillantes, solubles dans l'alcool, insolubles dans l'eau, que la potasse fondante dédouble en benzoate et en aniline. Les réactions de ce corps sont, du reste, mal connues. On en connaît deux dérivés, la dibenzanilidt
(C«Il5,CO)S|.
CII5 { AZ
et la uitrobenzanilide, ou tout au moins un corps non encore analysé, auquel on donne pour formule provisoire C6II*(Az02).
BENZÈNE s. m. (bain-zô-ne). Chim. Syn.
de NITROBENZINB.
BENZÉNIQUE adj. (b;un-zé-ni-ke — rad.
benzène). Chim. Qui a rapport au benzène:
Solution HENZÉNIQUIÎ.
BENZHYDROL s. ni. (bain-zi-drol). Chim.
Nom donne primitivement h une substance qui se dépose dans l'essence de cassia, et 1(u'on représentait par II formule hypothétique C^IItsos.s, n Al i l' iction de l'a lonede l'acide benzoïque.
— Encycl. V. imiényl-benzoÏLR, au t. XII.
BKN7.I ou BF.NZO (Giulio), peintre italien, né à Bologne en 1647, mort en 1681. ' de Carlo Cignani, il n'a laissé qu'un petit leaux, parmi lesquels on remarqoe un Saint Philippe Beniszi, peint a fresns le couvent des servîtes, a Bologne.
BRNZ1 (MassimîHano Solpani), peintre italien, né a Florenco en îer.s, mort vers 1720. U travailla aussi comme sculpteur et comme graveur en pein-
ture, il était élève de Ciro Ferri et de Daniel de Volterre; pour la :omme
maître Ercole Ferrata. On connaît de lui un grand nombre de figurine; lées, en or et en bronze, qu il exécuta pour la reine Christine de Suède, pour noeent XI et divers autres per est aussi l'auteur d'une belle mol aille de Louis XIV.
BENZIDINE s. f.(baïn-zi-di-ne). Chim. Sy n. d'AMiDOPHÉNTLB. V. paÉNTLB, au tome XII.
BENZILAM ou BENZILAME S. m. (bain-Ztlamm). Chim. Produit obtenu, en a que ht benzilituido, par l'action de l'ammoniaque sur le benzile.
BENZILIMIDE s. f. (bain-zi-li-mi-de — rad. benzile). » !him. L'un des produits obtenus par l'action de l'ammoniaque sur le benzile.
BENZIMIQUE adj. (bain-zi-mike). Chim.
l'un acide non analysé, qui se produit
quelquefois, en mémo temps que l'amarine,
quand on fait agir L'ammoniaque alcoolique
sur l'hydrure de benzoyle.
'BENZINE s. f. — Encycl. Chim. Nou avons déjà, dans le Grand Dictionnaire, parlé longuement de la benzine ou hydrure de phényle ; nous allons ajouter ici quelques détails nouveaux sur ce corps intéressant, après avoir fait observer que la benzine, que nous avons désignée par CUH', se note, d'après le nouveau sysrème. atomique, C6Hfl. Mais tout d'abord nous dirons un mot d'une curieuse modification de la benzine, que M. Houzeau a obtenue en faisant réagir l'ozone sur la benzine ordinaire. Ce corps, qu'il ! nommé ozo-benzine, possède, d'après M. Houseau, une force explosible de beaucoup supérieure à tout ce que l'on connaît, et d'autant plus terrible que l'inflammation de la substance peut être déterminée par le choc le plus léger ou par une faible élévation de la température. L'ozo-benzine est un corps amorphe, solide, de couleur blanche. On entre\ grands services qu'elle pourrait rendre dans l'art de la guerre et dans l'exploitation des mines; mais il faudrait, pour l'utiliser, qu'on pût arriver à la rendre maniable sans les graves dangers qu'elle offre jusqu'ici.
A la benzine se rattachent beaucoup d'hydrocarbures renfermant comme elle le groupement C* et dérivant do la substitution de groupes alcooliques 'le la scriô gras ;e à son hydrogène, Ces hydrocarbures contiennent hCII2 de plus que la benzine, dont ils sont les vrais homologues. En outre, d'autres hydroi-arl.iures en dérivent par la substitution à l'hydrogène de radicaux alcooliques ou phéniques moins hydrogènes que ceux de la rrasse; ils appartiennent alors à des séries moins hydrogênées que celles de la benzine et de ses homologues dont ils sont les isologues. La plupart de ces hydrocarbures ont été décrits à leur ordre alphabétique. Plusieurs rependant de ceux qui appartiennent à la série homologue n ont pu l'être parce que la lettre qui correspondait à leur ordre alphabétique était dépassée lorsqu'ils furent découverts. De plus, certaines rotations entre ces hydrocarbures homologues ont été signalées qui méritent d'êtro notées. Nous ferons connaître ici ces relations général' ; nous donnerons la liste de tous les homologues de la benzine et de tous ses isologues découverts jusqu'à co jour.
— Homologurs DR la BBNZtNK. Ces hydrocarbures répondent comme la benzine à la formule générale CnH,n— , et ils offrent entre eux de nombreux cas d'isomérie, dont la théorie de M. Kekulé rend compte et que nous avons expliqués à l'article PHENOL. V. ce mot, au tome XII du Grand Dictionnaire.
Les recherches de Louguinine ont montré certaino--; relations entre les propriétés physiques 'i ' quelques-uns de ces composes, benzine, tolu ne, tylène, cymènedn campluv et cymène de l'essence de cumin. La deu
. itocarbures à la température de 0° est :
ÎSî!M Différences.
Pour la benzine (do l'acide benzoïque)
Pour le toluène (de la houille) bouillant entre i ll°ot in°,5
i'our le xylène (d > bouillant entre 138<> et 139». . . . 0.8770
Pourlecyi i7:>»etl7G0. 0,8703
Pour le cj m ! bouillant entre 174° et 175» 0,8738
luire de là : 1° que la densité de seconde, , ... .n bure i ' iF"'ur
molécule se complique; 2° que le
Su nl.serve entre de doux hy-
rocarbures consé itifs pré mtent un t iin- régularité. En effet, de o,ûl54 entre la benzi'i'
t-à-dire à la moitié environ du •lient entre lo toluène et le xy-
Vppolons a la première différence,- la
et supposons que cette difl
soit régulière; ello sera représentée par-
. ntre le xylène et le cymène (de cumin), et
par entre les deux cymènes. La den&ité
nt, par celle de la benzine, -la somme
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ce qui donnerait, en effectuant le calcul, 0,8706 pour la densité* du cymène, nombre
3ui se confond presque avec celui qu'a onné l'expérience et qui est de 0,8703.
Benzine » =
Toluène v =
Xylène o =
Cymène (de l'essence) v =
Cymène (de la houille) o =
M. Louguinine a construit des tables dans lesquelles il a donné, pour on2e températures comprises entre 0° et 100°, et pour ces cinq hydrocarbures, les volumes spécifiques trouvés par l'expérience et ceux qui sont
Les volumes spécifiques des cinq hydrocarbures aux diverses températures sont donnés par les formules d'interpolation suivantes, le | volume spécifique étant 1 à 0°.
1,0000 + 0,001 16 f + 0,000002226 fi 1,0000 + 0,001028/ + 0,000001779 fi 1,0000 -f- 0,0009506 t -j- 0,000001632 fi 1,0000 + 0,01)08952 t -t- 0,^00001277 fi 1,0000 + 0,000898 t + 0,000001311 fi
calculés par les formules d'interpolation. Les chiffres ainsi obtenus se confondent presque. (V. Annales de chimie et de physique, 4e série, t. XI, p. 153.)
Hydrocarbures C?}] * Hydrocarbures CTO10
Hydrocarbures CW*
hydrocarbures CJ°H»*.
Hydrocarbures C»H],i
Hydrocarbures C«H".
Hydrocarbures C13H*>.
Les seuls de ces hydrocarbures qui n'aient pu être décrits k leur ordre alphabétique et que, par conséquent, nous devions étudier ici sont l'étbylbenzine, ladiéthyl-méthyl-benzine ou isoamyl-benzine, l'amyl-benzine, l'amylméthylbenzine et l'amyl-diméthyl-benzine.
— Ethyl-benzine (phényl-éthyle)
C«H1° = C«HB,C*H» = OH*.
CHS
On prépare l'éthyl-benzine en faisant réagir le sodium sur un mélange de benzine monobromée et de bromure d éthyle dissous dans l'éther. La réaction est très- vive, aussi faut-il placer le mélange dans un appareil à reflux et refroidir constamment. En outre, il est nécessaire de ne pas opérer sur pins de 40 grammes de benzine bromée à la fois, sans '|iioi, malgré toutes les précautions, la réaction serait si violente qu'il se formerait surtout de la benzine et du diphényle. Quand l'action est terminée, on éloigne 1 éther par distillation et l'on distille le résidu.
L'éthyl-benzine est incolore, mobile et bout a 135°, par conséquent 3° plus bas que le xylène ou diméthyl-benzine. A l'oxydation, BTtit **n acide benzoïque, ce qui est conforme k la théorie Kékulé. Suivant cette théorie, en effet, l'oxydation des hydrocarbures aromatiques porte sur les chaînes latérales qui se réduisent, quelle que soit leur longueur, au" chaînon CO'H. Léthyl bensine, n'ayant qu'une chaîne latérale, doit fournir en B oxydant un acide renfermant un seul carboxyle. C'est l'acide benzoïque C*H*,COSH.
Avec le brome, k froid et en présence de l'iode, l'éthyl-bcnzme fournit un dérivé brome
C*H*Br,CW»f qu'b l'ébullitlon il se forme un isomère de ce corps, le bromure de styrolyle, renfermant le brome dans la chaîne latérale
CW,C*H*Br et, si 1«« brome «st en quantité suffisante, le me 4 *>ll^,< *H3Br2, identique avec \ v<-r l'acide azotique, '-U" donne deux dérivés ni
L'éthyl-benzine sa produil e b, d'après
M. Bertnelot, dans l'nj di i 6m i i n
- '"i i;',< "M;i par l'acicl ne preu ve de
plus '■■■ l'identité lu pi oduit bibromé don' im.ii . venoo
enu directement avec le cinnamène.
— ICthyl benzine chlorée
, «H» — CHC1 — CQ».
C'est un liquide huileux, luco
obtb '■ I ant a l'action du i to
rare de pho iphoi e l'alcoo phôui I
LISTE DES HOMOLOGUES DE LA BENZINE
. | Le toluène ou méthyl-benzine C6H5.
( i térexylène 1
\ Diméthyl-benzines 1 isoxyléne î C6H*
' t \ orthoxylène ]
( Ethyl -benzine (ou phényl-éthyle). . C6H8
)™méthy..beozioesj^'^ène| C«H»
iPropyl-benzine i f6H6
Isopropyl-benzine (cumène) f ' "
I Propyl-méthyl-benzine i p6H4
' Isopropyl-méthyl-benzine (cymène du camphre j "
Diéthyl-h*nzine (phényl-diéthyle) C^H*
' Ethyl-diméthyl-benzine (éthyl-xylène) C6H*
TétraméthjMxmzines j ^™f e de la h™®° j . C6Hs
f Amyl-benzine (amyl-phényle) C6H°.
l [soamyl-benzine (diéthyl-toluène) C6H*,
( Propyl-diméthyl-benxine (laurène) C6HS
. j Amyl-méthyl-benzîne C6H*
. J Amyl-diméthyl-benzine . . C^H»
CH
JCH»
j CH3
C3H7 CI 13 C5H" (CH
CSH»
résultant de l'hydrogénation de l'acétone méthyl-benzoïque
CO
CHS
— EthyVbenxîne bromée C»H*Br,C*H». Ce corps s'obtient, nous l'avons dit, par l'action du bromure d'iode sur l'éthyl-benzine refroidie. C'est une huile dont la densité est de 1,36 à 35°. Il bout à 1990. L'oxydation le transforme en acide bromodracylique ou parabromobenzoTqne. Soumis à l'action simultanée du sodium et d'un courant de gaz carbonique sec, il échange son brome contre du carboxyle et fournit l'acide éthyl-benzoïque
CilS
qui se forme encore lorsqu'on oxyde le diéthyl-phényle d'une manière incomplète et de manière à n'enlever k ce corps qu'une seule de ses deux chaînes latérales.
— Bromure de styrolyle CH8,C2H*Br On prépare ce corps en traitant par le brome en vapeur l'éthyl-benzine bouillante. Ce corps distille entre 180° et 190°; mais si on cherche à le redistiller, il se décompose, dégage de l'acide bromhydrique et donne du cinna» mène. Il se comporte comme l'élher bromhydrique de l'alcool C»H5 — C*H*OH. Par double décomposition, il fournit les éthers de cet alcool, mais en même temps il se dédouble en grande partie eu donnant du cinnamène, et le rendement est peu considérable. Ces réactions faisaient déjà supposer ce que M. Rudziszewski a démontré plus tard : qu<ce bromure n'est point l'éther d'un alcool primaire C6H& — CH2,Cll*,OH, mais bien l'éther bromhydrique de l'alcool secondairo
C«HB — c j JJh-chs.
Il est entièrement semblable au chlorure que nous avons décrit plus haut et qui a été préparé in moyen de cet alcool secondaire luimême, l'ai elfet, on peut le transformer en cet alcool secondaire volatil entre 202« et 204».
ou évite la décomposition du bromure de atyrolyln en distillant ce corps dans le vide. Soua une pression do 0n»,005, il passe entre M&w et 152» a l'état d'un liquide dense, incolore, d'une odeur très-irritante.
Chauffe a i8uo avec de la potasse diBSOUte l 'ii l'eau, il perd i molécule d'acide bromhydrique et se convertit eo cinnamène.
— Ethyl-benzine bibromée
C*H*Br*- C«H» — CHBr — CH»Br.
Lorsqu'on ajoute peu à peu 2 molécules de brome (21îi2) à 1 molécule d'éthyl-benzine maintenue en ébullition, il se dégage du gaz bromhydrique, et le produit de lu réaction su i rend pur le refroidissement en une masse solide, qu'on purifie en la comprimant dans epbeten la faisant cristalliser.
Le produit ainsi obtenu est entièrement
|Ui avec lo bromure de cinna ne.
dernier, il fond k 72", b. Chauffé avec trente fois son poids d'eau à 100° peu-
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dant une centaine d'heures, il se saponifie ' en grande partie en donnant de l'acide brombydrique et un corps soluble, crîstallisable, fusible au-dessous de 100° et qui parait être le glycol cinnaménique mi-secondaire miprimaire C«H» — CH,ÛH — CH20H, d'où dérive l'acide formobenzoïlique ou phéuyl-glycolique C»HK — CH,OH — CO»H.
— Ethyl-benzine nitrée C6H^(Az02)C2H5.
M. Beilstein a obtenu ce corps sous deux modifications isomériques. Pour les préparer, il refroidit 120 parties d'éthyl-benzine à 0<> et ajoute assez d'acide azotique de 1,475 de densité pour que l'hydrocarbure se dissolve. Le liquide précipité par l'eau et lavé k l'eau glacée et k l'ammoniaque distille entre 220° et 251o. par la distillation fractionnée répétée vingt fois, il se scinde en deux isomères, la nitrethyl-benzine a et la nitrétbyl-benzine p.
Le composé a bout entre 245° et 2460. Sa densité est de 1,124 k 25°. Traité par l'acide cbromique, il s'oxyde sans donner d'acide. Les agents réducteurs le transforment en un produit amidé, l'amidoéthyl-benziue a
C6H*(AzH2),C*H5, corps liquide, volatil entre 2130-214° et d'une densité de 0,975 k 22°, que MM. Beilstein et Kuhlberg appellent xylidine, quoique ce nom, qui doit être réservé aux bases dérivées d'un des xylènes (diméthyl-benzines), soit ici impropre. A cette amidoéthyl-benzine correspond un dérivé acétylé
r6Ht|AzH,C2H30
qui cristallise en fines aiguilles, fond k 94° et distille entre 3150 et 317°.
Avec l'acide sulfurique de Nordhausen, la nitréthyl-benzine o forme uu acide sulfoconjugué dont le sel barytique cristallise en longues aiguilles aplaties, assez solubles dans l'eau et contenant de l'eau de cristallisation. Il est probable que ce sel, fondu avec de la potasse, fournirait de l'éthyl-phénol isomère des xylénols.
Le composé p l»ut entre 227° et 228°. Sa densité est de 1,126 à 24°,5. Oxydé par l'acide chromique, il fournit l'acide nitrodracylique. Par réduction, il donne un dérivé amidé, l'amidoêthylbenzine p, bouillant entre 210° et 211° et possédant la même densité que son isomère a. Cette base donne comme son isomère un dérivé acétylé
,,fim l AzH,C2H30 C H I C2H5
cristallisable, facilement soluble dans l'eau bouillante et volatil entre 304° et 305°. Avec l'acide sulfurique fumant, la nitréthyl-benzine p donne un acide sulfoconjugué dont le sel barytique forme des lamelles argentées anhydres et très-peu solubles.
— Amyl-benzine
C«HB — CH2— CH» — CH2 — CH* — CHS
On prépare ce corps en faisant agir le sodium sur un mélange k équivalents e^'aux de brome, de phényle et de bromure d'amyle étendu de benzine. On opère comme pour la préparation de l'éthyl-benzine. Cet hydrocarbure bout k 190°, et sa densité est de 0,859 k 120. Traité même par des quantités insuffisantes de brome, il donne du premier coup un dérivé tribromé CHHlSBi-S. Pour obtenir ce corps régulièrement, on ajoute 2 molécules de brome (Br*) k de l'amyl-benzine bien refroidie, et, lorsque la réaction s'est arrêtée, ou chauffe à 100° en vase clos jusqu'à ce qu'il y ait décoloration. On purïhe le produit qui est solide par des cristallisations répétées dans la benzine. La tribronuunylbenzine se présente en belles aiguilles soyeuses, incolores, peu solubles dans l'alcool froid, plus solubles dans le même liquida bouillant, fusibles k 140°. Les eaux mères alcooliques, d'où ces cristaux se sont déposés, renferment une huile dense qui paraît être le dérivé monobromé.
L'acide azotique transforme l'amyl-benzine eu deux dérivés de substitution, tous deux liquides, l'uu monouitre, l'autre dinïtre.
— isoamyl-benzine
BENZ
benzine C«H&,CH3, dont 2 atomes d'hydrogène de la chaîne latérale sont remplacés par de l'éthyle. Mais le nom de diéthyl-méthyl-benzine doit être réservé k l'hydrocarbure encore inconnu C6HS,CH3,(C2H6)2 et ne saurait dès lors être appliqué sans confusion k celui dont nous nous occupons actuellement.
L'isoamyl-benzine a été découverte par MM. Louguinine et Lippmann, qui l'ont obtenue par l'action du zinc-èthyle sur le chlo* robenzol :
C6H5.CH [ £} Chlorobenzol.
i CW
Zinc-éthyle.
Zn"
[Cl
Chlorure de zinc.
Zn"
C»H»,OHJggJ
Isoamyl-benzine.
On étend chacun de ces corps de cinq k six fois son poids de benzine^ on maintient le premier dans un mélange réfrigérant et l'ou y ajoute le second par petites portions successives. On traite le produit par l'eau acidulée d'acide chlorhydrique pour dissoudre le chlorure de zinc et décomposer l'excès de zinc-éthyle; on décante l'huile qui surnage, on en retire la benzine par distillation au bain-raarie, on chauffe le résidu pendant, plusieurs jours en vase clos avec du sodium pour détruire les substances chlorées qui le souillent, et enfin on le rectifie. L'hydrocarbure pur est liquide, incolore, bout k 178° et a une densité de 0,875.
— Amyl-méthyl-benzine (amyl-toluèné) C»H«
C12H18 = C6HB !
Ce corps a encore reçu le nom de diéthyl-toluène ou de diéthyl-méthyl-beuzine. 11 représente, en effet, le toluène ou methvl-
On le prépare en traitant par le sodium un mélange de toluène monobromé et de bromure d'amyle étendu de benzine ou d'éther. C'est un liquide incolore, d'une odeur agréable, volatil k 213° et d'une densité de 0,864 k 90°. L'oxydation remplace ses deux chaînes latérales par deux carboxyles C02H et donne de l'acide téréphtalique. La portion de l'arayle qui se sépare fournit en même temps de l'acide acétique.
L'acide azotique donne avec l'amyl-toluène un dérivé bimtré Ci2Hi6(Az02)*, liquide, visqueux et jaune.
Le brome donne un dérivé tribromé C12H«Br3,
liquide, sirupeux et incristaliisable.
L'amyl-benzine se dissout dans l'acide sul- ' furique fumant, en donnant un acide sulfo-
eonjugué dont le sel barytique se présente ' sous la forme d'une masse gomraeuse, dèli- I ouescente, très-soluble dans l'eau et dans
1 alcool, et dont le sel de potassium C12H",S03K
donne des cristaux mal formés, et se dissout I facilement dans l'eau et dans 1 alcool.
— Amyl-diméthyl-benzine (amylxylène)
I On l'obtient en faisant réagir, en présence
1 d'un excès d'éther ou de benzine, le sodium
j sur un mélange, k nombre égal de molécules,
' de xylène monobromé fait k froid et de taro-
' mure d'amyle. C'est un liquide incolore, d'une
1 odeur qui rappelle celle des autres carbures
' analogues. Il bout de 232° k 233<>. S;» densité
1 est égale k 0,8951 k 9°. Par ses propriétés,
| il ressemble k l'amyl-méthyl-benzine. Il ne
fournit pas de dérivés cristallises. A froid,
i il donne avec l'acide azotique des dérives
nitres jaunes, sirupeux, non volatils. Par
une longue digestion k chaud, il se forme
des produits nitrés d'un jaune brun, qui sont
soluoles dans l'eau.
L'acide sulfurique fumant forme, avec ce corps, un acide dont les sels de baryum et de potassium ne cristallisent pas. Le brome ayit déjà k froid sur l'ainyl-diméthyl-beuzine, mais ne donne pas de dérivé cristallin.
ISOLOGUKS DU LA. BKN/.LNK. NOUS COIU-
prenous sous ce titre des hydrocarbures appartenant à des séries moins hydrogénées que la série CnH 2n — 6 et renfermant !o phényle C8H° plus ou moins modifié. Ces ïsologues appartiennent eux-mêmes k des séries différentes. Nous les rangeons, par Suite, SOUS des formules générales; mais il est bon de remarquer que sous chacune- de ces formules viennent souvent se placer des corps qui n'ont que l'apparence de l'homologie, comme la tnphenyl-nielhane C19HW et la diphenylbenzme C18Hik.
Hydrocarbures appartenant à ta série c"ll2
CH2C6II
Phényl-propylène (phényl-allj Le)
C911»o - CH
Phouyl-butylènn C"H« - I
C*HÏ
Hydrocarbures appartenant à lu série c"llJ" — 10- Phényl-acétylène C^lic = C*fIlC6ll&)
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Hydrocarbures appartenant à la série Cnl\"n
Naphtaline C<«H8 = C«H*(C*H*)Î
M.ihyl-oaphtaline C«H1» = CIOHT(CH')
Ëihyl-naphtaline C'SH'2 = Ct°HV i <)
Hydrocarbures appartenant à la série CnH n~ '
Acénaphtène C'*Hlo
Diphényle C12H1» = |
Phényl-benzyle (diphényl-méthan.-) C13H" = { CH«
. . Ci3H« = }
[ CH%C6H5 Dibenzyle C^H" = |
(CH2C6H5 C6H*,CH3 Dicrésyle (ditolyle) CHHH = |
C*H*,CH
Anthracène C**H>0 = 1 | Il
l C6H*,CH JC6H*,CH
Phénanthrène C^H<° = j | il
( C8H*,CH l C,CW
Tolane , . . . C**H*° = J |||
Hydrocarbures appartenant à la série C II Phényl-naphtyl-raéthane (naphtaline benzylée). . . C17!!1
\ I JCH*
Hydrocarbures appartenant à la série CnH2" 22*
f C2.C6HS Diacéthyl-phényle . , . . - C^H™ = III
Pyrène (phénylène-naphtaline) C16H10 = CW,C10H*
Diphényl-benzine C«H<* = C6HUC6H5)2
Triphényl-methane C»9H»6 = CH(C6H5)3
Hydrocarbures appartenant à la série cnH2fl_S4- Chrysène -. C™n™ = (C6H4)2,C6H^?
Hydrocarbures appartenant à la série CnH2n — 30' Tétraphényl-éthylène CMH** = C2(C6H5)4
* BENZOATE 3. m. — Encycl. Chim. Les benzoates métalliques neutres, à qui l'on donnait autrefois pour formule C**H50*,OM, sont représentés dans la nouvelle notation par
CWO.OM pour les métaux monoatomiques, et par (C7H602)2M«
pour les métaux diatomiques. Les benzoates sont généralement très-facilement cristallisables, solubles dans l'eau et l'alcool, et leurs solutions aqueuses se décomposent sous 1 action de presque tous les acides, qui mettent l'acide benzoïque en liberté. Nous allons donner, d'après M. "Wurlz, quelques détails sur les benzoates les plus connus.
— Benzoates d'ammonium. Il existe un sel neutre CH502,AzH4, et un sel acide
CTOBOSK.+HSO
d'ammonium. Le premier se prépare en dissolvant à chaud de l'acide benzoïque dans l'ammoniaque concentrée. On l'obtient ainsi en cristaux déliquescents, solubles dans l'alcool. Si l'on soumet cette solution à l'évaporation, il se dépose de larges cristaux irréguliers, qui ne sont autre chose que le ben~ zoate acide d'ammonium.
— Benzoates de potassium. Il existe également un sel neutre C7H60*K -f- H*0, qui, dissous dans l'alcool, cristallise en aiguilles ou en lames brillantes , et donne de la benzine en le chauffant avec l'acide arsénieux, et un sel acide C7H&0"K,L7H60*, obtenu en préparant l'anhydride acétique au moyen du chlorure de benzoyle et de l'acétate de potassium. Il se présente en lames nacrées , peu solubles dans l'eau froide et dans l'alcool bouillant, plus solubles dans les liqueurs alcalines.
— Benzoate de baryum (CH802)*Ca + 2H*0.
Il s'obtient en fines aiguilles ou en larges tables transparentes, devenant opaques à 100° et perdant, à 1 10°, leur eau de cristallisation. Ce benzoate est peu soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante.
— Benzoate de calcium (C7H80*)>Ca + 2HO. On l'obtient en grains ou en aiguilles affectant la forme de barbes de plume. H est trèssoluble dans l'eau froide et plus encore dans l'eau bouillante.
— Benzoate de cuivre (CWO*)*Cu. On l'obtient sous forme de précipité, verdissant
par la dessiccation. Insoluble dans l'alcool, il cristallise, a chaud , dans l'acide acétique, en aiguilles vertes.
— Benzoate de manganèse
(CWO^Mn + H«0.
Il se présente en aiguilles solubles dans l'eau froide, moins solubles dans l'alcool.
— Benzoate de plomb (C7HB02)2Pb + H*0- Il se produit, sous forme de poudre cristalline, quand on précipite un sel neutre de plomb par le benzoate de potasse bouillant. Dissous dans l'acide acétique, il cristallise en paillettes.
— Benzoate d'argent (CWO*Ag). Préparé par double décomposition , il s'obtient en un précipité blanc, caillebotté, qui, dans l'eau bouillante, cristallise en lames brillantes.
— Benzoates de mercure. On connaît un sel mercureux (C7H502)2Hg2, précipité amorphe ou cristallin, insoluble dans l'eau froide, se décomposant dans l'eau bouillante, et un sel mercunque (CWO*)SHg + H*0, précipité blanc, en petites aiguilles , insoluble dans l'eau froide, soluble dans l'eau chaude, se décomposant dans l'alcool et l'éther.
— Benzoate de méthyle
C7HSOï(CH3) = C«H5,CO?OCH».
On obtient cet éther en distillant 2 parties I d'acide benzoïque, 2 parties d'acide sulfu- 1 rique, i partie d'alcool méthylique, et précipitant par l'eau le produit de la distillation. j C'est un liquide huileux, incolore, balsamique.
— Benzoate d'éthyle C'H»0*(C>H«) = C«H*,COiOC»H«.
' On le prépare en distillant 2 parties d'acide I benzoïque, 4 d'acide chlorhydrique et 1 d'al- | cool.
— Benzoate d'amyle
CWO*(C»H") = C6HB,CO,OC»H".
C'est une huile jaunâtre, d'une densité de | 1,0039 à 0°, qu'on obtient en distillant 1 par- 8 lie d'alcool amylique, 2 d'acide sulfurique et j du benzoate de potasse en quantité indéfinie. 'BENZOINE s. f.— Encycl. Chim. Ce corps, ; dont la formule atomique est C^HI'O*. existe '! daus l'essence brute d'amandes amères et reste dans le résidu quand on rectifie cette j! essence. Mais, au lieu de traiter ce résidu omme on faisait autrefois, on traite aujourd'hui directement l'essence brute par une so- 4 lution alcoolique saturée de potasse, Le
liquide se prend en masse dans un espace de temps qui varie selon la quantité d'acide cyanhydrique contenue dan I mandes ann-res. La rendement en benzoine est d'autant plus considérable que la rapidité de la coagulation révèle une plus gi
Quantité d'acide cyanhydrique. On purifie la enzoine ainsi obtenue en la faisant cristalliser, d'abord dans l'eau bouillante, et une seconde fois dans l'alcool. On peut aussi préparer la benzoine en chauffant légèrement l'hydrobenzine avec de l'acide azotique à une densité de 1,36.
La benzoxne, qu'on obtient en cristaux prismatiques très-brillants, fond à 120° en un liquide incolore qui, en se refroidissant, cristallise de nouveau, mais en cristaux radiés. Insoluble dans l'eau froide, elle se dissout dans l'eau bouillante, mais en petite quantité. Elle est peu soluble dans l'éther, davantage dans l'alcool. Sons l'action d'un courant de chlore sur la benzoxne en fusion, il se dégage de l'acide chlorhydrique et il se produit du benzyle Ct*HW02. On obtient le même résultat en chauffant doucement la benzoxne avec de l'acide azotique concentré. Quand on la fond avec de la potasse, elle se transforme en benzoate et il se dégage de l'hydrogène. Si l'on emploie la notasse dans une solution alcoolique , c'est du benzilate qui se produit. Quand on chauffe la hi-nzoïne en vase clos avec de l'acide chlorhydrique très-concentré, il se produit du benzyle et du lépidène.
On connaît deux dérivés ammoniacaux de la benzoxne : la benzoïnamide et le benzoïnam V. ces mots, au tome II.
La substitution d'un radical acide dans la benzoine donne également deux corps : l'acetyl-benzoïne(Cl6H**03=Cl*H»0*,C*H3O) et la benzoyl-benzoïne
(C»H1603 = Cl*H"0*,C7H&0).
Pour obtenir le premier corps, on dissout 4 parties de benzoxne dans 3 parties de chlorure d'acétyle , on chauffe à 100° tant qu'il se dégage des vapeurs d'acide chlorhydrique , on laisse refroidir, on purifie le précipité par cristallisation dans l'alcool ou dans l'éther, et l'on obtient ainsi des tables hexagonales ou de larges prismes rhombiques; c'est la benzoyl-benzoïne. Elle est insoluble dans l'eau et fond vers 100°. Pour préparer la benzoyl-benzoïne, on dissout de la benzoxne dans du chlorure de benzoyle à 70°, on chauffe à 196° tant qu'il se dégage de l'acide chlorhydrique , et la benzoylbenzoïne se précipite en une poudre blanche qu'on lave à l'alcool froid. Elle est insoluble dans l'eau , peu soluble dans l'alcool froid. Quand on la dissout dans l'alcool bouillant à 80°, elle se précipite par le refroidissement en petites aiguilles incolores. L'éther, qui la dissout plus facilement, l'abandonne ensuite en larges tables rhombiques.
L'hydrogène naissant, qui se dégage quand on fait agir l'acide chlorhydrique sur le zinc, fait perdre à la benzoxne 1 atome d'oxygène et la transforme en benzoine désoxydée, appelée aussi hydrobenzile ou oxyde de stilbène. C'est un corps blanc, cristallin, fusible à 45°, soluble dans l'alcool et dans l'éther. Avec le brome, qui l'attaque vivement, elle donne un composé C**Hi°OBr*.
L'hydrobenzoïne, ou glycol stilbénique, ou alcool toluèuiqiie, se produit par l'action de l'hydrogène naissant sur l'hydrure de benzoyle. V. HYRKOBENZOÏNE.
Le beuzile (Cl*Hï°tj2) est un produit de la désydrogenation de la benzoxne. On l'obtient soit en faisant passer un courant de chlore dans la benzoine en fusion , soit en chauffant la benzoine avec deux fois son poids d'acide azotique concentré. En tout cas , le produit doit être rectifié par la cristallisation dans l'alcool. On obtient ainsi de beaux cristaux prismatiques hexagonaux. Le benzyle est inodore, insipide, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. Sa température de fusion est 90° ou 92°. Il existe deux composes isomeriques et un nombre de dérives du benzyle. Nous allons dire quelques mots des principaux de ces dérivés.
On connaît un seul dérivé chloré du beuzile, le chlorobenzile 0 î^HMOCl*), qu'on obtient, en faisant agir l \ perchlorure de phore sur le benzile. Quand on dis corps dan l'éther, il se
ix affecta ni la forme de tables rhomboldales. Il est insoluble dans l'eau, soluble
Le seul ré du benzile, le nitroben-
CÎde J' ' "" dans
| ■ oide. Le nitrobenzile se p ■ liquide, se et on le
fait cristalliser dans l'éther, où il est d'aili. il est éga ,] et point du tout l'eau. Il fond à 110°.
I ej an hydrate d ■ benzile se , n ajoute h une solution alcoolique bouil- |< benzile peu : icide
cyanhydrique j hydre.
Les dérivé i ami au nombre de trois ' lM A/O),
^II**AZ*0») et le benziim (C29H18AJ0). Pour les préparer, on dissout do benslle u • absolu, on fait
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dant que l'alcool est chaud, on continue quand il est refroidi et l'on obtient ainsi d'abord une poudre blanche, puis de petites aiguilles transparentes. Bn portant à l'ébullition, filtrant et lavant à l'éther, on obtient une pouolore, inodore, insoluble dans l'eau, lubie dans l'alcool et l'éther i bensilamide Mie en même temps que l'im ibenzyte, dont on la sépare par l'alcool ou l'éther. se présente en tî nés aiguilles , blanches et soyeuses. Quant au benzilam, on le sépare sans peine des deux produits précédents, grâce à son extrême solubilité <uuis l'alcool et l'éther. 11 cristallise eu prismes rhombiques.
L'acide benzilique a été découvert par Liebig. Pour l'obtenir, on dissout du benzyle dans une dissolution bouillante de potasse dans l'alcool, on ajoute un peu de po> en temps, on évapore àsiccité au bain -marie, on dissout daus l'alcool, on purifie par icharbon animal, on évapore de nouveau et on obtient du benzilate de potasse en cristaux anhydres, transparents. On les dissout dans l'eau et l'on précipite par l'acide chlorhydrique. On obtient ainsi l'acide benzilique en cristaux rhomboédriques ou en longues aiguilles prismatiques. U est peu SOlubl l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante, très- soluble dans l'alcool et dans l'éther.
Parmi les benzilates étudiés, nous avons déjà cité le benzilate de potasse. Le b laie de plomb (ClfcHtt03)Pb est une poudre blanche, légèrement soluble dans l'eau bouillante , fondant au dessous de ioo°. Le benzilate d'argent C**H**0*Ag s'obtient de raÔm en une poudre blanche, légèrement soluble dans l'eau bouillante, en ajoutant de l'azotate d'argent à du benzilate de potassium. Le chlorure de benzile ou de stiibyle
Cl*H«0*,Cl est un corps huileux, incolore, bouillant à 70°, qu'on obtient en traitant l'acide benzilique par le perchlorure de phosphore.
* BENZOÏQUE adj. — Encycl. Chim. Acide benxoique. La préparation de cet acide si remarquable par la variété des proci été encore enrichie par la découverte de deux méthodes synthétiques. Dans le premier procédé, dû à M. Harnitz-llai nitzky, on chauffe une cornue exposée aux rayons du soleil, on la fait traverser par des vapeurs de benzine et ou y dirige un courant d'oxy chlorure de carbone. L'oxychlorure et la benzîi combinent en donnant naissance à de l'acide chlorhydrique et k du chlorure de benzoyle
CWCOCl.
On obtient ensuite de l'aeide benzoïque en décomposant par l'eau le chlorure de benzoyle. M. Kékulé introduit de la benzine raonobromée, délayée dans la benzine ordinaire, dans un ballon à long col, muni d'un réfrigé rant ascendant, et il y ajoute de petits morceaux de sodium. Il chauffe au baio-marie et dirige dans le mélange, pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures, un courant d acide carbonique sec. En traitant ensuite par l'eau, celle-ci s'empare du benzoate de sodium et laisse les produits secondaires du consistance oléagine
Les dérivés de l'acide benzoïque sont trèsnombreux ;nous étudierons rapidement, dans l'ordre adopté par M. Wurtz, ses dérivés bromes, chlorés, iodes , nitriques, amidi
1° Dérivés bromes de l'acide benzoïque. On connaît deux acides bromobenzolques: l i i omobenzolques, l'acide tribrom
zoique. A. un vase contenantdu benzoate
fent, on adapte un tube qui contient du romo. Quand cet appareil ferme est i de vapeurs rougeàtres, on traite par l'i le produit de la reaction, on évapore, et l'on obtient ainsi une huile brune qui se concrète. On dissont dans la potasse, on décolore par le noir animal et l'on précipite par un L'acide monobroinooenzolquc i
il est tres-soluble dans l'alcool et I iluble dans l'eau.
cide tribromobenzoïque se produit, en même temps que l'acide monobromobenzi'ïqiie, dans la décomposition de I zoanudobenzoïque par le brome. Il se produit sou uillês.
2° Dérivés chlores de l'acide benzoïque. ai en tt nitant par un mélange ù benxolçw monobichloré et d ai ide benzoigue monotrichloré, ou bien en distillant I sulfobenzoïque avec le perchlorure d<- i phore et dédoublant, par l'eau bouilla en acide chlorhydrique et acido chlon <■ i le chlorure de chlorobenzi ■ première opération. L'acide i i . te en pel ti ires, solubles dans l'eau, L'alcool ther.
i -ide parachlorobenzoïque s'obtient en distillant Pacide salicylique avec le perchlorure de phosphore, rectifiant et décomposant par l'eau ce qui passe entre 200°
et 250°. L'acide obtenu est mêlé à un peu d'acide salicylique, qu'on élimine par une
lente i i i pa-
rachlorobenzoïque su forme aloi guilles soyeuses et brillantes. Il est légèrement soluble dans l'eau froide, très-soluble dans l'eau chaule.
L'acide bichtorobenzoïque est un produit du dédoublement de l'acide bichlorohipnu-
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rique par une longue ébullition avec de l'acide chlorhydrique. Il est blanc, soluble dans l'eau chaude, très-soluble dans l'alcool et Péther.
30 Dérivé iodé de l'acide benzoîque. L'acide iodobenzoïque s'obtient eu traitant Pacifie diazoïque par l'acide iodhydrique, ou l'acide benzoîque par l'iodate de potasse. Il cristallise en paillettes allongées, est peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et Péther.
4° Dérivés nitriques de l'acide benzoîque. L'action prolongée de l'acide benzoîque ou de l'acide azotique concentré donne naissance à l'acide nitrobenzoïqne. Voici comment procède Gerland : il broie 1 partie d'acide benzoîque avec 2 parties d'azotate de potasse, ajoute 1 partie d'acide sulfurique en remuant continuellement, chauffe légèrement la masse, fait cristalliser dans l'eau bouillante pour éliminer le bisulfate acide de potassium. L'acide nitrobenzoïqne, ainsi isolé, se prend en une masse de petits cristaux incolores, peu solubles dans 1 eau froide, plus solubles dans l'eau bouillante, très-solubles dans l'alcool et Péther. II existe un corps isomère de cet acide, c'est l'acide nitrodracylique ou paranitrobenzoïque.
Comme les acides nitrobenzoïques sont très-énergiques, il existe un grand nombre de sels de ces acides. Nous nous contenterons de menliouner les nitrobenzoates d'ammoniaque , de potasse, de soude, de baryte, de strontiane, de chaux, de zinc, de manganèse, de suivre, de plomb et d'argent.
Les éthers nitrobeozoïques ou nitrobenzoates do méthyle et d'éthyle méritent une mention «pédale. Le premier s'obtient en dirigeant un courant de gaz chlorhydrique à travers une solution d'acide nitrobenzoïque dans l'alcool roéthylique bouillant. Il se forme bientôt deux couches de liquide: la couche inférieure, qui se solidifie en se refroidissant, est le 'nitrobenzoate de méthyle; la couche supérieure est le même éther dissous dans l'alcool , d'où l'on peut l'extraire aisément. Cet éther cristallise, au-dessous de 70°, en prismes droits rhoraboïdaux, blancs, presque opaques, insolubles dans l'eau, légèrement solubles dans l'alcool et l'éther. Quant à Péther éthylnitrobenzoïque, on l'obtient par le même procédé, en dissolvant le benzoate d'éthyle dans uu mélange d'acide azotique et d'acide sulfurique concentres. Il cristallise, à 42°, en prismes droits rhomboïdaux, incolores, transparents, insolubles dans l'eau, lubies dans l'alcool et l'éther.
II existe un acide binitrobenzoïque qu'on obtient en chauffant a 50° ou 60° an mélange d'acide azotique et d'acide sulfurique, y projetant, par petites quantités, de l'acide benzoîque fondu, chauffant doucement, laissant refroidir et ajoutant de l'eau. Il se précipite alors des flocons jaunâtres, qu'un lave et qu'on purifie en les cristallisant dans l'alcool; c'est l'acide binitrobenzoïque, qui cristallise eu prismes ou en lames. Très-peu soluble dans Peau froide, un peu plus dans l'eau bouillante, il est bien soluble, à chaud, dans l'alcool et dans Péther.
On a produit quelques sels de cet acide, notamment les binitrobenzoates de potassium, de sodium et d'ammonium , et le binitn>h.-NZoate d'éthyle ou éther binitrobenzoïque.
50 Dérivés azotés de l'acide benzoîque. Pour obtenir l'acide azobenzoîque, on ajoute de Pa- 1110 de sodium à une solution aqueuse concentrée de nitrobenzoate de sodium, puis de l'acide acétique ou de l'acide sulfurique dilué. L'acide azobenzoîque se précij
nasse gélatineuse, qui devient pulvérulente et qu on lave soigneusement. L'acide azobenzoîque est un corps amorphe, jaune clair, peu soluble dans Peau, dans l'alcool et Péther. On connaît 1 sis do cet acide.
robensoa te de baryum est un sel jaune, liin, peu soluble dans l'eau et dans l'alcool.
L'alcool azobenzolque se présente on aiguilles jaune .. I 1 m duble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther. On lob- .1 réduisant par t'amalgama de sodium benzoate d éthyle.
60 Dérivés amidés de l'acide benzoîque. L'acide amidobenzoïque
CWAzO»-C«H«{&*îH
pare de la façon suivante. On soumet à luion une solution alcoolique d'aci lolque saturée d'hydrogène sull
ature d'bydru- 6 à lad te cette opération jusqu'à ce qu'il
-•ut'ie , •ouc.'iitro la
liqueur a co 1 t l'on sature
l"»»* Pi ■■ . on di tout
le amidobenzoïque
1 barbon
que la de liccatlon transit s amorphe. H est Inodore, d'une saveur douceâtre, légèrement
lette. Il 1
l'alcool et l'éther. Il ■ ■ nbreux!
parmi lesquels nous citei
. de sodium, de baryum, d
a d'él !i\ le et de méthyle. Il se combina égal
■ pour pi odulre dn ul fate, d tate, du chJoi ■ bromhydrate, du
cttloroplutiuate ainidobeuzoïques.
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L'acide amidobenzoïque donne lieu à divers produits dérivés, dont quelques uns doivent nous arrêter un instant.
L'action de l'acide azoteux sur l'acide amidobenzoïque produit l'acide diazoaraidobenzoïque ou diazoïque Ci*H*lAz30*. Pour l'obtentr, on dirige un courant d'acide azoteux dans une solution alcoolique froide d'acide amidobenzoïque. On obtient ainsi en précipité une poudre jaune orangé, qu'on lave plusieurs fois à l'alcool chaud, et 1 acide diazoamidobenzoïque cristallise en petits prismes jaune orangé, insipides, inodores, très-peu solubles.
L'éther diazoamidobenzoïque s'obtient de même en faisant agir de l'acide azoteux sur une solution alcoolique d'éther amidobenzoïque. Il cristallise en belles aiguilles jaune d'or.
L'acide acétoxybenzamique ou acétylamidobenzoïque
com
AzHCWO
s'obtient soit en chauffant de l'acide amidobenzoïque avec de l'acide acétique dans un tube scellé, soit en faisant agir le chlorure d'acétyle ou l'acide acétique sur Pamidobenzoate de zinc. On dissout le produit dans un alcali et on le précipite par un acide. L'acide acétoxybenzamique se présente alors en une poudre blanche formée de cristaux microscopiques. Il est très-peu soluble dans l'eau froide et dans Péther, un peu plus soluble dans Peau bouillante et très-soluble dans l'alcool bouillant. Il est isomère avec l'acide hippurique. Il fournit des sels de potassium, de sodium, de baryum, de calcium et d'éthyle.
En réduisant l'acide nitrochlorobenzoïque par le sulfure d'ammonium et précipitant par l'acide chlorhydrique, on obtient de l'acide chloramidobenzoïque, qui se présente en mamelons jaune clair, peu solubles dans Peau, plus solubles dans l'alcool et dans l'éther. On connaît des chloramidobenzoates de sodium, de potassium, de magnésium, de baryum, de calcium, de plomb, de cuivre et d'argent.
L'acide tribromoamidobenzoïque
C?H2Br3AzH202 = C«HBr3 |£n^J
se présente en aiguilles incolores, brillantes, peu solubles dans l'eau froide, assez solubles dans Peau chaude.
L'acide diumidobenzoïque
CW(AzH*)*0* = C6H3 f £0z*l*2
s'obtient en faisant agir un courant d'hydrogène sulfuré sur une solution ammoniacale chaude d'acide nitré. On sépare le soufre précipité, on chauffe le liquide, on le sursature d'acide chlorhydrique et l'on voit se déposer des cristaux do chlorhydrate diamidobenzoïque. On les dissout dans l'acide sulfurique étendu, ou concentre les liqueurs et l'on fait cristalliser dans l'alcool le sulfate diamidobenzoïque. On évapore la solution filtrée au baui-marie, puis dans le vide sec, et l'on obtient l'acide diumidobenzoïque.
BENZOL s. m. (baiu-zol). Chim. Produit résultant du mélange d'une certaine quantité de benzine et de toluène.
— Encycl. On donne le nom de benzols à des mélanges de benzine et de toluène que l'industrie emploi* à la .fabrication de l'aniline. Les proportions du mélange étant varia- : volonté, sa densité est nécessairement intermédiaire entre celle de la benzine (o,sôo) et celle du toluène (0,870). Sou point d'ebullition varie, par la même raison, de 80° à 120<>.
Pour préparer le benzol, on rectifie la benzine pure du commerce dans un alambic en cuivre ii serpentin d'étain, qu'on chauffe à ht vapeur ou au bain d'huile de palme, et l'on .loillo que les parties qui distillent entre 80° et 120°, températures extrêmes d'ébullition des benzols.
Les produits ainsi obtenus sont titrés dans le commerce par les quantités proportionnelles jusqu'à 100°. Ainsi, l'on dit que lo benzol est à 30°, 40°,..., 90°, selon que, chauffé à 100°, il donne 30, 40,..., 90 pour 100 de la Le re te, naturellement, doit distiller entièrement au-dessous do 12o°, température extrême de l'ébullition des benzols.
Le commerce rejette les beuzoh à 20°.
Quand ils atteignent 30° ou 4o<>, on les utilise pour la production do l'aniline pour rouge ; l'aniline pour bleu ou pour noir exige des benzols a 90».
BENZOLONE s. m. (bain-zo-lo-ne). Chim.
Produil obtenu par la décomposition de Phydrobenxamidet
'BENZONE S. f. — Encyol. Chim. La bentofie ou benzophénone peut s'obtenir pure par le procédé suivant, indiqué par M* Chancel. On
distille dans une bouteille à mercure munie d'un oanon de fusil recourbé du benzoate de chaux bien sec et uu dixième de sou poids de chaux vive. Du liquide fortement colore en rouge que produit 1 e < I nitluonce
de la chaleur, il so dégage d'abord de la benzine, puis do l'hydrure do beoSOvle. Quand le ,o a atteint la température do 315°, on uge de récipient, »n reconnu'- nro la dis- 1 et on recueille alors, jusqu'à 3260, do la benzone presque pure. Ou la purifie en la l ii ant 1 talliser & plusieurs reprises dans un mélange d'alcool ot d'éther.
Si l'on luit agir ù chaud l'acide azotique lu mnnt sur la fonsont, on obtient un liquida hui-
leux, très-soluble dans l'éther et se précipitant ensuite rapidement sous forme de poudre cristalline jaunâtre: c'est la benzone binitrée Ct8H8(Az02)«OS. En faisant agir sur ce corps le sulfhydrate d'ammoniaque, on obtient la diamidobenzophénone ou flavine
ClSHUAzO - GO t C6H*(AzH«) L"H"AzO - CO | C6H*(AzH»)
en aiguilles incolores ou jaune pâle, solubles dans l'alcool, peu solubles daus l'eau.
BENZONI (Venturino), prince italien du Xive siècle. Sa famille possédait la souveraineté de la ville de Crema depuis 1258; en 1310, l'empereur Henri VII le força d'abdiquer, et il ne recouvra ses domaines qu'en 13)3, à la mort de son ennemi. Un de ses descendants, Giorgio Benzoni était encore souverain de Crema en 1410, date k laquelle il fut dépossédé par le duc de Milan. Il se réfugia alors à Venise, s'engagea dans les troupes de la république, y obtint par la suite un commandement et fut, en récompense de ses services, inscrit sur le livre d'or des patriciens.
BENZONITRILE s. m. (bain-zo-ni-tri-le).
Chim. Syn. de cyanure de phényle. V. le mot cyanure, tome V du Grand Dictionnaire, page 699.
BENZOPARATARTRIQUE adj. (bain-zo-para-tar-tri-ke). Chim. Se dit d'un éther qui dérive du paratartrate neutre d'éthyle par la substitution d'un benzoyle à un atome d'hydrogène typique non basique.
BENZOPHÉNONE s. f. (bain-zo-fé-no-ne).
Chim. V. benzone, ci-dessus.
BENZOPINAKONE s. f. (bain-zo-pi-na-kone). Chim. Corps produit par l'action de l'hydrogène naissant sur la benzone.
— Encycl. Pour préparer la benzopinakone C26H2202, on fait séparément une dissolution très-concentrée de benzone dans l'alcool et un mélange de 1 partie d'acide sulfurique concentré, 1 partie d'eau et 4 parties d'alcool; à 6 parties de ce mélange, on ajoute une partie de la dissolution et du zinc. La benzopinakone se dépose en partie sur le zinc et reste en partie dissoute. On évapore le liquide, on élimine le zineparl'acide sulfurique et l'on obtient un résidu qui est de la benzopinakone impure. On la purifie par des cristallisations répétées dans l'alcool bouillant. On obtient ainsi de petits prismes transparents, peu solubles dans l'alcool bouillant, plus solubles dans l'éther, le sulfure de carbone et le chloroforme.
On connaît un isomère de la benzopinakone. L'isobenzopinakone s'obtient par la pulvérisation, la fusion ou la distillation de ta benzopinakone. Dans ce nouvel état, la benzopinakone est liquide, incolore, sirupeuse. Elle passe, du reste, assez rapidement à l'état solide. Elle est soluble à froid dans l'alcool, l'éther et la benzine.
BENZOSTILBINE s. f. (bain-zo-stil-bi-ne — de benjoin et de stilbine). Chim. Corps obtenu, comme le benzolone, par la décomposition de Phydrobenzamide.
BENZOSULFATE s. m. (bain-zo-sul-fa-te— de benjoin, et de sulfate). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide benzosull'urique avec une base.
BENZOTARTRATE s. ni. (bain-zo-tar-tra-te
— de benjoin et de tartrate). Chim. Sel de l'acide benzotartrique. Comme leur acide générateur, ces sels sont décrits au mot tartrique. V. ce mot, au tome XIV.
BENZOTARTR1QUE adj. (bain-zo-tar trike — de benjoin et de tartrique). Chim. Se dit d'un éther qui n'est autre que du tartrate neutre d'éthyle daus lequel un atome d'hydrogène typique non basique est remplacé par du benzoyle. Cet éther est décrit au mot tar- TRIQDB. V. ce mot, au tomo XIV.
BENZOYLANILIDEs. t'.( bain-zo-i-la-ni-li-de
— de benzoyle, et de anilide). Chim, Corps produit par l'action réciproque do l'aniline et de l'hydrure de benzoyle.
— Encycl. Lorsqu'on chaude légèrement un mélange s volumes égaux d'aniline et d'hydruro de benzoyle secs, il se produit de Peau 'i111 surnage et un dépôt qui se solidifie ordinairement , dont on peut, en tout cas, provoquer la solidification par une addition d'eau. En purifiant ce corps par pression ot cristallisai dans Pftlcool chaud, on obtient de la
benxoylanilide pure
C»31lllAz = C«H«,CH ) À
ce,HMAz'
Ce corps cristallise en paillettes brillantes insoluble, dan-. IVau, très-SOlubieS dans Pal"
cool. dan I 1 liai et dans Pacide sulfurique, qui lo décompo e. Dans Paoide acétique, il devient liquide .-.ans se dissoudre. Un mélange de l« nzoïjlauilide et d'iodure d'éthyle chauffé au bain-marie se transforme, au bout de quelque heures, en une masse rouge oui, ite dans L'alcool chaud h 76° et traitée par le ch irbon animal, donne, après évaporation, de l'iodure d'ethyl-benzyleno phenylumlne
an !» 1
(CMI«)"[AzI,
corps insoluble dans Peau, peu soluble dans l'alcool faible et dans l'éther.
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'BENZOYLE s. m. — Encycl. Chim. Longtemps admis comme existant dans d'intéressantes combinaisons, le radical benzoyle C7H50 aenfin été rais en liberté et isolé, non pas, il est vrai, dans la forme simple que nous ■venons de lui assigner, mais à l'état de dibenzoyle C14H*°02. Pour l'obtenir en cet état, on fait un amalgame de sodium, on y ajoute du chlorure de benzoyle et de Péther anhydre, on chauffe au bain-marie, on filtre après vingt-quatre heures, on lave à l'eau, on concentre la solution et l'on obtient des cristaux de dibenzoyle , qu'on lave à Péther froid et qu'on fait cristalliser de nouveau en les dissolvant dans Péther bouillant. On obtient ainsi du dibenzoyle en petits cristaux incolores, brillants, légèrement solubles dans l'alcool et l'éther.
Le benzoyle entre comme radical dans un grand nombre de composés que nous allons passer rapidement en revue par ordre alphabétique.
10 Bromure de benzoyle C7HsO, Br. Pour préparer ce corps, il suffit de chauffer légèrement un mélange de brome et d'hydrure de benzoyle; il se dégage de l'acide bromhydrique et du brome, et il reste un liquide jaune brun, qui se prend, par le refroidissement, en masse molle ; c'est le bromure de benzoyle, corps soluble dans l'alcool et P'éther. L'eau bouillante le décompose lentement en acide benzoîque et en acide bromhydrique.
2° Chlorure de benzoyle C7H.B0,C1. On connaît plusieurs manières de préparer ce corps. La première, due k Liebig, consiste à faire agir un courant de chlore sec sur l'hydrure de benzoyle. Dans la seconde méthode, qui est plus pratique, on introduit dans une cornue tubulée un mélange de 211 parties de perchlorure de phosphore et de 122 parties d'acide benzoîque sec. Quand le dégagement d'acide chlorhydrique a cessé, on soumet à la distillation fractionnée le produit de la réaction; il se dégage d'abord de l'oxyehlorure de phosphore, puis du chlorure et de l'oxychlorui'ô de benzoyle t et enfin, entre 195° et 2000, du chlorure de benzoyle contenant une faible proportion d'oxychlorure et de perchlorure dont on le débarrasse par un lavage dans Peau froide. Il ne reste plus alors qu'à soutirer le chlorure avec une pipette et à le faire digérer sur du chlorure de calcium fondu.
Gerhardt fait agir Poxychlorure de phosphore sur le benzoate de sodium. La réaction donne du phosphate de sodium et du chlorure de benzoyle.
Enfin, Harnitz-Harnitzky a pu réaliser la synthèse du chlorure de benzoyle en combinant la benzine avec le chloroxyde de carbone. On expose aux rayons du soleil une cornue dans laquelle on dirige un courant d'oxychlorure de carbone et un courant de vapeur de benzine; il se forme dans la cornue un mélange de chlorure de benzoyle et de benzine, qu'on sépare par la distillation.
Le chlorure de benzoyle est, k la température ordinaire, un liquide incolore, d'une densité d'environ 1,200, brûlant avec une flamme bordée de vert, deeomposable par Peau, Pair humide, l'alcool concentré, les alcalis. Il est très-utile aux chimistes a cause de la propriété qu'il possède de faire la double décomposition avec un grand nombre de corps.
On connaît plusieurs dérivés du chlorure de benzoyle. Le chlorure de chlorobenzoyle CH*ClO,CI s'obtient impur en distillant de Pacide sulfobenzoïque avec le perchlorure de phosphore. En traitant par Peau le corps ainsi obtenu, on le transforme en acide raonochlorobeuzuïque, qui donne le chlorure de chlorobeuzoyle quand on le soumet à l'action du perchlorure de phosphore. C'est un liquide clair, incolore, réfringent, bouillant à 2250.
Quand on traite Pacide salicylique par le perchlorure de phosphore et qu'on rectifie le produit entre 225<> et 250°, ou obtient du parachlorure de chlorobeuzoyle, ou plutôt un liquide huileux, pesant, très- réfringent, qui n'est pas du parachlorure de ohlorooenzoylQ pur. Co dernier corps, eu effet, n'a pas encore ete obtenu à Petat de pureté parfaite et n'a pu être analysé.
Le chlorure de mtrubenzoyle C'H*(AiO»)0,01 est un liquide jaune, plus dense que Peau, bouillant outre 205» et 268°. Ou l'obtient en chauffant doucement du perchlorure de phosphore avec de l'acide nitrobenzoïque, rectifiant le produit, lavant il Peau froide les dernières parties qui distillent, les séchant sur du chlorure do calcium et les distillant de nouveau.
30 Cyanure de benzoyle C'II&OCAz. U s'obtient en distillant du chlorure de benzoyle avec du cyanure de mercure. On obtient ainsi une huile jaune qui deviont incolore après rectification. Cette huile se prend lentement en une masse cristalline pure qui, lavée à l'eau, comprimée et séchée au-dessus de l'acide sulfurique, constitue du cyanure de benzoyle pur. Si on Ih fond ensuite (il est fusible a 31u), il cristallise, par le refroidissement, en tables du om,u2 à m», in. U est plus lourd que Peau, inflammable, fusible entre 2060 et 208°, decomposable par Peau.
4° Uydrure de benzoyle C'II60. Ce corps, qui constitue presque à lui seul l'essence dumandes umères, est considéré aujourd'hui
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comme une transformation de l'amygdaline en présence de l'eau, d'après la réaction suivante :
C»H*UzOll + 2H20
Amygdaline. Eau.
» C?II60 + CHAz + 2C6H1S06.
Hydrure Acide Glucose.
do ben- cyanhy-
zoylc. drîque.
On connaît deux modes principaux de préparation de l'hydrure de benzoyle. Dans le premier, on délaye du tourteau d'amandes amères dans une grande quantité d'eau, on laisse macérer pendant vingtrquatre heures, on distille en chauffant par la vapeur d'eau dirigée dans le mélange, on décante l'eau qui surnage sur l'essence d'amandes et on la distille de nouveau pour en extraire les restes d'essence qu'elle contient. Four débarrasser l'essence d'aman des amères des traces d'acide benzoïque, de benzoTne et d'hydrure de cyanobenzoyle Qu'elle contient, on peut éliminer d'abord l'hydrure de cyanobenzoyle par une distillation fractionnée, puis fixer l'acide cyanhydrique à l'état de cyanure de mercure par une macération de plusieurs jours avec de l'oxyde de mercure réduit en poudre fine et délayé dans l'eau, et enfin obtenir l'hydrure de benzoyle pur par une simple rectification. On peut aussi agiter l'essence d'amandes amères dans un lait de chaux additionné de perchlorure de fer, distiller, séparer l'huile des parties aqueuses et rectifier sur la chaux vive. On peut également transformer l'essence en sulfite de benzoylsodiuiu, en l'agitant avec trois ou quatre t'ois son volume de bisulfite de soude. On passe ensuite le sulfite dans une toile, on lave avec l'alcool, on dissout dan-; une très-petite quantité d'eau et l'en décompose par une solution concentrée de carbonate de sodium.
On voit, en résumé, que cette méthode, quelles qu'en soient les opérations secondaires, se borne à prendre dans l'essence d'amandes amères l'hydrure de benzoyle tout formé et à éliminer les divers corps qui en altèrent la pureté. La seconde méthode diffère entièrement de celle-ci. On fait un mélange de 1 partie de chlorure de benzyle,
I partie d'acide azotique et 10 parties d'eau, et on maintient ce mélange ii la température de 1 00° pendant plusieurs heures. Alors le chlorure s'oxyde et il se forme de l'hydrure de !
CWC1 + 2AZ02 = C WO -f Az*> + H20 -f HC1.
On distille la moitié du liquide, on sépare par décantation l'hydrure de benzoyle, qui a passé tout entier dans cette distillation, et on le transforme en sulfite de benzoylsodium par le procédé indiqué ci-dessus.
L'hydrure de benzoyle, quel que soit son mode de préparation, se présente sous la forme d'une huile incolore, d'une saveur acre et aromatique, d'une odeur très-prononcée d'amandes amères. Sa densité, encore mal déterminée, est supérieure à celle de l'eau. Il est soluble dans 30 parties d'eau et dans l'alcool et l'éther en toute proportion. La série des combinaisons et des décompositions qu'on petit obtenir à l'aide des divers réactifs essayés jusqu'ici sur l'hydrure de benzoyle a fait rorisidérer ce corps comme étant l'aldéhyde de l'alcool benzylique. Nous allons énumérer les combinaisons le mieux étudiées dans lesquelles on a pu faire entrer ce corps.
Le benzoate d hydrure de benzoyle a été obtenu en faisant a^'ir le chlore humide ou l'acide sulfurique sur l'essence d'amandes amères; ma^ les chimistes ne sont nullement d'accord sur la nature des réactions qui se produisant dans ces deux cas.
Le sulfite de benzoylamitionium se produit
auand on dissout de l'hydrure de benzoyle ans le bisulfite d'ammoniaque. Le bisulfite, en ce cas, dissout un excès d'hydrure qu'on en sépare pur une addition d'eau.
L- sulfite de benzoylpotassium s'obtient I mt l'iiydrnro de benzoyle dans une solution de bisulfite de potasse, desséchant la bouillie cristalline ainsi obtenue, dissolvant dan; l'alcool bouillant et laissant refroidir. Le sulfite se dépose alors en lamelles rectangulaires brillantes, très-solubles dans l'eau, peu solublcs dans l'alcool bouillant.
Le sulfite de benzoylsodium se prépare comme le corps précèdent, en remplaçant, lu. -n entendu, le bisulfite de potasse par le bisulfite de sou. le. H se présente en petits prismes brillants, très-solubles dans l'eau, très-peu solubles dans l'alcool bouillant.
Le cyaubydrate d'hydrure de benzoyle se prépare en formant un mélani a d'eau distillée, d'amandes amères et d'acide chloi hydrique concentré, évaporant sans ébullition et laissant refroidir ; l « * eyaiihydrute d'hydrui -• de benzoyle .no dépose alors sous toi me d'huilo jaunâtre, qu'on purifie parle lavage à l'eau et par l'action prolongée de l'acide sulfurique concentré dans le vide. Ce cyanhydrate a une densité de 1,124 et bout à 170°.
II est peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et dans l'éther.
L'hydrure de nitrobenzcyle peut être obtenu en versant lentement de l'hydrure de benzoyle dans l'acide azotique fumant ou dans un mélange de 1 volume d'acide azotique et de 2 d'acide sulfurique, et en précipitant la solution par l'eau. L'hydrure de nitrobenzoyle se précipite en gouttelettes huileuses jaunâtres et se solidifie au bout de
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quelques jours. On le lave à l'eau froide, on le presse, on le dissout dans une petite quantité d'alcool étendu bouillant ; on laisse refroidir et l'on obtient d abord un liquide jaunâtre qui cristallise en masse, et des cristaux isolés qui se précipitent progressivement en aiguilles blanches et brillantes. L'hydrure de nitrobenzoyle a une saveur piquante, dégage des vapeurs irritantes, est peu soluble l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante, l'alcool et l'éther.
En chauffant légèrement de l'hydrure de nitrobenzoyle avec une solution de bisulfite d'ammoniaque, on obtient du sulfite de nitrobenzoylammoniuin en prismes transparents très-solubles dans l'eau froide, un peu moins dans l'alcool bouillant.
Le sulfite de nitrobenzoylsodiura s'obtient par le même procédé, en substituant le bisulfite de soude au bisulfite d'ammoniaque. Ce sulfite cristallise en lames brillantes, trèssolubles dans l'eau bouillante.
On connaît divers dérivés cyanhydriques de l'hydrure de benzoyle ; nous en avons indiqué deux dans le Grand Dictionnaire, aux mots BENZHYDRAMiDE (hydrure de cyanazobenzoyle o) et eenzimide (hydrure de cyanobenzoyle). Un troisième, l'azotide benzoylique ou hydrure de cyanazobenzoyle B, se produit de même que 1 hydrure de cyanazobenzoyle a. Il se présente en cristaux microscopiques, de forme prismatique, offrant à l'œil nu l'aspect d'une poudre blanche. Il est insoluble dans l'éther, très-peu soluble dans l'alcool bouillant. Quand on le fond, il se prend, par le refroidissement, en une masse vitreuse , entrecoupée de quelques prismes obliques.
50 ïodure de benzoyle C?H5OL Pour obtenir ce corps, on chauffe de l'iodure de potassium avec du chlorure de benzoyle, et 1 on recueille l'iodure sous forme de liquide brun, qui donne par le refroidissement des cristaux incolores.
6o Peroxyde de benzoyle C1W>03. On délaye dans l'eau du bioxyde de baryum et du chlorure de benzoyle en quantités égales, et il se produit, sans qu'il soit nécessaire de chauffer la solution, une double décomposition qui met en liberté le peroxyde de baryum. Il se présente eu cristaux brillants, solubles dans l'éther.
70 Sulfure de benzoyle, V. thiobenzoïque (acide), au tome XV du Grand Dictiunnutre.
BENZOYL-NITROTOLUIDINE s. f. (bainzo-il-m-tro-to-lu-i-di-ne). Chim. Dérivé benzoyiique de lu nitrotoluidine.
BENZOYL-RÉSORCINEs. f. (bain-zo-il-rézor-si-ne). Chim. Ether dibeuzoïque du phénol résorcique ou résorcine.
BENZOVL-SALICINE s. f. (bain-zo-il-sa-lisi-ne). Chim. Nom générique donné a tous les corps qui dérivent de la saheiue pur la substituttou du benzoyle à l'hydrogène. On en connaît quatre : la monobeuzoyl-salicine, la dibenzoyl-salicine , la tribenzoyl-salicine et la tétrabenzoy 1-s i,i in
BENZOYL SULFOTIIYMOLIQUE adj. (bainzo-il-sul-fu-ti-mo-li ke). Chim. fcie dit d'un acide dérivé du benzoyl-tbymûl pur la substitution d'un résidu moiioutomique de l'acide sulfurique (i>03IIJ à un atome d'hydrogène du radical thymyle.
BENZOYL-THYMOL s. m. I bain-zo-il-timol). Chim. Composé qui résulte du remplacement de l'atome d'hydrogène typique du thymol par le radical benzoyle.
BENZOYLURÊIDE s. f. (bain-zo-i-lu-ré-ide — de benzoyle , et de urec). Chim. Corps produit par l'action de l'uree sur l'hydrure de benzoyle.
— Encycl. En délayant 5 parties d'urée dans 2 parties d'hydiure de benzoyle et chauffant légèrement, on obtient une niasse aqueuse qui, lavée à l'éther et bouillie ensuite duns l'eau, donne lieu ù lu réaction suivante :
3CWO + 4COH*Az* = C25II29Az80* + 3H*0.
La benzoyluréide ainsi isolée est une poudre blanche, inodore, insipide, soluble l'alcool, insoluble dans l'eau et dans l'éther, se décomposant à 170°, avec dégagement d'hydrure de benzoyle. L'ammoniaque aqueuse la décompose également en géant de même de l'hydrure de benzoyle. Il se dégage eu même temps do l'ammoniaque et il reste du benzoate de potasse dans la solution.
BENZULMIQUE adj. {buiii-zul-mi-ke — de benzoïque. et do ulmique). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide azoteux sur l'acide amidobenzoïque.
— Encycl. Quand on fait agir l'acide azoteux sur l'acide amidobenzolqne pour obtenir de l'acide oxy benzoïque, il se produit un corps amorphe, do couleur brune, friable, soluble dans les alcalis, précipité de ses solutions par les acides. Cet acide, qui paraît avoir pour formule C^H^O0, est considéré comme bîbusique.
BENZYLAMINEs. f. (buin-zi-la-mi-ne — de benzyle. et de aminé), Chim. Base isomérique de la toluidine, qui sera décrite avec tous les développements nécessaires au mot toluidinb, dans ce Supplément.
BENZYLÈNE S. m. , buin-zi -lè-ne — rnd. benzyle). Chim. Radical hypothétique qui consisterait dans l'aldéhyde benzoïque et ses dérivés.
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— Eucycl. M. "Wurtz admet que dans certaines réactions l'aldéhyde benzoïque comporte comme un oxyde (,'7H60, et e duit l'existence du radical CH6 dans toutes les combinaisons où l'aldéhyde benzoïque joue le rôle que nous avons dit. Il runge dans cette série de corps le chlorure, le bromure, les éthylates et les éthers de benzylène; nous suivrons son exemple.
10 Bromure de benzylène C'H6Brs. Pour préparer ce corps, on ajoute par petites portions du perbromure de phosphore a de l'hydrure de oenzoyle , on fait digérer au bainmarie avec un excès de perbromure, on lave avec une solution de potasse, puis de nouveau avec une solution concentrée de bisulfite de soude; on sèche, on distille dans le vide, et l'on obtient ainsi un liquide insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'éther et dans l'alcool, coloré en rouge vif par la lumière, distillant et se décomposant sous la pression ordinaire.
2° Chlorures. Chlorure de benzylène monochloré ou chlorobenzol, ou toluène bichloré, C7H6C1*. Il se produit, dans les mêmes conditions que le corps précédent, si l'on substitue le perchlorure au perbromure ; seule-" ment le produit ne distille qu'à 206°. C'est un liquide incolore et limpide, émettant à chaud des vapeurs très-irritantes, insoluble duns l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther. L'oxydo de mercure et l'oxyde d'argent à froid, l'ammoniaque à 100<>, la potasse dissoute dans l'alcool ou dans l'eau au baîn-marie le transforment en aldéhyde benzoïque.
— Chlorure de benzylène chloré ou chlorobenzol monochloré, ou toluène trichloré,
On l'obtient en chauffant à 180°, en vase clos, pendant quarante-huit heures , du perchlorure de phosphore et du chlorure de benzoyle, puis distillant. C'est un liquide léger, jaunâtre, d'une odeur faible et agréable. L'oxyde d'argent sec délayé dans l'éther et l'eau à 150°, en vase clos, le convertissent en acide benzoïque; l'ammoniaque aqueuse en benzonitrile, sous l'influence de la chaleur.
30 Ethers. Diméthylate de benzylène ou éther méthylbenzylénique C9H1202. Quand on chauffe l molécule de chlorure de benzylène avec 2 molécules de sodium dissous dans l'alcool méthylique anhydre, le chlorure de sodium finit par se séparer; on distille alors l'excès d'alcool méthylique et l'on ajoute de l'eau. L'éther surnage alors; on le décante, on le lave, on le rectifie, et l'on obtient un liquide incolore, limpide, d'une odeur de géranium, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther et l'esprit de bois.
— Diéthylate de benzylène ou éther éthylbenzylénique C*lH1802. Il s'obtient comme le précédent et possède des propriétés analogues.
— Acétate de benzylène ou C1!Hl-0*. Pour obtenir ce corps , on triture ensemble 1 molécule de chlorure de benzylène, 2 ou 3 d'acétate d'argent; on chauffe légèrement dans un ballon, on laisse refroidir, ou épuise par l'éther, on distille, et il reste une huile qui, lavée avec une faible solution alcaline, puis avec l'eau, redissoute dans l'éther, donne naissance à une huilo épaisse qui se solidifie en une masse de cristaux insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool et dans l'éther.
— Benzoate de benzylène C25H160*. \\ ^obtient comme le corps précédent. C'est un liquide huileux incrîstallïsable.que la potasse alcoolique décompose en benzoate et en hydrure de benzoyle.
— Benzylène phénylamine. V. bbnzoylani- LIDK, dans ce Supplément.
4» Sulfures. Sulfure de benzylène CWS.
En faisant agir une solution alcoolique de potassium sur le chlorure do benzylène, on obtient un dépôt nacré qu'on reprend par l'eau, puis par l'alcool bouillant qui, en se refroidissant, abandonne le sulfure de benzylène en écailles brillantes.
— Sulfure de benzène ou hydrure de sulfobenzoyle (C6H*>, CIIS). On dissout 1 volume d'hydrure de benzoyle dans 8 ou 10 d'alcool ; on y ajoute peu à peu 1 volume de sulfhydrate d'ammonium, on porte à l'ébullition, on lave a l'alcool bouillant lu poudre très-fine qui se précipite et qui est l'hydrure de sulfobenzoyle, corps insoluble dans l'eau et l'alcool, soluble dans l'éther.
— Sulfure de )ritra/i>-:>izy:èn--- ou hydrure de nitrosulfubcn- ibtient
en dissolvant 1 do l'hydrure de
nitrobenzoyl' -uns la solu-
tion un courant d'hydrogène sulfuré et luvunt à l'alcool tiède lu pou Ire grisâtre qui se pré-
ulfure de nitrobenzylene.
turc est insoluble da et l'éther. Dan
émettant des vapeurs d'une odeur ali dans l'alcool bouillant, il se prend en musse amorphe; dans l'éther, il devient visqueux et transparent.
— Sulfazoture de benzylène ou thiobeuzoldîne, ou hydrure de sulfazobcnzoyle
C*lH">AzS«.
On connaît deux modes de préparation. Dans le premier, on dissouide l'essence d'aman amères dans 4 ou 5 fois sou volume d'éther ; on y ajoute 1 volume de sulfure d'ammo-
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nium.et, au bout de vingt ou trente jours, il se forme sur le liquide une couche cristalline de sulfazoture de benzylim isdans
l'éther, s'y cristallise en prismes obliques a baser . Dans le second pri
i ou 2 volumes de sulfhydrate d'ammoniaque sur 1 volume d'essence d'amandes amères, et quand colle-ci est solidii la lave a I éther froid, on la fait cristalliser dans l'éther bouillant. Ni l'un ni 1 autre procédé ne réussissent toujours. Le sulfure de nitrobenzylene cristallisé est incolore, transparent," soluble dans l'éther et l'acide sulfurique, décomposais» par l'alcool bouillant et l'acide azotique.
• BENZYLIQUE adj. — Encycl. Chim.
I. Alcool denzyliquk
ClHSO = <j6H<iCH«!
Ce corps, désigné par les divers auteurs sous les noms d'hydrate de benzoyle, ou de benzéthyle,ou de loluényle, et d'alcool btuz^ benzéthylique, u été découvert par M, nizaro et se prépare aujourd'hui de plusieurs manières. 1° On étend de l'hydrure de benzoyle dans son volume d'alcool absolu, on y ajoute une solution alcoolique de potasse ; le tout se prend en masse cristalline, quon distille pour enlever l'alcool ; on lave à l'eau chaude pour enlever le benzoate potassique ; on agite le résidu dans l'éther, on évapore, on sèche le résidu sur la potasse caustique et l'on rectifie à plusieurs reprises; 20 on dissout de l'acétate de benzyle .dans une solution alcoolique concentrée d-? potasse; on distille l'alcool, et le résidu liquide se sépare en deux couches, dont la supérieure est de l'alcool benzylique impur, qu'il suffit de rectifier ; 30 on chauffe du chlorure de benzyle avec de l'oxyde de plomb hydrate et de l'eau, et il se produit du chlorure de plomb et de l'alcool benzylique.
Ce dernier corps est un liquide incolore, d'une densité de 1,051, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, l'éther, le sulfure de carbone et l'acide acétique. Nous allons passer en revue les divers éthers de cet alcool.
1° Ether benzylique ou oxyde de benzyle Ci*Hi*0 = C7H7(r,
cwju'
On l'obtient en chauffant dans un tube scellé un mélange d'alcool benzylique et d'acide borique fondu et pulvérise, fuvant à I eau bouillante et au carbonate de potasse le produit solide de la réaction, séchant et distillant entre 300° et 315° l'huile verdâtre qui surnage. On obtient ainsi une huile légèrement bleuâtre.
On connaît aussi un oxyde de benzyle et d'éthyle, qu'on obtient en chauffant le chlorure do benzyle avec une solution alcoolique de potasse et faisant refluer les vapeurs. II se forme un dépôt de chlorure de potassium; on filtre le liquide, on chasse 1 excès d'alcool par distillation, on ajoute de l'eau et il se forme deux couches, dont la supérieure est un éther de benzyle et d'éthyle. C'est un liquide incoloro, plus léger que 1 eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther, exhalant une odeur agréable.
Un autre éther mixte, l'oxyde do benzyle et de phényle, s'obtient en faisant bouillir du chlorure de benzyle et du phénate de po- Us-Hini. Il cristallise en écailles nacrées, d'une odeur agréable, inso L'eau,
solubles dans l'alcool et dans l'éther.
2» Acétate de benzyle (WCWO*. Quand on fait bouillir le chlorure de benzyle avec de l'acétate de potasse, on obtient une huile incolore, plus dense que l'eau, d'une odeur agréable; c'est l'acétate de benzyle.
30 Benzoate de benzyle CWCH'Ol. On
l'obtient en distillant l'alcool benzylique
du chlorure de benzoyle ou do l'anhydride
ilque. Le benzoate recueilli est une
huîle i(iii cristallise en partie en aiguilles fu-
40 Bromure de benzyle CH'Br. 1 la le prépare --o faisan! agir L'acide brom hydrique sur l'alcool benzylique, ou en faisant arriver un mélange d'air et de vapeurs de brome duns «t. -s v.ipours do toluène. Il est liq incolore, d'une odeur aromatique, d'une densité de 1,438.
5° lodure de benzyle C6I17I. Pour lo pré- ■11 dissout de l'alcool benzylique duns du sulfure do carbone et du phosphore
lide; ou mélo l'une a l'autre les , mi, y ;ijn ne do l'iode par pe- 1 |uantités, on distille, et il ro. le un li-
quide non encore analysé, qu'on croit être nie de benzyle.
60 Chlorure de benzyl<- 1 lïVC\. On peu* rer soit en faisant passer dans l'ai cool benzyliqne un courant de gaz chlorhy- 1 e :ueillant le liquide qui surnage, le le dosséehaut et le rectifiant ; soit en distillant lo toluène dans un routant do chlore; soit enfin en faisant arriver du chlore dans des vapeurs de toluène et faisant refluer les vapeurs. Ou recueille alors du toluène, divers produits chlorés et surtout une grande quanti» de chlorure do benzyle. C'est une huile incolore, d'une densité de l,lu7, bouillant à 183°. U est isomère avec le toluène chloré, qui bout à 158<>.
On connaît un dérivé nitrè et trois dérivés chlorés du chlorure de benzyle. Le chlorure de nilrodracéth>le C*H*(MO»),CH*CL résulte
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de l'action de l'acide azotique fumant sur le chlorure de benzyle. Il cristallise en fines aiguilles blanches ou en lames nacrées, trèssolubles dans l'alcool bouillant et dans l'éther.
Les trois dérivés chlorés, ou plus exactement bichlorés, encore innomès, sont représentés par
C«H3C1*CH3, C«H*C1CH*C1, C6H.6CHC1S.
Le premier existe dans les produits de l'action du chlore sur le toluène; le second, identique au chlorobenzol.se trouve dans les produits de l'action Ju chlore sur le chlorure de benzyle ; le troisième est du chlorure de benzyle bichloré.
70 Cyanure de benzyle C7H5,CAz. Pour obtenir ce corps, on fait bouillir du chlorure potassique dans une solution alcoolique concentrée de cyanure de potassium; on filtre pour séparer le chlorure potassique, on évapore la plus grande partie de l'alcool, et le cyanure de benzyle finit par surnager.
— II. Mercaptan benzylique C*H6S. Ce corps se produit quand on fait agir le suif hydrate de potassium sur le chlorure ou le bromure de benzyle. C'est un liquide incolore, d'une densité de 1,028.
On connaît trois dérivés du raercaptan benzylique. Le premier, le sulfure de benzyle C*W*S, se produit lorsqu'on mélange une solution alcoolique de sulfure de potassium et une solution alcoolique de chlorure de benzyle. On ajoute de l'eau, et il se précipite des gouttelettes oléagineuses , c'est du sulfure de benzyle. Il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther, où il cristallise en écailles ou en longues aiguilles blanches. Le second dérivé, ou oxysulfure de benzyle C»*Hl*SO, se produit par l'action de l'acide azotique sur le sulfure de benzyle. Il est légèrement soluble dans l'eau bouillante, très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. Enfin le troisième dérivé, le bisulfure de benzyle C^H^SS, s'obtient en faisant agir l'air atmosphérique sur le sulfbydrate de benzyle additionné d'ammoi.iaque, ou le bisulfure de potassium sur le chlorure de benzyle. Il cristallise en lamelles brillantes, insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool bouillant et dans l'éther.
BENZTL-PHOSPHINE s. f. (bain-zit-fo-sfine). Chim. Ammoniaque composée dans laquelle l'azote est remplacé par du phosphore et un atome d'hydrogène par du benzyle. V., au mot pbosphinb, l'article Phosphines aromatiques, tome XII du Grand Dictionnaire, page 865.
BENZYL-TOLUIDINE s. f. (bain-zil-to-lu-idi-ne). Chim. Dérivé benzylique de la toluidine.
* BÉOTIE, avec l'Attique, nomarehie de la Grèce moderne ; 136,804 hab. et 6,426 kilom. carrés.
BÉOTIE, femme d'Hyas et mère des Hyades.
BÉOTUS ou BOEOTUS, fils de Neptune et d'Arné, fille d'Eole, roi d'Eolide, et frère d'Eole, dieu des vents. Il fut élevé avec son frère à Métaponte, où sa mère, fuyant le courroux de son père, s'était réfugiée auprès du roi de cette contrée, Métapontus. Devenus grands, les deux frères s'emparèrent du trône de leur hôte, puis ils quittèrent le pays avec leurs partisans; Eole se dirigea vers les Iles de la mer Tyrrhénienne, et Béotus retourna Vers son grand-père, auquel il succéda ; il donna à son royaume le nom de Béotie. Suîvinr. une tradition, son nom viendrait du grec bous, bœuf, parce que sa mère, à sa naissance, l'aurait caché dans du fumier de bœuf, p mr le dérober aux regards de son père.
Certains auteurs fout descendre Béotus et son frère de Neptune et de Mélanippe, fille de Desmontès, et racontent qu'ils furent exposés à leur naissance par les ordres de leur
1 :nid-père, qui fit crever les yeux à leur mère, après l'avoir fait mettre en prison; 'pie des pâtres les ayant trouvés les élevèrent; qu ensuite ils furent recueillis par Tfaéano, épouse de Métapontus , roi d'Icarie, laquelle, étant sans enfants, les fit passer iens; mais que, deux fils lui étant- surdons la suite et ayant alors voulu jéiir Béotus et son frère, ceux-ci sortir .-nt vainqueurs de la lutte, tuèrent les fils '[>• Théano, qui elle-même se donna la mort;
fils retournèrent chez les pâtres qui èlevéfl et que, Neptune leur avant
révélé leur orig ne, ils allèrent délivrer Mé- , leur mère, avec laquelle ils revinrent auprès dft Métapontus, qui épousa Mélanippe, ii qui Neptune avait rendu la vue, et 1 Béutus et Eole.
Enfin d'autres auteurs fout descendre Béotus d'Itonus, fils d'Amphictyon, et de la nymphe Mélanippe.
itlliA [te i"r)( avocat et homme po-
litique français, né vers 1760, mort vers 1820. il ne parvint pai b e ignaler durant riode révolutionnaire et, bous l'Empire, il tut
1 né i"'1 ' rai à Poitlei
Restauration lui Ht perd] n m en
1815 il fut envoyé h ta 1 lhambre des d
par trois collogi^ électoraux. * > 1 1 a -In lui un Choix de plaidoyers sur des gw '•t des difficulté* intéressante élevées en interprétation du code Napoléon et du code de prcr'dure civile (Paris, 1812, in-4»).
DKRARJ£, ancienne ville de l'Inde nu delà
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du Gange, dont les habitauts étaient anthropophages.
BERABONNA, ancienne ville de l'Inde orientale, dans le pays d'Argensëe, sur le Gangeticus Sinus (golfe du Bengale).
BÉRAIN (Jean), dessinateur français, né à Saint-Michel en 1630, mort en 1697. 11 était attaché au cabinet de Louis XIV et chargé de dessiner les ornements pour la décoration dès appartements des palais royaux. On a des gravures qui reproduisent plusieurs de ses dessins et qui prouvent que Berain fut artiste de goût et un praticien habile. — Son fils Jean fut, lui aussi, dessinateur et fournit uu grand nombre de dessins pour les sculptures qui figuraient alors aux proues et aux fioupes des navires. Jean Bérain dessina égaement des costumes pour les ballets royaux et donna les plans des décorations qui devaient embellir l«s fêtes données par le roi Louis XIV et par le Régent.
BÉRAIN (Pierre-Martin), historien français, frère du précédent. Il vivait dans la première moitié du xvme siècle et fut prévôt du chapitre de Hazelach, en Alsace. Il a laissé un ouvrage ayant pour titre : Mémoires historiques sur le règne des trois Dagobert , au sujet des fondations de plusieurs églises d'Alsace, et particulièrement de celle de Hazelach (Strasbourg, 1717, in-4°).
BÉRALDI (Pierre-Louis), administrateur et homme politique français, né à la Martinique en 1823. Il remplissait des fonctions dans le commissariat de la marine lorsqu'il fut nommé, en 1865, chef de bureau au ministère de la marine. Depuis lors, il y est devenu sous-directeur de la comptabilité. Elu membre du conseil général de l'Aude en 1871, il y siégea dans les rangs des adversaires de la République et fut nommé, en 1873, président de ce conseil à la place de M. Marcou. Cette même année, il se porta candidat à l'Assemblée nationale dans une élection partielle qui eut lieu dans ce département, mais il échoua. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, l'Union conservatrice, représentant la coalition de tous les partis hostiles au gouvernement établi, choisit pour un de ses candidats M. Béraldi, qu'appuyaient chaudement les bonapartistes et le préfet de l'Aude. Il fit une profession de foi des plus insignifiantes , affirma ses idées conservatrices , déclara qu'il acceptait la constitution, tout en réservant ses aspirations personnelles, fit un éloge singulièrement pompeux de l'administration de l'Empire et fut élu sénateur au deuxième tour de scrutin par 266 voix. Au Sénat, M. Béraldi est allé siéger à droite, et il a voté constamment avec les réactionnaires.
BÉRANN1TE s. f. (bé-rann-ni-te). Miner.
Variété de vivianite.
BERANOTH, ancienne ville de la Palestine, de la tribu de Siméon.
BÉRARD, village de l'Algérie, arrond. de Blidah, dans le Sahel des Hadjoutes, sur le versant N-, à 10 kilom. de Bou-IsmaSi et à 16 kilom. de Tipaza. Ce centre de population fait maintenant partie de Mouzaïaville. Le village est situé dans une position salubre, rafraîchie par les brises de mer ; il a pour dépendances 862 hectares de terres, prés, bois et étangs. Il porte le nom du contreamiral Bérard, qui, de 1831 à 1833, releva les côtes de l'Algérie.
BÉRARD (Jules), administrateur français, né en 1818. Entré en 1812 a l'Ecole polytechnique, il en fut expulsé pour un discours prononcé sur la tombe de Laffitte et remarquable par l'exaltation des doctrines républicaines et démocratiques. A la suite de la révolution de Février , il fut aussitôt nommé lieutenant d'artillerie, puis commissaire de la République dans le Lot-et-Garonne. Ses administrés ne tardèrent pas à envoyer siéger a la Constituante cet ardent républicain et le réélurent à la Législative. M. Jules Bérard, à qui l'élection présidentielle du 10 décembre avait dessillé les yeux, jusqu'alors, sans doute, éblouis par de purs mirages, s'affilia au fameux comité réactionnaire de la rue de Poitiers, dont il fut longtemps le secrétaire; puis, ayant flairé les chances supérieures du prince qui résidait à l'Elysée, lorsque le comité de la rue de Poitiers se prononça contre le futur emporeur, M. Jules Bérard abandonna ses amis pour s'attacher décidément au sauveur de la France en détresse. Après le coup d'Etat, il reçut la récompense de son attitude et fut nommé membre de la commission consultative, puis envoyé à Amiens en qualité de
commissaire extraordinaire; il salislitsi >■
plétement ses patrons, qu'au bout d'une semaine de mission il reçut la croix de la Légion d'hunneur. En 1852, il fut appelé a lu préfecture de l'Isère , qu'il quitta en 1856 pour prendra sa retraite.
BÈRATAMPHAT, ancienne ville de la Palestine, de lu tribu de Gad. Plus tard, elle fut appelée Juliade, du nom de Julia, femme do l'empereur Tibère.
BBHATOM (Joseph), peintre espagnol, né à Tarragono en 1747, mort à Madrid en 1796. Il fui eleve do François Bayen, dont il imita la manière. Plusieurs églises d'Espagne possèdent quolqti'-s-unos de ses peintures, ■' ailleurs anses médiocres.
BERC
BÉR AU D ( Bruno - Jacques ) , chirurgien français, né k Monteux (Vaucluse) en 1823, mort à Paris en 1865. Il vint étudier la médecine k Paris, où il se fit recevoir docteur en 1854, après avoir été prosecteur de l'amphithéâtre d'anatomie des hôpitaux. Agrégé de la Faculté en 1857, il devint chirurgien et professeur adjoint à la Maternité de Paris, puis chirurgien a l'hôpital Saint-Antoine. On lui doit : Manuel de physiologie (1853), réédité sous le titre de Eléments de physiologie de l'homme et des principaux vertébrés (1856-1857, 2 vol. in-12); Essai sur le catkétérisme du canal nasal (1855, in-8*>); Maladies de la prostate (1857, in-8°) ; Atlas complet d'anatomie chirurgicale topographique , pouvant servir de complément à tous les ouvrages d'anatomie chirurgicale (1862-1864, in-4oj ; Manuel d'anatomie chirurgicale, avec Velueau.
HÉRAULT (Josias), jurisconsulte français, né en 1563, mortkSaiot-Fulvien, près de Laigle, vers 1640. Il était avocat au parlement de Rouen et il rédigea un commentaire sur la Coutume de Normandie, qui a été publié avec les travaux de Godefroi et d'Aviron (1626, 2 vol. in- fol.).
BERBÉRALES s. f. pi. (ber-bè-ra-le). Bot. Syn. de berbéridees.
' BERBÉRINE s. f. — Encycl. Chim. Avant
d'être extraite de la racine de l'épine-vinette, la berbérine CSOrl^AzO^avait été extraite par MM. Chevalier et Pelletan d'une espèce de zanthoxyie et désignée par eux sous le nom de zanthopicrite. Elle a été depuis découverte dans un grand nombre d'autres végétaux. On l'obtient cristallisée en petits prismes groupés concentriqueraent ou en aiguilles soyeuses d'un jaune clair. Pour la préparer, on épuise par l'eau bouillante la racine d'épine-vinette, on concentre, on traite par l'eau ou l'alcool bouillants. Peu .soluble dans l'eau et dans l'alcool, elle est insoluble dans l'éther. Elle fond au-dessus de lOOO et dégage, vers 200°, des vapeurs jaunes odorantes. La potasse caustique transforme la berbérine en une matière résinoïde très-peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool. En ajoutant de l'iode à une solution d'un sel de berbérine, on produit un iodhydrate de biiodoberbérine C20Hl7AzO*I2,HI, sous deux formes homériques. Si on ajoute un peu d'iode k la solution, on obtient un précipité brun, insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool froid, plus soluble dans l'alcool bouillant, cristallisant en prismes. Il n'a pas été analysé. En versant une solution d'iode dans une solution alcoolique chaude d'un sel de berbérine, on obtient deux séries de cristaux, les uns en belles paillettes vertes k reflets métalliques, les autres de couleur rouge.
L'hydrogène naissant produit dans une solution de sel de berbérine transforme celle-ci en hydroberbérine C»>H2lAzO*. Elle se présente en petits prismes rhomboïdaux obliques ou en aiguilles incolores. Si l'on dissout cette base dans un mélange à volumes é^aux d'alcool et d'acide chlorhydrique et qu on ajoute goutte k goutte de l'acide chlorhydrique étendu d'eau, la berbérine se régénère et se précipite à l'état de chlorhydrate.
L'hydroberbérine donne, avec les acides, des sels cristallisés; on a produit l'azotate, l'oxalate , te tartrate , le chlorhydrate f le bromhydrate , l'iudhydrate, deux sulfates, l'un neutre et l'autre acide.
On connaît un chlorure d'or et de berbérine et un chlorure de platine et de berbérine.
BERB1SEY (Jacques), jurisconsulte français, né k Dijon en 1598, mort en 1678. Elève de Paeius de Berga, professeur k Valence, il publia un ouvrage important de ce professeur sous ce titre : Definitiones juris civilis et canonici (Paris, 1639).
* BERBRUGGER (Louis-Adrien), littérateur et philologue français. — Il est mort à Mustapha, près d'Alger, en 1869. Berbrugger eiait conservateur de la bibliothèque et du musée d'Alger et correspondant de l'Académie des inscriptions. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : Négociations entre l'évégue d'Alger et Abd-el-Kader pour l'échange des prisonniers (1S43, in-8°) ; (îéronimo, le martyr du fort des Vingt-quatre- Heures, à Alger (18r>4, in-8°) ; Epoques militaires de la grande Kabylie (1857 , in-12); Bibliothèque - musée d'Alqer (1860, in-16); le Pégnon d'Alger ou les Origines du gouvernement turc en Algérie (1860, in-8°) ; les Puits artésiens des oasis méridionales de l'Algérie (1861, in-12); les Colonnes d*Jffercule, excursion à Tanger, Gibraltar, etc. (1863, in-18) ; le Tombeau de la chrétienne, mausolée des derniers rois de Mauritanie (1868, in-8°).
BKRCUÈRE (Jean-Baptiste Le Gouz DE La), magistrat français, mort k Grenoble on 1631. Délégué en 1612 pour rechercher les limites du duché et du comté de Bourgogne, il écrivit sur les résultats de sa mission nu numoire, qui a été publié dans la Coutume de Bourgogne (1636, in-4°). On connaît aussi de lui doux harangues adressées k Louis XIII en 1629, et qui ont paru dans le Mercure français.
m m il i:i; i. (Pierre i.k Gouz db La), magistrat français, fils du précédent, né à Dijon en 1600, mort a Grenoble en 1653. 11 fut premier président k Dijon, puis à Grenoble et mérita, par son intégrité, le surnom d'Incorru pif h U. On a de lui : deux lettres k Su,
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maise et deux au duc de Montansier, publiées dans le recueil de de La Mare; Harangue au prince Henri de Condé, lorsqu'il fit son entrée à Dijon , publiée dans la description que Malpoy a donnée de cette entrée (Dijon, 1632, in-fol.).
BERCHÈRE (Denis Le Godz de La), magistrat français, qu'on croit fils du précédent, mort en 1681. Il était premier président du parlement de Grenoble. On a de lui : Lettre au roi sur les grandes actions de Sa Majesté (Grenoble, 1633); l'Allemagne au roi (Grenoble, 1664).
BERCHÈRE (Cari Ls Gouz db La), théologien français, né k Dijon, mort k Narbonne en 1719. 11 entra dans l'état ecclésiastique, devint évêque et occupa tour à tour les sièges épiseopaux de Lavaur, d'Aix, d'Albi et de Narbonne. Il a laissé : Statuts synodaux de Lavaur (Toulouse, 1679. in-12); Addition aux statuts synodaux de Lavaur (Toulouse, 1679, in-12); Statuts synodaux d'Albi ( Albi, 1695, in-12); Harangue au roi Louis XIV et Harangue au roi Louis XV (Paris, 1715, in-4°).
* BERCHÈRE (Narcisse), peintre français.
— Il est né en 1822. Ce paysagiste distingué a été décoré de la Légion d'honneur en 1870. Les principaux tableaux exposés par lui depuis 1866 représentent, avec beaucoup d'art et de vérité, des vues d'Egypte et des scènes de la vie orientale. Nous citerons : Basses eaux du Nit, Funérailles au désert (1867); Nomades en marche au milieu du jour (1868) ; Port du vieux Caire, Halage dans le lac Menzaléh ( 1869); Embouchure du NU (1870); le Haut Nil, les Plaines du Delta (1875); Mahalet-el-Kèbir, la Sakieh (1876); le Campement en Egypte (1877). Daus cette dernière toile, l'artiste a installé son campement aux pieds des ruines d'un temple gigantesque. i La foule qui s'éveille s'agite et fait ses ablu- | tions dans une mare voisine. C'est un très- I bon tableau, habilement composé et d'une jolie couleur.
BERCHETT (Pierre), peintre hollandais, né en 1650, mort on 1720. 11 travailla en Angleterre, sous la direction de Rarabour, peintre fiançais, fut chargé de décorer le palais royal de Loo, repassa en Angleterre et peignit le plafond de la chapelle du collège de la Trinité, à Oxford.
BERCHON (Ernest), médecin français, né à Cognac en 1825. Il entra dans le service de santé de la marine, se fit recevoir docteur et devint médecin principal. Le docteur Berchon fut chargé de diriger le service de la santé à Pauillac. Outre des articles et des études, insérés dans les Archives de médecine navale, dans la Gazette des hôpitaux, etc., on lui doit: Relation d'un voyage médical aux mers du Sud (1858, in-4°); le Tatouage aux îles Marquises (1860, in-8°); Un chapitre des erreurs, lacunes et imperfections de la littérature médicale (1861, in-8°) ; Théorie nouvelle sur le mécanisme de certaines fractures de la base du crâne (1862, in-80); De l'emploi méthodique des anesthésiques et principalement du chloroforme (1862, in-8<>); Recherches sur le tatouage (1862, in-8»); De la cicatrisation de fractures du crâne très-étendues ou accompagnées de dépressions considérables des os (1863, in-8°); la Commission sanitaire des Etats-Unis (1866, in-so) ; En steamer, D'Europe aux Etats-Unis, histoire, souvenirs, impj^essions de voyage (1867, in-12) ; les Fonds de la mer, étude sur les particularités nouvelles des régions sous-marines (1867-1S69), eu collaboration avec Folio et Périer; Histoire médicale du tatouage, Anatomie, Physiologie, Médecine légale, Pathologie, Applications chirin-gicates (1869, iu-80).
' BERCK-SUR-MER, bourg de France (Pasde-Calais), caul., arrond. et k 15 kilom. de Montreuil-sur-Mer; pop. aggl., 3,318 hab. — pop. tôt., 4,228 hab. — Ce bourg, situé a 2 kilom. de la mer, dont il est séparé pur des dunes, possède un établissement île bains de mer et uu hospice pour 600 enfuuts serofuleux. La pèche du hareng y attire beaucoup de marins. Commerce considérable de poisson. Phare de 1" classe, k feu scintillant.
BERCKHEYOÏDE s. f. (bèr-ké-io-i-de — de berckheye , et du gr. eidos , aspect). Bot. Sous-genre de stéphanocomes , comprenant tes espèces qui ont des capitules radies et des réceptacles légèrement alvéolés.
iu iu Kiti.Mii u (Daniel), savant allemand,
né dans le Palatinat, mort en 1667. Apres avoir fait ses études à, Groninguo, il devint précepteur des enfants du roi de Bohême, puis professeur de philosophie k Utrecht, et euliu professeur d éloquence dans la même vdle. Ou cite, parmi ses meilleurs ouvrages : Exercitationes ethicx et politics de summo bono (Utrecht, 1644); Exercitationes œconomicx didactico-problematicx (Utrecht, 1644); Dissertatio de cometis, utrum tint signa, an causm , on utrumque, an neutrum (Utrecht, 1665, in- 18). Il avait prépare contre Hobbes un ouvrage intitulé : Examen elementorum philosopMCOrvm de bono cive; il n'a jamais été publié.
it. «-.-, (roNT db). V. Paris, au tome XI i du Grand Dictionnaire, page £45.
BÉRÉCYNT111A, surnom de Cybèle, qui avait un temple sur le mont Bérécynthe, en
Phrvgie, m'i elle éttit n^". Le culte de la
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mère des dieux, sous le nom de Bérécynthîa, était en honneur dans les Gaules, ou il subsista jusqu'au rve siècle, suivant Grégoire de Tours.
BÉRÉCYNTHIUS, surnom de Midas, roi de Phrygie, i û était le mont Bérécynthe.
BÉRENGER (René), magistrat et homme politique français, ne & Valence en 1830. Il est Sis de Bérenger de la Drôme, qui fut pair de France et président de chambre à la cour de cassation. M. René Bérenger étudia le droit à Paris, où il se rit recevoir licencié en 1850 et docteur en 1853. Etant entré dans la magistrature, il devint successivement substitut à Evreux, procureur impérial a Bernay et a Neufehàtel, substitut du procureur général à Dijon ^1860), avocat général à Grenoble (1862), d où il passa au ; titre à Lyon. Un discours qu'il prononça à la rentrée des tribunaux en novembre 1869, sur l'organisation judiciaire et sur les reformes à introduire dans la magistrature, lut très remarqué. Au 4 septembre, ayant tenté de délivrer son Procureur général, illégalement arrêté, il tut emprisonne, mais délivré bientôt après par le procureur général républicain Le Royer; il se rit alors inscrire comme avocat a Lyon. Ayant été de nouveau poursuivi, il échappa aux poursuites, et, bieu que marié et père de famille, il s'engagea comme volontaire dans la première légion de marche des mobilisés du Rhône. Il prit alors part à la guerre contre l'étranger et fut blessé à la bataille de Nuits. Lors des élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, M. Bérenger fut nommé député dans le Rhône par 72,000 voix, et dans la Drôine par 36,417 voix. Il opta pour ce dernier département. A l'Assemblée de Bordeaux, il vota les préliminaires <le paix et la déchéance de l'Empire. Après la réunion de la Chambre à Versailles, M. Béienger rit partie du groupe Féray, comprenant d'anciens orléanistes disposes a se rallier à la Republique conservatrice. Il prit une paît active aux débats de la Chambre, proposa de nommer une commission chargée de se rendre à Paris pour assister L'armée dans la répression de la Commune, parla sur la loi des conseils généraux, sut les élections municipales, contre les poursuites pour delus de presse, sur l'abrogation des luis d'exil, sur la répression en matière de presse, etc. Cette même année 1871, il présenta des projets de loi relatifs à l'organisation judiciaire et à la répression des délits de presse par un jury spécial, vota pour les prières publiques, la pétition des évêques, l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils généraux, la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris. En 18"2, il prit une part importante à la discussion sur la réforme de la magistrature. Le 20 février, il eut la malencontreuse idée de défendre la magistrature de l'Empire et de plaider les circonstances atténuantes en faveur des membres de cette magistrature qui étaient entrés dans les commissions mixtes. Il prononça de nouveaux discours sur la réorganisation judiciaire le 23 février, le 1er mars et le 10 mai. Il contribua à déterminer Thiers à donner des juges aux insurges de la Commune et fut rapporteur de la loi qui organisa à cet effet les conseils de guerre. Au mois de février 1873, M. Bérenger qui, maigre ses tendances cléricales et ses anciennes opinions monarchiques, avait compris, comme M. Thiers, que, dans l'état actuel des partis, il n'y avait plus qu'un gouvernement possible, présenta a la commission des Trente un amendement demandant que l'Assemblée organisât, avant de se séparer, le gouvernement de la Républil tans une lettre qu'il adressa à la France m d'avril 1873, il exposa nettement ses idées k ce sujet.
■ Nous pensons, dit -il, que l'état du l ne saurait supporter plus longtemps
invoques, les faiblesses, les germes de non qu'entraînent I^s situations indécîses; que, pour affronter les périls prochains, dont quelques-uns semblent depuis peu de jours plus apparents, il a besoin d'un gouvernement fermement assis, dod contes-
luiile --t :<i. ...linii'-nl i.h.-i ; qlie la république
est le seul gouvernement possible; qu'elle a d'ailleurs, depuis deux ans, donne U l'ordre
iges énergiques et indéniables; qu'il faut dune reconnaître et organiser le gouvernement républicain. ■
Dans le remaniement ministériel survenu le 19 mai 1873, M. Thiers appela M. Béer k prendre le portefeuille des travaux publics; mai-, cinq jours plus tard, le [.résident de la République était renvei ■■■ par la coalition des anciens partis et M. Bérenger donnaii sa démission le 25 mai.
puté d.- I:i Drôme, devenu un des membres do centre gauche, suivit la ligne poli-
de M. Casimir l'erier et vota contre la plupart des mesures réactionnaires présentées par le gouvernement de combat; toutefois, il s'associa a la manifestation des
cléricaux qui concédèrent & larebevêque de Paris le droit exorbitant d'exproprier des propriétaires de Montmartre pour ériger une église au Sacre-Cœur. Le 19 novembre 1873, M. Bérenger vota contre le septennat. Il contribua, le 19 mai 1874, a la chute de M. de Broglie, appuya L'amendement Périer et Mallevile, vota l'amendement Wallon, les lois constitutionnelles, se prononça contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Parmi
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ses discours, nous citerons ceux qu'il prononça au sujet de la loi sur la municipalité lyonnaise, dout il demanda la suppression, sur la réforme du régime des prison partementales, sur la loi des maires, sur l*électorat municipal, sur les lois constitutionnelles, etc. Le 24 octobre 1875, il prononça, dans une réunion privée qui eut lieu au théâtre de Valence, un important discours dans lequel il exposa ses idées politiques et rit une distinctiou entre les idées religieuses qu'il approuvait et les tendances cléricales qu'il condamnait.
Le 16 décembre 1875, il fut élu sénateur à vie par l'Assemblée par 325 voix. Dans cette nouvelle Chambre, M. Bérenger a soutenu généralement la politique gouvernementale.
BÉRENGER-FÉI1AUD (Laurent-Jean-Baptiste), médecin français, né à Saint-Paul-du- Var en 1832. Il entra en 1852 dans le service de santé de la marine, devint officier de santé de 3e classe en 1855, officier de santé principal en 1868, et fut nommé médecin en chef en 1872. M. Bereuger-Féraud, qui a pris le grade do docteur, a collaboré k la Revue d'anthropologie et s'est fait connaître par des ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Traité de l'immobilisation directe des fragments osseux dans les fractures (1869, in-8°) ; Traité des fractures non consolidées ou pseudartkroses (1871, iu-8°) ; De la fièvre bilieuse mélanurique des pays chauds comparée avec la fièvre jaune. Etude clinique faite au Sénégal (1S74, in-8°); De la fièvre jaune au Sénégal (1S74, in-8°) ; Etude sur les Ouolofs de Sénégambie (1875, in-8°); Etude sur les Peuls de la Sénégambie (U75, in-8°); Traité clinique des maladies des Européens au Sénégal (1875, 1er vol., in-80).
BÉRKNGERE (Adèle Bonau, dite), actrice française, née à Paris le 15 mai 1835. Sa mère, accablée par des chagrins domestiques, l'emmena bien jeune encore à. Pithiviers, où elle venait d'acheter un fonds de mercerie. Ce petit commerce prospérant, elle put mettre sa fille dans uq des deux pensionnats de cette ville. Adèle se destinait à la carrière de l'enseignement, quand elle assista à une représentation que donnait une troupe de comédiens nomades. On jouait le Livre noir de Léon Gozlan, et cette pièce produisit une telle impression sur son esprit , qu'elle se sentit une vocation irrésistible pour le théâtre. Sa mère, cédant à son penchant, vendit son fonds de mercerie et revint avec elle à Paris. Une lettre de recommandation l'introduisit auprès de Michelot, qui reconnut en elle d'heureuses dispositions. Uue actrice, M1^ Marcus, que connaissait une voisine, la conduisit chez Beauvallet, qui lui fit suivre son cours et la présenta aux examens du Conservatoire, où elle fut admise à l'unaninimité. Comme il fallait subsister, la future comédienne broda des ornements d'église ,
fiuis peignit des guirlandes de roses pour ampes. C'est ainsi qu'au bout d'un an elle atteignit le premier concours du Conservatoire; mais elle ne remporta aucun prix. Elle alla, un peu en larmes, se présenter au théâtre du Gymnase, où on lui offrit un engagement semestriel, à titre d'essai, avec appointements de 50 francs par mois. Elle .s'empressa d'accepter et débuta bientôt par Ce ile de la Marraine. On ne lui confia ensuite que trois ou quatre rôles assez insignifiants. Cependant, elle avait attiré l'attention d'Alphonse Royer, directeur de l'Odéon, et, a l'ouverture de ce théâtre, le 19 septembre 1853, elle joua le rôle d'un petit page dans Guzman le Brave de Méry. Elle interpréta ensuite, avec un succès plus décisif, 1.' D du Barbier de Séville, Mariette de François le Champi, et, dans l'ancien répertoire, Marianne du Tartufe y Henriette des Femmes savantes et Agnes de {'Ecole des femmes, qui fut son véritable triomphe. Elle créa, avec autant de grâce, d'espiegierie, desprit et de distinction, en 1854, ie petit étudiant de la Taverne, de Sardou; Rosine de Au printemps, de Léopold Laluyè, etc. Elle quitta le second Théâtre-Français pour entrer au Vaudeville, ou elle débuta le 29 juillet 1859, par le rôle de Marguerite des Honnêtes femmes, d'Anieet- Bourgeois et d'Adrien Decourcelle, puis reput avec beaucoup de succès Pauune de la Marâtre, de Balzac Elle créa, en 1860, deux
'•ulement : Mm« Vatinelle des Petites , de Labiche et d'Edouard Martin, et Mme Jolibois de la Femme doit suivre son mari, de Delacour. C'est vers cette époque que sa santé la força de renoncer à un art qu'elle aimait tant, et elle cessa de faire partie de l'Association des artistes dramatiques
i ommencement de juillet 1864.
1IKRKNG11ER (le Père Ramon), peintre espagnol, ne a l.erida, mort en 1675. Pour sa- "H oui pa s sionné pour les arts, il .ntra au monastère de Paular, où il copia les nombreux tableaux de Vincent Carducbo, que possédait cette maisOD, et devint plus tard supérieur de la chartreuse de Lérida, qui ie le plus grand nombre des œuvres de cet artiste.
"BERESFORD (William Carr, vicomte).— Il est mort dans ses terres du comté de Kent en 1854.
BERESTECZKO ou BERESTELCHKO, bourg de la Russie d'Europe, sur la rive gauche du Sur, gouvernement de Wolhyuie. Une san-
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ghnte bataille, où se distingua Nicolas Potocki, y fut livrée en 1651.
BERETTA (Jean-Gaspard), historien italien, né à Milan en 1660, mort en 1736. Il appartenait à l'ordre des bénédictins. On a de lui : Lyrhnus chronologico-juridicus, dissertation sur des reliques découvertes dans la ion de Saint-Pierre {Milan, 1700,in-4°); De Italia medii xvi dissertatio chronologica ; In dissertationem ïtalix medii xvi censurx très Viterbiensis , Veneta et Brixiana, cum responsis tribus (Milan, 1729, in-4°).
BERF./.OWSK1 (N...), auteur d'un attentat contre le czar Alexandre II, né en Pologne vers 1849. Il était venu se fixer à Paris vers 1865 et, complètement dénué de ressources, s'était fait ouvrier mécanicien. Ayant réussi à épargner quelque argent sur sou salaire, il entra dans une pension pour se perfectionner dans la langue française et y resta environ six mois. Il venait de quitter cette institution, lorsque s'ouvrît l'Exposition universelle de 1867 et que le voyage du czar à Pari3 fut annoncé dans les journaux. Le projet d'attenter à la vie d'Alexandre II germa aussitôt dans son esprit, et il profita, pour le mettre à exécution, d'une grande revue qui devait avoir lieu au bois de Boulogne, en l'honneur du czar et du roi de Prusse. Le défilé terminé, les voitures qui devaient ramener les souverains à Paris s'engagèrent dans l'allée qui remonte du champ de course en passant près de la cascade; dans la première étaient l'empereur de Russie, Napoléon III, le prince héritier de Russie et son frère, le grand-duc Wladiroir; dans la seconde , l'impératrice Eugénie, le roi et le prince royal de Prusse. Comme la calèche impériale passait très-lentement, k cause de la foule, le long d'un bouquet de bois qui avoisine la cascade, une détonation se fit tout à coup entendre; l'écuyer de l'impératrice, M. Raîmbault, avait vu un individu se diriger, en étendant la main, vers la voilure, et, croyant avoir affaire à un pétitionnaire, avait poussé son cheval en avant pour l'écarter; les naseaux du cheval furent traversés par la balle, qui alla blesser une dame de l'autre côté de la route. Quant k l'auteur de l'attentat, il ne cherchait aucunement à fuir; il tenait encore à la main le pistolet déchargé, dont le second coup, en éclatant, lui avait brisé les doigts, et il fut arrêté par un sergent-maior anglais qui se trouvait près de lui. La foule composée en partie de mouchards furieux d'avoir fait si mauvaise garde autour des deux empereurs, voulait massacrer le prisonnier; la force armée eut de la peine a le retirer vivant de la cohue.
Le soir même, le Moniteur du soir publia cette note, qui fut trouvée un peu vague : ■ Un individu, se disant Polonais, a tiré un coup de pistolet sur la voiture qui ramenait Sa Majesté avec l'empereur de Russie et ses deux fils, à l'issue de la grande revue passée aujourd'hui par l'empereur au bois de Boulogne, en l'honneur des souverains étrangers, au milieu d'un enthousiasme indescriptible.» La nationalité de l'auteur de l'attentat faisait seule supposer que c'était le czar qu'on avait voulu atteindre, et ce n'était pas sans peine que cette révélation avait été obtenue. Interrogé d'abord par M. de Marnas, procureur général, M. Gonet, juge d'instruction, et le préfet de police Piétri , le prisonnier avait refusé de dire qui il était et quel mobile l'avait poussé. 11 craignait, en effet, qu'on ne fît expier sa tentative sur son père, qui vivait en Pologne avec d'autres membres de sa famille. Mais, dans un second interrogatoire que lui firent subir MM. Baroche et Rouher en présence du comte Sehouwaloff, L'rand maître de la sûreté générale en Russie, son accent polonais le trahit à l'oreille exercée de ce dernier et il fut obligé de confesser son origine. Il déclara se nommer Berezow.ski, être âgé de dix-huit ans et donna sur son séjour i» Paris les détails que nous avons rapportés plus haut. ■
Le parquet déploya la plus grande activité dans l'instruction de ce procès, mais il ne parvint k savoir rien de plus. Berez..\\ski n'avait pas de complices; l'espérance de délivrer la Pologne du joug russe, ou tout au moins de venger l'oppression de ses compatriotes par la mort de l'oppresseur, l'avait seule poussé au crime. Traduit devant la cour d assises, il refusa d'abord de défendre, puis choisit pour avocat Mp Emmanuel Arago, qui plaida éloquemment en sa faveur. Le jury, touché de sa jeunesse et de la pureté de sa vie, lui accorda des circonstances atténuantes, grâce auxquelles il ne fut condamné qu'à, vingt ans de travaux forcés. Le czar et son entourage se montrèrent violemment courroucés de cette indulgence, et pendant longtemps les journaux ru- i la justice frauçaise, impuissante, disaient-ils, k protéger les étrangers, fussent-ils souverains, dont on pouvait menacer la vie impunément. 11 y eut cependant un a I pour le czar dans les adresses qui lui furent envoyées par quelques municipalités et dans
les félicitations que délibérèrent en su faveur le Sénat et la Chambre des députés. Un Te Deum fut solennellement chante k l'église russe, eu présence d'Alexandre II, de Napoléon III et de l'impératrice. Quant k Beregows&i, il fut e:, tLrne de Toulon, puis
On a fait courir le bruit de sa mort ; nuis il vit encore a l'Ile Non,
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BERG(Jo&chim dk). pbilauthrope allemand, . k Hermdorfen 1526, mort en 1602. Après des études sérieuses et variées, il voyagea dans presque toutes les parties de l'Europe et revint occuper dans sa patrie de hautes fonctions politiques. Mais ce qui l'a fait connaître surtout, c'est un acte de générosité par lequel il consacra tous ses biens, après sa mort, k l'éducation des enfants pauvres.
BERG (Mathias van der), peintre hollandais, né à Ypres en 1615, mort en 1647. Il passait pour un des meilleurs élèves de Rubens. Il n'a pourtant guère laisse que des copies, excellentes il est vrai. Ses dessins surtout sont fort estimés, et il est k croire qu'il eût montré des qualités originales si la mort ne l'eût enlevé de si bonne heure.
BERG (Maguus), peintre et sculpteur norvégien, né en 1666, mort en 1739. De petits ouvrages de sculpture, qu'il exécutait étant domestique, furent connus du roi Christian V. Ce prince le prit sous sa protection, confia son éducation artistique k Anderson, peintre de la cour, et l'envoya ensuite étudier eu Italie. On estime surtout les ivoires .sculptés de cet artiste.
BERG (Frédéric-Guillaume-Rambert, comte de), gênerai russe, né en 1790, mort en 1874. [I appartenait aune vieille famille livonienne, et l'un de ses ancêtres, Magnus de Berg, conquit la Crimée sous Catherine II. Après avoir tait ses études à l'université de Dorpat, il entra comme sous-lieutenant, en 1812, dans un régiment d'infanterie, puis passa dans le corps de l'etat-majur, fit les campagnes de 1813 et de 1814 et assista k l'entrée des alliés k Paris. La paix lui permit de voyager en simple particulier, et il profita de ses loisirs pour étudier k fond presque tous les champs de bataille de Napoléon, puis il visita l'Archipel, la Grèce etlaTroade. Revenu k Saint-Pétersbourg, il fut nommé au grade de colonel et envoyé avec une mission diplomatique occulte k Naples, pour y étudier les menées des carbonari. L'empereur l'envoya ensuite comme inspecteur dans l'Orenbourg , et il dirigea d'intéressantes reconnaissances sur les steppes des Cosaques et des Kirghiz (1822-1824). C'est k lui que l'on doit la soumission a une administration régulière de ces hordes nomades, rebelles k toute espèce de joug, et qui auparavant entravaient le commerce des caravanes de Boukhara aux Indes. Il purgea des pirates qui l'infestaient la côte asiatique de la mer Caspienne, puis fit une reconnaissance complète de la mer d'Aral et exécuta le nivellement du plateau qui sépare les deux mers. Eu 1825, l'empereur le nomma major général, et, l'année suivante, il l'attacha comme conseiller de légation k l'ambassade de Constantinople. Il servit ensuite, de 1828 k 1829, sous les généraux Wittgensteiu et Diebitsch, dans la campagne dirigée contre les Turcs, et coopéra a la prise de Silistrie. A la fin de la guerre, il épousa en Italie la comtesse Cicogna, puis, rappelé brusquement par l'insurrection de la Pologne, fut envoyé en Podolle avec le corps d'armée du général Toultchine et coopéra k la prise du général polonais Dwernicki, réfugié en Galicie avec les débris de ses troupes; il força les Autrichiens â désarmer et k livrer les fugitifs. Envoyé k Eiev rejoindre le corps d'armée de Diebitch, U prit part aux combats de Pîsky, d'Ostrolenka et k toute cette campagne qui se termina par l'assaut de Varsovie. Il fut alors nommé quartier-mestre de l'armée d'occupation et resida k Varsovie une douzaine d'années, durant lesquelles il exécuta d'excellents travaux topographiques. En 1843, il fut promu au grade de général d'infanterie et nommé quartier-mestre général de toutes les troupes de l'empire, fonctions qu'il illustra en déployant une grande activité dans tous les travaux de l'état major; il fut, en outre, chargé de diverses missions diplomatiques k Vienne et k Berlin. Il se trouvait à \ i une k un moment critique de la monarchie autrichienne, lors do la révolution de 1848-1849, et sa correspondance, déposée aux archives de la guerre, k Petersbourg, contient, paraît-il, des révélations curieuses.
Lors de la guerre d'Orient, le général de Berg fut nomiii" gouverneur de lEst!
avec la ' défendre Revel.
en la puissance des allies, et tout faisait présager que Revel |.- même sort; mais il *ut si bien concentrer ses moyens de défense, que les amiraux français et anglais, inspection faite de la place, renoncèrent a la bloquer; l'amiral Napier avoua depuis, dans un discours, k Hambourg, qu'il avait craint d'y perdre trop de bons et précieux navires. L'empereur résolut alors do lui ouvrir un champ d'activité plus vaste ot le nomma gouverneur de la Finlande; le général fortifia et arma si rapidement les cotes, que les flottes alliées no purent les entamer, même après le bombardement de Sweaborg, qui resta sans résultat. Il fut, en récompense, nommé comte en 1856. Malheureusement, cet officier gênerai a terni sa gloire militaire k la tin de sa vie. Lors de l'insurrection de Pologne de 1863, il fut envoyé k Varsovie pour remplacer le général Lambert, devint le second du prince Constantin, envoyé en qualité de lieutenant de l'empereur, 61 s'&SSOCia aux sévérités excessives mises envigueui p< air dompter ce mal- Il pays. Après le départ du prince Con-
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stantin, ce fut le comte de Berg qui hérita du commandement en chef.
BERGAM1LÊNE s. m. (bèr-ga-mi-Iè-ne — rad. bergamote). Camphre liquide de bergamote.
BERGAMO (Fra Damiano da), sculpteur italien, mort en 1549. Il était religieux dominicain, et on lui doit les belles boiseries qui ornent l'église du couvent de son ordre, à Bergame, et celles de Bologne et de Pérouse. Il avait des secrets pour teindre les bois qu'il employait.
BERGAMORI (Jacopo-Antonio), poëte italien, né à Bologne, mort en 1717. Il a surtout composé des poésies destinées à être mises en musique : Oreste in Argo, dramma per musica (Modène, 1685, î n - 1 2 ) -, La Caduta di Jerusalemme, oratorio (Modène, 1690, in~4°); Ludovici Bentivoli oirtutis et nobilitatis insignia (Bologne, 1690, in-S°); S. Galgano Guidotti, oratorio (Bologne, 1694, in-4«); Ester, oratorio (Bologne, 1695, in-8°); Cristo morto, oratorio (Bologne, 1696, in-4°); II Trionfo délia pietà (Bologne, 1703, in-40); Gesù al sepolcro, oratorio (Bologne, 1708, in-8°).
* BERGEN, ville forte de Norvège. — Elle compte aujourd'hui 29,200 hab.
BERGEN (Rudiger de), poëte allemand, né & Riga en 1603, mort en 1661. Après six années de voyages dans les diverses parties de l'Europe, Bergen se fixa à Kœnigsberg, où il institua une rente en faveur des étudiants pauvres. On cite, parmi ses ouvrages : Carmen de Uladislai I Vin urbem Begiomontanum ingressu (Kœnigsberg, 1636, in-4°); Apollo acerbo-dulcis (Kœnigsberg, 1651, in-4°).
BERGEN (Jean-Georges de), médecin allemand, né à Dessau, mort à Francfort-surl'Oder en 1738. Il devint professeur de botanique et d'anatomie dans cette dernière ville et publia : Dissertatio de conceptione fœtus humant (Wittemberg, 1638, in-4°); Dissertatio de aeris per pulmones in cor sinistrum transitit (Francfort -sur-l'Oder, 1700, in-4°); Dissertatid de circnlatione sanguinis (Francfort-surl'Oder, 1705, in-4°); Dissertatio de morum et morborum transplant atione ( Francfort-surl'Oder, 1706, in-4°); Disserlatio de scrofulis (Francfort- sur-l'Oder, i7io, in-4°); Dissertatio de bile, icteri causa ficta (Francfort-surl'Oder, 1710, in-4°); Dissertatio de plethora complicata cum cacorhymia { Francfort-surl'Oder, 1710, in-4°); Dissertatio de hsemoptysi (Franc for t-sur-l'Oder, l7II,in-4°); Dissertatio de lienis structura et usu (Franefort-sur-1'Oder, 1713, in-4°); Dissertatio de parotidibus (Francfort-sur-1'Oder, 1715, in-4°); Dissertatio de atrophia infantum ex lacté corrupto (Francfort-sur-1'Oder, 1728, in-8°).
BERGEN -OP- ZOOM, ville de Hollande.
V. Bi:rg-op-Zoom, au tome II du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
Berger Oiieie (le), tragi-comédie pastorale de Guarini. V. Pàstor fido (il), au tome XII du Grand Dictionnaire, page 380.
Bergère et «on troupeau, tableau de François Millet. Vêtue d'une cape grise et d'une jupe bleue, coiffée d'une cornette rouge et les pieds chaussés de gros sabots, une jeune paysanne est debout, au premier plan d'une plaine vaste et morne, sur laquelle descend le crépuscule; elle s'est arrêtée pour compter les mailles de son tricot, tandis que, derrière elle, ses moutons, rassemblés sous la garde d'un chien noir, s'acheminent tout en broutant vers le bercail. Dans le lointain, on entrevoit des gens qui chargent un char de foin. Des lueurs jaunes et r>sées éguyent çà et là le ciel, qui s'assombrit.
Ce tableau, qui parut pour la première fois nu Siïlon de 1864 et fut réexposê en 1867, est une des œuvres capitales de Millet. \V. Bûrgar (Th. Thoré) lui a consacré les lignes suivantes : « La Bergère de Millet n'a jamais dansé au petit Trianon avec M">o de Pompadour. Elle tricote. La tête penchée sur ses deux mains, elle emmaille avec des broches grossières les Mis d'une laine qui n'a point passé au cardage. Les bons bas bruns qu'elle aura l'hiver prochain, pour stationner tout le jour, les pieds sur la terre détrempée I Toute seule, elle occupe ce paysage sombre et monotone, dont les lignes plates s'étendent sans aucune ondulation jusqu'au lointain, où terre et ciel se confondent. Son troupeau, ô en tas, est enveloppé dans la teinte neutre et harmonieuse de l'ensemble; car il n'y a point de fracas sur les premiers plans du paysage, pas le moindre repoussoir violent, de même qu'il n'y a point de subterfuge dans les fonds à perte de vue. i.a campagne, nue, pas bien féconde et très- mélancolique, ire du soir, B'étale dans toute ,1e dis-
tract lan i - feuillage
et sans ooll aes... Tout cela donne au tableau un cai tctèi i ..x, profond et très-atta-
chant, outi
à fait. ■ ,. ne to-
nalité trè forte malgré sa sobriété. ■ I
alut une méd .. . ■ ■ uteur en L864, Bile fait partie de la collection de M. Van
* BERGER (Jullen-Fram ; . i ), pro-
■ i. t jais. — Il est mort en 1869. i >u
tre des éditions annotées, on lui doit : Proctut, Exposition de sa doctrine (1840, in-8°), Ue rhetoricu secundum Platonem (1840), ses
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thèses de doctorat, et Histoire de l'éloquence latine depuis l'origine de Borne jusqu'à Cicéron (1872, 2 vol. in-8° et in-12), ouvrage posthume publié d'après les notes de M. Adolphe Berger par M. Victor Cucheval.
BERGEB (François-Eugène), homme politique français, ne à Cholet (Maine-et-Loire) en 1829. Il étudia le droit à Paris, où il fut reçu licencié en 1851, puis il entra au ministère de l'intérieur. Ensuite M. Berger devint successivement conseiller de préfecture des Basses-Alpes (1853), du Loiret (1S5G), souschef du cabinet du ministre de l'intérieur (1S57) et directeur du personnel (1860). Elu, comme candidat officiel, député de la 2<= circonscription de Maine-et-Loire en 1866, il fut réélu au même titre en 1869. M. Berger rit partie des membres de la majorité les plus hostiles à toute réforme libérale. Il débuta dans la carrière législative en demandant la prison pour les journalistes et la termina, sous l'Empire, en votant pour la plus désastreuse des guerres. Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, M. Berger disparut pendant quelque temps de la scène politique. Après la chute de M. Thiers , le parti bonapartiste, dit de l'appel au peuple, étant parvenu a ressaisir une certaine influence, M. Berger profita d'une élection partielle dans le Maine-et-Loire (1874) pour poser sa candidature. Dans sa profession de foi, il n'hésita point à annoncer le prochain avènement de l'odieux régime que l'Assemblée nationale avait si justement flétri en prononçant solennellement la déchéance de l'Empire. « J'ai le ferme espoir, dit -il, que les regards de la France se tourneront avec reconnaissance vers cette dynastie impériale à laquelle nous avons dû vingt ans d'une prospérité sans exemple, et dont les revers ne feront oublier ni les grandeurs ni les bienfaits. » Le ministre de 1 intérieur, M. de Chabaud-Latour, n'hésita point à déclarer, devant la commission de permanence de l'Assemblée nationale, qu'il avait trouvé cette circulaire électorale très-blâmable et que, si elle eût été un article de journal, il l'eût déférée aux tribunaux. M. "Berger obtint au premier tour de scrutin, qui fut sans résultat, environ 20,000 voix. Il retira alors sa candidature et écrivit au ministre de l'intérieur qu'il attendait ses poursuites avec une entière confiance dans la justice du pays. Lors des élections pour la Chambre des députés ■ en 1876, il se porta candidat dans l'arrondissement de Saumur, en renouvelant ses déclarations bonapartistes. Le premier tour de scrutin fut sans résultat; mais, au scrutin de ballottage du 5 mars , le monarchiste Delavau s'étant retiré et les voix qu'il avait obtenues étant passées à M. Berger, celui-ci fut élu par 12,299 voix, contre M. Bury, candidat républicain. Il est allé siéger, à la Chambre, dans le groupe de l'appel au peuple, avec lequel il a constamment voté.
BERGER, célèbre joueur de billard, né à Thoissey (Ain), mort à Lyon en 1875. Il consacra sa vie à l'étude du billard et il éleva ce jeu a la hauteur d'une véritable science; nul mieux que lui n'en connaissait les secrets, les ressources. Il perfectionna le massé, dont u sut tirer des effets étonnants, et il joignait à la précision un brio extraordinaire, ce qui lui valut d'être surnommé le Roi du billard. Pendant plusieurs années, il tint au Palais-Royal un café, puis il se retira à Lyon, où il devint propriétaire du Café du xixe siècle, rendez-vous de tous les joueurs de billard de la cité lyonnaise. Berger a publié un ouvrage intitulé : Principes du jeu de billard, divisés en cours élémentaire et supérieur et précédés d'un précis historique (1855, in-12).
* BERGERAC, ville de France (Dordogne), ch.-l. d'arrond., à 49 kilom. de Périgueux et à 96 kilom. de Bordeaux par le chemin de fer, sur la rive droite de la Dordogne; pop. aggl., 8,024 hab. — pop. tôt., 11,699 hab. L'arrond. comprend 13 cant. , 172 comiii., 111,381 hab. Commerce de truffes, de vins rouges fins et de bons vins blancs tres-renommés, qui se récoltent surtout a Montbazillac, sis à 7 kilom. au S.
BERGERET (Jacques), marin français, né a Bayonne en 1771, mort à Paris en 1857. A douze ans, il s'embarqua comme mousse sur un navire marchand, puis il passa en 1784 dans la marine militaire, qu'il quitta deux ans plus tard. 11 n'en continua pas moins a naviguer et rentra dans la marine de l'Etat en 1793, avec le grade d'enseigne. Nomm
[•'haut en 1795, il reçut le commande rit de
la Virginie et obtint le grade de capn >
(1796) à la suite d'un brillant combat qu'il avait livré lo 13 juin 1795. Dans un autre combat contre des l'iuves inégales, il seul ni. une lutte opiniâtre contre un vu seau anglais et dut se rendre au moment OÙ la Virginie allait couler bas (1790). Envoyé prisonnier en Angleterre, il Ait chargé; quelque temps après, d'aller négocier à Pai i l'é h inge du commodore Sidnev Smith, qui était tombé entre les mains des Français; mais ces négociations échouèrent et il retourna en Angleterre. Ayant recouvré enfin la liberté, il revint mi France, reçut le commandement du Dix-Août, puis fut capitaine de pavillon de L'amiral Bruiz dans le Méditerranée. Chargé plus tard d'une mission dans l'Inde avec la Psyché j il livra dans les eaux du Gange un combat terrible à la frégate anglaise le Su»-
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Fiorenso , qu'il tenta vainement d'aborder, vit l'incendie éclater dans son navire et dut alors capituler. Sous la Restauration (1819), il reçut le grade de contre amiral, et il fut promu vice-amiral en 1831. Il rit alors partie du conseil d'amirauté, puis il fut nommé pair de France (1841), grand-croix de la Légion d'honneur (1847) et sénateur (1852).
BERGERET (Louis-François-Etienne), médecin fiançais, né à Montigny, près d'Arbois (Jura), en 1814. Reçu docteur en médecine à Paris, il alla se fixer à Arbois, où il est devenu médecin en chef de l'hôpital de cette ville. Ce savant praticien a publié les ouvrages suivants : De l'abus des boissons alcooliques (1851, in-18); Maladies de l'enfance, Erreurs générales sur leurs causes et leur traitement (1855, in-12); Des fraudes dans l'accomplissement des fonctions génératrices, Dangers et inconvénients pour les individus, la famille et la société (1868, in-lî), dont la 5e édition a paru en 1874 ; De l'abus des boissons alcooliques , Dangers et inconvénients pour les individus f la famille, la société, moyens de modérer les ravages de l'ivrognerie (1870, in-12).
BERGERET (Antoine), médecin, né à Saint- Léger-sur-Dheune en 1829. Il fit ses études de médecine à Paris, où il passa son doctorat, puis il s'est fixé à Chalon-sur-Saône. Le docteur Bergeret s'est fait connaître par quelques ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Philosophie des sciences cosmologiques, critique des sciences et de la pratique médicale (1855, in-8°); Du choix d'une station d'hiver, et en particulier du climat d'Antibes, études physiologiques, hygiéniques et médicales (1864 , in-12); Lettres à mon ami X... sur les eaux naturelles, iodo-bromo-phosphatées et arsenicales de Saxon-les- Bains (1866, in-8°); De l'urine, Chimie physiologique et microscopique pratique ou Indicatians nosologiques, pathologiques et thérapeutiques fournies par les urines (1868, in-12); Petit manuel pratique de ta santé, nutrition, alimentation, hygiène, avec photographies (1870, in-12).
BERGERET (Jules-Victor), membre de la Commune de Paris, né prés de cette ville en 1839. Malgré le ridicule qu'ont nécessairement déversé sur Bergeret les fonctions que les circonstances lui ont fait remplir, et pour lesquelles il n'était pas préparé, c'est une flagrante injustice de voir en lui, comme on l'a fait, un ouvrier banal et ignorant. Sa seule existence révèle une intelligence qui le distingue du commun. Apres avoir été simple garçon d'écurie, il réussit, par son intelligence et son travail, à se faire typographe , puis correcteur d'imprimerie et commis en librairie. D'après une légende que rien ne paraît justifier, il serait en même temps devenu chef de claque dans un théâtre. Il entra ensuite au service militaire et y devint sergent. Dans les dernières années de l'Empire, il s'affilia à l'Internationale, et, aux élections législatives de 1869, il fut un orateur assidu des réunions publiques. 11 appartenait sans doute au parti républicain, mais ii représentait la fraction modérée de ce parti, puisqu'il défendait les candidatures de J. Favre, de J. Simon, d'E. Picard, de Pelletan.
Pendant le siège de 1870, Bergeret servit dans la garde nationale avec le grade de capitaine. Après la capitulation, lorsque la résistance au gouvernement de Versailles commença à s'organiser, Bergeret fut envoyé par son bataillon pour le représenter, en qualité de délégué, auprès du Comité central, dont plus tard il fut nommé membre. Au 18 mars, il donna à Montmartre de grandes preuves d'énergie en ralliant les fédérés, à qui l'arrivée soudaine des troupes avait fait perdre contenance, et contribua puissamment à la défection du 83« et du 1358 régiment en faisant crier par les gardes nationaux : cVive la ligne I ■ Le Comité central, réuni rue des Rosiers, 6, le récompensa en le nommant chef de la légion de Montmartre. Au 22 mars, il commandait les gardes nationales de la place Vendôme au moment de la manifestation des ■ amis de l'ordre, » et ce fut lui qui donna l'ordre de tirer sur les manifestants. Il était dès lors au nombre des membres les plus ardents du Comité central; aussi, dans la fameuse séance de nuit du 24-25 mars, se prononça-t-i) énergiquem int, avec Assi, pour la rupture Immédiate des négociations entamées avec le général Saisset.
■Aux élections de la Commune qui eurent lieu le 26 mars, Bergeret fut élu a Belle-ville par 14,003 voix. Il lii partie, à l'Assemblée communale, de la commission executive et de la commission militaire. Il commandait comme général, au à avril, la fameuse expédition contre Versailles, où les fédérés, persuadés, sur de faux renseignements, qu'ils avaient des intelligences au Mont-Valérien, se virent coupés et écrasés par l'artillerie de cette forteresse. Ce coup retomba d'autant plus terrible Bur le générai Bergeret, que,
deux jours auparavant, il avait surexcité les
espérances des fédères en faisant uiumueer
que Bergeret ■ lui-même ■ était a, Neuilly. Dans cette situation, sa disgrâce était inévitable, il fut destitué, après Quatorze j de
■ m. i. iiat, et remplace quelques jours après par le Polonais Dombrowski. Il fut môme inc ircérô a Mozas le 8 avril, pour refus d'obéiasance au général CTuseret; mais, le 22 avril, il fut mis en liberté, et Cluseret le
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remplaça à Mazas. Bergeret, rentré en grâce, mais jugé incapable comme général, fut adjoint à Delescluze, délégué à la guerre, et uniquement investi dès lors de fonctions qui ne pouvaient rien compromettre. C'est ainsi qu'il fut délégué à l'inspection de la garde nationale (24 avril), puis mis à la tête de la ire brigade, dont l'état -major siégeait au Corps législatif. Après l'évacuation du fort d'issy, ce fut Bergeret qui fut chargé d'opérer l'arrestation du colonel Rossel.
Bergeret ne paraît pas avoir pris une part bien active à la lutte qui eut lieu dans Paris. Quand l'armée régulière se fut rendue maîtresse du quartier qu'il était chargé de défendre contre elle il réussit à s'échapper de Paris et se réfugia en Belgique. Le 7e conseil de guerre le condamna par contumace à la peine de mort {19 mai 1872). 11 était particulièrement accusé d'avoir incendié les Tuileries et la bibliothèque du Louvre. Bergeret était photographe à Jersey. Il a publie : le 18 mars, journal hebdomadaire, par J. Bergeret (Londres, 1871, in-12).
'RERGHEIM, ancienne ville de France (Haut-Rhin). Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace- Lorraine , arrond. et à 6 kilom, de Ribeauvillé; 3,089 hab.
BERGHEN (Gérard van), médecin flamand, mort à Anvers en 1583. On ne connaît pas les circonstances de sa vie; mais il a laissé : De pestis prxservatione (Anvers, 1565, in-8°); De prxservatione et cur atione morbi articularis et calculi libellas (Anvers, 1584, in-s°), De consultationibus medicorum et methodica febrium curatione, item de dolore pénis (Anvers, 1856, in-S<>).
BERG1MCS ou BERGOMUS, divinité anciennement adorée à Brixia (aujourd'hui Brescia), en Italie.
BERGION, géant, fils de Neptune et frère d'Albion. U fut tué par Hercule , ainsi que. son frère. V. Albion, au tome Ier du Grand Dictionnaire.
BERGISTANI, ancien peupla de l'Espagne, dont le territoire s'étendait entre l'Ebre et les Pyrénées.
BERGRLINT (Olaûs), écrivain suédois du xvme siècle. Il était prêtre et curé d'un petit village. Il a laissé divers écrits pour 1 instruction morale et littéraire de la jeunesse, mais ses compatriotes font surtout grand cas de ses poésies. Son ode Sur les revers est restée populaire.
BERGMANN (Michel-Adam de), historien allemand, né à Munich en 1733, mort en 1783. (1 était bourgmestre de Munich et il se livra avec ardeur à l'étude de l'histoire de son pays. Il a laissé: Dissertatio de ducum Bojarix jure regio, praesertim succedendi in nobilimn pa~ trias feuda activa gentilitiatextinctis masculis (Munich, 1778, in-4°); Documents relatifs à la ville de Munich (Munich, 1780, in-4°).
• BERGMANN (Frédéric-Guillaume), philologue français. — Après la guerre de 1870- 1871, il a opté pour la nationalité allemande et a conservé sa chaire de littérature à Strasbourg. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: JVbrj'ce sur la vision de Dante auparadis terrestre (1863, in-8°) ; Explication de quelques passages faussement interprétés de la comédie de Dante (1865, in-S°); Dante, sa vie et ses œuvres (1S66, in-8y); Origine et signification du nom de Franc (1S66, in-8°); De l'influence exercée par tes Slaves sur les Scandinaves dans l'antiquité (1867, in-S°); la Priamèle dans les différentes littératures anciennes et modernes (Mes, in -S"); les Prétendues maîtresses de Dante (1869, in-12); Résumé d'études d'ontologie générale et de linguistique générale ou Essai sur la nature et l'origine des êtres, la pluralité des langues primitives et la formation de la matière première des mots (1869, in-12; réédité en 1875); Cours de linguistique fait moyennant l'analyse glossologique des mots de la fable de La Fontaine : le Bat de ville et le Rat des champs (1875, in-12).
BERGON (le comte Joseph-Alexandre), administrateur français, né a Mirabel (Ronergue) en 1741, mort en 1824. Il fut quelque temps avocat, se fit ensuite écrivain, composa, sur les sujets les plus variés, un grand nombre d'ouvrages dont plusieurs ont été imprimés, mais ne sont guère plus connus que ceux qui sont restés manuscrits. Il eut enfin la pensée plus heureuse d'entrer dans l'administration , et fut successivement secrétaire des intendances d'Aueh et do Pau, chef de division au contrôle général, directeur de la correspondance à l'enregistre* ment et aux domaines. Il adopta, sans enthousiasme, les principes de la Révolution, devint administrateur des forets sous lo Consulat, directeur gênerai, conseiller d'Etat et c te sous l'Empire. Il accueillit avec sa-
tîsfactîon l'arrivé-' îles Bourbons et salua de en orî le comte d'Artois au conseil d'Etat : • Enfin, les fils de saint Louis et de Henri IV nous sont rendus !» Il refusa, aux Cent-Jours, de servir L'empereur, devinant sans doute que s.m règne serait de courte durée. I.a seconde Restauration le rétablit au conseil d'Etat, et i) y resta jusqu'à sa mort.
RERGOND1 (Andréa), sculpteur uanen du xvuio siècle. On lui doit des bas-reliefs qui
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ornent plusieurs églises <]e Rome, et une partie des décorations des horloges qui surmon- ; tent lu façade de Saint-Pierre.
BERGONDI (Constantin), avocat et homme politique français, né en 1817, mort en 1874. ïl exerçait avec beaucoup de distinction la profession d'avocat à Nice, et il était membre du conseil général des Alpes -Maritimes pour le canton de Saint-Sauveur lorsqu'il fut élu, dans ce département, député à l'Assemblée nationale, le deuxième sur quatre, par 14,619 voix. Il alla siéger à la Chambre dans le groupe des républicains modérés et Boutint la politique de M. Thiers. Il vota pour la paix, contre la pétition des évêques, pour l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, le pouvoir constituant de la Chambre, contre la dissolution, pour la loi contre la municipalité lyonnaise , pour M. Thiers, le 24 mai 1873, et se rangea alors parmi les adversaires du gouvernement de combat. A l'occasion des intrigues qui se produisirent pour imposer a la France la royauté avec le comte de Chambord, M. Bergondi se prononça énergiquement contre toute tentative de restauration d'une monarchie que le pays répudiait hautement. Le 19 novembre 1873, il vota contre le septennat. Atteint d'une maladie de foie, d'un caractère atrabilaire, il était devenu hypocondriaque au plus haut degré lorsque, pendant un voyage à Nice, il se donna la mort en se tirant un coup de pistolet qui lui traversa la tète.
BERGONZON1 (Lorenzo), peintre italien, né à Bologne en 1646, mort en 1722. Il fut élève de Bolognini et du Guerchin et se distingua surtout comme peintre de portrait. On cite cependant avec éloge son Miracle de la muttipiication des pains, fresque qui orne le réfectoire du couvent des servîtes, à Bologne.
* DERG-OP-ZOOM, ville forte des Pays- Bus ( Brabant septentrional); 6,000 hab. Port sur l'Escaut oriental, t Cette ville est située entre des marais et le ■ pays inondé,* dit M. A.-J. Du Pays, au fond d'une sorte d'anse formée par l'Escaut oriental , sur la petite rivière de Zoom, d'où elle tire son nom op-Zoom (sur le Zoom). Comme place forte, elle est le chef-d'œuvre de l'ingénieur hollandais Menno van Coehorn (Cohorn). Les marais en rendent l'approche difficile et les environs peuvent être facilement inondes. Un canal d'environ 2 kilom. la met en communiention avec l'Escaut et, par l'Escaut, avec la mer. ■
BERGSNYLTRA s. m. (bèrgh-sni-ltra). lehthyol. Poisson des mers de Norvège.
BERGTHORER, géant, père de Belsta, femme de Bor, dans la mythologie Scandinave.
* BERGUES-SÀINT-WINOC.villede France (Nord), place de guerre de 2« classe, ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. de Dunkerque, au point de jonction du canal de la Colme avec deux autres canaux; pop. aggl., 5,174 hab. — pop. tôt-, 5,774 hab. Marché aux grains, l'un des plus importants de la région septentrionale ; commerce de lin, fourrage et beurre.
BERGUES - LA - GARDE ( Joseph-Jacques- Casimir du), écrivain français, né à Casteljaloux (Lot-et-Garonne) en 1837. Il est contrôleur des postes de la Vendée. M. de Bergues-la-Garde a publié les ouvrages suivants : les Landes (1868 , in-8°) ; Dictionnaire historique et biographique des /tommes célèbres et th- tous les illustres de la Corrèze (l871,in-8°); Nobiliaire du bas Limousin (1873, in-8°); les Gaules, histoire de la France dans les temps les plus reculés (1873, in-12), etc.
BERGYLTE s. m. (bér-ji-lte). khthyol.
Poisson des mers du Nord.
ui.Uii.W (Charles), ingénieur français, né a Kecamp en 1771, mort en 1842. Sorti second de la promotion de l'Ecole polytechnique, il devint ingénieur en chef (1800), ini cteur général (1830), et fut nommé député en 1828. Il a écrit : Navigation maritime du Havre à Paris (Paris, 1826, in-8°); Menu, ire sur un projet d'injection propre à prévenir ou à arrêter les infiltrations sous les fondations des ouvrages hydrauliques (Paris, 1832, in-8^).
BERIISGER (Diephold), prédicateur allemand du xvio siècle. Beringer était un simple paysan qui, entraîné par le mouvement religieux, se mit a prêcher contre le pape et obtint un très-grand succès. Il fit ses débuts a Wohrd (1524), se rendit ensuite à Nuremberg, mais en fut expulsé par ordre de l'archiduc. Il s'établit ensuite à Kitziugen, en Fraueonie, et l'on ignore ce qu'il devint depuis. Ses sermons ont été imprimés.
BERINGHEN (Jacques-Louis, marquis db), premier ecuyer de la petite écurie de Louis XIV, ne à Paris en 1651, mort en 1723. Le fondateur de sa maison avait été premier valet de chambre de Henri IV. La protection de ce prince et de ses successeurs e..-\ i rapidement la famille aux premières chargea de la cour. Jacques-Louis de Beringhen tut. d'abord chevalier de Malte, sortit de l'ordre premier éeuyer, devint colonel de cavalerie, puis guidon des gendarmes de Bourgogne.
En 1708, le marquis de Beringhen fut le héros d'un fait véritablement incroyable pour ceux qui ne connaîtraient pus l'état de complète déroule ou étaient tombées les forces
■UPPLBMVMT,
BERL
militaires de la France k la tin du règne du grand roi. Un parti de réfugiés français au service de la Hollande, ayant pénétré par les Ardennes et la forêt de Compiègne, arriva jusqu'au pont de Sèvres, rencontra en cet endroit la voiture du marquis, et, comme cette voilure portait l'écusson de France, les aventuriers, croyant avoir affaire au dauphin, enlevèrent Beringhen, qu'ils traitèrent du reste avec de grands égards. Mais, peu après, une troupe de pa.-es du roi atteignit les Hollandais dans leur re raite et les fit prisonniers. Sur les instances de Beringhen , ils furent relâchés. Le marquis de Beringhen devint premier éeuyer en 1723. U fut le rival heureux du duc d'Orléans, régent du royaume, à qui il réussit à enlever sa maltresse, la comtesse de Parabère. Il avait formé une précieuse collection de gravures qui passèrent, après su mort, au cabinet des estampes de la Bibliothèque royale.
* BÉRIOT (Charles-Auguste de), célèbre violoniste. — Il est mort à Bruxelles en 1870.
BERJEAC (Jean-Philibert), bibliophile fiançais, ne à. Ballon (Sarthe) en 1809. Il quitia la France en 1851 et il alla se fixer en Angleterre. M. Berjeau s'est adonné d'une façon toute spéciale à des travaux bibliographiques. Il a publié : Biographies bonapartistes (Londres, 1853, in-32); Spéculum humanx salvatinnis , le plus ancien monument de la xylographie et de la typographie réunies, avec une introduction historique (Londres, 1861, in-4°); Essai bibliographique sur te Spéculum humanaa salvationis (Londres, 18G2, in-4°); le Bibliomane (1861, in-8°) , journal qui n'eut que deux numéros; le Bibliophile illustré (Londres. 1862- 1865), qu'il a continué ii publier en anglais à partir de 1866 sous le titre de The Bookworm, Catalogue illustré des livres xylugraphiques (1865, iu 8°), avec de nombreuses gravures, etc.
Bl Khi I ou BERKEMUS (Abraham van), philologue hollandais, né à Leyde vers 1630, mort en 1688. Il se destina d'abord à la médecine, qu'il abandonna bientôt pour l'étude des lettres, et devint professeur, puis recteur de l'Académie de Delft. Berkel était un érudit distingué, mais un caractère peu estimable. Il a passé une partie de sa vie à disputer à d'autres savants des découvertes qui ne lui appartenaient pas et à s'approprier les travaux de ses concurrents. Les éditions qu'il a données sont néanmoins estimées; nous citerons : Manuel d'Epictète ( Leyde , 1670, in-8° ) ; Métamorphoses d'Antoninus Liberalis (Leyde, 1674, in- 18), édition moins bonne que celle de Munker, qui parut en même temps et que Berkel attaqua avec fureur; Fragments originaux d'Etienne de By~ zance sur les villes et les peuples, avec le Périple d'Hannon, en grec et en latin (Leyde, 1674, in-8°). C'est le principal travail de Berkel; on prétend qu'il y consacra la plus grande partie de sa vie. 11 n'a pourtant d'original que le nom, les fragments qui y sont rassemblés ayant déjà été publiés ; les notes mêmes qui accompagnent le texte sont tiiees de la Géographie sacrée de Bochat.
BERKEL (Janus), philologue hollandais, fils du précédent, né en 1675. Il était recteur de l'Académie de Dordrecht et il a laissé l'ouvrage suivant : Dissertationes selectx ciHtics de poetis grxciset latinis (Leyde, 1704,111-8°). Le même volume contient : un traité de Paulmierde Grentemesnil, /Vo Lucano contra Virgilium;(\fïs traductions latines de la Comparaison d'Homère et de Virgile, par le Père Rapin, et de la Comparaison de Pindare et d'Horace, par François Blondel; enfin les Poetarum latinorum cum grxcis comparatio* nés, de Jacques Tollins.
• BEULA1MONT, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. d'Avesnes ; pop. aggl., 1,764 hab. — pop. tôt., 2,755 hab. Restes d'une forteresse romaine.
BERLEPSCU (M^e Emilie de) , femme de lettres allemande, née à Gotha en 1757. Elle passa de son temps pour écrire très-pure* ment la langue allemande. Ses ouvrages, aujourd'hui oublies, sont intitulés : Mélange de prose et de vers (Gœttingue, 1787); Caledonia (1802), livre qu'elle écrivit après un voyage en Ecosse.
IU RI. ET (Albert-Ernest-Edmond), homme politique français, né a Nancy en 1837. Reçu docteur en droit, il s'établit comme avocat dans sa ville natale, où il ne tarda pas à se l'aire remarquer par son talent et par ses idées libérales, et lit partie du fameux comité de Nancy qui, sous l'Empire, donna le branle au mouvement décentralisateur. Lors des élections du 8 février 1871, M. Berlet fut élu député de la Meurthe pur 44,495 voix. Il alla siéger il la gauche républicaine , avec laquelle il a constamment voté, et il prit ù diverses re-
f irises la parole. M. Berlet vota contre les préliminaires de paix, contre lu pétition des - - ques, pour le retour de la Chambre à Paris, pour la proposition Rivet, pour M. Thiers, le 24 mai 1873. 11 lit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat (19 novembre 1873), contribua a lu i- h u te du cabim-t. t\>>. Ili ..- lie (lo mai
1874), appuya les propositions Périer et Maleville; enfin il vota pour lu constitution républicaine du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections pour la Chambre des députée, lo 2u le-
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vrier 1876, M. Berlet posa sa candidature dans la 2e circonscription de Nancy. Après avoir, dans sa profession de foi, exposé la ligne de conduite qu'il avait constamment ' suivie depuis que, sous l'Empire, il avait « lutté ouvertement contre un gouvernement corrupteur, énervant, dont la folle politique devait nous faire subir lesdouleurset la honte d'une troisième invasion et d'un démembrement, • il déclara qu'il repousserait toute proposition de révision qui n'aurait pas pour objet exclusif d'améliorer la constitution dans un sens républicain. Elu député par 11,917 voix, il alla reprendre à la Chambre sa place dans les rangs de la gauche, devenue la majorité républicaine, et il a constamment voté les mesures propres à affermir nos institutions.
' BERLIN, capitale du royaume de Prusse. — Peu de villes européennes ont eu un accroissement de population aussi rapide que Berlin. En 1817, Berlin ne comptait que 188,000 habitants; en 1831, ce chiffre s'éleva, t à 230,000 ; en 1851 , à 250,000; en 1867, lu statistique indiquait 702,000 habitants; la population avait presque triplé en seize ans; enfin, au 31 décembre 1871, elle était de 828,015 habitants, et en 1873 de 850,002. Cette augmentation s'est, du reste, étemiue à toute l'Allemagne. Si elle a été un peu plus considérable à Berlin dans ces dernières années, c'est que, depuis la guerre, une masse considérable d'Allemands a reflué sur la capitale, attirée par l'appât des 5 milliards de la rançon française; les badauds croyaient qu'on allait leur en faire faire curée. La ville, malgré sa vaste superficie, devint trop petite pour ces affamés et se remplit, des caves aux galetas, de toute une population flottante; on aménagea des caves en appartements, on bâtit même une sorte fie camp en planches en dehors de la ville, et cette installation pittoresque reçut le nom non moins pittoresque de Burukia, la ville des baraques. Ce fut bientôt un tel foyer d'infection, physique et morale, que le gouvernement se Vit obligé d'y mettre le balai administratif; les femmes et les enfants furent internés dans les hospices; quant aux hommes, forcés de rentrer à Berlin et n'ayant pas de moyens d'existence, la plupart trouvèrent un abri dans les prisons. La masse d'emigrants dirigés sur Berlin de 1871 à 1873 montait à 133,693 individus , comprenant 55,400 femmes, dont plus des deux tiers n'étaient pas mariées
M. V. Tissot, dans son amusant Voyage au pays des milliards, donne de la physionomie de Berlin une idée tout autre que celle que l'on peut se faire d'après les descriptions officielles et fait connaître diverses particularités de voirie dont nous n'avons pas parlé à l'article Bkrlin du Grand Dictionnaire. Nous transcrivons ici cette page humoristique. «Rien de moins allemand, dans le sens gothique que nous donnons a ce mot, que la physionomie de Berlin. Les rues se suivent, longues et monotones; elles sont le produit d'une volonté souveraine ; elles ont été bâties par ordre, comme des casernes et alignées par la canne du roi-caporal. Il ne faut pas chercher ici des monuments qui parlent du passé, qui soient l'incarnation d'une époque ou d'un art; l'enthousiasme du beau n'a jamais enflé le cœur coriace de ces rois de Prusse rationalistes et mesquins. Un canon leur a toujours paru supérieur a une cathédrale; ils auraient troqué une douzaine de madones de Raphaël contre un grenadier de six pieds. On dit ■ l'Arsenal et le Château » de Llerlin, » comme on dit à Vienne, à Cologne, à Francfort, à Ulm ■ le Dôme ou la Ca-
■ thédrale. ■ Le dieu de la guerre est seul reconnu et adoré dans la capitale prussienne. L'aigle tonnant de Jupiter est orgueilleusement pose sur l'église de la garnison, et la statue de la Victoire s'élève sur la place du Roi, comme le veau d'or au milieu du camp israélite. Les mélodieuses sonneries des cloches chrétiennes sont remplacées par le bruit assourdissant des tambours et les aigres sifflements des fifres. Le gai tumulte du travail est étouffé par le roulement de l'artillerie. Aussi, quand vous avez parcouru ces rues rangées à la file, veuves d'animation populaire, quand vous n'avez vu que des sabres, des casques et des panaches dix heures durant, vous vous sentez pris d'un indicible ennui; vous comprenez pourquoi Berlin, malgré le prestige que lui ont donné les derniers événements, ne sera jamais une capitule comme Vienne, Puris et Londres. Ce n'est pas quelqu'un, c'est quelque chose : un entassement de moellons gardés pur des sentinelles.
■ La Sprée, qui traverse la ville, est une rivière infecte, roulaii'. de la boue noii ••, aux émanations pleines de pestilence. • La Sprée, • dit un poète du cru, est | cygne
» ii son entrée dans la capitale; elle en
■ sort semblable à une truie. ■ Les ponts jeies sur la rivière sont tous en bois, lourds, massifs, mais solides et suffisants pour le passage des régiments et des canons. L'entrei o i rues ferait honte ù une bourgade italienne. Dans les faubourgs, pas de pave. Quand il pleut, bêtes et gens naviguent dans une mer de boue. Les trottoirs sont inconnus duns ces quartiers ou la population grouille comme des animaux immondes et Végète dans les caves
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i So^s .es Tilleuls, le boulevard des Italiens de Berlin , a des trottoirs qui sont b d'une ornière profonde. A chaque instant, de grosses servantes à la taille de tambour-major, les manches retroussées et les bras étoiles d'énormes taches de rousseur, chaussées d'une espèce de tabotdans lequel le pied est nu, viennent y vider des eaux de reluvures en éclaboussant les passants. La nuit, ces rigoles remplacent les êgouts absents et conduisent à la Sprée ce que la compagnie Richer recueille avec tant de soin à Paris et transforme en dividendes inodores. Plus d'une fois on a trouvé des ivrognes noyés dans ces ruisseaux.
• Au milieu de la ville, autre foyer d'infection. C'est un immense réservoir à ciel ouvert, dont les émanations putrides tuent les mouches a cent pas. Toute description est impossible, il faut voir pour croire. Pendant trois mois de l'été, les employés de lu voirie sont occupés à répandre de l'acide phénique dans le voisinage. U a été souvent question d'assainir la ville, car le choléra y est en permanence; mais les ressources municipales sont terriblement restreintes. Du reste, le peuple ne se plaint pas; il semble se complaire dans celte atmosphère pimentée. On a voulu construire des halles pour faire disparaître ces ignobles marche- -le la viande et <h) poisson qui se tiennent en pleine rue. Les marchands sont allés s'installer, la pratique a refusé de venir, et aujourd'hui les halles de Berlin ont été transformées eu cirque. »
Enfin, pour donner une idée de la manière dont les Berlinois peuvent goûter les plaisirs de la scène, dans leurs principaux théâtres, nous terminerons par cette notice, envoyée au journal le Temps par sou correspondant particulier :
■ Les deux théâtres royaux ont trois sortes de prix, les petits, les moyens et les grands. Ordinairement, une stalle de parquet, prise à la caisse, se paye 5 marcs pour l'Opéra (6 fr, 25); 4 marcs pour le Théâtre- Dr amatique (5 fr.); une place de balcon ou de loge, au premier rang, 6 marcs (7 fr. 50) a l'Opéra, 5 marcs au Théâtre-Dramatique. Les places les plus chères se trouvent dans les loges d'avaut-scène.
■ Un règlement militaire défend aux officiers en uniforme de se montrer ailleurs qu'au premier rang ou à l'avant-scène, même duns les théâtres royaux. C'est un peu dur pour l'armée, et cela l'est tout à fait pour les pékins du parquet; mais cette défense date d'une époque où l'année avait des allures désagréables et où il n'eût pas été prudent de l'exposer à marcher trop souvent sur les pieds des civils. Peut-être a-t-on, à la commandature, des raisons de ne pas tolérer beaucoup d'uniformes à la fois dans les salles de spectacle. En tout cas, le parquet, qui comprend ce que nous appelons les stalles et les fauteuils (cette distinction n'existe pas ici), est fréquenté par le meilleur inonde ; dans certains théâtres, ces places sont même les seules recherchées. Partout l'usage y admet les dames.
• Pour que le public puisse en tout temps se procurer des billets sans passer sous les fourches caudines de certains industriels, voici le système adopté : on écrit son nom et son adresse sur une carte postale, au revers l'objet de sa demande; cette carte doit être déposée la veille du spectacle, avant midi, dans une boite spéciule adaptée au bâtiment de l'Opéra. Le lendemain au matin, elle vous revient par le facteur avec ou sans la mention : accordé. Il ne reste plus qu'à faire retirer ses billets, qu'on délivre de dix h onze heures à la caisse, sur la présentation de lu carte postale.
» Quant aux places démocratiques, parterre et grenier, elles se payent dans les thé; royaux 1 marc (l fr. 25) et 1 mure 1/2 (l fr. 90). L'espace réservé au parterre est fort étroit dans l'une et l'autre salle. A L'Opéra, les spectateurs s'y tiennent deb ut, ce qui suppose des jarrets d'acier, lorsqu'on donne une pièce de la dimension de Tristan et Iseult.
■ Les deux grands théâtres de Berlin, sur lesquels tous les autres doivent naturellement se régler, l'Opéra et le Théâtre-Dramatique, ne sont pas des entreprises subventionnées, mais des instituts royaux directement administrés par un fonctionnaire de la liste civile.
■ Que l'exercice se solde en excédant ou en déficit, cela regarde la cassette du roi. Le roi ne spécule point. Il donnera, par
DOIlt pur, 'les spectacles à prix réduits. L'été dernier, comme le public berlinois trouvait le théâtre encore trop cher, après ses mésaventures à la Bourse, l'intendance organisa dos représentations dramatiques à bon marché. Un certain nombre de billets de parterre forme une réserve de faveur pour les étudiants. Les cadets, les élè ves des établissements d'instruction publique sont fréquemment admis, sinon à l'Opéra, du moins au Théâtre-Dramatique, à des conditions paternelles,
» Le répertoire est vurié. Un intendant royal ne dépend pas de la vogue. Quand une pièce nouvelle a trente représentations en une année, c'est beaucoup ; mais jamais on ne la donnera trente fo;3 do suite, le succès fût-il grand. ■
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■ DERLIOZ (Louis-Hector), compositeur et critique musical français. — Il est mort k Paris le 8 mars 1869, des suites d'une maladie nerveuse dont il souffrait cruellement depuis plusieurs années. Berlioz avait épousé en secondes noces MHeZevaco, de l'Opéra. Outre les ouvrages qu* nous avons cités, on lui doit : la damnation de Faust, légende en quatre parties (1846, in-8°); l'Enfance du Christ, trilogie sucrée, paroles et musique de Berlioz (1854, in-8°) -, le Chef d'orchestre, Théorie de son art (1856, in-8°) ; les Troyens à Carthage, opéra en cinq actes, paroles et musique de Berlioz (1864, in-12); Mémoires d'Hector Berlioz, comprenant ses voyages en Italie, en Allemagne, en Russie et en Angleterre, avec portrait (1870, in-8°).
BERLIOZ D'ACRIAC (Jules), littérateur français. V. Aoriac, dans ce Supplément.
BERMUDEZ DE CASTRO (Manuel), homme d'Etat espagnol, né vers 1805, mort à Madrid en 1870. Il entra d'assez bonne heure dans la vie politique comme membre des cortès et siégea dans les rangs du parti libéral. Son aptitude pour les affaires lui valut d'être chargé du portefeuille des finances en 1853. Il se retira lors de la chute du cabinet Lersundi; mais il revint ensuite aux affaires, d'abord comme ministre de l'intérieur, dans le cabinet Mon, puis comme ministre des affaires étrangères lorsque, en 1865, le maréchal O'Donnell reprit la présidence du conseil. A ce titre, il notifia k Victor-Emmanuel la reconnaissance par l'Espagne de son titre de roi d'Italie. L'année suivante, il quitta le ministère en même temps qu'O'Donnell, qui, porté au pouvoir par les conservateurs libéraux, s'était montré aussi réactionnaire que Narvaez lui-même. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, Manuel Bermudez de Castro ne joua plus qu'un rôle effacé.
BERMUDEZ DE CASTRO (Salvator), marquis de Lema, diplomate espagnol, parent du précédent, né vers 1812. Il entra dans la diplomatie et fut accrédité en 1844, en qualité de ministre plénipotentiaire, près le président de la république mexicaine. Peu après, une rupture diplomatique s'étant produite entre le gouvernement de Mexico et le cabinet des Tuileries, M. Guizot, alors ministre des affaires étrangères, chargea M. Bermudez de Castro des intérêts de nos nationaux et lui conféra la croix de grand officier de la Légion d'honneur en témoignage de reconnaissance pour les services qu'il leurrendit. De retour en Espagne en 1848, M. Bermudez fut élu députe aux cortès, où il siégea parmi les conservateurs libéraux, et prit une part brillante aux discussions de la Chambre. En 1853, il fut accrédité, comme ministre plénipotentiaire, auprès du roi de Naples. Il occupait encore ces fonctions lorsque, en 1860, François II se vit expulsé de Naples à la suite d'un soulèvement national provoqué par son gouvernement tyrannique. Pendant que Ganbaldi entrait dans la capitale des Deux- Siciles , M. Bermudez de Castro accompagnait François II à Capoue. puis il le suivit à Gaëte et à Rome. Sa mission se trouvant alors terminée, il revint k Madrid, reçut un siège au Sénat et prit part a diverses discussions , notamment k celle que souleva l'annexion temporaire de Saint-Domingue.
M. Mon, ambassadeur k Paris, s'étant demis de ses fonctions en 1865, M. Bermudez fut appelé k le remplacer; mais il n'occupa ce poste que jusque vers le milieu de 1866. De retour en Espagne, il reprit son siège au Sénat et l'occupa jusqu'à la révolution de 1868. qui renversa la reine Isabelle. Depuis cette époque, il a peu fait parler de lui. Le marquis de Lema a cultive avec succès les lettres. Le plus intéressant de ses écrits est selui qu'il a publié sur Antonio Perez et Philippe II.
BERNABE1 (Pier-Antonio), peintre italien -lu xvie si>-ele. Il a imité avec succès la manière du Corrége. On fait grand cas surtout de fresques dont il décora l'église de Notrel);iiiic-des-Angeset celle de la Madonna-delyuartiere, k Parme. Les premières reprènt les Prophètes et les Sibylles, et les autres le Paradis.
BERNABEI (Tommaso), peintre italien du XV(0 siècle, ne & Cortone. Il étudia sous i ,uca Signorelli. Mais, comme il n'avait nulot besoin de peindre pour vivre, il a travaillé lentement) soigneusement et n'a produit qu'un | Lit nombre d'oeuvres. On cite, parmi ses meilleures, celles qu'il a exécutées pour l'église de sa ville natale.
BERNADlf.LE, pseudonyme adopté depuis quelques anné >a par Victor Fournel. V. Fourni;!, dans ce Supplément*
Bernard (STATUE DE SAINT), par M. Jouffroy , au Panthéon (église de Sainte-Genevh'v). Revêtu de sa robe monacale et de son manteau k capuchon, la téta nue et ceinte d'une petite couronne de cheveux, l'abbe de I || aux est debout; il tient de la main gauche une croix de bois qu'il rapp ftoitrine, et il lève la main droite; il prêche , . ■ j i i . ,i ., i
■ -ut. On '■ prend a l'ei | i
visa--', que tout en cherch ml b ■■ avoir, a
i"r les cœurs pieux, il se propo d'i citer la [Mission guerrière* Ce n'est ,
contemplatif, un ascète; c'est un abbé ni.itunt, une nuriu oe mbuu religieux que
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M. Jouffroy a voulu représenter, et il y a assez bien réussi. Son Saint Bernard n'en a pas moins une tournure grave et imposante.
Cette statue a figuré au Salon de 1877. L'exécution en est assez ferme, le costume de bure est drapé avec simplicité et vérité.
BERNARD (saint), margrave de Bade, né au Vieux-Château en 1430, mort en 1458. Il était fils du margrave de Bade, Jacques 1er, et il succéda à son père en 1453; mais deux ans après il laissa le pouvoir à son frère Charles pour se livrer aux pratiques de la dévotion. Il se rendait k Rome pour prendre part k la croisade armée contre les Turcs par le pape Calixte III, lorsque, arrivé près de Turin, il se sentit malade et se retira au couvent des franciscains de Montcalier, où il mourut. En 1498, Clément XIV le canonisa et le désigna comme patron du grand-duché de Bade. Ses reliques sont à Montcalier ; mais le margrave Ferdinand-Maximilien a acheté l'un de ses bras en 1654, et ce bras, déposé d'abord dans l'église de Radstadt, puis dans le couvent de Lien tentai (1812), est encore l'objet de la vénération des fidèles. On célèbre chaque année solennellement la fête de saint Bernard, margrave.
" BERNARD (Salomon), dit le P«lll Bernnrd,
graveur français, né à Lyon en 1520, mort dans la même ville en 1570. — lia surtout orné de ses excellentes gravures, qui sont en général de très-petite dimension, particularité k laquelle il doit son surnom de Petit Bernard, les livres édités par le célèbre libraire lyonnais Jean de Tournes. Les principaux ouvrages, aujourd'hui fort rares et très-recherchés, qu'il a illustrés de ses gravures sont : la Métamorphose d'Ovide figurée (Lyon, 1557, in-8o); les Figures de la Bible ou Quadrins historiques (Lyon, 1553, in-8°, et 1555, in-8°) ; la première édition contient 175 planches et la seconde 231, toutes dues k Salomon Bernard, au moins pour le dessin; l'exécution, en est remarquable et donne une haute idée de l'habileté des graveurs sur bois français de cette époque; Andrex Alciati emblemata libri duo (Lyon, 1547, in-16) ; cet ouvrage est accompagné de 113 planches, Epitome thesauri antiquitatum, etc., ex museo Jacobi de Slrada Mantuani antiquarii (Lyon, 1547, in-16); c'est un recueil de médailles au nombre de 485, gravées tant figures que revers; ï'Enéyde de Virgile, prince des poètes latins, translatée de latin en francoys par Loys des Masures, Toumisien (Lyon, 1560, in-4°); chaque chant est orné d'une gravure de Salomon Bernard; ces compositions, d'une netteté singulière, malgré le nombre des personnages et des accessoires, sont de dimensions extraordinaires dans l'œuvre de l'artiste, 108 millimètres de largeur sur 80 millimètres de hauteur ; Hymnes du Temps et de ses parties (Lyon, 1560, in-4°). On lui doit en outre une foule de vignettes, fleurons, encadrements, figures, portraits, etc., dans diverses autres publications de Jean de Tournes. Papillon cite, en outre, un volume intitulé Pourtratets divers, dont toutes les planches avaient été dessinées et gravées par S. Bernard et qu'il considérait comme son chef-d'œuvre.
L'éditeur anglais Dibdin, qui a reproduit dans son Décaméron quelques gravures de cet éminent artiste, en apprécie en ces termes la manière ; • Ce qui frappe d'abord dans les produits de son génie, dit-il, c'est la liberté de son dessin et le fini de son exécution. La vie et l'esprit brillent partout dans ces petites compositions où se reflète le monde en abrégé. Le soleil y resplendit, le vent courbe les branches et agite le feuillage, les troupeaux ruminent ou mugissent, les montagnes lèvent leur tête orgueilleuse, et la dégradation des plans depuis le premier jusqu'au dernier se proportionne aux distances , soit villes, soit campagnes. L'architecture y semble l'œuvre du pinceau de Canaletti. Les personnages, hommes, femmes, enfants, sont gracieux et hardiment dessinés, mais on peut leur reprocher d'avoir une taille trop haute, contrairement à ceux d'Holbein ; quelquefois les poses semblent un peu forcées; mais jamais on ne vit, renfermées dans une aussi petite pièce de bois, autant de merveilles. Si dans l'expression et le caractère des figures Salomon Bernard est inférieur à Holbein, on doit lui reconnaître plus de facilité dans l'invention et l'exécution. »
Les bois de cet éminent graveur ont été en grande partie recueillis. Ils appartenaient, au milieu de ce siècle, à l'imprimeur genevois Guillaume Fick , qui les avait acquis des héritiers des de Tournes, réfugiés a Genève k la fin du xvie siècle, et qui en a fait servir quelques-uns k l'illustration de divers ouvrages sortis de ses presses. Malheureusement, ils avaient été gardes avec peu de soin et quelques-uns ont mémo été sciés en plusieurs morceaux pour faire servir les revers à de nouvelles gravures.
"BERNARD (Claude), physiologiste français. — Cet illustre savant devint eomman- '[■■ ,r de lu Légion d'honneur on 1867, président de la Société de biologie au mois de novembre de la même année, et il fut appelé au mois de mal isesk remplacer Flourens comme membre de l'Académie française. Dans Bon dit "irs de réception, qu'il prononça le 27 mai 1869, il exposa les rapports qui existent entre lu science expérimentale et le, doctrines philosophiques, et ■ il rattacha a L'énumé ration des travaux de Flourens, dit M. Seherer,
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l'exposition de ses idées favorites : la distinction entre les propriétés de la matière et les fonctions qu'elles accomplissent dans les corps organisés, entre le côté matériel de la fonction, par lequel elle se range sous l'empire des lois de la physique et de la chimie, et le côté idéal par lequel elle contribue k une formation, par lequel elle obéit k un type. » Cette même année, M. Claude Bernard reçut un siège au Sénat, qui devait disparaître après la révolution du 4 septembre 1870. En 1876, la Société royale de Londres lui a décerné la médaille Copley. Dans ces dernières années, ce savant de premier ordre a poursuivi ses études si remarquables et si neuves sur la physiologie. Parmi ses travaux les plus importants, nous citerons ses belles expériences sur l'influence de la chaleur sur les animaux, sur l'action exercée par la chaleur sur les éléments du sang, sur la formation du sucre dans le foie, sur la formation du glycogène chez les divers animaux, sur la glycémie ou présence du sucre dans le sang, sur les anesthésiques, sur la théorie de la digestion des plantes, sur la sensibilité, etc. Sur tous ces points, M. Bernard, grâce k la sûreté de sa méthode, k l'ingéniosité de ses procédés d'investigation, a fourni k la science des idées nouvelles et lui a tracé de nouvelles voies. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Leçons sur les propriétés des tissus vivants (1865, in-8°) ; Traité complet de l'anatomie de l'homme (1867-1871, in-fol.), avec Bourgery, etc. ; Rapport sur les progrès et la marche de la physiologie générale en France (1867, in-8°) ; Discours de réception à l'Académie française (1869, in-8») ; De la physiologie générale (1872, in-8<>) ; Leçons de pathologie expérimentale (1872, in-8°); Leçons sur la chaleur animale, sur les effets de la chaleur et sur la fièvre (1875, in-8°) ; Leçons sur les anesthésiques et sur l'asphyxie (1875, in-8<>), etc.
'BERNARD (Aristide-Martin), dit Martin Bcruord, homme politique français. — Aux élections du 8 février 1871, il fut élu député k l'Assemblée nationale dans le département de la Seine par 102,366 voix. M. Martin Bernard alla siéger k l'extrême gauche, avec laquelle il vota constamment sans jamais prendre part aux discussions de la Chambre. Il se prononça notamment contre les préliminaires de paix, contre l'abrogation des lois d'exil, pour le retour de l'Assemblée k Paris, pour la dissolution, contre les prières publiques et la pétition des évoques, pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre le septennat, contre l'érection de l'église du Sacre-Cœur, pour la liberté des enterrements civils, s'abstint de voter la constitution du 25 février 1875, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature k la Chambre des députés à Saint-Etienne le 20 février 1576; mais il échoua contre M. César Bertholon, qui fut élu, et il est rentré alors dans la vie privée.
" BERNARD (Jean-François-Armand-Félix), peintre français. — Parmi les tableaux exposés depuis 1861 par cet artiste, nous citerons : Souvenirs d'Italie, Vue près de Norma (1861); Vue prise à Terracine (1863); Une prairie à Crémieux (1864) ; Vue prise à Subiaco (1865); Bords de l'Indre (1866); Etang de Nymphéa, le Matin à Norma (1867) ; le Mont Soracte vu du Tibre (1868); Ravin de Ruthières (1869); Campagne de Rome (1870), Poveretto (1872); le Lac Némi, le Mont Aiguille (1874); Bords de l'Anio (1875), etc.
BERNARD (Auguste-Joseph-Emile), homme politique français, né k Château-Salins (Meurthe) en 1824. Reçu licencié en droit, il se fixa en 1845 k Nancy, où il exerça la profession d'avocat avec beaucoup de distinction. M. Bernard devint bâtonnier de son ordre, conseiller municipal, adjoint au maire de Nancy (1852 1857). Pendant l'invasion allemande, il se rendit très-populaire par les services qu'il rendit k ses concitoyens. Au mois de mai 1872, M. Thiers nomma M. Bernard maire de Nancy, et, bien qu'il fût républicain, le gouvernement de l'ordre moral n'osa pas le destituer après le 24 mai. La grande considération dont il jouissait lui valut d'être porté candidat au Sénat dans la Meurthe-et-Moselle aux élections du 30 janvier 1876. Il déclara qu'il était un républicain sagement progressiste, qu'il fallait exclure toute candidature princière de la présidence de la République) que la constitution du 25 février 1875 pourrait être revisée, mais que pour lui cette clause de révision signifiait perfectionnement, consolidation et affermissement do la Republique. Elu sénateur au premier tour do scrutin par 388 voix, il est allé siéger au centre gauche du Sénat, où il a appuyé par tous ses votes la politique républicaine.
BERNARD (Paul), magistrat français, né k Apt (Vaueluse) en 1828. Il étudia le droit, se fit recevoir docteur, et, après avoir exercé pendant quelque tenrps la profession d'avocat, il entra dans lu magistrature. M. Ber <l
u, été successivement substitut, procureur impérial et substitut du procureur gêner. il k Aillions. L'Académie de législation de Toulouse le compte au nombre de >es membres correspondants. Collaborateur de la Revue historique de droit français et étranger et de la Revue critique de législation et de jurisprudence, il u publie un certain nombre d'écrits. Nous citerons de lui : De la prescription en dVo.'f criminel (1862, in-8°); De la sépara-
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tion de corps réformée (1862, in-8°); De la détention préventive pendant l'instance correctionnelle (1862, in-8°); De l'inscription des hypothèques légales par le procureur impérial (1864. in-8°) ; Etude historique sur le droit de réduction des libéralités faites aux établissements publics (1864, in-8°) ; Histoire de l'autorité paternelle en France (1864, in-8o); Etude sur le nouveau code pénal promulgué en Italie (1864, in-8°) ; le Faux témoignage est-il un délit d'audience? (1865, in-8°); De la réparation des erreurs judiciaires (1871, in-8o), etc.
•BERNARD (Thaïes), poète et littérateur.
— Il était né en 1821 k Paris, où il mourut en 1873. C'était un homme très-instruit, doué d'un esprit très-fin, qui vécut k peu près constamment dans la misère et qui ne put jamais s'astreindre k faire, pour vivre, un travail qui n'était pas dans ses goûts. Thaïes Bernard était doué d'une facilité extrême; mais cette facilité même l'empêchait de donner k ses œuvres, en prose et en vers, cette forme serrée et vigoureuse qui donne au style du coloris et du relief. L'Académie française lui décerna des prix en 1858 et 1860, et la Société des gens de lettres lui donna, en 1869, un prix de 1,000 francs. En 1861, il avait fondé la Revue de la province, qui eut une courte existence. Thaïes Bernard collabora k une foule de recueils, k la Revue contemporaine, k ï'Athen&um, k la Revue européenne, k la Revue des races latines, k YEurope littéraire, au Nord, k la Revue de Neustrie, au Réveil, au Cours de littérature du colonel Staaff, etc. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : la Lisette de Béranger, souvenirs intimes (1864, in-32); Histoire de la poésie (1864, in-12), résumé substantiel qui n'a pas eu le succès qu'il méritait; Notice sur Rodolphe Turecki, chimiste polonais (1805); l'Esclavage en Amérique (1865), sous le pseudonyme de Fauuy Lev«t; Orphée aux enfers, parodie de l'Orfeo de Métastase (1868, in-12) ; Mélodies pastorales (Mil, \t\-4°); le Progrès (1869), poème didactique; des traductions de poètes hongrois, etc.
'BERNARD (Joseph), littérateur français.
— U est mort k Cauterets en 1864.
* BERNARD (Auguste - Joseph), historien et érudit. — Il est mort en 1S6S.
•BERNARD (William Bayle), auteur dramatique américain.— U est mort k Brighton en 1875.
'BERNARD (Pierre), littérateur français.
— Il est mort k Paris le 24 septembre 1876. BERNARD-DUTREIL (Jules), homme politique français, né k Laval (Mayenne) en 1804, mort en 1876. A vingt ans, il entra k l'Ecole polytechnique, d'où il passa k l'Ecole d'application de Metz et devint, en 1828, lieutenant du génie. Deux ans plus tard, il renonça à suivre la carrière militaire, et quelque temps après il devint conseiller de préfecture. En 1846, il se porta candidat de l'opposition libérale dans un collège électoral de la Mayenne, mais il ne fut point nommé député. Après la révolution de février 1848, M. Bernard- Dutreil fut élu dans ce département représentant du peuple k l'Assemblée constituante. Il siégea d'abord dans cette Assemblée parmi les républicains modérés, appuya la politique de la commission executive, puis celle du général Cavaignac et vota la constitution. Mais, après l'élection de Louis-Bonaparte k la présidence de la République, M. Bernard- Dutreil se rangea complètement dans le parti de la réaction, avec lequel il ne cessa de voter, et il ne fut pas réélu kl* Assemblée législative (1849). Rendu a la vie privée, il vécut dans la retraite pendant toute la durée de l'Empire. Elu député de la Mayenne le 8 février 1871, par 53,534 voix, il alla siéger dans le groupe des monarchistes cléricaux. M. Bernnrd-Dutreil ne joua qu'un rôle des plus effacés dans cette Chambre. Il vota pour la paix, pour les prières publiques, pour l'abrogation des lois d'exil, pour le pouvoir constituant, contre le retour de la Chambre k Paris et contribua au renversement de M. Thiers. Il appuya toutes les mesures de réaction ineptes proposées par le gouvernement de combat, vota pour l'église du Sacré-Cœur, pour le septennat, pour la loi contre l'élection des maires, contre les propositions Périer et Maleville, contre l'amendement Wallon et la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Bernard-Dutreil posa sa candidature dans la Mayenne, concurremment avec M. tiauthierde Vaucenay, comme lui monarchiste et clérical. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il défendrait tous les grands principes religieux et sociaux. Elu sénateur an second tour le 30 janvier 1876 par 184 voix, il alla siéger k droite parmi les adversaires du gouvernement républicain; mais il mourut des le mois de juin suivant. — Son fils, M. Paul BltRNA&D- DUTRBÏL, devenu chef du cabinet de M. Décades, ministre des affaires étrangères , posa sa candidature au Sénat dans la Mayenne, ronde M. Goyet-Dubignon, candidat republiraiu. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il défendrait les principes conservateurs et soutiendrait énergiqueinent les pouvoirs du maréchal de Mnc-M ihon. Appuyé par tous les partis hostiles k raffermissement de la République, il fut élu sénateur pur 189 voix le
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BERNAïtDl (François), dit n BiCoiaro,
peintre italien du xviie siècle. Il imita le genre de son maître, Dmitenico Peii. Il a très-peu produit. On consiJère généralement comme son chef-d'œuvre le Saint Charles Borromée qui se trouve à Vérone, dans l'église dédiée à ce saint.
BERN \RDI (François), dit Seoeiino, chanteur italien, né à Sienne vers 1680. Après s'être fait entendre à la cour de Dresde, il s'engagea au théâtre de Hœndel et y chanta de 1721 k 1730.
BERNARDI (Auguste-Ferdinand), philologue allemand, né à Berlin en 1769, mort dans In même ville en 1820. Il étudia sous Wolf et Tici-k et rédigea avec ce dernier un ouvrage intitulé Bambocciaden (Berlin, 1797, 3 vol.). Il a publié aussi : Cours de langue (Berlin, 1801, 2 vol.); Principes élémentaires de la tcience des langues (Berlin, 1805) ; Vues sur l'organisation des écoles savantes (Iéna, 1818).
'BERNARDIN, INE s. — Encycl. C'est à Clairvaux que saint Bernard fonda l'ordre des religieux qu'on désigne sous le nom de bernardins, et ce nom a ensuite été étendu k ceux de l'ordre de CHeaux, dont Clairvaux n'était d'abord qu'une dépendance.
V. Cîteadx et Clairvaux, au tome IV
BERNARDINI. sculpteur et fondeur italien du xvie siècle. C'est à cet artiste d'un grand mérite qu'on doit la statue de Sixte V érigée devant l'église de Lorette et une partie des bas-reliefs qui ornent les portes de la même église.
BERNARDINO DA NOVI, sculpteur italien du xvie siècle. On ignore la vie de cet artiste, mais on sait qu'il a sculpté les statues de la Benommée et de la Victoire qui ornent le tombeau de Jean-Galéas Visconti, k la chartreuse de Pavie.
BERNÀRDINO DA TREVIGLIO (Bernardo Zenale, dit), peintre et architecte milanais, né à Treviglio, mort en 1526. Il était élève de Civerohio et ami de Léonard de Vinci, qui vantait beaucoup sa science de la perspective. Il excellait dans la manière de rendre les raccourcis. Le cloître du monastère délie Grazie, à Milan, possède de lui des fresques représentant des sujets tirés de la Passion. Dans la sacristie du même couvent, on trouve un Saint Jean- Baptiste et un portrait du Comte Vimercalï dus au pinceau de Bernardine On cite du même peintre les fresques de San-Pietro-in-Gessate et une Annonciation qui est dans l'église de Saint-Simp'.i- CÎen. Il publia, en 1524, un Traité de perspective.
BERNARDO DA CRIZ, historien portugais du xvie siècle. Grand chapelain de l'armée de Portugal, il assista en cette qualité à la bataille d'Alcaçar-Kebir et, de retour à Lisbonne, écrivit l'histoire de dom Sébastien, qu'il avait accompagné dans sa seconde expédition.
Cette histoire n'a été publiée qu'en 1837, par les soins de H. Hercolano {Lisbonne, in-12).
BERNASCONI (Laura), femme peintre italienne, née k Rome vers 1620. Elle fut élève de Mario de Flori et, comme son maître, se livra uniquement à la peinture des fleurs. On cite, comme son chef-d'œuvre, l'encadrement du San Gaetano de Tomassei, qui est dans l'église de San-Andrea-della-Valle.
" BERNAV1LLE, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. de Doullens; 1,011 hab. Près de ce bourg existe une tombelle dans laquelle on a trouvé des ossements, des armes et divers autres objets paraissant appartenir k l'époque gauloise.
* RERNAY, ville de France (Eure), ch.-l. d arrond., k 60 kilom. d'Evreux, dans une vallée arrosée par la Charentonne et le Crosnier; pop. »ggl., 5,695 hab. — pop. lot., 7,281 hao. L'arrond. comprend 6 cantons, 124 communes, 68,000 hab. — t L'industrie COtonnîère, dit M. Ad. Joanne, comprend dans l'arrondissement de Bernay : la filature, la fabrication des toiles et des rubans. Lu li la turc de coton v est représentée aujourd'hui (1872) par 28 établissements mis en activité pur 850 chevaux de force hydraulique et 160 chevaux-vapeur. Ces établissements renferment 170,000 broches occupant 2,500 ouvriers. La fabrication des rubans de lil et de colon a pris, dans ces dernières années, un développement considérable ; elle occupe 0 métiers et près de 10,000 ouvriers. Elle j vre a la consommation française ci gère pour 5,500,000 francs de lissus... Bernay compte actuellement 4 filatures de laine, contenant ensemble 13,200 broches. • En outre, l'industrie liniere y est florissante ; il y existe plusieurs minoteries, des moulins a huile, des tanneries, des papeteries, des fonderies de fonte, des ferronneries, des verreries, des briqueteries, etc.
BERNAZZANO, peintre milanais du xvie siècle. Il excellait a peindre le paysage, les animaux et la nature morte, mais n ne pi jamais de figures, et celles qui ornent ses j aysages sont dues au pinceau de Cesare da Seslo, qui était l'ami de Ëernazzan < ■■■ | ainsi qu'ils ont exécute ensemble un Baptême de Jésus-Christ, qu'on voit au palais Scotiiiratï de Milan. Un met sur le compte de Bertiazaaiio une aventure qui rappelle celle de Zeuxis. Ayant peint sur le mur de la cour d'un palais un £raisi«r chargé de fruits, des
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paons, dit-on, vinrent becqueter la peinture jusqu'à ce qu'ils l'eussent détruite.
* BER.NBOURG, villa d'Allemagne. — Elle compte aujourd'hui 12,500 hab.
*BER>E (ville et canton de). — La population actuelle de la ville de Berne est de 36,000 âmes, et celle du canton de 506,485, dont 66,015 catholiques et 436,304 prote-; le reste appartient en grande partie au culte Israélite. L'histoire contemporaine de Berne, comme celle de la plupart des autres Etats confédérés, n'orTre pas un bien grand intérêt. Il convient, cependant, de consigner ici quelques faits d'une importance relative. En 1S65, il se tiut k Berne un congrès de la paix, et après celui qui se tint k Genève l'année suivante et qui eut un si grand retentissement, le comité central des Amis de la paix et de la liberté fixa son siège k Berne. En 18G9, il se tint également k Berne, entre les représentants de la Suisse et de l'Italie, des conférences qui aboutirent k un accord entre ces deux Etats pour le percement du tunnel de Saint-Gothard (15 octobre). En 1874, lorsque la question de la révision de la constitution fut soumise aux cantons, dans ce débat qui passionna très-vivement la Suisse et qui, un instant, parut sur le point de la troubler, parce qu'il touchait k la question religieuse, le canton de Berne, avec la majorité des autres cantons, se prononça pour la révision (19 avril 1874).
Des questions purement intérieures ont plus d'une fois aussi agité le canton de Berne ; la plus grave a été celle de l'adoption du code civil qui fut longuement élaboré et finalement établi parun vote populaire(18 janvier 1874), malgré la coalition passagère des ultramontains avec les partisans de la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Ce fut le dénoùment des longs démêlés du conseil bernois avec l'autorité ecclésiastique. Déjà, en octobre 1873, le conseil avait voté une loi organique sur les cultes, attribuant aux paroissiens l'élection des curés et des pasteurs, et rendant cette élection obligatoire tous les six ans.
La constitution du canton de Berne ne date que de 1846 et a été modifiée en 1869. Comme tous les grands cantons, Berne a une constitution représentative (on sait que celle des petits cantons est purement démocratique, c'est-à-dire que tous les citoyens discutent en commun les affaires du canton).
Toutefois, une modification de la constitution bernoise, votée en 1863, a admis que toutes les lois nouvelles seraient soumises à la ratification du corps électoral, ce qui a fait k ce canton une situation intermédiaire entre celle des cantons démocratiques et celle des cantons représentatifs.
En Suisse, où l'instruction publique est si largement dotée, le canton de Berne se fait particulièrement remarquer par les sacrifices qu'il s'impose pour cet objet. Il consacre k l'instruction 2,100,000 francs par an. Il possède une université cantonale trèsprospere.
La contribution des cantons aux dépenses fédérales se résume en une cote personnelle variable suivant les camons; celle du canton de Berne est de 0 fr. 50. Les revenus du canton consistent surtout dans la perception d'un droit sur les boissons, qui produit plus d'un million par an.
BERNE - BELLECOCR (Etienne - Prosper), peintre français, ne k Boulogne-sur-Mer ( Pasde-Calais) en 1838. Il passa en partie son enfance k Bruxelles, a Marseille, k Bordeaux, puis il vint habiter Paris. Lorsqu'il eut terminé ses études, il étudia la peinture sous la direction du classique et froid Picot, l'ut admis k l'Ecole des beaux-arts, où il obtint plusieurs médailles, reçut des leçons de Barrïas et fut admis au concours pour le prix de Rome en 1859. Mais le jeune artiste échoua. Doue d'un esprit vif, prime-sautier et original, il essayait en vain d'étoutfer son tempérament, pour se plier au genre académique. Il comprit qu'il y devait renoncer et se tourna vers le paysage. En 186 1, il débuta au Salon par un tableau intitule Souvenir de. Normandie. Peu après, les besoins de l'existence le décidèrent k accepter la direction dune maison de photographie, dans laquelle il resta pendant environ quatre ans. En 1864, il exposa un Chemin creux sur les bords de la Normandie. Cette même année, il se maria et parut renoncer k la peinture. Ce fut quatre ans plus tard, sur les instances de son beaufrère, M. Vibert, qu'il se décida k se remettre k peindre. Apres avoir envoyé au Salon de 1868 deux toiles, Grande chaleur et Vue sur la côte de Normandie, il se révéla enfin au public comme un excellent peintre de genre en exposant en 1869 : Désarçonné, Un sonnet, et deux aquarelles, Un umoureux et la Sarbacane. La première de ces toiles, qui lui valut une médaille, eut un succès des plus francs et des plus vifs. En 1870, on vit de lui : Après la procession et Tonte de moutons en Normandie. Lorsque éclata la guerre, il resta a Paris avec sa femme et sa jeune famille, s'engagea dans un corps franc, les tirailleurs de la Seine, se conduisit vaillamment et fut décoré, en 1871, de la médaille militaire. Ce fut un des souvenus du siège de Paris qui inspira k M. Berne- Bellecour ce petit chef-d'œuvre qui parut au Salon ,de 1872 sous le titre de Un coup de canon, avec une aquarelle, Un nid d'amoureux. Il ublint alors
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une médaille de 1" cïasse, et de ce jour 11 fut rangé au nombre de nos premiers peintres de genre. Parmi les toiles qu il a exposées depuis lors et qui n'ont fait qu'affermir sa réputation, nous citerons : le Jour des fermages (1873); le Prétendu, Un matin d'été (1874); les Tirailleurs de la Seine au combat de la Malmaison, la Brèche (1875); la Desserte (1876) ; Dans la tranchée (1877). Cette dernière il une des meilleures de M. Berne- Bellecour. Il y a représenté un épisode du le Paris en janvier 1871. Des tirailleurs de la Seine, places aux avant-postes, dans une tranchée, emportent dans une masure un officier mortellement blessé. Les physionomies, les mouvements, tous les détails de la scène sont d'une vérité saisissante. Dans un voyage qu'il fit en Russie pendaut l'hiver de 1875, M. Berne-Bellecour fut présenté au czar et invité k assister k des chasses impériales. Dessinateur habile, cet artiste traite les sujets qu'il peint avec infiniment d'esprit. Il cherche l'expression et la trouve, et 1 exécution de ses petites toiles est d'une rare perfection et d'un fini précieux. M. Berne- Bellecour est l'auteur, en collaboration avec M Georges Vibert, de la Tribune mécanique, pièce humoristique en un acte, qui a été représentée au théâtre du Palais -Royal en mai 1872.
BERNEAUD (Arsène Thiébaut de). V.
Thiébaut de Berneàud, au tome XV.
* BERNHARD (Karl S\!NT-AOBlN,dit), romancier et chroniqueur danois. — Il est mort k Copenhague en 1865.
BERMiARDT (Rosine Bernakdt, dite Sarah), actrice, née k Paris le 22 octobre l S44 . Elle est la fille d'une juive berlinoise, qui, toute jeune, quitta sa famille pour chercher fortune k Paris. Son père, dont elle ne devait point porter le nom, la fit baptiser et élever dans un couvent. Lorsqu'elle en sortit, elle résolut de se faire comédienne. Admise au Conservatoire, elle reçut des leçons de Provost et de Samson et obtint un prix. Ce prix lui valut d'être engagée au Théâtre - Français en 1862. Elle y débuta dans le rôle d Iphigénie, ou elle attira peu sur elle l'attention. Peu après, Mlle Sarah Bernhardt quittait la Comédie -Française et entrait an Gymnase. Son passage k ce théâtre fut tout aussi court qu'au premier. Un beau soir, elle disparut. De retour k Paris, ■ la jeune bohème, doublée d'une enfant gâtée,» selon l'expression de M Sarcey, ne trouva point de théâtre où s'engager. Prise de la nostalgie de la scène, elle parvint k se faire admettre, sous un nom qui n'était pas le sien au théâtre de la Porte-Saint-Martin, où elle joua dans la Biche au Bois, une féerie, le rôle de la princesse Désirée et chanta un duo avec Mme Ugalde. Grâce a la protection de M. Camille Doucet, elle parvint enfin k obtenir de M. Duquesnel un engagement k l'Odeon. Elle y débuta le 14 janvier 1867, dans lerôled'Armande des Femmes savantes. Ce fut dans le rôle du jeune lévite à'Athutie qu'elle commença k se faire remarquer par le charme de sa voix et par sa remarquable diction. Parmi les rôles qu'elle joua avec le plus de succès k ce théâtre, nous citerons ceux d'Anna Damby dans Kean, de Cordelia dans le Boi Lear, et surtout celui de Zanetto du Passant (janvier 1869), auquel elle donna un charme incomparable. Son nom, jusquelà peu connu, se trouva alors dans toutes les bouches. La jeune actrice se vit acclamée par un public ravi. Elle parut ensuite dans le rôle d'AIssé, puis elle interpréta celui de la reine d'Espagne dans Buy Blas avec un art extrême (1872). L'éclatant succès qu'elle obtint dans ce rôle décida M. Perriu k l'engager alors au Théâtre-Français. Elle y débuta en novembre 1872, dans mademoiselle de Belle-Isle, où elle fut médiocre; mais elle se releva, dans Junie de Britannieus, dans la Belle Paule de Denayroussc, duns Aricie de Phèdre, dans Andromaque , ou aile déploya toutes les ressources de son admirable diction et se montra pleine d^une grâce touchante et poétique. Dans le rôle de Berthe de Savignv du Sphinx, M*'* Sarah Bernhardt obtint tous les suffrages des vrais connaisseurs. Après avoir joue Zaïre avec éclat, elle aborda, en décembre 1874, ce terrible rôle de Phèdre, d&Tia lequel Rachel avait laisse d'iniblea souvenus. Phèdre mit le -ceau k sa réputation. • Il est ires-vrai, dit M. Sarcey, qu'elle ne jouera jamais le quatrième acte avec 1 "énergie et l'emportement qu'exige le déploiement do ces passions tragiques; mais, dans les trois premiers actes, elle est
^arable, et j'ai entendu bi.au bons juges avouer que, dans cette partie du rôle, elle les satisfaisait | élément
que sa grande devancière. • Parmi les rôles qui depuis ont fait le plus d'honneur à brillant-- ttCtl ■ «eux de Ber-
■ >■ Roland et dans Borne vaincue, de M.Parodi. M"1' Sarah Bernhardt n'est pas seulement uue des premières comédiennes de ce teu paj cet i
ne, udmiraulomenl douée, spirituelle, fantasque, au caractère peu endurant, s'est
a tête de devenir sculpteur, et 1 1 . i. Après avi . ns de M. Mat-
thieu Meueni r, elle i des bustes et
des su • .El i » au Salon de 1874 un
buste ; et k celui de 1876 un buste en bronze et un groupe en plâtre, Après la tempête tqn{ u vivement attire l'attention uublique.
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" RERNIER (Adheltne), historien français. — Ne a sentis en 1808, il est mort en novembre 1868, et non vers 1850.
BERNIER (Camille), peintre français, né k Colmar (Haut-Rhin) en 1823. Il comin
ird l'étude de la peinture, se rendit à Pans .-t prit des leçons de Léon Kleury. :ier débuta en 1855 eu faisant admettre k i'Exposition universelle un tableau représentant le Village d'Arberg (Ain). L'année suivante, il partit pour la Bretagne, où il a ensuite presque constamment vécu. Il s'éprit de cette nature k l'aspect sauvage, austère et pittoresque, et depuis lors cet artiste laborieux et des mieux doués a reproduit, avec autant de talent que de bonheur, les scènes simples et familières que déroulaient devant lui les paysages bretons. M. Bernier a obtenu des médailles en 1867, en 18GS, en 18G9, et en 1872 il a été décoré de la Légion d'honneur. En 1873, il a été membre du jury du Salon. Parmi les tableaux de ce paysagiste, dont un figure au musée du Luxein- . nous citerons : la Ferme de Kerluce (1857); Bochers près de Plougastel (lgr.9); Un doué, les Bords du Gapeau (1861); Village de Plounèsùr, la Baie de Penhir (1863); la Grève de Guisseny, l'Embouchure de VÉlom (1864); Feux de goémon sur la côte de Eersaint (1865); Landes près de Bannalec (1867); Etang de Quimerch, le Sentier dans les genêts (1868) ; Lande de Kerbagadic, Fontaine en Bretagne (1869); Un chemin près de Bannalec (1S70) ; Janvier, Août (1872) ; D'Anndour (1873); Lande en Bretagne (1874); Eté, Automne (1875); Une ferme à Bannalec (1S76); Sabotiers dans le bois de Quimerch (1877).
BERNIESQUE adj. (bèr-ni-è-ske — du nom du poète Berni). V. biîrnksque, au tome IL
BERN1M (Pierre), peintre et sculpteur toscan, père du chevalier Bernin, né k Sssto en 1562, mort k Rome en 1629. Il alla s'établir k Naples et s'y maria, puis fut appelé k Rome par le cardinal Farnese, pour décorer son palais de Caprarola. Il abandonna ensuite la peinture et se livra k la sculpture.
BERMNI (Louis), mécanicien italien du xvne siècle, frère du chevalier Bernin. Il construisit des appareils ingénieur, notamment des balances pour peser les énormes pièces de bronze dont se compose la chaire de Saint-Pierre, construite sur les dessins de son frère, et la tour de bois qui sert encore pour les travaux intérieurs de l'église.
DERMNI (Joseph-Marie), missionnaire italien, né k Carîgnan (Piémont), mort en 1753. Il était capucin. Envoyé dans l'Inde pour y prêcher l'Evangile, il étudia soigneusement les mœurs et la religion du pays et écrivit: Notizie laconiche di alcuni usi, sacrifizj ed idolinel régna di Neipal, raccolti net anno 1747. Cet ouvrage intéressant est resté manuscrit, mais il en a éXé publié une traduction anglaise dans les Asiatic Besearches. On a encore de Bernioi : des Dialogues en langue indoue, une traduction de YAdhiatma Bamayana et du Djana Sagara, des Mémoires historiques.
BERMTZ (Martin-Bernard), médecin polonais du xviie siècle. Il fut médecÏD du roi de Pologne et s'occupa beaucoup de botanique. On lui doit : Catalogus plantarum tum exoticarum quam indigenarum qu& anno 1651 in hortis regiis Varsovix et circa eosdem, in locis sylvaticis, pratensious, arenosis et paludosîs nascuntur (Dantzig, 1653, in-12); Fasciculi duo remediorum (Leipzig, 1676, 2 vol. in-4°). On trouve dans les Acres de l'Académie des curieux de la nature plusieurs mémoires de Bernitz sur la botanique.
BERNOULLI, nom d'une famille de savant-, dont les biographies ont été données, nu tome II du Grand Dictionnaire, avec un i devant les deux //. L'orthographe véritable est celle que nous donnons ici.
BÉROÉ, tille de l'Océan, sœur de Clio et compagne de Cyrene, inere d'Aristée.
de Vénus et d'Adonis, demandée en mariage par Neptune, mais donnée par Venus k Baccous. Il Epouse de Do a agnon d'Enée. Iris, par les ordres de Junon, prit ses traits pour engager les dames troyenues a incendier la floue d'Enée, sur les cotes de Sicile. Il Nourrice de Sémélé. V. Bkkoe, au tome II du Grand Dictionnaire.
BEUON (Pierre), -.avant vataque, né k Cor-
It en France, il ide des sciences et de la i. Beron a publié en français un assez grand nombre d'ouvrages. Nous citerons de ll|i : Système d'atmosp/térologie (1846, in-8°) ; Système de géologie et origine des corne!'s (1874, in -8°) ; Déluge et vie des plantes avant et après te déluge (1858, iu-4°); Grand atlas cosmo - biographique , contenant le mode et la production des corps célestes , de leurs mouvements, de leur forme, etc. (1858, in*4°, avec pi.); Origine des sciences physiques et naturelles et des sciences métaphysiques et morales (1858, in-4<>) ; Atlas météorologique (1S60, in-4°), avec 12 pi. coloriées; le fluide de lumière ramené, comme te gaz. aux calculs sur htométriques et aux lots aérostatique? (1862, iii-s^); Découverte du fluide echogène, Urée dans les propriétés commune.'' à ce fluide et a la lumière (1863, in-8°) ; la Découverte de l'origine de la pesanteur démontrée dans une formule exprimant la double cause du mouvement orbiculaire et axial du soleil, des planètes, etc. (1863, in-8°); Mémoire sur
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un système contre l'incendie, approuvé à Londres par la marine et te corps des pompiers (1863, in-*"); Météorologie simplifiée par l'application de la loi physique au mode de la production de la chaleur terrestre , des courants uiantimes, etc. (1863, in-8<>) ; Physico-physiologie (\$64, in-8o); le Grand soleil visible au centre du système du monde (1866, in-8°); Y Inégalité des deux hémisphères delà terre et des planètes produisant les anomalies (1866, in-8('); Taches solaires et périodicité de leur nombre (1866, in-8°) ; Physique céleste (1866-1868, 3 vol. in-8°) ; Origine de l'unique couple humain, dispersion de ses descendants (1867, in-8°); Etat de ta terre et de l'homme avant et après le déluge (1867, in-8°); Transformation de l'eau en minerais (1868. in -8°); Physieo - chimie , partie générale simplifiée (1870, in-8°).
BERONICE (Nicolas), philologue français, né à Tulle en 1742, mort en 1820. Il entra, de bonne heure dans les ordres et devint professeur de belles-lettres. Il enseigna durant vingt-cinq ans dans sa ville natale et obtint une cure modeste, ce qui lui permit de se consacrer à ses travaux littéraires. Il fut nommé bibliothécaire de l'Ecole centrale de la Corrèze, mais perdit cette place lors de la création des lycées. On lui doit un dictionnaire du patois limousin. Cet ouvrage, dans la rédaction duquel il avait été fort aidé par M. Raynouard de l'Académie française, fut puidié aux frais du gouvernement et continué à la mort (te Bérénice par M. A. Vialle, un de ses amis. Il a pour titre : Dictionnaire du patois du bas Limousin et plus particulièrement des environs de Tulle (Tulle, 1825, in-4°).
ItF.ltRETl (Nicolo), peintre italien, né en 1637. mort en 1682.11 étudia sous la direction de Maralti et de Cantarini , puis se prit de passion pour la manière du Corrége et celle du Guide. II acquit une très-grande légèreté de main et devint un excellent artiste. Ses progrès éveillèrent la jalousie de son maître Maralti, qui vit en lui un rival et fit tous ses efforts pour lui faire perdre les travaux qu'il avait obtenus. Cette conduite odieuse causa tant de chagrin à Berreti, qu'il en mourut.
# HERRIAT SAINT-PRIX (Charles), jurisconsulte et littérateur. — Il est mort à Riom le 11 septembre 1870.
' BERRIEN, village de France (Finistère), cant. et à 6 kilom. d'Huelgoat, arrond. et à 40 kilom. de Châteaulin; pop.aggl., I03hab. — pop. tôt., 2,076 hab. Kleve de bestiaux.
• BERRY (Marie -Caroline -Ferdinande- Louise dk Bourbon, duchesse de). — Elle est morte dans son château de la haute Styrie le 16 avril 1870.
* BERRYER (Pierre-Antoine), illustre avocat et orateur politique. — 11 est mort à Augerville-la-Rivlere (Loiret) le 29 novembre 1868. La fermeté de son opposition sous l'Empire accrut encore la popularité qu'il devait à sa grande éloquence. Après sa réception à l'Académie française (23 février 1855), Berryer ne voulut pas se soumettre à l'usage, devenu obligatoire pour tout nouvel académicien, de rendre visite au chefdel'Eiat. l>ans ce but, il écrivit à M. Mocquart, chef du cabinet de Napoléon III : « Je fais appel aux souvenirs de mon ancien confrère , M. Mocquart, pour réclamer de lui un bon office. Je viens d'être reçu à l'Académie française. Il est d'usage a peu près constant que chaque académicien aille présenter aux Tuileries son discours de réception. La situation particulière qui m'a été faite en 1851 rend cette présentation tout à fait impossible do ma part. Je crois avoir acquis, il y a quinze ans, le droit de m'abstenir aujourd nui d'une formalité dont l'accomplissement ne serait pas pénible pour moi seul. M. Mocquart sait bien que par principe, comme par caractère, j'ai autant de répugnance pour le bruit inutile et les vaines manifestations que pour un manque d'égards personnels; je le prie donc de vouloir bien sans retard faire Connaître la détermination qu'un sentiment honorable m'impose. » M. Mocquart lui ré-
! lit : t L'empereur regrette que, dans
M. Berryer, les inspirations de l'homme politique l'aient emporté sur les devoirs de
n. Sa présence aux Tuileries ii pas causé l'embarras qu'il semble ■ i. De lu hauteur où elle est placée, lajesté n'aurait vu dans l'élu de l' Académie que l'auteur et l'écrivain, dans l'adversaire d'aujourd'hui que le défenseur d'uutrofoii. M. Berrver est parfaitement libre d'o- .■ ce que mi prescrit l'usage ou a ce que ugnances lui conseillent, t
cinq dernières années de sa
vie, Berryer siégea Isïatif comme
1 de Marseille. Il y prononça quelques
tirs, parmi lesquels nous citerons ceux
du H janvier et du lu mai 1864, il
il attaqua la mauvaise ge non ■ ■
celui du «juillet 1867, dans lequel
il signala avec cl" | adulte »,-
raie du gouvernement au prunts
mexicain 1. Un des derniers uet<
fut ' "i» adni ion ■ lu sou ■ iption Baudin
(1868). Il écrivit alors è Vtilecttui libre la
lettre suivante : ■ Le 9 décembre 1851, j'ai
|.i ovoqué et obtenu do l'Assemblée nai ii
réunie dans la mairie du X° arroi
un dé 1 et '!•> déchéance et de mise hoi
du président de la République, convoquant les
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cîtoyensàla résistance contrôla violation des lois dont le président se rendait coupable. Ce décret a été rendu public dans Paris autant qu'il était possible. Mon collègue, M. Baudin, a énergiquement obéi aux ordres de l'Assemblée ; il en a été victime, et je me sens obligé de prendre part à la souscription ouverte pour l'érection d'un monument expiatoire sur sa tombe. •
Berryer, qui avait été un des avocats du procès des treize (1864), eût probablement figuré parmi les défenseurs des journalistes poursuivis au sujet de la souscription Baudin, si en ce moment il n'avait été atteint de la maladie qui devait l'emporter. Il mourut, en effet, le lendemain du second de ces procès. Sa dernière lettre fut adressée au comte de Chambord. ■ Toutes les générations qui s'étaient succédé depuis 1815, dit M. Tuxile Delord, avaient été émues par son éloquence, si elles n'avaient pas partagé ses opinions politiques. La fortune lui épargna les soucis et le aventures du pouvoir, en lui laissant la gloire d'une popularité européenne. La réception triomphale que lui firent ses confrères d'Angleterre l'attendait dans tous les pays où il se serait présenté. Ln célébration du cinquantième anniversaire de son entrée au barreau, par tous les avocats de France, fut une de ces fêtes qui font la gloire d'un homme. Berryer n'avait jamais été que le chef ou plutôt l'ornement d'un parti vaincu; il vécut sans regretter de n'avoir pas été autre chose, et il mourut fidèle à sa foi. Aristocrate sans morgue, d'un esprit fin, trempé d'humeur gauloise, passionné pour les arts, alliant le travail au plaisir, M. Berryer était un de ces hommes aimables et généreux qui se livrent au monde et aux passions sans leur permettre de rien retrancher à la dignité de leur vie. La société dans laquelle il s'était formé, si différente de celle de ce temps-ci, pouvait seule produire de tels caractères. Les journaux de toutes les opinions unirent leurs regrets sur cette tombe, que V Univers eut seul le triste courage d'insulter. > A la suite d'une souscription publique, on a inauguré à Marseille, le 25 avril 1875, sur la place Montyon, devant le palais de justice, la statue de Berryer, par le sculpteur Barre, Sous le titre û' Œuvres de Rerryer, on a réuni et publié ses Discours parlementaires (1872- 1S74, 5 vol. in-8°) et ses Plaidoyers , devant former 4 volumes, dont le premier a paru en 1875 (in-8<>).
Berryer (statue de), en bronze, par Jean- Auguste Barre; érigée à Marseille en 1875. Le grand orateur est représenté debout, la main gauche appuyée sur la tribune, qu'un manteau, jeté négligemment, recouvre en partie; il a la main droite placée sur la poitrine, dans une ouverture de l'habit. La tête, légèrement tournée vers l'épaule gauche, est assez ressemblante; mais on lui souhaiterait une expression plus vive, plus énergique, un caractère plus noble, plus idéal; Berryer avait, à la tribune, une dignité imposante, que le statuaire n'a pas saisie. Ajoutons que l'habit à la française et le pantalon presque collant accusent les formes avec un réalisme qui n'a rien de monumental. M. Barre aurait mieux fait de mettre le manteau sur les épaules de l'orateur que de le laisser sur la tribune.
Cette statue a figuré au Salon de 1874.
Berryer (STATUE DE), par M. ChapUJ au
Palais de justice de Paris. Ce n'est point au grand orateur politique, c'est à l'une des gloires les plus pures du barreau français que cette statue est consacrée. Berryer est représenté debout, revêtu de sa robe d'avocat, la main gauche appuyée sur la barre sculptée d'une tribune comme on n'en voit pas au palais, la main droite posée sur son cœur; il plaide ou, pour mieux dire, il parle avec cette abondance chaleureuse et cette ampleur magistrale qui émeuvent et qui frappent; il ne déroule pas les arguties de la chicane, il exprime des idées qui, si elles ne sont- pas formulées littéralement dans les codes, sont gravées en caractères indélébiles dans la conscience universelle; il en appelle, à la fois, au bon sens et au cœur des juges. Son visage a une expression sereine et son attitude est pleine de simplicité et de dignité. La ressemblance physique n'a pas été moins heureusement rendue que la ressemblance morale. M. Chapu est un des meilleurs portraitistes que compte l'école contemporaine de sculpture. Sous le rapport de l'exécution, la statue de Berryer offre une grande finesse de détail qui ne nuit point au caractère monumental de l'ensemble. La robe , qui laisse à découvert le côté gauche du corps revêtu de l'habit à la française, est drapée avec goût; la manche droite est relevée audessus du coude; la manche gauche, au contraire, descend jusqu'au poignet.
Cette statue de marbre, bien supérieure à celle que M. Barre a exécutée pour Marseille, a été exposée au Salon de 1877.
BEHSIER (Eugène- Arthur-François), écrivain protestant français, né à Morges (Suisse), de parents fraiiçais, en 1831. Il commença h Genève ses études, qu'il continua a Paris et en Allemagne. Devenu ministre protestant, il fut appela à Paris en 1854 et nommé pastour. Il dessert depuis 1874 le temple de l'Ei Bersier s'est fait connaître comme iteur distingué et comme écrivain. Lu dévouement dont il fit preuve pondant lo
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siège de Paris en 1870-1871 lui valut d'être décoré de la Légion d'honneur en octobre 1871. Outre des articles qui ont paru dans divers- recueils, notamment dans la Revue chrétienne, il a publié plusieurs de ses discours ; la Présence du Christ (1862, in-8°) ; le Dimanche (1864, in-8°) ; Nos périls et nos espérances (1867); les Ruines de Jérusalem (1867), etc. Il a donné aussi un recueil de ses Sermons (1864, 1870, 4 vol. in-12) et les ouvrages suivants: Solidarité (1670, in-12). étude de philosophie religieuse; Histoire du synode général de l'Eglise réformée de France, à Paris, en juin-juillet 1872 (1872, 2 vol. in-8°); Liturgie à l'usage des Eglises réformées (1874 , in-12), etc.
* BERSOT (Pierre-Ernest), philosophe et écrivain français. — Enjuin 1866, il a été élu membre de l'Académie des sciences morales et politiques, en remplacement de M. Gustave de Beaumont, et, le 1er octobre 1871, il a succédé à M. Francisque Bouillier, comme directeur de l'Ecole normale de Paris, qu'il dirige encore (1877). Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Du spiritualisme et de ta nature (1846, in-8°) ; Etudes sur la philosophie du xvme siècle, Diderot, Montesquieu (1851-1852, 2 vol. in-12); Questions actuelles, Enseignement, Décentralisation, etc. (1862, in-12); Essai de philosophie et de morale (1864,2 vol. in-8<> et in-12); 7 roi* séances du conseil municipal de Versailles, Publicité des délibérations (1866, in- 18); la Presse dans les départements (1867, in-is) ; Morale et politique (1868, in-8° et in-12); Libre philosophie (1868, in-12).
BERSOTTI (Carlo-Girolarao), peintre italien, né à Milan en 1645, mort à la tin du xvue siècle. Il fut l'élève de Carlo Sacchi, mais ne tarda point à renoncer à la grande peinture d'histoire pour peindre des fleurs, des fruits et des animaux. Il acquit un véritable talent en ce genre et eut un vif succès auprès de ses contemporains.
BERT (Paul), physiologiste et homme politique français, néà Auxerre (Yonne) le 17 octobre 1833. Lorsqu'il eut achevé ses études, il suivit les cours de l'Ecole de médecine de Paris et prit le grade de docteur. M. Paul Bert s'adonna alors d'une façon toute spéciale à l'étude de la physiologie et de l'anatomie comparées. Voulant suivre la carrière de l'enseignement, il se fit recevoir docteur es sciences et devint professeur à la Faculté de Bordeaux. Il ne tarda pas k se faire connaître par des travaux extrêmement remarquables, qui révélaient un esprit d'une rare sagacité et qui lui ont valu d'être nommé professeur de [ihysiologie à la Faculté des sciences de Paris et à l'Ecole pratique des hautes études. Parmi ses travaux, ceux qui lui ont fait le plus d'honneur et qui ont fait époque dans la science sont ceux qui ont pour objet des recherches sur la sensitive, l'influence des changements de pression barométrique sur les phénomènes de la vie, puis l'influence de l'air comprimé sur les fermentations. Ses découvertes scientifiques, résultat d'expériences aussi variées qu'ingénieuses, lui ont fait décerner par l'Académie des sciences, en octobre 1875 , le grand prix biennal de 20,000 francs.
M. Paul Bert n'est pas seulement un savant de premier ordre, c'est un des hommes politiques les plus distingués que compte le parti républicain. Apres la révolution du 4 septembre 1870, M. Bert, alors professeur à la Sorbonne, fut appelé aux fonctions de secrétaire général de la préfecture de l'Yonne. Le 15 janvier 1871, M. Gambetta le nomma préfet du Nord, où il ne resta que jusque dans les premiers jours de février. Il donna sa démission en même temps que M. Gambetta, fut porté candidat dans l'Yonne aux élections pour l'Assemblée nationale, et, bien qu'il eut décliné la candidature, il obtint 10,828 voix, sans être élu. Au mois d'octobre suivant, les électeurs du canton d'Aillaut le choisirent pour leur conseiller général. Une élection partielle ayant eu lieu dans l'Yonne le 9 juin 1874, pour donner un remplaçant à M. J aval, décédé, les comités républicains désignèrent M. Paul Bert, qui fut élu député k l'Assemblée nationale par 34,813 voix. [| alla siéger dans le groupe de l'Union républicaine et suivit la ligne politique de M. Gambetta, lia voté pour Ta levée de l'état de siège, contre la loi sur la municipalité lyonnaise , pour M. Thiers le 24 mai 1873, a fait une constante opposition au gouvernement de combat, s'est prononcé contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour la proposition Pener et Maleville, pour la constitution du 25 février 1575, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. M. Paul Bert prit une part importante aux débats de l'Assemblée et traita particulièrement, avec autant de compétence que d'autorité, des questions relatives à l'enseignement. Nous citerons parmi ses discours ceux qu'il prononça sur le conseil supérieur de l'enseignement, sur le budget de l'instruction publique, sur la création de nouvelles Facultés de médecine, sur le Collège do France, sur le projet de loi relatif à l'enseignement supérieur, etc. Nomme à l'unanimité rapporteur pour la création de nouvelles Facultés de médecine (juillet 1873), il fut chargé d'aller étudier sur place los avantages OU les incon- \ ônients que pourraient présenter les villes uui réclamaient uue Fuculté. A la Au do
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cette même année, il présenta a la Chambre un projet d'organisation de renseignement supérieur, projet rempli de vues élevées et neuves. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Bert a posé sa candidature à la Chambre des députés dans la 2e circonscription d'Auxerre le 20 février 1876. Dans sa profession de foi très-fermement républicaine, il toucha aune des questions capitales du temps, celles de l'enseignement. « Il faut soustraire, dit-il , l'éducation nationale au joug des sectes religieuses, la rendre à tous les degrés accessible à tous les citoyens et préparer, par l'avènement des plus dignes, la réalisation delà véritable égalité.! Elu député par 8,466 voix contre M. Cherest, candidat monarchiste, il a continué, dans la nouvelle Chambre, k siéger à l'extrême gauche. Dès le commencement de la première session, il a déposé des projets de loi sur la composition des conseils de l'enseignement, sur les conditions du recrutement et du fonctionnement des instituteurs et institutrices primaires et sur la retraite des instituteurs. Il a constamment voté avec la majorité républicaine, et il a signé, le 18 mai 1877, le manifeste des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon. En 1876, M. Bert a fondé un
firix destiné à récompenser l'auteur du meileur mémoire ayant trait aux 11103'ens mécaniques et scientifiques de préserver, dans les régions raréfiées de notre atmosphère, la vie des voyageurs sur les montagnes ou en ballon. Outre de remarquables feuilletons scientifiques publiés dans la République française, depuis l'époque de sa fondation, et de nombreux mémoires adressés à l'Académie des sciences, M. Bert a publié les ouvrages suivants : De la greffe animale (l863,in-4°) ; Ca* talogue des a}ù)7iaux vertèbres qui vivent à l'état sauvage dans le département de l'Yonne (1864, in-8°); Revue des travaux d'anatomie et de physiologie publiés en France pendant l'année 1864 (1866,111-8°); Notes d'anatomie et de physiologie comparées (2 séries, 1867- 1870, in 8°); Recherches sur tes mouvements de la sensitive (1867-1870, 2 vol. in-8°) ; la Machine humaine (1868, 2 vol. in-12); Leçons sur la physiologie comparée de la respiration (1869, În-8U), professées au Muséum d'histoire naturelle; Rapport sur ta création de nouvelles Facultés de médecine (1874, in-4°), etc. BERTAGL1A, savant physicien, né k Ferrare vers la fin du xvue siècle, mort vers 1760. Il s'occupa surtout d'hydrostatique et construisit plusieurs machines à élever l'eau qui furent utilisées dans sa ville natale. Il fut appelé k Rome en 1726 par le pape Benoit 111, qui lui demanda un projet de dessèchement des marais Pontins. A son retour k Ferrare, Bertaglia enseigna les mathématiques. On lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Rtcerca dell' alzamento che sarebbe per produrre l'immissione tdel Reno in Po, publie sous le pseudonyme de Vniiiniatro, en 1717; Ragione delta citta de Ferrara, presentata alla sagra congregatione dell' Acque, colla quali si démos tr a t'insussistenza del proggetto continuto net memortale de* signori Rolognesi (1732); Riflessioui sopra il parère del sig. Ant-Felice Facci Ferrarese ingegnere (1750).
ni n 1 Al IH (Jean-Louis), médecin italien, né à Murillo, dans le Piémont, vers la fin du xvie siècle, mort vers 1640. 11 fut médecin d'Emmanuel ler) duc de Savoie, et eut de son temps une grande réputation d'habileté. Il a publié les ouvrages suivants : De dura tiombus medicamentorum compositorum eoruuu/ue facultatibus (Turin, 1800, in-4°); Medicamentorum apparatus, in quo remédiai- um omnium compositorum vires enodantur (Turin, 1611-1612, în-4°); Tructatus confections hyactnthi et alkermes (Turin, 1613, in-4°) ; Extemorum medicamentorum apparatus (Turin, 1614); Regolle delta sanita e natura de' cibi d'Ugo Denzo Sanese (Turin, 1618, in-4°).
* BERTALL(Charles-AlbertD'ARNOUX, dit), dessinateur et caricaturiste.— En avril 1871, il fonda à Paris un petit journal satirique à caricatures, le Grelot, dans lequel il attaqua les membres de la Commune. Le 3 février 1875, il a reçu la croix de la Légion d'honneur. Au talent du dessinateur et du caricaturiste, M. Bertall joint celui de l'écrivain. Il a publie divers petits recueils, dans lesquels il éclaire son texte par de vives et spirituelles esquisses, et il entoure ses esquisses d'un texte qui est lui-même pétillant de verve, de gaieté et de fine raillerie. Nous citerons: les Infortunes de Touche-à-Tout, recueillies par Bertall (1865, in-4°); Marié sans Soin (1867, in-40); M. Hurluberlu et ses déplorables aventures (1868, in-4°) ; la Comédie de notre temps (2 séries, 1873-1874, 2 vol. 111-80); la Vie hors de chez soi (1875, iu-S°), études au crayon et à la plume, dont le succes a été des plus vifs.
mit mi i> (Marie -Rosalie), également connue sous le nom do Uu|»ic«*U- Dortoud, femme qui sust illustrée uaus la gravure vers le milieu du xviuo siècle. Elle étudia sous lu direction de Saint-Aubin et de Choffard et se fit rapidement remarquer par la finesse de son burin. Elle a surtout grave des (leurs et des ornements, d'après La Fosse et Vernet.
'DERTaULD (Charles-Alfred) Jurisconsulte
ethouime politique français.— Al. Bertauld eta-.* membre du conseil municipal de Caeu depuis
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1S49 et, depuis 1853, professeur titulaire à la Faculté de droit de cette ville lorsque, aux élections du 8 février 1871, il fut nomme dans le Calvados député à l'Assemblée national-', le septième sur neuf, par 52,000 voix. A Bordeaux , il vota les préliminaires de paix et la déchéance de l'Empire. A Versailles, où l'Assemblée s'installa ensuite, M. Bertauld alla siéger au centre gauche, appuya constamment la politique de M. Thiers, prit une part active aux discussions de la Chambre et ne tarda pas k y occuper une place des plus distinguées. Joignant au savoir d'un juriste consommé un esprit très-vif, très-fin et trèsmordant, il sut donner de l'intérêt et du piquant aux questions les plus arides. Le discours qu'il prononça notamment sur la réforme de la magistrature eut un vif succès. En 1871, il vota pour l'abrogation des lois d'exil, pour la loi des conseils généraux, pour la proposition Rivet, contre la proposition Ravine!, le maintien des traités da commerce, etc. En janvier 1872, il fit un remarquable rapport sur le projet de loi présenté par M. Tnlain, relativement au droit d'association. Nommé, ce même mois, président du centre gauche, il prononça, en prenant la présidence de cette réunion, un discours dans lequel il dit: « Si la Republique, et notre réunion a le droit de l'espérer, elle qui prépare loyalement son avènement, est le gouvernement de l'avenir, c'est principalement le centre gauche qui aura contribue à la fonder. ■ Au mois de mars, il prononça deux remarquables discours contre la loi sur l'Internationale. En mai, il défendit, comme rapporteur, le projet de loi relatif aux associations et démontra que la loi qui règle en France le droit d'association est nuisible aux intérêts matériels, scientifiques et moraux du pays. En novembre, il attaqua le nouveau projet de loi sur le jury. En 1873, il parla sur le conseil supérieur de l'instruction publique, contre la proposition Savary, relative à la majorité requise pour être élu député, sur les attributions des pouvoirs publics (3 mars}. Dans ce dernier discours, au milieu d'une foule de traits piquants, il fit preuve d'une dialectique serrée et d'une haute raison. Il exposa très-finement ce qu'avait été le pacte de Bordeaux et somma le gouvernement de déclarer nettement la politique qu'il entendait suivre. ■ Je ne suis pas un révolutionnaire, dit-il, et c'est bien un peu pour cela que je m'intéresse à. la R publique, qu'on ne peut renverser que par une révolution. ■ Le 24 mai 1873, il se rangea du côte de M. Thiers et passa dans l'opposition après l'installation du prétendu gouvernement de l'ordre moral, qui tenta la chimérique entreprise d'écraser les républicains et la République, de fouler aux pieds toutes les libertés et de relever le trône. Le 22 juillet, M. Bertauld, bien qu'il eût voté en 1871 pour les prières publiques et pour la pétition des évoques, attaqua avec une grande vivacité et un grand bonheur d'expression le projet de loi relatif à l'église du Sacré- Cœur. Le plus habilement du monde, il opposa au discours du ministre Batbie les opinions que ce ministre avait constamment détendues dans ses ouvrages sur le droit d'expropriation, et comme celui-ci, invoquant l'exemple de certains avocats, revendiquait le droit de changer de doctrine juridique selon les besoins de sa cause, « je n'ai pas le droit, répliqua M. Bertauld, d'empêcher ces révolutions dans les convictions du barreau; mais je n'ai jamais vu un avocat soucieux de sa dignité venir plaider et demander la consécration d'une thèse qu'il avait condamnée. » En novembre, il parla contre la prorogation des pouvoirs publics et vota contre le septennat. En )874, il contribua à la chute du cabinet de Broglie,vota contre la loi des maires, pour les propositions Périer et Maltville, etc. Cette même année, il prononça des discours sur le conseil d'Etat, sur la nomination des maires, sur la loi électorale, sur l'organisation municipale, sur la loi de l'enseignement supérieur, etc. En février 1875, il proposa de conférer au maréchal de Mae- Mahon le droit de dissoudre la Chambre des députés et vota la constitution du 25 février. Portant l'esprit d'indépendance au point de ne point s'occuper de la discipline de parti, il lui arriva à maintes reprises de déconcerter même les députés du centre gauche, eu soutenant sur certains points des idées attaquées par toute la gauche; c'est ainsi qu'on le vit en 1875 s'opposer vivement à la révision des pensions accordées depuis le 4 septembre à d'anciens fonctionnaires de l'Ent- Înre, en violation des conditions exigées par a lui, et combattre, lors du voie ue la loi électorale , 1 amendement Rive contre les circonscriptions électorales. Au mois de juillet I8î5, M. Bertauld fut nomme maire de Caen et membre du conseil gênerai du Calvados. Lors des élections des sénateurs inamovibles par l Assemblée nationale, il fut nomme membre du Sénat, au quatrième lour de scrutin, par 350 voix (décembre 1875). Dans celte nouvelle Chambre, M. Bertauld a appuyé de ses votes la politique républicaine, il y a prononcé des discours , notamment contre l'abolition de la peine de mort, pour la suppression des jurys mixtes et pour la cessation des poursuites (r ' décembre 1876). L'amendement qu'il proposa au Sénat sur ce dernier sujet fut accepte | aile gouvernement, mais repoussé par la Chambre, ce qui amena la démission du cabinet
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Dutaure. Enfin, M. Bertauld a prononcé, le 22 juin 1877, un discours éloquent contre la dissolution de la Chambre des députés demandée par le maréchal de Mac-Mahon, a la suite de son coup d'Etat parlementaire. Outre les ouvrages de M. Bertauld que nous avons cités, on lui doit : De la subrogation (1853, in-8<>), réédite sous le titre de Traita théorique et pratique de ta subrogation a l'hypothèque légale des femme» mariées (1864, iu-8°); Introduction à l'histoire des sources du droit français (1860, in- 12) ; Philosophie politique de l'histoire de France (1861, in-8°); £)es substitutions et des vraies causes de leur prohibition (1861, in-8°) , la Liberté civile. Nouvelle étude critique sur les publicistes contemporains (1864, in-8°) ; Questions pratiques et doctrinales du code civil (1867-1869, 2 vol. in-8°) ; Du pouvoir constituant de l'Assemblée nationale (1871, iu-8<>) ; l'Ordre social et l'ordre moral. Le droit et le devoir (1873, in-12), etc.
BERTAUT ou BERTAULT, violoncelliste français, né à Valenciennes vers la fin du xvnc siècle, mort en 1756. Il vint a Paris de bonne heure, où il ne tarda point à faire fureur. Il fut fort bien accueilli par les riches amateurs de musique. Il joignait à ses talents sur le violoncelle une voix mélodieuse dont il tirait un excellent parti. Il eut pour élèves Cassis, les deux Janson et Duport l'aîné. L'anecdote suivante, qu'il se plaisait a raconter lui-même, fait connaître ia singularité de son caractère. Tandis qu'il jouissait k Pans de toutfe sa renommée, un ambassadeur, ami de la musique, l'engagea à venir jouer de son instrument dans une soirée où il devait réunir une nombreuse compagnie. L'artiste y consentit, et l'ambassadeur lui fit donner huit louis, et donna l'ordre de le reconduire dans son propre carrosse. Bertaut, qui trouva le présent trop modique, remit les huit louis au cocher k titre de pourboire. Plus tard, le même ambassadeur le fit encore venir et lui donna seize louis. Cette fois Bertaut garda tout et dit. au cocher qui avançait déjà la main : t Mon ami, je t'ai payé pour deux fois. ■
BERTAUT (Eloi), littérateur français, né à Vesoul en 1782, mort en 1834. Il montra dès l'âge le plus tendre d'excellentes dispositions pour les mathématiques et fut, k l'âge de dixhuit ans, chargé d'une chaire de géométrie au collège de Besançon. Ce genre d'études ne lui fit point négliger les lettres, et a vingtquatre ans il publiait un mémoire ayant pour titre : le Vrai considéré comme source du bien. Il fut nommé inspecteur de l'académie de Besançon en 1819, puis recteur de celle de Clerinont. Il mourut dans ce poste, épuisé par un travail incessant.
* Bl UT U X (M™e Léon), sculpteur contemporain. — En 1866, Mme Bertaux exposa une statue en plâtre, les Caresses fatales, au Salon de l'année suivante, elle envoya une œuvre fort remarquable, un Jeune Gaulois prisonnier, statue en marbre, qui lui valut une nouvelle médaille, et un charmant médaillon de M*»e Constant Dufeux. Depuis lors, elle a exécuté pour l'église Saint-Laurent une statue de Saint Matthieu, dont le modèle en plâtre a figure au Salon de 1868, avec un gracieux médaillon de femme ; une statue de Saint Philippe, pour la même église ; la Sculpture, statue allégorique pour le musée de Grenoble; le tympan de la porte principale de Saint-François-Xavier, a Paris, représentant Deux anges adorant t' Agneau immolé. Mme Bertaux reparut au Salon de 1873 avec une statue en plâtre devenue célèbre, la Jeune fille au bain, fréquemment désignée sous le nom de la Fille au papillon, et qui lui fit décerner par le jury sa 3« médaille. Elle a exposé depuis : Vx victoribus, statue en bronze, représentant un jeune prisonnier, œuvre d'un style élevé et d'un grand caractère (1874); le Printemps, buste en marbre (1875); enfin, en 1876, le buste en marbre de il/nie E. de L..., avec une reproduction en marbre de la Jeune fille au bain, qui fut un des grands succès du Salon. Pour l'exécution de cette œuvre ravissante, Mmo Léon Bertaux s'est inspirée de ces vers de Victor Hugo :
Elle est là sous la fouillée, Eveillée
Au moindre bruit de malheur;
Et rouge pour une mouche gui la touche.
Comme une grenade en (leur.
La jeune fille, au sortir du bain, est à demi couchée, le corps soutenu par un de ses bras, pendant que l'autre est ramené devant la poitrine. Elle retourne la tète et regarde avec une surprise émue une libellule qui vient de se poser sur son épaule. Tout son beau corps semble frémir au contact de l'insecte. Un nuïf elïroi se peint sur son charmant visage, dont le front est couvert de boucles légères qui s'échappent de la chevelure, retenue par un ruban sur le sommet de la tête. La gorge, les épaules, les jambes, placées l'une sur l'autre, présentent des formes et des lignes d'une rare élégance et d'une vérité qui fait illusion. Tout, dans cette œuvre séduisante, semble fait pour le plaisir des yeux. M»10 Bertaux a exécuté, eu outre, un grand nombre de compositions gracieuses pour des collections particulières. Elle s'est livrée également k des travaux décoratifs qui lui ont valu des recompenses et des diplômes d'bon-
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neur tant en province qu'a Paris, où, en 1877, elle a obtenu une médaille de ire classe à l'Exposition des arts appliqués à l'industrie. Remarquablement douée et entièrement vouée à son art, Mme Bertaux s'est placée incontestablement au premier rang des femmes sculpteurs de notre époque. Elle excelle à rendre la suavité des lignes et l'élégance des contours ; elle joint la science à la grâce et ses œuvres ont une personnalité trèsmarquée. Par une mention honorable et trois médailles obtenues aux Salons de Paris, elle se trouve hors concours, et si l'usage ne privait les femmes ayant un talent égal aux hommes de la récompense, si chère aux artistes, de la décoration, il est hors de doute qu'elle ne l'eût obtenue. En dehors de ses travaux, Maie Léon Bertaux a ouvert un cours de sculpture pour les dames et les demoiselles du monde. Très-habile professeur, elle a formé des élèves dont plusieurs ont vu figurer honorablement leurs œuvres aux derniers Salons. — Son mari, M. Léon Biïrtaux, a continué à exécuter de bons bustes, dont plusieurs ont paru aux Salons. Nous citerons les bustes de l'abbé Russeau (1S66), du directeur de l'Ecole préparatoire d'Auteuil (18G7), d'un Jeune homme et d'une Jeune fille (1868) ; les bustes en terre cuiie d'un Berger, d'une Nymphe (1873); le buste de il/'"c "\ également en terre cuite (1874), etc.
BERTEAUD (Jean - Baptiste - Pierre - Léonard), prélat français, né à Limoges en 1798. Apres avoir été professeur au petit séminaire de Dorât, il devint chanoine de Limoges. L'abbé Berteaud s'adonna à la prédication avec un assez grand succès en province et à Paris. Orateur d'une faconde intarissable, couvrant la trame de ses discours par des amoncellements d'images plus ou moins heureuses, puisant sa rhétorique dans les formules aujourd'hui usées de l'école romantique , ce prédicateur mystico-lyrique fut amené k prêcher aux Tuileries quelque temps après la mort du duc d'Orléans, et en 1842 il fut nommé évêque de Tulle. Depuis cette époque, il n'a cessé de diriger ce diocèse. Toutefois, il ne renonça point à la prédication. Sous l'Empire, il se fit entendre quelquefois à Paris. A la fin de 1864, il prononça sur l'infaillibilité et le progrès un discours dont nous citerons quelques phrases pour donner une idée de son style : « La France a été surnaturalisèe dès son origine... Elle a été constituée foncièrement sur le surnaturel ; elle y a vécu... ■ Définissant l'infaillibilité, il dit : ■ Pas d'intermédiaire entre le pape et Dieu; les secrets de l'infini sont des secrets à eux deux. Le pape est le confident de la divinité ; il a l'oreille du Père qui est dans les cieux... » Adversaire de tout progrès et ayant une sainte horreur des chemins de fer, il disait encore : a Quel progrès y a-t-il, en vérité, à être transporté en quelques heures à deux cents lieues dans un char, fût-il orné comme un palais, si ce char emporte un être vil, un impur bien qu'illustre animal, qui va •Menaçant tous les points de la terre de ses armes ou de ses luxures? 11 valait mieux laisser cette besogne en sou lieu. Il fallait la cacher et non la produire à l'univers. » Tel est le style et le genre d'éloquence de cet étourdissant prédicateur, qui n'est pas sans avoir trouvé des admirateurs. Fougueux infaillibiliste, il se rendit en 1869 au concile de Rome, où il prononça un discours tout à fait à la hauteur des précédents. Malgré ses travers oratoires, M. Berteaud est un excellent homme qvii vit en plein moyen âge et dont l'imagination exubérante l'entraîne dans des régions tellement nuageuses qu'il est fort naturel que le sentiment de la réalité lui échappe. Outre ses mandements, il a publié : l'Infaillibilité (1870, in-18), discours prononcé à Rome; l'Egttse, ta papauté, le conaler lettres pastorales (1871, in-8°).
BERTET (Bernard), médecin français, né à Cercoux (Charente-Inférieure) en 1815. Fils d'un paysan, il reçut une instruction élémentaire à l'école de son village et dans une pension de Libourne. A dix-huit ans. il se rendit à Bordeaux, se mit à étudier la médecine, prit en 1835 le diplôme d'officier de santé et, tout eu donnant des leçons pour vivre, il poursuivit ses éludes. 'J'est ainsi qu'il se fit recevoir bachelier es lettres (1839), es sciences (1840) et docteur en médecine en 1841. Il alla exercer alors la médecine dans la localité où il était né et devint bientôt un praticien distingué. Le docteur Bertet est correspondant des Sociétés de médecine de Bordeaux et de Toulouse. Il a collaboré à l'Union médicale et il a publie : Pathologie et chirurgie du col utérin (1866, ln-8°), ■ ■ valut en 1865 un prix de la Société de médecine de Bordeaux; Des parasites de t'h tant internes qu'externes et des moyens qu il convient d'employer pour les détruire (18C6, in-8°). Citons encore de lui : D tion dans le traitement de ta pneumonie aiguë ; la Pellagre sporadique (1867), etc.
BERTHAL (Louise-Madeleine Dknau, dite), actrice française, née vers 1843, morte eu 1875. Elle débuta aux théâtres de la banlieue que dirigeait Larochelle et le suivit, avec une nouvelle troupe, quand il loua.au mois de septembre 1866, la salle des Folies-Saint-Germaiii. Douée d'une voix chaude, franche et rustique comme Thérésa, mais gardant pourtant son originalité , elle fut, on peut le dire, l'unique attrait tf Entrez t vous êtes chez vous,
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pièce d'ouverture en quatre actes et cinq tableaux, de M. Suint-Aignan Cboler. Elle obtint un succès encore plus vif dans la revue de fin d'année Je me {'demande, du même auteur. Au moment de représenter la Fille du millionnaire, de M. Emile de Girardin , Larochelle la prêta obligeamment à Moreau- Sainti, pour créer aux Polies-Dramatiques, le 27 mars 1867, le rôle , es Voyageurs
pour l'Exposition, revue-fantaisie en cinq actes et six tableaux, de Henri Thiéry et William Busnach. Devenue libre au mois d'avril, elle resta à ce théâtre et s'y fit applaudir dans plusieurs reprises, telles que : Vive la joie et les pommes de terre! la Fleur des pois, les Canotiers de la Seine, etc., et une création qui marqua, Dindonnette de VŒU crevé, paroles et musique d'Hervé (12 octobre). Elle se montra l'année su dans les Plaisirs du dimanche, vaudeville en quatre actes, mêlé de chant, de Henri Thiery et Paul Avenel, et remplaça en 1869 M-le Van Ghell dans le Petit Faust. Engagée au mois d'octobre 1871 aux Folies-Nouvelles (ancien Déjazet), elle y créa Aladin du Nouvel Aladin , opérette d'importation anglaise qui ne lit que passer. La faillite du théâtre amena bientôt la dispersion des artistes, et M11" Louise Berthal, au lieu de parcourir la province, préfera, en attendant, doubler, à la Gatté, Mlle Zulma Bouffa r dans le Roi Carotte. Elle entra, en 1873, aux Variétés, où elle reprit avec succès Pauline de la Vie parisienne et Fragoletto des Brigands. Elle interpréta ensuite, sans trop de fatigue apparente, la Petite Marguerite, la Revue à la vapeur et Victoriue du Manoir de Pic-Tordu, musique de Serpette. Ce fut sa dernière création. Atteinte de la poitrine, elle espéra, environnée de grands jardins d'orangers et en vue de la mer, retrouver la santé et s'éteignit, dès la première bise, à Cannes, au commencement de novembre, des suites d'une phthisie galopante.— Sa sœur, Marie Bkrtiiai., née en 1853, débuta également sur les scènes de la banlieue, où elle jouait encore, en 1869, les Danses nationales. Elle était plus jolie que Louise et possédait une assez belle voix ; mais elle n'avait pas, à beaucoup près, le tempérament dramatique de sa sœur aînée. Depuis, elle s'est retirée du théâtre.
BERTHAUT (Jean-Auguste), général français, né à Genlis (Côte-d'Or) en 1817. Elève de l'Ecole de Saint-Cyr, puis de 1 Ecole d'état-major, il servit d'abord en Afrique et fut aide de cainp de Cavaignac. M. Berthaut était colonel d'état-major lorsqu'il fut chargé, en 1869, d'organiser la garde mobile dans le Nord et dans l'Est. Promu général de brigade en avril 1870, il reçut le commandement en chef de la garde mobile de Paris, qu'il conduisit au camp de Chàlons après la déclaration de guerre à la Prusse. Quelque temps après, le général Trochu, gouverneur de Paris, fit revenir les mobiles dans cette ville. Après l'investissement, le général Berthaut se distingua par sa bravoure aux affaires du Bourget, de Champigny et île Montretout. Le 16 septembre 1871, il reçut le grade de général de division. Après l'organisation des corps d'armée régionaux, il fut appelé au commandement de la 10e division d'infanterie du 5e corps, sous les ordres du général Bataille. En outre, depuis 1874, il présidait la commission d'organisation de l'armée territoriale au ministère de la guerre, lorsque, le 15 août 1876, il fut appelé a succéder au général de Cissey comme ministre de la guerre. Il commença par réduire de moitié son état-major particulier; puis, dans le but de prévenir, de la part d'officiers généraux, l'expression publique d'opinions politiques hostiles au gouvernement établi, il adressa aux commandants de corps d'armée une circulaire dans laquelle il déclara qu'il désirait que les officiers généraux et hauts fonctionnaires militaires n'acceptassent la présidence dans les distributions de prix et autres solennités qu'autant qu'ils en auraient préalablement obtenu l'autorisation du ministre de la guerre, et il rappela que les membres de 1 armée devaient s'abstenir soigneusement, dans leurs discours et dans leurs écrits, de toute appréciation personnelle sur les questions se rattachant à la politique. Peu après, il maintint en fonction tous les commandants de corps d'armée, mesure qui fut assez mal accueillie. Lorsque, au mois d'octobre, le refus de fane accompagner par des troupes le corps de Félicien l>a\ id,quJ avait demandé d'être enterre civilement, eut de nouveau attiré l'attention du pays et de la Chambre sur une question qui interesse la liberté de conscience, le gouvernement, interpelle, déposa un projet do loi que la Chambre des députes repoussa. Lu gênerai Berthaut, appelé a exposer son opinion devant une commission de la Chambre, sur la question des honneurs dans les enterrements civils, se prononça dans le sens contraire à la liberté, en invoquant la singulière interprétation, donnée en violation d'un texte ue loi formel, par le général du Bai ail, ministre de la guerre sous le gouvernement de combat. Au mois de novembre, il prit part, devant le Sénat, a la discussion de la loi sur l'administration de l'armée et fit modifier, d'une façon peu heureuse, la rédaction de l'article 16, concernant le service de saute. Le 2 décembre, le gênerai Berthaut donna sa démission en même temps que M. Dufaure et tous les membres du cabinet, mais il cou*
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serva son portefeuille dans le nouveau ministère qui fut constitué sous la présidence de M. Jules Simon. Il déclara alors, dit-on, qu'on l'avait représenté à tort comme un adversaire du régime républicain, et dans un entretien avec M. Féray, rapporteur du budget de la guerre au Sénat, il affirma qu'il n'était nullement partisan de la loi sur l'aumônerie militaire.
BERTHE DE HOLLANDE, morte en 1094.
Elle épousa Philippe 1er en 1071 et en eut trois enfants, dont Louis VI, dit le Gros. Elle fut répudiée par son mari, qui fit casser son mariage par des gens d'Eglise payés grassement pour démontrer que sa femme était sa parente. Berthe fut ensuite reléguée au château de Montreuil, où elle mourut.
BEBTHÉLEMY (Pierre-Emile),peintre français, ne à Rouen en 1818. Il avait vingt ans lorsqu'il entra à l'école de dessin et de peinture de sa ville natale, où, à la suite d'un concours, il obtint de la municipalité de Rouen une pension pour aller continuer ses études à Paris (1841). Apres avoir pris des leçons de Léon Cogniet, M. Berthélemy se lit peintre de marine. Il débuta au Salon de 1846 par un Combat livré par Duquesue aux flottes de Hollande et d'Espagne. Depuis cette époque, il a exposé un grand nombre de tableaux qui attestent, sinon un talent bien original, du moins de sérieuses études et de bonnes qualités de peintre. Parmi les œuvres de cet artiste, nous citerons : Entrée du port de Fécamp (1847) ; Une plage (1848) ; Evasion de Jean Bart (1849) ; Naufrage du Van Tromp (1850); Pèche au hareng (1852); Naufrage du pirate /'Enfant de la patrie (1853); Rentrée des bateaux pécheurs (1857); Après la tempête (1859); Incendie en mer (1861), au musée de Ruuen ; Un soir d'orage en mer (1863); le Vauban désemparé de son grand mât (1864), au musée du Puy; te Maréchal de Vïllars, paquebot du Havre (1865); Naufrage du Borysthène (1866), tableau qui a figuré k l'Exposition universelle de 1867 et qui appartient au musée de Lille ; Naufrage de i'Evening Star (1867); Port de Bar fleur (1868) ; Naufrage du transport /'Europe (1869); la Pêche au maquereau (1870) ; Coup de vent à l'entrée du port de Fécamp (1872); Va Plage d'Asnelles (1873); Préparatifs de départ pour la pêche (1874); Grosse mer roulant des épaves (1876); la Rentrée des bateaux pêcheurs (1877). M. Berthélemy a gravé k l'eau -forte un certain nombre de planches, notamment pour Y Illustration nouvelle. Il a obtenu des médailles k l'Exposition de Porto, k l'Exposition maritime internationale du Havre et dans diverses expositions de province.
•BERTHEL1N (Max), architecte et dessinateur. — Il est mort en 1875.
BERTHELOT (Jean - François), jurisconsulte français, né k Paris en 1749, mort en 1814. H se fit rapidement une réputaiion de jurisconsulte distingué, et ses cours de droit furent três-fréquentés. On lui doit un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Traduction des six derniers livres du Digeste (Metz, 1803-1809); Traité des évictions et de la garantie formelle (Paris, 1781, 2 vol. in-12) ; De quxstionibus. Réflexions sur la loi XXI du Digeste, relatives à la question dans l'empire romain, à son origine en France et à ses différents états jusqu'à nos jours (Paris, 1785, in-S») ; Réponse a quelques propositions hasardées par M. Garât (Paris, 1785, in-12).
BEKTIIELOT (Pierre-Eugène-Marcelin), chimiste français. — Ce savant de premier ordre a été nommé membre de l'Académie de médecine en 1863 **t membre de l'Académie des sciences en 1873. Il est officier de la Légion d'honneur depuis 1867. Dans ces dernières années, M. Berthelot a poursuivi le cours de ses beaux travaux sur la thermochimie et publié les ouvrages suivants: Leçons de chimie sur l'isomerie , traité élêmen- <!e chimie organique (1872, iu-8°); Sur la force de la poudre et des matières explosives (1872, in-12); Vérification de l'an ■■ de Baume (1873, in-8°) ; la Synthèse chimique (1875, in-8°), ouvrage d'une haute portée scientifique.
REUTIIET (Jean), théologien français, né a Tara on en 1038, mort à Oulx en 1692. Il entra chez les jésuites, où il fit de brillantes études, et fut choisi par eux pour enseigner : Géologie dans plusieurs iperslitieux comme tout bon catholique, U se mit eu rapport avec la Voisin et lu vi si tu. On nu sait au juste si c'était pour lui demander de sa fameuse poudre de sucimplement pour s»; faire tirer son horos ira est-il que Louis XIV,
l'avant appris, exigea son expulsion de chez les jésuites, et Berthot so réfugia chez les ...un:;, mi il mourut.
■BBHTHBT (Elle - Bertrand) , romancier franc i avons
cites, on doit a ce féi end écrivain un grand nombre d'autres produci les ii" le Chevalier de Çlermont
(1811, 2 Vol. III-K1
Justin (18*2, in-é0); Richard te fan (ih44, 2 vol. iii-8°) ; le Château de Afontbrun (1*7, ;i vol. ni-80), lu Fille du cabanier (1847, 2 vol, in-8u); le Château d'A (1848,2 vol. in-8°); UnemaUondeParU (ixik, 3 vol. in-8°); le Roi des ménétriers (18 J0,
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S vol. in-go); la Fille des Pyrénées (1851,
3 vol. in-80) ; les Mésaventures de Michel Marin (1851, in-12); le Vallon suisse (1852, 2 vol. in-8°) ; la Malédiction de Paris (1S52, in-12) ; la Marquise de Norville (1853, 3 vol. in-8«) ; la Ferme de la Borerie (1853, 2 vol. in-S°); le Dernier Irlandais (1852, 3 vol. in-S°); le Garçon de banque (1853, 2 vol. in-8°) ; la Bastide'rouge (1853, 2 vol. in-8°); le Cadet de Normandie (1S53, 2 vol. in-8°); les Missionnaires du Paraguay (1853, in-18) ; les Mystères de la famille (1853, 3 vol. in-8»); le Garde-chasse (1854, 3 vol. in-8°); la M ai son murée (1855, in-4°); Gaétan le Savoyard (1S55, in-32); \a Nièce du notaire (iZôG, 2 vol. in-8°); la Bête du Gévaudan (1858, 5 vol. in-8<>)-, les E migrants (1S59, 5 vol. in-8"); la Dryade de Claire font (1859, 3 vol. in-8°); le Douanier de mer (1860, 5 vol. in-8°) ; la Directrice des postes (1861, 4 vol. în-8°); Y Aveugle-né (1862, in-4°); YOiseau du désert (1863,5 vol. in-8°); Odilia (1863, in-16); le Fou de Saint-Didier (1864, 4 vol. ît\-&°) ;\e Capitaine Blangis (lS6i,
4 vol. in-8°) ; la Double vue (1865, 5 vol. in-8°) ; l'Enfant des bois (1865. in-12) ; le Fermier Reber (1865, in-12); les Bouilleurs de Poliguies (1866, in-12); Va Peine de mort ou \& Boute du mal (1866, in-12) ; le Bon vieux temps (1867, in-12); le Démon de la chasse (1868, in-12); les Drames de Cayenne (1868, in-12) , le Séquestré (1869, in-12); la Tour du télégraphe (1869, in-12); le Gouffre (1872, in-12); Y Incendiaire (1873, in-8°); YŒil de diamant (1873, in-12) ; les Parisiennes d Nouméa (1873, in-12); le Val d'Andorre (1873, iu-18) ; l'Année du grand hiver (1873, in-12); les Oreilles du banquier (1874, in-12); les Drames du cloître (1874, in-12); le Colporteur et la Croix de l'affût (1874, in-12); le Capitaine Bemy (I874,in-12); Va Famille Savigny (\%lb, in-12); Maitre Bernard (1875, in-12), etc.
• BERTH1EE (Jean-Ferdinand), professeur à l'institution des sourds-muets. — Il est né à Louhans en 1803. Depuis 1865, il a pris sa retraite comme professeur. En 1867, M. Berthier a reorganisé, sous le nom de Société universelle des sourds-muets, l'ancienne Société centrale, laquelle a créé, en 1869, des cours publics pour les adultes et qui publie, depuis 1870, un bulletin rédigé par des sourdsmuets. Il est membre de l'Institut historique, vice-président de la Société d'éducation et d'assistance des sourds-muets et chevalier de la Légion d'honneur (1849). Outre les ouvrages que nous avons cites, on lui doit : Sur l'opinion de feu le docteur Itard, médecin en chef de l'institution nationale des sourdsmuets de Paris, relative aux facultés intellectuelles et aux qualités morales des sourdsmuets (1852, in-8"); le Code Napoléon, code civil de l'empire français, mis d la portée des sourds-muets, etc. (1869, in-12) ; Y Abbé Sicard, Précis historique sur sa vie, ses travaux, etc. (1873, in-8°) et divers mémoires.
BERTHIER (Pierre), médecin français, né à Sennecy-le-Grand en 1830. Il fit ses études médicales à Pans, où il s'occupa d'une façon toute particulière des maladies mentales. Apres avoir été chef interne de l'asile d'Auxerre, il passa son doctorat, devint médecin en chef des asiles d'aliénés de Bourg, puis fut nommé médecin en chef de l'hospice de Bicêtre. Le docteur Berthier est membre de plusieurs sociétés savantes. Le dévouement dont il fit preuve pendant la guerre de 1870-1871, en soigoant les militaires atteints de la variole, lui a valu la croix de la Légion d'honneur (1871). On lui doit des ouvrages estimés : Médecine mentale (1858-1860, 2 vol. in-8«); De ta folie diathésique (1859, in -8°) ; De la dépopulation des campagnes (1859, in-80); Erreurs et préjugés relatifs à la folie (l863,in-8°). Excursions scientifiques dans les asiles d'aliénés (1864-1867, 4 séries in-&o) ; Des névroses menstruelles (\&TS,u\-$Q] ; Des névroses diathésiques ou les Maladies nerveuses dans leurs rapports avec le rhumatisme, la goutte, etc. (1875, in-8°). En outre, il a collaboré au Journal de médecine mentale, aux Annotes médico-psychologiques, etc.
BERTHILUE ou BERTILLE (sainie), née au commencement du vue siècle, morte vers 702, Elle entra dans un couvent de Jouarre et en devint prieure. De là, grâce H la protection de Bathilde, reine de France et veuve de Clovis 11, elle passa comme abbesse au monastère de Chelles, que cette reine venait de fonder. L'Eglise catholique l'a mise au nombre de ses suintes.
BERTI10IS (Auguste, baron de), général français, ne a Calais en 1787, mort a Paris en 1870. Admis en 1804 a l'Ecole polytechnique, il passa en 1806 à l'Ecole d'application de Metz, fut promu lieutenant en 1809 et lit aUna la campagne d'Autriche. Envoyé
en Espagne en 1810, il se distingua aux sièges de Sagonte et de Valence, devint capitaine en 1811 et prit part, eu 1812, à la bataille do Castolla. En 1813, il rejoignit en Allemagne la grande année, concourut à la e de Dresde, puis à celle de Mayence,
fut promu chef de bataillon aptes la bataille
Ipzig et combattit jusqu'à la première
non de Napoléon l«r. Pendant les Cent-Jours, M. Berthols prit part aux travaux de fortification faits a Paris* Mis en . biltte après Waterloo, il fut réintègre ■ i raée en i »i6, puis il devint lieutenant-colonel et aide de camp du duc d'OrlAans, qu'il suivit u l'Hôtel do ville le 30 »uil-
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let 1830. Promu colonel, il prit part a la campagne de Belgique, assista au siège d'Anvers, puis devint maréchal de camp en 1838, lieutenant général en 1844, membre du comité supérieur des fortifications, inspecteur général du génie et grand officier de la Légion d'honneur en 1845. Elu député de Vitre en 1832, puis de Saint-Malo, il fit partie de la majorité gouvernementale jusqu'à la révolution de 1848. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, il vécut dans la retraite.
BERTHOLET (Guillaume), sculpteur français, né vers le milieu du xvo siècle, mort à Paris en 1614. Il se rendit de bonne heure en Italie et y passa la plus grande partie de sa vie. Il fut chargé par Clément VIII et Paul V d'un grand nombre de travaux et fit surtout des modèles pour la fonte. On lui doit un Ange, qui orne la Scala regia du palais Monte-Cavallo, et une Vierge colossale, placée au sommet d'une colonne qui s'élève devant Sainte-Marie-Majeure.
* BERTHOLON (César) , homme politique français. — Il est né à Lyon en 1808, et non en 1796. Arrêté après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il fut interné en Algérie; de là, il passa en Angleterre, puis il revint en France. Aux élections législatives de 1869, il se porta candidat de 1 opposition dans la ire circonscription de la Loire, et il obtint, au second tour de scutin, 14,131 voix contre 14,830 données au candidat officiel, le comte de Charpin-Feugerolles, qui fut élu. Après la révolution du 4 septembre 1870, le gouvernement de la Défense nationale le nomma préfet de la Loire. M. Bertholon se montra administrateur ferme et conciliant, et partisan de la défense à outrance; il donna sa démission de préfet lorsque M. Gambetta quitta le pouvoir (fév. 1871). Quelque temps après, il fonda la Bépublîque des paysans, journal hebdomadaire, destiné à répandre et à soutenir les idées démocratiques dans les campagnes. En 1874, une élection partielle pour un député à l'Assemblée nationale ayant eu lieu en Algérie, il posa sa candidature ; mais ce fut M. Crémieux qui fut élu. Lors des élections pour la Chambre des députés (20 février 1876), il se porta candidat à la fois à Alger, ou il échoua, et dans la ire circonscription de la Loire, où il eut pour concurrent M. Martin Bernard, comme lui républicain, et il fut élu par 7,865 voix. Dans sa profession de foi, il avait dit : • Si vos suffrages me renvoyaient à l'Assemblée, j'irais reprendre ma place au milieu de nos amis de l'extrême gauche. Je poursuivrais l'abrogation des mesures et des lois d'exception qui font obstacle à la manifestation de la liberté sous toutes ses formes , par la presse, par les livres, par le droit de réunion. Je réclamerais surtout l'abrogation de la loi sur l'enseignement qui livre nos enfants aux cléricaux et aux jésuites. Je demanderais l'enseignement exclusivement laïque , obligatoire et gratuit; la séparation de l'Eglise et de l'Etat... ■ M. Bertholon est allé siéger dans les rangs de la gauche avancée. U a volé pour l'amnistie, contre les jurys mixtes, pour la suppression du crédit affecté aux aumôniers militaires, etc. Enfin, le 18 mai 1877, il a signé le manifeste des gauches contre le coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac- Mahon, et, le 19 juin 1877, l'ordre du jour de défiance de la Chambre contre le cabinet de Broglie-Fortou.
BERT H ON (Nicolas), peintre français, né à Paris en 1831. Après avoir reçu des leçons de M. de La Roche-Noire, il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts, puis il prit des leçons de Yvon et de Léon Cogniet. M. Berthon s'est adonné à la peinture de genre. Il a représenté avec talent des scènes familières, empruntant la plupart de ses sujets aux mœurs de la campagne, particulièrement en Auvergne. U a obtenu une médaille au Salon de 1866. Parmi les tableaux que M. Berthon a exposés, nous citerons : le Goûter des moissonneurs (1857); Moissonneurs (1864); Jeu de quilles en Beauce (1865); Pendant la messe. Paysan auvergnat (1866); la Bourrée d'Anvergne (1867); Une prière (1868); la Barbière de Castet-Guyon (1869); la Leçon de biniou (1870); Loin du pays (1872); le Passe-temps en Auvergne (1873); Un enterrement à La Tour-d'Auvergne (1874); Paysanne des environsde Riom, la Promenade (1%7j) ; Brayaudet prés de Riom (1876); Une procession a Saint- Bonnet (1877).
" BERTHON (MUe Sidonie), miniaturiste. — Elle est. morte eu 1871.
BERTHOT ou BERTHAUD (Claude), théologien français, ne à Langres dans la première moitié du xvi" siècle. 11 vint de bonne heure à Pans et lit ses études au collège de Navarre, où il fut reçu docteur eu théologie. Il commença par enseigner dans les collèges de Dijon et de la Marche, puis revint k Paris, fut nomme recteur de l'Université en 1537 et, enfin, directeur du collège de Navarre. On lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Judicium pauperum (Paris, 1554, in-4u); Traduction de l'ouvrage de Jean Cochleesur te purgatoire {y uns, 1858); Dialectica progymnastnata t quibuscum omma philosophUl instrumenta, tum nuuime ejus qux rationalis dicitur elementa, continentur [Paris, 1643, in-4»).
'BERTHOUD (Samuel-Henri), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous
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avons cités, on doit à cet agréaMo écrivair les productions suivantes : la France historique, industrielle et pittoresque (1835-1837, 3 vol.) ; Nicolas Champion (1S46, 2 vol. in-8°) ; Mémoires de ma cuisinière (1846, 2 vol. in-8°); Zéphyr d' El- Aronch (1850) ; Fantaisies scientifiques de Sam (1861, 4 vol. in-12); le Dragon rouge (1861, in-18); la Botanique au village (1862, in-12); Contes du docteur Sam (1862, in-8°) ; Petites chroniques de la science (1862- 1871, 10 vol. in-18); les Femmes des Pays- Bas et des Flandres (1872, in-12); Lectures des soirs d hiver (1862, in-12); Histoires pour les petits et les grands enfants (1863, in-18); Véritable tableau de l'amour conjugal (1863, 3 vol. in-18); le Monde des insectes (1864, in-S°); Y Homme depuis cinq mille ans (1865, in-S°) ; Y Esprit des oiseaux (1866, in-8°); les Féeries de la science (1856, in-8°) ; les Bâtes du logis (1867, in-8°); la Cassette des sept amis (1863, in-S<>); les Os d'un géant (1869, in-8°); \e$ Soirées du docteur Sam (l&ll, in-S°), illustrées de gravures, ainsi que la plupart des ouvrages que nous venons de citer; le Baiser du diable (1871. in-18); la Très-merveilleuse et véridique histoire de la belle Marie d'Amiens (1871, in-18) ; Etienne le manchot (1872, in-18); Histoire d'un meunier et de ses enfants (1872, in-18) ; la Nouvelle et véritable morale en action (1872, in-18); la Paysanne parvenue (1872, in-is), etc.
BERTHOCD (Eugène), romancier français, également connu sous le pseudonyme de Goniran Borys, né à Saint-Quentin (Aisne) en 1828, mort en juillet 1872. S'étant rendu à Paris, il écrivit dans le Figaro, composa des nouvelles, dont quelques-unes ont paru dans deux petits recueils, Entre deux cigares (IfLôô, in-12) , et A propos de bottes (1855, in-18), en collaboration avec Reifienberg, et débuta comme romancier par un Baiser mortel (1861, in-12). Sous son nom de Berthoud, il fit paraître ensuite : Secret des femmes, contes parisiens (1862, in-12), livre qui eut du succès. Depuis lors, sous le pseudonyme de Gontran Borys, Eugène Berthoud publia plusieurs romans, notamment: les Paresseux de Paris (1870, 2 vol. in-12), comprenant une Maîtresse imprévue et la Vertu de Bosette; le Beau Boland (1872, 2 vol. in-12); Finette, Dans les cendres (1874, in-12), etc. Citons encore de lui le Cousin du diable, roman d'aventures. M. Berthoud avait de la verve et un style assez pur.
BERTHOUV1LLE, bourg de France (Eure), cant. et à 8 kilom. de Brionne, arrond. et a 13 kilom. de Bernay; 800 hab. En 1830, un cultivateur trouva dans un champ, au hameau de Villeret, soixante-dix objets d'un poids de 25 kilogr., et consistant en statues , instruments de sacrifice , offrandes votives, etc. Ces objets, dont la Bibliothèque nationale a fait l'acquisition, sont pour la plupart ornés d'inscriptions. Leur style fait supposer qu'ils remontent au temps des premiers Césars. Ils composaient le trésor d'un temple de Mercure, qui avait été élevé en ce lieu, dont le nom était alors Cauetum. BERTILLON (Louis-Adolphe), médecin et statisticien, né à Paris en 1821. Il fit ses études médicales dans cette ville, où il a passé son doctorat en 1852. Deux ans plus tard, M. Bertillon fut attaché comme médecin k l'hôpital de Montmorency, et il remplit ces fonctions jusqu'en 1860. Des cette époque, il s'était signalé par des travaux qui lui avaient valu un prix de l'Académie de médecine en 1856 et un autre de l'Institut en 1858. Depuis lors, M. Bertillon a publié un grand nombre d'articles et de mémoires dans la Gazette hebdomadaire, 1 Union médicale, h' Moniteur universel, le Journal d'anthropologie, le Dictionnaire de médecine de Littre et Robin, Y Encyclopédie générale, le Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, etc. Il fait partie d'un grand nombre de sociétés savantes, notamment de la Société de statistique de Paris, de la Société de sociologie, Ue l'Association générale des médecins de France, de la Société d'anthropologie, dont il a été un des fondateurs. Apres l;i révolution du 4 septembre 1870, il fut nomme maire du \'o arrondissement de Paris, puis il devint inspecteur général des établissements de bienfaisance. Un des fondateurs de l'Ecole d'anthropologie de Paris, il a commence a y professer un cours en 1876. Ce reniai quable savant s'est surtout fait connaître par ses importants travaux sur la démographie ou statistique sociale et médicale, dont il n'a cesse Ue s'occuper depuis 1857, époque où il se livra à une enquête sur la grande mortalité des enfants tant à Paris que dans les départements limitrophes de lu Seine. Ou lui doit les deux ouvrages suivants : Conclusions statistiques contre les détracteurs de (a vaccine, prêt U ts d'un essai sur ta méthode statistique appl à l'étude de l'homme (1857, in-18) et la Démographie figurée de la Fiance (1874, in-4°, a^ec 58 cartes). Cet ouvrage, extrêmement remarquable, contient une étude Statistique de la population française, avec des tableaux graphiques qui traduisent les principales conclusions de l'auteur et dans lesquels il indique lu mortalité sulon 1 ùge, le sexe, 1 état civil, etc., dans chuque département ut pour lu France comparée aux pays étrangers.
Fruit de longues et patientes études, co travail du docteur Bertillon abonde un faits curieux et nouveaux, eu observations du plus huut intérêt.
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"BERTIN (Jenn-Louis-Henri) , jurisconsulte et publicisle. — Il a cessé en 1870 d'être rédacteur en chef du Droit. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : De la répression pénale et des circonstances attéinanités (1859, in-S°) ; Biographie de M. de Belleyme (1863, iu-8">); Des réformes de Vinttruction criminelle (1863, in-S°); Du pouvoir discrétionnaire du président du tribunal ( 1866, in-8<>); De la diffamation envers les morts (1867, in-8°); Observations sur le projet de code de procédure civile (1869, in-8°) ; Ordonnances sur requête , voies de recours (1S73, in-8°); Ordonnances de référé (1874, in-8°); Colonie agricole et maison paternelle de Mettrai/ (1874, in-8°).
BEItTIN (Emile), médecin français, né vers 1S20. Il fit ses études médicales à Montpellier, où il fut reçu docteur et devint professeur agrégé de la Faculté de médecine de cette ville. M. Bertin dirige l'établissement médico-pneumatique de Montpellier. Outre des articles publiés d&ns Montpellier médical, on lui doit : Etude clinique de l'emploi et des effets du bain d'air comprimé dans le traitement des maladies de poitrine (1855, in-8°), rééditée en 1868; Etude sur les crises (1858, in-8°); De la méthode et de l'espèce en histoire naturelle (1860, in-8°) ; le Matérialisme physiologique (1864, in-8°); Etude pathoqénique de la glucosurie (1865, in-8°); Analyse bibliographique de trois brochures sur l'air comprimé (1866, in-8"); De la ménopause considérée principalement au point de vue de l'hygiène (1866, in-8°) ; Etude critique de l'embolie dans les vaisseaux veineux et artériels (1869, in-8<>), etc.
BERTIN (Louis-Emile), ingénieur français, né à Nancy en 1840. A dix-huit ans, il entra à l'Ecole polytechnique, puis il passa dans le génie maritime et fut nommé en 1864 sousingénieur de l'e classe. M. Bertin a publié des travaux dans les Mémoires de l'Institut et dans les Mémoires de la Société des sciences de Cherbourg. On lui doit, en outre : Données théoriques et expérimentales sur les vagues et le roulis (1874, in-8°) ; Etude sur lu ventilation d'un transport-écurie (1874, in-4«) ; Noie sur la résistance des carènes dans le roulis des navires et sur les qualités nautiques (1874, in-4°); la Marine à vapeur de guerre et de commerce (1875, in-8°), etc.
* BERTIN (François-Edouard), paysagiste.
— Il est mort en septembre 1871.
* BERTIN (Louise-Angélique). — Mlle Berlin a publié en 1876 un nouveau volume de poésies intitulé : les Nouvelles glanes. C'est par erreur que, dans les premiers tirages du tome II, nous avions annoncé sa mort en 1863. Elle est morte à Paris le 28 avril 1877.
BERTIN DU ROCHERET, administrateur français, né à Epernay en 1693, mort dans la même ville en 1762. Il remploies fonctions de président et grand voyer de l'élection d' Epernay et fut lieutenant criminel au bailliage et au gouvernement de ladite ville. Bertin du Rocheret a laissé des écrits divers, des mémoires, etc., qui ont été récemment mis au jour par M. Auguste Nicaise et qui fournissent des renseignements précieux. Ce sont : Journal des états tenus à Vitry-le- François en lia, rédigé par Berlin du Rocheret (Chàlons-sur-Marne, 1864, in-8°); Œuvres choisies , mémoires et correspondances de Bertin du Rocheret (1865, iii-8">).
* BERTINCOURT, bourg de Fiance (Pasde-Calais), ch.-l. de cant.,arrond. et à 30 kilom. d'Arras; 1,537 hab. Près de l'église, souterrains refuges.
BEBTIN1 (Erancesco Di Fausto), peintre italien, né à Sienne vers 1600, mort à une époque inconnue. Tout ce qu'on sait de lui,
i i qu'il exécuta en 1634 quatre fresques à lu confrérie de Sainte-Lucie, et qu'il vint en France dix ans plus tard environ. Il peignit en 1646 la voûte de l'oratoire de Saint-Roch, U Paris.
* BEKTINI (Henri-Jérôme), pianiste et compositeur. — Il est mort près de Grenoble en octobre 1876.
* BERTINOT (Gustave-Nicolas), graveur français. — 11 est né en 1822 M. Bertinot a obtenu une médaille de iro classe à l'Expo? siiiun universelle de 1867, et il a reçu cette même année la croix de la Légion d'honneur. Depuis 1867, il a exposé les gravures suivantes : Portrait de M. Jules Favre, d'après Ch. Lefebvre (1867); le Docteur Amussat, d'après Naigeon; Séduction de Marguerite, d'après Merlu (1869); le Christ succombant sous la croix, d'après Lesueur; Pénélope, d'après Marchai (1870); Pastorale et Jeune mère, d'après Bouguereau (1872) ; M. Darboy, archevêque de Paris, d'après M. Lehman n (1874); la Belle jardinière, d'après R L] (1875); Portrait de M. Jacques Mutuel, d'après Housseaux (1876), etc.
BERTLEF (Martin), historien allemand né en Transylvanie dans la seconde moitié du xvue siècle. Il s'établit en Livonie et obtint divers postes dans l'enseignement. On lut doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels on peut citer : Solennes et civiles conciones, stylo Curtiano adornatx (Dorpat, 1695 in- 12), et une histoire du siège soutenu par la ville de Kiga contre le grand-duc de Moscou, eu allemand.
HERTOJA ou BERTOG1A (Jacques). peintre
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italien, né à Parme au commencement du xvne siècle, mort vers 1660. Ses tableaux eurent un grand succès à la cour de Parme, qui lui fit de norrrbreuses commandes. Il fut, dit-on, l'élève de Procaccini et traita surtout des sujets mythologiques. On lui doit également quelques miniatures, qui furent trèsrecherchées de ses contemporains.
BERTOLOTTI (Lucas), biographe italien, né à Motidovi dans la première moitié du xvne siècle, mort vers 1780. Il entra dans l'ordre des Bernardins et devint bientôt général de cet ordre. Il a laissé un assez grand nombre de biographies ou éloges de personnages plus ou moins illustres, parmi lesquels nous citerons : Elogium ad Innocent um X (Rome, 1677); Vita Joannis Bona cardinalis (Asti, 1677, in-8<>), etc.
BERTOLOTTI ( Jean - Laurent), peintre d'histoire, né à Gênes en 1640, mort en 1721. Il étudia sous la direction de J.-B. Castiglione et peignit surtout des sujets empruntés à l'histoire ancienne. Il a laissé plusieurs tableaux qu'on peut voir soit à Saint-Théodore de Gènes, soit à l'Observance de Saint- Maurice. Il eut un fils qui cultiva également la [teinture, mais fut plutôt un restaurateur de tableaux qu'un artiste original.
BERTON (Louis-Sébastien), principal de l'Ecole militaire de Brienne, né dans cette ville en 1745, mort en 1811. Il fit de bonnes études dans sa ville natale, puis s'engagea dans le régiment du roi. Mais il se dégoûta bientôt de l'état militaire et entra dans les ordres. Son savoir le fit appeler à la direction de l'Ecole militaire de Brienne, poste qu'il conserva jusqu'en 1790, époque de la suppression de l'Ecole. Bonaparte, qui avait été l'élève de Berton, lui confia, dès qu'il fut premier consul , la direction du lycée des Arts de Compiègne, puis celle du lycée de Reims, qu'il ne conserva que six ans. Il fut, dit-on, destitué pour sa mauvaise administration et en mourut de chagrin.
* BERTON (Charles -Francisque Montan, dit), acteur français. — Il est mort à Puris- Passy, à la suite d'une longue maladie, en j an vie]- 1R74. Cet excellent acteur, après avoir quitté l'Oiléon, parut sur diverses scènes du boulevard, notamment à la Porte-Saint-Martin, uù il créa, le 18 mars 1869, un des principaux rôles dans le drame de Patrie, de M Sardou.
BERTON (Pierre-Francisque-Samuel), acteur, fils du précédent, né a Paris en 1842. Comme son père, il se destina de bonne heure au théâtre et suivit comme auditeur, au I !onservatoire, les cours de Samson, son aïeul maternel. Il débuta au Gymnase le 23 avril 1859 par le rôle de Cyprien dans Marguerite de Siiiite-Gemme, de George Sand. « Il a du l'eu, dit Théophile Gautier, de la sensibilité, de la grâce, du naturel; il est comédien de race, et il a reçu, on le sent, d'excellentes leçons sans sortir de chez lui. » Il apporta les mêmes qualités à sa seconde tentative dans Maxime de Rosalinde ou Ne jouez pas avec l'amour, de Lambert-Thiboust. Apres avoir joué divers rôles, il créa Albert Grandidier de la Vie indépendante, de Narcisse Fournier et Alphonse-François (1861); Coqneret du Pavé, de George Sand; Sorel de Monjoye, d'Octave Feuillet (1863). Il remplaça vers felte époque Lafontaine dans son rôle de M ircel Cavalier des Ganaches, de Sardou, et joua d'une façon très-heureuse le rôle de Jacques du Fils naturel, d'Alexandre Dumas fils. C'est alors que, se montrant véritablement digne de son père, il joua d'une façon fort remarquable le Bout de l'an de l'amour, de Théodore Barrière. Depuis lors, il réussit particulièrement en créant, en lS64,Simerose de l'Ami des femmes, d'Alexandre Dumasfils; Cardenio de Don Quichotte, de Sardou; en 1865,Nantya des Vieux garçons, d\iSa.rdon; Auvray des \ u ■- Urnes de l'argent, de Gondinet; le prince Henri de Fabienne, de Meilhac; Victorien du Passé de M. Joanne, de Belot et CrisafuIH ; en 1866, Raoul iV/Iétoïse Paranguet, d'Armand Durantiu ; Henri de Nos bons villageois, de Sardou ; en 1867, Camille des Idées de madame Aubray, d'Alexandre Dumas fils, un de ses meilleurs rôles; Paul de Miss Suzanne, d'Ernest Legouvè; en 1868, Jacques du Comte Jacques, de Gondinet, Robert de Séraphine, de Sardou; en mai 1869, Paul Dornan du Filleul de Pompiynac , d'Alphonse de Jaliu (Dumas fils). U était resté dix ans au Gymnase, en possession presque sans partage de son emploi de jeune premier. Engagé en môme temps que son père k l'Odeon, il obtint à côté de lui le plus vif succès dans le rôle do Robert Duversy du Bâtard, de Touroude (18 septembre). Il se montra ensuite dans Almaviva du Barbier de Sévitle , Saveruy de Marniu Delorme, Valère du Tartufe, et créa le 25 février 1870, avec une grande puissance do talent, Marcus dans l'A utre, de George Sand. Après la guerre, il parcourut la i' ovince en compagnie de sou père, de Mme Marie Laurent, de Desrieux et de l'alien. H fit sa rentrée a l'Odeon en 1872, par le rôle fort sympathique de Raymond du Rendez-vous, du Coppée, puis joua tour a tour Henri d'Arqués de la Salamandre, de Plouvier: le gentilhomme campagnard de Gilbert, de Ferrier, en 1873, le commandeur de l'Aïeule ; Henri du Petit Marquis, de Coppée; Rodolphe de la Me de Bohême, etc. A cotte époque il quitta lOdéon pour devenir simple
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pensionnaire du Théâtre-Français. Il y débuta le l©r juillet par Noël de VEté de la Saint-Martin, de Meilhac et d'Halévy. Il joua ensuite Gaston de Presles du Gendre de M. Poirier et Valère de V Avare. Son succès, il faut bien le dire, fut moins grand que sur l'autre scène : il n'était pas chez lui, comme à l'Odéon. Après avoir joué plusieurs rôles de l'ancien et du nouveau répertoire, il créa, en mai 1875, Armand de la Grand'maman, de Cadol. Il ne renouvela pas son engagement et passa presque aussitôt au Vaudeville, où il débuta avec éclat le 15 novembre, par le rôle 'le La Frénoy des Scandales d'hier, de Théodore Barrière. * M. Pierre Berton ressemble à son père, dit Charles Monselet. C'est le même masque calme et digne ; c'est aussi la même moustache. On voudrait lui voir corriger sa diction tremblée, parfois nasale ; cela lui serait facile : une saison au bord de la mer, comme Démosthéne! Du reste, excellent diseur, diseur juste, le geste sûr. » Il créa le 1er février 1876, avec succès, Henri Merson de Madame Caverlet , d'Emile Augier; Paul des Dominos roses, de Delacour et Hennequin, Frantz de Fromont jeune et Rister aîné, d'Alphonse Daudet et de Belot, et, en 1877, André de Maurillac de Dora, de Sardou. « Après avoir été élégant et tendre, dit M. Gustave Claudin, il s'est montré dramatique et terrible. Il a joué avec passion et a enlevé la salle par des élans tout à fait trouvés. Ce rôle le place au premier rang de nos jeunes premiers. « Comme son grand-père et comme sa mère, M. Pierre Berton a écrit pour le théâtre. On a de lui : les Jurons de Cadillac, comédie à deux personnages, représentée au Gymnase le 29 avril 1865 ; cette pièce s'est maintenue au répertoire ; la Vertu de ma femme, comédie en un acte, jouée au même théâtre le 1er septembre 1867; Didier, pièce en trois actes, en prose, qui a obtenu à l'Odéon, le 3 janvier 1868, un véritable succès de larmes.
BERTRAM (Jean-Georges), théologien allemand, né en 1670, mort en 1728. Il fit ses études à Lunebourg et àHelmstxdt, puis se rendit k Iéna. Il fut, quelque temps après son arrivée en cette ville, nommé aumônier de l'armée et suivit en cette qualité les troupes allemandes dans le Brabant. A la paix, il revint à Gîffhorn, d'où il passa à Brunswick, ou il continua d'exercer son ministère. 11 a publié les ouvrages suivants : Dissertatio de Avenione, qua ratione ad pontificatum Romanum pervenent (léna, 1693) ; Epistola gratulatoria de nummis Hussitias. On lui doit encore une Vie du duc de Brunswick et une Histoire de la Réforme et de l'Eglise de Lunebourg. Ces derniers ouvrages sont écrits en allemand et ont été publiés à Brunswick en 1718 et 1719.
BERTRAM (Jean-Frédèric), théologien allemand, né vers la fin du xvue siècle, mort en 1741. Il rit ses études à l'université de Halle et remplit dans cette ville diverses fonctions ecclésiastiques. Il a laissé un certain nombre d'ouvrages dirigés contre les philosophes qui attaquèrent les doctrines de Luther. On lui doit également quelques écrits relatifs à la linguistique, parmi lesquels nous citerons . Commentatio de singnlaribus Anglorum in eruditionem orientaient meritis, avec un appendice ayant pour titre : De vera medii sévi barbarie; Parerga ostfrisica, quitus continentur dissertationes de rerum in Ecclesia et republica Frisix Onentalis sertptoribus gestarum (Brunswick, 1735,in-8°).
BERTRAM (Auguste-Guillaume), médecin allemand, ne en 1752, mort en 1788. Il fit ses éludes à l'université de Halle et s'occupa surtout de médecine et d'histoire naturelle. Il se livra ensuite à l'étude de la minéralogie et fit de nombreuses excursions à l'effet de recueillir les éléments d'une collection de minéraux. Dans ce but , il parcourut la Saxe et le Riesen-Gebirge eu 1776. H fut reçu docteur à l'université de Halle en 1781, et devint professeur à la même université six ans plus tard. On lui doit : Dissertatio de spasmo (Halle, 1781, in-8°).
* BERTRAND- DE -COMMINGES (SAINT), bourg de France (Haute-Garonne) ; ch.-l. de cant.,arrond.età 21kilom. deSamt-Gaudens, sur un rocher isolé qui domine la plaine où l'i lurse se jette dans la Garonne; pop. aggl., 457 hab. — pop. tôt,, 71 1 hab. — L'origine de ce bourg est très-ancienne ; elle remonte à réplique où plusieurs tribus celtibériennes, chassées d'Espagne, vinrent chercher un refuge dans les Pyrénées gauloises. Sous les premiers empereurs romains, la population de la ville
élevait, dit-on, à 50,000 hab. • Aujourd'hui, dit M. Ad. Joanne, Saint-Bertrand est presque un désert. Sa faible population résilie presque toute dans h) faubourg du Plan, et l'herbe pousse dans la ville haute, que parlais (m paivoui t dan mS sur- reii-
eontrer personne... Pour lui conserver un pou de vie, on lui a donné le titre de chefli au d'un vaste canton, dont il occupe une extrémité, •
BERTRAND (Gabrlelle), femme peintre française, née à Luné ville en 1737, morte en 1790. De bonne heure, elle se rendit à Vienne (Autriche), où elle épousa lo sculpteur Beyer, et se fit une réputation par l'éclat et le fini de ses pastels. Kilo habita successivement Bruxelles et Naples, ou elle obtint également
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un vif succès. Elle a peint, pour la reine des Deux-Siciles, un tableau qui représente Marie-Thérèse prenant possession du pouvoir.
BERTRAND (François-Gabriel), professeur et homme politique français, né a Valognes (Manche) eu 1797, mort en 1875. Il entra dans l'enseignement en 1825, comme professeur au collège de Valognes, qu'il quitta pour professer la troisième, puis la rhétorique à Caen (1827). Agrégé es lettres en 1828, il prit, l'année suivante, le diplôme de docteur en soutenant une thèse sur le goût et la beauté. En 1S30, M. Bertrand devint professeur adjoint de littérature la Faculté de Caen. Nommé en 1831 professeur en titre, il occupa cette chaire jusqu'en 1863 et devint, en 1840, doyen de la Faculté. Membre du conseil municipal de Caen depuis 1840, il fut appelé au mois d'août 1848 à remplir les fonctions de maire, qu'il exerça jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870. Kn outre, il siégea au conseil général du Calvados depuis 1852 jusqu'à la chute de l'Empire. En 1863, il se porta candidat au Corps i latif, avec l'appui de l'administration, et fut élu député dans la ire circonscription du Calvados par 14,268 voix. Tout en siégeant avec la majorité, il montra quelques velléités libérales et il lui arriva de voter avec le tiers parti. Aux élections de 1869, il ne fut pas réélu, et» à partir de l'année suivante, il rentra complètement dans la vie privée.
M. Bertrand était officier de la Légion d'honneur (1858), membre de l'Institut des provinces et membre de l'Académie de Caen.
Les Mémoires de cette dernière société contiennent quelques études de lui sur Aristophane.
BERTRAND (Ernest), magistrat français, né à Troyes (Aube) en 1806. Il fit ses études de droit à Paris, prit le diplôme de licencié, et, après avoir été quelque temps avocat, il entra dans la magistrature, M. Ernest Bertrand remplit diverses fonctions, puis fut nommé conseiller à la cour d'appel de Paris. Mis à la retraite en 1876, il a été nommé conseiller honoraire. On lui doit des ouvrages estimés, notamment : De l'avancement hiérarchique dans l'ordre judiciaire (1843, in-8o); Moyens d'éteindre la mendicité dans le département de l'Aube (1848, in-8°); De la détention préventive et de la célérité dans tes procédures criminelles en France (1862, in-8°); De l'opposition aux jugements par défaut en madère correctionnelle (1867, i in-80); Loi sur les aliénés (1872, in-8°); la l Reforme judiciaire en Angleterre et en France (1873, in-8°) ; Moralité comparée des classes ouvrières (1874, in-8°),etc.
BERTRAND (Edmond), magistrat français, fils du précédent (Ernest), né à Troyes en 1842. Reçu licencié à Paris, il se fit inscrire au tableau de l'ordre des avocats et devint juge suppléant au tribunal de la Seine. M. Bertrand a été nommé en 1875 substitut au même tribunal. Il a publié les ouvrages suivants : Etudes anglaises, De la banqueroute en Angleterre, Des enquêtes législatives en Angleterre (1868, în-8°) ; Législation anglaise. Le régime légal de la presse en Angleterre (186S, in-8°); Essai sur l'intempérance (1875, in-8°) ; Code d'instruction crîminelle autrichien, traduit et annoté (1875, in-8u), avec M. Cri. Lyon-Caen.
• BERTRAND (Léon), littérateur français.
— Il est né à Nantes en 1807, et il est mort en juin 1877. M. Bertrand a dirigé \e Journal des chasseursde 1840 k 1861. Chroniqueur du sport au Journal des Débats, il dirigea depuis 1866 jusqu'à sa mort le Derby, journal des courses, dont il était le fondateur. En 1844, il avait reçu la croix de la Légion d'honneur. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : le Vade-mecum du chasseur (1841, in-8°); Pétition à MM. les députés pour obtenir la répression du braconnage (1843, in-8°); Chasse à tïr de la forêt de Fontainebleau (1850); Des faisans considérés dans l'état de nai dans l'état de domesticité (1851, in-8°) ; Au fond de mon carnier (1862, tn-12); la Chasse et les chasseurs (1862, in- 12); Un savant incomplet (1864, in-8°), nouvelles; Tonton, fontaine, tonton (1864, in-12), avec préface d'Alexandre Dumas et dessins de Martlnus; le Comité de lecture, comédie en un acte et en vers, jouée à l'Odéon (1869, in-12), etc.
BERTRAND (Théodore), mathématicien français, ne à K- welaar (Hollande) en 1807. Il s'est fixé en 1831 à Paris, où il est devenu professeur de comptabilité commerciale et de grammaire. M. Bertrand a publié un certain nombre d'ouvrages spéciaux, parmi lesquels nous citerons : Cours de tenue délivres en partie double (1847, in-8°), plusieurs fois réédité ; Cours d'arithmétique commerciale (18.:>7, in-12); Cours d'études commerciales (1860, in-12); "Éléments simplifiés de tenue ae U- Ores, suivis de notions de comptabilité agricole (1863, in-12) ; Note sur les première* opérations de l'algèbre (1864, in-8°); Solutions des problèmes de l'arithmétique commerciale (is>> 9, in-12); Nouveau recueil de problèmes d'arithmétique , relatifs au commerce, à l'in* dus trie, à l économie domestique et à l'agnculture (l»72, in-12); Eléments simplifiée d'arithmétique commerciale et pratique (1874, in-12), etc.
BERTRAND (Félix), magistrat et hommo
f oblique français, né à Saint-Flour en 1908. I étudia le droit, et, après avoir été quelque
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temps avocat, il entra dans la magistrature- D'abord substitut, il devint ensuite procureur du roi à Saint-Flonr et a Ambert, puis substitut du procureur général à Riom, avoc.it -:cnéral a Grenoble, premier avocat général à Bastia. Il remplissait ces dernières fonctions, lorsqu'il demanda et obtint la présidence du tribunal de sa ville natale, où il revint se fixer (1858). Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, M. Bertrand, api es s'être démis de ses fonctions de président, posa sa candidature et fut appuyé pur les royalistes et les bonapartistes. Il fit une profession de foi des plus vagues, dans laquelle il déclara qu'il était ■ fermement attaché aux principes d'ordre, de religion et en même temps de liberté, qui rendent les sociétés prospères,» et qu'il donnerait un loyal concours au gouvernement du maréchal de Mac-Mahon. Elu sénateur par 186 voix, il est allé siéger à droite dans cette assemblée, et il a constamment voté avec le p/roupe des anciens partis coalisés contre la République.
* BERTRAND (Alexandre-Arthur-Henri), pénéral français. — Devenu colonel en 1858, il fut nommé inspecteur des manufactures d'armes et promu, en 1864. général de brigade. Depuis lors, il a été mis dans la section de réserve, appelé au commandement du prytanée militaire de La Flèche et nommé grand officier de la Légion d'honneur (1874).
* BERTRAND (Joseph-Louis-François), mathématicien. — Nommé en 1862 professeur en titre de la chaire de physique générale et mathématique au Collège de France, il a été promu , en 1867, officier de la Légion d'honneur, et il a succédé à Elie de Beaumont, en novembre 1874, comme secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. Kn juillet 1876, M. Bertrand fit partie de la commission chargée de faire une enquête au sujet des réclamations élevées le 29 juin précédent pendant les compositions du concours d'admission à l'Ecole polytechnique. Des candidats avaient déclaré que le sujet de géométrie était connu de quelques-uns depuis la veille, grâce aux indiscrétions d'un élève de l'établissement des jésuites de la rue des Postas, où le professeur chargé de choisir le sujet de composition était chef des travaux graphiques. A la suite de l'enquête, M. Joseph Bertrand fut chargé par la commission de faire son rapport. Il s'attacha à disculper le professeur chargé de donner le sujet de la composition pour le concours, et qui se trouvait en même temps chef des travaux graphiques a l'institution des jésuites, et termina son rapport en blâmant énergiquement les élèves qui avaient vivement réclamé et cru «trop légèrement, dit-il, et trop vile à une trahison qu'il fallait confondre. » Cette dernière partie du rapport donna lieu h une protestation de la part de quatre membres de la commission d'enquête. Outre les ouvrages de M. Bertrand que nous avons cités, on lui doit : Arago et sa vie scientifique (i865, in-8°); YAcadémie des sciences et les académiciens de 1666 à 1793 (1868, in-80); la Théorie de la lune d'Aboul-Wefa (1873, in-4°), etc.
* BERTRAND (James), peintre français. — Depuis 1866, ce remarquable artiste a exposé les tableaux suivants : la Mort de Sapho, Idylle (l£67) ; la Sérénade, les Curieuses (1868); la Petite curieuse et la Mort de Virginie (1869), ce dernier tableau, dont le succès fut tres-graml, fait aujourd'hui partie du musée du Luxembourg ; Marguerite, Mort de Manon Lescaut (1870) ; Folie d'Ophélie, Mort d'Ophétie (1872); Cendrillon, qui appartient au musée de Caen, Idylle (1873); lîoméo et Juliette, étendus sur la dalle du caveau funèbre et s embrassant encore dans la mort, Jeune fille, achetée par le cercle artistique de Montpellier, Anuccia (1874); Madeleine, Connais-toi toi-même, Lesbie (1875); l'Aurore, Marguerite de Faust (1876) ; Echo, \ Educa~ twn de la Vierge (1877), pour l'église Snint- Louis d'Antin. M. James Bertrand a obtenu pour la troisième fois une médaille au Salon ne 1869. Il a été nommé chevalier de la Légion
leur le 10 août 1876. Ses figures ont de l'élégance et de la grâce ; ses compositions sont ingénieuses, poétiques, parfois même d'un esprit un peu raffiné, comme dans le petit tableau intitulé : Connais-toi toi-même. Il peint bien, avec sobriété, sans éclat, dans
<mme de tons harmonieux. M. James Bertrand compte aujourd'hui parmi les peintres les plus estimés.
BERTRAND (François), monomane fameux les fastes judiciaires de l'année 1849.
Le récit suivant, que nous empruntons k M. Maxime Du Camp, fera connaître la nature étrange de son horrible monomanie.
tl y a vil Paris ii i meur, et les gardes i faisaient des rondes nocturnes pourdéc un .if! Insaisissable que l'on n apercevait jamais, mais d le | i u traces
;Ui . i épouvantable qtiextraoi I sépultures étaient violées, et des cad i étrangement li tient au milieu de
avenues. Des faits que l'on ne pi m i firent reculer d'horreur les gardes du
lu Sud dans les matinées du 16 novembre et du 12 décembre 1848. Les bruits les tins invraisemblables se répandaient dans uns; la legendo grossissait ; les cimetières
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étaient visités par un vampire invisible qui déterrait les morts et les mangeait. On avait beau redoubler de vigilance, renforcer les gardiens par des agents de police, lâcher des chiens formidables, les hommes n'apercevaient personne, les chiens n'aboyaient pas; cependant, un matin, on trouva onze corps exhumés, dépecés, répandus par morceaux sur une large surface, et jusque parmi les branches des arbres.
Ces monstruosités semblaient s'être concentrées dans le cimetière Montparnasse. On y prépara une façon de machine infernale, composée d'un petit mortier chargé de toutes sortes de projectiles, et à la détente duquel aboutissaient de nombreux fils de fer tendus vers plusieurs directions. Dans la nuit du 15 au 16 mars 1849, la machine fit explosion, et l'on apprit que, le lendemain, un sergent-major d'infanterie, nommé François Bertrand, était entré à l'hôpital du Valde-Gràce pour se faire soigner de blessures singulières qu'il avait reçues dans la région dorsale; c'était le vampire.
11 eût dû répondre à un tribunal d'aliénistes, et il comparut devant un conseil de guerre le 10 juillet 1849. C'était un fort bon sujet, très-doux, excellent soldat, ayant fait de suffisantes études dans un séminaire. Loin d'essayer de nier, il avoua avec une franchise et une humilité très- sincères. Lorsque sa « frénésie ■ le prenait, il s'échappait de la caserne , sautait d'un bond pardessus les murs du cimetière ; il savait qu'on avait installé une machine infernale; il y courait et « la démantibulait d'un coup de pied > ; les chiens s'élançaient vers lui, il marchait contre eux et les chiens se sauvaient.
Il parvenait à cette inexplicable puissance surhumaine qui n'est pas très-rare dans certains cas d affection nervoso-mentale. Sa force dépassait tout ce que l'on peut imaginer : à l'aide de ses seules mains, il enlevait la terre qui recouvrait le cercueil, brisait celui-ci et déchirait le cadavre, qu'il hachait quelquefois à coups de sabre. Etait-ce tout ? Non, mais il est des atrocités qu'on doit se refuser à écrire. Ce possédé se sauvait ensuite des lieux de repos qu'il avait souillés, puis se couchait n'importe où, dans un fossé, au bord d'une rivière, sous la neige, sous la pluie, et dormait d'un sommeil cataleptique qui lui permettait de percevoir tout ce qui se faisait autour de lui. A la suite de ces accès, il se sentait « brisé et comme moulu pendant plusieurs jours. » C'était un monomane emporté par des impulsions irrésistibles et fort probablement atteint d'épilepsie larvée. Il fut condamné à un an d'emprisonnement, maximum de la peine édictée par l'article 360 du code pénal.
HERTItAND (Eugène), artiste dramatique français, né à Paris le 15 janvier 1834. Il se destina d'abord à la médecine et fit des études dans ce but jusqu'à l'âge de vingt ans. Se sentant alors des dispositions pour la carrière dramatique, il entra au Conservatoire, où il suivit les cours de Provost. Ses débuts eurent lieu modestement au théâtre des Jeunes-Artistes, rue de la Tour-d'Auvergne, et il y joua pendant plusieurs années. De là il passa à l'Odéon, dont il ne fut que I" ii de temps le pensionnaire.
En 1859, Eugène Bertrand partit pour l'Amérique, qu'il habita six ans, et où il fut d'abord acteur, puis directeur d'un petit théâtre. A son retour de la terre des Yankees, il obtint un engagement au théâtre du Parc, à Bruxelles. Il ne tarda pas à. quitter cette petite scène et prit la direction des deux théâtres de Lille, qu'il abandonna au mois de juin 1869 pour revenir à Pari*; et succéder deux mois plus tard à M. Cogniard, directeur des Variétés
Depuis quatre ou cinq ans, Eugène Bertrand, sacrifiant au goût du jour, a fait du théâtre des Variétés un véritable Conservatoire d'opérettes L'affluence du public lui a prouvé qu'il avait eu raison. — Son frère. Ernest BiïRTRand, est un des trois directeurs du théâtre du Vaudeville. Les deux autres sont MM. Roger et Raymond Deslandes.
BERTRAND DE GORDON, troubadour du
xnic siècle. Il était issu d'une ancienne famille du Quercy, et il commença de bonne heure à cultiver la poésie. Ses œuvres sont en partie perdues et l'on n'a de lui qu'un tenson, qu'il composa avec Pierre Ramond. Dans ce dialogue, les deux troubadours se prodiguent alternativement les critiques et les éloges.
DERTRANS (Clerc), trouvère du xme siècle, sur la vie duquel on ne possède aucun détail; on sait seulement que ce nom passe pour celui de l'auteur du roman de Gérard de Viane ou de Vienne, dont nous avons rendu compte au Grand Dictionnaire, roman
3u i parait avoir été composé à Bar-Sur* Aube, ans la première moitié du îtxup siècle. M. Km. Bekker en a donné un extrait de 4,ooo vers.
BERTRON (Adolphe), dit la eaadldafl lmtb»Ih, ué à La Flèche eu 1804. Ce personnage, 1 peut-être un fou et peut-être un simple lateur, s'est fait connaître lors des éleci 857 el de 186 ; en po u ni sa candida- ■ m; re orijj innfe. Dana son système politique, il fait table rase do tous les partis, i tes, bonapartistes, orléanistes, républicains, conservai»; m s, r;i licnii i, ut
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n'en reconnaît que deux, les humains et les inhumains. C'est le premier qu'il a naturellement la mission de représenter, et aussi s'intitule- t-il tcandidat humain.» En 1857, il posa, à ce titre, sa candidature dans les dix circonscriptions de la Seine, déposa son serment et fit apposer partout de gigantesques affiches ornées de sa photographie; malheureusement, il eut l'idée de distribuer luimême son prospectus sur la voie publique, sans avoir reçu l'autorisation nécessaire, et fut appréhendé par des agents, rue Dauphine. Il opposa en vain une résistance énergique et fut conduit au poste, puis au Dépôt de la préfecture de police, d'où il ne sortit qu'après les élections; il avait recueilli une dizaine de voix. En 1861, il posa encore sa candidature lors d'une élection partielle k Amiens et obtint une voix. En 1863, de plus grands horizons s'ouvrirent devant lui; il songea que le parti humain pouvait concentrer tous ses votes sur un seul candidat et que tous les autres députés devenaient par cela même inutiles; qu'une Chambre composée d'un seul homme, le député humain, suffisait amplement à tous les besoins de la représentation nationale, et il posa sa candidature dans toute la France, adjurant ses concitoyens de faire ainsi cesser toutes les discordes et compétitions de parti. Il adressa en conséquence son serment, sa circulaire et ses bulletins de vote aux bâtonniers de l'ordre des avocats, aux présidents de chambre des avoués et des notaires de tous les départements, afin que ces pièces fussent par eux déposées entre les mains des préfets. La chose eut lieu partout, sauf dans la Seine-Inférieure, où on négligea le dépôt. M. Bertron fit aussitôt demander un train express pour aller réparer en personne ce regrettable oubli ; mais il était trop tard, on était au dimanche matin, et il lui fut démontré qu'aucun train spécial n'aurait assez de vitesse pour le transporter à Rouen avant l'ouverture du scrutin. 11 n'y eut donc que dans la Seine-Inférieure que ses bulletins ne purent être comptés. Partout le candidat humain recueillit un certain nombre de voix; rien qu'à Paris il en eut une centaine, et un second tour ayant eu lieu dans la 68 circonscription, où il avait eu 8 voix, il en obtint 28 à cette seconde épreuve.
M. Bertron a encore fait parler de lui en 1876, en intentant un procès en diffamation à l'Evénement, qui l'avait traité à'* aliéné». U demandait modestement, pour tous dommages intérêts, l'insertion du jugement dans cent journaux de Paris, à son choix, et dans un journal de chaque arrondissement de tous les départements de la France. Le tribunal, en le déboutant de sa demande, a semblé reconnaître qu'on avait le droit de ne pas le prendre au sérieux. Cet excentrique personnage est riche, et il est possible qu'au fond ce soit un excellent homme. Il habite à Fontenay-aux-Roses une très-belle propriété en dehors de laquelle il a fait garnir les murs d'espaliers où végètent les fruits les plus savoureux, les poires les plus appétissantes, et qu'il a fait disposer ainsi pour que les passants et les pauvres de la commune pussent les cueillir.
" BERTRY, bour;> de France (Nord), cant. et à À kilom. de Clary, arrond. et à 21 kilom. de Cambrai; pop. aggl., 2,998 hab. — pop. tôt., 3,010 hab. Traces de constructions romaines.
BERTUCCI (Jacques), peintre italien de la première moitié du xvie siècle, qu'on a souvent appelé aussi Jacopone dl !..<■..,„ Parmi ses meilleurs tableaux, on cite une Vierge, qu'il peignit pour les dominicains de Faenza et qui est datée de 1532.
BERTUCHIE s. f. (bèr-tu-chî). Bot. Genre de plantes.de la famille des rubiacées. Syn.
de DENTELLK OU de GARDBNIB.
BÉRUT11 , femme d'Hypsistus et mère d'Uranus (le ciel) et de Ghe (la terre), dans la mythologie phénicienne. (Sanction iatoo.)
* BERVILLB (Saint-Albin), magistrat français. — Il est mort à Paris en 1868.
HrrnlrL (MÉMOIRES DU MARECHAL Dtl), publiés en 1778 par le duc de Fitz-James, son fietit-Iils, et revus par l'abbé Hook. Cette reation commence à l'année 1670 et s'arrête à l'année 1716. Les Mémoires de Berwick sont plutôt militaires que politiques; cependant on y trouve des documents précieux sur les principaux événements de l'époque. Les premières parties sont consacrées au récit de ses campagnes en Hongrie; viennent ensuite ses campagnes en Angleterre et en Irlande contre les troupes du prince d'Orange, et on le voit a l'âge de vingt ans chargé seul de la conduite des affaires du roi Jacques, son père, retiré en France après la bataille de la Boyne. Entre au service de Louis XIV, i) raconte les différentes batailles où il s'est trouvé jusqu'au traité de Ryswiek et sos VOJ i jusqu'à la guerre de Succession. A dater de 170.', sa relation acquiert un nouveau degré
d'intérêt , non - seulement par l'impur t •>■
des événements , mais parce que sou récit suit régulièrement la marche des faits. Dans le tableau qu'il trace des campagnes et des opérations 'le la guerre de Succession , le maréchal présente toujours les choses avec netteté et évite les drtails fastidieux. Tant qu'il est sous les ordres d'autres généraux, il s'exprime franchement »ur leurs opéra-
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tions; quand il commande en chef, il explique ses plans, les difficultés qu'il a k vaincre, les ressources dont il peut disposer et les moyens qu'il emploie pour arriver à son but. Partout on remarque la justesse de son coup d'œil, la sagesse de ses combinaisons. Etranger k toute espèce d'intrigue, ne connaissant que ses devoirs, il traite sans ménagement dans ses Mémoires les officiers et les généraux qui se laissent guider par des vues d'intérêt personnel, ou qui ne font pas tout ce que les circonstances leur permettent de faire. Il juge avec sévérité, mais avec probité, le duc de Vendôme et quelques autres capitaines distingués de son temps. On reconnaît qu'il ne blâme que ce qui lui paraît véritablement répréhensible , et qu'il ne cherche ni à rabaisser ses rivaux , ni à se faire valoir à leurs dépens. En parlant des Mémoires du maréchal , Montesquieu s'exprime ainsi : ■ M. le maréchal de Berwick a écrit ses Mémoires , et à cet égard, ce que j'ai dit dans V Esprit des lois sur la relation d'Hannon, je puis le dire ici : c'est un beau morceau de l'antiquité que la relation d'Hannon ; le même homme qui a exécuté a écrit. Il ne met aucune ostentation dans ses récits ; les grands hommes écrivent leurs actions avec simplicité, parce qu'ils sont plus glorieux de ce qu'ils ont fait que de ce qu'ils ont dit. *
Si le duc de Berwick ne donne point aux faits qu'il raconte un air de merveilleux, il supplée au prestige de la mise en scène par des remarques judicieuses qui instruisent in lecteur des circonstances d'où sont sortis les grands événements et qui avertissent les militaires de la suite des moindres fautes. Il faut admirer la justice qu'il rend aux qualités d'un ennemi qui l'avait chassé de sa patrie, usurpateur de la couronne paternelle, et qui, en mourant, fit mettre à prix la têtu de l'héritier présomptif du trône. L'impartialité se fait surtout remarquer quand il est question de lui. Ses actions les plus brillantes, les expéditions où il montra un si grand talent militaire, les événements politiques où sa prudence et ses lumières intervinrent avec tant de poids, sont racontés en quelque sorte d'une manière négative ; il faut quelquefois être en garde contre sa modestie, pour bien apprécier l'importance de ce que le narrateur a fait. Quand il parle des campagnes où deux fois il sauva l'Espagne et de celles où il défendit les frontières du Dauphiné et de la Provence , on croit d'abord que c'était la chose du monde la plus facile; on ne s'aperçoit que par réflexion de ce qu'elles supposent d'étendue dans les vues, de justesse dans les combinaisons. Toujours attentif à rendre justice aux talents des autres, il semble qu'il n'y ait que les siens qu'il néglige de faire valoir. Les Mémoires de Berwick présentent les faits sous un point de vue différent de celui des historiens du siècle passé. Ils contiennent des anecdotes utiles et nullement frivoles. La relation écrite par le maréchal s'arrête à l'année 1711; la suite, jusqu'en 1736, est une continuation abrégée faite par l'abbé Hook, sur ses lettres et sur sa correspondance avec les ministres.
* BÉRYL s. m. — Nous rétablissons ici un passage de l'article encyclopédique, où, dans nos premiers tirages, sont inexactement cicité de?; vers de Juvénal et de Properce :
■ C'est k cette dernière (la topaze) que Juvénal fait allusion dans lave satire, v. 38 et suivant .
Et insquales beryllo
Virro tenet pftialas ;
• On trouve aussi dans Properce la mention suivante du béryl :
Et solitum digito beryllon adederat ignis, • BÉRYTE ou BÉRYTUS, ville de l'ancienne Pnénicie. Elle était située au bord de la mer et elle fut détruite en Ho av. J.-C. Mais les Romains la rebâtirent plus tard et Lui donnèrent le nom de Julia Augusta Fe'ix. On voit aujourd'hui ses ruines près de Beyrouth.
BERZBou BERS1L (Hugues dk), poète satirique français de ta première moitié du xiiib siècle. U est connu comme auteur de la Bible du seignnr de Berze , en 838 vers de huit syllabes, et que l'on trouve k lu suite de la Bible de Guyot de Provins dans la collection des Fabliaux publiée par Méon. V., au tome H du Grand Dictionnaire, Biblb du
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BERZIN s. m. (bèr-zuin). Hist. relig. Membre d'une secte de mahoinetuns, qui fut fondée en Perse. Cette secte prétend suivre les rites établis par Abraham, il On dit aussi PER- ZlN et PDRZ1N.
BBRZSENTI (Daniel), poète lyrique hongrois, ne en 1776, mort en 1836. II est auteur du |". .'■!.■■■, dont une première édition parut
en 1813, une seconde '-u 1816. En i83t>, l'Académie hongroise lui ouvrit ses portes. Une édition complète de ses œuvres parut k Pesih en 1842.
BÈSA ou BB/A, divinité adorée dans la haute Egypte, particulièrement k Abydos,
en Tli'l':i"lil<\ <V ilh-u li-nilail .1rs ora.'lt*-»,
transcrits sur des bilb-is cachetés. L'empereur Constance, k qui l'on avait remis piu< Sieurs de ces billets repondaut k des dumundea mit des choses concernant les de>liuêus de l'empire, lit faire une enquête sévère
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et emprisonna ou exila un grand nombre de per-onnes compromises.
BESAMONDB. dieu de la classe des Fotorjucs, d.ins la mythologie japonaise. V. Kotoque, dans ce Supplément.
•BESANÇON, ville de France (Doubs), ch.-l. du départ., place forte de lre clause, à 407 kilom. de H^ ris par le chemin de fer, sur la rive gauche du Doubs, dans une presqu'île formée par eette rivière; pop. aggl., 33,158 hab. — pop. tôt., 49,401 hab. L'arrond. comprend S cant. , 203 comin., 109,898 Iiab,
BESCIIEN, le second des êtres que Dieu créa avant le monde, dans la doctrine des brahmanes.
BESETHA, une des collines sur lesquelles B'ëlevait Jérusalem. Elle était au N. du temple.
* BESKOW (Bernard von}, poète et érudit suédois. — Il est mort à Stockholm en 1803.
* BESLAY (Charles), ingénieur et homme politique, membre de la Commune, — Pendant le siège de Paris, Charles Beslay prit souvent la parole dans les clubs , et il se rît remarquer par la vivacité de ses attaques contre le gouvernement de la Défense nationale. Il voulut payer de sa personne dans la lutte contre l'ennemi qui prétendait écraser la France, et il s'engagea bravement dans le 23« de ligne; mais son grand âge ne lui permit pas de supporter longtemps le-; l'alignes d'un service actif. Le 26 mars 1871, il fut élu membre de la Commune, dans le VI© arrondissement, par 3,714 voix. Le 29 mars, il fut appelé, comme doyen d'âge, ;i présider la séance d'ouverture de la nouvelle Assemblée et prononça un discours dont tout le monde remarqua la modération et la sagesse. Après ce discours, il voulut donner sa démission, qui ne fut pas acceptée, et, quelques jours après, on le nomma membre (le la commission des finances. Le 11 avril, il fut nommé délégué à la Banque, et, dans ce poste important, il sut se rendre trèsutile. Au risque de perdre sa popularité, il ne voulut jamais permettre que la Commune s'immisçât dans l'administration de la Banque ni que la garde nationale fût admise à y faire des perquisitions. Lorsque, le 12 mai, le 208e bataillon voulut en forcer les portes, il s'y opposa avec fermeté; puis il envoya à la Commune une démission motivée, dans laquelle il blâmait les violences commises, et notamment la démolition de la maison de M. Thiers. Sa démission fut encore refusée, et il signala les derniers jours de sa participation aux actes de la Commune par de vains efforts pour empêcher la formation du comité de Salut public et pour sauver l'infortuné Gustave Chaudey. Lorsque les troupes de Versailles fuient entrées à Paris, le marquis de Plceuc, sous-gouverneur «Je la Banque, obtint de M. Thiers qu'on ne fit aucune poursuite contre Charles Beslay, qui ne s'était servi d'un pouvoir dont il avait voulu plusieurs fois se décharger que pour se rendre utile et empêcher le mal. On lui permit de sortir de France, et il se réfugia en Suisse.
BESLAY (François), journaliste, fils du précédent, ne à Paris en 1835. Bien que son père lut républicain et libre penseur,il fut élevé dans nés idées diamétralement opposées. M. François Beslay étudia le droit, se fit recevoir docteur et exerça la profession d'avocat à Paris, Sous l'Empire, il collabora à la Revue contemporaine et à divers recueils qui représentaient alors les opinions des catholiques dits libéraux , le Correspondant, la tieuue d'économie chrétienne, etc. M. Beslay entra ensuite à la rédaction du Français , dont il est devenu rédacteur en chef et qui fut, après le renversement de M. Thiers, l'organe officieux du gouvernement de combat. Dans cette feuille, M. Beslay a constamment défendu les idées catholiques et toutes les mesures hostiles a l'établissement de la liberté et de la République, Pour faire vivre ce journal, qui ne comptait qu'un nombre infime d'abonné , M. de Broglie , alors ministre des affaires étl'ai gères, fit inscrire dans le budget de son ministère une somme importante qui était vergée dans la caisse du Fiançais en éch d'abonnements à cette feuille. Celle subvention déguisée a été l'objet des plus vives et des plus justes critiques à lu Chambre des députés lors de la discussion du budget de 1877. M. Beslay a publie les écrits suivants : Du style et des formes de la plaidoirie (1SGI, in-8"); Lacordnire , sa vie, ses œuvres (1662, In- 12); Des actes de commerce , commentaire théorique et pratique des articles 632 et G33 du "-(le de commerce (1865, in-8°); Commentaire théorique, pratique et critique du code de commerce (1867-1869, in-8°),dont il n'a paru que deux volumes, le premier et le cinquième; Voyagé au pays rouge par un conservateur (1873, in-12), etc.
BESN1EK (N...), inventeur français du XVII* siècle. 11 n'est connu que par la mention d'une ingénieuse machine de sa confection , signalée par le Journal des savants. Bosnier était alors serrurier à Sablé, dans le Maine. La machine à laquelle il doit de ne as rester inconnu était une de ces nom*
'cuses tentatives d'aviation sur lesquelles s'essaie depuis plusieurs siècles le des inveuteurs. Elle consistait en deux bô>tons ayant à chaque bout un châssis garni
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de U.ff las, en tout quatre châssis, reliés aux bâtons par des articulations et pouvant servir à jouer le rôle des ailes. Pour s'élever dans l'air l'homme s'adaptait aux bras ces deux bâtons, de façon à avoir deux châssis devant lui et deux derrière; ceux do devant étaient manœuvres directement à l'aide des mains, et ceux de derrière avec les pieds, à l'aide d'une corde; l'expérimentateur imitait le mouvement diagonal naturel aux quadrupèdes et à l'homme quand ils nagent: Ta main droite faisait baisser le châssis de l'épaule droite, et le pied gauche le châssis de gauche de derrière ; par le mouvement inverse, on faisait mouvoir ensemble l'aile droite de derrière et l'aile gauche de devant. Besnier essaya publiquement son appareil et parvint, en se jetant du haut d'un grenier, à passer par-dessus les maisons voisines et à descendre sans accident à terre à quelque distance. Une seconde expérience fut tentée par un autre individu avec un appareil semblable, et eut le même résultat. Puis on n'entendit plus parler ni de l'inventeur ni de son invention.
BESOMBES DE SAINT- GENIES ( Pierre- Louis), magistrat et écrivain français, né à C ah ors en 1719, mort dans la même ville en 1783. Il fut conseiller à la cour des aides et membre de l'Académie de Montauban. On a de lui : Transilus animas revertentis adjugum sanctum Christi Jesu {Montauban, 1782, 1787 et 17SS, in-12). Cet ouvrage a été traduit en français par Cassagnes de Peyronnec sous le titre de : Sentiments d'une âme pénitente revenue des erreurs de la philosophie moderne au saint joug de ta religion (Montauban, 1787 ; Paris, 1789, 2 vol. in-12). On doit aussi à Besombes une traduction de V Iliade et de l'Odyssée
BL.SON s. m. (be-zon). Ancienne mesure de capacité pour les liquides.
* BESSaN , bourg de France (Hérault), canton et à 8 kilom. d'Agde , arrond. et à 8 kilom. do Beziers , sur l'Hérault; pop. nggl., 2,367 hab. — pop. tôt., 2,552 hab.
* BESSABABIE. province méridionale de la Russie, dont le chef- lieu est Kichenev.
— Avant de faire partie intégrante de la Russie, la Bessarabie avait longtemps végété sous la domination turque ; la partie S-, appelée Boudjak, était surtout peuplée de Tartares-Nogaïs , les Turcs occupant militairement les places fortes d'Akkerman, de Bender et de Chotin. La partie N. et le centre appartenaient à la Moldavie. Le traité de Bucharest céda toute la Bessarabie à la Russie, qui la peupla de colonies d'Allemands, de Bulgares, de Petits- Russes et de Moldo- Valaques. Les populaiions primitives, Tartares et Cosaques Zaporogues , s'étaient expatriées en grande partie pour rester sous la domination turque. En 1844, la Bessarabie comptait environ 600,000 hab., dont 60,000 Bulgares, 10,000 Allemands et 9.000 tsiganes sédentaires. Les Cosaques-Zaporogues furent rappelés et organisés en colonies militaires, fournissant 1,200 cavaliers, divisés en 2 régiments, sur une population totale de 15,000 hommes, à laquelle il fut accordé de larges immunités, qui bientôt s'étendirent à toute la Bessarabie. Sous le règne d'Alexandre 1er, cette province acquit une haute prospérité; beaucoup de familles russes vinrent s'y établir pour s'y livrer aux travaux agricoles. Mais Nicolas ne suivit pas cette bonne voie; il chercha autant que possible à russifier la province, interdit l'usage de la langue moldo-valaque dans les rapports officiels, imposa partout des fonctionnaires et employés russes, malgré les protestations des habitants, et la prospérité déclina.
A la suite du traité d Audrinople, la Bessarabie reçut de nouveaux colons. Bulgares et Rouroéliotes. compromis dans les événements de la guerre turque, et qui obtinrent de se réfugier sur le territoire russe; ils peuplèrent une centaine de villages, divisés en 10 cantons et ayant pour chef-lieu Bolprad; cette ville ayant dû être cédée à la Moldavie par suite du traité de Paris en 1856, le chef-lieu devint Komrat. La frontière de la Bessarabie fut en même temps modifiée de ce côté ; elle part de la mer Nn re, à l kilom. à l'E. du lac Bourna-Sola, rejoint la route d'Akkerman qu'elle suit jusqu'au Val de Tinjan, passe au S. de Bolgrad, remonte le long de l'Yalpulk jusqu'à la hauteur de Saratzika et aboutit à Kalamori, sur le Pruth; les territoires enlevés à la Russie furent donnés k la Moldavie, placée sous la suzeraineté de la Porte.
* BESSE, bourg de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à u kiloin.de Brignoles;
iggl., 1,630 hab. — pop. tôt., 1,720 hab. Ancienne place forte. ■ Cette petite ville, dit M. Ad. Joanne, dont les rues bien aliaboutissent a deux jolies places, est située sur les bords d'un lac poissonneux, profond de plus de 30 mètres, qui déverso ses eaux dans l'Issole.
* BESSE, bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et a 39 kilom. illusoire, sur le penchant d'une colline dont la Couze baigne la baso; pop. aggl., 821 hab.
— pop. tôt., 1,931 hab. Restes de fortifica-
BESSE, bourg do France (Sarthe), cant., arrond. et k 11 kilom. de Saint-Calais, près du confluent de la Braye et de l'AnilIe; pop.
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Rggfl., t,295 hnb.— pop. tôt., 2,305 hab. Pnpetene, fabriques de bougies, de BÎamoi de cotonnades. A 1 kilom. et demi du bourg le château de Courtanvaux, autrefois siège d'une seigneurie, érigée plus tard eu marquisat. Ce marquisat passa par la suite k la famille de Montesquiou, qui possède encore le château de Courtanvaux.
* BESSÉGES, ville de France (Gard), ch.-l. de cant., ai tond, et à 31 kilom. d'Alais par le chemin de fer, sur les deux rives de la l pop. aggl., 8,03G hab. — pop. tôt., 8,908 hab. Cette . -ntre du bassin houiller de la i étend dans toute la haute vallée de la Cèze et dans une des régions montagneuses du S. du département de l'Ardèche.
• Les mines de Bességes, dît M. Emile Frossard (Tableau pittoresque de Ni
de ses environs) , se recommandent à l'attention des géologues et des naturalistes par l'énorme quantité et les dimensions extraordinaires des végétaux fossiles qui en tapissent les toits. C'est à une profondeur de 200 à 210 mètres qu'on trouve ces débris d'êtres organisés. La voûte des galeries offre bien la collection la plus curieuse qu'on puisse imaginer; on y remarque des conifères entiers et un grand nombre d'empreintes d'arbres, de feuilles, de calamités, de lépidodendrons et autres monocotylédons dont on ne connaît pas d'analogues vivants. »
L'exploitation de ces mines, malheureusement situées à une grande profondeur (200 mètres environ) , ce qui augmente les frais d'extraction , a fait en quelques années d'un village ignoré une ville importante, qui possède aujourd'hui quatre hauts fourneaux, des fonderies de fonte, des forges anglaises, des fabriques de fers marchands, de rubans de fer, de rails, de tôles; des ateliers de construction de plaques tournantes, de ponts en fer et en tôle, de toitures en fer, etc.
Bességes a été le théâtre, en 1859 et 1861, de deux sinistres déplorables. Dans la nuit du 19 au 20 juillet 1859, le feu prit à l'église ; les moyens de combattre l'incendie manquaient presque complètement, et le feu gagna les vastes bâtiments de la compagnie des forges, adossés à l'église. Tout fut dévoré ; on évalua les pertes à 1,500,000 francs. En octobre 1861, à la suite d'un orage épouvantable, la Cèze, le Long et le Gastillon, trois torrents qui se réunissent au-dessus de Bességes, débordèrent, et leurs eaux, formant une sorte de lac , crevèrent l'entrée d'une ancienne galerie depuis longtemps abandonnée, par où elles pénétrèrent dans les galeries en exploitation. Près de 2 millions de mètres cubes d'eau envahirent la mine avec une rapidité effrayante. Cent trente-neuf ouvriers étaient occupés aux travaux; vingthuit s'échappèrent au premier moment, six autres purent gagner l'entrée à la nage, le reste fut englouti. Trois mineurs, fuyant devant le torrent, parvinrent à se réfugier dans une galerie haute, où l'eau les suivit, mais la pression de l'air refoulé la maintint à quelque distance , et ils trouvèrent un abri en se creusant des logettes dans les parois. Ils vécurent là quatre jours, sans lumière et sans provisions; heureusement, on avait entendu les coups qu'ils frappaient dans la muraille, et, dès le lendemain de la catastrophe, on commença à opérer leur sauvetage; il fallut creuser 30 mètres de galeries avec les plus grandes précautions, car un coup de pic donné mal à propos pouvait livrer passage à l'inondation, dont on n'était séparé que par un banc de houille. Après soixante-dix heures consécutives d'un travail acharné, on atteignit les captifs; ils n'él aient plus que deux, le troisième, un vieillard, s'était laissé tomber à l'eau, et ses compagnons n'avaient pu lui porter secours. Pour les deux survivants, ils avaient pu se soutenir en buvant de l'eau de la galerie, au risque de se tuer en s'aventurant jusqu'à elle, ce qui avait failli maintes fois leur arriver. Il semble qu'ils auraient dû trouver le temps long; au contraire, on les surprit beaucoup en leur apprenant que leur réclusion avait duré quatre jours ; ils croyaient que la catastrophe ne remontait guère qu'à vingt-quatre h'-ur-'s. Neuf jours après ce sauvetage, on en accomplit un autre bien plus inespéré; deux hommes furent retirés vivants d'm lerie de remontée, où ils avaient été protèges comme les précédents par la pression de 1 air refoulé. Ils avaient vécu là treize jours, buvant de l'eau noire de houille et mangeant le cuir de leurs souliers et de leurs courroies. Tous les autres mineurs, au nombre de cent cinq, avaient péri ; on ne retrouva mémi tous les cadavres. Le gouvernement s'entendit avec la compagnie pour venir en aide aux veuves de ces malheureux; il fut alloué à chacune d'elles une rente viagère do 300 francs, augmentée de 100 francs par tête d'enfant. Sept médailles d'or et dix d'argent furent décernées aux sauveteurs qui avaient montré le plus d'énergie et d'abnégation.
BESSEI.1ÈVRE (N...), matelot français, mort au Havre en 1861. Il se distingua lors du naufrage du liolland, <\ni sombra dans la rade de Mazatlan en août 1849. Le vaisseau fut surpris la nuit par la tempête et chassa ancres; le capitaine était a terre; le i et tout l'équipage, s'emparant de la chaloupe, se bâtèrent de s'enfuir, abandonnant les passagers. Seul, le matelot Besse-
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lièvre resta à son poste, ranima le courage des passagers, installa les plus robustes aux manœuvres et essaya de sauver le bâtiment.
efforts furent impuissants; le liolland finit par talonner, le gouvernail fut emporté, le grand mat fut rompu par le vent bute deux des passagers; bientôt le navire, à moitié rempli d'fl coucha sur le flanc. Quelques passagers es-
nt de se sauver à la nage et périrent. Besselièvre parvint i rocher sur
lequel il espérait ; ■ ir un va-et-
vient; mais le câble se trouva trop court, et il revint partager le sort de ses compagnons d'infortune. Le jour était venu, au bout de toutes ces fatigues et de toutes ces angoisses, et deux embarcations, lancées du port, parvinrent à recueillir les naufragés. L'équipage, qui avait si lâchement déserté le navire en détresse, avait péri tout entier, quelques minutes après avoir quitté le bord. Besselièvre reçut la croix de la Lé d'honneur.
* BESSENAY, bourg de France (Rhône), cant. et à 10 kilom. de L'ArbresIe , arrond. et à 22 kilom. de Lyon, sur un petit plateau, entre le Cône et le Conan ; pop. aggl. , 1,073 hab. — pop. tôt., 2,285 hab. Le territoire de ce bourg produit de bons vins.
RESSERER (Guillaume), chroniqueur allemand de la fin du xve siècle. Il assis 1495, à la diète de Worms , dont il a publié un historique sous ce titre : Compte rendu et dissolution de la diète royale de Worms tenue en l'an 1495.
BESSICA, ancienne contrée de la Thrace, qui était habitée par les Besses. V. ce dernier mot, au tome II du Grand Dictionnaire.
'BESS1NES, bourg de France (Haute- Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. de Bellac, sur la rive gauche de la Gartempe; pop. aggl., 374 hab. — pop. tôt., 2,636 hab. Château de Monime , bâti au xv* siècle.
BESSON (Joseph), missionnaire français, né à Carpentras en 1607, mort k Àlep en 1691. U entra, en 1623, dans 1 ordre des jésuites et se destina d'abord au professorat. Apres avoir enseigné les littératures anciennes, puis la philosophie au collège de Nîmes, il devint recteur de cette institution et, peu de temps après, se démit de ses fonctions pour se consacrer à l'apostolat. Il rejoignit les missions de Syrie et de Palestine et y resta jusqu'à la fin de sa vie. U mourut de la peste, en soignant les malades. On lui doit plusieurs ouvrages, dont le principal est la Syrie sainte ou Des missions des Pères de la compagnie de Jésus en Syrie (Paris, 1660, in-S°), réimprimé sous le tiire de la Syrie et la terre sainte au xvii* siècle (1862, in-8°).
BESSON (Jean-Baptiste-Charles), peintre et religieux français, né près de Besançon le 23 août 1816, mort à Mar-Yakoub, pies .!■• Mossoul, le 4 mai 1861. Il fut d'abord un des adeptes de Bûchez, dont le neo-christianisme le séduisit. Après un voyage en Italie, à lu suite de Sigalon, qui avait été chargé de copier la fresque du Jugement dernier, il entra dans l'atelier de Paul Delaroche. Kn 1838 , il retourna en Italie, ou il étudia principalement Cimabue et Giotto ; l'année suivante, il se lia avec Lacordaire, et, à Pâques 1840, il s'associa à son œuvre en prenant luimême, sous le nom d'H jacinthe , l'habit de dominicain au couvent de Suinte-Sabine, à Rome. Kn 1845, il accepta la direction du noviciat de Chalais et se livra ensuite à la prédication. Eu 1850, il devint prieur du couvent de Sainte-Sabine et, en 1852, il entreprit la restauration de la salle capitulaire du couvent de Saiul-Sixte-le-Vieux, à Koine, qu'il voulut orner de peintures k fresque. Ces peintures, que tous les étrangers, de passage à Rome, ont visitées, commencées en 1852, ont été terminées en 1859, uprès do nombreuses interruptions: elles sont consacrées à la glorification de unique et de l'ordre qu'il a fondé. Hippolyte Flandrin en a fait l'éloge ; il en a vanté ia compo-
et l'expression. « Il y a, dit-il, choses vraiment pathétiques et d'une sobriété éloquente. ■ Il y a lieu .seulement de craindre que l'humidité ne détériore prompteiucnt ces peintures et n'anéantisse, dans un temps
■ igné, l'œuvre intéressante du Père
En IS56, le Père Besson fut envoyé en ni q par le saint-siégo a Mossoul, pour maintenir dans l'unité les chrétiens de ce pays, et surtout le clergé chaldéen, souvent attiré vers le nestortanisme; il revint en Europe en 1858, après avoir réussi dans sa mission. De nouvelles difficultés étant sur- , le Père Besson fut envoyé de nou- Uossoul en 1859 et mourut deux ans après, sans avoir revu la France, au couvent de Mar-Yacoub, dans le Kurdistau, à seize heures de route de Mossoul.
Sa vie a été écrite par M. E. Cartier, qui a aussi publié une partie dosa correspondance (Vie, Paris, 1869, in-12; Lettres, Paris, 1870, in-12).
BESSON (Louis), prélat français, ne m Bnume-les-Dames (Doubs) en 1321. Il Û études au collège de sa ville natale, puis il entra au gran I lançon, où il
fut ordonne prêtre. L'abbé Besson passa eniuiio, comme professeur, au séminaire de
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Vesoul. Quelques écrits archéologiques, insères dans les Mémoires de l'Académie de Besançon, dont il était membre, attirèrent sur lui l'attention du cardinal Matthieu , qui le chargea de diriger à Besançon le collège de Saint-François-Xavier, qu'il venait de fonder. Depuis lors, l'abbé Besson s'adonna avec succès à la prédication. Après la mort de M. Plantier (IS75), il a été appelé à lui succéder comme évèque de Nîmes. Outre des articles insérés dans YUnion franc-comtoise , les Annales franc-comtoises , etc., M. Besson a publié : Mémoire historique sur l'abbaye de Baume-les-Dames (1845, in-8°); Mémoire historique sur l'abbaye et la ville de Lure (1846, in-80); Mémoire historique sur l'abbaye de Cherlieu (1847, in-8»); Histoire de la mile de Gray (1851, in-8°); Vie de M& Cart , écêgue de Nimes (1856, in-12); Nouveau souvenir de première communion (1S62, in-18); Panégyriques et oraisons /u«è6res(l870, in-8<>), M. de Montalembert en Franche-Comté (187 1 , in-8<>); les Sacrements (1873, 2 vol- in-8*), conférences; le Sacré-cœur (1873, 2 vol. in-8°), conférences; VAnnée des pèlerinages (1874, in-12), sermons; les Mystèresde la vie future (1874, in-8°), conférences, etc.
BESSON (Paul), avocat et homme politique français, né à Lons -le -Saunier le 5 juin 1831. Il étudia le droit à Paris, où, en 1860 , il se fit recevoir docteur et inscrire au tableau des avocats. En 1867, M. Besson acheta une charge au conseil d'Etat et a la cour de cassation. Attaché au parti clérical, il fut chargé de plaider quelques causes qui eurent un certain retentissement, et il défend, t notamment les dominicains contre M. Lacordaire, qui poursuivait la révocation du testament fait par son frère en faveur de ces derniers. Lors des élections du 8 février 1871, il fut élu député dans le Jura par 30,156 voix. M. Besson alla siéyer à droite parmi les monarchistes clérieaux et ne joua qu'un rôle insignifiant dans cette Assemblée. Il vota pour la paix, pour les prières publiques, pour l'abrogation des lois d'exil, pour la pétition des évêques, pour le pouvoir constituant et la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. Le 24 mai 1873, il contribua à la chute de M. Thiers et appuya toutes les mesures de réaction a outrance présentées par le gouvernement de combat. Le 13 novembre 1S73, il vota pour le septennat; il s'abstint lors du vole qui renversa du ministère le duc de Broglie, repoussa les amendements Périer et Maleville, la constitution du 25 février, appuya la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature au Sénat dans le J ura, mais ii échoua (30 janvier 1 876) et rentra dans la vie privée. Au mois de juillet 1875, M. Besson avait eu un procès dont le retentissement avait été très - grand. M. Bréon, dont il avait épousé la fille, demanda au tribunal de la Seine de prononcer la nullité du mariage que M. Besson avait contracté, malgré lui, avec sa fille, qui venait de mourir, après une courte union, en laissant une fortune considérable à son mari. Ce procès, très-curieux au point de vue de l'action des influences cléricales, se termina par le rejet de la demanda de M. Bréon; mais, dans les considérants de son jugement, le tribunal frappa d'un blâme sévère la conduite que M. Besson avait tenue à l'occasion de son mariage.
BESSONORN1S s. m. (bè-so-nor-niss — du gr. béssai, halliers; oruis, oiseau). Ornith. Espèce du genre merle, qui habile l'Afrique. Il On lu appelé^ aussi DB8SON0RNI8.
BESTIAUX S. m. pi. — Encycl. V. BÉTAIL, au tome II du Grand Dictionnaire.
* BESOCHET (Jean-Claude), médecin.— Il est mort a Boulogne-sur-Soine en 1867.
BÉSYCHIDES s. m. pi. (bé-zi-kï-de). An-
tiq. gr. Prêtres qui desservaient le temple
i iiries, élevé à Athènes, près de I page, sur le conseil d'Epimenide de Crète.
* BÊTA s. m. — Chim. Lettre d'ordre qui sert a mdiquerun second produit après qu 011
d'en décrire un premier, qui était dépar la lettre alpha.
* BÊTE s. f. — Art vélér. Nom vulgaire
dans certaines contrées.
Delà «le l'Apocalypse. V. APOCALYPSE, fiu
tome l,r du Qrand Dictionnaire, p. 479. " m ■■ 1 11 1 1 1. ( ir Richard), homme politique
' i'i rHl BEM, j etite ille de lapalestine. —
■ . le \ ■ . ...
int donné lieu ■
été plus
parti-
1 relions m .« nu . en mouvement 1 -matie.
Ce 'S'il s'agit d'une tapii
3 En 1889
Nativité un incen ; ■ it "H détéi lora notablement m le et huit tableaux de la que ci , pér-
il ind ils furom détruite, tous,grc ans, ca-
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tlinliques, s'en déclarèrent possesseurs, pour établir un droit de propriété sur l'emplacement qu'ils occupaient, et chacun se déclara seul autorisé à les remplacer. Le gouvernement turc, d'accord avec l'ambassadeur de France, fit décider qu'il remplacerait lui- ■ les objets, que la tapisserie aurait un caractère latin, et que des tableaux, réduits à quatre, trois seraient peints à la manière
?cs et l'autre à la manière des latins.
ireusement, avant que ce projet de conciliation eût été réalisé, deux religieux grecs dérobèrent un lambeau de la tapisserie à demi brûlée, et, pour se venger, les latins, sans attendre l'intervention des Turcs, installèrent eux-mêmes une tapisserie neuve. De là, bataille générale, dans la sainte grotte, entre les moines latins et les moines grecs, que les soldats turcs durent séparer à coups de crosse. Ils chassèrent les combattants de la grotte , qu'ils occupèrent militairement. Le gouvernement turc, d'accord avec l'ambassadeur français, télégraphia l'ordre d'enlever la tapisserie des latins et d'installer le plus tôt possible à sa place la tapisserie que les Turcs continuaient à préparer. Mais le plus tôt possible, en Turquie, se concilie trèsbieu avec une sage lenteur; les Turcs, que cette situation amusait, la prolongèrent plusieurs mois. Toutefois, la fameuse tapisserie finit par s'achever et même par être installée ; on crut la paix faite, mais ce n'était qu'une trêve.
Les latins, depuis longtemps, possèdent sans conteste la grotte de Bethléem, et les grecs l'église supérieure ; mais a qui appartient le passage qui conduit de l'une à l'autre? Les grecs le revendiquent comme étant chez eux, et les latins se l'attribuent comme conduisant chez eux. La question est délicate; le gouvernement consulté se prononça pour les grecs (1873), qui, pour affirmer leur droit, posèrent aussitôt des lanternes dans le passage en litige. Les prêtres latins, exaspérés, se portèrent dans le passage, brisèrent les lampes et portèrent leurs ravages jusque dans l'église supérieure, qu'ils saccagèrent. Les grecs, repoussant l'invasion , firent irruption dans la grotte, déchirèrent la tapisserie toute neuve qu'avaient mise les Turcs, détruisirent plusieurs tableaux, notamment deux belles toiles de Murillo. Tout cela, naturellement, n'eut pas lieu sans horions; cinq prêtres grecs et cinq prêtres latins furent sérieusement blessés dans la bagarre. La diplomatie en aura pour longtemps à régler aimablement cette affaire; mais les diplomates, qui ne cessent de sauvegarder avec tant de soin notre prestige en Orient, devraient bien se demander à la fin quel genre de prestige peuvent donner aux chrétiens ces scènes de boxe et de vandalisme.
* BETHMONT (Paul), avocat et homme politique français. — Pendant le siège de Paris, il s engagea comme volontaire dans une compagnie de marche de la garde nationale. Le département delà Charente-Inférieure le nomma représentant aux élections du 8 février 1871; il alla siéger au centre gauche, fut plusieurs fois élu secrétaire par ses collègues et monta souvent à la tribune, où il .savait se faire écouter, souvent même se faire applaudir par tous les partis ; car sa parole habile et pleine de tact lui permet de dire sans blesser des vérités qui, dans une autre bouche, 11s (ueraîent fort de paraître offensantes. Aux iis du 80 février 1876, M. Paul Bethmont eut à lutter contre un candidat bonate, sur lequel il ne remporta que de quelques centaines de voix. La Chambre des députés l'appela à la vice-présidence par 349 voix, et la réunion du centre gauche le nomma son président.
Pendant sa vie parlementaire, Paul Bethmont b - int voté comme la gauche
républicaine. Il veut sincèrement l'etablis- 1 d'un gouvernement fondé sur le suffrage universel, mais il croit que, pour en arriver là, il no faut point recourir à des mesures violentes; il vaut mieux procéder lentement et faire acte de patience.
Beibanbfe au bain , t ableau de Rembrandt.
La jeune femme d'Urie ne se distingue pas
précisément ici par l'harmonie et la beauté
dos formes; c'est une robuste gaillarde,
mieux faite pour l'amour sensuel que pour
l'amour idéal. Elle vient de sortir du bain et
est absolument nue; elle est assise sur une
draperie blanche, et une vieille servante lui
essuie les pieds. De la main droite, posée sur
ses genoux, elle tient une lettre qui est sans
nul doute un billet doux du roi David; elle
réfléchit sur le contenu de cette lettre, et
sa préoccupation trahit bien moins la femme
ée au plaisir que la femme pratique qui
mettre a profit la pas-ion du roi. Ce ta-
b iau, signé et daté de 1654, a été pavé
Minées a la vente de M. William Ymii'i-
, en 1837, et a fait pai tie,
1, de la collection de M. Peac
Smith (Cat. tuppt.tDfl 1) le signale comme
une œuvre capitale de Rembrandt. iSi le
int-il , peut reg retter que la
féminine fa a cette œu-
vre, il peut, du moins, y admirer un coloris
1 imbiné avec un claîi - ibscur d'une
puisa» ace. 1 Jean M bel Moreau le
in 1763, une Bet/itabée au
. Rembrandt; le m- me sujet a
. par un graveur anglais, J. liur-
'"t, qui tn.v t880.
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Une autre composition, qui a été gravée par J.-G. Haid, et qu'on intitule quelquefois la Maîtresse de îlembrandt , représente Bethsabée assise dans un élégant boudoir et tenant une lettre de David , qui vient de lui être remise par une vieille femme; elle est vêtue d'un costume ou pour mieux dire d'un déshabillé des plus coquets, et ses cheveux blonds se déroulent en longues tresses sur ses épaules.
Beihsnbée an bain , tableau de Robert- Fleury. Le moment choisi par le peintre est celui où la belle Juive, après avoir dépouillé ses vêtements, descend dans la piscine ; son mouvement a toutes les séductions de la grâce et toutes les délicatesses de la chasteté. «Cette Bethsabée est admirable, a dit M. de Lescure (Gazette de France du 21 février 1860). C'est bien là la femme aux cheveux d'or qui fut la fatalité de la vie de David. J'aime cette pudeur sans innocence, cette volupté troublée et farouche avec laquelle la belle baigneuse descend dans l'eau comme dans un abîme.» Un autre critique, M. Victor Fournel, n'a vu dans cette Bethsabée «qu'un prétexte à une étude de carnations exécutées dans un ton chaud et vigoureux. » C'est surtout, en effet, par les mérites de l'exécution que brille ce tableau, dont la composition est des plus simples. M. Robert- Fleury a tant dépensé d'imagination et d'érudition dans la plupart de ses œuvres, qu'on peut lui pardonner de s'être borné cete foisci à faire acte de peintre. Sa Bethsabée est fort éloignée, d'ailleurs, des académies de l'école classique; si elle n'a pas la puissance des figures créées par Rembrandt, elle possède, du moins, quelques-unes de leurs qualités : elle est enveloppée d'une chaude lumière , elle se meut , elle vit.
Betusniiée , statue de marbre, par Jules Blanchard. L'épouse d'Urie vient de sortir du bain; elle est entièrement nue et se penche pour prendre ses vêtements placés sur un socle près duquel elle est debout. Sa tête est légèrement tournée vers l'épaule gauche ; ses yeux, à demi clos et baissés, ont une expression de modestie charmante, que relève encore le plus doux, le plus délicieux des sourires. Les cheveux, relevés au-dessus des tempes, se déroulent librement sur les épaules. Le bras gauche, ramené devant le sein, ne cache rien des beautés secrètes de Bethsabée ; et l'on conçoit qu'en apercevant ce beau corps, aux formes si souples et si harmonieuses, le saint roi David soit devenu amoureux au point de commettre toutes sortes de folies.
La statue que nous venons de décrire a été exposée au Salon de 1874. Le modèle en plâtre avait paru au Salon de 1872.
Bôthulio délivrée (Betulia Uberata), drame sacré italien, paroles de Métastase, musique de Rentier; représenté pour la première fois dans la chapelle impériale à Vienne en 1731. Cet ouvrage a été composé sur la demande de l'empereur Charles VI. Les morceaux les plus saillants sont les chœurs : Pietâ, se irato sei et Lodi al gran Dio, che oppresse.
Béihnlïe délivrée (Betulia liberata), drame sacré italien, paroles de Métastase, musique de Cafaro (Pascal) ; représenté à Naples vers 1778. Elève de Léo, Cafaro se distingua surtout dans la musique d'église. La pureté du style s'allie à l'expression du sentiment des paroles, particulièrement dans l'air de Judith : Bel pari in féconda d'un fiume è la sponda, et dans celui d'Ozia : Se Dio veder tu vuoi.
'BÉTHUNE, ville de France (Pas-de-Calais), ch.-l. d'arrond., à 29 kilom. d'Arras; pop. aggl., 4,204 hab. — pop. lot-, 8,410 hab. L'anond. comprend 8 cantons, 142 communes, 172,471 hab. Fabriques de sucre et raffineries de sel, fabrique de pipes, atelier de confection de vêtements militaires ; commerce de grains, de graines oléayineu ses et de toiles; tartes et andouillettes renommées.
— Histoire. Nous allons compléter ici, d'après M. Ad. Joanne, les détails historiques que nous avons donnés sur cette ville au tome II du Grand Dictionnaire , p. 649. En 1778, le duc de Sully obtint du'roî, pour lui et pour ses successeurs, le comté de Béthune. ■ En 1813 et 1814, l'arrondissement de Béthune, qui s'était fait remarquer par son op- Position au gouvernement impérial, devint asile des nombreux réfractaires des départements du Nord et du Pas-de-Calais. Une partie de cet arrondissement (au N. de Béthune), nommée pays de Lallœu et surnommée le pays Bas, forme une contrée marécageuse, couverte d'arbres, coupée de nombreux fossés, de buissons, de baies, et dans Laquelle il n'existait alors aucune route pavée. On ne peut y circuler en voiture ou à cheval que pendant les grandes se he« rosses ou les fortes gelées. Les piétons eux-mêmes ne peuvent marcher sur cette terre glissante qu'en posant le pied sur de larges pierres, placées de distance en distance, à 30 centimètres environ l'une do l'autre. Aide d'un bâton, on marche, ou plutôt lie en cadence de pierre en pierre, au risque do tomber, d'un côté dans la boue du ii, de l'autre dans des fossés larges et profonds. Quand deux voyageurs se renconpierres étroites, l'un d'eux est obligé de s'appuyer contre un urbre pour i ir passer 1 autre. Les refrnetaires, réfu- Q grand nombre dans cette contrée sin-
BETT
gnlièrî, s'y trouvaient protégés par la bienveillance des habitnnts autant que par la nature du pays. Us s'étaient donne pour chef un d'entre eux, Louis Fruchart, surnommé j Louis XVII, parce qu'il était le dix-septieme enfant vivant du même père. Napoléon envoya contre eux une division de la garde impériale, commandée par le général Boyer de Ribeval. Cet officier dut attendre à Béthune une forte gelée du mois de janvier pour pénétrer dans le pays et y réduire les insurgés; mais on commit la faute de les incorporer ensuite à la garnison de Béthune, et, au premier dégel, ils regagnèrent le pays de Lallœu, où ils ne furent plus inquiétés jusqu'à la Restauration. ■ Béthune a vu naître : Robert de Béthune, l'un des compagnons de Godefroi de Bouillon à la première croisade; Jean Buridan , recteur de l'Université de Paris, mort en 1358. C'est à Béthune qu'ont été forés les premiers puits artésiens.
BÉTHUNE (Hippolyte de), évoque français, arrière-neveu du duc de Sully et petittils de Philippe de Béthune, né en 1647, mort en 1720. Il n'avait que trente-quatre ans lorsque Louis XIV le nomma au siège épiscopal de Verdun. A part quelques tracasseries que dut subir son clergé, sa conduite fut irréprochable, chose assez rare chez un évèque de cette époque, et il mit beaucoup d'habileté dans son administration. 11 établit un grand séminaire à Verdun et fit composer pour l'usage de son diocèse un Catéchisme , un Rituel, une Méthode pour administrer utîlelement le sacrement de pénitence, ouvrages qu'un grand nombre d'évèques adoptèrent.
Vinrent ensuite le Nouveau bréviaire de Verdun (1693, in-S«) et le Missel (1699, in-fol.). Il fut un des premiers prélats français qui interjetèrent appel de la bulle Unigenitus. En 1713, il fonda à Verdun un hôpital, auquel il laissa presque toute sa fortune en mourant.
BÉTHCNE DORVAL (Anne-Léonore de), religieuse française, auteur d'ouvrages acétiques, née à Paris en 1657, morte en 1733. Elle n'avait encore que vingt-neuf ans lorsque Louis XIV la nomma abbesse de Notre- Dame-du-Val-de-Gis. Elle a laissé, sous le voile de l'anonymat : Réflexions sur l Evanf/ile; Idée de la perfection chrétienne et religieuse, pour une retraite de dix jours ; JMi;iement de l'abbaye de Gis, avec des réflexions ; Vie de Afrae de Clermont-Monglat, l'abbesso à laquelle elle avait succédé.
BÉT1FALQUE s. f. (bé-ti-fal-ke). Bot. Syn.
de TAMIER.
BÉTION s. m. (bé-ti-on). Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'origan.
Beilj, opéra italien eu deux actes, paroles et musique de Donîzetli; représenté pour la première fois à Naples en 1836, et à Pai is , d'après la traduction en français de M. Hippolyte Lucas, sur le théâtre de l'Opéra, le 27 décembre 1853. Donizetti abusa souvent de sa prodigieuse facilité. Quelquesuns de ses ouvrages Sent acquis a la postérité; les autres sont déjà oubliés. Parmi ces derniers, on peut citer, sans crainte d'être taxé de sévérité, l'opéra de Betly , qui ne produisit qu'un médiocre effet à l'Académie de musique, lors de son apparition en 1853; moins de cinq ans après la mort du chantre inspiré de Lucia. Bornons-nous donc à citer pour mémoire cette œuvre assez faible, dont on ne chante plus que la tyrolienne, fort bien écrite et d'un effet certain dans les concerts. La voix séduisante de Mme Bosio ne put sauver la partition du naufrage. Donizeiti, qui unissait facilement le talent de poète à celui de musicien, avait traduit lui-même le ltvretde Z?e//ysurle Chalet de Scribe et Mèlesville , mis en musique par Adolphe Adam (1834). Ajoutons que Donizetti n'avait rien pris, ou fort peu de chose, aux arrangeurs Français. Ceux-ci s'étaient bornés, en somme, à convertir en opéra-comique le Betly de Gœthe, qui remettait en lumière le Daphnis et Alcimadure , pastorale de Mondon ville, imitée elle-même de l'Opéra de Froustignan, pièce languedocienne. Nous pourrions remonter à Longus et à Théoerite.
BÉTOD (Alexandre), graveur français du ivir» siècle. On lui doit quatre-vingt-treize estampes d'une mauvaise exécution, mais qui sont néanmoins fort recherchées des amateurs, parce qu'elles donnent seules la reproduction des peintures du Primatice dans les galeries de Henri II et d'Ulysse, au palais de Fontainebleau*
ii.-(ii<.it, opéra-comique en un acte, paroles de M. Emile de Najac, musique de M. Léonce Cohen ; représenté aux Fantaisies-Parisiennes le M juin 1866. La donnée de ■ ;i" pièce n'est pas neuve. Vieille histoire de tuteur et de pupille, mais compliquée d'une servante que son maître croit m>U6 et qui est pleine de malice, Alita simplire. Cei 1 ilv rage a servi de pièce de début a M. Léonce Cohen, prix de Rome. L'air de Bettina : File veut cirr une fermière; les couplets : Le pius bi te n'est pat celui gu*on pense, ont obtenu du . Chanté par Berthc, Costa, M^es Costa et Hermauce.
'BETTON, bourg de France (Ille-et-Vilaitie),cant., arrond. et ti 11 kilom. de Rennes, sur tu rive droite de H lie et le canal d'Illeet-Uance; pop. aggl., 354 hab. — pop. tôt., 2,038 hab. Ce bourg fut pillé et incendié à éprises pendant les guerres de la Ligue.
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BETTY (William-Henry West), acteur anglai , connu dans son jeune âge sous le nom de i Eufnnt Roaoini, né k Shrewsbury en 1791, mort en 1874. Son père était l'un des plus érninents médecins de Lisburn (Irlande). A l'âge de onze ans, on l'emmena un soir voir m» ihéàtre Ballast mistress Siddons dans le rôle d'Eivîre de la tragédie de Pizarre, et celle pièce produisit sur sa jeune imagination une impression telle, qu'à partir de cette époque le drame devint son étude favorite.
Le il août 1803, avant qu'il eût atteint douze ans, il parut sur le théâtre dans le rôle d'O-man de la tragédie de Zara, et à la suite d'une courte, mais rapide série de représentations données par lui en province, il signa un engagement pour douze représentations au théâtre de Covent-Garden. En 1805, le jeune Betty avait de 50 à 100 gui nées par soirée. La dernière fois qu'il parut sur la BCène ce fut k Southampton, à l'occasion de .sua bénéfice d'adieu, qui eut lieu le 9 août 1824. Betty avait alors trente-deux ans et se relirait du théâtre.
BETUN s. m. (be-tun). Liquide fétide qui emplit la tonne dans laquelle on jette les détritus des feuilles et des côtes de tabac.
BLTYMï, fils d'Uranus et de Ghè, frère de Saturne.
'BETZ, bourg de France (Oise), ch.-l. de oint. , arrond. et à 35 kilom. do Sentis, sur la Grivelle, affluent de l'Oureq; pop. aggl., 405 hab. — pop. tôt-, 541 hab.
BEUDANT (Charles), jurisconsulte fiançais, né k Fontenay-lez-Fleury (Seine-et-t lise) eii 1829. Il est fils de M. Beudant de l'Institut, mort en 1850. M. Charles Beudant étudia le droit à Paris, se fil recevoir licencié, puis docteur et fut attaché à la Faculté de cette ville comme professeur agrégé. Aux élections municipales de Paris en 1871, il se porta candidat dans le quartier de Notre-Dame- des- Champs et fut élu au 2e tour le 30 juillet. Républicain conservateur, M. Beudant siégea au conseil municipal dans le groupe des modérés et refusa, au mois d'octobre 1873, de signer une adresse aux députés de la Seine, leur demandant de protester contre les tentatives de restauration monarchique qui étaient faites alors. Dans une lettre qu'il adressa à ce sujet à M. Hérold, il expliqua son refus par des raisons de conduite politique et d'opportunité. Aux élections du 29 novembre 1874, il eut pour concurrent le docteur Robinet, candidat radical , et par suite de diverses circonstances, ce fut seulement le 14 février 1875 qu'eut lieu l'élection définitive. Cette fois encore. M, Beudant fut élu par 2,393 voix contre 2,339 données à son concurrent. Il a continué à voter avec la fraction la plus modérée du conseil. Collaboraleur actif de la Revue critique de la législation et de la Revue pratique du droit français, il a publié un ouvrage intitulé : De l'indication de la loi pénale dans la discussion devant le jury (1861, in-8°).
' BEL'l.É (Chailes-Ernest), archéologue et homme politique français. — Il est mort par suicide à Paris le 4 avril 1874. Jusqu'à la fin de l'Empire, M. Beule continua avec un grand succès son cours d'archéologie et publia sur les premiers Césars romains des ouvrages dans lesquels, par des allusions transparentes, il attaquait avec vivacité le despotisme des Bonaparte. Son attitude vis-à-vis de l'Empire avait beaucoup contribué à lui attirer la sympathie des lettrés. Cependant M. Beulé était trop soucieux de sa fortune pour que sou opposition fût en réalité bien tranchée. 11 le prouva de reste lorsque Napoléon III lui envoya un exemplaire de son Histoire de Jules César. La lettre de remerciaient qu'il lui envoya alors est d'une remarquable platitude. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Beulé reçut de la Société de secours aux blessés la mission d'organiser les ambulances et les comités de distribution dans l'ouest de la France. Lors des élections du 8 février 1871, ses compatriotes de Maine-et-Loire l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale par 102,600 voix. 11 alla siéger au centre droit, dans les rangs des orléanistes, déploya aussitôt une grande activité, fut nommé rapporteur de la proposition Keller sur l'Alsace-Lorrainc, fit, au sujet de la translation de l'Assemblée à Ver- Bailles, un rapport dans lequel il se munira tres-hostile k Paris, puis il devint membre des commissions de décentralisation, du budget, de l'organisation du pouvoir executif, etc. M. Beulé vota pour la paix, pour l'abi i des lois d'exil et la validation do l'éle in des princes d'Orléans, pour ta loi srir |< seils généraux, au sujet de laquelle il prononça un discours, pour les prières publiques et la pétition des évoques; il s'abstint sut la proposition Rivet, commençant îles col que k se montrer hostile à M. Thiers, puis il vota pour le maintien des traités de com- •nerce, pour la proposition Feray, contre le retour de l'Assemblée k Paris, etc. Un trèsremarquable discours qu'il prononça au mois de mars 1872 pour demander le maintien des subventions théâtrales produisit une vivo impression et le luit tout k fait en évidence. Lo centre droit considéra, k partir de ce moment, l'ancien professeur d'archéologie comino un de ses meilleurs orateurs et crut avoir trouvé en lui l'étoffe d'un homme politique. Celle même année, il devint membre de la commisllou des Trente et fit une opposition de plus
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en plus accentuée à M. Thiers. Plus tard, dans une réunion du centre gauche, il exposa l'interminable série de lois que, dapn lui, l'Assemblée nationale devait voter avant de se séparer, et il prit part k la discussion sur le conseil supérieur de l'enseignement. La part active qu'il prit au renversement de M. Thiers le 24 mai 1873 lui valut d'être nommé, le 25 mai, ministre de l'intérieur dans le cabinet dont M. de BrogHe avait la présidence. M. Beulé fut cfc ce titre,
d'inaugurer ce détestable gouvernement, dit de l'ordre moral, qui jeta en France un trouble si profond et qui prit pour programme l'écrasement de la République et des républicains, la suppression de toutes les libertés et la restauration, malgré le pays, du gouvernement monarchique dès que les coalisés pourraient s'entendre sur la personne qui devait occuper le trône. Dans cette œuvre de violente et inepte réaction, l'archéologue B iule donna toute la mesure de son absolue nullité comme homme d'Etat. Qui plus est, il perdit jusqu'k ces facultés oratoires, purement académiques, qui l'avaient mis en évidence; ne pouvant plus préparer laborieusement ses discours, forcé par le cours des discussions de répondre k des arguments imprévus, il manqua totalement de présence d'esprit, et il émailla ses discours de mots malheureux, qui déridèrent les fronts les plus sombres. M. Beulé commença par révoquer tous les préfets et sous-préfets soupçonnés de quelque sympathie pour la République, et il les remplaça par des fonctionnaires légitimistes , orléanistes et bonapartistes. Le 1er juin, il adressa aux préfets une circulaire, dans laquelle il leur ordonna d'entrer en communication constante avec la population, de dire bien haut de quel côté sont leurs sympathies et les encouragements du gouvernement, en leur assurant que sa responsabilité couvrirait toujours la leur. Le 5 juin, il écrivit une circulaire pour ordonner de réprimer sévèrement le colportage d'adresses appréciant les événements politiques du 24 mai et commença à sévir contre les journaux républicains, dont un grand nombre fut suppiimé ou suspendu. Interpellé le 10 juin par M. Lepère, député, au sujet de la suppression du Corsaire, 11 déclara que ce journal avait été supprimé pour avoir ouvert une souscription et que le gouvernement maintiendrait l'état de siège. ■ M. Lepère, dit-il, a demandé ce que c'était que l'ordre établi ; mais c'est le pouvoir de l'Assemblée que le pays a choisie dans un jour de malheur. ■ Cette parole devait longtemps défrayer la gaieté française; le parti républicain s'en empara comme du jugement le plus heureux qu'on eût encore porté sur une Chambre où dominait a un si haut point l'esprit clérical et réactionnaire. Ce fut aussi le 10 juin que M. Gain* betta, intervenant dans la discussion, demanda des explications au ministre de l'intérieur sur une circulaire confidentielle, dont il fit la lecture, et qui avait été adressée aux préfets et aux sous-préfets le 4 juin. Dans cette circulaire, on lisait : «11 est nécessaire que nous reprenions du côté de la presse l'autorité qu'un système d'indifférence et de neutralité nous a fait perdre. Indiqueznous les journaux conservateurs ou susceptibles de le devenir, quelle que soit d'ailleurs leur nuance; sachez leur situation et le prix qu'ils pourraient attacher au concours bienveillant de l'administration. Dites-nous le nom de leurs rédacteurs en chef, leurs opinious présumées, leurs antécédents, etc. i M. Beulé assuma la responsabilité de cette circulaire, rédigée par M. Pascal, son secrétaire d'Etat; il essaya de la justifier et trouva une majorité qui l'approuva. Mais il n'en fut pas de même dans le pays, qui put apprécier k sa juste valeur la moralité du gouvernement de l'ordre moral, et le ministre do l'intérieur ne put se relever du coup qui lui avait été porté. Lors de la discussion relative à la question des enterrements civils et de l'arrêté pris k ce sujet par le préfet de Lyon, Ducros, M. Beulé se montra au-dessous même de l'insuffisance. Pour justifier la violation flagrante de la liberté de conscience, il eut recours aux plus pitoyables arguments; mais cette fois, il recueillit les applaudissements des cléricaux, k l'instigation desquels il écrivit, eu juillet, une circulaire pour ordonner le repos du dimanche. Ne soupçonnant | as quo, pour entrer en vigueur, les lois et décrets ont besoin d'être promulgues, .M. Beulé n'hésita point k affirmer quo le département des Vosges était en état do siège, parce qu'il se trouvait dans les cartons de son ministère un projet de décret sur la mise en état de siège de ce département, projet qui n'avait été ni volé par le Sénat ni insère au Journal officiel et au Bulletin des lois. Le 24 novembre, il lit un discour i
répondre à une interpellation de M. Léon Say, relative k la non-convocation des électeurs dans les départements où il y avait des sièges vacants pour la depuiation. Ce fut dans ce discours qu'il prononça parole: «Aujourd'hui, la responsabilité mille se pré ente pour la première fois dans loute sa beauté. ■ Deux jour:, [dus tard, le 26 no\euibre 1S73, M. Beulé dut se démettre du poi ■ tille de L'intérieur, que prit le duc de Broglie, et il redevint, simple député. Il ne repurut plus qu'une seule fois k lu tribune pour parler sur la surveillance do la haute police. Quoique temps
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après, il fut l'objet d'une manifestation peu sympathique de la part de l'Ecole des beauxarts. Le 4 avril 1874 , le domestique de M. B"ulé étant entré dans sa chambre pour l'éveiller le trouva mort sur son lit. Il s'était frappé au cœur de deux coups de couteau. D après les uns, ce suicide tut attribué à de grandes pert ■ n'en ministre
avait faites k la Bourse; d'après d'autr s , a d'intolérables souffrances que lui faisait éprouver une maladie de cœur.
Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Fouilles à Carthage (18G0, in-8°); Y Architecture au siècle de Pisistrate (1860, in-so); Phidias, drame antique (1S63, in-12); Eloge d'Horace Vernet (18G3, in-S°); Eloge d'IJippolyte Flandrin (1864, in-8°); Eloge de Meyerbeer fl865, in-so) ; Histoire de la sculpture avant Phidias (1864, in-s°); Causeries sur l'art (1867, tn-8u) ; Auguste, sa {<<■ mille et ses amis (18G7, in-8°); Tibère et l'héritage d'Auguste (1SG8, in-S°) ; Histoire de l'art grec avant Périclès (1SCS, in-8°); le Sang de Germanicns (1869, in-8") ; le P des Césars. Titus et sa dynastie (1870, in-8°) ; l'Opéra et le drame lyrique (1872, in-8°), discours; Fouilles et découvertes, résumées -t discutées en vue de l'histoire de l'art (1873, 2 vol. in-8°).
BEURET (Georges), général français, né à La Rivière (Haut-Rhin) en 1803, mort k la bataille de Montebello le 20 mai 1859. Adl l'Ecole de Satnt-Cyr, il en sortit avec le grade de sous-lieutenant, prit part k la guerre d'Espagne, puis k la campagne de Morée , et devint capitaine adjudant-major en 1836. Beuret fut envoyé ensuite eu Algérie, où il se distingua par sa valeur et reçut le grade de chef de bataillon. Il venait d'être promu lieutenant-colonel lorsqu'il fut attaché k l'armée chargée par Louis Bonaparte de s'emparer de Rome et d'y reuverser la république (18-19). Colonel en 1852, il conquit en Crimée le grade de général de brigade (1855). De retour en France, Beuret reçut le commandement d'une brigade de l'armée de Paris. En 1S59, il fit partie de l'armée envoyée en Italie et trouva la mort en combattant les Autrichiens à Montebello.
BEURNONVILLE (Etienne-Martin, baron de), gênerai français, né à La Ferté-sur-Aube (Haute-Marne) en 1779, mort en février 1876. Neveu du maréchal de Beurnonville, il fut destiné à la carrière des armes. Aqu'inz il entra dans la marine, qu'il quitta peu après pour aller étudier k l'Ecole militaire de Fontainebleau. Sous-lieutenant en 1807, il lit la campagne de Pologne, devint, en 1809, aide de camp de Macdonald, qu'il suivit en Espagne, puis en Russie, fut promu, en 1813, k quelques mois d'intervalle, chef de bataillon et colonel et reçut une grave blessure en combattant les Prussiens k Arnheim. Kn revenant en France, Louis XVIII lui donna le titre de baron et, en novembre 1815, le commandement d'un régiment de la garde royale. Lorsque Napoléon revint de l'île d'Elbe, le colonel de Beurnonville essaya de l'arrêter près de Juvisy; mais, voyant ses hommes se débander, il dut battre en retraite. Promu général de brigade en 1817, il fut nommé pair de France en 1821, devint, l'année suivante, aide de camp du duc d'Angoulêwe, avec qui il fit la guerre d'Espagne, et reçut la croix do grand officier de la Légion d'honneur en 1825. A] rès la révolution de 1830, il resta fidèle aux Bourbons, fut mis alors a lu réforme et se démit de son siège à La Chambre des pairs, après l'abolition de la pairie héréditaire. A partir de ce moment jusqu'k sa mort, il vécut dans la retraite.
* BEURRE s. m. — Encycl. Falsification du beurre. A ce que nous avons dit sur ce .sujet dans le tome II du Grand Dictionnaire, nous allons ajouter quelques renseignements fournis par M. MeymottRidy à la Société de cins attachés au bureaud'hygiêno k Londres :
On falsifie d'abord le beurre en y introduisant une certaine quantité d'eau, au m ryi n d'aspersions et de battages répètes 1 est encore semi-solide, après avoii à 100°; parce procédé, on peut introduire dans le beurre jusqu'à 28 pour 100 d'eau.
130 échantillons de beurre achetés chez divers marchands du comte de Kent ont i les résultats suivants au point de vue do l'eau : 7 échantillons contenaient 7 à 9 pour 100 d'eau; 21, de 9 k 10 pour 100; 34, do 10 à 12 pour 100; 42, de 14 k 17 pour 100; 18, 24 pour 100; 9, plus de 25 pour 100. I peut donc jouer un rôle important dans la i ition. Il est donc nécessaire , loi
l'on l'ait, des analyses do beurres, la quantité d'eau contenue dans ces beurres elle dépa 10 pour loo.
Ou falsifie aussi le beurre en employant le sel «'ii excès. Air i, a l'analyse, sur 27 ■■ tillons, 2 ont donne moins de 3 pour 100 de sel; 2 autres, 3 et 4 pour 100; 3, do 4 à
5 pour 100; 4, de 5 k G pour 100; 10, de
6 à 7 pour 100; 2, de 7 k 8 pour 100; 1, do B à 9 | oiir 100; 2 sont arrivés k 10 pour 100 et Lan pour 100. te 7 pour îoo commence la fraude suivant le docteur Meymott.
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moelle et d'autres
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arce qu'il ne peut avoir lieu b chaud,
Les graisses no sont pas comme
e, car elles contiennent de la stéarine,
BEUS
de l'oléine, de la margarine, etc. ; par consé- , lorsque l'on veut les découvrir
10 beurre, il faut noter le point de fusion et de solidification du mélange.
oût sert aussi k découvrir la fraude.
Le beurre pur, mis sur la langue, fond rapidement sans produire aucune sensation de granulation ; lorsque des graisses y .sont introduites, il fond plus lentement, et il se produit, au moment de la fusion des dern parties, une sensation de granulation.
D'autre part, le bon oeurre est presque toujours d'un beau jaune bien uniforme , tandis que le beurre falsifié est plus pâle et présente des marbrures résultant de sou mélange impai fait avec les graisses.
Le beurre sur lequel on voit des stries, ou do petites marbrures peut presque toujours étro considéré comme suspect. Lorsque l'on passe rapidement un couteau sur du beurre pur, on obtient une surface lisse, qui prend un aspect grenu lorsqu'il y a eu des mélanges.
— Beurre artificiel. On fabrique au d'hui k New-York, avec des graisses de bœuf, un beurre tout à fait artificiel. Voici comment on procède :
La graisse est d'abord lavée et épurée k grande eau, pendant deux heures; puis.au moyen d'une puissante machine a hacher, elle est déchiquetée et pressée en même temps ■ un tamis très-fin, adapté contre l'une des parois de la machine.
Le tout fonctionne à la vapeur, et l'instrument est construit de façon k débiter un millier de livres de graisse par heure. La g sort sous forme de gelée et beaucoup plus blanche que lorsqu'elle y a été introduite. La consiste k séparer l'oléine liquide, la stéarine et La margarine des tissus animaux qui les enveloppaient.
Dans ce but, le tout est mis dans de grandes cuves en buis, chauffées au moyen de tuyaux de vapeur, et une fois arrivé k l'ébullilion, on commue de faire bouillir pendant deux h La chaleur fait monter l'oléine ot la t k la surface, taudis que les autres m organiques, telles que tissus et parties fibreuses ou muscles, restent au fonu.
On dirige ensuite le liquide bouillant dans de grauds réservoirs placés sous le et on le laisse s'y refroidir lentement, l . 90 pour 100 net d'un mélange d'oléim stéarine et de margarine sont ainsi obtenus d'un poids donne de graisse. Reste main tenant k séparer l'oléine liquide de la stéarine et de la margarine solides , et voici comment se pratique l'opération.
Le contenu des réservoirs est versé sur une table dans de petits moules en étain recouverts de sacs en toile se fermant à chaque extrémité et contenant environ i kilogr. Lorsque ces sacs sont pleins, ou les en.c moules et on les passe sous uno presse k huile. La graisse ainsi comprimée s échappe par le treillis serré de la toiie, sous la forme d'une huile jaune, qui est recueillie daus des récipients en fer gaU
C'est cette huile ou oléine, contenant une solution plus ou moins grande de margarine et de stéarine, qu'il ne reste plus qu'il baratter, pour former du beurre. Le rési sacs est de la stéarine solide, qui sert principalement a la fabrication des bougies.
La dernière main-d'oeuvre du beurre artificiel consiste :t baratter L'oléine, qu'on a soin d'additionner seulement d'un cinquième i
I puis on l'agite pendant environ vingt minutes, jusqu'à ce qu'on soit arrivé aune certaine consistance.
Au sortir des barattes, le beurre artificiel est coloré au moyen d'une teinture véj île tout à fait in offensive, et, Bprès l'avoîi on le travaille comme le beurre ordn Jusqu'à présent, le beurre artificiel, d'un prix peu élevé comparatif ment, se consomme presque exclusivement k New-York.
' BEURRÉRIE s. f. — Bot. Genre de plantes. Syn. de calycantuu.
* BECST (Frédéric-Ferdinand, baron db), homme d'Etat allemand, né à Dresde en 1809.
— Sa famille était originaire du Brandebourg*
11 lit ms études à PRcole de la Croix, do
le, les continua k l'université de Goat- , OÙ il suivit les cours d'économie poilu savant Heeren, et les acli l'université de Leipzig, où il prit ses grades. deux ans, il fut attaché au du royaume de Saxe, y occupa divers emplois et coini a polîl ique en visitant les
I îles cours de l'Kurope. En 183C, il l'ut
a Berlin comme secrétaire de léga- . en 1838, à Paris. Trois ans plus tard, il fut en tires de Saxe k Munich, oc
il y épousa la fille du gênerai bavarois Von Jordan. Il remplit ensuite un poste diploraai Londres, fit partie, en 1848, i aison ministérielle qui avorta en pré de la révolution do Février, -'-ne révolution ayant eu son contre-coup dans presque pi taies de l'Europe, et il Eut • comme représentant do la Saxo k Berlin.
Sa véritable carrière politique commença en 1819. La révolution avait gagne la Saxe, et le roi Frédéric- Auguste II ne savait quel parti prendre, M. de Beust, appelé au ministère des affaires étrangères, daus le cabinet de rield, lui conseilla de fuir sa capitale et de se réfugier à Kcouigsleîn. Une purtie île L'armée saxonne était alors ou Slesvig-Uol*
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stein, avec le corps d'oceupation prussien; M. de Beust profita de cette circonstance pour demander à la Prusse quelques troupes, car on n'était pas bien sûr de pouvoir compter sur les soldats saxons. La Prusse accéda à cette demande avec empressement; c'était un premier pas vers l'objet de ses convoitises, l'annexion de la Saxe. Les troupes prussiennes réprimèrent la révolution, chassèrent le gouvernement provisoire qui s'était improvisé aussitôt après la fuite du roi, et l'ordre régna à Dresde, comme dix-huit ans auparavant à Varsovie ; M. de Beust dut plus tard, en présence des prétentions croissantes de la Prusse, regretter profondément d'avoir eu recours a ses puissants voisins. Dans le cabinet présidé par Zsehinsky, il eut encore le portefeuille des affaires étrangères, joint à celui du ministère des cultes. Il prit la plus grande part à l'alliance dite des Trois rois (mai 1849), consolida l'union de la Saxe avec l'Autriche et déploya une certaine habileté dans toutes les affaires diplomatiques ; mais à l'intérieur il se montra réactionnaire acharne et se signala par les restrictions qu'il fit apporter a la liberté de la presse, à la liberté d'association et aux franchises communales. Nommé, en 1853, ministre de l'intérieur, il s'engagea de plus en plus dans cette voie de la répression, surtout lorsque laraortduehef du cabinet Zschinsky lui doDna la présidence du ministère.
En 1854, le roi Jean succéda à Frédéric- Auguste II; M. de Beust resta le conseiller en litre du nouveau monarque. La guerre de Crimée venait d'éclater, l'Allemagne était en fermentation; il fallut un peu céder à la volonté populaire. M. de Beust fit reviser la loi électorale, rendit quelque liberté à la presse et s'associa, au nom du patriotisme, a quelques réformes demandées par les libéraux. Les temps commençaient à devenir durs pour la Saxe, convoitée à la fois par la Prusse et par l'Autriche, et il fallait louvoyer. Lorsque le conflit danois mit les deux grandes puissances en présence, M. de Beust entreprit de défendre l'indépendance de la Confédération, et c'est lui qui est l'auteur de cette fameuse théorie des trois tronçons , qui a fait chez nous la popularité de M. Rouher. Il croyait parer a tout par la création d'un équilibre impossible entre lu Prusse, l'Autriche et la confédération des autres Etats allemands, mise en possession des mêmes droits et de la même influence que les deux puissants Etats et contre-balançant leurs forces. L'avenir démontra le vide de cette théorie qui, pour notre malheur, aveugla si profondément le principal conseiller de Napoléon III.
M. de Beust éprouva un premier échec lorsque, après la défaite du Danemark, il réclama, pour les habitants du Slesvig-Holsteîn, le droit de dispos t d'eux-mêmes par un vote régulier. L'Autriche et la Prusse, chargées de l'exécution fédérale décrétée contre le Slesvig, substituèrent leur action propre à de la diète de Francfort, malgré les i éclamations des Etats confédérés, dont elles ne tinrent aucun compte. Le nom du premier ministre de Saxe se trouve au bas de toutes les protestations qui signalèrent alors la cupidité et la mauvaise foi de la Prusse; mais l'Autriche agissait à peu près de même. M. de Beust imagina alors une alliance entre la Saxe, la Bavière, le Hanovre et le Wurtemberg, qui, d'accord avec la diète, propi aèrent la candidature du prince d'Auguste n bourg comme duc de Holstein. Combinaison inutile 1 Les troupes fédérales furent chassées du Slesvig, et, par le traité de Gusiein, l'Autriche et la Prusse se partagèrent les provinces conquises, sans plus se Bou ".T du troisième tronçon qui devait contre-balancer leur volonté. La guerre ne tarda pas à éclater entre les deux puissances copartageantea. M. de Beust, tout en proclamant la neutralité de la Saxe, poussait les armements avec vigueur, malgré les réclamations du comte do Bismarck; mais la rapidité des opérations militaires ne permit qu'à un faible corps de Saxons de se joindre à
l'Autriche, pour se faire écraser avec elle a & tdowa (3 juillet 1866). Si la Saxe ne lut pas alors purement et si iiplement incorp
elle le dul aux représentations de la Fi i et de l'Angleterre, mais elle ne sortit que bien amoindrie de cette lutte, et, admi . ■ confédération des Etats du
Nord, i ico la vassale de la 1
Le rôle de M. de Beust était terminé dans son p- i privé de toute initiative
politique; mais l'homme d'Etat allait grandir en changeant do théâtre. L'empereur d'Autriche l'appela dans ses conseils au milieu du défl rroi qu'avait causé la défaite. Il s'agia .ait de reconstituer un empire tombant en dis ilution, de former un tout à peu i i
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de cette opposition déraisnnnaole, et, recueillant sa succession, fut élevé à la présidence du conseil, avec le titre de chancelier de l'empire. Grâce à d'adroites transactions, il scella la réconciliation de l'Autriche avec la Hongrie et fit couronner l'empereur comme roi de Hongrie à Pesth (8 juin 1867). Kn même temps, il accomplissait en Autriche toute une série de réformes libérales: admission des juifs aux droits civils et politiques, égalité des confessions religieuses devant la loi, adoption du mariage civil, malgré les hauts cris jetés par le clergé, qui se déclara traîné au martyre. Rome fulmina des bulles; les évêques inondèrent l'Autriche de mandements séditieux; M. de Beust les déféra tranquillement aux tribunaux et, dans une circulaire diplomatique, exposa son bon droit avec la plus grande modération. La révision du concordat fut la conséquence de cette agitation cléricale. La réorganisation de l'armée et des finances fut ensuite le principal objet du chancelier; un impôt de 16 pour 100 sur tous les titres de rente autrichienne , même entre les mains de créanciers étrangers, avait mis en émoi tous les porteurs de titres; M. de Beust calma ces appréhensions, sans pouvoir néanmoins réduire immédiatement l'impôt. Il fut plus heureux en ce qui régarde l'armée et réussit à faire adopter au Keischrnth une loi nouvelle qui portait l'armée active à 800,000 hommes et la landwehr à 200,000 (mai 1869) En trois ans, il avait réussi à rendie à l'Autriche son rang parmi les puissances européennes, et la tâche était d'autant plus difficile qu'il fallait, pour mettre cette vieille et chancelante monarchie au niveau des nations modernes , rompre avec toutes les traditions séculaires. Il y a gagné personnellement une grande popularité, et après qu'il se fut retiré volontairement du ministère (mai 1871), sa politique continua de prévaloir dans les conseils de l'empereur. Depuis sa retraite, M. de Beust est ambassadeur d'Autriche à Londres.
•BEUTIIER (David), alchimiste du xvie siècle.— Il avait été élevé par les soins de l'électeur Auguste de Saxe, qui s'occupait d'alchimie et voulait faire de lui son élève. Vers 1575, Beuther et deux jeunes compagnons de ses travaux ayant découvert, selon toute apparence, quelque trésor se mirent k mener joyeuse vie et, pour couvrir leur larcin, répandirent le bruit qu'ils avaient trouvé la pierre philo?ophale. Les deux compagnons parvinrent à s échapper; mais Beuther resta entre les mains de 1 électeur, qui le fit jeter en prison sur le refus de livrer son prétendu secret. En 1580, la cour de Leipzig, sur la plainte de l'électeur, fit comparaître l'alchimiste et le déclara coupable de félonie; les juges, en effet, le croyaient sérieusement en possession de l'art d'opérer la transmutation Ûes métaux et considéraient qu'il avait manqué à ses devoirs d'élève et d'alchimiste en titre de Son Altesse en gardant pour lui sa précieuse découverte. La sentence portait que son secret lui serait arraché par la torture; que, de plus, il serait battu de verges, qu'il aurait deux doigts de la main droite coupés et serait détenu le reste de sa vie en prison, de peur qu'il n'allât enrichir un prince étranger. L'électeur, craignant de tuer sa poule aux œufs d'or, ne voulut pas livrer Beuther au bourreau; il se contenta de le faire garder étroitement. Mais l'alchimiste refusa de se remettre à ses fourneaux tant qu'il serait en captivité. « Chat enfermé n'attrape pas de souris, » écrivit-il à l'électeur. Celui-ci lui rendit la liberté, tout en le faisant surveiller de près ; la transmutation des métaux ne s'opéra pas davantage, et Beuther fut réintégré en prison. Un beau jour, on le trouva pendu dans sa cellule : il avait mis fin, en se tuant, à une situation qui était pour lui .sans issue.
BEUTIIER (Michel), théologien et historien allemand, né à Carlstadt en 1522, mort à Strasbourg en 1587. Il étudia à Wittemberg, sous Luther et Mélanehthon. On a de lui un certain nombre de traités historiques, dont les principaux sont : Anintûdversiones historien et chronographicB; Opus fastorum antiguitatis mmaiw; Fasti IJebrxovum, Atheniensium et Ramatwrttm ; Animadoertiones in Tacïti Germaniam} Commentarii in Livium, Sallustium, Velleium Paterculum, etc.
* BEUVRY, ville de France (Pas-de-Calais), cant. et ii 6 Kiloin. de Caïubrin, arrond. et a 6 kiloni. de Béthune, sur laLouanne; pop. aggl. , 1,733 liab. — pop. tôt., 3,232 hab.
* BEUZEC-CAPS1ZUN , bourg de France (Finistère), cant. et à G kllom. <le Pont croix, arrond. et à 35 kilom. do Quimper, près de l'O c:ni; pop. Mggl.i 81 hab. — pop. tôt., 2,112 hali —Restes d'un ancien camp, dit Camp de Funtenelle.
* BECZEVILLB, bourg de France (Eure),
ch.-l. de cant., ai rond, et à 13 kil011l.de
Pont-Audemer; pop. aggl., 980 hab. — pop.
lot., 2,318 hab. — Celiourg.se fut n rquor
par sa propreté, ses jolies maisons, son cliâteau-d'eau et .sa petite halle en bois. BB VER LE Y (Jean db), en lutin ■ -......-
Beveri». iti», prélat anglais, élevé a 1 arched'York eu 887, mort en 721 à Bever-
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mémoire resta en grande vénération en Angleterre, et plusieurs rois accordèrent de grands privilèges au collège qu'il avait fondé. On lui a aussi attribué des miracles. Il a composé les ouvrages suivants : Pro Luca exponendo; Homilix in Evangelia; Epistolx ad tiildam abbatissam, etc.
BÉVILACQUE s. f. (bé-vi-la-ke). Bot. Nom indigène de Thydrocotyle asiatique, employée à l'île Maurice contre la lèpre, la syphilis, les scrofules, etc.
BEYLE (Pierre-Marie), peintre français, né à Lyon en 1838. Ayant de bonne heure perdu sa mère, il eut une enfance abandonnée. Un jour, le petit Beyle, âgé d'environ onze ans, s'arrêta devant une baraque de saltimbanques. Il tomba en extase devant les exercices de la parade. Les oripeaux de la pelite troupe, les lazzi du pitre, le boniment qui annonçait des merveilles produisirent sur lui une profonde impression. Il entrevit toute une série de plaisirs inconnus derrière la toile entrouverte où s'engouffrait la foule, aux sons formidables du trombone et de la grosse caisse. Pénétrer dans la baraque en spectateur, quelle joie I s'y installer en artiste, quel idéal] Cette dernière pensée entra dans la tête de l'enfant et devint une idée fixe. Quelques jours après, grâce à une autorisation de son père (autorisation fabriquée par un camarade plus âgé que lui), le petit Beyte était au comble de ses vœux; le maître de la baraque, l'excellent père Lauramus, consentait a le prendre avec lui et ouatait Lyon. Pendant plusieurs années, 1 enfant mena la vie nomade et tourmentée des saltimbanques.
Durant l'intervalle des représentations, où il figurait avec honneur, il lui arrivait parfois d'aider son maître à réparer, à coups de pinceau, les décors endommagés. Il prit alors le guùt de la peinture, qui ne devait pas tarder à devenir sa passion dominante. M. Beyle avait environ quinze ans, lorsque son maître se décida à prendre du repos et à se défaire de sa baraque. Notre jeune artiste retourna alors à Lyon et se fit peintre en bâtiments. A vingt ans, pris par la conscription, il devint soldat. Pendant ses sept ans de service, il peignit avec ardeur, sans maître, exécutant des portraits et des tableaux. Doué de rares aptitudes, il faisait d'étonnants progrès, apprenait à dessiner correctement et faisait déjà concevoir de grandes espérances. En 1863, redevenu libre, M. Beyle partit pour Paris. Il n'avait pour toute ressource qu'un talent en germe et l'espérance. Il lui fallut traverser de longues heures de lutte. Un heureux hasard lui fit enfin rencontrer le dessinateur Philippon, qui, frappé de ses remarquables aptitudes, lui fournit l'occasion de travailler et de se perfectionner. Ce fut au Salon de 1867 que le jeune artiste exposa sa première toile, Une bohémienne. Ce tableau passa à peu près inaperçu. Il n'en fut pas de même de ses envois à l'Exposition de 1868, la Permission refusée et Aohl La première de ces toiles surtout fut l'objet des louanges unanimes de la critique. Connaissant à fond les péripéties poignantes ou grotesques de la vie des bateleurs, M. Beyle s'est attaché, dans une série de tableaux, k reproduire, avec autant d'exactitude que d'originalité, des scènes qui l'avaient frappé sans doute lorsqu'il vivait avec des saltimbanques. Il était difficile d'être plus heureux qu'il ne le fut dans son œuvre de début, la Permission refusée. « Q telle jolie peinture 1 dit M. Charles Blanc C'est une troupe de saltimbanques composée de quatre sujets : un vieux (la clarinette), un jeune (le danseur de corde) et deux chiens, a qui M. le inaire a refusé la permission de i travailler ■ sur la voie publique. Le vieux est un philosophe qui connaît les vicissitudes de la fortune. Assis sur un tas de hardes, il a un chapeau déforme, le nez rouge, et sa mine, sans être absolument triste, manque de gaieté. Le jeune est accablé. Debout, appuyé contre un mur, les jambes tout d'une venue sous un pantalon blanc et collant, il voit avec douleur sa position sociale compromise , et il songe I Sur le premier plan, deux barbets, dont l'un k demi tondu, k demi vêtu 'le son habit de cérémonie, semblent renoncer, eux aussi, aux gentillesses de leur rôle ei a la sé« bile qu'on aliait remplir de gros sous. Tout cela est discrètement présenté, touchant à voir, peint à ravir. ■ — • Une impression navrante, dit M. Paul de Saint-Victor, se dégage de ce groupe burlesque à la surface, au tond lamentable. L'artiste n'a pas fait de boniment à la misère de ces pauvres diab!cs, il la met simplement en scène , et cette douleur, vêtue d'oripeaux, vous émeutcomnie feraient des larmes coulant a travers les deux trous d'un masque. ■ Dans la toile intitulée Aoht M. Beyle a représenté un Anglais, dont la physionomie s'illumine de joie en apercevant le portrait de l'acteur comique Sothern. Au Salon de 1809, M. Beyle exposa la Toilette de la femme sauvage, (ligne pendant de la /'<•)•mission refusée. • Un vieux pitre, dit Paul de Saint-Victor, dessine au pinceau, sur le dos d'une Atala forame, les grimoires d'oiseaux et de serpenta fubuleux qui vont la transfori en reine de Madagascar ou d'Amatibou,
La pauvre diablesSO, couronnée de plumes île perruche, les hanches ceintes d'une vieille peau do tigre, se laisse faire avec un onnuî résigné, Plus loin, un jeune acrobate, étriqué par le maillot qui serre son corps grêle, lève
BIIAD
mélancoliquement, appuyé sur son trombone déformé. ■ A la vérité des types, k la fine observation des détails, au charme pénétrant et triste qui se dégage de cette petite toile, l'artiste avait su joindre un talent très-remarquable de dessinateur et de coloriste. Le talent de M. Beyle n'a cessé depuis lors de se développer, et cet artiste a pris rang parmi nos peintres de genre les plus originaux e* les plus forts. Il a exposé, en 1870, le Tour de ville, entrée grotesque et triomphale d'une troupe de saltimbanques dans une petite ville par une froide matinée d'hiver, et la Chute, en 1872, la Toilette du singe; en 1873, la Toilette de l'atelier, Un marchaud de bibelots; en 1874, le Combat de tortues, la Part du maître, la Collation. Outre deux petits tableaux de genre, les Premières notes et la Confession, œuvre pleine de finesse et d'esprit, M. Beyle a exposé, au Salon de 1875, une grande composition, Bayard et les jeunes filles de Brescia. Dans cette toile, il a représenié Bayard pendant sa convalescence, entouré de jeunes filles avec qui il cause ou qui font de la musique pour le distraire. Ce tableau, composé avec goût et d'un brillant coloris, atteste un effort sérieux fait par M. Beyle pour s'élever an grand style de la peinture d'histoire. En 1876, il a exposé les Commères de Briquebec et Une Japonaise, véritable bijou de couleur et de sentiment; en 1877, Yamina, Mauresque d'Alger ; t'n bazar à la Casbah d'Alger, jolie scène trèsfinement peinte.
Au mois d'octobre 1876, M. Beyle a fait un voyage d'étude en Algérie, el ses deux envois au Salon de 1877 nous permettent d'affirmer que cette exploration artistique sera riche en résultats. Doué d'une imagination vive, d'un esprit observateur, d'un talent original, M. Beyle est un artiste k la fois spirituel et naïf. Il a particulièrement réussi dans la représentation des misères de la vie de bohème, qu'il traduit avec une poésie touchante, avec une émotion d'autant plus poignante qu'elle est contenue. Dessinateur correct, exact et nerveux, il est en même temps uu coloriste plein de vigueur et d'harmonie.
* BEYNAT, bourg de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. de Brïve; pop. aggl., 464 hab. — pop. tôt., 2,012 hab. — Dolmen, dit Cabane des fées.
* BEYROUTH ou BAIROUT, ville de la Turquie d'Asie. La population s'élève à 80,000 hab.
BEYWÉ, nom sous lequel le soleil est adoré en Laponie.
BEZ ( Ferrand de), poëte français du xvie siècle, né k Paris, mort en 15S1. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Poésies (Paris, 1548) ; Eglogue ou Bergerie à quatre personnages (Lyon, 1563); Epitres héroïques aux Muses, dédiées à Dieu, Aîécénas très-libéral (Paris 1571). On lui doit également quelques ouvrages écrits en latin : Symbola et dicta cognitione digna nonnullorum regum Francorum, ex variis auctoribus (Pans, 1571); lu omnium regum Franconis et Franco-Gallix res gestas compendium (Paris, 1577-1578), etc.
BEZA s. m. (be-za). Nom donné en Abys-sinie au favus du cuir chevelu.
* BÉZIERS, ville de France (Hérault), ch.-l. d'arrond., à 74 kilom. de Montpellier, sur les pentes et sur le plateau d'une colline dont l'Orb et le canal du Midi baignent la base; pop. aggl., 27,533 hab. — pop. tôt., 31,468 hab. L'arrond. comprend 12 cantons, 99 communes, 152,452 hab. — ■ Les poètes et les voyageurs ont célébré bien haut la ville de Béziers, dit M. Fisquet. On ne saurait trop admirer, en effet, la beauté de sa position, la douceur de son climat, la fertilité des terres qui l'environnent. D'un côté, villages, métairies, maisons de campagne, jardins, vergers plantés d'oliviers et de mûriers; de l'autre, le canal du Midi avec ses neuf écluses superposées, d'où les eaux s'échappent en magnifiques cascades, panorama splendide qui se termine par la ceinture azurée de la Méditerranée. Apres une si admirable perspective, l'étranger s'attend k ne rencontrer a l'intérieur de la ville qu'édifices somptueux, voies superbes, maisons élégantes; mais con bien n'est-il pas tristement surpris quand, pénétrant plus avant, il n'aperçoit plus dans Béziers que laides constructions, rues sombres, droites, tortueuses 1 ■ Mais, dit de son côlu M. Ad. Joanue, ■ grâce aux nombreuses améliorations qui ont modifié son aspect intérieur, cette ville deviendra l'une des plus belles et des plus agréables du midi de la Franco. »
BÉZOARDIQUE adj. (bé-zo-ar-di-kc). Chim.
Sytl. de ELLAGIQUB. V. liLI-AGlQUli, dans ce
\\l.r/.\ (Jean-François), peintre italien du xvio siècle, né a. Bologne en 1500, mort en ir»71.Ses principales œuvres, que possède sa ville natale, sont : une Circoncision, à Sainte- Marie-Majeure; une Annonciation, au Buon- Gesù; Sancta-Afaria-della-Vita, la Vierge et plusieurs Saints, à l'Oratoire. Au palais Savini, on remarque une chambre que Bezzi peignit entièrement à fresque en 1558.
RIIADRAKAI 1, un des noms de Parvati ou Dourga, femme de Siva, dans la théogonie indoue. Sous ce nom, elle est censée envoyer les maladies aux humains, et les Indous cher
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chent & apaiser sa colère par des chants obscènes, regardés par eux comme agréables & cette divinité, qui est aussi la déesse de ht génération. Leyont, représentation des parties sexuelles de la femme, est son attribut, comme le lingam celui de son mari.
BI1AGIRATI1A, rajah d'Ayodhya, le même que Bagiraden. V. ce dernier mot, au tome II du Grand Dictionnaire.
BI1AG1RATH1, surnom de Gangà (le Gange personnifié).
BIIANOU, nom d'un des douze Adityas, dans la mythologie indoue.
BHARATAMOtM, nom d'un sage considéré comme l'inventeur du draine, ou au moins comme celui à qui Brahmà l'a révélé, dans l'histoire religieuse de l'Inde.
BUARATI, un des noms de la déesse de l'éloquence, dans la mythologie indoue.
BHAVA, surnom de Siva, dans la théogonie indoue.
B1IAVAM , nom de Parvati ou Dourga , femme de Siva, sous sa forme pacifique. Elle a des attributs semblables à ceux de la Vénus Marine.
BHEABER s. m. (bê-a-rèr). Fête indone, qui se célèbre dans le Bengale, en souvenir d'un roi du pays sauvé miraculeusement des eaux du Gange. D'après la tradition, ce roi traversait le Gange sur un bateau qui chavira pendant la nuit; il aurait péri si l'apparition soudaine d'une multitude de jeunes fiiles, montées sur des barques éclairées de fanaux, n'avait permis de lui porter secours. Km mémoire de ce f.iit, a un jour donné, les rives du Gange s'illuminent, et on promène sur le fleuve un véritable palais flottant, orné de guirlandes et de milliers de lanternes.
BHIMASENA, le troisième des princes Pandavas, dans la mythologie indoue.
BHIMEÇVARA (maître terrible), un des surnoms de Siva, dans la mythologie indoue.
BIIODJA, parent et ami un Krichna, roi de Bhodjapuura, dans la mythologie indoue.
BHOURISRAVA, nom d'un chef tué dans la guerre des Pandavas et des Kôravas.
BHR1GOU, nom d'un mou ni célèbre, l'un des dix Pradjâpatis, fils de Brahmà, et le premier être créé. Bbrigou naquit une seconde fois, comme fils du dieu Varouna. il Nom du Ricin Djamadagni, père de Praçourâma et petit-fils du mouni Bhrigou.
BIA, la Violence, divinité allégorique chez les Grecs, fille du titan Pallas et de Styx.
BlADICé.V.DiiMODicé.dansceStTTî/e'meHr.
BIAN s. m. (bi-an). Corvée d'hommes et d'animaux, terme usité dans l'Anjou, l'Angoumois et le Poitou.
BIANCA (Blanche Boissard, dite), actrice française, née a Valent-Sennes vers 1840. Son
fière était dans l'administration des postes, orsqu'une maladie cruelle le condamna à l'inaction. Pour subvenir aux besoins de la famille, M°>e Boissard vint se fixer à Paris, où elle se mit à travailler courageusement pour des personnes riches, qui se chargèrent d'élever la petite Blanche. Celle-ci débuta toute jeune au théâtre dans une revue que montait Roger de Beauvoir, et elle fut assez heureuse pour obtenir un engagement avantageux pour un théâtre de Bruxelles. C'est là qu'elle connut Mmc Doche, qui la prit en grande affection et lui promit son appui. M11* Bianca, de retour à Paris, voulut aborder un théâtre de chant; elle se fit présenter à Charles Bataille, qui, ne lui reconnaissant point de dispositions pour la musique, la rit entrer au Vaudeville, où elle joua un rôle de fée dans la comédie de Ponsard ayant pour litre Ce qui plaît aux femmes J1860); puis elle joua successivement dans Une heure avant l'ouverture, Vingt francs, s'il vous plaît, la Poule et les poussins, Au diable les revues, le Cotillon, Un homme de rien, les Coups d'épingle, C'était Gertrude, Sous cloche, \' Amour qui dort, Aux crochets d'un gendre; mais elle n'eut guère do succès bien marqué dans l'interprétation de ses rôles jusqu'au jour où elle créa le rôle de Nérine, dans les Fourberies de Nérine, de Théodore de Banville. La manière de dire le vers, les mines agaçantes, l'esprit tout parisien de Mlle Bianca en tirent une ravissante Nérine. Elle joua ensuite avec un vif succès Pierrot posthume, de Théophile Gautier. Ce fut dans cette dernière pièce que le directeur de la Comedie-Françaîse, M. Perrin, la remarqua et songea à elle pour la scène de la rue Richelieu.
Après les désastres de 1870, Mllc Bianca ne représenta au Vaudeville que le personnage insignifiant de Ml'c de La Bond rie, dans Y ICnnemie, et créa le rôle deTirlirette de Rabaqas. Elle entra sans le moindre bruit au The'ttre- Prançnis le 25 septembre 1872. Peu habituée au répertoire classique, Bianca fut, dès le début, une peu remarquable Lisette, des Folies amoureuses, et elle se trouva mal a l'aise dans Madelon, des Précieuses ridicules. Mais elle ne tarda pas à se faire à. ces nouveaux rôles, et la souplesse de son talent, qui se prête aussi bien aux personnages des grandes coquettes qu'à ceux des soubrettes, lui a permis de tenir heureusement les emplois si variés qui lui ont été confiés. C'est ainsi qu'au Théâtre- Prançaîs on l'a vue succe siveroent jouer * Béroé, 'l.ms Horace et Lydie; Fancbette, des
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Ennemis de fa maison; Hortense, du Dernier quartier; Marmotte, du Dépit amoureux; Yvonne, de Marcel; Mariette, de Af'te de Belle-Isle; Thérèse, de Mcrcadet; Justine, de Par droit de conquête; A miette, de Péril en la demeure; Justine, du Mari à la campagne; Georgette, de V Ecole des femmes; Hortense, du Testament de César Girodot; Goite, de la Gageure imprévue; Gabrielle de Lajardie, du Sphinx, etc.
BÏANCARDI (Sébastien), poëte napolitain, né en 1679, mort en 1741. Nous citerons, parmi ses principaux ouvrages : Poésies (Florence, 1708, in-8°); la Folie de Roland (Venise, 172?., in- 12); Vies des rois de Naptes , recueillies avec le plus grand soin et disposées par ordre chronologique (Venise, 1738, in-4°); Recueil de proverbes, paraboles, sentences, etc., tirés de la sainte Ecriture et mis en vers hendécasyllabes (Venise, 1740, in-8°).
BIANOU, surnom d'Oenus, roi d'Etrurie.
V. < >cNt;s,au tome XI du Grand Dictionnaire. 11 Nom d'un centaure tué par Thésée aux noces de Pïrithoûs. Il Guerrier troyen, tué par Agameuinon.
BIAR (kl), village d'Algérie, dont le nom signifie les puits, province, arrond. et à 5 kilom. d'Alger; 1,626 liab. Ce village est remarquable par la richesse du sol et le nombre de maisons de campagne dont il est en quelque sorte formé. Observatoire météorologique.
B1AHCEUS {qui soutient ta vie ; du gr. 6105, vie ; a rA;e t h, aider), surnom de Bacchus et de Pan.
* BIARD (François-Auguste), peintre français. — Parmi les derniers tableaux exposés par ce fécond artiste, nous citerons : la Bourse, Un plaidoyer (1863); Fête de l'Etre suprême (1864); Mon atelier (1866); le Mammouth, Canotières en contravention (1867); Pêcheuses de Saguasson (1868); Mort de Dupetit -Thouars, Passagers incommodes par les moustiques (1869); Capture d'un vaisseau anglais. Mort de Bisson (1870); Bataille d'Aboukir, De Suez à Calcutta (1872); Ouverture de la chasse (1873); Convives en retard, le Capitaine Pleville, Palais en Espagne (1874); le Vengeur, Exilés alsaciens (1875); Appartement à louer, Maison à louer à la campagne (1876); les Naufragés de la Lucie-Marguerite, Compartiment réservé pour la tranquillité des dames seules (1877).
* BIARRITZ, petite ville de France (Basses- Pyrénées), cant., arrond. et à 7 kilom. de Bayonne, au bord de la mer, sur une falaise escarpée; pop. aggl., 3,164 hab. — pop. tôt., 4,659 hab. • Biarritz, dit M. Ad. Joanne, a longtemps joui d'une grande prospérité commerciale. Au moyen âge, ses hardis marins harponnaient la baleine dans les mers voisines, et les produits de leurs expéditions les enrichissaient. En 1388, Edouard III concéda au Landais Paz de Puyanne le droit de prélever un impôt de 6 livres sur chaque baleine capturée parles pêcheurs de Biarritz; mais les baleines de ces parages, d'une espèce un peu différente de celles des mers du Nord, finirent par disparaître complètement. Biarritz vit diminuer peu à peu le nombre de ses habitants et de ses maisons. Au commencement de ce siècle, ce n'était qu'un misérable hameau. La mode en a fait un des bains de mer les plus célèbres et les plus fréquentés des côtes de France. » C'est surtout sous le second Empire que Biarritz a pris une assez grande extension, par suite des séjours qu'y faisait régulièrement en été l'ex-impératrice Eugénie. Située, comme nous l'avons dit, sur une falaise escarpée, cette ville ne présente cependant, en dehors de sa belle
que fort peu d'agréments; les maisons et les hôtels qui y ont été bâtis s'élèvent ça et la en désordre, au hasard, et ne forment pas une agglomération d'un aspect satisfaisant. Les plaisirs du promeneur sont circonscrits entre le phare et la côte des Basques. Les endroits les plus remarquables sont : le Cap Su ut-Martin, qui porte le phare de Biarritz; la côte du Château, prolongement du cap, et sur laquelle s'élève l'ancienne résidence impériale, la villa Eugénie, bâtiment vulgaire en briques rouges; la côte du Moulin, qui borde lu plage et que circonscrit une bordure d'habitations coquettes; l'établissement des bains, au tournant de la côte du Moulin ; la Chinaougue, entassement de roches de toutes formes, au pied du principal groupe de maisons de Biarritz; c'est sur la Chinaougue que s'élève le Casino; viennent ensuite : le parc aux huîtres, le port aux Mrs; L'Atalaye, promontoire élevé que couronnent les ruines d'un vieux château ; le Port Vieux, dont la grève sablonneuse est très- fréquentée des baigneurs; enfin le promontoire de Port-Hart, où il existait anciennement un fanal; la côte des Basques, qui suit ce promontoire, est ainsi nommée parce que les gens du pays s'y baignent de préférence, pour fuir le luxe bruyant de la plage de Biarritz.
Biarritz possède une société de sauvetage, qui rend des services signalés aux baigneurs et aux pécheurs.
B1AS, fils d'Amythaon et d'Idoménée, fière de M<'iampe. Nclee ayant promis In main de ,s:i tille Pero a celui qui enlèverait les bœufs d'Iphiclu . B a , aidé de son frère, s'en empara et épousa Pero. Selon une tradition, il
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aurait été obligé d'employer la force pair contraindre Nélée à tenir sa promesse. Plus tard, son frère Mélampe ayant guéri de la folie les filles de Prœtus, roi d'Argos, il obtint la main de Lysippe, une de celles-ci, ainsi qu'une partie du royaume d'Argos. Il donna son nom à une rivière de Messénie. H Prince grec, appelé le Bon par Homère, il Un des tils de Priim. Il Frère de Ctéson et oncle de Pylas, qui le tua par mégarde. H Fils de Mélampe et d'Iphianire.
B1ASL1E s. f. (bi-a-sll). Bot. Genre de plantes, de la famille des joncées. Il Syn. de
MAYAQUE.
BIAURICULAIRE adj. (bi-o-ri-ku-lê-re — du pref. hi, et de auriculaire). Qui se rapporte aux deux oreilles.
" BIBERON s. m. — Petite éponge ronde, employée pour la toilette : Les petites épon~ ges rondes, dites bibeho^s, qui atteignent jusqu'au prix de 2 à 3 francs, et dont le débit s'élèce à plusieurs milliers par mois à Paris.... (La Liberté.)
B1BERSTE1N (Marschall, baron de), botaniste et conseiller d'Etat russe, d'origine allemande, né dans le Wurtemberg eu itgs, mort en 1828. Après avoir fait ses et Stuttgard, il prit du service dans l'armée russe en 1792, fut envoyé dans les provinces de la mer Caspienne, dont il donna une excellente description géographique , et fut nommé bientôt après inspecteur général pour l'éducation des vers à soie dans les provinces méridionales de la Russie, fonctions qui rendirent sa présence nécessaire dans la Crimée et le Caucase. Indépendamment des services qu'il rendit en sa qualité officielle, il mit a profit son séjour dans ces contrées pour en étudier la flore. C'est alors qu'il publia sa Flora taurico-caucasica, excellent ouvrage, dont la première grande édition était accompagnée de 100 planches d'une admirable exécution.
■ DIBESCO (Georges-Démètre). — Depuis qu'il avait perdu le pouvoir, le prince Bibesco vécut surtout en France, dans la haute société parisienne. Dans le mois de mai 1873, il fut victime d'un accident de voiture et mourut le 1er juin des suites de cet accident.
BIBMOLATHE s. m. (bi-bli-o-la-te — du gr. biblion, livre; lanthanô, je suis caché). Celui qui possède beaucoup de livres sans les connaître. Il Peu usité.
B1BLIOLÂTRE s. (bi-bli-o-lâ-tre — du gr. biblion, livre; latreuô, j'adore). Personne qui adore les livres, qui les aime à. l'excès, ou personne qui s'attache trop servilement au texte de la Bible.
BIBLIOLÂTR1E s. f. (bi-bli-o-là-trl — rad. bibliolâtre). Amour excessif des livres; attachement trop servile au texte de la Bible.
B1BUOTECHNIE S. f. (bi-bli-o-tè-knt — du gr. biblion, livre; technê, ait). Art qui embrasse l'impression, la reliure, le choix des livres, etc. : Les différents asperts sous lesquels on peut considéi-er ta biblioti:< nMt: ont été successivement passés en revue. (Guiil. Depping.)
* BIBLIOTHÉCAIRE s. m. — Encycl. Un congrès des bibliothécaires américains a eu lieu dans le mois d'octobre 1876 à Philadelphie. C'était le premier congrès de ce genre qui eût encore siégé. La reunion a eu lieu dans les bâtiments de la Société historique de Pensylvanie, qui avait mis obligeamment son local à la disposition du congres. Une centaine de délégués, venus des différentes parties de l'Union, y ass^taient. Il devait n'y avoir d'abord que deux séances par jour; mais la durée du congrès ayant été limitée a trois jours, il fut bientôt reconnu que le temps manquerait pour tous les sujets à iraiter dans cette courte session, et il fut décidé qu'il y aurait chaque jour trois séances. Ces trois séances ont été remplies par la lecture de mémoires et par des discussions intéressantes, où les différents aspects sous lesquels on peut considérer la bibliotechuîe ont été cessivement passés en revue et examines. Un fait intéressant que ce congrès nous a fait connaître, c'est l'existence de bulletins publiés périodiquement par les bibliothèques elles-mêmes.
La bibliothèque de Boston est dans ce cas. Nous avons sous les yeux le dernier numéro de son bulletin mensuel, celui du mois de septembre 1876. La direction y fait connaître l'état de la bibliothèque pendant le mois qui vient de s'écouler; le nombre de livres et de journaux, revues ou recueils périodiques qui ont été communiqués aux lecteurs ; celui des lecteurs de la salle ou des salles de lecture; le progrès du catalogue ou des catalogues sur cartes ; les accroissements du registre des entrées et par conséquent l'augmentation de la bibliothèque; le chiffre des volumes mis au rebut par suite d'usure; celui des ouvrages dont l'acquisition est recommandée par le publie; celui des volumes qui ont été reliés; enfin les modifications survenues dans le service intérieur.
Le public est ainsi tenu au courant du mou» veinent de la bibliothèque, il s'intéresse à l'établissement; de son cote, la bibliothèque prend en main les intérêts du public et s'efforce de donner satisfaction à ses besoins et à ses réclamations.
Le bulletin mensuel se publie en une feuille format in- folio ; les trois premières pages
BIBL
sont occupées par le compte rendu de l'état de la bibliothèque; la quatrième est consacrée à des reproductions d'articles du eaU-
■•, prie ceux qui reçoivent le bulletin de vouloir bie» : t avec les corrections qu'ils jugeraient à propos d'y faire.
' BIBLIOTHÈQUE s. f. — Encycl. Bibliothèques publiques. La centralisation des livres dans les bibliothèques publiques offre, il est vrai, à ceux qui peuvent les fréquenter
;tude que tout oup. e qu'ils
pourront chercher s'y rei contre; mais l'immensité des recherches nécessaires pour ar- 1 iver à mettre la main sur le v rend souvent cet avantage illusoire. Pour rendre ces recherches fructueuses, deux choses sont nécessaires, un bon classement et un catalogue méthodique et complet. Le cl ment, selon nous, ne présente pas toutes les difficultés que l'on s'imagine; seuleme:
duits par une idée logique, mais à peu près impraticable, les bibliothécaires s'obstinent à classer les livres par ordre de matière, ordre qui a d'abord l'inconvénient d'être arbitraire, les matières ne pouvant se définir d'une manière très-précise, et qui, en outre, ne délimite pas suffisamment, car celui, par exemple, qui chercherait un roman de Mine Cottin ne serait guère avancé quand on l'aurait introduit dans la salle immense où seraienl tenus tous les romans. Il nous semblerait plus rationnel de disposer les ouvrages par ordre alphabétique de leur titre; de cette façon, celui qui chercherait Mathilde de Mm8 Cottin le trouverait aussi facilement qu'on trouve un mot dans un dictionnaire. Le format seul ferait difficulté, par l'impossibilité où l'on est de classer sur un même rayon des volumes de taille différente; mais si l'on admettait nuiant de classements spéciaux qu'il existe de formats, la difficulté disparaîtrait presque complètement, puisqu'il suffirait de répeter les recherches sur autant de rayons que le livre cherché serait susceptible d'avoir de formats. Un livre de médecine pourrait ainsi très-bien côtoyer un roman, mais on se demande vainement quels pourraient être les inconvénients d'un rapprochement pareil.
Reste le catalogue. Ici se présentent deux difficultés également sérieuses, sinon insolubles. La première, particulière aux très-grandes bibliothèques, consiste dans l'imme du travail, capable de faire reculer les courages les plus intrépides. En 1850, on 11 entrepris de cataloguer les livres de la Bibliothèque nationale-, mais, en 1873, c'est-à-dire vingt-trois ans après le commencement du travail, on s'aperçut qu'on n'avait catalogué que le dixième des ouvrages existant en 18â0 à la Bibliothèque, ce qui portait à deux cents ans le temps nécessaire pour achever le catalogue de ces ouvrages, et comme, au bout de ce temps, à raison de 12,000 par an, 2 millions et demi d'ouvrages nouveaux se seront entassés, cela exigera deux cents nouvelles années de travail. Qui ne reculerait devant ces chiffres fantastiques?
Autre difficulté, celle-ci commune aux grandes et aux petites bibliothèques. Vu
■/ue est un trésor sans cesse grossissant; c'est, en quelque sorte, un trésor ouvert, faisant peu de pertes, mais des acquisitions incessantes; le catalogue qu'on en dresserait devrait être mobile comme les richesses elles-mêmes, chose impossible, surtout pour un catalogue imprime. L'expédiei t des suppléments donnerait bientôt des résultats déplorables et conduirait bien vite au chaos. On peut donc dire que le système des fiches mobiles est seul praticable, vu l'extrême facilité des intercalations ; mais il faut bien convenir que ce système, si rationnel, s- prête mal aux recherches directes du public, le déclassement des fiches étant 1 et offrant de graves dangers. M. F. Bon a essayé de remédier à ces inconvénie l'aide d'un mé inisme fort ingénieux. Ses
sont coupées vers le quart de leur hauteur et les deux parties sont reliées par une bande de toile faisant office de charnière. La partie inférieure est reçue par un casier et retenue vers le fond du casi
les fiches se desserrent quand on tourne la tige à droite et se resserrent qu^nd on la mai le sens contraire. Rien de plus facile que rie
ter, la tige restant serrée, la partie
-ire des fiches, qui seule porte les indications du catalogue. Nous ne voulons ! ans faire les champions du système
tiopté d-jà par plusieurs grands établissement-* publ os , mais pensons qu'il est urgent de 1 étudier atl
t , et si celte étude le démontrait impraticable, il faudrait nécessairement ai
yen do constituer rapidement des catatnprimés, si l'on ne veut se r<
imais à l'impossibilité de connaître et d'utiliser les richesses qui s'entassent journellement dans les bibliothèques publiques. Pour peu que l'on tardât, on serait cerl i réduit à renoncer aux avnniages qu'ol aux travailleurs ces grandes aggloméra
■ nécessité, évidente pour les grandes bibliothèques parisiennes, commence a
inte pour les bibliothèques étrangères, car tous les Etats montrent aujourd'hui pour la formation ti ns de livres une louable émulation. Le France, h cette heure, possède dans ses bibliothèques pu-
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blîques 6,200,000 volumes; l'Italie, 4,150,000; l'Autriche, 2,500,000; la Prusse, 2.000,000; l'Angleterre, 1.800,000; la Russie, 850,000.
En France, l'accroissement du nombre des bibliothèques et des volumes est plus remarquable que partout ailleurs. M. Camille Bocquet, sous le titre de Pétition du citoyen Jacques à son député, nous a donné sur ce sujet des renseignements intéressants. D'après ce travail, il existait en France, en 1870, 350 bibliothèques publiques dans les départements, possédant ensemble, dès 185-1, 3,689,369 volumes. Malheureusement, le nombre des lecteurs était fort loin de correspondre à ce beau chiffre : pour trois seulement de ces bibliothèques, le chiffre journalier des lecteurs était égal ou supérieur à. 100; une seule avait 90 lecteurs; cinq en avaient 50; quarantedeux en avaient de 20 à 40; soixante-six en avaient moins de 10 et plus de 5; soixantequatre en avaient 5; cent vingt-huit n'en avaient pas du tout. En résumé, les 350 bibliothèques départementales étaient fréquentées par 3,000 lecteurs, ce qui donne une moyenne de 33 lecteurs par département.
_ Ce chiffre ridicule s'explique en grande partie par l'indifférence publique; mais il y en a une autre et puissante raison, tirée de la mauvaise organisation des bibliothèques. Ainsi, des 350 bibliothèques que nous avons signalées, 2 seulement sont ouvertes tous les jours de la semaine; au une des autres n'est ouverte le dimanche; 45 sont fermées deux jours par semaine; 18, trois jours; 38, quatre jours; U, six jours; S4 ne s'ouvrent jamais ! 309 de ces bibliothèques sont fermées le soir. U en résulte que les adultes, qui généralement ne disposent que du dimanche dans la semaine et de la soirée dans la journée, n'ont jamais la possibilité d'aller à la bibliothèque. Ces richesses scientifiques sont donc absolument comparables aux trésors que les avares entassent avec un soin jaloux, mais en s'interdisant d'y toucher.
Toutefois, un véritable mouvement populaire s'est produit en France en faveur de L'instruction. Il a été créé dans les petites communes un très-grand nombre de bibliothèques , modestes comme le chiffre de la population, mais appelées à rendre bien plus de services, ou tout au moins des services plus généraux que les grandes collections entassées si inutilement dans les grandes villes. Ce mouvement s'était surtout prononcé après la guerre de 1870; malheureusement, le gouvernement de M. Buffet, avec ce fere de réaction à outrance qui le distingua, trouva moyen d'enrayer ce mouvement. Après avoir « moralisé • l'estampille, qui, paraît -il, s'était prostituée sous l'admiition de M. Thi^rs, M. Buffet résolut de iliser les bibliothèques communales. Mais l'intervention du ministre dans le choix des livres des communes paraissait chose difficile ; M. Buffet trouva le joint. « Vous avez, écrivait-il aux préfets, le règlement des budgets municipaux; donc, vous pourrez examiner l'emploi des sommes; donc, vous rejetterez toute souscription à une publical on suspecte (de républicanisme ou de libre pensée) et vous veillerez à ce qu'aucune partie des fonds alloués au budget ne soit affectée à l'achat de livres auxquels l'estampille aurait été refusée ou retirée. » C'était donc, en définitive, la commission du colportage, alors vouée au Sacré-Cœur, qui avait I" hoix des livres des communes. Cette fameuse circulaire de M. Buffet ne satisfit pas les espérances du ministre, qui étaient, us, fort grandes. Cette première mesure fut bientôt suivie d'une autre [dus ingénieu e encore. Mécontent de la manière dont s'exerçait l'inspection du préfet sur lus bihequeg communales, il voulut organiser a côté de lui une inspection plus sévère. Il lit donc créer au ministère de l'instru Mon publique une commission spéciale des bibliothèques communales; mais comment lui donner, sans violer ouvertement tous les dro I , l m pection sur les bibliothèques communales? Le procédé du budget était ici inapplices bibliothèques ne recevant rien du ministère de l'instruction publique. On trouva en de leur faire recevoir quelque chose. Le dé] ôt légal fournit chaque année par trende nulle des rossignols dont l'Etat se fort embarrassé; on offrit aux comi r une bonne part dan
condition que ces bibliothè-
S tO] Lima I à l'inspection
restei ouvertes à tous légués du ministre. Celui-ci recevra idministra-
- ions de siir- Viséa par le nés, s'il y H lieu, dl
ahé de upe, qui i i ni néanmoins avantageux à noinbi de l'ordre mor il «-r fu(
ité par eux. Tels furent tes moye
I m .m sur M ils pourquoi le .
• pour ■ Itatf Poui |Uol i i r. on , . , Bibliothèque national" do tous les livre
! On trouve de cos lu os dans Ion i aractèros les plus résolus, être auul M. Buffet n'a-t-ll pus ou lo temps
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de pousser plus loin sa mesure conservatrice. Quand l'ordre moral tomba avec M. Buffet (mars 1876), on crut sa chute définitive, et l'on se prit à espérer que les bibliothèques communales reprendraient leur libre mouvei ent; les événements de mai 1S77 ont tout rem. s eu question.
Naturellement, la grande diversité des occupations de la population parisienne y rend moins sensibles les défauts d'organisation des bibliothèques; on trouve là aisément des lecteurs de toutes les heures et de tous les jours. Néanmoins, les lecteurs présents ne doivent pas faire oublier ceux qu'éloignent la fermeture générale des bibliothèques le dimanche et l'absence, presque générale aussi, de bibliothèques ouvertes le soir. La multiplicité des formalités nécessaires pour obtenir la communication d'un volume n'est pas moins désastreuse, surtout à la Bibliothèque nationale. Cet état de choses est d'autant plus fâcheux, qu'il immobilise des richesses immenses, des trésors que, seule au monde, possède la ville de Paris. D'après un recensement exécuté en 1875, ces richesses se décomposent comme il suit :
VOLUMES
imprimés.
MANU^CIUTS.
Totaux.
Malheureusement, ce recensement, publié par le Journal officiel, paraît avoir été fait avec une légèreté tout à fait digne de l'incurie proverbiale des bibliothécaires. Une note rectificative, publiée en 1876 par M. Deppîng, bibliothécaire à Sainte-Geneviève, est, a cet égard, curieuse à consulter. D'après cette note, les recensements de la Bibliothèque nationale et la bibliothèque Sainte-Geneviève ont seuls été faits volume par volume, et seuls, par conséquent, ils méritent confiance; or, les chiffres ronds fournis par ces bibliothèques sont déjà un motif légitime de suspicion; mais il y a mieux : M. Deppiug déclare que le chiffre des volumes imprimés de Sainte-Geneviève était de 120,000, et non de 160,000, et celui des manuscrits de 2,500 au lieu de 350,000 1 Pour la Bibliothèque nationale, M. Depping n'a pas fait lui-même de recensement; mais il rappelle qu'un recensement officiel, opéré en 1874, a donné pour résultat 2,077,571 volumes; or, il est difficile d'admettre que ce chiffre, qui, en un an, devait s'accroître de 12,000 volumes, ait pu descendre de près de 400,000 volumes I Ces chiffres nous semblent bien éloquents et bien propres à montrer la nécessité d'une administration plus sérieuse dans les bibliothèques publiques.
La Bibliothèque nationale présente néanmoins, depuis quelques années, un remarquable redoublement d'activité. La confection du catalogue (nous avons donné les raisons qui lo rendront toujours défectueux) a marché avec une rapidité relative. Une mesure excellente, et qui parera dans une certaine limite aux dangers si menaçants de l'arriéré, consiste à rédiger immédiatement deux fiches, par nom d'auteur et par titre d'ou- \ rage, de tout livre qui entre à la Bibliothèque. En 1875, les ouvrages sur l'histoire de France avaient des catalogues imprimes jusqu'en 1830 (441,836 volumes); les sciences médicales (68, 483 volumes) étaient complètement cataloguées et imprimées; la théologie avait 39 volumes in-4*> de catalogues manuscrits pour 199,499 volumes de texte; l'histoire d Angleterre (19,243 volumes), 13 volumes in-4° de catalogue; enfin des histoires de divers pays, représentant 24,447 volumes, étaient complètement cataloguées. Le catalogue des manuscrits fiançais de l'ancien fonds (6,170 numéros) était pareillement achevé, ainsi que celui des manuscrits syriaques et Babéens ; celui des manuscrits hébreux et samaritains est dresse depuis longtemps. Le fonds latin, qui comprend 19,800 pièces, est catalogué pour 9,826; le reste est sommairement inventorié. Le catalogue complot des manuscrits aurait 10 volumes in-4°.
Un décret du 5 mai 1868 a placé la Bibliothèque nationale bous un régime que les adoi.ii m atours encensent à 1 envi dans leurs rapports, mais que le public intéressé dans ces questions ne se lasse pas de maudire. Ce décret a divisé en deux catégories les habitues de la Biblioth , i lecteurs et les travailleurs. Cette dh i don quelque peu arbitraire a créé deux classes dans l'établissement de la rue Richelieu : la classe aristoue des gens qui obtiennent tout ce qu'ils demandent et la classe déshéritée de ceux à
On lie donne t| -e qile l'on veut.
Ire élevé a la i travailleur,
il faut faire ses preuves absolument comme gissait de quartiers de noblesse; pour obtenir le titre de lecteur, il suffit de se présenter. Les travailleurs ont une salle à pai t, également. Ceux-ci ont 25,000 volumes ii leur disposition, les autres dispo*ent de lu liibhuthêque entière. Or, il arrive qu'un
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simple lecteur se trouve avoir besoin d'un livre qui ne se trouve pas sur le catalogue de la salle de lecture; en ce cas, il n'a qu'un parti à prendre, c'est de s'en passer, car pour rien au monde on ne se permettrait d'aventurer dans sa salle les ouvrages réservés à la caste des travailleurs. Il est bien vrai que les rapporteurs intéressés allèguent que la salle de lecture est si commode que plusieurs travailleurs , renonçant volontairement à leur privilège, s'installent de leur plein gré au milieu des lecteurs; mais ces messieurs négligent de nous dire combien de simples lecteurs seraient bien aises d'être élevés à la dignité de travailleurs. Il est grand temps, croyons-nous, qu'on fasse cesser toutes ces chinoiseries indignes de notre temps et qu'on cesse de régler une administration publique sur la paresse de quelques employés ou la vanité de quelques citoyens; car, il ne faut pas l'oublier, le but réel de cette bizarre institution des lecteurs et des travailleurs a été de parquer les ouvriers studieux dans une salle spéciale. En attendant qu'on revienne sur cette déplorable mesure qui ferme la Bibliothèque à 1 immense majorité des lecteurs, nous croyons utile de donner la statistique des lecteurs et la nature des ouvrages que ceux - ci ont demandés en moyenne par mois. En 1871, le nombre des lecteurs était de 2,522, celui des volumes demandes de 3,611; en 1872, le chiffre des lecteurs est monté a 3,460 , celui des volumes à 5,428; en 1873, les lecteurs étaient au nombre de 4,2S3, et le chiffre des volumes atteignait 6,736. Ce dernier chiffre se décompose comme il suit, au point de vue de la matière traitée dans les volumes demandés :
Belles-lettres 2,891
Histoire 1,781
Sciences et aris 1,550
Jurisprudence 454
Théologie 60
Total 6,736
Pour faire face aux dépenses énormes que lui imposenti la reliure, 1 entretien et l'achat des livres, la Bibliothèque nationale était inscrite au budget, en 1875, pour une somme de 114,350 francs, qui a été portée, en 1876, à 150,000 francs. Elle jouit, en outre, d'une rente annuelle de 4,000 francs, provenant de la succession du duc d'Otrante. Quant aux accroissements de la Bibliothèque, ils sont dus surtout au dépôt légal, qui, en 1875, y a fait entrer 29,500 articles. Le dépôt international n'a fourni que 160 volumes; les dons se sont élevés à 2,600 volumes, et le chffre des acquisitions a été de 3,811 volumes.
Il existe à la Bibliothèque nationale un dépôt qui n'est jamais ouvert au public ; c'est l'enfer, recueil de tous les dévergondages luxurieux de la plume et du crayon. Toutefois, le chiffre de ce recueil honteux n'est pus aussi élevé qu'on se l'imagine généralement, puisque le nombre des ouvrages n'y est que de 340 et celui des volumes de 73o". Mais il est bon de noter que cette catégorie ne comprend que les livres d'une obsceniié révoltante, ceux qu'il est défendu de communiquer sous quelque prétexte que ce puisse être.
L'Allemagne se distingue surtout par l'immensité des richesses qu'elle met à la disposition de ses étudiants ; ses universités sont à la fois les plus nombreuses et les plus riches en livres du monde entier. Une simple énuînération suffira pour montrer l'immensité de ses ressources en ce genre :
Volumes Universités. et manuscrits.
Berlin 155,000
Bonn 180,000
Breslau - - .... 342,900
Erlangen 161,900
Fribourg-en-i3risgKu .... 255,000
Giessen 151 300
Gœttmgue 405,000
Greifswalde 70,000
Halle 101,000
Heidelberg 373,000
Ièna 100.006
Kiel 150,000
Kœnigsberg 220,000
Leipzig 354,000
Marbourg 120,000
Munich 285,000
Rostock 140,000
Strasbourg 300,000
Tubingue 340,00 1
"Wurtzbourg 202,000
En Autriche, l'université de Vienne possède 211,220 volumes. La bibliothèque publique de la même ville compte 350,000 volumes, et celle de Prague 150,000. En Angleterre, la bibliothèque la plus riche est celle du British Muséum de Londres (500,000 volumes). La bibliothèque de Bruxelles ne compte que 90,000 volumes, celle de Copenhague 40,000 seulement. Madrid a 200,000 volumes, non compris s,000 manuscrits arabes collectionnés a l'Escurial. L'Italie est trèsriche an livres. Rome seule a seize bibiiothèques. Celle du Vatican n'a que 30,000 voulais la plupart très-précieux. La bibliothèque Angelina a 90,000 volumes et 3,000 manuscrits. La bibliothèque de Milan a 150,000 volumes et 15,000 manuscrits ; celle de Naples, 200,000 volumes; celle do Venise, 125, uuu volumes et 10,000 manuscrits; celle de Turin, 450,000 Volumes; celle de Gênes.
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100,000 volumes. En Portugal, on cite la ôtbliothèque de Lisbonne, qui a 90,000 volumes ; en Russie, celle de Saint-Pétersbourg, 460,000; en Suisse, celle de l'université de Bàle. qui a 100,000 volumes et 4,000 manuscrits.
Le nouveau monde est tout à fait en arrière sur l'Europe pour le développement des bibliothèques ; néanmoins, les Etats-Unis avec cette furie d'exécution qui les caractérise, onr, dans ces dernières années, entassé dans les collections publiques des masses de livres véritablement prodigieuses. Nous nous bornerons à mentionner celles de ces bibliothèques qui possèdent au moins 25,000 volumes, le nombre des autres étant trop considérable pour qu'il nous soit possible de les énumérer ici. New-York : Astor library, 168,000; Mercantile library, 131,060; Apprentices library, 50,000. Albany : New- York States library, 85,000. Brooklyn : Mercantile library, 30,500. Philadelphie : Library Company, 95,000. Colombus : Ohio state company, 36,100. Cincinnati : Public library, 33,953; Young men's mercantile library association, 33,175. Boston : Athenseum, 200,000; Public library, 183,000; Massachusetts states library, 32,000; Heendel and Haydn society, 40,000. Springfield : City library association, 30,000. Cambridge : Haroad universal library, 150,000. Lansiug : Michigan state library, 40,000.
— Bibliothèques libres. La mainmise du gouvernement sur les bibliothèques communales rendait absolument indispensable la création de bibliothèques populaires par souscription. Déj-i, en 1860, \in& bibliothèque de ce genre avait été créée à Paris. En 1871, de nouvelles bibliothèques furent fondées dans les divers arrondiss-ments de la capitale, où elles sont aujourd'hui très-nombreuses. Elles sont généralement entretenues au moyen d'un droit d'entrée de 1 fr. à 2 et d'une cotisation mensuelle de 0 fr. 50àofr. 25. Quelques bibliothèques du même genre, trop peu nombreuses encore, ont été fondées dans les déparlements. En Allemagne, le même mouvement se prononce avec énergie depuis quelques années.
— Bibliothèques scolaires. L'utilité de ces établissements ne saurait être contestée. Avant qu'on se fût avisé de mettre les livres entre les mains des enfants, on leur apprenait à lire, mais ils ne lisaient pas, de façon qu'ils sortaient des écoles possédant un précieux instrument dont ils ne s'étaient jamais servis et dont la plupart ne songeaient pas à se servir. M. Duruy pensa avec raison qu'il fallait donner aux élèves le goût de la lecture en même temps que l'art de lire. Il créa donc les bibliothèques scolaires et les entoura de garanties capables de satisfaire les esprits les plus craintifs et les plus exigeants. Aux termes de son arrêté du 13 juin 1862, les bibliothèques scolaires comprennent : les livres de classe destinés à. l'usage des élèves ; les ouvrages accordés par le ministre de l'instruction publique; les livres donnés par les préfets sur les fonds votés par les conseils généraux; les livres donnés parles particuliers et les livres acquis par la bibliothèque. Personne ne croira que les bonnes mœurs courent le moindre danger dans le choix des livres ainsi organisé. Du reste, les inspecteurs primaires sont nécessairement consultés sur l'introduction dans la bibliothèque de tout livre provenant de dons particuliers ou d'achats faits parla commission, et ils sont de plus tenus de vérilier par eux-mêmes si aucun mauvais livre ne s est glissé a leur insu dans la collection. Avec de pareilles précautions, il u v a L-uère de danger qu'un livre susceptible d'effaroucher un clérical ou un monarchiste puisse entrer dans les bibliothèques scolaires. Néanmoins, M. de Fourtou, ministre, n'était pas tranquille à cet égard. Comme il n'avait pu exercer aucune surveillance avant d'arriver au pouvoir, il présuma (les instituteurs et les inspecteurs sont gens si corrompus I) quo les particuliers avaient dû déverser dans les bibliothèques scolaires l'enfer de leur propre bibliothèque, ou, danger non moins redoutable, que les républicains y avaient fait accepter leurs œuvres. Il ordonna donc, par sa circulaire de janvier 1874, une Saint-Barthélémy générale de tous les livres suspect. Nous pensons qu'il y a, en effet, des éliminations à faire dans ces bibliothèques, mais tout autres que celles auxquelles M. do Fourtou a songé : nous croyons qu'il serait urgent, puisqu'on veut former l'esprit des en funts.de retirer de leurs mains ces petits romans lits catholiques, romans niais de pensées et de style, uniquement créés pour chanter In charité et la piété de madame la comtesse, innocente victime de la Révolution, la providence du bourg, et pour peindre sous les plu S sombres Couleurs le vieux républicain, le buveur de sang, détenteur actuel des biens de la lite comtesse, cherchant dans le ci un.» l'oubli de ses remords. Voilà les inepties qu'il faudrait extraire des bibliothèques scolaires et qui, aujourd'hui encore, composent le principal menu des distributions de prix et encombrent en grande partie les rayons desdites bibliothèques.
Aussi u est-ce qu'avec une demi-satisfaction que nous signalons les progrès de cette utile institution si malheureusement détournée de son but. Sous le ministère de M. Du* ruv, en 1865, le nombre des bibliothèques étuit
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dû <i,833, celui des volumes était de 180,854. En I8G0, lo chiffre des bibliothèques s'élevait
il 14,3$?> et celui des volumes a 1,239,165. En 1874, les bibliothèques, non compris celles du
département de la Seine, étaient an nombre de 15,623, et le chiffre des volumes s'élevait à 1,474. C37-, et cela malgré les obstacles multipliés par l'administration autour des libérales associations créées à Paris pour offrir . ratuitement aux bibliothèques scolaires des livres choisis avec le soin le plus intelligent.
— Bibliothèques militaires. Les bibliothèques de garnison datent de l'Empire; mais il ne faut pas que les partisans de l'Empire se hâtent de triompher de cette circonstance : cette utile institution est due à l'initiative privée, et si le gouvernement impérial intervint, ce fut dans l'intention de la rendre absolument inutile. Quand la Ligue de l'enseignement, qui a rendu tant de services, proposa de fonder des bibliothèques de caserne pour les soldats, caporaux et sous-officrers, le maréchal Randon , alors ministre de la guerre, approuva pleinement et entièrement lîdée; mais il y mit cette bizarre condition qu'il serait expressément défendu de faire entrer dans les bibliothèques de caserne d'autres livres que ceux qui étaient inscrits dans un catalogue dressé par son ordre et qu'il annexait a son autorisation. Or, ce catalogue fermé, véritables colonnes d'Hercule du soldat, contenait 417 ouvrages, parmi lesquels nous citerons : le Combat spirituel, les ,4?inales de la Sainte- Enfance, le Mois du Sacré- Cœur, un Choix de lectures ascétiques, des Lettres au clergé, le Bonheur des époux chrétiens, les Manuels des mères de famille et des jeunes personnes, etc., etc. En fait d'histoires, on y trouvait celle de Napoléon III par l'abbé Mullois, la. Vie et la mort de M. A. Datainville, par un Père de la compagnie de Jésus ; la Vie de saint Aquilar, des Récits anecdotiques sur Pie IX. etc., etc. Il convient d'ajouter les œuvres « littéraires » de Mgr de Ségur, Y Almanach du Rosier de Marie, le Domine salvum fac imperatorem , en plainchant, etc., etc. On devine avec quelle avidité les soldats se jetaient sur de pareils ouvrages.
Sous le ministère de M. Jules Simon, en 1871, la Ligue de l'enseignement renouvela ses offres avec plus de succès, aidée cette fois par l'administration supérieure et par les cercles d'officiers ; des bibliothèques, trèsbien composées, se formèrent par ses soins dans un grand nombre de régiments. En neuf mois, 14,000 francs furent employés à la création de "0 bibliothèques, comprenant les meilleurs ouvrages de notre littérature et de la littérature étrangère. Bientôt la Société Franklin s'associa à ces intelligents efforts et ouvrit, pour la fondation de bibliothèques militaires, une souscription publique qui dépassa 100,000 francs. En juillet 1874, elle avait fondé 140 bibliothèques de caserne et 14 ôihliothèques de régiment; en novembre de la même année, le chiffre des bibliothèques qu'elle avait fondées s'élevait a 224. Les comité^ catholiques, qui regrettaient le catalogue Randon, où les idées • religieuses » étaient si largement représentées, ne manquèrent pas de fulminer contre la Société Franklin, assez hardie pour introduire dans les casernes les œuvres de Henri Martin. Ils portèrent leurs plaintes jusqu'à la tribune par la voix du marquis de Fournès. Il était trop tard cette fois; le mouvement était lancé et ne devait plus s'arrêter. M. le comte de Madré, président du conseil d'administration de la Société de secours aux blessés des armées de terre et de mer, aida puissamment à ce mouvement en s'y associant, peut-être avec l'intention de le diriger dans un sens moins libéral. Il fonda l'œuvre des Bibliothèques des sous - officiers et des soldats |29 août 1873), qui, en peu de temps, réunit 7,104 volumes dans 14 bibliothèques. C'est la part ■use dans le catalogue général, et il faut espérer que les cléricaux s'en contenteront.
— Bibliothèques de la marine. La création de ces bibliothèques remonte seulement k l'année 1872. Il fut fonde, k cette époque, une bibliothèque de bord pour chaque division. Ce début était plus que modeste; mais, grâce k l'intervention du ministre de l'instruction publique, des particuliers et surtout de l'inépuisable Société Franklin, l'institution prit un rapide essor. En is*:t, un règlement d'administration publique institua dans chaque port une commission de la bibliothèque de division et créa des ressources financières empruntées aux masses générales d'entretien des divisions. Le nombre des volumes devint assez considérable pont e> ij ec la création d'un catalogue. Une conin.
centrale fut établie dans ce but {18 août 1st:î). Ce catalogue est malheureusement assez mince ; une part immense y est faite aux illustrations, et la commission paraît s'être préoccupée d'amuser le matelot plutôt que de l'instruire. Il y a là. d'importantes modifications ii introduire et l'on doit désirer qu'un esprit plus large préside k l'introduction des livres dans les bibliothèques de la marine.
Rilillofbt-qiie roie Illustrée. SOUS Ce titre
a paru une série d'ouvrages destinés à l'enfance et à la jeunesse, propres k être donnés comme livres d'étrennes ou comme livres de prix ; l'importance de cette collection, le propres qu'elle a fait faire k la librairie fran-
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çais", la popularité légitime dont elle jouit, te nous permettent pas de la passer sous silence. Pendant longtemps, leslivi es destinés à l'enfance et k la jeunesse ont été (l'une médiocrité, pour ne pas dire «l'une nullité, déplorable, aussi bien pour le fond que pour la forme. Il suffit de jeter les yeux sur les éditions qui avaient cours il y a une vingtaine d'années, éditions que certains libraires obscurs continuent à débiter, sans profit pour personne, car ces livres, insignifiants pour l'esprit comme pour l'œil, accompagnés de gravures d'Epinal, sont aussi chers que de bons ouvrages bien impriméset bien écrits. C'étaient pour la plupart de méchantes compilations, faites sans goût comme sans intelligence, formant des volumes tantôt insignifiants, tantôt hors de la portée de ceux auxquels ils s'adressaient. L'impression et le papier étaient à la hauteur du texte. Les plus passables étaient encore ces romans religieux, revêtus de l'approbation de tous les evèques et archevêques, et qui travestissaient indignement l'histoire au profit de l'esprit clérical. En un mot, l'enfance et la jeunesse étaient complètement négligées; nous avions des pelants en us, mais point de ces éducateurs qui savent rendre la science aimable et cacher la leçon sous la forme d'un récit intéressant. Le vent de la réforme souffla de l'étranger; en Angleterre, en Allemagne, en Suisse, des ouvrages bien faits existaient, spécialement destinés k la jeunesse. On tenta de les imiter; ce premier essai réussit. Ce qui n'avait été qu'une expérience devint bientôt une entreprise importante. Une littérature spéciale se créa, chargée de donner aux jeunes intelligences toutes les notions morales, scientifiques, historiques à leur portée; des écrivains ne tardèrent pas k se distinguer dans cette voie spéciale. De jolis livres, bien imprimés, ornés de jolies gravures, eurent bientôt la mode; les jouets, les sucreries furent abandonnés peu k peu, au grand profit de l'intelligence et de l'estomac. Ces charmantes éditions, d'un prix relativement minime et auxquelles un débit considérable permit d'atteindre jusqu'au luxe, produisirent chez la gent scolaire la même révolution que le journal à bon marché dans les classes ouvrières; elles popularisèrent le goût de la lecture , amenant par lk un incontestable progrès. Aujourd'hui, les volumes de cette Bibliothèque se trouvent partout. Quelques-uns ont été tirés k plus de cent mille exemplaires; ces chiffres expliquent leur prix relativement modéré, car il faut que l'éditeur en ait vendu une dizaine de mille pour rentrer seulement dans ses frais. Cette Bibliothèque, qui comprend aujourd'hui près de trois cents volumes, se divise en trois parties : la première, destinée aux enfants de quatre k huit ans, contient surtout les contes de fées de Perrault, de Mme d'Aulnoy, de Mme la comtesse de Ségur, les ouvrages du chanoine Schmidt, de Perchât, de Mme Pape- Carpeniier. Dans la seconde partie, destinée aux enfants de huit k quatorze ans, se trouvent des ouvrages divers d'Anderson , de Mme de Bawr, de Berquin,de MmeCarraud, de missEdgeworth,de Fénelon,de de Foë, de Mme de Genlis*, de M"e Julie Gourand, des frères Grimm , de Marinier, du capitaine Mayne-Reid, de la comtesse de Sannois, de M"'e de Ségur, de M™« de Stalz, de Mme de Witb, née Guizot, tous écrivains s'adressant spécialement aux enfants. La troisième partie, réservée aux adolescents, devient plus sérieuse. Elle se compose de l'abrégé de tous les grands voj-ages faits dans les diverses parties du globe par Agassiz, Baldwin, Baker, Hayes, Livingstone, Mage, Monhot, Palgrave, Speke et Vainbery ; quelques ouvrages sur l'histoire et la littérature la complètent et conduisent ainsi l'adolescent jusqu'au seuil même de la vie sérieuse.
Itim.is. ancienne ville d'Asie, dans la Carie, peuplée par des Milésiens, d'après Ortélius. Il Ancienne fontaine de l'Anatolie, dont les eaux se jetaient dans le port de Milet et se rendent aujourd'hui dans le Buïuk-Meïnder. Elle était célèbre dans l'antiquité par l'histoire des amours funestes de Biblis ou Byblis, dont les pleurs, suivant la Fable, donnèrent naissance k la fontaine qui prit d'elle son nom.
BIRI.IS, fille de Miletus et sœur de Caunus. Ayant conçu pour son frère une passioa criminelle, elle se pendit de désespoir. Elle fut changée en fontaine.
BIBLITE adj.
— s. f. pi. (bi-bli-te). Entoin. Tribu de lépidoptère nocturnes, de la famille des nymnhahens, intermédiaire entre les vanesses et les satyres.
DIIU'LL'S (buveur)t surnom de Bacchus.
BICEPS (à double tâte)y surnom de Janus.
BICHNOUB s. m. (bi-chnoubb). Relig. ind.
Dévot \oué au culte de Vichnou.
— Encyd. On appelle bichnoubs , dans l'Inde, des hommes qui se sont voués exclusivement au culte de Vichnou, après avoir renoncé k toutes les jouissances du monde et fait abandon de toutes leurs richesses, en un mot s'être mis dans lo dénûment le plus complet, pour pouvoir se consacrer entièrement k leur salut et se préparer k la vie future, sans être distraits par les occupations mondaines. Ce sont ordinairement des hommes
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d'un âge mû--; après avoir réuni leurs amis, leurs parents, ils leur annoncent leur résolution, puis, coifTés d'un bonnet rouge et bleu, vêtus de toile, portant un bâton et un chapelet, ils s'en vont de temple en temple, errant par les chemins et vivant des aumônes qu'on leur fait.
* BICHO s. m. — Pathol. Espèce de gangrène du rectum, endémique au Brésil.
BICHY s. m. (bi-chi). Bot. Syn. de luna- NÉb.
BICKERSTAFP (ïsaae), auteur dramatique anglais du xviue .siècle. Lorsque lord Chesterfield fut devenu lord lieutenant d'Irland • en 1746, Bickerstaff entra dans la marine et obtint un grade assez élevé; mais des circonstances d'un caractère assez équivoque lui tirent quitter le service, et il se mit à écrire pour le théâtre. Parmi les nombreuses pièces qu'il composa, nous citerons : l'Amour nu village (17G3); V Amour à la ville (17G7); Y Hypocrite (1768); Lionel et Clarisse (1708) ; Il le ferait s'il pouvait (1771).
BICOTYLÉDONÉ. V. DICOTYLHDONE , au
tome VI du Grand Dictionnaire
BICYCLE s. m. (bi-si-kle — du préf. bi, et du gr. kuklos, cercle). Se dit quelquefois pour désigner un vélocipède k deux roues.
BICYCLISTE s. m. (bi-si-kli-ste — rad. bicycle). Se ditquelquefois pourvÉLOClPÉDiSTH : Une course de vélocipèdes des plus intéressantes a eu lieu lundi à Cremorn-ùardens, d Londres, entre te fameux bicycliste, M. Stand»/, et M. Markham, par suite d'un pari entre ces deux gentlemen. (Débats.)
* BICHE s. f. — Astron. Un des noms de la constellation appelée plus souvent Cassiopée.
"BIDA (Alexandre), peintre et dessinateur français. — Depuis 1865, cet éminent artiste n'a plus exposé que des dessins. Nous citerons de lui : le Départ de l'enfant prodigue, Paix à cette maison (1865); les Vierges folles, Hérodiade (1867); Décollation de saint Jean- Baptiste(\$6$); Y Auteur de /'Imitation (1869 ; la Prédication de saint Paul à Athènes, la Cène (1870) ; Jésus au milieu des docteurs (1872) ; le Départ, le Repos, la Porte de Bethléem, trois dessins dont les sujets sont tirés de la Bible (1874); Jérôme Savonarole, aquarelle (1875). La plupart des dessins que nous venons de citer ont été exécutés par M. Bida pour une édition des Evangiles, traduction de Bossuet (1873, 2 vol. in- fol.), ouvrage admirable au point de vue de l'exécution typographique et dont les illustrations, dues k M. Bida, ont été l'objet de louanges unanimes. M. Bida a obtenu une médaille de ire classe à l'Exposition universelle de 18G7, et il a été promu, en 1870, officier de la Légion d'honneur.
* BIDACHE, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et k 33 kilom. de Hayonne, sur les rives du Lihurry et de la Bîdouze; pop. aggl., 873 hab. — pop. tôt., 2,567 hab. Fabrication de gants, de clous et de poterie ; exploitation de carrières. Ruines de l'ancien manoir féodal des Grainont.
BIDAHVN ou BEDAHAN, ville delà Perse, dans le Farsistan ; 10,000 hab. environ. Il s'y fait un commerce de quelque importance.
nin Vil M ou BIDACUM, ancienne ville de Germanie, aujourd'hui Burghauskn.
BIDARD (Théophile), homme politique etjuriseonsulte français, né k Rennes en 1804. Il étudia le droit dans sa ville natale, où il fut reçu docteur en 1824. Après la révolution de 1830, M. Bidard devint substitut k Rennes, puis il remplit dans la même ville les fonctions de substitut du procureur général (1S31- 1S32). A la suite d'un concours, il obtint une chaire de procédure (3 novembre 1832), qu'il continua a occuper tout en se livrant k la plaidoirie, k partir de 1835. Apres la révolution de 1848, les électeurs d'IIle-et-Vn une l'envoyèrent siéger k la Constituante par 77,599 voix. Il fit partie du comité de l'instruction publique, vota avec les républicains modérésetdonna sa démission le 10 février 1849. De retour ;i Rennes, il y reprit son enseignement et ses travaux d'avocat et fut nommé en 18G0 doyen de la Faculté, iïn 1864, il cessa d'être avocat. Peu après, ayant eu k se plaindre d'un nouveau recteur nus » la tète do la
Faculté de Rennes, il donna sa démission et demanda k faire valoir ses droits k la retraite; mais le ministre Duruy lui lit une réponse évasive. S'étant porte candidat au conseil général en 1867, il puldia une circulaire très -libérale, dans laquelle il attaquait les candidatures offlcii Ile ■ el tut nus aussitôt, ;'i la retraite. Kiu conseiller municipal de Rennes au mois d'août 1870, il devint maire de cette ville après la révolution du 4 septembre, et il conserva ces fonctions jusqu'au 12 janvier 1871. Le 8 février suivant, M. Bidard fut élu députe de l'I Ile-et-Vilaine semblée nationale, par 90,783 VOIX. Il prit place au centre droit, dans lo groupe dos orléanistes, vota la paix. L'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils généraux, la proposition Rivet, se prononça pour les prières publiques, pour la pétition des i \ êques, pour la proposition Ravine], contre le ret< : L'Assemblée à Parii ien des traites
de commerce, etc. Le 21 mai 1873, il vota pour M. Thiers, et, bien qu'il ne fit pas d'opposition au gouvernement de combat, il vota
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contre le septennat et en 1874 pour la proposition Péner et Maleville. An commencement de 1875, il fit une proposition tendant ablisseinent de la monarchie constituée, puis il vota contre la constîtut on ('u *5 ' la loi de l'enseignement
ni-, etc. M. Bidard fut rapporteur du projet de loi sur l'organisation de la magistrature, du projet de loi relatif k des indemnités à. accorder aux victimes du 2 décembre, pnrla sur la réforme judiciaire, sur la i a on trucl .de la colonne sur divers impôts, en-. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, .M. Bidard est rentré dans la vie privée (1876).
BIDAUCT s. m. (bi-doktt). V. BiDANliT, au tome II du Grand Dictionnaire.
BIDERMANN (Jean-Godefroy), généaloffi n* allemand du xvuie siècle. Il fut pasteur a Aufsess, dans l'évêchè de Bamberg. Ses principaux écrits, en allemand, sont néalogie des maisons souveraines de comtes dans la Franconie , ire partie (Erlangen, 1746, in-fol.) ; Généalogie des maisons souveraines de princes dans in Franconie (lîaireuth, 1746, in-fol.); Registre généalogique du patn- Ciat de Nuremberg,
B1DI, nom que les peuples du Malabar donnent au destin.
"BIDING et non BID1NY (Moïsc-Israel), hébraïsant fiançais, né en 1773. Il se vouait L'instruction de la jeunesse Israélite et publia
de nombreux ouvrages, dont les principaux sont : Sepher im Lamikra ou Principes de lecture (Metz, 1816); Hanoch la naar , G de la jeunesse; Machzor, recueil de poésie sacrée pour le culte israélite (Metz, 1817); Selihoth [Prières de la pénitence] (Metz, la Vengeance d'Israël (Metz et Paris, 1840).
B1DÏN1, ancien peuple de la Sicile, au S. de Syracuse, et dont la capitale portait lo nom de Bidis.
Bidiu», ancienne forteresse do Sicile, au N. de la partie orientale de l'Etna, et dont
10 bourg moderne de Linguagrossa tient k peu prés la place.
BIDJI ou IUJI, nom des génies qui veillent k l'entrée du paradis, dans la mythologie indoue.
BIDONE (Georges), mathématicien italien, né vers la fin ou siècle précèdent. Il fut membre de l'Académie des sciences de Milan et publia, outre plusieurs mémoires sur des questions de mathématiques pures, des dissertations sur lu boussole, sur la chaleur du soleil, sur le remous et la propagation de ; ondes et sur divers sujets se rattachant à la physique.
BIDOHIS s. m. (bi-do-ri). Nom donné autrefois aux chevaux que montaient les officiers subalternes d'intanterie.
B1DOURÉ (Alexandre Martin, dit), une des victimes du coup d'Etat du 2 décembre, V. Martin, dans ce Supplément.
BIDUINO, sculpteur italien du xne siècle, dont les principaux ouvrages se trouvent en Toscane. On voit de lui dans l'égl se Saint- Sauveur de Lucques un bas-relief daté de 1180 et représentant un Miracle de saint Nicolas, Pise possède un sarcophage du même artiste, sur lequel on voit des cl seurs poursuivant des pièces de gibie:
sculptures, toutes grossières qu'elles sont encore, semblent pourtant indiquer que l'art avait déjà fait quelques progrès k cette époque.
R1KDERMANN ou BIDERMANN (Jean- Jacques), peintre suisse, ne il Wînterthur vers la fin du siècle dernier. Il eut pour maître (iratf, de Dresde, et se rendit ensuit' a I où il peignit de aux. H
alla ensuite à Constance et produisit aquarelles qui furent recherchées. Ses œuvres les [dus estimées sont : Délices de la promenade solitaire; les Cataractes du Rhin ; . , avec une vue sur le lac; la Ville de Francfort et ses environs, etc.
BIEL (Gabriel), savant théologien allemand du moyen âge, mort vers H95. Biol était do la Socié ■ de la vie commune, li-
en théologie et professeur à Tubingue. H fut un des principaux théologien dogmatiques dont l'influence se fit longtemps dans l'école catholique de Tubingue,
■ la avee énergie au niouvene-n t i'ie lu Réforme, mais devant lequel elle finit par succomber. Parmi ses nombreux écrits, on peut citer : des Commentaires sur les qnatn livre-; du Maître des sentences, une Explication du canon de la messe et des Discours.
• B1ËI.EFEI.D ou BIELFEI.D , ville de -, province da Wèstphalie, dans lo gouvernement de Mm len, sur la Luttei ; 23,000 hab. Elle possède un gymnase el une Ecole polytechnique. Fabriques de toiles et de soieries; blanchisseries les plus vastes de l'Europe.
B1EI.ER (Benjamin), théologien et savant allemand, no en Saxe en 1693, mort en 177.;.
11 étudia à l'université de Leipzig, et, quoiqu'il remplit avec zèle les fonctions de pasteur, il trouva le temps de publier les ouvrages suivants : Dissertatio de lapidihus Runutnorum tnilliaribus seu juxta viam po«tts (Wittemberg, 1713, in-4<>); De cathedra
BIEN
tancti Pétri Antiochz Romxr/ue comipta ac deperdita brevis commentatio (Ilelmslaedi, 1738, in-40); Observations fondamentales sur les tremblements de terre, en allemand (Wittemberg, 1757, io-80), etc.
* BIELITZ, ville d'Autriche-Hongrie (Moravie); 8,000 hab. Importante fabrique de draps.
BIELKE (le baron Thure), conspirateur suédois, mort à Stockholm en 1792. Lorsque le sénat fut supprimé par Gustave III, plusieurs seigneurs formèrent une conspiration dan s laquelle entra Thure Bielke. Gustave III fut tué; mais le meurtrier fut arrêté, ainsi que les principaux conjurés. Alors Bielke s'empoisonna, et, lorsqu\>n vint pour l'arrêter, on le trouva mort.
* BIELOWSKI (Auguste), poète et écrivain polonais. — Il est mort en octobre 1876.
* BIEN s. ni. — Encycl. Philos. Aux considérations métaphysiques sur le bien que nous avons exposées dans le tome II, nous croyons devo'r ajouter qit lques remarques d'un caractère plus positif, plus saisissable en quelque sorte. Nous ferons d'abord remarquer que le mot bien, quand on l'applique à des êtres déterminés, signifie toujours quelque chose d'avantageux, d'utile pour ces êtres : travailler pour le bien de l'humanité, c'est chercher à produire ce qui est avantageux à l'humanité; quand on punit un enfant, on dît que c'est pour son bien, et cela signifie pour son avantage dans l'avenir; il en est de même dans tous les autres cas. Si le mot est employé dans un sens plus vague, l'idée d'avantage n'apparaît pas d'une manière aussi claire ; mais nous prouverons bientôt qu'elle subsiste toujours. En général, tout être vivant cherche son &n?n,c'est-a-dire ce qui lui est utile, soit pour conserver sa vie, soit pour la rendre plus agréable, et c'est là un bien naturel, parce que l'animal est porté à le chercher par l'instinct même dont l'a pourvu la nature; mais il y a en outre pour l'homme un bien moral, qui diffère du bien naturel en ce que l'homme y est porté, non par sa nature première, mais par les mœurs, et par mœurs il faut entendre ici les lois, les institutions, les habitudes sociales, tout ce qui sert à régler les rapports que les hommes ont entre eux dans une société organisée. Pourquoi l'homme n'est-il point porté directement au bien moral par sa nature même? Parce que ce bien est souvent un désavantage réel et direct pour lui : par exemple, il serait avantageux pour le pauvre de s'emparer des trésors du riche, et le bien moral, pour lui, consiste précisément à laisser intacts ces trésors; le bien moral, en ce cas, consiste dans l'avantnge du riche opéré par le pauvre, et partout où l'on parle du bien moral, cela signifie toujours le bien d'autrui opéré par celui qui n'en doit pas directement profiter. Mais si le mubile qui porte l'homme à se proposer comme but dire'ct de ses actes le bien ou l'avantage d'une autre personne était un sentiment tout à fait naturel, comme par exemple l'amour d'un jeune homme pour une jeune tille, celui d'une mère pour son enfant; si même il s'agissait d'un sentiment prenant naissance en partie dans une inclination naturelle, en partie d.ins certains rapports de famille ou d'amitié, on n'appliquerait point encore aux actes faits pour l'avantage d'autrui la dénominat.on de bien moral; pour qu'il y ait réelle- 111 m bien moral, il faut que les actes résultent uniquement de ce que les usages généraU-meni établis, les institutions.les lois écrites
Iles que l'intérêt général devrait faire établir commandent , dans le cas particulier dont il s'agit, de préférer le bien d'autrui a celui de l'agent lui-même. Quant à la question de savoir si la pensée de ces u>nges et de ces institutions se présente à l'esprit dans tous les cas où il s agit de faire un acte qui peut avoir pour autrui des conséquences heureuses ou funestes , il serait peut - être téméraire de la résoudre affirmativement; mais l'étude attentive des fans montre qu'il en est ainsi le plus souvent, et presque toujours celui qui va faire un do ces nctea Bail quel parti il doit prendre s'il veut tenir compte des mœurs, c'est-à-dii e, e une fois, des lois, des institutions, des tendants sauvegarder l'intérêt général, il sent en lui quelque chose qui ressemble Qpéralif de Kant, sauf qu'il n'y a la rien de catégorique ni d'absolu, lie c'est le produit des institutions , des mœurs.
Comment l'homme, que sa nature première porte toujours a chercher son intérêt propre, peut i lit iger par de»
m itilution idonl le but direct est l'intérêt d'autrui ? Cet i'ar la force de l'habitude. et pour lui faire contracter cette habitude, il a fallu lui faire com] bord , à un point do
vue général, que toi □ entendu lui
commandait souvent de sucritier un aval direct et momentané pour s'assurer du venu- des avantagea durables el d'une importance pour - on bonheur personnel quand l'éducation morale est fuite, la vue distincte des avantages futurs que | 1 li pratique du bien n'est [dus née sire; 1 homme est vertueux par la force de I tude vertueuse, et su vertu présente tous lus res du désintéressement.
Beaucoup de moralistes ont prétendu qu'il
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y a entre le bien et le mal moral une différence essentielle, fondée sur la nature des choses et non sur les întérêis, les conventions, les institutions humaines. Que la différence entre le bien et le mal soit fondée sur la nature de> choses, cela ne peut être nié, puisque tout ce qui existe n'est que le résultat de la nature des choses; mais que cet-e différence soit indépendante des intérêts, des conventions, des institutions humaines, cela est faux; d'abord parce qu'il n'y a aucune raison qui puisse faire exclure les institutions du nombre des choses dont la nature produit la différence dont il s'agit, et ensuite parce que la qualification même de moral donnée au bien signifie que ce bien est précisément produit par les mœurs, c'est-à-dire par les institutions humaines. Tout ce qu'on pourrait admettre, c'est que certaines institutions réelles peuvent être mises de côté quand elles paraissent injustes, c'est-à-dire mal calculées pour atteindre le but que les hommes se sont proposé en adoptant la vie sociale.
Ainsi, la différence entre le bien et le mal moral peut à la rigueur être regardée comme indépendante des institutions qui semblent injustes; mais elle dépend alors complètement de certaines institutions idéales dont on prévoit et dont on désire la création pour un temps plus ou moins éloigné. S'il ne devait exister d'institutions d'aucune sorte, le bien moral serait complètement impossible, puisque moral est ici synonyme à'institutionnel, c'est-à-dire fondé sur des institutions, soit écrites, soit consacrées par l'usage, soit appelées par l'intérêt général bien entendu.
Mais il en est bien peu parmi les hommes qui soient capables de juger par eux-mêmes si les institutions existantes, lois ou usages, sont défectueuses, et ceux qui se permettent de critiquer ces institutions y sont presque toujours portés par des passions aveuglas ou par leur intérêt personnel plus ou moins déguisé. Pour les masses, on peut donc affirmer que le bien moral n'est autre chose que le bien ou l'avantage d'autrui devenu le but direct de certains actes particuliers par l'influence unique des lois ou des mœurs réellement établies. Quant au petit nombre de ceux que des études sérieuses semblent avoir rendus capables déjuger les institutions existantes, ils ont jusqu'à un certain point le droit de ne compter pour rien celles qui leur paraissent mauvaises; et pourtant, ou a le droit aussi de leur demander .s'ils sont bien sûrs de ne pas se tromper dans lo jugement ou'ils portent sur ces institutions. C'est sur 1 autorité de la raison qu'ils s'appuient; mais quelle raison? Ce ne peut être que la leur; et de quel droit peuvent-ils exiger que toutes les raisons s'inclinent devant la décision qu'ils ont portée? Reconnaissons pourtant qu'à toutes les époques on a vu un certain nombre d'esprits éclairés se prononcer contre certaines lois ou certaines pratiques; plus le nombre de ces esprits est grand, plus il parait raisonnable de retrancher ces lois ou ces pratiques de celles qui doivent servir à établir la différence entre le bien et le mal moral; mais il est impossible de déterminer à quel moment précis l'apparence se change en certitude et l'on peut affirmer qu'elle ne se change jamais en certitude absolue.
Est-ce amoindrir l'homme, que de lui refuser ainsi la connaissance de l'absolu? Oui, sans doute; mais sait-on bien jusqu'où tendent à le grandir ceux qui veulent que l'absolu soitàsa portée? Connaître quelque chose d'absolu est impossible, à moins de connaître tout, car si une seule chose reste inconnue, elle peut avoir avec ce qu'on croît connaître absolument des rapports qui en changent la nature. Mais personne n'a jamais osé soutenir que l'homme soit appelé à tout connaître; tout le monde, au contraire, admet que ce que l'homme ignore et ignorera toujours dépasse de beaucoup ce qu'il sait.
Mais, dira-t-on encore, si la notion du bien doit dépendre de quelque chose, ce n'est pus des conventions, des institutions humaines, puisque, au contraire, celles-ci sont ou doivent être fondées sur la notion du bien. Cela est vrai ; mais le mot bien change ici de sens , et ne signifie plus que ce qui est utile à la société tout entière. C'est en effet le bien$ I avantage de la société que doivent toujours se proposer ceux qui créent ou cherchent à modifier les lois, les institutions, les mœurs. Le bienf dans ce dernier sens, est plutôt politique que moral.
Si dans tout ce qui précède nous n'avons point parlé de la religion, que ses défenseurs présentent comme le seul véritable fondement de tout bien, c'est que nous avons eu l'intention de la comprendre parmi ces institutions sociales qui peuvent porter les individus à prendre l'avantage des autres pour but direct de leurs actes. La religion, en effet, est une institution sociale par cela seul qu'elle existe au milieu des sociétés humaines, et, lors même qu'elle serait divine par son origine, elle serait toujours sociale par le milieu où elle a été établie. Ou conçoit, d'ailleurs,
au'une discussion religieuse serait ici fort éplacéSt Biou publie (le), journal du soir, quotidien, politique, littéraire, scientifique, nuanolo, fondé le s mars 1871, pur M. lieu ri Didier, dit Vrignault. Ne au lendeiuaiu de nos désastres et au moment où
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M. Tliiers signait aver- l'Allimn^ne victorieuse les dures conditions de la paix, le Bien pttbhc se montra, dès son premier numéro, très-patriote et sincèrement républicain. Son dévouement même à la République lui fit entrevoir les dangers du Comité central formé à Paris après l'armistice, et il protesta avec une courageuse indignation contre les assassinats du 18 mars. La Commune trouva en lui un adversaire énergique. Elle le supprima le 21 avril. Sept jours après, le journal, sans rien changer à sa ligne de conduite, reparaissait sous ce titre : la Paix. La Paix fut interdite le 1er mai. M. Vrignault ne se laissa pas décourager. Du 14 au 19 mai, il publia de nouveau son journal, qui s'appela alors le Républicain. Enfin, après l'entrée des troupes à Paris, le 29 mai, il lui restitua son titre primitif, le Bien public.
Les tribulations d'un début aussi tourmenté et l'impossibilité d'établir des correspondances avec la province ne permirent pas au Bien public de se faire apprécier tout d'abord. Il ne commença à avoir des abonnés sérieux qu'à la fin de 1871, et leur chiffre ne s'éleva pas bien haut. Le journal était cependant fort bien rédigé ; ses informations étaient puisées à des sources sûres, officieuses presque. On n'ignorait pas, en effet, la bienveillance toute particulière que lui portaient M. Thiei s et le secrétaire de la présidence, M. Barthélémy Saint-Hilaire. Le peu de faveur qu'il rencontra dans le public tint à des causes particulières et , pour tout dire, personnelles à M. Henri Vrignault, son rédacteur en chef, dont le républicanisme, de trop fraîche date, rencontra bien des incrédules. Puis, les collaborateurs qu'il s'était donnés avaient, sous l'Empire, appartenu presque tous à lu presse réactionnaire. C'étaient M. Drumont, recommandé jadis à Villemessant par M. Veuillot; J. de Gastyne, qui sortait de la Patrie et y est retourné; Saint-Aymé, dont la canonisation n'imposait à personne. Le Bien public eut beau être décoré, dans la personne de son rédacteur en chef, Didier, dit Vrignault, il traîna jusqu'en 1S73 une existence peu dorée. M. Alexandre Rey essaya, pendant un an ou deux, de conjurer la malchance qui semblait s'être, des le début, attachée au Bien public. Il réussit à ... se faire nommer préfet. Quant au journal, il fut mis en vente et trouva un acquéreur dans la personne de M. Menier, le grand industriel, députe de Seine-et-Marne.
M. Menier amena avec lui une rédaction nouvelle, à la tète de laquelle se trouve M. Yves Guyot. La couleur du journal s'est accusée d'une façon précise, et l'on est sur aujourd'hui que le Bien public est républicain. Il se recommande non-seulement par la sincérité de son opinion, mais encore par l'autorité avec laquelle il traite les questions économiques et administratives. Nous espérons qu'avant peu le Bien public, dont la place est marquée au premier rang de la presse démocratique, obtiendra sans conteste le succès qu'il n'a jamais pu rencontrer lors de sa première incarnation.
" BIENA1MÉ (Paul-Emile), musicien français. — 11 est mort à Paris en 1869.
■ BIENFAISANCE s. f. — Encycl. Bureaux de bienfaisance. V. assistance publique , dans ce Supplément.
Bicii-Hoa, forteresse de la basse Coehinchine. Elle est située sur la rivière et dans la province de même nom. En décembre 18G1, le contre-amiral Bonard résolut de s'emparer des positions fortifiées que les Annamites occupiiient entre le Saigon et son affluent, le Bien-Hoa. Ils avaient établi, au centre de cette position, un camp retranché occupé par 3,000 hommes. Le cours de la rivière était coupé de nombreuses estacades et de barrages en pieux et en pierres, protégés par des forts établis sur les deux rives. Après un ultimatum envoyé au roi Tu-Duc, le contreamiral divisa sa petite armée en plusieurs corps, qui s'avancèrent dans trois directions différentes, tandis que les embarcations de la Renommée remontaient la rivière {14 décembre). Le capitaine de vaisseau Le Bris s'empara le soir même de Co-Gong, puis, fortement appuyé par la tiottille, vint attaquer les forts de la rive. Deux de ces forts se rendirent après une vive résistance; la IloUille supporta les principales attaques de l'ennemi, et l'une des embarcations, l'A far me, fut criblée de boulets. A la suite de la perte de ces deux forts et d'un autre qui se rendit, sur la rive gauche, les Annamites évacuèrent tous ceux qu'ils avaient construits sur la rivière jusqu'à Bien-Hoa, ce qui permit do détruire tous les barrages. En même temps, la colonne Comte, après la prise de Co-Goox, avait rallié la colonne Doinenech, chargée d'opérer contre le camp retranche de II .-lion, i-t !>' . Annamites, attaqués sur trois points k la I»is, se bâtaient d'évacuer le camp et de se jeter dans Bien-Hoa. Toutes les forces françaises convergèrent alors vers la citadelle, qui ne tint que quelques heures. On y trouva 4$ pièces do canon, 15 jonques royales et de grands approvisionnements do buis do construction. La campagne avait duré quatre juins et ne nous avait coûté que des perles , liantes. Le colonel Doinenech, nommé gouverneur du pays, organisa rapidement la province do Bion-lloa, dont la possession a été assurée à la France pur le traite signé le
E.JUIII 1862.
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BIENJOINT s. ra. (biain-join). Dot. Arbre de l'Ile de France.
* B1ENNE, ville de la Suisse, ch.-l. d'un district du canton et à 36 kiloni. de Berne, au pied du Jura, non loin de l'embouchure d'un des bras de la Suze dans le lac de son nom; 10,000 hab. C'est une ville industrielle et commerçante.
BIENNIUM CANONICORUM. Cette expression servait à désigner autrefois le temps (ordinairement deux an*) que les jeunes chanoines, élevés dans une maison religieuse, passaient dans une université pour y étudier la théologie et le droit canon. Auparavant, ils étaient élevés et instruits dans les écoles des cathédrales ; lorsque ces dernières eurent disparu, on exigea que les jeunes chanoines fissent des études académiques.
B1ENMUS, surnom de Jupiter, tiré de la ville de Biennium, en Crète.
* BlENNOUItY (Victor-Krançois-KIoy), peintre fiançais. — Les derniers tableaux qu'il ait exposés sont: ['Amitié, panneau; Partkénope (1865); la Maison du peintre à Pompéi (1867); Socrale s'exerçant à ta patience (1868); Esope composant une faule (1S6S); \e Bôdeurp&lQ). M. Biennoury a exécuté, en outre, d'importants travaux décoratifs, notamment 97 compositions décoratives dans les salons du palais des Tuileries, 8 compositions dans la bibliothèque du Louvre, œuvres qui ont été anéanties par l'incendie en mai 1871, ainsi que des peintures exécutées par lui au ministère d'Etat. Citons encore d'importantes peintures décoratives dans des salles de la galerie des Antiques au musée du Louvre (1867), ['Education de la Vierge, à l'église Sainte-Elisabeth (1874), etc. ; enfin, 42 compositions pour l'illustration d'une édition des Evangiles, qui a figuré en 1862 à l'Exposition de Londres.
BIENNUS, un des Curetés gardiens de la caverne où Rbéa cacha Jupiter, pour le soustraire aux recherches de Saturne.
BIÉNOR, chef tué par Achille, avec son cocher Oïlée.
BIENVENU (Charles-Léon), journaliste et écrivain satirique, connu sous le pseudonyme de Toucbaiout. V. Touchatout , dans le tome XV du Grand Dictionnaire.
* BIÈRE s. f. — Encycl. Transformer l'amidon en dextrine, celle-ci eu sucre et le sucre en alcool, tel est le but essentiel de la fabrication de la bière. Maïs s'il est facile d'énoncer le résultat final de cette série d'opérations qui aboutissent à la production de ce liquide alcoolique que tout le monde connaît, il l'est beaucoup moins de se rendre compte des réactions par lesquelles s'opèrent ces intéressantes transformations.
Toutes les graines qui contiennent de l'amidon, toutes les céréales par conséquent, pourraient être employées à la fabrication de la bière; mais c'est l'orge qu'on préfère généralement. Entre autres qualités qui expliquent cette préférence, il iaut signaler la facilité particulière qu'on trouve k provoquer la germination de cette graine, et aussi son prix vénal, notablement inférieur à celui du froment.
Mais il existe diverses variétés d'orge, dont les principales sont l'orge commune et l'orge à six rangs. En France, les brasseurs n'établissent aucune différence entre ces deux variétés, au point de vue de la fabricatîon de la bière; les Anglais, au contraire, sont persuadés que les diverses qualités d'orge donnent des quantités d'alcool trèsvariables, et le fisc lui-même, en Angleterre, admettant ces différences, perçoit sur les orges des taxes différentes suivant leur rendement présumé en malt, dont nous parlerons plus tard. Pour faire celle difficile évaluation, il admet que le rendement est proportionnel aux accroissements de volume que prennent les grains soumis au mouillage. A ce point de vue, l'orge de Suffolk, qui grossit énormément pur le mouillage, est considérée comme propre adonner la plus grande quantité possible de ce malt et, à ce titra, est frappée de la taxe la plus élevée.
On sait que l'orge et en général les céréales employées a la fabrication de la bière ne sont propres a cet usage qu'après avoir subi un com* mencetnent de germination. Mais quel est le rôle de la germination dans la production do la dextrine? Malgré les recherches attentives des chimistes, la question est demeurée fort obscure. MM. l'ayen et Persoz prétendirent avoir réussi à la résoudre. D'après eux, l'effet de toute germination est do provoquer la formation d'un corps particulier, la diastuse, qui posséda la propriété de dissoudre l'amidon, de s'emparer de la dextrino et de la glucose, et de fournir ainsi aux jeunes tiges les éléments nécessaires à leur développement. Dans le cas «lu fabrication de l'orge, taaiastase se produirait comme dans la nature et dis» Boudrait de môme l'amidon ; mais la germination étant arrêtée à point, les opérations ultérieures utiliseraient la dextrine et la glu* C0 <■ pour la production de l'alcool.
Malheureusement pour cette théorie trêsséduisunte, des chimistes trés-vérieux ont déclare n'avoir pu retrouver la diastaso dans l'orge germe» ni dans les autres matières amylacées ou on l'avait signalée, et ont nié résolument son existence. L'étude de la question exige une connaissance très-exacte
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de la constitution de l'orge avant et après la germination, ce qui donne un haut intérêt au tableau comparatif qui suit et qui est emprunté à Oudemaiis :
MALT
dessi cl é a l'air.
Sui're
Matières cellulaires . .
Substances albumineu-
Mutii re grasse
Le Irait saillant de la transformation subie par l'orge sous l'influence de la germination est la perte d'amidon et la production de dextrine. Le sucre, qui n'existait pas dans l'orge, existe à peine tians le malt, et c'est la dextrine qui reste i hurlée de fournir l'appoint de sucre nécessaire pour la production de l'alcool. D'autre part, il paraît prouvé aujourd'hui, par les expériences de M. Bouchiirdat, que toutes les substances albuminoïdes en état de décomposition ont la faculté de saccharifier l'amidon. Sur cette donnée, M. Mulder a cru pouvoir attribuer à ces substances la production du sucre dans le malt, et, étudiant dans cette pensée les substances albuininoïdes contenues dans l'orge et dans le malt, il a trouve :
MALT
Substance albumineuse so-
luble, eoauulnble ....
Substance albumineuse so-
Inble, non cnagulable. .
Substance albumineuse in—
On est immédiatement frappé de l'accroissement des substances albumineuses solubles, eoagulubles ou non eoagulubles, aux dépens des substances insolubles. C'est cette transformation qui, selon M. Mulder, constituerait à elle seule l'effet de la germination au point de vue de la décomposition de l'amidon. Malheureusement, la composition des substances rIdii mi nobles indiquées dans le tableau ci-dessus n'a pas encore été déterminée.
Les effets de la germination sont donc encore incertains-; les phénomènes qui l'accompagnent sont mieux connus. Il est certain, par exemple, que, pendant la germination, d y a absorption d'oxygène et d'oxyde de carbone, d'où résulte, en définitive, une perte de poids évaluée à 3 pour 100.
Cette perte de poids s'augmente encore par la dessiccation qu'on doit faire subir à l'orge après la germination, puisqu'on a calcule que 100 kilogrammes de bonne orge ne donnent que 80 kilogrammes de malt, ce qui ferait croire à une perte totale de 20 pour 100. Mais il est a remarquer que l'orge séché e a la même température que le malt perd m il 12 pour 100 d eau, quantité qu'il convient de déduire du chiffre ci-dessus, ce qui réduit la pei te effective à 8 pour 100, dont 3 pour lui, Comme nous l'avons tlit, sont le fait de la gerinmation. Les 5 pour 100 qui restent doivent être partagés entre le mouillage, qui dissout quelques substances, la dessiccation et le passage au tarare, qui a pour but l'élimination des produits de la germination. Ces diverses pertes se résument comme il sut :
Mouillage 1,5 pour ioo
Germination et dessiccation 3 —
Passade au tarare 3 —
Déchets 0,5 —
Total 8,0 pour 100
Le malt, convenablement préparé, présente les qualités suivantes: il est plus 1 g r que l'eau ; son grain est plein, rond, s'écrase aisément sous la dent; écrasé sur le bois, il y laisse une trace blanche comparable à une marque de craie. La dessiccation produit dans sa constitution chimique quelques Iran formations importantes à noter. La quantité de dextnne s'y trouve notablement accrue par la continuation de l'action des matières rrfbumuieuses sur l'amidon, que favorise l'élévation de la température. Il se forme même dans le malt, par la torréfaction, des produits nouveaux, en nombre et en quantité du reste tres-variables. Selon la manière dont on a conduit la torréfaction, on trouve dans le malt tantôt de l'acide apoglucique, tantôt du caramel et de l'assamare, substances oui contribuent puissamment à donner à la bière son goût spécial.
Le mouillage de l'orge augmente de 25 pour 100 environ son volume , et cet accroissement persiste en grande partie après la dessiccation, puisque le malt a encore un volume qui excède de 8 à 9 pour luo celui do l'orge.
Le brassage, qui suit la mouture, u pou-
srri'i v- ni.
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but immédiat la dissolution des matières solubles contenues dans le malt et la saceharification des matières amylacées. Nous avons indiqué déjà les discussions auxquelles ont donné lieu le rôle et l'existence même de la diastase dans cette transformation de t'amidnn. Pour Mulder, l'adversaire des idées de MM. Payen et Persoz, l'amidon n'existe déjà plus dans le malt et a été remp a ••■ par une .substance particulière, qu'il désigna par le nom d'amylo-dextrine, et qui serait un état particulier de l'amidon en voie de se transformer en dextrine. Il se trouverait de plus, dans le malt, une gomme spéciale provenant de la torréfaction de l'amidon, et que les opérations suivantes transformeraient lentement et incomplètement en glucose. La dextrine, qu'on trouverait également à l'état libre dans le malt , serait^aussi transformée en sucre, sous l'influence des matières albuniineuses dissoutes. Enfin , Mulder reconnaît encore dans le malt des corps intermédiaires entre l'amidon et la dextrine et d'autres entre la dextrine et la glucose. Ceux même qui admettent la diastase comme agent de sacehnrifieation n'expliquent pas son action de la même manière. Selon M. Payen, la diastase opère directement la sacchai irication de la dextrine, sacchar Ii< ation qu'entrave la présence de la glucose en saturant le liquide; mais quand la fermentation a commencé la transformation de la glucose en alcool, l'action de la diastase sur la dextrine se prononce vivement; la dextrine est rapidement transformée en sucre et celui-ci en alcool, par la fermentation, dont l'activité s'accroit de plus en plus. Museulus, qui admet la diastase, explique autrement son action. Pour lui, la diustase dédouble la matière amylacée en glucose et en dextrine. On voit que la divergence des deux systèmes consiste en ceci, que l'un n'admet que la dextnne dans la matière amylacée et la transforme successivement en glucose et en alcool, au lieu que l'autre suppose l'existence parallèle de la glucose et de la dextrine dans la matière amylacée. En tout cas, la transformation directe de la glucose et la transformation indirecte de la dextrine en alcool jouent, dans la bière, des rôles très-différents. La transformation de la glucose, étant rapide et complète, a surtout pour résultat de constituer la richesse alcoolique de la bière ; celle de la dextrine, qui est très-lente, a des effets tout différents. La bière, en effet, est un liquide alcoolique qui a ce caractère particulier de ne conseiver ses qualités alimentaires que pendant s» fermentation ; or, si une itère ne contenait que de la glucose, la transformation de celle-ci en alcool se faisant très-rapidement, la fermentation alcoolique ne durerait que très-peu de temps, et le liquide cesserait bientôt d'être potable. La présence de la dextrine, au contraire, assurera la durée de la fermentation et par conséquent de la bière.
Quand le moût est prêt, il est important pour le brasseur, avant d'en déterminer la fermentation, de pouvoir connaître avec exactitude sa richesse en matières extractives. La méthode la plus commode a employer pour cet objet consiste à déterminer d'abord la densité du liquide par l'aréomètre Baume, qui, au moyeu du tableau suivant, donnera tout de suite en bloc le poids des uiitieres exttaelives qu'il s'agit d'étudier. Ku dres-ant ce tableau, on a supposé que le muùt était à uûe température de 15°.
ioo lio
POIDS
de 100 litres
de moût.
kil.
POIDS
•le l'extrait.
kil.
Le poids d'extrait étant connu, on pourra connaître le poids de la glucose en la dosant par le tarti ate de cuivre et «le potasse, et celui de la dextrine au moyen d'un tube gradué destine à et usa e | écliil. On verse dans ce tube une quantité déterminée de moût, puis le même volume d'alcool, et la dextrine, qui est m < utile dans ce liquide, se précipite en i : solide dont le poils est aussitôt donné par les degrés du tube. On peut, du reste, se • h i .-user de doser la glucose, le poids de celle-ci étant égal à l'excès du poids total de l'extrait, déterminé, comme d a été dit, sur le poids de la dextrine. Il existe deux modes de brassage, qui ne sont pas indifférents pour la nature des résultats >|u'on se propose d'obtenir : ce sont le brassage par infusion et le brassage par décoction. La différence entre ces méthodes, dont la première est surtout usitée en Augletene et dans le nord de la France, et la seconde en Allemagne, consiste mu t. nu en ce que, dans le brassage par décoction, on fait bouillir le malt «vec l'eau,
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ce qui n'a pas lieu dans le premier procédé. Alors cette ébullitîon du malt a pour luit de coaguler une partie notable do la matière albumineuse, dont l'action est diminuée d'autant, d'où résulte la production d'une moi quantité de glucose et la conservation tl'i nr plus grande quantité de dextrine. Les bières brassées par infusion sont donc plus alcooliques, et celles qu'on brasse par décoction se conservent plus longtemps.
La cuisson du muùt, qui suit le brassage, a pour but d'opérer la transformation en dextrine des dernières parties d'amidon, d'opérer la concentration du liquide, qui contient un excès d'eau, et la précipitation de la plus grande partie des matières albuniineuses, précipitation presque nulle si l'on a binssé par décoction ; enfin d'introduire dans la bière les principes qu'elle doit emprunter au houblon.
Les cônes de houblon ou plutôt la lupuline qu'ils contiennent modifient à la fois le goût, 1 odeur et la consistance de la bière. Le goût amer de cette boisson est précisément dû a une résine qui se trouve dans la lupuline; son odeur provient en grande partie 'le l'huile essentielle que contient la même substance, et enfin le tanin qu'on y rencontre également contribue plus que toute autre cause à précipiter ce qui reste dans le liquide de matière albumineuse, précipitation nécessaire pour donner de la limpidité au liquide et assurer sa conservation. Il résulte de là que, plus on emploie de houblon, plus la bière est propre à être conservée, mais plus aussi elle est amère. Dans ces nombreuses manipulations qui donnent lieu a des réactions si diverses et si compliquées, aucune opération n'est secondaire, aucun détail ne peut être négligé sans danger. C'est ainsi que le refroidissement du moût, qui parait 'chose si simple, a besoin d'être opéré avec des précautions particulières. Une indication capitale, c'est que l'opération doit être conduite avec la plus grande rapidité, sans quoi l'on ne pourrait éviter l'acidité, toujours si redoutable à tous les moments de la fabrication de la bière.
Le refroidissement a pour résultat néces-
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saire la n des matières que la
chaleur seule maintenait en suspension, notamment des matières albumineu ■■■ lées par la cuisson, des corps ins la formation a, été provoquée par le tanin, d'une combinaison particulière d amidon et de tanin el me l'on croit, d'une cer-
taine qu mtité d'amidon que la chaleur aurait issoute. Ces éliminations <'.-
naturel la du moût. Mu ie le moût
soit limpide après la cuis) :■■} ro-
froidissi meni ? On le croyait autrefois, on no le croit plus aujourd'hui", avec raison des collages et is fort
pratiques aut* in t trop sou-
vent pour résultat d'aigiirla biè maintenant qti" la clarincatî in esi m uns un phénomène mécanique qu'un phénomène chimie pie, et l'on sait par expérience qu'un
moût trouble peut très bien s e.'iiuivir
tation, s'il acte préparé dans des conditions convenables, et qu'un moût clair peut, dans le cas contraire, donner de la bière trouble.
La fermentation, qui est la dernière des Opérations prïncipa es de la fabrication de la bière, exige plus que toute ;ui(re des soins précis et minutieux, qu'il est, impossible de décrire au long II nous suffira de citer ques-uns des faits les plus importants. La première chose à noter, c'est la température la plus convenable pour le moût au m do la fermentation. Il a été reconnu tout d'abord que cette température doit varier avec les proportions de dextrine contenues dans le moût, puisque l'éévation de la temj ! turc contribue puissamment à activer I mentation, et qu'il fuit avoir soin de | tarder pour les bières de garde. Si l'on opi dans des caves profondes et dont la température serait sensiblement invariable,)] n'y aurait pas d'autre observation k faire relativement à la température du moût ; ma cette condition est raremei il faut
déplus tenir compte de la température extérieure. C'est sur ces données qu'on a pu dresser le tableau suivant, établi sur la température moyennedes divers mois de l'année
I IEILE DE TALLE
BIÈRE l'Ol'l LE
PETIT E riËRË
JO
ioo
ICO
HO
Septembre et octobre.
ISO
Novembre et décembre.
Il est essentiel de noter que le tableau cidessus n'est applicable que dans le cas en l'on se propose d'opérer par fermentation superficielle, car tous les modes de fermentation peuvent être réduits à deux : fermentation superficielle et fermentation par dépôt. Dans le premier procédé, après avoir amené le moût à la température convenable et l'avoir versé dans les cuves guilloires, on y ajoute de la levure fournie par une fermentation superficielle précédente, levure qui se distingue delà levure par dépôt en ce qu'elle est formée de cellules aiborescentes, au lieu que l'autre se compose de cellules juxtaposées. On emploie, pour ce mode de préparation, du moût tres-riebeen sucre et en matières azotées, de la levure particulièrement active, une température élevée, toutes conditions qui concourent à produire très-rapidement une fermentation tumultueuse. Cette fermentation détermine la production d'une nouvelle quantité de levure, qui s'élève sur le liquide et qu'on a soin de recueillir pour des opérations ultérieures. Si l'on se propose d obtenir de la petite bière, on arrête après quelques heures la fermentation , on transvase le liquide dans des tonneaux, où on laisse la fermentation se continuer. Tour les bières proprement dites, on laisse la fermentation se continuer dans les cuves guilloires.
Quand on opère la fermentation par dé] fit, le procédé est essentiellement dînèrent. Le moût, dans les cuves guilloires, doit amené à la température la plus basse \ ble, et, pour cela, le> brasseurs bien 1 entourent les cuves de glace ou même ont des cuves très-profondes, complètement entourées de glacières. On ajoute au liquide de la le\ ûie de dépôt. Tout 1 oncourt ainsi a retarder la fermentation, qui n'est jamais tumultueuse. La levure nouvelle n'a] p qu'après quatre ou cinq jours à la liquide et retombe au>sitôt au fond. Après huit ou dix jours, on soutire le hqui!' clair que possible, et on peut le consommer sur-le-champ comme petite bière; si l'on veut obtenir de la bière de garde, il de placer le liquide dans de grands foudres maintenus par tous les moyens possibles à une liasse température et do les y con <•■ ver m\ mois au moins. Cette bière n a pas besoin d'être clarifiée.
Il est, au contraire, presque toujours nécessaire de coller les 61ères obtenues par la fermentation superficielle. Cette opération, presque toujours abandonnée au consommateur, se fait avec de la colle de poisson brisée au marteau, muccree de douze a viugl*
quatre heures dans l'eau froide,
avec de la vieille bière acide, étendue avec
de la bière fraîche légère et enfin pas
tamis fin. Si l'on veut conserver celte pré-
paration, on y ajoute un peu d'eau-de-vie ur-
diuaire Quand on veut employé!
on y ajoute son volume de la bière à claii-
fier, on verse dans le baril et on l.iis •
ser. La clarification s'opère en deux ou trois
jours.
Les procédés suivis pour la préparation du faro, sorte de bière particulière à la Belgique, diffèrent essentiellement de ceux que nous venons de décrire; nous les avons fait connaître en leur lieu. V. karo, au tune VIII du Grand Dictionnaire.
BIER1MG {Chrétien-Henri), poêle d né en ironie le 26 août 1729, mort en 1804. Il fut nommé curé d'une paroisse de l'Ile de Falster, et il reçut en 1801, du premier consul Bonaparte, une tabatière en or comme témoignage de satisfaction pour un poème latin où le curé faisait l'éloge de guerre. Ou lui doit, en outre : Pensées poétiques sur la destruction de Lisbonne (Cop uhague, 1756); les i'.pitres d'Uorace traduites en vers danois (1777), etc.
Bir.ltl.lMG (Gaspard-Théophile), médec n
allemand, né à Leipzig, mort en 1693. Il
exerça la médecine avec succès à Magde-
bourg et fut reçu membre de l'Académie des
ix .le la nature. Contemporain de Sy-
denhain, il adopta plusieurs de ses 1
notamment dans le traitement de la petite On lui doit, entre autres ouvrages :
Thésaurus t/teoretico-practicus (Magdebourg, 1693 in-4°); Consilium pesttfugum (icbu, iu-8°J ; De diarrli&a cfiylosa, feure tertiana, etc.
BIBUMANN (Martin), médecir allemand du xvio . .na la médecine à Helm-
stsedt, puis il se démit de sa chaire et composa plusieurs ouvrages pour réfuter Jean Bodin et discuter les questions qui se rattachent à la di'UUUn.l ,.;;,■ f-t HI1X SOrtîll
Les principaux sont : Disuuisitio de magi.m actioiiih'is (ilelin .x It, 1590); De prinçtptis generatiuni.s reiumnatuiatium internis (Heun*
stiedt, I5s'.i).
BIEUMAMN ou BIBMANN (I
nateur et peintre suisse de moitié
du XVlllf sie.le. Apres avoir pris les leçons de Rioter à Berne, il suivit celles de Uueros à Rome, ou il séjourna q m ad-
mire, pai qui a pour
sujet la Chute du Rhin près de Schaffhuitse. * BIJ.lt.VU.hl ( Aluïs-Pruspcr), agrôl
BIEV
et homme d'Etat polonais. — Il est mort en France en 1778.
* B1ERNÊ, bourg de France (Mayenne), oh.-l, de cant., arrond. et à 13kiloin. de Château-Gontier; pop. aggl., 437 hab. — pop. tôt., 963 hab.
• BIERT, bourg de France (Ariége), cant. et à 3 kilom. de Massât, arrond. et à 23 kilom. de Saint-Girons, sur la rive droite du Salât; pop. aggl., 2,402 hab. — pop. tôt., 2,509 hab. Ruines du castel d'Amour, o ainsi nommé, dit M. Ad. Joanne, parce que les seigneurs y prélevaient certains droits infâmes sur les filles et les femmes de leurs serfs. Un jour les paysans l'assiégèrent et le démolirent de fond en comble. »
B1ESEL1NGUEN (Chrétien-Jean van), peintre hollandais, né à Delft vers le milieu du xvi« siècle. Après l'assassinat de Guillaume 1er, prince d'Orange, il vit ce prince dans son cercueil, et il étudia ses traits avec tant de soin qu'il put longtemps après les reproduire très-exactement dans une peinture qui servit plus tard de modèle pour les portraits de ce prince. Bieselinghen se rendit ensuite à Madrid, où il devint peintre du roi. Sa femme étant morte à Madrid^ il revint en Hollande, se remaria et alla se fixer à Magdebourg, ou il mourut à l'âge de quarantedeux ans.
BIES1US (Nicolas), médecin et écrivain néerlandais, né k Gand en 1516, mort en 1572. Après avoir étudié dans sa ville natale, puis à Louvain, en Espagne et & Sienne, où il se fit recevoir médecin, il revint en Flandre et fut chargé de professer sur YArs parva de Galien ; puis il fut appelé à Vienne parMaximilien II, qui le nomma son médecin. Parmi ses publications, nous citerons : Commentarii in artem medicam Galeni (Anvers, 1560, ïn-8°); De methodo medicinx liber unus (Anvers, 1564) ; De natura libri qui noue (Anvers, 1578); De m'edxcina theorelica libri sex (Anvers, 1578).
B1ET (Antoine), missionnaire françai-s, né dans le diocèse de Senlis vers 1620. Après avoir élé curé d'une paroisse de Senlis , il s'embarqua pour Cayenne avec 600 colons qui voulaient aller y fonder un établissement; mais la faim et les maladies firent périr la plupart de ces hommes, et Biet lit preuve du plus généreux dévouement pour les encourager et les soulager dans leurs misères. 11 ne revint en France qu'après deux ans d'absence , et il publia d'après ses souvenirs le Voyage de la France équinoxiale.
BIET (René), historien et antiquaire français, mort en 1767. Il fut abbé de Saint-Léger de Soissons et consacra ses loisirs à l'étude des antiquités du Soissonnais. Il publia une Dissertation sur la véritable époque de l'établissement fixe des Francs dans les Gaules, dans laquelle il fixe a l'année 351 le premier établissement des Francs. Cette dissertation remporta le prix dans le concours qui avait été ouvert par l'Académie de Soissons. On doit encore k l'abbé Biet un éloge du maréchal d'Estrées (1739).
* B1ÉTRY (Laurent), industriel français.
— Les récompenses obtenues par M. Biétry sont : une médaille d'argent en 1827, une médaille d'or en 1834 , trois rappels de médailles d'or en 1839, 1844 et 1849, une médaille de prix à l'Exposition universelle de Londres en 1851. A l'Exposition universelle de Paris en 1855, il fut, sur sa demande, mis hors concours, en qualité de membre de la commission des récompenses. Il avait été nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1839 et officier en 1852; il devint , en 1854, président du conseil des prud'hommes de la Seine. M. Biétry mériterait d'être proposé en exemple aux ouvriers intelligents , s'il n'avait abusé de la réclame industrielle dans des proportions véritablement exagérées.
Ses indignations de commande contre les tissus •mélangés,* en recommandant lai pureté* des siens, ont puissamment contribué à faire sa fortune, mais non pas à accroître sa considération personnelle. L'« abus» des cachemires mélangés n'est pas aussi dangereux pour la morale publique qu'affecta de le croire M. Biétry, et l'on ne voit pas bien pourquoi il serait interdit aux demi-fortunes de porter des châles demi-cachemires. Il n'est pas donné à tout le monde de porter sur le dos la signature de M. Biétry, vu le prix qu'il faut mettre à cette fantaisie.
• BI1ÏVKE, petite rivière de France. — Elle parcourt encore à découvert, dans Paris, la distance entre les fortifications et lo boulevard Saint-Marcel. Elle ne se jettfl plu dans la Seine, mais est reçue, au quai d'Austerlitz, par un tunnel oui la conduit au quai Saint- Bernard, où elle se jette duns des embranchements d'égout qui la déversent dans le Ërand égout collecteur k lu place Saint- [ichel.
L'infection croissante des eaux do la Bièvre est une des questions qui ont le plus occupé l'edilité parisienne depuis plus d'un demi-siècle. Si elle a trouvé des incrédules au début, elle nu peut plus être aujourd'hui révoquée en doute. Le malheureux quartier
qu'elle traverse encore en est littérale nt
empesté. Les gaz malsains qu'elle dégage
vers la dernière partie de son parcoui , |
aidants qu'ils y produisent un véritable
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bouillonnement. M. Gail , qui a fait des analyses comparatives des eaux de la Bièvre sur toute l'étendue de son parcours, est arrivé à des résultats désolants. A Antony déjà, l'infection se manifeste par une diminution notable de l'oxygène, causée par la fermentation. Dès ce point, on ne trouve dans la rivière presque plus d'herbes aquatiques et pas un seul poisson. Près de la rue Buffon, qui est voisine de la Bièvre, l'analyse a donné les résultats suivants, pour 100 en poids de liquide infecté :
Eau 64,0
Matières organiques. . . . 28,3
Ammoniaque 1,7
Acide sulfhydrique 6,0
C'est donc plus d'un tiers de leur poids que les eaux, en ce point, contiennent de matières malfaisantes. La nécessité de remédier à un état de choses si funeste à la santé publique s'impose d'une manière évidente; les moyens pratiques ont fait défaut jusqu'ici, bien qu'il semble que, devant un cas d'utilité publique aussi bien constaté, on ne devrait se laisser arrêter par aucun obstacle. En 1875, cependant, le conseil de salubrité du département de la Seine a nommé une commission qui, après une sérieuse étude de la question, s'est arrêtée au projet suivant : transformer le lit de la Bièvre , depuis Cachan, en une cuvette imperméable ; la couvrir entièrement dans l'intérieur de Paris; établir, en amont d'Antony, de fortes écluses de chasse, capables de nettoyer rapidement le lit de la rivière toutes les fois qu'on le jugerait nécessaire. Il est évident pour nous que le mal actuel, complètement supprimé pour l'intérieur de Paris, serait seulement diminué pour la banlieue; néanmoins, la situation présente est si grave, que nous ap» pelons de tous nos vœux une amélioration, même incomplète. Le rachat des droits de toutes les usines riveraines serait le seul remède complètement efficace; si l'on recule devant la dépense qu'imposerait ce remède radical, il est du moins nécessaire de trouver un puissant palliatif.
* BIFFE s. f. — Instrument qui sert à annuler les empreintes des timbres; marque produite par cet instrument.
B1FF1 (Andréa), sculpteur milanais du xvie siècle. On lui doit une partie des basreliefs de la clôture du chœur de la cathédrale de Milan , la statue d'un consul romain, père de sainte Praxède, et un terme qui sert de support k l'inscription commémorative de la dédicace de la cathédrale par saint Charles Borromée. — Son fils, Carlo BiFKi.a sculpté un bas-relief représentant l'histoire d'Ksther et un Père éternel dans une gloire, placé dans la chapelle du Rosaire. — Un autre Carlo Biffi eut pour maître Cau 111e Procacoini et devint un habile dessinateur. Né à Milan en 1605, il mourut en 1675.
B1FF1 (Nicolas), savant italien, né en 1625. Il fut docteur en droit canon et professa la philosophie k Bergame, sa ville natale. On a de lui : In Claudiani libros de raptu Proserpinx commentaria (Milan, 1684, in-fol.) et des Epilres adressées à Antoine Magliabecchi.
B1GALLO (Francesco), architecte de la fin du ':-..'. I-' siècle, surnommé le Fontanella, du nom du lieu où il était né. Ce fut lui qui restaura le palais Pallavicini, et plusieurs édifices de Crémone furent élevés par lui ou d'après ses dessins; on peut citer, entre autres, l'église et le collège de Saint-Pierre-et- Saint-MarceUin, le couvent de Saiut-Imerio , etc.
BIGAR1 (Vittorio), peintre, sculpteur et architecte italien, né à Bologne en 1692, mort en 1776. Un de ses meilleurs tableaux, l'Apparition de saint Pierre au pape Cèlestin, se trouve dans la cathédrale de Bologne. On en voit d'autres dans beaucoup d'églises d'Italie; mais on s'aperçoit trop que la plupart ont été faits à la hâte, car Bigari abusait souvent de sa facilité.
* BIGARREAU s. m. — Encycl. Les bigarreaux confits au vinaigre peuvent servir de hors-d'œuvre et remplacer les cornichons. Pour les préparer, on ôte les queues, on verse dessus de l'eau bouillante, puis, après les avoir égouttés, on les met dans le vinaigre avec de l'estragon et du sel.
liH.I (Felice), peintre italien du wir siècle. Il s'appliqua surtout h la peinture des fleurs et eut pour élève, à Vérone, Domenico Levo. Une malheureuse affaire, dans laquello il se trouva impliqué , le porta a commettre un meurtre, ce qui l'obligea k prendre la fuite. Il alla se réfugier k l'arme et y mourut quelque temps après.
B1GIO (Nanni-Baciio), sntlptour et architecte italien du xvr* siècle. Parmi ses meilleurs morceaux de sculpture, on cite une Statue de Clément V// et un Sauveur crucifié. Comme architecte , il construisit le palais du cardinal Montepulciano , et il fut employé à la construction de Saint-Pierre ; mais Michel-Ange, s'apercevant que ses travaux manquaient de solidité, le fit destituer.
BHU.IÀ (André), historien italien, qui mourut k Sienne en 1435. 11 entru dans l'ordre des ermites de Saint-Augustin et acquit une
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connaissance parfaite du latin, du grec et de l'hébreu. Les ouvrages qui lui ont valu sa notoriété comme historien sont : De ordinis Eremitantm propagatione ( Parme , 1601 , in-4<>) ; Hïstoria rerum Mediolanensium, inséré dans le dix -neuvième volume des Scriptores rerum italicarum.
* B1GNAN, bourg et commune de France (Morbihan), cant. et à 8 kilom. de Saint- Jean-Brévelay, arrond. et à 35 kilom. de Ploërmel, au bord de la Claye ; pop. aggl., 331 hab. — pop. tôt., 2,509 hab.
B1GN1COURT (Simon db), poëte et écrivain français, né à Reims en 1709, mort à Paris en 1775. Conseiller au présidial de Reims, il s'occupait de littérature dans les heures de loisir que lui laissait son emploi. Il publia d'abord un volume de Poésies latines et françaises, contenant des pièces imitées de Catulle et des épigrammes (Londres, 1756 et 1767, in-12), puis un ouvrage qu'il fit paraître successivement sous trois titres différents : Nouvelles pensées détachées (1752), Pensées diverses et réflexions philosophiques (1755), V Homme de qualité et l'homme du monde (1774). On lui doit encore : Pensées et observations attribuées à M. de Saint-Hyacinthe (Amsterdam, 1760).
B1GNON (François), homme politique français, né en 1799, mort en 1863. Il devint président du tribunal de commerce de Nantes, président du conseil général de la Loire- Inférieure, et fut élu député en 1834, 1837 et 1842. En 1846, il fut nommé conseiller maître à la cour des comptes.
• B1GNON (Augustin, et non Eugène) , artiste et auteur dramatique français, mort en 1858. — Il avait été, avant de débuter au théâtre de Montmartre, apprenti cordonnier, puis sculpteur. Après son mariage avec Mme Albert (1835), il s'éprit d'un goût passionné pour l'étude; il apprit l'histoire , le latin, le grec et surtout la littérature française. En 1848, il se lança dans la vie politique, devint orateur de club et brigua même le mandat de dépu,te, qu'il ne parvint pas k obtenir.
B1GOIGNE (Pierre), sculpteur français du xvic siècle. Son nom est surtout connu parce qu'on sait qu'il travailla, avec Pierre Bontemps et Germain Pilon, au magnifique tombeau de François Ier.
BIGOR1E DE LASCHAMPS (François de), magistrat et écrivain français , né à Lubersac (Corrèze) en 1815. Il fit ses études de droit, puis il exerça la profession d'avocat. Etant entré dans la magistrature, il fut successivement substitut, procureur du roi, substitut du procureur général, procureur général k Colmar, conseiller à la cour de cette ville. 11 y remplissait les fonctions de premier président lorsque l'Alsace tomba, eu 1870, au pouvoir de l'Allemagne. Ce magistrat s'est fait connaître par quelques ouvrages : le Prince blanc, chronique du xive siècle (Angers, 1857, iu-8°) ; Michel de Montaigne, sa vie, ses œuvres, son temps (1860, in-12); Du jury en matière criminelle (1862 , in-12); Circonstances a ttén liantes [sur la poésie] (1870, iu-8°); De la nécessité des langues mortes comme base de l'éducation littéraire (1870, in-80); l'Inamovibilité de la magistrature et M. Crémieux, ministre provisoire de la justice (1871, in-so); l'Inamovibilité de la magistrature en principe et dans l'application (1871, in-8°).
BIGOT (Léon), avocat, né à Paris en 1826, mort a Versailles en 1872. Il étudia le droit k Paris, où il se fit recevoir licencié, puis il devint avoué k Versailles. Ayant vendu sa charge, M. Bigot revint k Pans, où il exerça avec succès la profession d'avocat. Apres la Commune, il fut choisi par Assi pour le défendre devant le 3e conseil de guerre de Versailles. Dans sa longue plaidoirie, il se fit remarquer par une éloquence entraînante et termina par un émouvant appel à la clémence, qui produisit une vive sensation. A partir de ce moment, il se voua k la défense des accusés traduits devant les conseils de guerre ; non-seulement il ne leur réclamait pus d'honoraires, mais il les aidait de sa bourse, et, après leur condamnation, il se livrait à d'incessantes démarches pour obtenir l'atténuation de leur peine. Le 20 août 1872, Bigot venait de commencer une plaidoirie devant le 6*> conseil de guerre, lorsque, aux premiers mots, il se trouva mal; néanmoins, il voulut continuer; mais bientôt il s'affaissa, frappa d'une attaque d'apoplexie. Il mourut dans la nuit, sans avoir repris connaissance. Léon Bigot avait publié : les Lois et les institutions judiciaires de la llttssie (IS64, in-8<>); Réfutation de Force et matière , te matérialisme contemporain (180S, in-12), sous le pseudonyme de Pierre Noi© ; Dossier d'un condamne à mort (1871, in-12), sur le procès de Gustave Maroteau.
BIGOT ( Julien- Armand ), magistrat et homme politique français, né à Couptl'&in (Mayenne] en 1831. Il étudia le droit ii Paris, où il tut reçu licencié en 1852, docteur en I8.~>4,et où il devint , l'année suivante, secrétaire de la conférence des avocats. Bn 1856, M. Bigot entra dans la magistrature comme substitut ù Mayenne. Nommé successivement substitut k Laval (1858), k Angers (1861), substitut du procureur gênerai dans cette ville (1863), il était depuis deux ans avocat général , lorsque , après la révolution du 4 septembre 1870, il donna sa
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démission. M. Bigot se fit alors inscrire, comme avocat, au barreau d'Angers. Elu député de la Mayenne par 61,500 voix, le 8 février 1871, il alla siéger k l'Assemblée nationale dans les rangs du centre droit et fit partie de la réunion Saint-Marc Girardin. Il fit ensuite partie de la commission des grâces, de la commission chargée de faire un projet de loi sur l'organisation de la magistrature, prit k diverses reprises la parole et se montra l'adversaire constant des idées libérales et de la République. Il vota pour les préliminaires de paix , les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils généraux, la pétition des évêques, le pouvoir constituant de l'Assemblée, l'abrogation des traités de commerce, contre le retour de la Chambre à Paris, la proposition Feray, etc. Il se joignit à la coalition qui renversa M. Thiers le 24 mai 1873, appuya toutes les mesures réactionnaires présentées par le gouvernement de combat, parla en faveur de l'érection de l'église du Sacré-Cœur, vota le septennat, repoussa la proposition Périer et Maleville, etc., et se livra à diverses reprises à de violentes attaques contre les républicains; toutefois, le 25 février 1875, il vota la constitution. M. Bigot soutint ensuite la politique du ministère Buffet et vota la loi de l'enseignement supérieur. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature k la Chambre des députés (20 février 1876); mais il échoua et rentra alors dans la vie privée. Il a publié deux discours de rentrée, qu'il avait prononcés comme avocat général: Éloge de Prévost, avocat général au présidial d'Angers (1868, in-8°) et Essai sur l'histoire du droit en Anjou (1869, in-8°).
* BIJOU s. m. — Desserte des plats et des assiettes, chez les restaurateurs de Paris.
— Encycl. Les bijoux en Algérie. Le Journal officiel a donné, sur les bijoux que portent les femmes en Algérie, des détails qu'il nous a paru intéressant de reproduire :
« Les femmes mauresques ou israélites des villes et même cellesqui, dans les tribus, occupent un certain rang portent, comme ornement de tête, des résilles, des diadèmes, des chaînes k plusieurs rangs, à larges anneaux, avec crochets d'attache qui se fixent de chaque côté des tempes; aux oreilles, des anneaux garnis de perles tiligranées, trèsvariés de forme et de matière ; aux poignets, plusieurs bracelets de différents genres ; aux doigts, des bagues nombreuses à chatons à pierre; autour du cou, des colliers garnis de plaques diverses avec ou sans pendillons; enfin, sur les autres parties du corps , des cassolettes, des porte-glace, des boucles de ceinture, des bracelets de poignet et de pied et beaucoup d'autres objets encore dont la nomenclature serait trop longue.
■ Ces objets sont généralement ornés de pierres précieuses : diamants, émeraudes, perles fines principalement. Ils ne sont d'ailleurs portés que par les femmes ayant une certaine aisance. Quant à celles des classes inférieures, elles se parent de bijoux en argent garnis en corail et qui se distinguent surtout par leur dimension. Les femmes les plus pauvres ne renoncent pas k ce genre d'ornement, et on en rencontre souvent chez lesquelles l'épingle de haïk ne sert qu'à unir des haillons.
■ La fabrication des bijoux est monopolisée, en partie, entre les mains des israélites des grandes villes, Alger, Coustantine, Oran, Tlemcen, Bône, Sétif , etc. On en fabrique aussi beaucoup en Ivabylie.
• L'établissemeut de ces industriels se compose généralement d'une sorte d'échoppe dans laquelle se trouvent deux fourneaux défectueux, accompagnés d'une peau de bouc pour ventilateur, une balance avec des poids oxydés, une lampe k chalumeau pour souder, des coquilles, cisailles, creusets, emporte-pièce, libères, lingotieres , mandrins, ainsi qu'un mauvais etau. Tel est, avec quelques autres ustensilas de même valeur, le matériel qui ^ort k fabriquer les nombreux bijoux dont ti est parle plus haut; et cependant certains de ces bijoux, sortis de celte fabrication encore dans l'enfance, ont un caractère et une originalité qui les font rechercher, malgré la concurrence qui leur est faite par l'industrie française.
« La fabrication des bijoux est depuis longtemps soumise, en Algérie, à un service ue Contrôle qui donna toute garantie aux acheteurs. »
BIJUMEAU s. m. et adj. (bi-ju-mo — du préf. bi, et de jumeau). Se dit des monstres doubles et des muscles biceps.
B1KUNIS s. f. pi. (bi-ku-niss). Relig. jnp. Sorte de congrégation religieuse, établie au Japon.
— Encycl. Les bikunïs sont des religieuses mendiantes, dont l'ordre est autorisé au Japon. Kilos ont la tête rasée, errent par inouïs et par vaux, demandant l'aumône aux passants. Les gens pauvres recherchent avec empressement pour leurs filles, quand elles sont jolies, la faveur d'entrer dans cet ordre ; car alors elles sont plus certaiues d'ex citer la compassion des nommes riches. Les jaiuimibos, sorte de moines japonais, prennent leurs femmes dans cette corporation. Inutile d'ajouter que les mœurs sont fort relâchées parmi ces religieuses, qui font sans aucune honte trafic de leurs charmes.
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DIL, frère de Hioute ou Hiu^e, d'après les S<iya$ Scandinaves. Les deux frères revenaient d'une fontaine, portant une cruche suspendue k un bâton, lorsqu'ils furent enlevés au ciel par le dieu de la lune, Mane ou O^tar, qu'ils accompagnent constamment et auquel ils servent d'échansons.
BILUN (Antoine), jurisconsulte français,
né à Fism^s, mort à Paris en 1672. Avocat très-habile, il fut chargé d'établir les droits de Marie-Thérèse sur les Pays-Bas et la Franche-Comté, et le mémoire qu'il composa dans ce but fut traduit en latin et dans presque toutes les langues de l'Europe. Lors du procès de la comtesse de Saint-Gèran contre la duchesse de Ventadour, en 1633, il rédigea un autre mémoire, qui fut jugé aussi habile que le précédant. Son véritable nom était Vilain; mais Louis XIII l'avait autorisé à remplacer le V par un B.
rtilnu de* deux Empires. V. EMPIRB.
" B1LBAO, ville d'Espagne, capitale de la Biscaye, port de commerce, sur la rive droite du Nervion ; 25,000 hab. — Cette place fait uu grand commerce avec la France, l'Angleterre, la Suède et les colonies espagnoles; le mouvement général de son port a représenté, en 1863 : a l'importation, 139,549 tonneaux; à l'exportation, 72,320; total, 211,869 tonneaux. Les marchandises importées consistent principalement en sucre , cacao, morue, cuirs, denrées coloniales, etc.; les marchandises exportées, en farines, froment, fers , laines, toiles, etc. Fabriques de toiles, épingles et pointes de Paris ; papeteries, minoteries, verreries, raffinerie de sucre, corderies, usine a gaz. Aux environs de Bilbao, grandes forges.
Cette ville a joué un rôle très-important dans les dernières guerres civiles. En octobre 1836, le ministre universel de don Carlos crut la Péninsule en éiat complet de dissolution et d'anarchie, tant à cause du mouvement militaire de La Granja et des changements politiques qu'il avait occasionnés, qu'en raison des alarmes et des désordres que suscitait dans toutes les provinces de l'intérieur le passage de la colonne commandée par Gomez. En conséquence , dans un grand conseil de guerre tenu à Durango le 15 octobre 1836, il proposa a tous les généraux carlistes de tenter un grand coup et d'entreprendre le siège de Bilbao. Déjà le manque de ressources , disait-il, se faisait vivement sentir dans les provinces basques et dans la Navarre ; on ne tirait pas des expéditions sur les territoires occupés par les libéraux tous les avantages qu'on en avait attendus; il fallait profiter de l'éloignement d'une partie des troupes occupées sur divers points de la Péninsule. Les banquiers étrangers refusaient de souscrire aucun emprunt, tant que le parti carliste n'aurait pas en sa possession une capitale de province. Ces réflexions furent considérées comme déterminantes; malgré l'opposition du général en chef Villareal, qui ne se croyait pas en état de prendre la place de vive force, le conseil de guerre s'était rangé k l'avis du ministre universel, et le siège axait été décidé.
Les troupes carlistes avaient été immédiatement mises en mouvement; dès le 22 octobre, la ville avait vu apparaître sous ses murs les premières colonnes chargées de la réduire.
Bilbao se savait depuis longtemps menacée; elle ne fut pas prise au dépourvu. Elle comptait dans son sein , comme défenseurs, 3 régiments provinciaux , 6 compagnies , 1 bataillon de chasseurs, quelques artilleurs et sa milice nationale ; en tout, 4,300 hommes. Leur commandant était un chef éners^ntos San-Miguel.
Nous ne raconterons pas en détail toutes les péripéties de ce siège, qui ne fut levé que le 25 décembre, après qu'Esparteroeut forcé les carlistes k se disperser, les ayant vaincus dans une suite de combats glorieux.
Au mois de mars 1874, Bilbao fut de nouveau assiégée par les carlistes. Ce second m< >'e fut levé au mois de mai, après les victoires remportées sur les carlistes par les maréchaux Serrano et Concha.
* BILE s. f. — Encycl. Chim. On extrait de la bife des animaux un certain nombre d'acides, parmi lesquels quelques-uns se rencontrent dans la bile des herbivores, tandis que d'autres figurent dans celle de l'homme et dans celle des carnivores. Quelques aciJ. s enfin ont été exclusivement retirés de la bile de certains animaux et n'ont point été rencontrés ailleurs.
Plusieurs des acides dont il devrait être question dans un article qui trait-* des composés extraits de la bile ayant etc. en, . leur ordre alphabétique, nous nous contenterons de les mentionner ici ; nous n'insisterons que sur ceux qui n'ont point eu d'articles spéciaux.
Les articles extraits de la bile sont :
l<> L'acide cholique ou glyeoehoiique, qu'on retire principalement de la bile des herbivores. V. glycochouque, au tome VIII.
20 L'acide choleique ou taurocholique ,
3u'on retire de la bile de l'homme et de celle u chien. V. taurocbolate, au tome XIV.
3° L'acide cholalique. Cet acide a pour formule C**H*°05. Il n'existe pas tout formé dans la bile des animaux , mais il constitue le principal produit du dédoublement des acides glyco et taurocholique. U se rencontre
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souvent dans le canal digestif et même dans le sang ou dans les urines, où il se forme aux dépens des acides biliaires. Pour l'obtenir artificiellement, il suffit de faire bouillir, durant quinze à dix-huit heures , de la bile purifiée avec de la potasse caustique ou de l'hydrate de baryte. Cette préparation exige l'emploi d'un appareil constitué de telle sorte, qu'il soit possible de faire refluer les vapeurs aqueuses dans le ballon où se fait la réaction. Lorsque la décomposition de la 6 (7e est terminé**, on ajoute de l'acide chlorhydrique, on lave le précipité et on le redissout dans la soude caustique, puis on le reprécipite k nonvenu par l'acide. On lave une fois encore le dépôt, puis on le mélange avec de l'éther, au contact duquel il se forme une masse d'aspect cristallin. On sèche ce produit entre plusieurs doubles de papier Joseph, puis on le dissout dans l'alcool chaud. Enfin, on ajoute k la liqueur une quantité d'eau suffisante pour la troubler. Au bout de quelques minutes, il se forme un dépôt d'acide cholalique cristallisé en tétraèdres. On peut également obtenir l'acide cholalique k l'étatamorphe.Sionprend cet acide en cet état et qu'on le dissolve dans l'éther, il se dépose, par évaporation de l'éther, en prismes k quatre pans avec deux faces pyramidales de chaque côté. Il se dépose d'une solution alcoolique chaude en tétraèdres ou octaèdres tétragonaux. Sous la première de ces deux formes, les cristaux renferment 2 molécules d'eau de cristallisation; ils n'en contiennent que 1 dans la seconde.
L'acide cholalique cristallisé est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool, mais se dissout assez bien dans l'éther. L'acide amor-
Fhe se dissout peu dans l'eau, plus dans alcool et en toutes proportions dans l'éther. L'acide cristallisé est blanc ; l'air ne l'attaque point. Les alcalis caustiques dissolvent trèsfacilement l'acide cholalique. On peut l'employer k la décomposition des carbonates alcalins, dont il déplace facilement l'acide carbonique. Cet acide dévie k droit© le plan de polarisation.
Si on fait bouillir pendant un temps convenable l'acide cholalique avec un acide énergique quelconque, ou même si on maintient cet acide pur k une température voisine de 200°, il perd H*0 et donne un composé
?ui a reçu le nom de dyslysine, et dont la ormule est C,2*H3603. On prépare ordinairement ce corps en faisant chauffer de l'acide cholalique pur k une température supérieure k 200°. La masse est ensuite traitée par la soude, puis le résidu est lavé k l'eau d'abord, et enfin k l'alcool. C'est une poudre blanche ou légèrement jaune, fusible k 140°, trèssolubl- dans l'acide» cholalique en dissolution alcoolique concentrée, peu soluble dans l'éther bouillant et complètement insoluble dans l'eau et l'alcool.
Quand on traite la dyslysine par une solution alcoolique de potasse et qu'on fait bouillir le tout pendant une heure, elle se transforme en chololate.
L'acide cholalique, soumis k la distillation sèche, donne des huiles aromatiques encore peu étudiées. Cet acide donne des sels solubles dans l'alcool et présentant généralement une saveur sucrée ou légèrement amere.
Tous ces sels, traités par l'acide sulfurique et le sucre, donnent la coloration caractéristique des acides biliaires.
Les seuls sels de cet acide qui aient éié jusqu'ici quelque peu étudiés sont : îo le chololate d'ammoniaque, qui s'obtient en traitant une solution alcoolique d'acide cholalique par de l'ammoniaque. La liqueur, additionnée d'éther, abandonne des aiguilles qui constituent le sel en question. 11 se décompose au contact de l'air humide; 2° les chololates de potassium et de sodium, qui s'obtiennent en saturant par de la potasse ou de la soude une solution alcoolique d'acide cholalique. L'évaporation de la solution amène le dépôt d'aiguilles cristallines de chololate de potassium ou de sodium ; 3° le chololate de baryum, qui se forme lorsqu'on dissout l'acide cholalique dans l'eau de baryte. Après avoir précipite l'excès de baryte par l'acide carbonique, on filtre, puis on concentre la liqueur, et on ne tarde point k voir se former à la partie supérieure du liquide une couche mamelonnée qui, k la partie inférieure, semble formée d'aiguilles fines et soyeuses; ce sel se dissout quelque peu dans l'eau froide, mieux dans l'eau bouillante et très-facilement dans l'alcool. Mentionnons encore le chololate d'argent, qui soutient en traitant un chololate alcalin par le nitrate d'argent et qui est soluble dans l'eau et dans l'alcool; le chololate de plomb, qui se prépare en faisant reagir le sous-acétate de plomb sur le chololate d'ammoniaque et qui se présente sous la forme d'un précipite blanc, peu soluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et l'acide acétique.
Plusieurs chimistes allemands ont admis que, lorsqu'on fait bouillir pendant qu heures de la bile étendue de 15 pour loo d'eau l -e avec HCI, il se forme un acide particulier connu sous le nom d'acide choloïdique. Ce composé aurait pour furmule
et se présente sous forme l'une masse solide, blanche, amorphe et fusible au-dessous de 100°. Suivant quelques autres chin le corps en question ne serait qu'un mélange d'acide cholalique inaltéré, d'acides Rlyco et taurocholique non décomposés et de dysly
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sine. Ce composé, simple mélange ou corps nettement défini, a été d'ailleurs très-peu étudié.
Les acides qui ne se rencontrent que dans la bile de telle ou telle espèce d'animaux, sont : 10 l'acide hyoglycocholeique et son dérivé 1 acide hyocholalique, que 1 on rencontre exclusivement dans la bile du porc ; 20 l'acide chénocholéique et son dérivé l'acide chénocholalique, que l'on extrait directement de la bile d'oie.
Ce dernier acide, également connu sous le nom d'acide chénotaurocholique, a pour formule C*9H«AzSO«. Il a été découvert par Marsson et étudié par Heintz et Wislicenus, qui l'ont extrait de la bile d'oie en précipitant d'abord le mucus et la matière colorante de la bile au moyen de l'alcool absolu, puis en mélangeant le résidu avec l'éther qui retient les graisses en dissolution tandis que les sels se précipitent. Après avoir purifié les sels par un lavage méthodique avec une solution de sulfate de soude, ces chimistes les faisaient sécher, puis dissoudre dans l'alcool absolu. Us terminaient cette préparation en additionnant le liquide d'éther aqueux et en précipitant la solution alcoolique par l'acétate tribasique de plomb. Enfin, ils lavaient le précipité, puis le décomposaient par un c. irant d'hydrogène sulfuré et obtenaient, par concentration, une masse brunâtre, qui n'était autre que l'acide en question.
Ce composé est amorphe, soluble dans l'eau et duns l'alcool. Si on le maintient pendant tren'e-six heures environ k une température voisine de l'ébulhtion, après l'avoir mélangé avec l'hydrate barytique , il donne de la taurine et de l'acide chénocholalique.
Ce dernier acide a pour formule C^H^O?. Il se prépare eu lavant et en décomposant par l'acide chlorhydrique le précipité qui résulte de l'ébullition prolongée de l'acide chénocholéique avec l'hydrate de baryte. Ce composé se présente sous la forme d'une masse jaunâtre qu'on purifie par des lavages successifs k l'eau de baryte. Il est soluble dans l'éther et l'alcool, mais insoluble dans l'eau. Si on abandonne k elle-même une solution de cet acide dans l'éther, il se dépose par évaporation une masse amorphe, qui n'est autre que l'acide chénocbolalique. Cet acide fournit, avec le sucre et l'acide sulfurique , la réaction caractéristique des acides biliaires. Il donne des sels avec le potassium et le baryum.
On extrait enfin de certains excréments, et notamment du guano et de la fiente de pigeon, un acide biliaire, connu sous le nom d'acide biliaire du guano. Pour l'obtenir, on procède comme suit : on commence par mélanger le guano avec une quantité d'enu convenable, puis on évapore lentement et k froid l'extrait aqueux afin d'amener la précipitation de l'oxalate d'ammoniaque. Cela fait, on traite l'eau mère par l'acide chlorhydrique , et le précipité ainsi obtenu est dissous dans l'alcool, puis décoloré par le charbon. On précipite k l'aide du chlorure de baryum, puis, après lavage et dessiccation, on traite par l'alcool absolu. On filtre, on évapore la liqueur, et le résidu est un sel de baryte incnsullisable dont il suffit de mettre l'acide en liberté. Cet acide se présente sous l'aspect d'une masse amorphe, soluble dans les alcalis et dans l'alcool, maïs complètement insoluble dans l'eau. Ce composé, traité par l'acide chlorhydrique bouillant, donne des produits analogues a ceux qu'on obtient avec l'acide cholalique quand ou le fait bouillir avec Hcl.
— Matières colorantes de la bile. Les travaux les plus réceuts faits sur ces iutéressantes questions, et notamment ceux de Staedeler, ont conduit k admettre l'existence de quatre pigments distincts, qui sont : la bilirubiue, la bihverdine, la bilifuscine et la biliprasine. Il faut ajouter k ces pigi plusieurs autres qui sont moins étudies et sur lesquels nous n'insisterons pas. Enfin, quand on a successivement isolé de lu bile les composés que nous venons d'énumérer, il reste , comme résidu insoluble, la bilihumine, qui est, dit M. Wuitz dans son remarquable Dictionnaire de chimie, île produit ultime de la décomposition des pigments biliaires, en solution alcaline, a l'air. »
Nous allons successivement étudier les quatre pigments que nous venons dénommer.
— Bilirubine. Ce corps a pour formule
On l'obtient en fai uni dissoudre plusieurs fois dans le chloroforme les cal de l'homme, où il se trouve en grande quantité. Le produit est lavé par l'éther et l'alcool , puis redissous dans le chloroforme et finalement précipité par l'alcool. La bilirubine se présente sous l'aspect d'une ; soit amorphe et rouge orange, soit eris et rouge funcé. Ce composé, d'après M.VVurU, serait celui qu'on désignait autrefois sous le nom de bilipnéiue. 11 est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool et dans se dissout très-bien dans le chloroforme, les huiles grasses, l'essence de térébenthine , le sulfure de carbone et la benzine. La bilirubine se dissout également dan
.qu'une faible portion de matière suffit l colorer en rouge ou en jaune. Au contact de la lumière , ces solutions se déeom- I nt et ne peuvent plus être précipitées par l'acide chforlndrique
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La solution ebloroformique de bilirubine se décolore sous l'influence d'une solution ammoniacale ou sodique. Traité© par l'acide nitrique fumant, une solution alcaline de bilirubine, additionnée de son volume d'alcool, passe successivement au vert, au bleu, -t,au rouge vif, et enfin au jaune sale. Si on n'agite point la liqueur, ces teintes se forment l'une après l'autre et par couches. Il suffit d'ailleurs que la solution alcali e renferme 10 pour 100 de son poids de bilirubine.
La solution chloroformique, traitée par l'acide nitrique fumant, prend une teinte rouge rubis; l'addition d'alcool en excès amène la production des teintes verte et rouge; quelluttes d'acide suffisent pour produire cet e réaction.
Les acides sulfurique et cblorliydriqu^ donnent, avec la bilirubine, le premier, i il est concentré, une solution brune qui tourne au vert foncé; le second, des composés hum ques bruns. La plupart des chimistes regaident la bilirubine comme identique ave cristaux d'hématoïdine accumulés dans le* extravasations sanguines.
— Bihverdine. Si l'on prend une solution sodique de bilirubine, qu'on l'agite k l'air et qu'on la traite par l'acide chlorhydrique, il se forme un précipité insoluble dans i
et le chloroforme , mais se dissolvant trèsbien dans l'alcool, qu'il colore en vert; ce précipité n'est autre que la biliverdine et a pour formule C16H*»az*OS. Elle ne se rencontre pointa l'état libre dans les calculs biliaires, mais on en a trouvé, dit M. Wurtz, sur les bords du placenta du chien. On peut l'obtenir cristallisée en feuillets rhombiques, en laissant évaporer k froid une solution acétique de bilirubine.
— Bilifuscine. Ce composé a pour formule Cl6H20Az*O*. On l'obtient en évaporant k sec les calculs biliaires dissous dans le chloroforme et en traitant le résidu par l'alcool, puis en évaporant et en reprenant par l'éther et le chloroforme. Le résidu de ces réactions successives est redissous dans l'alcool, qui, soumis k l'évaporation , laisse une poudre brillante, brun foncé, qui est la bilifuscine. Ce composé est insoluble dans l'éther et le chloroforme, mais se dissout facilement dans l'alcool et les alcalis étendus. Dissous dans l'ammoniaque aqueuse ou dans les solutions de soude et de potasse, ce composé se détruit rapidement k l'air. Les mêmes solutions , traitées par l'acide chlorhydrique dilué, l'abandonnent sous forme de précipité floconneux de couleur brune.
— Biliprasine. Ce composé ne diffère de la biliverdine que par H*0; sa formule est donc Cl6HMA2*0». On l'obtient en prenant la solution alcoolique de la bilifuscine , en l'évaporant, en traitant le résidu soigneusement pulvérisé par l'éther et le chloroforme, etenfiu en reprenant par l'alcool. Le liquide obtenu présente une teinte vert foncé et donne, par évaporation , la biliprasine. C'est une masse noire tirant sur le vert et dont la cassure est brillante. Elle est insoluble dans l'eau, l'éther et le chloroforme, mais se dissout facilement dans l'alcool, qu'elle colore en vert. Ce composé ne peut êtrejeonfondu avec la biliverdine, car sa solution devient brune si on la traite par l'ammoniaque, ni avec la bilifuscine, car sa solution brune, ti aitée par un acide, revient au vert. Les solutions ulcalino-carbonatées dissolvent peu la biliprasine, qui se dissout facilement dans les alcalis caustiques.
BILÉ1STOCR, frère de Loke, le génie du mal, dans la mythologie Scandinave.
BILETTA (Emmanuel), compositeur italien, né k Casai, province de Monferrato, en 1815. U lit ses études musicales k Turin, puisk Bologne, s'adonna k la composition et partit, k vingt-trois ans, pour L'Angleterre. Le directeur du théâtre de Covent-Garden, de Londres, ayant entendu des morceaux de lui, le m de composer des ballets qui ont ete tentés sur cette scène. M. Biletta a e en outre des morceaux de musique de chambre et un certain nombre d'opéras, la nous citerons: lu Magie blanl hbesse de Kelso, la Bose de Florriice, , piège, etc.
B1LGNEB (Paul -Rodolphe du), célèbre
joueur . fers 1800, mort k Berlin
en 1840 L trouva peu de rivaux qui pussent
■ntre lui k ce jeu difficile, qui exige
une force d'esprit peu commune. On lui doit
deui ouvrages recherches par Les amateurs:
le Jeu des deux cavaliers à l'arrière-garde et
du jeu d'échecs* tous deux en aile-
muni. Le dernier n'était pas terminé quand
■ mourut, et il fut continué par Hey-
debrand.
B1LBON (Jean-Joseph-Frédéric), éconofrançais, né k Avignon en 17S9. mort a Paris en 1834. Sa famille le destinait au barreau et il viut étudier le droit k Paris. 11 publia d'abord une Dissertation sur l'état du commerce des Romains et un Eloge de J.-J. Rousseau, où la censure supprima plusieurs s. En 1790, il entra au ministère des finances et devint bientôt chef de bureau lu contentieux. Ses autres ouvrages sont : De l'administration des revenus publics chet les Romains (Pans, 180j); le Gouvernement des Romains considéré sous le rapport de la politique, de la justice, des finances et du corn-
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mcrce (1807)- Principes d'administration et
d'économie politique des anciens peuples, ap- ■ aux peuples modernes (1819, in-8°).
B1LHCBEÏI (Joseph-Frédéric), médecin al
lemand , ne à Au rie h en 1758 , mort a Lnd-
b urg en 1793. Il avait d'ab r l exerce la
inédecineaveesuecèsà"vVayIiing'Mi,etil avait
augmenté sa réputation en publiant les deux
es suivants : Dissertatio inaugurait*
de magnesia cruda et calcinnta (Tubingn<>,
1779); liecueil d'observo'imts sur une certaine
epizootie des moutons (Tubin^ue, 1791); ce
ernier ouvrage était composé en allemand.
BIL1FOLVINE s. f. (bi-li-ful-vi-ne — de bile, et du lat. futvus, rou\). Chim. Nom rionné par Berzêhus à une matière jaune qu'il a extraite de la bile de bœuf et qui serait un mélange de bdiverdine et de taurocbolate.
BILIFUSCINE s. f. (hi-li-fuss-si-ne — de bile et de fascine). Chim. Matière colorante extraite des calculs biliaires.
— Encycl. V. bii.h (matières colorantes de la), dans ce Supplément.
BILIHUMINE s. f. (bi-l^-u-mi-ne — de bile, et de humine). Chim. Matière contenue dans les calculs biliaires.
— Encycl. V. bile (matières colorantes de la), dans ce Supplément.
BIMOCCAC, un des noms de Piliatchoutchi, dieu du Kamtchatka.
B1LIPHÉ1NE s. f. (hi-li-fé-i-ne).Cbim. Matière colorante de la bile.
— Encycl. La biliphéine est une matière coloranre rouge jaunâtre, qu'on peut extraire des calculs biliaires. C'est une amide dérivée de la biliverdine. Elle a été retirée de la bile humaine par Brucke, au moyen du chloroforme. Traitée par la potasse aqueuse ou alcoolique, elle donne un dégagement d'ammoniaque.
BILIPBASINE s. f. (bi-li-pra-zi-ne — de bile, et du gr. prasinost vert). Chim. Matière colorante extraite des calculs biliaires.
— Encycl. V. bilf. (matières colorantes de la), dans ce Supplément.
BILIRUBINE s. f. (bi-H-ru-bi-ne — de bile, et de rubine). Chim. Matière colorante extraite des calculs biliaires.
— EneycL V. bile (matières colorantes de la), dans ce Supplément.
B1L1STEIN (Charles-Léopold Andreu, baron de), économiste français, né dans la Lorraine en 1724, d'une famille originaire de Delft, en Hollande, mort au commencement de ce siècle. Après avoir été conseiller de commerce en Russie, il vint habiter Nancy, et c'est là qu'il composa ses ouvrages. Il épousa en secondes noces la fille d'un prince moldave, qui, n'ayant pu le résoudre k changer de religion, lui donna la mort. On lui doit : £?sii sur la ville dp Nancy (Amsterdam, 1762); Essai sur les duchés de Lorraine et dn Bar (lia); Essai sur In navigation lorraine (1764); Institutions militaires pour la France ou le Végèce français (1762). C'est d'après les idées de Bilistein que Louis XVI fit exécuter d'importants embellissements dans la ville de Nancj*.
BILIVERDINE s. f. ( bi-li-vèr-di-ne — de bile, et de ve> t). Chim. Matière colorante extraite des calculs biliaires.
— Encycl. V. bili: (matières colorantes de la), dans ce Supplément.
B1LLAGE s. m. (bi-lla-je; // mil. — rad. bilter). Navig. Action do biller, de remorquer, de piloter.
RII.LAKD (Jean-Pierre), médecin français, né i Vesoul en 1786, mort dans la même ville -il 1790. Il acquit la réputation d'un habile praticien et fut reçu membre correspondant
de la Société royale de médecine. Les Ihs-
sertations françaises et latines sur les points tes plus impur! an f s de l'art de guérir, pupar -■Mu SI Ci i ' ietinent plusieurs mémoires de Jean-Pierre Billard, entre autres :
nVfi sur une faussé grossesse singulière;
o [(ton sur un dépôt au bas-ventre: /lis-
analyse et propriétés des eaux miné'
tir /;■ /ifs, près Vesoul; Antilep'
ticorum medicaminum natwa, vires et selectus. ;
dis usu in febribus, — François*Gabriel
Billard, son (1 aîné, mort h Genevreuil en
I rt théorique et pratique
sur les prairies artificielles.
B1L1 M Dl L (Ei ne t), littérateur et jour-
le français, né h Lille en 1836. Il entra
à dix - 1 de Saint-Cyr, puis
il de\ rs. Ayant donné sa
i ■ ■ ature,
fut attaché la ré m «lu Pays pour la
partie i, ei outi e, des ro
et des articl tique dans
\ionnel. l i J* urnal pour fout, le Grand Journal, \' Opinion nationale x \ t runçais, lu France, ■■'■■ Sa le min 1ère du hnl Niel, il I i q .ut une coui te m. Bil-
juude ' 'honneur
en 1870. On l t doil les ouvrages suivants :
i n (iKdr,,
in-lî), recueil d urlicl
B 1868, in-12) ;
in-12j ; la Téti • q dû province (1869,
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in 12); Un mariage légendaire (1869, in-12); Far-dessus le mur (1869, in-12); Ma tante Lys (1873, iu-12) ; Une femme fatale (1874, in-4°) -, histoire amoureuse de deux coups de couteau (1874, in-12); la Conspiration de Salcède (1875, în-ie); les Noces vermeilles (is~5, ir.-i2);la Vie en casaque, carnet intime d'un officier (1875, in-12), ne.
B1LLACLT DE GÉRAINV1LLE (Alexandre- Ernest), écrivain fiançais, ne à Chàteaudun (Eure-et-Loir) en 1825. Lorsqu'il eut terminé ses études au collège Louis-le-Grand, il s'adonna à l'enseignement et professa la rhétorique et l'histoire. M. Billault collabora ensuite à la nouvelle édition de la Biographie Michaud, traduisit la Vie des philosophes de Diogène Laërce, le Câble de Piaule, donna un>; édition de ['Eloge des perruques de de Guérie, etc. Pendant le siège de Paris, il prit part à la bataille de Buzenval , puis il se porta, sans succès, candidat à la députation dans l'Eure-et-Loir. On lui doit: Histoire de Louis -Philippe (1870 1875, 3 vol. in-8°), qui doit avoir une dizaine de volumes; Résultats fantastiques de l'application de la loi sur les loyers (1871, in-8°); Cuisine gouvernementale (1872, in-12), brochures satiriques.
BM.l.EMAZ (François Billiismas, dit), magistrat et révolutionnaire français, né à Belley vers 1750, mort en 1793. A l'époque de la Révolution, il occupait à Lyon la charge de greffier civil et criminel. Apres un voyage à Paris, où il se mit en rapport avec les chefs des jacobins, il ouvrit à Lyon un club appelé le Club central. Nommé juge de paix en 1791, il se fit le persécuteur acharné des prêtres non assermentés. On ne connaît pas avec certitude le rôle qu'il joua dans la révolte des Lyonnais, mais lorsque la ville fut prise par les troupes de la Convention, on l'accusa d'être l'agent des girondins; il fut condamné à mort et exécuté. On a de lui : Discours de l'âne du E. Nabuth (1787); le Grand bailliage de Lyon, comédie en un acte et en prose (1788).
nu il mil u (Constantin du), général prussien, ne à Janikow en 1713, mort en 1785. Il servit d'abord dans le régiment du prince d'Anhalt, puis dans celui du prince Henri, où il obtint le grade de colonel. Il se distingua par sa valeur à Prague, à Pirna, à Reiehenberg, Kollin, Cuuuersdorf et Nimbourg, fut décoré de l'ordre du Mérite et se vit contraint, par suite de ses blessures, à, demander un congé en 1762. Mais, ayant repris du service cinq ans après, il fut nommé successivemet colonel, major général et lieutenant général, puis chevalier de l'Aigle-Noire.
BILLEREY (Claude-Nicolas), médecin français, ne à Besançon vers 1667, mort en 1759. Il fut nommé professeur de médecine à l'université de Besançon, et il acquit des connaissances très-variées en mathématiques, en astronomie et en littérature. Il a publié : Traité sur la maladie pestilentielle qui dépeuplait la Franche- Comté en 1707 (Besançon, 1721); Traité du régime (1748) et un Traité des médicaments, en latin, conservé en manuscrit à la bibliothèque publique de Besançon.
* BILLET s. m. — Encycl. Théâtre. Billet de spectacle. Une ordonnance de police relative aux théâtres, du 16 mars 1857, établit la prescription suivante dans son article l^r ;■ Les directeurs ne pourront établir aucun bureau de location ou de distribution de billets ailleurs que dans leur théâtre. La vente des billets et contre-marques, soit sur la voie publique, soit dans une localité quelconque, et le racolage ayant cette vente pour objet sont formellement interdits. ■
Cette prescription n'a nullement aboli l'industrie ayant pour objet l'exploitation des billets de spectacle. D'abord, l'autorité tolère l'écoulement des billets « d'auteurs, » qui sont soumis au droit des pauvres. Quant aux billets de faveur, c'est-à-dire aux billets délivres à des personnes qui n'y ont aucun droit reconnu et qui les \endent quelquefois, il est prudent de les laisser au marchand, si l'on ne veut pas s'exposer à payer sa place cninme le premier venu. Ces billets doivent rester suspects, attendu que les contrôleurs les reconnaissent à première vue.
Les billets qu'on vend sur la voie publique coûtent généralement moins cher qu'au bureau; néanmoins, quand une pièce, vaudeville, di unie, opéra, etc., passionne le public, qui se presse aux guichets, surtout aux premières repi •' t-iiiations, il arrive que le marchand de billets met joyeusement à profit cette vogue pour vendre ■ plus cher qu'au bureau. • Ce sont les premières repi esentations de Robert le Diable qui donnèrent, sinon naissance, du moins un grand développement à cette industrie. Des individus passaient la nuit à, la porte du bureau de location, puis, dans le courant do lu journée, ils revendaient à de plus ou moins beaux bénéfices les billets qu'ils avaient ainsi obtenus. On n'en trouvait I lus au bureau; mais les marchands qui encombraient le trottoir en avaient les mains p u l'administration , qui
S'einut de cet état de choses, d s'installèrent
une boutique du voi ei y conti-
nuèrent leur industrie. Ils finirent même par se constituer en association, au cajpitul de 200,000 francs. Le docteur Véron, dans ses i d un boutgeoi» de /'ans, mois four-
nit ;i ce BUJSt d'inteiessaiits détails. « 1! tau-
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coup de gens, dit-il, soit pour le Théâtre - Italien, soit pour l'Opéra, entretiennent des relations d'affaires avec les marchands de billets. Les jours de première représentation de spectacles courus, ils leur vendent leur stalle à un prix tellement élevé, qu'à la fin de l'année, à part ces grandes solennités, ils ont joui d'une stalle pour rien. L'un des membres de cette société, le plus intelligent, se charge, pour ainsi dire, de faire la ville; comme les courtiers de commerce, comme les agents de change, il ne court chez ses clients qu'en cabriolet; il a ses entrées du matin dans les plus grindes maisons, il sait les habitudes, les goûts, les moeurs, les intrigues de cœur de chacun. Ces études discrètes lui apprennent chez qui il placera avantageusement une stalle ou une loge lorsqu'il est sûr que Mme *** garde la sienne. La boutique des marchands de billets, située dans le voisinage de l'Opéra, est une vraie succursale du bureau de lo ation ; on y trouve un plan de la salle colorié , avec stalles et loges numérotées; on y tient des livres du commerce et une comptabilité fort en règle. »
L'industrie des marchands de billets de spectacle n'est pas seulement en faveur chez nous ; en Italie, à Milan surtout, aux environs du théâtre, on cède une loge pour toute une saison ou même pour une partie seulement. A Londres, cette spéculation a lieu chez des libraires , qui exploitent le commerce des loges et des stalles pour une soirée, pour un mois ou pour l'année tout entière.
" BILLETTE s. f. — Techn. Palette de bois qu'on attache aux forces pour les soutenir.
BILLEUR s. m. (bi-lleur; // mil. — rad. biller). Navig. Celui qui fait le billage.
BILLBARZIA s. m. (bill-ar-zi-a ; //mil. — rad. BUlharz, nom propre). Zool. Genre d'helminthes nématoïdes, regardé comme la cause de l'hématurie endémique d'Egypte.
B1LL1CAN (Théohald), savant et prédicateur allemand, né à Billigheim, petite ville de Bavière, vers la fin du xve siècle, mort après 1544. Son vrai nom était Gerlaeker; mais, suivant la coutume de l'époque, d prit celui de sa ville natale. Condisciple de Mélanchthon, il adopta d'abord les principes de la Réforme, les prêcha à Weil (Wurtemberg), en fut chassé en 1522 et alla continuer ses prédications dans la ville de Nordlingen, où il établit le culte protestant, et se maria avec la fille d'un négociant, ce qui attira sur lui une grande attention, les faits de ce genre étant encore rares (le premier prêtre qui se maria, en 1521, fut Barthélémy Bernardi , surnommé Feldkirch, cure de Kemberg, en Saxe). Vers 1527, Billican commença a attaquer divers points de la doctrine de Luther, et enfin tl paraît être rentré, eu 1530, dans l'Eglise catholique.
ltlllir.il ( Antoine-Gontier), médecin et chimiste allemand, né dans la Frise à la fin du xvie siècle. Ayant épousé la fille d'Ange Sala, il adopta les doctrines chimiques de son beau-père , et il devint médecin du comte d'Oldenbourg. Ses principaux ouvrages sont: De tribus chimicorum priucipiis et quinta essentia (Brème, 1621); Dénatura et conslitutione spagyrices entendais exercitationes ( Helmstaedt, 1623); Pétri Laurenberqii deliria chymica (Brème, 1625); Thessaius in chymicis redîvivus, etc. (Francfort, 1639).
' BILLIET (Alexis). — Le cardinal Billiet est mort en 1S73, à l'âge de quatre-vingtdix ans.
B1LL1NG (Sigismond), officier français, né à Colmar en 1773, mort en 1832. Il descendait d'une famille suédoise établie en Alsace après la bataille de Lutzen. Il s'engagea en 1792 dans un bataillon de volontaires, se distingua à la bataille de Jemmapes et fut nommé commissaire des guerres. Pendant les Cent* Jours, il contribua à déterminer l'abdication de l'empereur en se mettant à la tète d'une légion de la garde nationale pour défendre la Chambre des représentants. Après la seconde Restauration, il s'unit à d'autres chefs de la garde nationale pour réclamer lu conservation de la cocarde tricolore, Knlin, après la révolution de 1830, La Fayette le nomma commandant de son état-major.
BILMNGSLBY (Henri), mathématicien anglais, lord maire de Londres sous le règne d'Elisabeth, mort en 1606. Il fit ses études ii l'université d'Oxford et cultiva surtout les mathématiques; mais sa famill-; voulut lui faire abandonner la- carrière scientifique et le décida à se faire armurier. Dans cette profession toute mécanique.il parvint à amasser une grande fortune et il finit par être nomme lord maire de Londres. Mais, au milieu de tant d'occupations, il trouvait encore le temps do cultiver les mathématiques. Whltohead, son ancien professeur, étant tombé dans la pauvreté, il lui ouvrit sa maison et le traita avec les plus grands égards. Celui-ci, k .sa mort, lui légua ses manuscrits, parmi lesquels V'' trouvait une traduction d Kuclide , que B lltugsley publia en 1570.
BILLIOltAV (Alfred -Edouard), membre de la Commune de Pans en 1871, né à Neples,
de parents français, vers 1840. Il étudia la peinture dans l'aielier du peintre Chazal , présenta au jury, en 1866, quelques toiles qui furent refusées, m»fa fti admettre, en
1870, à l'KxpnsitiOn des beaux ails, un tabb au nyanl pour titre : la Sollicitude mater-
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| nflle. Pendant le siège de Paris, Billioray fut un des orateurs les plus assidus des réunions populaires de la rue de la Maison-Dieu
I et du théâtre Montparnasse. Membre du fameux Comité central, il en signa les affiches au 18 mars, et, le 26 du même mois, il fut nommé membre de la Commune dans le XlVe arrondissement, par 6,100 voix. Après avoir fait partie de la commission des services publics, puis de celle des finances, il entra au comité de Salut public, en remplacement de Delescluze, qui venait d'être nommé délégué à la guerre. Dans les délibérations de ce comité, B llioray se montrait toujours prêt à soutenir les mesures les plus violentes, et il signa les derniers décrets de la Commune, avec Arnaud, Eudes, Gambon et Ranvier, ainsi que l'ordre d'exécution des otages, avec Delescluze. Arrête après le 21 mai, il fut conduit k Versailles, où le 3e conseil de guerre le condamna, le 3 septembre 1871, â la déportation dans une enceinte fortifiée. On le conduisit d'abord au fort Boya:d, et depuis il a été dirigé sur la Nouvelle-Calédonie.
union (Eugène-Louis- Antoine), médecin français, né à Biiançon en 1818. Il vint étudier la médecine à Paris, où il s'occupa d'une façon toute particulière de l'étude des maladies mentales, suivit les cours de Ferrus. de Kabret, de Moreau de Tours et se fit recevoir docteur en 1846. Successivement médecin adjoint de l'asile d'aliénés de Sainte- Gemmes, près d'Angers (1846), médecin eu chef et directeur des asiles de Blois, de Rennes, de Sainte -Gemmes, directeur, eu 1868. de l'asile de Vaucluse, à Epinay-sur- Orge (Seine-et-Oise), il reçut dans cet asile, au début de la guerre de 1870, les aliénés de Vdle-Evrard et rendit les plus grands services à la population en recueillant en même temps des femmes, des enfants, des vieillards, des soldats prisonniers qui s'étaient enfuis. Comme témoignage de sa belle conduite, ses concitoyens firent, après la guerre, une souscription publique et lui offrirent une médaille d'or (octobre 1871). Le docteur Billod est chevalier de la Légion d'honneur (1868), membre de la Société médico-psychologique, correspondant de la Société de médecine légale, de la Société de médecine de Lyon, etc. Outre de nombreux mémoires publiés dans les Annales médico-psychologiques, ànnslas Archives générales de médecine, sur l'èpilepsie, la par.dvsie générale, la lypèiiKinïe, les lésions de l'association d«s idées, les aliénés dangereux, les intervalles lucides, les aliénés ayant conscience de leur état; outre des rapports de médecine légale, etc., on lui doit : Considé~ rations psychologiques sur le traitement de la folie (1846, in-8°); Des maladies de la volonté, ou Etude des lésions de cette faculté dans l'aliénation mentale (1848, in-go) ; De ta pellagre en Italie, et plus spécialement dans les asiles d'aliénés (1860, in-S°); De la dépense des aliénés assistés en France et de la colonisation considérée comme moyen pour les départements de s'exonérer en tout ou en partie (1861, in-8°); Traite de la pettaijre d'après des observations recueillies en Italie et eu France (1865, in-8°); les Aliénés de Vaucluse et de Ville Evrard pendant te siège de Paris (1873, in-s°), etc.
Bîiioir (affaire). Le 8 novembre 1876, des enfants qui jouaient à Clichy, sur le quai de la Seine, dans un endroit désert, aperçurent dans le fleuve, à 5 mètres environ de la berge, un paquet qui leur parut contenir le corps d'un nouveau-né. Effrayés, ils appelèrent un marinier qui saisît et ramena sur le bord l'objet désigné. C'était lu partie supérieure du corps d'une femme dont les jambes et l'abdomen avaient été séparés ; lu tète, entièrement rasée, était enveloppée dune toile grossière, et le tronc entoure d'un friment de jupon d'indienne; ce jupon était luimême rempli de sciure de bois et de morceaux de papier d'emballage ; les deux bras étaient ramenés en avant et repliés sur la poitrine ; enfin, un pavé avait été attaché au cou par une corde pour empêcher ces tristes débris de surnager et de suivre le courant du fleuve. Quelques heures après, k 350 mètres eu amont, un pêcheur découvrit, sous un radeau, uu autre paquet enveloppé dans un morceau du même jupon, lié de la même façon que le premier et également retenu pu- mie pierre. Ce paquet contenait les membres inférieurs du même corps, repliés sur eux-mèines et maintenus dans cette situation par une corde plu- Meurs fois enroulée. Le corps de la malheureuse femme fut transporte à Paris et expose a In Morgue; son signalement fut publie pur les journaux , et de nombreuses photograph ;, reproduisant son visage, fureul répandues dans le public.
l'endant plusieurs jours, toutes les investigations restèrent sans résultât ; mais , le 20 novembre, plusieurs habitués d'un café si un'' boulevard Ornano, s'et.uit montré l'un ii l'autre une des reproductions photographiques, y reconnurent unanimement l'image d'une femme qui, depuis un an, fréquentait cet établissement en compagnie d'un homme décoré de la médaille militaire. Le cafetier et quelques-uns de ses clients se rendirent à la Morgue, y virent le moulage en cire que l'on avait du substituer au buste de la victime , et cet examen attentif les confirma pleinement dans leur conviction. Us déclarèrent que la femme coupée en deux était
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Jeanne Le Manach, veuve Bellange. Quant a l'homme que, pendant un an, on avait vu avec elle, il se nommait Billoir. On se mit à sa recherche, et, le 23 novembre, on le trouva à son domicile. Interpellé au sujet de la veuve Bellange, il déclara qu'elle l'avait quitté le 7 novembre pour se placer comme domestique, et que, depuis lors, il n'avait plus entendu parler d'elle. Cette déclaration, bien que faite avec les apparences du plus grand calme et de la plus complète indifférence, parut néanmoins suspecte. Il était étrange, en effet, que, pendant plus de quinze jours, cette femme n'eût pas notifié à celui avec lequel elle vivait le nom et la demeure de ses maîtres, alors surtout qu'elle avait laissé chez lui sa inallq et ses effets. BUloir fut arrêté.
Originaire du département du Nord, Billoir était entré au service en 1840, à luge de vingt et un uns. En 1869, il avait pris sa retraite comme sous- officier médaille et était venu se fixer à Pans. Il travailla d'abord chez un banquier, puis, en 1874, dans les ateliers du chemin de fer du Nord, et, en 1875, dans ceux de M. Godillot. Mais ses habitudes d'intempérance l'avaient fait congédier de partout, et il en fut réduit a tenir des écritures et a faire des courses pour le compte d'un bureau de placement. C'est là qu'au mois de septembre 1875 il rencontra la veuve Bellange, femme simple qui n'avait de secret pour personne et qui raconta à l'ancien sousofficier sa vie et sa situation. Elle ne cacha pas à Billoir qu'elle n'était pas sans ressource et elle'tU naître ainsi dans son esprit de tristes convoitises. Il entrevit que la petite fortune de cette femme lui permettrait île quitter un travail qu'il trouvait fastidieux, et il résolut de l'attirer pour vivre à ses dépens. Séduite par le beau langage de Billoir et surtout par la promesse qu'il lui rit d'un prochain mariage, la veuve Bellange se laissa convaincre et pe décida promptement à partager sa chambre et son lit. Billoir se dispensa aussitôt de tout travail; mais les ressources de la veuve Bellange s'épuisèrent, et, des le mois de caai, il ne restait plus rien des 1,500 ou 1,800 francs qu'elle possédait au moment où commença son union irrégulière avec Billoir. Au mois d'octobre, celui-ci était harcelé par dus créanciers; il avait engagé au mont-depiétè la plus grande partie de son linge et de ses effets, et, au lieu de chercher du travail, il préféra adresser u diverses personnes des demandes de secours qu'il signait d'un faux nom. Il voulut déterminer la veuve Bellange à sp placer, mais elle n'y consentit pas. U rés» lut alors de s'en défaire par un crime.
Iblloir, arrêté, nia effrontément. Mais, le 14 décembre, les cheveux et les entrailles de sa victime lurent trouves dans la fosse de la maison qu'il habitait. Des ce moment, la justice, sûre qu'elle tenait le coupable, devint plus pressante dans ses interrogatoires, et Billoir finit par avouer. Il raconta que, le 2 novembre, sa maîtresse était rentrée en éiat d'ivresse et avait brisé un verre doré auquel il attachait un grand prix, et que, saisi ii cette vue d'une fureur soudaine, il lui avait porté dans le bas- ventre un violent coup de pied. Aussitôt, sans même pousser un cri, la malheureuse s'était affaissée sur elle-même, et, depuis ce moment, elle n'avait plus donné signe de vie. Il l'avait alors transportée sur le lit et l'y avait laissée toute la nuit, pendant que lui veillait sur une chaise, dans un état complet de prostration. Le lendemain, il avait déshabillé le cadavre, lui avait ouvert le ventre verticalement avec un rasoir, pour en extraire les intestins et les organes internes; puis, par une section horizontale, il avait séparé les jambes du tronc. Pour briser la colonne vertébrale, il s'était servi d'un ciseau a. froid et d'un marteau, et, pour étuncher le sang qui s'écoulait à flots de ce corps ainsi mutilé, il avait employé une éponge, du papier d'emballage et île la sciure de bois. Après avoir ensuite enveloppé dans de vieux linges chacun de ces horribles tronçons, il les avait
fiortes dans la Seine, à 4 kilomètres de chez ui. Deux nuits avaient été consacrées à ces sinistres voyages.
Billoir comparut le 14 mars 1877 devant la cour d'assises de la Seine. Des débats, il résulta qu'il avait prémédité son crime. La veille, on l'avait aperçu sur les bords de la, rivière, cherchant un endroit propice û ses odieux piojets. Eu outre, il fut établi que la veuve Bellange avait été ouverte vivante! Le 15 mai , Billoir fut condamne a la peine de mort. Il fut exécute le 26 avril. Coïncidence singulière, ce jour-là était le quatrevingt-cinquième anniversaire du jour ou, pour la première fois, la guillotine avait fonctionné eu France.
• Util n.M, ville de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de caiit., arioud. et à 24 kilom. (le Clermont-Ferrand, sur une hauteur entourée de collines couvertes de châteaux ruinés; pop. aggl., 3,331 hub. — pop. loi., 4,336 hab.— Celte ville possédait autrefois une école célèbre qui compta jusqu'à 2,000 élevés. L'egliso Siint-Cerueuf, bàtio du \o au XIe siècle, est ciussée parmi les monuments hMonques.
•BILLON s. m. — Pièce de bois de sapin équurue.
BILLOT (Jean-Baptiste), gênerai et sénateur français , ne dans le département de la Correze en 1828. A sa sortie de l'Ecole de Saînt-Cyr, il entra dans le corps
BIMA
d'êlîit-mnjor et fut nommé lieutenant-colonel en 1869. Pendant la guerre de 1870, il fut nommé colonel, puis général de brigade et général de division à titre auxiliaire. Plus tard, la commission de révision des grades ne lui conserva que le litre de général de brigade. Aux élections du 8 février 1871 , il fut nommé représentant de la Corrèxe par 28,246 voix et il alla siéger parmi les membres de lu gauche républicaine, qui le nomma son vice-président. Dans ses votes, il a repoussé les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la loi départementale, la préposition Ravinel, le maintien des traités de commerce; il s'est, au contraire, déclaré pour le retour de l'Assemblée et du gouvernement à Paris, la proposition Casimir Périer, la dissolution, l'amendement Wallon, les lois constitutionnelles, etc. Il a pris une part active à la discussion des lois militaires, et ses discours ont souvent été fort goûtés par ses collègues. Lorsque l'Assemblée procéda à l'élection des 75 sénateurs inamovibles qu'elle devait nommer d'après la constitution nouvelle, le général Billot fut nommé le soixante-dixième, au septième tour de scrutin, par 299 voix. Il fait aussi partie du conseil général de la Corrèze.
B1LLV (Jean de), théologien français, né à Guise vers 1530, mort en 1580. Il suivit la carrière ecclésiastique et mena d'abord une vie assez mondaine; mais ayant failli périr dans un incendie, il résigna tous les bénéfices qu'il possédait et se retira chez les chartreux. Il publia les ouvrages suivants . Des sectes et îles hérésies de noire temps, traduit du latin de Stanislas Hosius (Paiis, 1561); Dialogue de la perfection de charité, traduit également du latin (1570); Homélie de saint Jean Chrvsoslome, avec deux sermons de saint Augustin (1571); Exhortation au peuple français pour exercer les œuvres de miséricorde envers tes panures (1572).
Bl LLY (Rt-né -Constantin dk), écrivain français, mort en 1709. Il était curé du Mesnilau-Parc, près de Saint-Lô, et il a laisse deux manuscrits qui contiennent de précieux renseignements sur l'histoire de Saint-Lô et sur celle du Cotentiu. Ces manuscrits sont aujourd'hui à la Bibliothèque nationale; ils sont intitulés : Hecherches pour l'histoire de la ville de Saint-Lô et Mémoires pour l'histoire du Cotentiu.
B1LLY (Jean-Eugène), homme politique français, né à Meiz en 1820. Lorsqu'il eut terminé son droit, il se fit inscrire comme avocat à Metz. M. Billy fut nommé conseiller de préfecture après la révolution de 1848, maïs ses opinions républicaines le tirent révoquer en 1849 et, après le coup d'Eiat de 1851, la commission mixte de la Meuse le força à quitter sa ville natale. Après avoir subi un assez long internement à Spincourt, M. Billy revint à Metz, s'occupa d'agronomie et fit une vive opposition à l'Empire. Elu conseiller d'arrondissement en 1867 , il se porta candidat de l'opposition au Corps législatif en 1869, attaqua vivement dans sa circulaire les abus du pouvoir et les candidatures officielles; mais il échoua. Aux élections du 8 février 1871, il fut élu député de la Meuse par 21,309 voix. Il alla siéger à la gauche républicaine, vota contre la paix, s'associa à la protestation des députés de l'Alsace - Lorraine contre la cession de ces provinces , vota contre les prières publiques, contre la pétition des évéques, contre l'abrogaiion des lois d'exil, pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873, fit une constante opposition aux mesures présentées par le gouvernement de combat, se prononça contre le septennat (19 novembre 1873), contribua à la chute du cabinet de Broghe, vota les propositions Périer et Malevdle, la Constitution du 25 février 1875, contre la loi de l'enseignementsupéi ieur, etc. Porté candidat au Sénat dans la Meuse le 30 janvier 1876, il échoua. Aux élections pour la Chambre îles députes (20 février 1876), il posa sa candidature à Montmedy, déclara dans sa circulaire qu'il voulait une • République sincère, modérée t sérieusement conservatrice, mais définitive;... pouvant seule, par sa stabilité non limitée à l'échéance de 1880, nous donner des alliances, écarter la guerre, assurer la prospérité, commander à tous le respect de la loi faite par tous, nous garantir l'ordre avec toutes les libertés... ■ Elu depulé par 7,673 voix, contre le candidat monarchiste Pécheuart, il est aile siéger dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il n'a cesse de voter.
RiUbirner, palais rlu dieu Thor, d'après les Sayua Scandinaves.
BILULO s. m. (bi-lu-lo). Bot. Nom vulgaire d un arbre des Philippines, du génie manguier.
BIMASTOIDIEN, 1ENNE adj. (bï-ina-slO-
i iii. un. è-ue — du préfixe 6i, et de mastoïdien). <Jui va d'une apophyse mastoïde à l'autre : La largeur BlMASTOlDlfiKNK du crâne,
BIMATEU {qui a deux mères), surnom de Baechus, envers qui Jupiter, après la mort de Sémélé, remplit l'office do mère.
BlMAUVE v. f. (bi-mô ve) — du bas latin bis malva). Nom qu'on a quelquefois donné u la guimauve.
B1MB
* BIMBELOTERIE s. f. — EneycL Le commerce de la bimbeloterie comprend non-seulement les jouets d'enfants, mais une foule de petits articles qui servent aux usages domestiques. Ce genre d'industrie est fort ancien, car déjà au moyen âge on prisait fort. les petits ouvrages sortis des mains des tabletiers limousins, «les rustiques sculpteurs du Jura et des mécaniciens primitifs de Nuremberg. Nous lisons dans le Dictionnaire des arts et métiers de 1766 : t II y a deux sortes de bimbelots : les uns qui consistent en petits ouvrages fondus d'un elain de bas aloi ou de plomb; telles sont toutes les petites pièces qu'on appelle ■ ménages d'enfants. ■ Les autres consistent dans ton les ces bagatelles, tant en bois qu'en linges, étoffes et autres matières dont on fait des jouets, comme poupées, carrosses. Ce sont les merciers qui font commerce de ces derniers bimbelots; les maîtres miroitiers, lunetiers, bimbelotiers, font le trafic des autres. ■
A l'Exposition universelle de 1855 figurait une grande variété de ces objets. Dans le /{apport du jury de l'Exposition , on lit ces mots :
■ Il est difficile de se faire une idée de l'intelligence, et même, l'expression est vraie, de l'imagination qu'exige la fabrication du jouet d'enfant. Il ne suffit pas d'atteindre à la limite extrême du bon marché, il faut incessamment varier et les modèles, et les façons, et les genres. Le bimbelotier étudie toujours. Vous rencontrez celui qui fait les animaux devant lu ménagerie ou dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle; tel nuire note, d'après les relations de voyages, les types de race, les costumes, les allures d<*s peuples étrangers; tel autre s'attache à suivre jour par jour et à traduire en jouets l'histoire contemporaine. »
M. Edouard Fournîer nous fournit également n'intéressants détails, relativement au sujet qui nous occupe, dans un article intitulé le Marchand de jouets d'enfants, qui fait partie de son histoire des petits métiers de Paris : ■ Il y aurait injustice à ne point parler de la bimbeloterie du Jura, a ne rien dire de ces infatigables tourneurs des bords de l'Ain et de la Bienne, qui donnent tant de foi mes utiles au bois du hêtre, du sorbier et de l'érable, au buis, à l'if et au cytise des Alpes. Ces ingénieux artisans de Cernon, de Manouille, de Saint-Claude et du Bois-d'Amont, sont à la fois artistes et ouvriers. Ceuxlà taillent et cisèlent l'ivoire; ceux-ci travaillent le bois. Parmi les uns, il se trouva des maîtres sculpteurs d'une modestie sans égale, comme Rosset et Jaillot, a la fin du xviiio siècle, qui furent les premiers à s'étonner do leur gloire, quand, par la bouche de Voltaire et du grand Frédéric, elle se mit à courir le monde; parmi les autres, il n'y a que d'intelligents et infatigables travailleurs: ce sont des familles entières à la tâche, depuis la mère jusqu'au petit enfant, depuis celui qui dégrossit le bois brut jusqu'à celui qui achève et polit l'ouvrage. En 1799, un incendie surprit Saint-Claude, et la pauvre petite ville brûla tout entière comme une boîte de jouets. Dix ans après, il n'y paraissait plus; un y était mieux que jamais en travail; comme pour narguer plus intrépidement le fléau, on ne s'en tenait pas, comme par le passe, à façonner des joujoux d écaille, d'ivoire ou de buis; on s'était mis à faire, avec du bois léger, de petits meubles, de petites voitures, ues ménages, enfin toutes sortes de «joujoux d'Allemagne, » dont un négociant de Dôlu avait apporté des modèles. Tout ce qui vient de cette contrée s'appelle ■ bijouterie de Saint-Claude. » C'est une dénomination un peu ironique peut-être; qu'importe? cette bijouterie, saus doute, n'est pas taillée dans l'or; mais, ce qui vaut mieux, elle en produit. ■
Aujourd'hui, a Paris surtout, le commerce de la bimbeloterie s'est concentré presque exclusivement dans les bazars, depuis qu'une ordonnance de police l'a repousse de la rue.
* B1MBENET (Jean- Eugène), littérateur français. — 11 a cessé depuis plus de dix ans d'être greffier en chef de la cour d'appel d'Orléans. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Hecherches sur l'état dû la femme, l'institution du mariage et le régime nuptial (18j5, in-8°); Genabum , essai sur quelques passages des Commentai) (1861, iu-8°); Episcopats de saint Buverte <-t de saint Aignan (1861, iu-soj; les E Montaigne dans leurs rapports avec la législation moderne (1864, iu-8") ; Université d Orléans, chronique historique extraite des registres des écoliers allemands (1875, iu-8u), etc. HiMBl (Bartolommeo), peintre italien, né à Settignaiio en 1648, mort à Florence en 1723 selon Lanzi, en 1710 d'après Ticozzi. 11 suivit d'abord les leçons de Lorenzo Lippi et peignit quelques tata inouçaientun
talent réel; mais ensuite u étudia, BOUS An-
giolo Gori, la peinture de fleurs et de fruits. Il y devint si habile, qu on Le surnominu le Mario de l'école florentine.
DIMET (Pierre), jésuite et littérateur français, ne à Avignon en 1687, morl en 1760. Il fui quelque temps professa ur de rhétoi ique li Lyon et publia un poème latin sur l'art du découvrir le caractère d iprèa les traits du visage. O» l'envoya ensuite au Collège romain pour y étudier la théologie, puis il fut charge de professer la philosophie dans di-
BINE
rers collèges. Revenu a Lyon, il devint membre do l'Académie de cette ville et lut devant cette société plusieurs dissertations savantes. Il a, en outre, publié : Dissertation critique sur rialisme; Dissertations sur te monde vjstble et sur les semaines de Daniel; Obsersur le Traite de la nature des dieux; gnomonia (I.yon, 1708).
BIMÉTHYLTJRÉE s. f. (bï-mé-ti-lu-ré — du préf. bi, de méthyle, et de urée). Chim. Urce dont deux équivalents d'hydrogène sont remplacés par deux équivalents de méthyle.
BIN (Jean-Baptiste-Philippe-Emile), peintre, né à Paris en 1825. D'abc ■ ' élève d père, peintre décorateur, puis de Gosse 1 Léon Coignet, il lit des progrès rapides, exposa des portraits aux Salons de 1845, d ! 1848, de 1849, de 1850, suivit en même les cours de l'Ecole des beaux-arts et le 2e grand prix de Rome en 1850 et 1851. Depuis 1853, cet artiste, qui s'est adonné e sivement à la peinture d'histoire et de trait, dans laquelle il a fait preuve de remarquables qualités de style, a exposé les ouvrages suivants : Portrait du maréchal Vaillant (1853); le Baptême de Clovis (1857), qu'on voit a l'église de Saint- Rémi, en Auvergne; Pxte, non dolet! (1861); Orphée a mort par tes bacchantes (1863); Atalante et Hippomène (1864) ; Jésus et sainte M ad* (1865), tableau qui appartient a. l'église de Gennevilliers; Peraée et Andromède (I8tî5); Hercule frappé de démence (1866), au musée de Nantes; VIHssus, le Céphise (1867); Naissance d'Eve (1868), an musée du Puy; Promet fiée enchaîné (1869), au musée de Marseille; le Bûcheron et l'hamadryade (1870); Héraclès Ter ap boni as (1872); Venus Àstarté (1874) ; Ave, César, scoparii te salutant (l&~5) ; l'Harmonie (1876). Parmi ses portraits, nous citerons ceux des maréchaux Vaillant et de Caslellane , an palais de Versailles; de MM. Sauboul, Savoy , Lagoudeix , M aile t (1877), etc. Enfin, M. Bin a exécuté de remarquables peintures décoratives au mu é des souverains du Louvre, a la grande salle de l'Ecole polytechnique de Zurich , à la grande salle de l'hôtel du I. ouvre, dans les hôtels de MM. Millaud, Erlanger, Pereire, u'Osmond, Pillet VVili, Grellôn, etc.; a l'église Saint-Nicolas-du-Chardonnet, à l*é Saint-Sulpice, a la grande chancellerie de la Légion d'honneur, etc. Outre plusieurs mentions honorables, M. Bin a obtenu des médailles aux Salons de 1865 et de 1869.
BINAS, village de France (Loir-et-Cher), cant. et a 5 kilom. d Ouzouer-le-Marohé, arrond. et à 42 kilom. de Hlois; 1,230 hab.
Cette localité fut, pendant la guerre de 1870-1871, le théâtre d'un épisode qui rit le plus grand honneur a nos francs tireurs. L'euneini, soupçonnant que nous allions exécuter un mouvement sur Orléans, multipliait ses reconnaissances sur le front de notre I6tf corps, • Le 26 octobre, dit le général d'Au relie de Pal ftd in es (la Première armée de la Loire) t les Bavarois dirigèrent sur ce dernier poini (Binas) une colonne composée de 200 cavaliers, 200 fantassins et 2 pièces de canon. Ce poste était défendu par 38 francs -tireurs de Saint-Denis, de la compagnie Liénard, qui préférèrent mourir plutôt que de se rendre. Ces braves vendirent chèrement leur vie; embusqués} tirant à coup sûr a petite distance, ils épuisèrent toutes leurs cartouches. Armes de carabines sans baïonnette, ils s'en servaient comme de massues, assommant tous ceux qui s'aventuraient trop près. Ils durent succomber sous le nombre, et lorsque le reste de la compagnie accourut a leur secours, un seul de ces braves n'était pas blessé. Le soir de ce combat, sur les :J8 hommes, 14 étaient morts I Quant aux Allemands, ils coinptuienl 137 tués, dont un colonel, et un grand nombre de blessés. ■
Ces détails, si honorables pour les intrépide combattants, sont extraits du rapport
officiel du gênerai Pourcet, corn ndunt le
i gc corj s A 1 milieu de tant de
il est consolant de pouvoir citer de pareils exemples.
BIN-BACH1 (binn-ba-ki). Titre 411e portent
certains officiers de l'armée turque : D que la tactique européenne est adoptée dans l'empire ottoman, le grade de BlN-BACHI réitailton. (Compl. de l'Acad.)
BINC1I01S (Gilles), musicien français du peut-éli e du xivo. On ne sait rien de précis sur sa vie nî sur ses œuvres; mais il est cité avec éloge par Jeai Tinctor, Gaffurio, Hermann Kinck et Mai-un le Pranc. On trouve de lui un fragment ù
deux parties dans l'un des traites de 1 1
et un manuscrit, découvert à Paris en 1834, contient, dit-on, des chansons à trois voix dont la musique est de Binchois.
"BINETs. m. — Petite . harrue, appelée plus ordinairement BINOT.
Bl NET (Claude), poète français du xvr cle, ne à Beauvais. H était avocat au p mont lorsqu'il se lia ave 1 chargea de publier une édition Complèl ses œuvres; omis d en retrancha 1 contre les personnes de la cour de Charles IX. Son Discours de ta vie de Pierre Ronsard se lit avec intérêt. Il a traduit du latin en vers français un livre do Jean Dorât sur les Oracles des douse sibylles. Ou lui attribue,
BIOP
en outre, une Ode sur la naissance et le baptême de Marie-Elisabeth de Valois, fille unique de France y et beaucoup d'autres pièces du même genre, ainsi que les Plaisirs de la vie rustique et solitaire (1583).
BINI s. m. pi. {bi-ni — motlat.). Deux reli-
fieux ou deux pénitents, dont l'un est chargé 'accompagner l'autre, de marcher à côté de lui : Ce cortège nocturne franchissait la porte basse, couple par couple, comme les bini d'une procession de pénitents. (V. Hugo.)
"BIN1C, bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. et à 3 kilom. d'E tables, arrond. et à 13 kilom. de Saint-Brieuc, sur la Manche, a l'embouchure de l'Ic, qui y forme un petit port; pop. aggl., 600 hab. — pop. tôt., 3,458 hab., presque tous marins.
•BINNET (Thomas), théologien anglais, mort à Londres en 1784. La plus connue de ses publications est une petite brochure intitulée : la Dissidence n'est pas le schisme (Dissent not schism), titre qui devint le mot de ralliement de ses coreligionnaires.
BINMNG (Hugues), théologien écossais, né en 1627, mort en 1654. Il acquit la renommée d'un éloquent prédicateur et d'un puissant controversiste. Dans une conférence à Inquelle assistait Cromwell, il réfuta victorieusement les arguments des presbytériens et des indépendants. Après avoir été professeur de philosophie à l'université de Glascow, il fut nommé ministre à Govan, et e'est là qu'il mourut. On a publié de lui des Commentaires sur l'Kpttre aux Romains, accompagnés de sermons et de traités (Edimbourg, 1735).
BINS (Anne de), femme poëte, née à Anvers, morte vers 1540. Elle était instituirice et elle publia des poésies en langue flamande contre les hérétiques. Ces poésies parurent si belles qu'elles furent traduites en vers latins par Euchard ou Houchard deGand, sous le titre de : Apologia rhythmica Annx Binsis, virginis Antuerpiensis, adversus hxreticos, venu elegiaco reddita (Anvers, 1629).
BINSFELD (Pierre), théologien flamand, mort en 1598. Après avoir pris à Rome le grade de docteur, il devint chanoine, puis grand vicaire de Trêves et fut sacré évéque in partibus. Il mourut de la peste et laissa : Enchiridion theotogix pastoralis (Douai, 1630) ; Commentarium in latina décréta de injuriis et damno; Commentaria ad titulum de simoniat etc.
BINTAMBURU s. m. (bain-tan-bu-ru). Bot.
Sorte de liseron de Ceylan.
H H if HE (Charles-Jules-Armand), jurisconsulte, né a Paris en 1805, mort dans la même ville en 1866. Licencié en droit en 1827, docteur en 1829, il exerça la profession d'avocat à Paris; il fonda en 1835 le Journal de procédure civile et commerciale, en 1852 le journal des justices de paix, et publia plusieurs ouvrages sur des matières juridiques. Nous citerons de lui : Dictionnaire de procédure civile et commerciale, contenant la jurisprudence, l'opinion des auteurs, etc. (1835, 4 vol. in-8o), ouvrage très-estimé, dont la 5© édition a été publiée en 1867 (6 vol. hi-8°j ; Nouveau formulaire de procédure civile, commerciale, criminelle, mis en rapport avec le Dictionnaire de procédure (1840, in-s»), dont la 5e édition a paru en 1865; Dictionnaire des juges de paix et de police ou Manuel théorique et pratique en matière civile, criminelle et administrative (1851-1852, 2 vol. in-8°), réédité en 1866-1867 (3 vol. iii-8°); Traité des actions possessoires, contenant l'exposé complet de la jurisprudence, etc. (1864, in-S°).
BIODORE (qui donne la vie), surnom de Cérès.
BIODOTOS (qui soutient la vie), surnom d'Apollon.
RIotKNKl.oi: (Matthieu), homme d'Etat
suédois, né en 1 607, mort en 1671. Fils d'un
meunier, il devint professeur d'éloquence au
collège d'Upsal et ensuite secrétaire de délé-
n, puis ambassadeur. Nommé plus tard
sénateur, il se mit à la tête du parti opposé à
celui du comte Mugnus de La Gardie. Charles-
ve lui rendit cette justice qu'il avait su
minent allier l'habileté politique à la
plus sévère probité. On a de lui : Oratio de
revoluta periodo bellorum gothicorum extra
patriam, sub Gustavo Adolpho.
Bl'JtHNSTAIII. ( Jacob-Jonas ), voyageur
rbo, dans lu Sudermanie,
en 1731, morl a Salon ique en 1779. Devenu
préci pteui .1-, enfants «lu baron de Rudbeck,
I pa irul '•■'■ ■ eu ■- une pai Lie de ri1'. pe.
étudia les Un-
83, la première
p irlie du Decalogus hebraïeus ex arabico
a ion retour en ï il fut ' né de
Lund, et (in itave ni ; quelque
temps apr< s, d m e expl ration cier .■n Qtrèi e, en Syi
le la peste a Salon ique. •■(. on a de lui, outre l'ouvrage déjà cité, trois volumes de | sur ses voyages.
biognose s. f. (bl-og-no-ie — du gr. 6105, vie; gnons, connaissance), Etude ou science de la vie.
BIOPHIL1E s. f. (bi-o-fl-11 — du gr. bios, vie; philtâ, j'aime). Amour de la vie, in- «tinclde la conservation individu. Ile.
B1RM
BIOSCOPIE s. f. (bi-o-sko-pl — du gr. bios, vie ; skopein, observer). Observation des phénomènes de la vie.
*BIOT (le), village de France (Haute- Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Thonon; pop. aggl., 378 hab. — pop. tôt., 751 hab. Un pont naturel , sur la Dranse , réunit ce village à celui de La Vernaz.
BiOl'L. ancien comté de France, qui faisait partie du Quercy (Guyenne).
BIPENNIFER, surnom de Lycurgue, roi de Thrace. Ce nom lui est venu de ce que, dans un accès de fureur que lui inspira Baeehus pour se venger de ses injures, il se coupa la jambe avec une hache (lat. bipennis, hache).
BIPINNATISEQUÊ, ÉE adj. (bi-pinn-nati-sé-ké — du pref. 61, et de pinnatiséqué). Bot. Se dit des feuilles dont les nervures sont pennées et dont le limbe est divisé en deux lobes.
* BIQUE s. m. (bi-ke). Art vétér. Nom donné au barbouquet dans certains pays.
BIRAGO (Lapo, diminutif de Jacopo), philosophe italien, né en Toscane au commencement du xve siècle. Nommé professeur de littérature et de philosophie à l'université de Bologne, il obtint l'estime et l'amitié de tous les savants de son temps. Il a laissé : une traduction latine de quatoize Vies de Plutarque ; Dionysii Halicarnassii antiquitatum libri (Trévise, 1480); Strategeticon, ouvrage où Birago a indiqué les meilleurs moyens de détourner l'invasion des Turcs, et d'autres ouvrages restés manuscrits.
"B1RCH-PFEIFFER (Charlotte Pfkiffer, dame), célèbre actrice allemande. — Elle est morte à Berlin en 1868.
B1RDAMA ou BR1DAMA, ancienne ville de l'Inde, située en deçà du Gange, capitale des Porvari ou Porouari, dont le nom rappelle celui de Porus.
BIRÉFRINGENCE s. f. (bi-ré-frain-jan-se — rad. biréfringent). Etat d'une subsiance biréfringente.
BIREKH s. m. (bi-rèk). Mois intercalaire de l'année bihezekh des Persans.
B1RGUS, ancienne rivière d'Irlande, sur la côte méridionale ; aujourd'hui la Darrow.
BIRMANIE, contrée de l'Asie dont le Grand Dictionnaire a parlé au mot Birman (empire). Voici quelques détails qui compléteront cet article. La population de iaBirmanie est de 5 à 6 millions d'habitants, de race jaune, modifiée par le contact avec les races de l'Inde. On divise les Birmans en Rakyens et Yowas, habitants des montagnes de l'O. ; Schans, habitants de celles de l'E., et Rares, habitants de celles du S. La langue, les coutumes, la religion diffèrent suivant les peuplades.
Les villes principales sont : Mandatât, capitale actuelle, bâtie dans une grande plaine voisine de l'Iraouaddy ; elle a trois enceintes carrées et renferme le palais du roi, la grande pagode du Bouddha, une foule de temples, des casernes pour les troupes, les palais des grands dignitaires et une fonderie de canons. La population est évaluée à 100,000 hab.; A va, l'ancienne capitale, actuellement en ruine; Amarapoura , sur l'Iraouaddy; elle est aussi en ruine, et le quartier chinois a seul conservé quelque animation; il y a un temple magnifique et des distilleries de sucre; Sagaïn, également située sur l'Iraouaddy, en face d'Ava; Yandabo, sur le même fleuve; les Anglais y ont fait signer au roi le traité de 1826; Pagan, autrefois capitale de l'empire, maintenant ville industrielle; on y fabrique beaucoup d'ouvrages en bois sculpté; il y reste un nombre prodigieux de pagodes; Monaî, sur le haut Iraouaddy , avec 20,000 hab.; Bhâmo, dans la même région, ville aujourd'hui déchue et qui ne compte plus que 3,000 ou 4,000 hab.; Mogoung, au N. de Bhâmo; Miinwyne, sur le Tapeng, affluent de l'Iraouaddy, habitée par les Schans ; Yenangyoung, près de l'Iraouaddy ; il s'y trouve d'abondantes sources de pétrole qui fournissent un revenu annuel de 1,362,000 roupies.
Un traité de commerce a été conclu en 1873 entre la République française et le roi de Birmanie, par l'intermédiaire de son ambassadeur, Ken Won Mengi, qui est en même temps son ministre des affaires étrun gères. Aux ternies de ce traité, les Français en Birmanie et les Birmans en France peuvent librement résider, circuler, faire le commerce, acheter des terrains, les vendre, les exploiter, y élever des constructions, le tout en se conformant aux lois du pays; les marchandises exportées ou importées d'un pays à l'autre jouissent du même traitement que les produits .similaires étrangers les plus ta\ crises; les Français voyageant en Birmanie dans 1'inléi'àt de la science, géographes, naturalistes et autres, doivent recevoir des autorites toute l'assistance dont ils minuit besoin. Les deux gouvernements sont, en outre, convenus d'entretenir auprès de chacun d'eux un agentdiplomntique accrédité et ont décidé que les contestations entre Français résidant en Birmanie seraient portées devant la consul de France. Une nouvelle ambassade de Birmanie lia envoyée en 1874 près du maréchal de Ma.- M ,|,,, n, pour ratifier ce traiie, qu'un envoyé français, le comte de Koeherhouart, avait été précédemment porter a Mandais!.
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' BIRMINGHAM, grande ville manufacturière de l'Angleterre. — Elle compte aujourd'hui 396,076 hab.
BIR-BEnALOU, village d'Algérie, province et à 86 kiiom. d'Alger, créé par un décret du 29 juillet 1858. Il s'eleve sur la route d'Alger à Aumale, k 19 kilom. de cette dernière ville, dans la plaine des Aribs, et se trouve dans une situation climatérique des plus favorables. Son territoire, d'une remarquable fertilité, offre une superficie de 2,281 hectares. Aujourd'hui, le village de Bir-Rebalou constitue une section de la commune d'Aumale. La population s'élève à environ 300 hab., dont les musulmans et les Français fournissent la plus grande partie.
BISALP1S, une des femmes de Neptune.
B1SALTÈS, fils du Soleil et de la Terre, père de Theophane.
B1SALTIS ou BISALTIDE, nom patronymique de Theophane, qui mit au monde le bélier à la toison d'or.
'B1SCHHE1M, ancienne ville de France (Bas-Rhin). — Cédée à l'Allemagne parle traité de Francfort du 10 niai 1871, elle fait aujourd'hui partie de l' Alsace-Lorraine, arrond. et à 4 kilom. de Strasbourg; 3,624 hab. Fabrique de plâtre et tuileries.
"BISCHOF (Charles-Gustave), géologue et chimiste allemand. — Il est mort à Bonn en 1870.
BISCIIOFFSIIE1M (Louis-Raphael), banquier, né à Mnyence en 1S00. Son père, qui était Israélite, lui faisait faire ses études au lycée de Mayence, lorsqu'il mourut en 1814. Le jeune homme entra alors dans une maison de banque de Francfort-sur-le-Mein, et, vers 1820, il alla s'établir comme banquier à Amsterdam. Grâce à sa remarquable aptitude pour les affaires, sa maison prospéra avec une extrême rapidité. Dès 1827, il fonda une succursale à Anvers, puis, en 1836 et en 1846, il en créa de nouvelles d'abord à Londres, puis à Paris. Après la reconnaissance du royaume de Belgique par la Hollande, M. Bischoffsheim devint consul de ce premier pays à Amsterdam. Il remplaces fonctions jusqu'en 1850, époque où il vint se fixer définitivement à Paris. Mêlé activement aux grandes opérations financières du temps, il accrut encore considérablement sa fortune et devint administrateur du chemin de fer du Midi, de la Société générale de banque des Pays-Bas, du Crédit foncier colonial, de la Banque franco-égyptienne, etc. Il fut, en outre, membre de la Société du prince impérial et de la Société philotechnique, dont il eut pendant quelque temps la présidence. Ce fut lui qui eut l'idée de faire construire la salle de l'Athénée (1866), pour qu'on y fît des conférences et des concerts dont le produit était destiné k entretenir des écoles professionnelles. L'idée généreuse du fondateur n'eut point le succès sur lequel il comptait, bien qu'on entendît k l'Athénée des artistes éminents et les conférenciers en vogue. Il dut donc y renoncer et, en 1867, cette salle devint un théâtre lyrique et comique dans le genre des Bouffes- Parisiens. M. Bischoffsheim constitua alors une rente de 40,000 francs pour l'éducation de jeunes gens et de jeunes filles pauvres.
* B1SCHW1LLER, ancienne ville de France (Bas-Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine, cercle de Haguenan, k 22 kilom. de Strasbourg; 7,000 hab. Fabrique considérable de draps; commerce de laine et culture de houblon.
BISCOTER v. a. ou tr. (bî-sko-të). Caresser, obtenir les dernières laveurs de : Pour guérir des verrues, faut toucher à la robe d'un cocu; c'est celui à qui l'on biscotb sa femme. (Noèl du Fail.) Il Vieux mot.
* BISCOTTE s. f. — Encycl. Kcon. dom. La biscotte est une sorte de pâtisserie sèche et légère qu'on aromatise le plus souvent avec de l'unis, surtout lorsqu'elle est destinée k accompagner le thé; mais comme l'anis est échauffant, on doit l'exclure de la préparation des biscottes que l'on emploie pour le potage des jeunes enfants. Voici la manière dont on doit procéder pour obtenir cette pâtisserie. On agite pendant dix minutes environ cinq jaunes d'oeufs auxquels on a ajouté 125 grammes de sucre en poudre ; puis, après avoir fouette également les cinq blancs d'œufs jusqu'à ce qu'on ait obtenu une pâte ferme qu'on mélange avec les jaunes, on ajoute alors l'anis et environ 125 grammes de belle farine, et, lorsque le mélange se présente sous la forme d'une pâte souple et légère, on le verse dans une caisse de papier a laquelle on a donne les proportions convenables, et qu'on met ensuite au four , modérément chauffé. Trois quarts d'heure suffisent pour la cuisson. Lorsque la pâte est froide, on la débarrasse du papier qui lui servait d'enveloppe et on la découpe en biscottes auxquelles on donne des formes quelconques, en carrés, en Losanges, etc.
'BISCUIT s. m. — Encycl. Econ. dom.
Pour préparer la pâle à biscuit, on procède de la manière suivante : après avoir eusse douze œufs, on sépare les blancs des jaunes, puis on verse ces derniers duns un vase quelconque, en y ajoutant 500 grammes de sucre en poudre, le zeste d'un demi-citron râpe et l'aromate que l'on préfère, eau de tleurs d'o-
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ranger, vanille, etc. Lorsque le tout a été bien battu pendant une demi-heure envirou, au moyen d'une cuiller en bois, de manière à obtenir une pâte presque blanche et trèsbien liée, on fouette à leur tour les blancs pour les transformer en neige, jusqu'à ce qu'ils deviennent très-fermes; puis on les mêle avec les jaunes et on ajoute à ce mélange 350 grammes de fleur de farine ou de fécule de pommes de terre.
Pour obtenir des biscuits à la cuiller, on verse sur une feuille de papier une quantité proportionnée de pâte à biscuit, que l'on saupoudre de sucre fin ; puis on met au four pendant une dizaine de minutes.
Pour la fabrication des biscuits de Reims, on prépare une pâte ainsi composée : 250 grammes de fleur de farine, 150 grammes de sucre et cinq œufs. Après avoir mélangé d'abord le sucre et les œufs, par portions successives, on ajoute à ce mélange de la farine, afin d'obtenir une pâte douce et unie, qu'on divise en morceaux que l'on place dans des moules légèrement beurrés, et l'on dispose ceux-ci dans un four chauffé à une chaleur modérée. Lorsqu'on s'aperçoit que la pâte monte, on la comprime légèrement en se servant d'une pelle de bois.
Pour avoir un biscuit de Savoie, on commence par beurrer légèrement un moule, puis on le saupoudre de sucre en poudre et on le remplit à moitié de pâte à biscuit. On le mat alors au four, qu'on a eu soin de chauffer proportionnellement à la grosseur du biscuit. Pour s'assurer du degré de cuisson, on n'a qu'à enfoncer une paille dans le biscuit ; le plus ou moins de facilité avec laquelle elle pénètre est un indice suffisant. Au lieu de mettre le biscuit au four, on peut le faire cuire dans les cendres bien chaudes d'un foyer, en ayant soin de couvrir le couvercle du moule de cendres chaudes mélangées avec un peu de braise ou de charbon allumé.
BISDÉCEMPONCTUÉ , ÉE adj. (biss-désèinm- pon - ktu-é — du lat. bis, deux fois; decem, dix, et du français ponctué). Qui est marqué de vingt points.
BISERTE ou B1ZERTE, l'ancienne Hippo- Zaryttts ou Diarrhytus des Romains, ville d'Airique, dans la régence de Tunis, entre un lac et un golfe du même nom; 5,000 hab., dont 200 Européens. C'est le rendez-vous des pécheurs de corail. Commerce de céréales et de laines.
B1SI (Bonaventure), peintre italien, né à Bologne en 1612, mort à Mode ne en 1662. Il s'appliqua surtout à la miniature et reproduisit en petit les meilleurs ouvrages du Guide et des autres élèves des Carrache, ce qui le fit appeler le Pîiiorino. Il vécut presque constamment à la cour des divers souverains de l'Italie. Il a aussi gravé à l'eauforte plusieurs tableaux du Parmigiano, de Vasan et du Guide.
• BISMARCK - Sf.HGF.MIAUSEN ( Otto -
Edouard Leopold, d'abord baron, puis comte et enfin prince de), célèbre homme d'Etat prussien, dont nous avons retracé la biographie jusqu'aux événements qui modifièrent si profondément la constitution de l'Allemagne à la suite de la guerre de 1866.
A partir de cette époque, le rôle politique de M. de Bismarck (et non Bismark, comme nous l'avons écrit par erreur) devint de plus en plus prépondérant, non -seulement en Prusse, mais en Allemagne. Le 26 juillet, il signait avec l'Autriche le traité de paix 'de Nikolsbourg, aux termes duquel cette puissance était exclue de la Confédération germanique, qui allait passer ainsi sous l'influence directe et exclusive de la Prusse, du moins l'Allemagne du Nord, séparée des Etats du Sud par la ligne du Mein. Comme les sujets des pays annexés à la Prusse en vertu du nouvel état de choses élevaient des protestations ou organisaient des émeutes, M. de Bismarck prit des mesures impitoyables contre ces manifestations. Quant aux duchés du Slesvig-Holstein, qui ava.ent fourni le prétexte a la guerre, nous n'avons pus besoin de due qu'ils durent subir les premiers la loi du vainqueur. Vers la fin de 1866, M. de Bism uvk signa avec la Bavière, le grand-duché de Bade, le Wurtemberg, etc., des traites de paix et d'alliance offensive et défensive en vertu desquels, en cas do guerre, le commandement supérieur des armées appartiendrait au roi do Prusse. Cette organisation formidable était surtout dirigée contre la France, avec laquelle la clairvoyance de cet homme d'Etat éminent lui faisait entrevoir une lutte prochaine. Nous avons raconté à l'article Bknkdetti , dans ce Supplément, comment AL de Bismarck sut esquiver les revendications de la France relatives à ces agrandissements de la Prusse. Nous avons également expose le laineux projet qui offrait eu perspective la Belgique a la sotte convoitise du gouverna ment impérial. AL de Bismarck voulait bien prendre, et sans vergogne, mais il n'entendait pas se prêter sérieusement à des compensations. Toute l'année 1867 fut par*lui consacrée à l'organisation de U confédération du Nord, dans laquelle entrèrent vingt-deux Etats, d'une importance plu-* ou moins considérable. M. de B.Mnarck eu fut alors nommé chancelier, ainsi que président du conseil fédéral. Au commencement de l'année 1867 surgit la question du Luxembourg, qui faillit déjà à cette epouue amener
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la guerre entre la France et la Prusse. Le Luxembourg avait cessé de faire partie de la Confédération germanique, et le roi de Hollande consentait à ce qu'il fût cédé à la France; mais M. de Bismarck s'opposa formellement à cette cession. Une transaction intervint alors, en vertu de laquelle ce territoire fut neutralisé et ses forteresses démantelées. Malgré cet accord apparent, la situation entre les deux puissances continuait à se tendre de plus en plus, et les esprits clairvoyants purent dès lors prévoir que la lutte allait devenir inévitable et que le moindre prétexte servirait à la faire éclater. Nos tristes gouvernants avaient fini par s'apercevoir de la faute qu'ils avaient commise en aidant par leur inertie à l'unification de l'Allemagne, et l'habile ministre prussien en avait largement profité pour l'accomplissement de l'œuvre nationale. Dans une circulaire du mois de septembre adressée à notre ministre des affaires étrangères , M. de Moustier, il revendiquait hautement pour l'Allemagne te droit de s'agglomérer sous toutes les formes qui lui conviendraient. Déjà, au mois de juin précédent, il avait obtenu des Etats du Sud non englobés dans la Confédération qu'ils enverraient des représentants au parlement douanier , dont l'action devait s'exercer sur les affaires commerciales de l'Allemagne tout entière. Solidement appuyé par la confédération du Nord, il obtint, au mois d'octobre suivant, l'autorisation de contracter un emprunt spécial de 40 millions destinés à la construction d'ouvrages de défense des côtes et au service de la marine. En même temps, il prenait l'initiative de diverses améliorations en Prusse; entre autres, il proposait une loi devant rendre plus efficace le système prussien de l'instruction populaire obligatoire.
En 1868, l'action de M. de Bismarck en Prusse devient moinsostensible ; une maladie nerveuse, résultat d'une existence aussi fortement surmenée , avait porté de graves atteintes à sa santé, et, dès le mois de février, il avait dû quitter momentanément les affaires. En même temps, il était nommé membre héréditaire de la Chambre des seigneurs. Il reprit pendant quelque temps ses fonctions officielles. D'un caractère excessivement nerveux et irritable, il proposa au Parlement allemand un projet de loi destiné à réprimer les excès de parole qui pourraient se pruduire à la tribune; en d'autres termes, il voulait réduire légalement ses adversaires au silence. C'était demander qu'on poriât une grave atteinte à l'inviolabilité parlementaire , et cette fois le tout-puissant ministre subit un échec éclatant. Son projet fut repoussé à upe forte majorité. Mais, à la même époque, il réussit à faire abolir la contrainte par corps dans tous les Etats confédérés de l'Allemagne du Nord. Vers le 1er juin, il adressait au Danemark un ultimatum impérieux relativement au nord du Slesvig, et, dans les derniers jours d'octobre, après un nouveau repos de quelques mois, il ressaisit la direction des affaires. La situation avec la France s'était considérablement détendue, et le chancelier put consacrer toute son activiléau règlement des complications intérieures.
Dans les premiers mois de 1869, l'action de M. de Bismarck se révèle par l'envoi de plusieurs circulaires diplomatiques; en même temps, il prononce d'importants discours dans les Chambres prussiennes et dans le Parlement de l'Allemagne du Nord. Au commencement de février eut lieu la discussion relative au séquestre des biens du roi de Hanovre et de l'électeur de Hesse, double spoliation que le chancelier eut l'habileté de faire consacrer par une majorité considérable, en invoquant l'intérêt de la Prusse et les sentiments de l'Allemagne. Au mois d'avril, au Parlement du Nord, il obtint un triomphe bien autrement important pour le succès do sa politique personnelle, nous voulons dire le droit de créer des ministères fédéraux sous la seule réserve que les titulaires seraient responsables devant le Reichstag.
Le 8 décembre 1869 s'ouvrit au Vatican le concile qui devait transformer l'Eglise en monarchie catholique et le p:>pe en demi-dieu. Tous les gouvernements s'émurent à la nouvelle de ces incroyables prétentions; quant à M. de Bismarck, nous croyons devoir reproduire ici quelques passages des dépêches qu'il adressa à ce sujet au comte d'Arnim, représentant de la Prusse auprès du saintsiège. Le 5 janvier 1870, il lui écrivait:
Nous sommes sûrs, dans l'Allemagne
du Nord, de la conscience nationale et politique de la nation, et même de la majorité de la population catholique, et nous trouvons dans la grande majorité de la population évangélique un appui qui manque aux gouvernements des pays purement ou principalement catholiques. Nous n'avons pas besoin que le pape nous assure que les résultats du concile ne changeront rien aux relations traditionnelles ou établies entre la curie et les gouvernements; les tentatives que l'on ferait pour les modifier ne sauraient avoir de conséquences désavantageuses pour nous.
■ En dépit de cette sécurité, nous sommes naturellement loin de désirer que les choses soient poussées à l'excès. Nous devons désirer, dans l'intérêt des sujets catholiques de S. M. le roi et du développement pacifique do notre existence nationale, que l'organisme de l'Eglise catholique qui a servi jusqu'ici
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de base à de bonnes relations entre l'Etat et l'Eglise, ne soit ni détruit ni interrompu.
» Nous avons tout lieu de souhaiter que les éléments de la vie religieuse, unis à la liberté intellectuelle et aux tendances scientifiques qui sont propres en Allemagne à l'Eglise catholique, exercent aussi leur influence au concile de Rome, en opposition aux éléments étrangers, et ne soient pas étouffés et tyrannisés par la majorité numérique.
■ Cependant, comme ce désir ne provient pas de l'intérêt de l'Etat, mais de la sympathie que nous inspire la vie religieuse de notre population catholique, il ne peut être exprimé par une initiative émanant du gouvernement. Nous devons, au contraire, attendre que l'initiative émane des évèques allemands faisant partie du concile, et nous devons, de notie côté, nous borner à donner aux évêques allemands l'assurance de notre sympathie et à leur prêter appui si le besoin s'en faisait sentir et que les évêques le reconnussent.
» Je crois que notre devoir n'est pas de faire valoirauprèsde la curie ou du concile des prétentions en faveur des évêques allemands. Non-seulement il serait difficile de trouver à cet effet un terrain pratique et de formuler la demande d'un vole par nation; mais, de plus, nous nous mettrions dans une fausse position vis-à-vis du concile et de la curie, et nous reconnaîtrions en quelque sorte l'autorité à laquelle on prétend à Rome, ce qui pourrait avoir de très-graves conséquences.
» Que ferons-nous si l'on repousse, comme cela est probable, notre demande, parce qu'il ne s'agit que des affaires intérieures du concile ? Et si l'on nous accordait à Rome ce que nous demandons, ce qui n'est nullement probable, n'aurions-nous pas alors les mains liées pour l'avenir? N abandonnerions-nous pas ainsi le seul point de vue possible pour nous, point de vue d'après lequel nous sommes, comme gouvernement, complètement étrangers au concile et complètement libres vis-à-vis de cetto assemblée, de telle sorte que nous sommes autorisés à juger ses décisions au tribunal de notre législation et de notre vie gouvernementale?
■ Nous ne pouvons, ne fût-ce que pour cette raison, considérer comme convenable, quand même elle serait possible, une réunion permanente de représentants des gouvernements que Votre Excellence désigne par le nom d'anticoncile et ne recommande pas, il est vrai, mais mentionne comme une éventualité à laquelle il est bon de songer. Cette réunion serait, du reste, impossible en pratique, ne fût-ce que parce qu'il n'y viendrait qu'un petit nombre de représentants des gouvernements et parce que Votre Excellence a déjà fait remarquer avec raison qu'il serait difficile d'agir de concert avec l'ambassadeur d'Autriche.
■ La France, qui a le concile sous sa dépendance et qui peut le mettre en danger en retirant ses troupes, se tiendrait certainement à l'écart ; quant à l'Angleterre, à la Russie et à l'Italie, elles n'ont pas de représentants. Et quelle influence pourrait avoir à Rome une réunion composée de représentants de l'Allemagne du Nord, de la Bavière (qui ne représenterait pas les autres Etats de l'Allemagne du Sud, vu que le Wurtemberg ne semble pas enclin à charger la Bavière de ce soin) et du Portugal?
• Toutes ces considérations ne peuvent que cous raffermir dans l'idée que toute initiative doit émaner, au concile, des évêques seulement, c'est-à-dire, autant que possible, des évêques allemands, auxquels se joindraient les évêques autrichiens et hongrois, et peutêtre aussi les évêques français et les représentants des différentes autres nationalités.
» Tout ce que l'on pourra faire pour le moment, ce sera d'encourager et d'appuyer moralement les évêques allemands et ceux qui se joindront à eux, de leur donner l'assurance que, même dans le pire des cas, nous saurons sauvegarder leurs droits dans notre pays. Je vois avec plaisir, par vos rapports, que vous avez des relations assez fréquentes avec les évêques, et je souhaite sérieusement que vous en profitiez pour exercer confidentiellement votre influence sur eux dans le sens indiqué.... »
On voit avec quelle résolution ferme et bien arrêtée M. de Bismarck envisageait Les conséquences possibles du concile, et quelle sage conduite il dictait au représentant de la Prusse. Dansde nouvelles instructions datées du 13 mars, il lui disait :
■ Les rapports transmis à Votre Excellence par la poste de campagne ont été soumis au roi. Sa Majesté a pris avec un vif intérêt connaissance du document dans lequel les évêques autrichiens-allemands ont exposé leurs observations sur le nouveau règlement et ont réclamé qu'il y soit introduit certaines modifications qu ilsdéclareutne>'<-
irer, au point de vue de l'Eglise catho lique, le caractère œcuménique du ci Le langage de ce document est aussi digue que ferme. Les évêques me semblent, notamment dans leur protestation contre l'application du principe de la majorité à des .!-• isions dogmatiques, avoir touché le point sur lequel la lutte doit être principalement dirigée au sein même do l'Eglise catholique.
■ J'ai veillé à ce que ce document fût tenu secret, et je ne lui communiqué d'aucun
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côté. Pourtant, je vois qu'une nouvelle assez vague en a déjà été télégraphiée de Rome, nouvelle qui a été reprodute par les journaux.
■ Maintenant, quoi qu'il en soit, la question est de savoir combien de temps et jusqu'à quel point les évêques auront le courage de maintenir cette conviction, qui est la leur, et d'y conformer logiquement leurs actes.
» Pour nous, cette question est le point fondamental d'où doivent dépendre toutes nos décisions en ce qui concerne le concile.
• Nous, j'entends le gouvernement do la. Confédéral n de l'Allemagne du Nord, nous n'avons pas qualité pour engager une lutte contre le concile et la curie romaine aussi longtemps que les questions formellement agitées ne sortiront pas du domaine religie x Aux yeux de la curie, nous sommes et nous demeurons la puissance protestante pour la majeure partie. C'est bien pins aux évêques qu'il appartient de défendre leur propre situation en même temps que les intérêts religieux d* leurs diocèses et les consciences des diocésains confiés à leurs soins.
n Les gouvernements n'ont pas à se charger He ce soin. Ils ne peuvent que donner à l'épiscopat l'assurance que, s'il vient luîinème défendre ses propres droits et les droits de ses diocésains, les gouvernements sont derrière lui, décidés à ne tolérer aucun acte de pression. Jusqu'où les évêques veulent-ils ou peuvent-ils aller dans cette défense de leurs droits? C'est affaire à décider par leur propre conscience. Quant aux gouvernements, ils ne peuvent aller que jusqu'au point où les évêques iront eux-mêmes.
■ Si nous voulions aller plus loin, c'est-àdire entreprendre de diriger les évêques ou simplement les encourager à certains actes, nous nous engagerions sur un terrain où la curie romaine aurait l'avantage contre nous. Pour nous, l'Eglise catholique d'Allemagne est représentée en la personne de ses évêques, et nous sommes prêts à appuyer ceuxci avec vigueur aussitôt qu'ils réclameront cet appui et dans la limite où ils le reclameront.
« Mais, quant à l'action sur le terrain religieux proprement dit, nous devons l'abandonner à l'épiscopat lui-même. Notre action ne peut commencer que du jour où les décisions du concile menaceraient de conduire à des conséquences en dehors du terrain religieux. Par une immixtion prématurée, nons troublerions les consciences et nous rendrions plus difficile la situation (les empires euxmêmes.
» Vous pouvez, d'après ces observations, régler votre conduite à l'égard des év< ues allemands. Nous souhaitons qu'ils reçoivent tout l'encouragement susceptible de leur inspirer la confiance; en aucun cas, les gouvernements ne les abandonneront sans défense, et ils leur donneront toute la pr lion que les circonstances exigeront, aussi longtemps et aussi loin qu'ils voudront aller eux-mêmes dans la défense de leurs droits et de leur situation eu face de l'absolutisme de l'Eglise.
• En ce qui concerne 1 exposé trncé par vous de la situation dans votre rapport du 4 courant, ainsi que les moyens proposés par vous d'y porter remède, je ne partage pas, dans la mesure où vous les exprimez, vos appréhensions au sujet dos funesteque les décisions du concile pourront .-ivoir après coup, et je crois qu'en une telle question il convient de faire entrer d'autres éléments en ligne de compte. Toutefois, le danger demeure assez grand pour exiger un sérieux examen de la question de savoir s'il serait encore possible de prévenir ces effel .
» Mais je ne pense pas que nous ayons qualité pour procéder de notre propre mouvement, et si les gouvernements catholiques ne veulent pas agir, il ne nous reste qu'à nous en remettre avec confiance à l'esprit qui anime l'épiscopat allemand et, comme je vous l'ai dit plus haut, à l'encourager par l'assurance qu'il peut compter sur nous dans la mesure où il fera appel a notre concours. •
Lorsque se produisirent les complications diplomatiques qui amenèrent la guerre nefaste de 1870, M. de Bismarck ne cessa de diriger la politique prussienne et fit princil'.tl'-inenl ■ entir son action p.-i sonnelle lors
de la candidature du prince de Hohenzollern, candidature que le chancelier négocia luimême. Lorsqu'elle eut été abandonnée, ce fut lui qui inspira le roi Guillaume et lui dicta son refus quant aux garanties que notre ambassadeur, M. Benedetti, réclamait à Kms avec ane insistance si inopportune. En même temps, il dévoilait à l'Europe les tentatives f.iiies auparavant par le gouvernement impérial pour obtenir de l'Allemagne ^<<<\ consentement ii un agrand ssement de ten à notre profit, qui visait directement la Belgique. M. de Bismarck suivit les armées ali in 'i de lorsqu'elles eurent envahi le territoire français et, après la capitulation de Sedan, eut avec Napoléon III l'entrevue de Prenois, que non- avon ol leurs
i . Sedan, au tome XIV). De; l'homme d'Etat pi tfl haute*
ment sa volonté bien arrèti cracher à la France l'Alsace el la L rraine, et il ne le dissimula point à M. Jules Pavre, lors de la fameu ■ (v. Fbrrjb-
Riis, au tome VIII). M. Jules Pavre l'a racontée eut, mm ,i. iaiis son livre.
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le Gouvernement de la Défense nationale, et nous saisissons l'occasion d'emprunter à un juge aussi compétent le portrait du célèbre homme d'Etat prussien :
• En transcrivant ce récit (celui de l'en-
:)i j';»i encore devant les yeux tous les incidents de la scène qu'il retrace, et surtout l'image du redoutable interlocuteur qui y jouait le premier rôle et que j'abordais pour la première l'ois. Bien que touchant a sa cinquante-huitième année, M. le comte de Bismarck paraissait être dans la plénitude de sa vigueur. Sa hante stature, sa tète puissante, sa figure fortement accentuée lui donnaient un aspect à la fois imposant et dur, tempéré cependant par u: natu-
relle allant presque jusqu'à la bonhomie. Son accueil fut courtois et grave, absolument exempt d';iffeetalion et de roideur. Aussitôt que la conversation fut commencée, il prit un air bienveillant et commun s quitta
plus pendant toute sa durée. Il me considérait certainement comme un négociateur fort indigne de lui; mais il eut la politesse de ne pas le laisser voir et parut intéressa par ma sincérité. Pour moi, je fus frappé de suite de la netteté de ses idées, de la vigueur de son bon sens et de l'originalité de son esprit. Son absence de toute prétention n'était pas moins remarquable. Je le jugeai un homme d'atfaires politiques supérieur a tout ce qu'on peut imaginer, ne tenant compte que de ce qui est, préoccupé des solutions positives et pratiques, indiffèrent a tout ce qui ne mené point à un but utile. Depuis, je l'ai beaucoup vu; nous avons traité ensemble des questions de détail très-nombreuses ; je l'ai toujours trouve le même. Le pouvoir considérable qu'il exerce ne lui donne ni morgue ni illusion, mais il y tient et ne prend pas la peiue de cacher les sacrifices qu'il fait pour le conserver. Tr<.s-eon\aincu de sa \ personnelle, il veut continuer à l'appliquera, l'œuvre qui lui a si prodigieusement réussi, et si, pour le faire, il faut aller plus ou moins loiii qu'il ne le voudrait, il s'y résigne. Du reste, mpressionnabie et nerveux, il n'est pas toujours le maître de contenir son impétuosité. Je lui ai connu des répulsions et des indulgences que je ne me suis pas expliquées. J'avais beaucoup entendu parler do son excès d'habileté; il ne m'a jamais trompé; il m'a souvent blesse, révolte même par ses exigences et ses duretés. Dans les grandes comme dans les petites choses, je l'ai constamment rencontre droit et ponctuel. »
Ce portrait du célèbre homme d'Etat prussien est plutôt dallé qu'empreint d'un sentiment hostile; mais on y trouve un accent de vérité, de conviction qui ne peut manquer de frapper, émanant d'un homme tel que M. Jules Favre, et, puisque nous en sommes à emprunter des passages à son livre trèsremarquable sur le rôle qu'a joua le gouvernement de la Défense nationale, nous citerons L'opinion de M. de Bismarck sur le siège de Paris, dont il redoutait 1 is-ue :
■ U avait soutenu ... qu'il y avait d'énormes inconvénients et de grands périls à bloquer complètement et à aîTainer Paris. Un devait nécessairement, m le s^ege se prolongeait, développer dans le sein de cette immense cité d'aveugl'-s et formidables [lassions. « Je m'aliénas, pour ma part, disait-il » au roi, :. voir un dénouaient qui dcpasseia ■ en fureurs et en desastres tout ce que les » historiens nous ont raconté de la prise de » Jérusalem. Plusieurs centaine-- de mille » d habitants peuvent périr dans les horreurs » de la t'aiin ou dans un vaste incendie. Votre » Majesté ponera la responsabilité de » catastrophe. D'ailleurs, les Parisiens se de- «tendront avec d'autant plus d'o « qu'il-, seronl Séparés des départements, dont
» ils ne connaîtront pas les soutfrances. lien • sera île même des ueparlements, prives des > nouvelles de Pans. ■
Pendant toute la durée du siège de Paris, M. de Bismarck ne cessa d'ailleurs de p niser, au quartier gênerai allemand, la Q< site d'une guene implacable, moins par une froide cruauté, nous voulons le croire, que pour en abréger, au com neurs.
Au reste, il ail'eetait de se montrer exempt d'une hainu sans merci et Ue ne chercher que des garanties contre nous, t J'admets, disail-il, la nécessite d'bumiliei la fiance, de diminuer ses ressources, et, avant tout, do nous garantir solidement contre ses futures agresat '"litre son intervention dans nos affaires intérieures \ mais je ne crois pas utile du il ruiner ou le poussoi son peuple au d<-ir. Cette guerre doit avoir une tin, et loisque c-ito lin arrivera, nous serons oblii un modus vivendi avec ce peufuire du > utierce avec lui et de rétablir une foule de relations indispensables aux rappoits des nations civilisées, bien qu'elles aient éto bridées temporairement par la guene.
• Il faut que nous prenions Paris sans doute, et nous le prendrons; mais, un
ce triomphe obtenu, il faut faire la i i le moindre délai, et, si cela est possible, à des conditions qui paraissent justes et acceptables au monde civilise. Nous ne pouvons prendre un avantage illicite de notre force supérieure, en convertissant une punition méritée en une vengeanco sans merci, U faut qu'on nous rembourse nos dépense, de guerre jusqu'au dernier sou ; mais ruiner la France n'est peul cire pus le moyen le
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plus pratique de rentrer dans nos fonds. Que nos succès ne nous aveuglent point. Nous ne pouvons nous annexer la France, et nous n'avons pas le droit de sévir contre elle au delà d'une certaine mesure. Arrangeons nos nffaires avec la France de façon que, pendant une longue période à venir, nous puissions n^.us occupe* exclusivement de notre lisation intérieure. Finissons -en avec un état de choses qui, déjà fort embarrassant, deviendra bientôt insupportable. De longues guerres ne sont en harmonie ni avec notre caractère ni avec notre système militaire; prenons garde, en ruinant les autres, d'attirer des maux incurables sur nous-mêmes. Les Français ont déjà souffert terriblement dans leurs intérêts matériels et dans leur prestige. Quand nous aurons pris Paris, tâchons de les aider à sortir fie leurs embarras plutôt que de les laisser s'enfoncer davantage dans la boue. Ainsi nous sortirons de la lutte à notre honneur, avec un réel agrandissement de gloire; aucun doigt ne sera levé contre nous comme signe de reproche. •
Et pour ne pas < ruiner « la France, il lui arrachait deux provinces et 5 milliards!
Lors de la piteuse occupation des Champs- Elysées par les Prussiens, M. de Bismarck voulut également savourer la satisfaction d'entrer <lans Paris a la façon d'un triomphateur romain. Disons, toutefois, que ce fut en simple coupé. Comme il passait dans l'avenue de la Grande-Armée, il mit sa tête à la portière et fut reconnu par un groupe d'individus, dont l'un s'écria avec un geste menaçant : • Voilà ce salaud de Bismarck!» Quoique parfaitement au courant de la langue française, il ignorait cependant la signification He ce mot, appartenant moins a la langue classique qu'à la langue verte, et le soir, de retour à Versailles, il demanda à un écrivain qui, quoique étranger, connaissait à fond les ■ finesses ■ de notre langue : ■ Qu'estce que c'est, salaud? Je ne connaissais pas ce mot-là? » L'interlocuteur dut être assez embarrassé pour trouver une réponse ,. diplomatique.
A la fin de décembre 1870, M- de Bismarck avait réuni les représentants des Etats allemands du Sud et concerté avec eux l'entrée de ces diverses puissances dans la Confédération de l'Allemagne du Nord, tout en laissant à la Bavière quelques prérogatives plus apparentes que réelles. C'est alors que le roi Louis II proposa de reconstituer l'ancien empire d'Allemagne en faveur du roi Guillaume.
Pendant les élections qui suivirent l'armistice, M. de Bismarck, si jaloux des prérogatives de son pays relatives au règlement de ses affaires intérieures, intervint hardiment pour protester contre le décret de la délégation de Bordeaux, qui établissait certains casd'inéligilnliic, décretqui dut être rapporté. Il donnait ainsi une nouvelle consécration à la devise brutale qui restera attachée à son nom : * La force prime le droit. » L'Assemblée nntionale était à peine réunie que les négociations pour la paix commencèrent entre M. de Bismarck et M. Thiers; le 26 février, grâce à une prolongation de l'armistice, les préliminaires furent signés à Versailles. On sait à quel prix le chancelier du nouvel empire daigna apposer sa signature : il nous extorquait la plus monstrueuse rançon que jamais nation vaincue ait eu :i payer, et il nous enlevait deux de nos provinces ! Le 10 mai suivant, M. de Bismarck signait à Francfort le traité définitif avec nos plénipotentiaires, MM. Jules Favre et Pouyer- Quertîer. Depuis, il n'a cessé de diriger la politique de l'Allemagne, s'attachant surtout a combattre les empiétements du cléricalisme. On sait de quelle façon il traita les évèques récalcitrants, qui prétendaient que leurs volontés, abritées sous les prétendues exigences de leur conscience religieuse, él supérieures à la loi. C'est là du moins un exemple dont nos gouvernantsdevraient bien faire leur profit.
On sait avec quelle animosité M. de Bismarck fit poursuivre le comte d'Arnim au l'un détournement de pièces diplôme ti- . Arnjm, dans ce Supplément), Lorsla question orientale se réveilla, mena* I Europe tout entière de complications hancelier de la Confédéra- N ird affecta pendant longtemps la . <• d'un diplomate formé à la bonne école. Sa clairvoyance, sa perspicacité est trop ! p i qu'il ne se rende pas
on stances actuelles l'Allemagne ne pourrait que perdre a nu qui mettrait toutes les forces de l'Europe en jeu.
Au oommence ni d'avril, M. de Bismarck
a demande et obtenu un congé, qu'il annonça lui-même aux député: du keiciistag, par la lettre suivante, qui fut lue dans la séance du II avril ■
■ Me ■ j'ai l'honneur d de ma santé m'empéch* gret, de pi endi a pari issions qui
vu nt avoir lieu au sein du Reichstng. I de mon rétabli sèment, l'entper ra'accorder un congé et a consenti a pendant m congé, je sois rem l'expédition de iflaue lurantes, par lo
£résidont de l'office de la chancellerie pour uu:l lo \'p pire M par le
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secrétaire d'Etat, M. de Bulow, pour les affaires étrangères. »
BISMERPFUND s. m. (bï-smèr-pfondd).
Poids de 12 livres, en Danemark.
" BISMUTH s. m. — Encycl. Cbim. Ce métal est trialomîque dans toutes ses combinaisons, moins une, un acide très-instable, où il fonctionne comme pentatomique. Les chimistes modernes le rangent dans la famille du phosphore, â côté de l'antimoine.
Le bismuih donne, avec bon nombre de métaux, des alliages intéressants. Outre ceux qu'il forme avec le plomb et l'étain, et qui constituent les alliages fusibles si connus de tous, et dont il a été question dans divers articles du Grand Dictionnaire , le bismuth s'allie au potassium, avec lequel il donne un véritable bismuthure. Il suffit, pour obtenir cet alliage, de calciner dans un creuset 20 parties de bismuth pulvérisé avec 16 parties de tartrate acide de potassium. On donne un coup de feu et Ton maintient quelques minutes au blanc le mélange. On laisse refroidir et on trouve au fond du creuset un culot métallique offrant l'aspect de l'argent. Cet alliage présente une cassure lamelleuse ; il fond facilement, prend l'état pâteux, qu'il garde assez longtemps avant de devenir liquide; l'eau le décompose aisément. On peut, à l'aide du marteau, le réduire en poudre.
Avec le sodium, le bismuth donne un alliage qui se dilate d'une façon très-sensible au moment de sa solidification. On l'obtient en calcinant du tartrate acide de sodium avec son poids de bismuth. L'alliage de ce dernier métal avec l'antimoine se dilate également en se solidifiant. Les alliages avec l'or, l'argent, le platine , le palladium et le rhodium sont aigres et cassants. Enfin, le bismuth donne avec le mercure un amalgame liquide qui, préparé dans de certaines conditions, peut cristalliser par le refroidissement.
Le bismuth donne avec les métalloïdes, et notamment avec le chlore, le brome, l'iode, le soufre et le phosphore, des composés que nous allons successivement étudier.
— Chlorures de bismuth. Il existe plusieurs chlorures de bismuth ; le composé BiCl2 ou Bi2Cl*, qui s'obtient en traitant directement le bismuth par le chlore, mais en ayant soin de ne faire arriver sur le métal qu'une petite quantité de chlore. Si ce gaz est en excès, il se forme un trichlorure BiCl3 qui distille. Ce trichlorure a pour densité de vapeur, par rapport à l'air, 10,96; par rapport à l'hydrogène, sa densité de vapeur est de 158,25.
On obtient encore ce trichlorure soit en distillant une solution acide de chlorure de bismuth, soit en traitant le bismuth métallique par le bichlorure de mercure.
Le trichlorure de bismuth se présente sous la forme d'une masse blanche et grenue. Il fond très-facilement et est très-volatil. Il se dissout aisément dans l'acide chlorhydrique ou dans une petite quantité d'eau; traité par l'eau en excès, il se transforme en oxyehlorure, qui est blanc et complètement insoluble dans l'eau. Porté au rou^e, il jaunit, puis fond sans se décomposer. Si on le calcine au contact de l'air, il perd du chlore et absorbe de l'oxygène ; l'acide azotique le dissout, mais l'abandonne sans avoir modifié sa constitution première.
Quand on mélange une solution chlorhydrique de chlorure de bismuth et une solution de chlorure alcalin, et qu'on laisse évaporer le tout lentement, on peut obtenir un chlorure double de bismuth et de potassium ou île sodium, suivant que la solution alcaline renferme l'un ou 1 autre de ces métaux. Ces composés sont détruits par l'eau. Les chlorures doubles de bismuth et d'ammonium s'obtiennent en évaporant des solutions acides de chlorure de bismuth contenant une proportion convenable de sel ammoniac. On obtient également ces composés, qui sont au nombre de trois, en traitant par l'acide chloihy lr que les dérivés aininomés du chlorure du bismuth.
Ces dérivés se forment dans les circonstances suivantes : si on fait passer un courant de ga2 ammoniac sur du chlorure de bismuth placé dans un appareil à distiller, il t>e forme trois produits bien distincts. L'un est très-volatil et passe dans le récipient; il se présente sous forme d'un liquide blanc, dont la formule est, d'après M. Deh-'iam, 3AzH*,BiCl'; les deux autres demeurent dans la cornue et constituent, le premier, une masse rouge, très-fusible et cristallisable, et le second une masse vert sale difficile à isoler de quelques impuretés qu'elle renferme. Le chimiste que nous venons de citer plus haut ussigne nu premier de ces produits la formule Azll^BiCi3 et au second lu formule 8AsH8Bil 11»,
Si on traite les dérivés ammoniés dont il vient d'être question par l'acide chlorhydiique, on obtient avec le composé volatil un chlorure nui a pour formule 3AsH*0l,BiCla, qui cristallise en lames rhoinboïdnles; avec le produit rouge, un chlorure qui cristalline en aiguillas déliquescentes et a pour formule AzH*CI,ïBiC»*; avec le produit vert, enfin, un chlorure qui cristallise en lames hexagonales d'un blanc jaunâtre et a pour formule »AzH>CI,BiClft.
Quand on fond à l'abri do l'air du chlorure de bismuth et d'ammonium avec un le de son poids de soufre et qu'on reprend la masse, aprus refroidissement, pur
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l'acide chlorhydrique étendu, on obtient un chlorosulfure de bismuth (BiSCl). On prépare également ce composé en chauffant à 300° dans un courant d'hydrogène sulfuré le chlorure double de bismuth et d'ammonium. Ce composé cristallise en fines aiguilles, blanches et insolubles dans l'eau et l'acide chlorhydrique étendu.
On prépare de même façon le chloroséléniurede bismuth (BiSeCl) en ajoutant au chlorure double de bismuth et d'ammonium en fu-ion du séleniure de bismuth. Le chloroséléniure cristallise par le refroidissement et est débarrassé du chlorure de bismuth en excès par un lavage à l'acide chlorhydrique. Ce composé, traité par l'acide azotique, abandonne du séleniure de bismutn.
— Bromure de bismuth BiBr*. Quandon fait passer sur du bismuth pulvérisé de la vapeur de brome, il se produit une réaction trèsénergique, puis il distille un liquide rouge qui, refroidi dans un récipient convenable, donne une masse jaune clair, d'aspect cristallin. Ce composé fond à 200° ; l'eau le décompose et donne de l'oxybromure de bismuth. Le bromure de bismuth est soluble dans l'éther, d'où il cristallise en prismes déliquescents ; l'acide azotique le dissout également, mais avec décomposition.
Le bromure de bismuth, ainsi que le chlorure, se combine avec les bromures alcalins pour donner des bromures doubles. Le bromure double de bismuth et, d'ammonium s'obtient notamment en faisant agir le brome sur le bismuth en présence d'une solution concentrée de bromure d'ammonium. Il se présente sous forme de fines aiguilles, jaunes et solubles dans l'alcool. M. Weber a préparé un bibromure de bismuih (BiBi2) en fondant avec un poids donné de tri bromure (BiBr3) une quantité de bismuth métallique égale à la moitié du poids du bismuth contenu dans la quantité de Bil3r3 employé. Si l'on traite cette substance par l'eau, elle se décompose; soumise à l'action de l'acide chlorhydrique, elle se transforme en tribromure etdonne du bismuth métallique.
Si l'on met en vase clos de l'éther anhydre et du bromure de bismuth et qu'on chuiffe le tout à 100°, le bromure se dissout dans l'éther, et bientôt se forment deux couches dont l'une, la couche inférieure, est colorée et contient une combinaison de bromure et. d'ether qui, par une évaporation sous la cloche d'une machine pneumatique , cristallise en prismes rhomboïdaux qui, à l'air, sont trèsdéliquescents. Ce composé a reçu le nom d'ether bromobismuthique ; il a pour formule, suivant Nickies, BiBr* (C*H1U0)2H20.
— Iodure de bismuth Bil3. M. R. Weber prépare l'iodure de bismuth en mélangeant de l'iode et du bismuth pulvérisé et chauffé, puis en distillant ; il obtient ainsi une masse lamelleuse d'un noir brillant et métallique. M. Nicklès obtient le même produit en fai sant passer de la vapeur d'iode sur du bismuth pulvérisé et chauffe dans un vase ad hoc. On peut encore préparer ce compose en mélangeant 32 parties de trisulfure de bismuth avec 6 atomes d'iode. En élevant la température à un degré suffisant, le mélange fond, puis, à une température plus élevée, donne des vapeurs rouges, qui se subliment dans les parties refroidies de l'appareil et se déposent sous forme de lamelles brillantes de triiodure de bismuth. Il se dégage du soufre qui, par la caleination du produit à l'air, se présente sous forme d'acide sulfureux. Ce triiodure (Bip) traité par l'eau bouillante se convertit en oxyiodure ; l'eau froide, l'éther, l'alcool et le sulfure de carbone ne l'altèrent pas. Traité par les alcalis, il se décompose et donne avec les sulfures alcalins des trisulfures de bismuth.
L'iodure de bismuth, comme le chlorure et le bromure, forme des sels doubles avec les métaux alcalins et même avec d'autres.
C'est ainsi qu'on obtient un iodure double <le bismuth et de potassium ou de sodium en traitant le bismuth par l'iode en présence do l'iodure de potassium ou de sodium. On pré- ! pare également le sel double d'îodure de bismuth et d'ammonium en traitant le bismuth par l'iode en présence de l'iodure d'ammonium. •
Quand on traite l'iodure de bismuth par l'eau bouillante, on obtient de l'oxy iodure (BiO.l). On l'obtient également en calcinant au Contact de l'air de l'iodure de bismuth solide. Cette substance se présente sous l'aspect d'une unisse cristalline rougeàu o.
L'oxy iodure chauffé à l'abri de l'air se sublime s nis décomposition ; au contact de l'air, il donne un oxyde jaune cristallisé. Cet oxyiodure n'est attaqué ni par l'eau bouillante, m pu l'alcool, ni par les alcalis étendus, m. ùs les acides nitrique et chlorhydrique le dissolvent en le décomposant.
Si on dissout jusqu'à saturation du sulfure de bismuth dans do l'iodure de bismuth fondu, on obtient en reprenant le tout par l'acide chlorhydrique, de l'iodosulfure de bismuth (BiS.l). Le chimiste Linan prépare ce composé en Calcinant dans un creuset assez grand dus couches alternatives d'iode, de soufre et de sulfure de bismuth. Au fond du creuset, on trouve un culot métallique qui, à sa surface, porto des cristaux d'iouusulfure. Quand on traite ce composé par L'acide azo* tique, il su décompose en donnant do l'iode
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et du soufre ; avec l'acide chlorhydrique bouillant, il donne de l'hydrogène sulfuré. Avec l'eau bouillante et les acides étendus, on ne provoque aucune réaction ; la potasse à chaud le décompose et laisse un réoidud'oxysulfure.
— Sulfures de bismuth. Le bismuth donne avec le soufre deux combinaisons: un soussulfure BiS et un trisulfure Bi^SS. Le soussulfure se prépare soit en fondant un mélange en proportions convenables de soufre et de bismuth, soit en mélangeant du bismuth métallique avec un trisulfure et en faisant chauffer le tout jusqu'à fusion complète. On retire le sous-sulfure en décantant la masse encore chaude, ce qui permet d'obtenir le sulfure, qui cristallise au sein de la masse en fusion. On peut encore obtenir ce sous-sulfure en traitant une solution d'oxyde stauneux et d'oxydulede bismuth par l'hydrogène sulfuré. Il se forme deux sulfures, l'un de bismuth, l'autre d eiher. Ce dernier étant solulile dans une lessive de potasse, oui ne dissout pas le sous-sulfure de bismutn, on peut les isoler facilement par décantation. Il se présente sous forme d'une poudre noire qu'on lave à l'eau privée d'air par l'ébullition et qu'on fait sécher doucement. La formule de ce sous-sulfure est BiS-{-H20; il prend l'éclat métallique, quand on le frotte avec une brosse dure. Ce composé, traité par l'acide chlorhydrique, donne du trichlorure de bismttth, du bismuth métallique et de l'hydrogène sulfure.
Si on mélange 142 parties d'oxyde de bismuth et 40 parties de soufre et qu'on porte le tout au rouge sombre, il se forme une masse grise et d'aspect métallique , qui n'est autre que de l'oxysulfure de bismuth, corps encore assez peu étudié et sur la formule duquel on n'est point d'accord.
Le sulfure de bismuth Bi2S3 se rencontre à l'état natif et se présente en masses compactes ou en cristaux isolés. Il est très-difficile à préparer pur et renferme généralement des cristaux de sous-sulfure. On l'obtient en fondant un mélange convenable de soufre et de bismuth. Si on chauffe ce produit avec un sulfure alcalin et qu'on maintienne quelques instants le tout à une température de 2oo*, le sulfure devient anhydre et cristallise comme le sulfure natif. Il est attaquable à l'acide chlorhydrique concentré , qui le dissout à chaud avec dégagement d'hydrogène sulfuré ; l'acide sulfunque bouillant le dissout également, et de l'acide sulfureux devient libre; ce sulfure est moins fusible que le bismuth.
— Séleniure de bismuth Bi2Se3.0n obtient ce composé en fondant ensemble du bismuth et du sélénium. Le produit est une masse blanche d'aspect méiallique. Sa densité est de 6,82; il est inattaquable à tous les acides sauf un, l'acide azotique, qui ledeeomposô et met du sélénium en liberté. L'enu régale ag.i également et de même sorte sur le séleniure de bismuth,
L'arseniure et le phosphure de bismuth sont des composés peu stables; ils s'obtiennent eu faisant passer un courant d'hydrogène arsénié ou phosphure dans une solution de bismuth. L'arseniure et le phosphure obtenus sont noirs et ne résistent point à l'action de la chaleur, qui les décompose rapidement.
Le bismuth donne, avec les acides sulfuiique, azotique, phosphorique, des sels que nous allons étudier.
— Sulfates de bismuth. On connaît trois sulfate-- de bismuth. Le premier a pour formule Bi*0*,3S03 + 3H*0 et s'obtient en tr.itant|le bismuth métallique par l'acide sulfurique ou en faisant dissoudre l'oxyde de bismuth dans l'acide sulfurique conceiC*. °' on fait dissoudre le produit de cette re..et. u dans l'acide sulfurique étendu, on obtient un sulfate de bismuth dont la formule est
Bi*032S03 -r- 3H*0.
Ce second sulfate s'obtient également en traitant une solution d'azotate neutre i.'s él'smuth par l'acide sulfurique. Le troisième sulfate de bismuth s'obtient par la calcinatiia des sels précédents. Il a pour formule
Bi2o3,S03.
Il existe un sulfate double de bismuth et iij potassium, dont la formule est
Bi203(SO»)3 + 8(U'0,SO*).
Ce sel s'obtient eu mélangeant une solulio.. nitrique d'azotate de bismuth à une solution de sulfate do potassium.
— Nitrates de bismuth. Plusieurs chimistes ont admis un grand nombre de nitrates de bismuth; mais nous nous contenterons d'étudier ici deux de ces composés, les seuls dm soient très-nettement définis. Le premier, l a* zotate tieutre, dont la formule est
Bi"'(AsO*jO>1
se prépare eu soumettant le bismuth métallique à l'action de l'acide azotique. Quand la reaction, qui est très-vive, s'est calmée, o i concentra la liqueur, au sein de laquelle lo composé ne tarde point à cristalliser en prîmes transparents et incolores, renfermant & molécules d'eau de cristallisation. Si ou traite ces cristaux par l'eau pure, ils se decom posent* L'acide azotique les dissout tr< srapidement. Soumis a l'action de la chaleur serbe, ils commencent ii ;>o décomposer vers 10U0, perdent a 100J do l eau et de l'noldo
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Azotique; si on continue k élever la température, ils se transforment en un oxyde dont la formule esl Bi*03. Les azotates basiques sont très-nombreux; mais, comme ils paraissent tous dériver d'un seul par l'action prolongée de l'eau ou de U chaleur, nous étudierons simplement ici le composé BiAzO* -j- H*0 ou sous-nitrate de bismuth, si fréquemment employé en médecine. Ce composé peut se préparer parle procédé que recommande le Codex, et qui est le suivant : dissoudre dans 3 pour 100 d'aride azotique pur, marquant 35°, une partie de bismuth réduit en poudre et purifié ; puis, lorsque In dissolution est complète, éva- P rr le liquide aux deux tiers et le verser dans 4ù à 50 fuis son poids d'eau. Faire séeher le précipite abondant qui se forme, après avoir décante la liqueur. La liqueur renfermant encore une assez grande quantité d'azotate de bismuth avec excès d'acide azotique, ii faut neutialiser une partie de cet acide au moyen de l'ammoniaque , ce qui amené la précipitation d'une nuuvelle quantité de sousnitrate, qu'on ajoute à la quantité primitivement recueillie. On peut également, et il vaut mieux même reprendre celte nouvelle portion par l'acide azotique, puis reprécipiter par l'eau. Ce compose a pour formule
Bi(AzO*) -|- H«0.
On a indiqué d'autres préparations du sousnitrate de bismuth. C'est ainsi que M. de Smedt le prépare en dissolvant le bismuth dans l'acide azotique et en additionnant la liqueur acide de 80 grammes d'alcool pour 120 grammes de métal. Cela fait, il évapore, ajoute à nouveau 80 grammes d'alcool, évapore jusqu'à siccité, puis reprend le produit avec 2 kilogrammes d'eau distillée.
Le sous-nitrate de bismuth est peu soluble dans l'eau quand il est fraîchement préparé; cependant il s'y dissout encore si l'eau n'est pas acidulée; mais, au bout «le quelques heures, il se dépose et devient complètement insoluble. Il se déshydrate à ioo°, en perdant la moitié de l'eau qu'il contient.
— Phosphates de bismuth. On connaît deux phosphates de bismuth. L'un a pour formule BiM,PhO* et s'obtient en traitant l'oxyde de bismuth par l'acide phosphorique. Il se présente sous forme de s^l soluble, cristallisant par l'évaporation. Le second a pour formule Bi'"PhO* + Bi2*>3. Il s'obtient en faisant réagir du pyrophosphate de soude sur une solution d'azoïme de bismuth. C'est un précipité blanc, soluble dans les acides ehlorhydrique et azotique; il ne cristallise pas.
— Dosage du bismuth. Le dosage du bismuth se fait de pli. sieurs façons. Toutefois, le procédé le plus généralement employé consiste à ramener le inétal à l'état d'azotate. On l'attaque donc par l'acide azotique, ce qui permet d'en séparer l'antimoine et l'étain, qui souvent se trouvent unis à ce métal dans le commerce.
Celu fut, si l'on est en présence d'un azotate de bismuth pur et qu'on veuille do?er le bismuth que contient ce sel, on le calcine dans un creuset de porcelaine, et on obtient pour le idn un oxyde pur Bis03. Si on est en préseirCe d'un sel organique, on calcine jusqu'à décomposition de lu matière organique, puis on reprend par l'acide azotique, et on calcine comme il vient d'être dit.
Si la solution sur laquelle on veut opérer ne renferme que des nitrates, on I étend d'une quantité d'eau suffisante, puis on y ajoute en excès une solution de carbonate d ammoniaque et on porte à l'ébullition. Il se forme un précipité de bismuth, qu'on recueille sur un filtre; on le calcine dans un creuset de porcelaine, en prenant garde de ne point trop élever la température et d'éviter la fonte du métal. Le poids du résidu, augmenté du poids des cendres résultant de l'incinération du filtre, donne le poids du bismuth.
Si on est en présence d'une solution dont la nature ne permet point d'employer utilement le carbonate d ammoniaque *'t qu'elle
coutiei les métaux non précîpîtables par
l'hydrogène sulfure, le bismuth étant preeipiti ble par ce gaz, on procède comme suit: on étend la solution bismutbique d'une quantité d'eau convenable, puis on fait passer dans la masse un courant d'hydrogène sulfuré; lorsque la précipitation est complète, on recueille le préi ip té, puis on le lave, et enfin on le traite par l'acide azotique. On filtre le produit, afin d'isoler le so utre mis en liberté ; on lave a nouveau et, lu liqueur étant filtrée une fois encore, on précipite par le carbonate d'ammoniaque. On calcine le résidu avec du cyanure de potassium et l'on élève ju>qu'.i la température de fusion, qui est maintenue durant quelque» heures. On reprend par l'eau bouillante lu masse refroidie, et, si l'opération u été bien conduite, tout le résidu, sauf un culot de bismuth mé que, doit se dissoudre dans le liquide.
On peut encore précipiter le bismuth à l'état d'oxycblorure ou de ehroinaie; mais nous renverrons, pour l'étude de ces procédés, uux traitas spéciaux.
— Séparation du bismuth de quelques autres métaux. On a pu voir, par ce qui précède, que le bismuth peut eue séparé d'un grand nombre de solutions métalliques au moyen de l'hydrogène sulfuré. Or, plusieurs métaux sont dans le même cas, ce qui oblige, quand on veut retirer le bismuth des solutions où il se rencontre avec eux, à prendre une
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autre voie que celle qui a été Indiquée plus haut.
Notons, en passant, qu'il se peut faire, quand on a réduit à l'état de sulfure les métaux d'une solution donnée, que tel sulfure soit soluble dans les sulfures alcalins, tandis que l'autre ne l'est pas, ce qui permet la Séparation.
Pour séparer le plomb et le bismuth , on peut précipiter les deux métaux à l'état d'oxyde, puis chauffer ces deux oxydes dans un courant d'acide ehlorhydrique sec. Le chlorure de bismuth, étant volatil, peut être recueilli très- facilement. On arrive au même résultat en plongeant dans une solution de bismuth et de plomb une lame de plomb dont on connaît le poids. Le flacon où s'exécute l'expérience est rempli d'eau, de telle sorte que le tout soit couvert par le liquide. On terme le flacon, et on le laisse en cet état durant une quinzaine d'heures; après quoi, on retire la lame de plomb, que l'on pèse à nouveau; la perte de poids qu'elle a subie donne la quantité de bismuth uns en liberté, et, de plus, en reprenant le bismuth par l'acide azotique, on le redissout, et on peut le traiter par le carbonate d'ammoniaque , comme il a été dit ci-dessus.
Pour isoler le bismuth de l'argent, il suffit d'amener à l'état de. chlorure ces deux métaux. Le chlorure de bismuth, étant volatil, se sépare aisément. Si on est en présence d'une solution de mercure et de bismuth, il suffit de la traiter par l'acide phosphoreux, qui précipite le mercure à l'état métallique. On décante le produit, et le chlorure de bismuth formé peut être facilement ramené à l'état métallique. L'alliage de cuivre et de bismuth se traite par le chlore; on le chauffe dans un courant de gaz sec, qui transforme les deux métaux en chlorure, ce qui permet de recueillir le chlorure de bismuth, qui se volatilise facilement. Les solutions qui renferment du cadmium et du bismuth se traitent par le cyanure de potassium, qui amène les métaux a l'état d'oxydes. U suffit alo:s d'ajouter au mélange de l'ammoniaque, qui dissout l'oxyde de cadmium et laisse libre l'oxyde de bismuth; on décante et on réduit l'oxyde par les procédés ordinaires.
— Miner. Découverte d'un gisement de bistnuth dans le département de la Corrèze. Au pied des montagnes granitiques qui séparent la Creuse de la Corrèze, on rencontre la petite ville de Meymac. chef-lieu d'un des plus pauvres cantons de France. Klle est située sur un plateau élevé de 900 mètres au-dessus du niveau de la mer.
En 1867, un habile conducteur des ponts et chaussées, M. Vény, fit extraire, pour empierrer une route, une roche blanche trèsdure, formant éminence dans le voisinage de Meymac. Cette roche n'était autre que du quartz, très-commun dans tous nos pays granitiques. Le quartz exploité près d<- Meymac formait précisément les affleurements d'un filon , c'est-à-dire d'une de ces précieuses fissures résultant de la rupture de l'écorce de notre globe et remplies ultérieurement de minerais métalliques, de quartz, de spath fluor, etc.
M. Vény remarqua bientôt dans le quartz la présence de quelques échantillons de wolfram. C'est un minéral très-lourd qui contient du tungstène, métal dont on fait quelques applications intéressantes.
M. Carnot (fils du député de Paris), ingénieur des mines de cette légion, ayant constaté ce fait, engagea M. Vény à continuer les recherches dans le même filon, et, en 1869, M. Carnot put s'assurer de la présence du bismuth, qui se trouve en quantité assez considérable pour donner lieu k une exploitation avantageuse.
Une compagnie s'est formée, et des travaux sérieux permettent d'espérer qu'on pourra tirer un bon parti du gisement de Meymac. Il est, d'ailleurs, très-vraisemblable que d'autres filons seront découverts et pour roiit fournir d'autres richesses minérales.
BISMUTHÉTHYLE 8. m. (bi-siuu-le-ti-le — de bismuth, et de éthyle). Chim. Corps qui résulte de la combinaison du bismuth et de l'éthyle.
— Encycl. Le bismuth donne avec l'éthyle ( C s 1 i & > deux combinaisons bien définies. L'une, connue sous le nom de bismuth-triéthyle, a pour formule (C2IIs)3lïi'"; l'autre constitue le bismuthéthyte proprement dit et s'écrit (. -IK'iu. On sait que le bismuth est un métal triatomique ; or, dans le premier de ces composés , les trois atomicités du bismuth étant satisfaites , le bismuth - trieihyle ne forme point de combinaisons stables, U n'en est pa.s de même pour le bismuthétbyle, qui reniai me un seul groupe éthyie et conseï ve
deux atomicités disponibles; aussi ce ■ corps se conibine-t-il avec 2 atomes de pour donner un chlorure de bismuthéthyte, avec 2 atonies diode pour former un iodure, etc.
Nous allons d'abord étudier le bismuth-triéthyle. Co compose constitue un liquid
, incolore ou le plus souvent jaune pâle ; il possède une odeur naus«ab> n densité *:l de 1,82. Abandonné a l'air libre, il
donne des vapeurs jaunes qui s'enflamment
eu produisant une petite explosion et en donnant des vapeurs jaunes d'oxyd i 16 bismuth. Un prépaie le bismuthéthyte ci. faisant i •■ ■ gir l'iodure d'ethyle sur un alliage de bis-
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mut h et de potassium. <>n commence par réduire cet alliage en poudre, puis on le p!a<'u dans de petits ballons n unis de tubes à dis-
>n. La réaction devant être très après addition de l'iodure d'ethyle, on no met dans chacun des petits ballons qu'une vingtaine de grammes d'alliage. On ver^e alors vivement l'iodure d'ethyle, on bouche, et, an bout de quelques minutes, tu t< Dl
s'élève et la réaction s'accomplit avec
-tion de l'iodure d'ethyle en excès.
: toute effi-rvescence a dis; aru , on
ajoute an mélange que contiennent les bal-
■ d'air par l'ébullition, puis
on chauffe légèrement et I eau dissout l'iodure
de potassium ; on peut alors réunir dans un
grand ballon plein d'acide carbonique tous
les résidus, puis traiter par l'éther, afin de
dissoudre le produit. On laisse évapore;
avoir additionné d'eau, et le bismuth-triéthyle
reste au fond du vu
puis on traile par l'acide azotique étendu, afin d'enlever les petites quantités d'oxyde de bismuth que pourrait contenir 1-' prod on dessèche sur du chlorure de calcium.
Ce composé est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'éther, très-soluble dans l'alcool absolu. Si on le verse goutte U goutte i du chlore, il brûle et donne un dépôt de charbon ; la même réaction se produit avec le brome. Au contact de l'acide azotique , le bismuth-triéthyle fait explosion. Chauffé k 50°, il commence à bouillir et donne un dégagement de bicarbure d'hydrogène avec dépôt de bismuth métallique; si la température continue a s'élever et qu'elle atteigne 1600, il se produit une violente explosion. Traité par l'acide azotique étendu, le bismuthtriéthyle se dissout lentement en donnant lieu k un dégagement de bioxyde d'azote; il se forme dans la liqueur de petites aiguilles cristallines qui disparaissent quand on distille le liquide. Si on verse dans une solution azotique de bismutb-inéthyle une solution alcoolique de chlorure mercurique, il se forme un précipité de protochlorure île mercure; mais si les solutions mélangées sont faibles, légèrement chaudes et que la solution alcoolique de bismuth-triéthyle soit additionnée de quelquesvgouttes d'acide ehlorhydrique, il se forme, au bout de quelques minutes seulement, un précipité volumineux de chlorure de uiercuréthyle et de chlorure de bîsmuthêthyle. Ce précipité se redissout si on chauffe la liqueur. Une solution alcoolique de bismuth-triéthyle traitée par l'iode donne un précipité qui est jaune ou rouge, suivant que la liqueur est [dus ou moins concentrée. On retire de ce mélange une huile rouge très-lourde en filtrant la liqueur et en la chauffant au bainmarie entre 35° et 40°. Enfin si, après a\oir enlevé cette huile par décantation, on laisse refroidir, il se dépose une quantité assez gran ie d'aiguilles rouges et cristallines peu solubles dans l'eau, mais assez solubies dans ■ I et dans l'éther. Ce composé serait, suivant le chimiste Dunhaupt, une combinaison d'iodure de bismuth et d'iodure de sesquibismuth éthyle.
Quand on fait réagir le chlorure mercurique sur le bismuth-triéthyle en solution alcoolique, on obtient un chlorure de bismuthëthyle, k l'aide duquel on peut préparer les divers composés de bismuthéthyte.
Ce chlorure a pour formule C2H5Bi,< 1*; il se forme comme nous venons de le dire et s'isole au moyen de la concentration de la solution alcoolique. Si cette eonc.-ntration est poussée assez loin, on obtient des cristaux blancs de chlorure qui, traités par l'eau, se dissolvent et se décomposent en partie. La solution, traitée par l'iode, donne de l'iodure de bismuthëthyle (C2H5lïi ,l2)t qui se dépose en paillettes hexagonales peu solubles dans l'eau et dans l'elher, mais assez solubles dans l'alcool.
Si on traite par la potasse une solution d'iodure de bismuthëthyle , on obtient un oxyde 'le bismuthëthyle <j2HsBi,0, qui sente sous l'asj t d'un précipité jaune soluble dans un excès de potasse. Ni on lave ce précipité k l'alcool, qu'on le des ment dans le vide, il se forme une \ non cristalline qui, mise au contact de 1 air, s'enflamme et donne un oxyde de bismuth avec production d'épaisses fumées jaunes.
Quand on fait passer dans une solution d'iodure de bismuthëthyle un courant d'hydrogène sulfure, il se I oudre brunâtre qui, desséchée dans le vide, ne renferme plus que du sulfure de bismuth. Avant sa dessiccation, ce composé présente une odeur nauséubo
Le bismuthëthyle donne un suif tient eu traitant une solution faible d' de bismuthëthyle par une quantité COI
ble de sulfate d'argent Ce compi été isolé jusqu'ici. L'azotate de bismuthëthyle
I ortiuns atomiques des solutions alcooliques u de bismuthéthyte ai d'azotate d .
tiltration, on abando dans le vide
et , au bout de quelques instants , la liqueur se concentre en un sirop épais, puis
ment aux heu et pi ce sirop. Ces cristaux fraîchement préparés sont 1 l'eau , mais
bientôt ils se décomposent au conta, i
une poudre insoluble. Si 1 on II i les cristaux
secs d'azoïate de bismuthëthyle, ce sel prend fou et se décom]
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BISNAGILU s. m. (bi-sna-jil-li). Rot. Nom
nie d'une espèce de bryoue.
BiSNOW s. in. (bi-snô). Relig. ind. Mem- ■.e indoue qui ne reconnaît qu'un Luquel elle donne le nom de Ram-Ram (Très-Haut) : Les bisnows pensent que Ram- Itam fait tout par lui-même, sans agents extérieurs. (Complém. do l'Acad.)
— Encycl. Les bisnows forment l'une des quatre seeies principales des banians. I nourrissent de^ fruits, de de lai-
te., et s'abstiennent de viande et ai généra] le tout ce qui est en vie, poussant leurs scrupules a ce sujet jusqu'au p> i se servir (le fiente ■'; ■ ■ hée au sole 1
et mêlée à des herbes pour faire du feu, au lieu de bois, qui pourrait contenir des dont ils causeraient la moi t en ;.
respect pour tout être vivant vient de co
3u'ils croient au passage fréquent de l'âme u corps humain u quelconque. Ils célèbrent le culte de len Ram-Ram par des chants, d^s ds accompagnement d'une multitude d'instruments divers, tambours, flûtes, etc. Dans cette • venues veuves ne sont as obligées de se brûler avec le corps de eur mari, mais elles doivent garder un veuvage perpétuel.
* BISQUE s. f. — Encycl. Art culin. La bis-
f/iw constitue une espèce de potage qui n'est plus guère d'usage aujourdhui et dont la préparation comporte soit des écrevisses, soit du gibier, soit du poulet et du riz. Les écrivisses doivent être cuites sur un feu ardent, assaisonnées de sel, de gros poivre beurre. Une fuis cuites, on en pile les chairs. qu'on délaye ensuite dans un bouillon gras ou maigre, jusqu'à ce qu'on ait obtenu une
I ,iii ne soit ni trop épaisse ni trop clairi , On pile de même les coquilles, additio:
de la cuisson des écrevisses, et on obtient une seconde purée, qu'on , ; irai ne.
Lorsque ces deux purées ont été chauffées à l'aide d'un feu doux, on les verse successivement sur le pain coupé dans la soupière et préalablement mouillé d'un peu de bouillon. Pour la bisçue .m gibier, perdreaux, cailles ou faisans cuits à la broche, on pile a froid
le-. <haii-, ce qui produit une pllive que Ion
mouille avec de bon consommé; puis,
av.^ir passe à l'étainine, ou procède comme ci-dessus.
Ki. fin, pour la bisque au poulet et au riz, le procédé est k peu près identique : après avoir ['réparé une purée avec les chairs d'un poulet loti, on la délaye dans du consommé, que l'on passe également à l'étamine et auquel on ajoute du riz cuit a part.
* BISSE> (Hermann-Guillaume), sculpteur danois. — Il est mort, a Copenhague en 1868.
* BISSEXT1L, ILE adj.— Encycl. V. &NNBK,
au tome I*r du Grand Dictionnaire^ page 4ûc.
BISTAC (François), grammairien français, né k Langres en 1677, mort en 1752. Il succéda k Antoine Garuier dans la direction du collège de Langres, et il publia une nouvelle édition des Hudimenls de la langue latine, avec de nombreuses additions. Cet ouvrage a été souvent réimprimé et a longtemps éié mis entre les mains des élèves de nos écoles secondaires.
BISTNOO {qui aime , qui conserve), le deuxieiu-' de ■ ■■ i u l'Etre su-
prême, dans la mythologie inaoue. Il représente La puissance du Dieu créateur, conservateur et consolateur.
BISTON s. m. (bi-sion). Kntom. G'*nre de lépidoptères nocturnes, il Syn. d'AMPHiDASB.
BISTON, tils de Mars el . Il a
d -■ son nom aux Bistones, peuple de l'ancienne Tlirace, entre la mer Egée el le mont Rhodope.
BISTONIDBS, nom donné aux baccl de la 1 h i e primitivement Bistonie,
BISTON1S, nymphe de Thrace, qui fut aimée de Mais. Kilo donna le jour U Térée, épou s tle Procné.
R1SIJLTOR {gui venge deux fois), surnom sa victoire sur les Par h
BITAFRE s. m. (bi-la-fre)). Ornith. Oiseau connu.
BITAXA, ancienne ville d'Asie, dans l'A rie propre, i et au N.-K. de Hérat.
* B1TCFIB, ancienne vil. ' (Moselle). - . in> estie par les mands e 1870 ne i endit que le
II mars 1871. lîlle a été o nagne
i incfort du 10 mai 1871, et elle est aujourd'hui comprise dans l'Alsuce- Lorraine, arrond. et k 34 kiloin. de Sarre - .
BITEMPOBAL. ALE adj. (M tan-po-ral, a-
le — du piéf. ai ). Q ,, \ a
d'une t' tin ^eb l'autre Dît poral.
B1THYNIABQUE s. m. ( bi- li-ni-ar-ke ). i .iin pontife ou premier magistrat de | ; |
BITHYN1S, nymphe, mère d'Amycus, qu'elle eut de Neptune u Surnom de la nymphe Mélie.
niTHYNUS, lils de Jupiter et de la Tita- >• pour avoir donné : on i la Buhynie.
BIVO
BITTAS, Troven, fils d'Alcanor et frère de Paudare. Il avait été élevé dans, les forêts avec son frère par leur mère, Hîéra. Il suivit Enée en Italie, où il fut tué par les Rutules. (Enéide.)
BITIN s. m. (bi-tain). Erpét. Serpent dont l'espèce est peu connue.
't F1TINO, peintre de l'école bolonaise, né vers la fin du xive siècle. Il peignit pour l'église Saint-Julien de Rïm'mi un Saint Julien et la Découverte miraculeuse du corps de saint Julien, qui, pour l'époque, étaient pres- ,. que des chefs-d'œuvre. Il eut un fils, Antonio BiTINO, qui se livra également à la peinture et qui florissait vers le milieu du xve siècle.
* B1TSCHW1LLER, ancien bourg de France (Huit Rhin).— Cédék l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsaee-Lorraine, arrond. et à 3 kilom. de.Thann ; 2,830 hab.
B1TCRIS, ancienne ville de l'Espagne T^rraconaise, dans le pays des Vasoons (Navarre).
B1URET s. m. (bi-u-rè). Chim. Composé qui résulte de l'action d'une chaleur prolongée sur l'urée.
— Encycl. Wiedemann prépare ce composé en soumettant d'abord pendant quelques heures ['urée k une température qui varie entre 150» et 170°. Lorsque tout dégagement d'eau et d'ammoniaque a cessé et que l'urée s'est sublimée dans le col de la cornue, il reste un résidu soluble dans l'eau bouillante. Si on abandonne la solution k un refroidissement lent, il se dépose des cristaux d'acide cyanurique et d'ammélide. On décante la liqueur, puis on traite par le sous-acétate de plomb pour éliminer les dernières traces d'acide cyanurique ; enfin on fixe le plomb au moyen de l'hydrogène sulfuré, on décante à nouveau, puis on évapore et il reste des cristaux de biuret. Ce composé a pour formule
« 2|15Az30S-f H20.
Le biuret est soluble dans l'eau, dans l'alcool, dans l'acide sulfurîque concentré et L'acide azotique monohydraté. Ces deux acides ne l'attaquent point. De ses dissolutions aqueuses, il se sépare en cristaux hydratés qui perdent leur eau de cristallisation & l'air et plus rapidement sous l'influence d'une température de 100°. Le biuret se sépare de ses solutions alcooliques en longs feuillets anhydres.
Soumis k la chaleur sèche, le biuret fond d'abord vers 170°, puis, si la température s'élève, il s-? décompose, abandonne de l'ammoniaque et laisse de l'acide cyanurique pur. La réaction est représentée par l'équation suivante :
3C2H5AzSO* = 2C3H»Az303 + 3AzH3.
Biuret. Acide cya- Ammo-
nurique. moque.
Si on chauffe a 120° le biuret dans un courant de g:iz chlorhydrique sec, il se forme un composé que détruit l'eau et dont la formule est (C2II5Az3Q2,2HCl. Si on élève la température à 170", tout en maintenant l'appareil en l'état, le biuret se ramollit, puis donne un dégagement de vapeur d'eau et d'acide earbon que. Il reste comme résidu du sel ammoniac, du chlorhydrate de guanidine, du cyanurate d'urée et de l'acide cyanurique.
L'eau de baryte décompose le biuret quand on a soin do porter le mélange à l'ébullition. I) se forme de l'ammoniaque, de l'anhydride carbonique et de Uurée.
Les chimisles ne sont point d'accord sur la constitution du biurett qui est regardé par les uns comme du bieyanate BOimonique et par Vautres comme une amide secondaire nont deux fois le radical urée; l'auteur de cette hypothèse considère l'urée a im me une amide primaire contenant h- même radical.
BIVERONNB s. f. (bi-ve-ro-ne). Conchyl.
Espèce de coquille.
R1VIA, chez les Romains, déesse qui présidait aux lieux où deux chemins al mtis
..■•ut.
B1VOLTAIN ou BIVOLTIN s. m. (bi-vo-
Itoin), Nom donné aux vers k soie qui don général . par an.
— Adjectiv. : Races imvoltings.
r.v...... araba ■•• ir*«*r «lu j««r, tableau
d'Eu ■ u. i /aub ■, incertaine en -
m nuit : l'horizon se colore de et ii décisea; les étoiles . '-. Au milieu d'une e immense se dressent les tentes d'étoffe sombre du bivouac; quelques Arabes, les m pis, Les autres étendus, dorment en plein air, ayant près d'eux leurs aux et leurs moutons; çk et là brillent feux, dont la fumée monte droit vers le ciel. Au premier plan, où les figures sont nettement b
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mystérieux et puissant, qui est certainement le résultat d'une vive impression à jam us fixée dans le souvenir : l'air frais du matin, imprégné de rosée, glisse sur la plaine et fait frissonner, sous ses blancs vêtements, le cheik qui se réveille en prononçant la formule sacrée de sa foi... La facture de ce tableau est une, solide et fine, de cette délicatesse exquise et vaporeuse qui crée k M. Eugène Fromentin une incontestable et sérieuse originalité II a trouvé ici moyen de réunir deux qualités qui, trop souvent, se combattent et se neutralisent : l'exactitude et la poésie. * Le Bivouac arabe a figuré au Salon de 1863 et à l'Kxposition universelle de 1867; il a été peint pour un riche amateur parisien, M. E. Delessert.
BIW1TZ s. m. (bi-vitz). Bot. Planteoléagineuse, originaire de la Bohême.
BIXINE s. f. <bi-ksi-ne — de bixa , rocouyer). Chim. Matière colorante extraite du rocou.
— Encycl. On désigne sous le nom de bixine la principale matière colorante extraite du rocou. Ce composé, étudié par Chevreul , Boussingault et plusieurs autres chimistes, se prépare avec la pulpe qui entoure les fruits du ro.-ouyer, arbuste qu'on rencontre dans l'Amérique du Sud, au Mexique et aux Indes orientales. Quand on traite par l'eau la pâte rocou, elle abandonne à ce liquide un principe jaune qui n'est autre que l'orelline, et le résidu renferme de la bixine, que M. Bolley extrait par le procédé suivant. Il commence par laver le rocou à l'eau, puis il le sèche et 1- met digérer dans de l'alcool concentré et bouillant. Il filtre le liquide, puis l'évaporé à une douce chaleur et traite le résidu par Téther, qui enlève une partie de la musse. Le résidu constitue une poudre rouge, soluble dans l'alcool, insoluble dans l'eau, fusible â 100», inattaquable à l'acide sulfurique étendu, même à chaud, mais soluble en jaune dans l'alcali et les eaux savonneuses. On assigne à cette substance la formule C^HGo*; mais on ne s'accorde pas sur sa constitution. Ce composé n'a pas été d'ailleurs étudié d'une façon suffisante, et ce qu'on sait de plus certain sur son compte, c'est qu'il agit comme colorant et possède une action très-énergique. C'est à lui que le rocou doit les propriétés qui l'ont fait employer dans l'industrie pour la coloration de nombreux produits.
"BIXIO (Girolamo, dit Nlno), général italien. — Il est mort à La Haye en décembre 1873.
* BIZARRE adj. — Véner. Tête bizarre, Tête d'un cerf dont les nndouillers sont placés d'une manière irrégulière.
BIZE s. f. (bi-ze). Iehthyol. Syn. de sarde. BlZET(Léopold-Georges), compositeur français, né en 1839, mort k Bougival en 1875. Il fut un des élèves favoris de F. Halévy. U avait remporté le grand prix de Rome en 18G7, et il fut nomme chevalier de la Légion d'honneur le 3 février 1875. On lui doit : la Jolie fille de Perth (1867); les Pêcheurs de perles, opéra joué au Théâtre-Lyrique; la musique tle V Artésienne et de Patrie; Carmen, joué k l'Opéra- Comique.
B17.0T, village d'Algérie, annexe deC'ondé, arrond. et à 15 kilom. de Constantine, sur la route de Philippeville. Il a été créé en 1836 et porte le nom du général Bizot, mort devant Sêbastopol; 65 hab. Dans ses environs se trouvent des fermes en bonne voie de prospérité.
BIZOT DE FONTENY (Pierre), homme politique français, né k Versailles en 1825. Il est parent du maréchal de Mac-Mahon et l ede de grandes propriétés dans la Haute- Marne. Bien qu'appartenant k une famille légitimiste, M. Bizot de Fonteny se montra, sous l'Empire, très-attaché aux idées libérales et fut nommé par M. Gambetta, après le 4 septembre 1870, sous-préfet de Vassy. Lorsqu'il alla prendre possession de son poste, l'ennemi occupait la ville. Il ne s'établit pas moins k la sous-préfecture. Ayant résisté avec énergie aux exig'nees de l'ennemi, il fut arrêté par les Prussiens, condamné par eux k un an d'emprisonnement et envoyé en Allemagne. Rendu à la liberté après la conclusion de la paix, M. Bizot de Fonteny retourna prendre possession de la sous-préfecture de Vassy, où il fut maintenu par le gouvernement de M. Thiers et par celui qui lui
da 1" 24 mai 1873. Une élection parayant eu lieu dans la Haute-Marne en
mars 18741, et le candidat républicain, M. Danelïe-Bernardin, ayant été élu, M. Biznt de Fonteny fut envoyé en disgrâce a Embrun par lo ministre de l'intérieur Chabaud-Lalour. Il donna aussitôt sa démission, et j| adressa aux maires de ia Haute Marne une lettre dans laquelle si' trouvait ce pas tj § Permettes-moi d« vous dire que tous \<-,
bruis citoyens doivent plus que jamais réclamer la" prompte organisati lu gouvernement définitif de la République et des pouvoirs du maréchal président; c'est la qu'est la légalité, là qu'est l« salut. » Lors des élec* u 20 février 1R76 pour la Chambre des .M Bizot posa sa candidature dans l'arrondi semènl de Langres contre M. Diittini Germain, candidat monarchique! Apres avoir déclaré dans sa prof
était t conservateur de la famille,
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de ta propriété, du gouvernement républicain existant, » qu'k ses yeux reviser la constitution, c'était l'amender, la perfectionner, conserver la République et non la détruire, M. Bizot de Fonteny disait : ■ Egalement éloigné des utopies subversives et de toute pensée de retour vers les régimes passés, je suis convaincu que les institutions républicaines, par l'application des principes de 1789, peuvent seules rendre aujourd'hui la prospérité à notre pays, imposer l'économie dans les finances, amener la diminution progressive de l'impôt par l'extinction graduelle des charges du Trésor, intéresser la nation k la gestion des affaires publiques et lui garantir la paix à l'extérieur, Tordre et la liberté k l'intérieur. » Il fut élu député par 12,123 voix, et il est allé siéger k la Chambre dans les rangs du centre gauche, avec lequel il a voté.
* ni \ ru 1 (Jean-Gaston-Marie), médecin français. — Il est mort k Courbevoie en 1872. BLACKBOULER v. a. (bla-kbou-lé — de l'angl. black, noir, et du fr. boule). Evincer par un vote; voter contre, donner une majorité de boules noires k : Blackbouler un candidat.
BLACKFORT (miss Thathie), célèbre aventurière américaine , beaucoup plus connue sous le nom de Fanny Leur, née k Philadelphie en 1839. Elle est la tille d'un prédicateur dont malheureusement elle n'a pas suivi les leçons. Elle vint k Paris vers 1872, avec l'intention d'éblouir la capitale par sa beauté; mais elle n'y fut guère remarquée, et elle tourna alors ses regards vers la Russie, cet objectif perpétuel des femmes galantes. Le pays des neiges et des boyards devait être le théâtre de ses exploits, donts'émurent pendant près de deux ans toutes les cours européennes.
Les trois premières semaines qu'elle passe k Saint-Pelersbourg suffisent pour révolutionner toute l'aristocratie russe. Elle tourne toutes les tètes par ses toilettes extravagantes, par l'originalité de son esprit et par son ■ œil tout k fait américain. » Elle ne tarde pas k rencontrer une victime de choix, un malheureux jeune homme de vingt-deux ans dont elle devait, en quelques mois, dévorer les illusions et le patrimoine.
Tandis que miss Blaekfort faisait son entrée dans la capitale de toutes les Russies, Mme Pasca jouait au théâtre Michel dans Fanny Lear, où elle obtenait un très-vif succès. Comme miss Blaekfort avait la même voix que la grande comédienne, on lui donna le surnom de Fanny Lenr, qu'elle devait rendre si scandaleusement célèbre en publiant sous ce titre un livre où elle raconte l'histoire tragique de ses amours, livre que la cour de Russie poursuivit de ses anathèmes, auxquels le gouvernement français s'empressa d'ajouter son veto. On est toujours galant en France avec les souverains. Le fameux livre avait été publié en Belgique, cette terre hospitalière pour toutes les productions véreuses.
Voici comment l'héroïne raconte sa première entrevue avec « sa victime. •
Ce soir-lk, il y avait bal masqué au grand théâtre de l'Opéra.
c Je fis le demi-tour de la salle et j'aperçus bientôt un groupe d'officiers que je connaissais très-bien, et parmi eux un très-beau jeune homme plus haut de taille que les autres et .que je voyais pour la première fois... Plusieurs de ces officiers m'offrirent leur bras. « Non, leur répondis-je, je ne veux pas de « vous; je prendrai le bras de ce beau garçon
• qui m'est inconnu. *
■ ... Mon cavalier m'emmena dans les coulisses, et je remarquai pour la première t'ois que tout le monde le saluait d'un air trèsrespectueux. Nous montâmes quelques marches : un laquais tout galonné d'or nous ouvrit une porte, et je me trouvai dans un salon aux tentures cramoisies sur lesquelles se détachait çk et 1k l'aigle k deux têtes. Il me prit doucement par la main et m'attira k ses côtés sur un sofa, en me demandant la permission de fumer. Lorsqu'il sortit son portecigarettes, j'y remarquai l'aigle et les armes impériales... Mon partner se retourna vers moi avec le plus doux sourire : « Eh bien,
• madame Fanny Lear, me dit-il, vous n'avez ■ donc jamais vu un G. D.; vous pouvez en » regarder un a votre aise si vous voulez ôter
• votre masque. •
Il faut voir avec quelle humilité simulée la célèbre aventurière parle de « sa proie. ■ Alors qu'elle est le bourreau de ce jeune bomine naïf dans l'art d'aimer, c'est elle qui se pose en victime et en esclave.
La scène a lieu après un souper en tête à tête.
■ Prenant une feuille de papier et une plume, il se mit k écrire, Quand il eut fini, il me dit : ■ Lisez et signez, vous serez ma » petite femme. • Je parcourus ces lignes avec curiosité et, après en avoir pris connaissance, j'allais lui rendre le billet en riant
Sitand il me posa la main sur l'épaule en me isant d'une voix basse et fortement scandée : • Il le faut. ■ Jo cédai; c'était probablement grâce ii l'Influence magnétique qu'il exerçait sur moi, car pendant près de trois ans que dura mitre liaison, je ne sus jam i is
lui désobéir, «t il me domina jusqu'au der r
jour de nos relations, celui de sa disgrâce... Maintenant, je vais donner connaissance du papier que je dus signer :
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t Je jure, par tout ce que j'ai de plus sacré » au monde, de ne parler k personne, de ne • voir personne, jamais, nulle part, sans la » permission de mon auguste maître. Je m'ens gage k rester fidèle k ce serment comme » une Américaine bien née et me déclare es-
' clave de corps et d'âme d'un G. D. de R
» Signé : Fannï Lear. ■
En moins de trois ans, cette « esclave de corps et d'âme ■ jeiait aux quatre vents de ses ruineuses fantaisies des milliers de roubles et affolait complètement sa malheureuse victime.
A la lin, on s'émut en haut lieu, et, sur un ordre du czar, on arrêta miss Fanny Lear; on fit des perquisitions dans son domicile, puis on la conduisit k la frontière.
Le général T.... fut chargé de cette exécution sommaire. Expulsée de Russie, Mlle Fanny Lear se rend d'abord en Belgique, puis de là en France, d'où elle dut déguerpir au plus vite. Ce Juif errant de l'amour et du hasard dirige alors ses pas vers l'Italie, où elle ébauche une intrigue k la cour même du roi Victor- Emmanuel, qui donne k son tour l'ordre de l'expulser. On ne lui laissa même pas le temps de faire ses malles. Restait le ciel brumeux ai Londres, sous lequel Fanny Lear ne tarda pas k être atteinte du spleen. Elle passe la Manche et revient à Paris. Mais, hélas I que les temps sont changés I l'héroïne de la Russie pleure sa splendeur disparue dans quelque logement garni. Triste retour des choses d'ici-bas I
BL£SING (David), mathématicien allemand, né k Kœnigsberg en 1660, mort en 1719. Il étudia la médecine, la théologie, les mathématiques, qu'il professa dans sa ville natale. Il devint, en 1701. membre de l'Académie de Berlin, k laquelle il fit, en mourant, des legs importants. Il a écrit un grand nombre d'ouvrages sur les mathématiques : De potioribus arithmeticx regulis algebrnice evohttis: De Euclidis propositione XLVIll libri 1 Etementorum; De Unes juxta proporttonem divinam divisione ; De hnea meridiana; i>sphaerarum cœlestium symphonismo ; De eclipsi lunari.
BLAHOWESTSCH1NSK, ville de la Sibérie orientale, sur l'Amour, près de l'embouchure de la Séja. Elle a été fondée par le général Mourawieff. Il s'y tient des foires importantes, que fréquentent surtout les marchands mandchous. Ils y apportent des soies de Chine, des pelisses, des étoffes, des confitures chinoises, du thé, du tabac, des céréales, des volailles et toutes sortes de comestibles. C'est grâce k eux que la ville peut s'approvisionner. Les Mandchous font le voyage en bateau, en suivant la rive chinoise de 1 Amour et abordent au village de Sakhaliane, situé en face de Blahowestseh'insk. Tous les matins, ils transbordent d'une rive k l'autre le lot de marchandises qu'ils veulent mettre en vente. En payement, ils acceptent parfois les billets de banque russes, mais ils leur font subir une dépréciation. Les habitants s'approvisionnent de façon k pouvoir vivre d'une foire k l'autre, car les ressources du pays sont trèsbornées.
BLAIN s. m. (blain). Bateau plat, très-allongé, qu'on emploie sur les tourbières.
• BLAIN, ville de France (Loire- Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. de Saint-Nazaire, pies du canal de Nantes k Brest; pop. aggl., 1,237 hab. — pop. tôt., 6,825 hab.
BLAIR (Francis-Preston), homme politique américain, né k Lexington (Iventu.kv) en 1821. U s'adonna k l'étude de la jurisprudence, puis se mit k voyager. En 1847, il prit part comme volontaire k la guerre du Mexique, puis il alla se fixer k Suint-Louis, dans le Missouri. En 1852, les électeurs de Saint- Louis l'envoyèrent au congrès de Washington, où il fut réélu jusqu'à l'époque où éclata la guerre civile. Blair, qui appartenait au parti démocratique, se rangea du côte d. s sécessionnistes. Il leva un régiment dont il devint colonel, prit une part fictive à la guerre et fut nommé général. Apres la défaite définitive des Etals du Sud par dant, M. Blair vécut dans la retraite. Toutefois, lors des élections présidentielles de 1868, les démocrates le choisirent pour candidat à la vice-présidence, mais il ne fut point élu. Depuis lors, M. Blair a fait de nouveau partie du congres de Washington.
* 111 VI Si; (Adolphe-Gustave), économiste franc us. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Observations sur les projets de loi concernant le* sociétés à respon$a.bilité limitée et la modification de Vartiett ?* du code de commerce (1863, in-8»), etc. M. Biaise n publié, avec M. J. Garnier, le Cours d'économie industrielle de BLanqui (1836-1839, 4 vol. in-8°}. Il a été décoré en 1855.
• BLAI'ZË (Ange), publiciste et administrateur. — Il a publié : Des commissionnaires au mont-de-piété de Paris et des bureaux de prêts auxiliaires (ISii, in-8°) ; Mont-de-pieté, Manuel des emprunteurs (1844, in-32); Lettre à M '. Guéroult, rédacteur de /'opinion nationale, sur le Mont-de-piété de Paris (1861, in-8°). M. Blaize a publié les Œuvres inédites de son olicle, le célèbre abbe de Lamennais, et il u eu avec M. Forgues un procès au sujet des œuvres posthumes de l'ancien prêtre devenu un libre penseur.
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ni.\KE>EV (lord), général anglais, né en
1672. Il prit port au sié-çe de Venloo, devint l.'ii_:idier général et assista en eette qualité a l'assaut de Bocca-Chica, défendit vigoureusement le château de Stirling, résista avec une grande énergie aux att iques de la flotte française contre l'île de Minorque, dont il était gouverneur, niais fut obligé de capituler (1750). Néanmoins, le roi George 11 l'anoblit en récompensée de sa belle conduite.
* BLÂME s. ni. — Encycl. Jurispr. Le blâme est une des peines qui ont disparu après la révolution de 1789 ; purement infamant, il entraînait incapacité de posséder aucun office, charge publique ou bénéfice. Le condamne, amené devant ses juges, soit publiquement, soit en chambre du conseil, écoutait tête nue et à genoux le blâme qui lui était infligé. Aucune loi n'avait attaché cette peine plutôt à, tel fait délictueux qu'à tel autre. Les juges, d'après la législation ancienne, prononçaient arbitrairement, et d'après l'impression qu'ils avaient reçue, la condamnation qu ils jugeaient convenable.
L'admonestati"n, qui faisait aussi partie rie la liste des peines en usage avant 1789. différait du blâme en ce qu'elle n'était pas infamante et ne créait aucune incapacité. Les condamnés écoutaient debout, derrière le barreau, l'admonestation qui leur était adressée.
Le blâme a disparu de notre législation ; les peines qui s'en rapprochent sont la réprimande, l'aver-issement, l'injonction d'être plus circonspect à l'avenir, peines purement disciplinaires, n'en traînant aucune incapacité et ne pouvant être encourues que par des magistrats pt des officiers ministériels dépendant de l'administration <ie la justice.
'BLAMONT, bourg de France (Doubs), ih.-l. de caut., arrond. et à 18 kiloin. de Montliéliard, sur un plateau; pop. aggl., 619 h:ib. — pop. tôt., 646 hab. Ruines d'un ancien château fort.
* BLAMONT, ville de France (Meurthe-et- Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 ktlom. de Lunéville, sur les deux rives de la Vezouze; pop. aggl , 2,224 hab. — pop. tôt., 2,272 hab. — « Cette petite ville, dit M. Ad. Joanne, qui date d'une époque fort reculée, fut autrefois le siège d'un comté dont les seigneurs ont eu une grande célébrité en Lorraine. Blamont, qui était fortifiée dès le xivc siècle, possédait un château fort et plusieurs couvents. Ruinée par la guerre, par la famine et par la peste, à, l'époque de la guerre de Trente ans, elle perdit alors ses fortifications et son château fort, dont il reste de belles ruines. Blamont est aujourd'hui le centre d'une industrie active qui compte plusieurs établissements importants, filature et tissage de laine et de coton, taillanderie, distillerie, tanneries, etc. »
* BLANC. BLANCHE adj. — Encycl. Méd.
Tumeurs blanches. V. tumeur, au tome XV du (iraud Dictionnaire, page 579.
* BLANC s. m. — Bot. Blanc d'argent, Espèce d'agaric.
' BLANC (LE), ville de France (Indre), ch.-l. d'arrond., à 56 kilom. de Cliâteauroux, sur la Creuse; pop. aggl., 4,332 hab. — pop. tôt., 5,709 hab. L'arrond. comprend 6 cantons, 56communes,58,901 h:.b.— Eglise Saint- Géni'our, classée au nombre des monuments historiques. Brasserie, filature de laine, chemiseries et tanneries. Le Blanc occupe remplacement de l'ancienne station romaine d'Oolincum.
* BLANC (Adolphe-Edmond), homme politique français. — Il est mort a Paris en 1850.
* BLANC (Louis-Godefroy), philologue allemand. — Il est mort â Halle en 1866.
' Itl INC (Jean-Alphonse Gustave), h omma politique et industriel français. — Il est mort a Put s en 1867.
" BLANC (Auguste - Alexandre-Philippe- Charles), littérateur et graveur français. — Pendant les dernières années de l'Empire, M. Charles Blanc continua à publier, comme rédacteur en chef, la Gazette des beaux-arts et à donner au Temps des articles de critique d'art extrêmement remarquables. En 1869, il devint membre de l'Institut et, l'année suivante, il lit un voyage en Egypte à l'occasion de l'inauguration du canal de l'isthme de Suez. A| res la chute de l'Empire, en novembre 1870, il fut invite par le gouvernement de la Défense nationale k r dre la fonction de directeur des beaux-ans, dans laquelle il avait fait preuve d'une compétence hors ligne. Le 23 décembre 1873, M. Charles Blanc fut destitué parle gouvernement de combat, qui n'admettait pas qu'un homme éuiinent put remplir des fonctions, même purement artistiques, des l'instnnt où il était entaché de républicanisme. Il fut alors remplace par M. de t 'heniu*\ h-n-s. Elu, le 8 juin 1876, membre do l'Académie française en remplacement de M. de Carné, il prononça, le 3o novembre suivant, son discours
de récepl , dans lequel il se montra plein
d'esprit, de verve et de finesse. Par la sûreté du goût, par la profondeur de l'éru Ittion, par l'éclat et la souplesse du style, M. Charles Blanc tient d'une façon incontestée le premier rang parmi nos critiques d'aï t. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, nous mentionnerons les sui\ ants,
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nui n'ont fait qu'accroître sa réputation : les Peintres des fêles qalanles(\Sh3, in-16); Grandville (1855, in-12); Grammaire des nrts du dessin {Mil, in-8»), ouvrage extrêmement remarquable; Ingres, sa vie et ses ouvrages (IS70, in-8»); le Cabinet de M 1 in 8»); Y Art dans la parure rt dans le vêtement (1875. in-8°); les Artistes de mon temps (187.3, in-so); Voyage de ta haute Egypte (1876, in-so), etc.
* BLANC (Jean-Joseph-Louis), publiciste, historien et homme politique français. — Pendant son exil en Angleterre, il adressa de Londres au Courrier français de Paris une correspondance sons le nom de Wcller puis il publia dans le Temps, d'abord sous le voile rie l'anonyme, puis sous son nom, des Lettres de Londres, très-remarquables et qui excitèrent vivement l'attention publique. Le 25 octobre 1865, il épousa k Brighton une jeune Anglaise, miss Christina Groh. qui est morte à Paris le 23 avril 1876. La publication de la seconde édition de son Histoire de la Révolution française, en 1868, donna lieu à une polémique entre lui et Michelet, qui venait de publier son histoire relative à la même periode.De même que Victor Hugo, il m- voulut point profiter des amnisties de îsv.i el de 1869, ayant résolu de rester dans l'exil tant que I Empire serait debout. Des électeurs de' la 80 circonscription de Paris lui offrirent, en 18C9,de poser sa candidature au Corps législatif, mais il refusa. Ce ne fut qu'en apprenant la révolution du 4 septembre 1870 que M. Louis Blanc revint à Paris (8 septembre). Le gouvernement de la Défense bu proposa de retourner comme ambassadeur en Angleterre, dans le but d'exciter les sympathies des Anglais et du cabinet Gladstone en favour de la France (24 septembre). Mais en ce moment Paris était investi par les armées allemandes, et le grand état-major pin ien refusa à M. Louis Blanc un sauf-conduit pour traverser les lignes ennemies. M. Louis Blanc donna son appui moral au gouvernement de la Défense et s'efforça de calmer
I agitation des esprits en déclarant qu'il importait au salut de la patrie d'éviter toute chance de collision en présence de l'ennemi.
II se tint donc à l'écart lors des événements du 31 octobre. Ce ne fut qu'à son insu que son nom fut inscrit sur la liste du comité de Salut public, dont Flourens donna lecture à 1 Hôtel de ville, et lorsqu'il l'apprit, il refusa absolument de s'associer ii un mouvement qu'il désapprouvait. Il pensait qu'il fallait stimuler le gouvernement, mais non l'ébranler. A la fin de décembre, il adressa a Victor Hugo une lettre, rendue publique, dans laquelle il demandait non-seulement une résistance inébranlable, mais surtout un effort suprême pour briser le cercle de fer qui entourait Paris.
Lors des élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, M. Louis Blanc fut élu le premier de la liste, dans la Seine, par 216,471 voix. Il se rendit à Bordeaux, où il siégea à l'extrême gauche. Le 17 février, à l'occasion de la nomination de M. Thiers comme chef du pouvoir exécutif, il protesta contre la qualification de provisoire donnée à la République dans le rapport de la commission. Le 1er mars, il vota contre les préliminaires de paix, qui livraient à la Prusse une partie du territoire français. Le 10, il prononça un nouveau discours pour que l'Assemblée allât siéger à Paris. Quatre jours auparavant, il avait déposé une proposition demandant que les membres du gouvernement rie la Défense fussent appelés à rendre compte de leur administration politique et militaire. Au moment où l'Assemblée allait siéger à Versailles, l'insurrection du 1S mars éclata à Paris. Tout en étant favorable aux justes revendications de Paris en ce qui touchait l'exercice de ses droits municipaux, RI. Louis Blanc désapprouva vivement une révolution qui faisait du comité central de la garde nationale de Paris un gouvernement tendant à se substituer au pouvoir de l'Assemblée nationale. Toutefois, il fit, avec un certain nombre de députés de Paris, de supréines el inutiles efforts pour amener une conciliation et empêcher la guerre civile d'éclater. Il refusa de se laisser porter candidat a la Commune ("r, mars), et il obtint, sans être élu, 5,680 voix dans le XIVu arrondisse ,,t. a l'Assemblée, il vota, en 1871,
pour l'abrogation des lois d'exil, mais contre In validation de l'élection des princes d'Orléans, pour la loi départementale, contre les pi ères publiq ., contre le pouvoir con limant de la Chambre, contro les pri lions Rivet et Ravinel, pour le retour de l'Assemblée a Paris, pour le maintien des traites de commerce, etc. Devenu le chef rade l'extrême gauche, qui tonna le groupe dit des intran igeants, il exposa sa politique dans de nombreux discours, dans des lettres publiées par les journaux, et il la formulait en ces termes dans un discours prononcé dans' un banquet en 1875 : • On a
beaucoup vante chi /. nous dans ces der s
temps l'exi lï< qu'on noinm<
politique oral 0 eu raison si I1
tcud par la qu il faut iptâ du temps
et du milieu OÙ Ion vit, qu'il ne fan prétendre à atteindre d'un bond son idéal en s'élançant par-dessus la réalité.., Mai I question est une question de mesure, Non, non, ce n'est pas man , ne que
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de ne pas céder à la crainte, de ne pas tourner le dos au but qu'on se fin de ne vou-
loir pas y aller trop précipitamment. Ce n'est pus manquer de modération que de ne pa poser à être immodérément modéré. Ce n'est pas demander tout ou rien que d'hésiter à entrer dans des compromis qu'on juge être I ■ ■ b 'ii "■ '1 ■ tout contre rien. Ce n'es! être intraitable, quand on veut la République, que de reculer devant le danger d'abandonner k des royalistes le soin de la faire et de la gouverner. Toutes les transactions ne sont pas mauvaises sans doute; mais les lionnes sont celles qui s'arrêtent au point passé lequel les principes Bembleni disparaître. La vérité est que le culte e> du relatif n'a pas de moindres inconvénients que le culte exagéré de l'absolu. ■
Parmi les discours qu'il prononça à l'Ass >mblée, nous citerons ceux qui eurent objet le cautionnement des journaux, la loi départementale, le retour de l'Assemblée a l'ans, la loi sur Pin te ri atîonale el le lisme, le travail des enfants dans les manufactures, la dissolution de l'A mblée (1872), la proposition relative à l'organisation des pouvoirs publics (1873). I.e 24 mai de cette dernière année, M. Louis Blanc vota pour M. Thiers, que renversa la coalition des partis monarchiques. Il est inutile de dire que le député de la Seine se prononça contre toutes les propositions présentées par le gouvernement de combat et repoussa le septennat. En 1874, il contribua à la chute du cabinet de Broglie, s'abstint de voter sur la proposition Périer et vota la proposition Maleville demandant la dissolution de l'Assemblée. Cette même année, il fit à la Chambre trois discours, contre la nomination des maires par le pouvoir exécutif, contre la loi relative à l'enseignement supérieur et sur la loi électorale politique. Ce dernier surtout compte parmi les plus beaux et les plu quents qu'il ait prononcés (4 juin 187-4). Le 25 février 1875, il vota contre la constitution, qu'il avait critiquée le 25 janvier pré. ■ et contre laquelle il prononça un véritable réquisitoire le 21 juin suivant. Il ne pouvait prendre son parti d'une constitution qui, selon lui, n'offrait de la République que le nom. Accusé quelques jours après par le Journal des Débats d'être le théoricien de l'absolu et de l'impossible, M. Louis Blanc répondit qu'il reconnaissait l'utilité de certaines transactions et la nécessité de tenir compte des circonstances et du milieu «il l'on vi , la recherche de ce qu'on croit être la vérité et la justice. Mais, ajouta-t-il, j'estime qu'il est des choses qui excluent par leur nature même toute idée de conciliation, el des principes à l'égard desquels nulle transaction n'est possible. Et, par exemple, aujourd'hui comme jadis, je tiens pour certain que, là où le suffrage universel est établi, tout ce qui lui porte atteinte est un mal; que la souveraineté de la nation ne saurait être matière à compromis; que ce n'est pas au mandataire à déterminer la nature et l'étendue de son mandat, et que c'est bien le moins que le peuple ait voix au chapitre quand il s'agit du règlement de ses destinées. ■ (ie sei tembre 1875.) Dans le dernier discours qu'il lit à l'Assemblée, M. Louis Blanc détendit la liberté de la presse et combattît l'état de siège. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour l< Sénat, M. Louis Blanc fut porté candidat dans le département de la Seine. Assez gravement malade, il ne put prendre la parole dans les réunions préparatoires, et, du reste, ses idées politiques étaient trop connues pour qu'il eût besoin de faire une de foi. Sur 220 électeurs, il n'obtim 87 voix. Cet échec produisit une grande sation, et il fut ali i . que lion de poser, comme une protestation, sa cand les vu ._■■) arrondissements de Pan. M.Louis Blanc repoussa cette ma ■ qu'il jugea intempestive, et .se borna h se porter candidat dans le Ve arrondissement, « quartier des études et de la jeunes dans le XHIe, où dominait 1 élément ouvrier, et dans la circonscription de Saint-] l 'Hissa circulaire électorale, il lie ses idées politiques sous forme d'axiomes : «Il n'y a qu'un souverain, la nation, dit-il. La souveraineté s'exprime par 1 i suffrage universel. Une nation n'a pas plus le droit de se donner que d ê quanti on lui dit : tu es souverain; Lu donc tout, même te faire esclave. Il est absurde d'admettre que, par le choix d'un monarque héréditaire, le suffrage unh d'aujourd'hui puisse confisquer le si fl universel de demain, et, par Conséq u n'y a de
peuple, que la République. La R pour but l'amélioration du sort de ton assemblées des mandataires du sou\ doivenl
que les élus du |
maîtres. La su d du pouvoir i
tif au pouvoir légi 1 i de la - du peuple. C'est tu
naître le prim ij ■■
d'o] pi i er a l'as embl< dû ec-
tutorité rivale. Partout où l'Etat, .m lieu ■ est dominé
elle, U y a dai
■ de l'esprit I ai abso-
lument 1 .... ience,
celle île réunion, CC hou et cette
liberté de parler et moyen de la-
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quelle la minorité peut devenir majorité quand
raison et qu'elle le prouve, t Elu le
;er député dans la 1" circonscription
ois par 8,386 voix, contre lecan-
monarchique Courvoisier; dans le
XlIIc arrondissement de Paris par 6,938 voix,
contre M. Perron, bonapartiste, et dans lo
Ve par 9.8H9 voix, contre MM. Delacour et
Galloni d'Istria, M. Louis Blanc opta pour
•>rniere circonscription. A la Cl.
il a continué k être le chef de I extrême gauche, avec laquelle il a voté pour l'amnistie pleine et entière, contre les jurys mixtes, contro les crédits ac
aux auiooii: mi iiaires, contre le droit du
Séi <t de modifier par voie d'amendements le budget voté par la Chambre (décembre 1876); enfin il a signé, le 18 mai 1877, le manifeste des gauches contre le coup d'État parlementaire du gouvernement, et, le 19 juin, il a voté l'ordre du jo ir de défiance contro le cabinet de Broglie-Fourtou et a prononcé, à cette occasion, un discours fort remar- . piaille. Le 27 octobre 1876, M. Louis Blanc a f.nde un journal , Vffomme libre, pour défendre ses idées poli uetque temps
après, il a abandonné la direction de ce journal.
Outre les ouvrages de M. Louis Blanc que nous avons cités, il a publié : Révélatio toriques (Bruxelles, 1859, 2 vol. in- 12) ; Lettres u,r l'Angleterre (1805-1867, i vol. in-8»), réimpre sion d'articles publiés dans le liai le Temps; VEtat et la commune (1865, in-8<>); Histoire de la révolution de 1848 (1870,8 vol. in-12), ouvrage fort rein:. ble; Questions d'aujourd'hui et de demain (1873-1874, 2 vol. in-12), etc.
BLANC (Pierre), homme politique français, né k Beaufort (Savoie) en 1806. Il élu droit, exerça avec, beaucoup de talent la profession d'avocat et fut élu député de la Savoie au pari ni sarde. Devenu Frai
après l'annexion de son pays natal a la France, M. Blanc reprit sa place au ban Sous l'Empire, il se tint à l'écarl de la politi que. Lors des élections du 20 février 1876 i la Chambre des députés, M. Blanc posa sa candidature dans l'arrondissement d'Albertville, concurremment avec M.de La Uathie, monarchiste. Dans sa profession de foi, il affirma hautement ses convictions républicaines. . Je veux la République, dit-il, parce que, rendant à la nation ses d trop longtemps usurpés, elle ferme sur elle les révolutions et lui donne la sécurité, le repos et la stabilité qu'un peuple ne trouve que dans la possession de lui-même. Je la veux, parce qu'après les douloun ves que nous avons traversées, elle s'est imposée comme la seule forme de salut et de réparation. Je la veux, parce que les désastres de l'Empire, l'impuissance des , coalisés et les stériles tentatives de i. ration monarchique ont fait d'elle le seul gouvernement possible. Je la veux, enfin, parce que aujourd'hu elle est ce qu'elle doit toujours être, le droit supérieur et la loi définitive de la France. .M : 1C fllt élu député par 4.407 voix. Il eSI dans les rangs de la gauche, et il a avec la majorité républice
BLANC (Xavier), homme politique frai né à Gap en 181G. Lorsqu'il eut ter nim i études de droit, il se lit inscrire comme rat au barreau de sa ville natale (is fut un grand nombre de fois élu b&toni son ordre. En 184C, il devint membre du conseil général Haut. -Alpes, où, lors, il a constamment si-gê, et il fut administrateur | i-ovr o dépat te nt
après la révol I on de 1848 et après celle de 1870. Aux élections du 30 janvier 1876, M. Blanc a pi ,t en
faisant une pi unent
républicaine. Il a été élu par i
iin du
BLANCHAHD ( Antoine i ivain
fiançais, i
Il a la
Printemps el les fleurs, poésie lue à la distribution des prix de aux ( Bordeaux , i- 6, in -80); la Liberté recor
1830, in-8") ; Hector Fiera M osca ou
de Barbetta, orique, traduit
d'Azegl o, m cet écrivain
M .nzoni (Paris, 1833,
2 vol in-8"). Blanchard a, d laboru
à divers jour» iux de province de nuances po-
• bi.a.m il vi, u (Pierre), littérateur français. — Il est mort il Angers en 1836.
' ni im u uni (Henri-Pierre-Léon-Ph
. " - il ■ t mort* Paris en 1S73. Parmi les derniers tableau: i, Cour de ferme à CI, la Oi'iJtiie<o/"Aa(1865); c/ni
In lui di u. i u outre, un ou intitule : Itinéraire historique et descriptif de
Constammople, contenant tes em dt cette dernière ville, avec un plan ar •
d une partie du Bospliure[m&, in-12).
• hum HAHD (Emile), a luraliste français. — A partir de 1872.
d'une i
BLAN
fin de 1873, il fit .'-t.iblir les cages destinées à recevoir les reptiles et tracer le plnn 'l'un bassin pour les batraciens et de deux autres bassins pour les poissons. Le 9 octobre 1876, M. Blanchard a été nommé professeur de zoologie à l'Institut agronomique qui venait d'être fondé. Les derniers ouvrages qu'il a publies pont : les Poissons des eaux douces de la France, Anatomie, physiologie, description des espèces, mœurs, instincts, industrie, commerce, etc. (1866, in-8°); Métamorphoses, mœurs et instincts des insectes (1867, in-8°), avec figures.
• BLANCHARD (Au^uste-Thomas-Marie), graveur français. — Parmi les dernières gravures qu'il a exposées, nous citerons: Jupiter et Antiope, d'après le Corrége(lS57), œuvre fort remarquable; le Derby d'Epsom, d'après Frith ; les Joueurs d'échecs, d'après Me'issoiiier (1864) ; le Mariage de fa princesse royale d'Angleterre, d'après John Philipp (1866); le Christ mort sur les genoux de In Vrerqe,<V:iprês Francia (1872); ta Fêle des vendange* à Home, d'après Aima Tadema (1874). M. Blanchard a été décoré de la Légion d'honneur en 1861, et il a obtenu une médaille de 3« classe à l'Exposition universelle de 1867.
BLANCHARD (Jules), sculpteur français, né à Puiseaux (Loiret) en 1S32. Elève de Jouffroy et de Delotnv\ il débuta au Salon de 1859 en exposant un bas-relief en pierre, la ftésurrection du fils de la veuve de Naïm, puis il donna successivement : une Tête d'étude, marbre; Buste de M. Bisson (Salon de 1861); Faune dans l'ivresse , Gaulois combattant , Buste de Af™ ffunebelle (Salon de 1863) ; deux Bustes (1864); Samson lançant des renards dans les blés des Philistins, statue en plâtre (1865); un Jeune équilibriste, statue en plâtre dont le bronze parut à l'un des Salons suivants: c'est une des oeuvres les plus réussies de 1 artiste, qui a su rendre avec délicatesse la gracilité et la finesse d'attaches des éphèbes chers à la Grèce; une Chasseresse, statue en plâtre (1867); le Drame, la Comédie, la Musique et la Danse, bas-relief destiné au fronton du théâtre d'Angnulêine (Salon de 1869); la Bouche de laVérité, statue de marbre, actuellement dans le jardin du Luxembourg (Salon de 1870) ; nous lui consacrons un article spécial (v. bouchk, dans ce Supptémcnt)tBethsabée,stat\ieen plâtre(l872); Jeune fiiune, statue en plâtre; le bronze a été exposé au Salon de 1876; Buste de A/Ue G. F. (1873); Bethsabée, statue de marbre; la Foi, Y Espérance, plâtres; le Buste de M %e Buguet, pour un monument élevé à ce prélat dans l'église des Carmes (1874); Buste de M. J. H., marbre (1875); le Jeune faune, bronze, et un Buste de J/Ue Paul P., terre cuite (1876); Hercule et Omphale, groupe en plâtre (1877). M. Jules Blanchard est un aitiste consciencieux, dont toutes les œuvres ont un rare cachet d'élégance.
BLANCHE (Antoine -Georges), magistrat français, né à Rouen en 1808, mort à Paris en 1875. 11 étudia le droit, se fit recevoir docteur, puis il entra dans la magistrature. Après avoir été substitut à Bernay (1833), a Kvreux et à Rouen, il devint substitut et avocat général à Rouen, procureur général à Riom (1852), enfin avocat général (Ï855) et premier avocat pénéral a la cour de cassalion (1871). En 1860, il fut promu officier de la Lésion d'honneur. C'était un homme fort instruit, a\i langage simple, clair, dédaigne ix de tout ornement. Outre des discours de rentrée, notamment sur les Déformes à introduire dans la législation commerciale (1801), .sur VEtude comparée de la législation criminelle en Fiance avec la loi criminelle en Angleterre (1868), on lui doit: Etudes pratiques sur le code pénal (1861-1872, 7 vol. in-8°), ouvrage très-important; Etudes sur les contraventions de police (1872, iu-8°).
BLANCHE (Armand), magistrut français, né à Rou-:n en 1812. 11 étudia le droit à Paris, se fit recevoir docteur et se fixa ù Rouen, où il a exercé avec succès la profession d'avocat. M. Blanche devint bâtonnier de son ordre. Il s'était fait connaître par des ou- ■ importants sur la législation, lorsqu'il fut nommé conseiller à la cour d appel de On doit a M. U 'anche : De l'expropria' tion pour cause d'utilité publique ou Taoleau ■-( de ta jurisprudence de la cour de cas- 'l'expropriation pour cause il utilité publique (1852, in-8°) ; Contentieux des chtmini de fer ou Exposé de la jun'spruaire et administrative en matière emins de /er(l861, in-8°) ; Des transports par chemin de fer et de la responsabilité des compagnies (1866, 2 vol. in-8°); Ecoles nors de mairies. Actes • le l'état civil, Matières usuelles de l'administration munie,!, ni» ri de la police rurale (1867, in-aoj; Acres de l'état civil (isG8, in-80).
' BLANCHE (' t. I1. rre), administrateur fiançais. — Il est né a Rouen en 1816, et non
révolution du 4 leptembre i87n Las stiona
de secrétaire gôni in ■ la pi f otui e de la Saine, de conseiller d'Etat hors section et do commissaire du gouverne ont devant le < îorps législatif. A lii à di-
vurses i epi ises l'a Imini tru ion si vivement m laquée do M. Haussmann. Bn 1860, M clie tut promu commandent <] lit l, ion uour. Outre son Répertoire d'admmistrution, on lui doit la 2« édition, ave
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plément, du Dictionnaire général de Vadministratimi (1860, in 8°), et il a terminé avec M. Boulutignier les Instituts du droit administratif du baron de Gérando (1846, tomes IV et V).
BLANCHECOTTE(Augustine MalvinaSouvillk, dame), femme de lettres et poète, née à Paris en 1830. Elle commença à se faire connaître par un recueil de poésies, intitulé Bêves et réalités (1851, in-18), qui parut sous le nom de Mme B..., ouvrière et poète. Ses vers agréables, dans lesquels, à défait d'un grand souffle poétique, on trouvait de la sensibilité et un don inné de versification, lu valurent des encouragements. La Revue fran" çaise, la Bévue contemporaine, la Revue européenne , etc., accueillirent ses productions. Depuis lors son talent s'est affermi, et elle a publié : Nouvelles poésies (1861, in-12) ; Impressions d'une femme, pensées, sentiments et portraits (1867, in-12); Tablettes d'une femme pendant la Commune (1872, in-12); les Militantes (1875, in-12), le meilleur de ses recueils de vers, etc.
BLANCHEMAIN (Jean-Baptiste-Prosper), littérateur et p>ëte français, né à Rouen en 1816. 11 étudia le droit et se fit recevoir licencié en 1838. Attaché, cette même année, comme rédacteur au ministère de l'intérieur, il remplit ensuite, pendant plusieurs années, les fonctions de bibliothécaire à ce ministère. Devenu, en 1842, le gendre du député Boissel, il put désormais se livrer à loisir à son goût pour les lettres et la bibliographie. Poète agréab'e, aux productions faciles et gracieuses, M. Blanchemain à obtenu, en 1837 et en 1843, des mentions aux concours de l'Académie française, et il est devenu, en 1853, maître es Jeux floraux. Outre des poésies détachées publiées dans divers recueils, on lui doit : Poèmes et poésies (1845. in-18 et in-8°), plusieurs fuis réédités; Foi, Espérance et Charité(l$53, iu-12), poésies religieuses et morales; l Idéal (1858, in-18), recueil de poésies; Recherches sur les noms véritables des dames chantées par les poètes français du xvie siècle (1868, in-8u) ; Jacques du Lorens et le Tartufe (1867, in-8°) ; Notice sur le président François de Maynnrd (1867, in-8°) ; le Vicomte de Beauchesne (1875, in-8°). Comme bibliophile, M. Blanchemain a fourni des articles au Bulletin du bouquiquiniste et publié un assez grand nombre d'éditions de poètes et d'écrivains appartenant pour la plupart à l'époque de la Renaissance. On lui doit notamment des éditions, avec notes et préfaces, des Œuvres poétiques de Jean Vauquelin des Yveteaux, des Œuvres complètes de Ronsard, des Elégies de Jean Doublet, des Satires de du Lorens, des Epigrammes inédites de Gonibauld , des Œuvres de Louise Labé , des Rondeaux et vers d'amour de Jehan Marion, de Philandre, poëme de François de Maynard; des Œuvres complètes de Mellin de Saint-Gelays, des Mignardises amoureuses et des Poésies de Jacques Tabureau, des Foresteries de Jean Vauquelin, etc.
* BLANCHET s. m. — Pièce de harnachement. Il Jupe tricotée, dans le langage de certaines provinces.
■ BLANCHET (Alexandre-Louis-Paul), médecin français. — Il est mort en février 1867.
BLANCHET (Pierre-Armând-Charles) , fabricant de pianos, né à Paris en 1819. II appartient à une famille qui, depuis plusieurs générations, s'est occupée de la fabrication des pianos. Son père s'associa en 1S26 avec Roller , qui avait inventé les pianos droits, et il donna une grande extension à sa maison. En 1838, M. Charles Blanchet fut admis k l'Ecole polytechnique, qu'il quitta presque aussitôt. Il y entra une seconde fois en 1840, fut classé à sa sortie dans l'arme du génie et donna sa démission en 1843. Son père lui laissa alors la direction de sa maison t qu'il dirigea seul lorsque , en 1S52, M. Roller eut cessé d'y être associé. M. Charles Blanchet s'est attaché à apporter des perfectionnements dans la fabrication des pianos. Ses instruments lui ont valu de nombreuses récompenses aux Expositions , notamment en 1844, en 1849, aux Expositions universelles de 1851, de 1855, où il a obtenu des médailles de première classe. M. Blanchet a été décoré de lu Légion d'honneur en 1855. Il a siégé comme juge au tribunal de commerce de la Seine, et il a fait des cours gratuits à l'Association philanthropique.
BLANCHET (Stanislas I'ami.ii;, dit), membre de la Commune de Paris en 1871. Pendant le siège, il se fit remarquer par lu \i»»lenco de ses discours dans les clubs. Il fit partie du Comité central, dont il signa les affiches, et fut élu membre de la Commune le 28 mars, dans le Vo arrondissement. Mais, i il votât constamment avec les plus zélés, il devint suspect à, ses collègues; le comité de sûreté générale le fit arrêter, ordonna une enquête, et Blanchet fut obligé d'avouer que son vrai nom était Pnullle,
3 u'il avait passé neuf mois comme novice ans un couvent de capucins, à Brest, qu'ensuite il était allé en Savoie, dans un autre rit do capucins; que, revenu ii Lyon, il avait d'abord donné des leçons parti. îUlièl 68, rait rempli diverses fonctions. [1 avoua qu'il avait été condamné k six jouis de piison pour banqueroute, h Lyon, et dé que. s'il avait changé de nom, c'est parco ■y.nt -i'i'mii ne pnnva'l plus sigr.er son
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nom dans un journal lorsqu'on avait été mis en faillite. Après ces aveux, on exigea qu'il donnât sa démission de membre de la Commune, et on l'enferma à Mazas, d'où il sortît nu moment où les troupes de Versailles entrèrent dans Paris. Il eut le bonheur de pouvoir, depuis, échapper à toutes les recherches.
'BLANCHIMENT s. m. — Encycl. Nous avons exposé, au tome II du Grand Dictionnaire, les procédés usités pour le blanchiment des matières textiles végétales et animales; il nous reste à indiquer brièvement ici les procédés appliqués à diverses autres matières : peaux, éponges, paille, ivoire, gomme laque, huiles et paraffine.
■ Oij blanchit les peaux en les exposant à l'action oxydante ae l'air et de la lumière ; mais on peut opérer plus rapidement en employant le permanganate de potassium et ensuite l'hypochlorïte de sodium, puis le bain au savon d'huile.
Pour le blanchiment des éponges, on emploie l'acide chlorhydrique trèsetendu, l'hyposulfite de sodium aiguisé d'un peu d'acide chlorhydrique.
La paille tressée, après avoir été dégraissée au savon et lavée, se plonge dans une solution d'hyposulfite de sodium et, après avoir été retirée du bain, y est plongée de nouveau, après qu'on l'a étendu.
L'ivoire peut être blanchi au chlorure de chaux; mais l'exposition prolongée à la lumière suffit pour amener le même résultat.
Pour blanchir la gomme laque, on la dissout dans l'alcool, on y ajoute de l'hypochlorite de soude , puis , après un quart d'heure, un peu d'acide chlorhydrique et on expose la solution aux rayons du soleil. On fil;re ensuite la solution, on y ajoute du sulfite de sodium et l'on précipite la gomme laque par une faible quantité d'acide,
BLANCHIE s. f. (b au-ki). Bot. Syn. de cokobéi:.
* BLANC-MANGER s. m. — Encycl. Art eulin. Pour obtenir un blanc-manger, on verse dans de l'eau bouillante environ 500 grammes d'amandes douces, auxquelles on a ajoute 10 ou 12 amandes amères; puis on les monde et on les trempe dans l'eau fraîche, et, après les avoir égouttées dans un tamis, on les essuie au moyen d'une serviette. On les pile ensuite dans un mortier, en ayant soin de les mouiller de temps en temps avec une demi-cuillerée de lait. Lorsque cette opération est terminée, on verse le produit dans un vase et on le délaye avec environ 5 verres de lait bouillant convenablement sucré. On place alors le tout dans une serviette que l'on tord fortement, pour exprimer le jus d'amandes, et on ajoute à celui-ci 40 grammes décolle de poisson qu'on aura fait fondre en même temps et passer à l'étainine. On jette le tout dans un moule entouré de glace pilée, et, lorsqu'on veut servir, on trempe rapidement le moule dans l'eau bouillante, afin que le blanc-manger se détache plus facilement en renversant le moule sur un plat.
On peut préparer le blanc-manger d'après divers procédés, suivant le goût qu'on veut faire prédominer: au marasquin, au rhum, à la vanille, au café, au chocolat, etc. Pour obtenir un blanc-manger au marasquin ou t u rhum, on n'a qu'à verser deux petits vene^ d'une de ces liqueurs dans la préparation. Pour la vanille, on en coupe une gousse en petits morceaux, que l'on fait cuire dans un petit caramel de 180 grammes de sucre, et on laisse refroidir. On fait ensuite dissoudre ce mélange dans un verre d'eau chaude, en ayant soin de placer le poêlon sur des cendres rouges afin de faciliter cette dissolution ; il en résulte un sirop qu'on ajoute à, la préparation du blanc-manger. Pour le café et le chocolat, le procédé est le même : dans le premier cas, on fait infuser dans un verre d'eau bouillante 60 grammes d'excellent cale, auxquels on a ajouté 180 grammes de sucre; dans le second cas, on fait dissoudre également dans un verre d'eau bouillante 180 grammes de chocolat à la vanille additionnés do 120 grammes de sucre.
* BLANC SEING s. m. — Encycl. Jurispr. C'est ordinairement à un mandataire qu'on remet un blanc-seing, lorsqu'on se croit dans l'impossibilité de prévoir tous les actes que ce mandataire devra exécuter selon les circonstances Le code pénal a prévu le cas où celui qui a reçu le blanc--:eing en abuserait; l'article 4,07 porte :
« Quiconque, abusant d'uu blanc-sting qui lui aura été confié, aura frauduleusement écrit au-dessus une obligation ou décharge, ou tout autre acte pouvant compromettre la personne ou la fortune du signataire, sera puni des peines porteos en l'article 405 {emprisonnement d'un au il cinq ans et amende de 50 fr. à 3,000 fr.). Dans le cas où le blanc seing ne lui aurait pas été confié, il sera poursuivi comme faussaire et puni comme tel.»
BLANDAN (Jean-Pierre-IIippoly te), sergent au 2G« d'- ligne, ne à Lyon le 9 lévrier 1819, mort ii l'hôpital de BoufTarick (Algérie) le 12 avril 1842, des suites de trois coups de feu reçus au combat de Beni-Mered, où, avec 21 soldats du 26« portant la correspondance, il résista k près de 300 cavaliers arabes. L'un d'S Arabes, pensant qu'il éiait impossible de hoir résister, somma olandan dosa rendre; Le "i "Mit français lui répondit par un pmip
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de fusil qui le renversa; alors un combat acharné s'engagea, et Blandan , trois fois blessé, tomba en s écriant : » Courage, mes amis, defendez-vous jusqu'à la mort!...» V. Biîni-Merbd (combat de) , dans ce Supplément.
Une cantate, dont nous donnons ci-apres les paroles, a été composée en son honneur par M. Luce, alors chef de musique du régiment, paroles de Dussi, et, tous les ans, elle était chantée le 11 avril, par les sous-officiers du 26e, qui se réunissaient pour fêter l'anniversaire du combat de Beni-M'-red.
Cette petite fête n'a plus lieu depuis l'année 1856, époque de la rentrée des troupes de Crimée, où le 26e, ayant subi de très-grandes pertes, se trouva renouvelé presque entièrement.
PREyiER COUPLET.
Toi qui viens d'entonner l'hymne de la victoire Aux défenseurs de Mazagran,
Rouvre les portes d'or, panthéon de la gloire! Place aujourdhui [bis), place à blandan I Joignons vingt priions triomphales Aux gloires de nos vieux drapeaux!
O France! jamais tes annales N'ont vu briller de noms plus beaux
CHŒUR
Clairons, qui sonnez les batailles.
Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux ,
Tocsin de nobles funérailles, Tambours, un ban d'honneur (bis) aux mânes des
[héros.
DEUXIÈME COUPLET
Contre vingt, de Salem les escadrons agiles
Chargent ensemble. Vains efforts t France, tes dignes fils résistent immobiles,
Et leurs remparts (bis), ce sont leurs morts.
L'assaut redouble de furie :•
Ils tombent tous en répétant
Le serment fait à la patrie;
Ils tombent tous en combattant.
CHŒUR
Clairons, qui sonnez les batailles Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux ;
Tocsin de nobles funérailles.
Tambours, un ban d'honneur (bis) aux mânes des
[héros.
TROISIÈME COUPLET
Vingt braves aux fureurs de trois cents cannibales. Vingt Français, opposent leur front;
Au fer prêt à frapper, au feu tonnant des balles Ils vont céder (bis) : non, ils mourront!! Biandan est là, Blandan leur crie :
• Vaincre ou mourir, le jurtz-vous?
— Par les lauriers de la patrie
Nous jurons tous, nous mourrons tous ! ! •
CHŒUR
Clairons, qui sonnez les batailles.
Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux ;
Tocsin de nobles funérailles.
Tambours, un ban d'honneur (bis) aux mânes d< s
[héros.
QUATRIÈME COUPLET
Trois fois frappé, Blandan leur a donné l'exemple.
■ Vaincre ou mourir : * il dit, il meurt. Rouvre tes portes d'or, Gloire rouvre ton temple!
Place aux martyrs (bis) de la valeur!
Réjouis-toi, martyr sublim \
Ton coeur reste avec tes sol ats;
Le sang de plus d'une, victime
A déjà vengé ton trépas.
CHŒUR
Clairons, qui sonnez les batailb-s.
Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux;
Tocsin de nobles funérailles, Tambours, un ban d'honneur (bis) aux mânes des
[héros,
CINQUIÈME COUP1.LT
Sous la pierre il repose : honneur à sa mémoire!
Son sang reteindra nos drapeaux ; Que le coeur de nos fils palpite pour la gloire
En s'inclinant (bis) sur leurs tombeaux!
Et vous, venez, lâches Numides,
Lire au front de ces marbres saints :
• Honneur et Gloire aux intrépides] Honte et remords aux assassins ! ! •
CHŒUR
Clairons, qui sonnez les batail'es,
Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux ;
Tocsin de nobles funérailles, Tambours, un ban d'honneur (bis\ aux mânes des
[héros.
11LAND1I.OQUUS {aux paroles flatteuses), surnom de Mercure, dieu de l'éloquence.
iîlandin (Eugène), homme politique français, ué à Villeneuve-les-Cou verts (Côted'Or) en 1830. H acheta une étude d'avoué à Epernav en 1860, vendit sa charge en 1866 et s'associa alors à une maison de commerce de celte ville; membre du conseil municipal d'Kpornay pendant l'occupation allemande, il lit preuve d'autant d'énergie que de dévouement. Aux élections du 8 février 1871, les républicains appuyèrent sa candidature dans la Marne, où il obtint 28,835 voix, sans être élu. Le 13 juin suivant, M. Tluers le nomma maire d'tëpeinay, puis lut donna la croix de la Légion d'honneur pour sa conduite pendant la guerre (1872). Cette même mince, M. liliindin devint membre du conseil général. L'estime dont il jouissait à Kpernay «sait telle que le gouvernement de Combat n'osa le destituer de ses fonctions de maire. Aux élections du 20 février 1876, il a posé su cimdidtiluie h la Chnmbre des députés dans l'arrondissement d'Epernuy , contre M. de Villiers, cimdidnt niMi::irclii.( e ij'n fn' d i.« n i n\' l u* . ï<: nt: ■. j, ...l \'. duiia s., pru*
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fession de foi; j'ai la ferme conviction que, s;-gement pratiquées, elles peuvent mettre une fin aux luttes et aux compétitions des partis, ncus éviter de nouvelles révolulions, nous donner l'ordre, la. prospérité, la liberté a l'intérieur, la paix à ['extérieur et permettre à la France de reprendre la place qu'elle mérite dans le conseil des nations. ■ Kln député par 13,813 voix, M. Blandin est allé siéger a gauche, dans les rangs de lu majorité qui a pris pour tâche de fonder définitivement la Republique. Il a signé le manifeste des gauches du 18 mai 1877 et a voté l'ordre du jour de déliance du 19 juin contre le cabinet de Broglie-Fonrtou.
BLANDUS1CM ou KAMH'Ml'M , ancienne
ville d'Italie, dansl'Apulîe, près de Venu-
sia, la patrie d'Horace. Dans le voisinage
de Blandu.-iuin se trouvait la fontaine de
sie ou Bandusie, chantée par ce poète.
' BLANGY, bourg de Frsmce (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. de Pontl'Rvéque; pop. aggl., 271 hab. — pop. tôt., 640 hab.
* BLANGY-SUR-BRESLE, bourg de France fSeine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Neufehàtel, sur la rive gauche de la Bresle; pop. aggj., 1,250 hab. — pop. tôt., 1.599 hab. — L'église Notrc-Dnme, bâtie an xi\c siècle, est classée parmi les monuments historiques. Ce bourg possède des moulins importants.
BLANGY {Bon- Henri -Pierre, vicomte), homme politique français, né en 1756, mort en 1827. Il émigta en 1791, servit dans les armées éiran^ères et rentra en Fiance sous le Consulat. En 1815, il fut élu député de l'Eure. A la Chambre, il se montra clérical ardent. — Son fils, qui avait hérité de ses idées, a publié : Réponse d'un Français catholique au terrible adversaire de JU. te comte Lanjuinais (Paris, 1818, in-8°).
BLANKEEL s. m. (blan-kèl). Métro). M mnaie du Maroc, valant environ 10 centimes.
* BLANQUART DE BAILLEI'L ( Louis - Edouard-Marie), prélat français. — Il est mort à Saint-Denis (Seine) en décembre 1863.
* BLANQCEFOBT, bourg de France (Gironde) , ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. de Bordeaux; pop. aggl., 2,334 hab. — pop. tôt., 2,747 hab. Son territoire produit des vins rouges et des vins blancs, ces derniers connus sous la dénomination de vins blancs de Graves.
' BLANQt'ET (Théodore - Xavier- Albert ) , littérateur fiançais. — Il est mort au Vésinet, près de Paris, en 1875. M. Blanquet a fait longtemps une chronique a la £t'6er fe, sous le nom de Cbryaaie. Outro les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : les Bains de mer îles coter normandes (1859, in-12); la Vie ruartier latin (1868, in-12); les Femmes (1875, in-12), sous le pseudonyme de Chr\ sale.
* BLANQUETTE s. f. — Bot. Syn. de BLAN-
CBBTTK, espèce d'il j; art c.
* BLA>QU1 (Louis-Auguste) , homme politique. — Le 14 août 1870, dans la soirée, une étrange nouvelle se répandit dans Pans. Vers trois heures, quelques èmeutiers avaient tenté, revolver au poing, de s'emparer des fusils renfermés dans la caserne de pompiers située boulevard de la Villetle. Il y avait eu réï siance de la part de la sentinelle et du petit nombre d'hommes composant le poste. Des sergents de ville étaient accourus , une mêlée s'était engagée, et les insurgés durent céder le terrain et s'enfuir, poursuivis par la foule, qui les prit pour des espions prussiens et maltraita un certain nombre d'entre eux. A i';ssue de cette échauffourée, de nombreuses arrestations eurent lien, et les principaux
ic u es furent traduits devant le conseil de guerre,qui prononçaonzecondamnations,dont six a ia peine de mort. Aucune exécutî m pourtant n'eut lien. Des débats il résulta que Blanqui, rentré depuis quelques jours à Paris, avait été l'instigateur de ce mouvement; mais il échappa à toutes les poursuites. La chose lui fut d'autant plus facile que les préoccu-
riations étaient alors à la frontière, et lorsque, e A septembre, la France se vit délivrée de l'Empire, le premier acte du gouvernement de la Défense nationale fut une amnistie.
Le lendemain même de la déchéance de Napoléon III et de sa famille, Blanqui publia, à Paris, la Patrie en danger , journal quotidien qui devint bientôt 1 organe des ultra- radicaux. Blanqui i éelninaii dans sa feuille, un instant fort en vogue, l'institution de la Commune , la suppression des cultes et l'affectation des églises à des usages nationaux , l'enrôlement forcé et l'armement des préires, qu'il demandait qu'on mit aux avantpostes. Il se prononçait en même temps pour la construction des barricades, le rationnement, la mise en commun des subsistances: enfin, à ces mesures considérées par lui comme des moyens de salut public, il ajoutait la dénonciation des suspects et des bonapartistes. Ce programme devait plaire par son radicalisme même aux éléments en dernier lieu à former les bataillons des anciennes communes de la banlieue annexées a Paris, et Blanqui fut élu commandant du 169e bataillon, k Montmartre ; mais il ne garda pas longtemps son commandement, et, le 10 octobre, de nouvelles élections avant eu I; ,ilic f-r |ias ic.
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Nous ne referons pas ici l'histoire de la journée du 31 octobre (v. au t. XI, p. 1225, octobre l&TC [journée du 31]). On sait que Le nom de Blanqui figura sur la liste des membres appelés à former un comité provisoire chargé de remplacer le gouvernement. Prévenu de sa nomination vers cinq heures du soir, Blanqui quitta à six heures le bureau du journal la Patrie en danger, se rendit à l'Hôtel de Ville, et là, invité par des gardes nati inaux à prendre posse-sion de son f il s'assit à une table et signa des ordres |»our assurer le succès de la nouvelle révol ition. La plupart ne purent être exécutés. A cela pareil s'être borné le rôle joué par Bl.uiqui dans cette journée. Poursuivi dans les premiers jours de novembre, ainsi que la plupart des individus désignés comme les instigateurs du mouvement, il fut l'objetd'uneordonnance de non-lieu, laquelle d'ailleurs n'empêcha pas qu'il ne fût arrêté plus tard.
Après l'insuccès du 31 octobre, Blanqui sembla ne plus se mêler aux réunions publiques et on le vit s'adonner tout entier à fa réduction de son journal; mais les lecteurs diminuaient de jour en jour, et la Patrie en danger disparut le 6 décembre faute d'acheteurs. L'armistice arrive. Blanqui , dont la candidature, au 8 février 1871, n'avait réuni que 52,389 voix sur 328,970 votants, quitta Paris et se rendit dans le Midi. On a prétendu, mais sans pouvoir le prouver, queson voyage, fait à l'instigation du Comité central, n'avait eu d'autre but que de préparer les départements méridionaux à l'avènement de la Commune. Ce qui est certain, c'est que Blanqui ne cessa de correspondre, durant les mois de février et de mars, avec les membres les plus actifs de ce comité, et, bien qu'absent, il fut élu, le 26 mars, membre de la Commune pour le XVtlle arrondissement par H,953 voix. C'est alors que le chef du pouvoir exécutif le lit arrêter et conduire au fort du Taureau , avant même qu'il eût pu rentrer à Paris et prendre possession de son poste. Traduit, le 15 février 1872 , devant le 4e conseil de guerre de lu ire division séant à Versailles, pour participation k un attentat dans le but d'exciter à la guerre civile et complicité d'arrestation et de séquestration des membres du gouvernement de la Défense nationale, il fut condamné à la déportation dans une enceinte fortifiée. Sa peine ayant été commuée en détention à perpétuité, il fut enfermé au fort de Quélern. Depuis, son état de maladie l'a fait incarcérer k Clairvaux, où il est encore (juillet 1877).
Blanqui s'est refusé jusqu'à ce jour à signer son recours en grâce. Il n'a même pas cédé aux instantes de sa vieille sœur, dont le dévouement pour lui n'a jamais faibli. Des démarches actives ont été faites dans le but do faire améliorer le sort de Blanqui; on a proposé de l'interner dans une ville de la colonie algérienne ; on a parlé également de son transfert aux îles Sainte - Marguerite. Il est permis d'espérer qu'au moment où viendra enfin l'heure de la clémence, on n'oubliera pas ce vieillard, qui, somme toute, n'a pas pu [trendre paît à la Commune et a èl à payer l'éeliautfburée du 31 oet., m. en 1881 .
* BLANZAC, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. d'Angoulême, sur la rive droite di Né; pop. aggl-, 678 hab. — pop. tôt., 830 hab. — Donjon ruiné du xnc siècle; église classée parmi les monuments historiques.
•BLANZY, bourg de France (Saône et- Loire), cant. et à 13 kilun.de Bfontcenis, ai rond, et k 40 kilom. d'Autun, sur la Bourbince; pop aggl., 1,824 hab. — pop. tôt., 3,302 hab. — Importantes mines de houille.
' BLAPS s. m. — Encycl. Entom. Les blapt sont en général privés d'ailes; leurs élytres sont soudés entre eux et recouvrent leur abdomen, en se prolongeant en pointe. Leur prothorax est presque carré, et leur c de forme oblongue, se rétrécit antérieurement. On les trouve dans les lieux sombres et humides, où ils se tiennent cachés pendant le jour; mais ils sortent la nuit pour chercher leur nourriture. Des qu'ils sont arrêtés par un obstacle qui leur fait craindi danger, ils répandent par l'anus une liqueur d'une odeur nauséabonde. On présume leur larve ressemble beaucoup à celle des ténébrions. Parmi les espèces de ce nous citerons le btaps mucioné, qui se trouve en Suède, le btaps obtus, qu'on voit dans les as de Paris, elle btaps gigas, du midi de la Fi <■■■■
' DLAQU1LHE (Paul), compositeur français. — Il est mort en 1868.
' BLASON s. m. — Lit 1er. Pièce composée de pei ta vers a mues plates, et renflai un éloge ou un blâme.
• BLASTE s. m. — Bot. Arbrisseau de la Cochinchîne.
BLASTÉMATIQUE adj. (bla-sté-ma-ti-ke — vud.btaiièi'ie). Qui a rapport au Ida qui en provient, qui en est formé : Masse
BLASTBUATIQUU.
BLASTEUX. EUSE udj. (Ida st«U, eu-Se — rad. btasle). Se dit d'un tissu générateur d'un autre tissu.
BLASTOCARDIEs. f. (bla-sto-kar-dl — du gr. blastos, germe; kardiat cœur). Tache germi native, ainsi nommée pur Wagner, parce
iniiie le rein •* ■•■ '■■ m ■-
pi. (bla-ti-de). Syn. de pi. (bla-ti-ne). Syn. de
BLAV
tion de l'ovule, u On l'appelait aussi blas- TOCBLIB.
BLASTOCHYLE s. m. (bla-sto-chi-!e — du gr. blastos, germe; chutos, suc). Liquide qui remplit l'ovule des plantes.
BLASTOCYSTE s. f. (bla-slo-si-ste — du gr. blastos, germe ; kustis, petit sac). Syu. de
' : K GBRMINATIVB.
BLASTOSTROMA s. m. (bla-sto-stro-ma — du gr. 6/05/05, germe; strôma, couche). Portion du blastoderme qu'on appelle aussi tache embryonnaire.
BLATIÈRE s.f.(bta-liè-re — rad. blatier). Sorte de bài dont se servaient les blatiersde Picardie.
* B LATIN (Henri), médecin français. —
Parmi les derniers ouvrages qu'il a p i nous citerons: les Courses de taureaux (îs :?. în-8°); De ta rage chez les chiens et des mesures préservatrices (1863, in 8rt) ; Nos c tés envers les animaux, au détriment de l'hygiène, de la fortune publique et de la morale (1867, in 18).
BLATTI s, in. (bla-li). Bot. Nom indigène de> sonuer.ities.
BLATTIDES S.
BLATTI ENS.
BLATTINES S. f.
BLATTIKNS.
BLA VET (Emile-Raymond), publïciste çais, né à Cournonterral, près de Montpell er (Hérault), le a février 183S. Ce fut par la porte de l'Université que M. Blavet entra dans la vie publique. Il professa successivement à Ton; mont- Ferrand et k Nice. Alphonse Karr habitait alors cette dernière ville. A son contact, M. Blavet devint journaliste. Dés 1860, ii jetait la toge aux orties pour courir le guilledou de l'article de fantaisie dans la Gazette de Nice et pour fonder le Lazzarone, feuille qu'il rédi lui tout seul, avec cette incroyable acl qui n'est pas la moindre de ses qualités. Celles-ci, du reste, frappèrent tellement l'auteur des Guêpes qu'il conseilla à son jeune ami d'aller k Paris, conseil que suivit M. Blavet. Après avoir débuté par un portrait fort réu i d'Alphonse Karr au Club d'Aurèlien Scholl et travaillé avec plus d'honneur que de profit au ATai'u jaune de Giêgory Ganesco,M. Blavet apprit que Polydore Millaud allait publier le journal le Soleil, et il parvint, non sans peine, à ;e faire admettre dans la rédaction du nouveau journal. Du Soleil, M. Blavet passa au Camarade, d'Aurèlien Scholl, une feuille qui aurai! vécu si l'e - i it suffisait pour faire vivre, puisk la Situation, journal dirigé tre les ambitions de la Prusse et contre l'unité allemande, puis au Figaro, dont, k partir de 1868, il devint l'un di leurs les plus assidus. Surgissent la guerre et le siège. M. Blavet ne quitte pas Paris. Il s engage dans les éclaireurs de Poulizac, une vaillante poignée de volontaires qui opère au nord de la plat e, et dont il parts: fatigues, les expéditions, les danger-. A] rès la Commune, nous le retrouvons k Versailles, où il fonde le Rural, journal ou plutôt brochure hebdomadaire, une sorte de Lanterne conservatrice très-violente ettrès-a qui ne compta qu'une vingtaine de numéros. il enti a ensuite k V Eclair et de là au Gaulois, ou il remplit en 1874 les fonctions de secrétaire de la rédaction, et dont ta i lion en chef lui est confiée depuis décembre
M. Kmi le Blavet s'est quelque peu occupé de théâtre. C'est ainsi qu'il u collaboré avec ses confrères du Figaro k une revue représentée, sans trop de succès, en 1868 aux M Plaisirs, et qu'il a donne a M. de Saint- \'.bin, aux Polies-Dramatiques, le Ruy Rlas d'en face, une des pièces, il le constate luimême avec une belle humeur exempte de rancune, les plus sil'flees qui aient paru sur le théâtre. Ii a écrit un opéra en quatre actes, le Bravo, dont son ami Salvayre u écrit la musique.
M. Emile Blavet est /eïiére, comme Al| h Daudet, Paul Arène, eio., ami particulier de Mistral et de Kouiuauilte.
• BLAVIER (Edouard), ingénieur. — Admis à l'Ecole polytechnique en I8l9,il enti 1821 k l'Ecole des mines, puis il devint ingénieur ordinaire en 1826 ieur en chef en 18to. De 1S17 à 184», M. Blavier fut attaché aux mines de la Com] lin, en qualité de directeur général, 1856, il devint inspecteur géuéral des ■ les du département de lu Seine. Il
inspecteur général des mines en isjs et promu officier d« la Légion d bonne ir deux
ans [lus tard. Outre plusieurs i;
doit k M. Blavier : une Notice statisi , géologique sur tes mines et le territoire a anthracite du Maine (1834, in-8°); Esi statistique mineralogtque et géologique du département i -Su) ;
Eludée géologiques au département de t'Orne to .iu Grand alias toulerrain de la ville de Paris.
' Itl AVOYElt (J
litique français. — Elu députe a l'Assemblée nationale le 8 février 1871, par 27,675 voix, il alla siéger au centre droit, daus les i des orléanistes. Il vota pour les préliminaires de paix, pour l'abrogation des lois d'exil et la
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pour les prières publiques et la pétition des is, pour lu proposition Rivet et te pouvoir consr L'Assemblée, contre
isition Ravine), demandant Unstallaà Versailles, contre le ■ îs de commerce.
M. Blavoyer se joignit aux orléamVes qui contnb la direction du duc do
Broglie, . m. Thiers (U mai 1873)
et k établir un gouvernement de combat destiné, d'après se^ auteui mer la
République et la liberté et a rétablir la monarchie. M. Blavoyer appuya toutes les mesures de réaction proposées par le cafa M1 rè I '" !" des tentât v iration
monarchique, il vola pour 1 . con-
tinua àsuivrelainême ligne politi tellement et ! tre les
propositions Péner et Maleville(ju llel 1874), mais finit par donner son vote tion du 25 février 1875. Il devint ensuit des soutiens du cabinet BntTet et vot • ■sur l'en supérieur. A| i
lui ion Je l'Assemblée, il se pré: ■
t les électeurs de l'Aube et depuis lors (1876) il est rentré dans la vie ■
* BI.AYE, ville maritime do France (Gironde), ch.-l. d'arrond. ,k 33 kilom. de Bor-
Sitr la rive droite de la Gironde ; aggl., 3,274 hub. — pop. toi., *,478 L arrond. comprend 4 cant., 56 coin m. , 57,569 hab. Le territoire de Baye produit des vins rouges estimés.
* BLAYHABD ou BLEYMAKU (i.e), ' de France (Lozère), ch.-l. de canton, ai ;
et a 24 kilom. de Mende, prés de-, sources du Lot; pop. aggl., 430 hab. — pop. tôt., 575 hab. Fabriques de cadis et de serges.
* BLAZK DE Bt'RY (Ange-Henri Blaze, dit), littérateur français. — Les derniers ou-
qu'il h ( ubliés sont : les Èa
modernes de V A Ibmagne (1868, in-12); i gende de Versailles (1S70,
■ de Gœthe (IS72, in-12), livre tr téressant; tes Fi unes et la société au temps d'Auguste (1875, in-S»), etc.
BLAZNAVATZ(M ivoî Petrovitch),gé ■ et homme d'Etat serbe, né à Blaznavatz en 1826, mort en avril 1873. Il entra fort jeune '. où il se lit remarquer par sa vive intelligence et par ses aptitudes m res. Capitaine en 1847, il prit part en 1849 a une expédition contre la Hongrie el fut promu peu après chef de bataillon. M. Blaznavatz obtint alors d'aller perfectionner ses él militaires à l'étranger. Après quelque temps à Vienne, il se rendit en Fiance, suivit les cours de l'Ecole d'.ij . tion de Metz, puis passa un certain temps à
ipa particulièrera ml dier les questions administratives el éco nomiques. M. Blaznavatz visita en uife la Belgique, portant principalement son ■
non des arme avoir acquis des connaissances ti il rel urna dans son pays. Le prince bie, Michel Obrenovitch, fut vivement frappé de son mérite. Désireux d'introduire dans rit Etat des réformes administratives et militaires, il appela auprès de lu M. Blaznavatz, qu'il nomma en 1S61 ministre de la guerre et ministre des travaux publics. Celui-ci se mit aussitôt k l'œuvre. Non-seulement il réorganisa L'armée, créa des établissements militaires, mais encore il d'une façon toute particulière de développer la richesse nationale eu créant des voies de communication, en donnant une grande activité aux travaux publics et en i lisunt d'importantes améliorations dans l'instruction publique, jusqu'alors s nég bie. Lorsq ie le prince M; :hel | é - (10 juin 1868), il res
maintint l'ordre pendant qu'un envovait cher, lier à Paris, <»ù il faisait son le jeune Milan, neveu du prince Michel, le lit proclamer prince de Serbie et fut élu par la Skouptchina membre du conseil do régence avec MM. R St tch et G
i »nt, il continua les réformes
u ira
constitutionnel et exerça, sur la direction
■ me majeur Blaznavatz devint président du conseil et | ... ■; la guerre, il remplissait ces doubles fonctions lorsqu'il mourut dans t tute la force de l'âge. Par ses idées
forma liuque, Blas
. juste titre, comme l'homme le pins éininent de son paj s.
■ BLÉ s. m. — Bot. Blé des Canaries, N'ouï e de 1 .dpiste. ii Bie de vache, Nom ire de la aj onaire et du sarrasin. BLECHNLES s. f. p|. (blè-kuô — rau. blechne). Bot. Tribu de la famille des fougei .t pour type le genre blechne, BLÉCUROPE s. m. (bië-kro-pc btéchroSf hébété; ops, œil). Omith. G
,\ , de la famille des r' \< m comprenant quatre ou cm |
* BLEME s. m. — Encycl. Entom. Ce génie.
a ele rejeté par Dejean, qui eu range . pèces dans les geurt
Nous croyons cependant devoir retenir co n<"-m nu moins pour une ewpèce . le 'Afme
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rou«âtre, dont les mœurs singuleres ont particulièrement attiré l'attention des naturalistes. Ce petit insecte habite le voisinage immédiat de l'Océan. A la marée haute, il se laisse tranquillement submerger et vit au fond de l'eau sans paraître aucunement incommode ni même gêné dans ses mouvements, qui sont vifs comme ceux de la plupart des .arabiques. Il n'est pas possible d'admettre qu'il soit préservé de l'asphyxie par un appareil respiratoire particulier. M. Audoin, qui a particulièrement étudié les aracteres de cet insecte, paraît avoir trouvé la véritable explication de sa vie subaquati- )up. Le blême est complètement couvert de poils qui retiennent des bulles d'air dans lesquelles l'animal se trouve sous l'eau comme dans une véritable atmosphère. Ce fait, du reste, n'est pas absolument particulier au blême, et l'on cite, entre autres insectes aériens ayant la faculté de vivre sous l'eau, la chenille du potamogéton, le staphylin tricorne, etc.
BLENDEUX, EUSE adj. (blain-deu, eu-ze
— rad. blende). Miner. Qui contint de la j blende ou sulfure de zinc : Plomb blendeux.
' BLÉiNEAU, bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à H kilom. de Joiu-nv; pop. nggl., 1,433 hab. — pop. tôt., 5,010 hab.— En 1652, Turenne battit près de ce bourg l'année du prince de Condé.V. Bl.Kxe\u (combat de), au tome II du Grand Dwe 816.
BLENNADÉNITE s. f. (blènn-na-dé-ni-le
— du gr. blenna, mucus; adên , glande). Path"l. Inflammation des follicules muqueux.
BLENNOMÉTRITEs. f. (blènn-no-mé-tri-te
— du gr. blenna, mucus; métra, matrice). Pathol. Catarrhe utérin.
ELENNURIQUE adj. (blenn-nu-ri-ke — rad. blennurie). Pathol. Qui se rapporte à la blennurie.
BLÉPHABADÉNITE s. f. (blé-fa-ra-déni-le — du nr. blepharon, paupière; adên, glande). Pathol. Inflammation des glandes ptilpébrales, des glandes de Meiboinius.
BLÉPHAB1DES s. f. pi. (blé-fa-ri-de — mot gr.). Poils ou cils des paupières.
BLEPHABID1UM s. m. (blé-fa-ri-di-omin
— du gr. blepharis, paupière). Bot. Section du getre polygala.
BLÉPHARO-BLENNOBRHÉE s. f. (blé-faro-blénn-nor- é— dugr. blepharon, paupière, et J,: blennorrhee). Pathol. Ophthalmie purulente des nouveau-nes.
BLÉPBARO COLOBOME s. m. (blé-fa-roko-lo-bo-me —du gr. blepharon, paupière, et de colobome). Pathol. Colobome des paupières.
BLEPHARO-CONJONCTIVITEs. f. (blé-faro-kon-jon-kti-vi-le — du gr. blepharon, paupière, et de conjonctivite). Pathol. Inflammation de la conjonctive oculo-palpébrale.
BLÉPHARODÉBE s. f. (bléfa-ro-dè-re — du gr. blepharon , paupière; derê, cou). Entom. Sous-genre de périsphères, de la fannlle des blattiens, comprenant une seule espèce, qui habile le Cap.
8LÉPHAR0PHYLLE s. m. (blé-fa-ro file
— dugr. blepharon, paupière; phullon, feuille).
Bot. Génie de plantes, de la famille des éri-
-., dont plusieurs auteurs font une simple
.section du genre omphalocaryon.
BLÉPHAROPHYME s. m. (blé-fa-ro-fi-nie
— du gr. blepharon, paupière; phltma, tumeur). Pathol. Tumeur des paupieies.
BLÉPHAROPYORRHÉE s. f. (blé-fa-ropi-or-re — du gr. blepharon, paupière ; puon, pus; rhein, couler). Pathol. Ophthalmie purulente des nouveau-nés*
BLÉPHABOSPASME s. m. (blé-fa-ro-spauic — du gr. blepharon, paupière ; ipatmos, spasme). Pathol. Spasme des paupières.
BLÉPHAROSTAT S. m. (blé-fa-ro-sta — du
i, blepharon, paupière; statês, qui arrête). Instrument servant à lixer la paupière dans certaines opérations chirurgicales.
BLÉPHAROSTÉNOSE s. f. (blé-fa-ro-sté- - «lu gr. blepharon, paupière ; sténos, t). Pathol. Diminution accidentelle de lu l'enie palpébrale.
BLÉPHAROSTOMEs. m. (blé-fa-ro-sto-me
— dugr. blepharon, paupière; stoma, bou-
geore de jongermannes,
■ dont le périanthe u
son orillce complètement entouré de cils.
BLÉPUABOZIE s. f. (blé-fa-ro-ll — du gr.
rron, paupière), Bot. Section du genre
>nt les espèces dont
involucrales ont leur pourtour
muni i
■ iiiiiiK, ville do Franco (Indre-et-Loire),
cb.-l. le cuntl m d. et k 25 kilom. do
la rive gauche du Cher; pop.
uggl., 1,092 hab. — pop. lot., 3,510 hab.
* nu si i:, bourg de France (Haute-Loire),
ch.-l. de canton, a d. et à 20 kii de
[Jrioude. sur la rivière de même nom, un
pied le roi her basait! [ues ; pop. aggl. ,
po] l I ,580 hab.
BLESSBOCK s. ni. (blè-sbok), Mniiiin. Nom
d'une antilope du Cap de Bonue-
— Encycl. Lo blestbock est un gi
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animal de la taille du chevreuil. Son pelage est fauve foncé sur le dos, blanc sous le ventre. Ses cornes sont longues, droites, divergentes, aiguës, largement annelées. Il vit en nombreux troupeaux, difficilement abordables aux chasseurs, car le premier de ces animaux qui aperçoit un objet ou entend un bruit suspect pousse un cri aigu qui se répète de troupeau en troupeau, et les blessbocks fuient aussitôt avec une prodigieuse rapidité. Le premier individu vivant connu en France a été envoyé au Jardin d'acclimatation du bois de Boulogne par M. Chabaul, vice-consul de France à Port-Elisabeth.
* BLESSÉ s. ni. — Encycl. Blessés militaires. \ . convention deGlnevi;, dans ce Supplément.
* BLESSON (Louis-Jean-Urbain), écrivain militaire allemand. — 11 est mort à Berlin en
BLESSONNIERs. m. (blè-so-nié — rad. blesson). But. Espèce de poirier sauvage, dans la Franche-Comté.
* BLESSURE s. f. — Encycl. Jurispr. V., au mot voie, l'article Voies de fait, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 1147.
— Chir. V., pour d'autres détails sur les blessures par les armes à feu , le mot armu, au tome 1er du Grand Dictionnaire, page 649.
BLETON (Barthélémy), hydroscope français, né à Rouvente (Dauphine) vers 1740. On a prétendu que Bleton avait manifesté de bonne heure la faculté de découvrir les sources. On a raconté que, s'étant assis, tout enfant encore, sur une pierre au milieu des champs, il éprouva un malaise particulier, qui le quitta dès qu'il s'en éloigna. Ce fait ayant été rendu public, on soupçonna qu'il existait sous la pierre quelque objet dont la vertu mystérieuse avait produit ce malaise; on y creusa et l'on découvrit une source. La vacation du jeune Bleton fut dès lors connue; il était appelé à faire des dupes au moyen de la baguette divinatoire, à laquelle il ne pouvait longtemps se dispenser d'avoir recours. Il fut pourtant élevé dans des idées contraires à cette pratique, car il fut recueilli par les chartreux de Lyon ; on sait que l'Eglise ne nie pas les vertus de la baguette divinatoire, mais qu'elle en condamne l'usage comme entaché de magie. Quand Bleton fut sorti du monastère, il parcourut le Lyonnais, le Dauphine, la Bourgogne, émerveillant partout les populations par ses découvertes. Un médecin de Nancy, le docteur Thouvenel, contribua puissamment aux succès de Bleton. Après l'avoir soumis à de longues expériences, il en consigna les prétendus résultats dans un Mémoire physique et médicinal montrant des rapports évidents entre les phénomènes de la baguette divinatoire, du înaynétisme et de l'électricité (1781). Thouvenel prétendait que la baguette divinatoire, dont Bleton jouait déjà très-habilement, cessait de se mouvoir dès que le sujet était placé sur un tabouret isolant. Le fait fut vérifié k Paris par une commission de savants; malheureusement, le professeur Charles ayant eu l'idée d'établir en secret la communication du tabouret au moyen d'une chaîne, la baguette n'en resta pas moins immobile. Autre expérience désagréable k Bleton : celui-ci s'etant déclaré capable de découvrir une source près de laquelle on l'aurait conduit les yeux bandés, la commission lui lit exécuter une excursion avec un bandeau sur les yeux, et quand il s'arrêta, déclarant se trouver sur une source, il était sous la coupole de Sainte- Geneviève. Cet échec ridicule ne nuisit pas à sa réputaiion, au contraire. Il fut appelé à Trianon, puis dans tous les grands domaines des enviions de Paris; partout on lui demandait des sources, partout il en découvrait qu'on lui payait libéralement, et il finit par se retirer dans le Dauphine, où il vécut tranquillement des fruits de son habileté et de la crédulité des autres.
* BLETTE ou BLETE s. f. — Rejeton île châtaignier, dont les tonneliers du Var emploient le bois.
• BLETTERANS, bourg de France (Jura), ch.-l. de canton, arrond. et à 13 kilom. de Lons-le-Saunier, sur la Seille; pop. aggl., 1,114 hab. — pop. tôt., 1,191 hab.— Bletteruna fut jadis fortifie ; ses marchés sont tres-fréquentés.
RLEWF1ELDS ou BLUEFIELDS (rivière, baie et ville de) ou des Champs bleus, dans le Nicaragua (royaume des Mosquitos, Amérique centrale), sur la mer des Antilles. La petite baie de Blewfields est fort pittoresque, sillonnée qu'elle est à toute heure par d'élégantes pirogues manoeuvrees par des naturels, les Mosquitos. Sur le rivage, la capitale de la tribu, Blewtields, est très-cui ieuse à voir, au milieu de la touffe do palmiers, de platanes, de papayers qui entourent son enceinte. Le centre est occupé par le palais du roi des Mosquitos, le hardi aventurier anglais, George-William Clarence. Quant k la ville proprement dite, elle conipn-ml deux quartiers, celui qu'on appelle spécialement Blewtields et celui deCurlsruhe, qui di.it smi i, :,, ,i une colonie pru sienne au) i efui eta blie pu cet endroit.
m us, mère de Ménéphron, de la ville de Cyllène, en Arcadie. Suivant Ovide, elle vécut avec SOQ fils dans une liaison [nCC l'i.-i .■■.
D'autres auteurs, au contraire, racontent 'i"''
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Ménéphron, ayant voulu attenter à l'honneur de sa mère, fut changé en bête; d'autres enfin, que sa mère le fit périr avant qu'il eût exécuté son crime.
* BLIDAH , ville d'Algérie, province et à 51 kilom. d'Alger, surl'Oued-el-Kébir, au pied de l'Atlas; 15,255 hab., dont 8,127 indigènes.
* BLIGNY-SUR-OUCHE, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de canton, arrond. et à 18 kilom. de Beaune; pop. aggl.. 1,068 hab. — pop. tôt., 1,294 hab. Pour le récit d'un engagement qui eut lieu le 3 décembre 1870, entre les Prussiens et les troupes commandées par Garihaldi et par le général Cremer, v. Arnav-le-Duc, dans ce Supplément.
* BLIN (SAINT-), bourg de France (Haute- Marne), ch.-l. de canton, arrond. et k 31 kilom. de Chaumont; pop. aggl., 556 hab. — pop. tôt., 568 hab.
BLIN (Joseph), homme politique français, frère de François-Pierre, né à Rennes en 1763, mort dans la même ville en 1834. Il s'engagea à seize ans comme soldat, servit dans les Antilles, revint en France en 1783, entra dans l'administration des aides et se prononça energiquement pour les idées de la Révolution. En 1792, il servit comme volontaire contre les Prussiens, obtint le grade de capitaine. L'année suivante, il conduisit une compagnie de gardes nationaux contre les Vendéens. Il fut élu en 1798 député au conseil des Cinq-Cents. Naturellement indépendant, républicain modéré, mais très-convaincu, il fit au Directoire une opposition, non pas systématique, mais très-décidée. La révolution du 18 brumaire n'eut pas d'adversaire plus déterminé. Sous le Consulat et l'Empire, il se tint complètement éloigné de la scène politique et se cantonna dans les fonctions de directeur de la poste à Rennes, d'où sou élection au conseil des Cinq-Cents l'avait tiré. En 1815, il tenta inutilement de former une fédération bretonne contre l'invasion étrangère. Pour ce fait, les Bourbons le privèrent de sa place, qu'il refusa de reprendre en 1830.
* BLIN (François) , paysagiste français. — Les dates que nous avons données dans les premiers tirages de la lettre B doivent être rectifiées de la manière suivante : François Blin est né à Rennes en 1827; il est mort dans la même ville en juillet 1866.
BLIN DE BOURDON (vicomte Marie- Alexandre-Raoul), homme politique français, né k Abbeville en 1837. Son grand-père fut député de la Somme de 1S15 à 1848. M. Raoul Blm de Bourdon compléta ses études par des voyages en Europe, en Asie, en Afrique, en Amérique, visita en 1867 le Pérou, la Colombie et explora la vallée des Amazones. Il devint ensuite attaché d'ambassade. Nommé capitaine de mobiles dans le bataillon de Doullens, il prit part en 1870 aux combats de l'armée du Nord sous les ordres de Faidhei be, reçut une blessure et fut décoré. Aux élections du 8 février 1871, 96,887 électeurs de la Somme l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale. M. Blin de Bourdon fit partie du groupe des légitimistes cléricaux et devint un des secrétaires de la Chambre, où il ne prit qu'une fois ou deux la parole, en dehors de la lecture du procès-verbal. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la pétition des évêques, contre le retour de la Chambre k Paris, s'associa aux efforts de la majorité réactionnaire pour renverser M. Thiers (24 mai 1873), appuya constamment le gouvernement de combat, vota pour le septennat, contre les amendements Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature à lu Chambre des députés le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était partisan de la monarchie légitime, et que, cette opinion n'ayant pas prévalu, il soutiendrait loyalement le gouvernement du maréchal de Mac-Mahon, ainsi que les principes conservateurs. N'ayant point eu de concurrent, M. Blm de bourdon fut élu député par 10,602 voix. Il alla siéger k la droite de cette Assemblée, où, comme par le passe , il vota avec les adversaires acharnés de la République.
BLISSUS s. m. (bli-suss). Entorn. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des lygéens, voisin des nnthocoris et des xylocori.s, comprenant une seule espèce, qui habite l'Abyssini*1.
BLITANTHE s. m. (bli-tan-te — du gr.
bliton , blette ■ anthos fleur). Bot. Svn. de LÉCANOCABPU
BLITÈ, ÉE adj. (bli-té — du gr. blitony blette). But. Qui ressemble à la blette.
— s. f. pi. Sous-tribu de la famille des chénopodées , tribu des cheuopodiées, ayant pour type le genre blette.
liiiiril (Rosine), cantatrice française, née en 1 8 4 ■ J . Apres avuir suivi longtemps les leçons de Charles Bataille, elle débuta à l'Opéra dans le rôle d'Aczucéna du Trouvèi'e}
6 (rembre 1865. Sa voix, pu- me d'ampleur,
lui valut un de ses plus grands SUCCèa dans
ce personnage de vieille bohémienne , pour lequel elle dut sacrifier son incontestable beauté. Elle était cependant bien eu droit de
l'iuupt.'i- ui se:-, atiraiis pour in ce n tuer son
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triomphe sur notre première scène lyrique. Nouveau rôle, nouvelle abnégation de 1 artiste; car, le 16 décembre 1868, nous la voyons sous les traits de Fidès dans le Prophète, ce rôle si magistralementcréé par Pauline Viardot et où devait s'illustrer ensuite Mme Gueymard, k qui Rosine Bloch succédait.
Mais la beauté de MUe Bloch , jusque-là voilée par les exigences scèniques, devait apparaître éclatante dans la Fiancée de Corinlhe, de Duprato, où elle joua, en octobre 1867, le rôle de Lysis , qui fut sa première création. Elle interpréta, la même année) dans Guillaume Tell, le rôle de la mère du héros suisse. En 1868, elle se fit applaudir dans Olympia, de Y Herculanum de Félicien David, et, quelques mois plus tard , dans le personnage de Lé-more, de la Favorite.
En 1870, le directeur du Théâtre-Lyrique l'engagea spécialement pour remplir le rôle d'Odette, dans la reprise de Charles VI. Mais une bron«feite cruelle atteignit alors l'artiste, et l'œuvre d'Halévy ne fut jouée que plus tard, sans le concours de Mlie Bloch.
La Coupe du roi de Thulé , où elle créa le rôle de Caribel au mois de janvier 1873, fut pour elle un véritable triomphe, grâce à ses attraits, qui s'encadraient merveilleusement dans le costume étineelant de cette divinité des eaux.
Sa beauté , plutôt que sa voix, puissante, mais qui manque d'émotion, avait décidé Membrée k l'engager pour la principale création de son nouvel opéra, YEsclave. Mais M. Halanzier, ne voulant pas se séparer de sa pensionnaire, s'empressa de lui faire signer un engagement des plus avantagenx pour trois années, ce qui décida Mlle Bloch k renoncer k cette création.
Nous avons dit que Mlle Bloch était douée d'une superbe voix; mais cette voix plaît au spectateur sans l'impressionner ; elle manque d'âme, et c'est en vain qu'on y cherche la passion. Voilà pourquoi Mlle Bloch n'est point une grande artiste. Elle est jeune, il est vrai, et l'avenir, nouveau Pygmalion, animera peut-être un jour cette autre Galatée. Mais, actuellement, on ne trouve pas chez Mlle Bloch ce qui caractérise la véritable artiste : le sentiment de son rôle. Pour nous servird'une expression triviale, maisqui rend bien notre pensée, expression usitée dans l'argot du théâtre,! elle ne se met point dans la peau du personnage ■ qu'elle interprète.
* BLOCK (Maurice), économiste français.
— Depuis 1863, cet infatigable et savant économiste a publié : les Finances de la France depuis 1815 (1863, in-8°) ; Y Europe politique et sociale (1869 , in-8°) ; les Théoriciens du socialisme en Allemagne (1872, in-8°); Petit manuel d'économie politique (1873, in- 13), petit livre de vulgarisation , fort bien fait, qui a été couronné par l'Académie française. En outre, il a continué la publication de Y Annuaire politique, dont leXXXIIe volume in-18 a paru en 1876; enfin, il a donné de nouvelles éditions entièrement refondues de son Dicionnaire général de la politique ( 1872- 1874, 2 vol. in-8»), de la Statistique de fa France comparée avec tes autres Etals de l'Europe (1874, 2 \ol. in-8°) et du Dictionnaire de l'administration française (1875 et suiv., in-S°).
BLODUGHADDA, une des neuf filles d'Eger, dieu de l'Océan , dans la mythologie Scandinave. V. Egkr, au t. VII du Grand Dictionnaire.
* BLOIS, ville de France, chef-lieu du département de Loir-et-Cher, bâtie en ampfa théâtre sur une colline de la rive droite de la Loire ; pop. aggl., 14,496 hab. ; — pop. tôt., 19,860 hab. L'arrond. comprend 10 cant., 139 comm. et 137,298 hab. Cette ville fut occupée par les Allemands le 12 décembre 1870, tandis que la deuxième armée de la Loire, commandée par le général Cbanzy, exécutait son mouvement de retraite sur Vendôme.
Déjk le 10, c'est-à-dire deux jours avant lévacuation de Blois par nos troupes, l'ennemi s'était présente k la tète du pont de Blois et avait menacé ta ville d'un bombardement si on ne réparait pas aussitôt une arche qu'on avait fait sauter pour interdire le passage du fleuve. Les autorités locales hésitaient, car la ville n'était protégée que par des forces insignifiantes. Heureusement, Gainbetta arriva sur les entrefaites et opposa le refus le plus énergique ; car le rétablissement du pont eût permis aux Allemands de tourner l'armée de Chanzy. Or, quoiqu'il fût douloureux d'attirer les horreurs ue la guerre sur une ville ouverte et paisible, cette considération devait disparaître devant la nécessité d'assurer le salut de l'armée française. Au reste, l'ennemi se borna ii des menace , se contentant d'envoyer seulement quelques obus dans la ville , qui dut néanmoins .h.* évacuée par nos troupes, comme nous l'avons dit plus haut. Voici comment ce dernier incident est raconté par le général Chanzy, dans son Vivre, la Deuxième ai mée de la Loire.
t II était plus de minuit, lorsque le général en chef reçut enfin des nouvelles du général Barry, Apprenant que l'ennemi occupait Mer, il n'avait pas cru pouvoir se maintenir a Blois jusqu'au le,, il m un matin pour l'aire coïncider son mouvement do retraite avec celui de ta droite de l'armée, et s'était retiré dans laprés- midi sur Saint- Arnaud. Si les Allemands s'étaient aperçus k temps que Blois était évacue, ils pouvaient y a\o r
BLON
déjà pénétré et réparé le pont pour faciliter le passage de leurs troupes de lu rive gauche. Nous pouvions donc avoir, dès le matin, des" forces considérables sur notre droite, nous précédant sur Vendôme. Le général en chef donna immédiatement l'ordre au général Barry de se débarrasser de tous ses bagages et de se reporter sur Blois, ou tout an moins sur Herbault, pour observer l'ennemi. Il envoya en même temps un oflieier qui devint pénétrer dans la ville même «vant le jour, voir le maire ou les autorités et rapporter le plus promptement possible des renseignements certains sur ce qui s'était passé.
i Le préfet de Blois, M. Lecanu. qui avait montré dans toutes ces circonstances la plus grande énergie et le plus grand dévouement, était anivé a une heure du matin au quartier général des Noyers. Il n'avait quitté Blois qu'après nos dernières troupes et ei;.it passé par Vendôme. Il confirmait la présence de forces ennemies assez considérables sur la rive gauche de la Loire et ne mettait pas en doute que le pont ne fût facilement et promptement réparé, dès que celles qui s'avanceraient sur la rive droite pénétreraient dans la ville.
■ L'ofricier envoyé à Blois rentra vers huit heures. Il avait vu le maire à six heures; aucun Prussien n'était dans la ville, et il n'avait encore aperçu aucun mouvement de ce côté en se retirant.
» Le général en chef, en partie rassuré, envoya immédiatement prévenir les commandants des divers corps d'armée de hâter le plus possible leur marche sur Vendôme ; pour bien observer l'ennemi, il chargea le capitaine Bernard', avec ses éclaireurs â cheval, de s'avancer le plus possible dans la direction de Blois et de le tenir exactement renseigné sur tout ce qu'il apercevrait. «
Le 13, le mouvement, de retraite de l'armée de la Loire sur Vendôme s'acheva, en dépit des difficultés créées par le temps, qui devenait de plus en plus mauvais.
Le 28 janvier suivant (1871) , le général Pourcet reprit possession de la ville de Blois ; ce fut le dernier fait d'armes de la seconde armée de la Loire, car ce même jour M. Jules Favre, minisire des affaires étrangères, signait avec M. de Bismarck l'armistice qui mettait fin à cette épouvantable guerre. V. Pourcet, au Grand Dictionnaire.
* BLOND s. m. — Encycl. Art culin. Blond de veau. Cejus est d'un fréquent usage dans les préparations culinaires. Voici comment on doit procéder : après avoir garni le fond d'une casserole au moyen de bardes de lard, carottes, oignons, bouquet de persil, on range sur le tout des tranches de veau prises autant que possible dans l'épaule, et on les pare au moyen d'abatis de volaille. On mouille le tout d'une quantité convenable de consommé et on active l'ébullition après avoir couvert la casserole. Au bout d'un certain temps, on pique les viandes au moyen d'un Couteau pour faciliter l'écoulement des sucs, et ou a soin de les retourner de temps en temps, en modérant l'action du feu. On mouille une seconde fois avec du consomme, on écume et on laisse la cuisson s'achever doucement en plaçant la casserole sur l'an* gle du fourneau. Cette cuisson achevée, on passe le fond au moyen d'un tamis, et on le mélange dans une casserole avec un roux blanc dans la préparation duquel on aura fait passer des champignons. On fait cuire de nouveau à un feu ti ès-doux pendant quelques minutes, en ayant soin d'écumer; [mis on laisse reposer, on dégraisse et on passe à l'étamine ou à la serviette.
* BLOND, village de Fiance (Hante-Vienne), eant., arrond. et à 3 kilom. de Bellac, sur la rive gauche de l'Issoire ; pop. aggl., 321 hab.
— pop. tôt., 2,242 hab.
BLOND1N (Jean-Marie-Esprit-Théodore) , médecin français, né a FYontignan (Hérault) en 1819. Fils u'un professeur de philosophie, qui surveilla son instruction , il termina de bonne heure ses études, commença pal donner à renseignement, et, après avoir passé son baccalauréat es sciences (1839), il alla étudier la médecine à Montpellier, M. Blondin devint aide-anatomiste en 1840, préparateur du cours de M. Estor en 1842, et il lit, dès cette époque, des cours d'anatomie et d'épidésiologie. Reçu docteur en 1845, il s'est occupé, tout en se livrant à la pratique de son art, de publier divers écrits et de traduire les oeuvres du célèbre m allemand G.-E. Stahl. En 1868, il lut i barge de faire un cours d'hygiène à Toulouse, ou il s'est fixé. M. Blondin est membre de di verses sociétés savantes. Nous citerons de lui : Corps étrangers des articulations (1845). linton-e delà médecine (1860-1867); Philosophie médicale (1861-1869) ; Vitalisme anémique (1863, in 8°) ; Ussat- les -Bains, Etudes médicales sur tes eaux minérales de cette station thermale (1865, in-8°); Œuvres médico phi losophiques et pratiques de Stahl, traduites et commentées (Montpellier1, 1834 et suiv.t 8 vol. in-8°).
" BLOÎSDLOT (Nicolas) , médecin français.
— Il est mort en janvier 1877. Outre l'ouvrage de lui que nous avons cité, on lui doit: Nouveaux perfectionnements sur la méthode de Àlai-sh (1845, in-80); lïssaî sur les fonc~ lions du foie et de ses annexes (1846, in -8*); Nouvelles recherches chimiques sur ta nature
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et t'origine du principe acide qui domine dans le suc gastrique (1851 , in-8°) ; Inutilité de la bile dans la digestion proprement dite (1851, in-8o) ; Recherches sur la digestion des matières grasses , suivies de considérations générales sur la nature et les agents du travail digestif (1855, in-8°), etc.
BLOS1US ou BLOSSIUS (Caïus), de Cumes, philosophe romain, mort en 132 av. J.-C. Il avait étudié la philosophie sous Antipater de Tarse, et il devint l'ami et le partisan dévoué de Tiberius Gracchus, Après la chute du tribun, il se réfugia auprès d'Aristonicus, roi de Pergame , et quand ce prince eut été vaincu par les Romains, il se donna la mort pour ne pas tomber entre les mains des implacables patriciens.
*BLOSSEVILLÉE s. f. — Encycl. Bot. Ce genre, détaché par Decaisne du genre cystosire, comprend toutes les espèces dont les rameaux naissent de la partie aplatie de la tige, se recourbent d'abord en bas et se redressent ensuite. Tous les oonceptaeles qui contiennent les sporidies sont disposés en deux rangées longitudinales, au lieu que dans les autres algues ces mêmes conceptacles sont épais sans ordre. De plus, les conceptacles sont filiformes et toruleux, i ara tère auquel il convient de conserver toute sa généralité en écartant la blosseviitée platvlobe, dans laquelle ces organes sont aplatis et lancéolés, soit en faisant un sous-genre, comme fait Decaisne, soit en faisant un genre à part. Agardh a forme, avec les espèces du genre blossevillée, le genre cystophore.
BLOTMADUR s. m. (blo-tina-dur). Prêtre chargé des sacrifices humains , chez les anciens Scandinaves. Il On l'appelait aussi
BLOTSVEIRN.
* BLOTZHEIM , ancienne ville de France (Haut-Rhin). — Cédée k l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace- Lorraine (arrond. de Mulhouse); 2,461 bab.
BLOUQUIER s. m. (blou-kié). Ancien nom des fabricants de boucles.
' BLOUSE s. f. — Cavité pleine d'eau et recouverte de sable, dans les landes de Gascogne.
— Blouses blanches, Nom donné à de faux ouvriers revêtus de blouses blanches, que la police payait avec l'argent des fonds secrets, et qui, dans la dernière année du second Empire et sous le préfet de police Piétri, simulaient des émeutes ou servaient aux excitations policières. An moment où la guerre allait être déclarée à l'Allemagne, on les vit parcourir tumultueusement les boulevards en criant : • A Berlin I à Berlin I •
BLUARD s. m. (blu-ar — rad. bleu). Bot. Nom donné, en Provence, à l'échinops, à cause de ses fleurs bleues.
ni... < (liï), roman de mœurs, par Gustave Haller (1875, in-80). Gustave Haller n'est qu'un pseudonyme et cache très-probablement une femme. C'est ce que George iSand laisse suffisamment entendre dans la préface dont elle a fait précéder le roman. ■ Je crois, dit-elle, malgié le pseudonyme masculin, que ce charmant livre est l'œuvre d'une femme. Il y a de ces dêlieaiesses de sentiment, de ces recherches d'analyse qui me semblent appartenir a un esprit plus pénétrant et plus contenu que celui de l'homme. L'homme qui joue le principal rôle dans cette simple et touchante histoire a, dans tous les cas, un cœur de femme ; mais il a aussi le caractère d'un homme bien trempé, et ce mélange de tendresse et de fermeté fait de lui un type assez neuf. Est-il vrai ? Je veux l'admettre; on ne discute pas ce qui plaît et intéresse. Dans tous les cas, l'auteur, en voulant être romanesque, ce que je crois très- nécessaire à un romancier, nous prouve qu'il sait bien étudier les caractères les plus opposés, et tous les types qu'il nous montre ont un grand relief. La fdrme nous paraît très-bonne, coi recte et sobre. Nous croyons que le public encouragera cet essai d'un homme excessivement délicat ou d'une femme très-fortement douée. »
Le roman se passe entre cinq personnages principaux. Un certain duc de B... loue une chasse en Alsace et s'y installe avec sa tille et sa nièce, deux beautés; la nièce, Au- i t, est une grande et hautaine blonde; la fille, Renée, est tout aussi jolie, mais douce et expansive. Un jeune et riche campagnard, Franz , les aime toutes les deux ; mais il n plu d'amitié pour Renée et [dus d'amour pour Augusta ; il n'épousera pourtant ni l'une ni l'autre. Il sacrifie d'abord Renée, qui peut-être mirait bien voulu de lui , en faveur d'un Polonais, le comte Maksin -ki, et aide son mariage en lui faisant recouvrer ses biens mis bous le séquestre. Le voyage qu'il fait pour cela en Pologne lui fait perdre de plus Augustû, qui cependant l'aimait et paii ail décidée à le prendre pour époux. Voici comment : un grand seigneur russe, Ratchkoff, qu il rencontre dans un hôtel, voit une photographie d'Augusta, s'éprend delà belle personne rien qu en présence do son image, accourt en France, se fait pré enl t à Augusta et est aus ilôl agréé, quoiqu'il uit double ha cap de la quarantaine. Franz réclame en vain les droits qu'il croyait avoir, t Votre amour, dit Augusta , est vraiment d'un despotisme trop naïf: vous avez trouvé
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une jeune fille noble, et elle vous aime. Ce n'est pas assez. Vous voulez que, par affection pour vous, elle devienne paysanne comme vous êtes paysan. Et, parce que cela ne lui est pas possible, vous ne croyez pas à son amour I » Cet amour-là ne lui tenait guère nu cœur ; elle aimait assez Franz pour lui i r ses préjugés de noble fille, mais non pas sa beauté, destinée a rester enfouie dans un vieux château, loin de ce monde brillant dont le seigneur russe allait lui ouvrir les portes. Ce qui recommande surtout ce roman, c'est la délicatesse des analyses et la vérité des caractères.
Diuets (les), opéra-comique en quatre actes, paroles de MM. Cormon et Trianon, musique de M. Jules Cohen; représenté au Théâtre-Lyrique le 23 octobre 1867. Le livret. n'a pas été heureusement conçu. Le roi don Juan de Castille veut remettre sa couronne à son fils naturel, Fabio, jeune guerrier plein de bravoure. Pour arriver à son dessein, il fait éloigner de sa vue une jeune tille qu'il, aime et qu'il doit épouser. Estelle est son nom. Le roi la fait enfermer dans un couvent. L'abbesse de ce couvent, la sœur Carmen, qu'il destine en mariage a Fabio, est un personnage comique et de mauvais L'infant d'Espagne meurt; Fabio, le fils naturel, est proclamé roi d'Espagne, et il oublie la pauvre Estelle avec laquelle il allait cueillir les bluets dans les blés. La musique n'a pas produit une vive impression. On a cependant distingué plusieurs morceaux , chantés par Mlle Nilsson, un chœur au troisième acte et une marche triomphale, Instrumentée avec habileté. Cet ouvrage a été chanté par Troy, Lutz, Mlles Nilsson et Tuai.
un mu (Christian -Albert), homme d'Etat danois. — Il est mort en 1866.
BLUM (Ernest), auteur dramatique et journaliste , né a Paris en 1836. Fils d'un acteur, il prit de bonne heure le goût du théâtre, et, dès qu'il eut terminé ses études, il se mit à composer des vaudevilles, dont le premier, Une femme qui m or d, fut représenté au théâtre des Variétés en 1855. Depuis lors, M. Blum a composé, soit seul, soit Je plus souvent en collaboration, un grand nombre de pièces de genres très-divers. En outre, il a été longtemps rédacteur du Charivari , et, depuis plusieurs années, il est. rédacteur du Rappel, où, sous le titre de Zigzags , il écrit une sorte de chronique quotidienne. M. Blum est un écrivain plein de verve et d'esprit. Parmi ses pièces, extrémement nombreuses, nous citerons : les Délassements en vacances, en trois actes (1859), avecFlau; A vos souhaits, revue en trois actes (1860), avec le même; l'Almanach comique, en trois actes (1860), avec le même; Parts-journal, en trois actes (1861), avec le même ; le Plat du jour, revue en trois actes (1861), avec le même; En zigzag, en trois actes (1861), avec le même; les Photographies pour rire, un vingt tableaux (1861), avec le mèine; la Petite Pologne, drame en quatreactes (1861), avec Lambert Thiboust , les Jolis farceurs, en quatre actes (1862), avec Mau; Horace et Linine , en un aoie (1862); le Love lace du quartier Latin , en un acte (1862), avec A. Routf; les Noces du diable, en trois actes (i86;t), avec Flau ; Crockbête et ses lions, en deux actes (1863), avec Clairville j Voilà la chose/ revue (1863), avec Flau; M ont joie fait peur (1863), avec Siraudin; la Revue au cinquième étage, en trois actes (1863), avec Siraudin et Clairville ; Lâchez tout.' revue en trois actes (1864), avec Flau ; Rocambole, drame en cinq actes (1S64), avec Anicet Bourgeois et Ponson du Terrail; la Lanterne magique, en vingt tableaux (1866), avec Clair ville et Monn'ier; le Diable Laiteux (1866), avec Flau et Clairville; Cendrillon, féerie (1866), avec Clairville; les Voyages de Gulliver, féerie (1867), avec Clairville et Monnier ; les Conférences chez Denubichon (1867), avec Clairville; le /fiable boiteux, revue (1867), avec le même , la Reine ' 'rinoline , pièce fantastique en cinq actes (1867), avec IL Coignard ; le Vengeur, drame en cinq actes (1868), avec Brisebarre. Citons encore les pièces suivantes : le Livre bleu, avec Labiche; la Jolie parfumeuse, opéra-comique; le Salon cerise, i oi néi lie ; Bagatelle , opéra* comique , uvec M Crçmieux; Rose Michel, drame (1875); I Espion du roi, drame (1876), etc. Enfin , on doit à M. Blum: Mémoires de îtigolboche {1&60, in -12) ; les Pieds qui r'tnuent; bals, danses et danseuses [1864, iu-32), sans nom d'auteur; Maire Bicétre »et Charenton, Les avi d'un notaire, etc. (is<;<;, in-12), recueil d'articles publies dans le Charivari; Biographie te de ffenn Roche fort, par un ami de dix ans (1SGS, in-18), etc.
* BLUMENBACH1E s. 1. — Bot. Genre de
plantes, de la famil.e des graminées, formant
aujourd h ui une u genre androp
* DLUMROEDER (Auguste Frédéric m:).
pul» iciste allemand. — u est mort à Sondera-
N en 1860.
* BLUTAGE s. m. — Encycl. Y. ui.im-.Rm et moulin, au Grand Dictionnaire.
blysme s. f. (i.h Genre de la
famille des cynéracéeSj formant actuellement une ui vi lion du geni e scirpe.
BOBBY s. m. (bo-bi — abréviation du pré?
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nom Robert, en anglais). Sobriquet servant à désigner un policeman, à Londres.
BOB1EBRE (Adolphe), savant français, né ;. i i 1823. Il s'a tonna de bonne heureàl'é-
tudede la chimie, considérée principalement au point de vue de ses applications industrielles En 1858, il se fit recevoir doc- 1 I immé ensuite professeur
de chimie al'] signe
ment supérieur des sciences et des I de Nantes, M. Bobierre a été appelé k la direction de cet établissement. On lui doit
z grand nombre d'ouvra •mi , pai mi lesquels nous.
manipulations chimiques (1844 , in-s- : Voir considéré sous le rapport de la sa (1S45, in-12); Nouveaux procédés de conservation des substances anima/es, applicû l'embaumement des corps (1845, in chimiques sur les cours d eau du dépari de la Loire- Inférieure (184:
ride; De l'intervention de l'Etat d dustries insalubres (1848, in-8<>); Connu.' sur la nouvelle législation des engrais (1850, in-8°); Leçons élémentaires de chimie
■c arts, à l'industrie, â l'agriculture, etc.
mal (1S56, in-12); Du phosphate de ch de son emploi (1859, in-8°); ['Atmosphère, le sol, les engrais (1863, in-18); Recherches sur les '-aux pluviales (1864, in-4°); Simples notions sur l'achat et l'emploi des eng\
X 1869, in-16); Pourquoi la France n'a p ommes supérieurs au mo-
ment dupèril (1871, in-8°); Simples notions sur l'achat et l'emploi des engrais co ciaux (1874, in-8<>); Des conditions dam lesquelles le plomb est attaqué par les eaux (1875, in-8o), etc.
' BOBINE s. f. — Phys. Cylindre autour duquel est enroulé un ri) métallique dans lequel peut passer un courant éleeti
* Bobiuo (THBÀTRE De). — Ce théâtre fut ferme en 1S68 et. dut êtie démoli, avec les maisons dont il était entoure, pouï d'embellissements publics. Un café-concert de la rue de la Gaîté a repris son nom, ^ BOBŒUF (Pierre-Alexis-Francis), chimiste
français, né al'haunyle 6 septembre 1807, mortàSaint-Denisen 1874. Après 1830, Bobœuf entra comme surnuméraire dans les bureaux du ministère Guizot. Plus tard, nous le retrouvons occupant un emploi où fibreux loisirs lui permettent de s'adonn tiërement à sa passion, l'étude de la chimie. C'est vers cette époque que, grâce à ses connaissances, il trouva d'abord des procédés jusqu'alors inconnus dans l'application des couleurs et donna, par son activité, un développement très -considérable à l'ind i des neurs artificielles. Apres s être lance dans des opérations que la révolution de 1848 arrêta brusquement, Bobœuf, co ruiné, se remit à l'étude de la chimie ■ tamment â celle des huiles minéi
Tous ses soins portèrent d'abord sur les propriétés de l'acide phénique, donl la longue préparation, & cette époque, était l'on teuse. Après de nombreux tâtonnemenl
bœuf trouva une excellente solution, se rit bieveter pour son procédé de préparation, qui donnait trente-six fois plus de produit et qui consistait à traiter directement toutes les huiles de houille par une solution concentrée de soude. Le phénol Bobœuf ( phémit soude) était découvert. Bientôt il ne fut pus question que des propriétés vraiment merveilleuses de ce nouveau produit comm infectant énergique, antiputride , an bu tique , antiépidémique et hémostai , guéi i ant, prévenant ou détruisant li lu res, les coupures, les ulcèn in
la gangrène, le charbon, etc., etc. Plu! Bobœuf découvrit dans le phénol de » elles propriétés au point de vue de l'él
du bétail, du typhus et autre- m i . . . animaux.
L'Académie dos sciences lui décei i I prix Montyon dans sa séance du 25 m u Bobœuf a publié les ouvra a nos vaisseah i / 1 toi (18C3, in -S"); Mémoire aaresi mie îles sciences sur t'ai in-8°) ; De l'acide p/i
aqueuses et du phénol sodique (iStliï, ui-S°). bobua s. m. (bo-bu-a). i: ' Genre d'ari l'i'i !, pla ite dans la fa-
■ I ■ croît à Ceylan. u On a lit aussi b ■nu et
BOMBU.
inx ICCINO Bo ■■ iccio), pi Intre il i] n à : ■ e de I lamîlli Bocti tno. Il é blît dans l'école de Crémone un pas entre L'ancienne manière et la nouvelle. Son style, qui rappelle encore celui du Pé
n m ittre va ■■ umè, cou mence déjà a s'en sensiblement. Ses fresqu s du • le l'église de Crémone, la Nais \ ierge,ie Mariage de la Vierge, le I saut, sont surtout curieuses a ce i a de
BOCAIN, AINE el adj, | — rad. Bocage). Qui habite te B concerne ce pays ou ses habitants.
BOCAN1, ancien peuple de l'Ile de Ceylan, à 1 K. Sa ce i ' i tait Bocana.
DOCAMIM HEMBBOM, ancienne ville d'Afrique, dans la Mauritanie Tingitan^, L'emplai ement de laquelle s'est ci dit-on, la ville de Maroc.
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BOCARRO-FRANCEZ (Manoel), médecin et Astronome portugais, né à Lisbonne en 1J88, morl : È irence en 1662. Il prit ses degrés à Montpellier, nlla suivie à Rome les leçons de Galilée et publia : Anacephaleosts indicss historié (1624); Traité des comètes (1618), et on lui attribue : Carmen intellectuelle (Amsterdam, 1639); Quinla essentia aristolclica (1632); Fœtus astroiogicus (Rome, 1626).
BOCATI (Giovanni), peintre italien du xv e siècle, né à Cainerino. On ne connaît qu'un tableau de lui, mais c'est une peinture magistrale, exécutée dans le genre de Fia Angelieo. Ce tab'eau, en détrempe, se trouve Il Péronse, dans l'église de la confrérie de Saint-Dominique, et représente la Vierge an milieu d'un groupe de saints. Il est daté de 1447, indique le lieu de naissance de Bocati et nous donne ainsi les seuls renseignements que nous ayons sur cet artiste.
* BOCCHERINI (Louis), célèbre compositeur »-t viùloncellisie italien, né à Lucques en 1740, mort a Madrid en 1806. — Nous reculions, d'après une excellente notice de M. L. Picquot, la biographie de cet artiste, dans laquelle il s'est glissé quelques inexactitudes.
Le père de Boccherini était contre-bassiste à la cathédrale de Lucques et, appréciant les dispositions musicales de son fils, il l'envoya développer son talent à Rome, où le jeune violoncelliste étudia surtout les vieux maîtres et principalement Palestrina. C'est à son retour a Lucques qu'il se lia avec Manfredi, son compatriote, violoniste habile; il était élève de Nardini. Les deux jeunes virtuoses se rendirent à Turin pour donner des concerts; Boccherini y produisit ses premières compositions, des trios pour violon et basse (1702); de là, ils parcoururent les principales \illes du Piémont, de la Lombardie et du midî de la Fiance, puis s'acheminèrent vers Paris. Us y donnèrent, en 1768, un concert spirituel qui fut tiès-goûtè des amateurs, et les éditeurs La Chevardiere et Vemer se disputèrent les compositions de Boccherini, qui eurent aussitôt une vogue considérable. C'étaient des symphonies pour alto, violons et violoncelle, des trios pour violons et violoncelle,des sonates, etc. L'année suivante, Boccherini et Manfredi, séduits par les promesses de l'ambassadeur d'Espagne à Paris, se rendirent à Madrid, où ils furent d'abord trèsbien accueillis; Manfredi réussit même à gagner beaucoup d'argent; niais il n'en fut pas de même de son associé, qui songeait plus à la gloire. qu'a lu fortune et qui parvint avec
pe à se faire apprécier de la famille royale.
■ Boccherini, dii M. L. Picquot, apporta avec lui en Espagne sou troisième livre de trios, qu'il s'empressa de dédier au prince des Asturies, plus tard Charles IV; immédiatement après, il composa pour la cour de Madrid un concerto a piu stromenti obbligati. Quel effet produisirent ces deux ouvrages sur l'esprit du roi et de son ri. s aîné en faveur de Boccherini? On ne saurait le dire exactement, mais il est hors de doute que le grand compositeur n'obtint pas la distinction due à son mérite, puisque ni le roi ni l'héritier présomptif ne songèrent à se l'attacher. Ce fut l'infant don Luis, frère de Charles III, qui répara cette injustice. On remarque, en effet, que, dès cette même année 1769, Boccherini écrivit pour sou protecteur six quartetti qu'il l,,i dédia en prenant le titre de Compositore p. virtiioso di caméra di S. A. fi. don Luigi, infante d'Ispagnia. Tous les manuscrits de l'auteur reproduisent invariablement, sur leur feuille de tête, celle qualification unique, sans qu'il y soit jamais fait mention d'autres tiires jusqu'à la mort de l'infant, arrivée le 7 août 1785. A partir de cette époque, au contraire, ou voit Boccherini étaler avec une sorte de complaisance les différents titres dont il était revêtu. Ainsi, par exemple, on lit assez fréquemment : Composti da Luigi Boccherini, professore di musica ail' nttual servizio <it
S. M. C, et.-.; mais souvent aussi il nég ige
la plupart de ers titres pour ne conserver que
celui de c positeur de la chambre du roi de
Prusse, Frédéric-Guillaume II, dont il était
pensionné. • Boccherini réussit donc , à la
mort de l'infant don Luis, à se faire attacher
. mpositeur k la musique du roi
es III; lorsque le prince des Asturies
n père BOUS le nom de Chai lea 1 \ ,
il conserva encore quelque temps ses fonc-
ii- nouveau monarque lui préférai!
ino Burnetti, violoniste habile et non . 1 h courtisan. Notre célèbre vtolutndri I loucher, qui fut longtemps mtnchéà la musique du roi d'Espagne, a raconté ' 1 e ojet une anecdote caractéri tique Boci herini avuit, a son arrivée, trouvé Brut plu à le diriger par i dont il fut bien mil re compi 1 "', très-jaloux de sa situation et guanl de se voir supplanter par
un composit'Ui île pn-im.
1 hei un , profitai t » ol ou tiers des leçons du multre pouraccrol re son propre talent, mais quand il 1 n pui laii au pi in e, il ne ces lait de dénigrer ses compositions. Un jour, le pi ince, exéi utant, b b ■ un de 1 es parenl , un rnor
l ' i, 86 mit b 1 icanet en arri-
vant a un passage qui, selon lui, ne valait
i, ■ 1 ; B fa "i, mauvais courtisan, lui
lit obsi ■ .'■ poui ait être bon,
mais qu'il le rendait peut-être inauvai par
11 e de le jouer. Le pri
u 10 vu il wt\ virtuose excellent, fut pris d'un
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tel accès de colère eu entendant douter de ses aptitudes musicales, qu'il empoigna le pauvre compositeur par le collet, et comme il était d'une vigueur peu commune, il allait le jeter par la fenêtre, sans plus de cérémonie, si on ne l'eût arrêté à temps. Des ce jour, Boccherini fut perdu dans son estime,_ et, quelque temps après être devenu roi, il le congédia. Boccherini s'obstina néanmoins à rester à Madrid, où il fut d'abord soutenu par les secours du roi de Prusse, qui accepta la dédicace de quelques-unes de ses compositions, le pensionna et lui fit en outre parvenir quelques cadeaux. Après la mort du roi de Prusse, en 1797, ce fut Lucien Bonaparte, envoyé comme ambassadeur de la République a Madrid, qui soutint de son argent le compositeur; mais il fut rappelé au bout de quelque temps, et Boccherini tomba dans la plus complète misère. Il ne cessa cependant d'écrire , et ses dernières inspirations ont toute la fraîcheur et l'originalité des premières. Réduit à habiter une mansarde, avec sa femme et ses enfants, il s'était construit près du plafond une petite guérite en planches, qu il gagnait à l'aide d'une échelle et où il travaillait tranquillement, à l'abri des marmots.
■ Jamais compositeur n'eut plus que Boccherini, dit Eètis, le mérite de l'originalité; ses idées sont toutes individuelles et ses ouvrages sont si remarquables sous ce rapport, qu'on serait tenté de croire qu'il ne connaissait pas d'autre musique que la sienne. La conduite, le plan de ses compositions, leur système de modulation lui appartiennent en propre comme les idées mélodiques. Admirable par la manière dont il sait suspendre l'intérêt par des épisodes inattendus, c'est toujours par des phrases du caractère le plus simple qu'il produit l'effet le plus vif. Ses pensées, toujours giacieuses, souvent mélancoliques , ont un charme inexprimable par leur naïveté. Son harmonie, quelquefois incorrecte, est féconde en effets piquants et inattendus. 11 fait souvent usage de l'unisson, ce qui réduit parfois son quintette à un simple duo; mais, dans ce cas, il tire parti de la différence des timbres avec une adresse merveilleuse, et ce qui serait un défaut chez un autre devient chez lui une source de beautés qui lui sont propres. Ses adagios et ses menuets sont presque tous délicieux ; ses finales seuls ont vieilli. Chose singulière I avec un mérite si remarquable, Bocchei mi n'est maintenant connu qu'en France. L'Allemagne dédaigne sa simplicité naïve, et l'opinion qu'en ont les artistes de ce pays se résume dans un mot pronoucé par Spohr a Paris, dans une réunion musicale ou l'on venait d'exécuter quelques-uns des quintetti du maître italien. On demandait au célèbre violoniste et compositeur allemand ce qu'il en pensait : ■ Je puise, répondii-d, que cela ne • ne mérite pas le nom de musique I ■ Il est fâcheux que la manière de sentir se formule comme les idées chez les artistes et qu'un homme de mérite, passionné pour les transitions fréquentes, soit arrivé au point de ne plus trouver de charme aux choses simples et naturelles, et, ce qui est bien plus triste encore, qu'il soit devenu insensible au mérite de créations tout originales et individuelles. Heureux l'artiste qui sait certaines choses qu'on ignorait un siècle avant lui; mais malheureux cent fois celui dont le savoir se transforme en habitudes et qui ne comprend que ce qu'on fait de son temps 1 L'art est immense; gardons-nous de le circonscrire dans une forme et dans une époque. Baillot, interprete admirable des œuvres de tous les grands maîtres, avait su conserver à celles de Boccherini tout le chat nie de la jeunesse. Après lui, cette musique ravissante^ a été négligée par les jeunes artistes. Bientôt elle sera tombée dans un profond oubli, car le nombre d'ama'teurs intelligents qui la connaissent et en sentent les beautés diminue chaque jour. Je fais ce qui est en mon pouvoir pour en perpétuer le souvenir, eu la faisant exécuter par les jeunes artistes du Conservatoire de Bruxelles; mais bientôt je ne serai plus ; Dieu sait ce qui eu adviendra quand j'aurai fermé les yeux. »
L'œuvre de Boccherini se compose de six sonaus pour piano et violon, Ue six autres pour violon et basse, de six duos pour violons, de quarante-deux trios pour violons et violoncelle, de douze autres pour violon, alto et violoncelle; de quatre-vingt-onze quatuoi i pour violons, alto et violoncelle j de trente
quintettes pour flûte ou hautbois, violons, alto et Violoncelle; de douze autres pour piano, violons, al u> et violoncelle; de Vent treize autres pour violons, alto et violoncelles; de douze autres pour violons, altos et violoncelle; de seize sextuors et de deux octuors pour divers instruments ; de vingt symphonies ordinaires, de huit symphonies concertantes et d un concerto de violoncelle. Quelques-uns de ces
morceaux sont inédits; parmi ceux qui ont elé graves, il on est quoiques-uns d'apocryphes et reconnus comme tels par M. L. Picquot; l-'et.is croit qu'il y en a un bien plus grand nombre, surtout parmi ceux qu'a édités Pleyel, et il les attribue à Cambini, «Outio
l'opinion générale a ce sujet, busqué jetais
au Conservatoire de Paris, dit-il, j'ai pour preuve le témoignage de (Jambmi lui même. Je dînais avec lui chez l'éditeur An.;. Leduc, avec Choron, L'associé de celui-ci, C'était, si
j'ai bo mémoire, en 1807. Dans la convoi-
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satîon, Choron dit tout à coup : ■ Est-il vrai,
* père Cambini, que vous avez fabriqué du » Boccherini pour les marchands, notamment ■ pour Pleyel? — Très-vrai, et j'ai eu tort,
* car on me payait bien peu pour cela. — Si » l'on avait voulu payer plus cher, dit Leduc,
* on se serait adressé à Boccherini. — Qui » n'aurait peut-être pas si bien réussi, d dit le bonhomme, avec sa suffisance habituelle. ■
BOCHASP, prince des Dévas, dans la mythologie purse. Il blessa mortellement le taureau primordial Aboudad.
* BOCIIER (Henri-Edouard), administrateur et homme politique. — Il fut nommé, le 8 février 1871, représentant à l'Assemblée nationale par le département du Calvados. Il siégea sur les bancs du centre droit et vota pour les préliminaires de la paix, pour l'abrogation des lois d'exil et la validation de l'élection des princes d'Orléans, pour le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet ; contre la proposition Ravinel, contre le maintien des traités de commerce, etc. Ce fut lui qui fit le rapport sur le projet de loi relatif à la restitution des biens non vendus dont le gouvernement de Napoléon avait dépouillé la maison d'Orléans. Il vota pour la paix, pour les prières publiques, pour l'abrogation des lois d'exil, pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, le renversement de M. Thiers, l'état de siège (1873), lu loi des maires, etc. ; contre la proposition Casimir Périer, la dissolution en 1874, l'amendement Wallon, etc.
Porté sur la liste des candidats pour l'élection sénatoriale du 30 janvier 1876, dans le Calvados, il adressa aux électeurs la circulaire suivante :
« Il existe une constitution, qui est la loi fondamentale du pays, qui a déterminé la nature, les conditions et le titre du gouvernement de la France.
» Je l'ai votée parce que je l'ai crue nécessaire; parce qu'elle était alors une œuvre de transaction et de rapprochement provoquée par le chef de l'Etat, et à laquelle il pressait de concourir les hommes modérés de tons les partis; parce qu'elle formait le [dus sûr obstacle aux revendications téméraires et aux coupables entreprises; parce qu'enfin elle nous rendait, sous un autre nom et sous une forme nouvelle, les garanties essentielles du gouvernement parlementaire : la responsabilité des ministres, la division du pouvoir législatif, le droit de dissolution attribué au président de la République, avec le concours du Sénat.
» Confiée a l'honneur du maréchal de Mac- Mahon, qui, avec le concours des deux Assemblées, saura en assurer le libre exercice, elle sauvegarde, dans le présent, tous les intérêts, dans l'avenir comporte tous les progrès, réserve tous les droits, et il est permis d'espérer qu'elle nous donnera au moins quatre années de paix et de sécurité.
■ 11 dépend de vous, il dépend de l'usage que vous allez faire de vos pouvoirs, que cet espoir soit réalisé. Vous avez à choisir entre les partisans et les adversaires avoués ou cachés du régime actuel, entre ceux qui , conservateurs véritables, l'acceptent de bonne foi et sans arrière-pensée, qui pourront en prévoir le changement, mais sans le désirer, surtout sans le rendre eux-mêmes nécessaire, et ces faux conservateurs qui ne croient pas à la stabilité des nouvelles institutions, en souhaitent la ruine et feront tout pour la précipiter. Je suis avec les premiers.
» Ce que j'ai fait loyalement le 25 février, j'aurai la loyauté de l'observer et de le défendre, et je ue songerai point ù modifier la loi constitutionnelle avant le temps qu'elle a elle-même fixe, et sans en avoir fait une sincère et sérieuse épreuve. »
Il fut élu, le deuxième sur trois, par 648 voix sur 862 électeurs. Il siège au centre, parmi les sénateurs qu'on peut qualifier de constitutionnels.
" BOCK (Charles-Ernest), anatomiste allemand. — Il est mort à Wiesbaden e a 1875.
BOCKIE s. f. (bo-kî). Bot. Syn. de MOURiRi.
BOCO s. in. (bo-ko). Bot. Arbre peu connu de la Guyane.
•BOCOGNANO, bourg de France (Corse), ch.-l. de eu 11 1., aiiond. et a 4u kiloin. d'Ajaccio ; pop. aggl., 810 hab. — pop. toi., 1.426 hab.
ito dan (Charles-Michel-Christophe du), hoiinne politique français, né à Qu'imper (l'V 11 ÏS 1ère) en 1827. Il étudia le droit, exerça pendant un certain temps U profession d'avocat, puis il entra dans la magistrature et devint procureur impérial. M. du Bodan avait , ..i- de faire partie de lu magistrature lorsqu'il l'ut nommé, en 1871, membre du conseil
ii'T.il nu Morbihan. Une élection partielle il l'Assemblée nationale ayant eu lieu dans Ce département le 27 avril 1873, M. du Bodan,
légitimiste et clérical, posa sa candidature
re celle de M. Beauvais, républicain, et
il lui élu député par 47,226 voix. Il alla siéger
a l'extrême droite, contribua à la chute de M. Thiers, vota pour toutes les mesures réactionnaires pi Oposees par le gouvernement de 1 uinbai et se prononça en faveur du septennal., p.ii mai 1874, il vota contre le cabinet de Broglie, qui fut alors renversé, signu, le
15 juin SUlVaut, la proposition deiuamlant Le 1 établissement do la monarchie ot se joignit aux députes qui fireut en grande pompe, à
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cette époque, le pèlerinage de Paray-te-Mo. niai. Eu 1875, il vota contre la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. du Bodan posa sa candidature dans la ire circonscription de Vannes et i) fut élu député contre M. Burgault, candidat républicain. A la Chambre, il a continué à siéger et à voter avec l'extrême droite légitimiste. Au mois de janvier 1876, M. du Bodan a interpellé le ministre de la justice au sujet de la destitution de l'avocat général Baideul, qui avait fait l'apologie des commissions mixtes.
Bol»] 1 .1 s. bourg de Fiance (Finistère), cant. et à 6 kiloni. de Landivisiau, arrond. et à 25 kilom. de Morlaix, au bord de l'Elorn, à 116 mètres d'altitude; 1,871 hab. Magnifique église de la Renaissance, toute couverte de sculptures et classée parmi les monuments historiques ; on y remarque surtout un baptistère en pierre, à deux étages, avec niches renfermant des statues d'apôtres et de Pères de l'Eglise.
C'est sur le territoire de cette commune, à 3 kilom. environ de Landivisiau, qu'existe la fontaine dont parle le savant antiquaire Caiubry, et dont les eaux, dans lu croyance des habitants, auraient le singulier privilège d'apprendre aux amoureux si leur maîtresse a conservé son innocence, cela par une expérience bien simple : l'amant n'a qu'à dérober l'épingle ou plutôt l'épine qui attache la collerette de l'objet de son adoration, puis il pose cette épine sur la surface de l'eau; si elle s'y enfonce, c'est mauvais signe; si elle flotte, il n'y a aucun doute sur la vertu de lu bien-aimee.
DODIN (Jean), agronome fronçais, né à La Lhaitre (Sarthe) en 1805. IL dewnt professeur d'agriculture à l'Ecole normale de Rennes, où il a fondé une écolo d'agriculture, et il est président de la Société d'agriculture de Rennes. On lui doit un certain norabred'ouv rages, parmi lesquels nous citerons : Eléments d'agriculture ou Leçons d'agriculture appliquées au département d'Ille-et- Vilaine (1840, in-12), plusieurs fois réédités; Herbier agricole ou Liste des plantes les plus communes {1856, iu-18), réédité en 1870; Lectures et promenades agricoles pour tes enfants des écoles primaires (1856, in-18); lu Culture et la vie des champs (1858, in-12); Petit dictionnaire agricole pour les écoles primaires (1860, in-18), réédite sous le litre de Hésumé d'agriculture pratique (4e édit., 1869) ; Conseils aux jeunes filles gui veulent devenir fermières (1864, iu-18), etc.
BODIN (Camille), pseudonyme de MmeJenny Bastide. V. Bastidk, au tome I« du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
* BOD1MER (Guillaume), peintre français. — Né k Angers en 1795, il est mort en 1872 dans la même ville, où il était directeur du musée. Depuis 1858, il était membre correspondant de l'Académie des beaux-arts.
M. Bodinier n'avait plus rien envoyé aux Salons de peinture depuis 1857.
'BODMER (Karl), peintre, graveur et lithographe suisse. — Parmi les tableaux qu'il a exposes depuis 1861, nous citerons: Terriers dans les genêts (1861); Une famille d'ours. Dindons sauvages (1863) ; la Forêt (1865); Bande de sangliers (1868); Terrier de renards (1870); Au bord d'une forêt marécageuse (1872); Une curée dans la forêt de Fontainebleau (1874); Haute futaie (1875); Préliminaires de combat (1877;.
BODTY s. m. (bo-dti). Er^ét. Syn. d'AM-
PHlSbliNE.
BUUUIN (Charles-Louis-Narcisse), homme politique français, né à Pecquencom t (Nord) en 1808. Lorsqu'il eut terminé ses études do droil a Paris, il se fit inscrire comme avocat au barreau de Louai (1833). Trois ans plus lard, il acheta une étude de notaire k Vutenciennes. Ayant vendu sa charge en 1859. M, Boduin devint un des administrateurs de la Société des haut- fourneaux de Maubeugu et de la compagnie des mines d'Auzin. Il était conseiller municipal de Valenciennes, lorsque, aux élections de 1869 pour le Corps legislat'f, il se porta candidat indépendant dans lu 6e circonscription du Nord. Elu député, au second tour de scrutin, par 14,439 voix contre le marquis d'Havrineourt, candidat officiel, il siégea dans les rangs du tiers pai ti qui défendait alors les idées libérales. Apres la guerre de 1870-1871, il fut olu députe du Nord à l'Asse nblee nationale, le 8 février 1871, par 213,778 voix. M. Boduîn alla siéger au centre droit dans le groupe des orléanistes et ne prit point part aux discussions do lu Chambre. IL vota pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la pétition dos evéques, le pouvoir constituant de l'Assamblée, itt proposition Rivet, contre la proposition Ravinel et le ma m tien des traites de commerce, etc. Apres avoir soutenu la politique de M. Thtera, il se joignit k la coalition monarchique qui le renversa le 34 mai, vota toutes les mesures ultra réactionnaires présentées par le gouvernement de combat, su piuuonça pour le septennat, contre Ici propositions Ferler et Maleville; mais il finit par voter la constitution du 25 février 1875. M. Boduin n'en continua pas inoins k fane
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partie des partisans de la compression, avec qui il appuya le ministère Buffet et vota la loi sur l'enseignement supérieur. Après la dissolution de 1 Assemblée, il renonça de nouveau a poser sa candidature et il rentra alors dans la vie privée.
• DOECKH (Auguste), célèbre philologue allemand. — Il est mort à Berlin en 1867.
• BOËGB, bourg de France (Haute-Savoie) , ch.-l. de cant., arrond. et a 24 kilom. de Thonon, sur la rive droite de la Menoge; pop. aggl., 580 bab. — pop. tôt., 1,446 hab.
• BOKN, bourg de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Montbrisod, sur la rive gauche du Lîgnon ; pop. aggl., i-860 bab. — pop. tôt., 2,035 hab. — « C'est, dit M. Ad. Joanne, une ville fort ancienne qui tire, croit-on, son origine des flou, peuple germain transplanté par César de la Séquanie dans le pays d'entre Loire et Allier. Au moyen âge, elle appartenait aux seigneurs de Couzan, qui l'entourèrent de murs et de tours (xive siècle). Pendant les guerres de religion, Boen eut à souffrir également des deux partis qui l'occupèrent tour à tour. En 1745 , Mandrin occupa la ville avec sa troupe, jusqu'à ce que les magistrats et les habitants lui eussent payé une somme considérable, en échange de marchandises de contrebande. »
• BŒNNINGHAOSIE s. f. (bé-nain-gô-zl).
Bot.— Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des lotées.
BŒON, ancienne ville de la Doride , qui faisait partie de la Tétrapole Dorique, dans le voisinage du mont Œta.
BŒOTCS. V. Bêotds, dans ce Supplément.
BOEBESCO (Basile), jurisconsulte et homme politique roumain, né à Bukarest en 1830. Il venait d'achever ses études lorsque, en 1S48, la révolution de Paris produisit son contrecoup dans l'Europe presque entière. Avec toute l'ardeur de la jeunesse, M. Boeresco s'éprit des idées libérales et publia des articles dans divers journaux sous le pseudonyme de Pmnrui Roman. Il ne tarda pas à être poursuivi, mais il parvint à se cacher. Quelque temps après, il partit pour Paris, où il étudia le droit. A cette époque, il publia en France quelques ouvrages qui attirèrent sur lui l'attention. Reçu docteur en 1857, il retourna en Valachie, fut nommé par le prince Glùka professeur de droit commercial à la Faculté de Bukarest et se démit peu après de sa chaire. Il fonda alors le National t journal libéral, se fit inscrire au barreau et, tout en étant avocat et journaliste, il publia di vers ouvrages. En 1859, M. Boeresco fut élu député. Il prit alors une part des plus actives au mouvement qui amena la réunion des deux principautés de Valachie et de Roumanie sous le pouvoir suprême du prince Couza. Les talents dont il fit preuve comme ora-eur politique lui valurent d'être nommé en 1860 ministre de lajustice. Après la chute de Couza, il continua à faire partie de diverses combinaisons ministérielles. Chargé du portefeuille de la justice dans le ministère Ghika (28 novembre 1868), il donna sa démission le 2 février 1870. Le 23 avril 1873, il devint ministre des affaires étrangères et fut remplacé dans ce poste, en juillet 1876, par M. Jonesco. On doit à M. Boeresco plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : la Roumanie après le traité de Paris du 20 mars 1856 (1856, in-8°); Traité comparatif des délits et des peines au point de vue philosophique et juridique (1857, iu-8°) ; Examen de la convention du 19 août relative à l'organisation des Principautés danubiennes (1858, in-go); Mémoire sur la juridiction consulaire dans les Principautés - Unies (1865, in-8°), etc.
BOERIO (Joseph), jurisconsulte italien, né à Lendînara en 1754, mort en 1832. Il étudia le droit à Padone, sous Bragolino, devint juge dans divers tribunaux de la république de Venise, puis, quand Venise fut livrée aux Autrichiens (1797), il fut nommé assesseur du tribunal criminel de C6tte ville, et enfin, quand Venise eut été incorporée au royaume d'Italie (1800), il devint juge à la cour de justice de 1 Adriatique. Apres 1814, sous le vernement autrichien, il fut successivement juge à Rovigo et à Padoue, conseiller k Venise. Il a laissé : Raccolta délie leggi venete, menti i corpi magUtraii ed ofpcj rnunicipali di Chioggia (1764, in-8°) ; lîaccoltn délie leggivenete pel terri turio (Vérone, 1793, in-8°) ; La l'ratica det processo criminale (\ 1815, in-8°); Répertoria det codice criminale nustriaco (Venise, 1815, in-8°); Dizionario del dialetto veneziano (1827).
'BOEKJESSON (Jean), poète suédois. — Il
est mort en 1860.
• BOERSCH. ancien bourg de France (Bas- Rhin). — Cédé à l'Allemagne parle traite de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace -Lorraine, cercle de Mnlsheim ; 1,804 hab.
•BOESCHÊPE, bourg de France (Nord), cant. et k 10 kiluin. de Steenvoorde, arrond. et à 18 kilom. d'IIuzebrouek ; pop. aggl.,
• BOESW1LLWALD (Emile) , architecte français. — De 1852 à 1855, il fut chargé de tram x à SnKv»n«, f> M . vnnne et à Orléans.
OUPPl.l-MU*T.
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Depuis lors, il a travaillé à la restauration de monuments historiques dans la Haute- Marne et la Meuse. Il a restauré Notre-Dame de Laon, reconstruit l'Ecole centrale rabbiniqne de Metz, etc. En 1845, M. Boeswilrw lI i a obtenu la médaille des monuments historiques. En outre, il a obtenu une médaille de 20 classe au Salon de 1849, une de P* classe à l'Exposition de 1855. Chevalier de la Légion d honneur en 1853, il a été promu officier en 1865. Parmi les dessins qu'il h exposés, nous citerons : la Chapelle oVElbraek (1839); Monuments religieux de Picardie, Y Abbaye de Saint-Germer (1842); Projet de restauration de la cathédrale de Laon (1S49) ; Palais des ducs de Lorraine, à Nancy ; les Eglises de Neuwiller, de Guebwiller, de Niederhasbach, de Moulier-en-Der (1855). Depuis lors, il n'a plus rien envoyé aux Salons.
BOETHUS, Spartiate, père d'Etéonée. Ce dernier était un des principaux officiers de Ménélas.
BŒUVONNE adj. f. fbeu-vo-ne — rad.
bœuf). Se dit d'une vache qui a subi l'opération du bœuvonnage.
BOFF1NTON (***), homme politique français, né à Bordeaux en 1817. On dit que, dans sa jeunesse, il fut commis voyageur pour les vins; mais, sous la présidence de Louis-Napoléon, il fut nommé sous-préfet de Jonzac; plus tard, il passa aux sous-préfectures de Saintes, puis d'Alais. Le zèle qu'il montra pour le gouvernement qui l'avait fait entrer dans l'administration fut bientôt récompensé par la préfecture de la Charente- Inférieure, d'où il passa à celle du Gard, puis des Busses-Pyrénées. Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, il saisit la première occasion de se remettre en évidence et se présenta aux élections du 11 mai 1873 dans la Charente-Inférieure. Il fut élu à cause de l'appui qu'il trouva chez les légitimistes et alla siéger à l'Assemblée dans le groupe désigné sous le nom de groupe de l'Appel au peuple, où tons ses votes furent inspirés par le désir de voir tomber la République. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il se présenta avec MM. Vast-Vimeux et Roy de Loulay. Il fut élu le second par 341 voix sur 575 électeurs. Dans la circulaire qu'il avait jubliée pour cette élection, il disait : ■ J'obéirai à la constitution que je n'hi point votée, mais qui est devenue la loi du pays; mais, en cas de révision, je demanderai que les populations soient mises en possession du droit national et que le pays décide lui - même quel système politique il préfère. » M. Boffinton joint à son titre de sénateur celui de membre du conseil général de la Charente-Inférieure.
BOGERMANN (Jean), théologien protestant, né à Oplewert, dans la Frise orientale, mort en 1637. Professeur de théologie à Franeker, il présida en 1618 le synode de Dordrecht. Il a publié de nombreux ouvrag-s, parmi lesquels nous citerons : Praxis pœnitpntise, seit meditationes in lapsum Davîdit; Annotatinnes contra H. Grotium in cjns pietatemordiniim Hollandix; Parascheve ad amicam collationem cum piscatore; De la punition des hérétiques; Miroir des jésuites.
* BOGHEAD s. m. — Encycl. Miner. Les chimistes ne sont pas entièrement d'accord sur la constitution des bogheads; mais il est à noter que cette constitution est très-variable et que le boghead ne peut guère être considéré comme une espèce minérale définie. Le boghead d'Ecosse, le plus estimé de tous, est d'un brun noirâtre, se laisse facilement rayer et donne des traces noirâtres. Le boghead d'Angleterre ou south-boghead est d'une teinte plus pâle; il contient beaucoup de matières terreuses et de soufre. M. Payen, qui a analysé le boghead d'Ecosse, lui a trouvé la composition suivante :
Matières bitumineuses . . . 77,00
Silicate d'alumine 20,50
Chaux, magnésie, sulfure de fer (traces) 1,67
Eau 0,83
Total 100,00
Les schistes français de l'Ardèche et de Saône-ot-Loire, ayant de grandes anal de composition avec les bogheads anglais et servant aux mêmes usages industriels, peu* vent être classés dans la même catégorie rainer île.
Jusqu'à présent, L'usage de ces schistes bitumineux se limite presque à i maïs les services qu'ils rendent bou
fiort sont très-importants et bue e devenir plus encore quand on des procédés économiques pour utiliser les schistes que leur pauvreté en bitume fa jeter jusqu'ici. On n'exploite guère, quant à présent, que des schistes contenant au n 3 pour 100 d'huile brute, et l'on en n< même qui sont susceptibles de fournil qu'à 9 pour 100 lorsque leur gisement se trouve dans des conditions défavorables pour l'exploitation. Nous nous bornerons à étudier ici les bogheads au point de vue des mai qu'ils fournissent à l'éclairage, saufàîndiommaii ement, en terminant, les autres avantages qu'en tire l'industrie.
Le pouvoir éclairant des matières que contient le boghead peut être utilisé de deux manières : suus forme de gaz ou sous forme
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d'huile. Les procédés d'extraction du gaz de boghead se rapproehent nê'**--snirement de l'i'on emploie pour extraire le j:az de la houille ; il nous suffira de signaler quelques différences dans les détails de la fabrication.
Pour extraire le gaa d'éclairage du boghead , on se sert de cornues séparées en deux compartimenta par une cloison verticale et avant im.30 de longueur sur om,i2 de hauteur. Comme il importe «l'opérer brusquement la distillation pour limiter autant que possible la formation des huiles, on chauffe d'abord les cornues à vide jusqu'à une temire d'environ 1,000°, puis on y introduit le bnqhead concassé en morceaux de même volume. Une demi-heure suffit pour opérer la distillation, et pour utiliser la haute température des cornues ; il faut avoir soin d'en retirer vivement le résidu et de les rech:irLr'*r aussitôt. On a calculé que 100 kilogrammes de boghead peuvent donner jusqu'à 20 ; cubes de gaz, rendement sensiblement à celui de la houille, mais qui devient énorme si l'on considère que le pouvoir éclairant du gaz de boghead équivaut à quatre fois celui de la houille. Il faut d'ailleurs ajouter que les huiles lourdes qui composent en grande partie le résidu de la distillation, quand on opère sur le boghead. ont une valeur ■ de 0 fr. 40 le kilogramme et qu'on en tire près de 30 kilogrammes, ce qui élève de 12 francs le prix des produits de la distillation. Malgré tout, le prix élevé de la matière première empêche d'utiliser ce g:iz pour l'éclairage public, et le boghead n'est guère employé jusqu'ici qu'à la fabrication du gaa portatif.
La fabrication des huiles de schiste reste donc le principal emploi du boghead. Ces huiles se composent en très-grande partie d'hydrocarbures divers, homologues de l'éthylène, de la benzine, etc. Les raisons que nous avons données pour faire comprendre la nécessité d'une haute température pour opérer la distillation du gaz feront nuss'i comprendre qu'il faut, dans la distillation des huiles, se maintenir à une température relativement basse, et d'autant plus que, si les huiles peuvent être utilisées quand elles forment le résidu de la fabrication du gaz, celui-ci est beaucoup moins facilement utilisable quand il se produit dans la fabrication des huiles. La distillation de celles-ci commence à 310°, et il n'est pas prudent de porter la température beaucoup au delà de 400°. Une bonne pratique consiste à placer les cornues dans un bain de plomb, ce qui assure une température maxima de 135°. Ces cornues ont généralement 2m, 70 de longueur sur om,33 de hauteur. Vers la fin de l'opération, qui dure environ douze heures, il passe des huiles brunes, très-épaisses, et il se dégage un gaz très-éclairunt. La quantité des huiles précédemment recueillies varie, suivant la provenance du boghead^ de 5 à 50 pour 100. Le résidu est un coke utilisable, soit pour le chauffage des cornues, soit à d'autres usages que nous signalerons (lus tard. Ce résidu a donné à l'analyse les résultats suivants :
Charbon 33,00
Silice 39,70
Alumine 26,75
Chaux et magnésie 0,15
Peroxyde de fer 0.40
Total iou.00
Quand les huiles obtenues sont destinées à l'éclairage, de nombreuses opérations sont nécessaires pour les purifier. On les débarrasse d'abord de l'eau ammoniacale en agitant vivement la niasse et la laissant ensu, te reposer pendant plusieurs jours t ce qui suffit pour que l'huile se superpose & l'eau (sa densité est d'environ 0,850). On la décante et on la distille pour séparer les huiles légères (0,825 à 0,830). Cette opération offre un danger sérieux, celui de la solidification d-- la paraffine, qui aurait pour suite l'explosion de l'appareil; on s'en préserve en Conservant à la matière une température supérieure à celle de la fusion de la paraffine. Cette distillation donne :
Huile légère 58,85
Huile paraffineuse 16, 50
Goudron 20,00
Eau ammoniacale 3,00
Pertes L65
Total iuu,00
Pour achever la pi gère, on la traite par l'acide sulfurique, on à l'eau, on la neutralise par la chaux. Les huiles ainsi obtenues sont parfai
sa éclairantes, mais iod kilugr. de boghead n'en donnent que 12 kilogr. Si l'on veut obtenir un meilleur rendemais des qualités inférieures, après avoir éliminé l'eau ammoniacale, on traite l'huile brute par l'acide sulfurique à 60°, on agite, on laisse reposer pendant trente heu- I il se formo trois couches super; ts par l'acide sulfurique, le goudron et diverses huiles qu'on recuedle et qu'on traite par la chaux hydratée. On laisse reposer vingt-quatre heu t C
tifie. Ce proc i en huile
ioo du boghead em La France, jusqu'à ces dernières ami
le boghead, dont elle extrayait d tge.Cea
importations, avant la e..ncurrence que leur
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a faite depuis le pétrole, ont dépassé îo millions de kilogrammes,, dont les deux tiers étaient fournis par la Grande-Bretagne. Les ->rincipales usines de distillation étaient étailies dans le département de la Seine. L'em-
Floi de plus en plus général du pétrole dans éclairage privé a diminué de beaucoup l'im- Eortance de cette industrie. Toutefois, les uiles de schiste sont encore très-avantageusement employées pour la préparation de zîne. Aucun des pn lus de
i n'est, du reste, entièrement perdu : l'huile paraffineuse, traitée par l'acide sulfurique, est employée à la préparation de la paraffine ; les huiles lourdes, trèsutiles pour le graissage des machines, ont pu, dans ces dernières années, être employées à l'éclairage; le goudron est emi des usages multiples, notamment à ja conservation des bois de construction.
BOGMARE s. m. (bogh-nta-re). Ictuhyol.
Genre de poissons mal déterminé.
* BOGOTA (SÀNTA-FB-DE- ), ville de l'Amérique méridionale, capitale des Ktats- Unis de Colombie et de l'IStat de Candiuamarca; 60,000 hab.
BOGUSLAS - BABAÎSOWSK1 , conspirateur polonais du xvue siècle. Profilant du mécontentement de l'urinée qui, pendant les troubles qui suivirent la mort de Jean Sobieski. ne recevait plus de solde, Boguslas lu poussa à la révolte, se fit proclamer général et causa de grands ravages en Pologne et en Russie. Mais, obligé de maintenir une discipline seveie, il mécontenta les soldats, et la diète polonaise ayant proclamé L'amnistie, tous les partisans de Boguslas l'abandonnèrent. II lit alors sa soumission et obtint son pardon (1696).
* BOHadschie s. f. — Bot. Genre de plantes, de la famille des turnéracees. I Syn. de TURNÊRE.
* BOHA1N, ville de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Saint- Quentin , pop. aggl., 5,480 hab. — pop. tôt., 5,931 bab. Cette ville eut à soutenir un Lia:, 1 nombre de sièges. Elle fut prise en 1183 par Philippe-Auguste, en 1339 parles Anglais, en 1479 par les Bourguignons, en 1481 par les Français, en 1523 par les An-
uixquels les Français la reprirent, en 1536 par les impériaux, en ÎS^S par les ligueurs, en 1593 et 1636 par les Espagnols, en 1637 par Ttnenne, en 1793 et 1794 parles Autrichiens, en 1814 et 1815 par tes alliés.
BOHATSGHIE s. f. (bo-att-chî). Bot. Syn.
de PKLTAIRK.
BOHÉATE s. m. (bo-é-a-te). Chim. Sel de l'acide bohéique. V. bohéique ci-apres.
BOHÉIQUE adj. (bo-é-ike). Chim. So dit d'un ueiue extrait du the noir.
— Encycl. Pour préparer l'acide bohéique CH1°08, ou précipite par l'acétate de plomb une décoction de thé noir, ou filtre, on reposer pendant vingt-quatre heures, on filtre de nouveau, on sature par l'ammoniaque, • m reprend par l'alcool le précipité jaune ainsi obtenu, on filtre, on dessèche, on reprend par l'eau, on évapore dans le vide, on l 100° et ou recommence trois fois la dernière opération. L'acide bohéique ainsi obtenu, est déliquescent à l'air, soluble dans l'eau et l'a cool, et fond à 100°.
On connaît deux buhéates de plomb, cmsosrb + H»0 et C7H80«Pb,PbO On obtient le premier, sous forme de sel grisâtre, en opérant un mélange de deux solutions alcooliques, l'une d'acide bohéique et l'autre d'acétate de plomb, lavant à 1 alcool le précipité et le séchant à 100°. Le second se prépare en précipitant la solution aqueuse i i a nie par une solution ammoniacale d'acétate de plomb. Ce second sel est coloré eu jaune.
Si, avant de laver le bohéate de plomb C?M80«Pb + H*0.
on le traite par l'hydrogène sulfuré: qu'on lo reprenne par l'eau , on obtient un
précipité jaune qu'on lave, à l'abri de l'air, dans l'eau aie t le bohéate de ba-
ryum ( 7H806Ba-f H*0.
' BOHÈME, rovaume aujourd'hui réuni à
. — I.a population de ce
était de 4,800,818 habitants eu
18*54, s est eievee en 1870 à 5,106,069, dont
x cinquièmes d Allemands, les trois autres cinquièmes de Tchèques ou d'étrangers. Cette population, en majeure partio ; -, comprend cependant 87,353 protestants et 75,459 juifs. Les statuts du 25 février 1861 accordent à la Bohème une diète le 2411 r : le princo
arche i Leit-
ineniz, de liœniggrœtz et de Budweis, le
de Prague, coi membres de droit; 70 membres elu.s i les grands propriétaire , 87 dans les vi,lesr "9 dans les autres communes. La diète choiméme dans son sein 54 députés au Keichsrath de i cas où clic
serait de procéder à cette élection, la noraimpereur, mais les devraient toujours être pris dans la diète provinciale.
Eu 1876, d'importantes modifications à la loi électorale oui été proposées par la commission permanente de la dicte. Nous avons
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dit que 87 députés étaient nommés par les grandes villes; aux termes du nouveau projet, le nombre des villes ayant droit d'élection devra être porté de onze à seize. Un cens de 35 florins pour la ville de Prague.de 12 florins pour les autres villes, de 8 florins pour les campagnes serait désormais nécessaire pour être électeur au Landtag. Un nouveau député serait accordé à la ville de Pilsen, et deux nouvelles circonscriptions électorales seraient formées à Carolinenthal et à Leitomischi. Dans les villes, ou les circonscriptions électorales sont formées par nationalités, les 72 districts actuels, comprenant 36 députés allemands et autant de Tchèques, comprendraient37AHemands et35Tchèques; dans les campagnes, le nombre des députés allemands serait réduit de 32 à 30, et celui des députés tchèques serait élevé de 47 à 49. Les femmes, qui avaient droit de vote, le perdraient dans les villes et dans les communes rurales et ne pourraient plus l'exercer que par procuration dans les collèges des grands propriétaires. Les délibérations du Landtag ne pourraient être valables que lorsque les trois quarts de la diète seraient présents. Cette disposition, si elle était adoptée, ne tendrait à rien moins qu'à supprimer la diète, si les députés tchèques persévéraient dans leur système d'abstention.
L'abstention, tel est, en effet, le fond de la politique que les partis tchèques poursuivent avec une'infatigable persévérance. Nous disons les partis tchèques, car il en existe deux, unis par une égale passion pour l'autonomie nationale, mais profondément divisés sur les questions politiques. Les vieux Tchèques constituent un parti purement aristocratique et clérical , ardemment attaché aux, anciennes institutions et refusant, par principe, de siéger dans le Landtag aussi bien que dans le Reichsrath, toutes inventions constitutionnelles et libérales dont il ne veut pas entendre parler. Les jeunes Tchèques, au contraire, partisans déclarés des idées modernes, refusent de siéger au Reichsrath, qui est pour eux un parlement étranger, mais siègent très-volontiers au Landtag, qu'ils considèrent comme un parlement national. Grâce à l'appoint des Allemande, partisans de la constitution , c'est généralement ht politique des jeunes Tchèques qui triomphe, c'est à-dire que le Landtag siège et délibère, mais que les députés élus par lui s'abstiennent de se présenter a Vienne, ce qui donne au gouvernement impérial la faculté d'avoir dans le parlement des députés bohémiens de son parti et lui facilite même la formation d'une majorité gouvernementale. Tels sont les résultats nécessaires de toute politique d'abstention.
Nous avons dit que la composition actuelle de la diète de Bohême fut réglée par les tatuts de 1861. La première diète s'ouvrit à Prague le 6 avril de la même année. Le 1er niai suivant, ses députés siégèrent au Reichsrath, où, unis aux députés galliciens, ils tirent au gouvernement une opposition formidable. Rieger surtout, un Tchèque d'un incontestable talent, mais d'une violence incomparable, se distingua par ses attaques furibondes. Après un incident de séance, provoqué par Branner, autre député tchèque, les députés tchèques et polonais quittèrent la salle. Cet événement excita à Prague un soulèvement général, où des Allemands, des juifs surtout, périrent victimes de l'animosité des Tchèques.
Depuis cette époque, les députés tchèques se sont généralement abstenus de siéger à Vienne. Le parti clérical, très-influent en Bohème, favorise de toutes ses forces les aspirations autonomistes des Tchèques. En 1873, le cardinal prince de Scbwarzenberg, archevêque de Prague, a donné publiquement lecture d'une lettre pontificale annonçant le prochain rétablissement, à Rome, de la congrégation de la nation tchèque. Cette façon détournée de rétablir les nationalités nous ramène bien loin en arrière en plein moyen âge et constitue pour l'unité ausl ;ro- hongroise, menacée déjà de tant de façons, un tres-sérieux danger.
ESn 1S74, les vieux et les jeunes Tchèques
n'ayant pu s'entendre au moment des v.U-r-
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donner une constitution à l'Autriche, ils ont perdu la plus belle et peut-être la dernière occasion de conquérir leur nationalité. Aujourd'hui la politique centraliste a triomphé dans les conseils de l'Autriche, et il n'est pas à prévoir que l'abstention des vieux Tchèques parvienne à enrayer ce mouvement.
* BOHÊME adj. — Encycl. Frères bohèmes. V. morave, au tome XI du Grand Dictionnaire.
Bohémienne (la), opéra en quatre actes et un prologue, livret de M. de Saint-Georges, musique de Balfe ; représenté au Théâtre-Lyrique le 30 décembre 1870. Cet ouvrage était populaire et avait rendu célèbre le nom de Balfe en Angleterre depuis plus de vingt ans, lorsqu'on se décida a le faire connaître au public français. Les péripéties nombreuses et serrées de ce drame en décèlent l'origine; c'était primitivement un ballet de MM. de Saint-Georges et Mazillier, la Gipsy, dont MM. Benoist, Thomas et Marliani ont écrit la musique. Le lieu de l'action a été transporté d'Ecosse en Hongrie. Sarah d'Arnheim est une jeune fille qu'un bohémien , nommé Trousse-Diable, a enlevée tout enfant à son père, riche seigneur hongrois. Elevée au milieu d'aventuriers, elle a inspiré une passion qu'elle partage k un jeune soldat nommé Stenio, qui s'est engagé dans la troupe de Trousse-Diable pour ne pas servir l'empereur d'Autriche. La reine des bohémiens, Mabb, jalouse de Sarah, s'efforce de la perdre. Elle lui fait porter un bijou volé à un seigneur de Crackentorp. La jeune fille est arrêtée, conduite devant le juge, qui se trouve être le comte d'Arnheim. Dans son désespoir de ne pouvoir prouver son innocence, elle veut se tuer d'un coup de poignard. Le comte arrête son bras et découvre à un signe particulier que Sarah est sa fille. Le prologue explique l'origine de cette cicatrice, dont Stenio a été l'auteur dans une circonstance où il a sauvé la vie à cette enfant. C'est une invention, à notre avis, tres-hasardée,etqui a l'inconvénient d'un pléonasme dramatique.
Sauver trois fois la vie à une jeune fille dans un opéra, c'est deux fois de trop. Cela n'est supportable que dans un ballet. La reine Mabb, en effet, jalouse du bonheur de Sarah, qui va enfin épouser Stenio, rentré en grâce auprès de l'empereur et reconnu pour un noble gentilhomme, veut faire tuer la jeune fille par un de ses hommes. Trousse-Diable détourne l'arme, et la balle va frapper la reine Mabb elle- même. La pièce a beaucoup plu en Angleterre et a peu réussi à Paris; c'est la meilleure partition de Balfe. L'inspiration manque un peu d'originalité et de force, mais elle est brillante et facile. La partie vocale est bien traitée et l'instrumentation colorée. Quant à la nature des idées, elle se subordonne trop aux moyens dramatiques employés alors par Donizetti et même par Adolphe Adam. Ce dernier musicien a exercé sur lui une influence singulière, que l'on a remarquée surtout dans le Puits damour et dans l'Etoile de Sêville. L'ouverture de la Bohémienne est fort bien écrite pour les instruments. Elle plaît aux amateurs d'une intelligence musicale moyenne. Les modulations y sont trop fréquentes. On peut ' citer le chœur des bohémiens , la prière , dans le prologue; dans le premier acte, la marche du guet, la romance du rêve, le duo entre Stenio et Sarah; au deuxième acte, un bon quatuor et un duo de femmes; ensuite, un finale imité de Donizetti , et des soli de flûte et de violon pendant les entr'actes. L'opéra de la Bo/témienw a été chanté par Monjauze, Lutz, Bacquié, M^e Wertheiinber et Brunet-Lafleur ; dans une autre distribution, on a remarqué Coppel, Mlle Sehrœder et Mme Dubois.
Bobcmiem devant Luuis XI, tableau de
M. Charles Comte. Le titre sous lequel ce tableau a été expose au Salon de 18G9 est celui-ci : Bohémiens faisant danser des petits cochons devant Louis XI malade Le sujet est emprunté & la chronique de Jean de Saint- Gelais. Au milieu de la chambre royale, un zingaro crépu, maigre, élance, vôtu d'un costume baroque, souffle gravement dans un
flageolet et bat du tambour, jouant un inrnuet que dansent deux ooehons savants. Le danseur, vu de dos, a la toque sur la bure et l'épée au flanc; la danseuse, coiffée d'une cornette en forme de pain de sucre, laisse tomber délii 'i' m ni ses mains, srs pattes, pour mieux dire, • ■< penche la tête pour se donner des grâces; elle «-st. a croquer. Le vieux
roi, eut :é da ris son ht a courtine -, n
»-ii riant. Près «lu chevel se tient le médei m Coictier, roide et impassible. Devant le foyer,
doux n ii-s ."ut agenouilles, marmottant
des prières et jetant un regard effaré aux dtmx 'lui lurs, qu'iLs prennent apparemment
| ' dos incarnai s do Satan. A gamme, la
femme du bohémien habille trois autres .nteurs de cette troupe savante. Des seigneurs et des haltebardiers témoignent leur gaieté avec plus ou moins d'expansion. « La est spirituellement composée, sans recherche d'une ordonnance théâtrale, a dit M. Paul ■ le Saint- Victor ; les figures sont empreintes de l'esprit du temps; la couleur, un peu
■ le, ied à une cnambri de malade, ou lu
n'an ive qu'a rtî. * m ne saurait trop
1 r i" ■ tyle exact, le rendu parfait de l'u
m iublemeut et des accessoires. M. * ! ointe d ■•
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jamais mieux fait, nous allions dire mieux narré. Ses tableaux ont l'intérêt de récits bien faits; on dirait des pages de Mémoires prenant forme et vie. »
BOHON UPAS s. m. (bo-o-uu-pass).Toxicol.
V. upas, au tome XV du Grand Dictionnaire
BOIARIA, ancienne contrée de la Germanie, où s'établirent les Boïens chassés de la Bohême par les Marcomans. C'est aujourd'hui la Bavière.
' BOICHOT (Jean-Baptiste), homme politique. — S'étant fixé en Belgique, il sy est marié, et il est devenu chef d'institution à Bruxelles. Outre les écrits de lui que nous avons cités, on lui doit : Notions sur l'astronomie (1S62, in-12); Esquisse de l'Europe, Eléments de géographie physique et politique (1863, in-8°); Eléments de géographie physique (1864, in-12); la Révolution dans l armée française (1865, in-is); Souvenirs d'un prisonnier d'Etat (1867, m-32); la Question de demain, Esquisse d'une nouvelle organisation politique et sociale (1868, in-32); République et patrie (1870, in-12); la Fiancée du proscrit, comédie en quatre actes (1873, in-12) ; Après l'orage (1875, iu-8<>), etc.
BOIDE s. f. (boî-de). Bot. Syn. de thapsie-
BOIGUE s. m. (boi-ghe). Bot. Arbre du Chili.
" BOILAY (Antoine-Fortuné), publiciste et administrateur français. — Il est mort en
BOILLOT (Alexis), savant français, né à Louhans ( Saône-et-Loire) en 1819.11 s'est adouué à l'étude de la physique, de la chimie, de l'astrouomie, et il a été attaché pendant plusieurs années à l'Observatoire de Paris. M. Boillot s'est livré ensuite à l'enseignement des mathématiques. Ce savant s'est fait connaître par des ouvrages et par d'intéressants travaux, notamment sur les effluves électriques et sur l'ozone. Outre de nombreux articles insérés dans le Moniteur officiel, auquel il a été attaché comme rédacteur scientifique, M. Boillot a publié : Nouvelle théorie des parallèles, exposée et démontrée avec la dernière rigueur (1851, in-8°); l'Astronomie vulgarisée (1863, in-18); V Astronomie au XIXe siècle, tableau des progrès de celte science depuis l'antiquité jusqu'à nos jours (1864, in-12), réédite-' en 1872; Eléments de météorologie (1864, in-12); Traité élémentaire d'astronomie (1866, in-12); De la combustion , Phénomènes généraux ( 1869, in-12), etc. M. Boillot a aussi publié avec M. Menault : le Mouvement scientifique.
* BOINV1LL1ERS (Edouard). — Il a cessé de faire partie du conseil d'Etat après la révolution du 4 septembre 1870. M. Edouard Boinvilliers a fait depuis lors, dans ses écrits, de la propagande bonapartiste. Outre ses Etudes politiques et économiques, il a publié : Introduction aux éléments d' histoire de France (1856, in-S°); Eléments d'histoire de France (1856, iu-8°) ; les Tarifs des chemins de fer dans la nouvelle politique commerciale (1S60, iu-8°) ; Des transports à prix réduits sur les chemins de fer (1859, in-8°) ; l'Etat et les chemins de fer (1865, in-8°) ; Paris, souverain de la France (1868, in-12); Causeries politiques (1872, in-12) ; Catéchisme impérial ( 1873, in-12); le Septennat (1874, in-16); le Manuel de l'électeur indépendant (1875, in-16); les Droits et les devoirs de l'impérialiste (1875, in-16).
* BOIS s. m. — Bot. Bois d'acossois, ou Bois baptiste, ou Buis de sang, ou Bois sanglant, Millepertuis en arbre. Il flots d'agatis ou d'agouti, Gattilier divariqué. Il Buis d'ainou. Robinier. Il Bois d'amande. Laurier pichurim et marile k grappes, n Bois d'angeltn, Andire à grappes, n flois d'anisette, Espèce de poivrier, il Bois arada ou Bois piquant, Chrysobalane icaco. Il flots d'argent, Protee argenté. Il Bois d'aronde, de ronde ou de rongle, Erythroxyle à feuilles de laurier, n Bois d'aspatath. Bois de Chypre, Bois de cygne, Aspalathe ébène. Il Bois bâcha, Bois à caleçons, Bauhinie. Il Bots à baguettes, Raisinier et sébestier. Il Bois balle, Guaree trichiloïde. Il Bois de bananes, Uvaire odorante et uvaire distique, il Bois bardottier, Bois de natte. Bois téte-de-jacot, Mimusopes. il Bois raboit, Bois de férole, Dois satiné. Bois marbré, Pérolie. il Bois a baraques, Bois oarao, Corobret if. il Bois à barriques, Bauhinie. n Bois <le bassin, BlaokweUie. n Bois de bigail- Ion, Eugénie, n Bois de bittet Sophora hétérophylle. n Bois blanc. Staphilier, hernandie
re, stdéroxyle s feuilles de laurier, seringats coronaire et inodore, n Bois blanc rouge, Bois de poupart, Poupartie. n Bois de bombarde, de tambour ou de ruche, Ambôra. Il Bois de bouc. Promue à feuilles dentées. Il flots bracelet, Jacquinle a bracelets, n Bois brai, Cordie macropnyUe. n Bois de Brésil ou de Fernambouc, Brésillet, n flot* cabri ou ca-
ln-il. Unis ,ir t)nurt .Lu ipli\ 1-', rllivlir, |';i-
gara, knantie orientale, il Bois puant, Câprier, breynie. mimeuse de Farnèse. n flot'j d'Inde de la Jamaïque, de Nicaragua, Stéinatoxyle de Cam pèche, n flots de canot, Calophylle, tri nu nain- , tulipier, cyprès distique, ii Bois de capitaine, Bois hinselin, Mal- \que, Cornutie pj i amidale.
H flots cabré, Bois de loustau. Fusain, évod Rurope, antirrhée asiatique, fl Bois
assaut ou collant, Psutliyua. n Bots de ('ara-
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lam, Sterculie fétide, u flots de cayan, Sîmarouba. Il flots de cèdre, Anibe de la Guyane, cacaoyer, genévriers à l'encens et de la Caroline, il Bois de chambre, Agave d'Amérique. Il Bois de chandelle, de lumière, Amyride elémifère, dragonnier, agave fétide, erithalis frutiqueuse. Il flois de charpentier, Juslicie pectorale. Il Bois de chauve-souris, Gui de Bourbon, u Bois de chêne, Bignone à bois blanc, très-longue, à cinq feuilles. Il flots de chenilles, Volkamérie héiérophylle, conyze k feuilles de saule. H Bois de cheval, Bois-major, Erythroxyle de La Havane, il Rois de chik, Cordie. il Bois de clou, Eugénie luisante, ravenala de Madagascar, myrte à feuilles de noyer. Il Bois d cochon, Bursère à gomme, icica à sept teuilles, paultinie asiatique, n Bois de colophane bâtard, Bois de compagnie, Bursère k feuilles obtuses. Il Bois de corail, Erythrine â bois de corail, il flots de corne, Garcinie d'Amboine, brindonîer de Cochinchine. il flois câtelet ou à côtelettes, Cornutie pyramidale, caséarie à petites fleurs, éhrétie, ellisie. Il flois du crabe ou de crave, Myrte à feuilles de noyer, il flois creux, Lîsyantbe aile, il Bois de cuir ou de plomb, Dirca palustre. Il flois de dames, Bois d'huile, erythroxyle de Maurice. Il flois dard, Bois de flèche, Possire. Il flots de dartres, Millepertuis à larges feuilles et k feuilles sessiles. n Danaïde odorante, il Bois de demoiselles, Ivirganélie de Maurice, il flois de dentelle, Laget. Il flots dur, Charme de l'Inde, il Bois dyssentérique, Bots tan, Malpighte à épis, il Bois d'écorce, Uvaire, blaekwellie, nuxie. Il Bois d'encens, Icica ennéandre. il flois épineux, Fromager, zanthoxyle. Il Bois éponge, Cissus, gastonie. Il Rois éti, Eugénie, il Rois falaise, Myrte. Il Bois fléau, ou de flot, ou de liège, Bois siffleux, Fromager coton, cordie k larges feuilles, hibiscus tilleul. H flois fragile, Caséarie fragile. Il Rois de fredoche ou d'ortie, Rois pelé, Cythocoxyle. Il flois de frêne, Bignone et quassia. Il flois galeux ou de senteur, Assonie. Il Bois de garou, Bois gentil ou joli, Rois d'oreille, Daphné garou. il flots de gaulettes, Hirtelle à grappes et mélicocca. Il Bois de gérofle, Myrte k feuilles de noyer. Il flots de glu, SUlliugie. H flots de goyave, Prockia. Il flots de grrynon, Bucide. il flois gris, Mimeuse. Il flois Guillaume, Convie, baceharide. Il Bois de guitare. Bois gui tarin, Cytharexyle. Il Bais immortel, Hunibertie de Madagascar, erythrine à bois de corail. Il Bois incorruptible, Homalion k grappes, bumélie à feuilles de saule, laurier sassafras, humbertie de Madagascar, h flois Isabelle, Laurier de Bourbon, myrte. Il Bois jncot, Eugénie de Maurice, il Bois Jean, Ajonc d'Europe. Il flois de lance, Randie épineuse, uvaire odorante, u flois de laurier, Croton k feuilles de coudrier, il flots de lessive ou de lièvre, Cytise des Alpes, il flois de lettres, Sidéroxyle inerme, piratinere de la Guyane. Il Bois lucë, Carallie comestible. Il flois macaque, Tococo de la Guyane. Il flots de maïs, Mtriueeyle. il flois Malabar ou de Malbutuk, Nuxie. n flois a Malingre, Tournefortie. || flois manche houe , Zanthoxyle massue d Hercule. H Bois marbré bâtard, Erythroxyle. Il flois Marie, Calophylle. il Buts de mâture, Uvaire. Il floi's de mèche, Apeiba glabre, agave fétide, u flois menuisier, Portésie. u Bois de merle, Andromède k feuilles de saule, olivier du Cap, célastre ondule, savonnier Il Bois des Moluques, Croton tiglium. Il flois nagone, Mirobolau. n flois de nèfle, Eugénie. Il flois noir, Mimeuse lebbek, diospyre ebenier, Aspalathe ebenier. il flois d'oltve, Olivier de Bourbon, eleodendron de Maurice, nerprun très-grand, il Buis d'or, Garpînus d'Amérique, il flots d'orme, Micocoulier a petites fleurs, cacaotier guazuma. Il liois deper* roquet, Fissilie des perroquets. Il flois de pintade, lxore rouge, ardisie. Il Bois a pion, Mûrier des teinturiers. Il flots de pied de pouli , flois de ronce, Toddalie. il flois de pissenlit, Bignone. Il Rois pliant, Osyris blanc. Il flotv plié, Brunsfelsie. Il Rois de poivrier, Erythroxj le a feuilles de laurier, fagara. Il flou guevis, Ojnvisie. n Bois de quinquina , Malpigbie. u flois ramier, Psychotne, micocoulier. Il Boisrwnon, Trophide a Amérique, savonnier, ei vthroxyle roux, il flots de râpe, Cordie. Il flois de rat, Myouiiue. H Bois de rivière, Chiinairhule, inga, caséarie k petites feuilles, il Boit sain, Daphné gaîac. n Bois de Saint-Jean, Panas. n Bois de sapan, Géaalpînie. n I><>is sarmw tettx; Cordie jaunissante. Il Bois de sassafras, Laurier sassafras, n Bois de sauge, Laniane. il flois de savane, Cornutîe pyramidale, Qatiilici- ihgite, coumarouna odorant, il flots de sénil, Conyze à feuilles de saule, y Bois dé sente, Nerprun, ti flois de seringue, Sève de !a Guyane, il Bois de suie, Muungie, celtide k petites fleurs. Il flois de taeamaque, Calophylle, peuplier balsumifêre. Il Buts de teck, Tectone grande, il flois tendre à cailloux, Mimeuse arbre, il flois if. tisane, Smilax. Il Buis de violon, Macaranga.
— Moll. flois de cerf. Nom marchand du rocher scorpion, n flots veine, Volute hébraïque.
— Modes. Manière de di «poser les cheveux pour la coiffure d'une femme, à la lin du xvnc siècle. Il y avait le bois et le petit bois,
— Art vétér. Maladie du buis, Mal de bois. Mal de bois chaud, Gastro-entérite u laquelle sont sujets les herbivores qui paisseut dans le b
— Cncycl. Industi. Conservation des bois.
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Pendant l'hiver de 1840. un professeur de chimie h Bruxelles, M. Melsens, eut l'idée de procéder à la préparation de blocs de bois de cm 40 de longueur sur om,25 de diamètre, en les* imprégnant de goudron de gai pai chauffes et des refroidissements successifs; ensuite, il avait enfoui les bois dans an coin do jardin, dans un endroit où la terre était saturée des produits d'un urinoir voisin. Deux ans après, ils furent retirés et trouvés parfaitement intacts. Des stries blanches, dans lesquelles le goudron n'avait pas pénétré, régnaient sur leur section; mais on put facilement se rendre compte que le goudron avait partout suivi les sinuosités des fibres ligneuses.
Lorsque ces bois eurent été fendus, on fit deux parts, dont l'une fut conservée à l'air, tandis que l'autre était soumise à des épreuves multipliées. Après avoir été enfouis plusieurs années dans la terre, ils furent expédiés en France, où, pendant dix-huit mois, • in les tint à l'abri de toute cause de détérioration. A. leur retour en Belgique, on les soumit pendant douze heures de suite à de la vapeur d'eau à 100o, puis ils furent brusquement refroidis dans de l'eau et exposés à la gelée. Après les avoir laissés passer un hiver à l'air libre, on les exposa sur un sol humide, et, au bout d'un certain temps, on les transporta sur une terrasse, dans un endroit isolé. Enfin, ils furent enfouis pendant six ans dans une terre sablonneuse, mélangée de mortier, où ils supportaient un tonneau destiné à recevoir l'eau de pluie.
Comme on le voit, les alternatives de sécheresse et d'humidité s'étaient succédé sans rien laisser à désirer. Le résultat fut aussi satisfaisant que possible, puisque, après plus de vingt-cinq ans d'expériences, les bois goudronnés étaient restés parfaitement intacts.
Après s'être bien rendu compte de l'action du goudron, le savant chimiste tira de ses observations les conclusions suivantes, formulées par M. Louis Figuier dans son volume de l'Année scientifique de 1873.
« On peut injecter en tout ou en partie des blocs de bois en grume, secs, humides, équarrïs, travaillés, ayant été préparés par des sels et même en voie de pourriture, en employant la condensation de la vapeur d'eau et la pression atmosphérique comme force mécanique et en utilisant la chaleur pour dissoudre ou liquéfier les matières préservatrices.
• Les bois peuvent être entièrement ou partiellement imprégnés, et, dans ces deux cas, ils résistent plus ou moins aux agents qui les allèrent.
i La matière préservatrice qu'on injecte suit toujours les chemins que la détérioration prend dans les bois qui s'altèrent spontanément.
» La carbonisation superficielle est plus efficace quand elle se fait par l'intermédiaire des matières goudronneuses, etc., que lorsqu'on se contente de porter le bois en nature a une température qui en désorganise une partie.
■ Lorsqu'on ne produit qu'une injection peu profonde, il est indispensable que le bois ait reçu, avant la préparation préservatrice, la forme sous laquelle il doit être utilisé.
» Une bille qui serait complètement pénétrée de goudron, de brai, etc., aurait une existence très-longue, sinon indéfinie, si elle n'était soumise qu'aux agents ordinaires; mais il y a Heu de tenir compte des causes tué uniques qui doivent l'altérer.»
Depuis les expériences de M. Melsens, une foule d'autres ont été tentées avec plus ou moins de succès pour la conservation des bois. Le procédé qui a obtenu le plus de faveur est dû à M. Boucherie, et il consiste a faire pénétrer les liquides antiseptiques jusqu'au cœur, ou tout au moins k de grandes profondeurs de bois. En ce qui concerne la pénétration du liquide, le système de M. Boucherie (emploi d'une haute colonne de liquide faisant pression) et divers autres sys-
i i 'lus à MM. Bréant, Bethel, Lêgé,
Fleury-Pironnet, pression en vase clos, donnent les résultats les plus satisfaisants; mais la difficulté consiste à trouver des antiseptiques convenables. Les inventeurs ont utilisé tour à tour le chlorure de zinc, le sulfate de enivre, un mélange d'urine et île -ulfato de fer, qui donne naissance à an phosphate de fer ; un mélange de chlorure ou de su I fur- de baryum et d'acide sulfurique, qui produit du sulfate de baryte; un mélange do sulfate de fer et de silicate de potasse, au moyen duquel on obtient un ferro-silicate, etc.
Tous Ces procédés, en raison même dos acides qu'ils emploient, altèrent plus ou moins la composition des bois.
On a également employé la créosote ; mais cette substance est d'un prix trop élevé, et d'ailleurs elle ne durcit pas le bois. Enfin, un ancien élève de l'Ecole polytechnique, M.Hatzfeld, a imaginé tout récemment un système nouveau pour la conservation des bois. Après avoir reconnu, au moyen de diverses expériences, que les bois les plus résistants sont les 1 1ns ! iches en acide tânnique et gallique, M. Hatzfeld propose, d'imprégner les bois de diverses essences, d'abord d'acide tânnique, puis d'une dissolution de pyrolignite de ter. !,'< s deux injections successives ont pour résultat de déposer peu à peu dans les cellules du bois Lé tannate de fer, qui devient l'agent du leur conservation. Les vois ainsi préparés
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peuvent être assimilés au chêne devenu inaltérable par un long séjour sous l'eau. On a, en effet, constate que des blocs de chêne retrouvés après plusieurs siècles avaient acquis une densité extraordinaire en même temps qu'une couleur variant du brun an noii . Ce nouveau procédé est plus économique que les autres, car l'acide tânnique et le pyrolignite de fer se trouvent d'une manière courante dans le commerce.
Boi« nacré (un), tableau de M. Français; au musée de Lille. Dans un vallon boise, un ruisseau roule sur un lit pierreux et baigne de ses ondes fugitives les hautes herbes, les fleurs sauvages et les jeunes arbustes qui encombrent ses rives. Un doux soleil de printemps éclaire, sans la pénétrer, la fraîche verdure du bocage. Un ciel d'un azur encore pâle se montre ça et là, à travers les dentelures du feuillage. Dans le lointain, une cascade couvre de son écume brillante le flanc verdoyant d'un coteau. Ce paysage, ou tout est lumière, fraîcheur et parfum, ou s'épanouit l'éternelle jeunesse de la nature, a un caractère vraiment idyllique ; le titre de Bots sacré que lui a donné l'auteur n'est point trop ambitieux, et M. Français n'avait pas besoin, pour le justifier, d'animer sa toile au moyen d'un couple mythologique, un satyre assis près d'une nymphe qui tient un chalumeau, t A la place de M. Français, dit M. Maxime Du Camp, j'aurais simplifié la composition; je l'aurais débarrassée des accessoires inutiles, je n'aurais point assis sous les arbres ce satyre et cette nymphe, et je serais arrivé, je crois, à un résultat meilleur, à produire un effet abstrait de fraîcheur et de printemps, et c'est là, je n'en doute pas, ce que cherchait l'artiste. Son tableau eût donné une impression plus mystérieuse, plus profonde; la nature est pleine de. ces solitudes charmantes devant lesquelles on s'absorbe avec admiration et que la présence seule de l'homme, fùt-il pâtre ou Sylvain, suffit à troubler. Les véritables habitants de ce Bois sacré, c'étaient les fleurs printanières, les branches flexibles et l'invisible nymphe qui pleure en chantant au loin dans la grotte et dont les larmes coulent en reflétant l'ombre mobile des feuilles caressées par la brise. » Ce tableau, exposé pour la première fois au Salon de 1864, a reparu à l'Exposition universelle de 1867. Il a été lithographie par M. Français lui-même, et l'Illustrât ton en a publié une gravure sur bois.
B01SGOINT1F.R (Geneviève-Elisa), actrice, née à Paris en 1817, morte dans la même ville en 1877. Fille d'une marchande des quatre saisons, elle vendit, comme sa mère, sur la voie publique jusqu'au jour où une rencontre romanesque décida de sa carrière d'artiste. Elle débuta en 1837, au théâtre Saint- Antoine, dans Zixine ou l'Ecole de déclamotion. Son succès fut aussi franc que son jeu. Elle montra la même gaieté communicative dans plusieurs vaudevilles, notamment dans les Belles femmes de Paris (1839). Elle passa ensuite à l'Ambigu-Comique et interpréta un rôle que Dennery avait écrit pour elle, la Grisetle au vert (1840). Engagée aux Variétés, elle parut le 9 janvier 1841 dans l'Hospitalité, de Cormon et Chabot de Boin.
■ C'est une débutante, dit Thomas Sauvage, qui ne manque pas d'aplomb et d'assurance; elle lance le mot le plus hasardé avec une audace froide qui a bien son piquant. ■ Elle chantait, d'ailleurs, fort agréablement le couplet. Son second début fut plus décisif, le Il mai, dans les Deux darnes au violon, pochade qui réussit grâce à son entrain et à sa joyeuseté. Elle créa, entre autres rôles, en 1842, Athénaïs d'un Bas-Bleu; Mme Patin de Carabins et carabines; Mme Crépin de Fargeau le novrrisseur; Camélia des Petits mystères de Paris; en 1843, Anoanda de Boguillon à la recherche de son père; Mme Lebœuf des Caravanes de Moyeux; Virginie des Deux hommes noirs; Gervaise du Mariage au tambour; Madeleine du Trombone du régiment; en 1844, Julie d'Une séparation ; Giroflée du Bal Mabille; Francinette des Aventures de Télémaque, etc. C'est vers cette époque que, bonne et compatissante de sa nature, elle vint en aide à un comédien auquel, au récit de sa détresse, elle remit 50 fr. et qui, avant de la quitter, lui déroba une bague. Mlle Boisgoniier s'éloigna de la scène parisienne pendant quelques années. Après la révolution de Février, elle revint aux Variétés, où elle se fit de nouveau applaudir dans bon nombre de pièces, parmi lesquelles is i itérons : tes Beautés de la cour (1849);
I ■ Supplice de Tantale (lS5o) ; les Souvenirs de
M (1852); les Mystères de l'été, nn meilleurs rôles (18.'»3); les Noces de Merluchet (1854). Elle entra en 1857 aux Folies-i)in- ' , ou elle débuta dans la V iramlirre des zouaves de Charles Potier et dans Un scandale, une pièce de son gai répertoire, puis retourna pour la troi . en dé-
■ ■ mbre 1858, au passage des Panoramas, sur
eue qui convenait le mieux à son talent. Elle y créa tour a tour la comtesse de Mon nez, mes yeux, ma bouche; l'ogresse du Petit Pout et 1 I 159] . ^i terni iê A* Une femn < corniche aux papillons (1861).
Au mois de juillet, on ferma la salle pour cause de réparation, et la troupe alla jouer an théâti 8 D Boi gontiei , qui
était depuis Ion ;temps très-Kée avec Prétillou, ne la quitta plus et créa ou reprit, souvent
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à côté d'elle, des râles dans les Premières armes de Bichelieu, les Chevaliers du pi:,', le Mari d'une étoile] les Prés Saint-Gt i les Mystères de l'été, les Pantins étemels\ les Enfants terribles (1865), etc. For une paralysie des jambes de se retirer jeune encore du théâtre, elle entra, pour u'm \ sortir, dans la maison de santé de la rue Picpus, ou elle mourut après avoir souffert, pendant de longues années. — Il ne faut point la confondre avec Mme Roeheblave, dite Boisgonticr, née Elisabeth-Françoise Adam, morte Je 15 mars 1876. Cette dame a laissé au théâtre : \nPariure de Jules Denis, comédie en deux actes (1852); Maître Wol/f, comédie eu un acte (Odéon, 1858). Le sujet de cette dernière pièce est tiré d'un conte trHoffmatin intitulé : Maître Martin et ses apprentis, dont Charles Lafont a fait lui-même le. Chef-d' œuvre inconnu.
* BOIS-D'OINGT (LK), bourg de France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Villefranehe, sur la pente d'une montagne ; pop. aggl. , 867 hab. — pop. tôt.,
* BOIS-DUVÀL (Jean-Alphonse) , médecin et naturaliste. — Outre les ouvrages «pie nous avons cités, on doit à ce naturaliste distingué les livres suivants : Gênera et index methodicus europxorum lepidopterorum (1840, in-8°); Essai sur l'entomologie horticole comprenant l'histoire des insectes nuisibles à l'horticulture, avec l'indication des moyens propres à les éloigner et à les détruire (1866, in-80) ; Considérations sur les lépidoptères <
de Guatemala à M. de LOrza (1870, in-8°) ; Histoire naturelle des insectes, Species général des lépidoptères hétérocères (tome 1er, 1874, in-8o).
•BOIS -GUILLAUME, bourg de France (Seine-Inférieure), cant. et à 4 kilom. de Darnetal, arrond. et à 4 kilom. de Rouen, sur une hauteur; pop. aggl., 3,000 hab. — P°p. tôt., 4,046 hab.
* BOIS-LE-DUC, ville de Hollande, ch.-l. de la prov. de Brabant septentrional ; 28,000 hab.
BOISSARIE (Gustave), médecin français, né k Sarlat en 1836. Il étudia la médecine à, Paris, ou il fut reçu docteur en 1862. M. Boissarie exerça pendant quelque temps son art à Cauterets, puis il vint se fixer dans sa ville natale. Il a été, pendant quelque temps, souspréfet de Sarlat eu 1871. Correspondant de la Société de médecine de Bordeaux et de quelques autres sociétés savantes, le docteur Boissarie a collaboré à la Gazette des hôpitaux, et il est l'auteur d'un certain nombre de mémoires , parmi lesquels nous citerons : le Bhumatisme cérébral (1858) ; le Rétrécisse' ment de l'urètre (1862) ; le Pied bot hystérique (1864) ; le Choléra infantile ( 1866 ) ; l'Embolie, son étude critique (1867); l'Uréthrotomie externe (1869), etc.
BOISSE (Adolphe), ingénieur et homme politique français, né à Rodez en 1810. A vingtdeux ans, il entra à l'Ecole des mines, d'où il sortit avec le brevet d'ingénieur civil en 1835. Nommé, l'année suivante, directeur des mines de Cannaux, il fut à la tète de cette exploitation jusqu'en 1853, époque ou il devint directeur général du chemin de fer de Cannaux à Albi. Le gouvernement le chargea ensuite de diverses missions. Membre de la Société géologique de France, de la Société d'histoire et d'archéologie , il est en outre président de la Société des lettres et des sciences de l'Aveyron. Lors des élections du 8 février 1871, M. Boisse fut élu, par 59,563 voix, député de l'Aveyron à l'Assemblée nationale. Il alla siéger dans le groupe monarchique et clérical et ne prit point part aux discussions. Il vota pour la paix, pour les prières publiques, pour la pétition d'-s evéques, pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, pour l'abrogation des lois 'd'exil, contre le retour de la Chambre à Paris ; il contribua au renversement de M. Thiers , appuya imperturbablement toutes les mesures de réaction proposées par le gouvernement de combat et vota pour l'érection do l'église du Sacré-Cœur, pour la septennat, Contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée', il fut porté par les conservateurs coalises de l'Aveyron candidat au Sénat, sur la demande de 1 evèque de Rodez, comme étant le représentant le plu;-, élevé des intérêts reli
dans le département. Dans sa profession de foi, M. Boisse lit la déclaration suivante, qui vaut la peiii^ trvée : ■ Convain u
qu'un pouvoir fortj honnête et respecté peut seul opposer a L'invasion des doctrines antioci i es une barrière sûre, je donnerai, comme : toujours fait.au maréchal de Mae- ■ , un concours loyal pour l'aider h affermir l'or. Ire et la paix, pour l'aider a combattre les programmes révolutionnaire
.i depuis plus de q iali
notre malheureux pays, lui ont infligé tant
,1 humiliations et de désastres, lui ont coûté
plus ' omme
on le voit, le péi étrai t ■ ivron,
devenu un historien de première force, eu
irrivé, grâce sans doute à une inspira-
si la Fi ice a pei ; ] ■ rraîne
al les ■ pro-
nnuires. Elu sénateur le
ier 1876, par 210 voix, le dernier sur
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trois, M. Boisse est allé siéger dans les i
t du Syllalnis, avec
• de voter.
* BOISSEZON, bourg d. I rn),
L 3 kilom ■' ond. et
à 55 kilom. d'Ail. i, sur la Durenque ; pop.
aggl-, 406 hab. — pop. tôt., E,727 hab.
BOISSIER (André fran-
■ uites en L7( 0 1840
U sadonna surtout à la peintur On oompte, parmi 91 . une
Assomption. l'Apothéose de saint Vincent de Paul, une Tentation du Christ, uno Adoration des bergers, etc.
BOISSIER (Marie-Louis-Gaston), professeur et littérateur français, né à Ni 1823. U entra à l'Ecole normale en 1843, et, à sa sortie de l'Ecole, il fut nommé de rhétorique à Angouléme, puis û Nîmes. Reçu docteur en 1856, il fut bientôt chargé de la classe de rhétorique au lycée Charlein igné. En isgi, il suppléa M. Havet au Collège de France, dans la chaire d'. Inquence latine. En 1865, il devint maître de renées à l'Ecole normale, et, peu de après, il professa la poésie latine au Co de France, comme suppléant de Sainte- Beuve. Le 8 juin 1876, il fut élu membre de l'Académie française, en remplacement de M. Patin. Il avait été décore de la Lé d'honneur en 1863. Outre ses thèses de teur Sur le poète Attius -t Sur Plaute, <■ ton Boissier a publié : Etude sur Terentius Varron (1859), qui obtint le prix Bordin U l'Académie des inscriptions et belles -lettres; Cîcéron et ses amis, étude sur la société romaine du temps de César (1866), couronné par l'Académie française; 1 Opposition sous les Césars (1875); la d'Au-
guste aux Antonins (is74). La Reoue des Mondes .-t. la Revue de l'instruction
publique ont aussi compte Gaston Boi parmi leurs collaborateurs.
BOISSIEU (Alphonse dk ) , arche,. français, né à Lyon vers 1808. Il s'est
k des travaux d'archéologie historique et
d'épigraphie, el u est devenu membre cor-
rei ponda m. de l'A.-., .[ru i,;S inscripl I
belles-lettres. Eu outre, M. de Boissieu fait partie de l'Académie de Lyon et de dh sociétés littéraires. Outre <les articles dans la Gazette de Lyon, il a publié quelques ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Inscriptions antiques de Lyon (Lyon , 1846-
1854, in- fol.) ; De iixcommuuication (1860, in-80); Ainay, son autel , son amphithéâtre, ses martyrs (1S64, in-8°), etc.
BOISSIEU (Arthur de), littérateur français, né en 1835, mort a l'aris en 1873. Il débuta au Figaro en 1856 et passa pour êtro l'auteur anonyme des Lettres de Colombine, spirituelle série qui fut tres-remarquée. Il entra ensuite à la Gazette de France, où il fit, sous le titre de Lettres d'un passant . des chroniques pleines de variété et d'humour. Elles ont été réunies en volumes et forment cinq séries (1868-1875,5 vol. in-18). M. Arthur de Boissieu est aussi l'auteur d'un petit recueil de vers légers et spirituels, Poésies d'uti passant (Lemerre, Wï70 , iu-16).
BOISSONADE (Gustave-Emile) , jurisconsulte français , né à Vincennes (Seine) en 1825. Il est fils du célèbre helléniste Jean- François Boissonade. Reçu licencié , puis docteur en droit k Paris (1852), il se fit inscrire comme avocat au barreau de cette ville, puis il devint, en 1864, profe: agrège k la Faculté de droit de Grenoble. En 1867, M. Gustave Boissonade fut a] comme professeur k la Faculté de Paris, et, en 1871, il fut chargé du cours d'écon politique, en qualité de suppléant de M. Bâtit; e. En 1873, il a fait un voyage au Japon. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : Essai sur l'histoire des donations entre époux et leur état d'après le code Napoléon \ 1 in-8°); Tableau synoptique du droit romain (1854, in-8°),sous le nom de Ilouirjr ; De l'ex- <-<>ptu»i apportée en ut itière de partage au princip' 1856, m-S1');
choisis ilu Digeste < 1 s ♦ ; :, , in-8°)j le Code Napo éon et les soci dans le Dauphinê (1866, in-8°); 0< urr/us lions la vente sous Justinien (1866, oe héréditaire chez les
Athéniens (1867, in-S») ; Rrserve héréditaire
Inde ancienne et moderne (1870, in-8°) ;
r de la réserve héréditaire et de son
influence morale et économique (1873, in-8°),
ouvrage couronne par l'Académie des BCÎen-
Bistoire des droits de l'époux survivant (1874, in-8°), couronné par l'Académie de morales et politiques, etc.
BOISSONNAS (B. du La Touvhk, dame), li [el n n mçaise, née en 1889, morte a Arcachon. en 1877. C'était une femme instruite, d'un remarquable talent et du plus noble caractère. L'invasion allemande produisit sur elle l'impression la plus profonde
et la plus douloureuse. Ce fut *'llo qui lui inspira son premier ouvrage : Une famille pendant la guerre, récit de la campagne de 1 71 (Pans, 1873, in-12). Ce livre se e.. 1 |io.se de lettres supposées écrites au 1
nements pai les membres <i une famille qui correspondent entre eux de divers de notre territoire envahi, où ils remplissent avec on séle patriotique leurs devoirs de bous Français et de braves soldais.
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Peu de lectures sont jilus émouvantes et plus salutaires. A l'élévation des sentiments, aux leçons d'honneur, de patriotisme et d'humanité qui y abondent, l'auteur sut joindre an style simple et vigoureux; l'Académie couronna cet ouvage, dont le succès fut trèsgrand. M106 Boissonnas fit paraître ensuite Un vaincu , souvenir du général Lee (1875, in- 12), livre écrit avec une grande sincérité et d'où se dégagent également de nobles et héroïques enseignements. En racontant la vie du général en chef des armées séparatistes lors de la guerre de la Sécession , Mme Boissonnas a soin de flétrir l'odieuse institution de l'esclavage. Cet ouvrage est le dernier qu'ait publié cette femme remarquable, enlevée prématurément aux lettres qu'elle honorait.
BOISSONNET (André-Denis-Alfred), général et homme politique français, Dé à Sezanne en 1812. Fils d'un général du génie, il fte prépara à l'Ecole polytechnique, où il entra en 1830. En 1832, il passa à l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit dans l'arme du génie. M. Boissonnet prit part aux campagnes d'Algérie, de Rome (1849), de Crimée, où il reçut une grave blessure. Il était colonel et commandant en second de l'Ecole polytechnique au début de la guerre de 1870. Nommé alors chef d'état-major du génie à l'année du Rhin, il prit une part active aux combats livrés devant Metz et se prononça pour la résistance la plus énergique. Le 27 octobre 1870, il fut promu général de brigade. Après la capitulation, M. Boissonnet suivit, en Allemagne , notre armée prisonnière. Eu J873, il posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans une élection partielle qui avait lieu dans le département de la Marne où, depuis 1871, il présidait le conseil général. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il donnerait son concours à M. Thiers pour l'aider à doter le gouvernement de la République d'institutions conservatrices, et, dans une circulaire, il demanda aux maires du département d'user de leur influence pour le faire élire. Bien que soutenu par tous les adversaires de la République, M. Boissonnet échoua, et ce fut M. Alphonse Picart, dont la candidature était nettement républicaine, qui devint député. Dans un discours prononcé quelque temps après en sa qualité de président du conseil général, M. Boissonnet exposa ses opinions politiques, qui se résument en un mot, l'indifférence complète en matière politique, t Ecartons les querelles qui nous divisent, dit-il, et qui ne sont le plus souvent que des querelles de mots. Que le chef du pouvoir exécutif s'appelle empereur, roi ou président, que le gouvernement s'appelle république ou monarchie, la chose est en soi assez indifférente. » Cette indifférence, qui consiste k accepter comme également bonnes toutes les combinaisons gouvernementales pourvu qu'elles soient conservatrices , lui valut l'appui de tous les adversaires de la République lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat. Porté candidat dans la Marne, il se déclara conservateur constitutionnel et ajouta : ■ Si la question de révision de la constitution est posée devant les Chambres, nous l'aborderons sans parti pris, ne nous inspirant que de notre patriotisme et tenant compte exclusivement des nécessités publiques et de l'intérêt du pays. • Elu par 396 voix, il est allé siéger au Sénat dans les rangs de la droite monarchique, avec laquelle il a voté depuis lors.
'BOISSY-SA1NT-LÉGER, bourg de France (Soine-et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. de Corbeil; pop. aggl., 632 hab. — pop. tôt., 764 hab.
BOITARD s. m. (boi-tar — rad. boite).
l'.uih- -il huile, au centre de la meule inférieure ou gisante.
Bolie à Hitii (la), folie-vaudeville en trois actes, do MM. Duru et Sa'mt-Agnan Choler; n-présentée en mai 1877 sur Te théâtre du Palais-Royal. Bibi est un jeune homme qui • la vie a grandes guides. Il est l'ami intime du baron Groslait, un vieux roquent.n imbécile, et, naturellement, de la baronne Groslait, une jeune et jolie femme. Mais cela .('lit pas a Bibi. Il est, en outre, l'ami intime d'une foule de jeunes femmes, non inoins jolies que la baronne. Il s'appelle Arthur de son petit nom; mais ces daines l'appellent familièrement Bibi. La baronne a dans Mule armoire dans laquelle i oferme l'aimable Arthur lorsque le baron survient à ('improviste, au milieu d'une conversation trop intime. Madame donne un tour de clef et met ensuite la clef dans sa poche ; c'est pourquoi les domestiques de lu dd et les commères du quartier appellent cette armoii e 1 1 boite à Bibi,
Arthur do nier d'adieu à ses
cinq ou ilz dernlèi e maîtres ei . < lorame il
ropoae d'offrir > chacun i d'elles un bijou
soi i, un de se i amis, vieux vivi lille de simuler une distribution d
Il commence par 1" di coui i i £ le n taire,
i u appelle I is nom û
met le prix en l'a< omj il d'un petit
commentaire el d'un ba ! ■ i bui le froni , el ce pendant r .
■ e ■ dont mi a l'haï les collé-
;■ ien . qui monl ml ■ s'a
Ion l'u âge. Cet « ffet est d'un comique h i é i t)ble.
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Il y a dans la pièce un serrurier nommé Cassigoul, qui se trouve mêlé plaisamment à toutes les complications de l'intrigue. Tout le monde le connaît, tout le monde a besoin de lui; chacun des personnages est néanmoins intéressé à dérober aux autres la connaissance des services qu'il lui a demandés; ainsi la femme le mande pour ouvrir la porte de l'armoire où elle a fourré son amant, et dont son mari a emporté la clef; le mari, de son côté, le fait venir pour scier les barreaux qui séparent son balcon de celui d'une actrice. Chacun des deux a donc intérêt à le cachera l'autre. Ajoutez qu'il est l'amoureux de la soubrette, qu'il connaît l'actrice, qui a eu besoin de lui autrefois, et qu'en prêtant ses bons offices à tout ce monde il ignore les rapports qui existent entre chacun d'eux.
Mais ce n'est pas tout. Ce serrurier de malheur, comme on l'avait enfermé dans un cabinet, y a trouvé un verre plein, qu'il a bu. Il y avait dans ce verre une potion somnifère, du vin mêlé de quelques gouttes de laudanum que la femme avait préparé pour plonger dans le sommeil sou mari jaloux. Voilà notre serrurier qui s'endort, mais d'un sommeil si profond que rien ne peut l'en tirer. Il pst tombe sur un fauteuil et ne bouge non pins qu'une souche.
Chacun des personnages a un intérêt particulier k le faire disparaître et a en dérober la vue aux autres. En sorte que les voilà tous s'escrimant l'un après l'autre autour de ce fauteuil, le traînant k travers les chambres, jetant, selon les circonstances, au moindre bruit, ce corps endormi tantôt dans un coffre, tantôt sous une table.
Faire un récit bien lié de toutes ces folies serait impossible; on n'y comprend rien; mais on rit tout de même sans savoir pourquoi ; on a rarement vu au théâtre un succès de fou rire aussi net que celui de la pièce de MM. Duru et Saint-Agnan Choler. A un moment donné, le rire a été si intense, si violent dans toute la salle, que les éclats en ont couvert la voix des acteurs et qu'ils ont poursuivi leur rôle sans que l'on ait pu entendre un seul mot de la scène. Ils avaient l'air de jouer une pantomime.
BOITTE (Lonis-François-Philippe), architecte, né à Paris en 1830. Il étudia son art sous la direction de Blouet et de Gilbert, suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et remporta le grand prix d'architecture en 1859. Pendant son séjour en Italie et pendant un voyage en Grèce , M. Boitte s'adonna avec passion à l'étude de l'architecture ancienne. De retour à Paris, il s'est fait connaître en envoyant au Salon de remarquables dessins d'architecture, qui lui ont valu une 2e médaille à l'Exposition universelle de 1867 et une ire médaille en 1872. Nous citerons de lui : Projet de décoration de la place de la Concorde, Vue de la Stanza délia Segnatura (1866); Vue occidentale du Parthénon, Guirlande de mosaïque (1867); Décorations murales à Pompéi (1868) ; Temple de ta Victoire Aptère, à Athènes (1872) ; Restauration de la sépulture de Henri de Bourbon, prince de Coudé, dans le transsept sud-est de l'église Saint-Paul, à Paris (1875).
BOITTELLE (Symphorien-Casimir-Joseph), administrateur français , né à Fontaine- Notre-Dame (Nord) en 1813. Admis k vingt ans à l'Ecole de Saint- Cyr, il en sortit souslieutenant d'infanterie en 1835, puis il passa, en 1837, dans un régiment de lanciers et donna sa démission en 1845. Après le coup d'Etat du 2 décembre, M. Boittelle devint sous-préfet de Saint-Quentin. Apres avoir été préfet de l'Aisne (1853) et de l'Yonne (1856), il fut mis, en 1858, à la tête de la préfecture de police et remplit ces fonctions jusqu'au 20 février 1866. U reçut alors un siège au Sénat et rentra dans la vie privée après la chute de l'Empire. M. Boittelle avait été nommé, en 1862, grand officier de la Légion d'honneur. Depuis, il est devenu administrateur d'une compagnie de chemin de fer.
BOITTIEAU (Emile), magistrat et représentant français, né k Maubeuge en 1822. Il fut d'abord avocat à Douai, puis entra dans la magistrature, et il était conseiller à la cour d'appel de Douai lors de la guerre. Use présenta comme candidat à l'Assamblée nationale aux élections du 8 février 1871 et fut élu par le département du Nord avec 207,877 voix. M. Emile Boittieau siégea constamment k droite et se fit remarquer par ses votes réactionnaires ; il vota contre le retour de l'Assemblée à l'an , contre la proposition Rivet, pour les préliminaires de paix, pour la loi municipale, l'abrogation des lois d'exil, la validation de i < princes, le pouvoir constituant, etc. M. E. Boittieau n'a pas été réélu en février 1S70.
BOIVIN-CIIAMPEAUX (Louis), m français, m' aux Andelys (Eure) en lS2:t. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit, il exerça la profession d'avocat, puis il entra dans la magistrature. Après avoir occupé des postes inférieurs, il est devenu BUCCfl sivement avocat général à la roui de Caen, premier avocat général k la même «oui-, peur général k Poitiers, puis û Caen (1873), enfin premier président a lan.nr de es (1877). M. Boivln Cb impeaux s pu- : i tin nombre d'ouvraj es , no ta m - Notices pour servira l'histoire de la Révolution dam le département de l'Eure
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(1864, in-go); les Fédéralistes du département de l'Eure devant le tribunal révolutionnaire (1865, in-8°); les Élections de 1789 dans te grand bailliage d'Evreux (1865, in-8°); Notices historiques sur la Révolution dans le département de l'Eure (1868, in-8o).
BOKDA-OOLÀ, montagne de la Chine, dépendant de la chaîne de Thian-chan ou montagnes célestes, et qu'il ne faut pas confondre avec le Bogd-oola, montagne de Russie.
BOL, ancienne ville d'Afrique, située au S.-E. de Carthage, au pied du mont Balbus, sur lequel se réfugia Masinissa, après sa défaite par Syphax. Cette ville, qui fut érigée en évêche, était célèbre par le nombre de ses habitants qui subirent le martyre. Elle paraît avoir occupé l'emplacement du lieu appelé El-Ardaïn (les Quarante ) , nom qui provient de l'agglomération de quarante tombeaux que les habitants regardent comme étant ceux de musulmans morts en cet endroit les armes à la main. Des recherches modernes ont fait supposer que ces tombeaux sont ceux des compagnons d'armes de Masinissa, qui s'enfuirent avec lui du mont Balbus, et dont la plupart furent massacrés par les soldats de Sypnax.
BOLATHEN , ancienne divinité syrienne, qu'on pense être la même que Saturne.
* BOLBEC, ville de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. du Havre, sur la rivière de même nom ; pop. Industrie très-florissante, mouchoirs et indiennes.
BOLDUC1E s. f. (bol-du-sî). Bot. Genre de plantes, de la famUle des légumineuses. Syn. de D1PTÉRYX.
• BOLET s. m. — Zooph. Bolet de mert Alcyon papilleux.
BOLGBAD , gros bourg qui , après avoir longtemps dépendu de la Bessarabie , se trouve compris dans la Moldavie depuis 1857, U est situé à 43 kilom. d'Ismaïl, à 230 kilom. d'Odessa et k 10 kilom. du Pruth ; 8,350 hab. La ville de Tabak, peu éloignée de Bolgrad, avait longtemps porté ce dernier nom.
BOI.1NÏ:, nymphe qui , pour échapper aux poursuites d'Apollon, se jeta dans la mer. Son nom fut donné à la ville de Bolina, en Achaïe.
* BOL1NTINEANO (Deraètre), poète et homme politique roumain. — II est mort en 1872. Il a traduit en français et publié à Faris des poésies roumaines, sous le titre de Brises d'Orient (1866, in-S<>).
BOLIVAR, l'un des neuf Etats unis de la Colombie (Amérique du Sud); ch.-l., Cartagena. L'Etat compte 247,100 hab.
BOLIVAR , un des Etats ou provinces de la république de Venezuela; ch.-l. LaGuayra. L'Etat de Bolivar compte 129,143 hab.
• BOLIVIE, Etat de l'Amérique méridionale.— Linarès , en arrivant au pouvoir, avait fait de grandes déclarations républicaines; mais de pareilles promesses, même faites de bonne foi, sont difficiles k tenir dans un pays aussi agité que la Bolivie. Son gouvernement, sur lequel on avait fondé de grandes espérances, fut d'abord troublé par une tentative de Belzu , qui, en 1858, essaya de reprendre le pouvoir. Cette tentative échoua , et quelques autres insurrections furent a.>-;ez facilement réprimées. Dans la période de calme qui suivit, Linarès introduisit d'importantes réformes dans l'administration et augmenta dans des proportions notables les revenus des écoles et du clergé. Il essaya en même temps de ramener l'équilibre dans le budget, qui se soldait, en 1838, par un déficit de 1,200,000 francs, ce qui faisait prévoir, dans un prochain avenir, l'obligation de créer une dette nationale (il n'en existait pas à cette époque). Les dépenses nécessitées par l'entretien d'une armée de 4,000 hommes empêchèrent la réalisation des projets d 'économie qu'avait formés Linarès.
En 1860, des complications survenues avec le Pérou rendirent plus nécessaire que jamais l'entretien d'une année hors de proportion avec les ressources du pays. Les armements inquiétants du Pérou , pour lesquels il ne put obtenir d'explications satisfaisantes, décidèrent Linarès à interdire tous rapports commerciaux entre les deux Etats, mesure malheureuse, qui nuisit moins au Pérou qu'à la Bolivie. La guerre avec le Per^ii, un instant conjurée, fut tout à coup sur le point d'éclater a la suite d'un grave incident. Les partisans de IVx-president Belztl ayant soulevé une révolte sur le territoire de Puno, Linarès envahit brusquement le territoire péruvien , culbuta un escadron qui es ayait de repousseï l'envahisseur et tomba sur les révoltés, qu'il dispersa sans difficulté, gr&ce ii lu promptitude île cette manoeuvra hardie. Il icii.mL ensuite a apaiser la
juste colère du Pérou en levant 1 interdiction qu'il avait mise sur le commerce avec ce pays,
l'ai is.ii, unt' consul!»* d'Etat, secrètement formée h Lu Paz, décréta 1» renversement de Linai.s, alléguant pour prétexte que celuici avait négligé de réunir le congrès et il ainsi constitué en véritable dictateur. Le 15 jon\ 1er, h» président, alors gravement , fut brusquement arraché de sou
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lit et conduit a la frontière. La consulte décréta aussitôt une amnistie générale et la convocation d'une assemblée constituante.
Ces événements n'eurent pas lieu sans effusion de sang. Le colonel Yanez, qui appartenait au parti des Indiens et professait, par conséquent, une égale haine pour les Espagnols et pour les cholos ou métis, fit exécuter dans La Paz d'épouvantables fusillades sur ces malheureux; 120 personnes furent exécutées par ses ordres en une seule fois, et parmi elles le général Cordova, ancien président, qui fut tué dans sa prison ; 200 cholos furent en outre égorgés dans les rues.
La division ne tarda pas k se mettre entre les auteurs de la révolution. Une convention nationale élut président (mai 1862) Jose- Maria de Acha; maisRuperto Fernandez lui disputa le pouvoir, et leurs partisans se livrèrent dans La Paz k des luttes sanglantes, qui coûtèrent la vie au féroce Yanez , partisan de Acha. Celui-ci parvint cependant k prendre le dessus, et Fernandez fut contraint de s'enfuir. Fernandez vaincu, Acha eut à combattre un autre concurrent, Belzu, dont il eut facilement raison, puis un autre encore, le général Perez, qui, envoyé pour combattre les révoltés, se proclama luimême président à Chuquisaca. Après la défaite de ce dernier adversaire, Acha voulut donner k son pouvoir une consécration définitive au moyen d'un vote populaire. Ce plébiscite fut aussi facile à faire voter que tous les plébiscites possibles,
La paix ainsi établie, Acha s'occupa sérieusement de reconstituer l'administration publique et donna k l'industrie nationale une impulsion remarquable. 11 donna surtout ses soins à la création de moyens de communication, qui faisaient complètement défaut. Cet état de prospérité, dont la Bolivie était privée depuis si longtemps, fut malheureusement troublé par des dissensions avec le Chili. Le gouvernement de ce pays, profitant de l'affaiblissement dans lequel tant de guerres civiles avaient jeté la Bolivie, s'empara, en 1863, des côtes d'Atacama et de la baie de Mexillones, où il existe de riches dépôts de guano. Acha, dans son discours d'ouverture de la session du congrès, protesta contre ces usurpations, et il se fit autoriser k déclarer la guerre au Chili, dans le cas où il ne serait pas fait droit k ses réclamations. L'affaire resta pendante jusqu'en 1866, époque où, par un traité spécial, la possession des dépôts de guano fut reconnue à la Bolivie (10 août).
Mais, avant cette solution pacifique, Acha était déjà tombé du pouvoir. Dans les premiers jours de 1865, il avait été battu et blessé dans un combat livré aux partisans de Belzu. Vainqueur un instant, celui-ci fut k son tour battu et tué par un nouveau prétendant, le colonel Malgarejo. Ce nouveau maître eut lui-même à défendre son pouvoir contre le colonel Casto Aguedas , qui s'empara de La Paz le 2b mai et la conserva jusqu'au 6 juillet. Débarrassé de ses adversaires, Malgarejo se fit élire président pour trois ans. Les dissensions sans cesse renaissantes, les révoltes chaque jour renouvelées finirent par jeter Malgarejo dans une dictature plus insupportable encore que toutes celles qu'on avait subies jusque-la. L'expédient du plébiscite, dont il voulut essayer k son tour, lui réussit comme aux autres, mais sans amener les résultats pacifiques sur lesquels il avait compté. Une autre mesure, très-libérale en soi, n'eut pas uu meilleur résultat : il décréta que tout Américain obtiendrait le titre et les droits de citoyen bolivien. Malgarejo, fatigué des luttes qu'il avait k soutenir, arriva bientôt k la conviction qu'il avait trois ennemis également redoutables: le clergé, l'année et le gouvernement brésilien. Impuissant k conjurer ce triple péril, il tenta d'amadouer l'armée et le clergé en bâclant une constitution uniquement faite en leur faveur, et le Brésil en lui cédant de vastes territoires. Cette dernière concession souleva de terribles tempêtes dans l'opinion et jusque dans le parlement, habitué cependant à subir sans murmurer les volontés du dictateur et de son année de prétoriens. Un courageux patriote, Munoz Cabrera, osa fulminer en pleine tribune contre ces cessions de territoire faites , disait-il , pour payer les décorations étrangères dont se paraient le président et les autres généraux. Ce langage inattendu souleva un tonnerre d'applaudissements dans les tribunes publiques. Malgarejo, qui assistait k la séance, se leva, pâle de colère, et ordonna de fouetter devant lui les imprudents approbateurs de Cabrera ; mais la courageuse intervention du président de l'Assemblée empêcha ce scandale, et Mal-
garejo furieux quitta la salle, puis la capitale.
L'audacieux Cabrera, qui avait provoqué cette explosion, ne se sentant pas appuyé par ses collègues, fut contraint de Sexpatrier. Malgarejo revint, mais l'exemple do Cabrera avait excité tous les courages. Une révolte éclata, suscitée par le propre neveu du président, le colonel Lozada. L insurrection fut étouffée, et Lozada fut fusille pat ordre de sou oncle. Malgarejo profita de ces troubles pour se faire proclamer dictateur par la Chambre des députés, abrogea la constitution et essaya de terrifier le pays en exécutant en tous sens des promenades k la lête de sa fidèle armée. Outre les dépenses qu'occasionnaient ces continuels déplace-
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ments de troupes, Malgarejo se livrait à des prodigalités insensées. Déjh, en 1867, les dépensée s'élevaient à 29.784,332 francs et les recettes à 22,646,725 francs, ce qui constituait un déficit de 7,137,627 francs. Pour le combier, il fallut recourir a des emprunts d'autant plus onéreux que l'administration financière de la Bolivie n'inspirait et ne méritait aucune confiance. Pour donner une idée de cette administration, il suffit de dire qu'une banque publique ayant été créée par Mal-arejo en 1867, il ex'igea d'elle, avant même qu'elle eût constitué son capital , un prêt forcé de 500,000 francs. Du reste , l'argent fourni par les emprunts , forcés ou volontaires, passait à peine dans les caisses de l'Etat et était absorbé en grande partie par les besoins ou les caprices du dictateur. Sur le premier argent fourni par l'emprunt chilien de 50(^000 francs, 20,000 francs furent donnés à un acteur espagnol dont Malgarejo s'était engoué, et 50,000 francs partagés entre ses deux généraux. Cette méthode financière conduisit la Bolivie, qui était restée jusque-là exempte de dette publique, à fonder une dette dont le chiffre s'élevait, dès 1869, à 10,906.075 francs; en 1873, il s'élevait à 83,141,545 francs.
A l'expiration des pouvoirs de Malgarejo, l'Assemblée des députés résolut d'élaborer une nouvelle constitution , qui ne fut promulguée qu'à la fin de 1871. Elle élut ensuite, comme président provisoire, Augustin Morales, dont les pouvoirs, reconnus par les électeurs, furent prolongés pour quatre ans; mais il mourut vers la tin de 1872. Il avait eu le temps, cependant, de commencer l'unique ligne de chemin de fer que possède la Bolivie. Thomas Frias, président de l'Assemblée, fut provisoirement chargé d'exercer les fonctions présidentielles et céda ensuite la place à Ballivian , qui avait déjà été président. Il mourut après quelques mois d'un pouvoir que les généraux lui avaient disputé les armes à la main. Son successeur, Thomas Frias, prit possession du pouvoir en 1874, et parut avoir réalisé, au moins pour quelque temps, l'union de tous les hommes sincères et patriotes. Quant à faire des conjectures sur l'avenir d'un pays démoralisé par le triomphe successif de tant de scandaleuses ambitions, qui l'oserait?
• BOLLÈNE, ville de France (Vaueluse), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 fcilom. d'Orange, sur la rive gauche du Lez, dans une plaine plantée de mûriers ; pop. aggl. , 3,085 hab. — pop. tôt-, 5,703 hab.
BOLLETRIE s. f. (bol-le-trl). Espèce de gutta-percha produite par un arbre de Surinam.
• BOI.LWILLER, ancien bourg de France (Haut-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine, arrond. et à 7 kilom. de Guebwiller ; 1,410 h.
• BOLOGNE, ville forte du royaume d'Italie ; 109,395 hab., y compris les faubourgs. — Lors de la guerre d'Italie, Bologne fut évacuée par les Autrichiens le 14 juin 1859, et aussitôt les écussons pontificaux furent abattus. Le cardinal Antonelli eut beau protester et déclarer que c'était un acte de félonie, Bologne , ayant été l'objet » de la spéciale et tendre bienveillance du souverain grand pontife; » la ville, qui était considérablement déchue de sa grandeur passée depuis qu'elle appartenait aux papes, fit organiser par sa municipalité une junte provisoire dont le premier acte fut de proclamer la dictature de Victor-Emmanuel. La dictature fut refusée par le roi, qui se contenta d'envoyer à Bologne le colonel Pinelli, avec pleins pouvoirs, puis le marquis d'Azeglio, commissaire gênerai dans les Romaines. Le saint-siége continuait de dicter des ordres à Bologne, comme si la ville lui était encore soumise ; ses efforts échouèrent devant l'énergie du marquis Pepoli, président de la junte. Le général piémontais Mezzacapo organisait eu même temps les forces militaires pour que Bologne n'eût pas le misérable sort de Pérouse, mise ii sac, avec toutes sortes de raffinements de cruauté, par les Suisses pontificaux. Le marquis d'Azeglio forma en juillet un ministère, avec le marquis Pepoli aux finances, le professeur Moutanari k l'intérieur et le colonel Falicon à la guerre. Celui-ci succéda au marquis d'Azeglio comme commissaire général, et il eut lui-iuêmr pour successeur M. Cipriani, sous l'administration duquel eut lieu le vote préparatoire d'annexion à la Sarduigne (septembre 1859). Le vote définitif s'opéra les 11 et 12 mars 18G0. Bologne donna 21,694 oui, contre 2 non.
Bologne est maintenant reliée pur des chemina de fer à Forli, à An cône, S la Vénétie par Kerrare, età Florence. Le chemin da fer de Forli a été inauguré en 1861 ; celui d'Aucône en novembre de la même année ; celui de Ferrare en janvier 1862.
En 1S53, il a ete découvert près de Bologne une vaste nécropole étrusque, où l'on releva llfi tombeaux. Les fouilles ont eu pour résultat de mettre au jour une grande quantité de vases, d'objets de bronze, d'anneaux, d'agrafes, de parures en sinalt et en verre bleu, Ue colliers d'ambre, de médailles, etc. Aucun objet d'or ou d'argent n'a été trouvé, ce qui indique l'âge profondément reculé de ces sépultures.
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De nouvelles fouilles ont eu lieu en 1871, dans cette nécropole, qui porte le nom de cimetière de la Certosa (chartreuse). Les antiquités qu'on y a découvertes doivent être rapportées à Feîsina, ville étrusque dont la Bolonia latine occupa depuis J'emplai-eni.ni. Ces antiquités viennent se placer à côté de celles de Monteviglio, Bagnarola, Villanova, Marzabotto. Quatre groupes de sépultures ont été mis au jour, représentant un ensemble de 365 tombes. Dans les unes, les restes des morts ont été déposés après avoir été brûlés; dans les autres, ils ont été simplement inhumés; chacun des quatre groupes fournit des exemples de l'un et de l'autre rit.
Les dépouilles incinérées sont placées soit dans des vases en terre grossière ou dans des vases d'argile décorés de figures, soit dans des cistes ; les restes d'un de ces morts étaient déposés dans un vase en marbre ; les restes d'un autre étaient contenus dans une situla ou seau de bronze. Ailleurs, les cendres sont simplement placées dans une fosse ou sous un tumulus. Le nombre des cistes de bronze ainsi découverts s'élève à quatorze. Le plus grand des vases à figures mesure oro^S de hauteur. La situla a la forme d'un cône tronqué, mesure 0m,32 de hauteur et présente quatre zones ou registres de basreliefs, qui représentent une pompe militaire, un sacrifice, une cérémonie religieuse indéterminée.
La plupart de ces urnes ou vases funéraires n'étaient pas déposés dans un caveau, comme cela s'observe pour la majorité des sépultures de l'Etrurie; ils étaient déposés dans une fosse creusée en pleine terre. Tel est le cas, notamment, pour lasitula, enfouie dans le sol et recouverte d'une légère enveloppe creuse de maçonnerie. Avec les cendres des morts, on a recueilli ça et là des fibules, des anneaux, des colliers, des miroirs et jusqu'à des morceaux d'étoffe ou de toile entourant les os calcinés. Les sépultures à inhumation offrent, comme celles où l'incinération a été pratiquée, trois catégories distinctes.
1° Le squelette a été placé dans une fosse avec quelques vases de terre à ses côtés.
2<> Le squelette est entouré d'un grand nombre de vases unis ou peints, d'objets divers en bronze; la fosse est recouverte d'un lit de moellons; les restes sont enfermés le plus souvent dans une caisse de bois rectangulaire; quelquefois la paroi de la fosse est recouverte d'une construction en pierre sèche.
3° Le squelette est toujours enfermé dans un cercueil de bois rectangulaire, où se sont également trouvés en grand nombre des vases peints, des bronzes, des vases à parfums, des verres émaillés. Plusieurs lits de grosses pierres s'étendent au-dessus de la sépulture. Dans les tombes de ces trois classes, on a déterré presque constamment près de la dé-
f touille du mort un grand vase à contenir du iquide (amphore, cratère, céléba) et un plus petit vase k verser (cenochoé).
Beaucoup de sépultures de la Certosa présentent les caractères d'une haute antiquité. M. Zannoni a essayé d'assigner la date relative des divers groupes ; il s'est livré, à cette occasion, à d'importantes considérations sur les développements de l'art et de la civilisation étrusques. A la variété des tombeaux, le savant italien reconnaît dans la nécropole de la Certosa le cimetière de toute la population de l'antique Feîsina durant des siècles. Il admet avec raison que les sépultures à inhumation appartiennent, eu général, à une période plus ancienne que les autres. On ne saurait se prononcer encore sur la valeur des classifications adoptées par M. Zannoni ; mais il n'est pas douteux que ses études et ses recherches ne jettent le plus grand jour sur les antiquités de l'Italie centrale et sur l'histoire de 1 art étrusque.
* BOLSENA, ville des anciens Etats pontificaux, légation de Viterbe ; 1,700 hab. — Depuis le mouvement d'affranchissement qui se produisit au sein des populations encore soumises au saint-siége en 1870, Bolsena fait partie du royaume d'Italie.
nui i/ (Jean - Christophe) , jurisconsulte allemand, né en 1652, mort en 1713. On a de lui : Disputatio de juris naturalis et civilis convenientia; De sortitegiis; De officio prinripis; De parentumitd nuptuis liberorum contenait} De juritsus liberoi'um legitimoruin; De conditionibus sponsalium contractuum et ultimarum vohintatum^ etc.
BOLVEKKOl'R, surnom d'Odin, dans la mythologie Scandinave.
BOLZ (Théodore), jurisconsulte allemand et professeur do droit à Kœnigaberg, né cette ville en îosu, mort en 1764. Il a divers ouvrages, dont les principaux sont: De morte (1701, iu-4o); De conshtoriis (1705- 1713, in-4") ; De tuteta et potionbus ejus excusatiombus (1738, in-4t>) . De tudis pu (1744, in-4"), etc.
noinnraunti, ancienne forteresse russe qui s'élevait dans l'Ile il'Aland, sur la côto fij., au fond de la vaste baie de Lumpar, et qui appartient à la Russie d'-jnns 1809. Cette forteresse , construite en brique avec un épais revêtement de granit, était casemates à deux étages; de plus, les ouvrage* do la place comprenaient trois tours circulaires, élevées sur les hauteurs. Lorsque la guerre
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d'Orient éclata en 1854, -antre la Fiance, l'Angleterre et la Turquie, d'une part, et lu Russie de l'autre, la place de Bomaisund était défendue par une garnison de 2,400 hon sous les ordres du général Bodisco, et 18 ces d'artillerie. Les escadres alliées (France et Angleterre), commandées par l'amiral anglais Napier et le vice-amiral français Purs'-val-Desehênes, portaient un corps de débarquement placé sous les ordres du général Baraguey d'Hilliers; le génie était dirigé par le général Niel. Les deux escadres se rallièrent le 6 août dans la Baltique, après avoir franchi le grand Belt. Le 7, elles remontèrent la baie de Lumpar, et, dès le lendemain s'effectua le débarquement des troupes, parmi lesquelles se trouvaient 2,000 Anglais, sous les ordres du général Harry Jones. Une tranchée fut ouverte dans la nuit du 12 contre la tour du Sud, qui tomba le 14 au pouvoir des troupes alliées ; elles attaquèrent le lendemain l'ouvrage principal, que foudroyait en même temps le feu de quatre vaisseaux. De leur côté, les Russes tirent sauter, à l'aide de leurs bombes, la tour du Sud, mais après que les Français l'eurent évacuée. Pendant ce temps -là, le gênerai Jones attaquait la tour du Nord, qui dut capituler. Le 16, vers midi, les Russes se résignèrent à arborer le drapeau blanc, malgré les soldats, résolus à résister ou à se faire sauter, alors que les ofticiers jugeaient, avec raison, une plus longue résistance impossible. Une capitulation fut enfin signée, en vertu de laquelle les fortilications durent être détruites. Par le traité de Paris de 1856, la Russie s'engagea à ne pas les relever.
BOMBAGISTE s. m. (bon-ba-ji-ste). Fabricant ou marchand de couvre-plats, de corbeilles, de garde-manger, etc.
BOMBAST (le comte), illuminé français du xvne siècle. On lui doit une sorte de prophétie sur la naissance de Louis XIV, qui aurait été publiée en 1609, et le Trompette François ou le Fidèle François (1609, in-12).
BOMBIDES s. m. pi. (bon-bi-de). Entom.
Syn. de bombitks.
BOMBITE s. f. (bon-bi-te). Minéral d'un noir bleuâtre, qui se trouve aux environs de Bombay, et qui paraît être un schiste argileux ou siliceux.
BOMBO, nom d'une idole du Congo, dont les fêtes sont célébrées par des danses de jeunes tilles qui se livrent à des postures et k des gestes indécents.
BOMBONASE s. f. (bon-bo-na-ze). Bot. Nom qu'on donne quelquefois au bobonax. V. ce mot, au tome II du Grand Dictionnaire.
BOMBONNEL ("*), chasseur intrépide, surnommé le Tueur de paulbèrea, Comme SOU
émule, Gérard, avait été appelé le Tueur de lions. Un jour, il partit de la Bourgogne pour l'Algérie ; là, il se livra en toute liberté à son goût pour la destruction des panthères, goût qu'il n'avait cependant guère pu contracter dans son pays natal. On se tromperait si l'on croyait que la chasse à la panthère est moins dangereuse que la chasse au lion : celui-ci, dans la confiance de sa force, se présente hardiment de face, tandis que la panthère, moins forte, mais beaucoup plus souple, se glisse comme un serpent et tombe à l'improviste sur le chasseur qui oublierait un seul instant d'avoir l'oreille au guet. On entend de loin les rugissements du lion, la panthère rampe eu silence ; on comprend dès lors la prudence, l'attention constamment éveillée que commande une chasse aussi dangereuse. Plus d'une fois, M. Bombonnel a failli payer de la vie ses excursions aventureuses. Gênéralement, le hardi chasseur frappait l'animal d'une balle à la tête ou au cœur, et il tombait foudroyé; mais une nuit, la panthère,
n'ayant eu que les pattes de devant bris ,
bondit sur le chasseur dans un mouvement de rage et le déchira à coups de dents. Heureusement, M. Bombonnel réussit entin à lui plonger un long couteau dans la poitrine.
Toutefois, il lui arrivait de singulièi et tné saventures, et quel Nemioil n'eu a pas essuyé? Il avait l'habitude d'attirer la panthère au moyen d'une chèvre liée à un poteau, Candis qu'il avait auprès de lui, derrière un buisson, un petit chevreau qu'il pinçait île temps en temps pour le faire crier. Une nuit, il entrevoit tout a coup une i noire qui se précipite -sur la chèvre, il fait feu, et un ... malheureux bouc tombe, victime de ses amoui i mal .-ises.
Les aventures ne M. Bombonnel, que plus d'une fois sa femme a partagées, sont fort intéressantes, ci on eu trouve le récit duns un livre qu'il a publie, intitulé : Bombonnel ou le Tueur de puutht'res , ses chasses (Paris, l&Go, in-lû).
BOMBU s. m. (b-.n-bu). But. V. BOBUA, dans ce Supplément.
BOMBYC1LLINES s. f. pi. (bon-bi-si-li-ue — rad. bombycitte). Oruiih. Trilm d'ampellnées, ayant pour type le genre bombycillo ou jaseur de Bohême.
BOMl'AHU (Henri), homme politique français, no on 1817. Propriétaire d'une liiature à liar-le-Due, il est devenu un des grands iniels de cette villo, où il a ete président du tribunal de cou où il a rempli
pendant la guerre 'le 1870-1871 les fou. de inaire. Aux élections du 8 février 1871, il
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fut nommé député de la Meuse à l'Assemblée de, par 27,501 voix. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris et soutint, jusqu-s et y compris le 24 mai 1873, la politi- 'l1"- d - M 1 . i -ut du
gouvernement de combat, M. lîompard abandonna le centre gauche pour passer, avec armes <■• bagag< | ■■ rangs du centre
droit et des défenseurs de la politique ultraréactionnaire que «lu me aveugle passion le duc de Bi
pour le septennat, il se prononça en faveur de la proposition Périer. mais contre la proposition Maleville, qui demandait la dissolution. Lors des discussions relatives a l'organisation des pouvoirs publics, M. Bompard quitta le centre droit pour passer au groupe Lavergne, avec lequel il vota la constitution du 25 février 1875. Il n'en appuya pa.î moins I.' cabinet Buffet jusqu'à l'expiration des pouvoirs de l'Assemblée, où il n'avait pris que très-rarement la parole. En 1871, il avait été élu membre du conseil général de la Meuse, qui le choisit pour vice-président. A la suite des élections municipales de novembre 1874, la liste républicaine ayant passé à Bar-le- Duc, M. Bompard donna sa démission de maire. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il fut porté candidat avec M. S ilmon, contre les candidats républicains H. Didier et Bill)'. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il serait le serviteur loyal de la constitution, qu'il la respecterait en honnête homme, dominé par un seul sentiment, l'amour de la patrie; mais il ne lit aucune déclaration au sujet de la clause de révision. Elu le second par 398 voix, il est allé siéger au Sénat dans le groupe des constitutionnels qui votent le plus souvent avec la droite.
* BON, BONNE adj. — Bon sens. V. ces deux mots, considérés comme n'en faisant qu'un, nu tome II et dans ce Supplément.
— Encycl. Econ. polit. Bon marché. Un dicton parisien prétend que rien n'est si cher que le bon marché, et ce dicton-là a souvent raison. Le véritable bon marché ne consiste pas, en effet, à mettre en vente des marchandises qui coûtent peu, si elles ne valent fias mémo le peu d'argent qu'on les paye, et il est certain qu'aujourd'hui, grâce nu progrès de l'industrie, on est arrivé à fabriquer une foule d'objets, d'étoffes de belle apparence, qu'on paye un tiers ou moitié moins cher qu autrefois, mais dont on reconnaît à l'usage le peu de valeur. Ce Ôou marché est illusoire; le bon marché réel doit résulter non-seulement du bas prix, mais des améliorations qui, en rendant un objet usuel plus durable, plus commode, plus facile à entretenir, procurent à ceux qui s'en servent une économie de temps et de dépense.
Si on met à part un certain nombre d'objets qui sont à meilleur marché aujourd'hui qu autrefois, le plus souvent aux dépens de leur qualité, il faut reconnaître que partout en Europe on s'éloigne chaque jour do I caressé de tout le monde : la vie à bon marché. Tout a renchéri dans de grandes proportions, et ce renchérissement a,commo toute chose, son bon et son mauvais côté. Le consommateur ne voit absolument que le mauvais; mais le producteur, qui rentre plus aisément dans ses avances, et les ouvriers qu'il emploie, dont il peut élever a proportion les salaires, ne peuvent manquer d'apercevoir le bon; à une condition toutefois, c'est que, comme ils sont en même temps consommateurs, leurs bénéfices ou leurs salaires se soient élevés en proportion du renchérissement de toutes les choses nécessaires à la vie. Par cette même raison, le bon marché, qui serait, comme la cherté, profitable aux producteurs en doublant ou en triplant la consommation, a sa limite tracée dans la nécessité de maintenir les salaires à un taux raisonnable; tout abaissement de prix obtenu par la réduction d te 1 ouvrier se-
rait plus nuisible qu'utile, a moins que cet abaissement ne Fui génér .1 et n'atteignit à la fois les denn ■ ■ ■ fera, te vêtement, etc., ce qui est tout à fait impossible*
Il ne faut pas, d'ailleurs, croire que la condition essentielle de la vie Lùon marché réside i ■ bas prix du pain, de la viande et du vin. • Le paysan moldave ou valaque, dit M. Michel Chevalier, le farouche Gaucho qui i mpas sur un cheval moin i ne quo lui, le paisible Indou qui vit sur les bonis du Gange se procurent a vil prix leur pâture accoutumée. Est-ce à dire qu'ils jouissent les uns et les autre, de I
trt /o:/\Je H,- le pense pas; les uns et les tint misérables, parce qu'ils manquent élément de cet ensemble d'élén du bien-être, familiers à nos nations avancées, qui constitue la vie civilisée et qu'on retrouve parmi nous, même dans i | .
trieurs de la société. Il est vrai qu'ils n'ont pas .i donner beaucoup d'argent pour se procurer, jusqu'à un certain point, leur alimenta) de chaque jour, mais aussi l'argent
qu'ils gagnent se réduit à trcs-peu do chose. L'ouvrier anglais et l'ouvrier parisien, qui payent leur pain, leur viande et leur boisson beaucoup plus cher, sont cependant bien plus voisins de la vie h bon marché, parce que le montant de leurs salaires diffère moins de la
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somme de leurs besoins, tels qu'ils les conçoivent eux-mêmes quand ils sont raisonnables. La vie à bon viarché dépend beaucoup moins du nombre de grammes d'or ou d'argent qu'il faut donner en retour d'une ration de tel ou tel article de subsistances que de l'abondance générale et régulière des différents articles nécessaires pour l'entretien et la conservation de la personne, pour sa protection contre la faim, le froid et les intempéries des saisons, les maladies et la malpropreté, pour la culture au moins sommaire de l'esprit, en un mot pour la satisfaction des besoins de l'homme qui est entré dans la vie civilisée et en suit la carrière avec espérance. •
En résumé, la vie k bon marché doit être réalisée plutôt par un ensemble de conditions économiques que par l'abaissement spécial du prix de tel ou tel objet, fût-il de première nécessité. On peut y arriver par le perfectionnement des moyens industriels, qui permettront d'utiliser plus de matières premières-
par le perfectionnement des moyens agricoles, qui feront rendre à la terre davantage; par la réduction et la proportionnalité des impôts, établis de telle sorte qu'ils ne soient ps s plus lourds pour le pauvre que pour le riche ; par l'abaissement des tarifs des chemins de fer, afin que les denrées puissent circuler plus activement et se porter k peu de frais là où elles renchérissent; enfin, par des réunions de consommateurs en sociétés coopératives, ce qui leur permettra de se passer d'intermédiaires aussi coûteux pour eux que pour le producteur.
Bon bock (le), tableau de M. Manet (Salon de 1873). C'est une des meilleures productions de ce maître excentrique. Un homme, assis devant un guéridon d'estaminet, met religieusement le feu à sa pipe, d'où la fumée commence à s'échapper en nuages épais et blanchâtres. Sur le premier plan, ce grand verre de style allemand, tout plein de bière, qu'on appelle un bock. C'est un bock sans faux col. Tout au plus y distingue-t-on un léger liséré d'écume blanche. Au reste, l'homme paraît animé d'une soif voisine de la pépie; il a le nez savamment pique de rouge et regarde son verre avec une tendresse d'amoureux. Le Bon bock a été acheté par M. Faure, de l'Opéra.
Bon bock (banquet du). Au mois de février 1875, vingt-cinq amis, artistes et gens de lettres, se réunissaient dans un dîner piquenique, chez le restaurateur Brautemer, pour entendre un professeur de déclamation, M. Gambini. Le photographe Carjat et Adrien Liezamy y récitèrent également des vers. Bref, la soirée fut si agréable, que les convives décidèrent à l'unanimité qu'on recommencerait chaque mois un dîner analogue, auquel seraient conviés artistes, poètes, musiciens, hommes de lettres, chanteurs. Le graveur Beltot fut chargé de l'organisation de ces réunions artistiques. Le mois de mars suivant, eut lieu le premier dîner mensuel. Le banquet reçut le nom de dîner du Bon bock, k cause du tableau le Bon bock, d'Edouard Manet, qui avait pris comme modèle de son fameux buveur de bière le graveur Bellot, qui fut nommé président de ces agapes. Les dîners du Bon bock avaient eu lieu d'abord au restaurant du Grand-Turc, boulevard Ornano. Ils ne tardèrent pas k être transférés à la Boule-Noire. Naturellement, le dîner du Bon bock n'est que le prologue d'une soirée littéraire et musicale, ou se fout entendre les plus célèbres artistes en tous genres. Parmi les principaux convives qui font partie ou qui tirent partie du banquet du Bon bock, nous citerons les chanteurs Lassalle, Salomon, Boudouresque, le comédien Coquelin cadet, Charles Vincent, le gênerai - renier, La Bédolliere, Edouard Mauet, te caricaturiste Léonce Petit, Paul Arène, Gustave Aymard, Alex. Pothey, Charles Monselet, le caricaturiste Gill, le docteur Dupré, le peintre Victor Dupré, les députés Ordinaire et Charles Leçon te, Alexis Bouvier, Léon Cladel, Alexandre Duoros, Adolphe Puissant, Tony Révillon, les frères Lionnet, le caricaturiste Uandou, etc.
Le banquet du Bon bock , qui réunit men-
.ii 'M plus de cent convives, prouve quo
la fraternité et la solidarité littéraires et ar-
Bont pus de vains mots. Jamais
la moindre discussion n'y a amené la zizanie,
diversité des opinions des nieni-
de ce joyeux banquet, on ne s'y jette
i la Le te. C'est dire que la
et la plus franche cordialité pre-
. Il est vrai qu'on n'y parle
pus politique!
• BON s. m. — Encyct. Fin. Bon de liquidation. Lorsque V Assemblée nationale de is7t « ut vote une indemnité k répartir entre les
.un s qui avaient été le ;
p ir i' de la guerre, el
même tenipi i le Tré-
sor, que cette indemnité s'effe la forma de boni dits de liquidation i
Ijnur.nM''', .i la vuliHil, du ,i, n
dttisant un Intérêt de j pour îoo.
BONAFO08 (Eugène), magistrat el homme politique françafe, né s Cannes (Aude) en 1812. Apre» avoir ete quelque I il entra dans la magistrature eu 1sj7 l 0 1
substitut k baint-Puus. M. Bonafous était
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avocat général à Montpellier lorsqu'il fut destitué après la révolution de 1848. Rentré dans la magistrature sons l'Empire, il devint successivement procureur général a Montpellier, à Toulouse,â Grenoble, et fut nommé en 1861 premier président k la cour d'appel de cette dernière ville. M. Bonafous remplissait encore ces fonctions lorsque, aux élections du 30 janvier 1876, il posa sa candidature au Sénat dans le département de l'Hérault. Dans sa profession de foi, il exprima nettement ses opinions bonapartistes, réactionnaires et cléricales. Grâce à la coalition des bonapartistes et des légitimistes, il fut élu sénateur, avec MM. Rodez-Benavent et Pagézy, par 217 voix sur 420 électeurs. Il est allé siéger dans le groupe des adversaires acharnés de la liberté et de la République.
BONAGRAZIA, moine franciscain italien du xive siècle. IL a laissé un ouvrage de controverse intitulé : Articuli probationum contra fratrem Dbertinum de Casali a Bonagratia inductarum.
•DONALD (Louis- Jacques -Maurice de), prélat français. — Il est mort à Paris en février 1870.
* BONALD (Victor de), écrivain français.— Né en 1779, il est mort en 1871.
BONA-NOX s. f. (bo-na-nokss — mots îat.
qui signif. bonne nuit). Bot. Genre de plantes, de la famille des convolvulacées, il Syn. de
CALONYCTION.
" BONAPARTE (Charles- Lucien-Jules- Laurent), fils aîné de Lucien. — Il est mort en
* BONAPARTE (Antoine), quatrième fils de Lucien. — Il est mort à Florence le 28 mars 1S77. Depuis le coup d'Etat de son cousin Louis-Napoléon Bonaparte, il s'était retiré en Italie, où il avait épousé la fille de Cardinal), avocat de Lucques.
BONAPARTE (Lucien-Louis- Joseph-Napoléon), cardinal, né à Rome le 15 novembre 1828. Petit-fils de Lucien Bonaparte, frère de Napoléon Iei\ il est fils de Charles Bonaparte, prince de Canino, qui joua un rôle politique actif en 1848 et qui avait épousé sa cousine, la fille du roi Joseph Bonaparte. Le prince Lucien Bonaparte eut pour parrain Louis-Napoléon Bonaparte, qui devait être plus tard Napoléon III. Elevé en Italie, il manifesta du goût pour l'état ecclésiastique, se fit ordonner prêtre en 1853 et devint camérier secret de Pie IX, qui lui donna le chapeau de cardinal le 13 mars 186S. Son frère aîné, Joseph-Lucien Bonaparte, né en 1824, étant mort en 1865, le prince Lucien devint alors le chef de sa famille, et Napoléon III lui donna, cette même année, les titres de prince français et d'altesse. Sous l'Empire, k diverses reprises, on considéra le cardinal Bonaparte comme pouvant être le successeur éventuel de Pie IX; mais, n'ayant que des capacités médiocres, il n'a acquis aucune influence dans le collège des cardinaux, ne fait partie d'aucune des grandes congrégations qui régissent les affaires de l'Eglise et joue un rôle des plus effacés.
BONAPARTE (Napoléon-Charles-Grégoire- Jacques-Philippe), dit le prince Charles,
frère du cardinal, né à Rome le 5 février 1839. Il a épousé en 1859 la princesse Marie- Christine Ruspoli, dont il a eu trois filles. Sous l'Empire, il fut capitaine aux tirailleurs algériens, colonel d'état-major de lu garde nationale de Paris et reçut en 1861 le titre d'altesse. Le prince Charles était k peu pies inconnu lorsque, en 1874, l'ex- impératrice Eugénie et son fils le firent porter candidat au conseil général à Ajaccio contre le prince Napoléon. Le prince Charles, représentant le bonapartisme clérical et néo-légitimiste, fut élu à une majorité d'environ 300 voix et remplaça également, comme président du conseil général de la Corse, le prince Napoléon, représentant le bonapartisme anticlérical et soi-disant démocratique. A la même époque, il fut beaucoup question dans les journaux bonapartistes, qui annonçaient la restauration de l'Empire comme imminente, de modifier le Bènatus-consulte relatif à la succession au trône et d'y substituer le prince Charles au prince Napoléon, dans le cas où l'ex-prince impérial mourrait sans postérité.
• BONAPARTE (Napoléon-Joseph-Charles- Pftttl), généralement connu sous le nom de prisée Napoléon. — Pendant la guerre de 1866 entre l'Autriche, d'une part, la Prusse et l'Italie de l'autre, le prince Napoléon l'ut envoyé auprès de son beau-père, Victor-Emmanuel, et assista, sans y prendre part, à cette grande lutte, dont un des résultais fut l'abandon de la Venelle k Napoléon III, qui la rétrocéda à l'Italie. En 1868, il lit un grand
voyage en Autriche, en Bohême, en Hongrie, dans les Principautés danubiennes, en turquie. Ce fut s. -us sa présidence que la com-
n. i 9 charge., de publier! i Coi respondance
de Napoléon 1er fit paraître la seconde moi*
le on travail, en procédant à des retranchements qu'on n'avait point faits 'l.>n. la première partie. Cette publication fut tormii eu 1809. Le l"r septembre île ivtt.n mon m
année, le prince Napoléon prononça au Sénat un discours qui eut un grand retenti ise-
un m. Apres avoir aflinn - m dévouement
entier, complot, non-seulement a l'empereur,
I son tils, • il déclara qu'il approuvait
le senatus-consulle qui modifiait la conttltu-
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tion en transformant l'Empire autoritaire en Empire libéral; qu'il avait depuis longtemps demandé la liberté de la presse, le droit de réunion, et qu'il croyait parfaitement possible l'existence simultanée de l'Empire et de la liberté. Il fit ensuite l'apologie du gouvernement parlementaire, exposa un programme de réformes libérales et attaqua vivement les plébiscites. « Le plébiscite, dit-il, n'a que l'apparence de la démocratie; c'est le pouvoir législatif exercé directement par le peuple. Eh bien, ce pouvoir me semble, sauf des cas très-rares, un pouvoir illusoire... C'est la dernière étape avant une révolution. ■ L'ardeur qu'il mit dans sa revendication des libertés les plus larges fut l'objet des plus vives attaques dans le Sénat lui-même. M. de Ségur d'Aguesseau traita son discours de «scandaleux, i et le ministre de l'intérieur, M. Forcade de La Roquette, s'attacha à le réfuter. Quant au pays, il ne vit qu'avec indifférence ce prince, qui devait sa fortune à rétablissement du despotisme, se faire l'apologiste de la liberté, se souvenant que, avant d'arriver au souverain pouvoir, Napoléon III avait tenu un langage absolument semblable. Quoi qu'il en soit, le prince Napoléon, adversaire déclaré de M. Rouher et de sa politique, contribua, dit-on, à l'avènement du cabinet du 2 janvier, où figuraient deux de ses amis, MM. Ollivier et Maurice Richard.
Au mois de juin 1870, il partit pour aller visiter les régions du nord de l'Europe. Use trouvait k Bergen (Norvège) le 8 juillet, lorsqu'il apprit les complications politiques auxquelles donnait lieu la candidature au trône d'Espagne du prince de Hohenzollern. Le 15, il reçut kTromsoe un télégramme qui l'appelait en France, la guerre étant devenue inévitable. Le 21, il était à Paris. Napoléon III lui offrit le commandement d'un corps de débarquement qui devait agir en Danemark et sur les côtes nord de la France. Il accepta et demanda qu'on mit sons ses ordres le général Trochu, commandant les troupes de terre, et le vice-amiral Bouet-Willaumez, chargé de commander l'escadre; mais Napoléon III lui annonça que, sur l'avis du conseil des ministres, il prendrait le commandement en chef des troupes de terre et des troupes alliées du Danemark, si le roi de ce pays y consentait; quant à la marine, elle serait indépendante, sous les ordres de l'amiral Bouet- Willauinez. Cette expédition projetée ne devait point avoir lieu ; rien n'était prêt pour la faire, et le Danemark n'était nullement disposé à se lancer dans l'aventure. Le 28 juillet, le prince Napoléon fut attaché au quartier général de l'armée du Rhin, et il suivit son cousin dans cette campagne, qui fut conduite d'une façon si inepte. Il avança avec lui jusqu'à Sarrebourg, puis revint avec lui k Metz et au camp de Chàlons. Le 19 août, Napoléon III le chargea de se rendre à Florence pour amener Victor-Emmanuel et l'Italie k se prononcer en faveur de la France et à entraîner l'Autriche dans le même sens. Le 21 août, il arriva à Florence et il entama des négociations qui ne devaient point aboutir. Quelques jours après, il écrivait au général Trochu, gouverneur militaire de Paris : ■ Je suis envoyé ici par l'empereur et le maréchal de Mac-Mahon pour décider l'Italie et l'Autriche k faire la guerre... Mon opinion est que l'Italie pourrait donner 50,000 hommes dans huit jours, portés à 100,000 dans quinze jours et à 150,000 dans un mois. Je suis sans nouvelles précises, et je m'adresse k vous, qui avez mon amitié et ma confiance. Ditesmoi quelle est notre situation militaire et donnez-moi votre avis sur la direction des soldats italiens, si je pouvais les obtenir; faut-il les diriger par le mont Cenis sur Belfort, ou par les Alpes sur Munich? Dans ce cas, la permission de l'Autriche est nécessaire, puisqu'on passe sur son territoire. » Après avoir fait manœuvrer en imagination les armées italiennes, de même que Napoléon IU escomptait d'avance l'alliance danoise, le prince Napoléon vit qu'il ne fallait pas compter sur le secours de l'Italie. Il continua néanmoins k rester à Florence, sur les instances de son cousin. A la nouvelle de la capitulation de Sedan, il écrivit & Napoléon III : ■ Je demande k vous rejoindre, aujourd'hui surtout que toute défense de la patrie est impossible pour moi, après les événements de Paris. Quelles que soient les conditions qui me seront faites, je m'y Soumets d'avance pour être auprès de vous... Je prie Votre Majesté d'accéder k la demande que je lui fais et que j'adresse au roi de Prussu. » Napoléon III refusa cette offre. Alors le prince Napoléon se rendit en Suisse, à son Cnâteau de Prangins, où vint le rejoindre sa femme, la princesse Clotilde, qui avait quitte Paris le 4 septembre. Peu après, il passa en Angleterre et visita à ChiséihUrst 1 ex-impératrice Eugénie, avec laquelle il eut deux entretiens, dont le dernier se termina par une scène \ io> lente. Vers la tin de la guerre, le bruit courut que le prince Napoléon était entré en pourparlers avec M. de Bismarck au sujet d'une restauration impériale, dans laquelle le prince ne se serait pas présente simplement comme régent, mais bien comme bucce eut immédiat de l'Empire. La prince \ i poléon adressa à ce sujet au Times une lettre
dans laquelle il protesta vivement C( <• ces
bruits {lévrier l«7l). A cette époque, il refusa d'accepter une candidature u l'Assemblée nationale dans la Corse et dam la < ha-
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rente - Inférieure; mais, lors des élections pour les conseils généraux (8 octobre 1871), il se fit élire membre du conseil général de la Corse par le canton d'Ajaccio. Il obtint du gouvernement un passe- port pour voyager en France. Craignant des troubles dans l'île, M. Thiers y envoya M. Charles Ferry en qualité de commissaire extraordinaire et fit prendre des précautions pour le maintien de l'ordre. La validation de l'élection du prince Napoléon donna lieu, au sein du conseil généi-iil de la Corse, k des discussions orageuses, à la suite desquelles les conseillers bonapartistes se retirèrent. Le prince donna alors sa démission dans une lettre rendue publique (24 octobre) et se renditenltalie. Quatre jours plus tard, il adressa k ses électeurs un manifeste, dans lequel il attaqua le gouvernement chargé de la difficile mission de réparer les désastres causés par la déplorable politique d'un Empire si fatal k la France. Il célébra les prétendus bienfaits de ce régime odieux et conclut naturellement, selon l'invariable formule bonapartiste, k l'appel au peuple, au plébiscite, qu'il avait si vigoureusement attaqué le 1er septembre 1869. Le 21 janvier 1872, il fut réélu membre du conseil général de la Corse; mais, ayant échoué comme candidat k la présidence du conseil, il ne voulut pas prendre part k ses délibérations. Le prince Napoléon retourna ensuite k Prangins, puis il fit de nouveaux voyages en Italie, en Angleterre et se rendit en France au mois d'octobre 1S72 avec la princesse Clotilde. Il se trouvait au château de Milleinont , chez M. Maurice Richard , ancien ministre de l'Empire , où étaient réunis en conciliabule les principaux chefs du parti bonapartiste, lorsque, sur un ordre du ministre de l'intérieur, M. Patinot, chef du cabinet du préfet de police, lui notifia un arrêté en vertu duquel il fut reconduit k la frontière (12 octobre). Le prince protesta contre cette mesure dans une lettre adressée k M. Grévy, président de l'Assemblée nationale ; puis, de Prangins, il écrivit au procureur général Leffemberg pour porter plainte contre le ministre de l'intérieur, le préfet de police et le commissaire de police qui avaient ordonné ou fait exécuter la mesure prise contre lui. Le procureur général lui répondit que l'arrêté dont il se plaignait avait été pris par ordre du président de la République, le conseil des ministres entendu ; que, par conséquent, c'était un acte gouvernemental, k l'occasion duquel un ministre ne pouvait être mis en accusation que par l'Assemblée. Décidé k faire beaucoup de bruit avec cette affaire, le prince Napoléon déclara, dans une réponse au procureur général, qu'il épuiserait toutes les juridictions. Il adressa une pétition k l'Assemblée nationale, qui passa k l'ordre du jour après avoir entendu le rapport de M. Depeyre ; puis, il poursuivit devant la ire chambre du tribunal civil de la Seine M. Lefranc, ancien ministre de l'intérieur, et les fonctionnaires qui, d'après l'ordre du ministre, l'avaient expulsé le 12 octobre 1872; mais, le 19 février 1873, le tribunal, invoquant le principe de la séparation des pouvoirs, se déclara incompétent.
A cette époque, le prince Napoléon essaya de prendre la direction du parti bonapartiste, qui venait de perdre son chef naturel. Napoléon III, mais il ne fut suivi que par uue faible partie des impérialistes; la grande majorité accepta la direction de M. Rouher, l'homme de confiance de l'ex-impératrice et de son jeune fils, et une scission de plus en plus profonde ne tarda pas k se produire entre les deux groupes, l'un représentant le bonapartisme soi-disant démocratique, l'autre le bonapartisme clérical et ultra-réactionnaire. Après la chute de M. Tliiers, le prince Napoléon revint librement en France. Une décision ministérielle du 17 juin 1873 ayant rayé son nom des contrôles de l'armée, il s'adressa d'abord au maréchal de Mac- Maliou, puis au conseil d'Etat, pour être maintenu sur la liste de l'état-major général de l'armée; mais sa demande fut repoussée. Le 2S septembre, au moment où les partisans de la monarchie se livraient k de suprêmes efforts pour restaurer le trône des Bourbons, un journal dit radical, VAvenir national, dirige alors par M. Portails, publia une lettre dans laquelle ce dernier proposait au prince Napoléon et aux bonapartistes un pacte d'alliance pour réunir en un grand parti national et démocratique toutes les forces de l'opinion publique. Le prince s'empressa d'accepter la proposition. • Le devoir de tout citoyen, k l'heure grave où nous sommes, répondit-il, est de nu pas sortir de la cité en péril, comme les neutres de l'antiquité. Non, je ne suis pas neutre et je ne déserterai pas la lutte. Je ne puis parler qu'en mon nom ; mais comment croire quo ceux dont les coeurs vibrent au
nom de Napoléon me désapprouvent? L'alliance de la démocratie populaire et des Napoléons a été Le but que j ai poursuivi dans
li.iis les actes il' ma vie politique. Soutenons notre drapeau en l'ace des menaces du drapeau blanc, étranger à notre France moderne et que le prétendant ne saurait abandonner que p. u- \m compromis et un sacrifice tait aux h;il>iles de son parti. Que vaudrait, d'ailleurs, cotte concession de la dernière heur.'? Le règne des Bourbons ne saurait être que le triomphe d'une politique réactionnaire, cléri* cale, an tl populaire. Le drapeau de la Révolution abrite seul, depuis prés d'un siècle, la
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gloire et les douleurs de la France; c'est lui
3ui doit oous guider vers un avenir vraiment emocratique. Entre tous les défenseurs de la souveraineté du peuple, beaucoup diffèrent sur les moyens de l'appliquer; mais une enlente commune, à 1 heure actuelle, sur le principe même de la souveraineté, est nécessaire et patriotique. Nous tous, citoyens de la société moderne, nous devons chercher à établir par le suffrage universel la vraie liberté, basée sur les réformes qui sont ]a condition du salut de la France... Soyons unis pour déjouer des tentatives funestes et formons ainsi la sainte alliance des patriotes I ■ Cette alliance ne fut point du goût du parti véritablement républicain, qui savait, par de cruelles expériences, que le bonapartisme était le pire des ennemis de la liberté; aussi les propositions de l'Avenir national eurentelles un fiasco complet, non-seulement de ce côté, mais encore du côté des bonapartistes orthodoxes, qui attaquèrent avec une grande vivacité le prince Napoléon pour avoir accepté l'alliance proposée par M. Portalis sans avoir demandé préalablement conseil à l'ex- impératrice et à l'ex-vice-empereur, M. Rouher. En janvier 1874, un journal bonapartiste de la Charente-Inférieure, la Voloilté nationale, qui passait pour être l'organe de la politique du prince Napoléon, l'engagea k se séparer publiquement des bonapartistes de l'Assemblée, qui faisaient campagne contre la liberté, d'accord avec le duc de Broglie. « Est-il vrai, répondit le prince dans une lettre adressée à ce journal, est-il vrai que la démocratie ouvrière mêle mon nom à ses préoccupations et à ses espérances? Je l'ignore; mais ce qui est vrai, ce que vous avez eu raison de dire et ce que je veux vous remercier d'avoir dit, c'est que j'appartiens k la démocratie par les idées et les opinions de toute ma vie. J'ai toujours pensé qu'il n'était possible de rien fonder en France de grand et de stable en dehors de la démocratie, et vous avez bien raison de dire que le triste spectacle auquel nous assistons n'est pas de nature à me faire changer d'opinion. Vous comprendrez, après cela, que je dédaigne de répondre aux calomnies intéressées qui me prêtent je ne sais quels projets d'ambition ridicules ou odieux. ■ Quelques jours après, le prince Napoléon avait une altercation des plus vives avec M. Galloni d'Istria, député bonapartiste de la Corse, au sujet de la politique à suivre pour renverser la République et s'emparer du pouvoir. A partir de ce moment, la rupture fut complète entre les deux branches du bonapartisme militant. S'étant rendu en Corse, eu avril 1874, pour assister aux séances du conseil général, dont il avait été élu président l'année précédente, le prince Napoléon vit se tourner contre lui les bonapartistes qui recevaient le mot d'ordre de M. Rouher, et il fut exclu de la présidence. Il en conçut une vive irritation, qui ne tarda pas à s'accroître encore. Lors des élections du 4 octobre 1874 pour la réélection partielle des conseils généraux, l'ex-irapératrice et son fils lui opposèrent comme concurrent le prince Charles Bonaparte, frère du cardinal, qui fut élu à une majorité de 300 voix.
Sous le coup de sa défaite, le prince Napoléon adressa aux électeurs du canton d'Ajaccio qui avaient voté pour lui un manifeste, dont voici les passages les plus saillants : ■ Mes amis, rien n'a été respecté. Obéissant à une inspiration passionnée et non française, les chefs du parti bonapartiste ont choisi Ajaccio, berceau de ma famille, pour théâtre d'une lutte que je n'avais pas provoquée; pour la rendre plus éclatante, mon adlire a été désigné parmi mes parents.
Le tils de l'empereur a parié pour la première fois, et c'est contre moi. Des dépèches ont été envoyées, au nom de sa mère et au sien, pour féliciter la majorité de 300 voix qui l'a emporte. S'agissait-il d'une simple nomination de conseiller général? Non. Deux politiques étaient eu présence. Ceux qui veulent continuer la tradition napoléonienne n'ont pas à restaurer une dictature qui a eu sa raison d'être alors qu'il fallait assurer en France et en Europe les conquêtes de la Révolution ; ils ont à achever l'émancipation du pays; c'est ainsi que je comprends l'idée napoléonienne... L'expression libre de la volonté nationale peut seule mettre un terme aux agitations des partis, si m mbi eux et qui, en réalité, ne sont que deux, celui de la réaction et celui du progrès, le parti qui, avec ui '
ver et le parti qui veut les ]
très et nos dissensions prouvent cessité. Quant aux chefs impérialiste:
tant d'un silence qui convient seul fa fautes, ils ne rêvent que réaction, prc lions; ils obéissent à un esprit de clérii aussi fatal au dedans qu'au dehors, et, néolégitimistes, sauf le drapeau blanc, ils veulent le système gouvernemental des Bourbons. Je réprouve cette politique; j quoi qu'il arrive, je ne serai avec le gouvernement qu'ils veulent rétablir. Ce que j'appelle de mes vœux, c'est un gouverii démocratique et réformateur, institué par la nation, un gouvernement favorisant toutes les réformes politiques et sociales dont le peuple attend, avec raison, l'amélioration de son sort. A ceux qui vous diront que je poursuis un but personnel, repondez que mon ambition est plus haute. J'ai connu do trop près
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les grandeurs du pouvoir pour qu'il me reste de l'ambition pour ma personne. Je n'ai d'ambition que pour mou pays et pour mes idées. •
Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, le prince Napoléon posa sa candidature à Ajaccio, où il eut pour adversaire M. Rouher. « Je me présente a vos suffrages, dit-il dans sa profession de foi. Je vous dois la vérité et veux vous expliquer comment moi, Napoléon, j'ai pour adv M. Rouher, qui s'est placé à la tête du parti impérialiste; c'est que je crois que le nom de Napoléon doit être une ressource, et jamais un piétexte pour augmenter nos dissensions. M'inspïrant de l'esprit de Napoléon I", je vous dis : la forme du gouvernement n'est pas en question, elle existe ; je l'accepte franchement, et cependant, qui pourrait dire que j'accepte la République par ambition ou par intérêt personnel?... Mon dévouement constant pour Napoléon III, mon souverain dans la prospérité, mon ami dans le malheur, et mon affection pour son fils ne sauraient être mis en doute. Je méprise les calomnies intéressées; cherchez les seuls vrais motifs de ma conduite dans des convictions profondes, formées par les enseignements de l'histoire, inspirées par mon respect pour le repos de la France... Ce que je veux, vous le savez, c'est l'organisation de notre démocratie; hors de là, je ne vois pas de salut... Mes adversaires sont toujours réactionnaires. Quant à moi, si vos suffrages m'envoient à l'Assemblée, je serai toujours démocrate et partisan du progrès. » L'ex-prince impérial répondit à cette profession de foi en adressant a M. Franeeschini Piétri une lettre destinée à être rendue publique et dans laquelle il disait : « Le prince Napoléon se présente aux suffrages des Ajacciens ; il se porte contre ma volonté; il s'appuie sur nos ennemis; je suis forcé de le traiter comme tel. S'il était vrai qu'il eût tenu à effacer de ma mémoire des dissentiments passés, il se serait retiré de la lutte ; il eût évité à moi une amère résolution, à vous et à tous nos amis une tâche pénible. Je ne pouvais aller au-devant d'une réconciliation, mais je l'aurais acceptée avec joie. Une entente ne pouvait être sincère que s'il renonçait à mener une conduite politique autre que la mienne; elle n'eût été durable que s il eût abandonné toute idée de candidature à l'Assemblée. »
L'élection du 20 février 1876 fut sans résultat. Au second tour de scrutin (6 mars), M. Rouher fut élu, l'emportant d'un millier de voix sur le prince Napoléon, qui en obtint 5,S37.Mais l'élection de M. Rouher ayant ete invalidée par la Chambre des députés, les électeurs d'Ajaccio furent appelés de nouveau k voter le 14 mai 1876. Le prince Napoléon se trouva alors en présence d'un candidat républicain, M. Ceccaldi, qui obtint 2,880 Voix, pendant que le prince était élu par 6,023 suffrages. Dans une lettre qu'il adressa à ses électeurs le 21 mai suivant, il dit : t La République existe ; le patriotisme l'impose ; c'est la seule forme de gouvernement possible dans la situation de la France. Je la veux loyalement, sans arrière-pensée. » A la Chambre des députés, où il est allé siéger quelque peu isolé, ce « César déclassé, • selon l'expression de M. About, a voté constamment avec la gauche. Le 24 novembre 1876, au sujet du budget des cultes, il a prononcé un discours, dans lequel il a vivement attaqué la politique cléricale et rappelé que, si Napoléon III ne s'était pas obstiné à vouloir maintenir le pouvoir temporel du pape, il aurait trouvé, lors de l'invasion allemande, une alliance certaine et efficace dans le gouvernement italien. Le 19 juin 1877, le prince Napoléon a voté l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou.
" BONAPARTE (Pierre-Napoléon, prince).
— Jusque vers la fin de l'Empire, il fit peu parler de lui et continua à n'occuper aucune position officielle. Voulant légitimer deux enfants qu'il avait eus d'une ouvrière du faubourg Saint-Antoine, et ayant sollicité en vain du chef de sa famille l'autorisation d'épouser la mère de ses enfants, il se rendit avec elle en Belgique et s'y inaria en 1868. Il revint alors en Fiance et habita une maison qu'il avait à Auteuil. A la fin de décembre 1869, un journal démocratique de la Corse, la Revanche, attaqu t avec vigueur les actes de Napoléon Ier. M. Pierre Bonap I
à ce-, critiques en adressant à l'Avenir de ta Corse une diatribe d'une extrême virulence; il qualifia les fiche de
• lâches Judas, traîtres ii leur pays e( que leurs propres parents eussent autrefois jetés ;i la mer dans un sac, • et les compara îi des > escs ] tmpant sur le bronze pour
le rayer de leur bave. »
Pendant qu'une ardente polémique geait entre les deux journaux corses, M. I b vigne publiait dans la Marseillaise, dirigée par Henri Rochefort, un article dans lequel il attaquait vivement M. Pien i
ci écrivit, le 9 janvier 1870, à Henri Rochefort, la lettre suivante : ■ Apres avoir outragé L'un aptes l'autre chacun des miens et n'avoir épargné ni les femmes ni les enfants, vous m insultez par la plume d'un de vos manœuvres. C'est tout naturel, et mon tour devait arriver. Seulement, j'ai peut-être un avantage sur la plupart de ceux qui | or tent mon nom, c'est d'être un s ira] le culier tout en étant Bonaparte. Je vais donc
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vous demander si votre encrier se trouve garanti par votre poitrine, et je vous avoue que je n'ai qu'une médiocre confiance dans lissue de ma démarche. J'apprends, en effet, par les journaux que vos électeurs vous ont donné le mandat impératif de refuser toute réparation d'honneur et de conserver votre précieuse existence. Néanmoins, j'ose tenter l'aventure, dans l'espoir qu'un faible reste de sentiment français vous fera vous départir en ma faveur des mesures de prudence et de précaution dans lesquelles vous vous êtes réfugié. Si donc par hasard vous consentez les verrous qui rendent votre honorable personne deux fois inviolable, vous ne me trouverez ni dans un palais ni dans un château ; j'habite tout bonnement 59 , rue d'Auteuil, et je vous promets que, si vous vous présentez, on ne vous dira pas que je suis sorti. ■ Cette lettre fut remise le lendemain à Henri Rochefort, qui chargea MM. Millière et Arthur Arnould d'être ses témoins et de se rendre auprès de M. Pierre Bonaparte. Le même jour, M. Pasehal Grousset, rédacteur de la Marseillaise et un des fondateurs de la Revanche, se jugeant personnellement offensé par la lettre publiée par M. Bonaparte dans ce dernier journal le 30 décembre
1869, pria MM. Ulric de Fonvielle et Victor Noir de se rendre à Auteuil pour lui demander raison et régler les conditions d'un due). Le 10 janvier, vers une heure de l'aprèsmidi, les deux témoins de M. Grousset entraient chez M. Pierre Bonaparte. Quelques instants après, Victor Noir sortait en chancelant et tombait foudroyé sur le seuil, mortellement frappé d'un coup de revolver par M. Pierre Bonaparte, et M. de Fonvielle, dont les vêtements portaient la trace de balles, se précipitait à son tour daus la rue en criant : ■ A l'assassin ! » A l'article Noir (affaira Victor), tome XI, nous avons raconté longuement cet événement tragique, qui eut un énorme retentissement, et le procès qui s'ensuivit. Nous nous bornerons à rappeler ici sommairement que M. Pierre Bonaparte fut incarcéré le soir même k la Conciergerie; qu'un décret, signé par son cousin Na 0léon III et inséré le lendemain à l'Officiel, convoqua une haute cour à Tours pour le juger, et que le procès commença le 21 mars
1870. Pendant les débats, qui se prolongèrent jusqu'au 25 mars, M. Bonaparte montra à diverses reprises une violence extrême. Le jury, composé de membres des conseils généraux, l'acquitta. La haute cour, appelée à se prononcer sur la question des dommagesintérêts envers la partie civile, condamna M. Pierre Bonaparte à payer à la famille Noir une somme de 25,000 francs, que celleci refusa et qui fut versée dans la caisse des hôpitaux de Tours. Le meurtre de Victor Noir et le verdict du jury produisirent dans l'opinion publique une surexcitation extrême. M. Pierre Bonaparte dut quitter le théâtre de son sinistre exploit; il alla habiter une propriété qu'il possédait à Epioux, dans les Ardennes. Après la honteuse capitulation de Napoléon III à Sedan et la chute de l'Empire, il passa en Belgique, vendit sa terre d'Epioux et alla habiter Londres. En 1872, sa femme fonda dans cette ville, avec son agrément, une maison d'habillements pour dames, puis elle acheta le fonds de magasin et la clientèle d'une confectionneuse, Mme Turner. Non-seulement le commerce de Mme Bonaparte ne prospéra point, mais son mari, ainsi qu'il l'apprit au public dans une lettre publiée par les journaux, y engloutit plus de 100,000 francs. Au mois de juin 1874, elle vendit sa maison de confection, et, comme elle redevait une douzaine de mille francs à Mme Turner, celle-ci fit saisir deux tableaux de RaphaSl appartenant au cousin de Napoléon III. Dans une lettre écrite au Times le 24 juin 1874, M. Pierre Bonaparte annonça qu il avait été victime, lui et ses frères, spoliation inouïe de la part de Louis XVIII, spoliation qui avait été maintenue par tous les gouvernements postérieurs, et que l'Etat leur était redevable dune somme de 2,064,000 fr.,
on compris les intérêts depuis 1825. Au mois de décembre 1875, il eut la velléité !•■ p. . r sa candidature, en Corse, à la Chambre des députes i|ui devait être élue au mois de février 1876 ; mais, au moment des élections, il renonça à se présenter.
BONAPARTÉE s. f. (bo-na-par-té— du nom de Bonaparte i premier consul). Bot. Genre de plan
tribu des agavées, réuni aujourd'hui au genre
de a famille des
brome ia< es, tribu des t land compre-
nant quelques espèces de l'Amérique tro-
'BONARO (Louis- Adolphe), marin français. — 11 est mort en 1867.
BONASE s. f. — Ornith. Syn. de bonasie. BONAVENTURK {le baron Nicolas), jurisconsulte et homme d'Etat belge, nu a I ville en 1751, mort en 1831. Apte.
il se fit recevoir avocat, lit rapidement une grande répul et fut nommé, en 1784, membre du c
i ty. L-.rs de la révolution
ibant, il figura parmi les plénipoten-
-■harges de négocier la paix avec la
; [e. En ni:, ie département de la
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le nomma juge à la cour d'appel de la Dyle et président du tribunal criminel de Bru \ Il prit sa retraite peu de temps après 1811. Ou n'a de lui aucune publication.
BONAZZA (Antoine), sculpteur padouan du XViue siècle. Il sculpta surtout des figures d'anges, que l'on voit dans diverses églises d'Italie, à Venise, k padoue, i Vicence, etc. * BONCOMPAGN1 ou BUONCOMPAGM (Balthasar), érudit et homme po tique italien. — M. Boncompagni a iouè un rôle assez important dans les événements qui ont abouti à la création du royaume d'Italie. Elu député au Parlement pieinontais, viee-presideitt de la Chambre en mai 1852, il fut appelé a cette époque au ministère de la justi son portefeuille jusqu'au 4 novembre, puis devint président de la Chambre. En 1857, il fut envoyé comme ministre de Sardaigne en Toscane, «t la même année il alla à Bologne féliciter le pape, qui le reçut très-froidement. An moment des préliminaires de la guerre de 1859, toute l'opposition libérale de la Toscan» se groupa autour du représentant du Piémont; M. Boncompagni, après avoir vainement essayé de détacher de l'Autriche le grand-duc de Toscane , se trouva investi d'une sorte de dictature quand la déchéance de ce prince eut été prononcée et fit élire une municipalité. Victor- Emmanuel le nomma commissaire royal k Florence, avec pleins pouvoirs, et il gouverna le grand-duché jusqu'à la paix de Viilafranca ; un des princiftaux actes de son administration fut la démoition du fort du Belvédère, élevé autrefois sous la domination des Médicis pour tenir Florence en respect. Durant le vote qui prépara l'annexion de la Toscane au royaume d'Italie, M. Boncompagni quitta Florence et visita Parme, Modène et les Délégations avec une mission du roi. Il reçut alors le titre de gouverneur général des Provinces - Unies, qu'il garda jusqu'à ce que l'annexion fût aecomplie. Depuis cette époque, redevenu simple député au Parlement italien, il soutint le cabinet Ricnsoli et contribua, en 1862, lors de l'affaire d'Aspromonte, à la chute du cabinet Katazzi,qui l'avait remplacé. Dans les débats brûlants qui eurent lieu au Parlement il k propos de la question romaine en 1863, il blâma l'attitude de l'Italie vis-à-vis de La France, à qui elle devait tout, et montra dej vues pleines de prudence et de patriotisme.
BONDAX s. m. (bon-daks). Outil en for ne de demi-besaigue.
" BONDOD, royaume d'Afrique. — Le Bondou, qui ne figure sur les cartes que depuis 1716, a été visité en 1786 par le Français Rubanet, en 1791 par l'Anglais Houghton, en 1794 par Mongo-Park, en 1810 par le guide nègre de ce ceU-bre voyageur, Isaac Moltien ; en 1818 par Gray et Doohard ; en 1819 par Gray, qui y revint seul, et en 1824 par Grout de Beau fort. Tous ces voyageurs ont reconnu que le sol est généralement coupé de montagnes presque stériles; les plaines, au contraire, sont d'une fertilité peu commune I habitants du p-iys sont assez industrieux; ils tissent des étoffes de coton, lavent les pour trouver de l'or, élèvent beaucoup de bétail, de volailles et d'abeilles. Ils sont surtout chasseurs et font servir à leur nourriture le bœuf sauvage et le cerf; la chasseàl'éléphaiit est pour eux d'un assez grand produit; c'est par l'échange de l'or et de l'ivoire qu'ils sprocurent tous les objets fabriqués en Europe dont ils ont besoin, tels qu'armes de guerre et de chasse, verroteries, étoffes, parfums, etc.
Dans le Bondou, la monarchie est héréditaire en ligne collatérale. Le roi exerce un pouvoir despotique et constitue des revenus à l'aide d'une dîme prélevée sur tous les produits et de droits sur les marchandises importées. Le gouvernement franc ii une redevance annuelle pour la cession dû. territoire >ur lequel ou a éleva le fort do Bakel. Le roi de Hondou entretient une armée de 10,000 à 12,000 fantassius et de 500 à 600 cavaliers, qu'il dirige, soit en pai
r les membres de sa famille, dans d'incessantes expéditions. Ces guerres no sont
prement parler que des razzias O] sur les populations du Oully, du Bandouk et dont on enlevé les habitants, les tes. AUSSÎj a force A I touche- t-Û maintenant a nos possessions du il
'BONDUBS, bourg de France (Nord), cant.
et à 7 kilon I ; "ng, arrond. et a
7 kiloiu. de Lille; pop. aggL, 7.tJ bab. —
t., 3,2'.»4 bab. — Ce bourg était connu
vc siècle.
* BONDY, bourg de France (Seine), cant.
kilom. de Pantin, arrond. et à 10 kitom.
int-Denis. dans une plaine fertile, près
du canal de l'Oureq, à l'entrée de la forêt
Ile nom ; 1,677 hab.
Bondy fut, pendant le siège de 1870-1871, Q&e des localités des environs de Paris les plus cruellement éprouvées. Bondy avait ete occupé par les Allemands des les premiers jours du siège. Le 24 septembre, le contreamiral Saisset ayant combiné une sortie du côté de l'est, le commandant Poulizac, à la tète des éclaireurs de la Seine, fut chargé d'opérer contre le village de Bondy. I telotset les soldats de l'infanterie de marine, qui le précédaient en avant-garde, arrives en présence des lignes ennemies, reçurent
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ordre de se jeter à plat ventre et de ne pas tirer, taDdis que les éclaireurs soutenaient avec une admirable bravoure la fusillade très-nourrie des Allemands et lui donnaient vivement la réplique. Quand l'ennemi commença à plier, les matelots et les soldats de marine se levèrent subitement, se dispersèrent en tirailleurs et rejetèrent l'ennemi dans le boi^. Le lendemain, 25 septembre, de profondes masses de Prussiens se montrèrent du côté de Bondy, qui fut réoccupé par eux sans coup férir. Ou renonça dès lors à les en déloger définitivement, mais non aies inquiéter par de fréquentes reconnaissances dirigées de ce côté.
Le 30 du même mois, M. de Pindray, à la tête des éclaireurs à cheval, appuyé par trois compagnies d'éclaireurs à pied et soutenu par une colonne d'infanterie en réserve, se jette sur Bondy, en chasse les Prussiens, s'avance jusqu'à 500 mètres de la lisière du bois, fouille Bondy en tous sens et ramène sa reconnaissance.
L'affaire du 8 octobre fut plus vive. Elle était conduite par le chef de bataillon Bousigon, de l'infanterie de marine. L'ennemi, repoussé des abords du village, s'abrite derrière les barricades élevées près de l'église. Les francs-tireurs parviennent à l'en déloger après une vive résistance. Il se retire pas à pas, essaye de s'arrêter derrière les grands arbres qui précèdent le bois et de là dirige sur nous le feu de deux mitrailleuses et de plusieurs pièces de campagne. Mais les forts imposent silence à cette artillerie, et les Allemands s'enfoncent dans le bois. Pendant ce temps, les soldats du génie faisaient sauter, à l'aide de pétards, quelques ouvrages établis en avant du village et qui gênaient nos avant-postes.
Ces alternatives dans lesquelles Bondy passait des mains des Prussiens dans celles des Français, et réciproquement, se renouvelèrent jusqu'à la tin du siège. Le 5 janvier, le village etaitoccupé par les troupes du général Reille, lorsque l'ennemi fit, à six heures du matin, une tentative simultanée du côté du cimetière et du côté du canal. Il fut partout vivement accueilli et finalement repoussé, après une fusillade de trois quarts d'heure. A onze heures, les Prussien^, formés en colonne et précédés de mitrailleuses, s'établissent à peu de distance de Bondy et bombardent le village, mais ne parviennent pas à l'occuper.
Dès ce moment, Bondy cessa d'être considéré comme une position militaire. Les Allemands reconnurent l'impossibilité de l'occuper de vive force, et les Français l'abandonnèrent, jugeant impossible de s'y maintenir contre 1 artillerie ennemie.
On trouve des détails sur la voirie de Bondy à l'article voirie, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 1153.
BONDY (François-Marie Taillepied, comte de), homme politique français, né à Paris en 1802. Il est fils de l'ancien préfet de la Seine, mort en 1847. Admis à l'Ecole polytechnique en 1822, il en sortit en 1824 comme souslieutenant d'artillerie, donna bientôt sa démission et se mît à étudier le droit. Reçu licencié en 1827, M. de Bondy devint en 1828 auditeur au conseil d'Etat, qu'il quitta, après la révolution de Juilllet, pour aller administrer successivement la Correze et l'Yonne (1833). En 1841, il reçut un siège à la Chambre des pairs, où il vota avec la majorité jusqu'à la révolution du 24 février 1848. M. de Bondy rentra alors dans la vie privée. Sous l'Em- )ire, il devint conseiller général de l'Indre 1867) et président de la Société d'agrrculture le ce département. Le 8 février 1871, les électeurs de l'Indre l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale par 44,772 voix. Trèsattaché au parti orléaniste, M. de Bondy soutint d'abord la politique de M. Thiers. il vota pour la paix, les prières publiques, la loi départementale, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la pétition des évêques, le pouvoir constituant de l'Assemblée , la proposition Rivet, le retour de la Chambre à Paris, etc. Mats lorsqu'il vit le chef du pouvoir executif décidé à organiser la République comme étant la seule forme de gouvernement possible, il se jeta dans la coalition qui renversa M.Thiers du pouvoir le 24 mai 1873. Il donna constamment alors l'appui de ses votes à. la politique de folle réaction qui signala le gouvernement de combat. Apres l'échec des tentatives de restauration monarchique, M. de Bondy vota
Suiiat. Ii se prononça en faveur Cœur, de la loi sur les re les propositions Périer et Malevilb , ttdemeni Wallon, et finit
néanmoins par voter la constitution du 25 février iti7:>. < née, il donna son vote aux lois sur les
renseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Ass-mblée, M. de Bondy posa ■a candidature dans l'Indre aux élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat. Dans Ba profession de foi, il déclara que, tout en i tant que la France ne pût jouir do la monarchie parlementaire, il avait eontr.i constituer un gouvernement cap
fendre l'ordre social <-t qu'il sei
■l'i pouvoir légal. Elu sén
COnd tour de scrutin par 166 voix, il est ullé siéger k droite et a consomment voté
■ ■'ans.
' lio.MlKUK (Auguste), peintre français.—
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Parmi les derniers tableaux qu'il a exposés, nous citerons : le Plomb du Cantal, le Dormoir (1866) ; le Berger et la mer, Environs de Jalleyrac (1868); le Chemin perdu (1869); Souvenirs d'Auvergne (1874) ; Avant la phtie, aux environs de Jalleyrac (1875). M. Auguste Bonheur a reçu en 1867 la croix de la Légion d'honneur.
* BONHEUR (Isidore), sculpteur français. — Nous mentionnerons, parmi les dernières œuvres qu'il a exposées : Enfants et chiens, Jockey, bronze (1864) ; deux Taureaux (1865) ; Cheval anglais pur sang, Postillon, groupe en bronze (1866); A l'abreuvoir, Ours et taureau, groupes (1867); Dromadaire (bronze), Tigre royal (1868) ; Lionne et ses petits, Bœuf et chien (1869); Cheval percheron (1870) ; Pépin le Bref dans l'arène, groupe (1873); Tète de chien couchant, Tête de chien d'arrêt, Cora, chienne d'arrêt (1875); un Lion (1876); le Dénicheur de tigres (1877). M. Isidore Bonheur a obtenu des médailles en 1865 et 1869.
BONHOMMEAU s. m. (bo-no-mo — dirain.
de bonhomme). Petit bonhomme :
Mais le voyant si sage, si fidèle.
Le bonhommeau des coups se contenta.
La Fontaine.
'BONIFACIO, ville de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 53 kilom. de Sartène, sur un rocher qui s'avance dans la mer; pop. aggi., 3,282 hab. — pop. tôt., 3,616 hab.
BON1N , archipel du Japon. V. Bomnsima, au tome II du Grand Dictionnaire.
BON1TO (Joseph), peintre italien , né à Castellamare en 1705, mort en 1789. Ce fut surtout un peintre de portrait, genre dans lequel il réussissait admirablement.
* BONJEAN (Louis-Bernard), magistrat et jurisconsulte français. — Après la révolution du 4 septembre 1870 , M. Bonjean voulut payer de sa personne dans la lutte suprême contre l'ennemi qui semblait vouloir la ruine complète de la France ; il servit d'abord dans la garde nationale sédentaire, et plus tard, malgré son âge déjà avancé, il s'engagea dans un bataillon de marche. Arrêté le 10 avril 1871, par ordre de la Commune, il fut enfermé à Mazas et détenu comme otage avec l'archevêque de Paris, le curé de la Madeleine et plusieurs autres ecclésiastiques. Ils furent tous fusillés le 24 mai, après une courte délibération d'une prétendue cour martiale, présidée par un nommé Genton.
La veuve de M. Bonjean, respectant ses dernières volontés , a fait transporter ses restes a Orgeville, dans le caveau de la famille.
* BONNAFONT (Jean-Pierre), chirurgien français. — Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Nouveau projet de réformes à introduire dans le recrutement de l'armée, ainsi que dans les pensions des veuves des militaires (1850, in-8°); la Femme arabe dans la province de Constantine (1865, in-8°); le Choléra et le congrès sanitaire diplomatique international (1866, in-8°) ; Du fonctionnement des ambulances civiles et internationales sur le champ de bataille ( 1870 , in-8° ) ; De l'acclimatement des Européens et de l'existence d'une population civile romaine en Algérie, démontrée par l'histoire (1860, in-8°), etc.
BONNANIE s. f. (bo-na-nï). Bot. Syn. de
CUPANIK.
BONNARDEL (Hippolyte), sculpteur français, né à Paris en 1824, mort à Rome en 1856. Mort à l'âge de trente-deux ans, ce jeune artiste n'eut pas le temps de réaliser les belles espérances que ses débuts avaient fait concevoir. Apres avoir remporté, en 1851, le premier prix de dessin à l'Exposition internationale de Londres, il obtint, l'année suivante, à l'Ecole des beaux-arts, le premier grand prix de sculpture et partit aussitôt pour Rome. C'est là que la maladie l'emporta. Il laissait inachevés deux groupes eu inarbre, Notre-Dame de Pitié et les Vierges sages et les vierges folles.
BONNASS1ES (Jules), littérateur français, né en 1813. Il a été pendant longtemps attaché au bureau des théâtres, à la direction des beaux-arts, et il a fait une étude approfondie de l'histoire de notre ancien théâtre français. Il n publié plusieurs ouvrages très-estimès pour la sûreté de l'érudition. Nous citerons de lui : la Comédie-Française, notice historique sur les anciens bâtiments ( 1868 , in-8°) ; Lettre à milord **• sur Bat-on et la demoiselle Le Couvreur, par George Wittk (l'abbé d'Alluinval ), etc. (1871, in-16) ; le Théâtre et le peuple (1872, in-12); la Censure dramatique (1873, in-12); les Auteurs dramatiques et la Comédie- Française à Paris au xvno et au xvnio siècle (1874, in-16); lu Comédie-Française, histoire administrative (1874, in-12) ; la Musique à la Comédie- Française (1874, in-8°) ; les Spectacles forains et la Coju'ihr Française, le droit des pauvres avant et après 1789, etc. (1874, in-12); les Auteurs dramatiques et les théâtres de province (1875, in-16); lit Comédie-Française et les comédiens de province au xvno et au xvino siècle (1875, in-16), etc.
' BONNASS1ECX (Jean-Marie), sculpteur français. — Il a été décoré de la Légion d'honneur en 1855 et nommé, en 1866, membre de l'Académie des U9auX-urts, en rem*
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placement de Jaley. Depuis 1864, cet artiste n'a rien envoyé aux expositions ; mais il a été chargé d'exécuter d'importants travaux de sculpture, notamment à la nouvelle église Saint-Augustin, à Paris.
* BONNAT, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Guéret, sur la Petite-Creuse; pop. aggl., 417 hab. — pop. tôt., 2,707 hab. — Eglise fortifiée du xme et du xive siècle.
* BONNAT (Léon-Joseph-Florentin), peintre français. — Aux tableaux de ce peintre que nous avons cités dans sa notice biographique, tome II, nous ajouterons : l'Assomption (1869); Femme fellah, Une rue à Jérusalem (l 87 0) ; Cheiks d'Akabah, Femme d'Ustaritz (Salon de 1872); Barbier turc, Scherzo (Salon de
1873); le Christ, Portraits de jtflles D
les Premiers pas (Salon de 1874); Barbier nègre à Suez, la Lutte de Jacob (Salon de 1876) ; Portrait de M. Thiers (1877). M. Bonnat, qui compte aujourd'hui parmi nos peintres les plus remarquables , a obtenu une médaille de 2© classe en 1861, un rappel de médaille en 1863, une médaille de 2e classe à l'Exposition universelle de 1867 et la médaille d'honneur en 1869. Chevalier de la Légion d'honneur en 1867, il a été promu officier en 1874.
BONNE (Louis-Charles), jurisconsulte français, né à liuerpont (Meuse) en 1819. Il étudia le droit et prit les grades de licencié et de docteur. M. Bonne acheta ensuite une charge d'avoué. Pendant plusieurs années, il a professé le droit commercial au lycée de Bar-le- Duc. Outre des études publiées dans la Bévue pratique de droit français, on lui doit un assez grand nombre d'ouvrages sur des matières juridiques. Nous citerons de lui: Leçons élémentaires de droit commercial (1862, in-16), dont la 3« édition a paru en 1871; Cours de législation usuelle (1864, in-18); Conseils aux parents qui font à leurs enfants le partage de leurs biens sous la réserve d'une pension viagère (1864, in-S°); Législation française élémentaire et pratique (1864, in-12), réédité en 1875 sous le titre de Traité élémentaire et pratique de droit français, Cou7~s élémentaire et pratique de morale (1867, in-12); Observations pratiques sur le projet de réforme du code de procédure (1867, iu-8°); Ce que c'est que le devoir (1869, in-18); Cours élémentaire d'économie sociale et industrielle (1871, in-12); Explication de la loi du 23 août 1871 sur les nouveaux droits d'enregistrement et de timbre (1872, in-12); Explication de ta loi du 27 juillet 1872 sur le recrutement de l'armée (1872, in-12) ; Compétence commerciale (1874, in-8o), etc.
* BONNECHOSE (François-Paul-Emile Boisnormand de), littérateur et historien fiançais. — Il est mort à Paris le 15 février 1875. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit: Histoire sacrée ou Précis historique de la Bible (1838, in-12) ; Abrégé facile de l'histoire de France (i%40, in-18); Abrégé de l'histoire sainte (1S40, in-18); Christophe Sauvai ou la Société en France sous la Restauration (1845, 2 vol. in-8°) ; les Quatre conquêtes de l'Angleterre, son histoire et ses institutions jusqu'à la mort de Guillaume le Conquérant (1851, 2 vol. in-S°); Bertrand Du Guesclin, connétable de France et de Castitle (1866. in-12); Lazare Hoche, général en chef des armées de la Moselle, d'Italie, etc. (1867, in-12) ; la Crise actuelle dans l'Eglise réformée de France à propos de Thomas Parker et de son école (1868, iu-8">). La 15e édition de son Histoire de France, continuée jusqu'à nos jours, a paru en 1872.
" BONNEGKÂCE (Charles-Adolphe), peintre français, ne à Toulon en 1812. — Parmi les œuvres qu'il a exposées depuis 1863, nous citerons : la Manne dans le désert et le portrait de M. Havin (1864); le portrait de M. Anatole de La Forge (1865); les portraits du Comte de Flahaut et de il/"1» Ernesta Grist (1866) ; la Famille du berger (1867) ; les portrait de M. Bussy (1869), de Georges Faydeau (1870), de M. Despléchin (1872), de Jl/He Cellier et son propre portrait ( 1873) ; les portraits de MM. V. Thiebauld, De Ganevat, etc. (1874); la Naissance de Vénus (1875), tableau qui fut três-remarqaë et qui mentait de l'être. Aux Salons de 1876 et 1877, M. Bonnegr&ce a envoyé des portraits peints d'une façon magistrale. Cet artiste de beaucoup de talent a été décoré de la Légion d'honneur en 1867.
BONNEL (Léon), homme politique français, né à Nui-bonne en 1829. Riche propriétaire, il vivait dans sa ville natale, où il avait fait une opposition constante a l'Empire, lorsqu'il fut nommé maire de Narbonne après la révolution du 4 septembre 1870. Aux élections du 8 février 1871, il se prononça pour la continuation de la guerre et échoua à la députation avec 13,758 voix. Une élection partielle à l'Assemblée nationale avant eu lieu dans l'Aude le 14 décembre 1873, M. Léon Bonne) fut désigne comme candidat par les comités républicains. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était « conservateur, mais conservateur de la République, seule forme do gouvernement qui puisse nous donner l'ordre et l;i stabilité et permettre aux affaires de reprendre leur cours. ■ Elu député pur 29,763 voix, il alla siéger à gauche, où il lit partie dos groupes de lu gauche républicaine et de l'Uni.m républicaine. Au mois de février 1874, M. de Btoglie, ministre de l'intérieur, qui
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poursuivait sa croisade contre la République et les républicains, révoqua M. Bonnel comme maire de Narbonne. Le député de l'Aude vota contre la loi des maires, contre la mise en état de siège d'Alger, contribua à la chute du duc de Broglie, appuya les propositions Périer et Maleville, vota les lois constitutionnelles des 24 et 25 février 1875, se prononça contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature k la Chambre des députés, le 20 février 1876, contre M. Peyrusse, bonapartiste. Dans sa circulaire électorale, il revint sur le vote de la constitution, au sujet duquel il avait précédemment écrit une lettre à ses électeurs et qui avait fondé la République. «Je m'honore, dit-il, d'avoir contribué par mon vote à ce grand résultat qui assure l'avenir contre les coups de la force et les usurpations, et qui a amené la dissolution. La constitution du 25 février, fondée sur le suffrage universel, mais imparfaite sur bien des points, a eu du moins l'avantage d'offrir un appui et un centre d'action à cet admirable mouvement républicain qui allait grandissant. Elle l'a régularisé, fortifié, rendu irrésistible... Pour moi, l'ère des révolutions e9t finie et la République est définitivement fondée en France. Si la confiance de mes compatriotes m'honore d'un nouveau mandat, je voterai toutes les mesures qui tendront à l'affermissement de la constitution et à la réalisation des légitimes espérances qu'elle a fait naître, t Elu député à Narbonne par 10,960 voix, contre M. Peyrusse, qui en obtint 8,604, il est allé siéger à gauche et a voté, comme par le passé, avec les républicains, devenus la majorité.
BOMNELIER (Hippolyte), littérateur français, né en 1799, mort à Passyen 1868. Tout jeune , il mena de front la politique et la littérature, se mêla activement au mouvement libéral sous la Restauration et se fit professeur de déclamation en 1826. Lorsque éclata la révolution de Juillet 1830, Bonuelier courut k l'Hùtel de ville de Paris, se fil nommer secrétaire du gouvernement provisoire, puis il fut envoyé comme sous-préfet à Compiègne. Ayant cessé de faire partie de l'administration, il écrivit dans les journaux, publia des romans et eut l'idée de devenir acteur. Admis k l'Odèon en 1845, il y joua, sous le nom de Ma., quelques rôles dans des tragédies, mais sans succès. Il quitta alors le théâtre et reprit la plume. Après la révolution Oe 1848, il fit une propagande active en faveur de Louis Bonaparte et devint, en 1849, souspréfet k Sceaux. Dans les derniers temps de sa vie, il se retira à Passy, où il mom'it. Nous citerons de lui : Cours public de débit oratoire et de lecture à haute voix (Paris, 1826); Guy-Eder ou la Ligue en Basse-Bretagne (3 vol.); la Fille du libraire (1828, in-8°); Mémorial de l'Hôtel de ville (1830, in-8°); la Calomnie (1832, in-4o); la Plaque de la cheminée (1832, 3 vol. in -8«); Une méchante femme (1833); Mœurs d'Alger, Juives et Mauresques (1833, in-8»); Nustradamus (1833, 2 vol. in-8»); le Maréchal de Bel; (1834, 2 vol. in-8°) ; Un homme sans cœur ( 1835, 2 vol. in-8o); l'Anneau de paille (1836, in-8°); Contes d'un villageois aux jeunes personnes (1837, in-80); Un malheur domestique (1837, in-8»); le Vicomte d'Aché (1839, in-8°) ; Manette (1841, 2 vol. in-8»); Un bosquet sous les toits (1844, 2 vol. ill-80) ; Manoir et chalet (1844, 2 vol. in-8»); le Pigeon noir (1844, 2 vol. in-8»); Fauvella (1845, s vol. in-8°); Une glace sans tain (1845, 2 vol. in-8°) ; Sous la lampe (1847, in-8») j Mes missions secrètes (1865, ill-S°).
BONMEMAISON (F. DE), peintre fiançais, qui mourut vers 1828. L'Empire employa son habileté de pinceau à la restauration des tableaux étrangers transférés dans le musée de Paris. <;» travail, dont il eut la direction, lui laissa peu de temps pour la composition d'oeuvres originales. On ne connaît de lui que ses Etudes calquées et dessinées d'après cinq tableaux de Haphaél, texte d'Emeric David, et Galerie de S. A. II. Madame la duchesse de Berry (Paris, 1822, 2 vol. ill-fol.).
* BONNEMÈRE (Joseph-Eugène), littérateur français. — Dans ces dernières années, ce renuirqujiljlu écrivain a publié plusieurs ouvra^.-, qui n'ont fuit qu'accroître sa réputation. Nous citerons de lui : la France sous Louis XIV (1864, 2 vol. in-8»); la Vendée en 1793 (1866, in-12); le Roman de l'avenir (1867, in-12); Louis Hubert, mémoires d'un curé vendéen (1868, in- 12); Histoire des camisards (1869, in-12); Eludes historiques saumuroises (1869, in-12); les Déclassées (1869, in-12); la Commune agricole (1872, in-32; les Paysans avant 1789 (1872, in-18); les Paysans après 1789 (1872, in-12); Histoire de la Jacquerie (1874, in-18); Histoire populaire de ta France (1874, 2 vol. in-32), etc.
BONNE ESPÉRANCB ( cap de ). V. Cap db
Honni, I ■ si'khanck, au tome II du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément,
BONNES (EAUX-) V. Eaux - Bonnes, au tome VII du Grand Dictumihure, page 35.
• BONNET s. m. — Echin. Bonnet blanc, Espèce du genre ananchite.
— Encycl. Hist. Bonnets d poil. Outre la manifestation îles bonnets à poil du 16 murs 1848, dont nous avons parlé au tome II, une autre nmuifestalion , connue sous le même nom ,
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eut Heu le 20 juin 1873. V. mai 1873 (révolution parlementaire et gouvernement du 24), au lome X tlu Grand Dictionnaire, page 940. Bonnet rouge (le), l'an des nombreux journaux qui parurent à Taris sous la Commun*» de 1871. Il avait pour rédacteur en chef Seeondigné, et pour rédacteurs ordinaires G. D'Antray, A. de Saint-Léger, Le Guillojs, IL Jacques. Le secrétaire de la rédaction était Lefèvre. Comme l'indique son titre, l'esprit de ce journal était un dévouement absolu aux principes de la Commune et une haine farouche pour ses ennemis, qu'il appelait les hommes de Versailles. 11 n'eut, du reste, qu'un succès très-éphémère, car après le treizième numéro il cessa tout à coup de paraître.
* BONNET (SAINT-), bourg de France (Hautes-Alpes), ch.-l. de canton, arrond. et à 16 kilom. de Gap, à l'entrée de la vallée de Champsaur; pop. aggl., 1,220 hab. — pop. tôt., 1,758 hab. — « A l'époque de la Réforination, dit M. Ladoucette, la partie la plus aisée et la plus éclairée de la population du Champsaur embrassa spontanément le protestantisme. Saint-Bonnet devint la Genève des Hautes-Alpes. • Patrie du connétable de Lesdiguières.
* BONNET-DE JOCX (SAINT), bourg de France (Suône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de C'harolles ; pop. aggl., 639 hab. — pop. tôt., 2,005 hab.
* BONNET-LE-CHÂTEAC (SAINT), ville de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Montbrison, sur une montagne; pop. atïgl., 2,052 hab. — pop. tôt, 2,237 hab. « Ce bourg fut dès l'époque romaine, dit M. Ad. Joanne, un poste d'observation établi sur la voie de Lyon à Rodez. Au xme siècle, c'était le chef-lieu d'une baronnie, qui devint plus tard la propriété des comtes du HVrez. Dès cette époque, la ville avait obtenu une charte d'affranchissement. Vers le milieu du xive siècle, elle fut entourée de murailles, dont il reste quelques débris. Saint-Bonnet eut peu à souffrir des guerres de religion. En 1754, Mandrin y lit une descente et s'y empara de l'argent de la gabelle. * Fabrique de dentelles; serrurerie. Commerce de grains, de bestiaux et de bois.
* BONNET (Bernard-Auguste-Ferdinand), médecin français. — Il est mort à Bordeaux en 1873. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Question pénitentiaire : De l'influence que le système de PeJisylvanie exerce sur le physique et le moral des prisonniers (1845, in-8°) ; Considérations sur la déportation, la réclusion cellulaire à court terme, etc. (1S64, in-8y); De ta contagion en général, en particulier du mode de propagation du chotéra-morbus (1866, in-8»).
* BONNET (Guillaume), sculpteur français. — 11 est mort à Lyon en 1873. Une de ses dernières œuvres est la statue de la Ville de Lyon, qui a été érigée sur la place Morand, dans cette ville.
BONNET (Louis), écrivain proteslant suisse, né dans le canton do Vaud en 1805. Il étudia la théologie protestante et entra dans la carrière évangélique. Après avoir été pasteur de l'Eglise française de Londres de 1830 à 1835, il alla s'établir à Francfort-sur-le-Mein, où, depuis 1835, il est pasteur de l'Eglise réformée. M. Bonnet s est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages. Nous citerons de lui : la Famille de Déthanie (1834, in- 12) , plusieurs fois réédité; V Unité de l'esprit par le lien de la paix (1847, in-8°); Souvenirs de Rose S... (1847, in- 18), traduction libre de l'allemand; la Parole et la foi (1851, in -8°); le Bienfait de Jésus-Christ crucifié envers les chrétiens, ouvrage traduit de l'italien, avec une introduction (1856, in-12); le Miracle de ta vie dans le Sauveur (1866, in 12); De la peine de mort (1868, in -8°), etc.
BONNET (Amédée), médecin français, né a Ambérieux en 1809, mort à Lyon en 1858. Reçu docteur en 1832, il alla se lixerà Lyon, où il devint chirurgien en chef de l'Hotel- Dieu (18;(7) et professeur à l'Ecole de médecine (1839). Le docteur Bonnet fut nommé membre de l'Académie de Lyon en 1848 et membre correspondant du l'Institut en 1855. Praticien très-distingué, il fut en outre un écrivain médical de beaucoup de mérite, < t ses ouvrages sont estimés. Nous citerons de lui : Traité des sections tendineuses et musculaires dans le strabisme, la myopie, etc. (1841, in-8°, avec planches); Traité des maladies
des articulations ( 1845, in-S°, avec atlas in-4«); Traité de thérapeutique des maladies articulaires (1853, in-so); Influence des lettres et des sciences sur l'éducation (1855,in-8°); Traité de la cautérisation (1855, in-8«), avec Philippeaux; De l'oisiveté de la jeunesse dans tes classes riches (1858, in-8°) ; Méthodes nouvelles de traitement des maladies articulaires (1859, in-8°).
BONNET (Armand-Benjamin), magistrat français, né a Ayron (Vienne) en 1810.11 étudia le droit ii l'tutii'is, ou il se fit recevoir licencié (1831), puis docteur (1834). Inscrit au barreau de cette ville, il concourut sans succès pour une i baire de code civil et il entra dans la magistrature en 1835. Successivement substitut à Pnrthenay (1835), a La U<>che-sur-Yon (1836), procureur du roi à Loudun (18)1), à La Rochelle (1848), à Poitiers (1850), il fut nommé en 1853 conseiller a la
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cour d'appel de cette ville, puis président du tribunal civil (1862), enfin président de chambre à la cour d'appel. En 1868, il reçut la croix de la Légion d'honneur. M, !
membre du conseil général de la Yi membre de diverses sociétés savantes. On lui doit : Des dispositions par contrat de mariage et des dispositions entre époux envisagées des points de vue du droit romain, de l'ancienne jurisprudence et du code Napoléon (1859, 3 vol. in-S°), ouvrago très-remarquable qui a été réédité en 1875; Théorie et pratique des partages d'ascendants envisagés des points de vue du droit ancien, ae la législation actuelle et des réformes proposées (1873, 2 vol. in-8°); Des droits du conjoint survivant sur la succession du prédécédé (1874, in-8°).
BONNET (Jacques-Victor), publiciste et économiste français, né à Maint'-noii (Kureet-Loir) en 1814. Il étudia le droit à Paris, où il se fit recevoir docteur. Après la révolution de 1848, M. Bonnet se lança dans le journalisme et s'occupa d'une façon toute particulière de l'étude des questions économiques et financières. Il collabora au Pays, à Y Assemblée nationale, puis il entra à la Revue des Deux-Mondes, à laquelle il a été depuis lors attaché. Depuis 1857, il est secrétaire de la conférence des chemins de fer, qui se coinpose des délégués des grandes compagnies de voies ferrées. Il a été nommé, en 1866, chevalier de la Lésion d'honneur. M. Victor Bonnet est l'auteur de plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Questions économiques et financières à propos des crises (1859, in-8°); la Liberté des banques d'émission et le taux de l'intérêt (1864, in-8°); le Crédit et les finances (1865, in-8°); V Enquête sui te crédit et la crise de 1863-1864 (1866, in-8°) ; Etudes d'économie potitique et financière (1868, in-8°); Etudes sur la monnaie (1870, in-so); les hnpàts après la guerre (1871, in-8°)î le Payement de l indemnité prussienne et l'état de nos finances (1873, in-8°); le Crédit et les banques d'émission (1875, in-8°), etc.
BONNET (Eugène), sénateur français, né à Jujurieux (Ain) en 1815. Il étudia la médecine ii Paris, se fit recevoir docteur en 1843, exerça ensuite à Lyon en qualité de chirurgien des hôpitaux, puis à Jujurieux, où il acquit une grande notoriété. Il était, en 1871, conseiller général pour le canton de Poncin. Porté aux élections sénatoriales eu 1876, il a été nommé a une grande majorité. Il appartient à la gauche républicaine.
BONNET (Jules), écrivain français, né à Nîmes eu 1820. Il se fit recevoir à l'Ecole normale supérieure, puis il renonça à l'enseignement, étudia le droit et prit le grade de licencié. En outre, M. Bonnet passa son doctorat es lettres. Appartenant à la religion réformée, il s'est particulièrement occupé d'en étudier l'histoire, et il est devenu secrétaire de la Société de l'histoire du protestantisme. M. Bunuel est l'auteur de plusieurs ouvrages remarquables. Nous citerons de lui : Olympia Morata, épisode de la Renaissance en Italie (1S50, in-12), plusieurs fois réédité; Calvin au val d'Aoste (1861, in-8°) ; Aonio Paleario, étude sur ta Réforme en Italie (1862, in-12) ; Récits du xvio siècle (1864, in-ia) ; ^Nouveaux récits du xvi« siècle (1869, in-12); Derniers récits du xvie siècle (1875, in-12); la Réforme au château de Saint- Privât (1873, iu-8°); Notice sur la vie et les écrits de M. Merle d'Aubigné (1874, in-8°), etc. On lui doit une édition des Lettres françaises de Jean Calvin (1854).
* BONNÉTABLE, ville de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. de Maniera par le chemin de fer; pop. aggl., 3,136 hab. — pop. tôt., 4,637 hab.
* BONNEVAL, ville de France (Eure-et- Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Châleaudun, en aval du confluent du Loir et do l'Ozanne; pop. aggl., 1,976 hab. — pop. tôt. , 3,348 hab. Eglise du XIIe ou du xm« siècle , classée parmi les monuments historiques, t
* BONNEV1LLE, petite ville de France (Haute-Savoie), ch.-l. d'arrond., a 34 kilom. d'Annecy, sur la rive droite de l'Arve,àla hase méridionale du Môle; pop. aggl., 1,611 hab. — pop. tôt., 2,185 hab. L'arrond. comprend 9 cantons, 68 communes, 69,833 hab.
* BONNIÈRES, bourg de France (Seine-et- Oise), ch.-l, de cant., arrond. et à 13 kilom. de Mantes, près de la rive gauche de la Seine ; pop. aggl., 680 hab.— pop. tôt., 839 hab. Distilleries.
Bouvière* (UN VILLAGE près de), tableau île UharJea Daubigny, Lu Seine coule au premier plan; un paysan fait boire son cheval; un femme lave; une autre gravit la berge, un seau d'eau à la main. Quelques m i nettes sont rangées sur la rive, séparées par des bouquets d arbres; le clocher du village émerge au-dessus de la verdure. Sur la gauche s'ôlagent des coteaux verdoyants. Le soleil se couche derrière les maisons, dont les façades se réfléchissent dana le fleuve. Des lueurs dorées diaprent le ciel gris, sur lequel se deta< h ul le bame mi et les ai bres baignés d'un clair-obscur vigoureux. Cet effet est rendu avec une grande justesse. Toul le tableau est peint dans une gamme à la fuis trè -pui if antè ei très b u n ieu a.
Ce tableau a figuré au Salon do. i86i et à l'Exposition universelle de 1867; a cette der-
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nière date, il faisait partie do la collection de M. Th. Claudon. Il a été gravé à I forte par M. Victor Focillon.
* BONNÏEUX , bourg de Fj ch.-l. <i<- cant., arrond, <■! à 12 kilom. d'Apt;
pop, aggl., 993 hab. — poj l hab.
— Ce bourg est encore entouré de murailles ruites du temps des albigeois. Eglise romane.
BONNOB ou BONNET (Honoré), théologien français, qui r* siècle. On lui doit
un ouvrage intitulé V Arbre des batailles, qui fut composé sur l'ordre de Charles V, pour l'éducation du dauphin (Paris, 1493); cet. ouvrage, dont la Bibliothèque nationale possède plusieurs exemplaires manuscrits, traite des duels, desca imités qui, suivant l'auteur, accablaient alors l'Eglise catholique, etc.
'BONNY, bourg de France (Loire), cant.
et à il kilom. de Briare, arrond. et à 21 kilom. de Gien , sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 1,470 hab.— pop. t.. t., 2,321 hab. a Bonny a conservé, dit M. Ad. Joanne, une église du xne et du xvie siècle et quelques débris de remparts. Occupé par les Anglais sous le règne de Charles VII, il leur fut enlevé par Jeanne Dure. ■
BONNY, ville d'Afrique, dans la Guîi, l'embouchure du fleuve de même nom, sur la côte do Calabar, tributaire du royaume de Bénin; 20,ooo hab. Il s'y faisait un grand commerce de noirs.
BONNY, fleuve d'Afrique, dans la Guinée septentrionale. Son embouchure est située par 4« 20' de latit. N. et 4° 22' de longit. E. Il traverse le royaume d'Ouary.
"BON SENS s. in. — Encycl. Nous avons donné, au tome II, une définition du bon sens qui suffit pour faire comprendre vaguement la valeur de cette expression; le bon sens, avons-nous dit, est la droite raison, le sentiment vrai de ce qui est juste, permis, convenable. Mais si 1 on voulait sortir du vague pour arriver aune notion précise, nettement déterminée, on ne pourrait guère se contenter d'une telle définition. Si le bon sens est la droite raison , il arrive donc quelquefois que la raison n'est pas droite, et il faudrait savoir comment on distingue une raison droite d'une raison faussée; s'il y a un sentiment vrai de ce qui est juste, il arrive donc quelquefois qu'on a le sentiment de ce qui est juste et que ce sentiment est faux, et il faudrait nous dire comment nous pouvons reconnaître si ce que nous sentons est vrai ou faux. La question du bon sens se trouve ainsi bée à celles du vrai, de la certitude, de la raison, et sous ce rapport nous devons renvoyer aux mots: certitude, raison, vérité, dans le Grand Dictionnaire* Mais , sans vouloir rentrer ici dans l'examen approfondi de ces questions difficiles, qui ont été traitées ailleurs, on pourrait modifier la définition du bon sens, de manière à rendre beaucoup plus simples les expllcationsique ce sujet comporte. Ne parlons point de raison, puisque les philosophes se sont plu à charger cette haute faculté de plonger dans les profondeurs de la métaphysique, où il lui arrive si souvent de se perdre; ne prononçons point le mot vrai, puisqu'il est si difficile de trouver le critérium infaillible de la vérité; disons tout simplement que le 60» sens est l'habitude acquise de juger simplement, sans détours et d'après les appareuces naturelles des choses. Pourquoi l'habitude de juger ainsi est-elle appelée 6011 sens? C'est évidemment parce qu on est porté à croire qu'en jugeant simplement, d'après les apparences naturelles des choses, on risque moins de se tromper que de toute autre manière. On est porté a le croire, c'est un fait; mais cette croyance estelle fondée? Nous ne chercherons pas à le prouver d'un manière absolue, puisque ce serait rentrer dans la question des caractères essentiels de la vérité; nous nous contenterons d'exposer ce qui rend probable la croyance dontils'ugit. La nature présente toujours les objets tels qu'ils sont; elle n'est pas une personne rusée qui puisse avoir l'intention de tromper en faussant les appas > elle n'est en réalité que l'ensemble des choses, et dire qu'elle présente les cl qu'elles sont, c'est tout simplement dire que les choses se présentent elles-mêmes; or, il y a tout lieu de croire qu'elles ne p un pré enter que comme elles sont. Mais pour que l'homme ait l'idée des choses, il ne Bufflt pas qu'elles se présentent, il faut encore que ses sens soient frappés par elles et en lassent par venir l'image au cerveau. Dans la plupart des cas, l'image ainsi transmise pur le doit nous paraître fidèle, par cela seul quo l'objet no noua est présenté d'aucune autre manière. Mais il y a descasexce]
; transmettent deux ou plu , et alors il n'y a qu'ui ces images qui soit vraie; la tau très résulte de Cette vérité même. C'est donc
toujours en noua confiant a certaines appa-
l naturelles que nous arrivons a naître ce qui est. Ainsi, un bâton plonf é l'eau parait brisé; mais le mêm lire de l'eau parait droit, ou 1> 1 dans l'eau il parait droit au t<
. le no nous e t coi 1 " cer-
taine - apparences. Ainsi ei 1 tei repa
rail immobile et le soleil parait marcher u'ori ni en occi lenl ; m 1 as deux ap'pasont jugées fausses, parce qu'elles
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sont contredites par une foule d'autre parences résultant de la position d
s par rapport aux autres et sur les* nés ont établi un système
bon sens doit admettre, tive , il est fonde m,
laturelles; jamai , en effet, l'asile n'a songé a appuyer ses doctrines u [-naturels. Remarquons,
lis, à propos des notion
que», que li ell entrent parmi celles dont le 6011 sens doit tenir compte, c'est parce qu sont établies depuis si longtemps qu'eli sont plus conte té
parce que la confiance qu'on accorde ainsi aux enseignements des astronomes est justifiée par la réalisation matérielle et journa-
de toutes leur pré par exemple, qui se rapportent aux \ : de la lune, au lever et au COUCher du
aux éclipses, etc. < m n'en ,
tant de beaucoup d'autres notions scientili-
de celles, par exemple, domaine de la chimie, de la physique, de la
: mes loin d'en vérité, mais nous disons qu'elles sont • I gères au bon sens, et que lorsqu'on invoque lé simple bon sens pour faire admettre quelque chose, ce n'est point à ces notions- la qu'on fail appel. Sup| osons qu'uni s'élève entre deux chimistes; si l'un d'eux dit à l'autre : le bon sens montre que ce que vous dites est inadmissible, il fait appel H de ■
connaissances usuelles étrangères a la chimie; autrement il se reporterait aux principes mêmes admis en chimie, et il ne parlerait
[tas du bon sens. Quant aux notions philosophiques ou relij ieuses, elles sont encore bien plus étrangères au bon sens, et jamais on n'attribuera au bon sens un jugement qui se base sur de telles notions. Il est vrai pourtant qu'on a vu souvent des ph des docteurs religieux prétendre que I sens démontre L'existence d'un Etre supi mais dans une pareille démonstration l'idée religieuse est Le résultat, et non la base du jugement; la vraie i 1 , c'est
la pensée qu'il n'existe rien sans eau ••, et cette pensée n'appartient au bon sens qu'autant qu'on la considère comme l'expression exacte de tous les faits naturels qui se manifestent continuellement à nos regards. i>i, ensuite, on voulait partir de l'existence do Dieu pour montrer qu'il y a une autre vie où le crime est puni et la vertu récompensée, personne n'aurait l'idée d'appeler bon sens cette manière de raisonner; elle entrerait dans le domaine de ce qu'on appelle la raison. Est-il certain qu'il faille attribuer au bon sens la pensée qu'il n'existe rien sans cause l peut être contesté, parce qu'il n'est pas établi d'une manière parfaitement claire que l'impossibilité d'exister sans cause nous apparaisse naturellement partout. Mais ce qui ne peut pas être contesté, c'est que, dès que la pensée dont il s'agit cesse d'être re comme l'expression naturelle des faits tels qu'ils apparaissent à tout le monde, on ne songe plus a invoquer le bon sens, et l'on ne parle plus que delà raison, faculté que les philoso* plies regardent comme lui étant supérieure. Mais, si les philosophes mettent la raison au-dessus du bon sensj ne peut-on pas les soupçonner de se laisser influencer par leur intérêt? Ils ont besoin de la raison pour exposer et essayer de démontrer leurs doctrines ; il est donc naturel qu'ils cherchent a en
rehausser la valeur. Cependant il leur arrive souvent à eux-mêmes d invoquer le bon sens, et, par cela seul qu'ils emploient le qualificatif bon, ils semblent admettre que la raison, comme distincte du bon sens, est une ma déjuger moins bonne, plus exposée à l'erreur. Au surplus, qu'ils l'admettent ou non, on ne peut douter que les créateurs du langage, en formant l'expression bon sens, n'aient voulu donner au simple bon sens une pi êférence mai quôe relativement à la 1 ■ Celle-ci, en effet, mot en jeu toutes les notions qui se sont formées dans l'esprtl manière quelconque, les notions ou métaphysiques comme celles des
naturels; or, les notions ah:. traites ou métaphysiques résultent lie certaines combinaisons intérieures qui se forment entre les
et qui son: eXpOSéei j 'iTour
très-nombreuses, parmi lesquelles on doit surtout compter la constitution plus ou moin défectueuse du eer> ou les
1 a variables de cet organe, les passions, I ides, etc. IL est vrai que, si L'on en croit les philosophes, la raison cointelles elle
mise pa l'ils lui suppo-
sent de pouvoir s'élever jusqu'à des hauteurs où le simple bon sens ue peut pas même porter ses regards. Klle monte très haut, cria est possible; Si haut qu'elle se perd .souvent dans les nuages. Kilo croit pointant voir ■ . , mais, privée de la lu-
1 ■ l'expérience, elle distingue mal et se contredit souvent dans se-, descriptions. Le bon sens reste plus près do la terre; mais il ne s'avance qu'a la clarté do 1 et s'il se ti in foi . parce quo lo
vrai absolu n'est point à la | cela n'arrive que trè
nière tout exceptionnelle. Il ne vaut rien pour créer des systèmes ; ma ni pus
qu'il cherche , edes choses. 11 est à peu près inutile à ceux
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qui veulent écrire de gros livres; mais il est le meilleur des guides pour l'homme qui se propose simplement île vivre honnête, heureux autant que les circonstances le permettent et en faisant partager son bonheur à ceux qui l'entourent.
Boa aen* (école l'u). L'école dite du bon sens est née vers 1845, un peu après les représentations des deux premières tragédiesde Ponsard, Lucrèce e t A gnès de Méranie ; elle est née du besoin de réaction que l'école classique éprouvait contre le romantisme, arrivé alors à son apogée.Tout mouvement brusque en avant, en littérature comme en politique , a pour contre-coup fatal un mouvement de recul que les vaincus de la veille essayent d'imprimer; l'oppposition classique, après avoir vainement cherché à contre-balancer les triomphes de V. Hugo et d'Alex. Dumas sur la scène française en ressuscitant Racine et Corneille, grâce au prestigieux talent de Mlle Raehel f cherchait un poète contemporain, bien sage, bien imbu des traditions, qu'elle pût o.] aux hardis novateurs. I'onsard se présenta, sa Lucrèce à la main, et, malgré l'infériorité manifeste de l'œuvre qui a fondé sa réputation , il joua ce rôle de Messie littéraire si impatiemment attendu. Le succès de Lucrèce, h 1 Odéon, et la chute simultanée des Bwgraves , au Théâtre-Français , furent considérés par les adversaires du romantisme comme la revanche éclatante du bon sens sur la déraison, restée trop longtemps maîtresse du terrain. Ponsard se défendit, toutefois, de vouloir restaurer la vieille tragédie classique, et il répondait a ceux qui le croyaient capables d'un si noir dessein : « Pourquoi cette levée de boucliers? Est-ce que les règles d'Aristote sontà nos portes? Les trois unités nous menacent-elles d'une autre invasion , escortées des confidents de tragédie, et veuton nous faire jurer sur la parole de Boileau? Je n'en sais rien; tout ce que je sais, c'est que, pour ma part, je n'admets que lu souveraineté du bon sens; je tiens que toute doctrine, ancienne ou moderne, doit être continuellement soumise à l'examen de ce juge suprême. Qu'est-ce que cette profession de foi a de commun avec la pédagogie et le pédantisme?»
« Ce qu'elle a de commun avec la pédagogie et le pédantisme, bon Dieu! répondit, dans la Revue de Paris, M. Alfred Michiels, elle en est l'essence même. M. Ponsard l'a empruntée au plus étroit des pédagogues, au plus acre des pédants, au plus faux des critiques, k M. Désiré Nisard. Le système du Don sens érigé en faculté poétique ne lui appartient pas d'une manière absolue, puisque Hoffman et les autres rédacteurs des Débats s'en étaient servis jadis contre Chateaubriand ; mais il se l'est, pour ainsi dire, approprié par l'obstination avec laquelle il en a fait usage. Jamais théorie plus débile n'a été employée comme arme de guerre. Reid et les philosophes des diverses écoles définissent le bon sens ou le sens commun «la portion d'intelli- » gence nécessaire pour ne pas être fou. » Les lois de tous les peuples civilisés, nous dit le philosophe écossais, distinguent ceux qui possèdent ce don du ciel de ceux qui ne le possèdent pas. Ces derniers peuvent avoir des droits qu'il faut respecter; mais n'ayant pas assez d'intelligence pour se gouverner euxmêmes, la loi les fait guider par l'intelligence d'autres personnes, On découvre aisément leur état à ses effets dans leur conduite, dans leurs paroles et jusque dans leurs regards. Si l'on doute qu un homme possède ou non cette faculté, un juge, un jury, après un court entretien avec lui, pourra toujours décider la question d'une manière péremptoire. Voilà donc, m vint M. Nisard et son adepte, la source du génie poétique 1 Cette minime
Quantité de di lerh ment qui nous préserve u délire ou de l'idiotisme, qui empêche qu'on ne nous détienne dans une maison d'aliénés ou qu'on ne nous mette en curatelle, leur semble suffisante pour créer des chefs-d'œuvre! Tel est leur idéal intellectuel, Le but de leurs désirs, l'état de perfection où ils souhaitent nous amener: telles sont les ressources lit n i -lires qu'ils s attribuent et auxquelle i ils voudraient réduire leurs antagonistes. .S'ils ut moins sérieusement, ne croirait-on pus qu'il is moquent du inonde? * MM. Nisard et I'onsard parlaient très-sémaia ils ne prenaient pas le mot bon en s dan L'acception que lui donnait Reid; dément, le second surtout, excentricités du roman tii me. i'"n ard lui-même n'était pas de taille ;- mrer, sur le théâtre, avec V. Hugo, avec a Dumas . avec Alfred de Mu: jet et Si! u donné a quelques-unes igt è» de M ■ Lite plus sage , plus l L'ancie tne tra-
■ revu «'t lu fan ri e romantique cela di I a u péché, lans e < harlotte
Coi dajf i et dans s , V Honneur et
l' Argent i la Bout te, d pr adre i mamique toul ce qu'il lui a plu; il b
Ire ici upule aux rè ;lea di L'unité
de U mp • et de lieu ; il a imprimé au di
Toute la conce «ion qu'il ■* faite au prétendu
l.oo Ben , tel que l'enl odai que Ni-
■ i d'avoii éci I irtaii inbre
de vers qui m> sont que do la pi ose mal i un- e,
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Si c'était là le but que se proposait l'école du bon sens, elle ne réalisait sur le romantisme qu'un maigre progrès. Au reste, cette armée du bon sens, qui n'a jamais compté en tout, capitaines et soldats, que deux hommes, Ponsard et M. Emile Augier à ses débuts, ne pouvait remporter des victoires bien nombreuses. Elle a tini par se fondre dans la grande armée du romantisme, devenue plus sage, dès que la période de fougue a été passée.
Bon Neui (le), journal populaire de l'opposition constitutionnelle, publié sous les auspices des députés signataires du compte rendu (1832-1839, 8 vol. in-fol.). Cette feuille, rédigée successivement par Cauchois-Lemaire et Louis Blanc, avait pour objet principal l'instruction politique et morale du peuple. ■ Antidote nécessaire des dominicales servîtes, la petite dominicale indépendante devait avoir pour effet, à la longue, d'accroître la masse des citoyens pour qui la connaissance des papiers publics était un besoin de tous les jours. » En un mot, le Bon sens était, dans une ligne un peu moins avancée que la Tribune, le journal des intérêts démocratiques. Sa devise résumait son esprit : ■ Tout pour et par le peuple. > Il se distinguait entre tous les journaux par l'appel incessant et direct qu'il faisait à l'intelligence des masses. Il s'était imposé la loi d'admettre dans des colonnes réservées , sous le titre de Tribune des prolétaires, les articles sortis de la plume des ouvriers. On se rappelle les luttes que la monarchie de Juillet eut à soutenir, dans ses premières années, contre la presse démocratique, et la guerre qu'elle fit notamment aux crieurs publics. Sur ce terrain, ce fut le Bon sens qui conduisit la résistance. Son gérant, Rodde, se rendit sur la place de la Bourse, en blouse et en casquette, dans le costume dont le comité de propagande avait revêtu ses agents, et se mit k distribuer des imprimés. ■ Je résisterai , avait-il dit d'avance, à loute tentative de saisie et d'arrestation arbitraire; je repousserai la violence par la violence. J'appelle à mon aide tous les citoyens qui croient encore que force doit rester à la loi. Qu'on y prenne garde, la perturbation, s'il y en a, ne viendra pas de mon fait : je suis sur le terrain de la légalité, et j'ai le droit d'en appeler au courage des Français; j'ai le droit d'en appeler k l'insurrection. » Devant cette attitude et l'indécision des tribunaux, le gouvernement fut contraint de demander aux Chambres de nouvelles armes, et il en obtint la loi de 1834. V. crieurs publics, au tome V du Grand Dictionnaire.
BONTAD1NO, ingénieur et architecte italien, né à Bologne vers la fin du xvie siècle, mort à Malte vers 1650. Il habita cette dernière ville pendant la plus grande partie de sa vie et y exécuta de nombreux travaux. C'est à lui notamment que la ville de Malte dut d'être dotée de fontaines nombreuses, dont les eaux furent amenées de plus de C milles de distance.
BONVALET (Théodore-Jacques), né k Paris en 1817. Sous le lègue de Louis-Philippe, il se fit remarquer par l'ardeur de ses opinions républicaines , prit part k quelques mouvements démocratiques et se trouva tout désigné, lors de la révolution de Février, k la faveur populaire. Il fut nommé chef de bataillon dans la 6U légion de la garde nationale. Arrêté au 2 décembre, il fut seulement enfermé à Mazas et eut la chance d'en sortir au bout de quinze jours. Durant l'Empire, la politique chôma forcément, et M. Bonvalet se borna à faire de bonnes affaires et à faire manger k ses clients d'excellents dîners : il était propriétaire du Cadran bleu, le restaurant en vogue du boulevard du Temple. Lors de la révolution du 4 septembre, il fut nommé maire du UI« arrondissement, et le vote du 5 novembre 1870 lui conserva ses fonctions; il eut 12,031 voix sur 15,398 votants. M. Bonvalet montra pendant le siège la plus louable activité ; il créa des coin missions d'armement , d'assistance publique et d'hygiène; il décréta même l'instruction laïque et obligatoire dans son arrondissement. Il échoua néanmoins lors des élections pour l'Assemblée nationale et ne recueillit qu'un peu plus de 30,000 voix. La révolution du 18 mars le trouva k son po te et l'y maintint provisoirement; mais il échoua lors des élections pour les membres de la Commune, où il n'obtint que 3,906 voix, et il est d'ailleurs douteux qu'il eût siégé. 11 s'adjoignit aux efforts tentes par la plupart des maires de Paris pour prévenir, par la conciliation, la guerre civile imminente entre la
' mine et Versailles, et ces tentatives lui
valurent un nouvel échec; après le vote de la bu municipale, il ne fui pas renommé maire du II h" arrondissement. Use présenta encore aux élections complémentaires pour l'Assemblée nationale le 2 juillet is7i et obtint i>5,ooo voix. Son élection semblait as urée lorsque le vote de l'année changea les résul-
iiit,, d. d a la majorité à son compétiteur,
M. F. Moreau. Il u été élu, le 23 juillet suivant, conseiller municipal dans l'u llio arrondia ementet réélu en 1873, mais depuis il
du donner sa démission.
* BOMTALOT (Antoine-François), poète et littérateur. — Il est mort a Salins en 1878.
• BON VIN (François), peintre français.— Parmi les derniers tableaux qu'il a expo e ..
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nous citerons : Religieux allant distribuer des vivres. Vieille femme lisant (1867); la Lettre de réception i Harengs sur le gril (18C.8); Religieuse tricotant , le Jeuue dessinateur (1869) ; Y Ave Maria, le Pâturage (1870); le Réfectoire , le Laboratoire (1873); Y Ecole des frères, YEcureuse (1874); Y A lambic, le Cochon, YEcolier en retenue (1875) ; Graoesende , le Bateau abandonné (1876) ; le Couvreur tombé (1877), etc. Ce remarquable artiste a été décoré de la Légion d'honneur en 1870.
BOODF1 s. m. (bou-dfi). Erpét. Syn. d'i-
BIARE.
BOOKMAKER s. m. (bouk-mé-keur — mots anglais qui signifient faiseur de livre). Celui qui tient un livre pour les paris, dans les courses de chevaux : 77 a été constaté sur le champ de course de Beauvais et dans l'enceinte du pesage que, en dehors des voitures pour les paris, cinquante book-makers ambulants opèrent autour des piquets. (République française.)
— Encycl. Quoique nous ayons déjà parlé des book-makers au mot pari, tome XII, page 222, nous avons ici plusieurs faits nouveaux à faire connaître. Depuis que nous nous sommes tout à fait a anglicanisés » et que nous nous occupons d'améliorer la race chevaline, en attendant que nous songions à améliorer la race humaine, les book mnkers jouent un grand rôle dans le monde. Leur étoile a cependant bien pâli, depuis que dame Thémis, qui ne veut entendre parler ni de jeux ni de paris, leur fait une guerre k outrance.
Naguère le book-maker s'installait triomphalement sur la pelouse de nos hippodromes. Sa voiture était une véritable administration ambulante, où des commis délivraient des coupons aux parieurs. Sur un grand tableau étaient inscrits les noms des chevaux avec les cotes en regard, et de toutes parts on entendait les books-makers crier :
■ Voyez la cotel voyez la cote!... Qui veut Brise-du-Soir à dix contre un? Jambe-d' Acier à neuf contre un? *
Et l'on se bousculait, et l'on se battait autour de toutes ces agences en plein vent.
En ce temps-la, la devise du book-maker était : ■ Courir ou payer. » Ce qui signifiait que, contrairement à la devise d'un célèbre magasin, on ne rendait pas l'argent au parieur, même lorsque le cheval qu'il avait choisi ne courait pas. Mais l'autorité vigilante s'empressa de supprimer cet aléa, si favorable au book-maker, et exigea qu'on restituât le montant du pari, alors que le cheval désigné ne prenait point part à la course. Le book-maker courba la tête et ne dit mot, car, malgré cette prescription, il réalisait d'assez jolis bénéfices, yrâce aux gogos qui pullulent autant sur le turf de Longchamp que sous le péristyle de la Bourse. Il continua tranquillement à empocher ses recettes jusqu'au jour fatal où la justice s'avisa de lui chercher noise de nouveau.
Le premier procès des book-makers fit grand tapage dans le Landerneau hippique. Naturellement les turfistes jetèrent les hauts cris, et ceux-là même qui avaient été spécialement « étrillés • par les book-makers se déclarèrent leurs plus chauds partisans.
Le 18 juin 1876, c'était jour de courses dans la vallée de la Sole, à Fontainebleau, la gendarmerie dressa un certain nombre de procès-verbaux contre les book-makers qui offraient au public les paris dits à la cote. Le parquet de Fontainebleau les fit tous assigner à comparaître devant le tribunal correctionnel, eu exécution de l'article 410 du code pénal, u En réalité, dit à l'audience le ministère public, les book-makers contre lesquels des procès-verbaux ont été dressés sur le champ de course de Fontainebleau, sans distinguer entre ceux qui avaient une voiture et ceux qui n'en avaient pas, ceux qui opéraient sur la pelouse et ceux qui opéraient dans le pesage, sont tous habitués des terrains de course, où ils exercent régulièrement leur industrie, les uns depuis plusieurs mois, les autres depuis plusieurs années. Ils apportent des fonds qui s'élèvent, pour la plupart d'entre eux, à plusieurs milliers de francs et qui sont uniquement destines a l'exploitation de leur commerce. Ils ont une comptabilité régulière pour constater leurs opérations; ils ont presque tous des tickets imprimés à l'avance, portant leur nom et leur adresse, et spécialement préparés pour mentionner leurs engagements; enfin ils fout tous appel uu public, qu'ils attirent et sollicitent, soit au moyen de la cote imprimée ou manuscrite, soit par leurs cris et leurs gestes. Ils tiennent donc de véritables maisons de commerce organisées et permanentes. Or, le commerce auquel ils se livrent et qui est connu sous le nom de • pari il la cote " constitue un jeu de hasard. lis tiennent donc maison de jeux de hasard et sont tous passibles des peines portées en l'article 410 du code pénal. ■
Le tribunal de Fontainebleau condamna les book makers k des amendes variant entre L00 al 1,000 francs.
Ce n'était que le prélude. Le ministère public ne se lassa pas de poursuivre les bookmakers . Ceux-ci, à la vérité, ne se lassèrent pas non plus de varier, avec une invention surprenante, leurs différents inodes d'établissement. Ils voulurent avant toul ne pas mourir. Et pour cela, on les vit rechercher
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dans leur imagination les procédés les nias ingénieux. Déjà ils s'étaient organisés dans des cafés avoisinant le boulevard ou situés sur le boulevard même, tels que le café de Bade, cafés où l'on ne consommait pas, mais où se réunissaient les gens qui voulaient parier malgré tout.
Le 27 juillet 1876, plusieurs de ces bookmakers, la plupart originaires de la t perfide Albion « et ne connaissant pas un mot de français, comparurent devant le tribunal correctionnel de Paris.
La prévention exposa les faits suivants : « A la suite des décisions de justice qui ont fait fermer les agences ouvertes dans Paris pour les paris à la cote, les bookmakers ont transporté leur industrie et en ont établi le siège dans des cafés ou brasseries qui sont de véritables maisons de jeux de hasard. L'un de ces établissements est la taverne située rue de Choiseul, 16, dans la même maison où était autrefois une des agences et tenue par un nommé Walker. Les book-makers lui payent une redevance quotidienne pour la location de la table sur laquelle ils s'installent, assistés de leurs commis, pour recevoir les enjeux, inscrire les paris et délivrer les tickets. On joue sur les courses qui se font à l'heure même en Angleterre, jusqu'à l'arrivée de la dépèche télégraphique qui annonce le nom du cheval vainqueur. Les individus qui fréquentent cet établissement n'y sont attires que par la passion du jeu.
■ Le 3 mai 1876, au moment où le commissaire de police y opéra une descente, une foule compacte remplissait la taverne. Se pressant autour des tables des book-makers, on pariait avec ardeur sur des courses anglaises qui se faisaient ce jour même, et les enjeux saisis dépassent la somme de 1,200 fr.
» Les individus qui se livraient au jeu appartiennent aux catégories les plus diverses : on y trouve des étudiants, des commerçants, des garçons d'hôtel, autrefois familiers des agences, qui trouvent aujourd'hui les mêmes facilités dans cette taverne. »
La plupart des inculpés furent condamnés à la prison; les autres à des amendes.
Ces rigueurs de la justice jetèrent la consternation dans le camp des book-makers. C'était fait de leur industrie. L'un d'eux, M. 01ler, jeta son carnet de paris aux orties et, ne pouvant plus organiser ni cotes ni poules, il transforma son agence du boulevard des Italiens en un théâtricule qui prit le nom de Fantaisies-Oller. Plus de poules dans cet établissement fantaisiste, mais en revanche pas mal de cocottes, qui composent une grande partie de son public.
Cependant le deuil planait sur les turfs, qui menaçaient de devenir déserts. Bien que fort curieux de sa nature, le Parisien va surtout aux courses pour jouer, et aussi la Parisienne; les exploits d'un cheval ne l'intéressent guère si ce Bucéphale ne porte pas sur ses quatre pattes une partie de sa fortune. On s'émut, paralt-il, en haut lieu. La fine fleur du Jockey-Club montra les dents. Elle menaça de se mettre en guerre ouverte avec l'autorité.
■ Eh quoi 1 s'écrièrent les clubistes, vous voulez nous enlever une distraction qui est devenue l'élément essentiel de notre existence 1 Vous voulez laisser tomber dans le marasme l'industrie clievaliuel Que vont devenir ces superbes chevaux qui font la gloire de notre pays? Et aussi (soyons humanitaires), que vont devenir ces fameux jockeys, ces vaillants centaures qui ont été crées et mis au monde pour nous amuser et pour se casser bras et jambes? ■
Malgré les révolutions et les revendications sociales, l'aristocratie est toujours écoutée chez nous avec une déférence très-marquée.
Les larmes des membres du Jockey-Club touchèrent l'autorité, qui voulut bien se départir de ses rigueurs en faveur des clubistes Elle consentit k admettre les book makers dans les enceintes de pesage; mais, hors de cette enceinte, point de salut pour eux.
Un pareil privilège accordé aux habitués du pesage est loin d'être à l'abri de toute critique. Comme tous les privilèges, il est souverainement injuste , et nous espérons qu'il ne tardera pas k être aboli. L'industrie des book-makers doit être proscrite partout, ou elle doit être partout permise.
* BOOS, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kiloiu. de Rouen ; pop. aggl., 482 hab. — pop. tôt., 717 hab. Restes d'un ancien manoir du xui" siècle.
* BOPP (Franz), célèbre philologue allemand. — U est mort à Berlin en 1867.
* BOQU1LI.ON (Nicolas), littérateur et publiciste. — U est mort a Aix (Bouohes-du Rhône] en 1869.
BOB (Georges), baron pk Ratsky, officier français d'origine hongroise, ne vers la lin du xvii° siècle, mort à Prague en 1742. Après avoir fait ses premières armes en Hongrie, sous le prince Ragotzky, il offrit sou épée à Louis XIV, rjui lui confia uu régiment du hussards, a la tête duquel il assista aux batailles d'Oudenarde, de M alplaquet et de Deuain. Sa valeur dans ces divers combats lui valut des lettres de naturalisation qu'il reçut on 1715. Quelques années plus tard, il fut nomme brigadier de cavalerie et assista en cette qualité k la conquête de la Lorruine (1733). U
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passa de là à L'armée d'Italie, ou il se distingua aux batailles de Parme et de Guastalla, après lesquelles il fut nommé maréchal <le camp. Il prit part a une nouvelle campagne en Bohême, assista au siège de Prague et à la bataille de Sahay, puis quitta le service pour des raisons d âge et de santé.
BORABORA , lie de la Polynésie, dans l'archipel de la Société , une des plus belles du groupe, quoique d'une médiocre étendue. Ses habitants étaient autrefois la terreur des Îles voisines. Elle possède un port d'unaccès facile, et sur son sol s'élève un pie d'une hauteur de 729 mètres.
BORBETZY (Nersès), théologien arménien, né à Tiflis dans la seconde moitié du X"« siècle, mort en 1317. Il étudia la théologie et acquit une certaine renommée par les nombreux débats qu'il soutint sur les questions qui s'y rattachent. Il fut nommé évêque de Bitlis et il a laissé les ouvrages suivants : Logique divisée en trois livres; Explication des cinq livres de Moïse; Recueil d'une cinquantaine de sermons et d'homélies sur différents sujets de ta religion.
Borbonico (hoséb), à Naples. V. Bourbon (musée), au tome II du Grand Dictionnaire, page 1112.
BORCHARD (Marc), médecin français d'origine allemande, né à Schwerin en 1808, mort à Paris en 1872. Il commença par étudier la médecine à l'université de Halle, où il prit le grade de docteur. Etant venu ensuite à, Paris, il y continua ses études, y passa de nouveau son doctorat et se fixa en France. Après avoir été attaché comme médecin aux hôpitaux de Bordeaux, M. Borchard revint à Paris. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : De la nature et de l'origine de la varioloxde (1840, in-s°); Histoire de l'épidémie de suette miliaire qui a régné en 1841 dans le département de la Dordogne (1842, in-S») ; Commentaires historiques, critiques et pratiques sur la suette (1856, in-8°) ; Hygiène des professions (1859, in- 8°) ; Y Hygiène publique chez les Juifs, son importance et sa signification dans l'histoire générale de la civilisation ( 1 865, in -S°) ; Intolérance et persécutions religieuses (1868, in-S°), etc.
BORCHGRAVE (Emile de), écrivain belge, né à Gand en 1837. 11 termina ses études de droit en prenant le titre de docteur, puis il entra dans la diplomatie, M. Borchgrave a été successivement secrétaire de la légation de Belgique à Berne, chef du cabinet du ministre des affaires étrangères et conseiller de la légation belge a Berlin. On lui doit de remarquables travaux historiques, qui lui ont valu d'être nommé membre de 1 Académie royale de Belgique et de plusieurs autres sociétés savantes. Outre des articles insérés dans la Revue générale, la Revue belge et étrangère^ etc., il a publié : Scènes intimes (1862, in-12); Nouvelles historiques de l'ancienne Flandre , traduites du néerlandais (1864, in-18); Histoire des colonies belges qui s'établirent en Allemagne pendant te xne et le xme siècle (1865, in-8o), couronné par l'Académie de Belgique; Histoire des rapports de droit public qui existèrent entre les provinces belges et l'empire d'Allemagne (1870, in-40), qm a obtenu un prix de la même Académie ; Essai historique sur les colonies belges qui s'établirent en Hongrie et en Transylvanie pendant les xie, xne et xme siècles (1871, in-4o), etc.
BORDAS (Rosalie Martin, dite Roua), artiste lyrique, née a Monteux (Vaucluse) le 18 février 1841. Toute petite, elle apprit à chanter la Marseillaise sur les genoux de son grand-père. Plus tard, elle cou a se taire entendre dans le café que la famille Martin tenait a Monteux ; puis un musicien du nom de Bordas vint se joindre à la jeune chanteuse et l'épousa eu 1858. Cette année même, le jeune ménage fut engagé dans un café*conoert de Mayanne. Jusqu'en 1870, les deux époux allèrent de ville en ville, menant cette aventureuse vie de bohème inhérente à la plupart des artistes.
En janvier 1870, Mm« Bordas fut ei au concert Parisien du faubourg Saint-1 1. m -, à Paris. C'est là que su personnalité ment étrange la fit immédiatement remarquer. L'étoile de Theresa avait tout h fait pâli, le public était las «les chansons de son répertoire. 11 lui fallait un genre nouveau. Mme Bordas mit â la mode le chant patriotique et devînt aussitôt populaire. Elle conquit son premier succès avec la Canaille, chanson d'Alexis Bouvier, musique do Larcier. Puis vint la Marseillaise, qu'elle interpréta avec une passion vibrante et dont le succès fut «considérable, • selon l'expression consacrée; tout Paris voulut entendre Mme Bordas, dont la voix était vigoureuse et belle, mais qui, à force de vouloir être expressive, tombait dans l'exagération et dépassait souvent le but. Depuis la guerre de 1870-1871, Mme Bordas a continué a chanter dans les concerts, mais la grande vogue qu'elle eut en 1870 a beaucoup diminué.
BORDE (Alexandre), médecin anglais, Dé vers la fin du xve siècle, mort en 1550. Il commença par entrer dans la congre des chartreux ; mais les études médicales aux quelles il se livrait le contraignirent à quitter cet ordre, où on ne voulut point le tolérer. Il partit donc, se mit à voyager et se
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jusqu'en Afrique. De retour dans sa patrie, il voulut exercer la médecine, mais il fut en butte à de nombreuses persécutions. On lui doit un Bréviaire de la santé, quelques écrits sur le vœu de chasteté et ses quenees an point de vue médical, et enfin un traité sur les pronostics qu'on peut tirer de l'examen de l'urine.
*BORDEACX, ville de France, ch.-l. du dép. de la Gironde; pop. aggl., 182,727 hab.
— pop. tôt., 194,055 hab. L'arrond. comprend 18 cantons, 158 communes, 381,966 hab.
— Après la seconde occupation d'Orléans par les Allemands (4 déc. 1870), la délégation du gouvernement de la Défense nationale, qui siégeait à Tours, se rendit à Bordeaux (9 décembre) et continua à y organiser la défense à outrance et la résistance jusqu'à complet épuisement. Ce fut a Bordeaux que fut signé le décret du 26 décembre qui prononçait la dissolution des conseils généraux ; ce fut également de Bordeaux que Gambetta adressa, le 31 janvier, au peuple français sa célèbre proclamation au sujet de la capitulation de Paris. Quelques jours plus tard paraissait le non moins fameux décret de Bordeaux par lequel le gouvernement de la Défense, en appelant les citoyens au scrutin pour l'élection d'une Assemblée nationale, frappait d'inéligibilité tous ceux qui avaient exercé les fonctions de ministre, de sénateur, de conseiller d'Etat, de préfet, ou qui avaient accepté des candidatures officielles sous l'Empire.Ce décret fut cassé par de nouveaux membres du gouvernement de la Défense, envoyés de Paris â Bordeaux, et qui firent appliquer les décrets rendus à Paris le 29 janvier 1871, lesquels déclaraient éligibles tous les citoyens non privés de leurs droits civils. L'Assemblée nationale élue le 8 février 1871 se réunit à Bordeaux, devenu ainsi pour quelques jours la capitale politique de la France. Ce fut le 10 février que cette Assemblée tint sa première séance préparatoire. Bordeaux vit cette Assemblée établir le gouvernement de M. Thiers (18 février), voter les préliminaires de paix et proclamer la déchéance de l'Empire (1er mars). Le 10 mars, l'Assemblée décida qu'elle irait siéger à Versailles et ses membres quittèrent peu après Bordeaux. Depuis lors, aucun événement notable ne s'est produit dans cette ville.
Bordeaux (pacte de), nom sous lequel on a désigné et sous lequel on continuera sans doute à désigner une sorte de trêve conclue entre les divers partis qui divisaient l'Assemblée nationale à Bordeaux, et due surtout à l'entremise de M. Thiers, chef du pouvoir exécutif. Ce pacte fameux, qui ajournait la réalisation des espérances de chacun après la réorganisation du pays, fut libellé par M. Thiers dans les séances des 19 février et 10 mars 1871. Dans la séance du 19 février, M. Thiers s'exprimait ainsi :
■ Ah 1 sans tloute , lorsque nous aurons rendu à notre pays les services pressants que je viens d'énumérer, quand nous aurons relevé du sol où il gît ce noble blessé qu'on appelle la France; quand nous aurons fermé ses plaies, ranimé ses forces, nous le rendrons à lui-même, et, rétabli alors, il dira comment il veut vivre.
■ Quand cette œuvre de réparation sera terminée, et elle ne saurait être bien longue, le temps de discuter, de peser ces théories de gouvernement sera venu, et ce ne sera plus un temps dérobé au salut du pays. Déjà un peu éloignés des souffrances d une révolution, nous aurons retrouvé notre sangfroid; ayant opéré notre reconstitution sous le gouvernement de la République, nous pour rons prononcer en connaissance sur nos destinées, et ce jugement sera prononcé, non par une minorité, mais par la majorité des citoyens. •
Le 10 mars suivant, on agitait a l'Assemblée nationale la question de savoir où elle continuerait à siéger. Les membres de la droite, tremblant à la seule idée de Paris, proposaient Fontainebleau; ils eussent propose Quimper-Corentin s'ils l'avaient osé; M. Thiers réussit â faire substituer V< les à Fontainebleau, la ville de Louis XIV à celle de François Ier- Pour justifier cet étranglement de la capitale, cette étrange peur de Paris, la majorité mit en avant une raison politique des plus singulières : la translation de l'Assemblée devint une question politique qu'il fallait reserver. Le véritable motif, celui qu'on n'osa pas avouer, mais que tout le monde connaît, c'est que cette Assemblée, élue à l'une des heures les plus sombres de notre histo ri n'osait passe montrer au grand jour de Paris ; m litantde mauvais desseins, (die imitait ces industriels qui commencent par éteindre les réverbères avant d'opérer. M. Louis Blanc cita en cette circonstance une phrase de Machiavel qui semble avoir été écrite pour L'Assemblée : « Quand on a à gouverner une ville dont les dispositions intérieures sont redoutables, l'un des plus grands moyens et des plus sûrs est d'y aller habiter. Etant sur les lieux, «-il voit naître les désordres et l'on y remédie aussitôt. Quand, au contraire, on en est absent, on ne les connaît que lorsqu'ils sont si grands qu'il n'y a plus moyen d'y porter remède. » (Livre du Prince.)
Comme, dans cette discussion, on avait prononcé le mot de ■ questions réservées, » M. Thiers saisit L'occasion pour préciser la conduite politiaue au il se pi oposait de .suivre,
BORD
de concert avec le pouvoir législatif. • Ce qui est urgent, dit-il, c'est de réorganiser; or, pmir cela, vous serez toujours d'accord au fond ; donc vous vous bornerez à réorganiser.
» Vous pouvez vivre les uns â côté des autres et vous aider à accomplir cette 1 rude, écrasante, de réorganiser le pays, mais à une condition : « réserver beaucoup de disuces et réserver les questions de con- » stitutîon. « Je jure devant le pays et devant l'histoire de ne tromper aucun de vous, de h" pivpiter, sous le rapport des questions constitutionnelles, aucune solution à votre insu et qui serait de notre part, de ma part, une sorte de trahison.
» Je dirai donc : monarchistes, républicains, non, ni les uns, ni les autres, vous ne serez trompés; nous n'avons accepté qu'une mission déjà assez écrasante : nous ne nous occuperons que de la réorganisation du ; Nous vous demanderons toujours votre appui pour cette réorganisation, parce que nous savons que, si nous sortions de cette tâche limitée, nous vous diviserions et nous nous diviserions nous-mêmes... Sous quelle forme se fera la réorganisation? Sous la forme de la République et à son profit. »
Telles sont les origines de ce qu'on est convenu d'appeler le Pacte de Bordeaux, ajournant les espérances de chacun et rendant ainsi possible un accord nécessaire pour la solutiou immédiate des questions les plus urgentes.
Bordeaux à, Versailles (de), par M. O. RanC
(Paris, 1877, 1 vol.). De Bordeaux a Versailles, ce n'était peut-être pas précisément la route la plus directe pour arriver à la République; mais, comme tout chemiu mène h Rome, on a fini par atteindre le but, malgré le mauvais vouloir de ceux qui, « élus dans un jour de malheur, » selon l'expression do M. Beulé, avaient fait ample provision de bâtons pour mettre dans les roues du char de l'Etat. De Bordeaux à Versailles, c'est l'histoire, écrite au jour le jour, de l'Assemblée de 1871, et cette histoire est surtout intéressante à lire depuis le coup de tête du 16 mai 1877. En ee moment, où les tronçons des partis monarchiques s'agitent dans les convulsions de la fin, car la dernière lueur de vie est toujours le signe avant-coureur de la mort, il n'est pas inutile de voir par quelles intrigues déplorables, par quels calculs 'l'ambition personnelle, les ennemis de la République ont retardé l'heure du calme et de l'apaisement pour le pays. Il ne suffit pas de dire bien haut qu'ils sont les plus funestes ennemis de la France, il faut les prendre la main dans toutes les turpitudes qu'ils ont commises.
La décision qui a décapitalisé Paris et donné le signal de la guerre civile de 1871 ; la pétition des évêques qui pouvait nous attirer une nouvelle invasion de la Prusse; la suppression des gardes nationales, prélude de la conspiration monarchique; la conspiration des bonnets à poil, qui avait pour but d'amener la démission de M. Thiers au risque de compromettre le succès de l'emprunt national et de retarder la libération du territoire; le 24 mai, cette déclaration de guerre à la République, qui n'a pas été suivie d'un coup d'Etat parce que l'armée a refusé de trahir le pays; les folies de la réaction, les tentatives de restauration monarchique, les I 1 'vocations de l'ordre moral qui a pesé deux longues années sur la France : tels sont les hauts faits de l'Assemblée de 1871.
Ces hauts faits, M. O. Ranc les a écrits avec un calme de langage que nous chercherions en vain chez ses adversaires, avec une impartialité de vues d'autant [dus méritoire que M. O. Ranc est très-proche parent de M. Arthur Ranc, lequel a de bonnes raisons de ne pas aimer 1 Assemblée. Très-peu de jours après le 24 mai, un noble cœur, une belle âme, un sympathique confrère, AL Henri de Pêne, publia dans le Paris-Journal un article écrit en style soutenu. Il y exposait que la conscience publique demandait l'arrestation immédiate de M. Ranc et l'envoi non moins immédiat de M. Rochefort à la Nouvelle-Calédonie. Le 24 mai mémo, une demiminute après la proclamation du scrutin, un aimable bonapartiste s'était soûls , parole expressive : t Enfin, nous allons donc pouvoir pincer Ranc et envoyer Rochefort crever à la Nouvelle-Calédonie.» M. Rochefort, dont la santé débile était connue de tous, fut arrache à l'iuliruieno et cn\ <>\ e a la Nouvelle-Calédonie, où, henreu pour lui, il ■ creva» si peu qu'il en est revenu et se porte aujourd'hui à merveille.
Quant il M. Ranc, qui, fort tcure'i
aussi, se porte très-bien, il fut condamné a mort. Son crime était san roir re-
fusé de faire partie de la Commune.
M. O. Ranc, qui, nous le répetons, touche de très-près -M. Arthur Ranc, avail don les motifs pour ne pas se montrer aimable envers cette Assemblée. M. » ». R inc n'a pas voulu forcer la note. A quoi bon d'ailleurs? Il a fait des actes des Butlét, des de Br< des de Fourtou la plus cruelle satire, car il les a racontés tels qu'ils sont.
En face des étions de ces gens dont la peur a perverti le sens mural et qui s'écrient en tremblant : « Tout 1 lutôl que la République! " M. « ». Ranc n-. omm inde le calme et le i dd. Il n<- faul pas de nouvelle Comm une : elle ferai! trop bien L'affaire de ceux
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qui ont mis en commandite le péril social. Tous ceux qui veulent sincèrement, honnêla République, doivent méditer cette conclusion au livre de M. t ». Ranc et lu prendre pour règle de leur conduite dans tontes les conjonctures : « Ce serait pour la Republique le plus grand des malheurs si le, folies et les crimes de ses ennemie nous contraignaient de nous rejeter dans la politique révolutionnaire. ■
BORDELAISE s. f. (bor-de-lè-ze). Futaille ou barrique dont on se sert dans le commerce des 1 111s a Bordeaux et qui contient, au iulnimiim, Î25 litres.
* BORDF.RFS, bourg de Franco (llautes- Pyreuées), ch.-l. de cant. , arrond. et k 51 kilom. de Bngnères de-Bigorre, sur la
Neste de Louron; pop. aggl., 336 hab.— pop.
IlORDET (Henri), homme politique français, ne à Veuxaullcs (Oôte-d'Or) en is?0. Reçu licencié en droit, il se fit adm comme auditeur au conseil d'Etat en is.v>. Sous l'Empire, il devint maître des requêtes, fonctions qu'il conserva jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870. H fit, en outre, 1 ilu conseil général de la rôt -d'Or depuis 18G8. En 1870, il se prononça avec ardeur pour le plébiscite. Après la chute do l'Empire, il rentra dans la vie privée. Lors des us du 8 février 1871 pour l'Assemblée de, il po a sa candidature dans la ' l'Or, mais il échoua. Il était maire de
Veuxaullcs et administrateur de la Société des de France, lorsque, après la dissolution de L'Assemblée nationale, il se porta ii a la députation dans l'arrondissement de Chatillon-sur-Seine. Il déclara dans sa profession de foi qu'il donnerait son concours au maréchal de Mac-Mahon, et il obtint l'appui des monarchistes contre M. Rolle, candidat bonapartiste, et M. Leroy, cal républicain. Le 20 février 1876, celui-ci obtint 5,848 voix, tandis que M. Borde t n'avait que 3,825 suffrages. Toutefois, aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité, on procéda, le 5 mars, au scrutin de ballottage. Les bonapartistes donnèrent alors leurs voix h M. Bordet, qui fut élu député par 6,588 suffrages. Il est allé siéger à la Chambre parmi les députés qui formaient la minorité ai publicaine, et il a constamment voté avec elle.
'BORDIEK (Henri - Léonard) , archiviste français. — Il a publié dans ces dernières années : les Inventaires des archives de l'Empire (1867, in-4o); Une fabrique de faux autographes ou Récit de l'affaire Vrain-Lucas (1870, in-4°); l'Allemagne aux Tuileries de 1850 à 1870, collection de documents tirés du cabinet de l'empereur (1872, in-12). M. Bordier est devenu bibliothécaire honoraire de la Bibliothèque nationale.
Bord in (prix). Un ancien notaire, M. Bordai, a légué par testament aux cinq classes de l'Institut le capital nécessaire à la fondation de cinq prix annuels que chacune des Académies décerne depuis 1856. Le prix Bordin de l'Académie française est destine à ■ encourager la haute lii térature, » et sa valeur est de 3,000 francs. L'Académie peut en disposer en faveur d'un ouvrage paru dans les deux années pi 1
elle-même le sujel lu prix par la mi concours dune question d'histoire ou de critique littéraire empruntée soit à l'antiquité, soit aux temps modernes.
Voici les titres de quelques-uns dos ouvrages qui ont obtenu ce prix : la traduction en vers de la Divine Comédie de Lame, par M. Katisboune (1859); la traduction en vers des Tragiques grecs, par M. L. Ilalevy, et Poèmes et paysages, de M. issudo
(1861) ; Droit municipal dans {antiquité et nu moyen âge. par M. K. Béchard (1802, 3 vol.) . Histoire d; Espagne^ par M. Rosseuw !
H ila ire, et Récits du xvie siècle, par M. net (1864); Henri de Valois et la Pologne en 1572, par M. de Noailles (1868, 3 vol. in-80)> etc.
L'Académie des inscriptions et celle des beaux- arts ont le pi t mis au
cours un sujet proposé, mais rarement lo [iris a ete remporté par les concurrents; at ce prix en plusieurs mé |ui Sont n publiés antérieurement et intéressant sut lepigraphie ou la numismatique, soit les beaux-arts.
BOHDJ s. m. (bornj). Mot arabe qui désigne un posl > forl ii''- BORDONB (Philippe-Toussaint- Joseph >,
.' pendant la guerre do 1870-1871, ne à &,VÏg en 1S21. 11 descend
iraille ('■'* h - ■■ fixée en 1 1
Après avmr fait ses études au collège d Avignon, il suivit les cours de médecine de l'Académie de Montpellier, se lit recevoir docteur et s'embarqua, en qualité de chirurgien, sur un des navires de l'Etat. S m avancement fut rapide , mais il donna sa démission en 1848 pour se livrer à la politique, revint aux études médicales après le coup d'Etat de décembre et rentra dans la marine, en qualité de chirurgien, lors do la guerre de Crimée. I'1 6 ■' la !in 'i'' la -uerre, il se rendit en Italie, où l'on expérimentait une de ses inventions, un affût de ma ■ , l .a la défense il s'occupait ù e>-ttu
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époque d'art militaire et de fortification. Il entra en relation avec Garibaldi, qui lui confia les fonctions de commandant du génie de sa pelîte année lors de la mémorable expédition de Sicile (1860). Après la prise de Regi-io,il organisa la défense du Mont-Saint- Ange, prépara l'attaque de Capoue, prît part à la bataille du Volturne et néanmoins, vu de mauvais œil par l'armée régulière, fut un moment emprisonné, sur les ordres du général Fanti. Après l'annexion du royaume de Naples k l'Italie, il revint en France.
Lorsque la guerre franco-allemande éclata, M. Bordone se fit chef de partisans et décida Garibaldi k venir offrir son épée à la France en détresse. Ce fut lui qui présenta Garibaldi à Gambetta, a Tours; on confia au vieux général patriote le commandement en chef de tous les corps francs de la région des Vosges, et Garibaldi nomma M. Bordone son chef d'état-major général. L'objectif de cette armée de partisans était de couvrir Autun et Dijon ; elle devait prêter la main au général Bourbaki. Nous n'avons pas à raconter ici les diverses péripéties de cette campagne, mais nous pouvons du moins noter que l'armée des Vosges fut le seul corps de l'Est que l'armistice n'obligea pas à capituler. L'amiral Penhoat, qui remplaça Garibaldi après sa démission, conserva à M. Bordone ses fonctions de chef d'état-major et rendit jus- ■ II activité et à son dévouement dans un rapport rendu public; ce fut lui qui fut chargé du licenciement de l'armée. Il avait, dans le cours de la campagne, reçu de Garile grade de général. Il alla, aussitôt la paix signée, rendre visite, à Caprera, à son vieux compagnon d'armes et, à son retour, se trouva impliqué dans un complot contre la sûreté de l'Etat. 11 fut relâché après trois semaines de détention. Une autre fois encore, il eut maille k partir avec la justice, sur une plainte du colonel Chenet, chef de la guérilla d'Orient, qui l'attaquait en diffamation; il fut acquitte. Néanmoins, ces diverses comparutions en justice lui nuisirent en ce qu'il fut forcé de convenir qu'il avait déjà subi trois condamnations.
* BORÉE, vent du nord. — Nous avons dit, à l'article encyclopédique du mot borée, tome II, [.âge 1002, que Borée était fils d'Astréus et de l'Aurore; certains auteurs lui donnent Héribée pour mère, d'autres le font naître du dieu-fleuve Strymon. Pindare lui décerne le titre de roi des vents. C'est de la Thraee, où il résidait, qu'à l'appel d'Iris il accourut avec Zéphire pour allumer le bûcher de Patrocle. De Chloris, fille d'Arcturus, il eut Hyrpace; d'Orithyie, fille d'Erechthée, outre Chioné, il eut Zetès et Calais, Hemus, Cléopàtre et Chthonia. Callimaque lui attribue la paternité des vierges hyperboréennes Loxo, Opis et Hécnergé; Diodore, celle de Butes et de Lycurgue. De l'union de Borée, métamorphosé en cheval , avec les cavales d'Erichthonius naquirent, suivant Homère, douze poulains m légers et si rapides qu'ils couraient sur les blés suis les courber et sur les ilôts de la mer sans mouiller leurs pieds.
Le Athéniens avaient élevé un temple à Borée sur les bords de l'Ilissus, pour le remercier du service qu'il leur avait rendu en dispersant la flotte des Perses au temps de l'expédition de Xerxès; pendant celle du jeune Cyrus , au dire de Xénophon , le vent du nord incommodant l'armée, un sacrifice fut offert à Borée, et aussitôt le vent cessa; enfin, Klien rapporte que Denys le Tyran offrit (h a Borée et institua des fêtes annuelles en son honneur, en re connais - ■ qu'il avait sauvé d'un grand ir la ville de Thorium que menaçait une flotte ennemie, flotte qui fut anéantie par une
i le vent du nord.
A Athènes, Borée était aussi révère comme
pré urseur des pluies fertilisantes. Dans le
temple octogone des Vents de cette ville, il
était représente sous la figure d'un enfant
ailé, des sandales aux pieds, la tète couverte
■l'un manteau. Ovule, dans ['Enlèvement d'O-
. lui donne une physionomie dure et
; sur le coffre de Cypsêle, des serpents
lui tenaient heu de jambes.
«o«El.(Pierre-Françuis-ThoraasDK), comte inerbe, général français, né en 16S5, mort en 1762. 11 entra de ires-bonne heure t | ut part à toutes les eau ,
i le Rhin ou en Allemagne
ta également a la ba-
itenoy. Il fut nommé lieutenant
1748, après ht bataille de Lawfeld.
. mes uimues plus
' Il îes.,
■ BOR] i- i) haï ii.uim: [André-François- - — il a été idjoint à la bibliothi
il a continué la pub, de I Annuain
'rente- 0 Dai u en 187»;. En outie
il apubli Li ial d'Artois ■ \ gênén n» (istîG, 111-8°); te Monar-
I nndte i I ■ 0*4 Paris, annales
militaire* de la capitale depuis Jule, four (187», in-lî).
BORBLL (Jtun). naturaliste et m ii ttnç Iles (D iu| h 1
jcmi mort en 17*7. £S,i famille quatu la
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France à l'époque de la révocation de l'édit de Nantes et alla s'établir à Zurich. La, Borell fit ses humanités , puis se rendit à Marbourg, où il commença l'étude de la médecine. Ses progrès furent rapides, et ses connaissances lui valurent une place de professeur en cette dernière ville. On lui doit : Dissertatio de plantis verno tempore efflorescentibits (Marbourg, 1706, in-40); Dissertatio de singultu (Marbourg, 1707, in-4°); Dissertado de apoplexia (Marbourg, 1720, in-40).
BORE-MÉTHYLE s. m. ( bo-re-mé-ti-le).
Chim. Gaz obtenu par l'action de l'éther borique sur le zinc-méthyle.
— Encycl. Le bore-mêthyle Bo(CH3)3 se prépare comme il suit: on introduit dans un petit ballon placé dans un mélange réfrigérant 60 grammes d ether borique et un volume égal d'une solution de zinc-méthyle dans l'éther. Quand la réaction est achevée, on met le ballon en communication avec un flacon vide, également entouré d'un mélange réfrigérant et communiquant lui-même avec un autre flacon contenant environ 15 grammes d'une solution ammoniacale concentrée; on chasse l'air par un courant d'azote, on supprime le mélange réfrigérant du ballon et on le remplace par de l'eau froide qu'on chauffe peu à peu; le gaz dégagé dépose dans le flacon froid les vapeurs d'éther et de zinc-méthyle qu'il contient et est absorbé par l'ammoniaque contenue dans le flacon suivant; on le met en liberté en y ajoutant une solution faible d'acide sulfurique, et on le recueille sur le mercure.
C'est un gaz incolore, d'une densité de 1,93, d'une odeur forte et désagréable, se transformant, k lOO, sous une pression de 3 atmosphères, en un liquide incolore, peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. Mêlé à l'air, à l'oxygène ou au chlore, il s'enflamme et détone en donnant une flamme brillante, très-fuligineuse. Il donne des combinaisons définies avec le gaz ammoniac, la potasse, la soude, la chaux et la baryte.
BORÉTBYLE s. m. (bo-ré-ti-Ie — de borei et de éthyle). Chim. Corps obtenu en faisant réagir le zinc-étbyle en excès sur le borate d 'éthyle.
— Encycl. L'action du zinc-éthyle sur le borate d éthyle donne naissance à de l'éthylate de zinc et en même temps à du borétbyle :
2[(CHI^i03J + 3[(2»6)*Z"] Borate d'éthyle
Ethylate de zinc. Boréthyle.
On isole le boréthyle par la distillation (il passe entre 94*> et 130°) et on le rectifie deux fois. C'est un liquide d'une densité de 0,6961 , bouillant à 95° et émettant, à froid, des vapeurs irritantes qui, au contact de l'air, prennent une couleur bleuâtre. Le boréthyle est insoluble dans l'eau. Il s'enflamme k l'air et brûle avec une belle flamme verte. Au contact de l'oxygène, il s'enflamme avec explosion. L'acide chlorhydrique concentré lo transforme, à chaud, en hydrure d'éthyle et chloréthylure de bore.
BORGES DE CASTRO (Jose-Ferreira, vicomte Dii), diplomate portugais, né à Porto en 1825. Neveu du comte de Castro, ancien ministre des affaires étrangères, il entra fort jeune dans la diplomatie. SuccesMvemen! attaché de légation k Saint-Pétersbourg, a I lei lin, secrétaire d'ambassade à Madrid (1851), chargé d'affaires à Turin (1860), il est, depuis le 25 septembre 1862, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire près du roi d'Italie. Le vicomte de Borges de Castro est, en outre, conseiller d'Etat et membre associé de l'Académie des sciences de Lisbonne. On a de lui, en portugais, une Collection de traités, conventions, etc., passés entre le Portugal et les autres puissances depuis 1640 (Lisbonne, 1856-1858, in-S°).
BORGET (Auguste), peintre français, né k [ssoudun (Indre) en 18os. 11 suivit les leçons de Boichard père et de Gudiu, puis il lit un voyage autour du monde, ce qui l'a misa même de publier plus tari plusieurs grands albums de voyages et de fournir de nombreux dessins à l'Illustration. Nous citerons, parmi ses œuvres nui ont paru dans les Expositions annuelles: bords du Tibre (1836); l'emple chinois a Macao (1841); Une rue de Calcutta (1843) ; Mosquée d' Assa/n (184 4) ; Pont chinois t le jour de la fête des Lanternes (184C; , nois disant la bonne aventure (184s); (.'mavansérail dans le Dethy (I84y); Village indien (1850); le liai tuer chinois t Lnvirons de Dordrecht (îs.'.'jj, .t. . M. Borget h obtenu nui- -y médaille en 1843.
Durci* (LiUORBOB), d'aprr» 1ns doruinrnl* origiuaus • t les corrvs|ion«lant-cs ritiilrinpu-
r-uiiips , par 1' . Ci egoruvius. V. LtICRBCH Hougia, dans ce Supplément.
Borftta (FRANÇOIS Dll), devaul la cercueil d Isabelle de Portugal, tableau de M. ,1 ' i:i-
l'aul Laurens. Charge par Charlos-Quint d'accomp^ner a Grenade le corps de L'impératrice Isabelle et de le fui. en -\ elir dans la cathédrale, François de Borgia, écuyer *lo ■, \ lent de l' m •■ ouvrît le ceravant qu'il soit enfermé pour toujours dans le tombeau. Le grand d Espagne,
Zinc-tHhyle. fOï) + 2[Bo(C2H5)3].
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qui avait le droit de rester couvert devant l'impératrice vivante, porte la main à sa toque devant l'impératrice morte. U contemple avec une tristesse respectueuse celle qu'il avait connue belle et puissante, maintenant encore parée des oripeaux de la souveraineté, mais livide, grimaçante et glacée.
Ce spectacle du néant des grandeurs humaines décide de sa vocation; il fait vœu d'embrasser la vie monastique, si jamais son épouse, Eléonore de Castro, lui est enlevée. Celle-ci est présente k la cérémonie lugubre ; son jeune et charmant visage est empreint d'une douce mélancolie; on devine qu'elle aussi médite sur la fragilité des choses de ce monde. L'impassibilité de l'évêque qui officie et l'insouciance du jeune clerc contrastent avec l'émotion douloureuse des deux époux. Il a suffi à M. Laurens de ces cinq tigures, car nous ne comptons pas un moine encapuchonné et un hallebardier qu'on entrevoit dans l'ombre, pour produire l'impression la plus grande et la plus puissante. D'autres n'auraient pas résisté au désir de faire preuve d'érudition, d'étaler de riches costumes de gentilshommes et de prélats, de développer la splendide architecture de la Capilla real de Grenade. Le décor se réduit ici a une colonne revêtue de lécusson d'Espagne et à une baie mauresque qui s'ouvre sur un sanctuaire mystérieux. Sur le devant du tableau, on voit un brûle-parfums dont la fumée monte en spirale au-dessus du cercueil et un coussin de velours rouge surmonte d'une couronne d'or enrichie de pierreries. Ces derniers accessoires sont, d'ailleurs, touchés de main de maître et jettent une note éclatante au milieu de la sévère harmonie qui règne sur toute la toile.
Ce beau tableau a figuré au Salon de 1876 et a valu à l'auteur les plus grands éloges. • M. Laurens est un vrai peintre d'histoire, dans la haute acception du mot, a dit M. Chaumelin; il ne se contente pas de faire des ■ restitutions archéologiques, ■ de reproduire avec exactitude les costumes et le mobilier de l'époque où il nous transporte; il laisse aux personnages le rôle principal , il traduit des caractères et des passions, il excelle à exprimer des situations émouvantes et demeure simple et sévère dans les scènes qui prêteraient le plus au mélodrame. ■
* BORGNET (Charles-Joseph-Adolphe), littérateur belge, né à Naraur en 1804. — Avant d'être nommé professeur d'histoire k l'université de Liège, il avait été pendant sept ans juge d'instruction au tribunal de Namur. Outre les ouvrages que nous avons cites au tome Ier^ on doit à M. Borgnet : Lettres sutla révolution brabançonne (Bruxelles, 2 vol. in-18); Manuel d'histoire et de géographie anciennes (1854). Il a aussi publie, dans les Chroniques nationales : la Suite du chevalier au cygne et Godefroi de Bouillon (1859); Chronique de Jehan de Stavelot (1861); Chronique de Jehan d'outre-Meuse (1864-1809). Il est , depuis 1846 , membre de l'Académie royale de Belgique. — Son frère, Jules Borgnet, né en 1810, a publie une Histoire du comté de Namur (1848). Il a, de plus, fourni quelques articles aux /Jocnnmnls inédits concernant l'histoire de la province de Namur et aux Annales de la Société archéologique de Namur.
* BORGO, bourg de France (Corse), ch.-l. de canton, arrond. et à 20 kiluiu. de Bastia; pop. aggl., 737 hab. — pop. tôt., 787 hab.
BORGO (Francesco di), peintre de l'école bolonaise, qui vécut vers le milieu du xvo siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il peignit pour l'église Saint-François de Kiuiini une Flagellation et un Sigismond Malatesta, seigneur de Rimini, aux pieds de son patron.
* BOR1E (Victor), économiste et littérateur français. — U est devenu directeur du Comptoir d'escompte. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Trabailleurs et propriétaires (1848, in- 12) ; la Question du pot-au-feu, Organisation ducommené des viandes (1857, m 8°); ['Agriculture an coin du feu (1858, iu-12): 1 Année rustique
(1862-18ti3,2 VOl.ill-12); bi Pain (1862, 111-8°) ;
Cours élémentaire d'agriculture (1562, m-12) ; Animaux de la ferme (U63-1867, in-4°); les Jeudis de M. Oulaurier (1865, 2 vol. in-lî); le Mouvement agricole en 1865 (1865, in-18); le Patrimoine universel 11865, în-go); | Agriculture et la liberté (1866, in-8°); le Mouvement agricole en 1866 (1867, in-18); Association du capital et du travail dans le métayage (1870, in-s°).
BORKHAUSIE s. f. (bor kô-zi). Lot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chk'Oracées, duiit une espèce, laborkhausie pourprée, est cultivée Comme plante d'ornement.
IIOKMOS ou BORIMOS, jeune Bithynion d'une grande beauté , fils d un roi, suivant quelques auteurs. Les uns disent qu'il périt k la chasse , les autres qu'il Oispat ut subitement, un jour qu'il était aile chercher de L'eau à une source pour rafraîchir des 1 oneurs. Tous les ans, k la moisson, on
chantait en sou honneur une sorte de mélodie plaintive, Y. hokimus, au tome II du Grand Dictionnaire, page 1007.
BORNAIRE adj. (bor-nè-re). V. BORtUL ci-après.
BORN AL, ALE adj. (bor-nal , a-le). Qui
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borne, qui sert de limite : Les pierres borna les d'un champ. Des termes bornaux.. Il On dit
aUSSi BORNA1RE.
•BORNÉÈNE, et non BORKÊENNE s. m.
(bor-né-è-ne — rad. 5orvie'o). Chi m. Hydrocarbure que sécrète le dryabanalops camphora et qui est un composé dérivant du bornéol.
— Encycl. Ce composé est un hydrocarbure répondant à la formule CH>H16. On le connaît aussi sous les noms d'essence de Bornéo ou de camphre de Bornéo. Il découle du dryabanalops camphora encore vert et peut être recueilli, puis purifié par distillation. Quand il a ete distille, il présente une odeur sut genei-is qui ne rappelle point celle du camphre, mais est voisine de celle de l'essence de térébenthine. C'est un liquide insoluble dans l'eau, plus léger qu'elle et bouillant à 1650 environ. Il absorbe l acide chlorhydrique et dévie k droite le plan de polarisation. D'après Gerhardt, le bornéène existerait tout formé dans l'huile essentielle de valériane; il aurait pour formule, d'après ce chimiste, C1°H*6, comme le bornéène extrait du dryabanalops camphora, et fixerait les éléments d'une molécule d'eau pour se transformer en bornéol quand on le traite par une solution aqueuse ou alcoolique de potasse. Traité par l'acide azotique, le bornéène de Gerhardt se transformerait en camphre. Ces hypothèses ont été attaquées par quelques chimistes.
Indépendamment du bornéène extrait par Gerhardt de l'huile essentielle de valériane, M. Jeanjean a extrait de l'alcool de garance une essence k laquelle il attribue la formule C10H16 et qui est volatile k 160°. Ces diverses expériences ont besoin d'être contrôlées.
BORNÉOL s. m. (bor-né-ol — rad. Bornéo). Chim. Substance qu'on extrait du dryabanalops camphora.
— Encycl. Le bornéol existe tout formé dans les vieux troncs du dryabanalops camphora. Pour l'obtenir pur, il suffit de recueillir la matière aromatique que renferme le tronc de ces arbres et de la sublimer pour la débarrasser des impuretés qu'elle renferme. Le bornéol a été également extrait par Gerhardt de l'essence de valériane humide, par M. Jeanjean de l'alcool de garance, par M. Beilhelot du succin; enfin, ce dernier chimiste a pu l'obtenir artificiellement au moyen du camphre onlinaire. Tous ces produits ont une formule identique C,0H18o, mais possèdent des pouvoirs rotatoires ditférents.
Pour extraire le bornéol de l'essence de valériane ou de l'alcool de garance, on soumet ces produits k la distillation fractionnée, on recueille les dépôts solides qui se produisent dans les liqueurs, on les comprime entre plusieurs doubles de papier Joseph pour les sécher, puis on les sublime.
M. Berthelot a prépare le bornéol au moyen du succin en distillant cette résine fossile avec de la potasse. Il prend 1,000 grammes de résine, 250 grammes de potasse et 2 litres et demi d'eau distillée. Le mélange étant fait avec soin, il distille le tout dans un alambic spécial. La vapeur qui passe est coudensée, puis filtrée, et le bornéol reste sur le filtre. M. Berthelot, ayant remarqué que le succin distille avec la potasse ne donne point de bornéol et que la présence de l'eau est nécessaire k la production de ce composé, admet que le bornéol n'existe pas tout formé dans le succin, mais qu'il s'y trouve k l'état d'ether compose. Pour préparer le bornent avec le camphre ordinaire (variété dextrogyre), M. Berthelot chauffe k 180<> et pendant plusieurs heures, dans des tubes scellés k la lampe, du camphre ordinaire mélangé à une solution alcoolique de potasse, puis il ca^se le bout des tubes, ajoute de l'eau et décante l'huile qu'abandonne la masse. Cette huile ne tarde point a déposer des cristaux, qui smit un mélange de bornéol et de camphre inattaqué. Pour isoler ces deux substances, on profite de la propriété que possède le bornéol, en sa qualité de véritable alcool, de réagir sur les acides pour donner des èthers composes. On prend donc les cristaux et on les entérine, avec une quantité convenable d'acide stéarique, dans un tube de verre scelle, on chauffe 1 180Q pendant plusieurs heures, et le bornéol, ou au moins une forte partie, se combine avec l'acide stéari- <pie pour donner de l'éther stéarique, tandis que la totalité du camphre reste inaltérée, ainsi qu'une partie du bornéol. On ouvre les tubes, ou en extrait le contenu, qui est pulvérise, puis placé dans une capsule, ou il est SOUmtS a une température de 160», qui est maintenue jusqu a ce qu il ne su ile^a^e plus
il odeur de camphre du mélange. Ce résultat atteint, on place le tout, additionué de la moitié de son poids do chRUI sodée, dans une cornue que l'on chauffe a 120°. Il se forme du stéarate sodique et du bornéol qui se sublime et s'attache aux parties froides de la cornue.
Le bornéol possède une odeur qui rappelle k lu fois celle du camphre ordinaire et celle du poivre; su sueur est brûlante et légèrement amere. Sa densité est moindre que celle de l'eau; il fond k 198°, bout k 212° sans se décomposer. Il est insoluble dans l'eau, mais su uble dans l'alcool, l'éther et l'acide acétique. Il se présente sous forme de peiits cristaux bancs qui se brisent facilement sous la pression du dnigt. Si on les
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jette sur l'eau, ils tournent a la surface du liquide comme le camphre.
Le bornéol, traité par l'acide azotique hydraté et bouillant, s'oxyde et se convertit en camphre ordinaire, avec production de vapeurs rutilantes. Cette réaction peut être figurée comme ci-dessous :
C10O16O + 0 = H20 + CN>H16H. Bornéol. Oxy- Eau. Cnmphre
gène. des [burinées.
Si on traite le bornéol par l'acide chlorhydrique concentré et qu'on maintienne le mélange quelques instants à 100°, on obtient de la chlorhydrine ClOH"Cl.
En somme, le bornéol constitue un véritable alcool, qui fait la double décomposition avec les acides et donne de l'eau et un éiher simple ou composé.
* BORNET (Jacques), poêle français. — Né à Besançon en 1816, il est mort a Porentruy en 1873. Outre les deux recueils intitulés les Filles delà terre (1862 et 1S64, 2 vol. in- 12), il a publié : Seize poèmes extraits des Filles de la terre (1865, in-32) ; la Banqueroute, comédie en deux actes et en vers (1868, in -8°) ; Guerre aux fléaux (1869, in-12) ; Poèmes de la jeunesse (1869, in-is); la Fille de l'Espagnole t,*lira.me en un acte et en vers (1870, in-12); la Nouvelle Aspasie, drame en un acte et en vers (1872, in-12). — Une de ses filles, Mlle Anna Bornet, née à Besançon en 18-11, a composé des poésies publiées dans les "livres de son père et publié une comédie en un acte et en vers, Nicolle et Périne
*RORNIER (Henri, vicomte de), poëte français. — Outre les œuvres que nous avons citées, il a publié : le Fils de ta terre, poème (18C4); Un cousin de passage (1864, in-8°) ; A nniversaires de Corneille, poésies ( 1 87 1, 2 vol. in 80); Dans son lit (1873, in-12). Il a, de plus, donné au théâtre : la Cage du Hou (1862); Agamemnon, tragédie (1868); la Fille de Boland, drame en cinq actes et en vers (Théâtre-Français, 1875).
BORN1TE s. f. (bor-ni-te). Miner. Nom d'un lelluriure natif de bismuth, qu'on appelle encore bismuth tellurlque et tétradymite. Ce minéral est décrit au mot tellure, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1567.
RORNY, ancien bourg de France (Moselle) ; 719 hab. Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, il est compris aujourd'hui dans l'Alsace-Lorraine (arrondissement de Metz).
Le 14 août 1870, au point du jour, l'armée française, rangée en bataille sur la rive droite de la Moselle, avait commencé son mouvement de retraite sur Verdun. I.e 2e corps (Frossard) et le 6e corps (Canrobert) étaient déjà sur la rive gauche de la rivière, ainsi que la division Lorencez, du 4© corps (Ladmirault); la division de Cissey, du même corps, était engagée sur les pentes qui descendent du fort Saint-Julien vers la Moselle. Il ne restait plus sur la rive droite que le corps Decaen, la garde et la division Grenier du 4° corps quand, vers trois heures et demie de l'après-midi, les Prussiens attaquèrent avec impétuosité les divisions Meiman et Castagny, placées au centre des positions françaises.
Les corps Decaen et Ladmirault couvraient l'espace compris entre les villages de Grigy à droite et de Méy à gauche. Le terrain qu'ils occupaient forme un plateau à arêtes indécises, légèrement incliné vers la Moselle ; il est protège en avant et sur la droite par le ravin de Vallières; tout le fond, rempli d'une eau stagnante, constitue un obstacle d'autant plus sérieux que la disposition des pentes y est des plus favorables à l'action du chassepot et de la mitrailleuse, surtout dans la zone comprise entre Lauvallière et La Planchette, par laquelle débouchent les deux routes de Sarrelouis et de Sarrebruek. Sur la gauche, occupée par la division Grenier, entre Méy et Nouilly, le terrain forme un vaste plateau fortement ondule, qui s'élève insensiblement du foi tSainl-Julienjusqu'au villagede Suinta- Barbe, situe à 6 kilomètres plus loin et donl le clocher, très-élevé, se dresse comme un obélisque à l'horizon. La position française était coupée lon^itudinalement par 1*-' ravin escarpé de Vallières, qui se bifurque a la hauteur de Méy; l'uue des branches se dirige droit sur Nouilly, l'autre tourne à droite en formant un coudo brusque dans la direction du château de Calambey.
La lro division Montauduu, du 30 corps, avait sa droite a la route de Strasbourg . en avant du village de Grigy, sa gauche au bois de Borny; la 26 division (Castagny), placée en arrière du château ci du bois de Calambey, avait a sa gauche la 3U division (Metmati) à cheval sur la route de Sarrelouis, en avant de la ferme de Bellecroix; la 40 division (Aymaid) occupait les crêtes qui ilonnnent le raviu de Vallières, en avant do Vantaux. La division Grenier, du corps de Ladmirault, était placée de l'autre côte du ravin, la droite appuyée au village de Mey, la garde impériale en réserve en arrière de Borny.
Vers deux heures et demie, le général do Goltz, commandant l'avant-garde prussienne du 8e corps, ayant appris que l'ai tu çaise était en pleine retraite, so mit rapidement en route et se jeta sur Calambey, en passant entre le village de Coincy et le château d'Aubiguy. Cétwl un véritable coup
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de tête, dont l'auteur obtint cependant le résultat qu'il désirait, celui de ralentir le mouvement de l'armée du Rhin, afin de permettre à celle du prince Frédéric-Charles de franchir la Moselle en amont de Metz, de se placer sur la route de Verdun et de couper ainsi toute communication entre la France et Metz.
Dans le premier moment de surprise, la brigade de Goltz pénétra dans un coin des lignes françaises, si mal éclairées par leur cavalerie, que personne ne s'y doutait de l'approche des Prussiens. Les généraux Metman et Castagny firent rapidement volte-face avec leurs troupes déjà en marche sur Meiz et les formèrent en deux lignes, la première déployée, la deuxième en colonne, par division. Le général Decaen, accouru de son quartier général de Borny aux premiers coups de canon, était allé se placer au point le plus menacé, sur la grande avenue de peupliers qui va de la ferme de Bellecroix au château de Calambey.
Les généraux allemands, avertis par leur collègue de Gollz de son attaque si audacieuse , marchèrent résolument à son secours. Le général Manteuffel, commandant le 1er corps, lança sa ire division sur les positions occupées par la division Aymard, entre Vantaux et Nouilly, et sa 2e division sur Mey, où, ainsi qu'il a été dit, se tenait la division Grenier. Le général de Ladmirault fit mettre sac à terre a la division de Cissey, dont une partie était encore engagée sur les pentes du mont Saint-Julien; la division Lorencez, déjà arrivée sur la rive gauche, revint également sur ses pas.
A la gauche des Prussiens, tout le 7e corps s'était engagé à la suite de son avant-garde, commandée par le général de Goltz, et jusqu'à neuf heures du soir la lutte fut des plus acharnées sur toute la ligne. Les attaques réitérées des Prussiens turent partout repoussées, et les corps Decaen et Ladmirault restèrent sur leurs positions. Les corps Manteufl'el et Zastrow se replièrent en arrière du ravin de Vallières sans être poursuivis, tandis que les Fiançais reprirent tranquillement leur mouvement de retraite, interrompu par l'attaque du général de Goltz. I.e mouvement de ce général a été longtemps controversé ; son général en chef, M. Steinmetz, avait vertement blâmé M. de Goltz; mais M. le comte de Moltke a tranché la question en louant hautement dans son livre l'intelligente initiative du général qui a su retarder de plus de douze heures la retraite de l'armée française et permettre au prince Frédéric-Charles d'arrêter Bazaine à Rezonville.
Les Allemands donnent a. cette bataille le nom de Calambey-Nuuilly ; chez nous, on l'a toujours appelée bataille de Borny; elle ouvrait la série des luttes gigantesques qui ont ensanglanté les environs de Metz du 14 au 18 août.
A Borny, les troupes engagées de part et d'autre comprenaient à peu près le même effectif. Les Français mirent en ligne six divisions, dont quatre du corps Decaen et deux du corps Ladmirault, plus quelques bataillons de la division Lorencez, soit environ 60,000 hommes; la garde n'a engagé qu'un peu d'artillerie en avant du fort Queuleu. Les Prussiens avaient fait donner les corps Manteuffel et Zastrow, 1er et 7e, un régiment du 9e corps (Manstein), enfin l'artillerie des ire et 3e divisions de cavalerie.
Les pertes des Français furent de 200 officiers et 3,408 sous-officiers et soldats ; celles des Prussiens, de 222 officiers et 4,684 hommes. Les Allemands s'attribuent à tort la victoire dans cette rencontre; malheureusement pour nous, leur insuccès dans la lutte a été largement compensé par des avantages stratégiques dont M. de Moltke sut profiter avec une grande habileté, tandis que son adversaire, le maréchal Bazaine , reprenait lentement sou mouvement de retraite, qui eût, au contraire, dû être mené avec la dernière célérité.
Notre succès tactique était chèrement payé par la blessure mortelle du brave gênerai i' - 11, un des meilleurs manœuvriers de l'armée du Rhin. Atteint d'une balle dans le geilOU, il resta a la tête de ses troupes jusqu'à ce que son cheval, tué sous lui, l'enl raina dans sa chute, lui pressant cruellement sa jambe blessée. Par un singulier hasard, les deux commandants «le corps d'armée tués dans la dernières campagne, Decaen et Renault, ont succombé à une blessure reçue h la jambe. (Illustration, du icr novembre 1873.)
DOROCGH (Jean), jurisconsulte anglais, né vers la lin du xv« siècle, mort à 1 1 vers L645. Il était fila, d'un père hollandais établi brasseur dans le comté de Kent, Il fit ses études à l'université d'Oxford et devint ivemenl héraut d ai mes de Charles Ier et archiviste de la Tour de Londres. Parmi ses ouvrages, on peut citer : The sov,of the HritisU s?als proved by records historical and municipal law of the kingdom.
HOROWIKOWSKI, peintre russe, qui vivait au commencement du xixo siècle. 11 acquit une grande réputation pal ISS portrait--, dont quelques-uns sont très-remarquables. On cite notamment celui do Catherine II, qui fut plusieurs fois reproduit par la gravure. Borowikowski fut nommé membre de l'Académie des beaux-arts en 1801.
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DORREL (Abraham), écrivain français, né à Caussade (Tarn-et-Garonne) en 1795, mort k Nîmes en 1865. Il suivit la carrière évangehque et fut pendant plusieurs année, leur protestant a Nîmes. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Histoire de l'Eglise réformée de Nimes, depuis son origine en 1533 jusqu'à la loi organique de germinal an X {1844, in-12), rééditée en 1856; Géographie sacrée du Nouveau Testament {\$46,\n%°); Actes des synodes nationaux des Eglises réformées de France après la révocation de l'éait de Nantes (1847, in-12); Biographie de Paul Babaut, pasteur du désert, et de ses trois fils (is:>4, in-12); Biographie de Claude Brousson (1855, in- 121; Etude biblique sur les œuvres visibles de ta création, contenant l'explication familière des usages orientaux, des expr< iques
et des passages obscurs qui se rapportent à Ces matières (1860, in-12); Biographie d'Antoine Court, auteur de la Restauration du protestantisme en France après la révocation de ledit, de Nantes (1863, in-12); Pierre et Marie Durand (1863, in-8<>).
BORRELLY s. m. (bo-rèl-li). Nom d'une comète qui a été découverte par M. Borrelly à l'observatoire de Marseille.
BORRIGLIONE (Alfred-Ferdinand), homme politique français, né à Nice en 1841. Il fit ses études de droit, puis revint dans sa ville natale, où il devint en peu de temps un avocat des plus distingués. Sous l'Empire, M. Borriglione fut à Nice un des chefs du parti séparatiste. Il posa sa candidature aux élections du 8 février 1871 et du 2 juillet suivant pour l'Assemblée nationale, mais il échoua. Elu par le canton de Sospette membre du conseil général des Alpes -Maritimes, il vota avec les libéraux. Le 20 février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Nice. Dans sa profession de foi , il déclara qu'il prêterait un concours dévoué au gouvernement de la République. • Je suis, dit-il, au nombre de ceux qui pensent que nous avons eu assez de révolutions; qu'il est grand temps d'en clore l'ère funeste, et que le meilleur moyen d'y parvenir, c'est de se placer sur le seul terrain où les partis qui ont déchiré la France dans le passé puissent oublier leurs divisions, leurs haines et marcher d'un commun accord dans la voie d'une sage liberté et d'un progrès d'autant plus sûr qu'il sera mesuré et exempt de secousses. ■ Aucun concurrent ne se présenta contre lui dans une ville. où il est très-populaire, et il fut élu député par 5,317 voix. M. Borriglione est aile siéger dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a constamment voté.
BORSETTI (Antonio), peintre de l'école milanaise, qui vivait au commencement du xvme siècle. Il a laissé quelques tableaux et plusieurs fresques, qui furent très-admites de son vivant. Il peignait surtout avec grâce les enfants. Quelques-unes de ses fresques les mieux réussies existent encore à Varallo, dans l'église paroissiale de San-Gaudenzio.
* BORT, ville de France (Corrèze), eh.-i. de cant., arrond. et à 2 kiloin. d'Ussel, au pied d'une montagne, sur les deux rives de la Dordogne; pop. aggl., 1,973 hab. — pop. tôt., 2,693 hab. Sites remarquables et curiosités naturelles aux environs.
BORTUM ou BORTOM s. m. (bor-toinm).
Bot. Arbrisseau qui croît en Arabie.
BORUNDA (Manuel), archéologue mexicain, né vers le milieu du xvmc siècle, mort au commencement du xix°. Plusieurs auteurs contemporains de Boruuda prétendent qu'il connaissait k merveille la valeur symbolique et phonétique des hiéroglyphes mexicains; mais aucun travail de cet archéologue n'est venu jusqu'à nous. Tout co qu'on sait de Borunda, c'est qu'il fut mêlé à un procès ecclésiastique intenté à un jésuite nomme Mier, qui avait nié, dans un de ses sermons, une apparition de la Vierge.
BORUS, fils de Périérès et époux de Polydore, fille de Pelée et de Polyméle ou d'Antigone. Il Père de Phestus, qui fut tue devant Troie par Idoménée. Il Fils do Penthile dt père d'Androinaque. (Pausanias.)
BORUSSE s. m. (bo-iu-se). Langage I 11 les Borusci ou Borusses, habitauts do la Prusse ancienne.
— Encycl. Linguist. L'ancien prussien ou borusse était parle anciennement on onze dialectes très-différents par autant de peuplades formant la puissante nation de - B
habitants primitifs de la rive Baltique, entre la Vistule et la Memel. Ci i , faisaient partie de la grande famille lithuanien] civilisation féodale et chrétienne que les conquérant ■ allemands y implantèrent au xim- siècle et le long et atroce combat livre l ai Le . chevaliers teutoniques tus ra ■
aux habitudes nationales ont peu a pe truit la langue de ces peuplades hei et ces peuplades elles-mêmes, qui 01
reniplacces pe jl ••■• Cepen-
dant l'ancien prussien el 1 11 lé lors
de la Ré formation dans \< 1 Natan-
1 une partie do l'Oberland. Le dernier 1 maître de l'ordre Teutonique, Albert indebourg, voulant conserver à ses ireux sujets indigènes ce qui leur restait encore de leur ancienne langue, fit traduire le catéchisme en borusse; mais c'était
BOSN
trop tard, et cet idiome cessa d'exister à la fin du xvue siècle. On ne peut donc étudier éteinte que d'après ce catéchisme. On la trouve moins antique que celle des Lithuaniens et libre des changements nombreux qui déforment celle des Lettes. Le nombr des cas de la déclinaison est plus restreint qu'en lithuanien; le duel n'existe pas elles troisièmes personnes ont toutes une même tonne, comme cela se trouve aussi dans les autres langues letto-slaves. La langue borusse se distingue, en outre, de toutes ses autre. Meurs de la famille lithuanienne par l'influence de l'allemand, surtout dans les déclinaisons et les formes du 1 u elle a deux articles, et sa syntaxe ressemble beaucoup à celle de l'allemand. Elle n'a pas les sons sifflants qu'on trouve dans le polonais et le lithuanien, et elle est exempte des mots finnois qu'on rencontre dans ce dernier, ainsi que dans le lette.
RORYS (Gontran), pseudonyme d'Kugène Berlhoud. V. Berthûud, dans ce Supplément.
RORYSTllÈNK, ancien roi d*\s Scythes et père de Tboas, le roi de Tauride chez lequel [phigénie fut transportée par Diane.
BOSC (Ernest), architecte français, né à Nimes en 1837. Il fit ses éludes artistiques sous la direction de M. Questel et k l'Ecole des beaux-arts de sa ville natale, où il obtint le grand prix d'architecture en L855. Tou< en s'occupait de son art, M. Bosc a écrit, soit sous son nom, soit smis les pseudonymes de
J. Yl.i . ..- .1.- \ .-»■• de linril r, de /tK'Ini
rie bibliophile, un grand nombre d'articles sur l'architecture, l'archéologie, la critique d'art, l'économie sociale et politique, etc. Il a collaboré au Journal d'agriculture, à la Bévue horticole, à la Municipalité, à la Chronique des arts, k la Bévue et gazette des théâtres, au Moniteur des architectes, dont il est rédacteur en chef, etc. Il a fourni des dessins an Dictionnaire de l'Académie des beaux-arts et a envoyé des dessins d'architecture à divers Salons. Apres avoir été attaché a la direction des travaux d'architecture de Paris (1866-1871), M. Bosc est devenu inspecteur des travaux publics. Il fait partie de diverses sociétés savantes. On lui doit enfin les ouvrages suivants : Traité complet de la tourbe (1870, in -8°, avec fig.); Crise financière, moyen pratique de la conjurer (1871, in 8°); la République devant le suffrage universel (1871, in-8°); le Suffrage universel, l'arme à deux tranchants (1871, in-8°) ; le Salon de 1S72, architecture (1872, in-8°); Etude sur les chaussées dans les grandes villes (1873, in-8*); Des concours pour les monuments publics, à propos du concours de l'Hôtel de ville de Paris (1873, in-8LI); Traité complet théorique et pratique du chauffage et de la ventilation (1875, in-8°, avec rig.); Du chauffage en général, et plus particulièrement du chauffage à la vapeur et au gaz hydrogène (1875, in-Su); Architecture rurale. Traité des constructions rurales (1875, in-8°).
Rosi -njuolo (il) [le Forestier], opéra, musique de Flotow ; représenté au théâtre Scribe, de Turin, le 30 novembre 1872. C'est une traduction italienne du livret de l'opéra roprésenté en France sous le titre de VAme en peine. Chanté par Mmelti, Cuyas, Beretta, Mores Pernin, Zenoni.
•80SCR0GER ou ROSROGER - EN - ROU-
MOIS, bourg de France (Eure), cant. et à. 5 kiloin. de Bourgtheroulde, arrond. et à 36 kilom. de Pont - Audemer; pop. aggl., 2,206 hab. — pop. tôt., 2,223 hab.
• DOSIO (Astyanax-Scevola), sculpteur italien. — Il est mort en juillet 1876.
• ROSNA-SÊRAÏ, ville de la Turquie d'Europe (Bosnie), sur lu Migliatzku ; 70,000 hab.
• BOSNIE, pachalik ou eyalet de la Turquie d'Europe. — Les événements dont la Bosnie a été le théâtre en 1876 ont de nouveau attiré l'attenti . Des renseignements plus précis ont eto mis au jour sur sa population, son gouvernement, ses ressources, sa topographie, et nous permettent de compléter ceux que nous avons donnés au tome II du Grand Dictionnaire.
La Bosnie a été 1 te gouveno-
ment turc on sept inutesarirliks, uutrelois tes : celui de s bc les caTma-
camliks ou cercles de Foinica, Visoka, Wla- I et Fojnica (pop , 134,250 hab.); celui de Tawnik, avec les cerlesero, Lh no et Glamoe (pop , 156, ott; hab ), celui de Banjaluka, avec les 1 Derbend et Tesuje (pop.
.1 de Bihac, avec les cercles l'Asl izab, Rusa, I 0 t ijnica, Pridor, Stari, et Novoselo (nop., 161,410 hab.); celui de Zvosnik, avec les cercles de Maytaj, iviea, etc. (pop., 229,296 hab.); celui de ir, ivec les cercles de Siénica, Prié- [Colasin, Akova et Wossovici (pop.,
141,405 hab.); celui de Mostar, avec les carde Foclia, Nevesinge, Gatshko, Niksie, Neretva, Stolac, Ljuboska, Piva, Bilek et Trebinje (pop., 207,905 hah.). La population totale do l'eyalet, y compris 3,000 juifs non
itlsents dans les »),ill'ies précédents, est de
1,211,816 habitants, qui.au point de vue religieux, se divisent en 425,050 musulmans, 186,473 catholiques romains, 587,7:6 catholiques grecs, 9,537 tziganes et 3,000 Israélites. L'élément turc n'entre que pour une très-
BOSN
faible partie dans le chiffre des musulmans; sauf les fonctionnaires, tous les musulmans sont de race slave; Us descendent des sei-
fneurs du pays, qui se convertirent en masse l'islamisme au xv« siècle pour conserver leurs droits féodaux; leurs serviteurs firent de même, pour professer la même religion que leurs maîtres. Sauf un petit nombre d'exceptions, toutes les propriétés foncières sont entre les mains de ces musulmans de race slave, dont le fanatisme ne le cède en rien à celui des vrais Osmanlis et qui oppriment les ratas de la façon la plus violente. La haine n'est pas moins grande entre les catholiques grecs, régis par leurs popes, et les catholiques romains, dirigés par des moines de l'ordre de Saint-François; ils se détestent et se trahissent mutuellement, et cette division des raïas entre eux en face de leur ennemi commun est une des causes qui ont toujours fait avorter misérablement les tentatives de rébellion en Bosnie. Les Israélites répandus dans tout l'eyalet sont pour la plupart originaires de l'Espagne et descendent des juifs chassés de cette contrée au xvie siècle; ils ont conservé l'usage de la langue espagnole.
Les villes principales de la Bosnie sont : Bosna-Séraï, 70,000 hab., résidence du vali ou gouverneur général , Zvosnik, 14,000 hab., et Livno, sur la route de Dalraatie. Tous les chefs -lieux d'arrondissement ou de cercle servent de résidence a un gouverneur turc et à une garnison postée dans une citadelle; la citadelle est généralement un château flanqué de tours et armé de quelques pièces de gros calibre. Outre ces forteresses, il y a en Bosnie quelques véritables places de guerre, telles que Bihac, Zvosnik, Bagna-Louka, etc.
Une des causes sans cesse renaissantes de mécontentement en Bosnie est le mode de perception des impôts. Comme dans tout l'empire turc, l'impôt est de deux sortes, le virgi et Yachar. Le virgi est un impôt de 3,000 piastres (600 fr.) par groupe de quarante familles, qui se le divisent entre elles proportionnellement k leur fortune. L'achar, sorte de dîme, est un prélèvement de 12 1/2 pour 100 sur les produits agricoles, les fruits et les légumes exceptés. Il y a, en outre, différentes taxes spéciales par tête de mouton, de bœuf, de porc, de cheval, etc. Ces charges ne sont pas exorbitantes; ce qui les rend insupportables, c'est la manière dont elles sont perçues et qui donne naissance aux abus les plus criants. Le gouvernement turc cède l'impôt, par voie d'adjudication, à des fermiers qui en opèrent la collection; les chrétiens ne sont pas admis à se présenter comme adjudicataires. Lo bey musulman, riche propriétaire, fermier de l'impôt, commence par s'en exonérer et le fait retomber tout entier sur le paysan, dont il exige, de plus, comme seigneur féodal, une foule de prestations; il a le droit de réquisitionner gratuitement ce qui lui convient parmi ses bestiaux et ses instruments agricoles pour des semaines ou des mois entiers.
11 n'existe pas de commission pour l'évaluation honnête et modérée des taxes k payer; le collecteur opère k sa guise. Dans l'Herzégovine, l'achar est exigible en argent, sur la simple estimation du collecteur; de plus, le fermier de l'impôt en vend toujours la perception à des sous-fermiers, qui la revendent euxmêmes, et toute la population se trouve ainsi soumise k la rapacité de quelques centaines d'usuriers. I)ans les mauvaises années, ceux-ci, sous prétexte d'aider le paysan, lui avancent l'argent nécessaire au payement de l'impôt bur la récolte 'le l'année suivante, et le paysan se trouve bien vite.avoir engagé les récoltes de plusieurs années, de sorte que toute libération lui est impossible. Les prévarications et. les abus de tout genre se perpétuent avec d'autant plus de facilite au il n'existe, pour les chrétiens, ni lois ni tribunaux.
11 n'est donc pas étonnant que la Bosnie soit lo théâtre d'insurrections périodiques sans cesse amenées par les mêmes es mais les dissensions des raïas entre eux ont toujours empêché leur succès. Si celle de 1876 a pour résultat, ce qui est encore incertain, qut Ique amélioration dans leur sort, c'est que là Russie, dans un but tout personnel, a appuyé les revendications des Slaves bosniaques et des chrétiens. Cette insurrection a éclaté au mois d'août 1875 et h pris immément de grandes proportions. Les notes diplomatiques de la Turquie l'imputèrent à la 200 Serbes amenés en Bosnie par 'i i autrichiens; mais l'op-
hosniaques est elle-même une cause suffisante de soulèvement, sans
au'il soit m- un. le recourir a l'hypothèse 'agitateurs étrangers En avril 1870, les in-
l o, tenaient
; ■ ' - i n ■■ aient aux environs •le B i ion ■ turque i étaient chas-
- n x ; les
popul
trouvaient inféi ieu raïas,
furent me
vinrent la proie de ■ flammes, \ leui l musulmans | an i éprirent
l'offensive, ni,
de l'armée régulièi e '-1 •^■-- coloi bouzoucks; ils se vengèrent des excès commis sur eux par des excè plus révoltants encore* Mais les opérations militaires uni, difficiles dans ce pays accidenté, et la lutte dura, uvoc dos alternatives do succès et de n ■-
BOSS
vers, au milieu d'atrocités commises par les deux partis, jusqu'à l'armistice de décembre
BOSON, surnommé le Vieux, comte de Périgord, mort dans la seconde moitié du xe siècle. Il était petit-fils de Geoffroy, premier comte de la Marche. Il avilit épousé la sœur de Bernard, comte de Périgord, et il prit le parti du fils de ce dernier contre le comte d'An-
foulème, Armand Manzer. Les fils de son eau-frère étant morts sans postérité, il hérita du comté de Périgord. Il acquit ultérieurement le Limousin et laissa cinq fils, dont l'aîné, Hélie, lui succéda.
BOSQUET (Amélie), femme de lettres française, née à Rouen en 1820. Pendant plusieurs années, elle fut institutrice, puis s'adonna à des travaux littéraires. Elle collabora à la Revue de Rouen et de Normandie, publia un ouvrage intitulé : la Normandie romanesque et merveilleuse (Rouen, 1845, in-8°), recueil de traditions, de légendes, etc., et devint membre de l'Académie des sciences de Rouen.
Depuis lors, SOUS le nom d'Emile Bosquet,
Mlle Amélie Bosquet a collaboré a divers journaux, au Journal de Rouen, k l'Opinion nationale, etc., et elle a fait paraître un certain nombre de romans agréablement écrits. Nous citerons d'elle : Louise Meunier, suivi d'Une passion en province (1861, in-12); Une femme bien élevée (1866, in-12); le Roman des ouvrières (1868, in-12); les Trois prétendants (1874, in-12), etc.
BOSQUILINE s.f. (bo-ski-li-ne). Nom qu'on donnait autrefois à une terre couverte de bois et d'eaux.
BOSREDON (Alexandre Dupont de), homme politique français, né au château de la Fauconnie (Dordogne) vers 1818. Frère d'un conseiller d'Etat sous l'Empire, il t.e porta, avec l'appui de l'administration, candidat dans la 4e circonscription de la Dordogne, lors d'une élection partielle en 1868, et tut élu député au Corps législatif. Aux élections générales qui eurent lieu l'année suivante, M. de Bosredon fut de nouveau candidat officiel et l'emporta par 12,132 voix sur M. Roger, candidat de l'opposition, et M. Gibiat, se disant bonapartiste libéral. Au Corps législatif, M. rie Bosredon vota avec la majorité réactionnaire et se prononça pour la guerre avec la Prusse. Rendu à la vie privée après la révolution du 4 septembre, il devint en 1871 membre du conseil général et de la commission départementale. Aux élections du 20 février 1876, il se porta candidat à la députation dans l'arrondissement de Sarlat, fit une piofession de foi bonapartiste et fut élu par 9,256 voix , contre M. de Selves , candidat républicain. Il est allé siéger dans le groupe dit de « l'Appel au peuple, » avec lequel il a constamment voté.
BOSSE (Auguste), marin français, né en 1809. Admis à l'Ecole navale en 1826, il devint successivement aspirant en 1827, enseigne de vaisseau en 1832, lieutenant de vaisseau en 1836, capitaine de frégate en 1847, capitaine de vaisseau en 1853, contre-amiral le 24 décembre 1861 et vice-amiral le 4 mars 1868. M. Bosse faisait partie du conseil d'amirauté, lorsque, après l'investissement de Paris par les armées allemandes, il reçut le commandement du 3e secteur. Il prit part, à ce titre, à la défense de la capitale, sans attirer particulièrement sur lui l'attention. ïl est grand officier de la Légion d'honneur.
BOSSELET(Hippoly te), journaliste et littérateur, ne à Paris en 1824. Il fut, en 1847, un des fondateurs de la conférence Montesquieu. Après la révolution de Février 184S, il devint rédacteur en chef de Y Avant-Garde, journal des Ecoles, puis il collabora à la Réforme et au 7Vv?ips(1850). Après le coup d'Etat de 1851, il publia diverses brochures inspirées par les idées libérales et fut appelé, en 1867, à rédiger en chef le Glaneur d'Eure-et-Loir. Candidat au Corps législatif dans ce département en 1863 et 1869, il échoua avec d'importantes minorités. M. Bosselet posa de nouveau sa candidature k l'Assemblée nationale lo 8 février 1871, et il obtint environ is,ooo voix. Nous citerons de lui : le Cardinal de Richelieu, tragédie (1846, in-12); la Crise (1872, in- 18); Lettres de M, Journal (1861, in-12); De la liberté et du gouvernement (1858, in-12); les Elections générales de 1863 et l'opinion (1863, in-12); la Liberté ajournée (1865, in-12); l'Union des classes (1874, in- 12).
BOSSEUT (Adolphe), écrivain et profi français, né ;t Bur (Bas-Rhin) eu 1832. 11 s'est fait recevoir agrégé, puis docteur es lettres. Après avoir été chargé d'un cours k la SorbODOQj il a été nomme professeur de littérature étrangère k la Faculté de Douai. On lui doit les ouvrages suivants : Tristan et Iseult, poème de Gotfrit de Strasbourg, comparé à d'autres poèmes sur le même sujet (Paris, 1865, in-8°): Des caractères généraux de la littérature allemande (1868, in-8«); Lu Littérature allemande au moyen âge et les origines de V épopée germanique (1871, m-S"),
et Schiller t La littérature alU a Weimar, la jeunesse de Sc/,t/lrrt etc. (1873, in-80).
BOSSOLI (Giovanni), sculpteur de l'école florentine, ne à Montepulcinno vers le milieu du xvi" siècle, mort vers 1598. Il S décore de charmantes fontaines le Palais-Vieux de Florence et le château de Parme. Bon talent
BOTR
était apprécié du duc Octave Farnèse, pour lequel il a beaucoup travaillé.
* BOSSU (Antoine-François, dît Antonin), médecin français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant : Petit dictionnaire de médecine usuelle (1851, in-18); Agenda- Formulaire des médecins praticiens et carnet de poche (1851, in-16), qui. depuis lors, a paru chaque année; Traité des plantes médicinales indigènes, précédé d'un cours de botanique (1854, 2 vol. in-8°), dont la 3© édition a été publiée en 1872 ; Législation médicopharmaceutique ou Lois et règlements qui régissent l'enseignement et la pratique de la médecine et de la pharmacie (1865, in-12); Lois et ?nystères des fonctions de reproduction considérées dans tous les êlres animes, spécialement chez l'homme et chez la femme (1875, in-12).
BOSSULUS, théologien, né, suivant les uns, en France et, suivant les autres, en Italie. 11 vivait sur la tin du xvie siècle et il professa la théologie k l'université de Valence. Philippe II le choisit pour précepteur de l'infant don Carlos. Ce prince étant mort, Bossulus vint en France et fut nommé régent du collège de Boncourt, k Paris. Il se fit dans cette position quelques enuemis, qui l'accusèrent d'hérésie et parvinrent à le faire exclure de l'Université. Il y put rentrer cependant quelques années plus tard. Ce théologien eut de son temps quelque réputation comme orateur. Il a laissé en manuscrit deux ouvrages ayant pour titre, le premier, Matthxi Bossuli scholia in libros III et V institut ionum oratorîarum Quintiliani, et le second, M. Bossuli, hisiorici regii, institutiones dialectxcx, g m bus omnîs dissereudi doctrina, pluribus libris ab Aristotele descripla, complectitur, ab eodem dictatx, an no 1584.
* BOSSUT (Charles, abbé). — L'anecdote racontée, dans nos premiers tirages, sur Bossut mourant lui a été attribuée par erreur. C'est k Lagny mourant que Maupertuis, pour le faire parler, demanda quel est le carré de 12.
BOSSY s. m. (boss-si). Bot. Arbre qui croît en Afrique.
* BOST (Jean-Augustin), écrivain protestant, né k Genève en 1815. Il fit ses études théologiques dans sa ville natale, où il fut reçu pasteur. Après avoir prêché l'Evangile k Genève, M. Bost est devenu successivement pasteur k Bourges, k Reims et k Sedan. On lui doit les ouvrages suivants : Dictionnaire de la Bible ou Concordance raisonnée des saintes Ecritures (1849, 2 vol. in-s°), réédité en 1865; Petit abrégé de l'histoire des papes au point de vue de leur infaillibilité et de leur unité (1853, in-12); le Troisième jubilé de la Réformation (1859, in-12); Y Oraison chrétienne ou la Prière du cœur (1862, in-12); Y Epoque des Macchabées, histoire du peuple juif depuis le retour de l exil jusqu'à la destruction de Jérusalem (1862, in- 12); le Repos (1863, in-18); Quelques pensées sur la foi (1863, in-12); Marie Sothrop ou les Merveilles de la grâce dans le coeur d'un enfant (1865, in-12), traduit de l'anglais; Valentine, Episode de la vie d'un pasteur (1871, in-8°); Souvenirs d'Orient. Damas, Jérusalem , Le Caire (1875, in-8°), etc.
* BOSTON , ville d'Angleterre (comté de Lincoln) ; 18,276 hab.
* BOSTON, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, capitale du Massachusetts ; 529,078 hab. d'après Y Annuaire de Firiniii- Didot; 841,919 hab. suivant YAlmanach de Gotha.
BOTACHUS, fils d'Iocritus et petit-fils de l'Arcadien Lycurgue. Il donna son nom aux Botachides, tribu des Tégéates, en Arcadie.
Botanique (DICTIONNAIRE), par M. Bâillon.
V. Dictionnaire botanique, dans ce Supplément
BOTAURE s. m. (bo-tô-re). Ornith. Sousgenre de hérons, dont quelques-uns ont fait un genre k part, et qui a pour type le butor.
BOTCH1CA, dieu législateur et civilisateur de Condinamarca, d'après les Mozcas, livres sacrés du Pérou, Botchica vécut deux mille ans dans la vallée d'Iraca. On l'appelle aussi 11 «•Mii|iii'iiit-im et Zonlié,
BOTELUE s. f. (bu-te-lù). Bot. Svn. de BouTliLouA. V. ce mot, dans ce Supplément.
BUTHRIOCÉPHALÉS S. m. pi. (bo-tri-o séfa-lé — rad. bothriocéphale). Hennin th. Ordre de vers apodes, comprenant les familles des tsenioldea et des cestoïdes.
BOTRES, fils d'Eumolus ou Ktigimtiis. Son
!>ère ayant un jour fait un sacrifice à Apolon, Botrès, avant que la victime fût placée
sur l'autel, en mangea la cervelle; irrite,
Eumél us saisit un ti,-. n lia m mu et eu frappa
son fils, qu'il tua; mais, la colère passée, les regrets le saisirent, et Apollon, toucha de ses plaintes, changea Botrès en un oiseau que les a ciena nommaient sEropus.
BOTROBATYS s. m. (bo-tro-ba tiss). Entom. Genre de coléoptères, do la famille des curculionides.
BOTRYDION s. m. (bo-tri-di-on). Bot. Syn.
de 1MSYCLÀDK.
BOTRYD1UM s. m. (bo-tri-di-omm). Bot.
Svn. dllYliROOASTriK.
BOTRYOCHA1TÈ9 (dont la chevelure est ornée <<>■ ',' uppes deraisin)t surnuin de BacchuSi
BOUB
BOTRYOSPORION s. m. (bo-tri-o-spo-rion). Bot. Syn. de stachylidïon.
BOTRYPE s. m. (bo-tri-pe). Bot. Syn. de
BOTRYCHION.
BOTRYTIQUE adj. (bo-tri-ti-ke — du grj botrus, grappe). Qui est en forme de grappe ou de chou-fleur.
BOTRYTOSTÉOPHYTE s. m. (bo-tri-to-stéo-ti-te — àebotrytique,et de ostéophyte). Ostéophyte botrytique.
* BOTTA (Paul-Emile), archéologue français. — Il est mort en avril 1870.
BOTTARD (Jean-Alohonse), homme politique français, né à Châteauroux en 1819. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis il acheta une étude d'avoué dans sa ville natale. Ayant vendu sa charge, il se fit inscrire au barreau comme avocat. Lnrs des él-ctions du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, M. Bottard fut élu député par 33,767 voix. Il alla siéger au centre gauche, fit purtie du groupe Feray et se rangea parmi les députés qui. k l'exemple de M. Thiers, comprirent la nécessité de fonder la République, mais une République conservatrice, ralliant k elle le monde des affaires. Il vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, la loi départementale, le pouvoir constituant de l'Assamblée, la proposition Rivet, la proposition Feray, contre la proposition Ravinel, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il fit partie de l'opposition sous le gouvernement de combat, se prononça contre la circulaire Pascal, contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat, contre la loi sur les maires, contre le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, pour la proposition Périer et Malevîlle, vota pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Bottard fut porté par les républicains candidat au Sénat dans l'Indre, concurremment avec M. René Bethmont. Dans sa profession de foi, il dit : ■ Ma ligne de conduite, je puis la résumer en deux mots : la République avec la constitution; le respect absolu de la loi et, par conséquent, le concours dévoué au gouvernement du président de la République. Point de guerre, point de révolution, point de dictature. » Il échoua; mais il fut plus heureux aux élections pour la Chambre d^s députés. Il se porta alors candidat dans la 1" circonscription de Châteauroux et fut élu au scrutin de ballottage, le 5 mars 1876, par 5,085 voix, contre M. Balsan , monarchiste, et contre M. Lejeune, bonapartiste. A la Chambre, il a siégé au centre gauche et voté avec la majorité républicaine.
BOTTENTC1T (Pierre-Arraand-Narcisse), médecin français, né k Rouen en 1806. Il étudia la médecine k Paris, où il se fit recevoir docteur. Après avoir été pendant plusieurs années médecin en chef de l'hôpital de Darnetal, il a fondé à Rouen un établissement hydrothérapique, dont il a gardé depuis la direction. On lui doit les ouvrages suivants : Hydrothérapie, son histoire, sa théorie (1858, in-12); Hygiène et thérapeutique au point de vue de l'hydrothérapie des eaux de mer et des eaux minérales (1865, in-8°); les Mariages du docteur Ferraud (1^13, in-l'i), etc.
BOTTENTU1T (Emile), médecin français, fils du précédent, né k Rouen en 1840. Il a pris le grade de docteur k la Faculté de médecine de Paris, est devenu médecin consultant aux eaux de Plombières et dirige la rédaction de la France médicale. Le docteur Bottentuit s'est fait connaître par quelques ouvrages : Des gastriques chroniques (1869, in-8o); Des dyspepsies jlatulentes à forme douloureuse et de leur traitement par les eaux de Plombières (1869, in-s°) ; Des diarrhées chroniques et de leur traitement par les eaux de Plombières (1873, in-S°), etc. On lui doit encore un Guide des baii/neurs aux eaux minérales de Plombières, avec M. Hntin, et une traduction du Traité pratique des maladies des reins du docteur allemand Rotenstein.
BOTT1A ou BOTTIAîA, ancienne contrée de la Macédoine, dans le voisinage de la Thrace. Elle renfermait les villes de Pellœ et dlohnSft, suivant Hérodote.
BOTTINI (Jean-Dominique), médecin français d'origine italienne, né a San-Remo en 1813. Il fit ses études médicales à Gènes, où il prit le grade de docteur en chirurgie, puis il alla les compléter à Turin, où il passa son doctorat en médecine (isjy) et son doctorat eu philosophie. M. Bottint devint ensuite chirurgien-major dans l'armée sarde. Lors de l'annexion du comté de Nice en 1S60, il cessa d'être Italien pour devenir Français. S'ét&nt fixé k Menton, il a été attaché comme mcilecin & l'hôpital de cette ville. En 1868, il a reçu la croix de la Légion d'honneur. Le docteur Bottini est membre de plusieurs sociétés savantes. Outre dea articles publiés en italien dans la Gazetta medica et diverses brochures, on lui doit : Menton et son climat (1863, in-12).
•BOUAYB, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de caot., arrond.etk lekilom. do Nantes; pop. aggl., 360 hab. — pop. tôt., 1,340 hab.
BOU BAGIILA (le Père à la mule), sectairo arabe qui souleva une partie de l'Algérie contre la domination française lors de la guerre d'Orient. Il appartenait k lu tribu
BOUC
des Atftfs, tribu qui occupait la subdivision de Mdianah, et il préluda dès 1850 au rôle qu'il se proposait de jouer, si l'occasion s'en présentait. Il parcourait les tribus, prédisant faveoir, distribuant des talismans qui rendent invulnérables et faisant toutes sortes de jongleries. Chez les Beni-Abbès, il s'essaya au rôle de chérif et se fit appeler Mohammedben-Abdallay ; il prêchait ouvertement la guerre contre les infidèles et s'annonçait comme ayant reçu une mission du ciel. Les Beni-Abbes, qui n'étaient pas mûrs pour la révolte, le forcèrent de s'éloigner; les Beni- Mellikenchs l'appelèrent sur la rive gauche de l'Oued-Sahel.et il eut bientôt à sa dévotion deux autres tribus du Jurjura, les Zouaouas et les Tolbas du Ben-Dris. Il les conduisit contre quelques-unes des tribus soumises k la France, les Meebedallas, les Ben-Ali, et leur fit opérer des razzias fructueuses de bœufs et de moutons; le village d'Ighil-Hammad fut pillé et incendié par eux (mars 1851). Le chef des Beni-Alî, chérif de Chellata, fut réduit à implorer l'assistance de la France, et au mois d'avril suivant une colonne expéditionnaire, sous les ordres du colonel d'Aurelle, marcha contre Bou-Baghla, qui s'enfuit précipitamment. Eu même temps, le général de Saint- Arnaud, depuis si fameux, opérait dans les environs de Collo.et une sourde agitation se propageait dans toute l'Algérie. Bou-Baghla mit a profit l'irritation de ses compatriotes, réunit un millier d'hommes, 200 cavaliers et parut à leur tête aux portes de Bougie. La garnison , sous les ordres du colonel de Wengy, mit cette petite troupe en déroule (10 mai), et, quelques jours après, Bou-Baghla rencontré par les colonnes des généraux Caraou et Bosquet subit encore une défaite complète (1er juin). L'intrépide sectaire n'en continua pas moins à prêcher la guerre sainte ; profitant de ce que les grandes chaleurs retenaient les troupes françaises dans leurs cantonnements, il leva des hommes chez les Mellikenchs, les Zouaouas, les Ouled-Ali, entraîna les tribus placées sous le commandement de l'aga Bel-Kassem et forma ainsi un sérieux noyau d'insurrection. LesGuechtoula- Maatkas 1 appelèrent et réussirent, avec son aide, à repousser les goums conduits à leur rencontre par les chefs des bureaux arabes. Malgré une série de brillants combats dirigés contre lui et ses adhérents par le général Félissier qui fit rentrer les Guechtoula-Maatkas dans l'obéissance (30 octobre 1851), Bou- Baghla continua de semer la terreur dans les tribus soumises, qu'il pillait et incendiait, et s'empara du village d'Agemmoun (M janvier 1852). Les tribus soumises commençaient k chanceler, lorsque l'apparition du général Bosquet, accouru de Sétif, leur rendit un peu décourage. Les Beni-Oughlis.que Bou-Baghla menaçait, prirent les armes et le forcèrent de se réfugier chez les Zouaouas; ceux-ci, battus à leur tour, durent se soumettre, et le cherif, réduit à une poignée de cavaliers, se tint quelque temps à l'écart. La guerre d'Orient et l'embarquement des troupes françaises pour Gallipoli lui fournirent, en 1854, le prétexte de nouvelles agitations. 11 se remit à parcourir les tribus, proclamant l'évacuation de l'Algérie par la France, et aussitôt les tribus du haut Sebaou et du bord de la mer, les Beni-Djedma, les Flisset-el-Bar et quelques autres, vinrent se joindre à lui. Les Azozga, sollicités en vain à la rébellion, nous restèrent fidèles et infligèrent a Bou-Baghla une défaite; le chérif, qui se disait invulnérable, fut blessé k la figure, et son prestige diminua un peu. Quelque temps après s'ouvraît la campagne du maréchal Randon en Kabylie. Chassé de village en village, Bou- Bahirla offrit de faire sa soumission; le maîechal refusa. Bou-Baghla se retira alors dans le nord du Jurjura, chez les Mellikenchs, qui lui étaient restes fidèles jusqu'au bout; on le poursuivit dans cette dernière retraite, et il peut les armes à la main le 10 décembre 1854, à la suite «l'une razzia opérée | >ar lui sur les troupeaux du caïd des Beni- Abbès ; le caïd lui cassa la tête d'un coup de pistolet.
•BOUC s. m. — Crust. Nom donné en Saintonge au palèmon a dents de scie.
— Doue espagnol, Nom donné en Allemagne à un instrument de torture. Cet instrument consiste en une mb n tison de \ is au moyen desquelles on fixe les coudes du patient entre ses deux genoux; on courbe -.'n même temps sa tête presque jusqu'aux pieds. Les membres étant ainsi assujettis , on passe entre eux un bâton qui empêche le patient de bouger, et l'on peut lui infliger toute espèce de châtiment sans qu'il lui soit possible de faire un mouvement.
BOUCAUMont (Marie-Louis-Auguste), ingénieur et homme politique fiançais!, né k liontmarault ( Allier) en 1803, mort en août 1870. Admis a L'Ecole poiwerhniqueen 1820, il entra, en 1822, dans le corps des ponl et chaussées, devint ingénieur ordinaire a Nevers (182G-1839), puis fut successivement ingénieur dans les Ardenues (1840-1843) et dans la Nièvre (1843-1802). Boucaumont construisit le pont de Ne vers, un viaduc sur la Loire, dirigea des travaux de constr pour le chemin de fer du Centre, pour le canal des Ardeiu.es, etc. Mis à la retraite en 1863, il devint alors maire de Nevei iniuistiateur des hospices ot fut, cette même année, élu, avec l'appui de l'administration,
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député au Corps législatif dans lu l'e circonscription de la Nièvre par 17,868 voix. Il alla grossir la majorité qui appuyait aveuglément tous les actes d'un pouvoir despotique, et fut réélu au même titre en 1869 par 19,500 voix. Il mourut au début de la guerre contre l'Allemagne , le 10 août 1870. Il avait été nommé, en 186e, commandeur de la Légion d'honneur. — Son frère, Marie-Christophe-Adolphe Boocaumont, né kMontmarault on 1805, entra en 1824 à l'Ecole polytechnique, d'où il passa dans le service des ponts et chaussées. Apres avoir ère ingénieur dans l'Allier et dans le Cher, il fut nommé ingénieur en chef en 1847 et dirigea d'importants travaux de chemin de fer sur les lignes de Vierzou et de Roanne. Il est devenu ingénieur en chef de la Nièvre et commandeur de la Légion d'honneur (1861).
* BOCCHA1N, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Valenlenciennes, sur l'Escaut, au confluent de la Sensée; pop. aggl., 1,039 hab. — pop. tôt., 1,607 hab. t Divisée par l'Escaut en haute et basse ville, dit M. Ad. Joanne, Bouchain est entourée d'importantes fortifications et offre l'aspect d'une citadelle. Des écluses permettent d'inonder les abords de la place en cas de siège. ■ Fabriques de sucre; tanneries, moulins importants.
BOUCHARD (Charles-Jacques), médecin français, né k Montier-en-Der (Haute-Marne) en ] 837. Successivement interne des hôpitaux de Lyon et de Paris, il se fit recevoir docteur en médecine de la Faculté de Paris, puis il est devenu chef de clinique médicale, agrégé k la Faculté et enfin médecin des hôpitaux (1870). Entre temps, il avait été l'objet de plusieurs distinctions pour ses travaux et ses recherches médicales : il fut successivement lauréat de la Faculté de médecine de Strasbourg et de la Faculté de médecine de Paris. Le docteur Bouchard est bien connu dans le monde médical par les nombreuses et savantes recherches qu'il a faites et qui lui ont permis de professer brillamment k la Faculté de médecine de Paris la clinique médicale et l'histoire de la médecine. Ses principales publications sont : Recherches sur les éruptions générales de vaccine (1859, in-8*>) ; Études expérimentales sur l'identité de l'herpès circiné et de l'herpès tonsurant (1860, in-8°) ; Recherches nouvelles sur la pellagre (1862, in-s°); Des dégénérations secondaires de la moelle épiniere (1866, in-8°); De la pathogénie des hémorragies cérébrales (1866, in-s°) ; Tuberculose et phtkisie pulmonaire (1868, in-S"); Organieisme et vitalisme (1873, in-8o). il a consacré, en outre, dans divers recueils, de nombreux articles à l'étude des maladies des centres nerveux, des maladies parasitaires, de la pellagre, de la phthisie, des diabètes et des altérations humorales, des maladies des vieillards. En 1876, le docteur Bouchard fit k la Faculté un cours, qui fut très-remarque , sur la prophylaxie des maladies vénériennes dans l'antiquité et dans les temps modernes; cette étude, qui abonde en idées neuves, en savantes recherches, va être incessamment publiée en volume.
'BOUCHARDAT (Apollinaire), chimiste et pharmacien français. — Il est né en 1806. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant : Histoire naturelle (1844, 2 vol. in-12) ; Atlas de botanique (IA44, in-12) ; Recherches sur la végétation appliquées ,i l'agriculture (1846, in-)2) ; Traité sur la maladie de ta vigne (1853, in 8°); le Travail, son influence sur ta santé (1862, in-12); [Éau-devie, ses dangers (1863, in-12) ; Rapport sur les progrès de l'hygiène (1867, in-8°); De la glycosurie ou diabète sucré, son traitement hygiénique (1875, in-80), ouvrage tres-remarquable.
BOUCHARD-HUZARD (Louis), agronome et écrivain, né k Paris en 1S24, mort dans cette ville en 1873. Il s'est adonne d'une façon toute particulière k l'étude des questions d'économie rurale. Bouchard était taire gênerai de la Société centrale d'agri culture de France et il collabora aux Annales de l'agriculture, au Journal de la Société d'horticulture, etc. On lui doit les ou suivants: Traité des constructions rurc de leur disposition (1858-1860, 2 vol. in-8u, avec pi. et flg.), ouvrage réédité e i 1870; Engrais (1869, in-8*>); Ouvrages publiés jusqu'à ce juur sur les cous truc ions rurales et sur la disposition des jardins ( 1860, ni-8°) ; Habitations à l'usage des cultivateurs (1863, in-8°); Biographie des membres de la S centrale d agriculture de France (1865-1874, in-8°); le Château de Voré et ses jardins (1873, in-8°), etc.
'BOl'CHARDY (Joseph), auteur dramatique.— Aux pièces dramatiques que nous
avoir; cil ■>' dans la noi ice biogi aphique du tome U, il faut ajouter l'Armurier de Santiago (1868). Joseph Bouchardy est mort k Cliàtenay «*n mai 1870.
Bouche- «ir la Vérité (la), statue en marbre de M. Jules Blanchard (Salon de 1870,
Il y a l K e, près
L-Maria-in-Cosmedin, un masque antique, a la bouche largement ouverte, encs tré dans les pilastres du portique ies gens du peuple ont surnomme la Docca délia Verita (la bouche de la Vérité), C'est tout simplement une bouche >1 travaillée avec cet art que les Romains sa*
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vaient appliquer k la décoration. Une vieille légende attribue k ce masque une propriété singulière. On prêt. mi! que les dames roinaiues, soupçonnées d'avoir failli, étaient amenées là parleurs maris, qui leur taisaient
m lue la main dans la bouche du masq
le soupçons étaient fondés, la bouche si- refermait et broyait la main de la coupable. A ce compte, toutes les dames romaines durent sortir indemnes de l'épreuve, car il est peu probable que ce masque de marbre ait réussi k faire jouer ses mâchoires.
C'esl cette légende que M. Jules Blanchard a traduite, en lui donnant un sens plus moderne, car la toute jeune fille qu'il nous montre présentant timidement son doigt k la bouche de marbre est trop jeune pour être mariée, ou même pour avoir déjà un amoureux. On menace aujourd'hui à Rome les enfants soupçonnés de mensonge de les conduir.
Hor.ra délia Veri/«,et '-'est probablement d'un petit mensonge que la jeune fille de M. Jules Blanchard veutse disculper. On pourrait trouver k redire en ce qu'elle est absolument nue et que l'épreuve en elle-même n'exige rn-n de semblable; mais les sculpteurs ont rarement, dans les sujets modernes, l'occasion de légitimer tout k fait l'emploi du nu, si nécessaire k la statuaire, et l'on excuse volontiers l'artiste en faveur de ce gracieux corps de jeune fille, si délicat et si élégant.
BOUCHÉ (Jean-Baptiste), littérateur français, né k Cluny (Saone-et-Loire) en 1815. Il s'est fait connaître par quelques ouvrages où l'on trouve de la vérité et de l'originalité. Nous citerons de lui : les Z)>'ut<ies{1844, ïn-8°); Voyage en Bourgogne (1845, in-8°) ; Christ et pape ou la Doctrine de Dieu et de ses ministres (1846, in-12); Idolâtrie des popes. Triomphe du Christ (1846, in-12) ; Ibérie (1847, in-8°) ; Druides et Celtes ou Histoire de l'origine des sociétés et des sciences (1848, in-12); le Scorpion politique, satire hebdomadaire qui parut en 1848; les Scapins de ta république (1852, iu-S°), poème satirique en ti ente-deux chants; les Français en Crimée (1856, in-8°), poème satirique en cinq chants.
'BOUCHENÉ LEFER (Adèle-Gabriel-Denis), jurisconsulte. — Il est mort k Elancourt (Seine-et-Oise) en janvier 1872. Apres la révolution du 4 septembre 1870, il avait été appelé k faire partie de la commission chargée de remplacer le conseil d'Etat. Au mois d'avril 1871, il fut mis k la retraite et nommé conseiller d Etat honoraire. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Principes et notions élémentaires pratiques, didactiques et historiques du droit public administratif (1862, in-8°).
Boucher turc m JérauleM il s), tableau de
M. Gérome. Le personnage est adossé au mur de sa boutique ; ses bras et ses jambes bronzés sont nus ; il est jeune ; il tient a la main sa pipe et montre ses dents blanches, eu souriant au spectateur. Des quartiers de viande sont accrochés k la muraille, et des tètes de chèvre et de mouton sont a terre.
Ce tableau est de très-petite dimension et la composition en est fort simple , c'est là néanmoins une des œuvres remarquables de M. Gérome, tant .sous le raport de l'exécution, qui est très-fine et a la fois très-ferme, que sous le rapport de l'expression, qui est >i une rare justesse. Cet ouvrage a figuré au Salon de 1863 et k l'Exposition universelle de 1867; il appartenait, k cette dernière date, à M. J. Hoeg.
BOUCHER (Auguste), littérateur français, né k Calais en i s 3 r . Elevé de l'Ecole normale supérieure, il devint professeur au lycée d'Orléans , puis il quitta renseignement . M. Boucher est devenu un des rédacteurs du Correspondant. On lui doit les ouvrages suivants : Morceaux choisis de Ht ter alun çaise (1865, 3 vol. in-12); Bataille de Coulmiers, 9 novembre 1870 (1871, in-12); Récits de l'invasion, jotu nai d'un bourgeois d'O (1871, in-12); Combat d'Orléans (1872, in 18); Bataille de toignyt avec les combats de Ville* pion et de Poupry (1872, in-12); le Prince de J m, trille pendant la campagne de France (1874, in-12); Deux ?nazariuades en patois lis (1875, in-8°), etc.
'BOUCHER DE CHÈVECOBCB DE PF.B- THES (Jacques), littérateur et arché< français. — Il est mort a Abbeville en 1868. ii itre les ou\ rage [Ui i ivon tés, on
lui doit :£e aiion du pauvre (iS42t in-8°);
h<- ta misère (18 10, in-ftoj , Du :
de l'influence par la cAari/e (1846, in-s°); Pe-
solutions de gr mds mots (1848, in-12) ; .1/ ■ ule et choléra 1 1 s is, in- i ■
sauce a la loi (lsji), iu-8°); Sujt matigues (1852, 2 vol. in-12); Du vrai dans
eurs et les caractères (1856, in-8°); De la femme dû is Vétt "ait et
de sa rémunération (1860, ln-8»); De t homme
iluvien et de ses œuvres (i8Cû, in-S*) ; De la génération spontanée (1861, in-8»); et blanc, De qui i - fils? (1861,
in-12); natie de l'Angleterre et de
sa durée (1863, in-12); Des outils de pierre (1865, in-8°) ; Rien ne nait, rien ne meurt, la
mâchoire humaine gnon, Afatt-
velles découvertes (1865, in-s») , Trois semaines à Vichy (isùg, in-12); Des idées innées
'BOUC1IEH1E (Auguste), chimiste français. — Il est mort en juin 1871.
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'BOrCHTS-DU-MIONB, département «le France. — il comprend 3 arrondissements!
I >8 communes, 554,911 hab., est un de ceux qui font partie du 15* corps et appartient à la 7c inspection péché k Aix, , ■ el académie à Aix. Aux termea de la loi du 24 î le département des Bouches du-Rhône nomme 3 sénateurs, et, d'après la loi du 30 novembre 1875, il nomme 7 députés.
BOIH.I1ET ( Paul-Emile-Brutus ) , homme politique français, né k Embrun ( H au tes - Alpes) en 1840. Reçu licencié k Paris, il se
lit inscrire comme avocat d'abord dans sa ville natale, puis k Marseille. Chaud partisan de la République, M. Bouchet prit une part active au mouvement électoral de Marseille en 1869 et contribua k l'élection de M. Gainbetta. Apres la révolution du 4 septeu. fut nommé substitut du procureur de la république k Marseille; s'. -tant démis Je ses fonctions 1- 23 mars 1871, il fut arrêté peu après sous l'inculpation d'avoir pris part k l'insurrection communaliste. Après trois mois de prison préventive, il passa devant un conseil de guerre, qui l'acquitta. Au mois d'octobre suivant, les électeurs du 5e canton de Marseille le nommèrent membre du con-
énéral, où il vota avec les radicaux.
Des élections partielles ayant eu lieu dans les Bouches-du-Rhône le 7 janvier 1872, M. Bouchet fut porté candidat, concurremment avec M. Cliallemel-Lacour, et il fut élu député par 47,513 voix. Il alla siéger k l'ex-
gauche, aborda k plusieurs reprises la tribune, vota pour la dissolution, contre la loi municipale lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873 et rit une opposition constante
tvernement dit de l'ordre moral. C'est ainsi qu'il se prononça contre la circulaire Pascal, pour la liberté des enterrements civils, contre l'érection d«- l'église du Sacré- Cœur, contre le septennat, contre la loi des maires. Le 14 mai 1874, il contribua a la chute du cabinet de Broglie, appuya la proposition Périer et Maleville et vota pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat k la députât ion dans la 4* circonscription de M ai ■ m lie. Touten restant tidèle au programme républicain qu'il s'était engagé a suivre, il se prononça contre les idées intransigeantes q te M Alfred Naquet voulait faire prévaloir,
et qu'il regardait comme absolument nuisibles k L'affermissement de la République. 11 se rit lu défenseur de la politique de .M. Gaïu-
betta et fut élu députe par 8,872 voix. M. Bouchet a continue a la Chambre k siéger avec les membres de l'Union républicaine et a voté, ainsi qu'il s'y était engagé envers ses électeurs, pour l'amnistie pleine et entière demandée par M. Raspail.
•BOUCIUTTB (Louis-Firmin-Hervé), philosophe français. — Il est mort a Ver en 1861.
* BOUCHON s. m. — Techn. Pièce de cuivre servant k boucher le trou d'une pierre uV\ ier.
BOUCHONNE s. f. (bou-eho-ne — rnd. bouchonner). Nom d'amitié familière qu'on donnai! a nue femme : Ne craignez rien, ma bouchonne. (Regnard.)
'BOUCIIOUX (les), bourg de France (Jura), ch.-l. de cant,, arrond. et a 14 kilom. de Saint-Claude; pop. aggl., 163 hab. — pop. tôt. , 879 hab. Ce bourg est composé d'un grand nombre de hameaux disséminés sur les deux rives du Tacon. Fabrication des fromages bleus dits de tieptmoncel.
*BOUCH UT (Eugène), médecin français. — lui doit : Traité des signes de ta mort et des moyens de ne pas être enterré vivant (1S49, in-12, réédite en 1874); Cérébrotcopie des tubercules de la rétine et de la choroïde nus à t'ophthalmoscope et indiquait ta tuberculose céré brate (Ut>9, in-8»); Des effets physiologiques et thérapeutiques i de chlorat (1869, in-8°); Bistoin cine et des doctrines médicales (iS7;i, s vol. în-8°) ; U S enfants. Ri <
tomiques et cliniques sur l'endocardite tante et uteéeeuse des maladies aignés fébriles in-80), etc.
'bouclier s, m. — Bot. Agaric brévi- Noin donné k l'apothécie de certains ■ mit t Qi BAU DE \ n. i Fit au: (phi
I belge, né à Bi uxelles dans
in wiuû siècle, mort en IS34. Il fit d'excellentes études dans , i . principes de la K l lat, il tut nommé pr i
de Cobleniz, nui le la directii
droits réunis a Maastricht. A la suite de 4a fils aine, il entra dans les ordres, croyant trouver dans d'étroites pratiques religieuses un adoucisseiu.-iit ■ sa douleur. Après volution de 1830, il fut envoyé connue del>-gue du district de IWahm-s au congres national, où il vota pour l'exclusion de la maison de Nassau. 11 lit partie de la d . ii n i jd vint à Paris offrir la couronne ! ■ . : ique au duc de Nemours, (ils de Louis- Philippe. A l'expiration de sou mandat, il se retira k Liège, ou il vécut dans l'obscurité. U légua tous ses biens, qui étaient immenses
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à des communautés religieuses et au séminaire de la ville qu'il habitait.
Bouddhn (HISTOIRE DO) depuis sn n«i«mic*
fana « «* mon, par M™ Mary Summer, avec préface et index par Ph.-Ed. Foueaux, professeur au Collège de France (Paris, 1874, l vol. in-18). Nous empruntons à M. Ad. Franck les éléments de l'analyse que nous allons donner de ce livre.
Mme Mary Summer, à qui nous devons déjà une intéressante notice sur les religieuses bouddhistes, ne s'est pas bornée à raconter la vie historique du Bouddha; elle v a mêlé la légende telle qu'elle s'est formée a la faveur de l'obscurité qui environne toujours le berceau des institutions religieuses, par la foi et l'imagination des races les plus exaltées de l'extrême Orient. Celui qu'on appelle le Bouddha, c'est-à-dire le suge, le savant, le seul sage, le seul savant, aussi longtemps qu'un être de même nom et de même rang ne l'a pas remplacé sur la terre, c'est l'incarnation de la sagesse elle-même, de la sagesse et de la science éternelle et Universelle, en un mot de la raison divine. Les documents consultés et mis k contribution par Mmc Mary Summer placent dans sa bouche ces paroles significatives : ■ Je suis le plus grand de tous les êtres; je vaincrai le démon et je mettrai un terme à la naissance, à la vieillesse, à la maladie, à la mort. •
Le Bouddha n'est soumis aux conditions de la vie humaine que pendant la durée de son incarnation, ou aussi longtemps qu'il est uni à un corps; mais la sagesse dont il est In personnification l'a précédé et lui survivra de toute éternité. D'autres Bouddhas l'ont précédé et lui succéderont, sans que la sagesse elle-même soit atteinte dans son unité et son éternité. Le but qu'elle offre aux hommes, c'est l'inaltérable quiétude qui lui appartient au-dessusdes formes particulières de l'existence, toutes passagères et troublées, même celles qui nous représentent les dieux. Cette paix sans interruption et sans mélange répond, dans le bouddhisme, à l'idée de la béatitude et reçoit le nom de Nirvana. Mais, avant même d'être entré dans le Nirvana, Çakya-Moûni, depuis sa transfiguration par les austérités de la vie ascétique, dispose à son gré du monde visible et invisible, comme le Dieu de la Bible et de l'Evangile.
Le récit légendaire de son existence terrestre, tel qu'on le lit dans l'élégant résumé (]e MmB Summer, suggère à l'esprit un certain nombre de rapprochements avec les doctrines du christianisme, qui ne manquent pas d'intérêt, pourvu qu'on n'y apporte ni exagération ni esprit de système.
Si le Bouddha n'est pas né d'une vierge, du moins la femme qui l'a mis au monde, Mâya-Dêvi, la merveille de la création et le type de la perfection féminine, n'a mis au monde que lui, et meurt aussitôt qu'elle lui a donné le jour.
11 se marie, et la princesse qu'il épouse est une femme accomplie comme sa mère; mais il s'impose les lois du célibat au sein du mariage, et au bout de quelque temps, après avoir contemplé le spectacle de toutes les grandeurs et de toutes les misères humaines, il quitte le toit conjugal, le palais de ses ancêtres, le trône où l'appelle sa naissance, pour aller chercher dans le désert une vie de pénitence et de méditation.
Dans son austère solitude, il rencontre la tentation. A lui aussi le démon fait l'offre de tous les royaumes de la terre s'il veut renoncer à son œuvre de rédemption. Le trouvant insensible aux attraits de la puissance, le tentateur en essaye d'autres dont il es-
fièfe un meilleur effet. Par son ordre, les égions infernales so changent en houris et mettent en œuvre contre le futur sauveur iln -enre humain ce que la légende indienne appelle «les trente-deux magies des femmes. »
I pendant, Mâra (c'est le nom du Satan indien) échoua complètement dans sa double tentative de séduction, dont la dernii re, par plusieurs détails, a beaucoup d'analogie avec la tentation de saint Antoine. Ajoutons qu'elle est racontée avec un véritable '.aient et une très-grande mesure par l'écrivain français.
Les sept semaines de jeûne et d'abstinence que s'impose Çukya-Mouni avant de rece-
el de promulguer la i velle loi ne font-
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OUtOS les autres, fondement do i doeti m", est un sermon sur la mon car il le prononça sur lu montagne d
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au milieu de ses apôtres réunis autour de lui pour la première fois.
Parmi les apôtres du Bouddha, il y en eut un qui le trahit, qui joua le rôle de Judas Iscariote ; son nom est Dèvadotta. Un autre, Kaçyapa, est le disciple bîen-aimé qui, s'il ne dort pas sur le sein du maître, est admis à l'honneur de reposer près de lui, sous le même manteau. Il fut appelé plus tard à présider un concile et concourut avec Nouda, le cousin de Çakya-Mouni, à la rédaction de la Triple-Corbeille, c'est-à-dire des livres canoniques de la nouvelle religion.
Pour ne pas multiplier indéfiniment ces rapports, nous ne citerons plus qu'un seul personnage, mais ce n'est pas le moins curieux à connaître. Nous voulons parler de la courtisane Amrapâli, véritable prototype de Madeleine. Comme la pécheresse de Magdala, elle avait beaucoup aimé, et il lui fut beaucoup pardonné. Célèbre par sa beauté et par ses désordres, elle entendit un jour le Bouddha et fut prise de la plus ardente piété pour sa personne et pour sa loi. Çakya venait d'accomplir sa quatre-vingtième année ; il touchait à sa dernière heure et reçut avec la plus tendre compassion cette brebis égarée qui se réfugiait dans son sein. Il poussa l'indulgence jusqu'à s'asseoir à la table d'Amrapâli. Elle ne lui baigna pas les pieds de ses larmes, mais elle en versa beaucoup le jour où il lui annonça qu'il allait mourir. Si imparfaites qu'elles soient, ces ressemblances nous prouvent que la nature morale de l'homme, comme son organisation physique, obéit partout aux mêmes lois et pusse par des transformations analogues. Ce qui est accepté depuis longtemps par les systèmes philosophiques, pour les créations de la poésie et de l'art et les diverses formes de l'ordre social, n'est pas moins vrai pour les croyances religieuses. Seulement, si l'on veut rester convaincu de cette unité de plan réalisée et manifestée dans le genre humain par le progrès des siècles, on se gardera de la pousser à l'extrême; il faut que l'unité nous laisse apercevoir la diversité et que les ressemblances ou, pour mieux dire, les analogies ne nous cachent pas les différences. C'est précisément ce qui fait la beauté et la grandeur du tableau mouvant que nous offre l'histoire. Le petit livre de Mme Marie Summer est écrit avec tant de conscience et de mesure, qu'on pourra l'invoquer utilement à l'appui de ces considérations.
Bouddhisme indien (INTRODUCTION À l 'HIS- TOIRE du), par Eugène Burnouf (1845; 2c édition, précédée d'une notice de M. Barthélémy Saint-Hilaire, 1876, 1 vol. \n-4o). Cet ouvrage important est le résultat de longues études faites par Eugène Burnouf sur des manuscrits qui formaient une vraie bibliothèque bouddhique et qui avaient été donnés, tant à la Société asiatique de Paris qu'à celle de Londres, par sir B.-H. Hodgson, résident anglais à la cour du Népaul. L'auteur a fait passer dans son livre toute la richesse et tonte la vie dont l'imagination indoue colore même les doctrines philosophiques les plus abstraites, sans rien laisser voir du travail immense auquel il a dû so livrer pour dépouiller ces manuscrits et les classer par époque.
Ce que Burnouf a tenté de faire, c'est une reconstruction historique du bouddhisme indou, par laquelle il remonte jusqu'à la pensée et à la personne de son fondateur. Si l'on songe aux mystères qui entourent le berceau des religions, surtout dans cette terre des merveilles, on jugera de la grandeur de l'entreprise grâce à laquelle nous pouvons entrevoir ce qu'était le bouddhisme primitif et en retrouver le principe et les plus puissants mobiles.
Dès son apparition, V Introduction à l'histoire du bouddhisme eut, en Angleterre et en Allemagne, un grand retentissement; chez nous, ce livre passa d'abord presque inaperçu. Ce n'est qu'après avoir fait le lourde l'Europe que le nom d'Eugène Burnouf devint illustre en France. Mais, au moment où la gloire lui revenait ainsi de tous les côtés, Burnouf mourut, usé par le travnil.
r.oi i"ii\ nom du régent de la planète Mercure, dans la mythologie indoue. Il est fils de Sonia ot de Tara, et le premier roi de la dynastie lunaire. C'est un demi-dieu chez les Iudous, ainsi, d'ailleurs, que toutes les autres planètes. Par là, ces peuples s.- rapprochent de l'opinion de Zenon, rie Philon et autres philosophes, qui préiendentque les astres sont dos animaux dunes de sentiment. Boudha préside au mercredi.
HOUl>lF.lt DE LÀ J0U9SELIN1ÈBE (René), pu. -ie, historien et antiquaire français, né à Treiiiy en 1684, mort à Mantes-sur-Seine en 1783. Il annonça de bonne heure de grandes dispositions pour L'étude, et à l'Age de vingt ans il -sav:ut, dejît le grec, l'espagnol et le latin. Mais il ne tint pas co que proni.-tijiieni, ses brillants débuts et no donna que des ouvrages d'une i note médiocrité. Noua citerons do lui: Histoire de la république romaine depuis la fondation de ttomt jusqu'à César Auguste ; Traduction en vers français de J'Eccleslaste d<- Salomon; Traduction en vers français de plusieurs satires d'Horace et de Juvénal. Ces ouvrages ne furent publiés qu'après ta mort de l'auteur.
* BOUDIN (Jean-Chris lie rn-Murc-Kranç, ois- 1 ph), médecin français. — Outro les ou-
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vrages que nous avons cités, on lui doit : Etudes sur le chauffage, la réfrigération et la ventilation des édifices publics (1850, in-8°); Statistïgue de ta population de lu France et de ses colonies (1852, in-8°) ; De la circulation de l'eau considérée comme moyen de chauffage (1852, in-8°) ; Histoire du typhus cérébro-spinal (1854, in-8°); Résumé des dispositions légales et réglementaires qui président aux opérations médicales du recrutement (1854, in-8°); Traité de géographie et de statistique médicale et des maladies endémiques, comprenant la météorologie et la géologie médicales, les lois statistiques de la population, etc. (1S57, 2 vol. in -8°); Eléments de statistique et de géographie générales (1860, in-12) ; Souvenirs de la campagne d'Italie (1861, in-8°); Dangers des unions consanguines et nécessité du croisement dans l'espèce humaine et parmi les animaux (1862, in-8o); Etudes ethnologiques sur la taille et le poids de l'homme (1863, in-8°) ; Etudes anthropologiques (1864 , in-8<>), etc
BOUDIN (Amédée), littérateur, né à Paris en 1814.11 s est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages, pour la plupart ayant trait à l'histoire, par des notices biographiques, et il a dirigé, avec M. Davons, le recueil intitulé Panthéon de la Légion d'honneur. Nous citerons de lui : Histoire de Louis- Philippe, roi des Français (1845-1848, 2 vol. in-8°); Véritable physiologie de la Constituante de 1848 (1849, 2 vol. in-18); Histoire de Marseille (1851, in-8°, avec pi.); Satires prophétiques et poésies diverses (1852, in-S°) ; Napoléon III (1865, in-12), avec Devons; Histoire généalogique du musée des Croisades (1858-1866, 4 vol. in-4°) ; /. Maquet (1869, in-12); Jules Lacroix (1870, in-12); Révolutions modernes de l'Espagne, 1868-1370 (1870, in-8°), avec Mouttet; Révolutions modernes. Le Portugal, 1861-1867(1872, in-8<>); \e Prince Georges Bibesco (1874, in-8<>), etc.
Boudoir des Mimes (le), théâtre situé rue des Filles-du-Calvaire, à Paris (1805-1S07). V. Muses (théâtre du Boudoir des), au tome XI du Grand Dictionnaire.
BOUDON (Raoul), économiste et publiciste français, né à Courtalin (Eure-et-Loir) en 1814, mort en 1868. Il s'adonna à l'industrie, fit une étude particulière des questions économiques, collabora à divers journaux spéciaux et publia quelques écrits qu'on peut consulter avec fruit. Nous citerons de lui : Organisation unitaire des assurances (1840, în-8°), mémoire adressé au gouvernement et aux Chambres ; Organisation unitaire et nationale de l'assurance (1848, in-8u), mémoire adressé à l'Assemblée nationale; Y Isthme de Suez et la question d'Orient (1860, in-8o); la Vérité suites institutions de crédit privilégiées en France, La Banque de France, le Comptoir national d'escompte, etc. {\%6î,\i\-&o); Lettre à AI . Emile Pereire (\8&3,'m-&°); Seconde lettre à M. Emile Pereire (1863, in-8°); la Vérité sur les chemins de fer en France (1864, in-8o); Simples réponses aux 42 questions de la commission d'enquête sur la Banque de France (1865, in-8o ); la Vérité sur la situation économique et financière de l'Empire (1867, in-8o); la Production , la consommation et le libre échange (1808, iu-8°), etc.
BOUDOURESQUE ( Auguste - Acanthe ) , chanteur français, né à La Bastide-sur-1'Hers (Ariége) en 1835. Il lit ses études à Marseille, puis il entra dans la compagnie du chemin de fer de Béziers comme piqueur. Depuis quelque temps, il était aide-conducteur, lorsque, étant tombé au sort, il fut appelé à servir dans l'artillerie. De retour à Marseille, M. Boudouresque obtint un emploi d'inspecteur de l'éclairage. Tout en remplissant ces fonctions, il s'adonna à son goût pour la musique et se fit admettre comme élevé externe au Conservatoire de Marseille, où il reçut des leçons de Benedict et de Morel. Il venait d'obtenir le second prix de chant lorsque M. Alttbroise Thomas, l'ayant entendu chanter, fut frappé de sa belle voix de basse et l'engagea k aller terminer tes études au Conservatoire de Paris. Le jeune homme voulut suivre ce conseil: mais, pendant son voyage, il prit un refroidissement, sa vois s'altéra et il no fut point admis au Conservatoire. 11 retourna à M.nseille (1859), où il obtint, peu après, le premier prix de chant. Au lieu de tenter la fortune du théâtre, M. Boudouresque se lit entrepreneur d'éclairage. En 1862, il obtint, k lu suite d'une adjudication, l'entreprise de l'éclairage au schiste, qui lui fut très- fructueuse, et, dix ans aines, il achetu un des plus beaux cales de Marseille. Une
circonstance fortuite vint enfin le lancer duns
lu carrière du théâtre. En 1874, le baryton Maurel, ayant voulu faire jouer à Marseille YErnatti de Verdi, ne trouva pas dans .sa troupe un chanteur qui pût remplir d'une façon satisfaisante le rôle de SUva. Il avait eu l'occasion d'entendre chanter Boudouresque, dont la voix puissante l'avait vivement frappé. H le pria de lui venir en aide en jouant le rô!e do Sllva. Boudouresque y consentit, apprit
en une quinzaine de jours le rôle qu'il devait chanter en italien et débuta sur le théâtre Valette le 5 Septembre 1874, avec un si grand succès, qu'il se décida enfin à se faire chanteur, n vint à Paris, obtint une audition de M. Halaniier, directeur de l'Opéra, et celui-ci l'engagea pour trois ans, à partir du l«r janvier 1875. Boudouresque débuta au mois d'avril suivant sur co théâtre, dans le rôle do
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Brogni de la Juive. Peu satisfaisant comme comédien, il donna une excellente opinion de lui comme chanteur, car sa voix, d'un trèsbon timbre, était d'une parfaite justesse. Il joua ensuite dans Guillaume Tell, dans la Favorite, dans les Huguenots, où il remplit le rôle de Marcel. Au mois de décembre 1876, il interpréta Beîîram, dans Robert le Diable, et, cette fois, son succès fut complet.
* BOUE s. f. — Encycl. En 1S23, la ville de Paris affermait ses boues 75,000 francs; en 1831, 106,000 francs; en 1845, 400,000 francs, et en 1874, 600,000 francs. Sur les bénéfices que les adjudicataires réalisent aujourd'hui, ils sont obligés de pourvoir aux frais du balayage des rues et du transport des immondices. Le personnel affecté k ce service, qui demeure sous la direction et la surveillance de l'autorité, est fixé par le cahier des charges et se compose de plusieurs milliers de personnes.
— Volcan de boue. V. salse, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
BOUÉ DE VlLLlERS(Amable-Louis), journaliste et littérateur français, né à Villiersle-Bel (Seine-et-Oise) en 1834. Il commença par être ouvrier typographe, puis il servit dans l'armée, qu'il quitta avec le grade do sous-officier. Pendant ses loisirs, il compléta son instruction et devint correcteur d'imprimerie. Poussé par ses goûts littéraires, il composa un poôme sur Y Agriculture et se mit à collaborer k divers journaux de province et de Paris, dans lesquels il publia des articles, des romans, des nouvelles, etc., soit sous son nom, soit sous les pseudonymes de
docteur Bouge, Raymond de Feri-ièrei, Jacques Artevelde, capitaine Lancelol, Mirlitir.
Eu 1863, il publia les Echos littéraires contemporains, puis dirigea, à Evreux, le Petit Bonhomme d Evreux. Depuis lors, il est devenu rédacteur en chef du Progrès de l'Eure et rédacteur gérant de Y Union républicaine de l'Eure. On lui doit les ouvrages suivants : Vierge et prêtre (1862, in-12); Martyrs d'amour (1863, in-12); les Amoureux de Flavie (1864, in-12); Armand Lebailly (1865, in-18); Messieurs les pompiers (1863, in-12); la Bible des pompiers (IS67, in-12, avec grav.), sous le pseudonyme de capitaine Lancelot. Cet ouvrage, saisi pour une pièce de vers intitulée les Commandements du pompier, valut à son auteur une condamnation à 300 francs d'amende, sous l'inculpation d'outrage à la morale publique. Depuis lors, M. Boue a publié : les Pompiers peints par eux-mêmes (1S68, in-18), nouvelle édition de la Bible des pompiers, moins les passages incriminés; la Normandie superstitieuse (1870, in-18); les Prochaines élections, lettre aux ouvriers et aux paysans de l'Eure (1871, in-S°), etc.
* BOUÉE s. f. — Encycl. Nous empruntons a la causerie scientifique de M. Henri de Parville, dans le Bulletin français, la description d'une nouvelle bouée automatique qu"un inventeur américain, M. Courtenay, de Ibdivild, vient d'expérimenter aux environs de New-York. Elle fonctionne aussi bien par mer calme que par mer houleuse, et elle produit un son suffisamment aigu pour être entendu, même par gros temps, révêlant même aux habitants du littoral le rhythme dans lequel se succède le flot, par suite l'état plus ou moins agité de la mer au large. Cet instrument est simple et nous parait mériter d'être décrit.
Quelques détails préliminaires sont indispensables.
La va^ue n'est pas produite, comme on le croit quelquefois, par un transport de l'eau poussée par le vent; la vague n'est qu'un gonflement tout local de la mer; l'eau oscille surplace; chaque particule d'eau part d'un certain niveau, s'élève et retourne au point de départ; elle monte une sorte de côte ou de plan incliné, puis elle le redescend, et ainsi de suite de proche en proche. Le même phénomène de gonflement local se reproduit sans cesse. Telle est la vague ordinaire du large ou ■ vague oscillatoire. •
Il est vrai qu'à l'approche des côtes, le mouvement de l'eau n'est plus si simple ; nonseulement il y a gonflement local, mais il y a aussi translation. Chaque particule monte et descend, mais progresse aussi, se déplace en avançant un peu du large vers le littoral. C'est la vague de translation, une exception, comparativement à la vague oscillatoire.
Le mouvement superficiel de l'Océan se communique à une certaine profondeur; le gonflement descend; l'eau est agitée au-dessous ; on admet que l'eau oscille encore à une distance de la surface égale à la hauteur de la vague mesurée du creux à la crête.
Une vague de 3 mètres de hauteur, qui a daiisl'Oeeun environ 10 mètres de longueur (la longueur est la distance comprise entre deux vagues, comptées entre deux crêtes), agile l'eau jusqu'à 3 mètres de profondeur. Il est vrai qu'il y a encore un peu de mouvement à 10 mètres, c'est-à-dire à une profondeur égale à la longueur de la vague; mais ce mouvement peut être négligé en pratique.
Les vagues les plus hautes que l'on ait observées au cap de Bonne - Espérance mesuraient 13m,75, soit Gm, 09 au-dessus du niveau moyen et autant au-dessous. Les vagues de l'Océan, à une certaine distance de la terre, dépassent rarement 6 mètres. Il résulte de là que l'on peut compter sur de l'eau calme, qui
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ne se gonfle plus, entre 3 et 4 mètres; l'agitation y est insensible.
Donc, en immergeant un tube d'une Iongueur suffisante, l'eau de mer qui pénétrera par le bas dans cette g;<îne abritée contre les mouvements de la surface sera immobile, un peu comme celle d'un puits. La mer déferler* autour de la partie supérieure du tuyau ; mais l'eau, dans 1 intérieur du tuyau, ne participera pas à ce mouvement.
La nouvelle bouée est maintenant facile « décrire.
Imaginez un tuyau de 3 à 4 mètres, ouvert eu haut et en bas et fixé au fond de la mer par des chaînes et une ancre. Introduisons dans cette gaine tin long piston creux, c'est-à-dire un second tube fermé en haut et | en bas. Enfin, coiffons ce piston, à sa partie supérieure, par une bouée.
La bouée, gros flotteur, montera sur place avec la vague et descendra, et ainsi sans cesse; comme elle fait corps avec le piston, il faudra bien que celui-ci monte aussi et descende dans sa gaîne fixe. Or, le fond et le haut du piston portent des soupapes convenablement combinées pour qu'à chaque soulèvement l'air soit nppelé du dehors et pénètre sous le piston entre sa base et la nappe d'eau à niveau fixe, et pour qu'à chaque descente l'air introduit soit refoulé sous un sifflet placé au sommet de la bouée.
La bouée fait manœuvrer ainsi une véritable pompe à air. L'air est alternativement appelé et chassé sous le sifflet.
L'intensité de son dépend de l'énergie de la compression de l'air sous le piston et de la longueur du tuyau. Or, c'est le poids de la bouée qui, en descendant, refoule le piston. Il suffit de donner à la bouée un poids convenable pour engendrer un son aussi intense qu'on le désire.
La vague ne cessant jamais de se produire, courte ou longue, petite ou haute, l'appareil ne cessera jamais de fonctionnel'. Uue houle longue le mettra en mouvement comme une lame courte; plus creuse sera la Urne, plus le son sera étendu. Ainsi, avec des lames de 3 mètres, déferlant au nombre de 8 à la minute, on entendra 8 coups de sifflet assez courts; avec des lames de 6 mètres, déferlant seulement au nombre de 4 à la minute, on ne percevra plus que 4 coups de sifflet, mais beaucoup plus longs. Il y aura des intervalles variables entre les sons, selon les vagues ; mais l'intensité du son restera constante, puisque la force motrice, c'est-à-dire le poids de la bouée, reste constante.
Dans les expériences déjà faites, le bruit du sifflet a été entendu à 9 milles sous le vent; à 3 mille;, au vent et à 6 milles vent de travers.
* BOUÈRE, bourg de France (Mayenne), cant. et à 4 kilom. de Grez-en-Bouère, arrond. et à 18 kilom. de Chàteau-Gontier, près de la forêt de Bellebranche; pop. aggl., 785 hab. — pop. lot., 2,002 hab.
* BOCET-V1LLAUMEZ ( Louis - Edouard , comte db). — L'amiral Bouet-Villaumez fut nommé commandant en chef de la flotte de la Baltique dès la déclaration de guerre à la Prusse; mais le désarroi qui régnait dans les sphères gouvernementales et l'indécision qui présida aux commencements de cette lugubre campagne paralysèrent tous ses moyens d'action. La France croyait posséder une flotte puissante : le commandant en chef put à grand'peine réunir sept frégates et un aviso, avec lesquels il appareilla pour le Sund le 24 juillet, en présence de l'impératrice, qui vint assister solennellement au départ. Le tirant des navires, le manque de troupes de débarquement l'empêchèrent de tenter quoi que ce tut. Au moment ou il se proposait d'attaquer les forts de "Weichselmunde et Neufahrwafser, placés en avant de Dantzig, il reçut l'ordre de se contenter de faire le blocus de la Baltique et ne trouva l'occasion que d'un seul combat avec la corvette allemande la Nymphe, qui vint se jeter sur le vaisseau amiral et qui réussit à échapper à sa poursuite en se réfugiant dans l'embouchure de la Vistule. Après le 4 septembre, l'amiral Fourichon rappela de la Baltique l'amiral Bouet- Villaumez , qui revint en France. En passant devant la Jahde, il offrit vainement le combat à la flotte allemande, qui refusa de tenter l'aventure. De retour à Cherbourg, l'amiral Bouet-Villaumez tomba malade et fut remplacé dans son commandement par le vice -amiral Penhouet. Il est mort k Maisons-Laffitte en septembre 1871.
BOL'E&IÈRE (la), village de France (Illeet-Vilaine), cant. ei k 7 kilom. de Liffré, arwnd. et k 23 kilom. de Rennes ; pop. uggl*. *28 hab. — pop. tôt., 2,528 hab.
BOUFFAR ( Zulma - Madeleine } ,
française, née en 1844. Elle débuta sur les théâtres de Bruxelles et de Liège, où Olfenbach la remarqua; en 1863, il l'engagea pour les Bouffer-Parisiens, lui fit chauler, k ErûS, le principal rôle d'une petite saynète de sa composition, Lischen et Fritzchen, rôle dans lequel il la présenta au public des Bouffes en janvier 1864. Son jeu fin et spirituel, sa grâce piquante, l'espièglerie qu'elle mettait dans ses créations furent aussitôt très-goùtés. On la vit successivement dans les rôles de Moschelta de II Signor Fagotto (1864); de Nini, dut s les Géorgiennes (1864) ; «le Jeanne et de
aiïPPJLKMKXT.
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Jean, dans Jeanne qui pleure et Jean qui rit (1865)- d'Eros, dans les Bergers (1865); d'Ascagne, dans Didon (1866); de Julie, dans les Rendez-vous bourgeois. En 1S67, les Bouffes- Parisiens ayant été momentanément f MUe Zulma Bouffar entra au théâtre du Palais-Royal, où elle créa le rôle de Gab dans la Vie parisienne, de Meilhuc ei ( bach ; ce dernier lui envoya la partition avec cette dédicace : « A Zulma Bouffar, la Patti de l'opérette. • Elle joua ensuite GetH de Brabant au théâtre des Me nus- PI puis revint au Palais-Royal créer le rôle d'Hector de la Trompette, dans le Château à Toto (1868); celui de Léon, dans la Cour du roi Pétaud (1869); celui de Fragolette, dans les Brigands (1869). Apres la guerre, elle reparut au théâtre de la Gaïté, où Offenbach la lit engager pour jouer Robin Lusan, dans le lioi Carotte (1872), puis celui de Ginetta, dans les Braconniers (1873). Pendant la saison 1873-1874, Mlle Zulma Bouffar fit des excursions en Belgique et dans le nord de la France et aborda avec un grand le rôle de Clairette, dans la Fille de il/me Angot En 1875, elle créa le rôle de Fantasca, dans la Reine Indigo, de Johann Strauss, au théâtre de la Renaissance. C'est un des rôles les plus difliciles qu'elle ait abordés. ■ Mlle Zulma Buulfar, dit M. Félix Jahyer, a de l'esprit et sait le pratiquer, une verve entraînante, de la grâce et, ce qui est une qualité excessivement rare, de la gaieté véritable. Sa voix, sans avoir un grand volume, porte dans toute la salle, parce qu'elle est juste et bien posée. Elle chante comme elle parle, avec un naturel parfait. Nulle n'a plus qu'elle l'habitude des planches, ce qui contribue puissamment à rendre son jeu aimable et comraunicatif. ■
• BOOFFAR1CE ou BODFARIK, ville d'Algérie, prov. et k 37 kilom. d'Alger, station du chemin de fer d'Alger k Oran ; 6,100 hab. Bouffes d« Nord (théâtre des). Ouvert en décembre 1876 et situe au coin du faubourg Saint-Denis et du boulevard de la Chapelle, c'est, sans contredit, la plus jolie et la plus coquette salle de spectacle des faubourgs parisiens. La pièce d'inauguration : Ta da da! revue de l'année 1876, obtint un grand succès. Les Bouffes du Nord n'ont rien de cuinmun avec leur frère aîné les Bouffes-Parisiens, dont le public compte la fine fleur du monde et du demi-monde. A la Chapelle, la chope classique triomphe et le cigare fraternise avec la pipe. Jusqu'à présent le répertoire s'est composé de vaudevilles, d'opérettes et de chansons. Mais dans les faubourgs on raffole du drame ; aussi la direction des Bouffes du Nord prendra- 1- elle sans doute le parti de substituer les poignards des traîtres et les sanglots des filles perdues aux maillots des divas d'opérette et aux joyeux flonflons de la chansonnette. Singulière population que celle de nos faubourgs I elle s'amuse beaucoup plus quand elle pleure que lorsqu'elle rit 1
BOUGARD (Emile), médecin français, né à Damremont (Haute-Marne) en 1832. Elève de l'Ecole de médecine de Paris, il y prit le diplôme de docteur en 1857. M. Bougard s'est occupé d'une façon toute spéciale de l'étude des eaux thermales appliquées k la thérapeutique. Il est devenu médecin de l'Hôtel-Dieu de Bourbonne-les-Bams et du grand hôpital militaire thermal qui y a été établi. [| est membre de la Société d'hydrologie mé de Paris, de la Société historique el ai logique de Langres, de la Société de médecine de Strasbourg, etc. Ses principaux ouvrages sont : Relation du grand incendie arrivé à Bour bonne -Us- Bains, en Champagne, le 1er niai 1717, avec introduction et notes (1862, in- 12); Bibliotheca Borvoniensis ou Essai de bibliographie et d'histoire, contenant la reproduction de plaquettes rares et curieuses et le catalogue raisonné des ouvrages et mémoires relatifs a l'histoire de Bourbonne et de ses thermes (1865, in-8°) ; les Eaux salées chaudes de Bourbonne-tes-Bains (1866-12); les Eaux chlorurées sodiques thermales de Bour bonne- les- Bains et les eaux similaires d'Allemagne (1872, in-80), etc.
BOUGAUD (Emile), théologien franc ■ à Dijon en 1824. Il étudia la théologie au séminaire de Saint-Sulpice, k Paris, et reçut la prêtrise dans cette ville. De retour dans sa ville natale , il fut chargé d'enseigner le dogme et l'histoire ecclésiastique au grand ire. Plus tard, l'abbé Bougaud fut Dominé aumônier du monastère de la N tion, puis l'évéque Dupanloup l'appela a Orléans pour y remplir les fonctions de \ i i connaître par un i
nombre d'où \ i , ir son talent comme
prédicateur. L'abbé Bougaud a ; I fréquemment d a b i ent ■■■ el ai s* divers* de Paris. Nous citerons de
lui : Etude historique et critique sur la mission, les actes et te culte de saint Bénigne, apôtre de Bourgogne (Autun, 1859, in-S<>); Histoire de sainte Chantai et des origines de ta Visi* talion (1861, 2 vol. in-8°) ; histoire de sainte Monique ( 1865, in-8°); Panégyrique de Jeanne Darc (1865, in-8°); 1 Agriculture et la France (1868, in-8°); le:> Expiations de la France (1874, in-8°); Histoire de la bienheureuse Marguerite-Marie et des origines de la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus (1874, in-8° et ;n-12); le Christianisme et les temps présents ,
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la religion et l'irréligion. Jésus-Christ (1871- 1874, 2 vol. in-8°), etc.
* BOUGIE, ville et port de l'Algérie, prov.
16 kilom. de Constantine, à 210 kilom.
d'Alger; 3,800 hab. Par décret du 10 mars 1873, un tribunal de première instance y a été établi.
BOUGIRONNER V. n. OU intr. V. BODGE- Ronnkr , au tome II du Grand Dictionnaire.
* BOUG1VAL, bourg de France (Seine-et- Oise), canton et à 6 kilom. de Marly-le-Roi, arrond. et à 9 kilom. de Versailles, sur la rive gauche de la Seine; | op. aggl., 2,080 hab.
— pop. tôt., 2,085 hab.
" BOUGLON, bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k i 5 kilom. de Marmande, sur une colline dont la base est baignée par l'Avance ; pop. aggl., 154 hab.
— pop. tôt., 745 hab.
* BOUGUENAIS, bourg de France (Loire- Inférieure), cant. et k 3 kilom de Bouaye, arrond. et à 18 kilom. de Nantes, près de la rive gauche de la Loire; pop. aggl., 384 hab.
— pop. tôt., 3,709 hab.
* BOUGUEREAU (Adolphe-William), peintre français. — Parmi les dernières productions de cet artiste très-distingué, nous citerons : VAge d'or (1S67); Pastorale, Enfants endormis (1868); Apollon et les Muses, plafond qui orne la salle des concerts au Grand-Théâtre de Bordeaux; Entre la Richesse et l'Amour (1869); Baigneuse, le Vœu à sainte Anne, Pendant la moisson, Faucheuse (1872) ; Nymphes et Satyres, Petites maraudeuses ( 1873 ) ; la Charité, Homère et son guide. Italiennes à la fontaine, la Vierge, l'Enfant Jésus et saint Jean-Baptiste, tableau qui fut tres-reinarqué ; Flore et Zéphire, Baigneuse (1875); Pietà (1S76), tableau qui appartient au prince Paul Demidoff; la Vierge consolatrice, composition sage, harmonieuse, d'un sentiment contenu, et la Jeunesse et l'Amour (1877). Dans ce dernier tableau, la Jeunesse est personnifiée par une jeuue fille nue qui se retourne en souriant vers l'Amour qu'elle porte sur ses épaules. C'est une composition pleine d'élégance et de fraîcheur. M. Bouguereau a exécuté d'importantes peintures dans des chapelles de l'église Saint-Augustin, k Paris. Il a obtenu une médaille de 3« classe k l'Exposition universelle de 1867, a été nommé membre de l'Académie des beaux-arts en 1876 et a reçu, cette même année, la croix d'officier de la Légion d'honneur. Les œuvres de cet artiste ont une grande correction de dessin , et l'exécution en est soignée au point de devenir monotone et froide. Ce qui leur manque, c'est l'originalité et la vie.
* BOUGY (Alfred-James-Louis-Joseph de), littérateur français. — Il est mort en septembre 1871. Ses derniers ouvrages sont : les Bourla papei (brûleurs de papiers), roman rustique vaudois (1869, in-12); Stendhal, sa vie et son œuvre (1869, in-8°).
BOUHATI s. m. (bou-a-ti). Bot. Arbre des Indes orientales.
* BOUH1ER DE L'ÉCLUSE (Robert-Constant), homme politique. — Il est mort à Paris eu janvier 1870.
BOUHIRA, village, d'Algérie, dans la province de Constantine, k 12 kilom. de Sétif. Il a été bâti en 1854, par la Compagnie | voise, pour des colons suisses; 1,303 hab., dont 165 Français et Européens. Il est deveuu ch.-l. de commune.
BOI IIY (Joseph- Jacques-André), artiste lyrique, né a Verviera (Belgique) en 1847. i . . i du Conservatoire de Liège, il y remporta le premier prix de chant; n entra immédiatement après au Conservatoire de Paris, sous la direction de son compatriote, M. Masse t. Aux concours généraux du mois de juillet 1869, il obtenait le premier prix de chant, le second prix d'opéra-comique et le premier prix d'opéra. Ce triple succès le lit er aussitôt a notre Académie nationale de musique ; mais les événements do 1870 et 1871 reculèrent ses débuts de deux années. Ce fut aux obsèques d'Auber. lo 15 juillet 1871, que le jeune chanteur se lit entendre au public pour la première fois. Il chanta, à i éde la Trinité, un Benedictus d'Auber, qui fut très -remarqué. La critique s'a< i louer le velouté de son organe, le sentiment profond de son chant.
Quelques jours plus tard, Bouhy
H Faure dans le rôle .lo Méphisto-
, hél s. Il remplit ce rôh
dant quinze i jusqu'à la fin
lire, où il qui!
pointements qui lui étaient faites ne lui paraissant pas s Quelques mois api
garo, avec M""' Mi lan-< 30 no-
re 1872, il fit sa | ' ,|;"^
Don César de Bazan de Massenei. Il joua en-
0 et Juliette,
dans fjîa/afeeetdans Maître Wolfram.
Le 24 mars 1874, eut lieu k l'Opéra-Comiquo la première audition do Mane-Magdeleine, de Massenet, ou Bouhy se fit beaucoup remarquer; mais il obtint surtout la : du public dans la reprise de Joconde, ■ son goût et son style dans l'art do phraser Lui conquirent tous les suffrages.
dernière création de Bouhy à 1 1 1
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Comique fut dans la Carmen de Georges B«zet (3 mars 1875), où il joua avec beaucoup Q et d'entrain le rôle du tauréador Escamillo.il entra ensuilek l'Opèra-National- Lyrique et remporta un véritable triomphe eu créant le rôle du nègre Doiningue, dans Paul et Virginie. C'est là qu'il a déployé toutes les qualités qui font de lui un chanteur de premier ordre, k la voix large, vibrante, souple, pleine de style et de goût.
M. Bouhy a épousé en 1876 Mlle Reichemberg, de la Comédie-Française.
• BOLIDES, BOUWÉ1IUDES ou DAÏLAMI- TES, dynastio musulmane q n dant
pins d'un siècle sur la moitié occidentale de la Perse (933-1055), et dont les princes portent aussilenomethnique I .Duîlémites
ou Dilémites, ] arce que leur fondateur, Bouiah, était originaire du Daïleni , canton umntagneux du Ghilan. Lorsque l'empire musulinan se démembra, la Perse, ou Iran, .vu lieu de se fortirier à la suite de ces circonstances, se morcela et devint la proie des aventuriers qui se montrèrent les plus audacieux. C'est miisi que les Bouides arrivèrent à la souveraineté , eux qui jusqu'alors avuient loué ervices au plus offrant, comme les Suisses de notre histoire moderne. Au comment du Xe siècle, les gouverneurs envoyés de Bagdad trouvaient encore de l'obéissance dans les provinces occidentales de la l'erse; mais les régions du nord-ouest s'écomplétement affranchies. C'est ainsi que le Mazenderan, le Ghilan, le Tabaristan, le Djebe] étaient tombésau pouvoir de chefs indigènes. Parmi ces derniers se distinguèrent de bonne heure les trois tils de Bouiah : Ali, Haçan et Ahmed, plus connus dans l'histoire arabe sous les noms de Imàd-Eddaula (cotome), Rokn-Eddaula (appui) el Mo'izz- Eddaula (renfort de l'Etal). Us avaient conquis par leur bravoure les premiers grades dans l'armée de Mékan, usurpateur du Tabaristan , puis dans celle de Mardawéidj , maître du Daïlem , lorsqu'ils résolurent ne faire la guerre pour leur propre compte. Imad, suutenu par ses deux frères, s'empara d'Ispahan, occupa la province de Fars ou Perse proprement dite (933) et établit son quartier geiier.il a Schiraz l'année suivante. Mardawéidj ayant été ass s sol-
dats, liuàu s'euii ara do ses Etals. Bientôt après, ses deux frères, à la tète chacun d'une année, l'un au nord, l'autre au sud, lui soumirent toute la Perse occidentale (937-938). Pendant ce temps, uue anarchie complète régnait k Bagdad ; les trois Bou.des en prolitèrent pour marcher sur cette ville et s'en emparer. Le calife Mostakfi dut subir leur protection et les combla do distinctions ; bientôt, ils furent complètement les maîtres de Bagdad. Les trois frères restèrent toujours unis, mais la mésinl s pas k
éclater entre leurs héritiers, ce qui amena peu k peu la décadence de leur autorité. Us se divisèrent en deux branches, dont l'une domina a Bagdad, et l'autre sur le Fars. Le dernier rejeton de cette dynastie s'éteignit
vers la rili du XI» siècle, lie possédant plus
qu'un petit apanage dans les Liais qu avaient
gouvernés ses ancêtres.
• BOUILII ET (Louis), poète et auteur dra-
9 français. — Il est mort a Rouen lo
15 août 1869. Eu 1872, on a représenté de
lui a l'Odéon un drame p quatre
-i en vers, Mademoiselle Alssé (18K,
in-12), dont le succès a ele médiocre. Cette
même mi, M.Gustave Flaubert,
qui avait (orme un comité pour lui ériger un
inonumenl i Ro len, a réuni et publie les
re> chansons , poésies posthumes de
Louis Bouilhet (1872, in-8°, ave
recueil qui n'a rien ajouté k la réputation de
son auleur.
•BOU1LLARGCES, bourg do Fri. nce (Gard), arrond. et a 7 kilom. de Nîmes; pop. aggl., 2,040 hab. — pop. lot., 2,881 hab.
BOUILLE (Pierre), historien belge, né à Dinant-sur-Meuse en 1575, moi
vers 1010. Il entra de lionne heure
!i remarquer
ir ses leiidau i irsou
savoir. i)n a de lui : Histoire de la der.ou-
; merveilles de l'image de Noire-Dame
de Foy (Douai, 1020, in-lî); Histoire de Mo-
tre-Dame de Miséricorde, honorée chez les
religieuses carmélites de Marchiennes-au-
Potit, etc.
BOUILLE (Jean-Baptiste de), prélut français, i.o en Auvergne en I75tl, mort ou 1S42. m tio quand n. Il eiiugra on Alloinandil a la Martinique, où il fut è d'administrer une | iroi i sezimdes Bourbon^ en , il revint i Paris et fut nommé au-
la duchesse d'Allgoulèliie, puis
de Poitiers eu 1819. Il occupa ce
^squ'k sa mort.
BOUILLE (comte de), sénateur français,
no en 1820. Frère du gênerai do Bouille et
in du marquis de Bouille, ambassadeur
i Madrid , il s'occupait i . ni d'agriculture dans ses domaines de la Nièvre, lorsqu'il fut envoyé a l'Assemblée nationale pur les élections du 8 feis7i. 11 siégea pnriiii les membres do la droite monarchiste, vota pour les prières publiques, l'abrogati d'exil, le ren-
,.-nt do M. Thiers l'état de siège, la
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loi des maires, l'église du Sacré-Cœur, la loi de l'enseignement supérieur, et contre la dissolution de 1874, l'amendement Wallon et les lois constitutionnelles. Il a été nommé sénateur amovible en 1876 et il siège a droite, au Sénat, comme auparavant à la Chambre.
BOUILLÉE s. f. (bou-llé; Il rail. — rad. bouillir). Action de faire bouillir : On entend far distillation la bouillée des matières premières; par rectification , la bouillée des flegmes. (Loi belge.)
* BOUILLEUR s. m. — Bouilleur de cru, Propriétaire qui, pour obtenir de l'alcool, distille les vins, marcs, cidres, prunes, cerises, etc., provenant exclusivement de ses récoltes.
— Encycl. Une loi du 2 août 1872 avait assujetti à l'exercice les bouilleurs de cru, en leur accordant toutefois l'exemption de tout impôt pour 40 litres d'alcool; mais une autre loi du 21 mars 1874 avait réduit cette exemption à 20 litres. Enfin, le 14 décembre 1875, sur la proposition de M. Ganivet, l'Assemblée nationale adopta la loi dont la teneur suit :
■ Les propriétaires qui distillent les vins, marcs, cidres, prunes et cerises provenant exclusivement de leur récolte sont affranchis de l'exercice. •
* BOU1LL1ER ( Francisque ) , philosophe français. — En 1866, il devint membre du conseil supérieur de l'instruction publique et fut nommé, au mois d'octobre 1867, directeur de l'Ecole normale supérieure. Après la révolution du 4 septembre 1870, il a été remplacé dans ces fonctions par M. Bersot, mais il a continue à être inspecteur général. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Du plaisir et de la douleur (1865, in-12) ; Analyse des ouvrages de philosophie du baccalauréat, complété par M. Ferraz (1868, in-12) ; De la conscience en psychologie et en morale (1872, in-12); Morale et progrès (1875, in-12), ouvrage qui a donné lieu à d'assez vives controverses et dans lequel M. Bouillier se prononce contre le progrès. En décembre 1875, il a été nommé membre titulaire de l'Académie des sciences morales et politiques.
* BOUILLON s. m. — Sorte de restaurant où l'on a la prétention de donner d'excellent bouillon, connu aussi sous le nom d'ETABLis-
SEMENT DK BOUILLON ! Les BOUILLONS Duval.
* But IN, petite ville de France (Vendée), cant. et à 10 kilom. de Beauvoir-sur-Mer, arrond. et à 63 kilom. des Sables-d'Olonne, dans l'Ile de son nom, sur un rocher autour duquel l'île s'est formée ; pop. aggl., 1,477 hab. — pop. tôt., 2,776 hab.
BOUIS (André). V. Booys, dans ce Supplément.
* BOU1SSON (Etienne-Frédéric), chirurgien français. — En 1863, il devint correspondant de l'Académie des sciences et fut nommé, en 1868, doyen de la Faculté de médecine de Montpellier. Lors des élections du 8 février 1871, les électeurs de l'Hérault l'envoyèrent à l'Assemblée nationale par 51,724 voix. Il alla siéger au centre droit dans les rangs des adversaires de la République, vota pour les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil et la validation de l'élection des princes d'Orléans, pour la pétition des évéques relative au pouvoir temporel du pape, pour la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour le maintien des traités de commerce. Le 24 mai 1873, M. Bouisson se joignit à la coalition qui renversa du pouvoir M. Thiers. Toutes les mesures ultraréactionnaires proposées par le gouvernement de combat trouvèrent en lui un partisan déclaré. Il vota pour le septennat, contre les propositions Périer et Maleville , contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. A diverses reprises, il prit part aux discussions de l'Assemblée, notamment au sujet des commissions administratives des établissements de bienfaisance, du budget de l'instruction publique, de la création des Facultés de médecine, etc. En 1873. il devint membre du conseil supérieur de l'instruction publique et :tilministrateur provisoire de l'Académie de Montpellier. Apres la dissolution de l'Assemblée nationale, les électeurs ne crurent pas devoir renouveler sou mandat a M. Bouïsson, qui rentra dans la vie privée (1876). Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : lea Statua de La Peyrou.se et de liartluz, a Montpellier (1865, iu-8°); Yiiydrocèle
par une hernie volumineuse (1865, in-8°).
•BOUJARON s. m. — Ichthyol. Nom vulgairn d'un poisson de mer.
'BOUKUARIE.— Eu 1873, un traité fut conclu entre lu Russie et !•.■ sac de Boukharie, désigné sous le titre d'émir. Nous en donnons le texte, toi qu il a été \< iblié otticiellementa.Vunt l'L-im^bourg, à lu lin de la même année :
«Article icr. Les frontières entre la Boukharie <-t W Russie resl qu'auparavant, à l'exception du t-' ment annexé h la Russie turlarive di
1 Ainon-I'ai i.i ••! qu" I ' 1
kli.irie.
• Art. 2. Toutes les routes de cum entre la Russieol la Bout
ment à travers le» territoires des deux
tlals.
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» Art. 3. Tous bâtiments russes ou boukhariens appartenant soit aux gouvernements respectifs, soit aux particuliers, sont admis à la libre navigation sur le territoire de l'autre partie contractante.
» Art. 4. Les négociants russes ont le droit de construire des ports sur les rives de l'Amou-Daria comprises dans le territoire de Boukhara. Le gouvernement de Boukhara est responsable de la sécurité de ces ports, et les sites choisis pour leur établissement devront être soumis à l'approbation des autorités russes.
■ Art. 5. Toutes les places de la Boukharie sont ouvertes au commerce russe, et les caravanes russes jouiront du droit de libre transit sur le territoire boukharien tout entier.
■ Art. 6. Une taxe de 2 1/2 pour 100 ad valorem est levée sur toutes marchandises envoyées de Russie à Boukhara, et vice versa, et une taxe de 1,40 pour 100 sera levée sur le territoire turkestan.
» Art. 7. Les marchandises expédiées par les négociants russes pour les pays limitrophes de la Boukharie circuleront libres de droits à travers le territoire de ce dernier Etat.
» Art. 8 et 9. Il est permis aux marchands russes d'établir des comptoirs et des agences commerciales dans les diverses parties de la Boukharie, et les marchands de ce dernier Etat auront le droit de posséder les mêmes établissements sur le territoire turkestan.
» Art. 10. Les deux gouvernements s'engagent à considérer les traités de commerce comme sacrés et à les observer fidèlement.
» Art. 11 et 12. Il est permis aux sujets des deux puissances contractantes d'exercer tout commerce quelconque sur le territoire de l'autre et d'acquérir des immeubles qui resteront soumis aux lois du pays.
» Art. 13. Les sujets russes recevront de leur gouvernement des certificats de voyage qui leur donneront faculté de voyager librement dans la Boukharie.
• Art. 14. Le gouvernement de Boukhara s'engage à ne pas donner asile aux réfugiés ou aux autres fugitifs venant de la Russie, quelle que soit leur nationalité.
» Art. 15. L'émir de Boukhara maintiendra à ses frais un envoyé à Tachkend.
■ Art. 16. Le gouvernement russe maintiendra son représentant à Boukhara à ses frais et dépens.
» Art. 17 et 18. L'émir de Boukhara abolit la traite des esclaves dans tous ses domaines. ■
Ce traité fut rédigé en langue russe et en langue turcoraane. L'indépendance de la Boukharie y est verbalement reconnue, mais il est évident qu'il la place sous la dépendance réelle de la Russie.
BOULANGE s. f. (bou-lan-je — rad. boulanger). Tout ce qui se rapporte au travail et au commerce des boulangers.
•BOULANGÉ (Louis, ou plus exactement Louis-Jean-Baptiste), paysagiste français. — Parmi les tableaux qu'il a exposés depuis 1865, nous citerons : Une lisière de forêt, Sous bois (1866); les Laveuses aux sources de la Charente, le Soir (1867); Souvenir de la forêt de Fontainebleau, Vue prise aux environs de Bomainville (1868); le Chemin des carrières, la Prairie (1870); Sous bois (1872) ; la Prairie (1876).
BOULANGER (Baudouin), général français, né dans la première moitié du xvme siècle, mort en 1794. Il succéda à Santerre dans le commandement de la garde nationale de Paris, mais se lassa bientôt de rester dans la capitale tandis qu'on se battait aux frontières, donna sa démission et servit dans les armées du Nord en qualité de général de brigade. Au 9 thermidor, il se déclara pour Robespierre, fut décrété d'accusation, arrêté et exécuté quelques jours après.
• BOULANGER (Ernest-Henri-Alexandre), compositeur français. — Ses dernières œuvres sont deux opéras-comiques qui ont eu du succès : Don Quichotte, en trois actes, représenté au Théâtre -Lyrique en 1873, et Don Muscarade, en trois actes, représente en 1875. M. Ernest Boulanger a été décoré de la Légion d'honneur en 1869.
• BOULANGER (Louis), peintre français. — Il est mort à Dijon le 5 mars 1867. Les dernières productions de cet artiste, qui jouit pendant un temps d'une grande vogue et qui mourut presque oublié, sont : la Sainte l'amille, Ne crains rien, tu portes Crsar et sa fortune (1865); Vive la joie/ Un concert picaresque (1866); l'Incendie de Sodotne, les Moutiëres (1867).
' BOULANGER (Gustave - Rodolphe - Cla-
rence), peintre. — Nous citerons, parmi les
dernières <_eu vies qu'il a envoyées aux Salons :
Djeid rt itahia (1865) ; Catherine Jrc chez M>-
hemet-Daltadji, Une marchande de couronnes à
Pompèi (1866); le Mamtllare, le portrait de
jflls N'Ualie , de la Comédie - Française
(1867) ; El-Uiassenb, la Promenade *ur la voie
des tombeaux, a Pompei (186'J) ; C'est un émir,
les Chaouches du £Jakem(\&lQ); Attendant le
m- ,-t maître (1K72) , la Quête de l'Aïd-
Srir, à Biskra (1873); la ViaAppia au temps
:•■ (1874); le Gynécée (1875); Un bain
d'été à Pompèi , Comédiens romains répétant
leurs rôles (1876): Saint Sébasti'-t ei l'empe-
• reur Ma cimitien hercule (1877). M. Rodolphe
décoré cii 1865.
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BOULAQ, ville de la basse Egypte. V. Boolak, au tome II du Grand Dictionnaire.
'BOULAY, ancienne ville de France (Moselle). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace-Lorraine ; ch.-l. de l'arrond. du même nom, à 26 kilom. de Metz; 2,851 hab. Fabriques d'outils aratoires et de produits chimiques; quincaillerie et tanneries.
BOULDUC (Gilles-François), chimiste français, né à Paris en 1675, mort à Versailles en 1742. Son père était professeur de chimie du Jardin du roi et dirigea ses études avec succès. Gilles-François put lui succéder dans sa chaire. On a de lui plusieurs mémoires publiés par l'Académie et relatifs aux questions qui faisaient l'objet de ses études. On lui doit notamment : Analyse des eaux minérales de Bourbon- V Archambault , de Forges et de Passy ; Mémoire sur les purgatifs hydragogués; Expériences sur les lessives de salpêtre et sur les eaux mères du nitre.
•BOULE s. f. — Boule de stalle, Celle qui couronne le poteau de face d'une stalle décurie.
— Boule à gibecière. Heurtoir dont la boucle a la forme d'une gibecière.
— Ferrures à boute, Se dit des fiches, des paumelles , des pivots qui sont ornés de boules.
Boule de Neige , opéra-bouffe en trois actes, paroles de MM. Nuitter et Tréfeu, musique de M. Jacques Offenbach ; représenté sur le théâtre des Bouffes-Parisiens en décembre 1871. M. Jacques Offenbach tient absolument à faire sortir ses chansons du gosier des bêtes. Serait-ce pour punir la muse de ses résistances ou pour mieux mystifier un public dont il a été pendant vingt ans l'enfant gâté? Nous avons eu le chien de Barkouf, à l'Opéra-Comique, que Scudo appelait plaisamment une chiennerie en trois actes. Ici, c'est un ours, appelé Boule-de-Neige, qui est le héros de la pièce. Cet ours est le monarque imposé par le Grand Kan à un peuple ingouvernable et trop couturnier de révolutions. Cet ours, transformé en hospodar, signe de sa griffe les décrets les plus grotesques, sur l'injonction d'une dompteuse nommée Olga. Un vitrier réfractaire, amant de la dompteuse, se revêt de la peau d'un ours pour échapper aux sbires qui le pourchassent, et Boule-de-Neige est supplanté par lui. Le nom du premier ministre devrait servir de titre à la pièce; il s'appelle Balabrelok. On a remarqué la romance des Souvenirs, les couplets de la Muselière, la complainte de la
firande Ourse, un quartetto et un sextuor sylabique. Cet ouvrage a été joué par Désiré, Berthelier, Moutrouge, Edouard-Georges et Duplessis, M«ne3 peschard, Thierret, Bonelli et Nordet.
• BOULEAU s. m. — Bouleau de Constantinople, Nom vulgaire de l'aune h feuilles oblongues.
* BOULET s. m. — Encycl. On s'est longtemps contenté, pour la forme à donner aux projectiles des bouches à feu, de la première solution qu'avait fournie le hasard ; quand on a voulu déterminer les conditions rationnelles qui pourraient faire produire à ces projectiles tout l'effet utile possible, il n'a pas été difficile d'apercevoir que ces conditions, ayant pour objet l'étendue de la portée et la justesse du tir, pouvaient se résumer comme il suit : réduction au minimum de la résistance de l'air, suppression du vent, combustion complète de la poudre, rectitude de la trajectoire. Quelques mots suffiront pour montrer l'importance capitale de ces trois problèmes. Le vent, ou jeu du projectile dans l'âme de la pièce, est évidemment très-nuisible à la justesse du tir, puisque l'âme de la pièce est la directrice principale qui détermine la trajectoire. De plus, les vides entre le boulet et l'âme donnent lieu à de notables déperditions de gaz ; la pièce, avec ces vides, peut être considérée comme une mine qui aurait des fuites. La résistance de l'air est également un obstacle qui diminue notablement la portée, obstacle d'autant plus sérieux, dans ce cas spécial, qu'il s'accroît dans une énorme proportion avec la vitesse du projectile. Enfin, l'incomplète combustion de la poudre est un inconvénient non moins sérieux. On sait, en effet, que l'inflammation de la poudre est loin d'être aussi instantanée que pourrait le faire croire la rapidité de ses etlets. Les premiers gaz dégages entraînent le projectile; le reste se produit lorsque l'ob itacfe à vaincre a déjà cédé et disparu. Il y a donc un intérêt capital à retenir le projectile le plus longtemps possible dans l'arme, pour donner aux gaz le temps de se produire et de se détendre, absolument comme on niénage la détente de la vapeur pour lui faire produire la plus grande somme possible d'effet utile.
De ces trois problèmes, le premier était le plufl facile a résoudre, car il se réduit a une simple question de géométrie depuis longtemps résolue par les constructeurs maritimes : trouver le solide de moindre résistance pour uu corps qui se meut dans un fluide. Le calcul a démontré que ce solide estcylindroogival ou cylitulro-eonique; ce sent les formes qu'on a définitivement adoptées | OUI 1< boulets et pour tous les projectiles d'armes à feu.
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La suppression du vent n'a été obtenue que dans ces derniers temps, au moyen des enveloppes de métal mou dont nous parlerons plus loin. Nous ferons seulement remarquer que le problème est ici bien plus difficile que pour les armes portatives, qui admettent des balles en plomb. Pour ces armes, il était facile d'obtenir la suppression complète du vent en introduisant le projectile avec un effort qui le déforme plus ou moins. Pour le canon, au contraire, dont les projectiles sont souvent dirigés contre des corps très-résistants ou sont destinés à éclater, il est absolument indispensable que ces projectiles soient en métal dur, incompressible, et si, comme il arrive très-souvent, les armes sont en bronze, métal relativement mou, il faut de plus éviter soigneusement l'usure de ces armes.
La complète combustion de la poudre, à obtenir par le ralentissement du départ du boulet, résulte déjà en grande partie de l'accroissement du frottement, qui produit en même temps la suppression du vent, et aussi de la rayure de l'arme. Un fait singulier, c'est que les premiers qui ont employé, il y a longtemps déjà, les armes rayées n'ont pas entrevu la propriété qu'elles possèdent d'accroître la force impulsive de la poudre et n'ont songé, dans cette remarquable invention, qu'à assurer la rectitude du tir. Il est bien évident, cependant, que la poudre sera d'autant mieux brûlée que le projectile restera plus longtemps dans l'arme et qu'il y restera d'autant plus longtemps, qu'il aura à y parcourir un plus grand espace. Il y aurait donc, à ce point de vue, avantage à fabriquer des canons aussi allongés que possible; mais une foule de raisons obligent à restreindre les dimensions des armes. On arrive au même résultat au moyen des rayures, qui assujettissent le projectile à parcourir un espace d'autant plus considérable que le pas de l'hélice est plus court.
Un autre effet des rayures, celui que les premiers constructeurs avaient seul en vuei est d'imprimer au projectile un mouvement de rotation qu'il prend dans l'arme et conserve ensuite dans l'espace. Ce mouvement, inutile pour les projectiles sphèriques, qui sont équilibrés dans toutes les positions qu'ils peuvent prendre, est absolument nécessaire pour les autres projectiles.
Les services rendus par les carabines rayées firent penser de bonne heure qu'on obtiendrait des résultats analogues avec les canons, si l'on parvenait à rayer ces armes. Eu 1846, le problème fut en partie résolu par le major sarde Cavallî. Le canon Cavalli était en fonte, à deux rayures; son boulet, également en fonte, était cylindro-ogival et muni de deux ailettes occupant toute la hauteur de la partie cylindrique. On voit tout de suite que cette arme ne supprimait pas le vent et donnait seulement au projectile le mouvement rotatoire nécessité par sa forme. Néanmoins, les résultats obtenus par Cavalli, résultats qui aujourd'hui nous sembleraient médiocres, furent suffisants pour faire adopter la nouvelle arme dans les marines sarde et anglaise. Avec une charge de 4^11,534 de poudre et sous un angle de 5°, on gagna 100 mètres de portée sur les boulets ronds; avec 10°, la différence s'éleva à 600 mètres, et on obtint 100 mètres pour 15°. On éleva définitivement la charge à 5 kilogr., et l'on obtint ainsi une portée moyenne de 5,000 mètres. Malheureusement, on ne pouvait tarder à s'apercevoir des effets déplorables des boulets de fonte sur des armes de même métal, et puis le nouveau système n'était pas susceptible de s'appliquer à l'artillerie roulante. Le système Cavalli n'en fut pas moins sérieusement étudié en France, où il fut adopté, avec quelques modifications, pour l'artillerie des côtes (1S54). Bien avant cette époque (1850), le lieutenant Gras avait propose un système qui reposait sur une donnée toute différente, et qui aurait eu, s'il eut pu être applique, un i véritable intérêt au point de vue économique, puisqu'il ne nécessitait aucune modification dans les armes existantes. Gras , comme Cavalli, ne se préoccupait pas de supprimer le vent, mais seulement de donner au projectile le mouvement de rotation reconnu nécessaire. Dans ce but, M. Gras, au lieu de rayer la pièce, rayait le boulet cylindro-ogival ou le perçait d'évents inclines (il présenta deux moiieles). La rotation fut obtenue, mais la trajectoire demeura et devait demeurer très-irreguliere. De plus, au lieu d'utiliser les gaz, le nouveau système leur ouvrait de nouvelles issues.
Enfin, Burnier indiqua la véritable solution. Dans son système, la pièce est à trois rainures et le boulet est muni, dans le plau horizontal qui contient son centre de gravité, de trois boutons de cuivre destinés à le guider. Le cuivre ne détériorait pas trop les rainures du bronze, et l'on entrevit la possibilité d'appliquer le système des rayures aux armes de campagne. Mais pour charger ces armes par la bouche, pratique dans laquelle l'artillerie frauçaise s'est obstinée presque jusqu'à nos jours avec un véritable acharnement, il fallait donner aux rayures une largeur bien plus grande qu'aux boutons de cuivre, ce qui exigerait le vent.
La solution définitive du problème (étant douuees dus armes se chargeant par la gueule) fut enfin trouvée par le capitame Tamisier (1851). Les termes de la solution que cher-
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chait M. Tamisier sont en partie connus de nos lecteurs; mais nous devons ajouter qu'il se proposa, ce qu'avaient négligé ses prédécesseurs, de forcer son boulet, autant du moins que la chose serait possible, et que, de plus, il voulut éviter un inconvénient que, jusqu'à lui, on avait cru inévitable, la déviation bien constatée du projectile dans le sens de la rotation. Pour corriger cette déviation, il creusa dans la partie cylindrique de son boulet huit gorges à arêtes vives, pensant que la rotation des sept saillies dans des plans perpendiculaires à la ligne de tir s'opposerait à toute déviation latérale. Dans la firatique, cette modification parut inutile, es rainures n'ayant produit dans le tir aucune rectification sensible. Quant à la rotation, il l'obtint, non plus avec de-, boutons de cuivre, mais avec des ailettes de sine laminé, métal bien plus mou que le cuivre, et suffisamment dur pour le service qu'il voulait lui demander. Cette introduction du zinc fut un pas décisif vers la solution désirée. Les ailettes étaient au nombre de six, disposées sur la partie cylindrique, de façon à s engager deux à deux dans chacune des trois rayures de la pièce. Mais l'objet de ces ailettes n'était pas uniquement de déterminer la rotation : grâce à une disposition que nous allons essayer de faire comprendre, elles devaient, de plus, produire le forcement, sans toutefois opposer d'obstacle à l'introduction du boulet dans le canon. Pour comprendre comment M. Tamisier avait pu résoudre ce très-difficile problème, il faut bien remarquer que, lorsqu'un projectile guidé par des ailettes se déplace dans une arme rayée, elles pressent sur le côté latéral de la rayure situé du même côté que le sens de la progression. Si, par exemple, la rayure s'enroule de gauche à droite, en partant du fond de la pièce, les ailettes presseront sur les faces droites des rayures à la sortie du projectile, et sur les faces gauches â l'entrée. Ceci compris, les ailettes du projectile Tamisier sont encastrées, mais avec un certain jeu, dans des entailles creusées dans la fonte; le fond de ces entailles est oblique à la surface du boulet, de façon que l'ailette descend et laisse du jeu entre elle et le fond de la rainure quand on l'introduit dans le canon, monte, au contraire, et presse fortement contre le fond de la rainure, produisant ainsi le forcement nécessaire, à la sortie du projectile.
Cette disposition offrait malheureusement de très-graves inconvénients,mais elle touchait de si près à la véritable solution que M. Tamisier, expérience faite de son système, eût certainement trouvé lui-même les modifica*tions nécessaires, si le coup d' Ktat de décembre n'eût contraint cet honnête homme à refuser son concours à un gouvernement fondé sur le crime. Les expériences sur L'invention de Tamisier furent néanmoins entreprises sous la direction très-active du général Larchey. Ces expériences , poursuivies à La Fere, donnèrent d'excellents résultats. Sous un angle de 30», on obtint une portée moyenne de 4,400 mètres, au lieu de 3,100 que donnaient les pièces k âme lisse. Mais les rayures horizontales du projectile furent dès lors reconnues inutiles, et les inconvénients des tenons mobiles furent constatés. Beaucoup de projectiles furent trouvés détériorés par le transport ; d'autres, en grand nombre, abandonnèrent leurs tenons soit dans la pièce même, soit après leur sortie.
Dans une nouvelle commission qui reprit, en 1854, les expériences commencées, le capitaine Chanal réclama des modifications dont quelques-unes furent définitivement adoptées par la commission de Calais (1855). C'est ainsi qu'on décida la suppression des rainures du boulet y la substitution du zinc fondu au zinc laminé pour les ailettes. Le zroc fondu, plus doux que le zinc laminé, est certainement plus favorable au forcement, et si M. Tamisier ne l'avait pas adopté, c'est qu'il avait besoin de laisser à ses tenons mobiles une une solidité, et si M. Chanal se décida pour le zinc fondu, c'est qu'il avait trouvé le moyen de tixer les tenons tout en conservant le forcement. Dans le système de M. Chanal, le plan oblique sur lequel glissait le tenon dans le boulet Tann.sier est transporté du projectile sur la pièce, c'est-à-dire que les deux faces latérales de la rayure ont des profondeurs inégales. Dans cette disposition, 1 ailette, suivant qu'elle se meut de gauche à droite, à la sortie, ou de droite k gauche, à rentrée, vient appuyer contre le fond oblique de la rainure ou s'en sépare en laissant un vide.
La commission qui expérimenta, à Calais, les nouvelles pièces et le nouveau projectile ne trouva plus une seule critique a faire. Les incrédules avaient prédit que ie tenon en zinc fondu serait rasé par le frottement; il résista parfaitement, s'usant seulement assez pour se mouler sur la rainure. Les résultats olite- DUS lurent en tout point irréprochables. Dans le tîr horizontal, la pièce de 16 rayée lança le projectile à 500 mètres; sons une inclinaide lo,3, la portée fut de 1,000 mètres; à 3°, 1,500; à 40,45, 2,000; à 9°,1, 3,000; à 14", 4,000; a 20°, 5,000. La pièce lisse, dans les meilleures conditions possibles pour la portée, c'est-à-dire sous un angle de 40°, ne donna que 4,000 mètres. La justesse du tir ne fut pas moins remarquable. A 1,000 mètres, la pièce ordinaire donna uue déviation de 2m, 3 et la pièce rayée de lm,2S; k
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1,500 mètres, l'écart respectif fut 7 mètres et 0m,28; k 2,000 mètres, 13 mètres et im,e3. A li porté-e maximum de 5,000 mètres, L'écart de la pièce rayée fut de 15m,1529. Il faut remarquer, du reste, que l'écart des pièces rayées a si constamment lieu dans le sens de la rotation du projectile qu'il est toujours possible de le corriger au moyen d'une mire ad hoc, comme on corrige les écarts de haut en bas au moyen de la hausse. Il n'y avait plus à hésiter; la pièce et le projectile furent adoptés. On fixa le nombre des rainures à 6, et, par conséquent, celui des tenons à 12. Les artilleurs classiques, cependant, ne furent pas convaincus. Ils annonçaient en ricanant que toutes ces innovations ne donneraient aucun résultat utile.
Cependant, les expériences étant faites, les modèles arrêtés, l'empereur, qui, comme on sait, avait des prétentions en artillerie, jugea lemomentopportun pour intervenir. Il nomma une nouvelle commission, où, naturellement, Tamisier n'aurait pas voulu entrer, mais d'où Chanal lui-même fut exclu; l'artilleur impérial proposa quelques modifications insignifiantes qui furent adoptées avec enthousiasme, et la pièce de Tamisier et de Chanal devint la pièce de l'empereur; sur cette simple substitution de titre, les artilleurs les plus obstinés la trouvèrent parfaite.
Les partisans de l'ancienne artillerie, ainsi privés de leur droit d'opposition, reportèrent tous leurs sarcasmes sur une autre innovation dont l'étranger commençait déjà à nous donner l'exemple et dont ils ont réussi, jusqu'après la guerre néfaste de 1870, à empêcher l'introduction; nous voulons parler des canons se chargeant par la culasse, qui ont si profondement modifié les conditions de l'artillerie. C'est, en effet, par ce système seul qu'on pouvait espérer la suppression complète du vent- Ce problème, le seul qui restait à résoudre, fut aborde et résolu par Armstrong, dont les pièces ont de très-nombreuses rayures hélicoïdales et dont les boulets, couverts d'une enveloppe de plomb, peuvent sans inconvénient avoir un diamètre un peu supérieur a celui de l'âme du canon.
Withwort essaya de substituer des saillies hélicoïdales aux rayures du canon ; il dut, par conséquent, transformer en rayures les ailettes du boulet. C'était multiplier k plaisir et sans aucune utilité pratique les difficultés déjà si grandes de la construction.
Les canons Krupp, devenus si célèbres à nos dépens, se distinguent surtout en ce qu'ils sont en acier fondu, question qui ne doit pas être traitée ici ; quant aux projectiles, ils sont, comme ceux d Armstrong, couverts d'une enveloppe dont l'adhérence à la fonte est assurée à l'aide de saillies circulaires ménagées sur celle-ci.
â BOULETÉ, ÉEadj. — Se dit, en numismatique, des lettres terminées en boule. 1] Dans cette acception, le moi vient de boule,
■ BOULEVARD s. m. — On trouve de nouveaux détails sur les boulevards de Paris k l'article Paris, tome XII du Grand Dictionnaire, p. 242.
BOULEVARDIER s. m. ( bou-le-var-dié — rad. boulevard). Ecrivain de la presse qui fréquente habituellement les cafés et les restaurants des boulevards, et qui donne aux journaux des chroniques et autres articles sur des sujets légers, exigeant plus de verve que de science et de style : Le soin de discourir avait été confié par les acclamations des boulbvardiers a l'illustre Louis Veuillot, en qui ces messieurs reconnaissent volontiers leur chef naturel. (République française.)
BOULEY (Henri), médecin vétérinaire , né à Paris eu 1814. 11 étudia l'art vétérinaire, se fit recevoir docteur et devint professeur de clinique et de chirurgie à l'Ecole d'Alfort. En 1866 , M. Bo-uley fut nommé inspecteur général des écoles vétérinaires. Officier de la Légion d'honneur en 1865, il est, depuis 1855, membre de l'Académie de médecine et, depuis 1868, membre de l'Académie des sciences. Eu 1869, il posa sa candidature au Corps législatif dans la 9e circonscription de la Seine, comme candidat, sinon officiel, du moins agréable au gouvernement. Mais il échoua avec 9,810 voix, contre M. Eugène Pelletan , candidat républicain. Outre un grand nombre de mémoires, de notices, rapports, etc., des articles publiés dans le Bulletin de la Société centrale de médecine vétérinaire, qu'il rédige depuis 1844, ou lui doit: Causes générales de la morve dans nos régiments de cavalerie (1840, in-8°); Traité de l'organisation du pied du cheval (1851, in-8°) ; De ta péripneumome épizootique du gros bétail (1854, in-8°); Nouveau dictionnaire pratique de jnédecine, de chirurgie et d'hygiène vétérinaires (1855-1874, 10 vol. in-so); Mémorial thérapeutique du vétérinaire praticien pour 1801 (1860, in-24); la Rage, moyen d'en éviter les dangers et de prévenir sa proion (1870, in- 12); Maladies contagieuses du bétail (1873, iu-8°); l'Importation et la jatîon de la peste bovine (1872, in-8°); Notice sur la vie de Barthélémy aine (1873, in-8û), etc.
BOULIER (Philibert), écrivain français, mort à Dijon en 1652.11 était chanoine de Saint-Vincent de Chàlons et de la Sainte- Chapelle de Dijon. Il a laissé : Réflexions sur la confession et la communion (Dijon, 1643i in-80); Sauvegarde du ciel pour la ville
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de Dijon (Dijon, 1643, in-go); Recueil de quelques pièces pour servir à l'histoire ecclésiastique et sacrée de la ville de Dijon (Dijon, 1648, in-so); Fondation, construction, économie et règlement des hôpitaux du Saint- Esprit et de Notre- Dame-de- la-Charité de la ville de Dijon (Dijon, 1649, in-80); Eclaircissement sur les lettres patentes du roi du mois de juillet 1651 (Dijon, in-40); Devoir de l'homme chrétien.
BOULLE (André-Charles), ébéniste. V.
Boule, au tome II du Grand Dictionnaire, page 1093.
' BODLLÉE (Aimé-Auguste), historien et biographe français. — Il est mort k Passy en 1870. Le dernier ouvrage qu'il ait publié est une Vie de Démosthène (1867, in-8°) , qu'il a rééditée avec des additions sous le litre de Histoire de Démosthène (1868, in-8°).
BOULI.IER (Auguste), écrivain et homme politique français, ne à Roanne en 1833. Son père, ancien maire de Roanne, avait acquis une belle fortune. M. Auguste Boullier employa ses loisirs à cultiver les lettres et à voyager. Après avoir visité une partie de L'Europe, il se rendit en Asie et en Afrique. En outre, il collabora à divers journaux, notamment au Courrier de Lyon, k la Décentralisation, au Correspondant , à V Italie de Turin, et publia des brochures et des ouvrages. Lors des élections de 1869, il fut porté candidat au Corps législatif par le parti libéral, dans la circonscription de Roanne; mais, comme il voyageait en ce moment, il ne put envoyer assez à temps le serment exigé par la constitution. Mais le 8 février 1871, il fut élu député de la Loire, le quatrième sur onze, par 48,629 voix. M. Auguste Boullier alla siéger au centre droit et ne tarda pas k se ranger parmi les adversaires de la République. Il ne joua du reste qu'un rôle des plus effacés à l'Assemblée nationale, où il ne prit que deux ou trois fois la parole. Il vota pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, pour les prières publiques, pour la proposition Rivet, pour la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée k Paris, contribua le 24 mai au renversement de M. Thiers et donna constamment son adhésion à la politique réactionnaire, étroite et acharnée du gouvernement de combat. Le 19 novembre 1873, il vota pour le septennat, puis il repoussa les propositions Périer et Maleville, se décida toutefois à voter la constitution du 25 février 1875, destinée, au point de vue monarchique, à favoriser le rétablissement de la monarchie, vota la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Auguste Boullier se porta de nouveau candidat k la députation k Roanne ; mais les électeurs, édifiés sur son libéralisme, s'empressèrent de choisir un autre député. Nous citerons , parmi ses écrits : Essai sur l'histoire de la civilisation en Italie (1861, 2 vol. in-8°), resté inachevé; le Dialecte et les chants populaires de la Sardaigne (1864, în-8°) ; Vile de Sardaigne. Description, statistique, mœurs (1865, in-80) ; Etudes de politique et d'histoire étrangères (1870, in-8°); l'Art vénitien. Architecture, sculpture, peinture (1870, in-8°), etc. En outre, M. A. Boullier a collaboré U l'Histoire des ducs de Bourbon, a laquelle l'Académie française a décerné le prix Gobert.
•BOULOGNE, bourg de France (Haute- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de Saint-Gaudens , entre la Gimoue et la Gesse; pop. aggl., 1,264 hab. — pop. tôt., 1 ,967 hab.— Ce bourg est encore entouré d'une partie de ses fossés et de ses anciennes murailles. On a découvert aux environs un grand nombre de fossiles.
* BOULOGNE SUR MER, ville maritime de France (Pas-de-Calais), ch.-l. d'arrond.,à 110 kilom. d'Arras, à l'embouchure de la Liane dans la Manche ; pop. aggl., 38,514 hab. — pop. tôt., 39,700 hab. L'arrond. de Boulogne comprend 7 cantons, 101 communes, 144,390 hab.
Le jardin botanique dont nous avons parlé dans notre description de cette ville, au tome II du Grand Dictionnaire, page 1100, n'est pas dans Boulogne même, mais k 20 kilom. de distance, au château de Courset, où il a été fondé par le baron de Courset, membre correspondant de l'Institut. Les six cents plantes médicinales qu'il y avait réunies iiVxlst^ut plus; mais on y admire encore plusieurs serres : celle des camellias, celle des orangers et des citronniers, celle des gérai celle enfin des plantes grasses, la plus belle du pays, où l'on trouve les plantes exotiques les plus rares des cinq parties du monde. Dans le parc, qui ne mesure pas moins de 16 hectares, on remarque un cèdre du Liban, assuiément plus majestueux que ceux du Jardin des plantes.
Il -puis la publication de l'article Boulognb au tome II, des travaux importants ont été faits au port de cette ville; c'est aujourd'hui un des plus sûrs do la Manche, et les capitaines, après un premier voyage, peuvent y rentrer sans pilote, même la. nuit. Comme port de pêche - :ôtière, Boulogne est au pre- Elle fournit le sixième du produit des pèches françaises; sa principale pê- La] êche de la morue 1 ■ . 1 ., montées par 300 hommes. Celle du hareng occupe environ 200 bateaux, dont la juugo varie de 40 à 65 tonneaux.
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La ville de Boulogne possède une eau minérale ferrugineuse recommandée par plusieurs médecins célèbres.
* BOULOGNE-SUR SEINB, ville de France (Seine), cant. et k 5 kilom. de Neuilly, arrond. et à 14 kilom. de Saint-Denis, à 9 kilom. de Paris, sur la rive droite de la Seine, qui la sépare de Saint-Cloud; pop. aggl.,
•BOULOIRE, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. de Saint-CalaLs par le chemin de for; pop. aggl., 858 hab. — pop. tôt., 2,184 hab. Ruines d'un château incendié en 1681.
' BOULON AIS et BOULONNAIS, AISE S. m.
— L'usage actuel est d'écrire Boulonnais par deux n.
BOULOUM1É (Pierre), médecin français, né à Toulouse en 1844. 11 entra dans le service médical de l'armée, où il devint 1 cin-major, se fit recevoir docteur, puis il donna des leçons de pathologie chirurgicale et de médecine opératoire dans sa ville natale. Le docteur Bouloumié est devenu médecin consultant aux eaux de Vittel. On lui doit les ouvrages suivants : Quelques mots sur certaines modifications des urines (1874, in-8<>); Considérations générales sur lu pathogénie des maladies de la prostate (187 4 , in-8°); Considérations générales sur les dyspepsies, la gravetle et la goutte (1874, în-8o)-( De la goutte, étiologie, formes, périodes, transformations, etc. (1875, in-8°).
BOUMA. (Jean Acronius de), théologien hollandais, mort en 1627. Il professa la théologie protestante k Franeker et publia: Syntagma theologix (Groningue, 1605, in-40); Etenchus orthodoxus pseudo - religionis romano-catholiae (Deventer, 1616, in-40); Probouleuma de studio theologix recte privatim instituendo ; Problema theologicum de nomine Elohim (Groningue, 1616).
BOUMA (Dominique Acronius de), écrivain hollandais, fils du précédent, mort en 1656. Professeur d'éloquence et d'histoire politique à Franeker, il a laissé plusieurs ouvrages, dont le principal est intitulé : Historia civitatis (Franeker, 1651, in-12).
BOUNSIO, divinité japonaise. V. BensaÏ- TEN , dans ce Supplément.
* BOUPÈRE (le), bourg de France (Vendée), cant. et k 8 kilom. de Pouzauges, arrond. et k 43 kilom. de Fontenay; pop. aggl., 554 hab.— pop. tôt., 2,771 hab. Source minérale et mine d'antimoine à La Ramée.
* BOUQUET s. m. — Man. Avoir du bou~ quet,Se dit d'un cheval qui porte la tête avec fierté et qui a de belles allures.
— Crust. Petit crustacé du genre crevette, nommé aussi porte-scie.
— Eneyci. Bouquet des vins. D'après quelques chimistes, le bouquet des vins est dû à la présence d'un ou de plusieurs composés volatils. « Généralement parlant, dit le docteur Johnston, le caractère particulier d'un vin dépend d'au moins deux composés volatils doués d'odeurs plus ou moins distinctes. L'un est commun à tous les bous vins; l'autre est propre à une espèce particulière, quelquefois même à l'échantillon que l'on déguste. L'excellence du bouquet ou la qualité qu'il doDne au vin dépend beaucoup du mode et de la proportion selou lesquels les odeurs de ces composés divers s'harmonisent entre elles. Quand on soumet k la distillation un liquide vineux quelconque, ce liquide fournit, outre l'esprit- de- vin ordinaire, une certaine quantité d'un éther particulier, auquel ou a donné le nom d'éther œnantique. C'est la même substance que l'essence de vin do Hongrie; elle se compose d éther ordinaire de vin uni k nu acide particulier, l'acide œnanti'iue. C t éther, lorsqu'il est pur, possède l'odeur caractéristique du vin à un si haut degri
est presque enivrant. C'est lui qui donne à tous les vins de raisin -ce qu'on peut appeler le fumet fondamental ou générique. Mus, si au résidu du vin, c'est-;!-. lire a ce qui I du liquide après que l'alcool et l'éther œnantique en ont été enlevés par la distillation, on mêle de la chaux vive et qu'on distille de
lu, on recueille une substance volatile
pu possède k un haut degré le
bouquet particulier du vin qu'on expérimente.
im de vin, traitée de cette ma-
l'iincipe odorant partiou*
LCtérisl , ue. Ce bouquet spécifique,
combiné à l'odeur vineuse géuérale di
inantique commune k tous les vins produit sur les sens de l'odorat et du goût L'effet complet qui distingue chaque espère Ulière de vin. La rapidité avec laquelle se perd le bouquet d'un vin dépend en partie de la volatilité plus ou moins grande des
i.ees odoriférantes particulières qu'il renferme, en partie de la facilite avec laquelle ces substances s'oxydent, autrement dit changent, lorsqu'elles sont expo i m . du sait encore peu de chose relativement k la véritable nature chimique de ces substances odoriférantes spécifiques. Wincklcr prétend qu'elles possèdent des proprîé-
liquea ou alcalines, qu'elles contiennent de l'azote et qu'elles existent dans les vins combinées avec des tils particu-
liers. Elles bout toujours associées a l'éther œnantique, mais elles ne sont point elles-
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mêmes des éthers. Quand elles auront été étudiées plus à fond, elles nous feront probablement découvrir une autre grande famille d'odeurs agréables ; alors naîtra la question de savoir si l'on pourra préparer ces substances par des procédés artificiels et si le fabricant de vin pourra donner k volonté à ses produits le bouquet du bordeaux-laftitte ou du johannisberg. » *
Si l'on en croyait certains prospectus, la question serait résolue, car on met publiquement en vente des recettes pour donner aux vins le bouquet du bordeaux, du mâcon, du beaujolais, du beaugency,du corton , etc. Par exemple, on peut donner à du suresne Je bouquet du bordeaux en faisant infuser dans les bouteilles un peu de racine d'iris ; on donne de même le bouquet de la fine Champagne à du montpellier ordinaire en le laissant quelque temps en contact, dans un fût, avec des copeaux de sapin fraîchement coupés ; on lui donne le bouquet du cognac en ajoutant une décoction de capillaire, etc. Mais ce sont là des moyens empiriques. Le vin et l'eau-de-vie ainsi traités ont bien, en effet , une apparence de bou-
fmet, mais c'est tout, et le dégustateur ne s'3' aisse pas tromper. La qualité médiocre du produit n'est pas changée, elle n'est que masquée superficiellement.
Il existe divers moyens d'améliorer la qualité des vins et de leur communiquer un bouquet agréable. Un des plus certains est le suivant : à l'époque où la vigne est eu fleur, on recueille cette fleur, que le vent aurait emportée et qu'on peut prendre sans nuire aucunement au raisin. Pour ce faire, il suffit de se munir d'un panier dont on garnit le fond d'une feuille de papier et de frapper légèrement les ceps qui portent les grappes à l'aide d'une baguette. Cette cueillette doit se faire le matin, après la rosée, ou le soir, quand la journée a été chaude, ce qui a fait épanouir la fleur. Les fleurs recueillies sont ensuite étalées sur un linge et on les fait sécher a l'ombre. Quand elles sont bien sèches, on les empile dans des bocaux de verre, k l'abri de l'humidité, et on les garde ainsi jusqu'à la vendange. Pour en faire usage, on en met 250 grammes environ dans un sac de toile claire que l'on suspend dans un tonneau où l'on a mis 25 k 30 litres de moût et que l'on bonde ensuite soigneusement. On laisse la fermentation s'établir, en ayant soin de percer la bonde d'un trou que l'on garnit d'un ttibe de verre, et, quand elle est achevée, on enlève le sac de fleurs et on soutire. La liqueur obtenue suffit pour donner un bouquet très-appréciable k toute une pièce de vin.
BOUQUEY (Angélique ou Mme). V. Bouquet (Mnie)) au tome II du Grand Dictionnaire, page 1106.
BOURAQUE s. f. (bou-ra-ke). Pêche. Sorte de nasse, dont le nom s'écrit aussi bour-
RAQUB.
• BOURASSB (l'abbé Jean-Jacques) , archéologue français. — Il est mort à Tours en 1870. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit k l'abbé Bourassê : Histoire de Notre -Seigneur Jésus-Christ (1861, in-8°J ; Histoire de la sainte Vierge, mère de Dieu (1863, in-8°); Summa aurea de laudibus beatissims Virginis Marix (1SG2, 13 vol. in-8t>); les Apôtres , histoire de l'établissement de l'Eglise d'après les textes contemporains (1868, in-8°); Abbayes et monastères, Histoire, monuments, souvenirs et ruines (1869 , in-8°) ; Becherches historiques et archéologiques sur les églises romanes en Touraine (1869, in-40) ^ Histoire de saint Joseph, époux de la Vierge mère (1871, in-8°), etc.
* BOURBAK1 (Charles-Denis-Sôterou Sauter), général français. — Pendant la funeste guerre de 1870-1871, il commandait la garde impériale dans L'armée du Rhin, à la tête de laquelle était place le maréchal Bazaine. L>u 14 au 18 août, il prit part aux comfa eurent lieu autour de Metz, puis il se réfugia dans cette ville avec ses troupes. Le 26 aoûl , au moment où le jour commençait k h revêtu d'habits bourgeois, il se mêla aux
n luxembourgeois dont l'aventurier ir avait négocié le passage au travers allemande, et il parvint aie 1 1 sortir de la ville bloquée. On n'a jamais • onnu d'une manière certaine le but do cette singui.< ide ni ta mil sion qu'il de-
vait éti de remplir. Quoi qu'il en
|ue temps après venir a ii'nr ses services au gouvernement maie. Le 17 octobre, •I f"' nt supérieur du Nord et de 1 Oi ie, et il livra
ai 'Ami< ut ensuite de pla-
tûte de l'armée de l'E 1.
qui devail opérei I
OUVa devant elle le 1 <m-, qUj ,.rut
a marche ■ forcées. Des . heu-
reux eurent heu le 8, lu 11 et le 15 jo
1871 ; mais le 16 ut le 17 janvier, ta
de Boui baki pour ent imet le posi
lu 18. le général fi anç, ds f ù
en retraite. Il manquait de vivre 1 et d
; les souffriiih'-; di oldftl 1 étrti
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encore augmentées par un froid très-vif qui paralysait pour ainsi dire leurs membres. Il arriva le 27 k Besançon, et, se voyant cerné de toutes part?, craignant d'être accusé de trahison , il se livra au désespoir et se tira un coup de pistolet dans la tête. Cependant il n'avait pas réussi k se donner la mort; on le transporta k Lyon dans un état presque désespéré, pendant que son armée, j dont il avait rerais le commandement au gé- : néral Clinchant, se réfugiait en Suisse. La 1 guérison de l'horrible blessure qu'il s'était faite fut très-lente, et il ne fut hors de danger que vers le 15 février. Aujourd'hui , le général Bourbaki est chargé du commandement du 14e corps d'armée, et il est gouverneur militaire de Lyon.
* BOURREAU (Louis- Olivier), sénateur français. — Il fit son droit k la Faculté de Poitiers et, inscrit au barreau des avocats de cette ville , acquit une certaine notoriété comme avocat. En 1841 , il obtint au concours une chaire de la Faculté de droit, devint maire de Poitiers en 1847 et fut élu représentant du peuple en 1848, comme républicain. Il siégea k gauche, sans se faire remarquer, et fut réélu membre de l'Assemblée législative. Après le coup d'Etat, il revint k Poitiers, reprit son ancienne profession d'avocat, fut k plusieurs reprises élu bâtonnier et devint, en 1866, doyen de la Faculté de droit.
En 1869, l'Empire métamorphosa cet ancien républicain en candidat officiel , pour l'opposer k M. Thiers, et, grâce k la pression administrative , il l'emporta sur l'illustre homme d'Etat. Il siégea néanmoins au centre gauche , signa la fameuse interpellation des 116 et obtint le portefeuille de l'instruction publique dans le ministère Forcade (17 juillet 1869); il le conserva jusqu a l'avénement du cabinet Ollivier. Il remplaçait M. Duruy et ne signala son administration par absolument rien. On n'a retenu de lui qu'un mot : il se plaignait de manquer de prestige, et le prestige du ministre Bourbeau devint le texte de nombreuses plaisanteries. Les électeurs sénatoriaux de 1S76 lui en ont cependant trouvé assez pour l'envoyer siéger k la Chambre haute, où il appartient k la droite bonapartiste.
* BOCRBON-LANCY,viHe de France (Saôneet-Loire), ch.*l. de cant-, arrond. et k 53 kilom. de Charolles, sur le versant d'une colline, près de la Loire; pop. aggl., 1,456 hab. — pop. tôt., 3,203 hab. — L'établissement thermal se compose de deux pavillons et d'un corps de logis ; il renferme vingt-quatre salles de bain et une piscine à eau courante. Les eaux sont employées contre la névrose, les rhumatismes, la scrofule, la paralysie et les maladies de la peau. Elles sortent de sept sources, dont six sont thermales et une froide. L'eau de la source du Lymbe ;itteint 560. Bourbon-Lancy possède deux hôpitaux ; l'ancien, fondé en 1697, a des piscines et des douches particulières, t Le nouvel hôpital, dit M. Ad. Joanne, est une magnifique construction en brique et en pierre, dominée par la flèche élégante de sa chapelle, et dont l'aspect extérieur ainsi que les proportions grandioses sont loin de faire deviner la destination. Fondé par le marquis d'Aligre, qui a laissé 3 millions et demi k l'administration des hospices, il contient 400 lits. ■ Pendant la Révolution, Bourbon-Lancy s'appela Bellevue-les-Bains.
* BOURBON -L'ÀRCHAMBAULT, ville de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. de Moulins, sur la Burge, au S. d'un étang, entre quatre collines escarpées; pop. aggl., 2,400 hab.— pop. tôt., 2,699 hab. Les eaux thermales de Bourbon-l'Archambault jaillissent k 10. de la ville par trois jets qui remplissent un bassin près duquel s'élève l'établissement, modeste maison k un seul étage, appartenant k l'Etat. La source Jouas jaillit k 200 mètres de la grande source thermale. La fontaine de Saiiu-Pardoux est alimentée par la source de la Trolliere, qui émerge k 17 kilom. de Bourbon. La source de Saint-Pardoux sort de terre à 1 kilom. de la précédente.
Nous empruntons k M. Regnault l'appréciation suivante des eaux de Bourbon-1 Ai chambanlt : ■ L'eau thermale, prise en boi son, est éminemment diaphorétique, diurétique et tonique. En bains chauds, 340 ou 38°, elle excite vivement le système nerveux et la circulation ; aussi ne l'emploie-t-on k cette température qu'avec prudence ; elle agit alors comme révulsif énergique sur la peau ; en bains tempérés (28° k 31°), elle Stimule doucement la peau et produit un effet de sédation. Après cinq ou six jours de traitement complet, on voit ordinairement survenir les phénomènes de la fièvre thermale, constipation, embarras gastriques, etc., qui cèdent facilement aux moyens convenables. La transpiration et la diurèse abondante qui résultent de l'usage du ces eaux causent aux malades une soif assez vive, qui persiste tout le temps de la cure. Enfin , la p ;, SOUS forme d'exanthème scurlutiueux , inîliaire ou urticaire, survient .souvent dans le cours du traitement. Les maladies rhmni- Que ttdynamiqu.es, paralysies, apoplexies rhumatismes, accidents scrofulies de la peau et de la lymphe, . ma musculaires, suite de plaies durfeu et de maladies des os, ttff
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des voies urinaires, cèdent souvent à l'emploi des eaux de Bourbon. • Pour donner une idée de l'efficacité de ces thermes, on dit proverbialement dans le pays que l'on pourrait chauffer le four avec les béquilles des malades qui y sont guéris. Pendant la Révolution, Bourbon-l'Archambault s'appela Bourges -les-Baïns,
BOURBON-BUSSET (famille de). Cette famille a pour souche Pierre de Bourbon, fils aîné de Louis du Bourbon, prince-évêque de Liège en 1456, et dune princesse de Gueldue. Pour donner plus d'importance k cette branche, les généalogistes de la famille ont insinué que Louis de Bourbon avait été marié k la princesse en question avant d'entrer dans les ordres; en ce cas, ses descendants seraient les chefs de la dynastie de Bourbon, comme aînée de toutes les branches actuelles de la maison ; mais Pierre de Bourbon , fils de levèque de Liège, a pris lui-même, dans un acte où il parut comme témoin, la qualification de bâtard de Bourbon , seigneur de Busset. Cet acte, un contrat de mariage, existe en original dans les archives du château d'Avranches, près de Tarare.
Pierre de Bourbon prit la qualification de seigneur de Busset après son mariage avec Marguerite d'Alegre, dame de Busset-en- Bourbonnais, fief dont la famille a conservé le nom. Parmi ses descendants figurent:
François-Louis-Antoine, comte de Bourbon- Busset, gentilhomme du comte d'Artois et lieutenant général, mort en 1795, et François- Louis-Joseph , comte de Bourbon-Busset, maréchal de camp en 1815, chef d'état-major de la ire division de la garde royale sous la Restauration , pair de France après l'expédition d'Espagne, à laquelle il prit part. Il est mort en 1856.
"BOURBONNE-LES-BAINS, ville de France (Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 39 kilom. de Langres, entre deux vallées, bâtie en partie sur la colline qui les sépare; pop. aggl., 3,949 hab. — pop. tôt., 4,274 hab. Les Romains avaient k Bourbonne un établissement de bains. L'invasion d'Attila et la chute de l'empire romain n'y laissèrent que des ruines. Longtemps oubliées , les sources thermales furent de nouveau utilisées dès le milieu du xive siècle; mais c'est seulement de nos jours qu'elles ont été remises en l'honneur qu'elles méritent. Voici les résultats d'une analyse des eaux de )a fontaine Chaude et de la source du Puisard, faite en 1S58 sur 1 kilogr. d'eau par MM. Mialhe et Figuier :
SOURCE
Chaude.
lu Puisard
gr-
BOURBOUILLE s. f. (bour-bou-lle ; Il mil.). Nom vulgaire du lichen tropîcus.
'BOURBOURG - CAMPAGNE, bourg de France (Nord), cant. et k 1 kilom. de Bourbourg-Ville, arrond. et a 20 kilom. de Dunkerque; pop. aggl., 1,320 hab. — pop. tôt., 2,493 hab.
* BOURBOURG - VILLE, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Dunkerque, sur le canal du même nom, qui fait communiquer l'Aa avec le port de Ounkerque; pop. aggl., 2,431 hab. — pop. tôt., 2,574 hab. Minoterie k vapeur; construction de machines agricoles. Commerce important de bestiaux.
'BOURBRUC, bourg de France (Côtesdu-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 11 kilom. de Guingamp , sur le versant d'un chaînon des montagnes Noires-, pop. aggl., 776 hab. — pop. tut., 4,454 hab. A 3 kilom. du bourg, tumulas de Tanvedou.
• BOl IRDE VI X , bourg de France (Di'ôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 57 kilom. de Die, sur les deux rives du Roubion : pop. aggl., 688 hub. — pop. tôt., 1,262 hab. Les deux rives de la rivière sont réunies par un pont pittoresque, d'une seule arche, presque impraticable aux voitures, bâtj au moyeu âge.
*BOURDlGNÉ nu BORDIGNÉ (Charles dk).
— C'est par erreur que nous avons fixe la date de sa naissance a 1531 ; elle doit être reportée aux premières années du xvi» siècle.
ROURDIN (Claude-Etienne), médecin français, ne a l'estnes (Haute-Saône) en 1815.
Reçu docteur a Paris en i838, il s'est fixé dans cette ville, où il s'est fait avantaueu- Bement connaître comme praticien et comme 6 rivain médical. Professeur d'hygiène de l'Association polytechnique, le docteur Bourdln e 1 membre de plusieurs sociétés savantes
et l'un des fondateurs de la Société de statistique de Puis. Il a obtenu , en 1849, 1854 et
1801, des médailles pour le dévouement dont il a fait prouva pétulant ii<'s épidémies, et il u ele nommé ofliCÏer d'aeudeiuio. Outre de>
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articles publiés dans divers journaux et recueils, des mémoires, etc., on lui doit : Traité de ta catalepsie (1841, in-8°); Du suicide considé7-é comme maladie (1845, in-8°) ; Essai sur ta phrénologie considérée dans ses principes généraux et son application pratique (1847, in- 12) ; Du progrès considéré particulièrement au point de vue du bien-être hygiénique des classes laborieuses (1865, in-8°); Etudes médico-physiologiques (1873, iu-8°) ; Du choix du I vaccin et du procédé à mettre en usage pour I éviter, dans l'opération de la vaccine, l'inoculation des germes des maladies virulentes (1873, iu-so), etc.
BOURDON (Pierre-Michel), peintre et graveur français, né en 1778. Il fut élève de Regnault. On cite de lui un Christ sur la croix, qu'il avai. peint pour la ville de Pau. Comme graveur, on lui doit la collection du Concours décennal et un certain nombre de morceaux du Musée Filhol, dont il fut directeur.
"BOURDON (Jean-Baptiste-Isidore), médecin français. — Il est mort a Paris en 1861. Malgré son talent et les nombreuses publications par lesquelles il s'est fait connaître, Isidore Bourdon passa les dernières années de sa vie dans l'indigence. L'Académie des sciences lui faisait une petite pension annuelle de 1,500 fr. , et son dénûment était tel, à l'époque de sa mort, qu'il fut pourvu aux frais de son enterrement par la Société des amis des sciences, dont il faisait partie.
BOURDON (Mathilde Lippens, dame),
femme de lettres française, d'origine belge, née à Gand en 1817. Elle épousa d'abord un M. Froment, puis, devenue veuve, elle se remaria avec M. Hercule Bourdon, qui s'était fait connaître comme rédacteur du Globe saint-simonien et de la Revue du progrès social. M^e Bourdon a écrit un nombre considérable de petits ouvrages pour l'enfance et pour la jeunesse. Parmi ces écrits, pour la plupart souvent réédités, mais qui sont d'une mince valeur littéraire, nous citerons : Histoire de Notre -Dame -de- la- Treille (1S51, in-80); la Vie réelle (1857-, in-12); A/He d Epernon (1856, in-12); les Béatitudes (1858, in-12); Abnégation (IS59, in-12); Souvenirs d'une institutrice (1859, in-12); Politesse et savoir-vivre (1859, in-12); Nouvelles historiques (1859, in-12); Lettres à une jeune fille (1859, in-12); la Charité, légende (1860, in-12) ; le Droit d'aînesse (1860, in-12) ; Marcia (1860, in-12); Onze nouvelles (1860, in-12) ; Putcherie (1860, in-12); Quelques heures de solitude (1860, in-12); Quelques nouvelles (1864, in- 18) ; les Servantes de Dieu (1861, in-12) ; Etudes populaires (1861, in-12); Histoire de Marie Stuart (1861, in-12) ; Marthe Blondel (1862, in-12); Léontine (1862, in-12); Tableaux d'intérieur (1862, in-12); Si j'avais mille écus (1862, in-12); la Paix du logis (1863, in-12); le Prix de la vie (1863, in-12) ; Souvenirs d'une fa* mille du peuple (1863, in-12); les Trois sœurs (1863, in-12) ; le Mois des serviteurs de Marie (1863, in-12); les Homonymes de l'histoire (1863, in-12) ; une Faute d'orthographe (1863, in-12) ■ Denise (1863, in-12); la Clef des cœurs (IS63J in-i8);les Veillées dupatronage (1864, in-12); l'Inventaire (iSGi, in-12) ; la Main droite et ta main gauche (1864,in-l8) ; la Pierre angulaire (1865, in- 18); une Parente pauvre (1865, in-12); VHéritage de Françoise (1865, in-12)* Gérard l'aveugle (1865, in-12); la Fei'me aux Ifs (1865. in-12); le Divorce (1865, in-12); il/Ile de Neuville (1866, in-12); Quelques femmes auteurs du xixe siècle (1867, in-12); Récits du foyer (1867, in-12); la Femme d'un officier (1867, in-12); Anne-Marie (1868, in-12); Euphrasie (1868, in-12) ; Sitvio Pellico (1868. in- 18); Types féminins (1869, in-12); les Roses sans épines (1869, in-12); Marie Tudor et Elisabeth (1869, in-12) ; ['Adoption (1869, in-12); A qathe (IS69 , in-13); Andrée d E /fanges [\&G$y in-12); le Château d'Avrilly (lSC.i. in-12); la /ùimitte Jieydel (1870, in-12); l'Arbre de Noël (1870, in-12); te Buisson dit mendiant (1871, in-12); le Ménage d'Henriette (1872, in-12); Nouvelles variées (1872, in-12); les Sceurs de charité en Orient (1873, in-12); Mare de Lheininghen (1873, in-12); Catherine Hervey (1S73, in-12); Viviane (1875, in-12); le Sucré-cœur de Jésus (1875, in-32) ; le Mariage de Thècle (1875, in-12), etc.;
ROURÉE (Nicolas-Prosper),diplomate français, ne à Ùoulogne-sur-Mer en 1811, d'une ancienne famille de magistrats. Il fit son droit, puis entra dans les bureaux du ministère des iirTuires étrangères en 1836. Nommé consul à Beyrouth en 1840, puis consul général six ans plus tard, il prit une part active au règlemont de la question du Liban. En 1851, il fut chargé d'obtenir du bey de Tanger certaines réparations dues à des négociants français et tut appuyé dans cette affaire par une frégate dont les canons ne contribuèrent pas peu a amener une solution satisfaisante pour notre pays. En 1852, il fut nomme ministre en Chine, puis charge d'un voyage d'exploration en Turquie, à la Veille de lu guerre de Crimée. Ko 1855, il fut nommé ministre à Téhéran, puis revint eu France, d'où il parut en 1859 pour remplir uue mission secrète eu Allemagne, lui 1860, il fut nommé ministre en Grèce et de la passa, en 1864, en Portugal, où il négocia un traité de commerce assez avantageux poui la France,
Ku 1866, ïl fut nommé ambassadeurs Con stantinoplo, poste qu'il conserva jusqu'au
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mois de juin 1870, époque k laquelle il fut remplacé par M- de La Guéronnière et nommé sénateur.
La révolution du 4 septembre le fit rentrer dans la vie privée, d'où il n'est plus sorti depuis.
BODBEDII.LE (Louis-Gabriel DE), administrateur français, né à Pontoise en 1807. Admis à l'Ecole polytechnique en 1826, il entra deux ans plus tard dans le corps des mines. En 1832, M. de Boureuille devint chef du cabinet du directeur général des ponts et chaussées et des mines, au ministère des travaux publics. Chargé en 1833 du service des chemins de fer comme chef de bureau, puis, en 1842, comme chef de division, il rédigea un grand nombre de règlements et de projets de loi sur la matière , des actes de concession , etc. M. de Boureuille devint ensuite chef de la division îles mines (1849), directeur (1853), secrétaire général du ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publics ( 1855) , conseiller d'Etat hors section (1857). En outre, il fut chargé, comme commissaire du gouvernement, de soutenir devant le Corps législatif des projets de loi et de prendre part aux discussions relatives au ministère de l'agriculture et des travaux publics. Lors de la création du ministère spécial des travaux publics, il y est passé avec le titre de secrétaire général, et il a conservé ces fonctions jusqu'en 1876, époque où il a été mis à la retraite. M. de Boureuille avait été nommé, en 1849, ingénieur en chef de ire classe et, en 1854, inspecteur général. Enfin, il est, depuis 1869, grand officier de la Légion d'honneur.
* BOURG - ABGENTÀL, ville de Erance (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. de Saint-Etienne, au confluent de la Déôme et du Riotet; pop. aggl., 2.693 hab.
— pop. tôt., 3,457 hab. Fabrique de crêpes, rubans et bourdainus; papeterie, impression sur étoffes, blanchisserie; pépinières. Commerce de bois. Au xvie siècle, cette ville était fortifiée et elle fut le siège d'un des bailliages du Forez.
* BOURG -DE- PÉAGE, ville de France (Diôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Valence, sur la rive gauche de l'Isère; pop. aggl., 41,282 hab. — pop. tôt., 4.920 hab. ■ Ce bourg, dit M. Ad. Joanne, appelé autrefois Péage-de-Pisançon, date du Xe siècle. Il a dû son origine au pont bâti sur la rivière par le chapitre de Saint-Barnard de Romans,
?ui y prélevait un péage. Son histoire se conond avec celle de Romans, dont il partage aussi la prospérité. •
* BOUBG- DE-THIZV, bourg de France (Rhône), cant., arrond. et à 3kilom, deThizy ; pop. aggl., 768 hab. — pop. tôt., 2,256 hab. Eglise du xie siècle.
* BOURG-DE-VISA , bourg de France (Tarnet-Garonne) , ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Moissac; pop. aggl., 405 hab.
— pop. tôt., 897 hab.
* BOURG - D'OISANS , bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 49 kilom. de Grenoble, près de la rive gauche de la Romanche; pop. aggl., 1,426 hab. — pop. tôt., 2,773 hab. Sous la domination romaine, Bourg -d'Oisans appartenait à la tribu des Ucem. Lors de la formation du lac de Saint- Laurent, en 1151, il ne dut son salut qu'à la position élevée qu'il occupait alors sur un coteau, et pendant quelque temps il porta le nom de Saint-Laurent-du-Lac.
"BOURG-EN-BRESSE, ville de France, ch.-l. du département de l'Ain, sur la rive droite de la Reyssouse,k 8 kilom. des premiers contre-forts du Jura; pop. aggl., 10,647 hab.
— pop. tôt., 14,280. L'arrondissement comprend 10 cantons, 120 communes , 122,747 hab. Au point de vue militaire, Bourg est compris dans la 7e région , placée sous le eommande-
nt du duc d'Aumale. ■ Ville commerçante,
Lien bâtie, bien arrosée, propre, mais inanimée, dit M. Ad. Joanne, Bourg n'a rien d'interi ssant à montrer aux artistes et aux archéologues; cependant tous les étrangers qui iront de Mâcon à Genève on de Genève à Mâcon ne devront pas manquer de s'y arrêter pour aller admirer l'église de Brou , » située k 800 met. de la ville. Nous avons décrit ce monument religieux, le plus intéressant que possède cette région de la France, à l'article Brou, tome II du Grand Dictionnaire, page 1315.
* BOURG LAST1C, bourg de Franco {Puyde-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 54 kilom. de Clermont; pop. aggl., 669 hab. — pop. tôt., 1,740 hab. Eglise romane.
•BOUBG I.ÙS-VALENCE, bourg de France (Drôme), cant. et arrond. de Valence, sur la rive gauche du Rliône; pop. aggl., 2,421 hab.
— pop. tôt., 3,536 hab. Ce bourg est attenant à Valence.
* BOURG SA1NT-ANDÉOL, ville de France (Ardeche), ch.-l. de cant. , itrrond. et a 52 kilom. de Privas, sur lu rive droite du Rhône ; pOp. aggl-, 3,766 hab. — pop. tôt., 4,524 bah.
Cette ville, qui a conservé quelques v. I de ses anciennes fortifications, communique avec Pierrelatte par un pont suspendu.
* BOURG - SAIÎST - MAURICE , bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Moutiers, près du confluent do l'Isère et de la Versoye, au milieu de
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prairies: pop. aggl., 615 hab. — pop. tôt., 2,522 hab.
* BOUBG-SOUS LA-ROCnE(LE), village de
France (Vendée), cant., arrond. et à 3 kilom. de La Roche-sur-Yon; pop. aggl., 165 hab. — pop. tôt., 2,415 hab.
'BOURG-SUR-GIRONDE, ville de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Blaye, sur la rive droite delà Dordogne, près de son confluent avec la Gironde; pop. aggl., 1,444 hab. — pop. tôt., 2,735 hab. Cette ville existait déjà au temps de la domination romaine ; au moyen âge, elle fut une des huit villes alliées a Bordeaux et qui s'appelaient ses filleules. Vignobles estimés; exportation de pierres.
BOURG-LA-RElNE,bourgdeFrance(Seine), cant., arrond. et à l kilom. de Sceaux, sur la Bièvre, à 9 kilom. de Paris (Notre-Dame), sur la route de Paris à Orléans, station du chemin de. fer de Paris à Limours et de Paris à Sceaux ; pop. aggi., 1,831 hab. — pop. tôt., 2,1S6 hab. Le bourg, dont la majeure partie borde la route de Paris, est bâti dans un vallon assez agréable, sur la rive gauche de la Bièvre, qui passe à 500 ou 600 mètres. Il s'y est construit d'élégantes villas, le long du chemin de fer de Paris k Limours. Dans le bourg même se trouvent quelques belles habitations, entre autres un château qui a appartenu a Gabrielle d'Estrées et où le Vert-Galant vint voir plus d'une fois sa maîtresse ; il est maintenant occupé par un pensionnat de jeunes tilles, et du parc qui en dépendait il ne reste plus que quelques grands arbres. Le parloir de cet établissement, ancienne chambre de Gabrielle, a conservé quelques traces de dorures et ornementations du temps. Ce château fut choisi, en 1722, pour lieu de l'entrevue de Louis XV, âgé de douze ans, avec l'infante d'Espagne, âgée de quatre ans, qu'on lui destinait pour femme; une inscription gravée sur une pierre, au palier du premier étage, a conservé le souvenir de cet événement mémorable. C'est à Bourg-la-Reine que Condorcet, mis hors la loi lors de la chute des girondins, s'est empoisonné. L'emplacement du corps de garde où il fut amené et où on le trouva mort le lendemain est maintenant occupé par la mairie. Son corps fut inhumé dans le cimetière, mais sans aucune marque extérieure, et on ignore où il a été placé. Le presbytère de Bourg-la-Reine a été habité par Dupuis, l'auteur de V Origine des cultes. Le marché de Sceaux, longtemps célèbre, avant d'être remplacé par celui de La Villette, se tenait en réalité k Bourg-la-Reine.
* BOURGADE (François), missionnaire. — Il est mort en 1866.
* BOURGANEUF, ville de France (Creuse), ch.-l. d'arrond. et k 33 kilom. de Guéret; pop. aggl., 2,863 hab. — pop. tôt., 3,591 hab. L 'arrond. comprend 4 cantons, 41 communes, 41,742 hab. Fabriques de porcelaine, chapelleries, papeteries, confiseries.
BOURGEOIS (Simêon), marin français, né en 1815. Il entra à l'âge de quinze ans dans la marine et ne tarda point à être nommé enseigne de vaisseau (1836). Il fut promu lieutenant en 1845, puis capitaine de frégate en 1852, capitaine de vaisseau en 1858 et enfin contre-amiral en 1868. M. Bourgeois a pris part k l'expédition conduite contre la Chine par l'amiral L'humer. C'est un marin distingué, doublé d'un savant. 11 s'est particulièrement occupé de la construction des navires modernes et des propulseurs employés par la nouvelle marine de guerre. Il a obtenu, avec M. Dupuy de Lôme, le prix proposé par l'Académie des sciences à celui qui aurait fait faire le progrès le plus important k la machine à vapeur.
En 1870, M. Bourgeois fut nommé commandant de la station des côtes occidentales d'Afrique, où il stationna durant la guerre. C'est sur sa demande que furent abandonnés comme inutiles et trop insalubres les comptoirs français de la côte d'Or.
Le 26 juillet 1872, il fut nommé conseiller d'Etat par l'Assemblée nationale, et dès lors il ne compta plus dans le service actif du la marine.
On doit à M. Bourgeois les ouvrages suivants : Recherches théoriques et expérimentales sur les propulseurs hëlicoïdes (18-15, in-8°); Rapport à M. Ducos , ministre de la manne, sur la navigation commerciale à vapeur de l'Angleterre (1854, in-4«) ; Mémoire sur la résistance de ieau au mouvement des corps et particulièrement des bâtiments de mer (1855, in-4°) ; Renseignements nautiques recueillis à bord du Duperré et de /(/Forte, pend. m; un voyage en Chine, etc.
BOURGEONNANT, ANTE adj. {bour-jo-
naut. an- te — rad. bourgeon). Qui se propage par des bourgeons. Se dit surtout de certains chancres \\ philitiques.
■ BOURGES , ch.-l. du département du Cher, a 232 kilom. de Pans pur le chemin de t'.-r, sur une colline dont l'Yevre et l'Auron baignent la base ; pop. aggl., 22,654 hab. — pop.
tôt., 31,312 hab. L'iiiiond. comprend 10 cantons, îoo communes, 137,371 hab. Au point de vue militaire, Bourges est compris dans la 8« région , placée sous le commandement du général Ducrot. Bourges, ville jusqu'à présent sans industrie, a été dotée de vastes établissements militaires, qui comprennent une fonderie de canons, un arsenal, une école de
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pyrotechnie, un magasin k poudre et un vaste polygone.
" BOURGF.T (le), bourg de France (Seine), cant. et à 6 kilom. de Pantin, arrond. et à 6 kilom. de Saint-Denis, k il kilom. de Paris; 800 hab, — Nous avons raconté ailleurs les
bats qui furent livrés aux Prussiens dans
cette commune du 28 au 30 octobre 1870, puis le 21 décembre. V. Paris (siège de), au tome XII du Grand Dictionnaire , pages 2G8 et 271.
Le 30 octobre 1872, on a inauguré un monument élevé en l'honneur de ceux qui ont perdu la vie dans ces combats. Il a été édilie sur les dessins de M. Derecq, architecte, sur un terrain offert par la famille Polluai, dont un des membres était aide de camp du général Ducrot pendant le siège. C'est une petite chapelle qui pt-ut fnnt-mr tout :m plus cinquante personnes. Elle est éclairée par six croisilhms dont les vitraux représentent des croix de la Légion d'honneur. Elle est fermée par une grille en fer travaillée à jour. On lit sur la façade :
HOSNKUR ET PATRIE.
COMBATS DES 28, 29 ET 30 OCTOBRE
Ce monument est situé à l'extrémité du village, au bord et à gauche de la route, sur un point d'où l'on domine le champ de bataille des trois journées.
Un autre monument, élevé sur une large place, k l'entrée du village, fut inauguré le 10 février 1874. Il est formé de pierre bleue et a environ 201,50 de hauteur. C'est un piédestal surmonté d'une pyramide triangulaire. Sur le piédestal, on voit une épée brisée, et on y lit cette inscription :
DE LEURS MAINS. LEURS DESCENDANTS
LA REFORGERONT.
BOURGET (Justin), mathématicien français, né k Savas (Ardèche) en 1822. Elève de l'Ecole normale supérieure, il se fit recevoir agrégé, professa les mathématiques dans divers lycées et prit le grade de docteur en 1852. Après avoir été pendant plusieurs années professeur à la Faculté des sciences de Clermont, M. Bourgetest revenu k Paris, où il a été chargé de la direction des études scientifiques k l'institution Sainte-Barbe. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Variation des constantes arbitraires (1852, in- 8°); Théorie élémentaire des approximations numériques (1860, in-12); Note sur l'hypothèse cosmogouique de Laplace (1862, in-S°) ; Tables de logarithmes pour les nombres de i à 10,000 et les fractions trigonométriques de minute en minute (1864, in-32); Géométrie analytique à trois dimensions (1872, in-8°); Traité d'arithmétique (1873, in-8°); Traité de géométrie élémentaire (1874, in-8°), ces trois derniers ouvrages en collaboration avec M. Ch. Housel.
BOURG1LLON, ONNE s. (bour-ji-llon , one ; // mil.). Petit bourgeois, petite bourgeoise : Ah! ciel! bourgillonne! mot, qui suis, parla grâce de Dieu, fille, sœur et nièce de notaire! (Dancourt.) il Vieux mot.
•BOURGNEUF (le), bourg de France (Mayenne), cant. et à 13 kilom. de Loiron , arrond. et a 19 kilom. de Laval, sur le Vicoin; pop. aggl., 577 hab. — pop. tôt., 2,201 hab.
' BOURGNEUF EN-RETZ, petite ville maritime de Erance (Loire-Inférieure) , ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. de Paimbœuf, à 2 kilom. de l'Océan; pop. aggl., 835 hab. — pop. tôt., 2,837 hab. Exploitation de marais salants; pêche de poisson et d'huîtres; armements pour Terre-Neuve. Entre le continent et l'île de Noirmoutier,l'Océan forme la baie de Bourgneuf. Cotte baie, dit M. Ad. Joanne, «est Ceu sûre pour la navigation, k cause des ancs de sable qui s'y forment, surtout dans le chenal conduisant au port; elle n'est point abritée contre les vents du N.-O. La mer perd sensiblement du terrain sur la ôte voisine, et l'on prétend même que, depuis un siècle, le territoire de la commune a gagné, par suite de cette retraite, plus de 500 hectares. ■
'BOURGOGNE s. f. — Coiffure élevée, qui fut en usage- au xvii" siècle.
• BOURGOGNE, bourg do France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. de Reims, sur une colline; pop. aggl., 994 hab. — pop. tôt., 1,005 hab.
* BOUBGOIN, ville de Erance (Isère), chv-1. de i nnt., arrond. et k 15 kilom. de La Tourdu-Pin, dans la vallée marécageuse de lu
e, '-litre deux chaînes de collines; non. aggl., 3,927 hab.— pop. tôt., 4.954 nul).
, moulins, papeteries ; imprimeries sur étoffes k Jallieu, faubourg de Bourgolo. ■ Les
île Bourgoin, dit M. Ad. Joanne, couvrent une auperfleie de t;,5i4 hect., répartis sur vingt-trois communes leur longueur est
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de 35 kilom. jusqu'au confluent du Rhône et de l'Ain, leur largeur variable, leur pente de 34 met. A l'E., d'autres marais s'étendent nient du Rhône et du Guiers. Il est probable que le Rhône suivait autrefois I n« de marais et de tourbières, dont le pris au commencement de i,est loin d'être achevé; les fièvres périodiques produites par los miasmes qui ses échappent font des environs de Bourgoin l'une des régions les plus insalubres de la France. L'extraction de la tourbe y produit chaque année 30,000 tonnes d'une valeur de
BOUBGOING (François, comte de), diplomate, né k Paris en 1821. Il est petittils du baron Jean-François de Bourgoing, diplomate du premier Empire, et son père, Armand - Marc - Joseph , fut aide de cHmp du maréchal Ney. A vingt ans, M. François de Bourgoing fut attaché au cabinet de M. Guizot, ministre des affaires étrangères, qui l'envoya ensuite comme secrétaire de légation à Turin et secrétaire d'ambassade à Rome. Lors de la révolution de 1848, il donna sa démission et rentra dans la vie privée. Suus l'Empire, M. de Bourgoing collabora à la Revue contemporaine , au Correspondant, et publia une intéressante Histoire diplomatique de l'Europe pendant la Révolution française (1865-1871, 3 vol. in-8°). En 1871, M. Th'iers, président de la République, nomma le comte de Bourgoing ministre plénipotentiaire de France dans les Pays-Bas. Le 1" mai de l'année suivante, il fut appelé k remplacer le comte d'Harcourt en qualité d'ambassadeur auprès du pape. Par son attitude a Rome , il gagna toutes les sympathies des cléricaux. Au mois de décembre 1872, M. Fournier, notre ministre plénipotentiaire auprès du roi d'Italie, ayant donné l'ordre au commandant de ÏOrënoque d'aller avec ses officiers rendre visite k Victor- Emmanuel le Ie»" janvier, après avoir rendu visite au pape à Noël, M. de Bourgoing protesta contre l'exécution de cet ordre, en afrïrinant qu'il appartenait à l'ambassadeur seul de France auprès du pape de donner des ordres aux officiers de 1 Orénoque. Pour mettre un terme k ce conflit, M. Fournier en référa au gouvernement de M. Thiers, qui lui donna justement raison, et M. de Bourgoing envoya aussitôt sa démission, qui fut acceptée. Les ultramontains d'Italie et de France jetèrent les hauts cris, et quelques royalistes français signèrent une adresse dans laquelle ils félicitèrent le diplomate d'avoir, par sa retraite, donne «un éclatant désaveu à la politique qui a livré notre saint-père le pape à la spoliation et à l'insulte. ■ En 1873, M. de Bourgoing fut chargé de se rendre à Saint- Péiersbourg pour y négocier de nouveaux traités de commerce. Au mois de mai 1874, il reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur. Le 8 mai 1875, il remplaça M. de Vogué comme ambassadeur k Coustautinople.
A ce titre, M. de Bourgoing a assiste, avec M. de Chaudordy, comme représentant de la France, aux conférences qui ont eu lieu k Constantinople en décembre 1876 et janvier 1877, dans le but d'empêcher la guerre d'éclater entre la Russie et la Turquie et d'amener cette dernière puissance k donner des garanties jugées nécessaires. Le gouvernement ottoman ayant repoussé les principales demandes faites, à la suite d'un accord préalable, par les représentants des grands Etats européens, M. de Bourgoing a quitté Constantinople (janvier 1877), en y laissant un simple charge d'affaires.
BOURGOING (Philippe, baron de), homme politique français, ne à Nevers en 1827. 11 occupait les fonctions d'écuyer de l'impératrice, lorsqu'il fut élu député de la Nièvre en 1868, et réélu l'aunée suivante. Au Corps législatif, il vota constamment avec la majorité dévouée au gouvernement impérial et fut un de ceux qui accueillirent avec joie la déclaration de guerre de 1870. Pendant cette guerre néfaste, il fut place .i la tête d'un bataillon de mobiles du la Nièvre et fut nommé, k cette occasion, commandeur de la Légion d'honneur. Une élection partielle devantavoir lieu dans la Nièvre le 24 mai 1874, M. Philippe do Bourgoing adressa aux électeurs la déclaration suivante :
i Messieurs les électeurs
» Je viens solliciter l'honneur de vous rel i A lemblée nationale.
■ Elu en 1868 et en 1869 député de la Nièvre au Corps législatif, j'ai étudié, j'ai soutenu vos intérêts; j'aspire encore à eu être le défenseur.
» No voulant pas devoir vos suffrages à une profession do foi équivoque, je vous dis fran- . bernent : Mes convictions n'ont pas varié", je suis resté tidele k l'Empire.
• Soumis aux lois de mon pays, je respecte les pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon. Si je mus élu, je m'efforcerai de l'assister dans l'œuvre d'apaisement qu'il a entreprise; jo ne violerai pas cette trêve dont son devoir et son honneur le constituent le loyal gardien, et qui nous prépare k la fondation d'un gouvernement définitif*
* Mais quand l'heure sera venue de choisir ce gouvernement, je demanderai qu'on en laisse le soin au pays, librement et directement consulté.
» Je crois, en effet, avec le prince impérial,
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que l'appel au peuple , « c'est le saint et c'est
• le droit. •
» Seul , un pouvoir assis sur cette large base aurait assez d'autorité pour s'imposer au patriotisme de tous en sauvegardant la dignité de chacun, assez de force pour rendre la sécurité à ceux qui possèdent, et k ceux qui travaillent l'abondance et la prospérité qu'ils ont connues pendant vingt ans.
» Electeurs,
• Si vous pensez, comme moi, que le présent appartient à l'héroïque soldat de Malakoff et de Magenta, mais que l'avenir n'appartient qu'à vous-mêmes, vous m'enverrez le dire en Totre nom à l'Assemblée nationale. »
Il fut élu par 37.599 voix et s'empressa de partir pour Chiselhurst, afin d'annoncer cette heureuse nouvelle, qui semblait de nature à relever les espérances du parti bonapartiste.
Mais l'élection de M. Philippe de Bourgoing, lorsque l'Assamblée nationale fut appelés à l'examiner, souleva de nombreuses réclamations. Une pièce dont le député Girerd avait donné lecture à la tribune, à propos du fameux comité central de l'appel au peuple, semblait prouver qu'on avait cherché k gagner des voix au candidat par d'indignes promises ; mais nous nous bornerons ici à mentionner cette partie du débat, parce que nous en avons parlé longuement ailleurs (v. appel ad peuple, dans ce Supplément). On reprochait aussi à M. de Bourgoing d'avoir cherché k influencer les électeurs en présentant sa candidature comme personnellement recommandée par le maréchal de Mac-Mahon, et, a ce sujet, un journal avait publié le renseignement suivant :
• M. le baron de Bourgoing» après avoir adressé k ses électeurs sa première circulaire, dans laquelle il protestait de son dévouement pour le gouvernement septennal du Hue de Magenta et de sa fidélité inébranlable pour le gouvernement impérial, dont il subordonnait l'avènement à la retraite du maréchal, a eu l'honneur d'être reçu par le maréchal de Mac-Mahon, qui lui a adressé ces paroles :
« Dans votre profession de foi, vous vous » êtes montré, monsieur le baron, respectueux » envers l'Assemblée souveraine qui a institué
• le septennat, et fidèle au gouvernement im-
• périal que vous avez loyalement servi. Le
• langage que vous avez tenu est celui d'un » honnête homme, et tous les hommes de cœur ■ l'approuveront comme moi. ■
Après de vifs débats, et à la suite d'une enquête spcciaW, ordonnée par l'Assemblée, celle-ci cassa l'élection, par 330 voix contre 309, dans sa séance du 13 juillet 1875. Les électeurs de la Nièvre devaient donc être convoqués pour procéder à une nouvelle élection; mais l'Assemblée ayant peu après déridé qu'on ne ferait plus d élections partielles, tout resta en suspens.
M. de Bourgoing se présenta de nouveau aux élections générales du 20 février 1876, et la profession de foi qu'il adressa aux électeurs se terminait ainsi :
• Je n'ai pus k vous dire longuement qui je suis, et les sentiments politiques dont j'ai le devoir de vous rendre compte peuvent se i iiner en deux mots : respect du présent, réserve de l'avenir. Le présent, je le respecte, parce que, homme d'ordre maintenant comme toujours, je prêterai mon concours au gouvernement que les lois ont établi; je le soutiendrai parce qu'il a promis de protéger la société contre le radicalisme. L'avenir, je le réserve , la constitution m'en donnant le droit. Je désire un gouvernement solide, sorti des entrailles du pays, émanant de la souveraineté nationale, assurant k nos enfants, avec la sécurité du leudemain, cette pro l'enté dont l'Kmpire nous a fait jouir pendant dix-huit années. ■
Le baron de Bourgoing avait pour concurrent M. Massé, candidat républicain, et il l'emporta sur ce dernier par, 500 voix seulement de majorité.
• BO0RGTHÉROULDE, bourg de France
), ch.-l. de canton, arrond. et k 35 kilom. de Pont-Audemer; pop. aggl., 565 hab. — pop. tôt., 745 hab.
' li'H RG1 uns, village de France (Calj, ch.-l. de canton, arrond. et k 10 kilom, de Caen; pop. aggl., 178 hab. — pop. tôt., ïnr. bab.
' BOOBGOBIL, ville de France (Indre-et- Loire), ch.-l. du canton, arrond. et k 17 kiloin. de ' IfainoD , BUT la rive droite du Doit ; pop. B| : i., î.Tii hab. — pop. tôt., 3,304 hab. D8 UH territoire ferellente qualité , elle ftble , où l'on cultn tf , iu lin, du
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mxe externe par section collatérale et par excision des tissus pathologiques dans les cas de rétrécissements infranchissables (1865. in-4<>); Sur la luxation des os propres du nez par cause traumatîque, et un certain nombre de mémoires, parmi lesquels nous citerons : \'Anévrisme de l'artère ophthalmique guéri par les injections de perchlorure de fer ; les Luxations de l'extrémité supérieure du radius; Sur une variété de hernie inguinale rare et peu connue; Nouveau procédé d'amputation du pénis; Des divers modes d'assainissement des marais et des pays marécageux insalubres ;Des chemins de fer dans leurs rapports avec l'hygiène publique, etc.
BOURGUÉTICRINE s. f. (bour-ghé-ti-kri-ne — de Bourguet , natural. fr., et de encrine). Zooph. Genre d'encrines.
— Encycl. Les bourguéticrines, dont Alcide d'Orbigny a fait un genre d'apiocrinidées,ont le sommet composé de deux séries de pièces, jamais concave, et donnant passage à cinq bras ; la face articulaire des pièces de la tige n'est pas radiée. On connaît une espèce de la craie blanche, la bourguéticrine elliptique ; mais ce qui donnerait à ce genre un attrait tout particulier, c'est l'existence présumée d'une et même de plusieurs espèces vivantes, fait très-rare chez les crinoïdes et unique chez les bouguéticrines. On a du moins trouvé k la Guadeloupe, dans des brèches très-récentes et contenant des ossements humains, des fragments de crinoïdes qui, n'ayant pas de traces de radiation sur la tige, ont été rapportés provisoirement au genre bourguéticrine. On a donc créé sur ces débris une espèce appelée bourguéticrine d'Hotessier, du nom du naturaliste qui les a découverts.
ROURGCIGNAT (Auguste), jurisconsulte français, né à Chaumont (Haute-Marne) en 1819. Il étudia le droit à Paris, où il se fit recevoir licencié et inscrire au barreau. M. Bourguignat acheta ensuite une charge d'avocat au conseil d'Etat et à la cour de cassation. S étant démis de ces fonctions, il entra dans la magistrature en qualité de juge au tribunal civil de Beauvais, et il est devenu depuis président du tribunal de Clermont, dans l'Oise. On lui doit les ouvrages suivants : Traité complet de droit rural appliqué ou Guide théorique et pratique des propriétaires, fermiers, juges de paix, maires, élèves des écoles d'agriculture, etc. (1852, in-8°); Guide légal du draineur {1854, in-8°) ; Législation appliquée des établissements industriels, notamment des usines hydrauliques ou à vapeur, des manufactures, fabriques, etc. (1858, 2 vol. in-8o); De fa propriété des chemins ruraux (l 81 S, in-8o), etc. Citons encore un Commentaire abrégé de la loi sur les sociétés, en collaboration avec M. A. Mathieu.
BOURGUIGNAT (Jules-René), savant français, ne à Brienne (Aube) en 1829. Il vint compléter ses études à Paris , où il s'occupa tout particulièrement de sciences naturelles, surtout de géologie et de paléontologie. Pendant quelques années, M. Bourguignat a été préparateur k la chaire de paléontologie du Muséum. Il s'est fait connaître par un grand nombre de monographies et d'ouvrages estimés, parmi lesquels nous citerons : Catalogue raisonné des mollusques terrestres et fluviatiles recueillis par M. F. de Saulcy (1853, in-4°, avec pi.); Aménités malacologiques (1853-1860, 2 vol. in-8»), ouvrage très-important; Catalogue raisonné des plantes vasculaires du département de l'Aube (1857, in-so) ; Malacologie terrestre de Vile du château d'If (1860, in-8°); Malacologie terrestre et fuviatile de ta Bretagne (1861, in-8°); les Spiciléges malacologiques (1862, in-8°) ; Paléontologie des mollusques terrestres et fUivudilss dr l'Algérie (1862, in-8») ; Malacologie du tac des Quatre-Cantons (1863, in-8°) ; Mollusques de San-Julia-de- Loria (1863, in-8°); Mollusques nouveaux litigieux ou peu connus (1863-1868, in-8°) ; Malacologie de ta Grande-Chartreuse (1864, in-8°); Munugraphie du nouveau genre français paladilhia (1865, in-8°); Malacologie de l'Algérie (1863-1865, 2 vol. in-8u) ; Etudes géologiques et paléontologiques des hauts plateaux entre Boghar et Tiharet (1868, in-40) ; Histoire malacologique de la régence de Tunis (1S68, in-4°) ; Monuments symboliques de l' Algérie (1868, in-4o); Inscriptions romaines de \ dans lu Alpes- Maritimes (1869, in8«); BUtoire des monuments mégalithiques de AoJbll'd (1869, in-4°); Histoire de Djebel-Thuya et h menU foisilei recueillis dans la grande caverne de la mosquée (1870, in-40), etc.
BOURKHAN-KALDOUM, h;iute monl do l'empire chinois, où Gengis-Khan et plusieura de ses successeurs ont été inhumés.
BOURKHAISS, divinités des Kalmouks et l Bourètes. Les principales portent le n oonu mrkh m, Çakia-Houni, Abidabu, Erlick Mm n, » iinhir.i, 1 Mtanga-Tonçana, etc. Parmi ces divinités, les unes représentent lu in. ^ du bien, les autres celui du mat On donne aux premières la ligure riante et ai- ; aux secondes, des traits durs et menaçante, ou grotesques. Les idoles qui les ■ iitent sont généralement en cuivre 1 il' sont creuses à l'intérieur, et les
i-lacent dans la oavité de petits
n ireples i ■ ■ n I r-rinu nt les ceinll es d mis 10 corps desijuels la divinité I posée s'être incarnée.
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BOU-RK1KA, village de l'Algérie, prov.
et à 75 kilom. d'Alger, sur l'oued de ce nom, branche de l'oued Nador, petit fleuve qui se jette dans la mer à Tipasa. Bou-Rkika, qui a été fondé en 1850 et 1851, forme aujourd'hui une section de Marengo. Habité k cette époque par quelques familles allemandes, il servit ensuite de résidence â des transportés, au nombre de sept cents, qui furent amnistiés en 1859. Aujourd'hui que toutes les difficultés d'installation et d'appropriation ont été vaincues, le village de Bou-Rkika est en pleine voie de prospérité. Il est en grande partie habité par des musulmans indigènes.
* BOURMONT, bourg de France (Haute- Marne), ch.-l. de canton, arrond. et k 47 kilom. de Chaumont, sur une hauteur, adroite de la Meuse; pop. aggl., 869 hab. — pop. tôt.. 872 hab. C'était, au temps des Gaulois, une des villes fortes des Lingons.
BOURNEAD s. m. (bour-no). Tuyau de conduite pour des eaux souterraines, dans quelques départements du Midi.
BOURNEVILLE (Désiré-Magloire), médecin français, né k Garancières (Eure) en 1840. Il a étudié la médecine k Paris, où il a pris le grade de docteur en 1870. Pendant la guerre de 1870-1871, M. Bourneville a été chirurgien-major du 160^ bataillon de la garde nationale et chirurgien aide-major k l'ambulance du Jardin des plantes. Il est devenu rédacteur en chef du Mouvement médical et de la Bévue photographique des hâpipîtaux, qu'il a fondée en 1870. Sous l'Empire, il a collaboré au Béveil. Enfin, M. Bourneville est membre de la Société anatomique, correspondant de diverses sociétés de province, et il a obtenu une médaille en 1866, pour son dévouement pendant l'épidémie cholérique k Amiens On lui doit un assez grand nombre d'écrits : De l'inégalité de poids entre les hémisphères cérébraux chez les épileptiques(\&6\);De la condition de la bouche chez les idiots (1864) ; Socrate était-il fou? (1864); G.-V. Townley ou Du diagnostic de la folie au point de vue médico-légal (1865), avec M. Teinturier; De l'emploi de la fève de Calabar dans te traitement du tétanos (1868, in-8°) ; Dit cas du docteur W. Pennoc/c ou Contribution à l'histoire de la sclérose en plaques disséminées (1869, in-8°); De la sclérose en plaques disséminées , étude nouvelle (1869, in-8°); De l'antagonisme de la fève de Calabar et de l'atropine (1870, in-so); Etudes chimiques et thermométriques sur les maladies du système nerveux (1871-1872, 2 vol. in-S°); De la contracture hystérique (1872, in-S°); le Choléra à l'hôpital Cochin en 1866 (1873, in-8°); Notes et observations cliniques et thermométriques sur la fièvre typhoïde (1873, in-8°); Science et miracle, Louise Lateau ou la Stigmatisée belge (1875, in-8°),etc. Le docteur Bourneville a publié les Leçons sur les maladies du système nerveux, du professeur Charcot (1S75), et les Leçons cliniques sur les maladies chirurgicales des enfants, du docteur J. Giraldès (1867-1868).
* BOCRNEZEAC, bourg de France (Vendée), canton et k 11 kilom. de Chautonnay, arrond. et k 22 kilom. de La Roche-sur-Yon ; pop. aggl., 850 hab. — pop. tôt., 2,174 hab. Carrières de granit.
ROU-ROUMI, village de l'Algérie, prov. et à 65 kilom. d'Alger par le chemin de fer; 71 hab. Fondé en 1848, il formait k l'origine une annexe d'El-Afroun; il est devenu une section de Mouzaïaville. Les habitants s'y adonnent surtout k la culture des terres.
* BOURQUEI.OT (Louis-Félix), littérateur et paléographe. — Il est mort à Paris en 18G8. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Nuit jours dans Vile de Candie (1864, in-8°); Etudes sur tes foires de Champagne, sur l'étendue et les règles du commerce qui s'y faisait aux xn«, xine et xiv<> siècles ( 1865-1866, 2 vol. in-80).
* BOURQUENEY (François-Adolphe, comte de), diplomate. — Il est mort le 26 déc. 1869.
BOURRA-COURRA s. m. (bou-ra-kou-ra).
Bot. Arbre qui eroît dans la Guyane.
* BOURRAS s. m. — Encycl. Les bourras, qu'on appelle aussi pénitents gris, doivent ce double nom à la nature et a la couleur de leur vêtement. Ils forment à Marseille une sorte de confrérie libre, composée d'un petit nombre de membres seulement, appartenant m général aux classes élevées de la société. Instituée k Marseille en 1591, elle fut approuvée par le pape Grégoire XIV. Pour être admis dans la confrérie, il faut être âgé d'au moins dix-huit ans et jouir d'une réputation irréprochable. Le costume des bourras consiste en une sorte de robe de grosse toile cordée, vulgairement appelée cagoule, et qui est surmontée d'un capuchon percé de deux trous k l'endroit des yeux. Cette robe est serrée k la taille par une ceinture de corde, aux deux extrémités de laquelle pendent un chapelet de bols, avec sa croix, et un fouet de corde en signe de mortification.
Les attributions des bourras consistent k figurer dans les processions religieuses, mais surtout k assister les condamnés k mort k leurs derniers moments. La veille de l'exécution, b-s eunt'reres, réunis dans leur chapelle, commencent les prières pour le malheureux qui va expier son crime. A cinq heures du matin, le lendemain, ils entendent la messe, puis se rendent sur le lieu de l'exo-
BOUS
cution en récitant les litanies des saint**. La terrible exécution terminée, ilss'agenouillent en cercle, puis sept d'entre eux gravissent les degrés de l'échafaud, prennent le cadavre sanglant et le déposent dans un sac de toile, où l'un d'eux place également la tête en la rapprochant du tronc, et le tout est porté au cimetière, pendant que les chantres invoquent le patron du supplicié. Les confrères retournent alors à leur chapelle, où le recteur entonne un dernier De profundis, auquel les autres répondent. A la lin, ils ajoutent en langue provençale : Dieou Vagué fa pas! (que Dieu lui fasse paixl) Les prières sont continuées pendant quinze jours.
Un autre article du règlement porte : ■ Et pour continuer les œuvres de miséricorde, avons ordonné que ladite compagnie rachètera ou délivrera tous les ans des prisons un condamné civil, le plus nécessiteux, ou tel qu'il sera k icelle avisé, pour lequel il y aura une boîte expresse où tous les frères mettront de leur bien k leur dévotion. ■
Des secours sont aussi accordés aux frères qui se trouvent dans le besoin.
BOURRETAIRE s. m. (bou-re-tè-re). Cardeur de tiloselle.
Bourrienne (MÉMOIRES DE) sur Napoléon, le Directoire, le Consulat, l'Empire et la
Restauration. Ce livre, qui a paru de 1829 k 1S31, comprend 10 volumes in-8°. Lors de leur publication, ces mémoires obtinrent un très-grand succès; mais peu k peu s'affaiblit la vogue qui s'était attachée k Bourrienne. On accusa l'auteur d'inexactitude et de partialité. On s'occupa ensuite de le réfuter en publiant, en 1830, Bourrienne et ses erreurs volontaires ou involontaires ou Observations sur ses Mémoires, ouvrage en 2 vol. in-8». Aujourd'hui, on ne lit plus guère Bourrienne, que les historiens doivent néanmoins consulter, car il renferme des particularités fort intéressantes. L'auteur a connu Napoléon k Brienne, l'a suivi en Italie, en Egypte, aux Tuileries, k la Malmaison, et il peint aussi bien le Bonaparte officiel que le Bonaparte en pantoufles. C'est que sa qualité de secrétaire de Napoléon lui a permis de recueillir bien des sentiments et des mots que d'autres n'auraient pu noter au passage et sur le moment, bien des traits profonds, brillants, incisifs et presque toujours remarquables, échappés k 1 âme ardente de Bonaparte dans l'épanchement de ses confidences intimes.
Bourrienne ne livre pas tous ses renseignements comme des faits extraordinaires; il s'en garde bien. • Il ne faut pas se faire illusion, dit-il. Les grands hommes, quelque grands qu'ils soient, ont des torts, commettent des erreurs et font des fautes. Il faut bien payer le tribut k l'humanité. Qui les en exempterait? Il y a tant de petites choses dans la composition de 1 homme, qu'il y a impossibilité physique d'être grand du matin au soir. > Pariant de ce principe. Bourrienne parle de Napoléon tel qu'il l'a vu, connu, admiré ou blâmé, disant ce qu'il a vu, entendu, écrit, pensé dans chaque circonstance. Dans plus d'un passage, le Napoléon intime explique le Napoléon officiel, et le livre de Bourrienne, k ce point de vue, sera toujours d'une lecture aussi instructive qu'intéressante, surtout aujourd'hui , où les travaux récents d'une critique indépendante out remis Napoléon 1er à sa véritable place, ni sur un autel ni sur une claie.
BOURRILLON s. m. (bou- ri-llon ; // mil. — rad. bourre). Petit amas de bourre dans la soie grége.
BOURS1N (Elphége), littérateur et journaliste, né k Falaise (Calvados) en 1836. Il s'est fait connaître par des ouvrages littéraires, historiques, etc., a collaboré k divers journaux et est devenu rédacteur en chef du Progrès libératt de Toulouse, et plus récemment direeieiir de la Correspondance républicaine. Nous citerons de lui : le Livre des femmes au xixe siècle (1865, iu-12); Histoire de Paris (1867, in-12); Histoire de Vaqriculture, du commerce et de l'industrie en France, depuis te commencement de la monarchie jusqu'à nos jours (1868, in-12); Histoire romaine (1866, iu-8°) ; Catéchisme du bon républicain (1872, in - 18); Danton, étude historique (1872, in-8°) ; Manuel du bon républicain (1872, in-12); Nouveau dictionnaire universel de ta langue française (1872, in-18); Questionnaire des examens du volontariat d'un an (1873, in-18); Bévolution parlementaire d*U 24 mai 1873 (1873, 111-16), etc.
* BOUKZAT (Pierre-Siméon), homme politique. — Il est mort k Bruxelles en 1868.
* BOUS s. 111. pi. — Des bous de sucre, Se dit du sucre qui u bouilli.
BOUSBECQUES, bourg de France (Nord), canton et k 10 kilom. de Tourcoing, arrond. et a 18 kiloin.de Lille, sur la Lys; pop. aggl., 680 hab. — pop. tôt. , 2,017 hab. Eglise gothique remarquable.
* BOUSCAT (U), bourg de France (Gironde), canton, arrondi et k 2 kilom. de Bordeaux: pop. aggl., 3,164 hab. — pop. lot., 3,455 hab. Le Bouscai, qui forme comme uu faubourg de Bordeaux, possède un établissement hydrotherapique, des fabriques et de bulles maisons de campagne.
1 BOUSE s. f.— Bot. Bouse de vache. Espèce d'agaric, a chapeau tres-vaste, qu'où rencontre quelquefois aux environs de Paris.
BOUT
BOUSIES, ville de France (Nord), canton et à 5 kilom. de Landrecies, arrond. et à ÏO kilom. d'Avesnes, à la source de l'Hirondelle; pop. aggl., 2,320 hab. — pop. tôt., 2,362 hab.
BOaSQUER v. n. ou intr. (bou-ské). Faire le métier de bousqueur.
BOUSQUEUR s. m. (bou-skeur). A Nantes, Ouvrier qu'on emploie à des travaux qui n'exigent que de la force corporelle.
BOUSQUET (Victor Alphonse-Jean), homme politique français, né à Saînt-Hippolyte (Gard) en 1839. Il est fils d'un ancien député sous Louis-Philippe. Après de bonnes éludes, il se fit recevoir docteur en droit et débuta au barreau de Nîmes, où il obtint de brillants succès. Il fut nommé conseiller général du Gard en 1871 et v siégea dans les rangs des républicains. Il fut nommé sous-préfet d'Uzès sous le gouvernement de la Défense nationale et se présenta aux élections de février 1871 ; il obtint 43,000 voix, mais ne fut point élu. Au mois de février 1876, il fut plus heureux et l'emporta, à une très- grande majorité, sur son concurrent monarchiste, M. H. Pourtalès. M. Bousquet siégea à gauche et vota constamment avec l'Union républicaine.
* BOUSSAC (la), bourg de France (Ille-et- Vîlaine), canton et à 8 kilom. de Pleine-Fougères, arrond. et à 32 kilom. de Satnt-Malo par le chemin de fer; pop. aggl., 343 hab. — pop. tôt., 3,111 hab. Kléber y fut battu, le
21 novembre 1793, par La Rochejaquelein et Stofflet.
BOOSSAY, bourg de France (Loire-Inférieure), canton et à 9 kilom. de Clisson , arrond. et à 36 kilom. de Nantes; pop. aggl.,
* BOUSSENAC, bourg de France (Ariége), canton et à 3 kilom. de Massât, arrond. et à
22 kilom. de Saint-Girons, sur la rive droite de l'Ara»*; 2,596 hab.
BOUSSEROLLE s. f. (bou-se-ro-le). Bot.
Arbousier des Alpes ou raisin d'ours. On dit
aUSSi BUSSEROLLE.
* BOCSS1ÈRES, bourg de France (Doubs), ch.-l. de canton , arrond. et à 16kilom.de Besançon, sur le revers d'une colline ; 222 hab.
* BOUSS1NGAULT (Jean-Baptiste-Joseph- Dieudonné), chimiste et agronome français. — Ce remarquable savant a publié, outre les ouvrages que nous avons cités, les écrits suivants : la Fosse à fumier (1858, in-8°); Agronomie y chimie agricole et physiologie (1850-1874, 5 vol. in-8o), réédition, considérablement augmentée, de son Economie rurale; Dosage au carbone dans la fonte, le fer et l'acier (1870, in-8°) ; Analyses comparées du biscuit de gluten et de quelques aliments féculents (1875, in-8°) ; Dosage du silicium dans la fonte, te fer et l'acier, par la voie sèche (1875, in-8°); Études sur la transformation du fer en acier par la cémentation (iS~5,in-8,J), etc.
BOUSSINGAULTITE s. f. (bou-sain-gnlti-te). Miner. Sulfate d'ammoniaque contenant des traces de protoxyde de fer et de magnésie, et qu'on a trouvé dans les soffiuni de Travalle, en Toscane.
* BOUSSION (Pierre), conventionnel, né en 1753 à Lauzun (Lot-et-Garonne), et non en Suisse, mort à Liège le 18 mai 1819. — Médecin de la Faculté de Montpellier en 1773, il fut envoyé aux états généraux par le bailliage d'Agen , comme représentant te tiers état, et y occupa constamment cette place en l'absence de M. Escousse de Peluzac , dont il était le suppléant. Membre de l'Assemblée législative et de la Convention, Boussion, ami des girondins, vota, comme plusieurs d'entre eux, la mort de Louis XVI, sans appel ni sursis. Envoyé en mission à Bordeaux quelque temps avant la chute de Robespierre, avec Bresson, Paganel etTreilhard, Boussion se fit remarquer flans les départements de la Dordogne et du Lot-et-Garonne par l'extrême modération de ses actes et de sa conduite, et s'attira l'anilllOSité de Tallien, qui essaya vainement de faire placer son nom sur une liste de proscription. Membre du conseil des Anciens en 1796, Boussion, lassé de la vie publique et refusant plusieurs places importantes <jui lui furent proposées après le 18 brumaire , se contenta d'une place de conseiller de préfecture a Agen , puis de sous-préfet à Villeneuve en 1814; mais, à peine était-il arrivé à Villeneuve, qu'il reçut sa destitution, parce <|iie l'Empire venait de tomber. Expulse du territoire français par la loi du 12 janvier 1816, il passa deux années à Bruxelles, puis se retira à Liège, où il mourut à l'âge de soixante-seize ans, tres-regretté des pauvres, dont il s'était fait le médecin gratuit.
* BOUSSON 1>E MA1BET (Emmanuel), littérateur français. — Il est mort à Arbois en
* BOUT s. m. — Ornith. Bout de petun ou de tabac , Nom vulgaire des anis dans la Guyane.
BOUTAREL (Aimé), économiste, né à Paris en 1826. Il étudia le droit, devint auditeur a la cour des comptes, puis donna s:» démission et s'adonna alors à l'industrie. M. Boutarel fait partie de la commission supérieure des Expositions internationales. Pendant ses loisirs, il S*est occupé de questions relatives
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au commerce, à l'industrie, aux oanques, etc., et il a collabore au Journal des économistes et h Y Economiste français. Nous citerons, parmi ses ouvrages : le Traité de commerce et le libre échange (1862, in-8°); Banque de France, l'escompte à 2 pour 100 (1863, in-8°) ; Banque de France , l'escompte maximum a 4 pour 100 (1865, in-8°); Enquête sur la circulation monétaire et fiduciaire (1865, in-8°) ; Déposition à l'enquête sur la circulation monétaire et fiduciaire (1866, in-8<>) ; la Ruine des exportations françaises, impôts sur les matières premières et ta dénonciation des traités (1872, in-8<>) ; Y Agriculture en France, sa situation, son avenir (1874, in-8°) ; le Canton fiscal et l'abolition de l'impôt des boissons (1875, in-8°), etc.
* BOCTARIC (Edgar), historien français.
— Il est devenu professeur à l'Ecole des chartes, chef de section aux Archives nationales et membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. M. Boutaric est, en outre, membre du comité des travaux historiques et des Sociétés savantes institué près du ministère de l'instruction publique. Depuis la publication des Actes du parlement de Paris, dont le tome II a paru en 1867 (in -8°), M. Boutaric a mis au jour : Correspondance secrète inédite de Louis XV sur la politique étrangère (1866, in-8°); Marguerite de Provence (1868, in-8o); Saint Louis et Alphonse de Poitiers (l$TQ,\n-&o)- Clément V, Philippe
1 le Bel et les templiers (1873, in-8<>), etc.
* BOUTEILLE s. f. — Fam. Se dit du sein d'une nourrice : Cet enfant pleure après sa
BOUTEILLE
Nous sommes bien fils de Noé !
Voyez, aussitôt qu'il s'éveille, A peine au monde, le bébé Réclame à grands cris sa bouteille.
Ai'O. HUMBERT.
— Boucher la bouteille, Manger après avoir bu, pour éviter de sentir le vin ou la liqueur.
BOUTE1LLOUX (Martial), général français, né en 1804, mort à Paris en mai 1877. Admis en 1823 a l'Ecole polytechnique, il entra ensuite à l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit lieutenant du génie. Envoyé quelques années après en Afrique, il se distingua particulièrement à l'expédition de la Chirfa (1S36) et à l'assaut de Cherchel, où il resta comme chef du génie, et vengea brillamment le commandant de la place, tué dans une embuscade. Chef de bataillon en 1839, lieutenantcolonel en 1843, il fit exécuter, comme chef du génie à Blidah, la route qui conduit de cette ville à Médéah. En 1849, il devint colonel et directeur des fortifications à Constantine. Rappelé cette même année en France, il y commanda un régiment du génie, devint général de brigade en 1856, commandant du génie de la première division militaire, et fut appelé en 1859 & commander le génie du premier corps de l'armée d'Italie, avec lequel il prit part à la bataille de Solferino. Le 25 juin 18^9, il fut promu général de division. Depuis, il devint membre du comité des fortifications. Grand officier de la Légion d'honneur en 1865, il fut mis à la retraite eu 1869.
BOUTELOUA s. m. (bou-te-lou-a). Bot.
Genre de plantes, de la famille des graminées.
BOUTEROLLER v. a. ou tr. (bou-te-ro-lé
— rad. bouterolle). Techn. Travailler avec la bouterolle.
— v. n. ou intr. Faire des bouterolles; se servir de la bouterolle.
BOUTEROUE (Michel), littérateur et médecin français du xvne siècle. On a de lui, outre quelques poésies insérées dans le Recueil des poésies qui parurent sur ta mort de Henri IV en 1610 et 1611, le Petit Olympe d'issy, description en vers du château et du parc de Marguerite de Valois, et, un traité sur la lièvre, intitulé : Pyrctotogia divisa in duos libros, quorum primus universalia febrium signa prognosttca continet, aller uniuscujusque febris diagnosim et therapeiam comptée titur (Paris, 1629, in-8°).
* BOUTIIORS (Jean-Louis-Alexandre), archéologue et erudit. — Il est mort à Amiens en 1866.
* BOUT1N (René-François), acteur comique. — 11 est mort a Paris en juillet 1872. Il jouait encore en 1869 a l'Ambigu-Comique dans le drame des Quatre Henri.
BOUTIOT (Joseph-Théophile), archéologue français, né à Vendeuvre-sur-Barse (Aube) en 1816. Il s'est spécialement occupe d'archéologie locale et a publié un certain nombre -le notices, de mémoires et d'études concei nant le département de l'Aube, les antiquités et les archives de la ville de Troyes. Les principales de ces publications sont : Recherches sur les anciennes pestes à Troyes (Troyes, 1857, in-8o) ; Lettres missives de Henri 1 V, conservées dans les archives municipales de Troyes (Troyes, 1857, in-8°); Notice historique sur Vendeuvre (1861, in-s»); Etudes sur la géographie ancienne, a^jt/tgu» è j trtement de l'Aube (1861, in-8°) ; Supplément au K'i'i'i -n. n ■■ archéologique du de parlement de l'Aube (1861, in-4°); Histoire de l'instruction publique et populaire à Troyes pendant les quatre dernier & siècles ( 1865, m-8°); Histoire de la ville de Troyes et de ta Cham- I
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paqne méridionale (4 vol. in-8°), en cours de publication. M. Boutiot est, en outre, l'auteur d'un important travail entrepris en collaboration avec M. Socart (Dictionnaire topographique du département de l'Aube), qui a obtenu en t867 un des deux prix décernés chaque année aux meilleures publications des sociétés savantes. 11 a aussi collaboré au Dictionnaire des communes de France, de Joanne, et à la Revue agricole régionale de Troyes.
BOUTMY (Emile), écrivain, directeur de l'Ecole libre des sciences politiques, né à Paris en 1835. Il est fils de M. Laurent-Joseph Boutmy, qui fonda le journal la Presse, avec M. Emile de Girardin. Peu après avoir terminé de brillantes études au lycée Bonaparte, M. Boutmy commença à faire paraître des articles de littérature et de politique dans la Presse, qu'il quitta en 1866 pour passer à la Liberté. Lorsque, en 1865, M. Emile Trélat fonda l'Ecole spéciale d'architecture, il appela M. Boutmy à concourir à son œuvre, et le jeune écrivain inaugura, de 1865 à 1869, les chaires d'histoire des civilisations et d'histoire comparée de l'architecture. M. Bouimy continua à attirer sur lui l'attention en publiant : Introduction au cours d'histoire comparée de l'architecture (1869, in-80) et Philosophie de l'architecture en Grèce (1870,in-12). Ce dernier ouvrage, très-remarquable, l'a placé au premier rang de nos écrivains sur l'art. M. Emile Boutmy y fait preuve de beaucoup de savoir, d'un esprit ingénieux et sagace. Il a analysé avec autant de finesse que de précision le génie grec, montré l'idéal cherché par les Hellènes et déterminé, par le caractère de cet idéal, les principes plastiques qui apparaissent avec tant d'éclat dans la statuaire, l'art par excellence chez les Grecs, et dans 1 architecture. En 1872, M. Boutmy a fondé l'Ecole libre des sciences politiques, qui reproduit sous une forme plus simple et plus indépendante l'Ecole d'administration créée par M. Carnot en 1848 et supprimée peu après. Cet établissement, dont M. Boutmy est encore aujourd'hui le directeur, réunit un grand nombre de professeurs distingués. Les jeunes gens qui suivent ses cours ont obtenu les plus brillants suecès dans les concours administratifs, et, dès aujourd'hui, l'Ecole libre des sciences politiques est consacrée par le suffrage du public compétent et par l'affluence de la jeunesse. M. Boutmy a fait en 1873 et en 1875 le cours d'histoire constitutionnelle comparée à l'école qu'il dirige. Il est depuis 1871 chevalier de la Légion d'honneur.
* BOUTON s. m. — Bot. Bouton lilas, Agaric à deux couleurs. Il Bouton blanc ou roux, Agaric lachnope.
— Encycl. Techn. On peut distinguer les boutons, au point de vue de la fabrication, en trois grandes catégories : les boutons tournés, les boutons frappés et les boutons coules. Les premiers sont généralement en bois, en os, en ivoire ou en nacre; les seconds en métal, et les troisièmes également en métal ou en pâte céramique.
— I. Boutons tournés. La fabrication des boutons tournés, quelle qu'en soit la matière, est d'une très-grande simplicité. Il faut seulement noter quelques différences dans la disposition du tour, selon qu'il s'agit des boutons à un seul trou ou des boutons a plusieurs trous. Dans le premier cas, l'outil du tour est une simple mèche à trois pointes, dont l'une centrale, séparées par deux parties droites. A la place de la poupée du tour est disposée la plaque dans laquelle on se propose de découper les boutons, et dont on peut faire varier à volonté la position. Un levier placé à l'autre extrémité du tour permet de donnera l'outil un mouvement latéral. On amené ainsi l'outil contre la plaque et ou lui imprime un mouvement de rotation ; la pointe centrale, un peu plus longue, perce de part en part le trou du bouton; les deux pointes latérales creusent dans la plaque une circonférence qui en marque la limite et qui pénètre seulement jusqu'à demi-epaisseur. A ce point, les parties droites de 1 outil polissent la surface du bouton. On ébauche ainsi autant de boutons que peut en fournir la plaque. Retournant ensuite celle-ci, on recom menée successivement la même opération en plaçant la pointe centrale de l'outil dans chacun des trous déjà creusés ; les boutons se détachent un à un et tombent dans une boîte placée au-dessous do l'outil.
Pour obtenir sur les boutons des dessins concentriques quelconques, il suffit évidemment d'employer des outils dont le profil soit inverse de celui qu'on veut donner au bouton. Mais alors, le même outil ne pouvant pour les deux faces, au lieu de retourne) I plaque et de remplacer L'outil h ch tque fois, ce qui constituerait une énorme perte do temps, on opère avec deux tours, dont l'un fait toutes les faces et l'autre tous les revers.
Lorsque le tWfondoitavoir plusieurs trous, commo les trous sont néces u ement excentriques, il est nécessaire d'employer un appareil notablement différent du précédent En ce cas, le tour a autant de porte-outils qu'on veut obtenir de trous; mais ces porteôtant forcément beaucoup plus espacés que no doivent l'être les trous du bouton, il est impossible que l'axe de chaque outil soit simplement, comme dans le cas précédent, le prolongement du porte-outil, Dans la pra-
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tique ordinaire, on se tire de cette difficulté en donnant à l'outil la forme d'un simple crochet, qui s'accroche librementsur le porteoutil. Les extrémités opposées des outils sont portées par un petit chevalet percé d'uutantde trous qu'on veut en donner au bouton, et c'est dans ces trous que les outils s'engagent, dépassant de la quantité voulue l'épaisseur du chevalet. Avec un assortiment convenable de chevalets, on peut faire varier à volonté l'espacement entre les trous. Cet appareil offre deux inconvénients : d'abord il ne détache pas les boutons de la plaque et se contente de les percer après qu ils ont déjà été détachés par une première opération; ensuite les outils percent des trous obliques, puisqu'ils ne sont pas centrés avec leurs arbres. Nous pensons qu'il ne serait pas malaisé d'échapper par quelque autre combinaison à ce double ineouvenient.
— H. Boutons frappés. Nous réunissons sous ce titre tous les boutons dont la forme définitive est obtenue par la pression, soit qu'il y ait frappe réelle, comme pour certains boutons métalliques, soit qu'on opère par simple pression, comme lorsqu'il s'agit des 6outons en corne, dont la fabrication se rapproche de celle des boulons moulés.
Les métaux les plus employés pour la fabrication des boutons frappés sont le laiton et le cuivre. Après avoir réduit les plaques nié talliques, par le laminage, à l'épaisseur qu'on veut donner aux boutons, on y découpe à l'emporte-piêce de véritables flans, on les recuit pour adoucir le métal et on les frappe avec des coins gravés. On soude ensuite la queue ou anneau du bouton, on le polit sur le tour, s'il est uni, on le décape et on le dore s'il y a lieu.
Quand le bouton est plaqué d'or ou d'argent, le placage a lieu d avance sur la feuille métallique; on y découpe les flans comme à l'ordinaire, mais, dans la frappe, on a soin de placer en dessous la face plaquée, et le coin inférieur est taillé de façon que, dans la frappe, une légère pellicule d'argent ou d'or est relevée sur le bord, pour couvrir la tranche du bouton. Apres que la queue a été soudée, on porte le bouton sur le tour, et l'on tourne très-légerement le bord, qui est toujours plus ou moins irrégulier, par suite d'une sorte d eerasure du métal.
Les boutons estampés, portant des figures, des légendes, des numéros, sont formés de deux plaques métalliques, l'une unie, placée à l'intérieur, l'autre portant des dessins repoussés, sertie au tour sur la première, au moyen d'un brunissoir.
Le bouton en corne se prend en pleine matière. On ramollit la matière dans l'eau bouillante, on la découpe en morceaux octogones, on ramollit de nouveau ces" morceaux dans une étuve chauffée à 100° au moins, on les dispose dans les coins dont est muni un instrument particulier, sorte de tenaille plate à deux mâchoires, et l'on soumet les branches de l'appareil à l'action d'une presse à vis. Au bout de quelques minutes, les boutons sont terminés; il suffit d'en abattre les coins et de les polir à la lime sur les bords.
— III. Boutons coulés. Les boutons en étain sont les plus simples k fabriquer. On verse la matière fondue dans un moule de fer ou de cuivre. Le plus souvent, la queue est un simple fil de laiton tordu en cercle, les deux bouts repliés en dehors, et on dispose ce fil d'avance daus le moule, pour qu'il se trouve
fins dans la masse. Quelquefois, cependant, a queue est du même métal que le bouton et se coule avec lui d'une même pièce. Pour les boutons formés d'un alliage d etain, de laiton et de zinc, on prépare des moules en sable donnant jusqu'à douze douzaines de boutons. Lorsque tous ces moules sont prépari reliés par de petits canaux destines à donner passage à la coulée, on ouvre le châssis et l'on enfonce dans la partie inférieure de chaque moule l'anse de laiton qui doit former la queue du bouton. Apres la fonte, on sépare les boutons, qui sont tous reliés ensemble par des jets de métal, et, après les avoir brassés, on les a thève au tour sur lu tranche et sur les deux faces.
Ces boutons sont souvent ornés de cercles métalliques, dont l'adaptation complique notablement la fabrication. Pour obtenir ces cercles, on enroule en spirale serrée sur une tige do fer le fil ou le ruban métallique qui doit les fournir ; on porte la spirale sur un mandrin courbé en U, dont chaque branche a le même diamètre que lo cercle à obtenir; on frappe avec un instrument tranchant sur Le milieu dtî la spirale, qui se plie de chaque côté autour des branches du mandrin ; le lil pie est coupé etchacune desbranches du mandrin se trouve enfilée dans une série lUX égale en nombre au nombre des tours de spire. Il ne reste plus qu'à souder l'anneau sur le bouton.
Nous devons dire maintenant quelques mots des boutons en porcelaine. Leur fabrication est une des plus remarquables qu'ait créées l'industrie moderne, et fait la fortune de Briare, centre presque unique do cette fabrication. Nous najouteron à ce que nous avons dît dans le Grand Dictionnaire sur la fabrication des boutons à trous, qui, à cause de leur solidité et de leur bas prix, tendent à se substituer do plus en plus aux boutons en os, en corne et même en nacre; mais nous devons nous arrêter aux boutons k queue, dont la fabrication est des
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plus intéressantes, grâce aux progrès que lui a fait faire M. Bapterosse.
Quand la partie principale du bouton est moulée et cuite, on y creuse avec une vrille un trou qui doit recevoir la queue. Celle-ci est assemblée sur la pâte au moyen d'une petite plaque de laiton percée de deux trous dans lesquels s'engagent les deux branches de la queue formant ressort, le tout soudé à l'aide d'un métal très-fusible. C'est l'adaptation et la soudure de la plaque de laiton qui offrent le principal intérêt. Quant à la fabrication des queues, elle ne diffère guère de celle des anneaux métalliques, que nous avons décrite. L'introduction des queues dans les trous des plaques se fait jusqu'ici à la main, en dehors de l'atelier. Les boutons, les queues insérées dans leurs plastrons et les petites boules métalliques destinées à servir de soudure étant méthodiquement disposés sur de longues tables devant lesquelles sont assises deux files de femmes et de jeunes filles, une ouvrière saisit une plaque de cuivre percée de cent k trois cents trous ayant la forme du dos du bouton, mais un peu moins grands ; elle plonge la plaque dans le tas de boutons, lui imprime un mouvement de va-et-vient, fait retomber tous les boutons qui n'occupent pas un des trous, d'un coup de main met en place tous les boulons qui se présentent mal. Elle passe ensuite sa plaque chargée de boutons a une autre ouvrière qui, au moyen d'un distributeur, dépose un grain de métal fusible, puis passe le tout à une troisième ouvrière ; celle-ci dépose la plaque chargée de boutons sur une autre plaque semblable, mais munie de montants creusés de rainures dans lesquelles l'ouvrière introduit une sorte de composteur, portant, convenablement espacées, les queues des boutons. Le tout arrive enfin sur une table en fonte chauffée en dessous par de petits becs de gaz, et comme les opérations que nous avons décrites se renouvellent constamment sur de nouvelles séries de boutons qui arrivent à la file, chaque série traverse lentement et progressivement la table chauffée, de sorte que, lorsqu'elle en atteint le bout, la boule de métal contenue dans chaque bouton se trouve fondue. Un ouvrier retourne et abaisse le composteur, les bouts des queues plongent dans le métal en fusion, la rondelle de cuivre obture exactement le trou pratiqué par la vrille, on met l'appareil sous une presse qui maintient tout en place, et l'opération est terminée ; il ne reste plus qu'à laisser refroidir les boutons. Pour s'assurer si les queues adhèrent suffisamment aux boutons, on les soumet à un effort de traction de 13 kilogrammes.
BOUTON (François), théologien français, né à Chamblay (Franche-Comté) en 1578, mort à Lyon en 1628. Il entra dans la congrégation de Jésus et prit part à une mission dans le Levant. A son retour, il échappa à grand'peine au naufrage du navire qui le portait, faillit être égorgé par les Calabrais, qui le prenaient pour un corsaire, et réussit enfin à rentrer en France. Il fut envoyé à Lyon pour professer la rhétorique et la philosophie au collège de la Trinité et y mourut de la peste. Il a laissé plusieurs ouvrages manucrits : Théologie spirituelle ; traduction en grec et en latin des œuvres de sainte Dorothée; Dictionnaire latin-syriaqne ; Dictionnaire latin-hébreu, etc. Tous les manuscrits du Père Bouton, sauf le Dictionnaire hébreu, ont été détruits pendant le siège de Lyon.
• BOUTONNER v. a. ou tr. — Escr. Toucher avec le bout du fleuret.
BOUTREUX (Alexandre-André), une des victimes de la conspiration du général Malet, né à Angers vers 1790, fusillé k Paris le 30 janvier 1813. Sa famille, quoique peu aisée, lui avait fait donner une éducation libérale ; au sortir de ses études classiques, il commença son droit à la Faculté de Rennes et y obtint le diplôme de bachelier. Il s'y lia avec l'abbé Lafon, ardent royaliste, qu'il retrouva plus tard à, Paris. Venu duns cette ville pour chercher fortune, il entra comme précepteur dans une famille honorable, puis, ayant amassé quelques économies, il entreprit de continuer ses études de droit. Sur ces entrefaites, ayant appris que l'abbé Lafon était DU a la maison de santé de la barrière du Trône, il alla le voir et fut mis par lui en relation avec le général Malet, qui s'y trouvait époque, Malet finit par exercer sur lui un grand ascendant; il est douteux cependant qu'il l'ait mis dans la confidence de ii. D'après Boutreux, le général lui aurai ilemenl dit qu'on était a la veille noms, que le Sénat allait i la forme du gouvernement pour r le pouvoir a Bernadotte, roi de I . Boutreux crut aveuglement à ce que tm disait le général Malet et fut persuadé 'i vei >e |. ei ■■:; que cel li cl lui don- ' naît a copiée émanaient 'lu Sénat. A cet affirmation tut constante, dans Les interrogatoires et devant lu commission militaire api 1er de son sort. Le
jour venu, Malet l'installa a la préfecture de police. Boutreux était do m bonne foi qu'il no chercha pas môme à s'échapper lorsque la préfecture fut reprise par d<:s détachemonts de troupes sous la conduite de Rabbe et de Lubonlo. On ne se saisit pas de lui sur le momentj et il un se cacha que lorsquo l'arrestation, le jugement et la mort du général Mulet lui eurent moutré le péril auquel il
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s'était exposé. Il trouva un asile à Courcelles, dans la famille où il avait été précepteur; c'est là qu'il fut arrêté. Le 9 janvier 1813, une décision de Napoléon le renvoya devant une commission militaire, composée des mêmes juges qui avaient condamné Malet. Son procès ne fut pas long. • L'infortuné Boutreux, dit M. Ernest Hamel, était perdu d'avance. Il excipa de sa bonne foi. Il avait cru comme les autres à la mort de l'empereur, à l'authenticité du sénatus-consulte. Ses franches et loyales explications ne servirent de rien. En admettant même que, entraîné par son ami Lafon, il eût été sciemment le complice du général Malet, sa jeunesse, son inexpérience, le peu de part qu'il avait pris à l'affaire n'auraient-ils pas dû atténuer sa responsabilité, lui valoir l'indulgence des juges? Il y avait plus de trois mois que la conspiration avait eu lieu ; on n'y pensait plus; on y pensait si peu que le procès Boutreux passa pour ainsi dire inaperçu, sans laisser aucune trace dans la mémoire des contemporains. Douze immolations sommaires n'avaient-elles pas apaisé la soif de sang des vainqueurs? Mais demandez donc de la pitié à ces machines à meurtre que l'on appelle des commissions militaires 1 A l'unanimité, le jeune Boutreux fut condamné k mort. ■
Il fut fusillé le 30 janvier 1813, dans la plaine de Grenelle. Un prêtre espagnol, Caamano, chez lequel il avait été changer d'habits après l'échauffourée et qu'on prétendait être son complice, fut acquitté.
BOUTWEL (George), homme politique américain, né dans le Massachusetts en ISIS. D'abord employé de commerce, puis homme de loi, il se lança dans la politique, se fit nommer député à la législature spéciale du Massachusetts, puis gouverneur de l'Etat et fut envoyé par les électeurs siéger au congrès lors de la guerre de sécession. Il y fit partie du groupe des républicains radicaux, fortement attachés au maintien de l'Union, et, placé à la tête du revenu intérieur, dirigea avec activité ce département. Le président Grant, des son arrivée au pouvoir, le nomma ministre des finances en remplacement de M. Stewart.
• BOUVET (François-Joseph-Francisque), homme politique et publiciste. — Il est mort k Lyon en 1871. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : la Turquie et les cabinets de l'Europe (1853, in-12); la Guerre et la civilisation (1855, in-8») ; Introduction à l'établissement d'un droit public européen (1855, in-12); Du pape (1863, in-80); les Athées et les théologiens au concile (1868, in-8o) ; Jésus et sa doctrine (1872, in-12).
BOUVIER (Alexis), romancier et auteur dramatique, né à Paris en 1836. Appartenant k une famille d'ouvriers, il apprit l'état de ciseleur en bronze, qu'il exerça jusqu'en 1863. Pendant ses. loisirs, M. Bouvier avait cherché à suppléer par l'étude à l'insuffisance de son instruction première. Doué de beaucoup de verve et d'imagination, il débuta dans la carrière des lettres en écrivant des livrets d'opérettes qui eurent du succès. Depuis lors, il a écrit des vaudevilles, des drames et un assez grand nombre de romans, qui ont paru dans divers journaux et qui rappellent la manière de Gaboriau. Quant à son style, il est vigoureux et coloré. Nous citerons de lui les ouvrages suivants : Versez, marquis, opérette en un acte, musique de F. Barbier (1862, in-4<>), avec E. Prével ; M\\e de Longchamp, vaudeville en un acte (1863), avec Prével; Eurêka, opérette- bouife en un acte, musique de Jouffray (1863, in-8°) ; Une paire d'Anglais, saynète bouffe, musique de Domergue ; la Veuve d'un vivant, opérette en un acte, musique de Domergue (1865, in-12); la Gamine du village, opérette en un acte, musique de F. Barbier (1865, in-12); la /titchesse Quiquenveult (1868, in-32); Auguste Manette (1872, in-12), roman qui fut remarqué; les Soldats du désespoir (1871, in-12); les Pauvres (1870, in-12); les Drames de ta forêt (1873, in-12); le Mariage d'un forçat (1873, in-12) ; Suzanne au bain, vaiidevilleen un acte (1874, in-4°), avec Ed. Prével; les Petites dames du Temple, vaudeville en cinq actes (1875, in-12); Auguste Manette, drame en cinq actes et six tableaux (1875, in-4°), avec Léon Beauvallet.
BOUVRIL s. m. (bou-vrîl — du lat. bos, bofvû, boeuf). Lieu où on loge les bœufs, dans un abattoir.
• BOUVRON, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. et a v kiiotn. de Blatn,arrond« et à 34 kilom. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 414 bab. — pop. tôt., 3,012 hab.
BOUWÉIIUDES, dynastie musulmane qui régna sur une partie de la Perse. V. Bouidks, dans ce Supplément.
• BOUXWILLER ou BUSC1IW1LLER, ancienne ville de France (Bas-Rhin), au pied des Vosges. — Cédée à l'Allemagne par le traité do Krancfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace- Lorraine (arrond. et k 15 kilom. do Savorne); 3,371 hab.
BOUYS (André), peintre et graveur franaè i llvores en 1657, mort a Pans en 1740. Il étudia sous Troy, s'appliqua exclusivement à la peinture du portrait et acquit en ce genre uisez de réputution pour se fane
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recevoir à l'Académie de peinture (1688). Ses portraits ont été reproduits par les meilleurs graveurs de son temps, et lui-même a gravé à la manière noire d'après Troy, Castiglione,etc
Boutonne (LES BORDS DU LA), paysage de
Théodore Rousseau. Les campagnes qu'arrose la Bouzanne sont des plus verdoyantes, des plus fraîches qu'il y ait dans le Berry. Théodore Rousseau y a puisé plusieurs motifs délicieux. Le tableau que nous allons décrire est un véritable chef-d'œuvre. Le premier plan, couvert d'ombre, est formé de terrains où s'entrelacent des broussailles d'un vert intense. A gauche, un sentier s'enfonce au milieu d'un bouquet d'arbres. Sur la droite s'élèvent d'autres arbres k travers lesquels joue la lumière. La Bouzanne forme, au sein de cette verdure, un large repli qu'on prendrait pour un étang. Un homme y circule en bateau. De l'autre côté de la rivière, dans les lointains, s'étendent de vastes pâturages d'un vert clair, tres-liropide et très-harmonieux. L'air, la lumière inondent ces lointains et donnent au tableau une profondeur merveilleuse. Le ciel est couvert de grands nuages gris, qui laissent apercevoir quelques lambeaux d'azur.
Ce paysage a figuré à l'Exposition universelle de 1867 ; il faisait partie, à cette époque, de la collection de M. Margueritte.
* BOCZONVILLE, ancienne ville de France (Moselle), sur les deux Nied réunies. — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace- Lorraine (arrond. de Boulay); 1,883 hab.
BOVA (Antonio), peintre italien, né à Messine en 1641, mort en 1711. Il a peint, dans le genre d'Andréa Suppa, de nombreux tableaux et des fresques qu'on voit à Naples et à Messine.
BOVEBY (Antoine-Nicolas-Joseph Bovt, connu sous le nom de Julea), compositeur et chef d'orchestre, né à Liège (Belgique) en 1808. Il faisait ses études au collège de cette ville, lorsque son goût pour la musique le décida à les abandonner pour se rendre à Paris, où il arriva sans ressource. Son père lui ayant fait une petite pension, il se mit avec ardeur au travail et seul, sans maître d'aucune espèce, il fit de rapides progrès. Son père et son frère, qui le soutenaient de leur bourse, étant morts, il accepta une place de choriste au théâtre de Lille et fut peu après nommé troisième chef d'orchestre k ce théâtre. Ce fut là qu'il donna son premier ouvrage, Mathieu Laensberg, opéra-comique en deux actes. Ce début ayant eu quelque succès, il composa, en collaboration avec MM. Luce et Victor Lefèvre, Paul ierf opéracomique en trois actes. Après avoir été premier chef d'orchestre à Lyon, Amsterdam, Anvers et Rouen, il revint à Paris et fit jouer sur les théâtres de la banlieue Charles II, opéra en un acte, puis repartit, après un an de séjour en cette ville, pour Gand, où il était nommé chef d'orchestre du Grand- Théâtre (1845). Il y fit représenter Jacques d'Arteveld, qui eut un vîf succès, moins toutefois à cause de la musique que du sujet qui devait plaire aux concitoyens du fameux brasseur. Outre les ouvrages que nous venons de citer, M. Bovery a donné le Giaour, opéra en trois actes, joué avec succès k Lyon; la Tour de Rouen, épisode lyrique en un acte, et le ballet intitulé Isoline, qui fut représenté à Lyon. M. Bovery est mort chef d'orchestre d'un des plus modestes théâtres de Paris.
* BOVINE adj. f. — Peste bovine. V. typhus, au tome XV du Grand Dictionnaire.
* BOVY (Antoine), sculpteur et graveur en médailles. — 11 est mort k Paris en 1867.
BOWÉSIE s. f. (bo-oué-zï). Bot. Genre de la famille des chondriées. Il Syn. de calo-
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BOWIÉE s. f. (bo-vi-é). Bot. Sous-genre d'aloès.
* BOWR1NG (sir John), littérateur et économiste anglais. — Il est mort k Exeter en novembre 1872.
* BOYAU s. m. — Bot. Nom vulgaire d'une espèce du genre chorda.
* BOYAUDERIE s. f. — Encycl. Il fut pendant un temps convenu que M. Labarraque avait trouve le moyen d'assainir complètement l'infecte industrie de la boyauderie, au moyen du chlorure de Bûdium, Nous ne voulons pas contredire ii ce magnifique résultat ; mais un fuit malheureusement trop certain, c'est que les ateliers de boyauderie, depuis 1820, époque de la découverte de Labarraque, continuent à être d horribles foyers d'intection, soit que le désinfectant conseille par Labarraque soit resté inefficace, soit que l'esprit de routine des fabricants les ait empêchés d'adopter les nouvelles idées. Nous allons donc décrire une industrie malsaine au premier chef. Le mal est si grave et si évident, qu'il appulle de la façon la plus pres- Bante les études de la science et 1 intervention de la loi.
îo Boyaux insufflés. De toutes les opérations <jue subissent les boyaux insuffles, le dégraissage est la première et la plus Inoffensive, attendu ÇjUil ne saurait être opéré utilement que lorsque les boyaux sont encore très-frais. Lca boyaux les plus employessout
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l'intestin grêle du bœuf, de la vache, du cheval et du mouton. Pour en opérer le dégraissage, on met ces boyaux dans des baquets pleins d'eau fraîche, on les noue un à un a une agrafe fixée à un morceau de bois k 2 mètres de hauteur, on saisit le boyau entre l'index et le pouce de la main gauche, et avec un couteau qu'on tient de la main droite, on enlève les graisses et ce qu'on peut de la membrane péritonéale. On relève ensuite le boyau, on fait un nouveau nœud et l'on recommence l'opération pour une nouvelle partie, jusqu'à ce que l'intestin soit dégraissé dans toute sa longueur. Si, avant que l'opération soit terminée, l'ouvrier trouve une déchirure, il coupe le boyau, met à part la partie déjà dégraissée et recommence sur le reste. La graisse détachée servira pour la fabrication des suifs; mais, par une déplorable négligence, les excréments et les fragments de membranes restent longtemps gisants sur le sol et concourent k l'infection dont nous rencontrerons bien d'autres causes.
Ainsi nettoyés à l'extérieur, les boyaux ont besoin d'être retournés, ce qui constitue une des opérations les plus délicates. L'ouvrier prend un boyau dans l'eau du baquet dont nous avons parlé pour le dégraissage, en refoule intérieurement les bords à l'intérieur, et, s'aidant fréquemment de l'eau qu'il introduitdans la partie déjà doublée et qui facilite le glissement, il parvient k retourner complètement le boyau. Il en jette alors l'un des bouts sur le bord de la cuve, et quand il en a préparé un certain nombre, il en forme un paquet qu'il noue par un des bouts.
C'est ici que commencent les opérations malsaines. Les paquets de boyaux, préparés comme nous avons dit, ou même sans avoir été retournés, sont posés debout dans des tonneaux défoncés, la corde qui lie chaque paquet sur le bord supérieur , de façon qu'on puisse retirer le paquet quand on le jugera nécessaire. La fermentation commence presque aussitôt, exhalant une odeur insupportable en été, plus horrible encore en hiver, car les fenêtres de l'atelier sont alors soigneusement closes, pour maintenir une température suffisamment élevée. La fermentation dure deux ou trois jours en été, cinq k six jours en hiver; mais l'infection est permanente, car les diverses opérations se succèdent dans le même atelier sans interruption, sauf dans quelques rares usines assez importantes pour que chaque opération s'accomplisse dans un bâtiment spécial. Si la fermentation est trop active, on la retarde au moyen d'un verre de vinaigre jeté daus le baquet.
Le ratissage, presque impossible sur des boyaux frais, devient facile après la fermentation. Il s'opère dans l'eau, à la main. On procède ensuite à un lavage répété, dans des cuves d'eau où on agite les boyaux deux fois par jour. On renouvelle le liquide de temps en temps ; il répand à chaque fois, le premier jour surtout, une odeur insupportable, qui persiste, mais en s'affaiblissant, k chaque lavage.
L'opération qui suit est la plus dangereuse de toutes, au point de vue de la santé de l'ouvrier qui en est chargé. Il s'agit du soufflage des boyaux. Le malheureux ouvrier commence par introduire un tube de roseau dans un des bouts du boyau ; il souffle ensuite pour s'assurer que le boyau n'est déchiré sur aucun point de sa longueur, et quand il l'a reconnu intact, il introduit l'extrémité libre dans le bout d'un autre boyau, noue les deux ensemble, recommence k souffler le premier, et tandis que de la main gauche il le retient sur le chalumeau, il l'entoure de la main droite d'un fil qu'il serre au moment convenable. 11 coupe ensuite le fi], ainsi que le second boyau un peu au-dessous de la ligature. Il vérifie alors le boyau soufflé en le mettant dans l'eau et observant s'il se dégage des bulles d'air. Si une ouverture existe, l'ouvrier pince le boyau à cet endroit et le noue avec un fil. Il opère ensuite sur un second et sur un troisième boyau.
Quelque habitude que l'opérateur ait acquise dans cette horrible besogne, il lui est impossible d'éviter que l'air infect dont le boyau est rempli pendant qu'il le souffle ne lui revienne de temps en temps dans les poumons. Aussi, le plus robuste, après trois jours de cette intoxication, est contraint d'interrompre ce dangereux travail et de se faire relayer.
Les boyaux insufflés sont portés dans les séchoirs. Si le temps est beau, on les établit, en plein air, sur des perches horizontales, fixées sur des piquets; dans les temps pluvieux, on les dispose dans des hangars ou des greniers, en évitant en tout cas de les metti e en contact.
On n'insuffle les boyaux que pour en faciliter la dessiccation. Quand celle-ci est assez avancée, on les perce pour en chasser l'air, on retranche avec des ciseaux le plus possible des parties qui sont en dehors des ligatures, on les met en paquets de façon à obtenir pour chaque paquet une longueur totale d'environ 20 mètres, on les laisse quelque temps dans un endroit humide et l'on procède ensuite au soufrage. Pour cela, ou les suspend k des bâtons disposés dans la partie haute d'un atelier spécial, on place dessous une terrine pleine de fleur de soufre, on y jette quelques charbons en ignition,on ferme lu porte et on bouche très-exactement toutes
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les fentes et ouvertures avec de la terre glaise. On ouvre la porte au bout de quelques heures. Il no reste plus qu'à plier et emballer les boyaux.
20 Cordes à boyau. Les grosses cordes sont généralement fuites avec des boyaux de chevul, les petites avec des boyaux de mouton. Après les avoir soumis à la fermentation comme les boyaux à insuffler, on les divise en quatre lanières égales au moyen d'un appareil assez singulier. Il est formé d'un piquet installé debout sur un établi et surmonté d'une boule en bois dans laquelle sont fixées quatre lames tranchantes. On coiffe la boule avec l'extrémité d'un boyau, on tire celui-ci bien d'aplomb, et il se trouve divisé par les lames en quatre lanières égales. On donne ensuite a quatre, six, huit ou dix lanières, selon l'épaisseur de corde qu'on veut obtenir, une première torsion, puis, après quelques heures, une seconde, une troisième après douze ou quinze heures et enfin une quatrième au bout de trois jours. Après la troisième torsion , on polit énergiquement la corde de boyau avec une corde de crin humectée, et au besoin avec de la peaude chien, après la dernière torsion. Chaque torsion diminue notablement l'épaisseur de la corde. Les cordes ainsi obtenues, vulgairement connues sous le nom de cordes des Lorrains, sont particulièrement employées pour les transmissions de mouvement à des tours ou à des meules de rémouleur.
Mais la partie la plus importante do la boyauderie est très-certainement la préparation «les boyaux de mouton, dont les usages sont bien autrement nombreux.
Les boyaux de mouton arrivent généralement au boyaudier entiers, mais vides d'excréments, cette première préparation se faisant k l'abattoir lorsque les boyaux sont encore chauds. On les plonge dans vin baquet, on place les petits bouts sur le bord du baquet, on les noue ensemble et on les laisse tremper pendant un ou deux jours. On retire ensuite les boyaux, on les débarrasse de la moitié de la membrane péritonéale en les grattant avec le dos d'un couteau, et on retire à la main l'autre moitié entière, pour en faire de la filandre, qui est comme le fil à coudre du boyaudier. On ne réussirait pas à l'enlever ainsi m, au lieu d'attaquer le boyau par le petit bout, on opérait sur le bout opposé; il se déchirerait, en ce cas, en mur* ceaux de très-faible longueur, le tissu de la membrane, de ce côté, étant considérablement plus lâche. Les filandres, séparées de l'intestin, sont aussitôt étalées sur une planche et pliées en double.
Les boyaux, débarrassés de la membrane péritonéale, sont aussitôt plongés dans de l'eau de puits, où on les laisse vingt-quatre heures. On les ratisse ensuite avec un couteau spécial, on les remet dans l'eau pure, puis, après vingt-quatre heures, dans une solution potassique qu'on renouvelle deux ou trois fois. Dans 1 intervalle, on passe les boyaux au de une ou deux fois, c'est-à-dire en les ratissant avec le doigt armé d'un dé. On classe ensuite les boyaux par grosseur, chacune ayant sa destination particulière. Pour les cordes d'arçon, dont se servent les chapeliers, on choisit les boyaux les plus longs et les plus gros. On les ourdit par cinq, six, sept ou huit, selon la grosseur de corde qu'on veut obtenir, sur une longueur de 5 à 8 mètres. Avant leur complète dessiccation, ces cordes sont exposées deux fois aux vapeurs de soufre. Il en est de même pour les cordes à fouets, pour lesquelles on prend également des boyaux aussi forts que possible, mais qu'on prépare avec beaucoup moins de soin.
Les cordes k raquettes exigent moins de précautions encore, et l'on ny emploie que des boyaux de dernière qualité. On les met généralement en couleur en les plongeant dans du sang de bœuf, soit avant, soit après le tordage.
Les cordes dont la fabrication exige le plus de soin sont les cordes pour instruments, les chanterelles surtout, que Naples seule fabrique avec toute la perfection désirable. Après avoir été ratisses et choisis aussi petits que possible, les boyaux destinés k cette fabrication sont plonges dans un bain à lu potasse, qu'on renouvelle deux fois par jour, en augmentant progressivement la force do la solutiun par une addition de plus en plus forte de cendres gravelées. Cette opération, qui blanchit et gonfle les boyaux, dure de trois k cinq jours. On les passe fréquemment au dé pour les dégraisser le plus parfaitement possible, puis on les tord au rouet. On les passe ensuite au soufre, on les polit k la corde de crin, on les soufre de nouveau, on les faitsécher à l'air,on les frotto d'huile d'olive et on met en paquets ronds comme du fil de fer. Les chanterelles de Naples ont délié jusqu'ici toute concurrence, malgré tous les efforts tentés par les boyaudiers parisiens pour atteindre le même degré de perfection. On pense généralement que cette supériorité tient k la qualité des moutons qu'on élevé dans le sud de l'Italie, et qui sont bien plus petits que les nôtres.
* BOYER (Louis), littérateur. — Il est mort en 1866.
' BOYER (Philoxène), poëte et littérateur fiançais. — 11 est mort k Paris en 18G7.
BOYER (Lucien), médecin français, né k
RUPri.ÊalENT.
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Turin en 1808. Elève de l'Ecole de médecine de Paris, il devint chef de clinique à la Faculté de cette ville, où il passa son doctorat en 1836. De 1852 jusqu'à la fin de l'Empire, il a été médecin du Sénat. On lui doit : Recherches sur l'opération du strabisme (1842-184-*, 2 vol. in-8«); Des diathèses au, point de vue chirurgical (1847 , in-8"); Discussion clinique sur quelques observations de hernie étranglée (1849, in-8°); De l'entraînement des parties antérieures du corps vitré pendant l'opération de la cataracte par abaissement (1849, in-8°).
BOYER (Napoléon), général français, né à Paris le 6 janvier 1820. Elève de Saint-Cyr en 1839, sous-lieutenant en 1841, il entra en 1843 k l'Ecole d'état-major, d'où il sortit lieutenant en 1845. Il prit part, en qualité d'aide de camp de divers généraux, aux campagnes de Crimée et d'Italie. En 1863, lîuzaine l'appela au Mexique et le nomma colonel en 1865. M. Boyer, durant cette aventure désastreuse pour la France, fut plus que l'officier d'ordonnance du maréchal; il devint son ■ confident, ■ pour nous servir d'une expression du général Deligny. Un autre général, M. Félix Douay, fait jouer à M. Boyer un rô!e plus actif et il. le mêle directement aux intrigues et à certaines opérations que l'on a justement reprochées à Bazaiue. Les lettres de M. Félix Douay, trouvées dans les papiers des Tuileries, font connaître la nature de ces opéraiions et la part que M. Boyer y aurait prise. Nous n'avons pas k y insister.
M. Boyer fut nommé général de brigade le 15 septembre 1870. Nous le voyons toujours aide de camp de Bazaine et, plus que jamais, il semble avoir toute la confiance du commandant en chef de l'armée du Rhin. Bazaine lui donna des preuves de cette confiance en le chargeant de deux missions, l'une à Versailles auprès de M. de Bismarck pour traiter de la reddition de Metz, l'autre k Hastings auprès de l'ex-impératrice.
Le 10 octobre, le général Boyer quitta Metz pour se rendre k Versailles, et nous avons dit ailleurs (v. Metz [siège de], au tome XI, page 15) quelles furent ces négociations. On a beaucoup reproché k M. Boyer, avant et pendant le procès Bazaine, d'avoir, lors de sa rentrée k Metz, présenté sous des couleurs fausses la situation de la France, dans le but de faciliter la capitulation de la ville, que Bazaine se disposait déjà à livrer.
Quant k sa mission auprès de l'impératrice, nous voulons bien croire qu'il ne s'en chargea que par esprit de discipline et pour obéir aux ordres de son chef. Elle n'eut d'ailleurs aucun résultat.
A la suite du procès Bazaine, le général Boyer a été mis en disponibilité.
BOYER (Etienne-Jules), médecin français, né k Clermont-Ferrand en 1822. Il commença k Paris ses études médicales, qu'il termina k Montpellier, où il prit le grade de docteur en 1851. Après avoir été chef des travaux anatomiques et professeur de physiologie, M. Boyer vint se fixer k Paris, où il s'est livré k la pratique de son art. Pendant le siège de Paris en 1870-1871, il futaitaché comme chirurgienmajor k un bataillon de marche, assista k l'affaire du Bourget et reçut la croix de la Légion d'honneur pour les services qu'il y rendit. Le docteur Boyer est membre de la Société de médecine et de chirurgie pratique de Montpellier. Il a fait une étude toute spéciale de la phthisie pulmonaire. Outre sa thèse Sur la métrorrhagie pendant l'état puerpéral (1851), on lui doit : Guérison de la phthisie pulmonaire et moyens de prévenir cette maladie à l'aide d'un traitement nouveau (1863, in-80), ouvrage qui a eu plusieurs éditions; Guérison de la goutte et du rhumatisme à l'aide d'un traitement nouveau (1873, in-8<>).
BOYER ( François -Charles- Ferdinand ), homme politique français, né à Nîmes en 1823. Il est le fils d'un ancien avocat légitimiste, qui fut un des familiers de Charles X. Il était avocat au barreau de sa ville natale lorsque la révolution du 4 septembre éclata. Il signa avec M. Numa Baragnon, depuis si célèbre par la prétention qu'il afficha de faire ■ marcher la France, » la proclamation républicaine publiée par la commission municipale de Nîmes. M. Boyer fut élu le 8 février 1871 par 54,500 voix. 11 siégea k droite et vota constamment avec les légitimistes, dont il fut un des rares orateurs.
En février 1876, il fut réélu par les légitimistes du Gard et déclara dans sa profes 'ion de foi qu'il ■ respecterait la constitution du 25 février, qui était la loi, et ajournerait la réalisation de ses espérances à l'époque de la revision de la constitution. ■
M. Boyer est un catholique ardent et prétend que la France ne saurait reprendre le rang auquel elle a droit en Europe quo si elle est pourvue d'un monarque légitime et chrétien. Dans sa dernière profession de foi, il se faisait un mérite de professer les mêmes opinions que son père et se berçait de l'espoir quo ses fils et petits-lils n'auraient point d'autre opinion que la sienne.
M. Boyer a défendu la loi sur l'enseignement supérieur! dont M. Waddington, ministre do 1 instruction publique, demandai lu modification ; il a voté pour le crédit dus aumôniers militaires et généralement contre toutes les mesures libérales présentées par les membres réoublicains de la Chambre.
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BOYER DE SAINTE SUZANNE (Charles- Victor- Emile, baron de), administrateur, né à Paris en 1825. Petit-fiis d'un préfet du premier Empire, il se fit nommer conseiller de préfecture dans l'Orne, puis il devint successivement sous-préfet de Mortagne après le coup d'Etat de décembre 1851 , secrétaire général de la Somme (1858), sous-préfet de Boulogne-sur-Mer, de Cambrai, de Sceaux (1865), et enfin préfet de l'Aube de 1869 jusqu'à la chute de l'Empire. 11 rentra alors dans la vie privée. En 1868, il avait été nommé officier do la Légion d'honneur. On lui doit quelques ouvrages : Recrutement, tirage au sort et révision (1860, in-S<>); la Vérité sur la décentralisation {l&6l,i\\-B<>); l'Administration sous l'ancien régime (1865, in-8°); les Actualités administratives (1872, in-12)j le Volontariat ou les Engagements conditionnels d'un an (1873, iu-8°); Traité théorique et pratique du recrutement militaire (1873, in-8°).
'BOYNEBURG VON LENSGFELD (Maurice- Henri, baron de), général prussien. — Il est mort à Dannstadt en 1865.
BOYSSET (Chai les), homme politique français, ne k Chalon-sur-Saône en 1817. Apres la révolution de février 1848, M. Boysset, qui était alors avocat et dont les opinions républicaines étaient connues, fut nommé procureur de la République; mais il ne remplit cette fonction que peu de temps. Plus tard, il fut élu représentant à la Législative, où il siégea à l'extrême gauche. Il fut arrêté lors du coup d'Etat et envoyé en exil ; il ne put rentrer en Franco qu'en 1867. Après le 4 septembre, il fut nommé maire de Chalon, puis commissaire du gouvernement, chargé d'organiser la défense dans les départements de la Côte-d'Or et de Saône-et-Loire. Après avoir échoué aux élections générales du 8 février 1871, il fut élu député le 2 juillet de la même année par 69,746 voix, et il se plaça, comme précédemment, sur les hancs de l'extrême gauche.
Quand l'Assemblée nationale, après avoir voté une constitution qui fondait la République, se fut enfin décidée à se retirer, M.Charles Boysset posa de nouveau sa candidature dans la 1" circonscription de Chalon-sur- Saône , pour les élections du 20 février 1876. La profession de fol qu'il adressa aux électeurs était ainsi conçue :
* Ma vie, déjà longue, a été consacrée tout entière à la liberté, k la République, aux doctrines d'ordre et de progrès. Vous avez pu suivre ma conduite parlementaire. Mes votes ont été invariablement républicains. J'ai suivi M. Thiers tant qu'il a été président de la République, sachant que son ambition généreuse était de fonder cette République si ardemment combattue. Après le 24 mai, j'ai été l'adversaire du gouvernement de combat ; puis, je n'ai point hésité à concourir, au prix de concessions nécessaires , à l'institution républicaine du 25 février avec l'impartiale présidence du maréchal de Mac-Mahou. Si vous m'honorez de vos suffrages, mon attitude et mes votes futurs seront ce qu'ont été mon attitude et mes votes passés... Ce que j 'étais il y a trente ans, je le suis aujourd'hui, dévoué k la patrie, k la conciliation, k l'ordre, à la liberté. »
Il avait pour concurrent M. de La Chaise et il obtint sur lui une grande majorité. Le conseil général de Saône-et-Loire, dont il est membre, l'a plusieurs fois choisi pour son président.
M. Charles Boysset a fourni plusieurs articles au journal le Peuple, de Proudhon, eu 1849. Il a aussi publié en 1868 le Catéchisme du xixe siècle, livre de philosophie politique qui a paru dans la Bibliothèque libérale.
* BOZEL, bourg de France (Savoie), ch.-l. de caut., arrond. et à 13 kilom. de Moustiers, au pied du Jovet; pop. aggl., 461 hab. — pop. tôt., 1,231 hab.
BOZER1 AN (Jules-François Jeannotte), sénateur, né à Paris en 1825. Inscrit au barreau de Paris, il plaida quelques affaires importantes et devint ensuite avocat k la cour de cassation. Ce fut lui qui soutint devant la cour de cassation la demande en révision du procès Lesurques. En 1861, il fut élu conseiller général dans le Loir-et-Cher et, dix ans après, envoyé comme député par ce même département k l'Assemblée nationale. Il y lit partie de la gauche républicaine, vota contre le renversement de M. Thiers, l'état de siège, la loi des maires, l'église du Sacré-Cœur, la loi sur l'enseignement supérieur, et pour la dissolution en 1874, l'amendement Wallon et les lois constitutionnelles. Entre autres projets de loi dus k son initiative, mentionnons celui qui avait pour objet de déférer au jury tous les procès de presse. Il a été notm nateuren 1870 par le département de Loir-et- Cher. Il appartient à la gauche républicaine.
* BOZOU1.S, bourg de Franco (Aveyron), ch.-l. de caut., arrond. et à 23 kilom. Uo Rodez, sur la rive droite du Dourdou; pop. aggl., 027 hab. — pop. tôt., 2,511 hab. — Ce bourg ■ est bâti, dit M. A lans un des sites les plus extraordinaires de la France. La petite rivière du Dourdou s'y est creusé, dans le roc rouge et friable, un ht interrompu par deux cascades, dont la plus haute tombe dans an bassin profond nommé le Gour-d' Enfer. Des deux cotés de co torrent sinueux se dresse une muraille continue de rochers k I i.', qui ont jusqu'à ou mètres au-dessus du Gour-d EnfV-r... •
BRAC
• BRA (Théophile), sculpteur français. — Il est mort en avril 1863.
BRAAM (Pierre van), poète hollandais, né à Vianen en 1740, mort a Dordrecht en 1817. Il était libraire et avait une maison à Dordrecht, mais il consacrait kla poésie le temps que lui laissaient ses affaires. Il a composé, quelques vers hollandais et un grand nombre de vers latins, qu'il publia en 1809.
BRACCIO (Alessandro), homme politique et littérateur italien du xve siècle. Il fut secrétaire de la république de Florence, puis ambassadeur auprès Un pape Alexandre VI. On a de lui une bonne traduction italienne d'A| pion (Venise, 1538, in-8°). Il avait composé aussi des poésies latines qui n'ont pus été imprimées.
* BR.iCIIET (Auguste), écrivain français. — Il est devenu professeur k l'Ecole polytechnique, k la Sorbonne et k l'Ecole des hautes études. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit les suivants, qui sont très -estimés : Grammaire historique de la langue française (1867, in-12), dont la 15« édition a paru en 1875; Dictionnaire étymologique de fa langue française (1870, in-12), souvent réédité; Morceaux choisis des grands écrivains du xvio siècle, accompagnés d'une grammaire et d'un dictionnaire de la langue du xvie siècle (1874, in-12); Nouvelle grammaire française fondée sur l'histoire de la langue (1874, in-12), etc. On lui doit encore uno traduction de la Grammaire des langues romanes de Diez, en collaboration avec M. Gaston Paris.
BRACHINITES s. m. pi. (bra-ki-ni-te — rad. brachine). Entora, Groupe de carabiques, de la tribu des troncatipenues, ayant pour type le genre brachine.
BB.ACHION1DES s. m. pi. (bra-ki-o-nide — de brachion , et du gr. eidos, aspect). In fus. Groupe de xystolides crustodés.
BRACHYCÉPHALIE s. f. (bra-ki-sé-fa-ll — rad. brachycépbale). Etat de brachycéphale.
BRACHYCÉRÉES s. f. pi. (bra-ki-sé-ré — rad. brachycère). Entom. Groupe de la famille des myodaires.
BRACHYCERQUE s. m. ( bra-ki-sèr-ke
— du gr. brachus, court; kerkos, queue). Entom. Genre d'insectes névroptères, de la famille des éphémérides. Il Syu. d'oxYCYPHE.
BRACHYCHITON S. m. ( bra ki-ki-ton — du gr. brachus, court; chiton, tunique). Bot. Sous-genre de sterculiers, fende pour uu arbre de la Nouvelle-Hollande
BRACHYCORYS s. m. (bra-ki-ko-riss — du gr. brachus, court; korus, casque). Bot. Syn.
de LINDI NBI RGU ;.
BRACHYCORYTHIS s. in. (bra-ki-ko-ri-tiss
— du gr. brachus, court; korus, casque). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des ophrydées, comprenant une seule espèce, du Cap de Bonne-Kspérunce.
BRACHYDÉRITES s. m. pi. (bra-ki-dé-ri-te
— rad. brachydère). Entom. Tribu de la famille des curculionides, ayant pour type le genre brachydère.
' BRACHYLOPHE s. m. — Ornith. Genre d'oiseaux, voisin des pics, il Syn. de célêub.
BRACHYMÉTROPE adj. (bra-ki-mé tro-po
— du gr. brachus, court; metrun , mesure; ôps, œil). Se dit de l'œil des myopes.
BRACHYMÉTROPIE s. t. (bra-ki-mé-tro-pî
— rad. brachymétrope). Etat do l'œil brachymétrope, chez les myopes.
BRACHYMORPHE s. m. (bra-ki-mor-fe — du gr. brachus, court; morphê, forme). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des térédiles, comprenant doux espèces,
BRACHYNOSE s. f. (bra-ki-nÔ-ze — du gr. brachus, court). Brièveté morbide ou anomale de certains organes.
BRACHYODONTE s. m. (bra-ki-o-don-te — du gr. brachus, court; odous, dent). Bot. Genre de mousses, fondé p ce do
genre weissie. Il On dit aussi bracuyode.
BRACHYPE s. m. (bra-ki-pe — du gr. brachus, court; pous, pied). Erpét. Syn. de
CHALC1DK.
BRACHYPETE s. m. (bra-ki-pô-te — du gr. brachus, court; petomai, je vole). Ornith. Genre d'oiseaux, il Syn. de chkmdopthre.
BRACHYPODINÉES s. f. pi. (bra-ki-po-
di-nô — rad. brachypode). Ornith. Tribu do la famille des merulides.
BRACHYPODIUM s. m. (bra ki-po-di-omm
— rad. ' )■ Bot tJeni <■ de | I i
de la tribu des graminées, comprenant les jviir,::, tWuquc et froment. Il Genre de mousi roearpes.
* BRACHYPTÈRE s. m. — Ornith. Genre d'oiseaux, de lafamillo dos fourmiliers, comprenant quatre espèces, do Java.
— Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant une seule espèce, qui habite le Sénégal, u Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des îcîineumoniens, tribu des braconides, très-voisin des ichneumons, et comprenant une seule espèce, propre k l'Angleterre.
BRACHYPTERNE s. ni. (lu a-ki-ptèr-ne —
du gr, braehue, court ; pterna, talon). Ornith.
Genre d'oiseaux, de la famillo des pi
BRAD
pouce très-court, comprenant sept espèces, qui habitent l'Inde.
BRACHYRHINE s. m. (bra-ki-ri-ne — du gr. ii achus, court; rhint nez). Entom. Genre d'insectes coléoptères , de la famille des rhynchophores, tribu des charançonites.
BRACHYBIDE 8. f. (bra-ki-ri-de). Bot.
Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant des herbes vivaces, qui croissent aux Etats-Unis.
BRACHYSCÉLIDE s. f. (bra-kiss-sé-li-de — du gr. brachus, court ; skelis, cuisse). Entom. Genre de coléoptères, il Syn. de pachyscèle.
BRACHYSIRE s. f. (bra-ki-si-re — du gr. brachus, court; seira, série). Bot. Genre de plantes, de la famille des algues, tribu des diatomées, formé avec une espèce de navicule.
BRACHYSTÉLÉON s. m. (bra-ki-sté-Ié-on
— du gr. brachus, court; steleon, manche de cognée). Bot. Genre de mousses acroearpes.
il Syn. de brachypodidm.
BRACHYSTELMA s. m. (bra-ki-stèl-ma — du gr. brachus, court ; stelma, couronne). Bot. Genre de plantes, de la famille des asclépiadées, tribu des stapéliées.
BRACHYSTÊTHE s. m. (bra-ki-stè-te — du gr. brachus, court; stêthos, poitrine). Entom. Genre d'insectes hémiptères, comprenant une seule espèce, qui habite le Brésil.
* BR ACHYSTOME s. f. — Bot. Sous-genre de sphéries, comprenant les espèces dans lesquelles l'ostiole est plus court que le réceptacle,
BRACHYSTYLIDE s. f. (bra-ki-stî-li-de — du gr. brachus, court: stulos, colonne). Bot. Division du genre cerfeuil.
BRACHYTÈLE s. in. (bra-ki-tè-le — du gr. brachus, court, et de atèle). Maram. Genre de quadrumanes, formé avec deux espèces du genre atèle.
BRACBYTROPIDE s. f. (bra-ki-tro-pi-de
— du gr. brachus, court; tropis, carène). Bot. Division du genre polygala.
BRACHYTRUPE s. m. (bra-ki-tru-pe — du gr. brachus, court; trupa, tarière). Entom. Sous-genre de grillons, comprenant deux espèces, l'une propre à la Sicile et l'autre à Java.
" BRACIEDX , bourg de France (Loir-et- Cher), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 kilom. de Blois.au confluent du Beuvron et de la B<. ii ne- Heure; pop. aggl., 997 hab. — pop. tôt., 1,137 h ib.
BRADBURYE s. f. (bra-dbu-rl). Bot. Syn*
de GALACTlli.
BRADDLEYE s. f. (bra-dlè-1). Bot. Genre de plantes, détaché du genre saxifrage. | Syn. de spatholàirë.
BRADDON (Marie-Elisabeth), romancière anglaise, née a Londres en 1837. Fille d'un littérateur, M. Henry Braddon, collaborateur distingué du Sporting Magazine, elle débuta de bonne heure par diverses pièces de poésie insérées dans les journaux ; mais ce furent ses romans qui lui acquirent de la notoriété. Voici les titres des principaux : le Secret de lady Andley; Aurore Floyd , d'où MM. Lambert-Thiboust et Bernard Derosne tirèrent le Secret de tniss Aurore , drame en cinq actes (théâtre du Chàtelet, 1863); le Triomphe d Eléonore; le Testament de Jean Marchmont; Henri Uunbar ; la Femme du docteur; le Locataire de sir Jasper, etc.; presque tous ces romans ont été traduits par M. Bernard Derosne, dans la Collection des meilleurs romans étrangers (Hachette, in- 18). On doit, en outre, a miss Braddon : Garibuldi et autres poèmes (Londres, 1861, in -12); Amours d'Arcadie , comédie (théâtre du Strand, 1860). Elle dirige k Londres le Magasine Belgraoia% où elle a inséré, entre autres compositions d'elle, les Oiseaux de proie, et une traduction anglaise du roman d O. Feuillet, Monsieur de Camors.
•RRADFORD, ville d'Angleterre (comté d'York); 106,218 hab.
* BRAD! (Agathe-Pauline Caylac db Cbyi.an, comtesse dk), romancière. — Elle est morte le 7 mai 1847.
BRADLÉIE s. f. (bra-dlé-1). Bot. Syn. de
SU. Kit.
BR ADS II A W (Henri), écrivain anglais, mort
en 1513 énddictin du monastère de
.i , dans le Cheshire, et il a
i ril h prose, en latin et en an-
On » de lui : De l'antiquité et magni*
de la ville de Chester; Vie de sainte
Werburge, >■{>-.
URAiiMiwv (Quittai ), théologien an-
i .a un tes <>iitifit ation (Londres, te culte et les l'ifio, in-4°).
BRADYBATE *. f. (bra-di-ba-te — du gr.
bradust lent: batést qui marche). Entom, i ,, mi e de ooleoptère i, île la famille di oullonldea , co t prenant une iu an i b >i onl > ■■ i A ni ri be, en 1 1 la Taurido.
BRADYBÈNE s. lu. (bni-di-bé-ne — du gr.
brada -, lenl , bainà
il i| le la I Ile d
i ique , c prenant trois espèces, qui habitant i
BRAH
BRADYE s. m. (bra-dî — du gr. bradus, lent). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des mélasomes, comprenant une seule espèce, qui habite la Bonkharie.
BRADYÉPÈTE s. m. (bra-di-é-pè-te). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, réuni au genre timandre.
BRADYPIPTE s. m. (bra-di-pî-pte — du gr. bradus, lent; piptâ, je tombe). Bot. Section du genre lépidier.
BRADYPNÉE s. f. (bra-di-pné — du gr.
bradus, lent; pneô, je respire). Pathol. Respiration lente.
BRADYTE s. m. (bra-di-te — du gr. bradtts, lent). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des mélasomes, comprenant une seule espèce, il Genre de coléoptères, de la famille des carabiques, tribu des féroniens, comprenant six espèces.
BRADYURIE s. f. (bra-di-u-rî — du gr.
bradus, lent ; ourein, uriner). Pathol. Emission lente et douloureuse de l'urine.
BR Ksi A. tille de C'inyre, roi de Chypre, et de Métharme. Persécutée par Vénus, ainsi que ses sœurs, elle alla finir ses jours en Egypte.
Rït AFF (Pierre), écrivain français, né à Aix-la-Chapelle en 1820.11 étudia le droit, se fit recevoir licencié et fut nommé conseiller de préfecture. Etant entré ensuite au ministère de l'intérieur, il y a rempli jusqu'en 1873 les fonctions de chef de bureau dans la division de l'administration communale et hospitalière. M. Braff a publié plusieurs ouvrages, notamment : De la police du roulage, contenant les dispositions textuelles des lois, décrets, ordonnances , les arrêts du conseil d'Etat, les instructions ministérielles, etc. (1849, iu-8°); Administration financière des communes ou Recueil méthodique et pratique des lois, décrets, etc. (1857, 2 vol. in-8°) ; Des octrois municipaux (1857, in-8°); Principes /l'administration communale ( 1860 , 2 vol. in-12) ; Code des chemins vicinaux (186Q, in-8°); Des actes de l'état civil et de la police municipale {1862, in-12) ; Supplément à /'Administration financière des communes (1869, in-8°) ; Supplément aux Principes d'administration communale (1869, in-12).
• BRAGANTIE s. f. — Bot. Syn. de gom-
PHRÈNB.
BRAGELONGNE (Emery), prélat français, mort en 1645. Il fut doyen du chapitre de Saint-Martin de Tours et devint évêque de Luçon ; mais il se démit en 1637 et entra a l'abbaye de Marolles. Il a publié des Ordonnances synodales { Fontenay , 1629 , in-4° ).
BRAGER10 (Bertolino), architecte italien du xme siècle. Il fit construire, avec Jacopo Camperio, les deux transsepts de la cathédrale de Crémone.
BRAGITE s. f. (bra-gi-te). Miner. Nom donné à des cristaux peu caractérisés, de couleur brune, et que M. Wurtz croit être des zircons altérés.
BRAHMADIKA s. m. (bra-ma-di-ka). Mythol. ind. Nom donné aux génies créés par Brahinâ pour participer, sous ses ordres, a la création et à l'ordonnance des mondes.
— Encycl. Les brahmadikas , qui sont, en quelque sorte, les ouvriers de Brahmâ et sont aussi appelés parfois les dix Brahmas ou les grands brahmanes, tiennent le premier rang après les quatorze Manous, et ont des génies .subordonnés qui habitent dans la lune et exécutent leurs ordres. Selon les uns, les brahmadikas sont nés du premier Manou; selon d'autres, neuf d'entre eux sont issus des différentes parties du corps de Brahmâ, qui est le premier des dix.
BKAHMAGOUPTA , astronome indou du vie siècle av. J.-C. Il a revisé le Brahma Sid<ihânta,ei l'on croit que c'est sur son système qu'a été fondée la chronologie qui a prévalu depuis dans les livres indous.
h ii V II M W fils aîné de Brahmâ. Il fut créé de la bouche de son père, qui lui donna les quatre Védas, livres sacrés des Indous. De 1 union de Brahman avec une tille de la race des géants, qu'il épousa contre la volonté de : ..h père, naquirent les brahmanes, ïoterprài tes des Védas et ministres des sacrifices. Les trois autres sectes defl Indous sont issues des trois frères de Bruhiuaii.
BRAHMANDA, nom de Brahma quand il n'avait encore qu'une existence indéterminée et lorsqu'il commençait à prendre les formes de créateur.
BRAUMAINYA, surnom du dieu Cnrtikeya, considéré comme le principal protecteur de l'ordre des brahmanes. Il Nom de la planète Saturne, dans l'astronomie fabuleuse des Indous.
BKAIIMAPOURI (ville de Brahmâ), nom de la capitale do Branraa, situé* sur le mont Kola a.
BRAHMAPOUTRE s. f. (bra-ma-pou-tre —
nul. Jiruhmapoutra). Poule provenant du
croisement de la poule cochlnchinoise et du
i. lt:uikiva. V. poulb, au tome XII du
BRAHMARCH1 s. m. (hra-mar-chi). Relig.
In i Membre dune secte particulière de M- >nchi des brahmanes). Le plus célèbre d'entre eux est Vaeuhtha.
BRAN
BRAHMÎ, nom de Sarasvati, considérée comme la déesse de l'éloquence. H L'une des huit mères divines des êtres créés, la sakti ou l'énergie femelle de Brahmâ.
* BRAIE s. f. — Se dit de l'entre-fesses de la vache.
BRaillfhie s. f. (bra-lle -rî ; // mil. — rad. brailler). Criaillerie.
BR UN, village de France (Ille-et-Vilaine) , canton, arrond. et k 19 kilom. de Redon, sur la rive droite de la Vilaine; pop. aggl., 138 hab. — pop. tôt., 2,014 hab. C'est au hameau du Placet, dépendant de ce village, que naquit saint Melaine, évêque de Rennes au vie siècle, auquel on attribue la fondation à Brain d'un monastère, prieuré des bénédictins de Redon.
* BRAISNE,bourgde France (Aisne), ch.-l.
de canton, arrond. et à 22 kilom. de Soissons, sur la rive droite de la Vesle; pop. aggl., 1,516 hab. — pop. tôt., 1,590 hab. Ce bourg existait déjà à l'époque gauloise; il fut plusieurs fois brûlé, notamment en 1650 et 1652. Sources d'eau minérale.
BRAMANTlNO(AgostinoDA), peintre italien du xvie siècle. Le nom sous lequel il est connu n'est pas son nom de famille (celui-ci est ignoré), mais il indique seulement, selon la coutume italienne, qu'il était élève de Bramantino (Bartolomraeo Suardi). On croit, du reste, qu'Agostinoda Bramantino est le même qu'Agostino délie Prospettive, ainsi nommé k cause de son habileté à rendre les perspectives, et notamment les vues et les raccourcis de bas en haut, le sotto in su des Italiens, genre d'habileté indispensable a ceux qui décorent des voûtes et des plafonds. On citait surtout d'Agostino les peintures de l'église del Carminé, à Milan.
BRAMB1LLA (Giovanni-Battista), peintre piémontais du xvm* siècle. Il étudia sous un maître français, Charles Dauphin. On distingue, parmi ses œuvres, à San-Dalmasio de Turin , un grand tableau représentant le martyre du patron de l'église.
* BRAMB1LLA (Marietta), cantatrice italienne. Elle est morte à Milan en 1875.
* BRAME (Jules-Louis-Joseph), homme politique. — Lors de l'avènement du cabinet du 8 janvier 1870, M. Jules Brame présenta à la Chambre une interpellation relative k la dénonciation des traités de commerce; elle fut repoussée, mais il obtint la nomination d'une commission d'enquête, dont il fit partie. Les premiers revers de nos années l'amenèrent k la tribune pour dénoncer l'insuffisance du ministère Ollivier, et il fut dès lors le chef reconnu d'un groupe important du centre, qui mit tout en œuvre pour le faire arriver aux affaires. Le cabinet Ollivier renversé, M. Brame fit partie du ministère qui le remplaça, sous la présidence du comte de Palikao, comme ministre de l'instruction publique. Son seul acte fut de transformer les lycées de Paris en ambulances et d'organiser un service hospitalier dans les établissements scolaires des départements envahis. Renversé à son tour au 4 septembre, M. Brame se présenta aux élections de février 1871 et fut envoyé k l'Assemblée nationale par le département du Nord. U a constamment fait partie du groupe de l'appel au peuple et nuancé son bonapartisme de cléricalisme. Il a voté pour les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le renversement de M. Thiers au 2i mai, l'état de siège, la loi des maires, l'église du Sacré-Cœur, la loi de l'enseignement supérieur, et il a été un des plus solides appuis du ministère de combat. 11 a voté contre l'amendement Wallon et les lois constitutionnelles.
Le suffrage restreint a envoyé siéger au Sénat ce défenseur ardent des plébiscites. Dans sa profession de foi, M. Brame déclarait ■ avoir combattu de toutes ses forces ces hommes qui, profitant delà consternation publique, ont accompli, en présence de l'ennemi, la plus criminelle des révolutions et ont retusé pendant cinq mois de consulter la France. * — Son fils, Georges-Jules-Louis Bramu, né k Paris en 1839, auditeur au conseil d'État SOUS l'Empire, capitaine de mobilisés pendant la guerre, a été envoyé k l'Assemblée nationale par le département du Nord aux élections du 20 février 1876. Il est allé siéger au côté droit, avee les bonapartistes.
BRAME (Kdouard-Auguste-Joseph), ingénieur français, frère du précédent, né k Lille en 1818. Il entra en 1837 k l'Kcole polytechnique, passa en 1839 k l'Kcole des ponts et chaussées , devint ingénieur ordinaire en 1841, ingénieur de K1 classe en 1856, et fut nommé eu 1868 Ingénieureo chef de 2l- elai se, M. Itruiue a exécuté une partie du chemin de fer de Ceinture, et il a fait, avec M. 1*' lâchai, le projet de chemin de fer soutorrain des Halles centrales. Il est charge du service lie contrôle au chemin de ter du Nord. M. Edouard Brame a publié : Chemin de fer de jonction des Halles centrales avec le chemin de fer de Ceinture (1856, in-8o); Droits et devoirs des entreposituires et débitants de boissons alcooliques (1851, in-8°),avec M. Vcnard ; Etudes sur les signaux de chemins de fer a double voie (1867, in-8°).
BRANCABDER v. n. ou intr. (bran-kar-de — rad. brancard). Faire l'office de brancardier dans les ambulances, il Peu usité.
BRAS
'BRANCARDIER s. m. (bran-kar-di* — rad. brancard). — Nom donné, pendant le siège de Paris, à des hommes qui allaient chercher les blessés sur les champs de bataille et les portaientaux ambulances sur des brancards. On les distinguait par un brassard orné d'une croix rouge.
* BRANCHE s. f.— Manège. Avoir de la branche, Se dit d'un cheval qui a le garrot bien sorti, la tête petite et l'encolure longue.
BRANCHIADES, ancien peuple de la haute Asie, placé par Strabon dans la Sogdiane. Il descendait et tirait son nom des branchides, prêtres d'Apollon. V. l'article suivant. _^
BRANCBIDE s. m. (bran-chi-de). Mythol.
gr. Prêtre d'Apollon Didymaeos.
— Encycl. Les branchides, dont les oracles étaient célèbres dans l'antiquité, desservaient le temple que Branchus,dont ils tiraient leur nom, avait élevé k Apollon k Didyme, ancienne ville d'Asie Mineure , située près de Milet (v. Branchus, au tome II du Grand Dictionnaire). Xerxès ravagea et détruisit ce temple, dont il emporta les trésors. Les branchides se réfugièrent alors en Sogdiane, où ils fondèrent une ville, appelée de leur nom Branchide , et dans laquelle ils élevèrent un nouveau temple à Apollon Didyinaeos. Plus tard, les descendants des branchides furent exterminés par Alexandre le Grand, qui s'empara de leur ville et la rasa si complètement, dit Quinte-Curce, qu'il n'en resta pas trace.
BR ANCHIOPE s. m. (bran-chi -o-pe). Crust. Syn. de branchipb.
BRANCHIPIENS s. m. pi. (bran-chi-pi-ain — rad. branchipe). Crust. Famille de crustacés, ayant pour type le genre branchipe.
branchule s. f. (bran-chu-le — dîmin, de branche). Bot. Genre de mousses, comprenant les genres hypne et cladodie.
'BRANDAN (SAINT-), village de France (Côtes-du-Nord), cant. et k 3 kilom. de Quïntin, arrond. et à 20 kilom. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 108 hab. — pop. tôt., 2,644 hab.
BRANDAÏSO ou BRANDAM (Edouard), gentilhomme portugais, mort en 1508. Anglais d'origine, il fut gouverneur de l'île de Wight sous Kdouard IV, se distingua dans plusieurs combats singuliers, resta plusieurs années k Bruges, où Charles le Téméraire l'avait attiré, passa au service d'Alphonse V, roi de Portugal, changea de nationalité et donna alors k son nom anglais de Brandam une désinence portugaise. Alphonse lui donna la seigneurie de Nondar, qu'il échangea contre celle de Buarcos-et-Tavaredo.
BRAMDANO (Frédéric), sculpteur italien, né k Urbin, mort en 1575. On le compte au nombre des plus habiles modeleurs italiens, et l'on cite, comme son chef-d'œuvre en ce genre, une Crèche qu'on admire dans l'église de Saint-Joseph, k Urbin.
* BRANDIS (Chrétien- Auguste), philosophe allemand. — 11 est mort k Bonn en 1867.
BRANDISITE s. f. (bran-di-zite). Miner.
Silicate hydraté d'alumine et de magnésie renfermant de la chaux et du fer.
— Encycl. Ce minéral se présente sous la forme de petits cristaux tubuluires k six faces. Leur couleur varie entre le vert émeraude et le brun clair, suivant qu'ils sont éclairés normalement ou parallèlement k leur surface.
* BRANDO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 10 kilom. de Bastia; pop. aggl., 1,569 hab. — pop. tôt., 1,616 hab. Sur son territoire se trouvent des grottes magnifiques, tapissées de stalactites et de stalagmites.
BRANDONIE s. f. (bran-do-nl). Bot. Syn.
de GRASSKTTK.
* BRANDT (Henri db), général et écrivain militaire allemand. — 11 est mort k Berlin en 1868.
BKAINGAS, fils de Strymon, roi de Thrace, et frère de Rhésus et d'Olynthus. Ce dernier ayant péri k la chasse sous la griffe d'un lion, Brangas le fit enterrer et, pour honorer sa mémoire, donna son nom k la ville d'iMyntlie, qu'il liàiil dans la Chalcidique (Macédoine).
* BRAN ISS (Christlieb Jules), philosophe allemand. — Il est mort k Breslau en 1873.
BRANKER (Thomas), mathématicien anglais, ne dans le Devonshire en 1636, mort en 1676 à Miieelesfiold , où il protestait les mathématiques. Il a laissé : Doctrinx spherx adumbratio (oxford, 1662, in-fol.) ; Introduction à l'algèbre (Londres, 1668, in-4°), traduction anglaise de l'Algèbre de Khomus.
'BRANlNE, bourg de France (Gironde), < h. I. de cuit., arrond. et k 13 kilom. de Li- Imui ne, sur la rive gauche de la Dordogne, qu'on y traverse sur un beau pont suspendu; pup. UggL, &43 hwb. — pop. tôt., 708 hab.
* BRANTÔME, ville de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. do Perigueux, dans une lie formée par deux bras de la Dioniie ; pop. a^gl., 1,335 hab. — pop. tôt., 2,5yi hab. Commerce de truffes excellentes et de vins; fabriques d'huile.
Bras «m.r (ordre du), ancien ordre militaire du Danemark, qui dans la suite fut réuni k l'ordre de l'tileytiunt.
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' BRASCASSAT (Jacques-Raymond), peintre français. — Il est mort a Paris en 1867.
BRASILÉINE s. f. (bra-si-lé-i-ne — rad. brasi Une). Chim. Corps qui se forme par l'oxydation de la brasiline.
BRASILETTIE s. f. (bra-zi-lè-tî). Bot.
Sous-genre de césalpinie.
BRASME (François-Pierre), homme politique fiançais, né à Grenay (Pas-de-Calais) en 1820, mort en avril 1877. M.Brasme était un des riches propriétaires du Pas-de-Calais ; il était depuis longtemps membre du conseil général de ce département. Sous l'Empire, il s'occupa surtout de travaux agricoles et se mêla peu de politique. 11 était d'ailleurs plutôt rallié au gouvernement impérial que décidé à le servir efficacement. Le 8 février 1874, il accepta d'être porté comme candidat républicain conservateur contre M. Sens, candidat franchement bonapartiste. Il échoua. La même année, le 18 octobre, il se présenta contre M. Delisse - Engrand , candidat bonapartiste, et il échoua encore. Il avait cependant réuni 67,000 voix sur son nom. Aux élections du 20 février 1876, il fut plus heureux, et le scrutin de liste ayant fait place au scrutin d'arrondissement, il fut nommé avec 10,000 voix dans la S« circonscription de Béthune. Il adressa aux électeurs une profession de foi républicaine et prit rang au centre gauche, avec lequel il vota constamment.
M. Brasme était un républicain converti a la République par nos récents désastres. En 1874, alors qu'il se présentait contre le bonapartiste Delisse-Engrand, il fut accusé d'avoir été impérialiste dévoué ; il répondit qu'il avait cru que l'Empire pouvait faire la grandeur de la nation, mais qu'il avait été cruellement détrompé par les événements et qu'il était décidé à soutenir le gouvernement établi, sans plus s'occuper de ces dynasties, ajoutait-il, qui ne peuvent que mener la France de révolutions en révolutions, d'aventures en aventures. M. Brasme a voté avec la majorité républicaine de la Chambre. Il est mort d'une attaque d'apoplexie.
* BRASPARTS, bourg de France (Finistère), cnnf. et à 1 1 kilom. de Pleyben, arrond. et à 22 kilom. deChâteaulin; pop. aggl., 574 hab. — pop. tôt., 2,984 hab.
'BRASSAC, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Castres, sur les deux rives de l'Agout; pop. aggl., 1,417 hab. — pop. tôt., 2,025 hab.
BRASSATE s. m. (bra-sa-te). Chim. Sel résultant de la combinaison de l'acide brassique avec une base.
BRASSEUR DE BOURBOURG (l'abbé Charles-Etienne), voyageur et écrivain français, né à Bourbourg en 1814, mort à Nice en 1874. Il descendait, par sa mère, des vicomtes de Bourbourg. Après être entré dans les ordres, il débuta comme littérateur par des romans et des contes moraux : les Epreuves de la fortune et de l adversité; Euoénie de Revel ; Auguste Fctuvel ; YExilé de Tadmor; Jérusalem, tableau de l'histoire des vicissitudes de cette ville ; les Paysans norvégiens; le Martyr de la Croix; les Pécheurs de la côte; Saint- Pierre de Rome et le Vatican; Sélim ou le Pacha de Salonique, etc., faibles œuvres sur lesquelles il est inutile d'insister. Vers 1840, la connaissance qu'il fit d'un voyageur qui revenait du Mexique avec une magnifique collection de livres et d'objets d'art lui donna l'idée de tourner son activité vers l'étude des langues et des mœurs du nouveau monde. Admis pendant plusieurs années à compulser ces documents originaux, il se prit d'une grande ardeur pour les antiquités américaines et travailla dès lors avec une opiniâtreté et une persévérance dignes d'éloge. Bientôt, il entreprit des voyages afin de compléter ses recherches, se mit a acquérir des ouvrages spéciaux et se forma une riche bibliothèque.
Dès que l'abbé Brasseur de Bourbourg se sentît suffisamment initié aux secrets de l'antique civilisation américaine, il forma le projet d'exposer les divers résultats de ses études et publia ses Lettres pour servir d'introduction à l'histoire primitive des muions civilisées de l'Amérique septentrionale (Paris, 1851, in-8°, en espagnol et en français), puis ['Histoire du Canada, de son Eijlne et de ses missions depuis la découverte de l'Amérique jusqu'à nos jours (1852, 2 vol. in-8°) ; cinq ans plus tard commenta à paraître son Uistoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique centrale durant les siècles antérieurs à Christophe Colomb, écrite sur des documents originaux et entier' ment inédits, puisés aux anciennes archives des indigènes (1857- 1859, 4 vol. in-8<>).En 1861, il entreprit la publication d'un vaste ouvrage, collection de documents dans les langues indigènes pour servîr a l'étude de l'histuire et de la philologie de l'Amérique ancienne (1861-1864, 3 vol. gr. in-8°), qui comprend le Popol Vuh, livre sacré des Quiches, avec les mythes de leur religion ; uue grammaire de la langue quiehée et la Relation des choses de Yucatan, par Diego de Landa, suivie d'une grammaire et d'un vocabulaire de la langue maya.
Ces divers travaux avaient fixé l'attention et lorsque, en juin 1864, on établit la commission scientifique du Mexique, l'abbe Brasseur fut aussitôt appelé k en fuite partie. L'un 4e* membres les plus actifs, il publia dans
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les archives de la commission plusieurs articles : Esquisses d'histoire, d'archéologie, d'ethnographie et de linguistique, pouvant servir d'instructions générales aux voyageurs envoyés au Mexique ; Lettres, datées de Merida et de Mexico, au sujet de la péninsule Yucatèque; Rapport sur le Yucatan et sur les ruines de Ti-hoo et d'Izamal et Rapport sur les ruines de Mayapan et d'Uxmal, au Yucatan (Mexique). Eu même temps, il composait le texte qui accompagne la publication des dessins de M. de Waldeck : Monuments anciens et modernes; Paleuquë et autres ruines de l'ancienne civilisation mexicaine, etc. (13 livraisons, 1864-1866). Endn, sur l'avis delà commission, l'abbé Brasseur fut autorisé à publier un ancien manuscrit dit Troano, du nom de son propriétaire don Juan de Tro y Ortolano. Il en forma un grand ouvrage : Manuscrit Troano, Etudes sur le système graphique et ta langue des Mayas (2 vol. in-4», 1869-1870), qui comprend, avec un texte explicatif, une grammaire, un vocabulaire et unechrestomathiede la langue maya, et dont il a été donné une analyse dans la Revue archéologique (mars 1S70 et octobre 1871).
Toutes ces publications avaient été entrecoupées de nombreux voyages et de longs séjours en Araerique.Enl859,l'alibéBrasseui avait été envoyé par le gouvernement dans l'Amérique centrale, avec mission de s'y livrer k des recherches sur la géographie, les antiquités et l'histoire de cette contrée. Il visita principalement l'isthme de Tehuantepec, le Mexique, l'Etat de Chiapas et le Guatemala, puis^ revint en octobre 1860, après dix-huit mois d'absence, rapportant de précieux manuscrits et divers objets curieux. En septembre 1864, la commission scientifique du Mexique obtint pour lui une deuxième mission et lui adjoignit un dessinateur, M. Henri Bourgeois. Apres un séjour d'environ un an au Mexique et dans le Yucatan, où les maladies et des difficultés nées de la politique entravèrent leurs recherches et leurs travaux, les deux voyageurs rentrèrent en Europe (1865). L'abbe Brasseur passa par Madrid, et c'est là qu'il se procura le manuscrit Troano dont nous avons parlé. Ce fut le véritable résultat de ce voyage, que l'on doit considérer comme très-important, si le document rapporté est réellement authentique. Enfin, désireux de revoir encore une fois l'Amérique, l'infatigable voyageur demanda et obtint, en décembre 1872, uue nouvelle mission ayant pour objet de recueillir, soit en Espagne, soit sur la côte septentrionale de l'Amérique du Sud, la liste des divers documents concernant les antiquités américaines ; mais il ne put réaliser en entier ce projet. Les événements politiques de l'Espagne l'obligèrent k interrompre son voyage et à ne sortir de la péninsule que pour rentrer en France au mois de mai 1873.
Depuis lors, sa santé, déjà ébranlée, ne fit que devenir plus chancelante. Malgré son état de souffrance, l'abbé Brasseur continua de travailler jusqu'au dernier moment, s'occupant de mettre en ordre les diverses parties d'un catalogue qui devait indiquer les collections des documents relatifs k l'histoire primitive de l'Amérique conserves dans les bibliothèques de l'Espagne, et dont les éléments lui avaient été récemment fournis par un laborieux chercheur espagnol, don Tomas Munoz.
BRASSICASTRE s. m. (bra-si-ka-stre — du lat. brassica, chou). Bot. Section du genre chou.
BRASSIC1QUE adj. (bra-si-si-ke — du lat. brassica, chou). Syu. de brassiu.uk.
BRASSIQUE adj. (bra-si-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de la saponification de l'huile de colza.
— Encycl. Quand on saponifie l'huile de colza, on obtient deux acides, l'acide brassoleique et l'acide Orassique. Ce dernier est solide à la température ordinaire. Use présente sous forme de longues aiguilles solubles dans l'alcool. Il est fusible vers 33». Sa formule est C*211*2û*, d'après Websky. On peut l'isoler de l'acide brassoléique en traitant le produit de la saponification par une solution d'oxyde de plomb et en reprenant le tout par l'élher, qui dissout le brassoléate de plomb et laisse le brassate. 11 suffit de décanter et d'isoler par un acide qui fixe le plomb.
BRASSOLÉATE s. m. (bra- so- lé -a- te).
Chim. Sel résultant de la combinaison de l'acide brassoléique avec une base.
BRASSOLÉIQUE adj. (bra-so -lé-i-ke). Chim.
s.- dit d un acide qui s'obtient par la saponification de l'huile de colza.
— Encycl. Cet acide s'obtient en même temps que l'acide brassique par la saponification de l'huile de colza. On le sépare de cet acide au moyen du plomb, le brassole.ue de plomb étant soluble dans l'élher. L'acide brassoléique est liquide; il parait identique avec l'acide liquide de l'huile de moutarde (acide érucique) ; il se distingue de I oléiquo par ce fait qu'il ne fournit pas d'acide sébacique a la distillation sèche.
BRASSOLITES s. m. pi. (bra-so-li-te — rad. brassolide). Eutom. Tribu de la famille des nymphaliens, comprenant le seul genre brassolide.
BKASSY, village de France (Nièvre),
cant. et à 14 kilom. de Lor s, arrond. et k
50 kilom. doClainecy ; pop. aggl., 173 hab.
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pop. tôt., 8,138 hab. Sur son territoire, traces d'une voie romaine et d'un camp retranché ou d'un poste militaire.
'BRATIANO (Jean), publiciste et homme d'Etat roumain. — 11 est devenu un des hommes d'Etat les plus considérables de son pays. Chef du parti libéral, orateur éminent, M. Bratiano a fait k diverses reprises partie du ministère, où il a été constamment chargé du portefeuille des finances. Après avoir fait partie du cabinet Catargi, il entra dans le cabinet Goleseo, qui donna sa démission à. la fin de 1868, et devint alors président de la Chambre législative; Mais, peu après, le parti conservateur ayant eu la majorité dans le pays, il redevint simple député. Le 24 juillet 1876, il a été appelé k la présidence du conseil, à la place de M. Catargi, et s'est chargé de nouveau du portefeuille des nuances.
BRAUN (Charles-Adolphe db), jurisconsulte allemand, né k léna en 1718, mort en 1775. On cite, parmi ses ouvrages : Ihsputatio inauguralis de juribus episcopi catholici in Gernutnia (léna, 1740, in-4°); De usufructu parentum in bonis liberorum, tam de jure romano gitan germauico genuino fumlamento (lena, 1743, iu-4p) ; Commentaire sur les Pandectes (lena, 1745, in-8*/.
• BRAUIS (Jean-Guillaume-Joseph), théologien allemand. — Il est mort k Bonn en 1863.
BRAUX, ville de France (Ardennes), cant. et k 7 kilom. de Monthermé, sur la rive gauche de la Meuse, arrond. et k l2kiloin.de Mézieres; pop. aggl., 2,154 hab. — pop. tôt., 2,407 hab.
* BBAVAY (François), commerçant et dépulé français. — Il donna, au commencement de 1869, sa démission de député au Corps législatif et rentra alors dans la vie privée. Il est mort en 1874.
'BRAVO (don Nicolas), général mexicain.
— Il est mort à Mexico en 1854.
BRAVO (Gonzalès), homme d'Etat espagnol, né en 1817. Il débuta par le journalisme et se fit remarquer par les articles qu'il écrivait, vers 1840, dans le Guirigay, organe de l'opinion appelée radicale en Espagne, niais qui correspond k celle de nos monarchistes libéraux. En fait, M. Gonzalès Bravo, toujours très-hostile k la république, a fait partie de la plupart des cabinet* réactionnaires. En 1864, en 1866 et eu 1867, il fut appelé au ministère de 1 intérieur par le maréchal Narvaea et on lui dut les lois restrictives portées k ces diverses époques contre la liberté de la presse, le droit de réunion, le droit électoral, les immunités municipales, etc. A la mort du maréchal (18G8), il eut la présidence du conseil et continua de suivre les errements de sou prédécesseur. Sou court passage au pouvoir (avril-septembre 1868) fut marqué par la chute de la dynastie qu'il croyait consolider. De vagues rumeurs de conspiration circulaient; M. Gonzalès Bravo crut remeu.er au péril k l'aide de mesures extrêmes; i) lit incarcérer le maréchal Serrano, les généraux Dulee, Zabala, Cordoba, éloigna de I Espagne le duc de Montpensier et prépara tout pour une résistance acharnée. La défection de l'armée, qui fit dans les villes de garnison une série de prouuuciainientos, et l'arrivée du maréchal Prim montrèrent k la reine Isabelle qu'il était temps de partir. M. Gonzalès Bravo suivit peu de temps après sa souveraine, qu'il rejoignit k Bayonue. IL a depuis vécu dans la retraite.
Bravo (le), opéra en quatre actes, de M. Salvayre, livret de M. E. Blavet; représenté pour la première fois au Theàtre-Lyiique le 18 avril 1877. M. Salvayre, grand prix de Rome, écrivit sa partition du Bravo pendant le stage qu'il lit en Italie. Jusque-lk, il n'avait guère composé que quelques pièces d'orchestre et quelques œuvres de musique religieuse. On trouve dans cet ouvrage dramatique d un jeune compositeur de la fraîcheur dans les idées, de la verve, du brio, un sentiment juste du mouvement dramatique, sinon toujours la mesure exacte dans la foi me et dans les développements. L'ouverture est sans contredit une des meilleures pages. Elle commence par une phrase écrite sur un rhythme île [ l.uii-chaut. Un solo de cor lui ;>uecede ; puis éclatent les trompettes de la mai terrompues par un dialogue entre la ilùle et lu basson, qui; vient ensuite couvrir le motif d'un chœur très-dramatique.
Le sujet du Bravo se déroule k Venise. Le bravo Ja ne, cloue k la
du palais Contarini un parchemin avec son poignard. Pui le lourd marteau de
ia porto, le laisse retomber et prend la fuite. Une servante accourt et lit avec terreur, sur lu parchemin, ces mots mystérieux : • Lus Dix ont l'œil ouvert, veillez sur vous ! ■ Le sénateur Coutarmi a dans s;i demeure une fille belle et adorable, Violetta Tiepolo, dont il est le tuteur et qu'il veut épouser.
Le second acte su passe dans l'appartement d'' Violetta. Le eigne ir Contarini,
jouant son rôle d.- I l il , com-
... suppl ri de i écouter et la raenace, si elle le repou i faire terminer
ses jours dans un c uvent. Mais la jeune ûlle de la colère du vieux patricien. Ici ap- [iii mil le deus ex machina, lu bravo, qui, par ordre du conseil des Dix, retire au sénateur la tutelle de Violetta et le cite k la barre du il. An du bravo, puis prière et ail de
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>, qui est restée seule et soupire et] la venue ae son amant Lorenzo. Au moment où celui-ci, enjambant le balcon, vient enle- .1- bravo l'arrête et ses sbires entraînent la malheureuse Violetta.
Le trois ème acte fait assister le spectateur ;i la fête du mariage du dog* avec la mer. Les décors montrent la Piazetta richement pavoisée de banderoles aux mille couleurs, le portail de l'église Saint- Marc, le palais ducal, lalogetia du Campanile, la mer, les deux colonnes et, aufond,niedeS;<n-tWi-nio. Sur des rhyiiim<-s vifs et rapides, les danses succèdent aux danses, la saltarelle et la tarentelle déploient en chantant leurs folles ardeurs. Lorenzo et le bravo se rencontrent au milieu de la fête, t Traître, s'écrie Lorenzo, qu'as-tu fait de ma fiancée?* Et le bravo répond : « Seigneur, ne m'interrogez pas ; je suis condamné au silence par un sermen terrible. » Grande série d'explications, k la suite de laquelle le bravo Jacopo raconte son histoire, que Th. de Banville traduit ainsi : ■ Fils d'un pêcheur de l'Adriatique, le jeune Jacopo menait entre son père et sa sœur une vu- heureuse et libre, dans le doux pays ou l'air balsamique, le ciel bleu frissonnant et l'ivresse des flots translucides sont un perpétuel enchantement. Un jour, il doit partir pour la guerre, et il s'y conduit en brave; mais, k son retour, & la place du bonheur qu'il avait laisse derrière lui, il ne trouve plus que ruines, désastres et épouvante. Un noble, un infâme, a violé sa sœur, et elle est morte d'horreur et de désespoir; son p frappé le meurtrier; mais dénoncé et livré par Contarini au conseil des Dix, il h été condamné k mort et il va subir sa peine. Eu vain Jacopo implore ses juges; il les trotivo implacables ; un seul d'entre eux, Tiepolo, accessible k une sorte de féroce clémence, lui offre un moyen de sauver les jours du vieillard : ■ Sois bravo, lui dit-il; vends ton bras » et ton âme. ■ Jacopo accepte; ironiquement gracié, son père gémira sous les Plombs, mais, du moins, il vivra, et, quant k lui, il deviendra cet être exécré et mystérieux qu'on nomme ■ le bravo. • Exécuteur aveugle et impassible des arrêts muets rendus au nom de la sérénissime république, il doit, le jour, la nuit, sans faire une objection, sans prononcer un mot, frapper avec son poignard ceux qui lui sont désignés; bourreau silencieux, il se nomme le meurtre, le remords, le châtiment; il porte le noir et sinistre deuil de ceux qu'il a tués et qu'il tuera encore, et il est masqué comme le spectre effrayant qui se nomme ■ Demain! • Les nobles tremblent devant lui; le peuple le poursuit de ses malédictions et de ses huées; le pain qu'il mange, l'air qu'il respire, sont faits d'aversion et de haine. Jacopo subit tout cela froidement, fièrement, avec uue horrible douceurrésignee, car toutes ces douleurs n> il les souffre pour la vie de son père, : vieillard dont il voit dans sa pensée pâlir les yeux taris et voltiger la douce chevelure blanche. »
Au quatrième acte, un chœur de religieuses sort du couvent et se dirige vers la chapelle. Violetta, forcée d'obéir k la volonté tyrannique de Contarini, est sur le point de prononcer ses vœux, quand tout a coup bui bravo. Il apostrophe le vieux sénateur : t Contarini, lui dit-il, te souviens-tu de Giovanna Monti? C'était ma sœur; tu l'as di norée. ■ Et le bravo. - son masque
et se dresse devant le séducteur comme lu génie de la vengeance. Contarini tombe , frappé en pleine poitrine. La foule accourt et veut faire justice de l'assassin. Mais unvoix, celle du bravo, répond qu'il u y a pas de meurtrier, qu'il n'y a qu'un justicier, et le sceau des Dix, que le bravo montre sur sa poitrine, protège son départ et la fuite des amants, qui vont chercher descieux plus cléments. Tel est le résumé de ce drame.
L'auteur de la partition du Bravo, M. Sal- , a fait 1k un début qui peut bien être considéré comme un coup de maître. En effet , il a prouvé qu'il avait de 1
, qu'il savait gouverner la puissante voix des chœurs, déchaîner les tempêtes de l'orchestre et les apaiser avec d'habile
Il s'entend surtout & soutenir le chant
avec une symphonie vivante ei |
pre Braoot il a mo
i tout a fait originale, de pui
qualités ■!'• coloriste, une imagination ar-
imouvante dans l'idylle et
. tragédie, riante et charmante dans les
, comiques de l'ouvrage.
On ne saurait accorder les mêmes éloges
au livret : la donnée est banale, et l'on vmt
j,, te, bien qu'exclusiveineutjour-
, a trouve le moyen d'ap- > ii io phraséologie qui règne dLins i pi Le vei i a ''aurai,
prosaïque, sans originalité, quelque- Ime trivial.
Les principaux artistes du Bravo ont créé rôles d'une manière remarquable.
M. Bouiry a joué le rôle du bravo avec une ■ cien ■ éloge D lus le relu
de Violetta, M"*-' Efeilbron s'est montrée listing uée et très sympathique. Le rôle de Lorenzo a été une ues meilleures créations de M. Lhôrie.
BHAV (Olhon-Cam I, diplo-
-n . Lin eu 1807. Fil a nu
Franc, I tvait pris du servi. a: en Bu-
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vière, il eDTa dans la carrière diplomatique et fut chargé de diverses missions à Saint- Pétersbourg, à Paris et à Vienne. En 1846, le vieux roi de Bavière, sous le nom duquel régnait Lola Montés, lui confia le portefeuille des affaires étrangères. M. H. de Bray ne le garda que peu de temps et protesta avec éclat, en donnant sa démission, contre la scandaleuse faveur de l'ancienne écuyère. Cet acte de courage lui valut quelque popularîté, et la révolution de 1848 le ramena au ministère; mais il n'était rien moins que républicain, et, après s'être tourné d'abord du côté de la Prusse, puis du côté de l'Autriche, pour mettre à la raison la démocratie bavaroise, il quitta son portefeuille. Kn 1849, il fut envoyé a Saint-Pétersbourg comme chargé d'affaires.
BRAYAGE s. m. (bré-ia-je — rad. brayer). Techn. Assujettissement desbrayers ou élingues autour d'un fardeau qui doit être élevé au moyen d'une chèvre, d'une grue, etc. Si ce sont des pierres qu'on élève, il faut, pour qu'elles ne soient pas endommagées, interposer entre elles et les brayers des coussinets de paille au droit de chaque arête.
* BRATE s. f. — Agric. Un des noms du sèrançoir.
BRAYER (Pierre), théologien français, né k Paris en 1654, mort à Metz en 1731. Docteur en Sorbonne, il fut fait chanoine de Metz en 1706, devint vicaire général et archidiacre dans ce diocèse. Il a publié, sans nom d'auteur, divers ouvrages de piété. On lui doit aussi un Rituel du diocèse de Metz (Metz, 1713, in-fol.), très-estimé des connaisseurs, et une Oraison funèbre de Monsieur le dauphin (Mets, 1711, in-4°).
* BRÀY-SUR-SE1NE, petite ville de France (^iu.'-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. de Provins, sur la rive gauche de la Seine; pop. aggl., 1,503 hab. — pop. tôt., 1,522 hab. Commerce de grains.
' BRAY -SUR -SOMME, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Péronne; 1,421 hab.
BRAZZB (Giovanni-Battista), peintre florentin du xvn« siècle, surnommé le Bigio, élève de l'Empoli. Nous l'uvons appelé peintre, mais ce mot est un peu ambitieux quand on l'applique au Bigio. Il s'amusa à un exercice enfantin, dont on lui a attribué l'invention, k tort peut-être, et qui consiste à agencer des objets divers, tels que fruits, fleurs, outils, etc., de façon que, vus à distance, ils simulent des figures humaines.
* BRÉAL-SOIIS-MONTFORT , bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. et k 19 kilom. de Plélan, arrond. et à 12 kilom. de Montfort; pop. aggl., 360 hab. — pop. tôt., î,170 hab.
BREAL (Michel), philologue français, né à Landau (Bavière rhénane) en 1832. Il fit ses études en France, entra, en 1852, k l'Ecole normale et, trois ans après, alla compléter ses études à Berlin, sous la direction des deux fameux orientalistes Bopp et Weber. De retour en France, il fut attaché à la Bibliothèque nationale et se signala aussitôt par des travaux d'érudition : Etude des origines de la religion xoroastrienne (1862, in-8°), ouvrage écrit pour le concours de l'Académie des inscriptions et qui obtint le prix; Hercule et Cacus, étude de mythologie comparée (1863, in-8°) , c'est la thèse de doctorat de M. Bréal ; il y combat les principes du symbolisme allemand et essaye de montrer que l'on trouvera des explications plus satisfaisantes des mythes en les étudiant au point de vue philologique; Des noms perses chez les écrivains grecs (1863, in-8°), thèse latine; le Mythe d'Œdipe (1863, in-80), mise en pratique des prémisses posées dans Hercule et Cacus. On doit encore k M. Bréal la traduction française du grand ouvrage de Bopp, Grammaire comparée des langues européennes (1867-1872, 4 vol. gr. in-8<>), et divers opuscules d'une moindre importance : De ta forme et de la fonction des mots (1867, in-8o); les Idées latentes du langage (1869, in-8<>); Quelques mots >>ur l'instruction publique en France (1872, in-12); les Tables eugubines, texte et traduction (1875, in-8°). M. Breal est, depuis 1864, firofesseur de grammaire comparée au Colége de France.
BRÉANE s. f. (bré-a-ne). Chim. Substance qui existe dans la résine d'icica, et qui se dé-
Eose des solutions de cette résine dans l'alcool ouillant.
— Encycl. Lorsqu'on traite la résine icica par l'alcool bouillant, elle se dissout intégralement, puis laisse déposer, par le refroidissement, une .substance dont la formule aérait C*°H** forme <!e pe-
tites aiguilles étoilées, incolores et sans savour. Cette substance est insoluble dans l'eau et les alcalU, elle se dissout dans l'alcool uit et quelque peu dans l'éther. Elle se ramollit vers uo*, est complètement liquide k 1570 et brûle, quand on l'enfl imme, en donnant des fumées denses et noirâtres. Chauffée en vase clo >. • Ile brunit et i e décomj ■ a en donnant des nul em] :, une
>lide et volatile, .
rln .|i irbi.n. Tnut.r.. |, ,r l'a
bouillant, la brèane donne une matière jaune i it li tournesol. L'acide Suifurique la >ut anus l'altérer.
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BREART (Emile), marin français, né en 1821. Admis à l'Ecole navale en 1837, il devint aspirant en 1839, enseigne en 1843, lieutenant de vaisseau en 1849, capitaine de frégate en 1861, et il a été promu capitaine de vaisseau en 1870. On lui doit un Manuel du gréement et de la manœuvre des bâtiments à voiles et à vapeur (1861, in-8°),dont la4e édition a paru en 1875.
BRÉBANT (Jean-Louis-Nicolas), médecin français, né à Balham (Ardennes) en 1827. Elève du petit séminaire de Reims, il se fit recevoir instituteur et s'adonna à l'enseignement (1847). Deux ans plus tard, il se mit à étudier la médecine k Reims, se fit recevoir officier de santé en 1853, puis, continuant ses études tout en se livrant à la pratique de son art, il prit le grade de docteur à Paris en 1868 et retourna exercer la médecine à Reims. Pendant la guerre de 1870, il fut arrêté par les Prussiens et envoyé dans la citadelle de Magdebourg, où il resta du mois de novembre 1870 au mois de février 1871. Outre des articles publiés dans divers journaux et revues, on lui doit : Principes de physiologie pathologique appliquée (1868, in-80), sa thèse de doctorat; Choléra épidémique considéré comme affection morbide personnelle (1868, in-8°), ouvrage couronné par l'Institut en 1869; le Charbon ou Fermentation bactéridienne chez l'homme (1870, in-8°); la Liberté et l'autorité, humble réponse à Me* Landriol sur l'autorité et la liberté (1872) ; Catéchisme de la justice, loisirs forcés de Magdebourg (1873, in-18), etc.
* BREBIS s. f. — Sommier de bois d'un pressoir à cidre.
BRÉBISSON (Alphonse de), naturaliste français, né à Falaise en 1798, mort en 1873. Fils d'un entomologiste distingué, il s'adonna de bonne heure à l'étude de l'histoire naturelle et passa sa jeunesse à effectuer des excursions botaniques dnns l'ouest de la France, la Savoie et les Alpes du Dauphiné. Le riche herbier qu'il avait formé a été donné par lui au musée de Falaise. Comme naturaliste, il a surtout porté ses recherches sur la cryptogamie et les études micrographiques. Ses principaux ouvrages sont : Mousses de la Normandie (1826-1833, in-8°); Notions agricoles sur le sol et tes terrains des environs de Falaise (1835, in-8o); Flore de la Normandie. Phanérogamie (1836, in-8°); Notes sur quelaues diatomées marines du littoral de Cherbourg (1854, in-8°). Il s'est aussi occupé de daguerréotype dès l'invention de ce procédé, et on lui doit : Traité complet de photographie sur collodion (1858, in-8°); Collodion sec instantané, détails complets sur ce procédé (1863, ïn- 80). Alphonse de Brébisson était, depuis 1830, conservateur de la bibliothèque et du musée de Falaise.
* BRECE, bourg de France (Mayenne), cant. et à 2 kilom. de Gorron, arrond. et à 20 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 131 hab.
— pop. tôt., 2,050 hab.
* BRÉCEY, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. d'Avranches; pop. aggl., 630 hab. — pop. tôt., 2,300 hab.
* BRECH, village de France (Morbihan), cant. et à 10 kilom. de Pluvigner, arrond. et k 45 kilom. de Lorient; pop. aggl., 186 hab.
— pop. tôt., 2,158 hab.
' BRÈCHE s. f. — Sommet d'une montagne qui parait fendu ou séparé en deux parties.
BRECHTEN ou VERDRECHTEN (Nicolas van), poète hollandais du xyie siècle. On lui attribue des traductions des Quatre fils Aymon,deMaugist et de Guillaume au Court nez.
* BRECKINRIDGE (John-C), homme d'Etat américain. — Il est mort en 1875.
BREGNO (Lorenzo), sculpteur italien du xvie siècle. On pense qu'il était fils d'Antonio Bregno et qu'il fut son élève. On lui doit les statues du monument de Benedetto Pesaro, dans l'église de Santa-M;iria de' Frati; la statue de Dionisio Naldi da Brisighella ; deux saints
3ui ornent le tombeau d'Andreu Vendrauuni, oge de Venise.
BRÉGY (de FlÉgblles ijb), connue sous le nom de iwiir Suin<r tjuiorbir, femme auteur française du xvme siècle. Elle ét:<it religieuse de Port-Koyal et elle a laissé : Vie de la mère Marie des Anges, abbesse de Maubuisson et ensuite de Port-Hny<d (Pans, m7-i754, in-12); Relation de la captivité, dans le recueil des divers actes, lettres et relations des religieuses de Port-Royal (Paris, 1723).
* BRÉ1IAL, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. de Coutances; pop. aggl., 667 hab. — pop. tôt., 1,439 hab. Commerce actif. C'était jadis le siège d'une baronnie.
* RREHAN-LOUDÉAC , vilhige de France (Morbihan), cant. et à 6 kilom. de Rohan, arrond. et ii 30 kilom. de IMoermel, sur le Lie; pop. aggl., 235 hab. — pop. tôt., 2,445 hab.
* BREHM (Christian-Louis), ornithologiste allemand. — Il est mort k Ober-Rouihendorf en 1864.
BREHM (Alfred-Edmond), voyageur et naturaliste allemand, né k Reutheudorf, près de Neustadt, en 1829. Il étudia, jeune encore, les sciences^ naturelles sous la direction de son qu'il accompagnait dans ses excursions géologiques avant munie de fréquenter l'uni-
BREM
versité. Après un voyage de cinq ans k travers l'Eirypte, la Nubie et le Soudan, il revint en Allemagne et se rendit à Iéna et à Vienne pour y achever ses études. Dans cette dernière ville, il étudia particulièrement la riche collection zoologique du musée impérial de Vienne. II se rendit ensuite en Espagne, puis visita la Suède, la Norvège et la Laponie. En 1862, il accompagna en Abyssinieleduc Ernest de Saxe-Cobourg-Gotha. De retour en 1863, il fut nommé directeur du jardin aoologique de Hambourg, puis vint, quatre ans plus tard, à Berlin, pour y diriger les travaux de construction de l'aquarium de cette ville. En 1876, il partit pour la Sibérie, chargé, par la Société d'exploration au pôle nord, de Brème, de faire des recherches scientifiques sur la constitution géologique et aussi sur la faune de cette contrée. On doit k ce savant plusieurs ouvrages scientifiques et des récits de voyages, publiés en allemand, qui ont eu un très- vif succès de l'autre côté du Rhin, auprès du public comme auprès des savants.
BRÉIDINE s. f. (bré-i-di-ne). Chim. Substance cristalline extraite de la résine du pin de Bordeaux.
— Encycl. La bréidine se présente en prismes rhomboïdaux transparents. Ces cristaux deviennent opaques quand on les chauffe à 90° environ; si on élève la température, ils se ramollissent et finissent par se sublimer sans décomposition.
Ils sont solubles dans l'eau à 10°, insolubles dans l'eau chaude, mais se dissolvent dans l'alcool. L'éther ne les dissout pas.
' BRE1L, ville de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 65 Kilom. de Nice, à une grande hauteur au-dessus de la Roya ; pop. aggl., 2,464 hab. — pop. tôt., 2,595 hab. La ville est dominée par une forêt d'oliviers et d'amandiers.
BREITHACPT (Jean-Frédéric), écrivain allemand, oncle de Chrétien Breithaupt, né à Gotha en 1639, mort en 1713. Il était conseiller du duc de Saxe-Gotha et il a publié quelques ouvrages, notamment une traduction latine de l'ouvrage de Joseph Ben-Gorion (et non de Flavius Josèphe, comme l'a cru le traducteur). Cette traduction est intitulée : Josephus Gorionides, sive Josephus hebraicus (Gotha, 1707, in-40).
* BREITHACPT (Jean-Auguste-Frédéric), minéralogiste allemand. — Il est mortkFreiberg (Suxe) en 1873.
BRELAY (Pierre - Eugène -Emile), homme politique français, né k Puvraveau (Charente- Inférieure) en 1817. M. Brelay appartient au parti républicain depuis de longues années. En 1848, il devint commandant d'artillerie de la garde nationale et se présenta aux élections pour la Constituante, mais il ne fut pas élu. Sous l'Empire, M. Brelay, tout en s'occupant de ses affaires commerciales, fit une vive opposition à ce pouvoir despotique. Lors des élections municipales qui eurent lieu durant le premier siège (1870), il fut élu adjoint au maire du Ile arrondissement. Aux élections de février 1871, il obtint 35,000 voix, mais ne fut pas élu. Quand vinrent les élections de la Commune, le IIe arrondissement lui donna 7,000 voix; mais il déclina le mandat qu'on voulait lui confier.
Au 2 juillet 1871, il fut élu à Paris, au scrutin de liste, par 98,200 voix et siégea à l'extrême gauche. Il a voté la constitution du 25 février 1875.
Aux élections du 20 février 1876, il fut élu par le Ile arrondissement contre plusieurs républicains de diverses nuances et reprit sa place à l'extrême gauche, avec laquelle il n'a cessé de voter, notamment dans la question de l'amnistie, qu'il a demandée pleine et entière.
BREL1N (Nicolas), aventurier suédois, né à Grum, dans le Vermeland, en 1690, mort à Voldstad en 1753. Il fut tour à tour notaire, soldat prussien , déserteur, accompagna en Italie un grand seigneur allemand, et comme ce protecteur vint k mourir à Padoue, il se fit luthier. Il gagna, dans ce nouveau métier, assez d'argent pour reprendre ses voyages. Il visita alors la Suisse, la France, la Hollande, revint en Suède, se mit k étudier la théologie, mais en nomade, comme il convenait k sou caractère, errant de Faculté en Faculté. Il retourna ensuite en Italie, échappa k un naufrage, fut rançonné par des brigands et regagna sa patrie, où il se fit recevoir docteur et fut nommé pasteur de Vold- Stad, son pays d'origine. Les fonctions sautant insuffisantes à occuper un esprit aussi actif, il se livra avec ardeur k la fabrication des instruments de musique et y excella. Son habileté de mécanicien lui ouvrit même les portes de l'Académie des sciences de Stockholm. Les Mémoires de cotte société possèdent deux Savantes dissertations de Brelin : De la manière d'augmenter la bonté des clavecins (1739); Altérations des clavecins et autres instruments par le froid (1757-1760).
* BRELOQUE s. f. — Petite boutique des m irchanda étalagistes.
* 111:1 1 m \ bourg de France (Deux-Sevres), cant. et k 12 kilom. de Saint-Maixent, arrond. etk 14 kilom. de Niort, sur la Sèvre; pop a -1., 1,060 hab. — pop. lot., 2,283 hab.
'BRÈME s. f. (brê-me). Argot. Carte que l'administration remet aux tilles publiques :
BRER
On lui remet une carte que, dans leur argot, les femmes de cette espèce nomment la brème, car elle est blanche et plate comme le poisson que l'on appelle ainsi. (Maxime Du Camp.)
' BRÈME s. m. — Entom. Genre d'insectes hyménoptères, il Syn. de bourdon.
* BRÈME, ville libre et hanséatique de l'Allemagne du Nord; 123,174 hab.
* BREMER (Frederika), célèbre romancièro suédoise. — Elle est morte à Arista, près de Stockholm, en 1866.
* BRKMOND (Jean-François), peintre français. — Il est mort à Paris en 1868.
BREMOND (Félix), médecin et littérateur français, né k Flayosc (Var) en 1843. Attaché successivement comme interne k l'hôpital Saint-Pierre de Marseille, k l'hospice de Charenton,presde Paris, k 1 hôpital militaire de Toulon, M. Biémond passa son doctorat k Montpellier en 1867. Pendant sa vie d'étudiant, il avait collaboré k plusieurs journaux de Paris et de la province, sous divers pseudonymes. S'étant fixé k Draguignan , il y fonda {'Avenir du Var, feuille politique républicaine, qui disparut k la suite d'un procès intenté par des oratoriens. Il collabora ensuite k l'Egalité^ k la Démocratie, au Peuple, etc., et devint membre de la Société médicale de Montpellier, de la Société agricole et scientifique du Var. Apres la révolution du 4 septembre, le docteur Félix Brémond accepta la difficile mission de faire aimer la république dans un arrondissement bonapartiste. M. Gambetta le nomma sous-préfet de Blaye, et il occupa ce poste jusqu'au moment où M. Picard, devenu ministre de l'intérieur, le mit en disponibilité. M. Brémond reprit alors l'exercice de son art dans son pays natal. Mais cette existence étouffée et paisible ne pouvait convenir longtemps k l'activité de son esprit. De retour k Paris, il a collaboré k {'Evénement, au Médecin, etc., et il a fondé, en 1876, la Revue de littérature médicale, qui, depuis lors, paraît deux fois par mois. Outre de nombreux articles publiés dans cet intéressant recueil, le docteur Brémond a publié : Préservatifs du choléra (1865); Etude sur les hallucinations (1867); Considérations sur la blennorrhagie urétrale (1868). Depuis une dizaine d'années, il prépare une édition complète des Œuvres de Rabelais, avec notes et commentaires scientifiques, dont une partie a paru dans la Revue de littérature médicale sous le titre de Rabelais médecin.
BREMUNDANO (Francesco-Fabro), historien espagnol du xvn© siècle. On a de lui : Histoire des hauts faits de Don Juan d'Autriche en Catalogne (Saragosse, 1673, iu-fol.); le Florus de la guerre de Hongrie (Madrid, 1684, 5 vol. in-40).
BRENAGE s. m. (bre-na-je — de bren ou bran, son). Fèod. Obligation de fournir du son pour nourrir les chiens du seigneur.
BRENNE1SEN (Ennon-Rodolph), jurisconsulte et historien allemand, né k Essen en 1670, mort k Aurich en 1734. Il étudia k Halle, devint conseiller intime et chancelier du prince d'Ost-Frise et publia, outre quelques dissertations juridiques, un ouvrage intitulé: Histoire de l'Ost-Frise et tableau de sa constitution (Aurich, 1720, 2 vol. in-fol.).
BRENNER (Henri), historien suédois, né en 1669, mort en 1732. Il fit partie d'une ambassade envoyée par Charles XI au roi de Perse, fut retenu prisonnier k Moscou pendant la guerre entre la Russie et la Suède, puis, rendu k la liberté, devint bibliothécaire du roi de Suède. On a de lui une relation de l'expédition de Pierre 1er contre la Perse, et un extrait latin de l'Histoire d'Arménie par Moïse de Chorène (Stockholm, 1723, in-40).
* BRÉNOD, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S. de Nantua; pop. aggl., 603 hab. — pop. tôt., 885 hab.
BRENTDS, un des fils d'Hercule. Il donna, dit-on, son nom k la ville de Rrentesium, appelée plus tard Brundusium (Brindes), sur ta mer Adriatique.
BRENZ1US (Samuel-Frédéric), controversiste allemand du xvue siècle. Juif converti au christianisme en 1601, il embrassa avec une ardeur intempérante la défense de ses nouvelles croyances et publia contre ses an* ciens coreligionnaires un livre rempli des plus horribles accusations. Un juif du nom de Salomon Zebi riposta a Brenzius dans un ouvrage où il charge les chrétiens des crimes les plus abominables. Un érudit, Jean Wulfer, traduisit en latin les deux écrits de ces énergumèoes et les publia en les accompagnant .ie pièces fort curieuses (Nuremberg, 1660, in-40).
BRERETON (Thomas), militaire anglais, né en 1782, mort en 1831. Il s'engagea dans le 4° régiment, devint enseigne, puis lieutenant, fit la campagne des Indes, devint capi* taineen 1804, partit pour la Martinique en 1809 et obtint le grade de major de brigade. Envoyé au Cap de Bonne-Espérance en 1SI8, il revint en Angleterre en 1823 et fut nomme inspecteur du district de Bristol. Dans une émeute qui eut lieu en 1831, la mollesse que Brereton montra dans la répression le fit soupçonner de connivence avec les insurgea et renvoyer devant une cour martiale. Il *ft tua d'un coup de pistolet avant le jugement.
BRES
* BRESCIA, ville du royaume d'Italie, ch.-l. de la prov. de son nom, dans une plaine, au pied aune colline , entre la Mella et le canal de laChieseàl'Oglio; 40,499 hab.
BRESCIA (Leonardo), peintre italien, né à Fetr.ire, mort en 1598. Il était, dit-on, élevé de Nieolo Rossi. N'ayant pas obtenu dans la peinture le succès qu'il espérait, il l'abandonna pour le commerce et réalisa, dans son nouvel état, une fortune considérable. 11 avait décoré de peintures, à Ferrare, le château, l'église des jésuiies et plusieurs autres monuments.
BRESC1ANINO (Andréa del), peintre italien du xvie siècle. On connaît de cet artiste estimable des tableaux qui décorent l'église de Saint-Jean, l'Oratoire du Rosaire, le Conservatoire de Saint-Jérôme. On voit aussi, sur la porte de l'ancien monastère des dominicaines di Vila eterna, un reste d'une fresque exécutée par Brescianino, et qui donne la plus haute idée de son talent.
BRESC1ANO (Andréa), sculpteur italien du xvie siècle. L'église de Santa-Maria-della- Salute , à Venise, possède un grand candélabre en bronze, sculpté par Biesciano , et qui passe pour un des plus beaux ouvrages de ce genre.
BKESCIANO (Fra Girolamo), peintre italien du xvie siècle, né à Brescia. Il entra dans l'ordre des Carmes, après avoir reçu, à ce qu'on croit, des leçons de Giovanni-Maria Brescia. On cite de lui une Pietà , dans le cloître des Carmes de Florence, et une Nativité de Jésus-Christ, dans l'église de Saint-Jean, à Savone.
* BRÉSIL (empire du). — D'après les derniers calculs de la commission chargée de projeter une carte générale du Brésil , la supeificie de ce vaste empire est d'environ 8,337,218 kilom. carres; la superficie de diverses provinces n'a pas pu être déterminée exactement, parce que les frontières de quelques-unes d'entre elles doivent être préalablement fixées par des votes du parlement. La population est, d'après le recensement de 1872, de 8,419,672 hab. libres et 1,510,806 esclaves; il faut ajouter à ces chiffres environ 1,000,000 d'Indiens non compris dans le recensement. Les provinces les plus peuplées sont :
hab.
Minas-Geraes 2,039,735
Bahia 1,379,616
Pernambouc 841,539
San-Paulo 837,354
Rio-Janeiro 782,724
Ceara 721,686
Rio-Grande-do-S-d .... 434,813
Parahyba 376,226
Maranhao 359,040
Envisagé au point de vue des sexes, le chiffre total de la population se décompose en 5,123,869 individus du sexe masculin (4 millions 318,699 libres et 805,170 esclaves) et 4,806,609 du sexe féminin (4,100,973 libres et 705,636 esclaves). Au point de vue religieux, il y a 9,902,712 catholiques; 27,766 seulement appartiennent à d'autres religions. La population libre se décompose encore en 8,176,191 Brésiliens et 243,481 étrangers, dont 121,246 Portugais, 45,829 Allemands, 44,580 Africains, 6.108 Français, etc.
Parmi les esclaves, 1,372,246 sont nés au Brésil, 138,560 en d'autres pays.
L'immigration, de 1864 à 1873, offre un chiffre total de 103,754 individus, dont :
Portugais 66,268
Allemands 3,435
Américains 3,691
Français 6,714
Anglais 6,454
Italiens 10,651
espagnols 4,107
Nutionalités diverses 2,144
Mais sur le chiffre total, 56,240 immigrés avaient quitté le Brésil durant la même période, ce qui réduit leur nombre à 47,514. C'est l'Italie qui fournit à l'immigation au Brésil le chiffre le plus élevé.
Le budget du Brésil pour l'exercice 1875- 1876 se décompose de la manière suivante, en milreis (valeur nominale du milreis, 2 fr. 83; valeur réelle, 2 fr. 32).
Recettes:
milreis.
Recettes générales. . . 106,000,000
Dépôts 1,500,000
Emission de monnaies
en nickel 200,000
Excédant de l'exercice
Total. . . 129,550,811
Dépenses :
Dépenses prévues . . . 105,001,317
Crédits extraordinaires, dont 15,741,000 milreis pour chem'iis de fer 16,021,000
Total. . . 121,022,317
Excédant : 8,528,494 milreis.
Les principales recettes sont : les droits d'enregistrement, environ 100 millions de francs; les droits de sortie, environ 35 millions de francs : les recettes sur les chemins de fer, 7 millions de francs; les postes
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1,200,000 francs; le timbre, 7 millions de francs; les droits de mutation, 6,500,000 fr. ; les patentes, 3 millions de francs; l'impôt foncier, 3,500,000 francs; les droits de justice, 1,500,000 francs.
Le ministère de l'empire dépense environ 14 millions de francs, y compris la liste civile, qui est de 2,400,000 fr. pour l'empereur et de 288,000 fr. pour l'impératrice. Les dépenses du culte, inscrites aussi à ce ministère, sont annuellement d'environ 2,500,000 francs. Le ministère de la justice exige 10 millions de francs, en chiffres ronds; celui des affaires étrangères, 2,500,000 francs; celui de la marine, 21 millions de francs ; celui de la guerre, 33 millions de francs; celui des finances, 70 millions de francs, y compris le service de la dette, dont les intérêts s'élèvent à 38,750,000 francs. Le ministère du commerce consomme 30 millions de francs, mais il fait face à des dépenses qui doivent être considérées comme éminemment rémunératrices dans l'avenir, telles que garantie d'intérêt des chemins de fer, allocations pour la colonisation (2,000,000 de francs), subventions à des compagnies maritimes (7 millions de francs), etc.
Parmi les particularités du budget brésisilien, nous noterons que la loterie rapporte environ 1 million et demi de milreis par an (1,652,160 milreis en 1874, c'est-à-dire 3,768,011 francs 20). Chaque année est inscrite au budget une rente équivalente, ou à peu près, destinée à la libération des esclaves. Par la loi de 1871, en effet, l'esclavage a été virtuellement aboli, et des indemnités annuelles accordées aux propriétaires le feront disparaître en peu d'années.
Au 31 mars 1875, la dette publique , tant extérieure qu'intérieure s'élevait à la somme de 659,555,006 milreis.
La loi du 27 février 1875 a décidé le service obligatoire pour tous les sujets de l'empire; mais on a admis de nombreuses exceptions et, dans certains cas, le remplacement. La durée du service est de six ans dans l'armée active et de trois ans dans la réserve. L'effeclif de paix a été fixé pour 1875 à 16,000 hommes et l'effectif de guerre à 32,000 hommes.
L'année se compose de 21 bataillons d'infanterie, de 5 régiments de cavalerie, de 3 régiments d'artillerie à cheval et de 4 bataillons d'artillerie à pied, de 1 bataillon de pionniers et de compagnies d'ouvriers employés dans les arsenaux. Il y a, en outre, 9,900 hommes de gendarmerie. La garde nationale a été dissoute , pour être réorganisée d'après les données du dernier recensement. La flotte se compose de 19 vaisseaux blin* dés, de la force totale de 7,060 chevaux, portant 73 canons et montés par 1,387 hommes d'équipage; de 1 frégate, de 8 corvettes, portant ensemble 1,303 canons; de 23 canonnières (933 canons) et de 181 navires de transport à vapeur. Il y a, en outre, 9 navires pour le service des ports, 1 vaisseauécole et 1 brick pour les aspirants. Le personnel de la marine se compose de 7,313 hommes, dont 15 officiers de l'état- major général et 338 officiers de ire classe.
Les principaux articles d'exportation sont : le café, le coton brut, le cacao, le thé du Paraguay, le sucre, les peaux, le tabac, la gomme et les diamants. Ils ont donné ensemble, en 1874, une somme de 189,690,000 milreis. L'importation s'est élevée , la même année, à la somme de 152,742,000 milreis.
Il y avait au Brésil, au commencement de 1876, 22 lignes de chemins de fer, possédant 1,660 kilom. en exploitation, et 16 lignes de 1,362 kilom. en voie d'achèvement. Les télégraphes s'étendaient sur une longueur de 5,151 kilom., non compris les lignes des chemins de fer et le câble établi le long de la côte.
Le Brésil est régi par la constitution de 1824, amendée par divers actes additionnels en date de 1834 et de 1840. Le chef de l'Etat a le titre d'empereur constitutionnel et défenseur perpétuel du Brésil. Le pouvoir législatif est exercé par deux Chambres : la Chambre des députés, composée de 122 membres élus pour quatre ans, au moyen du suffrage indirect, la masse des citoyens nommant des électeurs qui eux-mêmes nomment les députés, et le Sénat, élu de la même façon, sauf que ses membres sont à vie et que, pour chaque vacance, les électeurs présentent trois noms, sur lesquels l'empereur en choisit un. De plus sont sénateurs de droit les princes de la famille impériale dès qu'ils ont atteint l'âge de vingt-cinq ans. Les deux Ch 'inbres réunies forment l'Assemblée générale, qui a ses attributions distinctes. Toute loi doit être sanoiionnée par l'empereur.
Le pouvoir judiciaire est organisé à peu près comme eu Europe, sauf que l'emploi du jury est plus considérable. Aucun procès ne peut être intenté sans que tous les moyens de conciliation aient été épuisés; à cet effet, chaque paroisse a son juge de paix , élu directement par la population.
Les provinces ont leurs législatures spéciales, renouvelables par l'élection tous les deux ans; elles n'ont pas d'attributions politiques, mais elles peuvent créer ou supprimer des paroisses, des bourgs, des districts et légiférer sur des intérêts locaux. Le président de chacune de ces législatures est nommé par le pouvoir central. Chaque district (comarca), fraction de la paroisse, est adini-
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nistré par une chambre municipale élective; il a ses revenus particuliers, que sa chambre municipale administre, et il est chargé en revanche des dépensas de la police locale. L'ensemble de ce système aboutit aune centralisation politique suffisamment puissante en même temps qu'à une décentralisation administrative fort remarquable, chaque province ayant sa recette particulière, qu elle administre pour ses propres besoins, et sa recette générale, pour la collection des impôts dus à l'Etat.
Le Brésil a soutenu contre le Paraguay, de 1865 à 1869, une guerre longue et pénible. Il n'était pas l'agresseur , mais en l'attaquant le Paraguay ne faisait, pour ainsi dire, que se défendre, la possession des territoires du Rio-de-la-Plata , qui faisait l'objet de la lutte, étant depuis longtemps convoitée par le Brésil. • Il n est peut-être pas de contrée dans les deux mondes, dit M. d'Acier (Brésil contemporain) y qui ait plus de droits que le Brésil à étendre ses limites du côté de la Plata. C'est plus qu'un besoin politique , c'est une nécessité indispensable à la prospérité du pays. Les rivières qui forment le rio de la Plata, c'est-à-dire le Parana, l'Uruguay, le Paraguay, etc., prennent toutes leurs sources sur le territoire brésilien; de plus, ce sont et ce seront longtemps encore les seules voies qui permettent d'écouler les produits de la province de Matto-Grosso vers l'Océan et de les faire communiquer avec la capitale. Qu'une guerre éclate parmi les populations riveraines de ces fleuves, et une province des plus vastes de l'empire est aussitôt privée de ses communications, et celaau milieu d'affreux déserts." Or, c'était précisément le cas en 1864. La guerre civile avait éclaté dans l'Uruguay et la république Argentine; le président du Paraguay, Lopez, prévoyant que le Brésil allait intervenir, crut nécessaire de prendre les devants; il se saisit d'un paquebot brésilien à bord duquel se trouvait le gouverneur de Matto-Grosso et envahit immédiatement cette province, où les troupes paraguayennes s'emparèrent, sans coup fvrir, des postes fortifiés d'Albuquerque , de Corumba et de Dourado. Il menaça en même temps la république Argentine, avec laquelle le Brésil conclut un traité defensif (6 mai 1865). Le 11 juin suivant, l'escadre brésilienne anéantit une flottille armée par le Paraguay, en même temps qu'une division paraguayenne était écrasée dans la province du Rio-Grande, par le général Flores. La lutte continua néanmoins, mais Lopez en était réduit à se défendre sur son propre territoire dans les camps retranchés d'Humaïta et d'Assomption. Vers le milieu de 1868, la flotte brésilienne parvint à remonter le Parana jusqu'à Humaïta, en rompant les barrages qui obstruaient le fleuve, et elle força Lopez à abandonner son camp (25 juillet). L'intrépide président reconstitua bientôt son armée et, le 21 décembre, il était en état de reprendre l'offensive ; il fut écrasé à Angostura, après une bataille acharnée de six jours, où il perdit 16 canons et un millier du [m ison niera (27 décembre). Sa capitale tomba au pouvoir des vainqueurs. Il fallut néanmoins encore une nouvelle campagne pour en finir avec lui. L'année brésilienne, sous le commandement du comte d'Eu , petit-fils de Louis-Philippe et gendre de l'empereur du Brésil, s'établit à Ascuna (juin 1869), s'empara cle la ligne de L'Assomption à Villarica et, le 12 août, défit complètement les troupes paraguayennes à Caraguatry. Lopez reforma une dernière fois son armée, pendant qu'un gouvernement provisoire était établi à L'Assomption par les vainqueurs et qu'un décret mettait hors la loi l'indomptable président. Son petit corps d'armée , cerné de toutes parts au pied des Cordillères deCoagaru, tut écrase, et Lopez périt dans cette lutte suprême (ler mars 1870). Par le traité définitif de paix conclu en janvier 1872, le Paraguay a cède au Brésil de va>tes territoires sur le Parana; ce fleuve sert aujourd hui de limite entre les deux pays, de l'embouchure de L'iguussu à la cataracte des Sept-Cbutes. De plus, la navigation a été déclarée libre, sous tous les pavillons, sur ce fleuve, ainsi que sur le Paraguay, lUruguay et ses affluents. En somme, le Brésil s'est montre modère après sa victoire et son gouvernement a en cela fait preuve d'habileté,
BRÉSIL (Jules-Henri) , comédien et auteur dramatique, né à Paris le 8 mai 1823. Après avoir achevé ses études au lycée Charlemugne, il entra, en 1839 , au Conservatoire et suivit la classe de Provost. Il donna, la même année, au théâtre de la Pmte-Saint- Antome, Une mauvaise plaisanterie , vaudeville qui eut plus de cent représenl liions. Engagé en 1840 à la Galté, il y créa pour ses débuts Jean le Précurseur du Massacre des Innocents,, de Fontan,et le major André de la Guerre de l' Indépendance , d'Alboize et Paul Foucher. Comme il brûlait du désir de jouer le grand répertoire, il partit pour Bordeaux, ou la haute comédie était encore en faveur. Il n'avait alors que dix-huit ani ; c'était aborder de bonne heure les Alceste et les Tartufe; aussi le jeune acteur dut-il, contrairemeat aux habitudes des gens do théâtre, se vieillir bien avant l'âge. Menant de front, a partir de cette époque, la double carrière d'artiste et d'auteur dramatique, il interpréta d'une façon remarquable Riche-
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lieu de il/Me de Belle-Isle, Bolingbroke du Verre d'eau, Canabole d'On mariage sous Louis XV, et, encouragé par le public bordelais, présenta à ses suffrages les Trois sœurs comédie en cinq actes et en prose, ainsi que la Dernière nuit d'un condamné, drame en un acte, en vers. En 1843, il joua à Rouen avec éclat, à coté de Raehel , le rôle de Leicester dans Marie Stuart. L'année suivante.il contracta un engagement pour La Nouvelle -Orléans, où, au Grand- Théâtre, il fit connaître Buy Blas. Il donna en même temps deux ouvrages de sa composition, une petite comédie pastiche de l'ancien répertoire italien ■ Coups de baguette et coup de bâton, et un drame lyrique , l*?s Orléanais, musique du chef d'orchestre Eugène Prévost. De retour à Paris en 1845, M. Jules Brésil composa pour l'ouverture du Théâtre- Français de Toulouse un à-propos en vers sous le titre : Ouvriront-ils? Il passa ensuite au Grand-Théâtre de Bruxelles, ou il débuta brillamment dans te Misanthrope , dans le Verre d'eau et dans Buy Blas. Engagé à Lyon comme grand premier rôle au théâtre des Célestins, il y fit représenter un ouvrage de lui, le Pacte de sang, drame en cinq actes, et le même soir, au Grand-Théâtre, les Moutons de Panurye, comédie en trois actes, en vers. Après la révolution de Février, il alla jouer à Lille le rôle de Frederick Leînaltre dans le Chiffonnier de Paris, puis il fit une dernière excursion à La Haye. En 1853, il joua, à l'Ambigu, le rôle d'Harris dans la Case de l'oncle Tom. II créa, la même année, àl'Odêon, José de Gusman le Brave, de Méry, et Bernard Mauprat de Mauprat, d* George Sand (25 novembre). Dans l'intervalle, il avait fait jouer au Théâtre- Lyrique Si j'étais roi, opéra-comique en trois actes, musique d'Adolphe Adam. Devenu, en 1854, le pensionnaire de la Porte-Saint-Martin , il se fit applaudir de nouveau le 18 novembre dans le marquis de Louvois du Comte de Lavernie , d'Auguste Mauuet , puis entra au Cirque-National, où il débuta le 8 novembre dans le Donjon de Vincennes, de Dennery et Grange. Revenu à la Porte-Saint-Martin en 1858, il y créa Gonzalve de Cordoue, dans Aldarva la Mauresque, et plusieurs autres rôles. L'année suivante , il parut à l'Ambigu dans le rôle de Monsoreau de la Dame de Monsoreau, d'Alexandre Dumas. Il fut ensuite engagé au Châtelet , puis la Porte- Saint-Mai tin le revit en 1868, sous la direction Raphael-Félix, dans Cadio de George Sand et, en 1870, dans Lucrèce Burgia et dans Mathilde. En 1871, il reprit, à la Gaîté, le rôle de Goozague du Bossu. Il interpréta enfin, en 1874, à la salle Ventadour, Philippe-Auguste des Deux reines, de l'académicien Legouvé. M. Brésil parait désormais se consacrer à la composition littéraire. Outre les ouvrages précités, on a de lui : aux Bouffes - Parisiens , Vénus au moulin d'Ampiphros , tableau mythologique en un acte, musique de Destribaud (1856) ; la Parade;* l'Ambigu-Comique , avec Dennery, les Orphelines de la charité , drame en cinq actes (1857) ; avec Victor Séjour, le Martyre du cœur, draine en cinq actes (1858); à la Gaîté , avec Dennery, Y Escamoteur, draine en cinq actes (1840); à l'Opéra-Comique , Silvio-Silvia , un acte, musique de Destribaud (1861): en dernier lieu, à la Porte- Saint-Martin , Entre deux feux, comédie; au Vaudeville, Marcelle^ drame en quatre actes ; aux Fantaisies-Parisiennes, à Bruxelles, la Mandragore , drame lyrique en trois musique de Litolff (1876). Enfin, il a publie dans la Presse un roman intitulé la Vierge aux deux amours.
* BBÉSILINE s. f. — Encycl. Chim. La brésiline est une matière colorante rouge, qui a été isolée par M. Chevreul et qui se retire des bois de teinture rouges, particulièrement de ceux que produit le Brésil. Puur isoler cette substance, qui se présente t;ir.tôt à l'état libre, tantôt à l'état de glucoside, M. Chevreul commence par pulvériser le bois, puis il le traite par l'eau, évapore à sec, reprend pat l'eau et salure ce liquide par l'hydrate de plomb, dnns le but de saturer les acides qu'il renferme. Il filtre, puis évapore une seconde fois. Le tout est repris par l'alcool; on concentre le liquide, puis on additionne d'eau et enfin on précipite le tanin au moyen de la gélatine. On évapore à nouveau , puis on traite par l'alcool bouillant, et la brésiline se dépose en cristaux par refroidisseim-nt.
M. Bolley a étudié particulièrement cette substance sur des échantillons qui s'étaient déposes de leur solution et avaient été longtemps abandonnés en cet état. Ces cristaux, dissous dans de l'alcool absolu et bouillant, donnaient, «près evaporalion du liquide a l'abri de l'air, de la brésiline pure, cristallisant eu prismes hexagonaux qui présentent une belle coloration jaune. Soumis à l'influence de l'air et de la lumière, ces cristaux deviennent bruns; traités par l'ammoniaque, ils se colorent en rouge vif. Si on les soumet a une tempérérature de 140° environ, ils se décomposent. Obtenue dans l'alcool absolu, la brésiline est anhydre: mais si on la laisse déposer d'une solution d'alcool aqueux, il se forme non plus des cristaux prismatiques, mais une série d'aiguilles enchevêtrées et présentant une teinte jaune. En cet état, la brésiline contient deux molécules d'eau.
Traitée à 100° i ar l'anhydride acétique, la
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brésiline fournit un dérivé acétique, insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool, d'où il se dépose en aiguilles jaune clair. Chauffée avec l'ammoniaque aqueuse et en vase clos, la brésiline donne un composé amidé que l'air détruit promptement, qui est soluble dans les arides, d'où l'ammoniaque le précipite.
M. Bolley assigne à ce composé la formule CKH20Q7. La brésiline est employée dans la teinture des étoffes. Elle nécessite l'emploi de mordants, qui contribuent d'ailleurs à varier ses nuances en même temps qu'ils la fixent sur le tissu à teindre. Il est vrai de dire que, si les nuances qu'elle fournit avec l'alumine (rouge et rose), avec l'oxyde de fer (violet grisâtre), etc., sont très-belles, elles sont peu solides et passent rapidement à l'air.
BRÉSILLON (Louis-Antoine), jurisconsulte français, né à Paris en 1820. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, [mis il prit part à la rédaction du Recueil de jurisprudence de Dalloz. A partir de 1353, M Brésïllon exerça la profession d'avocat à ParisSon savoir et son libéralisme lui valurent d'être nommé, après la chute de l'Empire, membre de la commission provisoire chargée de remplacer l'ancien conseil d'Etat. Lors de la nomination par l'Assemblée nationale des membres du conseil d'Etat réorganisé, M. Brésillon ne fut pas élu et reprit sa place au barreau.
' BRESLAU, ville de Prusse ; 220,000 hab.
BRESN1ER (Louis-Jacques), orientaliste français, né a Montargis (Loiret) en 1814, mort à Alger en 1859. Il étudia la langue et la littérature arabes sous la direction de Sylvestre de Sacy et se fit connaître assez avantageusement pour être envoyé comme professeur d'arabe à Alger. Il a publié une Anthologie arabe élémentaire , avec Vocabulaire arabe - franc-lis (Alger, 1852, in-18); Cours pratique et théorique de la langue arabe (1855, in-8M) ; Chrestomatkie arabe, avec traduction française (1857, in-8°) ; Principes élémentaires de la langue arabe (1867, in-18).
" BRESSANT (Jean-Baptiste-François), acteur français. — Il faut ajoutera la série des rôles qu'il a interprétés le marquis d'Auberive, dans le Fils de Giboyer, un de ses grands succès ; Clavaroche, dans le Chandelier; Curnioli, dans Dalila. Sans s'être retiré officiellement du théâtre, il n'a plus fait sur la scène, depuis 1870, que de rares apparitions. Il est resté professeur au Conservatoire, et c'est de sa classe qu'est sortie Mlle Croizette. — MUe Alix Bressant , quelques années après ses débuts au Théâtre-Français, a quitté la scène pour faire un riche mariage.
BRESSE (la) , bourg de France (Vosges), cant. et à 13 kilom. de Saulxures, arrond. et â 38 kilom. de Remiremont, sur la Moselotte ; pop. aggl-, 1,493 hab. — pop. tôt., 3,843 hab.
■ La Bresse, dit M. Ad. Joanne, conserva depuis un temps immémorial jusqu'à son érection en commune, après 1789, diverses coutumes et privilèges qui en faisaient dans une certaine mesure un canton indépendant, une sorte de petite république. Les habitants, chefs de famille, veufs ou célibataires des deux sexes, nommaient à l'élection directe, sans aucune restriction de cens ou autre, un conseil communal ou conseil des anciens, composé d'un mayeur (maire), de huit jurés et d'un doyen ou apparitor. Ce conseil réunissait les attributions administratives et judiciaires, connaissait en première instance de toute inati'-re personnelle et réelle. Il prêtait serment, lors de son élection, entre les mains du lieutenant du bailliage de Remiremont et s'assemblait chaque samedi sur la place du Champ tel, à l'ombre d'un orme séculaire planté près de l'église, au centre du village, et entouré de siéyes en granit grossièrement taillés. Ces réunions portaient le nom de plaids. Les décisions de cette justice patriarcale, habituellement empreintes de bon sens et d intégrité, étaient portées eu appel devant la cour souveraine de Nancy ; celle-ci les accueillait toujours avec faveur, et il était rare qu'elle les infirmât. Les parties pouvaient plaider en personne ou se faire représenter par un avocat; mais le tribunal de La Bresse voulait, en tout cas, qu'on allât droit au but. «Il n'était loisible à personne plai-
• dant devant ladite justice de former incident
■ frivole ou superflu; » et surtout le conseil Ufl souffrait pas que, sous prétexte de la simplicité de son appareil et de ses formes, on h traitât avec légèreté. On raconte que, quel-
innéei avant la Révolution, un avocat de Remiremont, étant venu plaider à cette audience champêtre , crut devoir mêler à sa plaidoirie quelques textes latins du Digeste, pensant emu m n 1er les juges. Ceux-ci ne se méprirent point sur son intention, et le maire , int suspendu l'audience, le tribunal, api es une courte délibération, rendit lu sentence suivante t «Monsieur l'avocat, la . justice remet la cause k quinzaine, pendant
■ lequel temps vous apprendrez à plaider
■ sion la coutume de La Bresse: la justice
• vous condamne, on outre, a 6 francs d'a- . mande pour vous être avisé de lui parler un » idiome inconnu. » Et le jugement reçut son exe.ution m i uses du trop savant orateur. • La Bresse est la patrie de Remy et Ci eh in, deux pécheurs dont les recherches ont servi de point de départ a la pisciculture.
Blti:sSB (Juequos-Antoii.e Charles), ingé-
BRES
n'ieur français, né à Vienne (Isère) en 1822- Elève de l'Ecole polytechnique (1841-1842), puis de l'Ecole des ponts et chaussées (1843), il devint ingénieur ordinaire, ingénieur de ire classe en 1860 et ingénieur en chef de 2e classe en 1869. M. Bresse est examinateur des élèves de l'Ecole polytechnique, professeur à l'Ecole des ponts et chaussées et membre de la commission des Annales des
Sonts et chaussées. Indépendamment de nomreux mémoires, il a publié les ouvrages suivants : Recherches analytiques sur la flexion et la résistance des pièces courbes, accompagnées de tables numériques (1854, iu-4o) ; Cours de mécanique appliquée, professé à l'Ecole des ponts et chaussées (1859-1865, 3 vol. in-so), réédité en 1866-1868.
BRESSOLLES (Antoine- Joseph-Ferdinand DE), général français. Il était dans le cadre de réserve en 1870. Lorsque, après la révolution du 4 septembre, M. Gambetta entreprit de lever des armées en province, le général fut chargé d'organiser, à Lyon, le 24e corps. Le 2 janvier 1871, il livra quelques combats d'avant-garde, puis se dirigea vers Besançon. Mais après que le général Bourbaki, dans un moment de désespoir, eut tenté de se donner la mort, le 24e corps s'enfuit sous Pontarlier. Alors, le général Clinchant, qui avait pris le commandement en chef, mit le général Tbibaudier k la tête du 24© corps, en remplacement de M. de Bressolles, qui put rentrer à Lyon sans passer par la Suisse. Il était grand officier de la Légion d'honneur, et il est mort en 1874.
* BRESSUIRE, ville de France (Deux-Sèvres), ch.-l. d'arrond., à 77 kilom. de Niort par le chemin de fer, sur une colline au pied de laquelle coule le Dolo ou Iré; pop. aggl., 2,989 hab. — pop. tôt., 3,369 hab. L'arrond. a 6 cantons, 92 communes, 77,404 hab. Fabriques de cardes, lainages, lettres en bois, étoffes dites trois marches, chapeaux de feutre, engrais artificiels, corroierie, four à chaux.
* BREST, ville maritime de France (Finistère), ch.-l. d'arrond. et du 2e arrond. maritime, à 102 kilom. de Quimper par le chemin de fer, sur le versant de deux collines, sur les deux rives et à l'embouchure de la Penfeld ; pop. aggl., 50,833 hab. — pop. tôt., 66,272 hab. L'arrond. comprend 12 cantons, 83 communes, 213,598 hab. Nous allons compléter l'article que nous avons consacré à Brest (tome II du Grand Dictionnaire, page 1237) par les détails suivants, que nous empruntons au livre intitulé : Histoire de la ville et du port de Brest, de M. P. Levot : « Les deux versants sur lesquels repose la ville ont leur point culminant k 65m,45 audessus du niveau de la nier et sont coupés de vallons dirigés vers l'O.-S.-O., comme les strates de gneiss qui en forment la roche dominante. Le premier de ces vallons, celui de la Villeneuve, du côté de Brest, où l'on voit le bassin creusé k l'entrée du port, se prolonge par la Grand'Rue vers l'ancien enfoncement du Pont-de-Terre, aujourd'hui place de la Tour-d'Auvergne. Le second vallon, également sinueux, mais plus petit, se voit du côté de Reconvrance, et le troisième est celui où coule la rivière de Kerinou, se jetant dans le port à la Tonnellerie ; il est plus considérable que les précédents, mais plus éloigné de la ville.
» La topographie de Brest explique en partie sa température, généralement basse et humide. Située dans le voisinage de l'Océan, cette ville est environnée ou sillonnée d'eaux abondantes et assise sur des collines y concentrant toutes les vapeurs qui s'élèvent du port ou des vallons. On voit en moyenne, k Brest, 180 jours de pluie par an, et il y a des jours où l'on ne compte pas moins de quinze a vingt abats d'eau, dans l'intervalle desquels le soleil apparaît plus ou moins souvent. Les bourrasques sont assez violentes, mais les orages sont moins fréquents. La moyenne de la température est de 13° au-dessus de zen., et bien que Ton voie le thermomètre osciller, dans une même journée, de 8° k 10°, les chaleurs n'y sont pas plus accablantes que l'hiver n'y est rigoureux. Mais, si la température est douce, d'un autre côté les variations atmosphériques sont fréquentes, brusques et parfois si tranchées que l'on en ressent les effets d'une rue k l'autre, suivant leur différence d'orientation. De là de nombreuses affections catarrhales et rhumatismales, ainsi que de graves désordres dans l'organisme...
> L'annexion d'une partie de la commune. de Lambezellec, effectuée en vertu de la loi du 2 mai 1861, a produit un accroissement de territoire de 172 hectares...
■ Brest occupe le quinzième rang parmi les villes de France, et son importance no peut manquer de grandir après l'achèvement des voies ferrées complétant le réseau de l'Ouest, dont cette ville sera le point extrême. ■
A notre article Brest (t. Il), nous avons dit quelques mots du fameux pont tournant qui fait communiquer la ville proprement dito avec Recouvrance. Voici ce que dit sur ce sujet M. Ad. Joanne, dans son Itinéraire de la France (Bretagne) : « Le pont tournant, qui franchit le port militaire et relie la rue de Siam k Recouvrance, est un pont tourti'int unique eu son genre et qui reunit, malgré ses proportions colossales, lu tripla me-
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rite de la solidité, de la légèreté et de l'élégance. Ce pont, livré à la circulation en 1861, se compose de deux volées tournantes se réunissant au milieu du bassin et ayant leurs axes de rotation établis au sommet de deux tours ou piles de maçonnerie construites sur les terrains des quais. A l'arrière des piles, et par-dessus les rues des quais, ces volées se prolongent par deux culasses destinées k les équililjrer autour de leurs axes de rotation. Ces parties d'arrière viennent s'appuyer contre les faces antérieures de deux culées voûtées en arcade et sur lesquelles sont établis les abords du pont.
» Le tablier du pont, en bois, est supporté par des poutrelles transversales en tôle, qui se relient elles-mêmes à deux poutres de même métal, composées, suivant le système américain, de deux membres longitudinaux, reliés, entretoisés et contreventés par des systèmes de renforts verticaux et horizontaux, de manière k assurer k l'ensemble une rigidité absclue. Les deux volées sont reliées entre elles par deux forts verrous en fer forgé. Le poids de chaque volée atteint l'énorme chiffre de 750,000 kilogr. ; c'est ce poids que fait mouvoir la manœuvre de rotation du pont. Celte manœuvre s'exécute k l'aide d'un cabestan placé sur un tablier, qui agit sur l'assiette de la rotation au moyen d'une transmission ordinaire de mouvements d'engrenage. Quatre hommes suffisent à la manœuvre, qui demande environ 20 minutes pour l'ouverture ou la fermeture complète du pont. La rotation se fait sur une couronne de rouleaux ou galets en fonte placés sur le sommet des piles (50 galets sur chaque pile).
» La longueur totale du pont est de 117 mètres; celle de chaque volée est de 52^,85 ; les travées latérales formées par les culasses ont chacune 28m, 60. La hauteur du tablier, audessus des hautes mers des vives eaux moyennes, est de 21m,70 en son milieu; la hauteur libre sous les poutres, au même point, est de 20m,30.
* Cette audacieuse construction a pour auteur M. Oudry, ingénieur ; elle a coûté 3 millions...
■ Au-dessous du pont tournant a été établi, en 1865, un pont flottant, praticable seulement aux piétons et destiné à faciliter les communications entre les quartiers bas des deux rives de la Penfeld. ■
L'industrie de Brest est peu importante : fabriques de chandelles, toiles cirées, chapeaux vernis; corderies, brasseries, tanneries, galvanisation du fer.
BRETANNOS, père de Celtiné, dont Hercule eut un fils nommé Celtus.
* BRETENOUX, bourg de France (Lot), ch.-l. de canton, arrond. et k 46 kilom. de Figeac , dans une plaine arrosée par la Dordogne; pop. aggl., 835 hab. — pop. tôt., 922. hab. Bretenoux, auquel sa charte communale, datée de 1279, donne le nomdeViV/efr anche, b. conservé sa physionomie du moyen âge. A 3 kilom. S.-O. se trouve Castelnaude-Bretenoux,une des plus belles ruines féodales du centre de la France.
* BRETEUIL, ville de France (Eure), ch.-l. de canton, arrond. et k 35 kilom. d'Evreux, à l'extrémité orientale de la forêt de son nom, sur la rive droite de l'Iton; pop. aggl., 1,485 hab. — pop. tôt., 2,050 hab. Hauts fourneaux, laminerie , polissage de métaux ; fabriques de ferronnerie et de quincaillerie; fabriques de chandelles, de gants et de sabots. Au moyen âge, Breteuil était une place forte, défendue par une forteresse.
BRETEUILLIE s. f. (bre-teu-llî; «mil.).
Bot. Syn. de didelta.
* BRETEUIL-SUR NOYE, ville de France (Oise), ch.-l. de canton , arrond. et à 40 kilom. de Clermont, sur la Noyé, près de trois voies romaines se dirigeant vers Amiens; pop. aggl., 2,762 hab. — pop. tôt., 2,950 hab.
BRETEX (Jacques), poète flamand du xm° siècle, né k Mons. Il décrivit en vers des tournois célébrés k Chavencyen 1285, et son poème, longtemps oublié, a été imprimé en 1835, en caractères gothiques.
* BRETON (François-Pierre-IIippoIyte-Ernest), artiste et littérateur français. — Il est mort â Paris en 1875. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont: Pompe ta décrite et dessinée, suivi d'une Notice sur Herculanum (1855, in-8°); Athènes décrite et dessinée, suivi d'un Voyage dans le Pé/oponèse (1861, jU-80), réédite en 1868; YAlhambra (1873, jn-8°), etc.
* BKETON (Jules-Adolphe), peintre français. — 11 a ex>posé depuis 1867 les tableaux sui v :i nts :1e Ret our des champs { 1866); Femmes récoltant des pommes de terre, {'Héliotrope (1868) ; Un grand pardon breton, les Mauvaises herbes (1869); les Lavandières des cotes de Bretagne, Fileuse (1870); la Fontaine, Jeune fille gardant les vaches (1872); Bretonne (1873); la Falaise (1874); la Saint Jean (1875), tableau dans lequel il a représenté des rondes de paysans autour de feux de joie et dans lequel on trouve des effets de lumière bien étudies qui ajoutent encore au charme de la composition. M. Jules Breton n'a rien exposé au Salon de 1876. Au Salon de 1877, il a envoyé une Glaneuse qui rentre, le soir venu, portant sa gerbe sur l'épaule. L'expression du visage de la jeune fille est mélancolique et rêveuse. Au fond du tableau,
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une autre glaneuse ramasse les derniers épis tombés autour des gerbes. Dans cette idylle, l'artiste continue k se montrer le peintre sincère de la vie rustique, qu'il sait rendre avec un grand charme poétique. M. Jules Breton, dont la réputation n'a fait que s'accroître par ces dernières œuvres, a obtenu une médaille de l'e classe k l'Exposition universelle de 1867,1a médaille d'honneur au Salon de 1872, et il a été nommé officier de la Légion d'honneur en 1867. Ce peintre éminent est doublé d'un poète. Il a publié un recueil de poésies remarquables, intitulé : les Champs et lamer (1875, in-8<>).
* BRETON (Eraile-Adelard), paysagiste.— Voici la liste des tableaux qu'il a présentés aux diverses expositions depuis 1866 : Effet de lune, Une chaumière (1867); Une source, Va Neige (1868) ; Soleil couchant, Entrée de vil- 'lage, effet de neige la nuit (1869); la. Nuit t le Ruisseau d'Orchimont (1870); Une matinée d'hiver, Un soir d'hiver (1872); Soleil couchant après l'orage. Un dimanche matin en hiver (1873); l'Automne , Crépuscule, Nuit d'hiver (1874); le Canal de Courrières en automne. Un village d'Artois en hiver, l'Etoile du berger (1875); l'Hiver, Marine (1876); Une matinée d'été (1877). M. Breton a obtenu des médailles en 1866, 1S67 et 1868.
BRETON (Paul), homme politique français, né k Grenoble (Isère) en 1806. M. Breton s'était peu occupé de politique et s'était exclusivement consacré k l'industrie, lorsque, au mois de février 1871, il fut porté sur la liste républicaine et élu par 63,000 voix. I) vînt siéger parmi les républicains et vota constamment avec eux. En 1876, il fut vivement sollicité de poser k nouveau sa candidature et fut élu avec une majorité de 2,000 voix sur son concurrent, un monarchiste constitutionnel. Il a constamment volé avec le groupe appelé gauche modérée.
BRETON (Paul-Emile), ingénieur français, né k Champ (Isère) en 1814. Admis en 1834 k l'Ecole polytechnique, il entra en 1836 â l'Ecole des ponts et chaussées et devint ingénieur en 1850, puis ingénieur en chef de 2e classe en 1863. M. Breton remplit les fonctions de directeur adjoint des cartes et plans au ministère des travaux publics. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment: Description des courbes à plusieurs centres, d'après le procédé Perronet (1846, tn-4°), réédité en 1857 sous le titre de : Tracé de la courbe d'intrados des voûtes de pont en anse de panier ; Traité du nivellement, comprenant ta théorie et la pratique (1848, in-8°), réédité en 1861 et en 1873; Tracé de la courbe d'intrados des voûtes de pont en anse de panier, d'après le procédé de M. Perronet (1857, in-40); Recherches nouvelles sur les porismes d'Euctide (1858, in-8°); Supplément aux Recherches nouvelles (1858, in-4°); l'raité du lever des plans et de l'arpentage (1864, in-8°); Question des porismes (1865, in-8°); Question des porismes, 2« partie (1873, in-8°).
BRETON (Edma-Marie-Jeanne), cantatrice française, née k Auxerre (Yonne) vers 1852. Elle était tout enfant lorsque ses parents vinrent s'établir, comme commerçants, à Paris. Ayant eu fréquemment l'occasion d'assister aux représentations de l'Opéra-Coraique, elle conçut le désir de s'adonuer k la carrière dramatique. Elle avait, du reste, ce qu'il fallait pour réussir sur une scène de chant, c'est-k-dire une voix très-juste et d'une souplesse parfaite, ainsi que des manières pleines d'aisance et de grâce. Son père ayant été ruiné k la suite des désastres de 1870, la jeune fille prit le parti de venir en aide à sa famille en se consacrant au théâtre. Sous les auspices de la cantatrice Marie Cabel et de Roger, de l'Opéra-Comique, elle entra au Conservatoire, où elle fit des études très-brillantes. Elle obtint en 1873 un second prix de chant et un second prix d opéra-comique. Mlle Breton eut le tort de quitter le Conservatoire après ce premier succès, car son inexpérience de la scène exigeait Qu'elle fit de plus longues études. Elle fut d abord engagée au théâtre de l'Athénée pour y créer un rôle dans Vile de Tulipano; mais le théâtre dut fermer ses portes avant la représentation de cette pièce, et Edma Breton se trouva sans position. Ses débuts eurent lieu quelques mois plus tard k l'Odeon, où elle chanta dans VAthatie de Mendelssohn, et k la salle Saint-André, dans la Création, une des plus belles symphonies d'Haydn, où elle se lit euteudre en compagnie de Villaret. Enfin, elle fut engagée k I Opéra-Comique en janvier 1874, et elle y débuta daus le rôle de Zerline de Fra Diavolo. Elle joua ensuite Chérubin des Noces de Figaro. Tous les connaisseurs apprécièrent le talent de la jeune artiste, son intelligence dans l'art de nuancer son chant et le brillant de ses vocalises. Toutefois, M. de Locle, alors directeur de l'Opéra-Comique, ue reengagea
Kas Edma Breton. Sortie de la salle Favart, rusqueinent, et sans avoir eu le temps de contracter un nouvel engagement pour une scène importante, elle dut se résigner à donner d'abord des concerts en province. Elle fut ensuite engage» pour quelques semaines au théâtre de la Gaiety , k Londres, où elle obtint une véritable ovation dans Isabelle du Pré-aux-Clercs. Plus tard, de retour k Paris, elle a crée au théâtre Taitbuut la Petile comtesse de Ricci.
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BRETON (Louis), éditeur français, né a Paris en 1817. Fils d'un ancien député de Parts sous In Restauration, il entra en 1830 comme employé dans la maison Hachette, devint associé en 184 1 et épousa en 1844 la belle-fille de M. L. Hachette. Il n'a cessé depuis lors d'être un des directeurs de cetie importante maison. Aux élections municipales de 1871, il fut nommé conseiller municipal par le quartier de la Monnaie; maïs il ne siégea que trois mois. Son élection fut invalidée par le conseil de préfecture, et, un second vote ayant eu lieu, son compétiteur, M. Hérisson, obtint la majorité.
* BRETTEVII.LE-SCR-LA1ZB, bourg de France (Calvados), ch.-l. de canton, arrond. et à 20 kilom. de Falaise, dans la vallée de la Laize: pop. aggl., 518 hab. — pop. tôt., 974 hab. Tanneries, moulins k huile.
BRETTIA, nymphe qui donna son nom k la contrée de la Mysie appelée Abrettène.
BRETTCS, fils d'Hercule et de Baletia.
Il donna son nom à une ville de Tyrrhénie.
* BREC1L (Guillaume-Joseph- Auguste), littérateur français. — Il est mort k Amiens le
BRECLIER (Adolphe), écrivain français, né k Evreux en 1815. Il étudia le droit k Paris, où il fut reçu licencié (1834), s'adonna à des travaux très-divers et se rît inscrire au tableau des avocats de Paris en 1851. En 1858, il fut délégué de la Société des artistes et de celle des inventeurs, au congrès de Bruxelles, pour y trniter la question de la propriété littéraire et artistique. Outre des articles qui ont paru dans la Bévue de droit pratique, la Revue critique et de législation, le Journal asiatique, la Revue archéologique, le Soir, etc., il a publié : le Serment (1839, in-8°), poème, sous le pseudonyme de A. de La Madeinîue ; Du droit de perpétuité de la propriété intellectuelle (1855, in-8o); De la formation et de l'étude des langues, éléments de linguistique et de philologie (1857, in-8°) ; Du régime de l'invention (1862, in-8°) ; Une douzaine de contes et une histoire vraie (1874, in-12).
BRÉVANNES (Alfred Barbod, dit), publiciste français, né a Mayet (Sarthe) le 20 février 1846. Après avoir publié quelques bro* cbures anonymes, il collabora successivement, de 1865 à 1870, aux principaux journaux humoristiques de Paris et fit paraîtra, sous divers pseudonymes, des poésies et des études littéraires. Après la guerre, il entra à la rédaction du Matin, puis fournit de nombreux articles et des nouvelles au Journal illustré, k la Gazette des lettres, aux Nouvelles de Paris, k Paris-Théâtre, etc. Sous le pseudonyme d'Haa»aii,il donna à YOpinion nationale, à partir de 1875 jusqu'à la disparition du journal, trois chroniques par semaine. Ces chroniques ont été remarquées, souvent citées et souvent reproduites. Il a écrit au Courrier de France plusieurs variétés et il y est actuellement chargé de la revue bibliographique. Pendant un assez longtemps, il signa Brévannes au Tintamarre et s'y distingua par de vigoureuses satires littéraires. L'une d'elles lui attira, au mois de mai 1877, un procès de presse dont on s'occupa beaucoup. Cette satire, intitulée la Fille Elisabeth, avait pour but de flétrir un livre dû à la plume de M. de Goncourt, la Fille Elisa. M. Brévannes expliqua au tribunal le but et la portée de l'article. Il avait outragé, non pas les bonnes mœurs, mais les mauvaises. Du moment où on laisse publier des livres immoraux, le devoir du journaliste est de les signaler au dégoût public, et l'un des moyens les plus puissants pour atteindre ce but est sans conteste la ■ charge » poussée jusqu'à ses dernières limites. Présenter le vice dans ce qu'il a de honteux, et non dans ce qu'il a d'aimable, cela peut-il être considéré comme une atteinte à la morale? Et la satire n'estelle pas le moyen le meilleur d'arrêter la littérature française sur la pente où elle semble vouloir glisser? A cette défense le minis tère public répondit en reconnaissant, a plu- Meurs reprises, l'honnêteté de l'intention. Il ne blâma que la forme de l'article. Le tribunal condamna Brévannes à 100 francs d'amende.
M. Barbou vient de publier en feuilletons, au Moniteur universel, un roman intitulé Christine, un épisode de la Commune, qui a obtenu un succès mérité.
M. Barbou est attaché à la bibliothèque Sainte-Geneviève depuis 1871.
BREVER s. m. (bre-vèr).Bot. Genre formé par Adanson avec quelques espèces du genre bry.
* BREVET s. ni. — Encycl. On s'est beaucoup occupe des brevets au congrès tenu à Vienne en 1873. V. congrus ni: Vu;NNB,dans ce Supplément.
RrévluEre de* femme» (LK), par Mn,(' Alliely
B81te (Leipzig, 1 vol.), traduit en français (P. iris, 1877). Depuis la guerre de 1870, instruits un peu tard par les événements, les Français ont été pris d'une soif de curiosité à l'égard de leurs voisins d'outre-Rhin. Le Voyage au pays des milliards et les Allemands chez eux, de M. Victor Tissot, ont obtenu un immense succès. Chacun veut savoir ce qui se passe à Berlin, à Munich, k Leipzig, à Bade, et toute publication de nature à faire connaître à la France les mœurs et les cou-
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tûmes de ceux qu'elle considère encore comme ennemis, est d'avance sûre de réussir. Le Bréviaire des femmes, de M"1* Amely BOlte, en est une preuve. L'ouvrage venait à peine de paraître à Leipzig qu'il était aussitôt traduit dans notre langue. Pour être sincère, avouons que cette curiosité littéraire valait bien une traduction. Le Bréviaire des femmes, de Mme Amely Boite, cache en effet, sous la forme inotfensive d'un manuel d'éducation, une dure satire delà femme allemande. Certes, nous savions que Gretchen n'est pas sans défauts. Elle manque un peu d'ordre; sa bonté et sa complaisance dégénèrent souvent en faiblesse; elle aime trop les petits gâteaux. Mais, k côté de cela, combien noua lui prêtions de qualitésl Nous nous la figurions dévouée aux siens et k son ménage, soumise et obéissante envers son époux, poétique parsa simplicité et sa candeur! C'en est fait de toute cette poésie, quand on a lu le livre de Mme BôHe. La suave Gretchen s'évanouit et fait place k une créature mal débarbouillée, ignorante, ennuyeuse, incapable et, pardessus tout, détestable cuisinière, car il ne faut pas perdre de vue cette vérité : Partout, la cuisine, c'est la femme.
L'usage de mettre les filles en pension s'introduit de plus en plus dans les mœurs allemandes. Mme BÔlte assure que l'instruction qu'elles en rapportent est à peu près nulle, même en Prusse , où l'on a fondé, à l'usage des filles, des écoles supérieures officielles. Il aurait été intéressant de savoir si ce résultat tient au programme des études, k la méthode d'enseignement suivie ou au défaut d'aptitude des élèves. Le Bréviaire des femmes ne contient mnlheureusement aucun renseignement de nature k éclairer ce point délicat. Mme B61te est, en général, trop avare de faits; elle se contente de formuler ses jugements, qui sont peu tendres, sans citer les preuves a l'appui. Après un séjour plus ou moins long k la pension, la jeune fille allemande revient chez ses parents. Elle sait un peu de piano, d'anglais et de français, et, dit Mme Boite, elle a lu Amaranthe. Qu'estce qu'Amaranthe? Sans doute un roman en grande faveur auprès des jeunes Gretchen; et un roman inepte, si nous en jugeons par la façon dont en parle l'auteur du Bréviaire. Malgré Amaranthe, ou peut-être k cause d'Amaranthe, la jeune Allemande ne possède aucune notion pratique, ne sait même pas tenir un compte de ménage. Voilà, pour l'instruction de la jeune pensionnaire. Que dire de son apparence extérieure? Citerons-nous le passage cruel où Mme Boite accuse ses compatriotes de nourrir des préjugés contre l'eau? Nous aimons mieux suivre l'auteur quand elle se préoccupe de la situation à laquelle sont condamnées les vieilles filles, lesquelles, en Allemagne, comme en Angleterre d'ailleurs, forment, non pas l'exception, mais une classe nombreuse. Que deviendrontelles, alors surtout que l'éducation première ne les a pas préparées a tirer parti de leurs doigts ou de leur intelligence? Mme Bfllte passe en revue toutes les professions qui peuvent convenir k la vieille tille, à commencer par celles qui n'exigent pas des aptitudes spéciales, mais qui supposent une certaine indépendance pécuniaire, l'état de ■ tante » et celui « d'amie des familles. • Ce sont les métiers aristocratiques. Viennent les institutrices, auxquelles l'auteur du Bréviaire des femmes décerne charitablement un brevet général d'incapacité; puis une profession inconnue chez nous, celle « d'aide de la maîtresse de maison, ■ qui exige des connaissances pratiques. L'aide doit posséder la science des confitures et des conserves, connaître tous les mystères de la lessive et être même en état de remplacer la cuisinière, le cas échéant. Aveu pénible pour Mme Boite : les femmes sont « honteusement • inférieures à cette dernière partie de leur mission. Il va sans dire que peu de jeunes filles se sentent une vocation naturelle pour l'une ou l'autre de ces ingrates carrières. Elles -s'y résignent lorsque leurs efforts pour trouver un mari sont restés infructueux. Mais supposons le ■ marché ■ conclu; car, en Allemagne, le mariage est devenu une affaire qui s'engage fréquemment par la voie des journaux et dont les intéressés débattent minutieusement les conditions, qu'advienl-il de l'Allemande mariée? Son époux la traite assez dédaigneusement. 11 voit en elle, M"»c Bôlte l'aftinne, une créature inférieure et indigne de sa confiance. La femme, de son côté, ne tente aucun effort pour mériter une place plus honorable dans la maison. Elle ne songe qu'aux choses futiles, se désintéresse de parti pris des affaires de son mari, se rapetisse volontairement; le désaccord se met vite dans le ménage, et l'on arrive au divorce. M™e Boite n'a pas, comme on voit, flatté ses compatriotes. Parfois même elle leur a dit la vérité un peu crue, usant de son privilège de moraliste pour charger les couleurs; mais elle a fait une œuvre utile, et elle peut répéter à la tin de son livre ce qu'elle a écrit dans la préface : t Je n'ai pas vécu en vain. ► Et, comme les très-bonnes femmes sont rares dans tous les pays, nous croyons que la lecture du Bréviaire sera aussi utile aux Françaises qu'aux Allemandes.
BRÉVIÈRE (Louis-Henri), graveur français, ne à Forges- les-Kiiux en 1797, mort à Hyères en 1869. On lui doit d'avoir remis eu
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honneur la gravure sur bois, négligée en France depuis le xvue siècle. Mis en apprentissage a Rouen, chez un graveur de cachets et de marques de fabrique, il eut l'idée de graver ses planches sur bois de bout.au lieu de les graver sur bois de fil, ce qui les rendait plus résistantes, puis de remplacer le canif, dont le résultat était toujours grossier, par le burin et l'échoppe, qui permettaient un travail plus délicat. Les procédés de la gravure sur bois étaient retrouvés. Une des premières pièces ainsi gravées par Brévière est une marque de fabrique portant les armes de la ville de Rouen, armes modifiées pendant les Cent-Jours, ce qui donne une date certaine k ce travail. Brévière fit ensuite des essais d'impression à plusieurs teintes et grava quelques dessins. En 1829, il fut appelé à Paris, k l'Imprimerie royale, où il grava les planches de l'album destiné au roi et a la reine de Naples. En 1834, il dirigea dans le même établissement l'impression or et couleur des volumes de la Collection orientale, de VExpédition des Portes de fer, de l'Imitation de Jésus-Christ, des Evangiles, etc.; il grava aussi, pour un certain nombre d'éditeurs, les nombreux boisdeP«[i' et Virginie, des Français, du Don Quichotte, de Git Rlas, de Gulliver, des Animaux peints par eux-mêmes, des Galeries de l'Europe et du Magasin pittoresque. Son œuvre se monte environ k 3,000 pièces, parmi lesquelles on distingue spécialement les planches du Palais de Gaitlon, la Voûte du Gros-Horloge à Bouen et ses gravures d'après les dessins de Chenavard , Grandville , Meissonier, Dauzats, Decamps, Fragonard, Girardet, Français, Tony Johannot, Raffet, Deveria, Topffer, Gavarni, Clerget, G. Doré, Bertall.etc. Il avait commencé une série de belles planches, d'après les dessins de Gros et de Géricault, pour le Louvre et ses musées, ouvrage dont la publication s'est arrêtée.
En 1873, un buste en bronze, dû au sculpteur L. Auvray, a été érigé k Brévière sur la principale place de Forges-les-Eaux.
BREVIG1.IERI (Giovanni), peintre italien, mort en 1755. Elevé de Felice Torelli, Breviglieri se distingua moins par son talent de peintre que par sa grande piété, qui le fit considérer comme un saint. On cite cependant de lui : la Nativité de Jésus-Christ, aux Filles de Sainte-Croix ; un Saint Augustin, à la Madonna-delle-Grazie; deux peintures relatives à la vie de Saint Pétrone, dans l'église dédiée k ce saint.
BREVINT (Daniel), théologien protestant, né à Jersey en 1606, mort en 1695. Il fit ses études à Saumur et k Oxford, devint professeur au collège de cette ville, mais en fut expulsa pour avoir refusé d'accepter le covenant. Il revint alors k Jersey, en fut chassé par l'arrivée de l'armée parlementaire et passa en France, où il devint chapelain du vicomte de Turenne. Charles II l'appela en Angleterre et lui donna une prébende. Peu de temps après, il prit le grade de docteur et devint doyen de Lincoln. On a de lui : Missale romanum ou la Profondeur et le mystère de la messe romaine mis à découvert (Oxford, 1672); le Sacrement et le sacrifice chrétien (Oxford, 1673); Eucharislix chnstianx prxsentia realis et pontificia ficta.
BREWER (Samuel), botaniste anglais, né à Trowbndge, dans le comté de WUt, mort à Biadford en 1743. Après avoir perdu dans le commerce la plus grande partie de sa fortune, il s'attacha à Dillenius, qu'il suivit dans ses excursions scientifiques, et l'aida dans la préparation de son Histoire des mousses. Il s établit ensuite à Biadford et s'occupa de préparer un Guide du botaniste, qui n'a pas été publié.
* BREWSTER (sir David), célèbre physicien anglais. — Il est mort à Allerly en 1868.
BREWSTOLINE s. f. (breu-sto-li-ne). Miner. Nom donné par M. Dana a l'un des deux liquides découverts par M. Brewster dans de petites cavités que présentent certaines topazes.
* BREZOLLES, bourg de France (Eure-et- Loir), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. de Dreux, sur la Meuvette ; pop. aggl., 780 hab. — pop. tôt., 906 hab.
•BRIAC (SÀLNT-), bourg et commune de France (Ille-et-Vilaine), cant. et k 8 kilom. de Pleurtuit, urrond. et k 10 kilom. de Saint- Malo, à l'embouchure et sur la rive droite du Fremur; pop. aggl., 624 hab. — pop. tôt., 2,414 hab. « La baie do Saint - Bria", «Ht M. Robidon, est un échouage sûr, fréquente par des bâtiments moyens, mais tel encore que la nature l'a fait, c'est-à-dire heriss.- d'écueils qui en gênent l'entrée. Ses belles grèves attirent, en été, un assez grand nombre de baigneurs étrangers. ■
BR1ACAS, fils d'Eginète, roi d'Arcadie, et frère de Polymnestor, heau-frère do Priam.
•BRIAI.MONT (Alexis), écrivain militaire belge. — il est devenu généra) de brigade et inspecteur gênerai des fortifications et du corps du génie en Belgique. Outre les ouvrages que nous avons cites, on doit k cet officier, qui s'est acquis une grande réputation comme écrivain spécialiste, de nombreux écrits qui, pour la plupart, ont paru sous le voile de 1 anonyme et parmi lesquels nous citerons : De l'armée et de la situation financière (1850, in-8°) ; Faut-il fortifier Bruxelles?
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(1S50, In-80); Anvers agrandi et fortifie (1855, in 8°) ; Projet de réorganisation de la marine belge (1855, in-8°); Résumé d'études sur les principes yénéraux de la fortification des grands pivots stratégiques (1856, in-8<>); Défense de l'Escaut (1856, in-8°) ; Système de défense de l'Angleterre (1859, in-8°); Situation militaire de la Grande-Bretagne (1860, in-8°) ; le Système cellulaire et la colonisation pénale (1861, in-8°) ; le Corps belqe au Mexique (1864, in-8"); la Guerre du Sles<iq envisagéeau point de vue belge (1864, in-8°) ; Considérations sur ta réorganisation de iai'inée (1866, in-8°); Etudes sur l'organisation des armées et particulièrement de l'armée bilge (1867, in-8°); Traité de fortification polygonale (1869, 2 vol. in-8°); la Vérité sur la situation militaire de la Belgique (1871, in-go); ]a Fortification improvisée (1872, in-8°); la Fortification à fossés secs (1872, 2 vol. in-8°) ; Etude sur la fortification des capitales et l'investissement des camps retranchés (1873, in-8°); la Défense des Etats et des camps retranchés (1876, in-8<>).
•BRIANÇON, ville forte de France (Hautes- Alpes), ch.-l. d'arrond., k 90 kilom. de Gap, sur un plateau qui domine le confluent de la Durance et de la Guîsanne et qui est adossé k la montagne du Pouet ; pop. aggl., 1,465 hab. — pop. toi., 4,169 hab. L'arrond. comprend 5 cantons, 27 communes, 27,094 hab.
'BR1ARE, ville de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et k 10 kilom. de Gien, entre le chemin de fer, le canal de Briare et la Loire; pop. aggl., 3,799 hab. — pop. tôt., 4,775 hab. Importante fabrique de boutons. Commerce de vins, exportation de pierres de taille. Cette ville remonte aux Romains, qui l'appelaient Brivodurum. A la tin du xvie siècle, elle appartenait k saint Aunaire, évêque d'Auxerre.
' BRIARÉE, un des Cyolopes. Pris pour arbitre par le Soleil et Neptune au sujet du territoire de Corinthe, il adjugea l'isthme au second, et au premier le promontoire qui commande Corinthe.
BRIAU (René-Marie), médecin français, né au Louroux-Béconnais (Maine-et-Loire) en 1810. Il vint étudier la médecine k Paris, où il se lit recevoir docteur en 1846. Depuis 1855, le docteur Briau est bibliothécaire de l'Académie de médecine, et il a été nommé, en 1866, officier de la Légion d'honneur. Outre des mémoires sur des questions médicales historiques, critiques, philosophiques, on lui doit : Considérations pi'atiques sur la goutte (1843, in-8°); Sur quelques difficultés de diagnostic dans les maladies chroniques des orcanes pulmonaires (1859, in-80) ; Du service de santé militaire chez les Romains (1866, in-8Q); V Assistance médicale chez les Romains (1870, in 80). Il a traduit du grec la Chirurgie de Paul d'Egine.
briau T (Jacques), magistrat et homme politique français, né à La Mothe-Saint- Méraye (Deux-Sèvres) en 1740, mort dans ta même ville en 1808. Son père était maître tanneur et jouissait de quelque aisance. Il reçut une éducation libérale, lit de bonnes études de grec et de latin et, après avoir fait son droit k la Faculté de Poitiers, se rendit k Paris pour prêter le t erment d'avocat au parlement, suivant l'usage. De retour à La Mothe- Samt-Héraye,il exerça la profession d'homme de loi, et sa connaissance des complications et des subtilités de l'ancien droit lui acquit une certaine réputation. 11 était sénéchal de La Mothe lors de la convocation des états généraux, et les électeurs le choisirent pour députe. A l'Assemblée constituante, il joua un rôle assez efface. Lors de la dissolution de l'Assemblée, il fut élu juge an tribunal du district de Saint-Maixent; ep 1792, l'assemblée électorale de Parthenay l'appela au directoire du département, et, le 16 novembre de la même aimée, il fut élu président du tribunal criminel de Niort et continué dans ces redoutables fonctions jusqu'au milieu de l'an Vlll, date k laquelle (5 mars 1800) sa charge devint inamovible, en vertu de l'article 68 de la constitution consulaire. H fut, h oeite époque, réinstallé officiellement en fonction, comme président du tribunal civil. Ce vieux républicain, rallié au Consulat, puis k l'Empire , avait conçu pour Napoléon une admiration sans bornes, qui lui fut fatale. Ayant voulu voir l'empereur en 1808, au retour de la guerre d'Espagne, il alla l'attendre k Bayonne, resta de longues heures exposé k un soleil ardent et y contracta une indisposition, a laquelle il succomba que] |uea jours après.
RRICCIO (Paul), historien ecclésiastique n, mort en 1665. Il appartenait k l'ordre des récollets et il devint théologien de la duchesse de Savoie. En 1642, il fut sacré évoque d'Albe. On a de lui : Seraphica subalpins divi Tliomx proviwix monumenta regio Subalptnorum pnneipi sacra (Turin, 1647, iii-f"l.)-, Dé progressi délia Lhiesa occidentale per sedici secoli (Carmagnole, 1648, in-fol.).
liRK l (René), avocat et homme politique français, ne k Rennes en 1839. Apre t'ait son droit dans sa ville natale, il se lit inscrire uu barreau des avocats, fut reçu docteur et lauréat de la Faculté en 1863 et acquit une certaine autorité comme homme pnlitique. En 186». il se présenta comme
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candidat de l'opposition et obtint la majorité à Rennes ainsi que dans les centres importants ; mais le vote des campagnes, acquis d'avance au candidat officiel, le fit échouer. La même année, il fut élu conseiller municipal de Rennes; il collaborait alors à X Electeur indépendant, journal fondé dans le but de combattre le principe des candidatures officielles. Au lendemain de la révolution du 4 septembre, il fut nommé sous-préfet à Redon ; il donna plus tard sa démission afin de présenter sa candidature à l'Assemblée nationale, où son département l'envoya siéger, avec 102,540 voix.
A l'Assemblée, M. René Brice siégea au centre gauche, vota la déchéance de l'Empire, le transfert de l'Assemblée a Versailles ; mais il a voté aussi quelquefois avec la droite, par exemple dans la question des^enteirements civils et contre le retour de l'Assemblée a Paris. Il a été réélu en 187e.
"BRICE EN-COGLES (SAINT-), bourg de France (Ille-et- Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Fougères; pop. aggl., 662 hab. — pop. tôt., 1,765 hab. Ce bourg, entouré de bois et de cours d'eau, était autrefois le siège d'une châtellenie.
* BR1CHETEAU (Isidore), médecin français. — II est mort à Paris en 1861.
BRICOT (Thomas), théologien et philosophe du xme siècle. Il avait publié de nombreuses dissertations sur des sujets scolastîques qui n'offrent aujourd'hui aucun intérêt. Nous citerons seulement pour mémoire: Insolubilia ; Cursus optimarum quœstionum super philosophiam Aristotelis, etc.
* BRICQCEBEC, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Valognes, dans la forêt de son nom ; pop. aggl., 1,532 hab. — pop. tôt., 3,622 hab- Château classé parmi les monuments historiques. Sur le territoire de ce bourg, sources d'eau minérale froide. « I.a forêt de Bricquebec, dit M. Ad. Joanne, renferme un certain nombre de monuments druidiques; des médailles romaines y ont été découvertes à plusieurs reprises. Un autre monument druidique, énorme monolithe couché à plat sur le sol, se voit près de Bricquebec, sur la colline des Grosses-Roches, entre deux galeries peu éloignées. »
* bridage s. m. — Appareil de cordes pour tirer un homme tombé dans un lieu profond où il risque d'être asphyxié.
* BRIDIDI, célébrité chorégraphique des bals parisiens. — Il est mort en novembre 1876 et il vivait depuis longtemps dans la plus grande obscurité. Son nom véritable était
Gabriel de Cour«onDni*. Le Vaudeville, la
Vieillesse de Brididi, dont nous avons parlé à l'article Brididi du Grand Dictionnaire, est de Henri Roehefort.
•BRIE-COMTE-ROBERT, ville de France (Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Melun, dans une plaine; pop. aggl., 2,608 hab. — pop. tôt., 2,714 hab.
*BRIEC, ville de France (Finistère), ch-1. de cant., arrond et à 17 kilom. de Quimper:
BR1EDELIE s. f. (bri-è-de-lî). Bot. Plante qui croît sur la côte de Coromandel.
* BR1ENNE, ville de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Bar-sur- Aube, a 2 kilom. de la rive droite de l'Aube ; pop. aggl., 4,356 hab. — pop. tôt., 4,453 hab.
4 BR1ENON, ville de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 17 kilom. de Joigny, près de lu rive droite de l'Armançou; pop. aggl., 2,402 hab. — pop. tôt., 2,519 hab.
'BR1ERRE l>) BOISMOM (Alexandre- Jacques-Françoi»), médecin. — Il est devenu directeur d'un établissement d'aliénés. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Etudes médico-légale* sur la perversion des facultés morales et affectives dans ta période prodromique de la paralysie générale (1860, in-8°); Hecherches sur l'unité du genre humain au point de vue de l'éducation et tics croisements pour l'amélioration des races (iSGO, in-16); De fa responsabilité légale -les aliènes Mi-.su); lies maladies mentales (1866, in-8°) ; Esquisses de médecine mentale (1867, in-8<»); Physiologie (18G9, in-80) ; Guillaume Griesinger (1872, in-8<>).
*BRIEUC (SAINT-), ville de France, ch.-l.
I ôtes-du-Nord, à 475 kilom. de
i m le i bemin de fer ; pop. aggl.,
hab. — pop. tut., 15,253 hab. L'arrond.
<-nd 12 cant., 95 comm., 176,208 bab.
suivant tes auteurs de lu Géographie des Côtes du'Nord, Saint-Brleuc «est une ville
m » bourgeoise et presque champêtre; 1" ; Brio ii n> ont conservé en grande partie les habitudes de leurs ancêtres; ils se lèvent, se cou heut el m tngenl aux mêmes heures qu'au siècle pas 6, et, malgré la prépondérance de l'élément soi tratif, rien
n'Indique q ;e ■ I accordent
avec ceux des cultivateui ■ , i oient sur le point do disparaître. • Saint lirmur a et» n-ennstruit on partie ; quelques rue i om été élargies; la ville est éclni èe au gaz, elle
possède de breuses bornes-fonti i ; de
nouveaux édifice >, élégants <-t solide i, ont été construits! La brani ne lu plus importante du commerce de Saint-Brieuc estle cafa qui .su fait par le port du Légué, établi u
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t kilom. de la ville. Filatures de coton et de laine ; fabriques de tiretaine, de draps, do molletons, de boutons d'or, de cannes, de pinceaux, de chapelets, de chapeaux communs, de liqueurs; brasseries, papeterie, minoteries, scieries mécaniques. Commerce de grains, lin, chanvre, légumes, suif, miel, cidre, beurre, œufs, gibier et poisson. Pépinières ; aux environs, exploitation de carrières de granit bleu.
— Histoire. Vers la fin du ve siècle, un missionnaire vint de la Grande-Bretagne prêcher l'Evangile dans cette contrée. Il s'établit avec ses compagnons auprès d'une fontaine limpide et bâtit un oratoire; ce missionnaire était saint Brieuc, qui fut inhumé sur l'emplacement de la cathédrale actuelle. La ville se développa autour du tombeau du saint ; il en est peu fait mention dans l'histoire. En 1375, Olivier de Clisson y soutint un siège contre le duc de Bretagne; en 1592, elle fut pillée par des Espagnols, Lorrains et lansquenets; la peste rit périr un grand nombre de ses habitants en 1601 ; les états de Bretas'y assemblèrent de 1602 à 1768; on commença à l'entourer de murailles en 1628. En 1795, la guerre civile se déchaîna autour de Saint-Brieuc, et les deux partis, chouans et bleus, commirent des meurtres sans nombre. Eu 1799, une troupe de royalistes s'empara de la ville et délivra les prisonniers de son parti, dont l'art et de mort allait être exécuté. Depuis lors, aucun événement digne d'être signalé ne s'y est passé,
* BRIEY, ville de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. d'arrond., à 68 kilom. de Nancy, sur le Woigot, petit affluent de l'Orne; pop. aggl., 1,936 hab. — pop. tôt., 1,996 hab. L'arrond. comprend 6 cant., 124 comm. et 53,058 hab. Le sixième canton est formé des communes de l'ancien canton de Gorze qui sont restées françaises. Teintureries, huileries, eaux gazeuses, tanneries, filature de coton, brasseries dont la bière est fort estimée ; forges avec haut fourneau; fours à chaux et à plâtre; carrière de pierres de taille.
— Histoire. • Briey, qui paraît avoir eu pour origine un camp romain auquel aboutissaient trois voies militaires , dit M. Ad. Joanne , était au moyen âge le chef-lieu d'un comté important, relevant des comtes de Bar. La célèbre comtesse Mathilde, l'amie dévouée du pape Grégoire VII, était comtesse de Briey; en mourant, elle institua pour héritier de ce domaine Albert de Briey. »
Brign»iU (les), opéra bouffe en trois actes, paroles de MM. Henri Meilhac et Ludovic Halévy, musique de M. Jacques OfTenbach; représenté au théâtre des Variétés le 10 décembre 1869. Le brigand Falsacappa est informé que le prince de Grenade envoie au prince de Mantoue sa fille qu'il doit épouser, et qu'une somme de 3 millions doit être apporte par l'ambassadeur chargé de cette mission. Il lui vient à l'esprit de substituer le portrait de sa fille à celui de la jeune princesse, et de se substituer aussi lui-même avec sa troupe au personnel de l'ambassade. On comprend les quiproquos et les drôleries qu'une telle situation amène. Au lieu des millions, dépensés par un caissier infidèle, Falsacappa ne trouve qu'une somme insigni fiante. Le véritable ambassadeur survient, et le brigand payerait cher son stratagème, si le prince de Mantoue ne reconnaissait dans la fille du bandit une personne qui lui a suuvé la vie. Il eu résulte que les brigands sont amnistiés et retournent à leurs nobles travaux. Le fond de cette pièce est, comme on le voit, pauvrement imaginé, et il semble que les auteurs ont compté pour le succès sur les plus grotesques invraisemblances. Les détails accessoires sont si multipliés et si extravagants, que le spectateur se soucie d'ailleurs très-peu du canevas de l'intrigue. Il n'y aurait rien de compromettant pour l'art dans ces sortes de farces, si on les présentait comme telles pour l'amusement populaire, et si les moyens employés étaient en proportion avec le peu d'importance du genre. Mais quand on songe que 1 exploitation de ce genre de spectacle est devenue une industrie trèslucrative, encouragée pendant vingt ans de mille manières par les fonctionnaires de l'Etat, qu'un compositeur a eu le courage d'écrire une partition de près de 400 pages sur un livret comme celui des Brigands, il y a là de quoi faire faire des réflexions assez tristes sur les destinées de l'art musical et du goût dans notre propre pays, et sur la mauvnise influence que nous exerçons ailleurs. On a i' marqué, dans le premier acte des Brigands, le chœur d'introduction avec le dialogue entre le faux ermite et les jeunes lilles : lion ermite, ait ! dis-nous vite, où nous conduis-tu?— Dans le sentier de la vertu, etc.; les couplets de Falsacappa : Quel est celui qui parles plainnes...? et les COUpletS de Fimrllu, lu fille du bandit : Au chapeau je porte une aigrette, lians le deuxième acte, le canon : Soyez pitoyables et donnes du pain, est le seul morceau qui ait quelque valeur musicale. Dans le duetto du notaire qui vient ensuite, lo musicien revient à son éternel rhytlime de polka, au troisième acte, on ne trouve ù ■ iMt ijue le chœur de fête : l'Aurore paraît. Les Brigands ont été joués par Du puis, Kopp, LiMinee, Ulundelet, Lanjallais, Barou, Mlles Aimée) Zulma Bouffar, etc.
I)riBnnti. (i.i:s), opéra en quatre actes et sept tableaux, paroles françaises do M.Jules
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Ruelle, d'après le drame de Schiller, musique de Verdi; représenté au théâtre de l'Athénée le 3 février 1870. L'œuvre littéraire du poëte allemand, si vantée et si célèbre autrefois, est devenue presque illisible. Ses défauts, dont le moindre est celui de n'avoir pas le sens commun, ont éclipsé ses qualités. Mais ce sombre drame, rempli de déclamations, d'imprécations et d'horreurs, devait séduire M. Verdi. Un vieillard enfermé dans un cachot par son propre fils; deux frères ennemis mortels et rivaux ; l'un d'eux qui se fait chef de brigands pour faire régner la vertu sur lu terre et punir le crime, qui tue sa fiancée et se poignarde ensuite, tels sont les personnages auxquels le compositeur fait chanter des cavatines, des duos et des ensembles. M;ilgré le peu d'intérêt qu'on prend à l'action de ce drame et le malaise qu'on éprouve en voyant des situations perpétuellement sombres et monotones, on ne peut cependant s'empêcher de remarquer l'originalité de certains effets et l'expression forte de quelques passages de cette partition et de divers procédés qui ont été reproduits dans 77 Trovatore, la Traviata etBiaoletto, L'introduction offre un très-beau solo de violoncelle, qui autrefois, à Londres, a obtenu un grand .succès sous l'archet du violoncelliste Piatti ; le récit de Carlo; l'air de François : A quoi bon languir sur la terre? Nous citerons aussi la grande scène du second acte, dans laquelle Jenny Lind était admirable d'énergie, surtout lorsqu'elle s'écriait : Carlo vive. L'interprète de l'édition française, Mlle Marimon, a fait aussi de toute cette scène le morceau capital de l'ouvrage. Le chœur du dernier tableau de cet acte est fort original. Nous remarquerons encore, dans le troisième acte, le chœur des brigands, et le beau trio du quatrième. L'opéi a des Brigands a été chanté par Jourdan, Jamet, Arsandaux et M"e Marimon.
* BRIGANDAGE s. m. — Brigandage d'Ephèse, Nom donné au concile qui fut tenu à Ephèse en 449, et qui causa un grand scandale par les actes de violence et d'iniquité qui y furent commis. V. Ephèse, au tome VII du Grand Dictionnaire.
* BRIGHAM le Jeune ou BRIGIIAM Young.
Cette biographie trouve son complément naturel à l'article mormon, tome XI du Grand Dictionnaire.
* BRIGHTON ou BRIGHTHELMSTON, jolie ville maritime d'Angleterre; 90,011 hab. On a construit sur le bord de la mer, pies de Brighton, un aquarium remarquable par ses dispositions intelligentes et aussi par les facilités que présente sa situation au point de vuejdu peuplement de ses bassins. Les travaux ont été dirigés par l'ingénieur Birch, qui reçut de la ville de Brighton une subvention de 7,0u0 livres sterling (175,000 francs) et s'engagea, en retour, a ne point masquer l'aspect de la mer aux propriétés voisines.
Nous empruntons à M. Louis Figuier (Année scientifique, 1873) la description de cet aquarium :
« On arrive à l'aquarium par un escalier de granit de 20 pieds de largeur et qui conduit à une cour de 60 pieds de largeur sur 40 de profondeur. La façade du bâtiment, élevé en arrière de cette cour, est haute de 18 pieds et présente une série d'arches en briques de toutes couleurs, ornées de colonnes élégantes en terre cuite. L'aile nord du bâtiment est occupée par le buffet. En arrière de cette première cour s'en trouve une autre, qui a 80 pieds de longueur sur 45 de largeur; c'est là que se trouvent, outre les maisons d'habitation et les cuisines, la galerie principale de l'aquarium. Elle s'étend sur une longueur de 220 pieds et est divisée en deux tronçons par une salle de 55 pieds de longueur sur 40 de largeur.
■ Le plafond, formé de briques de différentes couleurs, est soutenu par des colonnes de pierre de Biith, de serpentine, de marbre et de granit d'Aberdeen. De chaque côté do la galerie, on rencontre vingt-huit bassins dont les dimensions varient ; le plus grand a 100 pieds de longueur.
* La première galerie est croisée par une autre qui a 80 pieds de longueur sur 2a de largeur. Elle est aujourd'hui garnie de bassins construits plus tard que ceux de la première. A son extrémité nord se trouve une grande salle de 160 pieds de longueur sur 40 de liirgeur et 30 do hauteur. Cette pièce est garnie de rochers, sur lesquels serpentent une grande quantité de plantes marines. A l'extrémité sud se trouve une nouvelle galerie garnie de bassins renfermant de l'eau douce et les poissons qui y vivent.
* Les bâtiments de 1 aquarium renferment des salles spécialement réservées aux naturalistes.
■ L'eau de mer est amenée dans les bassins au moyeu de pompes dont les prises d'eau sont dans la mer. L'eau, avant d'être déversée dans les réservoirs, est aérée par des moyens appropries.
■ four obtenir la transparence de l'eau dans des bassins de dimensions aussi colossales, on a imagine de garnir le fond des réservoirs d'huîtres vivantes, qui s'emparent des détritus et corpuscules organiques disséminés dans l'eau de mer.
» Kn 1872, la population nquatiquo do l'aquarium était etieort) peu nombreuse, l'aménagement définitif étant tout récent encore. Depuis cette date, les collections sont plus complètes et présentent un réel intérêt. Lu
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situation exceptionnelle de cet aquarium facilite singulièrement, du reste, la tâche de ceux qui sont chargés de l'entretenir.
t Jusqu'en 1873, les visiteurs n'étaient admis que durant le jour; depuis lors, on a inauguré un système d'éclairage qui permet de visiter l'aquarium après la tombée de la nuit. >
' BR1GNA1S, bourg de France (Rhône), cant. et à 4 kilom. de Saint-Genis-Laval. arrond. et à 13 kilom. de Lyon, sur le Garon ; pop. aggl., 1,600 hab. — pop. tôt., 2,143 hab. Briguais est une ancienne place forte, où Jacques de Bourbon, comte de la Marche, fut défait par les routiers en 1362.
* BR1GINOLES, ville de France (Var), ch.-l.
d'arrond., a 47 kilom. de Draguignan, près de la vive gauche du Carami ; pop. aggl., 4,626 hab. — pop. tôt., 5,593 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 54 comm., 06,499 hab. Tanneries renommées, filatures de soie, distilleries d'alcool, fours à plâtre, tuileries et briqueteries. Excellentes prunes , dites de Brignoles; commerce d'huile d'olive, vins, liqueurs, eaux-de-vie. BRIGOULE s. f. (bri-gou-le). Bot. Syn. de
BARIGOULE
* BRILLANTINE s. f. — Percale lustrée pour doublures, il Pommade pour lustrer les cheveux.
BRILL1ER (Marc-Antoine), homme politique fiançais, né à Heyrieux en 1807. Fils d'un cultivateur sans fortune, il s'est fait lui-même sa position à force de travail. Après avoir passé ses examens de droit à Paris, il vint exercer la profession d'avocat à Vienne et conquit par ses talents et sa loyauté l'estime de ses concitoyens. Il fut élu représentant du peuple a la Constituante, en 1848, par le parti républicain, et réélu à la Législative. Ses votes le montrèrent constamment hostile à la politique de l'Elysée. Au 4 décembre, il accompagnait Baudin sur la barricade où cet héroïque représentant trouva la mort. Le coup d'Etat effectué, M. Brillier revînt prendre au barreau de Vienne la place qu'il avait quittée et se tint forcément à l'écart de la politique. En 1869, au réveil des idées libérales dans la province, il se présenta à la députation et échoua devant le candidat officiel. Au lendemain du 4 septembre, il était tout désigne au gouvernement de la Défense nationale pour les hautes fonctions administratives, et il fut nomme préfet de l'Isère. Il se démît de ses fonctions à la conclusion de la paix et fut successivement élu conseiller municipal, puis maire de Vienne et membre du conseil général. Une élection partielle l'envoya siéger, le 2 janvier 1872, à l'Assemblée nationale, où il prit place sur les bancs de l'extrême gauche. Il vota pour le retour à Paris, pour la dissolution, pour l'amendement Wallon, pour les lois constitutionnelles, etc., et contre le 24 mai, la loi des maires, le ministère de hroglie, l'église du Sacré-Cœur, la loi de l'enseignement supérieur. Les électeurs de l'Isère l'ont eusuiteenvoyé siéger au Sénat, où il fait partie de l'extrême gauche , comme à l'Assemblée.
BRINA ou BRIM (Francesco), peintre italien du xvii*' siècle. Les oeuvres que l'on connaît comme étant de lui sont: a Volterra, V Immaculée Conception; a Florence, une Vierge, une Sainte Famille et une Annonciation.
BRIND1SI, ville d'Italie. V. Brindbs, au tome- II du Grand Dictionnaire.
BR1NGH1, apsara qui préside aux jeux et aux plaisirs, dans la mythologie indoue, et qui occupe le centre des danses auxquelles Yîchuou prend part.
* BRINON- LES -ALLEMANDS, bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. de Clameey, sur le Cornet et le Beuvron; pop. aggl., 437 hab. — pop. tôt., 582 hab. Territoire fertile.
BRlNVILLIÊRE s. f. (brain-vi-liè-re — du nom propre Bnnvilliers). Bot. Plante vénéneuse du Brésil, nommée aussi spiuklik ant- HBLMINTHIQUB.
* BRIOCHE s. f. — Encyol. Eeon. doin.
Pour faire des brioches, ou doit d'abord préparer le levain nécessaire à la confection de la pâle à brioche; à cet effet, on mélange dans un bol 125 grammes de (leur de farine, que l'on a eu soin de délayer avec un peu d'eau tiède, et 10 grammes de levure de bière nouvelle. Cette préparation achevée, ou la couvre d'un linge tanne, puis d'une ouverture, et on laisse lever dans un en droit chaud jusqu'à ce que la pale ait alunit le double de son volume primitif. On peut également employer du levain de pain, niais alors en poids double de la levure de bière. Celte préparation achevée, on dispose sur une table 375 grammes de farine, eu ayant soin de pratiquer au milieu un trou, dans lequel on met 35 grammes de beurre fi aïs, environ 6 grammes de sel, 8 œufs, avec lea jaunes et les blancs, et quelques cuillerées de crème. Lorsque cette pâte a été bien pétrie, ou y môle le levain, sans trop La travailler. On dispose alors une serviette dans une terrine ou une corbeille à pain et on v met la pute, que l'on recouvre d un linge et qu'on laisse reposer pendant environ douze heures. Quand on la dispose pour la brioche, elle doit être assez ferme pour ne pas s'étaler sur la table. Apres lui avoir donné la forme
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3ue l'on désire, on la laisse encore reposer eux à trois heures sous la linge et la couverture, puis on beurre une plaque de tôle, sur laquelle on dispose la brioche, dorée avec un jaune d'oeuf délayé dans de l'eau, et on la met enfin au four, chauffé à un degré modéré. Une demi-heure ou trois quarts d'heure suffisent à la cuisson.
BRIOCHIN, 1NE adj. et s. (bri-o-cbain, ine — de Saint-Brieuc). Habitant de Saint- Brieue ; qui se rapporte à cette ville ou à ses habitants. On écrit aussi briochain.
— s. ni. Nom donné au brugnon, dans les Côtes-du-Nord.
BR101S (Jules), médecin et littérateur français, né à Latrecey (Haute-Marne) en_1817. 11 étudia la médecine a Paris, où il se fit recevoir docteur. Le docteur Brois s'est fait connaître par quelques ouvrages : Mémento pharmaceutique et posologtque (1845, in-18); Voyage au fond de ta mer (1845, in-8°), sous le pseudonyme de capitaine Méroben, et la Tour Saint-Jacques de Paris (1863, 3 vol. in-8°).
• lîRluI 1 AV. bour? de France (Maine-et- Loire), arrond. et à 13 kilom. d'Angers, entre la Sarthe et le Loir et un peu au-dessus de leur confluent ; pop. aggl., 368 hab.— pop. tôt., 946 hab.
BRIOLLET (Hippolyte-Désiré- Jules), né à La Kerie-Samt-Aubin (Loiret) le 12 mai 1832, d'une famille de vignerons. Il débuta au Tintamarre en 1848 et fit pendant plusieurs années, avec Commerson, les Pensées d'un emballeur. Le jour où Briollet les signa de son nom, il leur donna le titre de Pensées d'un paveur en chambre. Depuis 1848, sa collaboration au Tintamarre a été continuelle; il y a créé les quatrains sur le Salon, intitules Prenez garde à la peinture, S. V. P., les fables-express, etc. De 186S jusqu'à la guerre franco-allemande, il écrivit au Charivari une chronique par semaine et il y ressuscita avec beaucoup de succès les anciens Carillons politiques, abandonnés depuis son départ de cette feuille. Fendant quelques années, il fournit de nombreux articles fantaisistes au Journal amusant. Depuis sa fondation, \'Eclipse l'a compté parmi ses collaborateurs. A la fin de l'Empire, pendant que Rochefort ëlaît enfermé à Sainte- Pélagie, Hippolyte Briollet écrivit dans la Marseillaise un certain nombre de chroniques signées le ciiojcn Coquelicot. Le journal VEsprit follet, tue par la guerre, l'a également eu pour rédacteur. Les premiers numéros de l'Evénement contiennent des pensées fantaisistes de Briollet. La parodie comique est la forme qu'il préfère. Il n'a jamais produit d'oeuvres de longue haleine, mais il a écrit environ quinze mille boutades ou pensées, dunt plusieurs sont restées célèbres. Quelques citations suffiront pour dépeindre l'originalité de son esprit :
« Louis XVI aimait à se livrer aux travaux de serrurerie; pendant que le roi forgeait, la Révolution soufflait. ■
■ Il n'y a jamais de quoi rouler carrosse avec le bénéfice des circonstances atté nuantes. »
• L'enfant prodigue n'était pas si prodigue qu'on veut bien ie dire, puisqu'il a gardé des cochons, a
• Eve était parente d'Adam au moins d'un côté. ■
< L'addition se demande aux garçons et la multiplication aux hommes mariés. ■
■ L homme propose et la femme... accepte. » Briollet a également publié un grand nombre
de chansonnettes grivoises , politiques la plupart, et dont certaines furent remarquées, tant à raison de leur mordante vivacité que de leur allure facile.
BRIOLOTTO, sculpteur italien du xie siècle. On ne sait rien de sa vie, mais on connaît de lui les Eonts baptismaux et la Roue de la Fortune, qu'on admire à l'église de Saint-Zénon, à Vérone.
• BRION (Gustave), peintre français. — Les derniers ouvrages qu'il a exposes sont : Sixième jour de la création , Paysans des Vosges fuyant devant l'invasion (1867); la Lecture de la Bible en Alsace, tableau qui lui valut la grande médaille d'honneur au Salon de 1868; Un mariage protestant en Alsace (1869); Un enterrement à Venise (1870); Guilertanz ou Danse du coq (1872)- Une noce en Alsace (1874); le Jour du baptême (1875); les Premiers pus (1876); le Réveil, campement do pèlerins (1877), tableau plein de naturel et de vérité. Le paysage au milieu duquel se trouvent les pèlerins s'estompe dans la brume du matin et est d'un joli effet.
• BlUOISriE, ville de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Bemay, dan** la vallée de la Rille ; pop. aggl., 2,952 hab.
— pop. tôt., 3,550 hab. On ne sait rien sur les origines de Brionne. ■ Son nom, dit A. Leprévost, indique une origine celtique et provient visiblement de la réunion du mot gaulois brio ou bria (pont) avec quelque nom primitif de la Rille. » Sous les Romains, c'était un lieu de campement.
• BRIOT (Charles), mathématicien français.
— 11 est devenu professeur à la Faculté des sciences de Paris. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce lavant professeur : Cour* de cosmographie (1853, in-8°), dont la 5* édition a paru en 1871 ; Leçons d'algèbre (1854-1855, 2 vol. m-5"J, dont la 8» édi-
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tion a paru en 1871 ; Eléments d'arithmétique (1855, in-8°); Géométrie élémentaire (1853, in-12), avec M. Martin; Arpentage, lever des plans et nivellement (1858. in-12); Théorie des fonctions doublement périodiques, et en particulier des fonctions elliptiques (1859; in-8°), avec M. Bouquet; Eléments de géométrie descriptive (1861, in-8°), avec M. Vacquant; Leçons de mécanique (1861, in-8°); Essai sur la théorie mathématique de la lumière (1864, in-8°); Théorie mécanique de la chaleur (1869, in-8°), etc. Ces ouvrages ont eu pour la plupart de nombreuses éditions.
BRIOU s. m. (bri-ou). Débris de pierres écrasées.
* BRIOIDE, ville de France (Haute-Loire), ch.-l. d'arrond., à 64 kilom. du Puy, à 2 kilom. de la rive gauche de l'Allier, sur une êminence ; pop. aggl., 4,484 hab. — pop. tôt., 4,616 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 106 comm., 79,598 hab. Etablissement h\drothérapique.
* BRIOCX, bourg de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond et à 11 kilom. de Mellc ; pop. aggl., 564 hab. — pop. lot., 1,219 hab.
* BRIOUZE, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant. , arrond. et à 40 kilom. d'Argentan ; pop. aggl., 878 hab.— pop. tôt., 1,677 hab. C'était autrefois le siège d'une vicomte relevant du bailliage de Falaise. ■ Les paysans de Briouze et des environs, dit M. Ad. Joanne, portent invariablement un bonnet de coton, noir dans le bas, rouge dans le haut, d'où pend un gland gigantesque, tautôt rouge, tantôt bariolé.»
* BRIQUE s. f. — Encycl. Préparation des pâtes. La composition des argiles employées à la fabrication des briques est extrêmement variable, et, dans un grand nombre de cas, il est nécessaire de les modifier artificiellement pour les rendre propres à cet usage. C'est ainsi qu'on ajoute des sables aux argiles trop grasses, de la marne, de la chaux ou même de l'argile plastique aux argiles trop maigres. Les cendres de houille, ajoutées au mélange, y produisent pendant la cuisson des effets de vitrification extrêmement utiles et donnent à la brique une homogénéité de composition et de cuisson, une imperméabilité très-précieuses.
En tout cas, et quelle que soit la nature de l'argile dont on dispose, l'expérience a parfaitement démontre qu'il est utile de la soumettre, pendant l'hiver, à tous les accidents atmosphei iques ; la pluie et la gelée sont particulièrement utiles par les effets de désagrégation qu'elles produisent dans la masse. Ces effets sont d'autant plus marqués que l'exposition au grand air est plus prolongée. Le dégagement d'une grande quantité d'acide carbonique, qui se manifeste dans ce cas, paraît ne pas être étranger à cette utile modification de l'argile.
Quand l'hivernage n'a pas eu lieu ou a été insuffisant, on n'a à sa disposition que des morceaux d'argile qui sont plus ou moins volumineux et compactes, ce qui pourrait nuire considérablement à la réussite du trempage et, par conséquent, à l'homogénéité de la matière, qui est le but le plus essentiel à poursuivre. Il est donc nécessaire, en ce cas, de procéder au broyage de la matière, ou, si l'on ne dispose pas des appareils nécessaires pour cette opération, il faut au moins tailler l'argile en fragments aussi petits que possible, ce qu'on peut faire avec des outils d'une grande simplicité. On opère généralement avec un plateau armé de six lames, disposé au-dessus de la fosse de trempage, de façon que l'argile divisée tombe aussitôt dans celleci. Les appareils broyeurs se composent de cylindres disposés par paires superposées et séparés par des étages. Les cylindres, mus en sens contraire par des roues dentées de même rayon, sont légèrement écartés pour donner passage à la matière broyée. Une trémie amène l'argile au-dessus de chaque paire de cylindres.
La fosse est un simple trou creusé en terre et garni de planches; on n'y introduit que peu à peu l'eau suffisante pour donner à l'argile la plasticité voulue et en ayant soin de remuer souvent la masse, car l'argile, comme on sait, se laisse difficilement pénétrer par l'eau. Le corroyage, qui suit le trempage, n'a d'autre but que d achever cette absorption de l'eau, que les opérations précédentes avaient laissée incomplète. Longtemps il s'est borné à un grossier pétrissage avec les pieds; aujourd'hui, toutes les usines bien montées l'opèrent avec des machines spéciales. La plus simple de toutes se compose d'un tonneau vertical fixe, dans lequel tourne un arbre armé de lames qui malaxent la matière. La disposition des lames est telle, que la matière, après avoir parcouru en spirale toute la capacité du tonneau, sort par une ouverture pratiquée dans la partie inférieure. Un robinet est disposé au-dessus de l'appareil pour fournir de l'eau à la pâte toutes les fois que, par sa consistance trop grande, elle s'oppose a la rotation de l'arbre. Les résistances sont d'ailleurs tres-irregulieres, comme dans la plupart des malaxeurs. Kn moyenne, on a calcule que l'appareil que nous avons décrit, mû par une force de 4 chevaux au moins, fournit par jour 12 mètres cubes d'argile corroyée. Certains fabricants préfèrent a cet appareil, d'un rendement trop incertain, des meules verticales, semblables à celles qu'on
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emploie dans les huileries. Ces meules doivent être préférées lorsque les argiles contiennent des matières dures, que les malaxeurs laisseraient parfaitement intactes; mais ceci ne peut se produire que si le broyage a été omis ou opéré d'une façon grossière.
— Fabrication des briques comntunes. Le moulage est, dans la fabrication des briques ordinaires , l'opération qui a le plus résisté jusqu'ici aux progrès de la mécanique. Malgré les nombreux appareils plus ou moins ingénieux et économiques qu on a inventés pour cet objet spécial, beaucoup de fabricants continuent à affirmer que les bénéfices réalisés par les machines sur la main-d'œuvre ne représentent pas l'intérêt du capital dépensé pour leur achat et leur entretien. Les chiffres suivants mettront le lecteur a même de résoudre la question. Le moulage à la main occupe deux ouvriers, qui produisent par jour environ 6,000 briques. Une machine Ciayton occupe deux hommes, fournit 12,000 briques par jour et coûte 3,625 francs; en l'évaluant à 4,000 francs, pour tenir compte de l'entretien, nous trouvons que, pour une dépense supplémentaire de 200 francs par an, elle donne le double de travail. II faut ajouter que la plupart des machines à mouler opèrent en même temps le corroyage, et que toutes dispensent du rebattage. Ce qui est vrai, néanmoins, c'est que la machine à mouler n'a pu donner jusqu'ici des avantages économiques comparables à ceux que procurent la plupart des autres appareils mécaniques appliqués à l'industrie, et c'est sans doute ce qui explique le retard qu'éprouve l'introduction de ces machines dans la pratique habituelle. Il faut, du reste, convenir que la manœuvre du moulage à la main est d'une parfaite simplicité, ce qui constitue un préjugé en sa faveur. Le mouleur prend dans un baquet plein d'eau un moule formé de quatre planchettes bien ajustées en rectangle; il le dépose sur une table préalablement aspergée de sable, saisit, dans la brouette où on l'a apportée, la quantité d'argile jugée suffisante pour faire une brique, la jette de haut et avec force dans le moule, l'etend bien étalement partout, la ratisse avec la main d'abord, puis avec un outil de fer appelé plane. Le porteur saisit alors le tout, fait glisser le moule sur le bord de la table, le fait ainsi basculer sur le côté sans crainte de laisser tomber la brique, qu'il porte ensuite sur l'aire. Celle-ci est un terrain bien uni, bien battu, ayant une faible pente qui se termine à une rigole, et divisé, dans le sens de la pente, en bandes de 2m,50, séparées entre elles par un chemin. Le porteur abaisse très-près de terre le long côté du moule et renverse subitement celui-ci à plat sur le sol. Il relève ensuite le moule avec précaution et revient vers le mouleur, qui, dans l'intervalle, a préparé une nouvelle brique. Les ouvriers mettent une certaine coquetterie à aligner trèsexactement les briques sur l'aire et se servent, dans ce but, de cordeaux qu'ils tendent sur l'aire. Les aires sont rarement abritées sous des hangars; il s'ensuit que les briques, encore molles, sont exposées aux coups de soleil, qui les fendillent, et à la pluie, qui les détrempe et les déforme. On pare au premier accident en les aspergeant d'un peu de sable, et au second en les couvrant de paillassons si le temps devient menaçant.
Avant de passer aux opérations suivantes, il est nécessaire de dire quelques mots du moulage mécanique, que nous avons négligé jusqu'ici.
La plus simple de toutes les machines à mouler les briques se compose d'un double moule garni intérieurement de plaques de cuivre, d'un chapeau qui couvre le moule quand il est plein de pâte, d'un levier qui comprime le tout et oblige l'argile a remplir exactement toutes les parties du moule. Cette machine est fort usitée dans les environs de Paris. Elle est mue à bras d'homme.
Dans la machine Bradley et Ciaven, la terre, précédemment broyée, est amenée pur des godets dans une trémie qui la distribue, par deux canaux, à des moules creuses dans une lourde table circulaire. Cette table reçoit un mouvement de rotation qui amené successivement chaque moule sous chacun des deux canaux; des pistons refoulent la pâte dans chaque moule lorsqu'il est charge, puis la table tourne, et, à chaque nouveau cran qu'elle parcourt, le fond du moule qui contient la brique comprimée se relève légèrement, fait saulir peu à peu la brique et la présente enfin complètement dégagée; en ce moment, elle est enlevée à la main par un ouvrier qui vaut mieux, poussée automatiquement sur une courroie sans tin, qui L'emporte loin de la machine. La machine Bradley est plus spécialement employée à la fabaicatio briques qui, etaut moulées presque à sec, exigent une puissante compression. La routine du moulage à la main ne saurai le disputer à un appareil «pu donne des pressions de 40,000 à 50,000 Kilogrammes; mais elle prétend triompher dans l'emploi d'argiles plus plastiques. Il existe cependant, pour ce dernier objet, des appareils spéciaux trèsremarqi'.<
Il machine Ciayton comprend un malaxeur, que nous n avons pus à décrire ici. Au-dessous du malaxeur, la terre est reçue dans une chambre, d'où un piston la refoule alternativement, en sens opposé, dans deux filières d'une section é^-ale à la longueur et à
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l'épaisseur d'une brique; elle sort ainsi en deux prismes rectangulaires qui s'avancent alternativement sur deux planchers de rouleaux mobiles. Chaque fois que la marche du prisme s'arrête d'un côté, un ouvrier abaisse un châssis, dans lequel sont tendus des fils métalliques dont l'espacement est égal à la largeur d'une brique, et le découpe ainsi en briques, qu'on reçoit aussitôt sur un brancard qui servira à les porter au séchoir.
Nous avons déjà parlé de la disposition des briques sur l'aire. Lorsqu'elles y ont acquis assez de consistance pour que la pression du doigt n'y laisse plus de trace, on les pare si elles ont été moulées h la main, c'est-à-dire qu'on les ébarbe en ce cas avec un couteau de bois; on les place ensuite de champ sur l'aire, pour les saisir pins aisément quand il s'agira de les mettre en haies. Ces haies sont des sortes de murs en briques crues posées de champ, mais non en contact, de façon que l'air puisse circuler librement partout. Il est bon que le supplément de dessiccation qui s'y opère puisse être conduit lentement et régulièrement; pour cela, il est préférable de dresser les haies sous des hangars. Si on les élève en plein air, il faut donner à la partie supérieure de la haie l'inclinaison d'un toit et y disposer des paillassons destinés à tempérer les effets de la pluie et du soleil.
Le moulage des briques à la machine leur donne toute la consistance désirable; mais il n'en est pas de même de la fabrication à la main; celle-ci a besoin d'être suivie d'une nouvelle opération, le rebattage, qui a de tres-serieux inconvénients et constitue un argument de plus en faveur de l'emploi des machines. Un premier inconvénient , c'est l'accroissement énorme de la main-d'œuvre, car le rebattage est une opération longue et délicate. Un autre inconvénient fort sérieux, c'est que les dimensions de la brique, après cette opération, sont réduites dans des proportions incertaines; or, chacun sait que les dimensions bien précises sont un des plus grands avantages qu'offre ce genre de matériaux. Pour rebattre les briques, l'ouvrier les pose de champ sur un banc, successivement sur chacune des tranches, les frappe bien d'aplomb et de toutes ses forces et produit ainsi des bourrelets saillants sur chacune des deux faces les plus larges; il pose ensuite la brique sur chacune de ces dernières faces et frappe avec sa batte de façon à effacer le bourrelet, mais en évitant den produire un nouveau sur la tranche; il fait ensuite un second rebattage, pour détruire les irrégularités que le premier aurait produites; mais cette seconde opération exige bien moins de soins que la première. Il est presque inutile de dire que cette opération donne lieu à d'énormes déchets. Pour les éviter, les adversaires des machines à mouler ont essayé d'inventer des machines à rebattre; toutes ont pour but de soumettre la brique déjà sèche et dure à une forte pression , qui serait exercée bien plus efficacement sur la brique molle.
Les briques étant suffisamment sèches, le moment est venu de les cuire. 11 existe, pour la cuisson des briques, un procédé absolument primitif et antiecunomique, qui est cependant encore généralement suivi : c'est la cuisson à l'air libre. Dans cette méthode, on construit un fourneau en plein air pour chaque fournée de briques. On établit d'abord une base avec des briques courtes, très-solides, posées de champ. Les foyers s'établissent à une hauteur de trois largeurs de brique, et on les charge de menu Dois dès qu'ils sont posés. On lait ensuite avec une nouvelle assise la retombée de la voûte du foyer, et la cinquième assise ferme cette voûte. Au-dessus, on dispose une couche de houille, puis une sixième, une septième, quelquefois une huitième et une neuvième assise, qui termine la base du fourneau. Les parements de ce fourneau sont soigneusement recouverts de couches d'argile maigre, appliquées les unes sur les autres à un jour d'intervalle. Au-dessus, on dispose des couches de briques crues et de charbon, arrangées de façon que la chaleur se distribue partout également et que l'édifice ne s'écroule point par la combustion de la houille.
Ce procédé, nous l'avons dit, est antiéconomique, et l'on doit se hâter de substituer partout les fours aux fourneaux mobiles. Parmi les fours employés, les fours découverts sont les moins bons et offrent plusieurs des in ci des fourneaux. Ils se corn-
posent d'une construction rectangulaire enveloppée d'une chemise en maçonnerie de mémo forme, dont elle est séparée par un amas de matière isolante. Deux ou trois foyers en forme de canaux sont établis dans le sol enfermé par ces constructions et surmontés de voûtes à claire-voie. Les briques crues sont posées de champ au-dessus de ces voûtes et se croisent de taçon à donner libre issue aux produits de la combustion. Il va sans dire que la disposition des foyers ne permet pas de brûler de la houille dans ces fours. Il faut ajouter que le travail y est nécessairement interrompu par le détournement des briques cuites.
On évite ces deux inconvénients au moyen des fours dits continus. Un des [dus remarquables est le four circulaire de M. Hoffmann, 11 se compose d une galerie circulaire, divisée en douze compartiments qu'on peut isoler à volonté par des registres glissant dans des coulisses. Une porte particulière met chaque
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compartiment en communication avec l'intérieur. Une galerie plus intérieure, et concentrique avec la première, est mise en communication avec celle-ci et avec la cheminée, ?ui occupe le centre de la construction. Le oyer est mobile et peut être établi dans chaque compartiment. Cette disposition ingénieuse permet d'utiliser, pour cuire les brigues crues, la chaleur des briques déjà cuites. Dans ce but, on ouvre les portes des deux compartiments où se trouvent les dernières briques cuites, on ferme les communications de ces compartiments avec la cheminée, on ouvre leur communication avec le compartiment où se trouvent les bi-îques crues, et qui est pour lors en combustion, et l'on met ce compartiment en communication avec la cheminée; de cette façon, l'air extérieur, appelé par la cheminée, passe sur les briques cuites, se chauffe en les refroidissant, atteint ensuite les briques crues, qu'il contribue à cuire, et s'échappe par la cheminée. Quand la cuisson est complète pour ce compartiment, on fait progresser le foyer, on isole le compartiment en arrière et du côté de la cheminée, on le met en communication avec l'extérieur et le compartiment suivant, on ouvre la communication de celui-ci avec la cheminée, et l'on recommence pour chaque compartiment la même série d'opérations. Dans le temps nécessaire pour accomplir cette rotation, on a détourné les briques refroidies et on les a remplacées par des briques crues, de façon qu'il n'y a ni interrupiion dans le travail ni perte de calorique. La rotation complète, quand la cuisson marche régulièrement, s'effectue en douze jours : un par compartiment. — Fabrication des briques creuses. En dehors de la qualité de la matière, qui exige une certaine attention à cause des usages spéciaux qu'on demande aux briques creuses, la fabrication de celles-ci n'offre guère de particularité remarquable que dans le moulage. A ce point de vue, les machines à briques creuses ressemblent beaucoup aux machines Clayton pour les briques ordinaires. Seulement, les filières, au lieu de consister en une simple ouverture rectangulaire d'une section égale au prisme qui doit être découpé en briques, sont percées de quatre ouvertures principales donnant issue à autant de prismes, et chaque prisme rencontre, dans son épaisseur, autant d'obstacles rectangulaires qu'on veut y ménager de canaux intérieurs. A leur sortie, ces prismes sont découpés en briques au moyen d'un archet que l'ouvrier abaisse transversalement.
Les avantages des triques creuses sont très-évidents; peut-être les a-t-on exagérés. Leur résistance, très-supérieure, dit-on, à celle des briques pleines, a besoin d*ètre démontrée ; mais leur légèreté les rend trèsprécieuses dans une foule de circonstances, notamment dans la construction des cloisons en porte-à-faux et des voûtes. L'exemple du pont de l'Aima, à Paris, est des plus frappants. Construit d'abord en pierre et chargé de la chaussée, il céda sous le poids, non pas au point de s'écrouler dans le fleuve, mais en ébranlant un des piliers de manière à faire craindre une chute prochaine. Sur l'avis des architectes, on se hâta d'enlever la chaussée, ou répara le pilier ébranlé, on remplaça les arC8 en pierre par des arcs superposes en briques creuses, on rétablit la chaussée, et le pont, livré a la circulation, n'a plus subi depuis le moindre ébranlement.
Au point de vue de la solidité des voûtes en brique, les expériences faites à la gare de l'Ouest ne sont pas moins convaincantes. En 1852, les ing-ynieurs, ayant résolu d'établir sur des voûtes la gare d'arrivée des voyageurs, et ayant besoin de ménager l'espace en donnant à ces voûtes la moindre épaisseur possible, songèrent aux briques creuses, mai. ne voulurent pas tenter cette hardie aventure sans s'être livrés à dos expériences décisives. Ils construisirent, dans ce but, un arceau do 6 mètres de portée, de 0m,5o de Sèche et forme seulement de deux rangs de briquet superposés. Dans ces conditions défavorables, on fit supporter à l'arceau un poids de 30,000 kilogrammes, et la flexion produite ne fut que de û|n,0U. En transportant la charge sur un seul côté de l'arceau, on produisit, avec un poids de 15,000 kilogrammes, une flexion de 0m,015, et l'arceau ne céda que sous un poids de 17,800 kilogrammes. On réalisa alors le projet qui avait motivé les expériences, et les voyageurs, pendant plusieurs mois, ne se doutèrent pas que la grande salle d'attente, où l'on recevait des trains incisants, souvent complets, n'était M-[,arée de l'abîme que par une épaisseur de 0^22, comblée par des briques légères, toutes creusées de canaux d'un volume bien supérieur aux espaces pleins. Aujourd'hui, les nécessites du service ont fuit détourner les trains de la gare des voyageurs, mais la voûte n'a jamais donné lo moindre signe d'ébrunicraent.
'BRIS s. m. — Encycl. On trouvera de nouveaux détails sur le droit de bris au mot DROIT) tome VI du Grand Dictionnaire, page 1272.
UltlSACIER (Jean de), théologien français, né ii Bloi . en 1603, mort dan i la même ville
>• B. il ''iii i ;i dan ; la Société de •)- tu .,
prof 6 isu dan i plu i coll< e ■, i m. | in-
eial en l'ur ii i , recteui du collège de Clermont, .i Pari ''i distingua surtout par son
BRIS
zèle contre les jansénistes. Son Jansénisme
confondu (Paris, 1651, in-4°) fut censuré par
l'archevêque de Paris et réfuté par Arnauld.
8RISAC1ER (Jacques-Charles de), théolo-
fien français, mort en 1736. Il était supérieur u séminaire des Missions étrangères, et il a publié : Oraison funèbre de la duchesse d'Aiguillon (Paris, I675,in-40); Oraison funèbre de Mademoiselle de Bouillon (Rouen, 1683, in-40).
BR1SAC1ER (Nicolas de), théologien français du xvme siècle, neveu du précédent. Il a laissé : Oraison funèbre de Louise-Charlotte de Châtillon, abbesse de Saint-Loup (Paris, 1711, in-40); Lettre à l'abbé général de Prémontré (1737).
BR1SJEUS, surnom de Bacchns, tiré du promontoire de Brisa, dans l'Ile de Lesbos, où il était adoré, ou de la nymphe Brisa, une de ses nourrices.
* ' ItHISIIt VHHE (Edouard-Louis-Alexandre), auteur dramatique. — Depuis 1863, M. Brisebarre a fait représenter ou publié les pièces suivantes : la Vache enragée, scènes de la vie parisienne, en cinq actes et douze parties (1865); les Rentiers, scènes de la vie bourgeoise, en cinq actes (1867); le Danseur de corde, opéra-comique en deux actes, musique de Louis Abadie et de Villebichot (186''); Vile S ai nt -Louis ,.drame en neuf actes (1868) ; le Vengeur, drame national maritime en cinq actes et dix tableaux (1868). Il est mort le 11 décembre 1871.
BRISE -COQUE s. m. (bri-ze-ko-ke). Chir.
Instrument inventé par HfUirteloup pour briser la coque de la pierre vésicale.
* BRISE-MOTTES s. m. — Ornith. Nom vulgaire du traquet motteux.
BRI SSE (baron Léon), gastronome français, né à Guéménos (Bouches*du-Rhône) en 1813, mort à Paris en 1876. Il commença par être agent forestier, puis il vint se fixer à Paris. Grand amateur de bonne chère, il fit de la gastronomie une étude toute spéciale et il attira sur lui l'attention, en 1866, en publiant chaque jour, dans le journal la Liberté, le menu du repas qu'il proposait au public de faire le lendemain. Les menus du baron Brisse occupèrent pendant un certain temps la curiosité publique, et un restaurateur eut l'idée de suivre chaque jour le programme culinaire du baron, devenu une des célébrités du jour. Celui-ci proposa, au commencement de 1867, aux gourmets émérites d'assister à une série de dîners qui devaient avoir lieu successivement dans les meilleurs restaurants de Paris, et dont le premier fut servi à la Maison-Dorée. « Le but de nos réunions, ecrivait-il à ce sujet, n'est pas seulement d'apprécier les grands restaurateurs de Paris et de constater la qualité des produits que chacun est libre de soumettre à notre dégustation ; nous voulons également, la part faite à toutes les exigences, déterminer comment, de nos jours, une table doit se réglementer pour être bien servie. Nous essayerons, et à plusieurs reprises, tous les systèmes qui nous paraîtront bons, et des décisions ne seront prises qu'en parfaite connaissance de cause. ■ Pendant longtemps, le baron Brisse continua à publier des menus dont il variait les formes ; mais il finit par ne plus attirer l'attention. On lui doit : les Trois cent soixante-cinq menus du baron Brisse (1868, in-8°), plusieurs fois réédité; Recettes à l'usage des ménages bourgeois et des petits ménages (1868, in-12); la Petite cuisine du baron Brisse (1870, in-18); Cuisine en carême (1873, in-12).
* BRISSET (Pierre-Nicolas), peintre. — Depuis 1847, il n'a exposé qu'un très-petit nombre de tableaux et quelques portraits. M. Brisset a obtenu des médailles de 2« classe en 1847 et en 1855, et la croix d'honneur en 18C8. Nous citerons de lui un tableau religieux exposé eu 1855; Entrée de pêcheurs dans une basilique (1865); Sic itur ad cœlum (1868) ; les Deux sœurs de charité (1876). Il a ensuite exécuté des travaux décoratifs dans diverses églises, notamment à l'église de Saint-Vincent-de-Paul.
BRISSOCARPE s. m. (bri-so-kar-pe — du gr. bnssos, oursin ; karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des ricciees. Il JSyn.
de CORSIN1E.
BRISSOÏDES s. m. pi. (bri-so-i-de — du gr. bnssos, oursin ; eidos, aspect). Echin. Genre d'échiuides, dont le. test est en forme de cœur.
brisson (Marcoul), homme politique français, ne a .Saint-Aiguan en 1740, mort à Blois en 1803. Il fut députe a. l'Assemblée législative en 1792, puis à la Convention en 1792. Il vota la mort de Louis XVI. Le Directoire le nomma commissaire de son département. Il fut ensuite juge au tribuual du Blois.
BRISSON (Eugène-Henri), homme politique et publiciste français, n&à Bourges le 31 juillet 1835. U est le tils d'un avoue d'appel de sa ville natale, un des plus fermes républicains du département du Cher. Après d'excellentes études au lycée de Bour-rs, il vint faire son droit à Paris, et, en 1854, n'ayant encore que dix-neuf ans, il fut., avec MM. Vneherot, F. Morin, Pelle tun, liarni, Despois, un des fondateurs de l'Avenir, le premier journal républicain qui ait vu In jour au quartier Latin. Son talent, oratoire commença a su révéler dans les loges maçonniquus, ou
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il se fit admettre en 1850. En 1861, il devint collaborateur de la Réforme littéraire et du Phare de la Loire. En 1864, il entra dans la rédaction du Temps, journal d'un républicanisme très-modéré; aussi le quitta-t-il, au mois de mai 1869, pour l'Avenir national, fondé par M. Peyrat, dont on connaît les opinions républicaines nettement accentuées. Il était lié déjà à cette époque avec MM. Challemel-Lacour et Gambetta, avec lesquels, en 1868, il avait créé et rédigé la Revue politique, qui fut supprimée à la fin de l'année, pour un des articles qu'il y avait publiés. Aux élections complémentaires pour la députation, qui eurent lieu à Paris en 1869, M. Brisson se présenta comme candidat démocratique pour la 4e circonscription de la Seine et, au premier tour de scrutin, il obtint 6,148 voix sur 29,015 votants. Au second tour, il se retira devant M. Glais-Bizoin , qui avait obtenu un plus grand nombre de suffrages. Après la révolution du 4 septembre, le gouvernement de la Défense nationale le nomma adjoint au maire de Paris et, le 1er octobre, membre de la commission d'enseignement communal et de la commission de l'assistance publique. Le 31 octobre au soir, il signa avec MM. Dorian, Scbœleher, Et. Arago, Eloquet et Hérisson, l'affiche qui convoquait les électeurs pour la nomination d'un conseil municipal; mais le gouvernement ayant cru devoir désavouer cette affiche, M. Brisson donna sa démission d'adjoint, tout en conservant ses fonctions dans les deux commissions que nous venons de citer et où il rendit de véritables services.
Aux élections du 8 février 1871, M. Brisson se présenta de nouveau devant les électeurs de la Seine et obtint 115,594 suffrages sur 328,970 votants. Il alla siéger à l'extrême gauche, qui le choisit pour son président. U vota les lois constitutionnelles et déposa, le 13 septembre 1871, une proposition d'amnistie pour tous les crimes ou délits politiques ; mais la gauche dite modérée la repoussa comme prématurée et inopportune, se réservant probablement de l'adopter lorsque tous ceux qui en faisaient l'objet seraient morts jusqu'au dernier.
M. Brisson s'est souvent fait entendre à la Chambre, et son argumentation vigoureuse, présentée dans un langage coloré, y produisait un grand effet. Ainsi, c'est lui qui a fait adopter par l'Assemblée la loi qui restituait au conseil municipal de Paris le droit de voter son budget extraordinaire, droit dont une loi de l'Empire l'avait dépouillé. M. Brisson s'est fait surtout remarquer lors de la discussion de la loi Ernoul, tendant à conférer à la commission de permanence le droit d'autoriser la poursuite des délits d'offense commis contre l'Assemblée nationale pendant la prorogation (séance du 23 juillet 1873). Ce jour-là, même dans cette Assemblée élue « dans un jour de malheur, » M. Brisson sut mettre les rieurs de son coté. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur rappelant cet incident.
« M. le garde des sceaux, disait M. Brisson à la tribune, dans la discussion de cette loi, a parfaitement limité dans quelles proportions les Chambres pourraient juger si elles avaient été offensées; et il a ete parfaitement entendu que l'initiative des poursuites leur appartenait.
» Mais ce droit d'autorisation n'appartient qu'à l'Assemblée délibérant d'une façon plemère, et ne saurait être confié à une commission de vingt-cinq membres, c'est-à-dire livré à des délibérations hâtives, insuffisantes. Vous demandez, il est vrai, l'abrogation de l'article 2 de la loi de 1819; mais vous ne pouvezoublier que c'est une Assemblée souve raine comme celle-ci qui a décidé que les délibérations sur les poursuites devaient être faites en assemblée générale.
■ Le seul contrôle auquel seraient soumises les décisions de la commission de permanence serait celui de l'opinion publique, et ce contrôle lui serait bien désagréable à mesure qu'elle s'écarterait du vœu général
» Sous la Restauration, c'était tout autre chose. On ne se contentait pas de tenir compte de la minorité, mais on s'adressait à l'opinion publique. Ou ue méprisait pas la presse, alors.
» M. uii Dampiburk. C'était la Restauration.
■ M. Henri Brisson. J'espère que vous voudrez bien vous souvenir de cette interruption, monsieur, et que vous ne voudrez
ras, en votant pour le projet de loi, détruire œuvre de la Restauration. (Rires à gauche.) a M. Dahirll. Rendez-nous le roi 1 (Rires à gauche.)
» M. dk Vaulciiiku. Nous l'aurons I (Nouveaux rires a gauche. La droite applaudit.)
■ M. Hkmu Brisson. M. Dahirel me demande de Lui rendre son roi. Si c'est à moi qu'il s'adresse pour cela, il faut avouer qu'il considère sa cause, comme bien désespérée. (Kires et applaudissements a gauche.) »
On voit à quel point M. Brisson a la riposte vive et heureuse.
Aux élections générales du mois d'uctobio 1871, il avait été nommé conseiller général dans le canton de La Guerehe (Cher), par 1,361 suffrages contre 817 accordés a son concurrent, M. le comte Jaubert, malgré tous 1rs efforts déployés par l'administration eu faveur do ce dernier. A ce titre, il a rendu d'éminents services au canton qui eut alors la bonne inspiration de le choisir comme BOn représentant depnrtemental. A peiue etait-il
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élu que, sur son rapport, le conseil général adoptait un vœu favorable à la gratuité absolue de l'enseignement et votait l'inscription, pour la première fois, au budget départemental d'une somme assez importante pour ce service. Grâce à ce vote, 46 communes de ce département purent jouir de la gratuité absolue. En 1872, M. Brisson s'associait à un vœu pour l'instruction obligatoire ; en avril 1874, il fit porter à 28,000 francs l'allocation départementale pour la gratuité. Nous mentionnerons encore, entre autres services rendus à son département par cet homme qui fait tant d'honneur au parti républicain, l'établissement, voté sur son initiative, de deux chemins de fer d'intérêt lo* cal. Malgré tous ces titres à la reconnaissance de ses électeurs, M. Brisson ne put faire renouveler son mandat aux élections du 27 novembre 1874; l'ordre moral avait gangrené ce canton, comme tant d'autres d ailleurs.
Lors de la discussion en troisième lecture de la fameuse loi sur la collation des grades universitaires, M. Brisson fit entendre a l'Assemblée nationale de sévères et éloquentes paroles,
■ Cette loi, disait-il, est née de la collaboration du parti libéral et de l'Eglise catholique. Les libéraux professaient que la liberté d'enseignement était un droit individuel et primordial, comme la liberté de la parole et de la conscience. Aussi demandaient-ils tout d'abord la liberté des conférences et des cours isolés.
» Mais l'Eglise voulait établir des corporations puissantes ou plutôt étendre sur un nouveau domaine la domination de cette grande corporation qui est l'Eglise elle-même.
■ Nous pouvions croire que les deux collaborateurs de la loi se seraient donné la main dans la discussion; il n'en a rien été. Les alliés sont devenus des adversaires, et, dans la lutte, c'est l'Eglise qui a triomphé.
t Elle a obtenu tout ce qu'elle voulait, tandis que la liberté des conférences et des cours était si bien traitée, qu'elle se trouve aujourd'hui dans une condition pire que celle qui lui était faite par la loi de 1868 sur les réunions publiques.
• On dit que la liberté d'association existe pour le parti libéral comme pour l'Eglise. Singulière égalité I
» Pour achever de démontrer ce qu'elle vaut, à tout ce qui a été dit déjà je n ajouterai que ceci : c'est que les libéraux, fils de la Révolution française, habitués à considérer les richesses comme le patrimoine inviolable des familles, ne peuvent lutter à armas égales avec une Eglise dont les ministres, sans famille, entraînés en dehors de l'idée de cité, d'Etat, de nationalité même, regrettant et attaquant notre droit successoral, peuvent consacrer tout leur temps, tous leurs soins, et jusqu'aux moyens de séduction que leur donne leur ministère, à l'agrandissement, à l'enrichissement de leur communauté.
» C'est à cette Eglise, armée de moyens si puissants, si exceptionnels, que vous avez cédé sur ces deux points : la personnalité civile et la collation des grades.
» Et pour dessaisir l'Etat de son droit de conférer les grades, quels arguments a-t-on fait valoir? Un seul : la liberté, non pas des pères de famille, mais des fils de famille.
» Vous avez entendu le tableau que vous a fait M. l'évêque d'Orléans de cette jeunesse si admirablement douée qui ne refuse de prendre des grades que parce qu'elle ne trouve pas de professeurs et de méthodes à sa convenance. Voilà donc des jeunes gens qui citent au petit tribunal de leur paresse les princes de la science, avaut de les avoir entendus, et qui, plutôt que d'écouter leurs leçons, préfèrent gaspiller leur jeunesse dans des plaisirs souvent peu édifiants.
» Oui, c'est pour ceux-là qu'il faut créer des universités libres, c'est pour ceux-là qu'il faut dépouiller l'Université du droit de conférer des grades. Et le haut enseignement doit être dirigé, non pas au profit de cette jeunesse lettrée, avide de savoir, qui se presse autour des chaires de nos professeurs, mais pour l'agrément de cette autre jeunesse qui, à l'âge où la passion de connaître entraîne les âmes, déserte volontairement toute culture intellectuelle.
» ... On nous - sure qu'aujourd'hui l'Eglise ferait certaines concessions. Nous le croyons; c'est qu'elle a senti le frémissement de l'opinion publique. Mais l'opinion publique est avertie, et elle se demande si les dispositions de ceux qui ont voté cette loi ne sont pas plus redoutables encore que la loi même.
» ... Je n'insiste pas; je ne veux rien faire qui puisse reculer ie terme déjà presque fixé de vos travaux. Nous appelons de cette loi au suffrage universel. Nous n'avons plus aujourd'hui d'autre souci que de rendre la parole à la France et de hâter le moment où les électeurs s'empresseront de prouver que le cléricalisme ulti amontuin qui semble l'emporter ici, grâce à de regrettables faiblesses, est en intime minorité dans la nation ellemême. •
Aux élections du 20 février 1870, la candidature fut offerte par lo comité radical du X« arrondissement a M. Brisson, qui fut élu a une ires-gr;lnde majorité, eu concurrence avec M. Dubail, qui se disait républicain conservateur. Depuis, il a siège à l'exiién») gauche et vote l'amnistie pleine et entière.
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Nous croyons superflu d'énumérer ici ses autres votes; il nous suffira de dire qu'ils ont constamment été en parfaite harmonie avec les plus honnêtes et les plus fermes doctrines républicaines.
BRISSOMUS, un des fils de Priam.
* BRISTOL, ville et port d'Angleterre, au confluent de la Froom avec l'A von; 182,552 hab. BRITHOPE s. m. (bri-to-pe — du gr. brithos, lourd; pou», pied). Zool. Animal fossile indéterminé, dont on ne connaît qu'un fragment d'humérus.
— Encycl. Cet humérus problématique a été découvert dans les grès cuivreux de l'Ou* rai, grès appartenant à l'étage des grès bigarres, et c'est ce qui constitue son principal intérêt paléontologique, aucun débris de vertébrés a respiration pulmonaire n'ayant été jusque-là découvert dans ces terrains anciens. Le fait serait plus curieux et plus significatif encore s'il fallait, comme l'ont cru certains naturalistes, reconnaître un mammifère dans l'animal auquel a appartenu ce fragment. On avait, en effet, reporté à un éilenlé voisin des tatous le fragment dont il s'agit; mais un examen attentif a amené d'autres naturalistes à l'attribuer a un saurien qu'ils comparent , un peu témérairement peut-être, aux monitors actuels. Quoi qu'il en soit, la découverte de l'humérus du brithope n'est pas longtemps restée isolée; on a trouvé dans les mêmes terrains un autre fragment d'humérus, différent du premier, ce qui l'a fait attribuer à une autre espèce, mais qui pourrait, selon certains naturalistes, appartenir à la même espèce et représenter l'extrémité opposée du même os. Enfin, on a trouvé, toujours dans les mêmes couches, une dent, considérée par les uns comme une dent de pachyderme et par d'autres comme une dent de poisson ou de reptile. On peut espérer que ces débris épars finiront par se retrouver dans des conditions d'ensemble qui ne laisseront aucun doute sur la nature de l'animal ou des animaux auxquels ils appartiennent et qui permettront peut-être d'interpréter les empreintes de pas observées dans les grès cuivreux de l'Oural.
BR1TO, fils de la Terre. Il donna son nom aux Bretons.
' BIUTOMARTIS, ancienne divinité Cretoise. — Deux mythes principaux se rapportent à cette divinité. Dans l'un, Britomartis est une nymphe de Gortyne , ville de Crète. Fille de Jupiter et de Canné, fille d'Eubolus, elle aime la solitude, les courses vagabondes, la chasse, et elle est chérie de Diane. Poursuivie pendant neuf mois par Minos devenu amoureux d'elle, elle tombe, en fuyant, dans une rivière, où elle est prise dans des filets de pêcheur. Selon certains mythologues, elle se jette elle-iuème du haut «l'une montagne dans la mer et est reçue également dans des filets. Diane la sauve et en fait une déesse. Britomartis reçoit alors les honneurs divins en Crète, sous le nom de Dictynna (gr. Sut-cuov, filet) , et à Egine, où elle est appelée Aphœa. Le second mythe la présente comme tille de Jupiter et de Carmé, mais cette dernière est fille de Phénix. Britomartis est une nymphe phénicienne qui a fait vœu de virginité. De Phènicie, elle se rend à Argos, où elle est accueillie par les filles d'Erasinus, Byzé, Mélité, Mœra et Anchiroé. De là, elle passe en Céphallénie, où elle est révérée sous le nom de Laphira; puis elle va en Crète, et, poursuivie par Miuos, elle se réfugie chez des pêcheurs, qui la cachent sous des filets. Un marinier la conduit de Crète en Egme ; menacée de violence, elle s échappe de la barque dans un bois sacré de l'Ile, entre dans un temple de Diane et disparaît. Les Eginetes lui élèvent un temple.
Ces deux légendes semblent avoir une origine orientale. Britomartis devait donc être primitivement la divinité d'un peuple de marins et de pêcheurs, partant la déesse protectrice des ports, de la navigation, et le culte de Diane semble avoir pris d'elle ces nouveaux attributs quand il se confondit avec te sien. Les temples de Britomartis, comme d'ailleurs ceux de Diane, étaient ordinairement situés sur les bords de la mer. Enfin, comme Diane, Britomartis a ete identifiée avec Hécate. BRITOV1US, un des surnoms de Mars.
BRIUS s. m. (bri-uss). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des eurculionides, réuni aujourd'hui au genre baryuote. 'BRIVE ou BRIVE LA-GA1I I Altm:, ville de France (Correze), ch.-l. d'arroiid.,a 26 kilom. de Tulle, par la voie ferrée, entre le chemin de fer et la rive gauche de la Correze ; pop. aggl., 8,016 hab. — pop. tôt., 10,765 hab. L'arroud. comprend 10 cantons, 98 communes, 111,459 hab. Blanchisserie de cire, fabrique de cierges, huile de noix. Filature de coton, élève de vers à soie; fabrication de papierpaille, cabas, tresses et tapis de paille, chapellerie de feutre. Exploitation considéra* ble d'ardoises , meules de moulin , minerais, bois de construction et de chauffage. Commerce de truffes , dindes truffées , fruits, champignons en conserve, vins communs, bestiaux, laine, porcs, volailles et légumes; moutarde violette tres-estimée.
Brive existait déjà avant la domination romaine et portait le nom gaulois de Briva (pont). Constituée en commune des le xn° siècle, elle fut prise et reprise par les Anglais au
BROG
xive siècle et saccagée par les protestants en 1577. Les boulevards plantés d'arbres qui entourent la ville lui donnent extérieurement un aspect agréable ; malheureusement, à l'intérieur, les rues sont étroites et mal bâties.
• ItltlX, bourg de France (Manche), cant., arrond. et à 11 kilom. de Valognes; pop. aggl., 1,532 hab. — pop. tôt., 3,622 hab.
BROCA (Paul), chirurgien français, né à Sainte-Foy-la-Graude (Gironde) en 1824. Il a été successivement nommé professeur de pathologie chirurgicale à la Faculté de médecine de Paris , chirurgieu des hôpitaux Saint-Antoine et de la Pitié, professeur au laboratoire d'anthropologie des hautes études. Il est l'un des chefs de l'école anthropologique moderne. Depuis la fondation de la Société d'anthropologie en 1859, il est secrétaire général de cette Société, et l'Institut anthropologique, fondé en 1876, le compte parmi ses principaux professeurs. Il est membre de l'Académie de médecine depuis 1866. On lui doit les ouvrages suivants : De l'étranglement dans les hernies abdominales, thèse d'agrégation (1853, in-8°) ; Des anévrismes et de leur traitement (1856, in-8°); Etudes sur les animaux ressuscitant (1860, in-8°) ; Recherches sur l'hybridité animale en général et sur l'hybridité humaine en particulier (1SC0, in-8°); Instructions générales pour les recherches anthropologiques (lS6S,\n-i0) ; Traité des tumeurs (1865-1869, 2 vol. in-8<>); Mémoires sur les caractères physiques de l'homme préhistorique et sur les ossements des Eyzies (1869, in-8°);l'Ortfre des primates (1870, in -80); Mémoires d'anthropologie (1^71-1875, 2 vol. in-8°); Sur l'origine et la répartition de ta langue basque (1875, in-8°) ; Instructions craniologiques et craniomé triques (1875, in -8°). M. Broca a, en outre, collaboré au grand Atlas d'anatomie descriptive du corps humain de MM. Beau et Bonamy, et fourni des articles spéciaux à divers recueils.
* BROCART s. m. — Moll. Brocart de soie% Nom vulgaire du cône géographique.
BROCCH1C s. f. (bro-kî — de Brocchi, natur. ital.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, comprenant des espèces africaines.
BROCCHINIE s. f. (bro-ki-nl — de Brocchi, natur. ital,). Bot. Genre de plantes, de la famille des broméliacées, voisin du genre pitcairuie, et comprenant une seule espèce, qui croît au Brésil.
* BROCKHAGS (Henri), imprimeur et éditeur allemand. — Il est mort à Leipzig en
* BROCKH AUS (Hermann), orientaliste allemand.— Il est mort à Leipzig en janvier 1877.
BRODAME s. m. (bro-da-me). Ichthyol.
Syn. d'ASPiDOPHORE,
BRODER1C (Etienne). La biographie de cet homme d'Etat et prélat hongrois a été donnée par erreur, dans nos premiers tirages, sous le nom de Broderie.
* BRODERIE s. f. — Erpét. Espèce de boa. BRODURE s. f. (bro-du-re). S'est dit pour
BRODERIE
* BRODY, ville de l'Autriche-Hongrie (Ga- Iicie), près de la frontière russe ; 24,000 hab-, dont 18,000 juifs.
* BROGLIE, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Bernay, au pied d'uue colline boisée, sur la Charentonne'; pop. aggl., 974 hab. — pop. tôt., 1,176 hab. Filatures de lin, moulins à blé et à tan; tanneries, fabrique de cierges.
* BROGLIE (Achille-Charles-Léonce-Victor, duc DK), homme d'Etat français. — Il est mort le 25 février 1870. Le duc de Broglie a laissé un ouvrage d'histoire et de politique, qui fut publié seulement après sa mort, et où sont exposées ses Vues sur le gouvernement de la France (1870, in-8u). L'auteur avait l'habitude de faire lithographier tout ce qu'il écrivait. Il en tirait quelques exemplaires pour son usage particulier. Le livre fut confisqué avant de paraître. Cotait sous le second Empire. En vain le duc de Broglie revendiqua-t-il un travail qui , n'ayant pas reçu de publicité, ne pouvait être l'objet d'aucune poursuite, et qui, n'étant pas condamné, ne devait pas rester saisi. Après plusieurs années de réclamations légales, mais inutiles, l'arbitraire étant devenu d'un exercice moins aisé, le gouvernement dut se résoudre à résumer le manuscrit ou à le déférer aux tribunaux. C'est à ce dernier parti qu'il sembla s'arrêter. Le duc de Broglie fut appelé devant le juge d'instruction pour se justifier d'un délit qui n'existnit pas. Esperait-on l'intimider dans ses réclamations par la menace d'une poursuite? Peut-être. Mais il paraît qu'il intimida lui-même la poursuite en ne l'acceptant que devant des juges qu'on n'était sans doute pas disposé à lui donner. Le duc de Broglie était grand-croix de la Légion d'honneur, et la législation impériale, que le gouvernement ne pouvait pas méconnaître, accordait a ces grands dignitaires le privilège d'être juyes par la haute cour. Il refusa donc de repoudre au ju^e d'instruction, et il demanda que la haute cour fût convoquée pour l'entendre. La haute cour ne fut pas convoquée, et le gouvernement se décida à rendre un manuscrit qui, n'étant pas condamné, ne pouvait pas être séquestré plus
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longtemps. Restitué, ce livra ne fut imprimé que trois mois après la mort de son auteur. Le duc de Broglie a fourni à la Revue française de 1828 et à divers recueils périodiques, plusieurs travaux relatifs à la Législation, à usatioo administrative, à la philosophie et à la littérature. Nous citerons ceux qu'il a écrits sur le Droit de punir, sur la Peine de mort, sur les Peines incarnantes, et son traité sur l'Existence de l'âme, où il a entrepris de réfuter la thèse contraire, que soutenait Broussais dans son célèbre ouvrage, De l'irritation et de la folie, Enfiu, on a encore de lui : Sur Othello traduit en vers français par M. Alfred de Vigny, et sur l'état de l'art dramatique en France en 1830 (1852, in-8») ; Discours de Af. le duc de Broglie, prononcé à sa réception à l'Académie française (1856, in -8°); Ecrits et discours de AI. te duc de Broglie (1863, 3 vol. in-8°).
* BROGLIE (Jacques-Victor-Albert, prince, puis duc Dii), homme politique français, ne à Paris en 1821. — Fils de l'ancien ministre de Louis-Philippe et petit-fils de M™e de Staël, le duc Albert de Broglie fut élevé au milieu de cette coterie académique qui pe*se que nul ne saurait prétendre à s'occuper des affaires de son pays s'il n'est duc ou comte, de fraîche ou vieille date, académicien ou possesseur de 60,000 livres de rente. Du vivant de son père, il portait le titre de prince (du Saint-Empire romain).
Vers la fin du gouvernement de Louis- Philippe, le prince du Saint-Empire se destinait aladiplomatie, et sa nomination comme secrétaire d'ambassade était déjà signée, lorsque le peuple renversa Louis-Philippe et, du même coup, obligea l'aspirant diplomate à rester dans la vie privée. Il se consola de cette mésaventure en entrant dans la Revue des Deux-Mondes, où, pour prouver sans doute qu'il eût fait un excellent ambassadeur, il publia une étude sur la politique étrangère. Dans ce morceau, complètement oublie depuis fort longtemps, M. de Bioglie disait son fait à la République, qu'il qualifiait de catastrophe, et faisait du gouvernement nouveau les plus violentes critiques.
Tandis q le le duc exhalait sa bile dans des feuilles plus ou moins lues et se consolait, par des épigrammes inoffensives, de sa mauvaise chance, la République de 1848, faite par des hommes qui n avaient que peu de confiance en sa durée, et rapidement tombée aux mains des réactionnaires de toute nuance, marchait à sa ruine. Vers 1850, M. de Broglie reprit courage et put espérer que ses amis, ou du moins ceux de son père, songeraient à lui. Le coup d'Etat détruisit ses espérances et le rejeta, une fois encore, dans l'opposition. Sous le gouvernement impérial, M. de Broglie continua dans les salons orléanistes cette opposition anodine dont se souciait fort peu l'auteur du coup d'Etat.
Vers 1863, le duc de Broglie, de concert avec MM. Thiers, Dufaure, buffet, Talhouet, Daru, Deeaze et autres, organisa cette fameuse Union libérale, dans laquelle ils rêvaient d'englober tous les adversaires de l'Empire. Cette coalition porta quelques fruits et, lors des élections de 1869, on vit arriver au Corps législatif bon nombre d'opposants dont la nomination était due aux efiorts de l'Union libérale. M. de Broglie, qui s'était présenté dans le département de l'Eure, échoua devant le candidat officiel. Dans sa profession de foi, il déclarait qu'il « n'était point animé d'une hostilité systématique contre les pouvoirs existants, mais qu'il était tout dévoué aux principes de 89. »
Avant d'arriver à l'époque où M. de Broglie commence à jouer un rôle politique qui le met sérieusement en vue, dirons qu'il lut nommé académicien en 1862. Elu en remplacement du Père Lacordaire, il dut son fauteuil à son nom beaucoup plus qu'à ses écrits. Son bagage littéraire était assez mince; quelques articles à la Revue des Deux-Mondes, au Correspondant, et une histoire, restée inachevée , de l'Eglise et l'empire romain au ive siècte, constituaient les seuls titres de M. de Broglie.
C'est en 1871 que commence, à proprement parler, la carrière politique de M. de Broglie. Aux élections du 8 février de cette année, il fut nommé député par le département de l'Eure, qui lui donna 45,000 voix. Le duc n'avait pas fait de profession de foi et avait été porté sur la liste conservatrice. On sait comment se firent ces élections, sans discussion et SOUS la pression des armées prussiennes. D'ailleurs, le département qui envoya M. de Broglie à la Chambre était en majorité bonapartiste. A peine arrivé à Versailles, M. de liro-lie fut nomme par M. Thiers, devenu chef du pouvoir executif, ambassadeur à Londres (19 février). Lorsqu'il se rendit à son poste, il reçut de lord G i an ville, président de la conférence réunie à Londres pour reviser le traite de Pans (1850), le |>lu^ bienveillant accueil. Il signa, comme ambassadeur, le nouveau traite le 13 mars 1871, ;q>i«s avoir déclare, au nom 'le son gouvernement, qu'il n'avait aucune opposition à faire à ce traité, puisque la Porte eu acceptait la teneur. Le duc de Broglie, comme boi nombre de nos diplomates do cette époque, quittait fréquemment son poste pour se rendre à Versailles, où il ne se privait point d'attaquer le gouvernement qu'il représentait a l'étranger. Cette conduite singulière, et qui, sens un gou-
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vernemeni plus ferme, eût nécessairement la révocation du fonctionnaire, valut au duc de Broglie les critiques de la presse française et celles de la presse anglaise.
Au mois d'août 1871, il vint à Versailles pour y combattre la proposition Rivet, qui statuait que les pouvoirs de M. Thiers seraient prorogés de trois ans et, en tout cas, liés à ceux de l'Assemblée. Au mois de décembre de la même année, il prit la parole à la Chambre en faveur des princes d'Orléans, et il réclama leur admission au nom du droit des électeurs et de la souveraineté nationale.. Cependant, les fréquents séjours faits à Versailles par l'ambassadeur de Londres ne suffisaient point à lui permettre de conduire les intrigues qu'il nouait contre M. Thiers. D'autre part, le chef du pouvoir executif montrait quelque impatience de voir parmi ses adversaires un homme qu'il croyait avoir, sinon gagné, au moins apaisé eu lui donnani le plus important et le mieux payé de tous les postes diplomatiques. M. de Broglie donna donc sa démission, qui fut acceptée. Quelques semaines plus tard, il organisait, de concert avec M. Saint-Marc Girardin, la fameuse manifestation des ■ bonnets à poil. ■ Flanqués du général Changarnier, ils se rendirent chez le président de la République et lui déclarèrent qu'il ne pouvait désormais compter sur l'appui de la droite que s'il se décidait à gouverner dans un sens résolument conservateur. M. Thiers fit aux envoyés de la droite une réponse qui les exaspéra, et ils sortirent de l'entrevue plus que jamais décidés à le renverser.
A la réouverture de la Chambre (il novembre 1872), M. Thiers lut à la tribune un message dans lequel il demandait la proclamation de la République. La guerre était officiellement déclarée. M. de Broglie poussa M. Changarnier à interpeller le gouvernement à propos d'un discours prononcé par Gambetta à Grenoble, discours dans lequel le chef du parti démocratique exprimait, sur le compte de l'Assemblée de 1871, l'opinion de l'immense majorité des Français. M. de Broglie prit part à ce débat, et, sentant bien que l'intervention de Gambetta pouvait mettre M. Thiers en minorité, il le provoqua directement. Le chef de la gauche garda le silence. Toutefois, le vote intervenu fut nul par le fait de nombreuses abstentions. M. Thiers allait donner sa démission; ses amis l'en empêchèrent, et l'arrivée au pouvoir du duc de Broglie fut reculée de quelques mois.
La commission des Trente, dont M. de Broglie devait être le rapporteur, fut nommée le 5 décembre 1872. Elle avait pour objet de présenter des projets de loi sur les attributions des pouvoirs publics et sur la responsabilité ministérielle. Nous passons sur les discussions interminables qui eurent lieu dans cette commission, exclusivement composée de réactionnaires. Les projets les plus insensés y furent exposés le plus sérieusement du monde, et M. de Broglie fut nommé rapporteur. Il déposa son travail dans la séance du 21 février 1873. L'exposé des motifs était suivi du proiet de loi suivant, que la commission avait adopte, et dont la rédaction était due en grande partie à M. de Broglie : c L'Assemblée nationale, » Réservant dans son intégrité le pouvoir constituant qui lui appartient, mais voulant apporter des améliorations aux attributions des pouvoirs publics, a Décrète :
» Article premier. L'article 1er de la loi du 31 août 1871 est modifié ainsi qu'il suit :
• Le président de la Republique communique avec l'Assemblée par des messages qui, à 1 exception de ceux par Lesquels s'ouvrent les sessions, sont lus à la tribune par un ministre. Néanmoins, il sera entendu par l'Assemblée dans la discussion des lois, lorsqu'il le jugera nécessaire, et après l'avoir informée de son intention par un message.
» La discussion à I occasion de laquelle le président de la République veut prendre la parole est suspendue après la réception du message, et le président sera entendu le lendemain, à moins qu'un vole spécial ne décide qu'il le sera le même jour. La séance est levée après qu'il a ete entendu, et la discussion n'est reprise qu'à une séance ultérieure. La délibération a lieu hors la présence du président de la République.
» Art. 2. Le président de la République promulgue les lois déclarées urgentes dans les trois jours, et les lois non urgentes, dans le mois, après le vole de l'Assemblée.
■Dana le délai de trois jours, lorsqu'il s'agira d'une loi non .soumise à trois lectures, le président de la République aura le droit de demander, par un message motivé, une nouvelle délibération.
■ Pour les lois soumises à la formalité des trois lectures, le président de la Republique aura le droit, après la seconde, de demander que la mise à 1 ordre du jour pour la troisième délibération ne soit fixée qu'après le délai de deux mois.
■ Art. 3. Les interpellations ne peuvent être adressées qu'aux ministres, et non au président de la République.
* Lorsque les interpellations adressées aux ministres ou les pétitions envoyées à l'Assemblée se rapportent aux affaires extérieures, le président de la République aura le droit d'être entendu.
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» Lorsque ces Interpellations ou ces pétitions auront trait à la politique intérieure, les ministres répondront seuls des actes qui les concernent. Néanmoins, si, par une délibération spéciale, communiquée à l'Assemblée avant l'ouverture de la discussion par le viceprésident du conseil des ministres, le conseil déclare que les questions soulevées se rattachent à la politique générale du gouvernement et engagent ainsi la responsabilité du président de la République, le président aura le droit d'être entendu, dans les formes déterminées par l'article 1er.
• Après avoir entendu le vice -président du conseil, l'Assemblée fixe le jour de la discussion.
• Art. 4. L'Assemblée nationale ne se séparera pas avant d'avoir statué :
» 1° Sur l'organisation et le mode de transmission des pouvoirs législatif et exécutif;
» 2° Sur la création et les attributions d'une seconde Chambre, ne devaut entrer en fonction qu'après la séparation de l'Assemblée tctuelle ;
» 3° Sur la loi électorale.
» Le gouvernement soumettra à l'Assemblée des projets de loi sur les objets ci-dessus énumérés. ■
La loi que nous venons de citer mettait obstacle à l'intervention de M. Thiers dans les débats qui s'ouvraient à la Chambre. Cela ne parut point suffisant aux. meneurs de la coalition monarchique, et, le 19 mai 1873, jour de la rentrée des Chambres, il devint évident que les monarchistes allaient donner l'assaut au pouvoir. Un comité de six membres, à la tête duquel figurait le duc de Broglie, fut chargé de dresser le plan de bataille. On avait recruté des adhérents un peu partout, et la phalange se composait de légitimistes , d'orléanistes , de bonapartistes et même de républicains de la nuance Target.
M. Thiers ayant, sur ces entrefaîtes, modifié la composition de son ministère et recruté ses collaborateurs exclusivement sur les bancs du centre gauche, on résolut d'interpeller le pouvoir sur cette modification et sur la politique intérieure. M. de Broglie fut chargé de développer l'interpellation et de réclamer, dans l'intérêt de ce qu'il appelait le rétablissement de l'ordre moral, une politique résolument conservatrice. Il s'acquitta de cette tâche à la satisfaction des 300 signataires de l'interpellation. Il parla du péril que faisaient courir à la société les doctrines radicales; il dénonça plusieurs de ses collègues à la vengeance de l'Assemblée et finit en déclarant que le pouvoir ne devait plus compter sur l'appui des signataires de l'interpellation s'il continuait à s'appuyer sur le parti radical.
Le ministre de la justice, M. Dufaure, se chargea de répondre à M. de Broglie. Il prodigua les injures au parti républicain avancé, sans pouvoir attendrir des adversaires décidés à en finir avec un gouvenement qu'ils ne trouvaient pas suffisamment réactionnaire.
On réclamait la clôture, et déjà M. de Broglie savourait son triomphe, lorsque le président de l'Assemblée, M. Buffet, ancien ministre de l'Empire, donna lecture d'un message de M. Thiers, qui demandait à être entendu. La séance lut levée et le débat renvoyé au lendemain matin. M. Thiers, sentant sa situation perdue, fut très-dur pour la majorité. La séance de l'après-midi fut remplie par un discours de M. Casimir Périer et par la fameuse déclaration Target, qui valut a son auteur, quelques jours plus tard, un poste diplomatique à La Haye. La séance se termina par le vote de l'ordre du jour Ernoul, qui contenait un blâme a l'adresse du pouvoir et qui réunit 16 voix de majorité. M. Thiers donna sa démission, qui fut acceptée dans la séance du soir. Le maréchal Mac-Mahon, proposé par M. de Broglie et accepté par les coalisés, fut nommé président de la République par 390 voix.
Le lendemain, M. de Broglie était chargé de la formation d'un cabinet. Il prit pour lui le portefeuille des affaires étrangères, avec la vice-présidence du conseil, etchoisitcomme collègues MM. Batbie, Ernoul, Beulé, toute lu fine fleur de la réaction.
Le jour même de son arrivée au pouvoir, le nouveau ministre des affaires étrangères > une circulaire aux agents diplomatiques désormais placés sous ses ordres.
Cette pièce vaut la peine d'être citée; la Toici :
■ Versailles, le 28 mai 1873.
■ Monsieur, vous avez été informé que, par un décret du 34 mai dernier, l'Assemblée nalionale a accepté la démission de M. Thiers, |n Ident de la République, et a désigné, pour le remplacer dans cette dignité, M. le maréchal de Mac-Mahon, duc de Magenta.
Je sais déjà avec quel respect et quelle approbation unanimes a été accueilli partout le nom «lu nouveau président! L'éclat de ses Services, l'intégrité de son caractère rappelaient naturellement a ce* hautes fonctions. Jo crois cependant necessairo de vou quer brièvement la portée di événements qui ont amené ce changement dans la per-
b ie du dôno italre du pouvoir i uprême. Le
différend qui s'est élevé entre la majorité de l'Assemblée nationale et M. Thiers n'a porté sur aucun point relatif ii la politique étrangère. Vous pouvez vous souvenir que, pendant le cours dos deux années qui viennent de
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s'écouler, la conduite adoptée par M. Thiers pour rétablir nos rapports avec les puissances étrangères après les désastres de 1870 n'a fait 1 objet d'aucun débat dans l'Assemblée. Des votes nombreux, au contraire, ont approuvé les efforts qu'a faits avec succès cet homme d'Etat illustre pour effacer la trace de nos malheurs et rendre à la France sa pleine indépendance nationale. Le nouveau président, dans son message que les journaux vous ont fait connaître, rend a cet égard, vous l'aurez remarqué, pleine justice à son prédécesseur.
» Vous n'avez donc rien à changer aux instructions que vous avez reçues du dernier gouvernement; je les développerai quand l'occasion s'en présentera, d'après les événements et les renseignements que vous m'aurez transrois-vous même; mais, en attendant, vous devez rester fidèle à la ligne qui vous a été tracée.
■ C'est sur la politique intérieure uniquement que le président et l'Assemblée sont entrés en dissentiment. La majorité de l'Assemblée nationale a pensé qu'une résistance énergique devait être opposée aux progrès de 1 esprit révolutionnaire, attesté par les derniers résultats électoraux , et n'a pas trouvé que le cabinet formé par le président, à la suite de ces élections, présentât toutes les garanties qu'elle désirait à ce point de vue essentiellement conservateur. Un ordre du jour qui exprimait cette pensée a été adopté, et, les ministres ayant donné leur démission , le président n'a pas cru pouvoir changer sa ligne de conduite et les a suivis dans leur retraite.
■ Le nouveau gouvernement, se conformant à son origine, suivra donc une politique résolument conservatrice, c'est-à-dire pacifique au dehors et modérée au dedans. Opposant une sévérité inflexible à tomes les tentatives que ferait le parti révolutionnaire pour étendre son influence par des voies illégales, il ne sortira pas lui-même de la légalité la plus stricte. Aucune réaction n est inéditée et ne sera tentée contre les institutions existantes; les lois constitutionnelles présentées par nos prédécesseurs restent soumises au jugement de l'Assemblée, qui tranchera seule, quand elle le jugera convenable, la question suprême de la forme du gouvernement.
* En expliquant ainsi, suivant la réalité des faits, le sens de cet important événement, vous ne manquerez pas de faire remarquer que la question débattue à l'Assemblée nationale intéressait non-seulement le repos de la France, mais celui de toutes les nations. Ce n'est pas en France seulement que l'esprit révolutionnaire conspire contre la paix publique et contre les bases mêmes de l'ordre social. Aucune nation de l'Europe n'est exempte de ce mal, et toutes ont un égal intérêt à le voir réprimer. La situation de la France et l'action qu'e'le exerce sur l'Europe et sur le monde renaraient le triomphe du parti révolutionnaire dans notre patrie plus grave que partout ailleurs, et la cause de la société française est celle de la civilisation tout entière.
■ Ces considérations doivent servir de règle au langage que vous tiendrez au sujet des derniers événements, et vous vous efforcerez de les faire apprécier au gouvernement auprès duquel vous êtes accrédité.
» Agréez, etc.
■ Signé : de Broglie. »
Quelques jours après le 24 mai, le duc de Broglie procéda au remaniement de l'administration. M. Beulé, qui n'était que son homme de paille, révoqua un grand nombre de préfets, sous-préfets et secrétaires généraux nommés par M. Thiers, et peupla l'administration de légitimistes, de bonapartistes et d'orléanistes. Les journaux républicains ou même libéraux furent suspendus ou supprimés en vertu des pouvoirs que donnait l'état de siège.
Le 20 novembre 1873, M. de Broglie, qui naguère avait voté contre la loi des maires présentée par M. Thiers, sous prétexte que cette loi ne faisait point la part assez large aux conseils municipaux dans la nomination des maires, M. de Broglie, disons-nous, déposa un projet de loi qui attribuait exclusivement au pouvoir exécutif ou à ses agents, les préfets, la nomination des maires. La loi fut votée, et, quelques jours après (22 janvier 1874), M. de Broglie, devenu ministre de l'intérieur (26 novembre 1873), en remplacement de M. Beulé, adressait aux préfets une circulaire dans laquelle il leur recommandait d'épurer soigneusement les municipalités* A la suite de cette circulaire, et pendant plus d'un mois, les colonnes de l'Officiel furent encombrées de révocations de maires. Les bonapartistes, dont M. de Broglie ne cessa jamais d'être l'allié, eurent la plus large part dans la distribution des mairies.
Au moment où se tramait la conspiration des fusionnistes(aoûtà novembre 1873), le ministre de l'intérieur favorisa officiellement les projets des conspirateurs; mais il est permis de penser qu'il ne croyait pointa leur succès et que M. de Broglie riait sous cape de l'échec certain qui les attendait. Lorsque tout espoir fut perdu pour les fusionnistes. il purut désespéré, et, toujours pour sauver l'oruVo Social des périls qui le menaçaient, il demanda et obtint la prorogation pour sept ans
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des pouvoirs du maréchal (20 novembre 1873). C'est à cette date qu'il quitta le ministère des affaires étrangères, où il fut remplacé par M. Decaze ; il prit le portefeuille de M. Beulé, qui put ainsi retourner à ses travaux archéologiques.
Cependant les légitimistes ne pouvaient pardonner au duc de Broglie de leur avoir arraché le vote du septennat. En effet, dans la pensée des hommes politiques de ce parti, la prorogation des pouvoirs du maréchal n'était qu'une mesure destinée à leur laisser le temps d'amener leur « roy ■ à transiger avec les principes de la société moderne. Ils n'entendaient pas que, les difficultés tranchées, on pût leur opposer le septennat. Le duc de Broglie, qui avait constamment entretenu les espérances des légitimistes, sans toutefois s'engager d'une manière formelle , crut le moment venu, après l'échec de la fusion, de démasquer ses batteries. Il parla de l'engagement pris avec le maréchal et avec le pays le 20 novembre 1873 et demanda à sa majorité de constituer les pouvoirs publics. Le 28 mars 1874, il se rendit à la commission des Trente pour y exprimer la pensée du cabinet sur l'organisation d'une seconde Chambre. Dans cette séance, il fit les plus larges avances à la droite, lui parla de créer une Chambre de résistance et des précautions qu'on pourrait prendre pour assurer la majorité aux groupes conservateurs. En dépit de tout cela, il était évident que les légitimistes l'abandonnaient et que celte majorité, maintenue compacte au prix des plus grands efforts, allait se briser.
Le 15 mai 1874, M. de Broglie donna lecture à la Chambre de son projet d'organisation du « grand conseil. • Pendant cette lecture, la gauche riait des dispositions byzantines qu'il renfermait; l'extrême droite gardait un silence glacial et, par cette attitude, indiquait son intention de ne point aider M. de Broglie à constituer un pouvoir qui fermait la porte à son prince.
Le 16, le ministre de l'intérieur demanda la mise à l'ordre du jour de la loi électorale politique; il fut battu par 381 voix contre 317. Toute l'extrême droite avait voté contre lui. Il se vit donc obligé de quitter le pouvoir et reprit sa place au centre droit, où il a constamment voté dans le sens le plus réactionnaire. Il s'est pourtant décidé à voter la constitution du 25 février 1875, afin, sans doute, de ne point se rendre impossible dans les nouvelles élections qui se préparaient.
Quand vinrent, au Sénat, les élections des 75 sénateurs inamovibles (fin décembre 1875), M. de Broglie posa sa candidature; mais les légitimistes, qu'il avait si longtemps dupés, refusèrent de voter pour lui, et il échoua.
Il se présenta aux électeurs sénatoriaux de l'Eure et fut élu au second tour, grâce à l'appui des bonapartistes. Il était naturel, d'ailleurs, que celui qui avait tant fait pour les bonapartistes durant son passage au pouvoir fut soutenu par eux dans cette circonstance.
Au Sénat, le duc de Broglie vota constamment avec les partis coalisés qui repoussèrent, à diverses reprises, les lois votées par la majorité républicaine de la Chambre des députés. Il vota, notamment, contre le projet de loi qui rendait a l'Etat la collation des grades universitaires et contre le cabinet Dufaure, qui donna sa démission. Lors du coup d'État parlementaire du maréchal de Mac-Mahon, qui força le ministère Jules Simon à donner sa démission, ce fut le duc de Broglie, l'ennemi acharne de la Republique, qui fut appelé a former un cabinet antiparlementaire, dans lequel il prit la présidence du conseil et le portefeuille de la justice (17 mai 1877). Son premier acte fut d ajourner à un mois la Chambre des députés. Pendant que M. de Fourtou, son collègue à l'intérieur, révoquait en masse tous les fonctionnaires de l'ordre administratif suspectés de convictions républicaines, M. de Broglie publiait une circulaire aux procureurs généraux, circulaire fameuse, dans laquelle il demandait qu'on poursuivît le mensonge sous toutes ses formes, c'est-a-dire qu'on frappât les républicains qui feraient connaître aux populations le véritable état des choses. Dans cette résurrection du gouvernement de combat, M. de Broglie et ses collègues devaient naturellement faire revivre les mesures de compression déjà, mises eu pratique de 1873 à la fin de 1875. Le chef du cabinet s'efforça de former au Sénat une majorité favorable à la dissolution de la Chambre et parvint à attirer à ses vues ces mêmes légitimistes qui avaient contribué à le renverser le 16 mai 1874. Le 16 juin, à la rentrée des Chambres, le duc de Broglie lut au Sénat un message du président de la République demandant la dissolution de la Chambre des débutes et faisant appel au pays pour qu'il nommât des députes fuvorables à sa politique, e'est-i-dire des députés appartenant à tous les partis réactionnaires.
Outre les ouvrages que nous avons cités, dont lo plus important] l'Eglise et l'empire romain au ive siècle, forme 6 vol. in-8*> et in- 12 et a été terminé en 1866, M. de Broglie B publié : la Souveraineté pontificale et la liberté (1861, in-8°); la Liberté divine et la liberté humaine (1865, iu-8°); lu Diplomatie et le droit nouveau (1868, iu-12); les Candtdatures officielles (1868, in-8°), brochure curieuse u consulter pour ceux qui voûtent se
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faire une idée de l'inconsistance politique et des variations de l'auteur ; le Corps législatif, le Mexique et la Prusse (1868, in-8°); Nouvelles études de littérature et de morale (1868, in-so), etc.
* BROHAN (Joséphine-Félicité-Augustine»
connue au théâtre sous le nom d'Augustin»), actrice française. — Elle a quitté la Comédie- Française au mois de février 1868, avec une pension de retraite de 6,400 francs. M1*6 Augustine Brohan avait succédé à Rachel comme professeur au Conservatoire.
BROHON (Jean) , médecin français du xvie siècle, né à Coutances. Il a publié : De stirpibus vel plantis ordine alphabetico rfigestis Epiiome (Caen, 1541, in-8<>), ouvrage qui n'est que la reproduction ûeVEpitomein Ruellium, publié en 1539 par Léger -Duchesne; Description d'une merveilleuse et prodigieuse comète, etc. (Paris, 1568, in-80) ; Almanach ou journal astrologique, avec les jugements pronostiqués pour l'an 1572 (Rouen,
BROISAT (Emilie), actrice française, née en 1848. Elle débuta à dix-huit ans au théâtre du Vaudeville, où elle parut dans Maison neuve de Sardou. Peu après, elle fut engagée à un théâtre de Bruxelles, et, pendant trois ans, elle y joua des rôles importants, notamment dans la Question d'argent, les Inutiles, Paul Forestier, etc. La jeune actrice y fit des progrès rapides, se rompit au métier et obtint de vifs succès. Pendant le même temps, à diverses reprises, elle parut sur le théâtre de Vichy, où sa grâce et son talent plein de charme furent très -remarqués. En 1869, MHe Broisat quitta Bruxelles pour aller en Italie, dans la troupe de M. Meynardier. Grâce à Régnier, acteur du Théâtre-Français, Mlle Broisat obtint un engagement à l'Odéon, et elle s'empressa de venir à Paris. Sur ce nouveau théâtre, la jeune comédienne ne tarda pas à se concilier tous les suffrages. Parmi les rôles qu'elle a interprétés avec le plus de succès, nous citerons Casildas de Buy Blas, Calixte dans la Salamandre (1871f), Agnès de l'Ecole des femmes, Suzanne du Mariage de Figaro, et surtout Miini de la Vie de bohème. Dans ce dernier rôle, son succès fut éclatant, tant elle sut déployer de tendresse, de sensibilité vraie et de grâce touchante. A la fin de 1874, Mlle Broisat fut engagée au Théâtre-Français. Elle y débuta dans Pkiliberte, dans le Demi-monde et dans A/lle de Belle-Jsle. Depuis lors, elle a pris rang parmi les meilleures actrices de notre premier théâtre. C'est pour elle que M. Perrin a repris, en février 1877, le Chatterton d'Alfred de Vigny, dans lequel elle a interprété avec un grand talent, un charme poétique et tendre, le rôle de Ketty Bell.
BROMACIDE s. m. (bro-ma-si-de — de brome, et de acide). Chim. Composé contenant du brome et jouant le rôle d'acide.
BROMAL s. m. (bro-mal). Chim. Composé qui resuite de l'action du brome sur l'alcool absolu.
— Eocycl. Ce composé, égalemeut connu sous le nom d'hydrure d'acétyle tnbroiné, a pour formule C*HBr30. Il peut se préparer en versant petit à petit 3 parties de brome dans 1 partie d'alcool absolu récemment refroidi; on abandonne la liqueur à ellemême pendant une dizaine de jours, puis on distille jusqu'aux trois quarts, et le reste est traité par l'acide sulfurique concentré. Le bromal ne tarde pas à surnager. On obtient également ce composé en traitant 1 ether par le brome.
Le bromal est un liquide oléagineux, incolore, d'une odeur pénétrante et d'une saveur acre et brûlante, ia vapeur irrite violemment les yeux. Densité, 3,34. Ce composé est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther; il bout à 110° environ et distille sans décomposition. U est inattaquable aux acides sulfurique et nitrique, mais donne, sous l'action des alcalis, du brouioforme et un formiate. Le chlore, sec ou humide, ne l'attaque point. Il dissout rapidement le phosphore et le soufre. Quand on traite le bromal par une quanute convenable d'eau, il se forme de l'hydrate de brum<i/, dont la formule est C*HBi3(J + 211*0. Ce cuinposè se présente sous forme de cristaux tres-solubles dan* l'eau, fusibles à une température de 25° environ.
Si l'on traite lo parties de brome par 1 d'alcool methylique absolu et froid, on obtient un isomère du bromal qui a reçu le nom de pnrabromalide. Ce composé se présente eu cristaux prismatiques fusibles a-f-67°, et que l'on purifie eu les faisant cristalliser plusieurs fois de suite dans l'alcool. Ce produit, dont la densité est de 3,107, est soluble dans l'alcool concentre, ainsi que dans le chloroforme; traite par les alcalis, il donne, comme le bromal, du bromoforiue et un formiate.
BROMALDÉHYDE s. m. (bro-mul-dé-i-de — de brome, et de aldéhyde). Chim, Corps gazeux, obtenu par l'action d'une solution du notasse sur la bromethériue.
BROMAMYLE s. m. (bro-iua-mi-Ie — de brome, et de amyle). Chuu. Liquide Incolore, obtenu en distillant l'alcool umylique avec le brome et le phosphore.
BROMANILINEs. f. (bro-nia-ni-li-ne — de brome, et de aniline). Chim. Corps obtenu en chuuffant la bromisatine avec uue solution de potusse*
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BROMANILIQUE adj. (bro-ma-ni-li-ke).
Chim. Se dit de la cHbromo-rlioxyquinone, improprement nommée acide bromaniliqne. V.
quinonb, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 557.
BROMANILOÏDE s. f. (bro-ma-nï-Io-i-de).
Chmi. Corps obtenu par l'action du brome sur l'aniline.
BROMANISOL s. m. (bro-ma-ni-zol — de brome, et de anisol). Chim. Corps obtenu par l'action du brome sur le camphre d'anis.
BROMATOMÉTRIE s. f. (bro-rna-to-mé-trî — ,dugr. bréma, aliment; metron, mesure). Mesura de la quantité d'aliments nécessaire pour chaque jour.
• BROME s. ni. — Encycl. Chim. Nous allons ajouter à ce que nous avons dit sur ce métalloïde, dans le corps même de l'ouvrage, quelques renseignements qui compléteront ceux que nous avons déjà donnés.
On prépare le brome sur une grande échelle de deux sortes, soit en l'extrayant directement des eaux mères des marais salants, où il existe à l'état de bromure de magnésium, soit en le retirant des eaux mères des cendres de varech débarrassées de leurs chlorures ou de leurs sulfates alcalins. ^ Dans ce dernier cas, on peut obtenir du même coup du brome et de l'iode.
Le premier de ces procédés se pratique comme il suit : on commence par débarrasser les eaux mères des marais salants ou des salines des chlorures et sulfates alcalins qu'elles renferment. On obtient ce résultat au moyen de concentrations et de cristallisations successives. Fuis on distille le résidu avec un mélange de peroxyde de manganèse et d'acide chlorhydrique. Le chlore est mis eu liberté et donne, avec le magnésium, un chlorure en décomposant le bromure. On filtre, puis on distille k nouveau en faisant plonger le col de la cornue dans un vase plein d'eau froide, et le brome vient se condenser dans l'eau en gouttelettes qui gagnent le fond de l'appareil.
Le second procédé, fondé sur le traitement des eaux mères des cendres de varech débarrassées des chlorures et sulfates alcalins, exige qu'on précipite tout d'abord l'iode, ce qui se lait au moyen d'un courant de chlore. Lorsque la liqueur filtrée ne se trouble plus, ni parl'iodure de potassium ni par le chlore, l'iode est complètement précipité. On filtre alors et on distille le produit avec un mélange de bioxyde de manganèse et d'acide sulfurique. Ce mélange doit être fait en proportions définies et qu'on détermine aisément au moyen d'essais préalables.
Le brome obtenu par l'un quelconque des moyens indiqués ci-dessus doit être distillé sur du chlorure de calcium. Si le liquide qui surnage renferme du chlorure de brome, ce qui est le cas le plus ordinaire, on l'en débarrasse par le procédé suivant : on le mélange avec son volume d'éther, puis on agite ; ï'élher dissout le chlorure de brome; on ajoute à la liqueur de petites quantités d'eau qui transforment bientôt le chlore en acide chlorhydrique. On arrête l'opération au moment où il commence k se former de l'acide bronihydrique, ce que l'on reconnaît à ceci que le chlore colore en jaune la solution. Kntin, à l'aide de la potasse, on eulève le brome k l'éther.
Le brome libre se reconnaît à son odeur caractéristique, à la teinte de ses vapeurs et enfin à ce qu'il colore en jaune une solution d'amidon. Four constater sa présence dans une eau qui n'en renferme que des traces, il suffit de traiter la liqueur par l'éther, qui dissout le brome et se colore en jaune.
Le brome forme avec l'hydrogène un composé bien connu, l'acide biomhydrique BrH. Deux volumes d'acide bronihydrique représentent un volume de vapeur de brome et un volume d'hydrogène.
L'acide bronihydrique n'est point dèeomposjtble par l'action de la chaleur, mais le chlore s'empare de son hydrogène et met le brome en liberté. Si le chlore est en excès, il se forme du chlorure de brome. L'acide iodhydrique est décomposé par l'acide bronihydrique. Si on abandonne à l'air libre une solution aqueuse d'acide bronihydrique, du brome est mis en liberté. Il en est de même si on traite cette solution par l'eau regale. L'acide sulfurique concentré est décompose par l'acide bronihydrique, avec production d'acide sulfureux.
Nous ne reviendrons pas sur la préparation de l'acide bioiuhydi ique par la décomposition au contact de l'eau du bromure de phosphore, ce point ayant été traité dans le tome II de cet ouvrage, page 1304; mais nous indiquerons ici d'autres modes de préparation employés pour obtenir la solution aqueuse d'acide bruinhydrique.
Parmi les procédés qu'on peut suivre, il convient de citer :
)° La méthode de Glover, qui consiste k traiter la bromure de baryum par l'acide sulfurique étendu de son poids d'eau. 11 convient de mélanger ces deux composés en proportions équivalentes, puis de distiller.
20 La décomposition de 1 li>drogèue sulfuré en présence de l'eau et du brome. La liqueur est filtrée, afin d'éliminer le soufre, puis distillée, pour la purger de l'acide sulfurique qui prend naissance durant la réaction.
3° La méthode employée par Kekulé, et qui consiste a mélanger, en proportions sen-
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siblement équivalentes, de l'eau et du tribromure de phosphore; le tout est chauffé, et l'acide bronihydrique qui se dégage est absorbé par l'eau. Ce procédé donne de l'acide bronihydrique pur.
— Analyse et dosage des bromures métalliques. Parmi les nombreux procédés qui permettent de constater la présence des bromures métalliques, on peut employer les suivants :
10 On chauffe la substance k essayer avec un mélange d'acide sulfurique concentré et de bichromate de potassium, et, si c'est un bromure, il se dégage des vapeurs de brome très- facilement reconnaissables à leur couleur. Si on chauffe avec de l'acide sulfurique seul, il se forme de l'acide bromhydrique mélangé de vapeurs de brome.
2° En précipitant par le nitrate d'argent, et en présence d'un excès d'acide nitrique, une solution aqueuse qu'on suppose renfermer un bromure métallique, on obtient, si tel est le cas, un précipité blanc, analogue à celui que donne le chlorure d'argent, mais moins soluble que ce dernier dans l'ammoniaque et totalement insoluble dans un excès d'acide nitrique.
3° En traitant la solution de bromure par le chlore, il se forme une coloration jaune orangé plus ou moins foncée. Si on ajoute de l'éther et qu'on agite, ce liquide dissout tout le brome, se colore en jaune et vient surnager.
4° En traitant au chalumeau une perle de phosphore saturée d'oxyde de cuivre avec un bromure métallique, la flamme donne un dard bleu borde de vert. La même expérience faite avec un chlorure donne une flamme bleue bordée de rouge pourpre; avec un »odure, on obtient une flamme vert émeraude. Pour doser un bromure soluble, lorsque la solution qui le renferme ne contient ni chlorures, ni cyanures, ni iodures, on emploie l'eau de chlore préalablement titrée. Ce procédé repose sur la propriété que possède le chlore de se substituer au brome dans les solutions de bromure. Quand on verse dans une solution de bromure de l'eau de chlore, le brome devient libre, colore la liqueur en jaune et peut être éliminé par la chaleur. On ajoute une nouvelle quantité de chlore, qui met en liberté une nouvelle quantité de brome qu'on élimine en chauffant la liqueur, et l'on continue ainsi jusqu'à ce qu'une goutte de chlore ne trouble plus le liquide.
Etant donne ce que nous venons de dire, on voit très-bien comment le dosage du brome peut être pratique au moyen d'une eau de chlore titrée. Il suffit, en effet, de prendre une burette graduée d'eau de chlore et de verser ce liquide goutte k goutte dans un matras disposé de façon k pouvoir être chauffé et contenant un poids connu de bromure de potassium acidulé avec de l'acide chlorhydrique. Quand la coloration se montre , on chauffe, puis on laisse refroidir et on verse k nouveau, en ayant soin de chauffer jusqu'à ce que la coloration disparaisse, puis de laisser refroidir avant d'ajouter une nouvelle quantité de chlore. Tout le brome est éliminé lorsque la masse ne se colore plus sous l'action du chlore. La quantité de chlore employé fait connaître la quantité de brome que renfermait le bromure.
Ou peut, par ce procédé, essayer une eau minérale qu'on soupçonne reufermer du brome. Il suffit de la concentrer et de l'aciduler avec l'acide chlorhydrique; on procède ensuite comme il vient d'être dît.
Si l'on est en présence d'uu bromure insoluble, il convient de faire passer un courant d'hydrogène sulfuré k travers ce sel mis eu suspension dans l'eau. Le bromure est décomposé; on filtre, puis on neutralise par le sulfate ferrique l'excès d'acide chlorhydrique et on traite comme il vient d'être dit plus haut.
Quand on veut doser un bromure soluble mélangé k un chlorure, s'il s'agit d'opérer sur un sel argentique, par exemple, on précipite le mélange par un excès de nitrate d'argent; on lave le précipite, on filtre, on sèche, puis on pèse avec soin. Cela fait, on traite un poids connu de ce précipité par un courant de chlore sec. Pour ce faire , le précipité est placé dans un tube de fer renflé a son milieu et choisi de telle sorte qu'il puisse résister à une température assez eievée. On pèse le tube avant et après l'opération, et, de la perte de poids qui résulte du déplacement du brome par le chlore, on déduit le rapport dans lequel les deux métalloïdes étaient mélanges dans le sel dosé. Pour s'assurer si l'expérience a été faite dans de bonnes conditions, on peut soumettre k nouveau le produit à un courant de chlore sec et duns les mêmes conditions. Il va de soi que, si le poids du sel reste le même après celte nouvelle expérience, c'est que tout le brome avait été éliminé.
Si l'on est en présence d'un bromure soluble mélangé k un iodure, on commence par précipiter l'iode par le chlorure de palladium, puis on élimine l'excès de palladium au moyen do l'hydrogène sulfuré, que l'on neutralise au moyen du sulfate ferrique. Ce procède présente l'inconvénient d'introduire du chlorure daus la matière k analyser, ce qui oblige k faire trois parts égales de lu solution et k les précipiter chacune par le nitrate d'argent. Cela fait, on pèse le premier précipité, puis on met digérer le second avec
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du bromure de potassium avant de le peser; enfin le troisième est additionné d'iodure de potassium, puis on en détermine le poids. Les résultats de ces trois pesées, les poids respectifs des chlorure, bromure et iodure d'argent et enfin les poids atomiques de ces composés sont les éléments qui permettent de déterminer les proportions dans lesquelles ces sels étaient contenus dans la solution essayée.
— Combinaisons du brome avec l'oxygène.
On connaît trois composés du brome avec l'oxygène, mais aucun d'eux ne s'obtient directement, et ils ne peuvent être préparés qu'à l'état d'hydrates ou de sels. Ces trois composés, dont un seul est bien connu, l'acide bromique, sont l'acide hypobroineux BrOH, l'acide bromique BrO^H et l'acide hy* perbromique BrOMl.
L'acide hypobromeux se forme, d'après Spiller, en traitant k froid par le brome une solution de nitrate d'argent en excès. Il se forme un précipité de bromure d'argent, tandis que la surface de la liqueur se couvre d'une couche liquide de teinte jaune paille et qui possède un pouvoir décolorant trèsintense. Si on distille ce liquide sous une pression de 50 millimètres (1 / 15 d'atmosphère) et k une température de-f-40° environ, il passe un liquide aqueux fortement acide et ne contenant pas de brome libre. Si on élève la température en maintenant même pression jusqu'à 60°, il se dégage du brome, et l'acide hypobromeux se transforme en acide bromique.
On obtient une solution cencentrée d'acide hypobromeux en agitant l'eau de Ôromeavec de l'oxyde de mercure ; mais ce produit se décompose k -f- 30° et présente k un point trèsélevé le caractère des composés de brome et d'oxygène, que la moindre chaleur détruit. On n'a jamais obtenu l'acide hypobroiueux anhydre.
L'acide bromique Br03H est monobasiqne ; il ne peut être obtenu qu'en solution aqueuse qui, portée à la température de l'ébullition de l'eau (100°), se décompose en brome et oxygène. Plusieurs chimistes admettent l'existence de deux solutions aqueuses bromiques, l'une aurait pour formule BrU^H -f 7HsO; l'autre BrO^H + 4H20; mais rien ne permet d'établir que ces solutions soient des hydrates bien définis. Les solutions de l'acide bromique sont franchement acides ; elles rougissent la teinture de tournesol, puis la décolorent. Traitées par les acides sulfurique, phosphoreux, chlorhydrique, iodhydrique, elles se décomposent. Mélangées avec une quantité convenable d'alcool ou d'éther, elles transforment ces composés en acide acétique.
Pourobtenir l'acide bromique pur,on traite l'eau de brome par le chlore ou le bromate d'argent par le brome. Ou dose l'acide bromique en commençant par saturer au moyen de la potasse; on évapore jusqu'à siccite, puis on calcine. La quantitétde bromure contenue dans le résidu permet d'évaluer la quantité d'acide bromique employé.
L'acide bromique donne, avec un certain nombre de métaux, des sels dont la formule générale est BrO^M , et qui ont pour caractère principal d'être, k l'exception de ceux de mercure, de plomb et d'argent, solubles dans l'eau et cristallisables. Les sels de l'acide bromique sont généralement peu stables. Quelques - uns se décomposent quand on rlmutfe leur solution aqueuse k 1U0°; d'autres donnent, si on les porte au rouge, un dégagement d'oxygène et laissent pour résidu des bromures; c'est le cas des brumates alcalins, des broraates d'argent et de mercure. L'acide sulfurique monohydratè les détruit k chaud, avec mise en liberté d'oxyyène et de brome. Si on les projette sur du charbon, ils fusent k la manière du nitrate de potasse ; si on les mélange avec du soufre et du charbon réduits en poudre, ils font explosion sjus le choc ou même quand on les chauffe.
Ou prépare les bromates soit par l'action de l'acide bromique libre sur les oxydes ou sur les carbonates, soit par double dècoinpoM lion. Les bromates alcalins s'obtiennent en traitant par du perchlorure de brome l'hydrate du métal quon veut transformer en biomate. C'est ainsi que la préparation du bromai - de potassium se peut représenter par l'équation suivante :
6KHO + BrCl» = 5C1K -f BrOSK + 31120. L'acido hyperbromique BrO*H s'obtient en solution aqueuse, ou en combinaison avec certains métaux, le potassium, le plomb, l'urgent, par exemple. Sa solution aqueuse se prépare en traitant l'acide hyperchlorique par le brome. Il se dégage du chlore, et il su tonne de l'acide hyperbromique dont la solution, chaullée au bain-marie, peut être concentrée. Elle se présenlo eu cet état sous forme de liquide olea-moux incolore. Cette
solution n'est point altérée par l'acide chlorhydrique. Un courant d'hydrogène sulfure no
l'attaque point. Kilo se décompose quand * > 1 1 la chauffe vers C0U. Ce corps, d ailleurs, a été peu étudié.
BROME, une des nourrices de Bacchus.
L> ;i|>n-'.-, Hygin, Brome était une des Nyseili furent métamorphosées en étoiles et formèrent la constellation des Hyades. Elle fut aussi, dit-on, rajeunie par Medée ou pur Thétis.
BROMÉTHER s. m. (bro-mé-tèr — de bromet
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et de éther). Chim. Produit de décomposition de l'oxyde d'éthyle par le brome.
BROMÉTHÉRINE s. f. (bro-mé-té-ri-ne — rad. brométher). Chim. Liquide éthéré, obtenu par l'action du brome ajouté peu k peu
au gaz oléfiant.
BROMÉTHYLE s. m. (bro-mé-ti-le). Chim.
Syil. d'KTHBR BHOMIIYDRIQUE.
BROMÉTHYL TRIÉTHYL-PHOSPHONIUM s. m. (bro-mé-til-iri-e-til-fo-sfo-ni-omm). Chim. Radical composé, électro-positif ou métallique, qui résulte du remplacement des 4 atomes d'hydrogène du phosphonium par trois groupes éthyle et par un groupe brométhyle (éthyle monobrome). Ce composé n'existe pas k l'état isolé, mais on en a prépare des sels qui se distinguent par à< . priétés et par des réactions très-intéressantes. Ce corps et ses dérivés sont étudiés et décrits au mot général puosihink. V. ce mot, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 863.
BROMFELDIE s. f. (bromm-fel dî — de Bromfield, nauir. angl.). Bot. Syn. de janipha et de curcas.
BROMHYDRANILE s. f. (bro-mi-dro-ni-le).
Chim. Syn. du HïotTÉTRABROMHYDROQMNONK.
V. quinone, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page
BROMHYDROQUINONE s. f. (bro-mi-droki-no-ne). Chim. Nom générique donné aux dérivés de substitution broniée de l'hydroquinone. Les bromhydroqui noues connues sont étudiées et décrites, comme l'hydroquinone dont elles dérivent, au mot quinonk. V. ce mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 556.
BROMIBASE s. f. (bro-mi-ba-ze — de brome, et de base). Chim. Composé binaire du brome qui se comporte comme une base.
BROMIDROSE s. f. (bro-mi-drô-ze — du gr. brômos, puanteur; idrâs, sueur). Sueur fétide.
BROMISATINE s. f. (bro-mi-za-t'i-ne — de brome, et de ïsatine). Chim. Corps obtenu par l'action du brome sur l'isatine et sur le bleu d'indigo.
BROMISME s. m. (bro-mi-sme — rad.
b orne). Chim. Ensemble des phénomènes produits par l'usage du bromure de potassium k haute dose.
RHOM1US, un des cinquante Egyptides, époux de la Dan aide Erato.
BROMOBENZIDE s. f. (bro-mo-bain-zi-de).
Chim. Corps obtenu par la distillation de la bromobenzine sur la potasse hydratée.
BROMOBENZINE s. f. (bro-mo-bain-zi-ne
— de brome, et de benzine). Chim. Corps qui s-? forme par l'action du soleil sur une solution de brome dans la benzine.
BROMOBENZOÏQUE adj. (bro-mobain-zoi-ke — de brome, et de benzoïque). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action du brome sur le benzoate d'argent.
BROMOBENZOYLE s. m. (bro mo-bainzo-i-le — de brome, et de benzoyle). Chim. Produit résultant de l'action du brome sur l'essence d'amandes amères.
BROMOCINNAMINE s. f. {bro-mo-si-nanii-ne). Chim. Corps obtenu par l'addition du brome a la cinnamine oustyrol. il On dit aussi
BROMOSTYROL.
BROMOCUMINOL s. m. (bro-mo-ku-mi-nol
— de brome, et de cuminol). Chim. Corps résultant de la combinaison du brome avec le cuminol.
BROMOCYANE s. m. (bro-rao-si-a-ne), Chim. Corps obtenu en décomposant l'acide cyanhydrique ou le cyanure d'argent par le brome.
BROMOHÉUCINE s. f. (bro-mo-ê-li-si-ne
— de brome, et de hélicine). Chim. Corps obtenu en traitant l'helicine par le brome.
BROMO IODOFORME s. m. (bro-mo-i-o-dofoi-tne). L'him. Compose qui résulte de l'action du brome sur l'iodoforme.
— Encycl. Le bromo-iodoforme est un composé liquide k la température ordinaire, se Solidifiant k oo er une masse cristalline. A l'état liquide, le bromo-iodoforme est incolore
et tros-volatil ; il possède une saveur sucrée et une odeur acre et ires-forte.
BROMOMALOPHTALIQUE adj. (bro-moma-lo-lta-li-ke). Chim. Se dit de l'acide qui resuite de l'action du brome sur l'acide létrahydrophtalique, et qui ost k l'acide tartropbtalique et a l'acide phtalique ce que l'acido bromomalique est k l'acide tartrique et k l'acide succimque. Cet acide a été étudié k côté de l'acide tetrahydrophtalique , dont il dérive et dont l'histoire elle-même est faite a côte de celle de lucide prehnnjue. V. PRBHniqub, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 64.
BROMONAPHTALÉSEs. f. (bro-mo-na-ftale-ze — de biomet et de naphtaline).
Corps obtenu eu traitant k chaud la naphtaline par le brome jusqu'à ce qu'il ne se produise plus d'acide bronihydrique.
BROMONAPHTAUDE s. f. (bro-mo-na-ftali-de — de brome, et de naphtaline). Chim. Corps liquide obtenu en même temps que la bromonaphtalèsa»
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BROMOPICRAMYLE s. m. (bro-mo-pi-krami-le — de brome, et de picramyle). Chim. Corps obtenu en sursaturant le picramyle par le brome.
BROMOPICRILE s. m. (bro-mo-pi-kri-le — de brome, et de picrile). Chim. Corps d'aspect résineux et transparent, qui se forme par l'action du brome sur le picrile.
BROMOPICRINE s. f. (bro-mo-pi-cri-ne).
Chim. Substance qui résulte de l'actiou du bromure de chaux sur l'acide picrique.
— Encycl. La bromopicrine rappelle, par sa constitution comme par ses propriétés, la cbloropicrine.On l'obtient en traitant l'acide picrique par le bromure de chaux et en distillant, puis le produit, condensé, est lavé au carbonate de soude. On mélange enfin avec du mercure, en ayant soin d'agiter durant quelques instants, puis on dessèche sur le chlorure de calcium.
Ce composé a pour formule CBr'AzO*. Il se présente sous forme de liquide oléagineux, incolore, plus dense que l'eau. 11 émet des vapeurs qui irritent fortement les yeux et possède une saveur qui rappelle celle de l'essence de moutarde. Il est à peu près insoluble dans l'eau, se dissout assez facilement dans l'alcool et dans l'éther. Chauffe brusquement, il fait explosion.
BROMOPIPÉRONAL s. m. (bro-mo-pi-péro-nal). Chim. Produit de substitution monobromée du pipéronal ou aldéhyde pipéionylique. V. pipéronal, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 1051.
BROMOPLATINATE s. m. (bro-rao-pla-tina-te — de brome, et de platine). Chim. Bromure double de platine.
BROMOQUINONE s. f. (bro-mo-ki-no-ne).
Chim. Nom générique donné aux divers composés qui dérivent de la quinone par la substitution du brome à l'hydrogène dans la quinone. Les bromoquinones sont décrites au mot quinone. V. ce mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 555.
BROMORCINE s. f. (bro-mor-si-ne — de brome, et de orcine). Chim. Composé de brome et d'orcine.
— Encycl. V. orcine , au tome XI du Grand Dictionnaire.
BROMOSALICINE s. f. (bro-mo-sa-li-si-ne).
Chim. Nom générique des composés qui peuvent dériver de la salicine par la substitution du brome à l'hydrogène. On n'en connaît qu'un seul jusqu'à ce jour, la monobromosalîcine, qu'on appelle simplement le plus souvent bromosaltcine. La monobromosalicine est décrite au mot salirétine, tome XIV du
BROMOSEL s. m. (bro-mo-sèl — de brome, et de sel). Chim. Nom donné aux bromures doubles.
BROMOSPIROTLE s. m. (bro-mo-spi-roi-le). Chim. Corps obtenu en ajoutant une solution aqueuse de brome à une solution aqueuse d'acide salicylique.
BROMOSULFOBENZOATE S. m. (bro-mosul-fo-bain-zo-a-te). Chim. Sel de l'acide bromosulfobenzoîque. Il est plus exact d'appeler cette sorte de sel orthomonobromosulfobenzoate ; maison se sert du mot bromosulfobenzoate par abréviation.
BROMOTÉRÉBÈNE s. m. (bro-mo-té-rébê-ne — de brome, et de tërébène). Chim. Corps qui se produit en même temps que de l'acide luomhydrique pendant l'action du brome sur le térébène.
BROMOTBIONESSAL s. m. (bro-mo-ti-onè-sal — de brome, et de thionessal). Chim. Corps obtenu par l'action du brome sur le ibionessal.
BROMOTHYMOQUINONE s. f. (bro-moti-mo-ki-no-ne). Chim. Nom générique des corps qui proviennent de la thymoquinone pur lu substitution du brome à l'hydrogène. On eu connaît deux, la monobromotliymuquiuone et la dibrouiothymoquinone. Comme lu thymoquinone, dont ils dérivent, ces corps sont décrits au mot thymol, en appendice. V. thymol, au tome XV du Grand Dictionnaire,
BROMOTOLUIDINE s. f. (bro-mo-to-lu-idi-ne). Chim. Nom générique par lequel on ■ tous les corps qui dérivent de la toluidme par la substitution d'un ou de plusieurs atomes de bruine à un ou plusieurs atomes d'hydrogène. On connaît un produit tribrome, un produit dibromé et deux produits inonobroméa isomères.
BROMOTOLUIQUE udj. (bro-mo-to-lu:i-ke).
Cbim. Su dit de plusieurs acides qui présentent la composition de l'ucide toluique dont l'hydrogène u été remplacé en partie par du brome* un commit actuellement deux
aci'loH isomer<-s inonobroinés. l'acide lllonobromométatoluique et l'acide monobroinoparuioluique; on cuiiualt, en outre, un acide dibrome.
BROMOVALÉRIQUE adj. (brO-IUO-T,
ko). Chim. Se dit d'un acide <\n\ dérive do l'acidn valerique par la substitution d'un atome de brome à un atome d'hvdrogène.
CI. un. Compose uni résulte de la substitution
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du brome à l'hydrogène dans le xylène. On connaît deux composés de cette rature, le dibromométoxylène et le paradibroinoparaxj'lène.
BROMES, un des centaures tués par Thésée aux noces de Pirithoùs.
BRONGHECTAS1E s. f. (bron-cbè-kta-zî — du gr. brogehos, bronche ; ektasis, dilatation). Pathol. Dilatation des bronches.
BRONCHIARCTIE s. f. (bron-chi-ark-tl — de bronche, et du lat. arctare, resserrer). Patbol. Resserrement ou rétrécissement des bronches.
BRONCBISME s. m. (bron-chi-sme — rad. bronche). Pathol. Contraction spasmodique des bronches.
BRONCHO £ÎGOPHONIE s. f. (bron-ko-égo-fo-nl). Pathol. Bronchophonie à sons chevrotants.
BRONCHOLITHE s. f. ( bron-ko-li-te — de bronche, et du gr. lithos, pierre). Pathol. Calcul qui se forme dans les bronches.
BRONCHO-MYCOSIS s. f. (bron-ko-mï-koziss — de bronche, et du gr. mukés, champignon). Pathol. Production de cryptogames parasites dans les bronches.
BRONCHO -PLEURÉSIE S. f. (bron-kopleu-ré-zî). Pathol. Bronchite accompagnée de pleurésie.
BRONCHO-PNEOMONIE S. f. (bron-kopneu-mo-nî). Pathol. Bronchite qui dégénère en pneumonie.
BRONCHORRHAGIE s. f. (bron-kor-ra-jî — de bronche, et de hémorragie). Pathol, Ecoulement de sang par les bronches.
BRONDIR v. n. ou intr. (bmn-dir). Faire entendre un bruit sourd appelé brondissement , dans le patois parlé aux environs de Reims.
BRONDISSEMENT s. m. (bron-dï-se-man).
Bruit que fait une toupie en tournant rapidement, ou l'air qui s'engouffre par la petite porte d'un poêle dont le tirage est violent.
BRONDO s. ni. (bron-do). Chair de bœuf mangée crue par les Abyssins.
•BRONGNURT (Adolphe-Théodore), botaniste français. — Il est mort à Paris en 1 876. Il avait été nommé, en 1866, membre du conseil supérieur de l'instruction publique et membre du conseil de perfectionnement de l'enseignement secondaire spécial. En outre, il avait reçu en 1864 la croix de commandeur de la Légion d'honneur. Le dernier ouvrage qu'on doit à Adolphe Brongniart est un Rapport sur les progrès de la botanique phytographique (1868, in-8°).
* BRONGNIARTIE s. f . — Crust. Genre de trilobites. Il Syn. d'isOTÈLE.
* BRONN (Henri-Georges), naturaliste allemand. — Il est mort a Heidelberg en 1868.
BRONTJïCS {le tonnant), surnom de Jupiter.
BRONTÉ, un des quatre coursiers du Soleil.
BRONTÉCS ou BROTÉE. V. Broteas, dans ce Supplément.
'BRONZE s. m. — Bronze phosphoreux, Métal obtenu au moyen de substances contenant du phosphore.
— Encycl. Le bronze phosphoreux est un alliage k la fois plus ductile que le cuivre, aussi nerveux que le fer forgé et non moins résistant que l'acier. Aussi peut-il se prêter à une foule d'emplois, et cela avec d'autant plus d'avantage qu'à la refonte il ne subit ni perte de matière ni altération dans sa qualité. Nombre d'objets fabriqués habituellement en fer peuvent être fondus en bronze phosphoreux et n'ont ensuite besoin que d'un simple polissage pour être terminés. Cet alliage, par son homogénéité et la finesse de son grain, par la richesse de ses teintes, convient parfaitement aux arts décoratifs, et la perfection que présentent les pièces sortant de la fonte réduit presque k rien les frais d'ébarbageet de ciselure. L'industrie s'est enrichie de ce métal vers 1873.
* BROOKE (sir James), navigateur anglais. — Il est mort a Devon en 1868.
•BROOKLYN, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord (Etat de N^w-York); 396,300 hab. — Le théâtre de Brooklyn a été entièrement consumé par les flammes en décembre 1876. Il était construit en bois, et la rapidité de l'incendie a été telle que la moitié environ des spectateurs n'ont pas eu le temps de fuir. On jouait les Deux orphelines, et il y avait dans la salle un millier de personnes. Tout k coup, comme le rideau se levait sur le septième tableau du cinquième acte, les acteurs en scène virent le feu courir sur un des décors représentant le toit d'une maison, et une voix cria derrière le* portants: ■ Le théâtre est en feul ■ Aussitôt une épouvantable panique se répandit dans la salle- Les acteurs mon' rèrent en train beaucoup M- sang-froid en disant a la foule : • Tranquillisez-vous; nous sommes entre vous et le feu; les passages sont libres. » Après avoir été rassurée un Instant et s'être montrée durant quelques inimités disposée à sortir sans trop de trouble, la foule se précipita vers les issues dans un désordre Inexprimable et obstrua entièrement les portes et les couloirs. Les spectateurs de l'orchestre, du parterre et do la première galerie purent
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sortir assez librement et évacuer la salle ; malheureusement, il n'en fut pas de même de ceux qui occupaient les galeries supérieures et le cintre. Ils s'entassaient aux portes étroites, les plus forts cherchant à. se frayer passage, renversant les femmes et les enfants, et ne réussissant qu'à boucher plus hermétiquement les issues par lesquelles personne ne put s'échapper. Dix minutes après ce mouvement de panique inconsidérée, la foule était encore a peu près dans le même état, et en ce moment les combles du théâtre prenaient feu, les boiseries flambaient de toutes parts, la salle se remplissait de fumée suffocante. Le feu avait commencé à onze heures et demie ; à minuit moins un quart, le plafond et la galerie du cintre s'affaissaient dans les flammes, entraînant avec eux d'immenses grappes d'hommes et de femmes. Tout ce qui restait en ce moment dans le théâtre, trois ou quatre cents personnes, périt. Vers minuit, le mur de derrière s'abattit sur le foyer d'incendie et en même temps la façade donnant sur Johnson street s'écroula ; il ne restait du théâtre qu'un monceau de décombres, que les pompes amenées en toute hâte se mirent à inonder. Vers quatre heures du matin, on put commencer les fouilles. Arrivés sur la plateforme du vestibule, les pompiers furent frappés d'horreur en reconnaissant qu'une énorme pile noircie qu'on avait crue jusque-là composée de matériaux était en réalité formée de corps humains; au côté opposé du théâtre, les fouilles amenèrent aussi la découverte d'une grande quantité de corps. De la troupe artistique, deux acteurs seulement avait péri ; l'un d'eux, M. Murdoch, était celui qui, restant en scène, avait essayé de calmer la foule et de prévenir la panique. Le sinistre de Brooklyn est un des plus épouvantables dont les annales théâtrales fassent mention.
* BROOKS (Charles-Shirley), littérateur anglais. — Il est mort à Londres en 1874.
'RROONS, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Dinan; pop. aggl., 1,244 hab. — pop. tôt., 2,644 hab. Ce bourg a eu quelque importance au moyen âge.
'BROQUE (la), ancienne ville de France (Vosges), arrond. de Saint-Dié. — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace-Lorraine (cercle de Molsheim); 2,724 hab.
BROQUEL s. m. (bro-kèl). Bouclier à l'espagnole.
BROQUELIN s. m. (bro-ke-lain). Débris de tabac, dans les manufactures.
BROQUIN s. m. (bro-kain). Bot. Plante du Pérou.
BRORSEN s. m. (bror-sènn). Astron. Nom d'une comète dont la révolution se fait en cinq ans et cinquante-huit jours.
BRORSON (Hans-Adolphe), prélat et poète danois, né dans le Jutland en 1694, mort en 1764. Il a laissé des poésies religieuses qu'anime une véritable inspiration et que renferment divers recueils, tels que le Trésor de la foi (Copenhague, 1730) et le Chant du cygne (Copenhague, 1765).
BROSHÀMER (Hans ou Jean), graveur allemand du xvie siècle. V. Brosamer, au tome II du Grand Dictionnaire.
BROSICS, ecclésiastique et publiciste de la province de Luxembourg. Il vivait dans la seconde moitié du xvme siècle; il rédigea le Journal philosophique et chrétien et fut un de ceux qui préparèrent l'opinion politique à la révolution de 1790. Il tenta ensuite, mais inutilement, de propager l'insurrection dans le Luxembourg, et il publia à cette occasion une brochure - pamphlet intitulée : Lettre adressée par quelques 7iotables de la province de Luxembourg a AI. l'abbé Brosius, en date du 8 mai 1790, contenant un tableau intéressant des dispositions de la ville et du pays (Louvain, in-8°).
' BROSSAC, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Barbezieux, sur une colline ; pop. aggl., 280 hab. — pop. tôt., 1,066 hab. Dans un bois voisin, ruines d'une villa romaine appelée Lacou Dausena.
BROTÉAS, frère jumeau d'Ammon et partisan de Persée. 11 fut tué aux noces de ce dernier, avec son frère, par Phiuée. Il Un des Lapilhes. Il fut tué par le centaure Grynée aux noces de Pirithoùs. il Père de Tantaie, le premier mari de Clytemnestre. On le nomme aussi Thyeste. n Fils du Tantale ci-dessus mentionné et l'auteur de la plus ancienne statue de la mère des dieux, suivant Pausanias. Il Fils de Vulcain et de Minerve. V. Brothee, au tome II du Grand Dictionnaire.
BROTOGÉRIDE s. m. ( bro-to-jé-ri-de ) Or ni th. Genre d'oiseaux.
•BROU ou SAINT-ROMAIN-DE-BROU, ville de France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Châieaudun, sur roaanne: pop. aggl., 1,933 hab. — pop. tôt., 2,338 hab. Commerce de grains , bestiaux, volailles, toiles, eu-. Marniéres considérables sui s. m territoire. « Brou était autrefois, dit M. Lefovre (Annuaire d' Eure-et-Loir), la capitule d'une des cinq hautes baronnies du Perche et une des meilleures places de guerre de la contrée. La citadelle a été dé-
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truite; il n'en reste plus que la motte de terre sur laquelle elle était construite ; mais il subsiste encore des débris des anciennes fortifications. ■
• BROUGHAM (lord Henri), littérateur, savant, historien et homme politique anglais. — Il est mort à Cannes le 9 mai 1868.
BROUILLADE s. f. (brou-lla-de ; Il mil. — rad. brouiller). Nom donné aux œufs brouillés, en Provence : Brouillaoe aux anchois, à l'oignon.
• BROUILLE s. f. (brou-Ile ; Il mil.). — Bot. Nom vulgaire d'une espèce de fétuque.
BROUILLET (Amédée-Pierre), littérateur et artiste français. Il fit ses études à Poitiers, qu'il quitta en 1843 pour aller prendre k Paris des leçons du peintre Picot. Après avoir servi pendant un an dans la cavalerie , M. Brouillet reprit ses études artistiques, s'occupa de sculpture et s'adonna en même temps à des recherches archéologiques. Nommé professeur k l'Ecole d'architecture, de sculpture et de dessin de Poitiers, il est devenu directeur adjoint de cette école. En outre, il est membre de la Société des antiquaires de l'Ouest et de plusieurs sociétés artistiques et savantes. Comme peintre, il a exécuté un certain nombre de tableaux religieux dans des églises du Poitou ; comme sculpteur, il a fait pour la ville de Poitiers les bustes de Boncenne, à'Allard, de Bourbeaut de l'abbé Gibault, des cariatides pour la grande façade du palais de justice, des statues, représentant les Arts et l'Industrie, qui ornent la façade du Cercle industriel. Il a exposé aux Salons de Paris : Jeune fille endormie (1866), Erigone (1867), Baigneuse (1868), Regrets (1869), Sofa (1870), Nyse et Bacchus (1875), statues en plâtre, et quelques bustes. En 1872, il a été chargé d'exécuter une fontaine au Dorât, dans la Haute-Vienne. Comme écrivain et archéologue, M. Brouillet a collaboré aux Mémoires et Bulletins de la Société des antiquaires de l'Ouest, au Répertoire archéologique du département de la Vienne, au Glaneur poitevin, recueil qu'il a dirigé en 1867. En outre, il a publié : Promenade pittoresque et archéologique dans l'Angoumois et le Poitou (1851); Description des reliquaires trouvés dans l'ancienne abbaye de Charroux (1856) ; Notes sur la tombelle de Brioux (1862); Indicateur archéologique de l'arrondissement de Civray (1865, in-4°); Epoques antédiluvienne et celtique du Poitou (1865, in-8°, avec pi.), avec A. Meillet; Appendice aux Epoques antédiluvienne et celtique (1865, in-8°, avec pi.); Epoques antéhistoriques du Poitou ou Recherches et études sur les monuments de l'âge de pierre (1866, in-8°), etc.
BROUIN, divinité suprême des géôgbis, secte particulière de banians.
BROUKO, ville et contrée de la Sénégambie, dans le pays des Mandingues.
* BROUSSIN s. ni. (brou-sain). — Fromage fundu avec du vinaigre et du poivre.
BROUSSONNÉTIÉ, ÉE adj. (brou-so-néti-e — rad. broussonnétie). Qui ressemble à la broussonnétie.
— s. f. pi. Plantes du genre de la broussonnétie.
BROUTY (Charles-Victor), architecte français , né k Chevreuse (Seine-et-Oise) le 9 juin 1823. Il étudia le dessin k l'école dirigée par l'ingénieur Tissier, puis il travailla sous la direction de l'architecte Veugny et suivit à partir de 1843 les cours de 1 Ecole des beaux-arts. M. Brouty a construit, outre un grand nombre de maisons particulières, les hôtels Davilliers, de Komar, Caruel de Saint-Martin, etc. ; l'ambassade de Russie, les châteaux de Coyolles, du Ramet, de la Martinière ; la chapelle des dames de la Providence, k Chevreuse (Seine-et-Oise); l'église de Gérocourt, l'asile Mathilde, k Neuilly; l'église de S'int-Mandé, la mairie et l'école de Villemonb'.e, etc. Parmi les projets qu'il a envoyés aux Salons, nous citerons : VAsile Mathilde (1864); projet d'église pour Samt- Mandé (1867); la AI"iri* *' l'école de Villemonble (1876). Un Plan d'ensemble de Paris, représentant les embellissements de celte ville, lui Ht décerner une médaille d'or en 1855. 11 obtint également, en 1860, une médaille d'or de la Société d'architecture pour l'habileté dont il avait fait preuve dans la construction d'établissements agricoles. Entin, M. Brouty a été nommé, en 1865, chevalier de la Légion d'honneur.
* BROUVELIEURES, bourg de France (Vosges), cli.-l. de cant-, arrond. et k 22 kilom. de Saint-Dié; pop. aggl., 474 hab. — pop. tôt., 594 hab.
* BROUZ1LS (les), bourg de France (Vendée), cant. et k 15 kilom. de Saint-Fulgent, arrond. et k 29 kilom. de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl-, 335 hab. — pop. tôt., 2,304 hab.
BROWER (Jacques de), religieux dominicain flamand, mort k Anvers en 1637. Après avoir professé la philosophie et la théologie k Douai, il remplit diverses missions religieuses .l l'étranger et devint ensuite prieur du couvent de son ordre et detiuileur de sa province. On lui doit une édition corrigée des Commentaires de Dominique Sotosur la Physique d'Aristote (Douai, 1613) et un traité intitulé Clavis apostolica, dans lequel il cher-
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çhe à établir que Paul V était véritablement pape (Douai, 1621).
•BROWNE(Mn»e Henriette), peintre et graveur. — Parmi les peintures qu'elle a exposées depuis 18fi4, nous citerons : Enfant turc. Portrait de flfll» E. W. (1864); Un écolier Israélite à Tanger (1865); Portrait (1866); Jeune fille de Rhodes, Une école israélite à Tanner (1867); Céline et sa sœur, le Réveil (1868); Un tribunal à Damas, Danseuses en Nubie (1869); les Oranges. Portrait du Père H. (1870) ; Alsace (1872)'; Cène sera n'en, le Médaillon (1873); Un poète, deux Portraits (1874); la Perruche (1875); le Ducat, le Bibliophile (1876). Citons encore de Mme Henriette Browne deux eaux-fortes d'après Bidat les Disciples de Jésus-Christ vont chercher l'ânesse et l'ânon (1865) et la Vocation de saint Matthieu (1866).
BROWNÉTÊRE s. f. (braou-né-tè-re). Bot.
Syn. île phylloclade.
* BROYEUR, EUSE S. — s. f. Machine à broyer le chanvre et le lin.
— Encycl. La broyeuse k chanvre et a lin est une machine agricole d'un grand intérêt en ce qu'elle peut servir au paysan qui récolte. M. Pagnani, de Fer rare, en a exposé un excellent modèle en 1867. Voici la description qu'en donne M. Parant (Etude sur les tissus, 1874, in-8°) : « Un manège, mû par un cheval, transmet, par un arbre de couche au ras de la terre, le mouvement à une roue dentelée, laquelle roue dentelée fait tourner une lanterne qui, à son tour, fait tourner une tavelle qui vient frapper l'extrémité d'une table sur laquelle un ouvrier pousse la matière à broyer. Cette mécanique peut produire beaucoup et a un grand avantage pour la campagne , c'est la facilité avec laquelle peuvent se faire les réparations en cas d'avarie ; avantage immense que les mécaniciens n'apprécient pas assez, mais qui est surtout une cause de succès pour les machines agricoles, qui seraient beaucoup plus répandues pour tous les besoins si la simplicité îles éléments permettaitdeles faire remplacer parles artisans villageois, lorsqu'il y a lieu. Il existe dans beaucoup de campagnes des pressoirs et des fours communaux; une broyeuse Pagnani pourrait devenir une broyeuse communale où les petits producteurs viendraient, à tour de rôle, broyer leur chanvre et leur lin, faire cela vite et k peu de frais. »
* BRUAY, bourg de France (Nord), eant., arrond. et a 5 kilom. de Valenciennes ; pop. aggl., 2,893 hab. — pop. tôt., 3,870. Moulins à farine, fabrique de sucre , verreries , brasseries, etc.
BRUAY, gros bourg de France (Pas-de- Calais), cant. et à 4 kilom. de Houdain, arrond. et à 10 kilom. de Béthune ; pop. aggl., 2,316 hab. — pop. tôt., 4,037 hab. Bruay possédait un château fort appartenant à la célèbre famille Spinola. Le dernier des SpiDola fut tué le 2 septembre 1712 devant Douai. Ce château est détruit. Sur son territoire existe l'importante exploitation de houille de la Compagnie des mines de Bruay. Ce bourg, qui en 1852 n'avait que 730 hab., doit son accroissement à la découverte du bassin houiller du Pas-de-Calais. Le charbon de terre fut trouvé à Bruay en 1851; en 1876, on a extrait de ses fosses 300,000 tonnes de bouille. Un chemin de fer, appartenant à la Compagnie de Bruay, se raccorde, à Fouquereuil, avec la ligne du chemin de fer du Nord, et à Béthune, où la Compagnie possède un bassin pour l'embarquement de ses houilles. La Compagnie de Bruay a une concession de 38 kilomètres carrés, s étendant sur 12 communes; quatre puits sont en exploitation ou en percement.
* BRUCINE s. f. — Encycl. Chim. Cet alealoïde, Cs3H28Az2Û*, fut extrait en 1819 par Pelletier et Caventou d'une écurce qui fut longtemps désignée sous le nom de « fausse angusture, ■ pour la distinguer de l'écorce du cusparia febrifuga (de Humboldt) ou angusture vraie. La substance traitée par Pelletier et Caventou avait été apportée mélangée avec l'écorce du cusparia. Son emploi ayant amené des accidents très-graves, elle fut l'objet d'un sérieux examen, dont le résultat fut la découverte de l'alcaloïde qui nous occupe. Bientôt on éleva des doutes sur la provenance de cette écorce, et quelques naturalistes l'ayant regardée comme provenant du brueea ferruginea apporté par Jacques Bruce d'Abyssinie, on désigna sous le nom de brucine l'alcaloïde retiré de l'écorce jusque-là désignée sous le nom de fausse angusture.
On a reconnu depuis que cette écorce n'est autre que celle du vomiquier.
La brucine, quelquefois désignée sous les noms de vomicine ou de caniramine, accompagne presque toujours la strychnine. On la rencontre dans la fève de saint Ignace, la noix vomique et le bois de couleuvre, véj du genre strychnos, famille des logamacées.
On l'extrait soit des eaux de lavage qui ont servi à la préparation de la strychnine, soit en traitant directement, comme l'ont fait Pelletier et Caventou, l'écorce de fausse angusture. Les chimistes auxquels on doit la découverte de cette substance la préparèrent comme suit : ils commencèrent par réduire l'écorce en poudre, puis ils la traitèrent par l'èili-T, pour enlever les matières grasses, et
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enfin par l'alcool concentré. Apres avoir réuni ces diverses teintures alcooliques, ils soumirent à l'ébullition pour chasser l'alcool. Ils reprirent le résidu par l'eau, précipitèrent par le sous-acétate de plomb afin d'enlever la matière colorante, filtrèrent k nouveau et firent arriver dans le liquide un courant d'hydrogène sulfuré destiné k fixer le plomo. Après filtration, ils firent bouillir le résidu avec un excès de magnésie, le placèrent sur un filtre et le lavèrent jusqu'à ce que l'eau passât incolore. Les eaux de lavage, soumises à une évaporation , laissèrent déposer une masse grenue de brucine impure. Pour purifier le produit obtenu , ils ajoutèrent de l'acide oxalique jusqu'à saturation complète, puis lavèrent par l'alcool froid l'oxalate produit, ce qui enleva les dernières traces de matière colorante et laissa l'oxalate parfaitement pur. Pour isoler la brucine, ils traitèrent par l'eau, puis, le sel étant dissous, ajoutèrent de la magnésie qui, fixant l'acide oxalique, mit la brucine en liberté. En reprenant le précipité par l'alcool, ils obtinrent, après filtration et évaporation lente, de beaux cristaux incolores de brucine pure.
Le procédé suivi par MM. Pelletier et Caventou a été simplifié depuis. M. Thenard traitait directement l'écorce par l'eau bouillante et ajoutait immédiatement l'acide oxalique. Il concentrait la liqueur, puis lavait à l'alcool absolu maintenu à 0°.
La brucine se présente sous l'aspect d'une masse cristalline blanche. Elle est trèsamère, moins que la strychnine cependant, mais sa saveur est plus acre et plus persistante. La forme sous laquelle elle se présente varie d'ailleurs. Ainsi, bien que la brucine s'obtienne le plus souvent cristallisée en prismes rhomboïdaux, on peut, en refroidissant brusquement une solution aqueuse, l'obtenir en masses feuilletées qui rappellent le mode de cristallisation de l'acide borique. Enfin, si on évapore rapidement sa solution alcoolique, la bruciite se dépose en formant de petits champignons au fond du vase.
Cet alcaloïde , peu soluble dans l'eau chaude, l'est encore moins dans l'eau froide. Cependant, il s'hydrate très-facilement, soit lorsqu'on le précipite d'une de ses solutions par la soude ou la potasse, soit lorsqu'on l'abandonne sous l'eau. Il durcit alors, absorbe une grande quantité d'eau et ne peut en être débarrassé que par une chaleur supérieure à 100°. Cette propriété peut être utilisée pour enlever à la brucine les matières colorantes qu'elle renferme. Ces matières se dissolvent et se séparent ainsi de l'alcaloïde. La brucine est plus soluble dans l'alcool que dans l'eau bouillante, fort peu soluble dans les huiles essentielles, insoluble dans l'êiher et les huiles fixes. Sa solution dans l'alcool dévie à gauche la lumière polarisée.
La brucine donne, avec les acides minéraux et organiques, des sels dont nous allons dire quelques mots.
L'acide sulfurique forme avec la brucine deux sels : l'un, neutre, se prépare en traitant la brucine par l'acide sulfurique ; c'est un sel qui cristallise sous forme de longues aiguilles qui renferment 12 pour 100 d'eau de cristallisation, dont on ne peut les débarrasser qu'en les chauffant à 125° environ ; l'autre acide s'obtient en faisant cristalliser le sel neutre dans un excès d'acide. On lave ensuite à l'êther les cristaux obtenus, ce qui leur enlève l'excès d'acide qu'ils peuvent renfermer. Le sel acide a pour formule
2(C23H26Az20*)HîSO* + 7(H20).
Avec l'acide azotique, la brucine donne un sel dont la furmule est
CS3H»A2»0*,HAz03 + H*0,
et qui cristallise sous forme de prismes quadrilatères. On obtient l'azotate de brucine en traitant directement l'alcaloïde par l'acide azotique.
Avec l'acide phosphorique, la brucine forme plusieurs combinaisons si le mélange est chauffé à 100°. Suivant qu'on emploie ou non un excès d'acide, on obtient un sel acide ou neutre. Le sel neutre s'obtient en traitant la brucine par l'acide phosphorique ordinaire. Ce composé cristallise en prismes gros et courts, légèrement teintés de jaune; il est peu soluble dans l'eau froide, mais se dissout très-aisément dans l'eau chaude. Si on expose ces cristaux à l'air, ils perdent leur eau de cristallisation. Si on les chauffe brusquement à 100°, ils fondent dans leur eau de cristallisation et constituent alors une masse d'aspect résineux.
Le sel acide cristallise en tables rectangulaires très-solubles dans l'eau.
Avec les composés oxygénés du chlore, la brucine forme plusieurs sels : le chlorate, qui s'obtient en traitant l'alcaloïde par une .solution étendue d'acide chlorique; ce sel, quand il a été soumis à plusieurs cristallisations , est complètement incolore ; il cristallise en rhombes peu solubles dans l'eau et que décompose rapidement une température élevée; le perchlorate, qui s'obtient par la réaction de l'acide perchlorique sur la brucine; ce sel cristallise en petits prismes; il est peu soluble dans l'eau froide, perd, à 130° environ, une partie de son eau de cri tallbation et fait explosion si on le chauffe à une température de 180°.
Avec le composé hydrogéné du chlore, la brucine donne un chlorhydrate qui s'obtient
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en traitant l'alcaloïde par HC1. Ce sel, soluble dans l'alcool chlorhydrique , se présente, si on évapore la liqueur, sous forme de petites houppes cristallines très-solubles dans l'eau.
L'acide iodique agit directement sur la brucine et peut former avec elle un sel neutre qui n'est pas isolable de sa solution. En eflVt, si l'on évapore cette solution, il ne tarde point à s'y former deux sels. L'un se présente sous forme de précipité soyeux et opaque; l'autre cristallise en prismes à quatre pans. Le premier donne une réaction alcaline et ramène au bleu le tournesol rougi par un acide. Le second constitue un sel acide.
L'acide périodique donne, avec la brucine, un periodate qui se prépare en traitant par cet acide une solution alcoolique de brttcine. En soumettant le produit à une évaporation faite à une douce chaleur (30° à 40°) et à l'abri du contact de l'air, on obtient des aiguilles incolores que l'eau et l'alcool dissolvent facilement. Si l 'évaporation a lieu au contact de l'air, les aiguilles brunissent à mesure qu'elles se forment ; elles détonent légèrement si on les chauffe vers 80°, après les avoir desséchées.
L'acide iodhydrique réagit sur la brucine en donnant un iodhydrate
C28H26Az«0*,HI-f-2H2O.
Ce composé cristallise en lames carrées ou en prismes à quatre pans, qui retiennent 6 pour 100 environ d'eau de cristallisation qu une chaleur de 100° leur fait perdre. Ces cristaux sont peu solubles dans 1 eau froide, mais se dissolvent assez bien dans l'eau chaude, et mieux encore dans l'alcool.
L'acide tartrique donne avec la brucine des sels neutres et des sels acides.
On obtient les sels neutres en faisant dissoudre, dans de l'eau chaude contenant 1 molécule d'acide tartrique, 2 molécules de brucine. Par le refroidissement, il se précipite presque immédiatement un sel qui se présente sous forme de lames transparentes. Au bout de quelques heures, il s'en précipite un second, sous forme de gros mamelons blancs, de teinte satinée. Le premier constitue le tartrate neutre droit, ainsi nommé parce qu'il dévie à droite le plan de polarisation; le second constitue le tartrate neutre gauche et dévie à gauche la lumière polarisée.
Quand on prépare ces tartrates, en opérant le mélange dont il est parlé plus haut dans l'alcool, on obtient les mêmes composés, mais ils diffèrent des précédents en ce que la
?uantité d'eau de cristallisation qu'ils renerment n'est plus la même, au moins pour un, le tartrate neutre, qui. formé dans une solution aqueuse , renferme 16 molécules d'eau, tandis qu'il n'en contient que 11 s'il prend naissance dans l'alcool. Le tartrate neutre gauche, qu'il se forme dans l'eau ou d;ms l'alcool, renferme toujours M molécules d'eau.
On obtient les sels acides en mélangeant, à équivalents égaux, des solutions de brucine et d'acide tartrique. Qu'ils prennent naissance dans l'eau ou dans l'alcool, les deux sels qui se forment prennent la même constitution chimique. La solution, abandonnée à elle-même, laisse déposer en quelques secondes une poudre cristalline qui constitue le tartrate acide droit; puis, au bout de quelques heures, il se dépose, sous forme de houppes soyeuses, un nouveau sel qui constitue le sel acide gauche.
Le premier de ces sels est anhydre; si on le dessèche à l'air, il perd 6 pour 100 d'eau vers looo, puis se colore en jaune vers 200°, sans perdre à nouveau de son poids.
Le second perd 13 pour 100 d'e^u à 100°; porté à 150°, il abandonne encore 1 pour 100 de ce liquide et se décompose entre 190° et 200<>.
Avec l'acide acétique, la brucine forme un sel absolument incristallisable, mais qui est très-soluble. Le sel qu'elle forme avec l'acide oxalique cristallise en longues aiguilles et se dissout facilement dans les solutions acides.
La brucine est un poison violent qui agit k la façon de la strychnine et produit le tétanos; elle est moins énergique, toutefois, que ce dernier alcaloïde. On l'a quelquefois employée en médecine, mais les etiets dangereux qu'elle peut produire ont fait renoncer à son emploi. L'empoisonnement par la brucine peut être combattu au moyen du tanin; mais ici, comme dans le cas d'empoisonnement avec la strychnine, il faut que le remède soit appliqué dans les dix minutes qui suivent l'absorption du poison.
— Réaction de la brucine. Si l'on traite cet alcaloïde par l'acide suli'urique concentré, le liquide se colore en rose, puis passe successivement au jaune et au vert clair. Quand on le distille avec un mélange d'acide sulfurique dilué et de peroxyde de manganèse, il se degage des vapeurs inflammables et il reste, comme résidu, de l'alcool méthylique et de l'acide formique.
L'acide azotique concentré donne à froid, avec la brucine, une teinte rouge sang qui tourne au violet si on ajoute à la liqueur quelques gouttes de protochlorure d'etain. Cette reaction peut servir à distinguer cet alcaloïde de la strychnine, car celte dernière, traitée par l'acide azotique concentré, donne un-' teinte jaune. Par l'action de l'acide azotique sur la brucine, il se produit de l'êther un [hvlazoteux et un composé particulier, la cncoinéline, qui est un alcalinitre. Cette reae-
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tion est tellement sensible, qu'elle peut déceler la présence d'un dix -millième d acide azotique.
Si l'on traite par le chlore une solution de brucine, elle se colore en jaune sans tout d'abord subir une altération, puis la solution perd, petit k petit, cette couleur, et des flocons iaunâtres incristallisables gagnent le fond du vase.
Sous l'action du brome, la brucine donne un composé cristallisable, qui n'est autre que de la bromobrucine. On obtient ce corps en traitant par une solution alcoolique de brome une solution de sulfate de brucine. La solution alcoolique doit être faible. Quelques gouttes de la solution alcoolique de brome suffisent à provoquer la formation d'une masse résineuse. On laisse reposer, puis on ajoute une nouvelle quantité de solution et on procède de la sorte jusqu'à ce que le tiers de la brucine soit converti en cette matière résineuse. On décante alors, après repos, la liqueur qui surnage, puis on la traite par l'ammoniaque.
Il se forme un précipité qu'on enlève avec de l'alcool faible, puis on traite cette dernière solution d'abord par une petite quantité d'eau bouillante alcoolisée, ensuite par de l'eau bouillante seulement. On laisse refroidir aussitôt qu'on voit la liqueur se troubler légèrement, et bientôt il se forme une multitude de ftetiles aiguilles brun clair qui constituent a bromobrucine (CS2H25BrAz*0*); celle-ci se distingue de la brucine par ceci, qu'elle ne rougit pas si on la traite par l'acide azotique concentré.
Sous l'action de l'iode, la brucine donne deux combinaisons distinctes qui, d'après Gerhardt, auraient pour formules, la première, 8(C23H26Az204)3l*, la seconde, 2(C23H26Az20*)3l*.
La première se prépare en traitant àfroid une solution alcoolique de brucine par la teinture d'iode. Le précipité obtenu est jaune orangé, insoluble dans l'eau et incristallisable ; il renferme , d'après les analyses de Pelletier, 33,3 pour 100 d'iode; le calcul exigerait 32,4.
Pour constater la présence de la brucinet on peut tenir compte des réactions suivantes. Il convient tout d'abord de dissoudre cet alcaloïde dans l'eau, ce qui s'obtient facilement au moyen de l'acide acétique. Il faut, en outre, que la solution soit neutre, c'est-à-dire ne donne aucune réaction avec les teintures de tournesol.
Cela fait, si on traite la solution de brucine par la potasse, il se forme un précipité blanc dans le cas où la solution de brucine est au centième; si elle est cinq fois moins concentrée , la liqueur ne se trouble que légèrement, mais ne tarde point à donner quelques cristaux.
Dans les mêmes conditions, on obtient, avec l'ammoniaque, quelques cristaux, au bout d'une heure ou deux, si la solution de brucine est au centième. Le sulfocyanure de potassium produit, dans les mêmes conditions de concentration de la brucine , quelques houppes cristallines qui n'apparaissent qu'au bout de quelques minutes et ne sont point ou ne sont que tres-peu solubles dans l'actde acétique. Avec l'iodure de potassium, il se forme rapidement des cristaux lamelliformes.
Le chromate de potassium donne, avec une solution aqueuse de brucine, un précipité jaune cristallisant en longues aiguilles. Cette réaction est sensible alors même que la solution ne contient que de brucine.
Le ferrocyanure de potassium donne en quelques secondes un précipité qui se présente sous forme de cristaux jaunes et brillants. Cette réaction ne se produit que si la
solutiun est au — au minimum.
Avec l'iodure de potassium ioduré, on obtient un précipité brun orangé qui ne se dissout point dans l'acide acétique, mais est facilement soluble dans la potasse. Cette réaction est tellement sensible, qu'elle peut révéler
la présence de de brucine»
Si l'on prend une solution aqueuse de brucine, qu'on l'évaporé à siecité et qu'on traite le résidu par l'acide sulfurique, la masse se colore en rose. Si on ajoute au produit un
fieu d'azotate de potasse ci istallisé, il secoure en jaune orangé.
Avec l'acide tannique, on obtient un précipite blanc sale que l'acide acétique dissout
très-bien. Si la solution est à , le préci-
1000* r pité est blanc bleuâtre; si elle est dix fois moins concentrée, le précipité est encore visible, mais beaucoup moins.
Avec le chlorure d'or, il se produit un précipité jaune incristallisable, très-aboûdant.
Au , la coloration est encore sensible.
Le chlorure de platine donne également une réaction très-sensible. Le précipité, jaune clair, est d'abord amorphe, puis, au bout de quelques instants, il cristallise ; il est insoluble dans l'acide acétique et peut révéler la présence de la brucine, alors même que cette substance ne figure dans la solution que
pour .
Enfin, le réactif qui puisse le mieux déce-
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1er la présence de la brucine est l'acide azotique concentré, qui donne, avec cet alcaloïde, un précipité rouge sang,virant au jaune par la chaleur. Si la solution essayée est
au . l'acide azotique concentré donne
500000 encore une teinte rouge sensible.
BRCCK (Nicolas-René), officier et savant belge, né à Diekirch (Luxembourg) en 1818. il entra dans l'arme du génie et fut pendant plusieurs années commandant du génie à Mons. M. Bruck s'est fait connaître par quelques ouvrages remarquables , notamment :
Electricité ou magnétisme du globe terrestre, extraits d'études sur les principales sciences physiques (1851-1858, 3 vol. in-8°); Manifeste du magnétisme du globe et de l'humanité ou Résumé succinct du magnétisme terrestre et de son influence sur les destinées humaines (1865, in-8°); l'Humanité, son développement et sa durée, études d histoire , de politique, etc. (1865, 2 vol. in-8<>); le Choléra ou la Peste noire, son origine et ses conditions de développement (1867, in-8<>); Etude sur la physique du globe, phénomènes atmosphériques (1869, in -8°); l'Origine des étoiles filantes (1869, in-s°), etc.
* BRUCKER (Raymond), romancier et littérateur français. — Il est mort k Paris en mars 1875. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : Henriette (1840, 2 vol. in-8<>); Un jacobin sous ta Régence (1842, in-8°); les Causeries de Bruyères-le-Châtrl (1842, in-8°) ; les Docteurs du jour dans la famille (1844, in-12),etc.
BRUCKMANNIE s. f. (bru-kma-n! — de Bruckmann , natur. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des rafflésiacées, comprenant une seule espèce, qui vit en parasite sur les racines des cissus, dans l'île de Java.
ERUCOLAQUE S. m. V. BROUCOLAQUE, au
tome II du Grand Dictionnaire
* BRUFF1ÈRE (la), bourg de France (Vendée), cant. et à 1 1 kilom. de Montaigu, arrond. et k 48 kilom. de La Roche-sur-Yon ; pop. aggl., 692 hab. — pop. tôt., 2,831 hab.
BRUGELIN, INE adj. et s. (bru-je-lain, i-ne). V. brugeois, au tome II du Grand Dictionnaire.
* BRÏJGGEMANN (Jean - Henri -Théodore), homme d'Etat prussien. — Il est mort en mars 1866.
BRUGNONE (Jean-Baptiste-Charles), poëte français, né à Painblanc (Côte-d'Or) en 1798, mort en 1831. Il se consacra d'abord à l'enseignement et entra dans l'Université; mais une maladie le contraignit bientôt de changer de profession. Il fonda alors le Provincial, feuille qui n'eut qu'une durée éphémère, puis s'établît imprimeur à Dijon, où il fonda le Spectateur. Il ne tarda pas à succomber aux fatigues que lui imposait un travail incessant. Il a laissé : Adieux de lord Byron à la Grèce; une traduction en français de l'Eloge de la Folie, d'Erasme, et des Poésies qui n'ont été publiées qu'après sa mort.
BRUGNONIER s. m. (bru-gno-nié ; gn mil.
— rad. brugnon). Bot. Arbre qui produit le brugnon.
* BRUGSCH (Henri), orientaliste allemand.
— Il est né à Berlin en 1827. M. Brugsch a été conservateur du Musée égyptien k Berlin, puis il fut nommé consul de Prusse au Caire (1864), chargé d'affaire en Perse, et professeur k l'université de Gœttingue. Il est devenu directeur du Musée national, fondé au Caire par le khédive, et iL a été nommé par ce prince commissaire général des expositions égyptiennes k Vienne (1873) et à Philadelphie (1876). Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit k ce savant égyptologue, qui a assisté k plusieurs des fouilles opérées par M. Mariette en Egypte, les ouvrages suivants : Grammaire démotique, contenant les principes généraux de la longue et de l'écriture populaire des anciens Egyptiens, avec un tableau général des signes démotiques (Berlin, 1855, in-4°); Mémoire sur la reproduction imprimée de caractères de l'ancienne écriture demotique des Egyptiens (1855, in-4u); Nouvelles recherches sur la division de l'année des anciens Egyptiens, suivies d'un mémoire sur des observations planétaires consignées dans quatre tablettes égyptiennes en écriture démotique (1856, in-8°); Monuments d' Egypte décrits, commentés et reproduits par le docteur H. Brugsch (1857, in-fol.); Notice raitonnée d'un traité médical datant du XIVe siècle avant notre ère et contenu dans un papyrus hiératique (1863, in-4°); Matériaux pour servir à la reconstruction du calendrier des anciens Egyptiens (1864, in-4°) ; Recueil des monuments égyptiens, 3° partie (1863, 2 vol. 111-4*»); Examen critique de l'ouvrage de M. /•'. Chabas, intitulé: Voyage d'un Egyptien en Syrie | ; 7, ln-8<>) tire mérogly/i/uquc, contenant le» principei généraux de ta langue et de l'écriture Sût
Egyptiens (1872, in-4°); Index ■■ phes phonétiques, des valeurs de l'écriture secrète et des signes déterminée gui s<- < trent dans te système gruphique des anciens Egyptiens (1872, in-40), etc.
BRUGUIERE ( Dominique-Edouard) , compositeur français, no k Nîmes eu 1793 , mort en 1863. Son père le destinait au commerce et l'avait envoyé, k cet effVt, h Lyon en 1815;
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mais une impérieuse vocation l'entraînait vers la musique, et, k peine âgé de vingt ans, il avait déjà composé deux morreaux : la Tante Marguerite et Je te pardonne en t'oubliant. qu'il chantait avec autant d'âme que de goût, servi d'ailleurs par une des plus onctueuses et des plus ravissantes voix de ténor. Garât, Lafont et Ponehnrd, ravis d'un si précoce talent, l'arrachèrent au monde des affaires et l'entraînèrent à Paris en 1824; il y acheva, sous la direction de Reicha, ses études d'harmonie, dont Raymond Mey, organiste de Marseille, lui avait donné les premières notions.
En 1826, il fut attaché k la musique de chambre de Charles X. Peu de temps après, Talleyrand l'engagea, avec le pianiste Kalkbrenner, k passer une saison au château de Valençay. Bruguière avait déjà conquis à Paris une belle position ; lié avec les artistes les plus marquants de la capitale, il faisait partie de la Société des Enfants d'Apollon. Après un voyage en Amérique, entrepris k la suite de la révolution de 1830, sous le patronage du général La Fayette, Edouard Bruguière revînt à Pariset écriviten 1835, pour Achard, la musique de Y Aumônier du régiment, qui est resté au répertoire. A la même époque, MUe Déjazet intercalait ses airs dans plusieurs vaudevilles qu'elle créait. C'est a Bruguière et à Panseron, liés par une intime amitié, que l'on doit les romances dialoguées pour voix et instruments qu'ils exécutaient avec le concours de Tulou, Gallay, Vogt, et qui obtinrent le plus éclatant succès. Nous possédons, de ce fécond et charmant compositeur, plus de deux cents romances, nocturnes et chansonnettes. Il n'est pas d'amateur de musique qui ne connaisse le Léger bateau; Je veux revoir ma patrie; Je suis jaloux ; YHeureux perroquet; les Adieux du gondolier ; Laissez-mci le pleurer, ma mère. Cette dernière pièce eut l'honneur d'être insérée par Weber, comme thème français, dans un morceau instrumental destiné k reproduire le caractère de la musique des principales nations.
Les paroles de la plus grande partie des mélodies de Bruguière sont de Sylvain Blot, Bétourné et Emile Barateau. Pendant plus de vingt ans, ses mélodies ont été chantées d'abord par lui-même et ensuite par Ad. Nourrit , Ponchard , Alexis Dupont et d'autres brillants artistes, dans les salons d'élite de la capitale et dans les concerts.
La musique d'Edouard Bruguière est gracieuse, limpide et d'une clarté qui la rend accessible k toutes les intelligences. 11 a essayé, non sans succès, d'appliquer le chant à la moralisation des masses; il a composé dans ce but, pour les ouvriers, plusieurs morceaux qui ont été publiés par le Magasin pittoresque; on doit citer, dans le même genre, des chants maçonniques formant six pièces, composées de solos et de chœurs, et une série de chants religieux. Après un séjour assez long k Castres, Edouard Bruguière s'était retiré dans sa ville natale, où il s était marié ; mais sa retraite n'y fut point oisive ; il arrangea, pour la Société chorale de Sainte- Cécile, quelques-unes de ses plus populaires compositions; il fît paraître, en dernier lieu, une suave mélodie biblique sur la ravissante pièce de J. Reboul, son ami, les Langes de Jésus.
Atteint vers 1855 par une cruelle maladie, il en supporta pendant huit ans les souffrances avec une patiente résignation. Plusieurs de ses mélodies ont fait le tour du monde; quelques-unes sont destinées k aller grossir le nombre de ces chants qu'une génération transmet k celle qui la suit, comme l'expression la mieux réussie d'un sentiment de l'âme.
* BRÛLERIE s. f. — Encyçl. On donne ce nom à l'opération destinée a séparer l'or et l'argent des tissus ou des bois sur lesquels le métal précieux a été appliqué. On emploie pour cela divers procédés. L un des plus fréquents, lorsqu'il s'agit d'extraire l'or des bois dorés, consiste dans le trempage du bois dans l'eau bouillante, qui dissout k la fois la colle et la dorure. Au lieu du trempage, on peut employer la vapeur d'eau bouillante, dans un vase hermétiquement clos; les résultats sont
Plus prompts et plus énergiques; l'or ou argent se retrouvent, sous forme de précipité, au fond du vase qui sert a les recueillir ; mais ce précipité ne contient les métaux que mêlés aux substances avec lesquelles ils faisaient corps: colle, blanc, mastic, etc. On soumet cette masse, après l'avoir desséchée et pilée, k un feu de moufle, qui consume toutes les substances étrangères et ne laisse pour résidu que les parcelles d'or ou d'argent. La manière d'opérer est la même pour Tes plâtres dorés ou argentés. Quant aux tissus d'or et d'argent, on les brûle directement et l'on recueille les cendres. Il y a une autre manière d'opérer pour les tissus de soie. On les plonge dans une lessive d'alcali caustique; la soie se trouve ainsi saponifiée; le produit est lavé k grande eau, et la poussière métallique se dépose au fond du vase. Lea métaux ainsi obtenus doivent étro ensuite fondus au creuset et soumis k L'affinage.
RRUMFERou BltUl i;i lit (Etienne), théo-
i, français du xv« siècle, mort en 1483.
il était ne k Saint -Malo et avait embrassa la
saint François. On lui doit : Repor-
tatn in IV tibros sententiarum sancti Rona-
r ; Libellus de sanctissima Trinitate ;
BRUM
Sermones varii de paupertate Chrisli et Apostolorum.
"BBÛLON, bourg de France ( Sarthe ), ch.-l. de cant., arrond. et k 38 kilom. de La Flèche, sur une éminence qui domine la petite vallée de la Vegre ; pop. aggl., 1,167 hab. — pop. tôt., 1,651 hab.
• Bit 1 \M m ou BRUMPT, ancienne ville de France (Bas-Rhin). — Cédée & l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville fait aujourd'hui partie de l' Alsace- Lorraine (arrond. et k 17 kilom. de Strasbourg); 4,841 hab.
BRUMMEL (George), célèbre dandy anglais, né k Westminster en 1778, mort k Calais vers 1830. Son père, William Brummel, était secrétaire privé de lord North, ministre de la Grande-Bretagne. George Brummel fit ses études k Eton, où il eut pour condisciple Canning, puis à Oxford; il sortit de l'université pour entrer comme cornette au loe régiment de hussards, commandé par le prince de Galles, dont il devint le favori. Il ne tarda pas k quitter le régiment, afin d'être plus assidu auprès du futur George IV, et son élégance lui valut bien vite le surnom de Roi de la mode. Ses vêtements, ses manières, sa politesse froide et glaciale devinrent la loi de l'aristocratie anglaise. Lyster nous le dépeint de la manière suivante : ■ 11 n'était ni beau ni laid, mais il y avait dans toute sa personne une expression de finesse et d'ironie concentrée et dans ses yeux une incroyable pénétration. Il n'affectait pas d'avoir la vue courte, mais il pouvait prendre, quand les personnes qui étaient 1k n'avaient pas l'importance que sa vanité eût désirée, ce regard calme, mais errant, qui parcourt quelqu'un sans le reconnaître, qui ne fixe ni ne se laisse fixer, que rien n'occupe et que rien n'égare. » Brummel, comme chez nous plus tard le comte d'Orsay, dessinait lui-même la coupe de ses habits et surveillait attentivement leur confection; il faisait, du reste, la fortune des tailleurs qui travaillaient pour lui, tous les dandys voulant aussitôt avoir des vêtements semblables aux siens. Ses gants, qui moulaient d'une façon irréprochable ses mains fines et aristocratiques, étaient l'œuvre de quatre artistes spéciaux, trois pour les doigts et un pour le pouce. Les maximes émises par Brummel avaient force de loi; elles formaient le code du dandysme anglais. En voici quelquesunes : «Dans le monde, tout le temps que vous n'avez pas produit d'effet, restez; si l'effet est produit, allez-vous-en, » — <■ Pour être bien mis, il ne faut pas être remarqué. ■ On prétend qu'il râpait légèrement ses habits avec du papier de verre pour leur enlever le lustre criard du drap neuf.
La liaison de Brummel avec le prince de Galles dura longtemps; le dandy ne vivait guère d'ailleurs que des libéralités du prince. Mais ces deux rivaux en élégance finirent par se brouiller. On prétend que Brummel, k un souper, aurait dit au prince, comme k un domestique : t George, sonnez! » et que le prince aurait obéi, mais pour dire aux domestiques : t Emportez cet ivrogne. ■ L'anecdote est invraisemblable. Même après la brouille, le crédit de Brummel était resté si grand que le club Watier, dont il faisait par* tie, délibéra s'il devait continuer k inviter le prince de Galles k ses fêtes. Brummel, avec une générosité insolente, insista pour l'invitation.
La fin de ce roi de la mode fut misérable. Lorsqu'il n'eut plus de quoi soutenir son luxe accoutumé, il quitta l'Angleterre et passa en France. A Calais, où il resida longtemps, il était encore cité pour son élégance. Les Anglais de distinction qui débarquaient lui rendaient visite, et il daignait agréer leurs hommages. George IV voulut même le rappeler et manifesta le désir d'une réconciliation; Brummel refusa. Mais la vieillesse et la misère arrivaient de compagnie, et l'ancien dandy tomba dans une tristesse qui le mena tout droit k la monomanie. « Il vivait k l'hôtel d'Angleterre, dit un de ses biographes. A certains jours et au grand étonnement des gens de 1 hôtel, il ordonnait qu'on lui préparât son appartement comme pour une fête. Lustres, candélabres, bougies, fleurs en masse, rien n'y manquait, et lui, sous le feu de toutes ces Lumières, dans la grande tenue de sa jeunesse, avec l'habit bleu whig k boutons d'or, le gilet de piqué et le pantalon noir collant comme les chausses du xive siècle, il attendait. Il attendait l'Angleterre morte I Tout k coup et comme s'il se fût dédoublé, il annonçait k pleine voix : le prince de Galles, puis lady Fitz-Herbert, puis lady Coiïninghain, puis lady Yarmouth, et enfin tous ces hauts personnages d'Angleterre dont il avait été la loi vivante; croyant les voir apparaître k mesure qu'il les appelait et changeant de voix, il allait les recevoir k la porte ouverte k deux battants ; il offrait le bras aux femmes I... Enfin, quand tout était plein de ces fantômes, que tout ce monde do l'autre monde était arrivé, voilk que sa raison arrivait aussi et que ce malheureux s'apercevait de son illusion et de sa démence. Et c'est alors qu'il tombait accablé dans un de ses fauteuils solitaires et qu'on l'y surprenait fondant en larmes. »
Brummel mourut fou, au pavillon du Bon- Sauveur de l'hospice do Calais. N,i vin ;i fié écrite en anglais par le capitaine Jesse (2 vol. iu-8°) ; Barbey d'Aurevilly a publié sous ce
BRUN
titre : Du dandysme et de George Brumme (Foulet-Malassis, 1861, in-12), un opuscule curieux devenu très-rare.
* BRUN s. m. — Rrun de montagne , Terre d'ombre.
BRUN (Charles-Marie), sénateur français, né à Toulon en 1821. Il était ingénieur de la marine et officier de la Légion d'honneur lors des élections de février 1871 ; il fut envoyé à l'Assemblée nationale par le département du Var, avec 39,877 voix et siégea k gauche. Il a voté contre le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre le renversement de M. Thiers, l'état de s:ége, la loi des maires, la loi sur l'enseignement supérieur, le ministère de Broglie , pour l'amendement Wallon et les lois constitutionnelles.
Elu sénateur en 1876, il a affirmé une fois de plus, par sa profession de foi, ses convictions républicaines. Il a été nommé, en 1876, directeur des constructions navales.
BRUN (Lucien), avocat et homme politique français, né k Gex en 1822. Il étudia le droit k Paris, où il se fit recevoir licencié et docteur, puis il alla exercer la profession d'avocat k Lyon. Clérical et légitimiste, il se fit une brillante clientèle dans la société aristocratique lyonnaise et devint bâtonnier de son ordre. Elu, le 8 février 1871, député de l'Ain k l'Assemblée nationale, le cinquième sur sept, par 41,505 voix, il alla siéger k droite dans les rangs des zélés défenseurs du trône et de l'autel. M. Lucien Brun vota pour les préliminaires de paix, contre la translation de l'Assemblée k Paris, pour les prières publiques et fit partie de plusieurs commissions, notamment de celle relative k l'abrogation des lois d'exil, qu'il vota k la commission de décentralisation , etc. Il se prononça en faveur de la pétition desévêques, pour le rétablissement du cautionnement des journaux, pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, pour la proposition Ravinel, et ne tarda pas k faire avec les hommes de son parti une vive opposition k M. Thiers, président de la République. Doué d'une remarquable facilité d'élocution, il prit part, k diverses reprises, aux discussions et devint un des chefs du parti légitimiste. A ce titre, il fut activement mêle, comme négociateur, aux intrigues royalistes ayant pour objet d'imposer à la France la monarchie de droit divin et se signala comme catholique ardent, en assistant k plusieurs pèlerinages. Lorsque le message adressé k l'Assemblée par M. Thiers le 13 novembre 1872 eut amené une rupture entre le président de la République et la partie la plus réactionnaire de la majorité, M. Lucien Brun fit partie de la commission des Quinze nommée par la Chambre, sur la proposition Kerdrel, pour examiner le message présidentiel et y répondre. Le 29 novembre suivant, il prononça, k ce sujet, un discours dans lequel il donna sa parole que, dans le débat, il n'y avait point de question engagée entre la République et la monarchie. Ce que veut la droite , dit-il , c'est l'établissement d'un gouvernement de combat contre les doctrines révolutionnaires. Que M. Thiers nous accorde ce que nous lui demandons, et nous lui donnerons notre confiance, La majorité s'étant prononcée en faveur de M. Thiers , M. Lucien Brun continua avec ses amis sa campagne contre le chef du pouvoir executif et contribua k le renverser le 24 mai 1873. Il s'associa alors k tous les actes de réaction effrénée du gouvernement dit de l'ordre moral, vota pour la circulaire Pascal, contre la liberté des enterrements, pour U loi Ernoul, pour l'érection de l'église du Sacre-Cœur k Montmartre, etc.; au mois d'octobre 1873, il se rendit avec M. Chesnelong k Salzbourg , auprès du comte de Chambord, pour le prier de veuir prendre possession du trône et lui demander ses intentions au sujet des programmes élaborés par les deux groupes de la droite. Après l'avortement de cette tentative de restauration, M. Brun publia une lettre sur sa mission. Le 23 novembre, il vota pour le septennat et fit partie de la seconde commission des Trente. Dans un discours qu'il prononça dans le sein de cette commission en décembre 1873, il se prononça contre le suffrage universel, ne représentant, selon lui, que la force brutale et créant l'injustice. Le 16 janvier 1874, il fit devant la Chambre une profession de foi nettement légitimiste. Au mois de mai 1874, il contribua k renverser du pouvoir M. de Broglie, qu'il considérait avec ses amis politiques comme ayant contribué k empêcher la restauration du comte de Chambord. Cette même année, il prononça des discours sur la nomination des maires, sur la loi électorale, sur la liberté de l'enseignement supérieur. Le 8 juillet, d interpella le gouvernement au sujet de la suspension du journal légitimiste l'Union, qui venait de publier un manifeste du comte de Chambord. M. Lucien Brun vota peu après contre les propositions Perler et Maleville. Le 22 janvier 1875, il prononça un discours contre le septennat, déclarant que, si lui et ses amis avaient voulu proroger les pouvoirs du maréchal, ils n'avaient jamais entendu fermer la porte k la monarchie. I.a constitution républicaine du 25 février 1875 trouva naturellement en lui un adversaire déterminé. Au mois île juillet suivant, il prit une part active à la discussion de la loi suri enseignement supérieur, qu'il défendit comme étunt toute l'uvumble au clergé* Aptes la
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dissolution do l'Assemblée nationale, M. Lucien Brun déclina toute candidature dans le département de l'Ain, où son échec était certain, car tous les sénateurs et tous les députés élus furent républicains, et il a repris sa place au barreau de Lyon.
BRUN (Charles), littérateur et journaliste, né à Trie (Hautes-Pyrénées) en 1840. Il débuta très-jeune dans la littérature et le journalisme, ht représenter a Agen, en 1858, un vaudeville intitulé : Sur te Carré, et se rendit, en 1860, à Paris, où il collabora au Tintamarre, au Journal pour tous, à la Science pittoresque, etc. Quatre ans plus tard, il se rendit en Orient et devint successivement rédacteur du Courrier d'Odessa, de l'Etoile d'Orient, de la Gazette du Levant, du Corriere italiano de Constantinople, de Y Impartial de Smyrne, de Y Egypte du Caire, de Y Indépendance hellénique d'Athènes, et fut un des fondateurs de la Société académique de Constantinople. De retour en France en 1868, il collabora k la Démocratie, au Journal des économistes, à la Revue moderne, à la Question d'Orient et à deux journaux fondés par M. Pierre Baragnon, le Bulletin international et le Centre gauche. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Charles Brun fonda le Garde républicain, dans lequel il défendit les idées républicaines, et il fut, pendant quelque temps, attaché au cabinet de M. Gambetta, membre du gouvernement de la Défense nationale en province. Depuis lors, il a collaboré à divers journaux. M. Charles Brun a publié en volumes les Nuages , recueil de vers; les Amours variés, recueil de nouvelles; Y Insurrection Cretoise, brochure, etc.
•BRUN -LAVAINNE (Elie- Benjamin -Joseph), littérateur. — Indépendamment des ouvrages que nous avons cités et d'articles publiés dans la Revue du Nord, recueil fondé par lui en 1833, ainsi que dans divers journaux, la Boussole, la Gazette de Flandre, etc., on lui doit : Roisin. Franchises, lois et coutumes de la ville de Lille (1842, in-4°); Mémoire sur les institutions communales de la France et de la Flandre au moyen âge (1857, in-8°); un Déraillement, comédie en trois actes (1865, in-8<>); une Goutte d'eau, comédie en trois actes (1865, in-8°) ; Oui ou non, comédie en un acte (1871, in-8°); les Femmes en 1973, prophétie (1874, în-16), etc.
BRUNEL (Antoine-Magloire), membre de la Commune, né à Chelleloux (Saône-et-Loire) vers 1830. Ancien sous-lieutenant de cavalerie, il exerça pendant le siège les fonctions de chef de bataillon au 107e bataillon de la garde nationale et appartint en cette qualité au ll« régiment de marche. Il prit une part active à la manifestation du 22 janvier; un ordre signé de lui et du lieutenant-colonel Piazza,dans lequel ils prenaient tous les deux la qualité de généraux, appela aux armes la garde nationale, appel qui n'eut que peu d'écho. Brunel fut arrête, traduit devant un conseil de guerre et condamné le 11 février k deux ans de prison pour usurpation de titre. Au commencement de mars, il fut enlevé de Mazas par une troupe de gardes nationaux et réussit à se cacher jusqu au 18. Sorti alors de sa retraite, il fut nommé le 21 gouverneur de l'Hôtel de ville, et le 26, général en chef, avec Eudes et Duval. Le même jour, les électeurs du VIIe arrondissement l'envoyaient siéger à la Commune. Il commandait un corps d'armée à la sortie du 3 avril, qui échoua misérablement à Meudon. Nommé peu de temps après commandant des défenses du fortd'Issy, il se fît remarquer par son audacieuse bravoure; mais il ne put empêcher les troupes régulières d'installer leurs tranchées et d'emporter le village d'Issy et ses défenses, ce qui mettait le fort en échec. Celte évacuation lui fut reprochée par la Commune et il tomba en disgrâce. Il ne reparut qu'au moment de la lutte suprême et se signala, d'après les rapports militaires, comme un des plus féroces incendiaires de ces sombres jours. On lui impute d'avoir signé un certain nombre d'ordres d'incendie des monuments publics, d'avoir fait mettre en personne le feu aux magasins du Tapis-Rouge et d'avoir fait fusiller des réfractaîres dans le quartier de l'Enclos- Saint- Laurent. Divers bruits ont couru sur lui après la Commune; un historien de ces journées terribles, M. P. Delion, assure qu'il a été arrêté le 24 mai , rue de la Paix, chez sa maîtresse, une tireuse de cartes, et passé immédiatement par les armes; Vapereau le fait comparaître devant un conseil de guerre et condamner k cinq ans de travaux forcés; il cite même le nom du navire qui l'a emporté le 15 juin 1872 vers les rives de la Nouvelle-Calédonie; c'est la Virginie. D'autre part, une lettre datée de Londres (1873), et signée de Brunel lui-même , a démenti les bruits d'arrestation, de condamnation ou de mort qui avnient couru sur lui.
•BRUNET (Jacques-Charles), célèbre bibliographe français. — Il est mort le 18 novembre 1867.
* BRUNET (Pierre-Gustave), littérateur. — Depuis 1857, M. Brunet a nullité les ouvrages suivants : Dictionnaire de biologie catholique (1860, in-8°); Curiosités théologiques (1861, in-12); la Papesse Jeanne (1862, in-12) ; Fantaisies bibliographiques (1863, in-12); Etude sur F. Goya (1865, in-40) ; lu France littéraire au xve siècle (1865, in-8°); Imprimeurs imaginaires et libraires supposés, étude biblio-
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graphique (1866, in-8°); le Marquis de Sade, 'l'homme et ses écrits (1866, in-12); Curiosités bibliographiques et artistiques (1867, in-8°) ; Firmin Dïdot et sa famille (1870, in-8°) ; Etudes sur la reliure des livres et sur les collections de bibliophiles célèbres (1873, in-80); Anciens proverbes basques et gascons (1875, in -8°); Maranzakinianaf nouvelle édition (1875, in-12), etc.
* BRUNET (Jean-Baptiste), ancien officier et homme politique français, né k Limoges (Haute-Vienne) en 1814. — Fils d'un ancien officier, il fut destiné de bonne heure k la carrière militaire, entra a l'Ecole polytechnique à dix-neuf ans, puis il passa dans l'artillerie et fut promu capitaine en 1840. Pendant ses loisirs, il écrivit une Histoire générale de l'artillerie, qu'il publia à Paris (1842, 2 vol. in-8°) , et qui attira sur lui l'attention des spécialistes. Après avoir été attaché a la poudrerie de Vonges et an comité d'artillerie, M. Jejin Brunet fut envoyé en Afrique, où il se rit remarquer et devint officier d'ordonnance du maréchal Bugeaud. Depuis un an, il avait publié un livre intitulé : la Question algérienne (1847, in-8°), lorsque Louis-Philippe fut renversé du trône. M. Brunet se porta alors candidat k la Constituante dans la Haute-Vienne et fut élu représentant du peuple. A la Chambre, il fit partie du groupe républicain de la nuance du National, vota la constitution , appuya la politique du général Cavai^nac, puis fit une opposition des plus modérées k celle de Louis-Bonaparte. La tiédeur de son républicanisme lui valut de ne point être réélu député à l'Assemblée législative. Il rentra alors dans le service actif; mais, après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il refusa de prêter serment k Louis-Bonaparte et vit alors, selon sa propre expression, «se briser la plus belle carrière de l'armée française. » Rendu à la vie privée, M. Jean Brunet composa et publia divers ouvrages : Nouvel armement général des Etals (1857, in-8<>); Constitution de la propriété intellectuelle (1858, in-18); Organisation vitale de la terre (1858, in-12) ; le Messianisme, organisation générale (1858, in-8°); la Mécanique nouvelle, organique et universelle (1862, in-8°). Dans ces trois derniers livres, qui passèrent inaperçus, M. Jean Brunet s'était fait l'adepte d'un Polonais excentrique et mystique, ce qui explique les excentricités auxquelles il devait se livrer quelques années plus tard. Absolument convaincu qu'il portait en lui, a l'état brisé, la plus belle carrière de l'armée française et, à l'état latent, un homme de guerre de premier ordre, M. Jean Brunet, après la déclaration de guerre à l'Allemagne, alla trouver le général Canrobert et lui demanda d'obtenir pour lui une audience de Napoléon III , afin de lui indiquer les moyens ■ de rendre la guerre fructueuse pour notre pays. ■ Il fut éconduit. Pendant le siège de Paris par les armées allemandes, il publia dans le journal le Siècle des articles dans lesquels il critiqua vivement la façon dont le général Trochu conduisait les opérations militaires. Grâce à ces articles, il parvint a acquérir une certaine notoriété. Après la capitulation de Paris, lors des élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale , 91,914 électeurs de la Seine, se souvenant des élucubrations do M. Jean Brunet, qui avait fait, du reste, une profession de foi républicaine, le nommèrent député, le trentième sur quarante-trois. A Bordeaux, il alla siéger k gauche et parla et vota contre les préliminaires de paix. Après la réunion de l'Assemblée à Versailles, il ne tarda pas à se signaler par ses excentricités. Après avoir voté tantôt avec la gauche, tantôt avec la droite, il finit par rompre avec les républicains, qui en éprouvèrent peu de regret, pour passer avec armes et bngages dans les rangs des réactionnaires, qui n'en ressentirent qu'une joie des plus modérées. M. Jean Brunet fut un des politiques les plus divertissants d'une Assemblée qui comptait quelques députés dont l'unique mission semblait consister à déverser une douce gaieté au milieu des débats les plus graves. Cet irrégulier de la politique, doublé d'un illuminé convaincu, prit très-fréquemment la parole. Dans un discours qu'il prononça le 12 juin 1871 , contre le général Trochu , il fit son autobiographie et révéla modestement à la France et a la population de Paris qu'une «grande partie de cette population avait demandé qu'il fût mis a la tête du gouvernement de la Défense nationale pour lutter contre le génie stratégique du général de Mnlike. ■ Cette même année, il vota pour les prières publiques, pour la pétition des évéques en faveur du pouvoir temporel du pape, pour l'abrogation des lois d'exil des Bourbons, pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour la proposition Rivet, etc., et il interpella le gouvernement sur l'absence des princes d'Orléans de l'Assemblée. Le 11 janvier 1872, M. Jean Brunet déposa une proposition dans laquelle il demandait que la France ■ se vouât complètement à Dieu tout-puissant et à son Christ et qu'en témoignage de ses nouveaux sentiments, elle élevât un temple au Christ sur la hauteur de Paris qui avait été consacrée au roi de Rome. ■ Cette proposition, qui avait pour objet d'arrêter ■ le glaive du Tout-Puissant suspendu sur nos têtes, » n'eut pas précisément le succèsqu'en attendaitson auteur. MaisM. Jean Brunet n'était
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pas homme k se décourager. Quelques jours après, il proposa la refonte administrative de Paris, puis il demandaqu'un musulman figurât au conseil supérieur de l'enseignement et que chaque membre du conseil de l'enseignement, avant d'entrer en fonction, fit la déclaration de croire «en Dieu tout-puissant et éternellement juste. ■ Au mois de mars, il demanda que le chef de l'Etat prit • devant Dieu et a la tribune » l'engagement de respecter les droits et les décrets de l'Assemblée. Au mois de novembre suivant, il proposa d'exclure du jury tout individu qui aurait refusé de croire en Dieu. Pendant le cours de cette année, il prononça, au sujet de la réorganisation de l'armée, des discours dans lesquels il fit preuve d'un compétence réelle. Lorsque, au mois de novembre 1872, M. Thiers proposa dans un message d'organiser le gouvernement de la République, M. Brunet se rangea du côté de la réaction. Il monta k la tri pour déclarer que, le 29 novembre, il avait voté contre le gouvernement. Le 20 février 1873, il demanda que la Chambre se mît sous la protection de Dieu et ne se séparât pas avant d'avoir accompli sa mission d'Assemblée constituante. Le 24 mai suivant, M. Brunet contribua k la chute de M. Thiers et devint un des fervents apôtres du gouvernement de combat. Il vota pour le septennat, proposa la réorganisation territoriale de la France , demanda, en janvier 1874, que nul ne fût maire s'il ne déclarait par écrit qu'il croyait en Dieu et que nul ne pût se livrer k 1 enseignement supérieur s'il ne faisait une déclaration semblable. Il vota pour le cabinet de Broglie, lorsque celui-ci fut renversé par un vote de la Chambre, contre la proposition Périer et Maleville et prononça de nombreux discours , notamment sur l'organisation de l'armée. En 1875, M. J. Brunet vota contre la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Une des dernières propositions par lesquelles il termina son excentrique carrière législative était ainsi formulée : « Tout établissement d'instruction supérieure portera sur sa façade et dans l'intérieur de tonte salle de cours l'inscription suivante, qui sera tracée en caractères nettement visibles : Gloire k Dieu, le créateur et le maître de l'intelligence universelle. » Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Jean Brunet n'osa proposer k ses électeurs de le réélire. Il est rentré depuis lors dans la vie privée et dans l'oubli.
BRCNET (Joseph-Matthieu), magistrat et sénateur français, né à Arnac-Pompadour (Corrèze) en 1829. Il entra dans la magistrature en 1854, fut nommé juge d'instruction à Paris et succédaau fameux Delesvaux comme président de la 7e chambre correctionnelle devant laquelle étaient portés tous les procès de presse. M. Brunet s'y fit remarquer par le même acharnement contre les journaux républicains, et fut nommé peu de temps après conseiller k la cour d'appel de Paris. Conseiller général dans la Corrèze, il se présenta, en 1873, comme candidat k la députation et échoua contre le candidat républicain, M. Latrade. Il a réussi à se faire élire sénateur le 30 janvier 1876, avec M. Lafond de Saint-Mur, ancien député officiel de l'Empire, et quoiqu'il ait réclamé contre la qualification de bonapartiste après l'élection, il n'en est pas moins vrai qu'il a été élu par les bonapartistes et les légitimistes coalisés. Il alla siéger au Sénat sur les bancs de la droite, vota dans toutes les circonstances importantes contre les ministères républicains, notamment au sujet de la loi sur la collation des grades universitaires, et fut appelé, lors du coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac-Mahon (17 mai 1877), k prendre, comme représentant le parti bonapartiste, le portefeuille de l'instruction publique et des cultes dans le ministère de Broglie-Fourtou ; mais, comme ses antécédents ne le rendaient guère propre à remplir ces fonctions, il est évident qu'elles ne lui furent confiées que parce qu'on le savait disposé k entrer en lutte ouverte avec les tendances républicaines de l'opinion publique.
'BRUNET DE PRESLE ( Charles-Marie- Wladimir), helléniste et êrudit français. — Il est mort au mois de septembre 1875. Indépendamment des ouvrages que nous avons cités, on lui doit : la Grèce depuis la conquête des Romains jusqu'à nos jours (in-8°); les Papyrus grecs du musée du Louvre et de la Bibliothèque impériale (1865, in-4°).
BRUNET-LAFLEUR. (Marie-Hélène Brunet, dame Armand Roux, dite), cantatrice française, née k Bordeaux le 3 février 1850. Fille d'un capitaine au long cours, elle montra de bonne heure d'heureuses dispositions pour le chant et commença dans sa ville natale ses études musicales. Venue avec sa mère i en 1866, elle entra au Conservatoire, dans la classe de Révial, et elle obtint au concours de 1867 les trois premiers prix de chant, dupera et dopera-comique. M'10 Brunet, prenant conseil d'Auber, qui ajouta k son nom celui de Laflenr, débuta le 18 octobre k l'Opéra-Comique, dans le rôle d'Angèle du Do* mina noir. Elle reçut de la part du public l'accueil le plus chaleureux. Elle chanta, le 25 mars 1868, avec les mêmes applaudissements, Carlo de la Part du Diable, puis se mu ia au mois de novembre avec AI. Armand Roux, compositeur déjà connu par de charlirautei mélodies. Engagée >*n 1809 au Theâ-
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tre-Lyrlque, que dirigeait Pasdelonp, elle parut, le 30 décembre, dans Sarah de la Bohémienne, ■ L'opéra de Balfe, dit M. Paul de Saint-Victor, nous vaut une révélation. Je n'ai guère entendu de voix plus jeune et plus tendre, mieux timbrés et plus sympathique. L'expression pénètre jusqu'aux vocalises, qu'elle lance avec tant de souffle et d'étincellement. Dite par elle, la romance du Songe a la douceur d'une incantation chantée par une fee. Il y a une ftme dans ce jeune talent. C'est une étoile qui se forme et qui rayonnera. ■ Après la clôture annuelle du théâtre, que la guerre rendit définitive. Aime Brunet-Lafleur étudia avec ardeur le répertoire italien. En 1S75, elle chanta au cirque des Champs-Elysées, sous la direction de Lamoureux, qui venait de fonder la Société de l'harmonie sacrée, l'oratorio de Judas Macchabée, de Jules Massenet, et la Messie de Haendel. Elle excita un véritable enthousiasme. Elle rendit avec le même bonheur, le 18 mars, Eve, mystère de Massenet. Elle eut un succès aussi vif à la salle Hertl le 8 avril 1876, en personnifiant d'une façon adorable de simplicité la Sulamite, pastorale biblique en trois parties, d'Edmond Audran. Devenue enfin la pensionnaire de M. Carvalho, elle débuta avec éclat k l'Opéra-Comique le 18 novembre 1876, par le rôle de Lalla-Roukh. Elle reprit ensuite Camille de Zampa et Marie de Gonzague de Çinq-Jfars. Elle a prêté, en dernier lieu, son concours k une matinée littéraire et dramatique, donnée le 25 mars 1877 k la salle Ventadour, au bénéfice des ouvriers lyonnais.
BRUNETT1 (Sébastien), peintre italien, né k Bologne en 1609, mort en 1649. Ses tableaux se font remarquer par la grâce et la délicatesse de la touche. Mais son plus grand talent consistait à copier les maîtres avec une perfection surprenante, qui trompait les plus habiles connaisseurs.
BRUNFELSIE s. f. (brnn-fèl-sl — de Brunfets, botaniste allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des serofulariées, qui croissent dans l'Amérique équatoriale.
BRUNI (Lncio), peintre de l'école vénitienne, dont on ignore la patrie, et qui vivait k la fin du xvie siècle. Il peignit pour Saint- Jacques de Vicence un Mariage de sainte Catherine, où l'on remarque de grandes qualités d'artiste.
BRUNI (Dominique), peintre italien, né k Brescia en 1591, mort en 1666. Le chœur de l'église des Cannes de sa ville natale renferme son plus bel ouvrage.
BRUNI (Jules), peintre piémontaïs de l'école génoise, né vers la fin du xvie siècle. On cite surtout de lui Saint Thomas de Villeneuve distribuant des aumônes, k Saint-Jacques-et- Saint-Philippe de Gênes, tableau remarquable sous le rapport de la composition et du dessin, mais qui manque de fini.
BRUNI (Jean), peintre italien du xtxe siècle, né à Sienne. On considère comme ses deux meilleures toiles une Présentation au temple, qu'on voit k la collégiale de Provenzano, a Sienne, et un lirait de la vie de saint Joseph CalansansiOy k Saint-Augustin.
* BRUNISSOIR s. m. — Encycl. Les brunissoirs sont généralement en acier poli on en pierre dure. Les bijoutiers, les ortévres, les doreurs sur métaux se servent de divers brunissoirs en agate, en silex ou en hématite rouge ; les doreurs sur bois ont des brunissoirs d'agate, de jaspe ou de silex; les relieurs et doreurs sur tranches emploient des brunissoirs k dents; les porcelainiers, les lisseurs et les doreurs sur cuir emploient des brunissoirs de pierre dure. Les orfèvres, les horlogers, les serruriers, les couteliers, les graveurs, et généralement tous ceux qui travaillent les métaux, se servent de brunissoirs en acier; ces brunissoirs sont courbés ou droits, arrondis ou en pointe. Les graveurs se servent d'un brunissoir composé d'une lame d'acier, pour donner le dernier poli aux planches de cuivre; les horlogers ont des brunissoirs d'acier fondu, trempé dur, de diverses formes, les uns tailles en limes à feuille de sauge, les autres en limes ordinaires ; ils ont aussi des brunissoirs k pivots. Pour la poterie d'étain, on emploie des brunissoirs d'acier; pour la coutellerie, on a des brunissoirs k inaiu et des brunissoirs k étau, dont la disposition permet d'appuyer avec plus de force sur la pièce à brunir.
La fabrication des brunissoirs de pierre dure e3t d'une haute importance. Ces instruments sont tellement essentiels qu'on a vu des ouvriers estimer 50, 60 francs et même plus encore des brunissoirs qui n'avaient coûté que 2 ou 3 francs et dont ils appréciaient la qualité. Après avoir fait choix dos «•cailles de silex, en avoir constaté la beauté, la couleur, la translucidité, qui sont des indices généralement appréciés, on les ébauche avec le marteau, puis on les dégrossit a la meule et on leur donne le dernier poli k l'aide de divers apprêts. L'agate avait d'abord été jugée supérieure au silex pour cette fabrication; mais l'expérience a démontré le contraire : le silex est moins sujet à écl iter.
Il existe k Paris, boulevard Beaumarchais, une scierie mécanique pour débiter les pierres dures propres k confectionner les brunissoirs ; on y débite en plaques de on>,50 de longueur Bur om, 30 d'épaisseur des tranches
BRUN
d'agate, de jaspe, de jade, de bois agatisés, de palmiers pétrifiés, etc.
•BRCNN, ville forte de l'Autriche-Hongrie, capitale de lu Moravie; 73,000 hab.
BRUNN (Lucas), mathématicien allemand, mort à Dresde en 1640. On a fie lui deux ouvrages de mathématiques : Praxis perspective (Nuremberg, 1615; Leipzig, 1616) et Euclidis élément a practica (Nuremberg, 1625).
*BRDNNOW (Ernest-Philippe, baron de), diplomate russe. — Il est mort a Darmstadt au mois d'avril 1875. Ambassadeur de Russie à Londres, il fut chargé en novembre 1870 de remettre à lord Granville la note fameuse par laquelle le prince Gortschakoff exigeait, avec une grande hauteur de langage, l'annulation du traité de Paris (1856) en ce qui concernait la neutralisation de la mer Noire et la limitation des forces de la Russie dans ces parages. Il prit part aux conférences de Londres qui aboutirent, au commencement de 1871 , à l'acceptation des exigences russes, et se démit de ses fonctions d'ambassadeur à Londres en 1874.
Bruno (SAINT) refînant le» présent», da
comte Roger, tableau de M. Jean-Paul Laurens. Le fondateur des chartreux est debout, entouré de ses moines, sous la sombre arcade de la porte de son couvent; il détourne la tête et, de ses mains tendues vers les présents déposés à terre, il fait un geste de refus très-éloquent dans sa simplicité. Un rayon de soleil éclaire vivement son crâne nu et lui met comme une auréole. Parmi les religieux qui l'accompagnent, encapuchonnés dans leurs frocs blancs, on remarque surtout le vieillard qui est à sa gauche, et dont le visage ridé est empreint d'une austérité
fresque farouche. Pour faire contraste à attitude rigide de ces hommes que l'ascétisme a comme pétrifiés, l'artiste a placé à gauche, près du seuil, une petite fille et un petit garçon d'un caractère bien naïf et d'une tournure pittoresque ; le petit garçon regarde les moines; la petite fille, misérablement vêtue, contemple avec une curiosité avide la vaisselle plate offerte par le comte de Calabre. Celui-ci, vêtu d'une robe brune brodée d'or, incline vers Bruno sa vieille tête grise. Derrière lui, un gentilhomme en longue cape verte apporte une pièce d'argenterie; un serviteur achève de décharger un mulet vu de croupe, tout à fait à droite. Au-dessus de la muraille le long de laquelle ces dernières figures sont groupées, on aperçoit les bâtiments du monastère, qu'illumine un soleil intense et que dominent les sommets décharnés des montagnes de la Calabre.
Ce tableau, commandé par la préfecture de la Seine pour une des églises de Paris, a figuré au Salon de 1874. La critique en a fait grand éloge : « Bruno refuse les présents par un geste très-juste et bien étudié, a dit M. About; il est onctueux dans son dédain et bonhomme, quoique scandalisé : il refuse et bénit. On ne saurait mieux exprimer le désintéressement légendaire de ce moine allemand. • M. G. Lafenestre a signalé le caractère bien accentué et presque réaliste des types : t Le saint, brun, trapu, au visage hâlé, aux mains rustiques, ne ressemble en rien au tendre et doux saint Bruno tel que l'a rêvé autrefois notre délicat Lesueur; c'est un moine campagnard, accoutumé aux rudes travaux, rompu aux entreprises périlleuses. Les têtes des quatre chartreux ont le vif accent, le caractère précis des physionomies prises sur nature. 11 en est de même de la fi-
fure si expressive qu'on aperçoit de profil ans la pénombre, croisant pieusement les mains. • Suivant M. Chaumelin, ■ le Saint Bruno de M.. L^urens rappelle, sans la moindre imitation, les œuvres des belles époques ; à la gravité du style des compositions de Lesueur il unit la vigueur d'exécution des peintures de Zurbaran. La couleur a ses vibrations puissantes, que M. Laurens pousse parfois jusqu'à la violence; mais elles n'ont rien ici de discordant, malgré l'intensité donnée à, certains tons. ■ Cette belle composition a été gravée à l'eau -forte par M. Pierre Teyssonnières, et sur bois par M. E. Thomas, pour lo Monde illustré.
BU UNO (Jean), peintre florentin qui vivait vers l'an 1300. Comme il désespérait de bien faire comprendre ses idées par l'expression des traits de ses personnages, il eut l'ingénieuse pensée de faire sortir de leurs bouches des légendes explicatives. Il croyait éviter ainsi l'obligation d'empreindre ses figures de plus d'expression.
BRUNOLATE s. m. (bru-no-la-te). Chim.
Sel de l'acide brunolique.
BRUNOLIQUE adj. (bru-no-li-ke). Chim.
Se dit d un ucide extruit du goudron de houille.
— Eocycl. Quand on fait agir un lait de fihsui sur l'huile de goudron, il te produit un tel particulier! .si Pon distille avec l'eau H liquide qui a abandonna le sel, H te un résidu brun, poteeeux, contenant deux
acides, l'acide rnsoliqiMi ■■( l'ii'-i-lf h, mmln/ui-.
Ce résidu, disions dans l'alcool et additionné de lait de chaux, produit deux SAls de i le brunolate et lerosnlute; le premier se prén oipite et le second resto en dissolution. Le brunolate do chaux, traité par l'acide chlorhvdriquo, abnndonne son acide sous forme
BRUS
de flocons bruns, qu'on n'a pas réussi encore à cristalliser ni à analyser.
BRUNOY (N., marquis de). Il était fils de Paris Montmartel, garde du trésor du roi sous Louis XV, en faveur duquel la terre de Brunoy fut érigée en marquisat. Le marquis de Brunoy, possesseur d'une immense fortune, se livra à toutes sortes d'excentricités. Il donna à l'église de Brunoy, simple petit village près de Corbeil, des ciboires en or, des chasubles constellées de diamants; il organisait de temps en temps de somptueuses processions auxquelles il prenait part; l'une d'elles, en 1772, lui coûta 500,000 livres. Elle fut suivie d'un banquet donné dans le parc du château & tous les habitants du village, sans compter les invités de Paris. Plus de cinq cents carrosses stationnèrent ce jour-la, à la grille du château. Une autre excentricité du marquis de Brunoy fut aussi l'objet des conversations en 1775; il voulait faire un pèlerinage en terre sainte, et il avait déjà enrôlé trente comparses pour le suivre. Ce projet fut abandonné. Vers la fin de sa vie, les parents du prodigue marquis prirent le parti de le faire interdire.
* BRPNSTATT, ancien bourg de France (Haut-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace -Lorraine (cercle et à 4 kilom. de Mulhouse); 2,382 hab.
'BRUNSWICK, ville d'Allemagne, capitale du duché de Brunswiek-Volfenbuttel; 44,000 hab.
•BRCNSWICK (Charles Frédéric- Auguste- Guillaume, duc de), né à Brunswick en 1804. — Il est mort d'une attaque d'apoplexie à Genève le 19 août 1873. Depuis qu'il avait été expulsé de ses Etats, le duc Charles avait vécu à l'étranger, principalement en Angleterre et en France. Pendant plusieurs années, il habita Londres, où il étala un grand luxe et mena une existence tant soit peu scandaleuse. Dans cette ville, il entra en relation avec Louis Bonaparte, qui devint son compagnon de plaisirs, et ils signèrent ensemble un traité par lequel Us s'engageaient mutuellement à se prêter un efficace appui si Louis-Napoléon parvenait à s'emparer de la couronne de France ou si le duc recouvrait ses Etats. En 1836, le duc fit une ascension aérostatique à Londres, avec Mm° Graham. Le 4 mars 1851, il entreprit de traverser la Manche en ballon avec M. Green. Le vent contraire fit avorter cette tentative. Il la renouvela le 31 mars suivant, et cette fois il fut plus heureux. En effet, parti de Hastings avec M. Green, sur le ballon Victoria, à une heure de l'après-midi, il toucha terre dans les environs de Boulogne vers six heures du soir. Sous l'Empire, il vint se fixer à Paris. En 1851, il avait acheté près du parc Beaujon un hôtel qu'il fit entourer d'épaisses murailles. Dans son jardin, qu'il peupla de statues bizarres, il fit établir une cascade, des serres, une glacière. Soupçonneux à l'excès, il avait pris les plus grandes précautions pour mettre à l'abri d'un vol les énormes valeurs mobilières qu'il possédait soit en argent, soit en diamants. La grille du jardin se terminait par des chardons tournant sous la main et qui, lorsqu'on les touchait, donnaient, au moyen de fils de fer reliés à des timbres, l'alarme dans l'intérieur de l'hôtel. En outre, il avait enfermé une partie de sa fortune dans un coffre-fort en fer scellé dans la muraille de sa chambre à coucher, ne «'ouvrant qu'au moyen des combinaisons les plus ingénieuses et caché à la vue par une tenture en fer, capitonnée comme le reste de l'appartement. Il ne fut pas moins victime de plusieurs vols, notamment en 1856 et en 1863. Cette dernière année, un nommé Shaw, qu'il avait pris pour domestique, lui vola dans sa cachette pour 8 millions de diamants. Cette affaire eut un grand retentissement. Un procès qu'il eut également en 1863 ne fit pas moins de bruit. Il avait eu à Londres une fille naturelle, Elisabeth-Wilhelmine de Brunswick, qu'il avait fait élever; cette fille avait abjure le protestantisme et avait épousé le comte de Civry. Devenue mère de huit enfants et à peu près sans ressource, elle demanda une pension alimentaire à son père, qui la lui refusa. La comtesse de Civry porta alors l'affaire devant le tribunal de la Seine, qui condamna le duc à payer cette pension. Grâce à son hôtel peinturluré en rose et en bleu, à sa voiture chocolat, à sa figure fardée^ surmontée d'une perruque, à ses excentricités, a ses mauvaises mœurs, le duc de Brunswick était un des personnages les plus connus de Paris. Il quitta cette ville après la chute de Napoléon III et alla habiter Genève. Par son testament, date du 5 mars 1871, il légua tout ce qu'il possédait à la ville de Genève, à la charge par elle de lui élever, « ad libitum des millions de sa succession, » un mausolée copié sur les célèbres tombeaux des Sealiger, place dei Signori, à Vérone. La fortune du duc de Brunswick consistait eu 20 millions de valeurs trouvées chez lui, en actions sur les chemins de fer d'Amérique, en 6on hôtel de la rue Buaujon.à Paris, eten
Kropriêtea immobilière» qu'il possédait en Alimagne, d'une valeur approximative de 68 millions.
I1RUSCA (Jérôme), peintre italien, né à Savone en 1742, mort en 1S20. On cite, parmi ses meilleures toiles, Judith, nu palais Gri-
BUBO
maldi ; une Assomption et Sainte Hélène au Calvaire, dans l'église Notre-Dame-de-la- Vigne, à Gênes.
BRUSOS, fils d'Emathion. Il donna son nom a une partie de la Macédoine nommée Brusis.
BBUSTHEIM (Jean de), religieux franciscain et chronologiste flamand du xvi° siècle. On a de lui : fies gestx epùcoporum Leodiensium et ducum Brabantix, a temporibus S. Maternî ad annum 1505.
BRUTAGE s. m. (bru-ta-je — rad. brut).
Dégrossissage du diamant, opération qu'on appelle aussi ébauche.
BRUTES s. f. pi. (bru-te). Mamm. Groupe de mammifères, créé par Linné, et comprenant les espèces à doigts onguiculés et dépourvues d'incisives, comme Tes morses, les éléphants, les bradypes. il D'après Blainville, Famille de mammifères ongulogrades, comprenant le tapir, le damou et le rhinocéros.
BRUTOLIQUE adj. .(bru-to-li-ke — rad.
brutolé). Qui contient de la bière.
Bruina (Marcus), tableau de David. V. Marcds Brutus, au tome X du Grand Dictionnaire, page 1152.
BRUXANELLI s. m. (bru-ksa-nèl-li). Bot.
Arbre indéterminé de l'Inde.
* BRUXELLES, capitale de la Belgique et ch.-l. de la province deBrabant. Elle compte, en y comprenant huit communes qui forment ses faubourgs, 314,000 hab.
'BRUYERES, ville de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. d'Epinal; pop. aggl., 2,171 hab. — pop. tôt., 2,428 hab. La ville est bâtie dans une position charmante et entourée de trois côtés par des collines boisées. Commerce de toiles, bétail, fromages, œufs et beurre; féculeries, teintureries, brasseries, tissage à la main et fabrique de coutellerie. Bruyères est une des plus anciennes localités de cette région; son château fort existait déjà au vie siècle. Elle fut saccagée en 1342 par les troupes de l'évêque de Metz, occupée par les Bourguignons en 1475 et prise par les Suédois en 1635. En 1745, 1775 et 1822, elle fut ravagée par l'incendie; enfin, elle éprouva un tremblement de terre en 1757.
Bruyère* (REDOUTE DES Hautes-). V. H\U-
tes-Bruyères, dans ce Supplément.
* BRl'Z, bourg de France (Ille-et- Vilaine), cant., arrond. et à 10 kilom. de Rennes par le chemin de fer; pop. aggl., 315 hab. — pop. tôt., 2,836 hab. Dans les environs, près du confluent de la Vilaine et du Meu, château de Blossac.
* BRY s. m. — Nom donné, dans la Charente-Inférieure, à l'argile qu'on emploie pour construire des digues.
Brj (combat du Peiii-), livré aux troupes allemandes par les troupes de la garnison de Paris, le 30 novembre 1870. V. Paris (sièges de), au tome XII du Grand Dictionnaire, page 270.
BRYA s. m. (bri-a). Bot. Arbrisseau de Saint-Domingue.
BRYCE s. m. (bri-se). Espèce de papillon.
BRYGES, ancien peuple de race kymrothrace. Les Bryges quittèrent la Thrace et passèrent dans l'Asie Mineure, où ils s'établirent dans la contrée appelée de leur nom l'hfygie, par une légère altération. Ils faisaient partie de la famille des Brigantes et des Bébryces.
BRYLLA, fille de Minos et mère d'Orion, qu'elle eut de Neptune.
BRYNTESSON (Magnus), sénateur suédois, qui se fit proclamer roi en 1519. Il fut vaincu par Gustave Wasa et décapité en 1529.
RRYOÏD1NE s. f. (bri-o-i-di-ne — du gr. bruon, mousse). Chim. Substance cristallisable extraite de la résine de l'arbre à brai.
— Encycl. La bryoîdine, préparée pour la première fois par Baup, s'obtient cristallisée dans l'eau en filaments blancs et soyeux, facilement volatilisables et se volatilisant en aiguilles incolores; fusible à 135°, très-soluble dans l'eau chaude, l'alcool et l'éther. Sa saveur est acre et amère.
BRYONIT1NE s. f. (bri-o-ni-ti-ne — rad.
bryoïïine). Chim. Substance cristallisable qui se forme en même temps que la bryonine.
BRYOPHTHALME s. m. (bri-o-ftal-me — du gr. brué, je végète; ophthaltnosy œil). Bot. Syn. de monésie.
BRYTOLÉ et BRYTOLIQUE. Syn. de BRU- TOLÉ et BRUTOLIQUE.
BUBAL1NE s. f. (bu-ba-li-ne). Bot. Syn.
de BURCHELLIE.
BUBALOBNIS s. m. (bu-ba-lor-niss — du gr. boubalos, bubale; omis, oiseau). Ornith. Syn. de tisserin.
BUBASTITES, nom donné à la 22° dynastie drs rois d'Egypte.
BUBO, ancienne ville de l'Asie Mineure, dans la Cnbalie (Anatolie). Elle fil partie, ■ ■■■!. mil" Cibyre, de la ligue dito d<s Quatre Villes et fut attribuée à la Syrie lors du démembrement de cette ligue, l'an do Komu 670.
BUBONA, déesse protectrice dos bœufs et des vaches, chez les Romains.
BUCH
BUBONALG1E s. f. (bu-bo-nal-j! - du gr. bonbon, aine ; algos, douleur). Pathol. Douleur qu'on ressent dans l'aine.
BuBONOÏDE adj. (bu-bo-no-i-de — de bubon, et du gr. eidos, apparence). Qui a l'apparence d'un bubon.
BUBROMA s. m. (bu-bro-ma — du gr. bous, bœuf; brama, nourriture). Bot. Syn. de gua-
ZUMA.
BUBRONE s. m. (bu-bro-ne). Bot. Arbre do
la Jamaïque.
'BUBRY, village de France (Morbihan), cant. et à 18 kilom. de Plouay, arrond. et à 48 kilom. de Lorient; pop. aggl., 273 hab. — pop. tôt., 3,493 hab.
BDC (Louis-François du), administrateur français, né a la Martinique en 1779, mort à Paris en 1827. Après avoir servi quelque temps en France avec distinction, il retourna dans son pays, où le parti des planteurs, qui forma le parti de l'opposition, le porta a la présidence de l'assemblée coloniale. Il s'attacha surtout u calmer l'exaltation des passions politiques et y réussit. 11 eut ensuite l'habileté de faire accepter par l'Angleterre un traité qui conservait la Martinique à la France, tandis que Saint-Domingue lui échappait. Aussi, en 1814, Louis XVIII lui accordat-il le titre d'intendant de la coloni ;, Il venait d'être nommé par ses compatriotes membre de la Chambre des députés, lorsqu'il mourut.
BUCGELLE s. f. (bu-ksè-le). Ento.u. Syn.
d'AGNATHE.
BUCCINELLE s. f. (bu-ksi-nè-le — dimin.
de buccin). Moll. Syn. de turbinei.le.
BDCCO ou BUKKO s. m. (buk-ko). Bot. Espèce du genre diosine. Il On dit aussi buccu ou bukku.
BUCCOÏNÉES s. f. pi. (bnk-ko-i-né — du lat. bucco, barbu). Ornith. Tribu de la famille des buccoïdées, comprenant des espèces asiatiques, il On dit aussi bucconinées.
BUCCULINE s. f. (buk-ku-li-ne — rad. buecule). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu dos ophrydées, comprenant une seule espèce, qui croit au Cap de Bonne-Espérance.
' BUCH AN AN (James), ancien président des Etats-Unis.— Il est mort à Lancaster (Pensylvanie) le 1er jujn 1868.
BUCHER (Urbain-Godefroi), érudit allemand du xviiio siècle. On a de lui : Description des sources du Danube et du pays de Furstemberg (Nuremberg, 1720); Bistaire naïurellede la Saxe (Dresde, 1723, in-8°), ouvrage qui est resté inachevé.
BUCHNÉRÉES s. f. pi. (bu-chné-ré — rad. buchnère). Bot. Tribu de plantes, de la famille des scrofulariées, ayant pour type le genre buchnère.
BUCHOLTZER (Abraham), écrivain allemand du xvie siècle, ami de Mélanchthon. Après avoir dirigé le collège de Grunberg, en Silésie, il fut successivement pasteur à Sprottau, à Crossen et à Freistadt. On a de lui : Chronologica Isagoge (Gurlitz, 1580, in -fol.); Index chrouologicus (Gorlitz, 1585, in-fol.; 5° édition, Francfort, 1634, in-8°); Catalogus consulum romanorum (Gorlitz, 1590, in-8°), réimprimé en 1590; Admonitio ad chronologie studiusos de emendatione duarum quxslionum chronologicarutn annum nativitatis et tempus ministerii Christi concernentium ; De consolatione decumbentium , etc. Bucholtzer passe a ii -m pour avoir pris une grande part à la composition du livre intitulé : Hypomnemata Ph. Afelancht bonis in Evangelia dominicalia, ouvrage publié par Paul Eber.
BUCHOLZ (Guillaume-Henri-Sébastien), médecin allemand, né à Bernbourg en 1734, mort en 1798. Il exerça son art & Weimar et y devint médecin du grand-duc. U consacra surtout ses travaux à la médecine légale et à la chimie pharmaceutique. Ses principaux ouvrages sont : Tractatus de sulphure minerali (léna, 1762, in-4°); Description de l'épi' demie de fièvre pétêchiale et miliaire actuellement régnante (Weimar, 1772, in-8°); Essai sur la médecine légale et son histoire (Weimar, 1782-1792); Sur le Bheum palmatum, publié dans le Nouveau Magasin de Baldinger; Sur les bains de Kuala (Eisenach, 1795, in-4°), etc.
BUCHOLZITE s. f. (bu-ehol-zi-te). Miner.
Disthene du Tyrol et des Etats-Unis, voisin de l'andaloitsue et de la fibrolithe.
BICHON (Maximin, dit Mm), poète et littérateur français, né a Salins en 1818, mort dans la même ville en 1869. U fit ses études à Fribourg, puis il s'adonna a la poésie et à la littérature. En 1848, Max Buchon se montra le chaud partisan de la République, dont il s'attacha a propager les idées; aussi lors du coup d'Etat du 8 décembre 1851, il tut exilé de France et il se relira alors à Berne. De là, il passa en Belgique, puis il revint en France après l'amnistie de 1859. Cet écrivain a cherché ses inspirations dans l'étude des moeurs populaires, et ses œuvres ne manquent ni de charme ni de poésie. Nous citerons de lui : le Val d'J/éry (1848, in-lî); le Fils de l'ex-maire (1857, in-32) \ En prth vince} Scènes franc-comtoises (1858, in-12); Poésies franc-comtoises, tableaux domestiques et champêtres (1862, in-lG); Salins -tes Bains (1802, in-12); Noëts et chants populaires de
BUDE
la Franche-Comté (1863, in-16); Contes populaires de l'Allemagne (1869, in-8»): VAvocat Oudel et Max Buchon (1869, in-12); les Fromageries franc comtoises (1869, in-12), etc. En outre, Max Buchon a traduit de l'allemand : Poésies allemandes de J.-P. Hebel, T. Kœrner, etc. (1846, in-12), quelques œuvres de Gotthelf, d'Auerbach, les Contes populaires des frères Grimra.
BUCHU s. m. (bu-chu). Nom donné par les habitants du Cap de Bonne-Espérance aux feuilles de certaines plantes du genre diosuia, qu'ils emploient comme vulnéraire.
•BDCHV, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrnnd. et à 28 kilom. de Rouen; pop. apgl., 720 h..b. — pop. tôt., 754 hab. Le 3 décembre 1870, un combat assez vif fut livré à Buchy. La légion Mocquart, comptant environ 2,500 hommes, :tréta pendant quatre heures un corps de 40,000 Prussiens qui s'avançaient sur Rouen.
BUCKLAND (Ralph), théologien anglais, né dans le Somerset en 1564, mort en 1611. Il suivit d'abord la carrière du barreau, embrassa le catholicisme et passa à Douai, où il reçut l'ordre de la prêtrise. Il se rendit ensuite à Rome et revint dans sa pati /e revêtu des fonctions de missionnaire, qu'il exerça pendant vingt ans. On a de lui : Vies des saints, traduites de Surius: Arguments contre la fréquentation des églises protestantes; De la persécution des Vandales, traduction de l'ouvrage latin de Victor de Vite; Sept étincelles de l'âme enflammée, avec quatre lamentations composées dans les temps fâcheux de la reine Elisabeth.
m CKSI 1 NSTER (Joseph-Slevens), prédicateur américain, né en 1784. Il était déjà célèbre lorsqu'une mort prématurée l'emporta eD 1812. Outre ses sermons, il a laissé divers ouvrages : Collection d'hymnes (1808) ; les Avantages de la maladie, etc.
BCCOLIE(fl«co/inrn), ancienne contrée de la basse Egypte, sur la côte de la Méditerranée, voisine de la branche Phatnitique ou Bucolique du Nil et longeant le Butinus Laeus (lac Bourlos). C'était une région marécageuse, couverte de fertiles pâturages, dans lesquels paissaient de nombreux troupeaux de bœufs, ce qui lui avait valu son nom. Elle était habitée par des bergers, exerçant au besoin le métier de brigands et très-redoutés de leurs voisins. Les eaux du Nil, lors de ses crues périodiques, inondaient le pays et en faisaient un lac immense, dont le centre avait une grande profondeuret dont les bords étaient des marais fangeux. Sur la surface de ce lac étaient disséminées plusieurs lies, dont quelques-unes, couvertes de cabanes, formaient autant de villages, véritables forteresses inexpugnables, et dans lesquels habitait une partie de lu population ; le reste passait sa vie dans des barques. Le plus important de ces villages portait le nom de Nichochis et était joint à la terre ferme par un isthme d'environ 100 mètres de longueur sur
10 mètres de largeur. C'est dans ces marais que le roi Amyntas, poursuivi par ses ennemis, trouva un refuge; c'est là aussi, selon toute probabilité, que les Hyksos, vaincus par les pharaons, se réfugièrent et perpétuèrent leur race. D'après les recherches tle Quatremère, cette contrée serait la même
aue celle qui fut connue plus tard sous le nom e Bascliniour.
BBCOLION, fils de Laomédon et de Calybé.
11 eut de la naïade Abarbarée deux fils, Esèpa et Pédase, qui périrent devant Troie, il Un des fils de Lycaon. n Père de Phialus.
BUCOLCS, père de Sphélus et grand-père d'Iasus, le chef des guerriers d'Athènes au siège de Troie. Il Un des fils d'Hippocoon. n Fils d'Hercule et de la Thespiade Marsé.
BCCQUOY, bourg de France (Pas-de-Calais), cant. et à 16 Kilom. de Croisiiles, arrond. et à 18 kilom. d'Arras; pop. aggl., 1,762 hab. — pop. tôt., Î.012 hab.
BUCURAMANGA s. m. (bu-ku-ra-man-ga).
Nom donne à une lésine fossile trouvée dans les alluvions aurifères de Bucuramanga, dans la Nouvelle-Grenade.
— Eacycl. La résine de bucuramanga contient, d'après l'analyse faite par Boussingault :
Carbone 82,7
Hydrogène 10,8
Oxygène 6,5
Total .... 100,0 Elle est jaunâtre, transparente, facilement électrisable, et ressemble beaucoup à l'ambre, mais ne donne pas d'acide succinique par la distillation sèche. Elle brûle sans résidu, est insoluble dans l'alcool, se gonâe dans l'éther et y devient opaque.
m m ri h i il ou BUDE-PESTH, nom donné à la réunion des deux villes de Bude et do Peslh. Buda-Pesth est aujourd'hui considéré comme la vraie capitale de la Hongrie; il compte 270 000 hab. V. BUDB et PfiSTH, :iu Grand Dictionnaire, BUDE s. f. (bu-de). Bot. Syn. de spergu-
LXIRK.
BUDÉE (Guillaume), médecin allemand, qui s'occupa surtout de recherches historiques. Sas principaux ouvrages sout : Clironicon quoddam Halberstad episcuporum: Vita Aloerti II episcopi Halberslad ; vi. >-..*,
EUEI
dynast» hujus seculi; Familia et patrimonium D. Stephani Halberstad ; Chronologie centuria prima; Séries imperatorum romanorum, etc.
BUDÉU ou BUDÉE (qui attelle tes taureaux), surnom de Minerve, à Athènes et dans la Thessalie. il Fille de Lyeus, épouse de Clymène et mère d'Erginus. Elle donna son nom à la ville de Budeion, en Thessalie, et elle portait aussi le nom de Buzigé.
* BUDGET s. m. — Encycl. Le budget de 1877, fixé par la loi du 29 décembre 1876, évaluée les recettes a 2,737,003,812 francs, et les dépenses à 2,736,247,962 francs. Si l'on compare ce dernier chiffre à celui de 1867, que nous avons donné au tome Ici*, on trouve une augmentation considérable, qui s'explique naturellement par les emprunts qu'on a dû faire pour payer les 5 milliards exigés par la Prusse. V. d'ailleurs, pour plus de détails, le mot France, dans ce Supplément.
Nous allons maintenant présenter le tableau des derniers budgets pour les principaux Etats, d'après les renseignements fournis par VA Imanach de Gotha pour 1877 :
EGYPTE
Recettes, 2,108,493 bourses.
Dépenses, 2,105,295 — (La bourse vaut 130 francs.) BU DGÉTAI REMENT adv. (bu-djé-tè-rcin. m — rad. budget). Au point de vue du budget.
* BUDWEISS, ville de l'Autriche-Hongrio (Bohème), sur lu Moldau ; 19,200 hab.
BUE s. f. (bù). Petite cruche à large ventre.
Bl FIL (Jean IV de), guerrier français, né en Touruine en 1340, mort en 1415. Il fut grand m .lire des arbalétriers de France, séi I eutenant gé-
néral du roi dans plu aura prov aces du Midi, Il accoi i dans son expé-
dition de NapLe . Revenu en France, il ■ la bataille de Lusiglian et acquit un<- telle
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renommée que Du Guesclin voulut combattre sous sa bannière. Jean de Bueil fut tué à la funeste bataille d'Azincourt.
BUÉNINE s. f. (bu-é-ni-ne). Chim. Résine extraite par BÛchner de l'écorce d'une espèce de buène.
BUENO DA SYLVA (Bartholomeu), célèbre exploraieur brésilien du xvi.e siècle. La hardiesse de ses expéditions le fit surnommer Anbauguera ou le Grand Diable. C'est à lui qu'on attribue la découverte du pays des Goyaz, vaste région du Brésil dont l'étendue surpasse celle de la France. C'est vers l'an 1680 qu'il partit pour cette lointaine et aventureuse exploration, qui se termina heureusement après d'innombrables fatigues. Il soumit par la ruse la peuplade pacifique des Goyaz, acquit la certitude que leur pays renfermait une grande richesse de matières aurifères et mourut à son retour. Son fils, qui l'avait accompagné, bien qu'il n'eût alors que douze ans, renouvela plus tard son voyage d'exploration, qui n'eut aucun succès; mais il ne se découragea point, et deux autres expéditions successives lui firent trouver la récompense de ses infatigables efforts. Sous ses auspices commencèrent le lavage des sables aurifères et l'exploitatinn des mines. Malheureusement, il en fut ici comme des pays exploités par les Espagnols dans d'autres contrées de l'Amérique : les Indiens, trop maltraités, se révoltèrent; une partie fut massacrée, l'autre s'expatria, et le pays devint désert, tandis qu'il pouvait devenir pour le Portugal une mine de richesses inépuisable.
* BUENOS-AYRES, capitale de la république Argentine, sur la rive droite du Rio de la Plata; 380,000 hab.
' BUFAL1NI (Maurice), médecin et professeur italien. — Il est mort à Florence le 31 mars 1875.
* BUFFALO, ville des Etats-Unis (Etat de New-York), sur le Niagara; 117,714 hab.
* BUFFET (Louis-Joseph), homme politique français. — En 1868, il parla contre la nouvelle loi sur l'armée. L'année suivante, des élections générales ayant eu lieu, il se représenta dans la 1" circonscription des Vosges, où il n'eut pas de concurrent, et il fut élu député par 23,992 voix. Dans sa circulaire à ses électeurs, il leur annonçait que sa conduite serait dirigée par les principes de liberté qu'il leur exposait six ans auparavant. Dans la Chambre qui venait d'être élue, M. Buffet devint un des chefs de ce tiers parti qui revendiquait l'application du régime parlementaire et qui venait de faire de nombreuses recrues. A cette époque, M. Buffet passait pour un esprit très-libéral. Il était, en outre, très-compétent dans les matières financières. Sans être un orateur remarquable, il avait le débit net, facile et savait se faire écouter, même de la majorité, lorsqu'il réclamait l'économie dans les budgets. En juillet 1869, il fut un des signataires de la fameuse interpellation des 116, demandant au gouvernement ■ de donner satisfaction aux sentiments du pays en l'associant d'une manière plus efficace à la direction de ses affaires. ■ Lorsque, le 27 décembre 1869, Napoléon III écrivit à M. Emile Ollivier pour le charger de former un nouveau ministère, M. Buffet se vit désigné pour entrer dans la composition du nouveau cabinet, qui, à la suite de laborieuses négociations, fut constitué le 2 janvier 1870. Il reçut le portefeuille des finances et s'occupa aussitôt d'élaborer le projet de budget de 1871, dans lequel il voulait introduire des économies notables. Un décret sur les admissions temporaires, qu'il signa le 9 janvier, fut l'objet, au Corps législatif, d'une discussion des plus vives, à la suite de laquelle il obtint un vote favorable (1er février). Confiné dans sa spécialité, il s'abstint de prendre part aux discussions orageuses qui eurent lieu sur la politique intérieure. Toutefois, lorsque Napoléon III, à l'instigation de M. Rouh< r, voulut qu'on soumît à un plébiscite le sénat us consulte qui modifiait la constitution, M. Buffet ne voulut pas s'associer à cet acte, et il se démit de son portefeuille, en même temps que M. Daru, ministre des affaires étrangères (10 avril 1870). A partir de ce moment jusqu'à la fin de l'Empire, M. Buffet fit peu parler de lui. Rendu à la vie privée après la révolution du 4 septembre, il rentra dans la vie politique apr-s les élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale. Nommé député par 36,167 voix, il alla siéger a Bordeaux. M. Thiers, devenu chef du pouvoir exécutif. Un offrit le portefeuille des finances lorsqu'il constitua son premier cabinet, le 19 février; mais M. Buffet refusa, soit qu'il trouvât la t.t :he écrasante, soit qu'il craignit que, après avoirété ministre sous l'Empire, il no ma d'autorité dans la Chambre nouvelle. Lors de la discussion des préliminaires de paix, le 1er mars, il prononça un discours dans lequel il annonça que, comme député des Vosges, il s'abstiendrait de voter. Apres la feule l'Assemblée à Versailles, M. Buffet l au centre droit, parmi les
Mes du gou- L871, i. VOl ■ ■-, lu loi municipale, l'a- ,, mhs lois d'exil et la validation de priw l'Oi lé u s, le pouvoir ituanl d.; l'A la prop<
l.i pétition des évêques eu fn\
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rétablissement du pouvoir temporel du pape, contre le retour de l'Assemblée a Paris, pour l'installation des ministères à Versailles, etc., et il prononça quelques discours, notamment sur la convention entre la France et l'Allemagne et sur 1 s 6m salons de la Banque de France. En 1872, M. Buffet se prononça contre le maintien des traités de commerce, pour la proposition Feray contre l'impôt sur les matières premières, contre l'impôt sur les valeurs mobilières, et parla à diverses reprises sur ces questions, au sujet desquelles il fut en dissentiment avec M. Thiers. Ce dissentiment ne fit que s'accentuer et se changea en hostilité déclarée lorsque le chef de l'Etat proposa à l'Assemblée nationale d'organiser le gouvernement de la République; M. Buffet fit partie de la coalition des monarchistes qui essayèrent de le renverser le 29 novembre 1872. Le 7 mars 1873, M. Buffet prononça un discours sur les attributions des pouvoirs publics et défendit l'article de la commission, qui établissait, dit-il, la responsabilité ministérielle approximative.
Le 2 avril suivant, M. Jules Grévy, fatigue de l'inconvenance et des emportements de plusieurs membres de la droite, ayant donné sa démission de président de l'Assemblée nationale, les meneurs de la coalition monarchique choisirent pour le remplacer M. Buffet, qui fut élu, le 4 avril, président par 304 voix, contre 285 données à M. Martel, soutenu par M. Thiers et par les gauches. Cette victoire de la réaction contre la politique modérée soutenue par le président de la République vint encore enflammer l'ardeur des coalisés. Armés de toutes pièces pour le combat, ils se mirent à préparer la campagne qui devait leur donner le pouvoir et jeter une si profonde perturbation dans le pays. Bien que n'ayant qu'un talent très-secondaire et des vues très-courtes, M. Buffet se vit placé par les circonstances tout à fait en vue et au premier plan. Par lui désormais la droite prenait la direction des débats de l'Assemblée, et elle allait pouvoir réaliser la seule Eartie de ses projets qui fût réalisable, l'étalissement d'un gouvernement de combat contre la République et toutes les libertés. Le 20 mai, à l'ouverture de la session, M. Buffet fut réélu président. A ce titre, il dirigea les débats pendant la mémorable lutte parlementaire du 23 et du 24 mai 1873, qui se termina par l'adoption de l'ordre du jour motivé de M. Ernoul et la démission de M. Thiers, Le soir même du 24 mai, la majorité, à l'instigation de la commission qui avait préparé le plan de campagne contre M. Thiers, et qui était dirigée par MM. d-- Broglie et Changarnier, nommait le maréchal de Mac-Mahon président de la Republique par 390 voix, et M. Buffet, à la tête du bureau de la Chambre, se rendait immédiatement auprès du maréchal et obtenait son acquiescement. «Votre responsabilité, lui dit- il, serait, par votre refus de répondre à l'attente du pays, d'une extrême gravité. Vous ne pouvez refuser, par votre acceptation, de sauver le pays, comme vous n'avez jamais hésité à lui donner votre sang sur les champs de bataille. ■ Le même jour, après le vote de la majorité contre M. Thiers et la démission de ce dernier, M. Buffet se leva et eut la singulière idée de vouloir se faire l'interprète des regrets de la Chambre sur la détermination que venait do prendre l'illustre liomine d'Etat. Nul n'ignorait qu'il avait pris une part active au renversement de M. Thiers; aussi, dès les premiers mots qu'il prononça, des clameurs indignées s'élevèrent de tous les rangs des gauches, et il ne put achever son discours. Sous le gouvernement dit ide l'ordre moral,» M. Buffet continua à présider l'Assemblée, montrant envers la gauche une attitude hostile et se laissant aller jusqu'à traiter un jour d'absurde le discours d un des membres de la minorité, dont il ne sut jamais faire respecter les droits. Aussi fervent clérical qu'ardent réactionnaire, le président de l'Assemblée tint a honneur d'assister à quelques-uns de ces pèlerinages qui firent croire un instant à l'Europe que la France marchait vers une irrémédiable décadence.
Lorsqu'une partie de la majorité, après avoir vainement essayé de restaurer la monarchie, comprit la nécessité de donner au pays un peu de sécurité en reprenant le programme que M. Thiers lui avait présenté en 1873 comme seul praticable, M. Buffet finit par se ranger du côté de ceux qui résolurent de constituer les pouvoirs publics et qui acceptèrent la constitution du 25 février 1875. Ci* fut grâce a cette attitude qu'il se vit appelé a former le premier ministère charge d'appliquer les lois constitutionnelles, en vertu desquell-s la Republique était devenue le rélégal de la France. L'enfantement du cabinet fut des plus laborieux. Enfin , lo 10 mars 1875, M. Buffet reçut, avec le ministère de l'intérieur, la vice- présidence du conseil, dans lequel M. Dufuure prit le portefeuille de la justice.
En assumant la tâche de mettre en pratique les institutions républicaines, il éti sez naturel de croire que le chef du eabinet se pénétrerait des devoirs que cette noble tâche lui imposait; on pouvait penser que, avoir vu l'inanité <i" la politique de i ■ combat, il entrerait franchement d as la libéralisme et ère d
sèment, si ardemment désirée par lo pays.
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Ceux qui croyaient à Ja conversion libérale de M. Buffet se faisaient la plus profonde illusion, et le premier ministre ne tarda pas h les désabuser. Dans la déclaration - programme qu'il lut à l'Assemblée 1" 12 mars, M. Buffet se mit à rééditer les formules creuses et usées du gouvernement de combat contre « les passions subversives; • il fit l'éloge de » l'administration intelligente et dévouée ■ de l'ordre moral, s'empressa de rassurer les bonapartistes, demanda le maintien de l'état de siège, de la loi sur les maires, etc. M. Buffet continua, en effet, les détestables errements du 24 mai et des pires ennemis de la République. Il maintînt les fonctionnaires qui s'étaient rendus le plus justement odieux, en déclarant qu'il ne pouvait les blâmer de leur déférence aux ordres de ses prédécesseurs, qu'ils méritaient sa confiance et qu'il les défendrait énergiquement. Le 15 juillet 1875, le gouvernement ayant été interpellé sur la conduite qu'il se proposait de tenir à l'égard des bonapartistes, dont les audacieuses menées et l'active propagande pour renverser la République avaient été mises a jour par le rapport Savary et par la publication des pièces de l'enquête faite au sujet de l'élection de la Nièvre, M. Buffet, ministre de la République, ne trouva rien de mieux à répondre que d'accuser le parti républicain avancé, d excuser la conduite du préfet de police a l'égard des bonapartistes, de rappeler qu'il avait été un ministre loyal de l'Empire, et de faire cette déclaration étourdissante : t Aujourd'hui, quand on rencontre un homme qui a le sentiment de l'autorité, on lui dit : # Vous êtes • un bonapartiste! ■ Après ce langage, il n'était plus possible de se faire illusion sur les véritables tendances du chef du cabinet. Cet homme, qui jadis se disait libéral, était devenu l'incarnation même de la réaction, et de la réaction sous sa forme la plus odieuse, celle qui rappelait le despotisme impérial. Appelé, le 26 juillet, à faire connaître l'opinion du gouvernement sur la levée de l'état de siège, M. Buffet prit plaisir, selon son habitude, à accentuer encore, par la forme et le ton revêche et acerbe de ses déclarations, le côté roide et anguleux de sa pensée. ■ L'état de siège, dit-il, est absolument nécessaire au gouvernement en ce moment, et, pour moi, je n'y renoncerai pas tant qu'une loi sur la presse ne sera pas votée, car c'est surtout contre la presse que cette arme peut être utile. Le vote d'une loi sur la presse ne suffirait pas en ce qui concerne les départements de la Seine, des Boucbes-du-Rhône et du Rhône. Le gouvernement «iraerait mieux certainement avoir un régime uniforme partout^ mais, en attendant cet état de choses, il lui semble préférable d'avoir un régime exceptionnel dans quarante départements, plutôt que de n'avoir nulle part un moyen efficace de répression. ■ M. Pascal Duprat lui ayant fait observer que les généraux excédaient leurs pouvoirs en interdisant à l'avance la publication des journaux, le ministre lui répondit par cette phrase, qui peint l'homme sur le vif: ■ L'autorité militaire pourrait toujours supprimer le journal le lendemain de sa publication ; il est donc beaucoup plus simple de le supprimer la veille. » Quant à la loi sur la presse, il eut soin d'annoncer qu'elle était indéfiniment ajournée. Ainsi, aux yeux de M. Buffet, pour gouverner la France, qui jamais n'avait été plus calme, il n'y avait qu'un seul régime possible, celui de la compression et de l'état de siège. Dans son horreur de toute manifestation libre, dans son goût pour l'étouffement, ce politique, aussi borné qu'irascible, se prononça pour qu'on interdit la présence des candidats dans les réunions électorales pour le Sénat, oubliant que, en 1848, il s'éiait prononcé pour la liberté des réunions publiques (27 juillet). Dans cette même séance, avec co ton de défi haineux qui lui est habituel, il répondit à quelques paroles de M. Christophle en repoussant de la façon la plus injurieuse toute idée d'alliance avec le centre gauche; il en fut ré- .unipensé par les applaudissements des bon apai tistes, surtout lorsque, s'adressant au parti libéral, il dit : t Je n'étais pus votre al- Fié avant d'être au pouvoir, et je ne le deviendrai pas quand je l'aurai quitté. § Il devenait évident pour tons que M. Buffet prénuit carrément son point d appui dans le parti de rappel un peuple. Sa présence à la tête du pou vob devenait désormais un péril pour la France, qui le comprit. Le ministre qui, en pleine Chambre, avait prétendu ne point avoir eu le temps de lire les rappurts écrasants de la commission d'enquête sur l'élection bonaparti ite do lu Nièvre déclara en plein <-onseil d< que Les bonapartistes étaient
i l'avant-garde du parti conservateur.» A la même époquo, il prit la défense du préfet Ducros, au sujet de la pièce fausse de l'a
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bre, lors des élections des sénateurs inamovibles par l'Assemblée, M. Buffet fut porté sur la liste de la droite; mais il échoua, et, après quelques tours de scrutin, il déclara ne plus se présenter. Le 24 et le 29 du même mois, il prononça deux discours au sujet du projet de loi sur la répression des délits de presse et sur la demande de lever l'état de siège. Répondant à un magnifique discours de M. Challemel-Laeour, M. Buffet se laissa emporter par une colère fébrile, l'état de siège étant pour lui la forme naturelle et nécessaire du gouvernement. Au mois de janvier 1876, il essaya, mais sans y réussir, de faire sortir M. Léon Say du ministère. Ce même mois, il posa sa candidature au Sénat dans les Vosges, son département natal, mais il échoua complètement (30 janvier). Aux élections pour la Chambre des députés (20 février), M. Euffet se porta candidat dans quatre départements; mais telle était son impopularité et le sentiment de réprobation qu'inspirait sa politique était si général, qu'il ne fut nommé nulle part. Le pays, pouvant enfin manifester sa volonté, envoyait à la Chambre une énorme majorité de républicains. Devant cette imposante manifestation de l'opinion publique, il ne restait plus à M. Buffet qu'à donner sa démission de ministre de l'intérieur et de viceprésident du conseil (23 février 1876). Jamais la chute d'un ministre n'avait été accueillie avec une joie plus intense. Depuis quatre mois, il était rentré dans la vie privée, lorsque la majorité réactionnaire du Sénat, ayant été appelée à nommer un sénateur à vie en remplacement de M. Ricard, lui choisit pour successeur, le 16 juin 1876, M. Buffet, qui obtint 144 voix, contre 141 données a M. Re> nouard. Rendu à la vie publique, M. Buffet alla siéger parmi les membres de la droite cléricale et prononça, le 10 août, un discours contre la loi des maires. Depuis lors, il est devenu au Sénat un des chefs des partis monarchiques et bonapartiste coalisés.
BUFFETI (Louis-Joseph), peintre italien de la fin du xviii» siècle. Il était Véronais, mais c'est dans les églises de Vicence qu'on trouve la plupart de ses tableaux : \&Vierge, aux Carmes déchaussés ; Sainte Anne et saint Joackim, a Saint-Philippp; les Cinq saints, à Saint-Eleuthère; le Père Gregorio Barbarigo, à Saint- Marcel; un Calvaire, à Sainte-Marie-Madeleine.
BCGATTI (Gaetano), érudit italien, né a Milan en 1745, mort en 1816. Il fut nommé directeur de la bibliothèque Ambrosienne, et, dès lors, bien que son goût dominant le portât vers les mathématiques, il se consacra tout entier à l'exploration des trésors manuscrits que renferme celte inappréciable collection. Outre de savantes notes sur le texte des Psaumes et la traduction en latin d'un manuscrit syrien renfermant le livre de Daniel, on lui doit : Mémoires historiques et critiques sur les reliques et le culte de saint Cesse, martyr (Milan, 1782, in-4° , avec fig.). On trouve dans ces Mémoires de fort curieux documents sur les antiquités ecclésiastiques de Milan.
BUGEAT, bourg de France (Corréze), ch.-l. de eant., arrond. et à 39 kilom. d'Ussel; pop. aggl., 317 hab. — pop. tôt., 986 hab.
BUGLIONI (Benedetto), sculpteur florentin du xv« siècle. Ayant appris d'une femme un secret pour le vernissage de la terre cuite, il exécuta un grand nombre de travaux dont, malheureusement, aucun n'est parvenu jusqu'à nous. — Son fils, Santi Buglioni, qui vivait dans la première moitié du xvie siècle, hérita de ce secret et exécuta en ce genre quelques sculptures. Au témoignage de Vaî,ari, ce fut cet artiste qui fit pour les funérailles de Michel-Ange le buste placé sur son catafalque.
* BUGUE (le), ville de France (Dordogne), ch.-l. de eant., arrond. et à 30 kilom. de Sarlut, sur la rive droite de la Vézère; pop. aggl., l(6i6 hab. —pop. tôt., 2,903 hab. Le Bugue est • devenu, dit M. Ad. Joanne, grâce à ses facilités de communication, l'entrepôt des vins, des denrées du pays et le centre d'exportation des hauts fourneaux que font mouvoir les ruisseaux des environs. Les truffes des environs du Bugue passent pour les plus délicates du l'érigord. •
* in lit ., ancien bourg de France (Haut- Rhin, — Cédé à l'Allemagne parle traité du 10 mai 1871, ce bourg fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine (cercle et à 3 kilom. de Guebwiller); 2,319 hab.
* BU1RONFOSSE, bourg de France (Aisne), eant. et à 7 kilom, de La Capollo, arrond. et a 17 kilom* de Vervins, dans une vaste plaine; pop. aggl., 1,483 hab. — pop. tôt., 2,398 hab.
* BUIS- LES -BAROMN1ES (m) , ville de France (brome), ch.-l. do eant., arrond. et à 88 kilom. de Nyons, Bnr la rive droite de l'Onvèze; pop. aggl., 2,058 hab. — pop. tôt., 2,343 hab. «Cette ville, dont [origine est inconnue, dit M. Ad. Joanne, était défendue au moyen ûgo par des murailles, qui subsistent encore en partie, et par nu château fort con huit .sur le rocher d'Ubrioux. ■
BCISSEHET ou B09SERET (François), prélat ei b siorlen flamand, no a [lions en 1549, mort en 1016. Apres avoir été successivement officiai, archidiacre, doyen et grand
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vicaire de l'église de Cambrai, il fut nommé évêque de Namur en t602 et archevêque de Cambrai en 1614. On a de lui : Histoire d'une religieuse possédée de Mons (1585); Histoire du concile provincial de Mons (1586); Histoire de sainte Marie d'Oigine (1608).
BUISSON (Germain), historien français, né à Reims vers 1789, mort en 1849. Après avoir terminé ses études de droit, il entra dans la magistrature; mais, n'ayant pas été compris dans la réorganisation de 1816, il se rendit à Guernesey, puis à Londres, où il donna des leçons de français, et revint plus tard à Guernesey. Il se fixa ensuite à Dinan, où il resta jusqu'à sa mort. U avait été choisi pour secrétaire du comice agricole de cette ville. On lui doit une traduction, sous le titra suivant, de l'ouvrage anglais de C. Mills : Histoire du mahométisme, comprenant la vie et le caractère du prophète arabe, une relation succincte des empires fondés par les a7'?nes ma home t ânes, des recherches sur la théologie, la morale, les lois, la littérature et les usages des musulmans, avec un tableau de l'état actuel et de l'étendue de la religion mahométane. On doit également à cet écrivain des Mémoires sur le noir animal , Sur l'emploi du sel en agriculture, etc.
BUJACIE s. f. (bu-ja-sl). Bot. Syn. de glycine.
*BDJALEUF, bourg et de France (Haute- Vienne), canton et à 14 kilom. d'Eymoutiers, arrond. et à 33 kilom. de Limoges, près de la Maude; pop. aggl., 279 hab. — pop. tôt., 2,115 hab.
BUJEAUD (Jérôme), écrivain français, né à Angoulême en 1834. U se destina d'abord à la médecine ; mais son penchant et la nature même de ses études premières le portaient plus particulièrement vers la littérature. Il quitta donc l'école et la clinique et fit paraître deux romans qui obtinrent du succès : Un drame dans la charmille (1861) et Jacquet-Jacques (1863). Chercheur aussi patient que curieux, il recueillit avec le plus grand soin les chansons populaires des provinces de l'Ouest : Poitou, Saintonge, Aunis et Angoumois, et les réunit en deux volumes qu'il publia avec les airs originaux (1866). En même temps, il rédigeait, de 1863 à 1865 , une publication annuelle , conçue dans un esprit excellent, sous le titre d'almanach. L'almanach est à peu près le seul livre que lise le paysan ; mais ce livre, il le consulte tous les jours; il l'epelle tons les soirs d'hiver, à la veillée, en présence de ses domestiques et de ses enfants. Il l'apprend
fiar cœur, et tout son monde l'apprend avec ui. La propagande la plus utile peut se faire par l'almanach. Cette vérité avait frappé M. Bujeaud, et les articles qu'il écrivait dans ses almanachs contenaient, dans un langage populaire, des leçons et des enseignements qui n'ont pas été perdus. M. Bujeaud appartient depuis son enfance à l'opinion républicaine, et sous l'Empire même il combattait le bon combat. Amoureux de la Révolution, il l'a étudiée dans tous ses détails, dans toutes ses légendes; il a fait de l'archéologie révolutionnaire, et il s'est attaché principalement aux faits qui se sont passés dans sa province. C'est ainsi qu'il a écrit : la Charente révolutionnaire, en collaboration avec son frère, Victor Bujeaud (1867); les Paysans de la Vendée avant 1789 (1874). Ses travaux sur la Révolution et ses almanachs de propagande républicaine avaient depuis longtemps appelé l'attention des hommes politiques sur M. Bujeaud, lorsque survint le 4 septembre. M. Bujeaud fut nommé secrétaire du comité de défense de la Vendée, et, au 8 février 1871, il fut porté sur la liste radicale et obtint plus de 10,000 voix. M. Bujeaud a collaboré à l' Encyclopédie entreprise en 1869 par la rédaction du Réveil, sous la direction de Delescluze, et qui, malheureusement, n'a pas été achevée. Il a donné, en outre, de nombreux articles à différents journaux de l'Ouest, au Courrier littéraire, etc. Il rédige aujourd'hui le bulletin bibliographique de la Lanterne. M. Bujeaud est membre de la Société des gens de lettres et officier d'académie.
* BUKAREST, BUCHAREST ou BOUCIIA- REST, capitale de la Roumanie.— Cette ville compte 250,000 hab. C'est le rendezvous des ouvriers et des journaliers de tous les pays voisins; on y peut observer les ra- Ces les plus variées : Roumains de tous les districts de la Moldo-Valachie, Roumains de l'Autriche ou de la Macédoine, Grecs, Albanais, Allemands, Arméniens, Serbes, Bulgares, Tartares Nogaïs, Russes, Tsiganes, Hongrois, Turcs, juifs espagnols, juifs polonais , etc. Beaucoup viennent a Bukarest pour éviter la misère, chercher du travail; mais Ils arrivent pour la plupart dans un exti ôrae dônùment, ne trouvent pas à s'occuper ot remplissent les hôpitaux dès que la muuvai -■ S(ÙS0n a fait son apparition.
bo loin, la ville a un aspect des plus variés. Toutes les maisons sont peintes et re- \ 1 Lues ii L'extérieur de moulures en plâtre et d'une foule d'ornements, be près, l'aspect Change, Le climat est si pluvieux quo les peintures appliquées sur les façades no tiennent pas quinze jours dans leur entier; à peine la décoration est-elle achevée que lu pluie détrempe la pointure, décolle les mou- [urea par larges places, et les murs apparaissent comme rongés et labourés en lou.* sons.
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Bukarest possède la cour de cassation, une cour d'appel, un tribunal de ire instance, une université logée dans un palais magnifique, un musée d'antiquités, un musée de peinture, une bibliothèque de 27,000 volumes, un grand théâtre et deux salles plus petites, 4 Facultés, 3 lycées, 3 collèges, une école normale d'instituteurs, une école secondaire de filles, etc. On a bâti récemment des halles sur le modèle des Halles centrales de Paris ; une grande usine à gaz alimente 4,000 becs pour l'éclairage des quartiers principaux. Il y a, en outre, deux gares de chemin de fer d'où partent trois ligues différentes.
bukku s. m. (buk-ku). Bot. Arbrisseau du Cap de Bonne-Espérance.
BULATMAX s. m. (bu-la-tmé). Ichthyol.
Poisson de la mer Caspienne.
BULBAIRE adj. (bul-bè-re — rad. bulbe).
Qui concerne les bulbes : Tissu bulbairb.
bulbosine s. f. (bul-bo-zi-ne). Chim.
Principe vénéneux retiré des amanites par Boudier ; en le mélangeant avec d'autres corps, on forme l'amanitine.
BULÉUS, fils d'Hercule et de la Thespiade Eleuchie.
* BULGARIE; province de l'empire ottoman, en Europe. — La Bulgarie a joué un eertain rôle pendant la guerre d'Orient. C'est son territoire qui a été le premier envahi par l'armée russe, dont le premier fait d'armes important fut le siège de Silistrie. Ce siège échoua (20 juin 1854), malgré les forces importantes envoyées par la Russie et malgré les tentatives de soulèvement provoquées dans la population bulgare par le général Schilders. Cet échec força la Russie a envahir les Principautés et à déplacer le théâtre de la guerre.
La Bulgarie est, en effet, le boulevard de Constantinople, et de sa possession dépendent les destinées de l'empire ottoman en Europe. C'est ce qui explique la persistance des Russes à en tenter l'occupation, à y provoquer des troubles, à s'y faire appeler par la population, que le gouvernement turc s'aliène de plus en plus par les exactions et les rapines de ses pachas. Cependant les Turcs ne sont pas sans pressentir l'importance politique et stratégique de la Bulgarie; aussi y ont-ils mis en œuvre autant d'éléments de défense que leur incurie proverbiale leur permet d'en entretenir. Par sa situation, la Bulgarie est déjà très-forte; elle a pour défenses naturelles le Danube, puis les Balkans et, entre les deux, le plateau de Schoumla qui, suffisamment armé, serait inexpugnable.
Schoumla, sur la route de Silistrie à Constantinople, offre un périmètre si étendu qu'on ne pourrait ni la bloquer ni la bombarder; Silistrie et RoutschouK sont deux places de guerre qui, entre les mains de garnisons européennes , seraient presque impossibles à forcer; les Turcs eux-mêmes ont pu se maintenir dans Silistrie, malgré l'imperfection de son armement, ce qui témoigne assez de sa solidité naturelle. Depuis la guerre d'Orient, aucune réparation, aucune amélioration n'ont été apportées à la défense de ces deux places si importantes. Varna, à 80 kilomètres à l'E. de Schoumla, est insuffisamment fortifiée, mais pourraittenir très-longtemps; Paravadi, entre Varna et Schoumla, est la clef d'une route qui traverse les Balkans. Ces trois villes, avec Sophia etTimova, qui occupent les deux extrémités de la ligne, forment la seconde ligne de défense de la Turquie. Sophia a joué un certain rôle dans les guerres de la Turquie avec l'Autriche; cette place forte est située près des fameuses Portes de Trajan et commande un plateau d'un rayon trèsétendu.
La Turquie, afin de ne pas trop s'aliéner des populations destinées à lui servir de rempart, soit contre la Russie, soit contre l'Autriche, a toujours traité les Bulgares avec plus de douceur que le reste des populations de l'empire; mais ces adoucissements mêmes sont dérisoires et montrent seulement ce que la Turquie doit être pour les autres, puisque la situation des plus favorisés est si misérable. En 1856, une jeune fille bulgare fut enlevée de force par un pacha en tournée; plainte ayant été portée, le gouverneur de Varna fit étrangler la jeune tille, afin de se débarrasser d'un témoin gênant et commença alors à instruire la cause ; le pacha reçut une admonition, et le caporal Moustapha, qui avait exécuté l'enlèvement sur l'ordre de son chef, fut pendu. Les Bulgares durent trouver que cette répression était largement suffisante.
Les Bulgares sont, par excellence, agriculteurs. Quoiqu'ils ne connaissent et ne pratiquent aucun des perfectionnements de l'agriculture moderne, la fertilité du pays est telle qu'ils seraient riches sans les exactions des pachas turcs et des prêtres grecs, sangsues qui leur enlèvent le plus clair de leur subsistance. La Bulgarie produit annuellement pour 325 millions de piastres par ses grains seuls et ses troupeaux; c'est le grenier d'abondance de Constantinople. Sa production industrielle n'est que de 80 millions de piastres, La province est taxée à 70 millions de piastres, c'est-à-dire environ au dixième de Sa production totale, ce qui est déjà énorme; mais le système d'impôts adopté en Turquie double toujours et parfois triple ou quadruple le chiffre légal. Les prêtres grecs, installés partout par le gouvernement et qui se sont
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«battus sur la Bulgarie comme sur une croie sans défense, enlèvent au misérable agriculteur ce que les pachas et leurs fermiers n'ont pas réussi k lui prendre. Ce fut un malheur pou' les Bulgares que d'être restés attachés a l'Eglise d'Orient, t Abandonnés par l'Occident, dit M. André Lefèvre, sans recevoir des Byzantins aucune culture, ils retombèrent peu k peu dans un état voisin de la barbarie. Leur langue, que Cyrille et Méthode nous avaient fait connaître dans toute sa pureté, s'altéra au point de devenir méconnaissable ; le peuple croupit dans la misère et l'ignorance. Lorsque les croisés traversèrent la Bulgarie , ils crurent que les habitants étaient idolâtres et conçurent pour eux une telle horreur que le nom de Bulgare (boulgre) devint la plus grossière injure. La situation du pays fut plus triste encore quand il eut été conquis par les Turcs. Les villes n'offrirent plus que des monceaux de ruines ; la misère devint effioyable. Cédant aux menaces des envahisseurs, plusieurs des régions occupées par les Bulgares embrassèrent l'islamisme. Tels ont été les ravages exercés par les hordes turques, que quatre siècles entiers se sont écoulés avant que la malheureuse Bulgarie, écrasée dans son sang, ait pu donner signe de vie. Les conquérants asiatiques ont été aidés dans leur tâche par les prêtres grecs du Phanar, qui, sous la protection des Turcs, se sont jetés sur les Bulgares comme un oiseau de proie se jette sur un cadavre. Ces prêtres leur ont extorqué leurs dernières ressources pour enrichir leurs cou* vents et défrayer leur oisiveté; s'arrogeant le droit d'être seuls à distribuer l'instruction, ils les ont à dessein laissés dans l'ignorance la plus complète. Ainsi est née cette question de l'Eglise bulgare, que les artifices mêmes de Constantinople ont si longtemps défigurée, au point de réclamer l'assistance de la diplomatie européenne pour forcer les Bulgares à l'obéissance passive. ■
C'est en prenant eux-mêmes en main l'instruction publique, par la fondation de nombreuses maisons d'école, que les Bulgares sont peu k peu parvenus, depuis une vingtaine d'années, à relever leur pays. La guerre d'Orient, en mettant les agriculteurs et les commerçants en rapport avec les nations européennes, a puissamment contribué à ce progrès. ■ Le mal de l'Occident fait le bien de l'Orient, a dit à ce propos Saint-Marc Girardin. Les disettes de l'Europe occidentale, la guerre de 1854, les besoins de nos armées ont singulièrement éveillé les idées et les intérêts de l'Orient. Les détails que donne M. Vretos, dans son livre la Boulgarie ancienne et moderne, sur l'accroissement des villes bulgares situées sur les côtes de la mer Noire, montrent les heureux effets de ce contact commercial de l'Orient avec l'Occident. La permission donnée aux Bulgares d'exporter leurs céréales a plus contribué à la prospérité de la Bulgarie et à l'amélioration de la condition des Bulgares que le tanzimat et le hatli-houmayoun. Non que nous soyons disposé k faire non marché des réformes politiques et sociales que le sultan essaye d'accomplir dans ses Etats. Elles sont excellentes; mais il faut qu'elles soient réalisées par quelques effets. Or, le commerce avec l'Occident amène nécessairement ces effets salutaires. Les fonctionnaires turcs, qui, autrefois, n'avaient affaire qu'aux rayas bulgares et les pillaient et les rançonnaient sans difficulté, ont maintenant affaire aux Européens. Dès que le Bulgare m'a vendu son blé, ce blé est une propriété européenne ; y toucher est une grosse question ; le consul intervient, l'ambassadeur réclame et menace. L'idée de la propriété, l'idée du travail libre, l'idée du droit enfin entre bon gré, mal gré dans la tête du Turc, qui ne peut plus prendre ce qui lui convient, et cette idée du droit entre bien plus aisément encore dans la tête du Bulgare, qui se trouve défendu et soulagé. Le tanzimat et le hatti-houmayoun ne sont pas des garanties pour les rayas quand ils sont seuls en face des pachas turcs; mais ce sont des arguments que tes consulseuropéens font valoir en faveur des rayas qui traitent avec leurs nationaux. Chaque acte de commerce entre un Européen et un Bulgare est, pour le Bulgare, une garantie nouvelle. ■
Pour ce qui regarde les écoles, ce sont précisément les négociants enrichis dans les transits nécessités par la guerre d'Orient qui en ont pris l'initiative. Malgré la Porte et les prêtres grecs, ils ont formé des instituteurs en envoyant à Vienne, à Prague, a Bukarest, k Bratla des jeunes gens bien doués pour y étudier les éléments des sciences et les rapporter dans leur pays. Peu k peu des écoles se fondèrent dans tous les centres importants et jusque dans les simples villages, et ce qui témoigne assez du déplaisir des Turcs, c'est que, lors de L'insurrection bulgare de 1876, ce sont les écoles que lus baehibouzoucks ont partout brûlées de préférence ; il est juste aussi de dire que presque partout re sont les instituteurs qui se sont mis k la tête du mouvement insurrectionnel. Nonseulement, avant 1876, la Bulgarie possédait de nombreuses écoles en pleine voie de prospérité et dont quelques-unes réunissaient jusqu'à, quatre et cinq cents élèves, mais uno Société littéraire a été fondée à Braïla pour centraliser les efforts intellectuels du pays. Des souscriptions, qui se sont élevées k 200,000 francs, out réussi à l'asseoir sur des
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bases solides (1871), et elle publie chaque mois un bulletin qu4 atteste la renaissance des lettres en Bulgarie.
L'insurrection de 1876 et la cruauté avec Inquelle les Turcs l'ont réprimée ont momentm ément enrayé ce progrès. La Bosnie , l'Herzégovine, la Serbie étaient depuis longtemps soulevées sans que le mouvement se propageât à la Bulgarie, lorsque, en avril 1876, les symptômes alarmants se déclarèrent. Les premiers soulèvements s'opérèrent à Tirnova, Servi, Rahova, Ivradja, Pelina et Zichtor. Les musulmans fureut chassés ça et là, quelques-uns périrent. Des bandes d'insurgés s organisèrent, soulevant tous les villages sur leur passage et mettant en état de défense ceux qui pouvaient résister. Bientôt l'agitation se propagea dans toute la Bulgarie, et les ports ou les places fortes où les Turcs tenaient garnison restèrent seuls dans un calme relatif. D'après les rapports turcs, comme aussi d'après M. Baring, envoyé en Bulgarie par l'Angleterre pour rendre compte des motifs du soulèvement et des atrocités commises, cette agitation révolutionnaire était due à des comités étrangers qui fonctionnaient de longue date et à une poignée d'organisateurs soutenus par la Russie. Le fait est possible; mais il faut dire aussi que ces comités, s'ils existaient, semaient dans un terrain bien préparé. En quelques semaines, l'insurrection avait pris la tournure la plus violente. A Matchin, k Issaktcha, k Baba, k Rossititcha, à Yeni-Keuy, des musulmans furent massacrés sans pitié, et des bandes de Bulgares, sortant de ces villages, allèrent attaquer les centres de population voisins pour en chasser leurs ennemis héréditaires et enlever les troupeaux. Ils n'étaient pour la plupart armés que de bâtons et de faux; à peine quelques-uns avaient-ils de mauvais fusils; aussi furent-ils mis en complète déroute partout où ils rencontrèrent des forces régulières; mais, ce qui est inexcusable, c'est l'horrible cruauté avec laquelle la Turquie abusa de sa victoire facile. La Bulgarie est pour elle d'une telle importance, en cas de guerre, que 1* gouvernement sentit la position critique où le plaçaient ces soulèvements coïncidant avec ceux de la Serbie et de l'Herzégovine; il résolut d'agir avec la plus gr.mde vigueur pour les étouffer. Fazli- Pacha fut envoyé en Bulgarie avec le ?o corps, et on lui adjoignit des détachements de ces bacht-bouzoucks, si peu solides en ligne rangée contre un ennemi sérieux, comme on l'a bien vu dans la guerre de Crimée, mais si hardis quand il ne s'agit que de brûler des villages, de torturer des paysans inoffensifs pour leur arracher leur or, d'exécuter des vieillards et de violer des femmes. La Turquie lâcha avec une joie cruelle ces irréguliers sur les villages bulgares, et toute l'Europe retentit immédiatement du bruit de leurs hauts faits. A Batak, ville d'environ 6,500 habitants, 5,000 furent massacrés par les bachi-bouzoucks et pas une maison ne fut épargnée par le feu; Prasadum-Dervent, village située au pied des Balkans, fut incendié dans le courant du mois de mai, avec cinquante et un autres villages des districts de Philippopoli et de Salav-Bajardjick; Péroustitza, centre plus important, eut le même sort. Les rapports turcs n'ontévalué qu'à 1,836 personnes fe nombre des victimes ; c'est un chiffre tout à fait dérisoire, et l'envoyé anglais Baring, peu suspect, car il a plutôt atténué qu'exagéré les faits, admet qu'il faut au moins le décupler. Au chiffre des morts, il faut encore ajouter celui des femmes et des jeunes nlles enlevées pour être vendues dans les harems; à Philippopoli, il y eut pendant deux mois, un marché où les femmes et les enfants furent mis publiquement à l'encan.
A la fin de juillet 1876, la Bulgarie était pacifiée ; il n'y avait plus partout que des ruines, et des milliers de paysans sans asile, sans pain encombraient toutes les prisons et le petit nombre de couvents restés debout, sous la garde des troupes régulières. La Turquie, autant pour prévenir de semblables soulèvements que par crainte de l'Europe, a préparé pour la Bulgarie une constitution nouvelle; des réformes ont commencé à être appliquées, mais elles sont encore trop récentes pour qu'on puisse en préjuger les fruits. Au ruoinoment où nous écrivons (août 1877), les Russes, ayant déelnré la guerre k la Porte, occupent en partie la Bulgarie.
* BULGARIS (Démétrius), homme politique grec. — Eu 1865, il fut chargé de former et de présider un nouveau cabinet; mais, au bout de peu do temps, il dut donner sa démission. Au commencement de 1868, M. Bulgaris fut mis k lu tête du ministère qui remplaçait le cabinet Coumoundouros. En ce moment, l'insurrection Cretoise était dans toute son intensité) et une vive fermentation régnait en Grèce, où l'opinion publique sympathisait avec les insurgés. Les Cretois ayant élu des députés au parlement hellénique, ceux-ci se rendirent k Athènes avec Gustave Flourens. Mais Bulgaris fit arrêter Flourens et renvoyer les députés en Crète. A la suite d'une manifestation devant l'hôtel de l'ambassadeur de Turquie, faite par des volontaires grecs partant pour rejoindre l'insurrection, la Turquie adiessa au cabinet Bulgaris un ultimatum (11 décembre 1868), lui enjoignant de ne plus laisser sortir de ses ports
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aucun navire chargé de vivres, de munitions et de volontaires pour la Crète. Peu après, pour empêcher la guerre d'éclater entre les deux Etats, une conférence, composée des plénipotentiaires des grandes puissances, se réunissait k Paris, se prononçait contre la Grèce et lui enjoignait de se soumettre aux exigences turques (20 janvier 1869). Bulgaris, dont l'attitude avait été des plus ambiguës et qui avait complètement manqué de décision dans ces circonstances difficiles, dut donner sa démission (2 février 1869). Réélu député, il devint un des chefs de l'opposition. Dans un nouveau cabinet, formé en avril 1870, il prit le portefeuille de la guerre, qu'il garda peu de temps. Le 8 février 1872, Bulgaris reçut de nouveau la présidence du conseil avec le portefeuille des affaires étrangères; mais, dès le mois d'août suivant, il tomba du pouvoir au sujet de la question relative aux mines du Laurium. Le 22 février 1874, il reprit encore une fois la direction des affaires avec la présidence du conseil et le ministère de l'intérieur. Ayant fait dissoudre la Chambre, il eut recours, avec ses collègues, pour obtenir la majorité, k tous les moyens de corruption électorale. Mais la majorité qu'il croyait nvoir acquise par de pareils moyens ne tarda pas k se disloquer et une coalition se forma contre lui. Par suite de l'abstention systématique d'un grand nombre de députés, la Chambre, réunie en novembre 1874, n'avait pas voté le budget lorsque la session fut close en février 1875. Le ministère, ne disposant pas d'un nombre suffisant de députés pour avoir la majorité légale, résolut de faire abaisser par les députés dévoués à sa politique le nombre de voix nécessaire pour avoir cette majorité. A la session du mois de mars, les députés ministériels qui se présentèrent validèrent un certain 'nombre d'élections partielles, ce qui porta leur nombre à 91 députés, et ils votèrent plusieurs projets de loi du gouvernement. Il s'ensuivit une agitation ; les membres de l'opposition protestèrent, dans un manifeste, contre ce qu'ils considéraient comme une violation formelle de la constitution. La presse s'associa au mouvement, qui s'accentua encore lorsque plusieurs villes du royaume eurent envoyé des adresses dans le même sens. L'agitation prît une telle intensité que le roi Georges dut demander la démission de M. Bulgaris et de ses collègues et appeler k former un nouveau cabinet M- Trikoupis, un des chefs du parti avancé (8 mai 1875). La chute de M. Bulgaris, dont l'administration avait été déplorable et profondément démoralisatrice , fut accueillie avec la joie la plus vive par l'opinion publique. Un des premiers actes de M. Trikoupis fut de dissoudre la Chambre. La nouvelle Chambre des députés nomma une commission chargée de faire une enquête sur les agissements du cabinet Bulgaris. Cette enquête eut pour résultat de faire passer en jugement, non M. Bulgaris lui-même, mais deux de ses collègues au ministère, MM. Balassopoulo et Nicolopoulo, qui furent condamnés par la haute cour, au mois d'avril 1876, comme convaincus d'avoir trafiqué de quatre sièges archiépiscopaux. Complètement discrédité, M. Bulgaris, selon toute vraisemblance, n'est plus appelé qu'à jouer un rôle très-secondaire dans les affaires de la Grèce.
•BULGNÉV1LLE, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Neufchâteau, k l'entrée de la forêt du même nom; pop. aggl., 1,086 hab. — pop. tôt., 1,108 hab. Broderies fines, filature de laine et confection de souliers de pacotille; sur son territoire, sources minérales. « Bulgnéville formait originairement, dit M. Ad. J nantie, une baronnie qui, après avoir été possédée par la maison de Beaufremont jusque vers le milieu du xivo siècle, passa ensuite en différentes mains et fut érigée en marquisat, en l'an 1708, par Léopold, duo de Lorraine. Ce village est surtout célèbre, dans l'histoire de Lorraine, par le combat sanglant qui se livra dans les environs, entre le duc René 1er et le comte Antoine de Vaudemont, qui prétendait au duché de Lorraine comme neveu du duc Charles II, k qui René avait succédé en qualité de gendre. René, battu complètement, maigre un secours que lui avait envoyé le roi de France Charles VII, fut fait prisonnier et retenu cinq ans captif; il conserva cependant son duché jusqu'à son élévation au trône de Sicile. »
DU 1.1 S, femme d'Anthès et mèr d'Egypius. V. ce dernier mot, au tome VII di Grand Dic~ tionnatre.
BULLAIRE adj. (bul-lè-re — rad. bulle).
Qui ressemble aux vésicules nommées bulles.
BULLA-BA GANZ s. m. (bull-la-ra-gaitz). Ornith. Oiseau de la Nouvelle-Hollande.
BULLER (Charles), homme politique anglais, né k Calcutta en 1806, mort en 1849. Il entra au Parlement n'ayant encore que vingt-deux ans et vota, en 1830, le btll de reforme, bien que la perte de son siégo dût être la conséquence de l'adoption. Mais ses électeurs le renvoyèrent à la Chambre, où il défendit constamment les intérêts populaires. Lorsqu'une mort prématurée vint l'enlever, il était membre du conseil privé de la reine. Buller était tout k la fois un nomme politique, un orateur et un écrivain des plus distingués. Plusieurs de ses discours ont été imprimés et
BUNE
il a écrit un grand nombre d'articles de critique dans le Globe et différentes revues.
Bulletin frnnfnia (lk), journal publié par MM. d'HaussonvilleetAlex. Thomas (i«janvier-13 mai 1852, 16 nos in 8<>). Ce fut une des premières et des plus vigoureuses protestataire le 2 décembre. • Nous voulons 1er, au nom de toutes les idées, de tous les droits qui ont été depuis soixante ans le patrimoine de la France, contre un régime qui est le renversement b de ces idées
et de ces droits sans lesquels la France n'a plus de raison d'être dans le monde... Nous allons répandre la vérité k pleines mains dans cette atmosphère de mensonges dont on couvre la France... Et si profonde est notre confiance dans l'effet de la vérité, que nous nous mettons à l'œuvre aujourd'hui même, isr janvier 1852, le jour où le prince Louis-Napoléon Bonaparte se décerne k Notre-Dame les honneurs du Te Deum, comme s'il avait, lui aussi, gagné sa bataille d'Austerlitz. Il est, hélas I trop vrai que, pour arriver à confisquer la France, il a pu se passer de la gloire de Marengo comme de la gloire d'Austerlitz; et c'est tant pi* pour nous, qui avons été pris pour si peu l Mais non ! c'est tant mieux plutôt qu'il faut dire, car le charme n'est pas si merveilleux qu'il ne soit facile de le rompre... ■ C'est à Bruxelles que ces courageux écrivains étaient allés établir leurs batteries ; mais ils n'avaient pas tardé k être poursuivis sous la prévention d'avoir offensé et outragé le caractère personnel du prince Louis-Napoléon et d'avoir, en outre, critiqué les actes du prince-président en termes offensants et injurieux. Ce que voyant, et sans même attendre le verdict du jury, qui, du reste, leur fut favorable, ils n'hésitèrent pas k continuer leur publication sous le titre de : le Nouveau bulletin français.
BULLIN s. m. (bu-lain). Moll. Genre formé par la réunion des genres physe et ancyle.
BULLY, bourg de France (Pas-de-Calais), cant. et k 8 kilom. de Lens, arrond. et k 15 kilom. de Béthune; pop. aggl., 1,957 hab. — pop. tôt., 2,040 hab. Entre Bully et Grenay s'élevait un tilleul de la cime duquelle prince de Condé observait tous les mouvements de l'ennemi pendant la bataille de Lens.
BULOW (Jean de), gentilhomme et administrateur danois, né en Fionie en 1751, mort en 1828. Il suivit d'abord la carrière militaire, occupa plusieurs charges k la cour et fut nommé, en 1791, administrateur des musées royaux. Deux ans après, il se retira dans ses domaines de Fionie, où il passa le reste de ses jours. Il est surtout connu par les encouragements qu'il prodigua dans sa patrie aux lettres, aux sciences et aux arts. Ses libéralités donnèrent naissance k une foule d 'œuvres qui firent l'honneur du Danemark. Il faisait en même temps voyager k ses frais de jeunes savants danois qui se sont depuis illustrés par leurs travaux.
BULOW-CUMMEROW (Ernest DE), publiciste allemand du Mecklembourg -behwerin, né en 1795, mort en 1851. Il commença à se faire connaître en attaquant dans divers écrits les abus de la bureaucratie. Apres les événements de 1848, il se mit k la tête d'une association qui se proposait de défendre la propriété, que personne ne songeait k attaquer, et le peuple désigna cette association sous le nom ironique de» Parlement des hobereaux. > C'est ^ur cette association que s'appuya en Prusse le parti contre-révolutionnaire. On doit à cet écrivain : le Système des banques (1816); les Etats européens, d'après leurs relations intérieures et extérieures ; les Grands établissements généraux de crédit (1848); la Révolution i ses fruits (1850).
* BCLOZ (François), publiciste français. — Il est mort k Pans le 12 janvier 1877, k la suite d'une longue et douloureuse maladie.
* BULWER (sir Edward-Lytton-Earle),
homme politique et célèbre écrivain anglais. — Il est mort le 18 janvier 1873.
' BULWER (Edouàrd-Robert-Lytton)i diplomate et poète anglais. — Il a été nommé en 1876 vice-roi et gouverneur général des Indes, k la place de Tord Northbrook.
BULWER (R ne Wm tu u, l.nly Lytton-).
Y. Lytton -Box wbr, au tome X du Grand Dictionnaire.
BUMALDE s. f. (bu-mal-de). Bot. Syn. do
STAPHTLIKR.
BI'N.KA, surnom de Junon, k qui Buuus avait consacré un temple dans Corinthe.
BUNBURYB s. f. (beun-bu-rl). Bot. Genre de la famille des asclépiadées, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
III MMANN (Jean-Ludolphe), érudit alleiri uni, directeur de l'école de Hanovre, né en 1687, mort en 1759. La plupart de ses ouvrages sont bibliographiques. Voici les principaux : De bibliotfiecis Mindensibus antiquis et novis (Minden, 1719, in-4<>); Catalogua manuscriptorum, item Hbrorum ah inventa (ypographia usque ad annum 1560 impressorum rarissimorum , pro adsignato pretio venalium apud J.-L, Bunnemann (Leipxig, i "32, in-8°); Notitia scriptorum editorumatquc ineditorum artem typographicam illustrantium (Hanovre, 1740) ; L. Cœlii Lactantii opéra omnia cum notis C. Cetlarii, etc.
BURA
BUNGALON s. m. (bun-ga-lon). Bo*. Arbre des Philippines.
BCNGBNER (Félix), pasteur protestant et écrivain français, né à Marseille en 1814. Il appartient à une famille originaire d'Allemagne. Lorsqu'il eut terminé ses études à Marseille, il se rendit à Genève, y suivit les cours de théologie protestante, et, reçu pasteur, il se fixa dans cette ville. M. Bungener se fit bientôt remarquer comme un prédicateur habile et surtout comme un écrivain distingué. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages et de brochures, qui abondent en aperçus nouveaux sur les questions théologiques et en critiques aussi spirituelles que judicieuses sur le catholicisme moderne et sur les écrivains catholiques. Nous citerons de lui : Deux soirées à l'hôtel de Rambouillet (1839. in-12) ; Un sermon sous Louis XIV (1844, in-12). souvent réédité; Trois sermons sous Louis XIV (1849, 3 vol. in-12); Histoire du coud te de Trente (1846, 2 vol. in-12). réédité en 1854); Voltaire et son temps (1850. 2 vol. in-12); Julien ou la Fin d'un siècle (1853. 4 vol. in-12); Home à Pais (1855. in-12); Christ et le siècle (1856, in-12) ; Borne et la Bible (1859, in-12); Borne et le cœur humain (1861, in-12); Calvin, sa vie, son œuvre et ses écrits (1862, in-12); Lincoln, sa vie, son œuvre et sa mort (1865, in-12); Borne à Genève et /'Encyclique (1865, in-12) ; Ce que dit une exposition (1867, in-32) : Saint Paul, sa vie, son œuvre et ses épitres (1867, in-12); le Christianisme libéral (1869, in-12); Pape et concile au xixe siècle (1870, in-12); Borne et le vrai, Etudes sur la littérature catholique contemporaine (1873, in-12), ouvrage aussi curieux qu'intéressant.
BUNICHUS,nndes fils de Paris et d'Hélène.
BUMOlDE adj. (bu-ni-o-i-de — du gr. bounion, navet; eidos, apparence). Se dit d'une tumeur ayant l'apparence d'un navet.
BCNUS, fils de Mercure et d'Alcidaraie. Il fut roi de Corinthe.
* BUOLSCHÀUENSTEIN (Charles- Ferdinand, comte de), diplomate et homme d'Etat autrichien. — Il est mort à Vienne le 28 octobre 1865.
BOONACORSO (Uberti de), jurisconsulte italien, qui professa la jurisprudence à Parme, sa ville natale, de 1231 a 1236. Il a publié plusieurs ouvrages, aujourd'hui oubliés, dont l'un, ayant pour titre : De prxludiis causarum, plusieurs fois réimprimé, était orné d'un frontispice qui le qualifiait d'Aureum et solemne opus . ce qui ne l'a pas empêché de tomber, comme ses frères, dans la fosse de l'oubli.
BUONÂPARTE (Nicolo), auteur dramatique italien du xvie siècle. V. Bonaparte, au tome II du Grand Dictionnaire.
BUPALE s. m. (bu-pa-le).Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, créé pour deux espèces détachées du genre fidonie.
BUPHAGINÉES s. f. pi. (bu-fa-ji-né — rad. buphaae). Ornith. Tribu de passereaux, de la famille des buphagidées.
BUPIUGUS, Arcadien, fils de Japet et de Thornax. Il rendit les derniers devoirs à Iphiclès, frère d'Hercule, qui mourut chez lui des suites des blessures qu'il avait reçues dans le combat contre les Molionides. Par la suite, Buphagus, ayant voulu attenter à l'honneur de Diane, périt sous les coups de la déesse. Son nom fut donné à une rivière d'Arcadie. Il Surnom d'Hercule, deMilon,deThéagène.
BUPHONÀS, un des Siciliens qui tentèrent de s'opposer au passage d'Hercule a travers la Sicile, lorsque le héros emmenait les bœufs de Géryon. Il fut tué par Hercule.
BUPHTHALMÉ.ÉEadj. (bu-ftal-mé — rad.
bu-ftal-me). Qui re-vsembleà un buphthalme.
— s. f. pi. Famille de plantes, ayant pour type le buphthalme.
BURA, fille de Jupiter et d'Hélice. Elle donna son nom à une ville d'Achaïe.
BURAÏCUS, surnom d'IIerule, qui avait un oracle près de Bura, ville d'Achaïe. Ceux qui venaient le consulter priaient d'abord devant sa statue, puis ils jetaient à terre quatre dés, sur les faces desquels étaient tracés des si- 1 ■ éreglyphiques, dont l'explication était donnée par un tableau.
BIÎBAT (Ainédée), ingénieur et géologue français, né a Paris en 1809. Il se fit recevoir ingénieur et s'adonna particulièrement à l'étude de la géologie et des mines. M. Burat est attaché, comme professeur d'exploitation des mines, a l'Ecole centrale des arts et manufactures. Ce savant distingué est officier de la Légion d'honneur. On lui doit des ouvrnge . . citerons de lui : les
Tjsrrax es (1833, in-go); Traité de
géognotie (1834,3 vol. in-ao); Géologie appli-
1843, in-8°), dont la 40 édition a paru ■ ■h S vol. in-8o (1858-18 i tur les
mines (1845-184G, 2 vol. in-8°) ; Etudes sur les gîtes calaminairei et sur l'industrie du zinc en Belgique (lUù, in-8°) ; De ta houille, traité théorique et pratique (1851, in-8©); le |
•■s houillères en France tt
(1840, in-8°), avec Supplément (1KC.">, il
Situation de l'industrie houillère • n
(1864, in-8°)i Situation de VÏndu
1ère en 1864 (1865, in-8°); Minéralogie appliquée (1864, in-go); les Houillères de la France en 1866 (1867, in-8°) ; l<-n Houillères en i*.;7 fi8*î«. In-8"); les Houillères en 1869
BURE
(1870, in-8o); les Houillères en 1872 (1872, in-8°) ; Cours d'exploitation des mines (1871 , in -8o); Application de la géologie à l'agriculture (1872, in-16); Géologie de la France (1873. in-go), etc.
BURAT DE GDRGY (Edmond), écrivain français, né en 1810, mort en 1840.11 a écrit des drames et des romans, entre autres Paillasse, épisode de carnaval (Paris, 1834, 1 vol. in-8°). C'est un livre rempli de détails licencieux.
BTRATTl (Girolamo), peintre italien du xvne siècle, de l'école florentine. Son meilleur tableau est celui de la Crèche, que l'on voit à l'église de la Charité, à Ascoli.
BDRDT fîlenri-Hippolvte), graveur français, né à Grenoble en 1833. Il commença en 1850 à étudier la gravure et se mit peu après à graver sur coquillages. Un camée de ce genre, reproduisant les Funérailles de Phocion, d'après Poussin, et qu'il exécuta en 1855, attestait en lui, dès cette époque, un talent réel. Tout en continuant à s'adonner à l'art de la glyptique, M. Burdy prit des leçons du sculpteur Caillnuette, puis du graveur en médailles Oudiné, et il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. En 1863, il remporta un second prix de Rome. Depuis 1865, M. Burdy a exposé aux Salons des médailles, des camées sur pierres fines, etc. Nous citerons de lui : un buste du docteur Guillaume (1865) ; un Lévrier sur la tombe de son maitre et Jutes César, médaillon en bronze (1866); le médaillon de M. Vaubourzeix (1867) ; les médaillons de M. Eugène Guelfe et de J/lle Marie Laine (1870); M. Guette, camée sur cornaline (1872); Une charge de cuirassiers, camée sur cornaline; un Marin du siège de Paris, statuette en pierre fine (1874), etc. En outre, il a exécuté, avec un rare talent, un grand nombre de camées pour les joailliers en renom de Paris.
• BUREAU s. m. -—Bureaux de bienfaisance. V. de nouveaux détails au mot assistance, dans ce Supplément.
Bureau d addresnie et de rencontre. Sous
ce titre, le père des journalistes français, Théophraste Renaudot, un de ces vifs esprits pour qui le progrès est un besoin, avait créé une des institutions les plus curieuses pour l'histoire morale du xvue siècle. C'était un centre d'information et de publicité, en même temps qu'une maison de commission et un mont-de-piété, un bureau de bienfaisance, voire une Académie. Renaudot avait fondé le plan de cet établissement, si nouveau pour l'époque, sur •l'autorité d'Aristote et du sieur de Montaigne, et l'avait présenté dès son arrivée à Pans en 1612; mais il n'avait pas fallu moins de dix-huit ans pour le mettre sur pied, et c'est seulement en 1630 qu'il commença à fonctionner. Chacun y pouvait donner et recevoir avis de toutes les nécessités et commodités de la vie et société humaine. On y proposait les questions à résoudre, les querelles à accorder et réconciliations à faire, lorsque aucune des parties ne veut paraître les rechercher. On y apprenait aussi les conditions sous lesquelles on peut accomplir les vœux de religion, tant d'hommes que de filles, et notamment 1rs moindres prix auxquels on peut entrer en chacune d'icelles, etc. ■ Les registres du Bureau d'addresse étaient ouverts, moyennant une faible rétribution, à tous ceux qui se présentaient. Pour 3 sous on y pouvait faire inscrire toute espèce de demande ou d'offre, et pour la même somme on obtenait un extrait du registre, ■ duquel le secret était étroitement observé. ■ Mais Renaudot avait bien vite compris que, pour servir plus utilement les intérêts de ses clients, il devait porter directement à la connaissance du publia, à domicile, leurs demandes et leurs otfres. Il publia donc de bonne heure une feuille qui n'était en grande partie que la reproduction des registres de son Bureau d'addresse, auquel elle servait d'organe. C'est dans ce Bureau, ■ à l'enseigne <iu Coq, rue de la Calandre, sortant du Marché-Neuf,» que naquit vers la même époque, en 1631 , la Gazette, depuis Gazette de France, le plus ancien aujourd'hui de tous les journaux du monde. C'est là encore que se rencontrent les premiers germes de la publicité littéraire. Il se tenait,en etfet, au Bureau d'addresse unet Académie ouverte à tous les bons esprits, qui y venaient conférer en public de toutes les plus belles matières de physique, des morales, mathématiques et autres disciplines, et laquelle était une des plus belles institutions i|u'eùt faites Renaudot, au jugement même de plusieurs de ses ennemis. • L'objet de ces conférences était déterminé d'avance et annoncé par la feuille du Bureau, et le résnj tat en était publié sous le titre de : Centurie des questions traitées es conférences du Bureau d'addresse. Le recueil de ces ('■■nturies, au nombre de 335, du 22 août 1633 au 14 juillet 1642, et formant 5 vol. in-4°, a été réimprimé en 1669, sous le titre de : Recueil général des questions traitées es conférences du Bureau d'addresse par les plus heauxesprits du temps (5 vol. in-12). C'est là bien évidemment l'origine des comptes rendus, des recueils de mémoires de nos société sa \ an tes On comprendra aisément quels Bervice; pouvs une m titution comme le Bu-
reau d'addresse, à une époque où les moyens de publicité faisaient presque absolument défaut; aussi l'utilité en fut-elle universelle-
BURa
ment appréciée, et de nombreuses succursales s'élevèrent rapidement sous l'impulsion de Renaudot, qui en fut nommé maître général. Une preuve d'un autre genre de la vogue du Bureau de la rue de la Calandre, c est qu'on le mit en ballet, ce qui était alors la suprême consécration du succès. Après la mort de Renaudot , le privilège du Bureau de correspondance, d'addresse et de rencontre de toutes les commodités réciproques fut réuni, avec celui de la Gazette, au département des affaires étrangères. Séparé ensuite de celui de la feuille officielle, il fut concédé, mais toujours sous l'autorité du ministre des affaires étrangères, ce qui ne laisse pas d'être étrange, à divers particuliers, notamment,par un arrêt du conseil du 12 décembre 1766, à un sieur Jouve, avocat au parlement, agissant au nom d une compagnie qui s'obligeait à verser un cautionnement de 500,000 livres. L'Histoire de la Presse de M. Hatin (t. 1er, p. 66 et suiv., et t. II, p. 56 et suiv.) fournit de très-amples et très-curieux détails sur les bureaux d'adresse et leurs tenants et aboutissants.
Bureau-Vérlla». V. VERITAS , au tome XV
du Grand Dictionnaire.
BUREAU (Laurent), prélat français, évêque de Sisteron, mort à Blois en 1504. Il se distingua par son éloquence et par son zèle contre les innovations religieuses. On a de lui un poème latin, intitulé : Helias in laudem Elis, patriarchx carmelitarum. Il avait appartenu à l'ordre des Carmes.
BUREAUMAN1E s. f. (bu-ro-ma-nî — de bureau^ et de manie). Manie de tout faire par les bureaux, par des employés de bureau.
* BCIRG, ville de Prusse; 15,000 hab.
BURGÉRIE s. f. (bur-jé-rî). Erpét. Genre créé pour deux espèces de rainettes.
BURGGRAEVB (Adolphe), médecin belge, né à Gand en 1806. Il se fit recevoir docteur en médecine et s'attacha particulièrement à l'étude et à la pratique de la chirurgie. M. Burggraevea été, pendant de longues années, professeur à la Faculté de médecine de l'université de Gand. Il est chirurgien principal de l'hôpital civil de cette ville. On lui doit de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Cours théorique et pratique d'anatomie (1840, in-8°); Etudes sur André Vésale (1841, in-8») ; Anatomie de texture... (1845, in-8°); Tableaux synoptiques de clinique chirurgicale (1850. m-80} ; le Génie de ta chirurgie {1853, in-8°); Nouvelle macrobiotique ou l'Art de prolonger la vie (1854, in-12); le Vaccin vengé (1855, in-8°); le Choléra indien (1S55, in-8w) ; Cours de théorie et de clinique chirurgicales (1859, in-8°) ; Amélioration de l'espèce humaine (1860, in-12 j ; Chirurgie théorique et pratique (1S60, in-80} ; les Appareils ouatés (1860, in- fol.): Œuvres médico-chirurgicales (1862, 5 vol. in-8°); le Livre de tout le monde sur la santé (1863, în-12); A la mer ou Conseils sur la santé (1864, in-8°) ; Questions sociales (1864,in-8°) ; De l'épizootie actuelle (1865, in-S°); Considérations anatomo-physiologico- philosophiques sur les organes pelviens doubles (1866, in-8o) ; Nature et prophylaxie du choléra indien (1866 , in-8°) ; Plombage des plaies (1867, in- 8°); Méthode anatomique (1866, in- 18); Etudes médico - philosophiques sur Joseph Guislain (1867, in-s°); Considérations sur la médecine atomislique (1868, in-8°); la Médecine atomistîque devant l'Académie de médecine de Belgique (1869, in-S°); Médecine atomistîque (1870, in-so); De la longévité hw 7/iaine (1874, iu-12), etc.
BURGLAR1E s. f. (bur-gla-rî). Bot. Syn.
d'YEUSK.
BURGMAN s. m. (burg-mann — de burg, bourg, commune : ma», homme). Nom donné, dans quelques villes d'Allemagne, aux conseillers de ville qui élisaient le burgrave.
'BURGMULLER (Frédéric), pianiste et compositeur de musique. — Mort a Beaulieu, commune de Marolle*, en 1874. Il est l'auteur de la valse de Giselle, qui fit le grand succès du ballet d'Adam, et de quantité de compositions et de valses pour piano, qui ont sauve plus d'un opéra de l'oubli, tels nue le Juif errant, le Carriltonneur de Bruges; sa dernière œuvre a été la Coupe du roi de Thulé, fantaisie pour pjauo (1873).
BURGONDES, peuple de la Germanie. V.
Burgundks, au t. 11 du Grand Dictionnaire.
BURGONI s. in. (bur-go-ni). Bot. Plante do la Guy une,
* BURGOS, ville d'Espagne (Vieille Castille);
24,000 hab.
'BURGOYNB (sir John Fox), général nn-
§lais. — Ses héritiers ont publie sacorresponance, dont faisait partie la fameuse lettre que Napoléon III lui avait adressée le 29 octobre 1870. Dana cette lettre, le prisonnier de Wilhelmshoehe avoue a celui qu il appelle ■ le Moltke de l'Angleterre » que « tous nos malheurs provenaient de ce que les Prussiens ont été plus tôt que nous prêts à marcher; t il parle des considérations politiques qui le forcèrent « d'entreprendre lu marche la plus imprudente et la moins justifiable va point de vue stratégique, marche qui aboutit au désastre de Sedan. » Sir John Kox, baron Burguyne, est mort le 8 octobre 1871.
BURN
BURGSDORFIE s. f. (burg-sdor-fl — de Burgsdorf , nom d'homme). Bot. Genre do plantes.
BURGUY (Georges-Frédéric), philologue et littérateur français, né à Montbéliard en 1823, mort à Berlin en 1866. Il s'adonna à des études de grammaire et de linguistique, se livra à l'enseignement, puis se rendit à Berlin, où il devint professeur de languo française à l'école de marine de cette ville. On lui doit quelques ouvrages, dont l'un est très-estimé. C'est une Grammaire de la langue d'oil ou Grammaire des dialectes français aux xne et xme siècles, suivie d'un glossaire de tous les mots de l'ancienne langue qui se trouvent dans l'ouvrage (Berlin, 1853-1866, 3 vol. in-8°), réédité en 1869-1870. Citons encore de lui : Becueil de dialogues (1859, in-12); Morceaux de thèmes allemands pour traduire en français (1865, in-12) et la France littéraire, en collaboration avec Herrig.
BURHINE s. ra. (bu-ri-ne — du gr. bous, bœuf; rhin, nez). Ornith. Genre détache du genre œdicnèuie.
* BURIE, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 kilom. de Saintes, sur un ruisseau; pop. aggl., 548 hab. — pop. tôt., 1,634 hab. — Surson territoire existe un tumuius dit la Motte à Corsin.
BURINEUR s. m. (bu-ri-neur — rad. buriner). Ouvrier qui emploie le burin; instrument qui remplit l'office de burin.
BUR1NI (Barbara), peintre italien de la première moitié du xvite siècle, né à Bologne. On lui doit quelques bons tableaux religieux, entre autres la Station de la via Cruels, à San-Giovanni-al-Monte, près de Bologne; mais c'est surtout comme peintre de portrait qu'il se fit une réputation.
' BURKEL (Henri), peintre allemand. — Il est mort au mois de juin 1869.
BURL1NGAME (Anson), diplomate américain au service de la Chine, né dans l'Etat de New- York en 1822, mort à Saint-Pétersbourg le 23 février 1870. Il habitait avec son père, propriétaire de l'unique auberge du village de Branch, dans le Michigan, et s'occupait, tout jeune encore, de politique. Habitué à se montrer dans les clubs, il acquit rapidement une certaine notoriété, due surtout à la facilité de parole dont il était doué. A làge de dix-huit ans, il entra chez un avocat de Détroit, qui lui fit suivre les cours de l'université. Quelques années plus tard, il entra dans l'administration, où il se fit remarquer par son aptitude aux affaires et la finesse de son esprit. On le chargea de plusieurs négociations dont il s'acquitta à merveille, ce qui attira sur lui l'attention des habitants de Boston. Il fut envoyé comme représentant au Sénat par cette ville vers 1850, puis nommé ambassadeur en Autriche par le président Lincoln. Le gouvernement autrichien ayant manifesté quelque dépit de ce choix, Burlingame fut nommé ministre des Etats-Unis en Chine, où il arriva en 1861 et s'installa à Pékin. Le gouvernement chinois eut fréquemment recours à l'intervention du diplomate américain pour aplanir les difficultés incessantes qui s élevaient entre ses gouverneurs et les négociants étrangers, dont les réclamations étaient appuyées par leurs consuls. Burlingarae fut assez heureux pour mener à bien des négociations fréquentes et difficiles et sut, sans engager son pays, user dans l'intérêt de la paix de l'influence que possède en Europe la grande république américaine. Tant de services rendus lui valurent, de la part de la cour de Pékin, des reraercîments chaleureux, et enfin on lui proposa, de la part de l'empereur, d'entrer au service de la Chine en qualité d ambassadeur général auprès des puissances occidentales. Burliugame demanda d'abord aux Etats-Unis l'autorisation d'accepter le poste qu'on lui otfrait. On la lui accorda, et, quelque temps apràs, il était mis a la tête dune nombreuse ambassade, qu'il devait conduire en Amérique et en Europe pour y conclure des traités do commerce avec une douzaiue de puissances.
Burlingarae se rendit d'abord aux Etats- Unis, où il fut l'objet d'une véritable ovation, puis en Angleterre, où il arriva en 186S, puis en France et dans les divers Etats de l'Europe où il avait mission de s'arrêter. Il avait entame d'importantes négociations avec la Russie, lorsqu'il mourut. Son nom est resté un objet de vénération dans leshautessphères de l'empire du Milieu. 11 avait été élevé à la dignité de mandarin de iro classe et avait ete comble de richesses.
BU R M AN I À (Etienne), écrivain hollandais du xvu« siècle. Il n'est connu que par un 0 w rage intitule : De belto anylicano injuste Belyis iltuto (1652, in-4«).
in iii)\Mi (Douwe-Bothnia van), astronome hollandais, d'une illustre famille de la Frise, mort en 1726. Il s'attacha surtout à l'étude des phénomènes météorologiques et composa un ouvrage sur ces matières, intitula : De methodo ratiocinaitdi de more cœli dubio (Louvain, 1713, in-4«). — Un membre de la méine famille, Upko Buumania , mort en I61J, avait laisse eu manuscrit plusieurs ouvrages geueaLogiques sur la noblesse do Frise.
* IH iHM 1 (John), graveur et peintre anglais. — Il est mort a Londres en isfi8.
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•BURNOUF (Emile-Louis), littérateur et orientaliste français. — Il était professeur de littérature ancienne a la Faculté des lettres da Nancy, lorsqu'il fut nommé directeur de l'Ecole française d'Athènes, en remplacement de Daveluy, qui venait de mourir (1867). M. Burnouf rendit de grands services à cette école en dirigeant avec un zèle extrême les travaux des élèves et en accomplissant luiiivéme des fouilles qui ont produit des résultats intéressants. Il fit notamment à Athènes, nu bastion d'Odyssée, des fouilles qui ont mis a'] jour l'antique clepsydre dont l'eau était distribuée dans la ville et les degrés de l'esiialier de Pau, l'une des deux antiques montées qui donnaient accès à l'Acropole. Ayant vivement blâmé la convention archéologique passée par le ministère Bulgaris avec l'Allemagne au sujet d'Olvmpie, il fut représenté comme un ennemi au roi. M. de Gabriac, notre ministre plénipotentiaire k Athènes, fit un rapport à ce sujet au ministère ries affaires étrangères. Comme, d'autre part, les opinions républicaines et philosophiques de M. Burnouf n'étaient un secret pour personne, le clérical M. Wallon, ministre de l'instruction publique, saisit avec empressement cette occasion pour donner un successeur, à M. Burnouf comme directeur de l'Ecole d'Athènes. Le 19 août 1875, il le nomma professeur de littérature ancienne à la Faculté des lettres de Bordeaux et, quelques jours après, doyen de cette Faculté, bien que M. Burnouf eût refusé ce titre. Ce dernier demanda un congé, reçut un suppléant et vint habiter Paris. Le 4 décembre 1875, M. Emile Burnouf adressa k la Gironde une lettre au sujet d'un discours prononcé par le doyen de la Faculté de théologie de Bordeaux, qui avait attaqué les principes les plus avérés de la société moderne. Cette lettre , très-nette, très- vigoureuse et d'une grande indépendance de jugement, attira à son auteur les attaques les plus violentes et les plus grossières de la part de la presse cléricale, et le ministre Wallon lui enleva le titre de doyen de la Faculté des lettres de Bordeaux. Outre les ouvrages que nous avons cités et de nombreux mémoires, on doit à cet éminent philologue : Histoire de la littérature grecque (1869, 2 vol. in-80) ; la Légende athénienne. Etude de mythologie comparée (1872, in-8<>); la Science des religions (1872, in-8° et in-12), ouvrage fort remarquable; VIndigo japonais (1&14, in-8o); Annuaire delà Société des études japonaises, chinoises, tartaret et indo-chinoises (1874, in-8°); Annuaire de la Société américaine (1875, in-8°) ; la Mythologie des Japonais, d'après le Koku-si-Ryakec, traduit pour la première fois (1875, in-8°), etc.
* BCBNS1DB (Ambroise-Everett), général américain de l'armée fédérale. — En 1866, il devint un des administrateurs du chemin de fer de Pensylvanie. Lors de la guerre entre la France et l'Allemagne (1870), le général Burnside se rendit en France au mois de septembre. Il visita le quartier général allemand, puis vint à Parts et remit à M. Jules Favre une lettre de M. de Bismarck. Cette lettre était une réponse faite par l'homme d'Etat prussien à une communication de notre ministre des affaires étrangères, au nom des ministres étrangers qui étaient restés à Paris. Dans un entretien avec M. Jules Favre (1er octobre), le général Burnside lui dit qu'il n'avait aucun caractère officiel, mais que, toui hé rie nos malheurs, il avait voulu chercher, en venant à Paris, un moyen de conciliation. Il ajouta que, bien qu'il n'eût poiut causé avec M. de Bismarck, il pensait qu'un armistice, pour traiter de la paix, pourrait être accepté. M. Favre lui répondit que le gouvernement était très-décidé à résister, mais qu'il n'était pas moins résolu de souscrire a toute transaction honorable. Le 9 octobre, le général revint à Paris, rapportant la réponse de M. de Bismarck. Le ministre du roi Guillaume considérait un armistice régulier comme impossible. Toutefois, il adoptait l'idée émise par M. Favre de l'élection et de la convocation d'une Assemblée, offrant une trêve de quarante-huit heures, pendant lesquelles on laisserait passer des délégués ou des candidats. Les élections auraient lieu dans les départements occupés, excepté dans l'Alsace-Lorraine. Cette proposition parut trop vogue au gouvernement de la Défense nationale. M. Favre remit au général Burnside une note dans laquelle il demandait un armistice de quinze jours, avec ravitaillement pour Paris et l'élection des députés dans tous les départements. Burnside se chargea de remettre cette noie a M. de Bismarck eL les négociations entamées se rompirent. Quelque temps après, il retourna aux Etats- Unis.
BURRO s. m. (bur-ro). Bot. Arbre d'Afrique.
• BCRSLEM, ville d'Angleterre, comté de Stuffoi d ; 87,107 hab. Porcelaines et faïences. Mines de fer et de houille en exploitation.
'BURTON-UPON-TRENT, ville d'Angleterre, comté a 35 kilom. E. de Staflbrd, sur la Trent; 20,378 hab.
' BURTY (Philippe), littérateur français. — Il fut en 1867 membre du jury de L'Exposition universelle. Lors de la fondation de la République française^ il est devenu rédacteur de ce journal pour la partie artistique, et il y fait les comptes rendus des Salons. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit :
BUSN
Chefs-d'œuvre des arts industriels, Céramique, verrerie et vitraux, émaux, métaux, orfèvrerie, etc. (1866, in-8o, nvec grav.), ouvrage extrêmement intéressant; les Emaux cloisonnés anciens et modernes (1868, in- 12) ; Eaux fortes de Jules de Concourt, Notice et catalogue de Ph. Burty (1875, in-fol., avec pi.).
BCRY, bourtr de France (Oise), cant. et & 2 kilom. de Mouy, arrond. et a 10 kilom. de Clermont, sur la rive gaucbe du Thérain ; pop. aggl., 1,155 hab. — pop. tôt., 2,222 hab. Tissage de la soie et de la laine, fabrication de toiles métalliques et de boutons ; exploitation de carrières. Antiquités celtiques.
' BTJHY, ville d'Angleterre (comté de Lancastre); 38,596 hab.
•BCRY SAINT-EDMPMD'S, ville d'Angleterre (comté de Suffolk); 14.928 hab.
•BURZET, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. de Largentière, sur la rivière de son nom; pop. aggl., 823 hab. — pop. tôt., 2,760 hab.
BUSART s. ra. (bn-zar). Vaisseau où l'on mettait du vin.
"BUSE s. f. — Art milit. Buse de gabions, Réunion d'un certain nombre de gabions traversés par une perche.
BUSÉB (Jean), jésuite et théologien hollandais, né à Nimègue en 1547, mort en 1611 à Mayence, où il professait la théologie depuis plus de vingt ans. Ses principaux ouvrages sont: Disputatio theologicude jejunio ; De persona Christi ; De descensu Christi ad in feras ; Panarion, sive arca medica adversus animi marbos; Viridarium christianarum virtutum; Modus recte meditandi de rébus divinis, etc.
BUSHMANS, peuple du sud de l'Afrique, qu'où appelle aussi BOSCIMMANS et BOSjnSMANS, et qui se rattache par son origine aux Hottentots. V. Bosjesmans, au tome II du Grand Dictionnaire,
•BIJSIGNY, bourg de France (Nord), cant. et a 7 kilom. de Clary, arrond. et à 25 kilom. de Cambrai; pop. aggl., 2,693 hab. — pop. tôt., 3,540 hab. — Vestiges gallo-romains. • Les fontaines de Saint-Urbain et du Noir- Trou, dit M. Ad. Joanne, sont le but d'un pèlerinage superstitieux. »
BUSKAGRIUS (Jean-Pierre), savant orientaliste suédois du xvne siècle, né en Dalécarlie, mort en 1692 à Upsal, où il professait la langue hébraïque. On a de lui : Dissertation sur la nature de la Massore, en hébreu (Upsal, 1651, in-4°); De usu et necessitate linguarum orientalium (Upsal, 1654, in-4°); De deorum gentilium origine et cultu (1655).
BDSMANN (Jean-Eberard), théologien luthérien allemand, né a Virilen en 1644, mort en 1692 à Helmstœdt, où il professa les langues orientales, puis la théologie. Ses principaux ouvrages sont : De Scheol ffebrsorum ; De antiguis Hebrxorum litteris ab Esdra in assyriacas mutatît. On lui doit aussi une édition de l'ouvrage de Balth. Bonifacio ayant pour titre : Excerpta de historix romans scriptoribus.
BUSNACH (William-Bertrand), auteur dramatique français, né à Paris le 7 mars 1832. Bien que Parisien de naissance et d'esprit, William Busnach est d'origine arabe. Il appartient à la religion juive. C'est au sujet de son grand-père, Michel Busnach, ministre du dey d'Alger, dont l'extradition était demandée à la France par ce souverain, que fut donné à l'ambassadeur de Charles X le fameux coup d'éventail qui amena la guerre et la prise d'Alger. Par sa famille maternelle, William Busnach est le neveu de Fromental Halévy, l'auteur de la Juive. Destiné d'abord aux affaires, William Busnach entra a la douane vers 1852; mais son intelligence l'entraînait vers la carrière dramatique. Il y débuta en 1855, en composant pour les Bouffes-Parisiens, avec Ludovic Halévy, une pantomime qu'Offenbach se chargea de mettre en musique. Ce petit ouvrage n'eut aucun succès. William Busnach n'aborda sérieusement le théâtre que quelques années plus tard, après avoir déflnuiv-nientabandonnéla carrière des affaires. C'est au théâtre des Folies Marigny, dont le comédien Monlrouge venait de prendre la direction, que fut joué son premier ouvrage, les Virtuoses du pavé (19 avril 18«4). Il donna ensuite : C'est pour ce loir (Bouffes-Parisiens, 25 avril 1865); Cinq par jour (Folies-Marigny, 27 avril 1865); les Gammes d'Oscar (même théâtre, 20 mai 18C5); Première fraîcheur, en un acte (Palais-Royal, 21 novembre 1869); YEducalion d'Ernesluie (Renaissance. 24 avril 1872); les Petits du premier, en un acte (Bouffes-Parisiens, 3 mars 1865).
Les pièces que William Busnach a faites en collaboration sont très-nombreuses. Parmi les plus connues, nous citerons : avec Clairville, Paris-Revue, en quatie actes (Châtelet, 27 décembre 1869) ; Forte en gueule, en quatre actes (Château-d'Eau, 22 décembre 1873); Béloite et Abailard ( Folies- Dramatiques! 17 octobre 1872), un des plus grands succès de ce théâtre ; la Malle des Indes, en quatre actes (Château-d'Eau, 12 décembre 1874); les Esprits des Batignolles, en un acte (Palais- Royal, 20 juin 1873); Ferblaude, en un acte (Variétés, 10 mars 1870); Charbonnier est maître chez lui (Château-d'Eau, 29 novembre 1874); avec Henri Thiéry, les Voyageurs pour
BUSS
VExposition, en cinq actes (Folies-Dramatiques, 27 mars 1867); avec Alexandre Flan, Bu... qui s'avance, en trois actes (Folies- Marigny, 15 décembre 1865); cette joyeuse revue de l'année eut trois cents représentations; avec Ludovic Halévy et Offenbach, Pomme d'api, en un acte (Renaissance, 4 septembre 1873); avec Armand Liorat, la. Liqueur d'or (Menus-Plaisirs, Il décembre 1873). Paris jouissait alors des bienfaits de l'état de siège, et l'autorité militaire prononça l'interdiction de cette pièce, qui ne put avoir que neuf représentations. Avec Armand Liorat, Busnach donna également Kosiki, en trois actes, musique de Charles Lecocq (Renaissance, 18 octobre 1876) ; avec Octave Gastineau, Mon mari est à Versailles, en un acte (Palais-Royal, 31 mars 1876); avec Decourcelle, le Premier tapis en un acte (Vaudeville, 10 avril 1876); avec Henri Meilhac, la Pénitente, en un acte (Opéra-Comique, 13 mai 1868); avec Edouard Cadol , YAffaire est arrangée (Gymnase, 1er septembre i867);avec Rai r non d Deslandes , les Sabots d'Aurore, en un acte (Gymnase, 21 Juin 1866); avec le compositeur Marquet, l'Ourj et l'Amateur de jardins, opérette en un acte (Bouffes- Parisiens, 1er septembre 1869); avec Henri Chabrillat, Dans le mouvement, en un acte (Folies-Dramatiques, 16 mars 1872); avec Victor Bernard, l'Hirondelle, en un acte (Palais-Royal, 8 mai 1872); le Fiancé à l'heure (théâtre Cluny, 24 août 1872); avec Siraudin, Matbrough s'e/i va-t'en guerre, en trois actes (Athénée, 13 décembre 1867).
William Busnach a été pendant deux ans directeur de théâtre. Il a fondé en 1867 le théâtre de l'Athénée. C'est sous sa direction que furent jouées les pièces de Lecocq qui commencèrent la réputation de ce compositeur devenu plus tard si populaire : V Amour et son carquois, Fleur de thé, etc.
'BUSQUÉ adj. — Portes busquées. Portes dont les deux vantaux s'appuient l'un contre l'autre en formant un angle.
* BUSSANG, bourg de France (Vosges), cant. et à 6 kilom. de Ramonchamp, arrond. et à 38 kilom. de Rerairemont, a l'extrémité supérieure de la vallée de la Moselle; pop. ajrgl., 703 hab. — pop. tôt,, 2,115 hab. — Moulins à farine, scieries, fromageries, fabriques d'étrillés et d'objets de serrurerie. Il existait autrefois à Bussang d'importantes exploitations de mines, notamment d'une mine d'argent. Voici, en effet, ce que nous lisons dans la relation d'un voyage tait par Montaigne en 1580 : t Au partir de lit nous suivismes longtemps un très-beau et très-plaisant vallon, costoiant la rivière de Moselle, etvinsmes diner à Bossan, petit méchant village, le dernier de langage françois, où MM. d'Estissac et de Montaigne, revêtus de aouguenies de toile qu'on leur prêta, allarent voir des mines d'argent que M. de Lorraine a là, bien deux mille pas dans le creux d'une montagne. ■ De ces exploitations, il ne reste plus que le souvenir, et, ce qui donne aujourd'hui quelque importance à Bussang, ce sont ses sources minérales, situées à peu près à 2 kilom. du village. ■ L'eau de Bussang, dit M. Ad. Joanne, ferrugino-gazeuse, apéritive, tonique, altérante, facilitant la digestion, est d'un usage très-agréable; elle est limpide, pétillante, très-gazeuse et d'une saveur piquante. On la boit généralement en mangeant et mêlée au vin, dont elle altère un peu la couleur, qui tourne au noir. Elle est recommandée, comme régime, aux personnes d'habitudes sédentaires et k celles dont le système nerveux est facilement irritable. Comme moyen spécialement curatif, on l'applique avec succès aux maladies d'estomac et de foie, aux dérangements d'entrailles, etc. Sur les lieux et comme cure, l'eau de Bussang se boit le matin, k la dose de deux à six verres, soit pure, soit additionnée d'une cuillerée de lait par verre. Elle s'expédie en bouteilles dans toute la France et à l'étranger (plus de 400,000 bouteilles par an), t
* BUSS1ÈRE-BADIL, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Nontron; pop. aggl., 349 hab. — pop. tôt., 1,322 hab. Eglise du xitto siècle, classée parmi les monuments historiques.
*BUSSlERE-DCNOISE, bourg de France (Creuse), cant. et à 5 kilom. de Saint- Vaury, arrond. et à 15 kilom. de Guéret; pop. aggl., 355 hab. — pop. tôt., 2,767 hab.
' BUSSlÈltE POITEVINE, bourg de France (Haute- Vienne), cant. et à 18 kilom. de Mézières, arrond. et à 20 kilom. de Bellac, près de la Gartempe; pop. aggl., 379 hab. — pop.
BUSS1ERES, bourg de France (Loire), cant. et à 3 kilom. de Néronde, arrond. et k 34 kilom. de Roanue ; pop. aggl., 557 hab. — pop. tôt., 2,166 hab.
' BUSSON (Charles), peintre français.— En 1866, ce paysagiste de talent r-'Çut la croix de la Légion d'honneur, et il obtint une médaille d'or à l'Exposition universelle de 18G7. Parmi les tableaux qu'il a exposés dette époque, nous citerons : le Taillis (1867), le Soleil couché (1868), Ruines du château de Lavardin (1 869), Chaussée de l'étang de la mer Rouge (1870), Un matin à Venise. Venise le soir (1872), Parr. du château de Sainte-Claire (1873), Anciens fossés du château de Lavardin (1874), Après la /)/»ie(l875),
BUTI
Avant l'orage (187C), le Village de Lavardin (1S77).
BUSSON-BILLAULT (Julien-Henri Bosson, dit), homme politique français, né à Joigny (Yonne) en 1823. Il vint étudier le droit k Pans, où i) se fit recevoir licencié en 1845 et docteur en 1848. Devenu avocat stagiaire, il prononça en 1849, k l'ouverture de la conférence de l'ordre, un Discours sur Pothier, lequel a été publié (1849, in-8»). H entra en relation avec l'avocat Billault, dont il épousa la fille, et, plus tard, il ajouta le nom de son beau -père au sien. Grâce à ce dernier, M. Busson devint, au commencement de 1 Empire, avocat de la liste civile et obtint l'appui de l'administration lorsqu'il se porta candidat au Corps législatif dans l'Ariége en 1854 Ayant été élu député, il fit partie de la majorité qui approuva aveuglément le système de despotisme de l'Empire. Il prît une part active aux débats, fut rérlu en 1857, devint rapporteur du budget en 1861 et fut chargé de rapports sur divers projets de loi. Réélu député en 1863 et 1869, commandeur de la Légion d'honneur en 1866, cet homme politique fut appelé par le cabinet Palikao à prendre la présidence du conseil d'Etat le 10 août 1870; mais le 4 septembre suivant l'Empire était renversé, et M. Busson-Billault rentrait dans la vie privée.
BUSSY (Charles de), pseudonyme de Charles Marchai. V. Marchal, au tome X du Grand Dictionnaire.
BUSTAMENTB DE LA CAMARA (Jean), médecin et naturaliste espagnol du xvie siècle. On a de lui un traité intitulé : De replilibus vere animantibus sacrx Scripturx Ubri sex,etc, dont Baprle a dit que c'est un livre admirable si l'on s en rapporte au titre.
BUSTÉRICHUS, ancien dieu des Germains.
On voit encore son idole à Sondershausen.
BUST1E s. f. (bu-stl). Bot. Syn. de bupîi-
THALMU.
BUTALIS s. m. (bu-tn-liss). Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéites, comprenant cinq espèces.
BUTATE s. m. (bu-ta-te). Chira. Sel de l'acide butique.
BUTÈNE s. m. (bu-tè-ne). Chim. Produit obtenu par la décomposition de l'alcool butylique.
BUTBNVAL (le comte His de), diplomate et homme politique français, né à Navarre-lez- Evreux en 1809. 11 entra dans la diplomatie, devint ministre plénipotentiaire, puis fut nommé conseiller d'Etat et reçut enfin un siège au Sénat. Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, le comte de Butenval a employé ses loisirs k publier des études sur des matières économiques et commerciales. Outre des articles insérés dans le Journal des économistes, on lui doit les ouvrages suivants : Précis historique et écono' mique du traité de commerce entre la frrance et ta Grande-Bretagne, signé à Versailles te 26 septembre 1786 (1870, in-80); De la dime royale de Vauban et de l'impôt sur le revenu
il872, in-80); U>, chassé-croisé économique, •e comte de Vergennes en 1786, le comte Granville en 1872(1872, in-8°) ; les Lois de succession jugées d'après leurs effets économiques par les chambres de commerce de France (1872, in-80); l'Union de la paix sociale (1872, in-12) ; Urgence d'une refonte généraleae nos tarifs de douane (1873, in-8°); Politique économique et négociations commerciales du gouvernement de la République française, pendant les années 1871, 1872 et 1873 (1873, in-80), ouvrage fort remarquable, dans lequel l'auteur se montre le défenseur habile et convaincu de la liberté commerciale; Du futur tarifées douanes en France (1875, in-8Q)p etc. BUTES, Athénien, fils de Pallas. Il fut l'un de> ambassadeurs envoyés par les Athéniens k Eaque pour demander du secours contre Mïnos. Il Descendant d'Amycus, roi des Bébryees, et renommé au combat du ceste. Il fut vaincu par Darès aux jeux funèbres célébrés en l'honneur d'Hector, n Argien, compagnon de Tlépolème, qu'il accompagna à Rhodes lorsque ce dernier dut quitter Argos : et quand Tlépolème partit pour la guerre do Troie, il reçut de lui le gouvernement de l'Ile. Il Ecuyer d'Anchise et gouverneur d'Ascagne. Apollon prit sa figure pour détourner Ascagne de se mesurer avec Turnus dans le camp des Troyens. il Teucrien , tué par Camille. (Enéide.)
BITIIUS, athlète qui, dit-on, mangeait un bœuf tout entier par jour, et dont le nom servit ensuite à désigner tous les grands mangeurs.
BUTI (Dominique), peintre florentin du xvne siècle. On voit de lui, k Florence, dans le grand cloître de Sainte-Marie-Nouvelle, ri belle peinture à fresque : Saint Dominique portant processionneilement l'image de ta Vierge.
BUTIN1E s. f. (bu-ti-n! ). Bot. Genre de plantes, de la famille des oiubellifères, comprenant une seule espèce, qui croît en Espagne.
BUTIQUE adj. (bu-ti-ke). Chim. Se dit d'un acide extrait du beurre.
— Encycl. Quand on dissout les acides
gras du beurre de vache dans l'alcool et qu'on
ite une quantité de plus en plus grande
d'acétate de magnésie, le dernier sel précipité
est le butate de magnésie. La composition de
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l'acide butigue paraît être la même que celle de l'acide arachidique C»H*0O*.
BUTOMON s. m. (bu-to-mon).Nom qu'on donnait aux artisans qui fabriquaient des rubans.
BOTONIC s. m. (bu-to-nik). Bot. Arbre qui croit en Chine.
BUTOPHÉNONE s. f. (bu-to-fé-no-ne). Chim. Acétone mixte qu'on obtient en distillant un mélange intime de butyrate et de benzoate de chaux. Cette acétone renferme les radicaux propyle et phényle; aussi est-elle généralement désignée sous le nom d'acétone phényl-propylique.
Baffe de. Moulin* (HISTOIRE DR LA), par
Edouard Fournier. V. Moulins (histoire de la Butte des).
* Butte Saint Roch OU Bulle des Monllna. —
Cette butte est aujourd'hui presque entièrement détruite. L'avenue qui conduira delà place du Théâtre-Français au Grand Opéra traversera l'emplacement qu'elle occupait.
BCTTTJRA (Charles- Antonin) , médecin français, né à Paris en 1816. Il est fils du littérateur italien Antoine Buttura. M. Charles Buttura étudia la médecine à Paris, où il fut reçu docteur en 1839. S'étant^ fixé à Cannes, il y est devenu médecin de l'hôpital et médecin des épidémies. Ce praticien distingué est l'auteur de plusieurs ouvrages. Outre sa thèse, Sur diverses questions de médecine, on lui doit : Des fièvres êruptives sans éruption (1857, in-8<>) ; Des médecins dans les armées romaines (i 857, in 8°); VBiver dans le Midi (1864, in-8o); VBiver à Cannes, les bains de mer de la Méditerranée (1867 in-8° ;, etc.
BUTUMBO s. m. (bu-ton-bo). Bot. Petit arbre qui croît dans les Indes.
BUTYLATE s. m. (bu-ti-la-te — rad. butylique). Chim. Sel obtenu en dissolvant le potassium dans l'alcool butylique.
'BUTYLE s. m. — Encycl. Chim. Ce nom a été donné à deux corps différents : au radical hypothétique, non isolé, C*H9, qui fonctionne dans divers composés butyliques, et an corps que nous avons désigné par ce nom dans le Grand Dictionnaire , et dont la formule atomique actuelle est C8H18. Pour éviter la confusion, M. Wurtz propose de désigner ce dernier corps sous le nom de dibutyle. Kl. Wurtz lui-même a obtenu le dibutyle en chauffant au bain-marie,en vase clos, pendant plusieurs jours, du potassium et de l'iodure de potasse. Quand on ouvre le récipient, il s'en échappe du butylène, et en continuant à chauffer, on recueille, a l'état liquide, le butyle C8H*8. M. Kolbe l'obtient en éleetrolysant le valérate de potasse.
Le dibutyle est un liquide d'une densité de 0,7057, insoluble dans 1 eau, bouillant k 106°. L'acide azoïique l'attaque lentement.
* BUTYLÈNE s. m.(bu-ti-lè-ne). Chim.V. TK- TRYLÈNK, au tome XV du Grand Dictionnaire.
BUTYL-PHOSPHINE s. f. (bu-til-fo-sfi-ne).
Chim. Liquide incolore, bouillant k 62", isomérique avec la diéthyl-phosphine. V. phosphine, au tome XII du Grand Dictionnaire , pa^'e 862.
BUTYL - PHOSPHINIQUE adj. (bu-til-fosfi-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide organique
Ehosphoré qui résulte de l'oxydation de Ja utyl-phosphine. Cet acide est diatomique et bibasique. V. phosphinb, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 862.
BUTYRACÉTIQUE adj. (bu-ti-ra-sé-ti-ke — de butyrique yvi au acétique). Chim. Se dit d'un acide extrait des eaux mères ayant servi à la préparation de l'acide tartrique.
— Encycl. Cet acide, C2HH)2,C*H80ï, a été extrait par NÔllner et décomposé par Nicklès en acide butyrique et en acide acétique. On a préparé un assez grand nombre de sels de cet acide : le butyroacétate de potassium, sel déliquescent, cristallisant en tables; le butyroacétate de sodium, é^nlement déliquescent, cristallisant en octaèdres; 1-- butyroacétate de chaux, effloresct-nt, en octaèdres réguliers; le butyroacétate de zinc; le butyroacétate de cuivre, en tables bleu foncé; le butyroacétate de plomb neutre, .■h .lionx-fleurs; le butyroacétate de plomb 1. 1 ; jue, en petits octaèdres; le butyroacétate
ercure, en écailles nacrées; le butyroacétate d'argent, en aiguilles brillantes.
* BUTYRAL s. m. (bu-ti-ral). Chim. Corps qui h la même composition que l'uldéhyde butyrique.
— Encycl. Ce corps, qui a pour formule CMlRo, est un liquide incolore, très-mobile, d'une saveur brûlante, d'une odeur acre, d'une densité de 0,821, bouillant vers 950, soluble dans l'alcool et dans l'éther, insoluble
l'eau. Il est contenu dans l'huile volatile obtenue par la distillation sèche du butyrate de chaux, d'où on l'extrait par rectification. On connaît trois dérives chlorés du butyral : le bntyral momn-hlorê C^IHCIO, liquide incolore, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther, bouillant vers Ml°, isomérique avec le chlorure de butyryle; le butyrat bnhlorê (JWCHO , corps huileux, bouillant vers I00°; le butyrat tétrachlore C4HfcClK), liquide visqueux, lourd, in-
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soluble dans l'eau , soluble dans l'alcool et dans l'éther, déeomposable par la chaleur.
* BUTYRATE s. m. — Encycl. Chim. V. butyrique, dans ce Supplément.
BUTYRIN s. m. (bu-ti-rain — du lat. bulyrum, beurre). Ichthyol. Sorte de poisson, ainsi nommé a cause de sa couleur.
'BUTYRIQUE adj. — Encycl. Chim. I. Acide butyrique, La formule atomique de l'acide butyrique est C8H*K)3, et celle des butyrates doit être corrigée comme il suit : OTHO^M. On connaît un grand nombre de butyrates métalliques, parmi lesquels nous citerons : le butyrate d'ammonium, sel déliquescent, qui donne du butyronitrile par distillation et de la butyramide quand on le chauffe avec l'acide phosphorique anhydre; le butyrate d'argent, qui se produit par double décomposition; le butyrate de baryum, qu'on obtient cristallisé; le butyrate de chaux, qu'on obtient cristallisé en aiguilles transparentes et qui, par distillation, donne du carbonate de chaux et de la butyrone, puis, en surchauffant, de l'étbylène, du propylène et un liquide spécial ; le butyrate de cuivre, en beaux cristaux verts, solubles dans l'eau, et que la chaleur transforme en butyrate cuivreux dont les cristaux sont blancs; le butyrate de magnésie, qui cristallise en lames très-solubles dans l'eau; le butyrate de mercure, qui donne, par double décomposition, des paillettes incolores et brillantes; le butyrate neutre de plomb, cristallisant en aiguilles soyeuses, et un sous-sel du même métal obtenu en ajoutant du sous-acétate de plomb dans un butyrate alcalin; le butyrate de potassium et le butyrate] de sodium, sels déliquescents, cristallisant en choux-fleurs et donnant, par la distillation avec l'acide arsénieux, de l'arséniure de trityle ; le butyrate de strontium, cristallisant en longues aiguilles; le butyrate de zinc, qui cristallise en paillettes nacrées.
Parmi les éthers butyriques , nous avons étudié, dans le Grand Dictionnaire, le butyrate d'éthyle (v. butyrique). Le butyrate de mêthyle ou éther méthyl butyrique, dont la formule atomique est C*rPO,0,CH3, s'obtient en agitant longtemps un mélange de 1 partie d'acide d'esprit de bois et 1 partie d'acide sulfurique concentré; il se forme deux couches de liquide, dont la supérieure, qui est le butyrate de méihyle, est incolore, soluble dans l'alcool, peu soluble dans l'eau, et exhale une odeur de pomme de reinette. On connaît aussi un butyrate de propyle ou éther propylbutyrique C4rPO,0,CSH7 et un butyrate d'amyle ou éther ainylbutyiïque C*H70,0,C5H«.
L'acide butyrique échange assez facilement, dans les combinaisons, une partie tantôt deson oxygène, tantôt de son hydrogène, d'où il résulte deux séries de dérivés par substitution. Parmi ces dérivés, nous citerons : l'acide thiobutyrique CWO,SH, qu'on obtient en traitant l'acide butyrique par le persulfure de phosphore, et qui est un liquide incolore, d'une odeur très-désagréable , peu soluble dans l'eau, plus soluble dans l'alcool; l'acide dichlorobutyrique CWC120*, qui se produit par l'action du chlore sur l'acide sulfurique, sous l'influence des rayons solaires, et qui est un liquide incolore, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, brûlant avec une flamme verte; l'acide tétrachlorobutyrique
CWCl'O*, corps cristallisable en prismes obliques, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'éther, qu'on obtient en faisant agir le chlore sur 1 acide butyrique, sous l'influence prolongée des rayons, et taisant recristalliser dans l'éther les cristaux blancs qui se produisent ; l'acide bromobutyrîque C^H^BrO*, qu'on obtient en scellant dans un tube 1 molécule d'acide butyrique et 2 molécules de brome, et qui est un liquide incolore; l'acide bibromobutyrique , corps non analysé, qu'on obtient eu faisant réagir le brome sur l'acide monobromobutyrique et fractionnant ensuite dans le vide.
— IL Acétones butyriques. Les divers acétones butyriques s'extraient commodément des produits cristallisés qu'on obtient en distillant du butyrate de chaux, saturant par le carbonate de soude la partie huileuse, traitant par le bisulfite de soude l'huile restée liquide. Il reste, après ces opérations, une masse cristallisée très-complexe, dont on tire aisément, par fractionnement, du méthylbutyryle CW0,CH9, liquide d'une densité de 0,827; do l'ethylbutyryle cWO,t'2H5 , huile limpide, aromatique, d'une densité de 0,833; la butyrone ou propylbutyryle
cwo.cw,
à laquelle nous avons consacré un article Spécial. La méthylbutyrone C'H«(CH*)0, liquide incolore, étheré , d'une densité de 0,827, et la butylbutyrone CH^CMl^JO, liquide jnunàtre, d'une densité de 0,828, ont été extraites de la partie liquide provenant de la distillation du butyrate de chaux.
• BUTYRYLE s. m. — Encycl. Chim. On a réusai a isoler le radical CHOO des dérivés de l'acide butyrique, mais pas d'une façon
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permanente, car, & peine mis en liberté, il se double et forme du dibutyryle.
Ce corps (C*H?0)* s'obtient par l'action de l'amalgame de sodium sur le chlorure de butyryle. On chauffe légèrement, on obtient une masse visqueuse, on distille pour éliminer l'excès de chlorure, on ajoute une solution de carbonate de soude, et l'on peut recueillir alors une huile qui surnage. Elle est aromatique, peu soluble dans l'eau.
On connaît plusieurs dérivés du radical; la plupart sont étudiés à part. Le protoxyde de butyryle (C*H?0)*Os s obtient en mêlant dans un mortier de l'acide butyrique anhydre, du peroxyde de baryum et un peu d'eau, agitant avec de l'éther, filtrant, évaporant. On obtient ainsi un liquide oléagineux, qui détone lorsqu'on le chauffe.
Le chlorure de butyryle C4rPO,Cl se prépare en ajoutant peu k peu 2 parties de butyrate de soude pulvérisé dans 1 partie d'oxychlorure de phosphore et rectifiant sur une petite quantité de butyrate de soude. Le liquide ainsi obtenu est incolore et possède une odeur d'acide butyrique. Il bout vers 95°.
Le bromure de butyryle C*rPO,Br se produit par l'action du bromure de phosphore sur l'acide butyrique.
L'iodure de butyryle CHPOI se prépare en faisant agir l'iodure de phosphore sur le butyrate de potasse.
Le tribromure de butyryte C*H7BrS s'obtient en faisant agir le perbromure de phosphore en excès sur l'acide butyrique. Il est isomère du bromure de butyle brome.
' BUXIÈRES LA-GRIE, bourg de France (Allier), cant. et k 20 kilom. de Bourbon-1'Archambault, arrond. et k 38 kilom. de Moulins ; pop. aggl., 1,013 hab. — pop. tôt., 2,699 hab.
•BCXTON, ville d'Angleterre; 5,000 hab.
* BUXY, bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Chalon-sur-Saône; pop. aggl., 1,350 hab. — pop. tôt., 2,063 hab.
BUYAT (Etienne) , homme politique français, né k Chassonnay (Isère) en 1831. Il comptait déjà, sous l'Empire, au nombre des républicains militants et il fut nommé conseiller général dans son département comme candidat de l'opposition. A l'époque du plébiscite, il soutint une lutte vigoureuse contre le pouvoir impérial. En 1870, il devint secrétaire général de la préfecture de l'Isère et conserva ces fonctions jusqu'au mois de février 1871, époque à laquelle il fut porté sur la liste républicaine du département. Il obtint 47,000 voix, mais ne fut point élu. En 1871, il rentra au conseil général de l'Isère, où il se fit remarquer par son aptitude aux affaires et par son dévouement à la République. Il réclama notamment une amnistie très-large au lendemain des affaires de la Commune et signa une lettre qui protestait contre le retour des Bourbons. Lors des élections sénatoriales (janvier 1876), il fut choisi par ses concitoyens comme président du comité électoral et rendit, en cette qualité, de grands services à l'opinion républicaine.
Aux élections du 20 février 1876, sa candidature fut posée dans la première circonscription de 1 arrondissement de Vienne; il fut élu à une grande majorité et prit rang parmi les députés de la gauche républicaine.
* BUZANÇA1S, ville de France (Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. de Châteauroux, sur la rive droite de l'Indre; pop. aggl., 3,346 hab. — pop. tôt., 4,986 hab. Autour de la ville, débris de remparts.
* BUZANCY, bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Vouziers ; 821 hab. Buzancy avait, dès le vme siècle, le titre de baronnie. Dans la partie haute du bourg se trouve la Mosquée ou le Mahomet, maison bâtie en forme de mosquée et qui sert de maison d'école.
Les 27 et 28 août 1870, le général de Failly y fut battu par le corps d'armée du prince de Saxe.
BUZAY ( Etier de ), nom donné à la petite rivière de l'Acheneau canalisée. V. Achkneau, dans ce Supplément.
Batenvai (combats r>i), livrés aux troupes allemandes par les troupes de la garnison de Pans. V. Paris (siège de), au tome XII du Grand Dictionnaire, pages 267 et 272.
BUZ1GÉ, la même que Budéia. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
BUZIGÈS (qui attelle les taureaux), surnom d'un héros athénien qui, le premier, attela des taureaux a une charrue. C'est Epiinénide, suivant Hésychius et Aristote.
BYBLIA, surnom de Vénus, tiré de la ville de Byblos, en Phenicie, ci cette déesse avait un temple célèbie dans l'antiquité.
BYBLIS s. m. (bi-bliss). Bot. Genre de plantes, de la famille des droséracées, comprenant une seule espèce, qui habite la Nouvelle-Hollunde.
BYGOÏ9, nymphe de Toscane. V. Bagok, au tome II du Grand Dictionnaire.
BYLAZORA, ville de l'ancienne Macédoine, sur les contins de la Péonie et de la Dardame.
BYZÈ
BYLGIA, une des neuf filles d'Eger, dieu
de l'Océan, dans la mythologie Scandinave. V. Eger, au tome VII du Grand Dictionnaire.
BYRSANTHE s. m. (bir-san-te — du gr.
bursa, cuir; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des lobéliacées, comprenant des arbrisseaux des Andes.
BYRSEUS, père d'Orion, suivant quelques mythographes. D'autres le nomment Hyriéus,
BYRSOCARPE s. m. (bir-so-kar-pe — du gr. bursa y cuir; karpos, fruit). Bot. Syn.
d'OMPHAI.OBIB.
BYRSOPAGE s. m. (bir-so-pa-je — du gr.
bursopagés, couvert de cuir). Entora. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant une seule espèce, qui habite le Kamtchatka.
BYRSOPS s. m. (bir-sopss — du gr. bursa, cuir ; ops, œil). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant huit espèces, détachées du genre brachycère.
BYSNCS, roi des Bysnéens, ancienne tribu des Bébryces, en Bithynie. Il fut tué par Ilus. On le trouve appelé aussi Byzès.
BYSSA, fille d'Eumélus, sœur d'Agron et de Méropis. Elle fut changée en oiseau pour avoir outragé Minerve.
BYSTCS, Lapithe, père dTIippodamie , épouse de Piiithoûs.
BYTHOSCOPE s. m. (bi-to-sko-pe — du
gr. buthos, fond; skopeâ, j'examine). Entom. Genre d'hémiptères homoptères , de la famille des cicadelliens, comprenant plusieurs espèces européennes.
* BYTTNÉRIACÉES s. f. pi.— Encycl. Bot.
Cette famille de plantes, dans la monadelphie pentandrie, est composée d'arbres ou d'arbrisseaux a feuilles alternes, simples, munies de deux stipules opposées; les fleurs sont disposées en grappes plus ou moins rameuses, ax Maires ou opposées aux feuilles ; le calice, soit nu, soit accompagné d'un calicule, est formé de cinq pétales valvaires plus ou moins soudés à leur base; la corolle est à cinq pétales plans, roulés en spirale avant leur épanouissement, ou plus ou moins concaves et irréguliers; ils manquent quelquefois. Les étamines, au nombre de cinq ou de dix, ou d'un multiple de ces deux nombres, sont en général monadelphes; le tube formé par leur réunion présente souvent des appendices pétaloïdes provenant d'étamines avortées. Les anthères sont k deux loges ; l'ovaire est composé de trois k cinq carpelles plus ou moins complètement soudés; chaque logo renferme un plus ou moins grand nombre d'ovules ascendants, attachés à son angle interne; les styles sont libres ou soudés entre eux. Le fruit est, en général, une capsule globuleuse k trois ou cinq loges ; les graines offrent un embryon dressé dans un endosperme charnu.
Les byltnériacées se distinguent des malvacées par leurs anthères a deux loges et par leurs graines. Les botanistes les divisent en six sections ou tribus : îo les sterculiacées, à fleurs unisexuées, calice nu, pas de corolle, ovaire pédicellé, formé de cinq carpelles distincts, endosperme manquant quelquefois ; les principaux genres sont le sterculia, le triphocea, etc.; 2° les byttnériacées proprement dites : pétales irréguliers, concaves et souvent terminés à leur sommet par une sorte de ligule; étamiues monadelphes, ovaires à cinq loges renfermant deux ovules dressés; principaux genres : theobroma, abroma, guezama, byttnéria, aynia, etc.; 3° les lasiopétalées, dont les caractères sont: calices pétaloïdes et trèspetits, en forme d'écaillés ou nuls; ovaire à trois ou cinq loges, contenant de deux à huit ovules; genres: seringia, thomasia, keraudrenia, etc.; 4° les hermanniées : fleurs hermaphrodites, calice tubuleux, corolle de cinq pétales plans et roulés en spirale avant leur épanouissement; cinq étamiues monadelphes ou libres, opposées aux pétales, loges polyspermes ; genres: melochia, hermannia , mahernia, etc.; 6° les dombeyacées : calice monosépale, corolle de cinq pétales plans, étamines égales, nombreuses et monadelphes; ovaire k trois ou cinq loges, contenant un plus ou moins grand nombre d'ovules; genres : ruizia, dombeya, pentapetes, etc. ; 60 les wallichiées: calice environné d'un involucre de trois à cinq folioles, pétales plans; étamines très -nombreuses, monadelphes, inégales, formant une colonne analogue k celle des malvacées; genres : eriolaena, wallichia, gœthea, etc.
BYZANTINISME s. f. (bi-znn-ti-ni-sme. — rad. Btjzance). Parti pris d'imiter les artistes ou les disputeurs byzantins.
nV/.É, une des filles de l'Argien Erasinus,qui reçurent dans leur demeure Britomartis, lorsque cette déesse se rendit de Phenicie k Argos.
BYZÈNB, fih de Neptune. Il était célèbre par sa franchise, laquelle donna lieu au proverbe grec BuE-rlvou it«f(ît)(jl« (le franc parler de Bysène).
BY/ÈRES. ancien peuple d'Asie, dont le
fiays était situé entre la Cappadoce, le Pont et h Colchide.
BYZÈS. V. Bvsnus, ci-dessus.
t.tAMHUS, flls de l'Océan et de Téthys. Son père l'ayant envoyé à la recherche de sa sœur Mélia, qu'Apollon avait enlevée, Caanthus ne put 1 arracher au pouvoir du dieu et, pour se venger, il incendia un bois qui lui était consacré. Apollon, irrité, le tua à coups de flèches.
CAATH , un des fils de Levi.
CAATIUTES, descendants de Caaih, fils de Lévi. Ils étaient chargés de porter les vasea sacrés du tabernacle. Il y avait quatre familles caathites, les Arara mites, les Jésaarites, les Hébronites et les Oziélites.
CABALHAU s. m. (ka-ba-lo). Bot. Plante qui croît an Mexique.
CABAL1 , ancien peuple d'Afrique, dans la Libye, mentionné par Hérodote. Son nom offre de l'analogie avec celui des Kabyles.
•CABALLERO (Cécilia Bohl db ARRON, dite Fernan), romancière espagnole. — Elle est morte au mois d'août 1876.
CABALLÉROTE s. ni. ( ka-bal-lé-ro-te ).
Ichthyol. l'oisson qui habite les mers d'Amérique.
CABALLION s. m. (ka-bal-li-on). Bot. Espèce de cynoglosse.
CABANDHA , monstre horrible, dans la mythologie indoue. C'est la forme que prit un les Dis de Danou ou Danaou, métamorphosé par Indra. Cabandha, gros comme une montagne, n'avait ni tète ni jambes, mais des bras longs d'une lieue , que lui coupèrent Rama et Lak> inaiia.
• CABANE L (Alexandre), peintre français. SUPPLBMHNT.
— Depuis 1868, il a exposé à chaque Salon des portraits de femme, qui se recommandent généralement par la distinction, mats qui sont loin de remplir la condition du grand art. M. Cabanel a exposé, en outre, que tableaux qui n'ont rien ajouté à la réputation de 1 auteur de la Mort de Moïse. Ce sont : la Mort de Francesca de Simini et d< (1870)', au musée du Luxembourg : Première extase de Saint Jean- Baptiste (187 4) ; Thamar, Vénus (1875); la Sulamite (1876); Lucrèce et Sextus Tarquin (1877). Dans ce dernier tableau, M. Cabanel a nus en scène la vertu de Lucrèce aux prises avec la passion de Tarquin. Lucrèce assise travaille à une brod Elle tourne la tête, surprise, avec un air étonné et méprisant. Derrière elie Tarquin, au visage contracté par la lubri ; lui faire des propositions déshonorantes. Les deux,personnages sont groupes avec goût.
Lucrèce, belle, pleine de dignité, forme un vif contraste avec le laid et lubrique Tarquin. M. Cabanel a exécuté pour le Louvre un plafond, représentant le Triomphe de Flore, composition confuse , sans relief et sans accent.
t CABANNARIE s. f. (ka-bann-na-rl). Ferme on métairie, n Vieux mot.
* CABANNES (les), et non CABANES, comme nous l'avons écrit par erreur au tome III du Grand Dictionnaire, bourg de France (Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kUom. S.-E. de Foix, sur la rive gauche de l'Ariége; pop. aggl., 418 hab. — pop. tôt., 434 hab. Aux environs, restes de 1 ancien château fort de Verdun ; chapelle gothique dédiée à la Vierge ; nombreuses sculptures du moyen *«■«.
CABARNE S. in. (ka-bar-ne). Mythol. gr.
Prêtre de Cerès, dans l'Ile de Paros.
— Encycl. Les cabames tiraient leur nom, selon Etienne de Bvzanco, d'un berger de l'Ile de Paros, nommé Cabarne, qui apprit a Cérës l'enlèvement de sa tille Proserpine par Pluton, et que la déesse, pourle récompenser, fit prêtre de son temple. Cabarne donna également son nom a l'île de Paros, appelée souvent Cabarnis (Millin).
Selon Hésychius et d'autres auteurs, le mot cabarne est d'origine phénicienne, et il était appliqué à tous les prêtres de Cybèle, à Paros et ailleurs.
CABARMS , un des noms de l'Ile de I
CABABBAS, comté situé dans la Caroline du Nord, et qui a pour chef-lieu Concord.
* CABAT (Louis), peintre français. — Les .dernier toili par ce paj
n'ont rien ajouté à sa réputation. Non mns : Solitude (1865); les Chasseresses, le Sois de Çhantehmbe (1867); Après l'ondée (1869); Temps orageux (1872); un L* Etang (1873): un Malin , après l'ondée ()>■: 7). M. Louis Cabat a obtenu une l'Exposition universelle de 1867 et il a été pomme, cette même année, membre de l'Académie des beaux-arts.
CABECILLA s. m. (ka-lié-sil-la — mot espagnol). Chef do bande : Les autres cabbcim.as, presque tous jeunes, ne paraissent offrir rien de bien remarquable dans leurs personnes (L'Illustration.)
CABEIBO. V. Cabirb. dans ce Supplément.
* CABET (Etienne), fondateur de la seeti des communistes connus sous le nom d'Icariens. — Il est mort à Saint-Louis (Missouri) le 0 novembre 1856. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit de nombreuses brochures, notamment: ['Emigration rie .1/. Guisot à Gand; Réfutation de tous les écrits contre la communauté; Six lettres sur la crise actuelle; Procès de communisme à Toulouse; les Masques arrachés; le Salut est dans l'union; Réalisation de la communauté d'Icarie; Eau et feu; Gurrre de l'opposition, etc. Citons encore : le Vrai christianisme suivant Jésus-Christ (1846, in-18); Notre procès en escroquerie (1849, in-8°) ; Procès et acquittement du citoyen Cahet, accusé d'escroqueriepour l'émigration icari>nii6(l851tin>S<>); Colonie iearienne aux Etats- Unix d'Amérique, sa constitution, ses lois^sa situation matérielle et morale après le premier semestre de 1855 (1856, in-18), etc.
CABET ( Paul-Jean-Biptiste) , sculpteur français, né à Nuits (Cote-d'Or) en 1815, mort en 1876. Il vint étudier la sculpture a Paris sous la direction de Rude et il débuta, a vingt ans, en envoyant au Salon de 1835 un buste de M. Paillet. Chaud républicain , Cabet se vit en butte aux tracasseries de la police. Il quitta la France, se rendit en Russie et fut chargé de travaux importants a Saint-Pétersbourg, puis a Odessa, où il exécuta une fontaine monumentale. De retour en France, il prit de nouveau les conseils de Rude, qui avait pour lui une grande affection et dont il épousa la nièce par alliance. Cabet reparut hu Salon de 1844, où il exposa, outre
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nn buste, une statue en bronze, Jeune voyageur aux tombeaux des Thermopyles, qui reparut en marbre au Salon de 1846. Artiste sérieux, austère, cherchant, à l'exemple de son maître, la perfection de la forme et ne sacrifiant jamais au charlatanisme, Paul Cabet ne tarda pas à se placer au rang des sculpteurs les plus forts et les plus estimés du temps, et, à partir de 1864, il fut constamment nommé par les artistes membre du jury de sculpture aux Salons. Il exposa successivement le buste de Hugues Sambin (1853) ; Jeune pâtre dénichant des oiseaux, statue en marbre qui lui valut une médaille de 2® classe à l'Exposition universelle de 1855; le buste en bronze de Rude (1857), pour le tombeau de ce ranïtre au cimetière Montparnasse, buste qu'il reproduisit en marbre pour les galeries de Versailles ; Suzanne, très-remarquable statue en marbre, avec un buste de M. Marbeau (1861); les bustes de Rude et de M™ Rude (1863); la Douleur, bas-relief, une de ses œuvres capitales (1866); le Réveil du printemps, statue en marbre (1868); Resipiscenza , en marbre (1869) ; Dix-huit cent soixante et onze, statue en plâtre, la Théologie et le buste de Peyrat(i&15). En outre, Cabet avait exécuté un Vendangeur et une Chasseresse pour le Louvre , des œuvres décoratives pour le nouvel Opéra et le tribunal de commerce. Il avait aidé Ru-ie pour les vêtements et les accessoires de la statue en argent de Louis XIII et avait été chargé de terminer deux œuvres de ce maître, la tête de Christ, qui est au Louvre, et le groupe à'Bébé et l'Amour, qui figure au musée de Dijon. Une des meilleures œuvres de Paul Cabet est la belle statue de la République ou de la Résistance, qu'il exécuta pour la ville de Dijon et qui était destinée à perpétuer le souvenir des combats livrés autour de cette ville durant la guerre de 1870-1871. L'inauguration de cette statue allait avoir lieu, et elle était déjà posée sur son piédestal, sur la place de Gray, lorsque le ministère présidé par M. Buffet ordonna de faire disparaître l'œuvre. L'administration ne put trouver, dans la ville de Dijon indignée, un seul homme qui voulût s'associer à cet acte de provocation contre les sentiments patriotiques et républicains de la population. On dut recourir à l'autorité militaire. Des soldats précipitèrent sur le sol la statue, qui se brisa, enfonçant dans sa chute une partie du soubassement et de la balustrade qui entouraient le monument (26 octobre 1875). Paul Cabet mourut des suites d'une ablution partielle de la langue. Il avait obtenu une médaille de l" classe en 1861 et avait été décoré de la Légion d'honneur en 1868.
• CABINET s. m. — Hydraul. Cabinet d'eau, Conduit fermé par lequel passe l'eau avant d'arriver sur certaines roues.
— Encycl.Hist. Cabinet noir. Il en existait un ■ous le second Empire ; on en a eu la preuve, malgré les dénégations du gouvernement et de l'administration. Le gouvernement s'était cependant fait armer, par la cour de cassation, d'un droit exorbitant. L'article 10 du code d'instruction criminelle permet, dans certains cas, à l'autorité judiciaire, de faire saisir à la poste les lettres que l'on soupçonne offrir la preuve d'un crime ou d'un délit; l'empereur fit étendre ce droit au préfet de police à Paris et aux préfets des départements, en qualité d'officiers de police judiciaire; or, comme ces fonctionnaires peuvent déléguer ces pouvoirs spéciaux aux simples commissaires de police, ceux-ci, pourvus d'une délégation ad hoc, étaient autorisés à se faire remettre les dépêches d'une provenance désignée et aies ouvrir. Les dépêches devaient être ensuite remises au destinataire avec cette mention : «Ouverte par autorité de justice. » Qu'était-il besoin alors, dira-t-on, d'un cabinet voir? Mais le despotisme n'est jamais satisfait, et si, dans certains cas, il lui convenait de faire ouvrirostensiblement quelques correspondances, dans beaucoup d'autres la mention obligée ne pouvait que le contrarier et mettre les gens sur leurs gardes. Le cabinet noir continua donc de fonctionner; les employés de la poste l'appelaient entre eux le • bureau de retard , ■ et les bonaparnni en connaissaient très-bien l'exisimaginaient que les correspondances des républicains et des proscrits tombaient seules dans les attributions de ce singulier iu; en quoi ils se trompaient grandement, car leurs lettres étaient ouvertes et lues plus assidûment encore que les autres. La France n'eut vent do l'existence du cannir nue vers 1867, époque à laquelle une lettre du comte de Chambord fa M. de Baint-Priest , dont la publication était interdite en France, occasionna des retards ■ lérables dans tons les paquets de correspondances provenant de l'étranger. Les lettres qui contenaient la pièce incriminée étaient de vi nées avec une sûreté de coup d'œil extraordinaire et allégées du document avant de parvenir a leurs destinataires. Une circulaire du directeur des postes, le - M. Vnndal, ayant prescrit aux employés de redoubler de lèle, le Corps législatif fit semblant de s'émouvoir et une interpellation fut lée au directeur. M. Pelle tan lui demanda si c'était à l'aide de facultés magné -
. que ses employés flair ol
■ ■ M. Vandal déclara qu'ils reconnai ai ire nulle, une lettre suspecte, rien qu'aux
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t signes extérieurs, • et que, d'ailleurs, « l'ha bitude de manipuler les lettres donne au sens du toucher une délicatesse exceptionnelle.! Le Corps législatif se montra satisfait de l'explication (il n'était pas difficile), et l'interpellation n'eut pas d'autres suites, sauf que la théorie des ■ signes extérieurs» fit fortune dans le langage courant. Mais, au cours de la discussion, on avait prononcé le3 vilains mots de cabinet noir et de violation du secret des lettres. M. Vandal, avec la candeur de l'innocence, demanda que cinq députés vinssent visiter l'hôtel des postes de fond en comble, afin de s'assurer de visu qu'il n'existait pas de cabinet noir. La Chambre protesta, affirmant sa pleine et entière confiance 'lans la parole du directeur général; M. Vandal insista, et cinq députés se dévouèrent. Us parcoururent tout l'hôtel ; M. Vandal les précédait, ouvrait toutes les portes, les introduisait dans toutes les salles et leur faisait remarquer avec une douce ironie qu'elles étaient toutes parfaitement éclairées. Donc, point de cabinet noir.
Si cependant il eût poussé certaine porte du premier étage, donnant accès dans deux pièces particulières, disposées de telle sorte qu'elles communiquent, par une antichambre, à l'escalier E (cour de l'Horloge), à la salle du départ et aux cabinets des chefs de service, les députés auraient précisément trouvé à l'œuvre, en ce moment même, M. X***, le chef de bureau du cabinet noir, un chef de bureau sans employés, car il opérait à peu près seul. Tout employé des postes, avant d'entrer en fonction, prête le serment suivant : «Je jure de remplir fidèlement mes fonctions, de garder et observer exactement la foi due au secret des lettres et de dénoncer aux tribunaux toutes les contraventions qui viendraient à ma connaissance. ■ C'est pourquoi ce M. X***, employé des postes, entouré df toutes sortes d'ustensiles et d'ingrédients bizarres : cire à cacheter de toutes couleurs ; ficelles françaises, anglaises, allemandes, hollandaises; cachets gravés représentant toutes les combinaisons possibles de lettres et d'armoiries ; canifs, grattoirs, pots de colle, pots d'encre de Chine, etc., éventrait les sacs à dépêches, qu'il rattachait ensuite [fort proprement, décachetait et recachetait les lettres avec un art inimitable et, lorsqu'il avait trouvé son affaire, allait immédiatement communiquer sa découverte à un commissaire de police qui se tenaiten permanence dans la pièce à côté.
Les deux pièces qui servaient de cabinet noir, parfaitement éclairées, du reste, comme n'eût pas manqué de le dire M. Vandal, s'il les eût montrées, étaient très-bien disposées pour la chose. Le service des lettres de l'administration centrale se divise en trois sections principales, savoir : 1° service de Paris (salle des facteurs); 2° tri général, se subdivisant en France et banlieue; 3<> étranger. Le cabinet n° 3, ou cabinet noir, ou « bureau du retard, ■ comme on voudra , rayonne sur ces trois sections, entre lesquelles toute communication est interdite aux agents qui les desservent. Grâce à cette défense et à la disposition des lieux, un sous-agent, placé sous les ordres de M. X"*, pouvait entrer dans les trois sections, y prendre et y rapporter les sacs de dépêches, les lettres, les paquets, sans trop éveiller l'attention des employés. Mais, malgré toutes ces précautions, le secret du cabinet noir était le secret de Polichinelle; les employés en riaient tout bas. Ils entendaient a chaque instant dire : t Portez cette dépêche au cabinet. — Cette dépêche a-t-elle passé au cabinet?» Par pudeur, on supprimait le mot noirf mais qui pouvait-on tromper?
L'homme chargé de la délicate mission du décachetage des lettres était un petit vieillard souffreteux dont nul n'aurait pu deviner, a l'apparence, la dévorante activité. Il travaillait sans relâche quatorze heures par jour, et malgré tous ses soins, bien des correspondances compromettantes lui échappaient.
Dans les premiers temps de l'Empire, il opérait presque légalement. Une liste des correspondances signalées à l'attention du gouvernement lui était remise; il se bornait à tirer dans les immenses sacs de dépêches les lettres portant l'adresse indiquée et les remettait, sans les ouvrir, à la préfecture de police. Les Papiers des Tuileries nous indiquent pour quelle raison cette méthode fut abandonnée; le préfet de police se servait de ces correspondances pour son utilité personnelle et en taisait un moyen do chantage à son profit, sans bénéfice appreciablo pour le gouvernement» C'est ce qui résulte du rapport de M. Duvergier, ecrétaire de la prolVtjtnre de police, rapport trouvé aux Tuileries avec «les annotations typiques de fou Napoléon III. Le directeur du cabinet noir , dont le titre officiel était celui de contrôleur du bureau du départ, reçut l'ordre d'ouvrir les lettres et de copier celles qui offriraient de l'intérêt. X*** fut, dès lors, heureux comme un roi. Uien ne le gênait plus ; il décacheta et recacheta toute l i journée avec une ferveur croissante. Il avait du flair, de l'habileté; de plus, il entrelenait partout de nombreuses relations. D'un côté, il recevait des ministres et des hauts fonctionnaires des indications précieu- Lutre, affilia s un cei Lain nombre de rates, il recueillait encore d autres renseignements. Il pouvait ainsi joindre
CABI
aux correspondances désignées bien d'autres lettres qui auraient passé inaperçues et se faire honneur de sa vigilance. Rien ne lui échappait; il fallait le voir décoller les enveloppes gommées à l'aide d'un simple pinceau trempé dans l'eau tiède, ou soulever dextrement les cachets en glissant en dessous la fine lame d'un couteau, les couper et les ressouder avec un fil de platine rougi au feu, ou bien encore ouvrir un sac de dépêches sans défaire les nœuds de la ficelle qui les protège. Il en eût remontré aux frères Davenport. Cette opération est surtout nécessaire pour les sacs venant de l'étranger et à destination de l'étranger, et pour ceux qui parviennent par l'intermédiaire des consulats et des ambassades. Ils sont couverts par l'immunité diplomatique; mais le petit père X*** s'en moquait pas mal. Ces sacs sont lies par plusieurs tours de ficelle dont les bouts se réunissent sur un morceau de carton au moyen de cire à cacheter. Le père X*** et le sous-agent P*" prenaient le sac à deux mains, l'un le saisissant au-dessus, l'autre au-dessous de la ficelle, puis ils se mettaient k tordre tous les deux la toile jusqu'à ce qu'ils l'eussent rendue aussi mince que possible; la ficelle pouvait glisser alors, entraînant avec elle le morceau de carton et le cachet de cire qui devaient la protéger contre toute violation. Quoiqu'il eût tous les cachets diplomatiques et des ficelles de toute provenance, afin de n'être pas pris au dépourvu , X*" ne coupait une attache ou ne brisait un cachet qu'avec répugnance, à la dernière extrémité. C'était un nomme doux; il aimait à procéder par persuasion.
Les divers rapports trouvés aux Tuileries et publies par le gouvernement de la Défense établissent que non-seulement les correspondances des chefs du parti républicain, des députés de l'opposition, de M. Thiers luimême étaient ouvertes, mais que celles des plus hauts fonctionnaires de l'Empire n'étaient pas plus respectées ; l'empereur les surveillait tous, par ce moyen occulte; de plus, ils se surveillaient eux-mêmes mutuellement, et les espions se trouvaient soumis, sans le savoir, à un espionnage en règle. Les rapports adressés à l'empereur et trouvés aux Tuileries montrent qu'à une certaine époque on décachetait les lettres adressées à la comtesse de Castiglione ; ce n'étaient pas des secrets d'Etat qu'on pouvait chercher là, c'étaient des secrets d'alcôve, et il en était ainsi de presque toutes les perquisitions que le préfet de police faisait opérer dans les correspondances par le cabinet noir. Voici une note d'un rapport concernant M. de La Guéronnière : ■ M. de La Guéronnière est considéré comme ayant des affinités avec M. Fould et des préférences pour lui. Il avait dans plusieurs occasions exprimé des jugements sévères sur le compte de la direction générale de la sûreté publique. Ces diverses circonstances avaient fait considérer comme utile de surprendre ses secrets particuliers, qu'on savait être d'une nature assez délicate. ■ Ou fit passer au cabinet noir toute la correspondance d'une très -haute dame qu'on soupçonnait être sa maîtresse ; on acquit ainsi la preuve du fait et de bien d'autres choses encore. Dès lors, on le tenait; on pouvait le faire chanter. La correspondance de M. Fould et celle d'une dame Botti, qu'on lui savait trèsattachée, était ouverte dans un but analogue. Eu fait de secrets d'Etat, on y apprit que M. Fould appelait cette dame Pépita del mio cor! mais c était un malin, il se méfiait et ne signait jamais ses lettres. Les correspondances de M. Hyrvoix, le commissaire spécial de Compiègne, celles de sa maîtresse, celles de MM. de Morny, Magne, Ronher, llttussmunn, de M1»0 de Montebello, de l'impératrice elle-même, du prince Napoléon et de la princesse Clolilde étaient ouvertes, lues, copiées dans leurs endroits intéressants, leurs particularités les plus intimes; et ce qu'il y avait de comique, c'est que chacun des personnages qui faisaient fonctionner le cabinet noir à leur profit, s'imaginait être à l'abri lui-même de ces redoutables indiscrétions. Chacun croyait le petit père X"* dans sa manche, et il était dans la manche de tout le monde l On décachetait aussi régulièrement le courrier de M. de Rothschild; on n'espérait pas, sans doute, y trouver de tendres epanchements, non; mais les intéressés y puisaient des renseignements utiles pour faire à la Bourse le lendemain un joli coup de filet.
Ces tripotages étaient L'objet >io rapports quotidiens a l'empereur, aux ministres; on en a trouvé des liasses. Outre le cabinet noir de l'hôtel des postes, il y en avait un autre au ministère do l'intérieur, un troisième à la préfecture do police; de plus, îles facteurs avaient été acnetés, «lans chaque quartier, pour livrer les lettres qui auraient échappe au petit père X"', dans la rapidité fiévreuse de son travail ; leurs noms, les quartiers qu'ils desservaient, les maisons qu'ils surveillaient et ou ils ne laissaient pénétrer une lettre qu'après l'avoir déférée à qui de droit, ont été désignés dans les Papiers des Tuileries. Ces indiscrètes révélations jettent un demijour assez curieux sur les mystères de la police impériale et donnent du prix à ces mémorables paroles de M. Rouner, prononcée dans lu séance du 22 tV\ rier 1867 : *Le droit premier, le droit fondamental, le droit écrit dans la conscience avant d'être inscrit dans la loi, c'est l'inviolabilité du secret dus
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lettres 1 Nous le proclamons aussi haut que possible, avec tous les scrupules et toutes les délicatesses de la conscience la plus jalouse I Aussi ai-je été étonné de la facilité avec laquelle M. Picard a parlé de je ne sais quel cabinet noir, souvenir de gouvernements qui ne sont plus; de je ne sais quel « bureau au ■ retard, ■ ou l'on arrêterait les lettres pourles lire clandestinement avant de les faire parvenir à leur adresse. Je proteste énergiquement contre des allégations de cette nature, et j'ajoute qu'il ne devrait être permis de les produire ici qu'à la condition d'en avoir entre les mains la preuve matérielle et écrite. Lorsque, dans une question de probité et d'honneur, on vient parler de ce cabinet obscur où le secret des lettres serait violé, j'ai le droit de protester et je proteste de nouveau de toute l'énergie de ma conscience I»
Caljioel du roi de Franc» (LE), ouvrage
satirique, en prose, de Barnaud, dont le titre complet est : le Cabinet du roi de France, dans lequel il y a trois perles précieuses, par le moyen desquelles le roi s'en va devenir le premier monarque du monde. Ce livre, recherché longtemps comme une rareté bibliographique, est excessivement curieux. Sous le règne scandaleux de Henri III, le peuple et la bourgeoisie étaient exténués, et l'on n'en pouvait plus rien tirer. Les coffres les mieux remplis étaient encore ceux du clergé. Henri III avait déjà plus d'une fois tourné de ce côté un regard d'envie. Il se rappelait, sans doute, ce refrain d'une complainte populaire après Pavie :
S'il n'est plus d'argent en France,
11 en est à. Saint-Denis, et il finit par se dire qu'en échange de ses dévotions, de ses pénitences et de sa haine contre les huguenots, l'Eglise pouvait bien aussi contribuer pour sa part à l'entretien d'un roi et d'une cour si catholiques. Les encouragements ne lui manquaient pas; à défaut d'argent, il trouvait partout des conseils : alchimistes, utopistes , empiriques de toute sorte assiégeaient le besoigneux monarque. Un protestant, Barnaud, se vanta de rouvrir pour lui les sources du Pactole et les mines du Pérou. Son secret était des plus simples, Raoul Spifame l'avait indiqué avant lui : il consistait à mettre la main sur les biens ecclésiastiques. Ce grand rêve de spoliation, qui devait tenter la royauté à ses heures de dénûraent, est la pensée fondamentale développée dans l'allégorie satirique , mystérieuse et amphigourique des Trois pertes du cabinet. C'est un pamphlet économique, dans lequel les chiffres ont plus encore que les mots leur éloquence. L'auteur, grand économiste pour son temps, dresse le bilan du clergé catholique : d un côté, ses revenus, qui s'élèvent à 200 millions d'écus; de l'autre, ses dépenses en concubines, chiens, chevaux, faucons, repas, équipages et tout ce qui sert à l'entretien de la
■ marmite et polygamie sacrée. ■ Il évalue en chiffres positifs les dégâts causés dans la société par ces milliers de rongeurs tonsurés, comme un statisticien de nos jours entreprendrait de calculer ce que peuvent dévorer de blé par an les rats et les charançons. Toute cette vermine grouillante, pullulante, dévorante est, selon lui, la cause de la misère publique. Le seul remède, c'est de réunir au domaine royal des biens si mal employés et de marier les prêtres, les moines et les nonnains. Barnaud ne serait pas non plus fâché que, cette grande oeuvre accomplie, le roi, devenu le plus riche et le plus puissant monarque du monde, allât dépouiller le pape, c'est-à-dire lui reprendre ce qu'il a volé et
■ pipé ■ au royaume de France , depuis tant de siècles. La première plume qu'il voudrait voir enlever à ce t bel oiseau papal ij serait celle que Zacharie tira de Pépin.
CABIRE ou CABE1RO, fille de Protée et de Toione, selon Phéréeyde, et mère des Cabires, qu'elle eut de Vulcain. V. Cabirks, au tome III du Grand Dictionnaire.
* CÂBLE s. m. — Encycl. Dans le Grand Dictionnaire, tome III, page 20, après avoir étudié les câbles en corde, nous avons dit que l'on fabrique aussi, pour les houillères et pour les mines, des câbles en fil de fer. L'usage du fil de fer pour la fabrication des câbles date, en effet, de plusieurs années; mais les premiers résultats obtenus ne furent pas satisfaisants, et l'on éprouva même dans quelques mines des ruptures de câbles. Ces accidents provenaient de ce que l'on avait, dans le principe, employé des fils de fer soumis au recuit, opération qui diminue de près de moitié la ténacité des lils. Après divers essais, on parvint à se servir de fils de fer non recuits. Dès ce moment, les câbles, tout en n'étant plus exposés aux ruptures, firent un ervice plus long. Autre avantage: le poids des câbles eu fil de fer se trouva, à résistance égale, moindre que celui des câbles de chanvre. On a eu longtemps à lutter contre un obstacle, la roideur des câbles en fil de fer. Si l'on n'a pas supprimé l'inconvéuient, on l'a du moins sensiblement diminué, en plaçant au centre des câbles une âme de chanvre goudronné, qui, tout en les préservaut de l'oxydation à l'intérieur, les rend presque aussi flexibles que les câbles de chanvre. Ainsi que nous l'avons dit au tome III, le mérite de l'invention revient a M. Végne.
■ Ces câbles, exécutés par des procédés mécaniques dans l'usine do M. Colliau, sont, comme le fait remarquer le Dictionnaire des
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arts et manufactures, à la fois sondes et ré-
fuliers, et peuvent être établis en fils de fer eaucoup plus gros que ceux dont on s'était servi jusqu'à présent, ce qui les rend moins sujets à l'oxvdation. Leur force étant au moins trois fuis plus grande que celle des câbles en chanvre, tandis que leur prix, au kilogramme, esta peu près égal, il en résulte sur le prix d'achat une économie considérable, augmentée encore par leur plus longue durée et par la valeur qu'ils conservent lorsqu'ils sont usés. ■
Les câbles en fil de fer ne sont pas seulement en usage dans les mines et houillères; on s'en sert encore dans la marine, où on les emploie comme manœuvres dormantes des bâtiments. Des expériences, faites en Angleterre par ordre de l'amirauté, ont démontré que les manœuvres d'un navire, lorsqu'elles sont en fil de fer et possèdent la même force, n'occupent que le tiers de l'espace réclamé par les cordes de chanvre, pèsent moitié moins et ne coûtent que les deux tiers du prix de ces dernières. D'autres expériences, dont l'ouvrage ci-tlessus cité indique le résultat, ont établi que ■ 1 mètre de corde de chanvre ayant 0m,076 de circonférence nbsorbe environ Ok'1.120 d'eau et se raccourcit -le 0^1,013. L'ensemble des cordages d'un vaisseau de premier rang atteint approximativement une longueur de 54,870 mètres et doit, par conséquent, éprouver un raccourcissement total de plus de 700 mètres, dû à l'absorption de près de 6,600 litres d'eau, qui nuit beaucoup à la conservation des agrès. » Les manœuvres étant moins pesantes lorsque les cordages sont en fer, le vaisseau tire moins d'eau, est plus stable et réclame moins de lest. Nous avons dit, dans le Grand Dictionnaire, que le Marshall a été le premier navire ainsi gréé. Ce navire a conservé pendant sept ans les mêmes câbles de fil de fer, et, au bout de sept ans, l'état de ces câbles était presque aussi bon que le jour ou le bâtiment avait été équipé. Ajoutons que le système des câbles de fil de fer convient surtout aux navires k vapeur, dont les cordages de chanvre sont exposés k l'action des charbons enflammés qui peuvent sortir de la chaudière.
Indépendamment des câbles en fil de fer, la marine emploie, et d'une manière plus générale, des câbles en fer; on peut même dire que, seuls, ils sont usités pour tenir les vaisseaux au mouillage, à l'exclusion des anciens câbles de chanvre en usage autrefois. D'abord, les câbles en fer offrent une durée beaucoup [lus grande ; ensuite, comme le fait justement remarquer le Dictionnaire des arts et manufactures, « lorsqu'un vaisseau est amarré au moyen d'un câble de chanvre, ce dernier, dont la densité est peu supérieure k celle de l'eau , se trouve tendu presque en ligne droite. » Qu'un coup de vent subit ou qu'une violente lame d'eau vienne se ruer sur le vaisseau, le câble de chanvre n'offrant aucune élasticité, il en résultera un choc capable d'endommager l'ancre, dont le bras ou la patte pourra être déformée, brisée même. Far suite de la grande densité du inétal qui compose le câble de fer, celui-ci, au contraire, formera dans l'eau une chaînette dont la flèche sera considérable. Il y aura entre l'ancre et le vaisseau comme une liaison élastique, et le contre-coup résultant de toute impulsion brusque que peut recevoir le navire se trouve ainsi amorti.
— Câble télégraphique sous -marin. » Ce n'est qu'en 1870 et 1871, dit M. Louis Figuier, que des communications directes ont été établies entre l'Angleterre et l'Inde, avec la Chine, le Japon et l'Australie. En ce moment (1876), il ne manque plus qu'un câble jeté au tond de l'océan Pacifique pour que le monda soit complètement entouré d'une ceinture de télégraphie électrique, selon le rêve «!e M. Cyrus Field. Lorsque le câble de l'océan Pacifique sera posé, une ligne télégraphique continue enserrera le globe entier. Elle aura 8,930 kilomètres de longueur et se divisera en trois sections, savoir : do San-Francisco à Honolulu, 3,350 kilomètres; de Honolulu k Midway-Island, 1,852 kilomètres; et de ce dernier pointa Yokohama, 3,516 kilomètres.
■ Onze nouveaux câbles sont en ce moment en construction. Ils auront une longueur totale de 27,430 kilomètres. Les plus lon^s seront ceux d'Irlande a la Nouvelle - Ecosse (3,520 kilomètres), d'Aden à l'île Maurice (4,480 kilomètres) et d'Honolulu aux lies Fidji (4,6<0 kilomètres).
• Lorsque tous ces câbles fonctionneront, toutes les parties du globe seront reliées en- Ire elles par l'électricité. ■
Le prix de revient des câbles sous-marins dépend de la profondeur à laquelle ils doivent être immergés, ainsi que de la nature môme du fond de la mer; car il faut leur donner du poids et de la solidité en raison do ce que ce fond est plus rocailleux et les courants sous-marins plus rapides. Les câbles immergés dans les eaux profondes reviennent eu moyenne a 5,000 francs par kilomètre, et à 16,000 francs pour les parties qui touchent aux rivages.
On compte aujourd'hui (mars 1877) seize compagnies importantes de télégraphie sousmarine, ayant à leur disposition un capital de plus de 500 millions de francs. Nous citerons, entre autres : Y Anglo- American Company, possédant cinq câbles et un capital de 175 millions ; YEastern submarine telegraph Com-
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pany, au capital do 75 millions; la West Indiû and Panama telegraph Company, capital 47 millions et demi; YEastern extension Australiana and China suhmarine telegraph Cornpany, capital 41 millions et demi; enfin, la Western and Brazilian telegraph Company, dont le capital s'élève k plus de 33 millions et demi.
1 CABOCHE s. f. — Tête des feuilles de tabac réunies en manoques.
CABOCHE (Charles), littérateur français, né k Péronne (Somme) en 1810, mort k Paris en 1874. Il termina ses classes k Paris, ou il fut d'abord maître d'étude, et se fit recevoir agrégé es lettres en 1834. Après avoir été professeur suppléant de rhétorique aux collèges Saint-Louis et Henri IV, M. Caboche devint, en 1843, professeur on titre au collège Cnarlemagne. L'année suivante, il passa son doctorat, et, quatre ans plus tard, il fut reçu agrégé à la Faculté de Paris. M. Caboche suppléa alors, dans leurs cours à la Sorbonne, MM. Saint-Marc Girardin et Patin et fut, de 1851 k 1857, maître de conférences k l'Ecole normale. Nommé inspecteur de l'académie de Paris en 1861, il devint, en 1868, inspecteur général de l'enseignement secondaire, fonctions qu'il remplit jusqu'à sa mort. On lui doit : Eloge de JÏ/me de Sévigné (1840, in-8o); la Bruyère (1844, in-so); De Euripidis Medea (1844, in-8°), thèse de doctorat; les Mémoires et l'histoire en France (1863, in-8°), ouvrage couronné par l'Académie française; une édition des Mémoires de Marguerite de Valois, etc.
* CABOTAGE s. m. — Encycl. Législ. Depuis la publication du troisième volume du Grand Dictionnaire, les formalités de douane auxquelles sont assujetties les opérations de cabotage ont subi des modifications importantes. Nous allons exposer les dispositions principales de la législation en vigueur, en nous référant aux Observations préliminaires du Tarif officiel, que prépare en ce moment (avril 1877) l'administratiou supérieure des douanes.
La loi du 21 septembre 1793 a réservé aux navires français le transport des marchandises d'un port de France k un autre port de France. Une loi du 27 vendémiaire an II a étendu la faculté de cabotage aux bâtiments étrangers frétés par le gouvernement français. La Restauration a remis en vigueur, en 1817, l'article 24 du traité du 15 août 1761 avec l'Espagne (Pacte de famille), par lequel cette même faculté avait été concédée aux navires espagnols. La plupart des traités de commerce que nous avons conclus depuis avec les principaux Etats européens n'ont pas apporté de changement à ce régime. Toutefois, le traité franco-italien du 13 juin 1862 a permis aux bateaux k vapeur italiens de faire la navigation de cabotage dans tous les ports français de la Méditerranée, y compris les ports de l'Algérie, et le traité d'union douanière conclu avec la principauté de Monaco le 9 novembre 1865 a autorisé les navires de cette principauté k se livrer au cabotage aux mêmes conditions que les navires français. La faveur concédée aux bateaux k vapeur italiens dans la Méditerranée et aux navires espagnols et monégasques dans les deux mers n'est pas limitée aux opérations du cabotage proprement dit, c'est-à-dire au transport des marchandises françaises ou nationalisées par le payement des droits ; elle s'étend au transport des marchandises étrangères expédiées d'un port français sur un autre port français, par mutation d'entrepôt ou par transbordement. Les opérations de cette dernière nature ne sont pas, à proprement parler, des opérations de cabotage; aussi n'avons-nous pas à nous en occuper dans cet article, qui ne traite que du cabotage simple.
Les marchandises expédiées par cabotage doivent faire l'objet, au bureau de douane du port d'embarquement, d'une déclaration énonçant leur espèce et leur valeur. Cette déclaration accompagne les produits jusqu'à destination; elle est formulée de manière k servir, suivant le cas, soit de passavant, soit d'acquit-k-caution, sauf en ce qui concerne le sel, pour lequel on emploie un acquit- kcaution d'une tormnle spéciale. Il n'est exigé de soumission cautionnée que pour les marchandises qui sont, à la sortie de France, passibles de droits ou frappées de prohibition, savoir : les drilles, les cordages goudronnés, la pâte de papier et les armes et munitions de guerre, et, en outre, pour l'acide arsénieux, en raison du régime particulier sous lequel il a été placé par le décret du 5 mars 1852, et pour le sel, soit ou non qu'il ait été soumis k la taxe de consommation. Dans tout nuire cas, l'expédition a lieu avec passavant. La douane ne délivre de même qu'un simple passavant pour les marchandises tarifées a la sortie, lorsque la somme des droits dont elles seraient passibles si elles étaient expédiées k l'étranger
ne s'élève pas k plus de 3 francs par espèce et par expéditeur. La même tolérance s'applique aux petites quantités de sel ayant acquitté la taxe de consommation, pour lesquelles le droit perçu n'excède pas 3 francs. Lorsqu'il s'agit de boissons ou d'autres marchandises dont la circulation en France est Boumise k des restrictions spéciales par l'administration des contributions indirectes, les expéditions délivrées par cette administration doivent être produites, eu douane, k l'ap-
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pui d^s déclarations de cabotage et y être exactement mentionnées. L'embarquement des armes de guerre ou des pistolets de poche ne peut avoir lieu s'il n'est justifié d'une autorisation du préfet du département où ces armes ont été fabriquées. Les expéditions faites pour le compte des services de la guerre et de la marine et des autres départements ministériels sont affranchies de la formalité de t'aequit-a-caution ou du passavant; la déclaration est remplacée, en pareil cas, par un état en double expédition, remis k la douane par l'administrateur ou agent local du service dont il s'agit et contenant la désignation des marchandises. Des facilités particulières sont également accordées pour les produits transportés par des services réguliers de bateaux k vapeur. Les marchandises de toute nature expédiées par cabotage sont affranchies du plombage. La douane procède, tant au départ qu'k l'arrivée, aux visites qu'elle juge nécessaires; mais, habituellement, ces vérifications sont très-sommaires et se réduisent au dénombrement des colis, k la reconnaissance des marques et numéros et k des épreuves en ce qui concerne l'espèce des produits. Des changements de destination pour les marchandises arrivées par cabotage peuvent être autorisés, soit que la réexpédition sur un autre port doive être faite par le même navire, soit qu'elle ait lieu par transbordement.
Les navires étrangers peuvent débarquer successivement dans divers ports français les marchandises qu'ils ont apportées de l'étranger; ils peuvent aussi, de même que les navires français , charger successivement dans plusieurs ports des marchandises à destination de l'étranger. Ces débarquements ou ces embarquements ne constituent pas des opérations de cabotage; ce qui caractérise celles-ci, c'est le double fait du chargement d'une marchandise française dans un premier port français et du déchargement de la même marchandise dans un second port français.
Les navires français qui se rendent dans les colonies ou à l'étranger, et qui doivent faire escale dans un port français, ont la faculté de charger k la fois, au port de départ, des marchandises d'exportation ou de réexportation pour leur destination effective et des marchandises en cabotage pour le port d'escale. Après le débarquement de cette dernière partie de leur chargement, ils peuvent prendre dans le port d'escale d'autres marchandises destinées aux colonies ou k l'étranger. Il est permis, en outre, aux navires français effectuant des transports par cabotage (de Dunkerque au Havre, par exemple) do faire escale k l'étranger (en Angleterre, par exemple), d'y débarquer les marchandises de toute nature prises en France pour cette destination, et d'y embarquer pour la France toutes marchandises qui ne sont pas similaires de celles qui restent k bord. Ils peuvent même y embarquer des marchandises similaires, k la condition d'être pourvus de compartiments distincts, susceptibles d'être affectés aux marchandises des diverses origines. La faculté d'embarquer dans les ports d'escale des marchandises similaires est concédée sans réserve aux bateaux k vapeur français ou italiens faisant la navigation de cabotage dans les ports de la Méditerranée. Toutes les fois que des navires caboteurs ont fait des opérations de déchargement ou de chargement k l'étranger, il doit en être justifié par des certificats des consuls ou des autorités locales. Enfin, les navires français arrivant de l'étranger avec des marchandises destinées pour deux ports français peuvent, après avoir déchargé dans le port de prime abord la partie de leur cargaison qui lui est destinée, la remplacer par des marchandises de cabotage, aux conditions indicées k l'égard des navires caboteurs qui font escale à l'étranger.
Le cabotage en Algérie est soumis aux mêmes règles et formalités que le cabotage dans la métropole; comme celui-ci, il a été réservé en principe aux navires nationaux, et les traités en ont étendu la faculté aux bateaux k vapeur italiens et aux navires monégasques.
Le poids total des marchandises de toute nature expédiées par cabotage dans la métropole en 1875 a été de 2,022,559 tonnes de 1,000 kilogrammes. Ce chiffre comprend k la fois le grand cabotage, c'est-à-dire les expéditions de l'Océan à la Méditerranée, et reciproquement, et le petit cabotage, c'est-à-dire les expéditions entre les ports de la mdine mer. Le chiffre correspondant do 1874 était de 2,015,715 tonnes, et la moyenne des cinq années antérieures de 2, OU, 055 tonnes. Les résultats de 1875 sont donc supérieurs de 6,844 tonnes à ceux de 1874, et de il, 504 tonnes à la moyenne quinquennale. Ils ont été inférieurs de 200,622 tonnes k ceux de l'année 1865, de 315,633 tonnes à la moyenne des résultats obtenus de 1857 à 1866, et de 233,192 tonnes à la moyenne décennale do 1847 à 1856; ils n'ont dépassé que de 13,538 la moyenne décennale de 1837 à 1846.
La part du grand cabutuge dans les quantités ti an portées en 1875 a été do 62,791 tonnes; celle du petit cabotage, de 1,959,768 tonnes. Les ports de L'Océan ont ex] édié 7,830 tonnes en grand cabotage et 1,488, 6:0 tonnes en petit cabotage; les ports de la Méditerranée! 54,901 tonnes en grand cabotage et 471,148 tonnes en petit cabotage. Les principaux ports
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d'expédition ont été : Le Havre (211,790 tonnes, grand et petit cabotages réunis), Marseille (195,143 tonnes), Bordeaux (166,290 tonnes), Rouen (121,614 tonnes), Dunkerque (114,244 tonnes), Nantes (64,307 tonnes) rente (59,780 tonnes), Port-deBoue (56,430 tonnos), Cette (51,629 tonnes), Arles (49,384 tonnes). Les principaux ports de destination ont ete : Bordeaux (226,543 tonnes), Marseille (216,679 tonnes), Le Havre (165,789 tonnes), Rouen (141,413 tonnes), Dunkerque (78,050 tonnes), Nantes (64,297 tonnes), Brest (56,502 tonnes), Arles (52,452 tonnes), La Rochelle (47,796 tonnes).
Les principales marchandises qui ont été transportées, tant par le grand que par le petit cabotage, sont : les matériaux de construction (258,174 tonnes), les vins (222 ,595 tonnes), le sel marin et le sel gemme (213,185 tonnes), les bois communs (207,211 tonnes), 1rs grains et farines (199,461 tonnes), la houille (125,243 tonnes), les fontes, fers et aciers (69,028 tonnes), les engrais (46,076 tonnes), les pierres et terres servant aux arts et métiers (44,358 tonnes) et les futailles vides (43,200 tonnes). Ces diverses marchandises forment ensemble les 70/100 du mouvement général.
Il a été expédié en 1875, tant pour le grand que pour le petit cabotage^ 62,396 navires jaugeant 3,207,933 tonneaux (jauge officielle). En 1874, le nombre des navires avait été de 57,888 et le tonnage de 2,952,414. La moyenne des cinq années antérieures donne 58,934 navires et 2,942,188 tonneaux. L'année 1875 présente ainsi sur la période quinquennale une augmentation de 3,462 navires, et elle se trouve aussi en avance sur l'année 1874 de 4,508 navires.
Les marchandises de toute nature qui ont été expédiées d'un port k l'autre de l'Algérie pendant l'année 1875 ont atteint 71,307 tonnes. Les grains et farines de froment sont compris dans ce mouvement pour 17,513 tonnes, les bois communs pour 9,489 tonnes, le sel pour 9,201 tonnes, les rainerais pour 3,706 tonnes.
CABOURG, bourg de France (Calvados), cant. et k 15 kilom. de Troarn, arrond. et k 23 kilora. de Caen, près de l'embouchure de la Dives, sur le rivage de la Manche; 718 hab. Ce bourg ■ n'était, il y a quelques années, dit M. Ad. Joanne, qu'un chétif village élevé, & l'abri des dunes de sable, sur un terrain marécageux et habité par des pêcheurs. Devenu à la mode depuis la création de son établissement de bains de mer, il a pris un accroissement considérable. A côté du vieux Cabourg s'est élevé rapidement un joli bourg en forme d'éventail, qui a l'apparence d'une ville, mais dont le plan est trop vaste. Plus de 4 millions y ont été dépensés en travaux par la société qui avait acheté le sol 80,000 fr. aux anciens propriétaires. Beaux hôtels, vaste casino, avenues grandioses, jardins anglais, éclairage au gaz, rien ne lui manque aujourd'hui. » La plage, très-unie, est garnie d'un sable fin sans aucun mélange de gravier.
* CABRE s. f. — Espèce de chèvre servant à hisser les bennes ou les seaux employés au creusage d'un puits, au déblayement d'un égout, d'un aqueduc, etc.
La cabre se compose de trois perches ferrées disposées en forme de pyramide et dont l'urmature supérieure sert k les relier ensemble et k'suppoi ter une poulie. L'armature inférieure est formée d'une bague qui maintient solidement implantée dans le bois une forte cheville de fer; on assujettit encore le pied des perches en le renfermant dans une espèce de sabot de pilotis.
* CABRERA (Ramon), comte db Morella, célèbre général espagnol contemporain, mort k Wentworih en mai 1877. — Dans la notice que nous avons consacrée à ce personnage, dans le tome III du Grand Dictionnaire, p. 25, nous avons dit qu'il s'était abstenu de prendre part à la levée de boucliers tenteo par son parti après la révolution militaire qui, en 1854, porta au pouvoir O'Donnell et Espartero, <jt que, depuis, il s'était tenu à l'écart des factions, vivant fort tranquillement k Londres. A 1 époque où éclata l'insurrection carliste, il résista à toutes les instances de don Carlos, qui le pressait de venir prendre un commandement dans les bandes qu il avait recrutées. Le vieux guérillero, dont le fanatisme pour le droit divin s'était peut-être adouci au contact du libéralisme anglais, méditait sans doute déjà un changement de ligne politique» que fait bien pressentir ce
8 d'une proclamation qu'il adressait aux Espagnols au mois de mars 1875 :
«Sans doute, la guerre peut être juste lorsque son but est juste et que ce but est détermine et certain. A la mort de Ferdinand VU, le but de la lutte était populaire. Nous voulions soutenir tout ce monde d'institutions séculaires, de coutumes pieuses et do traditions chéries ; nous combattions, parce que nous enlever ce régime, c'était en quelque sorte nous expulser de la patrie catholique, espagnole et monarchique, et c'est pour cela que notre poitrine servait de bouclier au prêtre qui nous bénissait et au roi chrétien qui représentait dignement notre cause.
» En 1848, ce monde, qui avait disparu de la réalité, vivait encore dans lu mémoire, aussi le but de la guerre était compris dans cette seule parole : • Restauration. ■ Mais, k présent, qui peut savoir à quoi servirait la
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domination du curlismer Devant ce manque absolu de plan et de concert, qui nous dit que, même en triomphant, après une guerre si désastreuse, nous ne nous trouverions pas avec un triomphe mesquin de paroles et avec une autre guerre indispensable pour assurer le triomphe des idéesT
> Qui nous assure que l'on ne décime pas la jeunesse et que l'on ne désole pas le pays pour introniser ce que l'on combat?
> Ceux qui n'ont pas vu pourront dire : « Qui le sait? * Mais nous, qui avons vu, nous le savons
■ Mais si, il y a quarante ans, je me laissai entraîner par le courant de l'enthousiasme, plus tard un autre devoir m'est incombé, et je l'ai accompli. Je désirais que le prince appelé a représenter les grandes vertus du parti profitât de l'expérience; mais, au lieu d'en profiter, celui qui avait, droit à la couronne d'Espagne n'a rien voulu apprendre.
■ Avant de combattre, j'aurais désiré, s'il était nécessaire, qu'il conquit pacifiquement l'estime et l'approbation d un pays qui ne le connaissait pas, et, en même temps, que le parti se réorganisât, et que, en définissant et en formulant ses idées d'une manière pratique, il donnât un gage sûr de son but politique et de son système de gouvernement; mais mes conseils ont été inutiles, et ma conduite a été considérée comme du mépris pour la patrie. >
Quelques jours après, en effet, on apprenait la défection du général carliste et son adhésion au gouvernement d'Alphonse XII; en même temps, les journaux reproduisaient le texte d'un convenio émanant du cabinet de Madrid et accepte par Cabrera. L'article 2 rendait a celui-ci, ainsi qu'à tous les généraux, chefs, officiers et autres qui avaient fait partie de l'armée carliste, leurs emplois, grades, titres et décorations, à condition qu'ils feraient leur soumission dans le délai d'un mois et qu'ils se feraient incorporer dans l'armée alphonsiste. En vertu de l'article 4, la reconnaissance de ces grades, titres et décorations ne devait avoir lieu qu'après un mûr examen des pièces authentiques présentées par les prétendants, examen auquel devait présider le général Cabrera.
La défection de Cabrera porta un coup mortel aux affaires de don Carlos, car son exemple ne pouvait manquer d'être suivi par une foule de ses anciens compagnons d'armes, dont il avait si habilement pris soin de préparer la rentrée en grâce. Dans une proclamation qu'il leur adressait vers la même époque, il leur disait : ■ Dieu, patrie et roi, telle est la devise de notre drapeau. Dieu d'abord, puis la patrie et, eu dernier lieu, le roi. Oublier Dieu, détruire sa patrie pour un roi, c'est déchirer notre drapeau. Je ne ferai pas cela; comme catholique, comme Espagnol, je ne puis le faire, parce que la religion et la patrie réclament impérieusement la paix, et parce que la Providence, dans ses profonds desseins, l'exige... Par-dessus le devoir d'une constance stérile se trouve le devoir d'un dévouement fécond. •
CABR1ÈRES (RovkriÉ de), prélat français, né a Beaucaire au mois de juillet 1830. Après avoir fait ses études cléricales au séminaire de Suint-Sulpice, k Paris, il fut invité par son ancien maître, le Père d'Alzon, a prendre la direction du collège de l'Assomption. Plus tard, l'évêque de Nîines, M. Plantier, un des plus fougueux champions de l'ultramontauimii", se l'attacha en qualité de secrétaire particulier et, au mois de décembre 1865, le nomma grand vicaire honoraire de son diocèse. Il était chanoine titulaire de l'Eglise de Nîmes depuis le mois de janvier 1871, lors-
3u'il fut nommé à l'evêché de Montpellier par écret du président de la République du 18 décembre 1873.
* CABRIOLET s. m. — Petit chariot qui sert, dans les fonderies, k transporter les bouches k feu d'un point à un autre.
CABRUS, CAPRUS ou CAI.AI1HTJS, divinité adorée à Phuselis, en Pitmphylie, et à laquelle on offrait en sacrifice de petits poissons salés, d'où l'expression proverbiale de sacrifiée de Phasélites, pour désigner du poisson salé.
CABUJA s. m. (ka-bu-ja). Bot. Plante d'Amérique
(Mil on CIIABUI. (TERRH du), ancienne contrée de la Païi ïrine, dépendant de la fribu d'Azer, au s. des montagnes do Tyr. i Ile renfermait vingt villes ou bourgades
[donl i •{■ son nom), que Salotnon donna
u Hiram, roi de Tyr, en indemnité des dépea «a qu'il avait fuites en fournissant les boi et [es matériaux qui servirent à édifier le temple.
CABDRA, ancien il de Mésopota-
mie, dont les eaux avaient une odeur douce et agréable, qualité, dit la Fable, qu'elles devaient a Junon, qui s'y était baignée.
cabureiba s. m. (ka-bu ré-i-ba). Bot.
Nom Indigène de l'arbre qui produit le baumo du Pérou brun.
CACA, fille de Vulcain et sœur de I Bile Ait mise au rang des dée is< pense do l'avis qu'elle donna h Herculi du vol commis par Ht. u frère. Dans son temple, a Rome, les vestales entretenaient un feu perpétue].
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CACALACA s. m. (ka-ka-la-Ka). Bot. Nom du muflier, en Languedoc.
CACCIA (Joseph, comte), littérateur français, d'origine italienne, né k Paris en 1842, mort k Marseille en 1876. Il fit se* études en Italie, puis il revint à Paris et se lança peu après dans le journalisme. En 1864, il fonda le Corriere itatiano, journal destiné à défendre en Italie la politique du gouvernement français. Quelque temps après, il fut attaché au cabinet du ministre de l'intérieur, puis il devint secrétaire du directeur de la presse, place qu'il conserva jusqu'à la chute de l'Empire. Collaborateur d'il conte Cavour, de 1\Z2lustrazione universale , de VItalia militare, à' Il Secolo, etc., de la Comédie, dn Soleil, de la Bévue et gazette des théâtres, de la Sentinelle du Jura, de YEcho de la Dordogne, du Journal du Jura,àeY Esprit follet , de [' illustration militaire, du Soir, etc., M. Joseph Caccia s'est fait connaître en outre par quelques ouvrages. Nous citerons de lui : les Cinq cents francs de Joseph (1865), comédie, en collaboration avec Belle, représentée au théâtre de Cluny ; Une chambre et un cabinet, vaudeville (1865); le Passé de l'armée française (1867, in-18); Dictionnaire italien- espagnol (1868, in-32); Grammaire française-italienne (1870); le Serment, son origine dans l'antiquité (1870, in-18); Grand dictionnaire français-italien et italien-français, avec Ferrari; les Journaux (1873, in-32); Histoire anecdotique de la Corse (1874, in-32); Nouveau guide général du voyageur en Italie (1875, in-32).
CACHALOTIER, ÈRE adj. et s. (ka-cha-lotié, è-re — rad. cachalot). Qui se rapporte, qui sert à la pêche du cachalot : Un Jiavire
CACHA LOTI KR.
* CACHEMIRE s. m. — Encycl. Le châle cachemire ou simplement le cachemire est un produit spécial de l'art oriental. Un de ses principaux caractères consiste dans l'imitation des Heurs de l'Inde, étalées k plat comme dans un herbier, sans essai de perspective, de dé^rudation de teintes. C'est encore moins la bizarrerie des formes que l'éclat et le contraste des couleotS admirablement disposées pour produire un maximum d'effet, qui, unis à la finesse du tissu, font le succès du cachemire. D'après le Dictionnaire des arts et manufactures de M. Laboulaye, Oven Jones établit les règles suivantes, que l'étude des tissus de l'Inde lui a fait découvrir :
îo Quand on fait usage d'un ornement d'or sur fond coloré, le fond doit être d'autant plus foncé que l'on emploiera l'or en plus grande quantité.
2° Quand les ornements d'une seule couleur sont placés sur un fond d'une couleur contrastante, on doit détacher les ornements du fond par des contours d'une couleur plus claire.
30 Quand les orn&nients d'une couleur claire sont placés sur un fond d'or, ou doit détacher les ornements du fond d'or par des contours d'une couleur plus foncée, pour empêcher que l'effet des ornements ne soit affaibli.
40 Lorsqu'on fait usage de plusieurs couleurs sur un fond coloré, des contours d'or ou d'argent, ou bien de soie blanche ou jaune doivent détacher les ornements du fond. Dans les tapis et les combinaisons de couleurs de tons foncés, on emploie des fils de couleur noire pour ces contours.
Nous n'avons pas besoin de dire que ces principes généraux peuvent se plier h toutes les combinaisons, à toutes les fantaisies des dessinateurs et des artistes.
Les imitations plus ou moins heureuses du cachemire exécutées par nos fabricants ayant déjà fait l'objet de longues explications dans notre article châle (tome III du Grand Dictionnaire), nous croyons superflu d'y revenir ici. CACHERÉE s. f. (ka-che-ré). Bot. Espèce de plantes des grandes Indes.
CACHETAGE s. m. (ka-che-ta-je — rad.
cacheter). Action de cacheter: Le cachetage des bouteilles.
* CACHI s. m. — Bot. Arbre du Malabar, espèce de jaquier.
CACHIMAN s. m. (ka-ehi-man). Bot. Nom vulgaire de l'anone réticulée.
CACHOOTANNIQUE adj. (ka-chou-tannni-ke — de cachou, et de tan). Chim. Se dit d'un acide tiré du cachou.
— Encycl. L'acide cachoutannique se prépare de deux façons différentes.
Dans la première, on traite une infusion con* centrée et froide de cachou par l'acide stilfurique concentré. Il se forme d'abord un précipité brun que l'on isole de la liqueur, puis il s'en produit un autre d'une couleur moins foncée et qu'on recueille sur un filtre. Ce dernier est lavé à l'acide étendu, puis séché avec soin et enfin dissous diius l'eau pure. La liqueur est ensuite traitée par le carbonate de plomb, qui fixe l'acide sulfurique. On filtre et on évapore dans le vide. Le résidu est finalement traité par l'éther alcoolique, (pii le purifie.
A cette manipulation un peu longuoon peut substituer la suivante, (pli constitue la seconde façon de préparer l'aride cachoutannique.
On commence par pulvériser le cachou, puis on l'épuisé a froid par L'éther sulfurique. La solution est évaporée dans le vide et donne nlu jaunâtre et poreux d'acide cachoutannique.
I i ' «imposé est solublo dans l'eau, l'alcool
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et l'éther, mais peu soluble dans l'acide sulfurique. Si l'on traite ses solutions par la gélatine, elles précipitent; traitées par les sels ferrîques, les mêmes solutions donnent un précipité vert grisâtre.
Si l'on expose au contact de l'air une solution aqueuse d'acide cachoutannique, elle ne tarde point à se colorer en rouge et elle laisse, si on l'évaporé, un résidu insoluble. Quelques chimistes affirment que cette réaction s'accompagne de la formation de catéchine , mais ce fait est contesté et appelle de nouvelles études.
Si l'on traite l'acide cachoutannique par l'acide sulfurique bouillant, il se débouble, mais sans fournir de sucre, du moins d'après le chimiste anglais Stenhouse.
CACHUTIQUE adj. (ka-chu-ti-ke — rad.
cachou). Chim. Se dit d'un acide qui se retire du cachou par l'éther.
CACOMUTHIE s. f. (ka-ko-mu-tî — du gr.
kakos, mauvais; muthos , parole). Méd. Vice de la parole. Il Ce mot est mal formé; il fallait dire encomythie et mieux cacotalie, qui serait analogue a dyslalie.
CACOPLASTIQUE adj. (ka-ko-pla-sti-ke — du gr. kakôs, mal; ptassein, former). Qui n'est pas favorable aux actions plastiques.
CACOSTOME adj. (ka-ko-sto-me — du gr.
kakos, mauvais; stoma, bouche). Qui a la bouche mauvaise, l'haleine fétide.
CACTIN s. m. (ka-ktain — rad. cactus).
Matière colorante rouge, extraite des fleurs du cactus speciosus.
* CADALEN. bourg de France (Tarn), ch.-l. de canton, arrond. et à il kilom. S.-E. de Gaillac; pop. aggl., 326 hab. — pop. tôt., 1,860 hab.
* CADASTRE s. m. — Encycl. Le cadastre est une opération complexe, et l'expression elle-même est assez élastique pour pouvoir être prise dans un sens plus ou moins large. C'est pourquoi il est si difficile de s'entendre sur cette matière. L'un ne voit dans le cadastre qu'un registre de la rente du sol, qu'un état des évaluations du produit des terres; un autre veut que le cadastre, s'appuyant sur les triangulations et l'arpentage, délimite mathématiquement les héritages; un troisième pense surtout au livre terrier constatant la propriété des immeubles et formant titre devant le notaire et le tribunal comme devant le lise.
Nous n'avons pas besoin de dire combien il serait à désirer que le cadastre rendît tous ces services à la fois, car ils sont tous d'une extrême importance, tant au point de vue général qu'au point de vue privé. Qu'on lise, par exemple, les Lettres sur le cadrastre de M. Lefevre, on y trouvera de nombreux exemples sur l'extrême inégalité de la répartition de l'impôt, et l'on sera convaincu de la nécessité de la péréquation, c'est-à-dire de l'égalisation des charges. De même, un rapport de M. Roussel sur l'abornement, inséré au Bulletin des géomètres, démontre d'une manière irréfutable que l'incertitude des limites est un très-grand mal. M. Trémoulet, dans le Bégime hypothécaire et le sens commun, signale de son côté les graves inconvénients de l'absence ou de la rareté de titres de propriété certains. M. Bochin, dans une brochure intitulée : Du cadastre, a abordé les divers côtés de la question et montré que les plaintes sont générales en France et qu'elles datent de loin.
Si la situation actuelle laisse tant à désirer, et depuis si longtemps, d'où vient qu'on n'ait procédé que récemment à l'amélioration du cadastre? C'est précisément parce qu'il représente une opération des plus complexes. On ne saurait faire un pas vers le progrès sans se heurter contre des difficultés de nature diverse, même en faisant abstraction de tout intérêt fiscal. On pourrait croire que la première préoccupation de tout propriétaire est d'avoir ses titres en bon ordre; eh bien l on a acquis mille preuves du contraire, ou tout au moins de la plus incroyable négligence à cet égard. Pour n'en cit-rque quelques exemples, un rapport du marquis d'Avrincourt au conseil général du l'as-de-Calais, en 18G2, nous apprend qu'il était devenu impossible àradmiiûstratiou d'opérer les mutations dnns 185 communes de ce département. A l'enquête agricole de 1866, un maire constatait que sur 1,300 parcelles recherchées dans Ja commune de Saiiit-Ouen-l'Aumône., 150 n'étaient pas imposées au nom du véritable contribuable; 100, par suite d'erreur dans la section ou dans le numéro de la matrice, ne portaient le nom d'aucun propriétaire; enfin, que la configuration et la contenance de 400 des autres ne ressemblaient en rien a ce qui existait en réalité. Vers la même époque, un percepteur affirmait que, dans un service de vingt ans, sur 12,000 mutations, il avait trouve rarement un titre d'accord avec les contenances cadastrales. Tour ne pas trop multiplier ces exemples, nous nous contenterons d'ajouter qu'un conseiller d'Etat, rapporteur du projet de loi sur la diminution des frais dans les ventes judiciaires, évaluait à 812,000 fumes (sur M millions) le nombre des cotes foncières qui n'étaient pas portées au nom des véritables propriétaires.
Cette situation irrégulière de la propriété no s'est pas établie en un seul jour, ni pur
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l'effet d'nne seule cause, et l'état de choses existant a assez profondément pénétré les intérêts pour en être soutenu. La première cause de l'irrégularité des titres, c'est l'ignorance de certains petits propriétaires ruraux, qui ne savent ni lire ni écrire et n'ont pas la plus légère notion du droit civil ou du droit administratif; nous voulons dire ces notions qu'on acquiert surtout par la pratique de tous les jours. La seconde, c'est la rareté relative de limites certaines entre les propriétés, surtout les terres , et la facilité des empiétements volontaires ou involontaires. En France, une circonstance spéciale, la remplacement des anciennes mesures par do nouvelles (l'arpent et le journal par l'hectare), est venue aggraver la difficulté.
Les rédacteurs du projet de code rural n'ont pas oublié de la faire ressortir. ■ En rédigeant le tiire de propriété, disent-ils, et surtout en passant de renonciation des mesures anciennes k celle des mesures nouvelles, les acheteurs et les vendeurs ont souvent ajouté à l'étendue réelle de leurs domaines. Et quand on procède k la répartition de tout le territoire d'une commune, le terrain ne suffit plus pour satisfaire à tous les droits apparents et respecter renonciation de tous les titres. • Dans ce cas, si l'on ne s'entend pas à l'amiable, il faut plaider, et il y a des exemples que, dans l'espoir de sauver un franc de revenu, on a dépensé 1,500 francs en frais.
Une autre cause de l'irrégularité des titres, c'est l'impôt, qui constitue pour beaucoup de personnes la dépense la plus désagréable qui puisse se présenter. Plus d'un s'expose à bien des risques pour l'éviter ou seulement pour l'ajourner. Malheureusement, les personnes qui ont cette petite faiblesse ne sont pas seules à en souffrir, car il y a entre les propriétaires d'une même commuue une assez grande solidarité. Il est, dans leur propre intérêt, souvent nécessaire qu'ils soient d'accord, et cette nécessité est si grande que diverses lois, et notamment celle du 21 juin 1865, ont dû donner k la majorité le droit de forcer la minorité k coopérer k certaines œuvres d'utilité générale, que l'opposition d'un des intéressés pourrait faire avorter.
On voit que le mal est profond et qu'il est grand temps d'y porter remède, dans 1 intérêt du Trésor et au point de vue de la justice. Aussi l'Assemblée nationale s'est-elle émue de cet état de choses, et, au mois de janvier 1874, elle adoptait, à l'unanimité moins 4 voix, la proposition suivante déposée par M. Mathieu Bodet :
■ Article 1er. Les parcelles figurant sous des dénominations diverses sur les états de sections des communes comme terres incultes ou improductives, et cotisées comme telles, et qui ont été mises en culture et sont devenues productives depuis la confection du cadastre, seront évaluées et cotisées comme les autres propriétés de même nature et d'égal revenu de la commune ou elles sont situées, et accroîtront les contingents dans la contribution foncière de la commune, de l'arrondissement, du département et de l'Etat.
• Les parcelles qui, depuis la même époque, auront cessé d'être cultivées ou productives seront l'objet d'un dégrèvement au profit des propriétaires desdites parcelles et dans la contribution foncière de la commune, de l'arrondissement, du département et de l'État.
» Les états des nouvelles cotisations et des dégrèvements par département seront auuexés au budget de chaque année.
» Art. 2. Le ministre des finances est chargé d'étudier les moyens de réaliser cette ré foi nie et de présenter, le plus tôt possible, k l'approbation de l'Assemblée nationale les dispositions destinées k assurer l'application de ce principe de péréquation partielle.
» Il déterminera le temps pendant lequel les parcelles remises en culture seront affranchies des nouvelles taxes établies. »
Ce projet, présenté en concurrence avec une double proposition déposée antérieurement par MM. Lanel et Feray, proposition beaucoup trop étendue, trop radicale pour pouvoir être mise immédiatement en application, puisqu'elle enveloppait le cadastre tout entier, ce projet, disons-nous, fut définitivement vote par l'Assemblée le 21 mars suivant.
Maintenant, quels en seront les résultats, quel accroissement cette loi produira- t-elle dans nos ressources financière*? C est ce que l'avenir seul apprendra. Tout ce que nous pouvons dire, c est qu'au moment où le projet lui présenté, les évaluations variaient entre s millions et 40 millions. Ce n'est pas en présence d'un écart si énorme qu'on peut baser des prévisions.
• CADEN, bourg de France (Morbihan),
canton de Hochefort, arrond. et k 47 kilom. lu. de Vannes; pop. aggl., 298 hab. — pop. tôt., B,889 hab.
• * \ in M i , bourg de France (Vauclusfl), ch.-l. de canton, arrond. et à 21 kilom. S. d'Apt, sur la Duranco; pop. aggl., 2,223 hab. — pop. tôt., 2,598 hab. Cudeiiot est bâti sur le penchant d'une colline dont le sommet est couronné par les ruines d'un château. Son territoire, sur lequel on u trouve un grand nombre de débris de l'antiquité romaine, est extrêmement fertile. Son église, du xivo siècle, contient une vasque antique, classée parmi les monuments historiques» Ce bourg a douue le jour k Félicien David.
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* CADEROUSSIî, ville de France (Vancluse), canton, arrond. et à 5 kiloin. O. d'Orange, près de la rive gauche du Rhône ; pop. aggl., 1,742 hab. — pop tôt., 3,150 hab. Vis-a-vis de Cuderousse se trouve l'île de la Piboulette, renommée pour sa fertilité et la variété de ses productions.
CADÈS, ancienne ville de Palestine, primitivement la résidence d'un roi chananéen, à côté de Megiddo, et qui devint ensuite une ville de lévites, dépendant de la portion de la tribu de Nephtali d'où sortait Barac, le juge d'Israël. Les Cinéens et la tente de Jahel étaient dans le voisinage de Cades, qui portait aussi le nom de Cédés de Nephtali, pour la distinguer de Cadës-Barné; sa situation était très-forte. Elle fut prise par Téglathphalasar et joua un rôle important au temps des guerres des Macchabées; Jonathan remporta une victoire dans ses environs. Il Lieu du désert de Sin, trente-troisième station des Hébreux depuis leur départ d'Egypte. C'est là que Dieu condamna Moïse et Aaron à ne pas entrer dans la terre promise, pour avoir manqué de foi.
CADÈS BARNÉ, endroit du désert de Pharan où campèrent les Hébreux pour la quinzième fois après leur sortie d'Egypte. (Exode.) C'est de là qu'ils envoyèrent un homme par tribu pour reconnaître la terre de Chanaan.
CADET (Félix), économiste, né à Paris en 1827. Il s'est adonné à l'enseignement, est devenu professeur de philosophie, puis il a été nommé inspecteur des écoles primaires du département de la Seine. M. Cadet est membre de la Société d'économie politique. On lui doit : A tlas spécial de géographie physique, politique et historique de la France, avec M. F. Bazin (ÏD-fol. de 32 cartes) ; Examen du Traité des devoirs de Cicéron (1865, in-8°); Cours d'économie politique (1868, in-8°) j Histoire de l'économie politique (1869; 1871, 2 vol. in-8°); Pierre de Boisguilbert, sa vie, ses travaux (1871, in-S°) ; Turgot (1873, in-32), etc.
CAD1BONE (col de), passage qui met les Alpes maritimes en communication avec la Corniche, par la route de Savone à Dégo et à Turin. Bonaparte le franchit en 1796, et Soult y livra deux combats aux Autrichiens le 5 et le 6 avril 1800.
" CAD1ÈRE (la), bourg de France (Var), canton et à 4 kilom. du Beausset, arrond. et à 21 kilom. N.-O. de Toulon , sur un marne- Ion rocheux ; pop. aggl., 925 hab. — pop. tôt., 2,144 hab.
* CADILLAC, ville de France (Gironde), ch.-l. de canton, arrond. et à 30 kilom. S.-E. de Bordeaux, sur la rive droite de la Garonne; pop. aggl. 1,265 hab. — pop. tôt.,
CADILLON, village de France (Basses- Pyrénées), canton et k 10 kilom. de Lembeye, arrond. et à 40 kilom. de Pau; 465 hab. On y récolte un vin très-estimé, dit de Viquelille.
* CADIX, ville d'Espagne, cb.-l.de la prov. de son nom; 78,810 hab. • Cadix, dit M. Germond de Lavigne dans son Itinéraire de l'Espagne et du Portugal, est une des villes dont le séjour est le plus agréable aux étrangers, en raison de l'aménité de ses habitants. Une grande liberté d'action, une grande distinction dans les rapports, une délicatesse et une urbanité parfaites sont les principaux caractères de la ville de Cadix. Les étrangers sont accueillis avec empressement, avec franchise et simplicité. Les réunions y sont fréquentes et agréables, les tables bien servies ; les bals se succèdent; les fêtes sont brillantes et somptueuses. Les Gaditams aiment le luxe et la ma^ nifieence, et ce goût, très-prononcé, s'étend à tout, aux habitations, aux véteiii. -iiis, aux meubles, aux chevaux, à la table, aux serviteurs. Ils sont très-passionnés poulie plaisir, mais jamais au détriment des affaires. Le jeu, le bal, la promenade et l'auiuur se partagent tous les loisirs que laissent les spéculations mercautiles et les travaux industriels. Les femmes sont gracieuses, vives, attrayantes; à, une beauté dont la réputation est proverbiale, elles réunissent une grâce et une expression des plus séduisantes. Le peuple est gai, spirituel, plaisant; il est très-ner du rucher sut lequel il est né, au milieu des ondes de l'Océan. Cadix est
campagne; les familles ncbes traversent la baie et vont s'installer pendant la belle saison à Chiclana, au Puerio-Real ou au Puerto-Santa-Maria, et, puur les familles de la liasse moyenne, il y a, sur le chemin do San-Fernando, des auberges et des bon taries où se font des réunions d'amis et de joyeux dîners. »
■ CADIX (provinch de). Cette province compte 42G.499 hab. et comprend 727,570 hectares. ■ Les habitants de la province de Cadix, dit l'auteur que nous venons de. citer, ne dill'erent pas des autres A minions sous le rapport des usages et des mœurs. Ils ont les moines mentis et les mêmes défauts : la gaieté, la vivacité du langage, l'élégance du costume, l'amour delà danse, l'exagération en toute chose, dans l'affection comme dans la haine, dans la bravoure comme dans la timidité, dans le savoir comme dans L'ignorance. Leur intelligence est vive ; leurs idées sont claires; féconds dans l'expression, ils s'expriment avec élégance. Leurs passions
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sont fougueuses; ils sacrifient tout a la satisfaction de leurs caprices; ils sont querelleurs, mais sans cette violence qu'on reproche aux habitants des autres provinces de l'Espagne. Le voisinage de Gibraltar , qui favorise la contrebande, est la cause de nombreux desordres, de vols et d'actes sanglants. ■
CADM1LE, CASM1LE ou CAMILLE, fils de Vuleain et de Cabire, fille de Protée, et père des Cabïres et des Cabirides de Samothraco, suivant Acusilaùs. Il Le quatrième Cabire de Samothrace, selon quelques auteurs, identifié avec Hermès ou Mercure, symbole de la fertilité. Dans la religion étruseo-romaine, Cadmile était également lô nom de Mercure considéré comme diviuité inférieure et remplissant auprès des autres dieux les fonctions de la domesticité. V. Cabirks , au tome III du Grand Dictionnaire ', page 19, et l'article encyclopédique sur le mot Camille, même tome, page 211.
* CADMC9, personnage héroïque, fondateur de Thèbes, en Beotie. — Cadmus doit être regardé comme le législateur et le civilisateur de la Béotie, ayant rempli dans cette contrée le même rôle que Cécrops à Athènes; son origine est purement grecque, et non égyptienne ou phénicienne, comme l'ont supposé à tort des traditions postérieures aux temps héroïques. Nous allons compléter ici ce que nous avons dit de ce personnage au tome III du Grand Dictionnaire , en rapportant les principales légendes qui se rattachent à sou nom.
Envoyé par son père, Agénor, roi de Phénicie, à la recherche de sa sœur Europe, enlevée par Jupiter, Cadmus part, accompagné de ses frères, Phénix, Cilix et Thasus, et de sa mère, Téléphassa ou Argiope. 11 descend dans l'île de Rhodes, où il élevé un temple à Neptune, puis pénètre en Thrace, où meurt su mère et où, suivant certains auteurs, il exploite pendant quelque temps des mines près du mont Pangee. Reprenant sa course, Cadmus arrive dans le pa\s des Phocéens et reçoit de l'oracle de Delphes l'ordre de cesser ses recherches et de bâtir une ville k l'endroit où s'arrêtera une vache qu'il doit rencontrer.
En effet, il trouve (achète, suivant quelques auteurs) une vache du troupeau de Péiagon, fil» d'Ampliidamas, et la suit jusqu'en Béotie, où elle s'arrête à l'endroit qui verra s'élever Thèbes. Avant de sacrifier la vache à Minerve ou à Jupiter (Ovide), Cadmus envoie deux de ses compagnons chercher de l'eau dans un bois consacré k Mars; mais ils sont dévorés par un dragon, fils de Mars et de Vénus. Cadmus tue le monstre et, sur le conseil de Minerve, en sème les dents (Stésichore dit que ce fut Minerve elle-même qui les sema); il en sort des hommes armés (surnommés les Spartes, dans la Fable; du gr. aittipw, semer) qui assaillent d'abord Cadmus, puis s'entre-tuent, a l'exception de cinq, ChthoniuSjEchioii, Hvperénor, Peloret Udee, qui aident Cadmus k construire sa ville. Pour expier le meurtre du dragon, Cadmus sert Mars pendant huit ans, puis il reçoit de Minerve la royauté do Thèbes et épouse Harmonie, fille de Mars. Les dieux assistent à la noce, qui a lieu à Thèbes, et font divers présents aux deux époux; Vénus, entre autres, donne k Harmonie le fatal collier si célèbre dans les légendes thèbaines ; Apollon, les Grâces et les Muses chantent au festin.
Suivant une autre tradition, c'est a Samothrace que Cadmus, revêtu de la dignité sacerdotale, épouse Harmonie, qui est alors fille de Jupiter. Les dieux assistent également au festin; Cerès fait présent du blé k Cadmus; Mercure lui donne une lyre, Minerve un collier, un vêtement et une llùte; Electre, fille d'Ailas, lui dévoile les mystères de la Grande Mère. Ici Cadmus apparaît comme un civilisateur, comme un législateur divin, transmettant aux hommes ce qu'il a reçu des dieux.
Une troisième légende nous montre Cadmus débarquant k Samothrace et, secondé par Minerve, enlevant Harmonie, dont il est tombé amoureux. Le souvenir de ce rapt était conservé dans les fêtes de l île. Enfin, d'après une dernière tradition, Electre, tille d'Atlas, et non Harmonie, est I épouse de Cadmus.
On doit regarder comme complètement erronée l'opinion qui fait venir Cadmus de la Thèbes d'Egypte, connue aussi celle d'Evhémere, qui veut que Cadmus ait ete cuisinier d'un roi phénicien et se soit enfui avec la joueuse de tlûte Harmonie.
De son mariage avec Harmonie, Cadmus ont un liis, Polydore, et quatre filles, Agave, Autonoé, Ino et Sémélé. Plus tard, suivant les uns, il quitta Thèbes pour ne pas être témoin des malheurs qui, d'après un oracle,
devaient fondre sur mi maison ; suivant d'autres, il fut chassé do la ville par Amphuui et Zélhus; enfin, une autre version rapporte qu'il fut expulsé par les habitants pour avoir outragé Bacchus, qu'il avait fait jeter k la mer avec Seinélè dans mi coffre; et pointant, au dire d'Hérodote, Cadmus est représente coi e un ardent propagateur du culte
dionysiaque. Quoi qu'il en soit, de Thèbes il se rendit avec Harmonie dans le pays des Enchôléens (Dalinatie), dont il devint le roi, ainsi que de 1 III) rie, et eut un nouveau fils, nomme Illyrius. Par la suite, Cadmus et Harmonie furent changés en serpents ou, suivant
CADU
quelques mythologues, envoyés par .1 dans les champs Etysées sur un char traîne par des serpe] ts.
CADOI. (Victor-Edouard), auteur dramatique fet littérateur, né a Paris en 1831. Lorsqu'il eut terminé s^s études, il entra comme employé dans les bureaux du chemin dé fer du Nord; mais, dès 1853, il renonça k son emploi pour s'adonner k ses goûts littéraires. M. Cadol collabora à un grand nombre de journaux, notamment au Courrier français, au Temps, h ['Esprit publie, à l'Esprit français, au Monde illustré , à YEstufette, au Nord, etc., y publiant des articles de genres très-divers, ainsi que des nouvelles. [1 s'essaya vers la même époque au théâtre , en faisant jouer la Mye du roi le unziesme, avec Devicqne (1856); le Jeune homme au rifflard, avec Varin.etc. Sa première œuvre sérieuse fut une comédie en trois actes, la Germaine, qu'il écrivit chez George Sand, avec qui il était lié, et qui fut représentée avec peu de sures au Vaudeville. M. Cadol collabora ensuite au Maître de la maison (1865), comédie en cinq actes de Foussier, puis il fit successivement jouer les Ambit ions de M. Fntivel, pièce en cinq actes, représentée k l'Odéon (1S67); Y Affaire est arrangée, spirituelle comédie en un acte (1868), avec Busnach, et les Inutiles (1868), comédie en quatre actes, que La Rochelle fit jouer au théâtre de Cluny et qui eut un succès prolongé. Cette pièce, fort jolie, et qui témoignait d'une grande délicatesse de goût, fit la réputation de M. Cadol. Depuis lors, il adonné au théâtre plusieurs pièces, dans lesquelles il a montré un certain tempérament dramatique, de la verve et l'esprit d'observation. Nous citerons : la Fausse monnaie, comédie en cinq actes (1869), qui ne réussit pas; fa Belle affaire (1 869), comédie en trois actes, qui obtint au théâtre du Château-d'Eau un sui'ù-s des plus vifs et des plus mérités; le Mystère, comédie en un acte (1869); Jacques Cenwl (1870), comédie en trois actes; Memnon (1871), opéra-comique en un acte, avec H. Bocage, musique de Grisart, qui fut três-applaudi ; les Créanciers du bonheur, comédie en trois actes (1871); le Spectre de Patrick (1872), drame en cinq actes, représenté au Château-d'Eau ; Y Enquête, drame en trois actes (1873), donné au Gymnase; le Fils de lui-même (1874), pièce en trois actes, d'une mince valeur; la Famille, comédie en cinq actes (1875), représentée sans grand succès au théâtre Lyrique-Dramatique; la Grand'mamaii, comédie en quatre actes, jouée au Théâtre-Français en mai 1875, et qui a eu un succès d'estime. Outre ces pièces, M. Cadol a publié : Lettres sur les partis (1862, in-8<>); les Contes gais, les Belles imbéciles (1867, in-18); Paris pendant le siège (l87l,in-8°); le Siège de Péronne (1S72, in-8»); le Monde galant (1873, in-12) ; Madame Elise (1S74, m-12); Bose, splendeurs et misères de la vie théâtrale (1874, in-12) ; la Bête noire (1875, in-12). Il a fait preuve dans ces roulant d'un réel talent d'observation.
CADORE (NOMPËRE Dli ClIAMPAGNY, duc
dk). V. Champagny, au tome III du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplément.
* CADOULN, bourg de France (Dordogne), ch.-lîeu de canton , arrond. et a 36 kilom. S.-E. de Bergerac; pop. aggl., 393 hab. — pop. tot.,691nab. Au moyen âge, ce bourg possédait une opulente abbaye, qui croyait avoir le saint suaire de Jésus - Christ ; son cloître est une des merveilles du Perigord.
* CADOURS, bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l, de canton, arrond. et it 39 kilom. N.-(). de Toulouse, sur la Margastaud ; pop. aggl., 413 hab. — pop. tôt., 980 hab.
* CADRATIN. s. m. — Jeu des cadratins. Jeu eu usage parmi les compositeurs d'imprimerie.
— Encycl. On voit quelquefois ceux qui calent, c'est-à-dire qui manquent momentanément de travail, jouer a ce jeu sur le coin d un marbre. Les cadratins sont jeiés sur le inarbre, comme on y jetterait des dés, et chaque joueur compte les crans qui se trouvent sur la face apparente des cadratins. La partie est gagnée par celui qui, le premier, a atteint un nombre fixé d'avance, ou simplement par celui qui compte le plus grand nombre de crans.
* CADRE s. m. — Encycl. Admin. milit.
Tout ce qui concerne les cadres dans la nouvelle organisation de l'armée a été l'objet
«l'une loi spécial-* dont nous avons donne le texte au mot armuk, dans ce Supplément. V. page 211.
CADUC (Armand), homme politique français, ne à LadouX (Gironde) en 1S18. 11 étudia le droit ii Poitiers, où il se lit rece \ oir licencie (1*40), puis il s.- fixa a La Réole et y exerça la profession dfavoc it, i que, il se lia avec les principaux membres iiu parti républicain dan-, lu Gironde. Apres la révolution d-' îs-is, il L'ardeur
dans la propagande républicaine qu'il avait i oromencée et col] tbora a la Tribune de la Gironde. An commencement de 1851, il fut impliqué dans le complot de Lyon; mus comme il était complètement étranger à cette affaire, une ordonnance de non-lieu mit lin aux poursuites. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Caduc essaya de soulever le peuple contre l'auteur de cet attentat, mais il échoua, et ce ne fut pas sans peine
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qu'il parvînt a quitter la France. Après avoir habité Guernesey, Jersey et Londres, il passa en Espagne (1853), se (it comptable, puis fii 1856, directeur du contentieux dans la compagnie de l'Ebre. Accusé sans aucune rais m par la [.'lie,- française de com- Pjjçitô dans l'attentat Orsini, il fut expulsé d Es] ague (1858) et passa en Portugal. Quelque temps après, il put rentrer en Espagne, mais d se vit interné k Burgos. Après l'amnistie de 1859, M. Caduc revint à La Réole, ou il reprit l'exercice de sa profession d'avocat, et il devint le chef du parti de l'opposition contre l'Empire. Aux élections du 8 février 1871, il obtint, sans être élu, 36,000 voix clans la Gironde. Porté par le comité républicain candidat dans ce département, à l'élection partielle du 20 octobre 1872, il eut nour concurrent M. de Forcade, candidat bonapartiste, et fut élu député à l'Assemblée nationale par 66,552 voix. Il alla siéger dans le groupe de l'Union républicaine, vota pour M. Thiers le 24 mai 1873, fit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, pour la proposition Perier, pour la demande de dissolution présentée par M. de Maleville, vota la constitution du 25 février 1875 et continua son opposition à la politique réactionnaire de M. Buffet. Dans une reunion publique tenue à Bordeaux en octobre 1875, M. Caduc défendit la politique de M. Gambetta contre les attaques des intransigeants. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans l'arrondissement de La Réole; mais il échoua contre le candidat bonapartiste, M. Mitchel, et il rentra de nouveau dans la vie privée.
CADUS s. m. (ka-duss). Nom sous lequel les Latius désignaient l'amphore grecque, dont la contenance, équivalant k 32ht,52, était supérieure à celle de l'amphore romaine.
CADYT1S, ancienne ville d'Asie, dans la Syrie, mentionnée par Hérodote, qui la dit d une importance e^ale a Sardes, capitale de la Lydie. Néehao, roi d'Egypte, s'en empara après sa victoire de Megiddo. Suivant 1 opinion généralement reçue, cette ville ne serait autre que Jérusalem, appelée Kedushah (la sainte) sur des monnaies hébraïques.
« l.CA, surnom de la Fortune, qui, dit Cicéron, non -seulement est aveugle elle-même, mais encore rend aveugles ceux qu'elle comble de ses dons (iat. c&cus, aveugle).
CiECCLUS, fils de Vuleain, d'après la Fable, et fondateur de Préneste (aujourd'hui Palestrina, dans la campagne de Rome). Un jour que sa mère était assise avec ses fi , : es près d'un feu, dans un heu voisin de Rome, .consacré à des dieux tutélaires et desservi par des prêtres, une étincelle jaillit sur son
sein ; elle devint enceinte et accoucha d'un fils qu'elle exposa. Des jeunes tilles qui allaient puiser de l'eau trouvèrent l'enfant près d'un feu allumé, ce qui le fit regarder comme un fils de Vuleain, et on lui donna le nom de Caeculus à cause de la petitesse de ses yeux ou parce qu'ils avaient été endommagés par la fumée. Devenu grand, Caeculus se livra au brigandage à la tête d'une bande d'aventuriers, puis il bâtit la ville de Preneste et y iustitua des jeux solennels, auxquels il invita ses voisins eu les engageant a se fixer dans sa ville. Connue -eux ci hésitaient et lui déniaient sa qualité de fils de Vuleain, Cœculus invoqua son père, et aussitôt l'assemblée se trouva environnée de flammes. Convaincus par ce prodige, les étrangers consentirent à habiter la ville.
D'après la tradition historique, Caeculus est fils de Latinus, roi du Latmm, et prit le parti de Turuus contre Enee, dans la guerre des Latius et des Troyens. Virgile fait descendre de lui la famille des Cavilius (Enéide, VII).
" «u\, ville de France, ch.-l. du département du Calvados, à 239 kilom. de Pans, à 12 kilom. de la mer, au eonfluent de l'Urne et de l'Odon; pop. aggl., 32,999 hab. — pop. tôt., 41,210 hab. L'ariond. comprend 9 cant., 188 coinui., 126, Ml hab. L'aspect de Caen, pris des hauteurs qui dominent Itt [daine, est de
l'effet le plus pittorei i urque surtout
l'a I miracle clocher de S ùnt-Pierre, avec ses dentelures et ses trèfles a jour ; ceux de Saint*
Sauveur et do Saint X ici », as, les deui flècbQfl
d-' Sauii Etienne, la tour Saint-Jean etla masse du vieux château, prive d j m et de
aeanx.l l vallée de l'Orne, où Tes voiles des navil sent au milieu de la ver-
dure des arbres; la forêt de Cinglais, dans le lointain, et les horizons biens du Bo forment la perspective de ce magnifique ta-
Le mouvement du port de Caen a pris no accroissement important: ses importations consistent en bois de sapin , engrais , coton , sel marin, sel gemme, houille, foute, fers et i m ., «aux-de-vie, sucre raffine, poissons, ouvrages en métaux, peaux brutes, café, avons, résine, etc. Les exportations portent sur les matériaux , pierres ouvrées, huiles de graines grasses, tourteaax de graines oléag uses, grains et firmes de froment, grain-, e' tarai.'-. Seigle, cornes,
sabots et os de bétail, fruits et graines à ensemencer, i> -un e, i tufs, poterie, verres et cristaux, etc. Caen communiqua
régulièrement avec le Havre et Londres.
CjENKDS, fils d'Elatus, roi des Lapithcs, et d'Hippéa, et père des Argonautes Çorpnus
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Phocus et Priasus. Il était né filfe, sous le nom de Cœnis (v. ce mot, au tome III), et il obtint de Neptune de changer de sexe. Snus cette nouvelle forme , il se livra aux exercices des guerriers et prit part à la chasse du sanglier de Calydon et a l'expédition des Argonautes. Mais son orgueil déplut aux dieux , qui t'en punirent dans son combat, aux noces de Pirithoûs, contre les Centaures; ces derniers, comme il était invulnérable, l'accablèrent sous une masse d'arbres, et il périt étouffé. Suivant d'autres, il se donna la mort; suivant d'autres encore , il fut métamorphosé en oiseau par Neptune et s'envola de dessous les arbres. Les métopes du fronton du temple de Jupiter, & Olvmpie, représentaient la lutte de Cseneus contre les Centaures, sculptée par Alcamène. I! Surnom de Jupiter, tiré de la ville de Ceené, en Lftconie. Il Compagnon d'Enée. 11 fut tué par Turnus.
C.ŒNI ou CAN1CI, ancien peuple deThrace, qui habitait le pays appelé de son nom Cmnica Begîo, au delà du mont Rhodope.
CJïRON, ancienne contrée d'Asie, près de la Mésopotamie , mentionnée par l'historien Josèphe, qui rapporte que de son temps on v conservait encore du bois provenant de l'arche de Noé.
* GAFÉs. m. — Encycl. Cafés chantants ou en f es -concert. Plusieurs des cafés chantants dont nous avons parlé au tome III n'existent plus, et il s'en est ouvert de nouveaux. Voici la liste de ceux qui ont aujourd'hui le plus de vogue : l'Alcazar, au faubourg Poissonnière ; l'Alcazar d'été, carré des Ambassadeurs, aux Champs-Elysées; l'Alhambra, faubourg du Temple; le café des Ambassadeurs, carré des Champs-Elysées, à droite; Ba-ta-clan, boulevard Voltaire ; café du Cadran, quai d'Auteuil; concert de la Pépinière, rue de la Pépinière; café de l'Espérance, avenue de Ciichy; l'Eldorado, boulevard de Strasbourg; les Folies - Bergères, rue Richer; le Grand concert européen, rue Biot; le Grand concert parisien, faubourg Saint-Denis ; le Jardin-concert d'été , rue du Château - d'Eau ; Valentino, rue Saint-Honoré.
L'Alcazar d'été et le café des Ambassadeurs jouissent, dansja belle saison, d'une vogue qu'explique suffisamment leur situation dans le plus beau quartier de Paris et en plein air, tandis que les autres établissements de ce genre, généralement mal disposés au point de vue de l'aération, deviennent dans les mois d'été de véritables étouffoirs.
CAFFIERI (Philippe), sculpteur italien, né à Rome en 1634, mort en 1716. Mazirin l'appela en France en 1660, et Colbert lui fit confier des travaux dans les maisons royales. Il devint ensuite ingénieur, puis inspecteur de la marine à Dunkerque. — Deux de ses fils suivirent la même profession. François- Charles Caffieri devint, en 1695, sculpteur des vaisseaux du roi à Brest, et son frère, Jacques Caffieri , mort en 1755, s'est fait connaître par un beau buste en bronze du baron de Besenval.
CAFFIERI (Jean-Jacques), sculpteur français d'origins italienne, fils de Jacques Cafheri (v. l'article précédent), né à Paris en 1724, mort en 1792. Il étudia son art sons Lemoyne et, en 1748, obtint le grand prix de sculpture. L'Académie des beaux -arts l'admit au nombre de ses membres en 1759. En 1773, il fut nommé professeur. Ses œuvres les plus remarquables sont : une Sainte Trinité (église de Saint-Louis-des-Français, à Rome); le Pacte de famille, œuvre exécutée sur la commande du duc de Choiseul; les statues de Pierre et de Thomas Corneille; celle de Molière, œuvre tiès-remarquable dans laquelle l'immortel comique semble épier le ridicule etles folies humaines pour les flageller ensuite sur la scène; trois statues aux Invalides, deux autres à l'hôtel des Monnaies de Paris. En outre, les foyers de plusieurs théâtres de Paris, la bibliothèque Sainte-Geneviève et Versailles possèdent de lui une toule de bustes d'hommes célèbres. Parmi ses élèves, nous citerons Foucou et Petitot.
CAFFIN (sir James- Cradford), marin an-
g lais, né a NVoolwich en 1812. Il entra de «»nne heure «tans la marine, fit comme aspirant la campagne de Grèce et prit part, en 1827, a, la bataille de Navarin. Promu capitaine •!<■ frégate en 1842, capitaine de vuis- •■il 1H47, il reçut le commandement de lu l'i'nélope et coopéra , en 1854 , à la prise de Bomarsund , puis au bombardement de Sweubor^'. Bu iftr>5, il fut nommé chevalier de l'ordre 'in Bain. Sir Caffia devînt ensuite aide do camp de Lu reine (1863), contrea mi rai (1865) el directeur de L'artillerie navale. En 1K68, il a été mis a la retraite. Sir Cafiin B*est montré , comme marin, plein de bravnure et do sang froid. On lui doit un ouvrage esiiméf intitulé : ï' Artillerie navale (1859, in-80).
CAFFINO s. in. (ka-fl-no). Mesure de capacité pour les liquides, en Italie : Le cahfino de Afalte vaut 20 litres 81 centilitres.
CAFOUSES, nom d'un peuple indigène do la proviii<-e de Para, au Brésil.
* CAFREIUK, contrée de l'Afrique méri-
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dionale. — En général, on étend le nom de Cafrerie a toute la région maritime qui longe l'océan Indien, depuis la colonie du Cap jusqu'au bassin du Zambèze. Cette région comprend la Cafrerie britannique, la Cafrerie proprement dite, la colonie de Natal et le pays des Zoulous.
La colonie de Natal offre une superficie qui dépasse 50,000 kilom. carrés et comprend une population d'environ 400,000 habitants. La capitale est Maritzburg ou Pieter-Maritzburg, au centre; c'est l'entrepôt du commerce avec l'intérieur. Les principales autres villes sont : Port-d'Urban , charmante ville de 5,000 à 6,000 habitants ; Grey-Town, vers le nord ; Newcastle, Ladysmith, etc.
La Cafrerie comprend aussi deux petites républiques fondées en 1834 par les Boers hollandais : la république de la Rivière- Orange et l'Etat de Transvaal. La république de la Rivière-Orange est située au nord de la colonie du Cap; elle est habitée par les Betjouanas, mélange de Cafres et de Hottentots. Le climat y est sain et tempéré; les hivers sont froids et secs ; les animaux sauvages y sont en abondance et font de cette contrée un excellent pays de chasse. La principale culture est celle du dourah ou sorgho, et le blé dans le district de Vaal, au nord. Les Boers y élèvent beaucoup de moutons.
Cette petite république est administrée par un président élu , assisté d'un conseil exécutif; une assemblée nationale exerce le pouvoir législatif. V., pour de plus amples détails, au Grand Dictionnaire , Orange (république du Fleuve) et Transvaal.
Les Cafres habitent des villages formés de huttes d'une construction singulière. Ils fixent solidement en terre, en cercle dont le diamètre est d'environ 20 pieds, de hauts bambous de 20 pieds de longueur, qu'ils relient solidement par le haut. Puis ils garnissent les interstices de terre et de branchages. Au centre, une grosse pierre sert de foyer, et tout autour sont étendues des peaux et des nattes. Les principales armes des Cafres sont la zagaie, sorte de javeline très-pointue, et le knob-kerrie, bâton de 4 pieds dont une extrémité est armée d'une balle ronde, et dont ils se servent surtout à la chasse.
Le lieutenant anglais Rogers nous fournit de curieux détails sur les mœurs de ces habitants de l'Afrique méridionale :
■ L'aspect des Cafres s'avançant contre l'ennemi, dit-il, a quelque chose d'imposant. Ils dépouillent leur kaross, ou vêtement ordinaire, fait en cuir de bœuf assoupli , qu'ils portent comme la toge romaine, et se présentent nus au combat. Les seuls objets qu'on remarque sur leur peau brun roui;e et polie sont des anneaux de cuivre et d'ivoire qui entourent, les premiers, leurs poignets jusqu'à la moitié de l'avant-bras, et les autres, au nombre de six, la partie moyenne et musculeuse du bros ; quelques cordes dans lesquelles sont enfilés des grains colorés, des dents de chacal ou d'autres animaux, portées par les uns autour du cou, par d'autres en guise de ceinture, complètent leur toilette guerrière. De la main gauche, ils portent un faisceau de six à sept zagaies attachées à une massue ou bâton noueux destiné au combat corps a corps et à achever l'ennemi renversé. La zagaie a environ 3 mètres de longueur, une lame de 0m,20; la hampe est mince et légèrement conique vers le bout. Quand elle traverse les airs après être échappée de la main du guerrier, elle vibre avec force, et on peut aisément la suivre de l'œil dans sa course non moins rapide que celle d'une flèche. Les Cafres la projettent avec adresse et précision et s'efforcent constamment de la reprendre ; ils jettent aussi le bâton avec dextérité; mais ils en font plus souvent usage à la main ; quelquefois ils brisent leur dernière zagaie et en font ainsi un poignard , arme très- dangereuse dans leurs mains. L'embuscade est leur mode ordinaire d'attaque.et quand l'ennemi se trouve a portée, leur attaque alors est si vive, si imprévue et si rapide, que très-souvent elle a été fatale aux Européens. Les Cafres paraissent d'une taille élevée quand ils sont en mouvement et dépouillés du kaross. Cependant , ils ne sont pas réellement aussi grands qu'on le dit; leurs bras, leur corps et leurs épaules sont très-forts et hors de proportion. Ce sont d'infatigables marcheurs, et leur activité ne .semble pas avoir de limites; comme on le dit des antilopes, ils ne tombent pas, même lorsqu'ils ont le corps percé d'une balle. Quoique blessés très-grièvement, ils se sauvent duns les fourrés, et on en a vu, se traj nant à peino, arrachant des touffes de gazon et des feuilles pour boucher les pluies de leur corps et empêcher le sang découler; ils ne s'arrêtent pas tant qu'il leur reste un souffle de vie. Leur sobriété a l'égard des liqueurs fennentées et leur vie excessivement active leur permettent de guérir de blessures d'armes a feu qui seraient mortelles pour des Européens. »
Nous avons déjà dit.au Grand Dictionnaire, que la polygamie est permise rhez les Cafres; un Individu prend autant de femmes qu'il peut en nourrir et exerce sur elles le pouvoir le plus absolu. Néanmoins, elles paiit heureuses, ce qui fait l'éloge des maris. Elles ont pour spécialité les travaux de jardinage et de la campagne; quant aux hommes, ils fabriquent des armes, des vête-
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tements,et surtout des pipes et des tabatières, car ils sont des fumeurs et des priseurs intrépides. ■ Bonjour, maître; donnezmoi un peu de tabac;» ou bien: « Salut, chef; donne -moi un peu de tabac; ■ c'est avec ces formules de politesse qu'ils abordent invariablement les étrangers.
Les usages des Cafres offrent beaucoup de ressemblance avec ceux des Hébreux ; quelques auteurs prétendent même qu'ils sont originaires des bords de la mer Rouge. Ainsi, ils ont adopté la coutume de la circoncision, et ils ont des animaux impurs, tels que le porc et le lièvre, exactement comme chez les Hébreux.
Le gouvernement cafre est monarchique.
Le souverain , l'ukumkani, a droit de vie et de mort sur ses sujets.
* CAGLIARI, ville du royaume d'Italie, capitale de l'île de Sardaigne et ch.-l. de la prov. de son nom; 35,000 hab,
* CAGNES, bourg de France (Alpes-Maritimes), cant. et à 9 kilom. de Veuce, arrond. et à 24 kilom. E. de Grasse, sur une colline, k peu de distance de la mer; pop. aggl., 1,928 hub. — pop. tôt., 2,582 hab. Moulins à huile , scieries, filatures de soie, distilleries, etc. Le bourg est dominé par un ancien château de la famille Grimaldi , qui a été classé parmi les monuments historiques.
* CAGOU s. m. — Ornith. Oiseau de la Nouvelle-Calédonie. V. kagou dans ce Supplément.
* CAGOUILLE s. f. — Moll. Nom vulgaire du colimaçon , dans l'Angoumois et dans la Saintonge.
CA1IAGNET (Louis -Alphonse), écrivain français, né à Caen en 1809. Issu d'une famille pauvre, il se livra à divers métiers pour vivre. Après avoir été successivement ouvrier horloger, tourneur en chaises, commis de nouveautés , photographe , M. Cahagnet, qui avait plus d'imagination que d'instruction, se prit de passion pour le magnétisme et devint un ardent adepte des folles divagations des spirites. Il a écrit sur ces matières un grand nombre d'élucubrations plus ou moins grotesques. Nous citerons de lui : Sanctuaire du spiritualisme. Etude sur l'âme humaine et ses rapports avec l'univers, d'après le somnambulisme et l'extase (1850, in-12); Guide du magnétiseur (1849, in- 16); Du traitement des maladies ou Etudes sur les propriétés médicinales des 50 plantes les plus connues et les plus usuelles (1851, in-18); Lumière des inorts ou Etudes magnétiques, philosophiques et spiritualistes (1851 , in-12) ; Arcanes de la vie future dévoilés (1854-1860, 3 vol. in-12); Encyclopédie magnétique spiritualiste (1854-1861 , 7 vol. in-12); Etudes sur l'homme (1858, in-18) ; Magie magnétique ou Traité historique et pratique des fascinatiens, miroirs cabalistiques, apports, suspensions, pactes, talismans (1858, in-18) ; Méditations d'un penseur (1860, 2 vol. in-18); Force et matière ou Réfutation des doctrines de cet ouvrage (1866, in-12); Eludes sur le matérialisme et sur le spiritualisme (1869, in-12), etc.
Catien-Lyon (AFFAIRE). Ce procès , qui eut
en 1874 un grand retentissement, fut soulevé au sujet de fournitures militaires faites au gouvernement du 4 septembre par la maison Cahen-Lyon. Un premier jugement de la police correctionnelle ayant acquitté tous les prévenus, la cour d'appel de Paris, saisie par le ministère public, réforma la sentence des premiers juges par son jugement en date du 18 février 1874- Ses considérants, longuement motivés et très-explicites, nous dispenseront d'entrer dans tout détail relatif à cette histoire peu édifiante de fournitures:
■ La cour,
■ Considérant que le baron Seillière s'est rendu adjudicataire, le S avril 1868 , de la fourniture de l'habillement de la gendarmerie et de la garde de Paris pour neuf années, à partir du 1" janvier 1869; que ce marché comprenait la fourniture des draps, étoffes et accessoires nécessaires k l'établissement des vêtements de toute nature, etc. , qu'il devait livrer confectionnés;
■ Que, le 12 juin suivant, le baron Seillière a sous-traité avec Cahen-Lyou d'une partie de son marché; qu'il lui a cédé la confection des effets d'habillement et toutes les fournitures autres que le drap, qu'il se réservait exclusivement de livrer;
■ Que Cahen-Lyon s'est trouvé ainsi chargé, sous la responsabilité du baron Seillière, seul en nom vis-à-vis de l'Etat, de la fourniture des accessoires , étoffes, coutil , etc., nécessaires à la confection des vêtements d'uniforme ;
■ Considérant qu'aux termes du cahier des charges (art. 10) les draps et étoffes devaient être conformes, pour la qualité, la nuance et le poids, aux types adoptés par le ministre;
* Que chaque pièce de drap devait porter, brodée sur le chef, la murque du fabricant t-t un numéro d'ordre;
» Qu'il devait y avoir une aério différente de numéros d'ordre pour chaque espèce d'étoffe (drap , toile , coutil , etc.), et, en ce qui coules draps, pour chaque nuance; que les numéros devaient se suivre dans chaque série sans pouvoir être répétés ;
» Que les draps et étoffes que la commission avait reconnus conformes aux échantillons types devaient être frappés, sur l'un des côtes du chef, d'un timbre indélébile, et de
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plus estampillés a l'envers au moyen d'un autre timbre, et de distance en distance, de façon que la marque pût se retrouver toujours dans les diverses parties des effets confectionnés (art, 13) ;
■ Que les draps etétoffes reconnus non admissibles, comme présentant des défauts irréparables, devaient être rejetés et remis sur-le-champ à la disposition du fournisseur, à qui il était expressément interdit de les conserver plus de quarante -huit heures, sous quelque prétexte que ce fût, dans ses magasins, ateliers de coupe et de confection;
> Que l'entrepreneur avait l'obligation de conserver, pour les représenter à la fin de chaque trimestre, les chefs et les lisières des draps et étoffes employés ;
■ Que les effets d'habillement confectionnés avec les draps précédemment reçus devaient être présentés à la commission, qui les admettait, les refusait ou les ajournait, et, en cas d'admission, les rendait au fournisseur, marqués d'un timbre d'acceptation;
» Et, enfin, que le ministre se réservait le droit de faire visiter l'établissement du fournisseur par des fonctionnaires désignés ad hoc par l'intendant divisionnaire, par le sousintendant, à l'effet de vérifier la qualité des matières premières , les procédés de la confection et de s'assurer qu'on n'y employait que les draps et étoffes reçus par la commission, etc. (art. 25);
■ Considérant que le baron Seillière était représenté dans ses relations avec la commission et avec la maison Cahen-Lyon par Rouquayroi, qui était chargé de présenter les draps à la commission et d'effectuer les livraisons nécessaires à l'exécution du marché ;
■ Que Cahen-Lyon, de son côté, avait placé a la tète de sa maison le nommé Boulanger, qui avait organisé les ateliers et qui ordonnait et dirigeait la confection des effets d'uniforme;
» Considérant que, dès l'origine, la commission a refusé ou ajourné pour des causes diverses les draps qui lui étaient présentés, dans des proportions considérables; que ces draps provenaient de la fabrique de Pierrepont, appartenant à Seillière; que Seillière, qui n'avait fait sa soumission avec un rabais énorme qu'en vue d'écouler les produits de son usine, a éprouvé, par suite de ces refus, un grave préjudice ; que , dans cette situation, Seillière et Rouquayrol d'un côté, Cahen-Lyon et Boulanger de l'autre se sont mis d'accord pour éluder les obligations qui leur étaient imposées par le cahier des charges : Seillière et Rouquayrol, en livrant à la maison Cahen-Lyon des draps qui avaient été refusés ou ajournés par ia commission, ou qui ne lui avaient jamais été présentes; Cahen-Lyon et Boulanger, en acceptant et faisant sciemment usage, pour la confection des vêtements militaires, de ces draps irréguliers ;
» Qu'il n'est pas nié par Cahen-Lyon et Rouquayrol, qui en rejettent la faute sur Boulanger, que ces fraudes ont été pratiquées pendant tout le cours de l'année 1869 et jusqu'au mois d'avril 1870 pour le moins;
■ Considérant que ces fraudes, dénoncées par Boulanger, ont provoqué l'action de l'administration militaire; que, le 2 avril 1870, l'intendant militaire Richard s'est présenté accompagné de deux officiers aux ateliers pour y procéder à une vérification ; que l'entrée des ateliers lui fut refusée par des employés apostés et qui agissaient par l'ordre de Cahen-Lyon et de Rouquayrol; que l'intendant, après deux tentatives infructueuses, dut se retirer après avoir apposé les scellés sur la porte des magasins; que, le même jour, Cahen-Lyon et Seillière refusèrent l'entrée des ateliers à deux autres officiers qui s'étaient également preseutés pour vérifier, au nom de la commission, les chefs des pièces de drap employées;
> Que cette résistance était commandée à Seillière, Rouquayrol et Cahen-Lyon par la nécessité de dissimuler l'existence dans les magasins de pièces de drap sans chefs et timbrées néanmoins, et d effets militaires marqués frauduleusement du timbre d'aeceptaiion; que les pièces de drap ont été, au mépris des scellés de l'intendant, reprises et coupées dans la nuit qui a suivi ;
■ Quo les livrets de coupe qui pouvaient amener la constatation de la vérité ont été détruits et en partie refaits;
* Que, plus tard, des étiquettes jointes aux pièces irrégulières livrées au tailleur Masclet ont été également détruites par les employés de Cahen-Lyon, et qu'enfin des caisses contenant des draps ou des vêtements d'uniforme destinés a la gendarmerie, frauduleusement timbres, ont été enlevées des ateliers et transportées au chemin de fer d'Orléans à la destination d'un personnage imaginaire;
■ Considérant que le maréchal Lebœuf, a la suite d'une enquête à laquelle il a été procédé par son ordre, a, par un arrêté en date du 29 mai 1870, prononcé la résiliation du marché du baron Seillière pour la fourniture de l'habillement delà gendarmerie et de la garde de Paris ; que la résiliation a été maintenue» par le général de Ci^sey, ministre de la guerre , à la date du 11 juillet 1871, et que Seillière ne s'est pas pourvu devant le conseil d'Etat contre cette décision;
• Considérant que, des le 21 avril 1870, sur la dénonciation formelle du maréchal Lebœuf.
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des poursuites avaient été commencées contre Cahen-Lyon ; que ces poursuites, interrompues par suite de la destruction des premiers actes de l'information dans l'incendie du Palais, au mois de mai 1871 , ont été reprises le 26 septembre 1871 contre Cahen - Lyon et, le 6 mars 1872. contre Seillière , Cahen-Lyon, Boulanger, Rouquayrol et autres, et que, les 5 et 24 juin 1872, le général de Cissey, ministre de la guerre, a renouvelé la dénonciation précédemment faite ;
• Considérant que Seillière, au cours de l'enquête administrative, a protesté de sa bonne foi ; qu'il a prétendu avoir tout ignoré et qu'il a produit pour sa justification une lettre de Rouquayrol qui reconnaissait « avoir lâché la main, » avoir cédé aux obsessions de Boulanger et avoir consenti , sans participer en rien aux fraudes qu'il avait pu commettre, à lui livrer une certaine quantité de draps irréguliers; que cette lettre n'avait d'autre objet, comme Rouquayrol l'a déclaré postérieurement, que de dégager la responsabilité personnelle du baron Seillière;
• Considérant que Cahen - Lyon a protesté également de son ignorance et de sa bonne foi, et qu'il soutient que les fraudes qui ont pu être commises dans ses ateliers sont l'œuvre de Boulanger, qui ne les a dénoncées que dans un intérêt de chantage;
» Considérant, au contraire, que la mauvaise foi de Seillière, de Cahen-Lyon et de Rouquayrol est manifeste ; qu'elle est démontrée parla résistance à l'autorité militaire qu'ils ont organisée en commun, lors des scènes scandaleuses qui se sont passées le 2 avril aux ateliers, et par les mesures qui ont été prises ensuite par Cahen-Lyon et Rouquayrol pour empêcher toute constatation de la fraude ;
i Considérant que la preuve de cet accord entre Seillière et Cahen-Lyon résulte, en outre, de la constatation de ce fait grave et avoué, qu'il était fabriqué à Pierrepont, contrairement aux défenses du cahier des charges, des pièces en doubles numéros et même en numéros multiples, de manière à rendre toute vérification sur l'emploi des draps dans les ateliers de Cahen-Lyon illusoire;
• Considérantqu'il est, en outre, certain qu'il existait entre les deux maisons une comptabilité occulte; que des factures marquées d'un signe particulier étaient délivrées par la maison Seillière à la maison Cahen-Lyon pour représenter les livraisons îrrégulières; que sur un étsit, dit de Pierrepont, saisi au procès , émané de la maison Seillière, la distinction des livraisons régulières et des livraisons frauduleuses est ouvertement indiquée; qu'à cet état correspond, chez Cahen- Lyon, un livre tenu par Dejean et qui contient, sans contestation possible, la comptabilité de la fraude;
■ Qu'il demeure ainsi établi que le baron Seillière, Rouquayrol, Cahen-Lyon et Boulanger se sont concertés pour faire emploi, dunsla confection des habillements militaires, de draps qui n'avaient point été acceptés par la commission ;
• Considérant que ces faits, quelque blâmables qu'ils soient, constituent uniquement des manquements et des infractions au contrat formé par l'Etat avec Seillière ; qu'ils ont été punis par la résiliation 'lu marché, prononcée parle ministre de la guerre; qu'ils ne pourraient tomber sous l'application de la loi pénale qu'autant qu'il serait établi qu'il y a eu, de la part des prévenus, fraude commise sur la nature ou sur la qualité des draps fournis ;
• Considérant que le baron Seillière, Rouquayrol, Cahen-Lyon , Boulanger et autres ont été, en effet, renvoyés devant le tribunal de police correctionnelle, sous la prévention de tromperie sur la nature et sur la qualité des fournitures , dans les termes de l'article 423 du code pénal :
» Mais considérant qu il n'a été procédé, au cours 'le l'instruction, à aucune expertise sur la qualité OU la nature des draps ou effets militaires qui ont été saisis; qu'il n'est pus judiciairement établi, quelque graves que soient les témoignages et les déclarations recueillis dans la procédure et dans l'enquête administrative, que les prévenus se soient rendus coupables de la fraude sur la nature et la qualité des draps, caractérisée par l'article 433 du code pénal;
■ Considérant que le baron Seillière, Rouquayrol, Caben-Lyon et autres ont, en outre, été renvoyés devant le tribunal de police correctionnelle sous la prévention dus delits de falsification et d usurpation de timbres, prévus et punis par les articles 142 et M3 du code pénal, et qu'il y a lieu pour la cour d'examiner ce chef de prévention, en ce qui concerne les draps et les effets confectionnés ;
• En ce qui concerne les draps :
» Considérant que l'article 13 du cahier des charges dispose que • les draps que la com-
■ mission aura reconnus conformes aux échantillons types seront frappés, sur un des côtés «du chef, d'un timbre indélébile, et, de plus,
■ estampillés a l'envers au moyen d'un autre • timbre de distance en distance, de manière
■ que la marque se trouve toujours sur les ef-
■ fets confectionnés: » que le cahier des charges prescrit aussi l'emploi de deux timbres
3ui doivent attester, le premier sur le chef e la pièce, le second sur chacun des morceaux de drap qui ont servi à la confection
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du vêtement, que le drap avait été présenté à l'examen de la commission et accepté par elle;
» Considérant que la commission, en exécution de cet article, a fait usage de deux timbres, le premier ovale, dit timbre d'acceptation, portant le mot « accepté,» et en exergue » gendarmerie, commission de réception des effets, etc., » et qui devait être apposé sur le chef des pièces acceptées; le second rectangulaire, dit timbre de destination, portant les mots a habit, pantalon ou manteau, ■ et qui était apposé sur l'envers des pièces de drap destinées à la confection des habits, pantalons ou manteaux;
• Considérant qu'il n'est pas relevé par la prévention qu'il ait été fait aucun usage du premier timbre ovale sur les chefs; que les pièces de drap refusées, ajournées ou qui n'avaient pas été présentées à la commission étaient en effet livrées par la maison Seillière à la maison Cahen-Lyon, dépourvues de leurs chefs, et qu'il n'était pas nécessaire dès lors de recourir au timbrage frauduleux des chefs ;
• Considérant qu'il est, au contraire, établi qu'un grand nombre de pièces de drap irrégulières livrées par Seillière ■ sans chef » à Cahen-Lyon ont été frappées sur l'envers du second timbre rectangulaire d'acceptation, destiné à attester faussement leur réception par la commission, sans que ces pièces de drap aient été acceptées par la commission ;
• Que ces marques ont été faites à l'aide d'un timbre faux et à l'aide du timbre vrai de la commission qu'on s'était indûment procuré;
• Qu'il résulte, en effet, d'une expertise à laquelle il a été procédé par le sieur Oudiné que, sur cent quatre-vingt-seize manteaux saisis uu cours de l'instruction et qui ont été confectionnés avec du drap non reçu par la commission, mais néanmoins marqué du second timbre d'admission, trente manteaux portent des marques faites à l'aide d'un timbre faux, les autres des marques faites à l'aide du timbre vrai de la commission ;
» Qu'il est ainsi constant qu'en dehors de la commission, il a été appliqué sur des draps qu'elle n'avait pas acceptés des marques contrefaites et des marques vraies, qu'on s'était indûment procurées et qui étaient destinées à faire croire faussement que les draps employés avaient été acceptés par la commission de réception ;
» Considérant qu'il a été contesté que le second timbre d'admission pût être regardé comme une marque de l'autorité, par la raison que ce timbre portait seulement le mot pantalon, habit ou manteau, sans inscription, sans attributs, sans armes , sans un symbole qui révélât l'intervention d'un agent du gouvernement, sans un signe quelconque qui réclamât la confiance ou le respect du public;
• Considérant que la loi, dans les articles 142 et 143, en parlant des marques usurpées ou contrefaites, n'a aucunement imposé la condition qu'elles dussent présenter aux regards du public des inscriptions , des attributs, des armes ou un symbole quelconque; que les marques dont il s'agit sont prescrites par le cahier des charges (art. 13) sans aucune indication de forme ; qu'elles ont été déterminées par la commission comme de véritables marques de réception, non destinées a être vues par le public, mais uniquement à attester avix yeux de la commission , loi s de la vérification des effets, que le drap qui avait servi à leur confection avait été examiné et reçu par la commission de réception;
• Que, dans l'article 17 du cahier des charges, il est dît expressément • que, pour faciliter
■ le contrôle de la commission, des sonnettes
■ (des fils) seront placées par le fournisseur à
• tous les endroits où le timbre d'acceptation
■ a été apposé; ■
■ Qu'il ne peut être contesté que les empreintes du second timbre fussent une des marques de la commission, ni que la commission ait été instituée par le ministre de la
f uerre et investie de son autorité, et que, es lors, ces marques fussent des marques de l'autorité;
■ Considérant que, dans des conclusions en date du 29 janvier 1874, Rouquayrol soutient que ■ le délit relevé par application de l'article 142 du code pénal ne constitue pas un délit distinct, mais un moyen de commettre le délit prévu par l'article 433; ■
» Considérantqu'il est, au contraire, certain que lo délit prévu et réprime pur l'article 142 du code pénal est absolument différent et distinct, par sa nature et par sa pénalité, du délit do 1 article 433 du même code, et que ces deux délits peuvent exister et être réprimés indépendamment l'un de l'autre ;
■ Considérant que Rouquayrol soutient encore ■ que les timbres et marques visés par
■ l'article 142 du code pénal sont des timbres
• et marques créés en vertu d'une loi, d'une
• ordonnance ou d'un règlement d'administra-
■ tion publique promulgués, et par lesquels le
■ public est mis ainsi à même de les distinguer
• et de les reconnaître; que le timbre choisi
■ par la commission de réception, lequel n'est
• qu'un timbre conventionnel, ne suuraitétre
■ assimilé aux marques de l'Etat visées par
■ l'article 148 du code pénal; •
• Considérant que le principe en vertu duquel le délit de contrefaçon et l'usurpation
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des timbres et marques ne pourrait être puni qu'autant que les timbres et marques auraient été créés par une loi, une ordonnance ou un règlement d'administration publique, est purement arbitraire; qu'il n'est point écrit dans la loi; que la commission agissant avec des attributions déterminées par délégation du ministre de la guerre avait l'obligation de créer des timbres ou marques d'acceptation, et que les timbres ou marques qu'elle a ainsi créés doivent être considérés comme des marques de l'autorité;
» Considérant que Rouquayrol, Cahen-Lyon et Boulanger doivent être déclarés coupables du délit de falsification et d'usage frauduleux de timbres et marques de l'autorité;
» Que Rouquayrol, à la vérité, soutient qu'il est étranger à la contrefaçon et à l'usage frauduleux des marques;
■ Qu'il reconnaît avoir livré une très-grande quantité de draps irréguliers à Cahen-Lyon et à Boulanger, mais qu'il prétend que ces livraisons leur étaient faites à titre purement commercial, à leurs risques et périls, et nullement en exécution du contrat intervenu entre Seillière et Cahen-Lyon, et courtne il aurait pu les faire à tout autre commerçant;
» Considérant qu'il est justifié par des témoignages irrécusables que les draps irréguliers arrivaient des magasins de Seillière dans les magasins de Cahen-Lyon sans chefs et revêtus du second timbre d'acceptation ou de destination ; que les livraisons étaient faites par Rouquayrol ; qu'elles étaient acceptées en connaissance de cause par Cahen- Lyon et par Boulanger, et que la culpabilité des trois prévenus de ce chef est ainsi certaine;
» En ce qui concerne l'application des timbres vrais sur les effets confectionnés:
■ Considérant qu'aux termes de l'article 17 du cahier des charges, les effets confectionnés reconnus acceptables devaient être frappés, séance tenante, d'un timbre d'admission et rendus au fournisseur pour être expédiés aux compagnies , et qu'en conséquence la commission de réception faisait frapper du timbre ovale portant ces mots : ■ Accepté, ■ commission de gendarmerie , • les effets qu'elle avait déclarés acceptables;
• Considératit qu'il est établi que des effets confectionnés, habits, pantalons, manteaux, qui ne pouvaient être livres à l'administration militaire qu'après avoir été frappés du timbre ovale d acceptation, ont été soustraits à l'examen de la commission et marqués frauduleusement dans les ateliers de Cahen- Lyon à l'aide d'un timbre vrai qu'on s'était indûment procure , et que Mutin, qui ne le nie pas, a été vu faisant usage de ce timbre ;
» Qu'il est reconnu par Mutin qu'il a été appliqué à diverses reprises dans les ateliers de Cahen-Lyon, sur des effets confectionnes, des empreintes de timbres vrais transportées par décalque ou qu'il a été apposé ou appliqué, dans les ateliers de Cahen-Lyon , sur des pantalons destinés à la gendarmerie, des fragments d'étoffes de coton qu'il avait obtenus à prix d'argent (revêtus du timbre ovale , dit timbre d'acceptation) des agents inférieurs ou des gardes attachés a la commission;
■ Que Mutin, pour excuse, allègue que ces pratiques étaient rarement mises en usage et seulement dans des cas urgents et exceptionnels ;
• Qu'il parait, au contraire, qu'elles étaient habituelles dans les ateliers et qu'il a été ainsi marqué du timbre d'acceptation un grand nombre d'effets confectionnés ; que notamment, le 2 août 1870, il a été présente cent quinze habits de gendarme à la commission de réception, qui en a refusé deux et ajourné quarante-trois, comme portant sur L'écarlate des basques, qu'on avait fait découdre, un timbre reconnu faux ; que les habits avaient été séquestrés pour qu'il pût être procédé à une expertise; que, néanmoins, a la faveur du désordre du temps, ces habits ont pu être repris par les agents de Cahen- Lyon, rapportés aux ateliers et, cela est certain pour dix habits au moins, livrés ensuite a la gendarmerie après avoir été marqués d'un timbre d'acceptation , sans avoir été présentés do nouveau a la commission d'acceptation;
» Considérant que Cahen-Lyon, Boulanger et Mutin ont participé a ces fraudes qui suffiraient à elles seules pour motiver les condamnations qui vont être prononcées par la cour, et qu'ils doivent être déclarés coupables ;
> En ce qui concerne les fraudes sur la nature, la qualité et lu quantité des étoffes autres que les draps :
» Considérant que les faits ne sont pus suffisamment justifies,
■ Renvoie les prévenus de ce chef;
» Considérant également que la prévention de complicité des délits imputés a Cahen- Lyon, Rouquayrol et Boulanger, et qui a été relevée contre Dejean , François Bernior et Alkan, n'est pas suffisamment établie,
■ Les renvoie de la poursuite sans dépens;
■ En ce qui concerne tes conclusions subsidiaires, en date du 29 janvier 1874, et par lesquelles Rouquayrol a demande qu'il fût procédé a une expertise sur la qualité des draps, à une vérification des écritures de la maison Seillière, et qu'il fût donné acte de
lues irrégularités qui auraient été
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commises dans la procédure et au cours de L'instance devant la cour;
• Considérant que l'expertise sur la qualité des draps est devenue aujourd'hui impossible; qu'elle serait d'ailleurs sans rapport au* cun avec le délit de falsification ou d'usurpation de marques, qui est seul retenu par la cour;
• Considérant, en ce qui concerne la comptabilité, qu'il existe aux pièces du procès tous les éléments nécessaires à la manifestation de la vert.- ,
» Dit qu'il n'y a lieu d'ordonner les mesures demandées ;
• En ce qui concerne les prétendues irrégularités dont il est demandé acte :
• Considérant que celles qui sont antérieures à l'ordonnance du juge d'instruction qui a saisi le tribunal correctionnel, et qui ne sont pas d'ailleurs justifiées, échapperaient à l'appréciation de la cour ;
» Considérant, en ce qui touche celles qui seraient postérieures et qui consisteraient dans un travail fait par l'expert Vanault, que ce travail n'est point un acte d'instruction ; qu'il n'est que le dépouillement exact des procèsverbaux de la commission de réception et des procès-verbaux de l'enquête faite dans les légions de gendarmerie ; qu'il n'est qu'un tableau de documents existant dans les pieces de la procédure et qu'il n'a apporté au procès aucun élément nouveau d information; qu'il a été d'ailleurs communiqué nux prévenus et imprimé par leurs soins,
• R'-jette lesdites conclusions;
• Au fond :
■ La cour, statuant sur l'appel de M. le p. ocureur de la République,
■ Donne de nouveau défaut contre Boulunger, non-comparant;
» Dit qu'il n y a lieu de statuer à l'égard de Seillière, décédé depuis l'ordonnance du juge d'instruction qui a saisi le tribunal;
• Et considérant qu'il résulte de l'instruction et des débats la preuve :
» 1° Contre Cahen-Lyon, Rouquayrol et Boulanger, d'avoir, a Paris, depuis moins de trois ans avant le premier acte des poursuites, contrefait ou fait contrefaire des timbres et marques destinés a être apposés au nom du gouvernement sur les draps devant servir à l'habillement de la gendarmerie et de la garde de Paris;
» 20 Contre Cahen-Lyon, Rouquayrol et Boulanger, d'avoir, & la même époque et au même lieu, fait usage des timbres et marques contrefaits;
» 3° Contre Cahen-Lyon, Rouquayrol et Boulanger, d'avoir, à la même époque et au même lieu, fait une application et un usage préjudiciables aux droits ou aux intérêts de l'Etat de timbres et de marques destinés à être apposes, au nom du gouvernement, sur des draps devant servir à l'habillement de la gendarmerie et de la garde de Paris, lesquels timbres et marques ils se sont indûment procurés ;
» 40 Contre Cahen-Lyon , Boulanger et Mutin, d'avoir, à la même époque et au même lieu, fait une application et un usage préjudiciables aux droits et aux intérêts de l'Etat de timbres et de marques destinés à être apposés au nom du gouvernement sur des effets confectionnes devant servir à l'habillement de la gendarmerie et de la garde de Paris, lesquels timbres et marques ils se sont indûment procurés;
■ Délits prévus et réprimés par les articles 142, 143 et 164 du code pénal ;
■ Considérant que Boulanger se trouve en état de récidive légale par suite d'une condamnation à quatre années d'emprisonnement, prononcée antérieurement contre lui, pour vol, et qu'il y a lieu de lui faire application de l'article 57 du code pénal;
• Considérant qu'il existe dans la cause des circonstances atténuantes en faveur de Rouquayrol et de Mutin, en raison de leur situation de subordonnés,
i Condamne Cahen-Lyon en deux années d'emprisonnement et 100 francs d'amende;
• Ordonne qu'il sera privé des droits mentionnés eu l'article 42 du code pénal, pendant cinq ans, à partir du jour où il aura .subi sa peine;
» Condamne Rouquayrol en une année d'emprisonnement et 100 francs d'amende;
■ Condamne Mutin en trois mois de la mémo peine et 100 francs d'amende;
• Condamne Boulanger en cinq années d'emprisonnement et 100 francs d'amende;
■ Ordonne qu'à l'expiration de sa peine il demeurera pendant cinq années sous la surveillance do lu haute police;
■ Condamne Cahen-Lyon, Rouquayrol, Mutin et Boulanger solidairement en tous les dépens;
• Fixe nu minimum lu durée de la contrainte par corps, s'il y a lieu do l'exercer. »
L'affaire ne devait pas se borner à cette juste condamnation. Des fonctionnaires, des ofticiers se trouvaient mêlés à ces indignes tripotages, et ils durent comparaître devant la cour d'assises de la Seine le 3 juillet suivant.
L'instruction de cette dernièro affaire, qui présente de douloureux enseignements, remonte a l'année 1870; vingt-deux accusés, dont un grand nombre officiers de l'armée, comparurent devant le jury de la Seine.
Le principal accusé, Cahen-Lyon, négociant. ' tait eu fuite.
CAIL
Les six premiers étaient accusés d'avoir offert de argent aux autres pour faciliter l'acceptation des objets d'équipement, et les officiers d'en avoir accepté.
Quelques - uns de ces derniers avouaient, plusieurs niaient, beaucoup d'autres déclaraient n'avoir reçu des sommes qu'à titre de prêt.
Ils furent tous traduits devant la cour d'assises, sur la plainte de l'autorité militaire, en vertu de la loi qui attribue compétence à la juridiction de droit commun pour tous les accusés, même ceux appartenant a l'année, quand parmi eux. se trouvent mêlés des civils.
Les débats occupèrent plusieurs audiences et se terminèrent par l'acquittement de tous les accusés.
C.4I11R, ville d'Irlande, comté de Tipperary, sur la Suir; 3,750 hab. On y remarque un château fort qui remonte au xne siècle.
CAHIZADA s. f. (ka-i-za-da). Mesure agraire d'Espagne, d'une valeur égale à près de 206 ares.
* CAI10RS, ville de France (Lot), ch.-l. du départ-, à l'extrémité d'une presqu'île formée par le Lot; pop. aggl., 11,416 hab. — pop. tôt., 14,593 hab. L'arrond. a 12 cantons, 131 communes, 115,067 hab.
* CAHOURS (Aiiguste-André-Thomns), chimiste français. — Il a été nommé, en 1868, membre de l'Académie des sciences. M. Cahours a publié, sous le nom de Chimie des demoiselles (1869, in-so), des leçons professées à la Sorbonne. Ses Leçons de chimie élémentaire ont eu plusieurs éditions; la troisième comprend la Chimie organique (1874- 1873, 9 vol. in-12) et la Chimie inorganique (1874, 2 vol. in-12).
CAHRAMAN, héros célèbre dans la mythologie persane.
CAHTANIDE adj. et s. (kâ-ta-ni-de). Descendant de Cuhtan ou loctan, fils d'Héber : Les Arabes purs sont cahtanides.
* CAIL (Jean-François), industriel français — Né à Chef- Boutonne ( Deux -Sèvres ) le 2 février 1804, et non à Douai, il est mort aux Plants, près de Ruffec,le 22 mai 1871. Fils d'un paysan, ayant reçu pour toute instruction quelques leçons du maître d'école de son village, Cail apprit l'état de chaudronnier et se rendit à P-tris, où il entra, comme ouvrier, dans la maison du chimiste Derosne. Celut-ci, frappé de la rare intelligence du jeune homme, le prit successivement pour eontre-maUie, pour chef d'atelier et l'associa à ses travaux et a sa maison en 1824. La maison Derosne et Cail s'occupa spécialement d'abord de la construction d'appar ils à distiller et d'appareils pour la fabrication du sucre; puis, dans la vaste usine du quai de Billy, les intelligents associés construisirent ■ les presses monétaires de Tonnelier, des ponts métalliques, des locomotives des machines-outils, des locomobiles, etc. Par suite de la mort de Derosne, Cail devint, en 1846, seul directeur de l'usine du quai de Bdly. Depuis lors, cet éminentindustriel fit construire dans ses ateliers le matériel de plusieurs chemins de fer, non-seulement en France, mais encore a l'étranger, et il établit des succursales à Douai, V.ilenciennes, Bruxelles, etc. En septembre 1865, un incendie détruisit les ateliers «lu quai de Billy, et les bureaux furent transportés a l'usine de Grenelle. Après la révolution du 4 septembre, lors de l'investissement de Paris, Cail mit ses usines k la disposition du gouvernement de la Défense nationale. Il y fabriqua des canons, des mitrailleuses , des locomobiles blindées, des chaloupes canonnières, etc. Lors de l'insurrection du 1H mai. s 1871, Cail quitta Pans. Sa santé s'était profondément altérée par suite des émotions terribles qu'il avait éprou- \ ■• ■' ■-■ depuis le début de la guerre. Il se i>-\, dit dans s,t belle propriété des Plants, ou il chercha vainement la guéri son et on teignit. Ses restes, transportés à Paris, ont été enterrés au Pere-Lachaise. L'ancien ouvrier chaudronnier luissait, en mourant, une grande fortune. Il avait été nommé officier de la Légion d'honneur.
CAILASA. V. Ki.lasa, dans ce Supplément.
CAÏL-cÉDRlN adj. et s. m. (ka-il-sé-drain — rud. calt-cédra). Se dit d'un principe amer fébl ifuge e-ntenudansTécorcedu caïl-cédra.
GA1LLASSCUX, EUSE adj. (ka - lia - seu,
eu-ze ; il mil — rad. caillasse). Qui est de la
nature de la caillasse.
CAILLAUX (Eugène), ingénieur et homme
, né k Orléans en 1822.
Kie\ | ilj technique, il passa en ■
k l'Ecole des pouls et chaussées, devint
;l Laval, puis au Mans
et fut attaché a la Compagnie du chemin de fer de l'Ouest en qualité d ingénieur en chef. M. Caillaux se démit de ces fui,, n,,:, \.,r qu'il fut nomme, 1,- s février 1871, dé h
l'A . emblée nationale, dans la Sarth
50,508 voix. H vota pour les pré lit
paix, les prières publiques, la loi départem Qtale, I ■ i ! ■ i l ■ ■ ' ■ i d'exil, U pro
pc ition Rivet, ei>ntre l'impôt sur le chiffre des Df '"'|| :| l :|i is, i •■ lit
inscrire k la réunion Feray, puis au gauche et parut s'occuper beaucoup de politique que de questions d'affaires. Kn 187) el 1872, M Caillaux fut choisi pour rap>
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porteur du budget des travaux publics.^ Il soutint la politique de M. Thiers jusqu'au 24 mai 1873. Ce jour-là, il signa la déclaration Target et fit partie du petit groupe des Quinze, qui, sous prétexte de vouloir maintenir la République, trouvèrent ingénieux, en se jetant du côté de la coalition, de renverser M. Thiers, qui voulait affermir le gouvernement républicain. Après ce bel exploit, M. Caillaux passa entièrement du côté de la reaction. Il appuya toutes les mesures de compression présentées par le gouvernement de combat, se prononça pour l'église du Sacré-Cœur, pour le maintien de l'état de siège, pour la loi contre les maires, vota le septennat et prit fréquemment la parole sur les questions d'impôts, de travaux publics, de chemins de fer, sur l'achèvement du nouvel Opéra, etc. Le 23 mai 1874, M. Caillaux reçut le portefeuille des travaux publics. Il parla en faveur du repos du dimanche, sur 1 augmentation de l'impôt du sel, sur la juridiction des étrangers en Egypte, vota la constitution du 25 février 1875 et conserva son portefeuille dans le cabinet du 10 mars suivant. Dans le cours de cette année, défendant des projets de loi relatifs à la création de plusieurs chemins de fer, il se fit l'avocat ardent des grandes compagnies, célébra leur dévouement, leur esprit de sacrifice, etc. En outre, il s'occupa de divers projets, notamment de l'amélioration du bassin de la Loire, de l'amélioration des ports de Saint-Nuzaire, de Dunkerque, de Calais, de Boulogne; du projet de tunnel sous-marin entre la France et l'Angleterre. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, M. Caillaux adressa aux électeurs de la Sarthe, avec MM. de Talhouet et Vétillart, une circulaire dans laquelle les trois candidats disaient : ■ Si nous sommes de nouveau appelés à l'honneur de représenter le département de la Sarthe, nous poursuivrons loyalement l'application de la constitution votée par l'Assemblée nationale. Ce que le pays doit attendre de ses nouveaux élus, c'est la fin des luttes politiques et des divisions de parti; c'est le droit de vivre et de travailler en paix, sans avoir chaque jour à se demander ce que sera le lendemain. Il doit réclamer d'eux de ne se préoccuper que des meilleures lois à faire, de sa constitution, de la réorganisation de ses forces. » M. Caillaux fut élu sénateur par 285 voix. L"rs de la formation du cabinet du 9 mars 1876, il dut céder k M. Christophle le ministère des travaux publics. Au Sénat, il est allé siéger dans les rangs de la droite, avec laquelle il a constamment voté. Enfin, il fut nomme ministre des finances le 17 mai 1877, dans le ministère de Bioglie-Fourtou, qui devait travailler si habilement k amener la fin des luttes politiques et des divisions de parti.
CAILLEMER (Exupère), jurisconsulte français, ne k Saint-Lô (Manche) en 1837. Il étudia le droit k Caen, où il fut reçu licencié en 1858 et docteur en 1861. En 1862, M. Caillemer concourut pour l'agrégation et obtint le premier rang. Nommé prolesseur suppléant de droit civil à Grenoble en 1862, professeur en titre en 1864, il est devenu doyen de la Faculté de droit de Lyon. Il est correspondant du ministère de l'instruction publique, de l'Académie de législation, etc. On doit k M. Caillemer un certnin nombre d'écrits, notamment : Des intérêts {ISSl, in-8°); Etude sur Michel de Marillac (1862, in-8°); Etude sur Antoine de Govea (1864, în-8°); M. Frédéric Taulier (1864, in-s«) ; Eludes sur les antiquités juridiques d'Athènes (1865-1873, in-8°), comprenant dix études qui se vendent séparément; Notes pour la biographie du jurisconsulte Gaïus (1865, in-8°); Notes sur tes raitways ou chemins à rainures dans l'antiquité grecque (1869, in-8°).
CAII.I.ET (Vincent-Marie), mathématicien français, né k Paimbœuf (Loire-Inférieure) en 1811. A l'âge de vingt-deux ans, il fut nommé professeur de navigation et d'astronomie k TEcole navale, et il devint professeur de première classe en 1840. Depuis 1848 , M. Caillet est examinateur île la manne. Il a été promu officier de la Légion d'honneur eu 18.-.5. On lui doit un certain nombre d'ouvrages Spéciaux : Traité de navigation à l'usage des officiers de la marine militaire et de la marine de commerce (1848, 2 vol. in-so), plusieurs fuis réédite; Tables de réfractions astronomiques (1854, in-8°); Tables des logarithmes et des colugarithmes des nombres et des lignes trigonométrigues à six décimales, etc. (1854, in-tso),
CAILLETTE DE L'HEHVlLI.IEItS (IImond), littérateur fiançais, ne à Compiègne en 1825. Il entra, comme employé, au ministère dus finances, ou il est devenu sous-chef de bureau. M. Caillette de L'Hervilliers est membre de la Société de^ antiquaiios de Picardie et de diverses autres. Outre do nombreux urticles qui ont paru dans YUnivers, la Ilevup du monde catholique ,\es Annales de philosophie chrétienne, etc., il a publie un grand nombre de petits ouvrages qui laissent fréquemment à désirer au point de vue do l'esi \ it critique. Nous citerons de lui : Première étude sur les antiquités de Champlieu (1851, m s"), le T/teiïtre de Champlieu {\M$tin -s<>), la ■ {-siège { 1854, in-8°); Pierrefondst Saint- Jran-uux-Buis,etc.{ 1858, in -8°), le Mo ><t . ' ClairvouB (1859, in-8»J: le Dernier de /'ierie/'oM(/s(18dO,iu-KOJ; Pfotn 0
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de- Bon-Secours de Compiègne (1S61, in-S°); Coup d'oeil général sur les catacombes de Home (1862, in-8°) ; Etude sur la toi du secret dans la primitive Eglise (1862, in-so); Etude sur la paix et la trêve de Dieu (1S62, in-so); la Fête des rois et les mages (1863, in-8°) ; Etudes sur quelques inscriptions chrétiennes carthaginoises (1863, in-8<>) ; A travers les ca~ incombes de Borne (1863, in-8°) ; le Mobilier des catacombes de Borne (1864, in-8°); la Bibliothèque des catacombes de Rome (1865, in-8»); Saint Pierre à Borne (1867, in-8°); Mieux vaut tenir que courir, proverbe (1868, in- 18); Qui s'y frotte s'y pique, proverbe (1869, in-12); Compiègne, sa forêt , ses alentours (1869, in-8°); Comment le dire à madame? comédie (1871, in-12); Pierrefonds ou les Brigands sans le savoir (1872, in-12).
* l 'Ail 1 .El \ (Alexandre-Achille-Alphonse de Cailloux, dit de), artiste français. — 11 est mort en 1876.
* CA1LLIAUD (Frédéric), voyageur français. — Il est mort k Nantes en 1869.
* CAILLOT s. m. — Encycl. Physiol. Lorsque la fibrine du sang est solidifiée, sa rétraction a lieu, car la fibrine est rétractile. Le fait de la solidification de ce principe est constant, c'est ce qui le rend caractéristique ; celui de sa rétraction est très-variable. La consistance du caillot fibrineux est d'autant plus grande que la rétractilité de la fibrine est plus considérable. La solidification et la rétraction sont donc deux faits essentiellement différents. Ce dernier ne peut exister que lorsque l'autre a eu lieu ; il peut manquer, et manque quelquefois, lorsque le premier s'est effectué. Leur exposé en une seule description a produit de la confusion chez ceux qui ont voulu expliquer la formation du caillot, et surtout celle de la couenne. C'est ainsi qu'on se sert de l'expression * plus ou moins coagulable ■ pour designer le degré de rétractilité et celui de la consistance que prend la fibrine après solidification; expression déjà employée pour désigner le temps que met la fibrine à se coaguler après issue du liquide où elle est dissoute. La solidification étant effectuée, la masse fibrineuse se rétracte, se détache des bords du vase, et elle laisse suinter par toute sa surface un liquide transparent, plus ou moins jaunâtre, qui porte le nom de sérum, dans lequel nage le caillot. La rétractilité, rapide d'abord, l'est moins ensuite, mais elle peut se continuer pendant quarante-huit heures et au delà. Le volume du caillot va diminuant, et la masse du sérum, au contraire, augmente. Le caillot surnage si, en se rétractant, il s'est disposé en cupule, ou si des bulles d'air le recouvrent et sont englobées dans son épaisseur vers sa surface ; autrement, il tombe au fond du sérum. Il est très-nettement circonscrit quand la fibrine est abondante, qu'elle se rétracte fortement et englobe beaucoup de globules, comme dans le sang. Le caillot est mal circonscrit, lors même que la fibrine se rétracte beaucoup, et il ressemble k des flocons, lorsqu'il y a peu de fibrine par rapport k la quantité de liquide, ainsi qu'on le voit quelquefois dans l'hydropisie ; mais le caillot est toujours reconnaissable comme fibrine, en raison de sa disposition fibnllaire, lorsqu'on l'examine au microscope. La fibrine du chyle et de la lymphe est, toutes proportions gardées, moins rétractile que celle du sang. 11 en est de même de celle de la sérosité de l'ascite. La rétraction est généralement d'autant plus grande que le sang renferme plus de fibrine et que la coagulation s'opère plus tard, dernier fait qui est lui-même en rapport aussi avec la quantité de fibrine du sang. La retraction ne présente pas le même degré d'énergie dans la fibrine du sang de diverses parties du corps. On peut constater que, partout où la rétractilité de la fibrine est peu considérable, le caillot reste volumineux, surtout lorsque, comme dans le sang, il entraîne des corps eu suspension, et, de plus, la mollesse est d'autant plus grande qu il reste plus gros. Il n'y a d'exception que pour la fibrine des liquides de l'ascite et de l hydrothorax, dont le caillot, baignant dans un excès considérable de liquide, vu la petite quantité d'éléments anatoiiiiques en suspension, reste toujours mou et imbibe de liquide, quel que soit son volume. La fibrine du sang artériel se rétracte plus que celle du sang veineux. Aussi y a-t-il plus de sérosité autour du caillot artériel qu'autour du caillot veineux du sung normal. La rétraction est moindre dans la fibrine du s:mg île la rate et de la veine porte que dans la fibrine du sang des autres veines. Ce fait est pour beaucoup dans la moindre consistance du caillot de ce sang. La rétractilité varie beaucoup, suivant les individus, les âges et les états morbides. La rétractilité duns la fibrine du sang du placenta et des jeunes sujets est moindre qui» dans la fibrine des adultes. La fibrine du sang des cholériques se rétracte peu; il en est do même de celle du sang dans les fièvres typhoïdes avec forme adynamique et dans les Ca d'infection purulente. Le môme fait s'obseive, chez les individus asphyxiés par les gaz des fosses d'aisances. On peut assez généralement juger du degré de rétractilité par lu mollesse ou la fermeté du caillot.
CAII.LOT-DUVAL, nom supposé sous lequel deux officiers en garnison k Nancy, eu 1784, écrivirent un grand nombre de lettres, qui
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n'avaient pour but que de mystifier leurs correspondants. V. 1 article mystification, au tome XI du Grand Dictionnaire, page 755 Leur Correspondance, qui était devenue trèsrare, a été rééditée en 1864 par M. Lorédan Larehey, sous le titre de Mystifications de Caillot-Duval (in-16).
* CAILLOUETÉ ( Louis- Denis), sculpteur français. — Il est mort en 1868.
CA1MBÉTOUR, province et ville de l'Indoustan, dans la présidence de Madras.
• CAIN (Auguste),- sculpteur français. — Cet artiste, qui est devenu un de nos premiers sculpteurs d'animaux, a exposé depuis 1864 : Lion du Sahara, une de ses plus belles œuvres; Vautour fauve (1865); Trophée de chasse, Faucon et héron (1866); Renard (1867); Lionne, Buse chassant le perdreau (1868); Tigre et crocodile (1869); Lion de Nubie (1870); Paons, Tête de tigre (1872) ; Famille de tigres (1873); Nid de faisans (1874); Lion et lionne se disputant un sanglier (1875); Famille de tigres, en bronze, pour le jardin des Tuileries (1876). M. Cain aobtenu une médaille de 3e classe à l'Exposition universelle de 1867, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1869.
CAÏNCÊTINE s. f. (ka-ain-sé-ti-ne — rad. caïnca). Chim. Composé qui s'obtient quand on traite l'acide caSocique par les acides.
CAÏNCINEs. f, (ka-ain-si-ne — rad. cainca).
Chim. Nom donné par quelques chimistes à l'acide caïncique.
'CAIRE (le), capitale de l'Egypte, sur la rive droite du Nil; 354,000 habitants, dont 22,000 étrangers. Il y a deux ports sur le Nil : le Vieux-Caire ou Fostat, au S., et Boulak, au N. Un tribunal de lre instance y a été institué le 25 décembre 1875 par le règlement d'organisation pour les procès mixtes. Deux autres tribunaux semblables ont été institués à Alexandrie et k Zagazig.
CAÏRIS (Théophile), philosophe grec, né dans l'île d'Andros vers 1785, mort en janvier 1853. Il fit d'excellentes études, qu'il compléta par des voyages. En 1805, il se rendit en Italie et séjourna jusqu'en 1807àPise, où il étudia particulièrement la philosophie, la théologie, les sciences physiques et mathématiques. S'étaut ensuite rendu en France, il continua pendant deux ans le cours de ses études scientifiques à Paris et revint en Grèce en 1809. Depuis un certain temps déjà, h cette époque, Caïris était arrivé à une conception toute rationnelle de la religion. ■ Se dégageant dès lors, dit M. H. Carie, de l'influence des doctrines superstitieuses et du fanatisme qui régnaient autour de lui, il se rallia, d'après ses propres expressions, aux principes de la religion vraiment universelle, de celle qui est indépendante de tous les temps et de tous les lieux, ainsi que de toute circonstance extérieure, et qui se trouve être naturellement comme la source et la base de toutes les religions positives qui ont paru sur la terre ou qui existent encore. Cette religion, qui convient k tout être raisonnable de l'univers, Caïris l'appela théosêbie (adoration de Dieu) et recounut pour chef de cette religion le créateur de toutes choses. Dieu même. ■ Pour propager dans la jeunesse les idées qu'il avait embrassées, Caïris se livra à l'enseignement et dépensa sans compter sa fortune et sa vie. Il dirigea un grand établissement daus lequel il réunit jusqu'à 600 élevés et trouva le moyen de subvenir aux besoins des nombreux orphelins qu'il recueillait. En peu de temps, sa réputation de savoir et de vertu se répandit dans la Grèce entière. Lors de la guerre de l'indépendance nationale, il paya de sa personne en servant comme simple soldat dans une expédition sous les ordres du général Diamandi. Eu députe de l'île d'Andros, il prit part aux délibérations des assemblées nationales, où il s'attacha à enflammer les esprits par son éloquence et par son patriotisme. Après la proclamation de l'indépendance de la Grèce, il continua son enseignement en évitant toute controverse avec le clergé grec. 11 n'en fut pas moins dénoncé par des prêtres et traduit, en juillet 1839, devant un tribunal. Somme par ces fanatiques de confesser publiquement le symbole de la religion orthodoxe, Caïris s'y refusa, déclarant qu'il lui était absolument impossible de croire aux mystères et aux miracles, et qu'il ne voulait pas mentir à Dieu eu disant le contraire. Cette déclaration d'un honnête homme lit condamner Caïris à la réclusion au milieu des moines. Après avoir été traîné de couvent en couvent, de 1839 à 1842, il recouvra enfin la liberté, grâce aux démarches de quelques anus, mais il fut banni du la Grèce à perpétuité et son établissement fut confisqué. Alors Caïris alla habiter successivement Paris, Londres, Manchester et Marseille. Des événements survenus en Grèce en 1844 lui peignirent de revenir dans sa patrie; mais il ne pu*, rouv rir son école. Il s'occupa de faire ou de terminer divers ouvrages classiques et philosophiques. Mais ses anciens persécuteurs ne l'avaient I as oublié. Ces abominables fanatiques le citèrent avec trois de ses élèves devant le tribunal correctionnel de Syra le 19 décembre iar-2, sous l'inculpation de propager par des moyens illicites une religion nouvelle. Condamné à l'emprisonnement et a l'amende, le noble vieillard fut jetu daus uu cachot
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malsain, où il fut empesé par la fièvre le 10 janvier suivant.
CA1SE (Albert-Louis), li ttérateur français, né à Oyonnax (Ain) en l 840. Lorsqu'il eut terminé ses études, il ob tint un emploi au ministère des finances f da ns la direction des ilouanes. Pendant ses lois irs, il s'est adonné à des travaux littéraires. 1 1 a collaboré à divers journaux de provins- et s'est fait connaître par quelques ouv rages. M. Albert Caise a fondé le Journaf des femmes. Il est membre de diverses soci éfc _*s littéraires, et il a été pendant quelque U un ps vice-président de la Société de l'Essai, fondée en 1864. Pendant la guerre de 1870, il a fait partie, comme capitaine, d'un bataillon d'es mobiles de la Seine. Nous citerons de lui : la Tirelire de Ninette, nouvelle (1865); Histoire de Saint- Vallier, de son abbaye (I8ffc7, in-12) ; la Jeunesse d'une femme (1869, in-12); les Employés littérateurs (1869, iin-12) ; Cartulaire de Saint- Val fier (1S70, in-12); les Victimes du mariage (1870, in-12), l'ornai! ; les Prussiens dans Paris (1871, in-12) ; Premier livre du jpune républicain (1872. in 12); la Vérité sur la garde mobile de la Sçine (1873, în-32); les Volontaires d'un an, congédie en un acte (1874, in-12) ; la Famille dit conscrit, drame en cinq actes (1875, in-4<>), etc.
* CAISSE s. f. — Encycl. Caisses d'épargne. Un décret du 23 août 1S75 a autorisé les percepteurs des contributions directes et. les receveurs des bureaux de poste k recevoir les versements et à effectuer leB remboursements pour le compte des caisses d'épargne. C'est un premier pas fait dans la bonne voie, car il est excellent que l'administration aille au-devant de l'épargne, la recueille avec le plus de facilités possibles pour les déposants, qui, jusqu'en 1875, étaient obligés à des déplacements et à des pertes de temps considérables. La plupart des pays, l'Angleterre, l'Autriche, la Belgique sont, sous ce rapport, en avance sur la Fiance, et depuis longtemps. Pour ce qui regarde l'Angleterre, le rapport adressé aux lords commissaires de la trésorerie, en 1874, par le post-master général indique quels bons effets les caisses d'épargne ont retirés de cette coopération avec les bureaux de poste, si nouvelle chez nous. Dans le cours de l'année 1873, le nombre des bureaux d'épargne du post-office était de 4,800 ; 250 nouveaux bureaux avaient été créés. Alors que le seul district de Londres possédait 560 post-office saving-banks , le département de la Seine n'avait, à la même date, que 33 bureaux, la caisse centrale et 32 succursales. Et ce n'est pas tout; en dehors des bureaux d 'épargne du post-office, il y a les saving-banks privées, qui sont de véritables caisses d'épargne, et, au-dessous de ces établissements, les peniiy-banks, qui reçoivent les dépôts au-dessous de l shilling, minimum des bureaux du post-office et des saving-banks. Les penny-banks, modestes institutions privées, caisses d'épargne élémentaires, cherchent avec raison k se rattacher aux post-offices pour assurer leurs opérations et mettre en sûreté leurs dépôts. Ils obtiennent à cet effet un compte- courant au plus prochain bureau de post-office, moyennant certaines garanties, exécutent en Èloc les dépôts qu'ils reçoivent par sommes minimes et ajoutent ainsi a leur solidité. Les caisses postales fonctionnent en Angleterre depuis 1861; elles n'ont pas empêché de croître le chiffre des dépôts opérés dans les caisses d'épargne d'ancienne fondation, ce qui montre qu'elles ont surtout fait appel k de nouveaux déposants, recueilli de nouvelles sources d'épargne qui restaient enfouies, ce qui est un excellent résultat. Avant la réforme de 1861, il y avait en Angleterre 638 caisses d'épargne, dont les dépôts s'élevaient à 970 millions de francs, partagés eutre 1 million 585,000 déposants. En 187:;, il n'y en avait plus que 481, comptant 1,445.000 déposants et 990 millions de francs de dépôts. Elles n'ont donc progresse que de 20 millions eu douze ce qui est bien peu, mais on ne peut dire que les caisses postâtes les aient mises en échec. Celles-ci sont arrivées, en douze ans, à recueillir la somme énorme de 529 millions de francs. En résumé, l'Angleterre, avec 32 millions d'habitants, compte environ trois millions de déposants et i milliard 500 million de francs de dépôts. L'Autriche arrive ■ment au même chiffre de dépôts que l'Angleterre, l milliard 500 millions.
i décret de 1875, en facilitant les versements, peut faire espérer qu'ils prendront ches nous ces progrès (ons croissantes qui sont le signe du bon état de santé d'un peuple. .Mais il ne faudrait pas croire, d'après la diminution du chiffre des dépôts dans les caisses d'épargne depuis la guerre, que l'épargne ait réellement diminue dans notre pays. Il n'en est rien ; elle s'est portée ailleurs, voilà tout. Les caisses û'é\ argne, en achetant sans trais pour leurs déposants des titres de rente 3 ou 5 pour 100, des que les dépôts dépassent
1 francs, ou, sur leur demande, «les qu'il
y a somme suffisante pour acheter un titre, ont appris elles-mêmes aux ouvriers, aux paj ans le meilleur placement de leurs eco- . Les emprunts fréquents du gouvernement oL des villes, les prix assez bas auxquels ont pu être achetés les titres* au lendemain de la guerre et de la Commune, les
1 réalisés par l'élévation progressive des
cours depuis six ans, ont montre que, pour
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celui qui plaçait k la caisse d'épargne le maximum, soit 1.000 francs, mieux valait acheter de la rente ou des obligations. La sécurité est la même, puisque, en temps de crise, les caisses d'épargne sont obligées d'échelonner leurs remboursements et même d'opérer la conversion forcée en rentes sur l'Etat des trop grosses sommes; la facilité d'échange est plus grande, puisque les caisses d'épargne ne payent que huit ou quinze jours après que le déposant en a fait la demande, tandis qu'un titre se vend dans les vingt-quatre heures; enfin l'intérêt est plus élevé. Toutes ces considérations tendent k réduire peu à peu les caisses d'épargne k ne plus recevoir que les petits placements, les épargnes minimes, jusqu'à ce qu'elles se soient accrues soit par l'intérêt, soit par de nouveaux versements et qu'elles fassent la somme nécessaire à l'achat d'un titre de rente. Raison de plus pour aller k la rencontre de ces petits placements, pour leur donner toutes les facilités d'entrer dans les caisses et d'en sortir. On parviendra ainsi à ce que le chiffre des dépôts ne s'abaisse pas sensiblement, ou même k ce qu'il progresse, quoique les gros déposants aient choisi un autre mode de placement.
Voici quelle était en France la situation des caisses d'épargne au le* janvier 1873. Il y avait en tout 521 caisses et 658 succursales. Tous les chefs-lieux de département et le plus grand nombre des chefs-lieux d'arrondissement possédaient une caisse d'épargne ; 10 seulement parmi les derniers n'avaient ni caisse ni succursale. Ce sont: Corte et Sartèue (Corse), Die et Nyons (Drôme), Villefranche (Haute -Garonne), Lombez (Gers), Argelez (Hautes-Pyrénées), Bellac, Rochechouart et Saiut-Yrieix (Haute-Vienne). De plus, parmi les caisses autorisées, 8 ne fonctionnaient pas faute d'organisation, ce qui portait k 18 le chiffre des chefs-lieux d'arrondissement privés de cette institution. Le nombre des déposants était, au 31 décembre 1872, de 2,016,552, et le montant des sommes déposées de 718,371,422 francs. Les caisses d'épargne possèdent en outre des capitaux particuliers provenant soit des fonds de dotation votes par les municipalités ou les conseils généraux, soit de dons et legs, soit des bonifications provenant de la différence d'intérêts, la caisse des dépôts et consignations donnant 4 pour 100 et les caisses d'épargne ne tenant compte aux déposants que de 3,50 ou 3,75 pour 100, soit enfin de bonifications provenant de la déchéance trentenaire. Tous ces petits ruisseaux ne laissent pas de faire une grande rivière; la fortune particulière des caisses d'épargne était, au 31 décembre 1872, de 18,500,000 francs environ.
Caisse de Polsey. L'idée première de cette institution de crédit destinée k assurer l'approvisionnement de la capitale en viande de boucherie parait remonter au mois de janvier 1690. Elle fut inspirée sans doute par l'établissement des offices de jurés vendeurs de bestiaux, chargés de payer comptant les marchands qui approvisionnaient les marchés de cette époque, et cela moyennant un -mi pour livre sur toutes les marchandises dont ils acquittaient ainsi le prix. L'institution de la Caisse de Poissy eut k traverser ensuite bieu des vicissitudes, tantôt supprimée, tantôt rétablie avec plus ou moins de modifications, jusqu'au décret impérial du 6 février 1811, qui la fit revivre en lui donnant une organisation nouvelle. Cette organisation ne tarda pas k être modifiée par un second décret du 15 mai 1813, par une ordonnance du 28 mais 1821 et surtout par celle du 18 octobre 1829. Elle fonctionna ainsi jusqu'k la suppression définitive de cette institution de crédit, â la suite du décret du 24 février 1858, qui autorisait la liberté de la boucherie. On restitua alors aux bouchers les cautionnements qu'ils y avaient déposés.
Le décret organisateur du 6 février 1811 faisait de la Caisse de Poissy la propriété de la ville de Pans, qui l'administrait et en recueillait les bénéfices, k la charge de payer comptant et sur place aux marchands forains, aux herbagers, etc., le prix des bestiaux qui devaient entrer dans la consommation du département de la Seine. Le fonds de caisse avait ete constitue pur les fonds provenant de l'ancienne caisse do la boucherie, par les cautionnements des bouchers, par le crédit affecté par la ville k ces opérations, enfin par l'établissement d'un droit do io fr. par bœuf, de 6 francs par vache, do 2 fr. 40 par veau et de ofr.7o par mouton, pour chaque animal vendu sur les marches. Le protêt de police intervenait conjointement avec le préfet de la Seine pour la vérification des comptes du directeur, pour les améliorations k introduire, ainsi que pour tout ce qui concernait les crédits accordés aux bouchers, pour les cautionnements, pour l'achat des «taux, etc. Toute spéculation de boucherie était interdite au directeur et au caissier Bous peine d'amende et d'emprisonnement.
Chaque mois, le préfet de police prenait connaissance de l'état du crédit individuel qui pouvait être accordé k chaque boucher le mois suivant; les sous-préfets de Sceaux
ot do Saint-Denis recevaient un état semblable pour ce qui concernait leur circonscription. Ce crédit pouvait être suspendu, interdit mémo pur le préfet de police lorsque le titulaire devenait insolvable, guunt au bou-
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cher dont le crédit était devenu insuffisant k couvrir ses achats, il devait eu compléter le montant dans le cours même du marché, autrement le directeur pouvait consigner les bestiaux et ne les livrer que dans la proportion des nouveaux versements effectués.
Quant aux frais de consignation, ils restaient naturellement k la charge du retardataire.
A Sceaux et k Pois*}', les prêts étaient délivrés contre simple obligation remboursable dans les trente jours avec intérêt calculé à 5 pour 100. Mais sur le marché des vaches grasses et k la halle aux veaux, les prêts avaient lieu sur simple bordereau, a échéance de huit jours seulement, avec intérêt à 5 pour 100. C'était la caisse qui bénéficiait de l'intérêt du cautionnement des bouchers, k la charge de rembourser les étaux supprimés et de couvrir les dépenses du syndicat, ainsi que les frais nécessaires k la corporation.
CAISSERIE s. f. (kè-se-rî — rad. caisse). Tout ce qui se rattache k la fabrique des caisses : Ces bois de pin sont employés à la menuiserie y à la confection des barriques de ciment, à la caisserie pour le transport des savons de Marseille.
CAISSETTE s. f. -(ke-sè-te — diminutif de caisse). Petite caisse : Articles de bimbeloterie renfermés dans des toiles en carton ou des CAISSETTES en bois.
CAJAMARCA, ville du Pérou. V. Caxamarca, au tome III du Grand Dictionnaire.
* CAJAKC, ville de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. S.-O. de Figeac ; pop. aggl., 1,104 hab. — pop. tôt., 1,942 hab. Au moyen âge, cette ville appartenait aux evéques deCahnrs; ils l'érigerent en commune dès le xin« siècle.
CAJATIA s. f. (ka-ja-ti-a). Bot. Plante qui croit dans les grandes Indes.
* CALACUCC1A, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 24 kilom. O. de Corte; 827 hab.
CALAtl, ancienne ville d'Assyrie, fondée par Assur au xx« siècle av. J.-C. Ses ruines ont été découvertes par M. Layard, sur la rive gauche du Tigre, k 12 lieues environ audessous de celles de Ninive ; le village arabe de Nimrottd est bâti sur une partie de ses substructions. V. Nimrouo, au tome XI du Grand Dictionnaire.
'CALAIS, ville maritime de France (Pas-de- Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-E. de Boulogne-sur-Mer, k l'embouchure d'un canal qui la relie k Saint-Omer; pop. aggl., 11,554 hab. — pop. tôt., 12,843 hab.
* CALAIS (SAINT-), ville de France (Sarthe), ch.-l. d'arrond., k 45 kilom. du Mans, sur l'Anille; pop. aggl., 2,971 hab. — pop. tôt., 3,509 hab. L'arrondissement compte 6 cantons, 66 communes, 62,928 hab. Cette petite ville a été, lors de la dernière guerre, le théâtre d'un épisode qui mérite d être rapporté. Des blessés de l'armée allemande avaient reçu antérieurement des habitants de Saint-Calais les attentions et les soins les plus empressés, tels que les commande l'humanité envers les malheureux. Or, le 25 décembre 1870, une colonne ennemie, composée d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie, se présenta devant Saiut-Calais, que ne protégeait aucune troupe française, pénétra dans la ville, pillant les maisons, maltraitant les habitants et exigeant de la municipalité une contribution de guerre de 17,000 francs. Les notables de la ville ayaut présenté des observations au commandant de la colonne, l'officier prussien ne répondit qu'en les traitant de lâches et de vaincus. Le juge de paix de Saint- Calais et plusieurs notables, indignés de cette sauvagerie, se rendireut aussitôt au grand quartier général pour exposer les faits. Le général Chanzy, tout en.se promettant bien de venger ces faits révoltants, crut de son devoir de commencer par les flétrir, et il adressa immédiatement au commandant prussien de Vendôme l'énergique protestation suivante, qu'il fit mettre k 1 ordre dans tous les corps.
■ Le général Chanzy au commandant prussien, a Vendôme.
» Au grand quartier général du Mans, le 26 décembre 1870.
» J'apprends que des violences inqualifiables ont été exercées par des troupes sous vos ordres sur la population înoffensîve de Saint -Calais, maigre ses bous traitements pour vos malades et pour vos blesses.
» Vos officiers ont exigé de l'argent et autorisé le pillage; c'est un abus de la force qui pèsera sur vos consciences et que lo patriotisme de nos populations saura supporter. Mais ce que je ne puis admettra, c est que vous ajoutiez k cela l'injure, alors que VOUS avez qu'elle est gratuite.
* Vous avez prétendu que nous étions les vaincus : cela est faux. Nous VOUS avons battus et tenus eu échec depuis le 4 de ce mois. Vous avez osé traiter de lâches des geus (pu no pouvaient vous répondre, prétendant qu ils subissaient la volonté du gouvernement delà Défense nationale, lus obligeant k résister alors qu'ils voulaient la paix et que vous la leur offriez. Je proteste avec le droit que me donnent de vous parler ainsi la résistance de la Fiance entière et celle que l'armée voua oppose et que vous n'avez pu vaincre jusqu ici.
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• Cette communication a pour but d'affirmer de nouveau ce que cette résistance vous a déjk appris. Nous lutterons k outrance, sans trêve ni merci, parce qu'il s'agit aujourd'hui de combattre, non plus des eunemis loyaux, mais des hordes de dévastateurs qui ne veulent que la ruine et la honte d'une nation qui prétend conserver son honneur, son indépendance et son rang.
» A la générosité avec laquelle nous traitons vos prisonniers et vos blessés vous répondez par l'insolence, l'incendie et le pillage.
■ Je proteste avec indignation, au nom de l'humanité et du droit des gens, que vous foulez aux pieds. •
Le général Chanzy chargea M. Vézian, ingénieur des ponts et chaussées attaché au grand quartier général, de porter cette lettre k Vendôme. Notre envoyé rentra au Mans le 28. Il n'avait pu voir le commandant des forces allemandes; toutefois, il rapportait le reçu ci-après, où éclate dans toute sa beauté la politesse d'un Teuton :
« Deuxième armée.
• Reçu une lettre du général Chanzy. Un général prussien ne sachant pas écrire une lettre d'un tel genre, ne saurait y faire une réponse par écrit.
• Le général commandant k Vendôme,
• (signature illisible). *
CALAIS, frère jumeau de Zétès. V. Zétks, dans ce Supplément.
CALAMANDRIB s. f. (ka-la-man-drl). Bot.
Nom provençal de la germandrée.
GALAMANSAY s. m. (ka-la-roan-sé). Bot.
Grand arbre des Philippines.
CALAMARIA s. m. (ka-la- ma-ri-a). Bot.
Un des noms de l'isoète des marais.
•CALAMATTA (Louis), graveur.— Il est mort k Civita-Vecehia en mars 1869. Son gendre, M. Maurice Sand, a fait ramener son corps en France, où il a été inhumé k Nohant. Parmi les dernières œuvres de ce graveur éininent, nous citerons : le Portrait de fiubens, d'après ce maître; la Madone de rV ligno et un Portrait inconnu d'un cubiculario, d'après Raphaël (1859); la Vieroe à la chaise, d'après Raphaël (1863), qui a figuré k l'Exposition universelle de 1867; la .Source, d'après Ingres (1869). Calamatta était officier de la Légion d'honneur depuis 1855.
•CALAMEES s. f. pi. — Bot. Famille de palmiers.
CALAMÉON s. m. (ka-la-mé-on). Nom du huitième mois de l'année, chez les habitants de Cyzique. Ce mois correspondait k la dernière partie d'avril et k la première de mai.
CALAMINE, lie de l'Archipel grec, entre Léro et Co.
CALAMDS, fils du Meuve Méandre et amant île Carpo.
CALAŒDIES s. f. pi. (ka-la-é-dl). Ant. gr. Fêtes que l'on célébrait eu Laconiè, en l'honneur de Diane. (Hésychius.)
CALATIA, ville de l'ancienne Italie (Campanie), aujourd'hui Cajazzo. Les Romains s'en emparèrent l'an 314 av. J.-C.
CALAÛS, Phrygien, père d'Atys, suivant Pausauias.
CALAVIENS, famille sénatoriale de Capoue, à laquelle appartenait Pacuvius Calavuis, qui reçut chez lui Annibal. L'an de Rome 547, les Cala viens incendièrent un quartier de Rome, pour venger Pacuvius, uns à mort par l'ordre de Fulvius.
CALCEARIUM s. m. (kal-sé-a-ri-omm — de calceus, soulier). Sorte de paye que recevaient les troupes romaines pour subvenir k l'achat et k l'entretien de leurs chaussures.
• CALCUAS, devin grec. — Il était fils de Thestor et frère d'Alcmaou. « Le plus habile de tous les augures qui prédisent 1 avenir d'après le vol des oiseaux, dit Homère..., il avait été choisi pour conduire a llion les vaisseaux des Grecs k cause des grandes connaissances dont Apollon l'avait enrichi. ■ Un jour que les Grecs sacrifiaient aux dieux k Aulis, un serpent sortit de dessous l'autel, se -lissa sur l'arbre qui le couvrait et dévora huit petits oiseaux avec leur mère; il fut aussitôt changé en pierre. C'est L'événement sur lequel, d'après la Fable, Calchas se basa pour prédire la durée du siège de Troie. Devant les murs do cette ville, il assista k tous les conseils dos Grecs, auprès de qui il jouissait d'une, grande autorité. Le Teoyen Enée fut instruit par lui de lu grandeur future de l'empire qu'il devait fonder.
La fin de la vie de Calchas a donné lieu â des versions diverses. D'après quelques mythographes, il retourna d'abord en Grèce ■ ■ compatriotes, puis partit pour l'Asie Mineure, en compagnie d'Ampuiluquu, de Léontée,de Podalire et de Polypûete, et fonda la ville do Selga, en Pisidie. Un oracle lui avait prédit qu'il mourrait quand il se trouv .i ait eu présence d'un devin plus habile que lui. Ayant rencontre dans un bois consacre a Apollon, près de ClaroS, en Ionie, le devin Mopsus, ce dernier l'emporta sur lui en dési uant le nombre do fruits que portait un figuier ou celui des petits existant dans le ventre d'une truie qui passait, ou encore en auuoiiçaut la dufailo d Aiuplumacus, roi de
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Lydie, dont Calchas avait, à tort, prédit la victoire. Vaincu par son rival, Calchas, suivant les uns, en mourut de dépit; suivant d'autres, il se donna la mort; selon une troisième version, il fut frappé par le tonnerre. Enfin, d'après une dernière tradition, comme il plantait une vigne dans un champ voisin de Grynée, en Asie Mineure, ville dans laquelle Apollon avait un temple, un devin lui prédit qu'il ne boirait pas du vin de cette vigne. Plus tard, quand la vigne eut produit et que le vin eut été pressuré, Calchas, pour jouir de la confusion du devin, l'invita à venir en boire ; et comme ce dernier répétait sa prédiction au moment même où Calchas portait sa coupe pleine à ses lèvres, cela excita tellement l'hilarité de celui-ci, qu'il en perdit le souffle et mourut suffoqué parle rire.
Un heroum était consacré à Calchas sur une montagne de l'Apulie ; ceux qui venaient le consulter devaient s'étendre sur la peau d'un bélier noir, qu'ils venaient de sacritier, et là, pendant leur sommeil, ils recevaient sa réponse. Le même fait est rapporté au sujet du devin Ampbiaraus.
CALCHINU, fille de Leucippe, roi de Sicyone. Aimée de Neptune, elle en eut un fils, qui reçut en héritage le royaume de son grand-père. (Pausanias.) Quelques-uns donnent à ce fils le nom de Sieyon.
CAIXHCS, roi des Dauniens, aux temps héroïques. Epris des charmes de Circé, il se rendit dans son Ile lorsqu'elle vivait avec Ulysse, et la magicienne, pour se débarrasser de ses importunités, l'invita à un repas splendide, lui fit prendre une liqueur qui le priva de sa raison et l'enferma dans une étable à porcs. Sur la menace des Danriens, qui vinrent en armes redemander leur roi, Circé lui rendit la liberté, à la condition qu'il ne remettrait plus les pieds dans son lie.
CALC1, village des anciens Etats sardes, près de Pise ; 1,800 hab. C'est près de là que s'élève la célèbre chartreuse connue sous le nom de chartreuse de Pise ou de Calci.
CALCICOLE adj. (kal-si-ko-Ie — du lat.
calx, calcis, chaux; colère, habiter). Bot. Qui croît dans les terrains calcaires.
* CALCIN s. m. — Verre réduit en petites parcelles par la calcination suivie de l'immersion dans l'eau froide.
— Techn. Nom donné à la matière qui s'incruste à l'intérieur des chaudières à vapeur, par suite du dépôt des calcaires contenus dans l'eau.
— Miner. Croûte qui se forme à la surface de certaines pierres.
CALCITRAPIQUE adj. (kal-si-tra-pi-ke — rad. calcitrape). Chim. Se dit d'un acide qu'on retire de la calcitrape ou de la centaurée.
CALCULATIF, 1VE adj. (kal-ku-la-tif, i-ve — rad. calcul). Qui sert au calcul : Nombres calcol&tifs. (Girard.)
'CALCUTTA, capitale de l'Indoustan anglais; 704,750 hab.
• CALDERON - COLLANTES ( Saturnino ) , homme d'Etat espagnol. — Remplacé au ministère par le général Serrano, duc de La Torre, en janvier 1863, il se rendit peu après à Paris, où il mourut le 14 octobre 1864. — Un purent du précédent, M. F. Caldkron- Comjustes, membre des cortès et ministre à la lin du règne d'Isabelle II, est devenu, après la restauration d'Alphonse XII, ministre de la justice (12 septembre 1875), puis ministre des affaires étrangères. Il a été remplacé, au commencement de 1877, par M. Silvela et a été nommé sénateur au mois d'avril de la même année.
' CALE s. f. — Sorte de calotte que portaient les clercs. Il Bonnet de femme plat, dans certaines provinces.
•CALÉDON1E (NOUVELLE), lie de l'Océanîe, à 1,300 kiloni. E. de l'Australie, dans le grand océan Pacifique, au S.-E. de la mer de Corail; entre 20° et 22° 30' de latit. S. et 161o45'etl60O30'delongit. E.; capitale Nouméa.—Cette lie, possession française depuis le 24 septembre 1853, sert aujourd'hui de lieu de transportation et de déportation. C'est une colonie pénitentiaire, qui reçoit, depuis 1864, simultanément avec la Guyane, les condamnés aux travaux forcés, qui sont régis par le service de la transportation.
Après les événements de la Commune (18 mars 1871), la loi du 23 mars 1872 désigna définitivement la Nouvelle-Calédonie comme lieu, de déportation. La presqu'île Du- 15 k loin., pur terre, de Nouméa, fut dèpoi té d&na une enceinte fortiliee, et l'Ile dos Pins, située à 150 kiloin. environ mi tud de Nouméa, fut assignée aux déport) impies. Les condamnés déportes font | i vice de la déportation.
La Nouvelle-Calédonie <-m presque entièrement entourée de récifs de corail blanc; ils □dent, à peu près sans interruption, du S.-o. au N., depuis le Grand -Récif du S. j" M" :,:- 1 i;' B lepi ils reprennent, sur la côte E., depuis le récif do Cook <;t se prolongent par petits bancs jusque vers le 22» degré de latit. S. La distance qui I
Jtare do la * i j n ! Terre ' i 4 ki-
om., d te qu un petit batim
li tour de l'Ile se d
ri ifs; mais cette navigation est très péril
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leuse, et seuls les pilotes, les aspirants pilotes ou bien les naturels du pays osent la tenter. Ces récifs sont séparés par des passes qui permettent aux navires d'aborder les côtes de l'île. Les passes principales sont, sur la côte O., celles de Kouaré, Uatia, Mato, Bulari, en face de l'Ilot Amède, sur lequel se trouve le phare à feus tournants à éclipses, que l'on voit de Nouméa; c'est par la passe de Bulari que rentrent les navires de fort tonnage qui doivent mouiller dans le port de Nouméa.
En continuant, vers le N., on rencontre la passe de la Dumbéa, qui donne accès à l'île Nou, centre principal de la transportation, et à la presqu'île Ducos, chef-lieu de la déportation dans une enceinte fortifiée; c'est par la passe de la Dumbéa que les navires de commerce d'un faible tonnage abordent à Nouméa ou partent de la rade.
En suivant les récifs, toujours sur la côte O,, on remarque la passe de Uitoé, celle de Saint-Vincent, qui donne accès au port du même nom ; celles d'Isie, d'Uaraï, de Bourail, par lesquelles on arrive au mouillage des pénitenciers du même nom. Les dernières passes à l'O. sont celles de Mara, Uameo, Puembut, Koné, du Duroc, en face de la baie de Chasseloup et du plateau du Massacre; les passes Devert, la Petite-Passe, la passe Anglaise et celle de lande.
Entre les récifs de la côte O. et de la côte E., au N. de la Nouvelle-Calédonie, se trouve l'île de Bualabio, entièrement entourée de récifs, sauf vers le N. ; elle est séparée de la Grande-Terre par le détroit de Devarenne.
Sur la côte E., du N. au S., on rencontre, vers l'extrémité méridionale du récif de Cook, la passe de Balade, par laquelle est entré le célèbre capitaine Cook, lorsqu'il découvrit la Nouvelle-Calédonie le 4 septembre 1774.
En continuant vers le S., on trouve les passes de Ti-Uaka, de la Bayonnaise, de Uaïlu, de Kanala, en face du pénitencier de ce nom; de Nakéti, de Buremère et celle de Nokué. C'est la dernière passe principale entre les récifs sur la côte E. Au S., entre les récifs qui s'étendent entre l'île des Pins et la Nouvelle-Calédonie, on remarque le canal de la Havannah et la passe de la Sarcelle.
Entre les côtes de la Nouvelle-Calédonie et les récifs, en faisant le tour de l'Ile, partant de Nouméa par la côte O., on rencontre beaucoup de petites îles dont les principales sont : l'île Nou, les lies Mathieu, Hugon, Ducos, Leprédour, Montravel, Isie, Lebris, Griii. unit, Neba, lande, Tiao, Tantau, Bualabio, Puni, Nani, Tupéti, N'die, l'Ile Uen, au S. de la baie du Prony, et enfin l'île Brun ou île aux Lapins, à l'entrée de la rade de Nouméa.
L'intérieur de l'île est traversé dans toute sa longueur par une chaîne de hautes montagnes, dont les pics et monts principaux sont, dans le S., le Humboldt (1,650 met.), le pic Saint- Vincent (1,547 met.), le mont Mu (1,219 met.), le Kogi et le mont d'Or; au centre, on remarque les monts Do, Uitiambo, le sommet Kanala, Table-Unio, visible des deux côtés de l'île; le sommet Arago, le Sphinx, l'aiguille de Muco; dans la région du N., le pic le plus remarquable est celui de la Table (1,243 met.); il est entouré d'un groupe de monts qui forment le massif le plus important de la chaîne centrale.
De toutes ces montagnes descendent de nombreuses rivières ; les principales sont, dans le S.-O., la Bouaïe, qui passe au Poutdes-Français et dont les eaux seront peutêtre bientôt conduites à Nouméa, qui en manque; la rivière de Saint-Louis, la Dumbéa, qui est navigable; au centre, la Foa, qui prend sa source au sommet Kanala et se jette dans la mer, sur la côte O., près d'Uaraï; elle est navigable sur un parcours de 28 kilom. Au N., la rivière du Diahot, navigable sur une grande partie de son cours; c'est sur ses bords que furent découvertes, en 1870, les mines d'or et de cuivre que l'on a cherché à exploiter.
Les côtes de la Nouvelle-Calédonie présentent rarement un aspect agréable à l'œil ; elles sont presque toutes formées de rochers à pic ou de petits monticules dénudes, qui arrivent en pentes douces vers la mer. A l'embouchure des rivières et dans les baies, qui sont très-nombreuses, les côtes sont plates, marécageuses et bordées de palétuviers; au loin, on aperçoit de grands cocotiers et quelques niaoulis.
L'intérieur est rempli de forêts vierges; elles sont belles, surtout dans le S. On y trouve d'immenses banians, des arbres épineux, des acacias, des tamanous, des santals, des bois de rose, des gaïacs, des bois de fer et des bancouliers, ainsi qu'une grande quantité d'essences propres à la construction et au chiirromuige. Trop souvent le manque de routes empêche de pouvoir las exploiter; cependant, dans la partie S-, on a établi des chantiers foirslnirs a la baie de Prony, mï l'on abat des kaoris (espèce de sapin) d'une hauteur et d'une grosseur vraiment prodigieuses. Une autre forêt, celle do Tonghouu, u été perçue de routes, et les travaux de toute sorte qui y ont été faits à la ferme modèle d'Yahoue, avec les bois qui en provien ■ nent, peuvent donner un aperçu des résultats que l'on pourrait obtenir s'il y avait des voies de communication.
Ces foi Ois sont très-belles sur les hauteurs;
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on y voit beaucoup de petits cours d'eau qui tombent en cascades et qui forment ensuite de grands bassins autour desquels viennent se grouper des kaoris immenses, des fougères arborescentes, des choux-palmistes et de grands acacias, le tout entremêlé de lianes
3ui montent jusqu'au faîte. En descendant ans les vallées, les forêts changent d'aspect; les essences de bois ne sont plus les mêmes. Ce sont des citronniers, des pamplemousses et une autre espèce d'acacia; mais toujours on y retrouve le grand banian, dont les racines, retombant des branches principales, finissent par former des colonnes qui semblent supporter ces énormes rameaux.
Leur étendue est tellement grande, que l'on se promène souvent pendant un quart d'heure sans quitter leur ombrage. Parfois, dans des éclaircies, on trouve des bananiers, des papayers et des plants de tabac.
Au printemps (on sait que dans l'autre hémisphère cette saison va du 21 septembre au 21 décembre), quand toutes les plantes, les lianes et les arbres sont fleuris, les forêts présentent un aspect féerique (les papillons y sont nombreux; le grand paon du jour bleu à reflets verts est surtout remarquable); mais il est dangereux de s'y arrêter trop longtemps îles parfums des fleurs entêtent, et quand les terrains sont marécageux, les moustiques piquent avec rage; les mouches de toute espèce abondent. Dans les forêts des points culminants, ces inconvénients n'existent pas. Les unes et les autres sont peuplées d'une grande quantité d'oiseaux de toute espèce; le pigeon surtout abonde, et la chasse en est très-amusante. 11 y en a de trois sortes : le grand pigeon roux brun, appelé notou par les naturels du pays , qui a tout l'aspect d'un oiseau de proie et dont le roucoulement est formidable; le pigeon romain à gorge blanche et le pigeon vert à collier, dont le plumage est entremêlé de jaune; c'est un des plus beaux oiseaux que l'on puisse voir; il est de petite taille, a les yeux d'un jaune d'or; les pattes et le bec sont de couleur violette. Sur la lisière des bois, on trouve beaucoup de tourterelles; il y en a de deux espèces : la plus commune est brune et verte, l'autre est d'un plumage vert tendre; la tête de ces oiseaux est garnie de plumes de couleur amarante qui forment la toque ; le dessous de la queue est de la même nuance. On rencontre aussi beaucoup de perruches; il y en a de quatre espèces, toutes très-jolies. Aux abords des forêts et dans les ravines, on trouve plusieurs espèces de merles siffleurs, de grandes grives dont le chant ressemble k une gamme chromatique, des corbeaux, des geais et des pies. Ces oiseaux, pour la plupart, ne se trouvent qu'à la Nouvelle-Calédonie; ils n'existent pas dans nos jardins zoologiques et d'acclimatation.
Dans les rivières et les marais, les canards sont très-nombreux ; on y trouve aussi des sarcelles, des hérons bruns, des aigrettes grises et blanches, des bécasses et des bécassines. Le long des rivières et dans les plantations de bananiers, la poule sultane est assez commune ; on y rencontre aussi le kagoujmais il se tient plus généralement dans les forêts du sud de l'île.
Dans l'intérieur, en plaine et le long des forêts, on trouve des cailles, surtout dans la partie centrale ; on y voit aussi des poules et des coqs d'Europe qui sont passés à l'état sauvage.
IL n'existe pas de quadrupèdes particuliers à la Nouvelle-Calédonie; les cochons donnés en 1774 par le capitaine Cook au chef de Balade, qui a laissé errer ces animaux, ont fini par constituer une race de sangliers, qui abondent sur toutes les hauteurs boisées ; la chasse en est très-fatigante et même dangereuse, à cause des obstacles continuels que l'on rencontre dans les forêts vierges.
Il n'y a pas non plus d'animaux féroces; un seul animal semble dangereux ; c'est un gros lézard, hideux, du genre caméléon; il est presque toujours au faîte des bancouliers ; les indigènes s'en emparent en grimpant après ces arbres, qui sont très-éleves; lorsque les chasseurs sont arrivés à sa portée, le lézard souffle bruyamment en ouvrant la gueula; les Kanaks profitent de ce moment pour lui présenter un morceau de bois qu'il mord avec rage; aussitôt que l'animal a saisi le morceau de bois, il est pris , et les indigènes le laissent tomber par terre en poussant des cris de triomphe, comme ces sauvages seuls savent en faire entendre.
Les oiseaux de proie sont assez nombreux surtout dans l'intérieur. Les principales espèces sont : les aigles, les buses et les tiercelets. Les frégates et les mouettes sont en permanence sur les côtes.
Depuis 1869, les sauterelles causent de grands ravages dans les plantations des colons européens; c'est un véritable fléau dont on espère avoir raison par suite de l'introduction des merles des Moluques dans lu colonie.
Les forêts sont aussi remplies de roussettes ou renards volants ; ce sont de grandes chauves-souris, qui ont quelquefois près de l mètre d'envergure; elles vivent de fleurs et de jeunes pousses au printemps ; en été et en automne, elles se nourrissent de fruits. Au coucher du soleil, elles descendent dans la plaine par grandes bandes; il est alors très* facile de les tirer.
Le rat pullulu, surtout dans les plantations
des indigènes; il y ïrl beaucoup aussi dans les forêts. «"* :
Le long de la m aii ©n rencontre souvent des serpents à ann* B \\ bleus et blancs; ils sont inoffensifs. , q ï
Les rivières soit» 'b;uplées d'une grande quantité de poissée laqUj ressemblent aui truites et aux bs. istUx; les anguilles y abondent. Dans h,0u* Petits cours d'eau, on trouve sous les pi^rt ce beaucoup de crevettes; les Kanaks, .Jvles appellent moghist en sont très-friandoy»' ès-longtemps les Européens ont cru q^td'éUs moghis étaient des araignées et que ^ . j*-midigènes s'en nourrissaient ; depuis, de je "Nageurs se sont aperçus quo c'était un..UM a ;ur.
La mer esttrès-sa,1 donneuse; la pêche est d'une grande ressjf0ll I' pour les Européens et les indigènes. ^con\ 4pèces de poissons les plus communes son. » jlStuulets, les rougets, les loches, les maquerjeaux, les dorades, les raies, les sardines; quant aux autres poissons que l'on trouve dans J:es parages, ils sont inconnus en Europe ei particuliers à la mer de Corail. Plusieurs Jespëces contiennent du venin, mais il est facile de s'assurer si le poisson que l'on fcêche est bon à manger ; il suffit, pour cela, «le le laisser au soleil, sur la plage; s'il existe (du venin, le poisson gonfle au bout de quelques instants. Les tortues, dont quelques-unîîs sont de dimensions colossales, sont très-communes sur les côtes ; quelquefois il vient y échouer des phoques, des cachalots et des baleines, qui proviennent sans doute des Iles Kermadec ou de la Nouvelle- Zélande.
Dans les rochers, on trouve très-souvent des pieuvres, et le requin est malheureusement très-commun dans tous les parages des côtes de la Nouvelle-Calédonie.
Mais revenons k la description physique de l'île.
En partant de Nouméa (v. Nouméa, dans ce Supplément), en suivant le littoral vers le N., sur la côte O. , les ports et lieux de relâche sont : la baie de la Dumbéa, celle de Païta, le port de Saint-Vincent, dont la rade est sûre et qui est habité par quelques colons européens et par des Chinois; la baie d'Uaraï, où l'on a fondé un pénitencier agricole qui commence à prospérer; mais les abords du rivage étant très-difficiles, les grands navires sont obligés de rester au large; les chaloupes et les pirogues peuvent seules y aborder (station Brun); Bourail, pénitencier agricole affecté aux transportés libérés, à l'embouchure de la rivière de ce nom, où l'on a établi une usine sucrière; les colonies pénitentiaires d'Uaraï et de Bourail sont reliées entre elles par une route qui suit le littoral en passant par Moindou ; Gatope, Comen et Komak, toujours sur la côte O., sont des points de relâche; au N., la baie d'Harcourt, où se jette la rivière du Diahot; sur la côte E., Balade, où aborda le capitaine Cook; Pouébo. resté célèbre dans les annales de l'île parles scènes d'anthropophagie de 1867 ; Hienguène, bon centre de civilisation ; Tipendie, Houagape, autres points de relâche ; la baie Bayonnaise, Kanala, où l'on a fondé un pénitencier agricole qui est appelé a prospérer et où des colons sérieux se sont établis (stations Laurie, Pion ot Albaret; on y a découvert une mine de nickel en 1876); entre Kanala et Uaraï existe une route, la seule qui traverse l'île de l'Ë. k l'O., vers le centre de la Nouvelle-Calédonie, en passant par la Foa et la Fonhouari; le mouillage de Naketi, Port- Bouquet, Yaté, où l'on élève du bétail, et enfin la baie de Prony, où a été formé un camp de transportés pour l'exploitation de la forêt des Kaoris, dont les bois ont été reconnus excellents pour tous les genres de construction.
Dans l'intérieur, en partant de Nouméa par la route de Païta, les seuls points importants où se sont établis les colons européens sont : le village du Pont-des-Français, la ferme modèle d'Yahoue, fondée en 1862 par M. Boutan, ingénieur agricole; Koutio-Kouéta (station Joubert); Tonghoue, la Dumbéa (stations Hoff, du Boisé et de Greslan); Koé (autre station Joubert); Païta, village déjà considérable, appelé à devenir une ville dans un temps peu éloigné; beaucoup de colons y ont pris des concessions et font de la grande culture en maïs, canne à sucre, café, riz et manioc; l'élevage du bétail est la branche la plus prospère; plusieurs usines sueriores, dont la plus importante appartient aux Pères maristes, sont en voie d'exploitation; Nondoué (station Boutan); Ouinané (station Martin), Bouloupari (station Chardar, et, au pied du Uitiambo, station de Touris). La région où se sont établis plus particulièrement les Européens s'étend depuis Kanala, en suivant les monts Do et Uitiambo, jusqu'à l'extrémité S. de l'île. Aux environs de la ferme modèle d'Yahoue, entre Nouméa et le mont d'Or, on remarque les missions maristes de la Conception et de Saint- Louis. C'est à Saint-Louis que les Pères maristes ont installé une usine sucrière et beaucoup d'ateliers de construction. Sur ces deux points, ils ont réuni presque tous les Kanaks des deux sexes cute.-hises; ils s'en servent pour tous leurs travaux. Les chefs de chantier et d'atelier , tous Européens, sont bien rétribués; inaislamain-ii'œuvre des indigènes coûtant fort peu de choso, puisqu'ils sont nourris et habillés seulement, il en résulte que rétablissement est dans un état do grand» pros-
CALE
périté. Les Pères maristes font un commerce très-actif avec l'île des Pins» l'Australie et la Nouvelle-Zélande ; ils ont une grande Quantité de bétail, et la fortune qu'ils possèent fait d'eus les plus riches colons de la Nouvelle-Calédonie. Après Saint-Louis, en allant vers le S., on rencontre le mont d'Or, où l'on remarque les stations de Bérard et de l'Irlandais O'Beirn, si connu en Nouvelle- Calédonie par la large hospitalité qu'il donne à ceux qui vont le \ isiter.
Au point de vue indigène, la Nouvelle-Calédonie est divisée en 21 grandes tribus principales, qui sont, dans la partie N., Arama, Puma, Comen, Maloum, Konei, Hienguène, Pouèbo et Tapindie ; dans la partie centrale, Tiamue, Onaka, Attinen, Panemat, Uaïlu, Bourail, Moindou, Ouanaka-Fonhouari,Mandhaï et Kanula ; dans la partie S., celle où il existe le moins de Kanaks, on ne compte plus que les tribus des Mononcoés, celle des Rèkes et enfin celle des Tuaurus.
Les indigènes qui occupent les territoires de ces tribus peuvent êire divisés en cinq races bien distinctes : 1° la race noire, qui habite les montagnes; 20 la race cuivrée, qui occupe les plaines et les vallées; 30 la race des côtes, qui tire sur le rouge brun noir ; 4° la race jaune, qui est répandue dans une partie du centre , vers la côte O. ; 50 enfin les métis, qui sont nés d'Européens et de femmes kanakes. Il est évident pour les observateurs que la race noire est la race riraitive; les femmes et les hommes qui omposent sont grands, forts et musculeux ; leur adresse est peu commune ; ils cultivent les ignames, les tarros et ont de grandes plantations de cocotiers et de bananiers; ils sont très-amateurs de chasse. Les Kanaks de la plaine font travailler leurs femmes aux champs de bananes, de tarros, d'ignames, de koumalaks et d'aroès ; ils se promènent constamment et ne manquent pas un seul pilou-pilou (v. pilou-pilou, tome XII,
Kage 1019). Les indigènes des côtes ou qui abilent le long des rivières construisent des pirogues doubles; les plus belles en ce genre sont celles de 111e des Pins; elles tiennent très-bien la mer; les voiles sont faites en filaments de banian , de cocotier ou d'aroès. Ces Kanaks sont très-bons marins ; ils sont toujours accompagnés dans leurs voyages par leurs femmes, qui cuisent les coquillages et les poissons pendant la traversée. Les Kanaks qui construisent les pirogues sont taboues, c'est-à-dire sacrés; personne ne peut les déranger de leurs occupations; od leur porte les vivres nécessaires à leur nourriture. Les chefs des tribus, 3 non nomme aliki , exercent une sorte de ictature, ont sous l-'urs ordres les petits chefs de village appelés caporali ; les alîkis décident de tout. Dans chaque tribu, il v a un tafcata ; c'est le médecin , dont la spécialité consiste à accoucher les femmes kanakes ; il les place sur un lit de lianes sous lequel sont des cendres chaudes qui, d'après lui, facilitent l'accouchement; pendant ce moment critique, les matrones poussent des cris stridents pour empêcher que l'on n'entende ceux de la femm-' qui enfante.
Les tribus des côtes s'occupent exclusivement de la pêche des poissons et des coquillages; les femmes font fumer les poissons pour les conserver et faire des échanges contre les légumes et les fruits des tribus de l'intérieur.
Les Kanaks de la Nouvelle - Calédônie n'ont pas de religion proprement dite ; ils ne croient qu'aux esprits, et ils déposent leurs morts sur les branches des arbres, dans les bois sacrés; les inhumations ont lieu la nuit avec des torches d'arbres résineux. Le chef de la tribu fait mettre k la portée du mort des vivres de toute sorte, une pipe et du tabac ; quand ces vivres sont épuises, après avoir été dévorés par les rats, ils sont renouvelés pendant un certain laps de temps, afin que le mort ne manque de rien. Les Kanaks sont généralement serviabl-s, surtout ceux de la plaine; quant aux habitants des montagnes, ils sont très-rancuniers ; pour un rien, ils tuent; ils mangent les gens et dispersent les troupeaux que l'on veut faire passer sur leurs terres.
La population indigène a été évaluée, en 1871, a environ 75,u00 hab.
L'administration française est dirigée par un gouverneur, contre-amiral ou capitaine de vaisseau, qui réside a Nouméa. Les prinripaux services sont : 1° le secrétariat colonial et domanial, qui est chargé de la reparution des terres dont la triangulation a été faite par les géomètres ;2° le service du génie et des ponts et chaussées pour la direction des travaux; 3° le service de la transportation pour les condamnés aux travaux lorces ; 40 le service de la déportation , chargé des condamnés déportés arrives en Nouvelle-Calédonie depuis les affaires de la Commune de 1871.
Les Pères maàstes sont chargés du service religieux sous la direction d un évéque. Les protestants ont leurs ministres.
La Nouvelle-Calédonie est divisée, au point de vue de la trausportation, en quatre arrondissements : 10 Nouméa et lie Nou; 2°Uaraï; 30 Bourail ; 40 Kanala. Sous le rapport de la déportation, elle est divisée en deux arrondissements : l» la presqu'île Ducos , où sont les déportés dans une enceinte fortifiée ; 2° l'Ile des Pins, lieu de déportation
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simple; cette lie est divisée en cinq parties, qui ont pris le nom de communes.
La population européenne, au 31 décembre 1875, garnison comprise (infanterie, artillerie et gendarmerie de la marine
de 4,975 hab.
Déportés (condamnés pour la
Commune) 3,937
Transportés (condamnés aux
travaux forcés) 6,627
Total général 15,539
La température moyenne de l'Ile est de 25°. Les vents qui régnent pendant une grande partie de l'année sont ceux du S.-K. Les pluies y sont abondantes pendant la saison de l'hivernage, et l'atmosphère est quelquefois aussi troublée par des cyclones.
Les dépendances de la Nouvelle-Calédonie sont : au N., les lies Bélep ; k TE., Uvéa, Lifou et Mare; au S., l'île des Pins.
L'industrie néo-calédonienne est encore k l'état d'embryon. Ce qu'elle deviendra est une question d'avenir, et cet avenir repose sur le résultat que donneront les mioes nombreuses de nickel, qu'on découvre tous les jours. Tous les regards sont tournés de ce côté, toutes les espérances s'y rattachent.
Nous lisons, dans les dernières correspondances parvenues de la Nouvelle-Calédonie (juillet 1877), les passages suivants, à propos d'une tournée du gouverneur sur la côte E. de l'île :
t Toutes les informations recueillies par M. le contre-amiral de Pritzbuer tendent à faire présumer que l'industrie minière est appelée a prendre le plus heureux essor.
» Dans l'arrondissement de Kanala, le mouvement minier ne se ralentit pas; il est bien peu de crêtes qui n'aient été fouillées parla pioche du prospecteur.
» De Port-Bouquet à Kanala, on aperçoit des huttes de mineurs et des taches blanches qui témoignent des travaux exécutés le long de la côte.
■ A Kanala se trouve une concession de nickel en pleine exploitation; c'est la Boa- Kainé. De grands progrès ont été faits depuis 1876. Un tunnel de 700 pieds de longueur, taillé en grande partie dans le roc, est destiné k rejoindre la veine principale découverte au sommet de la montagne. Ce tunnel est percé à 400 pieds du point de découverte, et si la veine est retrouvée dans de bonnes conditions, l'exploitation du nickel sur ce point est assurée pour bien des années.
• C'est surtout k Thio que l'industrie minière prend une importance considérable; on cite plusieurs mines d'avenir, occupant chacune plus de vingt ouvriers. Ce point, naguère inconnu ou très-peu fréquenté , prospère de jour en jour.
■ Une goélette à vapeur, qui fait un service à peu près régulier sur la côte E., y touche deux fois par mois, et des caboteurs y vont souvent charger du minerai.
■ Deux grands propriétaires de mines viennent de réunir leurs intérêts en vue de la création k la pointe Chaleix, près de Nouméa, de hauts fourneaux pour la fonte du nickel ; ils doivent envoyer en France tous les produits de leurs mines, et ce sera une source de bénéfices pour l'industrie métropolitaine.
» Un fait intéressant à noter, c'est que les indigènes, à Kanala, travaillent volontiers aux routes, sont d'une certaine utilité pour les descentes des minerais et contribuent ainsi, selon leurs moyens, aux progrès de la colonisation.
■ L'exploitation de Bel-Air est en pleine activité. Cette raine occupe soixante-dix ouvriers ; il est extrait chaque mois 250 tonnes de bon minerai, et la richesse du gîte est telle qu'avec une légère augmentation de personnel, la production pourrait être portée a 500 tonnes par mois.
t Le Bel-Air et le Boa-Kainé, mentionné plus haut, sont les deux mines les plus importantes de la colonie.
» L'exploitation de ta mine de cuivre do Balade, qui appartient k une société française, est en pleine prospérité. Deux navires anglais, lors du passage du gouverneur, y prenaient leur chargement. Cette mine expédie 600 tonnes de minerai par mois, et la découverte récente de nouveaux filons d'une grande richesse va permettre d'augmenter 'luetion dans de notables proportions.
■ D'après l'avis de personnes compétentes, le jour n'est pas loin où cette mine pourra lutter avec la plus belle de l'Australie.
■ Une mine d'or, la Kern - IMI, marche
ment bien, et le propriétaire est assez satisfait du rendement pour vouloir consacrer de nouveaux capitaux k l'amélioration des diverses parties de son exploitation. Cette mine a été, de même, l'objet des apprécial ODS les plus favorables. »
Aces renseignements, donnés par VOfficiel, nous pouvons ajouter que la houille, le fer, l'argile, le kaolin et l'ardoise se trouvent en abondance sur plusieurs points du :
mais jusqu'à présent ces richesses enfouies n'ont pas été l'objet d'une exploitation sérieuse.
De grands progrès ont été réalisés en agriculture, notamment dans l'eteve du bétail et en plantations de café, riz, sucre, maïs, coton, etc. Mais les principales exploitations agricoles se trouvant dans la partie S. de l'Ile, nous nous réservons de traiter cette
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question avec plus do détails k l'article Nouméa. Dès maintenant, nous pouvons conclure de tout ce que nous avons dit qu'au lieu d'être onéreuse pour la métropole, la Nouvelle-Calédonie pourrait devenir pour la France une source de produits si l'administration, plus intelligente, abandonnait les errements suivis jusqu'à ce jour pour entrer hardiment dans la voie du progrès.
'CALÉDONIEN, IENNE s. etadj.— Géogr.
Canal Calédonien, Canal d'Ecosse qui joint le golfe de Murray à l'océan Atlantique.
CALEMARD DE LA FAYETTE (Gabriel- Charles), littérateur, agronome et homme politique français, né au Puy (Haute-Loire) en 1815. Il est fils d'un ancien député de la Haute-Loire. M. Calemard de La Fayette vint étudier le droit à Paris, où il s'occupa en outre de littérature, de poésie et d'art. Pendant quelques années, il collabora à divers recueils et fut secrétaire de la Société des beaux - arts. Etant retourné au Puy, M. Calemard se livra dans ses propriétés à des défrichements et à des améliorations d'après les procédés nouveaux, tout en continuant de cultiver les lettres. Il devint membre, puis président de la Société d'agriculture de la Haute- Loire, membre de l'Institut des provinces, reçut la grande médaille d'honneur en 1868 et présida eu 1869 le congrès annuel des sociétés savantes. En outre, il était, depuis 1855, membre du conseil général de son département et, depuis 1867, chevalier de la Légion d'honneur. Outre des articles qui ont paru dans les Annales de la Société du Puy, M. Calemard de La Fayette avait publié , lorsque survint la chute de l'Empire, les ouvrages suivants ; Dante, Michel-Ange, Machiavel (1852, in-18); VEnfer de Dante, traduit en vers français (1855, 2 vol. in-8»); la Statue de Notre-Dame de France (1860, in-18); le Poème des champs (1861, in-8°), poème didactique un peu monotone, mais qui contient quelques beaux morceaux et qui obtint un prix de l'Académie française; Vie de MSr Morlhon, évéque du Puy ; la Prime d'honneur ( 1866 , in-18); l'Agriculture progressive à la portée de tout le monde (1867, in-18); Attila, tragédie (1867, in-18); Un mot sur les disettes (1868, in-12), etc.
Le 8 février 1871 , M. Calemard de La Fayette fut élu député à l'Assemblée nationale dans la Haute-Loire par 32,801 voix. Il alla siéger à droite, parmi les députés hostiles à la République et ne prit qu assez rarement part aux discussions de la Chambre. Le député de la Haute-Loire vota pour les
Préliminaires de paix, les prières publiques, abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, la dissolution, le maintien des traités de commerce, etc. En 1872, il se rangea parmi les adversaires de M. Thiers , à la chute duquel il contribua le 24 mars 1873, puis il approuva constamment la politique ultra-réactionnaire du gouvernement de combat, vota pour le septennat, pour la loi contre les maires, pour le maintien de l'état de siège, contre les propositions Périer et Maleville , contre la constitution du 25 février 1875, donna son appui au cabinet Buffet, vota la loi sur l'enseignement supérieur et, après la dissolution de la Chambre^ il posa sa candidature dans une circonscription de la Haute-Loire; mais les électeurs donnèrent une importante majorité au candidat républicain, M. Vissaguet, qui fut élu député le 20 février 1876; M. Calemard de La Fayette est alors rentré dans la vie privée.
CALENDAR1S, surnom de Junon, a laquelle les calendes étaient consacrées, comme les ides à Jupiter.
CALENDE s. f. (ka-lan-de). Machine qui sort a tirer les pierres d'une carrière.
*CALEÎSZANA,petite ville de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-K. de Calvi, dans un charmant vallon boise; 2,608 hab. Récolte de vins rouges estimes dans les environs.
* CALEPIN s. m. — Morceau de peau ou d'étoffe qu'on met sous la balle d'une carabine.
' CALES (Godefroi), niédeciu et ancien représentant du peuple. — Il est mort en juillet 1868.
CALÉSIUS, conducteur du char d'Axylus qui fut tue par Dioinède au siège de Troie.
CALÉTOR, prince troyen, fils de Cl et neveu de Priam. 11 fut tue au siège de Troie par Ajax, fils de Télamon, au moment où il allait mettre le feu au vaisseau de Protestas.
CALIADNÉ, nymphe, femme d'Egyptus, dont elle eut plusieurs enfunls.
' CALIBRE s. m. — Techn. Outil du fabricant de bas.
* CALICE s. m. — Capsule contenant l'ovule dans l'ovaire de la poule.
* CAL1CUT, ville de l'Inde anglaise (présidence de Madras); 30,000 hab.
•CALIFORNIE (NOUVELLE ou HADTE-).— La population entière de cet Etat, qui n'était
3ue de 92,000 âmes en 1850, est actuellement e 700,000, dont un dixième se compose de
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Chinois. Ces hommes, enrôlés par des agences de placement qui touchent la plus grande partie de leurs gages, sortent malheureusement de la classe la plus dégradée des populations entassées de la Chine. Ils obtiennent facilement de l'ouvrage et sont même recherchés à cause de la difficulté que l'on éprouve à se procurer des domestiques et des travailleurs.
Les gages qu'ils reçoivent sont de beaucoup inférieurs à ceux que gagnent les blancs et même les nègres; aussi sont-ils abhorrés de ces derniers, à un tel point qu'il est à craindre que cette haine ne cause, dans un temps plus ou moins prochain, des troubles sérieux non-seulement en Californie, mais encore dans les Etats et territoires voisins où vont journellement s'établir un grand nombre de Chinois nouvellement débarquas. Ces malheureux, indignement exploités par des compagnies de placement dont le honteux trafic ne peut être atteint par la loi, sont pourtant industrieux, et l'on esl heureux de pouvoir les employer faute de mieux. Les steamers qui font un service régulier entre San-Francisco et le Japon en expédient tous les mois un contingent effrayant. La plupart sont très -jeunes; les autres, plus avancés en âge, n'amenent ni leurs femmes ni leurs enfants.
A peine débarqués, on leur fait subir une toilette bien nécessaire; leurs haillons sont jetés k la mer, et on les envoie aussitôt aux bureaux de placement situés dans les quartiers chinois de San-Francisco. Les femmes chinoises que les steamers du Japon jettent sur le pavé de San-Francisco sont des créatures immondes, dont les vices et les, maladies deviennent un danger toujours croissant pour les populations des Etats du Pacifique. Ce danger a pris de si grandes proportions, que la cour suprême de Californie vient d'être saisie de la question de les exclure pour jamais des limites de cet Etat et de les renvoyer en Chine aux frais de la compagnie de ces steamers. Ce serait tomber dans un autre excès, car l'immigration des femmes chinoises appartenant à la classe honnête mettrait au contraire un frein à l'immoralité.
Les petits Chinois de douze k quinze ans, placés comme domestiques dans des maisons particulières, gagnent de 2 dollars à 2 dollars et demi par semaine, c'est-à-dire près de 60 fr. par mois; ils sont, de plus, lo^'e* et nourris. Ceux qui ont atteint l'âge de vingt à trente ans ne reçoivent pas moins de 20 à 30 dollars par mois, soit 100 à 150 fr., selon le degré de leur expérience et de leur connaissance de la langue anglaise. Ces gages, qui paraissent exorbitants, compares k ceux que touchent les domestiques en Europe, sont pourtant de beaucoup inférieurs à ceux que reçoivent les autres domestiques en Californie. Les femmes de chambre, par exemple, gagnent de 25 k 30 dollars, soit de 125 k 130 fr. par mois, nourries et logées. Celles d'origine française sont principalement recherchées; quand elles sont sages, laborieuil surtout jolies, il leur arrive souvent d'épouser des avocats, des notaires et même des fonctionnaires publics.
Il n'y a pas longtemps qu'une d'elles, après quelques mois de service seulement, ■ accorda ■ sa main k un sénateur de l'Etat.
Pour obtenir une domestique européenne, capable de faire une petite cuisine bourgeoise, et à qui l'on donnerait k Paris de 30 :i 35 fr. par mois, il faut payer de 30 à 40 dollars, soit 150 a 200 fr. par mois. 5 désire un cordon bleu dont le diplôme a été oublié en France, mais qui sait, au besoin, trer passablement un dîner d'anus, il faut la payer de 300 k 400 fr. par mois. Quant aux chefs de cuisine pour les hôtels, les boarding homes, restaurants ou les grandes maisons particulières, ils reçoivent, s ils sont , de 500 à 600 fr. par mois.
Ceux d'origine italienne, et a qui l'on donne le surnom pittoresque de Macaroni, pour les distinguer des cuisiniers français, qui sont I mt . ne peuvent obtenir que de 400 k 500 fr. par mois; ils ont, en etfet, la répul ! être des ténors cassés ou des musile mettre trop d'épices et surtout trop d'ail dans les sauces.
Le rendement de l'or en Californie, en 1876, a été d'environ 20 millions de dol ai , comme en 1875. Les deux tiers de celte valeur peuvent provenir des placers; le surplus est extrait des mines de quartz. La plus partie de l'or des placers est obtenue par des moyens hydrauliques, dans le lit abandonne des rivières où se trouvent dos ivier aurifère de plusieurs cende pieds de profondeur et d'un quart de mille ou d'un demi-mille d'étendue. Quoiait ainsi lavé bien des acres de protondes couches de gravier, jusqu'au roc sur ; elles reposent, il en reste de vastes étendues « exploiter, qui promettent pour de longues années de beaux revenus, quoique le produit doive, ainsi qu'il faut s'y attendre, diminuer progressivement. Les placers qui n ont pas de lavages hydrauliques déclinent rapidement.
L'exploitation des mines de quartz aurifère de la Californie est en tatîonnaire. Un grand nombre de filons et même de mines partiellement ouvertes sont négligés, parce que le produit brut ne dépasse pas, par tonne, 10 dollars, ce qui, dans la plupart des cas, ne suffit pas pour couvrir
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les frais, quoique en Australie, où le travail coûte la moitié moins et où les approvisionnements sont moins chers, l'exploitation des mines de quartz continue même avec un rendement brut de 5 dollars par tonne.
Le rendement des mines d'or, en général, contrairement à ce qui se passe pour les mines d'argent, n'est pas publié régulièrement. Beaucoup de mines d'or sont exploitées sur une petite échelle, quelquefois par deux ou trois hommes qui, pour la plupart, ne sont pas constitués en compagnie à San-Francisco; les propriétaires vivent à la mine, et, comme les vols sont à craindre, ils tiennent secret le montant de la production , ainsi que l'époque où ils en feront l'exportation. Quant à une ènumération des mines de quartz, les plus productives de la Californie, il est impossible d'obtenir les informations nécessaires pour l'établir.
La Californie fournit d'excellent tabac.
Une compagnie, fondée en 1874 à Gilroy, petite ville située non loin de San-Francisco, et propriétaire de 600 à 700 acres de terres plantées de tabac, est parvenue à fabriquer des tabacs et des cigares d'une qualité égale à ceux de La Havane et des autres Etats d'Amérique, tels que la Floride, la Virginie, le Connecticut, le Kentucky et autres pays renommés pour la production de ces articles si recherchés par les fumeurs.
La compagnie des tabacs et cigares de Gilroy a nommé tout récemment des agents actifs dans tous les points importants des Etats-Unis, et qui sont dépositaires de ses produits, afin de les répundre, à titre d'échantillons, parmi les fumeurs et d'établir une concurrence non-seulement avec les fabriques de La Havane, mais encore avec celles des Etats de l'Union.
Mais, de toutes les industries de la Californie, l'élève des brebis est peut-être celle dont les progrès sont le plus rapides. Vers 1820, lorsque les missionnaires de San-Francisco étaient les seuls propriétaires de la contrée, ils possédaient 215,000 tètes de gros bétail et 135,000 brebis. Mais plus tard tous ces troupeaux disparurent ; lors de la découverte de l'or, presque tous les animaux furent abattus pour nourrir les multitudes d'immigrants. C'est depuis 1853 seulement que l'élève des brebis a recommencé en Califonne. En 1868, on comptait dans l'Etat 1,833,000 moutons, et 2,975,000 en 1870; l'accroissement n'avait pas été moindre de 50 pour 100 en deux années. La tonte des laines a produit, dans la même année 1870, environ 10 millions de kilogrammes, d'une valeur de 21 millions de francs. C'est principalement dans le nord de l'Etat que se trouvent les grands éleveurs; ils attendent avec patience que le réseau des chemins de fer y soit terminé, afin de pouvoir utiliser, pour la production des laines, tous les magnifiques pâturages de cette contrée.
La Californie est un pays qui possède les plus merveilleuses ressources ; mais il a été exploité depuis une vingtaine d'années par des aventuriers, hommes sans scrupule, que leurs exploits ont enrichis ou ruinés en quelques années, au détriment des intérêts de cet Etat, dont le crédit a été sérieusement atteint, mais que quelques années de prospérité et surtout d'honnêteté relèveront sans peine en lui rendant le prestige et la confiance publique dont il jouissait naguère en Europe.
CALIFORNINE s. f. (ka-li-for -ni-ne — rad. Californie). Substance d'un jaune d'or, retirée de l'écorce du china californien.
C»iiC"i- (tour de), tour qui s'est écroulée vers 1644, a Boulogne-sur-Mer, et dont il ne reste plus que deux solides massifs de brique, snus lesquels on suppose que gisent des objets précieux. Ce monument fut élevé par ordre de Caligula vers l'an 40 de notre ère. C'était, au rapport de Suétone, une tour très-élevée, sur le haut de laquelle brillaient des feux pour diriger la marche des vaisseaux pendant la nuit. Aussi, après la mort de Caligula, elle servit de phare sur ce point du littoral, et c'est pour lui conserver cette destination que Charlemagne la fit réparer eu 811. Jusqu'au xvn« siècle, s'il bal en croire la tradition, elle servit au même usage, ce qui lui valut le nom de Turris ardens (tour ardente) , qui devint par corruption Tour d'Ordre.
CAL1NAGE s. m. (ka-li-na-je — rad. ralin). c tnvrage en bois fuit à l'imitation des boites de câlin pour le thé : Boites de calinagb.
CALINOTADE ;. f. («a li-no-ta-de — rad.
Calino). Néol. Naï' le, du genre de
a Calino. il Se dit aussi d'une pièi-c de théâtre ou de toute composition dont Calino fait les frais : /( s'agit d'un • île transporte" au milieu d'aventures extravagantes et qui amuse tout te monde par ses rèflfxions bêtes : ce que nos pitres appelaient uni- ; ■■< QVê nous appelons, nous, une calinotadk. (Fr. Sarcey.)
' CALLAC , bourg de France (f'ôtes-du- Nord), ch. -l.de cant*, arrondi S.-O. de Guingamp; pop, - ;;!., i,no hab. — pop. tôt., 3,397 hab. I- oîn commerce ue bœul i r",!l- Ce bourg doit son
"i détroit en 1593.
* CALLAO-DB-LIMA, ville du Pei
un port très-important sur l'o r
Que; 30,00i> li ih
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* CALLAS, bourg de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Draguignan, en amphithéâtre sur une colline; pop. aggl. , 1,664 hab. — pop. tôt., 1.820 hab. La contrée où se trouve ce bourg est couverte de forêts de pins maritimes.
CALLÉ, ancienne ville de l'Espagne Tarraconaise, à l'embouchure du Douro. C'est aujourd'hui Porto. On prétend que c'est de son nom et du latin portust port, qu'a été formé le mot Portugal.
•CALLET (Pierre -Auguste), publîciste et homme politique français. — Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Auguste Callet publia dans le Défenseur de Saint-Etienne des articles en faveur de l'établissement de la République. Elu député de la Loire à l'Assemblée nationale le g février 1871, par 46,938 voix, il siégea dans les rangs du centre droit, fit pendant quelque temps partie du groupe Feray et ne prit aucune part aux discussions de 1 Assemblée. Il vota pour la paix. les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la loi sur les conseils généraux, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la proposition Ravinel, contre le retour de l'Assemblée à Paris, le maintien des traités de commerce, etc., puis il se joignit aux membres monarchiques de la majorité qui combattirent la politique de M. Thiers et le renversèrent du pouvoir le 24 mai 1873. M. Callet , ne se souvenant plus de ses déclarations en faveur de la République et des idées libérales, appuya de ses votes la politique d'odieuse réaction du gouvernement de combat et fit partie du fameux comité des Neuf, chargé d'imposer à la France une restauration monarchique et de s'entendre avec le comte de Chambord pour l'établir sur le trône. Redevenu légitimiste, M. Callet était néanmoins partisan du gouvernement constitutionnel, dont le comte de Chambord ne voulait point entendre parler, en sa prétendue qualité de représen- . tant du droit divin. Après l'échec des menées monarchistes, M. Callet vota pour le septennat, continua à se prononcer contre toutes les mesures libérales, soutint M. de Broglie le 16 mai 1874, repoussa les propositions Périer et Maleville et s'abstint de voter sur la constitution du 25 février 1875. Aux mois de septembre et d'octobre 1875, M. Callet eut avec M. de La Rochette, député de l'extrême droite, une assez longue correspondance, qui parut dans les journaux, au sujet de l'avortement des projets de restauration. M. de La Rochette accusait le centre droit de cet échec; M. Callet déclarait, au contraire, que ce qui avait empêché la restauration , c'étaient les prétentions émises par le comte de Chambord dans sa fameuse lettre du 27 octobre 1873. Il y soutenait les idées émises dans une brochure intitulée les Besponsabdités, dont on lui attribuait la paternité, et il concluait en disant que, puisqu'on n'avait pu faire la monarchie, il fallait se résigner à accepter la République, qui nous abritait contre le césarisme. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Auguste Callet adressa à ses électeurs de la Loire (janvier 1876) une lettre dans laquelle il leur exposa les règles qui, selon lui, devaient présider aux choix des sénateurs, et conclut en demandant qu'on votât « pour les candidats qui accepteraient franchement, à titre de loyale épreuve, la République conservatrice.! M. Callet ne fut point élu au Sénat et s'abstint de se présenter lors de l'élection de la Chambre des députés. Il est rentré depuis lors dans la vie privée. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : la Veille au sacre (1853, in-12) ; la Votx mystérieuse (1852, in-12); la Magistrature impériale (1853, in-32); l'Enfer (1861, in-12); De la propriété littéraire (l865, in-8o); la Légende des Gagats (1866, in-8°), etc.
CALLEY DB SAirST-PAUL (Adrien-Charles), homme politique français, né à Paris on 1808, mort en 1873. Lancé de bonne heure dans les affaires industrielles et financières, M. Calley de Saint-Paul devint administrateur de divers chemins de fer et de plusieurs compagnies minières et fonda, en 1856, sous le nom d'Union industrielle et financière, un important établissement de crédit qui se livra à des affaires des plus lucratives, souscrivit divers emprunts, notamment pour la ville de Paris, et dont il provoqua lui-même la dissolution en 1860. Posses:st>ur d'une très-grande fortune, M. Calley de Saint-Paul, qui avait pour gendres le général Fleury et lu duc d'Isly, trouva le gouvernement tout prêt à l'appuyer lorsqu'il manifesta le désir de poser sa candidature au Corps législatif dans la
2o circonscription de la Haute-Vienne, où il faisait partie du conseil général. Elu député à la place de M. Tixior en 1857, il fut réélu, en 1863, contre. M. Saint-Marc Girantin, qui n'obtint que 32,000 voix. A la Chambre, il prit assez souvent la parole dans des questions d'impôt ou de budget , et fit preuve dans les discussions sur ces matières d'une réelle compétence et d'une certaine indépendance. C'est ainsi que, le 27 février 1869, dans une discussion relative a la situation financière de Paris, il fit une charge à fond
la ; ce tion do M. Haussmann, n tra
îlaritéfl 1 1 1 1 . 1 1 1 1 i ■ ( - ■ n i n1 | ■ i ■ ti' < im [eu '••■. pour la ville que le préfet de ine avait introduites dans lu traité passé avec I.- un-dit foncier >-t présenta nn amendement demandant l'annulation de ce traité!
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amendement qui fut pris en considération. Le discours de M. Calley de Saint-Paul eut un grand retentissement. Le gouvernement, ne pouvant lui pardonner cet acte d'indépendance, combattit vivement sa candidature aux élections de mai 1869 et lui opposa M. Bardinet; mais il l'emporta sur son adversaire au second tour de scrutin. Ayant demandé dans sa profession de foi des réformes libérales, M. Calley de Saint-Paul signa au mois de mai 1869 l'interpellation des 116, alla siéger dans le tiers parti et donna son adhésion à la politique du ministère Ollivier. Après la chute de l'Empire, il rentra dans la vie privée et ne fit plus parler de lui jusqu'à sa mort.
CALL1ANASSE, une des Néréides.
CALLIANIRE, une des Néréides.
CALLIARUS, fils d'Odœdocus et de Laonome, selon Eustathe. Une ancienne ville de Phocîde portait son nom.
CALLIAS, un des fils de Téménus, premier roi de la race des Héraclides à Argos. Callias et ses frères tuèrent Téménus , par jalousie de l'affection que leur père portait à Déiphonte, époux de leur sœur Hynétho.
* CALLIAT (Victor), architecte français. — Outre les ouvrages nue nous avons cités, on lui doit : la Sainte-Chapelle de Paris, d'après les restaurations commencées par M. Duban et terminées par M. Lassus (1857, in-fol.) et une seconde partie ajoutée à son Parallèle des maisons de Paris, nouvelle période de 1850 à 1860 (1864, in-fol.). M. Calliat est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1847.
CALL1CARPUS, fils d'Aristée et frère de Charmus, selon Diodore.
CALLICHORE, lieu de l'Attique, voisin d'Eleusis, où les Athéniennes célébraient des danses sacrées en l'honneur de Bacchus et de Cérès. (Pausauias.)
CALMD1CE, une des Danaïdes, épouse de Pandion.
CALL1DROME, ancienne montagne de la I.ocride, au pied de laquelle était le passage desThermopyles.
CALLIGÉN1E, nourrice ou nymphe de Cérès. Il Surnom de cette déesse et de Tellus.
CALL1GNOTE, un de ceux qui apportèrent à Mégalopolis les mystères des grandes déesses. Il avait une statue dans cette ville.
CALLINICUS, surnom qui fut donné à Hercule à l'occasion de son expédition contre Troie. Irrité de ce que Télamon, qui pourtant était son ami, avait franchi le premier les murs de la ville, tandis que lui n'y était entré que le second, Hercule s'élança contre Télamon pour le frapper de son épée. Voyant cela, ce dernier se mit à ramasser des pierres, et Hercule lui ayant demandé les motifs de son action, « c'est, répondit Télamon, que je veux élever un autel à Hercule Callinicus (le beau vainqtteur). » Cette réponse désarma le héros, qui donna à son ami, pour sa part de butin, la fille de Laomèdon, Hésione, dont Télamon eut un fils nommé Teueer. Hercule Callinicus avait un autel à Olympie.
CALL1N1QUE, un des noms de l'antique Nicéphorium. En 531, Béiisaire défit les Perses dans une bataille désignée sous le nom de bataille de Callinique.
CALL1PHÉE, une des quatre nymphes ionides honorées dans l'Elide.
CALLIPOLIS, fils d'Acathoiis et petit-fils de Pélops.
CALLIQUB s. m. (kal-li-ke). Ichthyol. Nom donné en Languedoc à un poisson voisin de la sardine.
CALL1RHOÉ, fille de Lycus, tyran de Libye. Diomede fut accueilli par elle à sou retour de Troie, et elle se tua de douleur lorsqu'il partit, il Epouse d'Evippus et mère d'Alabandus. Il Fille de Piranthe ou Pirasus et soeur de Triopas.
CALMSE s. f. (kal-li-se). Bot. Genre de plantes, qui croissent à la Martinique et ii Cayenne.
*CALLISEN (Adolphe-Charles-Peter), médecin danois. — Il est mort à "Wandsbeek, près de Hambourg, en 1866.
CALLISTAGOIUS, dieu adoré dans l'Ile de Téoos.
•CALLISTO, nymphe aimé* de Jupiter. — Le mythe de Callisto, fille de Lycaon, roi d'Anadie, ou de Céléus et de Stîlbé, ou encore de Nyctéus, et appelée aussi Mégisto et Thémisto, est rapporté différemment par les auteurs et les poètes. Suivant les uns, coinpagne de Diane, à qui elle avait juré de conserver sa chasteté! elle fut changée en ourse par la déesse, qui s'aperçut au bain qu'elle* était enceinte. Suivant d'autres, elle fut surprise par Jupiter, qui avait pris la forme de Diane ou d'Apollon, et devint mère d'Areas; le dieu, d'après Apollodore, la métamorphosa en ourse pour la soustraire à lu colère de Junon ; d'après une autro version, ce fut Junon qui opéra cette métamorphose, et l'ourse lut tuée par Diane. L'enfant fut conJlé aux soins de Mercure et la mère placée au ciel, où elle forme la constellation do la Grande Ourse (en gr. A rctos). Suivant une autre tradition, ce l'ut Maïa, tille d'Atlas, 'iMI Arcas.On raconte aussi que ce. dernier, ayant rencontre un jour dans une forêt l'ouise sa
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mère, allait la tuer, lorsque tous deux furent changés en astres par Jupiter; Junon obtint de l'Océan et de Téthys que sa rivale ne pût se baigner dans la mer; voilà pourquoi cet astre ne se couche jamais. Enfin Hygin rapporte que, poursuivie par des bergers, Callisto se réfugia avec son fils dans le temple de Jupiter Lycéen et qu'elle était sur le point d'expier par sa mort cette profanation, quand Jupiter 1 enleva au ciel et la transforma en astre.
D'après Ottfried Mûller, Callisto était une véritable divinité nationale de l'Arcadie, sur le caractère de laquelle s'exercèrent une foule de légendes; dans cet ordre d'idées, elle était fille de Lycaon, c'est-à-dire de Jupiter Lycéen, et mère d'Areas, c'est-à-dire des Arcadiens. Elle portait plusieurs surnoms, tirés de divers lieux qui s'attribuaient sa naissance, tels que ceux de : Ménalienne (du mont Mènale), Parrhasienne (de la ville de Parrhasie), Nonacrienne (de la ville de Nonacris), Tégéate (de la ville de Tégée), tous lieux situés en Arcadie. On voyait sa statue à Delphes, et elle était représentée dans la Lesché de Polygnote.
CALLITHÉA ou CALLITHYE, première prêtresse de Junon, à Argos, et mère de Trochilus, auquel est attribuée l'invention des chars.
CALLIOLE s. m. (kal-li-u-le). Hymne qu'on chantait en l'honneur de Cérès.
CALLON (Charles), ingénieur français, né à Rouen en 1813. Elevé de l'Ecole centrale des arts et manufactures, il en sortit en 1833 avec le grade d'ingénieur mécanicien, devint en 1S48 un des fondateurs de la Société des ingénieurs civils et fut nommé, en 1854, professeur de construction des machines à l'Ecole des arts et manufactures, où il est devenu membre du conseil de l'Ecole, M. Callon a été membre du jury des Expositions universelles de 1855 et de 1867. Aux élections de novembre 1870, il fut élu adjoint au maire du IVe arrondissement de Paris. Remplacé violemment après l'insurrection du 18 mars 1871, il reprit ses fonctions à la fin du mois de mai suivant. Le 23 juillet 1871, il l'ut élu membre du conseil municipal de Paris dans le quartier de l'Arsenal et devint vice-président du conseil. Il ne fut pas réélu aux élections municipales de Paris. Outre des articles et des notices insérés dans les Mémoires de la Société des ingénieurs civils, dans le Journal des usiries, dans le Journal des fabricants de papier, dans le Bulletin de l'Association des anciens élèves de l'Ecole centraletelc, M. Callon a publié: Etudes sur la navigation fluviale par la vapeur (1846, in-8o), avec M. Mathias; De l'organisation de l'industrie, application à un projet de Société générale des papeteries françaises (1848, in-8°) ; Cours de construction de machines, professé à l'Ecole centrale (1875, 2 parties, avec planches), ouvrage très-remarquable.
CALLON (Jules-Pierre), ingénieur français, frère du précédent, né au Houlme (Seine-Inférieure) en 1825, mort à Paris en 1875. Il entra à l'Ecole polytechnique, puis à l'Ecole des mines, où il fut reçu ingénieur. Il devint ensuite ingénieur en chef, fut chargé de professer à l'Ecole des mines le cours d'exploitation des mines et machines et reçut le titre d'inspecteur général. M. Callon était officier de la Légion d'honneur. On lui doit : Eléments de mécanique à l'usage des candidats à l'Ecole polytechnique (1851, in-S°); Sur les progrès récents de l'exploitation des mines (1862, in-8°); Cours professés à l'Ecole des jnines de Paris (1873-1875, 4 vol. in-8°, avec allas); Louis Le Châtell ter, inspecteur gêné- \ rai des mines (1874, in-8°), etc.
CALLYNTÉRIES s. f. pi. (ka-lain-té-rl).
Antiq. gr. Nom d'une fête qui se célébrait à Athènes le 19 du mois thargélion, en l'honneur I d'Aglaure, parce que la première, selon Photius, elle orna les victimes offertes aux dieux : Les calltntÊries, suivant Barthélémy, étaient une fête funèbre instituée en mémoire de la mort d'Aglaure. (Compléra. de l'Aead.)
CALMANA, fille aînée d'Adam et sœur jumelle de Caïn. (Noël.)
•CALMAR, ville de Suède, sur le détroit formé par l'île d'Œland; 9,705 hab.
* CALMELS (Antoine-Célestin), sculpteur français. — Le dernier envoi qu'il ait fait a Pans est une statue de la Douleur, qui a paru au Salon do 1872. M. Culmels a été nommé, en 1874, membre correspondant do l'Acadeiuio des beaux-arts.
CALMELS (Antoine-Edouard), jurisconsulte français, ne a Voiteur (Jura) en 1818. Il étudia le droit à Paris, où il passa son doctorat en 1843 et il exerça dans cette ville la profession d'avocat. M. Calmcls posa sans succè < sa candidature à la Constituante de 1848 dans son département natal. Depuis lors, tout en continuant à exercer sa profession, il s'est occupé d'une façon toute particulière des questions relatives à la propriété litteraireet industrielle. Il est membre de la Société d'économie politique de Paris, de l'Académie ■ I Si lences et des lettres.de Màcon, etc. On lui doit uu certain nombre d'ouvrages : De la cuntrefaron des inventions brevetées, des modèles et des dessins de fabrique^ etc. (1852, in-8°); De la contrefaçon des œuvres artisttques (1SJ0, in-s-J); be la propriété et de ta contre façon des œuvres de l'intelligence (18J6,
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ln-8°); Des noms et marques de fabrique et de commerce (1858, in-8°) ; Du projet de loi relatif aux brevets d'invention (1859, in-8°); Code pénal portugais (1862, in-8°); Dessins et modèle» de fabrique, traites internationaux, législation française et étrangère (1865, ïn-8°); Question des octrois (1870, in-8°), etc.
CALMON (Marc-Antoine), administrateur et homme politique français, ne dans le Lot en 1815. Son père, directeur général de l'enregistrement et député sous la monarchie de Juillet, lui fit étudier le droit. A peine reçu licencié, M. Antoine Calmon fut nommé auditeur au conseil d'Etat (1836). Il était depuis deux ans auditeur de lre classe lorsqu'il devint, en 1840, membre^ du conseil général du Lot. Maître des requêtes en 1842, U fut élu en 1844, dans sou département, membre de la Chambre des députés, et il présida le conseil général du Lot de 1844 à 1847. Après la révolution de 1848, il cessa de siéger dans les Chambres législatives ; néanmoins , il conserva ses fonctions de maître des requêtes jusqu a la proclamation de l'empire. Ayant refusé de prêter serment à l'auteur du coup d'Etat de décembre, il rentra dans la vie privée (1852). En 1862, il fut réélu membre du conseil général du Lot. Aux élections pour le Corps législatif en 1863 et eu 1869» il se porta, mais sans succès, candidat de l'opposition libérale. Dans les dernières années de l'Empire, M. Calmon publia sur des questions financières des ouvrages remarquables. A cette époque, il appartenait au parti orléaniste et s'érait lié avec MM. Rémusat et Thiers. Lorsqu'en février 1871 ce dernier devint chef du gouvernement de la République, il s'empri d'appeler auprès de lui M. Calmon , qu'il nomma, le 23 février 1871, sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'intérieur. A ce titre, M. Calmon devint un collaborateur des plus actifs des ministres Picard, Casimir Périer et Victor Lefranc. Comme M. Thiers, il comprit que, dans l'état des partis, il n'y avait plus qu'un gouvernement possible, la République, et il s'y rallia nettement. Dans un discours qu'il prononça au conseil général du Lot, dont il étaii président, au mois d'octobre 1871, il déclara que la République était un terrain de conciliation sur lequel devaient se réunir tous les hommes d'ordre désireux de donnera la France des institutions fortes et libérales. Ce langage lui attira les plus vives attaques de la part des ennemis acharnés du gouvernement républicain. Le 8 décembre 1872, il fut nommé préfet de la Seine en remplacement de M. Léon Say. Le 10 décembre, il prononça devant le conseil municipal de Paris une allocution dans laquelle il dit : « Tous ici, nous voulons la consolidation d'une forme de gouvernement à laquelle les uns sont attachés par d'anciennes convictions et les autres se sont ralliés avec une loyauté parfaite. » Il vécut en excellents rapports avec ce conseil et donna sa démission de préfet lors du renversement de M. Thiers, le 25 mai 1873. La mort de M. de Jouvencel , député de Seine-et-Oise , ayant laissé un siège vacant, M. Calmon se porta candidat dans ce département pour 1 élection du 14 décembre 1873, fit une profession de foi nettement républicaine et fut élu député par t>0,500 voix contre M. Levesque, président du conseil général, qui n'en obtint que 39,000. Sa candidature avait été l'affirmation d'un programme et d'une politique diamétralement opposés à la politique du gouvernement de combat, qui produisait de si détestables effets. Aussi son élection futelle accueillie avec une vive satisfaction par le pays. M. Calmon alla siéger au centre gauche, dont il devint un des vice -présidents, et vota constamment avec l'opposition républicaine. Il contribua à la chute du ministère de Broglie (16 mai 1874), vota les propositions Périer et Maleville, contre la loi des maires, pour les lois constitutionnelles, contre la loi sur l'enseignement supérieur, déposa une proposition pour demander k l'Assemblée de prononcer sa lution et fut élu sénateur à vie le 13decembre 1875. Dans cette nouvelle Chambre, M. Calmon a pris place parmi les sénateurs qui ont constamment voté d'accord avec la majorité républicaine de la Chambre des députes. Collaborateur de la Revue des Deux-Alondes et de divers recueils, M. Calmon a publié les ouvrages suivants, «(in lui ont valu d'être élu membre de l'Académ e des sciences morales et politiques, k la place de M. Pelhit, en février 1872 : les Impôts avant 1789 (1865, in-8<>); William Pitt, étude financière et parlementaire (1865, in-12); le /{apport de M. Foutd , les crédits et l'amortissement (1865, in-8°); Histoire parlementaire des finances de ta Restauration (1868- 1870, 2 vol. in-8o), etc.
CALOMBRE s. m. (ka- Ion - bre). Bot.
Plante sarmeuteuse qui croit dans l'Inde.
Caloniee, opéra-comique en un acte, paroles de M. Emile de Najac, musique de M. Ten-Brink; représente au théâtre île l'A thénée le 19 mai 1 870. La pièce, écrite en vers libres et imitée delà comédie de M. Verconsin, a pour sujet le conte si connu de la Matrone a Ephe.se. Le soldat a été remplacé par un petit joueur de flûte. La partition de M. Ten-Brmk, compositeur lyonnais, a été très-travaillee et les développements en sont exagérés pour un petit acte. Ou a fait bon
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accueil au brindisi : Vive l'amour et la jeunesse, et au quinque final : Pour sauver un vivant. Chanté par M'Ies Persini et Marie Bianni.
" CALONNE (vicomte Alphonse- Bernard Dti), publîciste et littérateur. — Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : les Trois journées de Février (1848, in-8") ; le Gouvernement provisoire, histoire anecdotigue et politique de ses membres (1848), avec Xavier de Montépin ; les Frais de la guerre (1856, 2 vol. in-12); le Portrait de la marquise (1857, in-12); De la défense des côtes en Angleterre (1859, in-8°); la Pologne devant les conséquences des traités de Vienne (1861, in-8°); jf, Rattazzi et la crise italienne (1862, in-8«); la Politique delà France dans les affaires d'Allemagne et d'Italie (1806, in 8°) ; le Rôle de la France et de l'Allemagne du Nord dans l'équilibre européen (1866, in-8°); la Politique de M. de Beust (1869, in-8°); Constitution de l'Allemagne du Nord (1870, in-8o); le Nouvel Opéra (1875, in-18), etc.
CALORIFIANT, ANTE adj/(ka-lo-ri-rt-an, an-te — rad. calorification). Qui échauffe : L'action calorifiante du soleil.
CALOTHYRSE s. m. (ka-lo-tir-se — du gr. kalos, beau, et de thyrse). Bot. Genre de plantes, de la famille des protéacées.
CALOUBOULI s. m. (ka-lou-bou-li). Bot.
Plante des Antilles.
CALQUIN s. m. (kal-kain). Ornith. Espèce d'aigle qu'on trouve au Chili.
* CALDIRE-ET-CUIRE, ville de France (Rhône), cant. et à 10 kil<>m. de Neuvillesur-Saône, arrond. et a 4 kilom. de Lyon, sur la rive gauche de la Saône ; pop. aggl. , 6,773 hab. — pop. tôt., 8,440 hab. Impressions sur foulards; teinturerie.
CALTA, surnom de Vénus, a Rome. Lors du siège de Rome par les Gaulois, les cordes étant venues à manquer aux assiégés, les dames romaines donnèrent leurs cheveux pour en tresser. La guerre terminée, on éleva, en mémoire de ce fait, un temple à Vénus Calva. Suivant une autre tradition, les dames romaines ayant toutes perdu leurs cheveux par suite d'une épidémie, le roi Ancus consacra en l'honneur de sa femme une statue à tête chauve ; aussitôt tous les cheveux repoussèrent. Ce serait de cette époque que daterait le culte de Vénus Calva.
* CALVADOS (département nu). —La population de ce -département, d'après le recensement de 1872, est de 454,012 hab.
Aux termes de la loi constitutionnelle, le département du Calvados nomme 3 sénateur-, et 7 députés. Il fait partie de la 3e région militaire, 3e corps d'armée, dont le quartier général est à Rouen. Caen, subdivision do région, est la résidence du général commandant la 12e brigade d'infanterie; c'est en outre le chef-lieu de la ire circonscription de remonte.
Le service des douanes est divisé en deux inspections, Caen et Honfleur. Le Calvados fait en outre partie du 15» arrond. forestier, dont le ch.-l. est Alençon; de la division minéralogique du N.-O., dont Caen est un sous-arrondissement, et de l'inspection divisionnaire télégraphique d'Amiens. Les côtes du département appartiennent au 1er arrond. maritime, eh. -1., Cherbourg; Honfleur est placé dans le sous-arrond. du Havre.
CALVARDINE s. f. ( kal-var-di-ne ). Nom par lequel on désignait autrefois certaines perruques.
CALVET-ROGN1AT (Pierre-Hercule-l'Vrdinand), homme politique français, né à Salles- Curan (Aveyron) en 1813, mort en 1875. Neveu de l'ancien ministre baron Capelle, il fut adopté en 1842 par une tante, Mm« Capelle, née Rogniat, sœur du général de ce nom, et il ajouta alors le nom de Rogniat à son nom de Calvet. M. Calvet-Rogniat se fit recevoir avocat, puis il s'occupa de gérer ses propriétés de l'Aveyron et de l'Isère, en même temps qu'il se faisait manufacturier dans l'Eure. Maire de Chamagnieu, dans l'Isère, en 1842, il devint en 1843 conseiller d'arrondissement dans ce déj artement, conseiller général de l'Aveyron en 1851 et fut élu en 1852, avec l'appui de l'administration, député au Corps législatif dans la 2e circonscription de l'Aveyron. M. Calvet-Rogniat vota imperturbablement toutes les lois que présenta le gouvernement despotique do ['Empire. Il prit quelquefois la parole, notamment pour demander le développement des voies ferrées dans le Midi (i852), au sujet du blocus américain (1862), au sujet du ii.hipassé entre le préfet Haussmann et le Crédit foncier (1868). Réélu en 1857, puis en I8G3, il vit, cette dernière année, son élection trèsvivement attaquée par le marquis d'An delarre, qui signala les moyens de séduction employés par M. Calvet-Rogniat envers ses électeurs, les banquets qu'il leur offrait et les veaux, devenus légendaires, qu'il leur faisait servir dans ces agapes. Son élection ne fut pas moins validée. Eu 1868, le députe de l'Aveyron fut promu officier de la Légion d'honneur et, l'année suivante, ses électeurs lui renouvelèrent son mandat au Corps législatif; jusqu'à la lin de l'Empire, il siégea dans les rangs de la majorité, toujours prête à obéir servUement au pouvoir. Apres lu chute de l'Empire, il rentra dans la vie pri-
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vée et s'éteignit dans son château de Chamagnieu.
* CALVI, ville de France (Corse), ch.-l. d'arrond., à 180 kilom. d'Ajaccio; pop. aggl., 1,969 hab. — pop. tôt., 2.175 hab. L arrond. comprend 6 cantons, 35 communes, 24,546 hab. ■ Admirablement située sur un roc majestueux qui s'avance dans la mer, environnée d'eau de troîscôtés, Calvi, ditM. de La Rocea (la Corseetson avenir), se présente à l'œil sous une apparence imposante et domine un port magnifique pouvant facilement abriter une nombreuse flotte. A part sa position pittoresque, sa campagne couverte d'oliviers et ses «elles fortifications, la ville n'a rien de remarquable par elle-même. Son importance commerciale s'est affaiblie beaucoup depuis la création de l'Ile-Uousse. • Le portdeCalvi est signalé par un phare de premier ordre et d'une portée de 20 milles, élevé à l'extrémité du cap Punta Revellala, à 3 kilom. et demi de la ville.
CALVI, autrefois Cales, village de l'ancien royaume de Naples, dans la Terre de Labour, k 20 kilom. N.-O. de Caserte. C'est le siège de l'évécheunideCalvi-et-Teano. Cette localité a eu beaucoup k souffrir des tremblements de terre. Le 9 décembre 1798 , les Français y battirent les Napolitains.
CALVIÈRE (Guillaume-Antoine), musicien français du xvmo siècle, dont les œuvres n'ont pas été gravées. On sait seulement qu'il fut un des plus habiles exécutants de cette époque. Il était organiste de la chapelle de Louis XV.
* CALVISSON, bourg de France (Gard), cant. et k 10 kilom. de Sommieres, arrond. et k 17 kilom. S.-O. de Nîmes, au pied de la colline des Moulins-à-Vent; pop. aggl., 2,181 hab. — pop. tôt., 2,508 hab.
CALVO (Charles), publiciste américain, né k Buenos- Ayres, dans la république Argentine, en 1824. Il a été chargé d affaires du Paraguay k Londres, puis à Paris, et il s'est fait connaître par de très-remarquables travaux qui lui ont valu d'être nommé correspondant de l'Institut historique de Paris, membre correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques (1869) et officier de la Légion d'honneur. M. Calvo a publié en français : Recueil complet de trait- ^, conventions, capitulations, armistices et autres actes diplomatiques de tous les Etats de l'Amérique latine depuis 1493 jusqu'à nos jours (1862-1869, 11 vol. in-18); Une page du droit international ou Y Amérique du Sud devant la science du droit des gens moderne (1864, in-8°) ; Annales historiques de la révolution de l'Amérique latine, accompagnées de documents (1864-1865, 5 vol. in-S"); le Droit international théorique et pratique (1868, 2 vol. in-so, réédite en 1870-1872; Examen des trois règles de droit international proposées dans le traité de Washington ( 1S74 , in-8°), mémoire présenté à l'Institut de droit international ; Etude sur l'émigration et la colonisation (1875, in-S<>). Quelques-uns de ces ouvrages ont été publiés également en espagnol.
CALYBÉ, prêtresse de Junon, dont Alecto, dans VEneide, emprunta les traits pour exciter Turnus contre Enée. Il Epouse de Laoinédon et mère de Bucolion.
CALYCÉ, fille d'Hécaton et mère de Cyc-
nus, qu'elle eut de Neptune. H Fille d'Kole et d'Enarète. Elle épousa /Ethlius, qui la rendit mère d'Endymion. il Jeune fille grecque qui, trompée dans ses amours, se précipita du haut d'une montagne et fut célébrée par Stésichore.
CALYCOPIS, fille d'Otréus, roi de Phrygie, et épouse d-- Thoas, roi do Lemnos. Bacehus, ayant ete surpris avec elle, donna le royaume de Chypre à Thoas pour l'apaiser. Ce dernier éleva alors k sa femme des temples k Paphos, k Amathonte et k Byblos. Vénus prit le nom de Calvcopis lorsque, sur le mont Ida, elle se rendit aux vœux îl'Aiiehise, dont elle eut Enée. Calycopis est l'incarnation phrygienne de la Vénus grecque.
CALYDNES, îles de la Méditerranée dont les habitants allèrent au siège de Troie. (Ovide.)
CALYDON, fils d'Etolus et de Pronoé, fille de Phorbas, et mari d'Eolie, tille d'Amythaon, dont il eut ESpicaste et Protogénie. Il donna son nom a la ville de Calydon, en Etolie, près do laquelle se trouvait la forêt de même nom, céjèbre par la chasse du sanglier que tua Méléugre. Quelques autours font Calydon fils de Mars.
CALYDON (la sanglier de), sanglier CÔlè
bre dans les fastes u\\ tbologiques de la !
et qui fut tue par MÉLÉAGRB. V. ce dernier
mot, au tome X. du Grand Dictionnaire.
Cuiyrfoniaquea, titre d'un poème de Calathus, en six chants, sur la chasse du sanglier de Calydon. Ce poème est aujourd'hui perdu.
* CALTPSO s. f. — Astron. Planète découverte par M. Luther.
* CALTPSO, nympl de lllo d'Ogygie. — Elle était Aile de l'Océan el de Teihys, ou, suivant Homère, d'Atlas. Elle eut d'Ulysse deux fils, Nausitnoûs '-t Nausiootts; quelques autours eu ajoutent un troisième, Auson. u Pille de Néree et do Doris.
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CALYPTOLITEs. f. (ka-li-pto-li-te). Miner Variété de zircon altère que l'on rencontre dans le Connecticut.
CALYPTRANOLèNES s. m. pi. (ka-]i-ptrae). Moll. Famille de mollusques.
GALYPTRITE s. f. (ka-li-ptri-te — rad.
calyptrée). Moll. Calyptrèe fossile.
CAI.ZADO (Torivio), ancien directeur du Théâtre- Italien, k Paris, né en 18ù:>. Une condamnation en police correctionnelle pour escroquerie au jeu a donné à ion nom el a celui de son complice Garcia une trist brité. Le 4 février 1S63, une FIoi à la mode, M»") Giulia Barucci, donnait uno soirée dans un appartement on avenue des Champs-] uni ses no-
bles invités figuraient le duc de Gramont- Caderousse, le comte de Fontette, le vi Gaston de Poix, M. Demidoff, M. Tolstoy, M. Robert de Brimont, etc. Garcia, joueur émérite, avait trouvé le moyen de s.
adresser une invitation quelques jours auparavant, ainsi qu'à Calzado et k M. Angel Vallejo de Miranda, gentilhomme de la maison de la reine d'Espagne. Une partie de trenteei-quarante fut organisée par les soins do Garcia, qui perdit d'abord une trentaine do mille francs contre M. de Miranda, et, comme il n'avait pas sur kii une somme suffisants pour couvrir cette perte, il emprunta k Calzado. Il proposa alors une partie d'écarté que tint seul ce dernier. Il fallait bien dissimuler la complicité. On soupa, puis ou engagea une partie de baccarat. Garcia disparut pendant quelques instants et, k son retour, prit place k la table de jeu. Comme on n'avait joué encore que de faibles sommes, il proposa le baccarat volant, dit chemin de fer, parce qu'en quelques instants on peut éprouver des pertes nu réaliser des gains considérables. Bientôt, en effet, Garcia eut gagné 150,000 francs, dans lesquels M. de Miranda entrait pour une somme de H0, 000 francs. De son côté, Cal2ado, qui avait tenu pour la main de Garcia, réalisait un bénéfice de 20,000 francs. Cette chance prodigieuse et persistante éveilla des soupçons, et l'on ne tarda pas k reconnaître que des cartes étrangères avaient été introduites dans le jeu. Un invité fit même remarquer qu'un jeu existait dans la poche de Garcia, et celui-ci crut su disculper en avouant qu'en effet il avait apporté des cartes de son cercle, qui, disait-il, lui • portaient bonheur. » Malheureusement pour lui, on retrouva les cartes de la maison cachées sous ses aisselles. Les portes ayant alors été fermées, chacun s'empressa de montrer ses poches, chose â laquelle se refusèrent Calzado et Garcia. On s informa auprès des domestiques, et l'on apprit que ce dernier, après le souper, avait demandé son paletot pour se rendre aux lieux, soi-disant pour fumer. On s'y rendit et l'on y trouva des enveloppes de cartes. On avait donc la preuve qu'il avait prépaie son jeu. Il essaya encore de nier, mais sur la menace de l'intervention du commissaire de police il consentit à restituer 50,000 francs. Comme on s'apprêtait à lui faire rendre gorge complètement, il se sauva de pieco en pièce, essayant de cacher dans chacune des billets de banque qu'on retrouvait aussitôt. Enfin, il put s'esquiver ayant encore un peu plus do 26,000 francs. De son côté, Calzado avait laissé glisser a terre une liasse de quatorze billets de 1,000 francs. Garcia avait demandé que tous les invités promissent sur L'honneur de ne point révéler ce triste incident, mais personne ne voulut prendre cet engagement, et la justice ne tarda pas k être mise eu éveil. Une instruction fut commencée, k la suite de laquelle Garcia et Calzado furent traduits en police correctionnelle Le premier s'était prudemment réfugié a Gcnes, et Calzado comparut seul devant la t;-1 chambre le 20 mars 1863. Le 15 février précédent, il avait donné sa démission de directeur du Theàtre-Italien. A l'audience, les antécédents des deux accusés furent revélés et leur mauvaise réputation mise au jour. Garcia fut condamné par défaut a cinq années d'emprisonnement et Calzado k treize
is de la moine peine. Chacun solidairement
à 3,000 francs d'amende, et a la restitution
k AI. de Miranda de 41,000 francs , dont 11,000 francs k la charge de Calzado. Celui-ci était lesté libre pendant tous les débats; mai dès que le jugement entêté prononcé, a deux heures du matin, il fut arrêté par des agents et conduit au dépôt do la préfecture. CAMA, région do l'Afrique équatoriale, dans ie voisinage de l'estuaire Fernand Vaz. Elle est habitée par des nègres qui portenl aussi le nom de Cama.V. Fernand Vaz, dans ce Supplément.
camacari s. m. (ka-ma-ka-ri). Bot. Arbre
qui croit au Brésil.
CAMAGE s. m. (ka-ma-je — rad. came). M. ■. an. Action d'établir des cames : Arbre de i amu.k.
'CAMA1L s. m. — Mamm. Ouistiti du Brésil.
CAMALANGA s. f. (ku-ma-lan-ga). Bot.
i 1 e dfl courge de Sumatra.
CAMANBAYA s. m. (ka - man-ba-ia). Bol.
Genre d-' plantes du Brésil.
CAMANDAO s. m. (ka-man-dag). Bot. Aibre des Philippines, il On dit aussi caman danq.
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CAMARACCM, ville de la Ile Belgique, aujourd'hui Cambrai.
CAMARAU s. m. (ka-rna-ro). Variété de raisin.
CAMARÉRA s. f. (ka-ma-ré-ra — mot espagnol qui signifie chambrière). Dame d'honneur de la reine ou des princesses, en Espagne.
— Camaréra mayor, Première dame d'honneur, n On dit aussi cambrera.
' CAMARÈS, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de can t., arrond. et à 24 kilom. S. de Saint-Affrique, sur le Dourdou; pop. aggl., 1,526 hab. — pop. tôt., 2,193 hab.
CAMARET, commune de France (Vaucluse), cant. et arrond. d'Orange; pop. aggl., 817 hab.
CAMARINE ou CAMERI7SE (marais de), anciens marécages de la Sicile, près de la ville de même nom (aujourd'hui village de Torredi-Camarina), et dont les eaux exhalaient une odeur infecte. Les Siciliens ayant consulté l'oracle d'Apollon à ce sujet, il leur fut répondu qu'ils devaient s'abstenir de les dessécher; mais ils ne tinrent pas compte de cette réponse, opérèrent le dessèchement et facilitèrent ainsi l'entrée de leur île à leurs ennemis, qui la ravagèrent. De là ce proverbe : Ne moveas Camarinam (Ne remuez pas la Camarine), que l'on appliquait à toute entreprise périlleuse.
CAMASÈNE, CAMISÈNE ou CAMISE, déesse latine, sœur et femme de Janus, dont elle eut Ethexet Olisthène. (Athénée.) V. Carmenta, dans ce Supplément.
CAMBARE s. f. (kan-ba-re). Bot. Igname de Madagascar.
CAMBARLES s. f. pi. (kan-bar-le). Tiges de maïs données comme fourrage aux bestiaux.
Cambiale dl matrlmonlo (la), opéra en un
acte, composé par Rossini, alors âgé de dixneuf ans, et représenté à Venise pendant l'automne de 1810, sur le théâtre San-Mosè. Ce fut le premier pas du chantre de Pesaro dans la carrière qu'il a illustrée par tant de chefs-d'œuvre.
CAMB1ASO (Luc), peintre italien des environs de Gènes, né en 1527, mort en 1585. C'est à lui que sont dues les peintures qui décorent la voûte de la grande salle du palais Doria, à Gênes; à l'Escurial, il a peint plusieurs fresques représentant le Paradis. Son œuvre la plus remarquable paraît être, au dire des connaisseurs, Y Enlèvement des Satines, qu'on admire à la villa de Terralba. Lesamateurs recherchent surtoutaujourd'hui les dessins de cet artiste sur papier gris ou jaune.
CAMBING s. m. (kan-baingh). Bot. Arbre des Moluques, dont l'écorce est employée ! contre la dyssenterie.
•CAMBOGE, CAMBODGE ou KAMBODJ. — j
L'Economiste français, dont les colonnes abon- j dent en excellents documents, nous fournit des détails fortintéressants et complètement neufs { sur cette contrée lointaine. L auteur d'un de | ces articles, après avoir rappelé les derniers J événements du Tonquin et le traité qui nous •n ouvre l'accès, s'exprime ainsi : « Mais il '■ ne faut pas négliger pour ces contrées éloi- | gnées, dont les produits auront tant de peine , à parvenir jusqu'à nous, les riches pays qui | sont à la porte de la Cochinchine. Le Kam- | bodj, au moins aussi grand que notre colonie, ! en borde la frontière nord-ouest; il est enserré à l'est par l'empire d'Annam; au nord, par le royaume de Siam ; à l'ouest, par la mer et le golfe de Siam. C'est en 1863, le 11 août, que le roi Phra Norodom, voulant mettre fin aux compétitions incessantes de ses deux puissants voisins, le Siam et l'Annam, qui menaçaient son indépendance, conclut avec l'amiral de La Grandière un truite par lequel il se mettait sous la protection de la France et nous ouvrait, par la cession de l'importante position des Quatre-Bras, l'entrée du Maykong. Depuis ce moment, un certain nombre de commerçants français se sont établis dans le pays et, grâce à la protection du roi, n'ont pas tardé à y faire de grandes affaires, à y réaliser de beaux bénéfices. C'est à eux que sont dues en partie, ec notamment à M. Frédéric-Thomas Caraman, les informations que nous allons résumer rapidement.
■ Le roi Norodom 1er est le propriétaire incontesté du pays, le maître absolu de la vie de ses sujets. Afin d'assurer ses revenus , le gouvernement luit tous les trois ans un recensement destiné à fixer pour chaque > Lmn la durée du service qu'il doit a I Etat : les hommes de dix-huit à cinquante ans doivent prendre rang parmi les soldats et sont, en outre, employés à tous les travaux qui nécessitent de la force et de l'activité; les hommes de cinquante à soixante-dix ans no sont général ,,, qu'aux travaux qui
n'exigent pas de déplacement '-t sont même le plus souvent libères de toute es] è e dfl travail. Quant aux jeunes gens de qui 0X6 a dix-huit ans, ils ne sont inscrits que pour mémoire et pour faciliter li s recrutements ultérieurs. Chaque individu do dix-huit h cinqaante »ns doit nu roi qu lu jours
de travail par an ; mais il n'est plus astreint urd'hui à faire cette longue corvée pur lui-même et peut se libérer complètement pour la somm*1 H<» tO ligatures ou 18 francs.
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C'est notre représentant au Kam bodj, le lieutenant de vaisseau Moura, qui a obtenu cette importante dérogation aux lois en vigueur, qui nous a concilié la sympathie d'un grand nombre d'indigènes. Certaines catégories de la population jouissent d'immunités particulières; c'est ainsi que les bonzes, les mandarins, la garde du roi, les marins de la flottille et certains autres employés du gouvernement ne sont pas inscrits sur les registres des corvéables. Les esclaves enfin sont inscrits, mais sans jamais être appelés, et leurs maîtres payent au Trésor la moitié de la somme exigée des citoyens libres. »
Nous allons donner quelques chiffres approximatifs sur la population du Camboge :
Habit.
Provinces relevant du 1« roi. . . - 113,394
_ _ du 2e roi. . . . 10,468
— — de la reine mère. 2,315
Total de la population inscrite. 126,177 Population non inscrite, dans le rapport de 6 à 1 757,062
Population flottante . . . . 5,000
Total. . . . 888,239 ■ Le roi Norodom, continue l'auteur de l'article de V Economiste, dont l'intelligence est vive et développée, a bientôt compris, dans la visite qu'il a faite en 1872 à notre colonie, combien il y avait à faire pour lancer son royaume dans la voie du progrès. Il s'est mis lui-même à la tête d'un certain nombre d'entreprises industrielles et agricoles; il a, de plus, signé des traités avec des commerçants français qui ont établi certaines industries ou manufactures : tuileries et briqueteries, magnanerie, plantation de cannes ou de mûriers, etc.
• Malheureusement, il ne peut pas beaucoup compter sur la population indigène, qui est éminemment paresseuse ; il lui faut recourir aux Annamites, aux Malais et surtout aux Chinois. Les premiers se livrent à l'élève des vers à soie, à la culture du mûrier, à la pêche du grand lac, à la coupe des bois; les seconds, à la culture de la canne et de quelques autres productions naturelles, tandis que les Chinois, comme partout propres à toutes les besognes, sobres, tenaces, laborieux, économes, cultivent le coton, le poivre, la canne, le tabac, mais réussissent principalement dans le commerce d'exportation. • L'auteur termine ainsi son remarquable article : ■ Ce ne sont pas, on le voit, les richesses naturelles qui manquent au Kambodj, mais bien les hommes pour les exploiter. Un grand mouvement semble pousser nos commerçants vers ce pays tout neuf; mais nous ne pouvons qu'applaudir aux efforts qui sont tentés, soit par le gouvernement, soit par des particuliers, pour encourager, aider et développer les relations commerciales inaugurées par quelques pionniers hardis et persévérants. ■
Un savant et hardi explorateur, M. Delaporte, lieutenant de vaisseau, nous fournit de son côté sur ce pays (le Cambodge et les régions inexplorées de l' Indo-Chine centrale, dans le Bulletin de la Société de géographie du mois de février 1875) des renseignements d'un haut intérêt. ■ ... Ce qui frappe surtout, dit-il, en examinant la carte, c'est le nombre des régions inexplorées. La plus grande partie du Cambodge, les contrées insoumises qui avoisinent nos frontières françaises au nord, l'Annam et la partie du Laos qui le touche, sont en effet inconnues. L'exploration de ces régions n'est pas aisée ; outre les difficultés diverses qu'il y rencontre, le voyageur y doit lutter contre la maladie qui 1 attaque, on peut dire toujours, lorsqu'il se hasarde dans les forêts pendant la saison des pluies. Cependant l'exploration faite avec prudence par un voyageur expérimenté, choisissant les circonstances favorables (tous les explorateurs ne sont pas libres d'en agir ainsi), une telle exploration est possible; elle peut même être continuée pendant de longues années : l'intrépide naturaliste qui dirige le jardin botanique de Saigon, M. Pierre, en a fourni depuis longtemps la preuve, t
Un peu plus loin, M. Delaporte donne des détails au sujet do magnifiques antiquités découvertes au Camboge.
« Au pointde vue de la géographie historique, dit-il, il est impossible de savoir, de présumer même ce qui reste à faire daus ces régions. Les provinces au sud du grand lac contiennent, au dire des indigènes, de nombreuses ruines. Là, d'ailleurs, tout est à apprendre; car, en dehors de quelques villages placés dans la province de Pursàt, la carte est muette sur les provinces cambogienues de Stoo-trang et de Conipony-som, et sur la région siamoise voisine. Après Mouhot, qui avait vu une dizaine de monuments khmersà Angkor et à Uattambang, le commandant de La Grée porta à plus de trente le nombre des monuments découverts. Par la situation qu'il occupait prés du roi de Camboge, il était à même d'être bien renseigné. On pouvait donc présumer qu'après ses recherches il n'y aurait plus que fort peu de découvertes a faire. Mais voici que, dans le cours d'une exploration de quelques mois de durée, nous avons vu le cercle s'élargir d'une façon inattendue. Aux environs de Preucau, de Méléa, d'Angkot même, ont été visités pour lu première fois
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un grand nombre de monuments importants. A Kakèr, une ruine considérable a été explorée, ruine d'un caractère inconnu, renfermant une immense et massive pyramide tumulaire, voisine d'un tumulus aussi énorme, manifestement élevé de main d'homme.... Tout récemment enfin, M. Faraut, qui, après avoir fait partie de notre mission, s'est courageusement proposé pour aller achever des études que nous avions commencées, M. Faraut découvrait, à Pontcaychmâ, les ruines d'un monument orné de quinze tours, bizarre, grandiose et l'un des plus beaux laissés par les Khmers. Et en se rendant de là à Surên, il trouvait presque partout sur son passage de nouvelles traces de constructions khmères. Aux environs de ce point, il connaissait cinq ruines en belles briques, dont une dans un état de conservation parfaite.... ■
Le savant explorateur signale encore d'autres ruines de ce genre, fort difficiles à découvrir , car généralement les forêts les recèlent dans leurs profondeurs impénétrables, et beaucoup d'indigènes ne les connaissent pas ou refusent de les indiquer. Les recherches ne peuvent donc être pratiquées qu'au hasard.
Au mois d'avril 1873, un voyage d'exploration au Tonquin ayant été décidé, M. Delaporte fut chargé de la direction et reçut pour instruction de retourner d'abord dans le Camboge afin d'y former, au milieu des ruines, une collection qui serait expédiée en France sur les bâtiments de l'Etat. Dans le rapport qu'il adressa ensuite au ministre, constatant le résultat de ses nouvelles recherches, M. Delaporte revient encore sur ces débris de l'antique civilisation asiatique.
» Les ruines khmères que nous allions visiter, dit-il, sont disséminées sur un grand nombre de points du territoire de l'ancien Camboge, compris entre le 10e et le 17« degré de latitude nord et le 100* et le 105e degré de longitude est. Par leur nombre, leur importance et la perfection de leur exécution, elles dénotent 1 existence d'une civilisation puissante, de longue durée, et d'un art extrêmement remarquable.
» En partie détruits par des guerres, abani donnés depuis plusieurs siècles, presque tous 1 les monuments khmers sont aujourd'hui dans le plus complet délabrement. Leurs ruines sont désertes, ignorées et souvent redoutées par les indigènes, à qui elles inspirent une terreur superstitieuse. Partout une végétation puissante les envahit, et c'est la hache à la main qu'il faut tenter de pénétrer jusqu'à elles.... M. Francis Garnier avait cherché, par des rapprochements tirés des histoires des peuples circonvoisins, à retrouver les origines perdues de cet ancien peuple khmer, dont les merveilleux ouvrages attestent seuls l'existence. Mais la science ne sera vraisemblablement fixée sur ces derniers points que le jour où on aura pu déchiffrer les nombreuses inscriptions disséminées sur les ruines. Ces inscriptions, dont les plus récentes sont écrites en caractères semblables à ceux de l'écriture cambogienne moderne, ne sont cependant pas comprises par les lettrés les plus savants du Camboge et de Siam, et, jusqu'à ce jour, il a été impossible de s'en procurer aucune traduction....
■ A Melèa, je fis prendre de petites portions de bas-reliefs et des spécimens d'architecture, tels que fragments de moulures, barreaux de fenêtres eu grès délicieusement ornementés, chapiteaux, pilastres et piliers sculptés. Ces morceaux d'architecture sont ici d'un goût plus sobre, plus pur que dans la majeure partie des monuments de l'ancien Camboge.
■ Moins chargé d'ornementations que le célèbre et merveilleux monument d'Angkor- Wat, Beng-Meléa est un des plus sévères et des plus beaux édifices que construisirent les Khmers. Malheureusement, de plus de quatre cents frontons remarquablement sculp* tés qui surmontaient ses portes, il n'en est pas demeure dix debout, et pas un seul n'est intact. Les quelques débris qu'on en peut voir encore sont d'un rare mérite, et le petit nombre de figures sérieuses ou bouffonnes qu'on y retrouve, sculptées avec une grande tiuesse, ont une expression étonnante. Les sculptures d'ornementation extérieures et intérieures ne sont pas moins soignées ; les femmes presque nues qui ornent le pied des pilastres des tours d'angle et de la porte orientale sont de vrais chefs-d'œuvre, et j'ai vivement regrette de ne pouvoir en rapporter aucune. Le spécimen que nous avons recueilli dans ce genre est déjà une œuvre de mérite, et cependant il a ete tiré d'un monument beaucoup moins remarquable. Les entablements des portes sont couverts de gracieux ornements sculptés avec légèreté quand ils sont au dehors en pleine lumière, et touilles profondément lorsqu'ils occupent le fond des galeries ou d'autres endroits sombres.
■ Les motifs d'ornementation des pilastres sont pleins de finesse et d'une incroyable variété : on y voit des feuillages et des fleurs, des arabesques, des oiseaux et des animaux de mille formes. A l'entrée d'un édicule intérieur ruiné, nous avons remarque de petits médaillons entourés d'arabesques et représentant : ici, un enfant nu domptant un coq ; au-dessus, un enfant grimpé sur un cerf; en face, un autre enfant à cheval sur uu paon; puis des combats d'animaux, des guenons jouant avec leurs petits, des figurines de
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danseuses isolées ou par groupes, et vingt autres gracieuses sculptures.
» Malgré cette profusion, il n'était pas facile de prendre, à Meléa, les spécimens désirés. Il fallut d'abord employer le travail lent et pénible de la scie, pour détacher les surfaces sculptées des gros blocs. Puis il fallut faire passer chaque pierre par-dessus une série de murs élevés entremêlés d'arbres et de lianes, car les murailles du monument sont restées debout, mais partout les portes, obstruées par la chute des voûtes et des tours qui les surmontaient, sont infranchissables. •
M. Delaporte termine son long et intéressant rapport par rémunération des richesses artistiques qu'il a rapportées de ses explorations, c'est-à-dire environ soixante-dix pièces de sculpture et d'architecture, trentequatre panneaux moulés sur le plus beau des bas-reliefs d'Angkor-Wat , une suite nombreuse d'inscriptions, etc.
Tous ces débris formeront une collection des plus précieuses, sur laquelle, à la demande du ministre de la marine, l'Académie des inscriptions chargea une commission de faire un rapport, dont la rédaction fut confiée à M. Mohl. Après avoir mis en relief les détails que nous venons de développer, le savant rapporteur s'arrête à ces conclusions : On ne pourra complètement expliquer ces monuments que lorsqu'on aura pu en déchiffrer les inscriptions. M. Mohl fait connaître les difficultés très-grandes, mais non insurmontables, de ce déchiffrement et demanda que le ministre de la marine veuille bien faire reproduire les inscriptions par la photographie, par des moulages en plâtre ou par des empreintes prises selon la méthode recommandée par la commission sémitique.
Le savant rapporteur conclut en exprimant le vœu que ces monuments soient soustraits aux dangers habituels des restes de l'antiquité : d'être cachés dans des masures, employés par les ingénieurs pour la construction des routes, ou emportés par des touristes. Il sied à la France de se charger de la conservation des merveilleux monuments que la Providence a rais à sa disposition dans l'extrême Orient.
CAMBOGIE s. f. (kan-bo-jî). Bot. Syn. de
CAMBOGIKR et de GARCINIE.
CAMBOG1EN, IENNE s. etadj. (kan-bo-jiain, i-è-ne). Géogr. Habitant du Camboge; qui appartient à ce pays ou à ses habitants . ZesCAMBOGifcNs. La population cambogienne: Il On écrit aussi cambodgien.
* CAMBON (Charles-Antoine), peintre. — Il est mort à Paris en octobre 1875.
CAMBOS (Jules), statuaire français, né à Castres (Tarn) en 1828. Il vint étudier son art à Paris, dans l'atelier de Jouffroy , et il débuta au Salon de 1857 par deux bustes et par une statuette. Depuis lors, M. Cambos a exposé un certain nombre d'œuvres qui se distinguent par la grâce et l'élégance des lignes. Nous citerons de lui : Lais, statue en plâtre, et deux statuettes, le Maréchal Perignon et la Douleur (1859); Andromède (1861); la Cigale, statue en plâtre qui lui valut une médaille au Salon de 1864 et qui parut en marbre au Salon de 1865 ; la Femme adultère, la plus remarquable de ses œuvres (1866), qu'il a reproduite en marbre (1869), puis en bronze (1870); Jeune chef gaulois (1867), statue en plâtre, exposée en marbre en 1868; Eve, statue (1872); la Fourmi, statue (1874); Sainte Solange, statue en pierre pour la cathédrale de Nevers (1875); Lydie, statue (1877). On doit en outre à M. Cambos quelques bustes, notamment ceux du Général Auger et d'Alfred de Vigny. Il n obtenu une médaille en 1866 et une 3«> médaille à l'Exposition universelle de 1867.
* CAMBBA1, ville de France (Nord), ch.-l. d'arrond., à 48 kilom. de Lille; pop. aggl., 19,156 hub. — pop. tôt., 22, 897 hab. L'arrond. comprend 7 cant., 118 comra., 195,191 hab. La principale industrie de Cambrai est la fabrication des linons, batistes, toiles fines, tulles et dentelles de coton; elle possède, en outre, des fabriques de savon, une raffinerie de sel, amidonneries, fabriques de bonneterie, distilleries de betteraves, fabriques de sucre indigène. Grand commerce de blé, huiles, graines grasses, batistes, toiles de lin, houblon, lin, beurre, bestiaux, laines, charbon de terre. Généralement bien bâtie en brique, en pierre et en marbre du Nord, la ville est en grande partie sur la rive droite de l'Escaut, qui se divise eu trois bras pour entrer dans la partie inférieure de la ville et réunit toutes ses eaux pour eu sortir. Le bras gauche, qui coule en dehors des remparts, a été cauali >■ et sert à la navigation. La ceinture de remparts qui entoure la ville est presque entièrement 1 œuvre de Vaubau.
CAMBRASINE S. f. (kan- bi :i -ZÎ ne). Toîlo
fine du Levant, il On dit aussi cambresinb.
CAMBRAY-D1GNY (Guillaume, comte de), homme d'Etat italien, né à Florence en 1823. Il est le fils d'un simple savetier, qui sut s'élever par ses talents au rang de ministre, de comte et de favori du grand-duc de Toscane, Ferdinand III. Apres avoir fait ses études à l'ise, il revint à Florence et y conquit rapidement la contiauce et l'affection de Léopold II, auquel, de concert avec le prince Gorainl, marquis de Lajatico, il ne cessa do
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conseiller les mesures libérales reclamées par les circonstances, en renonçant en même temps a l'alliance autrichienne en face du grand mouvement qui emportait l'Italie vers l'unité. Lorsque les événements de 1859 forcèrent le grand-duc à quitter ses Etats, le comte de Cambray-Digny unit sa voix au cri de la Toscane réclamant son annexion au Piémont et fut élu député dans le même district que le marquis de Lajatico. Il jouissait alors d'une grande popularité à Florence, et il était gonfalonier de cette ville en 1SG5, lorsqu'elle célébra le sixième anniversaire séculaire de la naissance de Dante. Toute l'Europe s'associa à cette grande solennité, qu'il fut appelé à présider, et au cours de laquelle il prononça l'éloge de l'immortel poêle devant le monument élevé à sa mémoire et inauguré dans cette mémorable circonstance. En 1867, M. de Cambray-Digny fut nommé ministre des finances du royaume d'Italie. Il acceptait une lourde charge, carie trésor se trouvait grevé d'un déficit de 900 millions, dont 240 millions imputables sur le budget de l'année suivante. Il lui fallut recourir à diverses mesures fiscales plus ou moins heureuses, enire autres l'impôt sur la mouture, qui porta un si rude coup à sa popularité. H essaya de s'opposer à l'établissement d'une retenue sur les titres de la rente italienne souscrits à l'étranger, mais ce fut inutilement. Toujours préoccupé du légitime dé>ir de rétablir l'équilibre des finances, ce fut lui ui mit en régie 1 exploitation du monopole es tabacs, espérant tirer de cette mesure une augmentation considérable du revenu public. Ce projet souleva une violente opposition dans la Chambre des députés, mais il n'en fut pas moins admis à une forte majorité dans les premiers jours du mois d'août 1863. Doué d'un grand esprit de sagesse et de persévérance, M. de Cambray-Digny sut tour à tour résoudre ou ajourner diverses difficultés de situation qui se présentèrent dans la suite. Au total, si cet homme d'Etat a commis quelques fautes, plutôt imputables aux circonstances qu'à une absence de jugement, on ne peut nier qu'il ne se soit montré à la hauteur des difficiles fonctions qu'il a exercées.
• CAMDKFMEIt, bourg de France (Calvados), ch.-l. de canton, arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Pont-l'Evèque; pop.aggl., 441 hab. — pop. tôt., 1,004 hab. ■ Suivant M. de Caumont, dit M. Adolphe Joanne, le bourg de Cambremer doit avoir une origine ancienne; il était jadis une des sept baronnies de l'évéchê de Bayeux. ■ A 2 kilom., on voit les ruines du manoir de Bais, en partie détruit à la Révolution.
'CAMBRIDGE, ville d'Angleterre, dans le comté de son nom; 30,000 hab. En 1874, le nombre des étudiants de l'université était de 9,734.
• CAMBRIDGE (George-William-Frédéric- Charles, duc de). — Il porte aussi les titres
de comte de Tiper«rj et de baron de Cullo-
dfn 11 a été nommé successivement colonel (1837), commandant du 17e dragons (1842), général-major (1845), inspecteur général de cavalerie et colonel des fusiliers écossais (mars et septembre 1852). Il prit une part assez active à la campagne de Crimée, comme nous l'avons déjà dit au Grand Dictionnaire, en qualité de lieutenant général. Le spectacle du champ de bataille d'Inkennann lui causa une si vive impression qu'il dut aussitôt quitter l'armée. Lors de son voyage à Londres, Napoléon III lui conféra la grand'croix dé la Légion d'honneur. A la tin do l'année 1855, ce fut lui que la reine Victoria chargea de venir à Paris remettre à l'empereur les médailles destinées à l'armée française. En 1856, il fut nommé commandant en chef de l'armée anglaise. Eo cette qualité, il voulut imposer aux soldats complètement illettrés l'obligation d'apprendre à lire et à écrire; mais il rencontra une si vive résistance, qu'il dut renoncer à cette louable initiative. Lois de la révolte des cipayes dans l'Inde, il se montra d'une excessive sévérité et fut le premier à appuyer les mesures les
Elus implacables. Maigre un vote de la Chamre des communes, il a conservé son titre de chef de l'armée et a même été nomme feld-mareehal en 18G2. L'année suivante, il lit pai tie <ie ta commission royale chargée de présider à l'ouverture de l'Exposition internationale Je Londres, et c'est lui qui, au mois de juillet, présida la cérémonie de la distribution des médailles. Depuis cette époque, sa biographie ne comporte plus que des détails dépourvus d'intérêt.
CAMBRIEI.S( Albert), général français, que les événements militaires de 1870-1871 ont mis un instant en lumière. Il commandait une brigade de l'armée de Mae-Mahon, et il reçut une grave blessure a la tète pendant la bataille de Sedan. On le transporta dans une ambulance qui tomba entre les mains des Prussiens et fut presque aussitôt renvoyé en France avec la plupart des blesse.-,. Dès qu'il se crut guéri, le général Cambriola .■ rendit à Tours pour se mettre à la disposition de la délégaiiou. 11 avait alors le commandement de l'urinée des Vosges, fur te d'environ 55,000 hommes. C'était dans les premiers jours d'octobre 1870; le général Cambriels avait pour mission de s'opposer a la marche du général prussien de Werder à travers les Vosges. Apres divers engagements, à Ram-
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bervilliers, à Brouveulières, à Arnold, à Epinal, il vit son armée réduite a 24,000 hommes par le feu, la fatigue et surtout les désertions, et il rétrograda jusqu'à Besançon, abandonnant complètement à l'ennemi sa ligne de défense. Tout l'est de la France se trouvait par là ouvert à l'invasion, qui n'avait plus d'obstacle devant elle jusqu'à Lyon.
■ Préoccupé de cette situation si grave, dit M. Freycinet (la Guerre en province), le ministre (Gambetta) se rendit de sa personne à Besançon le 15 octobre. Il y trouva le général Cambriels très-fatigué des suites d'une blessure à la tête qui, depuis Sedan, le faisait beaucoup souffrir. La marche et le travail de cabinet lui éraient également devenus pénibles. Ses troupes, démoralisées par une longue retraite, par les défections quotidiennes et sans doute aussi par la maladie de leur chef, manquaient absolument de contiauce. Leur dénûment en toutes choses était extrême. • L'aggravation de ses souffrances contraignit le général Cambriels à résigner son commandement, qui fut confié au général Michel (3 novembre). Une partie de la presse l'ayant accusé d'incapacité et même de trahison, le général, trop sensible à ces attaques dont les circonstances mêmes expliquent l'exagération, le général demanda à être jugé par une cour martiale. M. Gambetta, appréciateur plus calme et plus impartial, repoussa cette demande, rendit justice à son ancien dévouement et lit appel à de nouveaux services de sa part dès qu'il serait entièrement rétabli (19 novembre). Le 2 décembre suivant, il fut appelé au commandement du camp de Bordeaux et, un mois plus tard, à celui du 19e corps; mais sa blessure se rouvrit, et il dut quitter momentanément le service actif (27 janvier 1871). Aujourd'hui (mai 1877), il commande le 10e corps d'armée comme général de division.
* CAMBRIN, bourg de France (Pas-d^-Calais),ch.-lieu de canton., arrond. et à 8 kilom. E. de Béthune; pop. aggl., 300 hab. — pop. tôt., 420 hab.
CAMBRlNDSouGAMBRIISDS,dieuouroide la bière. V. Gambrinus, dans ce Supplément.
CAMBUY s. m. (kan-bui). Bot. Arbrisseau du Brésil.
CAMÉAN s.ra. (ka-mé-an).Bot. Arbrisseau des Indes.
CAMELAN s. m. (ka-rae-lan). Bot. Arbre des Moluques.
* CAMÉLÉON s, m. — Petit appareil au centre duquel est figuré un petit caméléon dessiné sur un fond noir et qui donne, comme le baromètre, des indications sur les variations atmosphériques. Si le temps doit être mauvais, le caméléon est de couleur rose violette; le temps variable est annoncé pur la couleur vert clair, et si le caméléon parait bleu verdâtre, cela annonce le beau temps.
— Encycl. Erpét. Les naturalistes ont fréquemment recherché les causes et le mécanisme des changements de couleur du caméléon, sans éclaireir entièrement ce mystérieux phénomène. D'après M. Paul Bert, qui a repris les recherches de Brucke , de Milne Edwards et de Pouchet, l'examen de la peau du caméléon permet d'y reconnaître des corpuscules contractiles de diverses couleurs, qui tantôt sont cachés dans la profondeur du derme, tantôt apparaissent à la surface. Les couleurs et les tons divers que prennent les caméléons seraient dus au changement de lieu des corpuscules colorés qui, suivant qu'ils s'enfoncent sous le derme ou qu'ils s'étalent en ramifications superficielles, laissent dans le premier cas à la peau sa coloration naturelle, qui est jaunâtre, et dans le second lui donnent les couleurs vertes ou noires des corpuscules. Les mouvements de ces corpuscules sont commandés par deux ordres de nerfs, dont les uns les font cheminer des profondeurs à la surface , les autres produisent l'effet inverse. Dans l'état d'excitation maximum, ces corpuscules se cachent sous le derme; il en est de même dans l'état de repos complet, sommeil, anesthésie, mort. Chaque hémisphère cérébral commande par l'intermédiaire des centres réflexes aux nerfs colorateurs des deux côtés du corps. Dans l'état régulier des choses, il entre en jeu, outre les excitations résultant de la sensibilité générale, sous l'influence des excitations venant de l'œil du côté opposé. Enfin, les rayons lumineux appartenant à la région bleu violet du spectre agissent direct- nu ut sur la matière contractile des corpuscules pour les faire mouvoir et s'approcher de la surface de la peau.
* CAMÉLÉOPARD s. m. — Astron. Petite constellation de l'hémisphère boréal, qu'on appelle aussi la Girafe.
CAMÊLIEN,ENNEadj.(ka-mé-li-ain,è-ne — du lat. camelus, chameau). Mamm. Syn.
de CAMËLIDB.
CAMÉLïFORME ndj. (ka-mé-li-for-me — du lut. camelus, chameau, et de forme). Qui a la forme d'un chameau.
CAMÉI INAT ("*), un des chefs de l'Internationale, fonctionnaire de la Commune en 1871. C'était un excellent ouvrier bijoutier, aimé et respecté de tous dans sa corporation, aussi bien des patrons que des ouvriers. Il
firit part au congres international de Uruxelea en 1866 et tut ensuite l'organisateur de
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la première grève des ouvriers en bronze contre M. Barbedienne. S'étant rendu en Allemagne pour y faire de la propagande internationale, il y fut poursuivi sous l'inculpation de participation à une société secrète et condamné par contumace. Il était rentre en France, et le gouvernement prussien demanda son extradition, qui fut refusée par Napoléon III. Impliqué dans les deux premiers procès de l'Internationale en 1868, il fut condamné à plusieurs mois de prison. On n'avait plus entendu parler de lui, lorsque la Commune le délégua à la Monnaie, poste qui réclamait la plus grande probité. Camélinat exerça ses fonctions avec la plus irréprochable honnêteté, et il les quitta aussi pauvre qu'auparavant. Il avait conserve intacts tous les coins, et tous les objets précieux enlevés aux églises ou aux édifices publics. Ce n'est pas le seul exemple que la Commune ait donné du soin qu'elle apportait dans le choix de ses délégués, car il y avait dans son sein des hommes profondément honnêtes, dont nous n'apprécions pas ici la conduite politique, mais sur lesquels il serait injuste de faire rejaillir la juste flétrissure qui restera attachée au nom de beaucoup d'autres. CAMÉLORNITHES s. m. pi. (ka-mé-lorni-te — du lat. camelus, chameau, et du gr. omis, ornithos, oiseau). Ornith. Famille d'oiseaux, comprenant l'autruche ou struthiocamelus.
CAMÉPH1S, ancienne divinité d'Egypte, à laquelle on donne les attributs de Vulcain.
'CAMÉRAIRE s. f.— Bot, Genre de plantes, de la famille des portulacées. il Syn. de montiez
CAMÉRI s. m. (ka-mé-ri). Bot. Plante qui croit dans l'Inde.
•CAMERLINGUE s. m. — Intendant des finances du royaume de Bohême.
CAMERON (Verney-Lovett), marin et célèbre voyageur anglais, né à Radipole, près de Weymouth, en 1844. Petit-fils du colonel Cameron, qui fit avec distinction la guerre d'Espagne du temps de Napoléon lert il descend par sa grand'mère, d'origine normande, de Richard de Louet, qui suivit Guillaume le Conquérant en Angleterre et fut nomme par lui chef de sa louveterie. A treize ans , M. Lovett Cameron entra dans la marine royale. Doué d'une vive intelligence , il passa brillamment ses examens de cadet, de mid^hipman, dans lesquels il fut classé au premier rang. De 1858 à 1863, il servit sur plusieurs navires de la marine royale, le Victor Emmanuel, Y Hector, le Terrible, et rît des voyages au long cours. Au mois de novembre 1863, il fut encore classé premier dans les examens sur l'artillerie pour le grade de lieutenant et fut nommé à ce grade en 1865. Attaché l'année suivante comme premier lieutenant au navire le Star, il fut envoyé, lors de l'expéditian d'Abyssinie, dans la mer Rouge et chargé d'y construire des phares. La façon dont il s'acquitta de cette mission lui valut, ainsi qu'aux officiers et à l'équipage du Star, des félicitations du gouvernement (1868). Le lieutenant Cameron fut ensuite chargé de croiser sur les côtes orientales d'Afrique et de donner la chasse aux négriers. Il s'acquitta avec le plus grand zèle de cette tâche et put constater les atrocités commises dans la traite des nègres. Ce fut alors qu'il conçut le projet de se mettre à la tète dune expédition destinée à aller à la recherche et au secours du célèbre Livingstone, qui s'était enfoncé au centre de l'Afrique, et de travailler, lui aussi, à la suppression de l'odieux trafic des noirs. Dès que son bâtiment fut désarmé, il offrit à la Société de géographie de Londres de se mettre à la recherche de Livingstone. Sa demande ne fut pas accueillie ; mais, dans l'espoir d'obtenir plus tard le commandement d'une expédition, il se mit à apprendre le kisahouahihi , langue parlée sur la côte et très-avant dans l'intérieur de l'Afrique. Quelque temps après, il proposa à la même société de descendre le Congo jusqu'à son embouchure. La Société de géographie n'accepta pas son plan; mais ayant décidé d'envoyer à Livingstone une expédition qu'on placerait sous ses ordres et qui l'aiderait dans ses découvertes, elle désigna M. Cameron pour en prendre le commandement. Le hardi marin quitta l'Angleterre le 30 novembre 1872, avec un chirurgien de marine, le docteur Dillon, et se rendit à Aden , où M. Cecil Murphy, lieutenant d'artillerie, voulut se joindre a l'expédition. A Zanzibar, où il arriva ensuite, le lieutenant Cameron fit les préparatifs de son voyage, recruta les hommes qui devaient l'accompagner et fut rejoint par M. Motfat, neveu de Livingstone, qui avait quitté Natal pour l'accompagner. Le 13 février 1873, Came: on donna l'ordre du départ. Il partit avec Dillon et une partie delà caravane; le reste devait le rejoindre avec Murphy, qui était tombé malade, et Moffat, qui achevait les préparatifs de départ L'expédition commença sous les plus tristes auspices. Des le début, Cameron l'ut pris d'une fièvre violente, accuinpagnée de délire. Bientôt après, le docteur Dillon fut atteint du même mal. Le l'S avril, Cameron fut rejoint par le reste de la caravane, conduite par Murphy, qui leur apprit que Moffat venait d'être emporte par la lièvre ; lui-même était atteint du même mal. Les explorateurs n'en continuèrent pas moins leur route à tra-
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vers l'iosalubre Kou h ara, en se dirigeant vers le Tanganyika. Le 29 octobre, ils apprirentque Livingstone avait succombé le 4 mai, et, quelques jours après, ils se trouvaient en présence de la dépouille de l'illustre voyageur. Murphy, pensant que l'expédition n'avait plus d'objet, décida qu'il retournerait a Zanzibar et accompagnerait le corps de Livingstone. Dillon, atteint d'une inflammation d'entrailles, dut prendre le même parti. Quant a Cameron, devenu presque aveugle, il résolut de continuer seul sou voyage. Le 9 novembre, il se sépara de ses compagnons et poursuivit sa route. Neuf jours plus tard, il apprit que Dillon, dans un accès de fièvre chaude, s'était brûlé la cervelle. Cameron, bien que toujours malade, souffrant de la dyssenterie, du scorbut, avança toujours, traversant des peuplades souvent hostiles, dont le chef, presque toujours en état d'ivresse, exigeait un droit de passage. Le 13 mars 1874, il arriva au lac Tanganyika, exploré par Speke, Burton et Livingstone dans sa partie septentrionale, mais dont la partie méridionale restait presque inconnue. Ce fut celte lacune que Cameron se chargea de combler. La carte que ce voyageur en a levée modifie notablement les contours et l'inclinaison de ce lac superbe, qui a une lar geur moyenne de 40 à 45 kilomètres et dont la longueur dépasse 600 kilomètres. En outre, le lieutenant Cameron découvrit que, dans sa partie occidentale, les eaux de ce lac se déversent dans une rivière large et profonde, qui les porte dans le fleuve Loualaba, laquelle, d après lui, pourrait bien être la tête du Zaïre ou Congo. Le 9 mai 1874, Cameron quittale Tanganyika, puis il revint àOudjidji, dont il vérifia, la position astronomique, et o dirigea ensuite vers la côte occidentale d'Afrique. Après avoir séjourné à Nyangwe, sur le Congo, le point te plus occidental que Livingstone eût atteint, il visita le royaume de Cossongo, le prince le plus puissant de l'Afrique centrale, et atteignit enfin le bord de l'Océan le 19 décembre 1875, après avoir parcouru toute la largeur du continent africain, soit 2,300 lieues en deux ans et dix mois. Pendant le cours de ce voyage, il avait fait preuve, dans les circonstances les plus difficiles et dans un état de santé déplorable, d'une fermeté d'âme, d'une décision de caractère des plus rares, jointes à l'habileté professionnelle de l'observateur. Devenu célèbre, il fut accueilli en Angleterre par les manifestations les plus flatteuses. La reine Victoria voulut le voir et lui donna la croix de l'ordre du Bain. La Société de géographie de Londres, devant laquelle il lit le récit de son voyage, et à laquelle il avait envoyé des rapports sur son expédition, lui dec<*rna sa grande médaille d'or. A la fin de janvier 1877, il se rendit à Paris. Sur la demande de la Société de géographie, il consentit à raconter en français son voyage, dans le grand amphithéâtre de la Soruonne, où se pressait une al'fluence extraordinaire d'auditeurs avides d'entendre le jeune et courageux explorateur. Lorsqu'il eut terminé son récit, qui offrait le plus vif intérêt, le viee-amir al La Roncière annonça que la Société de géographie, réunie en séance extraordinaire, avait décide de décerner sa grande médaille d'or au commandant Camerou.
CAMERTUS, chef rutule, dont Junon prit les traits quand elle voulut dissuader les Kutules de consentir au combat convenu entre Enee et Turnus.
CAMESÈS, prince d'Italie, aux temps héroïques. Il partagea l'autorité royale avec Janus.
CAMIÈRE s. f. (ka-miè-re). Arboricult. Variété de pomme.
CAHIERS, village de France (Pas-de-Calais), canton et à 7 kilom. d'Etaples, arrond. et à 21 kilom. de Montreuit-sur-Mer , 669 hab. L'étang au bord duquel ce village est situo conserve une eau constamment douce et limpide, sur un lit de sable de mer; il est renomme pour ses belles carpes.
CAMILLE, un des Cabircs. V. Cadmilb, dans ce Supplément.
CAMIN s. m. (ka-maiu). Nom donné au canot de pêche par les pécheurs du Havre.
CAM1M1A, ville forte du Portugal, située à l'embouchure du Minho, dans la province de ce nom, à 50 kilom. N.-O. de Braga ; environ 2,000 hab.
CAMINYAN s. m. (ka-mi-ni-an). Nom du benjoin a Sumatra.
CAM1QIIN ou CAM1GU1N, petite Ile de l'archipel des Philippines, groupe des Babuyanes. Cette lie était, il y a quelques aune .s, fertile et prospère, avec une population de 25,ut)0 hab., dont 11,000 appartenaient à la ville de Catarman, et produisait du chanvre, du sucre, du tabac de première qualité. Dans les premiers mois de I871,elle éprouva de violents tremblements de terre, que ressentirent également les îles voisines et qui s'étendirent jusqu'à Zebu.
Le 1er mai de la même année, elle donna naissance à la plus jeune des montagnes conujourd'hui. Celle-ci grandit lentement ; après quatre mois, elle n'avait encore que 400 pieds de hauteur et son diamètre n'était que d'un tiers de mille. Maintenant, l'Ile est aride et déserte. Elle offre, dans son centre, un cône irrégulier de 1,050 pieds, couronnant
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une montagne de 5,338 pieds, et un autre pic de 4,700 pieds. Les flancs sont couverts de lave brune ; le cône central est formé presque entièrement de trachîte gris pâle.
Par les fissures qui entourent le cratère, il s'échappe habituellement une fumée bleuâtre.
CAMIRE, ancienne ville de l'Ile de Rhodes. V. Camirus, dans ce Supplément.
CAMIRO, fille de Pandarée, de Crète, et sœur de Clytie et d'Aédon. Camiro et Clytie (appelées Mérope et Cléothère par Eustathe) furent élevées soigneusement par Vénus , après la mort de leurs parents; mais Jupiter ne put oublier le crime de leur père et chargea les Harpies de les livrer aux Furies. Pour ce qui concerne Aédon, V. ce mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire; V. aussi Pandarée, au tome XII.
Camiro et Clytie étaient représentées dans la Lesché de Delphes.
CAMIRCS, fils deCercaphusetdeCydippe.
Il donna son nom k une des trois villes de l'Ile de Rhodes qui faisaient partie de la Pentapole des Doriens, et qui étaient : Camire, Ialyssus et Linde. Les deux autres villes de la Pentapole étaient Cos, dans 111»* de même nom, etCnide, en Carie. Il Fils d'Hercule et d'Iole, qui est aussi regardé comme le fondateur de Camire.
CAMISE. V. CamasÈNE, dans ce Supplément.
CAMÔ (Charles-Marie-Laurent-Dominique- Jérôme), général français, né k Fort-Royal (Martinique) en 1812. Admis k l'Ecole de Saint-Cyr, il passa ensuite à l'Ecole d'étatmfiior, devint lieutenant en 1834, capitaine enJ1838, servit en Afrique, en Crimée, et fut promu lieutenant-colonel en 1855 et colonel en 1862. Pendant la guerre de 1870, le colonel Camô servit dans l'armée de la Loire. Il reçut le grade de général de brigade le 27 novembre 1870, devint, au commencement de décembre, commandant de la colonne mobile de Tours, dans l'armée de Chanzy, prit part aux combats de La Vallière, de Langlochère, de Cravant. Souffrant d'une chute de cheval, il abandonna Beaugency le 8, et sa colonne fut mise en pleine déroute. A partir de ce moment, il ne joua plus qu'un rôle des plus effacés. Le général Camô avait été promu commandeur de la Légion d'honneur en r864. Il fait partie du cadre de réserve.
Camorra (la), drame en cinq actes et huit tableaux, de M. Eugène Nus (théâtre du Châtelet, octobre 1873). Cet ouvrage est bâti sur le modèle des vieux mélodrames du Cirque et de l'Ambigu et renferme tous les types traditionnels : la victime innocente et persécutée, le traître qui reçoit à la fin la juste punition de ses forfaits, l'homme vertueux qui démasque le traître et sauve la victime. Pour achever ce tableau, la scène se passe dans des cavernes de bandits, et l'on retrouve le bandit galant qui offre la main aux dames. Rien de bien neuf donc d;ms les personnages, mais l'action est assez intéressante et suffisamment touffue.
La Camorra est, comme on sait, une association de malfaiteurs qui a longtemps désolé l'Italie méridionale et la Sicile ; il n'est pas même sur qu'elle n'existe plus. En tout cas, il y a toujours des bandes organisées dont le travail consiste à assassiner de temps en temps, mais spécialement à enlever jusque dans les villes, k Païenne même, certains personnages considérables, riches propriétaires ou banquiers, et à ne les relâcher que moyennant une forte rançon. Ces bandes, pour opérer avec fruit, ont des ramifications un peu partout et, parfois même, recrutent des affiliés jusque dans les grandes familles. Voilà un élément Lien favorable au dramaturge, et M. Eugène Nus n'a eu garde de s'en priver. Un certain comte de Santa- Pede, élégant homme du monde et a l'abri de tout soupçon, est k la tête de la Camorra, sans qu'on s'en Soute. Sa cousine, lu. marquise Amyntha, va épouser le chevalier del Carlo; cela dérange ses combinaisons personnelles et il fait enlever la marquise, dont il convoite la dot. En même temps, un certain lord Sopson concerte avec les bandits L'enlèvement d'un amant de i imme, mata il lésina sur le prix et il est prévenu par lady Sopson elle-même, qui le fait prendre, pour se débarrasser d'un mari si incommode. Le chevalier del Carlo se I <m >- ii la poursuite des prisonniers; heument, il a avec lui un Français, Pierre
Maillet, Bolide et adroit gaillard, qui est la
Ile i uvriere de toute la pièce. C'est lui qui découvre le meilleures pistes, et, en prér sence des bandits il Les joue toujours pm dei ous La jambe. Plus on lai envoie de balles dans le corps, mieux il se porte; dans une r wntre, un bandit l'étend par terre, roule,
(l'un COUp de tu kl. M H is r<- n'est q ri 'une feinte
de Pieri Le bandit s'approche pour
dépouiller b i victime, qui allonge le bras, lui brûle la cervelle et se relève allègrement. Pierre Maillet n emploie jamais d'autre procédé , et toujoui i Lei bandits s'y laissent prendre comme des nie i Un* i nie fois, il a t réellement pincé, et il a lu chance d'être sauvé par l'amour; une jeuni H lie, Bianca, n'éprend de lui ei le délivre, au oinqu terne acte, Pierre Maillet n'a plus qu a J u . il u rendu la mai nuise au i hevalii rd ICai lo, lord Sopson a ludy Sopson, qui bs lerail bien
pasi lu cadeau ; il a tué Santa-Fede et ex-
l . miné, a lui tout seul, la moitié de la Camorra.
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CAMORS, village de France (Morbihan), cant. et à 13 kilom. de Pluvigner, ai rond, et à 40 kilom. de'Lorient; pop. aggl., 315 hab. — pop. tôt., 2,168 hab. Sur son territoire, notamment dans la forêt de Camors (1,135 hectares) et dans un bois de pins de la forêt de Floranges, se trouvent plusieurs menhirs. Pendant la Révolution, ce village, de même que tout le pays avoisiuaut, fut désolé par la guerre civile.
* CAMOU (Jacques), général français. — Il est mort en février 186S.
Camp de Graudpré (l.E) OU lé Triomphe de
la République, opéra en un acte, paroles de Joseph Chénier, musique de Gossec; représenté à l'Opéra le 27 janvier 1793. Cet ouvrage caractérise une des époques de notre histoire. Avant la représentation k l'Opéra, un chant composé par les mêmes auteurs et connu sous le nom do Bonde du camp de Grand-Pré, avait été chanté, d'après le titre que nous avons sous les yeux, par les défenseurs de la patrie, dans la campagne de 1792, après avoir chassé les Prussiens et les Autrichiens de la Champagne. C'est une fort jolie mélodie villageoise en si bémol k deux quatre et accompagnée, comme tous les chants de cette époque, par des clarinettes, des cors et des bassons. En voici le premier couplet; les autres sont loin d'être aussi pacifiques ;
Vous, gentilles fillettes,
Et vous, jeunes garçons.
Au son de nos musettes
Unissez vos chansons ;
Si vous aimez la danse.
Venez, accourez tous
Boire du vin de France
Et danser avec nous.
'CAMPAGNAC, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et k 49 kilom. N. de Millau; pop. aggl., 1,125 hab. — pop. tôt., 1,230 hab.
* CAMPAGNE- LEZ- HESD1N, bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. de Montreuil-snr-Mer; pop. aggl., 993 hab. — pop. tôt., 1,209 hab.
CAMPAGNE (*"), orfèvre de Paris et membre du tribunal révolutionnaire en 1793. C'est ;ivec la plus calme simplicité qu'il envoyait les victimes k l'échafaud, croyant, en cela, remplir un devoir patriotique. Il avait reçu une excellente éducation et son esprit était très-cultivé. Son titre de membre du redoutable tribunal ne l'empêchait point de faire le bien et l'y aidait même en quelques circonstances. C'est un de ces contrastes qu'on ne rencontre qu'aux époques de violente agitation. La comtesse de Bradi raconte k ce sujet, dans le Dictionnaire de la conversation, une anecdote fort intéressante.
« Campagne, dit-elle, était le locataire de M. de C , ancien chevalier de Saint-Louis, « chevalier du poignard, » qui avait combattu pour le roi aux Tuileries le 10 août. M. de C*" voyait, bien entendu, le « citoyen ■ Campagne, chez lequel se rendaient toutes les «sommités» de la société du temps, et entre autres un certain M. de Beaumetz, bon gentilhomme, abbé commendataire, qui avait expié ces titres, aux yeux de Robespierre, en épousant une religieuse et en professant un jacobinisme forcené. U vint un soir annoncer à Campagne qu'un « frère » allait faire la motion aux Jacobins de guillotiner le petit Capet. « Quoi! dit M. de » C***, un enfant I — Qu'est-ce que c'est que » ce modérantisme? s'écria l'ex-abbé. Pour- » quoi changez- vous de couleur? Citoyen » Campagne, qui reçois-tu chez toi? » Campagne justifia de son mieux M. de C*", qui remonta chez lui en disant k sa femme : « Je » suis perdu. • En effet, deux heures après, Campagne vint trouver M^e de C*** et lui dit : « Votre mari est très-malade ; vous allez
• le faire coucher, lui faire tirer deux ou
• trois palettes de sang et le garder au lit
• plusieurs .jours; j'en suis très - inquiet. » Mme de C"* comprit l'intention du jure et s'y conforma. Quelques jours après, l'abbé vint, amené par Campagne, qui lui lit examiner le malade en lui disant k demi-voix :
■ Vous voyez bien que j'avais raison de » vous dire d'attendre... C'était une lièvre
■ chaude. > 11 prévint ainsi la dénonciation de Beaumetz. A quelques jours de 1k, on agita l'atroce question de retrancher de la liste des vivants, comme consommateurs inutiles, les gens qui avaient passé soixante ans (question .i laquelle il ne manque, pour être ■ atroce, » que d'être « vraie »). Mmc de C"' frémit pour sa mère et descendit demander à Campagne une audience dans son arrière-boutique. Il l'ecouta et ne lui cacha point que la mesure deviendrait peut-être indispensable au salut de la République. « Mais ne craignez » rien pour votre mère , ajouta-t-il ; c'est » moi-même qui lu cacherai. ■ Et il montra k Maie de C*** les dispositions qu'il allait l'aire au fond de son alcôve pour que sa mère lût a l'abri des perquisitions. Jusqu'au jour où l'on chassa les uohles de Paris, Campagne préserva de tons maux la famille dn ('"',
ans discuter aucune opinion, sans prendre l'air protecteur, donnant indirectement les avis qui pouvaient être utiles, réparant, sans paraître les avoir aperçues, les DOmbreu ' imprudences de Miuo de C*", de sa bellemere et de sa jeune enfant, et n'ayant, pour observer une conduite aussi pleine d'humanité, aucune raison particulière. >
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A part la réserve que nous avons faite nous-mêrae entre parenthèses, et qui porte sur une assertion parfaitement ridicule, digne de figurer dans une histoire rédigée par le Père Loriquet, nous ne pouvons qu'applaudir à ce charmant récit, où, sans le vouloir peut-être, comme M. Jourdain faisait de la prose sans le savoir, la comtesse de Bradi a si bien représenté sous son véritable jour un de ces ■ hideux » révolutionnaires qui aimaient kse baigner dans le sangl
* CAMPA1GNAC (Antoine-Bernard), ingénieur français. — Il est mort en 1866.
CAMPAIGNE s. f. Ancienne orthographe du mot campagne. Il est présumable que l'i ne se prononçait pas.
CAMPAIGNO . ( Jean-Marie- Anne-Benoît- Joseph-François de Paule Patras, marquis de), homme politique français, né k Barcelone (Espagne) en 1805, mort en 1876. Il appartenait k une ancienne famille de la Guyenne. Admis k l'Ecole de Saint-Cyr k dix-huit ans, il en sortit sous-lieutant d'infanterie en Î835, puis il entra dans la cavalerie, fit comme lieutenant de cuirassiers la campagne de Belgique (1832), devint capitaine en 1837 et donna sa démission l'année suivante. S'étant fixé à Toulouse, M. Campaigno fut nommé membre du conseil municipal de cette ville, adjoint au maire, maire et membre du conseil général de la Haute-Garonne. En 1863, il se porta candidat au Corps législatif dans la 28 circonscription de ce département et fut chaudement appuyé par l'administration.
Elu député par 17,500 voix, il alla siéger dans les rangs de la majorité qui appuya tous les actes de l'absolutisme impérial. En 1869, il fut réélu député contre M. Paul de Rémusat, candidat de l'opposition, qui obtint une imposante minorité de 12,400 voix.
M. Campaigno suivit la même ligne politique jusqu'k la fin de l'Empire et se prononça en faveur de la guerre contre l'Allemagne.
Rendu k la vie privée après la révolution de septembre 1870, il vécut depuis lors dans la retraite.
* CAMPAN, ville de France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et k 7 kilom. S.-E. de Bagnères-de-Bigorre, sur l'Adour; pop, aggl., 843 hab. — pop. tôt., 3,524 hab. Ce bourg, qui tire son nom d'une ancienne peuplade, les Campant, dont l'existence est constatée par des monuments, est le centre d'une charmante vallée, la vallée de Campan. Le côté droit de cette vallée, k partir de Baudéan, est couvert de pâturages et offre de longues pentes vertes, tandis que, sur le côté gauche, se dresse une aride muraille calcaire.
CAMPANACÉ, ÉE adj. (kan-pa-na-sé — du lat. campana, cloche). Bot. Qui a la forme d'une cloche.
CAMPANULIFLORE adj. (kan-pa-nu-H-flore — du lat. canipanula , petite cloche ; flos, /loris, fleur). Bot. Qui a des fleurs en forme de petite cloche.
CAMPARDON (Emile), historien, né k Paris en 1834. Il entra en 1857 k l'Ecole des chartes, d'où il sortit avec le diplôme d'archiviste, et il obtint peu après un emploi aux Archives nationales. M. Campardon a utilisé la riche mine de documents qu'il avait à sa disposition pour composer des ouvrages qui renferment des faits nouveaux et intéressants et qui ont eu du succès. Nous citerons de lui : Histoire du tribunal révolutionnaire de Paris (1861,2 vol. in-12), rééditée eu 1866, (2 vol. in-8°); Marie-Antoinette à la Conciergerie, pièces originales conservées aux archives (1862, in-18); Marie- Antoinette et le procès du collier (1863, in-8»); Mémoires de Frédéric II (1866, 2 vol. in-8o), avec M. Bouturie ; Madame de Pompadourei la cour de Louis XV (1867, iii-8<>) ; Documents inédits sur J.-B. Poguetin-Molière, découverts et publiés avec des notes, un index alphabétique et des fac-similé (1871, in-12).
CAMPAUX (Antoine-François), littérateur et professeur français, né a Thillay (Seineet-Oise) en 1818. Kleve de l'Ecole normale supérieure, il passa son agrégation, professa la rhétorique dans plusieurs collèges et se rit recevoir docteur en 1839. Nomme professeur k la Faculté des lettres de Strasbourg, il assista au siège et à la prise de cette ville par les Allemands en 1870 et fut appelé, en 1871, a occuper une chaire k la Faculté des lettres de Nancy. M. Cainpaux a collabore k divers recueils, k Y Artiste, k la Itevue contemporaine, etc., qui ont inséré des poésies de lui. En outre, il a publié les ouvrages suivants : J-'r.inçuis Villon, sa vie et ses œuvres (1859, in-8°! ; De la conciliation des principes de l'ancienne et de ta nouvelle vntigue littéraire (1864, in-8°J; \es Legs de Marc- Antoine (\*64, in-8°), poème remarquable qui a été couronné par l'Académie française; la Question des femmes au *v« siècle (ist;:>, in-8°); Y Abbé Bautain (i«69, in-8°): Une visite au générai
Uhrich (1871,111-80); M uisoiutrlte (1S7S, in-U), poème qui a eu du succès et dont la seconde édition u paru eu 1874; Des rapports de la beauté plastique et de la beauté morale (1*74, ui-8»), etc.
* i wii'in i i (John), publlciste angrais. — U est mort en décembre 1876.
* CAMPDON, bourg de France (Loire-Iûférieure), vaut, et k 7 kilom. de Saveuay,
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arrond. et a 28 kilom. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 428 hab. — pop. tôt., 4,886 hab.
CAMPE, monstre né de la terre, qui avait la garde des Centimanes et des Cyclopes dans les enfers. S'étant refusé à laisser sortir ses prisonniers dont le secours était nécessaire à Jupiter dans sa guerre contre les Titans, il fut tué par ce dieu. D'après une autre tradition, ce monstre périt sous les coups da Bacchus, en Libye, où. il avait exercé de grands ravages.
' CAMPÈCHE, ville et port du Mexique, départ, de Yucatan; 15,000 hab.
CAMPELLO (comte Pompeo de ), auteur dramatique et homme politique italien, né k Spolète ( Ombrie ) en 1803. Il se lança de bonne heure dans le mouvement politique qui entraînait l'élite de la nation italienne k conquérir les libertés perdues et k secouer le joug étranger. En 1831, les habitants de Bologne le nommèrent député, et depuis cette époque il se prononça pour la suppression du pouvoir temporel des papes, qui avait causé tant de maux k son pays. La réaction triomphante le força k vivre dans la retraite. M. de Campello reparut sur la scène politique lorsque l'Italie s'éveilla de nouveau de sa torpeur, après l'arrivée de Pie IX k la papauté. Lors des événements de 1848, il se rendit k Rome, où il de'vint consulteur d'Etat, ministre des armes et député au parlement romain. Ayant tenu contre l'Autriche un langage belliqueux, il fut destitué par Pie IX. Toutefois, il rentra au ministère le 15 novembre, garda son portefeuille après la fuite du pape a Gaete (25 novembre), fut élu député a la Constituante et donna sa démission de ministre lors de la proclamation de la république romaine. Le comte de Campello continua k siéger k la Chambre populaire jusqu'k la prise de Rome par les Français. Il dut alors s'enfuir de Rome avec tous les patriotes ; il chercha un refuge en France, où il passa quelques années. A cette époque, il composa un certain nombre de tragédies, qu'il rit jouer en Italie après sou retour dans son pays, et parmi lesquelles nous citerons Guicciardini et Béatrice Ceuci, qui eurent du sucées. Le comte de Campello se trouvait en Piémont lors de la guerre de 1859 contre l'Autriche. L'année suivante , Victor-Emmanuel l'envoya, en qualité de commissaire extraordinaire, k Spolète, dont la population s'était prononcée pour l'annexion au royaume de Sardaigne , qui allait devenir le royaume d'Italie. Quelque temps après, il fut nommé sénateur et il alla siéger dans les rangs du parti libéral.
_* CAMPÉNÉAC, village de France (Morbihan), cane, arrond., et à 7 kilom. N.-E. de Ploërmel; pop. aggl., 272 hab. — pop. tôt., 2,030 hab. A 3 kilom. du bourg se trouve le château de Trécesson, converti en fermeécole. • Sa porte k pont-levis , dit M. Ad. Joanne , est défendue par deux tourelles rondes en encorbellement et par une troisième tourelle polygonale, garnie de mâchicoulis. A l'intérieur, la chambre dite du châtelain, voûtée sur croisée d'ogive, est décorée de peintures. La teinture sombre des murailles schisteuses de cette forteresse , baignée par un étang, sa position isolée, son antiquité en fout uu monument très -curieux. »
CAMPÉPHAGIN, INE adj. (kan-pé-fa-jain, i-ne — rad. campéphage). Ornith. Qui ressemble k l'échenilleur.
— s. m. pi. Campéphagins, Famille d'oiseaux, comprenant l'échenilleur.
CAMPERDUIN, village de la Hollande septentrionale, qui s'élève entre Alkmaar et l'Helder, au milieu des dunes. Le il octobre 1797, l'amiral anglais Duncan y remporta sur l'amiral hollandais de Wmter une victoire navale qui lui valut le titre de vicomte de Camperdown.
CAMPHAMIDE s. f. (kan-fa-mi-de). Chim.
Syil. de CAMPHORAM1DK.
CAMPHOLATE s. m. (kan-fo-la-te — rad.
camphre). Chim. Sel qui résulte de la combinaison de l'acide campholique avec une base.
CAMPHOLONE s. f. (kan-fo-Io-ne — rad.
camphre). Chim. Huile qu'on obtient en soumettant le campholate de chaux k la distillation sèche.
— Encycl. Ce composé a pour formule Ct9ll*H>. On le prépare en distillant k sec le campholate de chaux, et il parait dériver de ce sel par élimination de carbouate calcique.
Voici comment s'accomplit cette réaction : (CiûHtfO»)*Ca" - CO»Ca + CiWk).
Campholate Carbonate Cantpho-
calcique. calcique. toit.
CAMPHOROÏDEs. f. (kau-fo-ro-i-de— rad.
camphre). Chim. Substance cristallisable contenue dans les huiles essentielles qu'où extrait d'un grand nombre de labiées.
CAMPHRÈNE s. m. (kan-frè-ne — rad.
camphre). Chim. Compose qu'on obtient en faisant réagir, dans certaines conditions déterminées, l'acide sull'urique sur le camphre.
— Encycl. Ce composé, découvert pur Chauiard, qui, toutefois, ne l'obtint pas complètement pur, a été étudié plus récemuieut, avec beaucoup de soin, par Schwauert, qui lui attribue lu formule C*H**0.
Ou prépare le camphrène en maintenant
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pendant cinq ou six heures environ à lOi'O 1 partie de camphre et 4 parties d'acide sulfurique. On obtient ainsi une huile brune, légère, douée d'une odeur aromatique et qui nage à la surface du mélange. Tel était le composé obtenu par Chautard et qu'il qualifia du nom de camphrène. S'hwanert, qui refit cette expérience, constata que le produit ainsi obtenu n'était pas pur et le débarrassa des impuretés qu'il conteault, notamment d'une certaine quantité de camphre, parle procède suivant. Après avoir étendu d'eau la misse liquide, il sépara, par tation, l'huile de l'acide suffurique mouillé, puis la maintint pendant quatre ou cinq jours a une température voisine de son point d'ebullition. La cornue dans laquelle se faisait cette opération était disposée de telle sorte qu'on v pût faire passer un courant d'hydrogène. Ensuite M. Schwanert éleva progressivement la température et îecueillitie liquide qut passa entre 230<> et 235°.
Le produit ainsi obtenu est liquide, d'une légèrement jaune; il possède une odeur aromatique très- agréable et une saveur brûlante. Sa densité k +20° est de 0,96; il ne se solidifie point à — 10° et se volatilise, comme nous l'avons dit, k 230° environ. Il est soluble dans l'alcool et dans l'èther, insoluble dans l'eau.
Le campkrène est sans action sur la lumière polarisée.
Traité à chaud par l'a 'ide azotique, le camphrène se transforme petit à petit en acide camphrénique, avec production d'une petite quantité d'acide oxalique. L'acide phorique anhydre, distillé avec le campkrène, donne un hydrocarbure auquel M. Schwanert attribue la formule CW-. Ce composé serai' volatil à 175°. Maïs plusieurs chimistes M. Wurlz notamment, pensent que M. Schwanert a obtenu ce composé en taisant agir l'acide phosphorique sur du camp/irène souillé de camphre et se refusent à admettre les résultats annoncés. La question reste donc en .suspens.
Si l'on traite le camphrène par l'acide sulfurique, ce composé s'y dissout en colorant ■ en ronge. On peut le précipiter de sa dissolution au moyen de l'eau ajoutée en quantité convenable, et cette réaction donne le camphrène presque pur.
Sous l'action du perchlorure de phosphore, le camphrène donne un composé qui présente la composition du chlorure de phoryle , donl la formule est C9H13Cl. La densité de ce corps est de 1,038 k + 14°; il bout k 205», est soluble dans l'alcool et dans l'ether, mais insoluble dans l'eau.
Des travaux faits sur ce composé par M. Louguinine, il résulte que le produit qui nous occupe attaquerait énergiquement le brome en donnant un dégagement d hydrique avec production d'une épaisse dont la constitution chimique est difficile k déterminer.
On connaît, grâce a M. Schwanert, un dérivé méthylé et un dérive acétylè du camphrène.
Le premier de ces composés se prépare en dissolvant le camphrène dans la benzine et en traitant le mêla née parle sodium dai
:ontenant de l'hydrogène. On ajoute, au bout de quelques heures, un excès d'iodure de méthyle, on distille le mélange, pu s on lave k l'eau. Le produit de ces diverses réactions est une huile brune qu'on sépare de la masse liquide par décantation, pour la sécher et la distiller ensuite. Cette lu,
i s-mobile et douée d'une odeur h. Klle bout entre 225° et 230°. Sa formule est C9HI3(CH3)0.
L'acétyl -camphrène se prépare comme le composé i- ; toutefois on substitue,
te dernier cas, le chlorure d'acèiyle à . lové dans la préparation du dénve méthylé. Le produit est une huile assez loi peu mobile et pos-
saole. Sa déni iti I de 0,954 k + 18°, et il bout vers 23ù». Sa formule, qui concorde mal avec celle que M. s 'hwanert a donnée au camphrène, serait
CAMPHRÉNIQUE adj. (knn-fré-ni-ke — rad. camphre). Unira, S-; dit d'un acide qui résulte de l'oxydation du camphrène par 1 acide azotique.
— Encycl. Lorsqu'on traite le camphrène 'ide azotique, il se forme, en même qu'un peu d'acide oxalique, un acide nouveau auquel on a donné le nom d'acide camphrénique; pour isoler ce composé et l'obtenir pur, on le dissout dans le carbonate pôle, puis on le précipite par un acide après avoir filtré la liqueur. Il se présen e sous forme de précipite volumineux; on le lave k l'eau, puis on le sèche et, finalement, on le dissout dans l'alcool, d'où on le retire par evaporalion du dissolvant. Il constitue alors une masse cristalline, qui donne avec la teinture de tournesol la réaction acide. Ce composé se sublime lorsqu'on le chaude vers 250° et laisse comme résidu une masse charbonneuse; le produit de cette sublimation constitue des flocons blanchâtres ayant quelque ressemblance avec une masse de d
Cet acide donne des sels qu. ne présentent aucun intérêt particulier. Mentionnons, cependant, le sel de plomb, qui aV>bti< traitant le sous*acetate de plomb par m lution alcoolique de l'acide camphrénique; le
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sel d'argent, qui est incristallisable et brunit au contact de la lumière; le sel de baryum, qui est très-soluble dans l'eau et dont la formule est CWO^Ba".
CAMPHYLÈNE s. m. (krin-ft-Iè-ne). Chiin.
Corps obtenu en faisant passer sur la chaux fée au rouge le chlorhydrate solide de térébenthène.
CAMPHYLIQUE ndj. (kan fi-li-ke). Chim.
Syn. de camphoriqui-;.
• CAMPILE, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S.-O. de Bastia; 874 hab.
CAMPI LDGENTES (campagne des larmes), division des enfers où, suivant Virgile, sont placés ceux dont les rigueurs de l'amour ont hâté la fin.
• CAMPITELLO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S.-O. de Bastia; 281 hab.
CAMPRE.MOLDO, bourg d'Italie, à 12 kilom. S.-O. de Plaisance, à peu de distance du champ de bataille de la TrebbiaouTrébie.
CAMPS (Joseph), jurisconsulte français, né à Millas (Pyrénées-Orientales) en 1821. Après avoir été clerc de notaire k Perpignan, il se rendit k Paris, où il entra chez un avoué, puis il obtint un emploi au chemin de fer de l'Est. M. Camps fit ensuite son droit, prit le grade de licencié (1851) et exerça la profession d'avocat. Tout en s'y livrant, il collabora au Contrôleur de l enregistrement, au Recueil de jurisprudence hebdomadaire, au Moniteur des tribunaux, puis il devînt conseil (1365) et, en 1869, chef du contentieux de l'Union générale des chambres syndicales. Pendant la Commune de Paris en 1S71 , M. i fit partie d'une commission de conciliation qui essaya vainement d'empêcher la guerre civile, puis d'y mettre un terme rapide. Il est membre de l'Académie de législation et de la Société pour l'instruction élémentaire, au nom de laquelle il a fait un cours de droit usuel k l'usage des femmes. On lui doit : Code et dictionnaire des droits de timbre et d'enregistrement (Paris, 1856, in-8°).
CAMPSICHROTE adj. (kan-psî-kro-te— du gr. campais, courbure; chrotiê , corps). Zool. Qui a le corps flexible.
CAMPSOPLACUNTIE s. f. {kan-pso-plakeunn-tî — du gr. kampsos, courbé ; plakountion, petit gâteau). Bot. Genre de plantes, de la famille des mélasiomacées. Il Syn. de médi-
NII.LE.
CAMPTOTROPEadj. (kan-pto-tro-pe). Bot.
Se dit de l'ovule végéta), plié, infléchi. || On dit aussi campylotrope.
CAMPCGNAN, village de France (Gironde), cant-, arrond. et k9 kilom. deBlaye ; 5*0 hab. On y récolte des vins estimés. Le nom de ce village lui vient de deux mots lutins : campus pugns, le champ de bataille.
CAMPUS MACMS (grand champ), ancien nom de la partie de la Palestine traversée par le Jourdain. Cette région était d'une grande fertilité. Il Ancienne contrée de l'Afrique, située dans le territoire de Carthage, sur le bord oriental du Bagradas (aujourd'hui Medjerdah), et renommée pour sa fertilité. Elle renfermait les villes d'Assurus, de T ; de Zama, dont les rois numides firent successivement leur résidence. On y trouve aujourd'hui la ville de Ken?.
CAMPYLORUTJS s. m. (kan-pi-Io-ru-liss — du gr. kampuios, recourbé; rutis, ride). Bot. Syn. de mélilot.
CAMTOOS, rivière du gouvernement du Cap; elle prend sa source aux monts Nieuveldl et se jette dans la baie de son nom, après un cours de 320 kilom.
CAMULUS, le dieu de la guerre, chez les Sabins. 11 figure sur des inscriptions, arme d'un bouclier et d'une pique.
CAMUS DE PONTCARRÉ (Geoffroy), magistrat français, né en 1539, mort en 1026. Il fut conseiller au parlement de Paris tous ses efforts pour détacher Henri 111 du duc de Guise, cherchant en même lerap rapprocher de Henri do Navarre. Cei devenu Henri IV, le nomma président du parlement d'Aix et membre du conseil de régence qu'il établissait par sou testament.
t vnacÉ, fille d'Eole et d'En arête. Son
ayant découvert la liaison incestueuse
qu'elle entretenait avec son frère Mucar, la
ignit à se donner la mort (v. \; au tome X du Grand Dictionnaire). Que
> "• . la font mère de cinq entant., Aloéus, Ëpopéus, Nérée, Opléus et Trions, qu'elle eut de Neptune.
• CANADA et POSSESSIONS ANGLAISES DE LAMEUiyn ni mmid.— La reunion sous
ment de toute:
sions anglaises dans l'Amérique du : •dire du haut Canada, du bas Cal du Nouveau - Brunswick , de la Nouvelleoain tenant un fait accompli. D'après le recensement de 1871, la population des quatri iil : pour Je haut Canada ou Ontario, 1,620,482 ban.; pour le bas Canada ou Québec, 1,190,505 hab.; pour le Nouveau-Brunswick, 285,777 hab.; aile-Ecosse, 387,800 hab. L'augon, depuis le dernier recensement, était de b., en dis années. Le tîhif- : ùt èle bien plus considérable sans un
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grand courant d'émigration qui s'est produit vers les Etats-Unis et que ne contreba pas tout à fait l'immigration européen Canada français ou bas Canada n'arrive à combler ses pertes et à progresser quelque peu que grâce à l'excédant considérable des naissances sur les décès.
Le nombre des Indiens disséminés dans les diverses provinces du Canada est encore considérable. Loin de s'acheminer vers une destruction totale, comme ceux qui sont en contact avec les populations des Etats-Unis, ces Indiens suivent, au contraire une marche ascendante. De leurs deux principaux peuples, les Iroquois, disséminés dans les provinces de Québec et d'Ontario, étaient, en 1858, au nombre de 6,116; en 1863, on en comptait 6,552 et, en 1S6S, 7,072; les Algonquins, répandus dans les deux Canadas, le Nouveau- Bruns'wîck et la Nout E dent, en
1863, au nombre de 16,668 et, en 1868, au nombre de 18,601. «.'es deux peuples ; dent, dans les régions qui leur sont assignées sous le nom de reserves, environ 800,000 hectares.
L'antagonisme des Franco-Canadiens et des Anglo-Canadiens, sans prendre fin tout à fait, a été atténué d'une manière sensible, grâce à de sages précautions gouvernementales. Le dernier recensement montre que dans la province de Québec, l'ancien bas Canada, les Franco-Canadiens sont au no de 930,000, sur une population totale de 1,192,000 hab., soit dans la proportion de quatre sur cinq. Chaque province ayant sa législature, son gouvernement parlementaire autonome auquel est dévolu le droit de légiférer sur tout ce qui touche k l'administration intérieure et à l'instruction publiq ont profité de leurs droits pour rester Français autant que possible. Notre langue est l'idiome de la grande majorité des écoles, des tribunaux et des municipalités, depuis les sources de la rivière des Outaouais jusqu'à l'extrémité orientale du Labrador, sur un territoire aussi étendu que celui de la France européenne. Elle est, en outre, reconnue comme langue officielle, conjointement avec l'anglais, dans le parlement fédéral et les tribunaux supérieurs de la confédération. A l'ouverture du Parlement, le gouverneur général prononce en anglais le discours de la couronne et le répète immédiatement en français. Dans le haut Canada, les Franco-Canadiens sont noyés dans le nombre de la population anglaise et ne représentent guère qu'un chiffre de 75,000 hab. sur une population totale de 1,620,842 hab., mais ils trouvent là. de grandes affinités de mœurs et de religion avec les Irlandais, adversaires des Anglais dans toute questiou politique ou administrative.
La constitution de 1S34, par l'établissement d'un parlement commun auquel chacune des deux provinces envoie un nombre èg..l de députes, avait déjà opéré une première fusion. Une seconde constitution, celle de 1S67, a consacré l'autonomie du Canada et montré la ferme intention de la métropole de renoncer complètement a intervenir dans les affaires intérieures du pays. Le gouverneur général n'est plus qu'un haut fonctionnaire, chargé de faire exécuter les décisious du
ii législatif et du Parlement. Le c législatif est composé de 44 membres; le verneur administre au moyen d'un conseil executif composé de 10 membres, qui sont les chefs des divers départements et constituent un ministère responsable. En 1873, le gouverneur général, lord Dufferin, a montré combien il était attaché aux principes constitutionnels et avec quelle facilite le r parlementaire fonctionne quand le pouvoir exécutif y met de la bonne volonté. Le chef du cabinet, M. Mac-Donald, avait une majorité certaine dans le Parlement, mais toute la presse libérale s'accordait k dire qu'il n'avait plus la confiance du pays. Lord Dufferin fit venir le chef reconnu du parti ! M. Mackensie, et le chargea de composer un nouveau ministère. Ce nouveau cabinet aurait pu tomber en minorité dans la Chambre;
aussi M. Mackensie se contenta* t-U do proposer et de faire adopter une 1 grâce à laquelle les manœuvres coupables qui avaient si bien réussi à l'ancien cabinet pouvaient être atteintes et réprimées. Certain alors de pouvoir compter sur des elecet dont le résultat représenterait fidèlement le pays, M. Mackensie demanda l'autorisation et de recourir a des élections nouvel I* ,
rd Dufferin lui accorda gracieusement aussitôt. Les élections ont donné au no cabinet une majorité de 60 voix, dans une Chambre composée de 200 membres, et une des premières victimes de la loi électorale fut l'ancien ministre M ic- Donald, réélu, vrai, mais convaincu par les tribunaux d'avoir précisément usé des manœuvres qui lui étaient familières, et dont l'élection cassée. D'après la loi nouvelle, ce sont les tribuuaux ordinaires, et non la Chambre, qui connaissent des manœuvres électorales et cassent l'élection qui eu est jugée entachée. L'armée a été aussi reconstituée sur de nouvelles bases. D'après 1 ■ île vo-
tée en 1874, la base du recrutement est l'en-
lasoixante, de tous les b i iblea de porter les
armes. Les quatre provinces de la Dominion of Canada peuvent fournir ainsi cy4,0u i
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mes. On tire de la totalité un certain nombre d'hommes, limité en temps de paix k 40,000, former la milice active. En fait, cette milice se recrute presque entièrement par l'enrôlement volontaire et ce n'est que par exception qu'on est obligé de combler le déficit k l'aide du tirage au sort. Le reste constitue la reserve. Le pays est divisé en onze i aires commandés par des adjudants généraux députés, ayant sous leurs ordres des majors de brigade. L'Ontario compte quatre districts, Québec trois, le Nouveau- Brunswick un, la Nouvelle-Ecosse un. le Manitoba et la Colombie britannique, reliés à la Dominion of Canada pour ce qui regarde : e, chacun un. En temps de paix, ces forces sont commandées par un adjudant général, sous le contrôle du ministère de la guerre ; en temps de guerre, le cotnmandement passerait à un général anglais, relevant de la couronne.
L'industrie a pris au Canada de rapides développements. On fabrique maintenant des locomotives et des machines à vapeur pour navires; les mines de fer et de cuivre sont en pleine exploitation ; mais c'est suitout l'exploitation des forêts et la construction des navires q le plus de bras. On
compte au Canada 1,600 ou 1,700 sci dont îôo k vapeur, exploitant annuellement près de 100 millions de madriers et 800 millions de pieds cubes de bois. Une seule de cries débite chaque mois 70,000 pieds d'arbre et occupe près de 4,000 ouvriers.
is convertissent en farine nécessaire k l'alimentation; le surplus est exporté en quantités considérables. Des mines d'argent, des puits de pétrole, découverts en 1860, donnent ■ tt lieu k un grand
mouvement industriel. L'activité commerciale du Canada se trahit, du reste, par l'excellente situation de ses banques. Ces établissements, organisés en vertu de statuts i, sont a la fois des banques de circulation et des banques d'escompte. Au 2s février î Me des trente-neuf banques de la Dominion présentait un actif de 309,329,305 francs; l'en métallique était de 30,573,000 francs; 1
sif se moulait à 557,558,253 francs; le chiffre des effets escomptés et du portefeuille était de 642,651,625 francs et celui i\es billets de banque en circulation de 139,386,752 francs, nques ont traversé sans encombre les terribles crises monétaires qui ont si cruellement sévi aux Etats-Unis, k la suite de la guerre de sécession.
Les | uses de l'Amérique
itrionale comprennent dix grandes divisons ou provinces dont voici les noms : Ontario, Québec, Nouvelle- Ecosse, Nouveauba, Colombie ai l'Hudson, Terre-Neuve, l'Ile du Prune Edouard, iiermudes. Il y a 6,440 kil. de chemins de fer.
CANADOIS, OISE adj. et s. (ka-na-doi, oi-ze — rad. Canada). Se disait autrefois des indigènes du Canada.
Canniiie n Cie, drame en onze tableaux de MM. (Jlaii ville, Siraudiu ''t. Koning (Ambigu- [Ue, janvier 1S74J. Exploiteurs à la petite semaine et faiseurs en grand, escrocs du i grand momie, toutes les
BS du vol et du chantage pullulent
i te pièce ; mais c'est au fripon en ha-
bit noir que revient la palme. Celui-là es;
complet : il est teteurete
Il a tué un ami pour être tuteur de sa iille et
mains sa fortune ; afin
tapper aux sou] lénoncoetfait
■ coupable de son | l
le frère dune autre jeune fille, dont il e plus tard le séducteur par les plus lâches moyens.
i échappé , quoique condamné; il est allé aux Indes, il s'est enrichi, il revient et, après une foule d'incidents, il sauve sa sœur et fait arrêter L'abominable drôle : il se venge en la vertu. S'il
est vrai que tout est bien qui finit bien, le
de MM. Clairville, Siraudiu etKoning ne mérite que des e.
Canal de Sues. V. SOBZ, au tome XIV du
•CANAQUE adj. et s. V. kanak, dans ce
Canard à Iroia beca (LE), opéra-b >uffe en
trois actes, [ M. Jul Moinauz,
musique de M. Emile Jonas, représente au 1 l tiques le 6 février 1869. Comment se fait-il que des autein dent leur encre k écrire des farces
jouei au siècle dernier sur les th foire? Comment des musi-
acceptent-Us T C'est lk un inge, un des signes du temps.
Nous pensons que nos lecteurs .
ront de savoir que co canard k trois becs était un volatile fort extraordinaire a les Brabançons vouaient une sorte do
i e qu'ils croyaient que,
tant qu'il vivrait, les Espagnols ne reviendraient pas dans leur p.ivs. Or, cette a disparu, et le bourgmestre, la gard vique, un capitaine de vaisseau qui no s'est embarque, sont sur pied pour conjurer les malheurs qui m ir pa- Le capitaine part, mus ue .embarque pas. En -«on absence, les galants moulent k lage de sa maison; lorsque le marin
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revient chez lui, on découvre le neveu d'un épicier qu'on prend pour le fils du duc d'Albe et qu'on fourre en prison. Quant au canard , un cuisinier libre penseur l'a accommodé aux petits oignons. Voilà, ce que tout le Paris mondain et dilettante a couru voir jouer pendant plusieurs mois. La musique associée à ce canard forme avec lui un accouplement bizarre. Elle a de la grâce, une certaine distinction relative; elle est ingénieuse. Les motifs, sans être bien originaux, sont présentes sous une forme qui ne manque pas d'élégance. L'harmonie et l'orchestration décèlent une main expérimentée. Si oe n'était la bouffonnerie de 1 exécution, on se serait cru à l'Opéra-Comique, dans le voisinage d'Albert Grisar, moins toutefois la petite teinte de poésie que ce charmant compositeur mettait dans ses tableaux les plus familiers. On peut citer le duo d'amour et une jolie sérénade au deuxième acte, et, dans le troisième, un quatuor plein de brio et un rondo. Joué par Marcel, Milher et M"« Lovato.
CANARI!, ancien peuple d'Afrique, dans la Mauritanie, placé par Pline entre les Perorsi et les Pharush, près du mont Atlas. Les Canarii des îles Fortunées (Canaries), qui portaient le nom de Guanches , descendaient des Berbères comme ceux de la Mauritanie. Il y eut même des Canarii, au rapport de Suétonius Paulinus, dans la province de Suse, en face des Canaries.
CANABIN s. m. (ka-na-rain). Ornith. Passereau des Canaries.
CANATH , ancienne ville de la Palestine, à l'E. du Jourdain, dans la demi-tribu de Mariasse , près des monts Hermon. Elle était appelée aussi Nab ou Nobé, du nom d'un Israélite qui s'en empara. Cette ville, qu'Eusebe place dans la province de Trachonite, doit être la même que Canatha, située sur les frontières de la Celésyrie et de l'Arabie, et qui, comptée d'abord au nombre des villes de la Dècapole, releva ensuite de Bostra.
* CANCALE, ville maritime de France (Illeet-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à M kilom. N. - E. de Saint- Malo; pop. aggl. , 3,697 hab. — pop. tôt-, 6,654 hab. Canoale, célèbre par ses rochers et par ses huîtres, « occupe, dit M. Ad. Joanne, une admirable situation à l'E. de la baie du même nom, sutune côte élevée d'où l'on découvre un magnifique panorama.! Cette ville portait au xl- siècle le nom de Cancaven ; elle recueillit l'héritage de Porspican , cité voisine qui fut ensevelie sous les flots. En 1032, elle dépendait de l'abbaye du Mont-Saint-Michel; en 1758, elle fut pillée par les Anglais.
C'est du port de la Houle, blotti à l kilom. de Cancale au fond de sa magnifique baie, que partent les innombrables bateaux qui vont draguer des huîtres et pécher des soles. «Rien n est admirable, dit M. Charles Lecoq, comme le spectacle que présente la baie quand, aux premiers rayons du soleil, raille voiles la sillonnent en tout sens. La marée qui se retire les emmené vers la pleine mer. La mer montante ramené toutes les barques. A mesure que les bateaux approchent de la terre, on les voit s'arrêter, les uns à 200, les autres à 300 met. du bord , puis jeter à la mer leur cargaison d'huîtres. C'est que chacun d'eux sait juger, par des points de repère, qu'il est pai venu au-dessus de son parc, et que les huîtres qu'il jette ainsi vont s'entasser sur celles qu'il a déjà réunies. En effet, la mer se retire de nouveau, et l'on voit une population de femmes et d'enfants sortir, pour ainsi dire, des anfractuosites des rochers et se précipiter dans les parcs clayonnés(il y en a 600), qui se dessinent sur cette vaste plage. ■
Les fameux rochers de Cancale se dressent au milieu des flots, a peu de distance de la terre ferme.
* CANCELLAIRE s. f. — Bot. Genre de imiu^. ;es.
CANCELLAR1US s. m. (kan-sèl-la-rî-uss — mot lai.). Titrfl que portait à Rome un officier subalterne, dont la fonction consistait à copier les sentences des juges, ainsi que les autres actes judiciaires.
C ANC EU , animal qui piqua Hercule au pied i combat contre l'hydre de I ieme, et qui av ail été envoyé par Junon. Hercule sa en le tuant. Junon transporta n m ciel et le mit au numbre des du zodiaque.
CANCÉRISME s. m. (kan-sé-ri-srae — rad.
,. Patbol. Etat cancéreux.
'CANCON, bourg de France (Lot-eL-Gainton, arrond. et a 19 ki- I.-O. de Villeneuve-sur-Lot ; pop. aggl., 649 hab. — pop. tôt., 1,504 hab.
CANDA s. m. (kan-da). Genre de polypiers. candacl lom générique
'K i l'antiquité : /-" question de l'admission des incirconcis est te d'abord par te baptême de V eunuque de la cahoacb, pu» par le baptême du centurion Corneille, [E. Renan.)
— Encycl. Une traduction fautive d'un verset dos Actes des i • lusc que le mbstantif canduce a eto pris pour u propre par pre ique tous les auteurs, Et ecce /. . ,, eunuchus, potens Candai i ■ ■ iopium, etc. (Art., VIII, xxvn) n un affet ■<■ traduire que par : lEtvoi i Kthiopien, eunuque, ministre de Canaace,
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reine d'Ethiopie, etc.; p mais cette version latine est mauvaise, et il aurait fallu candacis sive regins, « ministre de la candace ou reine d'Ethiopie.» Candace était le titre de la royauté féminine d'Ethiopie, comme pharaon le titre des rois d'Egypte. Pline (VI, xxxv) écrit caridaoce. En donnant la biographie de deux reines du nom de Candace "(t. III du Grand Dictionnaire), nous avons suivi l'erreur commune, et nous la rectifions ici.
CANDALE, un des fils d'Hélios. Ayant pris part an meurtre de son frère Ténagès, il fut contraint de quitter Rhodes, sa patrie, et se retira dans l'île de Cos.
CANDAON, le même qu'Orion, chez les Béotiens.
CANDARCHI s. m. (kau-dar-chi). Richi qui explique les Védas.
CANDARÉNÉ, surnom de Junon, tiré de la ville de Candare, en Papblagonie, où cette déesse avait un temple.
CANDAV1E, ancienne contrée de la Macédoine, à l'E. du lac Lychnidus (aujourd'hui lac à'Ochrida). Sur son sol s'élevaient des montagnes qui la séparaient de la Thessalie.
CANDAVIENS (monts), chaîne de montagnes qui séparait la Macédoine de l'ancienne Illyrie, et qui tirait son nom de la Candavie, province illyrienne située à l'est du lac Lychnidus.
*CANDÉ, bourgde France (Maine-et-Loire), ch.-l. de canton, arrond. et a 19 kilom. S.-O. de Segré , au confluent de l'Erdre et du Mandy; pop. aggl., 1,971 hab. — pop. lot., 2,011 hab. C'était autrefois le siège d'une baronnie considérable.
CANDET s. m. (kan-dè). Métrol. Nom d'une ancienne mesure de longueur qui avait cent pieds.
Candidat (le), comédie en quatre actes, en prose., par M. Gustave Flaubert; représentée au théâtre du Vaudeville le 12 mars 1874. Les lecteurs du Grand Dictionnaire, qui savent ce que nous pensons du talent de Gustave Flaubert, devinent sans peine ce qu'il nous en coûte de leur raconter cette erreur en quatre actes d'un auteur qui n'avait connu jusque-là que de légitimes succès.
M. Flaubert, misanthrope très-décidé, a cru pouvoir condenser la vie du monde moderne dans une de ses manifestations les plus vivantes, en ell'et, et quelquefois les plus turbulentes, dans la pratique du suffrage universel ; mais M. Flaubert connaît-il bien le suffrage universel? on pourrait en douter, à la l'a ç on dont il nous le présente. Ces petites coteries qu'il met en jeu, ces intérêts égoïstes qu'il oppose, ces ficelles (qu'on nous pardonne le mot) qu'il essaye de manœuvrer, nous donnent une très-fausse idée de ces grandes passions populaires, de ces grands courants d'opinion que des maladroits comme M. Flaubert (qu'on nous pardonne encore) prétendent créer à leur gre, mais que quelquefois rien ne peut faire prévoir, et contre lesquels il est toujours inutile de lutter. Quelque misanthrope qu'il fût, un dramaturge juste, ou simplement habile, n'aurait pas néglige, dans un pareil sujet, les plus puissants éléments qui ne manquent jamais de s'y révéler : le dévouement désintéressé de quelques chefs de l'opinion à la cause générale et la bonne foi enthousiaste de la grande masse électorale. Le candidat est souvent un ambitieux égoïste; nous n'avons jamais vu se produire à la tribune, pour postuler le mandat législatif, un simple négociant ennuyé, qui veut être envoyé à Versailles uniquement pour s'y distraire.
Et cependant, M. Rousselin,le candidat en question, a une fille k marier, grave affaire qui suffit bien d'ordinaire à occuper un négociant retiré. Ii a de plus une femme bien conservée, qui aime à se promener dans les bois avec un certain journaliste doublé d'un poète. C'est plus qu'il n'en faut pour désennuyer un seul homme. N'importe; M. Rousselin a décide qu'il serait député, il faut qu'il le soit. Mais quelle couleur donnera-t-il a sa candidature? La question est grave, comme on va voir. M"e Rousselin, elle aussi, a s. -.s
candidats; c'est d'abord le vicomte G -.11111.'
de Bouvigny, fils du comte de Bouvigny, un legitinii: te de la plus belle eau ; c'est, e l'ingénieur Murel, un spirituel Méridional, que M110 Ilousseliu aime de tout son cœur et qui le rend a su dot. Celui-ci est un démocrate ardent. Son éloquence républicaine triomphe, mais non pas ses arguments matrimoniaux* M< Rousselin, qui est d'ailleurs d'origine plébéienne, fera une profession de foi radicale, mais Murel n'aura ni la iille ni la dot. Onesime de Bouvigny est dûment congédié, Murel a reçu une réponse dédaigneuse, parce que Rousselin se fait fort de triompher sans eux. Mais son erreur n'est pas longue; les deux prétendants évincés font surgir deux candidats opposants, Bouvigny père, le chevalier du droit divin, et Gruchet, homme d'affaires démocrate et véreux. Rien ne serait perdu cependant si l'on pouvait gagner Julien I m prat.le rédacteur de i Impartial; M^o Rouslui Ben charge et l'emmène se promener
bois.
Nous voici au troisième acte, qui eût été le plus piquant do tous, m ['exécution eût pie ment répondu a l'idée. Nous assistons
d'abord a la répétition d un.
que, ou M. Rousselin «loit frapper le dernier
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coup sur ses électeurs. Devant les chaises vides, il se crée des contradicteurs, des interrupteurs qu'il s'exerce à écraser sous des réponses foudroyantes. Il fait des mots, surtout le mot «virtuellement, » dont il se promet les plus grands effets. Le public arrive, les interrupteurs aussi, mais comme ils n'avaient pas été prévenus, leurs interruptions n'appellent nullement les réponses préparées, que M. Rousselin, cependant, essaye de rattacher
■ virtuellement» au sujet.
Enfin, au dernier acte, M. Rousselin, retiré dans son cabinet, en proie à la fièvre de l'incertitude, est assiégé par des solliciteurs impérieux. Gruchet vend sa candidature au prix d'une certaine quittance qu'il se fait délivrer ; Bouvigny sacrifie la sienne au bonheur de son fils, à qui la tille du'eanilidat consent enfin, en pleurant, à donner sa main; un paysan offre son influence électorale, en échange d'un contrat ; de vente d'une pépinière qui l'embarrasse; Rousselin, hors de lui, reçoit des nouvelles circonstanciées de la promenade de son épouse
en compagnie du gentil journaliste Mais
soudain des cris de triomphe se font entendre dans la rue; tout le monde se précipite
■ Le suis-je? s'écrie le candidat. — Pardi l« répond le venimeux Gruchet. Et ce mot termine la pièce.
•CANDIE, île de la Turquie. —La suite de l'histoire, surtout celle de l'insurrection contre les Turcs, se trouve à l'article Crète , au tome V du Grand Dictionnaire.
CANDIOPE, fille d'^Edonion. Elle eut de son frère Rhéodotion un fils nommé Hippotage. Bannie pour cet inceste, elle s'établit avec son frère en Thrace, suivant le conseil de l'oracle.
* CANDOLLE (Alphonse de), naturaliste suisse. — Il est né à Paris en 1806. Il prit ; le grade de docteur en droit en 1829 et il est encore aujourd'hui directeur du jardin botanique de Genève. Outre de nombreux articles publiés dans les Mémoires de la Société de physique et d'histoire naturelle de Genève, dans la Bibliothèque universelle de Genève, dans les Annales des sciences naturelles, etc., on lui doit les ouvrages suivants : Prodromus systematis naturalis regni vegetabilis (1824-1874, 17 vol. in-S°), ouvrage commencé par son père et achevé par lui; Monographie des campanulées (1830, in-8°); Introduction a l'étude de la botanique (1S34-1S35, 2 vol. in-8°) ; les Caisses d'épargne de la Suisse considérées eu elles-mêmes et comparées avec celles d'autres pays [Genève, 1838, in-8*>) ; Hypsométrie des environs de Genève (Genève, 183S, iu-40); Sur le musée botanique de M. B. Delessert (1S45); Note sur une pomme de terre du Mexique (1852, in-8°); Géographie botanique raisoitnëe ou Exposition des faits principaux et des lois concernant la distribution géographique des plantes (1855, 2 vol. in-S°); Lois de ta nomenclature botanique (1867, in-8°) ; Histoire des sciences et des savants depuis deux siècles (1872, in-8°) , etc.
CANDOLLÉANÉ , ÉE adj. (kan-dol-lé-a-nè — rad. candollee). Bot. Qui ressemble a la candollée.
CANDOU s. m. (kan-dou). Bot. Arbre des Maldives, dont le bois s'enflamme parle frottement.
* CANDY ou KANDY, ville de l'île de Ceylan ; 10,000 hab. On y montre la fameuse dent du Bouddha.
CANDYBUS.un des fils de Deucalion. Il donna sou nom à la ville de Candyba, en Lyeie.
* CANÉE (la), ville maritime de la Turquie, à 95 kilom. de Candie; 12,000 hab.
* CAN El. (Alfred) , ancien représentant du peuple et ethnographe. — Outre les ouvrages de lui que nous avons cités et un grand nombre d'articles publiés dans la Revue normande, le Bulletin monumental, la Bévue anglo-française, la Bévue de Rouen, le Recueil de la Société académique de l'Eure, le Journal de Pont'Audemer, le Journal des savants de la Normandie, les Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, etc., on lui doit : Camtait judiciaire en Normandie (1858, in-8°); Blason populaire de la Normandie (1859, S vol. in-8o); Histoire de la barbe et des cheveux en Normandie (is:j0, in-lï) ; Notice sur la vie et 1rs écrits de l'abbé Baston (1861, in-12); Armoriai des villes et corporations de la Normandie (1803, in-S<>): Becherches sur les jeux d'esprtt, 1rs singularités et 1rs bixarreries populaires,principalement en France (1867, 2 vol. ins°); le Voyage du roi Louis A7 i i en Normandie et la réduction du château de Caen (1S69, in-40) ; Pont'Audemer. poème (1872, in-s«), sous le pseudonyme de Jeau Chouan; Recherches historiques sur les fous des rois de France (1873, in-12) ; les Noi-mands au combat ■le l'Ecluse (is73, iu-8»), etc. M. Canel est membre de plusieurs Sociétés savantes, notamment de - académies de Rouen, de Caen, de la Société des antiquaires de Normandie, etc.
CANÉTHUS, un des fils de Lycuon, qui furent foudroyés par Jupiter. S Fila d'Abas et pero de Canthus.
CANÊTO (François), archéologue français, nu it Marciuc (Gers) en 1805. Il entra dans les ordres à Au eh, où il reçut la pré ri se, devint par la Buite supérieur du petit séminaire de cette ville et fut nommé, en 1SI>6, vicaire gênerai. L'abbe CanétO s'est fait cou-
CANI
naître par des ouvrages archéologiques et il a reçu le titre d'oflicier de l'instruction publique. Nous citerons de lui : Monographie de Sainte- Marie d'Auch , histoire et description de cette cathédrale (1850, in-18) ; une Visite à Sainte-Marie d'Auch(lSô2, în-32); Sainte- Ma>-îe d'Auch, atlas monographique de cette cathédrale (1854-1857, in-fol., avec planches) ; Mër de Solinis (1861, in-80) ; Tombeau romain de saint Lëothade (1S56, in-8°).
* CANETTE s. f. — Pièce de bois supportant la ventrière d'un navire qu'on veut lancer à l'eau et glissant dans un coulisseau.
CANGÉ s. m. (kan-jé). Eau de riz épaisse qu'on donnait aux prisonniers de l'inquisition à Goa.
CAMCE (SAINT-), appelée aussi IRISH- TOWN, ville d'Irlande, située sur la baie de Dublin, comté et baronnie de Dublin ; 1,100 hab. CANICULE, nom du chien que Jupiter donna à Europe pour la garder, dont Minos Ht présent k Procris, et celle-ci à Céphale. Il Autre nom de Méra, la chienne d'Engone. CAN1LLAC (famille de Lamothe-) , famille noble de l'Auvergne, qui s'acquit un vilain renom au xvue siècle. Elle était alors composée de trois membres, le marquis, le comte et le vicomte de Canillac, qui, tous les trois, s'étaient rendus le fléau de la contrée par leurs excès. Dès les premières séances des Grands jours d'Auvergne, dont Fleehier s'est fait l'historien, on chercha à s'emparer de leur personne, pour faire leur procès. Le marquis put s'enfuir; le comte et le vicomte furent arrêtés. Ce dernier fut immédiatement condamné à avoir la tête tranchée (25 septembre 1665), et l'arrêt fut exécuté. Le comte s'en tira à moins de frais. « On l'accusait, dit Fleehier , d'avoir tué le baron d'Anglar en duel, et la chose est constante dans le pays, mais on n'a pu en trouver des preuves ; d'avoir fait de terribles vexations dans ses terres, mais tous ses justiciables se louaient de lui des qu'ils étaient devant les juges; on lui imputait d'avoir exigé des corvées, mais ses sujets disaient qu'il était trop modeste sur ce point et qu'Us lui en devaient bien davantage. Enfin , on était obligé de conclure, sur les dépositions, ou qu'il était bien servi, ou qu'il était bien innocent. » On le condamna néanmoins à 500 livres d'amende. Le portrait que Fleehier trace du marquis donne une idée de ce qu'étaient encore bon nombre de seigneurs au xviio siècle. «On levait dans ses terres la taille de Monsieur et celle de Madame, et celle de tous les enfants de la maison, outre celle du roi. Pour exécuter ses desseins plus facilement et pour empêcher les murmures, il entretenait dans des tours douze scélérats, dévoués à toutes sortes de crimes, qu'il appelait ses douze apôtres, qui catéchisaient avec l'épée ou avec le bâton ceux qui étaient rebelles à sa loi, et faisaient de terribles violences. Il leur avait donné des noms fort apostoliques , appelant l'un Sans-fiance et l'autre Brise-tout. Sur la terreur que donnaient ces noms effroyables, il imposait des sommes assez considérables sur les viandes qu'on mange ordinairement, et comme on pratiquait un peu trop l'abstinence, il tournait l'imposition sur ceux, qui n'en mangeaient pas. Le plus grand revenu qu'il avait était celui de la justice ; il faisait pour la moindre chose emprisonner et juger ues misérables et les obligeait de racheter leur peine par argent. Il eût voulu que tous ses justiciables eussent été de son humeur et les engageait souvent à de méchantes actions pour les tous faire payer après avec beaucoup de rigueur. Enfin, personne n'a jamais tant fait, n'a jamais tant souhaité et n'a jamais tant profité des crimes que lui. Toutes ces concussions et plusieurs autres violences, dont on eut peine à trouver des preuves,à cause de la terreur qu'avaient laissée dans l'esprit du peuple le marquis et ses émissaires, obligèrent messieurs des Grands jours k le juger a mort. Il fut effigie, au grand contentemenl de tout le monde. Il l'avait été trois fois par arrêts du parlement de Toulouse; il avait vu lui-même, d'une fenêtre voisine, son exécution, et il avait trouve fort plaisant d'être fort en repos dans une maison peudant qu'on le décapitait dans une place. Il n'eut pas la moindre mal de tète de ce coup, et je crois qu'il fut bien fâche de n'avoir pas eu encore une fois ce divertissement. Mais il avait juge expédient pour sa saute de se retirer, ayant perdu beaucoup de sa belle humeur passée par le chagrin et la pesanteur que luge apporte. Il lut condamné à une grosse amende et a la confiscation de ses biens, et l'on lit raser deux ou trois tours qui avaient été longteinps la retraite, do ses apôtres.»
CANINÉFATES, ancien peuple barbare t féroce de la Germanie, qui habitait la contrée appelée plus tard West- Prise, au delà de l'Ile dos Bataves. Les Caninôfates entrèrent dans la ligue de Civihs contre les Romains.
CANINGA s. m. (Ua-nain-ga). Bot. Arbre de Cuba.
CANIRAM s. ni. (ka-ni-rauim). Bot. Nom malais de l'arbre qui produit la uoix voinnjue.
• CAN1SY, bourgde Franco (Manche), ch.-I. de cant., arrond. et à 8 kilom. ts.-O. de Sain t- Lù, pop. aggl., 234 hik— pop. lot., 770 hab.
CANN
CANLER, chef du service de sûreté à la préfecture de police, oé a Saint-Omer le 4 avril 1797. Son père, après avoir fait les campagnes de la République, était devenu sergent dans une compagnie de vétérans.
D'abord enfant de troupe, il fut nommé tambour k l'âge de huit ans dans un régiment en garnison à Namur. A peine âgé de dix ans, il se battit en duel à Vanloo avec un de ses camarades et en reçut un coup de sabre à l'avant-bras. En 1813, il quitta les baguettes pour le fusil et fut nommé caporal; il était à Anvers lorsque les alliés assiégèrent inutilement cette place, et il assista à la bataille de Waterloo. Il se maria sous les drapeaux en 1817, i rit sa retraite l'année suivante, se fit apprenti chei un fabricant de papier peint et entra enfin dans le service de la police le 83 avril 1820. Son avancement y fut assez lent. En 18-1-4 , nous le retrouvons officier de i i Vie arrondissement, d'où il passa, le 3 mars 1849, à l'administration centrale avec le titre de chef de la police de sûreté, en remplacement de M. Allard. Des influences .liaient alors k la préfecture de police; Canler y prit résolument parti pour le préfet Carlier contre Vidoeq et Coco-Latour. Mais ce qui a donné à Canler une vérité, ce sont les mémoires de police qu'il a publies. Ayant été chargé pendant deux ans et demi de la direction du service de sûreté, il s'est trouvé en mesure de dresser un tableau saisissant des mœurs des escrocs , des voleurs, des assassins et des filles perdues de cette époque. On pourrait croire qu'en dessinant un pareil tableau, Canler n'a eu d'autre pensée que de faire autour de son nom un fructueux scandale; dans son avant-propos, il se déclare inspiré par t l'espoir de sauver du déshonneur quelques individus faibles de caractère, en leur montrant le vice tel qu'il est, c'est-à-dire laid, bas, ignoble, repoussant... ■ Il a ■ la persuasion de remplir un devoir envers la société, en exposant des événements où il s'est trouvé acteur ou témoin, afin d'en tirer des enseignements utiles et propres à inspirer aux jeunes intelligences une noble répugnance à l'égard de tout ce qui est vil, able et honteux. »
CANNA s. f. (kann-na). Mesure de longueur, en Italie.
CANNABENE s. m. (kann-na-bè-ne — du lat. cfutrid 'iiv, chanvre). Chim. Huile qu'on obtient en distillant avec de l'eau le chanvre indien (cannabis indica).
— Encycl. Pour obtenir le cannabène t on distille avec une proportion d'eau convena- • assez considérable de chanvre indien. On obtient un bon résultat en faisant un mélange à poids égal; mais, comme le chanvre qui nous occupe ne renferme qu'une quantité très-faible de cannabène, il convient d'opérer sur des quantités importantes.
Le produit de cette distillation est double. 11 se sépare, en effet, de l'huile obtenue, huile plus légère que l'eau, une petite quantité de iUX. Cette huile, c'est-a-dire le produit liquide, constitue le cannabène. Elle est incolore, possède une odeur très-forte, bout entre 230° et 240° et distille dans le vide entre 85° et 90°. M. Personne, qui a découvert et particulièrement étudié ce produit,, lui attribue la formule suivante : C'9H10. La densité de vapeur du cannabène, telle qu'elle lésulte de nombreuses expériences, est de 4,38; le calcul exigerait 3,99. Cet écart assez érable résulte de ceci, que la chaleur fait éprouver au cannabène des modifications isomériques qui ne permettent point d'obtenir pour les points U'êbulhtion et la densité de vap ants.
Si 1 on trail M par l'acide sul-
furique, ce compose s'y dissout en colorant l'acide en rouge. Sous l'action de l'acide chromique, il donne une série de produits parmi lesquels on retrouve de l'acide acétique et de l'acid nique.
Le cannai une façon tres-éner-
gique sur L'économie; il produit une ivresse lourde, et plu les ] nt qu'il
constitue le vrant des b
qu'on I ■ le chanvre.
T i i te foi s, son action est moindre qu ■ -I- la cannabîne. V. ce mot, au (îrand Dici tire.
La substance cristalline qui
-|- 12° de l'huile brute est solublo dai cool chaud, d'où elle cristallise par refroinent en pentes écailles onctueuses au toucher. Cette substance présente une faible odeur de chanvre; ell* renferme 84, 02 d'hydrogène et J5,98 de carbone.
* CANNAGE s. m. — Travail consistant à
ni siège de fauteuil ou de chaise avec du tôt in ou rotang ières minces :
Matins qui servent au cannage des chaises.
CANNA-PONDU s. m. (kum-na-pon-du).
But. fiante de lu côte du Coromandel.
cannât s. m. (ka-na). Ichthyol. Nom
e du muge céphale.
PANNAY, une des Hébrides (Ecosse), de constitution presque entièrement basaltique;
500 hab. environ. C'est là que s'élève le mont de La Boussole, ainsi nommé parce que l'aiguille aimantée y varie, vers 10., d'un quart rcle. On eleve dans cette lie de beau bétail.
* CANNÉ, ÉE adj. — Se dit des chaises
GÀNO
dont le siège est fait avec du rotin ou rotang divise en lanières minces.
CANNEIXACÉ, ÉE adj. (ka-nê-la -se — rad. cannelle). Bot. Qui ressemble au cannellier.
— s. f. pi. Famille de plantes démembrée des gutliferes, comprenant le genre cannellier.
• CANNELLE s. f. — Encycl. Chim. On trouve dans le commerce deux espèces d'essence de cannelle : l'une vient de Ceylan et s'obtient par la distillation avec l'eau du laurus cinnnmomum ; l'autre vient de la Chine, où elle se prépare en distillant les fleurs du laurus cassia.
Ces deux essences ont une composition identique; toutefois, celle de Ceylan possède une odeur plus agréable et est tout partîculîèreraent recherchée. Elle atteint dans le commerce un prix três-élevé.
L'analyse de ces produits a démontré qu'ils sont formés en grande partie d'hvdrure de cinnamyle, auquel se joignent un hydrocarbure encore mal défini, des produits résineux peu étudiés et enfin quelques traces d'acide cînnamique. La densité de cette essence varie entre 1,025 et 1,05. Son point d'ébullition est entre 220° et 225«. Il paraît démontré que la proportion de matière rési augmente avec la vieillesse de l'essence. D'après Mulder, cette matière serait composée de deux substances distinctes, inégalement fusibles, et dont l'une serait tres-soluble dans l'alcool froid, tandis que l'autre le serait très-peu. Ces indications ont besoin, toutefois, d'être contrôlées.
Quand on traite l'essence de cannelle par le gaz acide chlorhydrique, on constate que cette essence devient verte et absorbe une quantité considérable de ce gaz.
• CANNES, ville maritime de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. de Grasse, autour d'une petite anse, sur le penchant d'une colline qui se prolonge dans la Méditerranée ; pop.
. 7,844 hab. — pop. tôt., 10,144 hab.
Commerce de parfumeries, huiles, savons, sardines, anchois et poissons salés, grains, oranges et citrons. C'est une des villes du littoral méditerranéen les mieux abritées contre les vents froids; son climat est nonseulement plus doux, mais aussi plus égal que celui de la plupart des villes d'Italie où les étrangers d une santé délicate vont fixer leur séjour. Le port, exposé aux vents du S.-E., est médiocre; il est éclairé par un feu fixe de quatrième ordre.
CANNES, ancienne ville de l'Apulie, aujourd'hui village d'Italie, dans l'ex-royaume de Naples. C'est près de là qu'Annibal gagna sur les Romains, qui perdirent plus de 50,000 hommes, la fameuse bataille de ce nom, l'an 217 av. J.-C. Le champ de bataille a conservé la désignation significative de Campo di sangue.
CA.NOBEDS ou CANOP1US, surnom de l'Hercule Egyptien, adore dans la ville de Canope (basse Egypte).
• CANON s. m. — Règle, type, modèle, et particulièrement Statue antique considérée comme un type sans défaut : Le canon de Polyclète.
— Encycl. Artill. I. Métal A canon. La première question qui se présente, quand on étudie le difficile problème de la construction des bouches a feu, est celle-ci: quel métal convient-il d'employer? Les éléments de la solution doivent, naturellement, être fournis par la connaissance des conditions essentielles que doit remplir un bon canon ; justesse, portée, solidité, bon marché. Mais de ces quatre conditions, les deux pre:, paraissent ne dépendre que très-peu de la matière adoptée pour la fabrication de l'arme; la quatrième, si importante pour les contribuables, doit être considérée comme absolument secondaire depuis que la possession d'une bonne artillerie est devenue une question d'indépendance nationale. Il ne sera plus permis, de longtemps, de tenir compte du prix de revient des armes, a moins que l'on n'ait 1 comparer des armes égales en mérite. S'il était permis île se :
choix de la matière sur le prix de celle-ci, ■ B B irait cei I rence ;
le fer viendrait après , puis I acier et le bronze, qui ne semblent pas, à ce point de vue, s'éloigner beaucoup l'un de l'auti premn 1 int par les frais de fabri-
la cherté que constitue contre le sete prix supérieur de la matière. Qu'a s e ces conditions doivent eu ê écartées, la raison que nous a faut plus tenir compte que de la solidité, qualité qui se résume ainsi : résista l usure et résistance k l'éclatement.
La résistance a l'usure, si essentielle dans les bouches à feu, peut être cou connue synonyme de dureté. A ce point de -acier trempé aurait incontestablement
uiier rang ; u.
itement a cette re, c'est encore la fonte qui occupait ■■ avant la découverte de l'acier puddie, dont la dureté est celle de la 1 m qu après
ces deux métaux , et le bronze occupe le quatrième ran_'. Mais, comme la résistance a l'éclatement est préi isément inverse de la
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dureté, l'ordre de mérite est, a ce point de vue. complètement renversé : le bronze, sous ce rapport, est au premier rang ; le fer vient ensuite, puis la fonte et l'acier ; nous croyons du moins être auto
place à re dernier métal, 1 protes-
tations de ses partisans, qui n'hésitent lui prêter toutes les qualités, même celles qui sont contradictoires. On conclura sans peine, de cette comparaison des diverses matières usitées dans la fabrication des canons , que les métaux très-durs , fonte et acier , étant en même ntS, la
fonte surtout, on doit exclusivement Les émis où l'on peut accroître indéfiniment leur épai
leur poids, c'est-à-dire pour les pièces fixes de rempart et même de marine.
Ceux qui ne partagent pas l'o] partisans de l'acier, bon à tout, regardent la question de l'a rie légère comme incomplètement résolue, même considèrent le génie mi-
-■omme acculé dans une impasse d ù il lui sera difficile, iible, de sor-
tir. P...ur eux . . iir qu'il passible
de concevoir, c'esl qu'on pai vien Ira à troud ans le choix du métal à canon, une
moyenne qui, n'exagérant les di inévitables ni dans un sens ni dans l soit, non point parfaite, mais convei; tous les points de vue. Les essais tentés dans ce sens sont innombrables; nous énumérerons les plus remarquables.
L'idée d'associer le fer au bronze pour combiner leurs propriétés a dû se présenter depuis longtemps a l'esprit. On possédait en effet, depuis très-longtemps, à Strasbourg, des canons dont l'âme était formée 1 1 tube de fer , revêtu d'un second tube de bronze, manière fort naturelle, ce semble, d'associer la résistance à l'usure avec la résistance à l'éclatement. On n'a pu, cependant, tirer de ces pièces les avantages qu'on s'en était promis, et la raison en est facile à comprendre : le fer et le bronze ayant des coefficients de dilatation très-diffeieuts, lorsque la pièce est suffisamment échauffée, il se produit entre les deux tubes un véritable vide qui commence par détruire complètement la justesse du tir par les effets de trépidation qui en résultent et finit même par amener la destruction du tube intérieur. Pour parera cet inconvénient, on a proposé de fabriquer, par des procédés industriels d'une grande complication, des pièces dont la matière varierait de l'àme à la surface extérieure dans l'ordre suivant : fer forgé, fer aciéreux, acier, fonte blanche, fonte grise, non pas en représentant chaque matière par des tubes emboîtés, mais en créant, par la fabrication, des différences de carburation dans les diverses couches de la masse. Toutefois, ceux qui ont mis cette idée en avant reconnaissent que leur méthode impose la nécessite de donner à leur pièce une grande épaisseur de paroi, et que , par conséquent, elle n'est applicable qu'aux pièces de côte, de rempart et de marine. Dans ces conditions, il nous est impossible d'apercevoir les avantages que de pareilles pièces offriraient sur des pièces de bonne fonte, que l'on peut produire si aisément et si économiquement. La supériorité de la fonte sur le fer, et même sur l'acier puddlé, pour former l'âme des canons^ est en effet incontestable théoriquement et a été prouvée pratiquement par un grand nombre d'expériences; nous n'en citerons qu'une, qui a été fournie par les canons en fonte frettés.
Les premiers canons de ce genre furent fabriqués en France en 1861. On ne croyait
rs réaliser un progrès décisif dans la fabrication de la grosse artillerie, maison avait seulement l'intention d'utiliser ciennes pièces de fonte, qu'on s'était décidé er. Pour augmenter leur résistance, déjà suspecte et diminuée encore par la rayure, on se résolut a les frotter en acier, et l'on obtint ainsi des pièces très-remarquables pour la justesse et la portée, mais dont la résistance offrait encore des doutes,
s de la mauvaise qualité de la fonte.
Ces résultats inespérés inspirèrent alors l'idée de créer, avec des précautions parti-
s, de nouvelles pièces de marine en fonte i: er. Pour cette fabrication,
qui se fait a Ruelle, on a choisi excl 1 ment comme minerai les hématites; la fonte s'obtient au bois; le m. -lange comprend 100 te ainsi obtenue, 20 pour
100 de fonte de vieux canons et 40 pour 100 de fontes diverses choisies. Il y a peut-être un peu de superstition dans ces combinaisons, et la fonte de Ruelle toute seule répondrait peut-être fort bien au hut qu'on se propose d'obteuir. En tout cas, l'élément fourni par les vieux canons nous semble une assez large part faite au hasard, car les vieux canont, on en corn r-pon-
dent pas à une espèce métallique bien défifinie. Quoi qu'il en soit, on s'uttucbe, avec raison, ù fondre la matière et a couler les
le plus ra| idement \ ossible, pourévitor les altérations que la prolongation de la
amènerait ai int, et on re-
• , | our éviter les desordres qu ; itraits introduirait dan
coules creux. Nous avons parlé d'une expérience décisive faîte sur les canons de ce genre. Elle eut lieu en Belgique, sous la di-
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reclîon du général Neuens. Il avait fait construire un canon de fonte, fretté en acier -t d'un calibre exactement égal à cef Krupp en acier qu' 1 s'était procuré. Ayant soumis les deux pièces a des
antiques, il reconnut , e 500 coups, que l'àme du canon Krupp était notablement agrandie, que aient
souffert, au lieu que le canon de fonte était absolument intact. Nous croyons voir dans cette expérience la condamnation rides monstrueuses pi •• ou en fer iue tous les Etats fabriquent aujouris frais. La question de la grosse arc, ^U donc bien près au point de vue du métal qui convient le mieux à sa fabrication. Il n'en est pas de même pour l'artillerie gne, dont la u une qualité e tielle. [ci, L'impossibilité de la fonte e dente a 1 .ids;le bronz • est sujet à une usure rapide; le fer forgé participe, dans une certaine limite, a ce double 1 vénient et offre, de plus, difficultés de fabrication ; l'acier présente de sérieux d clatement, démontrés par les expériences faites en Russie sur les canons prussiens. L'acier, cependant, parait jusqu'. 1 ■ ne que nous indiquée comme but nécessaire aux recherches des spécialistes, surtout si l'on parvient, comme on peut l'espérer, à atténuer ses défauts. Déjà, en 1873, des expé- ■■> faites au Creuzot avec un acier d'une constitution particulière paraissent avoir donné de très-bons résultats. Déplus, en 1874, M. Fréray a fait connaître le résultat de ses recherches sur un métal spécial, qu'il appelle métal à canon. C'est un alliage obtenu en fondant trois parties de fer avec une partie d'acier trempe, proportions qu'on peut d'ailleurs faire varier à volonté, suivant les qualités spéciales de dureté qu'on veut donner à la pièce. M. Kremy donne, avec raison , une grande importance au choix des matières premières. IL ne veut que du fer provenant des forges catalanes et pie qu'au pis aller du fer au coke fourni par de bonnes fontes manganésiferes, bien affinées. L'acier cémente est préférable, bien que les aciers Bessemer et Siemens puissent être acceptes à défaut du premier. Gagné par l'exemple de Krupp. M. Frémy veut que la production du métal â canon soit confiée à l'industrie privée. D'après M. 1 les expériences faites avec les canons fabriqués suivant ses données ont été de tout point parfaites. En faisant la part de l'ennent bien naturel à un inventeur, il est lifficile d'admettre qu'un savant comme M. Kremy se soit fait complètement illusion, et d'ailleurs le gouvernement, qui a fait suivre ses expériences, a reconnu l'importance de sa découverte. Malgré tout, la France, qui vient de renouveler son artillerie, ne possède que des canons en bronze. Pourquoi? M. Césanne, en pleine tribune, a cette question au ministre, qui s'est abstenu d'y répondre. Pourquoi ? L'administration de la guerre a de ce A défaut de - officielle, il a circulé dans le public qui avait toute l'apparence d'être officieuse : on a dit qu'il était" impossible» de fabriquer en France de l'acier sufl ment résistant I Après avoir soutenu si longtemps avec tant de mauvais iruûtque le mot « impossible » n'est pas français, en s- r nous venus à croire que c'est le mot» possible » qui n'appartient pas a notre langue? A tant de forfanterie, suivie d'un pareil décourageinenl , nous préférerions un peu de cette égalité d'âme qui ne se laisse m abattre par les revers ni griser par le su
— IL Mode de chargement des canons.
Le mode de chargement des canons n'est guère moins important que la nature du métal dont iis sont faits; et d'ailleurs les deux questions sont, en plus d'un point, liées l'une à 1 autre. C'est ainsi que le forcement énergique du projectile, si important au point de vue de la portée de l'arme et do la justesse du tir, n'est possible qu'a deux conditi dureté du métal ei chai g la cu-
lasse. Il est, en effet, facile de compr< indre que le forcement augmente dans une forte proportion l'usure de la pièce, et que, d'autre pan, il ne peut acquérir toute son énergie que lorsque le projectile, après avoir été introduit dans un espace plu l'âme de la pièce, se moule dan s allongeant. D'autre part, l'emploi des obus percutants, qui offre des a-. , éciaux tables, est presque impossible avec
I par fa bouche. Malgi é tout,
nos ingénieurs militaires s'obstinent dans t, n'osant affirmer cette fois qu'il était impossible de fabriquer en France ues culasses mobiles convenables, ils avaient pris io parti de nier qu il fût possible de produire, nulle part, de ces culasses dans de bonnes conditions de solidité. Ils affirmaient même que le prétendu avantage du chi 1
rapide, invoqué en faveur des culasses mobiles, n'existait réellement p creinent, d'après eux, et int au moins
et aussi prompt par la bouche. On
i la guerre de 1870 leur a donné raison.
, ou nous a'
1 cruellement éprouve la supériorité des ca-
' nons se chargeant par la culasse, il a bien
6 rendre; la création des canon* du
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nouveau type a été décidée et aujourd'hui (1877) l'armée française en est complètement pourvue. Quant au mode de fermeture de la culasse, qu'on avait jugée pratiquement impossible, il en existe aujourd'hui plusieurs systèmes excellents & divers points de vue. Nous nous contenterons d'en signaler deux : le système prussien ou à verrou, et le système français ou à vis. Le premier, dû à l'officier suédois Warendorf, est constitué essentiellement par un long obturateur cylindrique, qui presse contre la cartouche et qui est maintenu en place par un verrou. La longueur de cet organe, gênante pour la manœuvre, est indispensable pour produire une obturation suffisante combinée avec un frottement doux. Un vide Intérieur allège l'appareil, qui reste néanmoins beaucoup trop lourd. Le système français, créé par le colonel Reffye, a été surtout combine au point de vue de la légèreté, qu'on aurait pu croire impossible k cause des pressions '-normes que doit supporter la culasse. Ici, l'obturateur se compose de deux parties : un volet léger, qui s'applique sur le culot de la cartouche, et une culasse massive, mais peu épaisse, pressant sur le volet et adhérant à l'aide d'un pas de vis de trois quarts de tour seulement. Tout cela ne produirait pas l'obturation nécessaire- mais, par une idée trèsingénieuse, M. Reffye a demandé cette obturation, non pas à la culasse ni au volet, mais à la gargousse, qui est composée d'une feuille métallique dont les bords affleurent sans se souder ou se croiser, le tout couvert d'une feuille de papier. Parla dilatation des gaz, la gargousse s'ouvre légèrement et produit une obturation parfaite. En même temps, la pression intérieure incruste le culot de la gargousse dans des rainures pratiquées dans le volet, de sorte que celui-ci, en s'ouvrant, attire au dehors la gargousse, qui s'est notablement racornie par l'effet de la réaction. Nous ne pouvons entrer dans tous les détails de l'invention du colonel Reffye ; nous ne devons cependant pas omettre un des plus curieux. Au lieu de la poudre en grain ordinaire, le colonel Reffye emploie une poudre réduite, par une forte compression, à de minces rondelles superposées dans la gargousse. De cette façon , il a pu produire une inflammation relativement lente de la charge et diminuer d'autant les chances d'éclatement, effet naturel du choc instantané des charges ordinaires.
Il n'entre naturellement pas dans notre sujet de parler des mitrailleuses; mais quelle est la limite qui sépare les mitrailleuses proprement dites des engins qu'on a appelés crions-revolvers? Semblables aux mitrailleuses par leur mécanisme, ils se rapportent aux canons par les dimensions de leurs projectiles. L'idée des conoMS-révolvers n'est, du reste, pas neuve, et chacun peut en étudier, au musée du Louvre, un spécimen trèscurieux et très-ancien. Il suffisait de modifier le calibre des mitrailleuses pour revenir à cette vieille idée, et l'on n'y a pas manqué. En 1873, on a expérimenté, au polygone de Satory, une pièce construite sur les dessins de M. Hotchkiss et destinée au gouvernement italien. Elle lançait des obus percutants en fonte de om,04 de diamètre. On a pu, avec celte arme, tirer soixante coups par minute. Mais, malgré les effets étonnants attribués à ce canon -revolver, il ne paraît pas que la question de son introduction dans les armées d'aucune puissance ait fait jusqu'ici de grands progrès.
— III. Calibre des canons. La longueur de la volée du canon est très-importante à plusieurs points de vue, notamment pour assurer la complète combustion de la poudre, mats surtout pour donner au tir la justesse désirable. Le diamètre de l'âme, qui détermine celui du projectile , et par conséquent son poids et celui de la charge , concourt puissamment à modifier les effets du tir. Mais il va sans dire que ces conditions, outre qu'elles sont au plus haut degré liées l'une à I autre, dépendent encore d'une foule de nécessités de fabrication, de légèreté , do mobilité, etc., quelques-unes tres-variables avec les services que la pièce e.st appelée à rendre. La question de la longueur de la pièce est simple : elle doit être aussi grande que le permettent lus conditions de la manœuvre et de la construction. Le calibre est une question plus compliquée; ses effets sur la jusi La poi lée Bont encore assez mal etuet noua sommes réduit, à défaut de prini îp ■ c, à rapporter ici quelques
Certains ré uitats , qu'on eut eu coutruilictii.ii avec La théorie. C'est ainsi que la petite se du calib e , eu même temps qu'elle se du tir, semble
diminuer lu poi tée de L'ai tirement
i de la ré i Lance dans les expériences cotnp irai à Trou y ille
en 187'.:, la pièce de 4 , du ij itème : s'est fait reinarqu i | . en même
temps qu'elle '
point de vue de la portée, par la pièce de 7. En somme , en appréi ianl a Leur ju Le va leur Les sen ice ■ que pem ent rendi e li
es libres de campug n , Il pa mit i onnu
qu il ne Convient | ilibl e
au-dessous de 4 , ni de l'éloi er
'tu 9. Les pièces de eu dernier culibre, usi-
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tées surtout en Angleterre , et trè$-remarquables par leur portée, paraissent offrir, au point de vue delà mobilité, de si sérieux inconvénients, qu'on sera un jour ou l'autre contraint de les abandonner. De plus , la pièce de 4, si précieuse pour la tension de sa trajectoire , a paru en France d'une portée tout à fait insuffisante, et, sans la condamner définitivement, c'est surtout à la pièce de 7 [ii'on s'est arrêté. Le colonel Martin de ■-, appréciant à sa juste valeur la mobilité de la pièce de 4, avait proposé une nouvelle pièce, de 5, qui n'était pas plus lourde que celle de 4 , et avec laquelle il prétendait atteindre une portée plus de deux fois plus grande. Pour arrivera ce magnifique résultat, il proposait d'augmenter la charge, qui est trop faible d'après lui, et de diminuer le calibre. Ce dernier moyen, parfait en théorie, ne paraît pas, nous l'avons dît, avoir été justifié par la pratique. La pièce de 5 n'a pas été adoptée. La pièce de 4 , en acier, avait déjà été écartée en 1873, pour les raisons que nous avons données.
Quant au canon de 7, en bronze , du système Reffye, on lui a reconnu des qualités supérieures, surtout au point de vue de la tension de la trajectoire, sur les meilleurs canons en acier, notamment sur les canons prussiens de 4 et de 6. Nous croyons difficilement que cette précieuse qualité, qui ne laisse plus de doute, soit due à la nature du métal. En tout cas, on ne s'est peut-être pas assez préoccupé de la durée probable du canon de bronze. On a tiré , à Calais, avec le canon Reffye, 240 coups de suite, sans qu'il en soit résulté d'inconvénient sérieux. Ce qui nous semble le moins sérieux en tout cas, c'est l'argument enfantin qu'on a voulu tirer de cette expérience en faveur de la résistance de l'arme. La conclusion évidente de tout cela, c'est que le canon de 7, système Reffye , est excellent comme construction, mais mauvais comme matière. Il est vrai qu'au moment où il fut adopté, il existait en France 2,000 pièces de 7 en bronze, qu'on pensait pouvoir aisément transformer en canons Reffye. Il y avait donc là une question d'économie fort importante; mais, en se laissant guider par elle, a-t-on décidé que les nouvelles pièces qu'on fondrait seraient toutes en acier et a-t-on pris des mesures en ce sens? Nous ne l'avons pas ouï dire, et c'est pourquoi la question de M. Césanne pourrait attendre toujours une réponse.
On peut donc dire que la question de l'artillerie légère est résolue en France d'une façon définitive, sinon complètement satisfaisante. La question de la grosse artillerie n'a pas moins préoccupé, dans ces derniers temps, les divers Etats de l'Europe. Ici le problème est moins complexe, puisque la légèreté des pièces ne s'impose ni pour les batteries fixes ni pour la marine, et que l'on a la facilité incontestable d'accroître indéfiniment la portée et les effets du canon, en accroissant les dimensions de son calibre, le poids de sa charge et de son projectile, l'épaisseur de ses parois. Mais, comme les moyens de défense s'améliorent en même temps que les moyens d'attaque ; comme il est, par exemple, à peu près aussi facile d'augmenter la résistance des cuirasses des navires que les dimensions des pièces destinées à les démolir, il en est résulté entre les constructeurs de la marine et les ingénieurs de l'artillerie une sorte d'émulation très-ardente et très - ruineuse. Chose curieuse, on n'a pas eu besoin, dans cette lutte, de l'expérience de la guerre maritime; la même nation s'attache avec acharnement à rendre ses cuirasses navales indestructibles et à inventer des canons propres à les pulvériser. A qui restera la victoire? Aux marins ou aux artilleurs? Il serait difficile de le dire aujourd'hui ; car, malgré la grosseur monstrueuse des canons déjà fondus ou forgés, on ne voit pas d'obstacle invincible à la création de pièces plus énormes encore. On ne s'attend pas à co que nous donnions ici la description détaillée de ces épouvantables engins de destruction; il nous suffira, pour donner une idée de la progression suivie, de rappeler qu'on admirait en 1868, à l'Exposition de Londres, un canon du poids de 5 tonnes; que les ateliers do Woolwich ont forgé, en 1875, une pièce de 81 tonnes destinée au navire la Dévastation , et enfin que lo gouvernement italien, en 1 877, a fait essayer, à La Spezzia, un canon également fabriqué à Woolwich et pesant 100 tonnes.
M. os tout n'est pas dit, et les Italiens ne peuvent se vanter d'avoir touché le but dans cette course au plus gros canon. Les Anglais déclarent, non sans orgueil , qu'ils sont déjà en mesure de faire mieux , et que ceux «pu désirent dos canons de 2U0, do 300 tonnes n'ont qu'à les demander... hélas I et à les payer.
• CANONGE (Jules), poète et littérateur
français. — Il est mort à Nîmes en 1870. in-
dépendamment dos ouvrages que nous ai oni
cités, on doit à ce potite gracieux : les t'i<--
miera solitaires (i84i, ln-12), recueil de lé-
; lui..; la Heine des fées (1844 , in-32);iVo-
iur la ville des Baux {1845, in-38) ; I s mie
(1849, in-18) ; Ginevra , pottme (185G, in-32);
des provençales (1802, Ln-8°): Passim
(1863, in-12), notes et souvenirs; Isabeleth,
la sainte de la Hoquette (1804, in-3ï) ; Souve-
(1804, in-32), recueil de vers; Penser et
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croiVe, (18G5, in-32); Brune la Blonde ou ia Gardienne des Aliscamps (1868. in-32) ; Sourire (1869, in -16) ; Contes et nouvelles (1870, in -8°).
CANON1ER adj. m. (ka-no-nier — rad. canon). Se dit des deux muscles lombricaux supérieurs chez le cheval.
CANOPOS, pilote de Ménélas. D'une beauté admirable, il fut aimé de Théoné , fille de Protée. Il mourut en Egypte, de la piqûre d'un serpent, il Dieu des eaux, chez les Egyptiens. V. l'encyclopédie du mot CAnope, au tome III du Grand Dictionnaire, page 282.
Cono»«n(cnÂTK\u de). Ce château, célèbre par la pénitence qu'y fit subir Grégoire VII k l'empereur Henri IV, offre encore aujourd'hui des ruines intéressantes. Situé sur un rocher élevé, au-dessus du village du même nom, à égale distance de Parme et de Reggio, il forme le centre d'une série de fortifications très-remarquables pour l'époque où elles furent construites. En avant, du côté des plaines de la Lombardie, il a pour sentinelles avancées quatre châteaux forts, appelés vulgairement les Quatre-Châteaux, Montevedro, Bibbianello, Monteluzzo et Montasaro, tours massives, assises sur des rocs escarpés et dont les murs, de plusieurs mètres d'épaisseur, ont en grande partie résisté anx efforts du temps; un peu en arrière, suides roehers inaccessibles, s'élèvent les châteaux de Possena et de Guardasone,dont les constructions ont disparu ou sont amoncelées en décombres, mais dont il reste les guardiute, ou tours de guette, sans portes ni fenêtres, aux murs épais et impénétrables; d'autres tours du même genre , isolées sur des pics, complétaient le système de défense de Canossa, dont le donjon est appuyé aux Apennins et entouré de précipices. C'est là que la comtesse Mathilde abrita, durant trois ans, Grégoire VII et qu'elle amena Henri IV à s'humilier devant le souverain pontife. Il ne reste plus du château lui-même que des ruines imposantes: la grande cour du Piazzale, où Henri IV attendit trois jours et trois nuits, agenouillé dans la neige, par un hiver rigoureux, que le pape voulût bien lui pardonner; une petite chapelle, aux murs de 6 pieds d'épaisseur, où Grégoire VII disait sa messe ; des terrasses ; enfin la grande salle d'audience du château, dont le principal ornement est un portrait, peint à fresque, de l'ait ière comtesse. Après avoir vainement essayé de transporter ce portrait sur toile, on s est décidé à le réparer. Il représente la comtesse Mathilde dans tout l'éclat de la jeunesse, se tenant sous un dais dont les franges sont supportées par des anges; ses traits sont fins et réguliers, sa personne est mince et élégante ; elle est vêtue d'une ample dalmatique de velours écarlate, et sous ses manches ouvertes paraissent d'autres manches de toile brodées d'or; sur sa tête, une sorte de turban forme couronne; elle tient d'une main une grenade , de l'autre un sceptre. Sur une banderole se lit cette inscription énigmatique rbm - nlb. Sous la vieille charpente de cette salle sont peintes les armoiries de la comtesse : une croix do gueules sur champ d'argent.
* C4NOURGUE (la), bourg de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kitom. S.-O. de Marvejois, dans un beau vallon, sur 1 Urugne; pop. aggl., 1,381 bab. — pop. tôt., 1,831 hab.
CANOVAS DELCASTILLO(Antoniol,homme
d'Etat espagnol, ne à Malaga en 1824. Il fit de brillantes études, et il eut pour condisciple Castelar, et s'adonna à des travaux littéraires. Pendant un certain temps, M. Canovas fit avec succès un cours à l'Athénée de Madrid. Ayant été nommé député, il ne tarda pas à attirer sur lui l'attention par son talent oratoire et il devint, en 1865, ministre des colonies dans le cabinet présidé par o'Donnell. Redevenu simple députe l'année suivante, M. Canovas se rangea dans l'opposition libérale. 11 fut le principal écrivain et orateur du parti qui fit la révolution de 1868, avec l'intention de mettre sur la trône la duchesse de Montpensier. Les choses n'ayant point tourné comme il l'espérait, ilso rendit en France, se rapprocha de l'exleme Isabelle et dirigea l'éducation du jeune don Alphonse, qu'il détacha du parti absolutiste et ultra-ulérical pour lui taire adopter, sinon des idées libérales, du moins des idées [dus en harmonie avec la tendance des esprits dans l'Europe civilisée. Apres le coup d'Etat de Paviu.qui avait frappé au rceuT la République en renversant du pouvoir le grand citoyen Custelai*, pour lui substituer la dictature de Serrano, l Espagne se trouvin épuisée pur la guerre civile avec les car> li tes, ruinée, démorulisée, et elle ne subissait qu'avec peine un gouvernement aussi ineapuble qu'impopulaire. M. Canovas del Castillo comprit que l'heure était venue d s (u pour le parti alphoiu.i-.ie, qui comptait de nombreux adhérents dans l'elai-inajor de l'année. Ce fut h son inoitution qu'une partie de la noblesse espagnols envoya au jeune fus de la reine Isabelle une adresse à l'occasion de BU nai.s. .inr, et ce fut lui qui rédigea la reponse de don Alphonse (1874). Les journaux
reproduisirent ce manifeste, destine a préparer lo pays à un nouveau piouuncia-
S étant rendu en Espagne, il fut
I aine do lu conspiration qui eclaia au nio-
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ment où Serrano s'était rendu à l'armée du Nord. Le 31 décembre 1874, le général Martinez Campos faisait proclamer par l'armée du Nord le fils d'Isabelle roi d'Espagne sous le nom d'Alphonse XII, et le jour même, à Madrid, le général Primo de Rivera se prononçait dans le même sens avec les troupes placées sous ses ordres. Le gouvernement de Serrano s'évanouit comme par enchantement. L'Espagne qui, six ans auparavant, avait vu tomber avec une joie frénétique le trône d'Isabelle, vit avec l'indifférence profonde que donne la lassitude ce même trône redressé pour son jeune fils. M. Canovas del Castillo s empara du pouvoir avec ses amis, prit la présidence du ministère, sans portefeuille, et adressa aux représentants de l'Espagne à l'étranger une circulaire dans laquelle il annonça l'événement qui venait de s'accomplir. Le jeune Alphonse, alors à Paris, confirma par dépèche le ministère de régence. Quelques jours après il arrivait à Madrid. M. Canovas del Castillo, qui avait pris le plus grand ascendant sur l'esprit du nouveau maître de la malheureuse Espagne, fut maintenu à la tête des affaires. Doué d'une grande capacité, d'une remarquable éloquence, relativement libéral, le premier ministre résolut d'attirer au nouveau gouvernement les progressistes, de former avec eux une nouvelle union libérale des conservateurs et d'écarter des affaires les réactionnaires à outrance qui avaient perdu la reine Isabelle et qui s'efforçaient de s'emparer du pouvoir. Ses intentions, dit-on , étaient excellentes; mais, par la force des choses, M. Canovas del Castillo, ministre de la monarchie, se trouva entraîné dans la voie de la réaction contre les idées qui avaient dominé depuis la révolution de 1868. Ce fut ainsi que le ministère interdit les réunions publiques, abrogea la loi sur le mariage civil, supprima la liberté de l'enseignement dans les établissements de l'Etat, exporta ou expulsa les professeurs libéraux, rétablit les écoles des jésuites qui avaient été fermées depuis 1868 et négocia avec le pape, conformément à ses désirs , pour rétablir le concordat do 1851. Par ces mesures, M. Canovas voulait attirer à la cause du roi le clergé, en grande majorité favorable à don Carlos, le représentant par excellence de l'absolutisme royal et de la domination cléricale, c'est-à-dire des idées qui ont plongé le pays dans une décadence presque irrémédiable. Cependant, comme nous venons de le dire, il voulait s'appuyer sur l'élément qui représente aujourd'hui la civilisation. De là cette politique d'équilibriste , consistant à nager entre deux eaux, à faire des concessions tantôt à l'esprit du siècle, tantôt à l'esprit du moyen âge. Lorsque , au conseil des ministres, on discuta la question de savoir comment seraient élues les cortès constituantes , le président du conseil demanda que l'on conservât le suffrage universel , au moins pour cette première Assemblée; plusieurs de ses collègues ayant protesté, il donna sa démission et quitta le ministère, à la tête duquel il fut remplacé, le 11 septembre 1875, par le général Jovellar. Toutefois, il conserva tout son ascendant sur son jeune maître, dont il continua à être le conseil et l'inspirateur. Alphonse XII lui donna la décoration de la Toison d'or, et, dès le 27 novembre suivant, il reprenait la direction des affaires après avoir reconstitué le cabinet. M. Canovas del Castillo se trouvait en présence d'une triple tâche : écraser définitivement l'insurrection carliste, reunir les cortès et faire voter la constitution, enfin essayer de remédier à l'état lamentable des finances. Le 27 février 1876,1e fléau de l'Espagne, don Carlos, so voyait contraint de passer en France, et son urmée déposait les armes ou se dispersait. Le 25 février, les cortès constituantes entraient en séance et votaient, le 30 juin, une constitution. Pendant les débats qui eurent lieu au sujet de la nouvelle charte, M. Canovas del Castillo prit fréquemment la parole, et lutta presque d'éloquence avec le plus grand orateur de l'Espagne, le républicain Castelar. Pendant que le parti absolutiste et ultiainontain voulait qu'on ne reconnût qu'aux seuls catholiques le droit d'être et de penser, naturellement conformément au Syllabus, pendant que Castelar, au nom de leternelle justice, réclamait la liberté pour tous, M. Canovas se prononça pour que le catholicisme fût la religion d'Etat, mais pour qu'on accordât la tolérance religieuse aux cultes dissidents. Cette timide transaction, qui lo fit accuser par le cierge ut par les moderados de pactiser avec la révolution, fut votée par la majorité; ce qui n'empêcha pas des fonctionnaires administrants, catlioliquos ardents, do la tenir pour non avenue. Au mois de juin 1870, M. Canovas prit le portefeuille des finances, qu'il garda peu de temps. Il aborda avec sa facilité de travail ordinaire les questions si difficiles et si compliquées de ce ministère sans pouvoir arriver à une solution. La question des fueros des provinces basques et de la Navarre occupa également, d'une façon toute particulière, l'atlontion du premier ministre. Les fueros ayant été abolis par Le Sénat, il fallut établir, dans les provinces qui les avaient possèdes, un régime nouveau, qui rencontra une vive résistance. M. Canovas del Castillo finit par eu triompher. Devenu complètement maître
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de la situation, le président du conseil parut trop fort à plusieurs des hommes qui avaient consenti à rester jusqu'alors dans la majorité et qui désiraient ardemment arriver au pouvoir, lise vit attaqué avec ardeur par l'opposition, qui se reconstitua en formant des groupes divers, dont le plus important est celui des constitutionnels , ayant à sa tête l'ambitieux Sagnsta. Dans cette lutte parlementaire, M. Canovas a déployé tonte» ses qualités 'I u] : tssô, d'habileté consommée et d'éloquence, et il est resté maître d'une majorité plus que suffisante pour gouverner,
CANRÊNE s. f. (kan-rè-ne). Conchyliul.
Nom vulgaire d'une coquille univalve.
* CÀMIOBERT (François-Certain). — Lors des événements de 1870, le maréchal Canrobert était commandant en chef de l'armée de Paris. Lorsque la France eut déclaré la guerre à la Prusse, il fut envoyé au camp de Cliàlons pour y commander les troupes et les bataillons de la garde mobile parisienne qui s'y trouvaient réunis. L'impopularité qui s'attachait à tous les serviteurs de l'homme k qui nous devions cette triste guerre ne tarda pas à occasionner des désordres parmi ces jeunes gens indisciplinés ; sa situation devirt impossible, et il dut résigner ce commandement pour prendre celui du 60 corps d'armée. Après le désastre de Forbaeh, il consentit a se ranger sous les ordres de Bazaine, nommé commandant en chef de l'armée du Rhin. A la tête du 6e corps, il prit part aux combats qui se livrèrent autuur de Metz et se distingua particulièrement à la bataille de Saint-Privat, dans la journée du 18 août, dite défense des lignes ri'Amanvillers. Quelques jours après, le 26, il assista au conseil de guerre tenu par les chefs de corps dans le château de Grimont, sous la présidence de Baz:iine, conseil où devait se débattre la résolution à prendre dans les conditions critiques où se trouvait l'armée. Le général Soleille, commandant supérieur de l'artillerie, parla le premier et exprima l'avis que l'armée devait rester sous Metz , où elle immobiliserait 200,000 ennemis. Le maréchal Canrobert partagea cette opinion, mais en faisant ses réservas. Le moral de l'armée ne sera maintenu, disait-il, l'armée ne vivra même moralement qu'à la condition de ne point rester inerte.
• Frappons des coups de tous côtés, donnons des coups de griffes partout et incessamment.
» Sortir de Metz pour s'allonger dans l'intérieur du pays, avec des colonnes immenses de bagages, d'ambulance, d'artillerie, que nous traînerions â notre suite et sur une seule li^ne, est chose impossible... ■
Le 7 octobre, le maréchal Bazaine, qui avait tranquillement laissé ses vivres s'épuiser dans 1 inactivité , écrivait aux chefs de corps et aux commandants des armes spéciales pour leur faire part de la situation doi loureuse dans laquelle se trouvait l'armée, et leur demander un dernier avis sur le parti à prendre. Après un conseil tenu avec If s généraux de division, Canrobert répondit :
■ ... Vu les forces infiniment supérieures qui nous entourent et les tentatives infructueuses qui ont été faites pour franchir les ennemies; vu la destruction presque totale de nos chevaux d'artillerie et de cavalerie et l'épuisement complet de nos vivres, énéraux soussignés pensent qu'il y aurait lieu de traiter avec l'ennemi pour obtenir une convention honorable, c'est-à-dire de partir avec armes et bagages, et sous la condition de ne pas servir contre la Prusse pendant un temps qui n'excédera pas un an. Dans le cas ou les conditions imposées par emi oe nui lient être acceptées par des gens d'honneur, les généraux de ii\' sont résolus à traverser les lignes prussiennes, coûte que coûte.
» Kn ce qui me concerne, après un examen approfondi des conditions matérielles et morales dans lesquelles se trouve l'armée du Rhin , et en tenant compte des graves événements politiques et militaires qui se sont accomplis loin de nous, je pense qu'il n'est pas possible de renouveler les tentatives infructueuses qui ont ete faites pour percer les lignes ennemies et gagner un point de la France dans des conditions qui permettent de rendre des services utiles au pays. .
Lorsque le maréchal Canrobert revint d'Allemagne, où il avait été emmené comme prisonnier de guerre, ainsi que toute L'armée, h alla se mettre k la disposition de M. Thiers, qui ne lui confia aucun commandement.
Au mois de février 1874, une candidature lui l'ut offerte dans le département de la Gironde pour les élections futures û l'Assemblée nationale. Il la refusa en disant qu'il avait des convictions trop arrêtées sur le ' strict du soldat pour pouvoir prendre part h des travaux et à des discussions auxquels son caractère et les habitudes vie ne l'avaient pas prépaie. Au mois de janvier 1875, la même proposition lui ayant été faite par des électeurs de son département, il répondit également par un i i Dévoué & la France, disait-il, jusqu'à négation de moi-même, comme en témoignent plusieurs des actes de ma longue carrière,
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je dois me placer où il me sera possible de la mieux servir, si elle fait appel à mon devouement. Certes, vous le comprenez, ce ne saurait être en entrant dans l'arène ou s'agitent violemment les rivalités et les passions ardentes de la politique.
« Etranger aux partis , mais Conservant, avec un profond respect pour l'en tombé, ma foi dans les institutions tuti de son origine et dans l'expression directe de la volonté nationale, je suis persuadé que, dans les temps troubles nue nous traversons, lorsque l'armée est l'unique rempart du calme, de la sécurité et de l'indépendance nationale, ses enfants ne doivent pas se mêler aux luttes dangereuses de la parole.
» Mon devoir est de ne pas m'éloigner de cette armée, à laquelle m'unissent depuis si longtemps les liens sacrés des champs de bataille, et de rester, quelle que soit, d'ailleurs, la situation restreinte que les circonstances m'ont faite, aux côtés de mon illustre frère d'armes et ami le maréchal de Mac-Mahon. comme le représentant le plus élevé de la hiérarchie militaire. ■
A l'époque des élections sénatoriales (janvier 1876}, le parti bonapartiste porta le maréchal Canrobert dans plusieurs départements, dans l'espoir de faire servir son nom a la résurrection du plébiscite. Dans une lettre datée du 23 décembre précédent et adressée à M. Haentjens, qui lui avait offert ta candidature dans la Sarthe, il avait d'abord accepté en disant o que son devoir ne lui permettait pas de se soustraire k cette haute marque de confiance qui ne pouvait qu'honorer un serviteur dévoue de la France, i 11 ne professait déjà plus cette opinion » des convictions trop arrêtées sur le devoir strict du soldat pour pouvoir prendre part à des travaux et à des discussions auxquels son caractère et les habitudes de sa vie ne l'axaient pas préparé. • Toutefois, quelques jours après, il revint sur sa détermination, a la suite d'une entrevue avec le président de la République, et il expliqua ainsi cette nouvelle résolution : ■ Ne voulant pas que ma candidature au Sénat soit représentée comme une manifestation hostile à l'illustre chef de l'Etat, le maréchal de Mac-Mahon, mon ancien et cher frère d'armes , je décline, avec celle que j'avais acceptée dans la Sarthe, toutes les candidatures qui me sont offertes dans beaucoup d'autres départements, même, quoi qu'il m'en coûte personnellement, celle du Lot, où je suis né. »
M. Buffet, alors vice-président du conseil des ministres, et qui se connaît en fait de désintéressement bonapartiste , prit cette belle déclaration pour ce qu'elle valait réellement, et il reprit p. air le compte du gouvernement la candidature de M. Canrobert dans le Lot. En conséquence, le préfet de ce département communiqua aux journaux la dépêche suivante émanée du ministère de l'intérieur :
• Dans une lettre écrite à M. Haentjens, député, et publiée ce matin dans les journaux , M. le maréchal Canrobert annonce qu'il décline toutes les candidatures au Sénat qui lui avaient été offertes dans beaucoup do départements. Le pays verra certainement dans les motifs de cette resolution une nouvelle preuve des sentiments de patriotisme
et d'abnégation qui ont constamment dirige le niarecb.il Canrobert dans le cours de sa glorieuse carrière. Mais le maréchal président et son gouvernement pensent que la place d'un homme qui a si noblement servi la France est marquée dans le Sénat, et que les électeurs du Lot tiendront sans doute à honneur d'y envoyer leur illustre compatriote. D
Muni de cette pancarte officielle, M. Canrobert fut élu dans son département, le premier sur deux, par 212 voix sur 385 électeurs. Au Sénat, il a réellement prouve qu'il avait une idée fort exacte de ses aptitudes politi ques. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'il lait un des ornements du groupe de l'appel au peuple et qu'il a voté toujours avec la droite et les cléricaux.
CAMION (Augustin), littérateur français, né k Avignon en 1829. Il étudia le droit, se lit inscrire comme avocat au barreau de sa ville natale, puis il collabora k divers journaux légitimistes, à la fiazette du Midi, de Marseille, è {'Opinion du Atiditùe Nîmes, etc.
M. Caiiron est membre du comité archéologique de Vaucluse. Il a publie quelques ouvrages inspires par les idées cléricales. Nous citerons de lui • Relation du comice provinu a Avignon en décembre 1849 (18D0, in-12); Histoire du bienheureux Pierre de Luxembourg (1854 , in-12); Histoire de saint Beneset, 6erp*r (1855, in-12), Nouveau cours d'histoire, comprenant l'histoire am ■ h »"/' foire romaine et l'h:
de fia i ... ii-8°), sous le pseudonyme
de Créer Anicpi de Saiiile-Susanne ; Guidé
de l'étranger dans Avignon (185s , iu-12) ; le . des papes à Avignon (1860, in-8°) ; Via desaint Agricole (1861, in- 18); Vie de satni Didier (1862, in-18); la Cour de Rome pour 1809 (1869, iu-16); les Jésuites à Aviçnon, esquisse historique (1875, in-12) , etc.
CANTABIT V ACCUS COR AH LATRONE
VI AU tu (Le voyageur gui n'a rien passera en chantant devant tes voleurs). Juvénal ( &t, \, v. 22) parle des vœux des mortels, dont le but constant est l'argent. « Et pourtant dit-
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il, lien n'est plus dangereux que la possession de ces trésors qui ont déjà cause tant i maux. Voyagez- vous la nuit avec lo moindre vase d'argent, vous craindrez le poi- ■ h ; l'ombre d'un i
LU Clair de la lune vous t'-v.i trembler,
'' ii dont la poche est
vide passera en chantant devant les voleurs. »
« Que voulez-vous que je fasse , répondit le locataire à M. Vautour le jour du terme, en secouant ses poches Vides jusque dur-. leurs plus intimes profondeurs. Mais, comme je suis gai mi| a; non , je vais vous chanter l'air de Lisette, pour me conformer à la re* commandation expresse du poëte :
Cantabit vacuus coram talrone toenior.
Alcide Bonneau.
CANTABIUE. pays des Cantabres, aujourd'hui la Biscaye.
* CANTAGREI. (François-Jean) , pul
et homme politique. — Aux élections législatives de mai 1SG9, il posa de nouveau sa candidature dans la 2>= circonscription do Loir-et-Cher, où il échoua avec 6,097 voix, et dans la 7& circonscription de Paris, ou il ne fut pas plus heureux. Il obtint, au premier tour de scrutin , 9,438 voix contre ses compétiteurs MM. Jules Fuvre et Roche fort, et il se désista au second tour en faveur de ce dernier, ce qui n'empêcha pas M. J. Favre d'être élu député. Pendant le siège de Paris, il habita Nantes, OÙ il devint rédacteur en chef de l'Union démocratique. Le 26 mars 1871, il écrivit de cette ville qu'il accepterait, s'il était élu, les fonctions de membre de la Commune. Au mois de juillet 1871, M. Canlagrel fut élu membre du conseil municipal de Paris, et.au mois d'octobre de la même année, il devint, un des vice-présidents de ce conseil, où il fit partie de l'extrême gauche et fut un des signataires d'un exposé demandant l'amnistie et la levée de l'état de siège. Un article qu'il publia dans un journal de Loir-et-Cher, dont il était un des collaborateurs , lui valut une condamnation. Il devint ensuite un des rédacteurs du Corsaire, puis de ['Avenir national. Lorsque le rédacteur en chef de ce dernier journal, M. Portails, s'adressa, en 1873, au prince Napoléon pour lui proposer une alliance entre les républicains et les bonapartistes contre les projets de restauration monarchique ave,* le comte de Chambord, M. Cantagrel publia dans V Avenir du 6 octobre une lettre qui fut très-critiquée par les républicains. En 1S74. il fut réélu membre du conseil municipal de Paris. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députas, il se porta candidat, pins se retira devant M. Louis Blanc. Ce dernier ayant opté après son élection pour une autre circonscription, M. Cantagrel posa de nouveau sa candidature contre MM. Habbay et G. Martin, candidats républicains radicaux , Pernolet, député sortant, et Perron, candidat bonapartiste. Il eut la majorité relative au premier tour et fut élu mu scrutin de ballottage le 23 avril 1876 par 5,580 voix. Dans sa profession de foi, il avait déclaré que la cause qu'il se proposait de défen Ire était - la cause du travail, la cause de l'organisation régulière et progressive de la République démocratique et sociale. ■ M. Cantagrel est aile siéger k l'extrême gauche, avec laquelle il a constamment vote, notamment pour l'amnistie pleine et entière.
* CANTAL. — La population de ce département, d'après le recensement de 1872, est de 231,867 hab.
D'après la loi constitutionnelle, le Cantal nomme deux sénateurs et quatre députés.
Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 13& région et concourt à former le 136 corps d'année , dont le quartier général esta Clermont-Ferranil.Àurillac est le ch.-l. d'une subdivision, dont le quartier
général est k Lyon. Le département fait partie de la 28e conservation des forêts, de la 18* inspection générale des ponts et chaussées et de l'arrondissement mineralogiquu do Clermonl-Fei r.m 1.
* CANTELEU, bourg de France (Seine-Inférieure), caut. et a A kilom, de Euaromme, arrond. et k 7 kilom. S.-O. de Rouen , sur une colline ; 3,145 hab.
ganter s. m. (kan-tèrr ou kann-teur — moi anglais). Sport. G i op û ■ s ai précédant lu course : Ce cheval prend son ganter.
CANTEVEN, dieu delà mytholo adoré pari ilièremem de Ma-
labar et de Coromandel. Contrait ement aux autres divinités indoues, dont la plupart revêtent des formes hideuses et terrible , i teven est jeune, beau et aimable : c*< dieu de l'amour. Un i ertwin jour de l'année,
les femmes olj.eilelU. nll JeÙlie. olellliel 6H
sou honneur ; en * oici l'origine .
ti :i litîon qui n'est pus appu m de textes
bien précis: Cante - lesbon-
Exora, celui-ci, enflammé de jalousie, n
Canteven de cet œil de feu qu'il a au milieu du front et le réduisit en cendres. Pammescéri, désespérée de la perte de sou amant, mourut de douleur. Cependant elle revint a la vie peu de temps après, mais ce fut pour se retirer sur une montagne solitaire, où elle
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■ pleurnit sans cesse son cher Canteven. Biendieu Ixora, dont la colère était cal ne plus voir sa femme; il et la conjura de revenir avec lui, it sur le compte de l'amour qu'il respour elle l'emportement qui l'avait a faire périr Canteven. Paramencéri tourner avec son mari, mais i) a son amant, ce a quoi Ixora consentit d'assez bonne grâce. C'est en mémoire de la mort et rection a qu'a lieu lo jeûne dont
nous avons parlé.
• CANTHARE s. m. — Conchyliol. Genre de coquilles.
CANTHI s. m. (kan-tï). Bot. Genre de rubiacées exotiques
CANTHOPLASTIE S. f. (kan-to-pla-stl — du gr. kantkos, angle de l'œil; plassein, former), cii ir. Opération qui consiste a | quer une incision à l'un des angles de l'œil, puis à y fixer une portion de la conjonctive au moyen d'une suture.
CANTHORRHAPHIE s. f. (kau-tor -ra-fl — du gr. kanthos, coin de l'œil; rhaphê, suture), dur. Suture de l'angle externe de l'œil.
CANTIIUS, un des Argonautes, fils de Canéthus, d'autres disent d'Abas. Il périt en Libye, tue par Céphalion ou par Caph i bergers auxquels il avait voulu enlever leurs troupeaux.
CANTII, ancien peuple de la Grande-Bre-
t . ne , dont le territoire portait le nom de Cantium (aujourd'hui comté de Kent) et renfermait la ville 'e Londinium (Londres), suivant Ptolémêe. C'est dans cette contrée que César aborda pour la première fois.
CANTIN (Louis), directeur de théâtre, né k Avignon eu 1822. Il fut pendant plusieurs chef d'orchestre dans un théâtre de Marseille. Un accident survenu a sa main droite par suite de l'explosion d'une arme à feu étant venu l'empêcher de jouer du viol n. Cantin changea de profession et se jeta dans les affaires contentieuses, où il ne tarda pas k acquérir une réelle habileté. Son nom restera toujours attaché au souvenir du fameux procès Mires. Tout en vivant dans le monde des affaires, M. Cantin était un des principaux actionnaires du théâtre des Folies-Dramatiques, a l'époque ou il était dirigé par M. M ireau - S tinti. Cet imprésario , après avoir réalisé de magnifiques recettes avec des opérettes restées célèbres, telles nue Y Œil crevé, le Petit Faust, le Canard à trou àecs, perdit, à la suite de pièces moins goûtées par le public, tout son prestige aux yeux des actionnaires, qui n'eurent bientôt plus qu une idée : changer de directeur. La chose leur était facile, grâce à une clause de l'acte de société , d'après laquelle il leur était loisible de demander la dissolution si les recettes hebdomadaires venaient a tomber au-dessous de 600 francs. Le cas se présenta en mai 1871, t-t M. Camiu demanda non-seulement la dissolution, mais encore, pour les actionnaires, le droit de nommer un autre directeur. Ce titre fut immédiatement conféré k celui-là même qui avait provoqué la mesure.
Aussitôt après le départ de M. Moreau- Sainli , M. Cantin emmena la troupe des Dramatiques à Londres, où elle joua peu lant deux mois le répertoire de ce théâtre. Avant son départ pour l'Angleterre, M. Cantin avait loue les Folies-Dramatiques pour la saison d'été à son régisseur général M. Huber, qui inaugura sa direction intérimaire par une reprise des Fiançailles de Cogttenpot , auxquelles succédèrent que] pièces du Palais-Royal jouées par les artistes en disponibilité de ce théâtre. \ .
d'août 1871, M. Cantin reprit OU plutôt prit le sceptre directorial avec le Canard à trois becs. Le it octobre suivant, première rej sentation de \& Boîte de Pandore, opéra bouffe en tuas actes, de Théodore Carrière, musique de Henri LitoltF. Le musicien eut autant de U è dans sa partition que l'auteur du libretto en eut peu. Une autre nouveauté, lu u Chien* Vert, de M. Philippe Gdle, musique de Duprato , disparut bientôt de l'affiche, et M. Cantin , après quelques reprises qui eurent. p6 l I, fit Jouer un
opéra bouffe en trois actes, fféioïse et Abailard, de Clairville et Busnach, musique de Litolff, Cette pièce, qui eut cent vingt-quatre représentations , servit de prélude à la fa -
opérette de la Fille de A/me Angot.
Ce l'ut pendant la brillante carrière de la Fille de J/me Auyot que M. Cantin eut, uvec un des auteurs de la pièce, M. Koning, une
ton qui fit grand bruit dans le monde
Pour taquiner M. Koning, le directeur des Folies- Dramatiques avait mis son nom sur L'affiche en caractères presque imper :ept blés. Informée de ce fait, ta mission des auteurs dramatiques adressa, par i orj une d'un de ses membres , une vive iomontrance à M. Cantin. L'imprésario prit la chose en homme d'esprit. Il s'exécuta si gracie U"-enif nt que , pendant plusieurs jours, le
nom de M. Koning parut sur les atii , en caractères trois fois plus gros que ceux de •es collaborateurs. M. Koning m- se plaignit pas cette fois. Au mois d'avril 1872, M. Cantin encaissait une recette supérieure de plus de 20,000 francs à celle de l'Opéra. Il ne
CAOU
voulut pas absorber à lui seul le Pactole qui coulait dans ses poches. Il fît don à la Société des artistes dramatiques d'une somme de 10,000 francs, dont la rente devait être affectée annuellement au soulagement de l'infortune la plus sympathique.
La Fille de A/me Angnt a porté bonheur à M. Cantin, qui, sauf quelques insuccès, n'a cesse d'encaisser de fort belles recettes, notamment avec la Belle poule, où M'ic Schneider créa le principal rôle ; avec Jeanne, Jeannette et Jeanueton, opérette qui eut plus de cent représentations, et avec les Cloches de Corneville.
CANTONALISME s. m. (kan-to-na-li-sme
— rad. cantonal). Esprit de canton, tendance k borner ses vues aux intérêts spéciaux d'un canton, en Suisse ; système des cautonalistes, en Espagne.
CANTONALISTE s. m. (kan-to-na-li-ste
— rad. canton). Nom donné à ceux qui, voulant pousser à l'extrême la décentralisation politique, en Espagne, prétendaient fonder des gouvernements cantonaux, souverains et indépendants, à Carthagène, à Séville , à Barcelone et dans toutes les provinces espagnoles. Il y a aussi des cantonalistes en Suisse.
* CA!STORBÉRY ou CANTERBURY, ville d'Angleterre (Kent); 20,962 hab.
CANTOR1ENS s. m. pi. ( kan-to-riain ).
Secte de fanatiques qui avaient pour chef Gille le Chantre ou Cantor, au xve siècle.
CANTSANU s. m. (kan-tsa-nu). Bot. Arbrisseau du Malabar.
* CANTÙ (Cesare), historien et littérateur italien. — Il a été élu, en 1869, correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques de Pans. Ses derniers ouvrages sont : les Hèr( "iqnes d'Italie* traduit en français (1866-i87i, 5 vol. in-S°), et ltaliani il- Instri ritratti {1873, 2 vol. in-8°).
* CAÏSUSItJM, ancienne ville d'Italie. C'est à Canusium que se retirèrent les Romains après leur défaite de Cannes, où Annibal les avait écrasés.
* CA>Y-BARVILLE, bourg de France (Seine-Inférieure), ch. -l.de canton, arrond. et à 25 kilom. N.-O. d'Yvetot, dan'; la vallée de la Durdent; pop. Bggl., 1.202 hab. — pop. tôt., 1,869 hab. Moulins à blé, à tan et à huile; blanchisserie et filature. « Canv semble avoir été jadis, dit M. Ad. Joann'e , une station romaine importante; en effet, desdécouyertes intéressantes ont été faites dans la ville même ou dans les environs, notamment en 1780 (tombeaux en terre cuite), en 1790 et en 1849 (cimetière des trois premiers siècles de notre ère). •
CAORSIN s. m. (ka-or-sain. — Etym. controv. Suivant les uns, de Cahors, ville de France où les industriels de ce nom faisaient rand commerce; suivant d'autres, de Corsini, nom d'une famille de négociants florentins, on de Caorsay petite ville du Piémont). Nom sous lequel on désigne dans nire des marchands et usuriers italiens, es au moyen âge, qui faisaient leurs opérations en France, en Angleterre, dans tys-Bas et en Sicile : Les caorsins furent expulsés d'Angleterre par Henri lil en 1240 et 1251, du Brabaut en 1261, et de France par suint Louis en 1268. (Dèzobry.)
" CAOUTCHOUC s. m. — Encycl. Les végétaux susceptibles de fournir le caoutchouc xtréraement nombreux , presque aussi nombreux peut-être que les plantes à sucs >-nts. Ceux mêmes dont le suc donne actuellement lieu à une exploitation industrielle sont très-variés et répandus dans plusieurs parties du monde. On les a distribués en trois familles : les euphorbiacées, qui tiennent incontestablement le premiei les urticées et les apocvnées. A la première famille aj parviennent l'névé de la Guyane et la sinhonie é!a tique; h la seconde, l'ulé [ue de L'Amérique centrale et méridionale et le figuier élastique de 1 [ride ; à la ii oie du Brésil , la la de l'Afrique équatoriale, le vahé de rascar, l'ureéole élastique de M . . irnéo.
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comparable à celui de l'hévé. Les nombreuses lianes à caoutchouc qui croissent en Asie et en Afrique donnent, en général, des produits inférieurs, à cause peut-être du peu de soin qu'on apporte à leur exploitation.
Le mode d'extraction du caoutchouc, si important pour les qualités futures de la matière, a été, en effet, à peu près abandonné jusqu'ici à la routine des populations indigènes, et les progrès que nous signalerons plus loin ne tendent a se généraliser que d'une manière très-lente. La méthode la plus défectueuse, et qui reste cependant la plus commune , consiste en ceci : après avoir incisé l'écorce de l'arbre, dont on recueille le suc laiteux dans un trou creusé en terre , on pétrit un morceau de terre glaise, on l'enduit d'une première couche de suc qui s'agglutine rapidement, on dessèche cette couche soit au soleil, soit sur un feu dont la fumée communique au caoutchouc une couleur noirâtre, on passe une seconde couche de suc, etc. Quand les couches superposées ont acquis une épaisseur suffisante, on pratique une ouverture vers le haut de la poire, on met celle-ci dans l'eau pour amollir la terre, on la vide et l'on obtient ainsi une sorte de bouteille piriforme. C'est du caoutchouc qui retient beaucoup de matières étrangères, surtout une énorme quantité d'eau; il sera nécessaire de le purifier par des procédés que nous décrivons plus loin, et qui, malheureusement, lui font perdre une grande partie de ses qualités. On a essayé d'échapper à cet inconvénient en faisant expédier en Europe, dans des flacons bien bouchés, le suc tel qu'il s'écoule de l'arbre. Malheureusement, malgré tous les soins pris pour empêcher le contact de l'air, on n'évite pas toujours la fermentation, qui est extrêmement funeste, et de plus les manipulations nécessaires pour extraire le caoutchouc du suc ne sont pas toujours inorfensives. Ce suc , lorsqu'il arrive en Europe, a une densité de 1,012. Il a la consistance de la crème , et sa couleur est jaune grisâtre. On en extrait le caoutchouc, soit en le chauffant à 10ûo, ce qui coagule l'albumine, qui enserre alors le caoutchouc et l'amène à la surface du liquide, soit en y versant de l'alcool , qui produit le même résultat. Ce dernier procède, préférable au point de vue de la qualité de la matière, est malheureusement impraticable au point de vue économique.
Berzelius a indiqué un procédé pour la préparation du caoutchouc pur, préparation qui n'a pas d'application industrielle et qui n'a été recherchée que dans un intérêt purement scientifique. On met, dans un vase dont le fond est percé d'une ouverture qu'on peut obturer à volonté, du suc à caoutchouc additionné de quatre fois son volume d'eau ; au bout de vingt-quatre heures , quand il s'est formé sur le liquide une couche crémeuse qui contient tout le caoutchouc , on soutire le liquide, on additionne le résidu d'une certaine quantité d'eau et l'on recommence la même opération jusqu'à ce que l'eau sorte entièrement pure. Mais, comme la densité du liquide diminue à chaque instant et qu'elle devient, vers la fin, sensiblement égale à celle du caoutchouc , il est nécessaire d'ajouter au liquide un peu de chlorure de sodium ou d'acide chiorhydrique, pour accuser davantage la différence des densités. Il est ensuite facile de débarrasser, par des lavages, le caoutchouc du sel marin ou de l'acide chiorhydrique qu'il a retenus. Le caoutchouc ainsi obtenu a une couleur blanc de lait, qu'il doit surtout à la grande quantité d'eau qu'il retieut dans ses mailles. Ou l'en débarrasse aisément en le soumettant à une douce chaleur ou en le plaçant sur des corps absorbants.
Nous répetons que cette préparation n'a qu'un intérêt purement théorique, l'industrie n 'avant aucune raison de rechercher du caoutchouc chimiquement pur. Il serait en revanche de la plus haute importance pour elle d'éviter toute la série de manipulations qui font perdre à la matière une grande partie de ses propi iétés natives. Depuis quelques années, plusieurs pays de production ont, dans cette pensée, modifié d'une manière très-heureuse leurs procèdes d'extraction.
Au lieu des anciennes poires, qui donnaient dos produits tout a fait impurs, on a réussi a produire immédiatement des plaques d'une pureté remarquable , presque sans eau et tible d'être mises en œuvre sans autre préparation. Voici par quels procédés. On ettit sous l'entaille pratiquée dans l'arbre une coquille maintenue avec de la terre glaise. Quand une suffisante quantité de suc mas èe dans la coquille, on y trempe une sorte du palette en bois, qu'on porte ensuite sous le manteau d'une cheminée où i on brûle un bois spécial. La fumée de ce bois donne au caoutchouc une couleur brune, mais ne nuit en rien h son élasticité. La mince couche est ainsi très-rapidement desséchée, et l'on replonge la palette dans le suc, pour la recouvrir d'une nouvelle couche, qu'on dessèche de la même manière, yu .nd l'épaisseur des ''"H1 he : supei po èe bsi jugée eufon incî e le caoutchouc sur les tranches de la palette, et l'on obtient ainsi deux de bien meilleure qu tlitéique ci-Ile du houe qu'on obtient très péniblement par les manipulations ordinaires.
Le procédé que nous venons de décrire est aujourd'hui employé par les Indiens du Para.
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En Californie, un industriel , M. Antoine . a fait adopter une méthode non moins simple, et qui passe pour avoir donné des résultats encore supérieurs. M. Antoine reçoit le sue sur une toile de coton tendue sur châssis et déposée sur une couche de sable fin. Le liquide est ainsi absorbé par le sable, et le caoutchouc est retenu en couche mince sur la toile. L'inconvénient de ce procédé , c'est que, le suc étant très-épais, la filtration est nécessairement lente, ce qui rendrait la fermentation presque inévitable. Pour parer à cet inconvénient, on additionne le suc laiteux de 2 ou 3 pour 100 d'eau-de-vie.
.Malgré les avantages incontestables des méthodes d'extraction que nous venons de décrire, elles sont-encore très -rarement appliquées, et le caouchouc continue k nous arriver en poires d'une blancheur suspecte, souvent lardeuses, c'est-à-dire retenant dans leurs mailles lâches une grande quantité d'eau qui assure la perte de la matière par le commencement de fermentation qu'elle détermine.
Mais, dans le cas même où le caoutchouc qui nous arrive en poires n'aurait pas subi d'altération en route, il n'est pas, à beaucoup près, en état d'être employé immédiatement. Il doit particulièrement être soumis à une série de manipulations énergiques destinées à le priver de l'eau qu'il retient. La première de ces opérations est le laminage. Les poires n'ayant pas, à beaucoup près, la même consistance, on ramollit les plus dures dans l'eau bouillante (elles restent ensuite molles pendant très-longtemps) et on les passe ensuite entre les cylindres de fonte du laminoir, en ayant soin, pour faciliter l'opération, de les humecter d'un filet continu d'eau chaude. Les poires et les résidus de fabrication sont ainsi réduits en lames minces qu'on sèche à une douce chaleur, et on les soumet ensuite au pétrissage. Il s'opère dans un cylindre de fonte, à parois très-épaisses et dans lequel se meut un arbre de fer arme de bras qui malaxent très-énergiquement le caoutchouc, constamment arrogé d'eau chaude.
Après trois heures de ce travail, qui exige l'emploi d'une force de 2 ou 3 chevaux pour préparer 25 kilogrammes de matière, on obtient une masse molle, homogène, qu'on introduit dans un autre cylindre en foute, plus solide encore, et on la soumet à l'effort d'une presse d'une très - grande puissance. On maintient ensuite quelque temps, à l'aide d'une vis en bois, le caoutchouc à l'épaisseur que la presse lui a donnée.
En général, la masse de caoutchouc étant destinée à être découpée en lames minces, on lui donne la forme carrée , c'est-à-dire que le moule dans lequel on la comprime est un parallélipipède rectangulaire. Le decoupage est une opération que la nature élastique du caoutchouc rend assez difficile. On l'a longtemps exécuté au moyen d'un simple couteau mécanique animé de deux mouvements, l'un, tres-prononcé, d'arrière en avant et d'avant en arrière; l'autre, d'une faible amplitude, de haut en bas, puis de bas en haut. Le pain de caoutchouc était poussé au-devant du couteau, comme une pièce de bois au-devant de la scie circulaire. Ce procédé grossier est aujourd'hui assez généralement remplacé par un procédé extrêmement ingénieux et avantageux. Dans cette nouvelle méthode, le caoutchouc n'est plus réduit en pains prismatiques, mais en masses cylindriques. Le couteau, placé verticalement, est animé sur place, de bas en haut et de haut eu bas, d'uu mouvement de scie; le cylindre de caoutchouc, tout en tournant sur lui-même, se meut progressivement vers le couteau, à mesure que celui-ci l'entame, et les mouvements sont tellement combinés, que le cylindre se découpe en spirale, en une feuille d'une épaisseur bien égale et qui atteint jusqu'à 60 mètres de longueur.
Le caoutchouc, tel que le produisent les opérations que nous avons décrites, n'aurait que des applications assez restreintes; mais on a singulièrement étendu son ut.lite industrielle le jour où l'on a trouvé le secret de le durcir à volonté par la vulcanisation accompagnée de quelques autres manipulations destinées à détruire une de ses propriétés les plus singulières, colle de happer et de se recoller après avoir été coupe, et surtout a annuler les effets de la température , qui le ramollissait et le rendait extrêmement adhésif dans les pays chauds, et détruisait, en le durcissant, son élasticité, dans les pays (nuls.
L'ancienne méthode de vulcanisation à chaud avait de sérieux inconvénients. On opère aujourd'hui bien plus efficacement eu plongeant le caoutchouc dans une solution de chlorure de soufre dans le sulfure de carbone.
Grâce au perfectionnement des procédés industriels, le caoutchouc a aujourd'hui des u très-multiples, que tout lé monde con-
i un et qu'il serait inutile d'énumérer: toutefoi on est Loin encore de savoir tirer du cuoutchonc durci tous les avantages qu il est appelé a donner. Les objets de tabletterie obtenus avec cette matière sont encore trop imparfaits; les caractères d'imprimerie en caoutchouc^ après avoir donné des espéranont dû être abandonnés: mais les inventeurs sont loin d avoir dit le dernier mot sur cette merveilleuse matière.
•CAP (le) ou CAPB-TOWN, chef lieu de la
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colonie anglaise du Cap de Bonne - Espé» rance; 40,000 hab.
*CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (coLOMS du). — Une nouvelle source de richesses a été découverte dans ces dernières années à la colonie du Cap; ce sont des gisements de diamants. Ils sont situés sur la limite de la colonie et des Etats libres du fleuve Orange, à environ 1,200 kilom. de la ville du Cap, par 290 de latitude S. et 23° de longitude E. Ces gisements appartiennent à deux catégories : les mines de rivière et les mines sèches. Les premières fournissent des diamants renfermés dans des pierres d'une composition très-variée , telles que calcédoines , agates, grenats, aragonites, etc. Dans les secondes , les diamants se trouvent mêlés aux grenats, feldspuths décomposés, granits, tufs, schistes pyriteux et aragonites. Ces dernières mines sont au nombre de quatre, comprises dans un rayon d'environs kilom.; ce sont : Bull-Fartein , Tot's-Pan , Old de Beer's et Beer's New-Push. Dans ce dernier gisement, les diamants commencent à se rencontrer presque à la surface du sol, et, jusqu'au fond du bassin , qui présente une longueur de 300 mètres sur 200 de largeur, on en rencontre à toutes les profondeurs. « Ils sont presque toujours brisés, dit M. Louis Figuier, et d'autant plus colorés en jaune qu'ils sont plus gros. Les plus gros que l'on ait recueillis pesaient 283, 166 et 144 carats. Aucune mine du monde n'adonné d'aussi gros diamants en telle quantité. Le bassin de New-Push seul a fourni en moyenne plus de trois mille diamants par jour, pendant plus de huit mois (la plupart de fortes dimensions) .
■ Les diamants du Cap présentent les particularités suivantes , qui sont un mélange de défauts et de qualités.
■ Les plus purs sont de forme octaédrique à arêtes vives, et sujets a éclater au contact de l'air. Celles de ces pierres dont la surface est la plus lisse éclatent ordinairement au bout de huit jours, exceptionnellement au bout de trois mois. Le meilleur moyen pour empêcher ce fâcheux effet de se produire consiste à enduire le diamant de suif dès qu'on l'a découvert. ■
M. J. Girard a publié en 1873, dans la Science pour tous, un article sur les Diamants du Cap qui renferme d'intéressants détails :
« La découverte de ces riches placers a causé, dit-il , depuis les premiers moments, une émotion qui a retenti eu Europe avec plus de force que celle des mines d'or d'Australie. Au début, les exagérations pessimistes et optimistes ont agité l'opinion jusqu'à ce que, aujourd'hui, il soit possible de fixer la valeur de ce nouvel Eldorado. Le dernier paquebot , porteur des malles du Cap de Bonne-Espérance, avait pour 8 millions de diamants expédiés en Angleterre , preuve irrécusable de la richesse de ces gisements nouveaux.
■ Ces régions diamantifères, qui attirent des chercheurs de tous cotés, sont fort avancées dans l'intérieur des terres, ce qui rend les moyens de communication difficiles. Elles sont plus particulièrement situées sur les bords de la rivière Orange (Free-State), à plusieurs centaines de kilomètres à l'ouest ue Port-Natal, à la latitude de Grahamstown et Port-Elisabeth. Les placers sont à l'endroit où la rivière Vaal, ainsi que ses tributaires, le Hart et le Mmlder, se jettent, après avoir parcouru les Highlands, dans le Gai iep ou rivière Orange, cours d'eau qui traverse le continent africain de l'est à l'ouest.
■ Les pierres précieuses ne sont pas localisées dans un seul endroit; elles sont disse minées dans plusieurs districts éloignés les uns des autres. Près de Foresmith , on eu a trouve récemment sans en rechercher. A moitié chemin entre ce village et la rivière Vaal, on vient de fonder un centre de population , Jacobsdal, qui aune brillante perspective pour son avenir, à cause de la richesse tles mines ouvertes sur sou territoire. Près de ce point coulent les deux petites rivières, le Riet et le Modder, qui opèrent leur jonction à peu de distance du confluent de la rivière Vaal; les bords sont plats, couverts de sable fin; les chercheurs de diamants sont nombreux, mais l'endroit le plus avantageux est le territoire de la mission allemande, les villages de Pniel et Hebron, où le travail des mines n'est accorde qu en payant un droit a la mission.
» Il s'est aussi formé un centre minier à Klip-Unl'l, sur la rive nord de Ja rivière, localité dont la richesse n'a été appréciée que depuis peu; aussi, en quelques semaines, la population a augmenté dans des proportions considérables. Les placers de Dutoit-Pun et de Colesberg-Kopp, a 25 milles dos bords de ta iiy ère, exploites à soc, puisqu'il n'ya pas n eau dans les environs, sont , jusqu'à présent, ceux qui ont donne le meill-iir rende-
r.uites ces régions diamantifères sont maintenant placées sous la juridiction anglaise; cette prise de possession a été notin ■<• par la proclamation de sir Henry Barkly, en octobre 187 1, à la suite d'une discussion survenue entre le chef indigène de West-Griquaa et la republique de l'Etat libre d'Orange.
» L'immigration a pris un prodigieux accroissement depuis plus d'un an; des troupes
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de mineurs sont arrivées sur les ptacers au delà du Vaal; les bras ne manquent pas. Jusqu'à présent, comme il n'y a eu aucune administration régulière, il n'est pas possible d'établir une Btatistiqu.8 de la quantité de diamants qui ont été trouvés. Cependant, dans les derniers temps, on a constaté que le nombre variait de 400 à 600 par semaine. La plupart sont très-petits; mais il faut cependant reconnaître que les belles gemmes sont plus nombreuses que dans les mines du Brésil ou dans celles de Golconde, aux Indes, exploitées depuis un temps immémorial. Ceux qui les trouvent les vendent directement aux marchands résidant sur les lieux de production, d'où ceux-ci les expédient en Angleterre par L'entremise d'agents spéciaux. C'est à la mission Pniel que les plus importantes trouvailles ont eu lieu; en une seule semaine, quelques chercheurs ont trouvé soixante-quatorze gemmes, pour lesquelles ils ont payé à la mission un droit de plus de 25,000 francs.
■ La passion de faire rapidement fortune a attiré dans ces solitudes des milliers de personnes, venues subitement de tous côtés, pour prendre part à la récolte si enviable des pierres précieuses. L'ardente soif du gain les a engagées a s'enfoncer dans ces régions presque inexplorées jusque-là, sous l'influence des rapports fasciuateurs qui ont retenti de toutes parts. Cette exploitation peut être le point de départ d'une colonisation importante : l'or et les pierres précieuses ont été en Australie les grands magiciens du progrès colonial; les chercheurs d'or, attirés sur ces rivages lointains, n'ont pas tardé à s'apercevoir que l'agriculture donnait des résultats beaucoup plus certains, quoique moins éblouissants. Il est a souhaiter que les bords du Vaal soient aussi heureux que ceux du Maria}'. »
* CAP (Paul-Antoine Gratacàp, dit), naturaliste français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : De la classification méthodique des médicaments (1823, in-8°) ; Recherches sur tes lactates (l83S,in-8°); Camille M ontague (1866, in-s°); la Science et les Bavants au xvi« siècle (1867, in-iî); Philosophie des sciences (1872, in-S°) ; Mémoires tur la glycérine (1875, in-so).
CAPACITAIRE s. m. (ka-pa-si-tè-re — rad.
îté). Polit. Homme exerçant une pro-
int une situation qui, d'après
la loi, fait présumer sa capacité politique,
d'où résulte pour lui le droit de voter dans
les élections.
■ CAPACITÉ s. f. — Polit. Personne qui, indépendamment de toute condition de cens, tirerait ses droits politiques de sa position sociale, des ouvrages qu'il a publiés, des fonc-
i ou qu'il a remplies, des diplômes qu'il a obtenus après examen pute. ; Sous Louis-Philippe, la question de l'adjonction des capacités au corps électoral fut vivement débattue.
* CÀ PANÉE, un des sept chefs devant Thèbes. — 11 était tils d'Hipponoûs, roi d'une contrée et d'Astynomé, fille de Talaus. Il épousa Evadné, rille d'Iphis, ni
s, et en eut un tils, Sthénélus. Bien ripide dépeigne Capanée comme un homme sobre, sans faste et modéré, il est généralement regardé par les poètes, par Eschyle entre autres, comme un guerrier fougueux, dont l'orgueil déliassait toutes les ■ .; .S'a--.- le dépeint comme un impie forcené. C'est parce qu'il s'était vanté que le tonnerre ne l'empêcherait pas d'escalader les murs de Thèbes que Jupiter le frappa de sa . On tit à Capanée de superbes funé- , mais, comme il avait été frappe delà foudre, il fut biùlê a part. Sa femme monta sur son bûcher. .Suivant une tradition, Esculape rend I i apai èe a la vie.
CAPARAÇONNIER s. m. (ka-pa-ra-so-nié — rad. caparaçon). Fabricant de capara
ÉCAPEFIGOE(Jeau-Baptiste-Honoré-Raymond). — Il est mort a Pans en déc 1*72. 1 1 ■ ore à ce fécond écrit ain .
irdiital de Richelieu (1865, in-12); les leurs des grands ord\ tx (1865,
4 vol. in-12); la Baronne de Kîndner (1866, in-12); la Comtesse de Cayla (1866, in-12); les Derniers jours de Trianon. La auchet
nac (1866, in-12) ;Sain M . Marguerite Al- Coq et les congrégations du Cœur (1867, in-12); la Duchesse de Don ■■
ieitlesse de Louis XI V (18G7, in-12); la te d'un roi de /'russe, la comtesse de Lichttnau et Frédéric Guillaume il (18G7, in-12); la Comtesse du Chàtelet et les amies des philosophes au xvme siéc/e (1868, in-12); Madame de Montespan et eurs de
Versailles (is68, in-12); Ctovis ■ vingiens (1869. in-S°), premier volume d'une Histoire de France qui devait en compter trente et que la mort n'a pas permis à M. Capetigue de continuer.
' CAPELLE (la), bourg de France (Aisne), cb.-l. de canton, arrond. et à 16 kilom. N. de Vervins, dans une vaste plaine; pop. aggl 1,598 hab. — pop. lot., 1,67.' hab. Ce bourg, ayant été fortifié au commencement du xvio siècle, acquit une certaine imporil lut pris et brûle p:ir les Espagnols au xvie et au xvne siècle. Les Frani rejni rent en 1636; il fut démantèle en îoss.
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* CA PENDU, bourg de France (Aude), ch.-l. de canton, arrond. età 1S kilom. E. de cassonne; pop. aggl., 901 hab. — pop. tôt., 953 hab. Cette petite ville, bâtie au pied du mont Alaric, sur la rive gauche de l
est d'un aspect charmant, et l'on trouve de beaux points de vue dans les environs.
* CAPENDU (Ernest), littérateur et auteur dramatique français. — Né en 1826, il est mort en 18G8. Capendu fut un très-fécond romancier, dont les œuvres se distinguent par la verve, le mouvement et par un certain talent d'observation, mais dont le style est négligé. Nous avons cité les pièces de théâtre qu'il acomposées soit avec Barrière, soit seul. Nous mentionnerons, parmi ses romans : le Pré Catelan (1858, 3 vol. in-8°); SurcQuf (1859, 2 vol. in-8°); Marcouf le Malouin (1859, 3 vol. in-s°); le Capitaine de La Chesnaye (1SG0, 11 vol. in-S°); les Rascals (1860, 4 vol. in-8<>J ; les Mystificateurs (1860, in-12); les Colonnes d'Hercule (1860, in 12); Bamboula (1861, 4 vol. În-S°); le Chasseur de panthères (1861, in-12); V Homme rouge (1861, 5 vol. in-8°); V Hôtel de Niorres (1801, 6 vol. in-8°) ; Mademoiselle la Ruine (1861, 2 vol. in-12) : le Roi des gabiers (1862, 11 vol. in-8°); les Mystères du mont-de-pieté (1861, 9 vol. in-8°) ; Marthe de Kerven (1862, in-12); les Guérilleros (1862, 5 vol. m-8o); Bibi-Tapin (1862, 11 vol. in- 8°); lu Corvette le Biùle- Gueule (1863, 7 vol. in-8°) ; les Coups d'èpin- 0/e(l863, in-12); Croche tout le Corsaire (1863, 6 vol. in-S°) ; Pour un baiser (1864, in-12) ; le Marquis de Loc- Rouan (1S64, in-12); le Joug de l'aigle (1864, 5 vol. in-8°) ; Cotillon il (1864, in-12); les Enfants de la basoche (1864, 6 vol. in-8°) : le Chevalier du Poulailler (1864, in-12); le Capitaine Sabre-de-Dois (1865, 4 vol. in-8°); le Comte de Saint-Germain (1865, in-12); Dolorès ^1865. in-12); \'Ecolier de Salamanque (1865, in-12) ; le Mal de fortune (1865, in-12); la Popote (1865, in-12); Une reine d'amour (1865, in-12); la Vivandière de la l"e légion (1865, 6 vol. in-8°) ; le Chat du bord (1866, in-12); la Courtisane amoureuse (1866, in-4°); la Tour aux rats (1867, in-12); les Petites femmes du couvent (1867, in-12); le Joug de l'aigle (1867, in-12); ['Affaire Du val (1S67, in-12); Arthur Gaudinet (IS67. 2 vol. in-12); le Tambour de la 32« demi-brigade (1869, 3 vol. in-12); les Grottes d'Etretat (IS70, in-4").
* CAPESTANG, ville de France (Hérault), ch.-l. de canton, arrond. et à 15 kilom. O. de Beziers, sur le canal du Midi et sur l'étang de son nom; pop. aggl., 2,618 hab. — pop. tôt. , 2,909 hab. Près de Capestang se trouve l'épanchoir à siphon d'un des principaux ouvrages d'art du canal du Midi. On visitera aussi avec intérêt les ruines du pont Sepme, Septime ou Serine, établi par les Romanis pour la communication de Narbonne a Béziers. La voie Domitienne suivant ici un terrain de 4 milles d'étendue, fort bas et souvent exposé à être inondé, ils construisirent ce pont ou plutôt cette chaussée, dont la septième partie, durant 1 mille , traversait l'étang de Capestang et reçut le nom de Pons Septimus.
*CAPESTERHB(la)ouLEMAHIGOT, bourg
de la Guadeloupe (Antilles françaises), ch.-l. de canton, arrond. de la Basse-Terre; 7,268 hab.
CAPÉTDS, un des prétendants d'Hippodamie. Il fut vaincu et tué par Œuomaiis.
CAPHAR. Mot hébreu ayant la signification de bourg y viltagey ville ou forteresse, et qui est souvent joint à un autre mot pour en faire un nom propre. Nous allons mentionner les principaux lieux dans le nom desquels entrait ce mot.
CAPHAR ou CAPHARA, la cinquième des quatorze villes de la deuxième partie de la tribu de Benjamin. Elle dépendait auparavant de Gabaon. Il Caphar-Aria {village du lion), entre Jérusalem et Ascalon. u Capha- ] kTH ville dé la Galilée, que Josephe lit fortifier, n Caphar-Borica ou Bakui ha (rii/a de
■ (io«))dans la tribu de Juda, a 3 milles d'Hébron, selon Baint Epiphane. C'est de
■ que sainte Paule, suivant saint Jérôme, vit L'emplacement où étaient autrefois Sodome et Gomorrhe. il Caphar-Cuanama, entre la haute et la basse Galilée, d'après les docteurs juifs. Il CAPHAR C'HITTàIA, le
Zeddim de Josué, selon les talroudistes. Il
Caphai; Dagon (1 îtte de Dagon), entre Dios
■■' lamnia, d'upn i lu âbe. n l aphar-
■ ou <Jm\\i;l.i.e\ , ancienne vu •■ cl Saraarie, la patrie ne Simon le Mugiciep, suivant Justin et Eusèbe. n Capbar-Gahala,
milles de Jérusalem, patrie de saint Lucien martyr, l'auteur de ['Histoire de ps de saint Etienne, n Caphaf-I.aba, ancienne ville de l'Idumee, qui, étani révi Ltée i mtre les Et imains, fut aset prise par Cerealis, parent de Ves- ; 2,000 hommes lurent passes au til de et 1,000 réduits en i La for-
te re cette ville portait le nom de Ca-
PBAR-ABIS. h CapbarmaOM. V. ce mot, au tome III du Grand Dictionnaire, il CaPHAR- Nomb, village de la I > | roximitédu
Jourdain, et où fut transporté Josèphe, blessé dans un combat. Il CaphaR-SaLAMA ou Capbar-JSeba, ville près de laquelle campa Nicanor venant combattre Judas Macchabée.
Elle fut rebâtie par Hérode sous lu nom d'An*
CAPI tipatris. V. ce dernier mot, au tome
Grand Dictionnaire. Il CaPHàR-SoRECH, ville de Palestine, près d'Eleuthéropolis. On pense que son nom lui venait de Soiech. chez qui demeurait Dalila, la maîtresse de Sam son. P 1 PHAR-TOBA , village que Josephe place au milieu de l'Idumee.
CAPHARÉEN, ENNE adj. (ka-fa-n un è-ne). Qui appartient au promontoire de Capharée : Rochers CàPHARÉKNS.
CAPIIAURUS, berger libyen, fils d'Amphithemis ou Garamas et d'une Tritonide. II tua l'Argonaute Canlbus, qui voulait lui ravir ses troupeaux. Caphaurus est, pour beaucoup d'auteurs, le même que Céphalion.
CAPHIRA, une des Océanides. Elle éleva Saturne, conjointement avec les Telchine , d'après Diodore.
CAPI-aga s. m. (ka-pi-a-ga). V. capou1 AGASsi.au tome III du Grand Dictionnaire.
CAP1DJI ou CAPIDJY s. m. (ka-pi-dji).
Portier ou huissier du sérail. || On écrit aussi
CAPIGI et CAPOUDJI.
CAPI-KIAHIA s. m. (ka-pi-ki-a-ia). Nom sous lequel on désigne, en Turquie, des agents entretenus à Constantinople par les pachas, dont ils versent les tributs annuels, présentent les demandes au sultan et aux ministres, et qui fournissent à ces mêmes pachas tous les renseignements concernant leurs intérêts et leur sécurité.
CAPINGOT s. m. (ka-pain-go). Grossier vêtement de laine, à l'usage des matelots : Le tavernier prit sur une chaise quelque chose qui était dans l'obscurité et se retourna vers Ursus les deux bras levcsy laissant pendre de l'une de ses mains un manteau et de l'autre une esclavine de cuir, un chapeau de feutre et un capingot. Ursus reconnut l'esclavine, le capingot, te chapeau et le manteau de Gwynplaine. (V. Hugo.)
CAPISTRUM s. m. (ka-pi-stromm — mot lat. qui signifie muselière, bâillon). Bande de cuir que les flûtistes des jeux scéniques, chez les anciens, s'appliquaient sur la bouche, et qui faisait le tour de la léte jusqu'à la nuque, où elle était tix-'e : Le CAPISTRUM était percé d'une ouverture, devant les lèvres, pour passer l'anche de la flûte. £scapistrum empêchait qu'aucune partie du vent donné par le flûtiste ne se perdit, de sorte qu'il était moins fatigué et gouvernait mieux son haleine. (Dezobry.)
CAPITA s. m. (ka-pi-ta). Ornith. Oiseau du Paragua}'.
Capitaine (le), tableau de Meissonier. Le personnage représenté par l'artiste est un officier de l'ancien régime, un gentilhomme de l'époque de Louis XIII, qui ne paraît pas avoir conquis son grade k la pointe de l'épée et qui, en tout cas, n'a pas eu le temps de vieillir sous le harnais de guerre. II resplendit de jeunesse, de santé et de morgue aristocratique. Il a une fine moustache, de longs cheveux châtains , une tournure impérieuse et un costume des plus élégants. Un feutre gris, posé un peu en arrière, couvre sa tête. Sa taille est emprisonnée dans un
justaucorps il.- pt-au de buffle jaune qui lai--.se voir les manches et les basques d'un pourpoint gris. Un haut-de-c hausses cramoisi, une large ceinture d'étoffe verte, de longs gants couleur chamois et des bottes à chaudron complètent l'uniforme du brillant capitaine. Il vient do descendre l'escalier d'un palais et s'avance, la tête haute, vers le spectateur.
Cette seule figure a suffi à M. Meissonier I oui- fane un excellent tableau ; elle est désaveu une grande finesse, très-heureuse d'attitude, très-vraie et, pour tout dire, tresvîvante. Ajoutons que L artiste a rarement sur sa palette des tons plus harmonieux que ceux qu'il a employés ici. Cet excellent morceau, daté de 1861, a ligure à l'Exposition de 1867; il faisait partie k cette époque delà célèbre collection du marquis d'Hertford.
' CAPITAN s. m. — Bot. Plante de 1 rique méi idionale.
CAPITECENSUS s. m. (ka-pi-té-sa in
— du lat. caput, capitis, tête; census, cens). Nom sous lequel on désignait a Rome d< s citoyens très-pauvres, dont la fortune ne s'élevait pas k plus de 380 as (23 fr. environ) et qui ne figuraient dans les recensi que pour leur personne, leur « tête » . Les ( m in i nsi étaient exclus de la milice; c'est 1 : Huer, les enrôla dans les
légions.
CAP1THA s. m. (ka-pi-ta). Mesure de capacité, chez les anciens Persans.
' Capitol» de Ui. me. — Le Capitole, le monument de l'ancienne Rome le plm> bro par le caractère grandiose de sa n et de son architecture , Le plus il
issables souven -squi se rat-
ut à ses mu , qui avait
.'i le teinp e v* éré i lupiter el où lo
sénat avait tenu toutes ses séances, qui résument toute l'his I ouvait p i .- er naguèi e | ■■ ent uispa Ceux qui avaient eu l'idée bizari
nérables ruines sous les constructions modernes dessinées par Micliel-Ange n'avaient certainement pas cet intelligent respect de l'antiquité quo la tradition a bien voulu leur attribuer. Luns notre siècle, qui
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passe pour sceptique et dédaigneux, les archéologues sont devenus bien autrement res-
ix des restes, quels qu'ils soient, que
..le nous a Légués. C'est à leur Zèle qu'on doit une découverte presque inatten-
e Capitole romain, en grande partie is de la barbarie et de la aux décombres qui l'avaient dérobe aux regards.
Avant les fouilles entreprises dans ces
;es années, on , en fait d'an-
tiquités, sur le mont Capitofin, qu'un él monticule formé de sans nom,
quelques piliers appartenant à deux temples et émergeant a peine du sol. Aujourd'hui, tout ce qui existe encore des constructions romaines sur ce point est Une des découvertes les plus in réalisées en ce point est celle de l'jErarium ou trésor public, dont les murs massifs sont
aujourd'hui dégagés. On aégalem
jour les magnifiques colonnes des deux temples dont on ne connaissait que les piliers, et peut-être le célèbre palais du sénat. Au moins a-t-on découvert une vaste enceinte qui peut très-bien être cet édifice. Longtemps, il est vrai, on a confondu le temple de la Concorde avec le palais où le sénat ■ I : mais il parait aujourd'hui bien démontré que ce temple était à lafois trop étroit et trop encombré de statues pour recevoir
dans son enceinte l'illustre assemblée <■ rante. Il est donc probable que le temple en question n'était qu'une sorte de Vejilai.e ,,,,,. î k la véritable salle des ■ cette salle était ainsi cachée derrière le portique du temple, on se sera habitué a confondre le temple, seul visible, avec le palais lui-même.
CAPITULARD s. m. (ka-pi-tu-lar). Partisan de la capitulation, pendant le siège do fans par les Prussiens.
* CAPITULATION s. f. — Encycl. Droit internat. Les capitulations ne sont, pas, comme leur nom semblerait l'indiquer, de ces stipulations, pour ainsi dire de grâce et merci, accordées par un vainqueur a un peuple conquis ou k une ville prise d'assaut. En gage de droit international, on appelle capi-
"' un ensemble de traites et d'u ayant force de loi, en vertu 5 li ■ "i les étrangers résidanl dans les Etals du Levant sont placés sous un régime judiciaire particulier, qui les soustrait à la juridiction des tribunaux locaux et leur a le bénéfice de la justice de leur pays. Ce sont des conventions de puissance à pui stipulant sur le pied de l'i galité. Tous nos traités avec la Porte, depuis les capitm ■ conclues entre François [" et Soliman II (1535) jusqu'au traite de commerce entre ta France et la Turquie (.".'avril 1861), ont consacré les privilèges et immunités couredés à notre nation depuis des siècles.
L'importance de ces concessions, la grandeur de leurs résultats a été si considérable qu'après plus de mille ans deux nattons se disputent encore l'honneur de la priorité, i ■, en effet, un point forl controversé de l'histoire des rapports de l'Europe avec l'Orient que celui de savoir qui, le des Français ou des Italiens, ont obtenu les plus anciennes capitulations, bans le savait rapport présenté au parlement italien sur la
reforme judiciaire eu Egypte, M. Maiienn
résout la question en faveur de L'Italie. Pour trancher en faveur de sa patrie la question de priorité, il s'appuie sur les traités conclus entre les républiques italiennes du moyen âge et les princes musulmans. Il cite un traité entre le Maroc et la république de Gêne 1140, et un autre avec la république de Pise, de 1150. Ce dernier mentionne même deux traites antérieurs portant la date de 1133. Quelle que soit l'autorité du savant rapporteur du parlement italien, sans vouloir discuter la valeur des |uelles il a puisé, il nous sera permis de dire que la question n'est pas résolue. V L'opinion de M. Gatteschi, dont le député italien s'est directement inspiré, nous opposerons d auteui ■ coi i iï attribuent h Marseille, et ps le France, l'honneur de l'institution des consuls daus le Levant.
Sans remonter aux relations que Charlet, vers la an du vm« siècle, avec Je cal il nid ("ti7), on trouve, des le ment du ix*
a d-- relations suivies entre les métropoles comme i c delà France et les pays musulmans. Des 813, les Lyonnais, unis aux Marseill i il coutume d'aller deux fois tannée a A, u Us rapportaient les épiceries de l'Inde et les parfums de l'A- I .n mu, le seigneur de Baruth, en Syil tnt i écompenser les services que les Marseillais avaient rendus aux croisés, les exempta des droits d'entrée et de sortie et leur permit d'avoir dans ses Etals • des juges particuliers de toutes les contestations commet i éservait seulement la naissance de ['homicide. » En 1152, dit Ruffl dans ses Archives de Mai I irseillais obtinrent do Baudouin III, entre autres privilèges, celui d'avoir a Jérusalem, k Acre et dans toutes les villes maritimes pis sous la domination de ce prince, t une église, un four et une rue, avec pouvoir d'en disposer. • lis étaient eu même temps affranchis de tous droits.
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Ainsi, juridiction réservée, attribution, dans la plupart des villes, d'une rue spéciale, avec église et four, telle fut l'origine des privilèges accordés aux Francs dans le Levant. Ces -es faveurs émanaient de princes chrétien-; mais le musulman, redevenu plus tard maître du royaume de Jérusalem, devait d'autant moins hésiter a les consacrer, qu'il les trouvait préexistantes k la conquête.
La France, la première, obtint des privilèges et des immunités. Mais, s'înspirant d'une politique bien autrement large que les républiques de Pise et de Venise, qui stipulaient au nom exclusif de leurs nationaux, la France traitait au nom des peuples chrétiens. Ainsi que l'a dit Charrière dans la préface de son livre, les Négociations de la France dans le Levant, « la France exerçait une sorte de suzeraineté dans l'Orient ; médiatrice perpétuelle dans les rapports particuliers de la Turquie avec ses sujets, elle l'était également dans ses rapports généiaux avec les autres Etats de l'Europe, presque toujours inspirant sa politique et la maintenant dans les voies qu'elle avait prises dès l'origine de l'alliance, par la direction commune de leurs intérêts. » Le même auteur dit encore avec raison : « On sent combien les circonstances donnaient une position supérieure aux ambassadeurs français, et, soit quelle fut comprise par les gouvernements et les souverains de la France, soit qu'elle élevât naturellement le point de vue de leurs agents, elle explique la succession d'hommes distingués et de talents vraiment supérieurs qui vinrent se produire dans ce poste. Cette rencontre ne saurait être l'effet du hasard, mats plutôt celui d'une pensée constante et d un système suivi de gouvernement ; les témoignages en sont d'ailleurs trop clairement exprimes dans leurs lettres, à travers les réticences que leur commandaient la distance des lieux et la nature des moyens de communication, qui pouvaient les faire tomber dans des mains hostiles et intéressées. Nulle part, sur 1<. s points même où les intérêts sont plus immédiats pour la France, on ne trouve une telle succession de personnages, montrant la pensée et le coup d'oeil d'hommes politiques unis, pour plusieurs, au don de la pensée et du style, qui place leurs correspondances au nombre des meilleures productions de notre langue, t
Cette suprématie de la France dans le Levant est reconnue aussi bien par les auteurs étrangers que par les écrivains français. Dans son Sistema uniu. de i principi del diritto maritime-, Azuni s'exprime ainsi : « Il n'était permis autrefois de naviguer dans les Echelles du Levant que sous la protection du pavillon de la France, dontles consuls étaient les arbitres-nés de toutes les contestations qui s'élevaient sur le trafic maritime, tant entre les Français et les Turcs qu'entre les autres habitants du pays. »
La priorité de la France ainsi établie, constatons que les privilèges dont elle jouissait dans le Levant, et qui, dans le principe, étaient son apanage exclusif, s'étendirent peu k peu, et, comme nous l'avons dit plus haut, sur la demande même de la France, à la plupart des autres Etats de l'Europe. Le nom de capitulations fut donné aux diverses stipulations qui intervinrent, et il s'applique aujourd'hui k tous les actes sur lesquels sont b;isés les rapports entre la Porte et les autres puissances européennes représentées k Constantinople; de sorte que les capitulations peuvent se définir, sous leur forme la plus générale, la loi qui régit les sujets étrangers en Turquie et dans les Echelles du Levant.
Nous allons passer en revue les diverses capitulations qui ont déterminé la condition de nos nationaux dans les Etats relevant directement ou indirectement de l'autorité du Milian. Nous ne voulons parler que de celles
?ui ont, par leur importance et par leur orme, le caractère de véritables traités.
Avec le xvie siècle commence la série des capitulations françaises dont les dispositions contractuelles sont venues jusqu'à nous. La première paraît être celle de 1507, accordée aux Français et aux Catalans par Kan iouh Algaurie, l'un des derniers sultans de la <lydes Mameluks Baharites. En 1516, l'Egypte devient, par la conquête, une province vassale de Constanliuople. Les sultans de lu Porte devront, dès ce moment, continuer les capitulations antérieurement accordées par les Mameluks uu commerce français. C est qu'eu 1517 le conquérant <le L'Egypte, Sélim L«, confirme la capitulation signée dix ans auparavant par I in oufa. En 1528, le consul des Français et des Catalans obtient de Solimun H, irere et successeur de Sélun 1er, Je renouvellement des anciennes capitulaiions. L'original de ue traité n'existe -..'I-', les Archivea et le dépôt du ministère des affaires étrangères en renferment de no pu- ,, et I h arrière, qui le reprot
'talions de ta France dans le Levant, fait précéder sa version d'une notice fort niante extraite du i de Juyé. Les lignes suivant) s, que nou
i -us bon de reproduite, confl nous avons dit sur l'ancienneté des relation! de la France avec los Etats du I • Longtenu avant le roy Ftançois I«,
dans la notice, et mesme du n Mamuluckxsaolduus d'Egypte, tes marchands
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françois navigoient et trafiquoient seurement i en Alexandrie, au Caire et partout lesdit | Egypte, et y avoient ung consul pour eulx | et les Cathelans. Despuys sultan Sélim, père dudit sultan Soliman, après avoir subjugué à soy toute l'Egypte, leur confirma ce privilège et seurté de trafh'cq audit pays, toutainsi qu'ils avoient et usoient du temps des soldans avec ampliation d'articles concédés audit consul, ainsi qu'il s'ensuit. • Nous ne reproduirons pas « le royal et très-hanlt commandement de l'ordre libéral, • mais ceux qui voudront le lire dans les Négociations de la France dans le Levant, par Charrière, trouveront dans ce document la trace du rôle de la Fiance en Orient. Ils n'oublieront pas que ce traité de 1528 n'est que la conséquence et la confirmation d'une politique déjà ancienne, et notre pays leur apparaîtra avec son glorieux caractère de protecteur des intérêts généraux des nations occidentales. La France traite, non point pour le bien exclusif des Français, mais pour « les autres nations qui sont soubz son consulat en Alexandrie. »
■ Les républiques italiennes du moyen âge, qui nous disputent l'honneur d'avoir, avant nous, obtenu les garanties formant la base des capitulations ne sauraient, dit avec raison M. Rouvier dans son savant rapport à l'Assemblée nationale, revendiquer pour elles le bénéfice d'une politique aussi large, aussi généreuse. Il ne s'agit plus ici d'avantages obtenus au seul profit des marchands pisans ou vénitiens; la France couvre de sa bannière, dont les croisades ont porté le renom jusqu'aux extrémités du monde musulman, tous les peuples de la chiétienté. »
Cette générosité politique séculaire de la France apparaît plus manifeste encore dans le traité de paix et d'alliance conclu en 1535 entre le roi François 1er et le sultan Soliman IL Nous n'avons pas à rapporter ici les circonstances dans lesquelles François 1er, dans sa lutte contre la maison d'Autriche, crut devoir rechercher l'alliance des Ottomans; mais il résulte des instructions données au consul La Forest que, dans l'esprit du roi, cette alliance avec la Porte devait comprendre tous les princes chrétiens, à l'exclusion de Charles-Quint, contre lequel elle était dirigée. On lit, en effet, dans les instructions emportées par l'ambassadeur français : « Dira audit Grand Seigneur que ce qui semble pour le présent audict sieur roy le plus louable, nécessaire et désirable audict Grand Seigneur, pour cependant joyr en repos de l'honneur et du fruict de ses victoires et conquêtes, aussi pour entretenir toute la chrestienté en tranquillité, sans la susciter contre luy à la guerre, dont les fortunes et hazards sont incertains, seroit une paix, laquelle ledict sieur, et comme roy trèschretien et zélateur du bien publicq, demanderoit universelle. Et dès main lenant, soy faisant fort de notre sainct-père le pape, qui est k présent pour l'amytié et intelligence qu'il a avec luy; du roy d'Angleterre, son perpétuel allyé et confédéré ; des roys de Portugal et d'Ecosse ; de la Seigneurie de Venise et d'aucuns autres princes et potentaiz chrestiens, icelluy sieur roy a donné charge et pouvoir exprès audict La Forest, son ambassadeur, de requérir très-instamment, traicter et accorderavec ledictGrand Seigneur icelle paix en laquelle sera laissé lieu au roy des Espaignes pour y être comprins, moyennant que pour extirper toutes racines d'inimitié et discorde en l'advenir et l'estahlissement de ce bien de paix, dans le temps à ce prefix, il se soit mis k raison, etc. ■ Cette capitulation de 1535, rédigée en conformité des instructions que La Forest avait reçues, renferme quinze articles. Nous citerons le troisième, relatif à la juridiction des consuls et beaucoup plus explicite que toutes les stipulations convenues jusqu'alors. On y lit : • Toutes les fuis que le roi mandera k Constantmople ou à Péra ou autres lieux de cet empire un baïle, comme de présent il tient un consul à Alexandrie, que lesdits baïle ou consul soient acceptés et entretenus en autorité convenable, de manière que chacun d'eux, en son lieu et selon leur toi et loi, sans qu'aucun juge, cadi, sou-hachi ou autre en empêche, doive et. puisse ouïr, juger et terminer, tant au civil qu'au criminel, toutes les causes, les procès <'t différends qui naîtront entre mai chauds et autres sujets du roi. Seulement et au cas que lesdits baïles et consuls ne fussent obéis et que pour les exécuter ils requissent les sou bac ni ou autres officiers du Grand Seigneur, lesdits sou-bachi et autres requis devront leur donner aide et main-forte nécessaires, non que les cadi ou autres officiers du Grand Seigneur puissent juger aucun dtf- I- i inl desdus marchands et sujets du roi, encore que lesdits marchands le requissent; et si d'aventure lesdits cadi jugeoient, que leur sentence soit de nul effet. » Par un autre article, « en causes criminelles, • les Françai sont affranchis de la juridiction du cadi et autres officiers du Grand Seigneur : t Et que les. lits cadi ou autres officiers ne puissent juger, mais sur l'heure les doivent mander à l'Excelse Porte , et , en l'absence d'icelle Porto, au principal lieutenant du Grand ■ H'. » D'autres articles ont trait au i pour les Français de conserver leu.religion; à la liberté des transactions coinn ivigution ; k l'exemption do tous tributs, avanios et vexations d'aucune Horto.
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De 1535 a 1740, les capitulations françaises furent renouvelées douze fois.
Le renouvellement de 1673 mérite une attention particulière, moins encore à cause des dispositions nouvelles qu'il contient, que par suite des circonstances dans lesquelles il se produisit. Les secours donnés par Louis XIV aux Vénitiens en Candie et les démêlés de ses ambassadeurs avec le Divan avaient extrêmement tendu les rapports entre le roi et Mahomet IV. La Sublime Porte se refusait à renouveler les capitulations avec les modifications que la France réclamait. L'envoi de Suleyman-Agha vers le roi, pas plus que la mission du chevalier d'Arvieux à Constantinople, ne put dissiper les nuages qui troublaient la bonne harmonie traditionnelle entre la France et la Porte. Le commerce de Marseille demandait au roi de bloquer les Dardanelles, et le chevalier d'Arvieux, après un remarquable rapport, dans lequel il juge les hommes et les choses d'Orient, rapport que nous regrettons de ne pouvoir reproduire en entier, le chevalier d'Arvieux proposait une démonstration de la flotte française devant Constantinople. Cette démonstration devait être suivie du rappel de l'ambassadeur et du départ de tous les marchands français. • Le moment est favorable, disait-il, pour exiger des Turcs tout ce qui conviendra à votre gloire et k l'avantage de vos sujets, et le grand vizir, qui a de l'esprit et de la politique, ne risquera jamais sa vie, sa fortune et celle de son maître pour soutenir ce que l'inhabileté de ses ministres lui a fait entreprendre. Il se prêtera à tout. » Il ne fut point nécessaire d'en venir à l'extrémité qu'entrevoyait le chevalier d'Arvieux. Le nouveau prestige que les victoires de Louis XIV dans les Pays Bas donnaient au nom français, l'attitude pleine de réserve de l'ambassadeur, qui n'était point faite pour démentir le bruit de l'arrivée prochaine d'une flotte française, et enfin les soucis de la guerre avec la Pologne obligèrent la Porte k satisfaire k la demande de la France. Les nouvelles capitulations furent signées.
Pendant plus d'un demi-siècle ces capitulations ne subirent aucune modification ; elles ne furent renouvelées qu'en mai 1740, sous Louis XV, par l'entremise du marquis de Villeneuve, ambassadeur du roi auprès du sultan Mahmoud 1er. C'est cette même capitulation de 1740 qui est encore en vigueur de nos jours. Elle ne renferme pas inoins de quatre-vingt-cinq articles. Les privilèges, immunités et prérogatives consacrés par les anciennes capitulations sont confirmés ou étendus. Il en est créé d'autres : la prohibition du commerce du coton, par exemple, est levée. Les Français pourront librement acheter et exporter cette marchandise, ainsi que les cuirs et les cires. Ils sont exempts de toute contribution personnelle. Ils ne payeront ni l'impôt de khassa'yé, taxe sur la viande de boucherie, ni reft, droit d'exportation , ni badj, droit de transit, ni yassak-kouli, rançon arbitraire prélevée par les janissaires dans certaines circonstances, notamment k la veille des expéditions. Eu outre, il était fait aux Français des concessions de pêcheries, principalement dans les eaux dépendantes d'Alger et de Tunis. Les consuls français ont le droit de choisir leurs drogmans, interprètes, janissaires; ces officiers, ainsi que les courtiers employés par les Fiançais, participent aux privilèges concédés k ceux-ci. Les ambassadeurs de France auront, • suivant l'ancienne coutume, le pas et préséance sur les ambassadeurs d'Espagne et d'autres rois. » Les nations n'ayant point d'ambassadeurs auprès de la Sublime Porte ne pourront pénétrer dans les Etats du sultan et s'y livrer au commerce que ■ sous la bannière de l'empereur de France, sans qu'il leur soit permis d'aller et de venir sous aucune autre bannière. » Les droits de douane sont réduits k 3 pour 100 pour les Français. Les étrangers qui viendront • sous la bannière de l'empereur de France payeront la douane comme les Français. ■ L'article 15 attribue aux consuls la connaissance de toute affaire, même criminelle, entre Français : t S'il arrivait quelque meurtre ou quoique autre désordre entre les Français, leurs ambassadeurs et les consuls en décideront selon leurs us et coutumes, sans qu'aucun de nos officiers puisse les inquiéter k cet égard. > L'obligation de la présence du ilrogman, interprète du consulat ou de l'ambassade, dans toute contestation portée devant le cadi et dans laquelle un Français est intéressé, déjk établis dans la capitulation de 1535, est confirmée avec plus de précision et do clarté : • Si quelqu'un, dit l'article 28 de la capitula' Uon de 1740, avait un diiréroud avec un marchand français et qu'ils se portassent chez le cacii, ce juge n'écoutera pas le pioces si !<■ i m français ne se trouve présent, et si iterprète est occupe pour lors k quelque affaire pressante, on différera jusqu'à ce qu'il vienne. • Elargissant la portée de la disposition qui veut la présence d'un drogmau dans toute cause où un Français est Intéressé, l'article 65 rend nécessaire la présence do l'ambassadeur ou du consul dans L'instruction criminelle : • Si un Français ou un protégé de Francs commettait quelque meurtre ou quelque autre crime et qu'on voulût que la justice en prit connaissance, les juges de nipite et les officiers ne pourront y procéder qu'en présence de l'ambassadour et des
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consuls ou de leurs substituts, dans les endroits où ils se trouveront, et, afin qu'il ne se fasse rien de contraire à la noble justice ni aux capitulations impériales, il sera procédé de part et d'autre, avec attention, aux perquisitions et recherches. » Enfin, l'article 70 établit l'inviolabilité du domicile des Français : • Les gens de justice et les officiers de ma Sublime Porte, de même que les gens d'épée, ne pourront, sans nécessité, entrer de force dans une maison habitée par un Français, et, lorsque le cas requerra d'y entrer, on en avertira l'ambassadeur ou le consul, dans les endroits où il y en aura, et l'on se transportera dans l'endroit en question, avec les personnes qui auront été coinmises de leur part, et si quelqu'un contrevient à cette disposition, il sera châtié. ■ Tels sont, avec de nombreuses stipulations relatives a la navigation et quelques autres consacrant la liberté pour les Français de pratiquer leur religion, de visiter les lieux saints et d'y réparer les édifices religieux, les traits principaux de la capitulation de 1740, qui, comme nous l'avons dit, a été la dernière.
L'expédition d'Egypte (1798-1800) troubla un instant les bons rapports qui, depuis des siècles, existaient entre la France et la Turquie ; mais, en octobre 1801, l'entente fut rétablie par la signature des préliminaires de paix entre M. de Talleyrand, ministre des relations extérieures, et l'ambassadeur ottoman, Esseid-Ali-KrTendi. Le dernier article de ces préliminaires est ainsi conçu : « Les traités qui existaient avant la présente guerre entre la France et la Sublime Porte sont renouvelés en entier. En conséquence de ce renouvellement, la République française jouira, dans toute l'étendue des Etats de Sa Hautesse, des droits de commerce et de navigation dont elle jouissait autrefois et de ceux dont pourront jouir k l'avenir les nations les plus favorisées. » Nous retrouvons la même clause dans le traité de 1S38, lequel reconnaît, confirme et garantit • ious les droits, privilèges et immunités qui ont été conférés aux sujets et aux bâtiments français par les capitulations et les traités existants. » Enfin, le traité de commerce conclu entre la France et la Turquie le 29 avril 1861 confirme ces droits, privilèges et immunités et garantit k la France le a traitement de la nation la plus favorisée. »
Nous venons de parcourir l'historique des rapports de la France avec la Turquie. Nous allons maintenant exposer la situation faite aux Français et aux étrangers pour tout ce qui touche aux choses de la justice, par l'ensemble des capitulations et des traités conclus entre la Porte Ottomane et les nations de la chrétienté. Le principe général qui domine le système créé pur les capitulations n'est autre que la règle du droit romain : Actor sequitur forum reî. Dans les procès entre plaideurs de nationalité différente, le tribunal du défendeur est seul compétent. Nous trouvons dans le remarquable rapport de M. Rouvier k l'Assemblée nationale, rapport que nous avons suivi dans ses savantes recherches , quelques développements qui font clairement comprendre comment, d'après les traités et les usages, ce principe général s'applique aux divers cas qui peuvent se présenter.
Lorsque des Français résidant dans les Echelles du Levant ont entre eux une contestation, le tribunal consulaire français est seul compétent, k l'exclusion de tous les autres. La règle est formellement posée, nonseulement par les capitulations de 1535, 1569, 1604, 1676 et 1740, mais encore par l'édit de juin 1778, « faisant défense atout Français en pays étranger d'y traduire un autre Français devant les juges étrangers, k peine de 1,500 livres d'amende. ■ Un arrêt de la cour d'Aix, de 1844, a fait application de cette pénalité. La situation des Français entre eux est donc très-nettement définie. Les traites définissent aussi clairement la situation des Européens de nationalités différentes ayant des démêlés entre eux. L'article 52 de la capitulation de 1740 s'exprime ainsi : • S'il arrive que les consuls et les négociants français aient quelques contestations avec les consuls et les négociants d'une autre nation chrétienne, il leur sera permis, du consentement et k la réquisition des parties, de se pourvoir par-devant leurs ambassadeurs qui résident k ma Sublime Porte, et tant que le demandeur et le défendeur ne consentiront pas à porter ces sortes de procès par-devant les pachas, cadis, officiers ou douaniers, ceuxci ne pourront pas les y forcer ni prétendre en prendre connaissance. ■ De semblables Stipulations se trouvent dans les capitulations et traités réglant les rapports de la Porte avec les autres puissances de l'Europe. Le jugement des contestations est donc formellement réservé aux ambassadeurs résidant k la Sublime Porte, sauf le cas c/ù toutes les parties en cause consentiraient k porter le différend devant les tribunaux locaux; mais il est bon de noter que ce cas ne s'est jamais présenté jusqu'ici.
Les ambassadeurs ne pouvant exercer personnellement le droit de justice qui leur était réservé, cette prérogative, dans la pratique, s'est traduite sous des formes diverses. A Constantinople, ou a créé des tribunaux mixtes dont les membres, tous Européens, étaient désignés par leurs ambassadeurs tes-
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pectifs; puis on a substitué à ces tribunaux
des commissions judiciaires mixtes créées pour chaque affaire et qui, selon la maxime Actor sequitur forum rei, étaient composées de deux membres désignés par ta légation du défendeur et d*un troisième désigné par celle du demandeur. Les sentences rendues par ces commissions étaient homologuées par le tribunal de la légation du défendeur, qui en assurait l'exécution. L'appel devait elre porté devant le tribunal compétent pour connaître des sentences rendues par le premier juge. En Egypte, l'application de la maxime.de/or sequitur forum rei a été plus large encore dans les contestations entre Européens do nationalités différentes. Le tribunal consulaire du défendeur a toujours été reconnu seul compétent pour connaître du litige. _
Aucune difficulté ne s'élève tant pour l'application des usages que sur l'interprétation des textes, dans les deux cas qui viennent d'être indiqués; mais il n'en est point ainsi pour les contestations entre Européens et indigènes. Si le défendeur est étranger, l'affaire est du ressort du tribunal consulaire dont il relève; si, au contraire, le défendeur est indigène, la compétence appartient au juge local, t'est encore la maxime Actor sequitnr forum rei. Nous devons dire, toutefois, que la répugnance des Européens a pi devant les tribunaux locaux est si grande qu'ils épuisent tous les moyens avant d'eu venir là.
Le principe général qui soustrait l'Européen à la juridiction des" tribunaux turcs en matière civile et commerciale est également applicable à la juridiction criminelle. Il en est de même pour tout ce qui touche à l'exécution. Les capitulations ont toujours eu soin de stipuler que la personne, les biens et le domicile des Français ne pouvaient être l'objet d'exécutions que sous la surveillance et avec le concours des autorités consulaires.
Pendant longtemps, cet état de choses, dont nous avons prouvé l'antique origine et suivi les développements, n'a soulevé aucune réclamation de la part de la Sublime Porte et de sa vassale l'Egypte. Depuis quelqaes années, le sultan et le vice-roi paraissent le supporter avec peine et cherchent à le modifier.
Les tendances de la Porte a s'affranchir du régime des capitulations se manifestent pour la première fois au moment où, à la suite de la guerre de Crimée, la Turquie est admise à faire partie du concert européen. Sous l'empire de quel mobile se produisait ce changement dans la politique séculaire de !a Porte? La nouvelle situation faite par l'Europe à, l'empire ottoman apparaissait-elle aux diplomates du D.van comme incompatible avec le régime des capitulations? Voyaient-ils dans le maintien de ce régime l'aveu d'une inféque les puissances semblaient vouloir effacer en admettant la Turquie à faire partie du système politique de l'Europe? ou bien, comme le fait observer avec raison M. Rouvier, la diplomatie ottomane, prévoyant les embarras d'une lourde situation lïnan ière, voulait-elle seulement faire disparaître les immunités dont les capitulations couvrent les Européens en matière de taxes et d'impôts? L'auteur de l'Essai sur les droits des Européens dans le Levant dit que depuis longtemps la diplomatie turque poursuivait cette reforme. ■ Tous les dix ans, écrit-il, on a vu se renouveler à Constantinople ces tentatives d'affranchissement <lu gouvernement ottoman à l'égard des obligations que lui imposent les traites et les capitulations européennes; à chaque occasion qu'elle jugeait opportune, tient des affaires de Grèce, soit pour le règlement des affaires d'Egypte, soit même avant la guerre de Crimée, la Sublime Porte a toujours cherché à. fan mettre son désir (Je voir modifier les capitulations. ■ Nous ne savons à quelles sources tuteur a puisé ses renseignements, ni sur quels documents il appuie son dire. Le fait certain, c'est que, au congi de 1K".';, • pour la première fois, » la Porte manife ement son intention de se
au régime des capitulations. ■
. ■ plénipotentiaire anglais, lord Clarendon, venait d'exprimer te désir <ie voir les puissances chercher à s'entendre dans le but de ■ mettre les rapports de leur commerce et de leur navigation en harmonie avec la position nouvelle qui serait faite à l'empire ottoman. • Accueilli
I ar M. de Walewski et par le baron de Manteuffel, appuyé par M. de Cavour, cet avis
irait moins de faveur auprès du plénipotentiaire autrichien, le comte de lîuol, i le représentant de la Turquie, Aalii , prononça un discours que le protocole lance résume ainsi :
■ Aali-Pacha attribue toutes les difficultés qui entravent les relations commerciales de m Turquie et l'action du gouvernement ottoman a des stipulations qui ont fait leui I
II entre dan fils tendant a i
que les privilèges acquis par les capitulations aux Européens nuisent à leur propre
fions en limitant l'intervention de l'adi tration locale; que la juridiction d
a.ei.Ts étrangers couvrent leurs nationaux t me une multiplicité de gouvernements dans le gouvernement, et par consi un obstacle infranchissable à toutes les améliorations. » M. le baron de Bourqueney et
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les autres plénipotentiaires reconnaissent avec lui que les capitulations répondent a une situation à laquelle le traité de paix tendra nécessairement à mettre fin et que les
.,-es qu'elles stipulent pour les personnes circonscrivent l'autorité de la Port des limites regrettables; qu'il y a lieu ser à des tempéraments propres à tout concilier, mais qu'il n'est pas moins important de les proportionner aux réformes que la Turquie introduit dans son administrai io manière à combiner les garanties néees aux étrangers avec celles qui naîtront des mesures dont la Porte poursuit l'application. Ces explications échangées, les plénipotentiaires reconnaissent unanimement la nécessité de reviser les stipulations qui fixent les rapports commerciaux de la Porte avec les autres puissances, ainsi que la condition des étrangers résidant en Turquie, et ils décident de consigner au présent protocole le vœu qu'une délibération soit ouverte à Constantinople, après la conclusion de la paix, entre la Porte et les représentants des autres puissances contractantes, pour atteindre ce double but dans une mesure propre à donner satisfaction à tous les intérêts légitimes. La première partie de ce vœu, celle qui touche à la révision des stipulations fixant les rapports commerciaux, a reçu complète satisfaction. En 1861 et en 1862, la forte a conclu de nouveaux traités de commerce avec la France, la Grande-Bretagne, l'Italie, la Russie. l'Autriche, les Etats-Unis, la Prusse et le Zollverein ; mais il ne pouvait en être et il n'en a pas été ainsi, de ce qui a trait à la condition des étrangers. L'impossibilité de modifier cette condition a été reconnue, nonseulement par les puissances européennes, mais encore par la Porte elle-même. En effet, l'article 1er des nouveaux traites de commerce porte invariablement : « Tous les droits, privilèges et immunités qui ont été conférés aux sujets et aux bâtiments de la puissance contractante par les capitulations et traités existants sont confirmés maintenant et pour toujours. » Or, ce sont « ces droits, privilèges et immunités conférés par les capitulations» qui règlent la condition des étrangers. Si, au lieu de les reviser on les confirme, et c'est, ce qui a eu lieu, il faut bien que la Porte elle-même ait reconnu la raison d'être persistante de ces immunités et privilèges dont elle demandait l'abrogation six ans auparavant, par la bouche de son plénipotentiaire, au congrès de Taris.
Les nouveaux truites confirmant les privilèges et immunités garantis par les capitula' tions avaient été signés au mois de mars 1862. Ils étaient depuis six mois à peine en vigueur que, par une contradiction au moins singulière, Aali-Pacha, répondant à une note collective des puissances sur le droit pour les étrangers de posséder des biens-fonds en Turquie, reprenait, dans une note en date du 9 octobre, la thèse soutenue par le plénipotentiaire turc à, la conférence de 1856. ■ Le gouvernement du sultan, écrivait-il, veut agir vis-à-vis des autres nations selon les principes des peuples les plus civilisés. En retour, il est en droit, et il doit à sa propre dignité comme à sa propre conservation, d'invoquer ces mêmes principes à son égard. On sait quelle était la situation de la Turquie quand les relations avec l'Emope ont commencé. Quelques négociants étrangers, complètement séparés du reste de la popul habitaient quelques-unes des Echelles du Levant. Ils avaient tres-peu de rapports avec les indigènes et ne se livraient qu'au merce en gros. Le gouvernement ottoman leur a accordé des immunités que l'état de la société où ils se trouvaient, les coutumes et les habitudes de ce temps leur avaient rendues nécessaires; mais tout ce qui exista, t alors a cédé la place à un étal de choses parfaitement différent. L'Europe a subides changements, la Turquie n'est plus ce qu'elle était alors. Les relations entre elle et l'Europe ne sont plus les mêmes. Tout a donc changé, excej'té ces capitulations surannées qui sont souvent mises en avant pour justitier des prétentions incompatibles avec la situation actuelle et de nature à rendre impossible la marche régulière du gouvernement. ■ Rappelant les immunités dont les capitl couvrent les Européens tant en matière de juridiction que pour ce qui a trait, aux impôts, le ministre turc en arrivait à cette con-
ii qu'il était impossible à la Su! Porte d'accorder le droit de s'établir i propriétaires a des populations qui ne relèvent pas de son autorité. Il ajoutait : ■ Du
reste, la nécessite et la légitimité de la -
dilication de ces capitulations ont été reconnues par les hautes puissances signataires du 30 mars 18âC et consignées dans un des protocoles du traité de Paris. Ainsi le sous-
répéter encore un que le gouvernement impérial reste toujours ndèle à la promesse qu'il avait fuite, l< la conclusion dudit traité, de cette question aussitôt que lu légi ilai ion qui couvre les sujets étrang< I de aura
subi des changements propres a satisfaire aux exigences dei . Selon
L'opinion de la Sublime-Porte, les trois points suivants doivent former les bases d« la révision à lttqu procédei pour arriver à cette lin :
■ 1° Le i ' m ut intégral, par les étrangers résidant en Turquie, de toutes les taxes
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et impositions auxquelles les sujets ottomans r-uiit soumis.
• 2o Décider quelle autorité la Sublime- Porte doit exercer sur eux.
» 3° S'il y a des avantages qu'on pourrait, leur accorder en irs auxquels
ils se SOUmettl aient. »
Les représentants des grandes puissances répondirent à la communication d'Aali-Pacha par une note identique, déclarant nettement
que les conditions qui permettraient aux étrangers de posséder des immeubles en Tur-
euvent être remplies dans la pratique et tous les droits du sultan sauvegardé porter atteinte aux garanties qui protègent dans leurs personnes et dans leurs bie , ■
Quelques années après, quand le reserit
il du 18 juin 1867 concéda aux étrangers le droit de propriété immobilière dais l'empire ottoman, les représentants d>>s puissances inscrivirent dans le premier paragraphe du protocole signé à cette occasion : « La loi qui accorde aux étrangers le droit de propriété immobilière ne porte aucu teinte aux imn ; parles trai-
tés et qui continueront h couvrir la personne et les biens meubles des étrangers devenus propriétaires d'immeubles. ■
Ainsi, en 1867 comme eu 1861 et en 1562, en promulguant la loi sur la propriété immobilière, comme en signant les traités de commerce, la Porte, malgré les réctamati<>>, mulées par sa diplomatie, se trouvait amenée, toutes les fois qu'elle traitait avec les autres puissances d'Europe, à reconnaître et a confirmer les immunités établies par les capitulations, bien qu'elle eût, par deux fois déjà, dénoncé ces immunités comme une des causes qui entravent l'administration de l'empire.
Depuis 1867, nous n'avons pas à signaler de tentatives directes faites par le sultan pour s'affranchir du régime des capitulations ; mais la politique abandonnée par le souverain de l'empire ottoman a été reprise par son vassal, le vice-roi d'Egypte, et la réforme judiciaire, dans ce pays, est une des questions qui ont préoccupé et qui préoccupent encore le plus les chancelleries.
Au commencement de 1862, Ismaîl-Pacha devenait vice-roi d'Egypte. Elevé en France, nourri des idées européennes, il annonçait, dès les premiers jours de son avènement, des réformes intérieures; il proclamait, entre autres choses, l'abolition de la corvée et promettait de rétablir l'ordre dans les finances. Le caractère du nouveau vice-roi, ses heureuses dispositions lui valurent, dit M. Rouvier dans son rapport à l'Assemblée nationale, la bienveillance de l'Europe, particulièrement celle de la France. Venu à Paris lors de l'Exposition universelle de 1S67, l'héritier de Mehemet-Ali y était accueilli, non comme le gouverneur héréditaire d'une province turque, mais comme un véritable souverain. Déjà, 1 année précédente, il avait montré l'influence dont il jouissait à Constantinople en obtenant, le 26 mai 1866, une modification dans l'ordre de l'hérédité accordée à Méhémet-Ali. Accueilli, fêté par le gouvernement français, le khédive d'Egypte pensa-t-il, dit AI. Rouvier, que son action personnelle, supérieure à celle du gouvernement du sultan, aurait raison du non possumus des puissances? Voulut-il, en reclamant pour l'Egypte la modification d'un état de choses jugé nécessaire pour le reste de l'empire ottoman, établir aux yeux du inonde civilisé que l'Egypte avait atteint un degré de civilisation plus élevé que celui de la Turquie? Eut-il Seulement en vue de s'affranchir des entraves que le régime des capitulations pouvait opposer a ses plans financiers? Toujuurs est-il que, reprenant les arguments et les plaintes precédemmeut for mu 1res par Aali-Pacha, le gouvernement du khédive, dans une note communiquée, en août 1867, à M. de Mmistier, alors ministre des affaires étrangères, manifesta son intention de s'affranchir du : des capitulations. Dans cette note, il |
a consulaire en Egypte cède de nouveaux tribunaux dans
| , a côté «les juges indigi raient des magistrats européens, mais qui, tous, lui devraient leur investiture. Le rapport présenté au khédive par Nubar-Pacha et communiqué au ministre des affaires étrangères exposait ainsi la question :
■ La juridiction qui régit les Européens en
■, qm détermine leurs r< le gouvernement
du paj : t ur ba>,e les capitulations.
De ces capitulations, u n'existe plus que le nom I elles ont ete remplacées par une législation coutumière, arbitraire, resuk caractère de chaque chef d'agence, lé tion basée sur les antécédents plus ou inoins abusifs que la force des choses a introduits en Egypte et qui laisse actuellement le gouver-
.i sans force et la population san^ justice régulière dans ses rapports avec les Euiis. Cet état de choses ne profite a personne, pas plus aux intérêts générai
iices qu'à la population honnête du
ndïgèue ou étrangère ; il s exerce au
deir.meut Ue l'Egypte, au détriment du gou-
à I i de ceux qui se sont
•r. Le besoin d'une
ne se tait vivement sentir; la colonie
européenne augmentait: les agences elran-
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Iles-mêmes en comprennent la :
■ut. Le gouvernement et ilats sont d'accord sur le principe de cette nécessité; le désaccord ne commence --qu'on arrive aux moyens de mettre le principe en pratique. On no vent tenir au- \pitulations ; les abus insont présentés comme des lois et des principes dont on ne saurait s'écarter ; en un mot, on demande le but, qui est la justice, mais on repousse les moyens. Il en r que 11 te un Etat où l'indi
soit demandeur, soit défendeur, ne pouvant trouver justice, est en définitive dép heureux encore s'il n'abandonne que sa maison à son locataire I Le gouvernement se
ssailli de procès que les consul mêmes ne peuvent s'e:n. êcher souvent de qualifier de scandaleux. La population se le l'Européen. Le gouvernement, qui voit pourtant le progrès dans ce même Eurost obligé, par peur d'en être la victime, de le tenir éloigné. La manière dont la justice s'exerce tend à démoraliser le ; tous les efforts de Son Altesse seront brisés contre l'envahissement de cette démoralisation, et, l'Arabe, forcé de voir l'Europe a, travers l'Européen qui l'exploite, répugne au progrès de l'Occident et a roi et
ouvertement de faiblesse et d'erreur.
it de choses, contraire â l'esprit, eonl la lettre même des capitulations, nonseulement empêche le pays de développer ses ressources, de fournir k l'industrie étala richesse européennes tout ce qu'il est apte k fournir, mais encore il met obstacle a sou sation et le ruine aussi bien moralement que matériellement. ■
îr tracé ce sombre tableau de l'état de l'Egypte en ce qui touche l'administration de la justice, Nubar-Pacha indique les réformes que cette situation appelle. Il propose au vice-roi de composer les tribunaux de commerce de deux membres cb par les consuls, parmi les notables offrant le plus de garanties, et de deux indigènes, choisis par le gouvernement parmi ceux que leurs relations rapprochent le plus des Europ La présidence appartiendrait k un Egyptien, mais la vice-présidence serait déférée à uu magistrat choisi en Europe. Un tribunal d'appel siégerait à Alexandrie, comprenant trois membres Egyptiens choisis parmi ceux ayant fait leurs études de droit en France et trois autres membres, magistrats coin péte nts, qu'on ferait venir d'Europe. Ce tribunal fonctionnerait sous la présidence d'un magistrat égyptien. A côté des tribunaux de commerce, on instituerait des tribunaux civils, composés de deux membres compétents choisis au dehors et de deux membres égyptiens, toujours sous la présidence d'un Egyptien. Enfin, au criminel, l'Européen accuse, au lieu d'un drogman, témoin muet, trouverait, d'après le projet de Nubar-Pacha, « des juges pris en Europe et un jury mi - parti d'indigènes et d'Européens. » Abordant ensuite la question de législation! l'auteur du rapport la résolvait ainsi : € Avec l'organisation des tribunaux, il y aurait lieu de se préoccuper de la Ltïon qu'ils doivent suivre et appliquer, La législation commerciale, suivie actuellement en Egypte, est celle de Constantinople, acceptée par les puissances: c'est le code de commerce fiançais. Pour la partie civile, Votre Altesse a l'intention d'appeler une ssion de jurisconsultes étrangers qui, réunis à nos . aci lieraient les dis-
us du code Napoléon avec celles do iîation. Cette conciliation i a moitié faite; le travail no sera ni long ni difficile. Cette commission serai
ée de mettre nos lois pénales en Les du code pénal français. ■ Le ton véhément et. |» ssionné ou rapport de ■ çant les tribunaux consulaires comme paralysant tout)
; i vice-roi devait naturellement iir les chancelleries. Le ministre des , en France, nomma une i l'effet « de rechercher les améliorations que pourrait réel un r l'état des institutions j • Cette
sion, présidée par M. Duvergier, président de section au con , "composait de jurisconsultes éminents et d'agents du ministère connai i tpai les missions qu'ils y a Bile offrait les plus hautes garanties de coin; étence et d'imité. En décembre 1867, elle présenta au ministre un rapport dans lequel, avoir établi .
pratique en Egypte en matière de juridiction, elle appréciait les plaintes de Nubar-Pacha.
ommission, dont l'opinion eié faite à la suite de nombreux témoigi le mal signale par Nubar-Pacha tenait I coup plus aux vices de l'organisation b
ive de L'Egypte qu'à l'immixtion des consuls dans les affaires de leurs nationaux. Les îndi i nnent justice des tribu-
naux consulaires français; les impôts sont it payés par les étrangers et noi uiçais, même lorsque ces impôts sont doublés et que leur perception est devancée. Les plaintes de Nubar-Pacha sur ce point ne sont donc pas fondées. Abordant l'examen de la situation de l Egypte au point de vue de la possibilité et d des réformes proposées, la commission s'ex- I ainsi : ■ ipres un grand nombre do
documents et la plupart des dépositions re-
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cueillies dans l'enquête, l'Egypte serait un pays d'une civilisation encore incomplète, où _!e mélange le plus divers de races, de mœurs, d'habitudes, de croyances religieuses, de situations sociales rendrait l'uniformité de législation et de justice irréalisable. ■ Est-il possible, demandait la commission, d'établir dans un pays une bonne organisation judiciaire sans une bonne organisation administrative, sans de sages institutions politiques, sans établir l'ordre dans les divers services publics? Le vice-roi d'Egypte a un pouvoir sans limites. 11 n'a d'autre règle que sa volonté , et cette volonté est sans obstacle. Tout plie et se courbe devant elle. Son autorité est tellement puissante et absolue, elle peut s'exercer d'une manière si directe et si arbitraire, qu'il est impossible d'attendre un fonctionnement satisfaisant d'une justice placée sous une pareille dépendance. De plus, le vice-roi est mêlé, à titre privé, à toutes les branches de l'activité sociale. Il possède une partie considérable du sol sur lequel s'exerce sa souveraineté. Il est agriculteur, industriel, commerçant, constructeur. A tous ces titres, nombre de plaideurs sont exposés à l'avoir pour adversaire patent ou dissimulé. Peut-on, dans ces conditions, lui laisser la libre nomination des juges composant les divers tribunaux? Ces raisons auraient suffi pour opposer k la demande de Nubar- Pacha un refus net et catégorique. La commission n'alla pas jusque-là. Animée d'un grand esprit de conciliation, elle ne se borna pas a faire la critique des projets du ministre égyptien ; après en avoir mis en lumière les points défectueux, contradictoires, impraticables, elle formula, à la fin de son rapport, une sorte de contre-projet dans lequel elle admettait, à titre de simple essai, certaines réformes, limitées d'ailleurs à l'adoption de la clause eompromissoire dans les contrats entre Européens de nationalités différentes et à quelques modifications dans la pratique suivie dans les procès entre étrangers et indigènes. Les concessions indiquées parle rapport de la commission étaient trop restreintes pour que le gouvernement égyptien s'en déclarât satisfait. L'insuccès de la démarche tentée auprès de la France ne suffit pas pourtant pour décider le vice-roi à renoncer k ses projets; il s'adressa aux grandes puissances européennes. Nous ne relaterons pas ici toutes les dépêches échangées à ce sujet entre les divers cabinets. Partout on fut d'accord pour trouver les réclamations de l'Egypte au moins prématurées et pour ajourner la solution de la question; mais le gouvernement égyptien ne désarma pas. Il revint à la charge, et l'insistance du khédive finit par vaincre la résistance de la France et des autres puissances. Après plus d'une année de négociations, sur les instances de Nubar-Pacha, envoyé en mission auprès des cours européennes, la plupart des cabinets adhérèrent a l'idée d'une commission internationale se réunissant à Alexandrie pour examiner sur les lieux la grave question soulevée par le gouvernement égyptien. Cette commission, composée de représentants de l'Angleterre, de l'Autriche, des Etats-Unis, de la France, de la Prusse, de l'Italie et de la Russie, se réunit à la fin d'octobre 1869, non pas à Alexandrie, comme il avait été dit, mais au Caire, et la réunion eut lieu au moment
OÙ le vice-roi inaugurait le canal de Suez par des fêtes d'une magnificence tout orientale. L'heure et le lieu étaient-ils bien choisis pour que les commissaires pussent porter un jugement impartial sur les hommes et les chose* de l'Egypte? Les adversaires de la réforme l'ont toujours contesté. Quoi qu'il en soit, voici quelques extraits du rapport de lacommission internationale, qui en indiquent suffisamment l'esprit : ■ Les réformes proposées par le gouvernement égyptien en matière civile et commerciale se bornent à demander d'une manière générale : îo que la justice soit rendue entre indigènes et étrangers et entre étrangers de nationali-
iteretites par une juridiction unique, appliquant une législation uniforme et représentée par plusieurs tribunaux jugeant adue d'un ressort déterminé et me cour d'appel; 2° que l'exécution eotences appartienne aux nouveaux tribunaux sans ingérence administrative
nque. Sur le premier point, la commission ne peut méconnaître que l'institu-
■ ne juridiction unique, présentant des
?el appliquant une loi uni- ! précisément le remède direct et néce aire aux inconvénients qui ité des juridictions et ■ ■■ n'a pas hésité à d'adopter les vues rce point, c'està-dire de soumettre à un tribunal unique evées entre ■ nions entre .-traitera do nationalités
«aires français et ;
(aire des reserves, ce n'e t pas qu'ils eus-
niants signalés ou sui I La Dé-
i mais c'est parce | osé qu il convenait de pi ■■'
r d'atrlbunaux i
a entre i
at étrangers, et d'attendre l'expérience avant
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de soumettre à leur compétence les contestations entre étrangers de nationalités différentes, ajoutant que, si cette expérience était favorable, il n'y aurait pas, suivant eux, de raison pour ne pas attribuer aux nouveaux tribunaux même les affaires entre Européens de même nationalité. Quant à l'exécution des sentences, la commission est unanimement d'avis qu'elle doit avoir lieu sans qu'aucun pouvoir administratif, consulaire ou local, puisse y mettre obstacle directement ou indirectement et que cette exécution devait être attribuée aux nouveaux tribunaux eux-mêmes. Seulement, la commission a désiré que l'officier de justice chargé de l'exécution fût obligé d'avertir les consuls du jour et de l'heure de l'exécution, et ce k peine de nullité et de dommages-intérêts contre lui. En cas d'absence du consul, il sera passé outre à l'exécution. Cependant, sur cette dernière disposition, les commissaires anglais et français, se reportant au texte des capitulations, ont demandé à en référer k leur gouvernement, en reconnaissant toutefois combien il est indispensable que l'exécution d'une sentence ne puisse être suspendue ou retardée par l'abstention du consul. » Le rapport examinait aussi la proposition du gouvernement égyptien d'attribuer aux nouveaux tribunaux la repression des crimes et délits commis par les étrangers. Il l'écartait en ces termes : ■ La commission, tout en considérant comme acquises les garanties que le gouvernement a proposées, a été d'avis unanime qu'elle ne pouvait se prononcer sur leur efficacité et sur celles qu'il convenait d'y ajouter avant que le code pénal et le code d'instruction criminelle eussent été présentés par le gouvernement, qui a promis de le faire dans un bref délai. Il semble inutile, en conséquence, d'examiner la valeur de quelques garanties supplémentaires qui ont ete indiquées par quelques-uns des commissaires relativement à la composition du jury et à l'attribution des délits au tribunal luimême, assisté de notables en nombre égal à celui des juges. »
Tandis que les commissaires anglais et italiens avaient manifesté au sein de la commission internationale leurs sympathies pour les projets du vice-roi, les Anglais et les Italiens résidant au Caire envisageaient ces projets de réforme avec de tout autres sentiments. Des pétitions nombreuses furent adressées k Londres et k Florence. La colonie française, sans pouvoir accuser ses commissaires, partageait les appréhensions des autres colonies. L'émoi était si grand chez nos compatriotes que les intentions mêmes du prince qui gouverne l'Egypte n'étaient pas toujours respectées dans les pétitions qui affluaient au ministère des affaires étrangères. ■ Le gouvernement français, écrivait un de nos compatriotes établi au Caire, ne saurait prendre trop de garanties pour sauvegarder les intérêts de ses nationaux si souvent victimes de l'arbitraire. Il paraît plus sage, plus prudent surtout de rentrer dans le statu quoy d'attendre que le prince qui gouverne l'Egypte et qui demande des réformes, sous le spécieux prétexte du progrès, prouve d'abord k l'Europe qu'il sait gouverner ses indigènes. »
Le comte Daru, alors ministre, avant de statuer sur les conclusions de la commission internationale, dont les travaux, on l'a vu, n'avaient pas calmé les alarmes de la colonie européenne, voulut soumettre ces conclusions à l'examen d'une nouvelle commission française. Dans un rapport présenté au ministre le 30 avril 1870, la nouvelle commission déclara ■ se référer, en ce qui concerne soit la situation actuelle des Français en Egypte sous le rapport de la juridiction, soit la situation de l'Egypte elle-même, au point de vue général de la possibilité et de l'efficacité des reformes proposées, à l'expose qui a été fait par la commission de 1867. ■ Après cette déclaration, il est assez difficile de s'expliquer comment la commission de 1870 put accepter les conclusions du rapport du Caire, lesquelles, on l'a vu, différent en tous points des conclusions du rapporteur de 1867. Elle les accepta cependant, sauf en un point, celui qui concerne l'attribution aux ti îbunaox des procès entre étrangers de nationalités différentes. « Nous sommes d'avis, est-il dit dans le rapport, qu'il ne doit pas ètred suite k cette proposition. Elle constituerait une atteinte portée aux capitulations. Elle w'ecarie, d'ailleurs, des bases déterminées pour l'enquête qui devait avoir lieu au Caire avec l'assentiment des puissances; car les
gouvernements étaient d^ccord de ne poursuivre par la réforme qu'une modification du régime judiciaire applicable aux étrangers en Egypte, dans leurs rapports uvec les /lutori-
lé ec les habitants de ce pays. • La commission rédigea un projet qui fut soumis aux Cabinets étrangers. Aussitôt l'adhésion des gouvernements obtenue, ce travail de la corail devait être converti en projet de loi et soumis au Corps législatif. Les événements du mois île juillet 1870 vinrent suspendre les . liions. « L'autorité qui dérive du concert de tous les gouvernements , écrivait M. Visconti-Venosia, nous a toujours paru
■ pour mi li rôfoi mea
qui louchent à de si gravi- \ <<• |'ln.
que, dans les circonstance , i tente ,
LU mutile de chercher a obtenir l'accord
de tous les cabinets, il vaut mieux suspendre
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les négociations. ■ La question se trouva ainsi ajournée.
A peine l'armistice avait-il arrêté les hostilités entre la France et l'Allemagne, que la question de la réforme judiciaire en Egypte occupait de nouveau l'attention des cabinets européens. Cette fois, l'initiative en était due à l'Allemagne. On lit, en effet, dans une dépêche de M. Visconti-Venosta, adressée le 12 octobre 1871 à son agent en Egypte : ■ J'ai reçu votre télégramme du 6 courant, dans lequel, vous rendant au désir exprimé par S. A. le khédive, vous m'informez que la Prusse a approuvé les codes de la future législation égyptienne et a autorisé son agent en Egypte à reprendre les travaux de lacommission. • Les négociations reprirent donc et continuèrent sans incident notable pendant l'année 1871 et la première moitié de 1872. Cette fois, ce fut la Porte qui éleva des difficultés. Le divan impérial annonçait qu'il refuserait de sanctionner une modification aux codes acceptés par les puissances. Le khédive et son ministre, Nubar-Pacha, se rendirent a Constantinople au mois de juillet 1872 pour vaincre les résistances du sultan. Grâce â l'appui des cabinets européens, l'autorisation fut arrachée, et on décida qu'une nouvelle conférence se réunirait k Constantinople. Elle tint sa première séance le 11 janvier 1873.
Ii serait trop long de suivre jour par jour les travaux de la commission. De courts extraits de procès-verbaux suffiront pour montrer que, bien que la plupart des puissances eussent accepté en principe les points principaux des propositions égyptiennes, la mise en pratique de la réforme judiciaire ne laissait point sans inquiétude ceux des délégués k qui un long séjour en Orient avait appris k connaître la véritable situation de l'Egypte. Dans la séance du 15 janvier, M. Giaceone, délégué italien, s'exprime ainsi : ■ Le projet que nous présente aujourd'hui le gouvernement égyptien est fondé sur la fusion des deux éléments européen et indigène. Le temps de cette fusion viendra, je l'esnère; mais, selon moi, il n'est pas encore arrivé. ■ Dans une autre séance, le même délégué dit encore :
■ Les indigènes qui connaissent les langues européennes ne sont pas nombreux; or, on comprend facilement qu'un assesseur qui ne connaîtrait pas les langues judiciaires européennes ne pourrait sérieusement juger : il faudrait lui expliquer les dépositions des témoins, celles du prévenu, le plaidoyer du défenseur et la réquisition du ministère public. A la chambre du conseil, où la présence du droginau serait contraire k la loi, comment pourrait- il participer à la délibération? « M. Giaceone ne croit donc pas que le moment soit venu d'admettre les assesseurs indigènes dans les tribunaux correctionnels. M. Bargebr, délégué autrichien, bien que convaincu de la nécessité d'une reforme, ne dissimule pas non plus ses appréhensions. • Il connaît, dit-il, 1 Egypte, où il a rempli des fonctions judiciaires près le consul général d'Autriche k Alexandrie. Il y a toute une législation entièrement nouvelle, des principes nouveaux au moins k introduire en Egypte, où ils ne sont pas connus. L'expérience qui va être faite les fera connaître sans doute; mais, en l'état, il faut mettre k couvert les intérêts des Européens, car ces intérêts touchent leur honneur, leur liberté, leur vie même. ■ La commission termina ses travaux le 15 février 1873 et rédigea un rapport collectif. Dans ce travail, on examinait les garanties dont devait être entoure le fonctionnement des nouveaux tribunaux en matière pénale; on définissait les crimes et délits spéciaux qui devaient entrer dans leur compétence, en les réduisant k ceux commis directement contre la personne même des magistrats et des officiers de justice. On y prévoyait aussi le cas où un conflit viendrait a s'élever entre un consul et le tribunal, soit qu'après l'instruction terminée le consul réclamât la poursuite comme étant de sa compétence exclusive, soit que sur le même fait l'instruction eût ete commencée eu même temps par le juge d'instruction et le consul. On tombait d'accord que, en cas de conflit élevé par le consul et dans les cas où le juge d'instruction et le consul instruiraient sur le même fait, si l'un ou l'autre ne croyait pas devoir se reconnaître incompétent, la question serait déférée k l'arbitrage d'un conseil composé de deux magistrats désignes par le président de la cour et de deux consuls désignes par le consul de l'inculpe. Ce rapport,
suivi d'un projet de règlement d'organisation judiciaire en 79 articles, fut communique par Nubar-Pacha aux ambassadeurs des puissances.
La France opposa la plus louable résistance à L'adoption de ce projet, qui, sur bien des points, portait atteinte aux intérêts des nationaux. 11 suffit, pour s'en convaincre, de lire la correspondance échangée sur ce sujet entre M. de Vogue, ambassadeur à Constantinople, et M. ne Rémusat, alors ministre dos atl'ures étrangères. Elle lutta jusqu'au bout, pied a pied contre l'Egypte, dont les prétentions, soutenues par îles influences qui ne prenaient même plus le soin de se cacher, tient de jour en jour plus exorbitantes,
■ Si nous sommes contraints de laisser la fortune de nus nationaux k la discrétion de ce gouvernement, n'y mettons pus leur honneur, • écrivait 1 ambassadeur ue France, et
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rien ne saurait mieux peindre le véritable sentiment de l'agent diplomatique auquel les devoirs de sa mission allaient bientôt imposer le douloureux honneur de signer la convention relative k la réforme judiciaire.
Dans les premiers mois de 1874, l'Autriche prit l'initiative; elle signa une convention. Deux mois plus tard (mars 1874), le chancelier fédéral de l'empire d'Allemagne soumettait au parlement un projet de loi l'autorisant k suspendre pendant cinq ans les effets de la juridiction consulaire allemande en Egypte. Le projet était adopté sans opposition. Le ministre des affaires étrangères de France, M. le duc Decazes, pensa que l'heure était venue de prendre une résolution. En présence d'une aussi grave question, il voulut avoir encore une fois l'avis des personnes compétentes; une nouvelle commission fut instituée sous la présidence de M. Vente, sous-seerétaire d'Etat au ministère de la justice. Le rapport présenté par cette commission concluait ainsi : « En refusant seule de s'associer k cette réforme, la France ne saurait désormais en prévenir l'adoption ni la mise en œuvre. L'heure paraît donc venue pour elle d'opter entre ces deux partis, refus ou adhésion; le refus, avec des conséqueuces peutêtre irrémédiables; l'adhésion, limitée dans les siennes aux cinq années, de l'expérience tentée; le refus, avec le ressentiment de l'Egypte et notre isolement possible au milieu des autres colonies européennes, qui aspirent k nous y supplanter ; l'adhésion, avec le maintien de ces bonnes relations traditionnelles qui, plus que les armes, font depuis si longtemps notre force et notre sécurité en Orient ; le refus, avec l'impuissance de remédier au mal si nos intérêts souffrent de l'application de ces lois nouvelles, auxquelles nous serons demeurés étrangers; l'adhésion, avec la certitude que le concours amical de la France et sa participation effective a l'organisation projetée lui permettent d'en surveiller la mise en œuvre au profit de ses nationaux et d'en écarter peut-être les dangers. Il a semblé k la commission qu'entre deux alternatives ainsi posées le doute devenait presque impossible, et, k la majorité de 8 voix contre l, elle a émis l'avis qu'il est opportun d'accepter, au titre d'essai convenu, le nouveau règlement d'organisation judiciaire proposé par l'Egypte. » Le gouvernement égyptien ayant enfin cède sur la question des banqueroutes et sur quelques autres points d'un intérêt secondaire, une convention provisoire fut signée le 26 novembre 1874, entre le marquis de Cazeaux et Chérif-Paeha, qui avait succède k Nubar-Pacha comme ministre des affaires étrangères du khédive. Le général de Cissey, charge par intérim du portefeuille des affaires étrangères, autorisa le consul de France k Alexandrie k faire connaître au khédive l'adhésion du gouvernement français, sous la réserve de l'approbation de l'Assemblée nationale, et enfin, dans la séance du 23 décembre 1874, le ministre des affaires étrangères déposa sur le bureau de l'Assemblée le projet de loi relatif k la réforme judiciaire eu Egypte.
Les laborieuses négociations dont nous avons suivi les diverses phases étaient donc définitivement closes. Le long espace de temps qu'elles embrassent suffirait k mesurer la grandeur des intérêts engages dans le débat. Plus de sept ans d'efforts persévérants et opiniâtres ont été nécessaires k la diplomatie du vice-roi pour vaincre la résistance de l'Europe. De l'historique, trop long peutêtre et pourtant bien incomplet, que nous avons tracé, uu fait se dégage nettement, c'est le rôle de la diplomatie française. Fidèle k ses traditions, vieilles de plusieurs siècles, nous l'avons vue constamment préoccupée de la défense des garanties qui protègent les Européens au Levant. Luttant pied a pied contre les prétentions de l'Egypte et L'indifférence ou l'hostilité de l'Europe, insistant k chaque occasion pour dissiper les obscurités des notes égyptiennes, résistant encure quand les autres avaient cessé de résister, la diplomatie française est constamment restée k la hauteur de son rôle dans la défense d'institutions qui sont une des plus glorieuses parts du patrimoine national. • S'il y a eu des défaillances, dit M. Kouvier, si des fautes ont été commises, aucune ne saurait être imputée aux agents diplomatiques auxquels est échue l'honorable mission de représenter lu France dans ces longues négociations ; la responsabilité en remonte plus haut. elle appartient aux hommes politiques qui, k certaines époques, ont dirige le département des affaires étrangères; elle doit d'autant plus peser sur eux, que, par une heureuse fortune, les premières plaintes de l'Egypte avaient trouve a la tête des affaires étrangères un ministre connaissant admirablement i Orient, le marquis de Aloustier, et dont l'opinion, d'une autorité incontestable, aurait dû éclairer ses successeurs. Ce fut une faute de consentir à la réunion d'une commission internationale au Caire; ce fut une faiblesse de substituer uu projet de la commission française de ISC7 celui d'une nouvelle commission; ce fut une erreur encore d'admettre, plus tard, la substitution du projet égyptien au projet français. La commission française de 1867 avait posé les véritables règles; il falluit s'en tenir m varmbleilient k ses conclusions. On sait qui les abandonna. C'est cette faute capitale qui a dominé toute la suiie des
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négociations. Au point où lea laissait la chute de l'Empire, à la façon dont elles étaient alors engagées, la question était en quelque sorte résolue d'avance. Il était d'une extrême difficulté de ne pas être amené à céder. Il est donc juste de reconnaître que les divers ministères qui, depuis la reprise des négociations en 1872, se sont succédé à la direction des affaires étrangères ont trouvé la question trop engagée pour pouvoir imprimer aux négociations une direction nouvelle. Il faut leur rendre cette justice, que leurs constants efforts ont tendu à améliorer les termes d'une solution dès longtemps préparée par les défaillances de leurs devanciers. ■
L'Assemblée nationale, saisie, le 23 décembre 1874, par le dépôt sur son bureau du projet de convention , nomma une commission composée, sans distinction d'opinion , des hommes les plus compétents. Les travaux de la commission furent consciencieusement poursuivis pendant de longs mois; elle ne négligea rien pour former sa conviction et Apportera l'Assemblée un exposé aussi complet que sincère de la question. De ces travaux est sorti le règlement suivant; c'est la lot votée le 17 décembre 1875. En voici le texte :
Titre Ier. Juridiction en matière civile
ET COMMERCIALE
Chap. ter. Tribunaux de première instance et de cour d'appel.
Institution et composition. Art. lL'r. H sera institue trois tribunaux de première instance a Alexandrie, au Caire et à Zagazig.
Art. 2. Chacun de ces tribunaux sera composé de sept juges : quatre étrangers et trois indigènes. Les sentences seront rendues par cinq juges, dont trois étrangers et deux indi- . L un des juges étrangers présidera, avec le titre de vice-président, et sera désigne par la majorité absolue des membres étrangers et indigènes du tribunal. Dans les affaires commerciales, le tribunal s'adjoindra deux négociants, un étranger et un indigène, avant voix déliberative et choisis par voie d'élection.
Art. 3. Il y aura à Alexandrie une cour d'appel composée de onze magistrats : quatre at sept étrangers. L'un des magistrats étrangers présidera, sous le titre de vicel're nient, et sera désigné de la même maque les vice-présidents des tribunaux.
Les arrêts de la cour d'appel seront rendus par huit magistrats, dont cinq étrangers et trois indigènes.
Art. 4. Le nombre des magistrats de la cour d appel et des tribunaux pourra être augmenté, si la cour en signale la nécessité pour le besoin du service, sans altérer la proportion axée entre les juges indigènes et étrangers. En attendant, dans le cas d'absence ou d'empêchement de plusieurs juges à la fois de la cour d'appel ou même du tribunal, le près dent de la cour pourra les faire suppléer, s'il s'agit de juges étrangers, par leurs collègues oes autres tribunaux ou par les magistrats étrangers de la cour d'appel. Lorsque l'un des magistrats de la cour sera ainsi déléguée intervenir aux audiences d'un des tribunaux, il eu aura la présidence. Art. 5. La nomination et le choix des juges | [tiendront au gouvernement égyptien; pour être rassuré lui-même sur les garanties que présenteront les personnes dont il fera choix, il s'adressera officieusement aux ministres de la justice à l'étranger et n'engagera que des personnes mûmes de l'acquiescement et de l'autorisation de leur gouvernement.
Art. 6. Il y aura dans la cour d'appel et dans chaque tribunal un greffier et plusieurs commis greffiers assermentés, par lesquels il pourra se fairi i emplacer.
Art. 7. Il y aura aussi près la cour d'appel et près chaque tribunal des interprètes assermentés en nombre suffisant, et le personne) lui sei ont chargés du service de l'audience, de la signification des actes et de l'exécution des sentences.
Art. g. Les greffiers, huissiers et interprètes seront d'aboi par le gouvernement,
et, quant aux greffiers, ils seront Choit 18 pour
la pii ; i l'étranger parmi les offl-
ministériels qui exercent ou qui ont exercé, ou parmi les personnes aptes a remplir les mêmes fonctions a 1 étranger, >■' pourront être révoques parle tribunal auquel ils seront attachés.
Compétence. Art. 9. Ces tribunaux connaîtront seuls de toutes les contestations en macivile et commerciale entre indigènes et étrangers ou entre étrangers de nal
et en dehors du statut pei Ils connaîtront aussi de toutes les actions réelles immobilières '-ntre toutes personnes, ■ " appartenant a 1 1 même nationalité. Art. io. Le gouvernement, les administrations, les d. tiras do s. a. le khédive et des membres «le sa famille seront justiciables de ' i ibunaux dans les procès avec les étrangers.
Art. H. Ces tribunaux, sans pouvoir statuer sur la propriété du domaine public ni interpréter ou arrêter l'exécution dune mesure administrative, pourront juger, dans les cas prévus par le code, civil, tes atteintes portées « un droit acquis d'uu étranger par un acte d'administration.
Art. 12. Ne sont pas soumises à ces tribunaux lea demandes des étrangers contre uu
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établissement pieux en revendication de la propriété d'immeubles possédés par cet établissement; mais ils seront compétents pour statuer sur la demande intentée sur la question de possession légale, quel que soit le demandeur ou le défendeur.
Art. 13. Le seul fait de la constitution d'une hypothèque en faveur d'un étranger sur des biens immeubles, quels que soient le possesseur et le propriétaire, rendra ces tribunaux compétents pour statuer sur la validité de l'hypothèque et sur toutes ses conséqu jusques et y compris la vente forcée de l'immeuble, ainsi que la distribution du prix.
Art. 14. Les tribunaux délégueront un des magistrats, qui, agissant en qualité de juge de paix, sera chargé de concilier les parties etdejugerles affaires dont l'importance sera fixée par le code de procédure.
Audiences. Art* 15. Les audiences seront publiques, sauf le cas où le tribunal, par une décision motivée, ordonnera le huis clos dans l'intérêt des bonnes mœurs ou de l'ordre public; la défense sera libre.
Art. 16. Les langues judiciaires employées devant le tribunal pour les plaidoiries et la rédaction des actes et sentences seront les langues du pays, l'italien et le français.
Art. 17. Les personnes ayant le diplôme d'avocat seront seules admises à représenter et à défendre les parties devant la cour d'appel.
Execution des sentences. Art. 18. L'exécution du jugement aura lieu en dehors de toute action administrative consulaire ou autre et sur l'ordre du tribunal. Klle sera effectuée par les huissiers du tribunal, avec l'assistance des autorités locales si cette assi devient nécessaire, mais toujours en dehors de toute ingérence administrative. Seulement, l'officier de justice chargé de l'exécution par le tribunal est obligé d'avertir les consulats du jour et de l'heure de l'exécution, et ce, à peine de nullité et de dommagesintérêts contre lui. Le consul, ainsi averti, a la faculté de se trouver présent à l'exécution; mais, en cas d'absence, il sera passé outre à l'exécution.
Inamovibilité des magistrats. Avancement.
Incompatibilité. Discipline. Art. 19. Les magistrats qui composent la cour d'appel et les tribunaux seront inamovibles. L'inamovibilité ne subsistera que pendant la période quinquennale. Elle ne sera définitivement admise qu'après ce délai d'épreuve.
Art. 20. L'avancement des magistrats et leur passage d'un tribunal à un autre n'auront lieu que de leur consentement et sur le vote de la cour d'appel, qui prendra l'avis des tribunaux intéressés.
Art. 21. lies fonctions de magistrat, de greffier, commis greffier, interprète et huissier seront incompatibles avec toutes autres fonctions salariées et avec la profession de négociant.
A rt. 22. Les magistrats ne seront point l'objet, de la part de 1 administration égyptienne, de distinctions honorifiques ou matérielles.
Art. 23. Tous les juges de la même catégorie recevront les mêmes appointements.
L'acceptation d'une rémunération en dehors de ces appointements, d'une augmentation des appointements, de cadeaux de valeur ou d'autres avantages matériels, entraîne pour le juge la déchéance de l'emploi et du traitement, sans aucun droit à une indemnité.
Art. 24. La discipline des magistrats, des officiers de justice et des avocats est réservée a la cour d'appel. La peine disciplinaire applicable aux magistrats, pour les faits qui compromettent leur honorabilité comme magistrats ou l'indépendance de leurs votes, sera la révocation et la perte du traitement, sans aucun droit à une indemnité. La peine applicable aux avocats pour les faits qui compl omettent leur honorabilité sera la radiation de la liste des avocats admis à plaider devant la cour, et le jugement devra être rendu par la cour en reunion générale, à la majorité des trois quarts des conseillers présents.
Art. 25. Toute plainte présentée au gouvernement par un membre du corps consulaire contre les juges, pour cause disciplinaire, devra être déférée à la cour, qui sera tenue d'instruire l'affaire.
Chap. il. Parquet.
Art. 26. Il sera institué un parquet, à la tête duquel sera uu procureur gênerai.
Art. 27. Le procureur général aura sous sa direction, auprès «le la cour d'appel i tribunaux, des substituts eu nombre suffisant pour le. service des audiences et la police judiciaire.
Art. 28. Le procureur général pourra siéger it toutes les chambres de la cour et des tribunaux, a toutes les cours criminelles et à les assemblées générales de la cour et des tribunaux.
Art. 29. Le procureur général et ses substituts sont amovibles et nommes par S. A. le ■
Dispositions spéciales et transitoires. Art. 30. Le droit de récusation péremptoire des magistrats, des interprètes et des traductions é pour toutes les parties.
Art. 31. Il y aura, dans chaque greffe des
. v de i i ■ mière instance) an employé
du muhkenm qui assistera le greffier dans les
actes translatifs de propriété immobilière et
de constitution de droit de privilège immo-
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bilier, et en dressera acte, qu'il transmettra au mehkémé.
Art. 32. 11 y aura également auprès du mehkémé des commis délègues par le greffier du tribunal de première instance, qui devront lui soumettre, pour être transcrits de suite au registre des hypothèques, les actes latifs de propriété immobilière et de constitution de gage mobilier. Ces transmissions seront faites sous peine de dommagesintérêts et de poursuite disciplinaire et sans que l'omission entraîne nullité.
Art, 33. Les conventions] donations et les actes de constitution d'hypothèque ou translatifs de propriété immobilière, reçus par le greffier du tribunal de première instance, auront la valeur d'actes authentiques, et leur original sera dépose dans les archives du greffe.
Art. 34, Les nouveaux tribunaux, dans l'exercice de leur juridiction en matière civile et commerciale, et dans lu limite de celle qui leur est consentie en matière pénale, appliqueront les codes présentés par l'Egypte aux puissances, et, en cas de silence, d'insuffisance et d obscurité de la loi, le juge se conformera aux principes du droit naturel et aux règles de l'équité.
Art. 35. Le gouvernement fera publier, un mois avant le fonctionnement «les nouveaux tribunaux, les codes, dont un exemplaire, en chacune des langues judiciaires, sera déposé, jusqu'à ce fonctionnement, dans chaque mudirieh, auprès de chaque consulat et aux greffes de la cour d'appel et des tribunaux, qui en conserveront toujours un exemplaire. Art. 36. Il publiera également les lois relatives au statut personnel des indigènes, un tarif des frais de justice, les ordonnances sur le régime des terres, des digues et canaux. Art. 37. La cour préparera le règlement général judiciaire en ce qui concerne la police de 1 audience, la discipline des tribunaux, des officiers de justice, des avocats et les devoirs des mandataires représentant les parties à l'audience, l'admission des personnes indigentes au bureau d'assistance judiciaire, l'exercice du droit de récusation péremptoire et la manière de procéder, en cas de partage des votes, pour les jugements de la cour d'appel. Le projet de règlement, ainsi préparé, sera transmis aux tribunaux de première instance pour leurs observations et, après une nouvelle délibération de la cour, qui sera définitive, rendu exécutoire par décret du ministre de la justice.
Art. 38. Les tribunaux, en matière civfle et commerciale, ne commenceront à connaître des causes mixtes qu'un mois après leur installation.
Art. 39. Les causes déjà commencées devant les consulats étrangers au moment de l'installation des tribunaux seront jugées devant leur ancien forum jusqu'à leur solution définitive. Elles pourront cependant, k la demande des parties et avec le consentement de tous les intéressés, être déférées aux nouveaux tribunaux.
Art. 40. Les nouvelles lois et la nouvelle organisation judiciaire n'auront pas d'effet rétroactif.
Titre II. Juridiction en matière pénale, en ce
QUI CONCERNE LES INCULPÉS ÉTRANGERS
Chap. I". Tribunaux des contraventions , de police correctionnelle et cour d'assises.
Composition. Art. 1er. Le juge des contraventions à la charge des étrangers sera un des membres étrangers du tribunal.
Art. 2. La chambre du conseil, aussi bien en matière de délits qu'en matière de crimes, sera composée de trois juges, dont un indigène et deux étrangers, et de quatre assesseurs étrangers.
Art. 3. Le tribunal correctionnel aura la même composition.
Art. 4. La cour d'assises sera composée de trois conseillers, dont un indigène et deux étrangers. Les douze jurés seront étrai Dans ces divers cas, la moitié des ass> et des jurés sera de la nationalité de l'inculpé, s'il le demande. Dans le cas où la liste des assesseurs ou des jures de la nationalité de l'inculpé serait insuffisante, il de la nationalité à laquelle ils devront appartenir pour compléter le nombre voulu.
Art. 5. Lorsqu'il y aura plusieurs inculpés, chacun d'eux aura droit de demander un nombre égal d'assesseurs ou de jurés, sans que le nombre des assesseurs ou jurés être augmenté et sauf à déterminer par la voie du tirage au sort ceux des inculpés qui, à raison do ce nombre, no pourront exercer leur droit.
Compétence. Art. g. Seront soumises à la juridiction des tribunaux égyptiens les poursuites pour contraventio et, en outre, Lea contre
les auteurs et complices des crimes et délits suivanl
Art. 7. Crimes et délits commis dircetcment contre les magistrats, les jurés et les officiera do justice dans l'exercice ou à l'occasion de l'exercice de leurs fonctions. (Suit la nomenclature.)
Art. 8. Crimes iirs commis directe-
ment contre 1 e et des
itS de justice. (Sun 0 1 nure.J
Art. 9. Les crimes et délits imputé juges, jures et offi'
iccu îomrais dans
l'exercice de leurs fonctions ou par suite d'un
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abus de ces fonctions. (Suit la nomenclature.)
Art. io. Dans les dispositions qui précènt compris, sous la dénomination d'officiers de justice, les greffiers, les commis greffier intei prêtes atta-
i tribunal et les huissiers titulaires, mais non les personms chargées accidentellement, par délégation .lu tribunal, d'une signification ou d un acte d'huissier. La dénotrat comprend les assesseurs.
Chap. il. Dérogation au code d'instruction criminelle dans le jugement des contraventions, des crimes et délits à la charge des étrangers.
Poursuite. Art. 11. Lorsqu'un membre du
corps ii noncera un fut
tueux à la charge d'un magistrat ou d'un officier de justice, le gouverner nerles ordres nécessaires au ministère public, qui sera tenu de suivre sur la dénonciation.
Art. 12. Toutes les poursuites poulet délits feront l'objet d'une instruction qui sera soumise à une chambre du roi
Art. 13. Le consul de l'inculpé sera sans délai avisé de toute poursuite pour crime ou délit intentée contre son administré.
Instruction. Art. 14. L'instruction ainsi que les débats auront lieu dans celle des langues judiciaires que connaîtrait l'inculpé.
Art. 15. Toute instruction contre un étranger, ainsi que la direction des débats lors du jugement appartiendra à un magistrat étranger, tant en matière de simple police qu'en matière criminelle ou correctionnelle.
Art. 16. Si l'inculpé d'un crime ou d'un délit n'a pas de défenseur, il lui en
iice au moment de l'interrogatu peine de nullité.
Art. 17. Jusqu'à ce qu'il soit constaté qu'il existe en Egypte une installation suffisante des lieux de détention, les inculpes arrêtés préventivement seront livrés au consul immédiatement après l'interrogatoire et dans les vingt-quatre heures de "arrestation au plus tard, à moins que le consul n'ait autorisé la détention dans la prison du gouvernement.
Art. ls. Le témoin qui refusera de répondre, soit au juge d'instruction, soit devant un tribunal de jugement, pourra être condamné ii la peine de l'emprisonnement, qui variera d'une semaine à un mois en maiiero de délit et qui pourra être portée à trois mois en matière de crime, ou, en tout cas, à une amende de 100 à 4,000 piastres égyptiennes. Ces peines seront prononcées, suivant les cas, par le tribunal ou la cour.
Art. 19. Les seuls témoins qui pourront être récusés sont les ascendants, les descendants et les frères et sœurs de l'inculpé, ou ses alliés au même degré, et son conjoint, même divorcé, sans que l'audition des personnes ci-dessus entraine nullité lorsque ni le ministère public, ni la partie civile, ni l'inculpé ne les auront récusées.
Art. 20. Lorsque, dans le cours d'une instruction, il y aura lieu de procéder à une visite domiciliaire, le consul do l'inculpé sera avisé. Il sera dresse proces-verbal de l'avis donné au consul. Copie de ce procès-verbal sera laissée au consul au moment de l'interpellation.
Art. 21. Hors le cas de flagrant délit ou d'appel de secours de l'intérieur, l'entrée du domicile pendant la nuit ne pourra avoir lieu qu'en présence du consul ou de son délègue, s'il no l'a pas autorisée hors s;i présence.
Règlement d*la compétence dans les conflits de juridiction Art. 22. Trois jours avant la réunion de la chambre du conseil, la communication des pièces de l'instruction sera faite au greiTe, au consul ou à s< Il devra, sous peine de nullité, • au consul expédition des pièces dont il demandera copie.
Art. 23. Si, sur la comm ces, le consul de l'inculpe prétend quo l'afappartient à sa juridiction et qu'elle doit être déférée à son tribunal, la qtl .
tribunal égyptien, I ;trago
d'un conseil composé de deux eoi ou
jug«-s désignés par le président de la cour et de deux consuls choisis par lo consul de l'inculpe.
Art. 24. Lorsque le juge d'instruction et le consul ■ temps sur le
; l'un ou l'auti oit pe
voir se reconnaltr it, conseil
des conllils devra être réuni pour r< glor lo
ux. Il est bon entendu que le conflit ne pouri
■ par le ju-o d'instrui Lion ' oi d'un ci .m- "H a nu délit ordinaire , de plus, le crime ou le délit qu'il prétendra avoir été commis devra être qualifié par lo i .ne dont il aura été saisi, conforméia ci-dessus des faits attribues aux nouveaux tribunaux. Enfin, si le
I 1 at ou L'officier do justice ofl porté sa plainte devant lo tribunal consulaire, e- tribunal statuera sur la plamiasaus qu'il y ait possibilité do confiit.
An. 26. Le tribunal qui, après que les formalités ci-dessus auront do rem saisi de L'affaire statuera sur eetru affaire sans qu'il puisse y avoir lieu ul à déchu ■ ; ■ ■ ■ ■ i ■
Débats devant la cour d'asstses. Art. 26. De-
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vint la cour d'assises, quand les débats seront clos et les questions k poser aux juges arrêtées, le président résumera l'affaire et les principales preuves pour ou contre 1 accuse.
De l'appel et du pourvoi contre les jugements de condamnation. Art. 27. Les appels, quand ils sont permis en matière de contravention contre les jugements du tribunal de police, seront portés devant le tribunal correctionnel.
Art. 28. Les pourvois, dans le cas où ils sont autorisés par le code d'instruction criminelle contre les jugements de condamnation en matière pénale, seront portes devant la cour composée comme en matière civile.
Les conseillers ayant siégé dans la cour d'assises ne pourront connaître du p élevé contre l'arrêt de la cour.
Etablissement de la liste des jures et choix des assesseurs. Art. ?9. La liste 'les jurés de nationalité étrangère sera dressée chaque année par le corps consulaire.
A cet effet, chaque consul adressera au doyen du corps consulaire la liste de ses nationaux qui remplissent, d'après lui. les conditions voulues pour être juré. Les jurés devront avoir I âge de trente ans et une résidence en Egypte d'un an au moins.
Art. 30. La liste définitive sera dressée par le corps consulaire sur les listes partielles, en procédant par voie d'élimination, jusqu'à ce que le total des jurés atteigne et n'excède pas le nombre de 250.
Art. 31. Chaque nationalité pourra avoir un maximum de trente jurés et un minimum de dix-huit jurés, pourvu que, dans ce dernier cas, la composition de la nationalité le permette.
Art. 32. Les assesseurs correctionnels seront choisis par le corps consulaire sur la liste des jurés.
Art. 33. Le minimum des assesseurs sera de six et le maximum de douze par nationalité.
Art. 34. Lorsqu'un délit correctionnel devra être jugé dans une ville où il ne se trouve pas un nombre suffisant d'assesseurs étrangers, la cour désignera les assesseurs du tribunal voisin qui devront venir siéger.
Art. 35. Les assesseurs et jurés qui ne comparaîtront pas pour remplir leurs fonctions seront condamnes par le tribunal ou la cour, suivant les cas, à une amende de 200 à 4,000 piastres égyptiennes, à moins d'excuse légitime.
Exécution. Art. 36. Jusqu'à ce qu'il soit constaté qu'une installation suffisante des lieux de détention existe réelle ment en Egypte, les condamnés à l'emprisonnement
i <Hit, si le consul le demande, détenus dans les prisons cellulaires.
Art. 37. Le consul dont l'administré subira sa peine dans les établissements du gouvernement égyptien aura le droit de visiter les lieux de détention et d'en vérifier l'état.
Art. 38. En cas de condamnation à la peine capitale, les représentants des puissances au- -ont le droit de réclamer leur administré.
A cet effet, un délai suffisant interviendra entre le prononcé du jugement et l'exécution île la sentence pour donner aux repré entants des puissances le temps de se prononcer.
Titre III.
Disposition spéciale. Art. 30. Il sera établi près des nouveaux tribunaux un nombre suffisant d'agents choisis parles tribunaux euxmêmes, pour pouvoir, quand il y aura péril en la demi ure, assister au besoin les ina-
i tiiis et les officiers de justice dans leurs fonctions.
Disposition finale. Art. 40. Pendant la période quinquennale, aucun changement ne devra avoir lieu dans le système adopte.
A [nés cette période, si l'expérience n'a ]i > • infirmé l'utilité pratique de la reforme judicia re, il sera loisible aux nui soit de revenir à l'ancien ordre de i soit d'aviser, d'accord avec le gouvernement égyptien, a d'autres combinaisons.
Tel est le texte du règlement d'organisation judiciaire pour les procès mixtes en Egypte. I e règlement est-il de nature à satîs- H os nationaux? Nous ne le pansons IToici, d'ailleurs, sur ce sujet une opi- > i e entre toutes. Non-, la troui 01) ■ exprimée dans une lettre de M. Le pi
I de la cour d'appel d'Aix a M. le
eaux. ■ On propose, dit, M. le
■ des tribunaux mixtes de-
r une satisfaet.iou apparente a êta par le nombre et la diffé
■ i raembi <■ i qui le..
comj ■ d'al oi I est-il permi ■ d'espéroi b ■ ■ ■• d'éléments
■ ■ l b iqUti jnge, par la raison l'y aura introduit, se croira
■ b défendre plutôt qu l jug r 1b c •■■< e qui lui .:,,..,
ttiona qu'elle i pour lus > pus tout d'ailleurs q
■ aussi leui ofl ir de Loi ta échos noua upprennent que Le code q bore, en le calquant.
or té nôti e, e t Incomplet , éc 'te
■ ou iui bl es < Il ne faut pas non plus L
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perdre de vue : la justice de ces tribunaux mixtes sera la justice égyptienne, la justice rendue au nom et sous linfluenee du viceroi. Pour que la France l'accepte, il faut qu'ii lui soit démontré que l'Egypte s'est élevée au rang des nations civilisées de l'Europe; qu'il y a chez elle comme ailleurs un gouvernement contrôlé et contenu, une loi civile entièrement distincte de la loi religieuse, un pouvoir administratif séparé du pouvo r judiciaire, et qu'il n'y reste plus rien aujourd'hui de ces mœurs, de ces habitudes, de cet état social, en un mot, qui rendaient, il y a trois cents ans, les capitulations nécessaires.
» A cette condition, nous en convenons, l'Egypte pourra invoquer les principes élémentaires du droit public, et il sera permis à son souverain de revendiquer le privilège de rendre Injustice, comme le premier et le plus bel attribut de la souveraineté territoriale. L'Egypte fait-elle cette preuve?
Donne-t-elle au moins quelques assurances à ce sujet? Non. •
Et plus loin, le premier président de la cour d'Aix ajoute :
t L'Egypte dit qu'elle ne présente sa réforme qu'à titre d essai, et que, si l'événement ne répond pas à nos esperances.il nous sera permis, après cinq ans, de revenir à l'ancien état de choses ou de chercher de nouvelles combinaisons. Mais qui ne voie qu'une expérience de cinq ans est beaucoup trop longue, que le trouble que nos nationaux peuvent en éprouver sera peut-être un mal irrémédiable, et qu'il est toujours plus facile de maintenir un courant existant que d'y revenir après avoir consenti à le rompre ? ■
CAPIVI s. m, (ka-pi-vi). Nom du baume de copahu, à Surinam.
CaPMaL (Paulin), littérateur, né à Sommieres (Gard) en 182S. Apres a, voir publié à Montpellier deux volumes in-18 , intitulés l'un Picorée littéraire , l'autre Esquisses méridionales, grisettes de Montpellier , puis une étude de mœurs et plusieurs articles dans le Midi illustré de Toulouse, il se fit connaître h Paris par un roman de cape et d'épée, publié avec succès en 1868, dans le feuilleton de la Liberté, sous ce titre : le Cachot de la tour des Pins, épisode de la guerre des Cévennes. Cet ouvrage fut suivi de près par les Folles nuits de Pierre d'Aragon, roman mouvementé qui retrace les épisodes les plus dramatiques de la guerre des Albigeois. Depuis lors, le Temps, le Pays, la Pairie, la Petite Presse, le Bulletin de la Société des gens de lettres et le Paris-2'hédlre ont publié plusieurs de ses romans ou de ses compositions poétiques. La bluette parue dans Paris- Théâtre a été reproduite dans plusieurs journaux, de France et de l'étranger, sous ce titre : les Fiancés de Maupertuis, légende méridionale. La plupart des romans publiés par M. Capmal ont été mis en volumes in-12 par les éditeurs Sandoz et Fisehbaeher. Une édition illustrée des Folles nuits de Pierre d Aragon a paru en 1869 et a été bientôt épuisée. Il a publié récemment sous ce titre : les Enfants du peuple, un roman de mœurs plein d'aperçus hardis. Ce dernier ouvrage a aussi paru par livraisons illustrées.
CAPORALISME s. ra. (ka-po-ra-H-sme — rad. caporal). Kégime de caporal; tendance à ne considérer l'art militaire que par les petits exercices, tels que ceux auxquels peut présider un caporal.
CAPOUL (Joseph- Victor-Amédée), chanteur fiançais, né à Toulouse en 1841. Ses études achevées au lycée de sa ville natale, son père, qui tenait encore, avant la guerre, l'hôtel Capoul, le garda chez lui en qualité do comptable et de surveillant. Le fils aîné se sentait «le La vocation pour la peinture; n'était-ce pas asse2 d'un artiste dans la famille? Victor, qui aimait la musique des son enfance, prêtera une position plus indépendante. Il entra dans la maison de banque de M. Viguerie, Le caissier, M. Milhès, qui etuit un peu musicien et qui l'entendit chanter, engagea son père à l'envoyer à Paris, où on avait trouvé pour lui un emploi au Comptoir dos caisses d'escompte. Capoul rencontra dans un salon Auber, qui l'encouragea et lui facilita son admission au Conservatoire. Le jeune homme suivit, en 1859, les classes de Révial et de Moreau-Sainti. Il obtint bientôt oui prix d'opéra-coinique et io premier prix eu îstii. Il débuta le 26 août à In salle Favart, dans Daniel du Chalet, créa ensuite un rôle dans les Recruteurs^ puis, en i&t>3, le rôle de I» ictyle dans la Déesse et le Berger, Capoul gagna rapidement la faveur du public pur le charme et la grâce de son chant. Il obtint surtout du sucées dans les rôles do Qeorj e .dans V Eclair; de Henri, dans Marie (180..); do Bénédict, dans \ Ambassadrice, et de Nouroddin, dans Lalia Roukh. Dans ce dernier opéra, il se montra l'heureux rival 'i A' bard, rien qu'en modulant avec une exquise délicatesse cette mélodie oi ientale : .1/" mattrtMe a quitte sa tente. Le façon dont il intepréta Mergy, du Pré-aux-Clercs ; Danilowits, de {'Etoile du Nord (I8ti7), et particulièrement Joseph, do Mehul, le plaça défi nUivomentau premier rang de nos chanteurs 1 comique, Il créa, le 15 février 1868, avec un éclatant succès, le héros un peu du-
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meret à' Cn premier jour de bonheur, d'Auber. Le Rêve d'amour, d Auber à son déclin, n'ajouta rien à sa réputation de chanteur et de comédien (20 décembre). Profitant de son congé, il alla chanter, au mois de juin 1870, à Hambourg, puis revint k Paris, où, reconnu et entouré place de la Bourse, on l'invita à entonner la Marseillaise, ce qu'il fit de la meilleure grâce du monde. En 1871, il aborda le répertoire italien, à Londres, où il débuta au théâtre de Sa Majesté par le rôle du duc, de Rigoletto, et se fit surtout vivement applaudir dans Alraaviva, o\'ll Bar bière di Siviglia. Engagé l'année suivante aux Italiens, il y chanta tour à tour la Sonnaubula, Rigoletto et Marta. Il quitta la salle Ventadour pour parcourir la province, mais le succès ne répondit pas k son attente. Cependant, il possédait toujours au même degré celte chaleur communicative et cette coloration brillante dans la manière de phraser qu'on se plaït généralement k lui accorder. En 1873, il se rendît à New-York et, de là, dans plusieurs autres villes , sous la direction des frères Strakosch. Cette tournée artistique, avec la Nilsson, fut réellement une ovation continuelle. De retour en Europe, à Vienne comme k Londres, le public lui fit le plus chaleureux accueil. C'est, vers cette époque que le bey de Tunis le décora de l'ordre de Nichara. Il contracta, en octobre 1875, un engagement pour la Russie, chantant alternativement, sur les théâtres impériaux de Saint-Pétersbourg et de Moscou, le répertoire italien et français. Il retourna ensuite k Vienne, où il donna quatre représentations, se montra, au mois de juin 1876, au théâtre principal de Barcelone, dans le Faust, de Gounod, puis vint créer à Paris, au Théâtre- Lyrique (ancienne Gaîté), le 13 novembre, Paul et Virginie, de Victor Massé. Au bénéfice de l'acteur Laurent, qui eut lieu k l'Opéra-Comique le 21 décembre, il fit entendre une romance hongroise de sa composition, Méha, dont les habitants d'Enghien avaient eu la primeur l'été précédent. Forcé, p;ir un traité, de retourner en Angleterre, il choisit, pour sa rentrée à Covent-Garden, au mois d'avril 1877, Fra Diavolo, reprit ses meilleurs rôles du répertoire italien et créa Sauta- Chiara, grand opéra séria du duc de Saxe- Cobourg- Gotha.
CAPPARIDASTRE s. m. (ka-pa-ri-da-stre — du gr. kapparis, câprier). Bot. Nom scientifique du genre câprier, il On dit aussi capparis.
* CAPPEL, bourg de Suisse, cantun de Saint-Gall; 2,241 hub.
* CAPPON1 (Gino, marquis), homme politique italien. — IL est mort à Florence le 3 lévrier 1876. Le marquis Capponi consacra les dernières années de sa vie k écrire une Histoire de Florence, qui a paru en 1875 (2 vol. in-8<») et qui est fort remarquable. Grâce aux documents qu'il a puises dans les archives de l'Etat et dans celles de sa famille, Capponi a su jeter de vives lueurs sur le xive et le xve siècle. Cet ouvrage est sagement pensé et sobrement écrit. Depuis de longues années, Capponi était aveugle. Tout eu lui inspirait la sympathie et la vénération. A une érudition historique très-étendue il joignait les qualités d'un homme politique k la fois libéral et modéré. • Il fut, dit M. Erdan, l'un des personnages italiens de grande situation qui, rattachés au mouvement unitaire, ont le plus contribué k imposer à l'Europe le respect de la révolution et de la rénovation de son pays. ■
CAPRaRIA, ancienne place forte des Gaules, dont parle Grégoire de Tours, et sur l'emplacement de laquelle s'élève aujourd'hui le village de Cabrières, dans le Vaucluse.
* CAPRÉE s. f. — Bot. Nom scientifique du saule marceau.
* CAPRÉE, île du royaume d'Italie, dans la mer de Toscane. — A mesure que l'on fouille les diverses parties de cette île célèbre, on met k découvert d'immenses substructions, des voies pavées, des aqueducs, des citernes; des monceaux de vases, d'urnes, do fragments de sculptures, de mosaïques, de marbres précieux attestent l'ancienne splendeur de cette résidence impériale. L'île tout entière est, en réalité, un vaste débris romain. On a retrouvé l'emplacement des douze villas de Tibère, douze véritables palais, élevés les uns sur la plage, en pleine lumière, d'autres dans des retraites écartées, au milieu des ombrages, d'autres sur le sommet des collines. On a également retrouvé les routes qui reliaient ces villas entre elles, les citernes et les aqueducs qui leur fournissaient de l'eau, ainsi qu'aux petits pavlllous isolés et aux sanctuaires; un petit temple de Mi-
thra, l péci u très-curieux, était cacha dans
la plus charmante des ravines de L'Ile. ■ Si, dit la Suturday Reoiew, nous rétablissons pur l'un agi natum l'ensemble auquel ces ruines ont appartenu, avec les fontaines et les statues dont les débris jonchent le sol; si nous relevons les portiques et les oolonnadea de marbre; si nous restaurons les fresques dont on voit la trace sur les murs ruinés, nous pourrons nous faire une idée du luxe et des
édu itlons dont Tibère avait entoure sa retraite. Par un heureux hasard, la grande ruine qui domine toutes les autres est le Lieu auquel les souvenirs de l'empereur lui-même
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sont le plus intimement attachés. Pendant les neuf terribles mois de la conspiration de Séjan, Suétone nous apprend qu'il ne quitta pas la villa Jovis; cette villa est encore debout, sur le promontoire escarpé, k 1,500 pieds au-dessus de la mer. A l'intérieur de ces villas, la vie était entourée de luxe; les ruines d'un théâtre montrent que Tibère associait des distractions élégantes aux plaisirs plus grossiers qu'on Lui prête. Chaque passage est pavé en mosaïque; les murs ont conservé leurs stues coloriés, et dans les petites chambres on voit encore des restes de peintures. Les bains ne viennent qu'après la villa Jovis pour la grandeur des proportions. La chute de fragments de roches en a effondré une partie, mais la moitié d'un immense calidarium fait encore face k la mer.
» Près du temple de Mithra, une inscription grecque très - pathétique a été découverte. En voici le sens : • Soyez les bienvenues dans » l'Hadés, ô nobles divinités qui habitez les » rivages du Styx ; que j'y sois aussi le bien- » venu, moi le plus misérable des hommes, » enlevé k la vie, non par le jugement des » Parques, mais par une more soudaine, vio- »> lente, par un coup mortel d'une colère qui » défie la justice. J'étais au premier rang deo vant mon seigneur, et maintenant il a en- » levé, k moi et k mes parents, toute espé- ■ rance. Je n'ai pas atteint ma vingtième » année, et, malheureux, je ne vois plus la » lumière. Mon nom est Hypathas; je prie mon » frère et mes parents de ne plus pleurer un d malheureux. ■ Des conjectures ont associé ces lamentations avec les sacrifices humains opérés sur l'autel de Mithra; on a vu dans cet Hypathas un esclave favori de Tibère, voué par son maître à la divinité orientale, m:ûs rien ne vient k l'appui de ces conjectures. ■
CAPRELL1NES s. f. pi. (ka-prèl-H-ne — rad. caprelle). Crust. Syn. de caprelliens.
Caprice de femme (un), opéra-comique en un acte, paroles de Lesguillon, musique de Paër; représenté a l'Opéra-Coinique le 23 juillet 1S34. Il est regrettable pour un musicien de goût, tel que l'était Paôr, d'avoir eu k traiter un de ces livrets mort-nés dont la banalité n'est rachetée par aucune qualité. La pièce ne répond pas même k sou titre. Mme Aglaé Surville est l'épouse d'un honnête banquier, qui la néglige trop souvent & son gré, pour vaquer k ses opérations financières. Elle imagine de lui inspirer de la jalousie en encourageant les assiduités d'un nommé Valbrun. Le mari découvre le manège et veut donner une leçon à sa trop exigeante moitié. Il feint d'entrer dans une grande colère et sort chargé d'une boite a pistolets. On entend une double détonation. Aglaé se trouve mal et ne revient k elle que dans les bras de l'adoré Surville. Un espace de treize ans sépare cet opéra de celui du Maître de chapelle, et néanmoins on n'y a remarqué aucune marque de défaillance. L'introduction est traitée avec esprit ; l'air chanté par Mme Casimir, l'air bouffe de Mme Boulanger et un trio de ces deux chanteuses avec M. Lemonnier sont remarquables. Ponchard chantait aussi dans cet ouvrage, mais un rôle sacrifié.
CAPRICORNE, fils d'Egypan et frère de lait de Jupiter, avec qui il fut élevé sur le mont Ida. Dans la guerre des Titans, il donna son aide à ce dieu, qui, en reconnaissance, le plaça parmi les astres. D'autres traditions font de Capricorne le dieu Pan lui-même, qui se changea en bouc lors de la guerre des Titans et qui fut mis également par Jupiter au nombre des constellations.
CAPROÈNE s. m. (ka-pro-è-ne). Chim. Syn.
d'HEXYLÈNE.
CAPROME s. m. (ka-pro-me). Houppe de poils sur la tête de certains mammifères.
CAPRONIQUE adj. (ka-pro-ni-ke — du la t. capra, chèvre). Cbiin. Syn. de CAPitoÏQuu. U On dit au^si CAVKONYLIQUK.
CAPRONYLE s. m. (ka-pro-ni-le — du lat. capra, chèvre). Chim. Radical hypothétique qui, uni k L'oxygène, donnerait 1 acide eapronique.
• Cnproiiues (fÊTKS), — Nous allons rapporter, d'après Macrobe , le fait qui donna lieu k cette fête, dont nous avons parle au tome II du Grand Dictionnaire, page 334.
Apres la prise de Rome par les Gaulois, et lorsque les barbares se furent retires, les peuples voisins, pensant avoir facilement raison de la république affaiblie par la guerre, marchèrent contre Rome, sous la commue de Posthumius Livius, de Kidenes, et sommèrent 1rs Romains d'avoir à leur livrer leurs femmes et leurs filles. Pendant que les pères conscrits délibéraient, une esclave, nommée Phllotis, offrit de se rendre avec ses compagnes nu camp ennemi, revêtues du costume de leurs maîtresses. L'artilico réussit : L'ennemi crut recevoir les véritables Romaines, et les esclaves, dans un festin qui leur fur ni tert pour célébrer leur arrivée, excitèrent les chefs et les soldats k se rejouir, surtout k boire. La nuit, quand le camp fut plongé dans le sommeil et l'ivresse, elles firent aux Romains un signal du haut d'un figuier sauvage. Ceux-ci tond iront aussi tôt sur l'ennemi et le battirent coraplétement.Pour reconnaître ce service, le sénat affranchit les esclaves qui y avaienl contribué, leur distribua des dots sur
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le trésor public, et une fête fut instituée en l'honneur de Junon Caprotine,
CAP-ROUGE s. m. (ku-prou-je — de cap, et de rouye). Ornith. Chardonneret k tête rouge.
CAPRYLÈNE s. m. (ka-pri-lè-ne). Chim.
Syn. d'octyléne.
CAPRYL1NE s. f. (ka-pri-li-ne — rad. capry'e). Chim. Corps neutre qui se retire du beurre et se décompose eu glycérine et acide caprylique.
CAPSAGE s. m. (kap-sa-je). Opération qui consiste a trancher transversalement les côtes des feuilles de tabac, et qui remplace l'ancien éeôtage.
CAPS1R , petit pays de l'ancien Roussillon (Pyrénées-Orientales). Le lieu principal était Puy-Valador, qui fait aujouidhui partie du canton de Montlouis.
CAPSULAGE s. m. (kap-su-la-je — rad.
capsule). Moyeu employé pour revêtir d'une capsule* le bouchon d'une bouteille : Les /ils d'Èsclaoy, de Rouen t ont inventé un câpsulagd liquide.
' CAPSULE s. f. — Sorte de couvercle métallique qu'on applique sur le bouchon d'une bouteille.
'CAPSULER v. a, ou tr. Revêtir d'une capsule, dans le sens de couvercle métallique se mettant sur le bouchon d'une bouteille. I ette opération est plus simple que celle de cacheter les bouteilles avec de la cire, et tout ge est bien fermé à l'air.
CAPTA ou CAPITA, surnom de Minerve chez les Romains, comme sortie de la tête de Jupiter.
* CAPTIEUX, bourg de France (Gironde), ch.-l. de canton, arrond. et à 16 kilom. S. de Bazan; pop. aggl., 430 hab. — pop. tôt., 1,444 hab. Ce bourg est entouré de landes.
CAPUCHONNEMENT s. m. (ka-pu-cho-neman — rad. capuchonner). Action de oapuchonner une locomotive.
CAPULÉ, ÉE adj. (ka-pu-lé — du lat. capula, tasse). Qui ressemble à une tasse. Il On dit aussi CAPULOÏDB.
CAPULI s. m. (ka-pu-li). Bot. Solanée du Pérou, dont on fait une conserve acide et rafraîchissante.
CAPYS, fils d'Assaracus et d'Hiéromnémé.
Il épousa Thémis, dont il eut Anchise, père d'Knee. || Troyen qui conseilla à Priam de jeter dans la mer le cheval de bois. Il accompagna Enée en Italie , où il fonda Capoue.
CAQURES. s. f. pi. (ka-ku-re). Se dit des
harengs par les caqueuses :
Les caqurks sont employées comme engrais.
CAR, fils de Phoronée et frère d'Apis, d'après Pausanias. II fut roi de Mégare, et son tombeau se trouvait sur la mute de cette ville à Corinthe. Il Kils de Mânes, suivant quelques auteurs, et chef de la race des Carieus.
CARA ANGOLAMs. m. (ka-ra-an-godamm).
Bot. Plante lies ludes.
CARABESA, ancienne ville d'Asie, sur l'Eu-
Îhiate, près de laquelle, suivant l'historien il-, Nabuehodonosor mit en déroute lu formidable armée de Néchao.
CARACARACAL s. m. ( ka-ra-ka-ra-kal ). Paihol. Espèce de teigne observée sur les s de l'Amérique.
'CARACAS, ville capitale des Etats unis <!■• Venezuela; 60,uoo hab.
CARACK-NASSI s. m. (ka-rak-na-si). Bot.
Plante ii*-s Imje^.
CARACOULAK s. m. (ka-ra-kou-Iak). Of-
uucho au grand vizir.
CAR AXS, surnom de Jupiter, chez les Béotiens.
' CAR A FA ou CARAEA DE COl-OBRANO (Michel-Henri 1 ranç is-Aloys-Vincent-Paut), compositeur. — Il est mort a Paris en 1872.
CARAH s. m. (ka-ra). Ornith. Espèce de faucon du Bengale.
CARAKASCHIAN (le Père Matthieu), méehitariste de Venise, ne à T<>k;Li [Asie Mineure), mort à Venise en 1772. Il était secrétaire de l'abbe Mécnitar. Il a reudu d 'important er vices k la philologie en restaurant l'ancienne
fiurcté de la syntaxe arménienne. On a de m une Vie de saint Grégoire l'Illumina- (car (Venise, 1747), tres-eslimee pOUI ■ et la pureté du style. Il a auss inédit un important ouvrage intitule : Histoire chronologique de la congrégation tariste depuis son origine jusqu'à l'an 1750.
CAR ALI S, ville ancienne de l'Ile du Sarae. C'est aujourd'hui Cauliari.
* cauaman ( bourg de France (Haute '■ > ronne), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 kilom. N. de Villel'raucbe; pop. aggl,, 1,071 hab. — pop. tut., 2,303 hab. Autrefois capitale d'une
Qte \ n1 té.
CARAMAN, ville de la Turquie d'Asie, dans la Caramauie, à laquelle elle a donné son nom; îri.ooo h;ib. Cette ville est moderne, car elle a été fondée au xtve siècle.
" CAUAMAN (Victor-Antoiue-Charles Ri- QUfcT, «lue m;), littérateur et philosophe. —
11 est mort u Paria en 18G8.
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CARAMÉLANE s. f. (ka-ra-mé-la-ne —
rad. caramel). Chim. Une des trois substances qui, d'après certains chimistes, constituent le caramel.
— Encycl. M. Gélis, qui a tout spécialement étudié au point de vue chimique la composition du caramel, a admis, contrairement a l'opinion soutenue parPéligot, que ci posé était formé de trois substances distinctes dérivant d'une ou plusieurs molécules de sucre par élimination d'eau.
Il a donné k ces trois substances les noms de caramélane , caramélène et caraméline. Nous allons, pour plus de commodité, les étudier toutes trois dans le présent article.
La caramélane, qui, suivant M. Gélis, aurait pour formule C12H1809, a été préparée par lui en épuisant le caramel par l'alcool à 84° centésimaux, puis en reprenant par l'eau la solution évaporée, enfin en soumettant le produit aqueux à l'action d'un ferment qui décompose le sucre. Cette décomposition opérée, M. Gélis filtrait, évaporait k sec, puis reprenait par l'alcool, dont l'evaporation laissait comme résidu la caramélane.
Ce produit se présente sous forme d'une masse brune, solide et cassante k la température ordinaire. Il se ramollit si on le chaulfe vers 60° et devient presque liquide vers 100°. L'eau en dissout une grande quantité, ainsi que l'alcool à 84<» centésimaux; il est insoluble dans l'ether et très-peu soluble dans l'alcool absolu.
M. Gélis considère la caramélane comme le premier produit de l'action de la chaleur sur le sucre, produit qui prendrait naissance suivant l'équation suivante par simple déshydratation :
C12H220H = C12HI8()9 + 2H20 Sucre. Caramélane. Eau.
Si on chauffe la caramélane à 190° et qu'on la maintienne à cette température durant quelques minutes, elle se transforme en caramélène.
M. Gélis attribue a cette dernière substance la formule C36H50Q25. On l'obtient, en traitant par l'eau froide le résidu insoluble que laisse le caramel ordinaire traité par l'alcool à 840 centésimaux. La caramélène est cependant encore chargée de quelques impuretés qu'on lui enlève facilement en la précipitant de sa solution aqueuse par l'alcool, puis en reprenant par l'eau et en précipitant k nouveau par l alcool. On peut également, après une première précipitation par l'alcool, évaporer le liquide k siccité et obtenir ainsi la caramélène pure.
C'est une substance brune, solide, non déliquescente, peu soluble dans l'alcool fort, soluble dans l'alcool faible et insoluble dans l'éther. Elle présente une cassure brillante, tirant sur le roux. Sa solution aqueuse est brun rougeàtre, et avec 1 gramme de caramélène on obtient une coloration aussi foncée que celle produite par 5 grammes de caramélane.
Après l'extraction de la caramélène, il reste un résidu insoluble dans l'eau froide; ce résidu renferme une substance connue sous le nom de caramélîne. On connaît trois variétés de ce produit : la première est soluble dans l'eau; la deuxième est insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et l'éther; la troisième est insoluble dans tous les dissolvants ordinaires, et notamment dans l'eau, l'alcool et l'éther.
M. Getis attribue k la caraméline la formule C96H102O&l, qu'il a déduite de composés métalliques, dont les formules sont
C96HlO0BailO5i, C96H»00PbiiO6i.
Le même chimiste pense que la caramélane^ la caramélène et la caraméline dérivent d'une ou de plusieurs molécules de sucre par élimination d'eau, comme l'indiquent les équations suivantes :
C»HS*0" = 2II20 + C12IM*, >9
Sucre. Eau. Caramélane.
Sucre. Euu. Caramélène.
8C1SHÎ20H = 37 H 20 -f CMH103OB1
Sucre. Eau. Caraméline.
Mais plusieurs chimistes n'admettent point cette théorie, qui appelle au moins une dei uion.
CARAMÉLÈNE s. f. (ka-ra-mé-lè-ne — rad. caramel). Chim. Une des trois substances qui, d'après certains chimistes, contttîtuent le caramel.
— Encycl. V. cauamklane, ci-dessus.
CARAMÉLINE s. f. {ka-ra-mé-li-ne — rad.
el). Chim. Une des trois substances
qui, d'après certains chimistes, constituent
le caramel.
— Encycl. V. caramélane, ci-dessus.
CARAPAT s. m. (ka-ra-pn). Bot. Nom vulgaire du ricin , donne quelquefois à l'huile qu'on extrait de ses semences,
CARAPE s. f. (ka-ra-pe). Bot. Genre de plantes des Indes.
CARAPULLI s. m. (ka-ru-pul-li). Bot. Plante qui croit au Malabar.
CARASI-OtiLl , dynastie turque qui, au commencement du xivo siècle, s'empara de la souveraineté dans la Troade, en Mysie et dans une partie de la Phrygie. Klle fut renversée par Amurat Ier, sultan des otioiu ma.
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CARASTELLE s. f. (ka-ra-stè-Ie). Grande corbeille plate, servant au même usage que les pantennes.
TARATES (Carats), ancien peuple de la famille des Scythes, qui habitait k l'E. de la mer Caspienne, sur les bords de l'Iaxarte.
CARAUNA s. m. (ka-rô-na). Ichthyol. Poissou qu'on trouve dans les mers du Brésil.
CARAYON (Auguste), écrivain français, ne en 1813. Il s'est fait admettre dans l'ordre des jésuites ■ t s'est fait connaître par un certain non i tous relatifs
e dont il est membre. NOUS
citerons de lui : Documents inédits concernant la compagnie de Jésus (18C3-18"5, 18 vol. in-so), où l'on trouve i
exécution en , Grève au xviig siècle
(1803, in*8°); Histoire abrégée des congrégations de la très-sainte Vierge (1803, in-18); Bibliographie historique de la co Jésus (1864, in-so) ; Relations inédites des missions de ta compagnie de Jésus à Constantinopie et dans le Levant au xviie siècle (1864, in-8°); Première mission des jésuites au < a nada (1864, in-8°) ; Bannissement des jésuites de la Louisiane (1805, in-s<>) ; Notes historiques sur cinq jésuites massacrés au mont Liban en 18ô0 (1805, iii-80); Prisons du marquis de Poinbal, ministre de S. M. te roi de Portugal (1865, in-so) ; Etablissement de ta compagnie de Jésus à Brest par Louis XI V (1865, in-8°) ; Notes historiques sur les jésuites et tes parlements au xvmo siècle (1867, in-S°) ; YUmvi'rsilê de Pont-à-Aîousson (1871, in-8°), etc. lui outre, il a édite de nombreux ouvrages, notamment Y Histoire des jésuites de Paris du Père Garasse, les Maximes de saint Ignace, la Méthode pour converser avec Dieu du Père Boutauld, etc.
CARAYON-LATOUR (Edmond, baron de), homme politique, né à Paris en 1811. Il s'occupa pendant quelque temps de finances à la Recette générale, dont son père, tils, dit-on, d'un ancien marchand brocanteur, était titulaire, puis il s'occupa de gérer ses grandes propriétés. Les électeurs de Castres l'envoyèrent siéger, en 1846, k la Chambre des députes, où il fit peu parler de lui, mois où il vota contre le ministère Guizot. Apres la chute de Louis- Philippe, M. de Carayon-Latour fut élu dans le Tarn représentant du peuple à l'Assemblée constituante par 48,043 voix. Bien qu'il eût fait une profession de foi très-libérale, il alla siéger a droite, vota pour toutes les mesures de compression, accepta néanmoins la constitution républicaine , puis soutint la politique de Louis-Bonaparte devenu président de la République. Non réélu à la Législative, M. de Carayon rentra dans la vie privée; mais, après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il n'hésita point à se rallier au nouveau gouvernement, accepta le patronage de l'administration et fut élu député au Corps législatif dans la circonscription de Castres en 1852, puis réélu en 1857. M. de Carayon-Latour vota silencieusement les mesures d'odieuse compression présentées par Napoléon III. U rentra dans la vie privée en 1863.
CARAYON-LATOUR (Joseph ni;), homme politique français, parent du précèdent, ne a Bordeaux en 1824. Pendant les loisirs que lui fais. ut une grande fortune, il s'occupa d'agronomie et obtint en 1866 une prime d'honneur au concours régional. Chef d'un bataillon de mobiles de la Gironde, il prit part en 1870 à la guerre contre les Allemands, Ht partie de l'armée de l'Est et se conduisit bravement k la bataille de Nuits, après laquelle il fut décoré et nommé lieutenant-colonel. M. de Carayon-Latour continua à rester à la tète de son bataillon, qui subit le sort de l'armée de l'Est et fut interné en Suisse. 11 se trouvait encore dans ce pays, lorsque, le 8 février 1871, il fut élu député de la Gironde à l'Assemblée nationale par 105,958 voix. M. do Carayon alla siéger à l'extrême droite dans le groupe des légitimistes cléricaux, et, des le début, il accusa ouvertement ses opinions dans des lettres rendues publiques. Il vota pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la loi sur les conseils généraux, contre la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée a. Paris, pour le maintien des traités de commerce, la proposition Keray, etc. Eu 1872, il proposa un impôt sur le capital pour le payement de l'indemnité de guerre.se prononça, à l'occasion de la loi de recrutement, • n faveur de la substitution ou du remplacement déguisé, et il écrivit, au mois de septembre, a M. I une lettre dans laquelle il l'accusait d violé le pacte de Bordeaux. Il saisit naturellement cette occasion pour faire le gyrique du comte de Chambord et pour aflii mer que les princes i ut le
(.lu.- d Aumale, le reconnaissaient pour roi. Au mois d'octobre suivant, dans un banqueta Bordeaux, il porta un toast h la i Le comte de Chambord , avec qui il éts relations épistolaires, lui envoya une lettre do félicitation. Au mois de janvier 1873, dans une discussion relative aux marchés de Lyon, M. Carayon • Latour accusa M. challemei- Lacour d'avoir, pendant la guerre, ordonné de le faire fusiller, ainsi que Bes mobiles, k la suite de démêlés que ces derniers avaient eus les habitants d'une petite commune du Rhône. M. Challemel-Latour protesta et demanda qu'on présentai la pièce sur laquelle
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le député de la Gironde s'appuyait pour faire une telle allégation. Quelques jouis U|
u monta k la tribune pour an-
t pu trouver la pièce en
• ■ Le 24 mai , ntribuaau ren-
ers, puis il vota toutes
ction présentées par le
gouvernement de combat et se mèl i active-
. i les coa-
pour imposer un roi Frani ., iment de cette
tentative, dont la réalisation eût lancé le pays dans la von- de révolutions nouvelles, M. de Carayon-Latour - msentil a '.ut.-r en faveur du septennat (19 novembre 1873) et continua k appuyer toutes les mesures antilibérales; toutefois, il contribua au renversement du ministre d
les légitimistes comme ayant contribue k l'échec de la restauration du roi de droU Eu juillet 1874, il vota contre les ; Périer et Maleville et contre l'ordre du jour septennaliste de M. Paris. Cette année, il prononça des discours au sujet des et de la conscription des chevaux. Au mois de janvier 1875, à l'occasion des débats sur l'organisation des pouvons publics, il attaqua avec passion la République, ht l'apologie de sou roi , qu'il piesenta comme pouvant seul assurer le salut de la France, ara en teiminant qu'il avait l'espoir que l'Assemblée compléterait son œuvre en rappelant le roi. M. Je Carayon-Latour vota ensuite contre la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Apres la dissolution de l'Assemblée, il posa, le ïO février 1876, sa candidature k la Chambre des députés, k Bordeaux; mais les électeurs donnèrent, en grande majorité, leurs suffrages à M. Henri de Lur-baluces, candidat républicain, et M. Joseph de Carayon- Latour rentra dans la vie privée. Ou lui doit une brochure intitulée : Quelques mots sur l'industrie chevaline en France (1860, in-8°).
CARBACÉTOXYLIQUE adj. (ku-ba-se-toksi-li-ke). Chim. S-» dit d'un acide qui s'obtient en faisant bouillir l'acide p - chloropropionique avec un grand excès d'oxyde d'argent.
— Encycl. Lorsqu'on traite l'acide glycérique parle perehlorurede phosphore,on obtient un acide chloropropionique Uoinère de celui que donne dans les mêmes circonstances l'acide lactique. Si on prend cet acide p - propionique et qu'après l'avoir mélange avec de l'oxyde d'argent en excès on fasse bouillir le tout durant un temps convenable, une partie de I oxyde d'argent se réduit, et on obtien t u n acide isomère de l'acide malonique, dont la formule est C3H*0*. C'est l'acide carbacétoxylique, dont la formation a lieu suivant l'équation suivante :
C3H5C10* + 3Ag*0
Acîde ji -chloropropionique.
= C3H30*Ag + A-Cl + 2Ag2-f-HÏO
Carbacétoxylate d'argent.
Pour isoler l'acide de son sel d'argent, on fait passer dans la masse un courant d'hydrogène sulfuré, puis on traite le l'éther, qui dissout l'acide et l'abandonne par évaporât ion sous forme d'un sirop épais , d'une teinte légèrement jaune. L'acide airbacétoxylique est tres-soluble dans l'eau. Le sel d'argent cristallise en brillantes aigrettes formées de longues aiguilles.
CARBAMIDE s. f. (kar-ba-mi-de). Chim.
Produit qui se forme quand on déc l'acide chioroxycarboniquepar l'ammoniaque. Ce corps n'est autre que l'urée.
CARBAN1LIDE s. f. (kur-ba-ni-li-de). Chim. Amlide produite en faisant agir le gaz clilorux\ carbonique sur l'aniline.
CARBASUS s. m. (kai-ba-zuss — mot lat.
qui désigne une sorte de lin très-fin). donné par les Romains a des tissus de lin transparent, qu'on tirait de l'Espagne Citérieure et qui servaient a confectionner des voiles de théâtre, ainsi que le vestales. Plus tard, sous Vesj asien, ce nom s'étendit a des étoffes hues de soie et i k des tissus de coton.
* CARRET (lu), bourg maritime de la Martinique, canton du mouillage de Saint-Pierre ;
4,717 hab.
CARBOHYDROQUINON1QUE adj. (kar-bo-
L-dro-ki-uo-ni-ke). Chim. Se du d'un acide qui résulte inaison do l'hydroquinono
et de l'anhydride carbonique.
— Encycl. liesse, qui a découvert l'acide carbohj j '"' , tt démontre que ce
[ente vis-k-vis de l'hydroquines rapports que l'acide salicylique vis-à-vis du phénol. Ce fait icssortdes suivantes :
C7H6Û* Acide M droquinoni'juc.
Acide
tallcylique.
riionoi.
CO
Anhydride carbonique.
+ CO
Anhydride carbonique.
On prépare l'acide carhohydroquinonique en mélangeant petit à petit avec du brome une solution d'acide quiuique. Lorsque le brome cesse d'être absorbé par cette solution, soigneusement agitée chaque fois qu'on ajoute une quantité de brome, on suspend 1 addition do ce corps. Cette première partie do L'opération teiimuee, on additionne d'eau,
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puis on filtre pour séparer les parties solides, enfin on traite la solution limpide par le carbonate de plomb. Quand ce dernier réactif commence à se charger de matières organiques, on précipite par l'ammoniaque et le sous-acétate de plomb. Le précipité obtenu contient l'acide carbohydroquinonique , qu'on isole par le procédé suivant : on commence par additionner la masse d'une quantité d'eau convenable, puis on fait passer par la liqueur un courant d'hydrogène sulfuré, on évapore au bain-marie, puis on enlève au résidu la portion inattaquée d'acide quinique qu'il renferme, ce qui se fait par 1 emploi de l'éther, oui dissout l'acide carbohydroquinonique et l'abandonne par évaporation. Les cristaux ainsi obtenus ne sont point complètement purs; on les purifie en les traitant par le noir animal et par l'acide chlorhydrique trèsétendu.
On peut encore obtenir l'acide carbohydroquinonique par le procédé de M. Barth, qui consiste a fondre l'acide quinique avec la potasse caustique.
Cet acide s'obtient sous forme d*aiguilles, de paillettes rhomboïdales ou de cristaux. Il se dissout peu dans l'eau froide, assez bien dans l'eau chaude et mieux encore dans l'alcool et dans l'éther. Il possède une saveur amère et donne avec le papier tournesol une réaction nettement acide. Il fond à 207O, mais se sublime au-dessous de cette température en paillettes microscopiques douées d'un vif éclat métallique. Quand il a été fondu, il reste liquide jusqu'à 170°.
En solution aqueuse, l'acide carbohydroquinonique, traité par l'acétate de plomb, donne un précipité ; il réduit l'azotate d'argent et le bichlorure de mercure et met ces métaux en liberté. Traité par le perchlorure de fer, il i donne avec une quantité très-faible de ce ! reactif une coloration violette, qui passe au vert si on ajoute une nouvelle quantité de ' perchlorure et disparaît finalement si le perchlorure est en excès. La solution aqueuse ' d'acide carbohydroquinonique jaunit quand on j l'additionne d'émétique et brunit quand on la traite par le bicarbonate de chaux.
L'acide azotique décompose l'acide carbohydroquinonique, avec formation d'acide oxalique.
L'acide qui nous occupe donne des sels généralement solubles dans l'eau, mais peu solubles dans l'alcool. Parmi ces sels, on peut citer les carbohydroquinonates de plomb, de baryum, de magnésium, de zinc et d'ammoniaque.
L'acide carbohydroquinonique donne un éther connu sous le nom de carbohydroquinonate d'éthyle. Ce composé s'obtient par les procédés ordinaires, c'est-à-dire en faisant passer un courant de gaz chlorhydrique à travers une solution alcoolique de l'acide. On évapore au bain-marie, puis on reprend par l'éther et on abandonne ce liquide à l'évaporation spontanée.
Il se dépose des cristaux d'éther carbohydroquinonique, que l'on peut purifier au moyen d'une cristallisation dans l'alcool bouillant, après avoir pris soin de fixer ce qui pourrait rester d'acide libre au moyen d'une quantité convenable de carbonate de soude.
L'éther carbohydroquinonique, ou carbohydroquinonate d'éthyle, cristallise en prismes incolores, solubles dans l'eau, où ils se désagrègent avant de se dissoudre. Sa solution aqueuse est sans action sur le papier tournesol et précipite par les sels de plomb et d'argent.
CARBOLIQUE adj. ( kar-bo-li-ke ). Chim.
Syn. de pbenique.
CABBONATATION s. f. (kar-bo-na-ta-sion — rad. carbonater). Action de transformer en carbonate; effet qui se produit quand un corps est transformé en carbonate.
• CARBON -BLÀFiC , bourg de France (Gironde), ch.-l. de canton, arrond. et à 8 kiloin. N.-E. de Bordeaux ; pop. aggl., 612 hab. — pop. tôt., 851 hab.
CARBONCULEUX, EUSE udj. (kar-bon-kuleu, euse — du lat. carbo, charbon). Pathol. Qui concerne la maladie appelée charbon.
'CARBONE s. m. — Encycl. Pour coral'article carbonk, nous allons parler ici de plusieurs composés de ce corps important.
— Bromures de carbone. On connaît trois lures de carbone. Le premier, dont la formul , se rencontre dans le brome
inmerce. C'est un liquide incolore, trèa- ■ j une odeur aromatiité est 2,436; il bout à 120° et ne se solidiiie pas à — 25°. Il est peu soluble i dissout tr6s-faci)emenf , L'éther et le brome. Les ■ulfurique et azotique ne le décomposent pas. Ce bromure a été découvert
Le second i i >us le nom de d mure de carbone ou étb pour formule CBr*. H a obtient en fai Mit. réagir le brome sur L'alcool, ou em a
■ Nylèno tribn n la potasse alcoolique. Dan» ce la réaction peut se représenter par i'éqi suivante :
C»IIBr3Br»+KUO«=C»Br4-KBr + IHO.
Dans le premier do ces modes de préparation, on procède comme suit : on verse KOUlte a goutte du brome duns de lui-
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cool; le mélange s'échauffe; on le laisse refroidir, puis on le traite par la potasse alcoolique jusqu'àdécoloration. On additionne d'eau et l'on chasse l'alcool en chauffant au point voulu. A mesure que le mélange se refroidit, on voit se déposer au fond du vase une huile jaune, puis, quelques instants après, du dibromure de carbone. On décante, puis on reprend le bromure par l'alcool, d'où on le précipite au moyen de l'eau.
La réaction est représentée par l'équation suivante :
C2H60-MBr2 = C2Bi-4-HHBr+H20.
A la température ordinaire, le bromure de carbone se présente sous forme de paillettes cristallines, incolores, opaques et onctueuses au toucher. Il fond à-f 50°, se volatilise à 100O, sans se décomposer, et possède une odeur éthérée et une saveur sucrée.
Quand on chauffe le bromure de carbone avec des oxydes métalliques, et notamment quand on le fait passer à l'état liquide sur des oxydes de fer, de zinc ou de cuivre chauffés au rouge dans un tube de porcelaine, il se forme des bromures métalliques avec dégagement d'anhydrrde carbonique. Si on fait passer sa vapeur sur le fer, le zinc ou le cuivre portés au rouge, on obtient des bromures métalliques, mais il ne se dégage point d'anhydride.
Le bromure de carbone s'enflamme au contact d'un corps incandescent et brûle en fournissant de l'acide bromhydrique tant que dure ce contact. Il s'éteint si on éloigne lu source de chaleur. Les acides sulfurique, azotique et chlorhydrique ne décomposent point le dibromure de carbone.
Le troisième bromure, connu sous le nom de tribromure C2Br<>, s'obtient en chauffant, dans des tubes fermés à la lampe et durant quelques heures, à 180° environ, du bromure dethylène tribromé. On peut encore préparer le tribromure en maintenant durant quelques heures à 180° un mélange de bromure d'éthylene tribromé, de brome et d'eau. On obtient, dans les deux cas, des cristaux de tribromure et de l'acide bromhydrique.
Ce composé est insoluble dans l'éther et l'alcool bouillants, mais il se dissout facilement dans le sulfure de carbone, d'où on l'obtient en prismes droits, durs et transparents. Le tribromure porté à 200° environ se décompose et donne du dibromure qui, chauffé en vase clos avec du brome à 100°, régénère le tribromure.
— Oxychlorure de carbone. Ce composé est également connu sous les noms de chlorure de carbonyle, acide chlorocarbonique ou gaz phosgène. Il a été découvert par J. Davy. On peut l'obtenir par un grand nombre de procédés, dont le plus simple est le suivant : on mélange dans un flacon deux volumes égaux de chlore et d'oxyde de carbone, puis on expose le tout à la lumière solaire. La teinte caractéristique du chlore disparaît, le mélange se contracte de moitié, et le nouveau produit n'est autre que de l'oxychlorure de carbone. En exposant le mélange à la lumière diffuse, la combinaison s'opère également, mais avec une grande lenteur. Dans [l'obscurité, elle ne se fait pas.
On peut encore obtenir l'oxychlorure de carbone soit en faisant passer sur du chlorure d'argent ou de plomb porté au rouge un courant d'oxyde de carbone pur, soit en remplaçant ces chlorures par de l'éponge de platine chauffée à 400° et sur laquelle on fait passer un mélange de chlore et d'oxyde de carbone, soit en faisant passer dans un tube rempli de pierre ponce portée à 400° un mélange de tétrachlorure et d'oxyde de carbone.
Enfin, on peut encore préparer l'oxychlorure de carbone par la distillation sèche des éthers méthyliques perchloréset des trichloracétates, et en faisant réagir sur le sulfite du chlorure de carbone de l'acide sulfurique concentré en excès :
CCWS02 + H20 = COC12 + 2HC1 + SO« ; il se forme dans cette réaction, en même temps que de l'oxychlorure de carbone, de l'acide chlorhydrique et de l'acide sulfureux.
Cet oxychlorure est un ^az incolore, d'une odeur suffocante qui prend à la gorge; il excite le larmoiement et est dangereux à respirer. Sa densité est 3,43, son pouvoir réfringent do 3,936. Il donne avec le papier de tournesol une réaction franchement acide; l'eau le décompose en acide chlorhydrique et acide carbonique. Mis en présence de l'antimoine et de l'arsenic, il se décompose également; l'oxyde de carbone se dégage, tandis que le chlore se combine avec l'arsenic et l'antimoine. Quelques oxydes métalliques, notamment l'oxyde de zinc, enlèvent à 1 oxychlorure de carbone le chlore qu'il renferme et donnent des chlorures métalliques avec formation d'acide carbonique.
Enfin, si on traite cet oxychlorure par les alcools, il donne de l'éther chlorocarbonique. Avec de l'ammoniaque, il donne de la carbamide et du chlorure d'ammonium.
— Sulfures de carbone. Nous avons, dans le tome III, parle très-longuement du plus important de ces sulfures (CS*) ; nous n'y reviendrons pas et nous noua contenterons de dire ici quelques mots de deux composés
oup moins connuaet qu'il est néanmoins mentionner.
Ces deux composés sont le prolosulfure do carbone CS |pt l«- sesquisulfure C2s3.
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Le protosulfure aurait été préparé par M. Baudrimont, qui affirme l'avoir obtenu en faisant passer du sulfure de carbone, en vapeurs, sur du charbon porté au rouge, de l'éponge de platine ou de la pierre ponce à 400°. Ce chimiste, après avoir éliminé l'oxyde de carbone et l'acide chlorhydrique qui se forment durant l'opération, aurait recueilli un gaz permanent et soluble dans l'eau.
M. Berthelot a contesté l'exactitude de ce résultat, et, suivant lui, l'opération faite par M. Baudrimont ne donnait que de l'oxyde de carbone et de l'acide sulfhvdrique mélangés de vapeurs de sulfure de carbone. M. Wurtz, à qui nous empruntons ces renseignements, ne se prononce point sur la valeur des assertions émises par MM. Baudrimont et Berthelot.
Dans une note présentée à l'Académie des sciences en 1872, M. Sidot, préparateur au lycée Charlemagne, annonça que le sulfure de carbone exposé à la lumière se décomposait en donnant naissance à un gaz et à une matière rouge et floconneuse. Ayant continué depuis ses expériences, dont il nous a fourni lui-même les résultats, il put recueillir une assez grande quantité de produits qui lui servirent à en faire une étude plus complète. Il put s'assurer que le gaz dont il s'agit n'était autre chose que de l'air, et qu'en prenant toutes les précautions pour empêcher son entrée dans les appareils, la décomposition du sulfure de carbone s'effectuait sans production de gaz, en donnant du soufre qui reste en dissolution et une matière brune qui se précipite. Quant aux tubes dans lesquels s'opérait cette dissociation, c'étaient des tubes en U de lm,20 de longueur sur On», 015 de diamètre ; une des branches du tube était surmontée d'un tube capillaire abducteur, l'autre d'un tube droit a gaz fermé à la lampe. M. Sidot laissa la lumière agir sur ces tubes pendant deux mois environ; au bout de ce temps, il filtra le liquide contenu dans les tubes, puis le soumit à la distillation et obtint comme résidu dans la cornue du soufre cristallisé, coloré en rouge brun par un peu de protosulfure dissous. Quant à la matière précipitée, elle était restée adhérente au verre ; il a suffi de laver les tubes avec de l'eau distillée pour l'en détacher.
Pour la purifier, il faut la traiter par du sulfure de carbone pur, que l'ou porte un instant à l'ébullition ; on filtre de nouveau et on lave avec du sulfure froid jusqu'à ce que celui-ci passe tout à fait incolore; puis on laisse sécher à l'air; on achève cette dessiccation en chauffant à 150° dans un courant d'hydrogène sec ou d'air. Le poids de cette matière ainsi purifiée est au poids du soufre obtenu comme résidu comme 3 est à 4, c'està-dire dans le rapport de 1 équivalent de soufre pour 1 équivalent de protosulfure CS.
Le protosulfure de carbone est une poudre rouge marron, sans odeur ni saveur. Sa densité est 1,66. U est insoluble dans l'eau et dans l'alcool, l'essence de térébenthine et la benzine. Le bisulfure de carbone et l'éther bouillants le dissolvent en très-petites quantités. L'acide azotique bouillant le dissout en se colorant en rouge; l'acide monohydraté versé sur du protosulfure de carbone dans un tube bouché l'enflamme aussitôt en se colorant en rouge foncé. Les acides sulfurique et chlorhydrique ne paraissent pas l'attaquer.
La potasse concentrée et bouillante le dissout en se colorant en brun noirâtre; mais si l'on vient à neutraliser la potasse de cette dissolution par l'acide chlorhydrique, par exemple, la liqueur se décolore et le protosulfure est mis en liberté à l'état floconneux. Chauffé vers 200°, le protosulfure de carbone commence à se décomposer en donnant du soufre qui distille et du charbon qui reste. Dans cette décomposition, il se produit toujours un peu de bisulfure, résultant de l'action du soufre mis en liberté sur le protosulfure en présence non décomposé.
En chauffant du protosulfure de carbone avec du soufre en excès, M. Sidot a réussi à réaliser la synthèse du bisulfure de carbone. Dans la partie du tube où s'opérait la réaction, il s'est formé des cristaux incolores, mais en trop petite quantité pour qu'il ait été possible d'en faire l'analyse. Il est possible, d'après lui, que cette matière soit une variété cristallisée de protosulfure de carbone, ayant la même composition que le protosulfure amorphe, et qui serait à ce dernier ce qu'est le cyanogène au paracyanogène.
Le sesquisulfure de carbone est connu depuis longtemps. On le prépare en faisant digérer à une douce chaleur un mélange de sesquisulfure de carbone et d'hydrogène avec de l'ammoniaque très-concentrée. On filtre la liqueur, qui est rouge, puis ou y fait passer un courant de chlore sec jusquau moment où elle est complètement décolorée. On débarrasse le précipité du soufre qu'il renferme au moyen du sulfite de soude, puis on lave, d'abord à l'eau chaude, ensuite à l'alcool; enfin, on sèche le résidu, qui n'est autre que du sesquisulfure de carbone.
Ce composé se présente sous forme d'une poudre amorphe, brune et inodore. Il est peu aoluble dans le sulfure de carbone CS2 et se décompose quand ou le porte à 210° environ. Quant on le traite par l'acide uzotique quadnhydraté, le sesquisulfure de carbone s'oxyde et se transforme en un acide correspondant à l'acide oxalique et qui donne avec la baryte un sel soluble, et avec le plomb et l'argent des sels qui sont peu solubles. L'ammoniaque
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n'exerce aucune action sur le sesquisulfure de carbone, mais la potasse et la baryte, en solution aqueuse et bouillante, le décomposent en oxalate et en sulfure.
— Ethers carbo/iiques. Les carbonates des radicaux alcooliques correspondent à la formule générale M2C03 et renferment 1 ou 2 atomes de radical alcoolique. On ne connaît jusqu'ici qu'un orthocarbonate répondant à la formule M*CO* et dont nous nous occuperons dans un instant.
Les éthers carboniques peuvent s'obtenir par plusieurs procèdes généraux : en traitant l'éther oxalique correspondant par le potassium ou le sodium; dans ce cas, il y a dégagement d'oxyde de carbone; en faisant réagir le carbonate d'argent sur l'iodure du radical alcoolique correspondant; en traitant par l'eau les chlorocarbonates des radicaux alcooliques correspondants ; par la distillation sèche des mêmes chlorocarbonates; ce procédé présente l'inconvénient de donner une quantité relativement grande de charbon, dont il est assez difficile de débarrasser le produit ; en chauffant à une température convenable du sulfate et du carbonate double de potassium mélangés avec un radical alcoolique. La distillation donne par ce procédé un éther carbonique, qui est celui du radical alcoolique correspondant.
Nous allons étudier ici les carbonates d'allyle, d'amyle, de butyle et d'éthyle.
Le carbonate d'allyle C03(C'*H5)2 s'obtient soit en faisant réagir le sodium sur l'oxalate d'allyle, soit en traitant l'iodure d'allyle par le carbonate d'argent. Ce composé, préparé pour la première fois par Cahours et Hoffmann, est une huile incolore, insoluble dans l'eau ett douée d'une odeur aromatique.
Le carbonate d'amyle (C5HH)2C03 se prépare en traitant l'oxalate d'amyle par le potassium. On fait le mélange à froid, puis au bout de quelques instants la réaction commence; on chauffe alors légèrement pour faciliter la décomposition de tout l'oxalate, puis on distille, et l'on obtient un liquide jaune, qu'on rectifie et qui abandonne d'abord de l'alcool amylique, puis passe en grande partie vers 225° en laissant un résidu visqueux très-odorant.
Le carbonate d'amyle se prépare encore en traitant l'alcool amylique par l'oxychlorure de carbone. On agite avec de l'eau la produit de cette réaction, puis on le laisse reposer quelques heures sur du protoxyde de plomb, enfin on dessèche sur du chlorure de calcium et on distille.
Ce composé constitue un liquide incolore, d'une odeur aromatique très-douce. Sa densité est de 0,914, son point d'ébullition entre 2240 et 2250.
Le carbonate de butyle (C*H9)2C03 se produit, d'après M. Wurtz, en traitant dans un tube scellé et à 1 00° un mélange de carbonate d'argent et d'iodure de butyle. On l'obtient encore en faisant réagir, en présence de l'eau, du chlorure de cyanogène liquide sur l'alcool butylique.
Cette dernière réaction est représentée par l'équation suivante :
2C*H9,H,0, + CAzCl -f- HX> = (Cm9)2C03 + ÂzH>Cl.
Le carbonate d'éthyle ou éther carbonique (C2H8)2C03 s'obtient en chauffant à 130O un mélange de sodium et d'oxalate d'éthyle. Suivant quelques chimistes, il conviendrait d'ajouter du sodium au mélange tant qu'il se dégage de l'oxyde de carbone; mais d'autres attiraient qu'il est bon de suspendre l'addition de ce métal avant le dégagement de tout l'oxyde de carbone, afin de ne point transformer tout l'éther carbonique en carbonate de sodium et alcool. Quoi qu'il en soit, quand la réaction est bien conduite, il se sépare du mélange une couche elheree qu'on lave à l'eau, qu'on distille sans décantation et qu'on sèche au moyen du chlorure de calcium. Quand le mélange est bien privé d'eau, on distille et on recueille le carbonate d'éthyle. Ce composé s'obtient encore soit en distillant un mélange d'ethyl-carbonate et d'éthyl-sulfate de sodium, soit en traitant l'alcool par le chlorure de cyanogène liquide.
L'éther carbonique est un liquide incolore doué d'une odeur agréable; il bout entre 125» et 126°, est insoluble dans l'eau, mais se dissout très-facilement dans l'alcool et l'éther. Il brûle en donnant une flamme bleue. Traité à chaud pur la potasse alcoolique, il se décompose et donne du carbonate de potassium.
Si on chauffe l'éther carbonique en vase clos avec de l'ammoniaque, on obtient à 10QO de l'uréthane , et à 1800 de l'urée et de l'alcool. L'acide iodhydnque concentré décompose le carbonate d'éthyle à 100° avec formation d'acide carbonique, d'eau et d'iodure d'éthyle. L'acide bromhydrique donne une réaction analogue.
Le chlore forme avec le carbonate d'éthyle deux composés distiucts : le carbonate tetrachloré, qui résulte de l'action du chlore à la lumière diffuse, et le carbonate perchloré, qui se forme par l'action du chlore à la lumière directe.
Le carbouato d'éthyle tétruchloré CWCIK)»
s'obtient en suturant à la Lumière diffuse le
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carbonate rar du cn,ore ! Pour °b'emr ie produil pur, il sut'lit de chauffer le mélange a 750 environ, ce qui élimine l'excès de chlore. , „
Ce composé se présente sous forme a un liquide incolore, d'une odeur agréable. Il est insoluble dans l'eau, mais s~ dissont bien dans l'alcool et dans l'étber. Su densité est supérieure a celle de l'eau. Il ne peut bouillir sans se décomposer. Si on l'expose à la lumière directe et qu'on le fasse traverser par un courant de chlore, il donne un dégagement d'acide chlorhydriqne et se transforme en éther carbonique perchloré. Cette réaction est représentée par l'équation suivante : C3H6C1K33 + 1SC1 = C5CU»0» + 6IIC1.
Le carbonate d'éthyle perchloré se prépare comme nous venons de le dire, en traitant'p:ir le chlore, à la lumière solaire directe, le carbonate d'éthyle tétrachloré Mais on peut encore obtenir ce compose C5C1<»0» en faisant passer un courant de chlore sec a travers du carbonate d'éthyle tétrachloré, et en prolongeant cette opération durant quelques jours. . .
Quand la réaction est terminée, on recueille la masse cristalline qui s'est formée, puis on la sèche entre des doubles de papier Joseph, après quoi on la lave rapidement a l'éther et on évapore sous le récipient de la machine I nenmatique. .
Ce composé se présente sous forme d aiguilles cristallines, petites et blanches. Elles fondent vers 860 et se solidifient vers 65». Si on les chauffe au delà de leur point de fusion, on observe qu'une partie du carbonate d'éthyle trichloré se volatilise, tandis que l'autre se décompose en donnant, _ comme l'indique l'équation suivante, de l'acide carbonique, du trichloraeétyle et du tricblorure de carbone :
C5CU0O' = COî + CSC130C1 + C«C1«.
Carbonate Acide Trichlora- Trichlod'éthyleper- carbonique. cétyle. rure de car-
chloré. bone.
Quand on traite le carbonate d'éthyle perchloré par le gaz ammoniac, on obtient une réaction assez vive, dont un des produits les plus importants est le chlorhydrate d'ammoniaque. Si l'on traite le résidu par l'éther, ï'évaporation dans le vide de ce liquide donne un résidu cristallin qui renferme de la chlorocarbèthamide, plus un composé mal défini qui se présente sous forme de longues aiguilles, et enfin une poudre noire non étudiée. Traite par l'alcool, qui le dissout, le carbonate détbyle perchloré donne un mélange huileux qui contient de l'acide chlorhydrique, ou irichloracélate d'éthyle et du carbonate d'éthyle.
Cette réaction est représentée par 1 équation suivante :
CSCH°0»-HC2Heo = (C!H5)!CO» + s(C»HS,C*C130*) + 4HC1.
— Orthocarbonate d'éthyle. Ce composé, dont la formule rationnelle est C17 \ (C!H5)M °V' se prépare comme suit : on mélange d'abord 40 grammes de chloropicrine avec 300 grammes d'alcool absolu; on chauffe ce mélange au bain-marie dans un ballon muni à sa partie inférieure d'un réfrigérant, puis on y ajoute par petits morceaux 24 grammes de sodium. Quand la réaction est terminée, ce qui a lieu au bout de quelques minutes, on distille l'alcool, puis on additionne d'eau. On voit alors remonter a la surface du liquide une huile qui surnage. La réaction, durant laquelle il se forme du chlorure et de l'azotite de sodium, est représentée par l'équation suivante :
C(AzO«)Cl'+ 4C'H50,Na -3NaCl + Na.AzO* + C,V(C'ÎH50)».
Pour purifier l'orthocarbonate d'éthyle ainsi obtenu, il convient de le laver rapidement k l'eau, de le sécher sur du chlorure de ealet enfin de le soumettre k la distillation fractionnée.
Ce composé est doué d'une saveur aromatique caractéristique; il bout k 159°; sa densité est de 0,925. Si on le traite par l'acide borique anhydre et qu'on laisse le mélange digérer k une douce chaleur pendant une ■ ou deux, i ici le borique passe
convertit l'orthocarbonate en carbonate d'éthyle ordinaire.
La réaction a lieu comme l'indique la formule suivante :
C(C«H»)»0*-f îB»0« = (C2H5)SBH)1 + (C2H5J2CO».
Quand on traite l'orthocarbonate par la pobouillante, on obtient du carbonate d'éthyle ordinaire.
— Acide éthyl-carbtmique. Ce composé, également connu sous le nom û acide carboi; Viiiique, a pour formule C8H*,HtCO*. On n'a point encore pu l'isoler de son sel de potasse, qui est le seul composé connu oii il 1 carbovinute de potassium C*H8,K,1 > < prépare en faisant passer dans une d Uon d'hydrate de potasse bien pur un courant d'acide carbonique tres-sec. Il faut | soin de refroidir constamment l'appareil, dont la température s'élève beaucoup durant cette réaction, qui donne, en même temps que de j 1- carbonate de potasse, du carbonate et du bicarbonate ordinaires. Pour obtenir pur
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l'éthvl carbonate, il convient d'»j«uter h ta massa cristalline qui s'est précipitée son volume d'éther, puis de filtrer. Lu potasse restée libre est entraînée. On reprend les cristaux qui couvrent le filtre par l'alcool absolu, qui dissout le carboT inate, on filtre à nouveau, puis on reprend par l'éther, qui précipite ce composé. On filtre une fois encore, puis on sèche soit en comprimant entre «les doubles de papier buvard, soit dans le vide, et on obtient le carbovinate en lames brillantes et d'un blanc nacré.
Ce sel est peu stable. Il brûle en laissant un résidu charbonneux et se décompose au contact de l'eau en bicarbonate de potasse et alcool. L'air humide lui fait subir un commencement de décomposition.
MM. Dumas et Péligot, qui ont tenté de le distiller, ont reconnu qu'il se décomposait en donnant un gaz inflammable, un liquide élhéré et un résidu charbonneux mêlé de carbonate de potasse.
— Acide méthyl-enrbonique. Comme le précédent, cet acide CH3,H,C03 n'existe pas à l'état libre et n'est connu qu'en combinaison avec la baryte (CH3,H,C03)2Ba. Pour obtenir ce sel, il suffit de faire passer dans de l'hydrate de mét'nyle tenant en dissolution de la baryte anhydre un courant d'anhydride carbonique sec. 11 convient de refroidir convenablement l'appareil, car le methyl-carbonate de baryte se décompose rapidement sous l'influence de la chaleur.
Ce corps se présente sous forme de lames nacrées qu'on lave k l'hydrate de méthyle. 11 est soluble dans l'eau froide, mais ne tarde point k s'y détruire avec dégagement d'anhydride carbonique et formation d'hydrate de méthyle et de carbonate de baryte. Dans l'eau chaude, le méthyl-carbonate de baryum se décompose très-rapidement en donnant les mêmes produits que ceux fournis par la décomposition dans l'eau froide.
Sous l'influence de la chaleur sèche, ce sel se détruit très - rapidement et dégage de l'anhydride carbonique, en laissant pour résidu du carbonate de baryte et un liquide éthéré non encore étudié.
On connaît un carbonate double de méthyle et d'éthyle CH3.C2H5.C03. On l'obtient en portant k une température convenable un mélange d'éthyl-sulfate et de méthyl-carbonate de potassium. Il se présente sous forme d'un liquide incolore, très-mobile et plus lourd que l'eau.
* CARBONITE s. m. — Nouveau combustible découvert en Amérique.
— Eucycl. Ce nouveau combustible est, en ', Amérique, l'objet d'études et d'expériences I très-nombreuses. Bien que de production naturelle et quoiqu'il possède la plus grande partie des propriétés du coke, ce nouveau produit diffère cependant du charbon de terre et du coke. On le trouve dans les houillères bitumeuses de la Virginie centrale; il forme un filon séparé, une veine distincte! brisé, il se présente sous un aspect terne et dépoli, contrairement au charbon d'anthracite qui est des plus brillants. Au début, il brûle avec une flamme très-vive et tres-claire, presque sans fumée et donne une biaise durable. '
Une société importante, the James Hiver Coal Company, s'est formée k New-York pour exploiter ce combustible. L'analyse chimique k laquelle il a été soumis a démontré qu'il possède plus de matière calorique que tous les autres produits connus jusqu'à ce jour ; depuis la formation de cette société, le carbonite prend sur le marché de New-York une importance assez sérieuse ; il est particulièrement recherche par les grandes usines; d'autre part et k cause du peu de volume qu'il occupe, il pourrait offrir de grands avanta-es pour les navires k vapeur qui font de lointains voyages.
•CÀRBONNE, bourg de France (Haute- Garonne), ch.-l. de cant., arrond., et ;i 22 kilom. S.-O de Muret, sur un promontoire que la Garonne environne de trois côtés; pop. aggl., 1,473 hab. — pop. tôt., 2,505 hab. Un pont suspendu d'une travée y franchit le fleuve. En 1335, le prince de Galles brûla cette ville.
CARRONNEAC (Achille), homme politique français. né ,t Lectoureen 1803, mort en 18G5. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit, il se lit inscrire comme avocat dans sa ville natale, où il ne tarda pas k occuper un des premiers rangs au barreau. Apres la chute de Louis-Philippe, M. Carbonneau, qui était membre du conseil du Gers et dont les idées républicaines étaient bien connues, fut nommé par le gouvernement provisoire sous-commissaire de la République k Lectoure. Au mois d'avril suivant, 28,636 électeurs du Gers l'envoyèrent siéger fa l'Assem!
- ivec les républicains de la nuance du National, appuya le gouvernement do Cavaignac el passa dans i oppo apr-s l'élection de Louis II maparte k la pré-
•• de la République. M .< irb mneau fut réélu représentant du peuple à l'Assemblée
ittve. Il fit constamment partie de lu minorité républicaine qui lutta vainemenl contre l'esprit de réaction de la majorité et du gouvernement, vota le plus souvent avec la Montagne et, après le coup d'Etat du S décembre 1851, il alla reprendre sa pi barreau de sa ville natale.
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CARBONYLE s. m. (kar-bo-ni-le — rad.
carbone). Chim. Nom que l'on donne k l'oxyde | de carbone considéré comme radical diato- ' mique dans l'anhydride carbonique (CO)"0, le chlorure de carbonyle (CO)"U'et autres combinaisons.
CARBOPYRROLIQUE adj. (kar-bo-pir-roli-ke). Chim. Se dit d'un acide amidé qui résulte de l'action de l'eau de baryte sur la pyromucamide biamidée.
— Encycl. Ce composé, qui, d'après Schwanert, a pour formule C^HSAzSO. s'obtient en chauffant en vase clos la pvromucamide biamidée CWAzSO avec de 1 eau de buryte. Le rrsidu est un earbopyrrolate de baryum qui, en solution aqueuse concentrée, peut être décomposé par un acide qui met l'acide carbopyrrolique en liberté.
Ce composé se présente sous forme de cristaux blancs qui sont peu stables, car si on les chauffe vers 60° en solution aqueuse, l'acide se décompose et il reste] dans la liqueur des flocons blancs de pyrrol C4H5Az.
Cet acide donne des sels, notamment avec le baryum (C5H*AzO*)2Ba et avec le plomb (CHI^ÀzOSJspb. Ce dernier cristallise en belles lames nacrées.
CARBOTHIALDINE s. f. ( kar-bo-tî-aldi-ne). Chim. Corps qui s'obtient par la réaction du sulfure de carbone sur l'aldéhydate d'ammoniaque.
— Encycl. La. carbothialdine C*W Az2S2se prépare en traitant par le sulfure de carbone l'aldéhydate d'ammoniaque en solution alcoolique. Lorsque ce mélange est fait, on observe une légère élévation de température et l'on constate que l'adéhydate a perdu sa réaction alcaline. Enfin.au bout de quelques instants, il se dépose au fond de la liqueur des cristaux incolores qu'on recueille et qui, lavés k l'alcool, constituent la carbothialdine pure.
Ce composé est soluble dans l'alcool chaud et dans l'acide chlorhydrique. Il se dissout peu dans l'alcool froid, est insoluble dans l'eau et dans l'éther. Si on le met bouillir avec un excès d'acide chlorhydrique, il se décompose et donne de l'ammoniaque, du sulfure de carbone et de l'aldéhyde. La soluti >n chlorhydrique de carbothialdine est précipitée par l'ammoniaque et par les alcalis minéraux. CARBOTRIAM1NE s. f. (kar-bo-tri-a-mi-ne — de carbone, et de triamine). Chim. Syn. de
GUAMDINK.
CARBOVINIQUE adj. (kar-bo-vi-ni-ke — de carbone, et du lat. vinum, vin). Chim. Se dit d'un acide non encore isolé et dont on ne connaît qu'un sel, le carbovinate de potasse. Il Syn., acide éthyl-carbonique.
CARBOXYCINCHONIQUE adj. (kar-bo-ksisain-ko-m-ke — de carbone, d'oxyde, et de ci?ichonique). Chim. Se dit d un acide qui se forme aux dépens de ta cinchonine, par fixation de carbone et oxydation.
CARBYLE s. m. (kar-bi-le). Chim. Mot usité seulement dans cette expression -.sulfate de carbyle, dont le chimiste Regnault s est servi pour désigner l'anhydride ethionique.
— Encycl. V. étbionïqck, au tome VII du Grand Dictionnaire.
* CARCASSONNE, ville de France, ch.-l. du dép. de l'Aude, k 781 kilom. de Paris, sur la rivière de l'Aude, qui la divise en deux villes distinctes, la Ville basse et la Cité; pop. aggl., 18,396 hab. — pop. tôt., 23,644 hab. L'arrond. comprend 12 cantons, 140 communes , 93,574 hab. La Cité , très-intéressante pour les archéologues, tombe en ruine dans sa double enceinte de murailles et de tours. Importantes mégisseries ; nombreuses fabriques de draps.
• Le port que forme le canal du Midi au N. de la ville, dit M. Ad. Joanne, couvre une superficie assez considérable. Ri^uet avait eu le projet de faire passer le canal du Midi k Carcassonne, bien que cette ville ne se trouvât pas sur la ligne la plus directe qu'il avait d'abord tracée. Mais les habitants n'ayant pas voulu contribuer aux frais que devait entraîner un détour si utile k leurs intérêts, il refusa de leur rendre ce coûteux service. 1 1€ mal du Midi était donc resté éloigné do 2 kilom. environ de Carcassonne. La rectification commencée en 17S6, terminée en 1810, coûta 2 millions. >
CARCATHIOCKHTA, ancienne ville d'Asie, dans la Sophène, province d'Arménie
ources du Tigre, et l'une de des rois partiies. Sur l'emplacement de cette ville, qui porta [>ar la .suite le nom d'Amida, s'élève la moderne Dïarbékir.
• CARCÈS, bourg de France (Var), cant. de
nac, arrond. et k 16 kilom. N,
luent de l'I oie et de l'Ar-
gens; pop. aggl., 2,656 hab. — pop. tut.,
2,726 hab. Ruines d'un château fort. Dans
virons, belle cascade formée par l'Is-
CARCHÂGNY s. m. (Kar -eha-gni ; gn mil.). i- brahmanisme, et qui con iivrir le corps du bouse de vache et k y mettre le feu.
CARCINÉTRON s. m. (kar-si-né-tron). Bot.
Nom donné l'ai 1 -s Grecs k une espèce de re-
CARCIN1E s. f. (kar-si-nl). Pathol. Nom par Alibert au cancer de la peau.
TARD
CARCINOSE s. f. (kar-si-nô-ze — du gr.
karkinos, cancer). Pathol. Tumeur de la nature du squirrhe, du tubercule, etc. Il Affeo tiou ou diathese propre à produire ces tumeurs.
CARDAINE a. f. (kar-dè-ne). Icbthyol.
Nom vulgaire d'une espèce de raie.
CARDEA , nymphe latine, gardienne des gonds des portes, a laquelle Janus, qui avait obtenu ses faveurs, confia cette fonction ainsi que la surveillance des enfants au berceau, pour les défendre contre les oiseaux de nuit. Quelques auteurs confondent Cardea avec Carna, en réunissant leurs attributions. V. Carna, au tome III du Grand Dictionnaire.
CARDEVACQCB (Alphonse de), archéologue, né k Calais en 1828. Il a consacré ses loisirs à des études historiques et archéologiques, et il est devenu membre de diverses sociétés savantes, notamment de la Si française d'archéologie. On doit k M. Cardevacque les ouvrages suivants : VAbbaye du M ont-Saint -E loi (1859, in-4°); l'Abbaye de Saint-Vaast {1865, 3 vol. in-8°), en collaboration avec M. Terninck; Histoire de l'invasion allemande dans le Pas-de-Calais (1872, in -80); Histoire de l'abbaye d'Auchy • tes- Moines (1875, in-8°); Dictionnaire biographique du département du Pas-de-Calais (1875, in-4°), ouvrage qui est en cours de publication et qui doit lormer deux volumes.
CARDIA, ancienne ville de Thrace, à l'embouchure du Mêlas, sur le golfe de ce nom. Sun importance était considérable.
CARD1ARCTIE s. f. (kar-di-ar-ktl — du gr. kardia, cœur, et du lat. arctus, étroit). Syn. de cardiostbnose.
CARDIATÉLIE s. f. (kar-di-a-té-lt — du gr. kardia, cœur; atelês, incomplet). Anat. Développement incomplet du cœur.
CARD1ELCOSE s. f. (kar-di-èl-kd-ze — du gr. kardia, cœur ; elkosis, ulcération). Pathol. Ulcération du cœur.
* CARDIFF, ville d'Angleterre, ch.-l. du comté de Glamorgan; 58,000 hab.— Principal port de la principauté de Galles, avec une vaste rade d'une sécurité remarquable, Cardiff possède quatre bassins k flot, doni trois sont de construction moderne; un de ces derniers, celui de Penarth , peut admettre des navires d'une largeur de 17 k 18 mètres. Le mouvement de son port est très-considérable, et il reçoit un grand nombre de navires français. Commerce de rails ; exportation de houille, dont le chiffre s'élève (1877) k 3,000,000,000 de kilogrammes par an. Les charbons de Cardiff, dits smokeless (sans fumée), ont acquis une renommée universelle pour l'emploi de la marine k vapeur. Dans les environs, usine très-importante dont la fabrication annuelle de fonte brute atteint 150.000,000 de kilogrammes.
Caniiiloc, opéra en trois actes et quatre tableaux, paroles de MM. Nuitter et Beaumont , musique de M. Lucien Dautresme , représenté au Théâtre-Lyrique le 11 décembre 1S67. Le sujet de la pièce a été tiré d'un conte d'Hoffmann et n'est pas heureux. On a remarqué quelques morceaux, entre autres : Si les galants aiment les belles, et le madrigal : Celle que j'aime. Chanté par Lmaël, Bos juin, M'ia Daram.
* CARDINAL s. m. — Nous remplaçons la liste des cardinaux donnée dans |.- tome III du Grand Dictionnaire par celle-ci, qui fait connaître la composition actuelle du sacré collège :
Cardinaux - évêques.
Louis Amat di San-Filippo e Sorso, né k Cagliari le 21 juin 1796; éveque de Porto et de Sitita-Rurîna (1870), sous-doyen du sacré collège, arc h i prêtre Je la basilique i d de .s. m. ii- M irie Aïajeui e; créé ■ ' i tai 1S37.
I nul!.' ni l'ietro, ne k Rome le 10 janvier 1806; évéque d'Albano; réservé in petto le 19 décembre 1853, créé le 16 juin 1856.
Charles Sacconi, né à Montalto le 9 mai 1808; évéque de Palestrina (1870); créé le 27 septembre 1861.
Quidi, de l'ordre des domi
ne a Bologne le 18 juillet 1815 ; évéai (1S70); créé le i<; mars 1863.
Louis Bilio, ne à Alessandna (Piémont) lo , évéque do Sabine; crée lo 22 juin 1866.
Cardinaux-prêtres.
m-Joseph-Célestin de Schwarzenberg, ne k Vienne le 6 avril 1809; archemembre de la Chambre igneurs autrichienne; crée le 24 janvier 1842.
Dominique Carafa di Traetto, né à Naples
uillet 1805; archevêque de Bénevent;
créé le 22 juillet 1844.
Fabius-Marie Asqumi, né à Fagagna le
. 1803; réservé in petto le 22 janvier
là44, crée le 21 avril 1845.
Riano St'oiz i, ne k Naples le 5 décembre 1810; archevêque de Naples; créé le 19 janvier 184$.
Fiançois-Aiiguste-Ferdinand Donnet, né k \r^'entalle 16 novembre I7y5; archevêque de Bordeaux; créé le 15 mars 1852.
Charles-Louis Morichini, né k Rome le 21 novembre 1805; archevêque de Bologne; créé le 15 mars 1852.
Joaehim Pecci, né k Carpineto le 2 mars
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1R10; archevêque-êvêque de Perugia; créé le 19 décembre 1853.
Antoine-Benoît Antomicci, né à Snbiaco le 17 septembre I79S; archevêque-évèque d'AncÔne, comte-évêque d'Umana; créé le 15 mars
Antoine-Marie Panebianco, de l'ordre des
mineurs conventuels, né à Terranova
le M août 1808; créé le 27 septembre 1861.
Antoine de Luca, né à Bronte le 88 octobre 1805; créé le 16 mars 1863.
Joseph-André Bizzarri, né à Paliano le 11 mai 1802; créé le 16 mars 1863.
Louis de La Lastra y Cuesta, né à Cuba le 1" décembre 1803; archevêque de Séville; créé le 16 mars 1S63.
Jean-Baptiste Pitra, de l'ordre des bénédictins, né à Champforgeuil le 31 août 1S12; bibliothécaire de la S. E. R. ; créé le 16 mais
Henri-Marie-Gaston de Bonnechose, né a Paris le 30 mai 1800; archevêque de Rouen; créé le 21 décembre 1863.
Paul Cullen, né à Dublin le 27 avril 1803; archevêque de Dublin; créé le 22 juin 1S66.
Gustave-Adolphe de Hohenlohe, né à Rothenbourg le 26 février 1S23; créé le 22 juin
Lucien-Loui]-Joseph-N:ipoléon Bonaparte, ne à Rome le 15 novembre 182S; créé le 13 mars 1868.
Innocent Ferrieri, né à Fano le H septembre 1810; créé le 13 mars 186S.
Joseph Berardi, né à Ceccano le 28 septembre 1810; créé le 13 mars 1868.
Ignace do Nascimento Moraes Cardoso, ne. a Mureia le 20 décembre 1811; patriarche de Lisbonne; créé le 22 décembre 1R73.
René-François Régnier, né à Saint-Quentin le îcr juin 1807; archevêque de Cambrai; créé le 22 décembre 1873.
FlavioChigi, né k Rome le 31 mai 1810; archevêque in partibus; créé le 22 décembre 1873.
Alexandre Franchi, né k Rome le 25 juin 1819; archevêque in partibus de Thessalonique ; créé le 22 décembre 1873.
Joseph-Hij'polyte Guibert, né à Aix le 13 décembre 1802; archevêque de Paris; créé le 22 décembre 1873.
Mariano Bai ho y Fernandez, né k Jaca le
22 novembre 1805; archevêque de Valence; créé le 22 décembre 1873.
Louis Oreglia di Santo-Stefano, né k Bene le 9 juillet 1828 ; archevêque in partibus de Damiette; créé le 22 décembre 1873.
Jean Simor , né à Stuhlweissemburg le
23 août 1813; archevêque de Gran ; créé le H décembre 1873.
Thomas Martînelli, né à Lucca le 3 février 1827; créé le 22 décembre 1873.
Pierre Giannelli, ne k Terni le M août 1807; créé le 15 mars 1875.
Mieeislas Lodoehowski, nék Gork le 29 octobre 1822; archevêque de la Posnanie in partibus; créé le 15 mars 1875.
Jean Mac-Closkey, né à Brooklyn le 20 mars 1801; archevêque de New-York; créé le 15 mars 1875.
Henri-Edouard Manning, né k Totterîdge le 15 juillet 1808; archevêque de Westminster; créé le 1". mars 1875.
Victor-Auguste-Isidore Dechamps , né k Melle le 6 décembre 1810; archevêque de Malines; créé le 15 mars 1875.
Dominique Bartolmi, né a Rome le 16 mai 1873; nommé le 15 mars 1875.
Roger^ Louis Anti -i-Mattei, né à Recanati mars 1811 ; cardinal réservé in petto le 15 mars 1875, créé le 17 septembre 1875.
Jean Simeoni, né k Pughano le 27 décembre 181C; pro*nonce à Madrid; cardinal iesei-vé in petto le 15 mars 1875 , créé le 17 septembre 1875.
Godefroy Brossais Saint-Marc, né k Rennes le 4 février 1803; archevêque de Rennes; créé le 17 septembre 1875.
Bartholomee d'Avanzo, né k Avella le 3 juillet 1811; créé le 3 avril 1876.
Jean-Baptiste Franzolin, né k Altino le 15 avril 1816; créé le 3 avril 1876.
Cardinaux- diacres.
Prospère Caterini, né k Onano le 15 octobre 1795; créé le 7 mars 1853.
Téodolphe Mertel, né k Allumiere le 9 fé- ,Mi L806; crée le 15 mars 1858.
n inique Consolini, né k Sinigaglîa le 7 juin 1807; créé le 22 juin 1866.
i lard Borromeo, ne à Milan le 3 août 1822 ; archîprétre de la basilique patriarcale U 16 mars 1868.
palti, né a limne le 21 janvier 1811 ; ciee Le u mura 1868.
Loreni Et u di, né a ■■■ aile le 12 juin
1818; - m petto le 15 mais
Barth iB< névent le 25 février 1817; cardinal pi Ko le 15 mars
Domin! . ' une le 16 mai
1813; nomme le 15 mais 1875.
Dana un 1 1 u m 1877, le
UUX suivants :
Fruncesco de Pai des [nde I ■ Vpuzzo,
archevêque de CapuUt j
1 | heurs, ai cfai âque deS
Edward lb>w u <l, b
■ I oe de Sa ut-P
ni; M h Paya y B «le Sa 1 , arche-
vêque de Lyon ; Canossu, évéque de Vérone ;
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Luigi Serafini, évéque de Viterbe ; Enea Sarretti, secrétaire de la Congrégation des évêques et réguliers; l.orenzo Nina, assesseur de l'inquisition ; de Falloux du Coudray, régent de la chancellerie apostolique.
Enfin, dans le consistoire du 23 juin 1877, le pape a crée trois nouveaux cardinaux : M. Kutschker, archevêque devienne; M. Mikalovits, archevêque d 'A grain (Croatie), et M. Parrochi, archevêque de Bologne.
CARDIODYNIE s. f. (kar-di-o-di-nt — du <rr. kardiat cœur; odunê, douleur). Pathol. Douleur ayant le cœur pour siège. Il Syn. de
CARDIALGIK.
CARDIONOSE s. f. (kar-di-o-nô-ze — du pr. /cardia, cœur; nosos, maladie). Pathol. Maladie du cœur en général.
CARDIOPATHIQUE adj. (kar-d'i-o-pa-tike — rad. cardiopathie). Med. Qui se rapporte à la cardiopathie.
CARDIOPÉR1CARD1TE S. f. (kur-di-O-péri-k.ii-di-te — du gr. kardia, cœur, et de péricardite). Pathol. Inflammation du cœur et du péricarde.
CARDIO-PULMONAIRE adj. (kar-di-o-pulmo-nè-re — du gr. kardia, cœur, et de pulmonaire). Méd. Qui se rapporte à la fois au cœur et au poumon.
CARDIOSCLÉROSE s. f. (kar-di-o-sklé-rô-ze
— du gr. kardia, cœur; scieras, dur). Pathol. Induration du cœur.
CARDIOSTÉNOSE s. f. (kar-di-o-sté-nô-ze
— du gr. kardia, cœur; sténos, étroit). Pathol. Rétrécissement du cœur ou de ses orifices.
CARDIS, père de Clyinène et l'un des descendants d'Hercule Ideen.
CARDISSA s. m. (kar-diss-sa). Conchyliol. Genre de mollusques et de coquilles.
CARDOL s. m. (kur-dol). Chim. Liquide huileux qu'on retire du péricarpe des noix d'acajou {anacardium occidentale).
— Encycl. Pour obtenir le cardol, on traite le péricarpe de la noix d'acajou par l'ether; on distille, on reprend par l'eau pour dissoudre le tanin, puis on traite le résidu par vingt fois son poids d'alcool; enfin, on met digérer avec de l'hydrate de plomb récemment précipité. Au bout de quelques instants, l'acide anacardique que renferme la noix d'acajou se précipite sous forme d'anacardate de pluinb, tandis que le cardol reste en dissolution dans la liqueur.
On termine en vaporisant l'alcool et en traitant par une quantité d'eau suffisante pour troubler la liqueur, qui est ensuite additionnée de sous-acetate de plomb. On élimine enfin le plomb au moyen d'acide sulfurique.
Le cardol se présente sous la forme d'un liquide jaune, huileux, très-altérable, insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans l'éther. Il est sans action sur le papier de tournesol, est très-peu stable et se décompose sous l'influence de la chaleur sans se volatiliser.
M. Stœdler attribue au cardol la formule suivante : C21II3102, Ce composé est un vésicant très-énergique.
CARDUNCELLE s. f. (kar-don-sè-Ie — dimin. du lat. curduus, chardon). Bot. V. car- DOKCELLK, au tome III du Grand Dictionnaire.
* CARENTAN, ville de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. de Saint-l.ô, sur la Douve, près de l'embouchure de la Taute; pop. aggl., 2,418 hab. — pop. tôt., 3,020 hab.
• CARENTOIR, bourg de France (Morbihan), cant. el a7 kilom. de Gacitly, arrond. et k 45 kilom. N.-K. de Vannes; pop. aggl., 454 hab. — pop. tôt., 4,589 hab.
CARESENA, ancienne contrée d'Asie, limitrophe de la Dardante, pays de montagnes et parfaitement cultive. Elle tirait son nom d'un petit fleuve, le Caresust qui se jetait dans l'Esëpe, et renfermait une ville appelée également Caresus.
CARÉTA s. m. (ka-ré-ta). Nom donné à une voiture de luxo en Russie : De petits marchands, des employés peu rétribues se re~ tranchent bien des choses pour avoir CARÉTA, drochka ou traîneau. (Th. Gautier.)
' CARETTE (Antoine-Krnest-Hippolvte), officier et publiciste français.— M. Curette, qui avait pris part a la révolution de juillet 1830 et dont les idées politiques étaient trèsliberales, se porta candidat républicain lors ..., de is4s pour l'Assemblée natio- ...11a. En 1863, it fut promu
col -l, puis nommé directeur des fort ftca-
tions d'Arras, et il iec.ut eu lSfll la croix de
commandeur, lin 1868, ayant ai teint la l uni te
d'âge, il a été mis à la retraite. Outre les
ouvrages de lui que nous avons cités, on doit
. ,.,i qu ible officier : Précis historique
sur ffippone (1838, in-8°); Du commerce de
l'Algérie avec i Afrique centrale et lea Etats
barbaresgues (1844, in-8°); Recherches sur la
géographie et te commerce de l'Algérie méri-
.1 |G, in-8°); Etude des routes suivies
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Châtenulin, sur une hauteur de la rive gauche de l'Hière ; pop. aggl., 2 139 hab- — pop. tôt., 2.496 hab. a Carhaix passe pour avoir été, dit M. Ad. Joanne, sous le nom de Vorganium, la capitale des Osismii, l'un des peuples de l'Armorique qui prirent part à la guerre des Vénètes contre César, La masse de débris antiques qui couvrent pour ainsi dire le sol de Carhaix ; sept voies romaines, parfaitement reconnues, qui, rayonnant de cette ville, la mettaient en communication avec les localités les plus importantes du littoral osismien; les médailles du Haut et du Bas-Empire extraites des jardins bordant les murs de l'ancien château, prouveraient que les Romains étaient établis à Carhaix dès le commencement de notre ère. ■ Au vc siècle, Ahês, hlle de Grallon, changea son nom et 1 appela Ker-Ahès (ville d'Ahès), d'où s'est formé depuis Carhaix, par contraction. Jean de Montfort et Charles de Blois la prirent et la reprirent tour à tour ; Du Guesclin s'en empara en 1363 ; elle fut saccagée par les partisans de Henri IV et par les ligueurs en 1590 et en 1592.
CARIA, une des Heures, filles de Jupiter et de Thémis.
CARIATH. Mot hébreu qui signifie ville. Ce mot entrait dans la composition d'un grand nombre de noms de lieux de la Palestine; nous allons citer les principaux.
CARIATH, une des quatorze villes de la deuxième partie de la tribu de Benjamin. — Bourg du même nom, de la tribu de Benjamin, près de Gahaon. || Cariatha, ville au delà, du Jourdain, à 10 mille* de Mèdaba, vers l'O. — Ville de la tribu de Juda. il C'AriathaÏM, ville de la tribu de Nephtali. — Une des quatorze villes de la tribu de Ruben. Il Cariath-arbé ou KiniATa-ARBA, dans la tribu de Juda, au S. de Jérusalem. Son nom, qui signifie ville des quatre, lui vient de ce que les quatre patriarches, Adam, Abraham, lsaac et Jacob, y furent enterrés. Une des plus anciennes villes du monde, elle est appelée aussi Hébron. C'est aujourd'hui Kabr- Ibrahim. Il Cariath-Iarlm, Cariath-Baal ou Balaatb de Juda. Cette ville est mentionnée sous le nom de Cariath-Jearim, au tome III du Grand Dictionnaire, page 392. il Cariath- Hksron, une des vingt-neuf villes de la première partie de la tribu de Juda. H Cariath- Sepher {ville des lettres) ou Dabir {parole), ville de la tribu de Juda, au S.-S.-O. de Jérusalem.
CARICATURIER s. m. (ka-ri-ka-tu-rié — rad. caricature). Ecrivain dont les descriptions ne sont que des caricatures : Tatlemant des fléaux est le caricaturier du xvnc siècle.
CARICE, fille d'Oxylus et d'une hamadryade.
CARICOLOGIE s. f. (ka-ri-ko-lo-jl — du lat. carex, laïche, et du gr. logos, discours). Bot. Description des laîches.
CARICOU s. m. (ka-ri-kou). Mamm. Espèce de cerf de la Virginie.
CARIDE s. f. (ka-ri-de). Entoin. Genre d'insectes coléoptères.
— Arachn. Genre d'arachnides.
— Pathol. Variété de dermatose cancéreuse.
'CAR1GNAN, petite ville de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S.-E. de Sedan, sur la rive droite de ta Chiers; pop. aggl., 1,813 hab. — pop. tôt., 2,089 hab. Filatures, foulenes de dmps, laminoirs, fabriques de pointes et d épingles; terre à briques, à tuiles et k poteries. Jusqu'en li>G2, cette ville porta le nom d'Yvois {Epoissium, Epusum, station militaire des Romains). En 955, Yvois appartenait aux archevêques de Trêves; au xve siècle, elle laissa a la maison de Bourgogne, puis à celle d'Autriche. Le traité de Cnteau-Cnmbresis la donna à 1 Espagne. En 163G, elle fut occupée k deux reprises par les Français, et, par le traité des Pyrénées, elle fut définitivement acquise à la France. Louis XIV tiL relever ses fortifications, lui accorda divers privilèges et la donna k Eugène-Maurice, fils du prince de Carignun, dont elle prit le nom l'année suivante (1662). En 1769, elle passa dans la maison d'Orléans.
CARIM-CUR1NI s. m. (ka-rimm-ku-ri-ni).
Bot. Plante «m Malabar.
CARIM GOLA s. m. (ka-rimm-go-la). Bot.
Plante du Malabar.
CAR1NACÉ , ÉE adj. (ka-ri-na-sô — rad.
carinaire). Moll. Qui ressemble à une carinaire.
CAR1NULÉ, ÉE adj. (ka-ri-nu-lé — du lat. cariua, carène). Bot. Qui porte une petite carène.
CARION (Antoine-Jules), homme politique français, nu a Dijon en 1815, mort à Bruxelles le 27 juin 1875. Fils d'un imprimeur journaliste qui consacra son talent à la défense des libertés publiques, Canon s'attacha de bonne heure k la cause de la Révolution. Ayant fondé une maison de commerce qui prospéra, jouissant d'une indépendance complète, il ht sous le règne de Louis-Philippe une opposition constante au pouvoir et une
active propngande en faveur de la République! Ku 1847, il fut un des organisateurs du banquet dans lequel Ledru-Rollin annonça le prochain avènement du suffrage universel,
Nomme, après lu révolution de 1848, sous-
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commissaire de la République dans la Côted'Or et, trois mois plus tard, préfet de la Haute-Saône, il donna sa démission après les journées de juin 1848. De retour dans la Côte-d'Or, il y devint, par son influence et par son activité, un des chefs du parti républicain. A la nouvelle du coup d'Etat du 2 décembre contre la représentation nationale, il organisa la résistance légale; mais il fut arrêté, emprisonné à Dijon, puis transféré a, Paris, au fort d'Ivry. Exile peu après, Carion se retira à Bruxelles, où il fonda une nouvelle maison de commerce et vint en aide, avec une inépuisable générosité, à ses compagnons d'exil. Les deux amnisties de 1859 et de 1869 ne lui firent point reprendre le chemin delà France. Il était encore à Bruxelles lorsque, le 8 février 1871, il fut élu député de la Côte-d'Or à l'Assemblée nationale par 37,724 voix. Il alla siéger à l'extrême gauche et vota constamment avec le groupe de l'Union républicaine. Il vota contre la paix, contre l'abrogation des lois d'exil des Bourbons, contre les prières publiques et la pétition des évêques, contre le cautionnement des journaux, pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour le maintien des traités de commerce, pour M. Thiers le 24 mai, fit une opposition incessante au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, pour la proposition Périer et Maleville et vota la constitution du 25 février 1875. Lui qui n'avait jamais désespéré de la liberté, il eut lajoie de voir la République reconnue comme gouvernement définitif de la France. Il mourut peu après, emporté par une maladie de cœur.
CARIOPHYLLINE S. f. Chim. V. CARYOphylline, dans ce Supplément.
CARISET s. m. (ka-ri-zè). Comm. Ancienne étoffe de laine, qu'on appelait aussi RARt:sii. CAK1TH, ancien torrent de la Palestine, au delà du Jourdain, dans lu tribu d'Ephraïm. C'est dans le vallon de ce torrent que se cacha le propliète Elie, fuyant la persécution de Jézabel. Un corbeau lui apportait à manger, dit l'Ecriture.
CARITHNI, ancien peuple de la Germanie, placé par Ptolémée entre les Vangiones et les Vispes, du côté de l'Helvétie.
1 Util s, fils de Jupiter et de la nymphe Torrébie. Il enseigna la musique aux Lydiens, qui lui élevèrent un temple sur le mont Canus. u Surnom de Jupiter, adoré à M y lasse, en Carie, où ce dieu avait un temple que 1m avaient élevé en commun les Lydiens, les Mysiens et les Cariens.
CARI.E (Pierre-Henri-Louis), publiciste et professeur français, né k Montait, près de Cahors {Lot), en 1822. Lorsqu'il eut terminé ses études au lycée de Toulouse, il fit son droit à la Faculté de cette ville, où il prit le grade de licencié en 1843. En même temps, M. Carie s'occupait d'études philosoplùqueset historiques, et, des cette époque, il était amené par la réflexion à adopter des opinions auxquelles il devait rester désormais attaché. Républicain en politique, il était, au point de vue religieux, théiste el partisan de la religion naturelle, considérée non point comme une théorie, mais comme une institution, comme une religion universelle progressive. Voulant rester indépendant, M. Carie se ht professeur libre. Il enseigna la philosophie k Toulouse. Apres la chute de Louis- PhîHppe. il exposa ses idées politiques tant au sein du comité central pour les élections que dans le comité électoral populaire qu'il présidait. Au mois de novembre 1848, il partit pour Paris, où il donna des leçons particulières de philosophie et dd droit. A cette époque, les systèmes socialistes les plus divers étaient à l'ordre du jour des discussions. Sans s'attacher à aucun, M. Carie les étudiait sans parti pris, ayant uniquement eu vue de chercher une organisation économique plus conforme aux principes delajustîde. H se lia alors avec Pierre Leroux, Cabet et autres réformateurs en renom. Arrêté, en 1849, avec le docteur Bertillon et quelques h mis, il fut presque aussitôt relâche. Eu 1850, il épousa M'le de Barbe, fille d'un ancien secrétaire de Saint-Simon; mais il devint veuf au bout de trois années. Apres le coup d'Etat de 1851, il n'échappa que par un heureux hasard à la proscription. Tout en continuant son enseignement libre, M. Carie fut attaché en 1854, comme professeur, à l'Ecole supérieure polonaise du boulevard Montparnasse. Il y professa jusqu'en 1863, époque où le départ de la jeunesse polonaise pour affronter une lutte désespérée contre la Russie commença ii désorganiser les cours de l'Ecole, aujourd'hui disparue. Vivement frappé do l'état de décadence morale oans lequel était tombée la France depuis l'odieux attentat du 2 décembre 1851, voyant d'autre part une absence de lien moral entre les différents étémenta du parti démocratique, M. Carie se mu a rechercher les moyens de remédier a cet attristant état de choses. Convaincu, avec les hommes les plus éimnents de notre époque, 1 U'- la Renaissance, la Reforme et la philosopoie du xvnie siècle avaient frayé les voies a une transformation morale et religieuse, appelée à donner un fondement inébranlable a la transformation politique et sociale, il était arrive, d'un autre cdte, à la conviction que toute une série do penseurs, depuis Descartes, avait préparé l'ère d'une rénovation religieuse rationnelle, dans la-
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quelle la religion apparaîtra comme un fait humain dégagé de tout merveilleux et de toute immixtion sacerdotale. Ce fut pour préparer la réalisation pratique de cette conception que M. Carie prit, avec quelques amis, l'initiative de l'Alliance religieuse universelle, dont les principes ont été exposés dans plusieurs brochures, ainsi que dans la revue intitulée d'abord 1 Alliance religieuse universelle, puis la Libre conscience. Nous avons parlé ailleurs (v. Libre conscience, tome X) de cet intéressant recueil mensuel, dont le premier numéro parut le 15 avril 1865 et qui a duré jusqu'en 1873. M. Carie fut le rédaeteur en chef et l'âme de cotte revue, dans laquelle il a fait preuve d'un talent aussi élevé que vigoureux. Quant k l'Alliance univers-Ile, elle a reçu l'adhésion d'hommes tels que \ ii tur Hugo, Mie helet, Quinet, Bancel, Barni, Despois, le général Mierolawski, etc. En 1870, sur la proposition de M. Carie, le comité de l'Alliance prit l'initiative du Congrès philosophique international des théistes, qui se réunit dans la salle Sax, a Paris, et dont éances furent interrompues par la guerre, après le, 15 juillet 1870. L'Alliance polonai.se de toutes les croyances, dont le principal promoteur fut M. Jean Czynski, fut fondée en 1S63 par des amis de M. Carie et s'inspira de principes analogues à, ceux de l'Alliance universelle. On doit à M. Henri Carie : Alliance religieuse universelle, essai sur les moyens de rapprocher toutes les croyances, toutes les doctrines et de les ramener à Vanité (1860, in-8°) ; Crise de croyances, Al. Renan et l'esprit de système, Henri Martin, Jean Reynaud et la tradition (1864, in-12); Recueil de compositions pour le baccalauréat (1864, in-12), recueil d'articles relatifs à la situation religieuse actuelle; Almanach de la conciliation des croyances (1865, in -32) ; Almanach de la libre conscience (1870, in-32); Réponse à Af. Dupaniovp, parallèle entre les doctrines me et le théisme moderne (1867, in-18); Qu'est-ce que la théophilanthropie? par Chemin, avec une introduction de H. Carie (1868, in-16). M. Carie a collaboré entin au Républicain de Calet, à la Vie humaine de Riche- Gardon, à la Pologne de Jean Czynski.
* CARLETON (William), romancier irlandais. — Il est mort a Dublin en 1869.
CARLINGUE adj. et s. (kar-lain-ghe). S'est dit quelquefois pour carlovingien.
CARLINO s. m. (kur-li-no). Monnaie d'or, dont le nom francisé est carlin.
Cnrllale (INSURRECTION). V. ESPAGNE, dans
Supplément.
< WtLOS (SAN-) ou ANCl'D. ville et port du ■ lins l'Ile >le Chiloé. V. Ancud, dans ce Supplément,
CAItLOS (don Charles-Marie-de-los-Dololean-Isidore -Joseph - François- Qui rin- Antoine-Michel- Gabriel- Raphaël db Bourbon, dit Do»), infant d'Espagne, s'intitulunt
dm- dr Madrid et Charte* VII, lié le 30 mus
1848. Petit-fils de don Carlos, qui fomenta la guerre civile en Espagne, a la mort de son frère, Ferdinand VU, pour enlever le trône
igner à la jeune Isabelle, il est fils de l'infant don Juan et de l'archiduchesse Marie- Béatrice, fille de François IV, duc de Modène. Lorsque le fils aîné de don Carlos, le comte de Montemolîn, eut envoyé à Isabelle II son abdication afin de sortir de prison (1860), son frère don Juan revendiqua ses prétendus droits au trône d'Espagne et abdiqua, en 1868, en faveur de son fils don Carlos, alors âgé de vingt ans. Ce jeune homme, qui fait l'objet de la présente notice, fut élevé par sa famille dans les pures traditions de l'absolutisme monarchique et clérical. Il habita longtemps l'Angleterre, visita la Fiance, l'Allemagne et il épousa k Frohsdorf, an février 1867, la nièce du comte de
bord, la princesse Marguerite, fille du duc de Parme, née le l« janvier 1847, et dont il a eu deux tilles et un fils, Jacques, né en 1870. Lorsque, en 1868, son père abdiqua en sa faveur, Isabelle venait d'être renversée du trône d'Espagne, qui devenait vacant. Elle était tombée pour avoir voulu entrer dans la voie de l'absolutisme, et La révolution s'était faite au nom de la liberté. Le moment était mal choisi, pour un prétendant qui représentait l'absolutisme sous sa forme la plus grotesque et la plus odieuse, de poser M candidature au trône. Le jeune don Carlos éprouva néanmoins le besoin d'affirmer «ses droits ■ et de donner au peuple espagnol un avant-goût séduisant du bonheur dont il jouirait lorsqu'il aurait mis la main sur cette couronne qui lui appartenait envers et contre tous. Dans une lettre adressée, au m juin 1869, k son frère Alphonse et publiée comme un manifeste, don Carlos s'engi à donner k l'Espagne un roi véritablement roi, la liberté, qu'il définissait le règne des bus quand ces lois sont conformes au droit divin, l'abolition du principe ne la ■ rai ne té du peuple, eu-. Ce programme eût
inplct si, par inadvertance sans doute, le prétendant n avait oublie de promettre au i bui Le de lui rendre les félicites suprêmes de I inquisition. Ce manifeste, aux séductions
hbles, eut auprès des classes éclairées le sort qu'il méritait; mais la plus gram le partie du cierge espagnol reconnut à ce langage I idéal du monarque rêvé, et don Carlos no tarda pas k voir surgir des partisans dans le nord de 1 Espagne, où vivaient encore les
■UPPi.EMKXT.
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souvenirs du carlisme et dont la | opulatiori était l'instrument aveugle et docile duc L'avènement au trône d'Amédée (déci mbre 1870) vînt ajourner les espérances de don Carlos. Mais le fils de Victor-Emmanuel était un étranger pour l'Espagne et ne pouvait prendre racine. Don Carlos résolut al fomenter une insurrection et de déchaîner sur son pays toutes les horreurs de La guerre civile. Cette insurrection éclata en avril 1872 et prit un rapide développement. Le frère du prétendant, le jeune don Alphonse, nommé commandant en chef des insurgés de Catalogne, lança, vers la fin d'avril, un appel aux armes, dans lequel il engagea les ■ Catalans et les fiers Espagnols » à chasser l'étranger et à. rendre à l'Espagne ■ la liberté chrétienne, • telle que lavaitdéfinie son frère.
Le 2 mai 1872, don Carlos entra en ES] agne, par Vera, d'où il adressa au peuple et k l'armée des proclamations signées : « Votre roi, Carlos. ■ ■ Je viens consacrer ma vie à votre bonheur, y disait il ; je viens pour vous sauver, pour développer votre bien-ètro, votre importance dans le monde et votre indépendance nationale... Rallions-nous k ce cri : ■ A bas l'étranger I... ■ Je mettrai mon bonheur k souffrir toutes vos fatigues. ■ Deux jours après, il était à Oroquieta avec une bande de carlistes, lorsque le général Moriones, à la tête d'un corps de troupes, l'attaqua tout à coup. Aux premiers coups de fusil, don Carlos disparut emporté à fond de train par un cheval pur sang, et l'on apprenait, peu après, qu'il avait repassé la frontière de France. Moriones fit k Oroquieta environ 700 carlistes prisonniers. Cet échec et la disparition de Carlos ne découragèrent point les insurgés, qui continuèrent k se former en bandes, espérant trouver une aide indirecte dans un soulèvement de républicains fédéraux dans le Midi, soulèvement dont il était question. Pour accroître ses partisans, don Carlos adressa de la frontière d'Espagne, le 16 juillet 1872, aux Catalans, Aragonais et Valenciens une proclamation dans laquelle il leur annonça qu'il leur rendait les fueros, supprimés sous son illustre aïeul, Philippe V, que la Révolution était épouvantée et que le jour était proche où ses plus ardents désirs seraient réalisés. A cette époque, les exploits des carlistes consistaient à intercepter les convois, à brûler les gares de chemins de fer, à arrêter les trains, à rançonner les voyageurs, à faire des enrôlements de force, le tout pour le plus grand bonheur de l'Espagne et la plus grande gloire de son roi in partibus qui, de l'étranger, envoyait des armes et des munitions. Dans cette guerre de brigands, le curé Sauta-Cruz se signalait tout particulièrement par l'ardeur de son zèle et par sa férocité. A la fin de 1872, une recrudescence se manifesta dans l'insurrection carliste; don Carlos lança une nouvelle proclamation et fit annoncer, par une lettre de son secrétaire, qu'il condamnait le projet d'abolition de l'esclavage à Cuba, ce qui n'avait rien que de très-naturel de la part du représentant du droit divin. En même temps, don Alphonse, frère de Carlos, allait prendre le commandement des forces carlistes en Catalogne. Le 10 février 1873, le roi Amédée, comprenant qu'il lui était impossible de rétablir la paix en Espagne, abdiqua, et la Republique lut proclamée. Les espérances du prétendant ne rirent alors que s'accroître. Il parvint k négocier un emprunt avec des capitalistes anglais; il fit faire des enrôlements en France dont la frontière lui était ouverte ; il réussit, grâce k la protection occulte de quelques amis influents, k empêcher qu'on ne mit a exécution un arrêté, signé k Versailles le 27 octobre 1872, et qui l'expulsait du territoire français; enfin, sa femme, qui habitait une maison de campagne près de Genève, y réunissait des armes, des munitions et même de l'artillerie, qu'elle expédiait aux Carlistes en leur faisant prendre la route de la France. Pendant ce temps, Dorregaray,01Io, Saballs, Tristany, les principaux chefs carlistes, s attachaient k soumettre les provinces du Nord. Au mois de mai, le prétendant écrivit a Dorregaray une lettre pour le féliciter de ce qu'il appelait la victoire d'Eraul. Il lui exprimait le désir ardent, qu il lui eût été si facile de réaliser, puisqu'il était Constammentk la frontière, do partager les rudes fatigues de la guerre, et lui annonçait son projet • d'anéanti) a jamais la Révolution. »
Lorsque éclata l'insurrection cantonaliste dans le midi de l'Espagne, don Carlos, vi lu terrible situation dans laquelle se trouvait
le gouvernement républicain de Madrid, p
■ mais meilleure occasion ne pouvait s'offrir k lui pour s'emparer du trône. Le 15 juillet 1873, il traversa la frontière et il arriva le lendemain k Zugarramundi, où l'attendaient le marquis de Valdespiua et Lizarraga. Peu après, Estel a tombait au pouvoir
■ ■i devenait le quartier ;■•■
de don Carlos, qui se faisait appeler le roi Carlos. Les chefs carlistes poursuivirent avec une nouvelle ardeur leurs opérations de guerre dans la Navarre, la Biscave et dans la Catalogne. La petite armée républicaine qui opéra contre eux éprouva un assez grave ■ 1873. Le 3 janvier 1874, k la suite du coup d'Etat de I'u\ la, Le i Lus noble i ' . . Espa-
gne, Castelar, fut renversé du pouvoir, qui passa entre Isa mains du maréchal Serrano, devenu dictateur. La prise de Curtbageim,
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qui vint mettre fin k l'insurrection des intransigeants, permit enfin au gou*.
ment de concentrer ses forces contre L'insurrection carliste, qui s'était considé ment étendue. Don Carlos, il-1 venu maître de P**rtugalète et d'une grande partie de la ■ ', voulut s'emparer de Bilbao, qu'i fit blo |uer, Envoyé au secours de cette ville, le général Mnriones s'empara de Somorostro, mais vint se heurter, les 24 et 25 février, devant les formidables retranchements cai de San-Pedro-d'Abanto et dut battre en retraite. Don Carlos somma abus te Castillos de rendre lîilbao, mais celui-ci repondit par un refus. Au mois d'avril, don Carlos constitua sa cour et son ministère, comprenant le maréchal Elio k la guerre, l'amiral Vinalet aux affaires étrangères et la comte del Pinar à l'intérieur et aux îi:, Ce même mois, Serrano, ayant réorgan augmenté l'armée du Nord, dont le maréchal Coucha reçut le commandement, se rendit lui-même k cette armée, ^ fin d'enlever les positions des carlistes, devant lesquelles Moriones avait échoué, et de débloquer Bilbao. Grâce k un mouvement tournant exécuté par Concha pendant que, le 28 avril, Serrano taisait attaquer les hauteurs de Somorostro, les carlistes durent évacuer leurs positions, battre en retraite, et Bilbao fut débloqué le 1er niai. Don Carlos n'avait point assisté k ces dernières opérations. Quelques jours a \ an t cette bataille, il avait quitté son armée avee 1,000 hommes et s'était mis en sûreté à Durango. De la, il adressa k son armée une proctamation remplie de fanfaronnades selon son habitude, la félicita de sa retraite et lui annonça que, sous peu, elle « promènerait Nés drapeaux triomphants de Vera à Cadix, pour se porter ensuite sur les points où la Révolution et l'impiété voudraient lui offrir la bataille. » Cependant, le maréchal Concha suivait les carlistes battant en retraite, en se proposant d'enlever Estella, leur place d'armes et leur centre d'approvisionnement.
Après les avoir contraints d'évacuer la Biscaye, il pénétra en Navarre et trouva la mort k Muro, en attaquant les lignes qui protégeaient Estella et en mettant les carlistes en déroute (26 juin 1874). La mort de cet habile général vint suspendre les opérations et donner k don Carlos un nouvel espoir et une nouvelle dose de cette infatuation extraordinaire qui est un des traits saillants de son caractère. Au mois de juillet, il adressa un nouveau manifeste aux Espagnols pour leur annoncer qu'il avait entrepris de regénérer la patrie, qu'il ne ferait ni un pas plus en avant ni un pas plus en arrière que l'Eglise de Jésus-Christ, et que, si le cri de rébellion continuait, il l'etoulferait par l'explosion de ses canons. Le mois suivant, il adressa une proclamation aux puissances chrétiennes. A cette époque, il fut rejoint en Espagne par le fils de l'ancien duc de Parme, par les comtes Caser ta et Bari, et il reçut une lettre de féiicitation du comte de Chambord.
Bien qu'il fût parvenu k réunir une véritable armée, don Carlos se trouvait toujours cantonné dans la Biscaye et dans la Navarre, épuisées par les réquisitions et par la guerre, lorsque, à la suite d'un nouveau pronuneiamiento, Serrano fut renversé du pouvoir et Alphonse XII, fils de l'ex-reine Isabelle, fut proclamé roi d'Espagne (30 décembre 1874). Don Carlos, k cette nouvelle, lança un nouveau manifeste (6 janvier 1875). Après avoir déclaré qu'il était la légitimité et qu'il contemplait avec une profonde douleur l'attitude de son cousin Alphonse, il annonça que, appelé k tuer la Révolution dans son pays, il la tuerait. Au mois de juin suivantt il promulgua un code pénal dans lequel il Irappait de la peine des travaux forces dans un bagne tout individu qui tenterait d'abolir et de changer en Espagne la religion catholique.
Cependant la guerre civile continuait. Quesada, mis à la tôle de l'armée alphonsiste, buttait k diverses reprises les carlistes en Biscaye, dans l'Avala et dans la Kioja. Une grande lassitude commençait k se manifester parmi les soldats du grand pourfendeur do la Révolution. La Seu d'Urgel tombait au pouvoir des alphonsistes; Cabrera se prononçait en faveur du fils d'Isabello; Lizarraga était disgracié et accusé do trahison. Don Carlos fit un appel k ses amis de France; L'argent, ce nerf île la guerre, commençait a lui manquer. Les députations carlistes, réunies à Durango en novembre 1875, lui déclarèrent qu'il n'y avait plus de ressources pour continuer la résistance, et les défections commencèrent. A cette époque, les carlistes, chassés de Valence, de l' Aragon, de la Catalogne, entamés en Biscuye et dans l'Avala, n étaient plus forts que dans le Gui] vus une
partie de la Navarre. Entoures par des forces supérieures qui se resserraient autour d'eux, ils se trouvaient dans une position de critiques. Sur ces entrefaites, le gouvernement des Etats-Unis ayant fait des réclamations au cabinet de Madrid au sujet d'un incident survenu à Cuba, don Carlos écrivit il Alphonse XII une lettre pleine de jac iquelle il lui propo
S Etats-Unis.
ii> .n de trêve, dans la situation trouvait, fut jugée comme elle le méritait, et sa lettre ridicule resta sans réponse. Au mois de janvier L876, la position de don Carlos devenait désespérée. Il n'en écrivait pus moins n" vénéra; btlio qu'il promènerait
TA KM
Son drapeau triomphant k travers toute l'Esrsant tous les obstacles. Au rier, Estella se rendit, et Tolosa, le derrd du carlisme, tomba enti iriones. Au lieu d'une résis I xée, les troupes carlistes s'évanouisirte. Don Car Il parvinl i . per par l'éti
ttire laissée libre sur la frontière, entre les
I Vera, et les troupes qui, ; t'avan-
t vers le nord, et arriva en France. Au bout de quatre années, l'insurrection carliste était enfin vaincue. (28 février 1876). Don Carlos n'avait pas réussi, comme il l'avait annoncé, k tuer la Révolution; mai che, il avait fait tuer un grand nombre d'Espagnols, ravagé et épuisé des provii I I ié à la ruine de son pays. Av ■■ la frontière, il avait aure: ■ t. -ans une proclamation dans ; cl a r ait qu'il ■ renonçait k faire le bonheur de l'Espagne. »
Don Carlos se rendit k Pau, où il fit paraître deux nouvelles proclamations, l'une aux Espagnols, l'autre k son armée (l« mars). Il partit ensuite pour Paris, d'où il gagna l'Angleterre. Quelques mois plus tard, il fit un voyage au Mexique et aux Etats-Unis, puis il revint en France, qu'il a quittée de nouveau en février 1877, pour se rendre en Russie.
*CARLSKRONA ou CARLSCRONA , ville forte de Suéde (Gothie) , sur la Baltique; 17,000 hab. Station principale de la flotte,
elle est remarquable par la beauté de Sun port, par ses docks creusés dans le roc, p chantiers et ses fortifications.
* CVHLSRCHEou KARLSKUHB, ville d'Al-
oe, capitale du grand-duché de Bade et résidence du grand-duc, a tï kilom. du Rhin; 37,000 hab. Tabac, machines, rubans de soie, produits chimiques et papier.
* CARLSTAD, ville de Suède, dans la Suède proprement dite, sur le lac Wener, a l'embouchure de la Blara; 5,750 hab.
CAR1.STADT, place forte des Etats autrichiens, sur la Dobra, k 49 kilom. s.-i gram; 8,000 hab. Arsenal; evéché grec orthodoxe.
CARLSTADT, ville de Bavière, dans 1 i Franconie, k 24 kilom. N.-O. de Wurtzbi 3,000 hab. C'est la patrie d'André Bodenstem, plus connu sous le nom de Carlostadt.
* CARLUX, bourg de France (Dordogne), ch.-l. .le cant-, arrond. et k 17 kilom. E. de Sarlat; pop. aggl., 381 hab. — pop. tôt., 1,017 hab. Restes d'un château, d'une
et d'un ermitage.
CARMANOR, pontife erétois, père d'Eubulus et de Chrysoihëmis. C'est lui qui | Apollon et Diane du meurtre du serpent Python.
CARMATHES s. m. p). (kar-ma-te). Nom
donne aux partisans du sectateur musulman Carmath.
* CARMAUX, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. d'Albi . aggl., 4.367 hab. — pop. tôt., 5,010 hab. Mines de houille exploitées depuis plu leurs siècles. « La concession s'étend, dit .M. Al. Joanne, sur une supernVie de 80 kilom. cai rés ; mais toutes les mines ouvertes jus |U a ce jour sont groupées dans un espace de
2 kilom. de longueur sur 1,500 mètres de largeur. Dans cet espace (300 hectares de superficie), on a reconnu la présence de cinq couches de houille d'une épaisseur moyenne de
3 mètres. Sept fosses sont en exploitation; elles donnent annuellement environ 1,125,000 quintaux métriques de houille, représentant une valeur totale de 1,500,000 fr. •
* CARME (pays de), petite région de l'ancienne Lorraine, située partie dans le département do la Meuse, canton de Saint- Mihiel; partie dans le département i Meurthe, canton de Domèvre, qui appartient aujourd'hui au département de Meurthe-et-Moselle, c'est le Carmensis ager des Latins. Les lieux principaux étalent Bouconville et Mandre-aux-Quatre-Tours.
CARMH, mère de Britomartis, qu'elle eue de Jupiter. Los auteurs lu font tille l d'Eubulus, tantôt de Phénix et di tantôt d'Ogygès, et la Crète, la Phénioie, U
Béotie et l'Attique lui sont tour k tour données pour lieu de naissance.
CARMI l. US, divinité syrienne dont parle
Tacite. Elle était adorée sur la montagne du
même nom (mont Carmet) et n'avait pas do
temple, mais seulement un autel sur lequel
on lui offrait des victimes. Suétone rapporte
.i y sacrifia Lorsqu'il vint faire
lu guerre aux Juifs révoltes.
Carmen, opéra-comique en quatre actes,
e MM. Hem i Meilhao et Ludovic Ha-
lévy, musique de Georges Bizet, repré
atre national de t'Opéra- Comique le- 3 mars 1875. Lu sujet de la pièce i
de Mérimée portant le mémo titre. L'opéra de M. Bizet renferme de beaux
Ira g me ut s , mais l'étrange te du ; iuje t l'a
dans la bizarrerie et l'in :e. Au
premier acte, la scène se pas e devant la porte d'une manufacture da tabac près de laquelle est un corps de garde. Une jeune tille, Micaéla, se présente et demande a parler au brigadier don José, sou campa**
CARM
gnon d'enfance et son fiancé. Les cigarières sortent de la fabrique, !a cigarette aux lèvres, et se mêlent effrontément k la. troupe des soldats. Carmen paraît . bientôt; c'est une fille de joie. Les soldats l'entourent et c'est à qui sollicitera ses faveurs :
Carmen, sur tes pas nous nous pressons tous; Carmen, sois gentille; au moins réponds-nous, Et dis-nous quel jour tu nous aimeras!
CARMEN
Quand je vous aimerai ? Ma foi, je ne sais pas ; Peut-être jamais, peut-être demain...
Mais pas aujourd'hui, c'est certain.
Tel est le ton de la pièce. Carmen chante une habariern. chanson espagnole : L'amour est enfant de bohème, etc. Elle regarde don José, va droit à lui et lui lance un bouquet qu'elle a détaché de son corsage. Voilâcet homme, à partir de ce moment, pris d'une passion insensée pour cette vile créature, et, pendant quatre actes, il deviendra successivement, et presque sans remords, parjure, déserteur, bandit, voleur, contrebandier, assassin. Cependant Micaela lui remet une lettre de sa mère, et de sa part, naïvement, trop naïvement même pour les convenances dramatiques, lui donne un baiser que José veut bien lui rendre; comme si une mère pouvait charger une jeune fille de donner la première un baiser à son fiancé 1 Mais il s'agit bien de convenances dans le théâtre contemporain ! Il faut reconnaître, pour être juste, que don José sent sa passion fléchir en présence de l'honnête et pure villageoise. Mais cela ne dure que le temps de chanter un duo. Un tumulte épouvantable survient : c'est laCarmencita qui s'est battue avec ses compagnes et a blessé l'une d'elles. L'officier Zuniga la fait arrêter, et on lui lie les mains pendant qu'elle chante une séguedille et donne rendez-vous k son amant à l'auberge de Lillas Pastia. Restée seule avec don José, celui-ci délie les cordes qui lui serrent les mains, et, lorsqu'elle est emitienée par les soldats, elle les bouscule et s'échappe en riant aux éclats. Tel est le premier acte.
Le deuxième se passe chez Lillas Pastia. Des officiers sont à table avec Carmen, Frasquita , Mercedes et d'autres bohémiennes. Elles montent sur les tables, elles fument et dansent naturellement. L'officier Zunigu, le même qui avait fait arrêter Carmen, est dans les meilleurs termes avec sa prisonnière. Arrive le torero Escamillo, lequel, a son tour, s'empare du cœur de la bohémienne. Et de trois! En deux actes, c'est beaucoup. Le dancaïre propose ensuite un coup à faire, et, les soldats partis, cette aimable société lui offre le concours de ses talents dans un quintette mouvementé. Don José vient rejoindre Carmen au rendez-vous qu'elle lui a donné au premier acte. Le clairon a beau sonner la retraite, la sirène le retient, et, comme le brigadier veut partir, elle se fâche en ces termes :
Ah! j'étais vraiment trop bête!
Je me mettais en quatre et je faisais dei frais; Je chantais, je dansais; Je crois. Dieu me pardonne.
Qu'un peu plus je l'aimais] Ta ra ta ta!... C'est le clairon qui sonne; Ta ra ta ta!... Il part... il est parti 1 Va-t'en donc, canari 1 Titus, prends ton shako, ton sabre, ta RÎberne, Et va-t'en, mon garçon, retourne a la casernel
l)i i n José, séduit par tant d'éloquence, jure à Carmen un éternel amour, consent à déserter, et il part eu compagnie avec les bohémiens. Au troisième acte, les contrebandiers célèbrent par leurs chants la gloire de l-'ur état. Ils profèrent des maximes sur l'inconstance de la fortune. Carmen et ses compagnes se tirent les cartes. Micaela tente un dernier effort pour arracher don José à .sa vie d'aventures. Elle lui apprend que sa mère veut le voir, lui pardonner avant de mourir. Les scènes dans lesquelles paraît Micaela sont touchantes et intéressantes Quoique semblant calquées sur des scènes analogues de Robert le Diable, elles sont accueillies avec un soupir de satisfaction [aile spectateur. Mais don José est jaloux du toréador. Il s'est aperçu que Carmen le lui préférait. Il part cependant avec Micaela, mai - la rage dans le cœur et jurant de s-3 camillo, qu'il a voulu tuer, et de ■ I qu'il tuera au dernier acte. En effet, et pour terminer l'analyse de ce singulier
i I opéra-comique, au dernier acte,Ësea-
prea de lui Carmen radieuse, se li pose a l'i.mbattre dans les courses de taureaux ^-t antre dans le cirque. Don José parait; il veut emmener Carmen. Celle-ci ré-
' , tuix menaces. Elle déclare
aime le toréador, et, au moment où,
lentendani ■ ..• la foule, elle sV-
lance vers I ,lon José la
frappe d'un coup mortel, »t la toile tombe
VûUI j'ouvcz tii'nrrctor...
Atil Carmen! me Carmen adoréel La recherche du ot la couleur
locale ont trop i ' ■■' i ■■ ■■-]. B sel dan i i el
• ■n vi;< ■..■■ i in ci >nd iieu, il s voulu d iei
■ i dent l b i"" i s ■ de la musique de l'ai enir, -■!!
i nt avec ce qu'on i trdal iHiinme le» traditions du goût, la satisfaction
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de l'oreille, l'harmonie dans le sens concret et spécial du mot. Enfin, lorsqu'il s'est résigné à rester lui-même, c'est-à-dire un musicien très-bien doué, ayant fait de fortes études, possédant l'art d'écrire, ayant les qualités propres au compositeur français, la clarté, le tour mélodique, le goût, l'esprit, la sensibilité, il a su tirer de ce livret, aussi mauvais dans le fond que dans la forme, des idées musicales d'une valeur réelle et qui pourront survivre à la pièce.
Laissant dans les ombres de la musique ■ sans avenir » de trop longues pages de la partition, nous appellerons l'attention du lecteur sur les passages suivants :
Dans le premier acte, le chœur en mi majeur :
Il y sera quand la carde montante Remplacera la garde descendante; la chanson espagnole : L'amour est un oiseau rebelle; le duo de Micaôla et de don José : Parle-moi de ma mère. Dans le deuxième acte, la chanson bohème : Les tringles des sistres tintaient; le petit chœur en ut: Vivat le torero! les couplets du toréador ; l'allégretto du duo de Carmen et de don José : Si tu m'aitnais, là-bas tu me suivrais; l'allégretto de Carmen : Bel officier. Dans le troisième acte, le chœur : Sans souci du soldat; le trio des cartes ; l'air de Micaela :'Je vais voir de près ce(te femme; la phrase : Je te tiens, fille dam ï/eWdans le finale; enfin.au quatrième acte, l'allégro du duo final : Mais moi, Carmen, je t'aime encore/
Distribution : Don José, Lhérie; Escamillo, Bouhy; le dancaïre, Potel; le Reniendado, Basnolt; Zuniga, Dufriene; Morales, Duvernoy ; Lillas Pastia , Nathan ; un guide, Teste; Carmen, Mrae Galli-Marié ; Micaela, Mlle Channy ; Frasquita, M^e Ducasse ; Mercedes, Chevalier.
* CARMENTA. — C'était la principale des Camenx latines. Suivant Denys d'Halîcarnasse, son vrai nom était Nicostrata, et elle ne portait celui de Carmenta que comme prophétesse. Du reste, cette dénomination de Carmenta, donnée comme nom propre, n'était qu'une autre forme du mot camena, qu'on rencontre aussi sous celles de carmena , casmena , camasena, camesena, camesa, etc., pour désigner des sibylles, des prophétesses.
CARMENTINE S. f. V. CARMANTINE, au
tome III du Grand Dictionnaire
CARMON s. m. (k;ir-mon). Ichthyol. Poisson qu'on trouve dans les rivières de la côte d'Or.
* CARMOUCHE(Pierre-François-Adolplie), auteur dramatique français. — Il est mort en décembre 1868.
CARMUFELLIQUE adj. (kar-mu-fèl-li-ke).
Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'action de l'acide azotique sur l'extrait aqueux des clous de girofle.
— Encycl. Pour préparer cet acide, on traite par l'acide azotique du commerce l'extrait aqueux des clous de girofle. On reprend la liqueur, on concentre au moyen d'une douce chaleur, et, par refroidissement, il se dépose des éoîiilles jaunes qui constituent l'acide carmufellique. Cet acide est insoluble dans l'eau froide, dans l'alcool et dans l'éther, mais il se dissout facilement dans l'eau bouillante et dans les alcalis. On ne peut pas le distiller sans amener sa décomposition. On connaît quelques-uns de ses sels, qui se présentent soit en masses gélatineuses, soit en niasses floconneuses.
CARNABON ou CARNOBUTA, roi des Gètes, qui accueillit Triptoleme dans ses Etats, lorsque celui-ci parcourait la terre, sur l'ordre de Cérès, pour enseigner aux humains l'art de l'agriculture. Par la suite, Carnabon ayant tué un des dragons du char de Triptoleme, afin de retenir ce dernier auprès de lui, Cerès envoya un autre dragon k Triptoleme et inspira à Carnabon une telle fureur qu'il se tua lui-même. Carnabon fut placé par Cérès parmi les étoiles, conjointement avec le dragon, et il devint la constellation du Serpentaire.
* CARNAC, bourg maritime de France (Morbihan), canton et k 17 kilom. de Quiberon, aiTond. et k Ai kilom. S.-E. de Lorient ; pop. H i , t;03 hab. — pop. toi., 2,823 hab. Un
f celtopbile, M. Miln, dans une communication des plus intéressantes adressée à ht Société des antiquaire.-, de Glascow, annonce qu'il a découvert, il y a quelques mois, près tles monuments druidiques de Carnac (Morbihan), au pied du monticule connu sous le nom de Galgal-Smnt-Michel, des antiquités gallo-romaines présentant la forme d habitations complètes, avec des peintures a fresque et des mosaïques. LeGalgal ou mont Saint-Michel, sorte de tumulus allonge, haut de 20 mètres, long de 80, se compose de pierres de la grosseur d'un pave, sans terre ni ciment. Situé au sud des alignements du Ûônec, il est à peu près parallèle aux avenues d<- menhirs ou pierres droites de Cari m , < 'était un lieu de sé| uli lont l'origine e i me tue, mais dont l'âge est anté-
i ieur a l'époque gallo-romaine. Il résulte des
fouille entreprises en 1875 pur M.Milnqu un,'
.> i" romaine asses étendue existait au
inë lu mont Saint-Michel, à i kilo
mètre de Bocenos, petit village voisin de Carnac. L'archéologue écossais oe terra, après
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trois jours d'exploration , les fondements en granit d'une villa gallo-romaine dune siècle, composée de trois pièces, et dans laquelle il recueillit des ossements d'animaux, du verre, des instruments en silex, des médailles, une bague en bronze, des poteries de l'époque des dolmens, d'une couleur gris bleu, et des poteries de l'époque gallo-romaine, une petite tête en terre de pipe, détachée d'une statuette, des tuiles, des pinces de fer. Les murs de la villa avaient 2 pieds d'épaisseur; le pavé était de chaux mêlée avec des cailloux. En continuant ses fouilles, M. Miln mit au jour une rue entière, ainsi que les murs d'enceinte de la bourgade gallo-romaine.
Une des maisons de cette rue était ornée, k l'intérieur, de peintures sur plâtre fort soignées et de jolis coquillages. Une galerie partant de cette habitation conduisait à une salle de bains, dont les tuyaux de plomb tiennent si fortement au ciment, qu'on ne pourrait les enlever sans détruire la maçonnerie. Une autre galerie donnait accès à un petit temple avec un autel en pierre, sur lequel on trouva quatre statuettes de Vénus , les têtes de quatre autres déesses, deux Latones assises dans des fauteuils et allaitant des enfants, un sifflet fabriqué avec une dent d'ours. On dégagea une autre maison qui avait des conduits pour le chauffage sous le plancher. Les murs de ces habitations étaient tous parfaitement conservés; ils étaient formés de petits carrés de granit taillés de même dimension et alternés par des tuiles rouges. Les parquets étaient pavés avec des morceaux de quartz blanc. Aucun archéologue n'avait encore entrepris k Carnac des fouilles aussi importantes que celles que M. Miln vient d'exécuter à ses frais, et qui ont donné de si beaux résultats. Le nombre des monticules qu'il a fait ouvrir dans les champs autour de Bocenos s'élève à dix. Un antiquaire français et un artiste ont aidé M. Miln dans ces intéressantes recherches peudant plus d'une année.
CARNANDET (Jean-Baptiste), littérateur et bibliophile français, né à Baigneux-les-Juifs (Côte-d'Or) en 1820. Il termina ses études à Paris, puis il fut, pendant un certain nombre d'anuees, bibliothécaire de la ville de Chaumont. M. Carnandet a créé ou dirigé plusieurs journaux, Y Union de la Haute-Marne, la Haute-Marne, la Revue du mouvement catholique, la Semaine religieuse du diocèse de Lanyres, l'Indépendant de l'Est, le Bulletin des comices agricoles de la Haute-Marne, etc., et il a collaboré à d'autres journaux religieux de Paris et de la province. En outre, il a publié un certain nombre d'écrits : Notice sur le bréviaire d'Abailard (IS5.V, in-8°); Notice hist 'jrique sur Edme Bouc har don (1855, in-8°); Tablettes historu/uts du département de la Haute-Marne (1856, in-8»); Notes et documents pour servir à l'histoire de Châteauvilluin (1856, in-s»); Une solution de la question romaine ou la Papauté et la liberté (lSiio, in-8o) i Géographie historique, industrielle et statistique du département de la Haute' Marne (1860, in-12); Becherches sur les périodes de la Haute-Marne (1861, in-8"); Saint Hyro, apôtre de Lanyres (1863, in-8u); le 3'résor des pièces rares et curieuses de la CU-nnpagne et de la Brie (1863-1867, 2 vol. in-8°); les Actes des saints depuis l'origine de l'Eolise jusqu'à jios jours, d'après les bollandistes, etc., traduits en français (1865- 1868, 10 vol. in-80), avec l'abbé Fevre, etc. M. Carnandet a publie, enfin, des éditions des Acla sanctorum des bollandistes en 54 vol. in-fol., du Martyroloyium Usuardi, des Lettres spirituelles de Sebastien Zamet, etc.
* CARNARVON (Henry Howard Moly- NttUX Herbert, comte de), pair d'Angleterre. — Lors de la chute du cabinet Gladstone, il a été appelé, le 21 février 1874, à faire partie, comme ministre des colonies, du cabinet Disraeli-Derby.
* Carnavalet (hôtel). — L'hôtel Carnavalet, œuvre remarquable des architectes Bullant et Mansart, décoré par le ciseau de Jean (o.ujon, illustré par la résidence de Mme de Sevigné, a été acquis par la ville, il y a quelques années. (Débats, 1er juillet 1874.)
Les motifs de cette acquisition étaient, outre l'intérêt qui s'attache à la conservation de ce charmant spécimen de l'architecture française, qui date de la Renaissance, la nécessité de réunir dan* un seul endroit les collections de tableaux appartenant k la ville de Paris, ainsi que l«-s nombreuses esquisses de peinture et de sculpture, les maquettes et les modèles en relief de statues et d'edifices municipaux qui restent la propriété de la ville après l'exécution des travaux d'art et d'architecture.
En dehors de ces motifs, l'administration municipale d'alors avait pense qu'il serait utile, dans l'intérêt de l'art parisien, de réunir dans l'hôtel Carnavalet tout ce qui pouvait se rattacher k l'histoire, la topographie et l'iconographie parisiennes; c'est ainsi que de nombreux fragments «l'architecture et de Sculpture, appartenant aux époques gauloise, gallo-romaine, mérovingienne , du moyen
■ delaRdinhs anee, îles bas-ieliefsex [•<'■
moment précieux, arrachés aux anciens édifices démolis, ont. eio rassembles et déposés dans les magasins de la ville, en attendant que lus travaux commencés pour l'installation du musée Carnavalet soient termines. Plusieurs crédits ont été votes pur If? con-
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seil municipal pour approprier l'hôtel Carnavalet k sa destination de musée municipal ; il reste aujourd'hui k s'occuper de la transformation du jardin actuel en une spacieuse cour, dont la cour de l'Ecole des beaux-arts peut donner une idée.
Au centre de chacune des trois faces de cette cour on encastrerait trois des plus intéressants spécimens d'arebitecture parisienne des xvie, xvii« et xviue siècles, que l'administration municipale a préserves de la destruction. Ce sont : la façade de la Maison des drapiers, démolie pour la construction des Halles centrales; 1 arcade de Nazareth, qui servait de passage entre les rues de Jérusalem et de Nazareth, dont l'emplacement est aujourd'hui compris dans le périmètre de la nouvelle préfecture de police; entiu, une partie de la façade de l'hôtel de Choiseul, démoli pour l'ouverture de la rue du Quatre- Septembre.
Le conseil municipal vient de voter une nouvelle somme de 30,000 francs pour être affectée aux travaux de transformation que nécessite la continuation de l'œuvre générale entreprise pour doter la ville de Pans d'un nouveau musée renfermant, en dehors des collections historiques, de nombreux documents sur l'art industriel, extrêmement utiles aux industries artistiques du bronze, de la bijouterie, de l'article de Paris, etc.
La situation financière de la ville ne lui permet malheureusement pas de pousser les travaux entrepris avec autant d'activité qu'elle le désirerait; mais, en attendant, les collections commencées sont abritées dans la maison municipale sise quai de Bethune, 12, où elles occupent dix-sept pièces, jusqu'au moment ou tous les éléments reunis pourront être transportes k l'hôtel Carnavalet.
CARNE s. m. (kar-ne). Anat. Celui des quatre côtés de l'osselet qui est en forme d'S.
' CARNE (Louis-Marcien, comte de), publidste et homme politique français. — Il est mort k Paris le 12 février 1S76. Lors des élections pour le Corps législatif au mois de mai 1869, il posa sa candidature dans la ire circonscription du Finistère, ou il était membre du conseil général, et il adressa en bieton aux électeurs une circulaire dans laquelle il déclara que, chrétien par la grâce de^ Dieu, il maintiendrait et détendrait jusqu'à la mort les commandements de la foi les commandements de notre saint-père le' pape et les commandements de notre sainte mère l'Eglise. Quant a un programme politique quelconque, n n'en était nullement question. M. de Carne obtint 8,600 voix et échoua. En 1S70, il eut la douleur de perdre son fils, qui avait pris part k l'exploration du Mékong. Jusque dans les derniers temps de sa vie, il continua k collaborer au Correspondant, auquel il donna des articles d'un style emphatique et tendu, qui rend si fatigante la lecture de ses livres. Les deux derniers ouvrages qu'il publia sont: les Etats de Bretagne et l'administration de cette province jusqu'en 1789 (1868, 2 vol. in-a°) et Souvenirs de mu jeunesse au temps de la Bestaurution (1872, iii-80), le plus intéressant des ouvrages sortis de sa plume. M. de Carne a écrit, sur les notes laissées par sou fils, Louis db Carne, né en 1844, mort en 1870, et qui avait fait partie eu 1868 de la commission d'exploration du Mékong, un ouvrage intitule Voyage en Indo-Chine et dans l'eulpire chinois (1872, iu 12), avec gravures et carte.
CARNÉ (Jules, comte de), littérateur français, ne a Menel (Seine-et-Oise) en 1835. Il est parent du membre de l'Académie française et fils du marquis de Carné-Trecesson. M. Jules de Carné a consacré aux lettres les loisirs que lui laisse sa fortune. Il a collabore, soit sous son nom, soit sous les pseudonymes
de Heuri Karl, de Hîuor, de J. de Cëuur, à
divrrsjouruaux,au Progrès de Paris, kla Gazette des étrangers, a. la Beuue française, etc., et il a publie des nouvelles et des romans : Pécheurs et pécheresses (1862, in-12); Un jeune homme chauve (1864, in-12); Cœur et sens, souvenirs de ta vie réelle (1868, in-12); Charlotte Duval (1874, iu-12), etc.
CARNÉOLE s f. (kar-né-o-le). Nom qu'on donnait autrefois k la calcédoine.
CARNICHOT s. m. (kar-ui-cho). Sorte do chambre creusée sous les racines d'un vieux arbre et couverte de ses branches. H Cachette pratiquée dans l'épaisseur d'un mur , en Bretagne: Cette espèce de logis sous terre, moins rui-een Bretagne qu'on ne ci oit, s'appelle en langue paysanne carnichot. (V. Hugo.)
• CAKMÙKES, bourg de France (Nord), ch.-l. de canton, arroud. et k 8 kilom. de Cambrai; pop. nggl., 1,835 hab. — pop.
toi., 1,883 hab. Tissage de coton. Eglise du xvi" siècle, avec façade du xm° et cloches de 1553. Vastes souterrains.
CARNOBUTA. V. Carnabon, dans ce Supplément.
CARNOÏCT, village de France (Côtes-du- Nord),cant. et à 10 kilom. de Callac, arrond. et a 40 kilom. de Guingamp; pop. aggl. I 19 I. tb. — pop. tôt., 2,t>u2 hab. Chapelle de Saint-Uildas, dont les rampants grotesques et les restes de verrières attirent Pattention.
' CAKNOT(LazarelIippolyte), homme politique français.— Aux élections de 1869 pour le Corps législatif, il échoua uvec 11,604 voix devaDt M. Oumbettu, que sa plaidoirie dans
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| '«(faire Baudin avHÏi rendu extrêmement populaire et qui obtint 21,7*4 voix. Gambetta ayant opté pour Marseille, M, Garnot fut de nouveau porté par .ses amis politiques candidat dans la première circonscription ennovembre mais les démocrates avancés lui opposèrent Hei ri R chefort, qui l'emporta ■ mentsurlui.il rentra alors d tins la vie privée. ( ues mois plus tard, en juin 1870, il
échoua encore une fois dans l'élection pour la I ■ maîtrise des francs-maçons de France. 1. tînt que 135 voix, pendant que M. Ba-
baud-Laribière était élu avec 173. Après la chute de l'Empire, le gouvernement de la Défense nationale nomma M. Hippolyte Cartire du Ville arrondissement de Paris.
11 fin maintenu dans ces fonctions parle vote populaire, lors des élections municipales du 5 novembre 1870, et il obtint alors 6,099 voix. Après la capitulation de Paris, il déclina la candidature qui lui fut offerte dans le dé- Tient de la Seine par le comité républicain libéral; mais il fut élu* député à l'Assemblée nationale dans le département de Seineet-Oise par 20,089 voix. M. Carnot alla siéger lée parmi les membres de la gauche républicaine. Il ne prit point part aux discussions publiques, mais soutint avec fermeté par ses votes la politique qui devait amener le triomphe définitif de la République. , Il vota pour la paix, contre les prières publiques, contre la pétition des évoques, contre I abrogation des lois d'exil des princes de Bourbon, pour la proposition Rivet, le maintien des traités de commerce, le retour -le l'Assemblée k Paris, la dissolution de l'Assemblée, la levée de l'état de siège, et pour M. Thiera le 24 mai 1873. Adversaire constant du gouvernement de combat, M. Carnot se prononça contre le septennat, contribua k la chute du cabinet de Broglie, vota la proposition PérieretMalevïlle, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignem -nt supérieur et fut élu sénateur à, vie en décembre 1875 par 344 voix. Ce politique plein de sagesse, un des hommes qui foni le plus d'honneur an parti républicain, a naturellement continué k suivre au Sénat la ligue politique dont il n'a jamais dévié. L^ 22 juin 1877, il a voté contre la dissolution de la Chambre des députés, demandée par le mail de Mac-Mahon.
CARNOT (Marie-Françnis-Sadi) , homme politique français, fils du précédent, Limoges en 1837. A vingt ans, il fut admis k l'Ecole polytechnique, puis il entra le premier k l'Ecole des ponts et chaussées (1860), il sortit également avec le n° l en 1863. M. Sadi Carnot fut nommé alors secrétaire adjoint au ce nseil des ponts et chaussées et devint en 1S64 ingénieur à Annecy. Par un décret du 10 janvier 1871, le gouvernement de la Défense nationale le nomma préfet de la Seine-Inférieure et commissaire extraordinaire pour l'organisation de la défende dans les départements de la Seine-Inférieure, de L'Eure et du Calvados. M. Carnot se rendit itôt au Havre et se mit k l'œuvre. Apres ' rmistice, il fut élu, le 8 février 1871, «leputé k l'Assemblée nationale dans la Côte-d Or par 41,711 voix. Il alla
er dans les rangs de la gauche r» caine, dont il devint un des secrétaires al ne
Erit que très-rarement la parole k la Chamre. Il vota contre la paix, l'abrogation des lois d'exil, les prières publiques, la , des évéques, pour la proposition Rivet, la
osition Feray,le ma ntien des tra iraerce, le retour de l'Assemblée à Parts, la dissolution, pour M. Thiers le 24 mai 1873, se prononça conti i -. réac-
tionnaires et compressées présentées par le gouvernement ue combat, contre le se pi mnat, pour les propositions Périer et Malevîlle, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur renseignement supérieur, etc. Apres la dissolution de l'Assemblée, il se R Chambre des députes dans rdissementde Beaune (Côte-d'Or). < La République seule, dit-il dans sa profession de i i, peut apaiser nos anciennes seule elle n'est pas un gouvernement de parti. Ouverte k tous, acceptant toute adhê- -, elle groupera toutes les bonnes volontés, et une ère de calme, d'ordre et de libi rte rendra k la France la | i vient dans le monde.* Le 20 février, il fui élu
ité par 7,058 voix contre ses deux concurrents, M. Benoit- Champy, candidat monarchiste, et M. de Viliiers-Ia-Faye, se disant
litutionnel. Il est allé siéger d<- ; dans 1* groupe de I devenu la ma-
jorité, et il a été nommé secrétaire de la
nbre. M. Sadi Carnot a constamment appuyé la politique républicaine. Loi par son message du 18 mai 1877, le □
de Mac M ... tique do
ibat contre les républicains, le député de Beaune signa le manifeste des gauches qui l loin taient, et, le 19 juin suivant, il a voté l'ordre du jour de défiance contre le cabine! de Brogiie-Funriou.
* CARO (Edme-Marie), écrivain français. — H fit, opire, partie des invités ne
Coro| iègne,etil écrivit en 1864 à
lit envoyé sa Vie de César, une Ile il le remei l, i enthousiaste effusion, de ce « splend
s. Mit. » En 1869, l'Académie des s morales l'admit au nombre de ses m et il fut appelé, le 29 février 1874, a rei
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Vitet comme membre de l'Académie français»». Dans son discours de réception, qu'il prononça le 11 mars 1875, M. Caro raconta la vie rie son prédécesseur au fautei mique en un style abondant et simple, vif et . semé tïe traits heureux, et qui fut très- applaudi. Outre de nombreux a
dans la Bévue des Deux-Mondes et les ouvrages que nous avons ciies, on lui doit : Etudes morales sur le temps présent (1855, in-is); la Philosophie de Gœthe (1866, îii'8°, ouvrage cour
H science (1868,
in-lS), livre dans lequel il attaque vivement le matérialisme ; Nouvelles études morales sur le temps présent (1S69, in-12), dans lesquelles on trouve une très- intéressante étude sur Lamennais; les Jours d'épreuve 1870-1871 (1872, in-12), série d'études qui ont paru d'abord dans la Revue des Deux-Mondes, et dont une est particulièrement curieuse celle qui est intitulée la Fin de la bohème ou les Influences littéraires dans la Commune. Citons encore de M. Caro : Discours de réception à l'Académie française [1875, in-80) et Problèmes de mnra'e sociale f 1 S 7 O , in-8°),dans lesquels il traite avec plus que de profondeur des questions relatives au droit, k la morale, au progrès, etc.
CARO (Pauline Cassin , dame), romaneière française, née vers 1835. Klle a épousé M. Caro, professeur k la Faculté des lettres de Paris et dont nous venons de parler. l'une vive intelligence et vivantdans un centre de culture intellectuelle, Hme Caro a écrit dans ses heures de loisir quelques romans très-remarquables. Elle débuta par un veritah e pet.t .hef-d'ceu\ re, le Péché de Madeleine (1865, in-12), qui parut sous le voile de l'anoo\me. Depuis lors, Mme Caro a publié: Flamen (1866, in-12); Histoire de Sa s-5ouci(1868, in-12) ; les Nouvelles amours de Bermann et Dorothée . Propos d'un franctireur {1873, in-12). Ces trois derniers livres, : ■ l'auteur du Péché de Madeleine, ■ sont inférieurs au premier. Ils se recommandent néanmoins par la grâce du style, parle charme des peintures et par la délicatesse des sentiments.
CAROBA s. m. (ka-ro-ba). Nom que les indigènes au Brésil donnent k des feuilles employées contre la syphilis.
CAROL (vallée de) , dans les Pyrénées- Orientales, canton de Saîllagousse. Elle faisait partie de la Cerdagne française.
* CAROMB, petite ville de France (Vaucluse), canton, arrond. et k 11 kilom. N.-E. de Carpentras; pop. aggl., 1,981 hab. — pop. tôt., 2,319 hab. t Cette ville tire, dit-on, son nom du mot patois quairony grosse pierre carrée. On exploite en effet, dans ses environs, dit M. Ad. Joanne, des carrières d'une pierre très-recherchee. • Eglise du xtve siècle, classée parmi les monuments historiques.
* CARON (Adolphe- Alexandre- Josep h) , graveur français. — Il est mort k Clamart (Seine) en 1867.
CARON ( ), officier français, n-
vers 1821, mort à Paris en 1876. Admis en 1841 k l'Ecole polytechnique, il passa en 1843 à i' Ecole d'application de Mets, d'où il lieutenant d'artillerie. En 1853, il devint capitaine. Attaché alors k la manufacture de Chàtelleranlt, il étudia la fabrication désarmes, puis il fut adjoint, --n 1854, an directe r du laboratoire de chimie au dépôt central de ■■ e a Pai is. M, l ir< □ devint, en 1858, chef de ■ ire, qu'il dirùi
lorsqu'il mourut. Il avait alors le grade de lieutenant-colonel. C'était un officier instruit, qui avait travaillé longtemps dans le laboratoire de chimie de M. Henri Sainte » luire . Tres-lié avec ce savait, il fit avec lui tles recherches sur le magnésium, sur le s licium, sur la production artificielle d»*s rubis, des saphirs, des principales gemmes, etc. Mais, dît M. Figuier, la plus grande parue de la vie scientifique deCarou aétécor, a l'étude de l'acier, k la recherche de s stitution et des moyens de l'appropria, les emplois qu'en fait aujourd 'nui l'artillerie. Un mémoire remarquable qu'il rédige
itîères fut couronné par l'Académie des es de Bruxelles. On cite encore, parmi ■ tvaux les plus originaux, L'analyse des phénomènes qui se prod iant la
cémentation du fer, travaux qu'il h condans un mémoire devenu classique. Il étudié avec une rare perspi acité toutes les opérations métallurgiques qui aboutissent a la production du fer et de l'acier, et ses travaux ont été le point de départ (l'un grand nombre de progrès dans l'industrie du fer. Pendant le siège de far, s (1870-1871), le lieutenant-colonel Caron installa de vasb-s ateteliers pour la confection des munitions destinées k l'armée et aux forts et pour la réparation des armes. I- renditalors de veaux et signales services.
' CAROTTINE s. f. — Encycl. Chim. La carottine est la matière colorante jam carottes. Ce prim
récemment l'objet d'études nombreuses de la part de plusieurs chimistes.
Voici, d'après l'excellent Dictionnaire de chimie de Wurtz, comment M. 11., prépare la carottine.
Il commence par épuiser par l'eau tiède la
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carotte râpée, puis il précipite le liquide oblenu par le tanin et quelques gouttes d'acide sulfurique. Le dépôt pâteux est filtré, lavé, al ool bouillant k 80° cenlux. Ce liquide enlevé k la masse de la te et une matière blanche, cristalline, r de L'hydrocarottine (C*8H30O). Le résidu, insoluble dans l'alcool, est traité pir le sulfure de carbone; on évapore la solution, D reprend par l'alcool absolu. On évaet il ne tarde point k se déposer des cristaux de carottine assez volumineux, d'un rouge brun et doués d'un éclat métallique.
Ces cristaux sont insolubles dans l'eau ou l'alcool, peu solubles dans le chloroforme ou dans l'etlier, mais ils se dissolvent tr dans le sulfure de carbone, la benzine et les huiles éthèrees. Les cristaux de carottine exposés k la lumière ou chaudes k une douce chaleur de tardent point à se décolorer. Traitée par l'acide sulfui ique.une solution de carottine se dissout dans ce liquide, qu'élit- , en violet; une addition convenable d'eau la reprécipite en vert foncé. L'action de la lumière sur la solution de la carottine dans la benzine parait amener une modification
le dans la composition de ce produit.
En effet, la carottine qui s'y forme en cristaux microscopiques se décolore rapidement de dehors en dedans, puis devient amorphe et presque insoluble dans le sulfure de carbone et dans la benzine.
M. Hosemann donne k la carottine la formule suivante: C18H2VO; elle fond k u^s. Quand on la traite par le chlore, on obtient un composé blanc, fusible k 120° et qui a pour formule Cl8H20cl*O; c'est la chlorocarottine.
L'hydrocarottine, dont nous avons parlé plus haut, s'obtient en traitant par l'alcool k 80° centésimaux et bouillant le dépôt qui résulte de l'action du tanin et de l'acide sulfurique sur les carottes râpées. Ce compose, ((J18H30O), est abandonné par l'alcool au bout de quelques minutes; il se présente en lamelles/ cristallines dont la purification s'obtient par recristal lisatîon dans l'alcool et lavage k l'eau tiède. L'hydrocarottine est un corps sans odeur ni saveur; son mode de cristallisation ditfere, suivant qu'elle cristallise dans l'alcool ou dans l'ether. Dans le premier cas, elle donne des lamelles ou feuillets soyeux; dans le second, des tables rhombiques. Elle fond k 12b°,8 et se dissout également bien dans l'élber, l'alcool, le sulfure de carbone, la benzine, le chloroforme et les huiles etherées. Elle résiste k l'action des acides sulfurique et chlorhydrique, mais se transforme, sous l'action de l'acide nitrique, en produit nitré. L'acide sulfurique la dissout en la colorant en rouge; IVau la précipite inaltérée de cette solution, mais a l'état amorphe.
Le chlore et le brome donnent, avec l'hydrocarottine,deux composés, l'hydrocarottine eh orée, dont la formule est C™H*8C1*0, •arottine bromèe, Cl8H26Br*<J.
L'hydrocarottine est inattaquable aux al-
CAROULA s. m. (ka-rou-la). Erpét. Serpent ue Ce^lan.
CAROXYLE s. m. (ka-rok-si-le). Bot. Arbre du dp Ue Bonue-Ksperunce.
CARPANTHÉ, ÉE adj. (kar-pan-té, ée
i. urpanthe). Bot. Cjui ressemble k un carpanthe.
CARPATHOSs. m. (kar-pa-toss). Bot. Syn.
df CHEVRKFKUILLS.
* CARPEAUX (Jean -Baptiste), sculpteur franc-us. — Né le 14 mm 1827, il est mort au châi :au ue Bécon, pi es ue Courbe; 10 octobre is:;.. Parmi les dernières œuvres de cet artiste, il en est une surtout qui til sensation et qui mit le comble a sa réputation. Nous voulons parler de son fameux de la Danse., qui décore depuis 1869 la façade du nouvel Opéra de Paris et auquel nous avons consacre un article spécial
(v. danse, tome VI du Grand Dictionnaire), Jamais cet artiste ardent et plein de feu n'avait produit une œuvre avant une telle intensité de mouvement et de vie. 1 1867, il avait expose aux Salons les œuvres suivîmes : Jeune fille à ta coquille, statue en marbre, et i" buste du Prince impérial (1867); la statue en bronze argeuté du Prince (al, le buste en marbre de la Duchesse de Mouchy (1868); Négresse, b brej un buste en bronze de l'ar-
chitecte Chartes Garnier (1869) , Eugène Fiacre, Mater dolorosa, bustes; tes Quatre parties du monde, groupe en plâtre (1872), quia ete rouie en tu-onze pour la loulaine du Luxembourg etqui représente quatre femmes portant le monde, qui les entraîne dans son don parut le buste are Gérome, qui fut justement ad I QCore de lui : les bustes de M. et de
M tnv Chardon-Lagache (187 3); {'Amour statuette en marbre: les bustes de M <*• £«pierre etd Al< xmdre Dumas (\%H)\\va> bustes de Cherier et ue .1/me A. D. (1875). Car, avait ete décore eu 1866 ; il avait obtenu une ircméduille k l'Exposition univers 11 le IS : i -'il 1875 Lacro Légiou
d'honneur, « En présence de la nature, dit M. i harlea Blanc, Carpeaux était merveitbustes que Hou- 4oq aurait voulu signer. Lk où il ré
CARP
sait le mieux, c'était dans l'imitation des tôtes un peu tourmentées, j'allais dire orageu-es, comme celles de Garnier l'architecte et de
- L'un a une tête de Masaccio, et d'un Masaccio vivant et parlant, mais pari air d'un palikare dont les par le vent
du désert. Ces deux hustes et celui d'Eugène sont chacun deux fois admirables, et je n'y voudrais rien changer, pas même pour les rendre meilleurs. Le buste d'Alexandre Dumas est moins étonnant, parce que le
ur avait besoin, pour faire un chefd'œuvre, d'une figure un peu ravagée et mal
e. Cependant le buste de la princesse M i il. le est d'une fort belle venue, et j'imagine que l'un des Coustou et même Coysevox eussent ainsi compris et arrangé le buste d'une czarine de Russie, pour en faire leur morceau de réception k 1 Académie de sculpture. On a toujours regardé Carpeaux comme a\ ant les qualités de la sculpture décorative. Il les eut en effet, mais il faut s'entendre. Pour qu'il pût briller dans tout son jour, 1 aurait fallu k Carpeaux une architecture faite exprès, une façad'-, par exem celle que dessinait Rubens pour l'église ues Jésuites, à Anvers. Mais employer dans tout autre édifice un statuaire aussi libre, aussi ca ricieux, aussi remuant, c'était courir le d'une disparate. Il y paraît bien,
us, quand on regarde sur le p.< de Flore , aux Tuileries, les décorations sculpturales de Carpeaux. La prîn ligure, la France, qui aurait dû rappeler par une ligne dominante la stabilité verticale, carte ses membres de manière a couper l'axe du monument et k le faire passer dans le vide. Les deux figures d'hommes couches sur le fronton, renouvelées de Michel-Ange avec un peu trop de sans-gêne, sont d'une exécution animée, résolue et vibrante. Les Amours qui se tourmentent dans les tympans des petites arcatures du fronton sont subordonnes k l'architecture et assouplis pour les espace: âgés. Mus au-des-
sous, la muraille se creu.se tout k coup en entrée de caverne, et l'on eu voit .sortira demi une nymphe rieuse qui joue avec des enfants robustes, a la face bouffie, aux formes ressenties et renflées. Tout ce morceau est d'une beauté rare, d'une beauté imprévue qui saisit, mais qui est d'un singulier effet dans l'économie de l'architecture d'où il ressort, d'où il s'élance. Ce fut uu inconvénient plus grave encore lorsque Carpeaux fut charge par son ami Garnier de l'un des quatre groupes qui devaient décorer la façade au nouvel Opéra. Fendant que ses camarades se maintenaient sévèrement daus les limites qu'on leur avait assignées, lui, Car, développa sou groupe de LiÇon k déborder sur le pied-uroit. U coupa .es vert, ■ I empiéta sur le trumeau, et, s'eeariam de la muraille plus qu'il ne convenait, il multiplia les plans de son œuvre, y creusa des enfoncements obscurs, y prépara des ombntees et lit une sorte de peinture u pierre la ou il fallait une sculpture décorative. Sans doute, la Danse devait être un groupe plus mouvementé que les autres, mais nou pas uu groupe ectie\eie, aux mouvements ...
aux nudités pantelantes. Tout ce qu'il avait le verve, de calorique et de talent, Carpeaux 1 avait employé k exprimer L'ivresse ue l'àino daus des corps qui s'abandonnent, le sourire de la sensualité, ia folie au plaisir. 6i uno partie du public en fut effarouchée et si des juges niêuie b.enveillantss en einurentk juste titre, cela n'empêcha point les sculpteurs de vanter une habileté qui les touche, un genre.
ériorilé qui les enchante, 1 expression de la vie. *
Carpeaux, fils d'un maçon, était petit, sans tournure, d uu aspect vulgaire; mais sa ute intell gente exprimait une fermeté peu commune. Celait une nature inquiète et Umgueuse, fiévreuse et passionnée, uu caractère pnme-saùtiei et fantasque. L existence de cet artiste avide de gloire, chez qui l'imagination était beaucoup pais développée que la . fut Singulièrement lonrimn.ee. Chai donner des leçons au fils de Napoléon III, il
mis a la cour, ou il se trouvait tout a fait dépaysé, et il commit la faut pouser une femme du monde, M11* Amélie de Monifort. Cette union fut loin u'etre heut use. Vers 1873, Carpeaux fut atteint u une lie cruelie et incurable. Le prmee Georges Su ibi-y l'accueillit .liez lui et lui prodigua rd â i .uines,
ins sou château de Becon. Ce fut la que Carpeaux mourut dans les plus cruelles soullr ince , ayant auprès de lui deux vieilon peie et sa a. ère. Un des derniers noms qu'il prononça fui celui de sou fils Charles, dont il demanda par son testament
■ père fût le tuteur. Cet emmeui artiste mourut uaus toute la force du talent, a quarante-huit aus.
CARPE DIEM (Mets à profit le jour présent), i m il une phrase d'Horace (Odes. 1er, x, v. A), Voici le vers :
* Carpe diein, quam minimum crtdula postero.
• i lai' '-lui ae jouir du présent, ei :ompte Je
lemain. • Le i > lus ses leçons de
Dt que
•r u en jouir. 11 adresse ce conseil i Leuconoè. La Kontaine se rencontre avec Horace.
CARR
Ne dira-t-il jamais : C'est assez, jouissons? • Hâte-toi, mon ami, tu n'as pas tant à vivre; Je te rebats a mot, car il vaut tout un livre; Jouis —Je le ferai. — Mais quand donc?— Dès demain. — Eh ! mon arni.lamort te peut prendre en chemin.
Joui* dés aujourd'hui. •
t Ahl mon cher marquis, la vie est si ! Croyez-moi, jouissez-en ; carpe diem, parbleu I comme dit Horace, mon poôte favori. ■
Alex, de Lavergne.
■ Horace, qui a si profondément compris la doctrine philosophique d'Epicure, ne l'a rendue poétique qu'en la teignant de volupté : le carpe âiem revient sans cesse sous sa plume. ■
Pierre Leroux.
■ Il y a dans les qualités de l'homme, comme dans tout ce qui tient à la nature humaine, une sorte de fatalité. L'essentiel, quand on les possède, n'est pas tant de les mettre en œuvre que de savoir les contenir et les employer à propos : carpe diem. »
X. Marmier
CARPÈNE s. m. (kar-pè-ne). Chim. Se dit d'un hydrocarbure, homologue inférieur de ce de térébenthine, qui se forme dans la distillation sèche du podocarpate de calcium. V. PonocARPiQUE (acide), au tome XII du (Jrand Dictionnaire , page 1222.
CARPENT1ER DEMAR1GNY, écrivain français du xvne siècle, auquel on attribue le traité : Tuer un tyran n'est pas un crime (1658). Il est aussi l'auteur de pamphlets contre Mazarin.
'CARPENTRAS, ville de France (Vaucluse),ch.-l.d'arrond.,k 24 kilom. d'Avignon, sur un plateau baigné par l'Auzon; pop.
7,857 hab. — pop. tôt., 10,524 hab.
nd. comprend 5 cant. , 31 comm. , 53,539 hab.
CARPÉSIÉ, ÉE adj. (kar-pé-zi-é, — rad.
carpésie). Bot. Qui ressemble à une carpésie.
CARPET s. m. (kar-pè). Ichthyol. Poisson du Sénégal.
CARPHÉOTUM s. m. (kar-fé-o-tomm). Nom donné par Pline a l'encens le plus pur, qu'on recueillait en automne.
CARPHOS s. m. (kar-foss). Bot. Nom grec du fenugree.
CARPHOSTILBITE s. f. (kar-fo-stil-bi-te).
Miner. Variété de thomsonite, silicate alumineux hydraté.
CAHPO, une des Heures, amante de Calamus, fil* du Méandre. S'etant noyée dans les eaux de ce fleuve, elle fut changée par Jupiter en fruits de toute espèce (gr. xapuoi).
CARPOBOLÉ, ÉE adj. (kar-po-bo-lé — rad.
rarpobole). Bot. Qui ressemble à un carpobole.
CARPOL s. m. (kar-pol). China. Composé hypothétique qui appartiendrait à la série aromatique et dont l'hydrocarpol dériverait par fixation de deux atomes d'hydrogène.
CARPOPHORA (qui porte des fruits), épithete de Céres et de Proserpine, chez les Tégéens.
' CARQUEFOB, bourg de France (Loire- ItitTieure), ch.-l. de canton, arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Nantesj pop. .. 417 hab.— pop. tôt., 2,7î)'j hab. Sur son territoire se trouve le beau château de la Sailleraye-
CARRA s. m. (kar-ra). Sorte de pêche, qui se pratique avec un filet tramaillé. V. tràuaIL, au tome XV du Grand Dictionnaire.
CARRA DE VAUX {le baron Alexandre), jurisconsulte français, né a Saint- Vulbaa (Ain) en 1802. Lorsqu'il eut pris le gradi de licencié en droit a Paris, il .se lit inscrire comme avocat nu barreau de cette ville. En 1830, M. Carra de Vaux entre dans ta magistrature. D'abord substitut k R
puis à Chartres, il devint successive nt
du roi i» Chartres, à Meaux et en-
iln juge à l'an, , où il était doyen du tri-
; ■ il loi qu I] a été mis a la retraite.
i membre des Académies de Metz,
yon, do la Société des études histori-
Ou lui doit un certain nombre
■ ornent : Eudoxe ou l'homme
a la foi de ses pères
le historique sur la question
S i, in -8°); /taisons des devoirs ou
i i de nos obligations dans
m (1864, in-8°J;
i. des faits et des devoirs
sur in vérité du catholicisme, avec M. Hout-
CARBANCE(Ei ari t. ^littérateur français, i u étudié li pris le diplôn t< ur. M, Caj i i
j , -i tôt t et i \tre mi-
nuit et une heure (1804,
■ | Hq .
A vingt ... In'lx), ''o un acte et oh i
t., ni l*j. SU un UCte «'t eu v.-i.s ;
CAKR
\es ffommes d'élite, les sauveteurs (18GG, in 8°); Littérature contemporaine, rerueil de poésies (1868-1874, 9 vol. in-8°); M. Thiers, chef du pouvoir exécutif de la République française (1871, in-16); Tobie (1874, in-8°) ; Histoire d'un mort (1874, in-S<>}; le Choix d'un mari, comédie en trois actes (1875, in-8°), etc. .M. Carranee est président honoraire des sauveteurs de Seine-et-Oise. Il a fondé le journal intitulé le Sauveteur de Paris et les Concours poétiques de Bordeaux, œuvre de décentralisation, qui en est à son douzième volume annuel.
* CARRARE, ville d'Italie (prov. de Massa) ; 10,547 hab. L'exploitation des carrières de Carrare remonte à une époque très-ancienne. Sous la domination romaine, les marbres de Carrare étaient déjà connus et très-appréciés, et leur réputation était telle, qu'ils finirent bientôt par remplacer les marbres grecs de Paros et du Pentélique. La plus grande partie des monuments de Rome, et notamment la colonne Trajane, ont été construits avec les marbres de Carrare.
Aujourd'hui, ces mêmes produits font l'objet d'un commerce des plus importants, et la petite ville de Carrare compte 720 carrières, dont 450 sont actuellement en pleine exploitation. Les plus anciennes et les plus connues, celles du Canal-Grande, de Poggio- Dorizio et de Palvaccio existent encore. La carrière de Canal-Grande est celle qui, en ce moment encore, donne les blocs les plus gros et les marbres les plus purs.
L'exploitation de ces diverses carrières fournissait, il y a une dizaine d'années, un chiîi're de 50,000 tonnes, représentant une valeur de 4 millions de francs. En 1873, on a extrait 97,940 tonnes, dont la valeur atteint une somme de 9 millions de francs.
Les marbres dits de Carrare sont de plusieurs espèces et de qualités différentes. Les carrières priucipales , aujourd'hui exploi tées, et qui portent les noms de Riceauuglia, Colonnata, Piastrone , Muglia produisent les marbres les plus renommés. Ils sont ainsi classés : les marbres statuaires de première qualité, le veiné, le bardiglio et le blanc clair. Tous les grands artistes de la Renaissance ont employé la première qualité de ces marbres pour y sculpter leurs chefsd'œuvre.
Le veiné , plus particulièrement utilisé pour les travaux d'église ou d'ameublement, tombeaux, autels, revêtements , etc. , est (Tune qualité moins estimée. Le blanc clair forme l'espèce la plus commune et fait l'objet du commerce le plus important.
Il a fourni à, la sculpture et à l'architecture modernes des quantités considérables. Il comprend lui-même des qualités diverses, classées sous les noms des carrières d'où il provient.
La ville de Carrare, le centre le plus actif de cette exploitation, possède sur la rivière deCarnone 42 scieries, et, dans la ville ellemême ou à proximité, 115 établissements où se débitent, se polissent et se sculptent les inarbres. Plus de 4,000 ouvriers, sans compter les femmes et les eufants, sont annuellement employés aux divers travaux soit d'extraction, suit de polissage. L'exploitation a lieu, en gênerai, a ciel ouvert, les carrières se trouvant presque toujours sur les flancs de la montagne, et les marbres formant partout un immense et inépuisable revêtement.
CARRAUD (Zulma Touranger, dame), femme de lettres française, née à Issoudun en 1796. Elle s'est fait connaître par un assez grand nombre d'ouvrages écrits pour les enfants et qui ont eu beaucoup de succès. Nous citerons, parmi ces écrits : Historiettes a. l'usage des enfants qui commencent à savoir lue (î.sf,:*, in-12); ta Petite Jeannne ou le Devoir,, livre de lecture courante (1853, in-12), qui a été couronné par L'Académie et qui
compte un grand nombre d'éditions; Lettres de famille {1854, in-12); Maurice ou le Travail (1853, in -12); Métamorphoses d'une goutte d'eau, suivies des Guêpes, de La Fourmi, etc. (1863, in-12), Historiettes véritables pour /es enfants (1864, în-12); Une servante d'autrefois (1866, în-18); le Livre des jeunes filles (i867,iii-i'-'); les Goûters de la grand i L868, in-12); les Veillées de maître Patrignon,
entretiens familiers sur l'impôt, le travail, la richesse, etc. (1868, in-12), etc.
■ CARRÉ s. m. — Tecbn. Tuyau qu'oi t
au bout d'une clef de montre et qui reçoii la tige carrée qu'il faut faire tourner pour monter cette montre.
* CARRÉ, ÉE adj. — Mots carres, Mots qui
forment un carré et qui se lisent en divers :.. h . \ . mot, au Lomé XI du Grand Diction' nuire, et dans ce Supplément.
■ CARRÉ (Michel), auteur dramatique français.— Il «-si- mort en ih72. Outre lus nombreuses pièces de théâtre que nous nvona citées, on doit à Michel Carré : Le Tourbillon,
I e '-o cinq acte ■ (1866. in l !), o \ •■■■ Rai« nd Deslandes; Fior d'Àtisa, opéra comi-
, quati e actes, a vit h. i ,m u ., musique u V. Massé (i8t>oji Une journée de Diderot,
lie en un acte (îutis, in-12}, avec Rai andes. H a i"1 avec M. Jules Bai bier : Roméo et Juliette, opéi i Bn cîn i ai te i,
[Ue de (iounod (1807, in-12); Mignon,
. om que en trois acte , mi sique u Am-
i mas (1867, m 12); Mamtet, opéra
en cinq actes, musique d'Ain bi ï'hi ■
CARR
(18CS, in-12); Don Quichotte, opéra-comique en trois actes, musique de Boulanger (1869, in-12); la Guzla de l'émir, opéra-comique en un acte, musique de Dubois (1870, in-12); Don Mascarade, opéra-comique en un acte, musique d'Ernest Boulanger (1875, in-12); Paul et Virginie, opéra en trois aetes, musique de Victor Massé (1876); le Timbre d'argent, opéra fantastique, musique de Saint-Saëns (1877). Citons enfin le Mariage aux lanternes, opérette en un acte, musique d'Offenbach (1875), avec Léon Battu.
CARRÉ (Ferdinand-Philippe-Edouard), ingénieur français, né a Moislains (Somme) en 1824. U se fit recevoir ingénieur civil et s'occupa principalement de mécanique. En 1855, il proposa d'employer des machines à vapeur à plusieurs cylindres détendant l'un dans l'autre et à mouvements croisés, qui devaient donner de bons résultats. Deux ans plus tard, M. Carré inventa un appareil de réfrigération destiné à produire de la glace par la vaporisation mécanique de l'éther. Il reçut pour cette invention une médaille d'or de la Société d'encouragement en 1860. Toutefois, comme l'emploi de l'éther était trop coûteux, il inventa un autre appareil destiné a produire a peu de frais un résultat encore plus satisfaisant au moyen de l'action du feu sur une solution aqueuse de gaz ammoniac. Ce dernier appareil, envoyé à l'Exposition universelle de Londres en 1862, y fut très-remarque et ne tarda pas k être adopté. Cette même année, il reçut la croix de la Légion d'honneur. Depuis lors, M, Carré, qui est doué d'un esprit aussi ingénieux qu'inventif, a imaginé un régulateur de lumière électrique beaucoup plus simple que ceux qu'on a employés jusqu'ici, une machine diélectrique, qui décuple l'effet des machines ordinaires, etc.
CARRÉ-KÉRISOCÈT (Ernest-Lonîs-Maiie), homme politique français. V. Kêrisouët, tome IX du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplément.
* CARRELET (Gilbert-Alexandre), général français. — Il est mort en 1874. Sous l'Empire, il fut nommé membre du comité supérieur de cavalerie, grand officier de la Légion d'honneur, et il vota silencieusement, au Sénat, tout ce que proposa le pouvoir jusqu'à la révolution du 4 septembre IS70. Il vécut depuis lors dans la retraite.
CARRÉSINES adj. f. pi. (kar-ré-zi-ne).
Econ. agric. Se dit des vaches laitières de la huitième classe, dans le système de Guenon.
CARREUC (SAINT-), village de France (Côtes-du-Nord), cant. et k 10 kilom. de Moncontour, arrond. et à 15 kilom. de Saint- Brieuc; 1,140 hab.
* CARREUR s. m. — Ouvrier verrier qui rassemble et arrondit le verre , après que celui-ci a été roulé sur le marbre.
CARREY(Harry), musicien et poôte anglais du xvm« siècle, mort par suicide en 1744. Sous le titre de The Musical Century{ Londres, 1740, in-4o), il a publié des chansons et des ballades qui jouirent d'une grande vogue à cette époque. On le croit aujourd'hui le véritable auteur de l'air national God save the kiug, dont on avait à tort fait honneur k Haendel.
* CARREY (Emile), littérateur français. — Il cessa de faire partie de la rédaction du Moniteur universel en 1864, k la suite d'un procès qu'il eut avec M. Dalioz. Conseiller d'arrondissement, puis membre du conseil général de Seine-et-Oise pour le canton de Rambouillet, M. Carrey a posé sa candidature k la Chambre des députés le 20 février 1876. « Je suis convaincu, dit-il dans sa profession de foi aux électeurs de l'arrondissement de Rambouillet, qu'une République sage, libérale et progressive est le seul gouvernement qui convienne k notre époque de progrès incessants, parce que, seule pouvant se modifier au courant de la civilisation, elle se prête aux réformes nécessaires, sans qu'il soit besoin de révolutions pour les obtenir. C'est vous dire que je ferai tous mes efforts pour maintenir la République, sans regarder vers aucun des prétendants, auxquels jo n'appartiens par aucun lien. » Il fut élu député par 8,586 voix, contre M.Maurice Richard, bonapartiste, qui obtint 4,028 voix, et M. Duban, monarchiste,
qui réunit 2,0G6 voix. M. Carrey est aile siéger k In Ch imbre parmi les membres du centre gauche qui votaient avec la majorité républicaine. Outre les ouvrages de lui que
nous avons Cités, on lui doit : le Métis de la savane {1857, in-12); le Pérou, tableau descriptif, historique et analytique des êtres et des choses de ce pays (1875, in-8u).
CARREY DE REI.LEMARE (Adrien-Al. xandre-Adolpbe un), général français. V. Bellhmakk, dan i ce Supplément.
CARRHÉN1EN, ENNE adj. et s. (knr-ré-niain, è-ne). Habitant de Carrhes: qui oppav-
tii-iit. ;i l'i-tti' ville on -,.'-. habitants : LeS C\R-
rhiÏnikns. La population càrrhbmknnb.
CARRHES ou CARRE&, ville de La Mésopotamie. V. CarruSi au tome III du Grand
* CARRIER (Joseph-Auguste), peintre français. — Il est mort en 187:.. M. Carrier reçut la croix de la Légion d'honneur en 1866. i é
lait un peintre miniaturiste de talent, ipii limt
1 >i l'adonner a peu près entièrement au pay-
1111 , parmi les derniers ta-
CARR
bleanx qu'il a exposés : Chemin creux aux Choisets, près de Jouarre ; Etude d'après nature. Site de Bretagne (18631; \& Métairie de la Préaudière,Vue de Saint-Jean-au- Bots (1864); \ ue de la forêt de Senonches, Vue prise à La Maillière (1865); Entrée d'un bois, Chemin boisé (1866); Site de la forêt de Rambouillet, Vue prise dans la forêt de Compté gne (1867); Entrée de chemin dans la forêt de Compiègne, Chêne sur le bord d'une route (1868); Un site de la forêt de Compiègne, Métairie près de Nantes (1874); Dans la forêt de Compiègne, Dans la forêt de Rambouillet (1875).
* CARRIER - RELLEUSE ( Albert - Ernest ), sculpteur français. — Il est né à Anizy-le- Château en 1824. Depuis 1867, ce très-remarquable artiste a exposé : le Messie, groupe en marbre, et Entre deux amours, groupe (1867); le Monument de M asséna, pour Nice, avec la statue en bronze du maréchal (1868); Hébé endormie, charmante statue en marbre, et le Projet de monument d'Ingres (1869); les bustes de Napoléon III et de M. James de Rothschild (1S70); Psyché abandonnée, statue en marbre; le buste de M. Thiers (1872); deux bustes de femmes (1873); Mlle Croizette, de la Comédie-Française, buste (1874); deux statues d'Anges en fonte pour un monument destiné à la ville de Santiago (1875). Cette même année, M. Carrier- Belleuse a été nommé directeur des travaux d'art à la manufacture de Sèvres. En 1877, il a exposé un excellent buste en terre cuite du peintre Connon.
* CARRIÈRE (Denis -Désiré), littérateur français. — Il reçut les premières notions classiques du curé de la paroisse d'Azerailles, où son père était percepteur, et termina ses études au petit séminaire de Pont-k-Mousson. Croyant avoir la vocation ecclésiastique, il entra au séminaire de Nancy, qu'il quitta pour chercher une carrière dans la vie civile. Pauvre, sans appui, il vint à Paris et intéressa à son sort M. de Lamartine, auquel il se présenta avec des vers pleins d'un enthousiasme religieux. Le grand poète fit près de M. Guizot, alors ministre de l'instruction publique, des démarches réitérées en faveur de Carrière, auquel on destina un emploi au comité nouvellement institué pour la recherche des documents historiques ; mais la bonne volonté du ministre ne se soutint pas. Carrière revint à Nancy, où il dut, pour vivre, accepter successivement une place de précepteur dans une maison privée et de professeur dans un collège tenu par le clergé. Il s'associa en même temps à la rédaction d'un journal nancéien, le Courrier lorrain, inspiré par les doctrines de l'Avenir, qui suspendît sa publication lorsque la feuille de Lamennais fut condamnée à Rome. En 1840, il devint rédacteur du journal YEsperance de Nancy, feuille catholique qu'il rédigea jusqu'en 1843 (époque où son mariage le fixa k Mirecourt) et avec laquelle il ne cessa de correspondre, en même temps qu'il donnait des articles a VUnivers, à L Union, k l'Ere nouvelle, au Moniteur catholique et aux Annales de philosophie chrétienne. En IS48, il se présenta aux élections de la Constituante et ne fut pas élu. Il refusa de se laisser porter aux élections de 1849. Jusqu'à sa mort, il s'occupa de préparer divers ouvrages religieux, qui ne furent qu'ébauchés.
C'est comme poôte que Désiré Carrière s'est fait connaître k ses concitoyens et qu'il a acquis de bonne heure l'honorable notoriété qui lui a permis de se faire une situation. Ses premiers vers imprimés dans les journaux lui valurent d'être admis k l'Académie de Stanislas, k Nancy. Son discours de réception, en vers, sur la Tâche du poète au xixe siècle, qu'il prononça le II mai 1837, eut un grand succès : c'était k la fois une innovation et un beau morceau de poésie. Sur le conseil de Lamartine lui-même, encourage par M. Donnet, archevêque de Bordeaux, il composa un long poëme, complément et souvent contre-partie deJocelyn: il eut pour but de décrire la vie du prêtre, prise non plus dans des circonstances et des conditions exceptionnelles, mais dans ses devoirs de chaque jour. Il supposa que Jocelyn avait laissé eu mourant un second journal intime, confie k un curé de ses amis et resté longtemps ignoré. C'était une difficulté de plus; le poôte n'était plus maître de son sujet ou au moins de toutes ses données ; il devait suivre le plan du poème de Lamartine. Le Curé deValneige,
3ui parut en 1845 (Nancy, 2 vol. in-SO), révéla es qualités eminentes, mais n'ont pas tout le retentissement sur lequel les amis de l'auteur avaient compté. La versification parut un peu faible, le tissu de lu phrase un peu lâcho et parfois incorrect. Carrière ne se découragea pas- il se remit k son œuvre, à laquelle il avait fait subir de nombreuses modifications, lorsque la mort Le surprit. Un volume à! Œuvres choisies (Mirecourt, 1853-1855, in-is, avec portrait) a été publié par sa famille OU plutôt imprimé pour quelques parents et amis. On v trouve les plus belles parties du Curé de Valneige, des poésies diverses et quelques morceaux de prose.
CARRIERE (EHe-Àbel), botaniste et hortinulteur français, ne k May (Seine-et-Marne) en I8L81 II s .11 h m na de bonne heure k l'étude de l'horticulture et fut pendant longtemps chef de culture des plantes vivaeos OU .Muséum d'histoire naturelle de Paris, OÙ il est devenu jardinier en chef des pépinières. M. Carrière est rédacteur en chei de lu lie-
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vue horticole. On lui doit un asses grand nomtire d'ouvrages qui sont estimés. Nous citerons de lut : Pépinières (1855, in-12): Traité général des conifères ou Description de toutes tes espèces et variétés aujourd'hui connues (1855, in-8<>); Guide pratique du jardinier multiplicateur (1856. in-18); les Hommes et les choses (1857, in-8°); Entretiens familiers sur l'horticulture (1860, in-18); Nomenclature des pèches et des brwjnons (1862. in-18
fia horticole (1861. in-18); Considérations
aies sur l'espèce {\S63tin-&°)'t Production et fixation des variétésdans les vëgétaux{lS65,
: la Vigne (1865, in-12); le Fatum (1864, în-80); Mélanges philosophiques (1867, in-go); Arbre généalogique du groupe pécher (1867, ïu-80); Origine des plantes domestiques (1868, ïn-8°); le Divorce comme base de la morale ou Philosophie de l'association conjugale (1873, in-lSj, sans nom d'auteur, etc.
* CARRION-NISAS (André-Henri-François- Viclor de), littérateur et homme politique français. — Il est mort en 1867.
CARRO (Antoine-Etienne), archéologue et
i leur français, né à Châteaubriant( Loireure)en 1797. Après avoir été employé du
i re dans le département de Seine-et-Oise et chef de bureau et vérificateur dans celui de Seine-et-Marne, il s'établit comme imprimeur à Meaux en 1838. Tout en dirigeant son étaient, M. Carro s'est adonné à des travaux archéologiques et littéraires. Il est devenu bibliothécaire de la ville de Meaux et membre d'un grand nombre de sociétés savantes, notamment de la Société d'archéologie de Seine-et-Marne, de la Société des antiquaires de France, de la Société d'agriculture, sciences et arts de Meaux, etc.; enfin, il est correspondant du ministère de l'instruction publique. Nous citerons de lui : Episodes <s {1837, in-18); Contes au coin du feu,
. esquisses et nouvelles (1841, iu-18); Santerre, général de la République française (1847, in-8°); Voyages chez les Celtes ou De Paris au M ont- Saint -Michel (1857, in-8<>); la Correctionnelle en province, croquis pris à l'audience (1861, in-18); Mémoire sur les monuments primitifs dits celtiques et anticeltiques (1863, in-8°); les Voyages lointains d'un bourgeois désœuvré (1864-1870, 2 vol. in-12); Histoire de Meaux et du pays meldois, depuis les premières traces de l'origine de la ville jusqu'au commencement de ce siècle (1865, in-8°); les Commissaires de la fête ou l'Election et son lendemain, petite étude de mœurs raies, comédie en trois actes, mêlée de couplets (1872, in-12), etc.
CARRODl MM, ancienne ville de la Gerifiurg, dans la Bavière, il Autre ville de la Germanie, aujourd'hui Jtadom, dans le cercle de Sandomir. h Ancienne ville de la haute Pannonie, aujourur la Raab.
CARRO.N (Emile-Eloi-Marie), homme politique français, ii" à la Guadeloupe en 1832. Issu d'une famille bretonne, il fut élevé dans les sentiments de la plus grande piété. A dixhuit ans, il entra dans l'armée, passa dans la cavalerie, fut nommé capitaine de hussards en i863 et donna quatre ans plus tard sa démission. Nommé, en 1870, commandant d'un bataillon de mobiles de Rennes et, quelque temps après, lieutenant-colonel, M. I fut envoyé à Paris, où il prit part à la défense de cette ville pendant le siège (1870-1871), et il reçut alors la croix de la Légion d'honneur. I.e 8 février 1871, il fut élu député d'ïlle-et- Vilaine par 90.277 voix, U.Carron alla siéger à l'extrême droite, dans les rangs des légitimâtes cléricaux. Il vota pour la paix, pour les prières publiques, fut un des signataires du projet de loi demandant l'abrogation d d'exil contre les Bourbons, se prononça en faveur de la pétition des é\ • ;. lant le rétablissement du pouvoir temporel du pupe et lit partie des signataires de l'adresse enau pape par un certain nombre de députés qui éprouvaient le besoin de faire un acte d'adhésion sans réserve au Syltabus en ce qui concerne les rapports de la société civile et de l'Eglise (16 septembre 1871). M. Carron vota pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre le retour de la Chambre a Paris, pour l'installation des ministères vailles, contribua au renversement de M. Thîers et appuya toutes les mesures de tion proposées par le gouvernement de t. Ii se prononça contre la liberté des enterrements, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur, etc., et, après l'échec des tentatives faites pour restaurer la monarchie de vin, ont il était un enthousiaste par- . il vota pour le septennat. Membre de la commission de réorganisation de l'armée, il fut rapporteur de la loi sur les aumôniers militaires. Après le vote de cette loi en 1874, il adressa ad pape une supplique, dans laquelle il demanda pour lui et pour ses collègues de la commission de l'Assemblée la bé-
I ion [<apHle et des indulgence que Pie IX s'empressa de lui donner,
, il vota contre les propositions Pei ier et iJalev ille et, en 1875, contre II stitntioti du 25 février, pour la loi sur 1
i l sir érieur. etc. & olution
(semblée nationale, M. Carron renonça ronter le scrutin populaire, et il rentra alors dans la vie privée (20 février 1870).
CARROSSAGE s. m. (ka-ro-sa-je — rad.
tarrosse). Inclinaison des fusées sur l'essieu,
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ayant pour but de faire appuyer les roue* contre les épanlements des essieux.
* CARROCGES, bourg de France (Orne), eh.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-O. d'Alençon; pop. aggl., 657 hab. — pop. lot.,
* CARROUSEL s. m. — Se dit quelquefois d'un manège de chevaux de bois pour les enfants.
Carrousel (PONT DU) OU des SalniB-Pèr*».
V. Paris, au tome XII du Grand Dictionnaire, page
CAATAIRADE (Ferdinand), poète français, né à Alais (Gard) en 1813, mort dans cette ville en 1871. Il fut pendant plusieurs années secrétaire et archiviste de la préfecture d'Annecy. On a de lui plusieurs recueils de poésies, dans lesquels on trouve de la verve al de l'imagination. Nous citerons : les Nancitanes (1862, in-12); Du cœur aux lèvres (1874, in-12); les Fleurs sous l'herbe (1874, in-12); le Jour et la nuit (1874, in-12).
CARTAUX s. m. pi. (kar-tô). Se disait autrefois pour désigner des cartes marines.
" CARTE s. f. — Encycl. Entom. Carte géographique. On a constaté sur cette espèce de vanesse des variations de coloration sur lesquelles on a fait de curieuses remarques qui pourront se généraliser et s'étendre à d'autres espèces de lépidoptères, sinon à d'autres animaux, lorsqu'on se livrera à des études attentives. Les naturalistes avaient constaté deux espèces de cartes géographiques, qu'il paraissait absolument impossible de confondre, d'abord à cause d«-s différences de coloration, qui sont parfaitement tranchées, et ensuite a cause de l'époque de l'éclosion, l'espèce brune ou noire se montrant en avril et l'autre en juillet. A ces différences caractéristiques il faut encore ajouter la différence des dessins des ailes, qui donnent l'idée d'une carte géographique, mais qui varient notablement.d'une espèce à l'autre, si espèce il y a. Mais il est aujourd'hui prouvé, par des expériences décisives, que ces prétendues espèces ne sont pas même des variétés proprement dites, mais simplement des individus éclos dans des conditions climatériques différentes; que les papillons éclos au printemps sont constamment de couleur brune, les papillons éclos en été de couleur fauve rougeàtre, et enfin que les seconds proviennent régulièrement dœufs pondus par les premiers, et réciproquement, cette espèce ayant deux générations par an.
De plus, les expériences de M. Duponchel ont clairement démontré que ces variétés ne sont pas nécessairement alternées et que, en retardant par des moyens artificiels 1 éclosion des œufs pondus au printemps, on obtient, non plus la variété fauve qui en serait provenue naturellement, mais la variété brune, que donnent ordinairement les œufs pondus par les papillons fauves. Ces éclosions artificielles donnent quelquefois des individus participant des deux variétés précédentes, auxquels les amateurs, qui font grand cas de ces monstruosités, ont donné le nom de porimes.
— Cartogr. Cartes géographiques. Une des difficultés, dans la confection des cartes géographiques, est de donner à l'œil l'impre du relief; on a essayé de la vaincre ou de la tourner de diverses manières. Les premiers cartographes dessinaient tout simplement à la place des montagnes de petits cônes en profil; ce n'était qu'une indication, et l'on ne cherchait aucunement à donner une idée des rapports de hauteur de la montagne indiquée soit avec les autres montagnes, soit avec le reste du terrain. On les représenta ensuite par des espèces de barbes de plume ou d'arêtes de poisson, dont l'usage s'est perpétue, et qui ont la prétention assez mal justifiée d'indi-
?uer, par une habile distribution de traits orts et de traits faibles, la ligne de faîte des chaînes et la direction des pentes qui les i attachent au sol par des plateaux par des vallées. Un progrès véritable fut accompli lorsque, au moyen de courbes, de hachures, de traits de différentes couleurs, on parvint à donner une idée approximative des ou dépressions du sol. Les cartes allemandes construites de 1830 à 1870, les atlas de Kiepert et de Stïeler produisent en cela des effets assez satisfaisants. Un plu
os encore a été réalisé par l'emploi de [a chromolithographie. Une magnifique carte exécutée par M. Krhard, d'après la carte orohydrographique dressée par la commission ■ ■ es (Hachette, 1874), montre à quel degré d'exactitude ce | ■ permet d'arriver. La carte si exacte et si minutieusement étudiée de la commission est,
ce nouveau spécimen, traduite, pour ainsi dire, en une image pittoresque, que l'exactitude soit en rien altérée. Un des défauts des cartes en relief est l'i
ifs ; ii première \ ue, inculquent une idée fausse, puisque, sur un globe de 1 mètre de circonférence, par pie, elles présentent pour les nionlagi»aspérités ne 0™,0l ou 0m,02, ce qui esl de toute proportion. On n'acceptait ces exa-
DS que par une sorte de com] :
La carte en chromolithographie de M. Er-
■ ^produit les ondulations du sol
irer, et la cote inscrite aux points culminants ne permet pas de se figurer les choses
C.'.RT
autrement qu'elles n'apparaîtraient dans la
6, s'il ''*nt po il '■ draper d'un
seul coup d'œil toute l'étendue de la Fi
— Cartes de l'état-major. Une opération importante a été accomplie en 1874; c'est la revision sur le terrain de la carte de i
ie & 1/80,000* par le major.
Cette opération présentait bien îles dm'.
eait beaucoup de temps et de dépenses.
it temps, le Dépôt de la guerre s'était upé de tenir au courant la carte de France; mais l'insuffisance de ses moyens d'action l'avait paralysé. Il s'agit, en Hifet.de constater sur 500,000 kilomètres carres tous les changements qui ont eu lieu dans la viabilité, routes, ponts, voies ferrées; de noter les modifications des cours d'eau, les défrichements, les déboisements ou reboiseï les constructions nouvelles; il faut ensuite reporter ces renseignements sur les cartes avec une précision suffisante, puis faire retoucher les planches gravées. C'est là une besogne qui ne va pas vite, surtout si l'on songe qu'il s'agit de 274 feuilles.
La publication de la carte de l'etat-major, commencée en 1833, n'est pas encore fait achevée; elle en est à la 34e H i qui comprend les feuilles 199, 211, 221 et 259; la 35* livraison doit comprendre 6 feuilles. L'apparente lenteur de la publication ne doit pas être un sujet d'ètonnement, car, après les levers du terrain, le dessin et la gravure de chaque feuille exigent un travail de sept à huit ans. Mais les événements de 1870-1871 sont venus démontrer l'urgence de mi à prendre pour une complète révision et une prompte exécution de ces cartes, dont des réductions auraient été si utiles à nos officiers.
— Carte géologique de la France. Depuis 1S6S, le corps des ingénieurs des mines est chargé de dresser la carte géologique de la France. Ce grand et beau travail, ; dans son genre, est en bonne voie d'exécution et le gouvernement lui ouvre chaque année un crédit assez considérable; celui de 1872 était de 40,000 francs. La partie de cette carte gigantesque terminée en 1873 a figuré avec honneur à l'Exposition de Vienne.
— Postes. Cartes postales. Depuis le vote du 19 décembre 1872, la poste est autorisée à fabriquer et à mettre eu vente des cartes postales, destinées à circuler à découvert. Ces cartes sont fabriquées et vendues par l'administration des postes. Elles doivent contenir au recto le nom et l'adresse exacte du destinataire, comme pour les lettres ordinaires. Le verso seul est réservé à la correspondance, qui, en raison de son caractère ostensible, ne doit contenir rien de contraire à la morale publique et aux bonnes mœurs.
C'est, dit-on, au docteur Emmanuel, professeur à l'Académie militaire de Wiener- Neustadt (Autriche), qu'appartiendrait la i r miere pensée de la carte-correspo, Quoi qu'il en soit, c'est l'Angleterre qui mit la première à exécution l'iuee de la cartecorrespondance.
« A mesure que le pays s'est failli, dit M. Wolowski, avec la post-card, il l'a de plus en plus utilisée à des usages multiples. En effet, ce n'est pas seulement à de brèves communications de famille ou d'intérêts qu'on les emploie maintenant en Angleterre; elles servent à la distribution des invitations ou des entrées aux meetings, aux lectures, aux réunions de toute sorte, au moyen d'une inscription ou d'une impression au verso de la. carte postale destinée à recevoir le texte des indications à transmettre. Nous en avons vu qui contenaient des renseignements généraux, des instructions morales et relig si répandues en Angleterre, des pros| commerciaux, etc. La pensée et la vie circulent partout, grâce à un agent commode, à prix réduit et d'un emploi universel.
» Qu'on ne redoute point non plus l'influence que la concision des missives transmises au moyen de la carte postale pourrait exercer sur le style épistolaire; celui-ci ne saurait rien perdre à des habitudes de sobriété et de netteté dans l'expression de la pensé naît une Sévigné, la carte postale ne l'empêchera pas de nous charmer.
• Singulier rapprochement I Jadis, une sorte de Style lapidaire transmettait à l'avenir le témoignage des faits accomplis en les résumant dans quelques traits vigoureux. A d'hui, à une époque où l'on multiplie les ressources i utile du temps, c'est aux communications fugitives que l'on applique une 1.' ; i re, qui porte au loin la traduction rapide des ments et des intérêts. ■ (La Curie postale en divers •jmys.)
1 a M. Wolowski que revient le mérite d'avoir, par ses efl on interven-
tion directe, déterminé l'adoption do la carte
a France. Dans sa brochure c su^ mentionnée, il a démontré que la carte po taie, loin de nuire au d itdela
on lance épistolaire proprement dite,
favorable.
ies lui, eu Angleterre, la été introduiteen 1870, au prix de 1 demi-penny i unes 1 quart), moitié du i ni riv
le prix de la lettre mim i ulation
. ■■■■. t s'y élève a i million et demi par semaine. 11 en a été envoyé plus de 75 millions dans le cours de
En Allemagne, la création de la carte-cor-
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respondance a été décrétée en juin 1870, à la la la guerre, par le comte de Bismarck Le prix fixé était de 1 gros (It centimes et demi ); il a été réduit, à partir du 1er juillet 1878, à 1 demi-gros.
•ration notable, pratiquée égaen Hollande, en Belgique, en Suisse, ptement appliquée dans d'autres pays, a été mise en oeuvre ne. A côté
de la car/e-conespondauce simple, on en a établi une double avec réponje payée, au moven de deux carres-correspondance adhérentes entre elles (lettre et réponse), portant chacune le timbre d'affranchissement et débitées k un prix double. C'est une facilité nouvelle et tres-pratique , qui augmentera encore l'usage d'un ingénieux iustrui épistolaire.
En Suisse, la carre-correspondance a commencé k circuler le 1« octobre 1870, au prix 1 de 5 centimes; en 1871, on en a ■ 1,713,710. Une invention hardie a fait quer en Suisse le système de la carte-* pondance aux rapports administratifs, eu simplifiant singulièrement ce rouage. < >
ne carte - correspondance officielle; pour les communications n'exigeant a secret, ce qui est le cas le plus fréquent, cette carte remplace L'inutile fatras des missives allongées par des formules prolixes, exigeant de grandes feuilles de papier et un luxe d'enveloppes cachetées, servant trop souvent k faire voyager sous un couvert officiel des lettres particulières qui se dérobent ainsi k la taxe.
Si une réforme de pareille nature était introduite chez nou-, il est permis d'espérer qu'elle rectifierait les habitudes paperassières des bureaux ; elle amoindrirait la dépense de matériel et de personnel, en permettant de mieux rétribuer un moins grand no bi a d'employés; elle mettrait un terme k une fraude coupable ; elle allégerait le poids énorme u officielles, qui surchargent les transports de la poste. En utilisant et en complétant l'idée qu'inaugure en Suisse la carte-correspondance officielle, on rendrait service k notre régime administratif.
Le Belgique a introduit en 1871, par un essai local, qu elle n'a point tardé k transfon application générale, la carte-correspondance k 5 centimes (1er juillet 1872).
Ce régime est depuis longtemps appliqué en Hollande, moyennant le prix de 5 cents (Il centimes) pour la carte double; la carte simple y çaye 2 cents et demi (5 centimes et demi).
La Norvège possède depuis le 1er janvier 1872 la carte-correspondance au prix de la lettre ordinaire, c'est-à-dire 9 skillings (14 centimes et demi), réduit à 2 skillings pour l'envoi dans l'intérieur d'une même circonscription postale. Le résultat général est r comme satisfai
En Suéde, la taxe des cartes-corr-dance est de 10 ore (14 centimes).
L'introduction de la carte-correspondance dans le Danemark date du ter avril 1871. La carte générale y coûte 12 centimes, et la carte de circonscription postale 6 centimes.
En Russie, le régime de la carte-correspondaoce est pratiqué depuis le 1er janvier 1872, k moitié prix île la taxe des lettre . 1 ..i carte générale y coûte 5 kopecks (20 centimes), et la carte de circonscription 3 kopecks (12 centimes).
En Autriche, la Korrespendentz-Karte circule au prix de 2 kreutzers (5 centimes). Elle y a été introduite le Ie' octobre 1869, par une ordonnance du ministre du commerce, M. de Pretis. La première année, on en a vendu environ 8 millions. Les frais de fabrication ne montent qu'à i cinquième ou l quart de kreutzer, c'est-à-dire qu ils sont de i demicei time à 5 huitièmes de centime.
rrespondance vient d'être introduite en Espagne; on s'occupe de la mettre eu application eu Grèce et dans le Portugal.
ige des cartes-poste s'est introduit en Australie, ainsi que dans les Etats de l'Amelu Sud, de sorte qu'il n'existe plus aujourd'hui un seul teri '■ -1 ou celte invention n'ait pénétré. C'est une preuve de la rapidité avec laquelle les inventions se propagent de nos jours.
Enfin, il existe aussi des cartes posl i
i qu'il a ete établi, en isT4. dea cartes postales entre la Suisse et les Etats-Unis, qui no coûtent que le prix ie de 10 centimes.
CARTER ET (John, vicomte), homme d'Etat lu xv me siècle, mort en 1763 entré à la Cl lords, ou d se signala par son dévouement aux intérêts de la maison de H
été ambassade ; en S ede (1719), il fui deux ans api'- ^ secrétaire d'Etat,
I 1724 il 173li). Api I -i
le Ro rt Walpole en 1742, il i au ministère. Lors de la guerre occasii par la d'Autriche, il fut un de
ceux qui inspirèrent la politique hostile de l'Angleterre contre la Franc.
* CAHTI1 AGE, célèbre cite africaine. On trouvera de< : ils sur les ruines de cette ville au mot Mai.ka, dans ce Supplément.
* CARTHAGÈNB, ville forte d'Espagne, excellent port sur In Méditerranée: 35,000 liab. • i , nt m. ( i ■■■ | , vigne, était autrefois animée par une nombreuse af-
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fluence de navires venu lit de tontes les mers ; elle s'eni iehi^sait des travaux confiés a son arsenal, 'ient la moitié de sa popunmmerce traitait avec le continent et avec l'Amérique; c'était presque une ■ admirait la propreté de ses de ses édifices, le luxe et ■ . ■:,,. ■ ■! use de ses habitants. Tout cela, -lit M. Madoz. a disparu; a la suite le la marine espagnole est venue la cessation des travaux 'le l'ai les capitaux n'ont plus trouvé leur emploi, les fortunes se sont anéanties, la ville des Scipions e^t devenue une localité secondaire et insignifiante; elle ne conserve plus «pie de rares vestiges de son ancienne splendeur...
» Carthagène peut devenir, grâce au réseau des chemins de fer espagnols, le point de communication le pins direct entre la France et l'Algérie; il n'y a guère, en effet, que six heures entre ce port et celui d'O , et il otïïe des ressources bien supérie i celles d'Alieante. C t de plus les
produits de la campagne de Murcie et ceux mines, assez activement exploitées.
» Ave.' une bonne direction, les min se trouvent dans presque tout Je^ territoire I trthagène pourraient être l'objet de spéculations lucratives; mais les travaux sont ma] conduits, la main-d'œuvre est ch.u l'on obtient, comme sur toute cette côte, plus de profit a soumettre à un nouveau traîtebles de scories lais- Romains, et qu'on retrouve presmvertes d'une couche de terre d'alluvion. On en extrait encore de 4 à 10 pour 100 de plomb par des moyens peu coûteux et d'une grande simplicité. Quelques-uns de ces gisements de scories sont affermés 30,000, 40,000 et so.OOO douros. Il en est de même du lavage des terres entassées dans le lit des nombreux ravins qui sillonnent le ce 1 terres contiennent de 45 à 50 pour 100 de sulfure de plomb pur.
• L'industrie a établi hors des murs de Carthagène, dans le faubourg Santa-Lucia, à Escombrera et sur d'autres points, des usines pour la fonte et le coupellage des minerais de plomb. Ces diverses usines expédient annuellement a l'étranger 125,000 a 130,000 quintaux de plomb et reçoivent de l'Angleterre 180,000 à 200,000 quintaux de coke pour la fonte des sco ies et du minerai. «
1 lai th té, en 1873-1874, le théâtre
d'une lutte entre les républicains radicaux d'Espagne, connus sous le nom d'intransigeants ou cantonalistes, et les troupes régulières de la République proclamée enEspag 1 e le 13 février 1873, au lendemain de l'abdication volontaire d' Amédée Ier, fils de Victor- Kmmanuel, roi d'Italie.
On sait ,a li suite 'I'- quels incidents Amédée se décida à quitter le pouvoir, qu'il avait d'ailleurs occupé sans grand enthousiasme. Las des luttes qu'il était obligé de soutenir dans l'intimité contre tonte la noblesse espagnole, écœuré par le fanatisme des hommes qui l'environnaient et trop honnête pour tenter de se maintenir par la force, il envoya un beau matin son abdication fort bien motivée. Elle fut acceptée k l'unanimité par les coites, qui proclamèrent la Republique et confièrent le pouvoir a M. Pigueras, qui choisit pour principaux collaborateurs MM. Pi y Mai gall et Castelar. Ces trois personnages représentaient trois nuances républicaines assez distinctes. M. Fi h ras était profondément républicain . M. Pi -' M trgall étail socialis e; M. ' astelar était, lui aussi, d'un républicaéprouvé; mais, pour des raisons tirées ituation polil q e et de la division des
fon paj -, il était plus disposé que es précédents ■ faire -les concessions el se montrait moin exclusif. Les républicains Dois le considéraient comme trop modéré.
Au moment où M. Figueras occupait le ir, l'insurrection carliste, qui déjà sous Amédée ravageait le nord de l'Espagne, redoubla d'intensité ; Le prétendant don I : rlo i, qui jusqu'alors n'avait fait que de courtes apparitions en Navarre, vint prendre le com- ; ■ tndement de ses ba
gouvernement provisoire avait décidé
que de nouvelles élections seraient faites.
eureni lieu, et dans la séance du 6 juin,
■ gi ande partie des éle
: et la Chambre constituée ,
M. Figueras vint remettre entre les main
1 on voir dont il était investi.
M. 1 fui chargé de constituer
■,■ :i ec peine el , dès
rident que le parti repu-
eu!, divise en deux
listes et. les unitaires, ! ,■• triomphe de ce derniers, 1 epré&entés par les
; ■. fut nal de t in uti
rection ■ géants.
1 éclata urs points du terri-
■ ■ 1 -■ut 1 e du mou 1 ement fui 1 !ar-
1 1, !■■■ n. , villi foi te du pr mier ordre et puis-
■ mée. l .a junte 1 >■-■ olul ionnaire
pou voit se con itua sous
la pré idenci I Contreras, d les
opmioi ' ' déni
point 1 uffl imnv ni mouvement qui fut
, mie, 1 ■ l v ■■ 1
publicain ■ eproui 1
vernemeni Légal de la Etépubl qu
avec de ■ cai
nionaucuue et recrutés un peu partout, même
CART
dans les bagnes espagnols. Le mouvement insurrectionnel de Carthagène entraîna une bonne partie de la garnison, moins les ofritoutefnis. La junte ne perdit pas de . r ^'empara de plusieurs frégates eui- ! \ a 1, I" Tetuan et 1- Mendex*
Nunez. Les treize forts qui détendent la ville furent également occupés par des hommes à -•t dév ii -n, et tout se prépara pour la dé- C'est le 17 juillet 1873 qu'éclata ce mouvement et ce fut vers le milieu de sepc'est-a-dire deux mois plus tard, que commença le bombardement de la place par upes du gouvernement légal. A cette date, la ville était bloquée par terre, mais le le Carthagène restait libre, et la flotte isurgés non-seulement en maintenait I outrée absolument libre, mais encore allait faire sur les côtes voisines des excursions qui lui permettaient de ravitailler la ville assiégée. Durant tout le mois d'octobre, l'escadre insurgée fut libre de ses mouvements. Le contre-amiral Lobo, qui commandait l'escadre espagnole chargée du blocus du port de Carthagène, avait, pour des raisons peu connues, quitté sou poste au commeneem tu d'octobre. De la une perte de temps qui permit à l'escadre insurgée de piller plusieurs navires marchands dans le port de Valence ei de s'emparer de 4 navires à vapeur qui avaient été conduits à Carthagène.
Le blocus par terre était complet à la date du 16 septembre. Une vive canonnade s'engagea entre lej assiégeants et la ville. Les forts répondirent avec une grande précision au feu des artilleurs du gouvernement. De fréquentes sorties furent faites, sans toutefois amener un grand résultat.
Au commencement de novembre 1873, le général Contreras fut remplacé comme président de la junte, dont les membres furent anios. M. Galvez prit la place de l'ancien président et se. déclara disposé à tout, plutôt qu'à se rendre. Le 8, l'escadre espagnole venait fermer le port de Carthagène; les vaisseaux insurgés étaient tous dans le port.
La lutte fut, à partir de ce moment, poussée avec une certaine vigueur; le bombardement redoubla et causa de grands dégâts dans la ville ; mais, en dépit des dissensions intestines qui divisaient les assiégés, la riposte était énergique. La place était d'ailleurs abondamment pourvue de vivres et de munitions, et la prise d'un ou deux des forts qui la défendaient pouvait seule permettre un assaut ou intimider les insurgés et les amener à se rendre.
Le 15 décembre, les assiégeants se rapproeh'-rent sensiblement de la place; ils ouvrirent le feu sur les remparts de la ville, aux abords de la porte de Madrid, et serrèrent de plus près trois des forts. Le général Lopez Dominguez, commandant de l'armée assié- , paraissait, à cette date, pressé d'en finir et annonçait que la place ne tiendrait pas huit jours. Il se trompait, et la lutte devait continuer un mois encore. Dans les premiers jours de janvier 1874, tous les efforts des assiégeants se portèrent sur le fort San- .1 ilian, contre lequel une importante batterie fui construite. Elle détruisit d'abord une re- ■ qui protégeait ce fort, puis réduisit au silence les canons de San-Julian. La perte de cette position démoralisa complètement les insurgés qui , pressés de près, songèrent moins à se défendre qu'a se réfugier sur les navires qu'ils possédaient.
Le 13 janvier, en vertu d'une capitulation
signée par la junte, le général Lopez Dornin-
a itrait dans la ville. Aux tei mes de la
ention qui livrait la ville, la vie, les
liions et les intérêts de tous les défenseurs
irthagène devaient être respectés; les
forçats devaient être réintégrés dans leurs
|,i isons , sans augmentât le peine; les
membres de la junte étaient seuls exceptés
du bénéfice de cette amnistie.
La veille du jour où le général de l'armée .1 ■ géante entrait dans la place, et quelques heures après la signature de la capitulation, la Numancia sortait du port de Carthugène, pa ait, au risque de se taire broyer, au milieu de la flotte espagnole et essuyait une bordée terrible qui m- l'atteignait pas. Cette frégate portait plus de 8,500 hommes, femmes 1 ni -, en j comprenant l'équipage. Elle uvaii a son bord Contreras, G ilvez, la junte révolutionnaire et plusieurs des chefs de l'in- ,i ii m. 1 a Numancia A navir ■ du
p ami 11 ordse , ne ré| lil poinl a la volée
de ci up i '!(* canon de l'e ica Ire e
service des pièces était rendu impossible par
le nombi e de ; 1 ne e " ■• bord.
Elle 8é dirigea sur iiimi et aborda la côte africaine. Les insurgés furent internés sur l'oi are des autorités français ■■•. puî 1, à l'aide d'un fonctionnaire espagnol délégué à cet effei .. le 1 autoi ités procédèi enl h la constata- I Identité dea 1 fugii Les repris de 1 ■■ lamés comme tels par le gouver-
nement espagnol lui furent rendus, ei les in-
■ n, , auxquels on De put reprocher que des
faii | tiques furent internes et petil a pe-
1 n |,in eni soit rentrer dans leur patrie , soit
ir l'A Igérie pour se fixer en dehor d is
française ou 1 png unies.
Pendant ce siège, qui avait, duré six mois,
Carthugi ne avait été norriblem mi maltr dtée
p ,,■ je assiégeants; l'explosion
■ i | .h 1ère ai ait presque rem er é tout
un quai tier, el les im a ibreux allumés
int le bombardement, surtout duos !•••
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derniers jours du siège, avaient été abandonnés sans qu'on t-H la moindre tentative pour les éteindre.
Carthagène se souviendra longtemps de cette insurrection qui fut fatale à la Republique espagnole, facilita le coup d'Etat du général Pavia et accéléra le retour de la monarchie.
CARTHAGINIENSIS SINUS, nom latin du golfe de Tunis.
CARTHAMÉINE s. f. (kar-ta-mé-i-ne — rad. carthame). Chun. Corps qui se produit par oxydation de la carthamine sous l'influence des alcalis.
' CARTHAMINE s. f. — Encycl. Pour obtenir la carthamine ou acide carthamique, on met digérer le carthame avec une solution de cristaux de soude renfermant environ 15 pour 100 de soude. On chasse le liquide, puis on ajoute quelques gouttes d'acide sulfurique à la liqueur jaune qui résulte de cette macération. Le carthamate de soude qui s'était formé est décomposé, et il se précipite une substance rouge (une des matières colorantes du carthame) qu'il faut débarrasser de l'acide pectiqne qu elle contient.
On évite cette complication en immergeant des écheveaux de coton dans le bain de soude avant de traiter par l'acide. En effet, par une réaction non encore expliquée , la cellulose du coton fixe l'acide carthamique à mesure qu'il se forme. Il suffit doue de proportionner la quantité de coton à celle de carthamine pour que ce composé soit complètement fixé. On prend alors ces écheveaux teints en rose foncé, puis on les lave à l'eau légèrement acidulée ; on les immerge à nouveau dans une solution faible de soude ; l'acide carthamique s'y dissout et donne un carthamate de soude pur. Il suffit alors d'acïduler ce bain avec de l'acide acétique pur, ou une petite quantité d'acide sulfurique , pour obtenir un précipité floconneux d'un rose vif et très-beau. Ou recueille ce précipité sur un filtre, on le lave, et, pour l'obtenir à l'état de pureté parfaite, on le dissout dans l'alcool, d'où on le reprécipite au moyen d'une quantité d'eau convenable.
L'acide carthamique a pour formule, d'après Schlieper, C^HW. Il est insoluble dans l'éther, peu soluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool, qu'il teint en rouge, et dans l'acide sulfurique concentré, qu'il colore également en rouge. L'eau ne le précipite pas de ce dernier dissolvant. L'acide carthamique donne la réaction acide avec les teintures végétales. Ses sels alcalins sont jaunes ou jaune orangé ; quand on les traite par les acides, ils se décomposent et donnent des précipités d'acide carthamique. Quand on fond la carthamine avec de l'hydrate de potasse, cet acide se décompose et donne de l'acide oxalique, de l'hydrogène et un acide qu'on peut isoler au moyen de l'éther, l'acide paroxybenzoïque (C7H603).
L'acide carthamique était fort employé en teinture avant la découverte des couleurs d'aniline. Toutefois, on s'en sert encore dans quelques usines pour la teinture de la soie et du coton. Ce produit est livré au commerce à l'état de pâte immergée dans une quantité d'eau convenable.
CARTOUCHERIE s. f. (kar-tou-che-rî — rad. cartouche). Art milit. Lieu où l'on fabrique des cartouches.
CARUMBIUM s. m. (ka - ron -bi-omm ).
Bot. Genre de plantes, de la famille des euphorbîacées, tribu des hippomanées. 11 Syn.
d'OMALANTHE.
CARURA s. m. (ka-ru-ra). Mesure de capacité qui était usitée en Asie, en Egypte, et en Judée.
_• CARUS (Carl-Gustave), médecin et physiologiste allemand. — Il est mort à Dresde le 28 juillet 1869.
* CARVALHO (Caroline-Marie-Félîx Mioi-an, daine). — Apres la fermeture définitive du Théâtre-Lyrique, sous la direction de son mari, l'éminente cantatrice, devenue libre, entra à l'Opéra. K le fit, le il novembre 18GS,une entrée triomphale par le rôle de Marguerite des Huguenots, « Son avenen ement, dit M. Paul de Samt-Victor, sur la grande scène où elle vient régner a été une longue ovation. Les applaudissements ont battu aux champs dès que la reine de Navarre e.st apparue dans le jardin de Ohennnueaux; c'était une véritable fête d'enthousiasme. La grande artiste a dit avec un art exquis ce rôie délicieux et brode comme un
bijou du la Renaissance. Elle en a fuit valoir toutes les nuances, sentir toutes les grâces et toutes les finesses; on croyait l'entendre pour la première fuis, » Condamnée par le tribunal civil do la Seine, sous peine de 600 francs par jour, à se mettre h la disposition de M. Letellier. directeur du théâtre royal de la Monnaie, eue partit pour Bruxelles, puis vint reprendre a L'Opéra, le 28 avril 1869 , sa belle création de Marguei m- d ins
Faust. Elle 1 hanta ensuite avec un mu s
non moins éclatant Mathilde do Guillaume
/'■ e tu -■ ndre a Baden-Baden dans un
concert --t se montra, a s<<n retour ■> Paris,
la Patti dans /crime de
Don fuan, M. Perrin eut le bonheui de 1 1 conserver pendant l'année 1*711, et peut être n 'aurait-elfe pus quitté notre première scène
sans la guerre qui survint. Kngngée a Lon-
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dres nu mois d'août 1871, au théâtre de Covent-Garden, avec Nilsson, Mario et Faure, elle y donna quelques représentations et revint en France , où elle reprit, le 1er septembre, à l'Opéra-Comique, un rôle qui était un de ses anciens triomphes, celui d'Isabelle du Pré-aux-Clercs. Elle chanta successivement, en 1873 et 1874, Henriette de V Ambassadrice, Mireille, et la comtesse des Noces de Figaro. Elle rit sa rentrée à l'Opéra dans Hamlet, le 31 mars 1875, abordant sans hésiter le rôle de la touchante Ophélie , que créa Nilsson. Depuis, elle s'est fait entendre au nouvel Opéra dans les Huguenots, dans Guillaume Tell et- dans Faust. Elle interpréta d'une façon magistrale, le »:, décembre 1876, Isabelle de Robert le Diable. — Sou mari Léon Carvaille , dit Carvalho , né aux colonies eu 1825, joua dès l'année 1847 à l'Opéra-Comique ou plutôt chanta dans les chœurs, puis remplaça, sans attirer beaucoup l'attention, la basse chantante Hermann Léon , qui venait de se retirer du théâtre pour épouser une riche veuve. C'est vers cette époque qu'il se maria lui-même, le 31 juillet 1853, avec MUe Miolan, qui était déjà la plus brillante étoile de Topera national. Devenu le principal créancier du Théâtre-Lyrique, ou Adolphe Adam avait englouti au boulevard du Temple une partie de sa fortune, il obtint, en 185tî , le privilège des frères Séveste. C'est pendant sa première direction qu'il monta la Reine Topaze, de Massé; les Draqons de Villars , de Maillait- le Faust, de Gounod, et le Gil Blas, de Seuiet. Il cessa d'administrer ce théâtre le 8 avril 1860 et redevint directeur de cette même scène lors de l'inauguration de la nouvelle salle, place du (Jhàtelet (1862). Dans cette seconde période, il a enrichi le répertoire de l'Opéra et de l'Opéra-Comique à'Hamlet, de Roméo et Juliette, de Mireille, etc., et a fait connaître les musiciens de la nouvelle école : Eugène Diaz, Hector Salomon, Victorin Joncières, Georges Bizet et ban d'autres. Apres la tin de sa direction, eu mu 1868, il fut nommé l'année suivante par ie khédive surintendant du théâtre du Caire. Il administra ensuite , en 1872 et en 1873 , le Vaudeville, qu'il quitta pour diriger la scène de l'Opéra. Depuis, il a pris les rênes de l'Opéra-Comique.
CARVALLO (Jules), ingénieur français, né à Talence (Gironde) en 1820. Admis à l'Ecole polytechnique (1840), puis à l'Ecole des ponts et chaussées, il en sortit avec le no l et fut attaché, comme ingénieur, aux chemins de fer du Midi, où l'on lit sous sa direction les travaux exécutés sur la ligne de Tech k Rivesaltes, de la Tèt à Perpignan, et le remarquable viaduc de la Bouzunne. Devenu ensuite directeur des travaux de la canalisation de l'Ebre, en Espagne, M. Carvallo fit pratiquer dans le delta de ce fleuve des drainages qui permirent démettre en culture une énorme surlace de terrains jusquelà improductifs. Il se rendit ensuite en Italie, ou il termina le réseau des chemins de fer romains, puis il revint en Espagne, où il dirigea les travaux du chemin de fer de Pampelune à Saragosse. Depuis lors, il est devenu ingénieur en chef et directeur de la Société des eaux potables d'Espagne. On doit à ce savant : des Mémoires insères dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences et d'autres sociétés savantes, notamment Sur le tasse7nent des rembtais , Sur tes formules du maximum de stabilité et du minimum des ./.■j.rnses dans les travaux publics, etc. Ou lui iussî : Lois des oscillations des ponts suspendus, Théorie de la stabilité des voûtes, Lois de l'écoulement de la vapeur dans un milieu pondérable et dans le vide, etc.
CARV1FOUÉ, ÉE udj. (kar-vi-fo-li-é — de curui , et ou lat. folium, feuille). Bol. Qui a des feuilles semblables à celles du carvi.
*CARVlN,bourgde France (Pas-de-Calai-), ch.-l. do cant., arrond. et à 30 kilom. E. de Béthune ; pop. aggl., 5,780 hab. — pop. tôt., 7 024 hab. Fabriques de sucre; distilleries d'alcool. Cette ville dépendit jusqu'au XIII* siècle d'Epinoy, qui n'en est plus aujourdhui que le faubourg.
CARYATIDE, surnom de Diane. V. Cakya, au tome 111 du Grand Dictionnaire.
* CARYOPHYLLINE s. f. — Encycl. (h in.
Ce compose (r"Hl',;«»2) a eu- découvert par Alibert. On l'extrait du guotlo des Moluques {caryophytlus aromattcus), qui en contient une [.nie proportion. Celui de Bourbon ,-n renferme peu, mais plus encore que celui de Cayenne.
l'our obtenir la caryophylline, on fait macérer à f'"oid le girolle dans l'alcool. Au
Im.ui de quelques jours, il se foi a la sur-
i: lu liquide une couche cristalline qu'on
truite par une lessive faible du soude, pour la débarrasser d'une résine qu'elle renferme. On peut procéder d'une façon plus rapide en ti aiiant le girolle par l'éther et ea repre-
n le mélange par l'eau, qui précipite la
caryophylline, qu'on purifie ensuite au moyen de I ammoniaque aqueuse.
Ce compose cristallise en aiguilles soyeuses qui semblent rayonner d'un centre commun. H est incolore , sans odeur ni saveur; il . il peu soluble dans l'alcool froid, mais so
di oui très-aisément dans l'alcool bouillant-, dans l'éther et dans l'acide sulfurique, qu'il colore en rouge. La caryophylline fond dif-
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fîcilement et se décompose en partie; à 285° elle s- sublime. Les chauds
la dissolvent. MM. Dnn
ont analysé la caryophylline , la regardent commevisomère du camphre des lauruiées.
CARYOPHYLLINE, ÉE adj. (ka- ri-o-filli-né — 'lu gr. karuopfiullon, girofle). Bot. Qui ressemble au girofle.
CARYSFORT (Granville -Leveson Probv, eomt- dk), marin en 17*1 , n ort
en 1868. A dix-sept ans, il entra dans la maprit part aux batailles d'ADO :kir et de I ..ar. et , tour, en continuant à servir dans la marine, il devint membre de la Chambre des communes en 1812. En 1851, lord Proby fut pro ' u vice-amiral; quatre ans plus tard , son frère aine ètanl mort, il lui succéda dans son titre de comte et dans son siège à la Chambre des lords. Le comte de Carysfort appuj'a la politique des tories , devint "député lieutenant du comté de Wicklow. et reçut le srade d'amiral en 1857. — Son Gis, lord Proby, né eu 1825. était membre de la Chambre des communes depuis 1858 et conseiller privé lorsqu'il lui succéda, en 1868, comme membre de la Chambre haute et prit à sou tour le titre de comte de Carysfort.
CARYSTCS,fils du centaure Chiron et de Chariclée. I) donna son nom à une ville de l'Eub e. célèbre par ses carrières de marbre. V. Carystos, au tome III du Grand Dictionnaire.
'CASABI ANC A (François-Xavier, comte dk), e politique français. — Après la chute de l'Empire, M. de Casablanca conserva ses fonctions de procureur général près la cour des coraptesjusqu'au 5juinl87l, époque où il fut remplacé par M. Rotiland. Il vécut alors dans la retraite, fit d'1 la propagande bonaj
beaucoup faire parler de lui et posa sa dature à la Chambre des députés le H mai 1876, daus la circonscription de Bastia , appelée à remplacer M. Rouher, qui opté pour Riom. Il fut élu contre M. de Corsi . candidat républicain , par 9, -100 voix , et il alla siéger dans le groupe dit de l'appel au peuple, avec lequel il a constamment voté.
' CASAL ou CASALE, ville du royaume d'Ita- :i.-l. d'un arrond. de la province de Turin; 28,000 hab.
casalasque s. m. (ka-xa-la-ske — rad.
Casai). Territoire de la ville de Casai.
— adj. Qui habite Casai , qui se rapporte à cette ville.
CASALB1G1 (Ranieri de'), poêle itnlien, auteur de mélodrames lyriques, né à Livourne en 1715, mort en 1795. Son plus grand raé- ■ à avoir su tirer tout le parti ble d'un talent médiocre, en faisant habilement ressortir les situations frappantes de ses drames par la nature de la mélodie. C'est lui qui conseilla à Gluck de donner à sa musique un caractère plus dramatique, et l'on sait si l'illustre compositeur sut mettre ce conseil à profit.
* CASANBLLI D'ISTRIA ( Archnntre-Xaviermt-Raphael) , prélat français. — Il est mort au mois d'octobre 1869.
CASAOBA s. f. (ka-zô-ba). Se dit quelquefois pour CASBAH. V. ce mot, au tome III du Grand Dictionnaire.
CASBON, ancienne ville fort* de la Paiestii e, dans le pays de Galaad. Elle fut prise Fudas Macchabée. On la nomme aussi Casphor.
CASCA D ANTA s. f. ka-ska-dan-ta). Nom
■ à plusieurs écorces du Brésil.
CASCALITRA s. f. (ka-ska-li-tra). Bot. qu'on mange en salade, dans l'Asie M neure.
CASCARILLINE s. f. (ka-ska-ril li-ne —
•scarille). Chim. Principe amer que l'on ■ le l'écorce de cascarille {croton eleuteria, famille des euphorbiaeees). Syn. casun.
— Encycl. Ce composé, étudié d'abord par MM. Caventou et F. Cadet , avait été retiré par -'iix de l'écorce de cascarille et nommé ;i [lin. M. 1' mas, en reprenant leurs expériences sur l'écorce en question , obtint luit sous forme cristalline et lui donna le nom de cascariliine , aujourd'hui adopté par les chimistes.
Ce produit s'obtient eu épuisant par l'eau l'écorce de cascarille. On traite la liqueur
{>ar le sous-acétate de plomb pour la décoorer, puis on élimine le plomb en i passer dans le liquide un courant d'hydroulfuré. On évapore les deux tiers de la liqueur, puis on agite avec du mur animal, après quoi on pousse l'évaporation aussi loin que possible, mais en évitant avec soin une trop grande élévation de température. On traite ensuite le résidu à l'alcool froid, qui lui enlevé les matières résineuses qu'il renferme, et enfin à l'alcool bouillant pour dissoudre la cascariliine. La solution alcoolique contient uu produit à peu prè il suffit de filtrer sur du no:: faire cristalliser une fois ou deux pour l'obtenir a l'état de parfaite pur<-tè.
La cascariliine cristallise soit en fines aiguilles prismatiques, soit en t b nales; elle est incolore, sans odeur, mais possède une saveur amere qui ne se fuit sen-
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tir dans la bouche qu'au bout de quelques instaiii
dans l'eau. La cascariliine est alcool, uans l'éther, dans sulforique, qu'elle colore en très-foncé, et dans l'acide chlorhydi
3 u 'elle colore en violet. La teinte onne avec l'acide sulfurique tourne au vert par addition d'eau, et la cascariliine i cipite. La solution dans l'acide chlorbydnque \ i ■ lu violet an bleu par addition de ques gouttes d'eau et passe d ■• ajoute une plus forte proportion de ce liquide.
La cascariliine fond sans se décomposer; mais, si on continue d'élever la température, elle se détruit sans se volatiliser et eu donnant des vapeurs acides.
CASCATI s. m. (ka-ska-ti). Cachou de Pégu. * CASÉINE s. f. — Encycl. La caséine a été l'objet d'études nombreuses. Cependant elle est encore, comme la plupart des matières albuminoïdes, mal connue, et les nombreux chimistes qui l'ont étudiée ne sont point d'accord sur sa constitution.
La caséine est un des principes îmn
ortants du lait. Elle n'a ère extraite que du lait des mammifères; m travaux les plus sérieux établissent que ses propriétés chimiques sont identiques à celles du produit qu'on obtient en traitant par les alcalis les matières albuminoïdes, et notamment l'albumine du blanc d'œuf, celle du sérum et l'albumine coagulée.
Une différence existe toutefois entre ces divers composés; car les solutions de casent* ont un pouvoir rotatoire différent de celui des solutions de l'albumine du blanc d'oeuf, de l'albumine du sérum et de l'albumine coagulée.
Pour obtenir la caséine pure du lait des mammifères, où elle existe en proportions très-variables (de 3 à 17 pour 100), il suffit de précipiter du lait frais par un excès de sulfate de magnésie, de laver le précipité à l'eau saturée du même sulfate, de reprendre par l'eau, de filtrer et enfin de traiter par l'acide acétique étendu.
On peut encore préparer la caséine en traitant du lait frais , étendu d'eau, par l'acide acétique. Le précipité est bien lavé, puis
avec l'éther, qui dissout la grai obtiendrait encore la caséine en agitant le lait avec de la soude caustique, puis en traitant par l'éther. La masse liquide se divise en deux couches; on décante, puis on truite le liquide inférieur par l'acide acétique. Le produit coagule est ensuite lavé à l'eau, puis séché.
En traitant par une lessive de potasse ou de soude les alb imines . on obtient une matière semblable à la caséine du lait et qui a reçu de quelques chimistes le nom de protéine.
Ce composé se prépare en battant, dans son volume d'eau, une certaine quantité de blancs d'œufs. On concentre la liqueur l'avoir filtrée et en prenant soin de ne point élever la température à plus de 40°. On laisse refroidir, puis on ajoute lentement de la lessive de potasse concentrée et caustique jusqu'à ce que le liquide se prenne en gelée. On coupe en petits morceaux le gâteau formé, on le lave à l'eau pour enlever l'alcali libre et l'on obtient ainsi une combinaison d'albuminoide et d'alcali, qu'il suffit de dissoudre dans l'alcool et d'additionner d'acide acétique pour précipiter la caséine artificielle à l'état de flocons formant une mas e élastique et fibreuse.
La caséine peut neutraliser les oxydes métalliques et même les alcalis caustiques; elle peut également neutraliser les acides. Elle joue donc a la fois, et suivant les cas, les rôles d'acide et de base.
Comme exemple du premier cas, on peut citer la formation d'un véritable caséate de magnésie qui s'obtient en agitant ensem ble un mélange de caséine et de magnésie, en filtrant, au bout d'un temps convenable, dans de l'alcool à 90° centésimaux. I i se forme un précipité qui contient 1
Comme exemple du second, on peut citer les nombreux sels de caséine obtenus par la procédé suivant : on dissout tout d'abord la caséine dans une lessive peu concentrée de soude, puis on la verse dans l'acide avec lequel on veut la combiner ; cet acide doit être étendu d'eau. Le précipité qui se forme est lavé à I :ool et à I éth
dissous dans L'alcool et enfin reprécipité par uu ainsi le sultate, te chromate, le chloroplatinate, l'azotate et le Colorado caséine.
Tous ces composés sont insolubles dans les uns ordinaires, mais se diss> i dans un excès d'acide.
Les cl sont point d'accord sur
la constitution de la caséine. MM. Mili Commaille, qui ont particulière.! cette substance, lui attribuent la fori suivant* ■ ! ' H«0,
déduite saisons de l'acide acéti-
que ave
M. Lieberkuhn lui donne pour formule
C36il57Az»0"5S5.
M. VoKker donne comme composition de cette substance : carbone , 53,43 ; hydrogène, 7,12; azote, 15,36; soufre, 1,11; phosphore, 0,74; cendre», 0,32; oxygène, 21,92.
Cash
On voit que l'écart est considérable et que : ■ ■ _
Nous avons dit plus haut que la* caséine présente av« ; certaine a bumi-
et notaram blanc d'œufet celle du sérum, une re blance telle que les phénomènes tion rotatoire
ces divers composés, une différence. Les tes faits que nous allons citer viendront sertion.
Quand on dessèche la caséine et les maalbuminoïdes analogues , on obtient une masse jaunâtre, transparente, hygroscopique et complètement in soi utile dans rbe en se gonflant. Une •■,-he, la caséine, qui se dissout lementdans l'acide acétique, reste trè ble dans les alcalis caustiques. A l'i flocons hydratés, elle se dissout très-bien dans une lessive alcaline faible.
Les solutions d'albuminoïdes ou de caséine ne précipitent pas par l'acide carbonique en j résence des phosphates alcalins, mais elles donnent un précipité après addition d'un excès d'acide acétique sous l'influence d'un courant d'acide carbonique. D'autre part , l'a.buminate alcalin neutre de Lieberkuhn est complètement précipité par COs; si donc la caséine du lait ne se précipite pas au moment <ù la liqueur est devenue légèrement acide, cela tient à la présence de phosphates lait.
Quand on traite le lait ou une solution d'albuminoïdate alcalin par un excès de sulfate de magnésie ou de chlorure de cal il se précipite de la caséine, qui se re : facilement dans l'eau pure. La caséine dissoute du lait se coagule rapidement au contact d'un ferment soluble, la présure, qui se développe dans l'estomac des jeunes veaux. On peut reproduire artificiellement ce phénomène en mélangeant à une solution d'un albuminmdate alcalin un peu de i résure et du sucre de lait. La réaction qui s'accomplit dans le quatrième estomac des jeunes veaux est donc due à la formation , aux dépens du :e lait, d'une certaine quantité d'acide lactique.
Nous terminerons cet article en résumant, d'après l'excellent Dictionnaire de chimie de M Wurtz, les propriétés de la caséine et des albuminoïdes :
Ces composés sont insolubles ou à peu près dans l'eau et susceptibles de s'unir aux bases et aux acides.
Les combinaisons des matières albuminoïdes avec ces alcalis sont neutres, solubles dans l'eau et dans l'alcool; un grand nombre de sels métalliques les précipitent en donnant des produits qui renferment la caséine unie aux oxydes métalliques correspondants. Les solutions a dbuminates se I ou précipitent par l'acide i" employé a faible dose "t aussi par l'acide lactique ou l'acide phosphorique normal. Le précipité obtenu est soluble l'acide chlorhydrique étendu. La caséine en solution, ainsi que les matières albuminoïdes dissoutes précipitent par un excè de magnésie ou de chlorure de calcium. La chaleur permet de diminuer la quantité de sel employé pour obtenir cette reaction. L'acide carbonique donne le même résultat, mais seulement en l'absence d'un phosphate alcalin ; le tanin et la noix de galle précipitent également la caséine, qui est insoluble dans les sels alcalins à réaction neutre. Les matières albuminoïdes analogues a la caséine ainsi que ce compose, en solution acétique, sont précipitées par le ferroeyanure de pom, le chromateet l'iodate de potasse.
Pour ce qui concerne la caséine vé ou légumine.V. ce dernier mot, au tome X du Grand Dictionnaire.
CASENEUVE ou CÀSENOVE (Guillaume), marin français du xve siècle. Il était viceamiral de Normandie sous Louis XI. Il se
a surtout par des expéditions fri tes sur les côtes d'Espagne et de Porl Les Espagnols l'avaient surnomme Couio» on Colon, ce qui l'a fait confondre par quelques historiens avec Christophe Colomb.
CASENT1NO (Jaoopo del), peintre de l'école florentine, né en 1293, mort en 1358. Il us le nom de J*copo d«
Pralo-Vercliio. Il Ùlt <- e*. e de T
es fresques qu'on voit ei ■ ■ ■■ dans la ville 'i Arezzo. Il fut inhumé dans une abbaye de camaldulcs, près de 1': ati Yecehio, sa patrie.
CASHIOUR (Abraham), aventurier copte, né en Egyi en isûo, mort à Spolète au mois de janvier 1S74. Il est l'auteur de la mystification la plus extraordinaire dont une dupe puisse jamais être victime. Son père, pauvre diable des environs du Caire, gc
en vendant des œufs et des dattes.
lui 1824, Abraham était élève au coll<
Rome, ou il 1 d'autre Egyptien. Dévore d'ambil disent | les farceurs
qui voulaient faire rire le monde entier d'une bévue de la cour de Rome, il parvint, au
■ ou confectionnées par lui, à s bruit que son père était tout-puissant à la I cour de Mehémet-Ali, et que si on le nommait, lui, Abraham Cashiour, patrïarcl.
Coptes catholiques, i immatiques
abjureraient le schisme eu masse.
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--■ XII et son entourage se laissèrent prendre au piège, avec une ingénuité dont la ne n'est certes pas coutumière.
1 un fut sacré
pari au palais de la Pn ave
■ peuple qui entouu carrosse, enfin joua son rôle à mer-
•ndant, on remarquait qu'il tardait oup a aller prendre poss patriarcat, et on s'aperçut que qu'il avait exhibées comme venant d I
t écrites sur du papier de l'Etat pou- Léon XII, sans faire d'esclandre, donna alors pour secrétaire au jeune patriarche un prélat madré, chargé de le suivre partout et de, le surveiller de près, inonsi-i! nestrari.
Abraham, voyant vaguement son étoile e décida enlin à partir avec le ; Ij traversa le royaume de Naples, la S Malte, complimenté, encensé, vénéré partout et distribuant des bénédictions par la portière de son carrosse.
Quand le vaisseau qui le transportait eut in d rie, le pa-
" envoya mi
liai du débar-
ent. Monsîgnbr Cashiour était arrivé au
tond de l'impasse fatale et ne savait trop
aent se tirer de là.
En apprenant qu'il arrivait de Rome en
grande pompe un patriarche des
tues, avec la mission de faire rentrer les
ins le giron de l'K-
ent des
nues, et Mehemet-Ali déclara qu'il ferait
tout bonnement empaler ce patriarche, qui
ne pouvait être qu'un imposteur.
Le vaisseau rebr .. i; , et monsi-
gnor Canestrari r: m 11 .. :
Le malheureux ■ opte fui par lo
tribunal de l'inquisition à la dégradati ■ ■tique et à uu emprisonnement tuel.
En 1849, la république rendit la libe tous les prisonniers du saint office. l'année suivante, Cashiour, qui n'avait d'ailleurs ni sou 1 la disposition de l'autorité pontificale. Pie IX venait de remonter sur le trône.
Touché de ce trait et de la bonne conduite du détenu, il le gracia, lui permit importer le costume ecclésiastique et de celébrer la messe et lui assigna une pension viade 1,500 francs. Cashiour se retira à Spolète pour y vivre plus économiquement. C est là qu'il mourut.
CAS1LINUS, ancien nom du Vulturne ( Volturno), fleuve d'Italie. Narsès remporta une victoire sur ses bords.
* CASINO s. m. — Encycl. Les casinos des villes d'eaux sont une institution nie lei l'époque où l'on n'allait aux eaux que pour se guérir, le baigneur était un être souffre cacochyme, qui ne sortait bre d'hôtel que pour se livrer à l'hydi rapie ou humer un peu les rayoi Aujourd'hui, on va surtout, aux eaux parcs que c'est la mode, et le malade lui-mêi. un affamé de
villes d'eaux ont établi des casinos, \ établissements où se trouvent u conversation, une salle de jeu, u lecture, et où l'on rencontre tout le 1 . le confoi
Certains de ces casinos sont de véritables palais. Citons, entre autres, les casitios do Biarritz, de Trouville , de Monte-Carlo , où la grande famille de
r, « flirter » et jouer. Les ce sont de véritables salons d'été. Il y a là des dames qui font cinq
a, les dentelles, les fleurs
s'y déploient a proi .
gantes papillonnent de vieux beaux ou de 1 surs qui semblent sortir d'une
boîte de poudre de riz. Le soir, on org icerts suivis de petites sauterie de grands bals terminés par le cotillon réglementaire. Les daines qui ont des filles a marier tâchent d'écouler leur marchandise, ce qui n'est pas facile lorsque ces demoi n'ont pour dot qu'une line taille et de jolis
Dans la journée, les salons de conversation sont encombrés d'oisifs et d'oisi\ casino de Trouville, par exemple, où beaucoup ti at Les maris sont clo
■ sein aine) se laissent volontiers faire la cour, oh ! en tout bien tout honneur I Le samedi soir, arrive le fameux train des maris , des maris confiants mômes ne manquent | .
dire : • Oh I si tu savais comme je me ennuyée I... Le casino est d'un triste!. > • Il esl
du Voyage aux Pyrénées, la couver ut spirituelle, qu'on n'y contre que des artistes, des hommes supérieurs, des Lens du grand monde; qu'où y prodigue les idées, la grâce et l'élégance, et que la fleur de tous les plaisirs et de toutes uir. La vérité est qu'on y use beaucoup de chapeaux, qu'on y
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dit beaucoup de paroles, et qu'en fuit d'hommes et d'idées, on y trouve à peu près ce qu'on trouve ailleurs. •
Au casino de Biarritz, le jeu tient cour re, et la daine de pique est l'objet d'un fervent. Là, une foule de viveurs passe p nie de chaque nuit à regarder de peu-tons, se cOJi-hant vers le matin a vécues milliers de francs de plus ou de moins.
Il ne se passe guère de saison sans qu'un joueur trop heureux snit exécuté. De la l'adage d'un sceptique: Timeo Danaos et chartas f éventes; «Je crains les grecs, surtout lorsqu'il apportent des cartes» ou qu'ils se préparent une portée au baccarat, c'est-à-dire une série de cartes gagnantes à leur profit.
Quant au casino de Monte-Carlo, dirigé par le petit père Blanc, sa réputation est non pas européenne, mais universelle. Ici, on ne vient que pour jouer, et c'est la roulette qui règne. Approchons-nous et étudions avec le dessinateur Bertall les physionomies si différentes des joueurs : ■ Il y a le joueur terrible , le froid , le vigoureux , l'enjoué , le mélancolique, le fatal, l'endormi, le n dique , le nerveux, le désespère; celui qui pique son carton pendant une demi-heure et joue la martingale ; celui qui , pour lasser la veine, met sur la gauche son porte-crayon qui était sur la droite et aligne symétriquement son or qu'il tenait sur deux piles depuis le commencement de la partie; celui qui joue debout parce qu'il perd quand il est assis ; celui qui joue assis parce qu'il perd quand il est debout; celui qui ne joue que lorsque, dans la matinée, il a pu toucher le dos d'un bossu ; celui qui ne met sur la rouge que lorsqu'il est à côté d'une brune; celui qui ne met sur la noire que lorsqu'il est placé à côté d'une blonde, etc. »
Ainsi que les livres, les casinos ont leurs destinées. Celles du casino de Fontarabie sont bien tristes. Jadis le casino de Fontarabie était en pleine prospérité sous l'œil vigilant de M. Dupressoir, l'ancien fermier des jeux de Bade, et padre Duprr-ssorio, comme on l'appelait de l'autre côté de la Bidassoa. Au bas de la fortification s'élèvent des constructions coquettes où naguère encore retentissait le bruit de la roulette, à la grande jubilation des baigneurs venus en foule, qui de Biarritz, qui de Paris, qui de Bayonne, qui de Saint-Jean-de-Luz , qui d'Areachon. La petite ville de Fontarabie commençait à respirer et à renaître à l'aisance. Mais voilà que le gouverneur de la province de Guipuscoa et le commandant de la place sont pris d'une subite inquiétude. Leurs alarmes étaient d'ailleurs justifiées dans une certaine mesure; car, deux ou trois fois, des carlistes, dignes disciples du vénérable curé de Santa-Cruz, s'étaient présentés à Pimproviste au casino avec la prétention de faire sauter la banque, sans avoir au préalable déposé sur la table le moindre réal. Pour échapper k leurs atteintes, on avait été obligé d'embarquer précipitamment caisse, croupiers, joueurs et joueuses, et d'aller chercher la sécurité sur une terre moins fertile en carlistes. Voilà pourquoi les autorités décrétèrent la fermeture du casino de Fontarabie.
Nice, la ville élégante par excellence, ne possède pas de casino; mais les viveurs et les gens du « high life ■ trouvent sur lu plage le cercle de la Méditerranée, ou dans la ville le cercle Mas -ma.
La plupart des casinos des villes d'eaux sont construits aux frais do ces villes par les soins de la municipalité. Dans quelquesunes cependant ce sont des sociétés financières qui les établissent.
Caaino Cadet, établissement ainsi nommé parce qu'il est situe rue Cadet; il fut fondé le 4 février 1859 par M. Pellagot. C'est une vaste salle, avec une double série de galeries au rez-de-chaussée et au premier étage. Au milieu est l'arène où l'on danse les jours de bal, c'est-à-dire les lundis , mercredis , venet dimanches, et où l'on s'assied les autre I jouis pour entendre des concerts qui
.»nt t'ait la célébrité d'Arban. Au fond, et de
pi. un-pied avec la salle de bal, est situé le
noir. Il est éclairé par quatre ou cinq
lustres, et les murailles sont décorées de
kits en pied de femmes célèbres ù des
titres bien différents ; on est étonné à juste
titre d'en trouver certaines dans ce temple
de la chorégraphie : Jenny Colon, Mn»° de
liesse d'Abrantès, Marie Dorval,
M'iMmo Emile de Girardin , M*" de
et Faimy Elssler, Mme Cnmpan et
i : uiii.-i- et Mile Mars,
la M ilibran et Ml'* Georges, Mme Boulanger
et Mlle Duchesnois.
Toute la haute bicherie parisienne se donne, dura ai
i ïadet, ,i bille ses
quartlei i d'é . Le | rdi ce .sanctuaire
i hoi égraphique a fi érai bond i di ■ I '■ i. ■( ii',
jeune homme , - dit, dan Rigolbochet la bien
nient arrive de Sa pi'uViiieo et qili '■
l un .r dans le tourbillon des amours i . pui |ue tu tien i h lavoir à fond te bie m raisonnera
. ■■!■ les ii ibitai
i i i ■. . ■■ qui a
l'air dune femme chic? C'ait M
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can, une charmante fille qui danse ledit cancan comme personne, excepté Marguerite la huguenote, qui en estla reine. Celle qui est en face, c'est Nini Belles-Dents; son amie, c'est Hortense, Hortense la riche, comme on la nomme ici. Elle nage dans les billets de banque, mais elle jette l'or par les fenêtres. Les mauvaises langues assurent qu'un joli jeune homme fait pied de grue sous sa croisé-, histoire de recueillir les louis qui tombent... ■
S quittons le salon de conversation, ou plutôt la salle de commerce, pour aller flâner sur les bas-côtés de l'arène chorégraphique. Ici sont les étoiles de moyenne ou d'infime grandeur, qui n'osent pas encore se mêler aux astres , et qui cependant se lèveront peut-être demain au zénith du demimonde. C'est à peine si, de temps à autre, elles osent s'aventurer dans le grand promenoir. Femmes de chambre émancipées ou couturières en rupture d'aiguille , elles restent dans les bas-côtés , où elles attendent cette providence qui s'appelle M. Tout-le- Monde.
Les beautés du casino ont eu leur poète; Alfred Delvau les a chantées dans les vers suivants :
Leurs cheveux volettent au vent
En petites mèches mutines
Et l'on voit trotter en avant
Le museau noir de leurs bottines.
ha robe se retrousse un peu, La gorge en relief se détache.
Faut-il pas faire ce qu'on peut.
Quand belle on est, pour qu'on le sache?
Puis c'est l'harmonieux froufrou
Que chante l'étoffe de soie.
Quand, pour mieux rendre un homme fou,
La hanche se cambre et se ploie.
Puis encor ce sont des parfuma Aphrodisiaques en diable.
Comme en ont parfois les défunts Dans leurs cercueils en bois d'érable.
Le casino a été construit sur les plans de M. Charles Duval. L'entrée consiste dans un corridor très-étroit au-dessus duquel siège le Grand-Orient de France.
Le casino a été dirigé pendant longtemps par Markowski , qui a également fondé le casino d'Asniêres, succursale d'été du casino Cadet. C'est le bal ou les joyeux canotiers aiment à faire escale en compagnie de leurs canotières.
Le soir à minuit, au sortir du casino d'Asniêres, la gare du chemin de fer présenta un coup d'œil des plus pittoresques. Ce monde interlope, qui passe sa vie une jambe en l'air, fait entendre des glapissements de renards, d'-s mugissements de ruminants, des piaulements de poulets et des braiements. On croirait que l'ét3'mologie d'Asniêres a raison : Asinariae, a gregibus asinorum dictée,
CASIS, ancienne vallée de la Palestine»
dans laquelle se trouvait Jéricho. C'est de cette plaine, d'une admirable fertilité, que se lirait le baume de Judée.
"CASIUS, nom sous lequel Jupiter était adoré en divers lieux : sur le mont Casius, en Egypte ; à Cassiopé, dans l'île de Corfou, ville où, au rapport de Suétone, Néron débarqua chantant un hymne en l'honneur de Jupiter Casius; k Péluse, où le dieu était figuré sous les traits d'un jeune homme , étendant les bras et tenant d'une main une orange. Dans les deux premiers endroits, il était représenté sous la forme d'un rocher, sans ligure humaine, avec un aigle à côté.
CASMAGA s. m. (ka-sma-ga). Bot. Liane des Philippines.
CASMENE, ancienne ville de Sicile, bâtie par lesSyracÙsuins vers la xxxme olympiade.
CASMILA, femme de Métabus , roi des Volsques, et mère de Camilla. (Enéide.)
CASMILE, un des Cabires. V. Cadmile, dans ce Supplément.
CASPÉBIG, femme de Rhétus, roi des Murrubes. Elle eut un commerce incestueux avec son beau-fils.
CASP111N, ancienne ville forte de la Palestine, possédée successivement par divers peuples. Judas Macchabée s'en empara et y lit un tel carnage, dit l'Ecriture, que l'étang voisin, qui avait 2 stades do largeur, était teint du Ban g des morts.
* CASQUE s. in. — Nom donné à des chiens marrons qu'on noil souvent par troupes dans les bois des îles de l'Amérique.
CASSAGNE (Armand-Théophile), dessinateur et peintre fiançais, né au Landiu (Eure) en 1823. Sans fortune, il fit des études m- C plates, devint, il dix-neuf ans, professeur d'écriture à Rouen et fut nommé, en 1847, expert pour les écritures près les tribunaux de cette ville. M. Cassagne se mit ah us ;i l'aire une étude toute particulière de la raphie du moyen âge dans Lesmanude cette époque. Pousse par son goût pour les arts, il se rendit en 1852 a Paris, où M s'adonna avec ardeur k l'étude du de i in n de la lithographie, puis à celle de le pein ture à l'aquarelle et a l'huile. M. Ca io ne s é un assex grand nombre d'oeuvres, • lesquelles nous citerons : Vue dé l'uni- \yan$y dessin ( 1 857) ; sept uquurelles représentant le Château de Pierrefonds, trt dl-
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verses vues (1859); V Escalier des bateaux de Saint-Cloud, le Mont-Saint-Michel, la Rueaux- Fèves, etc., aquarelles (1861); Chemin creux, les Bruyères de Cernay (1863); Lisière de bois. Intérieur de bois, aquarelles (1864); Cernay, Bords de la Divette, aquarelles (1805); Forêt de sapins. Intérieur de forêt , aquarelles (1866); Chênes du bois de Boulogne, le Hêtre de la Chaire Marie, aquarelles; Intérieur de forêt. Hayon de soleil dans les bois, peintures à l'huile (1867); Forêt de Fontainebleau, Environs de Falaise, aquarelles, et deux tableaux à l'huile , Vallée du Charlemaqne, Forêt (1868); les Hauteurs du mont l/ssy, Dormoir du nid de l'aigle et .six aquarelles (1869); Route sur la Tillaie (1870); les Géants de la forêt, le 'Printemps dans la forêt (1872); le Soir, Solitude (1873); la Forêt en automne, A travers les rochers et une aquarelle, les Hauteurs de la Salle (1874); le Plateau des fées, Y Allée de Sully et l'Etang des carpes (1875); les Derniers rayons du soleil dans la vallée de la Chambre (1876), etc. Outre ces peintures et ces aquarelles, dans la plupart desquelles il a reproduit avec talent des vues de la forêt de Fontainebleau, M. Cassagne a l ut paraître des dessins lithographies : la Normandie (1853); les Bords du Rhin (1854); le Duché de Luxembourg (1855); l'Auvergne (1856). Enfin, il a publié les ouvrages suivants : la Perspective du paysagiste (1861, m-fol., avec 20 planches); Traité pratique de perspective (1866, iu-8°) ; Guide pratique pour les différents genres de dessin (1873, in-8°); Traité d'aquarelle (1875, in-8°), etc.
■ CASSAGNES-BÉGONHES, bourg de France (Avevron), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S. de Rodez; pop. aggl., 321 hab. — pop. tôt., 1,281 hab. Débris de remparts.
CASSAM s. m. (kass-samm). Vicaire d'un mollah.
CASSANDRE s. f. ( kass-san-dre — nom propre). Planète découverte parC.-L.-F. Peters, le 23 juillet 1871.
Cassandre ■» niellant sou* la protection de
Patina, statue de marbre, par Aimé Millet. Debout et n'ayant d'autre vêtement qu'une draperie qui s'enroule autour de son bras droit, la fille de Priam enlace l'autel que surmonte l'effigie de Pallas. La main gauche tendue, la tête renversée, les regards suppliants, elle implore l'appui de la déesse. Son corps a des formes amples et robustes, mais ses mouvements expriment bien la désolation et la prière. Sa taille se ploie et se cambre douloureusement ; son sein se creuse, ses bras se tordent. Sa jambe droite est légèrement repliée, le pied étant placé sur une marche plus élevée que celle où pose le pied gauche. Sa draperie recouvre en partie l'autel étroit, auquel est suspendue une couronne de laurier.
Cette statue , a l'exécution de laquelle M. Millet a apporté le plus grand soin, n'a pas obtenu au Salon de 1877, où elle a été exposée, tout le succès que l'artiste pouvait en espérer. Le public s'intéresse médiocrement, aujourd'hui, aux figures du répertoire classique. Quant aux critiques, ils ont généralement reconnu que les formes ne manquaient pas d'élégance et de correction ; mais quelques-uns ont reproché à l'œuvre de n'être pas >uïfisamment expressive et émouvante. « Cette Cassandre au corps florissant, qni développe, sous toutes ses faces, de si belles rondeurs, a dit M. Paul de Saint-Victor, n'est point, à coup sûr, la prophétesse effrénée d'Eschyle, ni même la suppliante éperdue de Virgile. C'est sur un rhythme de tirade froidement cadencée qu'elle enlace le piédestal de Pallas. L'attitude est savamment développée, l'exécution est sage et correcte; mais ce groupe estimable manque essentiellement de vie, de signification, d'éloquence. Il ne dit rien à l'imagination, il parle aux yeux sans les retenir. »
* CASSEL, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-O. d'Haze-
br k; pop. aggl., 3,069 hab. — pop. tôt.,
4,258 hab.
CASS1ÉPEE ou CASSIOPÉe; fille d'Arabus,
feint le Phénix et mère d'Atyinnius, qu'elle
eut de Jupiter.
CASSUNEs. f. (kass-si-i-ne — rad. casse). Chim. Principe de la casse.
CASS1NO, bourg d'Italie, sur la rive gauche de lu Bormida, province et à 16 kilom. S.
d'Alexandrie; 3,500 hab.
CASSIOIDF, adj. (kass-si-o-i-de — rad.
casse). Bot. Qui ressemble a la casse.
CVSSIOPIE, ancienne contrée maritime de la Grèce, dans la Ttiesprotie, habitée par les Cassiopéens. Leur ville principale était Cassiopé, avec un port sur la mer d'Kpire. Il y avait encore une ville du même nom, dans les montagnes, à l'B. de la première.
CA9S1PHONB, tille de Circé et d'Ulysse, sœur de Télégone. Suivant Tzetsèa, elle épousa Télémaque. qui, irrité de l'humeur de po tique de sa belle-mère, la tua. Cette morl fut vengée sur lui par sou épouse.
C VsSDBEN, ancien duché de la Poméranie.
CASSUS,un des cinquante Egyptides, époux i II' I. ila.
* CASTAGNAHY ( Jules- Antoine ), critique d'art et journaliste. — De Venu rédacteur du Siècle pour la partie artistique, M. Casta-
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gnary ne tarda pas à donner à ce journal des articles politiques qui furent remarqués. Pendant la guerre de 1870, les administrateurs du Siècle décidèrent de faire paraître en province un journal portant le même titre, afin d'aider à la défense en exaltant le patriotisme des populations. Nommé rédacteur en chef de cette feuille, M. Castagnary rédigea avec talent le Siècle de la province pendant l'investissement de Paris, puis jusqu à la fin de l'insurrection communaliste. Il reprit ensuite sa place au Siècle de Paris et fut élu, en novembre 1874, membre du conseil municipal de cette ville, dans le quartier de Javel. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature républicaine à la Chambre des députés dans le XV« arrondissement de Paris et se retira lors du scrutin de ballottage. M. Castagnary est un républicain convaincu, un journaliste au style vigoureux, qui n'a cessé de rendre des services à la cause de la démocratie. On lui doit les ouvrages suivants : les Artistes au xixe siècle. Salon de 1861 (1861, in-fol., avec gravures); les Libres propos (1864, in-12); le Bilan de l'année 1868 (1869, in-12), avec MM. Grousset, Ranc, Sarcey ; les Jésuites devant la loi française (1877).
CASTA1GNE (J.-F-Eusèbe) , bibliophile et érudit français, né à Bassac (Charente) en 1804, mort à Angoulême en 1866. Il devint bibliothécaire de la ville d'Angouléme et prit une part active à la fondation de la Société historique et archéologique de la Charente, dont il rédigea le bulletin. On doit à cet érudit : Recherches sur la maison où naquit /eau- Louis Gués de Balzac, sur la date de sa naissance, sur celle de sa mort, etc. (1847, in-8°); Essai d'une bibliothèque historique de l'Angoumois, ou Catalogue raisonné des principaux ouvrages qui traitent des différentes branches de l'histoire de cette province (1847, in-8°) ; Entrées solennelles dans la ville d Angoulême ("1856, in-80); Chronique latine de l'abbaye de la Couronne (diocèse d'Angouléme), accompagnée de nombreux éclaircissements ( 1864 in-8°) etc.
CASTAL1US, fils de la Terre, roi des environs du Parnasse et père de Castalie et de Thyia. C'est de Thyia, la première, dit-on, qui célébra le culte de Bacchns, que les bacchantes furent appelées Thyiades.
* CASTAN (Pierre-Jean-Edmond), peintre et graveur français. — Parmi les derniers tableaux qu'il a exposés, nous citerons : 10racle. Prière d'une mère (1867) ; la Alain chaude, le Colin-maillard (1868); l'Affaire du retour des pécheurs, la Jeune mère (1869); le Fils aine de la veuve, les Deux orphelines (1870); les Faneuses (1872); Orphelines, Pauvres petits (1873) ; Petits pêcheurs, Un coin de ferme (1874); Amour maternel, Réprimande (1875); le Marchand d'étoffes (1876).
* CASTAN (Gustave), paysagiste suisse. — Il a exposé depuis 1867 : Souvenirs de Gargilesse, Un soir d'automne (1867); Une matinée d'automne. Forêt de chênes (1868); Temps d'orage, Souvenirs du Bourbonnais (1869); Un intérieur de bois, Temps d'orage (1870) ; Un labourage, Soleil couchant (IS72); Temps d'orage, Soleil couchant (1S73); la Marée basse près de Trouville, la Marée haute à Villerville (1874); les Bords de l'Aire au pied du bois de La Bâtie, Y Etang des Roches, Intérieur de bois à Garyilesse (1875); Un ruisseau à Régnier, Souvenirs d'Auvers (1876).
CASTAN (Einile-Ferdinand-Xavier), écrivain français, né à Belmont (Aveyron) en 1824. Après avoir étudié la philosophie et la théologie au séminaire de Saint-Sulpice , il partit pour Rome, où il fut ordonne prêtre (1845) et reçut le diplôme de docteur (1846). Neveu de M. Affre, archevêque de Paris, il fut son secrétaire particulier de 1846 à 1848, puis il devint vicaire à Saint-Sulpice (1848). Kn 1855, l'abbé Castan alla habiter Moulins, où l'evèque Dreux-Brézé le nomma membre de son conseil privé et lui donna les pouvoirs de vicaire général. Il s'adonna ensuite k la prédication tant à Paris qu'en province, devint chanoine honoraire de Paris et lit un nouveau voyage k Rome eu 1858. L'abbé Castan a publié un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Elévations sur ta vie de la Mère de Dieu (1852-1853, 2 vol. in-8'>) ; Nouvelles méditations pour le mots de Marie (1854, In-12); Histoire de la vie et de la mort de Mgr Denis Affre (1855, in-18); Méditations sur la Passion (1857, in-12); les Origines du christianisme d'après la critique rationaliste contemporaine (1868 iii-8») ; les Origines du christianisme d'après la tradition catholique (186$, in-8°); Du progrès dans ns rapports avec l'Eglise (186S, in-S») ; De l'idée de Dieu d'après ta tradition chrétienne et les diverses autres théodicées (1871, 2 vol. in-go) ; lh- l'union de la religion et de ta morale (1871, in-8»); Histoire de la papauté (1873is; ., y vol. in-80), eto.
CASTAN (Auguste), historien etérudit français, ne à Besançon en 1833. Elève dol'EcolQ de* chartes, il est devenu archiviste, puis conservateur de la bibliothèque de sa ville natale. M. Castan est secrétaire de la Société d'émulation du Doubs. Outre un assez grand nombre de rapports et do Mémoires, on lui doit : Origines de la commune de Besançon (1858, in-8"); Guide de l'étranger à Besancon (1860, in-12); Notice sur l'hôpital dt Saint- Esprit (1885, in-H^J; Etude sur le l'ruissart de Saint-Vincent (1865, in-8°) ; le Cardinal
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Grousset (ISG7, in-12); Siège et blocus de Besançon par Rodolphe de Habsbourg (1869,
CASTAN (Alfred), médecin français, Mnnip Hier en 1835. [1 a fuît ses études jii- ...s et médicales dans sa vi le i atale, où il s'estfaîtrecevoîrdocieurenmédec M ( t:m est devenu pi ofes! eur agrégé a la Faculté de Montpellier. On lui doit : Traité élémentaire des fièvres (18G4, in-8°), réédité en 1872; Traité élémentaire des di a thèses (1867, in-S°) ; Compte rendu des principales maladies observées dans le service de ta clinique mé du H février au 9 avril 1866 (1867, in-8»); De l'utilité de la pathologie générale (1868, in-8° ), etc.
*CASTANET, bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de Cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. de Toulouse; pop. aggl., 842 hab. — pop. tôt., 94* h:ib.
CASTELANE s. f. (ka-ste-la-ne). Hortic.
Vanete de prune.
CASTELAR (Einilio), célèbre homme d'Etat, orateur el écr pain espagnol, né en 1833. Il rit de brillantes études, s'adonna à des travaux littéraires et obtint au concours une chaire d'histoire et de littérature à l'université de Madrid. A une vive imagination, à des facultés oratoires éminentes, le jeune
ftrofesseur joignait les idées les plus larges et a passion de la libertés En voyant le misérable état dans lequel était tombée l'Espagne sous l'action doublement délétère du despotisme et du cléricalisme, Emilio Castelar résolut de consacrer toutes ses forces intellectuelles à la rénovation de son pays. Il se lança dans le journalisme, devint rédacteur en chef de la Tribune, organe des idées démocratiques , collabora activement à la Discussion, fondée par Rivero, et fonda luimême, en 1864, la Démocratie, journal dans b-ijuel il exposa ses idées réformatrices. Le gouvernement d'Isabelle le révoqua alors de ses fonctions de professeur. Lors du mouvement révolutionnaire qui éclata à Madrid en 18G6. Castelar paya de sa personne et combattit sur les barricades. La révolution ayant été vaincue, il fut condamné à la peine le; mais il parvint à quitter l'Espagne, naît en Suisse et, de là, gagna Taris, où il apprit rapidement notre langue. Lorsque l'inn et Serrano eurent renversé du trône - 1868), Castelar accourut a Madrid. De concert avec Orense, qui penïi longtemps avait été le seul républicain nol, il prit la direction du parti démola au gouvernement provisoire de proclamer la République. Prim et no, qui n'avaient renversé Isabelle que
pour s'emparer du pouvoir et relever le tr
l'ils trouveraient un roi à leur
I la proposition de Castelar. Soit dans des journaux, soit dans des réunions, ci fit une active propagande, \ pales villes de 1 Espagne, y prononça hscours entraînants et parvint a conquérir a la cause de la liberté de muni.: recrues. Dans la plupart des grands centres, leciions municipales furent favorables à l'idée démocratique; toutefois, lors de:
îles pour les cortès constituantes '(février 1869), trente-cinq républicains seulement furent élus. Devenu un des chefs de cette minorité, Castelar se multiplia. Il déploya contre le gouvernement, qui s'enfonçait de plus en plus dans la voie de la compression, ■- les ressources de son éloquence imagée, abondante, ingénieuse, toujours .levée, et se plaça incontestablement au premier rang des orateurs de son pays. Ce noble repréSi I
de la plus noble des causes fut sans cesse sur ne, ne se rebutant d'au un échec: c'était beaucoup moins à la majorité qu'il s'ait qu'à la nation. Aux cort ment l'amnistii et l'établissement de la République. Il fut plus heureux lorsque, le 26 avril 1869, il proi son admirable discours en faveur de la liberté de conscience. L'effet qu'il produisit fut tel que l'Assemblée presque tout entière se leva lorsqu'il eut terminé sa péroraison, courut à l'orateur comme pour le porter en tr'n et fit retentir la salle d'acclamations enthousiastes. Le lendemain, avant même qu'on ^gé à voter l'article en discussion, le télégraphe annonçait à l'Espagne qu'elle avait conquis enfin la liberté des eu dans la semaine qui suivit cette séance mémorable, plus de 500 villes et villages offrirent le droit de bourgeoisie au gi and c I vainqueur du fa religieux. Au
de juin suivant, Castelar attaqua sans succès le projet de loi relatif U la régence, qui fut conférée a Serrano, en attendant qu on eût trouvé un roi.
Les républicains, qui recrutaient de jour en jour un plus grand nombre de partisans dans les villes, résolurent de ren\-; gouvernement de Serrano avant qu i lidat disposé à accepter ronne. Au mois de septembre, il vèrent dans diverses provinces, notamment ■■u Catalogne et en Andalousie; n mouvement fut étouffé, et la ville de Valence, assiégée, bombardée, dut se rendre au de neuf jours(n octobre). Castelar no fut | as étranger, dit-on, a cette levée de boucliers. qu'il en soit, il continua à sié es, ou il combattit la politique re Daire du régent. A la nouvelle de la révolu-
SCPPLKMtiNT.
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tion qui avait éclaté à Paris le 4 septembre 18"0, il rédigea et signa avec la minorité républicaine des cortès une adresse qu'il envoya au gouvernement de la Défense nal ■ saluant en lui l'avènement du droite! gu ration d'une ère nouvelle de paix et de liberté pour toute l'Europe. » Au mois d'octobre suivant, il se rendit à Tours, où venaient d'arriver Gambetta et Garibaldi, et, dans un discours, il transmit à la population les vœux de l'Espagne républicaine, avec l'espoir de voir, par la grande influence de la Fi se réaliser la grande fédération des Etats- Unis d'Europe. Au mois de novembre suivant, il combattit devant les cortès la candidature d'Amédée, fils de Victor-Emmanuel, au trône d'Espagne. 63 députés votèrent pour la République, mais 191 se prononcèrent en faveur du prince italien , qui fut élu roi (16 novembre) et qui arriva k Madrid le 2 janvier 1871. Pendant les deux années du règne d'Amédée, Castelar siégea dans les rangs de l'opposition et attaqua fréquemment la politique des ministères Serrano et Sagasta. A diverses reprises , il prononça des discours d'une grande éloquence, dont l'un surtout eut un retentissement énorme ; nous voulons parler de son admirable harangue du 21 décembre 1872, en faveur de l'abolition de l'esclavage dans les possessions espagnoles. Le 11 lévrier 1873, les cortès acceptèrent l'abdication du roi Amédée, proclamèrent la République par 256 voix contre 32, et, le lendemain, elles nommèrent un ministère républicain, dans lequel Castelar eut le portefeuille des affaires étrangères, et Figueras la présidence du conseil.
Nul homme, par l'élévation de ses idées, par la pureté de son caractère, n'était mieux fait que M. Castelar pour inaugurer la République en Espagne et pour lui gagner des sympathies. Le gouvernement nouveau arrivait aux affaires, non point par une révolution, mais par la force des choses, sanctionnée par la volonté de deux Chambres issues du suffrage universel. Dans une magnifique circulaire adressée aux représentants de l'Espagne à l'étranger (25 février), M. Castelar exposa les événements qui avaient logiquement amené le nouveau régime et plaida avec éloquence le droit des nations à se gouverner elles-mêmes. Le 21 mars, il prononça devant les cortès un brillant discours en faveur de l'abolition de l'esclavage à Porto-Rico , et cette fois sa voix fut écoutée. Peu après, les cortès prononcèrent leur dissolution, après avoir voté une loi d'après laquelle uii9 nouvelle Chambre devait être convoquée et après avoir nommé une commission de permanence, chargée de convoquer l'Assemblée en cas de circonstance extraordinaire. Cette commission, composée d'hommes appartenant en majorité aux anciens partis, s'attacha à entraver la marche du gouvernement , à ajourner les élections et à. préparer les voies à une contre-révolution. A son instigation, des bataillons de l'ancienne milice, ayant a leur tête des officiers et des généraux retirés du service, se réunirent, le 23 avril, sur la des Taureaux et sur d'autres points de Madrid, afin de tenter un mouvement. Mais ils furent dispersés par des bataillons des volontaires de ia République, ainsi que par les troupes sous les ordres de Contreras. Le peuple envahit la salle où se tenait la commission de permanence ; niais, grâce a la courageuse intervention de Castelar, ses membres parvinrent â échapper à la colère de la multitude. Castelar et Figueras prononcèrent la dissolution de cette commission, comme ayant voulu s'opposer aux élections; mais comme ils ne voulaient point s'emparer de la dictature, ils s'empressèrent de convoquer les électeurs afin qu'ils nommassent, le il mai, une Assemblée constituante. Cette Assernbléeentra en séance à la fin du mois de moi. Au nom du gouvernement, Eigueras lut, le 31 mai, un discours-programme rédigé par Castelar. Le ministère y expliqua les mesures qu'il avait prises contre la commission de permanence, dont les intrigues menaçaient l'existence de la République, et exposa ses idées sur les reformes à faire : décentralisation administrative, séparation do l'Eglise et de l'Etat, abolition de l'esclavage, modification dans le mode de recrutement de L'armée, amélioration de l'organisation de 1a justice, etc. Le ministère déposa sa démission entre les mains des nouveaux représentants du pays, qui chargèrent Pi y Margallde présider un nonveau cabinet (8 juin) et proclamèrent le lendemain la Répul LtiVÔ.
Redevenu simple député, Castelar exerça sur la majorité une influence considéi Le cabinet élu par la Chambre
■ ■-le, il vint généreusement en aide à Pi y Margall, bien qu'il ne fût point m complet ai B avec lui, et il fit i par les cortès, le 21 juin, une propositi chargeait Pi y Margall de choisir lui-même les ministres. Bien que le président i seil eût des idées très-avan ■■•■ , il ne put satisfaire la partie intransigeante de la Chambre. Quarante-sept députes appartenant au parti cal , et ayant Orense à leur tête, ab t les cortè9 le îer juillet et ut provoquer un soulèvement dans les provinces. Dix-huit jours plus tard, Pi y Margall était remplacé par Salmeron, i
du pouvoir executif. Salmeron, président des cortès, homme d u et de talent, se trouva dans l'impuissance de tuai-
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triser une situation des plus grnves. A l'invasion carliste du Nord était vei e se l'insurrection intransigeante du Midi; l'ai i était désorganisée et, les financ
complet état d'épuisement. Repu i à prendre des mesures de, répression qu'il lit comme contraires à ses principes, ion (6 septembre).
Ce fut M. Castelar, alors président des coi trs, qui reçut de l'Assemblée, par 133 voix conti e ti5 données à Pi y Margall, la terrible tâche de prendre le pouvoir. Investi d'une sorte de dictature, il ne recula pas, pour sauver d'une complète désorganisation 1 Es- ■t la République, devant l'emploi des mesures les plus énergiques. Il fit remettre en vigueur la loi martiale contre les soldats indisciplinés; il présenta et fit adopter des projets de loi autorisant des mesures extraordinaires pour les provinces menacées ou envahies par les carlistes, appelant toute la réserve, imposant 5,000 pesetas d'amende aux jeunes gens faisant partie de la réserve et qui ne se présentaient pas, autorisant un emprunt de 100,000,000 de pesetas, applicables aux frais de la guerre ; il choisit Martiuez Caropos pour combattre les cantonalistes etMorîones pour combattre les carlistes ; il put bientôt mettre sur pied et tirer d'une nation desorganisée par la guerre civile 80,000 hommes; il rétablit la discipline militaire et refit le corps d'artillerie. Il trouva le moyen, dans celte désorganisation générale, d'imposer et de recouvrer des impôts qui sont encore aujourd'hui une source de richesses pour le trésor; il ne fit pas un centime de dette et trouva de l'argent à des conditions meilleures que les plus heureux ministres de la monarchie. U employa à équiper, à vêtir, k armer l'armée 500 millions ue rèaux de dépenses extraordinaires. Ce n'est pas tout : lors de la malheureuse affaire du Virginius, il parvint par son habileté à conjurer la guerre avec les Etats- Unis, guerre qui aurait coûté à l'Espagne l'île de Cuba. Au milieu de ces complications de toutes sortes, ce grand citoyen avait à surveiller les menées du parti de Serrano, qui intriguait pours'emparer du pouvoir, et des partisans du fils d'Isabelle, don Alphonse, dont les agents répandus partout préparaient la restauration du jeune prince. Sous la pression de la nécessité et en présence des malheurs de la patrie, Emilio Castelar trouva en lui une énergie dont il ne soupçonnait pas l'existence. Mais s'il assuma la lâche de rétablir l'ordre légal, d'imposer un frein aux passions violentes, d'écraser les factieux du Nord et du Midi, il voulut être le fondateur du gouvernement de la République démocratique, et noii le chef d'une reaction ; il ne consentit à renoncer k aucun de ses principes, u aucune des conquêtes de la révolution. Par malheur, la désunion se mit entre lui et Salmeron, qui avait repris la présidence des coites, au sujet du de^ir exprimé par Castelar de rallier au gouvernement tous les libéraux sans distinction de parti. Les cortès étant rentrées en session, Castelar, au nom du ministère, lut un long message dans lequel il
lit la situation, la conduite et les vues du cabinet (2 janvier 1874). Le lendemain, un vote de la Chambre le mettait en minorité, et il donnait sa démission avec tons se 1 lègues du ministère. Le jour même, le généra] Pavia accomplissait son coup d'État, chassait la Chambre des députés, et Serra ses amis politiques s'emparaient du pouvoir, qu'ils devaient exercer sans contrôle (3 janvier). Le lendemain, Castelar adressait aux journaux la lettre suivante : ■ Je proteste avec toute l'énergie de mon âme contre le coup brutal porté a l'Assemblée constituante. Ma conscience me sépare de la dénis ma conscience et mon honneur me séparent de la situation qui vient de se créer force des baïonnettes »
Rendu k la vie privée, M. Castelar adressa aux républicains, le 20 avril 1874, un manifeste destiné k leur tracer la conduite à suivre pendant les dures épreuves auxquelles leur pays était soumis. Il les adjura, de prouver par leurs actes qu'ils formaient le parti • le plus sensé, le plus modéré et le plus prudent de tous les partis vraiment espagnols. » Le 26 mai sunant, il promu, . e, dans
une réunion, un discours qui eut un grand retentissement et dans lequel il exposait des idées pleines de sagesse sur le moyen 1 1 der la démocratie en Espagne. A la fin de 1874, Castelar eut k diverses reprises des
vues avec le ministre Sagasta, qui pa-
ait alors comprend r< ..... ne de fonder en Espagne une République conservatrice d'après le programme propose en France par M. ïniers. .Mus la révolution du 31 dé-
re 1874, issue d'un nouveau pronunciamienlo, éclata comme un coup vint mettre a néant les dei
épublicains. A] il ion du
fils d'Isabelle comm< Castelar
donna sa démission de prol I univer-
sité de Madrid (janvier 1875). Au mois de
more de cel te ■ quelques mois en Fi
nt d'Alphonse Xil convoqua les Esj a-
I nommer, le 20 jan\ 1er 1876 l( hani-
bre chargée de votei
i lidature a Valence et à Bnrcelone. U adressa aux électeurs une longue profession de foi d
ieil programme
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ilîsme comme incompatible avec l'in-
atrie, il ajoutait : ■ Je suis
âmocrate ; je veux une orgs
'Etat en harmonie étroite et en relatioc
avec la liberté et la démocratie.... J^ ie les droits fondamentaux de l'humanité, le suffrage universel, base incontestable de tout gouvernement démocratique; le liberté religieuse complète avec ses e : quences immé liâtes, . enseignement national et l'Etat indépendant de toute Eglise; 1*» t du jury, la pratique sincère •: Ue, dout nous, les partis libéraux, avons fait l'essai, corollaire de toute la science et de toute l'éducation du Lumineux avenir. • Elu député à Barcelone, il combattit les mesures arbitraires créées par le gouvernement, demanda que la près soumise au droit commun, prit une part des plus brillantes aux discussions relatives a la constitution et défendit notamment avec une rare éloquence la liberté religieuse (mai 1876). Parmi les grands discours qu'il a prononcés
lors, nous citerons celui du 17 novembre 1S76 sur la loi municipale et celui du 29 mai 1877 sur la loi électorale politique, dans lequel il rît un magnifique éloge de la France et du parti républicain français, dont il célébra la sagesse et l'esprit politique. Castelar n'est pas seulement le plus grand orateur de l'Epagne; il est l'homme politique de ce pays qui a le plus fait pour y propager les idées de justice et de liberté, et la dération dont il jouit est universelle. C'esr. enfin un brillant journaliste et un écrivain au style coloré et poétique, étincelant d'images, aux idées toujours élevées, c Ce qui frappe lorsqu'on lit ses ouvrages, dit un écrivain, c'est la bonté et la bienveillance de cette riche nature si merveilleusement douée, qui admire avec une franchise si nette et une variété si pleine de charme tout ce qui est réellement beau; cette largeur de vues sur laquelle les exclusions systématiques ne semblent pas avoir de prise; cet esprit conciliant qui s'est fait un idéal assez vaste pour y abriter, comme dans une espèce de ciel, tout ce qui lutte, se combat et s'exclut dans la réalité des choses. ■ Parmi les ouvrages de Castelar, nous citerons : Hecuerdos de litilia (Souvenirs d'Italie), dont la première partie a été traduite en fiai, gais (1873) et dont la seconde a paru en 1876; VArt, ia religion et la nature en Italie, qui a été lement traduit en français (1874), et la Cuestion de Oriente (1876), suite de chapitres dans lesquels l'auteur étudie l'une après l'autre les populations et les races qui sont en lutte autour de Constantinople, et dans lesquels il montre ses vastes connaissances historiques.
* CASTELBAJAC ( Marie-Barthelemy , vicomte de), homme politique français. — Il est mort, a Paris en février 1808.
* CASTEIJALOUX, petite ville de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et
; loin. N.-O. de Nérae, sur 1 A i pop. aggl., 2,025 hab. — pop. tôt. 3,044 hab. Grand commerce de bois de pin; fabriques de bougies, de cierges, de papier paille, de produits chimiques; moulins et scieries. «Le m. m lie CasteljalouXj qui s'écrivait n . Castelgélos ou Casteljelou, dit M. Ad. Joanne,
■ fort bâti dans un lieu froid. U n'est
ait mention de Caste ljaloux avant le
xi1- siècle. A cette époque, elle grandit au-
l'un château bâti par les seigneurs d'Albret sur la rive gauche de l'Avance. Sous Henri IV, ce château devint un rendez-vous de chasse. Casteljalonx eut beaucoup à. souffrir des sièges qu'elle supporta uerres de la Reiorme, et lors de la i e\ ocation de i édit de Nantes, qui la priva plus industrieux. Cest k
jaloux qu'Agrippa d'Aubigné , blesse dans un combat, dicta les premières stances de ses Tragiques. ■
* CASTELLAMARE, ville du royaume d'Italie, ch.-l. d 'arrond., province de Naples; 22,000 hab. Eaux minérales. Chantier de
truction pour la marine. ■
'CASiniVM ville de France (Basses- Alpe.s), ch.-l. d'arrond., k 50 kilom. de Digne, sur la rive droite du Verdon ; pop. , 1,128 hab. — pop. tôt., 1,814 hab.
L arrond. cou prend 6 cant., 48 commun., 20,221 hab. Fabriques de chapeaux et de draps, tanneries, pote nés, filatures de laine; ; ce de pruneaux et de fruits. Le Roc ellane, au pied duquel s'appuie un pont dune seule arche très - hardie, a d'altitude. Dans les environs, atïon de bancs de gypse très-con- ( astellane est une ville aux suites , malpropres et mal nei it entourée de murailles délabrées os de tours en ruine. C'était ailla capitale des Suetri. Elle fut dépar les Sarrasins, prise par <
d'Anjou eu 1268, assiégée sans succès par Churles-Quïnt en 1536, et par Lesdigulères en 1586.
CASTELLANE (Antoine-Bonifnco, marquis DU), homme politiqu is en 1844. Il
lit-fils du maréchal de Castel ane, fameux par ses excentricités. Au début de la guerre de 1870, M. fi
reçut le commauuement d'un bataillon de mobiles en province. Au mois do septembre, le gouvernement de la Défense uatii
CAST
ayant décrété l'élection d'une Assemblée nationale, il posa sa candidature dans le Cantal, fit une profession de foi républicaine et déclara qu'il considérait comme un devoir de soutenir avec vigueur la République, qui, en donnant l'ordre et la liberté, rendrait à la France sa grandeur et son prestige. Les élections furent ajournées jusqu'après la capitulation de Paris. Le 8 février 1871, M. de Castellane fut élu député du Cantal à l'Assemblée nationale par 24,946 voix. Oubliant sa profession de foi du 24 septembre, il alla siéger a. droite daps les rangs des adversaires déclarés de la République. Possédant un aplomb imperturbable, le jeune député aborda très-fréquemment la tribune et récita d'un ton tranchant et agressif des discours dont le succès fut des plus médiocres. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la pétition des évêques demandant le rétablissement du pouvoir temporel, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour la proposition Ravinel, etc. Devenu un des aides de camp de M. de Broglie, il contribua activement à la chute de M. Thiers (19 mai 1873), vota toutes les mesures de réaction présentées par le gouvernement de combat, se prononça en faveur de la circulaire Pascal, du maintien de l'état de siège, de l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, etc. Après l'échec des tentatives de restauration monarchique, M. de Castellane vota le septennat. Dans la discussion qui eut lieu a cette occasion, il manifesta vivement son antipathie contre la République, selon lui d'une application impossible. Le septennat établi (19 novembre 1873), le député du Cantal, qui jusqu'alors avait demandé à diverses reprises que la France sortît du provisoire, se montra hostile à l'organisation des pouvoirs publics et vota contre les propositions Périer et Maleville. Le 3 juin 1874, il éprouva le besoin de prononcer un véritable réquisitoire contre le suffrage universel et la souveraineté du peuple, qu'il traita avec ses suprêmes dédains de marquis. Le 22 février 1875, il prononça un discours contre les lois constitutionnelles, et, le 25 février, il vota contre la constitution. M. de Castellane soutint ensuite de ses votes la pitoyable politique de M. Butfet. Il se prononça pour la loi sur renseignement supérieur, attaqua le scrutin de liste (26 novembre 1875) et prononça à cette occasion un de ses discours les plus agressifs. Pendant longtemps, il fit partie, comme secrétaire, du bureau de l'Assemblée. Après la dissolution de la Chambre, il posa sa candidature à la députation dans l'arrondissement de Murât (Cantal). Cet ennemi déclaré de la République mit, dans sa profession de foi, une sourdine à ses intempérances de langage habituelles. Non-seulement il ne cribla pas de sarcasmes impertinents le nouvel ordre de choses, mais encore il écrivit : • La constitution du 25 février existe; elle est ta lor; je l'accepte, et, bien que je ne l'aie pas votée, je souhaite qu'il en soit fait un loyal essai. » Le scrutin du 20 février 1876 n'ayant pas donné de résultat, il écrivit avant le scrutin de ballottage une nouvelle circulaire, afin de donner « le démenti le plus formel k ceux qui le représentaient comme l'ennemi du gouvernement et de la constitution. » Le 5 mars, il obtint quelques centaines de voix de plus que le candidat républicain, M. Teissèdre, et fut élu depuié. A la nouvelle Chambre, M. Bon if ace de Castellane a recommencé ses attaques contre la République et voté avec la minorité monarchiste et bonapartiste. Il a prononcé un discours pour défendre les jurys mixtes, interpellé le gouvernement sur la révocation d'un certain nombre de maires, proposé le rétablissement de la loi de 1871 sur les maires (juillet 1876), etc. M. de Castellane appartient au groupe des orateurs excentriques. « Ce n'est pas qu'il plaisante a la tribune, dit un journaliste, mais son sérieux même a quelque chose de comique. On sent l'étourdi qui joue à L'homme
i. On devine comme une gageure de
club dans ces poses d'homme politique. On
malgré soi, en voyant M. de Castel-
I m", aux importants de la Fronde, sauf que
ceux-Ia ont lïni par avoir leur importance >-t
int dans l'histoire, ce qui arrivera dif-
uent à M. do Castellane. •
* CASTELLANO (Eugène), artiste dramafrançais. — Parmi les rôles qu'il a créi lia 1865 , nous citerons ceux
d'Atkin s, dans la Voleuse d'enfants (i80:>) ; ■ 1" Robert, dans la Meunière (1865); d'Em manu Mangeur de fer (1866); de
il'lvry (îKijii); d'André Gérard, dans les Amours de Paris (1866); de i \faxioell (1867); de Ja
Bonho la Bouquetière des Inno-
cents (1867) , Cheva-
liers du a •'?); de Balthazar,
dam Le Crime de Faverne < i >■■... i
lion, dan . !■■ Sun ihuje (inux), -
ton, dans La Prim :. Henri
do Vitry, dans Richelieu d Fontainebleau (i86y) ; de Lionne! Vauthier, d
• ■ ■ ! . : , dans
//mil de Loi
point renouveler son engagement k l'Ain-
cast
bigu-Comique, dont lu décadence était complète. Il renonça même au théâtre et se mit à exploiter, en face de l'Ambigu, un csiferestaurnnt qui était en pleine prospérité lorsque la guerre éclata. Eu 1S72. M. Hostein. qui venait de prendre la direction du Chàtelet, choisit pour administrateur de la scène M. Castellane Celui - ci quitta ce e en 1874 pour devenir directeur du Théâtre - Lyrique, qu'on venait de reconstruire et qui prit le nom de Théâtre-Historique. Grâce à l'habile direction de M. Castel. ano, malgré des difficultés de tous genres, le Théâtre-Historique ne tarda pas à prospérer et k prendre rang immédiatement après la Porte-Saint-Martin. Les principales pièces qu'il y a fait jouer avec succès sont: la Jeunesse du roi Henri, la Voleuse d'enfants, les Muscadins de M. Claretie, A/arceau, la Comtesse de Lérins de d'Ennery et Davyl, le Drame au fond de la mer de F. Dugué (1877), etc. En 1876, le théâtre du
Chàtelet b'ètant trouvé sans direol
M. Castellano, qui le connaissait à fond, s'en rendit également acquéreur, et, depuis lors, il a mené de front la direction de ces deux importants théâtres, qui sont, en 1877, en pleine prospérité.
CASTELLUM MEDIANCM, ancienne ville d'Afrique, dans la Mauritanie. Aujourd'hui Medéah.
CASTELLUM MORORCM , ancienne ville de l'Asie Mineure. Aujourd'hui Kafartout.
CASTELLUM T1NG1TANUM, ancienne ville
d'Afrique, dans la Mauritanie. Elle était située au S. du Chèlif, à peu de distance et au S.-O. de Mazoun, ville arabe de la province d'Oran.
* CASTE1.MORON, bourg de France (Lotet-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. S.-E. de Marmande; pop. aggl., 875 hab. — pop. tôt., 2,010 hab.
CASTELNAU (Francis, comte de), naturaliste et voyageur français, né à Londres en 1812. I! s'adonna de bonne heure k son goût pour les sciences naturelles et pour les voyages. Après avoir visité l'Amérique du Nord, il fut chargé par le gouvernement d'une mission dans l'Amérique du Sud (1843-1S47), puis il fit un voyage d'exploration en Afrique. Depuis plusieurs années, M. de Castelnau est consul de France k Melbourne, en Au-tralie. Nous citerons de lui : Vues et souvenirs de l'Amérique du Nord ( 1842 , in-4°, avec planches); Histoire naturelle des animaux articulés (1840, 4 vol. in 8°, avec planches), en collaboration avec MM. Blanchard et Lucas; Essai sur le système silurien de l'Amérique septentrionale (1843, in-4°) ; Expédition dans les parties centrales de l'Amérique du Sud, de Bio-Janeiro à Lima et de Lima au Para (1850-1861), ouvra ■■• considérable, divisé en sept parties et comprenant : {'Histoire du voyage (6 vol. in-S°), les Vues, les Antiquités, la Géographie , etc. (8 vol. in-4»), le tout édité avec un grand luxe. Citons enfin : Mémoire sur les poissons de l'Afrique centrale (1861, in-8°).
"CASTELNAU (Albert), homme politique français, ué à Montpellier en 1823. Riche propriétaire de l'Hérault, joignant k l'influence que lui donnait sa fortune une intelligence distinguée , M. Castelnau fit une vive opposition à l'Empire, devint membre du conseil général de son département et fut rédacteur en chef de la Liberté de Montpellier, Candidat du parti républicain , il échoua aux élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, avec 38,668 voix , mai 3 il fut élu député de l'Hérault par 51,863 voix à l'élection partielle du 2 juillet suivant. M. Castelnau alla siéger à l'extrême gauche et rit, partie de la gauche républicaine et de l'Union républicaine. Il vota pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour la levée de l'état de sié^e, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873, se prononça contre toutes les mesures presentéea par le gouvernement de combat, contre le septennat, vota les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, qui, selon ses expressions, fondait la République sur une transaction du patriotisme
entre la démocratie progressive et l'opii
conservatrice. M. Castelnau se rangea parmi
les adversaires de la loi sur l'enseigne t
supérieur, loi uniquement faite dans L'intérél du clergé. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature k la Chambre des députés dans la lr« circontion de Montpellier. Dans sa profe lion tin foi, il rappela sou vieil attachement à la cause de la République, pouvant être seule la voie ouverte aux réformes pacifiques, l'ordre uni au progrès, le progrè ble de l'ordre. Il eut pour concurrent un légitimiste, M. de Montvatllant, et fut du député le 2ii février 1876, a une m lérable, par 12,506 voix. M. C
i dans la nouvelle i !ham-
i i.in . les rangs de député i de la gauche
républicaine.
CASTELNAU - DE - BRASSAI'. , bourg do
i 1 1 .uni, cant.et a :i kilom. de Brassac,
i et k 27 kilom. de Castres ; pop. aggl., i li >li. — pop. tut., 3,987 hab.
•i isn i inau-de-médoc, I le France
i i, i h.-l. de cant., arrond, et k 26 kilom. N.-O. de Bordeaux, sur lu Jallo-do-
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Castelnau; pop. aggl., 1,511 hab. — pop. tôt., 1,645 hab. Fabriques de couvertures de laine, de poteries et de papier. Le territoire de ce bourg produit annuellement de 400 k 500 tonneaux de vin. Ruines d'un vieux château.
'CASTELNAU DE-MOINTMIRAL, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. N.-O. de Gaillac; pop. aggl., 614 hab. — pop. tôt., 2,569 hab. Re^t>- de remparts; aux environs, château de Mazières et souterrain-refuge.
* CASTELNAU-DE-MONTRAT1ER, ville de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-O. de Cahors, sur une colline escarpée; pop. aggl,, 1,085 hab. — pop. tôt., 3,717 hab. Elle fut prise par Simon de Montfort au xute siècle, et par les Anglais au Xive. Débris de remparts.
* CASTELNAU-MAGNOAC, bourg de France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., armnd. et à 50 kilom. N.-E. de Bagneres-de-Bigorre ; pop. aggl., 967 hab. — pop. tôt., 1,581 hab. Fabriques d'étoffes de laine et de bougies; blanchisseries de cire.
* CASTELNAU-R1V1ÈRE-BASSE, bourg de France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. N. de Tarbes, sur une colline escarpée; pop. aggl., 409 hab. — pop. tôt., 1,141 hab. Grand commerce de vins; dans les environs , préparation de cuisses d'oie et de jambons. Cette ville, d'où l'on jouit d'une vue magnifique sur la chaîne des Pyrénées, a longtemps appartenu aux comtes d'Armagnac.
•CASTELNAUDARY,ville de France (Aude), ch.-l. d'arrond., à 36 kilom. de Careassonne, sur une éminence; pop. aggl., 7,721 hab. — pop. tôt. , 9,328 hab. L'arrond. comprend 5 cant., 74 commun., 48,136 hab. Castelnaudary est la patriAd'Arnaud Vidal, du lieutenant général Anflréossy et du poète Alexandre Soumet.
" CASTELSARRAS1N, ville de France (Tarnet- Garonne), ch.-l. d'arrond., à 19 kilom. de Montauban par le chemin de fer, entre le canal Latéral et la Garonne; pop. aggl., 2,967 hab. — pop. tôt., 6,514 hab. L'arrond. compte 7 cantons, 81 communes, 66,551 hab. Commerce de vins. En 1595, le parlement de Toulouse y chercha un refuge et le parlement de Béziers y fut envoyé par Henri IV.
CASTERA (Jean), littérateur français, né en 1755, mort dans les premières années du siècle suivant. 11 publia un grand nombre de traductions d'ouvrages anglais, dont la plupart sont des récits de voyages. Il fut pendant quelque temps un des rédacteurs du Mercure de France. On lui doit encore un recueil d'odes et YEistoire de Catherine II, impératrice de Russie, éditée en l'an VIII par Buisson (3 vol. in-8°), le plus remarquable et le plus important de ses ouvrages.
* CASTETS, bourg de France (Landes), ch.-l. de canton, arrond. et à 22 kilom. N.-O. de Dax, sur le ruisseau de la Palu; pop. aggl., 815 hab. — pop. tôt., 2,081 hab. Près du bourg, source ferrugineuse intermittente; k 1 kilom., forges importantes.
CASTETS (François-Henri), écrivain français, né à Angoulème en 1834. Il vint étudier le droit à Paris, où il suivit en même temps les cours de la Sorbonne et du Collège de France. S'étant tourné vers la littérature, il collabora à divers journaux, au Divan, k l'Artiste, etc., et devint, en 1859, un des rédacteurs du Dictionnaire- Encyclopédie de M. Dupiney de Vorepierre. Il venait de commencer avec le même écrivain le Dictionnaire des noms propres, lorsque, au mois de novembre 1865 , M. P. Larousse l'attacha k la rédaction du Grand Dictionnaire universel du A'/À'e siècle, pour la partie biographique. Depuis cette époque jusqu'en 187 C, M. Castets a collaboré exclusivement a cette grande œuvre, où il a donné, outre un trèsgrand nombre de biographies, des articles d'histoire, de droit, d'économie sociale, etc. Dans le Supplément du Grand Dictionnaire, commencé en 1877, il s'est occupé presque uniquement de biographies contemporaines.
CAST1ANIRE , concubine de Priam et mère de Gorgythion , tué au siège de Troie.
• CASTI FAO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. N. do Cuite ; 649 hab. Mine de cuivre.
* CASTI I.I1Û (Antoine-Félicien db), poète portugais. — Il est mort en 1875.
' CASTII.LA (don Ramon), général et homme d'Etat péruvien. — Elu président du ut le 16 juillet 1865, il fit la plus vive "i1' position au président l'ezet, qui venait de signer la paix avec l'Espagne. Ce truite de i ux amena un mouvement Insurrectionpel .l.i us plusieurs villes, notamment k Lima. Danssa fougue belliqueuse, Castilla repi ucha avec véhémence sa conduite k Pezet, qui le fll arrêter aussitôt et embarquer pour le Para. Mais bientôt après Castilla revenait au Pérou et prenait part k l'insurrection qui renversa le président. Il se tint quelque temps k l'écart suus la préside i
de CaUSeCO, puis sous celle du colon-' 1 l'iado. blalfl lorsque la dictature de co donner eut
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fatigué la population, il se mit à la tête df. mécontents, débarqua avec des armes et déclara la guerre k Prado. Ce fut sur ces entrefaites qu'il mourut subitement le 30 mai 1867. Le maréchal Castilla était l'homme le plus populaire du Pérou, où sa mort produisit une émotion générale.
• CASTILLE (Charles-Hippolyte), romancier et publiciste français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié sous l'Empire : \' Ascalante (1852, in-40); le Markgrave des Claires (1854, iu-4°) ; le Contrebandier (1854, in-4°) ; Histoires de ménage, scènes de la vie réelle (1855, in-16); Aventures imaginaires (1858, in -18); Blanche d'Orbe (1859, 2 vol. in-12), roman. En outre, il fit paraître : les Trois manières (1855, in-32); l'Excommunication (1860, in-8°) ; Napoléon III et le clergé (1860, in-8°); le Pape et l'Encyclique {1860, in-40) j Questions actuelles, La quatrième dynastie (1861, in-8°). Dans les derniers temps de l'Empire, M. Hippolyte Castille écrivit dans des journaux bonapartistes; puis on n'entendit plus parler de lui ou du moins il s'abstint de rien publier sous son nom. Il passe universellement aujourd'hui pour l'auteur des fameuses lettres u'Aicesie, qui parurent k partir de 1871 dans divers journaux avancés, le Corsaire, l'Avenir, ou il eut pour collaborateurs le bonapartiste M. Amigues et M. Portails, qui proposa, en 1873, au prince Napoléon une alliance entre les bonapartistes et les démocrates de sa nuance. Nous ne parlerons point ici de ces Lettres d"AWcesfe,auxquelles nous consacrons un article spécial (v. Alcestk). Lors de la résurrection du Corsaire eu mai 1876, M. Hippolyte Castille en est devenu un des rédacteurs, avec MM. Portails, Pierre Denis, etc.
CASTILLÊEs. f. (ka-sti-lé). Bot. Genre de plantes d'Amérique.
* CAST1LLON-EN-COCSERANS, bourg de France (Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. S.-O. de Saint-Girons, sur une terrasse qui domine la rive droite du Lez; pop.
* CASTILLONNÈS, ville de France (Lot-et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 33 kilom. N.-O. de Villeneuve-d'Agen ; pop. aggl., 1,279 hab. — pop. tôt., 2,023 hab.
• CAST1LLON-SUR-DORDOGNE, ville de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. S.-E. de Libourne, sur la Dordogne, qu'on y traverse k l'aide d'un pont suspendu; pop. aggl., 3,328 hab. — pop. tôt., 3,656 hab. Un obélisque rappelle la défaite qu'y subirent les Anglais en 1453 et la mort de Talbot. «Selon quelques historiens, dit M. Ad. Joanne, un grand nombre de Maures, après la bataille de Poitiers, se seraient établis à Castillon. De là ce type mauresque qui distingue bien des familles oastUWnaises. ■
• CASTINE s. f. (ka-sti-ne). Chim. Substance basique cristallisable, extraite dugattilier (vitex agnus castus).
— Encycl. Ce produit a été peu étudié. Il est amer, insoluble dans l'eau, mais se dissout dans l'alcool, l'ether et quelques acides. Cette matière donne avec les acides des sels dont quelques-uns, le chlorhydrate par exemple, cristallisent.
CASTOIGNEAU s. m. (ka-stoi-gno ; gn mil). Sorte de petit panier où l'on mettait certaines marchandises.
CASTOR, guerrier troyen, compagnon d'Euée. Il Fils d Hylax, qu'Ulysse fit passer pour son père dans un récit mensonger où il se disait Cretois. (Odyssée.)
CASTORÉINE (ka-storé-i-ne — rad. castoréum). Chim. Principe actif du castoréum. n Syn. de castorinb.
* CASTORËUM s. m. — Encycl Chim. Le castoréum est un produit animal que renferment deux vésicules situées près de l'anus du castor et qui font partie de son appareil génital. Il existe deux sortes de castoréum, l'un retiré des glandes du castor de Russie, l'autre extrait des glandes du castor américain.
C'est une substance onctueuse et molle quand elle est fraîche, dure et cassante quand elle est desséchée. Elle est noire, possède une odeur tres-forte et caractéristique. Sa saveur est ties-amere.
S. composition est très-complexe et varie d'ailleurs beaucoup suivant qu'elle provient du CBStor de Russie ou de celui du Canada.
Brandes, qui a fait l'analyse de ces deux composés, leur attribue la constitution suivante :
Castoréum de liussie.
Huile volatile 1,00
Résine I
■ '■ ine " :
Albumine 0,0 ■
Substance gélatineuse .... 2,30 Extrait soluble dans l'eau et
dans l'alcool 0,20
Carbonate d'ammoniaque, . . o,s8
Carbonate de chaux 33,60
Phosphate de chaux 1,40
Matures gélatineuses solu-
lubles dans la potasse . . . 8,30
Membranes -.m, un
Eau 22, ou
.Sulfates de potasse, de chaux
et de magnésie . , traces
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Castorëum du Canada.
Huile volatile
Résine
stérine I '
Castorine
Albumine
Substance gélatineuse .... 2,00 . . o,so
Phosphate de chaux 1,40
Carbonate 'le chaux 2,60
Matière gélatinense soluble
dans la potasse 8,10
Même n atière soluble dai s
l'alcool 1*60
Membranes 3,30
Eau u>™
Comme on le voit, le castorëum du Canada se distingue de celui de Russie par i forte proportion de résine qu'il renferme et par li petite quantité d'eau et de carbonate d.- chaux qu'il contient.
Le castorëum du Canada, distillé avec de l'eau par le chimiste Wœhler, lui a donné des acides benzoïque, phénique et de la salicine.
Le prépuce de l'homme et celui du cheval ,-nt une matière qui n'est pas sans aualogie avec le castorëum.
* CASTORINE s. f. — Encycl. La castorine est un des principes constituants du castoréum. On l'obtient soit en faisant bouillir le castoréum avec de la chaux éteinte et de l'eau, puis en traitant le dépôt par 1 bouillant, dont l'evaporation fournit la castorine cristallisé-, soit en dissolvant le castoréum dans 6 pour 100 de son poids d'alcool bouillant et en abandonnant le liquide k L'évaporation spontanée. La castorine se dépose k l'état de fines aiguilles translucides. Traitée par l'eau bouillante, elle fond et se dépose par refroidissement en une masse transparente facilement pulvérisable.
La castorine est peu soluble dans l'alcool mais se dissout facilement dans l'aîchaud, dans les huiles essentielles chaudes, dans l'acide sulfurique bouillant et tu, dans l'acide acétique cristallisable et dans les alcalis caustiques. La castorine peut I récipitée inaltérée de ces divers dîssol- ■
Bien que plusieurs chimistes considèrent la crtîrorijie comme le principe actif du réuni, ce fait n'est point absolument établi, ei M. Valencïennes pense que les propriétés uni sont 'iues ii la présence des huiies essentielles qu'il contient.
CASTORCM LOCHS, ancienne localité d'Italie, a 12 khi'iu. de Crémone. C'est dans cet ', appelé aussi Castorum Templum et is LkcuSi que Ceciua, général de Vitellius, battit Othon.
CASTRA AMN1BAL1S, ancienne ville d'Italie, dans le Brutium, sur le bord de la mer. Le petit village de Castello s'élève sur son emplacement.
CASTRA CACIL1A, nom latin de Caceres,
agne.
i kSTRA CONSTANTIA, nom latin de Cou-
ince.
CASTRA COR>ELIA, ancien lieu d'Afrique, uerres puni' u ■ l'embouchure du Bagradas (au- . inii Medjerdah). Ces! là .■ cent les troupes de Scipion l'Africain, qui y abrita sa flotte.
Castra BXPJ OKATORCM, ancien
• faire d'Antost aujourd'hui Vieux Cari. [SLB.
CASTRA HEBCUL1S, ancienne ville d'Allemagne, sur le Rhin, une des places nue repara l'empereur Julien lors de son ei tion dans les Gaules, et située en face du canal que Drusus Gennanicus fit construire I our joindre le Rhin à L'Yssel (Fossa Drusiana).
CASTRA HAR1ANA, nom latin de la Camargue.
CASTRA TYBIORTJM, nom «l'un gro d'Egypte, que les marchands phéniciens avaient fondé [ rès de Memphis.
• CASTRES, ville do France (Tarn), ch.-l. d'arrondie 4* kilom. d'Albi, parle chemin de fer, au confluent de l'Agoutetde la Da renoue ;
? 16,458 hab. — pop. tôt.. 23.J61 hab.
,'arro t., 92 connu., H 1.129 hab.
i briqi ea de te toiles ; filai
laine, ateliers de construction de ma • Les fontaines de Castres, dit M Joanne, sont alimentées par les eaux du Li-
fnon et de l'Agout, qui sont amenées d'une istance de 9 kilom. par un magnifique aqueduc, taillé presque en entier dans le roc.»
* CASTRIES, bourg de France (Héi ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-K. de Montpellier; pop. aggl., 1,315 hab. — pop. tôt., 1,415 hab. « Erigée en baronnie au xu« siècle, Castries fut acquise, dit M. II.
t. le 19 avril 1495, de Guillaume de
. seigneur de Ganges, par Guillaume
de La Crois i -ntpellier de-
pui 1 193 aïeul de Rei
pari. , maréchal des camps et ar-
u roi, gouverneur et sénéchal d< pellier, crée marquis de Castries en mars 1645. L'un de ses descendants, Armand -Nicolas-Augustin de La Croix, lieutenant général et pair de France, fut créé duc de Cas-
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tries le 4 juin 1S14. Castries est le lieu de ice de Jeau-Jacques-Marie- Cyprien Coste, né le 12 mai 1807, mort le 19 s bre 1873, membre de l'Académie des sci et dont les savantes recherches ont fait faire un grand pas à la pisciculture. »
CASTRO! BK1TOMM, nom latin de Dunbriton, ville d Ecosse.
i kSTRUH CORVOLIM1M, nom latin de Corbeil, ville de Frai
CASTRO! JOANN1S, nom latin de Castrogiovanm. ville de Sicile.
CASTE U M NOVDM, dénomination latine correspondant a Cuàieauneuf, nom de plusieurs villes de France.
CASTRIM SARACETL'M, nom latin de Castelsarkasin, ville de France.
CATABLÉME s. m. (ka-ta-blè-me). Bandage dont parle Hippocrate.
CATACAUSIS s. f. (ka-ta-kô-ziss — mot
grec). Combustion humaine spontanée, causée par l'habitude de boire des liqueurs alcooliques.
CATACHOREUS1S s. f. (ka-ta-ko-reu-ziss).
Danse en l'honneur d'Apollon, vainqueur de Python.
CATJ£BATÈS, surnom que les Grecs don-
naient à Jupiter, pour marquer que ce dieu
lait sur la terre, ou piutôt qu'il y ma-
usa présence par la foudre et par les
éclairs qu'il envoyait aux humains (gr. ka-
tabainein , descendre). Jupiter Catœbates ,
Jupiter Elicius chez les Rom avait un temple à Olympie. Il Surnom d'Apollon, invoqué pour un heureux retour. Il Surnom de l'Acheron.
CATAMITL'S , nom que les Latins donnaient à Ganyï tiède.
* CATANE, ville de l'île de Sicile, ch.-l. de la province de son nom ; 83,397 hab. Gare centrale du chemin de fer de Catane à Mes-
I Juffes de soie rivalisant avec celles des meilleures fabriques de l'île; tissus de coton, travaux d'ambre ; tannerie, carrosserie, fabrique de savon. Commerce de blé, soude, soufre, soie, huile, réglisse, coton, citrons, 01
ordinaires, peaux de chevreau et d'agneau, cantharides, sumac, amandes, i isettes, graines de lin et de chanvre des Canaries. il La province a 495,420 hab.
* CATANZARO, ville du royaume d'Italie, ch.-l. de la Calabre Ultérieure II© et d'un arrond. de son nom; 28,101 hab.
CATAON, surnom d'Apollon, en Cappadoce.
CATAPACTAYME s. m. (ka-ta-pa-ktè-me).
Fête du soleil que célébraient les anciens hadu Pérou.
CATAPHRACTA1RE ^. m.(ka-ta-fra-kl
■ qui porte une calaphracte. Il On dit
aUSSi CATAPHRACTK.
* CATAPLEXIE s. f. — Pathol. Apoplexie foudroyante.
* CATARACTE s. f." — Encycl. On désigne ainsi en géographie physique des chutes d'eau, plus ou moins considérables par leur
e et leur hauteur, qui se produisent dans certains fleuves présentant une intern brusque du niveau de leur lit. Les se précipitent alors avec fracas dans le lit inférieur. Les plus remarquables de ces accidents grandioses de la nature-ope, les cataractes de la Reuss, du Rhin, près de Schaffhouse ; les magnifiques cascades duTeverone, à Tivoli; de Terni; le saut du Doubs en France, etc.; en Amérique, la fameuse cataracte du Niagara, célèbre entre toutes; celles du Mississipi, du Missouri, de la Magdalena; en Afrique, celles du Sénégal. Quant aux prétendues cataractes du Nil, si admirées dans l'antiquité, on a constaté depuis que ce sont de simples rapides.
CATAROCTON1UM, ancienne ville d'Angleterre, dans le pays des Brigantes, détruite is en 76G. Sur son e m placer ent . >■ aujourd'hui le village de Catterick, dans le comté d'York, sur la Swale.
* MARZÈNE, ancienne contrée de la Grande Arménie, voisine des monts Moschiques.
CATASCHASME s. m. (ka-ta-ska-sme ).
ai itieation.
CATASCOP1A, surnom de Vénus, à qui les Athéniens avaient élevé un te lieu d'où Phèdre admirait l'adn lyte a conduire un char (gr. kataskopetnt regarder).
CATATASE s. f. (ka ta-ta-ze). Traction de haut en bas. Il Réduction d'une fracture. ' CATEAC OU CATEAU CAMBRÉSIS (le), Mord), ch.-l. de cant., arrond. et à "■> kilom. S.-E. de Cambrai; pop. '.254 hab. — pop. tôt., 9,500 hab. I lire son nom du château de Sainte- Marie qu'un évêque de Cambrai, Herluin, fit élever en ce lieu vers l'an 1000.
* CATÉCHINE s. !.— Encycl. Chim. La catéchine.
trmede ânes aiguilles blanches un éclat soyeux et nacré. Ces cristaux renfermant de l'eau de cristallisation qu'ils | à ioou; h* fondenl h 2170. ai on continue k chautï ent point à se décompo-
ser en donnant uu lucide oxyphénique ou
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pyroeatéchine, dont la formule est C6H'
catéchine possède une saveur faible, à peine
sensible; elle est neutre aux réa
se dissout tres-peu dans l'eau froide et
dans l'eau bouillante, d'où elle se précipite
par le refroidissement si sa solution esl
ent concentrée. Il faut 1,133 parties
i +- 17<> pour dissoudre 1 partie de ca-
tëchine, mais, k 100°, 2 ou 3 suffis
voit quel parti il est facile de tirer, dans la
préparation de la catéchine, de cette double
lê. Cette substance, peu solubl e l'alcool froid, se dissout bien dans l'alcool bouillant. Le même phénomène se produit avec l'éther, dont 120 parties à froid sont nécessaires pour dissoudre 1 partie de catéchine, tandis que 7 parties d'ether bouillant la dissolvent facilement.
On remarquera que, si l'alcool et l'éther froids dissolvent plus facilement que l'eau froide le corps qui nous occupe, le contraire se produit à chaud, l'eau bouillante pouvant Ire le tiers de son volume de catéchine, tandis que l'alcool et l'éther bouillants n'en dissolvent que le sixième et le septième de leur volume.
Pour obtenir la catéchine, on procède delà façon suivante: on commence par ép au moyen de l'eau froide, le cachou jaune réduit en poudre; on débarrasse le résidu du tanin qu'il renfenne, puis on traite par huit fois son poids d'eau bouillante, on laisse refroidir lentement, et la catéchine se dépose. On presse entre deux doubles de papier Joseph tvoir décanté la liqueur, puis, les cristaux obtenus n'étant point encore très-purs, on les redissout dans l'eau; on précipite par le sous-acétate de plomb, en ayant soin de n'ajouter la solution de ce sel que petit à petit et de suspendre l'opération au moment où le précipité commence k être blanc. On sépare alors les premières portions du précipité, puis on filtre a nouveau pour précipiter encore au moyen de l'acétate de plomb. Le précipité, bien lavé, est mis en suspension dans l'eau. On fait passer un courant d'hydrogène sulfuré, qui débarrasse la liqueur du plomb qu'elle renferme, puis ou filtre a chaud. La catéchine se dépose par relV
Ce composé, quand il est hydraté, renfei me 52,06 de carbone et 6 d'hydrogène. Qu I
est sec, il ne renferme plus que 5 d'hydrogène, mais contient 61,40 de carbone. On lui attribue comme formule O^HiSoS,
Si on traite la catéchine par l'acide sulfurique étendu et qu'on porte à l'ebullition ces deux composés mélangés et maintenu^ bri du contact de l'air, on obtient lacatéchurètine , qui se présente sous l'aspect d'un produit brun, amorphe, insoluble dans l'eau et dans l'alcool.
La même réaction s'obtient avec l'alcool chargé d'acide chlorhydrique.
Le produit obtenu parait dériver de la catéchine par déshydratation :
C19H1SQ8 = 2II2Q + C19H
Fondue avec l'hydrate de potasse, la catéchine se dédouble en phloroglucine el protocatécbique. Avec l'eau bromée, on obtient une matière rouge&tre insoluble, la broj mocatéchurétine, dont la formule est
Cl9H8Br60*.
Le chlorure de benzoyle, à la température de 190O, attaque la catéchine et donue deux produits bruns, l'un soluble et l'autre insoluble dans l'alcool.
Si l'on traite la catéchine à 100° par une solution d'acide iodhydrique, ce dernier composé lui enlève une partie de son oxy^em- et la transforme en un produit jaune, élastique et complètement insoluble dans l'eau, l'alcool, l'éther et L'acide acétique. L'analyse de ce produit donne 63,90 de carbone et 5,00 d'oxygène. La formule de ce composé serait, d'après les mêmes analyses, C^H^Of.
Si l'on additionne de bioxyde de baryum une solution de catéchine dans l'acide acétique et qu'on traite â chaud ce mélange, il se forme un composé blanc, complètement insoluble dans l'eau bouillante, mais soluble dans l'acide acétique et pi .: L'eau.
1 yse de ce composé a permis de le con-
sidérer comme -ie l'uxycatechine. On y trouve 58,00 de carbone, 4,70 d'hydrogène, ce qui lui a fait attribuer pour formule C)9H1809.
Les oxydants énergiques, tels que le bichromate de potasse, l'acide nitrique bouillant
nent la catét matières brunes insolubles. Le produit < par le traitement au bichromate se dissout trcs-facilement dans l'acide nitrique étendu d'eau et bouillant. Il donne un dégagement d'acide carbonique avec production d'acide oxalique.
Traitée par J eau pure, la catéchine s'oxyde
lient et donne un produit brun insoluble.
Mise en présence des carbones alcalins ou
alis, elle absorbe rapidemei de l'air et donne des produits bnconnus sous les noms d'acides rubinique et saponique, mais encore mal défli
La | ie possède la catéchine de
.bstancetin>
CATÉCH1QUE . — rad.
catechiue). cnim. Se dit d'un acide lire du cachou, il On dit aussi catkciiuciqub.
CATECHISTIQUE ad;, (ka-té-chi-sti-ke —
CATII
chisme). Rédigé, comme le catéchisme, par demandes et par réponses.
" CATELET (le), bourg de France (A t., arrond. et à 20 kilom. N Saint-Quentin; pop. aggl., 508 hab. — pop. 16 hab. Filature de lin et de chanvre. l'un château.
CATÉNULÉ, ÉE adj. (faa-té-nu-lé — rad.
caténuie). Qui a la forme d'une petite chaîne. CVTH.fcl ou CATHARI, ancien peuple de l'Inde, dont les femmes, au rapport de Diodore , se brùla;ent sur le bûcher de leurs maris. Vail.ants et habiles dans l'art de la guerre , ils choisissaient pour chef le plus beau et le plus fort d'entre eux.
CATHARSIOS (purificateur), nom sous lequel Jupiter avait un temple à Olympie.
CATHEL1NEAU (Henri db), commandant de volontaires pendant la guerre de 1870- 1871, né à La Jabaudière (Maine-et-Loire) en 1813. Petit-fils du célèbre Cathelineau, qui fut mortellement blesse à la tête de ses Vendéens insurgés contre la première R blique, il fut élevé dans les traditions i inistes et catholiques les plus ardentes. Chef d'une très-nombreuse famille, M. Henri de Cathelineau vivait à l'écart et avait fait rarement parler de lui, lorsque éclata la guerre de 1870. Apres nos premiers revers, lorsque Paris fut investi et que les armées allemandes couvrirent le nord-est de la France, M. de Cathelineau se rendit à Tours. Il demanda à la délégation du gouvernement de la Défense nationale l'autorisation de former un corps qu'il se chargea de recruter en Vendée et en Bretagne, et qui était destiné à harceler l'ennemi. Le 21 septembre, M. Glais-Bizoin lui avant accordé 1 autorisation demandée, il publia a Tours une proclamation dans laquelle il appelait aux armes les Vendéens et les Bretons. • Levons-nous I disait-il. Que notre seule ambition soit le salut de la patrie. Pleins de confiance en Marie et couverts de son égide, partons l • Après avoir organisé une commission pour l'armement de ses volontaires, il se rendit k Nantes; mais le préfet de la Loire-Inférieure, M. Guepin, craignant que la formation d'un corps de Vendéens sous les ordres d'un chef vendéen n'eût les conséquences les plus graves au point de vue politique, refusa de lui prêter son concours. Toutefois, M. de Cathelineau ayant donne sa parole qu'il agissait uniquement en vue de la défense nationale, il put continuer ses enrôlements et s'adresser, pour avoir des fonds, aux propriétaires et au clergé. Avec son corps de francs-tireurs, qu'il avait voués a la Vierge, il occupa au mois d'octobre le parc de Chambord, prit part aux opérations miliquï eurent pour résultat de faire évacuer Orléans par Von derThann et fut, après la bataille de Coulmiers (9 novembre 1870), - par le général d'Aurelle de Paladines de s établir dans la forêt d'Orléans, entre Chilleurs et Louvy. Il reçut alors le commandement de tous les trancs- tireurs du 15'- corps, avec le grade de colonel. M. de Cathelineau repoussa plusieurs attaques, puis il éclaira le 20e corps, lorsqu'il perça au nord-est par Montliard et Bellegarde, et couvrit à l'extrême gauche les opérations militaires dans la journée du 28 novembre. Après la reprise d'Orléans (le 5 décembre), il par-
qiérer sa retraite au milieu des n prussiennes et fut attaché k l'armée du général Chauzy. Il alla à Montmiraii établir les extrêmes avant-postes de l'armée du général, se distingua au combat de Vibraye, prit part à la défense de Montfort (10 janvier 1871), protégea à Fatines la retraite de la division Rouleau et aida à soutenir L'attaque de l'ennemi à La Guerche. Apres l'ann:
que suivit la capitulation de Paris, le colonel de Cathelineau resta k la tête de ses volontaires et fut nommé, le 7 février, L-eneral de brigade en titre de l'armée auxiliaire. Pendant toute la campagne, il avait été accompagné par sa femme, qui avait organise une ambulance et soigne les blessés. Après le vote de l'Assemblée sur les préliminaires de paix (l«r mars), M. île Cathelineau annonça aux volontaires qui avaient servi sous ses ordres qu'ils pouvaient retourner dans leurs rès l'insurrection du 18 mars k i il fut chargé par le gouvernement de
» Rambouillet une force importante et fit un nouvel appel a ses anciens volontaires; i gouvernement, étant parvenu à reconstituer, grâce k l'arrivée des troupes prisonoe , une armée capable do lutter avec la Commune, décida de n opposer que la force régulière aux insurgés. Les voluntaires bretons restèrent donc inactifs pendant le second siège de Paris et ils furent es par ordre du ministre de la |
i ier 1872, M. de Ca- .11 lit un voyage dans le midi de la i " et fut l'objet d'ovations retenti:
i irt des légitimistes, qui L'accueillirent au en de ■ Vive Henri vi » a Avignon, à Nîmes et à Montpellier. Ces manifestations
! rovoquerent naturelleui' contre- manifestations républicaines , et Je général vendéen dut renoncer k faire son tour de France. Depuis lors, il a vécu dans la retraite.
Catherine (LA VISION OU EXTASK DU SAINTE),
tableau de M. Luc-Olivier Merson. Dan I nographie générale que nous avons consacrée k Luthenne de Vienne (tome III, p. 586), nous
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avons signalé diverses compositions, entre autres une peinture d'Alessandro Tiarini, où la célèbre mystique italienne est représentée se pâmant à la vue d'un crucifix de bois qui s'anime pour la bénir. C'est ce même sujet que M. Merson a retracé dans le tableau dont nous allons donner une analyse. La sainte, vêtue d'une robe blanche et d'un manteau brun, est étendue à terre an pied du crucifix, dans l'attitude et avec l'expression d'une dévotion cataleptique; elle a laissé tomber son livre d'heures et son chapelet; ses bras sont croisés sur sa poitrine ; son visage se détourne avec effroi, ses lèvres sont blêmes, ses yeux hagards; tout son corps frémit et sursaute. Le Christ, de grandeur naturelle, est cloué sur une croix byzantine; l'un de ses bras se détache et s'étend vers la religieuse. Des cierges brûlent devant la croix, qui est plantée en terre entre un chardon et un iris; sur une petite colonne torse sont déposées des fleurs vers lesquelles vole un oiseau au plumage vert; d'antres oiseaux sont perchés sur les branches d'un gros arbre. Trois anges, vêtus de tuniques éclatantes de blancheur, sont groupés sur un mince nuage; tout( près de la terre, au deuxième plan ; 1 un d'eux, debout, tient une banderole; les deux autres jouent du violon et du luth. Dans le fond se déroule un paysage très-accidenté, ou coule une rivière et où s élèvent, sur la droite, un monastère et une ville.
Ce tableau, que M. Merson a exécuté pendant son séjour à la villa Médicis et qui a été exposé au Salon de 18~3, offre un mélange heureux des styles de divers maîtres du xive et du xv© siècle, avec une correction de dessin toute moderne. « C'est la légende du moyen âge racontée dans la prose poétique d'un Montalembert, a dit M. About. La couleur est hardie, étrange, un peu brutale; elle étonne la vue sans la choquer. On sent l'inspiration des vieux maîtres italiens, infusée, pour ainsi dire, dans une nature indépendante et fière qui s'y ouvre sans la subir et l'absorbe en la faisant sienne. » M. Ch. Clément, dans le Journal des Débats, n'a pas jugé aussi favorablement l'oeuvre de M. Merson : ■ Cette peinture, a-t-il dit, me parait excessivement prétentieuse et maniérée. La sainte est une assez bonne figure ; elle est bien posée, mais elle est absolument vide ; les anges forment une grande tache blanche de l'effet le plus malheureux et leurs têtes ont un caractère profane tout à fait déplacé. La meilleure partie du tableau est certainement ie paysage et les quelques plantes que l'on voit à droite au premier plan et qui sont exécutées avec habileté. » M. Merson a obtenu une médaille de première classe pour sa Vision de sainte Catherine.
Catherine II (MÉMOIRES DE L'IMPERATRICE),
écrits par elle-même (Londres, 1859). Dans ee journal, où Catherine II raconte Jes premières années de sa jeunesse et de sa vie si contrainte avant d'atteindre à l'empire, on ne voit pis un personnage qui s'exprime en vue de la foule, mais une femme a l'esprit supérieur, qui se rend compte à elle-même de ses moments de souffrance et de plaisir, pour raviver des impressions lointaines, et nullement pour se justifier d'un crime résolument accepté par sa conscience. Ces Mémoires sont écrits en français, avec netteté et simplicité; ils commencent à l'année qui précéda son mariage (1744) et s'arrêtent, du moins dans la copie livrée à l'impression, presque a la veille de son avènement au trône. Mais c'est l'impératrice qui parle ; Catherine est maintenant souveraine du pays où elle est entrée en étrangère, où elle a supporté le poids d'un despotisme très - pénible. Elle commence par un exorde grave et dogmatique, dont le ton contraste avec la suite du récit. « La fortune n'est pas aussi aveugle qu'un se l'imagine. Elle est souvent le résultat de mesures justes et précises, non aperçues par le Vulgaire, qui ont précédé l'événement. Elle est encore plus particulièrement un résultat des qualités, du caractère et de la conduite personnelle. Pour rendre ceci plus palpable, j'en ferai le syllogisme suivant : les qualités Ct le caractère seront la majeuro; la conduite, la mineure; la fortune ou l'infortune, la conclusion. En voici deux exemples frappants :
t I'ikhkk III. — Catherine II. »
A ce début, on s'attend à une démonstration
Il n'en est rien ; Catherine se borne
eler des faits positifs et se montre de réflexions. Il est vrai que l'impression définitive, La conclusion inévitable, le der- Dies '.'iiii' île ce récit, où les détails et les Circonstances se placent naturellement dans tin ordi ique, est qu'il était Impos-
sible que Pierre 111 régnât et bien difficile ttue Catherine, au contraire, ne devint pas Impératrice « de sou chef. • Il n'y a pas & juivie i . I,.., incident -
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■ Moscou en 1744. Que trouve-t-elle en son fiancé? Un être puéril et grossier, une brute bizarre, un insensé cruel et glouton, un débauché vulgaire. Elisabeth, 1 impératrice régnante, personne faible, crédule, pleine de préventions et de petitesses, l'accable de tracasseries mesquines et la fait espionner par ses femmes. La cour la blesse et l'humilie par ses méchancetés. Eh bien! cette jeune fille, qui a le goût des amusements, se fait humble, aimable, respectueuse, serviable à tous. Elle a quinze ans. A ce moment difficile, elle rencontre un excellent conseiller, un Suédois, qui, ayant deviné son génie, lui recommande la lecture de Plutarque, de Cicéron, de Montesquieu. Aussitôt elle achète ces livres. Trop fière pour se plaindre, indifférente à son fiancé, le grand-duc, elle dévore en silence les humiliations et la contrainte, les affronts et les misères que lui impose une grandeur souvent menacée. Elle se vengera plus tard. « En entrant en Russie, je m'étais di t : « Je régnerai seule ici. ■ Notez que cette ambitieuse a du cœur; sa mère, si tracassère, la quitte, et son départ l'affligé beaucoup; elle apprend la mort de son père, et elle pleure tant, que l'impératrice lui signifie par ordre ■ d'en finir, et que son père, pour le tant pleurer, n'était pas un roi. » Un moment, elle se sent des dispositions réelles à la dévotion, et bientôt quelques velléités galantes. Il se passa sept ans avant que cette charmante jeune fille devînt femme, car l'héritier du trône ne se pressait pas de combler le vœu de ses peuples. Catherine continue de lire et de s'instruire; du Dictionnaire de Bayle, elle passe à Tacite. Cependant, la femme se montre toujours séduisante et elle inspire de tous côtés des sentiments ardents et ilevoués. Plus tard, elle se reporte avec plaisir aux souvenirs des tendresses plus ou moins platoniques de cette première période. Comment eût-elle aimé le grand-duc, cet être absurde, grossier, menaçant, furieux, puéril, à l'humeur fantasque et, brutale? Catherine a déjà pris son parti. La maternité lui a créé des droits. Toujours tenue en suspicion, en butte à l'espionnage des favoris de l'impératrice, séparée de Soltikoff, qu'elle aime, privée de voir son fils, elle commence à changer de méthode et s'émancipe graduellement.
La mort de l'impératrice, facile à prévoir, l'invitait à se tenir en garde contre l'avenir. Elle se pose diverses alternatives de conduite future et elle se résout t à prendre une route indépendante de tout événement. » La disgrâce du grand chancelier Bestoucheff, qui voulait la faire participer à l'administration, amène Catherine à demander tout net à l'impératrice son renvoi de Russie. C'était trop demander; elle comptait bien sur un refus. C'est à cette date (1759), à ce moment critique que s'arrêtent les Mémoires. Il eût été curieux d'entendre les confidences de celle qui usurpa l'empire au prix d'un crime, la justification de celle qui voulut être impératrice ■ de son chef. » Le style des Mémoires de Catherine, plus gaulois que français, ne dénote pas une bien vive imagination, mais il témoigne d'une grande fermeté de pensée.
CATHESTUS , père d'Alta , que quelques auteurs donnent pour mère à Ancée, quelle aurait eu de son commerce avec Neptune.
CATHIDRYSE s. f. (ka-ti-dri-ze). Chir. Réduction dune fracture ou d'une hernie.
* CATHOLIQUE adj. — Encycl. Vieux catholiques. V. viuux, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 1031.
— Cercles catholiques. V. cercle, daus ce
CATIBA s. m. (ka-ti-ba). Prêtre d'un rang élevé, dans l'île de Madagascar. Il On dit aussi
CATIBOU.
CATILINETTE s. f. (ka-ti-li-nè-te). Bot.
Fleur qu'on nomme aussi marguerite d'Espagne. Il Plante qui produit cette fleur.
•CATILLON, bourg de France ( Nord ) , cant, et à 3 kilom. du Cuteau, arrond. et à 34 kilom. de Cambrai; pop. aggl., 1,243 hab. — pop. lot., 2,676 hab.
GAT11.LUS, fils d'Amphiaraùs et frère de Chorus et de Tiburtus. Il bâtit Tibur en mémuir ■ de ce dernier. (Hnéide.)
catimakus s. m. (aa-ti-ma-russ). Bot.
Ai bre des Philippines.
CAT1NA ou CATANA, ancienne ville de Sicile. Aujourd'hui CàTàNB.
CATINIEN , ENNE adj. (ka-ti-ni-ain, è-ne). GéogT. BOC, Habitant de Câlina; qui apparii i,i .i celte ville ou à ses habitants.
— Cérès Catinienne , Cérès adorée à CatÎD t, en Sicile, ou elle avait un temple dans Lequel les hommes ne pouvaient entrer.
' CATIR v. a. ou tr. — Appliquer l'or dans le ■ filei ■ d'une pièce .;i dorer.
CATIUS ou CAUTIUS, dieu latin <lo la circonspeciion. (Vurrou et suint Augustin, Cm. ûei.)
CAT1ZOPHYTE s. in. (ka-ti / li te). Bot.
Plante dont le i é lamines so il insérées sur le -n que.
CAT-JANO s. m. (kû-tjungli). Bot. Genre
, immenses du Mulabar.
catocœlies. f. (ka-to-sé-U — du gr. katà>
un bu»; fcuittu, ventre). Anut. Bus-ventre.
CAUC
CATOCŒNADELPHE adj. et s. m. (ka-tosé-na-dèl-fe — du gr. Uatô, en bas; Jcoinos, commun; adelphos, frère). Se dit des monstres dont les deux corps sont unis par l'extrémité inférieure.
Caton à Uiique {Catone in Uti'ca) , opéra italien, paroles de Métastase, musique de Léo ; représenté à Venise en 1732. Les airs les plus intéressants de cet opéra sont les suivants : l'air de Caton : Con si bel no7ne in f route ; celui de Marzia, fille de Caton : Non ti mirtaccio sde/juo; l'air d'Arb;ice : Che legqe spietata; celui de César : Nell'ardire, che il seno t'accende; l'air d'Emilie, veuve de Pompée : O Nef sen di qualche Stella; l'air de Marzia : E follia , se nascondite , qui termine le premier acte; dans le second, les airs de Caton : Va, ritorna al tuo tiranno; de César : Soffre talor del vento; de Marzia : In che ti offende; de César : Se in campa armato, de Caton : Dovea svenartt allora; d'Arbace : Che sia la gelosia, à la fin du second acte. Enfin, au troisième acte, on peut comparer dans les ouvrages de Léo, de Vinci et de Piccinni les airs de Fulvius : La fronde che circonda; de Marzia : Con fusa , smarrita; le quartette: Deh in vita ti serba; l'air d'Emilie : Nacqui agli uffanni in seno; enfin le chœur : Gia ti cède il mondo intero, o felice uincitor.
CATOPTER s. m. (ka-to-ptèr — mot grec). Méd. Syn. de spéculum.
CATOPTROSCOPIE s. f. (ka-to-ptro-sko-yî — de catoptrique, et du gr. sfeopein , examiner). Exploration des corps faite à l'aide d'appareils catoptriques.
CATOPYRITE s. m. (ka-to-pi-ri-te). Miner. Pierre précieuse que les anciens tiraient de la Cappadoce.
CATRÉE, selon Nitsch, le véritable nom du personnage héroïque appelé communément Crétée. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
CATRICONDA s. m. (ka-tri-kon-da). Bot.
Nom malabare de la larme-de-Job, sorte de gramînée.
CATS-JOPIRI s. m. (kats-jo-pi-ri). Bot. Arbrisseau de l'Inde.
* CATTANEO (Charles), homme politique et publiciste italien. — Il est mort en février
•CATTENOM, ancienne ville de France (Moselle). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, elle fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine (arrond. et à 13 kdom. de Thionville) ; 1,136 hab.
* CATTERMOLE (George), peintre anglais contemporain. — 11 est mort le 24 juillet 18GS.
CATTU - TAEKKA s. m. (ka-tu-ta-è-ka).
Bot. Arbre du Malabar.
CATU-LAMA s. m. (ka-tu-la-raa). Bot. Arbrisseau du Malabar.
CATUL1ANA, surnom de Minerve, à Rome, où un autel lui avait été consacré, au pied du Capitole, par Q. Lutatius Catulus.
CATULI-PELA s. m. (ka-tu-li-pé-la). Bot. Plante du Malabar.
* CATDS, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-O. de Cahors, sur le Vert; pop. aggl.. 850 hab. — pop. tôt., 1.595 hab. Restes de fortifications. Cardage de la laine; commerce de noix. «Les Anglais s'emparèrent de cette petite ville en 1369 et sous le règne de Charles VI, dit M. Ad. Joanne; mais ils en furent chasses sous Charles VII par les bourgeois de Cahors. ■
CATZOTL s. m. (ka-tzotl). Bot. Plante légumineuee du Mexique.
* CAUCA, un des neuf Etats unis de Colombie; cap., Popayan. lia une superficie de 666,800 kilom. cariés, dontG03,800 ne sont pas cultivés. La population s'élève k 437,102 hab., plus 50,000 Indiens sauvages. Il contient 16 municipalités et 136 districts.
CAUCASE, berger scythe qui faisait paître ses troupeaux sur le mont Niphateet qui fut lue par Saturne, lorsque, fuyant les menaces de son fils Jupiter, ce dieu se réfugia sur cette montugne, qui depuis fut appelée le mont Caucase*
CAUCASIE, contrée à laquelle le Caucase a donne son nom, et qui en est, pour ainsi dire, un synonyme. V. Caucase, au tome III du Grand Dictionnaire.
CAUCIIATÈS, un des Siciliens qui voulurent s'opposer au passage d'Hercule dans leur île, lorsque celui-ci ramenait en Grèce les bœufs de Géryon, et qui fut tué connue ses compagnons par le dieu.
" CAUCI1Y (Eugène), publiciste français. — Il est ne en 1802, et il est mort en avril 1877. M. Cauchy a succédé, en 1866, a M. Beren- ; ir, comme membre de l'Académie des sciences morales et politiques. Outre les ouvrages ■ pie noir, avons cités, on lui doit : Du respect ■t- la propriété privée dans la guerre maritime (1866. in-8^); Ou jugement des crimes politiques et en particulier de la cour des pairs cl de la haute cour (1867, in-8°) ; Obseroations sur Lucrèce (1869, in-B°); Augustin Cothiu (1872, in-so), etc.
CAUC.ON, (ils de Celé nus. U introduisit les
CAUN
mystères d"Eleusis en Messénie. n Un des fils de Lycaon.
* CAUDAN, village de France (Morbihan) , cant. et a 6 kilom. de Pont-ScorfT, arrond. et à 10 kilom. N. de Lorient; pop. aggl., 307 h.ib.
— pop. tôt., 5,478 hab. Chantiers des constructions navales du port de Lorient.
' CAUDEBEC EN-CAUX, ville de France (Seine-Interieur'*), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S. d'Yvetot, sur la Seine et l'Ainbïon; pop. aggl., 1,874 hab. — pop. tôt., 1,983 hiib.
"CAUDEBEC-LESELBEUF, ville de France (Seine-Inférieure), cant. et à 20 kilom. Id'Elbeuf, arrond. et à 23 kilom. S.-O. de Rouen ; pop. 10,715 hab. Draperie et lainages.
* CAUOÊRAN , bourg de France (Gironde), cant., arrond. et- à 3 kilom. O. de Bordeaux ; pop. aggl., 3,745 hab. —pop. tôt., 5,119 hab.
CAUDIVOLVULUS s. m. (kô-di-vol-vu-luss
— du lat. cauda, queue; volvulus , qui s'enroule). Mamm. Syn. de kinkajou.
* CAUDRV, bourg de France (Nord), cant. et à 7 kilom. de Clary, arrond. et à H kilom. S.-E. de Cambrai; pop. aggl., 4,027 hab.
I op. tôt., 4,365 hab. Vastes souterrains. Près de ce bourg, les troupes de la République soutinrent, en 1794, un combat contre celles du prince de Saxe-Cobourg.
CAULAIINCOURT (Armand- Alexandre- Joseph-Adrien de), duc de Vicence, né à Paris eu 1805. Il est le fils aîné de l'ancien général et ministre du premier Empire. Possesseur d'une grande fortune, il mena l'existence d un grand seigneur, sans s'occuper des affaires publiques, jusqu'après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Lorsque Louis Bonaparte nomma un Sénat, il appela M. de Caulaincourt à en faire partie (26 janvier 1852).
II y siégea silencieusement, approuva tous les actes despotiques du pouvoir, fut nommé officier de la Légion d'honneur en IS66 et rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870.
CAULAINCOURT (Olivier-Joseph, marquis dk), homme politique fiançais, frère du précédent, né à Paris en 18IS, mort en 1865. Admis à l'Ecole de Saint-Cyr en 1837, il en sortit dans la cavalerie, devint sous-lieutenant de chasseurs et fut envoyé en Algérie, où il fit plusieurs campagnes. En 1843, il reçut une blessure qui lui fit perdre un œil. Avant quitté le service, il se porta candidat à l'Assemblée législative en 1849, fut élu représentant du peuple dans le département du Calvados et alla siéger dans les rangs de la majorité réactionnaire. Devenu un chaud partisan de Louis Bonaparte , il appuya constamment la politique de l'Elysée, applaudit au coup d'Etat de décembre, devint membre de la commission consultative et fut désigné par l'administration pour être candidat au Corps législatif dans la quatrième circonscription du Calvados. Elu député, M. de Caulaincourt vota servilement toutes les mesures de réaction et de compression présentées par le gouvernement et fut réélu député en 1857 et 1863. En 1861, il reçut la croix de commandeur de la Légion d'honneur. Il était membre du conseil général du Calvados et colonel de la légion de cavalerie de la garde nationale de Pans.
* CAULNES, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. et à 3 kilom. de Saint-Jouan-del'Isle , arrond. et à 22 kilom. S.-O. de Dinan, sur une hauteur, au bord de la Ranoe; pop. aggl., 512 hab. — pop. tôt., 2,155 hab.
CAULOBULBE s. m. (kô-lo-bul-be — du ffr. kautost lige, et de bulbe). Bot. Tige teuillee ou florifère, renflée à sa base.
CAULOPHYLLIN s. in. (kô-lo-fil-lain — rad. caulophylle). Principe résineux extrait des caulophylles.
CAULORRHIZE adj. (kô-lo-ri-ze — du gr.
kaulos, tige; rhizaJ racine). Bot. Dont la tige émet tles racines.
CAULOSARQUE s. m. (kô-lo-sar-ke — du gr. kaulos, tige; sarxt chair). Bot. Tige renflée ou tuberculeuse.
* CAUMONT, bourg de France (Calvados), ch.-l. de canton, arrond. et à 25 kilom. S.-O; de Baveux; pop. aggl., 638 hab. — pop. tôt., 1,034 fiab.
* CAUMONT (Arcis ou Areisse db), archéologue français. — Il est mort il Mugny, près de Rouen en avril 1873. Il avait publie en 1S67 le tome V de sa Statistique monumentale ilu Calvados, comprenant V Arrondissement de Lisieux (in-8°), et fait paraître une Archéologie des écoles primaires (1868, in*12). Per- Sonne plus que lui en France n'a contribue a répandre le goût des études archéologiques. Membre correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, il était, en outre, presi tant de l'Institut des provinces et de la bociété des monuments, membre du conseil général de l'agriculture, directeur du Bulletin commercial, officier de la Légion d'honneur (1867). A diverses reprises, il avait pré* si 16 oes congrès scientifiques.
* CAUNCS, bourg de France (Aude), cant. et a 7 kilom. de Peyriac-Minervois, arrond* et à 22 kilom. N.-E. de Carcassonne, près de
ndouble; pop. aggl., 1,998 hab. — pop.
tut., 2,209 hab.
CAL'MS, (il ue UileLUS el de Cyaué et
CAUS
frère de Bvblis. Ayanléprouvé pour sa sœur une passion qu'il ne pouvait vaincre, il s'enfuit en Carie et y fonda la ville de son nom. CAUSARIENadj. m. (ko-za-ri-ain). Hist. Se disait, chez les Romains, des soldats réformes pour cause de maladie.
Cau.e. «n»le. (LUS), par Paul Janet (1876 1 vol. in-8°). Ce nouvel ouvrage Je Paul Junet a excité l'attention des philosophes allemands, qui en ont parlé avec les i lus grands éloges. L'auteur a examiné sous toutes ses faces l'importante question des causes finales; il a reconnu qu'elle en renferme plusieurs autres, et il s'est attaché surtout aux trois suivantes : 1» est-il évident, du premier coup d'oeil, que tous les éires existent émut d'une fin? 2° si ce n'est là qu'une proposition induciive appuyée sur des faits, pourquoi tant d'exceptions la contredisent-elles? 3° si cependant la dualité est la loi universelle de la nature, pourquoi en est-il ainsi?
Sur la première question, M. Janet incline à croire que la loi générale de la finalité échappe aux données immédiates de la raison. Aucune liaison nécessaire ne se montre logiquement entre l'idée d'existence et celle de but, et pour qu'une chose existe, il suffit qu'elle ait une cause; ce qu'elle produira dans l'avenir peut rester tout à fait indéterminé.
Sur la seconde question, M. Janet passe d'abord en revue les principaux fans qui semblent attester la finalité dans la i. et il s'attache à réfuter les objections tirées de ce que la nature produit des choses inutiles irrégulieres ou monstrueuses. Beaucoup' de choses qu'on croit pouvoir regarder comme inutiles ne le sont pas; les irrégularités et les monstruosités peuvent presque toujours s'expliquer d'une manière très-snnple : si une loi semble violée, ce n'est que pour qu'une autre loi à laquelle on ne songe pas soit suivie. Ainsi, on .i prétendu que dans l'œil le cristallin est inutile, et on en donne pour preuve que ceux qui ont été opérés de lu cataracte voient sans cristallin. Ils voient, cela est vrai, mais ils voient moins bien peutêtre, et le cristallin servait à les faire voir mieux. Ou prétend encore que la rate est mut. le, puisque l'extirpation de cet organe ne cause pas de dommage sensible à la vie de l'individu opère. Mais la preuve qu'on n'est pas bien convaincu pour cela de 1 inutilité delà rate, c'est que les physiologistes et les anatomistes s'appliquent toujours à en découvrir 1rs fonctions et ne cesseront leurs i qu'ils les auront trouvées.
Quant aux monstruosités, elles s'expliquent comme toutes les déviations accidentelles produites par le confia des causes extérieures avec les lois de la vie. Les êtres orés sont places au milieu d'agents pby- ■ tes, qui ont leurs lois particulières, et il
firriver que ces lois viennent contrarier e développement régulier de certains organismes. Un homme tombe, se casse la jambe et devient boiteux ; nous trouvons cela tout simple. Ne peut-il pas arriver de même que le fœtus fasse une chute dans le sein maternel, et que cette chute le rende difforme? Voilà le monstre tout expliqué.
Mais pourquoi les lois auxquelles sont soumis les agents physiques ne sont-elles pas toujours d accord avec celles qui président au développement des êtres organisés? A cette question, M. Janet se voit forcé de répondre que la perfection absolue ne peut point se trouver dans un être créé et par conséquent fini; la cause première seule, c'est-à-dire le créateur, peut être parfaite ; mais il ne fait rien en vain, et le but qu'il veut atteindre est toujours bon, parce qu'il est luinièine le souverain bien. Ce but nous échappe quelquefois , mais nous pouvons toujours her à le découvrir et nous y parvenons de temps a autre.
Une des parties les plus intéressantes du livre est celle où l'auteur discute la valeur de la théorie mécaniste. t Les partisans du mécanisme, dit M. i li. Levéque dans un compte rendu publié parle journal le Temps, n'admettent qu'une cause : le mouvement de la matière. D'après eux, il n'y a dans la nature ni ordre préconçu ni fins poursuivies. Ce que nous appelons ue ces deux noms n'esl diversité des résultats pro Juits par la matière
qui se meut En n'invoquaut plus, poor la
fabrication îles êtres, que la matière et sa propriété désormais unique, le mouvement, ■m se flatte d'avoir dûment éliminé la cause finale. Voyons cela. La matieie, qui sera ce que l'on voudra (l'auteur du livre n'en apidit pas pour le moment l'essen re, qu'est-elle par rapport au mouvement? Llle est inerte, disent les savants; et ils entendent par ce mot qu'elle est absolument indifférente au repos ou au mouvement, aussi indifférente à tel mouvement qu'à tel autre, à cette direction-ci qu'à celle-là. Alors pourquoi, comment, en vertu de quelle sance les muleeules primitives se dirigerontelles constamment de façon àcompo
il, tel végétal, tel animal, et dans cet oui un cœur, un foie, un poumon d'homme plutôt que d'éléphant? On répète: la matière lera ceia en vertu de ses propriétés. Nous répétons à notre tour : la matière n'a qu une propriété, d après vous, le mouvement, et encore celte propriété ue jaillit-elle pus de ->.n fond, pu sque par elle-même elle est Inuijfereule au mouvement et au repos. Si doue
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vous la déclarez capable de diriger son mouent ici ou là, en ce sens ou en cet autre, vous lui prêtez, outre le mouvement qui lui vient d'ailleurs, on ne sait d'où, une tendance iveugle que possible, mais enfin une lèterimnée vers un but, vers une forme. Vous ave» chassé la finalité par la I mais vous la faites rentrer par la feavez loiiné congé aux métaphysiciens, et, en attribuant à la matière des propriétés qui mènent, par exemple, le germe d'un pigeon à produire toujours un pigeon, et non un àne (car enfin, pourquoi un âne ne sort-il jamais d'un œuf de pigeon?), vous faites acte de métaphysique, et de celte métaphysique qui disait : l'opium fait dormir, ouiaest in Mo virtus dormiliva. La matière forme des cellules, parce qu'elle a en ellemême une vertu cellulifiqne. Entre ces deux nions, où est la différence? • 11. Janet recherche ensuite si la finalité de la niiliire peut avoir sa cause dans une sorte d'instinct, c'est-à-dire dans une volonté ininnte et qui n'aurait pas conscience d'ellemême. La nature, dit Schopenhauer, conduit les . Iioses à terme sans reflexion el sans con- ; • but, parce qu'elle est sans représentation, c'est-à-dire sans idée. Mais M. Janet repousse ces opinions comme inintelligibles et même contradictoires aux yeux delà raison. Une volonté qui n'a pas conscience d'elle-même n'est pas une volonté. Nuus croyons qu'il y a ici un malentendu et que la ihese de ceux qui soutiennent l'inconscience de la nature n'est peut-être pas aussi contradictoire que le prétend M. Janet. Ceux qui parlent d'une vol inté inconsciente n'entendent pas le mot ■ de la même manière que M. Janet; ils donnent à ce mol un sens tout particulier, qui est peut-être un peu obscur, un peu difficile à comprendre, mais qui n'offre rien de contradictoire.
y loi qu'il en soit, tous ceux qu'intéressent les questions philosophiques liront avec un rél le livre de M. Janet. Us y trouveront toutes les qualités ordinaires de eetesprit et sagace, qui sait exposer avec clarté les idées les plus abstraites, qui ne cherche jamais à déguiser la force des objections de ses adversaires et qui leur répond avec modération, sans jamais afficher la hautaine prétention de posséder seul le privilège absolu de la vérité.
CAUSILS, surnom d'Esculape, adoré à Caùs, ancienne ville du Péloponese, dans l'Arcadie.
' CAUSSADE, ville de France (Tarn-el-Garoune), cb.-l. de canton, arrond. et à 22 kilotu. N.-E. de Montauban; pop. aggl. , 2,490 hab. — pop. tôt., 4,200 hab.
• CAUSSIN DE PEKCEVAl. (Jean-Jaeques- Aiitotne), orientaliste français. —11 est mort le 15 janvier 1871. — Son frère, conseiller à la cour de cassation, est mort en 1865.
CAUSTICOPHORE s. m. et adj. (kô-sti-kofo-re — de caustique, et du gr. p/toros, qui porte). Chir. Instrument ou partie d'instrument qui porte un caustique.
* CAOTERETS, bourg de France (Hautes- Pyrénees). canl. , arrond. et à 16 kilom. S. d'Argelès; 1,555 hab. Ce bourg, situé dans un étroit bassin, entre de hautes montagnes, est généralement bien bàli. ■ Malheureusem ml, ait M. Lemonnier, les maisons, étant fort élevées, interceptent le peu de lumière et de soleil que les montagnes y laissent descendre ; d'où résulte pour cette petite val.ee un air de tristesse que le mouvement continuel des étrangers ne saurait entièrement dissiper; Cauterets est très-ancien, et ses eaux furent tres-fréqueutees au temps des rois de Navarre. La reine Marguerite, sœur de François Ier, y venait avec sa cour, et c'est là qu'elle composa eu grande partie son Beptaméron, Rabelais visita aussi ces sources. Actuellement, le nombre des étrangers qui s'y rendent annuellement varie entre 12,000 et 10,000. ■
■ Cauterets, dit M. Ad. Joanue, est plus riche en eaux thermales (sulfureuses el salines) qu'aucune autre station des Pyrénées. Les sources utilisées sont actuellement au nombre de 22, dont le débit, en vingt-quatre heures, s'élève a près de 1 million de melres cubes. Elles alimentent neuf établissements formant deux groupes bien distincts : l'un à Cauterets même et l'autre plus au s., au confluent des gaves de Latour et de Mai
» Le premier groupe comprend les établissements de César et des Espagnols, de Pause- Nouveau, de Pause- Vieux, du Hocher et de flieumiset, des Œufs.
• Le second groupe, situé au S. de Cauterets, comprend les sources de la Raillère, du Petit-Saint-Sauveur, du Pré, de Mauhoural, des Yeux et du Bois. Ces eaux différent
i urs effets comme dans leurs éléments chimiques el leur température. Les sources ir-Vieux et des Espagnols sunt !■
toi s; elles sont employées surto il
S maladies scrotuleuses et celles de la peau, les rhumatisme , les tumeurs blai
de la Raillère agit spécifiât comme les Eaux-Bonne , m»
moins d'activité el d'une manière moins locale; elle produit moins lu congestion pul-
ie;on l'applique avec le plus grand succès dans toutes les maladies des voies respiratoires. La source du Petit-Saint Suiveur agit contre 1 hystérie, la chlorose, l'u-
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némie. L'eau de Mauhourat, très-légère, est
recommandée pour activer la digestion eaux de la Raillère. Le nom de la source des Yeux en indique l'usage. En somme, ces eaux, analogies, dans leurs effets comme dans leur nature, à celles de I.uchon plus douces et plus sédatives. L'eau des
s de César et de la Raillère se transporte, i Voici, pour terminer, une description de
t de Cauterets pendant la saison des eaux, empruntée au Journal of/icieldw " I let 1871 : «Quand on arrive ici, il est impossible de ne pas se rappeler qu pour se soigner. Le pays a l'air d'un iran
e. On n'y voit que des gens tenant un
à la main et allant boire, ou r.-> chaudement enveloppés , de prendre leur bain, ou se dirigeant, en chaise à porteors, vers une salle d'inhalation ou de pulvérisation, vers une piscine ou vers une étuve. Dans toutes les conversations, il est question de toux, ou d'asthme, ou de gorge, ou de poitrine. De tous côtés , l'œil rencontre une source et un établissement thermal : sur la
aie, dans 1" vallon, la Ion au pied i ! î.partout.Ce sont :1e grand
aient des Œufs, les bains Bruzaud, la source du Rocher, la source Vieux-Ce ar, le l'au, .--Vieux, le Pause-N iuveau, le Petit-Saint-Sauveur, le Pré, les Sources du Bois, le Mauhourat, les Yeux, les Espagnols, la Rai.lère. J'en passe.
• La source de la Raillère est la plus connue. Comme elle esl située à 1 kilom. de Cauterets , en haut de 1 1 gorge du Gave , on s'y rend par de grands omnibus qui ressemblent énormément à des voitures cellulaires. ,. .
. Les eaux de la Raillère se distinguent en cela des autres eaux, que l'administration du haras de Tarbes y envoie parfois ses chevaux. Les chevaux s'en trouvent bien, pa-
■ Donc , tout ce qu on demande à cauterets, c'est de soulager les maux de l'humanité souffrante. On est là parce qu'on est malade, et non pour d'autres raisons. Comme au mont Dore, le touriste y est à peu près inconnu et inspire aux maîtres d'hôtel une horreur sans égale. Le paysage est pourtant fort beau, mais il est sévère, triste, en parfaite harmonie avec l'esprit général do ceux qui y viennent passer une saison. Le torrent est parsemé d'énormes blocs de rochers dont quelques-uns ont des aspects de pierres tuinulaires; les montagnes sont hautes et ne laissent que rarement pénétrer le soleil dans la petite vallée. Aussi, -le climat y est-il plus i u. le, le temps y est-il plus mauvais que partout ailleurs. .
. Malgré cela, une foule énorme de baigneurs encombre le bourg. Les hôtels sont pleins jusqu'aux mansardes. Les maisons garnies sont combles. Les boutiquiers ont tous un ou plusieurs locataires. Je me demande ou couchent les habitants du bourg, car bien certainement tous ont loué leur lit. »
• CAUTION s. f. — Encycl. Jurispr. Celui-là se porte caution qui garantit le ment d'une dette à un créancier et S en à faire face aux engagements d'un tiers, dans le cas où ce tiers débiteur serait ou deviendrait insolvable. Le cautionnement ne peut exister que sur une i alable.
Une simple recommandation ne suffit point à le constituer. Il fautsoit un acte par-devant notaire, soit un acte sous seing privé, soit une lettre dans laquelle le signataire se porte nettement caution.
Quand on accepte de remplir pour un tiers des engagements qu'il pourrait ne pas tenir, il convient de procéder avec une exi prudence, de fixer le quantum de la caution, autant que possible, ou au mo as d i l'acte ou la lettre qui engage d'une I içon ne et tres-précise.
Le cautionnement ne peut excéder ce qui est dû par le débiteur, ni être contrai ; des conditions plus onéreuses. Il p.
faii pour une partie de la dette seulem dans des conditions moins lourdes que qui pèsent sur le débiteur. A mesure que le débiteur paye sa dette, le chiffre de la caution diminue, et l'engagement pris pal qui s'est porte caution pour une dette déterminée ue peut être reporte sans s n c tementsur une autre dette, plusieurs ; nés peuvent se porter caution pour une même somme; elles peuvent également, ensemble ou individuelleii. aor un u- sans quo celui-ci le sache ou y con-
Le cautionnement n'est valable que s'il i.pie à une obligation « i ainsi que le cautionnement d'une d jeu n'est d'aucune valeur pour lajusti ue reconnaît pas la dette de jeu. U n pas de mémo pour le caution
ition qui n est pas e mais dont la nullité peut la raison que celui qui l'a coin.
neur, par exemple. En ce cas , ment est valable. On peut garautii de galions déjà contractée mais i caution
p..u. des sommes non eni oi ■ '
qu ou peut garantir ius , i encodun
chiffre qu'on détermine, ou suns même luire celte restriction, les avances do marchandise, laites par un négociant, les dettes que
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pourra contracter un associé vis-à-vis de son associé, etc.
Dans tous ces cas, le cautionnement ne prend date que du jour où l'obligation existe, i jour de la fourniture des mar- ■
. un débiteur présente une caution, ution doit avoir capacité pour contracter, et, de plus, elle doit posséder un bien suffisant et ca .non.
Le créancier peut :ns de
la caution soient situes dans le ressort de la cour d'appel où la caution est donnée. Si la somme garantie est assez importante, le bien qui garantit la dette doit foncier. Ou s'écarte de cette règle si la somme est modique ou si la caution p un établissement commercii .leur
suffisante par le créanc er. s , par un lient quelconque, la caution devient insolvable, le débiteur est tenu d'en fournir une autre, que le créancier peut refuser au eus ..u, dans ta convention intervenue, il aurait spécifié qu'il n'accepte pour caution que telle personne par lui designée.
La caution ne peut être obligée k payer pour le débiteur que si celui-ci lie s'exécute pas. Encore, à moins que la caution ne se soit solidaire du débiteur, faut-il que ce débiteur, aux termes île l'article 2021, ait été eus. Si lu caution s'est déclarée solidaire du débiteur, ils sont traiter tous deux d'après les principes établis pour les dettes solidaires.
Le créancier peut, d'ailleurs, ne poursuivre le débiteur principal que lorsque la caution poursuh irt, et alors la caution est tenue d'indiquer au créancier les biens du débiteur situes dans le ressort de la cour d'appel. Ces biens doivent être en état de produire la valeur de la créance, et la caution est, de plus, tenue de faire les avances de fonds nécessaires pour la poursuite.
Quand toutes ces indications ont été fournies et que les sommes nécessaires ont été versées, si le créancier ne poursuit pas et laisse le débiteur aliéner ses biens, par exemple, il en supporte la perte et ne peut réclamer à la caution que la dîffé la somme cautionnée et celle que représentaient les biens indiqués et qui, par sa fuite, lui échappent.
Plusieurs cautions peuvent s'offrir pour une même detie, et chacune d'elles est resp msable de toute la dette.
cautions n'ont point renoi, Ûce de
la division, elles peuvent exiger que le créancier divise préalablement son action. Au moment où cette division est prononi m une des cautions est reconnue insolvable, sa part se repartit sur les autres. Quand la division est faite, si une des cautions cesse d'être solvable, les autres ne peuvent plus être actionnées en payement de cette part. Quand un créancier a volontairement d sou action, il ne peut revenir sur celte décision, alors même qu'antérieurement au temps où il l'a consentie il se serait trouvé des cautions insolvables.
La caution qui solde le créancier a naturellement son recours contre le débiteur, que le cautionnement ait été fourni au su ou à l'insude ce débiteur. Le recours peut s'exercer pour rentrer dans le principal, l'intérêt et les frais. La caution peut égale lient reclamer des dommages-intérêts. Le tribunal statue sur cette demande. Par le payement de la dette, la caution se substitue au créancier et prend possession de tous ses droits. Si la dette cautionnée est imputable à plusieurs débiteurs, le recours est ouvert contre chacun d'eux pour la somme totale.
Dans le cas ou la caution ayant nay
sre fois viendrait h ne >nir le
débiteur, qui, par suite, paj erail u fois, tout recours contre ie débiteur lu rail tenue. La cauti
d'actionner le créancier en i i. Toute
action serait également interdite à la caution contre le débiteur principal si elle paya créance sans prévenir le cautionné el dernier pouvait établir que la dette éteinte au moment du payement. La cautiont dans ce cas comme daus le précédent, aurait recours contre le créancier.
La caution peut < contre
le débiteur principal avant même qu'elle ait paye la somme pour laquelle elle s'est ensot dans les cas suivants :
l"o i, est poursuivie en justice
payement, .orsque le débiteur a fait faillite ouest fi tore.
i; ,-q ie le débiteur, après s'être obligé à lui rapporter sa un
donné, d a point satisfait à cette condition. \u Lorsque la dette est devenue exigible tnce du terme sous lequel elle , contractée.
50 Au bout de dix années, lorsque l'obligat on principale n'a point de ternie tixe d é- , .1 moins que l'obligation principale, u l'une tutelle, ne soit pas de nature a re éteinte avant un tenue détermine (art. 2032).
Lorsque plusieurs personnes ont cautionné 1 me dette et qu'une d'elles a payé pour le débiteur, elle a recours coin; autres cautions, mais seulement si elle a effectué le payement dans un des cas énoncés en l'article 2032.
La caution est libérée de l'engagement qu»
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résulte du cautionnement par les causes qui | liftèrent des autres engagements. Si le débi- j teur principal devient héritier pur et simple ' de la caution, ou réciproquement, celui qui avait cautionné la caution reste responsable envers te créancier. Lorsque la caution est actionnée en payement, elle peut faire valoir contre le créancier tous les moyens qui sont nts à la dette, mais elle ne saurait -se servir de ceux qui sont inhérents à la situation personnelle du débiteur. Elle ne pouri .lit, par exemple, alléguer que le débiteur était incapable de contracter comme mineur.
Si, dans les conditions de l'engagement signé par la caution, il est stipulé que, en cas de payement par elle, elle sera subrogée aux droits, hypothèques et privilèges du créancier contre le débiteur, et que, par la faute du créancier, cette subrogation ne puisse s'opérer, la caution est déchargée. Il de même si le créancier 8 meut du débiteur un immeuble ou un effet quelconque, car, dans ce dernier cas, il est considéré comme préférant le gage du créancier à la caution. Si, par un accident quelconque, le créancier était privé du gage par lui accepté, il n'aurait aucun recours contre la caution.
Quand un créancier accorde un délai a son
■m', il peut le faire sans perdre ses
droits vis-à-vis de la caution, mais celle-ci
peut poursuivre le débiteur et l'obliger à
payer.
— Caution légale et judiciaire. Quand une personne est obligée, soit par la loi, soit par une condamnation, de fournir une caution, elle doit en présenter une qui soit capable de contracter et solvable (art. 2018 et 8019). Si elle ne peut se la procurer, elle peut déposer en nantissement un ga-e suffisant.
La personne présentée et acceptée comme caution judiciaire ne peut, si elle est poursuivie, exiger la discussion préalable du débiteur principal. Quand le tribunal a condamné un des plaideurs à fournir caution, le condamné doit, dans un délai fixé par le jugement, présenter sa caution par exploit signifié à la partie adverse, avec copie de l'acte de dépôt au greffe des pièces justifiant sa solvabilité. La partie au bénéfice de laquelle [s. caution est constituée peut. | ■ connaissance de ces pièces. Si elle accepte la caution, cette dernière fait au greffe sa soumission aux engagements résultant de cette qualité. Si elle n accepte pas, le tribunal statue.
— Caution judicatum sofvi. Quand un Français est poursuivi en France par un étranger, il peut, avant tout autre moyen de défense, exiger que l'étranger verse unecaution destinée à garantir le payement des frais et des dommages-intérêts qui pourraient résulter du procès. Si le poursuivant n'appartient pas à un pays ayant avec la France un traité qui l'exempte de fournir cette caution, ou s'il ne possède point en Franc- des immeubles suffisants pour garantir le payement des condamnations qu'il peut encourir, la caution est de droit. Elle doit être d
tlée, avant toute discussion de l'affaire, au tribunal, qui en fixe le chiffre.
CÀUVET (Jules), jurisconsulte français, né à Caen en 1811. Il fit ses études de droit dans sa ville natale, où il passa son doctorat et exerça la profession d'avocat. Depuis lors, il a obtenu une chaire de droit à la Faculté de Caen. Outre des études publiées dans la de législation et de jurisprudence, on lui doit: Du maintien de l'organisation judiciaire actuelle (1848, in-8o); le Colley droits de l'ancienne université de Caen (1858, in-8o) ; le Droit pontifical chez tes anciens Romains dans ses rapports avec le droit civil (1874,in-8°).
CAUVET (Désiré), pharmacien français, né a Agde (Hérault) en 1827. Attaché au service pharmaceutique de l'armée, il prit le diplôme de pharmacien et devint pharmacien principal. Ayant passé son concours d'agrégation en 1864, M. Cauvet fut nomme pronr agrégé a l'Ecole supérieure de pharmacie de Strasbourg. En 1871, il est passé comme prof) sseur en titre k Nancy, et il est devenu depuis lors pharmacien en chef do l'hôpital militaire de Vincennes. I tn lu doit: Des solanées (Strasbourg, 1864, in-4°) ''t. •aux éléments d'histoire naturelle
générales sur la
I otanigue <>t la minéralogie, etc.
I, 2 vol. in-12, avec fig.).
tAiix, ville de France (Hérault), cant. et
a 7 kilom. de Pézénas, arrond. et à 23 kilom.
pop. aggl., 1,941 hab. — pop.
tut., 8,066 hab.
* GAVAGE s. m. (ka-va-jc — du lut. cavus,
i ii, endroit creusé. " CAVA1GNAC (Louis-Eugène), général pouvoir exécutif '-n i ■ i -;.
— Dan i !•■ ■ d iri années de sa vie, il fut
atteint d'um <■ eui qu'il sa% ait
moi telle, n retira da | ropi iété
ie), C esl de
la qu'il éci 'M. Se-
■ . ' i sail : « Je me i elotonne i un coin de la Su the, où je i uia an an é
n ■ mi !.. m i
vie à étouffer et a palpiter, et m l
qu'il n'y a rien du moin
cœur. • Le 28 octobre 1857, il revenait uu la
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chasse et se promenait dans son jardin d'Ourne, lorsque, se sentant pris d'un violent mal de tête, il remit son fusil à son g Tout à coup ses jambes fléchirent. Conduit et soutenu par le garde et par un de se viteurs jusqu'à un fauteuil qui se trouvait dans le vestibule de sa maison, il s assit en poussant un soupir. Ce fut le dernier. M'" Cavaignac accourut et trouva son mari mort. Comme l'embarcadère du chemin de fer était peu éloigné d'Ourne, la courageuse femme résolut d'y transporter le général et de le conduire "immédiatement à Paris. Grâce à quelques amis, elle obtint un train spécial, et, plaçant le cadavre de son mari entre elle et son fils, elle arriva k Paris, où elle dit à son enfant : a Embrasse une dernière fois ton père, » Le général Cavaignac fut enterré au cimetière Montmartre, dans le même tombeau que son frère Godefroi. Il n'y eut pas de discours prononcé. Le gouvernement confisqua son oraison funèbre, comme il avait confisqué celles de Marrast, de Lamennais et de Béranger. » Paris, dit Taxile Delord, vit passer avec une émotion respectueuse le cercueil du général Cavaignac; une simple couronne d'immortelles y eût ete mieux placée que les insignes militaires de son grade. Le citoyen avait fait oublier le soldat. Cavaignac fut véritablement citoyen lorsque, au lendemain des journées de Juin, placé entre sa conscience et son ambition, il n'obéit qu'à sa conscience en repoussant la dictature. La France estimera peut-être un jour ce genre d'héroïsme à sa juste valeur. Le général Cavaignac était mort de la blessure faite à la liberté le 2 décembre. Homme de cœur avant tout, c'était par le cœur qu'il devait périr. Personne ne poussa plus loin qneliiilaheriéetledésinléressement.Lorsque les affaires commerciales de son beau-père, M. Odier, banquier à Paris, s'embarrassèrent, il voulut que la dot de sa femme fît retour aux créanciers. Un matin, deux personnes demandent à le voir pour une affaire importante; il quitte les amis qui devaient partager son déjeuner et entre dans son salon. ■ Général, lui dit un des deux visiteurs, a je me nomme Dupoty; compagnon des luttes
■ de votre frère, je lui ai piété 35,000 francs
• pour soutenir la Réforme. Il devait me les
• rendre à la mort de sa mère. Voici X..., que
■ vous connaissez et qui vous certifiera la vé-
• rité de mes paroles. » Le général Cavaignac se levé, ouvre son secrétaire et en tire trente-cinq billets de 1,000 francs qu'il remet à Dupoty. C'était le produit de la vente récente d'une maison à Bordeaux. Il ne lui restait plus rien de lihéritage maternel. » La mère du général était morte du choléra à Paris le 26 juin 1849. Elle était fille du savant orientaliste Corancez, qui avait été consul dans le Levant et avait fondé avec Rœderer le Journal de Paris. Pendant que son mari était directeur des domaines du royaume de Naples, elle avait été dame d'à rour de Caroline, sœur de Napoléon. — La veuve du général Eugène Cavaignac, née Odier, est morte en 1874. — Son cousin, Antoine- Louïs-Stanislas Cavaignac, suivit également la carrière des armes. Il fut nommé général de brigade en 1844, grand officier de la Légion d'honneur en 1852, et il mourut en 1867.
" CAVA1LLON, ville de France (Vaucluse), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. d'Avignon, près de la Durance, entre le canal Grillon et le canal Saint-Julien, dans une plaine bien cultivée; pop. aggl., 3,906 hab. — pop. tôt-, 8,034 hab. Commerce de garance, de melons renommés, d'olives, etc. Filatures de soie, tanneries et moulins. Cavaillon est une ville mal percée et mal bâtie ; « elle occupait jadis, dit M. Ad. Joanne, les pentes du mont Saint-Jacques, où l'on découvre encore les débris informes des anciennes murailles. L'abord comptoir des Grecs marseillais, puis colonie militaire romaine sous le nom de Caballio colonia in Cavaribus, cette ville devint au moyen âge cité épiscopale. Le baron des Adrets s'en empara en 1562. »
C»vnl«rle française (HISTOIRE du la), par aérai Susane (Paris, 1874, 2 vol. in-18). i ei ouvra ;e parut en Fiance au moment OÙ l'on s'occupait activement de réorganiser l'armée. Il fut tres-bieu accueilli, non-seulement par les homme ; " :iaux, qui y poui trouver des détails techniques, mais
i par cette portion du pub [Ui, ans
po êder des connai sancea péciales, est cude tout ce qui touche a l'armée.
Dans cet ouvrage, le général Susane fait l'historique de l'arme à laquelle son livre est
i acre; nous no saurions mieux faire que
d'en donner quelques extraits.
Après avoir traité de la cavalerie chez les anciens, l'auteur, qui s'occupa particulièreiiu passé de cette arme en France, parle du raie que jouèrent dan-, Le moj i i. i chevaliers, qui, à cette époque, constituaient en France et dans plusieurs pays de l'Europe La cavalerie, et II ajoute :
• a mesure qu'on ma le xvio siè-
cle, on voit la gendarmerie noble fondra à vue d'oeil en même temps que l'esprit féodal
tend a disparaître dans le toui ui i de i
idée ■ nouvelles qui vont fonder l'esprit moderne. Tout porte coup a ht ehe\alerio et . cavalerie légère et a» l'infanterie.
On lit Polybe et César; la guerre redevient une science, et l'Importance commence à
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passer de la force, de l'adresse et de la valeur individuelles aux masses organisées, instruites et obéissantes.
■ L'emploi de plus en plus répandu des armes à feu conduit d'abord, par une erreur très-naturelle, les hommes d'armes à épaissir le métal de leurs bardes et à s'alourdir au point que le maniement du cheval et de la lance leur devient impossible, et ce ne fut que plus tard, au milieu d'une guerre civile sans merci ni trêve, qu'ils s'aperçurent que devant le mousquet et le canon la mobilité et la liberté des mouvements sont plus sûres que les meilleures cuirasses, et qu'ils commencèrent à remplacer celle-ci par le buffle, qui devait lui-même, plus tard encore, être rejeté comme inutile.
» La lance, cette arme caractéristique de la chevalerie, son emblème et son palladium, échappe aux bras paralysés des gentilshommes et tombe aux mains des fantassins lestes et audacieux des bandes, qui ne se souviennent que trop qu'ils sont les héritiers des francs -archers et qui retournent avec bonheur les pointes de ces lances, devenues piques et hallebardes, contre les représentants des anciens oppresseurs de leur race. A la fin du xvie siècle, il n'y avait plus de lances dans la cavalerie, qui ne se fiait désormais que dans l'effet soudain et protecteur du pistolet. L'homme d'armes, par la force des choses, s'était transformé en chevau-léger. La lance ne devait plus reparaître que de loin en loin dans l'armée française, et chaque fois sa réapparition fut la conséquence d'un engouement passager pour la chevaleresque Pologne. »
Plus luin, l'auteur dit:
n Beaucoup d'hommes d'armes même, qui, tout nobles qu'ils étaient, n'avaient pas la prétention de devenir officiers dans les compagnies d'ordonnance, ambitionnèrent des grades dans les compagnies légères et laissèrent dans les rangs de la gendarmerie des vides qui ne purent plus être comblés que par l'admission des soldats roturiers.
» Toutefois, pour .sauver les principes, ces chevaliers d'aventure étaient faits nobles. La question était renversée. Autrefois il fallait être noble pour être soldat ; maintenant la fonction conférait la noblesse. »
L'ouvrage de M. Susane fourmille de renseignements précieux. Toutefois, au moment ou il parut, plusieurs écrivains spéciaux, de la compétence desquels nous ne sommes pas juge, lui reprochèrent quelques inexactitudes et regrettèrent surtout que l'auteur eût négligé de faire connaître avec précision les sources auxquelles il avait puisé les renseignements fournis par son ouvrage. Quoi qu'il en soit de cette critique, il n'en reste pas moins, de l'avis de ceux-là même qui l'ont faite, que l'ouvrage de M, Susane est de nature à rendre de précieux services à ceux de nos officiers supérieurs qui peuvent le plus contribuer à la réorganisation de l'armée,
CAVALIER (Georges), journaliste, ingénieur en chef des voies publiques pendant la Commune de Paris, né à Tours en 1841. Il fit ses études dans sa ville natale et fut admis â l'Ecole polytechnique; mais il tomba malade au moment des concours pour le classement de sortie et demanda vainement de concourir l'année suivante. M. Cavalier resta alors à Paris, où il mena la vie d'étudiant, suivit les cours de l'Ecole des ponts et chaussées et prit le titre d'ingénieur civil. La conformation singulière de sa figure lui fit donner par ces camarades le surnom de Pipe eu Bois. Lors de la représentation au Théâtre-Français d'Henriette Maréchal, des frères de Goncourt (1865), il attira tellement sur lui l'attention par la persistance de ses coups de sifflet que la petite presse raconta le lendemain les exploits de Pipe-en- Bois, et qu'à partir de ce moment Pipe-en- Bois devînt une des célébrités du quartier Latin. S'étant lié avec Vallès, il devint un des collaborateurs de la Ruef puis il publia des articles dans la Marseillaise de Henri Rochefort, dans le Peuple de Louis Noir. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Cavalier devint secrétaire de M. Gambetta, qu'il suivit à Tours, puis à Bordeaux, pendant la guerre. De retour à Pans lors de l'insurrection du 18 mars 1871, il fut nommé par la Commune ingénieur en chef des voies et
pr enades publiques, à la place de M. Al-
phand (7 avril), et il conserva ces fonctions jusqu'à l'entrée de l'armée de Versailles à Paris. Ayant été arrêté, il fut traduit le 7 septembre 1871 devant le 3e conseil de guerre de Versailles, sous l'inculpation d'avoir usurpé des fonctions, participe à un attentat ayant pour but de changer le gouvernement et aidé à faire des barricades et antres travaux ayant pour objet d'arrêter l rcice de la force publique. M. Cavalier fut condamné à la déportation dans une en-
(vn, ■■ foi tîfiéô. Mais la commission de ce ayant constate qu'en réalité M. Georges Cavalier était uu homme inoffensif, qui comptait autant d'amis que de coin.
, imnaus sa peine en colle du bannissement. M. Cavalier alla alors habiter la Belgique.
CAVALIN, 1NE adj. (ka-va-laiu, i-no — du latin caballus, cheval). Qui a rapport au cheval.
CAVAL1NE s. f. (ku-vu-li-ue). Pièce de
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bois qui entrait dans la construction d'une galère.
CAVALL1 (Jean), général italien, né vers 1820. Il entra dans le corps de l'artillerie piémontaise, où il ne tarda pas à se faire remarquer comme un officier des plus distingués. M. Cavaili a pris part aux guerres de 1859 et de 1866 et il est devenu général de brigade. Membre de la Chambre des députés du royaume d'Italie, il a appuyé la politique ministérielle, et il a été nomme sénateur en 1876. M. Cavaili est membre de l'Académie des sciences de Turin. Il a fait pendant longtemps partie du conseil des mines. Ce remarquable officier est connu par des travaux estimés. Nous citerons de lui : Mémoire sur les équipages des ponts militaires (Turin, 1843, in-80); Mémoire sur les canons se chargeant par la culasse, sur les canons rayés, etc. (1849, in-8°. avec pi. in-fol.) ; Mémoire sur divers perfectionnements militaires ( 1856 , in-8°); Aperçu sur les canons rayés se chargeant par là culasse (1862, in-4°) ; Mémoire sur la théorie de la résistance statique et dynamique des solides (1863, iu-S°) ; Recherches sur l'état actuel de l'industrie métallurgique, sur la plus puissante artillerie et le plus puissant navire cuirassé (1866, in-4°); Mémoire sur les éclatements remarquables des canons en Belgique et ailleurs à cause des poudres brisantes (1868, in-4°), etc.
CAVANIOL (Charles-Henri), journaliste et écrivain fiançais, né à Chauinont (Hanie- Marne) eu 1845. Il vint étudier le droit à Pans et publia des l'âge de dix-huit ans son premier ouvrage. Reçu licencié en 1866, il retourna à Chaumont , y continua ses travaux littéraires et devint en 1869 rédacteur en chef de {'Union de la Haute-Marne, journal dans lequel il défendit les idées libérales. On doit à ce jeune écrivain, qui est en même temps un êrudit, les ouvrages suivants: Une scène du désert (1863, in-16); Daniel (l$6i, in-12); Une légende (i865, in-16) ; Nidentabel, lu Perse ancienne (1868, iu-8°), ouvrage dans lequel il s'est attaché avec talent a faire revivre les institutions civiles et religieuses des anciens Perses, leurs mœurs, leurs coutumes et leur physionomie extérieure et morale; les Monuments en Chaldëe, en Assyrie et à Babylone (1870, in-8°), résumé critique des travaux qui ont été publies depuis cinquante ans sur les civilisations disparues de l'Orient; V Invasion de 1870-1871 dans la Haute-Marne (1873, in S»), recueil de documents relies avec art et qui offre un vif intérêt.
CAVASouHAWASs. m. pi. (ka-vass). Nom donné, en Orient, à des espèces de soldats irréguliers, attachés à la garde des grands personnages et servant quelquefois d'interprètes.
* CAVE (François), mécanicien français.
— Il est mort en 1S75.
* CAVELIER (Pierre-Jules), statuaire contemporain. — Parmi ses dernières œuvres, nous citerons: François /er, statue en bronze pour la cour centrale de l'Hôtel de ville de Paris (1869) et le buste en marbre de F. Duban (1873).
CAVELIER DE CUVERVILLE(Jules-Marie- Armand), marin français, né dans les Côtesdu-Nord en 1834. Admis à l'Ecole navale en 1850, il a été nommé aspirant en 1852, enseigne en 1854, lieutenant de frégate en 1860 et capitaine de frégate en 1870. 11 est ofticier de la Légion d'honneur. M. Cavelier de Cuverville est un marin des plus distingues. Collaborateur des Annales du génie civil, de la Revue maritime et coloniale, etc., il a publié des ouvrages estimés : Cours de tir, Etudes théoriques et pratiques sur les armes portatives (1864, in-8°); les Bâtiments cuirassés (18G5, in-8°) ; {'Artillerie navale aux Etats- Unis, trad. de l'anglais (1865, in-8<>) ; le Canon de 15 pouces des Etats-Unis, trad. de l'anglais (1866, in-8°); Appendice aux Etudes théoriques et pratiques sur les armes à feu portatives (1867, in-8°); Etude sur la pêche côlière (1868, in-8°); la Pêche du corail sur les côtes de l'Algérie (1875, in-8°) ; la Science de la construction du navire considérée dans ses rapports avec tes lois de la nature (1875, in-8u), etc.
CAVELIER DE LA SALLE (Robert). V. La Salle, au tome X du Grand Dictionnaire, page 217.
* CAVENTOU (Joseph-Bien aimé), chimiste et pharmacien. — 11 est mort le 5 mai 1877.
Caverioi (madamk), comédie en quatre actes, en prose, de M. Emile Augier (théâtre du Vaudeville, février 1876). Cette comédie est uu plaidoyer tres-dramatique en faveur du divorce. Apres trois ans de mariage, M. et Mm« Merson ont plaidé en séparation, et le tribunal, reconnaissant que le mari avait tous les torts, a confié la garde des entants à la femme. M"1» Merson s'est retirée chez une parente, à Avranches, et là elle a rencontré l'homme qu'elle devait aimer, celui qui serait pour elle un excellent mari si la loi française permettait le divorce, M. Caverlot. Us fuient tous deux en Angleterre, jmi . viennent s'établir en Suisse avec les enfants. Tout le monde les croit maries. Les enfants, un jeune homme, Henri, et une jeune tille, l*'aiiny, voient en Caverlet un beau*pere véritable. Us ont grandi dans ce taux ménage, avec l'idée que leur père était
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.nort. On assUle, durant les premières scènes, au bonheur intime de cette famille, dont le repos cependant tient à bien peu de chose. I.a jeune tille n'est encore qu'un enfant, mais le jour où on devra la marier, 1 faudra nécessairement avouer la situation
i ,. il,, li mère. M1»0 Merson, qfui connue on Suisse que sous le nom de M""C«verlet. croit que ce jour est encore lointain, etil est précisément arrivé. M. Reynold.juge de paix du canton et grand ami da la famille, se présente en habit noir et en gants blancs et demande officiellement la main de M»« r'.mny pour son fils. Au moment où il va s'expliquer, Caverlet l'interrompt pour lui faire une confidence devenue nécessaire, et le juge de paix s'enfuit consterné. C'est l'expiation qui commence ; elle s'achève par l'apparition de Merson. La vieille tante d'Avranches est morte, léguant 1 million à sa nièce, et le mari, viveur élégant, homme du inonde et 1 hilosophe, sceptique en toutes choses, sauf en affaires d'argent, entend bien a\ part. Le code est pour lui, et il le sait. Dans une scène fort bien faite, il apprend à son fils sa vraie situation et s'accuse de l'avoir négligé si longtemps ; mais il vient, à. ce qu'il dit, réparer ses torts; il a songé qu'on avait besoin de lui pour marier sa tille, et il arrive pour lever tous les obstacles. Que M " son rentre au foyer conjugal, et tout lui sera pardonné. Le fils tombe dans les bras de son père, qu'il prend pour un héros, et maudit Caverlet, qui, depuis quinze ans, lui vole le bonheur d'avoir un père; il fait même une scène à ce pauvre homme, et Merson se réjouit du succès de sa ruse. 11 va jouer le même jeu vis-à-vis de Reynold. Quand ce jeune homme apprend qu'il ne peut se marier avec la fille d'une femme qui vit en concubinage, Merson intervient, décline ses noms et qualités et dit gracieusement qu'il va tout arranger. « Je rends à Mme Merson son fover, sa dignité, son rang dans le monde et je marie ces deux enfants, puisqu'ils le désirent. ■ -Tout ce | discours, dit M. Fr. Sarcey, est débité avec
l'onction d'un père et la grâce d'un h me
du monde. Reynold est ravi, le juge de paix enchanté; ils serrent tous deux la main de i.ant homme, qui daigne ainsi pardonnera sa femme toutes les infamies dont il s'est rendu coupable envers elle. Ni l'un ni l'autre ne peuvent douter que M™« Merson n'accepte avec bonheur une proposition si avantageuse. Merson s'applauditd avoir ainsi mis dans son jeu tous les atouts. Il ne lui reste plus qu'à convaincre sa femme. Les voilà en présence. Elle refuse de partir. . C'est bien, dit le mai i ; je n'emmènerai que . les enfants. » t ela est affreux, abominable, mais c'est le code. « Mes enfants ne me
• quitteront pas, s'écrie la femme; qu'ils dé-
• cident eux-mêmes. ■ Fanny arrive sur ces
lutes. . Ma fille, voici ton pèie; il dé- . sire t'emmener a\ec lui. Veux-tu me quit- , ler?_oh! ma mère] — C est que vous . ne lui avez pas tout dit, insinue l'impitoyai ble viveur. — Dites-le-lui donc, si vousj'o-
• sezl. L'autre est trop homme du monde pour offenser par de telles confidences l'oreille d'une jeune tille; il pirouette sur ses
en menaçant de la loi. La fe le
éi erdue n'a plus qu'à presser les préparatifs .1 un départ qui était déjà résolu. On ira en , à Londres, n'importe où. Mais tout ; as fini. Merson, pour forcer sa femme ses derniers retranchements, a chargé le | ère de Reynold de constater judiciairement les reli 1ères qui existent entre Caverlet et M™« Merson. Le pauvre juge de paix arrive près de ses amis et les li ■ de se séparer. Il leur remontre qu'ils luttent à la fois contre l'opinion, contre les mœurs et contre la loi. Il n'y a rien autre chose à faire qu'à céder, et il les laisse seuls en présence l'un de l'autre.
■ Nous l'attendions , cette inévitable scena entre les deux amants, scène entremêlée de soupirs, de regret ts, de rciumis-
cehces, de témoignages réciproques d'admiu et de gratitude. • Ah 1 s écrie la femme, » j'espérais toujours que je mourrais avant ce . temps-là. 11 faut croire que n'ai pas mérité
• de mourir puisque je ne suis pas morte. ■ Ce mot de mort trois fois répète éveille dans 1 aine de Caverlet une idée dont il avait sans
ete bien souvent hante. ■ Veux-tu?»
lui dit-il. Et elle, se jetant éperdument dans bras : ■ Ensemble! « répond-elle. Si M. Emile Augier avait voulu faire un drame, le dénoûment était là. Mais l'Affaire Caverlet nst une comédie et même souvent une comédie très-spirituelle; d'ailleurs ce déni aurait fait de la pièce un plaidoyer en faveur
du suicide, et I en faveur du divorce; il
( ne le dernier mot soit contre le code. I. es prétentions de Merson ne sont pas un myse l'habileté de son jeu ; il tient moins à reprendre sa femme qu'à t. On lui donne la moitié du million, à condition qu'il se fera naturaliser Suisse et qu'aussitôt après il divo M"" Merson pourra devenir alors M"1 I i pour de bon. Tout s'arrange ainsi comment. Cctie comédie est une des plus fortes qui aient été produites sur la seeue us un certain nombre d'années.
' CAVERNE s. f. — Encycl. Nous empruntons a L'Année scientifique de 1873 la description suivante d'une découverte laite tout re-
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cemment par M. K. Rivière dans les cavernes connues sous le nom de Baoussé -Rousse.
La caverne dans laquelle M. Rivière a découvert un nouveau squelette humain est i me caverne des Baoi
, été explorée parle même savant, îulem 'Ht jusqu'il 1^,80 de ï rofondeur, de la mission qui lui av. ni été confiée en isti par le mm, sue
■traction publique. Depuis, M. R a t'ait faire les fouilles j : | rofon-
deur de 4 mètres. A partir de ce niveau, le foyer de la vaverne est devenu beau ■ • >;• plus ■ :, débris d'animaux, en coquillages comestibles ou non et en silex taii.
I.a faune, dont l'auteurarecueilli les nombreux débris, se compose des espèces animales suivantes :
— Mammifères. Carnassiers : ursus spelasus, hyasna spelœa, canis lupus, canis vulpes. Rongeurs : Arctonys prinilgenia, lupus canieulus, mus. Pachydermes : equus caballus, sus scrofa.
— Oiseaux. Un aigle de grande taille et quelques passereaux.
— Mollusques. Marins : patella (plusieurs
es), peetuneulus glyeimeris, mytilus edulis, pecten jacobaeus, dentalium, trochus. Terrestres: heïia et bulimus.
Le .squelette humain fossile n'est pas complet comme celui que M. Rivière a découvi ri en 1S72; il se compose des parties suivantes :
Une portion du crâne; une partie du maxillaire inférieur avec les deux incisives majeures et l'incisive latérale gauche; une portion supérieure du scapulum gauche, avec adhérence d'une lance en silex intacte, longue u'environ 0^,15; un morceau de clavicule avec les coquilles perforées et des débris de collier; une partie de l'humérus droit, avec des os de l'avant-bras, accompagnés d'uu bracelet de coquilles perforées et de silex; l'humérus gauche incomplet, avec bracelet et d'autres objets; des fragments des m nus et des côtes; les trois deri vertèbres de la colonne vertébrale; une partie du bassin; des morceaux de fémurs; la tète du tibia droit; les restes des pieds et quelques autres pièces.
[/homme auquel appartenaient ces ossements avait une taille de près de 2 mètres. Il devait être étendu sur le dos. Ce squelette, ainsi que celui qui a été découvert par M. Rivière en 1872, décèle quelques coutumes particulières à l'homme primitif, entre autres l'inhumation sur un foyer de cendres. Le cadavre était couché sur les cendres, orné de ses parures et environné de ses armes. Disons également que le squelette est recouvert d'une couche de fer oligiste qui, I i L'hydratation, s'est transforme en perde fer, ce qui donne à tous les ossements ainsi qu'aux objets en contact avec eux nue teinte rouge très -prononcée. Les restes d'un repas accom] < sque-
rette, soit qu'ils provinssent des détritus delà chaque jour, soit qu'ils fussent le résu. i;i( a un repas funéraire.
Les armes et les instruments sont en silex, quelques-uns en os. Les silex sont nombreux et plus ou moins bien taillés; leurs formes ...ut les types racioir, grattoir, pointe de flèche et autres. Aucun instrument, aucune arme n'appartient à l'âge de la pierre polie. Aucun bloc de pierre, soit d'éboulement, soit place intentionnellement, ne recouvrait ni n'entourait le squelette, et le sol sur lequel il reposait eiait la continuation du foyer SU] eneur, régulièrement stratifié et formé par un mélange de charbon, de cendres, de pierres anguleuses calcinées et de petite dion, d'ossements et de dents d animaux, de coquilles et de silex. L'homme avait été inhume avec ses armes et ses parures.
Les aunes et autres objets trovivés avec le
squelette, qui sont en silex et en os, ne sont
pas de l'âge de la pierre polie. Ils sont sim-
Dt tailles et caractérisent, par leur
ébauche grossière, l'époque bien antérieure dite paléolithique. Ce sont des racloirs, des grattoirs, ■.••■> pointerolles, des poinçons, des
pointes de flèche ou de lance, des lûmes, etc. Sur la partie supérieure du squelette sont des quantités innombrables de petits coquillages troues, ayaut servi à former que collier ou un ornement quelconque, un bracelet.
Le squelette gisait sur la terre cendrée qui soutenait depuis des milliers d'années , au
'le debns énormes de rOCneS jUraSSÎ-
el dans une faille de forme vraiment curieuse, au pied de laquelle viennent se brider les flots de la Méditerranée.
i wuitOT (Louis - M arie -Joseph- Eus i b ■ ), pi .la et cardinal français, né à Jûinviile en 1806. Il entra dans les ordres, devin I vicaire de l'archevêque de Besançon et fut nommé, au mois de mars 1849, évêque 'le Saint-Dié. A la mort de M. Ginoulhiac, il fut . er comme archevêque de Lyon (1K70). Ce prélat n*< connu
S '.in Diô. Il n'avait
attiré l'attention publique et
es controvei i
i .-m un in-.- | tt a la veille
du concile du Val can, lu de ses pr< actes, après avoir pris possession du siège de I ,yi ii . fut de pour uivre en [ 1 1 lionne ■ l'- '• 'He, ')'■> avait
le menu u'uu dîner do l'archevêché,
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dîner qui. pfiraît-il, n'avait point eu lieu. Le 12 mars 1877, M. Caverot a reçu de Pie IX eau de cardinal. Il n'a publié que des Mandements et des Instructions past
Cavour (LB comtk de), par M. Charles de 1 1- , is77, i vol.). Kn écrivant l'h stoire de l'homme d'Etat illustre qui a tant fait pour l'Italie, M. Ch. de Maz voulu \eux de ceux qui en
ont bes exemple d'un citoyen
être a La fois un grand libéral et un vrai chef de gouvernement. Le livre vient à point et l'exemple est choisi à merveille; il ne manque pas de gens à qui l'on puisse le proposer utilement. L'école libérale a besoin d'être relevée et glorifiée dans le passé; nous avons tous intérêt à étudier la vie d'un homme qui a su comprendre son temps et son pays, d'un grand politique qui a fait de grandes choses avec de faibles moyens, d'un libéral qui n'a jamais renie la liberté, d'un chef de gouvernement qui s'est soumis toujours à lasouvei de l'opinion, au lieu de lutter par la force et par la ruse contre les courants qui pouvaient l'entraîner. Le comte de Cavour, né dans les rangs de l'aristocratie, était, lui aussi, ce que dans le langage politique on appelle un homme de la droite; mais, ayant épousé la cause populaire, il ne l'a jamais abandonnée ni desservie sous prétexte de fidélité aux opinions et aux préjugés qu'il tenait de sa première éducation monarchique et militaire. Lorsque le comte de Cavour était engagé dans une voie, il ne revenait pas brusquement sur ses pas, comme un homme qui se ravise tout à coup et qui était paru à l'aventure sans savoir de quel côté il s'était mis en marche. Comme l'a écrit M. Spuller la République française, le comte de Cavour «avait la patience et la hardiesse, également sûr de ce qu'il pouvait oser et de ce qu'il devait remettre; il ne tenait pas à honneur de préférer les intérêts de sa caste à l'avantage national; il savait écouter, afin que ses propres résolutions fussent plus mûres et plus conformes à la pensée de tous; il n'avait pas peur des institutions qu'il était appelé à pratiquer comme à protéger; il s'en servait comme de l'instrument le plus propre à ses grands desseins, et, là même ou d autres rencontrent des obstacles, il ne trouvait que des moyens qui assuraient entre ses mains l'autorité morale, la force de gouvernement dont il avait besoin pour faire taire les clameurs, pour lever les obstacles, résoudre les difficultés. C'est par la que M. de Cavour a été un homme vraiment moderne ; il a montré qu'une politique à, la fois populaire et profonde pouvait être conduite sans défaillances, sans impostures, avec honneur et loyauté, à travers les mille et mille complications de la vie si prodigieusement active et troublée des nations du xixe siècle, en s'aidant seulement de la conscience et de l'opinion publique. On ne doit pas s'étonner que la vie publique d'un tel homme déjà les histor ens. Cavour n'a vécu que cinquante et un ans. Sa carrière publique a dure à peine quinze années, à coup sûr bien remplies; niais ce qui frappe d'étonnement, c'est que, dans un aussi court espace de temps, il ait pu accomplir d'aussi grandes choses, creuser un sillon ausa droit et aussi profond, laisser après lui des traces aussi durables, une mémoire aussi pure, aussi inattaquable.» On ne peut s'empêcher, en effet, de reconnaître que L'illustre ministre piémontais appartient déjà et tout entier à l'histoire. L'œuvre t laquelle son nom restera éternellement attaché date d'hier; mais elle est établie sur de déments si solides, le monde, qui l'avait accueillie avec sympathie, l'a acceptée avec tant de rapidité, qu'elle semble déjà ancienne. Klle n'est plus discutée; un y croit comme à une des créations les plus vieilles et les plus respectées du temps et du génie de la politique.
Avant Cavour, l'Italie avait enfanté bien des hommes illustres qui avaient rêve pour elle la résurrection. Parmi ces hommes, il en est certainement qui parleront peut-être plus puissamment à l'imagination de la poï il n'en est aucun dont elle devra tenir plus de
compte quand elle voudra rechercher, entre les fondateurs de l'unité italienne, celui qui a mis la main a l'édifice avec le plus nui, de inee,de fermeté et aussi de
succès.
M. Ch. de Mazade a bien fait de se laisser tenter par cette grande fi On
maintenant écrire l'histoire du comte vour; <»n sait de lui tout ce qu'on | appre dre ou a peu prè . il ...
pan du temps, tra\
action n'a ete que très-i ulte. Il
se pis sait a 1 :- publique; il
doutait pas l'opposition, e a ete précisément de meure l'i :
son coti ■ a clarté, de franchise et
de patrioi Dans le livre do M. de Mazade, Cavour .a i i ou ,i . itriote,
un digne conclue t iu
zade nous donne une jusf itte in-
dividualité éminente en prouvant qu'il n'a fait tout ce qu'il ava |u'à la
condition de i ei ■
n'aurait pas été le gunl pays si,
comme tant d'autres ru ti p supé-
rieur à son pays. 1 bie; il a cherche a le créer et à le mettre au
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service d'une conception qui a été de tout temps, en Italie, celle des plus grands esprits. Non-seulement il a refait sa patrie en évoquant, en surexcitant le sentiment natio- ■ dêm >crat ie, que les foules devaient avoir leur place et
ns ce grand ou i e. Il n'a être le ministre d'ui (1
■ de tout UIl
peuple.
courte et pourtant
templer dans les tern) ouïmes; il
console de bien des écœurements et de bien ■ ■ ■■
M. Cn. de Mazade nous montre la première enfance du comte de Cavour, ses études occupations avant d'entrer dans la vie pu que, et nous nous expliquons par ces faits de la première période ce qu'il y en de précis, de vigoureux, de pratique et
tout à la fois dans sa m an prendre les affaires et de les trait* famille, parmi ses proches, il avait t des courants d'opinion divers, qui sem
fondus en lui. Il était d'une maison qui comptait parmi les plus an i pays
piémontais et qui s'était a. liée à plusieurs re-
B des familles illustres de en sorte que, d'un < ré des
vieilles idées de la fidélité i iai chique telle
qu'on la comprenait sous l'ancien régime, et que, de l'autre, il avait l'esprit ouvert aux nouveautés modernes. S'il comptait, par éducation, avec les rigueurs de la foi catholi il n 'était pas étranger aux lu • plus
larges de la p ■ ote et même delà
I hilosophique. Destiné à la cai i
des armes, il avait fait des études semntiliques sérieuses, plus étendues que de coutume, ce qui fit sans doute qu'il se lassa bien vite de la vie de la cour, où il était entré comme page, et se tourna vers l agriculture. Dans ce nouvel état, il ne s'occupa plus que de s'instruire. C'est la qu'il donna la mesure de l'activité et de la curiosité de son esprit. Avant La routin i en horreur, il s'enquit des méthodes nouvelles et tint à honneur de les appliquer. Non content de mettre à l'i des procèdes dont il lisait les descriptions dans les livres, il aimait à voir tout par ses yeux. C'est pour se rendre compte des améliorations qu'il pourrait apporter dans la culture de ses domaines qu'il entreprit ses miers vovages en France et en Angleterre. M. Ch. de Mazade explique comment Cavour rapporta de ses excursions des idées et des vues dont l'influence se fit sentir bien moins dans des exploitations agricoles que dans la direction de la politique de l'Italie moderne. En France, Cavour s'éprit de passion ceux des membres de l'ancienne aristocratie qui semblaient s'être donné pour tâche de fonder un gouvernement libre. En Angleterre, il admira le jeu régulier du mécanisme itutionnel, cette royauté qui se donne pour tâche unique de sauvegarder les droits souverains de l opinion générale, cette aristocratie toujour ■■■ ouvrir ses lu mérite, a r< n elle-même et de
.urnes parvenues à
Lcquises à noir.' pays. ■ L'Angleterre, écrivait Cavour à un de ses correspondants italiens, est un pays d'immenses ressoui
e qu'on y chercherait van.
cette admirable union de la L'esprit, de la profondeur et de .'amabilité, du fond et de la forme qui fait le certains salons parisiens, charme qu'on regrette toute la vie une fois qu'on l'a ,u
ne retrouve plus lorsqu'on est él de cette oasis intellectuelle.» Et, autre lettre, il disait encore : « Quand vous m'aurez montré un duc de Broglie anglais ou allemand, je i i à doul mou
opinion sur La , mo-
ral et pol .que de la France, qui s'enracine chaque jour davantage dan rit. * Il
voulait parle;
lue de Broglie le père, celui qui repoussé avec horreur Vidée de jour « le protège des bonapartistes. « Tels \ our à vingt- ■ ■
mon vers la I
... . . du second Brapirt vrequi I
ner à bonne lin, qu'il n'eut pas le temps de ■ ■ ■ ■ pouvait dire par an ■ Les gouvernements passent, les nati restent. •
Cavour ne s'est pas contenté de se donner
lu ation libérale ; il est resté
Libéral toute sa vie et n'a jamais consenti a ■ .i.- côté la lib 'i :'". même pour se tirer
. nras quand il était ftU pOIH oir. Tout le
connaît les b< qu'il a pro-
es après L'annexion du royaume de Na- I iand on lui conseillait de gouvei i peuple presque cnfa.it a l'aide de l'état de « Ohl dit-i
.■ , ite ■■ ■■■-■■ faut moraliser ce j ■ res. Pas d'eiat d-'
o ivernement absolu l Tout le .
Je les gouvernerai avec la liberté.» C oSl
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quelques mois avant de disparaître que Cavour parlait ainsi. Il était resté fidèle k ses plus anciennes opinions. Cavour ne Rompre- I as >a propre action sans l'appui des Chambres. ■ Vous oubliez, disait-il un jour, que sous un gouvernement absolu je n'aurais pas voulu être ministre et je n'aurais pu le devenir. Je suis ce que je suis parce que j'ai la chance d'être ministre constitutionnel. Le gouvernement parlementaire a ses in nients, comme les autres gouvernements, et, avec ses inconvénients, il vaut mieux que tous les autres. Je peux m'impatienter de certaines oppositions, les réprimer a v \ i''të, et puis, en y réfléchissant, je me félicite de ces oppositions, parce qu'elles m'obligent k mieux expliquer mes idées, à redoubler d'efforts pour convaincre l'opinion générale. Un ministre absolu ordonne; un ministre constitutionnel a besoin, pour être obéi, de persuader, et je veux persuader que j'ai raison. Croyez-moi, la plus mauvaise des chambres est encore préférable k la plus brillante des antichambres. ■
Au moment de la cession de Nice et de la Savoie k la France, cession proposée par Cavour, qui savait que l'unité italienne élut à ce prix, le ministre italien se trouva en présence de difficultés sérieuses, suscitées en grande partie par l'opposition de Garibaldi. On proposa à Cavour de s'emparer de la dictature, et ce conseil était venu de France, donné par un personnage considérable, t Je suis très -flatté, répondu Cavour, de l'opinion que votre illustre ami manifeste à mon égard, mais je ne puis la partager. Il se méfie trop de la liberté et il compte beaucoup trop sur l'influence que je possède. Pour ma paît, je n'ai nulle confiance dans les dictatures et surtout dans les dictatures civiles. Je crois qu'on peut faire avec un parlement bien des choses qui seraient impossibles à un gouvernement absolu. Une expérience de treize années m'a convaincu qu'un ministre honnête et énergique, qui n'a rien a redouter des révélations de la tribune et qui n'est pas d'humeur à se laisser intimider par la violence des partis extrêmes, a tout k gagner aux luttes parlementaires. Je ne me suis jamais senti si faible que lorsque les Chambres étaient fermées. D'ailleurs, je ne pourrais trahir mon origine, renier les principes de toute ma vie. Je suis fils de la liberté et c'est k elle que je dois tout ce que je suis ; s'il fallait mettre un voile sur sa statue, ce ne serait pas k moi de le faire. Si l'on parvenait a persuader aux Italiens qu'il leur faut un dictateur, ils choisiraient Garibaldi et pas moi, et ils auraient raison. La route parlementaire est plus longue, mais elle est plus sûre. ■
Lentement, mais sûrement, voilà quelle était la méthode de l'illustra fondateur de l'Italie une et libre. On ne saurait placer cette méthode, qui excite si violemment la colère de nos modernes doctrinaires, sous de plus is auspices.
Nous ne pouvons pas, dans cette analyse trop courte, reprendre successivement tous Les grands actes de la vie politique du comte de l avour. Le tableau de cette existence si utilement remplie se trouve dans le livre animé, substantiel de M. Ch. de Mazade, l'é minent rédacteur de la Jtevue des Deux- M ondes. M. de Mazade, connu depuis longtemps par les sympathies éclairées qu'il n'a r à l'Italie ressuscitée, s'est évidemment complu à écrire avec soin cet ouvrage, qui se recommande surtout par le sujet qu'il traite. Les crises principales de la re du comte de Cavour y .sont bien décrites, notamment l'action du ministre il au congrès de Paris, l'entrevue de Plomsion de Nice et de la Savoie, la lutte au parlement, etc. Des documents intimes, dus k îles commun icationa préci< des souvenirs personnels éclairent ce récit rapide et agréable et dont le charme est soutenu.
* CAXAMARCA ou CAJAMAKCA, ville du Pérou, cb.-l. du département de son nom,
lie bello plaine, sur les deux rives du Griz-Nejas; 22,000 hab. 11 Le département, territoire duquel se trouvent des mid'or, d'argent et de mercure, ci 1 ub.uoo hab.
* CAXIAS (Louis-Alvei de Lima, marquis,
1 il et ministre brésilien.— 1 diverses reprises ministre de lu guerre et président du conseil, lorsque, en l'empereur dom Pedro le nomm 1 le l'armée brésilienne 1 os de la république leo,fa ail Le ■ ■ son intrépide pré il Caxiaa prit au mo d'o t'u a militaire , les plus grandes difficulté .Ce ne fut ; ite ir et au mi-
■ tous genres chai parvii : ,. parB
maïta (1867), Ca: ia: fj (ai
lée coi e in
lea années alliées parvint ■
k la 1 Paraguay, il s'cm;
les lignes fortifiées qui 1
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devant lui, arriva devant L'Assomption et s'en en para au mois de février (1S69). Les fatigues qu'il avait éprouvées durant cette longue et dure campagne altérèrent sa santé au point qu'il dut se démettre de son commandement, ,et il fut remplacé à la tête de l'armée brésilienne par le jeune comte d"Eu. A son retour k Rio -Janeiro, l'empereur lui conféra le titre de duc (1S69). Depuis lors, il a continué k jouer un rôle considérable au Brésil. Le 25 juin 1875, il reçut, avec la présidence du conseille portefeuille de la guene, et il a été maintenu dans ces fonctions lors du remaniement ministériel de février 1877.
" CAXTON (Guillaume). — A l'occasion du centenaire de cet imprimeur célèbre, on a dernièrement réuni, k Londres, le plus grand nombre possible des livres sortis de ses presses. Caxton commença sa carrière d'imprimeur k Bruges, où il était associé avec Colurd Mausion. C'est à Bruges qu'il imprima son premier ouvrage, The Becuyell of the Historiés of Troye, en 1474. Un superbe exemplaire de ce livre, prêté par le duo de De vonshire, était exposé dans une vitrine sur un coussin de velours. Il a appartenu antérieurement à Elisabeth Grey, femme d'Edouard IV. En 1812, à la vente Roxburgh, il atteignit le prix de 1,000 guinées.
Deux autres exemplaires du même ouvrage ont été exposés , l'un appartenant au comte Spencer, l'autre à la bibliothèque du collège d'Eton. C'est le premier ouvrage imprimé eu langue anglaise. Il est traduit du français de Raoul Le Fevre.
Le second ouvrage imprimé par Caxton, également traduit du français, est un traité du jeu d'échecs. Il est intitule : The Game and Play of the chess moralized. Sa date est de 1475. L exposition en offrait deux exemplaires, prêtés l'un par le duc de Devonshire, l'autre par lord Spencer.
La reine a envoyé un exemplaire de l'ouvrage original du Recueil des Histoires de Troie, et lord Spencer un autre, imprimés tous deux à Bruges en 1476. Venaient ensuite les Fais de Jasnn (1476-1477), dont il n'existe qu'un exemplaire en Angleterre. Il appartient k la bibliothèque du collège d'Eton.
On considère comme ayant été encore imprimés à Bruges, par Caxton, les Méditations sur les sept pseaulmes penitenciaulx ( 1477), dont on voyait k l'Exposition un fac-similé d'après l'exemplaire unique du Bntish Muséum, et ies Quatre derreniéres choses (1470). dont une page était reproduite en fac-similé, d'après l'exemplaire également unique du Bniish Muséum.
Pour tous ces ouvrages, la date et le lieu d'impression sont l'objet de conjectures et de controverses. Nous arrivons maintenant k celui qui est, sans aucun doute, le premier qu'ait imprimé Caxton sur le territoire anglais. Il est intitulé : The Dictes and notable wise sayings of the Philosophers. Il porte cette, mention : Emprynted by me Wylliam Caxton at Westmestre, 1477. Un exemplaire, exposé dans une vitrine solitaire, sur un coussin de velours, a été prêté par M. Christie Miller.
Nous signalerons encore : The Histwy of Jason (1547); The Canterbury Taies, de Cliaucer (1477), Christine de Pisan (1478); The Infanda Salvatores (1478), prête par l'université de Gcettingue, pour laquelle il fut acheté en 1745 au prix d'une demi-guinée; De Consolatione Philosophie, de Boëce, traduction de Cbaucer ( 1478); Parvus et Afagnus Catho, par Burgh (1481), etc.
A partir de cette date, les ouvrages sortis des presses de Caxton sont plus nombreux et d'une moins insigne rareté. On en voyait deux imprimés sur vélin : The Doctrinal of sa- , appartenant à la reine (1489), et le Spéculum vit& Christi , au British Muséum, qui le paya 1,000 guinées. Le premier ouvrage imprime en Angleterre, avec un titre formant une page séparée, est de 1491, The Chastising of God's Çhildren,
* CAYENNE, ch.-l. de la Guyane française; 8,000 hab.
* CAYE§ (les), ville de l'Ile d'Haïti ; 1 1 ,500 h.
* CAYEUX , bourg maritime de France (Somme), canton et à 11 kilom. de Saint- Valery-sur-Somme , arrond. et à 31 kilom. N.-O. d'Abbevillo; pop. aggl., 2,451 hab. — pop. tôt., 3,003 hab. ■ La plage de Cayeux, dit M. Ad. Joanne , offre , k part les falaises, une disposition analogue k cello du Tréport. C'est d'abord un banc de galets ronds et roulants, fortement incliné; à la base du
étend un sable tin, dur sous le pied, tant insensiblement vers le 1 Cayeux n'a point de port, et pourtant les forment la majorité île sa population... A 2 kilom. au N. do Cayeux s'élève un phare do troisième urdro, k feu varié, de 4 minutes en 4 minutes, par des échu
SI suivis de courtes éclipses. H signale aux marins les bancs de L'embouchure de lu Somme. A l'extrémité S. du bourg est établi un fou do murée fixe. »
* CAYI.A (Jean-Mamert), publiciste françai . Il est mort en mai 1877. — outre les ouvrages que nous avons rites de lui au tome 111, on lui doit : Pape et Pologne (1803,
e Diable i sa grandeur et sa décadence
{1864, in 1 î)\ César pontife (1865, in s"), l En-
' j 1865, in-18); le Milliard des 1
ni-so); les Jésuites hors ta loi
(1809, in-12); los Curés mariés par le concile
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(1S69, in-12); Guerre aux couvents, Suppression et expropriation des ordres dits religieux (1S70. in-12); la Boutique des papes ou Taxes casuetles de la chancellerie romaine (1871, in-12), brochure très-curieuse; Fin du papisme (IS'3, in-32); Histoire de la 7/nesse(i874, in-32), etc.
* CAYLAR (le), bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. de Lodève, sur un plateau élevé, hérissé de rochers immenses, à la source d'un petit ruisseau appelé laLégerce; pop. aggl., 791 hab. — pop. tôt. , 819 hab. « Les restes d'un vieux fort, des pans de murs en ruine démontrent assez, dit M. Fisquet, que Le Caylar fut jadis une place importante. Un plaid y fut tenu en 1122, et Raimond de Madières, évêque de Lodève, y acheta en 1197 un terrain pour y construire un château fort, qui n'était pas encore terminé en 1207. Les protestants s'emparèrent de la ville en 1572, mais leurs efforts échouèrent contre le château, où ils n'entrèrent que l'année suivante. En 1628, le duc de Rohan prit la ville et le château, qui se soumirent k Louis XIII. Patrie de Pierre-Hercule-Joseph-François Géraud, érudit et littérateur distingué, auteur de la Taille de Paris sous Philippe le Bel et éditeur de Guillaume de Nangis. Abdias Maurel, dit Catinat, l'un des chefs des camisards, était aussi né au Caylar ; il fut brùlè vif à Montpellier le 20 avril 1705. •
•CAYLUS, ville de France (Tarn-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. N.-E. de Montauban, dans une situation pittoresque; pop. aggl., 1,340 hab. — pop. lot., 4,829 hab. Fabrication de tresses pour chapeaux de paille.
CAYON (Jean), archéologue français, né à Nancy en 1810, mort dans cette ville en 1S65. Il fut nomme inspecteur et correspondant du ministère de l'intérieur pour les monuments historiques dans le département de la Meurthe. M. Cayon a publié plusieurs ouvrages, notamment : Eglise des Cordeliers, à la citapelle ronde, sépultures de la maison de Lorraine à Nancy (1842, in-8°); Histoire physique,civile, morale et politique de Nancy [l$46, in-s°); Monuments anciens et modernes de ta ville de Nancy (1847, in-S°); Ancienne chevalerie de Lorraine ou Armoriai historique et généalogique des maisons gui ont formé ce corps souverain (1850, in-4°); les Ducs de Lorraine [1048-1737]. Costumes et notices histuri- ?ues (1854, in-40j; Chronique et description du. ieu de la naissance, à Lay-Saint-Chrintophe, de saint Arnox, évêque de Mets, duc d'Aquitaine (1856, 111-4°).
* CAYRES, bourg de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O. du Piîy; pop. aggl-, 269 hab. — pop. tôt., 1,414 hab. Fabriques de dentelles et de fromages.
CAYSTR1US, fils d'Achille et de Penthésilêe, selon quelques auteurs; selon d'autres, tils du dieu-fleuve Caystre.
CAZALAS (Louis), médecin et homme politique français, né a Laborde (Hautes-Pyrénées) en 1810. Fils d'un paysan, il fut élevé au petit séminaire de Saint-Pé, puis il étudia la médecine à Metz et à Pans et entra dans le service médical de l'armée. M. Cazalas servit comme chirurgien-major eu Algérie, eu Crimée (1854), en Italie (1S59), devint médecin en chef de l'hôpital d'Orun, médecin a l'état-major de la ire division militaire (ISOO), membre du conseil de santé des armées et fit des cours au Val - de -Grâce. Nommé médecin inspecteur en 1864, commandeur de la Légion d'honneur en 1869, il fut appelé, eu 1873, à présider le conseil de santé des armées et mis dans la section de réserve. En 1871, le docteur Cazalas fut élu membre du conseil général des Hautes-Pyrenées par les électeurs du canton de Lannerauzan, et il devint président de ce conseil ; il s'y fit connaître par ses tendances réactionnaires et comme uu adversaire déclaré de l'instruction obligatoire. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il fut porté candidat avec M. Adnet par les adversaires coalises du gouvernement républicain. M. Cazalas fit une profession de foi des plus vagues, dans laquelle il se borna à déclarer qu'il \oulait le respect de la loi, de l'autorité, de la religion, de la propriété et de la famille ; qu'il respecterait la constitution et donnerait un concours dévoué au maréchal de Mae- Mafaon. Elu sénateur par 317 voix, il est allé siéger, au Sénat, parmi les membres de la droite qui se sont attachés à repousser les réformes les plus modérées votées par la Chambre des oéj utés '-t à empêcher raffermissement de nos institutions. On lui doit les ouvrages suivants : Considérations générales et pratiques sur le traitement de la dyssenterie ( i84ti, in-8°); Recherches pour servir à l'histoire médicale de l'eau minérale sulfureuse de Labassère (/Jantes-Pyrénées), de son
dans les maladif*, etc. (1851, iu-So);
Maladies de l'armer d'Orient (1860, in-8°); 1 ies de tannée d'Italie (1864, in-S«), etc.
* CAZALÈS (Edmond niî), ancien repré tant a 1 Assemblée constituante.— L'abbé
Le ■ est mort en Bretagne en 1876. I fui ce l'ouvrage que noua avons cite, on lui doit : NOS maux et uns remèdes (1875, in-12), et la traduction de L'allemand de quelques ouvrugus de pitto.
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CAZAL1S (Henri), poète français, né à CornK-illes-en-Par'tsis (Seine-et-Oise) en 1840. Il fit ses études littéraires k Paris, ou il suivit ensuite les cours de l'Ecole de droit et de l'Ecole de médecine, et il s'est fait recevoir licencié en droit et docteur en médecine. M. Cazalis occupe un rang distingué parmi les poètes de la génération nouvelle. Il a le souffle, l'émotion; son style est vigoureux et pur et ses vers sont souvent d'une rare beauté. La note dominante de ses inspirations poétiques est la tristesse, le désenchantement et parfois une sorte de mysticisme. Il a publié sous le pseudonyme de Jean Caacili : Contes populaires de l'Italie (l$<ô$, in-12); Vita tristis, rêveries fantasques, romances sans musique (1865, in-12), et, sous son véritable nom : Melancholia (1866, in-12), où l'on trouve de fort belles pièces de vers; le Livre du néant (1872, in-18); Henri Beynault, sa vie et son œuvre (1872, in-12); l'Illusion (1875, in-12), le plus remarquable de ses recueils poétiques. Quelques-unes des pièces qu'on y trouve ont un grand souffle poétique, mais l'impression générale qu'elles laissent est pénible. Dans un de ses plus beaux morceaux, les Jeux d'atomes, s' 'adressant aux poètes, M. Cazalis leur dit : ■ Vous pouvez répondre à ceux qui vous dédaignent que Tout n'est rien qu'apparence et, comme en vos poê-
Qu'un dénié de visions; [mes,
Et qu'en vos yeux mortels ce spectacle qui passe
Et reflète sa vanité Est le néant d'un rêve illuminant l'espace
Comme l'éclair des nuits d'été! •
# CA.ZALS, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et a 32 kilom. N.-O, <:e Cahors; pop. aggl., 518 hab. — pop, tôt., 856 hab.
CAZANAIB s. m. (ka-za-na-ib). Juge d'un bourg ou d'un village, en Turquie.
" CAZACBON. bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond, et à 47 kilom. O. de Condom ; pop. aggl., 718 hab. — pop. tôt., 2,666 hab. Ce bourg est situé « sur une colline, au pied de laquelle se réunissent la Douze et le Luby, dit M. Ad. Joanne, dans un pays fertile qui lui a valu son nom de Cuzaubon [cazaou boun, bon jardin). Le bourg a conservé les restes de deux de ses vieilles portes et d'une partie de ses murailles. »
* CAZEAUX (Paulin), médecin français. — Il est mort à Paris en 1864.
CAZEAUX (Dominique-Emile), homme politique français, né à Bénac (Hantes-Pyrénées) eu 1S35. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié et, après avoir exercé pendant quelque temps la profession d'avocat, il entra dans la magistrature. D'abord substitut en province, il fut appelé au même titre k Paris en 1S68 et attaché k la 6® chambre, particulièrement chargée de juger les délits de presse et les contraventions relatives aux réunions publiques. M. Cnzeaux s'y fit remarquer sinon par son talent, du moins par, laideur de son zèle pour la lépression. Kevoqué de ses fonctions après la révolution du 4 septembre 1870, il retourna dans les Hautes-Pyrénées, fut capitaine de mobiles pendant la guerre, puis devint, en 1871, membre du conseil gênerai des Hautes-Pyrénées pour le canton O'Ossun et, sous le gouvernement de combat, maire de Bénac. Les électeurs des Hautes- Pyrénées ayant été appelés, le 3 janvier 1S75, k élire un député k l'Assemblée nationale, M. Cazeaux posa sa candidature comme bonapartiste et clérical. Activement appuyé par le clergé et par les réactionnaires, il fut élu députe au second tour de scrutin, le 17 janvier, par 29,855 voix, contre M. Alicot, candidat septennaliste , qui obtint 23,036 voix. Son élection fut validée, malgré de graves abus qui furent signalés k la commission chargée de la vérifier. 11 siégea et vota avec le groupe de l'appel au peuple , fit un discours sur l'élection de M. de Bourgoîng et se prononça pour la loi sur l'enseignement supérieur. Après la dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat à la députation k Tarbes, le 20 février 1876, et fut élu par 8,250 voix contre M. Candelle - Bayle , candidat républicain. A cette nouvelle Chambre, il a continué à voter avec les bonapartistes.
" CAZENAVE (Jules- Jacques), médecin français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Etudes sur la fissure à l'anus (1843, in-SO)î Nouveau mode de iexploratîon de l'urètre à l'état normal et à l'état pathologique (1845, in-8°) ; De quelques infirmités de ta main droite qui S* Opposent a ce que les malades puissent écrire (1846, in-8°) ; Histoire de trois lithotrities et de trois t bilatérales exceptionnelles (1856, in-8°); Réflexions générales sur l'emploi du chloroforme dans les opérations (1861, 111-8°); Ebauche e rétrospective sur un nom ejui fut, qui est et qui demeurera célèbre (1S0S, in-8°), il s'agit de Broussais; ffistoire abrégée des sondes et des bougies urétro - vésicules em- \i jusqu'à ce jour (1875, in-s°).
*CAZENAVB(P.-L.-Alphée), médecin français, — Un doit k cet habile praticien, outm les ouvrages que nous avons cités : Appendice thérapeutique du Codex (iS4i, in -8°); Agenda médical (publié annuellement de issi ti L86S, iu-24); De la décoration humaine, hygiène de la beauté (1867, in-18): Pathologie générale des maladies de la peau (1868, m-s'o) ; Compendium des maladies de ta peau et de
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ta syphilis (1368-1869, in-go); les Gourmes (1873, in-8<>).
CAZENAVE (Edouard), médecin français, né a Pau en 182*. Il fit ses études médicales à Montpellier, puis à Paris, où il passa son doctorat. M. Cazenave s'est fixé aux Eaux- Bonnes, où il est médecin consultant. On lui doit des ouvrages estimés : Recherches cliniques sur les Eaux-Bonnes (1854. in-8o); De l'action thérapeutique des Eaux-Bonnes dans la phthisie pulmonaire (1860, in-8°) ; Du climat de l'Espagne sous le rapport médical (1863, in-8o); Venise et son climat (1865, in-8°) ; Dixsept années de pratique aux Eaux-Bonnes (1867, in-8°) ; Note sur le rôle des vents occidentaux dans le 5.-0. du bassin sub-pyrénéen (1875, in-go).
CAZENOVE DE PRAD1NES (Edouard de), homme politique français, né vers 1831. Issu d'une ancienne famille de Gascogne, il fut élevé dans les idées de la plus ardente piété et dans le culte de la monarchie du droit divin. M. Cazenove de Pradines n'avait point encore fait parler de lui, lorsque éclata la guerre de 1870. Il s'engagea dans le corps de Charette, prit part à divers engagements et fut blesse à Loigny. Le comte de Chambord lui adressa alors une lettre de felicitation. Elu député à l'Assemblée nationale, le quatrième sur six, par 55,283 électeurs du Lotet-Garonne le 8 février 1871, il alla siéger à Bordeaux dans les rangs des légitimistes cléricaux et fut élu secrétaire de la Chambre, puis réélu constamment jusqu'à la dernière session de l'Assemblée (novembre 1875}.
M. Cazenove de Pradines vota pour la paix. Il se fit remarquer comme un des membres les plus remuants du parti légitimiste; mais i) attira particulièrement sur lui l'attention en proposant à l'Assemblée, le 13 mai 1871, d'ordonner des prières publiques pour obtenir la fin de la guerre civile. Cette proposition fut votée par la majorité. M. de Cazenove se prononça ensuite pour l'abrogation des lois d'exil, pour la validation de l'élection des princes, la loi sur les conseils généraux, le pouvoir constituant, contre la proposition Rivet, pour la pétition des évêques demandant le rétablissement du pouvoir temporel, pour la proposition Ravinel, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. A diverses reprises, il fit des voyages auprès du comte de Chambord et fut activement mêlé, après la chute de M. Thiers à laquelle il contribua, aux menées monarchiques qui avaient pour objet de renverser la République et de restaurer la monarchie. Le 24 juillet 1873, il prit part à la discussion relative à l'érection d'une église du Sacré-Cœur à Montmartre et demanda qu une députation de 50 membres de l'Assemblée assistât à la pose de la première pierre de cette église. La majorité, bien que cléricale, ayant repoussé cette proposition, le comte de Chambord adressa a M. de Cazenove une lettre de felicitation, dans laquelle il le qualifia de glorieux vaincu. Le député de Lot-et-Garonne vota naturellement toutes les mesures de réaction à outrance proposées le gouvernement de combat dans le but d'étouffer la liberté et la République. Au mois d'octobre 1873, il se rendit a Salzbourg auprès du comte de Chambord, au moment où MM. Chesnelong et Lucien Brun étaient délégués par le comité monarchique des Neuf pour offrir la couronne au prétendant et connaître la façon dont le bon plaisir royal voudrait bien traiter la France, soi-disant prosternée devant son prétendu maître de droit divin. Apres le piteux échec d'une restauration impossible, condamnée d'avance avec une extrême énergie par les manifestations de l'opinion publique, M. de Cnzenove vota le septennat (19 novembre 1873), qu'il considérait comme un pont devant servir à son roi pour venir s'asseoir sur le trône dans un temps très-rapproché. Avec une extrême franchise, il exprima cette idée, le 18 mars 1874, dans un discours prononcé à l'Assemble.-. Il déclara que, s'il avait voté le septennat, c'était avec la conviction que le maréchal de Mac-Mahon * ne ferait pas attendre le roi à la porte du septennat. » Mécontent de l'attitude prise par le duc de Broglîe, il vota contre lui le 16 mai 1874 et aida à le renverser du ministère. Il repoussa ensuite les pro* positions Périer et Maleville, fit partie des légitimistes qui repoussèrent l'amendement septennaliste de M. Paris le 8 juillet, vota contre lu constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Apres la dissolution de l'Assemblée nationale, il ne fut pas réélu député (20 février 1876), et il rentra alors dans la vie privée.
•CAZÈRES, bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilom. S.-O. de Muret, sur la rive gauche de la Garonne; pop. agçl., 2,294 hab. — pop. tôt., 2,846 hab. Plusieurs archéologues voient dans Cazères l'antique cité de Calagorris ou Calayorgis Couvenarum , détruite dans le v« siècle par les Vandales.
CAZIN (Achille-Auguste), professeur et physicien Irançais, né à Perpignan en 1832. Il nt ses études à Bourges, puis il devint répétiteur de chimie aux lycées de Bourges, de Dijon, au collège Rollin à Paris, et fut chargé en 1857 de la chaire de physique à Poitiers. S étant fait n-cevoir agrège des sciences physiques en 1859, M. C..zm lut nommé peu après professeur au lycée de Versailles. En SDrPLRUKXT.
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1862, il prit le grade de docteur et devint en 1869 professeur au lycée Bonaparte, aujourd'hui lycée Fontanes. M. Cazin est membre de la Société philomathique et de la Société des sciences de Seine-et-Oise. Il s'est livré à d'importantes recherches sur l'électricité, le magnétisme, la thermo-dynamique, la propriété thermique des gaz et des vapeurs, etc. Outre des mémoires, des notes, des articles publiés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, les Annales de chimie et de physique, les Anna/es du Conservatoire des arts et métiers, les Mondes, la Revue des cours scientifiques, etc., on lui doit : Essai sur la détente et ta compression des gaz (18G2, in-4<>) ; Application de la théorie mécanique de la chaleur au compresseur hydraulique du tunnel des Alpes (1864, in-8°); Théorie élémentaire des inachines à air chaud (1865, in 8°) ; la Chaleur (1866, in-12) ; les Forces physiques (1869, in-12). Ces deux derniers ouvrages font partie de la Bibliothèque des merveilles. On lui doit, en outre, des Recherches expérimentales sur la durée de l'étincelle électrique, avec M. Félix Lucas, et une traduction de la Théorie mécanique de fa chaleur de G. Zeuner.
CAZOT ( Théodore-Joseph-Jules ), homme politique français, né à Alais en 1821. Il étudia le droit, se fit recevoir docteur et exerça la profession d'avocat à Paris, où, en 1347, il concourut pour une place de professeur suppléant à la Faculté. Après la révolution de 1848, M. Cazot retourna dans le Gard, où, tout en continuant l'exercice du barreau, il fit une active propagande républicaine. En 1851, il fut chargé de la défense d'un des accusés du procès de Lyon, Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, il fut jeté en prison par les complices de Louis Bonaparte, puis interné à Montpellier. Redevenu libre, M. Cazot retourna à Paris et s'y livra a l'enseignement du droit. En 1868, une élection partielle pour le Corps législatif ayant eu lieu dans le Gard, où 1 esprit public commençait à s'éveiller de sa longue torpeur, il se porta candidat de l'opposition. Il échoua et ne fut pas plus heureux en 1869. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Cazot devint secrétaire général du ministère de l'intérieur. Peu après, il suivit à Tours la délégation du gouvernement de la Défense, et continua ses fonctions, dont il se démit à Bordeaux lorsque M. Gambetta donna sa démission. Le 2 juillet 1871, il fut élu député du Gard à l'Assemblée nationale par 52,949 voix. Il alla siéger dans les rangs de l'Union républicaine, avec laquelle il vota constamment. Il prononça un certain nombre de discours, notamment pour combattre la demande ue poursuites contre MM. Pierre Lefranc et Rouvier, pour appuyer la pétition du général Carrey de Bellemare et pour attaquer la demande de poursuites contre M. Ranc. Il se prononça pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité de Lyon, contre l'état de siège, en laveur de M. Thiers le 24 mai 1873. Après avoir fait une opposition constante au gouvernement de combat, il vota contre le septennat, contre la loi des maires, pour les propositions Périer et Maleville, contribua à la chute du cabinet de Broglie, vota la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Dans un discours qu'il prononça devant les électeurs du Gard vers cette époque, il disait: « La constiiution du 25 février et les lois organiques qui l'ont complétée ont mis fin au provisoire et donné au pays la sécurité du lendemain. Elles ont institué, de la base au sommet, le principe électif, qui est l'essence même du régime républicain, et créé des pouvoirs publics que la nation peut façonner à son uni-.; parce que c'est d'elle qu'ils émanent. ■ En décembre 1876, M. Cazot fut élu par l'Assemblée sénateur inamovible par 305 voix. 11 est allé siéger au Sénat dans le groupe des républicains qui font le plus d'honneur au parti par la fermeté de leurs principes, la modération de leur conduite et leur savoir.
•CAZOULS-LEZ BEZIERS, ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-O. de Bézieis; pop. aggl., 2,783 hab. — pop. tôt., 2,947 hab. Son territoire est fertile en vins muscats et en prunes. Cette ville est très-ancienne : Charles le Chauve la donna, en 856, k l'église de Narbon ne j mais, en 1233, elle passa à Bernard de Cuxac, évêque de Beziers. Les guerres de religion lui ont été fatales.
CÉAL'CB, bourg de France (Orne), cant., arrond. et à 10 kilom. de Domfront; pop. aggl., 751 hab. — pop. tôt., 3,165 hab.
CEBRENUS, dieu-fleuve, père d'Astérope et d'Œnone. Le fleuve Cebrenus coulait en Troade.
CÊBKIONES, fils naturel de Priam et conducteur du char d'Hector. Il fut tué par Patrocle.
CÊBUGALE s. m. (sé-bu-ga-le — de cébus, et du gr. gale, belette). Mainm. Genre de lémuriens fondé pour le grand chéirogale de Geoffroy.
CÉCALYPHE S. Genre de mousse.
(sé-ka-li-fe). Bot.
* CECILE (SAINTE-), bourg de France(Vaucluse), cant. et à 12 kilom. de Bolène, arrond. et à 16 kilom. N.O. d'Orange; pop. aggl., 1,747 hab. — pop. tôt., 2,317 hab.
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Cécile (sainte), opéra-comique en trois actes, paroles d'Ancelot et de Comberous^e, musique de Montfort ; représenté à. l'Opéra- Comique le 19 septembre 1844. Cari Vanloo a représenté en sainte Cécile la jeune marquise de Gèvres, dont il est épris et qu'il protège contre les tentatives de séduction du marquis de Fronsac. Cette circonstance a fait donner à la pièce ce titre, qui ne répond nullement à l'ensemble de l'intrigue. La musique est bien faite et a été entendue avec plaisir. Le duo d'introduction entre Fronsac et la marquise est agréable : Il lui disait : je vous adore. Nous remarquerons le quatuor dit de ta Courte paille, la prière : Reine du ciel, vierge divine, et l'air de soprano du troisième acte, bien chanté par Mme Anna Thillon : Je crois encore entendre. C'est de lu musique facile qui obtient un facile succès lorsque la pièce est amusante; maison sa ferait volontiers une autre idée d'un ouvrage qui a pour titre le nom de la patronne des musiciens.
CÊCIL1ADE adj. (sé-si-li-a-de — rad. cecilie). Erpet. Qui ressemble à une cécilie. il On dit aussi cécilie.
'CÉCILIE s. f . — Encycl. Erpét. On a longtemps hésité sur la place qu'il convenait de donner aux ceci lies âa.ns l'échelle animale, et il faut convenir que le doute était ici parfaitement justifié. L'aspect extérieur de ces animaux les rapproche des serpents; maison dit que cette apparence est trompeuse dans bien des cas, notamment pour les orvets, dont la place parmi les sauriens paraît aujourd'hui généralement acceptée. L'aspect serpentiforme des cécilies est, du reste, moins accusé que celui des orvets, et certains caractères très-prononcés les éloignent complètement des ophidiens. Us ont, par exemple, un pénis simple, caractère qui les distingue tout de suite des ophidiens et des sauriens; leur langue n'est pas bifurquee; leur maxillaire supérieur est hxe; leur peau est nue et muqueuse comme celle des batraciens; leurs vertèbres sont biconcaves comme celles des tritons.
Dans ces conditions, il paraissait tout naturel , malgré l'absence de membres , qui n'avait pas empêché de classer les orveis parmi les sauriens, qu'on se décidât à mettre les cécilies parmi les batraciens. Un seul doute subsistait: on n'avait pu constater chez les cécilies l'existence des branchies, qui caractérise l'un des états des batraciens, animaux, comme on sait, soumis à des métamorphoses qui les font passer de la vie aquatique à la vie terrestre. Mais, tout d'abord, et sans avoir examiné à fond la question de l'existence ou de l'absence des branchies, on pouvait répondre que la respiration branchiale n'est pas une nécessité absolue de la vie des batraciens , puisqu'on range parmi eux des reptiles qui soni, à toutes les périodes de leur existence, dépourvus de branchies. De plus, J. Muller affirme avoir découvert, chez la cécilie bleuâtre et chez la cécilie glutineuse, des trous branchiaux bien caractérisés, qui étaient, dit-il, situes en arrière de la fente buccale. D'autre part, il est vrai, Leprieur a constate d'une manière certaine que la cécilie à bandelettes, observée depuis le moment de sa naissance, était complètement dépourvue de branchies; mais nous venons de voir que cette raison n'est pas suffisante pour exclure ces animaux de la classe des batraciens; tout au plus, si l'on jugeait ce caractère trop essentiel pour permettre la juxtaposition des espèces à respiration temporairement branchiale et des espèces à respiration exclusivement pulmonaire, devraiton se décider à créer pour ces deux catégories deux genres distincts d'amphibiens. Une autre question fort débattue parmi les naturalistes est celle de savoir si les cécilies, reconnues pour être des batraciens, doivent être placées à la tin de cette classe, dans lo voisinage immédiat des poissons, ou si l'on doit les placer en tête de la série, après les serpents. Nous pensons que cette question n'olfre pas un grand intérêt.
Aucune espèce de cécilie n'habite l'Europe ; mais on eu trouve dans les quatre autres parties du monde. Les cécilies sont des animaux, non pas aveugles, comme l'indiquerait leur nuni, mais ayant de tres-pelits yeux, plus ou moins caches par la peau. Elles passent dans l'eau toute leur existence, et ont d'ailleurs les mœurs des tritons, dont elles se rapprochent, ainsi que nous l'avons vu, par leurs caractères zoolo^-iques les plus essentiels. On en a décrit dix espèces, qu'on a essayé de distribuer en quatre genres distincts, d'après l'existence ou la place des fossettes qu'on remarque sur la tète de ces espê e . Dans ce système, on réserverait le nom de cécilies aux espèces qui ont leurs fosi au-dessus de chaque narine.
ÈCECILLE(Jear Bapti te-Thoraas-Médée), vice-amiral français. — 11 est mort h Saint- Servan (Ille-et-Vilaine) en novembre 1S73. L'amiral Cécilie avait été nommé en 1868 président de la commission des invalides de la marine.
CÉCROPE s. m. (sé-kro-pe). Entom. Genre d'insectes entomoslracés.
CECROPE, ÉE alj. (se • kro - pé — rad. cécrope). Entom. Qui ressemble à un cecrope.
CÉCROP1DE s. m. (sé-kro-pi-de). Ornith.
CEIN
Sous-genre d'hirondelles, ayant pour type l'hirondelle pourprée.
CÊCROPIDE s. f. (sé-kro-pi-de). Hist. gr. Nom d'une des quatre premières tribus d'Athènes.
CÉCROPIE, ancienne bourgade de l'AttiquH, fondée par l'Egypti , et où
i plus tard Athènes. Ce nom était quelquefois appliqué a l'Attique entière.
CÉDALION, un des Cyclopes. Vulcain le donna pour guide a Orion, dont Œnopior avait crevé les yeux.
CÉD1CUS, un des guerriers de Mézence. Il tua Alcathoùs, compagnon d'En ée. il Guerrier qui donna au Tiburtin Remulus le magnifique baudrier qu'Euryale enleva à lïhamnès, augure des Rutules.
* CÈDRE s. m. — Encycl. Chim. On extrait du cèdre de Virginie (juniperus virgv niana) une essence qui se compose de deux principes, l'un liquide, qui est un hydrocarbure connu sous le nom de cédrène , l'autre oxygéné et solide.
Le produit solide s'extrait de l'essence de cèdre du commerce en la soumettant à la distillation et en recueillant tout ce qui passe jusqu'à 300°.
Cette température doit être maintenue constante et ne point être dépassée, sous peine de compromettre le résultat de l'expérience. Le produit de la distillation se compose d'une matière solide et d'un liquide. On isole le produit solide en pressant le tout dans un linge, puis on traite !e résidu solide par l'alcool, où, pour le purifier, on le tait cristalliser plusieurs fois de suite.
Ce composé se présente sous l'aspect de cristaux tres-brillants et doués d'une odeur aromatique tres-a^reable. Il fond à 74°, se volatilise sans décomposition à 282u, est peu soluble dans l'eau, mais tres-soluble dans l'alcool, d'où l'eau le précipite.
L'anhydride phosphorique transforme la partie solide de l'essence de cèdre en cédrène ou partie liquide de cette essence. Gerhardt assigne pour formule au composé solide C15H260.
Le cédrène se prépare soit en traiiant par l'anhydride phosphorique la partie solide de l'essence de cèdre, soit au moyen de la distillation fractionnée de l'essence. Dans les deux cas, on peut rectifier le produit obtenu sur du potassium.
Le cédrène a pour densité 0,984 a 14°, 5. Il bout a 237». Sa densité de vapeur est de 7,9. Celle du composé solide est de 8,4 à, 282°. Gerhardt attribue à la partie liquide de l'essence la formule C,5H2>.
CEDREATIS, surnom de Diane, à Orchomène, où les images d<j cette déesse étaient suspendues aux cèdres les plus élevés.
CEGLUSA, nymphe, mère d'Asopus, qu'elle eut de Neptune.
CEINTURAGE s. m. (sain-tu-ra-je — rad.
ceinture). Action de faire au pied d'un arbre une entaille circulaire de nature à le faire mourir.
Ceinture doré», statue en marbre, par M. d'Epinay, Cette statue, exposée au Salon de 1874, et dont le succès a été très-vif auprès de la fashion parisienne, représente une jeune femme nue qui, la tête inclinée, les deux bras joints au corps, s'efforce de rapprocher les fermoirs d une ceintura... doi ée, placée au-dessous des seins et qui paraît trop étroite pour sa taille. «Ku cherchant le sens de cette pantomime symbolique , dit M. Paul de Saint- Victor, on ne peut guère y trouver que l'initiation d'une femme honnête aux pompes et aux œuvres de la vie galante. Pénélope défait pour jamais sa toile; elle va faire le métier de Phryné et commence par en revêtir les insignes. Le motif est singulièrement équivoque, et l'on peut dire qu'en le choisissant l'artiste a méconnu les lois de son art. La sculpture ne souifre ni les sous-entendus lascifs, ni les réticences libertmes. Elle peut être voluptueuse, jamais provocante; c'est justement parce qu 'elle est nue qu'elle doit rester chaste. Ceci dit, je ne puis voir dans la statue de M. d'Epinay qu'une statuette agrandie, d'un goût douteux et d'un aspect mesquin. Le type est élégamment étii té, le tendue jusqu'à la roideur; la tête paraîtrait charmante dans un portrait ou dans une il e de fushîon ; mais sa coquetterie née parait peu digne des honneurs du marbre. • Apres avoir également reproché a M. d'Epinay de méconnaître les principes de noblesse et de décence nécessaires à l'art statuaire, M. Charles Clément a con- ;ue la ligure intitulée Ceinture dorée qualités qui expliquent jusqu'à un ceri succès mondain qu'elle a
obtenu. « La tète est gentille, mais elle n'a sculptural; peut-être l'artiste l'a-t-il rencontrée sur le boulevard ou dans quelque salon, Le jj;albedu corps a de l'élégance, est l'elegance maniérée et chétive d'une femme emprisonnée dans nos vêlements étroits. Les bras ne sont pas attachés aux épaules , et cette partie de l'ouvrage est tout k fait disgracieuse. Quant aux jambes, on peut les trouver charmantes; malheureusement, ce sont celles de la Venus de Atédicis. L'exécution est très-fine, tressoignée, presque polie, ratissée, comme on dit à l'atelier, et ce genre de travail plbît
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beaucoup aux profanes. En somme, il faut bien convenir que , malgré son caractère tout anecdotique, cette ligure ne manque pas d'un certain agrément. Elle gagnerait a être réduite, et on en fera un très-joli dessus de pendule qui ne sera pas admis dans tous les salons. ■ L'auteur de la Ceinture dorée, M. d'Epinay, habite Rome, et c'est sans doute l'exemple des praticiens italiens contemporains qui lui a fait adopter l'extrême fini qu'on remarque dans sa statue.
CEIRA, caverne voisine du Danube, au pays des Gètes, et dans laquelle, suivant la Fable, les géants se réfugièrent après leur défaite par les dieux. (Dion Cassius.)
CÉLADON, un des compagnons de Phinée. Il tomba sous les coups de Persée, le jour du mariage de ce héros avec Andromède. Il Lapithe tué par le centaure Amycus aux noces de Pirithous.
CELjENECS, fils d'Electryon et d'Anaxo.
Il tomba sous les coups des fils de Pterélaus.
CÉLANTHÈRE s. f. ( sé-lan-tè-re ). Bot. Genre de plantes, de la famille des fougères. Il Syn. de marattie.
CÉLÉNO, une des Danaîdes, épouse d'Hyperbius, qui fut tué par elle, il Fille d'Hvamus et mère deDelphus, qu'elle eut d'Apollon. Il Pléiade, mère de Lycus, qu'elle eut de Neptune, ou de Lycus et de Chimaereus, qu'elle eut de Prométhée. Il Amazone qui fut tuée par Hercule, tl Fille d'Ergéus et mère de Lycus et de Nyctée, qu'elle eut de Neptune.
CÉLÉNUS, natif d'Eleusis, fils de Phlyus et père de Caucon. Il Fils de Neptune et de la Danaïde Céléno.
CÉLESTES (monts), chaîne de montagnes de l'empire chinois. V. Thian-Chan, au tome XV du Grand Dictionnaire.
CÉLÉUS, prêtre de Cérès, à Eleusis, et époux de Métanîre, dont il eut deux fils, Triptolèrae et Dèiphon, ainsi que trois filles, appelées par Pausanias Diogénéia, Pammérope et Sésara, et auxquelles d'autres auteurs donnent les noms de Callidice ou Clisidice, de Callithoé et de Démo. Il est question d'elles dans le mythe de Cérès à la recherche de sa fille Proserpine. Cèléus passe pour l'inventeur des paniers. Il Cretois qui, ayant tenté, avec trois de ses compagnons, d'enlever le miel de la caverne qui abrita l'enfance de Jupiter, fut changé comme eux en oiseau, il Roi de Céphalonie, père d'Arcésius et grand-père d'Ulysse.
CÉLECSTÀNOR, fils d'Hercule et de la
Thespiade Iphis.
CÉLECTHÉA, surnom de Minerve, a laquelle Ulysse éleva une statue en mémoire de la victoire qu'il remporta sur les amants de Pénélope dans la rue des Barrières (gr. keleuthos, rue).
CÉLEDTOR, un des fils d'Agrlus. Il fut tue par Diomède.
CEL1ÈRES (Eugène), jurisconsulte et administrateur français, né à Cahors (Lot) en 1821. Il étudia le droit, se fit recevoir licencie, puis il se fixa k Montauban, où il a longtemps exercé la profession d'avocat.
M. Celières est entré dans l'administration comme sous-préfet de Prades, dans les Pyrénées-Orientales. On lui doit les ouvrages suivants : Manuel de la police du roulage à l'usage des propriétaires, des voituriers, des agents chargés de constater les contraventions (i848, in-8«) ; Manuel du contribuable (1869, in-12); Commentaire de ta loi du 10 août 1871 relative à t'organisa lion et aux attributions des conseils généraux (1871, in-8°) ; Nouveau code annoté du recrutement de l'armée (1872, in-8°); Exposé de la loi du 13 février 1872 relative au rôle éventuel des conseils généraux dans le cas où l'Assemblée viendrait à être illégalement dissoute ou serait empêchée de se réunir (1872, in-s°) ; Traité pratique de l'impôt des voitures et des chevaux (1873, m-8°).
* CÉLINE s. f. — Bot. Un des noms de la ■ ■
' CELLE, ville do Prusse, province du Hanovre, près de l'Aller; 14,000 hab. Grand haras.
'il. LES, bourg de France (Puy-de-
, cant. et fc 8 kiloin. de Sftint-Remy-
sur-Durolle, arrond. et k 12 kilom. deThiers,
b; pop. aggl., 461 hab. —
pop. tôt., 3,093 hab. Coutellerie.
* CELLES SUR BELLE, bourg de France
i. de cant., arrond. et k h kilom. N. <>. de Melle, sur la Belle: pop. 770 hab.— pop. tôt., 1,424 nub 1
classée parmi les monuments historiques.
CELLIER (LE), i uice (Loire-
Inférieure), cant. e > 11 kilom. de Ligné, arrond. et a 1* kilom. O. d'An rive droite de ta Loire; pop. aggl., S12 hab. — pop. tôt., 2,301 hab.
CELLULIFERE adj. ( — do
cellule, et du lat. fero, je porte), ym offre roncement 1 cellulaires.
CELLULIQUE adj. (se -lu - li - ke — rad.
| 1 ihim. 'S" 'lit d'une subst fflce qui, selon M 1 tm ., ' nlte de l'action, des acides
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ou des alcalis sur les parois des cellules des fruits ou des racines.
CELLULITE s. f. (sè-lu-li-te — rad. cellulaire). Pathol. Inflammation du tissu cellulaire ou lamineux.
* CELLULOSE s. f. — Encycl. Chîra. C'est M. Sehweizer qui, le premier, a donné la formule d'un réactif qui désagrège et dissout la cellulose et permet de l'obtenir par précipitation, sans modification dans ses propriétés chimiques et physiques essentielles. Ce réactif n'est autre qu'une solution d'oxyde de cuivre ammoniacal. Pour obtenir ce dissolvant, M. Sehweizer fait dissoudre dans de l'ammoniaque caustique concentrée du sulfate basique de cuivre. On peut encore, d'après M. Péligot, obtenir la solution d'oxyde de cuivre en mélangeant de la tournure de cuivre avec de l'ammoniaque caustique au contact de l'air. Le mélange fait, il convient de l'agiter pendant quelques minutes. On obtient la cellulose au moyen de ce réactif en commençant par débarrasser la substance dont on veut l'extraire des sels qu'elle peut contenir, car leur présence pourrait atténuer ou même annuler l'effet du réactif; puis on ajoute à la cellulose environ quatre fois son poids d'eau, et enfin on fait agir la solution cuivrique qui dissout immédiatement la cellulose. La solution est précipitée par l'alcool.
En traitant par le réactif de M. Sehweizer les matières qui renferment de la cellulose, M. Frémy a reconnu que la moelle de certains arbres, comme aussi le tissu spongieux des champignons, résistait à l'action de la solution cuivrique. Il en a conclu qu'il existait plusieurs sortes de celluloses, et a désigné sous le nom de paracellulose la cellulose qui n'était attaquable qu'après traitement pur un certain nombre de réactifs, tandis qu'il qualifia de vasculose la matière des vaisseaux insolubles dans les acides concentrés et dans les réactifs. Cette manière de voir n'a point été adoptée par les chimistes, qui continuent d'attribuer l'insolubilité de la cellulose des matières étudiées par M. Frémy à la présence de certains sels ou autres composés et aussi a une différence de cohésion.
Le réactif de Sehweizer est constamment employé dans l'analyse des végétaux et donne d'excellents résultats si on prend soin de ne pas oublier, au cours des expériences, que ce réactif ne dissout point la cellulose lorsqu'elle est souillée de certaines matières étrangères, et notamment de sels, et que, de plus, il ne dissout pas uniquement la cellulose.
On attribue au composé que forment l'oxyde de cuivre ammoniacal et la cellulose la formule suivante :
2(C6H">OS)Cuil(AzH*)20.
— Cellulose acétique. Quand on chauffe en vase clos du coton ou du papier à filtrer blanc avec de l'acide acétique anhydre et en excès, on obtient, au bout d'une heure et en élevant la température à 190°, une solution jaunâtre, presque visqueuse, qui, additionnée d'eau, abandonne des flocons blancs insolubles de cellulose acétique. Ce compose est insoluble dans l'eau , mais soluble dans l'acide acétique. L'alcool et l'éther ne le dissolvent pas. Traité par les alcalis, il se saponifie et abandonne la cellulose.
Ce composé a pour formule C6JrP(C2H3O)303.
CELMIS, un des Curetés qui soignèrent l'enfance de Jupiter sur le mont Ida, et qui fut changé en diamant pour avoir douté de l'immortalité des dieux.
CÉLOCOLIQUE s. f. (sé-lo-ko-li-ke — du gr. kêlê, hemiei et de colique). Pathol. Colique déterminée par une hernie.
* CELTES, peuple de race indo-européenne. — Aux renseignements que nous avons donnés dans le tome III du Grand Dictionnaire nous ajouterons les conclusions d'un article que M. Paul Broca vient de publier sur la Race celtique ancienne et moderne :
■ Les deux groupes de peuples gaulois désignés par Jules César sous les noms de Celtes et de Belges appartenaient à des races différentes.
■ Les caractères anthropologiques de ces deux races se retrouvent encore aujourd'hui, plus ou moins purs, plus ou moins modifiés par des croisements, dans les régions res-
fiectives qu'elles occupaient à l'époque gauoise.
■ La race des Belges, nommée kyiuriqiie par Jes modernes, avait la taille élevée, les cheveux et les yeux de couleur claire et le crâne dolichocéphale ou sous-dolichocéphale.
■ La race des Celtes, qu'Amedee Thierry a
lée la race gallique, et qu'on doit appeler la race celtique, avait la taille moins haute, les eh. 'veux et les yeux de couleur plus foncée et le ciàno brachycephale.
* La race celtique, au temps de Jules César, no remontait vers le Nord que jusqu'à la Seine et a la Marne; elle avait très-probablement, autrefois, occupé au moins la partie
méridionale de la Gaule Hi'l- iqu--, ou la niée kymrique, venue d'outre-RInn, avait fini par la supplanter en l'absorbant »hms un mélange inégal; elle avait donc été quelque peu revers le Sud, mais elle ne venait pas rd, et «eux qui l'avaient refoulée n'étaient Celtes ni de race ni de nom. C'est au
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mépris de l'histoire et de l'anthropologie que beaucoup d'auteurs modernes ont étendu les noms de Celtes et de race celtique aux peuples des îles britanniques, de la Gaule Belgique, de la Germanie septentrionale jusqu'à la Baltique, et même jusqu'à la Seythie, car ces peuples n'ont jamais porté le nom de Celtes ni présenté les caractères physiques des Celtes.
» Les Auvergnats de la montagne ont conservé, à peu près pur, le type de la race celtique à laquelle appartenaient leurs ancêtres arvernes. Ils sont très-brachycéphales.
» Les anciens Armoricains étaient de race celtique et non point de race kymrique, comme quelques linguistes l'ont prétendu. L'élément kymrique a pénétré en Armorique au v« siècle de notre ère, par suite de l'immigration des Bretons insulaires, chassés de l'île de Bretagne par l'invasion des Anglo- Saxons.
» Les Bas Bretons actuels sont issus de ce mélange, où l'élément celtique a conservé une grande supériorité numérique. Ils sont beaucoup plus rapprochés du type celtique que du type kymrique. Le mélange qu'ils ont subi a fait décroître quelque peu leur indice céphalique moyen, qui n'est plus que sousbrachycéphale; mais beaucoup d'entre eux présentent encore dans toute leur pureté les caractères physiques de la race celtique.
« Les Bretons-Gallois ou Bretons de langue française, par opposition aux Bretons bretonnants, sont plus rapprochés encore du type celtique. Quoique issus d'un croisement plus complique, où l'élément celtique s'est trouvé successivement en présence de l'élément kymrique et des éléments germaniques (Francs, Saxons, Normands et Anglo-Normands), ils ont été moins modifiés par ces mélanges multiples que ne l'ont été les Bas-Bretons par un mélange unique, mais plus intense. *
CELT1NÉ, fille de Bretannus. Ayant conçu une vive passion pour Hercule lorsqu'il traversait les Etats de son père avec les bœufs de Géryon, elle en déroba quelques-uns et ne les rendit au héros que quand il l'eut rendue mère d'un fils, nommé Celtus.
Celtique» (RECHERCHES SUR LES LANGUES), par W.-F. Edwards (Paris, 1844, 1 vol. in-S°). Ce savant ouvrage, qui a obtenu, en 1834, la médaille du prix Volney, a été composé pour répondre à une question posée en ces termes par l'Académie des inscriptions et belles-lettres : « Déterminer, par un travail lexicographique et grammatical, le caractère propre des idiomes vulgairement connus sous le nom de celtiques, en France et dans les îles Britanniques, et rechercher la nature et l'importance des emprunts qu'ils ont faits soit au latin, soit aux autres langues. » L'auteur a compris sous la dénomination de langues celtiques en général le basque, le gaèl irlandais, le gaèl écossais, le gallois et le breton, et il désigne sous le nom de langues celtiques proprement dites ces quatre dernières seulement. La première partie de l'ouvrage comprend la grammaire comparée de ces idiomes ; la seconde partie en donne la lexicographie aussi comparée. M. Edwards indique ainsi lui-même les principaux résultats de son travail dans le résumé qui le termine : ■ La parenté intime des langues celtiques proprement dites est de la dernière évidence : 1° par la nature des sons et de leurs combinaisons; 2° par la transmutation des lettres, surtout des consonnes, qui parcourent toutes les modifications que les mêmes organes peuvent imprimer, et cela dans la même racine; 3° par l'identité d'une multitude infinie de racines; 4° par l'analogie des principes de la grammaire; 5© par le génie de ces langues. Elles forment deux tribus; la première renferme le gallois et le breton, la seconde le gael écossais et irlandais. Il y a un troisième idiome qui se rapporte au gaël, peu cultive et peu connu, c'est celui
qu'on parle dans l'île de Man Les langues
bretonnes différent des langues gaéliques principalement en ce que le gallois a un plus grand nombre de terminaisons et de préfixes et un esprit de suite sans exemple dans les langues anciennes et modernes en Europe. 11 y a des racines qui fournissent des dérivés et des composés à perte de vue. Le ^aël est plus riche en racines, plus pauvre en terminaisons et préfixes , ayant peu d'esprit de suite en comparaison du gallois. Les rapports des langues celtiques proprement dites avec le grec et le latin, indiqués dans l'ouvrage, sont extrêmement multiplies. Quant à leurs 1 apports .t\ ■■■ ■ h--, langues neo-lal nies et sur tout avec le français, la prononciation des langues celtiques s'est continuée en grande
Eaitie dans le fiançais. La prononciation du reton a donné les caractères distinctifs a celle de la langue française proprement dite* Le gaèl lui a donné aussi une modification i iale, mais <lans une moindre étendue, fresque tous les points principaux par lesquels les grammaires des langues néo-latines durèrent du latin se trouvent dans les langues celtiques proprement dites. Des milliers de mots français qui ne se trouvent pus en latin ou qui n ont avec le latin que dos rapporta éloignes se trouvent dans les langues celtiques proprement dites et souvent dans que. • Quant au basque, M. Edwards refuse avec raison de le placer dans le groupe
celtique proprement dit; les progrès de la philologie n'ont fait qu'appuyer cette appré-
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ciation de M. Edwards, de même qu'ils ont confirmé la justesse de la plupart de ses aperçus sur les idiomes celtiques.
CELTISTE s. m. (sèl-ti-ste — rad. celte). Celui qui s'applique à l'étude de la langue et de l'histoire des Celtes.
CELTOPHILE adj. et s. (sèl-to-fi-le — de celte, et du gr. phileô, j'aime). Qui aime l'étude de tout ce qui touche à l'histoire et à la langue des Celtes : Un savant celtophile.
CELTDS, fils d'Hercule et de Celtiné. Il passe pour avoir donné son nom aux Celtes.
* CÉNAC-MONCACT (Justin), littérateur français. — Il est mort en 1871 à Saint-Elix (Gers), où il était né et dont il avait été maire. En outre, il avait fait partie du conseil général du Gers, pour le canton de Mirande. Il était correspondant du ministère de l'instruction publique, membre des Académies de Toulouse et de Madrid. Ecrivain laborieux, il a publié de nombreux ouvrages dont un lui a valu un prix de l'Académie des inscriptions en 1861. Outre ceux que nous avons cités , nous mentionnerons : Fortun - Peda ou les Aventures d'un grand agitateur (1839, in-12); Aquitaine et Languedoc, romans historiques méridionaux (1843-1844, 2 vol. in-S°); l' Utirascientifisme ou l'Eglise romaine et la société moderne, considérées d'un point de vue autre que celui de M. Quinet{\$4h, in -8°); Introduction à la politique rationnelle ou Théorie du gouvernement représentai if (1847, in-8°) ; Des bases de l'instruction secondaire (1846. in-8°) ; \' Eglise romaine et la liberté (1848, in-8°); Adélaïde de M ont fort ou la Guerre des Albigeois (1849, 2 vol. iu-16) ; Avant et pendant, comédies politiques en vers (1850, in-12), comprenant deux pièces satiriques contre les républicains : V Ecole des représentants et le Commissaire malgré lui ; Y Echelle de Satan (1851, 2 vol. in-8») ; Raymond de Saint-Gilles ou les Croisades (1852, 3 vol. in-80) ; ['Europe et l'Orient (1857, in-go), poème en six chants; Médella ou la Gaule au me siècle (1857, in-so) ; Jérôme Lafriche (1859, in-12); Marguerite, histoire du temps de saint Louis (1860, in-12); le Congrès des brochures (1860, in-8°); la France et l'Europe latine, le pape et l Italie (1860, in-8°); les Révolutions imminentes et l'attitude de la France à leur égard (1861, in-8°); Percement des Pyrénées, chemins de fer et routes internationales en cours d'exécution (1S61, in-8°) ; Histoire de l'amour dans les temps modernes (1863, in-12), les Chrétiens ou la Chute de Rome (1865, in-12), poème; Histoire des peuples et des Etats pyrénéens (1865, 4 vol. in-12), réédité en 1874; le Colporteur des Pyrénées ou les Aventures de Pierre Ardisan (1866, in-12); Histoire du caractère et de l'esprit français depuis les temps les plus reculés jusqu'à'la Renaissance (1867-1868, 3 vol. in-12); Littérature populaire de la Gascogne, contes, mystères, chansons historiques, etc., texte patois, avec traduction en regard (1868, in-12); Lettre à M. Paul Meyer, professeur à l'Ecole des chartes, sur l'auteur de ta chanson de la croisade albigeoise (1869, in-8°); Lettres à MM. Gaston Paris et Rarry sur les Celtes et les Germains (1869, in-8<>), etc.
* CÉNACLE s. m. — Encycl. Hist. Httér. Dans les années de rénovation littéraire de la Restauration, à l'époque où les hommes qui ont marqué dans les lettres françaises étaient jeunes, ardents, pleins d'espérance, l'un des plus grands, Victor Hugo, devint le centre d'une réunion que, dans la ferveur enthousiaste de ces jours déjà si loin de nous, on baptisa du nom de Cénacle. Cette dénomination ne parut pas trop ambitieuse à quelques-uns, qui se considéraient, eux et leurs amis, comme les apôtres de l'art nouveau. Déjà Victor Hugo, Alfred de Vigny, Jules de Rességuier, Emile Deschamps, son frère, Ulric Guttinguer, et d'autres s'étaient reunis autour d'un recueil, la Muse française (1823-1824), qui ne dura que deux ans, mais qui fut l'occasion d'uue intimité très -étroite entre plusieurs de ceux que nous venons de nommer; on s'appelait par son nom de baptême, on se donnait des soirées où on lisait des vers. Cette coterie ne résista pas au contre-coup de la chute politique de Chateaubriand; mais ou continua de se voir isolément.
Vers 1828, autour de Victor Hugo, il se forma un cercle restreint de poètes : Alfred de Vigny , Emile et Antony Deschamps , Sainte-Beuve, auxquels vint s'adjoindre plus tard Musset, et dont firent aussi partie le sculpteur David (d'Angers) et le peintre Louis Boulanger. On se lut beaucoup de vers, on étudia le vrai moyen âge dans ses architectures et dans ses chroniques. Victor Hugo fit les Orientales, Sainte-Beuve prépara son Joseph Delorme, les autres ajoutèrent aussi auelque chose à leur œuvre. L'hiver, on eut es réunions plus ou moins solennelles ; l'été, on alla voir dans la plaine, ou du haut des tours de Notre-Dame, coucher le soleil sur les eaux de la Seine. Cela dura ainsi jusqu'aux représentations à'Hernani ; Victor Hugo , lance dans le bruit et la poussière des théâtres, échappa à ses amis; la grande mêlée romantique amena forcement la dissolution du ( 'uacle.
Il nous a paru utile «le fixer dans le Grqnd Dictionnaire ce souvenir d'une belle aurore littéraire, d'une saison si courte, mais glorieuse par ses fruits. Sainte-Beuve, dans ><-s Portraits contemporains (edit. de 18C3, t. loi.,
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p. 409 et suiv.), a tracé un historique rapide maïs fidèle de cette réunion, dont il avait fait partie et qu'il avait célébrée avec un enthousiasme presque religieux dans son Joseph Delorme. Il faut relire le Cénacle, dont voici la dernière strophe :
Ils étaient grands et bons. L'amère jalousie Jamais chez eux n'arma le miel de poésie
De son grêle aiguillon.
Et jamais, dans son cours, leur gloire éblouissante Ne brûla d'un dédain l'humble fleur palissante, Le bluet du sillon.
Sainte-Beuve avait encore, en 1828, bien des illusions ; le Cénacle, en se dissolvant, en a sans doute fait tomber quelques-unes. Cette réunion, qui avait toutes les ardeurs et toutes les généreuses qualités de la jeunesse, en avait tous les défauts : elle ne pouvait vivre qu'une saison.
CENJÎUM , ancien cap de l'île d'Eubée (Nègrepont), a l'O., vis-à-vis des Thermopyles. Il y avait un autel consacré à Jupiter Cei d "s. C'est aujourd'hui le cap Cabolitar ou Cunaia.
CENCHRiE, ancienne ville de l'Asie Mineure, dans la Troade, où, d'après Etienne de Byzance, Homère passa quelque temps, afin d'y prendre les renseignements dont il avait besoin pour la composition de son Iliade,
CENCI1RÉ1S, femme de Cinyre , roi de Chypre, et mère de Myrrha ou Smyrna.
( I M 1IIUAS, fils de Neptune et de la nymphe Pirene et frère de Léchés. Il fut tué par accident d'un dard que lançait Diane sur une bêle sauvage, et les larmes que répandit sa mère à cette occasion donnèrent naissance à la fontaine appelée Pirene.
CENCHRIS, une des filles de Piêrus, qui furent changées en oiseaux parles Muses.
CENCHR1CS, ancien fleuve d'Ionie, dans lequel, suivant la Fable, Latone fut lavée par sa nourrice aussitôt après sa naissance.
C'EN DESSUS DESSOUS loc. adv. (san-desu-de-sou). Forme primitive de la locution sens dessus dessous, dont la signification visible était : en qui est en dessus étant mis
DESSOUS
* CENIS (mont). — Depuis la publication de notre troisième volume, le percement du mont Cenis, pour le passage du chemin de fer conduisant de la Suisse et de la France en Italie, a été terminé, et nous avons donné l'historique de cette opération gigantesque dans notre article tunnul, tome XV du Grand Dictionnaire, page 587.
CÉNOMYCÉ , ÉE adj. (sé-no-mi -se — rad. ce/iomyceJ.Bot.Qui ressemble à un cénomyce.
CENSURAT s. m. (san-so-ra — rad. censeur). Exercice de la censure, temps pendant lequel le censeur exerce ses fonctions.
CENSUELLEMENT adv. (san-su-è-le-man — rad. censuel). Avec le caractère censuel.
* CENSURE s. f. — Polit. Peine disciplinaire, mais toute morale, que prononce le président d'une assemblée politique contre les membres pour qui un simple rappel à l'ordre ne semble pas une peine suffisante.
Cent et un (PARIS OU LE LlVRE DES), publication entreprise en 1831 par un ^rand nombre de littérateurs fiançais (1831 , 15 vol. in-8u). Le fameux libraire Ladvocat,qui avait édité la plupart des célébrités contemporaines, s 'étant trouvé ruiné à la suite de spéculations malheureuses, les romanciers ses clients voulurent faire un grand effort en sa faveur; réunis au nombre de cent et un, ils signèrent l'engagement suivant : ■ Les sous- ■■■., voulant donner à M. Ladvoeat, libraire, un témoignage de l'intérêt qu'il leur inspire, ont résolu de venir k son aide et lui offrent chacun au moins deux chapitres d'un livre intitulé : le Livre des cent et un. En même temps, ils invitent tous les hommes de lettres à se joindre à eux pour secourir un libraire qui a si puissamment contribué k donner de la valeur aux productions de l'esprit et à consacrer l'indépendance de la profession d'homme de lettres.» Au lieu d'un on deux chapitres, quelques littérateurs fournirent au Livre des cent et un des romans entiers; Alexandre Dumas, Frédéric Soulié, Balzac, Léon Gozlan, L. Desnoyers, E. Leroy donnèrent de charmantes nouvelles; Mm"e Desbordes-Valmore des poésies, etc. Ce recueil tut un grand succès, qui ne suffit cependant pas a tirer d'affaire le libraire pour lequel il avait été composé.
Cent «iergea (i.es), opéra bouffe en trois actes, livret de Chivot, Duru et Clair ville, musique de Ch. Lecocq; représenté pour la première fois sur le théâtre de la Monnaie, a Bruxelles, le 16 mars 1872. La donnée de la pièce est dans le goût du jour: situations icabreiises, scènes ultra-burlesques, absence de toute vraisemblance et de tout sentiment
ptable. Cent Anglais soni allés [ pler
une Ile, appelée Vite Verte, Ils manquent de femmes et en font demander a l'amirauté, qui leur expédie cent vierges sur un navire. L'expédition s'égare et on n en a aucune nouvelle; les Anglais renouvellent leur requête. On recrute a Londres une nouvelle son, et le navire fait voile pour l'île Verte. Deux femmes mariées, Graorielle et Mme Poulardot, s'imaginant faire une promenade eu
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mer, sont montées sur le vaisseau, et leurs maris voient du rivage, avec désespoir, s'éloigner leurs chères moitiés. On relâche plusieurs fois en route et, lorsqu'on aborde à l'île Verte, la cargaison ne compte plus que quatorze femmes au lieu de cent. Le gouverneur, sir Plupersonn, fait tirer les femmes au sort. Les deux maris, le duc Anatole de Quillenbois et Poulardot, qui s'étaient embarqués à la poursuite de leurs femmes, arrivent dans l'île et sont contraints de prendre des habits féminins. On les tire au sort et ils échoient k Plupersonn et k son secrétaire Brididick. Les quiproquos se multiplient et se prolongeraient indéfiniment, si la première cargaison des cent vierges n'arrivait enfin dans l'île, à la grande joie des colons. La musique de M. Lecocq est vive, élégante et scénique; l'instrumentation en est habile; nul doute que, si de meilleurs livrets lui étaient offerts, ce compositeur ne devînt un maître dans l'opérette bouffe. La valse chantée au deuxième acte est le meilleur morceau de la partition. Nous signalerons encore une gigue, les couplets : J'ai la tête romanesque, la chanson : Sans femme, l'homme n'est rient et le chœur des cent vierges. Chanté par M. D. Widmer, Charlier, Joly, Mniea Gentien et Delorme. Cette pièce a été jouée k Paris, sur le théâtre des Variétés, le 13 mai 1872 et y a obtenu beaucoup de succès.
* CENTAURES.— Pour compléter notre article du Grand Dictionnaire, tome III, page 718, sur les centaures, être fabuleux qui se trouvent mêlés à un grand nombre de mythes anciens , nous allons donner les noms de quelques-uns des principaux qui sont cités par les poètes et les historiens : Arctos, Asbolos, Dryalos, Mimas, Pérïmède, Petrseos (Hésiode); Amphion, Argeios, Daphnis, Hippotîon , Homados , Mélanchatès , Phrixus , Thérée (Diodore); Hylaus, Pbolus, Rhcetus (Virgile) ; Abas, Amycus, Antiuiachus, Aphai eus , Aphidas , Bianor , Bromus, Chromis, Chthonius, Cyllarus, Démoléon, Dictys, Dorylas, Eurynomus, Eurytos, Grynœus, Helimus, Helops, Hippasos, Imbreus, Lycidas, Lycotas, Lycus, Melaneus, Nessus, Orneus, Phocus, Pisénor, Pyretus, Rhoetus, Ripheus, Thaumas, Thereus, Teleboas (Ovide).
CENTAURINE s. f. (san-to-ri-ne). China.
Substance qu'on extrait des plantes amères de la tribu descynarocephales. H Syn. de cnicin.
— Encycl. Ce composé a été extrait du chardon bénit (centaurea Ôenedicta) par Nativelle. C'est une substance neutre aux réactifs colorés, tres-amère, soluble dans l'alcool et très-peu soluble dans l'éther ou dans l'eau. Sa solution alcoolique dévie à droite le plan de la lumière polarisée. Traitée par l'eau bouillante, la centaurine se transforme en une huile épaisse et incapable de cristalliser. La distillation sèche la décompose. Ce composé est formé de 62,9 de carbone, 6,9 d'hydrogène et 30, 2 d'oxygène.
CENTAURIOÏDE adj. ( san-to-ri-o-i-de ).
Bot. Syn. de centaukie.
CENTAUROMACHIE s. f. (san-to-ro-machî — de centaure, et du gr. machè, combat). Mythol. Combat des Centaures et des Lapithes.
CENTRALISTE adj. et s. (san-tra-li-ste — rad. centralisation). Qui est favorable à la centralisation, qui cherche à la faire prévaloir.
* CENTRE s. m. — Encycl. Polit. Centre droit. On sait que les membres de toute assemblée délibérante ont la coutume de se former en plusieurs groupes désignes selon la place qu'ils occupent dans la Chambre par rapport au bureau du président.
C'est ainsi qu'à la droite du président siègent les divers groupes constituant la droite, qui elle-même peut se subdiviser en extrême droite et droite dite modérée. Celle-ci confine aux centres , qui eux-mêmes se peuvent diviser en centre droit , ou groupe voisin de la droite, et centre gauche, ou groupe voisin de la gauche. Puis vient la gauche proprement dite, qui occupe la partie située à la gauche du président.
Dans nos dernières assemblées , le centre droit était essentiellement composé de conservateurs prêts à accepter tous les régimes, à condition que le pouvoir fût entre leurs mains ou dans celles de leurs amis. Ces conservateurs n'ont pas de parti pris dynastique, mais ils sont tous plus ou moins cléricaux. Ils ont tout au plus des tendances orléanistes , encore sont-elles peu accusées; car on a vu leurs chefs les plus autorisés, MM. Buffet, Daru et autres, servir l'Empire, ou, comme M. de Broglie, afficher les plus grandes sympathies pour le personnel d'un pouvoir qu'il eût servi s'il se lut maintenu en France quelques années de plus.
Dans ce même centre droit dévoué, k ce que prétendent ses défenseurs, au régime parlementaire pur, on compte des hommes qui eussent accepté la monarchie légitime avec Henri V et le drapeau blanc , s'ils avaient pu croire un instant que ce prétendant , placé sur le trône, accepterait leurs services. La crainte de voir les vieux légitimistes former autour du monarque une haie infranchissable les a décides k renoncer à cette folle entreprî e
A la suite de celte déconvenue, plusieurs
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des membres du centre droit sont venus k la republique conservatrice, qu'ils ont constituée de telle sorte qu'elle ne pût, de longtemps, se priver de leurs services.
A côté des légitimistes d'occasion , des orléanistes au besoin et des républicains dits conservateurs que renfermait le cenfre droit, figuraient aussi quelques bonapartistes honteux qui n'osaient point arborer franchement le drapeau de Sedan, mais faisaient de leur mieux pour conserver par leurs votes les lois impériales et les fonctionnaires bonapartistes.
Telle fut la composition du centre droit dans l'Assemblée de 1871. Nous le retrouvons beaucoup moins nombreux dans l'Assemblée de 1876. Les bonapartistes qui n'osaient pas s'avouer tels au lendemain des désastres attirés par eux sur la France ont relevé la tête et constitué un groupe en partie formé aux dépens du centre droit. Une autre fraction de ce groupe est allée vers le centre gauche, où elle a reçu un assez bon accueil.
Au Sénat, qui devait être le refuge de beaucoup de ceux qui ne pouvaient espérer leur réélection du suffrage universel , on compte un centre droit, qui est en petit ce que fut ce groupe dans l'ancienne Assemblée.
En somme, le centre droit de la Chambre de 1871, comme celui du Sénat de 1876, renfermait des hommes politiques ayant tous plus ou moins de sympathie pour telle ou telle dynastie, mais préférant de beaucoup la possession du pouvoir sous une République réactionnaire k la chance de le perdre sous une des nombreuses monarchies qu'ils ont servies ou qu'ils sont prêts à servir.
On sait ce que furent les cabinets dont les chefs sortirent du centre droit. Leur conduite peut se résumer en quelques mots : ils copièrent l'Empire, et, pour être plus sûrs d atteindre leur modèle, ils se firent aider dans cette besogne par les fonctionnaires et les magistrats du gouvernement tombe k Sedan.
La conduite politique des chefs du centre droit, de l'avis même de leurs alliés les légitimistes, fut constamment empreinte de duplicité. Ils s'étudièrent à surprendre le vote de ceux dont l'alliance leur était nécessaire pour triompher d'une minorité trèspuissante. Ce jeu leur fut fatal, et, après quelques succès passagers, à grand'peine obtenus, leur chef, M. de Broglie, tomba du ministère sous une coalition de légitimistes et de républicains. On sait ce qui advint lors de l'élection , par la Chambre de 1871, des 75 sénateurs inamovibles ; les légitimistes avaient été si fréquemment trompes par le centre droit, qu'ils refusèrent de voter sa liste et s'unirent aux républicains , à l'aide desquels ils purent évincer M. de Broglie et ses amis.
— Centre gauche. Nous ne parlerons ici que des groupes qui portèrent ce nom dans les Assemblées de 1871 et de 1876. Ce fut quelques semaines après la réunion de l'Assemblée élue en février 1871 que se forma, sous la direction personnelle de M. Thiers, chef du pouvoir executif, le groupe qui prit le nom de centre gauche. Il se composait, k l'origine, de députés qui n'avaient point d'idée arrêtée sur la forme du gouvernement, mais qui se rendaient un compte exact des difficultés que présenterait, étant donnée la division des partis, la proclamation d'une monarchie constitutionnelle , vers laquelle ils inclinaient en grande majorité. Tant que les orléanistes et les légitimistes respectèrent ce qu'on était convenu d'appeler le pacte de Bordeaux, le centre gauche ne s'affirma pas d'une façon bien nette. Les plus influents parmi ce groupe réservaient la question de la forme du gouvernement et se contentaient d'appuyer M. Thiers. Le centre gauche se composait alors de quelques républicains très-modérés, perdus pour ainsi dire dans les rangs de nombreux monarchistes constitutionnels. Lorsque la lutte éclata plus vive entre M. Thiers et ceux qui l'avaient placé au pouvoir dans l'espérance qu'il les aiderait à faire la monarchie, le centre gauche vit sa constitution se modifier sous l'empire des événements. Dans ce groupe, qui confinait à la gauche modérée et dont la queue se fondait avec le centre droit, on comptait des hommes politiques ayant servi les régimes précédents, et notamment le gouvernement de Louis-Philippe, des financiers, des industriels et quelques officiers supérieurs. On y voyait quelques noms laineux dans nos
annales parlementaires. Entre tous ce inents il y avait peu de cohésion au début, et toutes les fois qu'il no s'agissait poî défendre M. Thiers contre les légiti ou les orléanistes avoués, le centre gauche se débandait, et ses membres votaient le uns avec la droite, les autres avec la gauche, plus souvent même avec la droite, surtout dans les questions qui , do près ou de loin, tenaient à lu religion.
Plusieurs scissions se produisirent, et MM* Target et Casimir Périer réussirent k se tailler un petit cercle sur lequel ils prirent une certaine influence. On sait ce qu'il advint du groupe Target et combien son rôle fut décisif luis du renversement do M. Thiers.
Apres la chute de cet homme d'Etat, lu centre gauche épuré montra une plus ferme cuntenance et. sous la conduite de MM. Ki-
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oard, de Marcère, Bardoux et outres, marcha franchement, bien que timidement encore, vers la République.
Dans les Assemblées de 1876, Chambre et le centre gauche était k peu près corni urnes qui le constitu lient,
au lendemain de la chute de M. Thiers , dans 1 tnblée de 187t. li compta même plu-
sieurs individualités qui, depuis les élections de 1876, semblèrent avoir compris qu'une République doit se distinguer d'une monarchie par autre chose que la suppression du monarque. Depuis que M. Thiers avait cessé de prendre part aux ts et renoncé
k exercer, au moins officiellement, une influence sur les groupes modérés de gauche, les membres du centre gauche parurent admettre la possibilité et même La née de certaines réformes qu'ils repoussaient autrefois, lorsque le chef du pouvoir executif était leur unique inspirateur.
A la tête de ce groupe ont figuré tour k tour MM. Bethraont, Germain, de Marcère, etc. Au Sénat, le groupe centre gauche s'est particulièrement inspiré des idées de MM. Bertauld, Ernest Picard, Ricard, etc., qui constituaient, dans l'ancienne Assemblée, la partie républicaine du groupe.
Le centre gauche se distingue du centre droit par son désir de fonder une République légèrement libérale. Il se sépare des gauches proprement dites par sa timidité dans les réformes et plus encore par ses tendances religieuses. En politique, il ne va guère plus loin que le fameux programme des ■ libelles nécessaires , » programme développé par M. Thiers sur la fin du second Empire. Il accepte la liberté de la presse, mais exige des garanties qui la réduisent considérablement. Il aspire k la gratuité de l'instruction primaire, se divise sur la question de l'obligation et repousse formellement la laïcité, qui lui semble uue atteinte portée aux bases sur lesquelles repose la société actuelle, dont il ne veut point modifier sensiblement la manière d'être.
Sur les questions d'impôt, il se montre peu favorable aux réformes qui pourraient, dans une sérieuse mesure, réduire les frais de perception. De son sein cependant sortit une proposition tendant k établir l'impôt sur le revenu ; mais, dans la pensée de son auteur, M. Casimir Périer, l'impôt sur le revenu n'était point un acheminement vers l'impôt unique; c'était tout simplement un impôt nouveau qu'il croyait devoir ajouter k tant d'autres, afin d'éviter un impôt sur les matières premières, par exemple. Il est bon d'ajouter, d'ailleurs, que la proposition Casimir Périer ne compta jamais que peu d'adhérents dans le centre gauche.
Sur les questions religieuses, ce groupe est particulièrement timide. Il repousse ênergiquement la séparation de l'Eglise et de l'Etat et sa conséquence naturelle, la suppression du budget des cultes. Il croit k la nécessité de conserver des religions, qu'il regarde comme de puissants moyens de gouvernement. Par ce côté, le centre gauche confine au centre droit; il est juste «le dire toutefois que, s'il croit peu et considère, lui aussi, la religion comme bonne surtout pour le peuple, il la veut tolérante et n'admet pas que le prêtre soit un agent aux mains d'un evêque étranger. En un mot, il veut conserver la religion, mais il n'est point clérical.
En somme, les tendances du centre gauche sont libérales; mais il n'a pour les républicains qui veulent des institutions républicaines que peu de sympathie, et si le centre droit de l'Assemblée de 1871 n'avait point commis l'imprudence de s'inféoder k la droite, le centre gauche se fût volontiers rencontré très-fréquemment avec lui dans les scrutins. Repoussé comme l'était M- Thiers par des hommes qui voulaient faire la monarchie, il inclina vers la gauche, avec laquelle il a fréquemment vote. Il est vrai de dire que le groupe républicain a fait, en raison de la politique générale et pour amener k lui les campagnes, des concessions qui ont rendu sa tache bien facile au centre gauche.
Le rôle du centre gauche a été, durant les longues années que vécut l'Assemblée de 1871, très-important. Complètement, on pourrait même dire aveuglément dévoué à M. Thu-rs, U soutint «et homme d'Etat contre la coalition monarchique. Quelques nua- ; ut a peine entre ce groupe et son inspirateur k propos de la fameuse question des matières premières. Ce dissentiment dura peu d'ailleurs, et l'alliance, sous la menace des périls que courait M. Thiers , se resseï ra. Malheureusement pour cet homme d'Etat, a l'aile droite du centre gau- ■ trouvaient quelques hommes que la coalition buffet et de Broglie devait gagner k peu de frais et dont l'appoint était indispensable aux coalises. MM. Target, Mathieu Bodet, Deseilligny et quelques autres, las • ie jouer un rôle secondaire dans le centre gauche, s'en séparereut violemment et, om ne gaffe donne k la réaction, votèrent contre M. Thiers, qui tomba du pouvoir.
Ce fut donc du centre gauche, groupe particulièrement dévoué au président de la République, que sortirent ceux qui devaient le renverser. MM. Target et consorts déclarèrent, avant de voter, qu'ils entendaient conserver la République ; mais, de fait, ils remirent le soin de la faire vivre aux monarchistes, qui ne demandaient qu'k la tuer
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Ces messieurs avalent pris au mot M. Thiers qui, devenu républicain de raison, devait être évincé du pouvoir sous une République sans républicains.
Le centre gauche reçut un coup tres-rude de cette escapade de M. Target. Le vote
3 ut avait renversé l'ancien présilent avait onné 16 voix de majorité aux coali-és; sur l'acceptation de la démission de M. Thiers, ils obtinrent 30 voix de plus que leurs adversaires, et enfin le vote qui élevait le maréchal Mac-Mahon a, la présidence leur donna 50 voix de majorité. En quelques heures, plus de 55 membres appartenant au centre gauche avaient rompu avec les traditions du groupe. Une première défection en avait amené d'autres, puis d'autres encore. Le centre gauche réduit, mais composé d'hommes réellement dévoués à la République conservatrice de M. Thiers, se reforma et commença, de concert avec les gauches, sa campagne contre le parti qui venait de triompher au 24 mai. Il la mena rondement et vota , durant cette période, constamment avec la gauche. Quand vint, après la chute de M. de Broglie , la discussion des lois constitutionnelles, il accepta avec enthousiasme la création de cette seconde Chambre que durent subir les républicains éprouvés, et tandis que ceux-ci regrettaient de ne pouvoir échapper à cette nécessité sans maintenir un provisoire funeste et qui pouvait conduire à un coup d'Etat, le centre gauche applaudissait à la constitution de cette République conservatrice, qu'il croyait morte le 24 mai 1873 et qui sortait de 1 urne, en dépit des efforts des droites, le 25 février 1875.
Lors des élections de 1876, le centre gauche, par son républicanisme très-modéré, suffisait amplement aux habitants des campagnes. Cette circonstance , jointe à la position de fortune généralement considérable de ses membres, lui permit de reparaître eu force dans la Chambre issue du suffrage universel.
Grâce à l'appui des gauches et des légitimistes purs, plusieurs des membres du centre gauche étaient entrés comme inamovibles au 8enat; d'autres avaient été élus par le suffrage restreint. Le suffrage universel en envoya 60 a 70 à la Chambre des députés. Si le centre gauche , par ses tendances politiques et sa conduite, a souvent piété le flanc à de graves critiques, il serait injuste de méconnaître l'importance du rôle qu'il a joué, surtout de 1S71 a 1875, et de ne pas admettre qu'il a rendu des services à la cause républicaine tant par la lutte qu'il soutint, de concert avec les gauches, contre le gouvernement de combat, que par l'effet produit sur les électeurs ruraux par l'adhésion a la République de personnalités riches et bien posées dans leurs départements.
Le centre gauche a fourni, de 1871 au 24 mai 1873, et depuis les élections de 1876 jusqu'au moment où nous écrivons, la plus grande partie des membres des cabinets qui se sont succédé au pouvoir pendant ces deux périodes.
Terminons en rappelant que, en 1873, sous la présidence de M. Thiers, on a beaucoup parlé de ce qu'on appelait la conjonction des centres. On entendait par là l'union du centre droit et du centre gauche se mettant d'accord pour fonder ensemble la République dite conservatrice.
CENTRISPORÉES S. f. pi. (san- tri -s pore). Bot. Famille de plantes.
CENTROCÈRE s. m. (san-tro-sè-ro — du •/r. kentron, aiguillon ; keras, corse). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycina, dont l'espèce type habite Buenos-Ayres.
* CENTROPODE s. m. — lchthyol. Genre de poissons, fondé sur uno espèce de la mer Rouge, réuni aujourd'hui au genre psette.
CENTROPYGE s. m. (san-tro*pi-je — du gr. kentron, aiguillon ; pmjé, croupion). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des lacertiens. Syn. de tkacuygastre.
CENTROURE s. m. (aan-trou-re — du gr.
kentron , aiguillon; oura, queue). Ornith. ire de perroquets. Syn. de nestoi;. Il On
dit aussi CBNTKUKI-:.
CÉPHALAPAGOTOME S. m. ( é-f i-la-pa-
go-to-ine — du gr. kephalé, tête; apngô, je
lire au dehors; tome', section). Chir. Variété
ephalotome destiné ù inciser le crâne, en
ne m tem] a qu'il le tire au dehors.
CÉPHALION, berger libyen , flls d'Amphi-
1 1 itnnis. Il tua les
deux Argonautes Camhus et Eurybates, qui
troupeaux.
CBP1I ALLEN, surnom de Bacchus, a Mé-
Ihyrane. Des pêcheurs ayant trouvé dans leurs
tilots uno tête de bois d olivier, le Métbym-
i avis de loracle, élevèrent un
autel a Bacchus Cephallen. (Pausanias.)
CÉPHALOGRAPHE s. m. (sé-fa-lo-gra-fe
— du gr. kephalé, tête ; graphe, je i
Instru ut qui, appliqué sur la tôle, permet
d'en reproduire les contours sur le papier.
CÉPHALOGRAPHIE s. f. I |
— du gr. kephalé, tête; graphe"
A nat. Description anatomique do la I
CÉPHALOLOG1E S. f. I ' — du
gr. kephalé, tête; logos , al icoui j Dl non uuutumiqiie sur la tète.
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CÉPHALOMANCIE s. f. (sé-fa-lo-man-sl — du gr. kephalé, tète; manteia , divination). Sorte de divination qui se faisait au moyen d'une tête d'âne.
CÉPHALOME s. m. (sé-fa-lo-me). Pathol.
Nom donné, par quelques auteurs, au cancer médullaire ou encéphaloïde.
' CÉPHALOPE s. m. — Mnmm. Division du genre antilope établie par Smith.
CÉPHALO-RACHIDIEN, IENNE adj. (séfa-lo-ra-chi-di-ain, è-ne). Anat. Qui a rapport à la tête et au raehis.
• CÉPHALOTE s. f. (sé-fa-lo-te). Chim.
Nom sous lequel on a désigné une substance particulière extraite du cerveau humain.
— Encycl. Le chimiste Couerbe a créé ce mot pour désigner un composé gras , jaune et élastique qu'il avait retiré du cerveau et qu'il considérait comme une substance nettement définie et composée, en grande partie, de soufre et de phosphore. M. Wurtz regarde la céphalote de Couerbe comme constituant, non un corps nouveau, mais du protagon plus ou moins impur et altéré.
CÉPHALOTHLAS1E s. f. (sé-falo-tla-ZÎ — du. gr. kephalé, tète ; thlaà , j'écrase). Chir. Syn. de céphalotripsie.
CÉPHALOTHLASTEs. m. (se fa-lo-tla-ste — rad. céphalothUisie). Chir. Espèce de céphalotribe inventé par Huter.
" CÉPHÉE, fils d'Aléus et de Néère ou Cléobule, frère d'Amphidamas , de Lycurgue et d'Auge. Il fut un des Argonautes. Il Arcadien,fils de Lycurgue et frère d'Ancée. Il assista à la chasse du sanglier de Calydon.
CEPIIESIAS LACDS, ancien lac d'Afrique, dans la Mauritanie Tingitane, au delà des colonnes d'Hercule , suivant le Périple de Scylax. On pense que ce lac était formé par la mer montante au fond du Sinus Emporicus (aujourd'hui golfe Spartel) ; il s'étendait autour de la contrée et de la ville de Pontion.
CÉPH1SE, dieu-fleuve, fils de Pontus et de Tlialassa , père de Diogènee et de Narcisse. Quelques auteurs lui donnent aussi pour fils Etéocle, qui éleva un autel aux Grâces à Orehomène. en Béotie. Les habitants d'Orope, en Beolie, lui avaient consacré une partie du temple d'Amphiaraùs, qu'il possédait en commun avec les Nymphes, Pan et Achéloùs.
• CÉPOLE s. m. — Moll. Genre formé pour une espèce d'hélice, mais qui n'a pas été adopté.
CEPPHOS s. m. (sèp-fuss). Ornith. Nota donné successivement au plongeon glacial, au grand guillemot et à l'ombrette.
CÉRAMDE, habitant du mont Othrys, en Thessalie. 11 échappa au déluge de Deucalion en se réfugiant sur le mont_ Parnasse, au moyen des ailes que les Nymp ùes lui avaient données.
• CÉRAME s. m. — Adjectiv. Grès cérame, Poterie de grès.
CÉRAME, fils de Bacchus et d'Ariadne. Il donna son nom au quartier d'Athènes appelé Céramique.
CEU.UIICUS SINUS, ancien nom du golfe Stan-Ko ou de Cos , sur la côte de 1 Asio Mineure.
CÉRAMIITESs. m. pi. (sé-ra-ini-i-te). Entom. Sous-iribu d'eumeniens, dans la famille des hyménoptères comprenant les espèces qui ont les ailes antérieures étendues pendant le repos.
• CÉRAMIQUE s. f. — Encycl. Nous allons compléter ce qui a été dit sur ce sujet, au tome 111 du Grand Dictionnaire, par quelques détails que nous emprunterons en partie à l'excellent ouvrage de M. Laboulaye (Wciionnaire des arts et manufactures).
Sous Louis XV, lu fabrication française brilla d'un vif éclat. La porcelaine tendre, fabriquée à Sevrés presque exclusivement de 1753 a 1761, fut très-recherchée en Europe. Ce produit constitue une espèce de verre opaque, qui n'a rien de commun avec la porcelaine de Chine, que l'un cherchait cependant à imiter a cette époque. I .a porcelaine de Sevrés, aujourd'hui connue sous les noms de rocaille, Pompadour, Régence, se marie a merveille avec l'ameublement un peu précieux du temps. Les plus beaux eehain liions qui nous restent de cette époque consistent en vases d'une teinte bleu paie,, unes le plus souvent de paysages rustiquesj m l'on peut appliquer cette épiihéte à dos sujets où figurent des bergers et bergères vêtus de costumes de soie rose et gardant des moutons qui semblent être tout frais savonnés. Les puysages où su promènent bergers et moulons en question sont généralement tres- Coquets.
A coté de ces vases, dont chacun a vu des échantillons, il convient de citer, comme produits intéressants de la céramique a cette
époque, des figurines, des inouï tges 'le for s
très-vai nés et enfin des médaillons, généralement de petit modèle, mu I.' iquela on voit reparaître les bergers et leurs moutons.
Connue spécimens remarquables de la té-
ramiqur d'alors, on peut citer plusieurs
importants •, repré lentanl dlvei .
sujets mythologiques et qui se trouvent a la
nationale de Sevrés. Les col-
.,, particulières renferment également
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une grande quantité de produits datant de cette époque ; ils sont à des prix très-élevés ; aussi en a-t-on fait depuis une trentaine d'années une foule d'imitations qui n'ont pas toujours été présentées par leurs auteurs comme des productions récentes. C'est le sort commun de tous les objets dont l'ancienneté et le caprice de la mode font une grande partie de la valeur.
Si, d'ailleurs, quelques fabricants peu scrupuleux ont tenté de donner pour des vases datant de Louis XV des produits de leurs ateliers, il est juste de reconnaître que bon nombre d'autres ont franchement imité la manière de faire des artistes du xvme siècle et ont, notamment, fourni des modèles de pendules assez réussis et qui peuvent tromper l'œil d'un amateur peu au courant. Ajoutons, toutefois, que dans ce genre on a de plus fréquemment associé le cuivre à la décoration des sujets, où la porcelaine peinte ne figure alors que comme panneaux.
Ces dernières pièces sont une réminiscence de ce qu'on a appelé porcelaine Louis XVI. Ce dernier genre est regardé par les amateurs comme fort inférieur au style Louis XV. Depuis le commencement du xix« siècle, la céramique a fait, comme toutes les branches de l'ait industriel, de grands progrès.
Vers la fin du xvme siècle, les travaux des potiers anglais et surtout ceux de Wedgwood, le plus fameux d'entre eux , préparèrent la voie. On commença par choisir pour matière première des substances appropriées à l'usage des vases qu'elles devaient constituer. Ce point consacra un grand progrès et permit d'obtenir des produits qui, après plusieurs tâtonnements, présentèrent le maximum de résistance aux causes de destruction qui devaient les menacer. De plus, on modifia fort heureusement la forme de ces vases qui, surtout pour les poteries domestiques, étaient désagréables à l'oeil et dépourvus de tout cachet artistique. C'est à Wedgwood, qui s'était associé le sculpteur Flaxman , qu'on est redevable de cette heureuse modification. Les pièces dessinées d'après des modèles antiques eurent un très-vif succès sur le continent, et longtemps après la mort de celui qui avait donné à l'art du potier une si vive impulsion, on se contenta de copier les modèles sortis de ses ateliers.
Tandis que la poterie usuelle faisait, sur la fin du siècle dernier et durant le xixe, des progrès réels, la poterie riche se transformait presque complètement, à la suite de la découverte en l'rance de la matière première qui fait la base de la porcelaine de Chine. C'est à Saint-Yrieix (Haute -Vienne) que fut découvert le gisement le plus important de kaolin. Les produits obtenus avec cette dernière matière laissent bien loin derrière eux ceux que peuvent fournir pour la poterie domestique les autres compositions. On ne peut lui reprocher que son peu de plasticité ; elle se prête assez mal à la confection des objets qui doivent présenter de moelleux contours. On remédie kcetinconvénient dans la pratique industrielle en mélangeant le kaolin avec diverses substances qui ont pour but de lui donner une plasticité plus grande, et l'on est arrivé aujourd'hui à obtenir des porcelaines dures qui sont de toute beauté et n'atteignent pas des prix excessifs. La fabrication des pièces journellement employées aux usages domestiques est très-rapide et se fait, surtout en France, dans des conditions de bon marché qui rendent les produits abordables à toutes les bourses. La durée de l'émail de la porcelaine, la propriété dont il jouit d'être inattaquable aux acides en font un produit de premier ordre et bien supérieur à la faïence.
Pour les pièces artistiques, la pâte tendre de Sèvres reste supérieure; elle se moule mieux et surtout prend mieux les couleurs.
A côté des produits dont il vient d'être question, il convient d'en mentionner un autre, connu sons le nom de terre cuite, à l'aide duquel on fait, surtout depuis quelques années, des choses ravissantes. Il nous suffira de citer les jolis motifs de décoration qui ornent les habitations particulières et se substituent assez souvent aux moulures obtenues avec le plâtre, les bustes remarquables de Carrier-Belleiise et les sujets gnu-ieux que chacun l'eut voir chez les marchands d'objets d'art dont les magasins sont un des ornements des grand» boulevards, à Pans.
Mentionnons encore et la faïence, qui semble aujourd'hui reprendre la faveur du public très-riche, et les grès cérames de Wedgwuod, qui sont très-recherchés des ainuteurs.
Si, laissant de côte les matières employées, dont il a été longuement parlé dans des articles spéciaux qui figurent au Grand Diction-
naire, is nous occupons de la forme ordi-
naire qu'affectent les pièces de fabrication moderne, nous remarquons que les genres les plus appréciés peuvent se ramener a deux principaux, sans compter les imitations des styles anciens ou étrangers obtenues avec une perfection souvent remarquable, par l'industrie moderne.
Le premier genre se rattache au mauresque; ies caractères essentiels consistent dans
1 emploi des couleurs à tons flancs, des dorures, des enlacements capricieusement cou- I , . s Jour. La décoration de ces pièces se luit au moyen de couleurs à grand feu, qui permettent d'obtenir dos tons très-vifs. Les produits anglais et français, tout on se
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rattachant nettement au style mauresque, s'en écartent cependant quelquefois par plusieurs détails. Les produits allemands s'en écartent beaucoup plus rarement.
Le second genre est celui dont les plus beaux, échantillons sortent de la manufacture de Sèvres. Il se compose essentiellement de pièces qui rappellent la structure, les détails et la composition des produits de la manufacture française. Les formes sont généralement ovoïdes; les couleurs sont quelquefois au grand feu, et alors elles sont rehaussées d'émaux d'un très-bel effet. Le plus souvent, les vases portent un fond blanc, couvert de peintures iines d'une grande délicatesse. Les sujets sont des fleurs, des oiseaux, des fruits et même des paysages, le tout étant traité avec plus de goût et moins de mignardise que les pièces fabriquées sous Louis XV, par exemple.
Ces produits sont excessivement recherchés et atteignent des prix très-élevés. Nous devons dire, toutefois, que l'exagération de ces prix tient plus au caprice de la mode qu'à la valeur vraie de ces pièces, dont le mérite, si grand qu'il soit, ne peut justifier les prix fantastiques qu'ils atteignent dans les ventes publiques, où les amateurs se les arrachent.
La manufacture de Sèvres emploie depuis plusieurs années des pâtes colorées au moyen d'oxydes métalliques, à l'aide desquelles elle constitue le fond de ses pièces. La décoration est obtenue à l'aide de pâtes blanches qui se détachent en relief sur le fond.
* CÉRANS - FOULLETOURTE, bourg de France { Sarlhe ) , cant. et à 13 kilom. de Fontvallain, arrond. et a 22 kilom. N.-E. de La Flèche, dans le vallon de la Poterie; pop. aggl., 1,050 hab. — pop. tôt., 2,420 hab.
CÉRASIFÉRE adj. (sé-ra-zi-fè-re — du lat. cerasus, cerise ; fero, je porte). Hortic. Qui porte des cerises : Arbre cérasifere.
CÉRASTE, Cyclope sur le tombeau duquel les Athéniens immolèrent les filles du Spartiate Hyacinthe, établi depuis peu à Athènes, pour faire cesser, sur la foi de l'oracle, la stérilité qui désolait leurs campagnes.
CÉRASTES, anciens peuples de l'Île de Chypre, que Vénus changea en taureaux, parce qu'ils immolaient les étrangers sur un autel dédié à Jupiter Hospitalier. H Les Furies, ainsi appelées des serpents qui formaient comme des cornes dans leur chevelure.
* CÉRATOCÉPHALE s. m. — Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sênécionées. il Syn. de bident.
CÉRATOCONE s. m. (sé-ra-to-ko-ne — du gr. keras, corne, et de cône). Staphylôme épithélial en forme de cône ou de verrue.
CÉRATOCORAUX s. m. pi. (sé-ra-to-ko-rô — du gr. keras, keratos, corne, et de corail). Zooph. Famille de zuophytes.
CÉRATOGONYS s. m. (sé-ra-to-go-niss — du gr. keras, corne; gonu, genou). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des sternoxes. il Syn. de cryptostomk.
* CÉRATOPHYTE s. m. — Entom. Genre de coléoptères, de la famille des serricornes.
Il Syn. de cêrophyte.
CÉRATOSTOME s. m. (sé-ra-to-sto-me — du gr. keras, keratos, corne ; stoma, bouche). Bot. Genre de champignons.
CÉRATUPIS s. m. (sè-ra-tu-piss). Entom.
Genre d'insecies coléoptères, de la famille des taxicornes. Il Syn. d'OLOME.
CÉRAUNOMÈTRE s. m. (sè-rÔ-no-mè-tre
du gr. kerauitos, foudre ; metron, mesure).
Instrument avec lequel on prétendait mesurer la force ou la rapidité de la foudre.
CÉRAURE s. m. (sé-rô-re). Genre de crustacés.
CERRANI, ancien peuple de l'Arabie Heureuse, suivant Pline, appelés Cerdatinx par Etienne de Byzance.
CERCACOLA s. f. (sèr-ka-ko-la). Nom d'une drogue qu'on trouve indiquée dans le tarif de Lyon de 1632.
CERCJ£A, surnom de Diane, dont la statue, enlevée de Grèce par Xerxès, y fut rapportée par Alexandre le Grand.
CEUCAPHUS, fils d'Hélios et époux de Cydippe, fille de son frère Ochimus. Il eut d'elle Lindus, lalysus et Camirus et régna sur l'île de Rhodes. Il Filsd Eole et bisaïeul de Phénix. CBRCÊIS, fille de l'Océan et de Téthys. CERCERELLE s. f. (ser-se-rè-le). Nom vulgaire <le la cresserelle.
CUKCESTÈS, uu des Egyptides, tué par la Danaïde Dorion.
CERCIO s. m. (sèr-si-o). Ornith. Etourneau des Indes.
• CERCLE s. m. — Encycl. Cercles catholiques d'ouvriers. Les cercles catholiques d'ouvriers sont une des mailles du reseau dans lequel le parti clérical essaye d'envelopper la société moderne. Le poisson est trop gros et trop vigoureux, il échappera; mais il n'en est pas moins intéressant de voir à l'œuvre ceux qui s'efforcent de le capturer. Ces cercles ont commencé à paraître, sans bruit, sous le second Empire, qui en automu la fondation par un décret spécial. Leur historique a ele trace d'une maiu sûre par M. Henri Berryer, neveu du grand orateur ■
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i Depuis de longues années existait à Paris, au boulevard Montparnasse, un cercle d'ouvriers, formé en grande partie déjeunes gens venus des provinces. C'était une association ouvrière se gouvernant elle-même, par un conseil élu par les associés, et les conseillers ainsi choisis étaient consacrés devant l'auiel. Fondé et patronné pendant longtemps par les conférences de Suint-Vincent de Paul et par des hommes puissants, il grandissait dans l'ombre. La guerre et l'insurrection parisienne ébranlèrent fortement la vie du cercle; le moment était venu ou les créanciers allaient se présenter : tout paraissait perdu sans retour ! A la tête de ce cercle se trouvait alors un chrétien fervent, qui s'était voué a cette œuvre par d'irrévocables serments, t Dieu et le cercle Montparnasse M » telles étaient ses affections et ses uniques préoccupations. L'œuvre de ses soins et de ses veilles allait-elle périr? Tout espoir était-il vraiment
fierdu ? » Non ; le ciel allait lui offrir des colaborateurs inespérés. ■ Pendant la triste guerre de 1870 et parmi les officiers enfermes dans Mets, il s'en trouva deux pour qui le décret du 18 juillet (le célèbre décret d'autorisation des cercles d'ouvriers) apparut comme un éclair lumineux qui déchire la nuit
Pendant l'orage et en fait entrevoir touthorreur. Ce fut grâce à son éclatante clarté qu'ils purent apercevoir les ruines et les bouleversements qui témoignaient si bien de sa nécessité. Condamnés à l'inaction età la souffrance sur la terre d'exil, ils y employèrent leur temps à l'étude et à la méditation. Ils avaient peu de livres, mais Dieu leur avait donne celui qui leur convenait: Y Encyclique du 8 décembre et les principes de 1789, par M. Eug. Relier, député du Haut-Rhin ; tel était ce livre qu'ils appellent providentiel. Ils le lurent et le relurent. Lu Révolution, dont les principes leur avaient été jadis représentés comme une lumière nouvelle et libératrice , leur parut désormais l'origine des maux qui depuis ont accablé la France et l'Europe. ■ Un de ces officiers était, on le uevme, le comte Albert de Mun. Voici comment M. Henri Berryer raconte l'entrevue qu'il eut avec l'homme dont le cri de guerre était : • Dieu et le cercle Montparnasse 1 • • On était arrivé à la fin de 1871 et l'heure de Dieu allait enfin sonner! Déjà la Providence avait réuni à Paris ceux dont elle daignait faire des instruments: il ne lui restait plus qu'à les rapprocher. Aimé de sa foi robuste, le directeur du cercle Montparnasse se rend à l'état-rasjor du gouverneur de Paris; il demande qu'on lui désigne deux officiers chrétiens. On lui u dique ceux dont je vous parlais tout à l'heure. Sans retard , il va les trouver, et c'est à l'endroit où les retenaient leurs travaux ordinaires qu'il les aborde. Comment, messieurs , vous retracer cette scène ? Je m'en sens incapable 1... L'homme de Dieu était là, debout, entre deux soldats, qui 1 écoutaient tout émus... Il leur disait que la patrie n'était pas perdue, et que, si on la rendait chrétienne, elle serait sauvée; qu'elle était plus égarée que coupable et qu'il fallait lui tendre les bras. 11 disait encore que le passé de ces ouvriers, si misérables aujourd'hui, répondait de leur avenir; que la Révolution les avait réduits en esclavage et qu'il fallait leurapprendre à lamaudire !... Puis il parlait de son cercle, humble fondement d'une œuvre gigantesque, qui serait l'œuvre de salut, et enfin, levant les mains au ciel, il s'écriait dans un sublime accent: Mais je suis seul, et que puis-je faire ? Ah I si vous veniez avec moi, si nous trouvions encore quelques hommes, nous ferions la conquête de la France et nous la jetterions aux pieds de notre Dieu!... L'entretien se passait dans une salle du Louvre, et de là nos yeux n'avaient pour horizon que les ruines amoncelées du palais des Tuileries 1 » Ce petit morceau de littérature, plus grotesque encore que cléricale, a bien son prix, et il est difficile de croire que des gens si profondément ridicules soient absolument dangereux. Suivons-les néanmoins dans leurs savantes combinaisons. L'homme de Dieu, aidé du comte Albert de Mun et de l'autre officier qu'on ne nomme pas, réinstallèrent le cercle Montparnasse et en établirent quelques antres sur le même modèle, un entre autres aux Batignolles. Pour parler comme eux, disons que le ciel se montra favorable à leurs desseins, et que la Providence leur envoya beaucoup d'urgent. Ils conçurent alors un projet plus vaste ; divers cercles d'ouvriers s'étaient ouverts çà et là dans quelques villes ; ils végétaient misérablement. Pour leur redonner un peu d'aï les trois missionnaires providentiels fondé renten 1872, sous le titre dXEuvie des cercles catholiques d'ouvriers, un comité central qui traça le plan d'une organisation coin plète destinée à grouper tous les cercles d'une méine ville, à faire correspondre ces premiers groupes à tous les autres, à créer de nouvelles ramifications et & donner une impulsion identique à tous ces centres de reaction cléricale. ■ L'œuvre a pour but, «lit le prospectus, de susciter et d'organiser le dévouement de la classe dirigeante envers la classe ouvrière, afin de rau.ener dans l'atelier la religion, les mœurs, le patriotisme (?), qui en sont bannis par l'esprit de révolution. A cet effet, l'œuvre forme dans la dusse élevée des associations ins] par l'esprit catholique et les constitue en
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comités locaux pour la fondation d'associations ouvrières semblables dans leur esprit. qui prennent la forme et le nom de cercles catholiques d'ouvriers. Les cercles ainsi constitués sont des centres de réunion où les sociétaires trouvent un appui et une aide pour la pratique de leurs devoirs religieux, un encouragement à l'esprit de résistance au mal et de propagande du b en, des institutions économiques (?), des moyens d'instruction et des délassements honnêtes dont ils peuvent, au besoin, faire profiter leurs familles. L'œuvre exerce sa propagande d'aburd dans les rangs de la classe élevée; elle pénètre ensuite dans les masses populaires par des conférences publiques, des missions, des publications, des tracts inspirés de son esprit nettement catholique, puis en s'unissaut dans un concert étroit aux autres œuvres de la charité chrétienne. ■ On voit quel est le plan de l'association: couvrir la France dune multitude de petits foyers de cléricalisme, les relier entre eux de façon qu'ils fassent un tout, et par surcroît les rattacher encore aux autres œuvres catholiques, œuvre de Saint-Vincent de Paul, œuvre de la Sainte-Enfance, œuvre du denier de Saint- Pierre, œuvre des Bons-Livres, etc., etc., et enveloppper le plus de monde possible dans ce réseau serré d'oeuvres de tous genres. C'est une organisation savante. Malheureusement ou heureusement, comme on voudra, elle pèche par la base ; elle repose sur une division par castes qui est un absurde défi à la société moderne et que l'ouvrier intelligent repousse de toutes ses forces. Elle range le personnel des cercles en deux catégories bien distinctes, entre lesquelles elle prend soin de ne pas établir de confusion : ce qu'elle appelle la classe élevée, gros comme le bras, et ce qu'elle nomme dédaigneusement les masses populaires, masses informes, déchet de l'espèce humaine, auquel la« classe élevée ■ daigne s'intéresser... de haut. Qu'on ne croie pas que nous exagérions k dessein la portée d'une phrase échappée peut-être au rédacteur de ce prospectus catholique. Tel est bien l'esprit qui anime les fondateurs des cercles catholiques. Tandis que nous nous efforçons de dire à l'ouvrier qu'il n'y a plus de castes, et depuis longtemps; que le bourgeois d'aujourd'hui est l'ouvrier d'hier; que le prolétaire a entre les mains, par le travail, l'épargne et l'instruction, le moyen d'améliorer sa condition présente ou tout au moins l'avenir de ses enfants, que lui disent les fondateurs des cercles catholiques ? qu'il lui faut surtout se bien garder de vouloir sortir de sa sphère. • Nous lui disons, dit un de leurs orateurs, M. H. Berryer. qu'il est des positions sociales créées par Dieu et providentielles, qu'il ne pourra détruire et qu'il doit respecter. > (Discours prononcé a 1 inauguration du cercle catholique de Dieulefit, 29 octobre 1876.) Ainsi l'inégalité des conditions est un fait providentiel; le prolétaire qui veut y changer quelque chose et qui espère qu'à force de travail et d'intelligence il pourra passer de la masse populaire à la classe élevée est un insensé et un impie : il s'insurge contre les décrets de Dieu. Imagine-t-on la bonne entente qui doit exister, étant donné l'ouvrier actuel et non le serf du moyen âge, entre les deux catégories qui composent les cercles catholiques? Depuis 1872, l'œuvre a fondé une centaine de comités (côté de la classe élevée) et autant de cercles (côté de la masse populaire); malgré les réclames de toutes sortes, le bruit qui se fait ou plutôt qu'on voudrait bien faire autour des séances d'inauguration, les sermons du fameux missionnaire botté, l'ex-cuirassier Albert de Mun, les circulaires tirées â grand nombre et répandues à profusion (c'est ce qu'ils appellent des tracts), les organisateurs prêchent dans le désert. Ils forment bien des cadres aristocratiques, trouvent les fonds nécessaires pour louer un local et le garnir d'un billard, battent de la grosse caisse et débitent leurs boniments avec vigueur ; mais les salles restent vides, l'élément ouvrier fait défaut, et c'est la classe élevée en personne qui se voit forcée d'utiliser le tapis vert du billard. Quelques apprentis, quelques jeunes gens naïfs, attirés par le miel dont le parti prêtre est toujours prodigue, en paroles, un certain nombre d'intrigants et d hypocrites se laissent affilier et viennent là bâiller le dimanche; mais qu'est-ce qu'un ouvrier véritable, soucieux de sa dignité , irait faire daus cette jésuitîère?
— Cercles militaires. Une circulaire du ministre de la guerre, en date du 13 août 1872, a été adressée à tous les généraux et chefs de corps pour les engager à favoriser dans toutes les villes de garnison l'organisation de cercles militaires. Il existe depuis longtemps des associations de ce genre en Algérie; les officiers s'en trouvent bien , et il était utile qu'on songeât à les organiser en France. Ces cercles doivent servir de lieu de réunion à tous les officiers d'une garnison, sans distinction d'armes; ils doivent avoir une bibliothèque, des salles de lecture et, si l'on peut, une table d'hôte, etc. Il i i
3ue les officiers aient les moyens matériels e vivre avec dignité, quoique avec lu simplicité que comporte leur profession. Ce sont évidemment les cercles qui donneront ces iiioj ens. Le budget ne pouvait prendre à sa charge les frais énormes que rétablissement de
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deux ou trois cents cercles de garnison occasionnerait ; le ministre de la guerre adonc fait appel directement aux officiers en leur recommandant ce genre d'association. Les municipalités, des souscriptions couvertes par les habitants sont d'ailleurs, dans un certain nombre de villes, venues en aide aux garnisons. Nombre de villes ont concédé la jouissance d'un local propre à l'établissement d'un cercle et y ont joint des allocations de 10 000 à 50,000 francs. Besançon, Lyon, Bor- . i irléans, Lille, Montpellier, Oran, Ali ons:antine se sont particulièrement disfa cet égard, et leurs cercles militaires i verts depuis 1873. L'obligation imposée par le ministre de la guerre de la réunion des officiers de toutes armes est très-heureuse. La fusion des armes, non quant au service, mais pour l'unité d'habitudes et de tenue, pour l'unité de pensée et de but. pour la bonne camaraderie, pour le développement des idées par la variété des coin . tions, est une chose tout à fait excellente. Bile manquait à l'armée française, où l'esprit de corps faisait dominer d'absurdes rival tés et tenait les officiers des différentes armes tes uns des autres, presque dans un état d'hostilité.
Il était aussi nécessaire de créer à Paris, outre les cercles militaires des officiers de sa nombreuse garnison, un cercle central, dont pourraient faire partie, moyennant une modique cotisation, les officiers de toute l'armée. Ce cercle a été fondé dès le lendemain de la guerre, sous le nom de t Réunion des officiers,! et établi rue de Bellechasse, dans l'ancienne caserne des Cent-gardes; il a depuis été transféré place Vendôme. La somme qui lui a été allouée par le budget, d'abord 4,000 fr., a successivement été portée à 30.000 et 40.000 fr. Son but est non-seulement de réunir les officiers présents ou de passage fa Paris, mais d'activer et de diriger les travaux des cercles de province, de contribuer au développement de l'instruction militaire par la fondation de bibliothèques, soit pour les cercles, soit pour les régiments; d'éditer les travaux spéciaux dus aux officiers, de publier un Bulletin de la réunion des officiers où ces travaux sont appréciés, enfin de servir de lien entre tous les officiers de terre et de mer, de l'armée active et de l'armée territoriale et de répandre chez tous un même esprit de devoir et de confraternité militaire. Avec une cotisation de 12 fr. par an , le jour où ce cercle militaire central aura seulement 25.000 adhérents, il disposera annuellement de 300,000 fr., avec lesquels il pourra faire beaucoup de bien.
CERCONECTE s. m. {sèr-ko-nè-kte — du gr. kerkos, queue ; neklês, qui nage). Ornith. Genre d'oiseaux palmipèdes, créé pour une espèce détachée du genre canard.
" CERCOPES. — Cette peuplade, qui habitait l'Ile Pithécuse, aux environs de la Sicile (v. Cercopks. au tome III du Grand Dictionnaire), qu'Hérodote place aux Therinopyles, et dans laquelle Diodore ne voit qu'un rumassis de brigands campés en Asie Mineure, aux environs d'Ephèse, peut être regardée comme une sorte de bohémiens errants du monde grec. Us parcouraient surtout les pays méditerranéens, exerçant leurs rapines et vivant aux dépens d'autrui, au moyen de fourberies et d'escroqueries. Les deux qui figurent dans le mythe d'il Passalus et Achéraon, fils de Thia, fille de l'Océan, paraissent avoir dû leur nom de Cercopes à leur méchanceté et à leur malice. V. Achémon, dans ce Supplément.
CERCY-LA-TOCR, bourg de France (Nièvre), cant. et à 9 kilom. de Fours, arrond. et a 55 kilom. de Nevers, le long du canal du Nivernais, au contluent de la Canne et de l'Alêne avec l'Aron; pop. aggl., 934 hab. — pop. tôt., 2,2101 hab. Commerce de bœufs et de chevaux. Restes de la tour, ou donjon, a laquelle ce bourg doit son surnom.
CERDO, épouse de Phoronée, roi d'Argos.
On voyait son tombeau dans cette ville du temps de Pausanias.
CERDOÏJS {qui procure du gain)1 surnom de Mercure et d'Apollon.
* CÉRÉ (SAINT-), ville de France (Lot), cb.-l. de canton, arrond. et à 41 kilom. N.-O. de Figeac, au confluent de la Bave et de la Nêgrie; pop. aggl., 3,030 hab. — pop. tôt., 4,161 hab. ■ Sur la colline qui domine au N. Saint-Cérè, dit M. AI. Joanne, se dressent les deux tours de Saint-Laurent (monuments historiques), donjons carres du
du xive siècle, hauts l'un de 2G mètres, l'autre de 34 , et renfermés dans une enceinte commune qui suit les contours d'un rocher taillé à pic de main d'homme. >
• CÉRÉALINE s. f. — Encycl. L'ail
des céréa es contient, d'après les travaux de M. Mége-Mouriès, un ferment actif, la céréaline , qui, possède à la fois la pro] de saccharitier l'amidon, de l'acidifier même et d'altérer le gluten. La céréa Une est un corps qui appartient à cette classe de substances dont la diastase est le type et qu'on a peut-être tort de nommer encore ferments Boltible: on sait, par les remarqua-
bles travaux de M. Pasteur, que les ferment? proprement dits sont des êtres organisés sans aucune analogie avec elles. La céréaline joue un rôle assez important dans la païuu-
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cation, et l'étude de ses propriétés a conduit M. Mége-Mouriès à proposer un nouveau procédé de fabrication du pain, dont nous parlerons plus bas. On prépare ce corps en
it le son par de l'alcool à 50" pour enlever le sucre et la gomme, exprimant le
le soumettante l'action de Tenu froide, filtrant et évaporant la liqueur à une température qui ne doit pas excéder 40». La ce"réaline reste sous la forme d'une masse amorphe, d'un jaune clair, qui ressemble beaucoup à l'albumine sèche non coagulée. Klle est très-soluble dans l'eau , insoluble dans l'alcool et dans l'éther, congulable vers 750. Ce qui la caractérise surtout, c'est la propriété qu'elle possède de liquéfier et de saccharifier facilement l'empois une douce température, et même de d< miner, au bout de peu de temps, la transformation du sucre en acide lactique et l'altération du gluten qui se convertit, sous son influence, en une matière brune gomraeuse. C'est k cette action de la céréaline sur le gluten et sur le sucre que M. Mége-M attribue la teinte noire et l'acidité du pain fabriqué avec des farines contenant du son. Comme il a remarqué, en outre, que l'alcool et le sel marin eurayent l'action du ferment, il en a conclu qu'il suffirait d'ajouter aux farines renfermant du son une quantité suffisante de sel marin ou de sucre et de levure, destinés à produire de l'alcool, pour éviter l'acidité et la coloration du pain et pour obtenir du pain blanc avec les farines qui produisent ordinairement du pain noir.
CÉRÉATE, surnom d'Apollon, adoré à Mantinée, en Arcadie.
CÉRÉBRATION s. f. (sé-ré-bra-si-on — du lat. cerebrum, cerveau). Physiol. Ensemble des actes propres au cerveau et consécutifs à la perception.
CÉRÉBROÏDE adj. (sé-ré-bro-i-de — du lat. cerebrum , cerveau, et du gr. eidos , forme). Qui ressemble au cerveau : Le centre cerkbroïde ou postérieur chez les gastéropodes.
CÉRÉBRO-OLÉINE S. f. (sé-rê-bro-o-léî-ne — du lat. cerebrum, cerveau; oleum,
huile). Huile liquide, jaune, qui n'est probablement que de l'oléine accompagnant la lécithine.
CÉRÉBROSCLÉROSE s. f. (sé-ré-bro -sklérô-ze — du lat. cerebrum, cerveau, et du gr. sclêros, dur). Induration du cerveau.
CÉRÉMONIA1RE s. m. (sé-ré-mo-ni-è-re — rad. cérémonie). Litur. Prêtre ou clerc chargé de diriger les cérémonies, appelé aussi maître
des cérémonies.
CÉRÉOPSINES s. f. pi. (sé-ré-o-psi-ne — rad. céréopse). Ornith. Tribu de la famille
des anatidées, ayant pour type le genre céréopse.
•CÉRES ou DÉ.MÊTER, déesse desmoissons.
— Fille de Saturne et de Rhea, cette déesse était sœur de Jupiter, de Neptune, de Pluton, de Vesta et de Junon; dévorée comme ses frères et sœurs par son père, elle fui rendue par lui à la suite du vomitif que Métis, fille de l'Océan, fit prendre a Saturne. De son frère Jupiter, elle eut une fille, Pi pine, et aussi, suivant Diodore, un fils, Bacchus; d'après quelques auteurs, Neptune la rendit mère de Despoina et du cheval Arion. Le dieu des mers ne triompha délie qu'après une longue résistance; il dut se metamorphoser en cheval pour posséder la déesse, qui s'était cachée, sous la forme d'une cavale, au milieu d'un troupeau de juments arcadiennes. Furieuse de sa défaite, Céres quitta l'Olympe et alla cacher sa honte dans une grotte, d'où eile ne sortit que sur les m ces de Jupiter, a qui Pan avait révèle le lieu de sa retraite.
Nous allons passer rapidement en revue les principales traditions qui se rapportent au mythe de Cérès.
D'abord l'enlèvement de Proserpine par Pluton, dieu des enfers, et les pérégrinations de (Jerès à la recherche de sa fille, une des histoires fabuleuses les plus importantes de l'antiquité, et qui est racontée au long à l'article CfcKÈs du Grand Dictio7inairey ainsi que la liaison de cette déesse avec Jason ou Jasion. Nous voyons ensuite Céres assister au festin offert aux dieux par Tantale, qui, pour les éprouver, leur sert la chair de Pelops, son propre fils. Tous s'abstiennent d'y toucher, saut' Cerès, qui en mange une épaule. Tantale lut puni, fil PélopS, rendu à la vie, reçut une épaule d'ivoire pour remplacer celleque la deesseavaitdévoree, Bn Scythie, i , roi de celle contrée, est change en
lyux par Cérès, pour avoir voulu tuer Ti iptomvoyé par la déesse pour lui apprendre l'art de 1 agriculture. Mi a, native de
l'Isthme, que Céréa avait initiée à ses mystères, avec défense de les révéler, est di rée par des femmes qui voulaient lui arracher son secret; Céres, pour la venger , envoie une peste et fait naître les abeilles de son cadavre. Le dragon expulsé de Salamine par Eurylochus (suivant quelques mytholo c'est Cyehreus, roi de Salamine, appelé dragon à cause de sa férocité) est accueilli par Céres à Eleusis, comme serviteur do son temple. Erysiehthon, fils de Triopas, ayant voulu abattre des arbres dans la forêt consacrée à Ceres, la déesse, pour le punir, mi envoie une faim dévorante. Paudare, fils de
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Mérops, reçoit de Cérès la faculté de manger autant qu'il le voudra sans en être incommodé. L'Athénien Mécon, qui a obtenu les faveurs de la déesse, est changé en pavot, etc.
Nous bornons la le récit des légendes qui se rattachent au mythe de Cérès, renvoyant k notre article du Grand Dictionnaire sur cette déesse (tome III, page 769), quant k ce qui concerne les considérations philosophiques, ethnographiques et allégoriques qui ont trait k ce mythe.
CERESTUS, un des compagnons d'Enéeen Italie.
' CÉRET, ville de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. d'arrond., k 31 kilom. de Perpignan, sur le versant N. de la chaîne des Albères; pop. aggl., 3,049 hab. — pop. tôt., 3,708 hab. L'arrond. comprend 4 cantons, 43 communes, 44,179 hab. « Les vergers de Céret, dit M. Ad. Joanne, produisent des fruits excellents qui croissent sur la montagne voisine, en plein vent, et mûrissent dès la fin de mars ou le commencement d'avril : les cerises et les noisettes surtout sont tresrenommées. Un canal d'irrigation, construit en 1866, arrose une superficie de 1,400 hectares et a plus que doublé la fortune du pays. •
* CERF-VOLANT s. m. — Encycl. Voici le compte rendu d'une expérience qui avait pour but d'employer la force de traction d'un cerf-volant k la direction des embarcations : Dernièrement, à Bridgeport (Conneeticut), deux gentlemen, MM. Lacey et Booth, traversaient Long-Island-Soand, bras de mer qui a 15 milles de largeur, dans un canot de .-: pieds de longueur, k l'extrémité duquel ils avaient attache un cerf-volant. Celui-ci avait 8 pieds de largeur et était fait d'une forte étoffe de coton blanc. Sa queue avait plus de 100 pieds de longueur. Un navire k voiles voulut marcher de conserve avec ces navigateurs d'un nouveau genre, mais il fut bientôt laissé en arrière. Le succès de l'expéi-ience a été complet, et la traversée n'a guère duré plus d'une heure. Il paraît plus aisé de gouverner un navire a cerf-volant qu'un navire k voilas.
On a eu aussi l'idée de voyager dans l'air au moyen d'un immense cerf-volant. M. Simulons a voulu faire l'épreuve de ce moyen de locomotion aérienne. L'expérience a eu lieu k Bruxelles le 8 octobre 1876, et l'inventeur avait annonce qu'il s'élèverait dans l'air et qui! s'avancerait horizontalement avec une vitesse de 10 lieues à l'heure.
Voici en quoi consiste son appareil : deux fortes perches en roseau, disposées en quadrilatère, sont pour ainsi dire l'âme de tout le système. Une forte toile est fixée aux extrémités des perches, de manière que le centre forme une concavité, afin que l'air s'y engouffre plus aisément. Le point d'attache du système est exactement le même que celui des cerfs-volants, et pour contre-poids est fixée, k une distance d'une vingtaine de mètres, une nacelle pouvant contenir l'aéronaute. Comme on le voit, ce n'est qu'un immense cerf-volant , dont les dimensions sont de 15 mètres sur toutes les faces.
Il s'agit de faire prendre le vent k toute cette surface de toile; une fois k une dizaine de mètres du sol, l'aeronaute doit se placer dans la nacelle, et on doit le laisser s'élever jusqu'à une altitude de 200 ou 300 mètres. Lorsque l'on croit le moment propice, on oraux hommes de lâcher le câble, on fait prendre i» l'appareil une position horizontale par le moyen d'un jeu de cordes. Le cerf-volant opère alors une descente relativement douce, car la concavité qui se forme au centre lui tient lieu de parachute. Pour se diriger, comme il peut changer son centre de gravité k volonté en cargimnt ou en larguant certaines cordes, il glisse dans l'air avec une grande vitesse; c'est ainsi qu'il prétend atteindre des points désignés d'avance. Le dimanche 8 octobre, tout fut disposé suivant les ordres de l'inventeur.
Dix soldats saisirent le câble et se mirent • n devoir de lui fuiro prendre vent, comme font le. enfanta pour faire quitter le sol k cerf-votant. L'appareil s'éleva k une dizaine de mètres, puis retomba assez lourdement sur le s>J. Une seconde et une troisième <ve eurent lieu sans plus de succès, au milieu des lazzis et des applaudissements ironique* du public. Chaque fois L'appareil se sou Lombei au iiot. P.-ndant
ce temps M. . inmon i fumait tranquillement I D,il déclara qu'il n'y avait vent ut que, en conséquence, les ou v aient être continuées; puis, avec un calme tout à fait britannique, ■■ 1 1 latisiao-
1 l'un homme qui vient d'accomplir une
action ii
CÉR1F1ABLC adj ble — du lai
devenir), gui peut être
en cire.
* CBBIOO, «m- des (| dfln8 |tt Médit' rrai
Port franc pour l'entrepôt d< dises.
* CÉRILLY, bourg de France (Allier), ch.-l.
ut., n, irrond, et k 4o kilom. N.
Montluçon, près de la source de la Marmande, pop. aggl., 890 hab. — pop
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2.815 hab. A 5 kilom. k TE. de Cérilly se trouvent les eaux minérales de Saint-Pardoux.
CÉRINIQUE adj. (sé-rï-ni-ke — rad. cérine). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de la potasse bouillante sur la cérine.
* CERISE (Laurent-Alexandre-Philibert Cerisi, dit), médecin. — Il est mort k Paris en 1869. Le docteur Cerise était membre de l'Académie de médecine de Paris. C'était un physiologiste distingué, k qui sa ville natale a érigé un monument, inauguré le 8 septembre 1872. On a publié après sa mort Mélanges médico-psychologiques t par le docteur Cerise (1872, in-8°), avec une notice biographique par le docteur Foissac. Il avait fait paraître, avec M. Ott, le Traité de politique et de science sociale de Bûchez.
Cerisier (le) , opéra-comique en un acte, livret de M. Jules Prével, musique de M. Du-
Frato; représenté au théâtre national de Opéra-Comique le 15 mai 1874. Le conte de Marguerite de Navarre, qui a fourni k La Fontaine le sujet de sa Servante justifiée, ne pouvait être mis k la scène qu'avec bien des précautions. La pièce a été assez bien accueillie. Quant k la musique, on y a remarqué çk et là de jolis motifs traités avec goût, principalement les couplets Avant la noce et un charmant duo. Chanté par Thierry, Burnolt, Mlles Révilly, Reine et Chevalier.
'CERISIERS, bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. N.-E. deJoigny; pop. aggl., 767 hab. — pop. tôt., 1.421 hab.
* CERISY- LA-SALLE, bourg de France (Manche), ch.-l. de canton, arrond. et k 13 kilom. E. de Coutances, sur la Soulle; pop. aggl., 516 hab. — pop. tôt., 1,775 hab.
* CÉRIUM s. m. — Bot. Genre de plantes, de la famille des solanées, comprenant une seule espèce.
— Encycl. Chim. De nombreuses tentatives ont été faites par les chimistes pour préparer le cérium métallique et aggloméré; elles n'ont point encore abouti, et ce métal n'a été obtenu que sous forme d'une poudre grise, très-oxydable.
Toutefois, au cours de ces recherches, quelques résultats auraientété obtenus ; nous allons donc en dire quelques mots, après quoi nous traiterons des sels de cérium, mais de ceux seulement dont il n'est point question à l'article que nous avons déjà donne au tome III du Grand Dictionnaire.
M. Vauquelin, en chauffant vivement et k une température très-élevée du tartrate de cérium mélangé avec de la suie et de l'huile, recueillit des grains d'un gris de fonte, trèsdurs et très-cassants. Ce produit, traité par les acides, ne put être attaque que par l'eau régale. M. Wurtz ne pense pas que le composé ainsi obtenu soit du cérium pur.
Eu cherchant à préparer le cérium métallique,le chimiste Mosander obtint une poudre brun foncé, qui prit sous le brunissoir un éclat métallique. Voici comment ce chimiste opéra : il prit du sulfure de cérium et le chauffa dans un courant de chlore sec. La réaction s'accomplissait eu vase clos, de façon k donner un chlorure de cérium anhydre. Ce dernier composé obtenu, il fit passer de la vapeur de sodium jusqu'à saturation, puis traita par l'alcool k 0°. Le résidu épuisé par ce liquide laissa la poudre dont nous avons parlé plus haut, poudre qui était un mélange d'oxychlorure. Elle s'oxydait très-rapidement au contact de l'eau ou de l'air chaud humide.
Enfin, "W'Ôlher obtiut des grenailles métalliques et une poudre prenant un beau poli fiar le brunissoir, en réduisant par le sodium e mélange des chlorures de la cérite fondus avec du chlorure de potassium. Les grenailles obtenues présentaient un vif éclat métallique ; leur couleur tirait sur le gris clair; elles étaient malléables et très-tendres ; leur densité était 5,5. Abandonnés au contact de l'air, ces grains se ternissaient rapidement et se couvraient d'une couche brune d'oxyde. Enfin, chauffes par le chalumeau a une température voisine du rouge sombre, ils se transformaient rapidement en oxyde brun. Si la température était brusquement portée au rouge blanc, il se produisait une lueur très-vive, accompagnée d'un h explosion et de projection de grains métalliques. Traités par les acides minéraux, les grains du cérium obtenus par M. Wùiher sont attaqués et donnent des sels analogues aux sels de cérium connus. L'eau est décomposée par le même produit, si on l'y projette après l'avoir porte k iou"; en- An, le cérium en poudre préparé par !*.■ mémo
cl iste brûle au coutaci de luir, .s'il est
chauffe k 100°.
Le cérium, par le caractère de ses composés et l'ensemble de ses propriétés, l'ait partie du groupe dans lequel figurent le lanthane, le didyme, l'yttrium, l'ei bium --t le iei bium, métaux qui se distinguent nettement de la série magnésienne. Le cérium, bien que naturellement classe dans ce groupe, pré- QuelqueB analogies avec le niangunese.
— Skls db cÛrium. Chlorure d'or et de
On obtient ce sel double en a banni durant quelques jours sous une 'loche une dissolution concentrée de chlorure d'or et do chlorure de cérium, mise en pre-
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sence du chlorure de calcium. Il se forme des cristaux transparents jaunes, déliquescents, qui fondent dans leur eau de cristallisation au-dessous de 100°. Ces cristaux s'effleurissent quand on les place au-dessus d'une coupelle renfermant de la potasse caustique; ils se dissolvent dans l'alcool absolu.
— Chloroiodure de cérium et de zinc. Ce composé s'obtient en mélangeant des dissolutions concentrées de chlorure de cérium et d'iodure de zinc. On abandonne ce mélange sous une cloche, sous laquelle on place de la chaux vive. Au bout d'un temps plus ou moins long, on obtient soit des cristaux de sels doubles, soit un liquide visqueux que décompose la chaleur.
— Chloroplatinate de cérium. On l'obtient en évaporant k une douce chaleur une solution aqueuse contenant un mélange des deux composés CeCl2 et PtCl*. Il reste comme résidu de beaux cristaux orangés qui se dissolvent très-facilement dans l'eau et dans l'alcool , sont insolubles dans 1 ether. L'air humide amène leur déliquescence, et ils fondent k une température peu élevée.
— Chloromercurate de cérium. Ce sel s'obtient en concentrant une solution de sublimé corrosif et de chlorure céreux. Il cristallise en cubes incolores, transparents et non déliquescents; sa formation se représente par l'équation suivante :
CeCH + 6HgCl + 8H20.
— Carbure de cérium. Ce composé présente quelques caractères très-remarquaoles. On l'obtient en chauffant en vase clos un mélange d'huile et d'oxyde de cérium. Le produit de cette réaction est une poudre noire qui, retirée encore chaude du vase où elle a été préparée , prend feu au contact de l'air et brûle lentement sans donner de flamme. On obtient un produit k peu près semblable en chauffant, dans un tube de verre que traverse un courant d'hydrogène sec, du formiate ou de l'oxalate de cérium. La poudre qui résulte de cette réaction est moins noire que celle qui est obtenue en chauffant l'oxyde de cérium avec de l'huile en vase clos; elle tire légèrement sur le gris, mais possède également la curieuse propriété de brûler au contact de l'air, tant qu'elle n'a point été refroidie. Il suffit pour qu'elle prenne feu de la projeter, chaude encore, sur une substance mauvaise conductrice de la chaleur, afin d'éviter un refroidissement trop brusque.
Quand elle a été refroidie, soit k l'abri de l'air, soit sur une plaque métallique froide, elle ne s'altère plus au contact de l'air. Traitée par l'acide chlorhydrique étendu, et pourvu que le mélange soit durant quelques jours abandonné k lui-même, cette poudre laisse dégager un gaz inodore, puis elle abandonne un abondant résidu noir k peu près inattaquable aux acides minéraux concentrés. Il se forme en même temps une faible proportion de chlorure céreux. L'analyse du résidu dont il vient d'être parle démontre qu'il constitue un carbure de cérium qui peut se représenter par la formule CeC'2. C'est un composé que les chimistes regardent comme nettement défini, bien qu'il contienne fréquemment un excès de carbone dont la présence ne peut être attribuée qu'a la difficulté d'obtenir le carbure de cérium absolument pur.
Quelques chimistes ont pris ce carbure pour du cérium métallique, mais cette erreur a été rapidement reconnue.
— Siliciure de cérium. Ce composé a été obtenu par M. CUik, qui l'a préparé en soumettant k l'action d'un courant électrique, fourni par 8 couples Bunsen, un mélange de fluorure de potassium et de fluorure de cérium maintenu en fusion dans un creuset de porcelaine. M. Ullik observa que durant cette expérience il se produisait un dégagement gazeux au pôle positif, tandis qu'au pote nègaut' il se formait une masse brune chargée de globules de potassium. En analysant ce dépôt soigneusement lavé, M. Ullik constata quil renfermait 23,19 de silicium et 76,21 de cérium, ce qui donnait CeSi pour formule de ce compose, les chiffres obtenus répondant k des équivalents égaux de chaque corps. Le silicium résultait de l'action sur le creuset du Uuor mis en liberté durant l'opération.
L'oxyde de cérium donne avec les acides minéraux une série de sels doubles que nous allons passer ici en revue.
— Nitrate céroso-potassique. Ce sel s'obtient en concentrant sur de l'acide sulfurique monohydraté une solution sirupeuse d'azotate de notasse et de nitrate céreux. Au bout de quelques heures, il se forme de petits cristaux tit-s-bi illants et qui paraissent repondre k la formule suivuute :
4KAz03 + 3CeAz*06 + 411*0.
— Nitrate ammonicu-céreux. On l'obtient en dfshydratuut au-dessus de l'acide sulfurique inonohydrate un mélange d'asotate d'ammoniaque et il 'azotate Corrux. On obtient des cristaux incolores, très-deliquescents k l'air humide et solubles dans l'eau et dans l'alcool.
— Nitrate céroso-magnétique. Ce sel se prépare en dissolvant dans de l'acide azotique additionné d'alcool un mélange, k équivalents
il o\\ di- LLTONO-ceriqu-- • ■{ <i<< ma-nesie.
i >-pare des cristaux rhomboédnques in-
colores et trés-solubles dans l'eau et dans
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l'alcool. Ces cristaux sont déliquescents k l'air humide. Ils ont pour formule :
CeAzW + MgAz^OB + SH*0.
Toutefois, la proportion de l'eau de cristallisation peut varier, et ce sel double, au Heu de 8H2o, peut ne renfermer que 6H20.
On peut encore obtenir plusieurs nitrates doubles, tels que les nitrates céroso-manganeux, céroso-cobalteux, etc.
— Sulfate céroso-potassique
K2SO* + CeSO*.
On prépare ce composé en mélangeant aune solution d'un sel céreux du sulfate de potasse en poudre. Au bout de quelques instants et k mesure qu'on augmente la proportion du sulfate de potasse, on voit se former un précipité blanc pulvnrulent. On poursuit l'addition de potasse jusqu'à saturation, et pour arriver à ce résultat, on suspend dans le liquide un morceau de sulfate, maintenu au moyen d'un til de platine. Quand la solution de sel céreux est saturée, ce morceau ne diminue plus de volume, et tout le cérium a disparu.
Le produit de cette réaction est une poudre blanche, assez fine, très-peu soluble dans l'eau et complètement insoluble dans une dissolution saturée de sulfate de potasse. Traité par les acides, le sulfate céroso-potassique se dissout, k la condition, toutefois, que la solution ait lieu dans un acide capable de transformerle sulfate potassique enbisulfate.
— Sulfate céroso-sodique
3CeSO* + NaSSO^ -f 2H20.
Ce composé s'obtient par le mélange des deux sels qu'il contient. La solution abandonne un précipité blanc peu soluble dans l'eau. Il ne parait pas qu'il soit nécessaire de mélanger les deux sels en proportions définies ou jusqu'à saturation.
L'acide sulfureux donne, avec le carbonate céreux , un composé qui n'est autre qu'un sulfite céreux. Il suffit pour l'obtenir de faire passer dans une solution de carbonate un courant d'acide sulfureux; il se dépose une niasse de fines aiguilles. Ce sel est peu stable.
— Phosphates céreux. Il existe deux phosphates céreux naturels ; l'un, connu sous les noms de phosphocérite ou cryptolite, a pour formule (CeO,LaODiO)3Ph20& ; l'antre, connu sous les noms de munarite ou edwardsite, renferme de la thorine et peut, d'après M. Wurtz, se représenter par la formule rationnelle suivante :
ThO 1 3
CeO -f- Ph2Q5.
LaO ( Le premier de ces deux phosphates renferme, comme on le voit, de l'oxyde de lanthane et de didy me, associés à l'oxyde de cérium, tandis que, dans le second, la thorine a remplacé l'oxyde de didyme.
Le phosphate céreux obtenu dans les laboratoires a pour formule CeSph^O**; il se prépare en traitant une solution de carbonate céreux par l'acide phosphorique. C'est un sel peu soluble dans 1 eau et dans les acides nitrique, chlorhydrique et phosphorique. Quand on le calcine k une haute température, il s'agglomère sans se fondre.
— Carbonate céreux CeCO» + SH^O. Ce composé s'obtient en précipitant par du sesqui-carbonate d'ammoniaque du sulfate céreux. Il se présente sous forme de précipité cristallin et est constamment mélange d hydrate d'oxyde eéroso-cérique; il est insoluble dans L'eau et dans les bicarbonates alcalins. Sous l'influence d'une chaleur voisine de 100°, il se déshydrate, abandonne une partie de son acide carbonique et se suroxyde.
— Silicate céreux. Ce silicate existe k l'état naturel, mais constamment mélangé avec des silicates de lanthane, de didyme, d'alumine, etc.
Pour terminer la nomenclature des sels que donne le cérium , nous étudierons les principaux sels céroso-cériques. Ces composés correspondent, k quelques exceptions pics, a l'oxyde Ce30*. Ils se décomposent facilement au contact de l'eau et ont une grande tendance k retourner à l'état de sels céreux.
— Sulfates céroso-cériques. On connaît trois sels de cette catégorie.
Celui qui a pour formule
2CeSO* + CeSS*Olô + 1811*0 s'obtient en traitant par l'acide sulfurique en excès l'oxyde céroso-cerique. On concentre lentement au moyen d'une douce chaleur et l'on voit bientôt se former de petits prismes hexagonaux réguliers. Ces cristaux ont une teinte jaune; ils se décomposent au contact
de l'eau pure, mais se dissolvent sans décomposition dans l'eau acidulée soit au moyen de l'acide azotique, soit au moyen de l'acide
sulfurique.
Traite par l'eau pure, le sulfate qui nous occupe abandonne un sous-sel jaune et pulvérulent. Si on traite sa .solution acidulée par lu potasse, il se précipite un compose Ce808 qui, au contact de l'air, se colore, absorbe un peu d'acide carbonique ot se trausforuie en l'oxyde Ce3o*.
Le deuxième sulfate a pour formule Ce3sH)ie + 8H20.
11 se dépose de l'eau mère du sulfate préeô. dent sous forme de petits cristuux jaunes. Si
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on le traite par l'eau pure, il se décompose en donnant une réaction en tout point semblable a celle du premier sulfate.
Le troisième composé de cet ordre n'est autre que le sous-sel jaune pâle qui résulte de la décomposition par l'eau pure des deux Bult'ates précédents. Il a pour formule Ce6s30" -|- 6H20.
Le sulfate céroso-cérique en solution donne, quand on le traite par le sulfate potassique, un sulfate céroso-cérico-potassique, qui se dépose en cristaux jaune citron quand on abandonne le liquide à une évaporation lente. Ces cristaux, qui appartiennent au système prismatique oblique, sont très-beaux, bien que d'une composition variable et légèrement souillés par un précipité jaune brunâtre, dont il est très- difficile de les débarrasser.
Ce sel a pour formule CeïO,4S03 + 4(KO2,S03) + 4H20.
Soumis à- une calcination faite à une température peu élevée, il se décompose en sulfate de potasse et sulfate céreux et abandonne de l'eau, de l'oxygène et de l'acide sulfurique.
— Nitrate céroso-cérique. Quand on fait dissoudre dans l'acide azotique de l'hydrate céroso-cérique et qu'on évapore lentement la solution, on obtient une masse jaune rougeàtre, qui offre l'aspect gélatineux du miel et présente toutefois un commencement de cristallisation. Ce produit est très-avide d'eau.
Si, au lieu d'évaporer en consistance sirupeuse, comme dans le cas qui précède, on évapore jusqu'à siccité en chauffant la masse k 105O ou lioo au plus, on obtient un résidu résineux , rouge foncé , non déliquescent, mais très-soluble dans l'eau. Ce produit, dissous dans l'eau, lui communique une couleur opaline par transparence et jaune pâle par réflexion. En traitant cette solution aqueuse par de l'acide azotique en excès, on obtient un précipité gélatineux, jaune pâle et qui se transforme par évaporation k sec en une poudre dont les grains sont assez gros et colorés en jaune citron. Ce précipité est soluble dans l'eau pure.
Au nombre des sels doubles fournis par le nitrate céroso-cérique, on peut citer :
1° Le nitrate céroso-cérico-potassique , dont la formule est
Ce30*,4Az«o5 + 2K*Az»0« -f- 3H20 et qui s'obtient en mélangeant une solution concentrée de nitrate céroso-cérique avec une solution également concentrée d'azotate de potasse ; on place le tout sous une cloche, où est une coupelle garnie de chlorure de calcium et de chaux vive. Ce sel double se présente sous forme de cristaux jaunes souillés de nitrate de potasse, dont on les débarrasse facilement. Après une nouvelle cristallisation, le nitrate céroso-cerico-potassique se présente ious forme de prismes hexagonaux rougeâtres. Ils sont solubles dans l'eau et déliquescents k l'air humide.
20 Le nitrate céroso-cérico-aminonique , qui s'obtient de la même façon que le sel précédent, en substituant toutefois k l'azotate de potasse du nitrate ammonique. Ce compose a pour formule
Ce3Az802* -j- 4{AmAz03) -L 3H20 et se présente sous forme de prismes hexagonaux, de couleur jaune orangé. Il est trèsdéliquescent.
3° Le nitrate céroso-cérieo-magnésique, qui se prépare en traitant par l'acide azotique le résidu de la calcination de l'oxalate céreux mélangé à du carbonate de magnésie. Ce composé a pour formule
Ce3Az2-U«* + 2(MgAz*0« -f 16H»0 et se présente sous forme de rhomboèdres jaunes, très- solubles dans l'eau.
"CBR1ZAY, bourg de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de canton, arrond. et k 14 kilom. O. de Bressuire, sur la Sevré nantaise ; pop. aggl., 807 hab. — pop. tôt., 1,800 hab. Sur le territoire de ce bourg se trouve un gouffre profond, appelé la Goule-d'Or ; c'est, dit-on, une ancienne mine envahie parles eaux.
CERMAM'M, endroit de la rive du Tibre ou s'était, arrête le berceau qui portait Remus et Roniulus. Suivant quelques érudits, on doit écrire Germanum.
* CERNAY, ancienne ville de France (Haut- Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, celte ville fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine, arrond. et à 5 kilom. de Tbauu ; 4,208 iiab.
' CERNIN (SAINT-), bourg de France (Cantel), ch.-l. de ca ii tou, arrond. et à 19 kilom. N. d'Aurillac, assis sur une colline, a 800 mètres d'altitude; pop. aggl., 437 hab. — pop. tôt., 2,583 hab.
CERMJNMOS, ancienne divinité gauloise, représentée dans plusieurs inscriptions avec des cornes, dan» lesquelles est passé un anneau.
CERNCSCIII (Henri), homme politique et économiste italien, naturalisé Français, né à Miian en 1821. I su d'une famille riche, il étudia le droit et se jeta avec ardeur dans le mouvement patriotique qui entraînait alors l'Italie. Au mois de février 1849, il fut élu membre de l'Assemblée nationale constituante, qui proclama la république à Kotne, après la fuite de Fie IX. M. Cernuschi, chaud
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républicain et ardent patriote, aida Garibaldi dans la défense de Rome lorsqu'un corps expéditionnaire français fut envoyé par Louis Bonaparte sous les ordres d'Oudinot, pour renverser la république romaine. Il présida la commission chargée de faire et de défendre les barricades. Le 30 juin 1849, il proposa à l'Assemblée de déclarer impossible toute résistance ultérieure et de rester à son poste. Cette proposition, imposée par la situation, fut adoptée, et la municipalité de Rome traita de la reddition de la ville avec le général français. Pendant l'effroyable réaction qui eut lieu sous la dictature des cardinaux délia Genga, Vanicelli et Altieri, M. Cernuschi fut arrêté et traduit devant un conseil de guerre (1850) ; mais, grâce à l'intervention d'un général français, il fut acquitté, et il parvint à quitter l'Italie. Il se rendit alors en France, où il s'occupa d'affaires industrielles et de banque. Grâce à son intelligence et à son habileté, il acquit une grande fortune et devint un des principaux actionnaires du journal le Siècle. En 1869, il prit fréquemment la parole dans les reunions publiques, où il défendit avec une éloquence vive et familière l'intérêt de l'argent et la propriété et combattit les doctrines socialistes. Ayant donné, k la fin d'avril 1870, une somme de 100,000 francs au comité autiplébiscitaire, il fut expulsé de France le 1er mai, sur un ordre de M. Chevandier de Valdrome, ministre de l'intérieur. M. Cernuschi revint à Paris après la révolution du 4 septembre 1870. Il prit une part active à la rédaction du Siècle, où il traita particulièrement les questions économiques, et fut naturalisé Français (1871). Après 1 insurrection du 18 mars, il fit partie des républicains qui tentèrent d'arrêter la guerre civile et d'amener une transaction entre le gouvernement de Versailles et la Commune de Paris. Après l'arrestation de Chaudes*, rédacteur du Siècle et républicain comme lui, il fit d'inutiles efforts pour obtenir sa mise en liberté et, voyant qu'il n'y avait rien à attendre de la Commune, il cessa d'écrire. L'armée de Versailles était maîtresse de la plus grande partie de Paris lorsque, le 24 mai, M. Cernuschi se fit conduire k la prison de Sainte-Pélagie, pour apprendre ce qu'était devenu Chaudey. Un général de division de l'armée de Versailles, informé que Cernuschi était en ce moment a Sainte-Pélagie, s'écria: ■ Ah I c'est Cernuschi, l'homme aux 100,000 francs du plébiscite 1 Retournez à la prison, et que dans cinq minutes il soit fusillé. ■ Fort heureusement, M. Hervey de Saisy, député, entendit ces odieuses paroles. Voyant que le général bonapartiste allait accomplir une abominable vengeance politique, et profondément indigne , il eut la présence d'esprit de faire naître une circonstance fortuite, à laquelle la victime, sommairement condamnée par le général, dut son salut. Profondément écœuré du spectacle dont il venait d'être le témoin, M. Cernuschi quitta peu après Paris et se mit à voyager. Il visita l'Egypte, une partie de l'Orient , se rendit en Chine et au Japon et rapporta de ces pays uue curieuse collection d'objets d'art. De retour à Paris au commencement de 1873.il fit un acte d'adhésion publique k la candidature de M. de Remusat contre celle de M. Barodet. Depuis cette époque, M. Cernuschi a pris une part active aux discussions relatives k l'étalon monétaire. Dans plusieurs écrits, il s'est prononcé contre l'étalon unique et pour le 1 bimétallisme, ■ c'est-à-dire pour le double étalon ou l'emploi simultané de l'or et de l'argent dans les payements libératoires, et il a défendu ses idées économiques avec autant de profondeur que d'originalité dans des discours qu'il a prononcés en Angleterre en 1876 et aux Etats-Unis au commencement de 1877.
Nous citerons, parmi ses écrits : Réponse à une accusation portée par M. de Cavour (L861, in-8°); Mécanique de t'échange (1855, in-8°) ; Contre le billet de banque, dépositions et notes (1866, in-12); Illusions des sociétés coopératives (1866, in-12); Discours (187 1, in-8°) ; Or et argent (1874, in-8°); la Question monétaire en Allemagne {1875, in-4°); Silver vindicated (1876, in-12); M. Michel Chevalier et le bimétallisme (1876, in-12), etc.
CÉROESSA, fille de Jupiter et d'Io et mère de Byzas, qu'elle eut de Neptune.
CÉROLITHE s. f. (sê-ro-li-te). Miner. Variété de silicate hydraté d'alumine et de magnésie.
— Encycl. Ce silicate se présente en masses réniformes ou compactes, k cassure eonchoïdale. Il est fragile, ne happe point a la langue, est onctueux au toucher, translucide sur les bords et d'un blanc jaunâtre ou verdâtre vu en masse.
La cérolithe est infusible au chalumeau. Sa dureté varie entre 2 et 2,5, sa densité entre 2 et 2,4.
CERONE (Dominique-Pierre), musicographe italien, ne à Bergameen 1566. Il fut chapelain de Philippe II et de Philippe III. On lui doit une intéressante compilation de toutes les doctrines musicales émtsesjusqu'alors, Qu'il publia a Naples en 1613, sous le titre de : // Melopeo y maestro, tractado de musica teorica y practica.
*CÈROPHORES S. m. pi. — Mamm. Tribu de ruminants, créée par lilainville, et comprenant tous ceux qui ont des cornes creuses.
CÉROPIQUE adj. (sé-ropikc). Chim. Se
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dit d'un acide qui a été extrait des aiguilles du pinus sylvestris.
— Encycl. L'aride céropique a été découvert par le chimiste Kawaher qui l'a obtenu en cristaux microscopiques, friables, d'une grande blancheur et fusibles à 100°. Par le refroidissement, ces cristaux se prennent en une masse résinoïde. M. Kawaher attribue la constitution suivante à l'acide céropique séché dans le vide : carbone, 74,24; hydrogène, 12,17; oxygène, 13,59.
'CÉROTÈNE s. m. — Encycl. Chim. Le carotène C27!!5*» se prépare en distillant k sec la cire de Chine (cérotate de céryle). Le produit obtenu est un mélange de cérotène et d'acide cérotique qu'il suffit de traiter par la potasse pour dégager le cérotène. Ce composé est solide à la température ordinaire; il fond vers 570 et présente de nombreuses ressemblances avec la paraffine. Les analyses de ce composé ont donné : carbone, 85,60; hydrogène, 14,30.
Quand on fait passer un courant de chlore dans un vase contenant du cérotène fondu, on voit cette substance perdre petit à petit son aspect cireux et se trausformer en une résine transparente, d'autant plus dure qu'elle a été plus longtemps soumise à l'action du chlore.
En retirant k diverses époques du ballon où se fait la réaction de petites quantités du résidu, on est arrivé k constater que le chlore se substituait à l'hydrogène du cérotène en y remplaçant ce dernier élément dans des proportions qui variaient avec la durée de 1 action du chlore et étaient d'autant plus considérables que cette action se prolongeait plus longtemps.
C'est ainsi qu'on a obtenu successivement les composés suivants :
Le cérotène y distillé en vase clos et construit de telle sorte que les produits puissent se déposer dans un récipient autre que celui où se fait l'application de la chaleur, se détruit. On emploie, pour faire cette expérience, un tube courbé à angle droit et scellé à ses deux bouts. On chauffe la portion du tube qui contient le cérotène k 60» environ; il distille, et dans l'autre branche se réunissent plusieurs hydrocarbures liquides dont les points d'ebullition sont très-différents.
* CÉROTIQUE adj. — Encycl. Chim. Quand on traite la cire d'abeilles par l'alcool bouillant et qu'après avoir épuisé cette matière par plusieurs lavages successifs on laisse le liquide se refroidir, il ne tarde point k se déposer une matière qui est de l'acide cérotique. On le redissout dans l'alcool bouillant, on précipite par une solution alcoolique bouillante d'acétate de plomb, puis on recueille sur un filtre et on traite a nouveau par l'alcool bouillant et l'éther, qui lui enlèvent encore certaines matières grasses; enfin, on traite par l'acide acétique très-concentré, qui dissout l'acétate de plomb employé comme décolorant ; on enlève ce produit k l'eau bouillante et on fait cristalliser daus l'alcool bouillant.
L'acide cérotique ainsi préparé se présente en petits grains cristallins fusibles k 78°. On obtient encore l'acide cérotique soit en soumettant la cire de Chine k la distillation sèche, soit en traitant le même produit par la fiolasse fondue. Il reste toutefois à purifier e composé obtenu.
On obtient enfin l'acide cérotique en épuisant la cire d'abeilles par l'eiher et en faisant recristalliser plusieurs fois dans le même liquide le produit obtenu.
L'acide cérotique pur distille sans se décomposer ; s'il est souillé de quelques matières étrangères et notamment de corps gras, il se détruit et donne plusieurs hydrocarbures huileux, dont la constitution, ainsi que le point d'ebullition est tres-variable.
Sous l'action du chlore, l'acide cérotique donne un produit de substitution, l'acide chlorocérotique, dont la formule est G*ïH**Cl**0' et qui s'obtient eu traitant par le chlore l'acide cérotique fondu. La réaction est terminée quand il ne se dégage plus d'acide chlorhydrique. Le produit est une masse gommeuse, transparente et légèrement teintée de jaune.
L acide cérotique est monoatomique et donne des sels dont la formule générale est représentée par Ca7H53M'Us lorsque le métal est monoatomique.
Enfin, il donne des éthers, le cérotate d'éthvle, par exemple, dont la formule est
C*ÏH580»(C*H«)
et qui s'obtient en faisant traverser par un courant d'acide chlorhydrique gazeux une solution d'acide cérotique dans l'alcool absolu. Ce composé se présente sous forme de gomme use jaune pâle. Il fond entre 59° et 60°.
CERTALLE s. m. (sêr-ta-lej. lintom. Genre d'insectes coléoptères.
CERTHÉ, Thespiade, mère d'Iole, qu'elle eut de Neptune.
CERTHIONYX s. in. fsèr-ti-o-niks — du lat. cerf A ta, griinpereau, et du gr. onux, ongle). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des gnmpereaux, tribu dos nectariniens.
CÉRULÉINE s. f. (s< -ru-lé-i-ne — du lat.
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cxruleus, bleu). Chim. Composé qui résulte de l'action de l'acide sulfurique concentré et chaud sur la galléine ou pbtaléine pyrogallique.
CERUS, dieu de l'occasion, chez les Grecs, qui lo disaient fils de Jupiter. Lysippe l'avait figuré, à Sicyone, sous les traits d un jeune homme tenant un glaive d'une main, emblème de la résolution de vaincre les obstacles, et de l'autre une balance; ses pieds, ailés, posent sur un ■'lobe; ses tempes sont garnies de cheveux, le derrière de la tête est chauve. Phidias en avait fait une femme, chauve par derrière, les pieds ailés, posant sur une roue. Quelques érudits écrivent son nom Cœrus (gr. kaîros, occasion).
CERUS MANUS, nom mystique de Janus qui se trouve, d'après Kestus, dans les hymnes saliens, et qui signifie le créateur.
* CÉRUSE s. f. — Encycl. Nous allons compléter ici ce qui a été dit sur la cëruse dans le IIIe volume du Grand Dictionnaire, en décrivant avec quelques détails les procédés de fabrication hollandais, allemand, et le procédé dit de Clichy.
La préparation de la céruse par le procédé hollandais comprend six opérations distinctes que nous allons successivement étudier.
La première consiste dans la fonte et le coulage du plomb soit en lames d'une faible épaisseur, soit en grilles d'une disposition spéciale et qui peut varier avec telle ou telle usine. Cette fusion du plomb se pratique sous une hotte qui est munie, à sa partie supérieure, d'un fourneau d'appel, ce qui permet de fondre sans danger les résidus qui ont échappé k l'action de 1 acide carbonique dans une préparation précédente de céruse. Cette fusion s'opère sans danger pour les ouvriers chargés de conduire le feu. Le plomb est généralement fondu en lames pesant 1 kilogr. environ. On leur donne om, 60 de longueur, om, 10 de largeur et quelques millimètres d'épaisseur. Dans les usines où l'on préfère donner une autre disposition au métal k transformer en carbonate, on le coule dans des lingolîeres creusées de sillons qui se coupent k angle droit. Cette façon de procéder permet d'augmenter les surfaces exposées k l'action Ue l'acide.
La seconde opération constitue la mise en fosse des lames. Les fosses doivent être construites en maçonnerie, à 1 mètre audessous du sol environ. On leur donne généralement 6 mètres de hauteur sur 4 mètres de longueur et autant de largeur. On peut garnir les fosses soit avec du fumier, et alors on obtient une élévation de température qui favorise la réaction en même temps qu'il se dégage une grande quantité d'acide carbonique, soit avec du vieux tan; dans ce cas, la réaction marche plus lentement, mais on peut la diriger plus facilement et on évite tout dégagement d'acide sulfhydrique. Avec le fumier, il est difficile d'empêcher lu formation de cet acide, qui noircit le carbonate formé en attaquant une partie du plomb qu'il renferme.
Quand on a fait choix de la matière à employer, on commence par en déposer une couche de on»,40 environ au fond de la fosse, pins sur cette couche on place des pots dans lesquels on verse environ 0lît,50 de vinaigre. Aux quatre coins de la fosse, on place quelques pots remplis aux trois quarts du même liquide. Dans les pots, on place les feuilles de plomb roulées en prenant soin qu'elles ne touchent point au liquide, ce qui s'obtient facilement au moyen de deux mentonnets placés k l'intérieur des pots. Quand cette première rangée est installée, on recouvre les pots de lames de plomb, puis on dispose sur le tout une série de planches convenables sur lesquelles on fait un nouveau dépôt de fumier ou de tan. On recommence alors k placer do nouvelles rangées de pots, et ainsi de suite en alternant, jusqu'à ce qu'on ait atteint lo sommet de la maçonnerie. On recouvre le tout d'une légère couche de fumier, qui ferme tu fosse.
Quand on emploie le fumier, l'opération peut être terminée en trente jours environ. Avec le tan epuiso des tanneries, elle se prolonge pi inq jours au moins.
Ces divers m 1 enlevé succes-
sivement les couches do fumier et on constate que les trois cinquièmes du plomb mis en fosse sont convertis en carbonate. Il reste deux cinquièmes de métal inaltéré. Si donc, et c'est le cas le plus ordinaire, ou a mis en fosse 10,000 kilogr. de plomb, on obtient 6,000 kitogr. de cëruse. Dans les fabriques bien installées, on emploie généralement trente, te OU nié me quatre-vingt-dix fosses, ce qui permet de faire marcher le travail sans interruption. On préfère généralement le fumier au vieux tan en raison de la rapidité avec laquelle marche l'opération; ni;ns nu soin de n'employer que le fumie . -, herbivores, qui donne peu ou point d b :ide sulfhydrique.
Cette seconde partie de l'opération générale est, comme la première, absolument inoffensive; il n'en est pas de mémo do la troisième, qui consiste dans la séparation de la céruse du plomb qu'elle recouvre, le criblage et la pulvérisation du produit.
Quand on suppose que la réaction est terminée et que le carbonate de plomb est forme en quautite telle que la prolongation du soiour des kimes dans la fosse n'en donnerai;
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désormais qne des quantités insignifiantes, on extrait les laines placées dans les pots. L'ouvrier chargé de ce soin les développe alors et les roule en tous sens afin d'en détacher les grosses croûtes dont elles sont couvertes. Ce travail est très-insalubre, bien qne le carbonate de plomb qui adhère au métal se détache en plaques relativement grosses et donne peu de poussière. Mais il est une opération bien plus dangereuse encore, le décapage. Lorsque les lames métalliques ont été dépouillées des grosses croûtes qui les recouvrent, elles conservent une portion notable de carbonate de plomb adhérent et qu'il convient de détacher. On obtenait ce résultat naguère encore en empilant les lames sur une table et en frappant le tout avec une batte de bois. Les vibrations imprimées à la masse métallique détachaient les plus minces écailles et remplissaient l'atmosphère de l'atelier d'une poussière de carbonate que respiraient les travailleurs.
Aujourd'hui, on a construit un appareil dont l'emploi remplace très - avantageusement le procédé qui vient d'être décrit. Cette machine consiste essentiellement en deux cylindres cannelés, entre lesquels passe la plaque métallique à décaper. L ouvrier prend les plaques une à une, les pose doucement sur une toile sans fin qui les conduit à un plan incliné. Là elles glissent entre les deux paires de cylindres, qui détachent la céruse, et celle-ci tombe sur un tablier contigu à une trémie, qui recueille également ce qui passe à travers les mailles du crible-cylindre. La trémie verse son contenu dans un chariot placé dans une chambre bien close. Les lames décapées sont conduites dans un compartiment contigu au précédent. Toutes les pièces de l'appareil sontenveloppées dans des coffres en bois qui restent fermés pendant la manœuvre, ce qui empêche les poussières de se répandre dans les ateliers. La toile sans fin et l'ouverture à laquelle elle aboutit du coté des cylindres broyeurs communiquent seules avec fuir extérieur. Par cette dernière ouverture, il s'échappe peu de poussières et si l'ouvrier prend soin de déposer doucement la plaque métallique couverte de cêruse sur la toile sans fin, il est peu incommodé par ce travail, le seul aujourd'hui qui présente quelque danger.
Lorsque les poussières qui se sont élevées dans l'atmosphère de la chambre close dont il a été parlé ci-dessus sont retombées, on ouvre la porte, et le chariot qui contient le carbonate est transporté dans l'atelier du pulvérisage a sec. Cette opération se fait encore au moyen de meules verticales en pierre tournant dans des auges horizontales. Quand la trituration est arrivée à un point convenable, on verse le produit avec une pelle dans la trémie d'un crible cylindrique à treillis métallique fin. Ce crible est enfermé d.ms un coffre afin d'éviter un dégagement de poussières. 11 sépare le carbonate de plomb des lamelles métalliques que la masse peut contenir et donne une céruse tamisée qui est reprise, additionnée d'une quantité convenable d'eau et triturée sous des meules appropriées. Ce procédé est dangereux pour les ouvriers; aussi a-t-on substitué a l'emploi de l'appareil qui fonctionne comme nous l'avons dit , et notamment à la levée de la céruse à la pelle, une série d'appareils qui permettent d'isoler le produit, bans ce dernier mode de procéder, on pulvérise les écailles au moyen de plusieurs paires de cylindres horizontaux garnis de cannelures perpendiculaires à leur axe. Le produit divisé est reçu sur plusieurs tamis métalliques, et ce qui passe est dirigé par des couloirs fermes dans une caisse où arrive un jet d'eau divisé en fileta très-fins. Les lamelles de plomb retenues par les tamis sont conduites dans une caisse distincte. L'ensemble de cet appareil est complètement isolé des ateliers par une caisse en bois n'ayant qu'une ouverture placée à sa partie supérieure. Sur ce point se trouve un vaste entonnoir qu'on maintient constamment plein d'écaillés de céruse, ce qui empêche le cuvoonate pulvérise de s'échapper par cette ouverture. Plusieurs industriels mouillent aujourd'hui la céruse pendant le . er broyage; cette pratique ne peut eauik'.iiii dommage au point de vue comiil et permet de garantir les ouvriers re l'absorption si dangereuse des poussières.
La quatrième partie de l'opération générale ite dans le broyage, à l'eau de la céruse en grains très-fins. Avant de : broyage, qui s'exécute entre des meules convenablement disposées, ou délaye cuviers avec de l'eau. Un fait du tout une pâte molle que l'on fait passer successivement entre des meules de plus en plu iea. Cette parue du travail
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commerce, et il faut lui faire subir un nouveau broyage a sec. Cette opération, la sixième de la série, s'exécutait naguère au moyen de meules verticales tournant dans des auges horizontales, le tout sans qu'il fut pris aucune précaution pour empêcher les poussières de remplir l'air des ateliers. La céruse broyée était versée à la pelle dans la trémie d'un blutoir cylindrique en soie, renfermé dans un coffre au fond duquel se déposait la céruse arrivée à l'état de poudre très-fine. Les parties qui restaient sur le tamis étaient replacées sous la meule et broyées de nouveau. On retirait la poudre fine du coffre où elle tombait quand on jugeait que la poussière était abattue, puis on la mettait dans les barils où on la tassait soit au pilon, soit en secouant les barils.
Cette partie de la manipulation a été rendue beaucoup moins périlleuse pour les ouvriers au moyen d'un appareil construit par M. Lefebvre, de Lille, et aujourd'hui adopté par les plus importantes fabriques. Cet appareil se compose de meules horizontales en marbre blanc, enfermées dans un tambour métallique parfaitement clos. La meule supérieure fait environ quatre tours à la seconde, tandis que la meule inférieure est fixe. A la partie supérieure de l'appareil se trouve un moulin à noix qui divise la céruse avant son arrivée sous la meule. La grande vitesse dont est animée la meule supérieure fait que les parties fines qui y adhèrent en sont chassées par la force centrifuge et tombent dans un blutoir renfermé dans une armoire à doubles portes. De là, la céruse fine se rend dans un petit wagon à roulettes pouvant contenir 1,200 kilogr. de matière. On conduit ce wagonnet au point où se fait la mise en baril lorsque toute la poussière est abattue.
Les dangers que présente f embarillage subsistent encore dans le procédé que nous venons de décrire, mais ils sont aujourd'hui complètement conjurés par l'habitude prise de subst itner à la vente de la céruse solide le débit d'un mélange d'huile et de céruse.
Ce mélange renferme 7 ou s pour 100 d'huile. Il se fait dans des coffres fermés, au moyen d'une espèce de pétrin mécanique qui consiste tout simplement en un arbre tournant sur son axe et muni de bras d'une longueur convenable. On verse dans ce pétrin la céruse cassée en grains moyens, on mélange avec l'huile, puis on passe le tout sous des meules ou entre des cylindres broyeurs, qui mettent le mélange en état d'être livre au commerce.
La mise à l'état liquide de ce produit supprime tons les dangers qui résultaient du broyage à sec et de f embaiillage ; de plus, elle livre au débitant un produit facile à manipuler et, finalement, épargne à l'ouvrier le péril qui résultait pour lui de la nécessité où il était de faire son broyage et son mélange lui-même. — Procédé allemand. Le procédé allemand se distingue du précédent en ce qu'il n'emploie pour carbonater le plomb ni le fumier ni le vieux tan, mais bien un mélange de vinaigre et de marc de raisin. De plus, on n'emploie que du plomb très-pur venant des mines de Bleiberg, en Carinthie, et de Villach. Ce plomb est coulé en lames très-minces, qui sont pliées par le milieu et suspendues, au moyen de lattes, dans des caisses en bois dont le fond est goudronné. Les caisses ont généralement im,50 de longueur sur O^^O de largeur et 0m,35 de hauteur. Les lames de plomb y sont suspendues de telle sorte qu'elles ne se touchent point entre elles et ne touchent point les parois des caisses. Le fond de ces caisses est garni d'un mélange de marc de raisin et de vinaigre. Quand le tout est ainsi disposé, on porte les caisses dans une salle ad hoc et qui peut en contenir 90 ou 100 environ : cette salle est artificiellement chauffée de telle sorte que durant la première semaine la température s'y maintienne à 25°. On élève la température à 38° pendunt la seconde semaine, à 45° pendant la troisième, et enfin a 50° pendant la quatrième.
La réaction doit être terminée après vingthuit jours. L'acide acétique fourni par le mélange de vinaigre et de marc de raisin ou de fruits a été complètement vaporisé. L'acide carbonique que peut fournir la fermentation s'est également dégagé, et sous l'influence de ces deux acides le plomb s'est en grande partie transformé en carbonate.
La différence entre les procédés hollandais et allemand repose surtout sur le mode de production. La manipulation ultérieure et notamment la séparation du carbonate des lames métalliques où il adhère s'exécutent dans la méthode allemande comme dans la méthode hollandaise ; aussi n'însisterODS-nous pas sur ce point et passerons-nous tout de suite û l'examen du procédé de Clichy qui, lui, se distingue essentiellement des précédents. — Procédé de Clichy. Ce procédé fut inventé en 1801 par Thenard et mis en pratique sur plusieurs points de lu France, notaminent a Clichy, commune autrefois eituee auprès de Paris et, depuis 1860, annexée à la capitule. Ce procédé repose sur la proprn-tn que possède l'acide carbonique, dirige a travers une solution d'acétate basique île plomb, Ipitar du carbonate et de régénérer de 1 acétate neutre capable de dissoudre de nouveau de l'oxyde de plomb qui reproduit, i» ir, de l'acétate basique. Cette réaction donne de la céruse très-pure et débarrassée
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notamment de toute trace de sulfure. De plus, elle permet d'obtenir ce produit dans un état de division que ne peuvent donner les procédés mécaniques les plus parfaits.
Voici comment se conduit l'opération. On commence par faire nu mélange de litharge et d'acide acétique tel que le liquide marque 170 ou 18° à l'aréomètre Baume. En cet état, le mélange renferme trois équivalents d'oxyde de plomb pour un équivalent d'acide acétique. On le fait alors traverser par un courant d'acide , carbonique obtenu soit par la combustion du charbon ou du coke, soit par la décomposition, à une température convenable, d'un calcaire naturel. On préfère cette dernière source d acide carbonique, car elle donne un produit plus pur et permet d'obtenir l'acide à meilleur compte. L'acide acétique s'use peu, comme il est facile de le comprendre par la nature de la réaction indiquée plus haut. Toutefois, ce qui en est mécaniquement entraîné est remplacé à mesure des besoins. L'appareil au moyen duquel s'exécute l'opération se compose essentiellement : 1° d'une cuve munie d'un agitateur, qui facilite la dissolution de l'oxyde de plomb. Cette cuve est placée plus haut que le reste de l'appareil. Elle est munie à sa base d'un robinet qui permet de laisser couler le liquide dans un réservoir de dépôt. Ce réservoir est en cuivre, et c'est là que le liquide, abandonné à luimême, se clarifie par le dépôt. De là, il passe par un robinet, situé un peu au-dessus du fond, dans le cuvier de décomposition. Le niveau de ce cuvier est inférieur à celui du réservoir en cuivre, afin que le transvasement se fasse sans la moindre difficulté. La cuve de décomposition a généralement 6 mètres de longueur, 3 mètres de largeur et 0m,90 de hauteur. On la remplit aux deux tiers avec ta solution à précipiter; sa partie supérieure porte un couvercle traversé par plusieurs centaines de tubes en cuivre de petit diamètre. Ces tubes plongent dans le liquide de om, 46 à 0^,48. C'est par eux que l'acide carbonique est introduit dans la cuve; ils sont reliés par des tubes transversaux à un tube central qui communique avec le générateur d'acide carbonique. Ce générateur se compose d'un petit four à chaux dans lequel on calcine le calcaire; entre ce four et la cuve à décomposition est située une caisse où le gaz se refroidit et se lave. Il est refoulé dans la cuve à décomposition par une vis d'Archimède, qui joue le rôle de pompe aspirante du côté du générateur et celui de pompe foulante du côté opposé. De chaque côté de la cuve à décomposition se trouve un réservoir. Celui qui est situé entre cette cuve et le générateur communique au moyen d'une pompe avec le réservoir à. dissolution muni d'un agitateur. C'est là qu'on laisse écouler le liquide de la cuve après repos et lorsque la précipitation du carbonate, ordinairement complète en douze heures, est terminée. Ce liquide est soutiré, et, tant qu'il marque 18° à l'aréomètre Baume, il est renvoyé dans la première cuve. Le réservoir opposé à celui dont nous venons de parler constitue une véritable citerne dans laquelle on fuit couler la bouillie qui garnit le fond de la cuve à décomposition. Cette bouillie est ensuite lavée par décantation. Quand on juge le lavage suffisant, on met en pots et on fait sécher.
Les produits obtenus comme nous venons de le dire présentent certains avantages. Ils sont plus blancs et se mélangent plus intimement avec l'huile, mais ils ont cet inconvénient de donner pour une même quantité de céruse des produits moins opaques et, par suite, de nécessiter un plus grand emploi de matière. Au point de vue de l'hygiène, le procédé de Clichy est complètement irréprochable, puisque toute manipulation du carbonate par l'ouvrier est supprimée.
Le peu d'accueil fait aux produits obtenus comme nous venons de le dire a décidé plusieurs chimistes distingués à tenter de leur communiquer les qualités qui faisaient le succès de la céruse préparée pur le procédé hollandais. M. Dumas conseilla d'opérer k une température élevée et sur des solutions concentrées. M. Ozouf, propriétaire d'une usine à Saint-Denis, chercha la solution du problème dans l'emploi de l'acide cuibonique chimiquement pur et dans un nouveau mode de précipitation du carbonate de plomb, qu'il débarrassait avec soin de tout acétate.
Ces travaux ne paraissent pas avoir conquis la faveur du commerce aux produits obtenus par le procédé de Clichy ou ses dérivés, et la céruse obtenue par le procédé hollandais est de beaucoup la plus recherchée, bien qu'elle ne présente point le degré de pureté qu'offre la céruse précipitée par un courant d'acide carbonique pur.
A côté des procédés que nous venons de décriro, il en existe d'autres dont nous allons dire quelques mots, en nous gardant toutefois d'entrer dans de trop longs détails.
Une des méthodes les plus usitées en Angleterre repose sur l'emploi du plomb tresdivisr. Ce plomb est obtenu soit en frottant sur lui-même du plomb grenaille, soit en précipitant par le ter Ou le zinc du sulfate de plomb humide et acidulé. WalkerWood, en Angleterre, emploie du plomb granulé qu'il mouille K-gerement; il l'intioduit dans un cylindre horizontal en plomb. Ce cylindre a ..'"..' de longueur et 0m,40 de diamètre. Les parois ont 0<u,09 d'épaisseur. Il tourne sur In. in é tue avec une vitesse de quarante à cm-
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quante tours par minute. Quand il a fonctionné pendant cinq heures environ, le plomb qu'il renferme est aux deux tiers réduit en poudre. On ouvre alors un orifice pratiqué sur la base verticale, et le plomb, très-divisé, se convertit rapidement, au contact de l'air, en hydrate plombîque qu'un courant d'acide carbonique transforme en hydrocarbonate.
On verse alors la masse dans l'eau, on l'agile et on en sépare l'excès de plomb par lévigation. Quelques modifications de détail ont été apportées a ce procédé afin d'éviter la formation de l'oxyde de plomb, qui altère la teinte de la céruse.
On obtient encore la céruse :
1° En réduisant en présence de l'eau acidulée le sulfate de plomb par le fer ou le zinc. Le sulfate est préparé au moyen d'un grillage convenable du sulfure. Le plomb ainsi obtenu est très-divisé; on l'étalé en couches très-minces au contact de l'air, on le maintient humide, et, au bout de quelques semaines , il est transformé en carbonate tresblanc.
2° En faisant griller le sulfure de plomb et en transformant le produit de ce grillage en carbonate de plomb au moyen du carbonate de soude. On lave le produit, puis on le dissout dans une lessive caustique de soude, et enfin on précipite par un courant d'acide carbonique.
3° Enfin en dissolvant de l'oxyde de plomb dans l'acide nitrique et en précipitant l'azotate de plomb convenablement étendu par le carbonate de potasse.
Ces trois derniers procédés ne sont guère utilisés pour la production industrielle, et nous ne les avons donnés ici que pour mémoire.
CÉRUSITE s. f. (sé-ru-zi-te). Miner. Carbonate de plomb qui se rencontre en cristaux d'un éclat adamantin et diversement colorés.
— Encycl. La cérusite Co2PbO se présente sous forme de prismes orthorhombiques, le plus souvent limpides et incolores ; toutefois, on en rencontre qui sont colorés en bleu ou en vert clair, ou même en noir, et, dans ce dernier cas, ils sont doués d'un éclat métallique trèsvif.
Quand on chauffe la cérusite au chalumeau dans une coupelle de charbon, elle décrépite, jaunit rapidement et donne un globule de plomb. Sa dureté est représentée par 3,5; sa densité par 6,5.
cerva s. f. (sèr-va). Astron. Un des noms de la constellation de Cassiopée.
CERVANTITE s. f. (sèr-van-ti-te). Miner.
Antiinoniate autimonieux qui se rencontre dans la nature sous forme de masses latnelleuses ou d'enduit terreux.
— Encycl. La cervantite peut se représenter par la formule Sb20*. Elle se présente fréquemment associée à la stibine. Elle est infu^ible au chalumeau, mais se réduit trèsfacilement quand on la chauffe sur du charbon, dans un fourneau à réverbère. Elle est soluble dans l'acide azotique.
CERVICAPRE s. f. (sèr-vi-ka-pre). Maram.
Espèce d'antilope.
CERVICO BRACHIAL, ALE adj. (sèr-viko-bra-ki-al, a-le). Méd. Se dit des névralgies qui ont leur siège dans le plexus brachial et dans les dernières paires cervicales.
• CERVIONE, bourg maritime de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S. do Bastia; pop. aggl., 1,502 hub. — pop. tôt., 1,615 hab. ■ Cervione est situé, dit M. Ad. Jounne, sur une colline dont la base est baignée par une petite rivière. L'embouchure de cette rivière dans la Méditerranée forme un petit port de cabotage peu fréquenté... Le canton de Cervione, planté en partie d'oliviers et de châtaigniers, produit aussi d'excellents vins rouges. ■
• CERVON, bourg de France (Nièvre), cant. et a 8 kiloin. de Corbiguy, arrond. et à 30 kilom. de Clamecy, sur un plateau d'où l'on découvre la vallée de l'Yonne et les mont ignés du Morvan; pop. aggl., 296 hab. — pop. tôt., 2,080 hab. Aux environs, on voit un bloc de pierre, connu sous le nom de la Belle-Pierre, et qui est, de la part des habitants du pays, l'objet de fréquents pèlerinages.
CERYCIUS MONS, ancienne montagne de la Beotie, sur laquelle Mercure, disait-on, avait pris naissance. (Pausanias.) Il Ancienne montagne de l'Asie Mineure, près d'Ephése, et OÙ Mercure avait annoncé la naissance de Diane, d'après Hesychius.
CÉRYLIQUE adj. (sé-ri-li-ko). Chim. Se dit d'un alcool qui s'obtient pur la saponification de la cire de Chine ou cerotate de ceryle. Il Syn. hydratb db cùrylb-ckrotinb,
ALCOOL CEROT1QUB.
— Encycl. Tour préparer l'alcool céryligue ((j*71p5Boj, on traite par la potasse fondue la cire de Chine. L'opération s'exécute en chauffant le mélange dans un vase de fonte. Il convient de ne point trop élever la température. Le résultat de cette première partie de l'opération est une solution laiteuse de cérolute potassique tenant en suspension de fhydrnte de ceryle. On traite la solution
fiar le chlorure de baryum, qui donne lieu à a formation d'un précipite de cerotate barytique, lequel entrulne l'alcool cërylxque. Pour l'isoler, il suffit de sécher le précipite recueilli sur un filtre et de la truiter ytxt
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l'éther ou l'huile de naphte, qui ne dissolvent point le cérotate barylique. On purilie ensuite par plusieurs lavages à l'alcool absolu, ou mieux, à l'éther, et l'on obtient une matière cireuse qui a donné à l'analyse : carbone, 81,55; hydrogène, 14,08; résidu, 4,37.
L'alcool cérylique soumis à une température élevée distille partie en se décomposant, et alors il donne de l'eau et du cérotène, partie sans se détruire.
Traité par l'acide sulfurique chaud et concentré, il donne du sulfate de céryle. Avec la chaux potassée, et à condition qu'on opère a une très-haute température, il donne du cérotate potassique avec dégagement d'hydrogène. Sous l'action du chlore, l'alcool cérylique donne une substance jaune pâle que M. Brodie a désignée sous le nom de chlorocérotal. Ce composé est, en effet, à l'alcool cérylique ce que le chloral est à l'alcool ordinaire. Tout porte k croire que, dans cette réaction, qui rappelle celle qui se produit dans l'action du chlore sur le cérolène, il se forme une série de produits de substitution plus ou moins chlorés, suivant que la réaction a plus ou moins duré.
— Ethers de l'alcool cérylique. On connut plusieurs éthers de l'alcool cérylique. Nous ne nous occuperons ici que du sulfate de céryle. Quand on traite l'alcool cérylique finement divisé par l'acide sulfurique concentré et qu'on forme au moyen de ces deux composés un mélange pâteux, il se forme au bout de quelques heures du sulfate de céryle qu'on isole facilement en délayant la masse dans l'eau et en jetant le tout sur un filtre où le sulfate insoluble reste à l'état très-divisé. Il convient de répéter ces lavages plusieurs fois et de ne les suspendre que lorsque l'eau qui a servi au dernier ne rougit plus le papier de tournesol. Pour sécher le produit, on le porte sous la cloche de la machine pneumatique et on fait le vide.
On l'obtient cristallisé en abandonnant à l'évaporation spontanée sa solution dans l'éther.
Le sulfate de céryle est soluble dans l'eau qui, par evaporation lente, l'abandonne en une masse qui rappelle l'aspect de la cire molle. L'analyse de ce produit a donné : carbone, 74,67 ; hydrogène, 1 2,85, et quelques résidus. Toutefois, ces chiffres ne sont point rigoureusement exacts, et la formule du sulfate de céryle n'est point encore établie d'une façon certaine.
CERYNÉE, ancienne ville d'Achaïe, où les Euménides avaient un temple, dont la fondation était attribuée k Oreste. Elle était située sur une colline, pies du golfe de Corinthe. Les Mycéniens s'y retirèrent lorsque les Argiens les eurent chassés de leur ville.
CÉRYNES , fils de Téménus, roi d'Argos. Il fut tué d'un coup de flèche par Déiphonte, son beau-frère.
CÉRYX, fils de Mercure et de Pandrose, fille de Cécrops. C'est de lui que se disait issue la famille athénienne des Céryces.
César (la mort dk), tragédie de Voltaire, en trois actes et en vers; représentée pour la première ibis le 29 août 1743. Trois personnages principaux, César, Brutus et Cassius, sagement dessinés et coloriés avec le pinceau le plus mâle et le plus fier; une action simple et grande, une marche claire et attachante depuis la première scène jusqu'au moment où César est tué; une intrigue serrée par un seul nœud, le secret de la naissance de Brutus, que le poète suppose être fils de César et de Servilie , secret révélé à Brutus, et dont la découverte produit le combat de la nature et de la patrie ; les mouvements qui naissent de cette lutte intérieure; une foule de scènes de premier ordre, celle de la conspiration, colle où Brutus apprend aux conjurés qu'il est fils de César, les deux scènes entre César et Brutus, où la progression est observée, quoique l'objet en soit à peu près le même; enfin le style, qui, par la pensée ou par l'expression, est presque toujours à la hauteur du sujet et des persoima^'-s : voilà ce qui a place cet ouvrage parmi ceux qui doivent fuire le plus d'honneur à Voltaire , soit comme auteur dramatique, soit comme versificateur.
César est tue en entrant au Capitole, et Cassius, le poignard k la main, vient annoncer le triomphe de la liberté; c'est lit que la pièce devait linrr. Mais l'auteur, qui no la destinait pas au théâtre, a cédé » la tentation de montrer Antoine à la tribune, haranguant les Romains près du corps sanglant de César exposé a leurs yeux. Sa harangue est très- éloquente, on l'admire k la lecture; mais au théâtre, où l'un n'admet rien de superflu, elle fait languir la lin de ce chef-d'œuvre. On y trouve quelques réminiscences du Jules César de Shukspeare, qui, du reste, diffère beaucoup de la pièce «le Voltaire, où l'action est une, tandis que celle du poète anglais embrasse tout ce qui s'est passé depuis la conspiration de Brutus et de Cassius jusqu'à la batuille de PhUippes;la mort de César n'en est qu'un épisode.
Cette tragédie u été souvent jouée dans les collèges ; mais il est singulier qu'elle l'ait été quelquefois chez des religieuses; c'était représenter sans hommes une tragédie sans femmes. Voici à ce sujet une anecdote peu connue, qui mérite d'être conservée.
SUPPLÉMENT
CESA
Les pensionnaires du couvent de B-aune donnèrent la Mort de César en 1747, pour la fête de la supérieure, et elles écrivirent, au nom de la communauté, k Voltaire luimême, pour en obtenir un prologue relatif à la circonstance. Voltaire dicta sur-le-champ des vers en l'honneur de la bonne mère, et ce fut la jeune fille qui allait jouer le rôle de Brutus qui fut chargée de les dire avant la représentation de la pièce. On sent que Voltaire dut, dans ces vers, ne mettre dans la bouche de la jeune pensionnaire parlant au nom de toute la communauté que des idées et des sentiments conformes a. leurs croyances et k leur éducation. Voici ces vers : Nous allons retracer de féroces vertus Devant vos vertus si paisibles.
Noua allons présenter des spectacles terribles A vos regards si doux, à nous plaire assidus. César, ce roi de Rome, et si digne de l'être. Tout héros qu'il était, fat un injuste maître; Et vous régnez sur nous par le plus saint des droits ; On détestait son joug, nous adorons vos lois. Pour nous et pour ces lieux quelle scène étrangère Que ces troubles, ces cris, ce sénat sanguinaire, Ce héros de Pnarsale, au temple assassiné. Ces meurtriers sanglants, ce peuple forcené! Toutefois, des Romains on aime encor l'histoire; Leur grandeur, leurs forfaits vivent dans la mémoire. La jeunesse s'instruit a ces faits éclatants. Dieu lui-même conduit les grands événements. Adorons de sa main les coups épouvantables, Et jouissons en paix de ces jours favorables Qu'il fait luire aujourd'hui sur des peuples soumis, Eclairés par la grâce et sauvés par son Fils.
César (la mort de), tragédie en cinq actes et en vers, de Roy ou ; représentée sur le théâtre de l'Odéon le 9 mai 1825, L'auteur avait eu la témérité de prétendre lutter contre les souvenirs laissés par l'œuvre de Voltaire. La coupe de trois acles adoptée par ce dernier était bonne a conserver; mais Royou crut développer son sujet en le délayant outre mesure. La première représentation de la Mort de César fut presque un événement politique. Le royalisme bien connu de l'auteur excitait d'avance la méfiance et l'hostilité «les étudiants, qui faisaient alors la loi k l'Odéon. Il aurait fallu un chef-d'œuvre pour triompher de tant de préventions. Or, la tragédie nouvelle , sagement conduite et versifiée avec soin, n'était que l'ouvrage d'un homme de talent. Au quatrième acte, le tumulte éclata avec tant de violence, que Royou s'élança sur le théâtre et arracha son manuscrit des mains du souffleur.
César, tableau de M. Adolphe Yvon. La lamentable guerre de 1870 a prouvé une fois de plus combien sont criminels les gouvernements qui, sous les plus frivoles prétextes , précipitent dans l'arène sanglante des batailles des nations avides de paix et uniquement préoccupées de rivaliser dans les luttes scientifiques, industrielles, commerciales; elle a prouvé combien les peuples ont tort de confier leurs destinées a des individualités irresponsables, sujettes à toutes les défaillances, à tous les vices, et qui n'ont, en général, d'autre souci que leur propre satisfaction; ainsi, peut-être cette guerre aura eu l'avantage de guérir notre pays de deux plaies qui, trop longtemps, l'ont rongé : le militarisme et le monarchisme. Bon nombre d'esprits ont été éclairés à cet égard par les lueurs sinistres de Sedan 1... Il est pour le moins fort curieux de constater qu'après 1870 un peintre qui avait établi sa réputation et sa fortune en peignant les batailles du second Empire ait senti naître en lui la haine des conquérants, l'horreur des victorieux et ait entrepris de stigmatiser la guerre dans la personne de l'un «les guerriers les plus illustres, dans la personne de César.
M. Yvon a imaginé de retracer une sorte de triomphe allégorique du vainqueur des Gaules. Vêtu dune loge blanche à bandes d'or et d'un manteau de pourpre, Jules César porte duns sa main droite le globe terrestre et tient de la main gauche les rênes de son cheval, qui s'avance k travers les ruines et piétine une belle jeune femme. Trois hommes et une mère effarée qui porte un enfant vont être culbutés à leur tour par le cavalier, it qui rien ne résiste; la mère, en robe blanche et manteau noir, s'accroche, désespérée, à une colonne brisée sur laquelle on lit : Patria. Tout tombe, tout se détruit, tout meurt sous les pas victorieux de César, lieux squelettes, drapes dans de longs suaires, précèdent le héros et fauchent impitoyablement tout ce qui se présente. Une Furie plane au-dessus do César, brandissant un glaive ensanglanté, les seins pendants, le visage contorsionné et livide. Des prisonniers de tout â^e, de tout sexe, de louto condition min lient enchaînés derrière le triomphateur; des légionnaires et des porteétendard les escortent en faisant éclater une joie brutale. Au fond, k droite, au-dessus d'une ville incendiée, se balance une énorme nuée, noire et rouge, amas de flammes et de fumée.
Ce tableau, que nous voudrions voir exécuté sur une de ces grandes toiles que M. Yvon consacrait jadis à la glorification de la guerre, est composé et dessine avec beaucoup de science. La couleur manque peut être de souplesse et de profondeur; quelques morceaux cependant sont remarquablement peints; par exemple, la tête
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laurée de César, la femme qui s'accroche a la colonne et la Furie. Exposé au Salon de 1875, cet ouvrage a été vivement critiqué... par les journaux bonapartistes, qui n ont pas craintde dire qu'en flétrissant Ces:ir, M.Yvon avait atteint S. M. Napoléon III... Certes, bien des vices ont été communs à César et a Napoléon III ; mais, du moins. César a payé de sa personne, de son génie, de son courage dans les guerres qu'il a entreprises, et il n'a pas infligé à son pays de désastre pareil à celui de Sedan.
Cé.ar (le cadavre de), tableau de M. Rixens. ■ La nouvelle du meurtre de César, circulant rapidement dans Rome, y répandit la terreur; les boutiques furent à l'instant fermées; le Forum resta vide; chaque citoyen, frappé d'effroi, s'enferma dans ses foyers, et le corps de César, isolé au milieu de la apitaie du monde, qui semblait alors déserte, fut porté dans sa maison par trois esclaves.» Voilà la page d'histoire que M. Rixens a entrepris de retracer sur la toile. 11 s'est acquitté de cette tâche avec une habileté qui lui a valu une médaille au Salon de 1876. Son tableau, de grande dimension, n'est occupé que par le groupe îles trois esclaves portant le cadavre sanglant du dictateur : celui qui marche en avant, vêtu d'une courte tunique brune et ayant les jambes nues, enlace de ses deux bras relevés les pieds de César ; un nègre, dont on n'aperçoit guère que la tête, et le troisième esclave, ayant pour tout costume un caleçon bleu, soutiennent le cadavre sous les épaules. La tête du dictateur, autour de laquelle la toge est relevée, retombe en arrière, blême, inerte. Les trois porteurs viennent du fond vers la droite et descendent quelques degrés de pierre, pies d'un haut piédestal surmonté d'une statue de bronze dont on ne voit que le bas. Derrière eux s'étend le Forum, qu'ils viennent de traverser et où règne la solitude la plus complète. M. Rixens a bien rendu jo vide effrayant et ce silence terrible; son groupe se silhouette calme, grave, imposant, sur uu large fond grisâtre et froid, dont quelques édifices lointains ne parviennent pas à rompre la monotonie. La couleur du tableau est souple et moelleuse; le dessin accuse la forme et le mouvement avec une tranquillité savante.
Cette composition a disputé à la Locuste de M. Silvestre le prix du Salon de 1876. Elle a été achetée par L'Etat.
Césara, roman, par M. Paul Meurice (1868,
I vol. in-8°). Cette œuvre, une des meilleures de M. Paul Meurice, nous fuit assister k la ruine graduelle d'une conscience. La matière était délicate, et nous devons recdre cette justice à l'auteur qu'il a su, avec un tact parfait, remonter aux causes, saisir k leur origine, examiner et discuter de près les atténuations possibles, les raisons justificatives. Le Sojnmety la Pente, la Chute, telles sont les trois phases de l'action qui se dé roule sous les yeux du lecteur, tels sont les titres que M. Paul Meurice a donnés aux trois parties de son roman.
Par la fermeté de ses opinions, par l'indépendance de son caractère, par son talent d'orateur, Césara, chef du parti démocrate, s'est placé à la tète de l'opposition dans le parlement autrichien. Epris de la vérité, amoureux de la justice, H combat avec une inflexible énergie tout ce qu'il considère comme injustice et mensonge. On le menace dans sa liberté, on met ses biens sous séquestre ; rien ne l'abat, rien ne l'émeut. U est au-dessus de toutes les tracasseries, de toutes les persécutions, de tous les périls; il est au sommet. Mais Césara n'est pas seul. U a une fille, Lina, dont la vie s'est jusqu'à présent passée sans distractions et sans plaisirs. Par sou âge, par sa naissance, elle pouvait avoir des compagnes nombreuses, elle devait voir les salons s'ouvrir devant elle et lui faire tète. La situation politique de son père, son opposition au gouvernement ont créé le vide autour de lui, et Lina, bien qu'innocente, est frappée du même ostracisme. Si elle se plaint, c'est en silence; mais sa tristesse ne peut échapper aux yeux de Césara, qui se demande s il a le droit do condamner son enfant. Il interroge sa conscience, et, en présence des hostilités qu'il rencontre et qui s'aitaquent non seulement à lui, mais k ce qui lui est cher, il cherche, sans trop s'en rendre compte encore, le moyen de vaincre les obstacles qui se dressent devant son bonheur île pero. Il est sur la pente. La chule ne tardera pas. Lina, en effet, ;iiine son cousin eten est année. Mais deux difficultés vont s'opposer au mariage. Conrad est, en politique, dans le camp opposé k celui du père de Lina. Conrad est riche; Césara, pur suite du séquestre de ses biens, est ruiné. Le [lémocrute se trouve en présence de deux sentiments : son affection, son devoir. Auquel îles deux va-t-il obéir? Mais nous l'avons déjà vu fléchir; ii fléchira encore. Un de ses vieux camarades, demeuré son ami malgré la différence de leurs opinions, Bienner, ministre de l'empereur, vient ébranler une résistance déjà fort affaiblie.
II représente k Césara les a Va ni
fille doit retirer de son mariage uvec Conrad ; il lui montre cette enfant pics do mourir de chagrin et do douleur, et le père se décide k adresser une supplique k l'empereur, qui lui rend immédiatement la jouis-
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sance de s^s propriétés. Lina est heur mais k quel prix I
Le sujet du roman est tout entier dans ces trois situations, M. Paul Meurice les a
notion réelle et il en a dégagé les enseignements qu'elles comportent avec une mesure parfaite et un sincère accent d'humanité. Il pouvait d'autant pins excuser les faiblesses d'autrui que ses convictions, a lui, n'ont jamais varie. Nous
n'avons pas besoin d'ajouter qu'au point de vue du style l'œuvre est digne de son auteur.
CESARAUGIISTA, nom donné par les Romains à la ville d'Espagne qui s'appelle aujourd'hui Saragossi:.
* CESENA (Amêiiée Gayi;t, dit de) , publiciste et littérateur français. — .Son prie, M. K. Gayet, qui appartenait k une famille de Grenoble , épousa une Italienne dont le nom île famille était Cesena. C'est sous le nom de sa mère que M. Amédée Gayel fait connaître dans les lettres. En 1857, il quitta la rédaction du Constitutionnel. Depuis cette époque, il a collaboré successivement à la Semaine financière , à la Semaine politique, au Figaro , etc. Indépendamment des ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit: Agnès de Méranie , tragédie eu cinq actes (1842, în-12) ; Campagne de Piémont et de Lnmliar(la> (1860, in-8°) ; la i'n~ pauté et t'adresse (18G2, in -8°); Nouveau guide général du voyageur en France (18G2, in- 12) ; le Nouveau Parist guide de l'étranger (1863, in-12); Environs de Paris, guide tique, historique, descriptif, etc. (1864, in-12); Histoire de la guerre de Prusse ( 1 87 1 , in-8°); Une courtisane vierge, histoire contemporaine (1873, in-12), etc.
CESPEDES (Carlos-Manuel), ex-président de la république Cubaine, né k Bayamo eu 1817, tué eu 1874. Il fit ses études en Espagne, où il prit ses grades universitaires. De retour k Cuba, il y exerça la profession d'avocat. Cespedes vit avec la plus vive irritation les exactions commises dans l'île par les capitaines généraux espagnols et leurs employés, qui s'enrichissaient aux dépens de la colonie. Il forma alors le projet de délivrer Cuba du joug de l'Espagne , organisa de longue main un mouvement et attendit l'occasion favorable pour donner le signal de l'insurrection. Lorsqu'il apprit qu'une révolution venait d'éclater en Espagne eu septembre 1868 et qu'Isabelle était renversée, Cespedes jugea que le moment était venu de commencer la révolte. Bien qu'un certain nombre de conjurés fussent d'avis <ju 'il était inopportun de se soulever contre 1 Espagne au moment même où s'accomplissait dans ce pays une révolution au nom de la Illicite, Cespedes, convaincu qu'il n'y avait rien a attendre de la métropole, et sans se préoccuper des défections, se mit aussitôt en campagne. Le 10 octobre 1868 , après avoir affranchi tous les esclaves, il se mit k la tête d'une petite troupe, au cri de : • Vive Cuba libre I » vit s'accroître rapidement le nombre de ses soldats, soutint avec succès plusieurs engagements contre les troupes espagnoles envoyées contre lui et vint camper, k la tin d'octobre, devant la ville de Santiago, dont il finit par s'emparer. Cespedes et ses lieutenants, le marquis de Santa-Lucia , Pedro Aguilera, etc., formèrent une junte insurrectionnelle qui proclama l'indépendance de l'île et déclara libres les nègres qui se juindraient a l'armée libérale pour délivrer Cuba. En peu de temps, Cespedes fut maître do Bayamo, qui commandait la grande roule de La Havane k Santiago, et l'insurrection s'étendit jusqu'à Puerto- Principe , chef-lieu du département du cenire. La lutte enti patriotes cubains et les Espagnols prit bien tôt un incroyable caractère de cruauté. Des deux côtés, on eut recours k l'incendie et ou se tua jusqu'k coups de couteau. Le capitaine général espagnol Dulce se signala particulièrement par ia cruauté de ses ordres et par ses confiscations. Il organisa corps de volontaires composes uniquement d'Espagnols de naissance, qui mirent à son comble l'exaspération des Cubains on massacrant, pendant une représentation au théâtre de la Villa Nueva (22 janvier 186yj, des d;unes culmines qui portaient les couleurs de l'indépendance, en mettant au pillage les maisons des créoles et un remplissant les prisons do La Havane de Cubains déclarés suspects. Le 10 avril 1860, Cespedes fut proclamé i résident dit la république Cubaine. Il continua la lutte avec une indomptable énergie, envoya le chef Quesada aux Unis pour acheter des armes ei obtenir du cabinet do Washington le litre do bel- QtS. Sa vie, depuis 1868, ne fut qu'une longue suite de sacrifices et de souffrances noblement supportées. Il vit ses biens confisqués, ses loyers réduits en cendres par les soldats espagnols, ses fils fusillés par eux ou tués près de lui. Au mois de décembre
1873, il donna sa démission de pi évident de la république Cubaine, mais suis renoncer pour cela a prendre part a la guerre. Traqué et poursuivi k outrance par Tes volontaires espagnols, il avait fini par trouver un chez un nègre qu'il avait émancipé et qui l'avait suivi daus toutes ses campagnes. Ce nègre, arrêté le 27 février 1874, allait être fusille lorsqu'il promit de livrer son ancien maître si on lui laissait la vie. Le marché
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fut accepté. En voyant les soldats espagnols, Cespedes saisit son revolver, déchargea sur eux ses six coups et tomba percé de balles. Le corps du vaillant patriote cubain fut transporté à Santiago-de-Cuba et brûlé le 1er mars.
CESSENON, jolie petite ville de France (Hérault), cant. et a 8 kilom. de Saint-Chinian, arrond. et à 35 kilom. de Saint-Pons, dans un site délicieux, sur la rive gauche de l'Orbe; pop. aggl., 1,515 hab. — pop. tôt., 2,136 hab. « Parmi les peuples anciens qui habitaient le territoire de la province du Languedoc, dit M. Fisquet, Pline cite mal à propos les Cenicenses qui étaient à Ville- Vieille (Gard) ou bien vers le mont Cenis, dans les Alpes Cottiennes, et c'est sur cette fausse citation que certains auteurs ont voulu donner à Cessenon une origine antique. Cessenon était, au Xe siècle, une châtellenie que Garcinde , veuve de Raymond^ Pons , comte de Toulouse, donna en 975 à l'abbaye de Saint-Pons-de-Tomières en la personne île Hugues, son abbé. Nous voyons Henri de Transtamare vendre, en 1367, Cessenon au roi de France Charles V, et Louis XI le donner en H66 k Pons de Clermont, qu'il avait investi de la lieutenance du Languedoc.
Charles VIII le réunit, en 1483, à la couronne. Cessenon tomba, en janvier 1577, au pouvoir des protestants, ii qui le maréchal de Damville l'enleva au mois de mai suivant. Les ligueurs, commandes par le duo de Joyeuse, le prirent le 18 avril 15S6, et, la même année, le duc de Montmorency vint inutilement l'assiéger avec des troupes nombreuses; enfin, les royalistes s'en emparèrent
'CESSON, bourg de France (Ule-et- Vilaine), cant., arrond. et à 6 kilom. de Rennes; pop. aggl., 374 hab. — pop. tôt., 2,418 hab.
CESTR1NUS, fils d'Hélénus et d'Andromaque. Après la mort de son père, roi d'Epire, dont le trône échut à Molossus, fils de Pyrrhus , il s'établit dans une contrée voisine, la Cammanide, qui fut appelée de son nom Cestrinide.
* CÉTÈNE s. m. — Encycl. Chim. Le cétène (C16H32) se prépare soit en distillant rapidement la cétine et en traitant ce produit par la potasse, qui dissout les acides gras et isole le cétène, soit en distillant plusieurs fois de suite l'éihal sur l'acide phosphorique anhydre.
Ce composé se présente sous forme d'un liquide huileux, incolore, sans saveur. Il est insoluble dans l'eau, mais se dissout tresfacilemeat dans l'alcool et dans l'étlier. Mis en contact avec un corps en ignition , il prend feu et brûle avec une flamme blanche. Chauffé k 275°, il distille sans se décomposer. Sa densité, à l'état liquide, est de 0,7893 à +■ 15°; à l'état de vapeur, elle est de 8,007 par rapport à l'air.
Quand on mélange k froid le cétène avec de l'acide bromhydrique ou chlorbydrique, on obtient, au bout de quelques heures, un produit peu stable et qui ne peut distiller sans se décomposer. La combinaison marche moins lentement si la réaction a lieu à chaud. Traité par l'acide hypoehloreux impur, c'est-à-dire contenant encore quelques traces de l'oxychlorure de mercure qui a servi à préparer ce dernier sel, le cétène se transforme en chlorhydrine du glycol céti- Diqae. Pour obtenir ce produit a l'état de pureté, il suflit d'agiter avec de l'éther, qui enlève la chlorhydrine et aussi un peu de cétène et de chlorure de mercure. On évapore, puis on agite le produit huileux avec du chlorure amnionique, qui enlève le mercure. Enfin, on porte le résidu à 250° en chauffant à l'abri de l'air dans un courant d'acide carbonique et on obtient une huile tres-Iixe , qui résiste sans se congeler à une température de — 15° et distille vers 300° sans subir la moindre altération. Si on traite cette huile par la potasse, elle lui enlève HC1, et il se dépose une matière solide, cristallisable en petites aiguilles, que M. Wurtz regarde comme étant de l'oxyde de cétène (C16li;1-< ')•
Le brome et le chlore donnent avec le cétène des composés encore mal définis.
CÉTÉNYLE s. m. (sé-té ni-le). Syn. de CÉTBNK.
CETEUS, un des fils de Lycaon et père de
Mégiato. il fut placé, ainsi que sa fille, dans
k, où il figure soua le nom d'Kngonase
ràvaffi, qui est agenouillé), dans l'at-
titude d'un homme suppliant les dieux de lui
i fille,
il. mi » i s, capitaine rulule, tué par lSnée. [Enéide.)
CÉTO uitus et de Ga-a. Elle eut
rcua ou Phorcys les Gor-
cétol B.m.<8é-tol).Chim.Syn. de éthal.
' I ÈTOH . i oui de France (Orne), cant* et h i kilom. du Theil , arrond. et h :;i i.,i mi. S.-E.de Mortagne, sur un affluent de l'Hoône , pop. aggl., 1,060 ha h.— pop. Lot., 3,274 hab.
CÉTOSAUHIEN3 s. RI. pi. | é to o-riain — Un -r. k'I
laurîens.
CÉTRARIQUE adj. (sé-tra-rl Se dit d'un acide qui s'extrait du |i< h m d i lande.
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— Encycl. L'acide cétrarique se rencontre avec l'acide lichenstéarique dans le lichen d'Islande. Pour extraire ces deux acides, on met le lichen dans de l'alcool additionné de 15 grammes de carbonate de potasse par kilogramme de liquide ; on porte le tout à l'ébullition et l'on maintient en cet état pendant vingt minutes environ. On filtre, puis on traite le liquide par l'acide chlorhydrique très-étendu, et il ne tarde point à se former un précipité qui contient les acides cétrarique et lichenstéarique souillés d'une substance verte. Pour retirer de ce précipité l'acide cétrarique, il suffit de l'épuiser par huit ou dix fois son poids d'alcool étendu d'eau et bouillant, l'alcool aqueux dissolvant l'acide lichenstéarique sans dissoudre ni l'acide cétrarique ni la matière verte. Pour isoler l'acide cherché de cette substance, on traite le résidu par un mélange d'éther et d'huile essentielle, qui l'enlève au bout de quelques lavages. On reprend l'acide cétrarique par l'alcool à 90° centésimaux etbouillaut, d'où il se dépose par refroidissement en longues aiguilles qu'on peut purifier encore en reprenant le tout par le noir animal, en ajoutant de la potasse et enfin en décomposant par l'acide chlorhydrique le cétrarate
En l'état de pureté parfaite, l'acide cétrarique cristallise en aiguilles très-fines, longues, déliées et d'une grande blaueheur. Il possède une saveur très-amère, se dissout très -facilement dans l'alcool concentré et bouillant, mais est à peu près insoluble dans l'eau ou l'éther. Ces cristaux ne renferment point d'eau de cristallisation.
Traité par l'acide sulfurique, l'acide cétrarique prend une teinte jaune qui ne tarde point à virer au rouge, puis il se forme une masse pâteuse qui finit par se dissoudre dans l'acide, d'où une certaine quantité d'eau précipite une matière ulmique particulière.
L'acide azotique oxyde l'acide cétrarique, qui se transforme en acide oxalique et laisse une résine non encore étudiée.
L'acide chlorhydrique dissout quelque peu l'acide cétrarique» et la partie qui échappe à son action dissolvante se colore en bleu. L'addition à la liqueur de quelques gouttes d'acide sulfurique fait passer au rouge la teinte bleue, qu ou ramène en ajoutant quelques gouttes d'eau. Le compose bleu qui se torme sous l'action de l'acide chlorhydrique se dissout facilement dans un mélange de protochlorure et de perchlorure d'etain. La solution fournit, par les alcalis, une très-belle laque bleue.
L'acide cétrarique déplace l'anhydride carbonique de ses combinaisons alcalines et donne des cétrarates doués d'une saveur trèsamère. Ces sels sont jaunes et solubles dans l'eau et dans l'alcool. Les acides énergiques les décomposent et régénèrent l'acide cétrarique. Cet acide donne également des sels acides et des sels neutres. Ces derniers sont peu fixes et se décomposent au contact de l'air. Le chlore et le brome n'agissent point sur l'acide cétrarique.
" CETTE, ville de France (Hérault), ch. -l.de cant., arrond. et k 28 kilom. S.-O. de Mont-
fiellier, k l'embouchure du canal du Midi dans a Méditerranée; pop. aggl. , 24,103 hab. — pop. tôt., 25,826 hab. Salaison de poisson, séeheries de morue, grande fabrication de tonneaux. Entrepôt de douane et de sel. Grand commerce de vins et d'eau-de-vie, de charbons, de minerais et de soufre. Bains de mer et de sable très - fréquentés depuis le 1er juin jusqu'à la fin de septembre.
— Histoire, t Cette , dit M. Ad. Joanne, doit son nom k son promontoire, que les Phocéens de Marseille désignaient sous le nom de U-fiov ou Zrtiov. L'an 115 av. J.-C, les Romains établirent dans la partie N. de la presqu'île de Cette une colonie qui n'acquit jamais une grande importance. Pendant tout le moyen âge, Cette ne fut qu'un fief dépendant habituellement de quelque monastère, possédé un instant, au xvi« siècle, par le fils du connétable de Montmorency, et qui revint bientôt, on ne sait comment, aux évêques d'Agde; ceux-ci la gardèrent jusqu'en 1791. Henri IV avait pensé k établir sur cette côte un port de refuge pour les navires exposés aux tempêtes de la Méditerranée. Cette tentative échoua; mais Kiquet, ayant choisi ce point pour mettre le canal du Midi en communication avec la mer, posa la première pierre du port en I6t>c et fit commencer les deux jetées qui existent encore. Le port créé, la ville se fonda. En 1710, dans la nuit du 24 au 25 juillet , les Anglais s'emparèrent par surprise du port, des forts .t de la ville; mais le maréchal de Nouilles ley leur reprit cinq jours après. En 1809, l'amiral Baudin, poursuivi par une esc idre anglaise supérieure en nombre, se n lu ia dans le port de Cette , en perdant un navire. A part ces événements, l'histoire de Cette a toujours été purement commerciale. • On visite aux environs la montagne de Cette, i-.olee, pour ainsi dire, au milieu des eaux. On y joint de beaux points de vue sur la Médi-
Dée, l'étang de Thau et l'étang de Vie. A 4 kilom. au N., se trouvent les bains de Ba-
laniL-.
" CETTIGNB, capitale du Monténégro. —
''n a beau, niiji parlé do Cettigne depuis le
le veinent de la Serbie et du Monténégro contre les Turcs (187&-1876). C'est une
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bourgade qui compte aujourd'hui , comme sous le gouvernement de ses princes-évêques, 3,000 à 4,000 habitants. Le prince Nitika, neveu de Danila, le chef qui secoua le joug des anciens propriétaires de cette principauté, a fait construire dans Cettigne, qui n'était autrefois qu'un amas confus de baraques et de tentes, quelques maisons de pierre qui semblent au premier abord n'être que des maisons de fermiers à l'aise. On compte k Cettigne une douzaine de bâtisses de ce genre ; les autres habitations sont en bois et couvertes de toits de chaume. Cettigne est située au milieu de l'unique vallée du Monténégro. Elle est protégée par des montagnes inaccessibles qui la défendent contre toute invasion, mais lui enlèvent tout espoir d'agrandissement en lui fermant, pour ainsi dire, toute relation avec l'extérieur. En face du palais du prince, la plus belle maison de la ville, se trouve l'haDitation de Georges Petrovich, président du Sénat (1876). Entre ces deux maisons s'étend une place au milieu de laquelle s'élève l'arbre de justice sous lequel le prince siège pour trancher les différends qui s'élèvent entre ses sujets.
CÉTUS , monstre marin , qui fut envoyé par Neptune pour ravager les terres de Céphée et qui fut tué par Persée. n Autre monstre marin envoyé par Neptune contre Laomédon. Il fut tue par Hercule.
CECTHOÏVYMUS,père de Méuétius, le gardien des troupeaux de Pluton dans les enfers, que Proserpine sauva des mains d'Hercule.
* CEYLAN, île de la mer des Indes, capitale Colombo ; 2,375,000. — Cette île, d'une si grande importance par sa position, par ses beaux ports, forme un gouvernement séparé dépendant directement de l'Angleterre. Les principales productions de Ceylan sont : le café, l'huile de coco, la cannelle, le thé, le quinquina et les huiles de citronnelle , la plombagine, les perles, les rubis et les saphirs.
* CEYRAS (Henri-Auguste), homme politique français. — Il est mort au mois de février 1877.
CÉYX , fils d'Hespérus et époux d'Alcyone. V. ce dernier mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire, il Roi de Trachine, en Thessalie, ami d'Hercule et père d'Hippasus et d'Hylas.
* CEYZÉRI AT, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. etks kilom. S.-E. de Bourg, sur la rive droite de la Vallières; pop. aggl., 668 hab. — pop. tôt., 1,068 hab.
CÉZANNE (Louis-Joseph-Ernest), ingénieur et homme politiqne français , né k Embrun (Hautes-Alpes) en 1830, mort en 1876. A dix-neuf ans, il entra k l'Ecole polytechnique, d'où il sortit, en 1851, élève ingénieur. Apres avoir suivi les cours de l'Ecole des ponts et chaussées, M. Cézanne fut nommé ingénieur. En 1856 , la Société autrichienne des chemins de fer l'attacha k son service. Pendant trois ans, il construisit en Autriche un grand nombre de ponts, notamment le beau pont k arches métalliques de Szegedin. Forcé de quitter ce pays k l'époque de la guerre d'Italie, il accepta l'offre qui lui fut faite d'entrer comme ingénieur en chef dans la Société des chemins de fer russes. Parmi les travaux qu'il fit exécuter en Russie, on cite le tunnel de Rowno. En 1862, il revint en France, où il fut nommé chef de l'exploitation du chemin de fer du Midi. Depuis peu de temps M. Cézanne était devenu directeur des chemins de fer ottomans, lorsqu'il apprit la déclaration de guerre k la Prusse (1870). Aussitôt il donna sa démission et revint k Paris, d'où il sortit en ballon, le 3 novembre , chargé par le général Trochu d'une mission auprès de la délégation de Tours. Lors des élections complémentaires du 2 juillet 1871, il fut élu par 14,212 voix député des Hautes-Alpes k l'Assemblée nationale. Dans sa profession de foi , il s'était prononcé en faveur de la République, qui représentait, dit-il, la conciliation, l'union, la paix et l'économie. Il alla siéger au centre gauche, vota la proposition Rivet, fut nommé rapporteur de la proposition Ravinel, se prononça contre le retour de l'Assemblée k Paris, contre le maintien des traités de commerce, pour la proposition Feray, et vota tantôt avec la droite, tantôt avec la gauche, cherchant, disait-il, à sauvegarder u>m a tour l'ordre et la liberté. En gôn rai, M. Cézanne appuya la politique de M. Thiers, pour lequel il vota le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, il flotta entre le groupe Casimir l'erier et le centre droit, saori fiant le plus souvent la liberté a ce qu'on appelmt alors l'ordre moral, et ce qui n était en réalité que la plus aveugle et la plus ardente des reactions; toutefois, il continua a se déclarer partisan de la République conservatrice. Quelques jours après la chute de M. Thiers, décrivait: ■ La Republique, quoique blessée, n'est pas en danger. Les inonarohiatea n'ont pu s'entendre pour renverser ia republique, et ils sont, aujourd'hui comme hier, impuissants k fonder la monarchie. La Republique reste le gouvernement du pays, le seul qui puisse s'établir et vivre sur tant do ruines. » Lorsque les intrigues des monarchistes prirent un caractère menaçant et qu'on annonça comme étant sur le poiut de s accomplir la restauration de la
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monarchie de droit divin, M. Cézanne écrivit, le 10 octobre 1873, k M. Léon Say, uno lettre dans laquelle il protesta avec vigueur contre toute atteinte k la souveraineté nationale. « Quant a moi, ajouta-t-il, je voterai pour la République , parce que je suis convaincu que la révolution commencée en 1789 ne sera terminée que par l'abolition de l'hérédité dans la première magistrature du pays ; j'ai encore une raison très-puissante pour voter ainsi : je l'ai promis k mes électeurs; ils n'ont pas changé d'avis, et je resterai fidèle à ma parole. • Le 19 novembre suivant, il s'abstint de voter sur le septennat. M. Cézanne , placé sur les confins des deux centres, continua, sous le septennat , son rôle de républicain conservateur, mais si flottant, si indécis, qu'il vota, le 16 mai 1874, pour M. de Broglie. Après la chute de ce ministre, M. de Goulard, chargé de former un cabinet, offrit k M. Cézanne le portefeuille des travaux publics; mais celui-ci le refusa, voyant l'impossibilité d'amener la conjonction des centres et de former par lk une majorité modérée. Homme pratique, connaissant fort bien les questions d'affaires, très-travailleur, M. Cézanne était devenu un des membres les plus actifs de l'Assemblée, aux discussions de laquelle il prenait une part fréquente, et il montrait une grande compétence en matière de travaux publics. Les rapports dont il fut chargé, notamment par la commission des chemins de fer, étaient des plus remarquables. Membre de la seconde commission des Trente, chargée d'élaborer les lois concernant l'organisation des pouvoirs publics, il y apporta un esprit de concession souvent exagéré et se prononça contre le scrutin de liste, proposa de faire élire le Sénat en partie par le suffrage universel, en partie par des catégories d'électeurs, et il eut l'idée assez malheureuse d'amener la Chambre k voter que, pour l'élection des sénateurs, chaque commune enverrait un délégué qui ferait partie des électeurs privilégiés, de sorte que, dans la balance du scrutin , une commune rurale de 400 habitants pèse autant qu'une ville d'un million d'habitants. M. Cézanne vota naturellement la constitution du 25 février 1875, dont il était un des auteurs et k laquelle il avait beaucoup travaille, soit dans les commissions constitutionnelles, soit dans les négociations parlementaires qui avaient amené son adoption. Apres la dissolution de l'Assemblée nationale , il se porta candidat k la députation dans l'arrondissement d'Embrun. Dans sa circulaire aux électeurs, il insista surtout sur la nécessite de mettre sincèrement en pratique la constitution républicaine, a œuvre d'hommes désintéresses qui ont mis, dit-il, la France au-dessus de leur parti et que le patriotisme doit défendre. » Elu député sans concurrent le 20 février 1876, il alla siéger au centre gauche; mais une maladie de poitrine dont il souffrait s'aggrava, et il put k peine prendre part aux travaux de la Chambre. Il mourut k Tours le 22 juin suivant. M. Cézanne avait publié un assez grand nombre de mémoires dans les Annules des ponts et chaussées et fait paraître k part des notices sur les ponts métalliques, ainsi qu'une brochure sur le Câble transatlantique (1868, in-18). Il fut un des fondateurs et le premier président du club Alpin.
*CHABANA1S, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S. de Confolens, sur la Vienne; pop. aggl., 1,109 hab. — pop. tôt., 1,768 hab.
CHABAS (François-Joseph), archéologue et orientaliste français, né k Briançon (Hautes-Alpes) en 1817. S'étant pris de passion pour les études qui ont fait la célébrité de Champollion, du vicomte de Rougé et de Mariette, M. Chabas a consacré ses loisirs k étudier la langue hiéroglyphique et k déchiffrer des inscriptions de l'antique Egypte. Cet infatigable «■nuit est l'auteur d'un grand nombre d'ouvrages et de mémoires qui lui ont valu d'être nommé membre honoraire de l'Institut égyptien, membre de l'Institut des provinces, correspondant de l'Académie des inscriptions, etc. Il publie, depuis 1874, un recueil mensuel intitule : i'Egyptologie. Parmi ses écrits, dont quelques-uns sont justement estimés, nous citerons : Une inscription historique du règne de Séti l*r (1856, in-4°); Nouvelle explication d'une particule grammaticale de ta langue hiéroglyphique (1858, iu-4°) ; le Papyrus magique Marris (1861 , in- 12, avec planches), traduit d'un manuscrit égyptien ; Mélanges egyptologiqttes (1862-1873, 4 vol. in-s°), comprenant un grand nombre de dissertations; les Inscriptions des m ni es d'o>\ dissertations (18tî2, in-4") ;
Observation* sur le chapitre \ l (lu Rituel égyptien (186S, in-4") ; Recherches sur le nom égyptien île Thibes (1863, in-8°); les Papyrus hiératiques de Berlin (1864, in-80), ave, mi index et un fac-similé: lievue rétrospective à prapns de la publication de ta liste royale d Abydos (1865, *' panies in-8°) ; 1 \ Inscription hiéroglyphique de Rosette , analysée et cornpartf«(!867, in-8°); Détermination métrique de deux mesures égyptiennes de capacité (1867, in-8°); Voyage d'un Egyptien en Syrie, en Palestine, en Phenicie, etc., au xiv nècte avant notre ère (1867, in-8") , traduction analytique d'un papyrus du Musée britannique; Traduction complète des inscriptions hirroghjphiques de l'obélisque de Louqsnr, piace de
chab
la Concorde, à Paris (1868, io-S°); les Pasteurs en Egypte (1868, in-4°) ; Hebrzo-Mgyptiaca (1872, in-8°) ; Etudes sur f antiquité historique, d'après les sources égyptiennes et les monuments réputés préhistoriques (l873,in-8°), av*c figures; Itecherches pour servir à l'histoire de la xixe dynastie (1873, in-4°) ; les Silex de Volgu (1874, .in-s«); Sur l'usage des bâtons de main chez les Hébreux et dans l'ancienne Egypte (1S75 , in-8°) ; les Etudes préhistoriques et la libre pensée devant la science (1875, in-8°) ; les Fouilleurs de Solutré (1875, in-8°), etc.
* CHABACD - LATOCR (François-Ernest- Henri, baron de), général et homme politique français. — Depuis un an, il avait été mis dans le cadre de réserve, lorsque, au commencement de la guerre de 1870, il demanda à rentrer dans le service actif. M. de Chabaud-Latour fut nommé membre du conseil de défense, puis il reçut, pendant le siège de Paris, le commandement en chef du génie de l'armée, et ce fut à lui que, en cette qualité, incomba la direction des travaux de 1 enceinte des forts. Le 7 janvier 1871, il reçut la grand'croix de la Légion d'honneur. Elu , le 8 février suivant, député du Gard à l'Assemblée nationale par 60,446 voix, le général de Chabaud-Latour alla siéger à droite dans le groupe des orléanistes et il donna jusqu'en 1872 son appui à la politique de M. Thiers. Il vota pour les préliminaires de paix, l'installation de l'Assemblée à Versailles, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, lu proposition Rivet, la pétition des évêques en faveur du pouvoir temporel, la proposition Ravinel, l'abrogation des traités de commerce, etc. En 1872, il se joignit aux monarchistes qui voulurent imposer à M. Thiers une politique destinée à rétablir la royauté, et, sur le refus de ce dernier, il contribua à le renverser le 24 mai 1873. Peu après, M. de Chabaud-Latour fut élu vice-président de l'Assemblée, à la place de M. Vitet, qui venait de mourir. Il se mêla à toutes les intritues de la fusion, appuya toutes les mesures e réaction et de compression proposées par le cabinet de Broglie pour étouffer la liberté et rendre possible l'établissement d'une monarchie repoussée par le pays, et vota, le 19 novembre 1873, pour le septennat. A diverses reprises, il prit la parole sur les questions militaires, sur les fortifications de Paris, l'amélioration des frontières de l'Est, etc. Bien qu'il ne fût qu'un orateur des plus médiocres et qu'il n'eût que des notions administratives des plus élémentaires, le baron de Chabaud- Latour fut appelé, le 20 juillet 1874, k remplacer M. de Fourtou comme ministre de l'intérieur. Dans ces fonctions, il continua !e système de compression intronisé par le duc de Broglie et qui avait pour base le bon plaisir sous l'état de siège, refusa de laisser paraître de nouveaux journaux, tout en laissant supprimer ou suspendre des journaux républicains, et déclara devant la commission de permanence de l'Assemblée que «jamais la presse n'avait été plus libre. » La commission de colportage ayant refusé l'estampille à un ouvrage de Mmo la comtesse de Gasparin, qui, comme lui, appartenait à la religion protestante , M. de Chabaud - Latour justifia cette mesure par cette raison étourdissante, que ■ ce livre, remarquable par l'élévation des sujets qui y sont traités, comme par le talent, ne se trouverait pas en compagnie digne de lui sur les étagères des bibliothèques des chemins de fer.» Le 12 février
1875, il attaqua devant l'Assemblée le suffrage universel et vota, le 25 du même mois, la constitution. A cette époque, les idées que le cabinet avait soutenues relativement aux lois constitutionnelles ayant été repoussées par l'Assemblée, qui adopta les amendements Wallon , M. de Chabaud-Latour donna sa démission de ministre; néanmoins, il conserva son portefeuille jusqu'au 10 mars 1875 et fut alors remplacé par M. Buffet. Naturellement, il continua k voter avec les réactionnaires, se prononça pour la loi sur l'enseignement supérieur et fut porté sans succès, sur la liste des droites, candidat au Sénat inamovible (ilecembre 1875). Le 30 janvier
1876, il posa sa candidature au Sénat dans le Gard; mais il éprouva un nouvel échec. 11 rentra alors dans la vie privée.
CHABAUD - LATOUR (Arthur- Henri - Alphonse de), homme politique, fils du précédent, né k Paris en 1839. Admis à l'Ecole de Saint-Cyr en 1858, il passa à l'Ecole d'état-major en 1860 et donna sa démission l'année suivante. En 1869, il fut nommé membre du conseil général du Cher. Lors de la guerre contre l'Allemagne, M. de Chabaud- Latour servit avec le grade de capitaine d etat-major k titre auxiliaire, et il fut décoré le 2 février 1871. Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, 32,420 électeurs du Cher le nommèrent député à l'Assemblée nationale. IL y suivit la même ligne politique que son père, mais sans prendre part aux discussions. Il vota pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, le proposition Rivet, la pétition des évêques, la proposition Ravinel, contre la dissolution et le retour de L'Assemblée à Paris, contre M. Thiers le 24 mai 1873; il appuya toutes les mesures du gouvernement de combat, vota pour le septennat, contre les propositions Périer et Maleville, s'abstint au sujet de la constitution du 25 février 1875, se prononça pour la loi sur l'enseignement su-
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périeur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Arthur de Chabaud-Latour se porta candidat k la députatioh dans le Cher (20 février 1876); mais il ne fut point réélu.
* CHABEUIL, ville de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. S.-E. de Valence, au pied d'une colline, sur la rive gauche de la Véoure; pop. aggl., 1,324 hab. — pop. tôt., 3,436 hab. Filatures de soie, chapelleries, papeteries, mégisseries, tuileries et briqueteries. D'après d'Anville, Chabeuil, ville assez mal bâtie, serait l'ancienne Cezeballiaca. Pendant le moyen âge, elle fut souvent assiégée, prise et reprise; elle était, avant 1789, le siège d'une cour royale de justice. Le conventionnel GenissieretMM.de Montalivet y sont nés.
'CHABLIS, ville de France (Yonne), ch.-l" de cant., arrond. et k 20 kilom. E. d'Auxerre' sur la rive gauche du Serain ; pop. aggl.' 2,270 hab. — pop. tôt., 2,300 hab. Fabrication de biscuits ; tanneries. ■ Le nom de Chablis, dit M. Ad. Joanne, parait pour la première fois dans l'histoire au milieu du xi« siècle. Les moines de l'abbaye de Saint-Martin de Tours, fuyant, en 854, les ravages des Normands, se réfugièrent k Chablis, apportant avec eux le corps de leur patron saint Martin, le grand apôtre des Gaules. Ils y fondèrent un monastère, qui fut rebâti k la fin du sue siècle, et, dès cette époque, les bois qui couvraient la contrée furent défrichés et les terres plantées de vignes.»
CHABRIÉ (Paul), homme politique français, né à Campagnac (Aveyron) en 1823.
Reçu licencié en droit, il exerça la profession d'avocat et devint, dès 1848, membre du conseil général de Tarn-et-Garonne, où il vota avec les républicains. Sous l'Empire, il continua k faire partie du conseil général, posa, comme membre de l'opposition libérale, sa candidature au Corps législatif en 1863, puis en 1869, et il échoua avec une belle minorité. Porté sur la liste des candidats républicains à l'Assemblée nationale le 8 février
1871, M. Chabrié obtint dans le Tarn-et-Garonne 16,324 voix, sans être élu. Cette même année, les électeurs du canton de Lauzerte le nommèrent leur conseiller général, et le gouvernement de M. Thiers le mit à la tête de la municipalité de Moissac. Après le 24 mai 1873, il fut révoqué par le ministère de combat. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature k la deputation dans l'arrondissement de Moissac. Dans sa profession de foi, il affirma ses convictions républicaines et déclara que, si la constitution était revisée, son vote serait acquis k tout projet ayant pour but d'améliorer et d'affermir nos institutions. Elu député au scrutin de ballottage, contre M. Brassier, bonapartiste, par 7,477 voix, M. Chabrié est allé siéger k gauche et il a voté constamment avec la majorité républicaine.
* CHABHILLAN (Céleste Vênàrd, dame Lionel de Moreton, comtesse de), connue autrefois sous le surnom de Hogador. — Outre les ouvrages que nous avons cités, Mme de Chabrillan a fait paraître: Un miracle à Vichy (l&ei, in-12); Mémoires d'une honnête fille (1865, in-12) et un assez grand nombre de pièces de théâtre, notamment : En Australie, vaudeville en un acte (1862, in-12); Bonheur au vaincu, comédie en un acte (1862, in-12); Nédel, opérette bouffe en un acte, musique de Boullard (1863, in-4°) ; En garde! opérette en un acte, musique de Ventejoux ; Y Amour de l'art, vaudeville en un acte (1865, in- 16) ; Querelle d'Allemand, proverbe en un acte (1864, in-18); les Voleurs d'or, drame en cinq actes (1864, in-4°); Un homme compromis, vaudeville en un acte (1865, in-18); A la bretonne, opérette en un acte, musique d'Oray (1869, in-40); les Crimes de la mer, drame en cinq actes (1869, in-4°); les Bevers de l'amour, comédie en cinq actes (1870, in-12); l'Américaine, comédie en cinq actes (1870, in-12), etc.
CHABRILLAT (Henri-Louis), auteur dramatique et journaliste, né k Marseille en 1844. Il est fils d'un ancien libraire qui fut pendant quelques années directeur de thwhre. M. Henri Chabrillat fonda en isgg le Gamin de Parts, puis collabora k de nouveaux journaux, au Corsaire, au Soleil, au Charivari, etc.
Pendant la guerre de 1870-1871, Chabrillat reçut deux blessures et fut décoré. De retour à Paris, il s'occupa de théâtre et do journalisme, et prit part k l'administration des Kolies-Pramatiques. Chabrillat a surtout travaillé pour ce théâtre; nous citerons: en
1872, Sfazeppa, opera-boulTe en trois actes, musique de Ch. fmirny, avec Philippe Dupin; Dans le Bot tin, vaudeville ave.* Clairville ; les Cuisinières en grève, vaudeville ; en 1874, la Belle Bourbonnaise, opéra-comique, musique de Cœdes, avec Ern<-st Dubreuil ; II pleut, pièce en un acte; en 1876, les Mirlitons, valide ville-re vue en trois actes et sept tableaux: avec Duru ; le Piège à loups, pièce en un acte, etc.
M. Chabrillat a fait représenter sur d'autres scènes : en 1869, les Bon Juan de la rue Saint-Denis, av<-e Philippe Dnpin (théâtre Lafayette); en 1870, aux Folies-Marigny, la Clochette, opérette en un acte, avec Dupin, musique de Pourny; l'Alchimiste des Ilatignolks, opérette en un acte, avec Dupin,
CHAR
musique de l'Eveillé ; en 1873, aux Menus- Plaisirs, Y Eléphant blanc, opérette en quatri actes, avec Frebaut, musique de Ch. Grisart; au théâtre Tailbout, en 1876, le Boi d'ï'yeYo*, opéra-bouffe en trois actes et quatre tableaux, avec Emile Hemery, musique de Viisseur; en 1877, aux Bouffes-Parisiens, le.s Trois Margot, opérette en trois act^s, avec Henri Bocage, musique de Grisart. Enfin, il écrit dans le journal de M. H. de Villemessant, SOUS la rubrique : Fignro eu voyage.
*CH ABRIS, bourg de France (Indre), cant. et k 10 kilom. de Saint-Christophe-en- Bazelle, arrond. et k 46 kilom. N.-E. d'Issoudun, sur la rive gauche du Cher; pop. aggl., 2,344 hab. — pop. tôt., 3,116 hab. Curieuse église des x«, xne, xine et xve siècles. Ce bourg a pris son nom de l'ancienne station romaine de Carobriva (pont sur le Cher).
CHABROL-TOURNOEL (Guillaume, vicomte de), homme politique français, né k Paris en 1840. Il est petit-neveu du comte de Chabrol do Crousol, qui fut ministre des finances sous la Restauration. Possesseur d'une grande fortune, il a consacré ses loisirs aux voyages, aux lettres et k la politique. De retour d'un voyage qu'il fit en Amérique en 1866-1867, il publia des articles dans le Correspondant, puis il fonda, en 1868, Y Indépendant du Centre , journal monarchique dans lequel, au nom des idées libérales, il fit une vive opposition k l'Empire. En 1870, il devint un des rédacteurs du Français, feuille cléricale dirigée par M. Beslay. Après la déclaration de guerre et l'investissement de Paris, il servit dans la garde nationale. Elu, le 8 février 1871 , député du Puy-de-Dôme k l'Assemblée nationale par 45,063 voix, il alla siéger parmi les monarchistes du centre droit. M. de Chabrol vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, les prières publiques, la pétition des évêques en faveur du rétablissement du pouvoir temporel , contre le retour de l'Assemblée à Paris, le maintien des traités de commerce, la dissolution de la Chambre, pour la loi contre la municipalité lyonnaise, et contribua k renverser M. Thiers le 24 mai 1873. Oubliant qu'il s'était fait sous l'Empire le fervent apôtre des idées libérales, M. de Chabrol appuya toutes les mesures de compression proposées par le gouvernement de combat pour étouffer la liberté et la République, vota pour l'érection de l'église du Sacré- Cœur, contre la liberté des enterrements, et se prononça pour le septennat après l'échec des intrigues monarchiques pour imposer un roi k la France. Rapporteur de la loi sur l'organisation municipale, il prononça, en 1874, plusieurs discours sur la nomination des maires, sur la loi électorale municipale, en appuyant les prescriptions destinées k diminuer le plus possible le nombre des électeurs. En 1874, il vota les propositions Périer et Maleville, pour le maintien de l'état de siège; en 1875, contre la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, et apppuya jusqu'au bout la détestable politique de M. Buffet. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. de Chabrol se porta candidat à la députation dans une circonscription du Puy-de-Dôme; mais il ne fut point élu, et il est rentré depuis lors dans la vie privée.
charron (Marie-Etienne-Emmanuel de), générai et homme politique français, né k Retournac (Haute-Loire) en 1806. Il fit ses études au collège de La Flèche, puis s'engagea dans un régiment de ligne en 1824. Il fut nommé sous-lieutenant en 1830, servit en Vendée et en Bretagne de 1831 à 1834, fut élevé au grade de capitaine en 1838 et nommé chef de bataillon en 1852. 11 prit part k la guerre de Crimée en 1854, fut mis k l'ordre du jour de l'armée après la bataille de l'Aima et après la prise du Mamelon-Vert, et promu lieutenant-colonel. Il fut blessé k l'assaut de Sébastopol, puis nommé colonel du 3e zouaves et envoyé en Afrique k la tête de son régiment. A l'époque de la guerre d'Italie, il fut appelé sur le théâtre des événements et prit paît kla bataille de Palestro, où son courage lui valut le grade de général de brigade. 11 passa au cadre de réserve en 1868, puis fut rappelé k l'activité le 17 juillet 1870 , lors de la déclaration de guerre à la Prusse, et nomme commandantde la ire subdivision du 15e corps (armée de la Loire), quelques semaines après la chute de l'Empire. Il fut nommé général de division par le ministre de la guerre , M. Gambetta, le 25 novembre 1870, et se signala par un brillant fait d'armes, le 28 janvier 1871, en enlevant, k la tête de la 2e division du 25e corps, le faubourg de Blois fortement occupé par les l'russiens.
Aux élections du 8 février 1871, il fut nommé, le dernier sur six, députe de la Haute-Loire, avec 26,000 voix. M. Chabron prit place au centre droit et vota pour les préliminaires de paix, pour l'abrogation des lois d'exil, pour la validation des élections des d'Orléans, pour le pouvoir constituant. Il se sépara néanmoins du groupe avec lequel il votait le plus souvent, a propos de la question du retour de l'Assemblée k Paris et aussi dans l'affaire du pouvoir temporel, ou son vote fut acquis k la politique de M. Thiers. Au 24 mai, il commença par voter contre le renversement de M. Thiers, mais il ne tint pas rigueur au succès et vota bientôt avec la coalition qui avait renverse cet homme d'Etat.
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C'est ainsi qu'il vota le septennat, puis contre la proposition Périer, contre la dissolut ion, etc. Cependant il appuya l'amendement Wallon, qui constituait la République.
Apres le vote des lois constitutionnelles, il se fit inscrire au groupe Lavergne et prononça, au mois d'août 1875, dans le conseil général de la Haute-Loire dont il était le président, un discours dans lequel il faisait acte public d'adhésion k la république conservatrice et s'applaudissait d.i voir le maréchal Mac- Manon nus k la tête du pouvoir.
Lors des élections par la Chambre des sénateurs inamovibles, il fut porté sur la liste des gauches et fut élu.
CHACHANOTOTOTL s. m. (cha-cha-no-tototl). Ornith. Oiseau du Mexique.
* CHACORNAC (Jean), astronome français, né k Lyon en 1823, mort à Villeurbane
de Lyon, en 1873. Elève de Toi) Marseille, il fut appelé k Paris en 1834 et attaché à l'Observatoire; il s'y est acquis uno certaine notoriété par ses patientes observations sur la constitution des corps célestes et les apparences des astres. En 1855, 1S56 et 1857, il se signala par la découverte de plusieurs petites planètes situées entre Mars et Jupiter, Ce genre d'observations l'engagea k construire des cartes célestes très-exactes et très-détaillées pour les zones voisines de l'écliptique, là où l'on rencontre des planètes. Ce travail fut exécuté par lui avec beaucoup de soin; il y inscrivit toutes les étoiles jusqu'à la douzième grandeur. Quand un astre ordinairement de Ta neuvième k la douzième grandeur lui semblait changer de place, il le suivait attentivement et le rangeait au nombre des planètes télescopiques nouvelles. Après la guerre, il quitta Paris et se rendit à Villeurbane, près de Lyon, où il établit un petit observatoire. Il y fit des études sur les apparences présentées par la surface du soleil et exécuta un grand nombre de dessins des taches^ solaires. C'est là que la mort le surprit au milieu de ses études.
• CHADENET (Félix-Jean-Baptiste), administrateur et homme politique français. — Il est mort en 1874. M. Chadenet avait été réélu, en 1869, député de la 3© circonscription de la Meuse, toujours avec l'appui de l'administration, et il n'avait cessé de voter avec la majorité qui approuvait imperturbablement tous les actes du despotisme impérial. En 1868, il fut nommé commandeur de la Légion d'honneur, et, en mai 1869, il obtint le titre de baron pour son fils, qui était alors maître des requêtes au conseil d'Etat. M. Chadenet vota naturellement pour la guerre qui devait être si désastreuse k notre pays. A près la révolution du 4 septembre 1870, il vécut dans la retraite.
CHADOIS (Paul de), officier et homme politique français, né à Saint-Barthélémy (Lotet-Garonne) en 1830. Il entra dans l'armée, devint capitaine, puis donna sa démission en 1867. En 1870 et à l'époque de la guerre, il fut nommé chef de bataillon, puis colonel de mobiles et fut blessé k la bataille de Coulmiers.
Aux élections de février 1871, il obtint 80,000 voix dans le département de la Dordogne et fut élu. IL siégea au centre gauche, dont il fut un des vice-présidents et vota constamment avec ce groupe. 11 prit une part importante k la discussion de la loi militaire et se prononça énergiquement. au mois d'octobre 1873, contre toute tentative de restauration monarchique et pour la fondation d'une République conservatrice.
A l'Assemblée de 1871, M. de Chadois a voté pour la paix, pour les prières publiques, pour l'abrogation des lois d'exil, pour le pouvoir constituant, pour M. Thiers au 24 mai, pour la proposition Périer tendant korguns.r les pouvoirs publics, pour la dissolution (1874), pour l'érection de 1 église du Sacré-Cœur, pour l'amendement Wallon et les lois consti- * tutionnelles. Le mémo député a voté contre le retour k Paris, contre l'état de siège (1873), contre la loi des maires (ministère de Broglie) et contre toutes les mesures réactionnaires demandées par les cabinets de Broglie et Buffet.
M. de Chadois fut porté sur la liste des gauches lors de L'élection des sénateurs inamovibles. Il a depuis constamment voté au centre gauche.
CHiCLODE s. m. (ké-lo-de). Genre de mammifères fondes.
CH.KHON . fils d'Apollon et de Théro, fille de Phlyas. Il donna son nom k la ville de née.
CH^TÊTE s. m. (ké-tè-te). Genre de polypiers.
CH/ET1UM s. m. (ké-ti-omm — du gr. chaition, petite crinière). Bot. Genre de plantes,
nul le des graminées, tribu des pan icées, comprenant une seule espèce, qui croît au Brésil.
CHjETUS, Egyptide, époux de la Danaïdo Astérie.
•CIUGNY, ville de France (Saône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. N.-O. de Chalon-sur-Saône; pop. aggl., 3,817 hab. — pop. tôt., 4,059 hab. « Do nombreuses routes, dit M. Ad. Joanne, traversent cette ville, dont la prospérité s'accroît chaque jour; le canal du Centre lui apporte les produits du Creuzot, les bois, la
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houille, les minerais, les briques réfractaires, les plâtres de la vallée de la Dheune et du Cfaarolâis. C'est k Chagny qu'avaient, en J365, étabi leur quartier général les compagnies franches appelées les Ecorcheurs ou les Tard-Venus, »
CHAGOT (Jules) , industriel et homme politique, né à Paris en 1803. Après avoir dirigé la cristallerie de Montcenis (1828-1830), il prit, en 1835, la direction des établissements métallurgiques du Creuzot, qu'il abandonna l'année suivante pour s'occuper exclusivement de l'exploitation des houillères de Blangy. M. Chagot donna une impulsion considérable aux travaux exécutés dans les houillères, où il employa bientôt plus de 3,000 ouvriers, s'occupa particulièrement du bien-être de la population attachée à son industrie et créa des écoles gratuites, des associations de secours et de prévoyance. Membre du conseil général de Saône-et-Loire en 1854, il fut élu, avec l'appui de l'administration, député au Corps législatif dans la 2e circonscription de ce département par 17,907 voix en 1863 et réélu en 1869 par 14,491. En 1868, il fut promu chevalier de la Légion d'honneur. Bien que faisant partie de la majorité qui vota constamment pour la politique impériale, M. Chabot signa, le 4 septembre 1870, la proposition de déchéance de l'Empire faite par M. Thiers. Depuis la révolution de septembre, il a vécu dans la retraite.
CHAHAIGNES, village de France (Sarthe), sur la rive droite du Loir, cant. et à 5 kilom. de La Chartre, arrond. et a 31 kilom. de Saint-Calais, à 45 kilom. du Mans ; 1,480 hab. Papeterie, tuilerie, four à chaux. Eglise romane.
Cette localité a été le théâtre d'un combat entre les Français et les Prussiens le 9 janvier 1871. L'amiral Jauréguiberry, qui commandait en chef le 16« corps de la deuxième armée de la Loire, jugea avec raison que la position occupée par ses troupes était sérieusement menacée et donna l'ordre au général Barry, commandant la deuxième division de ce corps, de défendre Chahaignes le plus longtemps possible, car l'occupation de ce point était de la plus haute importance pour favoriser la retraite de nos troupes sur Le Mans.
Toutes les forces du général Barry , à Chahaignes, étaient disposées derrière la Venne , avec une grand'garde du 66e au moulin de Saint-Biaise; le 3e bataillon du 3ie de marche, ayant à sa gauche un détachement du 38e, appuyait sa gauche au château de Benchart; le 2« bataillon du 31© occupait les hauteurs entre la ferme du Pressoir et Chahaignes; les chasseurs à pied et les raubiles de la Dordogne étaient établis à Chahaignes même. Le 8« mobiles formait la réserve.
Une section de la îoe batterie du 9^ régiment, établie au-dessus du Pressoir avec 2 mitrailleuses, complétait cette défense, en prenant d'echarpe la route du Mans, tandis que la 2« section de la même batterie battait, des Héraudières, la route de L'Homme à Chahaignes.
Ces dispositions, quoique bien prises, étaient malheureusement incomplètes, comme le fait très-bien remarquer le général Changy (la Deuxième année de la Loire) , dont nous suivons le récit. 11 eût fullu occuper la crête de la Coi binière, en face du château de Benchart, afin de garder les deux flancs du défilé que traverse la route qui mène de L'Homme au Mans par Saint-Fierre-du-Lorouer. On eût ainsi battu a revers le village même de L'Homme, en occupant les hauteurs d'où l'ennemi, le lendemain, pouvait contre-battre nos batteries et lancer ses obus jusque sur nos positions.
Le 9, au matin, des colonnes prussiennes débouchèrent de la Maladrerie, se dirigeant sur Saint-I'ierre-du-Lorouer. Accueillies par un feu bien nourri de nos pièces de 4 et de nos mitrailleuses, elles ne tardèrent pas à rétrograder; mais bientôt une batterie enne- !,i ■ rétablit à L'Homme et essaya de nous -;r du Pressoir. Mais notre artillerie, nent dil r ■ , I* contraignit à reculer i a lu Gondontëre, où 6 autres pièces vinrent la renforcer. Dès lors, malgré la disait régler son tir avec une grande justesse. Eu même temps, des hauteurs de i", une troisième batterie prus- ■ tirait à toute volée, lançant ses projectiles jusqu'en arrière de nos lignes, dans un ravin ou elle supposait qu'étaient massées
irt, la fusillade crépitait sur tout i positions. Le 31° de marche , ieui ;., reculait lentement, mais Bans cesser de combattre, ce Ïui permit a l'en ne le fi anchir la Venne. pour nos
i nées par lu
ce 'i mger, le
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Il était dix heures, et L'amiral Jai : prenant tout ce que la de cru ique , pre ■ util l'ai i Ivée des ren- Pru i\ ançaîent en
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force sur le plateau de Chahaignes, précédés de pièces de montagne qui, tirant à mitraille, jetèrent le désordre dans nos rangs. Devant des forces d'une supériorité considérable, nos troupes durent abandonner leurs positions et reculer, la droite sur Château-du-Loir par Fiée, la gauche sur Jupilles par la foret de Berfay. La retraite s'opéra d'ailleurs en bon ordre et sans accident.
Dans le combat de Chahaignes, nos soldats déployèrent une grande vigueur, car ils luttaient contre une masse de 8,000 hommes d'infanterie que soutenait une excellente artillerie, et ils firent payer cher à l'ennemi le succès de son attaque. De notre côté, nous comptions 12 officiers et 350 hommes tués, blessés ou disparus.
CHAHO (J.-Augustin), écrivain français, né à Tardets (Basses-Pyrénées) en 1811, mort en 1858. Il fit k diverses reprises des voyages en Espagne, s'occupa beaucoup de la langue et de la littérature basques et employa ses loisirs à la composition d'un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons: l'Espagnolette de Saint-Leu, calcul rationnel des probabilités sur la fin tragique du prince de Condé (1841, in-8°); Philosophie des religions comparées (1846-1848, in-8°); Histoire primitive des Euskariens-Basques, langue, poésie, mœurs et caractère de ce peuple (1847, in-8°); Safer et les houris espagnoles, (1854, 2 vol. in-8°); Voyage en Navarre pendant l'insurrection des Basques, 1830-1835, dont la 2e édition a paru en 1865{in-8°); Dictionnaire français -basque -espagnol et latin (1856, 2 livraisons in-4°), etc.
CHÂHR1VER (le prince des métaux), quatrième Amschaspand, dans la théogonie des parses. Il préside aux mines et a pour ennemi Savel, un des Devs. Le sixième mois lui est consacré et porte son nom.
CHAIGNET (Anthelme-Edouard), professeur et écrivain français, néâ Paris en 1819. Il fit ses études au Prytanèe militaire de La Flèche, où il fut successivement répétiteur 1839) et professeur de seconde (1845). Par la suite, M. Chaignet se fit recevoir agrégé et il passa son doctorat es lettres en 1863. Cette même année, il fut nommé professeur de littérature ancienne àla Faculté des lettres de Poitiers, où il est resté depuis lors. En 1868, il a été décoré de la Légion d'honneur. Lors des élections au Sénat (30 janvier 1876), il posa sa candidature dans la Vienne, se déclara dans sa profession de foi partisan de la République conservatrice et ne fut point élu. Ce remarquable érudit est l'auteur de plusieurs ouvrages tres-estimés. Nous citerons de lui: les Principes de la science du beau (1860, in-8°); De la psychologie de Platon (1862, in-8°), thèse pour le doctorat, qui fut couronnée par l'Académie française ; De iambico uersu (1863, in-8°), thèse; Des formes diverses du chœur dans la tragédie grecque (1865, in-80); la Vie de Sacrale (1869, in-12); la Vie et les écrits de Platon (1871, in-12), ouvrage auquel l'Académie française a décerné un piàx ; Pi/thngore et la philosophie pythagoricienne (1873, 2 vol. in-8° et in-12); Théorie de la déclinaison des noms en grec et en latin d'après les principes de la philologie comparée (1874, in-81*) ; la Philosophie de la science du langage, étudiée dans la formation des mots (1S75, in-12).
fil. \ II, LAC, bourg de France (Indre), cant, et k 8 kilom. de Saint-Ben oît- du-Sault, arrond. et à 28 kilom. du Blanc ; pop. aggl., 408 hab. — pop. tôt., 2,651 hab. Ruines du château de Brosses; dolmens et menhir sur son territoire.
•CHAILLAND, bourg de France (Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-O. de Laval, sur la rive gauche de l'Krnée; pop. aggl., 572 hab.— pop. tôt., 2,340 hab. Moulins à farine, k huile et a tan.
• CHAILLE s. f. — Pierres cassées en menus morceaux pour couvrir les routes. Il Rognons de calcaire siliceux, coupant des assises inférieures de marnes dans le terrain jurassique.
•CHAILLÉ LES-MARAIS, bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-O. de Fontenay-le-Comte, sur un renflement du sol, environné do marée pop. aggl., 776 hab. —pop. tôt., 2,368 hab. Fani ique de toiles communes. ■ Au moyen âge, dit M. Ad. Joanne, c'était encore une île entourée des eaux de la mer, et tous les villages des environs sont construits sur d'anciennes lies qui formaient uneespèce do chaînon se dirigeant de l'E. k l'O. •
' CHAILLY- HONORÉ (Nicolas- Charles), médecin. — Il est mort k Paris en 1866.
* CHAÎNETTE s. f. — Helininth. Syn. de CATÊNULE.
CHAIKOU (Emile), médecin français, né k Savi n\- ur-Ol'ge (Seine-et-Oise) en 1832. Il étudia la médecine k Paris, où il se fit recevoir docteur. M. Chairou est atl te hé d puis quelques années k l'asile du Vésinet, en qualité de médecin inspecteur consultent. Il
fait connaître par quelques ouvra estimés. Nous citerons de lui: Relation d'une
"lie de rougeole et de euette mitiaire oà*
a Rueit (1803, in-8°)î Etude clinique
sur tes tumeurs fibreuses ae la fosse iliaque
. in-8°) ; Relation d'une épidémie de va~ note et de vnrtoluide (18C6, in-8"); Etude sur
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le service médical de l'asile impérial du Vésinet (1869, in-80) ; Epidémie et contagion (1870, in-8°) ; Etudes cliniques sur l'hystérie, nature, lésions anatomiques, traitement {1870, in-8<>).
* CHAISE s. f. — Astron. Nom donné quelquefois k la constellation de Cassiopée.
•CHAISE-DIEU (la), bourg de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. E. de Brioude, sur un plateau ; pop. aggl., 1,242 hab.— pop. tôt., 1,736 hab.
CHAISE-LIT s. f. Chaise ou fauteuil, dont le coussin se dédouble sur deux supports, de manière à former un lit de repos. Il PI. des CHMSES-L1TS.
i". Il \1X (Bernard-Cyprien), homme politique français, né k Gap le 11 novembre 1821. Il fit ses études de droit, puis il revint dans sa ville natale, où il exerça la profession d'avocat. Républicain convaincu, M. Chaix fut élu dans les Hautes-Alpes représentant du peuple k l'Assemblée législative, il alla siéger à gauche, vota constamment avec la minorité républicaine, fit une opposition des plus vives k toutes les mesures de réaction adoptées par la majorité, de concert avec Louis Bonaparte, et rentra dans la vie privée après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. M. Chaix reprit l'exercice du barreau k Gap. Resté fidèle k ses convictions, il fut l'adversaire constant du régime impérial et se porta candidat de l'opposition k Gap contre M. Clément Duvernois lors des élections du Corps législatif en 1869. Il échoua contre ce dernier, en faveur de qui s'étaient mises en campagne toutes les influences gouvernementales. Après le 4 septembre 1870, M. Chaix fut nommé préfet des Hautes-Alpes par le gouvernement de la Défense. Ses concitoyens le nommèrent député k l'Assemblée nationale le 8 février 1871, par 11,533 voix; mais, comme il n'avait pas donné sa démission de préfet dans le délai légal, son élection fut annulée. Sous le gouvernement de M. Thiers, M. Chaix fut maintenu k la préfecture des Hautes-Alpes. Il donna sa démission après le 24 mai 1873, lors de l'avénement du gouvernement de combat, et vécut dans la retraite jusqu'aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés.
M. Chaix posa alors sa candidature dans l'arrondissement de Gap. t La Republique, dit-il dans sa profession de foi, est aujourd'hui le gouvernement légal du pays; la raison, la nécessité commandent de l'accepter sur le seul terrain de conciliation où puissent se rencontrer les hommes de bonne volonté et comme le seul moyen de fermer irrévocablement la porte aux révolutions. La clause de révision n'a pas été inventée pour servir de champ de bataille aux passions des partis. J'estime, quant k moi, qu'il ne faudra en user qu'avec une grande prudence, pour consolider l'édifice et non pour le démolir. » M. Chaix ne trouva pas de concurrent. Elu députe par 10,902 voix, il est allé siéger dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a constamment voté.
* CHAIX D'EST -ANGE (Gustave- Louis- Adolphe- Victor-Charles), jurisconsulte, magistrat et homme politique. — Il est mort de la rupture d'un anévrisme dans son hôtel de la rue Saint-Georges le 15 décembre 1876. Depuis 1867, 11 n'avait presque plus fuit paner de lui; rapporteur des pétitions qui demandaient au Sénat la liberté de l'enseignement supérieur, il avait conclu contre les pétitionnaires, mais sans verve et sans éclat. Son grand talent de parole faiblissait de plus en plus, et il ne prit point part aux dernières discussions sénatoriales sous l'Empire. A partir de la révolution du 4 septembre 1870, il vécut dans une retraite profonde. Chaix d'Est-Ange, lorsqu'il mourut, était k peu près complètement oublié.
CHA1ZE-LE- VICOMTE (la), bourg de France (Vendée), arrond. et k 10 kilom. E. de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 1,067 hab. — pop. tôt., 2,445 hab. Commerce de porcs ; exploitation de kaolin.
CIIAKATEUCL1 ou CHAKAKOLIOUHQUI, dieu du commerce, chez les Aztèques. Sa fête, qui avait lieu deux fois dans l'année, était ensanglantée par des sacrifices humains.
' CHAI. AMIE, petite ville de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. etk27 kilom. S.-O. de Limoux, sur le Lhers ; pop. aggl., 1,816 hab. — pop. tôt., 2,127 hab. Importantes manufactures de draps, filatures de laine, teinturerie ; fabriques de bonneterie, de nouveautés, de chapeaux, do for, de jayet, de peignes ; tanneries, moulins k farine et k loulon. Cette ville t était, au moyen âge, dit M. Ad. Joanne, la capitale du petit pays de Kercorbis. «
CIIAl.AKN (Louis), membre de la Communo de Paris, ne auPleasîs-Dorin (Loir-et-Cher) en 1845. En 1870, il habitait depuis quelques années Paris, où il exerçait la profession d'ouvrier tourneur en cuivre. Il étiiit affilié k l'Internationale et surveillé de près par la police de l'Empire. En 1870, il fut impliqué dans le fameux complot des bombes Lepet, qui se de noua devant la haute cour de BloU. Comme il était doué d'une vols sonore, ce fut lui que ses coaocusés chargèrent do lire leur défense collective, redi^co par Theisi '-t Ai ii. il j il tut condamné k deux mois de pri-
CHAL
son pour participation k une société secrète. Ce procès l'avait mis en évidence. Aux élections du 6 novembre 1870, il fut nommé adjoint k la mairie de Grenelle; il était en même temps chef de bataillon dans la garde nationale. Aux élections communales, il fut élu par 4,545 voix, sur 11,394 votants. Son rôle k la Commune fut absolument nul ; il fut, le 25 avril, adjoint k la commission de sûreté générale et ne fit en aucune façon parler de lui. Aux journées de mai 1871, il parvint k s'échapper de Paris et se retira en Autriche, où il entra en qualité d'ouvrier chez un fabricant d'argenterie de Vienne.
* CHALAIS, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. S.-E. de Barbezieux, au confluent de la Tude et de la Viveyronne; pop. aggl., 744 hab. — pop. tôt., 775 hab. Cette ville resta longtemps au pouvoir des Anglais. En 1452, Charles VII l'assiégea; un de ses capitaines la prit et passa au lîl de l'épée tous ses habitants, qui avaient pris parti pour les Anglais.
* CHALAMONT, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. E. de Trévoux; pop. aggl., 1,147 hab. — pop. tôt., 1,810 hab.
* CHALANDON (Georges-CIande-Louis-Pie), prélat français. — Il est mort k Aix en février 1873. L'archevêque d'Aix était un prédicateur distingué. Outre sa Vie de Mme de Menajès, il a publié l'Eloge funèbre de ta comtesse de Salse-d'Apremont (1850, in-8°); YOraison funèbre de Mgr Dévie (1852, in 8°) et Souvenirs et exemptes (1845, in-18), petit livre qui a été souvent réédité.
CHALASTODERMIE s. f. (ka-la-sto-dèrml — du gr. chalastos , relâché ; derma , peau).Pathol. Relâchement de la peau, il Syn.
de DERMATOLYSIK.
CHALAZONÉPHRITE S. f. ( ka-la-zo-néfri-te — du gr. chalaza, grêle, et de néphrite). Pathol. Maladie dans laquelle le rein se remplit de granulations.
CHALBÈS, héraut d'armes de Busiris. IL tomba sous les coups d'Hercule.
GHALCIMON s. ra. (kal-si-mon). Entom.
Syn. de pholidote.
CHALCIOPE, fille d'Eurypyle, roi de l'Ile de Cos. Aimée d'Hercule, elle en eut Thessalus. il Fille d'Eétes, roi de Colchide, et épouse de Phrixus, qui la rendit mère de quatre fi!s, Mêlas, Argus, Phrontes et Cytissorus. Il Fille de Rhéxénor ou Chalcodou et seconde femme d'Egée.
CHALCIS, une des filles d'Asopus et de Métope. Elle donna son nom à la ville de Chalcis, en Eubée.
CHALCODON, habitant de l'Ile de Cos, qui blessa Hercule dans un combat nocturne, lorsque ce héros vint attaquer l'Ile. Il Eubéen, fils d'Abas, roi des Chalcidiens. Il fut tué par Amphitryon. Il Un des Egyptides, époux de la Danaïde Rhodie. U Un des poursuivants d'Hippodamie. Il Père d'Elephénor, un des amants d'Hélène, n Père de Chalciope, seconde femme d'Egée. Il porte aussi le nom de Rhéxénor.
CHALCOMÉDUSE, femme d'Arcésius, raère de Laèrte et aïeule d'Ulysse.
CHALCON, écuyer d'Antiloque, qui lui avait été confié par Nestor. Séduit par les charmes de Penthésilée, reine des Amazones, il passa du côté des Troyens, tomba sous les coups d'Achille et fut mis en croix par les Grecs, il Père de Bathyclès, qui périt au siège de Troie.
• CHALÈPE s. m. — Syn. de calêpe.
CHAL1NIT1S {qui met un frein), surnom de
Minerve, k Corinthe, tiré de ce que la déesse, avant de donner Pégase k Bellérophon, avait dompté le cheval divin et lui avait mis un frein.
• CHALLAMEL (Jean-Baptiste- Marie- Augustin) , littérateur. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit k ce remarquable et savant écrivain : le Rosier, opéracomique en un acte, musique de H. Potier (1859, in-12); Précis de l'histoire et de l'insurrection de l'Inde, avec Revoil; Histoire du i' te mont et de la maison de Savoie {l$&0, in-4<>); Histoire inédite des papes depuis saint Pierre jusqu'à nos jours (1860, in-8") ; ['Ancien boulevard du Temple (1873, hi-16); Histoire de la mode en France (1874, in-8<>), ouvrage curieux et plein d'érudition ; les Amuseurs de la rue (1875, in-12); le Roi d'une ite déserte (1875, in-12). Le VI1I° et dernier volume d* .ses Afémoïres du peuple français a paru en 1873. Cet ouvrage, le plus remarquable et le plus important de ceux qu'il a publiés, a été couronné par l'Académie française.
• CHALLANS, ville de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et k 44 kilom. N. des Sables-d'Olonne ; pop. aggl., 1,775 hab. — pop. tôt. , 4,631 hab. Commerce do bestiaux; filature, poteries. Exploitation de tour* bières aux environs; ocres do plusieurs couleurs. Menhir.
CIIALLEMEL-LACOUR (Paul-Armand), écrivain et homme politique français, né k Avrarr ches lo 19 mai 1827. Apres avoir fait d'excellentes éludes au lycée Saint-Louis, k Paris, il fut admis k l'Ecole normale supérieure (1846) et obtint, en 1849, le premier rang nu concours d'agrégation do philosophie. Cette
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même année, M. Challemel-Lacour fut chargé de professer la philosophie à Pau, d'où il fut envoyé au lycée de Limoges en 1851. Lors du coup d'Etat de 1851, M. Challemel-Lacour se prononça avec énergie contre l'odieux attentat qui devait livrer la France au despotisme le plus démoralisant! Jeté en prison, il fut, au bout de quelques mois de détention, frappé de proscription {1S:>2). et il alla demander un asile a la Belgique. Possédant une haute culture intellectuelle, à laquelle il joi-
fnait, des cette époque, un talent de parole es plus remarquables, le jeune professeur fit, avec un grand succès, des conférences k Bruxelles et à Anvers, puis il voyagea en Allemagne et en Italie, se rendit en Suisse et fut chargé en 1856 de professer la littérature française au Polytechnicum de Zurich. De retour en France après l'amnistie de 1859, M. l halleroel-Lacour voulut faire un cours public sur les beaux-arts, mais son cours fut interd:t par l'autorité administrative. Il se livra alors k des travaux critiques et littéraires, publia une traduction de Y Histoire de ia philosophie, de Ritter (1861, 3 vol. in-8°), et fut attaché comme critique au journal le Temps. Il collabora ensuite à la Revue nationale, à la Revue moderne, à, la Revue des cours publics, k la Bévue des Deux-Mondes, dont il fut le gérant pendant quelques mois, et donna à ces divers recueils quantité d'articles artistiques , littéraires et philosophiques qui attestaient uu talent des plus remarquables. Une étude sur Guillaume de Humboldt, intitulée la Philosophie individualiste (1864, in-18), qui parut dans la Bibliothèque de philosophie contemporaine, fut trèsappréciée par ceux à qui étaient familières les études philosophiques. Devenu directeur de la Revue politique, recueil qui rit une vive opposition à l'Empire, il fut poursuivi, en 1868, pour avoir ouvert dans la Revue une souscription destinée à élever un monument à Baudin, compris dans le retentissant procès qui fit la soudaine réputation deM.Gambetia et condamné, le 14 novembre, à 2,000 francs d'amende. Le lendemain de la chute de l'Empire , le 5 septembre 1870, M. Challemel- Lacour fut nommé par le gouvernement de la Défense nationale préfet du Rhône. Il accepta ces fonctions, non sans une certaine épouvante, selon ses expressions, car il savait qu'il allait se trouver dans une situation singulièrement grave et difficile. Avant Paris, Lyon avait proclamé la République, et un comité de salut public s'était installé à l'Hôtel de ville. Lorsqu'il arriva dans cette ville, le 6 septembre, M. Challemel-Lacour dut parlementer avec le comité, qui avait concentré entre ses mains tous les pouvoirs et qui consentit, non sans peine, à le reconnaître comme le délégué du gouvernement central. Dans l'état d'effervescence ou se trouvaient les esprits, il s'attacha à les calmer, voulant éviter tout conflit, dont les conséquences pouvaient être terribles. Grâce à son sang-froid, à sa prudence doublée d'énergie, il parvint à contrebalancer l'influence du comité de salut public, à faire mettre en liberté les prisonniers politiques incarcérés le 4 septembre et k faire procéder, le 15 et le 16 septembre, k l'élection d'un conseil municipal qui remplaça le comité révolutionnaire ; mais la grande majorité Ju conseil municipal appartenait au parti ultra-radical, et le préfet du Rhône dut employer toute son autorité à le maintenir dans la voie de la modération, tout en se voyant contraint de céder quelquefois, pour ne pas perdre toute influence et pour éviter un conflit. Le 28 septembre, à l'instigation de Cluseret, les meneurs des clubs organisèrent une manifestation qui força les portes de la préfecture. M. Challemel-Lacour fut fait prisonnier par l'émeute; mais, grâce k des républicains dévoués, il put faire battre le rappel. La garde nationale accourut et le rendit à la liberté. Investi par la délégation de Tour s de pleins pouvoirs civils et militaires, il rétablit 1 ordre, expulsa Cluseret et quelques-uns des chefs du mouvement; mais il voulut éviter toutes mesures de rigueur i^ui pouvaient être un nouvel élément de discorde. A la suite d'un conflit avec le général Masure, qui refusait de reconnaître ses pleins pouvoirs, il donna l'ordre de l'arrêter (1er octobre). Sans police, n'ayant que son ascendant moral pour maintenir l'ordre dans la grande cité lyonnaise, où régnait une extrême surexcitation depuis que la France était la proie de l'invasion, M. Challemel-Lacour fonda un journal afin de se mettre en rapport Constant avec ses administrés, de no faire connaître que des nouvelles exactes et de faire comprendre que la République, gouvernement de liberté et de justice, doit être aussi, et au suprême degré, un gouvernement d'ordre. Grâce à ses incessants etîurl , le préfet du Rhône parvint à maintenir la tranquillité jusqu'au milieu du mois de décembre nouvelle de la bataille de Nuits, où la légion du Rhône avait fait des pertes énormes, la population s'émut; on répéta le mol -le trahisou <pn tant de fois avait retenti depuis le i-i'imnencement de la guerre; les clubs se réunirent et les meneurs décidèrent qu'on se porterait k la préfecture pour demander des renseignements. Ce fut alors qu'eut lieu le meurtre du commandant Arnaud, arrêté et fusillé par les hommes qui demandaient Cluseret pour général en chef (20 décembre). M Chn'lemel-Lncour télégraphia aussitôt ce qui venait de se passer au gouvernement de
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la Défense, en demandant une répression exemplaire. De concert avec M. Le Royer, il fit arrêter les coupables qu on put saisir, puis il adressa, le 21, a la population, une proclamation dans laquelle il flétrissait énei ment les auteurs de l'assassinat d'Arnaud et prit un arrêté par lequel il interdisait jusqu'à nouvel ordre toute réunion publique. Le jour même, M. Gambetta arrivait à Lyon, et le lendemain il assistait en tête du cortège, avec M. Challemel-Lacour, au milieu d'une foule immense, aux funérailles du commandant Arnaud. A partir de ce moment, M. Challemel-Lacour administra Lyon sans qu'il se produisît de nouveaux troubles , mais non sans tiraillements avec le conseil municipal. Il donna sa démission de préfet le 5 février
1871, en même temps que M. Gambetta. Lorsque, le 5 novembre 1871, ce dernier fonda la République française, M. Challemel-Lacour devint un des principaux rédacteurs de ce journal, avec MM. Spuller, Ranc et Allain- Targé. Il y donna de nouvelles preuves de sa haute valeur comme publiciste; ses articles s'y reconnaissent aisément à l'élégante fermeté du style, au tour élevé et philosophique de sa polémique.
Lors de l'élection complémentaire qui eut lieu dans les Bouches-du-Rhône le 7 janvier
1872, pour nommer deux députés k l'Assemblée nationale, M. Challemel-Lacour fut porté candidat, avec M. Bouchet, par le Comité central républicain. Il accepta le mandat impératif qui lui était imposé et fut élu par 47,954 suffrages. Le nouveau député alla sié-
fer k gauche, dans le groupe de l'Union répulicaine, suivit la ligne politique de M. Gambetta, vota pour le retour de la Chambre k Paris, pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour la levée de l'état de siège, etc. Le 30 janvier 1873, k l'occasion de la discussion sur les marchés de Lyon, M. Challemel-Lacour prononça son premier discours. Dès ce début, il se révéla orateur de premier ordre. Aussi violemment qu'injustement attaqué dans plusieurs rapports de la commission des marchés, il réduisit en poussière, une à une, les accusations passionnées portées contre lui. Dans un langage admirablement littéraire, avec une modération constante dans la forme, il cribla de traits acérés la droite frémissante, répondit aux interruptions par des réponses écrasantes et d'accusé se rit accusateur. Son magnifique discours se termina au milieu d'un tumulte indescriptible. M. de Carayon-Latour se leva pour déclarer que, se trouvant près de Lyon pendant la guerre, avec ses mobiles de la Gironde, un maire avait fait un rapport contre lui et ses officiers, et que ce rapport avait été envoyé au général Bressolles, avec cette note de M. Challemel-Lacour : ■ Faitesmoi fusiller ces gens-là. » L'ancien préfet du Rhône protesta contre cette allégation. ■ Je demande que cette pièce soit produite, dit-il. Cette note devrait avoir frappé si vivement l'attention, qu'elle ne peut pas avoir disparu. Elle était trop grave pour qu'on ait pu la détruire. Faites une enquête, produisez la pièce, on verra l'annotation et on jugera. » La pièce ne fut point produite, et le général Bressolles, k qui l'on envoya une dépêche, répondit d'Algérie : o II n'existe aucun rapport contre Carayon. » Le 24 mai 1873, M. Challemel-Lacour vota pour M. Thiers. Il fit une opposition constante au gouvernement de combat, interpella le ministère le 12 novembre 1873, au sujet de la non-convocation des électeurs dans les collèges électoraux vacants, vota contre le septennat et prononça, le 18 mars 1874, un discours au sujet de la circulaire du 22 janvier 1874 , relative à l'exécution de la loi des maires. Pendant ce discours, qui accrut encore sa réputation d'orateur, un membre de la droite l'ayant interrompu pour lui demander de quelle République il voulait parler, le député des Bouches-du-Rhône, s'emparant de l'interruption, lui répondit par une suite de définitions de la république telle que l'entend aujourd'hui le parti libéral tout entier, en rendant chacune de ces définitions plus triomphante de force et de raison que la précédente. Ce crescendo de démonstration indignée produisit le plus grand effet. Après avoir contribué à la chute du cabinet de Bro^lie (16 mai 1874) et voté les propositions Périer et Maleville, M. Challemel-Lacour attaqua la loi sur l'enseignement supérieur et répliqua avec une dialectique serrée et vigoureuse aux arguments de M. Dupanloup, évéque d'Orléans (4 décembre 1874). Le 25 lévrier 1875, il vota la constitution républicaine, bien qu'elle fût loin de répondre à ses désirs. Le 25 décembre de cette même année, il demanda la levée de l'état de siège et prononça un réquisitoire écrasant contre l'administration de M. B ;tïet.
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Challemel-Lacour fut porté par les républicains candidat au Sénat «ans les Bouches-du-Rhone. Il rédigea alors lo manifeste adressé aux électeurs sénatoriaux de ce dépar tentent par des députés, des conseillers généraux et des conseillers d'arrondissement républicains. ■ Si vous voulez maintenir lo gouvernement établi, c'est-à-dire faire l'économie d'une révolution, leur dit-il; si en même temps vous desirez mettre progressivement nos institutions en harmonie avec l'esprit démocratique qui pénètre les campagnes aussi bien que les grandes villes, donnez à vos délégués le mandat de porter leurs suffrages sur
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des hommes inébranlablement résolus k opposer une résistance énergique aux entreprises factieuses dirigées contre la République, mais aussi fermement décidés à poursuivre sans relâche et sans faiblesse la revendication des droits de la démocratie et à porter d'une main vaillante le drapeau de vos principes, t M. Challemel-Lacour fut élu sénateur le 30 janvier 1876, par 94 voix. Au Sénat, il est allé siéger à l'extrême gauche, avec laquelle il a voté. Le 18 juillet lS7t;, il prit part à la discussion de la loi sur la collation 'les grades. Dans un discours de tout point admirable, il démontra que la collation rades, demandée par les cléricaux, n'était nullement le corollaire obligé de la liberté d'enseignement, que la liberté n'a pas besoin de privilège pour rester la liberté; puis, défendant avec une rare éloquence les droits de l'Etat, il exposa que notre système d'enseignement répond à la nécessite de maintenir l'harmonie entre l'éducation de la jeunesse et l'esprit général de nos lois, de nos institutions, de la société issue de la Révolution. L'orateur démontra ensuite, avec une irréfutable vigueur d'argumentation, que le but 'le l'Eglise était la domination absolue et qu'elle est l'ennemie innée de nos institutions politiques, ainsi que le prouve surabondamment le langage des papes, notamment de Pie IX, et les doctrines enseignées et pratiquées par le clergé. Par la clarté du raisonnement, par la beauté tin langage, par la force des déductions, par l'autorité, M. Challemel-Lacour est incontestablement aujourd'hui un des maîtres de la tribune politique.
CHALLIÉ (Jean-François-Edouard Hugueteau de), marin français, né en 1812. Admis à l'Ecole navale en 1827, il devint aspirant en 1828, enseigne en 1833, lieutenantde vaisseau en 1840, capitaine de frégate en 1851, et fut promu capitaine de vaisseau le 7 novembre 1858. Peu après, M. Hugueteau de Challié reçut un commandement naval dans la mer des Indes et, en 1868, il remplaça M. Jaurès comme commandant par intérim de la station navale de Chine. Le 24 mai 1869, il fut promu contre-amiral. Rappelé en France, il s'y trouvait au moment de la déclaration de guerre à la Prusse. Nommé, lors de l'envahissement de Paris, commandant du 9^ secteur, il prit part à la défense et fut chargé, le 21 février 1871 , de prendre par intérim le portefeuille de la marine et des colonie1'. En 1872, M. Hugueteau de Challié prit le commandement de la seconde division de l'escadre cuirassée dans la Méditerranée. Depuis lors, il a été placé dans la 2e section de letat-major. Le contre-amiral Challié est grand officier de la Légion d'honneur.
* CHALON-SCR-SAÔISE, ville de France (Saône-et-Loire), ch.-I. d'arrond.,à 58 kilom. de Mâeon, sur la rive droite de la Saône, à l'embouchure du canal du Centre ; pop. ag a I . 18,951 hab. — pop. tôt., 20,427 hab. L'an. ml. comprend 10 cant., 155 comin., 144,363 hab.
•CHALONNES-SUR-LOIRE, ville de France
(Maine-et-Loire), eh.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. d'Angers, au confluent du Layon et de la Loire; pop. aggl., 2,554 hab. — pop. tôt., 5,836 hab.
* CHÂLONS-SUR-MARNE, ville de France (Marne), ch.-I. du département, à 173 kilom. de Paris, sur les rivières de Mau, de Nau et de la Marne; pop. aggl., 15,186 hab. — pop. tôt., 16,413 hab. • En 1876, dit M. Ad. Joanne, on a éloigné la Marne de la ville en lui creusant un nouveau lit à 20 mètres de l'enceinte, et son ancien lit forme maintenant un canal. Vingt-deux ponts facilitent les communications; le pont voisin du chemin de fer est d'une construction remarquable ; l'arche du milieu a 26 mètres d'ouverture.
* Entourée de belles plantations, parmi lesquelles la promenade du Jard tient le premier rang, Châlons s'annonce au loin par les flèches élancées de ses principales églises et présente tout l'aspect d'une grande ville. On y entre par un beau pont en pierre aboutissant à une place demi-circulaire du milieu de laquelle p:irt, en ligne droite, la belle rue de la Marne, qui, par son extrémité opposée, débouche sur la place de l'Hôtel-de-Ville ; mais les autres quartiers, coupés de rues étroites et irrègnlières, ne répondent pas à cette première impression. La plupart des maisons sont construites en plâtre mêlé de pierres légères et soutenues par un bâti en poutres qui dessinent des figures bizarres sur la façade, dont le premier étage surplombe souvent sur la rue. Ce genre de construction est très - répandu dans toute la t lhampagne. ■
Dans la funeste guerre de 1870-1871, on a beaucoup parlé du camp de Châlons. Ce fa meux camp n'avait jamais servi qu'à former une sorte de champ de parade à celui qui i it alors sur la France. Tous les ans , il allait y étaler sa prétendue aptitude stratégique, qui devait faire une si brillante I a [a campagne de Sedan. Au mois d'avril 1870, le camp de Cliâlons était occupé par les mobiles de la Seine, dont la turbulence causa quelques inquiétudes au maréchal Canrobert. Le i ■< >urage de ces jeunes soldats n'était mis en doute par personne, excepté par les Allemands, qui les appelaient dédaigneusement des collégiens. Or, ces collégiens, ou plutôt ces jeunes Parisiens, l'occasion venue, devenaient les plus intrépides soldats de l'armée.
CHAL
M. J. Claretie raconte à ce sujet une anecdote caractéristique, que nous croyons devoir rapporter, quoiqu'elle remonte un peu loin.
■ Les conscrits des quartiers populaires tirent, en 1811, une telle émeute près des Arts et métiers, dans le carré Saint-Martin, qu'il fallut les faire charger par la troupe. Ils se défendirent en vrais lions et l'on dut, pour les réduire, eu tuer plus d'une quarantaine.
■ Eh! dit Napoléon, le soir, au préfet ■> M. Frochot, voilà des gaillards qui ont
• l'esprit militaire; cela fera de bons sol-
• dats. b
■ Ils le prouvèrent bientôt.
» L'année suivante, au mois de juillet, la grande partie étant engagée contre les Russes, du côté de Witesb^-k, Napoléon aperçut un jour, au plus fort de l'action, trois cents voltigeurs du 98 de ligne qui, soutenus par le les chasseurs, luttaient avec une ardeur admirable contre les Cosaques du comte Pahlen. Un moment il les crut perdus, tant ce tourbillon de lances sembla les serrer de près. Non, rien ne les avait émus ni ébranlés. En peloton serré, près d'un ravin, ils avaient accueilli par un feu d'enfer le choc qui devait les briser, et ainsi ils avaient pu attendre que le 53° de ligne, dont le front mouvant s'était étendu comme une muraille devant l'attaque des Russes, vînt les dégager.
■ Quand ils sortirent sains et saufs du
tourbillonnant où ils semblaient étouffés, écrasés, ce ne fut qu'un cri d'admiration et de joie dans l'armée.
■ Napoléon descendit jusqu'au ravin, qui, s'ils eussent lâché d'une semelle, aurait pu devenir leur tombeau, et galopant sur leur front de bataille resté intact :
«Qui êtes -vous, mes amis? » leur cria-t-iî.
■ — Voltigeurs du 9e de ligne et tous en-
• fants de Paris.
» — Eh bien ! vous êtes tous des braves, et n vous avez tous mérité la croix 1 •
» C'étaient les indisciplinés de Paris que la bataille avait mis au pas ; c'étaient les conscrits du carré Saint-Martin que le premier feu avait fondus en héros. ■
Vers la fin du mois d'août 1870, l'aspect du camp de Châlons était des plus pittoresques, offrant un mélange bizarre de ces mobiles encore fashionables et des combattants délabrés, en loques, échappés au désastre de Frœschwiller. Leur camp était à Mourmelonle-Grand ; celui des soldats, qui devaient former le noyau de la nouvelle armée que Mac-Mahon allait conduire k Sedan, s'étendait de La Veuve à Bouy. Nos grands désastres n'étaient pas encore survenus, et il y avait encore chez ces jeunes gens un certain air d'espoir et d'allégresse riante. Un écrivain de la Revue des Deux Mondes, M. Achard, d'après des notes prises sur le vif, retrace ainsi le spectacle qu'il a eu sous les yeux.
■ Aux premières lueurs du jour, un coup de canon annonçait le réveil. Comme les abeilles sortent des ruches, des milliers de mobiles s'échappaient des tentes en setirant... Aussi loin que la vue pouvait s'étendre, les cônes blancs des tentes se profilaient dans la plaine. Leurs longues ligues disparaissaient dans les ondulations de terrain pour reparaître encore dans les profondeurs de l'horizon. Un grouillement d'hommes animait cette ville mouvante.
» Des vents terribles en parcouraient la vaste étendue et nous aveuglaient de tourbillons de poussière ; à la chaleur accablante du jour succédaient les froids pénétrants de la nuit. Une rosée abondante et glaciale mouillait les tentes. »
C'est, au camp de Châlons que se réunirent les débris de l'armée de Mac-Mahon après l'affreuse journée de Reisciishoffen. C'est la que se concentra l'armée qui allait s'engloutir à Sedan. V. ce dernier mot au Grand Dictionnaire. V. aussi Moukmklon.
* Cil ALUS, bourg de France (Haute-Vienne), ch. -I.de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-O. de Saint-Yrieix, près des sources de laTardoire ; pop. aggl., 1,226 hab. — pop. tôt., 2,181 hab. C'est au siège de Chalus que Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre, fut atteint d'un coup d'arbalète dont il mourut douze jours plus tard, après la prise du château et de la tour.
• La tradition locale désigne la tour inférieure comme celle d'où serait, parti lo trait mortel, dit M. Ad. Joanne, et le rocher de Maumonf, au pied duquel coule la Tardoire, connu" et. mt l'endroit où se trouvait le roi lorsqu'il fut blessé mortellement. Les An-
; i passent à Chalus, en se rendant aux Pyrénées, ne manquent pas de détacher quelents de cette pierre, et, malgré lume, le jour viendra peut-être où le rocher tout entier aura passé des prairies de la Tardoire dans les collections particulières de L'Angleterre. La plupart des chroniqueurs donnent au chevalier qui frappa Richard le nom de Gourdon. C'était un ennemi personnel du roi ; lorsqu'il fut amené au prince mourant, il lui avoua qu'il avait eu l'intention préméditée de le tuer, pour venger quelques-uns de ses parents maltraités ou mis à mort. Néanmoins Richard lui pardonna et ordonna qu'il fût remis en liberté; mais, dès que le roi eut succombé à sa blessure, Gourdon fut écorché vif. •
CHALUTIER, ÈRE adj. (cha-lu-lié, è-re —
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rad. chalut). Qui se fait à l'aide du filet nommé chalut: Pêche chalutiére.
CHALYBON, ancienne ville importante de la Syrie, sur la rivière Chalus ou Chalys. Elle donnait son nom à. la contrée appelée Chalybonitis. C'est aujourd'hui Alep, traversée par la Koïk.
CHALYBS, filg de Mars. Il donna son nom aux Chalybes, ancien peuple du Pont.
* CHAMA5 (SAINT-), bourg de France (Boucbes-du-Rhône). cant. et à 8 kilom. d'Istres, arrond. et à 36 kilom. d'Aix, sur l'étang de Berre, entre deux coteaux couverts d'oliviers et de chênes verts; pop. aggl., 2,233 hab.
— pop. tôt., 2,614 hab. Manufacture de poudre la plus importante de France. Petit port .mr l'étang de Berre.
* CHAMBARD (Louis-Léopold), sculpteur français. — 11 est né en 1811. Les dernières œuvres qu'il a exposées sont: Adam et Eve (1867) ; Jeune faune (1868) ; Jeune fille (1869) ; Argus, l'Amour aiguisant ses ailes (1870); Rouget de Liste, statuette (1872); Marius, statue en marbre (1874); la Première pose, statue (1875), etc. Parmi les oeuvres qu'il n'a
fioint exposées, nous citerons: Saint Paul, k a tour Saint-Jacques; Philippe-Auguste, à Saint- Germain - l'Auxerrois ; Grégoire de Tours, à l'église Saint-Augustin; Jupiter, à Saint-Cloud, etc.
CHAMBEKET, bourg de France (Corrèze), cant. et à 10 kilom. de Treignac, arrond. et à 55 kilom. de Tulle ; pop. aggl., 413 hab. — pop, tôt., 2.798 hab.
* CHAMBÉRY, ville de France (Savoie), ch.-l. du département, à 596 kilom. de Paris, dans une vallée riante et fertile, arrosée par la Laisse et l'Albane; pop. aggl., 13,417 hab.
— pop. tôt., 19,144. L'arrond. compte 15 cant., 161 comm., 143,258 hab. ■ Les rues en sont généralement tortueuses et étroites, dit M. Ad. Joanne. La plus large, celle sur laquelle joue la musique militaire, porte le nom de place Saint-Léger. La plus droite, la rue de Boigne, est en partie bordée d'arcades; à l'une de ses extrémités se dresse l'ancien château des ducs de Savoie; à l'extrémité op-
fiosée s'élève la fontaine monumentale du bouevard. Au N. et k l'E., la ville est entourée de larges boulevards, ouverts sur l'emplacement des anciens remparts. Au delà de cette enceinte s'étendent les faubourgs de Mâché, de Montmélian et de Reclus. »
CIIAMBLEY, bourg de France (Meurthe-et- Moselle), ch.-l. de cant-, arrond. de Briey; 685 hab.
* CHAMBON, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-E. de Boussac, au confluent de la Tardes et de la Voueyre; pop. aggl., 1,388 hab. — pop. tôt., 2,170 hab. Ancienne capitale des cambiviscenses, Chambon était, nu vie siècle, une place forte, qui fut prise par Xaintrailles pendant la guene de la Praguerie.
CHAMBON (le), bourg de France (Haute- Loire), cant. et à 7 kilom. de Tence, arrond. et à 23 kilom. d'Yssingeaux, sur la rive droite du Lignon ; pop. aggl., 245 hab. — pop. tôt., 2,155 hab.
CHAMBON, village de France (Loiret), sur la lisière de la forêt d'Orléans, cant. de Beaune-la-Rolande, arrond. et à 14 kilom. de Pithiviers, à 24 kilom. d'Orléans; 940 hab.
Cette localité a été, le 20 novembre 1870, le théâtre d'un combat livré entre les Prussiens et les Français.
Le village de Chambon, qu'il était chargé de défendre, se compose d'une série de grou-
fies de maisons qui se commandent les uns es autres. Aussitôt que le colonel Choppin y fut arrivé, il fit occuper le hameau de Rivede-Bois par un bataillon d'infanterie de marine, auquel il donna la consigne d'occuper, par une forte grand'garde, la route qui va d'Ascoux Et Chambon par le bois, et de surveiller attentivement le pays qui s'étend à droite du hameau, en faisant tace à Pithiviers. Le restant de son détachement fut campé à Chambon même ; ses grund'gardes s'établirent sur les crêtes qui font face au village de Nancray, qu'il ne pouvait occuper faute de forces suffisantes. A une heure du matin, un paysan vint le prévenir que le '- était occupé par beaucoup de troupes i>;nne3, entre autres par de l'infanterie de la garde. Il recevait en mime temps l'avis qu'un fort détachement de cavalerie se dirij.:-:ut iur Chambon. Le colonel Choppin s'attendait donc ii être uttaqué d'un moment à l'autre »'t avait pria sea m ipositiona en eonséqu'-n ■■■ . En effet, à sept heures ot demie, une vive fusillade à laquelle se mêlaient des coups d'obusierH -i. montagne commença à 8e faire entendre. C i L'action s'enga-
§Û1 devant les deux bataillons de mobiles e la Nièvre el â< la Charente, le colonel expédia ces deux bataillons en tirailleurs dans le boi Ces mobiles montrèrent beaucoup d'élan, i urtoul ceux de la Nièvre, qui occupèrent le village de Nancray, s'y maintinrent pendant trois heures et n'en sortirent que sur un ordre du colo i âne pas trop éparpiller ses forces en face
.l'un ennemi supérieur et min.-, a onze
heures, il fit appuyer ce deux bataillons par des compagnie \ du 29 ... , ,-nt eu position jusqu'à midi, a une heure, lu lutte
était finie. L'infanterie prussiei avait
voulu tenter une démonstration sur notre
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gauche, mais la réception qu'on lui fit la décida à rétrograder au plus vite. Le plus fort de l'action avait eu lieu au centre, c'est-àdire à cheval sur la route de Chambon à Nancray. La lutte fut la des plus vives, car nos soldats durent charger à la baïonnette pour refouler l'ennemi, qui battit en retraite sans avoir pu enlever nos positions.
Le combat de Chambon nous coûta 25 morts et 70 à 80 blessés; mais des indices certains permirent de constater alors que les pertes de l'ennemi avaient été bien plus considérables. Les troupes françaises engagées dans cette affaire appartenaient au 15e corps, commandé par le général Martin des Pallîéres.
* CHAMBON-FEDGEROLLES (le), ville de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom.' S. -O. de Saint-Etienne, sur la rive gauche de l'Ondaine, qui y reçoit la Valcherie; pop. aggl., 3,910 hab. — pop. tôt., 6,772 hab. Ville industrielle; fabriques d'acier fondu, de boulons, de vis et de limes; forges, fonderies, etc. Son surnom de Feugerolles lui vient d'une ancienne résidence féodale bâtie sur une haute colline.
Cbomiiord (combat de), un des épisodes de la guerre de 1870-1871 (10 déc. 1870). Des colonnes allemandes descendaient la Loire par la rive gauche, ne rencontrant aucune résistance. Le général Chanzy, commandant en chef de ladeuxième armée de la Loire, dirigea le général Maurandy sur Chambord pour défendre le parc. Les francs-tireurs de Paris, qui le gardaient, avaient été repoussés d'une partie de leurs positions, et l'intérieur du parc était envahi. N'ayant à sa disposition que des forces insuffisantes, le général Maurandy dut se replier sur Blois. Nous ne saurions mieux faire, d'ailleurs, que de reproduire le rapport qu'il adressa à cette occasion au général en chef.
■ Mon général, » Le 7 décembre, k deux heures du soir, à Beaugency, je reçus l'ordre de rétrograder sur Blois, d'occuper sur la rive gauche delà Loire le parc de Chambord et les positions défensives préparées par le comité de défense de Blois pour couvrir les routes de cette rive. Je devais me mettre en communication avec les francs-tireurs du commandant de Fondras, établis k Saint-Laurent-des- Eaux. Je devais aussi reconstituer ma division.
• J'arrivai avec ma division le 7 au soir à Blois. Le 8 au matin, j'envoyai ma première brigade (colonel Marty, 36e de marche et 8e mobiles) s'établir à Chambord, dans l'intérieur du parc, avec ordre d'occuper les portes de Muides et Saint-Diè. Les francs-tireurs de Paris et leurs éclaireurs à cheval étaient placés sous les ordres du colonel Marty. Le même jour, suivant instructions reçues, et ainsi que je vous en informai par télégramme, je restai à Blois pour conférer avec le comité de défense présidé par le général Michaud. Il fut décidé en conseil que les différentes portes du parc de Chambord seraient occupées par l'infanterie. L'artillerie, soutenue par des bataillons d'infanterie, devait placer une batterie derrière les épaulements construits en avant du château de l'Orme, une seconde derrière les ouvrages de défense de Bracieux, la troisième dans l'intérieur du parc comme réserve. Le convoi, escorté par quatre compagnies, devait s'arrêter k Huisseau.
» Les lignes de retraite indiquées par le comité étaient: pour les batteries au nord du parc, sur Le Mont; le reste par la route de Cellettes, sur Chaumont. On évitait ainsi de se retirer sur Blois, où l'ennemi, profitant d'une retraite en desordre, aurait pu entrer a la suite de nos troupes.
» Tous les ordres avaient été donnés en ce sens lorsque le 9, au point du jour, le général Michaud se présenta chez moi. 11 venait d'apprendre du général Barry la prise de Beaugency par l'ennemi, la rupture du pont de Mer, et dans cette occurrence il était urgent de reunir toutes les troupes des environs a Bloîs, pour y concentrer la défense. Je donnai en conséquence l'ordre k la brigade de Chambord de se replier sur Blois et vous en informai par le télégraphe. Les francs-tireurs Lipowski devaient continuera surveiller l'ennemi dans Chambord et aux environs, mission qu'ils remplissaient avant l'arrivée de la brigade.
» Un conseil de guerre, auquel assistaient le général Peytavin et le comité de défense, se réunissait ensuite a Blois, k la préfecture, où se décidait la question de la résistance. Pendant la délibération, le général Peytavin recevait de vous une dépêche par suite de Inquelle il me prescrivit (onze heures du mutin) «le me porter immédiatement sur Mer, afin d'y appuyer le mouvement de retraite de l'armée.
■ Tout était prêt pour ce mouvement, lorsqu'une dépêche de vous vint modifier les dispositions prises en m'ordonnant de ne recevoir d'ordres que de vous, de reprendre position en avant de Blois, sur la rive gau- <h<-, en me ménageant la possibilité u une retraite, si j'y étais amené.
• J'envoyai immédiatement l'ordre a la iro brigade, qui venait de Blois, de reprendre ses positions, et à la 2e d'aller occuper ■ mbord les positions indiquées la veille.
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Afin de mieux surveiller, je précédai cette 2e brigade et rejoignis bientôt la tête de la lre compagnie, q~ii se trouvait en avant de Huisseau. Je lui fis faire demi-tour, dirigeai les bataillons et les batteries, avec leurs sections, vers les postes assignés.
» En arrivant près du château, je trouvai l'état-major des francs-tireurs Lipowski {le colonel était absent et remplacé par le commandant La Cécilia). J'étais en train de leur demander des renseignements sur les mouvements de l'ennemi et sur l'emplacement de leurs postes, lorsque arriva un sous-officier annonçant la présence des Prussiens aux portes nord du parc. En même temps, la canonnadeetla fusillade se faisaiententendre, et les bataillons diriges vers les portes du parc étaient atteints par le feu de l'ennemi avant d'être arrivés aux murs. Nos troupes étaient frappées par les créneaux percés par nous. L'action s engageait donc dans des conditions déplorables, que j'aurais évitées si j'avais été prévenu plus tôt de la présence de l'ennemi et des points occupés par lui, par les francs-tireurs de Paris et leurs éclaireurs à cheval. Nos troupes ainsi attaquées ne tinrent guère et se replièrent en désordre, par le bois, sur le reste de la colonne et la batterie qui était en réserve. Ces dernières troupes, suivant une route bordée à droite et à gauche par des taillis, ne pouvaient pas prendre position. Je savais la porte de Bracieux gardée par les francs-tireurs de Cathelineau que j'avais vus dans la journée à Blois; j'avais une retraite assurée; j'ordonnai de prendre cette direction. La tête de colonne opéra sa retraite en bon ordre dans la direction de Chaumont; mais je ne pouvais disposer que d'une route. Dans le désordre amené près du château par les troupes repoussées, l'ennemi prit cinq pièces de quatre et fit un certain nombre de prisonniers.
■ Les forces qui nous ont attaqués sont évaluées k 15,000 hommes et 18 canons.
• En résumé, cette surprise aurait été évitée si les francs-tireurs avaient fait leur devoir. »
* CHAMBORD ( Henri-Charles-Ferdinand- Marie-Dieudonné de Bourbon d'Artois, duc de Bordicaux, comte de). — Ce dernier représentant de la légitimité et du droit divin s'est replacé en évidence, sans grand succès jusqu'à présent, à la suite des événements de 1870-1871. Lors des premiers revers de la France en août 1870, il mit le château de Chambord à la disposition de la Société de secours aux blessés, avec un don de 10,000 francs, et peu de temps après (9 octobre) il datait de la frontière suisse, où il s'était transporté, un manifeste dans lequel il indiquait un moyen certain de chasser l'étranger et de conserver l'intégrité du territoire : c'était de rappeler le dernier descendant de nos vieux rois et de l'installer sur le trône; il promettait de donner à la France ■ un gouvernement national, ayant pour base le droit et pour principe l'honnêteté. » On ne fit pas grande attention à ce manifeste, pas plus qu'à celui dont il le fit suivre, le 7 janvier 1871, pour protester, vis-à-vis de tous les gouvernements de l'Europe , contre le bombardement de Paris. Il y déclarait qu'il ne voulait pas voir périr la grande cité que ses aïeux appelaient t leur bonne ville de Paris. » Le 8 mai, au cours du second siège de Paris, nouveau manifeste du comte de Chambord. Cette fois, sa parole s'accentuait. L'Assemblée de Versailles, telle qu'elle était composée, laissait entrevoir une lueur d'espoir aux partisans d'une restauration monarchique, et le prétendant crut devoir s'expliquer avec quelque netteté. Il s'efforçait, dans ce document, de dissiper ce qu'il appelait les préventions que beaucoup de gens ont contre la monarchie traditionnelle; il déclarait qu'on l'accusait à tort de prétendre k un pouvoir sans limites, qu'il entendait, au contraire, travailler à la réorganisation de la France en collaboration avec les représentants librement élus du pays et tout soumettre à leur contrôle. Il terminait en disant solennellement : « La parole est à la France, et l'heure est à Dieu l » La France ne voulut pas encore parler et l'heure de Dieu n'était pas venue. Le comte de Chambord n'en crut pas moins que son parti avait fait de grands progrès en France ; l'abrogation des lois d'exil lui permettait de rentrer en France, et il en profita pour faire un séjour de quelque durée dans le château qui lui avait été autrefois offert par une souscription plus ou moins nationale ; il y reçut des visites, s'y forma une espèce de cour et lança une proclamation où, pour la première fois, il prenait le titre de roi. La rentrée en France des princes d'Orléans, l'élection du duc d'Aumale et du prince de Joinville à l'Assemblée nationale, les espérances qu'ils lui donnaient d'une fusion complète des deux branches de la maison de Bourbon, de l'abdication de la maison d'Orléans devant ses droits, à condition d'être reconnus comme ses héritiers au trône, les intrigues des députés monarchistes, lui firent croire que le moment décisif était enfin arrivé; mais en même temps il lui semblait être assez fort pour dicter la loi. Dans le manifeste du 8 mai, il apparaissait comme une sorte de souverain constitutionnel, un bonhomme de roi, anodine contrefaçon de Louis-Philippe, n'agissant que sous le contrôle des Chambres, dans la proclamation de
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Chambord (5 juillet 1871), ce n'est plus Louis- Philippe, c'est Louis XIV entrant, botté et éperonné, dans le parlement. Il y prétendait reprendre les traditions de la monarchie à la veille de la Révolution de 1789, qu'il qualifiait de criminel attentat-, les états généraux n'avaient été, suivant lui, que la révolte d'une minorité, insurgée contre les vœux du pays, et ils étaient restés le point de départ d'une période de démoralisation par le mensonge et de désorganisation par la violence. Tout était donc à refaire, et les libertés si péniblement conquises, au prix de tant de sang, depuis 1789 étaient nulles, non avenues. Il y disait encore tout aussi nettement qu'il répudiait le drapeau tricolore: «Je ne laisserai pas arracher de mes mains l'étendard de Henri IV, de François Ier et de Jeanne Dard ■ Prise au pied de la lettre, cette déclaration ne voulait rien dire; l'étendard de Jeanne Darc était une tapisserie de toute espèce de couleur avec un Jésus Maria en lettres d'or ; François I«' n'avait pas d'étendard personnel; s'il en eût arboré un, c'eut puêtre tout aussi bien l'oriflamme de Saint-Denis, qui était rouge, ou l'étendard de Charles VI, qui était bleu, que le drapeau blanc de Henri IV. Mais dans l'esprit du comte de Chambord, cela voulait dire qu'il prétendait rentrer avec le drapeau blanc, qu'on ne le lui arracherait pas des mains. C'est peut-être cette prétention malheureuse qui l'empêche d'être aujourd'hui roi de France, car la monarchie a bien failli être rétablie, à 1 ou 2 voix de majorité, en 1873, et ce fut la question du drapeau qui fit tout échouer.
Le prétendant se hâta de quitter Chambord, sous prétexte de ne pas propager dans le pays des agitations qu'il était tout seul à voir; en réalité, parce qu'il craignait de diminuer de prestige en habituant la France à le voir vivre en simple particulier. Près d'une année se passa sans qu'il publiât rien; mais ses partisans ne restaient pas inactifs : ils travaillaient a une réconciliation des deux familles de Bourbon, à ce qu'on appela la fusion, opération comparable, par sa difficulté, au grand œuvre des alchimistes. Le 25 janvier, le comte de Cha'mbord crut devoir réchauffer l'ardeur de ses fidèles en lançant un nouveau manifeste : ■ La persistance des efforts qui s'attachent k dénaturer mes paroles, mes sentiments et mes actes, s'écriait-il, m'oblige à une protestation que la loyauté commande et que l'honneur m'impose I » Personne, sauf quelques revenants de l'ancien régime, ne pensait à lui ; personne ne songeait à s'occuper de ses paroles ni de ses actes, encore moins k les travestir; mais il fallait bien trouver un prétexte à cette série de proclamations, t On s'étonne (?) de m'avoir vu m 'éloigner de Chambord, alors qu'il m'eût été si doux, continuait-il, d'y prolonger mon séjour, et l'on attribue ma résolution à une secrète pensée d'abdication. Je n'ai pas à justifier la voie que je me suis tracée. Je plains ceux qui ne m'ont pas compris; mais toutes les espérances basées sur l'oubli de mes devoirs sont vaines. Je n'abdiquerai jamais. Je ne laisserai pas porter atteinte, après l'avoir conservé intact pendant quarante ans, au principe monarchique, patrimoine de la France, dernier espoir de sa grandeur et de ses libertés!... Je ne devais pas, dit-on, demander à nos valeureux soldats de marcher sous un nouvel étendard l Je n'arbore pas un nouveau drapeau, je maintiens celui de la France !■ Ces phrases creuses et ces déclarations vagues n'étaient pas propres à lui concilier de nouveaux suffrages, malgré un appel pressant qu'il faisait a la fin aux classes laborieuses, dont il affirmait pouvoir garantir le bonheur futur; mais les intrigues fusionnistes et l'attitude de la Chambre, où il semblait toujours qu'on pût trouver une majorité monarchique dequelques voix, l'entretenaient dans ses illusions. La poire d'ailleurs n'était pas mûre; l'énorme rançon de guerre exigée par les Prussiens n'était pas payée, et les meneurs monarchiques savaient fort bien que tant qu'il restait à faire face aux payements la situation n'était pas encore, comme le leur dit M. Thiers, à la hauteur de leur courage et de leur capacité. Ils attendaient que la libération du territoire fût, grâce à la République et k M. Thiers, un fait consomme, pour s'écrier, avec ce bon M. Tartufe :
La maison est à mol ; je le ferai connaître!
Le moment venu, et M. Thiers renversé au 24 mai, il sembla k ces insensés que lu monarchie allait se faire toute seule. La grande scène de réconciliation eut lieu le 5 août, a Frohsdorf, entre le comte de Chambord et le comte de Paris. Ce dernier abdiqua toutu prétention au trône, tant que le petit-fils do Charles X existerait; il déclara solennellement ne pas venir seulement saluer en sa personne le chef de la maison de Bourbon, mais reconnaître le principe dont le comte de Chambord était à ses yeux le seul représentant. Après lui, le prince de Joinville fit la même déclaration. La fusion était un fait accompli ; il ne restait plus qu'k appeler Henri V; un vote de l'Assemblée suffisait, mais elle n'était pas réunie, et en attendant sa rentrée, qui ne devait avoir lieu qu'au commencement de novembre, d'activés négociations se poursuivirent. On vit alors des inconnus, sans mandat aucun, des Merveilleux-Duvignaux, des de Sugny, des Chesnelong, aller sans plus de façon mettre la Franco
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aux pieds du comte de Chambord et recueillir, comme des oracles, les moindres paroles du prétendant. Abandonnerait-il le drapeau blanc pour le drapeau tricolore? Tout était là; on n'osait pas le lui demander franchement, et il est k croire qu'en ne lui parlant tjua l'aide de phrases détournées et d'allusions plus ou moins transparentes les habiles négociateurs se firent mal comprendre, car un beau jour ils revinrent de Salzbourg disant que tout était conclu, qu'on avait obtenu du prince le maintien du drapeau tricolore et qu'il ne restait plus qu'à se jeter dans ses bras. Les journaux monarchiques firent éclater leur enthousiasme. « Un grand fait vient de s'accomplir, dit le Journal de Paris du 18 octobre 1S73 ; dans une entrevue qui a eu lieu à Salzbourg le 14 de ce mois, M. le comte de Chambord et les délégués des divers groupes de la majorité parlementaire sont tombés d'accord sur les conditions auxquelles se fera le rétablissement de la monarchie. L'auguste chef de la maison de Bourbon, « celui qui » dans quelques jours sera le roi, * donne pleine et entière satisfaction aux besoins et aux vœux de la France moderne. Sur la question du drapeau comme sur la question constitutionnelle, comme sur les questions de liberté civile, politique et religieuse, la nation obtient tout, sans que le roi sacrifie rien : je veux dire sans qu'il sacrifie ni sa dignité personnelle ni sa prérogative royale.... Henri V (qu'on nous permette de lui donner dès à présent ce nom, qu'il portera dans l'histoire) s'est montré le digne héritier de cette race de rois, si profondément politique, à laquelle la France a dû son indépendance, son unité et sa grandeur ! L'entrevue de Frohsdorf avait fait la réconciliation dans le sein de la maison de Bourbon : l'entrevue de Salzbourg fait la réconciliation entre la maison de Bourbon et la France. L'entrevue de Frohsdorf avait refait la famille royale : l'entrevue de Salzbourg refait la monarchie ! ■
Des reunions incessantes avaient lieu entre les membres de la droite et du centre droit; nul ne doutait du succès. La commission de permanence parlait de faire revenir en toute hâte l'Assemblée, pour le 27 octobre, et assurer définitivement le destin de la France. M. Chesnelong se multipliait, racontant partout le succès de sa négociation ; il disait à tout venant que Henri V était prêt à régner comme le monarque constitutionnel le plus libéral, à accepter toutes les conditions raisonnables, à reconnaître les conquêtes de la Révolution, à saluer le drapeau tricolore. Les fusionnisles se déclaraient ravis, principalement les orléanistes qui proclamaient un triomphe complet et se targuaient d'avoir converti le fils du duc de Berry aux principes de Louis-Philippe. Il y avait bien une petite ombre au contentement universel des monarchistes ; V Union et la Gazette de France ne croyaient ni à l'abandon du drapeau blanc, ni au monarque constitutionnel, et elles le disaient tout haut. Mais les déclarations de M. Chesnelong, parlant au nom du prince, s'étalaient depuis plusieurs jours dans tous les journaux, et comme le prince ne réclamait pas, tout devait faire supposer qu'il reconnaissait dans ces déclarations une interprétation fidèle de ses paroles. Enfin, M. le duc d'Audiffret-Pasquier, président de la réunion du centre droit et ardent promoteur de la fusion, provoqua une assemblée générale comfiosée de plus de 1Û0 membres appartenant à a majorité, et l'on y posa les conditions du rétablissement de la monarchie. L'Assemblée nationale déclarerait que la monarchie héréditaire et constitutionnelle était le gouvernement de la France et appellerait au trône le comte de Chambord, et après lui les princes de la maison d'Orléans, ses héritiers. Toutes les garanties qui constituent le droit public actuel des Français seraient déclarées maintenues : l'égalité de tous les citoyens devant la loi, l'admissibilité à tous emplois civils et militaires, la liberté religieuse, l'égale protection accordée actuellement à tous les cultes, le vote annuel de l'impôt par les représentants du pays. Le gouvernement du roi présenterait à 1 Assemblée des lois constitutionnelles ayant pour but l'organisation des grands pouvoirs publics et l'exercice de la responsabilité ministérielle. Telles sont, ajoutait M. d'Audiffret-Pasquier, les déclarations qui accompagneront le rétablissement de la monarchie héréditaire et formeront le contrat entre le roi et la nation. Enfin, le drapeau tricolore était maintenu ; il ne pouvait y être apporté de modification que par la.
roi et de la volonté nationale. Le président du centre droit, sur la parole de M. Chesnelong, se portait fort de l'acceptation de toutes ces conditions par le comte de Chambord. La résolution du centre droit et les articles qu'il rédigea en ce sens, pour les Soum* 1 Assemblée nationale des sa rentrée, furent publiés par tous les journaux, et le comte de Chambord continua à garder le silence. Les députes républicains commencèrent alors à s'inquiéter: sur ces bases, la monarchie pouvait être votée par la majorité du 24 mai, et le maréchal île Mac-Mahon seul était en état de s'y refuser. La plupart des journaux qui soutenaient le cabinet, le Constitutionnel entre autres, répondirent que le maréchal laisserait immédiatement la place à Henri V, et tous les doutes furent levés par celte note de l'agence Havas : « Quelques députés s'etant rendus aujourd'hui ($3 octobre 1873)
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chez le maréchal de Mac-Mahon pour lui demander si les bruits reproduits par certains journaux, et notamment le Constitutionnel. étaient exacts, le maréchal a répondu : • J'ai " déjà eu occasion de faire connaître mes i intentions à plusieurs de vos collègues. Si, » comme soldat, je suis toujours au service « de mon pays, comme homme politique je
■ repousse absolument l'idée que je doive i garder le pouvoir quand même, dans quel- » que condition qu'il me soit offert. J'ai été • nommé par la majorité des conservateurs
■ et je ne m'en séparerai pas. ■ Ainsi, tout était entre les mains du comte de Chambord et de la majorité de laChambre ; des préparatifs se firent immédiatement à Frohsdorf pour la rentrée du prince en France. Cependant il restait toujours quelques doutes ; le prétendant consentit enfin à rompre le silence, après avoir souffert plus de dix jours qu'on affirmât le pour et le contre sur ses intentions, avec une autorité égale. Il écrivit de Salzbourg le 27 octobre 1873, à M. Chesnelong, une lettre qui dissipa toute équivoque. Après avoir félicité le négociateur de la fidélité scrupuleuse avec laquelle il avait rendu leurs divers entretiens, il affirmait précisément le contraire de ce qu'avait dit M. Chesnelong, à savoir que jamais il ne renierait le drapeau blanc, que jamais il ne consentirait à devenir le roi légitime de la Révolution ; qu'il voulait le trône sans conditions, sans qu'aucune garantie fût exigée de lui, etc.
■ Vous m'avez entretenu pendant de longues heures, écrit-il, des destinées de notre chère et bien-aimee patrie, et je sais qu'au retour vous avez prononce, au milieu de vos collègues, des paroles qui vous vaudront mon éternelle reconnaissance. Je vous remercie d'avoir si bien compris les angoisses de mou âme et de n'avoir rien caché de mes inébranlables résolutions. Aussi ne me suis-je point ému quand l'opinion publique, emportée patun courant que je déplore, a prétendu que je consentais enfin à devenir le roi légitime de la Révolution. J'avais pour garant le témoignage d'un homme de cœur et j'étais résolu à garder le silence tant qu'on ne me forcerait pas à faire appel à votre loyauté I» Vraiment, tout cela est risible. Si l'on a pu croire un instant que le comte de Chambord consentait à être un souverain constitutionnel, à respecter les conquêtes de la Révolution, l'égalité devant la loi, la protection égale accordée à tous les cultes, qu'il conserverait le drapeau tricolore , c'est que M. Chesnelong l'affirmait; on pouvait bâtir la-dessus, c'était solide comme du granit. Or, le comte de Chambord déclare tout le contraire et félicite cependant M. Chesnelong; il le remercie chaleureusement des paroles prononcées par lui à son retour, et ce sont
Précisément ces paroles qui ont donné lieu à équivoque, à ce courant d'opinion publique que déplore amèrement le comte de Chambord I Qu'on se reconnaisse, si l'on peut, dans ce galimatias. Le comte poursuivait ainsi : • On parle de conditions! M'en a-t-il posé ce jeune prince dont j'ai resseuti avec tant de bonheur la loyale étreinte et qui, n'écoutant que son patriotisme, venait spontanément à moi, apportant au nom de tous les siens des assurances de paix, de dévouement et de réconciliation? On veut des garanties! En a-t-on demandé à ce Bayard des temps modernes, dans cette nuit mémorable du 24 mai où l'on imposait à sa modestie la glorieuse mission de calmer son pnys par une de ces paroles d honnête homme et de soldat qui rassurent les bons et font trembler les méchants?» Ainsi, le drapeau blanc, pas de conditions et pas de garanties, tel était l'ultimatum adressé par le comte de Chambord à la France, et il affirmait néanmoins qu'il était « le pilote nécessaire, le seul capable de conduire le navire au port! » Mais ces prétentions, il le savait bien, étaient une renonciation formelle à profiter de l'occasion que lui offrait la majorité du 24 mai; toute l'intrigue reposait sur la fiction constitutionnelle rapportée de Salzbourg par M. Chesnelong, et du moment qu'elle s'évanouissait, adieu la monarchie. Une correspondance du Times montre d'ailleurs que cette déclaration fut faite de propos délibéré par le prétendant, et comme pour décourager tout à fait ceux qui voulaient le rétablissement de la monarchie.; le comte de Chambord trouvait décidément la tâche trop lourde, et, après un moment d'hésitation, il y renonçait; cela parait clair comme le jour. Cette correspondance donne en même temps sur les négociations qui traînèrent du mois d'août à la fin d'octobre une foule de révéla tions curieuses, t Après ta visite du 5 août, on avait négocié activement d&ns toutes les sections monap biques pour rétablir le gouvernement héréditaire. De longues conversations avaient eu lieu. Le cabinet s'était tenu à part, mais avait déclare que, m Les négociations n'arrivaient pas à quelque résuit .1 définitif, il se réservait le droit de faire des propositions à la Chambre lorsqu'elle se réunnait. A la fin de septembre, rien n'était encore fait et tout le monde était impatient. Les deux sections (droite et centre droit) avaient nomme un comité de neuf membres qui s'étaient reunis plusieurs fois pourd; les informations reçues de Frohsdorf. Tout à coup le bruit courut que le comte de Chambord, après avoir refusé d'accepter le drapeau tricolore, avait quitté sa résidence, sans qu'on sût où il se rendait.
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» Le comité se réunit chez M. Aubry, l'un de ses membres, et la séance fut des plus orageuses. Les légitimistes demandèrent au centre droit d'accepter sans réserve le drapeau blanc, tandis que les députés appartenant à cette dernière fraction se pronon pour la rupture de toutes les négociations. Le duc d'Audiffret-Pasquier fut exposé aux plus violentes attaques. Des renseignements sur celte réunion pénétrèrent au dehors. MM. Lucien Brun, de Casenove de Pradines et de Carayon-Latour partirent pour rejoindre le comte de Chambord, et la confusion fut à son comble. Le lendemain de la séance, le duc d'Audiffret-Pasquier se présenta chez te maréchal de Mac-Mahon afin de connaître l'effet produit sur son esprit par les bruits répandus. Il trouva le maréchal calme et indiffèrent, mais exactement informé. ■ Vous
■ avez eu hier, dit-il au visiteur, à supporter » des attaques imméritées. La cause que vous » défendiez était la bonne. En ce qui me con- » cerne, je dois me tenir à part de tous les « arrangements de partis. Appelé par l'As- » semblée, dans un moment critique, à faire
• respecter ses décisions, à venir en aide au o pays et à défendre l'ordre, je reste dans ta » limite de mes fonctions. Je maintiendrai
• l'ordre et je ferai respecter les décisions » prises, quelles qu'elles soient. Je ferai ce- » pendant une exception. On parle de substi- » tuer le drapeau blanc au drapeau tricolore,
■ et je crois devoir, à ce sujet, vous donner » un avertissement. Si le drapeau blanc était o levé contre le drapeau tricolore et qu'il fût » arboré à une fenêtre, tandis que l'autre •> flotterait vis-à-vis, les chassepots parti-
■ raient d'eux-mêmes, et je ne pourrais rei pondre ni de l'ordre dans la rue ni de la " discipline dans l'armée. »
» Ce fut après cette communication décisive que le comité résolut d'envoyer M. Chesnelong au comte de Chambord pour lui transmettre les paroles du maréchal de Mac-Mahon. Son ambassade ne permettait pas de réponse évasive; il en fallait une complète et explicite. M. Chesnelong déclare que le comte de Chambord répliqua, après avoir pris connaissance des pièces qui lui étaient communiquées : « Le
■ drapeau tricolore sera maintenu. Je me ré- » serve seulement de m'entendre avec la
■ nation après mon retour. ■ Il est impossible de douter de l'exacte vérité du rapport de M. Chesnelong. Toute autre réponse aurait amené la rupture immédiate et absolue des négociations. A son retour, le 12 ou 13 octobre, devant une assemblée de 120 députés et en présence de MM. Lucien Brun, de Carayon- Latour et de Casenove de Pradines, qui avaient été à Frohsdorf en même temps que M. Chesnelong , ce député répéta les paroles du comte de Chambord, que reproduisit le procès-verbal de la séance. C'est sur elles que s'appuyèrent les résolutions qui furent prises. » Ces curieuses révélations sont de beaucoup postérieures à l'événement ; elles portent la date du 18 juin 1874.
La lettre du 27 octobre, qui faisait tout crouler, avait donc été bien imprévue. Il faut admettre que le comte de Chambord avait réfléchi et qu'après avoir promis et laissé promettre en son nom il avait tout d'un coup changé d'avis. Mais peut-être aussi les négociations n'eurent-elles pas ce caractère tranche que leur prête la correspondance du Times; on ne questionne pas brutalement un souverain; ou ne lui dit pas: Nous voulons ceci, nous exigeons celai on procède par phrases générales, par allusions, par sousentendus, et à force de sous-entendre on finit par ne plus rien faire entendre. Plus lard, le comte de Chambord prétendit s'être borné à dire : « A ma rentrée en France, je saluerai le drapeau tricolore I ■ Les adroits négociateurs, hommes d'une grande finesse, conclurent de là, par un sous-entendu, que le prince voulait maintenir le drapeau tricolore ; c'est ce qu'ils proclamèrent, c'est ce dont ils firent la uase du contrat à intervenir entre le roi et l'Assemblée; mais saluer un drapeau n'est pas le maintenir, et en déclarant qu'après lavoir salué il lui en substituerait un autre le comte de Chambord ne revenait pas sur sa première déclaration. Son premier tort est d'avoir fait cette restriction mentale, au lieu de tout dire aux négociateurs ; son second est d'avoir laissé interpréter pendant quinze jours, sans souffler mot, son : Je saluerai le drapeau tricolore, comme synonyme de : Je maintiendrai le drapeau tricolore.
Toujours est-il que sa lettre du 27 octobre, mettant fin à l'équivoque, mettait e-aU-un-nt fin à toutes les espérances de restauration
ivhique. Le comte de Chambord fil blaut de n en rien croire; peut-être s'imaginait-il que le premier acte de la Chambre, irait de se jeter dans ses i, me conditions ni garanties, d'accepter
I.- drapeau blanc, de tout prendre les yeux fermés. Il franchit la 1 -?t accourut k
Versailles; ses fidèles l'entretenaient dans cette chimère; on acheta même le cheval i n sur lequel il devait faire son entrée dans sa bonne ville de Paris. Le « pilote » comptait, en effet, monter à cheval, ce qui ne se voit pas souvent; mais tout était extraordinaire dans cette histoire. L'Assemblée s'était réunie, de retour de sa longue prorogation ; à chaque séance, le pilote espérait qu'on allait le sommer de prendre le gouvernail, et il faisait seller son cheval; mais rien ne vint, nul ne se leva pour porter à la tri-
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bune les fameuses résolutions du centre droit, et le comte de Chambord fut obligé de repartir, la mine basse : il avait laissé échapper l'occasion, la seule qui pût lui être offerte. Sa contenance s'explique pourtant, si cette apparition k Versaill. s n'était que de pure forme, pour faire croire que c'était son parti qui l'abandonnait, et non le roi qui abandonnait son pani. Au fond, il devait savoir que cette apparition était inutile et que la mystification dans laquelle il avait entretenu le centre droit durant les négociations d'octobre avait nui par lasser les plus enragés monarchistes constitutionnels. Cette mésaventure ne ruina pas seulement les --spirances du comte de Chambord; elle fit voir ce que c'était que cette faction turbulente d'intrigants et d ambitieux qui avaient voulu le ramener sur le trône, maigre la France. Les bras tombèrent de stupéfaction quand on sut, à n'en plus douter, comment toute cette misérable intrigue avait été menée
Depuis cette époque, le comte de Chambord a profité de tous les prétextes qui lui étaient offerts pour prendre de nouveau la parole, pour déclarer qu'il persistait dans son intention de sauver la France, qu'il se considérait plus que jamais comme le pilote nécessaire ; mais cela ne trouve guère d'écho que dans les journaux légitimistes. Le 2 juillet 1874, Y Union publia un nouveau manifeste du prétendant : il essayait de revenir sur les déclarations, très-nettes pourtant, de la lettre du 27 octobre, en disant qu'on s'était mépris sur ses intentions : « Je comptais, dit-il dans ce document, sur l'intelligence proverbiale de notre race et sur la clarté de notre langue. On a feint de comprendre que je plaçais le pouvoir royal au-dessus des lois et que je révais je ne sais quelles combinaisons gouvernementales basées sur l'arbitraire et l'absolu. Non 1 la monarchie chrétienne et française est , dans son essence même , une monarchie tempérée qui n'a rien k emprunter à ces gouvernements d'aventures qui promettent l'âge d'or et qui conduisent aux abîmes. Cette monarchie tempérée comporte l'existence de deux Chambres, dont l'une est nommée par le souverain, dans des catégories déterminées, l'autre par la nation, selon le mode de suffrage réglé par la loi. OU trouver ici la place de l'arbitraire?» Ainsi, quand le comte de Chambord s'écriait avec indignation: ■ Des conditions! Est-ce que le comte de Paris m'en a imposé? Des garanties! Est-ce qu'on en a demande au maréchal de Mac-Mahon ?» il comptait sur l'intelligence proverbiale de notre race et sur la clarté de la langue française pour que l'on comprit qu'il voulait une monarchie tempérée, avec deux Chambres, et le maintien du suffrage universel, puisque tel est le suffrage actuellement réglé par la loi. S'il avait dit cela dans la lettre du 27 octobre, sa cause n'en aurait sans doute pas été meilleure, mais il aurait eu du moins le mérite de la franchise, d'une situation nette et accusée. Sa pensée, qu'il croit très-claire, est au contraire tellement impénétrable qu'il se plaint continuellement de ne pas se faire comprendre et qu'il lui faut une série de lettres, de coutrelettres, de proclamations, de manifestes pour se traduire lui-même en français. Encore
n pas bien sûr, au bout de tout cela d'avoir saisi ses intentions. En janvier 1875, il écrivit à l'auteur anonyme d'une brochure légitismiste intitulée l'Urgence, pour le remercier d'avoir admirablement compris * le vrai sens des actes et des résolutions de toute sa vie. • Cet auteur méritait, en effet, s'il en est arrive là, de sérieux remercin Enfin, en mars 1877, le comte de Chambord a une fois de plus affiché ses revendications en recevant une députation de négociants marseillais parfaitement inconnus. Il leur a dit que la Révolution était dans son rôle en cherchant a abuser la crédulité publique, eu répandant sur lui les plus odieuses calon ■ Oui, je le savais déjà, s'écria-t-il, on a osé dire que, pour rester dans un repos facile, je laissais la France en péril et renonçais â tout espoir de la sauver! ■ Vclà l'horrible caloinuie colportée partout par cette affreuse Révolution ! ■ C'est par cet odieux mensonge, contre lequel je proteste, poursui vit-il, que Les ennemis du principe tutèiaire de i hérédité monarchique entretiennent le doute dans les esprits, le trouble et le découragement dans ouragemenl , messieurs i voilà le grand péril que je vous dénonce et qu'il faut combattre I » Tontes ces paroles ne nt avoir aucun résultat.
I mblee de Versailles a offert, en octo-
bre 1873, aux partisans des restaurations monarchiques une occasion qui ne se repre-
i jamais, esperons-le; le comte de
Chambord a recule, au moment de faire,
Henri IV, le saut périlleux, l'eut-
uiouarchistes eux-mêmes devraieut-
iser qu'il a eu raison; car enfin que serait-il advenu d'une restauration obtenue par des intrigues et des marchandages inavouables, fondée par une majorité de quelques voix , contre le vœu énergiquement exprime de toute la France? Mais enfin il a reculé; à quoi peut-il lui servir d'affirmer encore ses espérances et de dire à ses ti réduits au plus petit nombre : • Ne vous découragez pas l »
CIUMBOULIVB, bourg de France (Corrèze), caut. et à 10 kilom. de Seilhac, arrond.
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et k 25 kilom. de Tulle; pop. aggl., 595 hab. — pop. tôt., 2,650 hab.
* CHAMBRE s. f. — Encycl. Polit. Chambre des démîtes. V. dépoté, au tome VI du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
— Chambre des pairs.V. PAmiE.au tomeXII du Grand Dictionnaire.
— Chambre des représentants. V. un article spécial au tome III du Grand Dictionnaire, page 877.
— Chambre des lords. V. lord dans ce Supplément.
— Chambre des communes. V. communes, au tome IV du Grand Dictionnaire, page 749.
— Administr. Chambres syndicales. Depuis quelques années, la question 'les chambres syndicales a pris une grande importance. En 1872, l'Assemblée nationale nomma une commission chargée de faire une enquête sur les conditions du travail en France. Ce que cette commission a fait, ce qu'elle eut pu faire, un des membres de l'Assemblée, M. bugène Talion , nous l'apprend dans son livre : la Vie morale et intellectuelle des ouvriers. • Pour tout observateur attentif, dit-il, trois
frands progrès se sont accomplis dans ces ernières années au sein des populations ouvrières : un mouvement marqué vers le développement de l'instruction, un accroissement considérable de l'épargne, un sensible apaisement dans les conflits entre ouvriers et patrons. 1,'enquête de 1872-1875 met en relief ces faits. Elle leur eût même donne, par la publicité et la consécration de l'opinion publique, une éclatante sanction, si diverses circonstances n'avaient rejeté ces résultats dans l'ombre, faussé sa portée, entièrement affaibli son autorité et dénaturé son caractère. En premier lieu, la lutte ouverte entre Paris et Versailles, au lendemain de la Commune, avait laissé subsister des méfiances profondément marquées dans l'esprit des ouvriers parisiens, même les mieux intentionnés : ils voyaient dans l'Assemblée nationale un adversaire de leurs intérêts, même un ennemi. La prévention était si fuite , qu'aucun d'eux ne voulut s'approcher du bureau d'enquête, de sorte que les huit cents documents recueillis par la commission sont dépourvus de l'élément indispensable, celui des dépositions ouvrières. En second lieu, la commission, à l'insligation de quelques-uns de ses membres, s'est laissé entraîner involontairement k un déplorable esprit de système.
Ainsi, elle s'est refusée, malgré des instances réitérées, à faire figurer a son questionnaire aucune demande d'information i elative aux associations ouvrières et spécialement aux chambres syndicales. La commission a préféré se placer sous le coup de cette fâcheuse alternative,ou paralire ignorer l'action progressive des associations syndicales qui agite, k l'heure présente, la masse populaire dans ses fondements les plus profonds, ou se priver sciemmentd'un élémentconsidérable d'information. On est ainsi arrivé à nier officiellement le mouvement actuel du prolétariat. Pourtant il marche, tout le dit, tout le montre; il marche même d'un pas de géant. • M. Talion, dont nous sommes loin de partager toutes les opinions, a pleinement raison sur ce point. Il est peu de questions économiques d'un intérêt aussi réel et aussi immédiat que celle des chambres syndicales, il en est peu d'aussi complexes. On dit quelquefois que les syndicats ouvriers sont une résurrection du système des corporations et des jurandes; il ne faut pas se payer de mots. Les associations syndicales sont des corporations si l'on veut; mais ce sont des corporations ouvertes au lieu de corporations fermées. Il y a entre l'ancien système et le système nouveau toute la différence qui sépare le privilège de la liberté. Nous avons dit ailleurs comment les corporations furent définitivement abolies par la Constituante (v., au Grand Dictionnaire, jurande, maîtrises). Le rôle que ces associations avaient joué dans notre histoire économique, le bien qu'elles avaient fait, celui qu'elles pouvaient faire , on ne voulut rien voir; on ne vit que les abus du moment ut. Dans sa crainte d'un retour possiblo a l'ancien régime économique, la Constituante alla trop loin, et elle fit, au nom de la liberté, une des lois les plus antilibérales qui existent, la loi du 17 juin 1791. L'urticle essentiel de cette loi, l'article 2, est ainsi conçu :
« Les citovens d'un même état ou profession, les entrepreneurs, ceux qui ont boutique ouvriers et compagnons d'un art ; uvi-nt, lorsqu'ils se trouvent le, se i 1er ni présidents , m
, m syndics, tenir des registres! , prendre des t ■ ou délibérations, former iglementS sur leurs prétendus intérêts comm
L'article dil : i le citoyens d'un même étal ou prol i n. » Cet article est donc applicable non seulei t aux ouvriers, mais
aux avocats, qui ont leur conseil de dise! pluie; aux notuires, qui ont leur chambre; aux écrivains et aux artistes, qui ont leurs Académies, L'Acudémie m me des cieuce9
morales et polil iques , où siègent ""' éi
mi îles et n" ijuriso ti le | lus eminents,
est une contravention Qagra il la Loi 'in
17 juin 1791 , puisqu'elle e t fi e <!-■ ■ citoyens d'un même état ou profession,! qui ■ se nomment un président et un sec! étaire, ■ et qui ■ tiennent dus registres, prennent des
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arrêtés ou délibérations et forment des règlements sur leurs prétendus intérêts communs. ■ Heureusement pour les Académies, la loi n'a pas été appliquée dans toute sa rigueur, et il faut ajouter que les Académies n ont pas été seules k profiter de cette tolérance. Sous nos divers gouvernements , sauf k 1 époque des de Broglie, Buffet et de Fourtou, l'administration s'est en général montrée assez bienveillante pour les associations qui, formées dans un but d'intérêt professionnel, ont su ne pas s'en écarter. Au point de vue industriel, la forme d'association adoptée tant par les patrons que par les ouvriers a été la chambre syndicale; on conçoit qu'il devait être plus facile aux patrons qu'aux ouvriers de se réunir et de s'entendre. Aussi, voyonsnous que la plus ancienne des c/uimires syndicales est une chambre de patrons, celle des entrepreneurs de maçonnerie, fondée en 1809. Peu k peu, il a été créé des associations analogues dans les principales branches d'industrie. Quant aux syndicats ouvriers, il n'en est sérieusement question que depuis une dizaine d'années; mais, dans ces dix années, leur développement a été si rapide, qu'on en reste surpris. Il existe maintenant à Paris 90 chambres syndicales d'ouvriers qui comptent plus de 100,000 adhérents. Chaque chambre est formée de 15 k 20 syndics, minimes par une réunion d'ouvriers de la même corporation. Les adhérents payent un droit d'admission et une cotisation mensuelle.
Chambres syndicales de patrons, chambres syndicales d'ouvriers, les unes comme les autres sont placées sous le régime de la tolérance. Les laisser vivre à leur fantaisie ou les tuer du coup, il n'y a pas aujourd'hui de milieu. L'administration, d'après la loi du 17 juin 1791 toujours en vigueur, peut supprimer du jour au lendemain toutes les associations de cette nature; elle est impuissante soit à réglementer, soit k contrôler la plus chétive d'entre elles. Que penser d'un tel régime? ■ On a qualifié d'un mot juste, dit M.°Eugène Talion , la législation actuelle en matière d'association : ■ Elle n'a de forée • que contre le bien , elle est impuissante . contre l'abus. » Le gouvernement se trouve donc placé dans cette alternative k la fois pressante et fatale, ou d'interdire toute réunion des syndicats ouvriers, ou de reconnaître ces associations sous l'autorité de la loi. • M. Eugène Talion pose ainsi la question et il la pose nettement. Si l'association est un mal, si elle doit fatalement irriter nos conflits et creuser nos divisions, appliquez la loi de 1791 dans son esprit et dans sa lettre, appliqnez-la sans ménagement et sans exception; si, au contraire, dans ce mouvement dont on retrouve la trace partout, chez les syndicats des patrons comme chez les syndicats d'ouvriers, chez les associations religieuses comme chez les associations savantes, vous reconnaissez une légitime réaction contre l'individualisme qui nous gagne; si, au milieu des tâtonnements de la première heure, vous voyez poindre un germe d'ordre et de paix pour l'avenir, alors, dit un écrivain fort compétent, M. Paul Laftitte , alors arinez-vous contre les abus de l'association, assurez l'indépendance de l'individu, sauvegardez les droits de l'Etat; mais, ceci fait, ayez le courage de regarder la liberté en face et d'en affronter les difficultés passagères.
Interdire les associations ouvrières, on n'y peut songer. L'association libre se produit, grandit et se développe aujourd'hui aidée et soutenue par la force des choses; il est difficile d'admettre qu'en dépit de la compression, de la contrainte et de la résistance, elle n'arrive pas k s'imposer définitivement k notre organisation sociale. Le droit de s'entendre, de se défendre, entre gens du même état, contre des prétentions qui atteignent le groupe, la profession, nous semble indiscutable. «La magistrature, le clergé, l'armée, dit M. Eugène Talion, forment dans l'Etat des corps qui , k défaut des privilèges abattus sous le niveau révolutionnaire, ont à coup sûr leurs prérogatives, leurs intérêts, leurs traditions professionnelles. Ces corps se protègent par la contre toute atteinte. La plupart des professions libérales possèdent une organisation corporative. A quel titre, en verti de quelle loi qui ne soit pus tombée en désuétude s'opposerait-on donc k la prétention des ouvriers de posséder, pour la défense de leurs intérêts, des syndicats professionnels? N'estce pas l'instinct même de la conservation qui porte ainsi la faiblesse k fuir l'isolement pour s'abriter derrière le rempart de la collectivité? ■
Ainsi, trois solutions : tolérance, interdiction ou reconnaissance légale. La tolérance l i. ente tous les inconvénients de la liberté sans en offrir aucun des avantages. Ce n'est pn ■ nous qui l'avons dit : « Elle n'a du force que contre le bien, elle est impuissante conire l'abus. ■ L'interdiction, outre qu'elle semblerait peu conforme à l'équité , pourrait avoir des résultats fort différents de ceux
,,,,' n rs|ie| elull ; il II" :■ a;lt |ias, .'Il effet,
d'un texlo de loi pour arrêter tout net un mouvement comme celui des chambres syudicules. En faisant disparaître les associations au grand jour, on ferait naître du même ,„U|, lésa n. Mimas secrètes, avec tpua les
i un sont la suite Reste la recon-
nai sance légale, et c'est la Bolution qui nous
la illeure des trois. Mais par la le
problème u'est résolu qu'k moitié, et nous
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avons encore k nous demander : sous quelle forme peut-on reconnaître les chambres syndicales? Doit-on opposer des limites au droit d'association , et quelles limites? Comment, en un mot, concilier l'intérêt professionnel avec l'intérêt supérieur de la société ?
Les ouvriers, a en juger par ce qui s'est dit k leur dernier congrès, repoussent tout à fait la protection de l'Etat. C'est un progrès sérieux, auquel les économistes ont largement contribué en démontrant avec une grande force les mérites de l'initiative individuelle. Proudhon y a une part qu'on ne saurait nier, par sa critique du socialisme autoritaire ; enfin , non moins que les leçons des uns et les livres des autres, l'expérience a instruit les intéressés, qui n'ont pas oublié l'histoire des associations subventionnées par le gouvernement de 1S48. Aussi, laissant de côté toutes les revendications démodées, les ouvriers ne demandent plus qu'une chose : la liberté, rien que la liberté, tonte la liberté. .En vérité, dit M. Paul Laftitte dans la Bévue politique et littéraire, si, pour trancher les difficultés que soulève la question d'association, il suffisait de donner la liberté absolue, il faut avouer que la science économique serait une science bien facile et l'ait de gouverner un art bien commode. La liberté absolue I En la réclamant pour l'association, on fait preuve souvent d'intentions généreuses; mais on montre en même temps un rare oubli de la réalité. Croit-on donc que les hommes, par cela seul qu'ils s'associent, deviennent du même coup parfaits ? Ne sait-on pas que partout les associations ouvrières ou autres tendent k imposer leur autorité et frappent d'ostracisme celui qui s'y dérobe? Et que pourrait-on espérer de la liberté d'association complète, association sans aucun contrôle, sans aucune limite, association groupant les chambres syndicales entre elles après avoir groupé les ouvriers entre eux? Qu'en pourrait-on espérer, si ce n'est la lutte inégale de l'ouvrier contre le groupe, la sélection transportée du domaine naturel dans le domaine social, et , comme perspective dernière, l'écrasement des minorités, c'est- k-dire le despotisme sous la pire de ses formes?
• Pour rendre les services que beaucoup de bons esprits en attendent , les syndicats ouvriers doivent être conçus autrement : que chaque syndicat se compose d'individus, soit patrons, soit ouvriers , exerçant une même industrie, afin que le caractère purement professionnel de l'institution soit maintenu ; que les statuts et la liste des membres soient deposés au greffe du tribunal de commerce ou de la justice de paix, s'il n'existe pas de tribunal consulaire; que les creatiuns de la chambre syndicale, caisses de secours, asiles, écoles, soient soumises au contrôle de 1 administration ; que ceux qui représentent l'association dans ses rapports avec des tiers soient personnellement responsables de leurs actes ; enfin et surtout, que toute tentative de pression sur des adhérents et non-adhérents soit rigoureusement poursuivie. •
Ces garanties se retrouvent en partie dans le projet de loi sur les chambres syndicales qui a été déposé, en 1876, par M. Lockroy et quelques-uns de ses collègues. Ce projet sera l'occasion d'une discussion instructive et calme: instructive, parce que ceux qui voudront y prendre part se feront un devoir d'étudier la question comme elle mérite d'être étudiée; calme, parce que c'est ici un de ces cas trop rares ou les hommes des partis les plus divers peuvent se rencontrer. Le projet de M. Lockroy sera-t-il adopté dans son entier? Il nous paraît qu'il subira quelques modifications, et déjà M. Eugène Talion propose un amendement qui certainement rencontrera quelque faveur k la Chambre, au Sénat surtout. Cet amendement se résume ainsi :
1' Abolir les articles 1 et 2 de la loi de 1791, afin de placer les associations ouvrières s'ous le régime du droit commun ; étendre le projet de loi relatif aux syndicats professionnels k toute nature d'association ; modifier en ce sens les dispositions de l'article 291 du code pénal et la loi de 1834;
2» Accorder toute liberté k la formation des syndicats professionnels ou autres associations, sous la condition du dépôt préalable des statuts, de la déclaration du but de 1 association et du nom de ses membres, de la désignation de son bureau ou d'un agent responsable de ses actes;
'30 Interdire, dans l'intérêt même des ouvriers, toute intrusion de la politique au sein des associations syndicales:
40 Réprimer luuto provocation, menace ou subornation avant pour objet de fomenter ou d'entretenir les grèves; empêcher par là que l'association ne dégénère en coalition; 5» Assujettir au contrôle do l'Etat et a l'inspection de l'instruction publique les écoles primaires, écoles professionnelles, cours et bibliothèques fundéssous le patronage des syndicats; •
6» Uuruntir, par dos moyons de publicité analogues à ceux exigés par In lui de 1807 sur les sociétés commerciales, l'appel do tous
les ouvriers du llléine étal k la toriualion et au contrôle de l'association corporative ;
70 Admettre tout ouvrier, citoyen français jouissant do ses droits civils et politiques , 11 concourir à la formation des associations de sa profession, en exclure lus étrangers ; fixer le siège social en France.
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Partisan de la liberté absolue et convaincus que le contrôle de l'Etat, même quand il est le plus sagement exercé, offre plus de dangers que d'avantages, nous nous prononçons pour le projet de M. Lockroy, que nous voudrions voir adopter dans son entier. Mais notre opinion n'est pas celle do tout le monde, et il ne nous en coûte pas de reconnaître que nous trouvons parmi nos contradicteurs des esprits d'un libéralisme incontestable et incontesté. De ce nombre est M. Paul Laftitte , de la Revue politique et littéraire. Sauf un ou deux points de détail, les cinq premiers articles de l'amendement de M. Eugène Talion lui semblent parfaitement acceptables. 11 n'en est pas de même du 6e et du 7e. 1 Donner au premier ouvrier venu, dit M. Laftitte , le droit de faire partie des associations de sa profession serait une mesure peu libérale. On nous dit que cet ouvrier devra être citoyen français, jouir de ses droits civils et politiques. Cela ne nous suffit pas. Quand la loi aura reconnu les syndicats professionnels, ce qui arrivera forcément un jour ou l'autre, il pourra se former dans une même ville plusieurs syndicats pour un même corps de métier; eh quoi 1 si une de ces associations est composée des ouvriers les plus laborieux , les plus probes, les plus économes, on pourra lui imposer des membres qui n'auront aucune de ces qualités 1 car enfin on n'est pas nécessairement économe, probe, laborieux, parce qu'on est électeur. Nous voudrions, quant k nous, que chaque syndicat fût libre de recruter ses adhérents comme il l'entendrait; nous lui reconnaîtrions même le droit d'admettre des ouvriers étrangers, k la condition qu'ils eussent un temps de domicile qui serait k déterminer par la loi. En résumé, il nous parait que les cinq premiers articles forment un projet complet, et nous voudrions ne retenir des deux derniers que ces seuls mots : « fixer le siège social en France. ■ Si les associations syndicales étaient reconnues par la loi dans la' forme et sous les réserves qui viennent d'être indiquées, ajoute M. Laftitte, on n'aurait pas k craindre qu'elles ne devinssent un instrument de lutte ou d'oppression ; on peut être assuré, au contraire, qu'elles seraient un élément de progrès matériel et moral. • Les chambres syndicales d'ouvriers, en particulier, peuvent être très-sérieusement utiles en fondant des caisses de retraite ou de secours , des ateliers de refuge ou des écoles professionnelles, en centralisant tous les renseignements de nature k intéresser les adhérents, en développant chez ceux-ci l'esprit d'initiative et l'esprit d'association, qui sont souvent une seule et même chose, en créant des centres de réunion où les familles puissent se rencontrer, en exerçant enfin autour d'elles une sorte de discipline, indépendante de toute action administrative, comme cela a lieu dans certaines professions libérales. Si , ce que nous ne désirons pas, une lutte s'engageait entre le capital et le travail, on verrait ce que peuvent les chambres syndicales, telles que nous les comprenons. Animées d'un même esprit de conciliation, une chambre syndicale de patrons et une chambre syndicale d'ouvriers feraient entendre aux deux partis des paroles de sagesse et de paix. Grâce aux chambres syndicales, nos mœurs industrielles se transformeront peu k peu et on arrivera k reconnaître, du côté des patrons comme du côté des ouvriers, que la véritable puissance est dans l'autorité morale librement exercée et librement acceptée.
Les hommes de la Constituante ont élé frappés de ce qu'ils voyaient : les inconvénients de l'association professionnelle. Nous, k notre tour, nous sommes frappés de ce que nous voyons : les inconvénients de l'isolement professionnel, ou, pour prendre les choses de plus haut, les inconvénients de l'individualisme. Nous traversons, de l'aveu de tous, une période critique. La cause en est dans l'absence de lien , dans l'absence d'unité. Ainsi s'explique ce fait caractéristique signale par M. Talion : • Par un singulier rapprochement, dit-il, le retour vers les formes anciennes de l'association, l'engouement spontané des institutions abolies du passé se manifestent en nièine temps dans le parti radical par les revendications de délégations ouvrières et au sein des congres catholiques. N'est-ce pas la preuve évidente que la réalisation de ces vœux , au fond, répond k un sentiment, on pourrait dire k un besoin général?! Ce sentiment général, dont parle M. Talion, c'est le sentiment de l'effort isolé et impuissant; ce besoin général, c'est le besoin de l'union et de l'action commune, Certes, l'association n'est pas une panacée, et le temps n'est plus, d ailleurs, où l'on croyait aux panacées. Certes, il y a eu au début et il y aura encore pendant quelques années des hésitations, des malentendus, des ert eurs et des fautes; mais, tout compte fait, la somme du bien l'emportera sur la somme du mal. Pourquoi, dos lors.se laisser décourager?
1, 'ouvrier possède aujourd'hui la liberté du travail. Il est libre d'aller et de venir, de débattre les conditions de son concours, de passer il'iiu métier à un autre, de s'établir, S'ouvrir boutique; il est libre, mais il est seul. Eh bien, les chambres syndicales peu vent, sans rien lui ôter de son indépendance, améliorer sa situation matérielle et moraie.
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Dans les chambres syndicales , il trouvera une caisse de secours et de retraite, c'est-àdire un motif pour épargner; il y trouvera une bibliothèque, c'est-à-dire une tentation de s'instruire; la fréquentation des anciens de sa profession lui vaudra de bons conseils et de bons exemples; d:ms cette fréquentation, à ce contact, il trouvera ce qui lui manque surtout, ce lien moral qui fait qu'un homme vivant nu milieu d'autres hommes du même état se sent responsable vis-à-vis d'eux, s'habitue à désirer leur estime, à redouter leur blâme et se demande dans toute circonstance grave : t Que penseront de moi mes camarades si j'agis ainsi? » Nous dirons plus encore. Que les chambres syndicales soient reconnues par la loi, et les rapports qui existent déjà entre les charnbres de patrons et les chambres d'ouvriers se développeront forcément. On se rapprochera, on se connaîtra mieux, on s'estimera davantage, et un jour viendra, bieniôt selon nous, où tous les rangs se confondront dans une estime réciproque. L'industrie sera comme une vaste armée où tous, depuis le chef suprême jusqu'au dernier soldat, auront un même intérêt, un même devoir, une même espérance.
Ce progrès que nous appelons de tous nos vœux, les chambres syndicales sauront l'accomplir. En elles, dès à présent, s'est incarné le mouvement ouvrier, et les conservateurs eux-mêmes, M. Talion est de ce nombre, sont forcés de reconnaître que, grâce à elles , il s'est fait un sensible apaisement dans les conflits entre ouvriers et patrons. Pour que ce résultat devienne plus palpable encore, nous dirons à nos législateurs : « Etudiez la question des chambres syndicales, faites une bonne loi sur l'association, exigez-en l'application sincère, et ne vous préoccupez pas des excès que la Constituante eut le tort de redouter. La liberté nous sauvera de la licence,
CHAMBRE (la), bourg de France (Savoie), ch.-l. de ean t., arrond. et à 11 kilotn. de Saint- Jean-de-Maurieune, au confluent du Bugion et de l'Arc; pop. aggl., 638 hab. — pop tôt., 1,303 hab.
GHAMBRIE s. t. (chan-brî). Ancien nom du chanvre,
• CIIAMBRTJN (Jacques Pineton de), ministre protestant, né à Orange en 1637, mort à Londres en 1689. — Il commença ses études à Die et les termina à Saurnur, puis il succéda à son père comme pasteur à Orange. Plusieurs fois Louis XIV fit occuper la principauté d'Orange par ses troupes, et le parlement d'Orange, effrayé des menaces des commandants français, rendit un arrêt pour chasser tous les réfugiés protestants ; mais cette lâche concession n'empêcha pas le comte de Tessé de faire arrêter les ministres et de les faire transférer dans les prisons de Valence, puis dans celles de Pierre-Encise. Chambrun , retenu au lit par un accès de goutte, fut gardé à vue et se vit obligé de loger chez lui 42 dragons, qui commirent dans sa maison des excès de tout genre. Quelques jours après, Tessé donna l'ordre de le transporter a Pierre-Encise. En passant par Valence, il fut visité par l'évéque de cette ville , qui essaya de le convertir au catholicisme ; mais ses efforts ayant été vains, on résolut d'éloigner de lui sa femme, son neveu et les deux domestiques qui le soignaient. Il fut ensuite interné à Romeyer, espèce de désert où il resta cinq mois. Puis, ayant obtenu la permission d'aller à Lyon pour se faire faire une opération chirurgicale, il parvint à s'échapper et se retira à Genève. Sa femme ne tarda pas à venir le rejoindre, et alors il partit avec elle pour la Hollande, où le prince d'Orange l'accueillit avec distinction. Quand celui-ci fut devenu roi d'Angleterre, il appela Chambrun près de lui et le pourvut d'un canonicat à "Windsor. Outre quelques livres de piété , on a de lui un ouvrage intitulé : les Larmes de J. Pineton de Chambrun, gui contiennent les persécutions arrivées aux Eglises de la principauté d'Orange depuis l'an 1660.
CHAMBRUN (Joseph - Dominique -Aldebert PlNBTON, comte de), homme politique français, né à Paris en 1821. Après avoir terminé ses études de droit, il fut nommé sous-préfet de Toulon (1850). De là il passa à la souspréfecture de Saint-Etienne en 1851, puisa la préfecture du Jura vers latin de cette même année. Celui qui devait afficher après 1871 des sentiments ultra-légitimistes se garda bien de donner sa démission au lendemain du coup d'Etat et conserva son poste de préfet jusqu'au mois d'octobre 1854. A cette époque, il envoya sa démission pour des raisons étrangères à la politique, devint conseiller général pour le canton de Villefort, puis fut élu au Corps législatif comme candidat officiel, dans le département de la Lozère. Il était alors au mieux avec le gouvernement du coup d'Etat; mais, arrivé au Corps législatif, il eut quelques velléités d'indépendance et mécontenta le pouvoir au point que, en 1863, le ministère lui opposa un autre candidat. Néanmoins, il fut élu. En 1869, même lutte se terminant encore par l'élection de l'ancien préfet, devenu candidat de l'opposition monarchique dite libérale. Son adversaire dans cette dernière lutte fut M.Frédéric Barrot, tils du grand réfeiendaire au Sen;»t impérial.
M. de Chambrun signa, pendant la session
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de 1S69, l'interpellation des 116, qui devait conduire à la réforme d'une constitution déclarée indiscutable et mener au ministère Ollivier. A l'époque du plébiscite, il • qu'il s'abstiendrait par la raison que ce genre d'appel au peuule était la négation du gouvernement parlementaire. Pendant la guerre, M. de Ch imbrun ne fit point parler de lui. Au 8 février 1871, il fut élu par le département de la Lozère, le deuxième sur trois, par 12,000 voix sur 25,000 vutants.
Il vint siéger au centre droit, fit peu de bruit à la Chambre, où il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant , le renversement de M. Thiers, l'état de siège (1873), la loi des maires (ministère de Bioglie), contre les lois constitutionnelles et généralement contre toutes les mesures libérales ou qui pouvaient aboutir à la fondation ou à la consolidation de la République.
En 1876, lors de l'élection sénatoriale, le Courrier de 'a Lozère, un journal qui lui était dévoué , parla du nombre prodigieux des lettres par lui écrites à ses électeurs de 1871 à 1876. En présence du total de ces missives, qui s'élevait à 12,000, suivant le dire du journal, le rédacteur complaisant s'extasiait sur le dévouement d'un homme capable d'écrire ainsi plus de 2,000 lettres par an. Le Courrier concluait en invitant les électeurs sénatoriaux à voter pour un homme qui donnait tant de travail au service des postes.
Satisfait d'avoir trouvé cette ingénieuse réclame, M. de Chambrun se dispensa de faire une profession de foi et se contenta d'expédier aux électeurs sa carte, sur laquelle figuraient ces mots ainsi disposés :
Comte de Chambrun , Député en 1857, en I8c3 , en 1869 , Sénateur en 1876, Si vous le voulez bien.
Cette façon originale de poser une candidature réussit, et, l'administration de Broglie aidant, M. de Chambrun fut élu. Il vini prendre place à droite et vota constamment avec les réactionnaires du Sénat.
CHAMBRUN (Charles-Emmanuel Pineton, vicomte de), homme politique, frère du précédent, né à Paris en 1827. Il servit comme officier dans la cavalerie , puis il donna sa démission. Possesseur de grandes propriétés dans la Lozère, le vicomte de Chambrun y a posé sa candidature à la Chambre des députés dans le canton de Marvejols , le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il déclara que le fondement et la base même de tout l'édifice social, en France et en Europe, étaient la monarchie légitime et la papauté infaillible, et que, en ce qui concernait le siège de saint Pierre, il ne saurait y avoir, en aucun temps, en aucun lieu de transactions ni de concessions. A la suite de ces déclarations, M. de Chambrun fut élu député par 7,867 voix. Il est allé siéger à la Chambre dans le petit groupe des légitimistes cléricaux.
CHAM-CHAN s. m. (chamm-chan). Bot. Arbrisseau de la Cochinchine.
* CHAMEAU s. m. — Encycl. Le Journal officiel a donné dernièrement, sur la pupqlutior. eaméline dans différentes contrées , des chiffres qu'il nous paraît intéressant de reproduire :
En Algérie, le nombre des chameaux à une seule bosse ou dromadaires est évalué actuellement, en chiffres ronds, à 180,000, dont 60,000 dans la seule province d'Oran. La régente de Tunis n'en compte que 50,000, sur lesquels 30,000 appartiennent au bey.
L'Espagneen possède environ 3,000, la plupart aux iles Canaries; l'Egypte et l'Arabie, à peu près 200,000.
La partie asiatique centrale de l'empire russe renferme 350,000 chameaux à deux bosses, la seule espèce qui soit répandue en Asie. Les marchands Lohani, qui font le commerce entre l'Inde et l'Asie centrale, en emploient près de 60,000. Dans la province du Pendjab, le dernier relevé officiel porte le nombre de ces animaux à 165,000.
Les caravanes qui font le transit entre Boukhara et la Russie en possèdent 6,000 ; la Chine et la Mongolie, plus de 250,000; la Perse et la Turquie, près de 200,000. Ce dernier pays a, comme l'Egypte, plusieurs menta de dromadaires employés au service de l'armée.
ChtneBu (bataille du), livrée par Ali contre Talba et Zobaïr, près de la ville de Bas orah, en 657 ou 658. Talha et Zobaïr étaient deux chefs puissants qu'Aïcha, seconde femme de Mahomet, avait excités à combattre AU. L'action principale eut lieu sur le point où se trouvait Aïclia, qui, montée sur un chameau célèbre par sa vitesse, Karcourait les rangs et cherchait à exciter ï courage des soldats. Bientôt les troupes d'Ali, après avoir mis lavant-garde de ses ennemis en désordre, pénétrèrent jusqu'à elle 't voulurent se saisir de son chameau; mais chaque bras qui se levait dans ce dessein était à l'instant coupé par ses défenseurs ; en sorte que des membres abattus , des corps sanglants formaient autour d'elle comme un rempart. Enfin elle fut prise, et la litière où elle se tenait enfermée avait été atteinte par un si grand nombre de flèches, qu'elle en était toute hérissée et ressemblait à un porc-épic , selon l'expression d'Aboul-
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féda, Ali se montra clément après la vie* il défendit de frapper les fuyards et traita la veuve de Mahomet avec les plus grands égards.
CHAMECK s. m. (cha-mèk). Mamra. Sapajou de la Guyane.
CHAMÉLÉE s. f. (ka-mé-Ié). Bot. Autre orthographe du mot camélék.
CHAMEPÉLIE s. f. (ka-raé-pé-lt — du gr.
i , à terre; peleia, pigeon). Ornith.
Genre de colombidées. Syn. de colombigal-
LINE
CHAMERET s. m. (cha-me-rè). Bot. Ancien nom du chanvre.
CHAM LA Y (Jean-Louis Badlé, marquis de), maréchal gêné nuées
sous Louis XIV. Quoiqu'il eût été formé à l'art de la guerre par Turenne, il sut néanmoins conserver l'amitié de Louvois, ennemi du grand capitaine, comme personne ne l'ignore. A la mort du tout-puissant ministre, le ministère de la guerre lui fut offert; mais il eut la modestie de le refuser pour le laisser à Barbezieux, sous les ordres duquel il continua à travailler. La Bruyère et Saint- Simon en parlent comme d'un homme supérieur dans la science militaire. Il mourut en 1719. Il était grand-croix de Saint-Louis depuis la création de cet ordre.
CHAM-LON-LAs. m. (chamm-lon-la). Bot.
Plante tinctoriale de la Chine.
* CHAMOND (SAINT-), ville de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-E. de Saint-Etienne, au confluent du Gieretdu Janon; pop. aggl.. 12,382 hab. — pop. tôt., 12,585 hab. Fondée au vue siècle par saint Ennemond ou Chamond, archevêque de Lyon, sur l'emplacement d'un village gallo-romain, cette ville devint en 1170 la capitale d'une petite principauté composée de la vallée du Gier. Le baron des Adrets dévasta Saint-Chamond en 1562.» L'industrie de Saint-Chamond, dit M. Ad. Joanne, comprend, outre l'exploitation des mines de houille qui s'y trouvent en assez grand nombre, le moulinage de la soie, la fabrication des rubans et celle des lacets, la clouterie. Le moulinage des soies grèges, importé au milieu du xvia siècle par le Bolonais Gayotti et perfectionné au commencement de ce siècle par Richard Chambovet, a pris depuis un grand développement. La fabrication des rubans formait aussi, dès le xvi° siècle, l'une des principales ressources de Saint-Chamond; compromise par les guerres de la République et de l'Empire, qui interrompirent l'exportation, elle reçut une nouvelle impulsion des inventions de Jacquard; mais l'établissement du chemin de fer lui a enfin porté un coup fatal au profit de Saint* Etienne. Cependant Saint-Chamond emploie encore annuellement 40,000 kilogr. de soie pour la confection des rubans, rapportant 4,800,000 fr. de produit brut, environ la neuvième partie de ce que la même industrie rapporte à Saint-Etienne. Si la ville de Saint-Chamond s'est laissé ravir le sceptre pour la fabrication des rubans, elle règne encore en souveraine sur 1 industrie des lacets, qui occupe 12,000 à 15,000 métiers, mis la plupart en mouvement par des appareils hydrauliques et exclusivement surveillés par des femmes. M. Richard Chambovet est aussi l'inventeur de nouveaux procédés appliqués à cette industrie. La fabrication des clous en comprend plus de cent espèces, qui se vendent soit au mille, soit au quintal, et varient do prix depuis 80 fr. jusqu'à 120 fr. le quintal métrique. Une usine à vapeur fabrique, pour les wagons, des bandages de roues sortant du laminoir ronds et soudés. Des fabriques de tissus en caoutchouc, une tannerie, des fabriques de produits chimiques, des teintureries importantes et très- renommées existent aussi à Saint-Chamond. *
* CHAMOMX, CHAMODNV ou CBAMOTJNI,
bourg de France (Haute-Savoie), arrond. et à 61 kilom. S.-E. de Bonneville, sur la rive droite de l'Arve ; pop. aggl., 532 hab.— pop. tôt., 2,455 hab.
CHAMOSTRÉE s. f. (ka-mo-stré — de chame ou came, et du lat. obtrea-, huître). Moll. Syn. de clêidothëre.
CHAMOUX, bourg de France (Savon), ch.-l. de canton, arrond. et à 30 kilom. de Chambéry, sur le Gelon; pop. aggl., 1,379 hab. — pop. tôt., 1,395 Hab.
' Champ*- Ll> ■<•«■», célèbre promenade de
Paris. — Les Champs-Elysées furent occupés par les Prussiens le l«r et le 2 murs 1871 en vertu de la convention qui leur permettait l'entrée dans Pari3 et l'occupation de la zone comprise entre les Tuileries , la Seine et le faubourg Saint - Honoré, jusqu'à la ratificati nationale des préliminaires de paix. La hâte que mit l'Assemblée a voter ces préliminaires ne leur permit pas longtemps qu ils l'auraient voulu; mais les Champs-Elysées furent, pendant ce court espace, le théâtre de scènes caractéristiques dont nous empruntons le récit à M. ch. Yriarte (les Prussiens à Paris et le 18 mars, 1874, in-S<>) :
« L'artillerie bavaroise était en batterie à l'entrée de lu grande avenue, à droite et à gauche des chevaux de Murly encore recou-
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les blindages destinés à les préserver le bombardement. La place i pleine de groupes; les Parisiens étaient ra-
ipendant, quelques vêtements civils ux uniformes étrangers. Autour de la grille de l'obélisque, des soldats, appuyés sur des canons, posaient devant l'objectif d'un photographe militaire. Au pied du ministère de la marine, dont les fenêtres étaient absolument fermées et les volets baissés, se tenait une foule compacte, compost de toutes armes. Mon-
tés sur les balustrades cl< s anciens jardins, un grand nombre d'Allemands, presses Les uns contre les autre! , it a une sorte
de farandole dansée parleurs compatriotes;
Quelques groupes détachés au sou
a la musique d'une bande militaire groupëa près de la statue de la ville de Strasb Cette statue était comme un lieu de pèlerinaae où venaient tous les Allemands, et des officiera s'efforçaient de déchiffrer les devises de vers et inscriptions de toute sorte collées sur le petit monument.
. Des cavaliers, dragons bleus et hussards, se promenaient incessamment autour de la place, avec une allure assez vive et formant patrouille de cavalerie. De tetiii
passait un petit état-major escortant quelque chef; les ofliciers étaient 1res breux. A part les danses et quelques • de chansons, l'aspect de la place était B calme. Au loin, la grande avenue était comble et le mouvement de troupes considérable; les casques élincelaient; les cavaliers couraient dans toutes les directions; un magnifique soleil éclairait cette scène d occupation.
■ Il y eut de nombreux épisodes que nous pûmes connaître par les rapports de police. Il est certain que quelques femmes avant causé avec des soldats ennemis furent suivies par la foule et fouettées publiquement. L'une d'elles, à la tombée de la nuit, s 'étant assise sur un banc avec un officier bavarois, fut mise à nu par une foule en furie. Ces scènes se reproduisirent sur beaucoup de points à la fois. A l'angle du pont de la Concorde et de la place, une femme trèsbien mise et qui semblait de maintien asseï digne fut entraînée vers le quai, et la foule voulait la jeter à l'eau, sous prétexte quelle venait dans le but de communiquer avec l'ennemi. On emmena jusqu'au Louvre une de ces malheureuses, pâle connue la mort, les yeux hasards, les cheveux en desordre, aux" vêtements lacères, le visage couvert de salive; elle semblait avoir perdu la raison et restait dans un état complet d inerl
» Le soir, il y eut quelques faits isoies ; les seuls officiellement constatés qui amenèrent effusion de sang se passèrent, le premier au n» 12 du rond-point des Champs-Elj l'autre du côté de la Manutention. Un bourgeois, qui passait sur le trottoir pendant la retraite aux flambeaux qu'exécutaient les soldats allemands, les siffla en levant les épaules; poursuivi par eux, il escalada lestement une haute palissade qui ferra ces 'l'un terrain vague. Croyant sans doute que ce terrain communiquait avec l'iminôuble n» 12, les soldats forcèrent la porl ruèrent dans l'allée et, comme les com tentaient de s'opposera cette iriup'i frappèrent la femme d'un coup ■ le crâne et blesseront l'homme a la main ; un jeune mobile désarmé, qui se trouvait là, fut aussi atteint. A la Manutention, une pierre lancée par un passant atteignit un soldat et le blessa grièvement; il tomba a lu renverse ; on constata que l'œil était perdu. Le coupable fut, dit-on, exécute sur place.
• La nuit du 2 au 3 mars fut bru\ comparativement à celle qui l'avait i dee; depuis deux heures i il, les
Allemands savaient qu'ils abandonneraient Paris a la pointe du Jour; la plupart rent ces dernières heures à boire dan différents cantonnements. Le cale Du qui le lendemain devait être pille par la foule, dut s'ouvrir do vive force à une avancée de la nuit. Les soldats qui s \ blerent, après avoir bu en chantant a tuetête , emportèrent du Champagne ( qu'ils payèrent, du reste) et, trouvant SU] route quelques créatures faine., liaient autour des i munis, les
e enèrent dans les maisons qu ils occupaient et resteront debout le reste do la nuit. ■
Telle fut l'occupation prussienne des Champs Elysées; cela n'a rien de ni de l L'évacuation eut lieu le
3 mars; elle commença à cinq heures du matin et fut terminée à onze heures. Un matériel considérable, amené eu vue d'une prolongation de séjour que les Allemands nt vivement, avait ete parque dans le Palais de l'industrie. 11 fut évacue le premier; ù sa suite partirent les Bavarois, suivis de l'infanterie et de la land wehr prussien nés; des dragons bleus, & grande disl fermaient la marche et contenaient la 'pu envahissait la zone à mesure que les Allemands la quittaient. Des nuées de gai iant : « A la chie-en-lit 1 • et lançant de i pierres formaient la queue du cortège trioiu-
Shal ; a diverses reprises, les dragons bleus urent fane volte-face et charger cette marmaille pour la forcer à reculer. Des que le i soudard allemand eut tourné l'Arc de triomphe (une barricade empêchait do
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passer dessous, au grand regret des vainqueurs), ces mêmes gamins allumèrent un îeu de joie, pour purifier l'air autour du monument de nos anciennes gloires militaires. Tout cela n'avait rien de bien répréhensible ; ma s, au même instant, la zone occupée devint le théâtre de scènes de dévastation moins justifiables. Les cafés qui avaient reçu les Prussiens (ils y étaient bien oblinirent saccagés par la foule. Une centaine d'individus se mirent à briser la devanture du café qui fait le coin de la rue du Cirque et, pénétrant dans la maison, la dévalisèrent en un clin d'œil. Le restaurant Ledoyen vit se renouveler pareille scène; mais ce désordre fut immédiatement réprimé par une compagnie de marche d'un des bataillons de la garde nationale du quartier.
Ctaampi «u moi* de juin (les) , tableau de M. Charles Daubiçny. Le peintre nous transporte au milieu d une vaste plaine sur laquelle le printemps a déroulé un tapis magnifique. Au premier plan s'étend une large zone d'herbe verte et drue, piquée de coquelicots et étoilée de marguerites. Puis une seconde bande, que des faucheurs sont occupés à raser, où des femmes circulent parmi des tas de foin parfumé et où un baudet broute joyeusement, n'ayant pas été depuis longtemps à pareille fête. Un cheval attelé à un chariot attend paisiblement la lourde charge qu'il doit emporter à la ferme. Au fond, des champs de cultures diverses couvrent la pente d'un coteau. La journée va bientôt finir. Des vapeurs violettes s'élèvent lentement au-dessus de l'horizon et le ciel commence à pâlir, t Quel poème splendide! quel chef-d'œuvre que cette peinture! a dit M. Jean Rousseau. Profondeur et légèreté du ciel, chaleur et en même temps fraîcheurs salubres de l'air, largeur et souplesse, franchise et mordant, tout y est, jusqu'à l'originalité la plus décidée, bien que Je peintre ne soit pas de ceux qui s'installent au premier plan de leurs tableaux et qu'il se soit, toute sa vie, effacé devant la nature. ■ Un autre critique, M. Chaumelin, a dit des Champs au mois de juin : ■ Ce tableau si simple, si vrai, est une merveille de couleur, une symphonie puissante, oûjes verts les plus vifs, les plus intenses s'associent aux blancs et aux rouges les plus éclatants, sans qu'aucune note détonne et crie. M. Daubigny est le premier paysagiste qui ait eu la hardiesse de peindre les joyeuses floraisons des arbres et des champs au printemps. C'est un vrai maître qui possède à fond tous les secrets de son art, qui pose les tons sur la toile avec une sûreté et une ampleur de touche extraordinaire, qui sait donner à chaque objet sa valeur propre, qui joue avec les effets les plus bizarres et harmonise les teintes les plus disparates, qui réussit enfin, à force de sincérité et par la magie même de sa couleur, à embellir et à poétiser les sites les plus vulgaires. ■
Les Champs au mois de juin ont été exposés au Salon de 1874.
* CHAMPAGNAC-DE-BELAIR, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de eant., ariond. et à 20 kilom. S. de Nontron, sur la rive gauche de la Dronne; pop. aggl., 292 hab. — pop. tôt., 983 hab.
* CHAMPAGNAC (Jean-Baptiste-Joseph), littérateur français. — Il est mort à Paris en 1858. C'était un écrivain laborieux et qui a beaucoup produit. Outre les deux ouvrages de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : Devoir et récompense (1840, in-12) ; Petit'- histoire de France (1840, in-18); Nouvelle il m mmaire française (1840, in-18); Travail et industrie (1840, in-12); le Trésor des voyages (1842, in-12); Arthur et Thëobald (1842, in-12); les Amies de pension (1843, in-12); Richard Cœur de Lion (1843, in-18) ; le Prix d'encouragement de la jeunesse (1844, in-12); la Petite reine Blanche (1844, in-12), ['Hiver au coin du feu (1844, in-8°); VEtésnus les tilleuls (1845, in-8t>) ; les Matinées du printemps (1846, in-12) ; le Génie de la France
iij-8°); Philippe-Auguste (1847, in-12); le '/'<ntr du monde (1847, in-8°) ; Voyage de la jeunesse dans tes cinq parties du monde(lS50, in-8°)i Emile (1 851, m-12); Henri de Lusiqnan fl852, in-12); le Jeune voyageur en Cane (iHr,2, in-12); Sagesse et bonhrnr (1858, in-12) ; Guillaume le Taciturne (1852, I Gymnase moral des jeunes personnes in-12); Frère et sœur (1853, in-12); Vhéodoric (1853, in-12); l'Orient , in - 8») ; les Héros chrétiens ( 18G6, Premières années d'un grand (1867, in-12), etc. Charnpagnac u publié i1 il i sous le pseudonyme de J. d* CiiAHtai, notamment: le Livre des âmes pieuses (1841, in-18); la Civilitr des jeunes mnes (1843, in-12); V Abeille 'lu /'amasse (1846, in-18); Aménophis, prince égyptien
(1847, in-12), réédité sous 1« titre de \'/<:,'i/f>tt> , . ■
ckevrier du
Cantal [1858, in 12): Nouveau traite de civilité (1804, ni-12), réédition, etc.
* CHAMPAGNE, ancienne province de Errance. ■ \ '» de Chan p
I i ■ quelque i détail ■ h
mente relatifs au vin d-- Chain DOUA avons donnés au Grand D tionnaîre*
D'après les historiens les plus anciens, la
CHAM
renommée de ce vin remonterait à la fin du xie siècle. Ainsi, c'est sous le règne du pape Urbain II, élu en 1088 et mort en 1099, que le vin de Champagne aurait acquis une grande renommée. Toutefois, le vin d'Aï, que le pape Urbain préférait à tous les vins du monde, était alors un vin rouge semblable au vin de Bouzy, qui a joui pendant longtemps d'une rêputatiou universelle. Saint Rémi léguapartestamentdix champs plantés de vignes à son neveu, à des prêtres et à des diacres de l'église de Reims. Au sacre de Philippe de Valois, en 1328, le vin valait 6 livres la pièce; à l'époque du sacre de Charles IX, la queue se vendit jusqu'à 34 livres. Pendant longtemps, les vins du marquis de Puisieux, seigneur de Sillery et de Verzenay, étaient les plus estimés à la cour de France ; ils étaient destinés à la table des rois.
Les vignes de Sillery et Verzenay sont exposées au levant; elles produisent des vins qui sont supérieurs à ceux de la basse montagne. Les vignes d'Hautvîllers, d'Izy et d'Aï sont situées sur des coteaux exposés au midi; les vins qu'on y récolte ont plus de qualité que les vins produits par les vignes de Cramont, qui sont exposées au nord. Enfin les vins d'Epernay et de Pierry, qui proviennent des vignes exposées au levant, sont supérieurs aux vins d Avize, qui sont produits par des vignes situées a la même exposition.
La Maison rustique, publiée en 1658, cite le vin d'Aï comme un vin clairet et délicat réservé pour la bouche des rois et des princesses; mais c'est seulement vers 1670 qu'on est parvenu à faire du vin d'Aï tout à fait blanc. La Nouvelle maison rustique, imprimée en 1736, confirme ce fait. Après avoir signalé les noms des grands vins de France, elle ajoute qu'il n'y a guère que cinquante ans que les Champenois se sont étudiés à faire du vin presque blanc. Avant cette innovation, ajoute-t-elle, le vin de Champagne était rouge.
Mais ce vin presque blanc, ou, pour mieux dire, ce vin gris, ou vin paillé, ou œil de perdrix, ne pouvait satisfaire tous les palais. Pour donner à ce nouveau vin de Champagne un attrait plus grand encore, on imagina de le faire rosé. Le 9 janvier 1789, Bertin de Rocheret, lieutenant criminel du bailliage d'Epernay et propriétaire à Aï, Pierry et Epernay, envoya deux pièces de vin rosé à M. de Subécourt, au prix de 150 à 200 livres. Ce vin rosé était, pour l'époque, une grande nouveauté. En 1748, on le vendit, à Aï, 300 livres, et, en 1749, 500 livres la queue de deux pièces de 190 litres chacune.
Mais alors qu'on recherchait ce vin blanc spécial, on commençait déjà à parler du vin de Champagne mousseux. C'est en 1710 que le goût des Français s'est principalement prononcé en faveur de ce vin que l'on connaissait seulement depuis 1698. Ce vin, qui sortait impétueusement du flacon, fit fureur en 1714 et 1715.
D'après un mémoire imprimé à Reims en 1718, sous le titre : Manière de cultiver la vigne et de faire le vin de Champagne, depuis plus de vingt ans on aimait ce vin jusqu'à la folie; mais depuis 1716, on a commencé d'en revenir un peu. L'auteur, qui est resté inconnu, donne à cet égard les explications suivantes : • Les uns crurent que c'était la fureur des drogues qu'on y mettait qui le faisait mousser si fortement; d'autres attribuèrent cet effet à la verdeur des vins, parce que ceux qui moussent sont extrêmement verts ; enfin, quelques-uns attribuèrent cet effet à la lune suivant le temps qu'on met les vins en flacons, t Nonobstant, l'expérience avait démontré que le vin mousse lorsqu'il est mis en bouteilles depuis la récolle jusqu'au mois de mai.
Quel était l'œnologue qui avait imaginé alors de rendre mousseux le vin blanc et rosé de la Champagne?
On doit cette découverte à dom Pérignon, bénédictin de l'abbaye d'Hautvîllers. Ce fait ne peut être révoqué en doute. U est constaté par un manuscrit de Godinat, chanoine de Reims, né en 1666 et mort en 1749.
Dom Pérignon était originaire de Sainte-Menehould. Il vint dès sa plus tendre jeunesse au monastère; son intelligence était telle qu'on lui confia en 1668 les fonctions de procureur, qu'il exerça pendant quarante-sept ans. Sous son habile direction, les vins devinrent bientôt une des principales ressources du monastère.
C'est par le choix judicieux des cépages, l'époque des vendanges, le choix des raisins et la combinaison des produits des divers crus, qu'il parvint à obtenir des vins de qualité supérieure. Ce vin fut recherché pendant longtemps sous le nom de vin de Pérignon. On le vendait 1,000 livres la queue ou les 400 litres.
La commune d'Hautvillers cultive la vigne depuis le 1X° siècle. L'abbaye possédait les . des Prières, des Côtes-à-Bnis, des Barillets, des Quartiers et du clos Sainte- Hélène.
Leur étendue s'élevait à 100 arpents de 51 ares. Le vin des Côtes esL encore recherché de nos jours. Les vignes qui le produisent sont suffisamment espacées et ne reçoivent jamais d'engrais ammoniacaux.
Dom Pérignon avait trouv.; moyen d'obtenir avec les raisins noirs un vin mousseux remarquable par la limpidité la plus prtrftiite.
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Devenu aveugle vers la fin de ses jours, il avait néanmoins conservé sa finesse exquise du goût. C'est lui qui inventa le verre svelte et léger pour voir, a-t-il dit, la danse gracieuse des atonies de gaz. Il mourut à Hautvillers en 1715, à l'âge de soixante-dix-sept ans. Son corps repose dans la haute partie du chœur de l'église de l'ancienne abbaye. On lit sur la pierre tombale une inscription où il est dit qu'il fut pendant quarante-sept ans le cellarius du monastère.
L'abbaye royale d'Hautvillers fut fondée en 650 par saint Nivard, archevêque de Reims. C'est de ce monastère qu'est sorti Pierre le Vénérable, qui fut abbé de Ctuny. L'historien Ruinart y mourut en 1709. Le village d'Hautvillers est assis sur une rampe couronnée de bois; les maisons sont adossées à la montagne. L'abbaye a été vendue et démolie en 1793; l'église, qui est fort belle, sert aujourd'hui d'église paroissiale.
Dom Pérignon eut pour successeur le frère Philippe, qui eut connaissance de son secret et qui mourut en 1765, après avoir rempli pendant cinquante ans les fonctions de cellerier.
André Lemoine fut le successeur de Philippe. Il conserva ses fonctions jusqu'à la Révolution et confia le secret de Pérignon à l'abbé Grosland, qui mourut curé de Montier-en-Der sans avoir divulgué ce secret.
Dom Pérignon fut amené à fabriquer du vin de Champagne mousseux en constatant que le vin blanc mousse lorsqu'il est mis en flacons depuis la récolte jusqu'en mai; que le vin de montagne encore vert et doux ne peut être mis en bouteilles qu'à la sève d'août, parce qu'il mousse alors davantage; que, lorsqu'on veut avoir du vin qui ne mousse pas, il faut le mettre en flacons un an après la récolte, c'est-à-dire en octobre ou novembre.
Les vins de montagne provenaient des raisins récoltés à Sillery, Verzenay, Saint- Thierry et Mailly; les premiers étaient les plus estimés. Les vins de rivière provenaient des vigues d'Hautvillers, Aï, Epernay, Cumières et Pierry. L'abbé du monastère d'Hautvillers était seigneur d'Hautvillers, de Cumieres, de Cormoyeux, de Bomery et de Dizy-la-Riviere.
Avant de procéder à la mise en bouteilles, on collait le vin avec de la colle de poisson. La quantité employée était d'un écu d'or, soit 3Br,40 par pièce. Quelquefois on ajoutait à chacune de 0lil,46 à 01*^93 d'excellente eau-de-vie. Le collage terminé, on soutirait sans déplacement les tonneaux à l'aide d'une cannelle en bois et d'un tuyau de cuir. Pour rendre la vidange plus rapide, on soufflait dans le tonneau; au premier soutirage, on soufrait. Le vin clarifié restait en futailles.
C'était après le collage et le soutirage qu'on opérait la mise en flacons. Ces bouteilles étaient ensuite bien bouchées avec un bouchon en liège choisi avec soin. Les bouchons valaient alors 50 à 60 sols le cent. En exéeutaut cette mise en flacons, on avait le soin qu'il restât un demi-doigt de vide dans chaque bouteille, dans le but de l'empêcher d éclater quand le vin viendrait à travailler. Nonobstant, il s'en cassait beaucoup, malgré les précautions prises.
La mise en bouteilles terminée, on liait le bouchon au flacon avec une ficelle. Lorsque le liquide était du vin fin, on cachetait le bouchon avec de la cire d'Espagne, puis on plaçait les flacons à demi renverses les uns contre les autres. On évitait de laisser les bouteilles debout, parce que le vin ne tardait pas à se couvrir de fleurs blanches.
Chaque flacon contenait oIil,93. Il y en avait 100 au caque ou demi-pièce. Bertin de Rocheret a constaté, le 5 février 1712, qu'un poinçon de vin contenant 200 bouteilles coûtait 30 livres, les 200 flacous 4 livres, les frais de tirage, ficelle, bouchon, cire, panier, etc., 10 livres, soit au total 44 livres.
Le vin ainsi obtenu était désigné sous les noms de * flacon pétillant, flacon mousseux, saute-bouchon. » La dénomination de vin de Champagne n'était pas encore en usage. Ce vin se vendait, en 1735, 45 sols le flacon.
En 1737, le 6 décembre, on le vendait à Reims 3 livres 6 sols la bouteille I
Ce nouveau vin titgraud bruit en France.
Le prince de Montesquiou, comte d'Artaguan, maréchal de France, qui mourut en 1725, u dit que dom Pérignon avait bien fait parler de lui pendant sa vie. Jamais homme, a dit dom Qrossard, n'a été plus habile à faire le vin. C'est lui qui a mis en grande réputation le vin de l'abbaye U'Hautvillers. Cette renommée était telle que, le 10 décembre 1735, le commandeur Descartes disait à Bertin du Rocheret fils : Je voudrais De ce vin blanc délicieux Qui mousse et brille dans le verre, Et qu'on im sert jamais qu'a lu table des dieux, Ou des grands, pour en parler mieux Qui hniit Icb seuls dieux sur lu terre.
Voltaire aimait aussi ce vin mousseux. En 1736, en parlant de Chloris et d'Enèo, dans le Mondain, il ajoute :
Ils me versent de leur main Du vin d'Aï dont la mousse pressée, De la bouteille avec force élancée, Comnio un écluir fuit voler son bouchon. Il part, on rit : il frappe le plafond ; Du ce vin frais l'écume pétillante De nos Frnnçnl» est l'image brillante.
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On a souvent demandé si Pérignon avait employé le sucre dans sa fabrication du vin mousseux. Dom Grossard dit un jour à M. d'Herbes : t Je vous déclare que jamais nous ne mettons de sucre dans nos vins. Dom Pérignon a trouvé le secret de faire du vin mousseux sans être forcé d'employer le su cre et sans être obligé de dépoter les bouteilles. C'est en mariant, en outre, le vin de telle vigne avec celui de telle autre que nous obtenons des vins de qualité supérieure. Dom Pérignon a toujours remarqué que le commencement de la fermentation qui rend le vin mousseux, trouble ce liquide, mais que ce dernier devient ensuite très-clair et fin lorsqu'il mousse. ■
Ce mode de fabrication des vins mousseux fut toujours suivi h l'abbaye d'Hautvillers. Il est utile d'ajouter qu'on ne commençait à vendanger qu'une demi-heure après le lever du soleil.
Toutefois, lorsque vers neuf heures le ciel était sans nuages et le soleil un peu ardent, on cessait de vendanger, dans la crainte d'avoir un vin coloré et teint de rouge par suite de la température des raisins. Le nombre des vendangeurs était tel qu'on pouvait faire une cuvée en deux ou trois heures. Enfin, pendant toute la récolte, on évitait d'écraser les raisins, afin qu'ils eussent encore toute leur fleur sous le pressoir. On pressait le plus tôt possible.
L'industrie rémoise, ayant été témoin des remarquables résultats obtenus par dom Pérignon, s'empara de cette fabrication ; mais, ainsi que l'a constaté dom Grossard, ignorant le procédé suivi à l'abbaye d'Hautvillers, elle se trouva dans la nécessité de procéder à la clarification de ses vins mousseux par le dègorgeage, opération qui est faite dans le but d'expulser le dépôt qui se forme sur le bouchon lorsque, après la mise en bouteilles, celles-ci sont placées obliquement, le goulot en bas.
C'est la mousse, ajoute dom Grossard, qui entraîne les parties hétérogènes, en s'échappant des flacons qu'on débouche, en les maintenant dans la position qu'ils occupaient.
Bidet, dans son ouvrage sur la vigne publié en 1752, cite les communes qui, à cette époque, fournissaient des vins mousseux.
Ces communes étaient Aî, Avenay, Mareuil, Dizy, Hautvillers, Epernay, Pierry, Cramant, Avize et Le Mesnil.
Les flacons ou bouteilles, à cette époque, étaient en forme de poire, et leur capacité variait beaucoup. Une déclaration du roi, en date du 8 mars 1755, régla le poids et la contenance des bouteilles. D'après cet édit, les bouteilles devaient peser 25 onces, contenir une pinte de Paris et être ficelées avec une ficelle à trois fila, bien tordue et nouée en croix sur le bouchon.
Plusieurs membres de la société ont ajouté à ce curieux rapport diverses observations.
Pour les vins communs de Champagne, on emploie surtout le raisin blanc ; mais dans la fabrication des vins fins, il entre une notable proportion de raisin rouge; ceux-ci se vendent toujours très-cher.
La première question et la plus importante est celle du cépage; pour les grands vins de Champagne, il en existe deux : le cépage dit pineau noir et le cépage dit pineau blanc, ou chardenet de la Côte-d'Or.
On cultivait autrefois ces deux cépages dans les mêmes vignes; mais le chardenet épuisant la terre beaucoup plus activement que le pineau noir et devenant de moius en moins productif quand il est conservé pendant de longues années sur le même sol, on l'a supprime et remplacé par le pineau noir.
Les raisins doivent avoir atteint leur maturité complète sans être desséchés pour que le vin puisse être fait dans d'excellentes conditions ; seulement cette maturité parfaite n'est que rarement atteinte sur les coteaux de la Champagne; c'est pour y suppléer qu'où a eu recours à l'addition du sucre candi et même de la fine Champagne. Ces additions ont été si généralement appréciées par les consommateurs qu'elles sont entrées dans la pratique générale. On doit reconnaître que ces opérations, ayant pour but d'uniformiser les vins de récoltes différentes, sont très-habilement dirigées par nos grands fabricants de vin de Champagne. Les vins recueillis sur les coteaux renommés du département de la Marne forment toujours la oase de ces grands vins. Tous les connaisseurs qui ont pu apprécier des vins de Champagne des années exceptionnelles obtenus sans aucune addition de sucre candi sont unanimes pour reconnaître que si, au premier abord, ils flattent moins agréablement le goût que les vins sucrés, après le dégagement do gaz, ils sont beaucoup plus distingués.
Ou cultive en Bourgogne les mémos pineaux qu'en Champagne ; mais une partie des grains tic raisin se dessèche en mûrissant et ne se trouve pas dans des conditions de lente et égale maturité qu'on observe à Aï et àJSïlleiy; cependant, en leur appliquant les procédés de pressurage employés en Champagne, on peut obtenir des vins mousseux qui peuvent rivaliser avec ceux des meilleurs crus.
La question des débouchés a une grande Importance dans la fabrication des vins de Champagne, C'est, en effet, à 1 étranger que se fait la plus grande consommation de ces vins, et ceux qu'on exporte ainsi doivent
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être alcoolisés, sous peine de ne pas être trouvés bons. La plupart de ces vins sont donc fabriqués; il y en a peu de naturels; il en est de même pour le cognac et pour le vin de Bordeaux, dont la fabrication est toute différente selon que les produits doivent rester en France ou être expédiés en Angleteire.
Les vins de Champagne sont fabriques suivant les goûts des pays auxquels ils sont destinés. Les vins qui doivent être exportés en Angleterre, en Russie, en Allemagne, ne sont pas les mêmes; leur fabrication varie. Mais ce qui a le plus contribué à donner des vins frelatés, c'est la demanda énorme des Etats-Unis, qui veulent avoir des vins de Champagne à bas prix.
• CHAMPAGNE, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N. de Belley; pop. aggl., 535 hab. — pop. tôt., 542 hab. Vestiges d'antiquités et de bains romains.
• CHAMPAGNE-MOUTON, bourg de France, (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. O. de Confolens,surl'Argent-d'Or ; pop. aggl., 495 hab. — pop. tôt., 1,14! hab.
• CHAMPAGNET, bourg de France (Hante- Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. de Lure, sur le Rahin, au pied du bal- Ion de Servance; pop. aggl., 2,871 hab. — pop. tôt., 4,292 hab. Usine à fer , tissage de coton ; moulins k tan et k blé. Son territoire renferme des gisements de houille.
• CHAMPAGNOLE, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Poligny, sur la rive droite de l'Ain ; pop. aggl., 3,136 hab. — pop. tôt., 3,294 hab.
• CHAMPAGNY (François-Joseph-Marie- Thérese Nompère, comte Franz de), publiciste. — Au mois d'avril 1869, il fut élu membre de l'Académie française en remplacement de Berryer. Son discours de réception, prononcé le 10 mars 1870, parut faible et long, sans distinction et sans nuances. Lorsqu'en 1873 M. Littré, appelé à remplacer à l'Académie Villemain, prononça son discours de réception, ce fut M. de Champagny, clérical avant tout et qui s'était montré, avec M. Dupanloup, ardemment hostile à son admission dans la docte compagnie, qui se trouva chargé de lui répondre. Il profita de cette occasion pour faire à l'illustre savant une petite leçon d'orthodoxie et pour protester contre les doctrines d'Auguste Comte. Outra les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Un examen de conscience (1850, in-!!); Un mot d'un catholique sur quelques travaux protestants (1844, in-8°); De la puissance des mots dans la question italienne (1860, in-8°); le Père Lacordaire (1870, in-8°) ; Discours de réception de M. de C/<amp(]0/iy(187O,in-8°);les Césarsdu ni' siècle (1870, 3 vol. in-8°), suite de son Histoire des Césars; 1870-1871 (1871, in-8»); Discours en réponse au discours de M. Littré (1873, in-8»); De la loi électorale (1873, in-8°) ; Espérance (1873, in-8°); Y Apologétique d'aujourd'hui (1873, in-8o); Théophile Foisset (1873, in-8») ; le Chemin de la vérité (1873, in-8»); les Mémoires du comte de Se'jar(i873, in-8»); la Beligion romaine d'Auguste aux Antonins (1874, in-8°); une Famille d'autrefois (1874, in-8°); Correspondance de Lamartine (1875, in -S»); la Franc-maçonnerie (1875, in-8°); Yltalie, études historiques (1875, in-8"), etc.
CHAMPAGNY (Louis-Alexis Nompère DE), duc de Cadore, homme politique français, né en 1796, mort à Boulogne en janvier 1870. 11 était fils aîné du premier duc de Cadore, mort en 1834, et il porta d'abord le titre de marquis de Cadore. En 1824, il épousa la fille du général comte Lagrani-'e. Dix ans plus tard, par suite de la mort de son père, il devint duc de Cadore, et il alla siéger en 1835 à la Chambre des pairs, où il vota avec la majorité conservatrice. Rendu k la vie privée après la chute de Louis-Philippe, il accepta en 1861 les fonctions d'ambassadeur k Rome; mais il occupa peu de temps ce poste, et il vécut depuis lors dans la retraite.
CHAMPAGNY (Henri NoMPF-RE.vicomte db), homme politique français, né en Bretagne en 1831. Grand propriétaire dans les Cotes-du- Nordj il s'occupa d'agronomie, devint président du comice agricole de Perros, conseiller d'arrondissement en 1865, membre du conseil général en 1870, et fut élu, le 8 février 1871, k l'Assemblée nationale par 78,880 voix. M. de Champagny alla l'extrême droite légitimiste et cléricale et ne
Erit point part aux discussions de L'Aasemlée. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil qui frappaient les Bourbons, pour la petit' evêques, le pouvoir constituant de 1 .
I , contre le retour de la Chambre k Paris, pour le renversement de M. Thiers (24 mai 1873). Sous le gouvernement de combat, il soutint de ses votes toutes les mesures réactionnaires, se prononça pour l'état de siège, pour l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements. Après ravortement des intrigues ayant pour but de donner le troue au comte de Chambord, M. de Champagny vota pour la septennat, pour la loi des maires, contre le cabinet de Broglie ( 16 mai 1874), contra les propositions Pei ier et Maleville, contre l'ordre du jour septennaliste de M. Paris, contre la constitution du 25 fé-
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vrier 1875, pour la loi surrenseignêinent supé* rieur, etc. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, le vicomte Henri de Champagny fut porté sur la liste de l'Union conservatrice. Dans sa circulaire électorale, il déclara qu'il était convaincu que le principe monarchique pouvaitseul, avecl'aidede Dieu, donner à la France des institutions stables, le repos et la grandeur, mais qu'il acceptait toutefois la loi de son pays dans les termes qui en fixent les conditions de durée et de révision. Elu sénateur des Côtes-du-Nord par 266 voix, il est allé siéger k droite , où il a voté constamment avec les ennemis du gouvernement républicain.
CHAMPAYE s. f. (chan-pè). Bois ruiné par le pâturage du bétail; champ inculte qui se couvre de bouleaux, de genêts, de bruyères, dans les Donibes.
* CHAMPDENIERS, bourg de France (Deux- Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. de Niort; pop. aggl., 1,083 hab. — pop. tôt., 1,347 hab.
* CHAMPE1X, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. N.-O. d'Issoire, sur la Couze ; pop. aggl., 1,664 hab. — pop. tôt., 1,715 hab.
CHAMPÉRON (Gustave-Jean-Jacques-Louis Coste, comte de), général, né à Paris en 1807, mort à Fontainebleau en 1874. Admis à l'école de Saint-Cyr en 1827, il fut nommé souslieutenant en 1829, puis il entra à l'Ecole de Saumur (1831) et devint, en 1832, lieutenant aux chasseurs d'Afrique. Envoyé en Algérie, M. de Champéron fut nommé capitaine en 1835. L'année suivante, il fit les campagnes de Constantine et, en 1839, celle des Ribans. Chef d'escadron en 1844, lieutenant-colonel de dragons en 1848, colonel de chasseurs d'Afrique en 1852, il prit part à la guerre d'Orient, pendant laquelle il fut promu général de brigade (1855). M. de Champéron commanda ensuite la subdivision de l'Aude (1856), une brigade de cavalerie de la garde (1858) et prit part à la guerre d'Italie en 1859. Promu général de division en 1863, il fut ensuite inspecteur général de cavalerie, commandant de la cavalerie de l'armée de Lyon et commandant de la 13« division militaire. Il était grand officier de la Légion d'honneur.
*CBAMPFLECRY (Jules Fleury , dit), romancier français. — Il a été pendant quelque temps directeur des Fantaisies-Parisiennes (1863). Ses travaux sur les arts, notamment son Histoire des faïences , lui ont valu d'être nommé conservateur du Musée céramique de la manufacture de Sèvres. Ce remarquable écrivain, doublé d'un érudit et d'un eheroh-ur curieux et sagace, a publié, depuis 1866, un assez grand nombre de livres dans lesquels il a donné de nouvelles preuves de son talent, qui n'est plus aujourd'hui discuté. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit encore -.Pauvre trompette (1847, in-12); Fée Miette (1847, in-12); Essai sur la vie pt l'œuvre de Le Nain (1850, in-8°); Conte* domestiques (U852, in-12); Contes vieux et nouveaux (1853, in-12); les Deux cabarets d'Auteuil, Un inventeur de province (1855, in-32); les Peintres de Laon et de Saint-Quentin (1855, in-so); Grandeur et décadence d'une serinette (1857, in-12); le Jiealisme (1857, in-12); VUsurier Blaizot (1858, in-12); les Premiers beaux jours (1858, in-12); Souvenirs des Funambules (1859, iu-12); les Sensations de Josquin (1859, m -12); Richard Wagner (1860, in-8°) ; De la littérature populaire en France (1861, in-8°), sur la légende du Bonhomme Misère ; les Peintres de la réalité sous Louis XIII (1862, in-8°); le Violon de faïence , {'Avocat qui trompe son client (1862, in-12), recueil de nouvelles; les Dons contes font tes bons amis (1863, in-8<>) ; les Demoiselles Tourangeau (1864, in-12) ; Lu Pantomime de Vavocat (1865, in-12); M. Tringle (1866, in-18); Ma tante Péronne (1866, in-12); Histoire des faïences patriotiques sous la Dévolution (1866, in-80), ouvrage plein d'érudition; VHàtel des commissaires-priseurs (1867, in-12); les Chats, histoire, mœurs, observations, anecdotes (1868, in-12), livre extrêmement curieux, plusieurs fois réédité ; Histoire de l'imagerie populaire (1869, in-12), livre intéressant qui contient des fac-similé réduits des œuvres les plus connues des imagiers de Paris, d'Epinal, du Mans, de Cambrai, de Nancy, de Flandre, etc.; De quelques monuments inédits de la caricature antique (1869, in-8°) ; ['Avocat trouble-ménage (1870, in-12); Histoire de la caricature au moyen âge (1871, in-12); Souvenir» et portraits de jeunesie. Murger, Courbet, Baudelaire, Bonvin, Proudhon, Yeuillot, Victor Hugo, Sainte-Beuve (1872, in-12); les Enfants, éducation, instruction (1872, in-12); Histoire de ta caricature sous la Dépublique, l'Empire et la Restauration (1874, in-12); Madame Eugenio, Histoire du lieutenant Vatentin, etc. (1874. in-12); Documents pour servir à ta biographie de Balzac (1875, in-12); le Secret de M. Landureau (1875, in-12); la Pasquette (1876, in-8<>), etc. * CHAMPIGNON s. m. — Encycl. La France est le pays ou l'on mange le moins de champignons, probablement à cause de la connaissance imparfaite qu'on a des espèces comestibles et des espèces dangereuses. Quelques espèces entrent dans la consommation jour- : , mais seulement en guise de condiment. En Autriche, ou mange crus d'énormes champignons des bois, en quantité <■■<
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rable; on fait des repas entiers avec ces champignons. En Norvège , en Suède , en Russie, ils entrent aussi pour une grande part dnis la consommation des paysans et des ouvriers; c'est une nourriture qui ne coûte que la peine de la ramasser. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'on y mange des champignons qui chez nous passent pour être vénéneux, tels que l'agaric mouche, très-reconnaissable k son chapeau cramoisi, semé de verrues pâles. Non-seulement il se mange en Russie et en Pologne, k l'état frais, grillé ou cuit, mais on en fait des conserves pour l'hiver. On le fait macérer dans du vinaigre, puis sécher k l'ètuve, et il s'exporte par tonneaux pour venir en aide, pendant l'hiv-r, aux populations de l'Europe septentrionale, t On ne peut faire, disent Cooke et Berkeley, qu'une supposition pour expliquer ce fait. 1 in sait qu'un grand nombre de champignons se mangent en Russie et qu'ils entrent pour une large part dans la cuisine domestique des paysans; mais on sait aussi que les Russes donnent une attention toute particulière au mode de cuisson de cet aliment et y ajoutent une grande quantité de sel et de vinaigre; l'un on l'autre de ces condiments, par une longue ébullition, doit agir puissamment pour détruire le poison, probablement volatil, des champignons tels que l'agaric mouche. » Un cuisinier français (Morel, Traité des champignons) a proposé ce moyen pour rendre comestibles tous les champignons vénéneux. En les laissant macérer longtemps dans de l'eau acidulée avec du vinaigre et additionnée de sel gris, on rend inotfensifsles plus vénéneux, tels que le champignon émétique ; mais ce que les amateurs prisent dans le champignon, c'est sa saveur particulière, et elle s'est évaporée en même temps que le poison; il ne reste plus qu'une substance inerte, imprégnée de sel et de vinaigre. C'est peut-être encore un aliment, mais ce n'est plus un aliment agréable.
Champignon! rome.iit.1eii ( TRAITS SUR
les), par C.-H. Persoon (Paris, 1819, in-S°). L'auteur a eu pour but d'eclaircir la question si grave des champignons vénéneux et des champignons comestibles. Ni les ouvrages de Billiard et du docteur Paulet , ni ceux de Battara, de Schœffer, du docteur Barth, de Soverby n'ont diminué le nombre des accidents dus au manque de connaissance de ces dangereux végétaux; le docteur Persoon a fait tous ses efforts pour y remédier. IL avait été précédé dans cette voie par un hotaniste français, membre de l'Institut, qui entreprit en 1815 la composition d'un recueil des seuls champignons bons à manger, et dont la représentation, fidèlement rendue par des figures coloriées, était propre a empêcher toute méprise. Malheureusement, ce recueil, quoique favorablement jugé par la classe des sciences physiques et -mathématiques, n'a pas vu le jour.
L'ouvrage du docteur Persoon débute par une introduction purement scientifique intitulée Considérations générales sur les champignons; il essaye une classification méthodique de ces plantes. Dans l'ouvrage proprement dit, qui ne traite que des champignons comestibles, l'auteur les envisage au point de vue de l'alimentation. ■ Dans un voyage que je fis, dit-il, dans une partie de L'Allemagne et en Autriche, j'observai aux environs de Nuremberg, où j'ai passe une partie de l'été, que les paysans mangeaient avec leur pain noir, assaisonne d'anis et de carvi, des champignons crus. Mon occupation étant alors la recherche et l'étude des plantes cryptogames, je résolus d'éprouver sur moi-même l'effet de cette nourriture. J'ai donc imité ces bonnes gens, et je m'y étais si bien accoutumé, que pendant plusieurs semaines j'ai pris pour toute nourriture des champignons crus avec du pain, et je ne buvais que de leau pure. Loin d'en éprouver une influence nuisible k ma santé, je sentis mes forces accrues pour mes courses; je préférais les espèces qui n'avaient pas une odeur et une saveur désagréables et qui étaient d'une consistance un peu ferme , par exemple , les boletus esculentus et rufus, les agaricus eawipestrîs eiprocerus,[& clavaria coralloides, eic. J'ai remarque que ces champignons, si on en fait un usage modère, sont très-nourrissants, mais qu'ils perdent leur bonne qualité par la cuisson et l'assaisonnement, qui, de plus, leur font perdre leur goût naturel. •
L'auteur établit ensuite quelques règles générales pour apprendre au premier abord ■inguer les bonnes espèces de champignons de celles qui sont suspectes ou nuisibles. Sa règle principale est la manière dont les sens sont affectés par l'odeur et la saveur; mais il convient lui-même qu'il ne faut pas s'y lier, et il cite des exemples qui prc combien il est facile de ai lire en
erreur. Le leucocephalus agaricus est d'une odeur agréable, sa chair 6 et cependant on ne le mangerait ; B • un unéraent; Y agaricus fulvu* a exactement le même goût que le champignon de cou.
laisse à la gorge, après qu'on eu a mangé, un arriere-goùt d'amertume, mais 11 peu tard pour s'abstenir. 11 en est de des indices que fournit la coule m il peuvent tromper. De sorte que les 1 avec
tant de restrictions par l'auteur de ce Traité ae peuvent pas servir a grand'chose. Le docteur Persoon termine par la description de-
CHAM
taillée, accompagnée de reproductions figurées très-exactes, de soixante-sept espèces de champignons, dont vingt-deux essentiellement comestibles , quelques autres douteuses, le reste tout à fait dangereux.
Champignons (les), par MM. Berkeley et Cooke (1875, in-80). Cette intéressante monographie a été publiée dans la Bibliothèque scientifique internationale. Le texte est du k M. Cooke, l'auteur du Manuel fies champignons de ta Grande-Bretagne; il a été seulement revu et augmente par M. Berkeley. Nous ne nous appesantirons pas sur la première partie du volume,' qui traite de tion et
des modes de germination des champig le système des deux auteurs anglais est k peu près conforme k celui qui a été exposé dans le Grand Dictionnaire. Nous nous occuperons seulement des parties neuves. Quelle est l'influence des champignons dans l économie de la nature, celle qu'ils exercent sur l'ensemble du rè^ne végétal? La conclusion des deux auteurs est que cette forme organique est en quelque sorte la destruction de toutes les autres. « Il est impossible d'avoir obseï mycélium des champignons k l'œuvre sur les vieilles souches, les branches et les bois mourants, sans avoir été frappé de ta rapidité, de la sûreté avec laquelle la décomposition se produit. Le jardinier jette de côté, sur un tas d'ordures, les branches d'arbres qu'il a coupées et qui lui sont inutiles, mais qui ont beaucoup tiré du sol sur lequel elles ont \ Bientôt les champignons font leur apparition en espèces innombrables, envoient les fils subtils de leur mycélium dans les profondeurs des tissus du bois, et toute ta masse reprend une vie nouvelle. ■ Le champignon serait donc, dans le règne végétal, ce que le vautour, le corbeau, les bêtes de proie sont dans le règne anima), un puissant agent de transformation des substances abandonnées par la vie. Mais il ne s'attaque pas qu'à ce qui r-st mort; ce qu'on appelle la pourriture des bois est produit par une espèce de champignon; il en est de même de la nielle et de la rouille du blé, de l'ergot du seigle, de Vustilago de l'orge, du riz, du maïs, de la sissure blanche qui attaque la pomme de terre, de l'oïdium de la vigne.
L'influence du champignon sur le règne animal n'est pas moins pernicieuse. Si quelques espèces comestibles fournissent un aliment sain et agréable, en revanche les mauvaises recèlent les plus violents poisons, et les moisissures qui détériorent les céréales font sévir sur les auimaux des maladies souvent mortelles. De plus, les innombrables spores que les champignons sèment dans l'atmosphère ne sont pas sans danger. L'atmosphère est chargée de ces cellules végétales, microscopiques, la plupart vivantes etca| d'accroissement et de développement dès qu'elles rencontrent un milieu favorable. On n'a pu observer encore avec précision leur effet, mais il est probable que beaucoup de maladies de peau sont aggravées, d'autres produites par des champignons. La t< la plique sont endémiques en Russie et en Pologne, où le champignon couvre le soi entier d'immenses forêts et sert, pendant une grande partie de l'année, de nourriture aux paysans. ■ On trouvera encore dans le livre de MM. Cooke et Berkeley, dit M. Vernier, de tres-interessants détails sur la distni géographique des champignons, sur leur récolte, leur conservation. Leur ouvrage est, en somme, nourri de faits et d'une extraordinaire richesse de détails. Il y en a peu d'aussi complets dans la Bibliothèque internationale scientifique, qui gagnera beaucoup à s'enrichir de pareilles monographies. •
* CHAMP1GNY, bourg de France (Seine), cant. de Charenton-le-Pont, arrond. et a 21 kilom. N.-E. de Sceaux, à 14 kilom. de Paris, sur la Marne; pop. aggl., 1.850 hab. — pop. tôt. 2,190 hab. Le 30 novembre 2 décembre 1870, Champignv fi de deux batailles livrées aux Allemands par l'armée de Paris. V. PARIS (sièges de), au Grand Dictionnaire.
Le 2 décembre 1873, on célébrait k Champigny Vu >. lient,
élevé à la mémoire de ceux qui succombèrent dans ces deux journées, dont on atten : si brillants résultats et qui se terminèrent par une cruelle déception.
A midi, la cérémonie religieuse commençait. Des places avaient été réservées la petite eg.i iers de l'armée
membres du conseil général de la Seine et aux maires des communes avoisîuante
it aux membres des différentes administrations.
A .'issue do la messe, le cortège se foi ma pour monter au plateau qui domine le village et sur lequel a etu élevé le monument comiii'-moratif.
Le deuxième bataillon du 39* était massé autour du monument avec un escadron de chasseurs et une batterie d'artillerie. Dans l'espace laissé libre au pied de la pyramide se rangèrent les différentes dépu talions, le maire et le con se 1 munit ipal d et plusi on re-
marquait les généraux Boissounet, \
; s et le colonel Lambert, commandant le régiment de gendarmerie mobile.
Le monument, élevé au sommet du plate u par les soins du conseil général do la présente l'aspect d'un- pyramide quadmu-
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gulaire élevée sur un socle. Il a environ 5 mètres de hauteur. On sait qu'il est dû k M. Vaudremer, architecte de la ville.
La face principale de la pyramide porte une tête de femme avec couronne murale, symbolisant la ville de Paris, avec cette inscription : Défense de Paris.
Au-dessous, est sculpté un bouclier recouvrant à demi une palme et sur lequel est figuré un guerrier blessé. An-dessous on lit : 30 novembre, 2 décembre 1870.
La face opposée porte les armes de Paris avec la devise, et les deux faces latérales des couronnes dénouées.
CHAMPLEVEE s. f. (chan-le-vé — rad.
champtever). Techn. Action de champlever.
* CHAMPL1TTE, ville de France (Haute- Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à SO kilom. N.-O. de Gray, sur la rive gauche du Salon; pop. aggl., 2,506 hab. — pop. tôt 2,740 hab. Ce bourg, environné de murailles en 1538, fut pillé onze fois dans l'espace de trois siècles.
* CHAMPNIERS, bourg de France (Charente), cant., arrond. et à 10 kilom. N.-L. d'Angouléme; pop. aggl-, 207 hab. — pop. tôt., 3,388 hab. Vins estimés.
CHAMPONNOIS (Hugues), industriel français, né à Chaumont (Haute-Marne) en 1803. Il étudiait la chimie et la pharmacie et suivait les cours du Conservatoire des arts et métiers, lorsqu'un professeur de cet établissement, M. Molard, le mit en relation ave le comte Chaptal, qui lui apprit à fabriquer te sucre de betterave. M. Champonnois se fit fabricant de sucre et introduisit des améliorations importantes dans cette branche de l'industrie. C'est à lui, notamment, qu'on doit le laveur à betteraves et l'invention du système de distillation agricole de la betterave, auquel il a donné sou nom (1852). Les produits de sa fabrique lui ont valu la grande médaille d'honneur à l'Exposition universelle de 1855 et la croix de chevalier en 1858. M. Champonnois a aussi obtenu pour ses inventions industrielles, outre plusieurs prix a des concours régionaux, une médaille d'or de la Société centrale d'agriculture (1854), une grande médaille de la même Société (1855), et la Société d'encouragement lui a décerné, en 1870, le
frand prix du marquis d'Argenteuil, destiné l'auteur de la découverte la plus utile k l'industrie française.
* CHAMPS, bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. N.-E. de Mauriac, sur le ruisseau des Sarrasins; pop. aggl., 347 hab. — pop. tôt., 1,726 hab.
* CHAMPSECRET, bourg de France (Orne), cant., arrond. et à 8 kilom. de Domfront ; pop. aggl., 209 hab. — pop. tôt., 3,307 hab. Fabrique de toile, teintureries, blanchisseries, forges et hauts fourneaux.
* CBAMPSE1X (Léonie), romancière française. — lopins Jacques Galeron, elle a fait successivement paraître : Lettre d'une mère de famille au ministre de l'instruction publique sur l'instruction et l'éducation que reçoivent les enfants dans les maisons de l'Etat (1865, in-8°); Un divorce (1866, in-80); l'Idéal au village (1867, in-12); Aline-Ali (1868, 111-12); Double histoire. Histoire d'un fait divers (1868, in-12); Attendre, espérer, Les Désirs de Marinette (1868, in-12); la Femme et ses mœurs. Liberté ou monarchie (1869, in-12); Légendes corréziennes (1870, in-is). Après la chute de l'Empire, M»» Champseix. connue sous le pseudonyme d'André L*©, prit fréquemment la parole dans les clubs, où elle traita des questions sociales et de l'émancipation des femmes. En même temps elle adopta 1'» Idées polîtiquea les plus avancées et se lia intimement avec une jeune Russe, Mme Jaclard, dont l'esprit était très-exalté. Aprèa l'ini urrection dul8 mars, elle se rangea Uu côté du comité central, puis de la Commune, et elle fonda et rédigea, avec Mme jUc- |»rd, la Sociale, journal dans lequel elle se prononça pour la guerre à outrance contre
tuverneroent de Versailles. Au mois de
mu, elle rédigea, avec Malon, un appel aux
travailleurs des campagnes. Arrêtée peu
l'entrée des troupes a Paris, elle fut
conduite à Versailles, puis relâchée, et elle
in Suisse. Au mois de septembre
au congrès de Lausanne, où elle
(inça un discours dans lequel elle plaida h lances atténuantes pour la mune et accusa la répression d'avoir fait des Sots de sang. Depuis lors, elle a 1 1 l'étranger, où, dit-on, elle a épousé Malon, ancien membre de
'CBAJ1PTOCB, bourg de France (Maine-
et à s kilom. de Saint*
arrond. et a 25 kilom. N.-i >.
■ r la rive gauche d'un étang formé
• rivière de Rosne; pop. aggl.,
744 hab. — l Op. tôt., 2,066 hab.
* CHAMPTOCEAUX , bourg do France (Matai
47 kilom. N.-O
rive ',■■■■■
— pop. tôt., i,bg5 hab. Vignoble I
l ! mai oe de be 1 iaux*
CHAHPVALL1EB (John- Aie J
Douai m ), i me politique fi
. - ■ Pia rre (Marti n ique) , où 1
qui appartenait au
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était procureur du roi. M. Edgar Dumas fut conduit en France en 1831. Il fit ses études a Paris, puis il alla exploiter sa propriété de Beauregard, près de Euffec, et il commença à se faire connaître en faisant figurer quelques chevaux aux courses. En 1864, il devint membre du conseil général de la Charente, et, lors des élections dus février 1871 , il fut élu député dans ce département par 48,462 voix. M. Dumas de Champvallier alla siéger à droite, dans les rangs des monarchistes cléricaux. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, pour la proposition Rivet, la pétition des évéques, contre le retour de l'Assemblée à, Paris, contre la dissolution, pour la loi contre la municipalité de Lyon, etc. Le 24 mai 1873, il contribua au renversement de M. Thiers. Chaud partisan de la monarchie, il appuya toutes les mesures de réaction à outrance proposées par le gouvernement de combat pour étouffer la liberté, vota pour le septennat le 19 novembre 1873, pour le cabinet de Broglie le 13 mai 1874, contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. A diverses reprises, il prit la parole dans l'Assemblée, notamment sur la marine marchande, sur l'organisation du jury aux colonies, sur le budget des colonies. Le 17 février 1873, M. de Carayou- Latour ayant fait l'éloge de la bravoure des mobiles de la Gironde, M. Dumas de Champvallier s'écria : • Ce n'étaient pas des républicains! ■ Cette inqualifiable sortie provoqua dans les rangs de la gauche des protestations tumultueuses. Le brave colonel Langlois envoya, le soir même, ses témoins au député de la Charente, qui déclara retirer l'expression de républicains, ce qui mit fin à l'incident. Le 12 novembre 1875, M. de Champvallier présenta et soutint un amendement tendant à supprimer les députés des colonies. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il se porta candidat à la députation dans l'arrondissement de Ruffec, où se trouvent ses propriétés; mais, n'étant venu qu'en troisième ligne lors du scrutin du 20 février 1876, il se retira pour le scrutin de ballottage, et les voix de ses électeurs passèrent au candidat bonapartiste, qui l'emporta. M. de Champvallier a publié quelques brochures insignifiantes sur des questions d'intérêt local. Il est secrétaire du conseil général de la Charente, où il représente le canton de Villefagnan.
CHAMPY ( Louis-Henri ) , membre de la Commune, né vers 1845. Il était doreur sur métaux et il fut nommé à l'Assemblée communale le 26 mars 1871, par le X« arrondissement. Il obtint 11,000 voix. Apres la constitution de la Commune, il fut nommé membre de la commission des subsistances, puis délégué au ministère du commerce (17 avril 1871). Il vota pour la validation des élections à la majorité absolue des suffrages et pour la création du comité de Salut public. Il fut chargé de diriger les réquisitions d'argent et d'effets vers la fin de la Commune et se rendit, dans les derniers jours du mois de mai, à la mairie du XIe arrondissement. Il fut arrêté au moment de l'entrée à Paris des troupes de Versailles et fut condamne le 3 septembre 1871, par le 3« conseil de guerre, à la déportation dans une enceinte fortifiée. Il fut embarqué en 1872 pour la Nouvelle-Calédonie.
• cil AN m; , bourg de France ( Lozère ), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S.-K. de Marvejols, sur la rive gauche du Lot; pop. aggl., 1,069 hab. — pop. tôt., 1,664 hab. Aux environs, monuments celtiques. Ponts de pierre sur le Lot.
CUAMAL (François-Viotor-Adolphe dk), général et homme politique, né à Paris en 181 1. Admis à l'Kcole polytechnique en 1831, il passa en 1833 à l'Ecole d'application de Metz, et il devint cupitaine d'artillerie. Apres la révolution de 1848, M. Chanal fut nommé successivement préfet des Hautes-Alpes, du Gard et de l'Ain. Lors du coup d'État du 2 décembre 1851, il se démit de ses fonctions administratives. M. de Chanul reprit alors du service dans l'armée et remplit diverses missions à l'étranger. Colonel d'artillerie
pendant 1'- siège de Paris, il fut pro ;.. -lierai de brigade le 18 janvier 1871. Il est, en outre, commandeur de la Légion d'honneur. Lors des élections du 20 février 1876 pour lu Chambre des députés, le général de Chanal po b sa candidature dans la 2© circonscription de Tulle (Corrèze). Dans sa profession de foi, il déclara que, s'il était élu, sa ligue politique sisiorait à défendre la constitution républicaine du 25 février et le pouvoir i) aieilial de Miic-Maholi, il lie voir dans
la clause de révision qu'un moyen d'améliorer
la première et d'affermir le second, aconservor la paix, à repousser toute tentative de restauration monarchique ou autre, qui nous
|etterait Infailliblement dans de nouvelles 'i évolutloni, etc. Nuiiienu par le républicains,
il fut élu député pnr 6,847 voix, il le M. de
Lestourgto) dé] monai chi te dont Le mandat venait d'expirer. A la Chambre, M. de
Chanal est aile siéger à giuu'he, et il n'a le voter avec la majorité républicaine.
CHANCBL (Ausone dk), littérateur et ad-
. ateur rrauçaii au - hateaù de Guis-
(Charente) en no». Quelque temps
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après avoir terminé ses études, il se rendit à Paris, où il se Ha avec des littérateurs en renom, fit paraître des articles dans des journaux et publia un volume de vers (1835). En 1848, M. de Chancel obtint un emploi dans l'administration, à Alger. Là, il se lia avec le directeur des affaires arabes, le colonel Daumas, et il écrivit, en collaboration aveu lui, deux ouvrages qui ont eu beaucoup de succès : le Sahara algérien (1845, in-8°) et le Grand désert ou Itinéraire d'une caravane du Sahara au pays des nègres (1847, in-8°). En 1851, il fut nommé sous-préfet, et, depuis cette époque, il s'est maintenu dans ces fonctions, qu'il exerçait encore en 1877 à Mostaganem. Il est officier de la Légion d'honneur. Outre les ouvrages précités , on lui doit: Première Algérienne, dédiée àMéry; Y Isthme de Suez, poème; Mark (1840, in-16),
foëme en trois chants; Cham et Japhet ou Immigration des nègres chez les blancs (1864); le Livre des blondes (1865, in-12), etc.
* CHANCELLERIE s. f. — Encycl. Aux termes d'un arrêté pris par M. Du taure, alors ministre de la justice, en date du 10 octobre 1875, les places d"attaché k la chancellerie, au parquet de la cour d'appel de Paris on k celui du tribunal de la Seine, seront désormais données au concours. Les attachés sont divisés en deux classes; pour être attaché de deuxième classe, il faut avoir le grade de licencié en droit; pour passer dans la première classe, le diplôme de docteur et deux ans de stage sont nécessaires. Un premier concours a eu lieu le 1er décembre 1875, pour six places d'attaché de première classe ; il suffisait d'être docteur en droit pour pouvoir concourir, le stage dans la deuxième classe ne pouvant être encore exigé, par mesure transitoire. Un second concours eut lieu dans le courant du même mois, pour la nomination d'un certain nombre d'attachés de seconde classe. M. Dufaure se proposait d'appliquer la même réforme à tous les autres ressorts judiciaires, si l'essai tenté dans le ressort de Paris donnait des résultats satisfaisants.
CHANCRELLE s. m. (chan-krè-le — rad.
chancre) .Med. Nom donné au chancre simple.
* CHANDELIER s. m. — Tas pyramidal de mottes de tourbe.
CHANDEESEUX (Emma Bêrenger, connue sous le pseudonyme de Claire de), romancière française, née à Crest (Drôme) en 1836. Elle reçut une excellente instruction, épousa M. Bailly, et, poussée par ses goûts littéraires, elle a écrit un certain nombre de nouvelles et de romans qui ont eu du succès. Dans les récits de Mme de Chandeneux on trouve des qualités d'observation, de la finesse, du mouvement, des caractères étudiés avec soin et un style simple et agréable. Nous citerons de cette femme distinguée : les Remèdes contre l'amour (1870, in-12); les Visions d'or, Régine, etc. (1874, in-12), recueil de nouvelles; Blanche neige (1875, in-12), et une série de romans publiés sous le titre général de : les Ménages militaires; elle comprend : la Femme du capitaine Aubëpin (1875, in-12); les Filles du colonel (1876, in-12); le Mariage du trésorier (1876, in-12) et les Deux femmes du major (1876, in-12).
* CHANDERNAGOR, ville des établissements français de l'Inde, sur la rive droite de l'Hougli, k 1,600 kilom.de Pondichéry ; 25,505 hab.
CHANG (dynastie des), seconde dynastie des empereurs de Chine, qui remplaça celle des Hia, de 1766 k 1122 av. J.-C.
CHANG et ENG, jumeaux célèbres. V. frères siamois, au tome VIII du Grand Dictionnaire, page 815.
• CHANGARN1ER (Nicolas-Anne-Théodule), général français. — Il est mort à Pans le 14 février 1877. Sous l'Empire, il s'était tenu k l'écart de la politique, et il n'était guère
? gestion de lui que dans les salons, où il se aisaît remarquer entre tous par sa toilette prétentieuse de vieux beau, ses cambrures et son faux toupet. En 1867, le général Changarnier lit paraître dans la Revue des Deux- Momies, puis en brochure, un écrit intitulé : Un mot sur le. projet de réorganisation militaire (in-12). Dans cet écrit, le général Chaugarnier, qui n'avait jamais commandé que de 5,000 à 6,000 hommes, mais qui professait la plus vive et la plus sincère admiration pour son propre génie militaire, crut devoir donner des conseils k la France et nu ministre de la guerre. Pur malheur, ces conseils et les vues du général donnent une médiocre idée de la sagacité d'un homme qui se targuait en 1848, dans sa lettre adressée au gouvernement provisoire, de joindre k un ardent désir de vouer ses forces au salut de la République L'habitude dei manier l«s troupes, l'expérience éclairée par des études sérieuses, la volonté et l'habitude de vaincre. Dans sa brochure.il l'ait li des armées nombreuses, déchu--' qu'il n'y a pas de bonne armée au delk de 100,000 hom-
s, que l'artillerie française est au moins
l'égale des meilleures artilleries de l'Europe ; quo l'armée prussienne n'est pas apte à supporter les fatigues d'une longue guerre, etc. Le langage du gênerai Changarnier ne devait pus tarder ii recevoir un ton iule démenti. Lorsque éclata la guerre de 1870 avec la Prusse, Changarnior sollicita de Napoléon III un comm indement qui lui fut refusé. Il ne doutait point qu'il ne se couviît de gloire ; aussi ce
CIIAN
refus lui fut des plus sensibles; toutefois, il accepta l'offre de se rendre auprès du chef de l'Etat k son quartier général. Après le départ de Metz de Napoléon III, Changarnier resta dans cette ville auprès de Bazaine. C'était une excellente occasion de faire preuve de son expérience éclairée, de son habitude de vaincre, et de donner dans les conseils de guerre auxquels il assistait la preuve de son génie militaire. Mais Changarnier, dont on ne saurait nier la brillante bravoure personnelle, n'était un grand homme de guerre que dans son imagination. Notre belle armée de Metz, forte de 180,000 hommes, était tenue en échec par 200,000 Allemands. Avec un général en chef capable et patriote, elle pouvait sauver la France d'un complet désastre; mais elle avait pour chef Bazaine, et, ainsi que nous l'apprend le général Coffinières, ■ k côté du maréchal Bazaine, dans le conseil de guerre, se trouvait le général Changarnier, trèschaud partisan de la régence... Ce conseil de guerre, ainsi compose, ne pouvait avoir d'autre vue que la restauration impériale, et telle est, d'après ma conviction, la cause principale de nos malheurs. » Lorsque le général Clinchant et d'autres officiers pleins d'énergie et de patriotisme eurent l'idée de sauver notre armée en rejetant le chef qui la trahissait et en tentant un effort suprême, le général Changarnier ne trouva qu'un mot : ■ Je n'aime pas les braillards! » Le 25 octobre, ce fut lui qui, sans autre titre que « la confiance dont l'honorait B.izaine,» fut charge par ce dernier de se rendre au camp prussien et de négocier avec le prince Frédéric-Charles. Il demanda au prince de laisser notre armée partir pour l'Algérie, ou de signer un armistice avec droit de ravitaillement, pendant lequel l'ancien Corps législatif, convoqué, désignerait le gouvernement que l'armée de Metz se chargerait d'imposer à la France, et avec lequel le roi de Prusse pourrait négocier la paix. Ces ouvertures furent repoussèes et, le 27 octobre, Bazaine capitula aux conditions que lui imposait le prince Frédéric-Charles. Bien que n'exerçant aucun commandement, Changarnier apposa son nom au bas de l'acte de capitulation. 11 suivit alors en Allemagne l'armée prisonnière et revint en France après la signature de l'armistice de Versailles.
Le 8 février 1871, le général Changarnier fut élu députe à l'Assemblée nationale dans trois départements, la Gironde, le Nord et la Somme. Il opta pour ce dernier département et il alla siéger à droite, dans le groupe des monarchistes. Lié depuis de longues années avec M. Thiers, il soutint d'abord sa politique. Le 1er mars, il prononça un discours pour conseiller de voter pour la paix, puis il vota pour l'installation de l'Assemblée k Versailles. Le 20 avril, M. Thiers le nomma grand-croix de la Légion d'honneur; mais le général refusa cette récompense, médiocrement justifiée, dans une lettre rendue publique et adressée au ministre de la guerre. Il avait des visées plus hautes. Avec cette prodigieuse infatuation qui était le trait saillant de son caractère, il pensait qu'on ne pouvait moins faire que de lui donner le maréchalat. On raconte qu'à cette époque il envoyait des bouquets à Mlle Dosne, belle-sœur du chef du pouvoir exécutif, avec sa carte portant ces mots : ■ Le général Changarnier, qui n'est point encore maréchal de France. • M. Thiers essayu de faire comprendre au général l'impossibilité de sa nomination, après les cruels revers essuyés par nos armées; puis, en face de sollicitations plus pressantes, il produisit une délibération du conseil des ministres hostile k toute proposition de ce genre. La vanité du général en fut profondément froissée, et son ressentiment ne devait pas tarder k se faire jour. Des ce moment, k la sollicitation des légitimistes et des orléanistes, il recommença à jouer le rôle qu'il avait rempli avec si peu de succès pendant l'Assemblée législative, de 1849 à 1851. On affecta de voir en lui un nouveau Monk, et il s'associa aveuglément k la politique de ceux qui voulaient lancer la France dans de nouvelles aventures. Le 29 mai, au sujet d'une discussion concernant une pétition relative k la capitulation de Metz, le général Changarnier prononça un discours, dans leuuel il reprocha uniquement au maréchal Bazaine d'avoir manque de résolution et de prévoyance. Lors de la nomination de la commission de révision des grattes, il en fut nommé président et prit une part des plus actives k des décisions qui provoquèrent des réclamations nombreuses. A l'Assemblée, il vota pour les prières publiques, pour le pouvoir constituant de la Chambre, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemlilée k Paris. Le 11 mars 1872, nu sujet des poursuites intentées k MM. Lefrauc et Rouvier sur l'instigation du général Ducrot, M. Changarnier intervint dans la discussion. Dépourvu de talent oratoiro, mais se piquant de bel esprit, il saisit l'occasion do placer une de ces phrases k effet qu'il apprenait par ccour et qu'il débitait d'un ton inimitablSs II demanda pour les deux députés poursuivis « l'amnistie du dédain, i Ce mémo mots, il dépoSa dans le procès intenté au Fi' ynro par le général Trochu. L'avocat de l'ancien président de la Défense nationale lui ayant demandé s'il était vrai qu'il eût dit du général Trochu : ■ C'est un tartufe coiffé du isasqufl de Mengin, » le général Changarnier répondit par des phrases entortillées ; ce mut
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cruel lui semblait trop joli pour ne pas être de bonne prise, et il fit en sorte qu'on lui en laissât la paternité. Le 28 mai suivant, le braYe colonel Denfert, dans un discours sur la loi sur l'armée, s 'étant prononcé contre l'obéissance passive, le général Changarnier crut devoir protester au nom de la discipline. Il avança cette théorie singulière, que le ministre de la guerre avait seul été coupable lors de l'attentat du 2 décembre 1851, ce qui ne tendrait à rien moins qu'à faire de l'armée tout entière, le cas échéant, l'instrument inconscient et forcé des projets coupables d'un général en chef. Il ne se borna pas là; s'adressant au colonel, il lui décocha cette parole insultante : « Nous ne sommes pas restes enfermés pendant toute la guerre dans une casemate de Belfort. ■ Le colonel Denfert, qui n'avait point entendu cette phrase, l'ayant lue dans le Journal officiel, protesta le lendemain, en répétant un mot de M. Laurent-Pichat : • Nous nous appelons Belfort et vous vous appelez Metz. • Le général monta à la tribune et dit : t Je m'appelle modestement Changarnier.» La droite applaudit à outrance ; mais le pays, qui connaissait l'attitude de RI. Changarnier a Metz et l'héroïque conduite du défenseur de Belfort, ne se rangea point du côté du « modeste • Changarnier. Le 20 juin, ce dernier fit partie des délégués des droites qui se rendirent auprès de M. Thiers pour lui imposer une politique conforme à leurs projets de restauration monarchique. Le président de la République répondit par un refus à la manifestation des bonnets à poil, et dès lors sa chute fut décidée. Tout en continuant a voir M. Thiers, à lui parler de sa vieille amitié, de son inaltérable attachement, M. Changarnier présida le comité des Six, chargé de diriger la campagne 3ontre le chef de l'Etat et d'amener son renversement. Le 18 novembre 1872, il commença à attaquer directement M. Thiers en ''interpellant au sujet de discours prononcés par M. Gaiiibetta en Savoie. Il l'adjura de s'unira la majorité de l'Assemblée pour combattre l'audace croissante du radicalisme et se vanta de n'avoir pas, lui, t une ambition sénile pour le pouvoir. » Cette allusion, aussi blessante qu'inconvenante, fut accueillie par les applaudissements de la droite. Le 29 du même mois, il prit une part active à la première tentative de renversement de M.Thiers. Au mois de mai 1873, il signa le premier l'interpellation des 300, qui eut pour résultat de livrer enfin le pouvoir aux coalisés (24 mai), j M. Thiers était renversé; la réaction triomphait. Le général Changarnier était dans la joie; il venait, disait-il, d'enterrer la République. Il ne restait plus au gouvernement de combat qu'a étouffer toutes les libertés, qu'à frapper les républicains, qu'à relever le trône et qu'à y faire asseoir le roi. Le général ne doutait point que la chose ne fût des plus faciles à lui, qui avait < la volonté .-t l'habitude de vaincre. » Il se mit à la tète de cette grande entreprise, au bout de laquelle il entrevoyait une gloire certaine, ce bâton de maréchal tant désiré et, certains même l'ont affirmé, la résurrection en sa faveur de la dignité de connétable. Il présida le comité des Neuf, chargé d'opérer la fusion des deux branches de Bourbon, puis île négocier avec le comte de Chamboni et de lui offrir le troue, en lui demandant humblement son acquiescement aux programmes des droites. Par malheur pour le général, tout ne marcha point à souhait; ses beaux plans de campagne avortèrent misérablement. On dut ajourner la restauration à des temps meilleurs. Le général Changarnier fut de ceux qui, dans cet espoir, volèrent le septennat (19 novembre 1873); il proposa même de prolonger de dix ans les pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon. A partir de ce moment, il tomba tout à fait au second plan. Il dut se borner à voter toutes les mesures réactionnaires, à soutenir la politique du duc de Broglie, a qui il resta fidèle le 1G mai 1874, puis celle de ses successeurs, jusqu'à la chute de M. Buffet. Après avoir vu te pour la circulaire Pascal, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, pour le maintien do l'état de siège, pour la loi contre les maîi es, il vota contre les propositions Périer et Maleville (juillet 18"<). Cette même année, i] prit part à la discussion sur les nouvelles fortifications de Pans, sur la proposition Périer et demanda l'ajournement de la discussion des lois relatives aux pouvoirs publics. «Je le déclare, dit-il, j'ai oesoin de recueillement, j'ai besoin de repos aussi, et je crois que noua avons quelque droit à aller chez uous chercher ces délassements nécessaires, jucunda oblivia vits... » Le 25 février 1873, il vota contre la loi constitutionnelle, qui reconnaissait le gouvernement de la Republique. Au mois de décembre de la même année, lors des élections des seuateurs inamovibles par l'Assemblée, il fut, non sans peine, du nombre des élus. Au mois de janvier 1876, il devint président du Comité électoral de l'Union conservatrice de France, constituée en vue de dresser une liste de candidats hostiles à la Republique pour l'élection du Sénat et de la i ii mbre des députes. Sur cette liste on vit figurer simultanément des légitimistes, des orléanistes et des bonapartistes. Au s . le général Changarnier alla siéger naturellement à droite. Il vota contre le gouvernement au sujet de la collation des grades, de la lui des maires et parla contre la cessn-
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tion des poursuites pour les événements de la Commune (l«r décembre 1876). Ce fut son dernier discours. Il s'éteignit à Paris deux mois plus tard. A la nouvelle de sa mort, ses amis politiques demandèrent au Sénat qu'on célébrât ses obsèques à l'hôtel des Invalides, aux frais de l'Etat. Le gouvernement accéda à ce désir, puis ses restes furent portés à Autun, sa ville natale, où ils furent inhumés. On ne se souvint alors que d'une chose, des services que le général Changarnier avait rendus à la France en Algérie, où il avait fait preuve d'un brillant et incontestable courage.
•CHANGÉ, bourg de France(Sarthe), cant.,* arrond. et à 8 kiiom. S.-E. du Mans; pop. aggl., 506 hab. — pop. tôt., 2,5*4 hab. Ce bourg a été le théâtre d'un des nombreux épisodes de la guerre franco-allemande de 1870- 1871. La 2e armée de la Loire, commandée par le général Chanzy, était concentrée autour du Mans, et l'ennemi s'avançait dans l'intention évidente de livrer une bataille décisive; aussi tous nos détachements postés en avant se trouvaient exposés à des attaques incessantes. Une brigade française, commandée par le colonel Ribell, occupait une ligne continue de Changé jusqu'à l'Huisne, par La Brosse, La Ronde et Les Arches. Elle avait ses avant-postes à La Girarderie, au plateau de Monceaux, au Pavillon, au château u'Amigne, aux Pelleries et au point de jonction du chemin de fer et de la route de Paris. L'ennemi, maître du village de Parîgné, fit déboucher deux colonnes sur ces diverses positions par deux chemins qui se trouvent entre les routes de Saint- Calais et de Parigné et, vers deux heures (10 janvier 1871), attaqua vivement les avant-postes du 62e, échelonnés de La Girarderie au château d'Amigne. Le 3e bataillon de ce régiment, qui avait été renforcé sur son centre et sur sa gauche, reçut le choc avec fermeté et garda sa position. L'ennemi fit alors porter ses efforts sur notre droite; là encore, il fut contenu par deux bataillons du 37e de marche. La lutte se prolongea, sans résultat de part et d'autre, jusque vers cinq heures et demie ; à ce moment, les Allemands reçurent des renforts considérables, et le colonel Ribell dut se replier sur Changé. Bientôt l'ennemi déborda nos troupes sur le chemin qui conduit de ce village à la route de Parigné et s'acharna sur Changé avec une violence qui rendait la position intenable. Le colonel Ribell jugea prudent d'ordonner la retraite, que le lieutenant-colonel Mallet, du 37« de marche, couvrit en défendant avec ténacité et pied à pied les barricades élevées dans le v liage. Le chef de la brigade arriva vers neuf heures sur le château des Arches, avec la pensée de se ménager une retraite sur Le Mans par la route d'Yvré-PEvêque; mais il ouvrait ainsi une trouée qui pouvait compromettre ta combinaison du général en chef, et il ne tarda pas à recevoir l'ordre de la fermer en allant occuper fortement le plateau des Granges jusquau Tertre, position qu'il devait garder jusqu'à l'arrivée de la division de Jouffroy, qui avait mission de la défendre. Le colunel apporta à l'exécution de cet ordre une activité et une énergie qui lui firent le plus grand honneur. Il ne quitta le champ de bataille que le dernier, ayant son cheval couvert de blessures. Il avait eu 5 officiers tués, 35 blessés ou disparus, dont 3 officiers supérieurs, et plus de 1,500 hommes tués, blessés ou dispersés.
CHANGEOTER v. (chan-jo-té — rad. changer). Changer souvent et sans raison.
CHANG-KO, divinité chinoise, adorée par les célibataires et aussi par les lettrés, dont elle est la protectrice.
CHANG-T1 {roi d'en haut), nom que les Chinois donnent au souverain principe.
* CHAMERS, bourg de France (Charente- Inférieure), c.int.,arrond.età7 kilom. S.-E 'le Saintes, sur la Charente; pop. aggl., 168 hab. — pop. tôt., 2,309 hab. Bon vin rouge sur la côte de Senonches.
* CHANOINE s. m. — Encycl. Chanoines de Saint-Denis. V. chapitre DK SAINT-DENIS, au tome III du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
CliNiiaon du vieux marin (la), poème anglais de Coleridge, traduction française d'A. Barbier (1878, in-S»). Voici la légende sur laquelle repose le poème. Un navire est emporté par l'ouragan vers le pôle. L'équipage, subitement enveloppé par d épais broui et par des montagnes de glace, est perdu dans l'immensité de l'Océan. Nulle trace animés, si ce n'est un albatros qui, de temps à autre, vient se reposer sur les vergues ou prendre sa nourriture de la main 'les matelots. Tous aiment le bel oiseau des mers ; un seul, poussé par l'envie de mal faire, lui décoche une flèche et le tue. Lu maléd du ciel tombe alors sur le navire. Toutes les misères assaillent l'équipage, que tantôt les brouillards, tantôt le calme, tantôt les vents retiennent ou enfoncent plus profondément dans la solitude. La faim, la soif et le froid déciment les matelots ; tous meurent un à un, et, seul, celui qui a lue l'albatros survit à tous ses compagnons. Il semble qu'il aurait du périr le premier; mais le châtiment est m quelque sorte plus complet en ce que c'est pour
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lui un supplice de voir périr tout le monde et de se trouver abandonné sur les flots. Enfin, ses souffrances et son repentir rachètent son crime, et le vent ramène le navire sur les côtes d'Angleterre. Le poëte a fait raconter cette tragique aventure par le vieux matelot lui-même à un jeune homme qui s'en va comme garçon d'honneur à une joyeuse noce. Le narrateur finit ainsi son récit : « Adieu 1 adieuj II est doux d'être d'une fête de mariage, mais il est doux aussi d'aller à l'église prier en bonne compagnie I II prie bien celui qui aime bien tout à la fois hommes, oiseaux et bêtes I ■
G. Doré a illustré la traduction de M. A. Barbier d'une foule de compositions pittoresques, auxquelles prêtait le texte du poème.
Cbaaioti franc «i*e (LA)> histoire de la chanson et du Caveau, par Charles Coligny. ■ Non, la chanson n'est pas mortel » a dit le Grand Dictionnaire. Hélas ! depuis que ces lignes ont été écrites, la chanson française a traversé les douleurs de la guerre et les horreurs de l'invasion ! Elle vit encore cependant, car elle est immortelle, car elle est la plus franche expression du vieil esprit gaulois. Mais où donc est la chanson naïve de nos pères? Aujourd'hui, la chanson, du moins la chanson populaire, se traîne dans les bas-fonds de l'argot; à l'esprit et à la naïveté ont succédé le calembour grotesque et le mot à double entente. Les échos des cafés-concerts, cette institution qui répond tout à fait au goût du j'>ur, nous renvoient des refrains stupides, tels que VAmant d'Amanda, ou Tm' appelle Pupault
Mais ce n'est pas dans les cafés-concerts
?u'il faut aller chercher la vraie chanson rançaise. Ce n'est pas là qu'est son sanctuaire; c'est au Caveau, où le vieux rire de nos pères retentit encore alerte, joyeux et franc. Le livre de Charles Coligny contient l'histoire du Caveau, ornée de quatre-vuutdix portraits des membres de cette Société et de la Lice chansonnière. Là vous trouverez l'histoire de la véritable chanson française. • Charles Coligny, a écrit Charles Monselet, a jeté son esprit et sa fantaisie aux quatre vents du ciel : les ramasse qui voudra. Eh bien ! ce qu'il a dédaigné de faire, il faut que ses amis le fassent. Nous lui donnerons un tombeau; mais il faut que son vrai monument soit le recueil de ses œuvres éparses dans les journaux. Il aimait le luxe des livres ; on lui fera un beau livre. Et ainsi chacun de nous le retrouvera les jouis où on se retourne vers les morts vivants. »
Telle est l'idée qui a présidé à la formation de ce volume. C'est, explique Alfred Leconte dans la préface, pour continuer l'œuvre interrompue par la mort que des amis de Coligny se sont reunis pour former une sorte de comité destiné à collationner et à compléter toutes les notes écrites par Coligny, afin de les reunir en un beau volume, t La dernière joie de Coligny, a dit Arsène Houssaye, fut cette création de la Chanson française^ à laquelle il attachait d'autant plus de prix, qu'il y avait là une sorte d 'œuvre régulière et continue, à laquelle sa nature si inubile avait été forcée de se plier, et il eu était aussi étonné gu'heureux, car il aimait le ti mais il ne pouvait s'acclimater dans l'étude : le rêve tuait en lui la méditation. ■
La première page du volume a été écrite après ia guerre franco-alleiiuinde. C'est un sonnet plein de patriotisme et d'espérance. Le poëte s'écrie :
Elle a quitté le deuil, la France chansonnière 1 Elle a repris son ciel, sa galté, son refrain.
I ."S Prussiens sont rentrés dans les antres du Rhin, Et la chanson française arbore sa bannière!
Si son œil roule encore un pleur sous sapaupn irt , Elle songe à l'Alsace, au vieux pays Lorrain... Mais sa marche étant libre et son droit souverain, Son aube d'aujourd'hui demain sera lumière.
Sorti d'un vin français, gaulois en sa gaité, Ce couplet qu'autrefois nos aïeux ont chanté, Qu'il soit repris par nous coioine un chant d'etpé<
[rance.
Et lorsqu'on dit : Chanson, si l'écho répond : France,
II faut, vrais chansonniers, en ce grand renouveau, Que son chant du réveil soit celui du Caveau 1
Tel est bien le rôle de la chanson, • des chanta pour toutes les gloires de la putrie, des larmes pour tousses malheurs. Tantôt elle rit, et sou i ire ressemble au bruit de joyeux grelots; tantôt elle vibre comme l'airain des batailles. Un de nos chansonniers modernes, Charles Vincent, a bien compris la mission de la chanson lorsqu'il a dit :
La chanson élargit ses ailes!
Rouget, Calmer, guidant son vol.
Ont, dans des strophes Immortelle*.
Défendu le peuple et le sol.
La paix, dans sa forme pranicre,
Kend la chanson aux chansonniers ;
Elle renaît joie et h
Et gauloise avec Pésaugiers!
« Tout le monde chante en France, dit Coligny, les grands comme les p ■ il >ie Cornus s'est remi ;i c inlloni plus belle au Caveau, ou il Bpp i tut sous le uuiii de .lUthenliqiie de Panard l'y accon i] C'est en tenant ce verre haut et ferme que Panard s'écriait avec ses * :hera amis et joyeux compagnons. Collé, Pïrnn et fîallet :
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Allons dans mon cellier du Champagne et du Goûter les doux appas ; [bcaune
Les plaisirs n'y sont point troublés par l'embarras. Et le funeste ennui, qui monte jusqu'au tronc. Dans les caveaux ne descend pasl Qui le croirait? C'est ce joyeux chansonnier qui s'appelle Clairville , cet auteur qui a composé plus de 300 pièces, où tintent les plus joyeux couplets, qui prétend que le domaine de la chanson n'existe plus aujourd'hui que dans « la rue Saint-Honoré, n» 248, » chea le traiteur du Caveau. Le gai poète s'écrie dans la Chanson française .*
Trop vieux déjà, notre siècle en démence
Du marteau seul aime entendre le son;
Tout s'agrandit, et dans la ville Immense
On ne sait plus où loge la chanson.
Est-ce au théâtre? Oh non ! car les programmes
Du vaudeville, autrefois né malin.
N'annoncent plus que de grands mélodrames.
Où l'on défend la veuve et l'orphelin.
Serait-ce au Louvre? et la chanson nouvelle
S'est-elle aussi ralliée à son tour?
N'a-l-on refait le Louvre que pour elle?
Non, la chanson n'est pas dame de cour.
Dans la Cité peut-être elle se niche?
Non, maintenant, c'est un trop beau quartier,
Et la chanson, qui ne fut jamais riche.
Ne pourrait pas y payer 6on loyer.
Est-ce à Mabille? et la chanson frivole
Cancane-t-elle avec un Brididi!
Non, la chanson chérit la gaudriole.
Mais rougirait d'un propos trop hardi.
A 1 Institut serait-elle endormie?
Non, la chanson, qui vit dans un recueil.
Ne prendrait pas, même à l'Académie,
Pour s'enterrer un immense fauteuil.
S'est-elle faite ou dévote ou soeur grise? Non, la chanson respecte le saint lieu. Le toit du pauvre est sa modeste église; Elle y console, elle y fait croire en Dieu. Est-ce à la Halle? Oh non ! Vadé lui-même Ne pourrait plus y parler sans façon; Et quelques mots, pris a son ancien thème. Feraient bien vite empoigner la chanson. Où donc est-elle? est-ce chez la grisetle? Dans un grenier du vieux quartier l Non, ce pays changea comme Lisette, Qui ne sort plus qu'en robe de satin.
Donc je croyais la chanson disparue; A la pleurer je me voyais réduit.
Lorsque j'appris qu'elle demeurait rue Saint-Honoré, deux cent quarante-huit
Dans le volume la Chanson française sont intercalés plusieurs numéros de la collection de la première année du journal qui u paru sous le même titre et qui avait pour sous-titre : Revue illustrée des sociétés chantantes et des chansonniers français. Ces numéros contiennent d'intéressantes études sur les chansonniers de toutes les époques. Nous vous recommandons, entre autres, une étude sur Gustave Nadaud. La première fois que Coligny vit le célèbre chansonnier, c'était chez Roger de Beauvoir : « En sa petite maison des Batignolles, dit-il, souffrait, mais soupait encore l'ancien seigneur de l'hôtel Pimodnn. » C'est ce soir-la, dit Coligny, que Roger nous dit cette triste cl rvé le
manuscrit, et qui est connue l'extrême soui ne d'une élégie :
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J'eus un ami pendant vingt ans,
C'était la fleur de mou printemps ;
Tout cé<lail & son gai délire,
Le plus morose le i
Comme il buvait! comme il chantait!
Cet ami s'appelait le Rire!
A l'heure des soupers joyeux.
Quand l'ai pétille à vos yeux.
Que les couplets partent des lèvres,
yu il nous tombe un conteur chai
Et qu'on boit le moka fumant
Dans l'émail de Chine ou de
Quel meilleur ami, répondez,
Que ce garçon-là? Regardez
Surtvous comme U j pire!
i:tr ouvert, li lirait s-i flûte au ii
r bonteiupi, le Rire!
Nous montions aux mêmes balcons, Nous vidions les mêmes Sa Il était si beau dans l'ivresse!
A l'aube, il palissait un peu...
.us quittions, et, pour adieu, t lui laissais ma main
bélatl il est parti!
ils il a menti !
oeure seul en ma chambre..
La neige tinte en mes carreaux.
Je me chauffe avec mes journaux ; C'était avril, je suis décembre!
Eh quoi! l'avoir sitôt perdu!
J'ai brisé le verre où j'ai bu:
Autour de moi monte le lierre, Le lierre qui festonnera L'humble tombe où l'on me mettra.
Sans regret comme sans pi
La dernière partie du volume de la Chanton française contient des notices sur les membres du Caveau , les membres de la Lice chansonnière, les Kelibres et la Société du pot-au-feu.
Le comité de rédaction de la Chanson françtix* u trouva dnns les cartons de Char-
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les Coligny des notes fort intéressantes et inédites sur un grand nombre de chansonniers» entre autres sur Charles Vincent, dont nous allons reproduire des couplets où l'esprit ne le cède en rien à la forme. Le trait esi, rif et le persiflage piquant.
LETTRE D'DN NOUVEAU CONSERVATEUR A UN ANCIEN SATISFAIT
Air de Marianne.
Mon opinion politique N'est pas un mystère pour toi ; Elle fut toujours monarchique, Chantant l'empereur et le roi.
Destin étrange!
Hélas I tout change!
Plus d'empereur ni de roi dans Paris!
Dois-je, par zèle.
Rester fidèle A ce qui n'est maintenant que débris?
Non, je veux me montrer stoTque, Jusqu'au bout servir mon pays...
Et voilà pourquoi je t'écris :
Vive la république!
Je vantais l'ancien ministère, Soutien du pacte de Bordeaux:
Defl traîtres le jettent par terre ; Mais moi, je lui tourne le dos- Un autre arrive; Il veut qu'on vive En septennat! A deux mains j'y souscris. Dois-je, par zèle, Rester fidèle A ce qui n'est maintenant que débris?
Non, je veux me montrer stoïque, Jusqu'au bout servir mon pays...
Et voilà pourquoi je t'écris :
Vive la république 1 Septennat! c'est un mot superbe. Né des lèvres d'un immortel.
Ahl qu'il soit substantif ou verbe.
Personnel, neutre, impersonnel.
Je m'y rallie Et suis Broglie ; Mais tous les deux succombent incompris! Dois-je, par zèle, Rester fidèle A ce qui n'est maintenant que débris?
Non, je veux me montrer stoïque, Jusqu'au bout servir mon pays...
Et voilà pourquoi je t'écris :
Vive la république I Ne voyant pas même une ébauche De ce qu'elle attend à bon droit, La France réclame, et la gauche Entraîne un peu du centre droit.
Mais, fait unique, La république N'a qu'une voix, et je reste Indécis... La voix m'appelle.
Chose nouvelle, J'accepte un fait sans trop en être épris. Il faut bien se montrer stoïque, Jusqu'au bout servir son pays...
Et voilà pourquoi je t'écris :
Vive la république!
Aujourd'hui que plus d'un l'acclame.
Cette république d'hier.
Te l'avoûrai-je? au fond de l'âme, D'être citoyen je suis fier!
Rompant la glace.
Si j'entre en place, Ma foi, mon cher, n'en sois pus trop surpris. Dois-je, par zèle.
Rester fidèle A ce qui n'est maintenant que débris?
Non, je veux me montrer stnlque.
Jusqu'au bout servir mon pays...
Et voilà pourquoi je t'écris ;
Vive la république!
Je sais que bien des gens vont dire Que je suis un caméléon; Que ai demain trônait l'empire.
J'acclamerais Napoléon:
Qu'orléanisme, Légitimisme, S'ils revenaient, par moi seraient servis. Oui, je l'avoue,
Et je me loua
De suivn- ainsi tout les vœux du payB. L'homme fort doit rester stoïque, Eteindre bd lui \t parti pris!
Et voilà pourquoi je t'écris ; Vive la république!
En 1876, MM. Alfred Leconte et Sylvain Saint K en ne voulurent ressusciter le journal La Chanton française, tel que l'avait conçu iHgny. Le premier numéro parut te IB septembre. Cette publication n'a dure qu'une année.
* CHANTANT adj. — Flammts chantantes,
'■•s dans «les tubes de verre de longueur différente, qui produisent, par leurs vibrations, des son distincts.
• CBANTBtLB, bourg de France (Allier), ch.-i. de eant», ai ;o kilom. N. de Qannat, sor la rivi a la B mble ; pop, ag i., 1,649 hab. — pop, tôt., 2,044 hab. Garderies de laine; commerça considérable «in vin. « Ce bourg, 'lu. M. Ad, Joanne, habité par les Ron
|< d'Aquitaine y bâtirent plus
i < f i un on ''■■ i u dont ré pin s'empara ■
Cette forteresse, située sur un | nontoire.
mail au-dessous du bourg, devint > du Bourbonnais sous le duo Louis 11. Anne de Franco la décora av<" ma nce et le
connétable de Bourbon la rendit Inexpugnà-
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ble. Ce fut de là qu'il partit en 1523 pour porter ses services à Charles-Quint. François I«r fit aussitôt démanteler le château. »
* CHANTENAY, bourg de France (Loire- Inférieure), canton, arrond. et à 4 kilom. S.-O. de Nantes; pop. aggl., 3,354 hab. — pop. tôt., 9,860 hab. Fabriques de noir animal, de conserves alimentaires; chantiers pour la construction et le radoub des navires; carrières de granit; récoltes de fruits et de légumes. « Ce bourg est situé en grande partie, dit M. Ad. Joanne, au point de départ et sur la crête du Sillon de Bretagne. On appelle ainsi un soulèvement granitique qui, de Nantes, se prolonge sans discontinuer jusqu'à l'embouchure de la Vilaine. »
CHANTBNAY, bourg de France (Nièvre), canton et à 9 kilom. de Saint-Pierre-lo- Moutier'j arrond. et à 36 kilom. de Nevers, sur un plateau d'où l'on domine la vallée de l'Allier; pop. aggl., 599 hab. — pop. tôt., 2,093 hab.
il, „,,..-..r Ooreniia (le), scène lyrique de MM. Alfred et Ernest Blau, musique de M. Duprato ; représentée aux Fantaisies- Parisiennes le 29 novembre 1866. La scène se passe à Florence. La signora Kylvia reste froide et insensible au milieu des jeunes seigneurs qui forment sa cour. Survient un petit chanteur. Son improvisation touche le cœur de la belle, qui congédie son brillant entourage et lui préfère la société du chanteur florentin. Sur ce canevas léger, M. Duprato a écrit une musique agréable et instrumentée avec beaucoup de délicatesse. On a remarqué une villanelle k trois voix. Chanté par Engel et Mme5 Geraizer, Bonelli, Rigault, Eléonore Peyret et Arnaud.
* CHANTIER s. m. — Levée de terre sur laquelle on circule, dans les parcs d'huîtres.
* CHANTILLY, petite ville de France (Oise), canton et à, 8 kilom. de Creil, arrond. et k 8 kilom. de Senlis, sur la rive droite de la Nonette; pop. aggl., 3,335 hab. — pop. tôt., 3,478 hab.
* CHANTONNAY, ville de France (Vendée), ch.-l. de canton, arrond. et k 31 kilom. de La Roche-sur-Yon; pop. aggl., 1,454 hab.
— pop. tôt., 3,382 hab. > Pendant les guerres de la Vendée, dit M. Ad. Joanne, 6,000 républicains, que commandait Lecomte, y furent presque anéantis par les Vendéens, sous les ordres du général d'Elbée ; mais les vainqueurs laissèrent eux-mêmes 3,000 hommes sur le champ de bataille. •
CHANTBE (Ernest), savant français, né à Lyon en 1843. Il s'est occupé d'une façon toute particulière d'études géologiques et archéologiques, et il a été attaché au muséum de Lyon. M. Chantre est membre de la Société géologique de France. Il a assisté à plusieurs congrès internationaux d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques. On lui doit les ouvrages suivants : Eludes paléoethnologiques on Recherches géologico-archéologiques sur l'industrie et les mœurs de l'homme des temps antéhistoriques dans le nord du Dauphiné et les environs de Lyon (1867, in-4°) ; Nouvelles études paléo - ethnologiques (186S, in-4l>); Découverte d'un trésor de l'âge de bronze à Jiéalou (1872, in-4») ; Projet dune légende internationale pour les cartes archéologiques préhistoriques (1874, in-8») : les Pala/iltes ou Constructions lacustres du lac de Paladru, prés Voiron (Isère) [1871, in-8°l, rèéditéen 1875; Y Age de la pierre et l'âge du bronze en Troade et en Grèce (1875, in-S»), etc.
CHANTHBCIL(Gustave), médecin fiançais, né à Cateau-Cambrésis (Nord) en 1841. Il a fait ses études médicales k Paris, où il a été interne des hôpitaux. Reçu docteur en 1869, M. Chunlreuil fut attaché comme chef de clinique d'accouchement h la Faculté. En 1875, il a passé son agrégation, et il est devenu professeur agrégé de la Faculté de médecine de Paris. Outre des articles publiés dans les Archives générales de médecine, on doit au docteur ChanCreùil : Etudes sur les déformation» du bassin chez les cyphotiques, aupoint de vue de l'accouchement (1869, in-8°); Etude sur quelques points d'hygiène huspita~ Hère (1869, in-8°) ; bu cancer de l'utérus, au point de vue de la conception, de la grossesse et de l'accouchement (1872, in-8») ; Des applications de l'histologie a l obstétrique (1872, in-8°); Ues dispositions du cordon (la procidence exceptée) qui peuvent troubler la marche régulière de la grossesse et de l'accouchement (1875, in-8»), etc. En outre, il a publié la Clinique d'accouchement du docteur Giionuit et donne une traduction annotée de la Clinique obstétricale et gynécologique du docteur anglais James Simpson.
* C1IAM1, bourg de France (Orne), canton et k 6 kilom. de Tinchebrai, arroud. et k 17 kilom. N. de Uom front; pop. aggl., 6 17 hab.
— pop. tôt., 2,472 hab. Fabrique de OOUtils. CHANVENON s. m. (chan-ve-non). Un des
n. .m uu chanvre.
CHANVBARDs.m.(chan-vrai). Bot. Plante de la Virginie.
Cil ANZY(Antoine-Eugène-Airrcd), général et sénateur français, ne k Nouait (Ardenne ) en 1822. Engagé volontaire a seize ans dans i. marine, il passa ensuite dan. l'artillerie, .tut les examens de l'Ecole de Saint- Cyr et fut admis en 1840. A sa .sortie, il fut incorporé connu-. souS-Heutenant dans le ré-
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gïment de zouaves que commandait Cavaignac, passa rapidement lieutenant, puis capitaine et, décidé à rester en Algérie, se lit nommer chef du bureau arabe à Tlemcen, Il avait étudié avec soin la langue et les mœurs des indigènes, et, dans ses fonctions administratives, il sut se concilier l'estime des Arabes, aussi bien que celle des Européens. Il lit, de plus, la plupart des campagnes qui, de 1843 à 1859, jetèrent quelque lustre sur notre armée d'Afrique. Promu chef de bataillon en 1859, il fit la campagne d'Italie et prit part, l'année suivante, à l'expédition de Syrie comme lieutenant-colonel du 71^ de ligue; il fut ensuite chargé d'affaires en Syrie, après le départ du général de Beaufort, puis vint avec son régiment faire partie du corps d'occupation à Rome. Nommé colonel du 48e de ligne en 1864, il revint en Afrique, reçut le commandement de la subdivision de Sidi-bel- Abbès et devint général de brigade en 186S; il prit part alors à quelques expéditions et ne revint en France qu'après les premiers désastres de la guerre franco-allemande; on croit que le maréchal Lebœuf et le gouvernement impérial le tenaient systématiquement à l'écart. Le gouvernement de la Défense nationale se hâta de l'appeler; il fut nommé général de division le 22 octobre et placé quelques jours après à la tête du 166 corps, qui prit une part brillante, le 9 novembre, à la victoire de Coulmiers. Le 1er décembre, dans la série de combats qui se livrèrent autour d'Orléans, le corps du général ChaDZy remporta à Patay uu avantage marqué sur les Allemands, et. quand l'armée française se trouva coupée en deux par les habiles manœuvres du prince Frédéric- Charles, le général reçut le commandement en chef de la 2e armée de la Loire. Avec les débris de l'armée, formée en grande partie de recrues, il tint pied de la façon la plus énergique contre les masses prussiennes, si savamment organisées, et durant deux mois soutint, au cœur de l'hiver, la lutte la plus héroïque. En présence de trois corps d'année qui le harcelaient de toutes parts et ne lui laissaient aucun repos, ceux du général bavarois Von der Thann, le vaincu de Coulmiers, du duc de Mecklembourg et du prince Frédéric -Charles, il fit face de tous côtés et parfois arrêta avec succès le mouvement offensif des Allemands, notamment aux combats de Beaugency, deJosnes.de Marchenoir, d'Ûrigny. Dans ces marches, où il ne cédait que pied à pied devant des forces bien supérieures et sans trop s'écarter de Paris, qui restait toujours l'objectif du gouvernement de la Défense nationale, il fit preuve d'une ténacité remarquable et de talents militaires de premier ordre. Quand tout semblait désespéré, il continuait la résistance et obligeait les Allemands à mettre en ligne contre lui jusqu'à 180,000 hommes pour le forcer à reculer. Il soutint à diverses reprises, le 15 décembre à Vendôme, le 27 à Montoire et le 11 janvier au Mans, l'effort de toutes les troupes allemandes, et les avantages qu'il remportait de temps en temps permettaient de bien augurer de la lutte lorsqu'une panique des mobilisés, dans la nuit du 11 au 12 janvier, changea en déroute l'attitude jusqu'alors si résolue de son armée; cet accident lui rit perdre la ligne de la Sarthe, excellente position stratégique, où il espérait retenir longtemps l'ennemi, l'user en rencontres partielles et attendre ainsi que de nouvelles forces se fussent organisées en arrière. Pendant que le gros de l'armée se repliait derrière la Mayenne, autour de Laval, et reformait ses régiments déjà si endommagés, le général Chanzy ramenait au feu, pour masquer cette retraite, ie 16^ corps, que commandait l'amiral Jauréguiberry, et soutenait durant six jours, autour du Mans, uue lutte acharnée; il empêcha ainsi que la déroute ne se changeât en un désastre irréparable. C'est à Laval, où il réorganisait encore une fois l'armée, que vint le surprendre l'armistice; il s'apprêtait à reprendre l'offensive et ne croyait pas que tout fût désespéré. Appelé à Pans par le gouvernement, pour rendre compte des opérations qu'il projetait et des ressources sur lesquelles on pouvait encore s'appuyer, il ne parvint pas à convaincre les partisans de la paix. Au scrutin du 8 février, il obtint 60,000 voix à Paris, sans être élu; mais il fut nommé représentant des Ardennes. le second sur six, par 44.225 suffrages. A 1 Assemblée de Bordeaux, il fut du petit nombre des députes qui se prononcèrent pour la continuation de la lutte et votèrent contre les préliminaires de paix. Les campagnes de la seconde année de la Loire, en relu vaut l'honneur du drapeau français, avaient place le général Chanzy au premier rang de nos hommes militaires; aussi fut-il tres-surpris d'être arrête, le soir du 18mars, au nom du Comité central, comme il descendait de wagon à lu gare d'Orléans, en se rendant de Bordeaux à Versailles. Son arrivée avait été signalée et peu s'en fallut qu'il ne partageât le sort des généraux Leoomte «h Clément Thomas. Emprisonné d'abord dans la mairie de la Barrière d'Italie avec deux compagnons de voyage, le général de Langounan et M. Turquet, députe, il tut heureusement protège par Léo Meillet, futur membre de la Commune, qui fit tenir la foule en respect jusqu'à ce que les captifs eussent été transfères au »» secteur, puis à la prison do la Saute. 11 fallut huit |ours de
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pourparlers avant que le Comité central se' décidât à lâcher sa proie; liberté fut enfin rendue au général, à condition qu'il s'engagerait sur l'honneur à ne pas combattre pour Versailles.
A l'Assemblée, le général Chanzy siégea au centre gauche, qui le nomma son président le 8 mai 1872, par 40 voix sur 66 votants. Il s'est surtout occupé de la réorganisation militaire, a fait partie de la commission de recrutement et a été rapporteur de la loi sur la dissolution des gardes nationales; un de ses projets concernant la réorganisation de l'armée a été inséré à Y Officiel; mais son œuvre la plus considérable est l'histoire de son commandement en chef durant laguerre; il l'a publiée sous le titre de : la Deuxième année de la Loire (1871, in-8°). C'est un ouvrage d'un grand intérêt et qui est parvenu rapidement à sa quatrième édition.
En 1872, le général Chanzy fut promu au commandement en chef du 7* corps d'armée, dont le chef-lieu est k Tours ; l'année suivante; il fut nommé gouverneur de L'Algérie, poste qu'il occupe encore actuellement. A la Chambre, le général s'était prononcé pour la levée immédiate de l'état de siège en Algérie, et, malgré l'opposition du cabinet, il l'avait obtenue; mais en 1874, il crut devoir remettre en état de siège la ville d'Alger, et cette mesure, prise surtout contre les journaux républicains, causa une sensation pénible. Aux élections sénatoriales de décembre 1875, il a été élu sénateur inamovible, le vingtième, au second tour de scrutin.
Chansy (PORTRAIT DU GÉNÉRAL), tableau de
Henner. Le général est représenté en pied, debout et de face, en tenue de campagne : veste fourrée d'astrakan, bottes molles et képi. Il appuie la main gauche sur la poignée de son sabre, et, de la main droite qui est pendante, il tient un cigare. Le visage, comme l'attitude, a une expression franche et mâle, résolue et à la fois familière. La barbiche et les moustaches, effilées et pointues, sont blondes.
Ce portrait, qui a paru au Salon de 1873, a été beaucoup admiré.* Le portrait du général Chanzy, a dit M. Charles Clément, est l'un des meilleurs morceaux de l'Exposition. La figure, bien campée et d'aplomb, se détache sur un fond uni d'un bleu verdâtre. Nulle ostentation, rien de soldatesque ni d'affecté dans l'attitude, qui est parfaitement simple et d'une extrême vérité. Le peintre ne s'est préoccupé que de son modèle, et il a fait un portrait franc , robuste , raisonnable. La tête, énergique et intelligente, est modelée par larges plans. Le dessin de l'ensemble est cherché, voulu, nettement écrit. L'exécution, large, grasse, souple, rappelle les meilleurs ouvrages de l'artiste, et, comme à l'ordinaire, la couleur est agréable et puissante. » M. Paul Mantz a particulièrement insisté sur les mérites de la coloration : « Avec les rouges assez vifs du képi et du pantalon, le noir mat de la veste aux fourrures d'astrakan et le noùv brillante des bottes molles, M. Henner a fait jouer un fond bleuâtre : l'accord dégagé de ces tons divers compose une excellente harmonie. ■
CHAON, un des fils de Priam. Son frère Hélenus, l'ayant tue par mégarde à la chasv, donna son nom à une contrée de l'Epire, là Chaonie.
CHAONIEN, ENNE adj. et s. (ka-o-ni-atn, è-ue — rad. Chaume). Qui est de la Chaonie ; qui se rapporte à ce pays.
* CHAO-PHA-MONGKOUT, roi de Siam. —
Il est mort le l«r octobre 1868. C'était, dit-on, un prince très-instruit, tres-versé dans les langues et qui avait un goût très-prononcé pour les sciences, notamment pour l'astronomie. Ayant voulu suivre une commission scientifique française, qui était allée observer, près de Saigon, l'éclipsé de soleil du 18 août 1868, il fut atteint de la fièvre et de la dyssenterie sous un climat malsain, et fut emporté par ces maladies. Il eut pour successeur son jeune fils, Chao-Pha-Chulalonkorn.
CHAO-PHA-CHULALONKORN (Somdetch- Phra-Paramendr),roi de Siura, né le 27 septembre 1853. Il est fils de Chao-Pha-Mongkout, àquiil asuccédéleier octobre I868,àl'àge de quinze ans. U fut proclamé par le peuple premier roi, et il désigna pour être second roi son cousin, Krom-Mun Pawar (25 novembre 1868). Trop jeune encore pour gouverner, Chao-Pha-Chulalonkorn fut assisté par un conseil de régence, ei 1-* ministre de laguerre. Chao-Pha-Stri-Sury-Wougse, prit la direction des affaires. Sous le règne du nouveau roi, rien ne fut changé à la politique de son père, politique très-sage, inspirée par des idées réformatrices, et qui avait à ta fois pour objet d'améliorer l'état matériel du royaume et d'entretenir des relations pacill-
3 ues avec les étrangers. Au commencement e 1875, le roi Chao-Pha-Chulalonkorn fit arrêter le ministre des finauces, qui avait détourné des caisses de l'Etat une vingtaine de millions. Le second roi,Krom-Mun-Pawar, compromis dans ce détournement, et redoutant d'être arrêté, alla demander un asile au consul anglais de Bankok. Pour éviter des complications, Chao-Pha-Chulalonkorn maintint son cousin, le second roi, dans ses honneurs et dignités, mais il se chargea désormais d'avoir la haute main dans les affaires elatives aux questions de dépense et d'uli-
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mentation. Le jeune roi a introduit diverses réformes. Il a défendu à ses sujets de ramper devant lui. suivant une antique coutume; il a décrété la formation d'une Assemblée législative, et il a porté une loi par laquelle il a aboli l'esclavage. Toutefois, pour que cette réforme ne froissât pas trop les intérêts des possesseurs d'esclaves, il a déclaré seulement libres les enfants nés de parents esclaves depuis le 12 avril 1868, lorsqu'ils auront atteint leur vingt et unième année.
CHA-OUAW ,s. m. (cha-ouav). Nom chinois du camellia.
* CHAOURCK, bourg de France (Aube), chef-lieu de canton, arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Bar-sur-Seine, aux sources de 1 Armance; pop. aggl., 978 hab. — pop. tôt., 1,546 hab.
CHAPARDAGEs. m.(cha-par-da-je). Argot.
Maraudage : II écrivait l'autre jour à un officier anglais une lettre dans laquelle lut, gui a livré notre patrie au viol, à l'incendie, au chapardagk et aux canons Krupp, il la plaignait bêtement d'être tombée dans l'anarchie. (Henri Rochefort.)
* CHAPARE1 LLAN, bourg de France (Isère), canton et k 14 kilom. du Touvet, arrond. et à 41 kilom. N.-E. de Grenoble, près de la rive droite d^ l'Isère; pop. aggl., 977 hab. — pop. tôt., 2,487 hub.
* CHAPDES-BEACFORT, bourg de France (Puy-de-l)ôme), cant. et à 10 kilom.de Pontgibaud, arrond. et à 20 kilom. O. de Riom ; pop. aggl., 520 hab. — pop. tôt., 2,422 hab. La fondation de ce bourg remonte à l'an 1219. On voit sur son territoire les ruines de la chartreuse du Port-Sainte-Marie. Mine de plomb inexploitée.
* CHAPE s. f. — Comra. Matière textile, faite avec les frisons et la bourre de soie.
* CHAPEAU s. m. — Encycl. On trouve de nouveaux détails à l'article chapellerie.
CHAPEAU-ROUX s. m.(cha-po-rou).Ornith.
Espèce de gros-bec.
CHAPELGORRI s. m. (cha-pèl-gor-ri).
Soldat de certains corps espagnols, qui porte un chapeau ou béret de couleur rouge.
* CHAPELLE s. f. — Faire chapelle. Se dit d'une femme qui, en se tenant devant le feu, lève ses jupes jusqu'aux genoux.
Cbapelle expiatoire de Louis XVI. Ce
monument est situé rue de l'Arcade et a été mis a découvert par le percement du boulevard Haussmann. Il a été élevé sous la Restauration, sur l'emplacement présumé de la fosse qui avait contenu les restes de Loms XVI et de Marie-Antoinette. Le roi et la reine, après leur exécution, avaient été inhumés, avec une foule d'autres victimes de la Révolution, dans le cimetière de la Madeleine, mais des précautions avaient été prises pour que les corps ne pussent être exhumes ou même se conserver longtemps intacts. On avait creusé pour Louis XVI une fosse profonde, dans laquelle fut étendu un lit île chaux vive; un autre lit de chaux fut placé au-dessus et autour du cercueil. D'après Je dire de témoins oculaires, interrogés sous la Restauration, cette fosse se trouvait dans la partie du cimetière longeant alors la rue d'Anjou; celle de Marie Antoinette était un peu plus bas. Lorsque le cimetière de la Madeleine fut ferme, sous le Directoire, puis désaffecté, comme on dit en style administratif, et ses terrains mis en vente par adjudication, un avocat, M. Desclozeaux, acheta la portion bordant la rue d'Anjou, la conserva en jardin et lit des plantations sur remplacement présumé des fosses royales. Au retour des Bourbons, il offrit à Louis XVIII de céder à l'Etat sa propriété, et des recherches furent faites, en présence des plus hauts dignitaires de la cour, du chancelier de France, marquis d'Ambray, etc., en même temps qu'une enquête était ouverte pour arriver à retrouver les restes du roi et de la reine. Tous les témoins s'accordèrent pour reconnaître dans l'emplacement désigné par M. Desclozeaux, et qu'il avait entouré de gazon et d'arbustes, les deux fosses royales. Tout le monde se trompait pourtant, car de larges tran ihées nuvt-rtes sur ces indications ne tirent rien retrouver; mais, en les poursuivant en tous sens, on timt par découvrir des débris de i-ereueil, des traces do chaux, quelques fragmenta de squelette et une jarretière qui fut reconnue comme ayant appartenu k Marie- Antoinette; en creusant plus près des anciens murs du cimetière, une grande fosse, ou se trouvait encore un véritable amas de chaux, donna lieu de penser qu'on avait découvert l'emplacement où Louis XVI avait été inhume, et les débris, en minime quantité, que la pioche des terrasMers amena au jour furent pieusement recueillis. Ces restes, rassembles dans deux cercueils, ont été portés en grande pompe k Saint-Denis en 1815.
L'année suivante, Louis XVIII décida qu'un moniiment coinraémoratif, dit Chapelle expiatoire, serait élevé aux frais de 1 Etat sur cette partie de l'ancien cimetière de la Madeleine. Ce monument ne fut achevé qu'en 1826, sur les plans des architectes Fontaine et Lebas; il a coûté environ 2 millions. Au
Eoint de vue artistique, il a un aspect funere tout à fait en rapport avec sa destination. C'est une construction dune élévation médiocre, en marbre noir et gris sombre, af-
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fectant la forme d'un grand catafalque, décorée de deux groupes en marbre, Louis X VI, par Bosio, Marie- Antoinette , par Cortot. Il est tout entier enveloppé de cyprès, isolé par des allées sur les deux côtés et par une avenue au devant. Au-dessus de la porte d'entrée, qui fait face à la rue de l'Arcade, se lit cette inscription : le roi lodis xviii
A BLEVB CS MONUMENT POUR CONSACRER LE LIKU OÙ LES DÉPOUILLES MORTELLES DU ROI LOUIS > VI ET DE LA REINE MARIE-ANTOtNKT TE, TRANSFEREES I>E 21 JANVIER 1815 DANS LA SEPULTURE ROYALE DE SAINT-DENIS, ONT RE- POSÉ PENDANT VINGT ET UN ANS; IL A ÉTÉ ACHEVE LA DEUXIEME ANNEE DU REGNE DU ROI
Charles x, l'an de grâce 1826. A l'intérieur, au centre du monument, est une chapelle, au-dessous de laquelle s'étend une crypte; un autel a été placé dans cette crypte, a l'endroit où était la fosse présumée de Louis XVI. Le boulevard Haussmann , en bordure duquel se trouve aujourd'hui la Chapelle expiatoire, lui a fait perdre le caractère de funèbre solitude qu'elle avait primitivement.
Sous la Commune, il fut question de démolir cette chapelle, comme étant une insulte à la justice révolutionnaire. Un arrêté du 6 mai 1871 portait: «Le comité de Salut public, considérant que l'immeuble connu sous le nom de Chapelle expiatoire de Louis XVI est une insulte permanente à la première Révolution et une protestation perpétuelle de la reaction contre la justice du peuple, arrête:
■ Article 1er. La chapelle dite expiatoire de Louis XVI sera détruite.
* Art. 2. Les matériaux en seront vendus aux enchères publiques, au profit de l'administration des domaines.
» Art. 3. Le directeur des domaines fera procéder dans les huit jours à l'exécution du présent arrêté. »
On ne commença toutefois que le 20 mai l'œuvre de destruction, par l'enlèvement des chaînes tendues autour du monument. Le lendemain, l'armée de Versailles entrait dans Paris.
CHAPELLE-AGNON (la), bourg de France (Puy-de-Dôme), cant., et à 6 kilom. de Cunlhat, arrond. et à 16 kilom. d'Auibert, dans les montagnes; pop. aggl., 146 hab. — pop. tôt., 2,634 hab.
CHAPELLE- AUX- BOIS (la), bourg de France (Vosges), cant. et à 6 kilom. de Xertigny, arrond. et à 23 kilom. d'Kpinal ; pop. aggl., 1,175 hab. — pop. tôt-, 2,494 hab.
CHAPELLE-BASSE-MER (la), bourg de France (Loire-Inférieure), cant. et à 4 kilom. du Loroux, arrond. et k 23 kilom. N.-E. de Nantes , entre la Divate et la rive gauche de la Loire; pop. aggl., 705 hab. — pop. tôt., 3,326 hab. Tombelle près de la Divate.
* CHAPELLE -D'ANGILLON, bourg de
France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. O.deSancerre; pop. aggl., 679 hab. — pop. tôt., 847 hab.
CHAPELLE-D'ARME.NTIÈRES , bourg de France (Nord), cant. et à l kilom. d'Armentieres, arrond. et k 16 kilom. de Lille ; 3,154 hab.
* CHAPELLE-DE GC1NCHAY (la), bourg de France (Saône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S. de Mâcon, prés de la Saône; pop. aggl., 266 hab. — pop. tôt., 2,136 hab.
' CHAPELLE DES-MARAIS (la), bourg de France (Loire-Inferieure), cant. et à 6 kilom. d'Herbignac, arrond. de Saiut-Nazaire ; pop. aggl., 319 hab. — pop. tôt., 2,092 hab. Son territoire est inondé chaque hiver.
* CHAPELLE-EN VEKCORS (la), bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N. de Die, au bas du plateau de Vercors: pop. aggl., 377 hab. — pop. tôt., 1,279 hab. Au temps des Romains, ce bourg était une ville des Nestacomicores,
* CHAPELLE-LA-REINE (la), bourg de France (Seiue-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. O. de Fontainebleau ; pop. aggl., 608 hab. — P°P- tôt., 757 hab. Eglise du xv« siècle, classée parmi les monuments historiques.
'CHAPELLE-MOCHE (la), bourg de France (Orne), cant. et à 3 kilom. de Juvigni-sous- Aii inné, arrond. et à 15 kilom. S. -E. d Iront.; pop. aggl., 571 hab. — P°P> tôt.,
a, 169 hab.
' CHAPELLE- SUR - ERDRE , bourg de Frauee (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 10 kilom. N. de Nantes; pop. aggl., 252 hab. — pop. tôt., 2,610 hab. Sur son territoire, on remarque un châtaignier de 12 met. de circonférence et le château de la Gâcherie.
* CHAPELLE-SDR-LOIRE (la), bourg de
France (Indre-et-Loire), cant. et à 10 kilom. de Bourgueil, arrond. et k 17 kilom. de Clûnon ; pop. aggl., 299 hab. — pop. tôt., 2,583 hab. Lors d'- l'inondation de la Loire en 1856, ce bourg a été presque entièrement détruit.
CHAPER (Camille -Eugène), officier et homme politique français, né k Grenoble en 1827. Kleve de l'Ecole polytechnique (1845- 1847), il passa ensuite à l'Ecole d'application de Metz, devint lieutenant du génie en 1849, capitaine en 1852, prit part à la guerre d'Orient (1854-1855), pendant laquelle il fut décoré, et se démit de son grade en 1857.
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M. Choper so tourna alors vers l'industrie, et il exploita les mines d'anthracite de la Mure. Il était membre du conseil général de l'Isère depuis 1865, lorsque, après nos premières défaites en août 1870, il dem:n rentrer dans l'armée. Il servit comme taine du génie à Paris pendant le siège, fut nommé officier de la Légion d'honneur en 1871 et fut élu, le 8 février suivant, député de l'Isère à l'Assemblée nationale par 52,075 voix. M. Chaper alla siéger au centre droit dans les rangs des adversaires de la Republique. Il vota pour les préliminaires de paix, pour les prières publiques, pour l'abrogation des lois d'exil de la famille des Bourbons, contre le retour de l'Assemblée k Paris, devint secrétaire de la commission de inisation de l'armée, fut chargé de fuire des rapports sur les délibérations et sur les actes militaires du gouvernement d'* f-nse nationale. Le 24 mai 1873, il contribua au renversement de M. Thiers, puis il s'a par ses votes k tous les actes de réaction effrénée du gouvernement de combat. Après l'échec des tentatives de restauration, M. Chaper vota le septennat. Il continua à soutenir la politique déplorable du cabinet de Bioglie et de ceux qui le suivirent jusqu'à la dissolution de l'Assemblée, se prononça pour le maintien de l'état de siège, pour la loi contre les maires, contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1S75, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections du 20 février 1876, il posa sans succès sa candidature à la Chambre des députés dans l'Isère, et il est rentré depuis lors dans la vie privée.
CHAPERONNIER, 1ÈRE S. (cha-pe-ro-nié, iè-re — rad. chaperon). Celui, celle qui fait des chaperons.
* CHAPITRE s. m. — Encycl. Chapitre de Saint-Denis. Un décret daté du 23 juin 1873 a organisé ce chapitre de la manière suivante :
Le chapitre est composé d'un primicier, de chanoines-évêques ou du premier ordre et de chanoines-prêtres ou du second ordre.
Chacun de ces ordres comptera au plus douze chanoines.
Les membres du chapitre sont nommés par le président de la République, sur la proposition du ministre de L'instruction publique, des cultes et des beaux-arts.
Les chanoines du premier ordre sont choisis exclusivement parmi les archevêques et evèques des diocèses de la France ou de ses colonies, dont la démission aura été régulièrement acceptée.
Les chanoines du second ordre sont choisis parmi les anciens aumôniers des armées de terre ou de mer et des établissements publics, ayant au moins dix années d'exercice de leurs fonctions.
Le primicier est choisi parmi les chanoines du premier ordre ou les archevêques et evèques en fonction.
Le traitement des chanoines-évêques ou du premier ordre est rixék 10,000 francs.
Le traitement et les droits de présence des chanoines-prêtres ou du second ordre sont fixés à 4, oui) francs.
La Chambre des députés, vers la fin de novembre 1876, vota, dans la discussion du budget, une disposition portant qu'à l'avenir les vacances qui se produiraient parmi les chanoines de Saint-Denis ne donneraient plus lieu à la nomination de nouveaux chanoines, ce qui devait amener, dans un temps peu éloigne, la suppression du chapitre. Mais le mois suivant, lorsque le Sénat fut appelé à son tour à discuter le budget, il rejeta la disposition votée par la Chambre, qui ne l'a point rétablie quand les changements introduits par le Sénat furent soumis, quelques jours après, à son vote définitif.
'CHAPLIN (Charles-Josuah), peintre contemporain.— Depuis 1865, cet habile artiste a continué à exposer des œuvres pleines de séduction et de charme et du plus frais coloris. Nous citerons de lui : Un rêve, panneau pour l'hôtel Demidoff (1866) ; Sed modo fonte suo formosos perluit artus , les Perruches (1867); les Premiers lien*, la Mandoline, aquarelle (1869) ; 1" Enfant, jeune fille tenant un plateau (1870); ffaydee (1873); Roses de mai, la Lyre brisée (1875); Jours heureux (1876), et de nombreux portraits de femmes. Citons encore de lui quelques belles eauxfortes : les Bulles de savon, le Bain (180:>), Les Vierges folles, d'après Bida (1868) ; le (1875); portrait du duc tfAudiffret-Pasouier (1877). M. Chaplin a ete décore de la Légion d'honneur en 1865.
CHAPMAN, baie d'Afrique, sur la côte S.-O. de la colonie ■ Cap, a 16 ki-
lom. S. -S.-O. de Cape-Town.
* CHAPTES (SAINT-), bourg de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. d'Usés, sur la rive gauche du Gardon ;
CHAPTIE s. f. (■
iux, rapporté avec doute à la i desdrongos, et dont l'espèce type parait être identique avec le drongo bronzé.
* C1IAPII (Henri-Mîchel-Antoine), sculpteur français. — En 1867, il exécuta les Cariatides de la nef des machines au palais de l'Exposition universelle, etil exposa au S lion deux médaillons en bronze. Depuis cette épo-
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que. M. Chapu a envoyé aux Expositions : un Ion en bronze de Jeanne Darc, pour Melun,et un buste en bronze (1868) ; le buste en marbre du comte Duchâtel et le buste en Civiale (1869); Jeanne Rare à Domrémy (1870), qui reparut, en marbre, au Salon de 1872 avec Clytie métamorphosée en tournesol, également en marbre. Cette Jeanne Darc, très-remarquable, obtint iges unaniui. d'art.
ipa y avait fait preuve d'un talent fin, distingué et de grandes qualités de style. Aux salons de 1S73 et 1S7<, il exposa de très-beaux bustes du comte de Montalembert, de l'abbé Bruyère, de Vitet, de .l/U« Sebitle. Au Salon de 1875 parut, avec un médaillon en bronze àeM. Questel, son œuvre capitale, la Jeunesse , statue en marbre, destinée au monument élevé dans une cour de l'Ecole des beaux-arts en l'honneur de Henri Regnault et des artistes morts pendant la guerre de 1870-1871. Cette statue d'une rare beauté, drapée d'une façon exquise, eut les honneurs du Salon et valut à M. Chapu la grande médaille d'honneur. Nous citerons encore de lui : un buste plein de vie d'Alexandre Dumas, père (1876); la Pensée, statue en plâtre ; la statue en marbre de Berryer (1877), et la Cantate, statue pour le nouvel Opéra. M. Chapu, qui occupe aujourd'hui un des premiers rangs parmi les sculpteurs vivants, a obtenu des médailles en 1863, 1865 et 1866. Chevalier de la Légion d'honneur en 1867, il a été promu officier en 1872.
CHAPUCIER s. m. (cha-pu-sié). Celui qui avait soin des chapes, dans certains chapitres.
CHAPU1S (Grégoire-Joseph), médecin et homme politique belge, né à Verviers en 1761, décapité dans la même ville le 2 janvier 1794. Attaché d'abord comme aide-chirurgien au régiment de dragons de Mathn, Chapuis obtint l'autorisation de se rendre à Paris, où il compléta ses études médicales. Apres la révolution qui éclata dans L'éveché de Liège en 1789, Chapuis devint officier municipal à Verviers et se montra un chaud partisan de la sécularisation et des idées nouvelles. A la suite de la retraite de l'armée française sous les ordres de Dumouriez, la reaction prit le dessus. Chapuis, forcé de quitter sa ville natale, dut se cacher pour échapper aux fureurs des partisans de l'evèque de Liège. Son domicile ayant été découvert, on le conduisit k Liège, ou il fut jeté en prison, et il se vit condamné le 30 décembre 1793 à ■ avoir la tète tranchée des épaules, pour l'exemple d'autres. « Conduit enchaîné k Verviers, l'infortuné patriote fut amené le 2 janvier 1794 sur la place des R collets et livre au bourreau. Celui-ci, n'ayant, .pu parvenir k lui trancher la tête après l'avoir frappé de sept coups de hache, finit par la lui scier. Cet horrible supplice produisit la plus profonde impression dans la population. Les Liégeois se débarrassèrent peu après de leur évéque, élevèrent sur l'endroit du supplice de Chapuis un cénotaphe et donnèrent à la place des Etôcolleta le nom de place du Martyr.
CI1APC1S (Honoré), peintre français, né k Arlay (Jura) en 1817. Il était employé depuis huit ans dans l'usine de BaudÎD (Jura), lorsqu'il se rendit en 1839 k Paris, où il prît des leçons de Brune et de Gigoux de 1839 a 1844. Kn 1850, il est devenu professeur k I municipale de dessin de Besançon. M. Chapuis s'est adonné k la peinture de genre et au paysage. Parmi les tableaux qu'il a exposés, nous citerons . Souvenir du pays. Nature morte (1857), Marchande ambulante (1859) ; Retour des glaneuses, Chaumière de Bresse (1864); Moisson du pauvre, Bords de la Sienne (1865); Jeune fermière (1866); Chute des feuilles (1868) ; Vendanges dans ie Jura, Portrait de Jtflla M. C. (1869). Il a exposé depuis quelques portraits.
" C11APUS (Eugène), littérateur.— Il né, non à Paris, mais k La Pointe-k-Pitre (liuadeloupe)le 12 novembre 1802. Il mourut k Paris en 1877. Outre les OU' nous avons cités, on lui doit : les Soirées de Chantilly (1855, in-16); /'<• Paris a Dieppe (1856, in-16); ffavrt (1856, in-16);
| lire (tu s(»>rt m France (1856, in-18); Baltes de chasse (IS59, in-12); De Paris à Rouen et au Havre ( 186! , in-18); Manuel de l'homme et de ta femme comme il faut (1862, . , in-12); Kpsom, Chantilly, Bade (1865, in-12), sous le pseudonyme lli«r«».
CI1APUY (Marguerite), cantatrice française, née en 1850, d'une famille d'artistes tiques. Guidée par sa mère, qui parcourait la province, et ayant son père danseur k l'Opéra, elle était déjà formée pour le théâtre quand elle entra au Conservatoire, où elle suivit la classe de Régnier. Klle obtint au concours de 1869 le second prix de comédie. Cette même année, elle débuta au Vaudeville par le rôle de Marthe de la Soupe aux choux, puis elle joua dans la Fièvre du jour et l'Héritage de M. Plumet. Elle
Elut au public par son visage régulier, ses eaux yeux, sa voix sympathique, par une grande distinction et beaucoup de naturel dans le jeu. La fermeture de tous les théâtres en août 1870 la rendit à la vie privée. Apres le siège, comme elle était excellente musicienne, elle se perfectionna dans le chant et, abandonnant la comédie de
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genre, elle débuta à l'Opéra-Comique au mois de septembre 1872, dans le rôle d'Haydee. Peu après elle aborda le rôle d'Isabelle du Prë-aux- Clercs, et cette tentative hardie, après Mme Carvalho, qui venait de chanter ce rôle, fut couronnée de succès. Elle détailla avec infiniment de goût la romance si connue: Bendez-moi ma patrie, et enleva l'andante du grand air, au second acte, ainsi que le trio : Vous me disiez sans cesse , au milieu des plus vifs applaudissements. Devenue, en 1873 et en 1874, la plus brillante pensionnaire de l'Opéra-Comique, elle rappela souvent Mm* Faure Lefebvre, en interprétant d'une façon charmante Marie de la Fille du régiment, Rose Friquet des Dragons de Viltars, Jeannette de Joconde, Charlotte de l'Ambassadrice. Un plus grand succès attendait encore M"e Chapuy dans les Noces de Jeannette et surtout dans Angele du Domino noir. • La cantatrice a donné là, dit un critique, la mesure exacte de son talent. Distinguée dans sa personne , dans le jeu, dans le chant, n'abandonnant rien au hasard, savante sans être prétentieuse, elle sut fondre ensemble toutes les qualités qu'elle possède, de façon à former un tout d\ine harmonie parfaite, i Elle créa en 1875 MicaeU de Carmen, de Georges Bizet, et partit pour Londres De retour à Paris, elle fît sa rentrée dans le Pré-aux-Clercs, puis elle reprit, au mois d'octobre, Rose-de-Mai du Val d Andorre et chanta, au mois de mai 1876, les Amoureux de Catherine, de Henri Maréchal, et Philémon et Baucist de Gounod. Elle avait contracté un nouvel engagement pour Londres ; mais une maladie de poitrine, qui faillit l'enlever, la força de résilier. Revenue en France, elle épousa le commandant André, et, renonçant au théâtre, elle accompagna sou mari en garnison à Angoulème.
CHARACÈNE, nom donné par les Grecs k la région ou se trouvait la ville de Charax, en Susiane.
CHABACIAS s. m. (eha-ra-si-ass). Bot. Espèce d'euphorbe, chez les anciens.
CHARACTE s. m. (cha-ra-kte). Entom.
Genre d'insectes coléoptères, de la famille des serricornes. H Syn. de caloptéron.
* CHARADRIUS s. m. (cha-ra-dri-uss).
— Ornith. Nom scientifique du pluvier.
CHARAMAULE (Hippolyte-Mellon-Vietor), homme politique français, né à Mèze (Hérault) en 1794. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit, il se fixa à Montpellier, où il ne tarda pas à se faire connaître comme un avocat des plus distingués. M. Charamaule était devenu un des chefs du parti libéral avancé lorsqu'il fut élu député à Montpellier en 1834. Il alla siéger à l'extrême gauche, fut réélu en 1839 et ne se représenta pas aux élections de 1842. Toutefois, il n'en continua pas moins à faire à Montpellier, où il était revenu prendre sa place au barreau, une opposition constante à la politique de M. Gmzot. Il se signala particulièrement en
1847, lors du grand mouvement d'opinion qui se prononça en faveur de la réforme électorale, et il présida le banquet réformiste de Montpellier. Lors de la révolution de
1848, M. Charamaule proclama la République dans cette ville et fut nommé commissaire dans l'Hérault par le gouvernement provisoire ; mais, ayant voulu contenir et modérer l'élan démocratique qui faisait explosion, il fut accusé de détection, et Ledru-Rollin désigna, au mois de mars, M. Brives pour le remplacer. Elu au mois d'avril représentant du peuple k la Constituante dans l'Hérault, M. Charamaule alla siéger dans les rangs du
fiarti républicain modéré, se prononça contre es idées socialistes, vota la constitution, appuya la politique" du général Cavaignac, puis, sacrifiant la cause de la liberté k celle de l'ordre qu'il croyait menacé, il donna presque constamment ses votes au gouvernement de Louis Bonaparte, qui avait pris M. Odil<>n Barrot pour chef de son premier ministère. Réélu k la Législative en 1849, M. Charamaule, tout en manifestant le désir de voir s'affermir la constitution républicaine, se rapprocha de plus en plus de la réaction. Toutefois, il protesta contre le d'Etat du 2 décembre 1851, et il rentra alors définitivement dans la vie privée.
CHARAMUS s. m. (cha-ra-muss). Entom.
• d'insectes coléoptères, do la famille i , dont l'espèce unique a été réunie au genre hypsonote.
•CHARASS1N (Frédéric), homme politique et linguiste français. — Il est mort à Nice en 1878. De retour en France en 1862, il avait Vécu depuis cette d iBJ la re-
traite.
CHARAUX (Charles), écrivain ot professeur francs lurthe-et*
normale, I et professa la pi
□otammen ! tu :. En )«69,
M. Charaux prit I" gro ' lors, il a été
de ; lettres dé Grenoc ■■■. On lui doit le i ouvrages uivani ■ D< i })r l'amour et de la vertu
nres de toute vraie phili ] j }),• l'ai t d'enseigner ei • ■ ■ de l'en l'flf»» ment de la morale (1867, I
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Simple exposé des principes de ta philosophie morale (1867, in-18), réédité sous le titre de Principes de la philosophie morale (1868, in-18) ; la Pensée et l'amour (1809, in-12); la Métaphysique simplifiée et agrandie ou Méditations sur les principes de la philosophie (1868, in-8°); la Philosophie et le concile (1869-1871, 2 vol. in-SO); Philosophes et savants, dialogues de philosophie socratique (1870, in-18); la Crise décent ans, L'Exilé lorrain. Le Sommet de la cité chrétienne (1875, in-16), etc.
CHARAVAY (Marin-Etienne), bibliographe, né à Paris en 1848. Il est fils de Jacques Charavay. Il a suivi les cours de l'Ecole des chartes et obtenu le diplôme d'archiviste paléographe (1869). Il dirige l'Amateur d'autographes, recueil de documents historiques. On lui doit : une Notice sur Nicolas Thoynard, d'Orléans, rédigée d'après les notes de J.-Ch. Brunet (1868, in-8o); Faux autographes, A /faire Vrain-Luças, Etude critique sur les moyens de reconnaître les faux autographes (1870, in-8°); Etude sur la chasse à l'oiseau au moyen âge (1873, in-go), etc. Il a donné dans la collection Lemerre une édition de la traduction de Daphnié et Chloé, par Amyot (1872).
CHARAX s. m. (cha-rakss — mot gr. qui signif. pieu, et par lequel les anciens désignaient aussi un poisson sur la nature duquel ou ne peut faire que des conjectures). Ichthyol.
Genre de poissons, de la famille des salmones.
il Nom scientifique du puntazzo, espèce de sparoïde, séparé des sargues par Cuvier et érigé par lui en un genre distinct.
CHARAXUS, Lapithe qui lutta contre les Centaures, aux noces de Pirithoùs.
CHARBONNEL (Jean-Louis), peintre et graveur français, né àBélinais-Paulhac (Cantal) en 1848. Fils d'un cultivateur du Cantal, il vécut k la campagne jusqu'à l'âge de douze ans. Dès 1860, il vint k Paris pour y étudier l'architecture ; mais bientôt son goût pour le dessin et la peinture prit le dessus et il laissa le compas pour prendre la palette. Admis dans l'atelier de Léon Cogniet, M. Charbonnel fit de rapides progrès. Il exposa au Salon de 1866 un portrait de sa jeune sœur. M. de Parieu l'acheta et en fit don au musée d'Aunllac. Cette même année, le conseil général du Cantal, frappé des précoces dispositions du jeune artiste, lui vota une pension annuelle qui lui permit de poursuivre ses études sans souci du lendemain. M. Charbonnel suivit alors les cours de l'Ecole des beaux-arts, où il reçut les leçons de Gérome, et plus tard il fréquenta pendant quelque temps l'atelier de Carolus Duran. A vingt ans, il exposa l'Apothéose de sainte Marguerite et le Joueur de musette, puis il envoya une Jeune fille en prière au Salon de 1869, et son Portrait à celui de 1870. Son tableau des Deux grigous, exposé en 1872, fut acheté par l'administration pour le musée d'Aurillac. Au même Salon figurait un fort beau dessin de lui, la Pensionnaire de Cluny, qui lui valut une médaille de lre classe, décernée par la ville de Paris au concours de Laval. Depuis lors,_M. Charbonnel a exposé : la Sortie du ôai>i"(l873); Aspasie, achetée par l'Etat pour le musée d'Aunllac, et l'Ecrivain public (1874); Danaé , toile qui fut remarquée au Salon de 1875: Numismates et antiquaires , tableau dans la manière flamande (1876); enfin la Bonne vieille (1877), excellente peinture dans laquelle l'artiste a voulu faire revivre cette Juliette que Béranger a rendue si populaire sous le nom de Lisette. Comme graveur, il a exécuté des eaux-fortes, parmi lesquelles nous citerons : Mars et Vénus, d'après Rubans; Bespha, d'après Becker; Deux grigous. Numismates et antiquaires, l'Orchestre en Auvergne, d'après ses propres tableaux. M. Charbonnel est un peintre réaliste, d'un talent ferme et original; ses comfiositions sont habilement groupées, son cooris est chaud et vigoureux; l'air circule autour de ses personnages, qui se détachent avec une grande intensité de vie, dans un ton vrai et franc ; enfin, ses œuvres portent
la marque d'une personnalité qui fait présager un artiste de race.
CHARBONNIERES -LES- VIEILLES, bourg de France (Puy-de-Dôme), canl. et a 10 ki-
lom. de Manzat, mit J. et k 14 kilom. de
Kiom; pop. aggl., 275 hab. — pop. tôt., 2,212 hab. Ce bourg domine le lac de Tazenat, ancien cratère rempli d'eau.
CHARCOT (Jean-Martin), médecin, né à Paria en 1825. Il étudia la médecine dans cette ville, où il fut successivement interne, chef de clinique (1852), et où il passa son doctorat (1853). Apres avoir obtenu divers prix à la Faculté, M. Charcot devint en 1856 médecin des hôpitaux. Reçu agrégé en 1860, il tut nommé en 1868 médecin a 1 hospice de la Salpétrière, où bes cours furent beaucoup suivis. Il fit, en outre, un cours «I.- pathologie externe k l'Ecole pratique. En 1873, il a été appelé à occup-T la chaire d'analomie pathologique à lu Faculté d» médecine 't-- r i ris, et 1 Académie de médecine l'a admis au nombre de ses membres. Collaborateur de la /. . hôpitaux, des Archives de physiodont il est un des directeurs, etc., lu ur Charcot a publié un grand nombre i d'études sur les maladies chro- I nerveuse*! sur le rhumatisme, te •nt du cerveau, etc. Un lui doit,
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en outre : De l'expectation en médecine(i&jT, in-8«); De la pneumonie chronique (1860, in-8°); la Médecine empirique et la médecine scientifique, parallèle entre les anciens et les modernes (1867, in-8°) ; Leçons cliniques sur les maladies des vieillards et les maladies chroniques (1868, in-8°), publiées par M. Bail et rééditées en 1872 ; Leçons sur les maladies du systènie nerveux faites à la Salpétrière (1873, in-8°). publiées par M. Bourneville et rééditées en 1875.
CHARDALL (Charles Dallard, connu sous le pseudonyme de Luc), littérateur français, né à Montpellier en 1829. Il est entré dans l'administration des douanes, et est devenu inspecteur. Pendant ses loisirs, il a composé un certain nombre de romans d'aventures dans le genre de Paul Féval. Nous citerons de lui : la Ferme aux loups (1860, 3 vol. in-8o); les Trois hommes noirs (1863, 4 vol. in-8°) ; la Fille de l'espion (1863, 4 vol. in-8<>); Geneviève la Bouge (1864, in-12); la Belle mignonne (1865, 5 vol. in-S»); le Capitaine Brelandas (1865, 5 vol. in-8°); les Vautours de Paris (1867, 2 vol. in-12); le Bâtard du roi (1868, m-12); les Jarretières de M™6 de Pompadour (1868, in-12); Trois amours d'Anne d'Autriche (1870, in-4°) ; le Capitaine Déa (1870, in-4«), suite du précédent, etc.
CHARDON (Alfred), homme politique français, né à Bonneville (Savoie) en 1828. IL étudia le droit à Turin, où il se rit recevoir docteur, puis il exerça avec succès la profession d'avocat. Après l'annexion (1860), M. Chardon devint membre du conseil général de la Haute-Savoie et s'y fit remarquer par ses idées libérales. Après la chute de l'Empire, il se prononça avec chaleur en faveur de la République. Elu le 8 février 1871 député de la Haute-Savoie à l'Assemblée nationale par 26,440 voix, M. Chardon alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine. Il vota pour la paix, contre les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil des Bourbons, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, contre le renversement de M. Thiers (24 mai 1873).
M. Chardon rit une opposition constante au gouvernement de combat et se prononça énergiquement en faveur de la République lors des tentatives de restauration monarchique. « Un seul gouvernement est possible, disait-il au mois d'octobre 1873, c'est la Republique; lui seul peut nous assurer la sécurité dans le présent et dans l'avenir. » Le 19 novembre suivant, il vota contre le septennat, puis il continua à combattre le cabinet de Broglie qu'il contribua à renverser, se prononça contre la loi des maires, l'état de siège, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections sénatoriales dans la Haute-Savoie, il fut porté candidat par les républicains. Dans sa profession de foi, il déclara qu'homme d'ordre et de liberté, plaçant au-dessus de tout la patrie, il croyait qu'au milieu des compétitions de partis la République seule pouvait nous préserver de ces deux fléaux: les guerres et les révolutions. Quant à la révision, si elle était jugée nécessaire, il l'admettait, mais uniquement pour améliorer nos institutions dans le sens du principe républicain. Il fut élu sénateur le 30 janvier 1876 par 218 voix,
CHARDON, membre de la Commune de Paris en 1871, né vers 1830 et sommairement fusillé, dit-on, par les troupes de Versailles le 25 mai 1871. Il était ouvrier poêlier et s'occupait depuis quelques années de politique, lorsque éclata la révolution du 4 septembre. Il s'engagea alors dans les cavaliers de la République et profita des séjours fréquents qu'il faisait à Paris pour paraître dans les clubs. Au lendemain du 18 mars 1871, le Comité central le nomma délégué à la préfecture de police auprès du général Duval , dont il était aide de camp. Le 26 mars, il fut élu membre de la Commune par le XIIIe arrondissement, qui lui donna 4,760 voix. Après la mort de Duval, Chardon, qui était revenu sain et sauf de la sortie du 5 avril, fut nomme membre de la commission militaire, puis, sur sa demande, il fut attaché a la commission de sûreté générale, nommé gouverneur de l'Hôtel de ville, puis membre de la cour martiale. Chardon, qui parlait peu dans les réunions de l'Assemblée communale, vota constamment avec la majorité et s'associa à toutes les mesures prises par le parti le plus exalie. Il vota, entre autres, la création d'un comité de Salut public. Lors de l'entrée des troupes de Versailles k Paris, Chardon, d'après les journaux de l'époque, se serait trouvé a la prélecture de police, où, pris et reconnu, il aurait été fusillé. Rien n'est venu confirmer cette assertion des journaux, et l'on iguore, en somme, ce qu'il est devenu.
• CHARENCEY (Charles-Léonce Gouhikr, de), homme politique français, — Il est mort au mois de juillet 1869. Sous l'Empire, il s'était borné à faire partie du conseil général de l'Orne.
CHARENCEY (Hyacinthe Gouhikr db), écrivain et linguiste, né a Paris eu L832. Il a employé i«-s loisirs que lui faisait sa fortune a dus études philologiques et archéologiques Bur des sujets variés et en génoral fort peu connus. M. de Charoncey a
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publié un grand nombre de travaux dans la Bévue américaine et orientale, dans les Annotes de philosophie chrétienne, la Beyue de philologie et d'ethnographie, les Mémoires de l'Académie de Caen, etc. Il est membre de la Société asiatique de Paris. Nous citerons de lui : le Déluge et les livres bibliques (1858, in-8«) ; De la parenté de la langue japonaise avec les idiomes tartares et américains (1858. in-8°); De la classification des langues et des écoles de linguistique en Allemagne (1859. iu-8°); Compte rendu et analyse de l'histoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amerique centrale (1859, in-8°) ; Becherches sur les origines de la langue basque (1859, in-S<>) ; la Béyence de Tunis (1859, in-80); la Langue basque et les idiomes de l'Oural (1862-186G, in-8o) ; Des degrés de dimension et de compff raison en basque (1867, in-8°); Des affinités de la langue basque avec les idiomes du nouveau monde (1868, in-8°)ï Becherches sur la famille de langues tapijulapane-mixe (1868, in-8o); le Mythe de. Votan (1871, in-8<>); le Mythe d'Jinos (l873,in-8°) ; Becherches sur la flore aîno (1S73, in-8u): Essai d'analyse grammaticale d'un texte en langue maya (1873,in-8°); De quelques idées symboliques se rattachant au nom des douze fils de Jacob (1874, iu-8°) ; De la symbolique des points de l'espace chez les Indous (1875, in 8°); Fragment de chrestomathie de la langue maya antique (1875, in-8o); Essai de déchiffrement d'un fragment du manuscrit Troano (1875, in-8o); Djemschid et Quetzalcohuatl , [.Histoire légendaire de la Nouvelle- Espagne (1875, in-8°).
* CHARENTE. — La population de ce département, d'après le recensement de 1872, est de 367,520 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il nomme 2 sénateurs et 6 députés.
Le département de la Charente, dans la nouvelle organisation militaire, concourt à former la 12© région, 12e corps d'armée, dont le quartier général est à Limoges. Angouléme, chef-lieu de subdivision, est la résidence du général commandant la 17e brigade d'infanterie. Une école d'artillerie a été établie à Angouléme. Le département fait partie de la 24e conservation des forêts, de la lie inspection générale des eaux et forêts et de l'arrondissement minèralogiqu6 de Périgueux.
* CHARENTE-INFÉRIEURE. — La population de ce département, d'après le recensement de 1872, est de 465,653 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il nomme 3 sénateurs et 7 députés.
Le département de la Charente-Inférieure, dans la nouvelle organisation militaire, concourt à former la 18© région, 18© corps d'armée, dont le quartier général est à Bordeaux. La subdivision a laquelle il appartient a pour quartier général La Rochelle, résidence du général commandant la 69e brigade d'infanterie. Saint-Jean-d'Angely est la chef-lieu d'un dépôt de remonte. Kochefort est le chef-lieu du 4» arrondissement maritime, résidence d'un préfet et d'un tribunal maritimes. Le département appartient à la 24e conservation des forêts, chef-lieu Niort, k la lie inspection générale des ponts et chaussées et à l'arrondissement minéralogique de Perigueux.
* CHARENTON-SUR-CHER, bourg de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et a 11 kilom. E. de Saint-Amand, sur la rive droite de la Marmande ; pop. aggl., 699 hab. — pop. lot., 1,760 hab. ■ C'était autrefois, dit M. Ad. Joanne, le siège d'une puissante seigneurie oui devint, au commencement du xr» siècle, 1 apanage d'une branche cadette de la maison de Déols. »
* CHARENTON-LE-PONT, bourg de France (Seine), ch 1. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Sceaux, k 8 kilom. E. de Paris, près du confluent de la Seine et de la Marne; pop. aggl., 6,690 hab. — pop. tôt., 7,141 hab.
CHARETON (Jean-Joseph Vktb, dit), général et homme politique français, né à Muntélimar en 1813. Issu d'une famille de cultivateurs, il parvint par son travail à se faire admettre a l'Ecole polytechnique en 1832. De là, il passa & l'Ecole d'application de Metz et fut envoyé comme lieutenant du génie en Algérie, en 1836. M. Charetou prit part, l'année suivante, au siège de Constantine, puis il fut envoyé a Amibes, où il travailla aux fortitications de cette ville jusqu'en 1843. Devenu capitaine, il retourna en Algérie, fut promu chef d'escadron, partit en 1853 pour la Crimée et fut blessé k deux reprises devant SebastOpol. Après la prise de cette ville, M. Chareton devint chef du service du génie et peu après lieutenantcolonel. Promu colonel en 1861, il dirigea les travaux des fortifications do Grenoble, puis de Toulon et reçut, en 1867, la croix de commandeur. Au début de la guerre de 1870 contre l'Allemagne, le colonel Chareton fut attaché au 5° corps comme commandant du génie. Il reçut, le 27 octobre, le grade de général do brigade, prit part k l'affaire de . Heaumont, k la bataille qui eut lieu devant Sedan , et fut envoyé en Allemagne avec notre année prisonnière. 11 était encore interne k Wiesbaden lorsque les électeurs de la Drôme. où il taisait depuis 1861 partie du conseil général, le nommèrent, le 8 lévrier 1871, député à l'Assemblée nationale par 35,957 voix. Le général Chareton alla siéger
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dans le groupe de la gauche républicaine, dont il devint un des vice-présidents, et fit partie de la commission de réorganisation de l'armée. Pendant sa captivité, il avait longuement médité sur les causes de nos revers ec avait cherché les moyens de remédier aux défauts de notre organisation militaire. Devenu député, il fit paraître un Projet motivé de réorganisation militaire de la France (1871,in-is), comprenant trois projets de loi complets sur le recrutement, l'avancement et l'état des officiers, avec d'intéressantes considérations historiques et des exposés de motifs. Les vues très-remarquables qu'il y exposait et qu'il reproduisit devant la commission de réorganisation placèrent le généra! Chareton au premier rang de ceux qui entreprirent de refondre nos institutions militaires. Rapporteur d'une sous-conunis- Bion, il devint, après la mort de M. Chasseloup- Laubat, rapporteur de la commission (mai 1873). Non-seulement il fit plusieurs rapports sur le volontariat d'un an, sur l'organisation générale de l'armée, sur l'amélioration du sort des sous-officiers, sur l'organisation des commandements supérieurs de Paris et de Lyon, etc ; mais encore il prit une part aussi active que distinguée aux discussions ayant pour objet des questions militaires et le budget de la guerre. Il vota pour la paix, contre l'abrogation des lois d'exil des Bourbons, la validation de l'élection ues princes d'Orléans, contre le pouvoir constituant de la Chambre, pour la proposition Rivet, pour le retour de l'Assemblée à Paris, contre le maintien des traités de commerce et la proposition Feray, etc., et soutint à peu près constamment la politique de M. Thiers, pour qui il vota le 24 mai 1S73. 8"iis le gouvernement de combat, le général Chareton continua k voter avec la gauche républicaine contre toutes les mesures de réaction à outrance présentées par le cabinet de Broglie. Il se prononça contre les tentatives de restauration monarchique, contre le septennat, contribua k la chute du ministère de Broglie, vota contre la loi des maires, l'état de siège, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 févr.er 1875, contre la loi^eur l'enseignement supérieur, etc. Au mois de décembre de cette aiine<\ le général Chareton fut élu par l'Assemblée sénateur inamovible par 330 voix. Le 5 mai 1875, il avait été promu général de division. Au Sénat, M. Chareton a suivi la même ligne politique et il a constamment voté avec le groupe républicain qui a appuyé la politique de M. de Marcere, puis celle de M. Jules Simon.
TMARETTB DELA CONTU1E (baron Athanase dk), ex-lieutenant-colonel des zouaves pontificaux, né vers 1827. Il est fils du baron de Charette, pair de France, qui mourut en 1848. Fidèle aux traditions religieuses et légitimistes de sa famille, il alla prendre, en 1860, du service dans l'armée du pape qu'organisait Lamorioière , créa le corps des zouaves pontificaux, avec lesquels il se battit à Castelfidardo (18 septembre 1860), et se distingua par sa bravoure contre les volontaires de Garibaldi à Mentana (3 novembre 1867). M. de Charette était lieutenant-colonel des zouaves lorsque, au début de la guerre de 1870 entre la France et l'Allemagne, le gouvernement fiançais rappela d'Italie le corps expéditionnaire commandé par le général Dumont et chargé de défendre le pouvoir temporel du pape. Soldats du pape avant tout, M. de Charette et les zouaves pontificaux de nationalité française continuèrent à rester dans les Etats du pape après les premiers revers et l'invasion de la France, qui n'avait pour eux qu'un intérêt secondaire. Apres le départ du général Duune vive ferme n talion se produisit dans les Etats de l'Eglise en faveur de Victor-Emmanuel. Au moment où paris commençait à être investi par les armées allemandes, une armée italienne, sous les ordres le Cadorna. pénétrait dans les Etats pontiti.aux. M. du Charette, cerné dans la province de Viterue, pai vint k gagner Rome oc prit ['art, te 20 décembre, à la courte défense de cette ville. Fait prisonnier avec l'armée pupaline, il fut conduit à Civita-\ les si cents Français environ qui faisaient du régiment des zouaves, et h; •.'5 septembre ils étaient embarqtifs pour la France. M. de Charette songea alors à son paya écrasé par l'étranger. Ayant laissé ses sou tves à Tarascon, il partit pour Tours, ou se trouvait la délégation du gou verni de la Défense. Il obtint de MM. CrémietTx et Glais-Bizoin l'autorisation de former avec les zouaves pontificaux un corps franc, qui reçut le nom de légion des volontaires de l'Ouest, et il en prit le commandement avec le de lieutenant-colonel. M. de Charette fit alors venir a Tours, pour les organiser, les zouaves qui étaient restés a Tarascon et dont le nombre, pendant sou absence, avait diminue de moitié. En Quelques jours, le petit corps de volontaires était reorganise, armé, et des lo 9 octobre trois compagnies étaient envoyées à Orléans, où elles prirent part, le II, a la défense de cette ville, qui tomba au pouvoir des Bavarois. Pendant ce temps, de Tours, M. de Charette faisait appel par des circulaires aux comités catholiques pour avoir de l'argent, et à ses amis politiques et religieux pour avoir des volontaires. La nouvelle lé-
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pion se constitua au Mans sous les ordres de M. de Charette. Elle prit l'uniforme des zouaves pontificaux et forma, au mois veinbre, trois bataillons, dont deux furent attachés au 17e corps, placé sous les 0 du général de Sonis, aussi fervent clérical que M. de Charette. Ce dernier, qui commandait, outre ses deux bataillons, un bataillon des mobiles des Côtes-du-Nord, suivit le général de Sonis dans la marche en avant ordonnée le 30 novembre. Celui-ci ayant exprimé à M. de Charette non regret d'aller à l'ennemi sans avoir sur son fanion un emblème religieux, le commandant de volontaires de l'Ouest lui présenta un fanion brodé au couvent de la Visitation, à Paray-le-Monial, et portant d'un côte l'emblème du Sacré-Cœur, de l'autre une invocation k saint Martin de Tours. Le général, enchanté, ordonna de déployer le fanion, qui fut porté par le comte de Verthaman, ancien zouave pontifical. Le 2 décembre, le 17& corps, qui marchait de Patay sur Loigny, arriva devant l'ennemi, et une mêlée sanglante s'engagea. Les volontaires de l'Ouest se battirent avec acharnement et donnèrent des preuves de la plus grande valeur (v. Vii.lepion). Blessé d'une balle k la cuisse, M. de Charette resta pour mort sur le champ de bataille. Pendant que les débris des deux bataillons de zou i\ es décimés allaient se reformer k Poitiers, M. de Charette était recueilli dans une maison hospitalière, inconnue aux Allemands. Bien que soutfrant encore de sa blessure, il parvint, au commencement de 1871 , k traverser les lignes prussiennes et rejoignit k Poitiers ses volontaires. Le 14 janvier, il fut nommé général de brigade, au titre de l'armée auxiliaire. Il quitta le jour même Poitiers avec le 2e bataillon remis au complet, se rendit k Nantes, où ses deux autres bataillons vinrent le rejoindre, et reçut, le 24 janvier, le commandement d'une division de mobilisés bretons; mais la capitulation de Paris et l'armistice vinrent suspendre les opérations de guerre. Le 8 février, il fut élu députe des Bouches-du-Rhône k l'Assemblée nationale; mais il refusa ce mandat et donna sa démission. Après la signature des préliminaires de paix (1er mars), il licencia ses volontaires ; mais, après l'insurrection communaliste de Paris, le 18 mars, il fut charge par le gouvernement de reconstituer sa légion k Rennes et de la diriger sur Rambouillet; mais cette reorganisation fut très-lente. L'armée de Versailles s'etant trouvée bientôt assez nombreuse pour repousser l'attaque de la Commune et prendre seule l'ofl'ensive, M. de Charette et ses zouaves ne furent point appelés k marcher contre Paris. Au mois de juin 1871, le général vendéen consacra sa légion au sacré-cœur de Jésus dans la chapelle du séminaire de Rennes, et le mois suivant les volontaires de l'Ouest furent licenciés. Depuis lors, M. de Charette est rentré dans la vie privée. Au mois de février 1S72, il se rendit k Anvers pour y rendre visite au comte deChambord, et depuis cette démarche il n'a plus fait parler de lui.
Charge do cuirassier» dans le village de
Morsiirouu, tableau de M. Edouard Détaille. Ce tabieau représente un épisode de la terrible journée de Reischshotfen. Le 9e régiment de cuirassiers s'est engagé dans le petit village de Morsbronn pour en débusquer les Allemands; il est accueilli par un feu d'une violence extrême. Les obus et les boulets faisant éclater leur tonnerre à chaque coin de rue, une grêle de balles jaillissant de chaque maison où les ennemis se sont retranchés, mille lueurs sanglantes sillonnant les nuages de fumée, les crépitements les plus sinistres, les grondements les plus formidables forment un ouragan infernal auquel le 9^ régiment oppose en vain la contenance la plus ferme. Une barricade formée do chariots amoncelés arrête et brise l'effort SU- I Miiie de ces lutteurs héroïques. De même qu'un taureau excité et sans cesse frappé par un ennemi qui se dérobe vient briser ses cornes contre les barrières de 1' ainsi ces vaillants soldats se précipitent contre l'obstacle qui ferme la rue do Morsbronn. Eu vain, un officier placé k leur tète se retourne et, de la main, tait signe k ceux
qui le suivent de rebrousser chemin : un élan furieux les emporte; cavaliers et m viennent s'abattre sur la barricade... Un clairon sonne avec rage, comme pour exciter
& mpagnon i a se jeter dans les bi ■ la mut. A droite, deux cuirassiers parviennent a ramener leurs chevaux en arrière. A gauche, un cheval appuyé contre un mur hennit douloureusement.
Cette scène terril. le est bien observée,
i ello est peinte avec une
extrême habileté. C'-ite, habileté même nuit
un peu à l'impression pathétique; elle se
1 lisse trop api rcevoir, elle .souligne trop les res détails et accentue trop les traits les plus insignifiants. Une œuvre exécutée si soigneusement et si minutieusement ne saurait donner do lu guerre une idée aussi profonde, aussi saisissante qu'une peinture sent et vaillamment brossée, connue sont, par exemple, la grande Bataille de Salvator Rosa, au Louvre, et la Défaite des <'i"it,r<'s de Decamps. La Charge des cuirassiersy peinte par M. Détaille, n'en est pas moins uue page d'un réel mérite. Elle a été exposée au Salon du 1874.
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CHARGETTE s. f. (char-jê-te — rad.c/mrger). Instrument servant k charger les armes a feu portatives lorsqu'on les éprouve.
C1IAR1CI.0 ou CHAR1CLKE, femme d'Evérès et mère de l'augure Tirésias. Il Fille d'Apollon ou de Perses et femme du centaure Chiron, dont elle eut Carystus, Ocyroe, M nalippe, Evippé, Endéis, et môme Thétis, suivant quelques auteurs.
* CHARIOT s. m. — Techn. Pièce du métier k tisser, nommée aussi charivari.
Charité {la.), groupe sculpté par M. Paul Dubois, pour le tombeau de Lamoricière, dans la cathédrale de Nantes. La figure dans laquelle le statuaire a incarné la Charité ne brille ni par l'élégance du type ni par la richesse du costume. C'est une simple femme du peuple, qui partage entre son enfant et un orpnelin les trésors de vie jaillissant de sa féconde mamelle. Elle est vêtue d'une robe d'etotfe grossière qui laisse voir ses pieds nus ; un mouchoir enveloppe sa tête et cache entièrement sa chevelure. Sa tête, doucement inclinée vers l'épaule droite, a des traits un peu rudes et agrestes; mais une expression sereine de bonté, de modestie la transfigure et lui met au front une auréole. Avec quelle pureté cette mère nourricière accomplit son auguste fonction 1 avec quello tendresse elle presse et rassemble dans son giron les deux enfants dont sa charité fait deux frèresl L'un de ces enfants s'est endormi en tournant vers la lumière son visage alourdi par le sommeil; l'autre telle avidement le sein qui s'offre k lui. Ce sein, que la main du nourrisson cache k demi, sort pudiquement d'un corset ouvert d'un côté seulement. Les deux mains de la jeune femme retiennent l'enfant qui dort dans le giron. « L'ensemble de ce groupe est plein de grâce et de force, a dit M. Burty. L'artiste a surpris sur placé cette rêverie passive de la mère qui se donne tout entière, cette avidité tenace de l'être qui boit la vie, cette pose abandonnée et contournée du dormeur. C'est toute la poésie du foyer. Bien peu de maîtres, depuis le moyen âge français, ont eu une notion aussi saine et aussi large du charme austère et doux de la maternité. Peu d'artistes aussi l'ont revêtue d'une forme aussi ample, d'un dessin aussi correct, d'un modelé aussi souple. » M. About a jugé avec non moins d'enthousiasme l'œuvre de M. Paul Dubois. « L'art divin de la Renaissance, a-t-il dit, n'a rien produit de plus grand, de plus fier, de plus simple, de plus aimable, de plus complètement beau que ce groupe de la Charité, qui est la gloire du Salon de 1876... Eussiezvous l'esprit et les yeux pervertis par vingt années de brocantage k 1 hôtel Drouot, vous reconnaîtrez dans cette chaste nourrice une sœur des madones de Raphaël. Voilk le grand art, le bel art, cette Heur du génie humain qui semble s'élever sans effort depuis la terre jusqu'au ciel. Cette pose du corps, ce mouvement des bras, cet air de tête, cet arrangement sobre et discret de la tapisserie dont les plis ont trouvé comme par hasard la disposition la plus heureuse, la suavité des demiteintes qui colorent ce plâtre grossier comme une toile d'André delSarte ou dePrudhon, tout cela nous transporte k mille lieues du métier, comme Virgile et Racine ont le don de nous faire oublier les misères de la prosodie. ■
Le jury du Salon de 1876, d'accord, cette fois, avec la critique, a décerné la grande médaille d'honneur k l'auteur de la Charité. Outre ce chef-d'œuvre, M. Dubois avait exposé à ce même Salon un second groupe, trèsbeau aussi, le Courage militaire, destiné au même mausolée.
'CHARITÉ (la), ville de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S. de Cosne, sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 4,257 hab. — pop. tôt., 4,891 hab. Commerce de bois. « Pendant les guerres religieuses du xvio siècle, dit M. Ad. Joanne, La Chante, malheureusement pour elle, un rôle important. En 1560, les protestants y étaient si nombreux que leurs concitoyens finirent par les admettre aux charges municipales. Cette tolérance fut mal récompensée : les dissidents livreront La Charité au sieur de Mouy et, malgré sa défense, pillèrent et saccagèrent toutes les églises. Les soldats catholiques du maréchal de La Fayette, ayant recouvre la place, ne montrèrent pas plus de modération. Ce ne fut, comn.
toute la France, qu'une guerre d-que ne tei mina point, en 1509, le massai huit cents catholiques et de tous les m après un siège de huit jours, conduit par le duc de Deux-Fonts. A fa Saint-Barthélémy, mu 'lux huguenots périrent k leur tour. I. i i liante reçut, en 1576, qui lui imposa pour gouverneur d
■ pour ramener la ville a l'ob ûssance, il fallut >ge d'un mois conduit par le mémo duc
d'Anjou (1576). Les habitants remueront encore pendant la Ligue, à laquelle ils se montrèrent favorables , révolteront plus que pendant la Fronde. Bussy-Rabutin parviut alors i I rentrer dans le deg. ■ 'CHARIVARI s. m. — Techn. Pièce du i a tisser que fuit aller la main gauche de l'ouvrier, et dans le bas de laqueil • il lance ■tle de la main droite. U On l'appelle
h UAlltOT.
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Charlemagne, par M. A. Vétatllt, U
. ■ l'Ecole des chartes (1876, gr. in-8°). Cet ouvrage est une des publications histoparues iï t le règne de Char* a n'avaient jusqu'alorsété l'objetd'aucun travail spéeial; ils n'étaient guère racontés que dans les histoires générales et dansjes manuels destinés k l'enseignement. Le rôle joué parle grand empereur dans notre histoire mêri ix que cela.
Outre qu'il a mis lin aux il rmani-
ques et musulmanes et qu'il a fonde le pouvoir temporel des papes (p 'Buvre qui croule aujourd'hui, mais qui a eu une grande influence dans les développent-:
la société moderne), il travailla plus activement encore k la civilisation en provoquant cette première Renaissance du ix« siè empêcha les lettres de périr tout a i essaya enfin de réaliser, au profit de la 1 cette puissante unité politique et mil que Rome avait su donner au inonde. M. \ é tault a mis une grande érudition k développer ce beau sujet d'étude; toute la civilisation ans du IXe siècle, et que la longue période de barbarie du moyen âge devait en g] partie anéantir, revit dans son livre. Il a, d plus, eu pour collaborateurs des artisl grand talent, MM. Flameng, Bocourt, Duvi-
Vier, Hanée, Huzel. dont les magistrale-.
compositions reproduisent, parlagi ivu la chromolithographie, les monuments intéressants du règne, les sceaux, les rnonn
fumes, des spécimens d'architecture, de vitraux, de meubles, etc. M. Erhard a
-, en outre , d'excellentes canes de l'empire carlovingien. Cependant, i) y a une ombre an tableau. M. Vètault est un cl ■ et, malgré L'impartialité qu'il s'efforce de met tre dans ses écrits, ce qu'il voit le mieux dans le -raml empereur, c'est le restaurateur et, pour ainsi dire, le fondateur de la papauté moderne; son livre est surtout la glorification de Charlemagne comme prince catholique. ■ Il semble que l'auteur, dit avec raison M. Ernest Dottain, se soit principalement proposé de développer cette pen suet sur son héros : « Ses conquêtes prodi- » gieuses furent la dilatation du règne de » Dieu, et il se montra très-chrétien dans ■ toutes ses œuvres. • Il ne faut don s'étonner de voir M. Alphonse Vètault insister sur l'alliance étroite de Charlemagne avec l'Eglise et la papauté, sur la protection qu'il ne cessa d'accorder au clergé, a I i duquel son illustre aïeul, Charles-Martel, était loin d'avoir toujours suivi une politique amicale. Nous devons surtout signaler sa constante préoccupation k exalter et, quand il le croit nécessaire pour le besoin de sa cause,
fiour la gloire de son héros, à justifl es actes du saint-siège et de l'épiscopat, soit les faiblesses dont la vie privée de Charlemagne ne. tut pas exempte, soit enfin les îles de sa cour et de sa famille qui atti istèrentses dernières années et en ternirent .
» Il ne faudrait pas croire toutefois couvrant le clergé de sa protection, en la - SOClant, dans une large part, k l'exercice du
fiouvoir. Charlemagne ait jamais abandonné es droits de l'Etat, ceux de la société et l'intérêt de ses sujets laïques. .M. A. Vètault n'a peut-être pas assez insiste sur ce point, et nuus nous permettrons de com| ■ i I égard i la consacrées k IV >.
de la politique religieuse du grand empereur. Le cierge, avant peu k peu envahi un :-. nombre de biens particuliers, en cire nant les jeunes gens riches pour 1 s décider k porter leur patrimoine dans l'Eglise, Charlemagne s'appliqua avec vigilance cel abus, et il fit réintégrer dans leui maines les familles ainsi dépossédées. Ce fut sur sa recommandation expresse que le concile de durions de l'an 813 ordonna « que les
• biens fussent restitués aux héritiers natu-
m reïs qui, par la volonté de le
• .'t l'ai iui té , a mt ete
• exhérédés. » Du reste, cette ■■■■■ Charlemagne pour empêcher 1'-; biens des familles de p
>néral pouf dé t'en Ire le ■ société civile conti
i fait qui lui s. ut pal
, i ... lis XIV, pour n>- CÎti I
ces deux noi leur r. enir em-
porte a i . grau i ■
pour 1*1 ■ ! pas conduit -, •
I . .i après d'autres maxira
d'autres règles que le fondateur du pouvoir . 1 de la papauté. < J'est une tradition - ment français et vraiment
i . l tenir •' bon ir de conserver.
■ Sous la réserve de ces réflexion nous .. général qui a
le M. A. Vètault, nous de stator, et nous le faisons avec le plus grand , , que son ouvrage est un des p.
marquantes produits de la sciencu historique
dans notre siècle. Les origines et lo pi ■ de la maison carlovingienne, les gouvernements do l'opin d'IIensL al, de Charles-Martel,
i . ,..n le Bref y suut reti dans un ample récit qui prépare et explique la [dus belle exposition q n I
sentée jusqu'à présent du règne majestueux de Charlemagne. L'érudition de l'aute i
iste par l'exactitude de ses recherches, ndue de ses études.
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i L'érudit n'efface point l'historien moraliste, politique et lettré. Son livre figurera avec honneur dans les bibliothèques de tous les gens studieux. »
*CHARLEMAGNE (Edouard), homme politique français. — Il est mort en 1872.
*CHARLEROI, ville de Belgique; 12,837 hab. Les fortifications qui défendaient cette ville ont été démolies en 1867.
' CHARLES 1er (Frédéric-Alexandre), roi régnant de Wurtemberg. — Depuis 1866, il est devenu le vassal effectif de la Prusse, avec laquelle il conclut, après Sadowa, un traité d'alliance offensive et défensive. Malgré. J es manifestations an ti prussiennes qui eurent lieu dans le Wurtemberg au commencement de 1870, au sujet de la loi militaire, il maintint aux affaires le ministère Warnbûhler, dévoué politique de M. de Bismarck. Lors du conflit qui éclata, en juillet 1870, entre la France et la Prusse, il n'attendit pas la déclaratîon pour se prononcer en faveur de ce dernier Etat. Il ordonna la mobilisation de son armée, dont une partie prit part à la guerre contre la France, et se joignit aux îs allemands qui demandèrent au roi de Prusse d^ se faire proclamer empereur (janvier 1871). Depuis lors, le roi Charles Ier n'a cessé d'être complètement inféodé à l'empire allemand, et le Wurtemberg est resté entièrement soumis à la domination prussienne pour tout ce qui concerne l'armée et la politique étrangère. Le roi Charles a épousé, en 1846, la grande-duchesse Olga, née en 1822, fille de l'empereur de Russie, Nicolas 1er, et dont il n'a point eu d'enfants.
Cbarle*-Marlel «uuvnnl In chrétienté-, tableau de M. Puvis de Chavannes; à l'hôtel de ville de Poitiers. Charles vient de refouler l'invasion sarrasine ; à cheval devant son armée, cuirassé de sa cotte de mailles.et levant des deux mains sa terrible hache d'armes avec laquelle il a « martelé» les mécréants, il est reçu, sous les murs de Poitiers, par le clergé de cette ville que î'évêque précède, la crosse à la main. L'Eglise acclame avec enthousiasme le souverain qu'elle maudira plus tard... Suivant Flodoard, saint Euchère vit Charles-Martel, après sa mort, tourmenté au plus profond des enfers; et, pour prouver la vérité de, sa vision, il dît à saint Boniface et a Fulrad, abbé de Saint-Denis, que, s'ils allaient a son tombeau, ils n'y trouveraient point son corps. En effet, ceux-ci ayant ouvert son sépulcre en virent sortir un serpent et n'y découvrirent pas une parcelle des cendres royales ; la pierre était noircie et comme rmiL'e.' i ki r le f r ■ 1 1 . , . A prés a voir sauvé la chrétienté, le roi barbare avait eu le tort de s'opposer aux empiétements temporels du clergé. Rien que la damnation n'était capable d'expier ce forfait [ Mais revenons au tableau de M. Puvis de Chavannes. Sur le devant de la composition est un groupe de captifs sarrasins -, deux femmes chrétiennes s'en approchent et leur apportent des aliments. Dans le fond, les murs de Poitiers se dressent sur une colline au bas de laquelle coule une rivière.
Ce tableau, de grandes dimensions, fait partie d'une suite de peintures exécutées par M. Puvis de Chavannes pour la décoration de l'hôtel de ville de Poitiers. On y trouve les qualités de style et aussi les graves défauts (l'exécution qui caractérisent la manière de l'auteur; mais, tout compte fait, c'est certainement un des meilleurs ouvrages de ce peintre. « L'ensemble est juste, curieux, frappant et saisissant, a dit M. Aliout. On j peut relever des détails ridicules, la . lie du roi, qui présente au clergé de Poitiers sa hache d'armes comme un ostensoir, et le prisonnier sarrasin qui a les mains liées d'un nœud si lâche que les frères Davenport ne feraient pas mieux; et les têtes Sculptées en marrons d'Inde; et les chevaux oéa comme des hippocampes; et les armures de fer semblables à des toits d'ardoise, ■ t nulle autres symptômes d'une ignorance enfantine. Cependant il faut bien que l'ensemble ne soit pas sans valeur, car il s'im- B. la mémoire. ■ M. Paul de Saint-Victor a dit à propos do ce tableau : « M. Puvis de < lhavannes est un poète qui commet, par endroits, des fautes de grammaire. Mais que de f grandes qualités d'art rachètent ces défailtnétierl » Au Salon de 1874, où il a osé, le Charles-Martel, peint dans (les tons grisâtres, a paru d'autant plus terne que Binporaine abuse quelque peu des lurs voyantes; mis en place dans l'hôtel iers, il a pris son véritable aspect décorât f et joue sur la muraille le rôle vieille fresque ou d'une laie que le tenu] ment décolorée.
CbarUa VI (i,\ DBUBNCB DB), tragédie en mercier (1820, 1 ■ mration tnterle cet ouvra;-»
prétexte que donm le la folie d'un roi de France, c'était saper les fondements
du trô tde î u a i paire, il estas-
es faible, m i ibl< cependant pour l'époque où il se produisit. On sent que l'auteur, considéré J > Irolt comme un des proirs du rora n i m , et o'est si que l'a
«■on in 1er,- V. Il'i;,", Mui .i l'Aca-
ae dégager dos vieilles formules classiques et qu'il Qhe a être neuf, sans pourtant trop sffalti rie tro ui lié La eon-
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ception première de sa tragédie, la mise en scène d un roi fou, est hardie, quoiqu'on y sente l'imitation du Roi Lear de Shakspeare ; les scènes capitales sont pour la plupart d'une grande beauté. Ce qu'elles ont de défectueux, c'est le style, rarement porté à la hauteur du sujet. Voici, par exemple, le récit de cette tragique aventure de la forêt du Mans où le vieux roi avait perdu la raison ; est-il possible d'être plus banal et plus terre à terre? Las de tant de licence, il courut la punir; Ses vassaux le suivaient. Sa colère allumée S'indignait des lenteurs de sa pesante armée. L'éclat le plus brûlant du soleil de l'été Fit bouillonner l'ardeur de son front irrité , Et son fougueux esprit dont s'animaient les flammes Ne rêvait qu'attentats, que pièges et que trames. Tout à coup, au détour d'un ravin enfoncé, A travers son cortège un homme s'est lancé. Hideux, tout revêtu de lambeaux exécrables. Et pour le consterner d'augures formidables, Ayant saisi les crins de son noble coursier : « Arrête, on te trahit! • osa-t-il lui crier, [larmes, Un dard tombe avec bruit. Charle, ému, plein d'a- Sur sa troupe et ses chefs tourne en fureur ses armes. Frappe, immole, et les coups de son glaive sanglant Devancent son regard de rage étincelant. On recule; chacun évitant sa poursuite, Le respect de son rang force tout à la fuite.
La raison, ce flambeau de la carrière humaine. Dès lors éteinte en lui, se rallumant à peine. Ne sut plus le conduire, et sa sombre vapeur Produit tantôt sa rage et tantôt sa stupeur. Que l'on compare k ces vers emphatiques et ternes la page vibrante de MicheletI II y a ça et la de meilleurs morceaux, mais ce qu'il faut louer surtout, c'est l'entente dramatique du sujet. L'intrigue est tout entière menée par la reine, Isabeau de Bavière, qui joue un double jeu. D'un côté, elle veut venger l'assassinat du duc d'Orléans et fait tuer l'assassin, Jean de Bourgogne, par Duchâtel, au pont de Montereau ; de l'autre, elle veut amener une rupture entre le dauphin et Charles VI en faisant retomber sur le premier tout l'odieux de ce meurtre, qu'il désapprouve; elle espère ainsi le faire déshériter de la couronne, tout en ayant l'air de le servir, et livrer le trône au roi d'Angleterre, à condition qu'il épousera sa fille. Toute la pièce est remplie de ces noires intrigues, dont l'auteur a su tirer des effets dramatiques. La plus belle scène est celle où le vieux roi, en proie à une espèce de somnambulisme, s'entretient avec la reine sans la voir et, se croyant en butte à une obsession diabolique, lui retrace tous ses forfaits, tous ses adultères, puis recouvre tout à coup la raison et achève de la maudire en lui montrant toute l'horreur qu'il ressent de la voir. Mais pourquoi l'auteur appelle-t-il Isabelle cette terrible Isabeau de Bavière des chroniques, et pourquoi métamorphose-t-il le nom charmant d'Odette , la compagne du vieux roi, en celui d'Odelle, afin d avoir une rime toute prête? Cela rappelle un peu trop Ducis,qui, dans sa traduction d'Othello, changeait la poétique Desdémona en une Hédelinone quelconque, Cassio en Lorédan, le sénateur Brabantio en un certain Adalbert, et qui croyait ainsi beaucoup améliorer la sublime tragédie anglaise.
* CHARLES XV (Louis- Eugène) , roi de Suède et de Norvège. — U est mort k Malmoô, près de Stockholm, le 18 septembre 1872. Ce prince éclairé a puissamment contribué à faire marcher ses Etats dans la voie du progrès en prenant l'initiative de plusieurs réformes importantes. C'est grâce k lui que fut réorganisée l'administration départementale et municipale (1864); qu'eut lieu, en 1866, la transformation radicale de la représentation nationale, composée depuis lors de deux Chambres nommées par tous les électeurs; que fut adoptée la loi de 1870 reconnaissant la liberté de conscience: que la loi de 1869 étendit considérablement le droit de suffrage. Charles XV, voulant abolir en fait la peine de mort, refusa, à partir de 1868, de signer aucun arrêt entraînant la peine capitale. 11 demanda, en 1869, qu'on réorganisât l'armée, qu'on élaborât un nouveau code militaire. Lors de la guerre eutre la France et l'Allemagne en 1870, il se prononça pour la neutralité. Ayant été atteint d'une grave maladie, il lit donner la rogenro du royiiume a son
frère, qui lui succéda, sous le nom d'Oscar II, le 18 septembre 1878. De son mariage aveu la reine Louise, il n'avait eu qu'une lille, la princesse Louise-Joséphine-Eugenie, née en 1851 et qui a épousé, on 1869, le prince royal de Danemark, Frédéric Le roi Charles XV était peintre, poète et graveur. On lui duit quelques ouvrages : Légendes et poimes tcatt' tlùtaves, traduits par G.-B. de Lagreze (1863, in- 12) ; J dëes et reflexions sur les mouvement» de latactique moderne (1868, in-8°); Considérations sur l'infanterie (18C9, in-8°); Résumé de principes militaires (1872, in-8«),
CHAULES (Frédéric- Auguste-Guillaume), ex -duc de Brunswick, né eu ism, morl fa Genève en 1873. V. BRUNSWICK, au tome II du Grand Dictionnaire et duns ce Supplément,
Charles |« (prince Charles-Eitel-Frédé-
ric-Zéphyrin-Louis), prince régnant de Roumanie ou des Principautés danubiennes unies de Valachie et de Moldavie, né on L83S. Il *st le seoond fils du prince de Hohenzolleni- Sigmaringen, chef de la seconde des lignes non régnantes de la maison princière de
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Hohenzollern. Le prince Charles entra de bonne heure dans l'armée prussienne et il était sous-lieutenant au 3e régiment de dragons prussiens lorsque, à la suite de l'expulsion du prince Alexandre-Jean de Roumanie, sa candidature au trône de Valachie fut posée par les soins de la Prusse, Les Chambres moldo-valaques, bien travaillées par des émissaires prussiens, adoptèrent le prince Charles, qui fit son entrée solennelle à Bucharest le 22 mai 1866.
Quelques jours avant son arrivée dans sa capitale et au moment où il mettait le pied sur le territoire de la principauté, il écrivit au sultan Abd-ul-Aziz, alors régnant, une lettre dans laquelle il protestait de son respect pour les traités qui liaient à la Turquie les Principautés-Unies. Au mois d'octobre, il se rendit à Constantinople, où il fut bien accueilli et reçut l'investiture des provinces moldo-valaques.
A son retour en Roumanie, il se trouva en présence d'une administration pitoyable et d'un parlement très-divisé. Il n'avait point, du reste, le tempérament nécessaire pour gouverner un peuple à demi barbare, que divisaient des questions religieuses fréquemment tranchées les armes k la main. Il ne put empêcher le massacre des juifs et se vit en butte aux réclamations énergiques des gouvernements européens. Peu de réformes administratives ont été faites jusqu'ici par lui ou ses ministères. Le seul fait à signaler est la tendancequ'il paraît avoir k la constitution d'une forte armée roumaine. Il fit faire, vers 1868, de nombreux achats d'armes et dépensa en canons plus que les revenus de sa principauté. Vers 1869, il était déjà acculé à la nécessité de faire un emprunt. Au mois de novembre 1869, le prince Charles épousa la princesse Pauline-Elisabeth-Ottilie-Louise, fille de feu le prince Hermaun de Wied.
* CHARLESTON ou CHARLESTOWN, ville des Etats-Unis (Caroline du Sud); 43,000 hab.
* CHARLESTOWN, ville des Etats-Unis (Massachusetts); 23,323 hab. Célèbre parla bataille de Bunker-Hill.
* CHARLEVILLE, ville de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 2 kilom. N. de Mézières, sur la Meuse; pop. aggl., 11,410 hab. — pop. tôt., 12,676 hab.
* Cil AR 1.1 IV , ville de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. N.-E. de Roanne, sur le Sornin ; pop. aggl., 3,547 hab.
CHARLOTTE (Marie- Amélie- Auguste -Victoire-Clémentine-Léopoldine), ex-impératrice du Mexique, née k Laeken, près de Bruxelles, le 7 juin 1840. La princesse Charlotte était fille de Léopold 1er, roi des Belges, et de la reine Louise d'Orléans. Enfant et jeune fille, elle se livrait au travail avec une véritable passion. Son éducation fut dirigée par une institutrice française, femme d'un trèsgrand mérite, qui, avant elle, avait élevé U tille du duc de Plaisance. La princesse Charlotte venait d'avoir dix-sept ans lorsqu'elle épousa, le 27 juillet 1857, l'archiduc d'Autriche, Ferdinand-Maximilien-Joseph, frère de l'empereur d'Autriche, François-Joseph. Les jeunes époux allèrent habiter le château de Miramar, en Autriche. Le 10 novembre 1859, ils quittaient Miramar. Sept jours plus tard, ils s'embarquaient k Raguse sur l'Elisabeth pour visiter quelques ports de la Méditerranée et les îles Canaries. Ils firent escale k Messine, à Malaga, à Gibraltar. Le 6 décembre, ils arrivèrent k Madère, dans la rade de Funchal. Laissant sa jeune femme k Madère, l'archiduc partit le 15 décembre pour lf Brésil, d'où il revint le 5 mars 1800. Pendant ce voyage, Maximilien ne s'était pas montre d'une scrupuleuse fidélité envers sa femme absente. Le trop galant archiduc revint du Brésil malade, et il paraît que, maladroitement traité par les médecins, il dut renoncer k l'espoir d'avoir des héritiers. Ses dents noircirent, la gorge ne tarda pas k être envahie, son tempérament se débilita, et comme les forces physiques ont une influence fatale sur les forces morales, la virilité du caractère de Maximilien commença à décroître rapidement. Il finit par perdre toute énergie ; bientôt il n'eut plus le courage de faire exécuter sa volonté même pnr ses domestiques, et souvent il disait : ■ Je demande cinq fois la même chose sans pouvoir l'obtenir. • C'est ainsi que l'archiduchesse Charlotte fut, k vingt ans k peine, en quelque sorte veuve, car l'amour du jeune couple ne devait plus être que platonique. Ce précoce veuvage devait être lutal k l'archiduchesse ; sa peau devint rugueuse et couperosée ; ses yeux prirent un éclat métallique ; sou imagination s exalta, son intelligence acquit une activité fébrile. A l'amour pour son mari succédait en même temps uu dévouement «levé, noble, admirable.
On était' à la Un de 186<), lorsque M. Guttierez de Kstrada vint offrir a l'archiduc Maximilien le trône du Mexique avec le consentement du roi des Belges, sou beaupère, et de l'empereur d'Autriche. Charlotte, ne pouvant devenir mère, voulut devenir souveraine, et elle décida l'archiduc a répondre affirmativement, en dépit des répugnances de l'archiduchesse Sophie, qui professait pour sou lils une affection exceptionnelle et mémo partiale.
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Quand elle fut sur le trône du Mexique, l'impératrice Charlotte sembla d'abord heureuse de sa position nouvelle. Néanmoins, ceux qui connaissaient son intérieur savaient qu'elle répandait des larmes abondantes , car son amour-propre avait k soutfrir sans cesse de l'humeur bizarre de l'empereur. Le passage suivant d'une lettre de Maximilien, publiée par l'abbé Domenech dans l'Histoire du Mexique, nous fait connaître cette situation : ■ Mon caractère n'est pas des plus heureux, avoue l'empereur, et, entre autres défauts, j'ai un sentiment d'indépendance absolue, de manière que même l'impératrice, avec son tact tout spécial, ne vient jamais chez moi, ne dérange pas mon travail, sans que je l'invite de venir. • Ainsi, parfois, bien qu'k Chapultepec la chambre k coucher de l'impératrice ne fût séparée de celle de son mari que par uu cabinet et la salle k manger, elle ne pouvait obtenir pendant deux ou trois jours une audience de l'empereur pour cause d'affaires politiques.
Le 7 juillet 1866, le Diario officiel publiait la note suivante : « Sa Majesté part demain pour l'Europe. Sa Majesté va traiter des affaires du Mexique et régler diverses affaires internationales. Cette mission, acceptée par notre souveraine avec un véritable patriotisme, est la plus grande preuve d'abnégation que l'empereur ait pu donner k sa nouvelle patrie, d'autant plus que l'impératrice va affronter le risque du vomito sur la côte de Vera-Cruz, si dangereuse dans la saison des pluies.
» Nous donnons cette nouvelle pour que le public connaisse le véritable but du voyage de Sa Majesté. »
Au milieu des difficultés inextricables qu'il rencontrait, Maximilien envoyait l'impératrice Charlotte demandera l'empereur Napoléon III une assistance plus efficace. L'impératrice s'embarqua le 13 juillet à Vera-Cruz, k bord du paquebot de Saint-Nazaire. Elle était accompagnée de Martin Castillo, ministre des affaires étrangères, du comte del Valle, son grand chambellan, de trois ou quatre autres personnes de la cour et de son service personnel. Arrivée à Saint-Nazaire dans les premiers jours d'août, elle fit savoir k Napoléon III qu'elle venait de débarquer sur le sol français. L'empereur était alors malade k Saint-Cloud. Il s'excusa de ne pouvoir se rendre auprès de la noble visiteuse. L'impératrice crut d'abord que cette maladie n'était qu'un prétexte. Quand elle fut certaine du contraire, elle se mit k espérer que Napoléon III n'hésiterait pas k lui donner audience.
Arrivée à Paris, elle s'installa au Grand- Hôtel, où l'ex-imperatrice Eugénie vint lui faire visite. Elles se jetèrent avec effusion dans les bras L'une de l'autre. Le 9 août, limpératrice Charlotte eut une entrevue particulière à Saint-Cloud avec Napoléon III. Cekii-ci, très-inquiet et tres-perplexe, souffrait cruellement de la tournure que prenaient les affaires mexicaines. Devant les manifestations de l'opinion publique, le gouvernement français ne songeait plus k retarder l'évacuation du Mexique. Devant l'énorîuité des dépenses, il était impossible d'ailleurs de continuer k distraire follement nos ressources en faveur d'une entreprise lointaine décidément condamnée, et dont il n'y avait k espérer aucun bénéfice. Non-seulement Napoléon III refusa de preudre de nouveaux engagements, mais il annonça k l'impératrice Charlotte que la crainte de compromettre la santé et la sécurité des troupes françaises l'obligeait k devancer le terme de f évacuation définitive; que ces troupes quitteraient le Mexique nou plus par départs successifs, échelonnés entre le mois de novembre 1866 et le mois de novembre 1867, mais toutes ensemble avant le printemps, c'est-k-dire vers le mois de février ou de mars 1867. Il dit k la princesse que le meilleur parti k prendre pour Maximilien était de renoncer k une lutte devenue trop inégale et de retourner en Europe avec Bazaine. Elle partit désespérée. Tout conspirait pour déjouer ses espérances. Non-seulemeut elle se plaignait de Napoléon III, mais encore de Pie IX. Le pape, mécontent des concessions faites par Maximilien aux idées libérales, blâmait éuergiquement la politique de l empire mexicain, et les ciericaux ne soutenaient plus la cause impériale avec leur entrain habituel.
Lu malheureuse princesse éprouva k Paris les premiers symptômes de la folie qui l'envahissait. Ses sentiments de feimue et de souveraine avaient ete cruellement meurtris. Sa raison devait succomber k tant de luttes et de déceptions. Un jour, au Grand-Hôtel, au moment où les deux personnages qu'elle affectionnait le plus (c'étaient .sans doute Martin Castillo et le comte del Valle) étaient placés a sa table, suivant ses indications, l'un k sa droite, l'autre k sa gauche, elle leur ordonna tout a coup et d'un ton brusque d'aller se mettre à l'extrémité de la table.
Apres un séjour de deux semaines k Paris, la princesse Charlotte partit pour l'Italie. Elle passa par le château de Miramar et se rendit k Rome, atin de voir le pape. Elle voulait probablement lui demander d'intervenir auprès du clergé mexicain, chez lequel Maximilien eût pu encore trouver un appui. C'est pendant qu'elle s'efforçait de faire aboutir cette nouvelle négociation que
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su folie éclata entièrement. « Saint-père, s'écria-t-elle pendant une entrevue qu'elle eut avec Pie IX, envoyez, je vous en supplie, à la chrétienté tout entière une bulle coutre ceux qui veulent m'empoisonner. ■ La crainte du poison devait être désormais l'idée rixe de la malheureuse souveraine.
Cette crainte était-elle justifiée? On a dit que l'impératrice avait été entoloachada , c'est-à-dire qu'on lui avait fait prendre du toloaeha, sorte de plante qui rend fou à différents degrés, qui peut même donner la mort et dont les Mexicains se servent parfois pour se venger de leurs ennemis. Ce fait est possible. Toutefois, nous croyons qu'il n'est pas nécessaire de l'admettre pour expliquer le malheur arrivé à la princesse Charlotte.
Le rôle politique que son caractère fortement trempé lui avait fait prendre était désormais terminé. Brisée par tant d'émotions successives, elle alla s'enfermer au château de Miramar, où on ta cachait si bien à tous les yeux que le comte de Bombelles, l'ami d'enfance de l'empereur, resta huit mois dans ce château sans pouvoir parler à l'impératrice ni la voir. La reine des Belges voulut arracher sa belle-sœur à cette situation. Elle alla la chercher à Miramar, et elle la conduisit au château de Tervueren, à 15 kilomètres de Bruxelles, dans la forêt de Soignies. Le roi Léopold II avait d'abord espéré qu'il pourrait garder la princesse auprès de lui à Laeken, pensant que la vie de famille lui rendrait la raison ; mais il a dû, sur l'avis des médecins, renoncer à ce projet.
A Tervueren, l'ex-impératrice a encore une petite cour composée de deux dames de compagnie, d'un ot'ricier d'ordonnance, de plusieurs femmes de chambre et d'un médecin, le docteur Hart. Mais elle s'isole de toute compagnie. Elle vit au milieu d'êtres imaginaires, le regard fixé sur des horizons inconnus, dans un état mental que les médecins les plus optimistes regardent comme incurable. Physiquement, elle jouit d'une santé parfait'*. « Elle a même, ditl'£Wio de Bruxelles (mai 1875), pris uu certain embonpoint qui, si les dispositions actuelles devaient se développer, pourrait faire craindre une tendance à l'obésité; mais, telle qu'elle est en ce moment, son embonpoint ne fait qu'ajouter à sa beauté. Et cetie beauté est devenue admirable... Son cas mental est étrange; elle ne paraît plus faire partie de ce monde; elle ne parle à personne, ne reconnaît personne et vit en rapports suivis et en conversation continuelle avec des êtres imaginaires. Les personnes qui l'entourent ou qui laservent païaissent ne pas exister pour elle ; elle les regarde et semble ne pas les voir. Elle semble souffrir quand son regard, dont la pensée est absente, rencontre un être vivant, quand une voix humaine réveille son oreille tendue vers des sons d'un autre monde; elle ne se plaît que dans la solitude et dans le commerce de ses familiers invisibles. Toute compagnie lui est à charge; même quand la reine vient la voir, elle fait comme avec les gens du château, auxquels elle tourne le dos sans répondre, quand les nécessités du service exigent qu'on lui parle. Son appétit est excellent, et elle compose, elle-même chaque jour son menu avec une parfaite intelligence des changements que les saisons amènent dans l'alimentation habituelle. Elle donne à cet égard, comme pour toutes choses, ses ordres par écrit. Elle a choisi dans le château une table sur laquelle elle va déposer des billets qu'on relevé à heure fixe. Sous ce rapport, il n'y a dans sa pensée ni hésitation ni confusion.
■ La princesse pousse l'amour de la solitude à un tel point qu'elle ne veut même pas être servie; elle s'habille elle-même et apporte même à sa toilette un soin tout particulier et une grande coquetterie. C'est elle qui se coiffe, toujours à bandeaux plats comme elle les portait autrefois. Sa camériste n'est pas admise dans sa chambre à coucher; elle procède seule à tous les détails de sa toilette. Elle a conservé une mémoire remarquable des choses usuelles de la vie. Ainsi, a jour fixe, un billet ordonne et fait préparer son bain. Si, quand elle a désigné un plat pour un de ses repas, ce plat n'a pu lui être servi, elle en fait l'observation par écrit, sans reproche, sans mauvaise humeur, comme une personne qui prend acte d'une omission et la constate. »
' CHARLOTTBMtOURG, ville de Prusse; 12,000 hab.
* CHARLY, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilum. S.-O. de Château-Thierry, sur la rive droite de la Marne; pop. aggl., 1,174 hab. — pop. tôt.,
* CHARMA (Antoine), philosophe français.
— Il est mort au mois d'août 1869.
CHARMASAC, nom que quelques historiens donnent a la ville de Mansoukau.
' CHARMES, ville de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. N.-É. de M ire court: pop. aggl., 3,010 hab. — pop. tôt, 3,026 hab.
CHARMES (Francis), écrivain et publiciste français, né k Aurillac (Cantal) lo 21 avril 1848. Il vint à Paris faire ses études de droit, et il passa plusieurs années chez M. Siivesvre de «Sacy, de l'Académie française, qui
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était un ami de sa famille et dont il était le secrétaire. Les goûts littéraires et poli de M. Charmes se développèrent et s'assurèrent à cette école.
Pendant la guerre, M. Charmes a fait la campagne de 1 armée de la Loire comme officier de mobiles. De retour k Paris, il entra dans la rédaction duX/A'c siècle; mais il ne resta que quelques semaines attaché à ce journal et ne tarda pas à passer au Journal des Débats (août 1873). Le Journal des Débals venait de perdre quelques-uns de ses rédacteurs, qui s'étaient refusés, à la suite de M. Saint-Marc Girardin , à suivre et k défendre la politique de M. Thiers. Les nouveaux rédacteurs, parmi lesquels M. Francis Charmes fut immédiatement distingué du public, soutinrent alors une tres-vive campa, ne, combattirent l'élection Barodet et défendirent M. Thiers jusqu'au 24 mai. Depuis lors, M. Charmes a continué à soutenir les mêmes opinions. Conservateur très-ferme et républicain plutôt par raison que par conviction, sa carrière de publiciste a présenté jusqu'ici une parfaite unité. Ajoutons qu'il ne s'est pas exclusivement consacré à la politique. Il a publié dans le Journal des Débats des articles de critique littéraire digues de l'antique réputation de cette feuille. — Son frère, Gabriel Charmks, né à Aunllac le 1er novembre 1850, a donné pendant la guerre quelques articles au Messager du Midi de Montpellier, journal qui acceptait alors la République et qui s'en estpeu a peu, maiscompletement.détaché. M. Gabriel Charmes quitta alors le Messager du Midi, vint à Paris, entra k la rédaction du Soir et bientôt après au Journal des Débats. Ses articles politiques et littéraires sont signés Ch. Gabriel.
Charmeur (le), comédie en trois actes, en prose, de M. Louis Leroy (Gymnase, 10 février 1876). Le héros de la pièce, le charmeur, est un jeune ingénieur, qui unit aux talents ordinaires qu'exige son état celui d'apprivoiser les vipères aussi facilement que les psylles d'Egypte et do magnétiser les ours. Un jour il rencontre une de ces redoutables bêtes, qui se jette sur lui et va le dévorer; il n'a qu'à le regarder d'une certaine manière, l'ours aussitôt se recule et se met k danser la cachucha. Le charmeur se met en tête d'exercer ses talents sur un certain M. de Fontrailles; il ne s'agit pas de le faire danser, cet ours-là, mais seulement de l'amener à de meilleurs sentiments vis-àvis de sa famille. Gérard, c'est le nom du jeune ingénieur, est le petit-fils de ce Fontrailles, qui n'a jamais voulu revoir sa mère, parce quelle s'était mésalliée. Son père est mort en se dévouant pour sauver quelques ouvriers qui allaient périr dans une mine ; sa mère est morte également. Il tente de se rapprocher de son grand-père, qui ne le connaît pas, en venant au château sous prétexte d'en admirer l'architecture, et il commence par charmer Kenée, fille adoptive du comte de Fontrailles. Sa ruse est bien vite éventée par le vieux seigneur féodal, qui le met à la porte ; mais le charmeur ne tarde pas à prendre le dessus: il raconte au comte de Fontrailles comment son père, ce gendre qu'il avait maudit, a sacrifié sa vie pour sauver celle des autres, et il finit par obtenir le pardon du farouche grand-père.
CH ARMOISE (race dh moctons delà). En Angleterre, Bakwel, B. Tomkius, Collmgset quelques autres éleveurs illustres ont conquis une gloire impérissable par la création de ces belles races que le monde entier connaît aujourd'hui. Il ne serait pas juste que l'homme qui s'est efforcé de faire pour la France une création semblable demeurât oublié.
C'est en 1835 que M. Malingié-Nouel commença au domaine de la Charmoise, dans le Loir-et-Cher, les essais qui devaient aboutir k cette création. Le sol n'était pas de nature k favoriser l'élevage des bêtes bovines; les moutons seuls avaient chance d'y prospérer, et cependant un troupeau de new-kenf, importé à grands frais, ne put réussir. Après cet es^^ai malheureux, M. Malingié eut un instant l'idée de faire pour les races françaises ce qui avait été exécuté avec tant de succès sur les races anglaises. « Il serait possible, a-t-il écrit à ce sujet, en ne sortant pas des races françaises, d'arriver k constituer une race de bêtes à laine parfaite de formes et ayant, à l'imitation des bêtes anglaises, toutes les qualités désirables de précocité et d aptitude à prendre la graisse. 11 faudrait, pour cela, faire pendant un grand nombre d'années des appareillements judicieux dans une race donnée et aider ces appareillements par un système combiné et suivi do soins fortifiants et de nourriture convenable en quantité et en qualité; mais outre que des opérations d'une si longue haleine, exigeant une persévérance parfaite de vues et de volonté, trouvent rarement des hommes assez fortement trempés pour les conil et surtout [tour les exécuter, elles exigent plus qu'une vie ordinaire d'homme, et par conséquent la réunion presque impossible de plusieurs expérimentateurs animés des nicines vues, doués des mêmes convictions et continuant les mêmes moyens d'en amener la réalisation... En Fiance, cette amélioration d'une rue par elle-même ou t en dedans • n'a pas même été tentée au point de vue de la perfection des formes, de
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la puissance assimilatrice et des qualités rie la boucherie. On s'est borné pour les nos, dans le temps de la cherté de leur laine, pendant leur faveur, à des appareillements intelligents, opérés au point de vue de la finesse et de l'homogénéité des toisons. On est arrive ainsi à des résultats fort remarquables sous ce rapport, mais qui n'ont presque plus d'intérêt, aujourd'hui que les laines extrafines elles-mêmes ont éprouvé un avilissement que la perfection des moyens industriels et surtout la multiplication sans frais des mérinos dans des continents abandonnés empêcheront à tout jamais de se relever, k Restait alors la voie des croisements, dont les cultivateurs français avaient déjà usé, mais qui avaient fait éprouver à la plupart des mécomptes décourageants, et voici pourquoi. Lorsqu'on donne un bélier anglais d'une race quelconque à des brebis de race française, on obtient des agneaux qui présentent les résultats suivants : la plupart ressemblent plus aux mères qu'au père ; quelques-uns même ne rappellent aucun souvenir de ce dernier; un petit nombre reproduit l'expression moyenne des qualités paternelle et maternelle. On conserve les femelles anglo-françaises et on leur donne de nouveau un bélier anglais. Les produits de ce second croisement ont 75 pour loo de sang anglais, ressemblent en général plus au père qu'à la mère, en s'approchant plus ou moins de sa carrure et de ses formes. Les agneaux s'élèvent avec succès, présentent la [lus belle apparence et comblent de joie leur propriétaire. Il croit n'avoir plus besoin que d'appareillements soignes et opères au point de vue que l'on se propose. Mais il acompte sans son hôte; car les agneaux ne sont pas plutôt sevrés que leur force, leur vigueur et leur beauté commencent à décroître; leurs formes carrées se rétrécissent; ils deviennent rabougris et revêtent au seuil de la vie toutes les livrées de la vieillesse. Un rhume de cerveau violent achève de les fatiguer. Il est accompagné d'une déperdition abondante de matières glaireuses par les narines, d'éternuments fréquents et quelquefois de toux. L'animal finit par succomber, ou, s'il parvient k l'automne, les accidents cessent alors, et il vit, mais il reste chétif. Il a l'air d'un étranger échappé aux infiuen< es mortelles d'un climat inhospitalier, et il reste fort au-dessous des anciens animaux naturels au sol, lesquels ont au moins pour eux la santé et la rusticité. On a poussé l'expérience jusqu'à la troisième génération avec les béliers anglais, et les symptômes décrits se sont représentés avec plus d'intensité, s'il est possible, parce que ces jeunes animaux se rapprochaient encore davantage du type anglais. Or, les bêtes ovines anglaises, ii quelque race qu'elles appartiennent, toutes créées sous l'influence de circonstances inhérentes à la Grande-Bretagne, exigent impérieusement le maintien de ces circonstances pour rester elles - mêmes ce qu'elles étaient. Ces circonstances ne peuvent se réaliser en France qu'avec des peines infinies et des dépenses qui éloignent la première de toutes les conditions qu'où doit avoir en vue, celle de l'économie et d'un bénéfice. Les produits qui ne dépassent pas la proportion de 50 pour 100 de sang anglais paraissent s'élever avec autant de facilité que des agneaux d'origine entièrement française; mais alors l'amélioration obtenue est trop faible. M. Malingié a persisté cependant, et voici de quelle façon il a réussi à vaincre des difficultés que bien d'autres eussent trouvées insurmontables. Il a pensé qu'il fallait d'abord se procurer des béliers anglais dont la race lût la plus ancienne et le type le plus pur possible, afin que la force d'impulsion qu'ils représentaient fût d'autant plus irrésistible. Puis, .
les brebis personnifiaient la résistance, il a cherché à détruire autant que possible cette_ résistance en diminuant la pureté et l'ancienneté de leur race. Il a pris sur les limites du B rry et de la Sologne des bêtes ovines issues d'alliances entre les deux races bien tranchées qui se sont conservées dans ces deux provinces; il a choisi, parmi ces animaux, les moins défectueux, ceux qui se rapprochent le plus ou plutôt qui s'éloignent le moins du type qu'il avait l'intention de reproduire; il les a allies avec d'autres animaux de même espèce, choisis également le moins mal possible, sur les confins de la Beauce et de laTouraine, et qui participaient des races tourangelle et mérinos nativ.-s de ces contrées. De ce mélange ont résulté des produits participant des quatre races solognote, berrichonne, tourangelle et mérine, n'ayant aucun caractère prononcé, sans fixité, sans grand mente intrinsèque, niais conservant l'avantage de bêtes k laine faites k notre climat et a nos circonstances, et n'apportant désormais, dans l'importante formation des animaux de la race nouvelle à constituer, qu'une influence ai quelque sorte par la division elle-même des el'-iii Mils dont '-,1m ■■ se ces
brebis avec des béliers choisis parmi les meilleurs et les plus beaux mâles de la race new-kent régénérée par sir Richard Goord* Il en est résulté des animaux composes de i ternes de sang an- pur et
le plus ancien possible et de 12 centièm demi de chacun des sangs fiançais solognot, berrichon, tourangeau et mérinos, lesq perdus individuellement dans la masse de
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sang anglais, mélangés d'ailleurs entre eux, ont presque disparu pour ne laisser plus paextérieurement que le type améliorateur, tandis que, pour ce qui regarde le tempérament, la race nouvelle conserve la rusticité d'une race française pure; les agneaux s'elevent avec la môjne facilite que ceux d'une race indigène quelconque, et ils supportent sans faiblir le premier eie, si redoutable aux bêtes anglaises. Ils ne paraissent, ni alors, ni plus tard, soutfrir plus que bs races indigènes de la chaleur, du hàle et de la sécheresse.
Tel qu'il est actuellement, le nouveau type. dit race de la Charmoise , présente le ractères suivants : taille moyenne; chez les béliers adultes, 0™,77 de hauteur sur \v*A7 de longueur, de l'œil à la sortie de la queue; charpente osseuse, large et mince; les jambes fines, écartées l'une de l'autre; tête petite, sèche, sans cornes, souvent même sans apparence de rudiments; épaules et poitrine larges et profondes; r<*ms larges, I animal cependant étant plus épais dans sa partie antérieure que dans la postérieure ; queue à la base, allant promptement en suit; épine dorsale horizontale; côtes parfaitement arrondies. Croissance rapide, terminée de dix-huit à vingt mois; faculté de Ire la graisse des l'âge de huit mois; pui sance ^assimilation fortement prononcée; grande sobriété; santé vigoureuse, peu impressionnable, peu sujette à la maladie de sang et à la cachexie aqueuse, supportant bien la chaleur et la sécheresse ; laine appartenant à la catégorie des laines de peigne, tassée, longue de 010,10 k om.lô; la plus fine connue dans l'espèce.
Cette nouvelle race, qui paraît déjà avoir acquis une fixité suffisante, commence k être appréciée des éleveurs.
CHARMON, surnom de Jupiter, chez les Arcadiens.
CHARMOUCHE s. f. (char-niou-che). Escarmouche. 11 Vieux mot.
CHARMUS, frère de Callicarpus et fils d'Aristee, d'après Diodore.
CHARNACÉ (Ernest- Charles-Guy i>e Girard, marquis db), littérateur français
Lu-Gontier en 1825. Il s'est l'ait connaître par des études sur l'économie rurale et sur la musique. Nous citerons de Etudes sur l'économie rurale ( 18tî;î, in-12) ; Etudes sur les animaux domestiques, amélioration des /-ares, consanguinité^ haras (1864, in- 12) ; les Etoiles du chant (1868, i comprenant les bit grap] 1 ] 'ai ti,
de Chr .1 <•! de Gabrielle Kr
les Femmes d'aujourd'hui , 2 vol.
in-12); les Races chevalines en France (1869, in- 12) ; les Ji'ic-s bovines en Frant • in-12); les Compositeurs f
très lyriques subventionnes (1870, in-8°) ", Réponse d l homme-femme de M. A. />"■ (l872,in-16) ; Causeries sur?nes contemporains
' CHARNER (Léonard - Victor - Joseph) , marin français. — 11 est mort à Paris le 8 février 1869.
* Ol Ut. N Y. bourg de France (Yonne), ch.-l. île cant., arrond. et à 27 kilom. S.-O. de Joigny, sur l'ouanne ; pop. aggl., 1.031 hab.
— pop. tôt., 1,467 hab. Ce bourg était autrefois défendu par des fossés pleins d'eau.
•CHARNY, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et k 7 kilom. N. de Verdun, sur la Meuse; pop. aggl., 386 hab.
— pop. tôt., 414 hab.
* CHAROLLES, ville de France (Saône-et- Loire), ch.-l. d an on il., k 53 kilom. de M
u'i fond etsur le versant d'une gorge étroite, au confluent de l'Arconce et de la Semé!
pop. aggl., 2,971 hab. — pop. tôt., 3,361 ha)).
L'arrond. comprend 13 Cant., 137 coi
130,946 hab. ■ Cette ville, aux rues étroites et mal bâties, remonte, dit M. AI. Ji k une haute antiquité. Son nom, qui vient de deux mois celtiques, k-ulr, forterea igetj eau (les Latins en ont fait Quadri-
, indique bien 1 posii ion. »
CHAROFS, Troyen, fils d'Hippasus. 11 fut tué par Ulysse, n Un de.^ ch l'A îtéon,
CIIAROPUS, roi de la petite lie de Symô, époux d'AglaTa et père de Niiee.
* CHAROST, bourg de France ( Cher ) , ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-<: >. de Bourges, sur l'Aruon ; pop. aggl., 1^546 hab.
* charpagne s. f. — " Nom d'une sorte de panier, dans l'est «le la France.
'CHARPENTIER (Gervais) , libraire éditeur. — Ne a Paris le 2 juillet 1805, il est
mortà Paris le H juillet 1871. Il avait fonde
et dirige une revue littéraire, le Magasin de librairie, dont il changea ensuite Le titre en celui de Revue nationale. M. Charpentier lit par titre dans ce recueil, tant sous son nom
que sous le pseudonyme de Georges fiVrimr.l,
quelque:-, étude re latives à des que lions de propriété littéraire et de librairie, tl a 1 en Brochures : De la prétendue propriété littéraire (1862, in-8°) ; Du monopole de la vente des livres dans les gares des chemins de fer (1861, in-8<>).
* charpentier (Louis-Eugène), peintre
français. — Depuis 1867, M. Charpentier u
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exposé : la Veuve du pécheur. Souvenir de Vile de Wight (1867) ; le Gué, les Tirailleurs (1868); En route pour Valmy, les Buttes Saint-Ckaumont (1869); portrait du Général Ducrot ( 1873 ); Une estafette , Artillerie montée (1874); Chevaux de halage, la Forge (1875); le Convoi, Manœuvres d'automne
CHARPENTIER (Arthur-Louis-Alphonse), médecin français, né à Paris en 1836. Il ^ fit ses études médicales dans cette ville, où il a pris le grade de docteur. En 1872, il a passé son concours d'agrégation et est devenu professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. On lui doit : l'es accidents fébriles qui surviennent chez les nouvelles accouchées (1864, in-8°); Des maladies du placenta et des membranes (1S69, in-S°) ; Contributions à l'histoire des paralysies puerpérales (1872, in-8o) ; De l'influence des divers traitements sur les accès éclamptiques ( 1S72, in-81') ; Leçons sur les hémorragies puerpérales (1874, fn-go), etc. On lui doit une traduction du Manuel d'accouchements du docteur allemand C. Schroeder.
* CBARPBY, bourg de France (Drôme), cant. et à 13 kilom. de Bourg-de-Péage, arrond. et k 16 kilom. E. de Valence, sur un coteau; pop. aggl., 1,207 hab. — pop. tôt., 1,376 hab.
CHARP1GNON (Jules), médecin français, né à Oriéans en 1845. Il commença l'étude de la médecine dans sa ville natale, se fit recevoir officier de santé en 1836, puis il passa son baccalauréat es lettres et es sciences et prit le grade de docteur à Paris en 1846. De retour dans sa ville natale, M. Charpignon est devenu médecin des prisons et du dispensaire. Il est secrétaire de la Société des sciences d'Orléans. Outre de nombreux articles de médecine, d'histoire et d'archéologie insérés dans divers recueils, on lui doit un certain nombre d'ouvrages estimés : Physiologie, médecine et métaphysique du magnétisme (1841, in-8°) ; Coup d'œil appréciateur sur certaines doctrines médicales (1849, in-8°); Rapports du magnétisme avec la jurisprudence et la médecine légale (1860, in-8°); Conseils d'hygiène aux ouvriers des villes et aux habitants des campagnes (1856, in-12); Considérations sur les maladies de la moelle épinière (1860, in-80); Etudes sur ta médecine animi que (1864, in-8°); Notice historique sur les médecins et sur l'assistance médicale à Orléans (1866, in-8°) ; Souvenirs de l'occupation d'Orléans par les Allemands en 1870-1871 (1872, in-80), etc.
CHARRA MONGOLIE, contrée d'Asie, située entre la grande muraille et le désert de Kobi. Elle est habitée par des tribus dont, la plupart sont nomades et soumises au gouvernement chinois, qui, d'ailleurs, les laisse jouir d'une indépendance presque complète. Le pays de Gechekten renferme quelques petites villes, comme Djao-naïinun et Tolonuoor, habitées surtout par des Chinois.
* CHARR1ÊRE (Joseph-Frédéric), fabricant d'instruments de chirurgie, — II est mort à Paris à la tin d'avril 1876.
CHARBONNERIE s. f. (cha-ro-ne-rl — rad. charron). Industrie du charronnage. Il Ce mot diffère de charronnage en ce qu'il ne désigne jamais le travail même du charron, mais seulement l'industrie en grand.
* CHARROCX, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Civray, près de la Charente; pop. aj:gl., i,012 hab. — pop. tôt., 1,780 hab. Ce bourg eut, au moyen âge, une assez grande importance qu'il dut à son abbaye, fondée en 785 par Charlemagne et Roger, comte du Limousin. • L'église de ce monastère était une des plus vastes basiliques romanes de l'Occident, » dît M. Ad. Joanne. On rencontre sur son territoire des enceintes retranchées , deux dolmens et des vestiges de camps romains.
citunier (Études sur Alain), par M. Delaunay. V. Etudes sur Alain Chaktiek, dans ce Supplément.
' CI1ARTON (Edouard-Thomas), littérateur et homme politique français. — M. Charton, tait resté constamment fidèle à ses opinions républicaines, fut nommé, le 5 sepa 1870, préfet de Seine-et-Oise par le gouvernement de la Défense nationale ; mais, peu après, l'année allemande établissait son quarti . a Versailles et M. Charton
lit de cesser ses fonctions. Le rier 1871, il fui élu dans l'Yonne député lemblée nationale par 67,451 voix. Il se fit inscrire à la gauche républicaine et prit a diverses reprises lu parole sur des questions relatives a l'instruction publique et aux ints. Il vota pour la paix, contre ï'ales lois d'exil des Bourbons, contre euntre le pouvoir constituant a bi ••, pour la proposi-
tion Rivet, i ty et le
■ ien •'•■■■ ' ' !i <■'■ ■ de commei ce, pour le la loi ut la muni ipaliti Lyon, pour M. Thiers
lu 24 mai 1H7.;. SOUS le K'lllv>iriH>meut de
combat, il fl nie opposition à la
fiolii ique du cabine) de Bi - •-, \ ota contre ulaire l 'a ic >1 , pour [a liberté dos en- ■ i i mentt, contre t'en otion de 1 1 Cour, etc. Au mois de sept
intrigues des monarchistes
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pour renverser la République et donner le trône au comte de Chambord, M. Charton publia une lettre dans laquelle il démontra avec une grande clairvoyance l'impossibilité de rétablir la monarchie. Le 19 novembre
1873, il se prononça contre le septennat, puis il vota contre l'état de siège, la loi des maires, contre le cabinet de Broglie le 16 mai
1874, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors de l'élection des sénateurs inamovibles par l'Assemblée en décembre 1S75, il déclina l'offre qui lui était faite d'une candidature , préférant demander et recevoir un mandat des électeurs de l'Yonne. Dans la circulaire qu'il leur adressa, il affirma de nouveau ses convictions bien connues. ■ La République est fondée, dit-il, non par un acte de surprise et de violence, mais par le vote libre d'une grande Assemblée élue par le pays. La République, la constitution, le gouvernement régulièrement établi ont droit au respect de tous les citoyens. Que reste-t-il à faire? Il reste à maintenir, défendre et consolider l'état républicain. • Elu sénateur le 30 janvier 1876, par 350 voix, M. Charton alla siéger dans le groupe de la gauche républicaine , qui le choisit pour son président. Par ses votes, il a constamment appuyé au Sénat les lois volées parla majorité républicaine de la Chambre des députés. M. Charton a été nomme , le 30 décembre 1876, membre libre de l'Académie des sciences morales et politiques, à la place de M. Casimir Périer.
* CHARTRE-SCR-LE-LOIR (la), bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. S.-O. de Saint-Calais, sur le Loir; pop. aggl., 1,215 hab. — pop. tôt., 1,503 hab. Commerce de céréales, vin blanc, bœufs gras et graines de tièfle. Filature de coton, fabriques de chandelles et de chaux hydraulique; tanneries; moulins à blé et à tan. t La ville est située, dit M. Ad. Joanne, entre la rivière et une colline escarpée, dans laquelle sont creusées de nombreuses habitations... Sur la colline se dressent les ruines d'un château fort, démantelé par ordre de Henri IV. »
* CHARTRES, ville de France fEure-et- Loir), ch.-l. du département, à 88 Kilom. de Paris, sur une colline de la rive gauche de l'Eure; pop. aggl., 16,977 hab. — pop. tôt., 19,580 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 166 commun., 110,657 hab.
CHARTRES (Robert - Philippe - Louis - Eugène-Ferdinand d'Orléans, duc de), fils du duc d'Orléans, né a Paris le 9 novembre 1840. Frère puîné du comte de Paris, le duc de Chartres avait huit ans lorsque son grandpère, Louïs-Phdippe, fut renversé du trône. Il suivit alors hors de France sa mère, la duchesse Hélène, auprès de laquelle il vécut tant en Allemagne qu'en Angleterre. Lorsqu'il eut terminé ses études classiques, le duc de Chartres se rendit en Italie et fut admis, en 1858, à l'Ecole militaire de Turin, d'où il sortit l'année suivante. Nommé souslieutenant de cavalerie au régiment de Nice, il fît dans l'armée piémontaise la guerre d'Italie contre l'Autriche. En 1861, il se rendit aux Etats-Unis avec son frère, le comte de Paris, se fit admettre comme capitaine d'état-major dans l'armée fédérale et fut attaché à ce titre au général Mac-Clellan. Apres avoir fait la campagne de Virginie et assisté a plusieurs batailles, le duc de Chartres quitta l'armée fédérale en 1862 et retourna en Angleterre. En juin 1863, il épousa, k Kingston, sa cousine, la princesse Fran- Çoise-Marie-Amelie, tille du prince de Joinville, née en 1844, et dont il a eu deux filles et trois fils. A la suite d'un voyage qu'il fit en Allemagne, il publia sans nom d'auteur : Souvenirs de voyage, une visite à quelques champs de bataille de la vallée du Rhin (1869, in-12), et, l'année suivante, une introduction aux Campagnes de l'armée d'Afrique de 1835 à 1839, du duc d'Orléans, son père. Au mois de juin 1870, lorsque M. Kstancelin déposa au Corps législatif une proposition tendant k abroger les lois d'exil qui frappaient les u'Orléans, le duc de Charires adressa à ce sujet aux députés une pétition qu'il signa avec ses oncles et son frère, le comte de Paris. Après la déclaration de guerre à l'Allemagne et les premiers revers de notre armée, il adressa le 9 août, au ministre de la guerre, une lettre dans laquelle il lui demanda un emploi dans L'armée active; mais sa demande l'ut repoii>sée. Après la révolution du 4 septembre, il se rendit k Paris, avec divers membres de sa famille, pour faire ses offres de service au gouvernement de la Défense. Le gouvernement vit dans la présence des princes. d'Orléans beaucoup d'inconvénients et peu d'utilité* Le duc de Chartres retourna en Angleterre; mais il revint peu après en France, se fit n. unmer, sous le nom de Robert lo Fort, capitaine des éclaireurs de la Seine-Inférieure, prit part aux combats de Longohamps, de Morgues, d'Êtrépagny; puis il fut attactié, commo chef d'escadron d'état-major auxiliaire, au général Dargent, qui ignorait son vrai nom. 11 servit ainsi dans la deuxième armée de la Loire, se Jii remarquer par Bon
fêle, par son activité et dut B M I nu -
lie l'allemand d'être employé pendant
l'armistice pour régler lu ligne de ilemarca-
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tion entre les deux armées. Le général Chanzy le fit décorer de la Légion d'honneur. Après l'abrogation par l'Assemblée nationale des lois d'exil qui frappaient la maison de Bourbon, le duc de Chartres fut nommé par le ministre de la guerre, le 15 juillet 1871, chef d'escadron k titre provisoire au 3e chasseurs d'Afrique, et il reçut au mois de décembre suivant la confirmation de son grade. S'étant rendu en Algérie, il suivit la colonne expéditionnaire du général Haussier, chargé de réprimer un mouvement indigène, puis il suivit la colonne du général Lacroix dans le sud de l'Algérie. En 1874, le duc de Chartres fut détaché de son régiment de chasseurs et nommé secrétaire de la commission chargée d'étudier les manœuvres de la cavalerie autrichienne et leur application k l'année française. Le 5 avril 1875, il a été nommé lieutenantcolonel de dragons.
CHARTROULE DE MONT1FÀUD (Marie- Amélie) , femme de lettres française. V. Montifaud (Marc de), dans ce Supplément.
CHARVET (Léon), architecte et écrivain français, né k Lyon en 1830. Il s'est adonné k l'étude de l'architecture et il est devenu professeur à l'Ecole des beaux-arts de sa ville natale. M. Charvet a publié : Essai d'une monographie des armoiries de Lyon (1860, in-8°) ; Recherches sur l'abbaye d'Abondance, en Chablais (1864, in-8°); Lettres sur l'architecture an xix« siècle (1865, in-8°) et une série de Biographies d'architectes, comprenant : Sébastien Serlio (1869, in-8°) ; les De Royers de La Valfénière (1870. iri-8°) ; René Dar'del (1873, in-8»); Etienne Martellange (1874, în-8«); Jehan Perréal, Clément Trie et Edouard Grand (1875, in-8<>), etc.
* CHAS s. m. — Nom donné, en Franche- Comté, k la partie d'une grange ou d'un hangar qui s'étend d'une poutre à l'autre.
* CHASE (Samuel), homme d'Etat américain.— Il est mort en 1873. En sa qualité de juge suprême, il fut chargé, en 1868, de diriger les délibérations relatives k la mise en accusation du président Johnson. Tout en se montrant plein d'impartialité dans l'accomplissement de cette tâche délicate, il ne cacha pas son désir de voir le procès se terminer par un acquittement. Il s'attira par lk la sympathie des démocrates, dont il fut pendant un moment un des candidats lors des élections présidentielles en 1868. Mais le programme politique qu'il exposa à. cette occasion, et dans lequel il demanda le payement en numéraire des dettes contractées pendant la guerre, ne fut point adopté par les démocrates, qui choisirent pour candidat M. Seymour, pendant que les républicains se prononçaient en faveur du général Grant (3 novembre 1868). Depuis lors, M. Chase fit peu parler de lui.
* CHAS1.ES (Michel), géomètre français.
— De 1867 k 1S69, ce savant produisit des manuscrits et des autographes, dont quelques-uns ne tendaient k rien moins que de restituer k Pascal la paternité des grandes découvertes de Newton. Ces pièces donnèrent lieu aux plus vives controverses et l'on finit par découvrir qu'elles étaient l'œuvre d'un faussaire. M. Michel Chasles, amateur passionné d'autographes, en avait acheté un nombre considérable a un mystificateur émérîte, Vrain-Lucas, qui lui avait extorqué des sommes considérables et qui finit par être traduit et condamné en police correctionnelle (1869). Nous parlerons de cette mystification, dont le retentissement fut énorme , à l'article Vraik-Ldcas. Le dernier ouvrage publié par M. Chasles est un Rapport sur les progrès de la géométrie (L871, in-8°).
* CHASLES (Victor-Euphemon-Philarète), écrivain, bibliographe et critique français.
— Il est mort du choléra à Venise an mois de juillet 1873. Cet écrivain prime-sautier, spirituel, humoristique, qui joignait k une vive imagination une érudition des plus remarquables, a laissé des œuvres extrêmement variées, qui sont une mine inépuisable et singulièrement précieuse pour ceux qui veulent connaître l'histoire comparée des littératures modernes. Pendant de longues années, il avait été candidat k l'Académie française; mais il avait fini par se lasser de frapper k une porte constamment fermée pour lui, pendant qu'elle s'ouvrait k deux battants k tant de médiocrités. Devenu veuf, il avait épousé en secondes noces une femme d'esprit, veuve de Romieu, l'auteur du Spectre rouge. Outre sa longue série d'études et les ouvrages que nous avons cites, on lui doit : De l'autorité de Flavius Josèphe (1841, in-8°), sa thèse de doctorat; Notice sur les Huguenots, opéra de Scribe, suivi de l'histoire de l'Opéra (1844 in-4°); Révolution d'Angleterre (1844, in-S"); Histoire humoristique des humoristes (i$46, 2 vol. in-12); Olivier Cromwell (1847, in-12); Mœurs et voyages (1855, in-12); Scènes des camps et tirs bivouacs hongroii pendant la campagne de 1848-1849(1855, in-12); Virginie deCeyra (1861, in-12); la Fille d'un marchand (1855, m 12) ; Galileo (iatih'i, sa vie, son procès et ses contemporain» (1862, in-8°); V
d'un critique à travers la vie et les livres 1S68, 2 vol. in-8»); Etudes contempo- 1 (1866, in-12) ; Portraits contemporains (1867, in-12) ; Question* du temps et problèmes d'autrefois (1867, In-12), avec portrait;
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De l'Académie française, de ses destinées et de son passé (1868, in-S°) ; Encore sur les contemporains, leurs œuvres et leurs mœurs (1869, in-12); YArétin, sa vie et ses écrits (1S73, in-12).
Depuis sa mort, on a publié de lui trois œuvres posthumes : \'A ntiguité (1875, in-12); la Psychologie sociale des nouveaux peuples (1875, in-12), ouvrage dont le titre ne ré* pond guère aux sujets traités, mais où l'on trouve des aperçus curieux et des portraits tracés de main de maître; enfin les Mémoires de Philarète Chasles (1877, 2 vol.).
Chaalea (MÉMOIRES DE PHILARÈTK ). V.
Mémoires de Phila^êtb Chasles, dans ce Supplément,
CHASLES (Emile), littérateur français, fils de Philarète Chasles, né à Paris en 1827. Elève de l'Ecole normale supérieure, il se fit recevoir agrégé de l'Université, puis il professa successivement aux collèges de Sainte- Menehould, de Mâcon et de Douai. Reçu docteur es lettres, il fut appelé à occuper une chaire à la Faculté de Dijon, d'où il passa, en 1864, à la chaire de littérature étrangère de Nancy. Nommé ensuite inspecteur d'académie, il a été appelé en 1873 à remplir les fonctions d'inspecteur général pour l'enseignement des langues vivantes. M. Emile Chasles a collaboré à la Revue contemporaine , à la Revue européenne, k la Revue française, au Moniteur, au Constitutionnel, ou il se fit l'apologiste de la politique de l'Empire. Il fut décoré en 1861. M. Emile Chasles a publié plusieurs ouvrages dans lesquels on chercherait vainement l'esprit vif, largement ouvert et libéral de son père. Nous citerons de lui : les Epaves ou l'Histoire d'un poète au xix« siècle (1861, in-8°) ; la Comédie en France au xvie siècle (1862, in-8°) ; Michel de Cervantes, sa vie, son temps, son œuvre politique et littéraire (1S65, in-8°); Contes de tous pays (1867, in-8°); Histoire abrégée de la littérature française (1868, 2 vol. in-so et in-12); Histoire de France abrégée (1869, in-12); Nouveaux contes de tous pays (186S, in-8°) ; Lamartine (1869, in-8°); le Livre de lecture des écoles et des familles (18G9, in-12) ; Lectures historiques (1870, 2 vol. in-12); Histoire nationale de la littérature française (1870, in-so); la Morale en exemples (1870, in-12); les Mots et les genres en allemand (1874, in-S°); Anglais , pratique et théorie (lS74,in-8°);2oi'sde la prononciation anglaise (1874, in-80), etc.
GHASMARHYNQUE s. m. (ka-sma-rain-ke
— du gr. chasma, ouverture; rhugkos, bec). Ornith. Genre d'oiseaux.
CHASMATOPHYTE s. m. (ka-sina-to-ti-te
— du gr. chasma, ouverture ; phuton, plante). Bot. Espèce de plantes qui a des fleurs en gueule.
CHASSAGNE s. m. (cha-sa-gne ; gn mil.). Vin de Chassagne, commune de la Côte-d'Or.
•CHASSAIGNAC (E.), chirurgien français.
— Il est devenu membre de l'académie de médecine. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant praticien : De l'appréciation des appareils orthopédiques (1841, in-8°); Res tumeurs de la voûte du crâne (l848,in-40) ; Des opérations chirurgicales aux fractures compliquées (1850, in-4°); Des tumeurs enkystées de l'abdomen (1851, in-8°) ; Recherches cliniques sur le chloroforme (1853, in-8°); Leçons sur l'hypertrophie des amygdales et sur une nouvelle méthode opératoire pour leur ablation (1854, in-80); Nouvelle méthode pour le traitement des tumeurs hémorratdales (1855, in-80,) ; Leçons sur le traitement des tumeurs hémorrotdales par la méthode de l'écrasement linéaire (1858, in*S°); Traité clinique et pratique des opérations chirurgicales (1861-1862, 2 vol. iu-8°); De l'infection purulente (1871, in-8°). Le docteur Chassaignac est particulièrement connu par son ingénieuse invention de l'écraseur linéaire, dont nous avons parlé à l'article B( ■KA.skMENT, tome VI du Grand Dictionnaire.
'CHASSANG (Alexis), littérateur fiançais.
— Il quitta l'Ecole normale supérieure pour devenir inspecteur de 1 Académie de Par. s, et, en 1873, il a été nomme inspecteur gênerai de l'instruction publique pour l'enseignement secondaire. Outre les murages que nous avons rites, on lui doit : Modèles de composition française (1852, in-12); Modèles de composition latine (1853, in-12); Sélects narrattones e scriptonbus talinis (1853, in-12); Ihctionnaire grec-français rédigé sur un nouveau plan (l865,iii-32); le Spiritualisme et l'idéal dans l'art et la poésie des Grecs (I86S, in-80); Nouveau dictionnaire grec - français (1871, in-8°); Nouvelle grammaire grecque (1872, iu-8°) ; Abrégé de la grammaire t/recune (1872, in-go); Exercices grecs élémentaires et gradués (1873, in-18), etc.
* CHASSE s. f, — Faire chasse, S'en aller, prendre la fuite :
... Puis après, 11 fil chasse.
La Fontaine.
— Encycl. Pour la chasse aux oisoaux, on trouve de nouveaux détails au mot avickptologie, tome I«r du Grand Dictionnaire.
— Législ. Une loi du 22 janvier 1874 a modiflé de la manière suivante les articles 6 et 9 do la loi du 3 mai 1844 sur la police de la chasse.
• Article 3. Les préfets détermineront par
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des arrêtés publiés au moins dix jours a l'avance les époques des ouvertures et des clôtures de la chasse , soit a tir, soit à courre, à cor <-i à cri, dans chaque département.
• Article 9. Dans les temps où la chasse est ouverte, le permis donne a celui qui l'a obtenu le droit de chasser de jourj soit à tir, soit à courra, à cor et a cri suivant les distinctions établies par les arrêtés préfectoraux, sur ses propres terres et sur les terres d'autrui, avec le consentement de celui à qui le droit de chasse appartient. Tous les autres moyens de chasse, k l'exception des furets et des bourses destinés k prendre les lapins, sont formellement prohibés. Les préfets déterminent en outre, sur l'avis des conseils généraux , l'époque de la chasse des oiseaux de passage, autres que la caille , le temps pendant lequel il est permis de chasser le gibier d'eau et les espèces d'animaux mal-
I au tnta et nuisibles que le propriétaire ou i irmier peut en tout temps détruire sur ses terres. ■
Chn«*e nui rivaux <LA) , Opérette en Un
acte, livret de M. Francis Tourte, musique de M. le marquis Jules d'Aoust; représenté dans la salle Herz le 23 janvier 1S7G. La scène se pas-e sur les bords d'un lac en Suisse. Dans cette pièce vive et gaie, une jeune aubergiste se joue agréablement de la jalousie d'un riche voyageur épris d'elle, et parvient k se faire doter par lui pour épouser celui qu'elle aime. La musique est mélodique, toujours gracieuse et en harmonie avec le suj-t. On a applaudi surtout un duo, la romance du lac et une jolie valse. Chanté par Gallois et Mlle Mareus.
CbaRse au faucon (la), tableau d'Eugène Fromentin. Trois Arabes, vêtus de riches étoffes et montés sur de magnifiques chevaux, sont arrêtés, au premier plan, k droite, au bord d'une large rivière. Deux des chevaux sont blancs, le troisième est alezan. Ce groupe , d'un dessin très-élégant et d'une couleur superbe, se détache sur un fond de ige, plein d'nir et de lumière. Le ciel, dont l^izur se teinte ça et là de vapeurs matinales, est profond et léger. De l'autre côté de la rivière, k gauche, on aperçoit six autr <\tvftliers : 1 un d'eux vient de lancer un faucon qui va rabattre un héron ou quelque autre oiseau de marécage.
Ce tableau, qui a paru au Salon de 1874, est un des plus importants et des mieux peints que l'on doive k M. Fromentin; le sujet qu'il représente a été traité plusieurs fois par l'artiste, notamment dans un tableau qui a été exposé en 1865 et 1867, et dont nous avons donné la description dans le Ille volume, page 1053, du Grand Dictionnaire ; mais l'œuvre qui nous occupe ici est supérieure. n M. Fromentin rend avec une sorte de verve lyrique les scènes féodales de la vie arabe, a dit M. Paul de Saint-Victor. Ses souvenirs d'Algérie sont si colorés et si vifs, qu'aucune répétition ne peut les user ni les affaiblir. Quelle flamme et quel nerf ont ces chevaux de pure race, aux robes frissonnantes l Quelle grave curiosité expriment les poses et les allures des ehasseursl Le ciel filtre une lumière exquise sur le paysage; l'air y circule frais et subtil. L'exécuûon de M. Fromentin n'a jamais été plus délicate et plus vive ; elle enlevé les choses en les effleurant.»
La Chasse au faucon a reparu à l'exposition pnsthume des œuvres de Fromentin en 1877 ; elle appartenait, k cette date, à M. Laurent Richard. Elle a été gravée sur bois par Mlle Pauline Louis, dans V Album Boetzel. Une autre Chasse au faucon, du même peintre, datée de 1869, fait, partie de la collection du prince Paul Demidoff.
CHASSE-GUEUX s. m. (cha-se-gheu — de ckas$ert et de. gueux). Officier établi, en temps de peste, pour empêcher les vagabonds d'entrer dans certaines viles, n PI. chasse-gueux.
* CHÀSSELOUP-LAUtUT (Justin-Napoléon- Samuel-Prosper, comte de), homme polit que français. — Il est mort a Versailles au mois de mars 1873. En quittant le ministère de la marine, le 20 janvier 1867, M. de Chas^eloup- Laubat alla occuper un siège au Sénat, où il fit partie des membres les moins hostiles k des améliorations libérales que commençait k réclamer l'opinion publique. A cette époque, il prit une part active aux travaux de
la Société de gé raphie, dont il était le président depuis 1864, et a ceux de la Société Franklin, qu'il présidait également. Le 17 juillet 1869, le comte de Chassehmp Laubai ta ïi iqn-lc ii presid'-f !'■ : 1 1 ■' I 1 | I ■■ 8
do M. Vuitry. A ce titre, il s'occupa de l'élaboration du sénatus-consulte de 1869. Le 27 décembre de cette mémo année, il donna sa démission avec les autres membres du cabinet deForeade do La Roquette, et 1 eut pour seur M. de Parïeu sous le ministère OUivier (2 janvier 1870). M. de Chassi Laubat rentra dans la vie privée api révolution du 4 septembre 1870. Il habitait ses propriétés de la Charente -Inféi basque, le h février I87i, il fut nomme députe k l a emblée nationale par 41,700 électeurs de co département. M. de (Jhasseloup- Laubat alla siéger dans les rangs de la majorité li os t lie k la République. Sesconnai en matière administrative lui valurent d'être chargé de faire un rapport détaillé sur les etforts faits pendant la guerre par les arsenaux de la marine pour venir en aide à l'ar-
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mée. Quelque temps après, il fut nommé, à l'unanimité, rapporteur de la loi ,>ur la réorganisation de l'armée. Son rapport, déposé le 26 mars 1872, était fort remarquable, et il fut dans la presse l'objet de discussions approfondies. M. de Chasseloup-Laubat venait de faire un rapport sur les emplois réservés aux sous-officiers, lorsqu'il mourut. Il avait voté pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des luis d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, de l'Assemblée, la proposition Rivet, la pétition des . vèques, contre l'abrogation des traités de commerce, le retour de l'Assemblée k Paris, la dissolution de la Chambre, contre M. Thiers en novembre 1872, pour la loi contre la municipalité lyonnaise, etc. Le conseil général de la Charente-Inférieure, sur l'initiative de quelques bonapartistes, vota des fonds pour lui élever une statue, dont l'Etat fournit le bronze. Cette statue fut inaugurée a Marennes le 13 septembre 1874.
CHASSE-NEIGE s. m. Chem. de fer. Appareil placé k l'avant d'une locomotive, et qui sert k balayer la neige.
* CHASSENEUIL, bourg ,1e Fi ■am-e (l 'liarente}, cant. et k 8 kilom. de Saint ' I, arrond. et a 30 kilom. S.-O. deConfolens ; pop. aggl., 655 hab. — pop. tôt., 2,174 hab. Château du xvne siècle. Mines de fer abondantes et gisements de terre à porcelaine sur son territoire.
CHASSE-POMMEAU s. m. Outil pour chasser le pommeau d'une épée sur la soie de la lume.
Cbanereiae (la), tableau de M. Roll (Salon de 1876): Cette toile, d'une exécution remarquable , offre une allégorie assez difficile à saisir. L'artiste a représenté une belle femme, absolument nue, sauf une ceinture qui lui soutient les seins et une légère draperie bleue qui flotte derrière ses épaules, les cheveux au veut et lançant k travers bois un superbe cheval qu'elle dirige sans effort; d'une main elle tient la bride, de l'autre elle brandit en l'air un javelot; ses grands lévriers étranglent k ses pieds une panthère. Cette belle femme peu vêtue pourrait être Diane ou une reine d'Amazones; mais sa physionomie est toute moderne, et elle n'a aucun des attributs mythologiques connus. Tout autour d'elle la forêt s'épanouit, luxuriante et mystérieuse. Il paraît que le peintre a voulu symboliser le panthéisme; cela n'est pas bien certain. En tout cas, il a peint une vaillante beauté, pleine de charme.
CHASSÉB1AD (Frédéric), architecte français, ne k Port-au-Prince (Saint-Domingue) en 1802. Envoyé en France, il étudia l'architecture, suivit, ii partir de 1824, les cours de l'Ecole des beaux-arts et fut nommé, en 1828, inspecteur de la grande voirie à Paris. Deux ans plus tard, il quitta cette ville pour se rendre en Egypte. Après avoir construit un lazaret à Alexandrie, il partit pour Marseille où il devint, k partir de 1833, directeur des travaux publics et architecte de l'intendance sanitaire. Pendant son long séjour dans cette ville, il construisit, entre autres édifices, l'hôpital des aliénés, les portes du cimetière, l'entrepôt Enocq, les parloirs du lazaret, les hangars du Frioul, la villa Saulièrè. Envoyé 1 Alger comme architecte en chef en 1849, il exécuta pendant plus de vingt ans un grand nombre de travaux importants. Nous citerons, notamment, le théâtre de la place Bresson, l'église del Biar, le mont-d'- < l'abattoir, l'hôtel de ville, etc., et il contribua puissamment aux embellissements de cette ville. En 1870, M. Cbassénau a été mis à la retraite.
CIIASSILLÉ, village de France (Sarthe), cant. et k 5 kilom. de Loué, arrond. et k 25 kilom. du Mans, au pied d'une colline, à droite de la Vègre ; 640 hab. Ce village fut, le 1 4 janvier 1871, ainsi que celui de I lOngne, le théâtre d'un combat dont nous empruntons le récit au livre du général Chanzy ( la Deuxième armée de la Loire).
• La retraite du 16*> corps s'était opérée jusque-là avec plus d'ordre, bien qu'aux prises avec plus de difficultés. Le 13, le vice-amiral Jauréguiberry était arrivé k Joué-en-Charnie, laissant la division Barrj 1 ■ ■ me arrièregarde k Longue et k Chassillé. Le 14, le général Le Bouedec, en position k Longne, fut attaque et forcé de se replier sur Chassillé. où il était de nouveau assailli vers deux heures de l'après-midi. Le feu de deux mitrailleuses arrêta quelque temps les Prussiens; niais ceux-ci, protégés par une nombreuse artillerie et profitant du brouillard ,
formèrent en colonnes profondes et se portèrent sur le village, que nos troupes furent obligées d'évacuer après un combat acharné. La prise de Chassillé nous fait dl perdre la ligne de la Vègre. Le généra] Barry, c >m prenant l'importance de ce point, voulu' ' :ayer de le reprendre. Une colonne que du 3io de marche, entraînée avec élan par le colonel Roud, s'avança résolument sans pouvoir atteindre co résultai, malgré d'énergiques efforts. La 3« divi ion du 16e corps dut, dès lors, se retirer sur Mon treuil, a 2 kilom. en avant do Joué-en- Charnie.
• Pendant que ceci 1 ut, les reconnaissances envoyées par l'amiral lui signalaient un mouvement tournant de l'ennemi s'nvnn-
CHAT
çant par Vallon et Loué. Le commandant Piceory, oui s'était porté k Loué avec 2 escadrons de chasseurs d'Afrique , y avait trouvé de l'infanterie prussienne et venait de battre en retraite, suivi de près par la colonne allemande, qui continua sa route malgré la unir. L'amiral, craignant une attaque a laquelle l'état de ses troupes ne lui donnait pas l'espoir de pouvoir résister, se décida à la retraite et arriva, vers minuit, au village de Saint-Jean-sur-Erve , où il s'arrêta pour prendre du repos, tout en faisant continuer a ses impedimenta leur route sur Laval. »
*CIIASSIRON{Alexnndre-Charles-Gustnvebaron Dii), homme politique français. — Il est mort en novembre 1863.
Châtie Suinimo (la) , opéra de genre en quatre actes, paroles do Car mouche et de F. de Courey, musique d'Hippolyte Mon pou. V. Suzanne, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
* CHAT s. m. — Etre fait comme les quatre chats , Avoir sa toilette tout en désordre. Cette expression a été employée par M^ de Sévigné.
— Il n'y avait que le chat , Il n'y avait aucun témoin.
— Encycl. Art vétér. La maladie dite maladie des chats est traitée au mot MALADIE, tome X du Grand Dictionnaire , page 994.
' CHÂTAIGNERAIE (la), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Éontenay-le-Comte , entre un étang et la source d'un affluent de la Mère; pop. aggl., 1,680 hab. — pop. tôt., 1,878 nao. Fabriques de grosses étoffes de laine. Les environs de ce bourg sont l'une des plus belles pariies de la Vendée.
CHAT-CERVIER s. m. (cha-sèr-vié — de chat, et du lat. cervarius , qui attaque les cerfs). Nom donné quelquefois au lynx.
• CHÂTEAU (le), ville de France (Char- 1 te- Inférieure, ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-O. de Marennes, à l'extrémité S.-E. de l'île d'Oleron; pop. aggl., 1,382 hab. — pop. tôt., 3,328 hab.
•CHÀTEAUBOURG, bourg de France (Illeet-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. O. de Vitré, sur la rive droite de la Vilaine; pop. aggl., 514 hab. — pop. tôt., 1,247 hab.
Cbnienultrinnd (SOUVENIRS d'ëNFANCE ET DE
jeunesse de), avec une préface et une étude par M. Ch. Lenormant (1874, in-18). Ce livre nous donne la première rédaction des trois premiers livres des Mémoires d outre-tombe. Chateaubriand avait, dès 1 809, conçu l'idée d'écrire ses mémoires et il s'était mis immédiatement k l'œuvre ; mais cet ouvrage, cent fois interrompu et repris, fut remanié par lui à diverses époques de sa vie, même dans les parties déjà rédigées. Il corrigeait avec soin la moindre phrase, rémondait ou l'ampli liait, suivant la tournure actuelle de ses idées et de son style, et il a fini par livrer à l'impression, en 1849, un texte assez différent du premier. Celui que M. Lenormant a publié sous le titre de : Souvenirs d'enfance et de jeunesse de Ckateaubriand était reste tel quel jusqu'en 1826 ; les modifications que Chateaubriand reconnut l'utilité de lui faire subir l'amenèrent à laisser de côté cette rédaction primitive pour en entreprendre une nouvelle. En effet, on peut aujourd'hui comparer les deux, et c'est là qu'est toute l'utilité de celte publication ; l'objet de la narration est le même, la plupart des phrases se retrouvent dans l'un comme dans l'autre texte ; mais le second , celui des Mémoires d'outre-tombe, est plus chargé d'ornements, d'un style plus travaillé et parfois [dus tourmente. Les biographes de l'illustre auteur des Martyrs ne trouveront donc 1 ien de nouveau dans la publication de M. Lenormant; les écrivains seuls, en comparant les deux textes, s'intéresseront à ces retouches de style et surprendront, pour ainsi dire, en travail la main de Chateaubriand ; ils verront comment des développements inattendus , dos tournures de phrases vives et pittoresques, des réflexions caustiques et profondes lui ont surgi pendant sa maturité ; ds s'apercevront aussi que parfois ces retouches ont plutôt altère qu'amélioré l'œuvre primitive, en y semant des antithèses, en y plaquant, en gui repeints, des couleurs criardes, des mots à prétention.
M. Lenormant u fait sui livres
des Mémoires de Chateaubriand d'un certain nombre de lettres im i hateaubriand
a Mn>« Recamier.
•CHÂTEAUBRIANT, ville de France (1 1-
Inférieure), ch.-l. d'arrond., a C4 kilom. do Nantes; pop. aggl., 3,972 hab. — pop. tôt., 5,111 hab, L'arrond. comprend 7 cant., 37 comra., 77,110 hab. Importantes fab de cuirs venus, fon commerce de peaux destinées à la gai] ■ Nonchalamment couché au bord de sa petite rivière, dit M. de La Borderie,Ch£ briant montre encore au voyageur quelques
de murs frangés et noircis, qu Cours tronquées et une porte de
er claii ement la ligne d'enceinte de ses vieux remparts. En deh ir les anciens
fossés aujourd'hui comblés, verdoie une riante avenue d'ormeaux; on dedans, des
chat
rues étroites sont bordées de maisons pres-
nfuinées, qui lèvent avec orgueil leur;
- oie publique; c'est la
ville close du xve siècle. Au-dessus, co
un guerrier debout encore, quoique mutilé,
1 domine le double château; le
vieux d'abord, baignant dans l'étang de la
I r ' pied de son donjon fier et ruiné;
bâti par Jean de Laval, avec ses beaux escaliers, sa curieuse ga :
. sites tourelles, to il le cette
grâce somptueuse et reche cl èe où se plaît l'art du XV- siècle : un brillant courtisan de François I" à côté d'un rude baron de l'âge
1 lai. 1 A 1 kilom. de la ville , sur l'étang
de Choiseuil, est une Ile flottante de 3ï maires de tour.
•CHÂTEAU-CH1NON, ville de France (Nièvre), ch.-l. d'arrond., à 66 kilom. de N sur le flanc d'une montagne à la base de laquelle coule l'Yonne; pop. aggl., 1,647 — pop. tôt., 2,623 hab. L'arron :
5 cant., 62 comm., 68,391 hab. Commen vins, de bois, de bestiaux et de céréales. Un château, édifié au moyen âge sur l'emplacement d'un castrum romain, fut lapreti origine de Château- Chinon. Au x° s'éleva auprès do la forteresse un monastère autour duquel se groupèrent des habitations ; au xmc siècle, le bourg fut entouré de murailles. En 13S9, la châtellenie passa aux mains de Louis II, comte de Clermont. En 1412, les Armagnacs étaient maîtres de la ville, qui fut saccagée , cinquante-sept ans plus tard, par Charles le Téméraire; en 1571, elle se déclara pour la Ligue et fut livrée au pillage par le maréchal d'Aumont et le duc de Nevers ; en 1588, une peste terrible la dépeupla.
Châicnu d'Eau (théâtre du). Ce théâtre est situé à Paris, rue de Malte, au coin du boulevard des Amandiers, et ses dépendances se prolongent jusqu'au quai de Val in y. Par suite de la démolition de l'ancien boulevard du Temple, nécessitée par l'ouverture des boulevards Voltaire et des Amandiers (en 1866), un vaste terrain resta libre. L'no compagnie américaine , ayant à sa této MM. Auger et Baugé, songea à utiliser ce terrain en y faisant bâtir un vaste th cirque destiné a la représentation des ; militaires analogues à celles qui étaient jouées plusieurs années auparavant a l'ancien Cirque Olympique. Cette nouvelle scène prit le nom de Cirque du Prince-Impérial. Elle fut inaugurée par une pièce à grand spectacle ayant pour titre : AU Baba ou les Quarante voleurs. Les interprètes de cette pièce se composaient de deux éléments bien distincts : a une troupe d'écuyers, d'acrobates et de clowns on avait adjoint des acteurs recrutés dans les petits théâtres. Mais l'entreprise ne tarda pas à péricliter. Les artistes dramatiques se mirent alors en société sous la direction de M. H os te in et jouèrent de grands drames, notamment la Marquise de Brinvilliers , qui eut un certain • avec Mm° Cornéhe, la célèbre tragédienne. Néanmoins, les recettes étaient loin d'équilibrer les dépenses, et les chaleurs de 1 été de 1869 forcèrent l'entreprise à se mettre en faillite.
A l'entrée de l'hiver, M. Hippolyte Cogniard, qui venait de céder le théâtre des Variétés a M. Bertrand, acheta la direction du théâtre du Château-d'Eau et la partagea avec son fils, Léon Cogniard. Celui-ci lit tous ses efforts pour créer une véritable scène.
II y fit représenter plusieurs comédies remarquables, parmi Lesquelles nous citerons
la Belle affaire, d'Edouard Cadol. Mais le
public ne venait pas encore. MM. Cogniard crurent dès lors opportun de changer leur genre de spectacle et d'aborder le di Mais ils no voulurent point de repris de ùrèrenl jouer de!
se fit avec le Puits de Cornac, draine en quatre actes de M. Charles Dumay, qui fut représenté au mois de mars 1870.
Quelques jours après, la fièvre typhoïde enleva le jeune directeur, Léon Cogi qui avait à peine trente-quatre ans. M. Cogniard père, ne se ■ 1 tre ni par la douleur de cette perte, ni pur l'indifféi du public, qui s'obstinait à ne pas vi
l'exploitation de ce théâtre, aux difficultés de la- ,t. bientôt se mêler les émeutes de la rue. On s'en souvient, c'est dans lo . . Eau que Le gou\ er- : impérial taisait travailler les btoumehes. Bientôt a ces émeutes, pay.-rs par l'autorité et surveillées par elle, vinraéler les premiers bruits de guerre.
Fermé p en dan trie siège et pendant la Commune, le théâtre du Chàtes l'J lu ne rouvrit ses portes qu'au mois do septembre 1871. La direction voulut encore es d'attirer le public en changeant le genro de ses représentations. Elle aborda les féeries, leurs trucs, leurs changements à vue, ballets et leurs feux de Bengale. Les vastes proportions de la scène se prêtaient du re te à merveille à ces sortes de S] clés. Ou vit alors défiler plusieurs féeries, entre autres les Pommes d'or, la Patte à Coco, etc., et des revues de fin d'année. Les spectateurs étaient toujours très rares, et les années 1 873 et 1874 furent difficiles. M. Dupontavisse, ancien directeur du théâtre de ( i« dons el di acteur du ihéfttre Beau mat-
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chnis, prêta son concours, pendant un hiver, a M. Hippolyte Cogniard. Mais ils n'obtinrent pas le résultat qu ils espéraient. Une seule pièce fut assez fructueuse; c'était une revue de MM. Clairville et Busnach. Elle fit courir tout Paris. La grande attraction de cette œuvre consistait dans la reproduction, avec des personnages vivants , des tableaux patriotiques du Salon de 1873, et notamment des Dernières co*totfches de M. de Neuville. Mais ce qui excitait surtout l'enthousiasme populaire , c'était le spectacle d'une ville occupée par les Prussiens et sur le point d'être débarrassée de l'invasion. Dans la coulisse, on entendait les derniers échos des fanfares prussiennes. Puis, au bruit des applaudissements de la foule, on voyait défiler, musique en tête, un bataillon français venant reprendre possession de la ville dont le soi était tout à l'heure foulé par l'ennemi. Cette pièce amena dans la caisse du théâtre une recette totale de 130,000 francs. Malgré cela, M. Cogniard perdait encore, dans l'exploitation de son entreprise, un capital de plus de 150,000 francs. 11 ne crut pas devoir lutter plus longtemps contre la malchance, et il passa le sceptre directorial à M. Eugène Dejean,filsde l'ancien directeur des Cirques. Les audacieux ne réussissent pas toujours, et M. Dejean ne tarda pas à s'en apercevoir. Quelques mois après, le théâtre du Châteaud'Eau fermait ses portes. Elles rouvrirent ensuite sous la direction de M. Dornay, qui fut évincé bientôt par ses propres artistes. Ceux-ci se constituèrent en société pour continuer l'exploitation du théâtre et reprendre tour à tour les drames et les mélodrames de l'ancien répertoire, à l'instar des théâtres de la banlieue annexée.
Parmi les principaux artistes qui ont joué au théâtre du Château-d'Eau, nous citerons , pendant les périodes du drame, Mnies Cornélie, Elise Picard, Mathilde Derson, Jenny Lorentz, MM. Sully, Mercier, Georges; pendant la période des féeries, Mmes Daudoir, Tassilly, MM. Dailly et Gobin.
Depuis la guerre, le théâtre du Châteaud'Eau a subi une légère transformation au point de vue de l'agencement. La première galerie a été transformée en fumoir, comme à l'Alhambra de Londres, et les spectateurs peuvent, tout en se promenant, assister a la représentation.
Pendant les derniers jours de la Commune, le théâtre du Château-d Eau a failli être incendié; des tonneaux de pétrole avaient été apportés à cet effet dans la rue de Malte. Mais les incendiaires changèrent de projet; les tonneaux furent transportés quelques pas plus loin, et ce fut une partie des bâtiments des Magasins-Reunis, ou se trouve actuellement le Cirque Américain, qui devint en partie la proie des flammes.
*CHATEAUGIRON,et non CHÂTEAU-GIRON,
comme nous avons écrit au tome III du Grand Dictionnaire, p. 1079, bourg de France (Illeet-Vilaine),ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Rennes ; pop. aggl., 1,405 hab.
— pop. tôt., 1,450 hab. Culture du chanvre; commerce de toiles et de fil.
• CHÂTEAU-GONT1ER, ville de France (Mayenne), ch.-l. d'arrond.,à 29 kilom. de Laval, sur la rive droite de la Mayenne; pop.
iî,371 hab. — pop. tôt., 7,048 hab. L'arrond. comprend 6 cant., 73 comm., 73,463 hab. Cette ville tire son origine d'une forteresse bâtie par Foulques Nerra, et son surnom lui vient du premier gouverneur de celte forte- En 1230, elle fut brûlée par les Anglais. Pendant les guerres de religion, elle tomba tour à tour au pouvoir des partisans du roi et des ligueurs. En 1793, l'année vendéenne l'occupa.
'.CBÀTEAU-LANDON, ville de France (Seineet-Marne), ch.-l. de cant., arrondi et à 32 kilom. S. de Fontainebleau, sur une éminence dont le Fusain baigne le pied; pop. aggl., 1,390 hab. — pop. tôt., 2,710 hab. Ancienne CD pitale du Gâtinais.
•CHÂTEAU DU-LOIR, ville de France (Sarthfl), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. S.-O. de Saint-Cal u !.. 2,416 1 hab.
— pop. tôt., 2,877 hab. Fabrication
■ i.ique, polissage de fiches, fabrique d'eau de Seltz et tanneries. Importantes carrières. ■ Ses rues, dit M. Ad. ption d'une seule qui est et bien percée , sont mon tueuses, et mal bâties... L'ancien 1 nom it la ville, était qui domino la place de la M le milieu «lu xi° si. •,■].-, il
Ht un siège de sept ans'contre Geoffroy jou ; on 1075, it fut pris par Foulques le Ré eh in ; en uni, ph
1 Henri II, i"i 'i' '■ -t 1,. rendit h Richard
: ri.- Lion, Auj même une partie du rochi 1 consti ait
de prison; on les a tait sauter, et de on ■' 1 omble les fo.st.es qui entourai murailles. •
• CHÂTEAU -l'ORCIEN, bourg de 1
| ch.-l. du chu t., arrond. et à 1 1 kilom. <). de Rethel, sur la rii 1
oe "i pré 1 du canal des A 1 donnes ; pop. offSl'i li'&o hab. — pop. tôt., t,819 hab. < e-
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tait autrefois le chef-lieu d'un comté qui eut des seigneurs renommés dès le IXe siècle ; il était fortifié et avait un château dont il ne reste plus que quelques vestiges.
*CHÂTEAU -RENARD, ville de France (Bouehes-du-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N.-E. d'Arles, près de la rive gauche de la Durance ; pop. aggl., 2,043 hab.
— pop. tOt., 5,708 hab.
* CHÂTEAU - RENARD , bourg de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. de Montargis, sur la rive droite de l'Ouanne; pop. aggl-, 1,502 hab. — pop. tôt.,
* CHÂTEAU -SALINS, ancienne ville de France (Meurthe),à 45 kilom. de Metz, sur la rive droite de la Petite-Seille. Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace-Lorraine et elle est le chef-lieu d'un cercle; 2,222 hab. Verreries, moulins à plâtre, tanneries. Commerce de toiles et de chanvre.
* CHÂTEAU -THIERRY, ville de France (Aisne), ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. de Laon, sur la rive droite de la Marne; pop. aggl., 5,162 hab. — pop. tôt., 6,623 hab. L'arrond. compte 5 cant., 124 comm., 59,128 hab.
* CH ATEAU-LA-Y ALL1 ÈRE, bourg de France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N.-O. de Tours, sur le penchant d'une colline dominant la rive droite de la Fare; pop. aggl., 835 hab. — pop. tôt., 1,175 hab. Ce bourg, sur le territoire duquel se trouve une source d'eau minérale , est entouré de trois côtés par une vaste forêt.
* CHATEAUDUN, ville de France (Eure-et- Loir), ch.-l. d'arrond., à 59 kilom. de Chartres par le chemin de fer, sur un coteau de la rive gauche du Loir; pop. aggl., 5,564 hab.
— pop. tôt., 6,552 hab. L'arrond. comprend 5 cantons, 80 communes, 62,919 hab. Cette petite ville, qu'un incendie avait presque entièrement détruite en 1723, a donné, pendant la guerre de 1870. un exemple de patriotisme qu'on est heureux de mettre en regard de tant de défaillances qui ont alors fait tache au vieil honneur français. Le 18 octobre 1870, un corps de 5,000 Prussiens se présentait devant Châteaudun, espérant y entrer aussi facilement qua Nancy. La vaillante petite cité n'avait pour défenseurs que ses gardes nationaux et des francs-tireurs de Paris, auxquels étaient mêlés d'autres francs-tireurs de Nantes et de Cannes. On venait <f apprendre l'occupation d'Orléans par les Prussiens, ce qui semblait devoir faire abandonner toute idée de résistance; mais la vaillante population de Châteaudun ne prit conseil que de sa fierté et de son patriotisme. Des uhlans s'étant montrés près du chemin de fer, des ouvriers, sans autres armes que leurs outils, se précipitèrent à leur rencontre et les forcèrent à tourner bride. C'était un prélude, et Châteaudun, s'attendant à une attaque imminente, se hérissa rapidement de barricades. En effet, le mardi 18 octobre, vers midi, les guetteurs de l'église Saint-Valérien signalèrent l'approche de l'ennemi. Le clairon retentit aussitôt, et les gardes nationaux se rendirent à leurs postes de combat.
Les forces de ces dévoués défenseurs de Châteaudun comprenaient 600 francs-tireurs commandés par M. Lipowski, 115 francs-tireurs nantais, 50 francs-tireurs de Cannes, quelques volontaires de Lorr-et-Cher et 300 gardes nationaux commandés par M. Testanières, capitaine de cavalerie en retraite; en tout 1,200 hommes environ qui allaient avoir à lutter contre 5,000 Prussiens disposant de 24 pièces de canon. A midi, l'artillerie ennemie ouvre son feu, tandis que l'infanterie marche contre la ville ; mais alors elle est accueillie par les feux croisés des tirailleurs qui décmient le premier bataillon d'attaque. Trois autres viennent à la fois le soutenir, et les batteries allemandes commencent à couvrir la ville de leurs obus, s abattant sur les clochers, l'hôpital et même les ambulances. Cette lutte disproportionnée ne pouvait se mger bien longtemps. Le commandant des francs-tireurs avait déjà fait sonner la retraite lorsque les Allemands réussirent enfin à enlever la position et à tourner les barricades Les mieux défendues. « Alors, la nuit venue, refoulés de tous côtés, les défenseurs de Châteaudun se massent sur la place, et, noirs de poudre, exaltés par la lutte, superbe! de patriotisme et d'ardeur, ils entonnent, te ciel rouge déjà des premiers incendies, les mâles couplets de la Marseillaise.
o Ce chant superbe, ce spectacle grandiose avaient glacé d'une certaine terreur les as- Baillants, qui hésitent d'abord, puis envahissent la place, repoussant les défenseurs de laudun dans les rues adjacentes, lorsque ceux-ci, pris d'une rage nouvelle, se précipitent sur cette place et, ii la baïonnette, forcent les Allemands a reculer dans la nuit. La esta nous de nouveau, et les Allemands l'attaquent encore. On se bat dans L'ombre, on se bal corps à corps. On su tue comme on
s.- poi^oiii ilorait, ou s'ivuiv, et le Ilot, noir
1 pru liens court à travers les rues. La torche à la main, ils envahissent déjà les maisons conquises, ils pillent, volent et brûlent. Les derniers défenseurs de Châteaudun,
en su repliant, font de tous . .m : ,,i ,a pl.n . , -■u fourmillent les Prussiens, des déch 1 meurtrières; puis, combattant toujours, ils
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s'éloignent, tandis que les Allemands, voyant partout des ennemis, se fusillent entre eux par méprise, dans l'ombre, à travers ces rues couvertes de morts. La retraite s'opéra par le faubourg Saint-Jean, qui est le côté en quelque sorte inaccessible de Châteaudun. » (J. Claretie.)
Les Allemands avaient perdu près de 2,500 hommes, la moitié de leur effectif; aussi leur rage se donna-t-elle libre carrière quand ils se virent maîtres de la place. Tout fut mis au pillage, puis l'ennemi incendia tout ce qu'il ne pouvait emporter.
Ce qu'était, après la lutte, l'héroïque petite ville, c'est le journal officiel de Berlin, le Staats Anzeiger, qui se charge lui-même de nous l'apprendre.
« Des murs démolis, des portes renversées, des toits effondrés rendent les rues presque impraticables. L'église elle-même a été presque entièrement détruite par les obus; d'immenses blocs de pierre sont sortis des murs, les tuiles ont été dispersées ça et là et une grenade a éclaté dans le clocher. Des rues entières étaient en feu; l'étendue de l'incendie et la violence de l'orage, qui poussait les flammes de tous les côtés, rendaient impossible l'idée d'essayer de l'éteindre. C'est à grand'peine qu'on put trouver des chambres pour le prince Albrecht et les commandants de la division.
» Il fallut faire sortir les chevaux des abris où ils avaient été placés, à l'extrémité de la ville, et que déjà les flammes commençaient à gagner. Les officiers bivouaquaient avec les troupes. Pendant l'engagement de la nuit précédente, les Français avaient négligé leurs blessés, dont un grand nombre restaient dans les maisons et furent brûlés vifs. Un Polonais, nommé Lipowski, avait rempli les fonctions de commandant de place et était à la tête de la garnison. Le 20, à cinq heures, la division prussienne se remit en marche. Les flammes qui émergaient des ruines étaient si vives qu'il faisait presque aussi clair qu'en plein jour, t
L'héroïque défense de Châteaudun souleva dans toute la France une admiration et une émotion profondes, surtout à Paris. La délégation de Tours, de son côté, comprit qu'une aussi admirable résistance méritait d'être signalée, et, tout en allouant un premier fonds de 100,000 francs pour venir en aide aux familles ruinées, elle rendait un décret précédé de ces considérants qui resteront toujours un titre de noblesse pour la vaillante petite ville :
«Considérant que la petite cité de Châteaudun, ville ouverte, a résisté héroïquement pendant plus de neuf heures, dans la journée du 18 octobre, aux attaques d'un corps prussien de plus de 5,000 hommes qui n'a pu réussir à l'occuper qu'après l'avoir bombardée, incendiée et presque totalement réduite en cendres;
■ Considérant que, dans cette mémorable journée, la garde nationale sédentaire de Châteaudun s est particulièrement distinguée par son énergie, sa constance et son patriotrisme, à côté du corps des braves francs-tireurs de lu ville de Paris ;
» Considérant qu'il y a lieu de signaler à la France, par un décret spécial du gouvernement, le noble exemp'le donné par la ville de Châteaudun aux villes ouvertes exposées aux attaques de l'ennemi, et de subvenir aux premiers besoins de la population chassée de ses demeures par l'incendie et les obus prussiens... *
La ville de Châteaudun s'estaujourd'hui relevée de ses ruines, et rien n'y semble rappeler la terrible journée du 18 octobre 1S70. Paris a voulu, pour ainsi dire, prendre a son compte ce glorieux souvenir, et l'ancienne rue du Cardinal-Fesch a pris le nom de rue de Châteaudun.
Le 18 octobre 1873, jour anniversaire de cette noble résistance, la vaillante petite cité inaugurait un monument élevé à la mémoire des gardes nationaux et des francstireurs morts pour la patrie dans cette glorieuse circonstance.
*C11ÂTEAUMN, ville de France (Finistère), ch.-l. d'arrond,, à 30 kilom. de Quimper par le chemin de fer, sur la rive droite de l'Aulne et le canal de Nantes à Brest; pop. 8 : I., 2,078 hab. — pop. tôt., 3339 hab. L'arrondîsseinent comprend 7 cant., 60 comm., 106,812 hab. Nin est, suivant M. de Blois, la première appellation du lieu, qui devint plus tard CûS' tel Nin , Castellin , puis Cfiâtemtlin. Cette Ville est à peine citée dans l'histoire jusqu'à l'époque de la Ligue. « Au mois de décem- In i- 1595, dil M. AI. Joanne, le comte de La Maignane, chef <\a bande attache nu parti du duc de Mercœur, ravagea les environs de Châteaulin, pilla les paysans et se retira chargé de butin, après avoir passé quinze jours dans ces quartiers.
• La Révolution lit perdre à Châteaulin sa
juridicl royale; mais elle l'éleva au rang
de chef-lieu de district, avant la création des chefs-lieux d'arrondissement ou sous-prel'er- >ii nom en celui de Citésur Aulne, que la ville ne conservu pas longtemps. »
' CHÂTEAUME1LLANT, ville de France (Chei ), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S. I >. '!'■ Saint-Amand-Mont-Rond ; pop. aggl.,
8,318 hab. — pop. tôt., 3,426 hab. I
en purmi le» monuments historiques.
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'CHATEAUNEUF ou CHÂTEAUNEUF-SUR-
CHARENTE, ville de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. E. de Cognac, par le chemin de fer, prés de la rive gauche de la Charente ; pop. aggl., 2,531 hab. — pop. tôt., 3,750 hab. Fabriques d'étoffes et de manchons pour les papeteries, chapelleries, ateliers de tonnellerie, etc. Carrières de pierre de taille dans les environs.
* CHÂTEAUNEUF-SCR-CHER, petite ville de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Saint-Amand-Mont-Rond, sur le cher, qui s'y divise en plusieurs bras ; pop. aggl., 2,326 hab.— pop. tôt., 2,683 hab.
*CHÀTEAUNEUF ou CHÂTEAUNEDF-LA- FORÈT, bourg de France (Haute-Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. de Limoges; pop. aggl., 433 hab. — pop. tôt., 1,488 hab.
"CHÂTEAUNECF ou CHÂTEAUNECF- DE- BRETAGNE, bourg de France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Saint-Malo ; pop. aggl., 612 hab. — pop. tôt., 699 hab. C'était, lors de la Révolution, le siège d'un marquisat qui appartenait au maréchal de camp Baudede La Vieuville.
*CHATEAUNEDF ou CHATEACNEUF-DO- FAOU, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de Châteaulin, sur le versant d'une colline de la rive droite de l'Aulne ; pop. aggl., 1,044 hab. — pop. tôt., 2,998 hab. Le bourg est dominé par les vestiges d'un ancien château fort, d'où l'on aperçoit les Montagnes-Noires.
CHÂTEACNEUF ou CHÀTEAUNEOF-VAL-
DE-BARGIS, bourg de France ( Nièvre ),cant. et à 15 kilom. de Donzy, arrond. et à 31 kilom. de Cosne ; pop. aggl., 468 hab. — pop, tôt., 2,132 hab.
" CHÀTEAUNECF- D'ISÈRE, bourg de France (Drôme), cant. et à 10 kilom. de Bourg-de-Péage, arrond. et à 12 kilom. N. de Valence, sur la rive gauche de l'Isère; pop. aggl., 403 hab. — pop. tôt., 2,082 hab.
* CHÂTEACNEOF-SUR-LOIRB, ville de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. E. d'Orléans; pop. aggl., 2,778 hab.— pop. tôt., 3,808 hab. Un pont suspendu relie cette ville avec la rive gauche de la Loire. Mentionnée pour la première fois dans l'histoire en 1 186, elle était, lors de la Révolution, le siège d'un duché qui appartenait au duc de Penthièvre, grand-père du roi Louis-Philippe.
•CHÂTEAUNECF-RANDON, petite ville de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-E. de Mende, sur un escarpement de la Margeride ; pop. aggl., 393 hab.
— pop. tôt., 896 hab. C'était jadis le siège d'une des huit baronnies du Gevaudan.
•CHÂTEAUNECF-SUR-SARTHE. bourg de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. E. de Segré ; pop. aggl., 1,229 hab. — pop. tôt., 1,618 hab. C'est l'antique Sëronnes.
* CHÀTEAUNECF-EN-THYMERA1S, bourg de France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. de Dreux; pop. aggl., 1,406 hab.— pop. tôt., 1 ,423 hab. Restes de fortifications du moyen âge.
* CHÀTEADPONSAC , ville de France (Haute- Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. E. de Bellac, sur la Gartempe; pop. aggl. 733 hab. — pop. tôt., 3,751 hab. Souterrain de la Valette; ruines du château de Ventenat.
* CHÂTEAURENACLT, ville de France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. N.-O. de Tours, au confluent de la Brenne et de la Bransle ; pop. aggl., 3,575 hab.
— pop. tôt., 3,870 hab.
* Chilien»» Rouge, établissement public de Paris, qui a joui d'une assez grande célébrité, et qui a été le théâtre de quelques événements au commencement de la Commune en mars 1871. Là, en effet, se tenait un comité devant lequel, le 18 mars, étaient conduits les soldats de la ligne qui refusaient de livrer leurs armes ou de fraterniser avec l'émeute. Toutefois, on les rendait à la liberté s'ils consentaient à livrer leurs armes, et c'est le résultat que produisaient généralement ces arrestations.
C'est également au Château-Rouge que furent rentèrmés pendant quelques heures dix ou onze officiers de l'armée française faits prisonniers par la foule dans la même circonstance que le général Lecomle. Ils furent d'ailleurs remis en liberté dans la nuit qui suivit l'assassinat de ce mal heureux général et de celui du général Clément Thomas. V. Lbcomtk et Thomas, au Grand Dictionnaire.
* CIIÂTEAUROUX, ville de France (Indre), ch.-l. du 't* p., à 263 kilom. de Paris par le chemin de fer, sur la rive gaucho de l'Indre; pop. aggl., 14,893 hab. — pop. tôt., 18,070 hab. L'arrond. comprend 8 cantons, 81 comm., 107,181 hab.
* < IIÂTEAUVIMA1N. bourg de France (Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-o. de Chaumoot, sur l'Anjou;
pop. aggl., 1,434 hab. — pop. tôt., 1,552 hub. Forges et haut fourneau ; commerce de bois de construction, de chauffage et de charpente.
* CI1ÀTEL, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., nrrond. et a 15 kilom. N.-O. d'Epi-
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nal, sur le versant de hauteurs qui dominent la rive droite de la Moselle ; pop. aggl., 1,168 hab. — pop. tôt., 1,235 bab.
CHATELAIN ( Jean-Bsptiste-François-Ernest db), littérateur, né a Paris en 1802. Depuis 1840, il s'est lixé en Angleterre, et il a publié en français, à Londres, despoèsies.des ouvrages divers, des traductions de l'anglais, etc. Nous citerons de lui : les Glorieuses ou Deux fêtes et deux victoires (1842, in-12); Fables nouvelles , suivies de poésies diverses (1853, in-12); les Moinesde Kilcré (1855, in-12), trad. de l'anglais; Beautés de la poésie anglaise {1857-1864, 4 vol. in-S<>) , contenant la traduction de 920 poésies, depuis Chaucer jusqu'à nos jours; Cléomadès (1859, in-12), trad. en vers français; les Noces de la lune (1862, in-12); les Trois cadavres (1862, in-12); Y Hôtellerie des sept péchés capitaux (1862, in-12); Perle d'Orient (1864, in-12), poésies; Fleurs des bordsdu Rhin (1865, in-12); Episetbluets (1865, in-12), poésies ; la Folle du logis (186S, in-go); A travers champs, flâneries ( 1868, in-8°),Ies Misérables, souvenirs de 1862(1873, in-8°); etc.
* CHÂTELARD (le), bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. N.-E. de Cbanibéry, sur la rive droite du Chéran ; pop. aggl., 355 hab. — pop. tôt., 916 hab.
* CHATELAUDREN, bourg de France (Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc, dans la vallée du Leff, au-dessous d'un étang; 1,261 hab. Les reinettes de Châtelaudren sont estimées.
' CHÂTELDON, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N. de Thiers, sur le Vauziron ; pop. aggl., 1,083 hab. — pop. tôt., 1,900 hab. Chàteldon, ville triste et sombre, où l'on rencontre beaucoup de femmes affectées de goitres, possédait au moyen âge de nombreux ateliers de coutellerie et de tannerie. La peste et des inondations forcèrent les habitants de se réfugier à Thiers, où ils importèrent leur industrie.
* CHÂTELET (le), bourg de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-O. de Saint-Amand, sur le Portefeuille; pop. aggl., 1,157 hab. — pop. tôt., 2,126 hab.
" CHÂTELET (le), bourg de France (Seineet-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Melun; pop. aggl., 801 hab. — pop. tôt., 987 hab.
ChAtelet (theÂtee du). Le théâtre municipal du Chàtelet occupe tout l'espace rectangulaire compris entre la place du Chàtelet, le quai de la Mégisserie, l'avenue Victoria et la rue des Lavandières-Sainte-Opportune. Il mesure une superficie de 3,564 mètres carrés.
Le percement du boulevard du Prince- Eugène (aujourd'hui boulevard Voltaire) nécessita la destruction de la partie de l'ancien boulevard du Temple où se trouvait un groupe de théâtres, dont les principaux étaient le Théâtre-Historique, le théâtre du Cirque et le théâtre de la Gaîté. L'emplacement de ces diverses scènes était on ne peut mieux favorisé. En effet, les anciens boulevards le mettaient en communication directe avec le Paris élégant, et il était en même temps voisin du quartier bourgeois du Marais et des faubourgs populaires.
L'ouverture des boulevards de Strasbourg et de Sébastopol, ainsi que le prolongement de la rue de Rivoli devaient créer un nouveau foyer de circulation et déplacer une partie de la population. Ces motifs décidèrent l'édilité parisienne à édifier trois nouveaux théâtres, l'un sur le square des Arts- 6t-Hétier3, pour remplacer celui de la Gaîté ; les deux autres sur la place du Chàtelet : le Théâtre -Historique, qui devait, quelque temps après, se nommer Théâtre-Lyrique, et [e théâtre du Cirque, aujourd'hui théâtre du Chàtelet.
L'architecte de la ville de Paris, M. G. Davioud, fut chargé de dresser le projet de construction de ces deux théâtres, dont les terrains furent acquis en octobre 1859. L'administration traita eu même temps avec les directeurs des deux théâtres que les nouvelles scènes étaient destinées a remplacer. Kn mars et avril 1860, le conseil des bâtiments civils approuva une soumission par laquelle le sieur Bellu s'engageait à l'exécution des travaux moyennant la somme de 8,600,000 francs pour le théâtre du Cirque ou du Chàtelet, et la somme de 1,550,000 francs pour le Théâtre-Lyrique. Le premier devait contenir au moins 3,000 personnes et se prêter aux exigences des représentations féeriques ou militaires; l'autre, moins va te, devait être agencé pour des représentations lyriques.
La réception définitive des travaux des deux théâtres eut lieu le 28 juillet 1862, et un concert fut donné dans chacune des salles. Le 19 août suivant, le théâtre du Cirque (du Chàtelet) était inauguré, sous la direction de M. lïostein, par la représentation delà féerie de Rothomago. Ce théâtre, un des plus vastes de Ja capitale, avait ete construit en vingt-six mois.
La salle égale en dimension l'ancien Opéra de lu rue Lepelletier. Elle est composée de neuf grandes arcades et comprend un étage de loges k salon, avec balcon saillant \ Etr de-
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vant, et trois étages de galeries. La hauteur de la salle est de 20 mètres au-dessus du plancher de l'orchestre.
Dans leur ouvrage ayant pour titre les Théâtres de la place du Chàtelet, auquel nous empruntons la plupart des détails que nous venons de donner, MM. César Daly et Gabriel Davioud justifient de la manière suivante l'aménagement et l'agencement de cette salle populaire: ■ Le théâtre du Chàtelet étant destiné à des représentations féeriques et militaires, qui attirent un grand concours de public, l'architecte devait avoir en vue principalement de faciliter aux spectateurs l'aspect de la scène, qui devait être très-vaste, et disposer la salle pour qu'elle renfermât le plus grand nombre de places possible. A ces deux exigences de vue et de nombre pouvaient, sans trop d'inconvénients, se subordonner les questions acoustiques dans un théâtre de ce genre. Ce furent ces considérations qui conduisirent à la forme de salle adoptée. Pour gagner le plus grand nombre de places possible, les avant-scènes furent entièrement supprimées. Ici, l'architecte émet une remarque assez originale:
■ Mon but, dit-il, était de faire un théâtre démocratique, où des obstacles latéraux ne gêneraient pas la vue de la scène, et surtout de supprimer ce qui existe dans les avant- Scènes des théâtres secondaires, c'est-à-dire des nids de cocottes et de crevés étalant leurs grâces devant une population de jeunes filles et d'honnêtes mères de famille. > La disposition des galeries, même de la plus haute, permet de voir non-seulement toute la scène, mais encore l'orchestre.
La scène du Cliâtelet peut.se prêter à la manœuvre et aux évolutions de 500 comparses. Elle a une largeur totale de 23m,50 et une profondeur de plus de 22 mètres.
Le mode d'éclairage de la salle mérite de fixer l'attention. Il a pour effet de soustraire entièrement les spectateurs aux effets de la combustion du gaz; il s'effectue sans lustre ni bec apparent d'aucune sorte. Le foyer de lumière est complément isolé de la salle par une coupole vitrée. Au-dessus de cette coupole rayonnent les tuyaux portant les becs de gaz. Le tout est surmonté d'un réflecteur dont l'orifice central est terminé par une cheminée d'appel qui entraîne les gaz de la combustion dans la lanterne couronnant les combles.
Mais si la construction de la salle du Chàtelet est digne d'être remarquée, il n'en est pas de même de la façade, beaucoup trop nue, et dont on a essaye maladroitement de racheter la platitude par des balcons d'une saillie dérisoire. On a eu de plus le mauvais goût de l'entourer de constructions fort peu architecturales, tandis que partout ailleurs on isole à grands frais les salles de spectacle.
Jusqu'à l'année 1874, le théâtre du Chàtelet, fidèle à son programme, ne donna que des féeries, des pièces militaires ou des drames à grand spectacle. En 1874, il passa successivement sous trois directions. Jusqu'au mois de mai, M. Hostein tint le sceptre directorial et fit représenter la Belle au bois dormant. I)e mai à octobre, les directeurs de la Porte- Saint-Martin, MM. Ritt et Larochelle , transportèrent au Chàtelet le drame des Deux Orphelines, qui y obtint un regain de succès. Vinrent ensuite deux nouveaux directeurs, MM. L. Herz et Dufau,qui, hardis innovateurs, changèrent le nom du théâtre et lui donnèrent le titre à' Opéra populaire. Cette transformation complète était une tentative des plus périlleuses; car la nouvelle direction avait non-seulement à créer un répertoire, maïs encore à trouver de véritables artistes pour l'interpréter. Or, elle s'était fort peu préoccupée de cette double nécessité. L'Opéra populaire fut inauguré le vendredi 13 novembre 1874. Comme spectacle d'ouverture on donna les Parias, avec Mme Fursch-Madier, MM. Brunet et Petit comme principaux interprètes. Les Parias (livret d Hiopolyte Lucas, musique de Membrée) ne turent qu'un demi -succès. Cinq jours plus tard, première représentation (à ce théâtre) des Amours du Diable, opéra de Grisar, dont la première représentation avait eu lieu en 1853 au Théâtre-Lyrique, et qui fut repris en 1864 à l'Opéra-Comique. Les directeurs de l'Opéra populaire avaient monté la pièce avec un luxe qui ajoutait un spectacle réellement beau à l'effet produit par les qualités de la partition. Un prix de Rome, M. Salvaire, avait intercalé dans l'acte du Caravansérail un ballet des plus gracieux.
Pendant trente jours, les Parias et les Amours du Diable alternèrent sur l'affiche au milieu de l'indifférence du public. Le 13 décembre, juste un mois après sa naissance, l'Opéra populaire terminait son existence éphémère. MM. L. Herz et Dufau abandonnaient la partie. L'adminisi !
provisoire du théâtre était confiée aux directeurs de l'Ambigu.
L'Opéra populaire était bien mort et enterré. C'eût été une folie que de continuer l'exploitation d'un genre que le public avait accueilli si froidement sur cette scène, et qui, du reste, y était né dans de déplorables conditions. Les directeurs provisoires comprirent cette situation. Leur devoir était d'utiliser sans retard un personnel nombreux d'artistes, d* figurante, d'employés de toutes
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sortes que le chômage aurait bien vite jetés dans la plus profonde misère. Ils reprirent les Pilules du Diable, dont presque toute la décoration existait encore.
Fin décembre 1874, une troisième a lu tration fut constituée sous la direction de MM. Fischer et Beaugé. Le 24 avril suivant, on donnait au Chàtelet la première i sentation de Cromwell, drame en cinq actes et six tableaux, de Victor Séjour et Maurice Drack. Elle fut signalée par un incident regrettable. Au troisième acte de la pièce, Olivier Cromwell tonne contre les partisans de Charles Stuart, qu'il appelle ■ misérables royalistes». La censure avait cru devoir biffer cette qualification , qui aurait pu blesser beaucoup de gens sous le gouvernement de l'ordre moral qui régnait alors. L'acteur Taillade, chargé du rôle de Cromwell, rétablit ces mots, qu'il lança à l'auditoire de toute la force de ses poumons. Un tonnerre d'applaudissements éclata aussitôt dans presque toute la salle; mais à ces bravos s étaient mariés les sifflements de certains spectateurs de l'orchestre et du balcon. Ce fut pendant dix minutes un tumulte indescriptible. Que fit l'autorité, alors exclusivement entre les mains de M. Ladmirault, gouverneur de l'aris, commandant l'état de siège? Elle suspendit purement et simplement les représentations de Cromwell. Ou le voit, cette mesure, bien que prise par un conservateur, était des plus radicales et surtout des plus arbitraires. Elle enveloppait dans un même verdict d autres artistes que M. Taillade, qui n'avaient rien à voif à une incartade de leur camarade. Elle lésait les directeurs du théâtre et jetait sur le pavé un nombreux personnel. Le théâtre fut fermé pendant neuf jours. Au bout de ce laps de temps, on autorisa la continuation des représentations de Cromweily toutefois après un nouvel examen minutieux de la part de dame censure.
La seconde représentation eut lieu le 4 mai. Mais l'interdiction avait emoussè la curiosité publique, et la pièce n'eut en tout que vingt et une représentations. Les artistes de la Porte - Saint - Martin prirent alors possession du théâtre, qu'abandonnèrent MM. Fischer et Beauge. On donna les Fugitifs, les Deux Orphelines, le Sonneur de Satut- Pauly la Closerie des Genêts, etc.
Le 25 octobre suivant, M. Castellano devint directeur officiel du théâtre du Chàtelet, tout en restant directeur du Théâtre- Historique. Depuis lors le Chàtelet donna avec succès des reprises, telles que les Pilules du Diable, les Sept châteaux du Diable, le Voyage dans la lune, etc. C'est là en effet le genre qui convient le mieux à cette scène populaire dont les vastes proportions se prêtent à tous les trucs, à tous les changements, à tous les èblouisseinents des féeries.
Pendant la saison d'hiver, une société artistique donne chaque dimanche au théâtre du Chàtelet des concerts populaires tressuivis.
* CHÂTELLERAULT, ville de France (Vienne), ch.-l. d'arrond., a 33 kiloin. de Poitiers par le chemin de fer, sur la rive droite de la Vienne ; pop. aggl., 13,019 hab. — pop. tôt., 15,606 hab. L'arrond. compte 6 cantons, 51 corara., 60,273 hab. L'importante manufacture d'armes comprend douze ateliers et est établie dans le faubourg de Châteauneuf, relié à la rive droite par un pont de sept arches.
* Cil AT ELU S ou CHÂTELUS-MALVALEIX, bourg de France (Creuse), ch.-l. de eant., arrond. et à 16 kilom. S.-O. de B^ussac ; pop. aggl., 655 hab. — pop. tût., 1,359 hab.
* CHÂTEISOIS, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. de Neufchûleau; pop. aggl., 1,090 hab. — pop. tôt., 1,411 hab.
* CHÀTENOIS, ancien ch.-l. de cant. du Bas-Rhin. Cède à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, il fait aujuurd nui partie de l' Alsace -Lorraine, cercle et à 4 kilom. de Schlestadt; 4,062 hab.
* CUATIIAM outCHATAM, ville d'Angleterre (cninte de Kent); 45,7'J2 hab.
* CHATILLON, bourg de France (Diôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Die, sur le penchant d'une colline au pied de laquelle coule le Bez; pop. aggl., 1,-202 hab. — pop. tôt., 1,279 hab. Tuileries, megi fabriques de chaux. Pendant les guerres de religion, Ch&tillou a été souvent pris et repris par les deux partis.
* CHÀTILLON - LÈS - BAGNBDX, bourg de
France (Seine), eau!., arrond. et à ;t . de Sceaux, sur une hauteur; 2,000 hab. C'est li qu'eut lieu le premier <-piM><le du de siège de Paris. V. Paris (sièges de), au Grand Dictionnaire, tome XII, page 265.
' CHAT1LLON-EN BAZOlS.bourgde France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 2 kilom. O. de Chàteau-Chinon, sur l'Aron et le canal du Nivernais; pop. aggl., 1,179 hab. — pop. tôt., 1,948 hab.
' CHÀTILLON si it CH LLARONNE ou C1IÂ-
TILLON -LES-DOMBES, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et a 23 kilom. N.-E. de Trévoux, sur la Chalaronne; pop. aggl., 1,930 hab. — pop. tôt., 2,763 hab.
* CHÀTILLON-SUR-COLMONT, bourg de France (Mayenne), cant. et à il kilom. de
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(iorron , arrond. et & Il kilom. N.-O. de M ryenne; pop. aggl., 55S hab. — pop. tôt., 2,514 hab.
* CHÂT1LLON-SCR-INDRE, ville de France (Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. N.-O. de Châteauroux ; pop. aggl., 2,263 hab.
— pop. tôt., 3, 643 hab. Kl menl -ericicole, verrerie, moulerie de fonte fine. Eglise du xio siècle, classée au nombre des monuments historiques; donjon du xn<= siècle.
'CHÀTILLON SUR-LOING, bourg de France
(Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Montargts, sur la rive gauche du Loinj et du canal de Briare; pop. ag^l., 1,935 hab. — pop. tôt., 2,474 hab. Autrefois ville fortifiée, Chàtillon était le siège 'l'une seigneurie, qui fut érigée en 1648 en duchépairie pour le petit-tïls de l'amiral de Colign y.
* CHÀT1LLON-SUR LOIRE, ville de France (Loiret), ch.-l. de cant-, arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Gien ; pop. aggl., 2,155 hab. — pop. tôt., 3,041 hab. Carrières de marbre pierres de taille. « Le canal Latéral , dit M. Ad. Joaune, y traverse la Loire au moyen d'une large digue submersible, s'appuyant à l'une des quatre culées du pont suspendu qui relie les deux rives. »
•CHÂTILLON-SUR-MARNE,bourg de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-O. de Reims; pop. aggl., 817 hab. — pop. tôt., 847 hab.
' CHÀTILLON-DB-M1CHAILLE, bourg de Frame (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. E. de Nantua, sur la Sémine, qui se jette dans la Valserine; pop. aggl., 734 hab.
* CHÀTILLON SUR-SEINE, ville de France (Côte-d'Or), ch.-l. d'arrond., à 64 kilom. de Dijon, sur la Seine, qui la traverse et qui L'entoure; pop. aggl., 4,586 hab. — pop. tôt., 4,797 hab. L'arrond. comprend 6 cant., 115 comm., 45,369 hab. Cette petite ville fut le théâtre d'un des épisodes de la guerre de 1870- 1871. Les Prussiens l'occupaient , au nombre de 1,000 environ, lorsque le lils de Garibaldi, Ricctottî, les surprit à la tète d'une troupe d'hommes déterminés et les rejeta hors de Chàtillon en leur infligeant une perte de 120 hommes et en leur faisant 167 prisonniers. Furieux de cet échec, les Prussiens revinrent en force le lendemain et se vengèrent sur les habitants, dont ils mirent les demeures au pillage.
'CHÀTILLON-SUR-SÈVRE, bourg de France (Deux-Sevres), ch.-l. de cant., arrond. et a 22 kilom. N.-O. de Bressuire, sur la rive droite de l'Ouin; pop. aggl., 1,340 hab. — pop. tôt., 1,348 hab. Fabriques de flanelles, d'étofl'es dites croisés unis et rayés et de mouchoirs de poche; fabriques de noir animal et d'engrais; tauneries. Commerce de moutons.
CHÀTILLON (Isabelle-Angélique de Montmorency-Boutevillb, duchesse dk), sœur du maréchal de Luxembourg, une des héroïnes de la Fronde, née à Paris en 1626, morte vers 1670. Elle était tille du comte de Montmorencv-Bouteville, duelliste fameux, décapité en 1627 (v. Boutkvillb) ; à dix-huit ans, elle se fit enlever par un de ses amants, d'Audelot, et l'enlèvement lit tant de scandale qu'on
tria (ir>45). D'Andelot étant devenu lheritier du titre et de la fortune des Coligny par la mort de son frère aîné, Maurice de Coligny, Isabelle de Montmorency devint duchesse de Chàtillon, et c'est sous ce nom qu'elle se rendit célèbre par ses galanteries et ses intrigues politiques, sous le ministère de Mazariu. Le duc mourut en 1649, au combat de Charenton. Veuve à vingt-trois ans, elle gagna le cœur de Condé qui, pour elle,
eba a l'ascendant de sa >œnr, MmB de Longueville ; de là de longues et ardentes rivalités entre les deux hèrea amazones. Pour lui faire pièce , Mmo de Longueville enleva a la duchesse de Chàtillon un autre amant qu'elle préférait même à Coude, le duc de Nemours; elle voulait ainsi g un appui au parti de la guerre; mais cette infidélité irrita La Rochef ■ tmant,
qui passa avec armes et bagages du côte d« Mme de Chàtillon. Toute la Fronde est dans Ces COl i - 61 ces rivalités féminines.
La 1 : iesse de Chà-
tillon n'eut plus que des intrigues galantes.
Condé s'était éloigné d'elle; le duc de Ne-
mours fut tué son beau-frère, le
duc de Beaufort (1652); mais elle trouva de nombreux consolateurs et huit même par se remarier. Elle épousa, en 1664, le duc de embourg,Cnri3tian-Louis, mort en 1692.
Il existe deux beaux portraits de la duchesse de Chàtillon ; l'un se trouve dans le vieux manoir des Culigny, k Châtillon-sur- Loing; la duchesse est représentée en habits de deuil, dans tout l'éclat de lu jeunesse et de ta beauté, L'autre est k l'hôtel-Dieu de la même petite ville, cet hôtel-Dieu ayant pris la place d'un couvent fonde par la diohesse dans les bâtiments d'une ancienne Cominauderie du Temple.
Chàlinaouls (LKS), recueil de | Victor Hugo (Bruxelles, 1853, in-12). Composées au lendemain du coup d'Etat, par un prescrit, ces poésies ont été près de vingt ans avant de circuler librement en France; mais elles passaient la frontière, sous le manteau, dans des ballots de contrebande et
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étaient connues de la plupart des lettrés et ries républicains. L'effondrement du second Empire, en permettant à l'auteur de rentrer eu France, permit aussi à ses poésies vendes de paraître au grand jour, et il en Put fait aussitôt d'innombrables éditions. Pendant le siège de Paris, les principales pièces étaient déclamées sur les théâtres, et les recettes produisent assez d'argent pour faire fondre un canon, le Victor Hugo.
Comme œuvre littéraire , les Châtiments offrent le rare exemple de ce que peuvent inspirer l'indignation et le patriotisme. Sept ou huit mille vers, empruntant tous les tons et toutes les formes, l'ode, la chanson, la satire, l'épopée, ont été écrits par le poète, tout d'une haleine, sans que sa verve ait un j seul instant faibli. Tantôt il prend le fouet de Juvénal pour cingler les puissants du jour, les auteurs et les complices du coup d'Etat, les renégats qui se sont agenouillés devant le succès, les prêtres qui se sont enroués à chanter leurs Te Deum; les personnalités cruelles, lïnjure, l'outrage débordent alors des vers du poète, qui ne peut maîtriser sa fougueuse inspiration. Tantôt il chante les vertus des proscrits et accompagne de ses lamentations ceux que les pontons emportent vers Cayenne. Tantôt il commence une épopée grandiose, celle du premier Empire, et il la termine à la Callot, par le défilé grotesque des grands hommes du second Empire, costumés en éeuyers du cirque, en avaleurs de sabres, en Roberts-Ma> aires. Tantôt enfin il se console de l'exil par de sublimes visions de l'humanité toujours en marche et dont les progrès rendront bientôt la vie impossible aux tyrans. Pas un vers, dans cette longue série d'épisodes, d'invectives et de malédictions, qui ne porte l'empreinte de l'heure funeste où il a été frappé, où H est sorti tout flamboyant du cerveau du poète.
Le recueil est divisé en sept livres, dont les titres indiquent ironiquement les différentes phases morales du coup d'Etat : la Société est sauvée; VOrdre est rétabli; la Famille est restaurée; la Religion est glorifiée ; Y Autorité esi sacrée; la Stabilité est assurée; les Sauveurs se sauveront. Un admirable prologue, Nox , décrit cette nuit de décembre ou sombra la liberté, et la terreur de la foule allant le lendemain au cimetière Montmartre reconnaître les visages des victimes du coup d'Etat :
O vieux mont des Martyrs! hélas! garde ton nom. Les morts sabrés, hachés, broyés par le canon. Dans ce champ que la tombe emplit de son m Etaient ensevelis la tête hors de terre. Cet homme les avait lui-même ainsi placés Et n'avait pas eu peur de tous ces fronts glacés. Ils étaient la, sanglants, froids, la bouche entr'ou- La face vers le ciel, blêmes dans l'herbe verte, [verte Effroyables à voir dans leur tranquillité, Eventrés, balafrés, le visage fouetté Par la ronce qui tremble au vent du crépuscule; Tous, l'homme du faubourg, qui jamais ne recule, Le riche a la main blanche et le pauvre au bras fort, La mère qui semblait montrer son enfant mort, Cheveux blancs, tête blonde, au milieu des squelettes, La belle jeune fille aux lèvres violettes, Côte a côte rangés, dans l'ombre, au pied des ifs, Livides, stupéfaits, immobiles, pensifs; Spectres du même crime et des mêmes désastres, ' De leur œil fixe et vide ils regardent les astres. Dès l'aube on s'en venait chercher dans ce gazon L'absent qui n'était pas rentré dans la maison; Le peuple contemplait ces tètes effarées; La nuit qui de décembre abrège les soirées. Pudique, les couvrait du moins de son linceul! Le soir, le vieux gardien des tombes, resr^ seul,
n le pas, parmi les pierres sépulcrales,
Frémissant d'entrevoir toutes ces faces pâles; Et tandis qu'on pleurait dans les maisons cil deuil, L'àpre bise soufflait sur ces fronts sans cercueil,
I .' lire froide emplissait lVnclt •>; aux murs funèbres
O morts! que disiex-vous & Dieu dan- i On eût dit en voyant ces morts mystérieux, Le cou hors de la terre et !•• eux,
Hue dans le cimetière où U cyprès frissonne, Entendant le clairon du jugement qui i . . assassinés e'éveill.'ii'nt brusquement,
Qu'ils voyaient Bonaparte, au seuil du flrnu it,
. r devant Dieu son unie horrible et faufl Et que, pour témoigner, ils sortaient de la fosse.
Dans chaque livre, il faudrait presque tout citer si l'on voulait signaler les morceaux
roubles: Toulon, où le pottte, rappe lant les premiers faits d'aï mes de I
neveu qu'il n'est bon qu'à traîner boulel que le en pittune d'artillerie l . , , ■ ■ mons ; Cette nuit-là, ■ i bre concil abule de l'EIyirlit le coup d'Etat; l'Autre pré- '■ ntes invectives p ésident Dupin ; À des tournatin i utret violent s ■ dont il n'i | ■:■■ recon-
■ roue; S'il n'était pas saint nomma il eût été sapeur. Comme s'il s'y lavait, il , BL, voyant qu'on se seu
. d'Etat i uuvrent le
l'expie a ion Ima ôe ù i pol i . Q .- ;v. int l'envi d '
pîa/ion, où Viotoi n i d'abord
, on poui rait dli chants, la chute de Napoléon Irr à M Wutetloo, Sainte-Hélène, et, h chaque coup di destin, fait demun 1er au grand capitaine
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si c'est là le châtiment. Non; le châtiment arrive dans le quatrième épisode, qui n'est autre que l'entrée en scène du second Empire, et alors on assiste au grotesque défilé de tous les paillasses bonapartistes :
. . . . Tu mourus comme un astre se couche,
Napoléon le Grand, empereur : tu renais
Bonaparte, écuyer du cirque Beauharnais.
Te voila dans leurs rangs, on t'a, on te harnache.
Ils t'appellent tout haut grand homme, entre eux
Us traînent dans Paris, qui les voit s'étaler, [ganache.
Des sabres qu'au besoin ils sauraient avaler.
Us disent, entends-les : Empire à grand spectacle !
. . . Us vont montrant un sénat d'automates. Us ont pris de la paille au fond des casemates Pour empailler ton aigle, 6 vainqueur d'Iéna! Il est là mort, gisant, lui qui si haut plana... Ta gloire est un gros vin dont leur honte se grise. Cartouche essaye et met la redingote grise; On quête des liards dans le petit chapeau ; Pour tapis sur la table ils ont mis ton drapeau. A cette table immonde où le grec devient riche. Avec le paysan on joue, on boit, on triche; Tu te mêles, compère, à ce tripot hardi. Et ta main, qui tenait l'étendard de Lodi, Cette main qui portait la foudre, ô Bonaparte, Aide a piper les dés et fait sauter la cartel
Un autre poëme qui a encore tontes les allures de l'épopée est celui qui est intitulé : Saint-Arnaud ; il ne figurait pas dans l'édition tle Bruxelles, mais il a été reproduit dans toutes les réimpressions postérieures. Le poëte y prend à partie le principal auteur militaire du coup d'Etat, le ministre de la guerre du 2 décembre, et le montre essayant de laver avec de la vraie gloire la sinistre renommée acquise par lui sur le boulevard Montmartre en fusillant des passants et des femmes. Cette gloire, il croit la tenir; la guerre d'Orient éclate, et l'aventurier, doué d'ailleurs de véritables talents militaires, se trouve placé à la tête d'une des plus belles armées du monde. Une tîotte immense couvre les merg, de grands faits d'armes vont s'accomplir, et c'est lui qui tient L'épée de lu l'Vanee ; mais le châtiment est là, sur le champ de bataille de l'Aima :
Pendant que sous des flots de mitraille, au milieu Des balles, bondissaient vers le but électrique Les Highlanders d'Ecosse et les spahis d'Afrique; Tandis que, s'excitant et s'entre-regardant, Le chasseur de Vincenne et le zouave ardent Rampaient et gravissaient la montagne en décombres; Tandis que Mentschikoff et ses grenadiers sombres, A travers les obus, sur l'âpre escarpement. Voyaient, plus effarés de moment en moment, "Monter vers eux ce tas de tigres dans les ronces. Et que les lourds canons s'envoyaient des réponses, Et qu'on pouvait, fût-on serf, esclave ou troupeau, Tomber du moins en brave à l'ombre du drapeau, Lui, l'homme frémissant du boulevard Montmartre, Ayant son crime au flanc qui se changeait en dartre, Les boulets indignés se détournant de lui, Vil, la main sur le ventre et plein d'un sombre ennui Il voyait, pâle, amer, l'horreur dans les narines, Fondre sous lui sa gloire en allée aux latrines; Il râlait; et hurlant, fétide, ensanglanté, A deux pas de son champ de bataille, à côté Du triomphe, englouti dans l'opprobre incurable. Triste, horrible, il mourut. Je plains ce misérable.
A côté de ces pièces capitales, dans lesquelles le poëte avait beau jeu pour allier, suivant son habitude, le grotesque et l'horrible au tragique, il en a semé une foule d'autres, moins virulentes, d'un tour gracieux et dont la fraîcheur fait contraste avec l'ensemble du recueil. Telle est celle qu'il adresse aux abeilles du manteau impérial :
O vous dont le travail est joie.
Vous qui n'avez pas d'autre proie Que les parfums, souffles du ciel, Vous qui fuyez quand vient décembre.
Vous qui dérobez aux fleurs l'amiire Pour donner aux hommes le miel ;
Chastes buveuses de rosée, Qui, pareilles a l'épousée.
Visitez le lis du coteau ; O sœurs des corolles vermeilles, Filles de la lumière, abeilles, Envolez-vous de ce manteau !
Ruez-vous sur l'homme, guerrières!
O généreuses ouvrières!
Vous, le devoir, vous, la vertu, Ailes d'or et flèches de flamme.
Tourbillonnez sur cet infâme!
Dites-lui : • Pour qui nous prends- tu 7
Maudit! nous sommes les abeilles !
Dei ohali é ■ de treilles
Notre ruche orne le fronton;
Nous volons, dans l'azur écloses, Sur la bouche ouvertu des roses ESt sur les levrei do Platon.
Ce qui sort de La fange y rentre.
Va trouver Tibère en son antre
Et ' iii.ii-'i neuf lur «on balcon.
Va! sur ta pourpre il faut qu'on m i <
Non hs abeilles de l'Hymetli .
Mais l'essaim noir de Mont] | -
Et percez-le toutes ansemb e ;
Faites honte nu peuple qui In'inMu,
Aveuglez l'Immonde trompeur, ,\. h n nei vous lur lui, rai 1 1 1 Et qu'il criit chassé par les n
Puisque les hommes en ont pe irl
un antre genre encore, citons ce
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court morceau, imprégné d'une énergie sauvage et qui pourrait servir d'épilogue : Quand l'eunuque régnait à côté du César Quand Tihère et Caîus, et Néron, sous leur char Foulaient Rome, plus morte encor que Babj lotte , Le poète saisit ces bourreaux sur leur trône, I.a muse entre deux vers, tout vivants, les scia. Toi, faux prince, cousin du blême hortensia. Hidalgo par ta femme, amiral par ta mère. Tu règnes par Décembre et tu vis sur Brumaire. Mais la muse t'a pris et maintenant, c'est bien! Tu tressailles aux mains du sombre historien. Pourtant, quoique tremblant sous la verge lyrique, Tu dis dans ton orgueil ; Je vais être historique! Non, coquin ! le charnier des rois t'est interdit. Non, tu n'entreras pas dans l'histoire, bandit! Haillon humain, hibou déplumé, bète morte. Tu resteras dehurs et cloué sur la porte.
Cbâiimeut (le), journal politique quotidien, dont les 17 premiers numéros furent publiés à Bordeaux, et qui, à partir du 23 mars 1871, parut à Paris. Il avait pour directeur Anatole de Montferrier et pour rédacteur en chef Alfred Sirven. Pour justifier son titre, il attaquait la plupart de ceux qui ont joué un rôle important dans nos désastres de 1870- 1871 et appelait sur leur tête des châtiments sévères. Trochu, Gambetta, Thiers et bien d'autres étaient successivement mis au pilori, selon l'expression du journal; mais le Comité central allait sauver la France. ■ On disait. que la France manquait d'hommes, lit-on dans le numéro 23 ; on en cherchait, on en demandait partout et on se désespérait. Eh bien, nous vous montrons le Comité central, et nous vous disons : ■ Des hommes ! en voilà 1 n
Le Châtiment cessa de paraître après le 39e numéro.
'CHATIN (Adolphe), médecin français. — Il est né en 1813. M. Chatin prit, en 1840, le grade de docteur es sciences. En 1873, il a été nommé directeur de l'Ecole de pharmacie et, l'année suivante, membre de l'Académie des sciences en remplacement de Gay. Depuis qu'il est devenu directeur de l'Ecole de pharmacie, M Chatin, dit un de ses biographes, « s'est donné la noble mission de chasser les marchands du temple de la thérapeutique. Armé du fouet de la loi, il en cingle les débitants de remèdes secrets, les inventeurs de panacées et les puffistes de la guérison radicule. Les parasites de la pharmacie n'ont pas d'ennemi plus implacable. M. Chatin les traque dans les officines transformées en boutiques; il les atteint même dans la quatrième page des journaux. C'est un savant doublé d'un honnête homme. ■ Outre des mémoires publiés dans les Annales des sciences naturelles, dans les Mémoires de la Société des sciences naturelles de Cherbourg, etc., et les ouvrages que nous avons cités, M. Chatin a publie : Etudes de physiologie végétale, faites au moyen de l'acide arsénieux (1S4S, in-8°); Mémoire sur le vallisneria spiraiis (1855 , in-4°) ; Mémoire sur les limnant fiées et lescoriacées (1857, înS°); Anatomie des plantes aériennes de l'ordre des orchidées (1857, in-8"); Excursion botanique dirigée en Savoie et en Suisse (1862, in-8°); le Cresson (1866, irt-12); Manuel du jeune chasseur au chien d'arrêt (1869, in-8°) ; la Truffe, étude des conditions •, nérales de la production truffière (1S09, in-12) ; Nouveau carnet de chasse ( 1870, in-32), etc.
CHATŒSSUS s. m. (ka-té-suss). Ichthyol.
Syn. de cailleu-tassart.
'CHaTONNAY, bourg de France (Isère), cant. et à 6 kiloin. de Saint- Jean-de-Bournay, arrond. et à 26 kiloin. E. de Vienne, au pied d'un monticule; pop. aggl., 1,329 hab. — pop. tôt., 2,122 hab. Ce bourg, au N. de la forêt de Bonnevaux, est s.tue sur un ruisseau qui fait mouvoir plusieurs usines.
•C1IATOU, bourg de France (Seîne-et- Oise), cant. et à 6 kiloin. E. de Saint-Germain-en-Laye, arrond. et a M kilom. N. de Versailles, sur la rive droite de ta Seine; 3,194 hab.
'CHÂTRE (la), ville de France (Indre), ch.-l. d'arronu., à 37 kilom. de Chàteauroux, au milieu de prairies et de jardins ; pop. aggl., 4,24.1 hab. — pop. tôt., 4,928 hab. L arrond. comprend 5 cant., 59 comm., 59,343 hab.
•CHÀTROUSSE (Emile), sculpteur français.— Depuis 1 867, il a exposé a chaque Salon de nouvelles œuvres dans lesquelles il a continué à faire preuve tle talent, mus qui n'ont rien ajouté à sa réputation. Nous citerons: PortaliS) statue en marbre pour le conseil d'Etat (1867); la Poudre retourne à la poudre et l'esprit à l'esprit , bas-relief en plâtre; la Muse grave et la M usé comique, statuettes en terre cuite (1869); Sonne et ruisseau groupe en marbre (1869); le buste du docteur Pian (1870); Jeanne l) arc et Verorixt projet de monument; Ange encenli ur, statue on pierre pour l'église Saint- Eustache (1872); BéloXse et Abailurd au J'itruelet, groupe en bronze (1873) : les Crimes île la guerre, groupe en plâtre, le buste do .1/ Mariua Cnaumelin (1874); Forster, l'nfunt, le Sonneur, bustes en marbre (1875); Une jeune Parisienne, statue en plâtre, avec Bon pe en marbre, las Crimes de la guerre (1870). Kn 1877, ilaexposé (7ne jeune contempar aine t statue en marbre, et un bu*te de .1/ île Sévigné.
1 CHATTE s. f. — Pèche. Espère do grappin qui, attaché a l'extrémité d'un filet, sert a l llxer au fond de l'eau.
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* CHATTE, bourg de France (Isère), cant., arrond. et à 4 kilom. S.-O. de Saint-Marcellin; pop. aggl., 753 hab. — pop. tôt., 2,118 hab.
* CHAUCHARD (Jean-Baptiste-Hippolyte), homme politique français. — Il est mort au mois d'août 1877. Promu officier de la Légion d'honneur en 1865, nommé en 1866 membre du conseil supérieur de l'enseignement secondaire, M. Chauchard ne fut pas réélu, en 1869, membre du Corps législatif, malgré tous les efforts de l'administration. M. Steenackers le remplaça alors comme député de la Haute-Marne. Rendu à la vie privée, il vécut dans la retraite jusqu'à l'époque de sa mort.
CHAUCHÉ. bourg de France (Vendée), cant. et à 8 kilom. de Saint-Fulgent, arrond. et à 22 kilom. de La Roche-sur-Yon; pop. aggl., 238 hab. — pop. tôt., 2,003 hab.
CHAUC1, CAUCI ou CAUCH1, ancien peuple puissant du N.-E. de la Germanie, entre l'Albis (Y Elbe) et l'Amisia (YEms). Le Visurgis ( Weser), qui traversait leur territoire, les partageait en Chauci Majores et Chaud Minores, les premiers a l'O., les seconds à l'E. de ce fleuve. Leur pays correspondait au duché d'Oldenbourg et au territoire de Brème. Au rapport de Tacite, c'était la nation germaine la plus noble et la plus juste ; cet historien cite, comme leurs principales villes : Tuderimn (près de M^ppen), Leuphana (près de Lunebourg), Siatulanda (près de Saterland), Tecelia (près d'Elsfleth), etc.
Les Chauci luttèrent souvent contre les Romains; ils furent battus par Publius Gabinius Secundus, qui dut à sa victoire le surnom de Cauchius ; Corbulon les vainquit également; sous le règne de Marc-Aurèle, ils envahirent le pays des Bataves. Il est fait mention d'eux pour la dernière fois au me siècle, lorsqu'ils ravagèrent la Gaule, et depuis leur nom s'est confondu dans la dénomination générale de Saxons.
* CHAUDESAIGUES, bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Saint-Flour, sur le Remontalou, au pied des montagnes qui séparent l'Auvergne du Gévaudan ; pop. aggl., 1,100 hab. — pop. tôt-, 1,721 hab.
•CHAUDEY (Ange-Gustave), jurisconsulte et publieisle français. — Né le 5 octobre 1817, il a été fusillé à Paris le 23 mai isi\. Dans les dernières années de l'Empire, il prit une part des plus actives à l'opposition qui se produisit alors contre le régime issu du coup d'Etat du 2 décembre 1851. Il assista aux congrès de Genève et de Bei ne, où il défendit la liberté et la propriété individuelle contre les communistes. Devenu vers cette époque un des rédacteurs du Siècle, il ne tarda pas à faire partie du conseil de surveillance de ce journal. Au commencement de 1870, il rit paraître sous ce titre : Y Empire parlementaire est-il possible? une brochure aussi remarquable par la netteté du langage que par la vigueur du raisonnement. Après la révolution du 4 septembre 1870, il devint membre de la commission de reforme judiciaire, puis maire du IXe arrondissement. Aux élections du 5 novembre, il ne fut point réélu; mais te lendemain un décret du gouvernement de la Défense nationale le nommaitadjointau maire de Paris.
Le 22 janvier 1871, Chaudey se trouvait représentant de l'autorité municipale kl Hôtel de ville, lorsque des députations se présentèrent pour exposer les griefs de la population contre le gouvernement et la municipalité de Paris. Chaudey leur répondit qu'il soumettrait leurs plaintes au gouvernement , mais que l'idée de la Commune était une idée fausse, antirépublicaine, et qu'il la combattrait avec la dernière énergie. Quelques instants après des coups de feu ayant été tirés contre l'Hôtel de ville, les mobiles, chaigés de le défendre, répondirent à la fusillade et finirent par disperser les assaillants, dont quelques-uns furent tués. Bien que Chaudey n'eût été pour rien dans cette affaire, les partisans de la Commune l'accusèrent d'avoir fait tirer sur le peuple} et ce grief imaginaire devait bientôt se changer pour lui en un arrêt de mort. Le l*r février suivant, Chaudey donna sa démission de membre du comité de surveillance du Sircie, à la rêdaotion duquel il resta néanmoins attaché. Apres l'insurrection du 18 mars, ( lhaudey, profondément dévoué à la République, vit avec douleur la tournure que prenaient le-* événements, et il exposa dans le Siècle l'anxiété profonde ît laquelle il était en proie. Dénoncé pur le Père Duché ne de Vermerscfi comme ayant pris part a la défense de l'Hôtel de ville [e et janvier, il fut arrête aux bureaux du Siècle le 13 avril, par le dessinateur Pilotell, descendu au tristo métier d'agent de police de Rigault. On le conduisit h Mazas, où il fut mis au secret le plus absolu. M. Cernuschi et les amis de
Chaudey firent d 'inutiles démarches pour qu'on
lui rendit la liberté. Tout ce que purent obtenir M. Cernuschi et iMlu« Chaudey ce fut lo transfert du prisonnier de Mazas, où étaient
enfermes les Otages, dans la prison de Sainte* Pélagie (19 mai). Le 23 mai, pendant que l'armée de Versailles continuait a refouler l'insurrection expirante, le procureur de la Commune. Raoul Rigault, qui avait conçu une haine implacable contra Chaudey, voulut se donner l'horrible joie de le faire tuer sous ses yeux. A ouzo heures du soir, il se rendit 4
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Sainte-Pélagie, s'installa au greffe et donna l'ordre qu'on lui amenât Chaudey. • Citoyen Chaudey, lui dit-il, j'ai pour mission de faire faire les exécutions dans les prisons; dans cinq minutes, vous allez être fusillé. ■ A cette lugubre apostrophe Chaudey répondit : • Songez- vous bien à ce que vous faites? Ne Bavez-vous pas que je suis un excellent républicain? En me faisant monrir, non-seulement vous commettez un assassinat, mais encore vous compromettez la sainteté de la cause que nous défendons. — Et vous, ne vouliez-vous pas nous anéantir, le 22 janvier, lorsque vous fîtes tirer sur le peuple? répliqua le procureur de la Commune. — Vous vous mé prenez , répondit Chaudey avec le même calme; j'étais adjoint au maire de Pari* et je n'avais pas le droit de commander le feu, n'ayant aucun pouvoir militaire. — C'est possible, mais vous allez être fusillé. — Mais, citoyen Raoul Rigault.... — Assez, je n'ai pas le temps de m'a muser. — Eh bieal répondit Chaudey, vous allez voir comment meurt un républicain. • Quelques instants après arrivait le peloton d'exécution compose de huit hommes. Informé que tout était prêt, Rigault sortit du greffe avec Chaudey, qu'il conduisit dans le chemin de ronde. Il était accompagné du peloton d'exécution, du greffier Clément, du brigadier Gentil et d'un escroc, Préau de Wedel, volontaire de l'assassinat. Lorsqu'ils furent arrivés sur le lieu choisi pour l'exécution, le peloton de fédérés ayant eu l'air d'hésiter, Raoul Rigault, la menace à la bouche, tira son épée et commanda le feu. Chaudey tomba en criant : t Vive la République I ■ Il n'était que blessé, les fédérés ayant tiré trop haut. Alors Clément lui tira un coup de fusil dans le ventre, Gentil lui tira un coup de revolver dans ta tempe en criant: « Attends, je vais t'en foutre de la République I ■ et Preau de Wedel l'acheva en faisant jaillir la cervelle d'un coup de chassepot. Le vol suivit l'assassinat: le corps de Chaudey fut dépouillé de quelques objets qui pouvaient tenter la cupidité de ses meurtriers. Quelque temps après, le gouvernement proposa à l'Assemblée de voter une pension à Mme Chaudey; mais cette demande fat repoussee. Un tombeau en forme de sarcophage antique a été érigé à Gustave Chaudey par les soins de M. Cernuschi, au cimetière Montmartre.
* CHAUDIÈRE s. f. — Encycl. Pour compléter ce qui a été dit au tome III du Grand Dictiony\airef il nous suffira de donner la description des divers modèles de chaudières actuelleuentemployéesdans l'industrie. Nous terminerons en disant quelques mots des appareils qui sont les annexes nécessaires de toute chaudière.
— Chaudières à bouilleurs. Pour donner une idée exacte de la construction de ces appareils, nous décrirons ici la chaudière de Wesserling et celle de M. Farcot.
La première possède deux bouilleurs et est munie de réchauffeurs formes de tubes placés horizontalement sous la chaudière. Elle fonctionne généralement à 5 atmosphères. La flamme, au sortir du foyer, lèche la partie inférieure des bouilleurs, fait le tour du corps cylindrique, puis descend dans le réchauffeur. Cet appareil se compose de quatre rangées de tubes superposés, formées chacune par six tubes de fonte placés à côté les uns des autres. Ces tuyaux sont essayés avant la mise en train, à la pression de 15 atmosphères; on leur donne om,10 de diamètre intérieur et 0111,12 de diamètre extérieur. Ils sont assemblés avec le plus grand soin et de telle sorte que les dilatations qui doivent se produire et qui sont plus sensibles à la partie inférieure ne puissent point rompre les joints faits au mastic de fonte. Dans ces appareils, l'air chaud marche en sens inverse de l'eau qui sert à alimenter la chaudière. Cette eau est introduite du même coup dans les .six tuyaux situes à la partie inférieure du réchauffeur. L'air chaud est guidé dans sa marche par une série de cloisons horizontales reposant sur les tuyaux. Le tout se démonte assez facilement en cas de réparations à effectuer.
La surface de chauffe île la chaudière est de 15"»(40, celle du réchauffeur de 46 mètres.
Le foyer se compose de grilles ayant ensemble plus de 2 mètres carrés; les barreaux sont assez minces et laissent entre eux un jour de 0m,006 environ. Avec une pareille disposition, on obtient une combustion lente, mais qui se fait dans de bonnes conditions •l 'économie.
La flamme s'élève verticalement; les produits de la combustion enlevés par un tirage très-modéré ont le temps de subir l'action du foyer, et ce qui est emporté définitivement est généralement brûlé. La vitesse moyenne de ces produits, depuis le foyer jusqu'à l'orifice de la cheminée, est de 0^,75 pttr S6_ conde. La cheminée a 28 mètres de hauteur, 2Q>,25 de section à la base et 0°»,64 à la partie ' supérieure.
Les bouilleurs sont munis de tubulures qui pénètrent jusque dans la chaudière, où elles dépassent le liquide de 0™,10 environ. Elles portent un chapeau légèrement conique, qui facilite le dégagement de la vapeur formée et diminue l'entraînement de l'eau. Les bouilleurs sont alimentes par trois tubes qui traversent les tubulures.
Dans les premières machines .instruites %ur le modèle de celle qui nous occupe, on
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avait multiplié les tubulures afin de faciliter le dégagement de la vapeur ; mais on a rapidement reconnu que cette disposition présentait de graves inconvénients. En effet, l'inégale dilatation des t ubulures et des bouilleurs, phénomène produit par la différence des températures auxquelles étaient soumis ces divers appareils, amenait des ruptures et des fuites. On s'est donc contenté de deux tubulures, assez voisines et placées sur la même feuille de tôle, ce qui permet d'éviter des dilatations en sens contraire.
Par le fait de la construction des bouilleurs, la production de vapeur est très-abondante à la partie voisine du foyer; cette vapeur s'échoppe par la première tubulure tandis que l'eau rentre par la seconde. Les tubes dont il a été parle ci-dessus déterminent la circulation en sens contraire de l'eau et de la vapeur.
Les bouilleurs sont fixés sur la chaudière au moyen de brides à vis faciles à démonter. Cette disposition est indispensable, car les bouilleurs souffrent beaucoup du voisinage du feu et demandent d'assez fréquentes réparations, qui deviendraient impossibles s'ils étaient fixés à la chaudière au moyen de rivets dont l'enlèvement pourrait amener la déchirure de la tôle. Les brides sont convenablement garnies de mastic de fonte, et l'appareil n'est mis en charge que lorsque ce mastic a eu le temps de durcir, ce qui exige deux ou trois jours.
La chaudière de Wesserling est beaucoup employée dans la grande industrie, où elle rend de bons services dans de remarquables conditions d'économie.
La chaudière Farcot est également à bouilleurs, mais elle se distingue essentiellement de la précédente, et c'est pourquoi nous allons en donner ici la description.
Ce second modèle présente un cylindre en tôle de 8 à 10 mètres de longueur et de l mètre de diamètre. Les bouilleurs ou réchauffeurs ne sont point directement fixés sur la chaudière; ils communiquent avec elle par un tube qui part de son sommet et aboutit au premier bouilleur, sous lequel se trouvent perpendiculairement placés deux ou même trois bouilleurs, communiquant entre eux par des tubes. Ces bouilleurs sont isolés de la chaudière par un massif en brique. Le bouilleur placé à la partie inférieure reçoit l'eau froide que lui envoie la pompe d'alimentation. Cette eau s'échauffe dans ce premier bouilleur, monte dans le second et arrive au bouilleur supérieur, d'où elle passe, avec la vapeur produite, dans la chaudière.
Le but que se proposait le constructeur était d'augmenter la surface de chauffe et d'employer la fumée à chauffer ses bouilleurs. Le foyer de cet appareil se compose d'une grille à laquelle on donne 2 décimètres carrés de surface par kilogramme de houille à brûler en une heure. La surface de chauffe est de 2 mètres carrés par cheval-vapeur. Des dispositions ingénieuses, et notamment celle qui oblige la fumée à redescendre pour chauffer les bouilleurs, sont prises pour utiliser la plus grande partie de la chaleur produite. Les carneaux ont une section relativement considérable, ce qui assure une marche trèslente des produits de la combustion. Enfin, des précautions sont prises contre toutes les causes de refroidissement, aussi bien pendantquedure le feu quelorsqu'ilestsuspendu. On sait combien cause de préjudice aux industriels le refroidissement qu'éprouvent, pendant la nuit, les fourneaux et générateurs. A la reprise du travail, il faut perdre un temps assez long durant lequel la masse s'écliauffe ; il est donc important d'avoir un appareil qui soit enveloppé de telle sorte que le refroidissement soit aussi lent que possible. C'est le cas de la chaudière Farcot, dont le fourneau a des parois d'une grande épaisseur et dont les bouilleurs, ainsi que le corps même du générateur, sont enveloppés avec le plus grand soin et protégés contre toute cause rapide de refroidissement.
Non content de ces précautions et pour éviter une cause de refroidissement trèsénergique, l'appel d'air froid qui se fait par la porte du fourneau, même avec le meilleur registre et avec un cendrier bien clos, le constructeur a imaginé une porte intérieure qui clôt hermétiquement le fourneau et se manœuvre facilement du dehors. Aussitôt qu'on cesse d'employer la vapeur, on ferme le fourneau au moyen de cet appareil et on suspend immédiatement le courant d'air. On a constaté que la chaudière Farcot, marchant à 5 atmosphères, peut rester sans feu durant 12 heures sans que la pression descende en dessous de 3 atmosphères.
— Chaudières tubulaires. Les locomotives ont, comme on sait, des chaudières tabulaires' nous n'en parlerons point ici, car il leur a été consacré un article dans le tome X du Grand Dictionnaire. Nous nous occuperons exclusivement des chaudières tubulaires établies dans des machines fixes, et notamment de celles de M. Zambaux et de m. Field,
La chaudière tubul Lire -le M. Zambaux se compose : 1° d'un foyer ou botte à feu cylindrique, installée à la base de l'appareil et portant comme ciel une plaque tubuluire où prennent naissance 216 tubes verticaux en laiton; ces tubes ont om, 0t8 de diamètre intérieur et 2m(5o de longueur; 2° d'un corps e matériaux mauvais con-
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dueteurs de la chaleur, et qui enveloppe le foyer et les tubes, puis aboutit à la plaque
tubulaire supérieure ; 3° d'une boîte à fumée, placée à la partie supérieure entre la plaque dont il vient d'être question et la chera
La prise de vapeur est installée à 0m,75 environ du niveau moyen de l'eau. La prise d'eau se fait par la partie inférieure de l'appareil, sur le côté du foyer. Enfin, une disposition ingénieuse s'oppose à l'ascension de leau le long des tubes chauffeurs qui traversent toute la masse liquide et vont s'insérer et s'ouvrir dans la plaque qui sert de couvercle au foyer.
Cette disposition consiste en une chemise de tôle galvanisée qui s'élève jusqu'à 0m,l0 en contre-bas de la plaque tubulaire supérieure et part du foyer pour recouvrir tout le réseau tubulaire. De plus, un capuchon cylindrique, un peu plus large que cette chemise, va s'adapter à la plaque tubulaire supérieure et s'enfonce dans le liquide de om,l0 a om,15 environ, de telle sorte que sa base soit constamment submergée. Ce capuchon est percé, du côté opposé à la prise de vapeur, de trous qui ont om,(MO de diamètre.
Voici comment fonctionne l'appareil : lorsque la mise en train est commencée, la vapeur que produit directement le foyer et celle que donnent les tubes dans lesquels circulent les produits de la combustion forment, avec l'eau contenue dans l'intérieur de la chemise, un mélange aquo-vaporeux dont le poids spécifique, en raison de sa haute temp^i silure, est moindre que celui de l'eau qui est en contact avec les parois extérieures de la chaudière. Par suite, cette masse tend k s'élever à la partie supérieure, et le bouillonnement qui l'agite seconde activement ce mouvement; elle glisse donc le long des tubes, où elle s'échauffe de plus en plus, et arrive au sommet de la chaudière. Là, elle rencontre le capuchon qui l'oblige à changer de direction. L'eau se sépare alors de la vapeur, redescend dans 1 intervalle de la chemise et du capuchon, tandis que la vapeur traverse les trous pratiqués dans ce capuchon et se rend dans le réservoir à vapeur, puis dans le tube de conduite.
Cet appareil, qui possède une très-grande surface de chauffe, peut vaporiser 8 a 10 kilogrammes d'eau par mètre carré de surface et à l'heure. La dépense est de 1 kilogramme de houille par 7 a 8 kilogrammes d'eau vaporisée, sous la pression de 4 atmosphères 25, environ.
La chaudière de M. Zambaux occupe beaucoup de place et ne peut être installée que pour des exploitations d'une certaine importance, mais elle a suggéré l'idée de machines plus petitesqui peuventêtre employées dans les ateliers où l'on ne dispose que de peu de place et où une machine de la force de 4 ou 5 chevaux suffit aux besoins.
Telle est la chaudière Field, dont les dispositions ingénieuses permettent d'obtenir en une dizaine de minutes de la vapeur à s ou 6 atmosphères.
Cet appareil se fait remarquer surtout par la disposition de ses tubes. Il se compose d'une chaudière verticale, de forme cylindrique, dans laquelle le foyer est entouré d'eau. Le ciel du foyer est percé de trous par lesquels on fait pénétrer des tubes de cuivre, fermés à leur extrémité inférieure seulement. Ces tubes sont rivés k la partie supérieure de la chaudière et construits de telle sorte qu'ils se terminent en haut par de petits entonnoirs. Ils pendent dans le foyer, où ils pénètrent assez profondément, de façon k être en contact direct avec la flamme. Dans ces tubes, on en place d'autres qui sont ouverts à leurs deux extrémités; ces derniers ont un diamètre qui n'est que la moitié de celui des tubes qui leur servent de gaine; de plus, ils sont assez courts pour ne point toucher le fond des premiers. Leur partie supérieure forme l'entonnoir, et ils sont fixés sur leur gaine au moyen de deux petites ailettes rappelant assez bien les couteaux d'une balance. L'entonnoir des tubes de moindre section dépasse de quelques centimètres l'orifice des tubes de plus grand diamètre. Il existe à la partie supérieure du réseau de tuljes, comme à l'intérieur de ces tubes, un espace annulaire dans lequel pourra se produire un courant d'eau très-rapide. Comme il est important que les tubes soient soumis à l'a directe de la flamme, l'appareil porte, a sa partie centrale, un cylindre inassit' placé juste au-dessous du tuyau par lequel les produits de la coml-istion se rendent d cheminée. Cette masse ferme le passage direct à la fumée et l'oblige k passer par les intervalles laissés libres entre les tubes. Cet obturateur est un cône tronqué, percé à sa partie inférieure d'un orifice de petite section. Cet orifice est bouche par une tige renflée à sa partie inférieure. Cette tige est mobile et, quand elle s'abaisse, son renflement abandonne la partie inférieure du cône tronqué, descend dans le foyer et laisse un petit passage au dégagement des gaz. Ou manœuvre cet appareil au moment ou on allume le feu, pour activer le tirage, puis, lorsqu'il est établi, on relève la tige.
Quand l'appareil est en marche, voici ce qui se produit : l'eau que renferme l'espace annulaire compris entre les deux tuyaux de section différente s'ochauffe très-rapidement, car elle eet en contact direct avec U paroi des tubes qui plongent d»os la flamme. Sa
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densité diminue, tandis que celle qui est enfermée dans le tube intérieur conserve, dans
le premier instant, une densité sensiblement stationnaire. L'équilibre entre les colonne. extérieure et intérieure se rompt, et, à mesui e que leau du tube extérieur remonte, celle du tube intérieur descend. L'eau du tube intérieur est remplacée par l'eau de la chaudière; de la un courant qui part de la chaudière, passe par l'entonnoir du tube intérieur et sort par le tube extérieur pour déboucher dans la chaudière. Ce courant, peu rapide au début, augmente d'intensité de minute en minute, et enfin, lorsque l'eau de la chaudière a atteint la température d'ébullition et que la vapeur commence à se former, il redouble d'intensité. En effet, à partir de cet instant, l'eau se meut, non plus sous l'action de la différence de température oui existe entre les deux colonnes liquides, différence oui est faible, bien sous l'influence d'une différence de pression qui est considérable, puisque ces deux colonnes ne sont plus d'une même nature et que, tandis que la colonne intérieure ne contient que de l'eau chaude, la colonne extérieure est formée d'un mélange aquo-vaporeux dont la vapeur constitue les deux tiers. De là une ascension très-rapide dans le tube extérieur et, par suite, une descente non moins rapide de la colonne liquide intérieure. On a calculé que, lorsque 1 appareil est eu pleine marche, il suffit de quelqu pour que tout le liquide de la chaudière circule dans les tubes; le cuurant est assez ra- I1 d pour que de la grenaille de plomb immergée au fond du tube soit ramenée à la surface.
La rapidité du courant a pour résultat . 1° réchauffement très-rapide de la masse et, par suite, une énorme production de vapeur en un temps très-court; 2° la suppression de l'incrustation des tubes, incrustation qui aurait lieu tres-rapideinent en raisou de la haute température à laquelle ils sont portés.
La disposition ingénieuse des tubes de la chaudière Field en fait un appareil précieux pour les petites industries qui ne dise point de vastes locaux et ont néanmoins besoin d'un générateur de vapeur d'une production rapide. Sa disposition a été surtout adoptée pour les pompes à incendie. Rien de plus commode, en ce cas, qu'un générateur qui, en dix minutes, donne de la vapeur à haute pression, et qui peut être d'un vo urne assez réduit pour que le tout, chaudière et mécanisme, n'atteigne pas un poids de 1,800 kilogrammes.
Parmi les chaudières à foyer intérieur, système adopté dans les locomotives et dans les appareils que nous venons de décrire sommairement, il eu est qui présentent quelques dispositions curieuses dont nous allons nous occuper.
Telles sont les chaudières installées en Angleterre, dans le comté de Comouailles. Elles se composent essentiellement d'un cylindre dont le diamètre varie de 101,50 à 2 métrés et dont la longueur est de 3 à 4 mètres. Elles portent deux tubes intérieurs, de section assez grande et contenant chacun un foyer avec grille. Le tirage est généralement modéré et la surface de chauffe assez grande. Les tubes où sont installés les foyers sont placés dans le sens de la longueur de la chaudière , quelquefois, cependant, ils la traversent perpendiculairement et sout alors au nombre de trois. Cette disposition est plus avantageuse, car elle permet d'éviter les dépôts de suie et de charbon brûlé qui se forment sur la chaudière même, dans les tubes horizontaux. Ces dépôts encrassent rapidement la tôle et forment une couche qui protège la partie inférieure contre l'action du foyer et diminue ainsi la surface de chauffe.
Ces chaudières sont enveloppées dans des maçonneries en brique, qui n'ont que quelques points de contact avec elles et en sont par une couche d'air, très-mauvaise conductrice, comme on sait.
— Chaudières des bateaux à vapeur. A l'époque où furent construits les premiers bateaux à vapeur, on utilisait comme générateurs ceux qui étaient alors employés dans les machines fixes; mais on sentit bientôt la nécessité de modifier ces appareils. Longon utilisa les chaudières a foyer intérieur et k galeries rectangulaires. Dans ces appareils, les produits de la combustion étaient, à leur sortie du foyer, conduits pur des carneaux en tôle, dans lesquels ils abandonnaient leur chaleur à l'eau de la chaudière.
On emploie le plus ordinairement, aujourd'hui, des générateurs tubulaires disposés de telle sorte que la flamme et les produits de la combustion se rendent au fond delacAaudière, pour revenir k la partie antérieure, en passant par un grand nombre de tubes. La grille est formée de deux rangs de barreaux, it les boites à fumée sont isolées par des lames d'eau, ce qui augmente utilement la surface de chauffe. Si l'appareil est destiné à la propulsion d'un bâtiment de premier ordre, au lieu d'une chaudière unique , le navire porte une série de chaudières accouplées et placées les unes & côté des autres. Ces chaudières communiquent entre elles et peuvent être, suivant le besoin, isolées les unes des autres. La dimension des grilles est, naturellement, proportionnelle k la capacité des cA<iudwr>>s. Quant aux tubes bouilleurs, ils sont
tî5
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pn fer étiré nu en laiton et ont généralement on», 075 à om,o85 de diamètre et in»,50 à 5 mètres de longueur.
Pour éviter ies incrustations, qui peuvent avoir de si redoutables conséquences à la mer, on a imaginé une foule de systèmes qui satisfont plus ou moins bien aux conditions flu problème à résoudre. On adopte le plus souvent, aujourd'hui , les condenseurs à grande surface, qui permettent d'employer l'eau pure. Mais de grandes améliorations doivent encore être apportées k ces divers systèmes.
— Chaudière Belleville. Cet appareil est une chaudière k circulation. Il a été construit en partant de ce fait que, la présence de l'eau surchauffée dans une chaudière étant la cause des explosions graves qui se produisent de 'ernps à autre en dépit des précautions prises, il convenait d'essayer de construire des chaudières no renfermant pas d'eau et dans Ies- 'juelles cette eau projetée par petite quantité serait immédiatement convertie en vapeur. Plusieurs constructeurs ont tenté de résoudre ce problème. M. Belleville, après plusieurs tâtonnements, est arrivé k construire un appareil assez compliqué, mais qui, sous un volume relativement petit, donne rapidement une forte quantité de vapeur à haute pression. Avant de décrire sommairement l'appareil Belleville dans sa dernière forme, nous allons dire quelques mots de celle qu'il avait au début.
Et d'abord, disons que ce constructeur employait comme vaporisateurs des tubes h fer roulés en hélice, qu'il plaçait sur un foyer. Cette hélice s'échauffait rapidement, puis on projetait de l'eau dans l'intérieur du conduit tubulaire, en quantité telle que la vaporisation fût instantanée. La vapeur remontait vers la partie supérieure de l'hélice, et, dans son passage à travers cette partie du tube, elle se séchait et se surchauffait de façon à arriver au réservoir à une haute pression. Ainsi construit, cet appareil donnait de bons résultats; mais M. Belleville s'aperçut rapidement que les incrustations des tubes et aussi la haute température à laquelle on devait les porter les mettaient rapidement hors de service.
Il a donc modifié son appareil et en partie renoncé a transformer instantanément en vapeur tonte l'eau projetée dans les tubes. Depuis, au lieu d'adopter pour ses tubes la forme hélicoïdale, il s'est contenté de les recourber en U et de les disposer perpendiculairement les uns au-dessous des autres.
Enfin, pour régulariser la production de vapeur, qui variait considérablement d'un instant k l autre dans le premier appareil, ce qui modifiait constamment la pression dans le réservoir d'où partait la prise, il a imaginé un registre commandé par le réservoir luimême et qui diminue la prise d'air du foyer, suivant que la pression de la vapeur est ou trop faible ou trop forte.
En somme, tel qu'il est aujourd'hui établi, cet appareil se compose essentiellement : 1° de tubes en U en fer, raccordés entre eux au moyen de boites et de coudes et communiquant, k leurs parties inférieure et supérieure, avec les tubes conducteurs; 2° d'un i éservolr qui reçoit la vapeur formée ; 3° d'un tube de prise de vapeur adapté k l'intérieur 'lu collecteur supérieur; pour arriver dans le tube de prise, la vapeur doit traverser les petits trous dont le tube collecteur est percé; par suite, elle se divise et abandonne l'eau qu'elle peut contenir; cette disposition évite les succions qui pourraient faire remonter l'eau des tubes lors des intermittences de prise de vapeur; 4° d'un cylindre épurateur muni d'une soupape de sûreté et d un bouchon de nettoyage; 5° d'un cylindre-niveau portant un tube en verre et un injeeteur qui sert à l'alimentation; ce cylindre, d'une capacité considérable relativement k celle des tubes, est placé a la partie latérale de l'appareil; il permet une alimentation régulière et un niveau stable ; au cylindre-niveau sont adaptés un robinet gradué servant k régler l'alimentation, un clapet de retenue qui s oppose au retour de l'eau a la bâche alimentaire, un tuyau qui conduit l'eau d'alimentation du robinet k la partie supérieure du h e-niveau, et enfin un tube qui met en communication ce cylindre avec le collecteur inférieur; 0° d'un tube de communication et de retour d'eau du collecteur supérieur au i> e-niveau, lequel tube a pour fonction édant de vapeur condensée par l'eau d'alimentation; 7° enfin, d'un foyer muni d'un registre, dont nous avons parlé plu ■ haut.
L'appareil est enveloppé dans une maçonnerie sur laquelle il repose; cette enveloppe unie de portes en fonte qui permettent ttoyer la chaudière et ses accessoires I ils qu'il en est besoin. Les tubes sont fera ryen de bouchons à ancre,
au". -n atteint facileui"!!1 >■„ „ ivr u - fonte. Ce* bouchons se démontent et permettent de racler l'Intérieur des tub nu. y. -n de tarit ras d'an modèle ipé< ial, Le net- S est d'autant plus fréquent que les
aaui sont moins pures, et le plu
ment il d Stre fait une fois tou li
jours. Les tubes en V" communn, i i.i eux an moyen de bolies de raccord en malléable, mastiquées de telle sorte que toute fuite est iiii.ii iole En somme, leadiapo liions nouvelles de l'ap-
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pareil Belleville sont très-bonnes. La vapeur ne s y produit plus instantanément, mais la vaporisation y est très-rapide, et si les chances de rupture ne sont point absolument écartées, l'explosion, ne pouvant se produire que dans des tubes de petit diamètre, n'est point dangereuse et ne peut amener les accidents graves qui résultent de la rupture des générateurs ordinaires. D'ailleurs, la petite quantité d'eau que renferment les tubes inférieurs rend l'explosion presque impossible.
L'appareil Belleville donne de la vapeur k haute pression en quelques minutes; il n'occupe qu'un espace restreint; aussi s'est-il rap dément répandu dans l'industrie moyenne.
Disons maintenant quelques mots d'un mode de chauffage que préconisent quelques ingénieurs et qui consiste à chauffer les chaudières, non plus au moyen de houille ou de coke brûlés sur des grilles, mais à l'aide des gaz combustibles résultant de la distillation préalable des houilles.
Ce mode de chauffage présente de réels avantages; il est cependant peu employé. Il consiste essentiellement : 1° en la suppression de la grille, qui est remplacée par un appareil producteur des gaz; 2° en l'adjonction d'un récupérateur de chaleur, dont la fonction est de chauffer l'air qui doit servir à la combustion des gaz. Lorsque l'on veut mettre la chaudière en train, on prend soin de s'assurer que la production gazeuse est suffisante, puis on ouvre les robinets d'un conduit longitudinal placé sous les bouilleurs, et le gaz s'échappe par des becs d'un modèle spécial, ou simplement par les trous percés sur le conduit; on allume après avoir ouvert le tube d'air chaud qui longe le premier conduit et par lequel arrive le gaz comburant ou air chaud. La flamme de chaque brûleur s'élève alors verticalement, puis se dirige dans le sens de l'axe de la chaudière et, enfin, aboutitdans le récupérateur. Ou place des becs sur presque toute la longueur de la chaudière, ce
2ui permet d'obtenir une bonne répartition e la chaleur. Ce chauffage uniforme évite les coups de feu et les dangers qui en résultent. Les dilatations sont régulières, et l'on n'a point à craindre les ruptures qui peuvent, dans les foyers directs, se produire k la suite de l'inégal echauffement des diverses parties de la chaudière et particulièrement de l'excès de chaleur que supportent les parties voisines du foyer. Pour éviter plus sûrement les coups de feu, on a disposé au-dessus des brûleurs une petite voûte qui protège la chaudière, divise la flamme du bec, l'oblige k s'épanouir au-dessous de l'enveloppe et assure du même coup une combustion complète.
Les produits de la combustion, par une disposition particulière, circulent autour du récupérateur, dont ils servent à chauffer l'air, qui, de là, se rend dans le tube parallèle aux conduits sur lesquels sont placés les becs.
Des murs verticaux en brique sont placés de distance en distance sur la longueur de la chaudière; ils s'élèvent jusqu'au-dessus des bouilleurs, partagent la chambre de combustion en plusieurs parties et empêchent la flamme de se rendre directement dans le récupérateur. Ils ne lui livrent passage que lorsqu'elle a abandonné une forte partie de sa chaleur à la chaudière, qui plonge, pour ainsi dire, dans un bain de flammes.
On peut résumer comme suit les avantages que présente ce mode de chauffage : plus longue durée des appareils, qui, étant soumis k un chauffage uniforme, ne risquent point de se brûler sur les points les plus voisins du foyer, où la température est excessive ; augmentation de la surface utile de chauffe et, par suite, augmentation de la production de vapeur; enfin, fumivorité k peu près complète, sans appareil spécial et par le fait de l'usage des gaz combustibles. A ces divers avantages, on peut ajouter encore celui qui résulterait de l'économie de combustible, si la production des gaz à brûler était bien conduite. En dépit de cela, l'appareil dont nous venons de parler est peu répandu; il a l'inconvénient de nécessiter un générateur à gaz, dont l'établissement et la surveillance ont fait reculer bien des industriels qui l'eussent volontiers adopté.
— Annexes des chaudières. Toute chaudière doit être inunie de certains appareils indispensables k son fonctionnement. Nous allons les passer rapidement en revue.
En première ligne, il convient de placer la pompe d'alimentation , qui fonctionne soit d'une manière continue, soit par intermittence. Il est, on le sait, de la dernière importance que la source d'alimentation ait un débit tel que, même lorsque le fou est a son maximum d'intensité, l'eau versée dans la chaudière soit supérieure k la quantité vaporisée par l'action du feu. On calcule les dimensions de la pompe alimentaire de telle sorte qu'elle donne en moyenne une quantité d'eau double de celle qui nasse k 1 état de vapeur. On règle d'ailleurs la quantité d'eau amenée, au moyen de flotteurs ou de robinets qui se manœuvrent k la main. L'excès d'eau est renvoyé dans le réservoir alimentaire.
Dans les chaudières alimentées par une
i ipe k jeu Intermittent, le mécanicien,
. par Les Indications que Lui donne son niveau d'eauj peut, suivant les cas, arrêter le jeu de la pompe, soit en décrochant la lige du piston, soit en fermant un rôbthei adapté an tuyau d'aspiration; eu modo d'alimenta-
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tion exige, de la part des ouvriers qui surveillent la machine, une attention soutenue; aussi lui préfère-t-on ordinairement la pompe alimentaire continue, qui laisse moins â désirer sous le rapport de la sécurité.
En seconde ligne figurent le réservoir et la prise de vapeur. On donne généralement une grande dimension au réservoir de vapeur, afin d'éviter et l'entraînement mécanique de l'eau à l'état vésiculaire et les trop fortes diminutions de pression qui résultent de la prise d'une certaine quantité de vapeur utilisée dans les pistons. Il est facile de comprendre, en effet, que, si le volume du piston représente un sixième du réservoir k vapeur, il se fera dans ce réservoir, après chaque prise, une diminution de pression qui, si la production de vapeur vient à baisser pendant quelques secondes seulement, ne pourra point se trouver immédiatement compensée. Cette diminution de pressiou amènera un bouillonnement tumultueux et, par suite, l'entraînement d'une quantité notable d'eau dans les pistons, dont elle gênera le mouvement. Pour éviter cet inconvénient, on donne, comme nous l'avons dit plus haut, une grande dimension au réservoir de vapeur, puis, pour diminuer encore- l'entraînement mécanique de la vapeur, on éloigne autant que possible la prise du niveau de l'eau en ébullition ; de plus, cette pri>e s'effectue au moyen d'un tuyau terminé en entonnoir vertical, dont l'ouverture est tournée vers le haut. Il est important d'éviter le refroidissement de la vapeur dans son passage k travers le tuyau qui la conduit du réservoir aux pistons. On a imaginé pour cela plusieurs dispositions. Elles varient généralement avec chaque appareil et suivant Les nécessités qu'impose soit Le service de la machine, soit l'emplacement sur lequel on a dû l'établir. Dans les locomotives, on a imaginé de faire passer le tuyau de prise dans l'intérieur de la chaudière, en évitant toutefois de le mettre en contact avec l'eau. Il plonge simplement dans la vapeur formée au-dessus du liquide, et, de là, se rend dans la boîte a fumée, d'où il aboutit aux pistons sans avoir été en contact avec l'air extérieur. Cette disposition évite k merveille un refroidissement dont les conséquences seraient particulièrement nuisibles dans des appareils qui fonctionnent à haute pression et dont les pistons, de petit volume, se chargeraient d'eau en quelques instants au point d'être très-gênés dans leur mouvement. Dans les machines fixes, on chauffe les tuyaux de conduite de vapeur au moyen de la chaleur perdue des produits de la combustion qui se rendent des carneaux à la cheminée. Ces produits sont k une température qui oscille entre 200°, 250<> et même 300°, et peuvent faire passer à l'état de vapeur l'eau entraînée k l'état vésiculaire. De là, non-seulement un obstacle k la déperdition de chaleur, mais encore un surchauffage qui augmente la pression et donne de trèsbons résultats.
On sait qu'aux termes des règlements qui régissent la construction et l'emploi des chaudières, tout générateur k vapeur doit être muni de deux soupapes de sûreté placées aux deux extrémités de l'appareil. Chaque soupape doit être chargée d'un poids unique dont l'action doit être telle sur l'orifice de vapeur, que jamais la tension ne puisse atteindre dans la chaudière la moitié de la pression k laquelle peuvent résister ses parois. Nous n'entrerons pas dans la description de ces sortes d'appareils, dont il a été longuement parlé dans divers articles du Grand Dictionnaire.
Une chaudière doit être également munie d'un manomètre, dont la fonction est d'indiquer la pression qu'elle supporte. Les ordonnances relatives k la construction des chaudières, et notamment le décret de janvier 1865, dont nous avons publié les plus importantes prescriptions dans le tome III de cet ouvrage (v. chaudière), exigent l'emploi du manomètre k air libre pour toutes les machines fixes. L'emploi du manomètre k air comprimé présente, en effet, de graves inconvénients; au bout de quelques semaines, le mercure qui le remplit absorbe tout ou partie de l'oxygène de 1 air et donne de fausses indications résultant de la diminution du mélange gazeux k comprimer. Le manomètre k air libre lève toute difficulté à cet égard; mais, en raison de la hauteur de sa colonne mercurielle, pour les pressions de plusieurs atmosphères, ce manomètre ne peut être employé pour les chaudières des locomotives ou des locomobiles. Pour ces sortes d'appareils, le décret de janvier 1865 admet l'emploi du thermomanometre (voir ce mot, tome XV) ou des manomètres dans lesquels le mercure comprime, non plus de l'air dont l'oxygène peut être absorbé, mais de l'azote sur lequel le métal liquide est sans action chimique.
Enfin, pour clore cette nomenclature dos annexes de toute chaudière, il nous faut men-
ii" r les indicateurs de niveau de l'eau et
les flotteurs d'alarme. Ces indicateurs peuvent n'être que de simples robinets, placés les uns au-dessous, les autres sur le flanc de la chaudière. Ko ouvrant le robinet supérieur et successivement les autres, le mécanicien
peut évaluer, par la nuture du dégagement qui se fait, la hauteur du niveau de l'eau. En effet, si le robinet supérieur ne laisse sortir que de la vapeur et que le second donne issue à un mélange de vapeur et d'eau, il sera
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évident que le niveau du liquide est compris entre les points où sont installés ces deux robinets. Il convient de remarquer toutefois que les robinets ne donnent qu'une indication peu précise, surtout rians les appareils k haute pression, où, une décharge de vapeur étant suivie d'un bouillonnement très-tumultueux du liquide, il >e peut que l'eau, bien qu'à un niveau inférieur en l'état de repos, soit entraînée par la vapeur au moment ou le bouillonnement se produit. Le plus sûr est donc d'employer des tubes indicateurs en verre.Ces tubes sont placés verticalement et mastiqués dans deux tubes de cuivre horizontalement recourbés. Ceux-ci sont fixés contre la chaudière, en un point très-apparent; ils sont, par l'une de leurs extrémités, en contact avec l'eau et, par l'autre, en contact avec la vapeur. Les tubulures qui Les supportent sont munies de robinets qui permettent d'enlever les tubes de verre pour les nettoyer et de fermer toute issue k la vapeur et au liquide au cas où ils viendraient k se rompre. Cet appareil donne, on le comprend, des indications absolument certaines. Les chaudières installées sur les bateaux, et soumises, par suite, à des mouvements qui écartent le niveau de l'eau de l'horizontale, sont munies de deux appareils du genre de celui que nous venons de décrire. Ces deux indicateurs sont placés de chaque côté du foyer, ce qui permet d'évaluer, par la comparaison des indications qu'ils fournissent, le niveau vrai de l'eau.
Le flotteur est un appareil destiné k indiquer le niveau de l'eau dans la chaudière. IL peut être disposé de telle sorte que, le niveau de l'eau s'abaissant outre mesure, il ouvre lui-même un orifice par lequel s'échappe la vapeur, qui va heurter contre une lame vibrante et produit un son aigu qui se fait entendre k une grande distance. C'est le flotteur d'alarme, duquel doivent être munies toutes les chaudières qui marchent k une pression supérieure à une atmosphère.
La partie relative aux incrustations des chaudières ayant été longuement traitée dans le Grand dictionnaire, nous n'y reviendrons
F as ici et nous renverrons au tome III pour étude de cette question, comme pour celle des règlements, ordonnances ou décrets aujourd'hui en vigueur sur la construction, les essais et l'installation des chaudières.
CHACDORDY (comte de), diplomate et homme politique français, né en 1828. Il est fils d'un ancien députe. Lors des journées de juin 1848, il combattit contre les insurgés et reçut une blessure. Deux ans plus tard, M. d„ Chaudordy entra dans la diplomatie. D'abord attaché k l'ambassade de France k Rome, il remplit ensuite diverses fonctions diplomatiques, devint premier secrétaire d'ambassade, sous - directeur du cabinet du ministre des affaires étrangères (1866), ministre plénipotentiaire (1867), et il était directeur du cabinet du prince de La Tour d'Auvergne lorsque l'Empire fut renversé le 4 septembre 1870. Quand, quelques jours après, le gouvernement de la Défense nationale envoya une délégation chargée de diriger les affaires en province, et composée de MM. Crémieux, Glais-Bizoin et Fourichon, M. de Chaudordy suivit la délégation k Tours et fut chargé des affaires étrangères. A ce titre, il écrivit plusieurs circulaires aussi remarquables par le fond que par la forme, au sujet de divers incidents de la guerre. Nous citerons, notamment : sa réponse k M. de Bismarck, qui s'était plaint de la façon dont on traitait en France les prisonniers de guerre allemands; sa circulaire diplomatique du 8 octobre, pour réfuter une circulaire de M. de Bismarck, relativement k la nécessité où, suivant lui, se trouvait la Prusse de s'annexer quelques parties du territoire français, uniquement pour assurer k l'Allemagne une paix solide et la prémunir contre les attaques dont elle avait été si longtemps l'objet, disait-il, de la part de la France ; la circulaire du 12 novembre, exposant les raisons qui n'ont pas permis au gouvernement d'accepter les propositions du chancelier prussien relativement k l'armistice sans ravitaillement et aux élections sans armistice; la circulaire du 29 novembre, sur l'échec de la mission de M. Thiers k Versailles; celle du 25 janvier 1871, contre les excès commis par les armées allemandes. Ce fut k M. de Chaudordy que, le 17 novembre 1870, le chargé d'affaires de Russie remit officiellement la circulaire du prince de Gortschakoff, déclarant que le gouvernement russe ne se considérait plus comme lié par les stipulations du traité de Paris. A ce sujet, il eut des entretiens avec les chargés d affaires de Russie et d'Angleterre, qui demandèrent que la France se fît représenter k une conférence des puissances, chargée de régler cette grave question. Dans la correspondance qu'il échangea avec M. Jules Favre, ministre nos affaires étrangères, M. de Chaudordy se prononça vivement pour que la France se fit représenter k la conférence, espérant qu'il pourrait en résulter pour nous-mêmes des conséquences heureuses.
Le 8 février 1871, M. de Chaudordy fut élu député de Lot-et-Garonne k l'Assemblée nationale par 58,076 voix. Il alla siéger k droite, vota pour les proies publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la pétition des évéques; contre le retour de l'Assemblée k Paris, l'abrogation
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des traités de commerce, la levée de l'état de siège; pour la loi contre la municipalité de Lyon, contre M. Thiers le 24 mai 1873, etc. Tous les votes du comte de Chaudordy furent acquis au gouvernement de combat, qui préparait le renversement de la République et le rétablissement de la monarchie. Après l'échec des tentatives de restauration, il se prononça pour le septennat ( 19 novembre 1873). Au mois de décembre suivant, il fut nommé ambassadeur de France près la Confédération suisse. Au mois de septembre 1874, il quitta la Suisse pour aller occuper le poste d'ambassadeur à Madrid. Absent de la Chambre lors du vote de la constitution (25 février 1875), il se porta candidat constitutionnel lors des élections au Sénat, dans le Lot-et- Garonne, le 30 janvier 1876, mais il ne fut point élu. Au mois de décembre de la même année, il fut chargé d'aller assister M. de Bouriroing aux conférences de Coustantinople, où il se fit remarquer par son esprit de conciliation. Après l'échec de la conférence, il alla reprendre possession de l'ambassade de Madrid.
CHAUFAUD s. m. (chô-fô). Plate-forme couverte, élevée sur le bord de la mer, où les embarcations viennent décharger le poisson, u C'est une corruption du mot échafaud.
• CHAUFFAGE s. m. — Encycl. Dans cet article, nous nous occuperons exclusivement du chauffage par la vapeur, par la circulation d'eau chaude et par l'eau et la vapeur combinées.
— Chauffage par la vapeur. Ce mode de chauffage, en raison des dépenses d'installation qu'il occasionne, ne convient qu'à des établissements d'une certaine importance.
Les difficultés a vaincre, la nécessité qui s'impose de confier la construction des appareils à un ingénieur habile et connaissant la pratique de ce genre d'appareils, tout concourt à élever les frais de premier établissement et ne permet de réaliser à la longue une économie sérieuse que lorsque tout autre mode plus simple ou, pour mieux dire, moins coûteux dans son installation exigerait, en un temps assez com t, une énorme consommation de combustible.
Ce mode de chauffage, comme ceux dont nous allons parler plus loin, ne convient donc qu'aux établissements que leur dimension ne permet point de chauffer économiquement au moyen de calorifères à air chaud.
Le chauffage par la vapeur nécessite l'emploi : l» d'un générateur à vapeur; 20 de tuyaux de distribution et de transport; 3° de récipients à grandes surfaces extérieures; c'est dans ces récipients que se condense la vapeur, et leurs parois transmettent aux milieux à chauffer la chaleur qui devient libre par le fait de cette condensation.
C'est un fait connu, que l'eau, quand elle passe à l'état de vapeur, absorbe une grande quantité de chaleur, qui passe à l'état latent et reparaît au moment où cette vapeur se condense au contact d'un corps froid. De cette propriété résulte la possibilité de transporter au loin et sous un très-petit volume une quantité énorme de chaleur qui peut n'être développée, c'est-à-dire utilisée, qu'en un point donné.
Les générateurs qui fournissent la vapeur destinée au chauffage ne diffèrent point de ceux qui produisent la vapeur employée comme force motrice. Il est à peine utile de mentionner ce fait, tant il est évident qu'il devait en être ainsi. Ces générateurs sont généralement en tôle, quelquefois en cuivre ; ils sont munta de bouilleurs. Ils sont le plus souvent établis à basse pression , car on a intérêt à les faire fonctionner à une pression peu supérieure à celle de l'atmosphère. Quand on donne le premier Coup, au moment de la mise en train de l'appareil, on laisse la pression s'élever à 2 atmosphères environ, afin de porter rapidement la vapeur à l'extrémité des tuyaux; puis, au bout de quelques instants, on laisse la pression diminuer et on marche généralement à 1/3 d'atmosphère en plus de la pression ordinaire. En cet état, on économise du feu, on évite les fortes trépidations que fait subir aux tuyaux une pression élevée et on obtient un chauffage sutlïsant.
La vapeur à haute pression n'est guère employée que dans les usines où on veut élever des salles d'une gratide capacité à une température supérieure à -}- 40», pour le séchage de certains produits , par exemple. Quelques manufacturiers emploient , pour chauffer leurs ateliers, la vapeur qui fonctionne à haute pression dans leurs machines ; mais ils la font passer dans un cylindre, où elle se détend, et ne la lancent dans les tubes de chauffage que lorsque sa tension ne dépasse que de tres-peu 1 atmosphère.
Les tuyaux qui portent la vapeur à des distances souvent très-considérables doivent satisfaire à deux conditions principales. Ils doivent :jt» avoir un diamètre tel, qu'il soit possible de conduire la vapeur à leur extrémité sans être obligé d'augmenter la pression outre mesure; 2<> être solidement fixés et présenter une résistance suffisante, surtout aux coudes, pour n'être point brises par les trépidations auxquelles ils sont exposés. Ils doivent néanmoins conserver un certain jeu dans leurs attaches, pour les raisons que nous exposerons plus bas.
On sait que plus les tuyaux de conduite, qu'il s'agite d'eau ou de vapeur, sont longs,
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plus on a de résistance à vaincre. Dans les conduites d'eau, on triomphe de cette résistance en élevant le niveau des réservoirs. Dans les tubes où circule la vapeur, on pourrait facilement la vaincre, mais il faudrait pour cela augmenter la pression, et c'est ce qu'on veut éviter, au moins le plus souvent. On se contente donc d'augmenter le diamètre des tubes conducteurs et de le proportionner à la longueur des conduites. Ce procédé a l'avantage de permettre de marcher sous une faible pression, mais il a l'inconvénient de donner lieu à des condensations dans les tubes, en amenant une augmentation de la surface de refroidissement, ce qui est une perte sèche dans les appareils dont les tubes doivent servir de conducteurs et ne sont point utilisés comme chauffeurs. L'inconvénient est moindre lorsque les mêmes tubes servent à chauffer les appartements. Il est vrai de dire que ce dernier cas est rare, car les ingénieurs qui construisent ces sortes d'appareils préfèrent n'employer comme chauffeurs que les récipients dont nous parlerons plus loin.
La pratique a permis de fixer une moyenne entre les gros tuyaux, où les condensations sont fréquentes, et les petits, qui exigent un excès de pression. On s'est arrêté à ceci : partir d'un minimum qui ne saurait être inférieur à 0m,035 et qui doit être augmenté de 0m,0015 par force de cheval-vapeur du générateur employé, si l'appareil marche à 2 atmosphères ou à une pression supérieure.
Si le générateur est de 10 à 12 chevaux et que l'appareil doive fonctionner à une pression peu supérieure à celle de l'atmosphère (O"1^ de mercure en plus, par exemple), on devra augmenter le diamètre des conduites, qui pourra être porté jusqu'à 0m,10 pour un générateur de 10 chevaux.
La règle formulée ci-dessus pour le calcul des diamètres des tubes principaux, dans les appareils qui marchent à 2 atmosphères, s'applique également aux embranchements partiels; mais, au lieu de partir de on», 035, on pourra prendre comme point de départ 0*0,025 ou 0^,030.
La nature du métal des tuyaux n'est pas chose indifférente : on emploie la fonte pour les tuyaux de distribution d'un assez gros diamètre, et le cuivre ou le fer étiré pour les tubes plus petits. L'emploi du cuivre est préférable pour les petits tuyaux ; car, s'il survient un accident qui exige la mise au rebut de tout ou partie de la canalisation, le fer étiré, qui pour des tubes d'un faible diamètre coûte à peu près aussi cher que le cuivre, est complètement perdu, tandis que les tubes de cuivre conservent, même à 1 état de débris, une valeur très-appréciable. Dans les établissements où peuvent se produire de fréquentes modifications dans la disposition des tubes, soit qu'on veuille chauffer de nouvelles salles, soit qu'on veuille réduire l'étendue de la canalisation, on a tout intérêt à employer le cuivre, en raison de la valeur intrinsèque de ce métal.
Pour relier entre eux les tuyaux de fonte, on les tourne sur une saillie de om,o3 de largeur, destinée à recevoir le masticage, puis on les boulonne solidement. On évite les joints à emboîtement, qui peuvent être ébranlés par les contractions et dilatations successives que subit la colonne métallique lors du chauffage et du refroidissement. Les dilatations et contractions des tubes mal joints ne tardent point à amener des fuites, qui peuvent être très-dangereuses quand les appareils fonctionnent à haute pression. Le danger est moindre lorsque la pression n'est que peu supérieure à celle de l'atmosphère, mais il existe, car les murs et boiseries qui sont constamment injectés de vapeur d'eau se détruisent rapidement.
Quand on emploie des tuyaux de fer étiré, ils doivent être filetés aux deux bouts et vissés bout à bout dans de petits manchons taraudés. Cet ajustement résiste très-bien, mais est peu commode lorsqu'on est obligé de réparer telle ou telle partie de la canalisation.
Les tuyaux de cuivre sont brasèsàla soudure forte, la soudure d'étain se ramollissant très-vite au contact de la vapeur d'eau et se brisant au moindre choc. On accouple les tuyaux au moyen de brides en fer forgé, qui agissent sur les collets de cuivre assemblés ou brasés au bout des tuyaux et sont sénés par deux boulons au plus. Cet assemblage est excellent; il se démonte facilement; les joints des tuyaux sont garnis d'un mastic rouge, composé de céruse, de minium, d'huile de lin, et d'une rondelle de carton bouillie dans l'huile ou d'une feuille de plomb trèsmince.
Dana la construction des canalisations destinées à conduire la vapeur, il convient de soigner tout particulièrement les branchementS partiels, où se déclarent souvent des fuites amenées par les dilatations contraires des tuyaux longitudinaux et des branchements. On les fait généralement de pièces de cuivre emboîtées et vissées ; on les cloue s'ils ont un diamètre assez fort. On obtient è ment un bon résultat av«o des bram'ln-nn m , en t mu te ou en cuivre fondu. Toutefois, on réserve cette façon de faire pour les appareils de grande dimension.
Une des causes les plus ordinaires de la rupture des tuyaux ou des attaches est la présence d'une certaine quantité d'eau dans les tubes. En effet, au moment où la vapeur rencontre le liquide, elle se condense brus-
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quement, ce qui détermine un violent appel de vapeur et un choc. Ce phénomène, se reproduisant plusieurs fois de suite et toujours avec une grande violence, ébranle la canalisation. Si le liquide s'est amassé dans les coudes et ferme tout passage à la vapeur, la condensation n'en est que plus complète et détermine des chocs oui rompent les tubes. De là, la double nécessité de fixer solidement les tuyaux de conduite, en leur laissant toutefois un peu de jeu dans leurs attaches, et de poser les tuyaux de telle sorte que les produits de la condensation puissent être facilement éliminés.
Disons, pour terminer ce qui a rapport à la pose des tuyaux, que, pour éviter, surtout dans les canalisations importantes, des condensations qui constituent des pertes sèches quand elles ont lîeu dans les tuyaux, on enveloppe les tubes de matières mauvaises conductrices, afin d'arrêter dans la mesure du possible la déperdition de chaleur.
Les tubes conducteurs aboutissent à des appareils spéciaux où se fait la condensation de la vapeur. Ces récipients transmettent la chaleur qui résulte de cette condensation aux milieux dans lesquels ils sont placés. Cette transmission ayant lieu nécessairement à travers leurs parois, et pouvant varier soit avec la nature du métal qui les constitue, soit avec la surface qu'ils présentent et l'état de cette surface, soit avec l'épaisseur de ces parois, il est intéressant de se demander quelles doivent être la nature de ce métal et de sa surface, l'étendue de la surface de chauffe et aussi l'épaisseur des parois, pour obtenir, avec la plus petite dépense, le meilleur résultat pour une salle d'une capacité donnée.
En ce qui touche la nature du métal et surtout l'état de sa surface, il est établi par l'expérience que celui des métaux qui laisse passer le plus de chaleur est le cuivre alors que sa surface est noircie; viennent ensuite la tôle rouillée et la tôle neuve, puis la fonte noircie et le cuivre nu. On voit, par cette énumération, que l'état de la surface joue un rôle très-important.
L'épaisseur des parois peut être négligée, à la condition qu'elle ne dépasse pas une certaine limite, qui d'ailleurs n'est jamais atteinte dans les récipients actuellement en usage.
Quand on connaît la quantité de chaleur que laisse passer, en un temps donné et pour la condensation d'un poids de vapeur connu, une enveloppe d'un métal quelconque, il devient facile de fixer la surface à donner au récipient pour chauffer une salle d'une certaine dimension.
On admet généralement qu'une enveloppe de tôle neuve, qui, pour l ki'ogr. 80 de vapeur condensée en une heure, laisse passer 990 calories, doit avoir l mètre carré de surface pour chauffer à 15<> et maintenir à cette température une salle ordinaire, la température extérieure étant oo et la salle ayant 65 à 70 mètres cubes de capacité. On peut diminuer la surface de chauffe, toutes choses restant égales d'ailleurs, pour un atelier où travaillent plusieurs ouvriers. Il faudrait l'augmenter, au contraire, si la salle à chauffer était garnie de vitrages de dimensions importantes et si d'autres causes de refroidissement, des portes fréquemment ouvertes, une ventilation très-active, venaient à multiplier les causes de déperdition de chaleur. On voit, par ce qui précède, qu'il est important de tenir compte, dans l'évaluation de la surface des récipients, non-seulement de la dimension de la salle à chauffer, mais aussi des matériaux dont elle est construite, du nombre d'ouvertures dont elle est munie, de la puissance de la ventilation , etc. Ces éléments multiples doivent figurer dans le problème à résoudre par un ingénieur chargé de la construction d'un appareil de chauffage à la vapeur. M. Péclet, à la suite d'études approfondies et de nombreuses expériences, a donné des formules qui peuvent guider le constructeur et lui épargner toute déconvenue. Ce n'est pas le lieu de parler ici de ces travaux remarquables; aussi nous contenterons-nous de cette simple mention et passerons-nous tout de suite à la description des parties essentielles de tout récipient.
On donne à ces appareils des dispositions très-variables. Dans les ateliers où il importe peu que les tuyaux soient visibles, dans les édifices publics où on peut dissimuler ces tuyaux bous les planchers, sous des chaufferettes ou inéme sous les tables, ce mode d'installation est très-économique; mais dans les appartements décorés avec un certain luxe, il est impossible d'établir ces appareils rudimentaires; il a donc fallu trouver un système qui pût et chauffer convenablement les diverses salles et ne pas nuire a I générale. On y est arrivé, soit en dissimulant les chauffeurs dans des consoles riches ou dans des piédestaux destines à soutenir des bustes, soit en faisant des consoles ou des piédestaux eux-mêmes les appareils de chauffage. Cette disposition est très-fréquemment employée et donne les meilleurs résultats.
Quelle que soit d'ailleurs la forme des récipients, ils doivent porter à leur intérieur : io un tuyau d'arrivée, place de telle sorte que la vapeur débouche assez haut pour que son dégagement ne soit pas gêne par l'eau coudai , 2° un tuyau par lequel l'eau soit évacuée , :iu un tube qui permette le dégagement de l'air nu moment de ia mise eu train de l'ap areil*
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Ces trois conditions doivent être remplies dans tous les cas. Il en est d'autres oui dépendent de la disposition particulière des upjmsl de leur mode de fonctionnement. Nous n'entrerons pas dans de grands détails a ce sujet; nous dirons toutefois que, lorsque l'appareil doit marcher à une faible pression, il est indispensable de munir le récipient ou même le tuyau de conduite d'une petite ouverture fermée par une soupape qui s'ouvre de dehors en dedans. Cette soupape permet la rentrée de l'air extérieur au moment où la pression intérieure devient inférieure à la pression atmosphérique Sans cette précaution, et si le récipient était absolument clos, il serait soumis, au moment où le feu baisse, à une pression (t kilogramme par centimètre carié) qui pourrait le briser.
Les tuyaux de récipient sont munis de robinets qui permettent de régler l'écoulement de la vapeur, de l'eau ou de l'air.
Les tuyaux chauffeurs sont inclinés dans le sens du courant de vapeur, ce qui rend plus facile l'évacuation des eaux coi,.]. -usées ; ils sont munis d'un robinet OU vis d de section convenable, qui permet la sortie de l'air intérieur au moment ou on commence à chauffer.
Dans le chauffage par tuyaux, on éprouve quelque difficulté à ramener l'eau dans la
chaudière, surtout dans les appareils à basse pression, où il se produit constamment un vide qui s'oppose à ce retour. On adopte généralement, pour triompher de cet obstacle, le parti de recevoir l'eau dans une bâche, d'où une pompe la refoule dans la chaudière. Quelques constructeurs préfèrent perdre cette eau. Ils placent donc à l'extrémité des tuyaux chauffeurs de petits tubes recourbes en siphon; ils donnent à la branche extérieure une hauteur suffisante pour que la colonne d'eau qu'elle renferme exerce une pression supérieure à celle de la vapeur du tuyau chauffeur. Cette disposition permet l'écoulement lent de l'eau formée et empêche la vapeur de s'échapper par le tube. C'est la dîsfosition la plus simple; mais elle présente inconvénient de perdre une grande partie de la chaleur produite.
Plusieurs appareils à chauffage par la vapeur sont actuellement installés a Fans ; nous citerons ceux du palais de l'Institut, construits par M. P. Grouvelle, et qui fonctionnent depuis de longues années déjà sans avoir nécessité aucune réparation sérieuse.
— Chauffage par la circulation d'eau chaude. Les Romains pratiquaient le chauffage au moyen d'un courant d'eau chaude ; c'est ainsi qu'ils chauffaient leurs étuves et leurs salles de bains. Dans quelques contrées ou les sources d'eau chaude sont très-abondantes, on les utilise de nos jours pour chauffer les maisons. Mais le premier appareil de la nature de ceux qui fonctionnent aujourd'hui, appareil dans lequel la circulation du liquide est déterminée par le chauffage d'un réservoir spécial, a été construit vers la fin du xvme siècle, par Bonnemain.
Ce calorifère à eau chaude, d'une simplicité extrême à l'origine, est resté, sauf quelques modifications peu imponautes, apportée sa construction par divers ingénieurs , ce qu'il était au début.
Son usage s'est généralisé eu Angleterre d'abord, puis en France, dans la première moitié de ce siècle. Les plus importantes modifications y ont été apportées par M. Léon Duvoir, sur les appareils duquel nous reviendrons dans un instant. C'est au même ingénieur que l'on doit la vulgarisation de ce mode de chauffage, qu'il a surfaire adopter par un graud nombre d'établissements publics ou prives.
Quel que soit, d'ailleurs, le mode de construction de ces appareils, ils se composent t iijiurs : 1<> d'une chaudière pleine d eau et sur un foyer destiné a la chauffer; 20 de deux tubes ou séries de tubes, dont nu part de la partie supérieure de la chaudière, tandis que l'autre est en oon d avec
la partie inférieure. Ces tubes doi une même hauteur verticale et communiquer entre eux à leur partie supérieure, afin que le circuit soit complet et qu'une molécule de la colonne liquide qu'ils renfer-
ut, pirtie du tube qui est rive sur la partie
supérieure do la chaudière, puisse, après uvoir parcouru ce circuit, rentrer dans la chaudière par le tube qui prend naissance au bas de cette chaudière, l.o foyer est di
i i que la c-iriie inférieure de la cl l très-souvent on U- place
sorte qu'il n'agisse activement que, sur la moitié de ce tond et du côté où se trouve le tube supérieur par lequel doit B'élever le liquide.
i i dit, supposons qu'on chauffe d'une manière continue une de ces colonnes d'eau et qu'on enlevé, au profit des locaux à chauffer, sa chaleur à la portion d'eau chaude qui i in a le bu ut de la col une d'eau froide, vident qu'il résultera de la diffère d densité de l'eau chaude et de l'eau freide un déplacement continu qui déterminera le passage non interrompu de l'eau froide dans Ih bas de la colonne chauffée et de l'eau chaude dans le haut de la colonne d'eau froide. Ko un mol, il s'organisera un véritable courant, qui, si les tubes ont un diamètre convenable, sera doué d'une vitesse asses considérable ec variable av< u la différence de température
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Ses deux colonnes liquides. Si donc on applique au bas de la colonne montante la source de chaleur et qu'on emploie le reste de cette colonne comme conducteur et la colonne descendante comme chauffeur, on aura constitué un système qui recevra d'un côté de la chaleur et en perdra constamment de l'autre ; l'équilibre sera donc rompu entre les deux colonnes, et le courant aura lieu. Notons en priant que le courant est déterminé par une différence très-faible de température. On peut employer la première colonne à la fois comme conducteur et comme chauffeur. Il suffit pour cela de prendre les précautions nécessaires pour que, durant l'ascension, le refroidissement soit tel qu'à la partie supérieure du tube le liquide conserve une température supérieure de quelques degrés (8° à 10°) à l'eau que contient la colonne froide, par laquelle ïoit se faire la descente.
On voit, en somme, quel est le mécanisme du chauffage par circulation d'eau chaude et quelles sont les dispositions générales des tuyaux.
La chaudière peut être ou fermée ou ouverte. On la ferme si l'appareil doit fonctionner à haute pression. Dans le cas contraire, dans les serres, par exemple, on peut laisser l'appareil ouvert sans inconvénient, car il fonctionne fort bien en cet état.
La vitesse du courant gui se forme dans le circuit dépend essentiellement, avonsnous dit, de la différence de température entre les deux colonnes liquides. Elle dépend également de la section des tubes et de leur hauteur. Avec des tubes de 15 mètres de hauteur, on peut diminuer la section, ce qui est trèsimportant, surtout lorsque ces appareils sont destinés à chauffer les habitations.
Pour obtenir un bon résultat, il convient de ne point donner k la canalisation plus de 75 mètres d'aller et 75 mètres de retour, et de ne pas multiplier outre mesure les salles à chauffer.
En somme, ce mode de chauffage présente de réels avantages, qui peuvent se résumer ainsi :
Simplicité de l'appareil, qui n'exige ni frais énormes d'installation, ni surveillance spéciale, ni réparations coûteuses. Le foyer est facilement entretenu et ne demande pas une constante vigilance, puisque trois ou quatre chauffes suffisent k le faire fonctionner pendant quinze à dix-huit heures. De plus, le chauffage produit se règle à merveille, rien qu'en augmentant ou en diminuant le feu. Si le foyer devient moins intense . ou même s'éteint, la circulation se ralentit et ne cesse
?ue très-lentement; elle reprend dès que le eu se rallume, sans qu'aucun accident soit à craindre.
L'appareil ne s'use pas, pour ainsi dire, et celui qui fut construit en 1777 au Pecq, par lîonnemain, fonctionne encore aujourd'hui. On s'explique facilement co résultat, le frottement de la colonne d'eau contre les parois des tubes étant trop faible, en somme, pour amener l'usure de conduites résistantes.
On sait qu'il n'en est pas de même pour le chauffage à la vapeur, qui exige une surveillance constante et peut, s'il est mal conduit, amener la rupture des tubes et déterminer des fuites dangereuses, surtout dans les appareils à haute pression.
Enfin, l'eau chaude détient une grande quantité de calorique et, par le fait de la marche lente du liquide dans les conduites, abandonne la presque totalité de la chaleur produite dans les salles à chauffer.
Ces appareils sont aujourd'hui très-répandus et fonctionnent surtout dans les serres, où ils permettent d'obtenir une température constante aux meilleures conditions possibles, dans les prisons, les églises et autres lieux de réunion.
Les appareils à basse pression communi-
3 uent avec l'air libre. Les tubes qui partent -■ leurs chaudières s'élèvent assez peu audessus du niveau du liquide, et la pression qu'exercent sur la chaudière les diverses ea qu'elle doit supporter ne peut dépasser une atmosphère.
nppareils à haute pression sont hermément fermés; ils alimentent des colonnes d'une grande hauteur, sont quelquefois munis de soupapes de sûreté, destinées a régler la pression, et, dans d'autres cas, clos létement par des vis taraudées.
Dan ■ les appareils k basse pression, on a 'esses et des hauteurs de colonne peu considérables, ce qui oblige à employer des in plus grand diamètre. On leur :t une section qui varie "",11 et om,15 de diamètre intérieur, démontre que les surfaces de eau, dont nous parlerons dans un instant, ou tuyaux, doivent présenler» s'il i face de in»,3o
pour donner wo calories k l'heure, si l'eau iffer h» 7o mètres et l'air extérieur h fto. [j era bon, surfaces do chauffe une plus grande dlmen iÏod et d'adopter in>,&o de surface pour une salle de 65 à 70 ii êtres cubes, par exemple, chauffi ■ i dans 1 1 pièce h chauffer.
S'il est installé dans une ne et
ne . ommuntaue tveo la pièce achauffer que par voie indirecte, il est nécessaire d'aug- <le chauffe dans des proportions considérables. En effut, au liou de n'élever a tm,60, elle devra être de 2"»,7o.
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Il résulte de ce qui précède qu'on a tout intérêt à instriler dans les pièces mêmes à chauffer les appareils destinés à transmettre a l'air la chaleur qu'ils détiennent.
On peut interposer dans le cours même de la canalisation des poêles d'eau ou cubes de tôle ou de fonte remplis d'eau. Ils n'arrêtent point le courant si on prend soin de faire arriver l'eau par la partie supérieure et de l'évacuer par la partie inférieure. Le poêle d'eau fait corps avec la canalisation et donne, comme appareil chauffeur, d'excellents résultats.
On peut construire les tuyaux ou appareils chauffeurs en fonte, en tôle ou en cuivre. On préfère généralement la fonte pour les tuyaux, mais on emploie plus volontiers la tôle pour la construction des appareils chauffeurs dans les circulations à haute pression. La tôle, en effet, prend volontiers toutes les formes et permet de construire des appareils de dimensions assez grandes sans surcharger outre mesure les points où ils sont établis. En cas de rupture, ce qui ne peut se produire que dans les appareils à haute pression, la tôle se déchire, mais ne fait point explosion comme la fonte, dont les éclats, projetés au loin, peuvent tuer ou blesser les personnes présentes. La tôle résiste peu, malheureusement, aux pressions extérieures; les chocs les plus légers suffisent k fausser les plaques et à compromettre la solidité de l'appareil. Les réservoirs en cuivre coûtent très-cher; ils s'oxydent moins, mais sont peu résistants. Le cuivre convient très-bien pour la construction des tuyaux, surtout dans les appareils k basse pression. On les soude àl'étain, avec de longs emboîtements, si les fuites, au cas où elles se produiraient, ne peuvent amener aucun inconvénient sérieux, dans les serres, par exemple; si on veut éviter toute fuite, on bride les tuyaux et on les boulonne. Les tuyaux de fonte sont emboîtés et mastiqués au mastic de fonte, ou bien assemblés au moyen de collets boulonnés.
La chaudière varie, naturellement, et avec le buta atteindre et aussi avec la fantaisie ou l'inspiration du constructeur. Elle doit, quelle que soit sa forme, présenter une surface de chauffe proportionnelle à la canalisation et au volume des différentes pièces à chauffer. Les chaudières k basse pression ont un couvercle mobile qui ne ferme point toute communication avec l'air extérieur. Cependant on dispose ces couvercles de telle sorte qu'ils puissent boucher hermétiquement la chaudière et permettre d'obtenir une pression un peu supérieure à celle de l'atmosphère.
Si l'appareil doit fonctionner à haute pression, on prend comme chaudières des générateurs cylindriques, munis ou non de foyers intérieurs et capables de résister k des pressions très-énergiques.
La chaudière et son fourneau s'installent communément dans les caves, où leur fonctionnement ne présente aucun danger. On peut même utiliser ainsi pour chauffer les pièces du rez-de-chaussée la fumée qui se dégage du foyer. On prend en ce cas toutes les précautions nécessaires pour isoler soigneusement les parquets ou poutres du plancher.
Quand on chauffe avec des appareils hermétiquement clos, il convient de tenir compte de ceci, que les tubes métalliques qui sont en contact avec l'air froid se dilatent moins que le liquide ; que, de plus, l'air dissous dans l'eau tend k s'échapper, presse contre les parois des tubes vers la partie supérieure et peut s'opposer au passage de la colonne liquide, qu il coupe en deux k sa parue supérieure en exerçant sur chacune des branches une pression qui nuit à la marche de l'appareil. Il convient de parer k cette difficulté, et voici comment on y arrive: on place au point culminant de l'appareil un réservoir de niveau et de remplissage, qui n'est plein qu'à moitié et permet au liquide des tubes de s'y répandre, au lieu de presser sur leur enveloppe.
L'air s'amasse dans ce réservoir et peut s'échapper librement, dans le cas des appareils k basse pression, car alors il est ouvert. On le ferme dans les appareils k haute pression uu moyen d'une soupape de sûreté dont la résistance est moindre que celle des tubes. Au moment donc où l'air accumulé acquiert une tension suffisante pour vaincre la résistance que lui oppose la soupape, il la soulève, s'échappe en partie, et tout danger de rupture disparaît.
Les appareils k haute pression sont surtout employés dans les établissements importants, dont le chauffage demande une longue canalisation, et s élevant beaucoup au-dessus du niveau de la chaudière. Dans ces appareils, la pression variu entre b et 15 atmosphères. Les premiers sont dus k M. Léon Duvoir, les secouds k l'ingénieur anglais Perkins*
Ils présentent, en général, les avantages suivants : augmentation de la vitesse du courant ; cet accroissement résulte d'une plus grande différence entre la température de l ''in de lu colonne de départ, qui est k 150" ou k 175°, et de la colonne de retour, dont lu température n'excède pas 30°; il permet de diminuer les surfaces de chauffe ut aussi la section des tuyaux, ce qui rend l'installation plus facile. Mais il présente de graves inconvénients, C'est ainsi que les appareils de
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M. Duvoir, qui comportent des poêles d'une
?;rande surface, sont dangereux et peuvent aire explosion s'ils sont en fonte et qu'une inégale dilatation vienne constituer un point faible dans la masse qui supporte intérieurement une pression de 5 k 6 kilogrammes par centimètre carré. Si les réservoirs sont en tôle, les fuites sont à craindre, ainsi que les déchirures. La rupture d'un point quelconque de l'enveloppe, devant amener l'écoulement d'un mélange de vapeur et d'eau brûlantes, peut causer de graves dangers et déterminerait l'écoulement de tout le liquide par l'orifice ouvert.
Les appareils Perkins, qui ne comprennent point de poêles d'eau et se composent essentiellement de tubes conducteurs et chauffeurs de petit diamètre, sont moins dangereux que les précédents. Toutefois, bien que les tubes soient en fer étiré et d'une grande résistance, une fuite causerait de véritables désastres, car dans ces tubes l'eau est k une pression de 15 atmosphères et la température dépasse certainement 200°.
Il est vrai de dire que les appareils dont nous venons de parler sont, avant leur mise en train, essayés k une pression bien supérieure k celle qu'ils doivent supporter; mais personne n'ignore que ces essais ne donnent point de garanties absolument suffisantes. D'ailleurs, ils prouvent simplement que la canalisation, avant d'avoir subi un contact prolongé de l'eau chaude k une pression de 15 atmosphères, est en mesure de résister k une pression de 50 atmosphères, par exemple ; ils n'établissent pas que l'appareil , ayant fonctionné pendant un an, par exemple, dans les conditions que lui impose son travail, serait en mesure de fonctionner pendant cinq ou dix ans encore sans qu'il se déclare un point faible. Il va de soi qu'on ajouterait de sérieuses garanties k celles que donne une première épreuve en soumettant ces appareils k des épreuves semestrielles, par exemple, ce qui n'a pas lieu.
De tout cela il résulte que le meilleur et le plus sûr est encore de n'employer que des appareils k faible pression. Cependant, comme les appareils Duvoir et Perkins sont utilisés en France et en Angleterre, nous allons les décrire sommairement.
L'appareil Duvoir se compose d'une chaudière un fonte et en tôle chauffée par un foyer intérieur. De cette chaudière part un tuyau en fonte de large diamètre, qui monte directement dans les combles du bâtiment k chauffer. A sa partie supérieure, ce tuyau est muni d'un vase d'expansion ou de niveau d'eau, destiné k permettre la dilatation de la colonne d'eau et l'expulsion de l'air. 11 est ouvert k l'air libre si la pression ne doit point excéder celle qui résulte de la hauteur de la colonne d'eau; il est fermé et muni d'une soupape de sûreté si, comme cela se présente le plus souvent, il doit fonctionner k haute pression. Dans cette caisse aboutit un tube parallèle au premier et destiné à conduire la vapeur qui se forme sous la grille du fourneau, tandis qu'un autre tube partant d'un vase placé sur le réservoir supérieur sert k maintenir l'appareil plein d'eau.
Du vase d'expansion partent des tuyaux qui descendent k l'étage inférieur en passant sous le parquet des combles; ils longent les murs des pièces k chauffer et aboutissent k des poêles d'eau; lk ils montent à la partie supérieure de cet appareil et s'interrompent pour reprendre k la partie inférieure, de telle sorte que la canalisation est ainsi coupée k chaque poêle et fait de cet appareil, destiné k fournir la chaleur k la pièce où il est établi, une partie intégrante de la circulation. A la base de*ce poêle clos de toutes parts, le tuyau interrompu reprend pour descendre dans un poêle d'eau situé k l'étage inférieur. Lk il s'interrompt k nouveau, et ainsi de suite jusqu'au rez-de-chaussée. Lu dernière fraction de ce tuyau se prolonge jusqu'à la chaudière, où elle se branche k un niveau inférieur k celui du tube de dénart.
La vitesse du courant dans ces appareils est assez grande pour permettre de briser les tuyaux dans les poêles d'eau sans arrêter la course du liquide. Cette vitesse, comme nous l'avons dit plus haut, résulte de la différence de température entre les deux colonnes liquides. Dans les appareils k haute pression, elle est considérable; dans les autres, elle suffit très-bien k assurer l'ascension du liquide dans les tubes recourbés qui garnissent les poêles chauffeurs. Nous ne reviendrons pas sur les inconvénients que peut présenter cet appareil qui, chauffé k basse pression, rend de bous services pour un établissement de peu d'importance et ne présente aucuu danger.
L'appareil Perkins est surtout fort employé en A gleterre. Ou en a construit de plusieurs mftdèlea, mais ils se composent tous essentiellement d'un long tube continu qui se replie sur lui-même pour donner : 1» le générateur ou uppareil que chauffe le foyer ; 2° les chauffeurs installes dans les fausses cheminées qui garnissent les pièces k chauffer.
Les appareils destines k chauffer des maisons de plusieurs étages sont disposés comme suit : dans la cave ou installe un fourneau en brique avec foyer, au milieu duquel se déroule une hélice formée par la partie inférieure du tuyau geuerul. Ce tuyau se redresse k la sortie du fourneau et moule directement à la partie supérieure du bâtiment k chauffer.
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Là, il se recourbe et redescend, ^uand il pénètre dans une salle k chauffer, il se roule sur lui-même en forme d'hélice et constitue ainsi le poêle qui doit fournir k la salle la quantité convenable de chaleur. Cette hélice est généralement enfermée dans une sorte de manchon en pierre ou en métal; on peut également laisser les tubes k nu en les plaçant dans une fausse cheminée, qui les protège suffisamment contre tout choc ou autre cause extérieure d'usure. Le tuyau, qui, comme nous l'avons dit plus haut, est continu, descend k l'étage inférieur, où il se recourbe pour constituer un nouveau poêle. Il traverse ainsi les divers étages et vient se brancher k la base de l'hélice qui sert de générateur.
A la partie supérieure de la canalisation se trouvent deux tubes solidement fermés par des vis ; un de oes tubes sert au dégagement de l'air dissous dans l'eau et qui, sous l'influence de l'élévation de température du liquide, tend k s'en échapper ; l'autre permet de remplir les tubes d'eau, ce qui doit être fait très-fréquemment, tous les quatre ou cinq jours environ. En effet, sous 1 influence de la haute pression que supportent les parois intérieures des tubes, des fuites très-faibles ont lieu constamment et ne peuvent être constatées que par la diminution du liquide circulant. La transsudation contribue également k diminuer la masse d'eau, et seule elle suffirait, au bout de quelques jours, k constituer des vides dangereux pour l'appareil. Quand on veut chauffer avec les tubes Perkins deux séries de pièces distinctes, il suffit d'établir deux tubes de retour, partant tous deux du sommet de l'édifice et venant se raccorder au bas de la canalisation avant de pénétrer dans la chaudière. Il est bon, pour assurer le fonctionnement de ce double tube, d'augmenter légèrement le diamètre du tube d'ascension ; il ne faut le faire, toutefois, que dans de petites proportions, et rien n'oblige k donner au tube ascendant un diamètre qui représente la somme îles diamètres des tubes descendants. Cette construction serait vicieuse. Si on est appelé, une installation simple étant faite, k doubler les tubes de descente pour chauffer deux séries de pièces, on pourra conserver le tube ascendant et se contenter de construire le nouveau branchement en se conformant aux règles ordinaires.
Les appareils Perkins fonctionnent constamment k haute pression. La circulation peut avoir 200 mètres de développement; les tubes ont généralement 25 millimètres de diamètre intérieur. Us s'établissent très-facilement et sont, en somme, peu coûteux. Avec 1 mètre carré de superficie, on peut chauffer k 15<> une salle ordinaire, ayant 80 mètres cubes de capacité. Malheureusement, ce système présente souvent des fuites, qui se déclarent surtout aux joints et laissent échapper des jets de vapeur et d'eau brûlantes qui sont très-dangereux. La pose des tuyaux exige le plus grand soin, car, appliqués sur une charpente, ils ne tardent pas k la carboniser, en raison de la haute température de l'eau qu'ils contiennent. De plus, il est impossible d'installer sur les tubes des robinets qui permettraient d'isoler telle ou telle partie de la canalisation et de ne chauffer les diverses salles que suivant les besoins.
Enfin les tubes, si solides qu'ils soient et en dépit des essais auxquels ils sont soumis avant la mise en train des appareils neufs, se détériorent eu un temps relativement assez court.
— Chauffage par l'eau et la vapeur. M. P. Grouvelle , frappe des inconvénients que présentent pour le chauffage des grands édifices les appareils k vapeur ou k circulation d'eau chaude, a tenté de combiner ces deux modes de chauffage et y a pleinement réussi. 11 remarqua que les qualités qui manquent au chauffage par la vapeur sont précisément les plus hautes qualités de la circulation d'eau chaude , tandis que ce dernier mode de chauffage présente , par les difficultés qu'offre la distribution, un inconvénient qu'on évite avec la vupeur employée comme moyen de transport de la chaleur. De la il conclut qu'il serait possible de n'employer la vapeur que comme moyen de transport de la chaleur, qu'elle conduirait k des réservoirs d'eau destines k chauffer les salles soit directement, soit au moyen de courants d'air amenés sur les surfaces de chauffe et dirigés ensuite dans les pièces k chauffer.
Un appareil de dimension exceptionnelle, bien que chauffé par un seul générateur u vapeur, aete installé par M. Grouvelle dans la prison de Mazus, a Paris, où il chauffi 1,200 cellules et tous les bâtiments affectes k l'administration.
Le constructeur de cet appareil ayant donué, dans l'excellent Dictionnaire des arts et manufactures de M. Labouluye, une description de cette installation, nous allons emprunter k cet article les détails qui suivent :
L'installation se compose de 18 appareils de circulation d'eau complets, isolés les uns des autres et sans uucune charge d'eau. Les 18 appareils sont chauffas pur de grands récipients qui font partie de la circulation et au milieu desquels sont placés des appareils k vapeur en cuivre, qui transmettent leur chaleur k l'eau k travers leur surface. Ces appareils sont munis chacun de
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S tuyaux qui servent a l'introduction de la vapeur et à l'évacuation de l'eau et de l'air.
Le tuyau de circulation d'eau part du haut du vase chauffé par la vapeur; il est muni d'un serpentin, dans lequel circule la vapeur; ce serpentin est muni d'un tube de retour, qui ramène la vapeur ou le produit de \& condensation. Après avoir parcouru tout l'étage, le tuyau vient se brancher au fond du vase. C'est, comme on le voit, l'appareil k circulation d'eau chaude, mais le foyer est remplacé par un chauffeur à vapeur.
La disposition de l'ensemble de l'appareil est telle que le chauffeur, placé près de l'unique générateur en fonction, peut k volonté suspendre le courant de vapeur dans telle ou telle portion de bâtiment, augmenter ou diminuer la quantité de vapeur fournie sur tel ou tel point, et de la sorte régler le chauffage dans les meilleures conditions. Cette manœuvre s'exécute au moyen de simples robinets. Les tuyaux de circulation d'eau sont placés dans des gaines en pigeonnage, dans lesquelles on introduit Vair extérieur pour le chauffer et le verser dans le bas des cellules, d'où il est emporté au moyen d'une ventilation spéciale établie dans une cheminée munie d'un fourneau d'appel.
Les chaudières qui doivent fournir l'immense quantité de vapeur nécessaire à un chauffage de cette importance sont situées dans les caveB; elles sont accouplées et fonctionnentcomme une seule. Un système simple de tuyaux permet la distribution de vapeur dans les poêles d'eau. Les produits de la condensation sont ramenés dans les vases d'alimentation et de là réexpédiés dans la chaudière.
Il n'est pas utile d'insister bien longtemps sur les avantages que présente le sysième de M. Grouvelle, qui est le seul qu'on puisse appliquer en toute sécurité, avec facilité et économie, dans les grands établissements, où les besoins du service ne réclament pas un chauffage continu de toutes les salles.
C'est le cas pour les hospices, où une salle peut être vide ou momentanément abandonnée ; pour les bibliothèques, dont les salles de lecture ne doivent être chauffées que pendant une certaine partie de la journée, tandis que les bâtiments d'habitation doivent l'être durant quinze à dix-huit heures par jour; c'est le cas, enfin, îles usines, manufactures, magasins ou maisons d'habitation, où les besoins du service peuvent varier plusieurs fois par jour. En somme, l'appareil Grouvelle réunit les qualités des chauffages par circulation d'eau et par la vapeur; il en supprime les dangers et permet, avec un seul foyer, de fournir la chaleur nécessaire à plusieurs bâtiments, tout en laissant la faculté d'isoler telle ou telle partie de la circulation et de suspendre à volonté le chauffage de telle ou telle salle.
Les dépenses d'installation sont relativement peu élevées, k la condition, toutefois, que 1 établissement à chauffer ait une certaine importance. Il est inutile de faire remarquer qu'il serait très-coûteux d'installer un appareil de ce modèle pour chauffer une maison comprenant une dizaine de pièces. Cela va de soi, et de même qu'on n'installe pas un calorifère dans un logement de deux ou trois pièces, de même on ne chauffe point un petit local avec des appareils qui ne présentent une réelle économie que lorsqu'on peut les installer sur une vaste échelle.
Il appartient donc k celui qui est chargé de construire les appareils de chauffage d'un local donné de se décider d'après l'état des lieux, le résultat k obtenir, les sommes k dépenser, etc.; mais, toutes choses égales d'ailleurs, il est établi aujourd'hui par l'expérience que le chauffage mixte est celui qui convient le mieux aux grands établissements publics et privés.
Avant de terminer cet article, nous allons dire quelques mots du chauffage des serres.
Ce chauffage doit satisfaire k certaines conditions spéciales, qui doivent être rem-
filies sous peine de compromettre l'industrie k aquelle il s'applique. Il doit, notamment, donner une température é^ale sur tout le parcours des tuyaux qu'il emploie, et, de plus, être établi de telle sorte qu'il soit possible, si la température extérieure l'oblige, d'obtenir en quelques instants une bonne chaleur. 11 faut encore que cette chaleur ne soit ni sèche ni trop vive; car, sèche, elle tue les plantes, et trop vive, elle les brûle. Enfin, le système employé doit comporter un refroidissement lent, afin de ne pas exposer les pituites k de. brusques variations de température et aussi de ne pas exiger la présence constante d'un chauffeur, ce qui augmenterait outre mesure les frais d'exploitation.
Les diverses conditions énoncées ci-dessus font que le chauffage d'une serre ne peut être exécuté ni au moyen d'un calorifère a air chaud, qui, en dépit des réservoirs d'eau employés en ce cas, donne une chaleur sèche si ces réservoirs viennent k se vider ou k n'être pas remplis, ni au moyen de m vapeur, qui donne une chaleur trop vive, suivie, quand la circulation s'arrête, d'un refroidissement trop prompt.
Reste donc le chauffage an moyen d'un courant d'eau chaude. L'appareil est d'une installation très-simple. Il coûte peu de premier établissement, peu d'entretien et ne demande p&a uoe surveillance de tous les in-
CHAU
stants. La chaleur qu'il fournit est douce. La circulation continue tant qu'il existe une légère différence (5° k 8° environ) entre l'eau du tuyau de départ et celle du tuyau de rentrée du liquide, ce qui dispense d'une surveillance continuelle.
Ces appareils sont construits sur le type suivant : ils se composent d'une petite chaudière en cuivre, k fond plat, installée k l'un des angles de la serre, sur un fourneau ordinaire, construit en brique et dont la bouche est située au dehors. Ce fourneau se chauffe k la houille, ce qui exige moins de soin que le chauffage au coke. A la partie supérieure de la chaudière se trouve un tube qui s'élève, suivant les cas, k 1, 2 ou 3 mètres et se termine par une cuvette ouverte ; c'est le tuyau de montée. A quelques décimètres au-dessous de la cuvette, et dans tous les cas k une hauteur qui est donnée par celle de la serre, on branche le tube chauffeur que l'on fait courir dans le local k chauffer pour le ramener k la partie inférieure de la chaudière. Les produits de la combustion sont directement expulsés au dehors, k moins qu'on ne dispose la cheminée de telle sorte qu'il soit possible, en déterminant un appel au moyen du tube chauffeur, de faire passer la fumée, quand le tirage est bien établi, sous le sol même de la serre, ce qui permet d'utiliser la chaleur des produits de la combustion. Ce système, bien installé, fonctionna k merveille ; mais, dans les serres peu importantes, on préfère se contenter du chauffage par simple circulation d'eau chaude.
* CHAUFFA1LLES, bourg de France (Saôneet-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 31 kilom. S. de Charolles ; pop. aggl., 1,733 hab. — pop. tôt., 4,240 hab. ■ Centre commercial important, Chauffailles, dit M. Ad. Joanne, sert d'entrepôt aux produits des manufactures du pays, aux vins du Beaujolais et du Maçonnais et k la houille provenant des mines de LaChapelle-sous-Dun. »
* CHAUFFARD (Paul-Emile), médecin français, né k Avignon en 1823. Il se fit recevoir docteur en 1846, agrégé en 1857, et remplaça son père comme médecin en chef des hôpitaux d'Avignon. Etant venu se fixer k Paris, M. Chauffard fut nommé médecin de l'hôpital des Enfants, puis de la maison municipale de santé. Depuis lors, il a été nommé membre de l'Académie de médecine, professeur k la Faculté de médecine et officier de la Légion d'honneur. Ses idées cléricales et monarchistes, son hostilité contre l'Université, dont il faisait partie, lui valurent d'être nommé, en 1874, par le ministre de Cumont, inspecteur général de l'instruction publique. Lorsqu'il ouvrit son cours à l'Ecole de médecine, le 9 novembre 1874, il fut accueilli par les étudiants avec des huées et des sifflets, et il dut se retirer aux cris de : < A bas Chauffard I k bas la calotte 1 » Les manifestations contre le professeur ayant continué, son cours fut suspendu pendantjdeux mois, puis tout rentra dans l'ordre. Vers la même époque, M. Chauffard proposa de réorganiser 1 Académie de médecine. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il posa sa candidature dans le déparlement de Vaucluse comme conservateur clérical ; mais il ne fut point élu. On lui doit les ouvrages suivants: Essaisur les doctrines médicales (1846, in-8°), thèse; la traduction des Institutes de médecine pratique de Borsieri (1855, 2 vol. in-80); Etude comparée du génie antique et de l'idée moderne en médecine (1855, in-8o) ; Etude clinique du typhus contagieux (1856 , in-8°); Lettres sur le vitalisme (1856, in-8°); Parallèle de la goutte et du rhumatisme (1857 , m- 8o) ; Principes de pathologie générale (l 862, in-8°) \De la philosophie dite positive dans ses rapports avec la médecine (1863, in -8°) ; Etude clinique sur ta constitution médicale de l'armée (1862, 1863, in-8<>ï; Laênnec (1865,in-8o); De la spontanéité et de la spécificité dans les maladies (1867, in-18); Des vérités traditionnelles en médecine (1871, in-8<>) ; De la fièvre traumatique et de l'infection purulente (1873, in-8°) ; la Médecine française de 1820 à 1830 (1877). — Sun fils, Emile-Hyacinthe Chauk- Fard, né vers 1849, fit son droit et entra comme auditeur au conseil d'Etat en 1873. Peu après, il fut nommé secrétaire du conseil supérieur de l'instruction publique. En mai 1874. M. de Cumont, ministre de l'instruction publique, prit pour chef de cabinet le jeune Chauffard , qui ne fut pas étranger,
dit-on, k la nomination de son père con
inspecteur général, et qui, lui-même, se fit décorer de la Légion d honneur ■ pour services exceptionnels • (14 novembre 1874). La presse fut unanime k chercher, sans pouvoir les découvrir, les services exceptionnels rendus par le jeune Chauffard, et l'affaire fit d'autant plus de bruit, que M. Chevreul, directeur du Muséum, avait vainement sollicité la croix pour un savant des plus <1 3li ngues, le profosseur Blanchard. Peu après, M. Hyacinthe Chauffard retourna au conseil d'Etat, où il avait ete nommé auditeur de jro classe.
" CHACLNES, bourg de France (Somme), rh.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. S. i ». de Péronne; pop. aggl., 1,077 hab. — pop. tôt., 1,165 hab.
•CHAUMERGY, bourg de France (Jura), ch.-l. de caut., arrond. et k 28 kilom. S. de Dôle, sur la rive droite de la Bruine ; pop.
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aggl., 472 hab. — pop. tôt., 525 hab. Elève de bestiaux.
* CHAUMONT, ville de France (Haute- Marne), ch.-l. du déparlement, k 2G2 kilom, de Paris par le chemin de fer; pop. aggl., 7,984 hab. — pop. tôt., 8.600 hab. L arrond. comprend 10 cant., 195 comin., 80,571 hab.
" CIIAUMONT-EN-VBXIN, bourg de France 0 Use), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. S.-O. de Beauvais, sur le versant d'une colline au pied de laquelle coule la Troène; pop. aggl., 896 hab. — pop. tôt., 1,269 hab.
* CHACMONT-PORC1EN, bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. N.-O. de Retbel.sur la rive droite de l'Aisne et près du canal des Ardennes ; |<>p. aggl.. 823 hab. — pop. tôt., 1.009 hab. Filatures importantes. Autrefoisch.-l. d'un comté, ce bourg était fortifié et avait un ch&téau remarquable, bâti sur un rocher escarpe, dont il ne reste plus que des vestiges.
CHAUMONT (Céline), actrice française, née k Pans en 1848, d'une famille d'ouvriers. Elle montra dès son enfance un vif penchant pour le théâtre. Menant de front son apprentissage et ses études favorites, elle se présenta chez Déjazet qui, après lavoir entendue, la prit k son théâtre et lui donna trente francs par mois. Elle joua sur cette scène Une histoire de voleurs et le Mariage enfantin, qui la révéla au pnblic comme une nouvelle Léontine Fay. Elle avait étudié avec tant d'ardeur et interprété ses rôles avec un tel feu qu'elle tomba malade. Les médecins, pour combattre l'anémie dont ils la croyaient menacée, ordonnèrent des exercices gymnastiques. A cette époque, elle rencontra Alexandre Dumas fils , qui la mena chez Montigny. Elle débuta au Gymnase le 24 octobre 1863, dans Montjoie d'Octave Feuillet. Elle créa, en 1864, Balbine de l'Ami des femmes, d'Alexandre Dumas fils. Son troisième début, dans Laure du Mari qui lance sa femme, de Labiche et Raimond Deslandes, fut plus décisif encore. En possession de la faveur du public, elle interpréta tour k tour avec autant de niali. e,de verve.de pétulance et d'esprit que la plus piquante soubrette de la Comédie-Française : Marthe, des Oiseaux en cage; Cécile, des Deux timides; Henriette, du Chapean d'un horloger; Juliette, du Ménage en ville, un de ses bons rôles; Mtne de Troène, des Vieux garçons de Sardou (1865). Mlle Céline Chaumont épousa vers cette époque M. Georges Lefort , connu par des chansonnettes dont il composait les paroles et la musique. Elle rentra au Gymnase le 14 août 1865, dans le rôle d'Anaïs, du Père de la débutante, et se fit vivement applaudir dans Fabienne, de Meilhac, et dans le Passé de M. Jouanne, de Belot. Elle créa ensuite M'i* de Boistourné, du Wagon des dames, avec une gaminerie très-amusante. Elle soulevtt la même hilarité dans Mesdames de Montanbrèche , de Clairville (1866). Elle rendit ensuite avec autant de naturel que d'enjouement Annette , de Nos gens; Marthe, de Miss Suzanne (1867); Niquette , de Fanny Lear (1868). Quittant alors le Gymnase, elle joua avec Mlle Duverger aux Menus-Plaisirs, le Talion, drame de M. Xavier de Montépin (1869). A celte époque, Céline Chaumont parcourut la province avec son mari, qui venait de faire représenter a l'Eldorado le Grand-papa de la chanson, opérette en un acte, et qui, dans les tournées de l'actrice, lui donna souvent la réplique. Engagée la même année aux Bouffes - Parisiens , elle créa, le 7 décembre, le rôle, resté fameux, de la Princesse de Trébizonde ; c'est de ce jour que date réellement la vogue qui ne l'a plus quittée depuis. Elle déploya dans ce rôle les qualités prime-sautieres qui forment le fond de son talent, provoquant avec une réelle puissance la gaietw et l'attendrissement, le rire et les larmes. Apres la guerre, elle fit entendre au grand casino de Vichy les meilleures chansonnettes de son mari, qui allait bientôt la laisser veuve. En 1872, elle entra aux Variétés, où elle débuta dans le Trône d'Ecosse d'Hervé, puis elle joua avec un vif succès dans Madame attend Monsieur et dans les Sonnettes, Elle créa avec infiniment d'esprit, le 25 août 1873, Toto chez Tata. Deux charmantes créations, en 1874, la Petite marquise et ['Ingénue , acl rent de la placer parmi les meilleures actrices de nos théâtres de genre. Elle reput, en mars 1875, aux Bouffes-Parisiens, avec un succès toujours aussi vif, son rôle de Zanetta, puis créa, le 27 octobre, a la salle Taitbout, Colette de la Cruche cassée, de Vasseur. Engagée en 1874 par M. Pedotoff, dii du Théâtre -Bouffe de Saint-Pétersbourg, elle y passa en revue son répertoire. Elle donna, en 1877, quelques représentations fort suivies k Londres, en attendant le moment où elle devait reparaître aux Variétés, d l'engagement qu'elle avait contracté avec le directeur de ce théâtre.
* CIIAUNAY, bourg do France (Vi cant. et k 10 kilom. de Cou hé , arri et k 16 kilom. N.-O. de (. iviuv, sur la Douleur j pop. aggl., 367 hab.— pop. lot., 2,026 hab.
CHAUNGOUN s. m. (chôn-gounn). Orniih.
Nom vulgaire du vautour indien.
CHAUNONOTEs. m. (kô-no-no-te — du gr.
chaunos, mou; notas, dos). Ornith. Genre d'oi-
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seaux d'Afrique, de la famille des pies-grièches, détaché du genre lainaire.
CHAUNORNIS s. m. (kô-nor-niss — du gr. chaunos, mou; omis, oiseau). Ornith. Genre de passereaux, de la famille x-es alcédinidés, détaché du genre tamatia.
' CIIADNV, ville de France (Aisne), ch.-I. de cant., arrond. et à 15 kilom. O. de Laon, sur la nve droite de l'Oise; pop. n 8,333 hab. — pop. tôt., 8,800 hab. Blanchissage de toiles; fabriques de toiles, tr tricots; filatures de coton; tanneries. Commerce de grains, bois, cidre, huile, bonneterie de laine, chevaux, etc.
Cil AURA ND (Jean - Dominique- Bruno - Arnaud, baron) , homme politique français, ii- a Lyon en 1813. 11 fit ses études d ville natale, où son frère présida pei quelque temps le tribunal de commerce. Eri- I Pans, il suivit les cours de l'Ecole de droit, devint un des premiers membres de la société de Saint-Vincent-de-Paul, fondée par Ozanam, et fut adjoint a l'administrateur du bureau de bienfaisance du Xlle arrondîssement. De retour à Lyon en 1836, M. Chaurand se fit inscrire au barreau et s'occupa activement de politique et de polémique religieuse. Légitimiste et clérical ardent, il prit part à la fondation de la Gatette de Lyon (1845), dans laquelle il défendit les idées les plus réactionnaires, notamment pendant la République de 1848-1851. Comme il espérait la restauration de la monarchie de droit divin, il accueillit fort mal le coup d'Etat du 2 décembre. Sous l'Empire, il continua à collaborer k la Gazette de Lyon, qni fut supprimée par décret en 1860, a L'occasion des affaires d'Italie. A diverses reprises, il fit des voyages auprès du pape, dont la cause était devenue l'objet de ses plus vives préoccupations, et ses deux fils s'engagèrent dans les zouaves pontificaux, dont ils tirent partie jusqu'au moment de la dissolution du régiment, le 20 septembre 1870. Membre de la Société d'agriculture et d'histoire naturelle de Lyon, président de la Société de viticulture de cette ville, il prononça un assez grand nombre de discours dans des réunions agricoles et de chante. Le 8 février 1870, M. Chaurand fut élu député k l'Assemblée nationale par 41,019 électeurs du département de l'Ardêche, où il possède des propriétés. Il alla siéger k l'extrême droite parmi les radicaux du cléricalisme, fit parue de diverses commissions et put assez fréquemment la parole. Il vola pour la paix, pour les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes, la pétition des évêques , le pouvoir constituant do la Chambre, contre la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée a Paris, le maintien des traités de commerce, etc. Il se prononça dans un rapport contre la levée de l'étal de siège, signa la fameuse adresse d'adhésion au Syllabus envoyée par un certain nombre de députés k Pie IX et lit passer dans la loi militaire un amendement ayant pour objet de permettre aux soldats d accomplir leurs devoirs religieux les dimanches et l'êtes. Au commencement de 1873, M. Chaurand demanda la suppression de la mairie de Lyon et parla sur le travail des enfants dans les manufactures. Après avoir contribué , lo 24 mai 1873, au renversement de M. Thiers, il applaudit a tous les actes de réaction du gouvernement de combat, espérant que , la liberté étouffée, il y aurait encore de beaux jours pour le règne de l'obscurantisme et du droit divin, et, après l'échec des espérances monarchiques, il vota pour le septennat (19 novembre 1873). Cette même année, il se prononça encore une fois contre la levée de l'état de sie^e. En 1874, il parla au sujet de la lot contre les maires, proposa d'm, par une loi la célébration du dimanche, vota contre le duc de Broglie, le 16 m k, l'ordre du jour septennaliste de M. Pans (8 juillet), contre la proposition Perier et Maie ville, Kn 1875 , il se rangea naturellement parmi les adversaires de la constitution du 25 février et vota la loi sur l'enseignement supérieur. Apres la dissolution di I semblée, il ne fut élu ni sénateur ni d< et il rentra alors dans la vie privée (février 1876).
' CHAUSEY(tles), petit archipel de 52 Iles ou Ilots, sur la côte (>. du département de la Manche, a il kilom. environ de Granville, dont elles dé| principales à
| ni : la Grande-Ile , l'Ue-Longue et les
l Huguenauts. D'après M. Ad. Joanne,
■ elles produisent en petite quantité du foin, du froment et de l'orge; elles sont peuplées de lapins sauvages et il y croit quelques légumes d'une saveur et d'une grosseur reniai quables. On y exploite d'abondantes carrières de granit. ■ La pèche des crevetti plus belles qui se vendent sur les marchés de France) et l'incinération des varechs forment, avec l'extraction du granit, les principales industries des habitants.
Nous trouvons dans le Journal officiel des détails intéressants sur la manière dont ces Iles se sont formées. On nous saura gré do les reproduire :
t Jusqu'en l'an 708 de notre ère, le vaste bassm que présentent les grèves du Mont- Saint-Michel et les marais de Dol et de Cha teauneuf n'existait pas. L espace qu'il couvre était occupé par une épaisse forêt s 'étendant
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jusqu'à la chaîne des rochers de Chausey, qui servaient de digue naturelle à la mer. Cette forêt était nommée, par les auteurs latins qui en ont parlé, Scisciacumnemus, qu'on a d'abord traduit en français par le nom de Seisey et qui a dégénéré en celui «le Chausey.
> Les détails de la submersion de cette forêt et de ses enclaves ne sont pas entièrement connus; on sait seulement que cette grande catastrophe ne s'effectua que par degrés et de proche en proche. Il y avait longtemps déjà que la mer minait les digues que lui avait opposées la nature, lorsque, dans le vie et le vue siècle, elle les entama sur la côte de Normandie et emporta quelques parties de la forêt de Seisey.
t Au mois de mars 709, une des plus fortes marées qu'on eût encore vues, soutenue par le vent du nord qui soufflait avec la plus grande violence , consomma le désastre. A l'exception des montagnes qui formèrent les Iles, et en particulier les îles Chausey, tout disparut sous les eaux.
» La plus considérable de ces îles , la Grande- Ile, a 8 ou 9 kilom. de circonférence. Elle est cultivée et a de l'eau douce. Le propriétaire de l'île y a fait construire une ferme et établir un jardin qu'on ne croirait certes pas trouver là. Il est divisé en deux parties : le jardin potager, qui fournit assez de fruits et de légumes pour tous les besoins de l'île, et où l'on voit nonseulement des oliviers, mais encore des figuiers égaux en grandeur et en beauté aux plus beaux figuiers du Midi ; et le jardin anglais qui, entre autres curiosités, contient de ort beaux chènes-liéges.
• Les îles qui l'avoisinent sont entièrement dépouillées d'arbres, à l'exception de l'Ile- Longue et desTrois-Huguenauts, qui offrent de la verdure. Le poisson est assez abondant dans leurs parages, et c'est surtout à Chausey que les petits pêcheurs de Granville, qui ne font pas la campagne de la morue, vont s'approvisionner. On a récemment construit à Chausey un fort dont les fossés sont creusés dans le granit et reçoivent les eaux de la mer. On a établi aussi un phare à éclipse et un sémaphore.
■ On voit dans la partie nord-ouest de l'île les ruines d'une abbaye que Richard 1er, duc de Normandie, rendit dépendante du Mont- Saint-Michel. Bernard d Abbevillle , qui y vivait dès l'an 1089, la quitta en 1105 pour aller plus tard fonder l'abbaye de Thiron, au diocèse de Chartres. En 1343, Philippe de Valois l'ôta aux bénédictins et la donna aux cordeliers, qui y eurent un grand nombre <le religieux. On appelle ces ruines le Vieux- Château.
■ Dans plusieurs des îlots de l'archipel se récolte un peu de foin et d'orge ; mais le plus grand profit qu'en tirent les gens qui y habitent, au nombre de 130 aujourd'hui, vient du varech qu'ils brûlent pour faire de la soude et des carrières qu'ils exploitent au profit du propriétaire de 1 île.
> Parmi tous les écrivains qui se sont occupés de la terrible commotion de 709, il n'y eu a qu'un qui la nie d'une manière formelle ; mais quand l'eau de la mer est limpide entre Granville et Chausey, on peut voir des troncs d'arbres, conservés par l'eau salée, qui sont une preuve matérielle que l'eau n'a pas toujours régné là. •
' CHAUSSAGE s m. (chô-sa-je). — Mise à neuf des bassina d'un marais salant.
'CHAUSSÉE DES GÉANTS. —Voici quelques nouveaux détails sur cette curiosité naturelle. Nous les empruntons au Journal officiel :
La Chaussée des Géants est entièrement formée de colonnes de basalte perpendiculaires à l'horizon, dont la partie supérieure a été brisée. Cette extrémité supérieure des colonnes forme un pavé de polygones irréguliers, étroitement ajustés l'un à l'autre. La plus grande partie des colonnes a six pans ; mais d'autres ont de trois à neuf pans. Au lieu d'être plats comme les pavés ordinaires, quelques-un» sont creux ou concaves, tandis que d'autres sont arrondis ou convexes. Cela provient de l'irrégularité des fractures, quj ont divisé chaque colonne en plusieurs pieces de différentes longueurs. Les colonnes do la Chaussée des Géants sont, en général, as* sez courtes.
Les colonnes du côté de l'est, connues sous
le nom deGimits'Loom (le Métier des géants) ,
01)t environ 32 pieds de longueur et sont sé-
par 'les intervalles de 12 pouces.
Quoiqu'il y ait de grandes différences dans la longueur et le nombre des côtés des polygone, «pendant une certaine rél'ena noble, qui fait supposer un vu, 6e a été formée par des moyens artificiels*, les savants, au conont trouvé une foule d'explications ingénieuses sur le caractère particulier de ces masses de rochers.
L'étendue générale de la formation basaltique d'Aitimn couvre tu pie l'on évalue k sou milles carrés. Sa plus grande épal ■ leur a t de B00 pieds at son «puisseur moyenne de 450. Les formes bizarres de ces
piliers dévasté t donné lieu a une foula
de noms fanl i l |ui Ici, « 'est la < thaï ■■ de lu dame; Ii, le Métier 'les géants, le | géants, l'Orgue des géants, les Tuyaux de lin-.-, lu Nourri' « et l'Enfant, etc. L'Ara* phlthéftl re surtout offre aux touristes un apecsaut.
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• CHAUSS1N, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant. , arrond. et k 20 kilom. S.-O. de Dôle, sur la rive gauche du Doubs ; pop. aggl., 1,150 hab. — pop. tôt., 1,186 hab.
CH4UTARD (Joseph), littérateur français, né à Toulon (Var) en 1602. Fils d'un marin qui ramena Napoléon 1er de l'île d'Elbe, il servit comme mousse dans la marine, qu'il quitta en 1815, et devint par la suite dessinateur dans une fabrique d'étoffes. Pendant ses loisirs , il complétait son instruction, lisait beaucoup et écrivait quelques ouvrages. En 1827, M. Chautard entra à la rédacfion d'un petit journal, l'Aviso, qui parut k Toulon, puis il écrivit dans diverses feuilles, fonda en 1844 , k Barcelone, la Cronica, se rendit en 1848 à Paris et devint un des rédacteurs de la liberté. En 1849, M. Chautard fut nommé, par Louis Bonaparte, souspréfet de Calvi; mais il ne tarda pas k renoncer k la carrière administrative pour retourner à Paris et y reprendre ses travaux littéraires. Il fonda successivement la Démocratie napoléonienne (1852), Y Estafette des théâtres, le Palais de l'industrie (1857), fournit des articles à la Revue contemporaine, au Mousquetaire, k la Bévue des arts et publia des romans et des brochures bonapartistes. M. Chautard est membre de l'Institut historique de France. Outre des pièces de théâtre jouées dans le midi de la France, les Filles du proscrit et la Machine infernale , drames, les Deux Picaros, vaudeville , on lui doit : Deux journées de Napoléon (1827, in-8°); les Contes historiques (2 vol. in-8°) ; les Nains du pouvoir (1848); Gotombevki (1850, in-8°); l'Ile d'Elbe et les Cent-Jours (1851 , in-8°); Description du tombeau de l'empereur (1853, in-8°); De Sainte- Hélène aux Invalides (1854 , in-8°); les Foudres du Vatican (1860, in-8Q); Guelfes et Gibeli?is (1860, in-8°); le Spectre noir de 1860 (1861, in-8o). Enfin, il a publié dans divers journaux : Cardillac , avec Octave Fére ; Tudor le Sanglant, les Drames siciliens, etc.
CHAUTAKD (Jules-Marie-Augustin), savant français, né à Vendôme en 1826. Il étudia la pharmacie, devint, en 1847, interne des hôpitaux et fut pendant un certain temps attaché au laboratoire du docteur Soubeyran. En 1848, il se fit recevoir licencié es sciences physiques et, l'année suivante, licencié es sciences mathématiques. Peu après, renonçant à la pharmacie, il demanda une chaire de mathématiques et fut envoyé au lycée de Vendôme, où il professa , k partir de 1852, la physique et la chimie. Ayant passé son doctorat es sciences, M. Chautard obtint, en 1855, la chaire de physique de la Faculté des sciences de Nancy, dont il est devenu le doyen. Outre de nombreux mémoires insérés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, le Journal de chimie et de pharmacie, le Recueil de l'Académie de Stanislas, à Nancy, M. Chautard a publie : Nouvelles recherches sur les propriétés optiques des différentes espèces de camphre (1%^%, in-8°); Leçon d'ouverture du cours de physique (l864,in-8°) ; Exposé théorique et pratique des sources de chaleur et de lumière (1866, in-8«).
CHAU TU s. m. (chô-tu). Bot. Orange do la Chine.
* CHAUVEAU (Adolphe), jurisconsulte français. — d est mort à Toulouse au mois de mai 1869.
CH AU VEAU (Franck-Joseph-Charles), avocat et député français, né à Paris le 1« septembre 1846. Après de brillantes études commencées k Stanislas et finies k Henri IV, il voyagea dans presque toute l'Europe, notamment en Angleterre, où il séjourna quelque temps. Bien que très-jeune alors, son esprit chercheur lui permit de se former au contact des hommes et des institutions de ce pays, dont il étudia les lois. De retour en France, il fit son droit et fut reçu docteur. Sa thèse, qu'il soutint avec le plus grand succès, est restée une des meilleures de la Faculté de Paris. Inscrit au barreau de la cour, il venait de débuter sous le bâtonnat de M. Jules Grévy, lorsqu'il fut élu, k la suite d'un concours entre tous les jeunes avocats, premier secrétaire de la conférence. Chargé k ce titre du discours de rentrée, il choisit pour sujet une étude sur lord Brougham, 1 illustre orateur libéral, d'abord avocat, puis grand chancelier d'Angleterre. De ce remarquable travail date la réputation de M. Chauveau. Pendant qu'il prenait si brillamment place au palais, M. Chauveau débutait dans la vie politique en soutenant, en 1869, la candidature de M. Thiers dans le I«r arrondissement de Paris. Il entrait ainsi en relation avec l'illustre homme d'Etat , dont la bienveillance lui resta depuis acquise.
A la fin d'août 1876, M. Chauveau, recommande par les hommes les plus considérables du parti républicain, qui désiraient la Voir arriver à la Chambre, tut choisi par les COmites de l'arrondissement de Senlis oonfme candidat aux électious partielles législatives, «n remplacement de M. Sebert, décédé. Sur son nom sympathique, toutes les nuance . .lu parti libéral se mirent d'accord, et les efforts de la réaction qui avait soudoyé une candidature dite intransigeante ne purent rompre cette union. Les bonapartistes ne furent ilUS heureux en opposant à. M. Chauveau M Picard, ancien avoué de la ville de Pa*
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ris, grand propriétaire et conseiller général dans l'arrondissement. M. Picard semblait devoir être un. adversaire d'autant plus redoutable que M. Chauveau n'avait eu jusqu'alors aucune attache dans le département de l'Oise. Il lui suffit cependant de faire connaître, dans trente réunions publiques tenues en trente jours, son programme sincèrement républicain pour rallier 10,022 suffrages.
Elu le Ie r octobre, il se fit inscrire à la fois à la gauche républicaine et au centre gauche, qui l'a choisi comme secrétaire. Au moment de son élection, M. Chauveau était président de la conférence Mole, la plus célèbre des conférences où s'exercent les jeunes gens qui se destinent à la vie publique et dont font ou ont fait partie presque tous les hommes qui depuis un demi-siècle ont marqué dans les assemblées.
M. Chauveau a publié, dans l'Annuaire et le Bulletin de la Société de législation comparée, de nombreux travaux qui ont valu à leur auteur le titre de secrétaire de cette société, qui compte parmi ses membres les hommes politiques les plus éminents du monde entier. Une des études les plus remarquées publiées par cette société est celle du Droit électoral en Angleterre. Elle est l'œuvre de M. Chauveau.
CHAUVEL (Théophile), peintre et graveur, né à Paris en 1831. Elève de Picot, de Bellet et d'Aligny, il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et il obtint, en 1854, le second grand prix de Rome, avec un paysage historique. M. Chauvel s'est fait connaître k la fois comme peintre de paysage, comme graveur à l'eau-forte et comme lithographe. Parmi ses peintures, nous citerons : Effet de soleil couchant. Bords de la Seine (1857); Un paysage. Au long rocher (1859) ; Environs d'Avrunches (1864); les Gorges d'Apremont, Intérieur de ferme (1865) ; Un étang en B renne, la Montée (1866); Souvenir de Cavoiles (1867); Soleil couchant (1868); Au printemps (1869) ; Environs de Pont-en-Bessin, Environs de Pontorson (1870); Souvenirs des environs de Montpellier (1872); Aux environs de Précy, Près de Magny-les-Hameaux (1875) ; Lisière d'un bois (1876), etc. M. Chauvel a exécuté avec talent beaucoup de gravures à l'eau-forte pour la Gazette des beauxarts, le Musée universel, la Société des aquafortistes, pour l'Art, etc. Parmi celles qu il a exposées, nous mentionnerons : Dans la gorge aux Loups (1864); A Fleury, la Grenouille et le Bœu/"(1865); la Solitude (1867); Clair de lune, d'âpre^ Crome ; Paysage, d'après Th. Rousseau; Saulaie, coin de bois, d'après J. Dupré; Paysage, d'après H. Boulanger; Paysage, d'après Diaz ; Paysage d'Italie, d'après Corot (1875); Un village en Suède, d'après Gegerfett; Paysage et animaux, d'après Troyon; Paysage, d après Corot (1876). Enfin, M. Chauvel a exposé quelques lithographies, notamment quatre d*apres Bonington, Th. Rousseau et Diaz (1870), qui lui ont valu une médaille au Salon, et la Veilléet d'après Millet (1872).
* CHAUV1GNY, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. de Montmorillon, dans la vallée de la Vienne et sur le penchant d'une colline; pop. aggl., 1,874 hab. — pop. tôt., 2,078 hab. C'est une des localités les plus curieuses du Poitou.
CHAUVIN (Charles), peintre français, né k Rome en 1820. Il est fils d'un peintre paysagiste de mérite, Pierre Chauvin, qui passa presque toute sa vie hors de France. M. Charles Chauvin fit ses études k Marseille. Neveu de l'architecte Dubau, qui lui donna des leçons, il s'occupa de peinture décorative, et il exécuta des travaux de ce genre à la Sainte-Chapelle et dans le château du duc de Luynes. Pendant un voyage qu'il fit en Italie, il fit une étude toute particulière des monuments artistiques anciens, notamment à Pompéi, recueillit un grand nombre de dessins et d'études, puis il revint à Paris. M. Chauvin a exécuté depuis cette époque, avec autant de talent que de goût, un nombre considérable de travaux de restaurations décoratives, et il a été décoré en 1864. Nous citerons de lui la décoration de la salle des Sept cheminées, de la loge de Charles IX, de la salle impériale, des appartements du ministère d'Etat, au Louvre; la restauration de l'hémicycle, la décoration des salles de peinture et de sculpture, la décoration polychrome de la cour du Mûrier, au palais des Beaux-Arts; les peintures pompéiennes de la maison romaine de l'avenue Montaigne ; la décoration de la salle des Etats, etc., au château de Blois; des peintures décoratives dans la chapelle du Samt- Sacrement, a Dôle; dans la chapelle de la Vierge, à Notre-Dame-de-Lorette; au inusée d'Amiens, k l'hôtel Fould, etc.
CHAV s. m. (chav). Mesure de capacité en Suisse. Le <'liav vaut 16 setiers.
CHAVAG3BB-BN-PA1IXERS, petite ville de France (Vendée), cant. de SuintFulgent, arrond. et à 30 kilom. de La Roohe-aur-Yon, sur la rive gauche de la Moine; pop. aggl., 2,100 hab. — pop. toi., 2,878 hab.
• CHAVANCES, bourg de France (Aube), rh.-l. de cuii t., arrond. et à 36 kilom. d'Aroissni - Aube; pop. aggl., 846 hab. — pop. tôt., 973 hab.
CIIAVASS1UU (Jean-Baptiste), homme po-
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litique français, né à Montbrison en 1814. Il est tils de Laurent Chavassieu, qui fut député de la Loire k la Constituante et k la Législative, et, comme lui, il n'a cessé d'être un chaud partisan de la République. Il était membre du conseil général de la Loire et maire de Montbrison lorsque, le S juillet 1871, il fut élu député de la Loire par 47,357 voix. Il alla siéger dans les rangs de la gauche, avec laquelle il a constamment voté sans prendre une part active aux discussions de l'Assemblée. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Chavassieu échoua aux élections sénatoriales de la Loire le 30 janvier 1876. II posa alon sa candidature dans la première circonscription de Montbrison, demanda dans s« profession de foi le maintien de la constitution, destinée k fermer les blessures de la France et à lui assurer le repos qu'elle a vainement cherché depuis quatre-vingts ans dans les gouvernements monarchiques qui se sont succédé, et il fut élu député le 20 février 1876 par 7,989 voix, contre M. Bouchetal-Laroche, candidat monarchiste. M. Chavassieu a repris k la nouvelle Chambre sa place à gauehe, et il a voté constamment avec la majorité républicaine.
•CHAVÉE (Honoré- Joseph), philologue belge. Il est mort en juillet 1877. — Sous l'Empire , Chavée fit à Paris des conférences très - remarquées sur des questions de philologie et d'anthropologie. En 1862, il fit avec un grand succès un cours de linguistique à I Ecole normale de Pise. En 1867, il fonda la Revue de linguistique et de philologie comparées. Pendant un voyage à Londres, en 1871, il épousa une Américaine, Mlle Henriette Harrisson. De retour en France, Chavée fut chargé par le général de Cissey d'un cours normal d'allemand pour les officiers. Au mois de mars 1873, il se rendit à Lyon, où il fit également des conférences; mais les cléricaux de cette ville , irrités des conclusions scientifiques de Chavée, demandèrent à M. Goulard, ministre de l'intérieur, et obtinrent qu'on fermât la bouche k ce remarquable savant.
Cette mesure , aussi arbitraire qu'injustifiable, fut l'objet d'un blâme unanime de la part de la presse indépendante et libérale. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit k Chavée : la Part des femmes dans l'enseignement y la langue maternelle (1859, in-12); les Langues et les races (1862, in-8°) ; Enseignement scientifique de la lecture (1872, in-8°) ; l'Anthropologie et la méthode intégrale en linguistique (1873, in-8°), etc.
* CHAVET (Joseph-Victor), peintre français. — Les derniers tableaux exposés par ce peintre de beaucoup de talent sont: Atelier de peinture (1869) ; Un coin du boulevard, la Réponse difficile (1870); Au coin du feu, le Jeune musicien (1872); Jeune seigneur de la cour de Henri III, Portrait de M. Chenest (1873) ; Henri III à Saint-Cloud, le Repos du modèle, portrait de M. Sivori (1874); la Confidence, l'Imprudent, l'Illusion (1875); le Repos (1876), etc.
CH AVETTE (Eugène Vachette, connu sous l'anagramme de), littérateur français, né en 1827. Il est le fils du célèbre restaurateur Vachette. Très-jeune, il débuta dans la petite presse et collabora avec Commerson aux Pensées d'un emballeur. Il devint, quelque temps après, un des plus spirituels et des plus mordants rédacteurs du Figaro bihebdomadaire, où il publia de nombreuses chroniques tres-remarquees et une foule de nouvelles à la main tres-originales. H fit également paraître dans le Tintamarre un dictionnaire fantaisiste, qui parut plus tard en volume. L'œuvre humoristique qui mit Eugène Vachette le plus en relief, parmi les écrivains de lu petite presse, fut le fameux Procès Pictompin et ses dix-huit audiences, recueillies et Jtttses en ordre par Eugène Vachette (l'auteur n'avait pas encore pris l'anagramme de son nom) qui passait là par hasard en 1853. Le Procès Pictompin eut un grand succès d'éclats de rire dans les colonnes du Tintamarre. Commerson, alors directeur de ce facétieux journal, et qui avait parfois d'étranges caprices au sujet de la propriété littéraire, en fit uue première publication k l'insu de Vachette, mais tellement tronquée et surtout si singulièrement privée de nom d'auteur, qu'on pouvait l'attribuer k Commerson. Plus tard, Chavette se vengea spirituellement en faisant paraître, chez l'éditeur l'assard, l'édition complète du Procès Pictompin (1865, in-18), ou on lit dans la préface : • Comme je ne veux pus que mon vieux camarade (Commerson) soit blâmé pour une faute qu'il n'a jamais commise, j'abandonne k mon éditeur le Procès Pictompin, bien complet et signé du vrai coupable : Eugène Chavette. » On ne pouvait revendiquer plus spirituellement la paternité d'une oeuvre des plus boufifonues, qui fut une satire mordante des célébrités d'alors.
Eugène Chavette publia, k celte époque, dans divers journaux des nouvelles fantaisistes, que 1 Evénement a récemment reproduites : Un ami de trente ans, la Morue de J)um<>clès, le Rôtisseur dans l'embarras, le Guillotiné par la persuasion , etc. Celle dernière nouvelle est un véritable ohef-d œuvre d'humour, d'originalité et de fantaisie, que nous aimerions u reproduire tout entière si ce n'était pas sortir de notre cadre. Lorsque le banquier Millaud fonda le Soleil, il
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choisit pour rédacteur en chef M. Chavette, qui donna à ce journal un grand nombre d'articles singulièrement spirituels et amusant.-:.
Eugène Chavette a abandonné depuis quelque temps le journalisme. Il s'est retiré à Monifermeil, patrie de la Laitière de Paul de Rock, où il plante ses choux, à l'abri des tumultes de la capitale. Outre quelques vaudevilles en collaboration avec Commerson et ses innombrables articles, on lui doit : Défunt Briquet , le Drame du carrefour (1873, in-18); le Remouleur (1873, in-18); Pourquoi? ( 1R73, in-8<» ) ; Y Héritage d'un pique-assiette (1874, in-18), roman qui parut d'abord dans le Gaulois; la Chiffarde (1874, in-Ï8); Y Idée de M. de Vivonne (1874, in-18); la Chambre du crime (1875, in-18); les Petites comédies du vice (1875, in-18), recueil dans lequel on retrouve le Guillotiné par persuasion ; la Chasse à J'oncfef 1876, 2 vol. in-18), etc.
* CHAVILLE. bourg de France (Seine-et- Oise), cant. de Sevrés, arrond. et à 6 kilom. E. de Versailles; 2,310 bab.
CHAVIBAGE s. m. (cha-vi-ra-je — rad.
chavirer). Action de faire chavirer: Le canot a été soumis à l'épreuve du chavirage et s'est relevé avec rapidité.
CHAYA s. m. (cba-ia). Nom donné à la racine de plusieurs plantes, dont la poudre fournit une couleur rougeâtre devenant foncée par les alcalis.
* CH AZAL (Pierre-Emmanuel-Félix, baron), général belge, fils du conventionnel Jean- Pierre Chazal. — C'est à tort que nous avons mentionné qu'il était mort en 1864. En 1866, il fut nommé ministre d'Etat; deux ans plus tard, il dut se démettre du portefeuille de la
fuerre devant l'indignation causée par la ivulgation d'une correspondance qui démontra, ce qu'il avait toujours nié à la tribune, son active participation à l'invasion du Mexique en créant une légion belge, dont son fils avait fait partie. Le baron Chazal était devenu très-impopulaire depuis l'époque OÙ il avait manifesté sa sympathie au général autrichien Haynau, le fouetteur de femmes ; et l'opinion ne lui avait pas pardonné davantage d'avoir été ^Instigateur des ruineuses fortifications d'Anvers.
•CHAZAL (Camille-Charles), peintre français contemporain. Il est mort en 1875.— Parmi les dernières œuvres qu'il a exposées, nous citerons : les Fil les d'EveMn balcon d V>nï'se(l867); lu Vierge en Egypte, Souvenir de Bïskra (186S); portrait de AI. Gaillard de Kerbertin (1869); la Voie douloureuse. Duellistes et témoins (1870); la Heine de Saba (1872); Pendant les vêpres (1873); Servante bretonne (1874).
* CHAZALLON (Antoine-Marie-rVmi), ingénieur hydrographe et homme politique français. — Il est mort au mois de février 1873.
* CHAZELLES (Léon du), homme politique français. — Il est mort k Cannes en décembre 1876.
* CHAZELLES - SCR - LYON, village de France (Loire), cant. et à 9 kilom. de Saint- Galmier, arrond. et à 88 kilom. E. de Montbrison; pop. aggl., 4,716 hab. — pop. tôt., 5,870 hab.
CHEDEC s. m. (che-dek). Bot. Vieux nom de la mélongène.
Chef de division (i.e), comédie en cinq actes, de M. Gondinet (théâtre du Falais- Royal, novembre 1873). Cette pièce est plutôtune bouffonnerie qu'une comédie ; il n'y a pas trace de caractères et d'une intrigue quelconque destinée k les mettre en jeu ; c'est une suite de scènes épisodiqties plus invraisemblables, mais aussi plus plaisantes les unes que les autres. Un chef de division de ministère, le sieur Picaud de La Picaudière, se marie; il a ébloui le bon bourgeois Pontorson, dont il voulait la fille et la doi, en laissant entendre que les de La Picaudière remontaient k Philippe-Auguste ; de plus, il a pour ami un savant antiquaire, et Pontorson s'occupe d'archéologie et d'ethnographie ; il a même découvert un homme fossile. Le mariage célébré, comme tous les mariages du Paiais-Royal, avec force incidents bouffons, Pontorson regrette bien d'avoir donné sa fille ; d'abord les de La Picaudière, loin de remonter k Philippe-Auguste, descendent tout bonnement d'un charbonnier; puis le savant antiquaire, examinant l'homme fossile, déclare que c'est un squelette de singe. Pontorson, blessé dans ses endroits sensibles, voudrait reprendre sa fille, mais il est trop tard ; bien plus, il lui faut inviter au repas de noce cet odieux savant 1 D'autres désagréments lui arrivent. Lors de la dernière saison, il s'est un peu trop familiarisé avec nne certaine Dindonnette; celle-ci vient le relancer jusqu'au domicile conjugal. Ce n'est pas qu'elle ait besoin de lui pour lo moment, car elle est au mieux avec un ambassadeur birman ou japonais, et elle vient seulement demander k ses anciens amis un peu de discrétion. A cet effet, elle a dressé nne trèslongue liste, aussi complète que ses souvenirs ont pu la lui dicter, et elle se propose de faire k tous une petite visite : elle a commencé par Pontorson. Malheureusement, ses précautions ont un effet déplorable: l'ambassadeur birman lui demande les noms des célébrités parisiennes à qui il pourrait bien octroyer la décoration de l'Eléphant blanc ;
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Dindonnette se trompe de liste et lui donne celle de ses anciens amants; ils reçoivent tous cette distinction flatteuse, parent k l'instant leurs poitrines de rubans multicolores et sont tout étonnés de se retrouver face k face marqués de ce signe distinctif. Voilà pour les tribulations de Pontorson, qui craint à chaque instant que son équipée de \ ichy ne transpire, car il s'est paré des couleurs fallacieuses et il a été reconnu de confrères qui n'ont pas le même intérêt à cacher leurs fredaines. Picaud de La Picaudière n'est pas beaucoup plus k l'aise que son beau-père. Dindonnette a un faux air de Mlle pontorson, et il se voit obligé de croire, k certain moment, qu'elles ne font toutes deux qu'une seule et même personne. C'est k lui de regretter k son tour ce mariage; enfin tout se découvre, et l'innocence de Mme de La Picaudière est généralement reconnue. On ne voit pas trop pourquoi l';iuteur a fait de son héros un chef de division plutôt que toute autre chose, car la comédie n'a aucun rapport avec les fonctions bureaucratiques ; le titre ne sert qu'à amener une suite de scènes bouffonnes, dans lesquelles on voit le cabinet du sieur de La Picaudière envahi par un essaim de jolies femmes, au grand ébahissement des huissiers et du ministre lui-même, qui ne peut obtenir aucune explication de son chef de division ahuri.
* CHEF (SAINT-), bourg de France (Isère), cant. et k 14 kilom. de Bourgoin, arrond. et k 12 kilom. N.-O. de La Tour-du-Pin ; pop. aggl., 758 hab. — pop. tôt., 3,162 hab.
* CHEF -BOUTONNE, bourg de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. S.-E. de Melle, près des sources de la Boutonne; pop. aggl., 1,405 hab. — pop. tôt., 2,311 hub. Tanneries, métiers k toiles, fabriques de droguets, serges, flanelles, couvertures de laine; filatures de laine, moulin à foulon, scierie, etc. C'est un bourg trèsancien, mentionné sous le nom de Caput Vultimx dans les Commentaires de César.
Du château fort qui le défendait autrefois, il ne reste plus d-t traces. Tombelle celtique.
CHÉIRANTHOIDE adj. (ké-i-ran-to-i-de — du iat. cheiranthus, giroflée). Bot. Qui ressemble à la giroflée.
CHÉIRANTHOPHYLLE adj. (ké-i-ran-tofi-le — du Iat. cheiranthus, giroflée, et du gr. phullon, feuille). Bot. Dont les feuilles ressemblent k celles de la giroflée.
' CHÉ1ROTHÉRION s. m. — Encycl. Interpréter des traces d'animaux dont l'espèce existe toujours, que l'on connaît de longue main, dont on a patiemment et paisiblement étudié la conformation et les habitudes, est chose toute simple et toute naturelle, et nul n'est tenté de s'étonner de l'habileté acquise, en ce genre, par nos chasseurs de profession. Ml 9 s'il s'agit d'une espèce disparue, peutêtre sans analogie réelle avec les espèces vivantes, le problème peut devenir singulièrement difficile. Aussi ne saurait-on s'étonner des divergences d'interprétation des premières traces d'animaux fossiles qu'on a découvertes.
La première observation de ce genre a été signalée en 1828 par le révérend Duncau. Il s'agissait d'empreintes en creux, existant sur une couche de grès rouge, dans le comté de Dumfries. Bientôt après, des empreintes toutes semblables, mais moulées en relief dans l'argile, furent observées. A quelles espèces animales appartenaient ces traces de pas? La question était et reste aujourd'hui même trèsdifficile. Le pied de l'animal qui les avait produites avait visiblement cinq doigts, ou tout au moins cinq appendices en forme de doigts (on trouvera plus loin la raison de cette restriction). L'un de ces doigts, qu'on a naturellement dénommé pouce, est tres-visiblement écarte des quatre autres; mais, par une disposition très-bizarre et qui ne se retrouve dans aucune espèce vivante ou fossile connue, ce pouce, si c'en est un, est situé extérieurement. On a cru, néanmoins, pouvoir affirmer qu'on avait affaire k un mammifère, que quelques-uns vont jusqu'à classer dans la famille des didelphiens. Quant k la situation apparente du pouce, on l'a expliquée en supposant que l'animal marchait en fauchant, c'est-k-dire en croisant les membres, dans le mouvement de marche, de droite k gauche et de gauche î» droite. Ce mode de progression, admissib.e peut-être pour les membres thoraciques,qui sont, au moins dans les espèces vivantes, doués d'une grande mobilité en tous sens, est difficile k supposer pour les membres pelviens, dont le mouvement est pins ou moins circonscrit dans des plans parallèles k l'axe du corps. Peut-être serait - il plus raisonnable d'admettre une anomalie de conformation qui ne serait pas pus -• tonnante que certaines autres différences bien constatées entre les animaux actuels et les animaux fossiies. Toutefois, l'époque relativement moderne k laquelle appartiennent tous les mammifères fossiles connus engagerait k repousser 1 existence d'une pareille anomalie de conformation chez les mammifères fossiles et à reporter k quelque autre classe les traces dont il s'agit
On n'y a pas manqué, et la tendance actuelle est de les attribuer à des batraciens. Owen est allé jusqu'à les attribuer k une espèce définie, qui ne serait autre que son Ubyrinthodoo. Reste la question du pouce; les naturalistes la résolvent en admettant
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chez le batracien supposé un appendice digiti forme interne, qu'on rencontre en effet chez quelques batraciens vivants, car le parti semble pris de ne pas admettre l'anomalie d'un pouce externe.
Depuis les premières découvertes, d'autres ont été faites, mais n'ont pas apporté de faits nouveaux propres k éclairer la question. Toutes ces empreintes, cependant, n'ont pas la forme des premières, et quelques-unes ont pu être attribuées k des sauriens, mais sans preuve décisive. Quant aux traces de pieds d'oiseaux qu'on a rencontrées en Amérique, elles ne peuvent laisser aucun doute, au moins quant k la classe de l'animal.
CHÉ-KING s. m. (ché-kaingh). Livre ou poème chinois, où sont développés les préceptes de la morale.
CHËLÉRYTHR1NE s. f. (ké-lé-ri-tri-ne — de chélidoine, et de érythrine). Alcaloïde extrait de la graine non mûre de chélidoine, il Alcaloïde extrait de la sanguinaire. V.sanguinakinb, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
CHÉLIDISs. m. (ké-Ii-diss).Ornith. Genre de passereaux. Il Syn. de tanmanak.
CHÉLIDONIQUE adj. (ké-li-do-ni-ke — rad.
chélidoine). Chiin. Se dît d'un acide trouvé dans les feuilles et dans les racines de la grande chélidoine.
CHÉLIDONISME s. m. (ké-li-do-ni-sme — rad. chélidonies). Chanson joyeuse qu'on chantait dans les chélidonies.
CHÉL1DOXANTHINE s. f. (ké-U-do-kzanti-ne — de chélidoine et àexanthine ). Chim. Matière colorante jaune, extraite des fleurs et des feuilles de la grande chélidoine.
*CHELICS(Maximilien-Joseph), chirurgien allemand. — Il est mort au mois d'août 1876.
* CHELLES, bourg de France (Seine-et- Marne), cant.de Lagny, arrond. et k 30 kilom. S.-O. de Meaux, pies de la rive droite de la Marne; pop. agg!., 2,040 hab- — pop. tôt., 2,150 hab. On a découvert des sarcophages et d'autres antiquités dans les en virons du bourg, au lieu dit le Camp des Sarrasins.
CHELME adj. (chèl-me). Rebelle, turbulent, fanatique. Il Vieux mot.
* CHELMSFORD, ville d'Angleterre, comté d'Essex; 9,318 hab.
CHÉLONIADÉESs. f. pi. ( ké-lo-ni-a-dé ). Erpet. Syn. de chblonÊBS.
CHELONITES, ancien nom du cap Tornese , situe a l'extrémité N.-O. de la Morée,
* CHÉLY-D'APCHER (SAINT) ou SAINT- CHÉLY-VILLE, bourg de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. N. de Marvejols,sur la petite rivière deChapouillet; pop. aggl-, 1,502 hab. — pop. tôt., 1,918 hab. Fabrique d'étoffes dites six-quarts et de nouveautés ; foulons, scieries, teintureries, parchemineries ; commerce de grains et d'étoffes. En 1 362, ce bourg força k se retirer les Anglais qui l'assiégeaient.
* CHÉLY-D AUBRAC (SAINT), bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. N.-E. d'Espalion, sur un petit affluent du Lot; pop. aggl.. 527 hab. — pop. tôt., 1,823 hab.
CHEM1IM, le Grand Esprit, chez les Caraïbes.
* CBEMILLÉ, ville de France (Maine-et- Loire), h.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. N.-E. de Cholet, sur une colline dominant le ruisseau d'Hyrôme; pop. aggl., 3,056 hab. — pop. tôt., 4,330 hab. Fabriques de couvrepieds de laine piqués, de flanelle, d'étoffes de laine et coton, de toiles, de mouchoirs et linge de table, de noir animal et de chandelles ; filatures de laine, blanchisseries et teintureries.
* CHEMIN s. m. — Allus bist. Cht>m>a de Damas. V. PaOL SUR LA ROUTB l'K DaMAS
(saint), au tome XII du Grand Dictionnaire page 420.
" Chemin» de fer. — Construction des chemins de fer. Nous n'avons pas k revenir ici sur les mille et un détails techniques que comporte l'exposé des procédés de construction des chemins de fer ; mais nous croyons devoir indiquer quelques idées générales que les constructeurs ont longtemps négligées et que plusieurs négligent encore, bien qu'une expérience déjà longue et très-multipliée les ait aujourd'hui rendues banales.
Les raisons qui doivent guider l'ingénieur dans le tracé d'un chemin de fer sont nombreuses, compliquées et souvent contradictoires, mais se résument en trois mots au point de vue économique : utilité publique, vitesse, économie, et en deux au point de vue technique : pente et direction, n gime des chemins de fer était con comme il devrait l'être k notre avis, c'est-àdire comme un service public, la question d'économie prendrait le caractère secondaire qui lui convient; mais si les voies ferrées restent, comme elles soni presque i artout, la propriété de compagnies industrielles n'ayant en vue que le profit, les chemins de ter resteront eux-mêmes astreints à la condition comi.e qui exige aujourd'hui que tout capiiit productif d'un intérêt supérieur « 6 pour 100, résultat qu'il faudra obtenir par des économies exagérées dans la construction et l'exploitation, et mieux encore par
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l'abandon, à priori, des lignes jugées incapables de donner le bénéfice voulu.
Mais le caractère privé des chemins de fer ne s'attaque pas uniquement k l'existence des lignes secondaires que l'intérêt public réclamerait, il détruit les conditions le;» plus essentielles du tracé, de la construction et de l'exploitation logique. Au point de vue du tracé et de la construction, nous ne croyons pouvoir mieux faire que de ramener k quatre types tous. les chemins de fer existants: le type américain, le type allemand, le type français et le type anglais. Tous quatre ont un même vice originel, celui des préoccupations outrées d'économie. Mais ces préoccupations se sont traduites, dans les quatre pays, par des procédés bien caractérises et bien distincts. Aux Etats-Unis, ou l'on s'est surtout préoccupé de construire beaucoup, trop peut-être de chemins de fer, on les a tracés et construits vite, mal et à bon marché. Il en est résulté ces immenses catastrophes qui épouvantent le monde, mais qui ne paraissent nullement troubler la sérénité des tranquilles Yankees, si dédaigneux de la vie bumaine. En Allemagne, les premiers constructeurs de chemins de fer paraissent avoir eu des préoccupations qui s'accordent, du reste, très-bien entre elles: éviter les pentes et opérer, avec une même ligne, la cueillette la plus abondante possible de produits et de voyageurs. De là ces circuits fantastiques, ces méandres prodigieux qui nécessitent aujourd'hui la construction d'une multitude de lignes directes, destinées k ruiner les lignes anciennes. En France, nos chemins de fer vont plus droit au but. Nous ne tournons pas les obstacles, mais nous passons par-dessous, pour nous dispenser de les abattre. De lk,ces pentes exagérées et cette étonnante lenteur qui surprend d'autant plus que nos voies sont plus directes , en projection du moins. En Angleterre, enfin, les voies ferrées sont construites dans des conditions irès-rationnelles. La direction est bonne, les pentes sont
firesque nulles; les ingénieurs n évitent pas es obstacles, ils les percent. Malheureusement, comme les compagnies livrées k ellesmêmes n'ont d'autre préoccupation que le rendement, elles font naturellement payer au public l'intérêt du capital absorbé par la construction, et il en résulte une prodigieuse variété de tarifs, qui ont cependant ce poiut commun d'être élevés au delk de toute raison. Tous ces faits fâcheux ne sont même pas raisonnables, peut-être, au point de vue de l'intérêt bien compris des compagnies; mais en tout cas, ils disparaîtront le jour où les chemins de fer cesseront d'être des exploitations pour devenir des services, et alors le problème de la construction sera avantageusement simplifié : produire des voies solides, directes et horizontales. Quant k l'économie, elle ne restera un des éléments du problème qu'en ce que la dépense est limitative de la production ; mais peut-être en conclura-t-on qu'il est préférable de construire peu et bien, toute voie construite, par économie, dans des conditions défectueuses étant d avance condamnée k disparaître, de sorte que la prétendue économie aboutit finalement k un énorme surcroît de dépense.
— Régime des chemins de fer. A qui doivent appartenir les chemins de fer? On n'aperçoit tout d'abord que deux réponses k cette question : les chemins de fer sont ou doivent être la propriété de l'Etat, comme en Belgique ; les chemins de fer sont ou doivent être des propriétés particulières, comme en Angleterre. En France, cependant, nous avons adopté une solution mixte : l'Etat revendique la propriété des chemins de fer, mus il les concède k long terme (99 ans) k des compagnies particulières. De ce régime mixte, il est résulté pour le gouvernement l'obi de concourir k la construction des chemins de fer et de les subventionner, et le droit d'en surveiller et d'en régler 1 exploitation. C'est en vertu de ce droit que les tarifs des transports par voies ferrées sont réglés )imitaiivement par l'Etat. Nous ne voulons pas discuter ici les mérites de ces trois solutions d'une grave question, d'une question dont la gravite ira toujours en augmentant avec l'étendue des lignes et la puissance des tous ne pouvons nous dispenser de mettre sons les yeux de nos lecteurs quelques faits propres a fournir les éléments de la solution du problème.
En Angleterre et aux Etats-Unis, les chemins de fer sont, en principe, considérés comme des propriétés privées. Dans ces pays de libre concurrence, on n'a pas craint d abandonner aux particuliers le soin de construire et d'exploiter les voies ferrées; on a compté que la concurrence suffirait pour assurer k la fois la construction des chemins de fer sur une large échelle, et la modération des tarifs. L'expérience a complètement réussi au premier point de vue, puisque let < lai Unis sont précisément le pays du monde qui possède le plus grand nombre de kilomeires de rail-ways, et que l'Angleterre les suit de loin, mais eu première ligne. Sous le rapport des tarifs et de la bonne administration, l'expérience est loin d'avoir été aussi concluante. Les compagnies nouvelles, dont la concurrence devait provoquer la for m se sont produites en effet; mais au lieu de la rivalité sur laquelle on comptait, ou a vu se produire un parfait accord, une sorte d'eu-
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tente cordiale pour l'exploitation en commun du public anglais et américain. Dans un pays comme dans l'autre, les abus devinrent si criants que les gouvernements durent songer k y mettre ordre, peut-être un peu contre leur droit, puisqu'ils avaient reconnu ta caractère privé de la propriété des chemins de fer.
Apres de longues hésitations, le Parlement anglais, pressé par la nécessité, a fini par établir un véritable contrôle des chemins de fer, analogue k celui qui existe en France (21 juillet 1873). Le bill porté à cette date confie la surveillance de la construction et de l'exploitation des voies ferrées k une commission formée de trois membres titulaires et de deux membres adjoints, tous cinq recevant des traitements magnifiques, mais astreints a ne posséder aucun intérêt d'aucune espèce dans aucun des chemins de ter dont ils ont la surveillance. Ces cinq commissaires constituent un véritable tribunal admini-tratif, appelé à régler les différends soulevés entre les compagnies rivales ou entre les compagnies et l'Etat. Ils doivent, chaque année, rédiger un rapport général, qui est soumis au Parlement et discuté par lui.
En Amérique, le pouvoir central a hésité plus longtemps à entrer dans cette voie d'immixtion qui ressemble quelque peu à un coup d'Etat. Là, cependant, les abus étaient plus nombreux et plus intolérables encore, puisque k la mauvaise administration et à l'exagération des tarifs s'ajoutaient des vices radicaux de construction, cause presque incessante de catastrophes. La liberté des compagnies était, en effet, bien plus absolue en Amérique qu'en Angleterre. Dans ce dernier pays, même avant 1 établissement de la commission dont nous venons de parler, aucune voie ferrée nouvelle ne pouvait être livrée à l'exploitation avant d'avoir été examinée et reçue par le Boardof traâe. Aussi, les chemins de fer anglais sontk peu près irréprochables au point de vue de leur solidité. En Amérique, les compagnies n'hésitent pas k faire traverser au voyageur un fleuve, un bras de mer, un lac immense, un précipice sans fond sur deux lignes de rails supportés par des poutres branlantes, et ne songent pas même k modérer la vitesse vertigineuse des trains pendant la traversée de ces passages dangereux. Elles savent bien que des trains entiers seront, île temps en temps, engouffrés dans ces abîmes; mais comme elles ont calculé que le taux des indemnités probables à payer aux familles des victimes n'atteint pas le chiffre du surcroît de dépenses qu'occasionnerait une bonne construction, elles s'en tiennent au système qui assure k l'entreprise les plu* beaux benélices. Un industriel ne pourrait rien répondre à un pareil raisonnement. Pour le calcul des tarifs, le bénéfice net est seul consulté. Deux voyageurs k 40 francs fournissent k la compagnie 80 francs; 10 voyageurs k 8 francs donnent exactement la même recette, mais exigent une dépense quintuple en force, en matériel, en personnel, trois raisons décisives pour h ettre les places k 40 francs au lieu de 8, si la proportion des voyageurs ne doit être réduite que dans le rapport de 5kl. Il est vrai que le public ne trouve pas son compte dans ces combinaisons; mais quel droit a le public de mettre en avant son intérêt dans une entreprise privée? Mais les gouvernements sont précisément chargés de la défense des intérêts du public; et comme les voies de commnnication ont une importance de premier ordre dans l'économie politique, on ne pouvait tarder de s'apercevoir qu'on avait fait une faute en en faisant des entreprises privées. Le système qui met, en définitive, en régie les nouvelles voies de communication; qui, sous une forme nouvelle, afferme les voies ferrées, comme on affermait autrefois les impôts, a d'immenses inconvénients, ceux précisément que présentaient les fermes, mais il a du moins l'avantage de permettre k l'Etat d'exercer légalement sur les chemins de fer un contrôle, aussi sévère (u'il voudra. Le système français, tout impartit qu'il est, devait donc séduire et a séduit lus Américains aussi bien que les Anglais.
Le Parlement américain, pressé par la clameur publique, finit par se décider k intervenir; imûs, peu convaincu de son droit, il ne ■ que timidement. Il se borna d'abord à des lois qui ne sont pas des lois, mais des lions de principes, sans portée réelle dont les compagnies durent s'amuser beaucoup ; elle, réglaient, par exemple, qu'à l'avenir • les compagnies seront tenues d'opén C tDSportS a <ies prix, raisonnables. ■ Mais us particuliers entrèrent bientôt dan lia I -'s. Ce fut le Mnssut i qui donna l'exemple, en instituant un aires, imité de celui 1 liviten 1870. Sanou-
tutlon, votée a cette époque, dément que Les i hem i ne de fer lue une véritabl . ,:ttt fjt)L
mêtn • co i tltution lai Bp idan le i voies ferrées aux compa m- , mai i elle aoiorde k la législ tturt ■ is.Les
corope
■ i "Nt.i s cettt ■ i. leur
droit. La cour suprême, qui fui i haï
i i-i difféi ''in!, se ti ou* ' ■■ son entre un droit Indt ni Lble 1 1 une tu
.Bile entra dans lu voie ouverte
p M- le Parlement, en reci i
unpugnlea k régler leurs tarifs, n
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décidant que les mêmes compagnies n'avaient pas le droit d'imposer des taxes arbitraires et déraisonnables. La cour, cependant, par cet arrêt, s'attribuait le plus déraisonnable de tous les droits, celui de porter des sentences absurdes. Enfin, le Parlement se décida k intervenir d'une manière décisive. Il commença par régler deux points importants : la proportionnalité des tarifs et des distances et l'égalité de tarif pour tous les expéditeurs.Enfin, il nomma une commission chargée de régler les tarifs (1873). Il fautespérer que les pouvoirs de la commission seront étendus et qu'on finira par lui confier l'examen de la voie etde l'exploitation, si toutefois on peut espérer que ces durs Américains, renonçantàue se préoccuper que des dollars, finiront par reconnaître une certaine importance k la vie humaine. On aurait peu de chances de les toucher par des raisons humanitaires, mais on doit leur rappeler que l'homme est te seul moteur intelligent, et que deux bons bras, aides de deux bons yeux, restent, maigre tous les progrès de la mécanique industrielle, le premier et le plus précieux de tous les instruments de travail.
La surveillance de l'Etat sur les chemins de fer est donc dès aujourd'hui un fait général, dont l'application est commencée dans les pays même qui sont restés le plus longtemps opposés k ce principe. Nous pensons, en effet, que le bon sens, qui a fait supprimer les péages, ne pouvait autoriser indéfiniment l'acoaparemeut des voies publiques les plus fréquentées, nous pourrions presque dire désormais les seules fréquentées, malgré les efforts qu'on tente de temps en temps pour ressusciter les canaux.
Une des causes qui firent reculer quelques Etats devant la pensée de faire des chemins de fer une propriété nationale, ce fut sans doute la considération qu'un pareil principe entraîne nécessairement avec luides obligations extrêmement sérieuses. L'exemple de la France, k cet égard, était bien capable de faire reculer les plus hardis. Notre pays, en effet, a compris d'une façon fort large, trop large peut-être, les obligations qui résultant pour lui de son titre de propriétaire des voies ferrées. Un fait curieux, qui s'est passé en 1875, suffira pour montrer l'étonnant sans façon avec lequel le gouvernement, chez nous, prodigue les millions aux chemins de fer. La compagnie de Paris à la Méditerranée, ayant à exécuter un certain nombre d'embranchements de ses voies principales, établit un compte des subventions que devait lui fournir l'Etat, en vertu des conventions; ces comptes furent examinés et approuvés par le ministre, puis envoyés au conseil d'Etat, qui opéra sur la note des frais à payer une réduction de 53,000,000 1 On ne sait ce qu'il faut admirer le plus, de la compagnie qui commet de si singulières erreurs ou du ministre qui les laisse passer.
La participation de l'Etat aux dépenses des chemins de fer affecte aujourd'hui, en France, deux formes tres-differentes: les subventions et les garanties d'intérêt. Les subventions, consistant en des sommes complètement aliénées en faveur des compagnies, ont surtout pour but l'établissement total ou partiel de la voie, selon les conventions passées avec les compagnies. Nous ne voulons pas entrer dans le détail des sommes que le gouvernement a dépensées pour cet objet depuis l'établissement des chemins de fer; mais nous croyons devoir mettre sous les yeux du lecteur quelques totaux qui nous paraissent offrir un véritable intérêt.
La dépense totale pour la construction des chemins de fer s'élevait, en 1870, à 10,138,500,000 francs, sur lesquels l'Etat avait fourni 1,638,500,000, partagés comme il suit entre les diverses compagnies:
fr
Nord. . 16,800,000
Est 190,700,000
Ouest 284,200,000
Orléans 250,400,000
Méditerranée 481,700,000
Midi 216,700,000
Compagnies diverses. . 198,000,000
Totai 1,638,500,000
Le service des subventions remonte aux premières années de l'introduction des chemins de fer; le système des garanties d'intérêt ne date que de la loi du 11 juin 1859. Quelques explications sont nécessaires pour en fuire comprendre le mécanisme
Dans la construction du réseau des voies ferrées, on a d'abord choisi les lignes les plus utiles, c'est-à-dire les plus productives. Plus tard, quand on a senti la nécessité de créer de nouvelles lignes, les compagnies déjà existantes, seules en état de réaliser cette création, s'y sont refusées, prévoyant un abaissement inévitable de la valeur de leurs actions par l'addition k leur réseau de lignes, non pas Improductives, maïs moins produ tivcs.Pour les décidera la construction de ces voies qu'elles déclaraient onéreuses, l'Etat leur a offert de les aider, non plus seulement en se chargeant de l'établissement partiel do lie, mais en leur garantissant un Intérêt minimum des sommes que les compagnies elles-mêmes auraient dépensées pour coopérer k l'établir. Les voies ferrées de chaque compagnie furent dès lors divisées eu deux ■ Uégories : l'ancien et le nouveau réseau. Aucune garantie d'intérêt n'a été stipulée
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pour l'ancien réseau. Pour le nouveau, l'Etat garantit k chaque compagnie, pendant cinquante ans, depuis le 1er janvier 1865, un intérêt de 4 pour 100, plus 0,65 pour 100 pour l'amortissement du capital. Les 4 francs 65 pour 1 00 doivent être couverts : l ° par le bénéfice net produit par le nouveau réseau ; 20 s'il y a lieu, par l'excédant de bénéfice net sur le 8 pour 100 attribué k l'ancien réseau ; 3° s'il y a lieu, par l'Etat. Les sommes éventuelles k fournir par l'Etat ne sont pas une subvention k titre gratuit, mais un simple prêt remboursable avec intérêt de 4 pour 100, lorsque l'excédant des bénéfices fournis par le nouveau réseau dépassera 6 pour 100, c'està-dire, selon certaines personnes défiantes, aux calendes grecques, les compagnies, d'après ces personnes, ayant des moyens trèssûrs pour réduire le nouveau réseau au minimum de rendement, en détournant sur l'ancien toute la partie du transit susceptible d'être indifféremment opérée par l'un ou par l'autre.
On ne s'explique guère, en effet, comment le bénéfice excédant de l'ancien réseau, qui entre en deuxième ligne, avant l'Etat, pour la garantie d'intérêt du nouveau réseau, n'a pas été appelé à coopérer de la même manière au remboursement des sommes avancées par l'Etat. L'incrédulité de ceux qui pensent que ces sommes ne seront jamais remboursées est justifiée par ce fait. Aussi est- il d'un grand intérêt de connaître le chiffre de ces subventions faites k titre d'avance.
Le capital garanti par l'Etat est de 3,855,000,000, ce qui porte le chiffre de la garantie annuelle a 179,257,500 francs. Il est bien entendu, toutefois, qu'un pareil chiffre ne saurait jamais être approché, même de loin , car l'Etat ne vient qu'en troisième rang pour l'appoint des 4,65 pour 100, et si l'excédant des bénéfices sur l'ancien réseau peut, k la rigueur, être nul pour toutes les compagnies, on ne peut admettre que le nouveau réseau tout entier ne donne aucun bénéfice. Voici, du reste, les sommes fournies par l'Etat, de 1865 à 1872 :
fr.
Est 98,958,100
Ouest 58,399,200
Orléans 84,571,700
Midi 17,710,300
Victor-Emmanuel.. . . 19,296,000
Total 278.935.300
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Les trois compagnies du Nord, de la Méditerranée et du Midi ont réalisé par leurs propres ressources l'intérêt dont l'Etat s'était porté caution.
Il ne faudrait pourtant pas croire que les sommes énoncées ci-dessus, tant k titre de subvention que pour la garantie d'intérêt, aient été intégralement déboursées par l'Etat. En 1858, le gouvernement impérial, jugeant trop lourde la charge des subventions et garanties k fournir, trouva plus commode de .se contenter d'en payer l'intérêt,en opérant de véritables emprunts déguisés. Il inventa k cette époque des obligations trentenaires, créées soit par les compagnies elles-mêmes, soit par l'Etat, mais dont l'Etat payait et paye encore les intérêts; car il est juste, disaient les financiers de la cour, que l'avenir soit appelé k coopérer k des dépenses dont il doit profiter. Les prodigues d'ordinaire se contentent de manger leur blé en herbe; l'Empire mangeait en herbe le blé de nos arrière-neveux. Mais on sait que le gouvernement de l'Empire, adoptant le système financier des fils de famille, n'a jamais hésité k grever les finances futures de l'Etat, quand il s'est agi pour lui de se procurer de l'argent comptant. Ce système d'expédients au jour le jour a même subsisté après l'Empire; il n'a disparu qu'en 1874, époque où le ministre et l'Assemblée coupèrent court k cet abus, malgré les sollicitations de M. Pouyer- Quertier, qui voulait qu'on s'en tînt aux obligations trentenaires.
Telles sont les charges énormes que les chemins de fer imposent k l'Etat. Il est nécessaire de faire connaître les avantages pécuniaires qu'il en retire, pour juger les chemins de fer au point de vue de l'économie générale. Le tableau suivant, extrait d'un rapport fait par M. de Montgolfier en 1874, en donnerait une idée suffisante, si l'on pouvait négliger dans un pareil calcul les revenus qu on pourrait appeler indirects, mais qui sont de beaucoup les plus considérables, et qui consistent dans l'accroissement de recettes de l'Etat, résultant de l'accroissement du trafic général et de la prospérité publique. Malheureusement, ce côté de la question ne peut donner lieu k des évaluations en chiffres; c'est pourquoi nous sommes réduits, comme le rapporteur, k nous contenter de donner le tableau des sommes directement encaissées par l'Etat, après avoir prévenu nos lecteurs de l'insuffisance d'un pareil tubleau.
RECETTES PERÇUES
Impôt sur les voyageurs et les transports k grande vitesse
Contributions foncières et patentes
Licences, estampilles, etc
Abonnement pour le timbre, les actions et obligations . .
Droit de transmission des titres . . . '-
Impôt sur te revenu des valeurs mobilières
Timbre des récépissés et des lettres de voiture
Timbres-poste pour les lettres d'avis aux destinataire^.
Droits de douane sur les matières employées pour le service
Frais de contrôle et de surveillance
Droit de timbre sur les quittances
PROFIT PAR KILOMETRE
Ces chiffres montrent d'une manière évidente que les chemins de fer sont appelés à devenir, pour l'Etat, une source inépuisable de richesses. Ils sont également appelés k rendre un autre genre de service, celui d'améliorer les opérations militaires eu facilitant et activant dans une proportion merveilleuse les mouvements de concentration. Mais les avantages que les divers Etats tireront, k ce point de vue, de leurs voies ferrées sont purement relatifs et dépendent de circonstances qu'il est impossible de calculer d'avance. Le service des chemins de fer a contribue au succès des Allemands en 1870; il tournera peut-être contre eux dans une prochaine guerre ; mais ces triomphes de la destruction , si contraires nu but que poursuivaient les inventeurs des chemins de fer et vers lequel devraient tendre toutes les conquêtes de l'esprit humain, en écrasant les vaincus d'aujourd'hui ou de demuin, ne profileront pas même aux vainqueurs, comme les Allemands eux-mêmes en ont déjà fait l'expérience. La question de l'utilisation des chemins de 1er pour le sorvice militaire n'eu est pas inoins digne d'être étudiée, et s'im- I comme uue nécessite fatale et douloureuse.
Il ne suffit pas, pour tirer des chemins de fer tous les services militaires qu'ils sont appelés à rendre, d'avoir un nombre suffisant dévoies aboutissant k la base d'opération ; il faut surtout, et avant tout, que le service militaire de ces voies boit puissamment or-
ganisé, afin qu'au jour de la mobilisation on puisse, par des dispositions des longtemps calculées, des expériences souvent renouvelées, éviter cet encombrement, cette confusion, ces lenteurs ridicules dont nous avons donné le spectacle en 1370 et qui eurent uue si large part dans nos désastres. Une armée n'est pas comme un voyageur, qui a largement le temps de préparer ses bagages la veille de son départ. L'organisation d un pareil service est donc une affaire délicate, compliquée et qui demande k la fois de patientes recherches, une longue expérience, une volonté inflexible. L'organisation allemande est, k ce point de vue, un modèle dont lu perfection nous a coûté bien cher. Bien des gens fout honneur k M. de Mo'.tke de cette organisation que nous sommes aujourd'hui réduits k imiter; la vérité est que le mare chai Nnl, dans son trop court passage au ministère de la guerre, avait trace avec beaucoup de précision les traits essentiels do cette organisation, et que son plan a grandement profile... aux Allemands ; car 1 Empire semblait avoir juré de mettre k néant, par son incurie, les meilleures iuveutions et les meilleures institutions.
Dans le mouvemeut de réorganisation militaire qui a suivi lu guerre de 1870, on a dû nécessairement se préoccuper du service militaire des chemins de fer, qui jusqu'alors n'avait existé en France que sur le papier. La loi des cadres (13 mars 1875) en a arrêté les dépositions d'ensemble. Cette loi établit
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au point de vue militaire, deux catégories de chenu os de fer : les voies en deçà de la base d'opération et les voies au delà. Dans le premier de ces deux réseaux, le service est fait au moyen des ressources ordinaires des compagnies, sous la surveillance de la commission supérieure des chemins de fer, qui relève directement du ministre de la guerre. Au-dessous d'elle fonctionnent des commissions militaires des lignes et des commissions d'étapes. La commission supérieure comprend : des commissaires militaires, nommés par le ministre de la guerre; des commissaires civils, nommés par le ministre des travaux publics; deux commissaires nommés par les administrations des six grandes compagnies de chemins de fer.
Au delà de la base d'opération, il existe auprès de l'état-major général de chaque corps d'armée une direction des chemins de fer de campagne, ayant sous sa dépendance des commissions de chemins de fer de campagne, en nombre variable, mais égal autant que possible à celui des principales voies à administrer. Les présidents de ces commissions ont sous leurs ordres une commission militaire d'étapes et un personnel d'exécution disposant de compagnies d'ouvriers de chemins de fer du génie. Les cadres et effectifs de ces compagnies sont recrutés parmi des militaires de la disponibilité et de la réserve employés au service des compagnies ou du contrôle des chemins de fer et parmi les employés civils des compagnies. De plus, un certain nombre de soldats du génie ayant servi un an au moins dans leur arme sont envoyés en congé et mis au service des compagnies de chemins de fer, pour y recevoir une instruction technique.
Telle est la règle ; l'essentiel n'est pas qu'elle soit exempte de défaut, mais qu'elle soit ap-
Eliquée sans retard, sans hésitation, sans failesse; car le temps n'est pas venu encore où l'on pourra consacrer exclusivement les chemins de fer à leur but propre, le progrès de la civilisation et le développement de la richesse publique. En attendant, on doit même se préoccuper de l'art barbare de détruire en quelques jours, en quelques heures ces belles voies dont la construction a coûté des années et des milliards. Effondrer les tunnels, faire sauter les ponts, arracher les rails et les traverses, briser les locomotives, incendier les gares, etc., telle est l'œuvre épouvantable, mais nécessaire, d'une armée en retraite. Or, pour cet objet même les procédés expéditifs, la méthode nous ont complètement fait défaut en 1870, et nous n'avons pas même su allumer à temps ces fourneaux de mine qui devaient , par leur explosion, obstruer le tunnel des Vosges et arrêter ou suspendre In marche des armées allemandes. Il n'y a pas eu, du reste, plus de logique, à cette époque néfaste, dans la destruction que dans la conservation, et d'immenses travaux, qu'il a fallu ensuite rétablir à grands frais, ont été détruits, sans que ce sacrifice ait retardé d'une heure les progrès des envahisseurs. La destruction, même utile, a besoin d'être opérée avec intell gence. On a vu plus d'une fois nos soldats s'amuser à déplacer rails et traverses, en les laissant le long de la voie, comme si on les y avait disposés pour la commodité de ceux qui se chargeraient de les remettre en place. Les Américains, dans la guerre de la Sécession, nous avaient cependant donné l'exemple d'un procédé beaucoup plus intelligent : ils faisaient, avec les traverses, de grands bûchers et disposaient les rails dessus, de telle façon qu'ils se courbaient par leur propre poids quand ils étaient chauffés et devenaient ainsi absolument impropres au rétablissement de la voie.
Nous avons déjà signalé l'inconvénient le plus grave que puissentoffrir les chemins de fer au point de vue des opérations militaires , c'est 1 encombrement. Pour échapper à cet inconvénient, l'ordre est absolument nécessaire ; mais il ne suffirait pas si les voies ferrées étaient d'ailleurs trop peu nombreuse. D'autre part, les voies parallèles, sauf de très-rares exceptions justifiées par l'enormite du trafic, sont considérées comme de doubles emplois tout à fait antiéconomiques. Il serait donc très-utile, toujours au même point de vue, de multiplier non-seulement les voies secondaires, mais même les voies départementales, qui pourraient toujours, en temps de guerre, être employées comme voies de garage, dans les cas rares où leur défaut de continuité empêcherait d'en faire de véritables voies parallèles. Mais pour obtenir ce résultat, il faudrait absolument éviter ce qu'on cherche trop à réaliser aujourd'hui par raison d'économie, les chemins à voie étroite, qu'il est impossible de relier aux grandes voies et qui obligent à de coûteux transbordements.
Ce troisième reseau, réclamé avec insistance par les départements, repoussé constamment par l'influence croissante des grandes compagnies, a été décidé en principe par la .oi du 12 juillet 1865; mais les départements en attendent aujourd'hui encore la réalisation. Dans les interminables et violentes dscussions auxquelles a donné lieu l'établissement des voies d'intérêt local, les parties intéressées ont généralement manqué de franchise. Au fond, ce qui se joue sur cette brûlante question , c'est l'existence môme du monopole des grandes compagnies,
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qui, après avoir créé avec empressement le grand réseau dont elles ont tire de si magnifiques bénéfices, après s'être laissé arracher, kilomètre (ar kilomètre, le second réseau, qui a amoindri leur situation, ne veulent à aucun prix laisser établir le troisième, voyant eu lui, non pas la concurrence, mais la mort. Les chemins de fer départementaux, quoi qu'en disent leurs partisans, seront hors d'état, non pus seulement de réaliser les beaux bénéfices qu'on leur promet, mais même de se suffire. Les nouvelles compagnies seront réduites à glaner misérablement dans les champs moissonnés par leurs opulentes devancières. S'il fallait des chiffres à l'appui de notre opinion, nous ne serions nullement embarrassé. Il existe, à cette heure, un certain nombre de chemins de fer d'intérêt local; nous allons relever la recette kilométrique brute de quelques-uns, parmi lesquels nous aurons soin de citer les plus prospères :
fr.
Strasbourg à Barr 8,800
Haguenau à Niederbronu . . 6,200 Troyes à Bar-sur-Seine. . . . 8,660 Boulogne à Neufchàteau. . . 6,000 Flamboin à Monlereau. . . . 5,700
Conches à Laigle 6,700
Agen à Andrest 7,070
Mont-de-Marsan à Tarbes . . 8,820
Brioude à Langeac 6,000
Gray à Besançon 5,300
Montbéliard à Délie 3.900
Annecy à Aix 6,800
C'est une recette moyenne de 6,660 francs. Or, des calculs très-'bien établis montrent qu'aucune compagnie ne peut espérer couvrir ses frais à moins d'une recette brute de 10,000 francs. En réduisant à 9,000 francs cette évaluation, c'est encore une perte sèche de 2.340 francs par an et par kilomètre. Y a-t-il là une raison d'abandonner la construction de ces voies ferrées si peu productives? Nous ne le pensons pas, et nous sommes même tenté de voir dans le caractère antiéconomique des chemins de fer d'intérêt local une raison de plus pour en presser l'exécution. Pour nous , en effet , les grandes compagnies sont un danger public; or, si les petites voies se construisent, si elles se trouvent, comme nous le croyons inévitable, dans une mauvaise situation financière, le moment viendra enfin où la question, résolue jusqu'ici à des points de vue mercantiles et égoïstes, sera étudiée sous un aspect plus général et plus libéral ; le moment viendra où l'on fera le calcul des bénéfices, non plus par compagnie, mais dans l'ensemble, et ou l'Etat, enfin convaincu qu'il n'y a qu'une solution rationnelle, équitable de la question des chemins de fer, l'exploitation par l'Etat, fera profiter le public, par de larges réductions dans les tarifs, des scandaleux bénéfices que prélèvent aujourd'hui les grandes compagnies sur l'industrie nationale. C'est la crainte des compagnies, et c'est notre espérance. Pour en éloigner la réalisation, nos adversaires ont usé et abusé de leur prodigieuse influence; ils ont trouvé des partisans, presque des complices, dans les plus hauts rangs de l'administration et ont réussi à entraver, presque à empêcher complètement l'application des lois de 1865 et de 1871 sur la construction des chemins départementaux. Mais la résistance outrée, presque violente des ministres de l'ordre moral a fortement éveillé l'attention du pays et de ses représentants. Une puissante commission extra-parlementaire des chemins de fer s'est constituée; ses principes ont triomphé dans le gouvernement lui-même, et il faut espérer que désormais la loi ne sera plus, nous n'osons pas dire violée, mais éludée.
La question de l'absorption des voies ferrées par l'Etat s'est aussi introduite à la Chambre des députés par une voie moins détournée. M. Germain Casse, au commencement de 1877, a présenté un projet de loi tendant à régler les rapports des mécaniciens et des chauffeurs avec les compagnies. L'auteur de la proposition n'espère peut-être pas beaucoup qu'elle soit votée par le Sénat, dont la sanction est nécessaire pour la transformer en loi ; mais elle fournira inévitablement à lui et à d'autres l'occasion de révéler au public une des plus douloureuses conséquences du monopole des grandes sociétés, monopole qui est aujourd'hui presque sans limites et sans contrôle effectif.
— Statistique des chemins de fer. Développement des voies ferrées. On sait que l'immense réseau de railways qui enserre aujourd'hui le globe presque tout entier ne s'est pas établi sans contestation ; mais il serait au moins oiseux de reprendre maintenant les arguments pour et contre qu'on a autrefois dépensés au sujet des chemins de fer; leurs partisans ont fait à leurs adversaires la réponse la plus écrasante qu'il soit possible d'imaginer, en faisant de l'exploitation des chemins de fer l'entreprise la plus gigantesque que l'esprit humain ait jamais osé réaliser ou même rêver. L'extension des voies ferrées, qui se développe encore tous les jours, est déjà telle qu'il est impossible, malgré la facilité actuelle de se procurer des renseignements, d'en donner une statistique tant soit peu exacte. Lors même, du reste, que les chiffres que nous allons donner auraient été exacts hier, ils sont certainement faux aujourd'hui, et leur caractère er-
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ronné sera demain notablement aggravé. En donnant ces chiffres, nous avons donc, non pas la prétention de faire connaître la vérité sur les chemins de fer, mais l'intention de donner une idée approximative de la situation actuelle. Rien de plus instructif, croyons-nous, que le tableau suivant.
Longueur en kilomètres des voies ferrées exploitées en 1876, dans les diverses contrées du monde.
Allemagne 27,956
Angleterre 26,318
France 22,837
Russie 3,370
Autriche 9,823
Italie 7,521
Hongrie 6,415
Espagne 5,347
Suéde 3,640
Belgique 3,370
Hollande 1,688
Suisse 1,633
Turquie .l'Europe 1,040
Danemark 897
Portugal 848
Roumanie 826
Norvège 426
Grèce n
Total pour l'Europe . . . 123,977
Inde anglaise 10,092
Turquie d'Asie 329
Caucase 305
Java 267
Ceylan 82
Japon 27
Total pour l'Asie 11,102
Australie 2.246
Nouvelle-Zélande 243
Total pour l'Océanie. . . 2,489
Egypte ~~ ï/TÏi"
Algérie 513
Maurice 106
Le Cap 105
Natal 3
Total pour l'Afrique . . . 2,509
Etats-Unis 128,880
Canada 6,440
Confédération Argentine. 2,200
Pérou 1,600
Brésil .- 1,265
Chili 1,212
Cuba 637
Mexique 536
Uruguay 376
Honduras 84
Paraguay 70
Costa-Rica 67
Colombie 60
Bolivie 45
Jamaïque 43
Venezuela 13
Total pour l'Amérique . . 143,528
Total général 283,605
On a calculé qu'ensemble ces kilomètres de voies ferrées ont coûté 20 milliards. Les locomotives qui les desservent représentent ensemble une force de 4,150,000 chevaux environ, et l'espace qu'elles parcourent en un an est de 293,141,000 kilomètres. Les Anglais ont calculé que le mouvement des chemins de fer déplace chez eux, annuellement, 110 millions de voyageurs, parcourant une moyenne de 19 kilomètres , d'où il résulterait, pour chaque voyageur, une économie de l heure par jour, et, dans l'espace d'un an, une économie de 50 millions de trancs, en vertu du proverbe britannique : «Le temps, c'est de l'argent.»
m l'on compare la longueur en kilomètres des voies ferrées avec la surface en kilomètres carrés des pays traversés , on arrive au résultat suivant :
KILOMÈTRES KILOMÈTRES
de carrés
voies ferrées. de surface.
Europe. ... 1 pnr 74
Asie 1 — 3,652
oeéanie ... l — 2,882
Afrique. ... 1 — 12,500
Amérique . . 1 — 1,508
Pour le globe, en ne tenant pas compte, bien entemlu, de la surface des mers, on trouve 1 kilomètre de voie ferrée par 442 kilomètres carres.
Dans la statistique générale des chemins de fer, la France occupe, en Europe, le troisième rang, si l'on ne tient compte que <iu développement du réseau ; mais si l'on établit le rapport de ce développement avec le chiffre de la population, nous sommes rejetés au cinquième rang, et au sixième si l'on com-
rare la longueur totale des voies ferrées à étendue superficielle du pays.
Les 22,837 kilomètres de voies ferrées que possède la France se décomposent comme il suit :
Nord 1,829
Est 2,255
Orléans 4,259
Paris-Méditerranée. 5,268
Midi 2,057
Ouest 2,569
Beaaégea a Aia.s . . 33
Lignes diverses. . . 4,567
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Le nombre des gares desservies par les chemins de fer français est de 3,176. Sur 78 ports, 64 sont également desservis par «les voies ferrées d'intérêt général, ainsi que 249 places de guerre ou villes de casernement sur 280; 36 lignes internationales mettent la France en rapport avec les pays limitrophes, savoir : 20 avec la Belgique, 7 avec l'Allemagne, e avec la Suisse, 2 avec l'Italie 1 avec l'Espagne.
— Recettes des chemins de fer. Nous n'entrerons pas dans le détail des recettes de tous les chemins de fer du globe; nous ferons seulement remarquer qu'en admettant hy-
Cothétiqueinent le minimum de la recette rute, qui est, comme nous avons dit, de 10,000 francs, elle s'élèverait annuellement à 2,996,600,000 francs, chiffre énorme, mais qui est certainement et de beaucoup au-dessous de la vérité, comme on va le voir, du reste, par le détail des recettes des chemina de fer français. Ces recettes, dans les trois premiers trimestres de 1876, ont atteint les chiffres suivants :
francs.
Nord 88,858,143
Est 71,910,790
Ouest 77,945,163
Orléans 107,313,400
Paris-Méditerranée 242,234,488
Bességes 1,249,895
Midi 61,481,997
Ceinture 3,798,522
Lignes diverses . . 16,501,740
Total 661,294,138
En augmentant ce total d'un quart, pour représenter la recette prévue du quatrième trimestre, nous obtenons, pour l'année entière, une recette de 726,617,672 francs, qui, divisée par 22,837 , longueur kilométrique des chemins français, donne une recette de 31,817 francs par an et par kilomètre. Remarquons en passant l'argument que fournit, contre l'élé\alion des tarifs actuels, une pareille moyenne des recettes; mais ce qu'il s'agit avant tout d'en déduire ici, c'est 1 extrême modération du chiffre que nous avons attribué à la recette générale de tous les chemins de fer ; car il faut bien se rappeler que, si les tarifs français sont notoirement exagérés, ils représentent cependant une moyenne entre les tarifs les plus élevés, comme ceux de l'Angleterre et des Etats-Unis , et les tarifs les plus bas, comme ceux de la Belgique. Il est, toutefois, nécessaire d'ajouter que l'importance de la recette ne dépend pas uniquement de l'élévation des tarifs, mais aussi et surtout de l'étendue du trafic, qui n'est pas toujours, à beaucoup près, en raison directe du développement des voies ferrées. A ce point de vue, l'absence des voies d'intérêt local met les compagnies françaises dans une situation exceptionnellement favorable.
— Rapports des compagnies de chemins de fer avec tes voyageurs. Nous ne songeons pas à faire ici un code des droits et des devoirs réciproques des compagnies et des voyageurs : le voyageur n'a qu'un devoir, celui de payer; ceux des compagnies peuvent se résumer en trois mots qui déterminent les droits corrélatifs des voyageurs: vitesse, commodité, sécurité. Les Anglais ont parfaitement compris que ce serait voler les voyageurs que de leur prendre inutilement une parlie de leur temps; les compagnies françaises jugent, au contraire, qu'elles se voleraient elles-mêmes si, en offrant & la plèbe une vitesse égale à celle de l'aristocratie voyageuse, elles s'exposaient à diminuer cette dernière classe. Elles ont donc institué, en général, trois catégories de trains : les trains express, qui réalisent de loin avec les trains anglais de même nom et ne contiennent que des wagons de première classe; les trains directs, que l'on peut prendre si l'on n'est pas trop pressé, et qui sont formes de wagons de première et de deuxième classe; et les trains omnibus, dont la vitesse rappelle celle des anciennes diligences. Les Américains ont, mieux encore que les Anglais, trouve la véritable solution de la question, solution, du reste, si radicale, que l'on ne peut espérer qu'elle soit jamais adoptée en France : ils n'ont admis qu'uue seule classe de wagons.
Quant à introduire des wagons de toutes classes daus leurs trains rapides, nos compagnies ont trouvé jusqu'ici mille prétextes pour s'y refuser; mais cette réforme, universellement réclamée avec une insistance à laquelle lo gouvernement a fini par s'associer, sera neinent opérée tôt ou tard. Les Anglais, qui l'ont opérée chez eux, n'y ont certes pas été amenés par des considérations d'equiie, mais par des calculs économiques très-sérieux. Us ont reconnu que les voyageurs de première classe avaient rendu tout ce qu'ils pouvaient rendre, et que, pour accroître en core les receltes, il fallait nécessairement s'adresser à la masse et lui donner le goût et l'habitude des voyages. S'ils abaissent leurs tarifs <ians le même but, ils réussiront infailliblement. Quant à la difficulté que les compagnies françaises soulèvent avec leur obstination habituelle, savoir la nécessité de réduire les trains rapides pour ne pas les alourdir, outre que cette difficulté n'a pas arrêté les Anglais ni les Belges, on peut en trouver deux solutions nu lieu d'une : ao
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croître la force des machines et augmenter le sombre des trains.
Cela nous parait d'autant plus praticable que nous ne connaissons presque pas en France un obstacle très-fréquent dans les pays froids : nous voulons parler de l'accunn'lation des neiges. Des que la neige couvre les rails, elle diminue la vitesse des trains; si elle dépasse une certaine hauteur, elle oppose à leur marche un obstacle invincible. Il est donc nécessaire de se débarrasser de la neige, pour peu qu'elle devienne épaisse. En France, quand cet accident arrive, si la neige n'offre qu'une couche peu épaisse, on dégage la voie par un procédé peu expéditif, peu économique en lui-même, mais peu coûteux pour les compagnies : on met en réquisition des régiments et même des paysans, pour racler la voie avec des grattoirs spéciaux. On ne se décide à employer un moyen plus rapide et plus efficace que lorsque l'épaisseur de la couche atteint ou dépasse om,25. En ce cas, la besogne est faite par des locomotives armées de chasse-neige. Si la couche a 1 mètre de profondeur, il est nécessaire de faire d'abord ouvrir la voie par de fortes machines qui luttent comme des béliers, mais qui ne réussissent pas toujours à pénétrer dans la masse neigeuse, où, par intervalles, elles se trouvent complètement ensevelies. Plus d'une fois, en Russie, des trains entiers de voyageurs se sont trouvés en détresse au milieu d'immenses plaines couvertes de neige et y ont même passé des journées entières.
Si nos compagnies sont réfractaires aux combinaisons qui accéléreraient le voyage, elles ne le sont pas moins aux réformes qui accroîtraient le bien-être des voyageurs. Que n'a-t-on pas dit sur la nécessité de chauffer
filus rationnellement et plus complètement es wagons de première classe, de chauffer d'une façon quelconque ceux de d-'uxieme et de troisième? Les compaïnies hésitent depuis trente ans entre les bouillottes, les briquettes et la vapeur; elles ont tout l'air de chercher, depuis tout ce temps, un système qui leur procure des bénéfices, au lieu de leur occasionner des frais. En attendant, nos voyageurs meurent de froid dans les -wagons, tandis que les étrangers voyagent doucement, chauffés par la vapeur, comme en Angleterre, par les briquettes, comme en Allemagne. On ne sait qu'admirer le plus, dans cette question de chauffage des trains, ou des moyens dilatoires qu'opposent impudemment les compagnies, ou de l'incurie de l'administration qui se contente de leurs ridicules prétextes. Une compagnie, cependant, mais une compagnie d'intérêt local, a appliqué un procédé , trop compliqué peut-être , mais qui chauffe les voyageurs, ce qui est, après tout, le seul point essentiel. La compagnie des Oharentes a fait établir, dans les voitures qui font le service de Rocbefort à Angou- Jême, des bouillottes enchâssées dans le plancher même du wagon et chauffées par la vapeur de la locomotive. Des sections de tubes, fixées sous chaque wagon, sont reliées entre elles par des rotules en caoutchouc, pour permettre la flexion. La bouillotte a un petit tube de dégagement qui empêche l'accumulation de la vapeur et l'explosion qui s'ensuivrait. Le grand tube longitudinal est relié à chaque bouillotte par de petits tubes transversaux, et des soupapes convenablement disposées permettent de chauffer les wagons l'un après l'autre, sans toutefois que la température de l'eau puisse s'abaisser beaucoup au-dessous de 100°. La dépense en combustible, d'après des expériences faites avec ce système, ne serait que de 0 fr. 074 par voiture et par heure, au lieu que le système allemand des briquettes coûterait 0 fr. 50. Mais fallût-il y mettre ce prix, nous croyons que la situation financière de nos grandes coin-
fmgnies lui permet de sauver, pour 10 sous, a vie de ses voyageurs, et nous persistons à lui demander, ou plutôt nous engageons l'administration supérieure à lui imposer cet effort de générosité.
Nous nous bornerons à cette réclamation et n'insisterons pas sur bien d'autres abus, notamment sur les bancs de torture où la compagnie de Lyon a la Méditerranée co'n- ■ ses voyageurs de troisième classe à Biéger pendant vingt heures et plus; sur les retards calculés des trains de marchandises a petite vitesse , etc. Contentons-nous , pour faire honte a ces faux calculateurs, de leur rappeler te libéralisme autrement intelligent des " ompagnies anglaises : gares construites n'importe a quel prix, :iu centre même des grandes villes; hôtels établis dans l'enceinte même de ces j:ares, libre circulation dans les «ailes et sur les quais d'embarquement, soin jaloux, en un mot, d'éviter scrupuleusement tour ce qui peut gêner l'absolue liberté du Voyageur. Peut-être même ce respect de la liberté est-il pousse un peu loin en Angleterre, car il v«, plus d'une fois, jusqu'à lais- Ber les voyageurs libres de se casser le cou. Au point de vue. dp ht sûreté des voyageurs, on peut dire-, en effet, que, si les compagnies françaises sont trop paternelles, les compagnies anglaises oh le sont point assez. Aussi le chapitre des accidents, malheureusement
trop rempli , que nous allons aborder, | -
rait-il être largement enrichi de faits relatifs m la Grande Bretagne.
Dans un travail ou capitaine Tyler sur le» diverses causes des accidents de chemina de
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.er en 1875, année exceptionnellement favorable aux voyageursdece pays, nous relevons cependant les chiffres suivants :
Déraillements et mauvais état
de la voie '<
Mauvais état du matériel roulant M
Vitesse exagérée dans les gares. 2
Rencontres et chocs 09
Mauvaise manœuvre des aiguilles 25
Irrégularité des plans inclinés. s
Causes non définies 3
Total des accidents. 165
Ces 165 accidents ont causé la mort de 1.290 personnes et en ont blessé 5,755, dont lOt employés tués et 469 blessés. Le nombre des voyageurs ayant été, en 1875, de 507 millions, on compte donc une victime par 71,965 voyageurs. Ce rapport est huit fois plus fort aux Etats-Unis, le pays du suprême sans-gêne; en France, où les précautions sont beaucoup plus grandes, le rapport des accidents au nombre des voyageurs est trois fois moindre qu'en Angleterre et vingt-quatre fois moindre qu'aux Etats-Unis. Pour diminuer les chances d'accident , le capitaine propose une série de réformes : disposition meilleure des signaux et des aiguilles, observation rigoureuse de l'intervalle réglementaire entre les trains, amélioration des ordres de service et de la discipline, emploi des freins automatiques, augmentation du nombre des voies. Il conviendrait d'ajouter : interdiction absolue des voies uniques.
La question des signaux mérite de nous arrêter un instant. Et d'abord, il est absolument indispensable d'assurer les rapports des voyageurs avec le mécanicien, soit directement, soit par l'intermédiaire du chef de train , pour couper court aux scènes de meurtre ou de violence qui se répètent trop souvent dans les wagons, et aussi pour ne plus s'exposer à traîner, sans s'en apercevoir, des wagons incendiés, déraillés ou disloqués. La compagnie du Nord a déjà essayé un système de signaux électriques entre les voyageurs et le chef de train ; mais, trop défiante à l'égard du bon sens public, elle a cru devoir mettre sous vitre le bouton qu'il faut pousser pour donner le signal, de façon que le voyageur, obligé de casser un carreau pour établir la communication , ne soit pas tenté d'arrêter le train pour une cause insuffisante, ou simplement pour faire une mauvaise farce. On voit par quelles vétilles se laissent arrêter les compagnies. Outre ce signal à introduire, il est un autre signal qu'il est indispensable d'améliorer : c'est celui qui sert à ouvrir et à couvrir la voie, c'est-à-dire à avertir le mécanicien qu'il peut passer ou qu'il doit stopper. Les disques blancs et rouges qu'on emploie pour cet objet pendant le jour, les feux verts et rouges qui les remplacent pendant la nuit, et qu'on peut manœuvrer à 800 mètres de distance, offrent de nombreux inconvénients. Il est, dans quelques cas, difficile de relever leur situation exacte; il faut de plus compter sur le brouillard, qui les rend invisibles et sur les mille causes qui peuvent détourner l'attention du mécanicien. Pour parer à ces inconvénients, l'administration du chemin de fer du Nord a fait expérimenter un signal électrique des plus ingénieux. La locomotive est munie d'un sifflet à vapeur maintenu fermé à l'aide d'un levier qu'attire un électro-aimant. A 800 ou 1,000 mètres des gares est disposée, sur la voie, une traverse portant une plaque de cuivre, qu'un fil met en communication avec une pile électrique placée dans la gare. Cette plaque peut ainsi être électnsée à volonté, à 1 kilomètre de distance. Si le passage doit rester libre, on interrompt la communication entre la plaque et l'appareil, et il ne se produit rien de particulier; si, au contraire, on veut avertir le mécanicien d'arrêter le train, on envoie dans la plaque un courant électrique; une brosse métallique, disposée sous la locomotive, frotte sur la plaque et conduit le courant jusqu'à l'électro-aimant, qui, influencé alors par deux courants en sens contraire qui s'annulent, abandonne le levier. Celui-ci, repoussé de cette manière par un ressort à boudin, laisse le robinet s'ouvrir; le sifflet se fait entendre et ne s'interrompt plus jusqu'à ce qu'on ait remis le levier en position.
— De quelques chemins de fer particuliers. Malgré l'énorme développement qu'ont déjà pris les .voies terrées, les chemins de fer sont encore très-loin d'avoir dit leur dernier mot; nous on donnerons une preuve bien frappante en signalant quelques railways projetés ou en voie d'exécution.
Le département de la Seine a actuellement (1877) en vue deux projets de ce genre. Le premier, dont les études sont surtout avancées, et qui n'offre, du reste, aucune difficulté d'exécution, est le chemin de fer de grande ceinture, qui doit, partant de la gare des Matelots, sur le chemin de fer de l'< luest, passer par Suint-Germain-en-Laye , l'ois; y , Argentouil, Du^ny, Nogent-sur-Marnc, Villeneuve-Saïnt-Georges, Palaiseau, et aboutir a la gare des Chantiers, sur le chemin de fer de l'Ouest, ii Versailles.
Dans le second projet, au contraire, sont
»■ 'fiitree.s et exagérées toutes les difficultés
uue peut rencontrer la construction des voies lunées; nous voulons parler du chemin «le
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fer, ou plutôt des chemins de fer métropolitains, destinés à prolonger jusqu'à une gare centrale unique toutes Tes grandes voies qui rayonnent autour de Paris. Le projet de cette difficile création n'est pas encore définitivement arrêté. On paraît cependant fixé sur l'emplacement de la gare, qui serait établie à 6m, 50 environ en contre-bas du sol, dans le jardin du Palais-Royal. A cette gare.d'après le projet dressé par M. Huet et approuvé par le conseil des ponts et chaussées, aboutiraient les quatre voies suivantes: iodes Batignolles, par la gare de Saint-Lazare; 2° de Gentilly, par les gares de Sceaux et de Montparnasse ; 3» de Vincennes (Ceinture) , par la place du Château-d'Eau et les Halles centrales; 40 d'Ornano, par les gares du Nord, de l'Est et les Halles centrales. Une cinquième voie relierait les Moulineaux à la gare d'Orléans, par le pont de l'Aima. La voie, presque partout souterraine, serait établie à une faible profondeur, pour faciliter l'accès des stations et ménager les pentes. Chaque voie astreinte à passer le fleuve le traverserait dans deux tunnels distincts, construits en foute et revêtus de briques à l'intérieur. La longueur totale des voies serait de 23,368 mètres. Les difficultés de construction, très-nombreuses, ne sont certainement pas insurmontables; mais la question économique reste fort obscure. On a évalué la dépense totale à 159 millions de francs, et le produit net, par année, à 137,000 fr. par kilomètre, en tout 3,689,125 fr., ce qui est un bien maigre résultat et obligerait l'Etat et le département à assumer une très-forte partie de la dépense.
On peut, du reste, pour les diverses questions relatives au Métropolitain français, s'éclairer de l'expérience du Métropolitain anglais. A Londres, le chemin de fer métropolitain relie ensemble les neuf grandes gaies, toutes situées dans l'intérieur de la ville. Avec ses deux annexes, le Metropolitan district et le Saint-John s wood-railway , il représente un développement de 29 kilomètres. 11 donne un bénéfice qui n'atteint pas 2 pour 100, malgré une énorme circulation. Les infiltrations y sont telles que trois pompes à vapeur sont constamment employées à le maintenir à sec.
Un autre projet, le plus gigantesque qui ait été conçu, au point de vue de l'étendue, est celui du Grand-Central asiatique qui, quel que soit le tracé adopté, ne pourrait avoir moins de 9,500 kilomètres, au lieu que le plus grand chemin existant, celui 'lu Grand-Central américain, de New-York à San-Francisco, n'a guère que 5,000 kilomètres.
Plusieurs projets de chemin de fer reliant l'Europe au centre de l'Asie ont été successivement formés. L'un de ces projets, publié en 1872, devait aboutir de Rotterdam à Trentsin, par Tomsk, Kasnojarsk, Irkoutsk, Kiachta et Pékin. Une autre ligne, ayant Pékin pour objectif, devait longer la Sibérie méridionale. Un troisième projet se bornait à relier Constantinople au golfe Persique. Tous ces projets paraissent aujourd'hui abandonnés, et le seul qui semble conserver des chances d'exécutiou est celui qu'a conçu M. Ferdinand de Lesseps, dès que l'achèvement du canal de Suez eut laisse le champ libre à son inépuisable activité. M. de Lesseps avait choisi, comme tête de sa grande ligne, un point à déterminer dans la Russie d'Europe. Dans sa pensée, la voie devait toucher Orenbourg, K.azan, Tauris, Tachkend. Peschawer. Des l'année 1873, M. de Lesseps forma à Paris une Société provisoire du Grand -Central- Asiatique, ayant pour but les premières études à faire sur place. L'année suivante , MM. Victor de Lesseps et Stuart firent un voyage en Asie et, après une étude sérieuse, déclarèrent que le projet ne rencontrerait pas des difficultés insurmontables. Mais ils condamnèrent le tracé par Peschaurer et Tachkend et en recommandèrent un autre par le Kachemyr et le Turkestan, qui offrent, au point de vue de l'état de civilisation des peuples à traverser, une sécurité plus grande.
A côté de cet immense projet, nous ne pouvons nous dispenser d'eu mentionner un autre, plus gigantesque peut-être, mais à un autre point de vue, celui d'un chemin de fer sous -marin à établir entre la France et l'Angleterre. Nous en avons parlé ailleurs (v. TUNNKL au Grand Dictionnaire, tome XV, page 587). En 1873, M. Dupny de Lôme avait propose de résoudre, par un procède différent, le problème des communications directes, sans transbordement, entre l'Anglegle terre et le continent. Il proposait do construire d'immenses bateaux porte-train qui, venant s'établir k quai, en prolongement des voies ferrées, auraient reçu les trains entiers et les auraient transportes d'une rive ii l'autre. Ces bateaux auraient eu 135 mètres de longueur sur lia», 20 ùe largeur et un tirant d'eau de 3m,50. Ils auraient reçu des trains de 119 mètres de longueur. Ils auraient été mus pur une machina de 3,600 chevaux. Chaque train, poussé à reculons par la locomotive, qui ne devait pas être embarquée, était reçu par l'arrière, sur le puni intérieur, au moyen d'une ouverture ad hoc, pratiquée dans la muraille du navire. Noub n'entrerons pas dans le détail des précautions a prendre pour racheter les différences de niveau qui se produisent par l'effet des ma- 1 ers. (juaul à 1 emplacemeul des gares mari* limes, M. DUpÛy de l.ôme avfttt cul. nie <\\\e
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Douvres pouvait convenir parfaitement; mais il déclarait nécessaire de créer, près de Calais, un îlot artificiel, dans lequel on ménagerait un port parfaitement abrité et qui serait relié à la terre ferme par un pont métallique.
Enfin, il nous reste quelques mots à dire des chemins de fer à très-forte rampe, qu'on établit depuis quelque temps sur la pente de certaines montagnes. Celui du lac de Zug au Rigi, en Suisse, a une longueur totale de 1 1 Kilomètres, dont 1,500 mètres en plaine. Sa pente maximum (20 pour 100) a une longueur de 2,500 mètres. Entre les deux rails lisses ordinaires, se trouve un rail à crémaillère, avec lequel on engrène une roue dentée placée sous la locomotive. La vitesse minimum des trains est de 10,060 mètres par heure, leur vitesse maximum de 12,800 mètres, et leur vitesse moyenne de 11,600 mètres. La locomotive, d'une constrution spéciale, remorque une seule voiture contenant 54 places.
Un autre chemin de montagne, projeté en Italie, conduira de Naples au sommet du Vésuve. A ce dernier point, la station, établie sous la lave, se trouvera à quelques mètres seulement du bord du cratère. Le train sera remorqué à cette hauteur par trois cables en fil de fer qu'une puissante machine enroulera sur un cylindre. On ignore combien de temps les rapports de bon voisinage pourront subsister entre ces cheminées rivales, l'une établie par la nature, l'autre construite par cette audace des fils de Japet, dont Horace frémissait déjà, bien qu il n'en connût encore que les premières et les plus innocentes manifestations.
Chemin de Dama* (LE), comédie en trois
actes, en prose, de M. Th. Barrière (théâtre du Vaudeville, 19 novembre 1874). Le grand monde où se passe cette comédie est un monde bien bizarre; le héros s'appelle marquis de Parisiane; tes femmes ont des noms de cocottes : Mme de Givres, Mme de Laurade, Mme de Juliano, etc.; elles en ont aussi les mœurs. L'une d'elles, la plus chaste, cause cinq minutes avec un monsieur qu'elle ne connaît pas autrement, et il en résulte la naissance d'une fille. C'est précisément sur cette aventure qu'est basée la pièce. Dixneuf ans avant que le rideau se lève, Mme de Givres s'es» présentée chez le marquis de Parisiane qu grand séducteur, pour réclamer la correspondance compromettante d'une amie, et le séducteur a si bien manœuvré qu'après cette courte visite la grande dame sort la tête basse et le voile hermétiquement baissé. Tout d'abord, elle s'arrête à l'idée de se noyer ou de s'asphyxier, et même elle le fait savoir au marquis, qui court inutilement à la Morgue; réflexion faite, elle reste avec son mari, un général peu accommodant qui ne soupçonne rien du tout. Dixneuf ans se jiassent, et le marquis de Parisiane n'est même pas parvenu à savoir le nom de celle qui est tombée si facilement dans ses bras. Tout d'un coup, il la reconnaît au casino d'Arcachon, suivie d'une fille qu'il apprend être son ouvrage. L'histoire transpire, et toutes les femmes qui bourdonnent autour de lui, les de Laurade, les de Julu:no, etc., le plaisantent sur sa paternité. Sa fille , M'le Estelle de Givres, laisse tomber un bouquet de violettes; il le ramasse et le porte tendrement à ses lèvres en s'écriant : « Ma fille I » Un jeune officier, amoureux d'Estelle, surprend cette intéressante opération et le provoque en duel. Mme de Givres, mise au courant de l'affaire, n'a pas de peine à démontrer au marquis qu'il ne peut tuer le futur «poux de sa fille, ni exposer celui-ci à occire le père de sa fiancée ; Parisiane se disculpe aisément en avouant : 10 qu'il a bien baise le bouquet, mais que, 2°, il ignorait que ce bouquet lût celui de Mlle Estelle. L'affaire n'a donc pas de suites, mais M"'« de Givres a commis une imprudence. Elle a écrit au marquis une longue lettre où elle avoue sa faute et où elle raconte les divers projets qu'elle avait eus de se faire périr. La lettre tombe entre les mains de soir mari, ce général qui ne plaisante pas. Voilà le noeud de la comédie; est-il assez corsé? la situation estelle assez poignante? Comment l'auteur vat-il tirer d affaire ses personnages? Le gênerai tient à la main cette lettre qui va lui enlever la paternité de son enfant, mais il ne l'a pas encore lue. On l'entoure; on essaye de le distraire ; Estelle raconte un rêve qu'elle a fait; le gênerai, dans sa stupéfaction, laisse tomber le précieux papier; on se bouscule, on se précipite pour le ramasser, niais le général est encore plus prompt : il se relève triomphalement, le papier a la main. Le coup est manque. Mais voici que le collier d'Estelle s'égrène, par un pur effet du hasard ; on rainasse les perles, on arrache au général la fameuse lettre pour en faire un cornet, on y met les débris du collier, et bonsoir. Le gênerai n'aura jamais connaissance du document accusateur Est-ce assez fin?
assez réussi? Estelle épousera son officier, Mmti de Givres continuera a être fidèle au
général; quant au marquis, il a trouve son chemin de Damas en retrouvant sa fille, et il congédie le troupeau de femmes légères, quoique du plus grand inonde, qui tourbillonnaient autour de lui. 11 annonce au denoùment qu'il va se promener en Orient, probablement vers Damas, pour 3 contrôler
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fnuthenticitê du fameux chemin qu'il prétend avoir déjà rencontré en France.
•CHEMIN, bourg de France (Jura), ch.-l.
de Ciiiu., arrond. et à 20 kilom. de Dôle; pop. ag-g-l., 394 hab pop. tôt., 404 bab.
•CHBMIN-DUPONTBS (Philadelphe), économi te français. — Il est mort le 6 avril 1869.
•CHEMINËD s. f. —Théâtre. Sorte de tin au on conduit vertical f ù passent les cordages supportant les contre-poids nécessaires pour manœuvrer les décors.
CHEMINEUX, EUSE adj. (che-mi-neu, enze — r.id. chemin). Qui chemine, qui fait beaucoup de chemin.
'CIIEMNITZ, ville du royaume de Saxe (cercle de Zvickau); 73,000 hab. Fabriques d'étoffes de coton et de laine. Ecole polytechnique et école de commerce.
CHENANE s. f. (che-na-ne). Terre argileuse et mêlée de sable.
'CHÊNE s. m. —Petit chêne. Nom vulgaire de la véronique chamédrys et de la dryade à huit pétales.
CHENEBIER , village et commune de France (Haute-Saône), canton d'Héricourt, arrond. et à 20 kilom. de Lure ; 670 hab. On y remarque le Trou de la Baume, long do 100 mètres, large de om.60 et haut de 0m,70 à 8 mètres, avec stalagmites et stalactites. Au mois de janvier 1871, le général Cramer y remporta un succès partiel sur les Prussiens , au cours de la bataille d'Héricourt. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
*CHÉNERAILLES,bourgdeFrance(Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. N. d'Aubnsson; pop. aggl., 931 hab. — pop. tôt., 1,105 hab.
CHENIB s. m. (che-nib). Astron. Nom arabe d'une étoile de la constellation de Persée.
* CHENILLE s. f. — Moll. Syn. de CÉRITE.
* CHEN1 LLION (Jean-Louis), sculpteur français. — Il est mort à Paris en 1875. Nous citerons, parmi ses dernières œuvres : la statue en pierre de La Fayette, pour la façade de l'Hôtel de ville (1867); le buste de Sainte- Beuve (1869); un second buste colossal de Sainte-Beuve (\&70) ; lePêcheurde Vitlerville, statuette; le buste de Af.Viollet-le-Duc( 1872); Jeune berger pansant son chien blessé (1873) ; Une lecture, groupe en plâtre; le buste de .t/Hc V. Bommetin (1875); Il veille sur le jeune enfant et protège son sommeil, groupe représentant un chien et un enfant; la Glace s'est rompue sous les pas imprudents de son jrunemaitre, représentant un chien, morceau fort remarquable (1874) ; Jeune berger, groupe en plâtre (1876). Chenillion avait obtenu, en 1873, une 2e médaille.
CHÉNIX s. m. (ké*niks — du gr. chninix). Mesure ancienne contenant 6 setiers.
*CHE>NEV|ÈRES-P01NTEL(CharIe-.-Philippe, marquis de), administrateur français. — Sous l'Empire, il fut chargé d'organiser la plupart des Salons de peinture, notamment l'Exposition universelle des beaux-arts en 1855. Il fit alors partie du jury international et reçut le titre d'inspecteur général des expositions d'art. M. de Chennevières était conservateur du musée du Luxembourg lorsqu'il fut nommé, le 23 décembre 1873, directeur des beaux-arts en remplacement de M. Charles Blanc. Un de ses premiers actes fut de supprimer et de disperser le musée des copies créé par son prédécesseur, et dont l'utilité était reconnue de tous. Le 10 janvier 1874 il adressa au ministre de l'instruction publique un rapport dans lequel il proposa de constituer une Académie nationale des artiste^ français, chargée de régler et d'organiser les expositions annuelles et qui se composerait des artistes ayant obtenu soit le titre de membre de l'Institut, soit une médaille aux Expositions, soit le prix de Rome, soit la décoration de la Légion d'honneur. Peu après il proposa et fit adopter par le ministre un projet de décoration de l'église Sainte-Geneviève et du palais de la Legiou d'honneur. La décoration du premier de ces édifices devait se composer de sujets historiques et religieux, dont le choix tut aussi vivement que justement critiqué. Ce ne fut pas sans une certaine stupéfaction qu'on apprit que l'ancien Panthéon allait recevoir des peintures représentant les soi-disant miracles de Lourdes, de la Saletle, etc. En 1876, la commi sion du budget s'en émut ajuste titre, et il fut décidé qu'une commission examinerait les sujets choisis par le directeur des beaux-arts sous l'impulsion d'une ardeur ull
Le 16 mai 1874, M. de Chennevières institua le prix du Salon, devant être décei chaque exposition par le jury au jeune peintre qui, par ses œuvres exposées, montrerait un tempérament véritablement apte à profiter des enseignements supérieurs des grands maîtres. Ce prix consiste en une somme de 4,000 francs, accordée pendant trois ai consécutives au peintre désigné par le jury et devant séjourner à Rome. A la même époque, le directeur des beaux-arts fit décréter la publication d'un inventaire des richesses d'art de la France. A la fia de l'année 1874, il publia un rapport proposant une exposition a Pans des principales œuvres des mu*.
province. Su 1876, il s'occupa d'organiser une exposition des tapisseries des Gobelins et'de
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Beauvais; enfin, au commencement de 1877, il eut l'idée d'organiser une exposition rétrospective de portraits historiques de l'école française, laquelle aurait lieu pendant l'Exposition universelle de 1878. M. de Chennevières a voulu marquer son passage à la direction des beaux-arts par des coups d'éclat ; mais la plupart de ses idées, mal digérées et lancées dans le public sous forme de rapports au ministre, n'ont point eu le succès qu il en attendait. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Portraits inédits d'artistes français (1853, in-fol.); les Derniers contes de Jean de Falaise (1860, in-18), sous le pseudonyme de Jean de Falaise; les Aventures du petit roi saint Louis devant Bettesme (1865, tn-18) ; Becfierches sur la vie et les ouvrages de quelques peintres provinciaux de l'ancienne Fm»re (1862, in-8°, tome IV); Notes d'un compilateur (1870, in-8°).
CHÉNOCHOLALIQUE adj. (ké-no-ko-la-lik- — du gr. chên, oie, et de chotalique). Chim. Se dit d'un acide qui s'extrait de la bile d'oie.
— Encycl. V. bile, dans ce Supplément.
CHÉNOCHOLÊIQUE adj. (ké-no-ko-lê-i-ke — du gr. chên, oie, et de choléique). Chim. Se dit d'un acide qui s'extrait de la bile d'oie.
— Encycl. V. bile, dans ce Supplément.
CHÉNOMYCHONs. m. (ke-no-mi-kon). Bot.
Nom grec d'une plante appelée aussi nycleL-rete.
* ChcnoDeeaui (CHÂTEAU DE). NOUS aVOIlS
dit, par erreur, que ce château a été acquis, en 1863, par le savant chimiste Pelouze. C'est en 1864 que la vente a eu lieu, au profit de la femme de M. Eugène-Philippe Pelouze, fils du célèbre chimiste C'est aussi Mme Pelouze, et non son beau-père, qui a complété la restauration de cette magnifique résidence.
CHÉNOTAUROCHOLIQUE adj. (kê-no-toro-ko-li-ke — du gr. chên, oie; tauros, taureau ; cholê, bile). Chim. Se dit d'un acide qui s'extrait de la bile d'oie. Il Syn. de chénocholéiqde (acide).
— Encycl. V. bile, dans ce Supplément.
"CHENU (Jean-Charles), naturaliste français. — En 1852, il fut nommé bibliothécaire de l'Ecole d'application de médecine et de pharmacie militaires du Val-de-Grâce et, l'année suivante, chirurgien-major de lfe classe. Le docteur Chenu prit part à la guerre d'Orient et devint, le 6 août 1855, médecin principal de ire classe. Mis à la retraite en 1868, il remplit à Paris, pendant la guerre de 1870-1871, les fonctions d'inspecteur et de directeur général des ambulances, et il rendit alors de signalés services qui lui valurent d'être promu commandeur de la Légion d'honneur le 15 juillet 1871. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Bapport au conseil de santé des armées sur les résultats du service médico-chirurgical aux a?nbulances de Crimée (1865, in-8°) , auquel l'Institut a décerné le grand prix de statistique; Recrutement de l'armée et population de la France (1867, in-40) ; Statistique médico -chirurgicale de la campagne d'Italie en 1859 e/ 1860. Service des ambulances et des hôpitaux militaires et civils (1869, 2 vol. in-40, avec atlas), ouvrage qui valut au docteur Chenu le grand prix de statistique ; Ornithologie du chasseur. Histoire naturelle ,mœurs, habitudes, etc. (1870, in-8°) ; De la mortalité dans l'armée et des moyens d'économiser la vie humaine (1870, in-12); Bapport au conseil de la Société française de secours aux blessés des armées de terre et de mer sur le service médico-chirurgical des amulances et des hôpitaux pendant laguerrede 1870-1871 (1874, 2 vol. in-40). Le docteur Chenu dirige un recueil d'histoire naturelle intitulé les Trois régnes de la nature.
CHENU (Augustin-Fleury), peintre français, ne à Lyon en 1835, mort en 1875. Il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts de Lyon et s'adonna au paysage dans sa ville natale. M. Chenu se fit connaître principal* ment par des eifets de neige et de brouillard rendus d'une façon remarquable. Nous citer us, parmi les tableaux qu'il a exposés aux Salons de Pans: la Netge, Sur le quai (l$Gl); le Coup de V é trier , la Promenade le soir (1868) ; le Garde (1869) ; les Traînards (1870) ; la Visite de noce (1872); la Saône (1873). M. Chenu avait obtenu une médaille en 1868.
i.HI-.l'PE (la), village de France (Marne), cant. eL à lu kilom. île Suippes, arrond, et .1 15 kilom. de CbAlons-sur- Marne ; 426 hab. C'est entre ce village et celui de Cuperly que le roi des Huns fut défait par Aetius. Aux environs se voient les restes de retranchements, dits Camp d'Attila, et dont la cirence est d'euviron i,800 mètres. Des fouilles ont amené la découverte de quatre tombelles, de plusieurs urnes eu terre cuite, de cendres, de charbon bien conservé d'un couteau de sacrifice, etc.
* CHER, CHERE adj. — Employé comme Substantif féminin, uue chère a signifie une précieuse : Et puis, au bout de tout cela, je meurs de peur que vous ne daigniez point prendre toute cette peine et que vous ne mettiez une coiffe jaune comme une petite • . (M"»e de Sei .)
* CHIïR (Département du). — D'après le .recensement de 1872, la population du depar-
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tement du Cher est de 335,392 bab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle sation militaire, il fait partie de la 8e région, 8* corps d'armée, dont Bourges est le quartier général. Bourges est en même temps le quartier général de la 16* division d'infanterie et la résidence du général commandant la 31» brigade. Cette ville possède en outre une école .et une direction d artillerie, une direction du génie, la 12*, un arsenal militaire, une école centrale de pyrotechnie, une fonderie de canons, une commission d'expériences et un magasin central d habillement et de campement.
Le département fait partie de la 16» inspection générale des ponts et chaussées.
CHBRAGAS, bourg de l'Algérie, à 8 kilom. d'El-Biar, prov., arrond. et à 14 kilom. d'Alger; 2,586 hab.
CHERAMBOHIR s. m. (che-ramm bo-ir).
Bot. Arbre des Antilles.
CHÉRAMIDE s. f. (chê-ra-mi-de). Miner.
Sorte de pierre précieuse dont parle Pline.
* CHERBONNEAU (Jacques-Auguste), orientaliste français. — Il s'est démis de la direction du collège arabe d'Alger, et il a été nommé inspecteur des écoles musulmanes d'enseignement supérieur. Ce linguiste distingué est président de la Société historique d'Alger et membre correspondant de l'Institut. Indépendamment des ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Précis historique de la dynastie des Benou-Djellab, princes de Tuggurt (1851, in-so); Histoire de Chems- Eddine et Nour-Eddine (1852, in-12); Constantine et ses antiquités (1853. in-12); Histoire de Djouder te pécheur (1853, in-12); Manuel des écoles françaises arabes (1854, in-12) ; Belation du voyage de AI. le capitaine de Bonnemain à R' damés (1857, 11.-8°); Dialogues arabes à l'usage des fonctionnaires de l'Algérie (1858, in-8°) ; Album du musée de Constantine (1862, in-40); Dictionnaire français-arabe pour la conversation en Algérie (1872, in-8°) ; Dictionnaire arabe -français, langue écrite (1875, 2 vol. in-80), etc. [I a* publie, en outre, des articles dans la Revue algérienne et coloniale et dans le recueil de la Société archéologique de Constantine, qu'il a fondée en 1852 avec le général Creuly.
* CHERBOURG, ville maritime de France (Manche), ch.-l. d'arrond., à 83 kilom. de Saint-Lô; pop. aggl., 26, 144 hab. — pop. tôt., 35,580 hab. L arrondissement compte 5 cant., 73 comm., 87,954 hab. « Elle offre dans presque tous ses quartiers, dit M. Al.
Joanne, l'aspect d'une ville moderne, régulière, propre, mais froide et inanimée, si ce n'est aux heures d'entrée et de sortie des ouvriers du port militaire. Les rues en sont généralement larges , bien aérées, très-bien pavées à neuf, bordées de trottoirs de granit et éclairées au gaz par de nombreux candélabres. Des terrains conquis sur la mer y ont été transformés en places et en boulevards portant des noms historiques. Un aqueduc conduit a travers la ville, jusqu'au port militaire, une partie des eaux de la Divette. La ville de -Cherbourg possède peu de monuments ; mais sa belle situation, ses quais, ses bassins, ses forts, son beau port militaire, sa rade et sa digue la rendent digne de la visite des touristes... Du fort du Roule, on découvre un immense et magnifique panorama. »
" CHERBLLIEZ (Antoine-Elisée), écononomiste suisse. — Il est mort à Zurich le 14 mars 1869.
* CHERBULlEZ(Victor), littérateur suisse.
— Il est ne en 1828. Depuis 1867, il a publié plusieurs romans et des ouvrages historiques et littéraires qui n'ont fait qu'accroître sa réputation d'écrivain original, brillant et d'une verve parfois étincelante. Nous citerons de lui: le Grand œuvre (1867, in- 12); V Allemagne politique depuis la paix de Prague (1870, in-8»); l'Aventure de Ludtslas Bolski (1870, in-12); la Bevanche de Joseph Noirel (I872,in-12) ; Etudes de littérature et d'art, études sur l'Allemagne (1873, m- 12): Meta Holdenis (1873, in-12); Y Espagne politique de 1868 a 1873(1874, in-12), Miss Bovet (1875, in-12); le Fiancé de MU* de Saint- Maur (I87c>, in-12) , une des œuvres les plus fortes de l'auteur qui, ayant choisi un sujet aussi délicat que scabreux, est sorti vainqueur de cette épreuve volontaire. — Son père, M. André Cherbulikz, auteur de la Ville de Smyrne et son orateur A 1 (1865, in-40), est mort à Genève en juin 1874.
'CHERCHE!, ou CHERCHELL, ville maritime de i Algérie, ch.-l. de cant. et de prov., arrond. et à 72 kilom. <>. d'Alger; 8,620 hab., dont 6,856 indigènes. Ble, orge, fèves, tabac , coton ; excellents vins de dessert. Commerce de grains et d'huiles:
ries indigènes estimées des Arabes. Mmes de fer et de lignite ; carrières de marbre.
CHEREAU (Ai bille), médecin et écrivain français, ne à Bar-sur-Seine (Aube) en 1817. Il fit ses études médi aies a Fans, ou il prit le grade de docteur. Tout en se livrant a la pratique de son art tant eo province qu'à Paris, M. Chereau s'est fait connaître par des travaux scientifiques et littéraires, qui lui ont valu d'être nommé membre libre de l'Académie de médecine et, en 1876, membre titulaire. Outre divei le Bulletin du bibliophile, les Mémoires de la
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Société des antiquaires de Normandie, etc., il a publie : Mémoire pour servir à l'étude des maladies des ovaires (1845, in-8»); Henri ilondevilte, chirurgien de Philippe le Bel (1862, in-8»); Jean Michel de Pierrevive, premier médecin de Char • i 17//, roi de France (1864, in-8»); la llibliothèque d'un médecin au commencement du xvo siècle (1864, in-80) ; la Vérité sur la mort de Jean-Jacques Rousseau (1866, in-so); Notice sur tes anciennes écoles de médecine de la rue de la Bucherie (1866, in-8"); Essai sur les origines du journalisme médical français (1867, in-8o); Catalogue d'un marchand libraire du xve siècle (1868, in-80) ; tiuillotin et la guillotine (1871, in-8o) ; ie Parnasse médical français ou Dictionnaire des médecins poètes de la France anciens et modernes, morts ou vivants (1874, in-12); le Docteur Jean Mnc-Mahon (1875, in-8o), etc. On lui doit, en outre, la traduction du latin de la Description de la Franche- Comté, de Gilbert Cousin ; celle des Premiers principes de médecine, de l'Anglais Uillin-; d«s éditions du Journal de Jean Grivel, des Six couches de Marie de Médicis, par Louise Bourgeois, des Ordonnances faictes et publiées à son de trompe pour éviter te dangier de peste, en 1531, etc.
CHÉRÉSILÉB, (ils d'Iasius et père de Pœmandre. Les Tanagrieus prétendaient descendre de lui.
CIIERGÉ (Charles-Louis- Gilbert de), érudit français, ne k Poitiers en 1814. Il ressentit de bonne heure le goût de l'archéologie et des lettres et publia dans les Mémoires et les Bulletins de la Société des antiquaires de l'Ouest, dont il a ete secrétaire et président, une fouie de notices et de dissertations sur des sujets archéologiques ayant trait au Poitou. Ses travaux lui valurent d'être nommé successivement correspondant pour les travaux historiques du ministère de l'intérieur (1840), de l'instruction publique (1843) et inspecteur des monuments historiques de la Vienne (1840). M. de Charge a collaboré a divers journaux de province et à diverses feuilles parisiennes, le Héraut d'armes, le Bouquiniste, etc. Il est membre de la Société archéologique de Poitiers. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : Notice sur l'abbaye de Charroux (1835); Promenade archéologique dans l'Indre-et-Loire (1836); Notice sur le château de Richelieu (1836); Notice archéologique sur le château et la chapelle de Champigny, dans l'Indre-et-Loire (1836); le Château, l'église collégiale et l'hospice d'Oiron (1838) ; Jean de La Haye, lieutenant général du Poitou (1842) ; Bapport d'ensemble adressé au ministère de l'intérieur sur tes monuments historiques de la Vienne (1843); Mémoire historique sur l'abbaye de Montiernent de Poitiers (1845); le Guiae du voyageur à Poitiers (1851, in-12), reédilé en 1868 et 1872; les Vies des suints du Poitou et des personnages d'une éminente piété qui sont nés ou ont vécu dans cette province (1S56, in-12); Histoire des congrégations religieuses d'origme poitevine (1856, in-12); Lettres d'un paysan gentilhomme sur la loi du 28 mai 1858 et te décret du 8 janvier 1859, relatifs aux noms et titres nobiliaires (1860, in-80); Droit et devoir des familles de faire restituer à leur nom son orthographe originaire et kiitorique (1864, in-8o), etc. On doit, en outre, à M. de Cherge diverses brochures politiques. Enfin il a^ collabore au Dictionnaire des familles de l'ancien Poitou, de Beauchet-Killeau.
CHERIA (el), nom moderne du Jourdain.
CIIÉRIMACHUS, un des fils d'Kleetryon et d'Anaxo.
CHÉR1SOPIIE, chef des 800 Spartiates qui furent envoyés pour défendre le jeune Cyrus contre son frère Artaxerce Muemon.
CHÉRON UE VI LL1ERS (Pierre-Théodore), écrivain français, né à Périgueux en 1827. Lorsqu'il eut terminé ses études, il entra dans la carrière de l'enseignement. L'admiration qu'il manifesta pour le sanglant despotisme de l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre valut a M. Chéron de Villiers d'être minime, en 1851, chef du cabinet du préfet de ta Hauts Vienne, fonctions qu'il remplit ensuite préfets de la Loire-Infé-
rieure et d" li Gironde jusqu'en isr.s. Il devint ensuite rédacteur --n chef du tourner du JJuvre, puis du Courrier de Paris, et il collabora à diverses ieuilles bonapartiste». M. Chéron de Villiers a publié un certain nombre d'écrits : Politique contemporaine, histoire de ta diplomatie et des faits, des ■s et des événements (1857, in-12), YOrient grec en 1860 (1861, in-8»), réédite en 1863 sous le litre d'Athènes et l'Orient grec; le Asi de Naples François II et l'Europe (1861, in-80); Marie- Anne-Char lotte de Corday d'Armant (1865, in-80) ; le Sang de Maint, fac-similé des numéros 506 et 578 du journal /'Ami du peuple (1865, m-8°); le Romancero de l'impératrice, traduit de l'espagnol (1869, in-32); Chapitre inédit de I histoire du coup d Etat. Limoges, en décembre 1851 (1869, 111-12), etc. 11 a édité le César de Le Peltier de Sainl-Fargeau (1865, in-18).
CHÉRONÉEN, ENNE adj. et s. (ké-ro-né- .iin, e-ne). gui est de Chéronée ; qui te rapporte à cette ville ou à ses habilauts.
* CIIÉROV, bourg de France ( Yonne ), ch.-l. uo cant., arrond. et à 22 kilom. O. de Sens, sur un plateau élevé qui domine In
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vallée du Lunatn; pop. aggl., 774 hab. — pop. tôt., 824 hab. Foires importantes.
CHERPIN, homme politique français, né a Sevelinge (Loire) en 1813. Il fit ses études de droit à Paris, puis il alla exercer la profession d'avocat à Roanne, et il ne tarda pas a occuper une des premières places au barreau de cette ville. Riche, très-considéré, bien connu pour ses idées libérales, M. Cherpin posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans le département de la Loire le S juillet 1871. Dans sa profession de foi, il se déclara trës*nettement partisan du gouvernement républicain, parce qu'il « tient la porte grande ouverte à toutes les améliorations sociales que la discussion et le temps ont rendues possibles. » Elu député par 4G.489 voix, M. Cherpin alla siéger dans le groupe de la gauche républicaine et fut nommé, au mois d'octobre suivant, membre du conseil général de la Loire, dont il est devenu vice-président. M. Cherpin prit part à diverses reprises aux discussions de l'Assemblée. Il vota contre l'état de siège, contre la pétition des évêques, pour le retourde la Chambre a Paris, contre la loi sur la raunicipaliié de Lyon, pour M. Thiers le 24 mai 1873 et fit une'opposition constante au gouvernement de combat. Après s'être prononcé contre le septennat, il contribua à la chute du cabinet de Broglie et vota pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Candidat au Sénat dans la Loire le 30 janvier 1876, M. Cherpin déclara qu'il voulait, que la République s'affermit par une pratique sincère et loyale de la constitution , que celle-ci ne pût être changée dans son principe et que, si elle était soumise à une révision, ce fût dans un intérêt conservateur et non destructeur d'elle-même. Il ne fut point élu. Le 20 février suivant, il se porta candidat dans la l*e circonscription de Roanne contre M. Genton, candidat bonapartiste. Nommé député par 9,705 voix, il a continué a siéger à gauche et il a voté constamment avec la majorité républicaine.
* CHERRIER (Claude-Joseph de), officier et historien français. — Il est mort à Paris en 1872. Son dernier ouvrage est une importante Histoire de Charles VIII, d'après des documents diplomatiques inédits (1868, 2 vol. I i-80).
Cil ER SI DAMAS, un des fils de Priam. Il fut tu-; par Ulysse. Il Un des fils de Ptérélaùs.
CHERSIS s. f. (faèr-siss). Arachn. Syn. de
PAI.PIMANE.
CHERSIS, une des Phorcydes.
CHERSOBATE adj. (kèr-so-ba-te — du grec chersos, terre ; bainô, je marche). Qui marche ou rampe sur la terre.
— s. m. pi. Famille de poissons.
CHERSO.NÈSB (PETITE-), ancienne presqu'île de peu d'étendue, au S.-O. et non loin d'Alexandrie d'Egypte, avec un château et uu port.
• CHÉRUEL (Pierre-Adolphe), érudit et historien. — Nommé recteur de l'académie de Strasbourg en 1866, M. Chéruel fut remplacé dans ses fonctions par M. Zeller au mois d'août 1870 et envoyé au même titre à Poitiers. Le 22 octobre 1874, il a été mis à la retraite sur sa demande et nommé inspecteur général honoraire. M. Chéruel est membre du Comité de la langue, de l'histoire et des arts de la France. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié: le Journal d Olivier d'Ormesson, dans la collection des Documents inédit* sur l'histoire de France; les Mémoires de Mlle de Montpensier , et a traduit le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de Frich.
CHERVES, bourg de Fiance (Charente), cant., arrond. et à 6 kilora. de Cognac ; pop. aggl., 142 hab. — pop. tôt., 2,030 hab. Eglise romane du xi« et du xn8 siècle.
Cil EH VILLE (Gaspard -Georges PÉCOU , marquis Dis), littérateur français, né à Chartres en 1821. Passionné pour la chasse, il s'occupa d'une façon toute particulière de questions cynégétiques, écrivit plusieurs ouvrais en collaooratiou avec Alexandre Dumas, puis il devint rédacteur en chef de la Vie â la campagne. En outre, M. de Cherville a collabore activement au Journal des chasseurs, k la Chasse illustrée, etc., et depuis plusieurs années il publie dans le Temps, sous le litre d» : la Vie à la campagne, une chronique hebdomadaire fi>rt intéressante. ■iivaiu, au rstyle ngréable et facile, a publié en rollaboration avec Alexandre Dua» , de 1857 k i»64 : le Lièvre de mon grandpère, le Meneur de loups (1857, 3 vol. in-8°); les Louves de Machecoul (1859, 10 vol. in-gu); le Chasseur de sauvagine (IK..9, 2 vol. in-8°); Black (1858, 4 vol. in-8<>); le Père la Hume (1860, iu-12); la Marquise d'Escovian (2 vol. m-8°) ; la Marquise de Chambtay (2 vol. in-8<>) ; Parisiens et provinciaux (4 vol. in-8°); le médecin de Savu (4 vol. in-8u) , etc. H a publié seul : les Aventures d'un chien de rhasse (1862, iu-12) ; In Ùerniei crim H'ioux (1862, In- 12); Histoire d'un trop bon chien (i*<.7, in-8°); Pauvre» têtes >■/ pauvree gens (1869, ïn-12); {'Histoire naturelle en action (1873, in-80); lu Chasse aux souvenirs (1&75, in-12), nouvelles. Enfin, il u écrit quel-
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ques ouvrages sur la chasse en collaboration avec M. de la Rue.
CHÉRY (Jean-Jules), acteur français, né h Metz en 1817. Après avoir joué pendant quelque temps sur un petit théâtre, il entra au Conservatoire (1844), où il reçut les leçons de Beanvallet. Deux ans plus tard, sous le nom d'Eileone, il débuta k l'Odéon, où il remplit divers rôles de l'ancien répertoire. Engagé au Théâtre-Français au mois de juiu 1846, M. Chéry est resté depuis lors presque constamment attaché k ce théâtre, où il a joué des rôles d'amoureux, de financiers, de raisonneurs, de pères nobles. C'est un acteur consciencieux et estimé, dont les meilleurs rôles furent ceux d'Hippolyte , Cinna, Thésée, Théramène, Tirésias, Desronceret, Michonnet, Philippe II, Michel Forestier, etc. Chéry fit partie de la troupe que constitua Rachel lorsqu'elle alla donner des représentations en province.
CMI SIAS, surnom de Diane, tiré soit du mont Chesium, dans l'Ile de Samos, où cette déesse était honorée, soit d'une ville du même nom, en Ionie. il Nymphe de Samos et mère d'Ocyroé, qu'elle eut du dieu-fleuve Imbrasus.
* CHESNE (le), bourg de France (Ardennes), eh.-!, de cant., arrond. et à 16 kilom. N. de Vouziers ; 1,512 hab. Ce bourg est situé prés d'un des défilés du plateau de l'Argonne, que Dumouriez occupa pendant la campagne de 1792.
CHESNELONG (Pierre-Charles), homme politique français, né à Orthez (Basses-Pyrénées) en 1820. Il commença par se dire un chaud républicain. Au mois d'avril 1848, M. Chesnelong proclama que «la forme républicaine du gouvernement doit être considérée comme la seule possible dans le présent et dans l'avenir pour tous les hommes qui se rendent consciencieusement compte du mouvement des idées et de la marche providentielle des faits. » Sous l'Empire, la marche providentielle des faits lui démontra qu'il devait être un chaud bonapartiste. A cette époque, son commerce de draps prospérait. Devenu riche- et maire d'Ortbez, il éprouva le besoin de se lancer définitivement dans la carrière politique. En 1866, M. Larrabure ayant donné sa démission de député de la 2e circonscription des Basses-Pyrénées pour se présenter dans la ire, M, Chesnelong saisit avec empressement cette occasion pour demander et obtenir l'appui de l'administration, qui le présenta comme candidat officiel à la place du démissionnaire. Sa profession de foi, du reste, débordait d'admiration pour le gouvernement issu du 2 décembre. ■ Je ne séparerai jamais, disait-il, dans mon dévouement, la cause de l'empereur de la cause de la France. L'Empire repose sur deux bases indestructibles, la force du droit et le cœur du pays. » Elu député contre le candidat de l'opposition libérale, M. Louis Lacaze , M. Chesnelong alla siéger dans les rangs de la majorité. Il s'y signala bientôt comme un aident clérical, prononça un discours pour le pouvoir temporel et contribua à amener M. Rouher à prononcer, au sujet de l'abandon de Rome aux Italiens, ce fameux : • Jamais I » qui eut alors tant de retentissement (6 décembre 1867). Aux élections de 1869 pour le Corps législatif, M. Chesnelong fut réélu, toujours avec l'appui de l'administration, par 17,358 voix contre M. Lacaze, qui en obtint 12,019. Jusqu'à la fin de l'Empire, il fit partie du groupe essentiellement réactionnaire de la Chambre et il vota pour la guerre. Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, il retourna dans son département, où il ne fut point élu député lors des élections du 8 février 1871. Au mois de janvier 1872, une élection partielle ayant eu lieu dans les Basses -Pyrénées, il posa sa candidature contre le marquis de Noailles, candidat du parti républicain, et promit son concours loyal au gouvernement de M. Thiers. Chaudement appuyé par les cléricaux et par les adversaires de la République, il fut élu, le 7, député par 40,668 voix. Il alla siéger dans les rangs de la droite réactionnaire et prit une part assez active aux débats de la Chambre. Rapporteur, en 1872, de la commission qui proposa de repousser la proposition de M. Faye, tendant a autoriser les réunions publiques pour les élections des conseils généraux, il déclara que les électeurs n'avaient pas besoin de réunions pour distinguer le candidat de l'intérêt bien entendu du paya. Peu après, il interpella le ministre au sujet des pétitions en faveur de Pie IX. Au mois de janvier 1873, il fit uu discours concernant la démission de notre ambassadeur auprès du pape, déclara que la France était liée à la papauté dans le passé et que la miséricorde divine voulait unir ces deux destinées dans l'avenir. Le 24 mai 1873, il tit naturellement partie de la coalition qui renversa M. Thiers. La marche providentielle des faits lui ayant démontré les avantages du gouvernement de combat, il vota avoc ardeur toutes les mesures de réaction et de compression proposées par le cabinet do Broglie. Il récita, selon sou habitude, un di ourfl pour démontrer l'urgente nécessité de construire k Montmartre une église nu Sacré- Cœur j et il écrivit à la Gazette de France une lettre d'une logique merveilleusement cléricale, dans laquelle il démontra
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péremptoirement que l'arrêté du préfet Ducros contre la liberté des enterrements civils était conforme k la liberté de conscience et à la liberté des cultes. A la même époque, il fit partie des pèlerins qui se rendirent à Paray-le-Monial. Après la visite du comte de Paris au comte de Chambord, M. Chesnelong comprit que la marche providentielle des faits lui imposait la nécessité de devenir un ardent adepte de la monarchie de droit divin. Il fit à Salzbourg, le 15 juillet 1873, une visite au comte de Chambord, puis il devint membre du comité des Neuf, chargé de préparer sa prochaine restauration. Comme les choses traînaient en longueur, au mois d'octobre le marchand de draps d'Urthez, passé à l'état de personnage important, fut envoyé par le comité, en qualité d'ambassadeur, auprès du ■ roy, » non point, bien entendu , pour lui imposer des conditions, mais pour lui indiquer respecteusement les possibilités et les nécessités de la situation, comme aussi les devoirs qui en résulteraient pour les fractions monarchiques de l'Assemblée. Arrivé à Salzbourg, il eut avec le comte de Chambord trois entrevues, pendant lesquelles il lui exposa que la commission avait 1 intention de faire reposer la proposition du rétablissement de la monarchie sur le principe de la reconnaissance du droit royal héréditaire et d'une charte qui ne serait ni imposée au roi ni octroyée par lui, mais qui serait délibérée de concert entre le roi et l'Assemblée. Le comte de Chambord ayant acquiescé à, cette proposition touchant la question constitutionnelle, M. Chesnelong aborda la question brûlante du drapeau. 11 lui fit connaître que, dans l'état des esprits en France, la substitution du drapeau blanc au drapeau tricolore conduirait inévitableblement à la plus horrible guerre civile. En conséquence, la commission des Neuf s'était arrêtée a la formule suivante : • Le drapeau tricolore est maintenu; il ne pourra être modifié que par l'accord du roi et de l'Assemblée. » Le comte de Chambord répondit qu'il respectait le sentiment de l'armée pour un drapeau teint du sang de nos soldats, qu'il se réservait de présenter au pays et se faisait fort d'obtenir, à l'heure qu'il jugerait convenable, une solution compatible avec son honneur et qu'il croirait de nature à satisfaire l'Assemblée et la nation. A son retour de Salzbourg, le 18 octobre, M. Chesnelong exposa le résultat de sa mission au comité des Neuf, et toute la presse royaliste déclara que la monarchie était faite. Cependant le pays manifestait de toutes parts la profonde irritation que lui causait la perspective d'une restauration dont il avait horreur. Bien que la presse libérale et républicaine fût bâilllonnée, l'esprit public se manifestait avec une telle énergie que les députas héritants reculaieut devant la pensée d'ouvrir la porte à la guerre civile. La majorité monarchique de l'Assemblée perdait chaque jour du terrain. Enfin, le 27 octobre, le comte de Chambord écrivit la lettre fameuse dans laquelle il déclarait qu'il était le roi, qu'il n'avait point de concessions à faire et qu'il maintiendrait le drapeau blanc. Alors la coalition consternée fut en pleine déroute. M. Chesnelong, accusé d'avoir mal interprété les intentions du « roy, » affirma qu'il les avait exposées fidèlement, d'où l'on conclut que pendant quinze jours le comte de Chambord avait laissé subsister une équivoque qui faisait peu d'honneur k son caractère. Quoi qu'il en soit, le marchand drapier vit subitement s'évanouir son éphémère réputation d'habile négociateur. A partir de ce moment il ne joua plus qu'un rôle de comparse. Le 19 novembre, il se prononça en faveur du septennat, qui lui apparut comme la conséquence naturelle de la marche providentielle des faits. Membre de la commission des Trente, il proposa de modifier le suffrage universel de façon à en faire une véritable oligarchie. Cet aristocratique personnage demanda qu'on le débarrassât du sutfrage universel, qu'il appela « la tyrannie du nombre. » Dans un discours qu'il prononça le 7 avril 1874 à l'assemblée générale des comités catholiques, dont il était président, M. Chesnelong indiqua avec sa prodigieuse pénétration politique le vrai moyen d'assurer le salut du pays. Ce moyen étourdissant consiste à faire observer religieusement la loi du dimanche dans les lieux où on ne la respecte pas. Sur ce sujet, il prononça un nouveau discours k 1 Assemblée nationale le 6 juin 1874. Après avoir repousse les propositions Périer et Maleville, M. Chesnelong attaqua l'amendement Wallon, vota contre la constitution du 25 février 1875, fit deux discours pour défendre In loi sur l'enseignement supérieur et appuya constamment la politique de M. Buffet. Après la dissolution de l'Assemblée, il échoua aux élections du Sénat dans les Basses-Pyrénées et se porta candidat à la Chambre des députés dans la circonscription d'Orthez, le 20 février 1876. Il fut élu député par 8,335 voix, contre M. Vignancourt, candidat républicain qui en obtint 8,273 ; mais des protestations s'élevèrent contre son élection, en faveur de laquelle s'étaient produites des manœuvres blâmables. Le bureau de la Chambre, charge de la vérifier, constata on outre que, d'après la comparaison entre les suffrages exprimés et les feuilles d'émargement, M. Chesnelong restait do 8 voix au-dessous de la majorité.
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En conséquence son élection fut annulée, et il échoua dans un nouveau scrutin contre M. Vignancourt le 21 mai 1876. Le 10 août suivant, la droite réactionnaire du Sénat le prit pour son candidat et voulut en faire un sénateur à vie, mais ce fut M. Dufaure qui fut élu. Le 24 novembre, il fut plus heureux. Elu au 2e tour de scrutin sénateur à vie par 147 voix, il alla se ranger naturellement parmi les adversaires du gouvernement, contre lequel il a voté dans toutes les circonstances importantes. Au mois de février 1877, il fut nommé rapporteur de la proposition tendant k admettre les réunions publiques pendant la période électorale pour la nominntion des conseils généraux, et il se prononça contre ce projet, que la Chambre des député avait voté. Au mois de mars suivant il interpella le ministère au sujet de la suspension du maire clérical d'Orthez. Tour è tour républicain, bonapartiste, légitimiste. Beptennaliste, M. Chesnelong n'est point k vrai dire un homme politique ; c'est uniquement un clérical, un ardent adepte du Syltabus, un prédicateur séculier, dont les discours filandreux excitent des transports d'enthousiasme dans les cercles catholiques.
CHESNEY (Charles), officier et écrivain anglais, mort en mars 1876. Il entra dans le génie, servit dans l'armée de l'Inde, où il se distingua , puis il devint professeur d'histoire militaire à l'Ecole d'état-major de Sandhurst. Ce fut k cette époque qu'il commença à se faire connaître comme écrivain militaire en publiant un ouvrage très-remarquable sur la guerre civile aux Etats-Unis, ouvrage oui parut sous le titre de : Récit critique des campagnes de Virginie et du Maryland. Depuis lors, il écrivit dans le Blackwood Magazine, dans le Mac-MUlan Magazine, etc., des articles et des études sur des questions militaires qui attestaient une rare compétence. En 1868, le colonel Chesney fit des leçons sur la campagne de Waterloo et les publia. Dans cet ouvrage, qui a été traduit en français par M. Petit sous le titre de : Etude de la campagne de 1815. Waterloo (1869, in-8°), M. Chesney attaqua avec une grande vigueur la légende napoléonienne et montra avec une remarquable pénétration vers quelles catastrophes marchait la France si elle suivait la politique des Napoléons. Après nos grands revers, il fut vivement frappé des périls que présentait le colossal accroissement de la puissance prussienne. Ce fut alors qu'il publia sans nom d'auteur, dans le Blackwood Magazine , un récit imaginaire, la Bataille de Dorking, invasion des Prussiens en Angleterre, qui produisit une profonde émotion dans la Grande - Bretagne. Publiée en volume, la Bataille de Dorking a été traduite en français (1871, in-18). Vers la même époque, le colonel Chesney fut chargé par le gouvernement britannique de visiter la France et de faire un rapport sur les leçons qu'il était utile de tirer de la guerre de 18701871. Ce rapport a été imprime pour le ministère de la guerre. M. Chesney fut chargé ensuite de coopérer à l'exécution du plan de localisation de Vannée anglaise, plan conçu par lord Cardwell. Lorsqu il mourut, il passait pour être l'écrivain militaire le plus remarquable et le plus compétent de la Grande-Bretagne.
' CHESTER, ville d'Angleterre, ch.-l. du comté de sou nom; 36,250 nab.
CHESTER, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord ( Etat de Pensylvanie ) ; 9,485 hab. Charbons. Fabriques d'étoffes de coton et de laine , manufacture de papier.
CHÉTANTHÉRÉ, ÉE adj. (ché-tan-té-ré — rad. chetanthère) Bot. Qui ressemble k la chétanthère.
CHÊTODONTE adj. (chô-to-don-te — du gr. chatte, chevelure ; odous, odontos, dent). Ichthyol. Qui a des dents fines comme des soies.
CHÉTOGNATHEadj.ets.(ké-to-gh-na-te — du gr. chaitê, crinière; gnathos , mâchoire). Se dit de certains vers nématoïdes dont les mâchoires ou lèvres sont bordées de soies.
CHÉTOLIER s. m. (ché-to-lié). S'est dit
pour CHEPTIiLtKR.
CHÉTOPHORELLE s. f. (ché-to-fo re-le — rud. chétophore). Bot. Syn. de chbtophork.
• CHEVAGMES, bourg de France (Allier), de Moulins, sur la rive gauche de l'Accolin ; L'origine de ce bourg est uu cliàtenu aujourd'hui détruit et qui servait de rendez-vous de chasse aux sires de Bourbon.
* CHEVAL s. in. — Encycl. Viande de cheval. V. miTi'i'ii m.; n-:, au tome IX du Grand Dictionnaire.
— Mythol. etanc. coût. Le cheval, comme animal belliqueux , était consacré a Mars; sa vue était uu présage de guerre. Enée, débarquant en Italie, aperçut quatre chevaux blancs qui paissaient, ce qui fit dire à Anchise : ■ O terre étrangère 1 tu nous annonces les combats.» Chez les Sueves, au rapport do Tacite, on nourrissait des chevaux dans des bois sacrés; personua ne pouvait y toucher, sauf les prêtres, qui tiraient des présages de leurs hennissements. A Athènes, en Perse et chez les Massagetes , ou immolait dos chevaux au Soleil. Les Scythes adoraient
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Mars sous la figure d'un cheval; les Macédoniens révéraient le Soleil sous la même figure. On offrit souvent des chevaux en sacrifice a la mer et aux fleuves pour se les rendre favorables : Xerxès en sacrifia un au Strymon avant d3 le traverser pour pénétrer en Grène; Tiridate en immola un a l'Eunhrate; Mithndate fit précipiter dans la merdes chariots attelés de quatre chevaux. D'autres fois, on laissait vivre en liberté dans les prairies les chevaux qu'on dévouait ; c'est ainsi que César, avant de franchir le Rubicon, consacra ace petit fleuve un grand nombre de chevaux, qu'il laissa errer dans les pâturages environnants.
CHEVALET, pays compris dans l'ancien Forez, et qui avait pour chef-lieu Saînt-Justen Chevalet, arrond. de Roanne (Loire).
Chevaliers de la pairie (LES), drame en
cinq actes, en prose.de M. Albert Delpit (Théâtre-Historique, février 1876). L'auteur avait l'intention de traduire sur la scène que'ques épisodes de la guerre de Sécession mêlées a des études de mœurs américaines; mais, en voulant fair>j voir trop de choses à la fois . il n'a mis au jour qu'un drame plein de confusion. Les épisodes de la guerre se résument dans l'arrivée au camp des fédéraux d'un gentilhomme français, à demi ruiné, suivi de son fidèle Caleb, qui vient leur offrir son épée, et dans la mort du général Stonewald-Jackson. Ce général pose des sentinelles dans un coin du théâtre, avec ordre de tirer sur tous ceux qui voudront passer, puis il part lui-même en reconnaissance. ■ Ayez bien soin, mon général, de ne pas revenir du côté défendu, lui dit-on. — II n'y a pas de danger, ■ répond-il. Or, c'est jus tement ce qu'il ne manque pas de faire, et il tombe, frappé par hasard par ses propres soldats. Cette mort donne lieu à des tirades patriotiques, à des serments de vengeance et à beaucoup de déclamations ; mais, comme l'auteur n'a pas pris soin d'intéresser le moins du monde au général Stonewald-Jackson, l'effet théâtral est absolument nul. Les scènes de mœurs américaines consistent dans l'exhibition d'un bateau à vapeur descendant un large fleuve et luttant de vitesse avec un steam-boat qui le poursuit ; l'un des deux saute, sa machine crevée. Un autre tableau représente une auberge, puis on assiste à une scène de boxe, suivie d'un duel au revolver, et enfin à une réception du président Lincoln à la Maison-Blanche. Tout cela se rattache à peine au drame lui-même, qui a pour objet l'enlèvement d'une jeune fille par des bandits et les poursuites que dirige son frère, lancé à sa recherche à travers les forêts. Enfin, une autre action vient compli- 3uer tout ce désordre. Un comédien du nom eMaxwel, à force déjouer le rôle de Bru tus, s'imagine qu'il est Brutus en personne et se met en tête de tuer le tyran , c'est-à-dire Abraham Lincoln. Deux officiers sudistes font en même temps le projet d'enlever le président et se rencontrent une nuit avec le fanatique, qui leur fait part de son dessein. Ils n'auraient qu'à le laisser faire ; mais ils ont horreur de l'assassinat, et ils arrêtent eux-mêmes le misérable au moment où il allait agir.
Il y a ça et là dans ce drame des scènes bien- faites , mais aussi trop de déclamation dans les moments pathétiques ; d'ailleurs, rien ne relie tous ces épisodes décousus, et l'effet généra) est complètement manqué.
Chevalier de Canolle (LE) , opéra comique en trois actes, paroles de Mnio Sophie Gay, musique de Fontmichel ; représenté à l'Opéra- Comique le 6 août 1836. Le sujet du livret est emprunté à la guerre de la Fronde, et la pièce est traitée d'une manière intéressante. On a critiqué avec raison la boursouflure du style et des expressions trop romantiques, entre autres celle ■ des beautés aux longs regards de miel. » Malgré ses défauts, le poème offrait au compositeur des situations belles et variées, l'enthousiasme guerrier, un tumulte populaire, un bal, la condamnation à mort du chevalier, dont le caractère est sympathique, et une marche funèbre. L'auteur de la musique, M. Court de Fontmichel, élève de Chelard et lauréat de l'Institut, avait de la fortune. Quoiqu'il eût fait représenter l'année précédente, à Marseille, un opéra intitule il Gitano, il ne parvint à faire accepter son ouvrage au directeur de l'Opéra- Comique qu'au prix de sacrifices d'argent assez considérables , qui eurent sans doute le double inconvénient de le faire accueillir froidement par le public et de le dégoûter lui-même d'une carrière dans laquelle il aurait pu réuBsir avec plus de persévérance. La musique du Chevalier de Canolle a été écrite avec facilité et trahit souvent l'imitation des procédés de l'école italienne. Nous signalerons l'air en mi bémol chanté par Jansenne, et qui est bien traité : Dans cet heureux séjour où règne Natalie. Aux airs et aux cavatines chantés par Chollet, qui jouait le rôle du chevalier, et malgré la virtuosité qu'il déployait en descendant rapidement et avec grâce la double octave ri ut a ut, od a préféré le trio en mi bêmnl con sordini qui se termine en quintette d'une façon très-heureuse. Les autres rôles ont été tenus par Mm8 Casimir et MUe Olivier.
Chevaliers de la Table ronde (LK3), opéra
bouffe en trois actes, paroles de MM. Chivot
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et Duru, musique de M. Hervé ; représenté aux Bouffes-Parisiens le 17 novembre 1866. La parodie, l'antithèse, la vulgarité des détails, qui contrastent avec la noblesse et la grandeur des noms et de la condition sociale des personnages, tels sont les éléments comiques de ce genre de pièces, qui a obtenu depuis quinze ans tant de succès eo France, en Allemagne et en Russie. Il y a dans la musique plusieurs morceaux traites avec verve et esprit. Le duo d'Angélique et de Médor, les couplets de Mme Rodomont ont eu du succès. Chanté par Kelin, Garnier, Jannin, Léonce, Desmonts, Mm« U^alle, Mlles Darcier et Caslello.
' CHEVALIER {Louis-Marie-Arthur) , opticien. — Il est mort à Paris au mois de janvier 1874. En 1870, il avait été nommé officier d'académie, et, cette même année, il avait reçu le diplôme de docteur en philosophie de l'université de Rostock. Outre le souvrages que nous avons cités, on lui doit: Etude sur la vie et les travaux de Charles Chevalier (1862, in - 8° ) ; Y Art de l'opticien (1863, in-8o); le Trichinoxcope, étude sur les trichines (1866, in-8°) ; l'Etudiant photographe , traité pratique de photographie (1866, in-18, avec rtg.) ; l'Etudiant oculiste (1868, in-18); Traité pratique du choix des lunettes et de l'examen de lœil (1S68, in-18); Catalogue explicatif et illustré des instruments d'optique, etc. (1869, in-8°); Notice historique et critique sur la plus ancienne maison Chevalier (1872, in-8°), etc.
* CHEVALIER (Michel), économiste, publiciste et homme politique français. — Au Sén:it, il manifesta une certaine indépendance. Il se prononça en 1867 pour l'enseignement obligatoire, et, deux ans plus tard, il attaqua à la fois dans un discours l'exagération de nos emprunts et les armements excessifs, tels qu'ils ressortaient du moins de nos budgets, bien qu'ils ne fussent en réalité qu'une fiction. Lors de l'Exposition universelle de Paris en 1867, M. Michel Chevalier fut chargé de diriger la publication des rapports officiels faits sur les objets exposés, et il publia à cette occasion une étude fort remarquable, intitulée: Introduction aux rapports du jury fnternational (1868 , in-8°); l'année suivante, il présida la Ligue internationale de ta paix. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Michel Chevalier rentra dans la vie privée. Le 12 septembre suivant, il écrivit à M. Gladstone une lettre pour lui demander l'intervention du gouvernement britannique en faveur de la France; il s'attacha à lui démontrer qu'il était au premier chef de l'intérêt de l'Europe que notre pays restât une grande puissai.ee et que nous ne pouvions taire à la Prusse aucune concession de territoire, t L'Angleterre, lui dit-il, a une admirable occasion de s'attacher la France, car celle-ci aura une éternelle reconnaissance pour la puissance qui lui aura tendu une main amie. Le gouvernement qui disposait de ses destinées l'a précipitée, de la manière la plus irréfléchie, dans cette guerre contre un adversaire qui dispose de moyens immenses et contre lequel il est à peu près impossible d'improviser une défense proportionnée. La dégager de là serait un incomparable service rendu à la nation elle-même. L'occasion n'est
fias moius parfaite pour servir la cause de a paix que vous aimez tant, car si la France était aujourd'hui démembrée, elle resterait en Europe une cause de guerre.» Le 18 septembre, M. Michel Chevalier adressa une seconde lettre à M. Gladstone pour réfuter les deux assertions suivantes qu'on avait mises en avant, savoir: 1° que les événements dont le sol français était le théâtre ne concernaientquela Franceetla Prusseetnullement le reste de l'Europe ; 20 que les événements démontraient que la France était une nation en décadence, dans le genre de l'Espagne. Comme on le sait, les tentatives de M. Michel Chevalier restèrent s-tei iles. Au mois de janvier 1871, dans une lettre rendue publique, il protesta contre le décret qui remplaçait les conseils généraux par des commissions départementales. Il ne fut point élu député en lévrier 1871. Depuis lors, il a repris ses cours au Collège de France et fait, à diverses reprises, des voyages en Angleterre. En 1875, la Société des arts de Londres lui décerna la médaille d'or du prince Albert. En 1875, M. Miche) Chevalier a etc. nommé président des comités anglais et français chargés de procéder à.un travail d'essai pour le percement d'un tunnel sousmarin entre Douvres et Calais. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à M. Chevalier : Comparaison des budgets de 1830 et de 1843 (1843, in-go); De l'industrie manufacturière en France (1841, in- 18); les Fortifications de Paris (1841, in-so)- lettres sur l'inauguration du chemin de fer de Strasbourg (1841 , in-80) ; De la question de l'intervention dans les travaux publics du gouvernement fédérai (1842, in-8°); Question des travailleurs (1848, m- 12); ['Economie politique et le socialisme (1849, iu-80) ; Exposition universelle de Londres (is5i , in-8°); Examen des principaux arguments des prohibitionnistet (1857, in-S°); Rapports des membres de la section française du jury international sur l'ensemble de t Exposition universelle de Londres de 1862, puni, es sous la direction de M. Michel Chevalier (1862, 6 vol. in-8o); Enquête sur l'exploitation et la construction des
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chemins de fer (1863, in-4<>) ; l'Industrie et l'octroi de Pari* (1867, in-8°); le Monopole et la liberté (1867, in-8°) ; la Richesse considérée au point de vue moral et politique (1868, in-80); Rapports du jury international (1868. 13 vol. in-8°), publiés sous la direction de M. Chevalier; la Constitution de l'Angleterre (1869, in- 18) ; Question monétaire (1870, in-80); Comment une nation rétablit sa prospérité (1871, in-go); Des emprunts avec lots et primes (1871, in 8°); la Monnaie et ses dérivés (1872, in-8<>ï; le Droit international (1872, in-«o); Turgot et la liberté du travail (1873, in-8°) ; Etude sur Adam Smith et sur la fondation de la science économique (1874, in-8°); Du nouveau système financier de ta France (1874, in-8°); Des moyens pour un Etat de refaire ses finances (1875, in-80) ; la Nouvelle dépréciation de l'argent (1876, in-8°) ; le Renouvellement des traités de commerce (1876, in-80); le Système monétaire (1876, in-80), etc. •CHEVALIER (Guillaume-Auguste), homme politique français. — Il est mort au mois de novembre 1868.
CHEVALIER (Casimir), archéologue français, né à Sache (Indre-et-Loire) en 1825. Il entra dans les ordres, fut pendant un ce) tain temps principal du collège de Loches, puis il s'occupa particulièrement d'études historiques et archéologiques. L'abbé Chevalier est membre et secrétaire de la Société archéologique de Touraine. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Etudes sur la Touraine. Hydrographie, géologie , agronomie, statistique (Tours, 1S58 , in-8°),avec G. Chariot; les Quinze joyes de Notre-Dame et autres dévoles oraisons (1862, in-12) ; Debteset créanciers de rogne mère Catherine de Médicis, documents publiés d'après les archives de Chen (1862, in-8°) ; Tableau de la province de Touraine, 1762-1766. Administration, agriculture, industrie, commerce, impôts (1863, in-8°); Archives royales de Chenonceau. Comptes des receptes et dépenses faites en la chastellenie de Chenonceau par Diane de Poitiers , duchesse de Valentinois (1864, 3 vol. iu-8°) ; Diane de Poitiers au conseil du roi, épisode de l'histoire de Chenonceau sous François /er et Henri II (1865, in-8°); Un tour en Suisse. Histoire, sciences, monuments, paysages (1865, 2 vol. in-12), sous le pseudonyme de Jacques Deverney ; Géologie contemporaine , histoire des phénomènes actuels du globe (1867, in-8o); Promenades pittoresques en Touraine , histoire . légendes , monuments, etc. (1868, in-8°); Histoire de Chenonceau (1868, in-8°); Naples, le Vésuve et Pompéi (1871, in-8°) ; Recherches historiques et archéologiques sur les églises romanes en Touraine (1869, in-4o),avec t abbé Bourassé ; Inventaire analytique des archives communales d'Amboise, de 1421 à 1789(1874, in-8°), etc.
CHEVALIER ( Henri - Emile) , littérateur français, né à Châtillon-sur-Seine (Côted'Or) en 1828. Il venait de terminer ses études lorsqu'il s'engagea dans un régiment de dragons (1847). M. Chevalier commença alors â envoyer des articles à divers journaux. S'etant fait remplacer en 1850, il fonda en 1851 le Progrès de la Côte-d'Or, journal républicain dans lequel il protesta avec énergie contre l'odieux coup d'Etat du 2 décembre. Arrêté, il fut emprisonné à Dijon, puis exilé de France par la commission mixte du département. M. Chevalier partit alors pour les Etats-Unis. Il collabora pendant quelque temps au Courrier des Etals-Unis, à New- York. En 1853, M. Chevalier se rendit au Canada. IL rédigea à Montréal des journaux démocratiques, devint bibliothécaire de l'institut canadien , fit divers voyages d'exploration dans le pays, dont il étudia les mœurs, et, après l'amnistie de 1859, il revint en France. M. Emile Chevalier collabora alors à divers journaux, au Pays , à 1 Opinion nationale, et ne tarda pas à se faire connaître par une série de romans dont les sujets sont empruntés, pour la plupart , à la vie et aux mœurs du nouveau monde. Pendant son séjour au Canada, il avait publie en franc Montréal les ouvrages suivants : U V*i> à New- York (6 vol.); Tempérance et intempérance (l vol.); les Souterrains du châi M aulnes (2 vol.); les Mystères de Montréal (6 vol.) ; la Jolie fille du faubourg de Q (1 vol.); la Traite des pelleteries (1 vol.) ; le Labrador (1 vol.) ; les Trappeurs de la baie d'Hudson (2 vol.); l'Ile de sable (1 vol.); l'Héroïne de Châteauguay (1858 , I vol.); le, Chasseur noir (2 vol.) ; les Déserts de l'Amérique septentrionale (2 vol.); le Foyer canadien (î vol.), etc. Depuis son retour, il a fait paraître : les Pieds-Noirs (1861 , In-80); la Hnrimne, scènes de ta vie canadienne '1861 , in-12) ; les Nez- Percés (1862, in- 12); le Pirate du Saint-Laurent (1802, in-12); la Tête plate (1868, in-12); Trente-neuf hommes pour une femme (1862, in- 12); le Faisan et le souterrain de Juilly (1863, in-12) ; les Derniers Iro~ quois (1863 in-12) : le Nord et te Sud. L'espion nov (1863, in-12), avec F. Pharaon; Poignet d'acier (1863, in-ll); les Requins de l'Atlantique (1863, in-12); les Trois Babylones (1863, in-12), avec Th Labouneu ; Peaux-Rouges et Peaux-Blanches (i&iii ,iu-ii)-t Un drame esclavagiste (1804, in-40); les Auberges de France (1863-1865, 3 vol. in-12); les Souterrains de Juilly (IS05, in-4°); V Enfer et le paradis de l'autre monde (1866, in- 12) ; la Fille des Indiens rouges (1866, in-12); Une nuit dans un grenu r (1868, iu-12); les Grands
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coureurs d'aventures (1868, in-lï),etc. En outre, M. Emile Chevalier a édité : l'Art de la beauté, par Lola Montes ; le Grand voyage au pays des Hurons de Sagard Thëodat, traduit le Foyer canadien de Knot et publié Rabelais et ses éditeurs (1809, in-8o). Apres la révolution du 4 septembre 1870, M. Emile lier fit partie de la commission municipale du XV e arrondissement de Paris, puis il devint inspecteur général des approvisionnements. Lors des élections municipales de Paris en 1871 , il fut élu au second tour de scrutin membre du conseil dans le quartier de Grenelle par 920 voix, le 30 juillet. Il a siégé parmi les membres républicains de ce conseil et il a été réélu en novembre 1874. M. Chevalier a fourni des articles à la Revue moderne, à la Tribune , au Globe, au Messager des théâtres, au Monde illustré, au Musée des familles, à V Econome, à la Chasse illustrée, etc.
* CHEVALLIBR (Jean-Baptiste-Antoine) , chimiste et pharmacien français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit un assez grand nombre d'autres écrits, parmi lesquels nous citerons: Manuel pratique de l'appareil de Marsh (1843, in-8°) ; Rapport sur te concours ouvert pour la désinfection des matières fécales et des urines dans les fosses mêmes (1848, in-4°); Notice sur le lait (1850. in-8°); De la nécessité de bâtir des maisons pour loger les classes moyennes et les ouvriers (1857, in-8°); Essais pratiques sur l'examen chimique des vins (1857, in-8°) ; Recherches chronologiques sur les moyens appliqués à la conservation des substances alimentaires (1858, in-8o); Recherches sur les dangers que présentent le vert arsenical , l'arsenite de cuivre, etc. (1859, in-8u); Note sur les cosmétiques (1860, iu-80) ; Mémoire sur tes allumettes chimiques préparées avec te phosphore ordinaire (1861 , in-8°) ; Essai sur la possibilité de recueillir les matières fécales, les eaux vannes, les uri?ies de Paris, etc. (1860, in-8o); Du café, son historique (1862, in-8»); Traité des desinfectants, sous le rapport de l hygiène publique (\&62, in-8°); Etude sur te sang considéré au point de vue des applications que l'on peut en faire en hygiène et dans l'industrie (1871, in-so}; Hygiène alimentaire (1871, in-8°); Quelques remarques sur te mouvement de la population de Paris à un et deux siècles d'intervalle (1873, in-80), etc. — Son fils, Alphonse Chevallier, né à Paris en 1823, mort en 1S7.">, s'est fait connaître comme chimiste.
4<dt, entre autres ouvrages : les Secrets de l'industrie et de l'économie domestique (1857, in-8o) ( avec E. Grimaud; Manuel du commerçant en épicerie (1863, in-so), avec J. Hardy, réédité en 1874 sous le titre de : Dictionnaire des substances alimentaires , Annuaire des conseils et commissions d'hygiène en France (1867, in-12).
* CHEVALLON (Alexandre), homme politique français. — Il est mort à Balaruc-les- Bains au mois de juillet 1874.
CHEVANDIER. (Antoine-Daniel), homme politique français, né à Serres (Hautes-Alpes) en 1822. Il vint se fixer à Oie vers 1848 et y exerça, la médecine. Médecin très-distingué, il ne tarda point à attirer sur lui l'attention par de nombreux travaux sur sou art et se fit remarquer également par son dévouement à la cause républicaine et par le zèle qu'il mita créer des bibliothèques populaires.
Au lendemain du 4 septembre 1870, il fut nommé sous-préfet de Die et conserva ce 1 osie jusqu'au 17 novembre , époque â laquelle il donna sa démission pour se présenter aux élections législatives. Au 8 février 1871, il fut élu représentant par le département de la Drôrae avec 35,500 voix, et vint siéger à gauche.
Il a voté pour les préliminaires de paix, pour le maintien des traités de comi pour le retour de l'Assemblée à Paris, contre la pétition des évêques, contre la dissolution de la garde nationale, le pouvoir constituant, contre les propositions Rivet et Ravi, s'est abstenu dans la question do l'abrogation des lois d'exil et de la validation des princes d'Orléans, etc. M. Chevandier a voté lacon- Stitution et a motivé son vote dans une lettre adressée à ses électeurs; dans ce document, il a déclaré qu'étant donnée la situation où se trouvait alors la France, menacée d'une restauration monarchique, il a cru indispensable de voter une constitution qui mettait la forme républicaine à l'abri d'un coup de main. Sa conduite fut approuvée par ses électeurs, qui l'ont réélu à une grande majorité en 1876.
' CHBVAND1BR DE VALDRÙMB ( Jean- Pierre-N'ai'oleon-Eugene), homme politique . — Pendant les sessions de 1863- 1809, M. Chevandier de Valdroine se rapprocha, malgré ses attaches gouvernementales, du groupe qui constitua au Corps législatif ie ni, |nclina vers ta politique préconisée* par M. Emile Ollivier et signa l'amendement des 45. Réélu député de la 3« circonsonp ion de la Meurthe en 1869, par 27,683 voix, M. Chevandier de Valdrôme s'associa à la demande d'interpellation des 116, prit fréquemment la parole, devint un des membres les plus actifs du tiers parti, dit libéral, et fut élu en décembre un des vice- présidents ou Corps législatif. Lorsque M. Emile Ollivier fut chargé de former un ministère, il confia le portefeuille de l'intérieur à M. Chevandier de
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Valdrôme, qui remplaça M. de Forcade de La Roquette. Un de ses premiers actes fut d'instituer une haute commission de décentralisation, dont M. Odilon Barrot reçut la présidence. Lors de la manifestation qui eut lieu à l'occasion de l'enterrement de Victor Noir, M. Chevandier de Valdrôme monta à cheval et prit des mesures énergiques pour empêcher un soulèvement populaire. Quelque temps après, il fit arrêter Henri Rochefort et comprimer les commencements d'émeute qui se produisirent à cette occasion. Lors du plébiscite, il adressa aux préfets une circulaire dans laquelle il leur ordonna de combattre avec une activité dévorante les abstentionnistes et de pousser les électeurs au scrutin, et il fit distribuer, sans crédit régulier, des masses énormes de circulaires, de bulletins et d'affiches. Comme son confrère M. Ollivier, il se prononça pour la guerre contre la Prusse. Lorsque, à la suite de nos premières défaites, le Corps législatif réuni eut déclaré
Su'il n'avait pas confiance dans le ministère u 2 janvier, M. Chevandier de Valdrôme donna sa démission avec ses collègues ( 10 août) et fut remplacé par M. Henri Chevreau.
Après la révolution du 4 septembre, il quitta Paris et rentra dans la vie. privée. Depuis lors, il n'a plus fait parler de lui.
* CHEVANDIER DE VALDRÔME (Paul), paysagiste français. — Depuis 1867, il a exposé les tableaux suivants : le Pont de Quiberville ; Un soir dans la vallée d'Hyères (1868); le Passage du gué, le Lac de Némi (1869) ; la Vallée de Narni (1870) ; Un matin à Saint-Baphaët, le Bac de Fréjus (1872) ; Un malin dans la vallée des Lauriers- Poses, Soleil couché (1874); le Gué de Mauny (1876), etc. Cet habrfe paysagiste, qui traduit la nature avec une grande sincérité, a obtenu une médaille de 3e classe en 1845, une de 2e classe en 1851, et il a été nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1869.
CHEVANTON s. m. (che-van-ton). Se disait autrefois pour tison.
CHEVASSUS (Adolphe), littérateur et journaliste français, né a Vernantois (Jura) en 1825. II fit ses études au collège de Nozeroy, puis il entra comme clerc chez un notaire de Lons-le-Saunier. En 1852 , M. Chevassus acheta dans le Maçonnais un office d'huissier, dont il se défit au bout d'un certain nombre d'années. Rédacteur du Jura en 1869, M. Chevassus est devenu rédacteur en chef du Républicain du Jura, a Lons-le-Saunier, en 1870, puis il a rédigé YUnion libérale, à Tours (1871), et diverses autres feuilles républicaines de l'est et du nord de la France. On doit à M. Chevassus: les Jurassiennes, poésies (1863, ui-12) ; la Franche-Comté (1868, in-8<>) ; Pou ■ get de Liste (1869, in-18); Etude poétique sur Greuze (1869, in-8°); YAlmanach jurassien (1870, in-12); Un amour en Tour aine , comédie en un acte (1872, in 8°); Pour une robe rose, comédie en un acte (1873, in-12) ; A gui l'héritage? opérette en un acte (1873, in-12). Citons encore de M. Chevassus : les Tribulations de M. Du Boseau, Entre cousins, comédies; Y Oncle des Batignolles, Une héritière, Une commune modèle. En villégiature, la Famille du Grandvallier, nouvelles, etc.
Chevauchée (la), bas-relief en bronze, de M. Henri Cros (Salon de 1875). Nous empruntons le compte rendu de cette œuvre remarquable à M. Mario Proth {Voyage au pays des peintres, 1875): « Un seigneur et une dame du xvc siècle, portant l'un le chaperon et la grande robe de Jacques Cœur de Préault, l'autre le haut bonnet et la vaste coiffure d'isabeau de Bavière, chevauchent côte à côte dans la campagne sur de robustes coursiers richement caparaçonnés. La route qu'ils suivent, à en juger par quelques indications légères, traverse un bois. Est-ce la forêt du Mans, qui se rendit célèbre en ce temps-là? D'où viennent ils , où vont-ils ? Hauts et puissants personnages, nous n'en doutons pas. Mais sont-ce des tètes royales ou de simples héros de ballade? Que dit cet homme au mâle visage, le bras droit étendu pour désigner je ne sais quoi dans le lointain sombre à son étrange compagne? Quelle aventure occupe leur mystérieux dialogue? Est-ce intrigue d'amour ou affaire de politique, conspiration avec l'Anglais ou roman de cape et d'épée? L'imagination ici a libre carrière. Cette œuvre supérieure est un poème une et histoire, légende et ballade, érudition et fantnisie trouvent leur compte. C'est une sculpture à grands traits, pleine de i i-', pleine d'accent, drun modelé net et hardi. La perspective, cette essentielle condition de tout morceau décoratif, est amplement
réuli •■■■. \ mesure qu* loigne ou qu'on
-relief, cavaliers et chevaux se l'horizon s'agrandit, le caractère fanta l tccentue. •
'CHEVAU LÉGER s. m. — Nom donné I"**" pl ' isans de la légiti-
mité el de „l0n des
CHKVAU-LKGKita (extrême droite) fa seule d'apprêt rient l'œuvre du pré-
tendant, (Le Temps.)
* CHBVÉ (Charles François), publ français. — Ne à paris en II dans celte ville ■ fiait par
abandonner les. Idées d< mocrat |
renfermer entièrement dan i le roi m tholiques, et il devint rédacteur en chef In
Journal de* villes et des campagne». Outre
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les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : le Dernier mot du socialisme, par un catholique (1848, in-12); Dictionnaire des conversions ou Essai d'encyclopédie historique (1852, in-8°); Dictionnaire des apologistes involontaires (\S54, 2 vol. in-so); Dictionnaire des bienfaitset beautés du christianisme (1856, in-8°>; Dictionnaire des papes ou Y Histoire complète de tous les souverains pontifes depuis saint Pierre jusqu'à Pie /A"(l857, in-8°); la Pologne, sa constitution, son histoire (1861, in-18); Jdéal, raison et catholicisme (1862, in-12); Histoire complète de la Pologne (1863-1864, 2 vol. in-12); Visions de l'avenir (1868, in-18).
CHEVELAGE s. m. (che-ve-la-je). Opération qui consiste à ouvrir et entretenir à, l'étiage des passes dans les hauts-fonds.
* CHEVET s. m. — Ane. coût. Droit de chevet. Cette vieille coutume existait aussi bien pour le corps des avocats que pour celui des officiers, quoique nous n'ayons parle que de ces derniers dans notre article du tome VI.
* CHEVILLE s. f. — Apophyse osseuse du frontal , qui supporte la corne , chez les animaux.
* CHEVILLEUR s. m. — Celui qui apprête les soies écrues.
* CHEVILLY, village de France (Seine), cant. de Villejuif, arrond. et à 5 kilom. de Sceaux, à 12 kilom. de Paris ; 280 hab. Un combat fut livré par les troupes de la garnison de Paris aux armées allemandes le 3 septembre 1870. V.Paris (sièges de), au tomeXII du Grand Dictionnaire, page 266.
* CHÈVRE s. f. — Encycl. Mythol. Les Grecs avaient consacré la chèvre à Jupiter, en mémoire de la nymphe Araalthée. A
t parte, on la sacrifiait à Junon. On offrait es chèvres blanches à Apollon. Les Romains figuraient sur des médailles Junon Sospita avec une peau de chèvre. A Mendès, en Egypte, ville où Pan était en grand honneur, la chèvre était sacrée, et il était défendu de la tuer, parce qu'on croyait que ce dieu s'était caché sous la figure de cet animal ; aussi Pan était-il représenté avec une face de chèvre. Pendant que les habitants de Mendès révéraient la chèvre et sacrifiaient des brebis, ceux de la Thébaïde, au contraire, vénéraient les brebis et immolaient les chèvres.
'CHEVREAU (Henri), administrateur français. — En 1861, il devint grand officier de la Légion d'honneur. Sous l'Empire, il fut à diverses reprises question de son entrée au ministère de l'intérieur, notamment en 1867. Mais , dans un rapport à Napoléon III , M. Rouher donna, d une façon très-piquante du reste, les raisons qui devaient empêcher qu'on ne confiât le portefeuille de l'intérieur au préfet de Lyon. Après l'avènement du ministère Ollivier, cet administrateur mondain et grand ami des plaisirs fut appelé à remplacer M. Haussmann comme préfet de la Seine (5 janvier 1870). Son prédécesseur lui laissait une gestion financière des plus embrouillées et qui avait donné lieu aux plus justes attaques. Au mois de mars, M. Chevreau fit paraître un rapport sur le budget extraordinaire de la ville de Paris et demanda que, pour sortir d'embarras, la ville contractât un emprunt de 250 millions. Le conseil d'Etat, à qui fut soumis ce projet, se prononça pourqu'on liquidât 1 arriéré, que l'on continuât des travaux restés en suspens, et proposa d'élever l'emprunt à 650 millions. Le 10 août 1870, le cabinet Ollivier ayant donné sa démission à la suite d'un vote de défiance du Corps législatif, M. Henri Chevreau reçut le portefeuille de l'intérieur dans le cabinet Palikao. Il ne joua qu'un rôle insignifiant dans les circonstances si critiques où, se trouvait la France envahie. Le 14 août, il comprima la tentative de soulèvement organisée par Blanqui, puis il ordonna la formation de nouveaux bataillons de garde nationale à Paris et envoya en province 10 conseillers d'Etat chargés de s'occuper d'activer l'équipement et l'approvisionnement des gardes mobiles. Le 4 septembre, il signa la singulière proclamation adressée par le gouvernement à la nation au sujet du désastre de Sedan, proclamation qui dénaturait complètement les faits, puis il disparut. Peu après, on apprit qu'il était passé en Belgique. De la, il se rendit en Angleterre, où il rendit visite à l'impératrice, et il revint en France en 1871. Depuis COUS époque, il a fait peu parler de lui. Le 8 décembre 1874, il obtint, comme ancien ministre, du baron de Chabaud-Latour, alors ministre de l'intérieur, une pension de 6,000 francs, avec le droit de reclamer I8,0oo francs pour trois années d'arréra Aux élections de février 1876 pour la Chambre des députés, il s'est porté caudidat bonapartiste, iiiins il a échoué.
•CIIEVKEAU (Léon), administrateur français, fi ère du précèdent. — Eu 1860, 11 quitta la préfecture de la Marthe pour devenir préfet de l'Oise, et il conserva ces fonctions jusqu'au mois d'août 1870. Son frère, devenu ministre d- l'intérieur, le nomma «lors directeur général «lu personnel et conseiller d'Etat hors m Rendu à la vie privée par la révolution du * septembre 1870, M. Léon Chevreau mt de la scène politique; mais dès la tin de 1*71 il devenait un des agents les plus lu jmiti bonapartiste. Au mois d'octobre 1874, il posa sa candidature à la deputH-
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tion dans le département de l'Oise ; mais, voyantqu'il n'avait aucune chance, il se retira de la lutte avant le scrutin. Le 16 mars 1874, il fit partie de la manifestation bonapartiste de Chisethurst. Au mois d'octobre de la même année, il adressa une circulaire aux maires de l'Oise pour leur recommander d'appuyer la candidature du duc de Mouchy à la dèputation. Redoublant d'audace dans sa propagande bonapartiste, il alla jusqu'à menacer un commandant de gendarmerie de « provoquer contre lui des mesures de rigueur • s'il inquiétait ou gênait les menées des partisans d'une restauration bonapartiste. Non-seulement le gouvernement de l'ordre moral laissa M. Léon Chevreau se livrer à ses inqualifiables agissements, mais encore le ministère lui accorda une pension de 5,754 francs, pour de prétendues infirmités contractées dans l'exercice de ses fonctions. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature dans la 2*> circonscription de Beauvais. Il fut élu par 7,910 voix contre M. Laffineur, candidat républicain, et Albert Desjardins, candidat monarchique. A la Chambre, M. Léon Chevreau a siégé dans le groupe de l'Appel au peuple, avec lequel il a constamment voté sans prendre part aux discussions publiques.
CHEVBFX s. m. (che-vrèl). Mamm. Chevreuil. Il Vieux mot.
CHEVRELLE s. f. (che-vrè-le — rad. chevreau). Mamm. Jeune chèvre.
CHEVRETTIÈRE s. f. (che-vrè-tiè-re — rad. chevrette). Femme qui pile la chevrette ou crevette grise, pour en faire un appât.
'CHEVREDL (Michel-Eugène), chimiste, membre de l'Institut. — Grand officier de la Légion d'honneur en 1865, il a été promu grand-croix en 1875. Depuis 1864, il est directeur du Muséum d'histoire naturelle. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : De la baguette divinatoire, du pendule dit explorateur et des tables tournantes [ 1854, in-8°) ; Lettres adressées à M. Villemain sur la méthode en général et sur la définition du mot fait, relativement aux sciences, aux lettres, aux beau.i-arts (1856, in-12); Considérations sur l'histoire de la partie de la médecine qui concerne la prescription des remèdes (1865, in-4°); Histoire des connaissaJices chimiques (1866, in-8°),dont le icr volume seul a paru; De la méthode a posteriori expérimentale et de la généralité de ses applications (1870, in-12); D'une erreur de raisonnement (1872, in-8°); Guano du Pérou (1874, in-80); Phénomènes de la vieillesse (1875, in-4°), etc.
'CHEVREUSE, bourg de France (Seineet-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. X.-E. de Rambouillet, sur l'Yvette ; pop. aggl., 1,597 hab. — pop. tôt., 1,892 hab.
CHEVRIE s. f. (che-vrî). Instrument de musique du genre de la musette ou de la cornemuse.
CHEVR1ER (Jules), peintre et dessinateur, né à. Chalon-sur-Saône en 1816. M. Chevrier faisait du commerce lorsque, entraîné par son goût pour la peinture, il se rendit à Paris , où il prit des leçons de Couture. M. Chevrier s'adonna à la peinture de genre, et il exposa des tableaux qui furent remarqués. En 1866, il devint directeur du musée de Chalon, qu'il avait puissamment contribué à fonder. Membre de la Société d'histoire et d'archéologie de cette ville, il est, en outre, correspondant de l'instruction publique. Parmi ses toiles, nous citerons : Une question de casserole à vider entre rats et lapins (1859); Jeune Bressanne (1861); le Banc des sacristaines en Bresse (1863); Une liseuse (1864); Nature morte (1868); Portrait (1869); les Bats, Flagrante delicto (1870) ; Un rat chez un graveur (1872), etc.
GHEVRUE adj. f. (che-vrû — rad. chèvre). Se dit d'une laine qui a quelque rapport avec le poil de la chèvre.
CHEYEMSE, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, capitale du Wyommg, au point de jonction des chemins de 1er Central- Pacitic et Uuion-Pacirie, à 516 milles O. d'Omaha et d'Ogden ; 3,500 hab.
•CHEYLARD (le), ville de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 48 kilom. S.-O. de Tournon, dans une gorge étroite, sur la rive gauche de la Dorne, au-dessus de 1 embouchure de cette rivière dans l'Eyrieu ; pop. aggl,, 2,710 hab. — pop. tôt., 3,324 hab. Quelques fabriques de soie.
CbcB l'avocat, comédie en un acte, en vers libres, par M. Paul Ferrier (Théâtre-Français, 21 juillet 1873). L'idée de cette petite pièce avait déjà été mise à la scène par M. Claretie sous le titre du Baisera la porte. Il s'agit d'un jeune mari et d'une jeune femme qui veulent plaider en séparation et qui se reconcilient à la porte d un avocat . onsultant, cfael lequel ils ont eu tous deux l'idée d'aller. Dans la comédie de M. Paul Ferrier, c'est la politique qui a brouillé les deux jeunes mariés. Monsieur est centre droit et madame est centre gauche ; do là incompatibilité d'humeur , impossibilité de cohabitation. Ils se rencontrent à la porte <1 l'avocat et recommencent leur querelle ; madame se fâche et applique un soufflet sur la joue de monsieur; on s explique alors et peu de temps après on s'embrasse : l'avocat con Buttant n'est pas même consulté. Un dialogue
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léger, quelques vers spirituels ont suffi à faire applaudir cette bluette.
'CHÉZY (Guillaume de), littérateur allemand. — Il est mort à Vienne en 1865.
CH1AMPIN s. m. (chi-an-pain). Bot. Arbre indéterminé de Ceylan.
CHIANTZOLLI s. m. (chi-an-tzo-li). Bot.
Plante du Mexique.
CH1A5, une des filles d'Amphion et de Niobe, selon Hygin. Elle donna son nom à une des portes de Thèbes et, comme ses sœurs, périt sous les coups de Diane.
CHIAST03 s. m. (ki-a-stoss — du gr.
chiastos, croisé en X). Chir. Bandage dont les tours se croisent, il On dit aussi cbiastk.
CHIAVES (Désiré), homme politique italien, né à Turin en 18?6. Il fit son droit et devint rapidement un des avocats les plus remarqués de sa ville natale. En même temps qu'il plaidait avec succès, il donnait de nombreux articles satiriques vivement tournés aux journaux humoristiques de Turin. En 1856, il fut élu membre du Parlement sarde et s'y fit remarquer par son éloquence, son libéralisme et son ardent désir de réaliser cette unité italienne qui était alors le rêve des patriotes. U fut constamment réélu jusqu'en 1865, époque à laquelle il entra, comme ministre de l'intérieur, dans un cabinet présidé par M. La Marmora. Il ne resta que quelques mois au pouvoir et reprît son siège de député en 1866. Il entra plus tard au Sénat, ou il continua de siéger dans le parti libéral.
* GHICA s. m. — Chim. Matière colorante rouge qui s'extrait d'une plante de la famille des bignoniacées, le bignonia chien.
— Encycl. Ce produit est employé par les naturels de l'Amérique du Sud pour leur tatouage. Ils le préparent en faisant bouillir dans l'eau, pendant un temps assez long, les feuilles du bignonia. Ils filtrent ensuite la liqueur qui tient en suspens la fécule rouge, qui ne tarde point à se déposer. Us la lavent, puis la font sécher et en forment des gâteaux assez durs.
Ce produit a été étudié par M. Boussingault, qui a constaté que le chica, insoluble dans l'eau, est soluble à chaud dans l'alcool à 36°, qu'il colore en rouge rubis, et dans l'éther. La solution alcoolique est précipitée par l'eau bouillante. Les alcalis se dissolvent en donnant une teinte lie de vin; cette solution est précipitée par les acides.
On n'est point fixé sur la composition de ce produit, auquel Erdmann attribue la formule C8H8OS, ce qui en ferait un isomère de l'acide anisique.
Sec, le chica se présente sous forme d'une masse rouge de cinabre , sans odeur ni saveur. Au contact, il tache les doigts en rouge et prend, si on le frotte, un poli métallique.
Sous l'action de l'acide sulfurique étendu et chaud, le chica donne une liqueur jaune orange qui laisse déposer par refroidissement une masse grenue rouge orangé, qui, traitée par l'ammoniaque, donne un précipité pourpre foncé. L'acide nitrique attaque le chica et donne avec lui un mélange d'acides picrique, anisique, oxalique e^cyanhydrique.
On a tenté d'utiliser cette matière pour teindre les tissus, mais on n'a pu y réussir, en Europe du moins.
* CHICAGO, ville des Etats-Unis d'Amérique (Illinois), sur le lac Michigan; environ 400,000 hab. C'est la métropole commerciale et maritime du N.-O. des Etats-Unis; elle fait un commerce considérable de grains et de farines, de viandes salées et fumées, de peaux et de fourrures brutes, de whiskey, etc. Cette ville a été presque entièrement détruite par un immense incendie, dans la nuit du 8 au 9 octobre 1871; 17,500 maisons ou édifices, évalués à une somme totale de 1 milliard 400 millions île francs, furent la i : .ii- des flammes. En une seule année, le désastre fut réparé, et, à la fin de 1872, une nouvelle ville s'élevait sur les ruines de l'ancienne. Un ingénieux statisticien^ a calcule que, du 15 avril au 15 décembre 1872, laps de temps qui seul a été employé à la construction, les déblayements et la mauvaise saison ayant empêche de s'y mettre plus tôt, le nombre de maisons rebâties étant d'environ 18,000, et les journées, défalcation faite des dimanches, ne s'elevant qu au chiffre de 200, si l'on compte, en moyenne, huit heures de travail par jour, il était ôlevé, par chaque heure de travail, une maison de 25 pieds do façade et haute de cinq ou six étages.
Cette complète mise a neuf d'une ville qui déjà n'était pas si ancienne a permis de donner aux rues et aux places cette régularité dont les Yankees sont surtout soucieux. Lu nouvelle Chicago représente un gigantesque damier dont toutes les lignes sout dirigées vers le lac Michigan, sur les bords duquel la ville s'élève; les avenues ont le double do Largeur de nos plus spacieux boulevards ai portent, par ordre chronologique, les noms de tous les présidents des Etats-Unis, sauf quelques lacunes; elles sont reliées par des rues également tres-larges. Les hôtels sont nombreux; on en compte fc5, tous supérieurement aménages ; chaque appartement a pour annexe un'' ville de bains. On compte.
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de plus, 41 banques et 201 églises, dont 5 swedenborgiennes.
L'activité commerciale est très-grande à Chicago ; elle a pour objets spéciaux les bestiaux et l"s grains, surtout les bestiaux, et des dispositions particulière* ont dû être prises pour la favoriser. D'immenses parcs à bétail (stock yards) s'élèvent tout autour de lu ville, surtout près du lac Michigan; une demi-douzaine de chemins de fer, superposés les uns aux autres sur la pente qui mène au lac, les relient entre eux ; de plus, tous les chemins de fer qui convergent à Chicago ont des embranchements jusque dans les stockyards, ce qui évite tons les transbordements. Le bétail arrivé des autres provinces est conduit directement dans les parcss'il doit y être abattu, ou expédié dans le même wagon sur une autre ligne s'il doit aller plus loin. Les stock-yards de Chicago ont un ensemble de 500 à 600 parcs , contenant chacun 300 à 400 têtes de bétail.
Près des stock-yards s'élèvent des constructions en brique, à hautes cheminées, que l'on prendrait pour des usines : ce sont les tueries de porcs (porfc packings); la s'opère le massacre, la préparation des 1,700,000 porcs que Chicago fournit annuellement aux amateurs de charcuterie des deux mondes. « La période d'activité de ces établissements, dit un voyageur humoriste (Journal des Débats, 16 octobre 1876), dure six ou sept mois, de novembre en avril ou mai; quelques-uns égorgent et préparent jusqu'à 12,000 porcs
Far jour. Un couloir en pente conduit de enclos au premier étage, où se trouve la tuerie. Nous montons un escalier et nous nous trouvons dans un vaste atelier, dont le plancher et les murs sont tout imprégnés de matières animales et où une acre odeur de sang vous prend à la gorge. L'atelier est divisé en deux vastes compartiments, l'un nlus élevé que l'autre de quelques marches. Nous les franchissons, guides par des grognements désespérés qui partent d un réduit carré construit en planches et en poutrelles de bois. Une douzaine de porcs viennent d'arriver par le couloir, non sans y être un peu poussés, car ils ont de la méfiance. Quelques-uns sont d'une taille monstrueuse. La porte s'est refermée sur eux. Un homme est debout, au milieu de cette troupe grouillante et grognante; il tient à la main une courte, mais solide chaîne en fer, dont un bout s'élargit de manière à former un grand œillet surmonté d'un crochet; il enroule avec dextérité cette chaîne autour de la patte de derrière d'un des arrivants, et il passe le crochet dans l'anneau d'une corde placée sur une poulie. La corde monte son fardeau à une hauteur d'environ 3 mètres, à l'entrée d'un couloir au-dessus duquel est fixée une tringle en fer. C'est là que se tient le tueur, le couteau à la main. Au moment où la victime se sent enlevée du sol, elle pousse un grognement effroyable en essayant de se débattre; mais, dès qu'elle arrive en face du couloir, la tête en bas, ce n'est plus qu'une masse inerte et sans voix. L'œillet de la chaîne glisse sur la tringle, l'animal suspendu passe devant le tueur, qui lui enfonce d'un mouvement presque mécanique son couteau dans la gorge; un flot de sang jaillit et s'écoule sur le plancher en pente. A un autre! Une douzaine de corps pantelants défilent sous mes yeux en trois ou quatre minutes. Une nouvelle escouade est poussée dans le réduit, et ainsi de suite. Cependant les corps pendus à la tringle, et dont quelques-uns conservent encore un reste de vie qui se trahit par des mouvements convulsifs, sont lestement décrochés et précipités dans une vaste cuve remplie d'eau bouillante, en contre-bas du couloir. On les y laisse deux ou trois minutes; on les ressaisit au moyen d'une vaste cuiller qui les étend sur une longue table ; on les dépouille de leurs soies avec un racloir, après leur avoir préalablement coupé la tète;
finis, une corde sur poulie les suspend préalablement à la tringle; on les fend, on les vide, et, ces opérations achevées, on les fait
f [lisser jusqu'à une autre extrémité de l'ateier, où on les coupe en deux et d'où on les fait descendre dans une glacière. Au bout de quarante-huit heures, on les retire de la glacière, on les sale et on les met en barils. Les dépouilles sont jetées dans de vastes chaudières à suif; rien ne se perd; mais, en somme, c'est utle vilaine besogne, assez vilainement faite. On paye les ouvriers de 1 dollar 1/2 à 3 dollars 1/2 par jour, et jusqu'à 5 dollars en hiver, au moment du grand coup do feu. Le tueur, un grand garçon aux muscles si. lui. -s, ne reçoit que 2 dollars 1/2; mais on me fait remarquer que sa besogne, n'exige pas un déploiement particulier d'intelligence. En Sortant de cette géhenne porcine, nous apercevons de jolies fillettes pieds nus qui portent toutes sortes de debns saignants dans leurs paniers. Ce sont des restes dont on fait cadeau aux ouvriers par-dessus le marche. Voilà ce que c'est que le Pork l'acking. ■
CHICHERON s. m. (chi-che-ron). Bout de la mamelle. Il Vieux mot.
•CHICHESTER, ville d'Angleterre (Sussex), sur une petite eimnence presque entièrement entourée par la rivière Levant, avec un port sur on estuaire de la Manche ; 9,079 hab. Commerce de blé, bétail, farines, bois de construction, malt; industrie des laines, ianoerie et brasserie. C'est le Regnum des Ro-
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mains. Occupé plus tara par les Anglo- Saxons, ce lieu devint le camp de Cissa(Ctss«c castrum), d'où l'on a fait Chichester. Après la conquête de l'Angleterre par les Normands, il fut donné à Roger de Beauvoir, duc d'Alençon. Chichester forme actuellement une cité-comté. A 4 milles de la ville ont lieu chaque année les célèbres courses de Goodwood, sur le domaine du duc de Richmond.
CHICHIKÉ s. m. (chi-chi-ké). Racine employée, au Guatemala, contre les fièvres intermittentes.
CHICHIRI s. m. (cbi-chi-ri). Ornith. Oiseau
de la Guyane.
* CHICORÉE s. f. — Modes. Espèce de ruche faite avec une bande dentée comme les bords de la chicorée.
* CHICOTER v. n. ou intr. (chi-ko-té).
— Crier, en parlant de la souris.
CHIEN s. m. — Encycl. A notre article chikn , au Grand Dictionnaire , nous avons fuit ressortir longuement les qualités qui distinguent cet animal, son intelligence surtout et sa fidélité, et nous avons terminé par un certain nombre d'anecdotes caractéristiques; nous y ajouterons la suivante, qui n'est pas la moins curieuse ni la moins touchante; le héros en a été Bobby, chien qui est aujourd'hui légendaire dans toute l'Ecosse.
En 1858, on enterrait à Edimbourg, dans le vieux cimetière de Greyfriars, au pied du château, la dépouille d'un pauvre homme du nom de Gray. Dans le cortège funèbre, d'ailleurs peu nombreux, le chien du défunt suivait, la tête basse et en proie à une visible tristesse.
Le lendemain , le gardien du cimetière trouva le chien couché sur la fosse de son maître. L'accès du champ de repos étant interdit aux visiteurs de son espèce, l'homme mît Bobby dehors.
Le lendemain, même fait.
Le troisième jour, il faisait froid et humide, mais le chien était toujours là. Le vieux gardien eut pitié de la pauvre bête et lui donna à manger. Bobby se dit alors, sans doute, qu'il avait le droit de rester, et il resta. Un sergent du génie pourvut à sa subsistance pendant plusieurs années, puis ce fut un restaurateur du voisinage qui se chargea de son ordinaire. Au coup de canon de midi tiré des créneaux de la citadelle, Bobby courait à la soupe. Cela dura plus de dix ans.
Vint la taxe sur les chiens. C'était demander à Bobby la bourse ou la vie. Vingt personnes s'offrirent à la fois pour acquitter la redevance; mais le lord prévôt, mis au courant des faits, crut pouvoir exempter le pauvre chien de l'impôt, et, pour lui témoigner toute son estime, il lui fit cadeau d'un superbe collier, où il fit inscrire ces mots: « Greyfriars Bobby. Ce collier lui a été offert par le lord prévôt d'Edimbourg, 1867. »
Jusqu'à sa mort, le chien fidèle esc resté couché sur la tombe de son maître. Bien traité par plusieurs personnes du voisinage du cimetière, il ne s'est attaché à aucune, et, pendant les quatorze années qui suivirent la mort du pauvre Gray, Bobby n'a connu d'autre lieu de repos que la place qu'il s'était choisie au cimetière. C'est là qu'il est mort.
Un monument a été érigé à sa mémoire par les soins de la baronne Burdett-Coutts; c'est une fontaine située à l'extrémité méridionale du beau pont George IV, dans un des eudioits de la ville ou la circulation est le plus active. Le monument a 7 pieds de hauteur et il est surmonté de la statue de Bobby en bronze; sur le piédestal est gravée l'inscription suivante : ■ Ceci est un tribut offert à l'affectueuse fidélité de Greyfriars Bobby. En 1858, ce chien fidèle suivit la dépouille de son maître jusqu'au cimetière de Greyfriars et resta près de la tombe jusqu'à sa mort, en 1872. »
CHIETOTOTL s. m. (chi-é-to-totl). Ornith. Oiseau du Mexique.
CH1FFLER v. n. ou intr. (chi-flé). S est dit quelquefois pour siffler.
'CHIFFRE s. m. — Admin. Chiffre-taxe, Petite étiquette imprimée, représentant un nombre de centimes à toucher par le facteur pour les lettres non affranchies.
— Encycl. Aux indications données sur les chiffres romains, dans le tome IV du Grand Dictionnaire, nous ajouterons les suivantes : La lettre majuscule D, marquant une valeur de 500, est quelquefois remplacée par \0; M, pour 1,000, est remplacé par 010; CCIOO vaut 10,000; CCCIOOO vaut 100,000. X renvei lé (X) se trouve aussi quelquefois pour 1,000. Enfin S, placé à la lin des autres chiffres, est. pour temi et marque une demi ; par exemple, XCIIS est pour 92 1/2.
' CMGI (Klavio), prélat italien. — Il était depuis 1861 nonce du pape en France, lorsqn il r-çut le chapeau de cardinal le 22 décembre 1873. Remplacé, en 1874, connue nonce par M. Meglia, le cardinal Chigi retourna alors à Rome.
CHII.ALGIE s. f. (ki-lal-jl). Autie forme du mot CBÊILALOIB.
CHïLCAO s. m. (chil-ka-o). Bot. Arbre du Pérou.
CHILUS (George-William), éditeur américain, né à Baltimore en I82y. Jeune encore, u cuira, en qualité de commis dans une li-
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brairie de Philadelphie, et, à l'âge de dixsept ans, il commença les affaires pour son propre compte. U avait pris un petit bureau situé dans les bâtiments qu'occupait le journal le Public Ledqer. Vers 1849, il s'associa avec M. R.-E. Peterson et entreprit lu publication d'une série de livres d'instruction familière, qui parurent sous le titre général Peterson's familiar Science. Cette publication eut uti très-grand succès en Angleterre et en Amérique et permit aux associés d'élargir leur entreprise. Quelques années plus tard, ils publièrent Voyage d'exploration aux régions arctiques, ouvrage sérieux et très-intéressant, qui, édité avec luxe, eut un succès inouï et rapporta à ses auteurs plus de 400,000 francs. Vinrent ensuite : le Brésil, de J.-C. Fletcher , le Dictionnaire de législation, de Bouvier; le Dictionnaire des auteurs ou Dictionnaire critique de littérature anglaise et américaine, de M. Ausiin Alibone, ouvrage d'une réelle valeur. Vers 1860, M. Peterson, l'associé de M. Childs, se retira, et ce dernier s'associa avec M. Lippincott, puis devint, l'année suivante, seul propriétaire de la librairie du Public Ledger. Il entreprit alors la publication de la Gazette littéraire américaine, tieYAlmnnach américain on Almanach national, du Livre de Brownlow, de ï'Sistoire illustrée de la guerre civile.
Vers 1867, M. Childs, devenu le propriétaire du plus grand établissement de librairie de l'Ainêrique, a fait construire un somptueux édifice, dans lequel il a installé ses magasins et son imprimerie, qui est une des mieux montées des deux mondes. A l'inauguration de son établissement, M. Childs avait invité les représentants les plus autorisés de la presse européenne, et sa somptueuse hospitalité a laissé d'excellents souvenirs dans la mémoire de tous.
M. Childs, esprit entreprenant et actif, travailleur infatigable, a contribué plus que tout autre à créer en Amérique une littérature nationale.
'CHILI, Etat de l'Amérique méridionale.
— Parmi les pays de l'Amérique méridionale, le Chili est, avec le Brésil, celui qui, depuis vingt-cinq ans, a accompli les plus grands progrès. La population totale y atteint le chiffre de 2,217,000 habitants, qui se décompose ainsi : habitants des provinces, 2,100,000; du détroit de Magellan, 1,000; de l'Araucanie, 70,000; des îles, 500; émigrés momentanément, surtout au Pérou, dans la Bolivie et la Plata, 45,000. Sous le rapport des races, on évalue à 300,000 le nombre des descendants d'Espagnols, et seulement à 26,528 le nombre des étrangers. La race qui peuple les campagnes possède neuf dixièmes de sang indien et un dixième de sang européen. La population des villes et des centres ruraux un peu importants est de 713,167 habitants ou 34 pour 100 de la population totale. On compte 212 ciudades ou villas, dénominations qui correspondent à nos villes et à nos gros bourgs. Ce qu'il y a de particulier, c'est que le nombre des habitations ne paraît pas Correspondre à celui des habitants; d'où l'on est oblige de conclure que beaucoup de Chiliens logent en plein air ou que la moyenne des personnes vivant sous le même toit atteint un chiffre élevé. Le nombre des maisons (casas) est de 75,014 ; celui des cabanes (cuartos), de 27,246 ; celui des fermes, des maisons de paysans, de bergers, etc. (raucherias, ranchos), est de 151,262. Il y a des provinces ou la moyenne d'habitants par maison, cabane ou ferme n'est pas moindre de 22 personnes.
Quoique le Chili ait un des climats les plus salubres et qu'on l'ait vanté comme l'un des pays où il y a le plus de centenaires, la durée moyenne de la vie n'y est guère que de vingt-cinq ans. Une mauvaise hygiène, une alimentation défectueuse , une médication laissée aux soins de sorciers ou d'empiriques, diverses autres causes encore contribuent à amener ces mauvais résultats. Le nombre des infirmes est très-considérable au Chili; on y comptait, dans une statistique dressée en 1876: 2.296 aveugles, 1,617 idiots, 794 aliénés , 1,803 invalides, 1,831 paralytiques, 1,003 sourds-muets. Le nombre des individus des deux sexes exerçant une profession quelconque était, à la même date, de 800,000 : professions libres, 25.000; professions dépendantes, 225,000; commerce, 60,000; industrie, 40,000; agi ieultnre, 450,000; professions incertaines, 10,000.
Au Chili, aucune classe ne jouit légalement de privilèges. Les grandes fortunes du
pays se trouvent dans les mines el dans les exploitations rurales. Le nombre des propriétés n'atteint pas 35,000, ce qui montre combien la terre est peu divisée. Cet état de choses rend la position de l'ouvrier aj
pénible et produit une forte émigration des campagnes vers les villes. Le salaire quotidien île l'ouvrier agricole varie entre 20 et 60 centavos ou centièmes de piastre (de l à 3 francs), tandis que l'ouvrier industriel gagne de 75 centavos à 1 peso ou piastre (2 Ir. 75 a 5 francs par jour). Quant à l'ouvrier indigène ou peon, il est surtout employé aux mines, pour lesquelles il a une aptitude particulière. Au mois de juin 1876, ou a accordé aux femmes le droit de vote politique.
La plupart des industries sont entre les m uns d Européens ; ce sont principalement des 1- rançais, des Anglais et des Allemands qui les ont implantées au Chili et qui les y
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exercent. Celles qui n'exigeaient que peu de capitaux ont généralement prospéré; ainsi, od s, 46 distilleries, 652 moulins, 10 ateliers de construction de maisons, 90 tanneries, 61 fabriques de parfumerie ou de chandelles. Celles qui demandaient de plus grandes mises de fonds, telles que fabriques de soieries, de cotonnades, de BUCTe, de papier, etc., n'ont pu se maintenir. Il n'y a de chances propices que pour les industries propres à développer les richesses minérales et agricoles du pays.
Rien ne peut mieux donner une idée des progrès industriels -lu Chili que le tableau des patentes. En 1834. cet impôt produisait l*,7:i4 piastres (93,670 francs); en 1844, 38,550 piastres (188,750 francs); en 1854, 66,731 piastres (333,655 francs); en 84,980 piastres (424,900 francs), et en 1874, 421,526 piastres (2,107,030 francs).
Les recettes des douanes ont dépai 4 millions de piastres, en 1875, le Chili. 1870. Le commerce, qui était évalué, en 1871, à 70 millions de piastres, est monté, en 1875, à 83 millions.
En 1874 a été achevée la ligne téléirraphi* que qui relie, par New-York, le Chili avec l'Europe.
Une carte topographique du Chili, la première qui ait été entreprise sur des bases rigoureuses, a été terminée en 1874 par M. Aimé Pissis , qui en avait été chargé par le gouvernement chilien dès 1848. Les opérations géodésiques furent commencées en 1849; mais les difficultés de toutes sortes qui entravent ces sortes de travaux, dans un pays tel que le Chili, en ont prolongé l'exécution jusqu'à la fin de 1873. Le lever, exécuté à l'échelle de 1/100,000 et reproduit par la gravure à 1/250,000, est dans des conditions d'exactitude pratique qui laissent loin derrière elle toutes les cartes dressées jusqu'ici en Amérique.
CHILIODYNAME s. f. (ki-li-o-di-na-me).
Bot. Nom grec du behen blanc.
CH1LLEUES-ÀUX-BOIS, village de France
(Loiret), sur la lisière de la foret d'Orléans, cant., arrond. et à 14 kilom. de Pîthiviers; 1,870 hab. On y remarque le château de Chumerolles, comprenant quatre corps de logis flanqués de tours aux angles et entourés de fossés remplis d'eau vive.
Le 3 décembre 1870, cette localité fut le théâtre d'une lutte très-vive entre les Allemands et les troupes françaises du 15« corps, commandé par le général Martin des Pallieres. L'ennemi s'avançait en forces bien supérieures sur Chilleurs, et le général des Pallières avait donné l'ordre à sa première division, qui occupait Neuville, Chilleurs et Courcy, de se reporter le plus promptement possible sur Chevilly. Le colonel Massenet, commandant l'artillerie, disposa aussitôt ses batteries poiir protéger ce mouvement. La 30« de marine, composée de pièces de 8, et la 18» du 13e d'artillerie (pièces de 4) devaient rester en position à Santeau, où elles étaient déjà, et ne se retirer qu'avec le bataillon chargé de l'arrière-garde. Les autres batteries avaient ordre d'évacuer Chilleurs vers dix heures. A huit heures et demie, le colonel Massenet, prévenu de l'approche de l'ennemi, prit ses dispositions pour le recevoir et alla rendre compte de la situation au général des Pallieres. Celui-ci, d'après les dispositions apparentes de l'ennemi, ne se crut pas à la veille d'une attaque inquiétante et supposa qu'il pourrait exécuter les ordres qu'il avait reçus, c'est-à-dire se retirer avant d'être attaqué. En conséquence, il prescrivit de tenir les batteries toutes prêtes soit à partir, s, ut à se porter veis Santeau. A peine venait-il de donner cet ordre, que l'ennemi c. mine nçait le feu, auquel ripostèrent immédiatement les deux batteries établies à Santeau. Les Prussiens avaient mis à profit un terrain sillonné de haies et de vergers pour établir leurs batteries sans être aperçus, el ce ne lut que le retentissement de leurs pièces qui signala leur présence. Aussitôt la 120 batterie du 9° régiment fut dirigée mît Santeau ; c'étaient
des canons à balles. En même temps, la is« du 2° régiment, comp" de 1. allait
prendre position entre les routes de Chilleurs a Montigny et a Mareau, à gauche et en arrière de la 3u<> de manne. l)eux autres batteries de 8 de la reserve du corps d'armée
furent disposées l'une t gaUCh.6 et à hauteur de la 18", l'autre à gauche de la précédente. Le feu de l'ennemi ue tarda pas à prendre un développement considérable, s'etendant lis ii droite de Mareau jusqu'au delà 'lu village de La Brosse. Nos pièces se trouvaient sous un feu croisé auquel il leur était difficile de repondre avantageusement. 6l la 30o de marine, prise d'enfilade fut obligée de retirer ses pièces. La is« du 'l30i écrasée sous une pluie d'obus, dut battre en retraite n son tour, pour aller prendre de nouveau position à 500 mètres en arrière et a droite.
En voyant la position critique de la 30» de manne, le général des Pallieres lit eiablir une batterie de 8 canons à balles, dont le tir meurtrier permit au capitaine de la 30° de sauver ses pièces. Quant à la 18° du 2* et aux batteries de reserve, elles tenaient encore ferme, maigre leurs pertes. Mais la situation n'en devenait pas moins critique pour notre artillerie, et il ordonna aux batteries de se retirer successivement; cette retraite s'o-
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péra avec calme et sans confusion. Une dernière batterie, placée en avant de Chilleurs, à l'entrée de la forêt, contint l'ennemi jusqu'à ce que toute notre infanterie se fût repliée en bon or Ire.
Comme on le voit, le combat de Chilleurs fut surtout une lutte d'artillerie; néanmoins, l'infanterie y prit part aussi. C'est ainsi que la compagnie de soutien des tirailleurs algériens, par la précision de ses feux, repoussa des escadrons qui avaient essayé de tourner nos batteries. Nos pertes furent d'ailleurs très-légères, mais le résultat était désastreux ; car, à partir de ce moment, la li^ne française se trouva rompue sur la droite, comme file l'était déjà sur la gauche , par suite de a retraite des 16« et 17* corps; Orléans se trouvait désormais sans protection, et le lendemain, 4 décembre, & onze heures et demie du soir, l'ennemi l'occupait, en vertu d'une convention passée avec le général en chef d'Aurelle de Paladines.
• CH1LLT (Charles-Marie de), directeur de théâtre et artiste dramatique. — Il est mort le M juin 1872. Devenu directeur de l'Odéon en 1866, Chilly y fit représenter quelques drames nouveaux , entre autres VAissé de Bouilhet, la Baronne de Foussier , donna quelques petites pièces, dont l'une, le Passant de Coppée, eut un très-vif succès, reprit la Vie de bohème de Mtirger, Buy Blas d'Hugo , etc. Il mourut frappé d'apoplexie, pendant un dîner donné par Victor Hugo aux acteurs qui venaient de reprendre Buy Blas avec un éclatant succès.
CHILOCACE s. f. (ki-lo-ka-se — du gr.
chetlos, lèvre; kakos, mauvais). Pathol. Mal qui vient aux lèvres des enfants.
CHILODIÉRÉSIE s. f. (ki-lo-di-é-ré-ZÎ — du gr. cheiios, lèvre; diairesis, séparation). Syn. deBEC-DE-uÊVRK.
• CHILON, fameux athlète, que les Grecs eurent en grande vénération après sa mort.
CHILOPODOMORPHES s. m. pi. (ki-lopn-do-mor-fe — de chilopode, et du gr. morphêy forme). Entom. Syn. de chilopodiformes.
CHILOPOR1NES s. f. pi. (ki-lo-po-ri-ne — du gr. cheiios, lèvre; poros, pore). Helminth. Famille de rhabdocèles, comprenant le seul t:enre dérostome.
CHILOSTOMOPLASTIE s. f. (ki-lo-sto-mopla-stî — du gr. cheiios, lèvre; stoma, bouche; plassein, former). Procédé particulier de chiloplastie, pour restaurer 1 ouverture buccale après l'ablation des épithéliomas de la lèvre inférieure.
CHILOTRÉME s. f. (ki-lo-trè-me — du gr. cheiios, lèvre; tréma, trou). Moll. Genre créé pour une espèce du genre hélice.
Ciiïlpérie. opéra bouffe en trois actes, paroles et musique de M. Hervé; représenté aux Folies-Dramatiques le 24 octobre 1868. Cette pièce a encore pour ressorts principaux les contrastes, les antithèses et les anachronismes. Frèdégonde, faisant son déménagement du palais de Chilpéric dans une vmtnre k bras poussée par le docteur Ricin, tous les personnages de la pièce chantant un finale, abrités sous des parapluies de toutes couleurs, tel est l'ordre d'idées dans lequel se déroulent les opérettes modernes. Les auteurs, en somme, servent au public les mets qu'il mérite; puisqu'il les digère et les paye, on recommence le lendemain. L'imagination musicale ne fait pas défaut à, M. Hervé, seulement elle est mal régie-*. On a applaudi la chanson du Papillon bleu, des couplets bouffes et un joli boléro. Chanté par Milher, * h iii'lpsaigues, Béret, M*-ndasti. Monroy, M'ies Blanche d'Anligny, Berthall, Jullien, Cninet, Massue.
Cbiipérichoie (la), opérette en un acte et un prologue, arrangée par M. Louis Houssot, uuteurde chansonnettes ; représentée au café" concert de l'Alcazar en janvier 1869. La musique a été empruntée aux ouvrages de MM. Offenbach et Hervé, dont les scènes burlesques sont encore parodiées; c'est du grotesque k lu deuxième puissance. Frédègonde et la Périchole se querellent à qui mieux mieux. Lps pompiers de Nanterre dansent le quadrilla Clodoche. Les droits des f'inmes Boni proclamés dans certains couplets; une charcutière bas-bleu y joue un rdle opportun. C'est bien là une revue de l'année i«C9; l'image était fidèle.
CH1LTBHN-HILL9, chaîne de petites mon-
, qui traverse les comtés d'Hereford,
de Buckingham et d'Oxford, en Angleterre.
CillM.*;iiKUS, fils de Prométhée et de Céléno et frère de Lycus. C'est sur le tombeau des deux frères, qui se trouvait k Troie, que M mèlHl, u'upres l'ur-lre de l'oracle, vint faire W détourner les rava-
ges que la peste exerçait dans le territoire
de Laeetlnrr.il--.
• CHIMlioiuzo, pro ince on département de la reuubl q I Equateur; eh.-!., Ri0ban ''a.
UIIMKNTKLLl (Valere), savant italien du xvii« r-mule. On lui doit irtation in-
titula o : D* honore buelltt. bitBviua a reproduit celle di*nei limon dans le Thataumê ant> /'iitnium romanarum. Le biselltum était un i li .rineur accordé U certains prêtres, u Rom*
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CHIMÉRINE s. f. (chi-mé-ri-ne). Ornith.
Svn. de cerorhynque.
CHIMIATRIQUEMENT adv. (chi-mi-a-trike-man). M d. D'après les règles prescrites par la chimiatrie.
• CHIMIE s. f. — Encycl. Nous aurons ppu de chose à ajouter à l'histoire de ta chimie. A partir de l'époque où nous avons conduit le lecteur, les découvertes les plus importantes sont celles que nous allons indiquer rapidement. L'idée des types chimiques a élé créée par M. Dumas, qui rangeait dans le même type tous les corps renfermant le mêm a nombre d'équivalents groupés de la même manière et possédant les mêmes propriétés. Il faisait d'ailleurs remarquer que ces propriétés peuvent se modifier par le fait des substitutions. D'après la théorie des types, que Gerhardt perfectionna, la nature se serait astreinte à façonner tous les corps sur le modèle de trois ou quatre corps principaux, tels que l'acide chlorhydrique, l'eau, l'ammoniaque. Plus tard, on a reconnu que ces types représentent diverses formes de combinaison, qui sont en rapport avec une propriété fondamentale des atomes, l'atomicité (v. ce mot, dans ce Supplément). C'est cette atomicité qui fournit le principe de classification générale auquel s'attachent aujourd'hui les chimistes les plus avancés. On réunit, comme formant de grandes classes, les corps d'atomicité égale; puis on distingue des séries et des familles; la série comprend ceux qui, possédant une structure moléculaire semblable, présentent dans leur composition des variations régulières ; la famille comprend tous les corps qui offrent dans leur composition un élément commun, le radical. Les atomes diffèrent par la faculté qu'ils possèdent de choisir, pour former ce qu'on appelle des combinaisons, un certain nombre d'autres atomes appropriés à la nature spéciale de chacun d eux. Cette propriété fondamentale explique de la manière la plus simple les phénomènes chimiques de toute nature qu'on désigne sous le nom de réactions.
Nous trouvons également peu de changements à faire au tableau que nous avons présenté des corps simples, au t. IV, p. lis, du Grand Dictionnaire ; il faut y joindre un nouveau corps, le gallium (Ga), puis en retraneher le pélopium, que les ouvrages les plus récents ne rangent plus parmi les corps simples.
Chimie agricole (ELEMENTS DE), par Hum-
phry Davy; ouvrage publié sous forme de leçons et traduit de l'anglais par A. Bulos (Paris, 1819, 2 vol. in-8°). Dans le mouvement général des sciences qui caractérise le xixe siècle, l'agriculture a réalisé de grands progrès : de savantes et nombreuses publications, des rapports mieux établis entre les savants et les cultivateurs, des connaissances plus étendues chez ces derniers, des circonstances politiques même, enfin une foule de causes diverses ont contribué k ces progrès. Mais c'est la chimie surtout qui peut en revendiquer la plus large part; c'est elle qui a faitconnaître l'action des amendements, qui a appelé l'attention du cultivateur sur ces précieux auxiliaires, qui lui a appris k connaître la constitution du sol qu'il exploite, la nature des engrais qu'il doit y répandre et la manière la plus convenable de les employer. Ces résultats toutefois, bien que formant la base de la chimie agricole, étaient loin d'être complets, et un grand nombre de problèmes très-importants restaient encore à résoudre. Il fallait réunir tous ces éléments divers, les lier ensemble, les compléter ; telle est la tâche difficile entreprise par Davy.
Après avoir exposé l'objet de la chimie agricole, l'illustre savant anglais s'attache k prouver, par quelques-unes des applications les plus directes de la chimie k l'agriculture, Combien les connaissances chimiques sont utiles et même indispensables au cultivateur, bien qu'elles ne lui suffisent point encore. Il doit connaître, de plus, les phénomènes de la végétation et les lois qui la régissent. C'est pourquoi Humphry Davy commence par entrer dans des considérations assez étendues de chimie générale, nécessaires pour l'intelligence de la physiologie végétale. L'auteur entre ensuite dans l'examen des éléments de géologie que le cultivateur doit connaître, puis il présente une méthode analytique des terres. Malheureusement cette méthode , et c'est là l'ecueil des enseignements de ce genre, ne peut guère être suivie avec succès que dans les laboratoires, bien qu'elle soit d'une grande simplicité relative.
L'auteur passe ensuite aux engrais, et il fournit a cet égard de précieuses indications. 11 en étudie les propriétés, indique les précautions qu'exige l'emploi de quelques-uns d'entre eux et les circonstances où il convient le plus de les employer. H prouve, par des expériences directes, combien les gaz qui se dégagent dans la putréfaction des matières organiques sont favorables k la vé-
Setation, ei combien est vicieuse la méthode e laisser les fumiers se décomposer jusqu'k ce qu'Un soient réduits en une masse liante et savonneuse, comme cela se pratique dans tant de pays. L'auteur ne pouvait parler k cette époque du plus puissant des engrais cunnus aujourd'hui, nous voulons dire le guano. V. ce mot, au Grand Dictionnaire.
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Il est incontestable que depuis la publication de l'ouvrage dont nous venons d'esquisser rapidement la marche, la chimie et la science agricole ont réalisé d'immenses progrès. Nous croyons néanmoins que les agriculteurs peuvent encore aujourd'hui le consulter avantageusement.
Comme la culture de la vigne forme une des branches les plus importantes de l'industrie nationale en France, le traducteur de l'ouvrage anglais a cru devoir le compléter en y joignant un Précis sur l'art de faire le vin et de distiller les eaux-de-vie.
* CHIMISTE s. m. — S'est dit pour désigner un marchand de drogues.
CHIM MI VU s. m. (chimm-mi-vu). Bot.
Plante qui croît en Chine.
CHIN s. m. (chinn). Nom donné par les Chinois k certains esprits. Il Seizième lettre des alphabets arabe, turc et persan.
CHINA, dieu des peuples qui habitent le territoire arrosé par la rivière Casamansa, en Sénégambie. Tous les ans, k l'époque des semailles du riz, on porte processionnellement sa statue, grossière idole en bois ou en pâte de farine de millet, pétrie avec du sang, des cheveux et des plumes; puis le cortège s'arrête au lieu désigné pour le sacrifice, qui consiste en une certaine quantité de miel qu'on brûle en l'honneur du dieu. Une prière générale lui est ensuite adressée pour qu il bénisse la récolte; après quoi, l'idole est reportée k sa résidence ordinaire.
CHINA PAYA s. f. (chi-na-pa-ia). Bot.
Genre de synauthérée corymbifère du Chili.
CHINCHILLA, ville d'Espagne, province d'Albacète, sur une montagne de 250 mètres de hauteur; 8,000 hab.
CH1NCHOAM, nom d'une idole chinoise.
* CHINE. — Le 23 février 1873, l'empereur de Chine, Toung-tchi, qui avait succédé k son père Hien-foung le 21 août 1861, commença k exercer personnellement le pouvoir. Il avait alors dix-sept ans, et pendant sa minorité il était resté sous la tutelle des deux impératrices douairières. Le prince Kong, régent, par une courte circulaire notifia ce grand acte k tous les ministres étrangers résidant k Pékin ; mais il n'y eut aucune lète, ce qui fut remarqué. Peu de temps auparavant, le jeune empereur s'était marie ; il avait fait choix d'une jeune fille d'une naissance peu illustre. A-eou-té, tille du corecteur de l'Académie de Pékin; le père fut k cette occasion élevé k la dignité _de duc. En même temps, trois dames furent nommées par décret des deux impératrices douairières pour faire partie du harem du prince. Les noces furent célébrées en grande pompe; la fiancée, image de la lune, comme l'empereur est l'image du soleil, fut portée au palais dans un palanquin en lacets de perles; mais aucun représentant des puissances européennes n'assista aux noces impériales, sur leur refus d'accomplir le kotow, cérémonie de prosternement k laquelle ils crurent devoir se soustraire ; les représentants des Etats tributaires d'Annam, de Loochow et de Corée y assistèrent seuls.
Toung-tcht ne récria pas tout k fait deux nns. Le 12 janvier 1875, on apprenait sa mort et l'élévation au trône de son successeur, Tsae-lin, fils du prince Chun, un enfant de trois ans, qui prit alors le nom de Kuang-su. Les premières versions attribuèrent cette mort imprévue k la petite vérole; on croit aujourd'hui, non saus fondement, que Toungtchi a été empoisonné. Des révoltes éclatèrent dans l'armée, et on les réprima difficilement. La jeune impératrice, A-eou-te, qui k son avènement avait reçu le surnom de Chia-shun (la Bonne et obéissante), suivit de près dans lu tombe, volontairement ou non, son impérial époux. Un décret porté au nom du nouvel empereur annonça cette mort au peuple chinois : • Après avoir été choisie, il y a un peu plus de deux ans, pour partager le trône de leu l'empereur comme épouse légitime, dit ce décret, l'impératrice Chia-shun a iloiuie un exemple digne d'imitation par l'excellence et le tact de sa conduite, par --:t bonté et sa clémence, par l'exercice de toutes les vertus domestiques. Elle a secundo LL. MM. l'impératrice veuve et l'impératrice mère avec une obéissance constante et un umour filial. Mais dans sa douleur de lu mort de feu l'empereur, arrivée dans le douzième mois île l'année écoulée, elle s'abandonna k un chagrin excessif, eu suite duquel die fit une grave maladie. Ce malin, avant le lever du jour, elle a expiré et quitté la terre a noire grand chagrin. • Suivaient les dispositions prises pour qu'il lui fût fait des obsèques dignes de son rang
Sous le règne de Toung-tchi, comme sous celui de son successeur,! histoire de la Chine se résume en révoltes intérieures, toujuurs difficilement comprimées, et, pour les relations extérieures avec les puissances européennes, en perpétuelles actions diplomatiques mlriiLtirs a ■■■• futile goU V ertU'iiH-lit a lii
suite de massacres d'Européens mis k mort avec plus ou moins de connivence des autorités chinoises. Un de ces massacres eut lieu a Tien-tSÎn, juste au moment où allait éclater la guerre entre la France et l'Allemagne. Le secrétaire de légation, qui remplissait momentanément les fonctions de churgé d'uffuires de France, notre consul et uu certain
CHIN
nombre de prêtres et de religieuses, qui s'étaient réfugiés dans le consulat, furent misa mort par la populace ameutée, sans que le* autorités fissent rien pour les défendre. En même temps, la cathédrale catholique fut livrée aux flammes, ce qui montre assez que le coup était surtout dirigé contre les missionnaires et leur active propagande. Sans doute ces missionnaires sont pour le Céleste Empire un sujet de discordes continuelles entre les citoyens et de récriminations ardentes de la part des gouvernements européens qui leâ protègent; il est k croire qu'au temps où le catholicisme avait toute sa force, où régnait l'inquisition, si des prédicateurs chinois étaient venus chez nous convertir les masses, l'inquisition ne se serait pas fait faute de les exterminer par le fer et par le feu; mais enfin la Chine a consenti par traité à tolérer chez elle ces hôtes dangereux, et les gouvernements européens De peuvent se désintéresser complètement de leurs nationaux. Deux agents diplomatiques ayant péri dans l'émeute, la France devait intervenir. Le comte de Rochechouart fut envoyé k Tïentsin , avec mission de réclamer satisfaction du gouvernement chinois. Il résulta de l'enquête que l'émeute avait été provoquée par la croyance où était la population que les missionnaires enlevaient les enfants pour les tuer et en composer des philtres. L enlèvement des enfants se pratique toujours en Chine sur une vaste échelle; on enlève les tilles pour le recrutement des maisons de prostitution, les garçons pour les vendre aux troupes de comédiens ambulants. Les bons Pères, dans l'excès de leur zèle apostolique, n'en auraient-ils pas enlevé quelques-uns, non pour composer des philtres assurément, mais pour les baptiser et en faire des néophytes? Trois hommes convaincus d'enlèvement d'enfants ont déclaré qu'ils étaient les agents des missionnaires. Peut-être mentaient-ils- mais quand des scandales tels que ceux de 1 affaire Mortara éclatent en Europe même, en pleine terre pontificale, et que l'Eglise déclare,en agissant de la sorte, n'user que de son droit légitime, il est difficile de croire que les missionnaires s'abstiennent en pays étranger d'actes k leurs yeux aussi méritoires. Les victimes étaient au nombre de dix-neuf : M. Fontanie, consul de France; MM. Simon et Thomassin, attachés k la légation ; la femme de ce dernier, 8 sœurs de charité, 2 missionnaires, les Pères Cherrier et de Chalmaîson, et 3 Russes, qu'on avait pris pour des Français. L'hôpital des sœurs avait été brûlé, en même temps que l'église et la maison du consulat. Avec le comte de Rochechouart, une canonnière française étuit venue s'installer dans les eaux de Tieo-tsiu et tenir la population en respect. La guérie désastreuse de 1870-1871 fit qu'on détourna momentanément l'attention de ce qui se passait dans l'extrême Orient. Les négociations avaient cependant suivi leut cours. Le gouvernement chinois ne demandait pas mieux que de donner satisfaction k la France, de punir les meurtriers, d'indemniser les familles des victimes; mais il tenait k montrer que les missionnaires n'étaient pas exempts de tout reproche, et il fit parvenir au comte de Rochechouart un mémorandum où il formulait ses griefs, en huit articles. Le premier était relatif aux enfants orphelins achetés par les missions. Les missionnaires y étaient accusés de séquestrer les enfants et de les enlever k l'autorité paternelle. La Chine les prie, disait le mémorandum, de garder toute leur sollicitude pour les créatures des pays où les missionnaires sont désirés et ou on les appelle. Ce n'est pas le cas chez nous, ajoutait le document. L'article 2 contenait de vifs regrets de ne pas voir le chargé d'affaires français appuyer la défense que font les Chinois a leurs femmes d'entrer dans les églises catholiques ou dans les corporations religieuses. L'article 3 formulait divers griefs relatifs k l'ingérence des jésuites et des lazaristes dans les affaires intérieures de l'empire chinois. L'article 4 contenait une protestation contre l'appui accorde par les missionnaires aux Chinois qui se disent chrétiens lorsqu'ils sont appelés devant la justice du pays. L'article 5 demandait qu'on exigeât des missionnaires, avant de procéder au baptême d'un Chinois, qu'ils s'informassent si le néophyte n'avait pas commis de crii* e ni subi de condamnation. Les articles suivants étaient relatifs kl'ubus des passe-ports donnés en nombre illimite aux missionnaires; à 1 habitude de ces derniers de revèiir leurs notes et correspondances des sceaux des consulats français, pour leur donner plus d'autorité; enfin, aux réclamations illégales qu'ils ne cessaient de faire des biens possed.-s autrefois par les missions, el dont ils avaient été dépouillés k la suite de ledit qui avait chasse les jésuites de la Chine et du Jupon. Le comte do Rochechouart rédigea en réponse une uote dont les Chinois durant se contenter, mais qui ne nous paraît guère probante; le diplomate français prit le moyeu tres-simpl? de nier absolument qu'aucun de ces griefs tût fondé. C'était s'uvanoor beaucoup, et il eût été plus sage de reconnaître ceux qui sont avérés. Néanmoins | il crut devoir déclarer qu'on devait signaler les infractions aux lois commises par les missionnaires et qu'elles seraient réprimées, c'est ce que l'on appelle de l'eau bénite de cour. Quant k L'article relatif aux femmes chinoises et k leurs rap-
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ports avec les missionnaires, le diplomate, qui connaissait cependant la jalousie proverbiale des Chinois, ne trouva d'autre réponse à faire pour les tranquilliser que celle-ci : « Le traité de Tien-tsin a décide cette question diplomatiquement en faveur des femmes qui, d'après les usages français, se pincent sous la sauvegarde de la Mère de notre Sauveur elU'-itn'in<'. . Prend-on les Chinois pour des imbéciles ?
Le gouvernement de Pékin dut se contenter de ces raisons et de ces promesses, et, pour ce qui regardait spécialement les massacres de Tien-tsin, il envoya à Versailles un ambassadeur, Tchong-haou, chargé de présenter au gouvernement français des satisfactions et des excuses. Il fut reçu par M. Thiers, président de la République, en présence des ministres des affaires étrangères, de la guerre, de la marine et du ministre de France en Chine. Il déclara, ce que l'on savait déjà, que l'émeute avait été réprimée sévèrement : vingt des principaux coupables avaient été décapités , vingt- cinq autres condamnés à la déportation; les fonctionnaires, coupables de faiblesse plutôt que de connivence réelle avec les meurtriers, s'étaient vus dégradés de leur rang et internés en Tartarie. Le gouvernement chinois dut, en outre, verser une somme de 2,167,315 fr. comme indemnité a. partager entre les familles des victimes, et une autre somme de 1,575,000 francs pour la reconstruction des édifices incendiés. Il s'exécuta ponctuellement.
Payer n'est rien, pour un pays riche comme la Chine ; livrer au supplice quelques pauvres diables, peut-être pris au hasard dans la foule pour donner satisfaction à ces Occidentaux qui ont de si bons fusils et de si bons canons, peut encore passer pour une concession anodine. Il en est autrement de ce qui touche à l'étiquette impériale, et jusqu'alors le gouvernement chinois s'était obstinément refusé à ce que les représentants des puissances pussent présenter leurs lettres de créance à Sa Majesté en personne. Sous la pression des derniers événements, il céda à la nécessité; l'étiquette fut modifiée en cet important détail, et, en décembre 1873, les ministres de Russie, d'Angleterre, des Etats-Unis, de France et des Pays-Bas furent reçus en audience. Ni l'Allemagne ni l'Autriche ne s'étaient fait représenter. Ce fut le ministre de Russie qui, en sa qualité de doyen du corps diplomatique accrédité à Pékin, prit la parole au nom de ses collègues; les autres se bornèrent à déposer sur une table préparée à cet effet .eurs lettres de créance. L'empereur n'adressa directement la parole à personne et communiqua avec les membres du corps diplomatique par l'intermédiaire du prince Kong. Satisfaction était donc donné" aux « barbares; » mais le gouvernement chinois sentît la nécessité défaire connaître au peuple cette scène d'audience impériale en la travestissant d'une façon burlesque, de peur que le prestige impérial ne perdît quelque chose de sa splendeur. Un pamphlet officiel fut répandu, sous forme d'annexé a la Gazelle ae Pékin, et l'on y consigna le récit le plus saugrenu de cette audience; les détails sans importance eux-mêmes n'y sont pas fidèlement rapportés , puisqu'on fait figurer au nombre des membres du corps diplomatique des ministres d'Autriche et de Prusse, et prendre la parole au ministre d'Angleterre, nu lieu du ministre de la Russie. On y parle d'abord avec horreur de prétentions que les ambassadeurs n'avaient jamais eues, comme de vouloir entrer en palanquin par la porte réservée à l'empereur,d'avoir l'èpée au côté, de donner leurs lettres de créance de la main à la ma in, etc. « Ces exigences, dit le curieux morceau de diplomatie chinoise, furent combattues avec vigueur par le chancelier de l'empire, Vèn-sian, qui brisa en morceaux, à cette occasion, la coupe qu'il portait à la main. A la répétition qui eut lieu la veille de l'audience, les représentants affectèrent un maintien irrévérencieux et plein de mépris. Enfin, le jour fixé pour la réception, la compagnie Chin-tzi , en uniformes brillants et les glaives hors du fourreau, fut postée près de la porte Si-ouiun, par où furent introduits les représentants de la France, de l'Amérique, de l'Angleterre, de la Prusse, de la Russie et de l'Autriche, en tout douze personnes. Lorsque l'empereur eut pris place sur son trône, les diplomates êtrungers furent introduits dans la salle et alignés. Le représentant de l'Angleterre occupait la première place, et après avoir commence à balbutier quelques phrases de sa lettre de créance, il se mit à trembler de tous ses membres et ne put achever sa lecture. L'empereur demanda alors des nouvelles de la saute de la reine, mais le diplomate ne put répondre. Alors Sa Majesté lui adressa les paroles suivantes : « Vous avez demandé une ■ audience à plusieurs reprises, qu'avez-vous • à me dire? ■ Le représentant de l'Angleterre resta muet. Quant aux autres ministres, tenant à la main leurs lettres de créance, ils tombèrent la face contre terre, ne pouvant proféreraucune parole. Alors le prince Kong, flétrissant leur lâcheté, partit d'un grand éclat de rire et ordonna à ses hommes de les aidera descendre de l'estrade. Ce fut impossible; scellés au plancher, ils ruisselaient de sueur et respiraient avec peine. Tous les doi 7.-' échangeaient entre eux des mois que SUPPLEMENT.
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personne ne comprenait et hochaient la tête. L'heure du dîner arriva avant qu'ils eussent pu se relever ; enfin ils se dispersèrent. Alors le prince Kong leur adressa ces paroles : ■ Je vous avais bien dit que voir l'empereur » n'était pas une plaisauterie. Qu'en dites- • vous, maintenant? Selon nous autres, Chi- » nois, vous avez eu terriblement peur, et » tout l'empire va rire de vous. • Obtenez donc des bons Chinois des avantages diplomatiques! Leurs ministres s'arrangent de façon qu'on en fasse des gorges chaudes.
L'affaire du massacre de Tien-tsin était à peine arrangée qu'une nouvelle complication surgit; cette fois, c'était l'Angleterre qui réclamait. Un Anglais, M. Margary, membre d'une expédition scientifique ch de reconnaître les routes do l'Inde à la Chine, périssait assassiné dans le Yun-nan. Une réparation fut aussitôt demandée; M. Wade, ie ministre d'Angleterre à Pékin, réclama ses I asse-ports, et l'escadre anglaise des mers de Chine fut immédiatement renforcée. Le gouvernement chinois, après avoir fait quelque temps la sourde oreille, se déeida à obtempéreraux exigences, d'ailleurs très-modestes, de l'Angleterre. Celle-ci ne demandait que deux choses : d'abord la publication dans la Gazelle officielle de Pékin du traité de 1860, publication à laquelle le gouvernement s'était refusé obstinément, pour ne pas apprendre à ses sujets qu'il avait dû traiter avec les t barbares occidentaux. » Les Chinois sauront donc désormais que les étrangers ont des droits formels, garantis par un traité, et qu'il y a des châtiments pour ceux qui les enfreignent. En second lieu, elle demandait qu'un commissaire anglais fût adjoint aux commissaires chinois chargés de faire une enquête sur l'assassinat de M. Margary. Ces deux points obtenus, plus le droit des représentants européens à obtenir une audience de l'empereur, point qui avait fait l'objet de précédentes négociations, l'Angleterre se déclara satisfaite. Elle redoutait, d'ailleurs, d'entreprendre une guerre qui, dans l'état de décomposition de l'empire, aurait infailliblement amené la chute de la dynastie régnante et probablement de tout gouvernement régulier. De plus, 200,000 taôls d'indemnité durent être donnes à la famille de M. Margary.
Ce fut sur ces entrefaites que mourut l'empereur Toung-tchi, victime probable de la reaction causée par toutes les concessions qu'il avait été forcé de faire aux puissances européennes. A l'avènement du nouveau monarque, âgé de trois ans, le parti hostile aux Européens reprit le dessus, et le prince Kong, assez favorable aux idées occidentales, fut disgracié ; on lui doubla ses pensions, mais on lui enleva tout pouvoir.
Au mois d'août 1876, nouveaux massacres de missionnaires à Niug - kuoh-fu, dans la vice-royauté de Nankin. Une bande d'hommes armés, conduite par un mandarin militaire du nom de Wu,rit irruption au moment de la messe, s'empara de l'officiant et le massacra. On dit même qu'il fut coupé en petits morceaux ; deux antres prêtres et quatorze Chinois récemment convertis furent brûlés vifs. La question de l'indemnité des 200,000 taels n'était pas encore réglée, et l'on croit que cette émeute fut soulevée, non comme l'autre par suite d'enlèvements imprudents de petits Chinois, dont nos missionnaires sont coutumiers, mais par la crainte de la guerre dont l'Angleterre tenait toujours la menace suspendue. Les négociations relatives aux massacres de Ningknoh-fu n'ont pas encore abouti, mais l'issue en est certaine; le gouvernement chinois fera des excuses, pavera 2 ou 3 millions d'indemnité, et ce sera a recommencer avant la liquidation.
Tout en subissant la pression des nations civilisées, l'empire chinois, malgré sa profonde décadence, ne s'en met pas moins en mesure de lutter avec elles, autaut que faire se peut. Les Chinois, d'ailleurs, ne manquent pas de bon sens. On lisait, il y a quelques années, cet article humoristique dans la Gazelle de Pékin : ■ Il se rencontra dans notre empire éclatant deux sortes d'étrangers qui prétendent nous régénérer. Ceux de la première catégorie, après avoir appris à nos braves l'art de tuer à de longues distances, retournent dans leur pays se mettre à l'abri, riches de nos gros appointements et du butin que quelques-uns font dans le sac de nos villes rebelles prises d'assaut. Ceux de la ' Seconde catégorie sont des hommes qui nous , tient la doctrine dite chrétienne, qui '■ vivent longtemps parmi nous et font plus de bien que de mal, lorsqu'ils ne nous enlèvent pas nos enfants. Pendant que l'un me dit d'aimer mon voisin comme moi-même, l'autre m'apprend à le tuer sans danger pour moi, ! m'assure que mon arme à mèche ne poite
fias assez loin pour cela, et qu'il faut que je ni acheté son fusil, plein de perfections homicides. Qui croire? •
En attendant, le Chinois commence à mettre au râtelier son fusil à mèche; il achète des reiniugious et des chassepots. Toute l'armée a des fusils nouveau modèle; l'artillerie est munie de canons rayes, parfaitement entretenus, eu attendant que les canons se chargeant parla culasse fassent leur apparition. Déjà le gouverneur de Tien-tsin a fait établir G canons Krupp à longue portée sur les anciens forts de la villo. La marine sV t
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également transformée; il y a aujourd'hui une véritable flotte composée do 20 navires à vapeur; une frégate blindée, armée de canons Krupp, a été lancée à la mer en 1872; des navires cuirassés sont construitsà Shanghaï , sous les yeux des Anglais qui, à force de démontrer leur supériorité en ce genre, ont fini par en convaincre les plus obstinés. Aujourd hui, les mandarins ne se gênent pas pour dire que l'heure n'est pas éloignée où la Chine vengera ses anciennes défaites et pourra chasser de chez elle • les hommes noirs et les diables rouges. • Ce sont nos missionnaires et les soldats anglais qu'ils désignent par ces mots tout à fait irrévérencieux. En août 1875, nouveau lancement d'un petit steamer en fer, destiné, disaient les Chinois, à servir do bateau de plaisance au vice-roi de Clun, mais qui pourrait être armé en un clin d'œil et transformé en une excellente canonnière. On commence aussi à établir en Chine des chemins de fer. L'ouverture de la première section du chemin de fer de Shang-Haï à Kangwang a eu lieu le 3 juin 1876. Les Chinois tirent sérieusement profit de leurs relations forcées avec l'Occident.
Donnons, d'après YAlmanach de Gotha, quelques renseignements approximatifs, on ne peut guère en avoir d'autres, sur la population, 1 armée et les finances de l'empire chinois.
La population des 18 provinces composantla Chine proprement dite est de 404,946,514 hab., répandus sur une surface territoriale de 4,024,690 kilom. carrés; elle serait en décroissance, puisque les statistiques européennes de 1812 lu portaient alors à plus de 415 millions d'habitants; mais tout porte à croire qu'il n'en est rien et que ces précédents calculs, faits sur de mauvaises bases, étaient exagérés. Les pays tributaires (Mandchourie , Mongolie, Thibet et Corée) sont censés avoir environ une population de 28,500,000 hab., répartis sur 6,265,850 kilom. carrés. La densité de cette population est très-inégale; là, elle est aussi pressée que dans nos centres les plus populeux; ailleurs, elle est clair-semée autant qu'en Russie. Ou peut à ce point de vue diviser la Chine en trois groupes. Le premier, composé des provinces du Centre et du Sud, a environ 150 à 155 habitants par kilomètre carré ; le second, composé des provinces du Nord, a encore 112 à U3 habitants par kilomètre carré; le troisième, dans l'Ouest, n'en a plus que 33 à 34. Dans le premier groupe, les districts les plus peuplés ont jusqu'à 300 habitants par kilomètre carré ou 3 par hectare. Dès le xme siècle, un censeur se plaignait déjà du trop d'habitants de ces provinces: «Les hommes se touchent de l'épaule, ils se pressent du coude, disait-il dans un rapport cité par Biot ; trois petits enfants ne trouvent pas de place pour s'asseoir. » Cependant, il ne faut pas juger la Chine au même point de vue que l'Europe. Ce qui serait chez nous, dans les conditions actuelles, un intolérable excès de population peut, dans d'autres conditions, avec d'autres mœurs, sons un autre climat. n'être qu'une densité normale tres-coinmode à supporter.
On n'a pas de données bien précises sur les revenus de L'Etat; ils s'élèvent en chiffres ronds à 200 millions de taflls (le taôl vaut 8 fr. 43), ce qui fait de 16 k 17 cents millions de francs. Les recettes des douanes, dan ports ouverts aux étrangers, so sont montées à 9,303,598 taôl." en 1870, 11,21G,146 en 1871, 11,678,636 en 1872, 10,977, US2 en 1873. Le montant des dettes intérieures n'est pas connu en Europe. En 1874, le gouvernement chinois a émis le premier emprunt extérieur; il s'élevait à 627,675 liv. st., portant intérêt à 8 pour 100, et avait été déclaré garanti par les recettes des douanes.
L'armée chinoise se compose des 24 anciennes bannières, de la garde impériale et de l'armée provinciale. Les 24 bannières ont été formées successivement, depuis le temps où lesMandchoux commencèrent la coi de la Chine. Les premières étaient les fameuses 8 bannières mandchour.ennes , auxquelles l'empereur Tion-(sung ajouta 8 bannières mongoliennes et plus tard encore 8 bannières chinoises. Ces bannières sont le support principal de la dynastie actuelle et forment une espèce de bai: et d'arrière-ban. Biles sont reparties dans les grandes de l'empire et y vivent dans des quai complètement séparés de '.eux îles indigènes. ; Leur effectif n'est pas exactement connu; mais, dans les lois constitutionnelles de la monarchie, l'effectif de chaque bannière est détermine. On suppose que les 24 bannières comptent aujourd'hui à peu tues 105,U' 0 mes, dont l'armement s'est beaucoup pei tionné depuis quelque temps. La garde impériale n'a d'autre service que de garder les capitale-, et d'escorter les membres de la famille impériale dans leurs voyages. L'armée provinciale, qui est la plus nombreuse et qui a fait toutes le. I de la
Chine, forme des corps d'année dont le nombre répond au no moi L'empire, Chaque
et chaque division r. i ainj s qui, de ir ôtô, sont divisés en stations de garde; do sorte que chaque province est couverte d'un système de postes et de cordons qui forment un réseau de lignes stratégiques. Les positions les plus importantes sont, en outie, défendues par des fortifications armées de canons.
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Le gouverneur général de la province a sous ses ordres le général tartare, qui commande les troupes des bannières, et Ifi verneur, qui se trouve à la tète du contingent chinois de la province. Ce contingent est divisé en 2 camps, chacun de 2 stations
le. L'amiral, qui a is oi 1res les
,l:'1 ;i1 n ■■ : soldats de la ma-
lien! le rang immédiatement après le rneur. Le commandant des troupesacti-
la province est le général de 1'..
de terre, sous les ordres duquel se trouvent 5 camps pei un ents, com n leur
importance, par des colonels ou par des majors. A ce général sont également subordonnée les autorités militaires territoriales qui ont une certaine importance, parce que la division en districts militaires terril diffère de celle en districts administratifs et que les inspecteurs des districts militaires sont investis de vastes pouvoirs. Pour chaque camp et chaque station, l'effectif est d miné légalement, mais cet effectif pr n'est jamais et nulle part au complet. L'effectif de tout le contingent que les 18 provinces de l'empire doivent fournir à l'armée et maintenir au complet est de 651,677 hommes. En 1875, elle avait le nombre suivant d'ofti- 16 généraux en chef ou amiraux, 64 lieutenants généraux ou vice-amiraux, 284 colonels, 373 lieutenants-colonels, 425 majors, 825 capitaines et 1,649 lieutenants; total, 7,157 ot'tieiers. Ce corps d'officiers contient un assez grand nombre d'hommes do bannière (10 pour 100), qui sont les supports
de l'esprit dynastique dans l'armée. L'armement île cette armée est encore très-primitif; seulement, les troupes stationnées dans les endroits situés sur le bord de la mer sont en partie munies d'armes modernes. Une exception, à cet égard, se trouve dans le corps d'armée du général Li-houng à Tien-tsin, qui fait tous ses efforts pour introduire en Chine L'art militaire européen, pour former une troupe exercée d'après le règlement allemand et pour armer les fortifications de canons Krupp.
M Przewalsky, capitaine d'état- major dans l'armée russe, qui a suivi les opérations des Chinois contre les insurgés de laDzoungarie pendant ces dernières années, vient do publier à Saint-Pétersbourg la relation de ses observations. L'état moral de l'armée chinoise est, dit-il, tellement dégradé sous tous les rapports, qu'un Européen a de la peine à croire qu'on puisse amener de telles troupes à se battre.
Officiers et soldats sont complètement abrutis par l'usage excessif de l'opium : une torpeur générale s'empare de leur corps et do leurs tacultés mentales et les rend incapables de supporter les fatigues et les privations de la guerre. Les soldats ne sont même pas aptes au service de sentinelle; quant au service de reconnaissance, il n'en est pas question du tout, et les nouvelles concernant les mouvements de l'ennemi ne sont obtenues que par l'intermédiaire d'espions. Ce n'est que sous la menace de la peine do mort, dont parfois l'exécution ne se fait pas atten que ces guerriers énervés peuvent élre amenés à quitter leurs tentes.
Les fantassins n'exécutent de longues marches qu'à cheval ou en voilure ; rarement ils vont a pied pendant deux ou trois jours de suite, même durant lo beau temps; leurs havre sacs, leurs armes même, les suivent, chargés sur des chariots ou des chameaux.
Arrivés à leurs quartiers de nuit, officiers et soldats volent tout ce qui leur tombe sous la main. L'armée se recrute généralement detils d'anciens soldats, et en partie d'engagés volontaires. Depuis des siècles elle a été divisée suivant les territoires, à l'exception du corps stationné dans le voisinage du Pékin et de Tien-tsin. Aux frontières russes et mongoles, on trouve des colonies militaires dont les membres sont tenus de servir dans l'armée en compensation de l'usufruit gratuit du sol.
La solde du troupier est do 6 shillings (7 fr. 50) par mois pour le service de garnison, de 9 shillings pour le service de campagne; mais depuis longtemps on ne la payo plus, à cause des embarras financiers chroniques du gouvernement. La conséquence en est que le soldat, incapable de réaliser des économies, passe le plus souvent toute sa vie au service, qui lui offre au mo ■■*
l -lu vol et du pillage. Un autre mal consiste en ce que les colons militaires ne Servent pas en pei onne, mais qu'il leur est
loisible de so taire remplacer, et comme le soldat ne touche pas île pave actuellement, nu no peut se procurer des engagés volontaires que parmi les hommes moralement ut matériellement ruinés.
Les troupes sont armées d'arcs, de longues lances, d'epees et de hallebardes, et quelque fois aussi de fusils de petit calibre se chargeant par la gueule, achetés aux Anglais ou aux Américains; ou rencontre plus rarement des pistolets à deux coups, de fabrication anglaise ou russe.
La tactique chinoise semble ne consister qu'à effrayer l'ennemi, et non | as à le battre eu bataille régulière. Les troupes sont disposées suivant une ligne semi-circulaire, dispos tion qui permet d'attaquer l'ennemi siinui
ut de front et de fianc. Les soldat.* avanceiit eu courant, tirent sans ajuster et dansent sur place comme des enfants. Au siège du bouig de Sinin, dans le Kan-low,
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les assiégés furent mis en déroute par le feu d'une batterie de 4 canons européens non rayés.
Quelques obus ayant éclaté dans les rues produisirent une grande consternation parmi eux. Un soldat ayant ramassé un obus encore chargé pour en extraire la poudre, une explosion eut lieu, qui tua plusieurs des témoins les plus rapprochés et inspira une telle terreur aux autres, que bientôt les Chinois devinrent maîtres du bourg.
Les hauts fonctionnaires sont fiers de l'armée stationnée prés de Pékin, montant à environ 100,000 hommes, et des ouvrages de fortification importants, armés en partie de canons Krupp, qui ont été élevés en vue de protéger les côtes et les rivières; mais ces régiments manquent également de discipline.
Un rapport de la légation anglaise de Pékin constate que, de 1864 à 1871, le commerce avec la Chine s'est élevé de 31,590,026 livres sterling a 45,915,193 livres; notamment, les importations en Chine se sont élevées de 15,388,073 livres eu 1864 k 23,457,028 livres en 1871, et les exportations de Chine de 16,201,053 livres en 1864 à22,458,165 livres en 1871. Lu revenu des douanes s'est accru de 2,624,752 livres en 1864 k 3,738,715 livres en 1871. La Grande-Bretagne a la plus forte part dans ce trafic. M. Wade, le ministre anglais à Pékin, considère comme indiscutable que le commerce anglais paye pour le moins les trois quarts des droits de douane, et comme ces droits sont de 5 pour 100 ad valorem, et qu'ils se sont élevés en 1872 k 3,830,000 livres, il en conclut que le commerce anglais avec la Chine s'est élevé, dans cette année, k 56,000,000 de livres sterling. Le commerce des Etats-Unis avec la Chine net porté qu'à 3,629,655 livres en 1871 ; mais M. Malet, secrétaire de légation, constate dans son rapport que le progrès du commerce des Etats-Unis avec la Chine deuis 1864 a été relativement plus considérale que celui de l'Angleterre, et qu'il est destiné vraisemblablement k lui faire une concurrence redoutable.
La valeur des importations en Chine de coton fabriqué s'est élevée de 4,385,180 livres sterling en 1864 à 6,692,385 livres sterling en 1871 ; mais les importations de tissus de laine, pendant la même période, ont diminué de 2,217,367 livres à 1,429,765 livres, et les importations de métaux, de 1.213,380 livres en 1870 k 731,564 livres en 1871. La valeur des soies exportées de Chine en 1871 a été de 7,552,289 livres, celle du thé de 11,870,009 livres.
Le commerce de la Chine avec la Russie, en 1871, n'a été que de 506,595 livres, savoir : 133.542 livres par voie d'Odessaet 326,300 par voiedeKiakhta. Le trafic par voie de Kiakhla date de 1861 ; les espérances qu'on avait d'abord conçues de ses rapides progrès ne se sotit pas réalisées. En 1869, on l'évaluait à 602,417 livres; il est tombe à 326,300 livres en 1871. Cette diminution est attribuée aux épidémies sur les bestiaux qui ont ravagé la Mongolie k de fréquents intervalles, à l'incursion de hordes révolutionnaires et aux lourds impôts levés sur les Mongoliens pour entretenir les troupes destinées a comprimer l'insurrection.
M. W.-F. Mayers, secrétaire de la légation britannique à Pékin, a publié dans la Bévue de Chine des renseignements intéressants sur l'origine et la situation des journaux en Chine. Les feuilles périodiques existant actuellement dans la capitale sont au nombre de onze, en y comprenant le plus ancien de tous les journaux, non-seulement de la Chine, mais encore du monde entier, la Gazette de Pékin, qui fait autorité pour les nouvelles officielles du pays.
Les Chinois donnent k leurs journaux ies titres de ■ Annonces de la métropole ■ ou a Nouvelles de la capitale et de la cour. ■ C'est sous cette dernière dénomination que la Gazette de Pékin était publiée dans l'antiquité. La première mention qui en soit faite se trouve dans les annales du règne de l'empereur Kai-yuan, de 713 a 741 de l'ère chrétienne.
Dans ces temps reculés, ces journaux n'étaient, sans aucun doute, que des circulaires manuscrites; mais rien n indique au juste l'époque où ils ont commencé k être imprii dehors de la prétention hautement
maiiit-'M-M. (1,,r !<■:; Chinois dans leurs arina-
voir découvert l'imprimerie au moyen es en bois, plus d'un siècle avant ■ types mobiles fussent connus en Euun procédé d'impre plaques de cire, qui ressemble " i emonte k une époque plus reculée. Ces deux systèmes sont >"'■' pour l'inapte ion de la vénérable gazette, qui parait s p< u pré dan i le i format qu'il y a des siècles. Los journaux en moyenne, dix ou douze feuilles d'un papier mince et noirâtre niesui int 7 pouces 1/2 sur :j pouces 8/4 et recouvertes a l'extérieur de papier jaune, de m;. more k former une espèce n . BOnt im-
primés avec des car tCtèi que l'on arrange à peu pn i dansnos
imprimeries d Europe. Les éd ig pour
lesquelles on emploie I sont souvent Illisible - pai ulte la fa blesse de l'empreinte. Ces dernière ne sont pas reconnues par le gouvernement, vu qu'elles sont du«s à l'Industrie privée*
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En général, les journaux sont imprimés et publiés par des personnages ayant un caractère officiel et qui sont responsables visà-vis des autorités de police de la capitale. Us prennent leurs informations au bureau des rapports, où sont déposés les mémoires, rescrits, décrets, ordonnances et nominations qui leur sont communiqués. Il est de règle que toutes les communications soient signées par les reporters, excepté dans le cas eu elles sont présentées officiellement par des corps constitués. Le journal officiel j ne doit, dans aucun cas, publier des nouvel- : les concernant les pays étrangers, ni les I relations du gouvernement avec les gouver- I nements étrangers. C'est par la voie des j journaux que les particuliers , en Chine , adressent leurs pétitions à l'empereur. Même les hauts fonctionnaires, pour solliciter un congé, emploient cette voie.
Pour n'en citer qu'un exemple, le gouverneur général de Sze-chwan, Wu-dang, en demandant un congé de deux mois, déclare que, depuis des années, il est affligé d'éruptions cutanées périodiques qui s'étendent par tout le corps et le forcent à se gratter jour et nuit. Il entre ensuite dans une foule de détails, citant les certificats de son médecin et invoquant tous les arguments capables de toucher le souverain, ce qui lui réussit, puisqu'un décret accordait le lendemain le congé sollicité. A côté de la publicité accordée k ces détails insignifiants, on remarque dans les journaux l'absence complète de certains renseignements importants et d'une utilité incontestable. Ce qui concerne les étrangers, même investis de fondions officielles près du gouvernement chinois, est soigneusement passé sous silence, k moins que, dans certaines occasions, leur attitude énergique ne force les autorités à se départir de cette règle de conduite.
Les principaux journaux chinois sont : la Presse quotidienne , parue k Hong-kong il y a dix-huit ans; le North China Herald de Shang-Haï, qui parut en 1862 et qui maintenant renferme souvent des illustrations; les Nouvelles de Shang-Haï, tiré sur du papier anglais, mais qui n a pas eu de succès auprès de la population chinoise ; le Shunpao , hebdomadaire, imprimé avec des types fabriqués k l'étranger et très-répandu à cause des sujets qu'il traite de préférence et dont l'immoralité plaît aux gens du pays ; le Timpao, publié aussi hebdomadairement à Shang-Haï, en chinois et eu anglais, sous le haut patronage de Li-hung-chang, l'éminent homme d'Etat chinois. Nous ne parlons pas des circulaires publiées k Canton et dans les autres capitales, n'ayant voulu que donner une idée du journalisme dans le Céleste-Empire.
* CHINIAN (SAINT-), ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 ki- | loin. S.-E. de Saint-Pons, sur le Vernazo- ' bres; pop. aggl., 2,893 hab. — pop. tôt., 3,772 hab. « Cette petite ville, dit, M. H. < Fisquet, est dans un site fort agréable, aui près d'une vaste vallée tapissée de riches prairies; on la trouve désignée quelquefois sous le nom de Saint-Chinian-de-la-Come, à cause de la grande quantité de tanneurs qu'on y trouve et qui suspendent leurs cuirs à des cornes de bœuf. Elle doit son nom souvent corrompu , Saint- Agnan , Saint- Anian , Saint-Chignan , à une abbaye de l'ordre de Saint-Benoit, fondée le 1er août 826 et qui remplaça un autre monastère appelé de Saint- Laurent de Vernazobres, établi vers 794 par Aignan, qui en fut le premier abbé avant de devenir le premier abbé du monastère de Caunes. Comment le nom du fondateur du premier passa au second, c'est ce qu'il serait difficile de dire. Quoi qu'il en soit, les deux abbayes, situées près du même cours d'eau, le Vernazobres, et voisines l'une de l'autre, eurent une origine différente , deux fondateurs distincts, et ne furent réunies en une seule que par un diplôme de Charles le Simple, en 899. Aussi a-t-on pris parfois saint Aignan , évéque d'Orléans et patron de l'abbaye de Saint- Chinian, pour Aignan, fondateur et abbé de celle do Saint-Laurent. Autour du nouveau monastère vint bientôt so grouper une population attirée par la douceur du climat et les agréments du site, et ainsi se forma avec le temps la ville actuelle, dont les protestants s'emparèrent en 1578. Déjà, lo 29 septembre 1567, l'abbaye avait «Hé presque eutièrement détruite par une troupe do calvinistes , a la tète desquels marchait le baron de Paugères. L'abbé Hippolyte d'Esté, cardinal de Ferrnre et archevêque de Narbonne, ne put eu commencer la restauration qu'en aliénant, en 1571, le domaine de Sanége. Les travaux de reconstruction s'avançaient lorsque, en 1578, Pierre Bacon, de Pierrerue, vint de nouveau détruire et piller l'abbaye. Lorsque, lo 8 août 1629, la réforme (lo la congrégation do Suint-Maur fut introduite dans l'abbaye de Snint-Chinian , les bâtiments en furent do nouveau relevés, et la premièi s pierre d'une nouvelle é jlise fut posée en 1647. Cette église s'acheva en u;t;i. L'industrie et le commerce do Saint- Chiniau sont très-actifs et s'exercont surtout sur lu fabrication des draps et les distilleries 'i''-.' m i - vie. ■
" CHINON, ville do Franco ( Indre-et- Loire), ch.-l, d'arrond., a 46 kilom. S.-O. de
CHIR
Tours; pop. flggl., 4,625 hab. — pop. tôt., 6,533 hab. L'arrond. compte 7 cant., 87 commun., 85,880 hab. Commerce de bestiaux, grains, vin, eau-de-vie, miel, cire, œufs, beurre, pruneaux, etc. Sous la domination romaine , Chinon s'appelait Caîno. « Cette position, si favorable au point de vue stratégique, dit M. de Cougny, dut fixer de bonne heure l'attention des conquérants de la Gaule. Ils y construisirent un castrum dont on a retrouvé les fondations dans l'enceinte du château. ■ Suivant quelques auteurs, Rabelais est né à Chinon, et selon d'autres dans les environs, sur la terre de la Devinière.
CHINONE s. f. (ki-no-ne). Syn. de quinone. V. ce mot, au tome XIII du Grand Dic-
CHINOUK s. m. (clii-nouk). Nom donné au jargon que parlent les peuplades de la Colombie britannique, et qui est un mélange de mots français et anglais avec le langage que parlaient naturellement ces peuplades.
• CHIINTREUIL (Antoine), paysagiste français. — Il est mort à Septeuil (Seine-et- Oise) le 9 août 1873. Les derniers tableaux de cet artiste qui ont été exposés sont : le Lever de l'aurore, l'Ondée (1868); l'espace, le Bois ensoleillé (1869); la Lune, Un rayon de soleil sur un champ de sainfoin (1870); Pommiers et genêts en fleur, la Chute du jour (1872); Pluie et soleil, Marée basse (1873); le Bosquet aux chevreuils, le Bruly, la Route blanche (1874). Chintreuil avait obtenu une médaille en 1867 et avait reçu la croix de la Légion d'honneur en 1870. C'est au moment même où, son talent étant désormais incontesté, il était entré enfin en pleine possession de la réputation que mourut ce peintre , un des meilleurs paysagistes du temps.
CHIO, fille de l'Océan. Suivant quelques auteurs, c'est d'elle que l'île de Chio tire son nom.
CHIOCCINE s. f. (ki-o-ksi-ne). Substance pulvérulente tirée du chiococca ou chiocoque. u On dit aussi chiococcine.
CHIO HAU s. m. (chi-o-o). Bot. Arbre de la Chine.
CHIONÉ, fille de Borée et d'Orithyie. Elle eut de Neptune un fils, Eumolpe, qu'elle jeta à la mer pour cacher sa faute; mais il fut sauvé par son père, li Fille de Dédalion. Aimée d'Apollon et de Mercure, elle eut du premier Philammon, célèbre chantre thrace, et du second Autolycus, le plus fourbe des hommes, suivant Homère. Ayant eu la présomption de préférer sa fécondité à la chasteté de Diane, la déesse l'en punit en lui perçant la langue d'une flèche, blessure dont elle mourut. Son père se précipita de désespoir du haut du Parnasse; mais Apollon, touché de compassion, le soutint dans sa chute et le métamorphosa en épervier. Chioné porte aussi le nom de Philonis. il Fille de Niluset de Callirrhoé. Mercure, d'après l'ordre de Jupiter, l'enleva en l'enveloppant do nuages.
CHIONOSPIZE s. f. (ki-o-no-spi-ze — du gr. chiôn , neige ; spiza, pinson). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des fringillidées, ayant pour type le pinson des Ardennes.
CHIOS, fils de Neptune et d'une nymphe. Il fut ainsi appelé parce que, le jour de sa naissance, il tomba une grande quantité de neige (gr. ^uiv, nei^e). Selon Pausanias , il donna son nom à l'Ile de Chio.
CHIPÉODAY, rivière des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, qui se joint au Mississipi, un peu au-dessous du lac Pépin, après un cours de 240 kilom.
* CHIQUE s. f. — Ancienne pièce de monnaie du Dauphiné, d'une très-petite valeur. On disait proverbialement: Cela ne vaut pas une chique.
CHIRIK s. m. (chi-rik). Point-voyelle, en hébreu.
CHIRIS (François-Antoine-Léon), homme politique français, né k Grasse en 1839. Il était fabricant de parfumerie ù Grasse et membre du conseil général des Alpes-Maritimes lorsqu'il posa dans ce département sa candidature à L Assemblée nationale, le i8octobre 1874. Dans sa profession d.- foi, il déclara qu'il était plein de respect pour les pouvoirs conférés au maréchal de Mae- Mahon, mais qu'il était convaincu que îles institutions définitives pouvaient seules donner à la France un pouvoir stable et réparateur. Soutenu par le parti républicain, il fut élu député par 17,897 VOÏX et il alla .siéger au centre gauche. M. Chiris vota pour lu constitution républicaine du 25 février 1875, combattit la politique réactionnaire de M. Uutfet et se prononça contre la loi sur renseignement supérieur. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature à la Chambre des députes dans l'arrondissement de Grasse. Dans sa circulaire aux électeurs, M. Chiris déclara que son programme consistait à maintenir ot à détendre lu constitution et à n" considérer
la clause de révision que comme un moyen
d'améliorer le gouvernement do la République. Au eu n concurrent ne se présents contre
lui, et il fut élu, lo so février 1876, par 1 1,725 voix. M. Chiris reprit ulors \ la Clium-
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bre sa place au centre gauche et fut nommé secrétaire. Il a constamment voté avec la majorité républicaine.
CHIRODOTE s. f. (ki-ro-do-te — du gr cheir, main; dotos, pourvu). Echin. Genre d'échinodermes, de la famille des holothuries.
CHIROMANIE s. f. (ki-ro-ma-nl — du gr cheir, main, et de manie). Syn. d'oNANiSME
* CHIRON. — Ce célèbre éducateur d'Achille et de tant d'autres jeunes héros de temps fabuleux avait lui-même reçu les leçons d'Apollon et de Diane, qui lui enseignèrent la divination, lu médecine, la chasse la gymnastique. Epoux de la nymphe Chariclo, il eu eut Carystus, Ocyroé, Melanippe ou Evippé, Endeis et même Thétis, suivant quelques auteurs. Son pelit-fils Pelée, fils d'Eaque et d'Endèis, était de ses élèves celui qu'il préferait. Il le défendit contre les Centaures qui allaient le tuer sur le mont Pélion, où il avait été entraîné sous prétexte de chasse par Acaste , dont la jalousie avait été excitée par sa femme Astydamie, irritée des dédains de Pelée qui ne voulait pas répondre à son amour. Chiron fit aussi épouser k son petit-fils la Néréide Thétis, que J upîter avait condamnée à épouser un mortel, et lui apprit les moyens dont il devait user pour s'emparer de la déesse, quelque forme qu'elle prît pour lui échapper. Aux noces de Thétis et de Pelée, il fit cadeau k ce dernier de la fameuse lance qui appartint plus tard k Achille. Les Argonautes vinrent trouver Chiron lors de leur voyage et reçurent de lui des conseils pour mener k bonne fin leur expédition. Blessé, ainsi que nous l'avons dit au tome IV du Grand Dictionnaire, par une des flèches d'Hercule, qui fut aussi son élève, et souffrant des douleurs intolérables, il obtint du maître des dieux que son immortalité lui fût enlevée et fut placé dans le zodiaque, sous la figure du Sagittaire.
Chiron était représenté sur le trône d'Apollon, k Amyclée, ainsi que sur le coffre de Cypsele. Une peinture antique, trouvée k Hcrculanuin, nous le montre donnant une leçon de musique à Achille.
* Il II: l S rit, nom d'un des dieux subalternes des Tehouvaches (Sibérie).
CHISELHURST, petit village d'Angleterre, comté de Kent, district de Pexley, k 16 kilom. de Londres; 1,586 hab. Vieille église anglicane.Villas de plaisance, construites dans des sites très-pittoresques sur les collines avoisinantes. Camdeu y mourut en 1623. Napoléon III, qui s'y était réfugié, est mort k Camden-House ; il a été inhumé dans une chapelle élevée, k cet effet, k gauche de l'église catholique de Sainte-Marie, petit édifice en pierre grise, couvert de tuiles, sans clocher, dominant une suite de vallons très-accidentés et pouvant à peine contenir soixante personnes. Cette chapelle s'y rattache au moyen d'une large baie séparée en deux par une double colonne en marbre de Devonshire. Le sarcophage est en granit; le cercueil repose sur un lit de terre apportée des Tuileries. Après la mort de Napoléon III, l'eximpératrice Eugénie continua k habiter presque constamment Chiselhurst jusqu'en 1876. Ce fut là qu'eurent lieu, a diverses reprises, des manifestations bonapartistes qui eurent un assez graud retentissement. Lo 15 août 1873, un certain nombre de bonapartistes, ayant k leur tète M. Rouher, se réunirent k Chiselhurst pour y fêter ce qu'ils nomment la Saint-Napoleou.A cette occasion, le jeune Louis Bonaparte, ex-prince impérial, leur adressa un discours dans lequel il dit: «Quant k moi, dans l'exil et près de la tombo de l'empereur, je médite les enseignements qu'il m'a laissés.! Le 16 mars 1874, il eut dix-huit ans. A cette occasion, les bonapartistes organisèrent de longue main une manifestation bruyante. Ce fut encore k Camden-House que se reunirent les fidèles du parti, conduits par M. Rouher et par le duc de Padoue. L'exprince impérial répondit au discours de ce dernier par une allocution-manifeste, dont M. Rouher, dit-on, était l'auteur. Dans ce discours, le jeune prétendant, après avoir qualifié le jour où son père signa la honteuse capitulation de Sedan # une journée d'héroïsme et d'abnégation, » déclara que le plébiscite, c'était le salut et c'était lo droit, et que si la France jetait les yeux sur lui, la foi en lui-même lui donnerait ce qui manquait a sa jeunesse.
* CHISUOLM (Caroline Jonks, mistress), dame philanthrope anglaise. — Elle est morte en 1877.
CUISLEIIURST, petit village d'Angleterre.
V. l hisi:luukst ci-dessus
CHITINEUX, EUSE adj. (ki-li-lieu, OU Zô — rad. chitme). Chim. Qui concerne lu chitine.
Il On dit aussi CUITONKAL.
CHITOMBE s. m. (chi-ton-bo). Chef de la religion -le certaines peuplades nègres, n On écrit aussi chitomk.
CHITONÉou CH1TONIE, surnom de Diane, tiré soit de Chitone, bourg de l'Attiquo, où celto déesse était révérée,, soit de la tuuiquo (gr. xccwv) qui figurait dans les représentations de Diane chasseresse, soit enfin do l'offrande
qu'on lui faisait des premiers vêtements des
enfants. Diane Chitoné uvd.t un temple k Syracuse.
CHLO
CHIVOT (Henri-Charles), auteur dramati-
3ue, né à Paris le 13 novembre 1830. A l'âge e dix-huit ans, il fut clerc d'avoué, puis H entra en 1852 au service de la compagnie des chemins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée, à laquelle il est encore actuellement attaché en qualité dp chef de bureau du secrétariat de la direction générale. Au début de sa carrière dramatique, il connut Marc-Michel, qui l'aida à composer Une trilogie de pantalons, vaudeville en un acte, joué avec succès au Palais-Royal le 18 novembre 1855. Il donna seul, le 14 mai 1857, aux Folies-Dramatiques, Sous r/nAaH^ar, va ideville également en un acte. Des lors, il ne cessa de travailler pour le théâtre. Collaborateur assidu de M. Alfred Duru, il a été, on peut le dire, le Palaprat de ce nouveau Iîruevs. Les deux amis inséparables ont fait représenter ensemble, en suivant l'ordre des théâtres: à l'Odéon, te 1« octobre 1864, les Mères terribles, comédie en un acte; le 25 novembre 1865, la Tante Honorine, comédie en trois actes; au Theâire-Lyrique, le 13 octobre 1865, le Rêve, opéra-comique en nn acte, musique de Savary; aux Fantaisies- Parisiennes (Théâtre-Lyrique), le 27 avril 1867, les Défauts de Jacotte, opérette en un acte, musique de Robillard; le Soldat malgré lui, opéra-comique en deux actes, musique .le Frédéric Barbier (19 octobre 186S) ; aux Variétés, Mon nez, mes yeux, ma bouche, comédie-vaudeville en trois actes (1er décembre 1858) ; le Beau Danois, opérette en un ncte, musique de Lecocq (13 avril 1870); les Cent vierges, opéra bouffe en trois actes, musique de Lecocq (13 mai 1872); les Braconniers, opéra bouffe, en trois actes, musique d'Offenbach (29 janvier 1873); au Palaisiïoval, le Songe d'une nuit d'avril, comédievaudeville en deux actes (2 juillet 1861); le Pifferaro, vaudeville en un acte (1S décembre 1S63); Un homme de bronze, vaudeville en un acte (4 mai 1865); les Médiums de Gonesse, vaudeville en un acte (11 novembre 1865); Un ménage à quatre, vaudeville en un acte(J3janvier 1867); le Chatowlleur dit Puy-de-Dôme, vaudeville en un acte (21 juillet 1868); le Carnaval d'un merle blanc, comédie-vaudeville en trois actes (30 décembre 1868) la Vie de château, cona vaudeville en trois actes (23 novembre 1869); les Filles de Barazi», vaudeville en un acte (20 avril 1872); les Échos de Paris, revue en trois tableaux (7 avril 1873); à l'Athénée, Fleur de thé, opéra bouffe- en trois actes, musique de Lecocq (il avril 1868); aux Bouffes-Parisiens, les Chevaliers de la Table ronde, opéra bouffe en trois actes, musique d'Hervé (17 novembre 1866); Un pharmacien aux Thermopytes , vaudeville en un acte (ier août 1867); Y Heure du diable, comédievaudeville en deux actes (16 octobre 1867) ; les Forfaits de Pipermans, vaudeville en un acte (16 octobre 1S67); A la baguette! tableau villageois en un acte (17 novembre 1867); le Luxe de ma femme, vaudeville en un acte (19 janvier 1868); la Veuve Beaugency, vaudeville en un acte (21 mars 1868); Vile de Tulipalan, opérette en un acte, mus que d'i tifenbach (20 septembre 1868); Gandolfo, opérette en un acte, m isique de Lecocq (17 janvier 1869); le Hajah de Mysore , opérette en un acte, musique de Lecocq (21 septembre 1869); aux Fol e -I_>: manques, l'Histoire d'un gilet, drame-vaudeville en trois actes (M novembre 1857); le Pot c-èpic de Charles- Quint, vaudeville en un acte (9 mars 1858); Bloqué/ vaudeville en un acte (7 décembre 1858) ; la Femme de Jephté, comédie -vaudeville en trois actes (4 octobre 1859); les Splendeurs de Fil d'acier, vaudeville en quatre actes (26 avril 1860); On demande des domestiques, vaudeville en un acte (26 avril 186-'), les Couverts d'argent, comédie-vaudeville en trois actes (12 mai 1862); Procédure et cavalerie, vaudeville en un acte (12 novembre 1864); les Orphéonistes en voyage, vaudeville en cinq aete^ (2 novembre lSGi) ; las Aventures de Chalumeau , vaudeville en trois actes (26 avril 1866); la Blanchisseuse de Bera-op~ Zoom, opéra bouffe en trois actes, musique deVasseur; le Pompon, opéra-comique en trois actes, musique de Lecocq (10 novembre 1875); au CI I lu, les Pommes d'or,
feene en dix-huit tableaux, ave MM. Monréal etBlondeaui8 lévrier I873);aux Polies-Bergère, le Docteur Purgandi, opérette en nn acte, musique de Robulard (2 mai 1889); au théâtre du Luxembourg, Voir Paris et mourir! vaudeville en cinq actes (17 novembre 1866). Ou a encore de M. Henri Cbivot : à l'Opera-Comique, le 28 mai 1866, Zilda, opéra-comique en deux actes, avec M. de Saint-Ge-ign^ , musique de Flotow; au théâtre du Gymnase, h Marseille, le S i
1877,1e Grand Mogol, opéra b actes et quatre tableaux, musique d'I Audran ; l'Etoile du berger, opéra bouffe eu trois actes, musique du même c
CHIZEROT.OTE s. et adj. (chi-ze-ro, o-te). Syn. de cagût, dans quelques communes de l'arrondissement de Bourg (Ain): Les cuizt;kots exercent ordinairement les professions
de journalier, marchand de bœufs, etc.
CHLOÉ, amante de Daphnis, dans le roman grec Daphnis et Chloé, attribue k Lont;us. V. Daphnis et Chloù, au tome VI du lirand Dictionnaire, N Surnom de Céres, en 1 honneur de qui on célébrait à Athènes une lète appelée Cnloïes.
CHLO
Cbio*, tableau de M.Jules Lefebvre. L'artiste s'est inspiré de ces vers d'Amlré Chénier:
U visite souvent vos paisibles rivages.
Souvent j'écoute, et l'air qui gémît dans vos bois A mon oreille au loin vient apporter sa voix. Chloé est entièrement nue au bord d'un lac, comme il sied aune héroïne d'idylle; elle a la main droite renversée sur sa hanche et appuie la main gauche sur un rocher où elle a déposé son manteau bleu et où croît un laurier-rose; elle écoute... Son visage de profil se découpe sur un fond embrumé. Suivant M. About, • M. Jules Lefebvre n'a rien fait de plus gracieux, de plus délicat, de plus tendrement poétique que cette Chloé. A part l'expression du visage, qui est peut-être un peu rude, cette figure est exquise de tout point, bien posée, finement modelée et peinte dans une tonalité suave. • M. Paul de Saint- Victor a jugé tout autrement l'œuvre de M. Lefebvre: ■ La nudité toute moderne et toute parisienne de cette Chloé, a-t-il dit, n a rien de la chasteté du type, ni de l'innocence pastorale. On cherche sur l'herbe les las et le corset qu'elle vient de défaire. Figure mesquine, d ailleurs, et découpée d'un maigre pinceau; tête de beauté d'album. Et pourquoi ce geste vulgaire du bras campé sur la hanche î Cela lui donne l'air d'une baigneuse de la Grenouillère, hélant un Daphnis en canot. L'écho répond : « Ohé l ■ à cette Chloé-là. illya de l'exagération dans ces critiques. Le tableau de M. Lefebvre n'a pas la pureté et la fraîcheur de l'idylle de Longus ; la tête est trop moderne; mais il y a dans le torse et dans les jambes des parties modelées avec une grande finesse.
La Chloé a été exposée au Salon de 1875. CHLORACÉTAMIDE s. f. (kio-ra-sé-tami-de — de chlore, et de acétamide). Chim. Acétamide obtenue par l'action de l'ammoniaque sur les éthers perchloracétique et perchloroformique.
CHLORACÉTÈNE s. m. (chlo-ra-sé-tè-ne— de chlore et acétène). Chim. Produit qui s'obtient par l'action de l'oxychlorure de carbone sur l'aldéhyde ordinaire réduit en vapeurs légèrement surchauffées.
— Encycl. Le chloracétène (C2 H3 Cl) , découvert par M. Harnitz-Harnitzky, constitue un liquide dont le point d'ébullition est à -f- 450 et qui, à -\-6°, cristallise en aiguilles allongées. M. Harnitz-Harnitzky l'a préparé en traitant la vapeur surchaulfee de l'aldéhyde ordinaire par l'oxychlorure de carbone. Cette réaction donne, en même temps que du chloracétène, de l'acide carbonique et de l'aeide chlorhydrique.
Traité par l'eau, le chloracétène se décompose, régénère de l'aldéhyde et de l'acide chlorhyirique. Quand on le mélange avec le benzoate de baryte et qu'on porte le tout en vase clos â luo*, il se produit de l'acide cinnamique.
Le chloracétène est un isomère de l'éthylène chloré; sa formule de constitution est la suivante :
tandis que celle de l'éthylène chloré est
CHCl"
CHLORACÉTYLE s. m. (klo-ra-sé-ti-le — de chlore et, de acétyle). Chim. Radical hypothétique analogue à l'acétyle, ou l'hydrogène est remplacé par le chlore.
CHLORACÉTYL-SULF-URÉE S. f. (klo-rasé-tii-sul-fu-ré). Chim. Composé que l'on peut considérer comme de la chloracétylurée dont l'oxygène est remplace en partie par du soufre, ou, ce qui revient exactement à exprimer la même chose en d'autres termes, comme de la sulfurée dans laquelle un atome d'oxygène, est remplacé par du chloracétyle. Ce corps a été décrit et étudié à côté du mot solkhydanthoÏne, la sulfhyi c 'tant un produit de l'action des bases sur lachloraeetyl-sulf-urée
■ CHLORAL s. m.— Encycl. Chirur. Depuis quelques années, on a essayé de substituer remploi du chloral à celui du chloroforme, pour produire b ■ quand on a a fane
quelque opération chirurgicale trèa-douloui Nou ' h d'après le Journal
officiel, le compte rendu d'une séance de f.\ m lémte des sciences, où l'état actuel de la question se trouve suffisamment expose :
■ M. Bouillaud annonce à I Académie que deux professeurs de l'université de Gand, MM. les docteurs Deneff* et Van Welter, viennent do produire, avec un plein succès,
par injection intra-veineuse, en suivant de p int i les instructions de
M. le docteur Oré, de Bordeaux. L'opération ■-e sur un homme do cînquaute ans, déjà opère deux ans auparavant pour un ,..,,,, ei du rei tu m. Les fistules s'etunt reles, le malade supplia MM. Denetfe et Va Welter de le débarrasser de son mal, quels que fussent même les risques à courir. U fut décidé qu'on essayerait de la méthode de M. Oré.
■ Une solution d'hydrate de chloral fut injectée lentement et successivement. La
CHLO
sensibilité disparut. On opéra le malade par écrasement linéaire , puis on essaya de le réveiller à l'aide de l'électricité , comme l'avait fait M. Oré. L'électricité n'amena pas le réveil. On réfléchit qu'à tout prendr - , laisser dormir le malade n'était que favorable à son état, et on attendit le réveil. A cinq heures et demie, treize heures après l'opération, il se réveilla très-calme, étant étonné de n'avoir absolument rien ressenti. □demain, il mangeait et dormait trèsbien.
» Voici donc en somme, en quelques mois, trois cas, trois réussites complètes de la méthode d'anesthésie par injection sous-cutanée expérimentée par M. le professeur Oré.
» A ce propos, M. Bouillaud rappelle que la nouvelle méthode a soulevé de vives dis- ! eussions.
» A l'Académie de médecine, M. Vulpian, M. Colin, etc., et à la Société de chirurgie presque tous les membres présents ont insisté sur les dangers que peuvent présenter les injections intra-veineuses du chloral. La pratique de M. Oré a été trouvée bien har- | die. M. Mialhe a apporté en sa faveur des expériences qui n'ont pas modifié l'opinion des chirurgiens. On paraît vouloir rejeter, sans autre forme de procès, la méthode anesthésique de M. Oré.
■ M. Bouillaud profite de l'occasion pour préciser la situation et faire connaître son opinion. Il s'est fait uniquement le portevoix dans cette enceinte de M. le professeur Oré, sans louer ni critiquer la nouvelle méthode. Il y a eu des succès; il vient d'en indiquer un nouveau; il les a mentionnés. Ici s'arrête son rôle.
■ Il s'agira de savoir maintenant si réellement, comme on le craint à l'Académie de médecine et à la Société de chirurgie, la méthode par injection sous-cutanée est plus dangereuse que la méthode ordinaire. Avec M. Jobert de Lamballe, M. Bouillaud a souvent suivi de près le mode d'application du chloroforme. Pour lui, comme pour l'eminent chirurgien, l'anesthésie par le chloroforme est loin d'être à recommander. Il ne l'a jamais déconseillée, mais il ne l'a pas non plus conseillée. Le nombre des accidents survenus est considérable. 11 faudrait bien savoir, avant de condamner d'une manière absolue le nouveau mode d'opération, si en définitive il présente plus de danger que la chloroformisation directe.
■ En somme, c'est à l'expérience à prononcer.
* M. Personne a démontré expérimentalement que la transformation du chloral en chloroforme, au sein de l'économie, est bien réelle. Des doutes s'étant élevés contre cette assertion, M. Personne a institué de nouvelles expériences confirmatives. Elles ont montré, comme les premières, que, outre les alcalis forts, tous les alcalis faibles, la magnésie, les bicarbonates de potasse et de soude , tous les liquides alcalins animaux, comme le sang et le blanc d'œuf, transforment \e chloral en chloroforme quand le mélange est porté à la température de 40°.
■ Ces résultats expliquent l'acti-. n physiologique du chloral. En effet, si l'action du chloral est bien due au chloroforme qu'il fournit au sein de l'économie, il est certain
?ue cette action diffère de celle du chloroorme par une durée beaucoup plus longue. La combinaison du chloral avec les matières albuminoïdes,faitpressentirceite plus longue durée.
■ La première action de l'hydrate de chloral sur les matières albuminoïdes qu'il rencontre dans l'économie produit du chloroforme aux dépens de l'alcali de ces matières qui, appauvries ou privées d'alcal;, contractent une combinaison avec le chloral non détruit; cette combinaison forme un réservoir de chloroforme, qui ne le cède que peu à peu, à mesure que la circulation vient détruire la combinaison formée.
• Une solution à un dixième d'hydrate de chloral conserve [art'a.i. matières
animales les plus altérables. Eu additionnant la solution du chloral avec de la glycérine, on obtient des produits imputrescibles conne mollesse, ce qui pourra être mis à profit dans nombre de préparâmes. ■
Le chloral pris en sirop, k la dose de l ou 2 grammes, est employé avec succès
i , dans le commencement,
doit être répétée d'heure en heure, le
mal ides acquièrent en deux ou trois jours l'habitude no la mer et peuvent même venir manger à table. On croit que le ch»ral
agit directement sur les i
eues de la moelle allongée, qui, dans r, éprouve une irritation doillou et on s'explique ainsi l'effl c iment. Mais : iu
n'ayant subi aucune altération ; car le chloral devenu déliquescent, au lieu de calmer, provoque une excitation nerveuse, | très-violente.
CHLORALBINE s. m. (klo-ral-bi-ne — de chlore, et du lat. albus, blanc). Chim. Sube cristalline qui se forme dans la pré- >n de l'acide trichlorophénique pai l'action du chlore sur 1 acide plu-iu^ue brut.
— Encycl. Ce composé, découvert et isolé par Laurent, se présente sous forme cristal-
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line. Il fond à 190°, se sublime en aiguilles fines et allongées. Les acides sulfurique et azotique chauds sont sans action sur lui. Il s'obtient en traitant par le chlore l'acide phénique brut et en traitant le résidu par l'éther froid, qui dissout l'acide trichlorophénique et laisse la chloralbine pour résidu. M. Laurent lui attribue la formule CWCI*.
CHLORALDÉHYDE s. m. (klo-ral-dé-i-de — de chlore, et de aldéhyde). Chim. Liquide incolore rougissant le tournesol et formant des taches blanches sur la langue.
CHLORALIDE s. f. (klo-ra-li-de — rad.
chloral). Chim. Composé qui résulte de l'action de l'acide sulfurique fumant sur l'hydrate de chloral.
— Encycl. LacA/oraJï'deest un corps blanc, doué d'une odeur faible, insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'acide sulfurique ainsi que dans l'alcool froid, mais se dissolvant assez bien dans l'alcool bouillant et dans L'éther. A l'état cristallin, la chloralide présente un éclat vitreux ; ses cristaux appartiennent au système monoclinique, à clivages parallèles aux faces du prisme.
Elle fond à U2<> et bout à 200<>, température à laquelle elle prés-nte une odeur qui rappelle celle du chloral.
Stsedeler prépare la chloralide en chauffant avec 6 volumes d'acide sulfurique con- 1 volume de chloral liquide ou d'hydrate de chloral. Il se forme dans la masse une couche huileuse qui occupe la partie inférieure du vase et ne tarde point à se soltd fier. On décante et, après avoir recueilli le produit formé, on le broie, puis on le lave à l'eau. Pour l'obtenir pur, il suffit alors de le faire cristalliser plusieurs fois de suite dans un mélange d'alcool ei d'éther,
tetaedeler représente par iVquation suivante la formation de la chloralide :
3C2HC130 = C&HïCl«03 + CHCl».
Kekulé préfère la préparation suivante. Il traite l'hydrate de chloral par l'acide sulfu- I rique fumant et mélange ces deux composés , par parties égales. La chloralide se dépose en cristaux, et il se dégage de l'oxyde de carbone et de l'acide chlorhydrique. On reprend les cristaux et on les purifie au moyen , de cristallisations successives dans l'alcool bouillant.
Suivant son auteur, cette préparation est représentée par l'équation suivante :
3C*HC1»0 + H*0~C5HVl«OS + CO + 3HCI.
Eu somme, la constitution de la chloralide est encore inconnue. Sous l'action de la potasse, elle donne du chloroforme et du formiate de potasse. Sa solution alcoolique n'est pas précipitée par le mirât-- d'argent. L'ammoniaque aqueuse ajoutée à la liqueur détermine la formation d'un précipite.
CHLORALISE s. f. (klo-ra-li-ze). Chim.
Compose chloré obtenu par l'action du chlore sur l'aloétine.
CHLORALLYLE s. m. (klo-ral-li-le — de chlore, et de aliyle). Chim. Radical hypothétique forme de 1 équivalent de chlore et 1 équivalent d'allyle.
CHLORALOILE s. m. (klo-ra-lo-i-le — rad.
chloral). Chim. Composé cristallin qui se lorsqu'on l'ait agir le chlore sur le suc d'aloès.
— Encycl. Ce composé a été analyse par M. Robiquet, d'après lequel il renferme : carbone, 50,37 à 50,98; chlore, 23,47 à 23,98. Ce produit est peu connu.
CHLORALURIQUE adj. (klo-ra-lu-ri-ke — de chloral, et de un'yue). Chim. Acide qui résulte de l'action de l'acide chloreux sur 1 acide urique.
— Encycl. Cet acide cristallise en lames nacrées et donne des sels cristallisab.es. Il renferme, d'après M. Schiel : carbone, 27,3; hydrogène, 3,8; azote, 28; chlore, 11.4.
CHLORAMIDE s. f. (klo-ra-mi-de — de chlore el ). Chim. Amide chlorée.
CHLORAMYLE s. m. (klo-ra-mi-le — de < -!..lure, et Ue amy!e). C^him. Corps obtenu par distillation de l'alcool amylique à l'aide du chlore.
CHLORAMYLÈNE s. m. (klo-ra-mi -le-ne j — de chlore, et de amylène). Chim. Coi
tenu par décomposiuon de l'acétate de fer : amylique à l'aide du chlore.
CHLORANILAMMONs. m.(klo-ra-ni-lammmon). Chim. Corps obtenu par l'action de la chaleur sur le ebloranile dissous dans la solution aqueuse d'ammoniaque.
CHLORANIL1QUE adj. ( klo-ra-ni-li-k ■• ). Chim. Se dit ne la dichlorodioxyqniiione, souvent désignée, mais impropremen . pac le nom d'aci ie chloranilique.
CHLORANTHRACÉNÈSE s. f. (klo-iau-
tra-sê-nè-sé). Chim. Corps extrait, à l'aide de l'éther, ' obtenu par l'action du
chlore sur l'aïuhracine.
CHLORAUR1QUE adj. (klo-ro-ri-ke — de chlore, et du lat. aurum, or). Chim. Se dit d'un acide qui est un perchlorure d'or.
CHLORAZOL B. in. (kio-ra-zol — de chlore, et de azote). Cnim. S instance qui recuite do l'action de l'acide chlorhydrique concentré sur l'albumine eu dissolution dans l'acide exotique fumant.
— Encycl. Quand on traite l'albumine par
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l'acide azotique fumant, elle s'y dissout. En cet état, si on ajoute a la dissolution la moitié de son volume d'acide chlorhydrique concentré et qu'on distille, il passe une assez grande quantité de gouttes huileuses qui constituent le chlorazol. Le résidu renferme un liquide huileux, acide et fixe.
Le produit obtenu par la distillation possède une densité de 1,55; il donne une réaction très-acide et possède une saveur trèsvive. C'est un poison très-violent. Chauffé à 104°, il donne des vapeurs rutilantes et se décompose en donnant, entre autres produits, une huile qui présente les mêmes caractères que lui, mais qui a pour densité 1,628. La composition du chlorazol n'est point encore nettement établie.
CHLORAZOTEOX adj. (klo-ra-zo-teu — de chlore, et de azoteux). China. Se dit d'un acide gazeux regardé comme le principe actif de l'eau régale.
CHLOR AZOTIQUE adj. (klo-ra-zo-ti-ke — de chlore, et de azotique). Chïm. Se dit d un acide qui est un produit de l'eau rég lp.
CHLORÉLAYLE s. m. (klo-ré-la-i-le — de chlore, et du gr. elaion, huile). Chim, Huile du i-raz oléfiant chloruré.
CHLORÉTHÉRAL s. m. (klo-ré-té-ral —de chlore, et de éther). Chim. Corps obtenu par l'action du chlore humide sur le gaz oléfiant.
CHLORÉTHÉROÏDE s. m. (klo-ré-té-ro-ide). Corps obtenu par l'action d'une solution alcoolique de potasse sur le chlorélayle.
CHLORÉTHYLE s. m. (klo-ré-ti-le — de chlore, et de éthyle). Chim. Ether chlorhydrique.
CHLORBCS, devin fameux et prêtre de Cybèle. Il suivit Enée en Italie et fut tué par Turnus.
CHLORHÉLICINE s. f. (klo-ré-li-si-ne — de chlore, et de hélicine). Chim. Substance qu'on obtient en agitant un mélange d'hèlicine et d'eau dans un flacon rempli de chlore, il On dit aussi chlorohélicink.
CHLORHYDRANILE s. f. (klo-ri-dra-ni-le).
Chim.Syn.dumotTÉTRACHLORHYDROQUINONE.
V. ce mot, au tome XV du Grand Dictionnaire
CHLORHYDROPHLORONE s. f. (klo-ridro-flo-ro-ne). Chim. Composé qui dérive de l'by drophlorone par la substitution d'un atome de chlore à un atome d'hydrogène. Ce corps, en même temps que l'hydrophlorone dont il dérive, est décrit au mot phlorone, au t. XII du Grand Dictionnaire.
CHLORHYDROQUINONE S. f. (klo-ri-droki-no-ne). Chim. Nom générique donné à tous les dérivés chlorés de l'hydroquinone. Ces dérivés sont tous décrits, en même temps que l'hydroquinone elle-même, au mot QnmoNE.
V. QtJiNONE, au tome XIII du Grand Dictionnaire
CHLORINDINE s. f. (klo-rain-di-ne — de chlore, et de indigo). Chim. Poudre violette insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, soluble en jaune dans la potasse.
CHLORINDOPTÈNE s. m. (klo-rain-do-ptène — de chlore, et de indigo). Chim. Substance produite par l'action du chlore aur l'indigo.
* CHLOB4S. — Nous rectifions ici l'article Chi,0IUs donné au tome IV du Grand Dictionnaire , et dans lequel nous avons parlé de deux Chloris que nous n'avons pas suffisamment distinguées. Il y a d'abord Chloris, fille d'Amphion d'Orchomène et de Perséphoné. Epouse de Nélée , elle en eut une fille, Péro, et douze fils,Taurus, Astérius, Pylaon, Déimaque, Eurybius,Epidaùs,Rhadius, Ëoryménès, Evaporas, AJastor, Nestor et Périclymène. Homère n'en cite que trois :Ne; tur, Périclyinène et Chromius. Tous, sauf Nestor, tombèrent sous les coups d'Hercule, dans ta guerre que le héros fit a leur père. — Puis Chloris, lille d'Amphion de Thebes et de Niobe. D'après une légende qui avait cours a Argos, elle et son frère Amyclas furent les seuls qui échappèrent au massacre de leurs frères et sœurs tombés sous les flèches d'Apollon et de Diane. Elle se nommait primiti vement Mélihée et reçut le nom de Chloris {^r. chloros, pâle) à cause de la pâleur qui lui resta de l'effroi qu'elle éprouva en cette circonstance. Amyclas et elle élevèrent à Argos un temple en l'honneur de Latoue. Une tradition fait remporter à Chloris le prix de la course aux jeux olympiques. Il Fille d'Arctums et mire d'Hypacé, qu'elle eut de Borée. u Une .il Femme d'Ampycus et
mère du devin Mo
CHLORISATIDE s. f- (kWi-za-ti-de — de chlore, e\ û-- isatis). Chim. Poudre blanche insoluble dans i'eau, obtenue par l'action de l'ammoniaque .sur lit. chlorisatine.
CHLORIS ATINE s. f. (klo-ri-za-ti-ne — de chlore, et de isatiné), Chim. < îorpa obtenu par l'action du chlore sur lisutinc et l'in ;
CHLORITSPATH s. m. (kln-ritt*spatt — de chlonte, et de spath). Miner. Substance feuiletee, d'un vert noirâtre, qu'on trouve dans l'Oural, et qu'on croit être un silicate d'alumine et d'oxydule do fer.
CHLORO ANÉMIQUE adj. (klo-ro-a-nénïi-kM — rad. chloro-anémie). Palhol. Qui se rapporte à la chloro-aneuue.
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CHLOROBASE s. f. (klo-ro-ba-ze — de chlore, et de base). Chîm. Chlorure jouant le rôle de base dans ses combinaisons avec d'autres corps.
CHLOROBROMANILINE s. f. (klo-ro-broma-ni-li-ne — de chlore, de brome, et de aniline). Chim. Corps cristallin, obtenu par l'action du brome sur la chloraniline.
CHLOROBROMOSTILBYLE s. m. (klo-robro-mo-stil-bi-le — de brome, et de chlorostilbyle). Chim. Corps obtenu par l'action du brome sur le chlorostilbyle simple.
CHLOROBROMOXATYLE S. m. (klo-robro-mo-ksa-ti-le). Chim. Corps obtenu par l'action du brome sur le chloroxatyle simple.
CHLOROEUTYRIQUE adj. (klo-ro-bu-tiri-ke — de chlore, et de butyrique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action du chlore sur l'acide butyrique.
CHLOROBUTYRONE s. f. (klo-ro-bu-ti-rone — de chlore, et de butyronc). Chim. Corps obtenu par la distillation de la butyrone avec le chlorure de phosphore.
CHLOROCAMPHÈNE s. m. (klo-ro-kanfè-ne — de chlore, et de camphène). Chim. Corps obtenu par l'action du chlore sur le térébenthene et ses isomères.
CHLOROCAMPHINE s. f. (klo-ro-kan-fi-ne
— de chlore, et de camphine). Chim. Corps obtenu par l'action du chlore gazeux sur la camphine.
CHLOROCARVÈNE s. m. (klo-ro-kar-vè-ne
— de chlore, et de carvi). Chim. Corps obtenu par l'action du chlore sur l'essence de carvi officinal.
CHLOROCÉTYLE s. m. (klo-ro-sé-ti-le — de chlore, et de cétyle). Chim. Corps qui se forme en mêlant de l'ethal et du chlorure de phosphore.
CHLOROGHRYSINE s. f. (klo-ro-kri-zi-ne
— de chlore, et de chrysine). Chim. Dérivé chloré de la chrysine. Ce corps, imparfaitement étudié jusqu'ici, est décrit, comme la chrysine elle-même, en appendice, au mot TECTOCHRTSINE, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
CHLOROCINNOLE s. m. (klo-ro-sinn-no-le
— de chlore, et de cinnamique). Chim. Corps obtenu par décomposition de l'acide cinnamique par le chlore.
CHLOROCTJMINOL s. m. (klo-ro-ku-mi-nol
— de chlore, et de cumin). Chim. Corps obtenu par l'action du gaz chloré sur l'essence de cumin anhydre.
CBLORODITHIOBENZOATE s. m. ( kloro-di-ti-o-bain-zo-a-te). Chim. Sel de l'acide chlorodithiobenzoïque. Comme l'acide chlorodithiobenzoïque et l'acide dithiobenzoïque lui-même, les chlorodithiobenzoates sont décrits au mot général thiobinzoÏque, au t. XV du Grand Dictionnaire.
CHLORODITHIOBENZOÏQUE adj. (klo-rodï-ti-o-bain-zo-i-ke). Chiin. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide dithiobenzoïque , par la substitution de 1 atome de chlore à 1 atome d'hydrogène. Comme l'acide dithiobenzoïque lui-même, ce corps est décrit au mot génériil thiobenzoîque , au tome XV du Grand Dictionnaire.
CHLORODYNE s. f. (klo-ro-di-ne — de chlore, et du gr. odunê, douleur). Composition employée par quelques empiriques anglais comme anesthésique.
CHLOROHÉLICINE s. f. (klo-ro-é-li-si-ne
— de chlore, et de hélicine). V., plus haut,
CHLORHELICINE.
CHLOROHÉMATINE s. f. (klo-ro-é-ma-tine — de chlore, et de hématine). Chim. Corps obtenu par l'action des alcalis sur Phématine.
GHLOROÏDE s. m. (klo-ro-i-de — de chlore, et du gr. eidos, forme). Chim. Corps offrant
âuelque analogie avec le chlore, comme le uor, le brome, l'iode.
CHLOROMA s. m. (klo-ro-ma — du gr. c/tlôros, vert). Puthol. Tissu morbide verdàtre qui se forme sur les os du crâne et de la face, ainsi nommé par Ring.
CHLOROMENTHËNE S. m. (klo-ro-mantè-ne — de chlore, et de menthe). Chim. Corps obtenu par la distillation du camphre de menthe avec le chlorure de phosphore.
CHLOROMÉSITYLEs. m. {klo-ro-mé zi-tile). Chim. Corps obtenu par l'action de l'acide chlorhydrique gazeux ou du chlorure de
I ' ,:>■■- ill' I :> < t.'!)-'.
CHLOROMÉSITYLIDE S. m. (klo-ro-mézi-ti-li-de — de chlore, et de mésîtylène). Chim. Corps ciistallisable obtenu par l'action du chlore sur le mésitylène.
CHLOROMÉTHYLASEs. f. (klo-ro-im-ti -1a- 2e — d,. chlore, et de méthyle). Chim. Composé qui s'obtient par l'action de la potasse sur racétate do méthyle trichloré et se présente sous forme d'un liquide huileux plus dense que l'eau et volatilisable sans décomposition.
CHLORONITROHARMÎNEs. f. (klo-ro-nitro-ar-mi-ne — de chlore, de nitre, et de harmine). Chim. Corps obtenu par l'addition de l'eau chloiée a la solution d'un sel de nitroharmine.
CHLOROPHÉNILIQUE adj. (klo-ro-fé-nili-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'aotion du chloro sur le phénol.
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CHLOROPHLORONE s. f. (klo ro-flo-ro ne). Chim. Nom générique qui s'applique à tous les corps qui dérivent de la phlorone par la substitution du chlore à l'hydrogène. Les diverses chlorophlorones ont été décrites au mot phloronh , au tome XII du Grand Dictionnaire.
CHLOROPHYLLIFÈRE adj. (klo-ro-fl-lifè-re — de chlorophylle, et du lat. /ero,je porte). Bot. Qui porte, qui contient de la chlorophylle.
CHLOROPICRAMYLE s. m. (klo-ro-pi-krami-le — de chlore, et de picramyle). Chim. Corps obtenu par l'action du gaz chloré sur le picramyle.
CHLOROPICRINE s. f. (klo-ro-pi-kri-ne — de chlore, et de picrine). Chim. Composé qui résulte de l'action du chlorure de chaux sur certains dérivés nitrés.
— Encycl. La chloropicrine se présente sous la forme d'un liquide huileux, incolore et transparent. Elle possède un pouvoir tresréfringent, irrite les yeux, provoque l'étermiment et est dangereuse à respirer. Sa densité est de 1,665. Son point d'ébullition ne paraît point encore exactement déterminé, mais il est placé entre 112» et 1200. Il peut varier, d'ailleurs, avec la pureté du produit. Chauffée en vase clos à 150°, la chloropicrine ne se décompose pas; sa vapeur fortement surchauffée détone avec violence. Elle est sans action sur le papier réactif, insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans l'éther.
La chloropicrine ou chlorure de nitrométhyle perchloré CCl3(AzOs) se prépare de plusieurs façons : 1» en faisant réagir le chlorure de chaux sur les dérivés nitrés de la créosote, de la salicine, de l'indigo, du benjoin, du styrax et autres composés organiques; 20 par l'action du chlorate de potasse et de l'acide chlorhydrique sur l'acide picnque; 3° en faisant passer un courant de chlore dans du fulminate de mercure délayé dans une quantité convenable d'eau ; 4° en traitant le fulminate de mercure en suspension dans l'eau par le chlorure de chaux ; 50 enfin, en distillant un mélange d'acide picrique et de chlorure de chaux et en rectifiant le produit obtenu sur une quantité convenable de magnésie. Dans ce dernier mode de préparation, il convient de refroidir le vase dans lequel se fait la réaction, qui est très-violente même à froid et développe une quantité de chaleur suffisante pour vaporiser la chloropicrine formée, au muins en grande partie. Quand la première effervescence est calmée, on chauffe légèrement au bain-marie afin d'achever la réaction.
Les acides sulfurique, azotique et chlorhydrique froids ou chauds n'ont aucune action sur la chloropicrine. Traitée par les solutions alcalines aqueuses , elle ne subit aucune modification; mais les solutions alcooliques la décomposent avec formation de chlorure et de nitiate. Si on la chauffe avec un petit morceau de potassium, elie se décompose avec explosion. Traitée par le gaz ammoniac, elle donne du chlorure et du nitrate ammoniques.
CHLOROPROTÉIQUE adj. (klo-ro-pro-téi-ke — de chlore, et de protéine). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action du chlore sur une solution de protéine.
CHLOROPSIS s. m. (klo-ro-psiss — du gr. klâros, verdàtre; opsis, aspect). Ornith. Syu. de phillornis et de verdin.
CHLOROQUINHYDRONE s. f. (klo-ro-klni-dro-ue). Chiin. Nom générique donné aux dérivés chlorés de substitution de la qumhydione. Ces dérivés chlores sont décrits, à la suite de la quinhydrone elle-même, au mot quinone, au tome XIII du Grand Dic-
CHLOROQUINONE s. f. (klo-ro-ki-no-ne).
Chim. Nom générique donne aux divers coinposés qui dérivent de la quinone par la substitution d'un ou de plusieurs ut ornes de chlore à un ou plusieurs atomes d'hydrogène. Les diverses chloroquinunes sont décrites au mot quinone, au t. XIII du Grand Dictionnaire.
CHLORORCÉINE s. f. (klo-ror-sé-i-ne — de chlore, et de orcéine). Chim. Corps obtenu en faisant arriver le gaz chloré dans une solution ammoniacale d'orceine.
CHLOROSALICINE s. f. (klo-ro-sn-li-si-ne). Chiin. Nom générique de tous les corps qui dérivent de ni salicine par la substitution du chlore à l'hydrogène. On en connaît trois; le dérivé înonocliluré, le dérive dichloré et le dérivé trichloré.
CHLOROSALICYLE s. m. {klo-ro-sa-lisi-le). y. luui. Produit de l'uciion du chlore sur l'acide spiroylique.
CHLOROSTILBASE s. m. (klo-ro-stil-baze). Chim. Corps obtenu par l'action d'une solution alcoolique de potasse sur le chloropiuramyle. a On dit aussi chlorostilbyle.
CHLOROSTYROL s. m. (klo-ro-slirol — de chlore, et do styrol). Chim. Produit de l'action du gaz chlore sur la ciunainèue au Si l ■■!-
CHLOROTÉRÉBÈNE S. m. (klo-TO-té I ■■■-
i ne — de chlore, et d<- térëàèiie), Chim. Corps obtenu en faisant agir lo chlore SUT le tereoène. U est isomère du chlorocamphone.
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CHLOROTHYMOL s. m. ( klo-ro-ti-mol). Chiin. Produit qui dérive du thymol par substitution du chlore à l'hydrogène, quel que soit d'ailleurs le degré de cette substitution. On connaît actuellement deux chlorothymols : le trichlorothymol, qui résulte du remplacement de 3 atomes d'hydrogène du thymol par 3 atomes de chlore, et le pentachlorothymol, qui résulte du remplacement de 5 atomes d'hydrogène par 5 atomes de chlore. Ces corps sont décrits, à côté de celui qui jour donne naissance, au mot thymol, au ,orae XV du Grand Dictionnaire.
CHLOROTOLUIDINE S. f. (klo-ro-to lu-idi-ne). Chim. Composé qui dérive de la toluidine par la substitution d'un ou de plusieurs atomes de chlore à un ou plusieurs atomes d'hydrogène. On ne connaît jusqu'à ce jour que la toluidine monochlorée; mais il existe trois isomères de ce corps correspondant aux modifications para, meta et ortho de la toluidine.
CHLOROVALÉRtQUE adj. {chlo-ro-va-léri-ke — de chlore, et de valérique). Chim. Se dit d'une série d'acides qui proviennent de l'acide valérique par la substitution du chlore a l'hydrogène. Il en existe trois : l'acide monochlorovalérique, qui renferme un seul atome de chlore substitué; l'acide trichlorovalérique, qui en renferme 3, et l'acide tétrachlorovalerique, qui en renferme 4. Ces acides sont décrits au mot valérique, au t. XV du Grand Dictionnaire.
CHLOROXALAMIDE s. f. (klo-ro-ksa-lami-de — de chlore, de oxalique, et de amide). Chim. Corps obtenu en faisant agir l'ammoniaque sur le chloroxaléther.
CHLOROXALÉTHER s. m. (kloro-ksa-létèr — de chlore, de oxalique, el de éther). Chim. Corps obtenu par l'action du gaz chloré sur l'éther oxalique, à l'aide de la chaleur.
CHLOROXÉTHOSE s. f. (klo-ro-ksé-tô-ze).
Chim. Composé qui résulte de l'action du monosulfure de potassium sur l'éther perchloré C*Cl»0O.
— Encycl. Ce composé se présente sous forme d'une huile limpide, incolore, d'une odeur agréable, rappelant celle de la spirée ulmaire ou reine des prés. Il possède une saveur légèrement sucrée. Densité à + 2l<>, 1,654; point d'ébullition, 210».
La chloroxéthose se prépare en chauffant un mélange de 50 parties de monosulfure de potassium avec 16 parties d'éther perchloré et 200 parties d'alcool à 950 centésimaux. Quand la masse prend une teinte jaune d'or, on cesse de chauffer et on abandonne le mélange à lui-même. Le chlorure de potassium se dépose au bout d'une douzaine d'heures; on étend alors lu liqueur d'une quantité d'eau convenable, et au bout de quelques jours il se dépose une huile renfermant encore de l'éther perchloré. On la soumet de nouveau à l'action du monosulfure de potassium et de l'alcool k 950, mais on n'emploie dans cette opération que la moitié des quantités qui avaient formé le premier mélange. On laisse la masse reposer, et au bout de quelques jours il se dépose une huile qu'il suffit de purifier. Pour obtenir ce résultat, on fait bouillir cette huile successivement avec de la potasse et avec de l'acide azotique, puis on la lave à l'eau et enfin on la distille.
La réaction qui s'accomplit dans cette préparation est représentée par l'équation suivante :
C*C11°0 *-2(K2S) = 4KC14-S*-f C*C160.
Quand on traite la chloroxéthose par l'acide azotique froid du commerce ou par les alcalis, elle ne subit aucune altération. A chaud, l'acide azotique de 1,5 de densité la détruit. Le chlore, sous l'influence des rayons solaires, la décompose et regénère l'éther perchloré. En présence de Veau, le même gaz décompose la chtoroxélhose et donne de 1 acide chlorhydrique et de 1 acide tricbloracétique, comme l'indique l'équation suivante : C*C160 -f- Cl* 4- 3H20 Chloroxéthose. Chlore. Eau.
4HCI + 8(C*IIC130*)
Acide Acûle
chlorhjdrique chlornctLlique.
La chloroxéthose est insoluble dans l'eau, mais se dissout très-bien dans l'alcool et dans l'éther. Elle doit être conservée dans un flacon bien bouche, car elle se détruit à la longue au contact de l'air.
CHLOROXYDE S. m. (klo-ro-ksi-de — de chlore, et de oxyde). Chim. Combinaison de l'oxjigene avec un chlorure.
CHLOROXYLÈNE s. m. (klo-ro-ksi-lc-n,-).
Chim. Composé qui résulte de la substitution du chloro a l'hydrogène dans le xylône. On connaît trois composés de cette naturelle monochloroxylène, le dichloroxylène et le trichoioxylèiie.
CIIMOUN, dieu de la médecine, chez les ani tetis Egyptiens.
CllOBAR, ancienne rivière de la lï.ibylonie, sur les rives de luquello se trouvait le prophète Kzechiel lorsqu'il eut la vision des Quatre chérubins. On l'appelait aussi Chuoras. C'est aujourd'hui le Kuabour, qui se jette dans l'Kuphrate.
* CHOC s. m.— Encycl. Psychol. Choc des opinions. On entend dire tous les jours que
CHOC
du choc des opinions jaillit souvent la lumière, et cette vieille maxime exprime une vérité d'expérience que personne ne conteste. Mais si, sans la contester, on se demandait seulement comment il est possible que des opinions se choquent et que ce choc produise une lumière, la recherche à laquelle on s'appliquerait conduirait peut-être à des aperçus qui mettraient en évidence la nature intime et vraie de l'âme.
Kt d'abord, que faut-il entendre par ces opinions entre lesquelles il se fait un choc? Sont-elles douées d'une existence propre en dehors des âmes? Doit-on se les représenter comme des images, des représentations qui flotteraient au hasard dans une espèce d'atmosphère et qui, étant chargées d'électricités opposées, produiraient, en se rapprochant, des sortes d'éclairs? Non, évidemment; car cela supposerait une ressemblance trop complète entre les choses de l'e>prit et celles de la matière ordinaire; il faut absolument, nous le sentons tous, qu'il y ait des différences plus tranchées entre ces deux ordres de chose*. D'ailleurs, les opinions ne sont rien en dehors des âmes ; c'est dans les âmes seulement qu'elles résident, et même, au point de vue d'un spiritualisme ri^ourerTx, c'est encore là une façon de parler trop matérielle; car la notion de résidence est inapplicable à une âme qui n'a pas de dimensions, pas de rapports avec l'espace, et cette âme ne doit pas être représentée comme ayant un dedans ni un dehors. Pour un spiritualiste qui veut parler un langage précis et net, les opinions ne peuvent être que des manières de penser, c'est-à-dire certaines modifications ou manières d'être passagères des âmes, et pour que l'opinion d'une âme puisse entrer en communication avec celle d'une autre âme, il faut que les âmes elles-mêmes trouvent le moyen de communiquerenire elles, ce qu'elles ne peuvent faire que par des voies indirectes et en recourant au langage parlé ou écrit. Supposons une âme dans laquelle il s'est formé une opinion, ou plutôt, car le mot « dans ■ a quelque chose de trop matériel, supposons une âme qui est arrivée d'une manière quelconque à une certaine manière de penser qu'elle voudrait communiquer à une autre âme; que va-t-elle faire? Dans les conditions de la vie actuelle, elle ne peut pas se montrer directement à cette âme; tout ce qu'elle peut faire, c'est de mettre eu action certains organes corporels qui sont soumis à sa puissance, nul ne sait et elle ne sait pas elle-même comment. Elle va donc provoquer dans ces organes les mouvements nécessaires pour leur faire prononcer certaines paroles ou écrire certains assemblages de caractères, qui auront la vertu de mettre en mouvement chez un autre homme d'autres organes intérieurs, et les mouvements de ces organes, agissant sur l'âme de cet homme, la modifieront de telle sorte qu'elle se représentera plus ou moins fidèlement l'opinion qu'il s'agissait de communiquer. Il est vrai qu'au moment où une âme arrive ainsi à se représenter l'opinion d'une autre âme, l'opinion différente qu'elle pouvait avoir auparavant semble anéantie puisqu'elle n'occupe plus sa pensée. Si elle existe encore, ce ne peut être comme opinion , mais seulement comme propriété virtuelle et latente que posséderait l'âme d'être amenée par des circonstances actuellement inconnues à penser de nouveau ce qu'elle a déjà pensé autrefois. Ce n'est donc point entre des opinions proprement dites que peut se produire (métaphoriquement parlant) ce choc d'où jaillit la lumière; le ohoc ne peut avoir lieu qu'entre la représentation actuellement sentie d'une opinion qui appartient à un autre être pensant et la propriété latente que possède l'âme de se représenter, sous certaines conditions, une ou plusieurs autres opinions; il pourrait se faire encore que le choc eût lieu enire plusieurs de ces propriétés virtuelles dont nous parlons, si l'on suppose qu'une âme ait eu l'occasion d'entendre soutenir plusieurs opinions différentes. Sans doute, il n'est pas aisé de concevoir que des propriétés purement virtuelles entrent en conflit entre elles, ou que l'une d'elles se rencontre avec quelque chose d'actuellement réel, comme la représentation sentie d'une opinion, et l'on peut trouver qu'une telle explication manque de clarté; mais c'est la seule qui puisse être donnée quand on veut respecter dans son langage le principe de l'immatérialité, de la simplicité absolue de l'âme. Tour une âme simple, il n'y a d'actuellement leel qu'une seule pensée, celle du moment présent; si les pensées antérieures existaient encore comme pensées, elles constitueraient pour l'âme une multiplicité que repousse la nature qu'on lui prête. La seule multiplicité qui puisse se concilier avec la simplicité de sa substance est celle des propriétés latentes, qui n'en sont que des accidents. Plusieurs opiniuns ne peuvent jamais coexister dans une âme simple, mais elle peut posséder la propriété virtuelle de se représenter tour à tour un grand nombre d'opinions diverses. Comment de simples propriétés virtuelles, inactives par conséquent, peuvent-elles produire quelque chose qui puisso, par meiaphore, être appelé lumière? C'est un mystère, si ce n'est une absurdité; c'est le myslôre même<le l'immatérialité.
Le choc des opinions, d'où jaillit la lumière,
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s'expliquerait d'une manière beaucoup plus claire si l'on considérait les idées comme des êtres réels et distincts dont l'âme ne serait que la réunion. Dans tout être pensant, l'action combinée de ses organes et des objets extérieurs qui les impressionnent produit, pendant tout le cours de sa vie, un nombre incalculable d'idées de toute nature, dont l'ensemble constitue ce qu'on appelle une âme. Cette âme n'est pas simple, comme l entendent les spiritualistes, puisqu'elle est composée d'autant de parties qu'il y a d'idées; mais rien n'empêche de la dire immatérielle si l'on entend parla qu'elle diffère beaucoup de la matière ordinaire, que les parties subtiles dont elle est formée (les idées) suivent des lois toutes différentes de celles auxquelles sont soumises les molécules de la matière proprement dite. Dans ce système, une opinion ou un jugement quelconque n est autre chose qu'un certain groupement qui se fait entre plusieurs idées, et il est aise de concevoir dans une même âme l'existence simultanée de plusieurs groupements de ce genre, qui sont réels même lorsqu'ils ne sont pas sentis; car il faut toujours tenir compte de ce fait manifeste qu'à un moment donné nous ne pensons activement qu'une seule chose ou tout au plus un très-petit nombre de choses; mais il peut exister simultanément beaucoup 'de groupes d'idées, qui forment des espèces de jugements latents ou non sentis. Supposons donc qu'il s'eleve entre plusieurs hommes une discussion sur un point difficile de politique ou de morale ; chacun des disputants soutiendra une opinion différente, et il se formera dans chique âme un groupement d'idées propre à représenter celte opinion ; à la fin de la discussion, il se sera formé dans chaque âme divers groupements de ce genre, et il arrivera quelquefois que les idées ainsi mises en mouvement, eu contact les unes avec les autres, se communiqueront des forces, des propriétés nouvelles, ce qui pourra produire des groupements nouveaux, sans 1 intervention des sens et par l'effet d'une sorte de lumière intérieure , si l'on veut appeler ainsi la puissance que possèdent les idées de se communiquer entre elles, par leur rapprochement, des forces capables de rendre percevable ce qui jusqu'alors était resté inaperçu.
Mais ces idées, distinctes les unes des autres, douées chacune d'une existence réelle, substantielle, et dont l'âme ne serait que la réunion, comme le corps est la réunion des chairs, des os , des fibres, des poils, des liquides, il faudrait prouver qu'elles occupent réellement une place à l'intérieur de tout être pensant, et comme la science moderne n'admet pas d'autres preuves physiologiques que celles qui ont pour instruments le scalpel et le microscope, il faudrait que le microscope put nous faire voir une idée k la pointe du scalpel. Jusqu'aujourd'hui, aucune preuve de ce genre n'a é'.è possible, et il n'est guère probable que la psychologie puisse jamais trouver dans l'anatomie un appui bien efficace; mais est-il bien vrai que la psychologie, en ce qui touche l'existence des idées, ait un besoin indispensable de preuves anatomiques? Nous ne le croyons pas; nous pensons au contraire que, si, au lieu de poser la question des idées d'une manière générale et vague, on la faisait porter sur des idées précises, déterminées, tout le monde y répondrait instantanément, sans éprouver la moindre indécision, le moindre besoin de ce qu'on appelle une preuve scientifique. Voici un entant qui demande à sa moi e de lui donner du pain : u'est-il pas certain que cet enfant possède en lui l'idée du pain, par cela même qu'il sait ce qu'il demande quand il prononce le mot pain? Voici deux hommes qui dor-. ment : l'un est un savant mathématicien , l'autre est un paysan grossier qui ne sait pas lire; quel est celui des deux qui possède en lui, bien qu'eu ce moment il ne pense a rien, l'idée nette et précise d'un triangle rectangle? Pour répondre à la question ainsi posée, est-ce que vous sentez le besoin de disséquer les deux hommes endormis et de faire passer toutes les parties de leur cerveau sous le champ d'un microscope, jusqu'à ce que vous ayez découvert une molécule portant l'image d'un triangle rectangle? Non; vous affirmez sur-le-champ, et vous le faites avec une conviction entière , l'existence de l'idée chez le savant et sa non-existence chez le paysan Oui, sans doute, diront les spiritualistes; mais qu'est-ce que cela prouve? Que nous sommes tous intimement convaincus de la nature immatérielle des idées comme de celle de l'âme. On a déjà vu que cette immatérialité des idées peut signifier que les idées ne sont pas soumises aux lois qui régissent la matière ordinaire , et qu'alors personne ne songea la contester; mais, quand les spiritualistes étendent le sens attribué à l'immatérialité jusqu'à lui faire signifier la négation de tout rapport avec l'étendue, avec les notions de parties composantes et de lieu déterminé, ils se incitent en opposition flagrante avec Le sentiment générai. Pemandezvous à vous-même si l'idée de triangle rectagle que vous avez reconnue exister chez le mathématicien se trouve dans son bras, dans sa main, dans son genou, dans son pied ou dans sa lête ; vous direz tout de suite que c'est dans sa tête, et, si vous voulez préciser, vous nommerez le cerveau comme la partie de la tête où réside l'idée de triangle
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rectangle, à côté de milliers d'autres idées qui, ainsi comprises, peuvent bien n'être pas es à toutes les lois de la matière ordinaire , mais ont au moins avec elle un point commun, celui d'occuper un lieu déterminé et de pouvoir changer de lieu par le mouvement, se rapprocher ou s'éloigner les unes des autres en obéissant à des forces qui ne sont pas bien connues. Sous quelle forme ces idées existent-elles? Nous n'en savons rien et nous n'avons pas besoin de le savoir ; nous n'avons besoin de connaître que les noms qui leur ont été donnes par les créateurs du langage. Car nous ne nous servons des idées pour nous mettre volontairement en rapport avec nos semblables, qu'en nous exprimant au moyen du langage écrit ou parle; si elles exercent ensuite une action intérieure à laquelle notre volonté n'ait point de part, nous devons nous résigner à confesser notre impuissance d'expliquer comment se fait cette action. Mais cette impuissance ne saurait nous faire douter de l'existence même des idées dans le cerveau ; nous savons que le cerveau est, sans métaphore, le lieu où, pour chacune des idées dont le nom est connu et même souvent pour des idées innomées, il se trouve quelque chose qui subsiste même quand l'idée n'e^t pas actuellement pensée et qui peut, par suite de certains mouvements intérieurs, faire repenser cette idée sans l'intervention d'une sensation extérieure. Ce « quelque chose, ■ nous ne pouvons pas le décrire, mais nous pouvons au moins affirmer qu'il est d'une petitesse extrême, puisque le cerveau, dont la capacité est très- 1 imitée, contient de ces choses par milliers. Dès lors, nous n'apercevons aucune nécessité de concevoir une âme comme dominant ces idées qui seraient en dehors d'elle , et il paraît beaucoup plus simple de considérer l'âme comme étant l'ensemble même de ces idées. Nous avons déjà eu l'occasion d'exposer cette conception de l'âme dans plusieurs articles de ce Supplément (abstraction, activité, âmeJ ; on voit qu'elle se trouve confirmée par l'extrême difficulté d'expliquer, dans tout autre système, la lumière qui jaillit du choc des opinions.
CIIÔCHÊ, un des noms de la ville de Skleucie.
CHÔCHÉEN, ENNE adj. ( chô-ché-ain , è-ne).(^ui est né à Chôchô ou Seleucie; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Apollon ChôchÉiîN.
* CIIODZK.O (Léonard), écrivain polonais. — Il est mort à Poitiers en 1871.
CHŒNE s. f. (kè-ne). Moll. Syn. de gas-
TROCHENE.
CHOIDUC s. m. (choi-duk). Bot. Arbrisseau de la Cochinehine.
CHOISEUL-PRÀSLIN (Eugène- Antoine- Horace, comte Dii), homme politique français, né à Fans en 1837. 11 est fils du duc de Praslm dont on connaît la fin tragique. En 1853, il entra dans la manne, qu'il quitta l'année suivante pour prendre du service dans l'armée. Le jeune comte de Choiseul prit part à la guerre de Crimée, puis il fit, en 1859, la campagne d'Italie et il assista comme portefanion du général Espinasse à la bataille de Magenta. 11 était ^ous- lieutenant lorsqu'il donna sa démission en 1865. Deux ans plus tard, le comte de Choiseul fut nommé par les électeurs de Melun membre du conseil général de Seine-et-Marne et il devint maire de la commune de Maincy. Lors des élections de 1809 pour le Corps législatif, M. de Choiseul se porta candidat de l'opposition libérale dans la l*e circonscription de Seine-et- Marne contre M. de Beauverger, candidat officiel. L'élection n'eut pas de résultat au premier tour de scrutin; mais, au second, il fut élu par 17,629 voix. M. de Choiseul all.L siéger au centre gauche, suivit la ligne politique de M. Thiers,se prononça contre le plébiscite du 8 mai 1870 et s'associa à la protestation de M. Thiers contre la guerre a la Prusse. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. de Choiseul devint chef d'un bataillon de la garde nationale. Elu le 8 février 1871 députe de Seine-et-Marne a l'Assemblée nationale par 36,298 voix, il alla siéger au centre gauche et fut nommé, au mois de mars suivant , ministre plénipotentiaire en Italie. Il remplit ces fonctions jusqu'au mois de novembre et fut alors remfilacé par M. de Goulard. Parti-an île la poitique de M. Thiers, il se rallia à l'idée de fonder une République conservatrice et vota pour le retour de l'Assemblée à Paris. A diverses reprises, il prit la parole, notamment sur la loi militaire, et proposa à l'Assemblée, le 17 mars 1873, de voter des remet cl à M. Thiers pour la libération du territoire. Le 2\ mai 1873, il protesta contre le rem < i sèment de M. Thiers par les coalises n chistes; le 12 juillet suivant, il s'éleva contre un discours prononce par M- Buffet b casion d'une revue passée devant le de Perse, oiscours dans lequel il attribuait au gouvernement du 24 mai tout le mérite de m réorganisation de l'armée. Presque constamment il vota contre le gouvernem* nt de combat. Lors des intrigues des monarchistes coalises pour renverser la République et appeler le comte de Chamboru sur le trône, le comte de choiseul déclara nettement que, si la majorité de la Chambre était monarchique, il resterait dans la minorité.
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Le 19 novembre 1S73, il vota contre le sep- - En 1874, il contribua à la chut- un cabinet de Broglie etnppuya les propositions Périer et Maleville. En 1875, il vota la constitution du 25 février et contre la loi sur . nement supérieur. Le 20 février 1876, il s'est porté candidat à la députation dans L'arrondissement de Melun. ■ Si je suis votre représentant , dit-il dans sa cir' torale, je chercherai à fortifier la République contre des entreprises qu'elle devra déjouer un jour. Je n'oublierai pas que c'est par elle que nous avons pu, au milieu de nos divisions, avec deux présidents qui ont représenté des partis opposés, rétablir la prospérité intérieure, sacrifiée par la guerre impériale, i Elu député par 8,790 voix contre M. Sacré, candidat radical, il est allé siéger au centre gauche et il a voté constamment avec la majorité républicaine.
* CII01SY-LE-R01. bourg de France (Seine), cant. et à 5 kilom. de Villejuif, arrond. et à s kilom. de Sceaux, sur la S :ine ; j op. aggl.,
4,805 liai».— pop. tôt., 5,099 hab. Cette lité a été, le 30 novembre 1870, lors du dernier siège de Paris, le théâtre d'une lutte qui se rattache à la grande opération tentée par l'armée française à Champigny pour forcer les lignes prussiennes. Dans la journée du 28, la troisième armée, commandée par le général Vinoy, était allée relever dans ses positions, sur la rive gauche de la Seine, les troupes de la deuxième armée. Dés le lendemain, la lutte s'engageait sur ce point; nos soldats avaient déjà presque chasse l'ennemi de L'Hay, où il s'était très-fortement établi, et l'amiral Pothuau, do son côte, avait enlevé la Gare-aux-Bœufs par un vigoureux coup de main. Mais alors le général Vinoy reçut avis que la grande opération à laquelle il coopérait en seconde ligne était ajournée par suite d'une crue imprévue de la Marne qui rendait impossible l'établissement des ponts, disent les relations officielles; parce que ces ponts étaient trop courts, suivant la croyance générale aujourd'hui. A cette nouvelle, le général Vinoy crut devoir donner l'ordre de la retraite et de l'évacuation de la Gare-aux-Bœufs, occupée par les 17e et 116e bataillons de la garde nationale.
Le lendemain, 30 novembre, la grande action s'engagea sur la rive droite de la Seine. Les troupes françaises partirent de Créteil et attaquèrent Montmesty, qu'elles oc> usèrent après avoir enlevé les tranchées ennemies avec un remarquable entrain. Mais bientôt les Prussiens revinrent en force, menaçant de tourner la position, et l'on commença à voir quelques hommes isoles quitter Montinesly; il devenait évident que nos troupes faiblissaient; des renforts ennemis descendaient par la route de Ch"isy-ie-Roi , menaçant la droite du général Su-bielle. Le général Vinoy comprit la néces.siié urgente de porter ses troupes eu avant, afin jeter les renforts ennemis sur leurs positions. En conséquence, la division Pothuau reçut l'ordre de se porter sur la Gare-aux-Bœufs, de l'enlever de nouveau et de pousser jusqu'aux premières maisons de Choisy-ie-Roi. La brigade Biaise devait se déployer pour attaquer Thia^s.
Le mouvement de nos troupes, dans la direction que nous avons indiquée plus haut, accusait de plus en plus leur retraite, tandis qu'une forte colonne ennemie apparaissait entre la Seine et Mesly, dans l'intention de tourner la droite de la division Susbielle. Il était donc urgent d'agir en débordant le flanc gauche des Pi ussiens qui la menaçaient. Les canonnières de Port-à-1' Anglais opérèrent aussitôt contre les positions ennemies de Thiais.de la Gare-aux-Bœufs, de Choisy-le- Roi , du carrefour Pump.tdour et de Montinesly; pendant ce terni-s-là, les pièces des redoutes de Vilry concentraient leurs feux sur la Gare-aux Bœufs etCho;sy-le-Koi. Une batterie de campagne quitta même, les redoutes et s'avança au galop dans la direction de Choisy.
Dès que l'amiral Pothuau eut reçu l'ordre d'attaquer, il s'élança s la tête de ses troupes, a cheval et l'épée à la main. Maigre un feu des plus violents et des mieux conduits, nos intrépides marins, ayant à leur tète le capitaine de frégate Desprez, s emparent de la Gare et -s'y retranchent uninediitement. Aussitôt après, le capitaine Desprefl veut
exécuter lui-même , :i\ e>- 25 IIMPuiS, une re-
i-sance sur Choisy - le - Roi ; mais, à 100 mètres du village, il est atteint mortellement d'une balle d.uislebas-ventre. C'était un de nos plus brillants officiers de marine. Ses troupes n'en accentuent pas moins leur mouvement sur Choisy, soutenues par l'artillerie de campagne et de position , par les
i neres et par les wagons blindés. A cette vue, sur l'autre rive de la Seine, la colonne prussienne s'arrête, le comb.it est interrompu et la division Susbielle s.e trouve ainsi dégagée. Les soldats de la marine n'avaient pu enlever Choisy-le-Roi, où l'ennemi s'était fortement retranché dans les maisons et jus* que dans le cimetière. Au re^te,le général Vinoy, jugeant le principal résultat atteint, donna l'ordre de la retraite; il fit même évacuer la Gare aux-l-œifs, vaste bâtiment où l'amiral Pot h .tau eût pu abriter 400 ou 500 hommes. Malheureusement, il formait une sorte de saillant avance, qui devait éir» tres-exposè aux surprises. L'évacuation eut
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lieu à huit heures du soir, et le commandant en chef eut bientôt lieu de s'en féliciter. Vers minuit, les Prussiens, croyant la Gare encore occupée, mirent le feu à des fougasses disposées à l'avance, et la formidable explosion qui s'ensuivit eût certainement broyé nos marins s'ils avaient encore occupé le bâtiment, qui disparut pour ainsi dire sous l'action terrible de la poudre. Le lendemain, au point du jour, il ne restait plus que des murailles calcinées et des poutres noircies.
CHOLALÏQUE a.lj. (ko-la-li-ke —du gr.
cholê, bile). Chim. Se dit d'un acide qui s'obtient en traitant l'acide cholique par la potasse bouillante.
— Encycl. V. bile, dans ce Supplément.
CHOLANIQUE adj. (ko-la-ni-ke). Chim.
Se dit d'un acide produit par la décomposition des gh eocholates.
CHOLÊCHROÏNE s. f. ( ko-lé-kro-i-ne — du gr. cholé, bile; cArodJe teins). Chim. Matière résineuse verte de la bile, mélange de corps gras et de biliverdine.
CHOLÉCYSTECTASIE s. f. (ko-lé-si-stèkta-zî — du gr. choie, bile; kuUis, vessie; ektnsis, dilatation). Pathol. Distension et tuméfaction de la vésicule biliaire.
CHOLÉDOCITE s. f. (ko-lé-do-si-te — rad. cholédoque). Pathol. Inflammation du canal cholédoque.
CHOLÉINE s. f. (ko-lé-i-ne — du gr. cholê, bile). Chim. Produit graisseux et coloré, retiré de la bile.
CH0LÉLITH1ASE s. f. (ko-lé-li-ti-a-ze — rad. cholélithe). Méd. Formation de cholélithes.
CHOLÉMÈSE s. f. {ko-lé-mè-ze — du gr.
cholê, bile; emein, vomir). Méd. Vomissement de bile.
CHOLÉMIE s. f. (ko-lé-mî — du gr. cholê, bile; aima, sang). Pathol. Passage dans le sang des principes constituants de la bile.
CH0LÉP01ÉTIQUE adj. (ko-lé-po-ié-ti-ke — rad. cholépoièse). Physiol. Qui favorise la sécrétion de la bile.
CHOLER (Adolphe), également connu sous le nom de Saim-Agnan Cb..ier. auteur dramatique, né a Pans en 1824. Il a composé soit seul, soit en collaboration avec Saint- Yves, Labiche , Siraudin , Roehefort , Marc- Micbel, Cogniard, Clairville, etc., un trèsgrand nombre de pièces, vaudevilles, revues, parodies, opérettes, etc., dans lesquelles il a fait preuve de beaucoup de verve, d'esprit et de gaieté. Parmi ces pièces, nous citerons: Candide, en trois actes, avec Clairville (18-18); le Terrible Savoyard, en un acte (1852), avec Cogniard ; les Marquises de la fourchette, en un acte, avec Labiche (1854); Guzman ne connaît pas d'obstacle , en un acte, avec Cogniard (1855); Un cœur qui parle, en un acte, a* ec Nérée Desarbres (1855); Six demoiselles à marier, opérette bouffe en un acte, musique de Delibes (1857, in-4°) ; l'Enfant de la balle, avec Vachette; le Fil» de la Belle au bois dormant , féerie en trois actes, avec Siraudin et Thiboust( 1858] I ; les Deux maniaques, en un acte, avec Colliot et Lapointe (1859) ; les Amoureux de la bourgeoise, en un acte, avec Siraudin (1859); les Aféti- Mrlo de la rue Afeslay , en un aot*-, avec Marc-Michel (1859); Paris s'amuse, en trois actes (1860) ; Fou-Yo Po, avec Siraudin et Delaeonr(l86l); Comme on gâte sa vie, en trois actes, avec .^aint-Yves(i860>; Bébé actrice, avec Siraudin , parodie de Béatrix de Le- • • (1861); Deux nez sur une piste , en un acte, avec Marc-Michel (1861); Gare l'eau! revue en trois actes, avec Louis Abraham, dont le succès fut très-grand au théâtre du Luxembourg- (1861); Coucou/ ah! la voilà! revue en trois actes (1862); le Cotillon, en un acte, avec Clairville (1862); Un avocat du beau sexe, en un BCte, avec Siraudin (1862) ;
Fine ■• de Bouehauamie» , en un acte
(1862); Boule ta boue, revue en troi
(1863); les Fiancé* de Rose, opéra- comique
en un acte (1863); Cocher! a Bobina, revue
en trois actes (1864); la Vieillesse de Bri-
didi,en un acte, avec Henri k<nihefort(i864);
dBêtoUe, t-n un acte, avec le
(1864); Tir' toi d'id, revue en trois
(1865);£/)ie dame du lac , en un acte
Va h- >■„, en un acte, avec
(1805); Une femme dégelée, en un
acte (1865), avec Clau\ ille ; Vlan ! ça y est
revue en iroi* actes (1866); Un pied dam le
crime ec Labiche (1866) ,
>t ! oou» êtes <■;. ,■.,,,., / ,.,, qua in. ;,,,,. ,
8 vue en dix tableaux
(1887] i cfe/er,en cin<| ne tes, avec
i/ii' Paçi'
1 // me ma gui et le t
T. Co- ,"i le tablier? en un acte
1 1 V»A, In 12) ; i ■<!$ dentistes/en un ucte (l»75), etc.
• CHOLÉRA . m. — Encycl l a vu une nouvelle ini Sotéra en
■ commença par la i- et p ir !•• nord de l'Allemag niques officiel i ■
du tî min au 8 décembre, 44,069 cas : 21,212 décès ; en Pologne, du 22 mai au 15 oc-
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tobre, 56,447 cas suivis de 26,234 décès. En Hongrie, 433,295 personnes furent atteintes, et il y eut 182,549 morts. L'Italie fui envahie en même temps que l'Allemagne; Venise, Padoue, Turin et beaucoup d'autres villes souffrirent du fléau pendant plus de cinq mois. La France ne fut pas épargnée. Arrive par l'Orient, le fléau commença à sévir au Havre, et bientôt il se propagea jusqu'à Pans, où il ne dura guère que deux mois. Le choléra tend évidemment à se naturaliser parmi nous, comme la fièvre typhoïde ; mais il semble avoir perdu de sa gravité, ce qui ne nous donne nullement le droit d'affirmer qu'on ne le reverra plus se présenter avec tous les caractères propres k jeter la terreur dans tous les esprits.
Le docteur Pettenkofer, de Munich, a formule, sur la dissémination du choléra , une théorie des influences telluriques, qui a eu un grand retentissement dans le monde savent et que M. le docteur Decaisue a résumée de la manière suivante :
Deux choses sont surtout à considérer : la nature du terrain et le niveau des eaux souterraines.
Un terrain poreux, perméable, se laissant facilement imprégner par les gaz et les liquides, sera très-favorable à la propagation des maladies contagieuses.
D'un autre côté, le niveau des eaux souterraines doit être sérieusement examiné.
L'effet de cette cause est variable, on le comprend, puisque le niveau est lui-même mobile. Lorsque les eaux sont arrivées à leur plus haute élévation , il ne peut y avoir décomposition des matières organiques qu'elles recouvrent ou tiennent en suspension, et par conséquent point de dégagement de miasmes. Si, au contraire, la sécheresse se fait sentir, si le niveau des eaux s'abaisse, la putréfaction des matières azotées pourra s'effectuer sans obstacle, le dégagement des matières délétères sera de plus en plus intense, et c'est à ce moment que l'épidémie atteindra son plus grand développement.
Cette théorie est spécieuse, mais elle n*a pas convaincu tout le monde; on l'a vivement combattue, on a cité un grand nombre de cas où les faits paraissaient la contredire. Pettenkofer avait réfuté victorieusement toutes les objections qu'on lui opposait, en démontrant l'erreur dans laquelle éiaient tombés ses adversaires. Ceux - ci, n'ayant qu'une connaissance erronée ou incomplète des conditions géologiques des localités, négligeaient un ou plusieurs facteurs que la théorie du ducteur bavarois fait entrer en ligne de compte.
Les études du docteur Cunningham sur le choléra de 1872 dans les Indes, confirmant la théorie des influences telluriques sur la dispersion des miasmes cholériques, ont engagé M. le docteur Decaisne à étudier, au même point de vue que le médecin anglais, trois villes dont la consùiution géologique lui a paru propre à élucider, jusqu'à un certain point, la question. Ces trois villes sont : Lyon, Versailles et Paris. Les deux premières ont presque entièrement échappé aux atteintes da fléau; chacun sait , au contraire, combien rapide est dans Paris la propagation de la maladie.
M. le docteur Decaisne a fait l'histoire des différentes apparitions du choléra dans ces trois villes. 11 démontre , en prenant pour guide les travaux de Pettenkofer, que l'immunité de Lyon s'explique en partie par la constitution du sol, mais seulement pour cette partie de la ville qui repose sur le roc et le granit, en partie par la disposition particulière des eaux souterraines.
Pour Versailles, les chiffres officiels démontrent l'immunité dont cette ville a toujours joui, tandis que les localités environnantes étaient décimées par le fléau. Et il faut en conclure que la couche des marnes imperméables sur laquelle sont bâties la plupart des maisons de Versailles confirmait là encore, et aussi exactement que possible, la théorie de Pettenkofer.
Pour Paris, M. le docteur Decaisne cherche à prouver, par l'étude de la constitution géologique du bassin de la Seine et par l'examen des différents terrains qui le composent, que partout où le sol est imperméable le choléra n'a pas pu se propager ; qu'au contraire, dans tous les terrains perméables, il a exerc-- ses ravagea. Enfin, les terrains éortlaire j calcaire grossier, sable moyen, calcaire siliceux de Saint- Ouen), terrains perméables et avides sur lesquels Paris est bâti; paraissent , d'aprè les faits observés, mu tout propres à la propagation de la maladie.
CHOLERAÏDE s. f. (ko-le-ra- i-de — rad.
ra). Méd. Nom donné par Hahnemann :i de prétendus infusoîrea communiquant le choléra par leur transport dans l'air.
CHOLESTÉRÉM1E OU CHOLESTÉRHÉ-
mie a. t. (ko-lé-sté-ré-ml — d. <
et du gr. aima, sanj ). Méd, Ace dation de
'..,.■ i.'L m.' dans Le sang, comme cela arrive dans lu jauni
* CHOLET, ville de Krance (Matne-et-
. i .1 m i l., a 59 kilom. d'Angora
par Le chemin 'le fer, en amphithéâtre sur le
■ I une colline qui domine la i îve
droite de La Moine, affluent tle la Sovre-
N i nttiise ; pop. uggl., 11,328 liab. — pop. tôt., 13,552 hab. L arrond, compte 7 ciint.,
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80 comra., 125,774 hab. Manufactures renommées de mouchoirs, siamoises, flanelle, calicots, toiles dites cho'ettes; En outre, ■ Cholet, dit le Dictionnaire du Commerce et de la Navigation, est la ville de la viande, la grande étable de Paris... Chaque année, elle exporte vers les grands centres de population, et principalement à Paris, 100,000 bœufs et i vaches engraissés, environ 200,000 moutons | et 30,000 porcs. ■ Cette ville existait dès le , xie siècle ; mais elle doit l'origine de sa prospérité à M. de Colbert de Maulévrier, qui y appela de nombreux tisserands.
CHOLINE s. f. (ko-li-ne — du gr. cholê, bile). Chim. Produit qui s'extrait de la bile du porc ou des cerveaux de bœuf et qui a été artificiellement préparé par M. Wurtz. Il est identique avec la névrine.
CHOLINIQUE adj. (ko-li-ni-ke — rad. choline). Se dit d'un acide obtenu par Berzélius eu traitant la bile par l'acide chlorhydrique.
CHOLOR RHEE s. f. (ko-lor-ré— du gr. cholê, bile; rheô, je coule). Méd. Déjection abondante de la bile.
CHOLOSE s. f. (ko-lôze — du gr. cholê, bile). Pathol. Maladie bilieuse en général.
— Cholose américaine, Fièvre jaune.
CHOLOSTEGNOSE s. f. (ko-lo-stè-ghnô-ze
— du xr. cholê, bile ; stegnôsis, resserrement). Pathol. Epaississemeut de la bile.
* CHOMER YC, petite ville de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et a 8 kilom. S.-E. de Privas; pop. aggl., 1,093 hab.
— pop. tôt., 2,217 hab. Moulinage de la soie ; exploitation de carrières de marbre. Au xvi« siècle, c'était une place forte que les catholiques et les protestants se disputèrent vivement.
CHONDRARTHROCACE s. f. ( kon-drartro-ka-se — du gr. chondros, cartilage, et de arthrocace). Pathol. Altération des cartilages articulaires.
* CHONDRE s. m. — Moll. Genre fondé pour une espèce du genre maillot.
CHONDRINOGÈNE adj. (kon-dri-no-jè-ne
— de chondrine, et du gr. genos, qui engendre). Se dit des tissus qui fournissent de la chondrine.
CHONDROCELE s. f. (kon-dro-sè-le — du gr. chondros, cartilage; kêlê, tumeur). Méd. Tumeur cartilagineuse.
CHONDRO COSTAL, ALE adj. (kon-dro-kostal, a-le — du gr. chondros, cartilage, et de costal). Anat. Qui se rapporte à l'union du cartilage costal aux côtes.
CHONDROGENÊSE s. f. (kon-dro-je-nè-ze
— du gr. chondros, cartilage, et de genèse). Physîol, Génération, formation des cartilages.
CHONDROMALACIE s. f. (kon-dro-ma-la-sî
— du gr. chou-lros, cartilage ; malakos, mou). Pathol. Ramollissement des cartilages.
CHONDROPHYTE s. m. (kon-dro-fî-te — du gr. chondros, cartilage; phuton, plante). Méd. Nom par lequel on a désigné une tumeur cartilagineuse sans coque osseuse.
GHONDROSE s. f. (kon-drô-ze — du gr.
chondros, cartilage). Physiol. Formation du cartilage.
CHONDRO STERNAL, ALE adj. (kon-drostèr-nal, a-le — du gr. chondros, cartilage, et de sternal). Anat. Qui concerne l'union du cartilage costal au sternum.
CHONÈTE s. f. (ko-nè-te). Moll. Genre fondé sur une espèce détachée du genre térébratule.
CHOMA, ancienne contrée de l'Italie, dans l'Œnotr;e, au-dessous du territoire de Crotone. Elle avait pour capitale Chonis.
* CHOQUE ( Emmanuel-Louis- Joseph ) , homme politique français. — Il est mort en 1873. Députe de Douai en 1852 et réélu en 1837, il vota toutes les mesures d'odieuse compression proposées par le gouvernement. Aux élections de 1863, il eut pour conclurent M. Lambrecht, qui l'emporta mit lui et alla siéger dans le groupe de 1 opposition libérale ; mais, en 1869, M. Choque tut de nouveau élu dé] Uté par 13,SS9 VOÏX contre 12,280 données à M. Lambrecht. Il reprit sa place dans la majorité réactionnuire, avec laquelle il vota jusqu'à la révolution du a septembre 1870. Rendu alors à lu vie privée, il vécut dans la retraite jusqu'à sa mort.
chorague s. m. (cho-ra-ghe). Entom.
Genre il'insectes coléoptères.
C HO BÉAS, éplthète de Vénus, à Troie, dont les habitants sacrifiaient un pure en l'honneur 'ie la déesse (gr. clioivos, porc).
choréius s. m. (ko-ré-iuss — dugr.c/ioreios, danseur). Entom. Genre d'insectes hymènoptéi es, ne la famille des chalcidïena, dont l'espèce type est le choréius inepte.
' CHOKGES, bourg de France (Hautes- Alpes), ch.-l. de cunt., arrond. et à 22 kilom. t>. d'Embrun; pop. aggl., 756 hab. — pop. toi., 1707 hab. Ancienne capital" îles Caturigea ( Caturigia et Catorigomagu» ) , ■ élevée par Néron au rang de cité latine, dit M. Ail. Joanne, et détruite par les barbares, Chorges fut pillée, en 1517, pur les lansquenets allemands , assiégée et prise par Lesdiguieres (1585) , par les catholiques (1586) et pur Victor-Amédee de Savoie (1692).
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Ravagée par le torrent des Moulettes, incendiée aux deux tiers en 1850, elle n'a conservé de sa splendeur passée que des pans de murs, des débris de colonnes et quelques inscriptions latines. ■
CHORIAL, ALE adj. (ko-ri-al, a-le — rad. chorion). Anat. Qui est relatif au chorion.
CHORUS, une des bacchantes qui suivaient Bacchus lorsque ce dieu mit le siège devant Argos, dans sa querelle avec Persee. Cborias ayant été tuée dans le conflit, on lui éleva à Argos un tombeau, qui se voyait encore a l'époque de Pausanias.
*CHORlCUS,roid'Arcadie, père de Plexippus, d'Enétus et de Palestra. Ses deux lils, dit la Fable, inventèrent l'art de la lutte, dont leur sœur révéla les secrets à Mercure, son amant, qui, après avoir perfectionné cet art, l'enseigna aux humains en lui donnant le nom de palestre, en l'honneur de sa maitresse. Choricus, irrité de ce qu'il regardait comme un vol de la part de Mercure, excita ses fils à en tirer vengeance. Et en effet, ayant rencontré le dieu endormi sur le mont Cyllénius, ils lui coupèrent les deux mains. Jupiter punit Choricus en le changeant en outre.
i II oui M l >, capitaine rutule, percé d'une flèche par Asylas. Il Prêtre troyen qui frappa Ebusus d'un coup de poignard, lors de la rupture de la trêve par Messape.
" CHORION s. m. — Anat. Trame des muqueuses, derme.
CHORION1TIS s. f. (ko-ri-o-ni-tiss — rad. chorion). Pathol. Inflammation lente et chronique du chorion ou derme.
CHORISTÉE s. f. (ko-ri-sté). Bot. Genre de plantes à fleurs composées.
CHORISTOPE s. m. (ko-ri-sto-pe — du gr. chorizo, je divise; pous, pied). Ornith. Syn.
d'ANATIGRALLE.
GHORIZÊME s. f. (ko-ri-zè-ine). Bot. Genre de plantes de la Nouvelle-Hollande.
GHORL1TE s. m. (kor-lt-te). Omith. Syn.
de rhynchée. il On dit aussi chorlito.
CHORORO s. ni. (cho-ro-ro). Ornith. Oiseau du Paraguay.
CHORTODIPHYTE s. m. (kor-to-di-fi-te — du gr. chortos, herbe). Bot. Plante qui se rapproche des graminées.
* CHOTT s. m. — Encycl. Un de nos ingénieurs attachés aux travaux géodésiques de l'Algérie, M. Roudaire, fut chargé, en 1872, d'un travail qui lui fournit l'occasion de déterminer le niveau, par rapport à la Méditerranée, du chott Melgh'ir ou Melghîgh, ou vont se perdre les eaux de toute la ligne des escarpements de l'Atlas, au sud des plateaux de nos provinces d'Alger et de Constantine. Il put s'assurer que le bord occidental de ce chott était de 27 mètres au-de>sous du niveau de la mer, et que le lit avait une inclinaison moyenne de om,?5 par kilomètre dans la direction de l'est, d'où il résulterait que celui du chott Sellem ou Es-Selam doit être k plus de 40 mètres au-dessous du niveau de la mer. Il paraissait dès lors naturel de supposer que la dépression se continuait par les chotts El- Gh'arsa et El-Djérid jusqu'à peu de distance du golfe de Cabes, et qu'il suffirait de la relier à ce golfe par un canal pour la transformer en une véritable nier intérieure. La où s'étendent aujourd'hui des déserts presque infranchissables, des navires pourraient circuler en tous sens et porter la vie, la richesse, la' civilisation au milieu de vastes contrées vouées jusqu'ici à l'ignorance et à la barbarie. L'Académie des sciences, saisie de la question par M. Roudaire, en a Heferé l'examen kuno commission spéciale ; l'Assemblée nationale elle-même a voté une certaine somme pour subvenir aux premières études. Il s'agit donc, on le voit, de quelque chose de très-important et de Lrès-sérieux.
Cependant, le projet de M. Roudaire a trouve d'assez nombreux contradicteurs. Il ne sera peut-être jamais réalisé; mais il aura toujours eu pour résultat de provoquer un mouvement d idées remarquable et de mettre en évidence des faits propres à rendre plus complète et plus exacte la connaissance physique d'une partie considérable du continent africain.
" chou s. m. — Se dit, chez 1rs marchands de bois, des premières levées de bois qu'on fait sur un arbre qui vient d'être abattu.
* CHOUAN s. m. — Ichlhvol. Syn. de chk- VUSNH.
" CHOUETTE s. f. — Ornement pour la coiffure, au xvn« siècle : Vous avez donc eu peur de ces pauvre» petites diablesses de CHOUKTTiiS noires, qui font ta beauté de la coiffure/ (M™« do Sev.)
* CHOU-FLEUR s. m. — Pathol. Variété de coiidylome, dont la base se réunit k un pédoncule commun, de manière k présenter l'apparence d'un chou-fleur.
' ciuui.AM (Louis), médeciu allemand.— Il et,t mort k Dresde en 1859.
* CHOUMAHA (François-Marie-Théodore), ingénieur et écrivain français. — Il est mort k Paris en 1870. Ses derniers ouvrages sont ;
Astronomie simplifiée (1847, in-8*); Véritable cause physique de la pesanteur des corps terrestres (1855-1856, iu-8°); Solution de» ma-
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çirifiques problèmes de la navigation aérienne (1864, in-8°).
* CHOUX (Jules-Victor), chansonnier. — Il est mort à l'hôpital 'le lu Charité en avril
* CHOUZÉ SUK-L01RE, bourg de France (Indre-et-Loire), arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Chinon, sur la Loire ; pop. aggl., 655 hab. — pop. tôt., 3,104 hab.
CHOYNE s. m. (choi-ne) Bot. Arbre d'Amérique.
CHPITSROUTI s. m. (chpitt-srou-ti). Nom que les Russes donnent quelquefois au knout.
Chrétienne (TOMBEAU DE La). V. TOMBEAU,
au tome XV du Grand Dictionnaire, page 280. Christ ma comheau (le), tableau de Henri I.ew. Le Christ est étendu sur la pierre du sépulcre, la poitrine soulevée par le dernier soupir, l'estomac affaissé, le bras droit pendant au-dessus d'un bassin de cuivre où sont les clous du crucifiement et un linge taché de sang. La tête, renversée en arrière, est encore empreinte des angoisses de l'agonie; la bouche, aux lèvres violacées, est entr'ouverte. Le visage, malgré ce qu'il y a de réaliste dans l'expression, n'est pas vulgaire; l'auréole dont le front est ceint n'ajoute rien d'ailleurs à son caractère. Deux anges veillent le divin crucifié. L'un, revêtu d'une draperie violette qui couvre le dos ainsi que le bras et la cuisse gauches, est assis au chevet du sépulcre; d'une main, il écarte le linceul noir qui recouvrait le corps du Sauveur, et de l'autre il tient un clairon d'or renversé, avec lequel, bientôt, il sonnera la fanfare glorieuse de la résurrection. Cet ange, aux yeux fixes, aux longs cheveux blonds, aux grandes ailes bleues largement éployées, a une attitude pleine de fierté et de sérénité
3 ni contraste avec la prostration douloureuse e son compagnon céleste. Celui-ci, agenouillé à l'autre bout de la toile, étend ses bras sur les jambes du Christ et baise ses pieds avec une tendresse éplorée; il est vêtu d'une tunique pourpre; ses ailes grises se perdent a demi dans l'obscurité de la grotte sépulcrale. Cette grotte se creuse dans le fond du tableau. Dans un compartiment cintré, qu'une bordure sépare de la partie inférieure de la composition, on entrevoit quelques soldats veillant à l'entrée du sépulcre et les saintes femmes errant sur les pentes du Calvaire.
Ce tableau a obtenu un très-grand et trèslégitime succès au Salon de 1873. M. Paul de Saint-Victor l'a loué avec un véritable enthousiasme : « Le Christ au tombeau, a-t-il dit, accuse une vigueur de style, une originalité d'invention, une profondeur de sentiment et de caractère qui placent M. Lévy au premier rang de l'école contemporaine. C'est un grand talent qui se lève. Honneur et salut à son avènement I... Rien de grandiose et de pathétique comme la prostration de l'ange qui embrasse les jambes du Christ. On dirait qup, du haut du ciel, il a aperçu son Dieu mort et que, foudroyé de douleur, il vient de tomber d un jet à ses pieds. Son attitude accablée, brisée, palpitante est celle d'un oiseau divin frappé dans son vol... La foi rayonne sur le visage fier et doux de l'autre ange, qui rappelle les plus beaux types de la Renaissance... L'exécution vaut la conception dans le tableau de M. Lévy. Admirez la force nerveuse du dessin, le modelé expressif e( | rofondément ressenti du corps de Jésus, l'harmonie en mode mineur de ce coloris mystérieux où de vagues lueurs d'aube se mêlent au deuil de la nuit, les tons froissés, rompus, orageux de ces grandes ailes d'un bleu sombre qui s'accordent, par de si belles nuances, aux teintes humides du fond de la grotte. La peinture de M. Henri Lévy rappelle sans doute celle d'Eugène Delacroix, mais sans pastiche aucun et par les qualités les plus hautes : l'imagination dramatique, la poésie de la couleur, la vie passionnée. Comme Eugène Delacroix, il met de l'âme dans l'exécution. ■ Un critique, peu favorable en général à l'école passionnée et coloriste, M. Clément, des Débats, a cru devoir mettre une sourdine aux éloges qu'il a été entraîné à donner a l'œuvre de M. Lévy : ■ Ce tableau, dont le symbolisme un peu obscur est pourtant fort admissible, est certainement trèspathétique, très-émouvant, et l'effet dramatique de la couleur ajoute k l'impression que produisent les figures. Cependant, je dois dire que cette préoccupation de la couleur, que l'on retrouve dans tous les ouvr; M. Henri Lévy, ne lui permet pas toujours de dessiner et de modeler avec In sévérité que comporte un sujet de cette nature et que son savoir lui permettrait d'atteindre. Il y a aussi dans le mouvement de l'ange, près des pieds , une exagération manifeste ; cette figure est belle, mais elle n'est pas possible. M. Lévy a du talent, il a un sentiment trèsvif de la couleur, mais Delacroix l'empêche de dormir ; son inspiration est noble et i mais elle n'est pas de première main. ■ Terminons par ce jugement court, mais extrêmement élogieux, porte par M. About : ■ Le Christ au tombeau de M. H. Lévy atteste un tempérament vigoureux , un sens vif de la couleur et ce je ne sais qum que les Anglais expriment par l'adjectif génial. Beaucoup de conscience avec cela et beaucoup de bcience. Voila un vrai talent, a la fois jeune et classique, un peintre de grand avenir. *
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Le Christ au tombeau a été gravé k l'eauforte par M. Ch. Waltner, dans la Gazette des beaux-arts. Des gravures sur bois ont été exécutées par M. Ch. Robert, pour le Monde illustré, et par M. Auguste Tilly, pour un recueil intitulé : Alsace- Lorraine, M. Henri Lévy est né k Nancy.
Christ en croix (le), tableau de M. Bonnat; au Palais de justice, k Paris. Cette toile, peinte avec une extrême énergie et une grande habileté, mais dans un sentiment peudelieatetsurtouttrès-peu religeux, a obtenu un immense succès de curiosité au Salon de 1874. Tout Paris a voulu voir ce morceau de peinture au sujet duquel, avant l'ouverture même du Salon, il avait couru dans les ateliers une légende fantastique. Les ennemis de Michel-Ange répandirent le bruit que ce terrible maître avait mis en croix un esclave vivant, afin d'observer sur nature les convulsions de l'agonie. M. Bonnat, suivant le récit de ses amis, se serait contenté de crucifier le cadavre d'un homme mort k l'hôpital, se serait enfermé plusieurs heures avec lui, l'aurait étudié dans toutes les phases de sa décomposition et se serait merveilleusement exalté dans ce tète-à-tête lugubre. « Le produit de cette exaltation est un chef-d'œuvre, en effet, a dit M. Marius Chaume] in , le chef-d'œuvre du réalisme transcendant. Sur une croix formée de deux ais de sapin où se remarquent encore les traces de la scie qui les a équarris, un homme nu est cloué, les pieds posés l'un k côté de l'autre et butés à une saillie. Ces pieds, dont les orteils sont déformés, dont les petits doigts chevauchent, attirent immédiatement l'attention, malgré tout ce qu'ils ont de répugnant. Jamais-pédicure ne s'est trouvé aux prises avec un pareil assemblage d'ongles sales et incarnés, de durillons et d'œilsde-perdrix. A ces horribles extrémités s'emmanchent des jambes rouges, engorgées aux articulations et toutes pleines de varices. Autour des hanches, un bandeau de plâtre moulé se noue en manière de draperie. Le ventre et l'estomac sont rentrés et tendus. La poitrine se soulève et se hérisse de nodosités. Les bras, violemment tirés, ressemblent k ceux d'un écorché : tous les muscles font saillie, les biceps se roidissent,les moins se recroquevillent. La tête enfin, légèrement inclinée vers l'épaule droite, a une vulgarité de type et une banalité d'expression bien dignes du corps. Les yeux levés vers la voûte, d'où lui tombe une douche de lumière froide, crue, intense, implacable, le misérable semble demander qu'on lui épargne ce dernier supplice et qu'on le laisse agoniser en paix. La douche glisse sur la tête, fait reluire les biceps, cascade bruyamment sur la poitrine, couvre le bassin d'une nappe transparente et va rebondir, se briser et rejaillir sur les rugosités des genoux. Les ténèbres impénétrables qui se dressent derrière la croix font admirablement valoir les jeux de lumière que nous venons de décrire et donnent au corps un relief extraordinaire. On a beaucoup trop vanté cet effet excessif... Sans vouloir contester, d'ailleurs, ce qu'il y a de science et de véritable force dans la manière brutale de M. Bonnat, nous ne saurions assez déplorer le manque absolu de goût chez cet artiste. Quand on a la prêtent on de peindre un Dieu qui s'immole par amour de l'humanité, on ne prend pas un goujat pour modèle. » Les divers critiques ont été k peu près unanimes sur ce point. ■ Si le but de l'art était le trompe l'œil, a dit M. Georges Lafenestre, M. Bonnat serait le plus grand des maîtres. Ce cadavre sanguinolent est d'un relief prodigieux, qui, k distance, joue le réel et qui, dans la pénombre de la cour d'assises ou il doit être placé, donnera certes k plus d'un assassin un effroyable avant-goût du supplice, de l'agonie, de la pourriture. Mais ce cadavre n'est, hélas I qu'un cadavre. Vainement M. Bonnat, par une inspiration trèsjuste, a d'abord ouvert le ciel au-dessus du crucifie pour faire tomber sur la tète et sur le torse une lumière surnaturelle qui le divinise; la lumière est bonne, la tête gémit bien, les bras souffrent bien; mais l'amour du métier a fait en chemin oublier à l'ai ti \>cette première inspiration. Emporté par son habileté, il a accentué avec une telle | u avec une telle rage, dirions-nous, toutes les laideurs du cadavre d'hôpital suspendu devant lui, surtout dans les jambes, que ces épouvantables jambes, tirant ;i elles toute la vue, remplissent de dégoût l'imagination et font absolument oublier la tête du Dieu qui a pour racheter les crimes de L'humanité. Le peintre triomphe, l'artiste disparaît. » Suivant M. Paul de Saint-Victor, ce Chrisl en croix fait, k première vue, songer au mauvais larron, tant la figure est laide et patibulaire. ■ C'est la trivialité, la grossièreté, la basse mine, le regard torve et hagard d'un esclave romain mis en croix... Quoi de plus contraire au style religieux que les études anatomiques auxquelles l'artiste s'est livré? Je reconnais la force brutale qu'il a déployée dans cette chirurgie, mais je la déplore. Le Christ n'est point un sujet d'amphithéâtre ; il doit être vu de loin, k distance, a travers les dix-huit siècles d'idéalité et de transfiguration qui nous séparent de son exis-
t h Ile et terrestre. L'ait ne peut avoir
de beauté trop générale, de forme tiop typique et trop supérieure pour l'en revêtir. •
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Tout en reconnaissant que le Christ de M. Bonnat est • à mille lieues de la tradition ■ et qu'il n'y faut pas chercher un Dieu, M. About a insisté sur les mérites de l'exécution : ■ Ce Christ est de la tète aux pieds un morceau magnifique de force et de vente. Le corps est dessiné avec une précision infaillible, la couleur est riche et puissante; tout ce que l'art du peintre pouvait tirer de cette donnée, M. Bonnat l'en a tiré, sauf l'impression religieuse, qui échappe souvent k l'homme le mieux intentionné. Le tableau, tel qu'il est, avec ses défauts véniels et ses qualités magistrales, est un des plus puissants qu'un homme ait achevés de nos jours.»
ChrUt en croix, sculpture en bois par Préault; église Saint-Gervais, à Paris. Ce crucifix n'a pas les caractères de noblesse, de calme, de beauté que les artistes modernes ont généralement donnés au divin martyr ; mais il n'est pas aussi éloigné que quelques critiques l'ont prétendu du véritable idéal chrétien. Les artistes antérieurs au siècle de Léon X exagéraient plutôt qu'ils n'atténuaient l'expression de la souffrance dans leurs représentations du Christ en croix. Donatello et Brunelleschi, pour ne parlai des sculpteurs, rivalisèrent en quelque sorte de réalisme dans l'exécution des crucifix que conservent les églises de Santa-Croce et de Santa-Maria-NovelIa,à Florence; on sait que Donatello s'avoua vaincu, sous le rapport de l'élévation du style, par Brunelleschi et dit en propres termes à ce dernier : • C'est k toi qu'il est donné de faire des Christs et k moi des paysans; • mais, s'il est vrai que le crucifix de Brunelleschi ait un caractère moins vulgaire que celui de Donatello, ce dernier n'en est pas moins très-expressif, très-souffrant et très-déchirant. Le Christ en croix de M. Préault est des plus tourmentes : la tète se rejette violemment en arrière; les bras s'étirent et se tordent; le poids du corps semble faire plier les clous; la bouche pousse un dernier cri ; la poitrine râle et se dégonfle, par sa blessure, d'un Ilot étouffant de larmes, de sanglots et de sang, t L'exécution de ce crucifix, a dit M. Th. Silvestre, est dure, inégale, heurtée; mais l'ardente expression de l'ensemble emporte le vice des proportions et les écarts du modelé. C'est déjà quelque chose que d'avoir su faire jaillir la vie et la passion d'un morceau de bois. • -
Le critique que nous venons de citer a raconté d'une façon humoristique les longues pérégrinations que fit le Christ de M. Préault avant de prendre place dans l'église Saint- Gervais. « Le eut é de l'église Saint-Germainl'Auxerrois, k laquelle ce crucifix était destiné, le repoussa en disant : « Ceci n'est pas » le Christ, mais le mauvais larron qui a bu i du vitriol. » Il voulait voir dans un crucifix l'expression calme et radieuse de 1 Agneau divin mourant pour le salut du monde, et non pas un supplicié hurlant et pantelant. C'est, au contraire, par l'animalité de la douleur que Préault a rendu sensible k tous les yeux le sanglant sacrifice du Calvaire. Le Christ fut présenté k l'église Saint Paul, au Marais, qui lui ferma aussi ses portes. Mais l'artiste, exaspéré, le fit admettre à Saint- Gervais par le curé qui se mourait, en lui disant avec beaucoup d'esprit et d'amertume ; ■ Monsieur, vos confrères ont chassé deux » fois Notre-Seigneur : recevez- le, je vous » prie, dans votre église, sinon je me fais » mahométnnl » On plaça le Christ k perte de vue au fond de l'église. L'artiste conspira avec quelques ouvriers pour le faire descendre secrètement. Son étourdissement moral était tel, que, pour se calmer et se donner une contenance, il se mit k lire, du premier au dernier mot, une grammaire française oubliée par quelque écolier sur un banc du catéchisme. » Ce récit amusant, sinon très-véridîque, a sans doute été dicté k M. Silvestre par Préault lui même, k qui ses saillies spirituelles ont valu plus de succès que son talent de sculpteur. On doit k cet artiste un autre Christ en croix, qui a été exposé au Salon de 1849 et a été placé depuis k l'église des Ternes ; il est exécute en bronze.
* CHRISTIAN IX, roi de Danemark, né au château de Linsenlund , près de Slesvig, en 1818. — C'est le quatrième fils du duc Fré-
Guilluuine-Puul-Léopold de SI il. lein-Sondei bourg-i rlucksbourg, et il appartient k ht branche cadette do la famille de Holstein-Sonderbourg, dont la bi
est la famille d Augustenbourg. En 1842, il épousa la princesse Louise-wilhelmine-Julie, prince D mark, née en
1817, fille do Guillaume, landgrave de He eel, et de la prin esse Li I harlolte, fille de Frédéric, prince héréditaire de Danemark. Frédéric VII le choisit pour héritier au détriment des princes d'Augustenbourg, représentants de la branche mâle. Ce choix reçut l'approbation de l'Angleterre, do la France, de la Prusse et de la Russie; mais la Confédération germanique no fui consultée et ne figura point au traité le G mai 1852. Quelques mois plus tard, une
loi fut votée en Danemai k, qui corn acrait le
choix fait par Frédéric Vil (is:>3). A la suite do cette décision, le futur roi de Danemark fut nommé lieutenant général et commandant de la cavalerie danoise et membre du conseil privé. Il reçut le titre d'altesse royale en 1858, manu en 1863 sa fille
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aînée au prince de Galles, et son second fils monta la même année sur le trône de Grèce.
1863, le prince Ferdinand, frère du roi ■a VIII et oncle du roi Frédéric VU, étant mort, ta couronne de Danemark, qui lui revenait, n'eut plus pour héritier que h prince Christian, qui, & la mort de Frédén e vil, alors régnant, monta sur le trône (16 novembre 1863). Nous" n'entrerons pas ici dans l'histoire de ta guerre qui surgit presque aussitôt après cet événement entre le Danemark d'une part, l'Autriche et la Prusse de l'autre, car cette question sera traitée au mot Slesvig, dans ce Supplément, et nous nous occuperons exclusivement ici du roi Christian IX et de son action personnelle dans le gouvernement de son royaume.
Vers la fin de l'année 1S6*, Christian IX fiança sa seconde fille, Dagmar, au witch Nicolas, grand-duc héritier de Ru mais ce prince mourut avant la célébration du mariage. Un an plus tard, la même princesse fut mariée au frère cadet de son premier fiancé, Alexandre Alexandrovitch. Au mois de juillet 1866, le roi de Danemark alla faire une visite au roi de Suède, qui lui rendit sa visite quelques mois plus tard- On considéra cette entrevue comme devant resserrer les liens naturels qui unissent les deux royaumes, et la Prusse en conçut quelque dépit. Cependant elle dissimula, occupée qu'elle était en Allemagne contre l'Autriche.
Le parlement danois, qui avait été dissous par le roi, venait de sortir de nouvelles élections ; il se réunit le 28 août 1866. Il s'agissait de voter sur une constitution qui avait été rejetée précédemment par la Chambre basse, comme moins libérale que celle de 1849, dont le parti populaire demandait le maintien pur et simple. Cette constitution fut amendée par la Chambre basse et rétablie dans son texte primitif par la Chambre hante.
L'embarras était extrême, quand une commission formée de membres des deux Chambres proposa une rédaction nouvelle, où les deux partis en présence se faisaient quelques concessions. Le ministère, qui avait présenté le texte primitif, refusa de se plier à une transaction; il fut remplacé par un cabinet qui accepta le travailde la commission mixte, et la constitution fut votée par les deux Chambres et définitivement adoptée après trois votes dans trois sessions successives. Quelques années plus tard et au lendemain de la lutte qui venait d'éclater en Allemagne, le roi de Danemark présenta tin projet de loi qui avait pour but la réorganisation de l'a n uee.
En 1867, il fit donner la régence k son fils et il se préparait k se rendre auprès de la princesse de Galles, sa fille, alors malade, lorsque sa inere mourut. Il n'en fit pas moins ce voyage quelques jours plus tard, et, après être resté une semaine auprès de sa fille, il rentra en Danemark.
Le roi Christian IX a eu de son mariage : Christian- Frédéric- Guillaume -Ch.
ne le 3 juin 1843, prince héréditaire d nemark; Alexandra- Caroline- Marie-ChaRt lotte- Louise- Julie, née eu i844 et m en IS6S au prince de Galles, Albert-Edouard, héritier présomptif de la couronne d'Angleterre; Cbristian-Guillaumb-Fbrdinand- Adoli-he Georges, né en décembre 1845, roi de Grèce en 1S63 sous le nom de Georges lor j Marie-Sophie -Frédéricque-Daomar, née en novembre 1847, mariée en 1866 a Alexandre Alexandrovitch, héritier présomptif du trône de Russie. Cette princesse avait, comme nous l'avons dit au cours de cet article, été fiancée au frère aîné de celui qui devait être son époux; la princesse Thyra-Amélie Caroline-Charlotte ANNE, née le 29 septembre 1853; le prince Waldemar, né le 27 octobre 1858.
' CHRISTIAN-AUGUSTE (Christian - Fré- J-AUgUSte, dit le Prince), duc
de Slesvig- Holstein-Sonderbourg- Augustenbourg. — Il est mort le 11 mars 1869.
* CHRISTIAN (Christian Pkrrin, dit), acteur français. — Dans le rôle de Jt d'Orphée aux enfers, pièce qui compta plus de trois cents repi é
plein de verve et de majesté comique. Il ne lut pn qu tble dans V Hercule et
'■e femme, dans Vl/omme n'est pas pat* fait, etc. u tout dans les rôles qui
: lent un ton brusque. Après un court i i (1871-1878), Christian re-
vint aux Variétés, puis il passa à la Gaîtc, où il créa, en 1875, le rôle désopilant du roi la lune. Lorsque la levinl le Théâtre-Lyrique national. H ta à y jouer. Il aborda avec un étouri Succès les rôles comiques dans les opéras le Sourd, les Ttende:-vous bourgeois, la Poupée de Nuremberg, les Prés- Saints, etc. En 1876, cet excellent comique a été attaché à la troupe du Chàtelet.
CHIllSTIANDORfi , fort et établissement des Danois, près d'Accra, sur la côte d'Or, en Afrique.
Christian*, pièce en quatre actes, en prose, de M.Kdmond Gondinet(Comédie-Fran décembre 1871). M. de Nôja, amant de la femme du banquier Maubray, pour rompre une liaison qui va finir par eompromettio gravement M""* Maubray, part pour le Pérou, chargé d'une mission diplomatique, et
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reste dans cet exil une quinzaine d'années. Quand il rentre en France, M'"* Maubray est morte, mais une indiscrétion lui apprend qu'il a sans le savoir une tille. Christiane. Un n mi lui permet de la voir, avec toutes sortes de ménagements, dans une fêle qu'il donne, et M. de Noja retrouve dans son cœur sa vieille passion transformée en amour paternel. Mais le banquier Maubray sait aussi que Christiane n'est pas sa fille, qu'elle est relie de M. de Noja, et la lutte entre les deux hommes commence. Christiane aime le fils d'un noble breton, M. de Kérouan; Je^ban-
3 nier veut la forcer à épouser un niais, fils 'un ministre, M. de Beaubriand, et s'arrange de façon que M. de Kérouan aille demander des renseignements sur son honorabilité personnelle et sur ses affaires à M. de Noja. Celui-ci, comme chargé d'affaires au Pérou, a entre les mains un dossier assez compromettant, où le nom de Maubray se trouve mêlé à des tripotages faits au Pérou par un de ses agents du nom de Senoncour; si M. de Noja parle de ce dossier, il ruiii' ra et déshonorera. Christiane; mais M. de Noja se garde b':en <!e rien dire; pour lui, il est sûr de l'honorabilité de Maubray et l'affirme, sans comprendre pourquoi le banquier s'acharne à vouloir qu'on accole son nom à celui d'un indigne agent qui l'a dupé, et dont il lui serait facile de répudier les actes. Il ne peut deviner que c'est par un raffinement de vengeance et pour forcer le véritable père de Christiane d'être la cause de son malheur. Le mariage de la jeune fille est toujours en suspens, et l'explication entre les deux |. ères, le vrai et le légal, préparée dès le second acte, éclate enfin au quatrième. M. de N<>ja vient supplier Maubray de donner sa fille à de Kérouan; le banquier reste inflexible. ■ Mais vous tuez Christiane, s'écrie M. de Nom. — Je vous défends d'appeler ainsi MIle Maubray devant moi 1 ■ Sur ce mot, M. de Noja voit clair : • Ah 1 vous savez donc, s'ecrie-t-il, que Christiane est ma fille!» Et comme Maubray s'incline en silence, il reprend : « Croyez-vous donc que je vais vous laisser la torturer ainsi 1 Je suis son pèrel— Dites-le-lui donc, réplique Maubray en apercevant Christiane; la voilà, » La scène est très-bien menée; celle qui suit est aussi belle. M. de Noja, écrasé par sa paternité inavouable, ne peut rien dire sans déshonorer la mère de sa fille; il reste muet devant Christiane. Maubray alors se venge du père impuissant; il retire sa parole à Beaubriand stupéfait, il donne Christiane à M. de Kérouan et il presse fièrement Christiane sur sa poitrine, dont il reçoit les effusions devant le père blessé au cœur. ■ Il me la prend cette fois, dit de Noja, et maintenant je serai seul. »
■ Je ne saurais, dit M. Claretie. trop louer ce dénoûment d'une sensibilité juste, point maniérée, poignante et saine. Il est gros de moralité autant que de larmes. Doucement, sans en avoir l'air, M. Gondinet fait aussi sa leçon à l'adultère. Il ne cautérise pas, il ne maudit point, il murmure avec une éloquence contenue des vérités qui ne perdent rien pour èire dites d'un ton attendri. Cette parlie dramatique de Christiane tient tout entière, d'ailleurs, dans le premier et le dernier acte. Les deux autres sont remplis de ces détails amusants que l'auteur de la Cravate blanche et de Gavant, Alinard et C*e sait jeter dans l'action avec beaucoup d'adresse et d'art. >
CI1R1STODULE (saint), fondateur du more de Pathinos, né dans un bourg des environs de Nicée en 1020, mort en lioi. Il fut i l'abord simple moine dans un couvent do la Palestine, et, obligé de fuir devant les Turcs, qui s'emparèrent du pays, il pa
ille de Cos, où il séjourna de 1080 à 1088. L'empereur de Constantinojde lui [permit ensuiie de fonder un monastère sur le mont Saint Jean, dans l'Ile de Pathmos. Mais les Turcs vinrent menacer cette Ile et Christodule dut encore s'enfuir. Il se retira en Kubée avec ses quatre-vingts moines et y mourut onze mois après.
* CH1USTOPIIK-EN-BAZEI.LE (SAINT), bourg de France (Indre), cb.-l. de cant., arrond, et a 37 kilom. N.-O. d Issoudun; pop. -'73 hab. — pop. tôt., 779 hab.
CHRISTOPHLB (Àlbert-Silas- Médéricles), homme politique français, né à Dom front (Orne) en 1830. Elevé de la Fa culte de droit de Cuen, Il se fit recevoir licencié en 1850, obtint le prix de droit français et passa son doctorat eu 1852. M. Christophle même année , se faire •su ville na- >», il s:e rendit a Paris, où il fOCat à la cour de Il collabora h 1 1 Presse, a la lieitique, etc., et commença à se fuire ittre par la publical i . ■ . . irquable Vrai <■ tfn n iq publics (1862, 2 vol. In-go), m. Chil |
onsell de son ordre depuis t\ |ue l'Empire croula désastres causés par sa dé "tique.
Le libéra] im<
lui valut d'être nommé, le fl sptembre ih7o, préfet de l'Orne, II sdmi
que de dévouement ce d< ■ ii 28 décembre. A c
B x ayant remplacé
les ci. ti | mi pur -lus connu.
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départementales, M. Christophle crut devoir donner sa démission de préfet. Elu le 8 février 1871 député de l'Orne à l'Assemblée nationale par 53.618 voix, il alla siég r au centre gauche, dont, par son savoir, par son habileté de parole, par ses convictions républicaines aussi fermes que modérées, il devint un des membres les plus en vue, et qui le choisit pour son président en janvier 1873. M. Christophle fit partie de nombreuses commissions, notamment des commissions de décentralisation, de réorganisation de la magisi rature, de la loi sur les conseils municipaux, des lois constitutionnelles, etc. II vota Pour la paix, la loi municipale, s'abstint sur abrogation des lois d'exil, se prononça pour la loi des conseils généraux, pour la proposition Rivet, pour le retour de l'Assemblée à Paris, contre la pétition des évéques, contre le maintien des traités de commerce et appuya à peu près constamment la politique de M. Thiers. Dans une lettre qu'il adressa à M. de Broglie, après la fameuse manifestation des bonnets à poil, il l'accusa de vouloir renverser le président de la République. « Le meilleur moyen de soustraire à jamais, lui dit-il, les conservateurs de toute nuance aux dangers du radicalisme, c'est de constituer la République. Voilà ce que le pays attend de vrais conservateurs, sinon la République se fera sans eux. Veulent-ils qu'elle se fasse contre eux? Il n'y a plus d'autre question (juin 1872).» Au mois de novembre suivant, il présenta à l'Assemblée un projet de loi constitutionnelle demandant que les pouvoirs du président de la République fussent prorogés pour quatre ans. Dans un discours qu'il prononça comme président du centre gauche (janvier 1873), il démontra la nécessité de l'union des trois groupes républicains de la Chambre pour maintenir la République conservatrice et libérale contre les groupes coalisés de la majorité. Le 17 mars suivant, il demanda à la Chambre de remercier M. Thiers d'avoir conclu le traité de libération du territoire. Apres la chute de cet homme d'Etat, pour lequel il avait voté le 24 mai, M. Christophle, fidèle à sa ligne de conduite, s'opposa aux actes d'odieuse réaction du gouvernement de combat. Au moment où la coalition monarchique annonçait qu'elle allait imposer à la France la monarchie de droit divin, il adressa, le 6 octobre, à M. Léon Say, un lettre fort remarquable dans laquelle il exprima énergiquement l'indignation qu'excitaient d;ins le pays les machinations et les intrigues de la fusion. Après avoir montré que le pays ne consentirait pas à ce qu'on le mît en tutelle, qu'il arriverait un moment où il faudrait qu'on le con * sultât, « ce jour-là, dit-il, soyez-en sûr, ce qui sortira du verdict national, c'est la République. Nous la ferons modérée, conservatrice, respectueuse des droits et des intérêts respectables. Elle ne sera ni violente ni agressive, mais elle sera ferme , et de sa consolidation définitive datera pour toujours, je l'espère, le développement normal de la démocratie dans l'ordre et dans la liberté. » Après l'échec de la fusion, M. Christophle vota contre le septennat, combattit le projet de loi sur les maires, contribua à la chute du cabinet de Broglie, appuya les propositions Périer et Maleville (juillet 1874), et, au sujet d'un article du Figaro, il interpella le gouvernement sur la manière dont il exerçait ses pouvoirs en présence des attaques dont l'Assemblée était l'objet. Au mois de novembre 1874 , il combattit l'idée émise par M. Louis Blanc de repousser tout vote des lois constitutionnelles par l'Assemblée. Il demanda qu'on repoussât, si on osait les produire, les projets réactionnaires dus à l'esprit inventif de MM. de Broglie et de Ventavon, mais qu'on prêtât l'oreille à toutes les propositions raisonnables qui ajouteraient l'existence légale à l'existence de fait dont jouit la République. En conséquence, il vota la constitution du 25 février, puis il combattit la puh tique du ministère Buffet. Rapporteur de la loi électorale politique , il défendit contre M. BuiTet la liberté des réunions électorales et lui opposa l'opinion qu'il avait émise lui-même à ce sujet au Corps législatif en 1868. M. Buffet en conçut une vive irritation, et, s'adressant un jour au député de l'Orne, il l'apostropha en lui disant : « Je ne serai jamais votre allié. » M. Christophle se consola d'autant plus facilement de cette injure qu'elle ne pouvait que lui faire honneur. Après la di jsuluUuii de l A semblée, il posa sa candidature à la Chambre des déi ui< dans l'arrondissement de Dom front. t Profondément dévoué aux institutions républicaines, dit-il dans sa circulaire n ses électeurs, je les crois seules propres, à l'époque où mou, Nommes, & affermir la paix publique, à maintenir la sécurité. Le mal dont nous avons souffert dans ces derniers temps n'a guère eu d'autre cause qu'une classification arbitraire et imprudente des partis. Ceux qui voulaient détruire l'ouvre du 25 février .se sont intitulés conservateurs I on a appelé révolutionnaires ceux qui voulaient en faire l'épreuve sincère et loyale. Cette équivoque, source funeste de confu* [retenue avec une perfidie passionnée, va bientôt disparaître. » Elu député urrent, le 20 février i87G, put Q,»27 voix, M. Christophle alla reprendre sa place au centre gauche. Le 9 mars suivant, lors do la formation du premier ministère
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républicain, M. Christophle reçut le portefeuille des travaux publics. Dans un voyage qu'il fit à Domfront, sa ville natale, au mois d'août 1876, a\ ec M. de Marcère, il prononça Jin discours qui fit sensation et dans lequel il disait: • Fidèle à la République et l'ayant toujours servie, je suis résolu à la servir toujours et à - ne jamais servir qu'elle. » M. Christophle annonça en même temps qu'il se proposait d'imprimer une grande impulsion aux travaux des chemins de fer, de canalisation et des ports. Le 21 octobre suivant, il réorganisa sur des bases toutes nouvelles l'administration du ministère des travaux publics. Enfin, au mois de mars 1877, il a prononcé devant la Chambre des discours remarquables sur la question des chemins de fer d'intérêt local.
CHROBATES , ancien peuple de race slave, descendu des régions du Nord vers les rives du Danube sous le règne d'Héraclius. Les Chrobates prirent le parti de cet empereur contre les Avares, qu'ils chassèrent de la Dalmatie, et s'établirent à leur place.
CHRODO , dieu des anciens Germains.
Montfaucon a décrit une statue de ce dieu, sur laquelle -se voyaient quelques-uns des attributs de Saturne.
CHROMATEUR s. m. (kro-ma-teur — rad.
chromate). Ouvrier des fabriques dans lesquelles on emploie les chromâtes.
CHROMATISER v. a. ou tr. (kro-ma-ti-zé
— rad. chromatique). Donner une teinte irisée à.
Se ebromatiser v. pr. Prendre une teinte irisée.
CHROMATOPHORE s. m. (kro-ma-to-fo-re
— du gr. chroma, couleur ; phoros, qui porte). Petite vésicule pleine de matière colorante, chez les céphalopodes.
CHROMATOSGOPIE s. f. (kro-raa-to-skopî — du gr. chroma, couleur; skopein, voir). Physiol. Vision des couleurs.
CHROMATROPEs. m. (kro-ma-tro-pe — du gr. chroma, couleur; trepô, je tourne). Sorte de toton marqué de plusieurs couleurs, qui paraît blanc en tournant rapidement.
CHROMATURIE s. f. (kro-ma-tu-rl — du gr. chroma, couleur; ouront urine). Méd. Emission d'une urine colorée d'une manière anomale.
CIIROMIA, fille d'Itonus et femme d'Endymion, qui la rendit mère de Péon, d'Epéus et d'Etolus.
CHROM1DROSE s. f. (kro-mi-drô-ze — du gr. chroma, couleur; idrôsis, sueur). Pathol. Sueur de couleur noire, qui se produit parfois aux aisselles, et surtout aux paupières.
'CHROMISs.m.— Encycl. Ichthyol.Une espèce nouvelle de ce genre de poissons, \echromis pater familias, a été découverte en 1875 parle docteur Lariet, dans le lac de Tibériade, en Palestine. C'est un labroïde de 0m,i8 de longueur et de O^OS de hauteur. Son aspect extérieur n'offre rien de remarquable, mais ses mœurs sont des plus singulières. Le mâle fait subir aux œufs une véritable incubation. Ce fait n'est pas particulier à l'espèce qui nous occupe, mais le modo d'incubation ou plutôt de gestation du pater - familias est tout à fait remarquable. Lorsque la femelle a déposé ses œufs au fond de l'eau, le mâle les recueille un à un, les aspire dans sa bouche et, par un mécanisme inexpliqué , les fait passer entre les lamelles de ses branchies. Les œufs demeurent un temps assez long dans cette situation , et les embryons euxmêmes y restent encore emprisonnés lorsqu'ils sont éclos. Quand ils ont pris un développement assez considérable, ils reviennent dans la bouche, où ils demeurent pressés, comprimés, dans un état d'immobilité complète. Le nombre des petits poissons ainsi entassés s'élève quelquefois à 200, et la bouche de l'an mal est tellement ouverte que les mâchoires ne peuvent plus se rapproeher. Les joues sont prodigieusement distendues, et le poisson a alors un aspect extrêmement bizarre. Au bout de quelques jours , les petits poissons prennent leur liberté. On voit que, dans cette singulière espèce, la bouche du mule joue le rôle d'un véritable utérus.
CHROM1S, (Us de Midon. Il conduisit, avec le devin Euiiomus, les Mysiens au secours do Troie, il Kils d'Hercule. Il nourrissait ses chevaux do chair humaine. Jupiter le foudroya. Il Partisan de l'Innée. Il tua Emathion aux noces de Persée. Il Centaure tué par Pirithotis à ses noces. H Nom d'un Satyre.
'( «n - noble Syracusain.... — Un
des fils do Nuléo el de Chloris, suivant Homère. Il I ut tué, ainsi que ses frères, par Hercule. || Un des fils de Priant. 11 fut tué par Diomède. il Un des fils de Ptérélaùs. Il Nom de plusieurs capitaines grecs et troyeus qui assistèrent au siège de Troie.
chromocyanogEne s. m. (kro-mo-sl-ano-jè-ne — liechrome, et de cyanogène). Chili). Radicul hypothétique correspondant au ferrocyauogone, avec du chromo au lieu de fer.
CHROMOPSIE s. f. (kro-mo-p.st — du gr.
chroma, couleur; oasis, vue). Pathol. Affection de lu vue qui tait percevoir comme colorés des objets incolores.
CHROMOSPHÈRE s. f. (kro-mo sfè-ru — du gr. chroma, couleur ; sphaira, sphère). Nom
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donné à l'atmosphère hydrogénée du soleil, qui entoure la photosphère et dont le spectro ne laisse voir que quelques raies colorées.
CHRONOGYNÉE s. f. (kro-no-ji-né — du gr. chronos, temps; gunê, femme). Syn. de
MENSTRUATION
* CHRONOLOGIE s. f. — Encycl. V. ÈRB, au tome VII du Grand Dictionnaire.
* CHRONOMÈTRE s. m. — Encycl. Marche d'un chronomètre. Quelques soins qu'on ait apportés dans la construction d'un chronomètre et dans la régularisation de sa marche, on ne parvient jamais à lui faire marquer exactement le temps moyen ; d'ailleurs, tous les chronomètres sont soumis à des causes de variation complexes qui en altèrent peu à peu les indications : les huiles s'épaississent avec le temps; les surfaces frottantes s'usent, etc. Enfin des influences accidentelles, changement de température, accroissement dans le roulis et le tangage, naissance de courants électriques, etc., viennent de temps en temps accélérer ou retarder la marche du chronomètre.
Un chronomètre une fois embarqué sur tin vaisseau, on ne le dérange plus, et on n'en touche jamais les aiguilles pour le régler de nouveau; mais on étudie su marche pour pouvoir déduire, des indieutions qu'il fournit effectivement, celles qu'il aurait du donner.
On nomme marche d'un chronomètre son avance ou son retard par vingt-quatre heures. La marche est positive ou négative, suivant qu'il y a avance ou retard. Si m désigne la marche d'un chronomètre, que e soit l'écart entre l'heure qu'il inarquait lors de la dernière observation et l'heure vraie de cette observation, que t soit l'intervalle des deux observations, enfin que T soit l'heure indiquée par le chronomètre au moment de la seconde, l'heure vraie de cette seconde observation peut être regardée comme sensiblement fournie par lu formule T, = T + e -f mt,
dont l'emploi suppose que l'accroissement de l'écart soit proportionnel au temps, ce qui peut toujours êire regardé comme exact si l'intervalle de temps est assez peu considérable, c'est-à-dire si les observations sont assez fréquentes.
La marche d'un chronomètre ne se détermine pas une fois pour toutes; au contraire, elle est sans cesse l'objet de recherches nouvelles , car l'expérience montre qu'elle ne peut jamais être considérée comme constante que pendant un temps très-court, deux ou trois jours.
Avant d'embarquer un chronomètre, on détermine d'abord sa marche à terre. Pour cela, on le compare pendant un mois ou deux à une horloge astronomique bien réglée. On fait chaque jour une observation, et on en tient registre sur un journal, où l'on dispose habituellement neuf colonnes. Ces colonnes contiennent : la première la date du mois, lu seconde l'heure de l'horloge au moment de l'observation, la troisième l'heure du chronomètre h cet instant, lu quatrième la différence des heures observées, la cinquième les intervalles des observations consécutives, la sixième l'accroissement dans l'écart total d'une observation à l'autre , entre l'horloge et le chronomètre ; la septième la marche du chronomètre pendant le même intervalle, la huitième la marche de l'horloge par rapport au temps moyen, enfin la neuvième la différence entre les nombres inscrits dans les deux colonnes précédentes, et pat conséquent la marche du chronomètre par rapport au temps moyen.
Mais ou ne doit pus compter que, le chronomètre une fois embarqué, sa marche restera ce qu'elle était k terre : les mouvements du navire, des influences magnétiques nouvelles, etc., viendront la modifier. Il faudra donc continuer les observations à bord, il faudra même les multiplier beaucoup, car elles seront alors beaucoup moius sûres qu'à terre.
Voici la série d'opérations auxquelles on se résout habituellement sur les navires de l'Etat.
Chaque observation enregistrée n'est jamais que la moyenne de plusieurs observations laites coup sur coup. Les observations sont toujours faites par la même personne, afin d'éviter les changements dans l'erreur due à la collimation individuelle, erreur qui, comme on sait, peut aller à trois secondes et demie ; enfin les observations ont lieu tous les juins le matin et le soir, et on fait la moyenne des moyennes obtenues, parce que l'on u remarqua que les erreurs personnelles sont en sens contraire lo mutin et le soir.
Non-seulement on enregistre les observations, mais on les résumo dans un tracé gr. * phique, en construisant lu courbe dont les abscisses seraient les valeurs du temps, et les ordonnées les valeurs de la marche. On joint habituellement n cette courbe celle des températures. La comparaison des courbes relatives aux différents chronomètres embarqués permet de reconnaître les anomalies , et lu
e paruison de la courbe des marches d'un
mémo chronomètre à lu courbe des températures permet de tenir jusqu'à uu certain point compte des variations thermiques.
M. Lieussoux, ingénieur hydrogruphe de la marine, a constaté les deux faits suivants : 19 les points de la courbe dis marches qui
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répnndent a une même température sont sensiblement en ligne droite; 2° les droites qui passent par des poiots de la ligne des marches correspondants à diverses températures rixes choisies à volonté sont sensiblement parallèles.
M. Lieussoux a proposé en conséquence de compléter la formule de la marche par l'addition d'un terme contenant la variation de température. Voici, comme exemple, la formule a laquelle l'ont conduit les observations faites sur l'un des chronomètres qu'il a eus à essayer :
m = 1», 47 + 05,0024 n — 0V>1 (170 — /), il désignantle temps écoulé depuis la dernière observation, et r la température moyenne dans l'intervalle correspondant.
Les coefficients ont été déterminés par la méthode des moindres carrés.
CHRONOPHYLÉ, nymphe, mèredePhlios, qu'elle eut de Bacchus.
" CHRONOS, forme donnée quelquefois, par erreur, au nom grec de Saturne, qui doit être écrit Kronos.
CIIRCLEFF (Stéphan-Alexandrovitch), général russe, ne à Moscou en 1808. Il est de la famille de Paulin qui, vers 1350, vint, sous Siméon le Superbe, de Suéde en Russie, et dont les descendants, André Chrul et Judas Suv/or, furent les chefs des maisons Souvaroff et Chruleff. It entra à l'Ecole des cadets d'Orel, puis passa dans l'artillerie vers 1826. Il parvint rapidement au grade de colonel commandant d'une brigade d'artillerie à cheval. Dans la guerre de Hongrie (1849), il se rit. remarquer par sa bravoure et fut nomme major général. Il fut, en 1853, attaché au corps d'Orenbourg et fut nommé lieutenant général après la prise de la ville d'Akmelschet, qu'il enleva d'assaut. En 1854, il fut appelé à combattre les Turcs et les battit près de Kalaradsch. Il commandait, pendant le siège de Silistrie, l'avant- garde du corps principal de l'armée russe, et il fut blessé le 7 juillet, auprès de Giurgewo. Au mois de février 1855, nous le retrouvons à la tête de 30,000 hommes en Crimée. Au mois de mars, it commanda une grande sortie pendant le siège de Sébastopol et dirigea, quelques mois plus tard, la défende de Karabelnaïa, qu'il sut protéger contre les attaques des alliés. Il était chargé de la défense île MalakoJf quand ce point important fut enlevé, le 8 septembre, après une résistance héroïque. A la suite de cet échec, il ren'ra à Mi a, qui lui rit une ovation magnifique. En 1856, il fut chargé de commander un corps d'année canpé près de Kars et qui devait opérer en Asie. Sur ces entrefaites, la paix, ayant été signée, il fut réduit à l'inaction et en conçut un vif dépit. Quelques injustices dont il fut victime le dégoûtèrent du service et il donna sa démission pour s'associer aux entreprises industrielles d'un riche marchand de Muscou, nommé Kotoreff. Dans cette situation modeste, il s'occupa tout particulièrement de mécanique et perfectionna notamment les procédés de la chromolithographie. Il semblait avoir pour jamais renoncé au métier des armes quand, en février 1861, le gouvernement russe le rappela à l'activité. La Pologne venait de se soulever; il fut rais à la tête du 2'-' corps et placé sous les ordres des généraux Sukhoznnet et Luders. Il prit part à cette lutte sauvage qui ensanglanta la Pologne et ne fut pas un des moins acharnés contre ce malheureux pays. Lorsque l'insurrection eut été vaincue, il fut rappelé à Saint-Pétersbourg, où il demeura quelque temps, attendant que son maître voulût bien se souvenir des services qu'il avait rendus.
Rien n'étant venu, il reprit ses travaux industriels et fit plusieurs voyages commerciaux en Asie.
On lui doit un ouvrage d'une certaine valeur et qui a pour litre: Projet de société pour le développement du commerce dans l'Asie centrale (Moscou, 1863).
CHRYSAN1LIQUE adj. (kri-sa-ni-li-ke — du gr. chru-os, or, et de l'espag. afli/, indigo). i h m. Se dit d'un acide qui résulte de faction de la potasse aqueuse concentrée sur l'indigo.
— Encycl. Pour obtenir cet acide, il suffit de traiter l'indigo par la potasse aqueuse do 1,45 de densité et de saturer la solution alcaline par un acide. Il se forme un pré rouge ble àtre, peu soluble dans l'eau, mais se dissolvant bien dans l'alcool. Dans la potasse, l'acide chrysanilique se dissout en toutes proportions en colorant la mu se en
{'aune d'or. Les acides minéraux transforment a produit qui nous occupe en acide phén Icarbamique. La constitution de ce j i n'est point encore nettement définie; Gerfaardt le regarde comme un mélange tine, d'indigo blanc et d'un autre produit inconnu qui résulterait de l'action de la po- I i a sur l'indigo.
CHRYSANISIQUE adj. (kri-sa-ni-zi-que — du gr. chrusos, or, et de musique). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'action d cide azotique fumant sur l'acide nîtranisi [ue bien sec.
— Encycl. Ce produit C'7H6(Az02)30 se firésente sous forme de petites lames tallines d'un très- beau jaune d'or et solubles à chaud dans l'élher. C'est un isomère du phénate de méthyle trinitré. Il se prépare en
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traitant l'acide nitranisique bien sec par l'acide azotique, dont on emploie environ deux ou, trois parties. On fait bouillirlemélangedurant une heure environ, puis on ajoute 15 à 20 pour 100 d'eau, ce qui amené la précipitation d'une huile jaune qui se solidifie bientôt et constitue un mélange d'acide chrysanisique et d'anisol bi ou trinitré.
Pour isoler l'acide cherché, on emploie l'ammoniaque, qui le dissout assez bien et laisse à peu près indissous les autres produits. La concentration de la liqueur ammoniacale donne, après refroidissement, des aiguilles brunes de chrysanUate d'ammonium. On dissout ce sel dans l'eau, puis on précipite par l'acide azotique et l'on obtient des cristaux jaunes d'acide chrysanisique. Un levage à l'eau froide et une cristallisation dans l'alcool absolu donnent l'acide parfaitement pur.
Les cristaux obtenus fondent si on les chauffe doucement, puis donnent des vapeurs jaunes. Traité par l'acide azotique, l'acide chrysanisique se transforme en acide phonique. Si on le distille avec du chlorure de chaux, il donne de lu chloropicrine.
L'acide c/irysanisique donne des sels dont nous allons dire quelques mots.
_ Le sel ammoniac ClI*(AzH*)(AzO*)80 s'obtient en traitant l'acide par (ammoniaque. Il cristallise en aiguilles brunes très-brillantes et donne, en solution aqueuse, des flocons jaunes avec les sels de plomb.
Le sel d'argent C7H*Ag(Az02)3Q s'obtient directement et précipite en flocons jaunes.
Le chrvsanisated'éthyle,ou éther chrysanisique, s'obtient en faisant passer dans une solution d'acide chrysanisique un courant de gaz chlorhydrique jusqu'à saturation. On ajoute au liquide obtenu une quantité convenable d'eau qui précipite l'éther en flocons jaunes et volumineux, on filtre, puis on fait cristalliser dans l'alcool bouillant, qui abandonne le produit en écailles transparentes d'un beau jaune d'or et fusibles vers 100°. Ce produit a pour formule, d'après Cahours, C7lI*(C2H5){Az02)30.
Les chimistes ne sont point d'accord sur la formule de l'acide chrysutiisique. MM. Kellner et Beilstein ont découvert un acide qui est une modification du précédent, l'acide ^•chrysanisique, qui se formerait en même temps que 1 autre et donnerait des sels, notamment un sel ammoniacal, différent par la couleur de celui qui fournit l'acide chrysanisique.
L'acide ^-chrysanisique donnerait, par la décomposition de son sel de calcium, 1 acide chrysanisique ordinaire.
Quand on traite ce dernier acide en solution alcoolique par le sulfhydrate d'ammoniaque , on obtient un amidochrysanisate d'ammoniaque, dont la formule est C7H5(Az02)2(AzH2) +H«0, et qui se présente sous forme de prismes rhomboïdaux obliques. L'acide de ce sel constitue des cristaux microscopiques d'un beau rouge. Ils sont solubles dans l'eau.
L'acide amidochrysanisique , en solution alcoolique, donne, sous l'action de l'acide azoteux, un corps jaune et cristallin , qui est l'acide azoamidochrysanisique, et dont la formule est : CWAz2{Az02)2.
CHRYSANT1I1S, nymphe qui apprit a Cérès l'enlèvement de Proserpine.
CHRYSAOR, rils de Neptune et de Méduse, frère d; Pégase. Suivant Hésiode, Chrysaor et Pégase naquirent du sang qui jaillit de la tête de la Gorgone, tranchée par Persée. D'après, Hygin, il épousa l'Océanide Callirhoé et en eut Géryon et Echidna.
(1IRYSAS, ancien fleuve de Sicile, qui était honoré comme une divinité. Il avait un temple sur la route d'Assur à Enna.
CHRYSÉ, fille d'Halmus, sœur de Chrysogénie et mère de Phlegyas, qu'elle eut de Mai s.
"CHRYSÉIS, Thespiade, mère d'Onésippus,
qu'elle eut d'Hercule.
CHRYSÉONE s. f. ( kri-2é-o-ne ). Chim.
Ox\de silico-hydrique, résultant de l'action de l'acide chlorhydrique concentré sur le siliciure de calcium, tl On l'appelle aussi sii.i-
CONK.
— Encycl. V. silicium , au tome XIV du Grand IHctionnaii-e, page 725.
' CHRYSINE s. f. — Chim. Composé de la nature de in quinone et des phénols complexes, que M. Piccard a extrait des bourde peuplier. Ce corps est él u
I roCHRYSWB, au t. .m.' XIV du Grand dictionnaire.
CHRYSINIQUE adj, (krizi-ni-ko — du gr.
chrusinos, d'or). Chim. Se dit d'un acido qui s'extrait des bourgeons du peuplier et qui, en solution alcaline, présente une belle teinte jaune d'or, d'où il tire son nom.
— Encycl. Pour obtenir l'acide chrysinique, on épuise par L'alcool les bourgeons du popuhis niffra ou du populus pyramidalis, puis on précipite par le sous-acétate de plomb. La liqueur est filtrée, puis traitée par un courant d'hydrogène sulfuré) qui élimine le plomb ; on évapore à sec, puis on reprend par l'eau, qui dissout l'acide acétique et la
ne, et l'on obtient comme résidu une poudre blanche qui, traitée par l'alcool, se
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dépose a l'état de pureté après plusieurs cristallisations successives. Elle supporte une température de 200° sans se décomposer; si on continue de chauffer, elle se sublime.
Ce produit CHH803 cristallise en lamelles blanches, peu solubles dans l'alcool froid et complètement insolubles dans l'eau. Traité par l'acide sulfurique ou par les alcalis, il se dissout et prend une belle teinte jaune d'or. Il précipite les sels de fer en vert sale et donne avec le sous-acétate de plomb un précipité peu abondant et soluble dans l'acide acétique. L'acétate neutre de plomb ne le précipite pas; enfin, une solution alcoolique d'acide chrysinique additionnée de chlorure de chaux présente, à froid, une couleur jaune, et, a chaud, une teinte rouge.
L'acide chrysinique donne des sels, parmi lesquels on peut mentionner le chrysinate de baryum (CilIPo3j-Ba, qui se prépare en ajoutant de l'eau de baryte a l'acide en solution alcoolique bouillante.
CHRYS1PPÉ, une des Danaïdes, épouse de l'Egyptide Chrysippe.
CHRYSOBAPHE s. m. (kri-zo-ba-fe — du gr. chrusos, or; baphê, teinture). Bot. Syn.
d'ANŒCTOCHILi;.
CHRYSOCARPOS s. m. (kri-zo-kar-puss).
Bot. Ancien nom d'une espèce de lierre.
CHRYSODON s. m. (kii-zo-don — du gr.
chrusos, or; odous, dent). Annél. Syn. de
PLCTINAIRE.
CHRYSOGÉNIE, fille d'Halmus, sœur de Chrysé et mère de Chrysès, qu'elle eut de Neptune.
CHRYSOGLYPHIE s. f. (kri-zo-gli-fî — du gr. chrusos, or; gluphê, gravure). Art d'obtenir de belles gravures à, l'aide de l'or et des agents chimiques.
CHRYSOHARMINE s. f. (kri-zo-ar-mi-ne
— du gr. chrusos, or, et de harmaiine). Chim. Corps jaune produit par l'action de l'acide nitrique sur une solution aqueuse de sulfate d'harmaline.
CHRYSOLACHANUM s. m. (kri-zo-la-kanoinin). Bot. Nom scientifique de l'arroche.
CHRYSOLADS, un des fils de Priam.
CHRYSOLÉPIQUE adj. (kri-zo-lé-pi-ke — du gr. chrusos, ur, et du lat. lepis, écaille). Chim. Syn. de picriqoe.
CHRYSOMÉLIDE adj. (kri-zo-mé-li-de — rad. chrysomèle). Bot. Qui ressemble à une chrysomele.
CHRYSONOÉ, fille de Clitus, roi des Sithoniens, et femme de Protée, roi d'Egypte, qui la rendit mère de Tmole et de Télegone. On la nomme aussi Torone.
CHRYSONOTE s. m. (kri-zo-no-te — du gr. chrusos, or ; nôtos, dos). Syn. de tiga.
CHRYSOPÉLÉE, hamadryade à laquelle Arcas, un jour qu'il chassait dans une furet, sauva la vie en détournant les eaux d'un torrent qui minait les racines d'un chêne auquel l'existence de Chrysopélée était liée, et en recouvrant de terre le pied de l'arbre. L'hamadryade, reconnaissante, le rendit père de deux enfants, Elatus et Aphidas.
CHRYSOPTÉRYX s. m. (kri-zo-pté-rikss
— du gr. chrusosy or; pterux, aile). Ornith. Syn. de tijuca.
CIIRYSOR , divinité égyptienne. Chrysor passait pour l'inventeur de la navigation et des applications du fer aux usages de la vie. Il était adoré sous le nom de Diamichius ou plutôt de Zeus Michius (le grand construcleur),
CHRYSORRHOAS (qui roule de l'or), nom commun à plusieurs fleuves dans l'antiquité: l'un coulait en Syrie, prés de Dumas; un second en Colchide; un autre en Lydie; un quatrième en Argolide, près de Trézène, etc.
CHRYSORTHÉ, fille d'Orthopolis et mère de Coronus, qu'elle eut d'Apollon.
• CHRYSOSTOME adj. — s. m. Moll. Genre de coquilles, détaché du genre turbo.
•CHRYSOTHÉM1S, une des Danaïdes, fiancée d'Asterius. U Epouse de Staphyltts et mère de Molpadie, de Rhéo et de Parthéno.
Il Nymphe qu'Apollon rendu mère d'une fille qui, morte très-jeune, fut placée parmi les astres, où elle figure sous le signe de la Vierg'-, d'après Hygin.
•CHTHONIE. — Fille de Saturne et femme d-' Sipylus, dont elle eut Tmolus et Olympus.
U Fille d'Eiechthèe et femme de Butes.
CHTHON1EN , IENNE adj. (kto-ni-aîn, î-è-iie — gr. chthonioS; de chthôn, terre). Mythol. gr. Se dit des divinités infernales, position aux divinités célestes, et quelquefois des divinités indigènes, par"; lion aux divinités étrangères.
CHTHONIl'S, un nte fils d'B-
gyptus, époux de la Dan aide Br>vé. u Centaure tué pur Nestor aux noces de Pu n Fils de Nepl Sj ni.', il conduisit
un.- colonie de Cnidiens dans une Ile de la
r Egée, Ile ■<■ laquelle il donna le i i de
I cinq Spartes qui H
Cadmns a édifier la ville de Thebes(eu i
CHUCHU s. m. (chu-chu). Bot. Nom du lupin, au Pérou.
CHUPAT (COI.ONIK Dtt), fondée vers 1865 par des émigrants du pays do Galles, près
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de la côte orientale de la Patagonie, à environ 40 milles dans l'intérieur des terres, dans 6e deChupat, le long de laquelle coule la nvière de ce nom. Cette vallée possède un riche sol d'ail uvion d'une profondeur de S à Le lait, le beurre, le fromage et le pain y sont en général très-abondants, mais la nourriture animale y est rare.
Le thé est un des principaux articles de consommation de la colonii;, qui en prend avec excès; mais, en revanche, l'usage des boissons alcooliques parait être très-limité. Le Chupat fournit toute l'eau dont on se sert; malgré son ; , ence boueuse, elle semble être très-saine, mais ou l'améliorerait beaucoup en la filtrant. Il tombe si peu de pluie, que, si le niveau de la rivière ne s'élevait par la fonte des neiges dans les Cordillères, il n'y aurait que peu on point de végétation dans la vallée de Chupat.
Avant 1875, la population de la colonie ne comprenait encore que 690 habitants; mais à cette date, au mois de septembre, 492 nouveaux émigrants arrivèrent du pays de Galles.
La colonie s'est gouvernée elle-même pendant dix ans; mais, quand on fut oblige de er à Buenos- Ayres pour demander les secours nécessaires aux besoins des émigrants arrives m inopinément, la république Argentine envoya des provisions et nomma un gouverneur.
Trois tribus d'Indiens, avec lesquels on a des relations amicales, visitent la colonie pendant l'hiver pour échanger des chevaux, des plumes d'autruche , des couvertures et des peaux de différents animaux contre des épices, du tabac et des spiritueux. Dans les Ixmnes années, les pommes de terre et d'autres végétaux fournissent une alimentation suffisante. D-- plus, les chasseurs apportent comme comestibles des lièvres, des canards, des bécasses et des perdrix.
Ce oui caractérise surtout le climat, c'est sa sécheresse extraordinaire; la peau et les lèvres sont desséchées et se gercent; les meubles en bois se resserrent et se fendent. En règle générale, la chaleur n'est pas excessive; pendant l'hiver, la glace et la neige fondent généralement au soleil de midi. Les broussailles qui poussent partout aux environs donnent un excellent combustible.
En 1875, la colonie a exporté pour 7,306 livres sterling de produits, consistant en blé, en couvertures indiennes, en plumes d'autruche, etc.
CHUPIRI s. m. (chu-pi-ri). Bot. Arbrisseau du Mexique.
• CI1URCH (Richard), officier anglais. — II est mort en 1873. Church était devenu sénateur du royaume de Grèce. On a de lui : Observations of an eliyible Une of frontier for Greece {Londres, 1840).
CHUTWUN s. m. (chutt-vuun). Bot. Arbre du Bengale.
CHYLAIRE adj. (chi-lè-re). Physiol. Qui
appartient au ehyle.
CHYLODORE s. m. (ki-lo-do-re — du gr.
chu/os, suc ; dôron, présent). Crust. Genre de crustacés, fondé sur une espèce du geure lyncée.
CHYNDONAX, ancien pontife des Gaules, chef des druides. « Son tombeau fut découvert, dit Noël, auprès de Dijon en 1598. On y trouva une pierre ronde et creuse, qui contenait un vase de verre orné de peim autour de cette pierre, on lisait, en grec, iption suivante : ■ Dans le bocage de
■ Mithra, ce tombeau couvre le corps de t Chyndonax, chef des prêtres. Impie, èloi-
■ gne-toi; les (dieux) libérateurs veillent au- • près de ma cendre. ■
* CHYPRE, Ile de la Turquie d'Asie, une des [dus grandes et des plus fertiles de la Méditerranée: ch.-l., Nicosie; 150,000 hab. Vins et eaux-de-vie, huile d'olive, froment et or^e, soie, coton, éponges.
Des fouilles, opérées de 1866 à 1871 dans l'Ile de Chypre par le général di Cesnola, ont
. la découverte d'un nombre con rable de statues, bas-reliefs, bijoux, objets de toutes sortes en bronze, en argent et en ; t sur l'emplacement de l'ancienne Kurium, décrite par Pausanîas et Strabon, que les fouilles ont été le plus fructueuses. Les ruines de cette ville sont situées sur la fi u. d-- l il.-, a peu de distance de celles -Papiios. C était une cité royale, perchée comme un nid d'aigle sur un rochi 100 mètres d'élévation et inaccessible do trois i :«» rocher, qui est à peu près a trois de marche de la côte, a deux faces taillées presque perpendiculairement ; les marques du ciseau sont encore visibles sur A 40 pieds du sol, une terrasse a été -, de manière i former, non pas une fortification seulement, mais un lieu d'inhumation. On y a rencontré des milliers de tombes taillées dans le roc et contenant souvent des sarcophages; dans quelques-uns on a trouvé des squelettes, des lampes do terre, des amphores, des miroirs, des anneaUX d'or, des bracelets d'or ou d'argent, s rappelant les mosaïques assyriennes. En frappant sur un de ces pavés de mosaïque, le général di Cesnola crut entendre un snii révélant une cavité intérieure; il fit déf a une profondeur de 5 ou
. lit un passage taillé dans
es
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le roc, qui communiquait évidemment autrefois avec les constructions supérieures. Ce passage conduisit k une chambre remplie d'éboulements, qu'on déblaya, puis k d'autres à peu près dans le même état, et la masse énorme de bijoux et d'objets d'or qu'on retira de la terre où ils étaient enfouis fit penser qu'on avait découvert le trésor du temple. Jamais, dans les fouilles, des vases d'argent et d'or, des bijoux, des objets d'art n'avaient été trouvés réunis en telle quantité, et l'étude de ces précieux débris jettera sans doute un grand jour sur l'histoire de l'Ile de Chypre dans l'antiquité. Tous ces objets sont pour une partie égyptiens, pour l'autre grecs. Chypre fut, en effet, conquise par l'Egypte au xve siècle av. J.-C. et ne passa que beaucoup plus tard sous la domination grecque. La partie grecque de ces objets d'art n'en est pas moins d'une haute antiquité. Parmi ceux de la première série se rencontrent: un sceau de Touthmosis III (xve siècle av. J.-C.), contemporain de la troisième pyramide ; c est une pierre remarquablement gravée, montée en or; des cylindres babyloniens en météorite, en hématite, en cornaline, dont le travail montre combien la glyptique était parvenue, chez les Egyptiens de cette époque, à une surprenante perfection; un grand nombre de sceaux et de cachets en pierres dures, dont quelques-uns avec des inscriptions phéniciennes; des vases d'or et d'arg<-nt ; des bracelets et des anneaux d'or d'un fini trèsprécieux et d'une grande originalité. Le plus grand nombre des vases d'argent appartient k l'époque grecque; le général di Cesnola en a trouvé jusqu'à 270, agglomérés ensemble par le fait de l'oxydation et formant comme une masse compacte : c'étaient des aiguières, des patères, des lécytbes, des œnochje; quelques-uns ont pu être séparés de la masse, mais on constata que presque toute l'ornementation avait disparu. On trouva aussi une large patère en argent doré , de 7 pouces l/B de diamètre, entièrement couverte de gravures et d'ornements guilloehés.
Les objets d'or étaient tous d'une conservation parfaite. Ce sont des calices, des cornes d'abondance, des bracelets ayant la forme d'un serpeut, d'autres bracelets massifs sans ornementation, des anneaux en quantité considérable et incrustés de pierres plus ou moins précieuses ou d'émaux d un beau travail, des agrafes, des pendants d'oreilles, des colliers. Parmi les pierres gravées, de provenance grecque, se trouvait une belle sardoine représentant Borée enlevant Zéphire ; d'autres, ■>ù étaient représentés Vénus, Mercure et Pluton enlevant Proserpine.
Tous ces objets d'art étaient vivement convoités par divers musées européens; le British Muséum faillit les acquérir; mais ce sont les Américains qui y ont mis le plus haut prix, 61,888 dollars, et ils en sont restés acquéreurs. La collection du général di Cesnola f-st aujourd'hui au Musée artistique de New- York.
Des inscriptions qui avaient été découvertes antérieurement dans l'Ile de Chypre étaient restées sans être déchiffrées jusque dans ces derniers temps. M. Bréal, dans la séance du 1er juin 1877 de l'Académie des inscriptions, a rendu compte de la manière dont elles ont été enfin déchiffrées. Ces inscriptions sont en une érriture orientale qui a l'air d'être une variété de l'écriture cunéiforme, assyrienne ou perse. On pensait généralement que la langue devait être parente du phénicien ou de l'égyptien ; la surprise ne fut pas médiocre quand on reconnut que c'était du grec. M. Bréal partagea cette surprise; ce fut avec une réserve non exempte de défiance qu'il se mit à vérifier le travail accompli. Il se déclare aujourd'hui tout à fait convaincu, après des expériences répétées.
Dans l'histoire du de. hiffrement, il faut citer d'abord M. le duc de Luynes, qui, en 1852, dans son bel ouvrage, Numismatique et inscriptions cypriotes, donna le texte de la tablette de Dali, conservée maintenant k la Bibliothèque nationale, portant trente et une lignes d'une écriture serrée. On possède k cette heure , grâce aux recherches et aux fouilles de MM. de Vogué, Lang, Cesnola et Piarides, un-- centaine d'ina riptions.
Le déchiffrement fut commencé par l'aasyriologue George Smith, sur un monument bilingue (phénicien et cyprien) de la collection Lang. Continuée par MM. Samuel Birch et Brandis, la découverte fut achevée par M. Moritz Schmidt, d'une pari, et MM. Deecke et Siegismund de l'autre, qui arrivèrent simultanément et d'une manière indépendante aux mêmes résultats.
Le cypriote est un dialecte éolien, se rapprochant surtout de l'areadi'-n. Les inscriptions ne M>nt, pas très-anciennes : elles sont
du vio au ni'i sierle. avant notre ère. C'est la
premii re fo i qu'on trouv rit d'une
autre manière qu'en cara - phéniciens.
L'écriture est ayllabique et contient une soixantaine de ères. Le déchiffrement
offre cei taii tés ; quelque
même BÎgn |U • m OU SI I Ix sons
articulés , le même groupe, pur e se lire : anthrripos, athràpos, ad lois, il y h lu jn>ur le \. i grande rigueur; il y a aussi de» groupe , - peuvent se lire que d'une manière [aneu, aroura, l'ios, onatilos). Quelques lettres i taines; dans les lettres dont la valeur est déterminée. Vu ressemble h l'upsilon grec ma-
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jnscule; dans le signe exprimant pu , pA«, ou, le phi grec majuscule se retrouve aisément. La syllabe mi est exprimée par un caractère tres-voisin du mu.
La tablette de Dali porte un contrat entre la Tille d'Haléum et un médecin, Onasilos, lequel devra soigner les habitants en proie a l'épidémie survenue à la suite d'un siège. Onasilos, ou celui de sa famille qui le suppléera, recevra en échange une somme d'argent ou bien, k défaut de cette somme, des terres. Le contrat est déposé dans le temple d'Athéné. Hérodote rapporte une histoire analogue d'un médecin nommé Démocède.
M. Bréal termine sa communication en citant quelques preuves de la vérité du déchiffrement; les unes sont tirées de la rapidité de la découverte, de la concordance des résultats obtenus en même temps en divers lieux ; les autres sont tirées de la lecture ellemême, parfaitement conforme aux exigences de la syntaxe, de la précision des détails, de l'enchaînement du sens et de la logique siin-
{)le des idées; les autres, de la vérification à aquelle a donné lieu une glose d'Hésychius disant que les Cypriotes, au lieu de la forme kai (conjonction), emploient la forme kas. Une preuve décisive est encore fournie par une inscription bilingue du Louvre, portant la traduction grecque : Karynx eimi (Je suis Karynx). La ligne supérieure écrite en cypriote, lue en corrigeant le premier signe (mal vu jusqu'ici), donne parfaitement les deux mots précités.
* CIA, une des filles de Lycaon et mère de Dryops, qu'elle eut d'Apollon.
* C1ALD1NI (Henri), général italien. — Au mois de novembre 1867, il fut nommé commandant supérieur des troupes de l'Italie centrale. Deux ans plus tard, il eut avec le général La Marmora, au sujet de la guerre de 1866, une entrevue qui eut un assez grand retentissement. Lors de la guerre entre la France et la Prusse en 1870, il se montra favorable à la France et se prononça pour que l'Italie intervînt en sa faveur. Le 22 juillet 1876, il a été accrédité comme ambassadeur à Paris, en remplacement du chevalier Nigra. Le gênerai Cialdini a reçu de Victor-Emmanuel le titre de duc de Gaôte.
* C1BOT (François -Barthélémy -Michel- Edouard), peintre français. — Il est mort k Paris en février 1877. Depuis 1866, Cibot avait exposé : Vallée de Sceaux, Vue prise de Beaulieu (1866); Vue prise à Èochefort , la Sablière (1867); Une sablière, Environs de Paris (1868); Bois de Aleudon, Châtaignes (1869); Vision d'Ezéchiel, Environs de Sèvres (1874).
* C16RARI0 (Louis), historien et homme politique italien. — Il est mort k Trebbiolo en 1870. En 1861, Cibrario demanda au Sénat italien de voter d'urgence la loi qui conférait à Victor-Emmanuel le titre de roi d'Italie. En septembre 1863, il fut nommé président d'une commission chargée d'examiner la condition des ordres de chevalerie dont disposaient les gouvernements italiens déchus, et de proposer ce qui convien. Irait de faire k leur égard. En mars 1867, le comte Cibrario se rendit k Venise, avec mission de recevoir les œuvres d'art et les archives de cette ville, qui devaient être rendues k l'Italie par le gouvernement autrichien, en vertu du traité de Vienne (3 octobre 1866). Parmi ses derniers ouvrages, nous citerons : Notices généalogiques sur quelques familles nobles lies anciens Etats de la monarchie de Savoie (Turin, 1866); Des templiers et de leur abolition (l868,in-8°); De l'esclavage et du servage (1868, 3 vol.
* CICÉR1 (Pierre-Luc-Charles), peintre décorateur français. — Il est mort k Saint- Cheron en 1868.
'CiCHLi: ou GTCHLE s. m. Ichthyol. Genre de sciénoïdes...
— s. f. Ornith. Syn. de thryothore , et non thriothork, comme nous l'avons écrit par eneur dans nos premiers tirages.
cichloide s. m. (si-klo-i-de — du gr.
kichlé, grive; eidos, aspect). Ornith. Genre d/oi 'J;nix. détache du genre grive.
CICHYKUS, fils d'un roi d.- Chaonie. Ayant tué a la chaise son amante Panlhippe, qu'il avait prise pour une panthère, il se précipita
de désespoir du haut d'un rocher. On éleva k cette place une ville qui prit son nom.
CIC1NNIA, déesse de la débauche, des voluptés grossières.
CICO (Marie), cantatrice, née k Paris v^r.s î s |B, de parents israélites, morte a Neuiliy- Bur-Marne en îs?:». Comme ses sœurs, Marie dut pourvoir de bonne heure k smi existence. Elle chanta, bien jeune encore, au café du Palais-Royal, dont les habitués l'appelaient
Mnrio Secol, à cause de sa maigreur. Elle i e >'\ ait , en qualité de BOpi anu , un cai-h'-t de 3 fniin-s par suiré.-. File entra eniqj Bouffe ■ Parisien j , où elle ne lit que passer. Admise en 18G9 au Conservatoire, (die mérita par ses rapides progrès, eu 1860 et eu 1861 , le second el le premier prix de chant. • Elle a chanté, dit M. Charolin, toute la scène de M itlnlde du m.- acte ai Guillaume Tell, 'l'une façon ;i revendiquer L'héritai i Mmo Dorus-
Uras. Son véritable Hi atre nous parait être l'Opèra-Comique, auquel sa gi Lee al sa vo-
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calisatïon brillante semblent l'avoir exclusivement réservée. ■ Marie Cico débuta avec un plein succès k la salle Favart, le 30 septembre 1861, parle rôle d'Athénaïs des Mousquetaires de la reine. «Voix étendue, d'un timbre merveilleux, dit Marie Escudier, style élevé, tenue parfaite, de la distinction, de la grâce, Mlle Cico réunit, en un mot, toutes les qualités qui constituent les artistes du premier ordre. » Un véritable triomphe, le plus grand de sa carrière dramatique, l'attendait k sa première création. Ceux qui l'ont vue en 1862 sous les traits de l'idéale Lalla- Roukh se rappellent encore sa physionomie expressive, son profil grec, son teint de rose thé, ses beaux yeux noirs un peu voilés, ses pieds mignons et ses mains blanches aux doigts effilés. »
Entre une reprise de Lalla-Roukh, qui eut cent représentations consécutives, M^Q Cico aborda le rôle de miss Anna de la Dame blanche, puis chanta, en 1863, Camille de Zampa; en 1864 , Figarina de la Fiancée du roi de Garbe> d'Auber; Henriette de V Eclair ; H aydée; en 1865, Hermine du Saphir, de Félicien David; Isabelle du Pré-aux-Clercs; Marie du Voyage, en Chine, de Bazin ; en 1866, Sylvia de la Colombe, de Gounod; en 1867, Pbiline de Mignon; Edwige de Robinson Crusoé, d'Offenbach; en 1868, Hélène du Premier jour de bonheur, d'Auber; en 1869, Mirai de Vert -Vert, d Offenbach. En 1871, elle reprit Marguerite du Pré-aux-Clercs. C'est vers cette époque qu'une grave maladie la força de quitter le théâtre. Revenue k la santé, elle la compromit par un excès de fatigue en jouant k la GaUé , pendant les mois de février, mars, avril et mai 1874, Eurydice k une reprise de YOrphée aux enfers, d'Offenbach. Elle ne put continuer et loua une petite villa située dans l'île de Beauté. C'est lk qu'elle mourut le 12 septembre 1875. — Sa sœur aînée, Mlle Pauline Cico, la devança de dix ans au Conservatoire, dans la classe de déclamation spéciale. Elle débuta au Vaudeville en 1850 et se fit remarquer dans Daphnis et Chloé. Elle entra ensuite au Palais- Royal, où elle obtint la faveur du public. Doué'j de précieuses qualités, avant un organe plein, du mordant et de la finesse, un jeu fin et spirituel, Mlle Cico s'essaya avec succès dans plusieurs rôles de Déjazet. Elle joua en 1864 k l'Ambigu-Comique dans les Fils de Charles-Quint, de Victor Séjour, où elle créa, à côté de Mlle Rousseil, le rôle de Belfe iara. Il a suffi à Théophile Gautierde quelques mots pour faire complètement son éloge : ■ On trouverait difficilement une plus séduisante bohémienne que M1*8 Pauline Cico; elle descend en ligne directe de ces charmantes yitanas qui peuplent les nouvelles de Cervantes. C'est Preciosa elle-même. »
CI PARIE, surnom de Cérès, k Phénée, en Arcadie, tiré d'une danse arcadienne appelée cidaris. Le jour des grands mystères, le pontife fustigeait la statue de la déesse, pour rappeler le mauvais accueil que lui avaient fait les Phénéates.
CIDRERIE s. f. (si-dre-rl — rad. cidre). Etablissement où l'on fait du cidre.
Ciel (journal du), publication scientifique hebdomadaire, fondée k Paris en 1864, sous la direction de M. Vinot. Le Journal du ciel est une œuvre excellente de vulgarisation et d'initiation à la science astronomique, mise k la portée de tous. Chaque dimanche, le journal donne k l'avance l'indication des observations se rapportant à la semaine suivante, et que chacun peut faire sans avoir appris l'astronomie. Le journal est rédigé avec la (dus grande simplicité, suivant un plan méthodique très-clairement conçu. Dans chaque numéro, il indique, pour Pans, les heures de lever et de coucher des astres que l'on peut voir k l'œil nu; puis, sous le titre : Observations importantes, il annonce les observations que chacun peut faire en regardant le ciel aux heures indiquées, sans instruments presque toujours. Viennent ensuite des détails sur la marche de la lune et des planètes, que l'on peut, avant d'observer directement, suivre sur une carte du ciel dressée spécialement pour les lecteurs du journal. On y trouve encore les indications de l'heure que doivent marquer chaque jour les horloges et les montres k midi du cadran solaire, le temps vrai et le temps moyen, les marées, les éclipses, etc. Un système" planétaire, construit économiquement par M. Vinot et mis k la disposition des lecteurs du Journal du ciel, leur permet de suivre la marche des planètes, marche que le journal indique chaque dimanche pour la semaine qui suit. Enfin le journal contient des réponses aux demandes adressées, pres-
3ue tout -'s d'intérêl général , des articles 'actualité, une partie bibliographique et des articles de fond sur les principaux sujets d'astronomie qui viennent k l'ordre du jour. Les abonnes du Journal du ciel sont, par le fait même de leur abonnement, membres de la Société d'astronomie. On les a ainsi groupes, pour leur donner plus de cohésion entre eux et pour les engager davantage à
c muniquer au journal, o est-à-dire » se
communiquer les uns aux autres, les ooser-
Bt les remarques qu'ils peuvent faire.
Le Journal du ciel est uue publication mile, et nous voudrions le voir dans toutes les ecoles pi imaires.
• C1LHS LA-LAM>E (SAINT-), bourg de
CTGA
France (Gironde), ch.-l. de cant., armnd. et k 18 kilom. N. - E. dé bave; pop. aggl., 5S4 hab. — pop. tôt., 2.S04 bab. Remarquable égiise ogivale avec façade du xne siècle; ruines d une villa romaine, désignée sous le nom de Vilie-de-Pampelune.
Cigale (la), tableau de M. Jules Lefebvre. La cigale de la fable s'est métamorphosée, sous le pinceau de M. Lefebvre, en une ravissante jeune fille qui s'est laissé surprendre, sans le moindre voile et en plein air, par la froide bise. Elle est debout, appuyée contre un mur, les pieds nus sur la terre jonchée de feuilles mortes et. de plaques de givre. Comment ne pas s'apitoyer en voyant la gentillesse et la grâce de cette chanteuse imprévoyante? Ses cheveux, noirs comme l'ébène et mêlés de sequins d'or, descendent sur les épaules et la poitrine, si heureusement qu'ils ne cachent rien. Le bras droit tombe languissamraent le long du corps ; le bras gauche est relevé de façon k encadrer dans un angle un sein charmant. Le corps, jeune, svelte et nerveux, est porté sur la jambe droite, et, de ce côté, la hanche s'accentue et s'arrondit avec giâce. La jambe gauche se replie légèrement, et le pied, d'une forme exquise, se porte en arrière. * Il ne se peut rien voir de plus harmonieux, de plus élégamment rhythmé que l'attitude de cette jeune fille, a dit M. Chaumelin. L'expression du visage est plus séduisante encore. On se sent attiré vers ce joli front tristement incliné, vers ces grands yeuu noirs doux et mélancoliques comme ceux d'une gazelle, vers ces lèvres roses, au coin desquelles vient se poser, en signe de préoccupation, un petit doigt qui vaut k lui seul un long poëme. » Un critique qui a ses jours de sévérité violente, M. Paul de Saint-Victor, a reproché k l'allégorie peinte par M. Lefebvre de manquer de justesse et de convenance. ■ Prise en elle-même, a-t-il dit, cette figure, longue et lisse, d'une sécheresse îvoirée, est peu digne de la nudité sculpturale. Son attitude est entortillée ; le geste de son petit doigt, posé sur sa bouche, est mièvre et puéril. Elle fait le pied de grue; elle croque le marmot. On cherche l'orme sous lequel elle devrait attendre qu'un passant charitable vienne lui donner une chemise. La lète, toute moderne, est celle d'une femme de keepsake. Je n'aime guère non plus le flot de cheveux noirs qui l'encadre; il y a de l'assaisonnement dans cet arrangement. On peut montrer la nudité ; il ne faut pas la servir aux yeux du public comme sur un plat fait exprès pour exciter l'appétit. » Avec moins de prétention k l'esprit et avec plus de sérieux dans le jugement, M. G. Lafenestre a fait remarquer que • ce serait faire k l'artiste une niaise chicane de lui démontrer toutes les invraisemblances de sa mise en scène; ■ et il ajoute ; ■ M. Lefebvre ne cherche que des prétextes k chanter l'hymne éternel en l'honneur de la beauté. La Cigale lui en a été l'occasion, comme le fut précédemment la Vérité; cette Cigale est charmante. Moins vigoureusement peinte que la Femme couchée , qui rit la réputation de M. Lefebvre, visant moins au style que la Vérité, la Cigale est néanmoins supérieure k ces deux figures par la distinction plus délicate des formes, par l'élégance plus aisée de 1 arrangement. »
La Cigale de M. Lefebvre a été exposée au Salon de 1872. Elle a été gravée par Huot.
Sous le même titre, M. Emile Villa a expose au Salon de 1877 une gracieuse figure de jeune femme, vêtue d'un riche costume du xve siècle, et qui chante en s'acconipagnaiit sur la mandoline. Ici, nous sommes encore ■ au temps chaud ; ■ la belle chanteuse, nonchalamment assise, ne se préoccupe évidemment pas de l'époque où soufflera ia bise. Ce tableau, d'une couleur brillante et d'une exécution particulièrement habile dans les étoffes, a obtenu un légitime succès au Salon. La figure est de grandeur naturelle.
Cigale (la) e« i* Fourmi, tableau de M. J. -G. Vibert. La traduction de La Fontaine que nous offre ce tableau est très-libre, très-spirituelle, trop spirituelle peut-être, i ta a fut remarquer avec raison que le ■ bonhomme » est assez riche personnellement et ia pis besoin qu'on lui prête. La Cigale de M, Vibert est un pauvre diable de musicien ambulant, tout de vert habille, maigre, famélique , transi, chancelant presque sous le poids du violoncelle dont son dos est chargé; son maillot est décoré d'autant de trous que de pièces; le plume de paon dont sa coiffure est surmontée, tremblote sous le souffle d« la bise^ Notre artiste de carrefour s'est aventuré loin de la ville (on ne s'explique guère pourquoi) et s'est égaré dans la campagne
couverte de neige; tout k coup, u ses yeux s'offre un capucin ventru, rubicond, bien emmitouflé, qui porte sur son dos une hotte pleine de vio tuai lies. « La charité 1 s'il vous plaît, demande lu cigale, de sa voix la plus piteuse. — Allez travailler, fainéant 1 ■ répond d'un ton rogne la fourmi monacale... A quelque distance, un autre moine pousse devant lui un âne et un cheval qui ploient sous les offrandes substantielles des de1
Lbleau, peint avec une netteté un peu sèche, a figure au Salon de 1875. Il fait parue de la collection de M. le comte de Camondo. ClfaU(LA). On désigne sous ce titre: la Cigale, une réunion fondée en 1876 par les artistes et les hommes de lettres du Midi.
Tous ces ensoleillés de la Provence, du Languedoc et de la Gascogne ont voulu retrouver, une heure par mois, le pays natal, et, à un jour donné, poêles et prosateurs, peintres et musiciens se réunissent pour parler de l'art, «le la jeunesse et de l'amour. S'ils ont appelé Cigale la société formée par eux en
Elein Pans, c'est que presque tous les niemres qui sunt admis dans ce joyeux cénacle connaissent, pour l'avoir vécue, la fable de La Fontaine :
La cigale, ayant chanté
Tout l'été, Se trouva fort dépourvu© Quand la bise fut venue.
Presque tous ont chanté et presque tous ont traversé des heures où la bise soufflait fort; mais ils les ont traversées gaiement, et si parfois ils ont crié famine, ils n'ont jamais ■ 1,-r peré ni d'eux ni de l'avenir. Le titre de la Cigale convenait donc à merveille à leur société. Puis, ils ont voulu rendre hommage a l'œuvre de l'un d'eux, à la Cigale de Cambos, si admirée au salon de 1864. Le sculpleur a représenté l'imprévoyante chanteuse sous les traits d'une pauvre petite bohémienne qui grelotte, vêtue d'une simple chemise que le vent colle à ses membres délicats. Assise sur un tronc d'arbre, elle rapproche l'une contre l'autre ses jambes glacées et souffle dans ses doigts transis, qui ne peuvent plus pincer les cordes de la mandoline. Certes, il ne tiendrait qu'à, elle, gentille comme elle l'est, de ne pas souffrir longtemps. Il lui serait facile de trouver bon souper, bon gîte et le reste. Mais elle aime mieux rester libre et attendre le soleil qui doit revenir. Les poètes et les artistes du Midi, comme la Cigale, aiment mieux ne servir que l'art, et si ce culte n'est pas toujours rétribué, ils savent eux aussi attendre que luise un rayon de soleil. La société de la Cigale ne compte qu'un an d'existence. Elle est cependant fort nombreuse déjà. Jean Aicard, Zola, Arène. Cambos, Chaumelin, Paul-Alexis, Marins Roux, Cladel et bien d'autres non moins connus et non moins sympathiques en font partie, et l'album qu'elle va publier sera riche d-1 chansons, de sonnets et de dessins inédits. Mais il manquera à la Cigale un poète qu'elle eût été si tière d'entendre à, chacune de ses réunions. Il lui manquera Autran, mort trop tôt pour les lettres, le 6 mars 1877. Quelques jours avant que l'apoplexie vînt le frapper au milieu de son travail le 27 février, il écrivait à M. Jean Aicard, chargé de lui demander son concours : « Les membres de la Cigale me font bien de l'honneur en me demandant ma collaboration au recueil qu'ils préparent. Au lieu de fouiller dans un (as de paperasses où j'aurais en peut-être de la peine à choisir , j'ai préfère ce matin improviser quelques vers écrits pour ces aimables compagnons. ■ Et Autran adressait ce jour-là même a M. Aicard une pièce charmante, la dernière que le poète ait écrite. Elle a pour titre : la Cigale. Cette pièce, dans laquelle Autran indique à la cigale ce qu'elle aurait dû répondre aux reproches immérités du fabuliste, se termine ainsi :
. . J'aurais dit peut-être a ce conteur: Bonhomme, d'où prends-tu ce rtïcii imposteur?
Vous songiez trop, poète, aux animaux gloutons ; Vous parliez trop des loups courant sus aux moutons. Vous avez moins connu l'exquise poésie Des insectes ailés qui vivent d'ambroisie . Et quand l'âpre saison revient les tourmenter, Aiment mieux expirer que de ne plus chanter. Que vous servît d'aimer Platon et de te lireT O cigale! voila ce que tu pouvaÎB dire; I.e discours à mon sens eut été spécieux ; Tu ne répondis pas, tu fis peut-être mieux. Cest ainsi : nous, les fils des chanteurs d'Ionie, Nous laissons tout passer, même la calomnie. Champenois et Picards, Bourguignons et Normands Nous disent pnresseux, nous appellent gourmands ; Nous acceptons l'injure et, sous le trait qui vole, Poursuivons notre chant, qui de tout nous console.
Autran ne chant" plus, mais ses joyeux compagnons chantent encore, et la Cigale aura de longs et joyeux jours.
CIGALIEB s. m. (si-ga-lié — rad. Cigale). Membre de la société l'ondée en 1876, sous le nom de la Cigale.
CILB1ENS, peuple de Lydie qui habitait près des sources du Caystre.
CIL1X, fils d'Agénor et do Téléph i > frère de Cadinus et de Phénix. Envoj é avec ses frères à la recherche de leur sœur Europe, il s'établit sur les bords du fleuve Pyramus (Djihoun), en Asie Mineure, et donna son nom a la Cilicie.
CILLA, ancienne ville de l'Asie Mineure, dans l'Eolie, sur le Cuïcus, au pied d'une montagne de son nom.
CILLA, fille de Laoniédon, sceur de Priam, femme de Thymétes et mère de Munippus, qu'elle mit au monde le même jour qu'Ilecube accoucha de Paris. Priam, ayant consulté l'oracle sur les destinées de son pays, en avait reçu l'ordre de faire périr la mère et l'enfant qu'elle portait dans son sein ; interprétant faussement le sens de cet oracle, qui désignait Hécube et Paris, si fatal a sa patrie, U fat mettre k mort Cilla et Munippus, meur» tre dont Thym*tès, suivant Virgile, tira ven-
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geance en favorisant l'introduction dans Troie du cheval de bois.
CILLAS, conducteur du char de Pélops. Il bâtit en l'honneur de ce dernier la ville de Cilla, en Asie Mineure. Son touib voyait près du temple d'Apollon. Suivant une légende trézénienne, il portait le nom de Sphérus.
CIMBRORUM PORTOS, nom ancien de
Cimbritshamn, ville de Suède.
* CIMETIÈRE s. m. — Encycl. Cimetière de M'-ry-sur-Oise. Nous avons dit, au Cran,/ Dictionnaire, que dans les dernières anné de l'Empire avaitété résolue la création, à Méry-sur-Oise, d'une vaste nécropole destinée à remplacer tous les cimetières de Paris. Jusqu'en 1873, ce projet ne fut soumis à aucune discussion, et cependant sa réalisation est urgente, car les cimetières actuels suffisent difficilement aux inhumations, et quoique des cimetières supplémentaires ai^ntêté ouverts à Ivry et à Saint-Oueu eu 1871, on prévoit que dans un court espace de temps ils n'offriront plus aucun emplacement disponible. De vastes terrains ayant été acquis parla ville entre Saint-Leu-Taverny etPontoise, il devient de plus en plus urgent de les affecter à cette destination.
D'après les études et le relevé qui ont été faits jusqu'à ce jour, ces terrains présentent une surface totale d'environ 850 hectares. Si l'on en déduit la superficie des voies, avenues, bâtiments, murs, etc., le nouveau etmetière de Méry possédera encore une surfaire d'au moins 550 hectares à consacrer aux inhumations. En prenant les moyennes obtenues par les relevés des inhumations de ces dernières années, on trouve que le cimetière pourrait suffire à tous les besoins pendant deux cent vingt ans, en adoptant une durée de dix ans pour les inhumations gratuites et de vingt ans pour les concessions temporaires. Pour avoir d'ailleurs une idée de cette vaste surface, il suffit de rappeler qu'elle est vingt fois plus considérable que la surface du Père-Lachaise.
L'entrée principale du nouveau cimetière serait à proximité du chemin de fer à construire entre Ermont et Valmondois. Les trains mortuaires partis de Paris ne circuleraient sur les voies actuelles du chemin de fer du Nord que de Saint-Denis jusqu'à un point à déterminer au delà d'Herblay. Ils entreraient par un embranchement spécial dans le cimetière; cet embranchement traverserait tout le cimetière, et des voies de service y seront greffées, aussitôt que l'étendue des emplacements occupés l'exigera.
Il y aurait cinq trains directs, partant de Paris tous les jours, indépendamment des trains spéciaux qui pourraient être demandés. Le trajet se ferait en une heure environ. Ces trains de deuil n'auraient pas d'ailleurs une physionomie particulière de nature à les signaler à l'attention. Les wagons destinés aux [iersonnes accompagnant les convois seront de tous points semblables aux wagons ordinaires; pour le transport des cercueils, on emploiera des fourgons à deux étages, du même type que ceux qui sont affectés au même service en Angleterre.
Une chapelle serait édifiée au cimetière Montmartre; c'est là que s'arrêteraient vraisemblablement ceux qui accompagnent aujourd'hui les corps jusqu'à la fosse; c'est là aussi que seraient prononcées les paroles d'adieu.
Les avenues du cwielière de Méry auraient 20 mètres, 12 mètres et 8 mètres de largeur, avec doubles ou simples rangées d'arbres. De vastes ronds-points seraient établis à la rencontre des voies principales et seraient environnés d'arbres et de squares. Enfin, les plantations et les gazoniiements y seraient multipliés, autant dans l'intérêt de la décoration du cimetière que pour en assurer l'assainissement.
Le projet primitivement dressé comportait, en outre, l'établissement d'une église, d'un panthéon et d'autres contructions, dont la situation des finances de la ville fera forcément ajourner longtemps encore l'exécution.
Dans les premiers jours d'avril 1S74, le projet de création du cimetière de Méry -sur- Oise fut discuté au sein du conseil municipal, et M. Hérold lut un remarquable rapport Concluant à la réalisation du projet, contre lequel l'archevêque de Paris éleva aussitôt une vive protestation. Personne n'ignore, cependant, et les hommes les plus com] ■ I ont démontré d'une manière irréfutable, que les cimetières actuels sont devenus complétements insuffisants. De plus, sans parler des servitudes dont ils grèvent le voisim sait que leur existence aux abords d'une grande cité n'est pas de nature à améliorer la salubrité publique. A l'époque où ils ont été ouverts, leurs environs étaient encore à peu près déserts, tandis qu'aujourd'hui l'agglomération parisienne, dans son accroisrapide, menace de les déborder. Les adversaires du projet actuellement soumis au conseil municipal ne contestent pas, au surplus, la nécessité de pourvoir à leur insuffisance ; ils accordent qu'il y a lieu de créer de nouveaux cimetières; seulement, ils les voudraient situés le plus près possible de Paris, et c'est surtout par des considérations morales qu'ils condamnent l'établissement d'une nécropole k Méry-sur-Oise. L'arehevo-
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que de Paris invoque à ce sujet les sentiments les plus respectables; tout en coi tant avec douleur l'affaiblissement du nient religieux , il demande ■ qu'on nous laisse du moins la religion des morts, qui reste encore dans tous les cœurs, même chez ceux qui n'en connaissent point d'autre. i
Si l'établissement de la nouvelle nécropole devait avoir pour résultat de porter atteinte à la religion des morts, nous croyons, comme l'archevêque de Paris, qu'il y faudrait renoncer; mais il nous semble, au contraire, que c'est avant tout à ce point de vue que le projet se recommande. L'archevêque de Paris
S émeut à la pensée • de ces pauvres, de ces ouvriers • qui vont visiter les tombes des parents et des amis, et qui y déposent pieusement des couronnes. Seulement, il ne paraît pas songer que dans nos cimetiè encombrés il n'y a et il ne peut y avoir 'des fosses que pour un bien petit nombre de privilégiés de la fortune. L'immense majorité de la population parisienne est enfouie, hélas I dans la fosse commune, et cette sans cesse béante, on la vide sans cesse, on la vide avant même que l'œuvre de la destruction puisse être achevée, pour faire p] de nouveaux hôtes. Comment reconnaître, dans ce lamentable communisme de la tombe, la place où reposent les parents et les amis? Eût- elle été marquée par quelque signe pieux, cette place cesse bientôt d'être distincte, et, d'ailleurs, l'administration est toujours maîtresse d'en disposer selon les nécessités du jour. Est-ce là un régime qui favorise le culte des tombeaux, la religion des morts? Dans la nécropole de Méry-sur-Oise, il n'y aurait plus de fosse commune ; les ouvriers, les pauvres auraient gratis, pendant cinq ans, leur place marquée, concédée, où leurs parents et leurs amis pourraient venir déposer de pieux souvenirs, sans craindre de trouver le sol bouleversé ou surhaussé par une nouvelle couche de cadavres. Les concessions à titre onéreux seraient étendues à vingt ans, et on pourrait évidemment aussi en abaisser le prix, qui est aujourd'hui excessif. Ce sont là des avantages que les pauvres, les ouvriers, voués, dans les conditions actuelles, à la fosse commune, ne manqueront pas d'apprécier, et que le prix élevé des terrains ne permettrait point de leur accorder dans le voisinage immédiat de l'agglomération parisienne.
Ces avantages, I archevêque de Paris ne paraît point eu tenir compte; en revanche, ne s'effraye -t-il pas avec quelque exagération des inconvénients du transport des convois mortuaires en chemin de fer? Est-il nécessaire de remarquer que ce transport n'est point une innovation? que tous les jours on transporte en chemin de fer les restes de personnages illustres ou notables sans que la religion des morts en soit offensée? L'archevêque de Paris affirme, a la vérité, que le désordre et la confusion seraient inévitables ; mais nous avouons ne pas trop comprendre pourquoi la police des morts serait plus difficile a faire que celle des vivants. Au surplus, l'expérience a été faite. Depuis près de vingt ans, il existe eu Angleterrre une vaste nécropole où les morts de Londres sont transportés en chemin de fer et où le bon marché des terrains a attiré précisément ces classes laborieuses et pauvres au nom desquelles l'archevêque de Paris élève ses réclamations.
Dans sa séance du 8 août 1874, le conseil municipal s'occupa de nouveau de la question du cimetière de Méry-sur-Oise. Quelques membres repoussaient le projet, tout en reconnaissant la nécessite d'établir de nouveaux champs de repos. En conséquence, ils proposaient la création de cimetière» périphériques, disséminés sur le périmètre extérieur de la capitale. Ils allaient jusqu'à prétendre que les émanations putrides n'avaient aucuue influence. Ils faisaient ressortir eu même temps les dépenses considérables qu'entraînerait l'établissement d une vaste nécropole àMérysur-uise, dépenses qu'ils n'évaluaient pas à moins de 50 millions, y compris la construction de chemins de fer spéciaux. Enfin, nu membre proposa le système d la r< ination, qui, dans l'état de nos mœurs, n'est pas encore^susceptible d'être applique. Le préfet de la Seine prit lui-même I du pro-
jet et démontra que rétablissement du cimetière de Méry coûterait beaucoup moins que celui des cimetières \ èriphériques, eu égard à la différence du prix de yuant
à l'innocuité prétendue des exhalaisons putrides, un membre du conseil fit re (Sortir au contraire les conséquences redoutables produites pur ces émanations, d'accord en cela avec tous les maîtres de la science. Voici ce que répondait à ce sujet le docteur Ch. Robin, membre de l'Institut, a un membre du conseil qui lui avait di d avis
sur cette matière ;
« L'opinion de tons les hommes é avec qui j'ai parlé souvent de la nécessite de placer le» cimetières loin de Paris est culte des morts ne scia pas plus atteint par leur réunion en un seul champ de aune heure do Paris, qu'il ne l'a ete par la substitution des cimetières du Péri chaise, etc., à ceux qui entouraient autrefois ues. Je pourrais vous citer des villes de France dans lesquelles , en toute saison , il est plus difficile do parcourir les t kilomètres qui les séparent du cimetière
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qu'il ne le sera de se rendre à Méry; et 1 it j'ai vu, en y visitant les tombes de roches et de mes amis ou en y accompagnant leurs restes, que le culte des morts ne souffrait nullement de cet éloignement
'ire. Ceux-là seuls qui n'ont pas staté en Eranc,' et à l'étranger les faits du genre de ceux que je cite peuvent dire que ce culte sera détruit par le déplacement de nos cimetières*
• Pour ce qui précède, l'excellent rapport de M. Herold (dont ie voterais telles quelles les conclusions si jetais appelé à le faire) n'a à craindre que l'opposition de ceux quo rend si nombreux le genre d'éducation quo nous recevons, de ceux qui redoutent de faire quoi que ce soit qui n'ait été fait avant eux. Quant k la question de salubrité, elle rend urgent le transport des cimetières à Méry. L'opinion contraire est à craindre, parce qu'ici, comme en toute question d'ordre social, c'est-à-dire d'humanité, le danger vient de ceux qui ne savent pas. î peut que parmi ces derniers se trouvent des hommes ayant diplôme, car, hélas 1 l'état si honteusement misérable des écoles de médecine en France fait que la connaissance de la physiologie, mère de l'hygiène, est encort si incomplètement répandue que plus d'un est reçu docteur sans avoir approfondi autant qu'elle le mérite cette dernière branche de l'art médical. Le danger dont je parle ne se produira certainement pas dans le conseil municipal, d'autant plus que je n'ai pas encore rencontré un seul praticien qui n'ait insisté près de moi, avec exemples à l'appui, sur la nécessite qu'il y a de faire cesset au plus tôt l'état de choses actuel, Bource in-
ite d'affections générales dites typhoïdes, etc. L'évidence est telle à ce poil vue et sous d'autres rapports, pour quiconque connaît les conditions d'existence el de fonctionnement des organismes individuels et collectifs, que je crois inutile d'insister. •
Dans la séance du 11 août suivant, un membre du conseil, reprenant la démonstration du préfet, établit que la dépense totale île Méry, tous frais compris, n'excéderait pas la somme totale de 18,500,000 francs pour 750 hectares, c'est-à-dire une somme égale à celle qu'exigerait l'établissement des cimetières périphériques , ne comprenant qu'une superficie de 250 hectares.
Au moment où nous écrivons ( 1877), la question de Méry-sur-Oise n'a pas encore été résolue définitivement; mais elle le sera très-probablement dans le sens des conclusions de M. Hérold.
C1MICIQUE adj. (si-mi-si-ke — du lat.
! eimex, punaise). Chim. fcJe dit d'un aci le
gras qui a été découvert par Carius dans
une punaise des forêts, le ruphigaster punc-
tipennis.
— Encycl. Pour obtenir cet acide, il suffit de mettre digérer durant quelques jours , dans l'alcool à 90° centés. froid, la punaise en question. Cette première partie de l'opération a pour but d'enlever à l'animal une matière brune qui n'est pas l'acide, mais qui le souillerait. On traite ensuite par l'éther froid; l'acide cimicique se dissout et l'évaporation de l'éther le donne sous forme d'une huile brune qui ne tarde point à se coneréter. Pour obtenir l'acide parfaitement pur, on le transforme en sel de plomb, qu'on précipite au moyen de l'hydrogène sulfuré. '■ I i l'obtient par ce procède sous forme de cristaux jaunes dont l'odeur rappelle celle du beurre rauce. Il fond entre 43° et 44°, est plus léger que l'eau, dans laquelle il est complètement insoluble; il se dissout tri duns l'alcool absolu, mais se dissout en tontes proportions daus l'éther, ce qui est un des caractères des acides de la série grasse dont il fait partie.
L'acide cimicique est soluble à chaud dans les alcalis étendus et dans L'ammoni avec lesquels il donne des sels solubli l'eau. Les autres sels sont insolubles dans l'eau, l'alcool et l'éther, à l'exception du sel de plomb, qui se dissout dans le deruier de ces liquides.
Quand on traite l'acide cimicique par le perchlorure de phosphore, il donne un chlorure qui se présente sous forme d'une huile incolore plus dense que l'eau, decomposablo par La potasse et pur l'alcool.
Ce chlorure, traité par l'alcool, se transforme en ether.
' CINCINNATI, ville des Etats-Unis do l'Amérique du Nord (Ohio), sur la rive droite
de i Ohio; 216,839 hab.
* C1NCL1DIE s. f. — Ornith. Syn. de pel-
CINÉBÈNE s. m. (si-ne-bè-ne). Chim. Hydrocarbure qui s'obtient en distillant avec l'eau les semences de semen -contra.
— Encycl. Cet hydrocarbure C^Hl* est un isomère de l'essence de térébenthine. Il se
re en distillant avec de l'eau ces de semen -contra; sa densité égale 0,s7» ; il bout à 1720. L'acide azotique le transforme en acides toluique et azotoluique.
CINÉPHENE s. m. ( si-ne-fe-ne ). Chim.
Nom douné à un des composes qui résultent de l'action do l'anhydride phosphorique sur l'essence do semen-contra ou sur l'essence oxygénée CÏ0I118U qu'elle renferme.
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CINGOLA s. f. (sain-gu-la — mot lat. qui signif. sanglé). Moll. Syn. de rissoaibb.
C1NIPHOS, ancien fleuve d'Afrique, qui
traversait le pays desGarainantes. C'est aujourd'hui VOuadi-Quaam, qui arrose la régence de Tripoli et se jette dans la Méditerranée, près de la pointe de Tabia, après un cours de 87 kilom.
C1NNAMOLÉGE s. m. (sinn-na-mo-lé-je — du gr. kinnamon, cannelle ; legô, je cueille). Ornith. Syn. d'ÉPrMAQOB.
CINNYLIQUE adj. (sinn-ni-li-ke — rad.
einnyle). t'him. Se dit d'un alcool qui résulte de la distillation de la styracine avec une solution concentrée de potasse ou de soude caustique. Syn. styronb, styraconb, alcool
C1NNAMIQDB et PBRUVTNB.
— EncycL L'alcool cinnylique se présente sous forme d'aiguilles soyeuses, molles et présentant une saveur sucrée et une odeur de jacinthe. Ces aiguilles fondent à 33°; si on élève la température, l'alcool distille sans altération. Il se dissout peu dans l'eau, mais est tres-soluble dans l'éther, l'alcool et quelques huiles fixes on volatiles.
Pour préparer l'alcool cinnylique, on mélange la styracine avec une solution concentrée de potasse ou de soude caustique, puis on distille lentement. II passe alors un liquide huileux auquel on ajoute du chlorure de sodium jusqu'à saturation. Au bout de quelques instants, il se sépare de la masse une substance pâteuse qui gagne la surface et se solidifie. C'est de l'alcool cinnylique qu'on purifie par distillation. "Wolff a conseillé un autre mode de préparation qui consiste à dissoudre la styracine dans une solution alcoolique concentrée de potasse et à traiter par l'eau le liquide obtenu. L'alcool ordinaire et le cinnamate de potasse formé se dissolvent dans l'eau, et il se précipite de l'alcool cinnylique souillé de quelques traces de styracine indécomposée. On distille ce résidu et on obtient l'alcool à l'état de pureté parfaite.
L'alcool cinnylique a pour formule C9H100 = CW,OH.
Traité par les agents oxydants, il fournit de l'hydrure de cinnamyle et de l'acide einnamique. Sous l'action de HCJ, il donne un liquide qui ne tarde point à se diviser en deux couches distinctes. En chauffant ce mélange à 100° et en lavant à la soude et à l'eau, on obtient, après dessiccation sur du chlorure de calcium et distillation dans le vide, un chlorure de einnyle. C'est une huile jaune clair, d'une odeur agréable et rappelant celle de l'essence d'anis. Ce produit reste liquide jusqu'à — 190 et a pour formule CWC1.
En traitant l'alcool cinnylique par l'iodure de phosphore, on obtient un iodure de einnyle C'H^I, huileux comme le précédent. Ce produit, chauffé à 100° en vase clos, avec le cyanure de potassium, donne un cyanure de einnyle.
En chauffant à 100° un mélange d'acide borique anhydre et d'alcool cinnylique, on obtient un êtber cinnylique dont la formule est (C9H9)xO et qui se présente sous forme d'une huile épaisse, jaune clair, plus lourde que l'eau , d'une odeur rappelant celle de la cannelle et ne pouvant se distiller sans décomposition.
Enfin, la cinnylamtne s'obtient à l'état de chlorure en chauffant en vase clos et a 100° une solution alcoolique de gaz ammoniac avec le chlorure de einnyle. Ce composé, qui a pour formule C9H9,AzH2HCI, se présente en petits cristaux brillants et incolores. Us sont doués d'une saveur très-amère, fondent à une température peu élevée et se décomposent vers 100°.
Cinq-Mars, opéra en quatre actes, pofime de MM. P. Poirson et L. Gallet, musique de M. Gonnod (théâtre de l'Opéra-Comique , avril 1877). Le poème est en partie tiré du romau de Ctnq-A/ars d'Alfred de Vigny. Au premier acte, on assiste au départ de Cinq- Murs pour la cour ; des gentilshommes et de nobles dames entourent le jeune seigneur destiné par Richelieu au sort de favori et
?ue tta mauvaise étoile conduira à l'échaftud en lui faisant trahir son protecteur. Resté seul avec son ami et confident, de Thon, Cinq - Mars lui confie l'amour qu'il éprouve pour la princesse Marie de Gonza- 1.09 deux amis veulent interroger l'avenir et "uvr.iit au hasard une Vie des tointij \ ur le martyre de saint
i pi tés le môme nt une fraternité pareille.
Ainsi oit il,] ur crie la voix aigre d un père
In, le Père Joseph, - ulgaire nt l'E-
■ >ui pi b leur conversation. Il , ,in,. nouvelle qui COOCerue Marie de Gonz •
slleu vient de la promettre au roi de Poloçnoj mais jamal Comme n'eut moins ■ "<■>. Tandis que tous les courtisans! c'est avec une dou-
leur profondoqu'ell'- répète :■ Je sera] reine U Avant que Cinq-Mars parte, elle lui jure de rester fidèle ù son amour.
Au second aeto, I . au Louvre.
| c'est le favori tout-puissant; u s'imagine qull peut lutter aveu Riokelieu et le miner dans l'esprit du roi. Outre qu'il u sur le cœur
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le mariage toujours projeté de Marie de Gonzague avec le roi de Pologne, voici que le cardinal veut de plus exiler Ninon de Lenclos et Marîon Delorme, pour quelques escapades. Tous les gentilshommes se groupent autour du favori et maudissent le cardinal; Quand donc, mon Dieu, le verra-t-on Tout pantois en place de Grève?
Gardons Marion et Ninon Et que le cardinal en crève, chante l'un d'eux, Fontrailles, déjà vendu à I l'Espagne. Marie de Gonzague et Cinq-Mars î sont violemment séparés parle Père Joseph, I qui leur signifie l'ordre de Richelieu; Cinq- , Mars chasse l'Eminence grise :
Je brave sa défense, et vous, serpent, sortez! ' s'écrie-t-il ; puis il déclare à Fontrailles qu'il est tout prêt à entrer dans ses vues. Mais ici le héros cesse complètement d'être sympathique. Tous les courtisans ont beau chanter en choeur avec lui :
Sauvons la Doblesse de France, Délivrons le trône et l'autel!
il s'agit, non de délivrer , mais de livrer le trône, d'ouvrir la frontière, de donner aux Espagnols de bonnes places fortes françaises, et de Thou est seul dans son bon sens lorsqu'il proteste contre la conjuration en disant :
Ohl n'appelez pas l'ennemi Sur le sol sacré des ancêtres!
On ne l'écoute pas; Fontrailles va porter à Madrid le projet de traité signé par Cinq- Mars ; mais le cardinal en a déjà une copie dans sa poche. Pendant que Ciuq-Mars, qui a obtenu enfin la main de Marie de Gonzague, prépare son mariage et qu'il célèbre pompeusement ses fiançailles à Fontainebleau, Richelieu force la main du roi et fait arrêter le conspirateur avec tous ses complices. Au dernier acte, Cinq-Mars et de Thou, amenés dans la prison de Lyon et condamnés à mort, vont subir leur supplice. Marie de Gonzague essaye vainement de faire évader son fiancé, ce qui a fourni au compositeur une belle scène ; le funèbre cortège s'avance et Marie de Gonzague tombe évanouie.
Les morceaux capitaux de cet opéra sont, au premier acte, la cantilène de Marie de Gonzague : O nuit silencieuse ; au deuxième, les couplets chantés par Fontrailles : On ne verra plus dans Paris Ni de plumes ni de moustaches ; puis le chœur des courtisans: A hl monsieur le grand écuyer ; le baliet du second acte est un chef-d'œuvre musical. Notons encore le chœur des conspirateurs , une fanfare de chasse , le chœur de l'hallali et enfin la mélodie chantée dans la prison par Cinq-Mars à Marie de Gonzague :
A ta voix le ciel s'est ouvert.
Loin de toi combien j'ai souffert!
Tu reviens, c'est bien toi, je t'aime.
U y a dans cette partition des pages dignes des plus belles inspirations de M. Gounod.
CINQ-SIX s. m. Alcool à 56 degrés centésimaux.
CINQUANTAIN, AINE adj. (sain-kan-tain, è-ne — rad. cinquante). Qui vient en cinquante jours : Maïs cinquantain.
CINQUÉCENTISTE s. m. ( sain-kué-santi-ste — rad. cinq et cent). Ecrivain italien du xvie siècle, c'est-à-dire du siècle pendant tout le cours duquel le chiffre des centaines était 5.
•CINTEGABBLLE, bourg de Fiance (Haute- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. S.-É. de Muret, sur la rive droite de l'Ariége; pop. aggl., 818 hab. — pop. tôt., 2,715 fiib.
C1NXIA, nom sous lequel, à Rome, Junon présidait aux mariages.
CINZILLA s. f. (sain-zil-la). Nom par lequel Paracelse désignait une dartre rongeante.
CIOS, un des Argonautes et compagnon d'Hercule. A son retour de Colchis, il conduisit en Asie Mineure une colonie de Milésiens et fonda en Bithynie, sur la Propontide, la ville de Cios, Cius ou Cionte, qui fut détruite par Philippe III, roi de Macédvine, et rebâtie plus tara par Prusias, roi de Bithynie, d'où elle prit ie nom de Pruse.
'ClOTAT (la), ville maritime de France (Bouches-du-Rhone), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. S.-E. de Marseille par le chemin de 1er, au bord d'un grand golfe de la Méditerranée; pop. aggl., 8,232 hab. — pop. tôt., 9,867 hab. Cabotage tiès-étendu. Construction de navires de commerce et de baà vapeur. La Ciotat est située au pied du Bec-d'Aigle, «ce rocher bizarre, dune coupe si aiguë, qu'il ressemble effectivement, dit George Sand, à un bec gigantesque béant sur la mer et guettant l'approche des navires pour les dévorer. •
CIPADESSE s. f. (si-pa-dè-se). Bot. Genre de méliaceeSi dont l'espèce type croît à Java.
CIPP1CO (Coriolan), historien vénitien, né à Trau (Dalmatie) en 1425. Il put part a la a de Scutaxi contre les Turcs, et il raconta l'histoire de cette guerre dans son livre De belio asiatico (Venise, ir>'.t4). Il a aussi écrit une Vie du doge Pierre Afocenigo
CIBCÉOÏDE adj. (sir-sé-o-i-de — rad. circév). Bol. <^ui ressemble à une circée.
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* CIIiClGNANO (Nicolas), peintre italien. V. Pomarancio, au tome XII du Grand Dictionnaire.
CIRCONSCISSILE adj.(sir-kon-siss-si-le — de circum, autour, et de setssile). Qui s'ouvre par une scissure transversale circulaire. V. circoncissile, au tome IV du Grand Dictionnaire.
G1RCONVOLANT, ANTE adj. (sir-kon-volant, an-te — du lat. circum, autour, et de volant). Qui vole autour.
* CIRCOURT (Anne-Marie-Joseph-Albert, comte de), littérateur français. — M. de Circourt, bien connu pour ses opinions légitimistes, a été élu par l'Assemblée nationale membre du conseil d'Etat le 25 juillet 1872 par 277 voix. Outre l'ouvrage que nous avons cité , on lui doit : la Bataille de Hastings (1858, in-80); Décentralisation et monarchie représentative (1862, in-8"), et la traduction du Victorial, chronique de don Pedro Nino, comte de Buelna (1867, in-8°).
* CIRCULATION s. f. — Encycl. Circulation intra-cellulaire. Tout le monde connaît les phénomènes singuliers que présentent les organes de la génération des charagnes, phénomènes qui, en rapprochant d'une manière inattendue les deux règnes organiques, sont destinés peut-être à révolutionner les sciences naturelles. Il paraît désormais acquis que la charagne , plante peu élevée dans la série végétale, se reproduit cependant par de véritables spermatozoaires en tout semblables à ceux qui vivent dans la semence des animaux supérieurs. La limite de la botanique et de la zoologie, déjà si obscure, semble donc complètement effacée par ce mode de reproduction.
Mais ce n'est pas là le seul problème que ce genre intéressant devait offrir aux méditations des naturalistes. La paroi intérieure de chaque articulation de la tige des charagnes se compose de petits tubes juxtaposés, formant une surface cannelée, tapissée intérieurement de granules vert pâle. Ces granules sont disposés, dans la hauteur, sur des lignes parallèles entre elles, légèrement contournées en spirale. Les rangées de granules sont partout pressées, de façon à garnir toute la surface, sauf deux bandes parallèles et opposées qui restent nues. L'intérieur de la tige est formé d'un tube central, transparent, comme les tubes extérieurs, et plein d'un liquide dans lequel s'opèrent les phénomènes de circulation que nous allons décrire. Disons d'abord comment ils ont pu être constatés. Le liquide qui remplit le tube central contient un grand nombre de granules semblables à ceux qui tapissent les tubes extérieurs, mais absolument libres. Or, il est facile de constater que l'ensemble de ces granules est animé de deux mouvements en sens contraire : l'un de bas en haut, le long d'une des moitiés du cylindre, l'autre de haut en bas, le long de l'autre moitié, de façon que les granules de chaque couraDt passent successivement dans l'autre, en accomplissant le circuit le long du nœud supérieur et du nœud inférieur. Mais un fait très-remarquable, c'est que les deux courants n'atteignent jamais les parties du tube correspondant aux lacunes laissées dans l'enveloppe extérieure par les granules. Si, dans le mouvement du liquide, quelque
franule libre, détourné de sa route, s'engage ans cet espace en repos, il y reste à peu près stationnaire jusqu'à ce que, ramené par un mouvement insensible vers un des deux courants, il s'y précipite et soit emporté de nouveau dans la circulation générale. Si l'on ajoute à ces observations cette remarque que les deux courants ne sont point verticaux, mais inclinés par rapport à la tige, absolument comme les granules fixes, il en résultera la certitude presque absolue que le mouvement circulatoire a lieu sous 1 influence de ces derniers.
Cet intéressant phénomène, étudié d'abord dans le seul genre charagne, a été constaté ensuite dans un genre voisin, le genre nitelle,
finis dans les naïades, les hydrocharides, dans es poils des tradescantias et des campanules, dans les racines des cucurbites, etc. Quant aux explications qu'on & essaya d'en donner, elles sont plus que hasardées. D'abord attribuée à l'électricité, la circulation intra-cellulaire a paru ensuite lui être étrangère, d'après les ingénieuses et délicates ex-
pi ures de Dutrochet. On a pensé encore
que le mouvement du liquide et celui des granules qu'il contient pouvaient être déterminés par un mouvement propre des granules fixes, mouvement analogue soit à celui des cils vibratiles, soit aux mouvements péristaltiques de certaines membranes animales; mais aucune observation directe n'a pu encore confirmer ees hypothèses. L'étude de la circula' tion intra-cellulaire reste donc un champ ouvert aux spéculations de la philosophie botanique, mais il importe avant tout de multiplier les observations et de ue pas raisonner avec trop de confiance sur des faits encore incertains ou incomplètement connus
— Circulation du latex. V latex nu tome X du Grand Dictionnaire.
— Circulation de la séoe. V. sbvk , au tome XIV du Grand Dictionnaire .
CIRCUMJACENT, ENTE adj. (sir-kommja-san, an-te). Syn, de circonjacent.
CIRCUMTERRFSTRE adj (sir-komm-tèr-
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rè-stre — du lat. circum, autour, et de terre).
Qui entoure la terre : Martinez de Pasqualis croyait que l'espace circumterrestrk , ou la région astrale, était peuplé d'êtres supérieurs à l'homme.
CIREUX, EUSE adj. (si-reu, eu-ze — rad. cire). Qui est de la nature de la cire : Hâte cireuse.
' C1REY LES-FORGES ou C1REY-SUR-VE- ZODZE, bourg de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de c, arrond. et à 39 kilom. do Lunéville; pop. aggl., 2,254 hab. — pop. tôt., 2,347 hab. Scieries hydrauliques.
C1RITA MARI s. f. (si-ri-ta-ma-ri). Bot. Arbrisseau des Indes.
CIROYER s. m. (sî-roi-ié). Bot. V.ctroyer, au tome V du Grand Dictionnaire.
' CIRQUE s. m. — Encycl. Cirque Fernando. Tout en haut de la rue des Martyrs, sur des terrains vagues bornés au nord par le boulevard Rochechouart, au sommet de ce calvaire d'amour connu sons le nom de quartier Brèda, s'élevait jadis une baraque en rotonde, qui n'était autre chose que le cirque Fernando. C'est en 1872 que la troupe Fernando fut formée. Les débuts eurent lien à Vierzon. Il n'y avait que six chevaux et cinq artistes, mais ces cinq artistes appartenaient à cette école qui sait forcer le succès et s'imposer au public. Ils étaient tour à tour clowns, écuyers, gymnastes. Le chef de la troupe, qui devait donner son nom au cirque actuel, était Fernando Beert.Ilest né à Courtray(Belgique), où son père exerçait la profession de boucher. A dix-sept ans, il s'engagea dans un cirque, parcourut la Hollande, l'Allemagne, l'Angleterre et vint en France, où il entra au cirque des Champs-Elysées. On comptait sur lui pour remplacer Lèotard, qui venait de partir pour aller étonner les populations de l'étranger par ses exercices hardis et si bien réglés.
Au commencement de 1873, le cirque Fernando vint s'établir à Vaugirard, en plein faubourg parisien. C'est là que le clown Bonaventure arrachait chaque soir au public des bravos frénétiques avec son périlleux exercice des tabourets. De Vaugirard, on se rendit aux Batignolles, rue Legendre prolongée. Là, pendant trois mois, le succès fut constant. Enfin, on vint s'établir auprès du boulevard Rochechouart en août 1873. La troupe s'était considérablement accrue. Elle était composée d'une quarantaine d'individus qui vinrent camper sur ces terraius vagues, couchant et mangeant les uns sous des tentes, les autres dans des voitures. Les jours de beau temps, la cuisine se faisait en plein air. Les enfants criaient ou jouaient, et le soleil dardait d'aplomb ses rayons jaunes sur ces groupes bruyants et bizarres. Le cirque , moitié en planches, moitié en toiles, était une construction chétive, connue seulement des habitants du quaniar des Martyrs. Pendant plus de six mois, aucun journal n'en parla. Un jour, un journaliste s'y aventura et publia ses impressions. Le cirque Fernando était lance, tellement lancé, que, l'année suivante, à la baraque en planches avait succédé une construction en pierre ( construction élégante, située en plein boulevard Rochechouart.
Aujourd'hui, le cirque Fernando a conquis sa place au soleil, et il peut rivaliser avec tous les établissements de ce genre.
— Cirque Américain Myer's. Il est situé à côté de la caserne du Chàteau-d'Eau, dans les vastes bâtiments qu'occupaient autrefois les Magasins-Re-unis, dont le fonctionnement ne dura que quelques mois. La troupe du cirque Américain est la troupe artistique la plus nombreuse qu'il y ait en Europe. Elle se compose de plus de 300 personnes et ne compte pas moins de £00 chevaux.
Le cirque Américain a pendant de longues années, sous la direction de M. Myer's, été un cirque nomade, dressant sa tente dans toutes les foires et fêtes publiques de lu France et de l'étranger.
Les anciens Magasins-Réunis, formant un vaste rectangle, ne permettaient pas de donner au cirque Américain la forme circulaire qu'ont ordinairement ces établissements. Sur trois côtés de la piste s'élèvent à une hauteur considérable de nombreux gradins, comprenant des places de trois catégories et pouvaut contenir 6,000 personnes. Sur le quatrième côté, sis en face de l'entrée du cirque, s'élève une galerie où est installé l'orchestre. A droite et à gauche de la porte du public sont situées les vastes écuries.
Le cirque Américain a été construit par un habile architecte de Paris, M. Gridaiin1, qui, bien qu'il ait tiré tout le parti possible de remplacement des anciens Magasins-Iîeunis, n'est parvenu à établir qu'une salle ublongue et disgracieuse. Au cirque Myer's est annexé un vaste café, ayant son entrée sur la fila.-" du Chàteau-d'Eau et aménagé comme es bars américains.
La façade du cirque est éclairée par des verres multicolores du plus gracieux effet.
Dès le début, le cirque Myer's, qui avait pour les Parisiens l'attrait de la nouveauté, avait pome à contenir la foule. Et cependant le spectacle qu'il donnait ressemblait à ceux que Paria avait vus mille et mille fois : c'étaient les mêmes clowns uvec leurs dislocations classiques et leurs éternels lazzi; les mêmes écuyeres traversant des cerceaux de
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papier ; les mêmes chevaux dressés en liberté et obéissant servilement aux clic-clac de la chambrière. Aussi cet engouement, dont le cirque d'Hiver, situé à quelques pas, s'émut un instunt, ne ciura-t-il que quelques jours. Le public s'était laissé séduire par le programme qui promettait monts et merveilles et dont 1 exécution, somme toute, n'offrait aucune nouveauté. La great attraction consistait uni-
3uement dans les costumes des artistes et ans les harnais des chevaux, d'une richesse incomparable, il faut l'avouer. L'imprésario eut beau battre la grosse caisse, les Parisiens revinrent avec l'empressement d'autrefois au cirque Franconi.Le cirque Américain eut cependant un certain regain de succès avec un dompteur célèbre, Cooper, qui pénétrait bravement dans une cage renfermant six lions des plus féroces. Plus tard, ce même Cooper parut dans l'arène avec six énormes éléphants admirablement dressés.
Le cirque Américain ferme ordinairement ses portes pendant la saison d'été (juin à octobre). Le personnel est entièrement composé d'étrangers, Américains, Allemands ou Anglais.
C1RRHA, nymphe qui donna son nom a la ville de Cirrha, en Phocide.
CIRRHONOSE s. f. (sir-ro-nô-2e — du gr. kirrhos, jaune roux; nosos, maladie). Pathol. Coloration jaune roussàtre de la plèvre, du péritoine, etc.
CIRRHOTIQUE adj. et s. (sir-ro-ti-ke — rad. cirrhose). Pathol. Qui se rapporte à la cirrhose; qui est attaqué de cette maladie.
CIRRITE s. m. (si-ri-te). Icththyol. Genre de poissons des Indes.
CIRRO-CUMULUS s. m. (sir-ro-ku-mu-Iuss — de cirrus, et de cumulus). Mêtéorol. Nuage pommelé.
CIRRO-STRATUS s. m. (sir-ro-stra-tuss — de cirrus, et du lot. stratus, stratifié). Météoroi. Nuage stratifié.
CIRSÈLE s. m. (sir-sè-le). Bot. Genre de plantes à fleurs composées.
CISGANGÉTIQUE adj. (si-sgan-jé-t'i-ke — du lat. cis, en deçà, et de Gange). Qui est en deçà du Gange.
CISIDE adj. (si-zi-de — rad. cis). Entom. Qui ressemble à un cis.
CISLEITHAN, ANE adj. (si-slé-i-tan, a-ne). Qui est en deçà de la Leitha, rivière qui sépare l'Autriche proprement dite de la Hongrie.
ri si il i il ami:, nom par lequel on désigne la partie le l'empire austro-hongrois située en deçà de la Leitha et comprenant : la basse et la haute Autriche, Salzbourg, laStyrie, la Carinthie, la Carniole, le Territoire maritime, le Tyrol, la Bohême, la Moravie, la Silésîe, la Galicie, la Bukowine et la Dalmatie.
CISPLÀT1NB (république), nom par lequel on a quelquefois désigne la république de l'Uruguay. V. ce mot, au tome XV du Grand Dictionnaire.
CISSA, une des Piérides.
CISSJSA, nom sous lequel Minerve avait un temple à Epidaure.
C1SSÉIS, une des nymphes qui élevèrent Bacchus. Elle fut placée par ce dieu parmi les astres, il Nom patronymique d'Hécube et de Théano.
CISSEUS, roi de Thrace, père d'Hécube et, d'après Homère, de Théano, femme d'Anténor. il Un des Egyptides, époux d'Anthélie. il Fils de Mélampe et partisan deTurnus. Il fut tué par Enée.
CISSEY (Ernest-Louis-Octave Courtot de), al, né ïi Paris en décembre 1810. Il appartient à une ancienne famille de Bourgogne. Admis à l'Ecole de Saint-Cyr en 1830, u devint sous-lieutenant en 1832, passa ensuite à l'Ecole d'état -major et fut promu lieutenant en 1835. M. de Cissey fut alors envoyé en Algérie, où il prit part à diverses campagnes et assista aux affaires du col de MousHÏa, île Milianah, de Mascara, d'Isl y, etc. Capitaine d'etat-major en 1839 et chef d'escadron en 1845, lieutenant-colonel en 1850, colonel en 1852, il fut envoyé en Crimée en 1854, se signala à diverses reprises et obtint, pour sa bravoure à la bataille d'Inkermann, le grade de général de brigade (mars 1855). De retour en France, il alla commander en Algérie la subdivision de Milianah (1836- 1858). En 1859, M. de Cissey fut nommé directeur des affaires militaires et maritimes au ministère de l'Algérie et des colonies, et il conserva ces fonctions jusqu'en 1860. Promu général de division le 13 août 1863 et grand officier de la Légion d'honneur eu 1867, il fut mis a la tête de la 16e division militaire b Rennes. Lorsque éclata la guerre avec la Prusse {juillet 1870), M. de Cissey reçut le commandement de la ire division du 4° corps, sous les ordres du général Ladmirault. Il se conduisit bravement aux batailles de Borny, Rezonville et Saint Privât. Appelé par Bozaine à assister au conseil de guerre du 22 octobre, il fit partie du petit nombre de généraux qui se prononcèrent pour que l'armée tentât un suprême effort. Après la capitulation de Metz et de l'armée (28 octobre), il suivit en Allemagne nos troupes prisonnières, fut interné à Hambourg et revint en France après la signature des préliminaires de paix. M. Thiers,
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qui constituait en ce moment à Versailles une armée pour réduire l'insurrection communaliste de Paris, le nomma commandant du 2» corps et, le 20 avril, grand-croix de la Légion d'honneur. M. de Cissey opéra sur la rive gauche de laSeine, pénétra le 22 mai dans Paris par les portes du sud et parvint, grâce k un mouvement tournant habilement exécuté, à se rendre maître de la partie sud de la ville. Le 5 juin, il fut nommé ministre de la guerre en remplacementdu général Le Flô, appelé k l'ambassade de Saint-Pétersbourg. Elu, le 2 juillet suivant, député dans la Seine et dans l'Ille-et-Vilaine, il opta pour ce dernier département. Membre du cabinet, M. de Cissey dut forcément appuyer la politique de M. Thiers. Toutefois, il accusa ses tendances cléricales en votant pour la pétition des évêques. Comme ministre de la guerre, il ne fut point à la hauteur de la tâche, d'ailleurs écrasante, qui s'imposait â lui. Il fit preuve de bonne volonté pour les petites réformes , mais il manqua, pour les grandes, d'un esprit supérieur d'organisation et d'initiative, d'un ensemble de vues et d'idées pour opérer la transformation de notre armée. Le généi al de Cissey mit en pratique le système des grands camps, auquel tenait beaucoup M. Tliiers , mais qui dut être bientôt abandonné; il préconisa l'étude de l'allemand dans l'armée, réorganisa l'escrime et la gymnastique, améliora l'hygiène du soldat, ordonna qu'on apprit dans les troupes de ligne la manœuvre élémentaire du canon, prit sous son patronage la création de feuilles militaires, telles que la Revue d'artillerie, le Bulletin de la réunion des officiers, voulut que l'on fit, dans chaque régiment, un historique du régiment, etc. Au mois de mai 1872, il publia l'exposé des motifs sur la constitution du conseil de guerre chargé déjuger le maréchal Bazaine, et l'opinion publique fut vivement surprise en voyant que, pour mettre en jugement l'homme qui avait livré notre armée, il ne visait que la lettre par laquelle Bazaine lui-même avait demande k être jugé. L'Assemblée elle-même manifesta son mécontentement de ce que le général de Cissey n'eût fait aucune mention de l'avis du conseil d'enquête, et pendant quelque temps le bruit courut qu'il allait donner sa démission. Il conserva néanmoins son portefeuille, prit part k la discussion de la loi sur le recrutement de l'armée, votée le 27 juillet 1872, frappa de peines disciplinaires cinq officiers qui, à Grenoble, avaient assisté k un banquet ou Gambetta avait prononcé un discours; mais il laissa toute latitude k des officiers non républicains de prendre part k des manifestations cléricales et antirépublicaines, et son aide de camp, le colonel Fabre, put impunément prononcer, dans un banquet k La Fère, un discours qui fut très-commenté par la presse. Le 14 novembre 1872, il signa un décret autorisant la vente d'armes hors modèle ou réformées, ne pouvant être utilisées pour l'ar* mement des troupes, et cela, soit par la voie de l'adjudication publique, soit de gré k gré. La commission était autorisée, en outre, à ne pas observer toutes les formalités prescrites. Cette mesure donna lieu k des abus criants qui furent sigalés notamment par le lieutenant-colonel Liénard. Au mois de janvier 1873, k l'occasion de la mort de Napoléon III, il écrivit une lettre relative aux demandes faites par un certain nombre d'officiers de se rendre en Angleterre pour assister aux obsèques de Tex-empereur. Il déclara que l'autorisation ne pouvait être accordée aux officiers exerçant un commandement ou employés avec des troupes, mais qu'il ne blâmerait certainement pas les officiers qui ■ croiraient devoir adresser à l'impératrice, individuellement et par lettres, des témoi-
f nages de respectueuse sympathie , cette émarche ne pouvant qu'honorer leurs auteurs. » Au mois d'avril suivant, le général de Cissey ordonna la création de bibliothèques de caserne. En outre, il prononça k l'Assemblée des discours sur le volontariat d'un an, sur le conseil supérieur de l'enseignement, sur la pétition du général Carrey de Bellemare, sur des crédits ouverts au ministère de la guerre, etc.
Lors de la chute de M. Thiers, le 24 mai 1873, M. de Cissey dut donner sa démission avec ses collègues et fut remplacé, le 27 mai, au ministère de la guerre, par le général Du Barail. Toutefois, comme il était monarchiste et clérical, il donna son actif concours au gouvernement de combat, qui se proposait d'étouffer la liberté et la République et de rétablir la monarchie. Le U juin 1873, le général de Cissey reçut le commandement du 70 corps d'année k Tours. Après l'échec de la coalition qui voulait imposer le comte de Chambord k la France, il vota pour le septennat (19 novembre), pour le maintien de l'état de siège, pour la loi contre les maires, appuya le cabinet de Broglie, lo 16 mai 1874, et fut appelé, lors de la formation du cabinet du 22 mai suivant, k prendre la vice-présidence du conseil et k remplacer, comme ministre de la guerre, le général Du Barail. M. de Cissey continua la politique réactionnaire du duc de Broglie, et, quand la Chambre discuta la proposition do M.Casimir Périer, relative k la prompts organisation des pouvoirs publics, il se prononça pour qu'on repoussât cette proposition. • Le gouvernement, dit- il , ne pense pas que la proclamation théorique et doctrinale de la Republique puisse être le re-
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mède aux maux du pays ; elle ne serait qu'une satisfaction donnée k un parti. ■ Toutefois, le 24 et le 25 février 1875, il vota avec le cabinet les lois constitutionnelles et fut accusé alors par les légitimistes d'avoir compromis ■ la cause de Dieu et celle de la France. ■ Lors de la formation du ministère du 10 mars 1875, M. de Cissey conserva le portefeuille de la guerre, mais il céda k M. Buffet la viceprésidence du conseil et ne s'occupa plus que d'affaires militaires. Pendant la discussion de la loi électorale politique , il se prononça contre l'inéligibiliié des militaires en activité de service, et il affirma que, dans l'armée, on ne connaissait qu'une chose, l'obéissance à la constitution que l'Assemblée nationale avait donnée k la France (novembre 1875). Le 17 décembre, il fut élu sénateur k vie par l'Assemblée. Après la démission du ministère Buffet, dont le pays avait si énergiquement condamné la politique, M. de Cissey fut maintenu à la guerre dans le premier ministère républicain (9 mars 1876). Il se prononça contre la proposition Laisant, qui demandait la réduction à trois ans de la durée du service, fut l'objet de critiques assez vives pour avoir rendu un décret sur la solde des officiers sans avoir consulté la Chambre et se montra d'une extrême faiblesse dans la discussion du budget de 1877. En même temps, les cléricaux l'attaquèrent pour avoir voté contre les jurys mixtes et n avoir point défendu le traitement des aumôniers militaires. Les attaques très-diverses dont il était l'objet décidèrent le maréchal de Mac-Mahon k le remplacer au ministère de la guerre par le général Berthaut, le 15 août 1876. Depuis lors, le général de Cissey n'a plus fait parler de lui. Au Sénat, il a voté avec la droite, dont il partage les idées et les préjugés. Apres le message du maréchal de Mae-Mahon, inaugurant do nouveau la politique de combat contre les républicains, il vota, le 22 juin 1877, la dissolution de la Chambre des députés.
CISSIENS, peuple qui habitait la Susiaue.
CISSUS, compagnon de Bacchus. Ayant été tué par accident en jouant avec des satyres, il fut métamorphosé en lierre, et, depuis, cette plante lui fut consacrée.
CISTERC1UM, nom latin de CÏteaux, hameau de France.
CISTERNiE (les Citernes), ancienne ville d'Afrique, qui faisait partie de laTripolitaine. Sur son emplacement s'élève aujourd'hui Orir ou Arar (régence de Tripoli); on y voit des ruines d'anciennes constructions romaines.
CISTOIDES s. f. pi. (si-sto-i-de). Bot. Syn. de cistkks.
* CISTULE s. f. — Moll. Syn. de cyclo-
STOME.
C1TADE-DOS REYS ( Cité des Bois), ville du Brésil. V. Natal, au tome XI du Grand Dictionnaire.
CITHARÉDIQUE adj. (si- ta-ré-di-ke —
rad. cithorêde). Antiq. Qui a rapport aux citharèdes : Débit cituarbdiqde.
C1TORIUS MONS. petite colline de l'ancienne Rome, qui était située dans la neuvième région, entre le champ de Mars et le Panthéon.
CITRAMAL1QUE adj. (si-tra-ma-li-ke —
de citrique, et de malique). Chim. Se dit d'un acide homologue de l'acide malique.
— Eucycl. Ce produit a été préparé par Carius, an moyen de l'acide chloroeitramalique, obtenu par l'action de l'acide hypochloreux sur l'acide eitraeonique. Quand on fuit réagir l'acide chloioeitramalique
C3H*CI(OH)(CO,OH)* sur le zinc, par exemple, cet acide échange 2H contre 2 atomes de métal, et il se produit un dégagement d'hydrogène. Le chlore est alors remplacé par H, et il se forme un citramalate.
La formule de composition de l'acide citramalique est la suivante :
C5H5H5 | °3 = [caiI^tOHKCO.OHJi.
CITRATARTR1QUE adj. (si-tra-tar-tri-ke — de citrique, et de tartrique). Chim. Se dit d'un acide qui s'obtient k l'état de sel acide de potasse , par l'ébullition avec l'eau du chlorocitramalate neutre de potasse.
— Encycl. Cet acide a été particulièrement étudié par Carius ; il n'a pas encore été isolé. Sa formule de constitution est la suivante •
°5H*hÎ j °* ° [C*m]lv(OH)*(CO,OH)».
CLTRE, nom du nain ou dwergar qui fabriqua, selon la mythologie Scandinave, l'anneau magique d Odin et le marteau du dieu Thor, Dans d'autres pofimes que VEdda, ce nain porte aussi le nom de Sintri.
CIUOAD -BOLIVAR, ville des Etats-Unis de Venezuela, ch.-l. de l'Etat de Guayana, sur
l'Oréiioque, k 250kilom. do son embouchure; 10,000 hab. Commerce de bestiaux avec les Antilles. Exportation d'or en barre des mines de Nuova-Provideneia, de cuirs, peaux de cerf, tabac, cacao, café, caoutchouc, coton, baume de Copahu, feves de Toukin, indigo, salsepareille, etc.
Cl* iliamlon (l a) dans ion développement
Jumqu M no» jours, par Frédéric de Hellwald (Augsbourg, 1875). Cette histoire universelle de la civilisation, par son étendue et par ta hardiesse des idées, est un livre d'une grande importance.^ L'auteur entre en matière par une magnifique description de l'origine des Infinie dans le temps et dans l'espace, incréée, indestructible, la matière est éternelle comme la force dont elle est douée. Les lois de la nature sont immuables, et aucune vue d'ordre moral ou providentiel ne les dirige. La nature procède, non par catastrophes, mais par changements insensibles, par des développements continus. L'homme véritable, distinct de ce qu'on pourrait appeler l'homme simien, plus ou moins semblable au singe, n'est apparu que vers le commencement de l'époque quaternaire. Sorti du sein de la nature comme tous les autres êtres, il n'a point de place k part sur la terre; faire de lui le centre du monde est aussi ridicule que de faire tourner le soleil et les étoiles autour de la terre. Les idées religieuses se forment dans l'esprit humain par une nécessité naturelle ; c'est par une loi inexorable de son être que l'homme idéalise les réalités qui l'entourent et qu'il s'élève jusqu'à la vision de l'absolu, qui est le plus haut idéal. Une humanité sans religion , c'est-à-dire sans idéal, est impossible; ce ne serait pas l'humanité.
Nous ne suivrons pas M. de Hellwald dans tous les développements de son vaste système, mais nous donnerons un résumé du dernier chapitre de son livre. Ce résumé, que nous empruntons à un compte rendu du journal le Temps, fera parfaitement ressortir le profond désillusion nement où parait être tombé le savant allemand.
t Au cours du développement de la civilisation humaine, on a observé la croissance de l'intelligence; nous assistons à sa floraison. Bien que le progrès ait consisté pour l'homme à s'éloigner toujours davantage de ce qu'on nomme l'état de nature, la civilisation elle-même n'est pourtant qu'un résultat de la nature, soumis aux lois éternelles et fatales de l'univers. Dans l'avenir, l'humanité n'y échappera pas plus <|ue dans le passe. Cette conviction doit nous donner la force de supporter les défauts et les imperfections nécessaires de l'état actuel du monde : il y faut voir les effets inévitables du développement des sociétés. A quoi bon gémir sur le militarisme, l'absolutisme, etc., quand on est pénétré de leur nécessité historique? Ce qui est aujourd'hui sera autre dans l'avenir, entraîné dans le torrent des choses. Que seront les phases du développement ultérieur? La vue de notre esprit est trop courte pour l'apercevoir. Ce qu'on sait, c'est que l'homme ne pourra jamais dominer les lois do la nature , et que le désaccord entre celles-ci et l'humanité sera sans tin. Dans le combat sans trêve ni merci pour l'existence, c'est toujours au plus fort que sera la victoire. Qui sera le plus fort? nous l'ignorons, mais il y en aura toujours un. Point d'utopie plus vaine que celte de la paix perpétuelle. La force, c'est-à-dire la guerre, leste Vultima ratio rerum. Les congrès de la paix euxmêmes ne se terminent-ils pas régulièrement par une mêlée générale où les bâtons ensanglantent les crânes des apôtres de l'humanité?
i Vaincre et passer sur le corps des vaincus, telle est la loi de la nature. Qui recule meurt. Point de conciliation. La lutte est éternelle, dans la vie des nations comme dans celle des individus. On ne pose les armes que pour reprendre haleine. La paix serait 1 énervement, la mort. Une nation finie a la paix.
■ Ce n'est pas être pessimiste de reconnaître que toutes les visées idéales qui ont ému et émeuvent encore l'humanité sont également vides de réalité. Les races qui nous ont précédés ont eu leur idéal comme noua avons le nôtre, par exemple la liberté ; ce ne sont plus que des formes éteintes de sociétés disparues. Un temps viendra où l'on se moquera de la nationalité et de la libeiic, comme nous rions aujourd'hui de la foi religieuse. Quant à notre besoin naturel d'idéaliser, quant a cette faculté qu'a l'homme de donner à l'erreur une vie supérieure et divine, on n'en verra le terme qu'avec la tin de notre ■ |. La conception théologique du monde, la théorie du progrès, néant : l'homme rentre dans la série des organismes naturels, et la fin de l'humanité apparaît dans un avenir dont la science déchire le voile. Comme les
pèces fossiles des diverses périodes géologiques, l'homme n'aura fait que passer sur la terre. Eloignée ou prochaine, une épo* que viendra sûrement où, par la consommation do l'acide carbonique et de l'eau, tous les organismes retourneront nvec l'homme a la matière inorganique. La lutte pour nce sera terminée. L'éternel repos de la mort régnera sur la terre solitaire ; privé d'atmosphère et de vie comme la lune, son globe désert continuera de tourner autour d'un pâle soleil; mais l'humanité et sa civilisation, ses ettorts, ses luttes, ses créations son idéal, tout cela aura été. Pourquoi "
Civilisation (la) «t ••■ loi*, par M. Funck Bremano [l vol. in-8<>, 1377). M. Funck Brentano est un Luxembourgeois devenu Fraa-
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çaîs par suite de son dévouement a notre pays. Comme beaucoup d'esprits de notre temps, il a été frappé de ce qu'il y a de vide dans ce qu'on appelle les principes absolus; H n'admet point qu'il y ait des droits abstraies imprescriptibles, supérieurs à toutes les lois écrites. C'est dans les mœurs, et non dans de creuses théories, qu'il cherche le garant des bonnes lois. Les plus belles théories n'ont jamais fait un peuple libre, comme elles sont impuissantes à faire un homme vertueux. L'expérience montre que l'idée pure du devoir a peu d'efficacité pratique; ce qui dirige la conduite des hommes, ce sont les habitudes acquises, les sentiments, l'éducation, les influences sociales.
L'idée fondamentale du livre, c'est encore que tous les éléments de la civilisation sont inséparables , que tous doivent progresser ensemble pour produire un résultat durable. Si la science et la philosophie marchent seules en avant, pendant que les lettres, les arts, la richesse et même la religion restent stationnâmes, aucune amélioration solide dans l'état général de la société ne sera possible. Ceux qui sont chargés de diriger la société ont donc besoin de tact plutôt que de logique ; ils doivent se laisser guider par le sentiment autant au moins que par la raison.
Les chapitres de M. Funck Brentano sur les mœurs et les lois, sur les croyances religieuses et les sciences, sur les arts et les lettres, sur le travail et les richesses sont fort intéressants; on y trouve beaucoup d'idées originales, dont la plupart sont vraies. Quelques-unes pourtant sont de nature à blesser les tendances modernes, comme lors-
3u*il reproche à la science de se compliquer, e se raffiner, de devenir alexandrine et byzantine. Puisqu'il estime à si haut prix l'expérience en histoire, en morale, en politique, il semble qu'il aurait dû rendre plus de justice au caractère tout expérimental que les sciences physiques et naturelles ont pris de notre temps.
Le style de M. Funck Brentano se fait remarquer par sa force et par sa concision, quelquefois un peu rudes. On peut ne pas partager toutes ses idées, mais on doit reconnaître que son étude historique est pleine d'aperçus ingénieux, de vues profondes et pénétrantes.
•C1VRAY, ville de France (Vienne), ch.-l.
d'arrond.,à 50 kiloin. S. de Poitiers, sur la rive droite delà Charente; pop. aggl., 2,155 hab. — pop. tôt., 2,238. L'arrond. compte $ cant., 51 comm., 60,273 hab. Civray i s'appelait primitivement Secerîacum, dit M. A.d. Joanne, et l'on devrait, par conséquent, écrire Sivrai, orthogiaphe qui fut adoptée par tous les géographes jusqu'au xvuie siècle et que les savants du Poitou s'efforcent de faire prévaloir. *
CLAÀMET1S, une des Thespiades et mère d'Astybias, qu'elle eut d'Hercule.
CLADÉE, dieu -fleuve de l'Elide. Il avait une statue dans le temple de Jupiter, à Elis.
CLADEL (Léon), littérateur français, né à Montauban en î 833, d'une famille d ouvriers. Après avoir fuit ses premières études de droit dans sa ville natale, il vint à Paris, sn 1857, occuper une place de clerc d'avoué. Comme il allait souvent au Patnis, il se lia avsc -Je jeunes avocats qui partageaient ses idées républicaines ; mais le barreau ne l'attirait pas autant que la littérature. Bientôt il quitta l'étude où il travaillait et collabora activement à la Revue fantaisiste, pour laquelle il composa plusieurs nouvelles que, plus tard, il traitait cavali irem mt ■ d'échei elées. » Son véritable début fut le livre des Martyrs ridicules, qui parut en 1862, avec une préface de lelaire. Jules Janin en parla avec éloge dan. les Débats, et L'ouvrage le méritait. Il publia ensuite, JOUS Une forme trèspitloresque, des nouvelles dans le Boulevard et dans le Nain jaune, puis il mit la dernière main a un roman politique, Pierre Patient, que les journaux de Puria n'osèrent pas insérer et que l Europe de Francfort lit | s en feuilletons. La feuille internationale, qui fil encore librement en France n
tS de MM. Gambitta, Rane,
uller et Castagnary, fut arrêtée à la froii ! ère par le seul fait d'un romancier. C'est que Pierre Patient, vivante an lithê de son _ naît un ardent dé i
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devant un tribunal correctionnel, et il fut condamné à un mois de prison, qu'il subit à Sainte- Pélagie. On a encore de M. Léon Cladel : la Crête Housse et le Tombeaudes lutteurs (1877). Il a collaboré, en outre, à la Bévue nouvelle, au Pirate, à la Bévue française, au Club, au Figaro, a la Situation, à Y Avenir national, à YÔpinion nationale, au Radical, au Bien public et, en dernier lieu, à la Lanterne.
CLADIONE s. f. (kla-di-o-ne). Entom.
Syn. d'oLOCËRE.
'CLADOCÈRE s. m. — Entom. Syn. depo-
LTCLADE.
CLADOLE s. m. (kla-do-le — du gr. klados, branche). Bot. Organe de certains végétaux qui a l'apparence d'une branche.
CI. J.A. nymphe qui avait un sanctuaire sur le mont Calathion, en Laconie.
Clair-de-Lune, opéra bouffe en trois actes, livret de MM. E. Dubreuil et H. Bocage, musique de M. A. Cœdès; représenté aux Folies- Dramatiques le il mars 1S75. Clair-de-Lune est le fils de Clodomir XXIV, roi de Hongrie, que le sénéchal Alfarin a vendu dans son bas âge a Misère, chef d'une bande de bohémiens. Il lui a substitué sa fille Clorinde, que les Hongrois croient être un garçon. On devine qu'un jour Clorinde rencontre Clair-de- Lune, en est éprise, et qu'elle fait remonter celui-ci sur le trône de ses ancêtres. La musique en est fort légère et écrite avec facilité. Chanté par Milher , Hamburger , Luco , MmeToudouze,Mlles Raphaël et Rose-Marie.
* CLAIR (SAINT-), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Saint-Lô; pop. aggl., 122 hab. — pop. tôt., 606 hab.
•CLAlKAC. ville de France (Lot-et-Garonne), canton de Tonneins, arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Marmande; pop. aggl., 2,423 hab. — pop. tôt., 4,191 hab. Commerce de vins. Berceau du calvinisme dans la contrée, cette ville soutint plusieurs sièges contre les catholiques, notamment en 1574 et
Claire (Siii«i«-), opéra en trois actes, paroles de Gustave Oppelt. musique de S. A. R. le duc Ernest de Saxe-Cobourg-Gotha; représenté pour la première fois à Cobourg le 15 octobre 1854, et à Paris, sur le théâtre de l'Opéra, le 27 septembre 1855. Le livret a été primitivement écrit par Mme Birch-Pfeitfer. Une légende russe en a fourni le sujet. L'action se passe tour à tour en Russie et en Italie. Le czarewitch Alexis s'étant imaginé que la princesse Charlotte, sa femme, conspirait contre lui, lui a versé un breuvage empoisonné ; mais la dose ayant été trop faible pour procurer la mort, la princesse se ranime sur son lit de parade. Un archimandrite l'enveloppe d'un voile, l'entraîne loin d\ palais. La pauvre femme se réfugie en Italie, dans un monastère ou, sous le nom de Claire, elle se fait, par ses vertus, une réputation de sainteté. Divers épisodes viennent atténuer un peu la couleur lugubre du sujet. Le second acte est le plus remarquable. Il renferme un beau chœur sans accompagnement.
La scène de l'enterrement est bien conçue. Les airs de danse, au troisième acte, sont aussi très-bien traités. L'ouvrage a été interprété par Roger, Merly, Belval, Coulon, Mmcs Lafont et Dussy.
'CLAIRETTE s. f. — Econ. rur. Syn. de
LUISETTK.
CLAIRIÈRE. ÉE adj. (klé-rié-ré, ée — rad. clairière). Disposé en clairière; qui présente des clairières.
Clairon (MÉMOIRES de M"*) [l799j\ Les mémoires des artistes célèbres, comme ceux des grands poètes et des philosophes illustres, alemeiit intéressants pour le commun des lecteurs et pour ceux qui veulent suivre leurs traces. Laissons la biographie à l'écart; c'est aux artistes mêmes qu'il appartient de chercher par quels signes une vocation irrésistible s'est manifestée, par quelles études et quels moyens Mlle Clairon a atteint ce degré de perfection qui lui mérita les suffrages de son siècle. Arrêtons-nous de préférence à la partie littéraire et critique de ses mémoires, a ses réflexions pleines de tact sur l'art théâtral <-t a l'analyse des principaux rôles qu'elle a joués. La critique qu'elle fait du théâtre, a l'issue de la Révolution, semble avoir été dictée par cette prévention particulière anx vieillards qui sacrifie volontiers le présentai! passé; mais ce jugement contient aussi des véi îles qu'il est bon de rappeler pour l'intérêt de i'art. « Qu'ai -je vu a ces repré tentations f La bassesse des halles ou la démence des Petites-Maisons. Nul principe sur l'art, nulle idée de la dignité des pérson nages; chacun joue son rôle a sa guise, sans se rendre compte de ce qu'on doit mutuellement e prêter dans chaque scène, de ce qu'on doit d'etrort ou de sacrifiée a l'ensemble de la pièce; point d'unité dans le ton, point de nobles e dans le va ùntien. J'ai vu des héros se jeter à plat ventre et marcher sur les genoux: j'ai vu pousser l'oubli do la dé
■ paraître sous la simple enveloppe . couleur de chair dessinant exacte mi depuis Les pieds jusqu'à la J'éta] aflsoui die de piaille] ie ., de beu-
isnts, t, | r m'àohever, le parterre
criait: ■ Uruvo I ■ Kiuu de plus utile sans douio uux progrès de l'art que d'imiter les
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grands modèles, mais aussi il faut laisser au talent, au génie, la faculté de partir du point où ils se sont arrêtés pour s'élancer encore plus loin dans la carrière. Mlle Clairon a donné elle-même l'exemple d'une intelligente initiative. Elle raconte qu'elle se créa un genre particulier; qu'après l'avoir essayé à Bordeaux avec succès, elle revint à Paris bien déterminée à quitter le théâtre ou à faire réussir ses innovations, et qu'elle y parvint. Elle osa jouer Bodogune autrement que M1]e Gaussin; cette actrice charmante, tant célébrée par Voltaire, donnait à ce rôle une grâce et une naïveté qui faisaient contre-sens avec le caractère altier du personnage. A Paris, après la représentation de la même pièce, elle entendit Duclos dire, avec son ton de voix élevé et positif, qu'elle ne devait pas penser à jouer les « rôles tendres, ■ après Mlle Gaussin. « Etonnée, dit-elle, d'un jugement si peu réfléchi, craignant l'impression qu'il pouvait faire sur tous ceux qui l'écoutaient, et maîtrisée par un mouvement de colère, je fus à lui, et lui dis : o Rodogune, un » rôle tendre, monsieur I Une Parlhe, une fu- » rie, qui demande à ses amants la tête de leur » mère et de leur reine, un rôle tendre! Voilà, i certes, un beau jugement!... ■ Effrayée moi-même de ma démarche, les larmes me gagnèrent, et je m'enfuis au milieu des applaudissements. » MUe Clairon obtint ses plus beaux triomphes dans les rôles de Phèdre, de Zênobie, d'Electre, d'Ariane. Au sujet de ce dernier, l'Encyclopédie cite une anecdote qui montre jusqu'à quelle limite elle avait étendu la perfection de l'art. Voltaire, dans des vers enthousiastes, la place au-dessus des actrices qui avaient tenu ou qui tenaient encore le premier rang. Dorât décrit son jeu dans ces vers :
Ses pas sont mesurés, ses yeux remplis d'audace Et tous ses mouvements déployés avec grâce. Accents, gestes, silence, elle a tout combiné*
Quel auguste maintien ! quelle noble fierté! Tout, jusqu'à, l'art, chez elle a de la vérité.
Il ne faut donc pas s'étonner si Mlle Clairon se peint dans ses mémoires d'une façon fort avantageuse et si elle apporte une sévérité dédaigneuse dans ses jugements sur les principaux acteurs de son temps, sur ses rivales surtout. On doit faire plus de cas de ses réflexions sur l'art dramatique et sur la déclamation théâtrale. L'art du comédien n'a pas été l'objet d'un traité didactique. On n'a que des traditions, et ces traditions s'altèrent en traversant les générations. Tel rôle qui, du temps de Molière, était un caractère de la société, n'est plus aujourd'hui qu'une burlesque caricature. Il faut donc consulter et méditer les observations offertes par ceux qui se sont illustrés sur la scène. Il est nécessaire de fixer l'art du comédien par des traditions écrites et par des préceptes invariables, sous peine de se condamner à recommencer des essais inutiles ou de faire remonter l'art à son origine. Les réflexions de Mlle Clairon peuvent abréger aux débutants les routes épineuses qui conduisent il la célébrité. Les mémoires de cette actrice sont remplis d'anecdotes piquantes, où l'on voit figurer plusieurs personnages fameux sous le règne de Louis XV, et particulièrement le maréchal de Richelieu, qui n'y joue pas un très-beau rôle. Ils ne sont pas sans agrément du côte du style.
* CLAIRVÀOX, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Lons-le-Saunier,sur un plateau près de la rive gauche de la Drouenne; pop. aggl., 945 hab. — pop. tôt., 1,036 hab. Forges et clouterie à Vertamboz. Fondé par les Gaulois, Clairvaux fut appelé Clara vallis par les Romains, d'où son nom actuel.
* CLA1RV1LLE (Louis-François Nicolaie, dit), auteur dramatique français. — Parmi les dernières pièces données par ce fécond vaudevilliste, nous citerons : Crockbête, en deux actes (1863); Eh! Lambert! en un acte (1864); En ballon, eu trois actes (1864); la
Bévue au cinquième étage, en un acte (1864);
Une femme dégelée, eu un acte (1863) ; le Déluge universel, en cinq actes (1865); la Lanterne magique, en quatre actes (1865); Cenilriltun, féerie en cinq actes; Mesdames Montanbrèche, comédie en cinq actes (issu), avec V. Bernard; le Wagon des dames, eo un acte (1866), avec Gastineau; Ric-din, Bic~ do», féerie en quatre actes (1866) ; Quinze heures de fiacre, en deux actes (1867), avec Nuitter et Desarbres; les Parisiens à Londres, en cinq actes (1867); Feu la contrainte par corps, en un acte (1807), avee V. Bernard ; le Diable boiteux, revue en quatre actes (1867), avec Blura et Flan; Daphnis et Ch oé, opéra bouflo en deux a* tes, musique d'Offenbttoh (1807), avec Cordier; les Conférences chez Beau bichon, en un acte (1S67), avec Blum; les Amendes de Timothee, en un acte (1868) ; les Voyages de Gulliver, pièce fantastique en quatre actes (1868); Ernest, en un acte <186'.t); le Grand-duc de àfatapa, I rois actes, musique de J. de Billemout (1869), avec O. Gastineau ; les M ensongea innocente, eu un acte (1869), ave.- la môme; le Mot de la fin, en un acte (isoy), avec Siraudin ; Ueucalion et Pyrrha, pastorale, musique de Diaobe (1870), avec Guénée ; /■■■■!'..n,,let parodie en un acte (1870), Gastineau et Busnach; Pans-revue, en quatre actes (1370), avec Siraudin et Bus-
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nach ; le Puits gui chante, féerie en trois actes (1871), avec Grange ; la Queue du chat, féerie en vingt-quatre tableaux (1871), avec Marot; les Cent vierges, opéra bouffe en trois actes, musique de Lecocq (1872); les Griffes du diable, pièce fantastique en trois actes (1872), avec Gabet; Béloise et Abattant, opéra-comique en trois actes, musique de LitolrT (1872), avec Busnach; la Reine Ca~ rotte, pièce fantastique en trois actes (1872), avec Bernard et Koning; la Revue en ville, fantaisie en trois tableaux (1872), avec Sîraudin et Koning; Aristophane à Paris, revue en trois actes (1873), avec Marot; la Cocotte aux œufs d'or, féerie en trois actes (1873), avec Grange et Koning; la Fille de À/mc Angot, opéra-comique en trois actes, musique de Lecocq (1873), avec Siraudin et Koning, pièce qui eut, grâce à la musique du compositeur, un succès éclatant et prolongé; la Mariée de la rue Saint-Denis, vaudeville en trois actes (1873), avec Grange et Koning; Mon mari me lu permis, en un acte (1873), avec Siraudin et Koning; la Patte à Coco, féerie en cinq actes (IS73), avec Marot; la Revue ji'est pas au coin du quai, revue en quatre tableaux (1873), avec Siraudin et Koning; Forte en gueule, revue en trois actes (1874), avec Busnach; Canaille et compagnie, drame en cinq actes (1874), avec Siraudin et Koning; Charbonnier est maître chez lui, opérette en un acte, musique de Clairville fils (1875), avec Busnach ; la Malle des Indes, revue en trois actes (1875), avec le même; la Bévue des Deux-Mondes, revue en trois actes (1875), avec Dreyfus; Montréal et Blondeau, féerie (1876); De bric et de broc, revue (1876), avec Liorat; les Cloches de Coriieville, opéra- comique en trois actes, en collaboration avec Gabet, musique de Planquette (1877), etc.
" CLA1X, bourg de France (Isère), cant.de Vif, arrond. et à 13 kilom. S. de Grenoble, près du Drae; pop. aggl., 1,738 hab. — pop. tôt-, 2,096 hab.
CLAMAGERAN (Jean-Jules), publiciste et économiste français, né à la Nouvelle-Orléans le 29 mars 1827, d'un père français établi comme négociant dans la Louisiane. M. Clamageran opta a sa majorité, survenue quelques semaines après la révolution de Février 1848, pour la nationalité française. Il avait fait d'excellentes études classiques au collège Henri IV (1837-1846) et remporté plusieurs prix au concours général. Ses études de droit ne furent pas moins brillantes. Reçu docteur en 1851, il se présenta l'année suivante au concours de doctorat de la Faculté de Paris et obtint la première médaille d'or. L'ouvrage qui lui avait valu cette distinction fut publié sous ce titre : le Louage d'industrie, le mandat et la commission (1852). Inscrit au tableau des avocats de la cour de Paris, M. Clainageran fit marcher de front les devoirs de sa profession et le culte assidu de la science juridique. La Bévue pratique de droit français, fondée en 1856 par MM. Mourlon, Ballot, Démangeât et Emile Ollivier, publia des études approfondies dues à sa plume sur l'expropriation pour cause d'utilité publique, les servitudes militaires autour de Paris et les communautés religieuses non autorisées; cette dernière dissertation parut à l'époque du procès de la marquise de Guerry contre la communauté de Piepus. Eu même temps, M. Clamageran s'occupait activement des questions d économie politique; il prenait une part considérable au congres international de l'impôt, tenu à Lausanne en
1860, sur l'initiative de M. Pascal Duprat. Quelque temps après, il était reçu membre de la Société des économistes de Paris. Protestant libéral, élève du pasteur Coquerel père, M. Clamageran a pris une part active aux travaux de la fraction progressiste de l'Eglise réformée française; on l'a vu successivement entrer au comité de direction de l'A //tance chrétienne universelle, fondée à Paris en 1853; donner à la Bévue de Paris, eu 1857, sur l'Etat actuel du protestantisme, une étude qui a été publiée à part, en brochure (1857, iu-8°) ; fonder, en
1861, avec quelques-uns de ses coreligionnaires, l'Union protestante libérale, société destinée a résister aux envahissement!! de l'orthodoxie dirigée par les Guizot, les Mettetal et autres adeptes protestants de ■ l'ordre moral; ■ collaborer aux feuilles protestantes avancées, \&Lien, le Disciple de Jésus- Christ, le Protestant libéral , eu-. Enfin, M. Clamageran a fait partie de ce premier noyau d'hommes politiques de la génération nouvelle qui organisèrent 1 opposition lèg de aux heures les plus mauvaises de l'histoire du second Empire. Dès 1857, il prenait part aux réunions électorales préparatoires du parti républicain. Un peu avant les élections générales au Corps législatif de 1863, dont il S'occupa activement, ayant demande à la mairie de Passv la communication des listes
électorales, et la municipalité la lui ayant refusée, il eut le courage, assez raie dans ce temps d'affaissement politique, d'aller chercher dans l'intérieur de Paris un huissier pour faire un acte de sommation; devant cette énergique attitude, l'autorité céda et accorda la communication demandée. A cette époque, M. Clamageran faisait partie d'un groupe -le jurisconsultes, parmi lesquels se trouvaient M. Herold, son beau-frere,MM. Jules Ferry, Dréo, Durier, Hérisson, etc., et qui ètubora un Manuel électoral, dont le suc-
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ces se révéla par plusieurs éditions rapidement épuisées. Il n'en fallait pas tant pour attirer sur lui l'attention des parquets impériaux , ennemis-nés de toute manifestation d'indépendance civique. Une perquisition fut faite a son domicile en 1864, ses papiers furent fouillés en son absence et les serrures de son cabinet forcées. A la suite de cette instruction brutale, M. Clamageran fut impliqué dans le célèbre procès des Treize et condamné à l'amende pour prétendue violation des lois sur les associations. N'ayant pu obtenir du président de la chambre des appels correctionnels de la cour de Paris l'autorisation d'être défendu par M. Jules Simon, qui ne faisait pas partie du barreau, il exposa lui-même sa cause dans uu discours d'une rare vigueur juridique, qui lui valut les félicitations du Daily News. Au lendemain de lu révolution de 1870, M. Clamageran fut appelé à remplir les fonctions d'adjoint à la mairie centrale de Paris. Chargé particulièrement du service des subsistances et de la surveillance des approvisionnements alimentaires, il remplit sa difficile mission avec autant d'intelligence que de dévouement. Dans la difficile journée du 31 octobre, M. Clamageran fit son devoir en couvrant de son corps un membre du gouvernement de la Defeus.- nationale, au moment de l'invasion de la salle où ce gouvernement délibérait. C'est lui qui fut chargé d'annoncer à la foule assemblée sur la place de l'Hôtel-de- Ville le : it du plébiscite de novembre, et il fit acclamer, selon la tradition de 1 ancienne Révolution, la République une et indivisible. Le 15 février 1871, M. Clamageran donna sa démission et se retira momentanément des affaires publiques. L'année suivante, il fit partie du synode des Eglises réformées, parla et vota avec la minorité libérale de cette assemblée, et quand le ministère de l'ordre moral eut sanctionné, en 1874, quelques-unes des décisions de ce corps, il fut nommé par les électeurs protestants libéile Paris membre du comité chargé de la direction des prédications religieuses de la salle Saint-André. Le 28 mai 1876, M. Clamageran est rentré dans la vie publique active, grâce à sa nomination comme membre du conseil municipal de Paris pour le quartier des Bassins (XVI« arrondissement).
Outre les travaux dont nous avons déjà parlé, M. Clamageran a publié : le Matérialisme contemporain (1869); l'Histoire de l'impôt en France (1867-1868-1876, 3 vol. in-8°),
œuvre d'une profonde érudition, qui jette un jour curieux sur certains côtes de noire histoire nationale: Souvenirs du siège de Paris tù Hôtel de aille (1872, in-80), d'abord par le Journal des Economisai France républicaine (1873, in-lS), essai hardi de réforme pi litique et législative; te y impressions de voyages (1874), reçu- il d'articles insérés dans la Bévue politique et littéraire,
* CLAM ART, bourg de France (Seine), cant., arrond. et à 4 kilom. N.-O. de Se- aux, à, lokilom. S.-i l.de Paris; pop. aggl., 2,890 hab. — pop. tôt., 3,163 hab.
" CLAMECY, ville de France (Nièvre), ch.-l. d'arrond., à 73 kilom. N.-E. de Nevers, au confluent de l'Yonne et du Beuvron; pop. aggl.j 4,646 hab. — pop. tôt., 5,381 Lab. L arrond. compte 6 cant.,93 cumin. ,72, 006 hab. i i \\i GAtLAS (Edouard, comte db), offi-au . né le 14 mars 1805. Il com-
■ ua corps d'armée a Magenta 1S59) et eut â, lutter contre les troupes commandées par M. de Mae-Mahoii. Il se retira après des prod _ - de valeur. L'armée autrichienne été divisée en deux grands corps, dus les ordres du comte Schlik, -, il fut encore Apres la paix de Villafranca, ii fut nommé général dé cavalerie et conserva son poste de supérieur en Bohême, poste qu'il m pagne.
En 1865, il fut nommé grand maître de la maison de l'empereur François- Joseph. Au début du la guerre entre la Prusse et l'Autriche (1866), le général Clam l commandai! lu iPr corps de l'armée autrichienne du Nord. Il occupait alors , de la Bohème, ou il était appu^ é | ar l'armée saxonne ei la bi igade Kalik, en tout en\ iron 60,000 hommes (io juin). Le corps d'année prussien qui s'avançait vers lui était coup plus nombreux et avait pour ci liant en chef le prince Frédéric-* ni était «le pins soutenu par les troupes du général Herwarth. Pour sou prévoyait terrible, le général Clam concentra ses troupes entre Jung-Bunzluu et Munchengrœtz. A peine avait-il pri
tion que 1 attaque c tnençae I I
et Turnau. La cavalerie autrichienne, qui occupait ces positions, dut reculer, et quarante-huit heures plus tard, le 28 juii mée prussienne attaquait MQnchengrtel dant que les troupes du général autrichien
nceni raient sur l'armée il.- leur : < en chef, Benedek. l'ai nere-garde de pes de Clam-Gallas fut tort maltraitée journée du 28 juin, et le lendéma d'année fut battu k Gitschin, ou h 5,000 tués ou blessés et plus de 8,000 prison t. Clam-Gallas abandonna ses positions et se retira sur Kœniggiœtz, où il tut battu une fois encore. Ces trois défaites successi-
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ves avaient mis son corps d'armée en tel état, que le général en chef Benedek dut cesser de prendre l'offensive pour éviter un désastre. Le général Clam-Gallas fut relevé de son commandement, et une enquête fut ouverte sur sa conduite. Elle ne releva aucune faute grave k sa charge; non content cependant de ce verdict, il demanda à être traduit devant un conseil de guerre. L'empereur lui accorda cette satisfaction, et il fut naturellement acquitté. François-Joseph l'en félicita par une lettre. Quelques discussions s'élevèrent au lendemain de la paix entre le
Général Benedek et M. Clam-Gallas, et ces eux ofriciers , qui avaient été également malheureux contre la Prusse, dans la campagne qui se termina k Sadowa, eurent le grand tort de s'accuser d'incapacité à la face de l'Europe.
CLAM-MART1NICZ (comte Henri-Jaroslaw du), homme politique hongrois, né k Saint-Georges (Hongrie) en 1S26. C'est le fils aîné du comte Charles-Joseph-Népomucène-Gabriel. Il fit d'abord ses élu .
droit, puis entra dans la carrière politique sous les auspices du comte Stadion (1848). En 1853, il fut nommé conseiller de la lieutenance à Bude et, trois ans plus tard, président delaGalicie orientale.
Au lendemain de la guerre d'Italie, François-Joseph II crut devoir modifier sa politique intérieure. Clam-Martin icz donna sa démission; toutefois, il fut appelé en 1860 à faire partie du conseil de l'empire et exerça dans cette assemblée une grande influence. Il demanda la réorganisation de la monarchie autrichienne sur des bases plus libérales. Le gouvernement ayant bientôt renoncé à donner satisfaction aux vœux de la portion de ses sujets non allemands, le comte Clam-Martinicz s'unit à l'opposition et devint un des chefs des fédéralistes. A dater de cette époque, il disparaît de la grande scène politique et n'est plus que membre de la diète de Bohème. — Il avait un frère, le Richard dk Clam- Martinicz, ne en 1832, et qui devint colonel lieutenant de l'armée autrichienne et aide de camp de l'empereur d'Autriche.
* CLAMP s. m. — Chïr. Instrument en forme de compas d'épaisseur, dont on se sert, dans l'ovariotomie, pour comprimer et retenir hors de l'incision abdominale le pédicule du kyste qu'on veut opérer.
CLAMS, un des Centaures. Il fut tué par Pélee, aux noces de Pirithoûs. fl Partisan de Phinée. Il fut tué par Persee.
* CLAM11CARDB (Ulric-John de Burgh, marquis de), homme politique anglais. — Il est mort en 1874.
CI.APARÈOE (Jean -Louis -René -Antoine- Edouard), naturaliste suisse, né à Genève en 1832, mort k Sienne (Italie) en 1871. Il suivit les cours de Pictet et de La Rive, puis se rendit en 187^3 à Berlin, où il devint l'élève de Jean iMuller. Apres avoir fait avec ce dernier savant un voyage en Norvège (1855), il prit le grade de docteur (1857) et, de ix ans plus tard, il visita l'Angleterre. Claparède devint professeur d'anatomie comparée à l'Académie de Genève, membre de l'institut genevois, des Sociétés de médecine et de physique de cette ville, A plusieurs reprises, de 1866 k 1870, il fit des voyages en Italie. Outre de nombreux mémoires et des articles publiés dans {es Archives de la Dibliothègue universelle de Genève, on lui doit plusieurs ouvrages estimes, dont l'un fut couronné par l'Académie des sciences de Paris en 1858, et un autre par l'Académie des sciences d'Utrecht en 1862. Nous citerons de ce savant, si prématurément enlevé ù la science et à ses amis : Etudes sur les infu- SOÎres et les rhizopodes (Genève, 1858-1860, ! vol. in-40); De la formation et de la fécondation des œufs chez tes vers nematodes (1858, ïn-4°>; Jtecheri ligues sur les anné-
iides, turbellariés , opalines . etc., observés dam les Hébrides (1861, in-4<>); Recherches Sur l'évolution des araignées (1862, in-4<>) ; Recherches anatomiques sur tes olig achètes (1862, tii-4°) ; Etudes sur la circulation du sang chez les aranées du genre lycose (1863, jn-4o); Observations sur t'anatomie (1862, in-4.0), en allemand; Gtanures eootomigues parmi les annétides de l'ort-Vendres (1864, in-4°); les Annétides chétopodes du golfe de Naples (1868. in-4°); Recherches sur la structure des annélides sédentaires (1873, in-4*>), etc.
CLAPÉE 8. f. (kla-pé). Action du maçon qui applique le mortier par jets.
CLAPIER (Alexandre), avocat et homme
ique franc i , né a Marseille en 1798. Lorsqu'il eut termine ses études classiques k Juilly, il ru son droit a Aix, où il eut pour condisciple M. Thiei , el il devint ai Paris en 18,- d. i lapier acheta &
Marseille une étude d'avoué, qu'il vendit au bout de dix ans. H reprit « ice du
barreau. Membre du conseil municipal de iile (1833), de i académie de cette ville (1843). dans laquelle il a
t'ait paraître plusîeu I 9 01 ! ^ « i ■ ■ - ■
lions èconoiniq \e . membre du conseil général des Bouches-du-Rhône, il fut élu député en 1846, et il siégea a la Chambre dans les rangs des monareni tes libéraux jusqu'à la révolution de 1848, qui le rendit k lu vie privée. Il se remit a plaider dans sa ville natale,
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où il fut k diverses repi i-e • bûionnier ÔV son ordre, notamment en 1866 et en 18G9. Lors du plébiscite de mai 1870, M. Clapier, qui passait alors pour très-libéral, se proi contre le gouvernement dans une lettre adressée aux électeurs des Bouches-du- Rhône. Aux élections complémentaires du 2 juillet 18"1 pour l'Assemblée nationale.il parvint k se faire élire député dans son département. M. Clapier alla siéger au centre gauche et, pendant près de deux ans, il donna son concours k la politique d e M. '1 1 son ancien ami, excepté lorsqu'il s'agit de questions commerciales et d'impôt. Il vota contre la pétition des évêques, pour le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la dissolution des gardes nationales, la proposition Feray, le maintien des traités de commerce, s'abstint sur le retour de l'Assemblée k Paris, se prononça contre la dissolution, contre la loi sur la municipalité lyonnaise et
a M. Thiers le 24 mai 1873. A cette époque, il avait acquis la réputation du prolixe et du plus verbeux des orateurs de la Chambre. Il était peu de questions sur lesquelles l'intarissable avocat, qui, malgré son âge, avait conservé un organe retentissant, o éprouvât le besoin d'exposer ses idée d'interminables et fastidieux discours. Après la chute de M. Thiers, M. Clapier passa avecarmes et bagages dans les rangs des partisans du gouvernement de combat. Il vota pour la circulaire Pascal, contre la liberté des enterrements, pour la loi Ernoul, pour l'église du Sacré-Cœur, etc. Le 19 novembre 1873, il vota pour le septennat; il appuya le cabinet de Brou lie lors de sa chute, puis vota contre les propositions Périer et Maleville. Lorsque tout espoir de restauration fut évanoui, lorsqu'il devint évident que la Chambre allait être forcée de disparaître, M. Clapier fit des réflexions qui eurent pour résultat de le ramener k son point de départ. On le vit alors se prononcer pour la Republique conservatrice et voter la constitution du 25 février 1875. Au mois de mai, il fut rapporteur de la commission qui se prononça pour la suppression des élections partielles, et jusqu'au bout il appuya la pitoyable politique de M. Buffet. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Clapier se porta vainement candidat k la Chambre des députés dans les Bouches-du-Rhône. Ses anciens électeurs, complètement édifiés sur sa valeur politique et sur son libéralisme, s'empressèrent de ,e rendre aux douceurs de la vie privée. Outre des articles publies dans la Revue britannique, dans les Mémoires de l'Académie de Marseille et dans divers journaux, M. Clapier a fait paraître : le Barreau français (1821, 16 vol. in-8°), avec Clair; le Barreau anglais (1824, 3 vol. in-8°), avec le même ; Annales de l'éloquence
judiciaire (1825-1826, 2 vol. in-S*), avec Aylîes; Marseille, son passé, son présent, son avenir (1863, in-so); Du droit de propriété (1867, in-S<>). Ei. Im il a traduit de l'anglais un Précis historique sur la Pologne.
CLAPOIRE s. f. (kla-poi-re). Pathol. Sorte de maladie contagieuse.
* claque s. f. — Encyci. Théâtre. Voici une anecdote, relative k la claque, que nous croyons devoir ajouter ici k celles que nous avons déjà rapportées] parce que nos lecteurs y verront un spécimen des termes en usage dans l'art de la claque.
Mlle Rachel venait déjouer le principal
rôle dans une des pièces de Mn"' Em Girardin, et elle trouva qu'on ne l'applaudissait pas avec l'entrain ordinaire. Kl, plaignit, et on lui dit que le chef de claque, étant malade, avait dû se faire rempli
un confrère du boulevard. Celui-ci, a nanties plaintes formulées par Mllc Rachel, lui écrivit la lettre suivante r « Mademoi je ne pins rester SOUS le coup des iv; i qui sont tombés sur moi d'une bouche co la vôtre. A la première représentation, j'ai donné 33 fois, et toujours de ma per Nous avons eu 3 acclamations, 4 hilo 2 tressaillements, 4 redoublements et c crins indéfinies. Et même des stal sont fâchées et ont crié : ■ A la porte! ■ Mes
hommes étaient sur les lients; ils m'ont SÎé qu'ils ne pourraient recommencer un pareil service. Ce que voyant, j'ai de le manuscrit; je lai profondément >■ et j'ai dû me résigner a faire des cou] pour la seconde représentation. Je le^ ai fait porter sur MM ... ; si l'intérim du servie
I ige pour moi, je leur revaudrai cela
plus ind. ■ Ainsi, la claque, comme la musique, a sa phraséologie spéciale, et, pour la pratiquer en artiste, il faut faire une approfondie de lu pièce et détermine] qui doivent i . . ■ . u que chacun d'eux e plus un simple manœuvre, c'est i
I Telle est au moins l'idée qu'il se fait de lui-in
" CLAQUE part, passé du v. Claquer. — Manège. Cheval claqué. Cheval dont les tenen mauvais e[:lt.
' CLAH (SAINT-), bourg de Franc<
inu, arrond. et à 15 kilom. S.-K. do Leetoure, sur la rive gauche de i'Arax;
-CI.AHENDON (George- William - Frédéric Villikhs, baron de Hyue db Hinuon comte
CLAR
de), homme d'Etat anglais. — Il est morr en juin 1S70.
'CLARET, bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. N. du Montpellier, dans un vallon ceint de rocher-; arides; pop. aggl., 391 hab. — pop. tôt., 669 hab. L'existence de Claret est constatée i actes de 1122, et il remplaça un bourg
plus ancien dont le nom ne nous est pas parvenu, mais qui dut être assez considérable, si l'on en juge par les vestiges qui en restent dans les environs.
* CLABETIE (Jules-Arnaud), écrivain et journaliste français. — Api aration
de guerre k la Prusse, il suivit l'armée du Rhin comme correspondant de l'Opinion nationale et de l'Illustration, et il y publia une série de lettres qui furent remarquées. De retour à Paris après le 4 septembre, M. Claretie fut, mais pendant peu de temps, secrétaire de la commission des Papiers des Tuileries, puis il devint membre de la comn pour l'enseignement communal et chef du bureau des bibliothèques communales. A ce titre, il ouvrit et organisa dans plusieurs arrondissements de Paris des bibliothèques, destinées à fournir des livres aux ambulances et qui devinrent, en outre , des salies de lecture pour les ouvriers. Le 8 février 1871, i) se porta sans succès candidat k l'Assemblée nationale k Paris, et, au mois d'avril suivant, il refusa une canuidature qui lui avait été offerte par un comité de conciliation, lors des élections de la Commune, Républicain modéré, M. Claretie répudia ;oute relation avec un mouvement révolutionnaire qu'il condamnait absolument. Depuis lors, il a continué k collaborer k 1 Opinion nationale, au Soir, où il rédige^ le feuilleton dramatique hebdomadaire ; a VUlustration, où il fait une revue des livres. Le i ier 1872, il entreprit de ressusciter le c, dont il fit on journal républicain; mais cette feuille n'eut qu'une exigence éphémère. Kcrivaiu infatigable, M. Claretie a publie depuis 1867 «le nombreux ouvrages. Nous citerons de lui : Madeleine Berlin (1868, in-18), roman; la Libre parole (1868. in-12); la Poudre au vent (1869, in-12), roman; la Vie moderne au théâtre (1869-1875, 2 vol. in-12); Journées de voyage. Espagne et France (1870, in-12) ; Armand Barbés (1870, in-S°); la Débâcle (1871, in-12); le Champ de bataille de Sedan (1871, in-12) ; l'empire, les Bonaparte et la cour , documents nouveaux (1871, in-12); la France envahie, de juillet a septembre 1870 (1871, in-12); la Guerre nationale (1871, in-12); Pans assiégé (1871, in-12); Histoire de la révolution de 1870- 1871 (1871-1872, l vol. in-4°, avec illustrations); le Roman des soldats (1872, in-18); les Prussiens chez eux (1872, in-12):
Rambert (1872, in-12), roman; Molière, sa .ses œuvres (1873, in-12); Peintres et sculpteurs contemporains (1873, in-12); fl et Fantômes (1S73, in-12); les Muscadins, roman {1874, 2 vol. in-12); les Belle»
(1875, in-12) ; Carpeaux (1875, in-32) ; Camille Desmonlins, Lucite Desmoulins, Etude sur les dantonistes (1875, in-8«) ; Cinq ans après. L'Alsace et la Lorraine depuis l'annexion (1876, in-12); le Renégat t roman (1876, in-12) ; l'Art et les artistes français contemporains (1876, in-12), etc. Enfin, M. Claretie a écrit pour le theutre un certain nombre de pièces, dont aucune jusqu'ici n'a obtenu un succès complet. Nous citerons: la Famille des gueux, drame en cinq actes, avec Petrucelli délia Gattina (1869, in-12); Raymond Lindey, draine en cinq actes (isto. in-12); les Muscadins, drame en cinq actes (1874. m- 12); les Dtgrats, comédie en quatre actes (1875, in-12).
Curi, opéra italien semi-seria en tro de Halévy; représenté a I le 9 décembre 1828, avec le concours de Mme Malibran. Le sujet esi tue du i Clari, qui avait réussi a l'Opéra dans lequel M1Ie bigottini s'était fou guée. Déjk apprécié comme comp
[m Clari, pour la
talent-
- l'excellent
Dehl silenzio, non parlate. Malgré la :es.*rv.» apportée par les hab. tues du ThéAtre-Italien aux débuts d'une tançais, Ha-
i triomphant de cette épreuve*
• CLARINET s. m. — Sorte de hautbo avait ui celui de la mu
on du chalumea -, el qui faisait paru.' ■ musiq ■ . !l jouaitde cet
instrument.
CI IR1NV tL(Jean-Bnptiste-Emile), officier
ÛS, ne a Met! en 1826. Ad-
■ i ■. ■. !■ . i niq te eu 1844, il ,
dans . en 184»; , suivit les cours
île l'Ecole d'application de Metz et, par la
suite, devint professeur de mécanique k cette
Promu capitaine en 1851, il a été nommé
chef d'escadron et, en 1876, Vu
n ml -colonel d'artillerie. M. Clariuval 6SC
bre de plusieurs Sociétés s;c;nii-s. On
n les ouvrages suivants : Expériences sut les marhines à percer les métaux (1859, in-8°) ; Note sur la dépense des déversoirs verticaux avec arête saillante, alimentés par un canatde même largeur (1859, in-8°) ; Etude des moteurs hydrauliques, comprenant les con~ ditions théoriques et pratiques de leur construc de l'établissement des usines hydrmu-
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'iouM(1859,in-8°); Expériencessur le marteaupilon de M. Scbmerber (1860, in-8°); Leçons sur la résistance des matériaux, considérée au point de vue pratique (1861, in-8°), etc.
GLABIOS (arbitre du sort), nom sous lequel Jupiter était adoré à Tégée, en Arcadie, où. suivant la tradition, les enfants de Lyeaon tirèrent au sort les Etats de leur père. Il Surnom d'Apollon, tiré de la ville de Claros, en Ionie, où ce dieu avait un temple.
• CLARK (Jacques), médecin anglais. — Il est mort à Bagshot-Park (Surrey) en 1870.
•CLARUS, chef lycien, partisan d'Enée en Italie.
• CLARY, bourg de Fiance (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. de Cambrai; pop. aggl., 8,717 hab. — pop. tôt., 2,783 hab.
CLATHRA, déesse des verrous et des grilles, à Rome. Elle avait, en commun avec Apollon, un temple sur le mont Quirinal.
CLATBRIDÉES s. f. pi. (kla-tri-dé — de clathre, et du gr. et'dos, forme). Bot. Syn. de
CLATHROÏDÉES.
•CLACD (SAINT-), bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-O. de Confolens; pop. aggl., 526 hab. — pop. tôt., 1,770 hab. Eglise du xve siècle, avec crypte.
• CLAUDE (SAINT-), ville de France (Jura), ch.-l. d'arrond., à 40 kilom. S.-E. de Lonsle-Saunier, au confluent de la Bienne et du Tacon; pop. aggl., 6,085 hab. — pop. tôt., 7,883 hab. L'arrond. compte 5 cant., 82 comm., 50,040 hab. .Cette ville est extraordinaire, dit Charles Nodier; elle est célèbre par sa fondation, par sa position, par son industrie, cette industrie charmante qui soumet la racine du buis, avec toutes ses images capricieuses, à des formes si variées; par ses souvenirs, par ses phénomènes, et surtout par ses infortunes. Sur l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui s'est fondée jadis 1 illustre abbaye du même nom, qui devint un des monastères les plus célèbres de l'Europe, et qui, selon quelques vieux chroniqueurs, doit même être considérée comme le type et le modèle de tous les ordres monastiques dont la civilisation de notre vieux pays ne tarda pas à ressentir l'heureuse influence. Sous Pierre Morel, quatre-vingt-sixième abbé, un roi visita la riche et puissante abbaye. Louis XI, plus fidèle a ses vœux qu'à ses serments, vint s'y acquitter d'un engagement dont l'histoire n'a pas pénétré les mo ifs ; puis il donna à la ville des remparts et des fortifications qui portent encore son nom. Dix fois attaquée par les hérétiques, dix fois dévorée par les flammes (le plus terrible incendie fut celui du 19 juin 1799, qui fit périr soixante-cinq personnes et consuma trois cents maisons ; la perte fut évaluée à 10 millions) , toujours menacée par les ouragans , Saint-Claude reposait à peine, au moyen âge, sous la protection des châteaux de Dortan et de Moirans et sous la garantie des barons de Gex et de Château-Blanc, lorsque de nouveaux combats vinrent troubler cette vallée de Mijoux, si taciturne et si tranquille jusqu'à la conquête de la province par LouisXIV, qui la rendit à l'Espagne en vertu du traité d'Aix-la-Chapelle, la reprit en 1674 et la soumit enfin à la couronne de France
• On sait que, toucha de l'état de servitude où étaient les paysans dépendant de l'abbaye de Saint-Clauile, Voltaire rédigea, l'an 1772, en leur faveur, un mémoire qu'ils présentèrent au conseil du roi, avec une dissertation de l'auteur du mémoire sur l'établissement de cette abbaye, ses chroniques, ses légendes, ses chartes , etc. Le conseil rendit un arrêt qui renvoya l'affaire au parlement de Besançon, chargé de la juger en dernier ressort. Les habitants obtinrent d'être affranchis de la servitude; mais l'abbaye conserva ses autres droits féodaux, qui ne furent supprimes qu'en vertu du décret du 4 août 1789. ■
CLAUDE (Nicolas), homme politique français, lie a CelleS-SUl-Pluine (Vosges) en 1823. H se livra à l'industrie cotonniere et commença par être contre-maître dans la manufacture dont il devint ensuite directeur. M. Claude, devenu un grand industriel, lit
Sartie du grand comité industriel qui Biégeait Mulhouse, du conseil géuéral des Vosgea »-i fut un des fondateurs du journal libéral le ;. Lors de l'invasion allemande en 18:o, •il était maire de Saiilxures-sur-Moselotle. Sni patriotisme et le dévouement dont il lit
f<- dai, s c-'s graves circonstances lui vaurenl d'être ''lu députe des Vosges a l'Asitionale le 8 février 1871, pur 20,505 voix. M. Claude alla siéger dans le groupe du centre gauche républicain. Il vola ■ la paix , I 'lion des lois
d'exil, -, le pou-
v.iii' rua "' 'i imbre, pour la pro-
(: ition Rivet, le retoui de lAssemblée a
Paris, la dissolution, Ire le maintien de
I <-iat de siège, peur M. Th era le 24 mai 1873 et lit une "ii" ii instante au gouver-
nement de combat, Pei des monarchistes pour rétablir la roya
M. Claude des Vosges se pr
quement pour le maintien ua la République. Le u novembre 1873, il vota contre leniiai, puis, en 1874, contre la loi des maires, contribua a la chute du cabinet de Bro- Itlie, qui l'avait révoqué de ses fonctions do
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maire , appuya les propositions Périer et Maleville, vota pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, et combattit constamment la politique de M. Buffet. Après la dissolution do la Chambre, il fut porté par les républicains candidat au Sénat dans les Vosges, avec MM. Georges et Claudot, et, de concert avec eux, il adressa aux électeurs une circulaire dans laquelle il disait : • La République, avec M. le maréchal de Mac-Mahon comme président, tel est aujourd'hui en France le fait légal que tout bon citoyen doit respecter et que l'on ne peut contester sans être factieux. C'est ce régime que nous sommes, quanta nous, résolus à défendre aussi bien coutre les attaques des utopistes et des violents de tous les partis que contre l'hostilité de ceux qui, avec le regret des gouvernements du passé, auraient conservé le désir secret de les rétablir et l'espoir de profiter un jour de la clause de révision pour détruire l'ordre de choses établi. • L'élection sénatoriale des Vosges occupa vivement l'opinion publique, parce qu'en tête de la liste réactionnaire se trouvait le nom de M. Buffet, l'homme de France qui s'était rendu le plus justement antipathique à la nation. Les électeurs des Vosges répondirent a l'attente du pays en nommant sénateurs M. Claude et ses deux amis politiques, le 30 janvier 1876. M.Claude est allé siéger au Sénat dans le groupe du centre gauche, avec lequel il a constamment voté, d'accord avec la majorité républicaine de la Chambre des députés.
CLAUDE (Paul-Camille), homme politique français, né k Toul en 1826, mort en 1876. Il fut pendant plusieurs années avoué dans sa ville natale, où il acquit une grande considération, se fit remarquer sous 1 Empire par son esprit libéral et devint conseiller général de la Meurthe. Le 8 février 1871, M. Claude fut élu député de ce département par 48,083 voix. Il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine , vota contre la paix, protesta contre le démembrement de son département, qui forma alors, avec ce qui nous restait de la Moselle, le département de Meurthe-et- Moselle, et il continua à siéger k l'Assemblée, où il prit assez fréquemment la parole. M. Claude vota contre les prières publiques, la pétition des évèques, le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Pans, la dissolution, la levée de l'état de siège, etc. Il proposa de faire payer par le pays tout entier les contributions de guerre qui avaient frappé certaines parties du territoire et de faire inscrire sur les listes électorales, sans condition, les Alsaciens-Lorrains qui avaient opté pour la France. Après avoir voté pour M. Thiers le 24 mai 1873, M. Claude de Meurthe-et-Moselle fit une opposition constante à toutes les mesures de compression du gouvernement de combat. Il vota contre le septennat le 19 novembre 1873, contribua k renverser le ministère de Broglïe, se prononça contre la loi des maires, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, contre la suppression des élections partielles, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Claude posa sa candidature a la députation dans l'arrondissement de Toul le 20 février 1876. • Je désire, dit-il dans sa circulaire, que les populations des villes et surtout celles des campagnes, par reconnaissance et par raison , s'attachent à la République comme au seul gouvernement qui, en leur conservant le suffrage universel, leur donnera l'ordre et la paix. • Aucun concurrent ne se présenta contre lui, et il fut élu par 12,468 voix. M. Claude alla siéger et voter avec la majorité républicaine. Pendant les vacances parlementaires, il fut surpris par un orage, au milieu d'un voyage à la campagne, et il périt frappé de la foudre au moment où il était descendu pour retenir ses chevaux effrayés.
CLAUDE FROI.LO, un des principaux personnages de Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo. Le poète a incarné dans ce type, un des plus complets de son œuvre, toute la science et tout l'ascétisme du moyen âge, en même temps que les superstitions grossières et la brutalité sensuelle de cette époque. Claude Frollo, c'est à la fois l'inquisiteur féroce, poursuivant la magie jusqu'au bûcher ou la potence inclusivement, et l'alchimiste qui cherche en même temps lu pierre philosopliale et les formules évocatoires ; c'est aussi le prêtre, enfermé dans le célibat et en proie aux révoltes de la chair, dont toutes ses macérations no peuvent venir à bout.
CLAUDET (Max), sculpteur français, né k Salins (Jura) en 1840. Son grand -père était députe sous le premier Empire Tout jeune.il s'adonna à la sculpture. Elevé de l'école do Dijon, il se rendit a Paris, où il prit des leçons de JoulTiuy.pmsde Porruud.M. Max Claudel débuta au Salon de 1864 par un buste en terre cuite du poète Bonvalot. Depuis Lors, il a exposé successivement : le buste de Max Buchon (1865); Un pêcheur d'écrevisses du Jura, statue plâtre (1866) ; Caïn. statue plâtre, et le buste de Rallier (1868); Jeune fille tricotant, statue plâtre ; Petit Italien, buste marbre (1869); Jeune homme jouant avec un terpent, statue plâtre; Portrait d'Italien, buste tnurbre (1870); Robespierre à la Convention le 10 thermidor, stutue plâtre, qui j.
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été achetée par l'administration des beauxarts, et l'Enfant à la fontaine, statue plâtre (187,2); Enfant jouant avec un oiseau, statue marbre; Faune et Satyre, groupe (1873); Vigneron du Jura faisant des échalas, statuette marbre; Retour du marché, statue plâtre; une statuette en bronze de Robespierre (1874); le Petit gourmand, statue marbre; VÈpéede la France, statue plàtre(l875); Un jour de la fête de saint Jean-Baptiste, groupe bronze; buste en marbre de Mia* "* (1876); Boche enfant, statue plâtre, et le buste de Perraud (1877). On doit, en outre, k M. Max Claudet, qui est un statuaire habile et plein d'imagination : le Monument funéraire dupoète Max Buchon (1866) ; le Monument commémoratif des combats livrés à Salins (1871); Un vigneron, statue en bronze qui figure sur une fontaine de Salins. Enfin il a publie : Du modelage et du moulage par soi-même (1869, avec pî.);Sa/i;iî et ses forts (l87l), souvenirs de la guerre de 1870-1871, à laquelle M. Claudet a pris part. Il a reçu en mai 1871 la médaille militaire pour la bravoure qu'il a montrée aux combats livrés devant Salins.
CLAUDIN (Gustave), littérateur français, né à La Ferté-sous-Jouarre (Seine-et-Maine) en 1823. Sou père, qui était un lettré, ne l'envoya point au collège; il le fit élever scus ses yeux. Le jeune Claudin eut pendant plusieurs années pour professeur le poète Hégésippe Moreau. Il eut, en outre, la chance heureuse de vivre dans un milieu très-libéral, fréquenté par des hommes tels que Manuel et Bérenger. Lorsqu'il eut achevé ses études, il suivit les cours de l'Ecole de droit de Paris et se fit recevoir licencié. A vingt-deux ans, M. Claudin débuta dans le journalisme. Après avoir été attaché ii la Presse de M. Emile de Girardîn, il passa, en 1848, à i'Assemt'lëe nationale, journal dirigé par M. de Lavalette. De 1850 à 1855, M. Claudin fut rédacteur en chef du Nouvelliste de Rouen. Il eut, à cette époque, d'ardentes polémiques, avec des membres de l'Académie de cette ville, notamment avec l'abbé Cochet. De retour k Paris, il entra au Pays, qu'il quitta en 1858, pour faire partie de la rédaction du Moniteur universel, auquel il est resté depuis lors attaché. Dans ce journal, M. Claudin a publié un nombre considérable d'articles de variétés. Pendant des voyages que Théophile Gautier fit en Russie, en Algérie et en Angleterre (1861-1862), il écrivit à sa place dans le Moniteur le feuilleton des théâtres. Ce fécond écrivain a collaboré, en outre, au Moniteur du soir et au Courrier français, où il a donné des romans ; au Courrier de Paris et au Messager de Paris, où il a fait la critique théâtrale ; au Figaro , où il a signé des articles sous le nom ù'Un monsieur en habit noir. Depuis 1867, M. Claudin rédige le feuilleton dramatique du Petit Moniteur, et, depuis plusieurs années, il donne une chronique hebdomadaire k la Petite Presse. Il a signé un assez grand nombre d'articles du pseudonyme Eurota*. En 1862, il a reçu la croix de la Légion d'honneur. M. Claudin est un écrivain élégant, spirituel, aux vives allures, un esprit très-dégagé et très-ouvert. Lettré avant tout, il est en politique fort modéré, libéral par goût, assez indiffèrent au fond sur les formes gouvernementales. Chose singulière, l'auteur de Palsambleu! de Point et virgule et de tant d'écrits où dominent l'imagination et la vie s'est pris d'une ardente passion pour l'art héraldique. C'est un des plus forts blasonneurs de France et de Navarre, et nul peutêtre ne professe une admiration plus sincère pour cet art hiéroglyphique, archaïque et démodé. Outre ses innombrables articles et plusieurs brochures, ou lui doit : Entrevue de M. Arouet de Voltaire et de M. Victor Considérant dans la salle des conférences du purgatoire (1849, m-16); Palsambleu.' roman de mœurs (1856, in-32); Point et virgule (1859, in-12); Pari* (1862, in-12) ; Paris et l'Exposition universelle (1867, in-12); Mery, sa vie intime (1868, in-32); Entre minuit et une heure (1868, in-12), étude sur la vie dorée; Atmanach de la défense nationale (l&7\, iu-18); Trois roses dans la rue vïmVmie(1877, in-12) , roman dans lequel l'esprit et le sentiment se mêlent k doses égales, et où l'on trouve une peinture de la vie mondaine faite par un homme qui connaît Paris a fond.
•CLAUSEN (Henri-Nicolas), théologien et homme politique danois. — Il est mort eu avril 1877.
CLAUSUS, roi sabin, partisan de Turnus contre Enée. Suivaut Virgile, il fut la tige de la famille romaine des Claudius.
CLAVATULE s. f. (kla-va-tu-le — du lat.
clava. massue). Moll. Genre formé de quelques espèces de pleurutomes, puis abandonné.
* CLAVEAU s. m. — Encycl. Art vétôr.
V. clavelëk, au tome IV du Grand Dictionnaire
CLAVEAU (Antoine-Gilbert), avocat français, né k Chàteauroux en 1788. Il fit son droit et obtint le grade de docteur. Les ressources de sa famille étant très-minimes, il dut, pour poursuivre ses études, donner 'les leçons dont le produit assura son indépendance. Il se fit inscrire au tableau des uvocats k Paris et commença par plaider quelques affaires civiles, puis s'adonna bientôt presque exclusivement aux affaires criminelles.
CI.ED
Il défendit notamment le nommé Eberlé, gardien de la Conciergerie, qui était accusé d'avoir favorisé l'évasion de La Valette, sauvé par sa femme dans les conditions que l'on sait (1815). Il sauva la tête de son client, qui fut condamné k deux ans de prison. Il défendit encore deux fourriers de la garde royale, accusés de complot contre la vie du comte d'Artois, mais il ne put les sauver. Il les assista jusqu'k l'heure de l'exécution et communiqua aux journaux le récit de cette pénible scène. Il fut, pour sa conduite en cette circonstance, réprimandé publiquement par le procureur général Bellart. Il défendit encore Bouton et Gravier, accusés d'avoir essayé de faire avorter la duchesse de Berry, en tirant des pétards sous une des arcades du Carrousel pendant les derniers mois de sa grossesse. Ses clients furent condamnés, mais il parvint k les arracher au bourreau. En 1827, il obtint encore l'acquittement des élèves de l'Ecole des arts et métiers de Châlons, accusés de complot contre la sûreté de l'Etat.
Après 1830, il resta au barreau, bien qu'on lui offrit une situation dans la magistrature. Il publia en 1831 un ouvrage important sur la police de Paris et rédigea en faveur du berger Pourril, accusé d'avoir tué un prétendu sorcier, un mémoire dans lequel il excipait de la bonne foi de son client, qui avait cru faire une action louable et tuer le diable en personne.
Vers 1835, il rit un riche mariage et voulut entreprendre avec la dot de sa femme une exploitation agricole. Il perdit rapidement une partie de cette fortune et en mourut de chagrin.
CLAVEAU (Anatole-Ferdinand), littérateur français, né k Bièvre ^S^ine-et-Marne) en 1835. A dix-neuf ans, il se fit admettre k l'Ecole normale supérieure; puis, renonçant à suivre la carrière de l'enseignement, il se tourna vers les lettres. M. Claveau collabora k divers journaux littéraires et politiques, au Courrier franco-italien (1857), k la Revue de l'instruction publique, à la Revue contemporaine, où il fit, de 1859 k 1868, une chronique littéraire, au Journal des Débats,k l'Epoque, où il publia un roman intitulé Une partie carrée; au Petit journal, au Figaro, aux Cinq centimes illustrés, au Peuple, au Journal de Paris, au Soleil, etc. De 1865 jusqu'à la fin de l'Empire, il fut attaché comme secrétaire rédacteur au Corps législatif, et il reçut la croix de la Légion d'honneur en 1869. M. Claveau a en outre publié le Roman de la Comète (1857, in-18) et les Nouvelles contemporaines
CLAVELISATEUR s. m. (kla-ve-li-za-teur — rad. clavelée ). Celui qui croit utile d'inoculer la clavelée.
CLAV1GER, surnom de Janus, qu'on représentait portant des clefs (lat. clavis, clef). I) Surnom de l'Amour, gardien de la chambre k coucher de Vénus, ainsi que le dit Euripide. Il Surnom d'Hercule, porteur d'une massue (lat. clava, massue).
* CLAVULAIRE adj. m. Se disait d'un certain chariot...
— s. ni. Zooph. Genre de la famille des alcyoniens.
* CLAYE-SOU ILLY, bourg de France (Seîneet-Muiie), ch.-l. de cant., arrond et k 15 kilom. O. de Meaux, entre la Beuvronue et le canal de l'Ourca; pop. aggl., 1,381 hab. — pop. tôt., 1,684 hab.
• CLAYETTE (LA), bourg de France (Saôneet-Loire), ch.-l. de cant-, arrond. et k 19 kilom. S. de Charolles, au pied d'une montagne, sur le bord d'un lac alimenté par la Genette; pop. aggl., 1,528 hab. — pop. tôt., 1,748 hab. Les paysages qui entourent ce bourg rappellent ceitaines régions de la Suisse.
CLAYITE s. f. (klè-i-te — de l'angl. clay, argile). Miner, Nom donné k un minerai trouve dans les mines de quartz, au Pérou,
— EncycL Lac/nj/i/ese présente sous forme de croûtes cristallines dont la composition n'est point nettement définie. Elle fond au chalumeau avec une grande facilite et donne avec la soude un globule métallique. Elle paraît composée d'un mélange de sulfarsénite et de sultuntimonite de soude. Su dureté est de 2,5. Elle se présente en dodécaèdres rhoniboïdaux , avec faces du tétraèdre.
* CLAYS (Paul -Jean), peintre belge. — Parmi les tableaux qu'il a exposés k Paris depuis l'Exposition universelle de 1867, où il obtint une médaille de 2» classe, nous citermis : Entrée de In rivière de Southampton, Calme dans l'Escaut (1868); Un calme plat en Hollande, Un coup de vent sur l'Eseaut (IS74) ; lu Tamise aux environs de Londres, Calme par un temps orageux. Sur l'Eseaut (1875); Bruges, la Mer du Nord (1876) ; le / ude\ têe par un temps calme , Un canal en Zèlande 11877). M. Clays a été décoré de la Légion d honneur an 1875.
CLÉCY, bourg de France (Calvados), cant. et a 10 kilom. de Thury-llurcourt, arrond. et à 25 kilom. de Falaise, sur la rive gauche de l'Orne; pop* aggl., 265 hab. — pop. tôt., 2,029 hab. Fabriques de dentelles et filatures de coton ; fabriques de chaux.
• CLEDEN-CAP-SIZUN, bourg de Fiance (Finistère), cant. et k 16 kilom. de pont-
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Croix, atc&nâ. et a 48 kilom. O. de Quimper, au bord de. l'Océan; pop. aggl., 184 hab. — pop. tôt., 2,360 hab.
"CLÉDKR, bourg de France (Finistère), cant. et à 9 kilom. de Plouzévédé, arrond. et à 27 kilora. N.-O. de Morlaix, au bord de la Manche: pop. aggl., 433 hab. — pop. tôt., 4, 77: hab. Aux environs, château de Kerrnenguy et ruines du château de Kergournadech.
Clef (la), comédie en quatre actes, en p. ose, rie MM. Labiche et Duru (théâtre du Palais-Royal, décembre 1876). C'est une de ces bouffonneries dont l'auteur du Chapeau d? paille d Italie est coutuniier. Mme Rinçonnet, une bonne bourgeoise, s'aperçoit que son mari fait des fredaines, et comme c'est sa dot qui constitue le plus clair des revenus du ménage, elle met M. Rinçonnet au pain sec, elle lui retire la clef de la, caisse et l'avertit qu'il n'aura pas plus que 100 francs par mois pour ses menus plaisirs. ■ Tiens, dit la bonne, ils ne sont pas mariés, et madame donne des appointements à monsieur. » Toute la pièce roule sur les situations embarrassantes où plonge Rinçonnet la fameuse clef qui lui manque. Il se fait voler par des grecs et ne peut payer; il passe pour un voleur parce qu'il a ramassé un porte-cigares, qui, du reste, lui est volé, et l'on croit généralement qu'il se fait entretenir par des femmes. A la lin , il rentre en possession de la clef. Il y a un jeune homme auquel M"1** Rinçonnet a écrit d'une façon assez tendre; Rinçonnet parvient à conquérir la lettre et il la rend à sa femme en échange de la clef : donnant, donnant. C'est là le canevas de la pièce, mais les auteurs ne l'ont suivi que de loin en loin , et ils ont rempli les intervalles par une foule de scènes sans aucun rapport avec leur sujet, mais d'une grande gaieté, suivant leur habitude.
Clef d'or (La), comédie lyrique en trois actes, de MM. Octave Feuillet et Louis Gallet, musique de M. Eugène Gautier; représentée pour la première fois sur le Théâtre-Lyrique le 14 septembre 1877. Tout le monde a lu la charmante nouvelle d'Octave Feuillet, intitulée la Clef d'or. C'est ce bijou que M. Louis Gallet a transporté sur la scène, et le livret vaut la nouvelle. En deux mots, voici le sujet : Une jeune fille, M'ic Suzanne du Cherdy, épouse M. Raoul d'Athol. Au retour de la mairie et de l'église, elle entend une conversation entre son mari et M. Georges Verrion et apprend brutalement qu'elle a été choisie sans amour, acceptée pour sa dot et par convenance mondaine, par bon ton, comme cela se pratiquait au xvnie siècle. Des lors, elle reprend à son mari la clef de sou cœur, I' Clef d'or, et elle déclare qu'elle ne la lui rendra que lorsqu'il aura fait amende honorable. C'est une condamnation... à temps, et le mari en abrège la durée, car il se met bientôt à aimer sa femme. La Clef d'or n'est que L'analyse minutieuse d'un cœur de sceptique et d une âme de vierge ; c'est peut-être, de toutes les œuvres d'octave Feuillet d'essence légère, la plus volatilisable, et à il y a, dans ce sujet, matière à étude psychologique, il semblait difficile d'y trouver une source abondante de mélodie ; cependant M. Eugène Gautier en a tiré une très-intéressante partition, alerte, narquoise et passionnée. L'introduction est d'un excellent effet. Le premier duo: Elle a vingt ans, est d une facture très-franche. La fable du Renard et des raisins est notée avec malice, et cette qualité se retrouve encore dans le duo du deuxième acte, entre Suzanne et d'Athol, duo très-colore et très-vif. L'air du Itossiynolet est tresoriginal et restera comme un exercice de gymnastique vocale. Au troisième acte, il faut signaler l'air de Georges : Je veux enfin qu'elle connaisse, et le finale, trop simple a notre gre.
L'orchestration a été traitée de main de maître, ce qui n'a surpris personne. M. Eugène Gautier a déjà donne sa mesure dans le Mariage extravagant et le Jiocteur Mirobolan. Ajoutons que l'orchestre du Théâtre - Lyrique est irréprochable. Quant aux interprétes, c'étaient M""- Mari mon, .MM. Bouhy et Achard, trois artistes d'élite, qui assureraient à eux seuls le succès.
* CLEFMOIST, bourg de France (Haute- Marne), ch.-l. de cant., arrond. et ii 39 kilom. E. de Chaumont, sur une colline qui domine la Meuse; pop. aggl., 425 hab. — pop. tôt., 429 hab. Fabrique do lunes, coutellerie, fonderie de cloches.
* CLÉGUÉREC, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. N.-O. de Pontivy ; pop. aggl., 456 hab. — pOp. tôt., 3,335 hab.
CLÉIA, une des Hyades.
CLÉIDARTHROGACE s. t. V. CUDÀRTURO-
cace, au tome IV du Grand Dictionnaire.
CLEINIS ou CLIN1S, Babylonien, époux d'Harpe, dont il eut trois fils/Lycius, Harpasus, Ortygius, et une fille, Artéiniehé. Il possédait de nombreux troupeaux et était aimé d'Apollon et de Diane. Avant voulu imiter les Hypeiboréens, qui sacrifiaient des ânes à Apollon, ce dieu lui ordonna de n'en rien faire et de continuera lui offrir comme par le passé des bœufs et des moutons. Lyciu al Harpaaas ne tinrent pas compte de cet ordre; alors Apollon inspira aux ânes une telle
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rage, qu'ils se jetèrent sur Cleinis et ses enfants et les déchirèrent cruellement. Les dieux prirent ces derniers en pitié et les changèrent en oiseaux , Cleinis en Harpe et Harpasus en faucons, Lycius en corbeau, Ortygius en mésange et Ai terni ■■lié en un oiseau nommé piphinx par les Grecs.
CLÉIS, une des nymphes de l'Ile de Naxos, auxquelles Jupiter confia l'éducation du jeune Bacchus,
* CLELLES, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et & 15 kilom. S. de Grenoble, dans un vallon cultivé et boisé en forme de fer à cheval; pop, aggl., 454 hab. — pop. tôt., 730 hab.
CLÉMANDOT (Louis), chimiste et industriel, né à Paris en 1815. Elève de l'Ecole des arts et métiers, il en sortit avec Je diplôme d'ingénieur civil (1836) et fut chargé pendant un certain temps de diriger une fabrique de sucre dans l'Ain. Par la suite, il fut mis à la tête de la cristallerie de Clichy , près de Paris, et depuis lors il s'est constamment occupé de la fabrication du verre. Grâce à ses connaissances en chimie et à son remarquable esprit d'initiative, M. Clémandot a fait faire de grands progrès à l'industrie de la verrerie. Il a crée des fours perfectionnés pour la fusion du verre, amélioré le cristal blanc , qui peut rivaliser avec le cristal anglais, obtenu des colorations plus pures, et, grâce à l'emploi de L'acide borique, il a créé des verres dits boro-silicates de chaux , de baryte, de magnésie , de zinc, d'une pureté et d'une blancheur admirables. Enfin, de concert avec M. Peligot, il a trouvé d'ingénieux procèdes pour l'irisation et la coloration du verre (1876). Les produits obtenus par M. Clémandot lui ont valu de nombreuses médailles aux expositions et la croix de la Légion d'honneur en 1855.
CLÉMENCEAC (Georges-Benjamin), médecin et homme politique français, né à Mouilleron-en-Pareds (Vendée) en 1841. Il vint à Paris pour y faire ses études médicales et se lia avec la jeunesse républicaine des écoles. Il collabora même à quelques journaux éphémères publiés dans le quartier Latin;
n suivi par la police impériale, il fut même,
durant quelque temps, privé de ses inscriptions. Il partit alors pour l'Amérique, où il séjourna quelque temps, puis il vint reprendre le cours de ses études. 11 fut reçu docteur par la Faculté de Paris avec une thèse où il exposait les idées philosophiques les plus avancées.
Vers 1870, M. Clemenceau s'établit comme médecin à Montmartre, où il devint très-rapidement populaire. Au lendemain de la révolu' ion du 4 septembre, il fut nommé maire du XVIII* arrondissement par le gouvernement de la Défense nationale, puis, un mois [dus tard, membre de la commission de l'enseignement communal. En qualité de maire, il prescrivit, par une circulaire en date du 2S octobre , renseignement laïque dans son arrondissement. Après l'affaire du 31 octobre, il donna sa démission; mais, aux élections municipales du 5 novembre , il fut nommé maire par 9,4oo voix. Au s février 1871, il obtint 95,000 voix et fut élu représentant du département de la Seine. Il siégea à l'extrême gauche. Le is mais 1871, M. Clemenceau se trouvait à la mairie du XVIIIe arrondissement quand on vint lui apprendre que les généraux Clément Thomas et Lecomte avaient été fusilles; il se rendit en toute hâte rue des Rosiers et ne put que constater la mort de ces victimes de la guerre civile. Quand parurent devant le conseil de guerre (novambre 1871) les individus accusés d'avoir fusillé les deux généraux , M. Clemenceau fut cité comme témoin ; mais , par une tactique qui se reproduisit plusieurs fois depuis, lacté d'accusation était rédigé de
façon :'i laiscr eiilentlre ijii'- 1'' lu du XVIIIe arrondissement était responsable de La mort des doux généraux. M. Clemenceau demanda qu'on le mit au banc des accuses, afin que la lumière se fit complète sur sa conduite en cette circonstance, et il ne put l'obtenir.
Il résulta d'ailleurs des débats que , le 18 mars, M. Clemenceau, naguère si populaire, avait perdu toute influence sur ses administrés, que la tentative faite le matin même contre l'artillerie de Montmartre avait surexcités au dernier point.
M. Clé nceau prit une part très-active
"'■ dém irche I dtes pour éviter la collision entre les gardes nationaux parisiens et les troupes de Versailles. Le 20 mars, il signait, avec la plupart des député - el de: m di e , mi" déclaration aux Parisiens, déclaration
dans laquelle d était dit que , • pour s s
Parisetla République en écai tant toute cause tlisiou, * Les députés allaient d- m
îi l'A! Sembl le \ oter deux mesures qui devaient donner satisfaction aux vœux 1. 'ultimes de la population parisienne. Ces mesures e. m en l'élection d'un conseil municipal parisien par le suffrage universel et en la nomination par les gardes de tous les chefs de la garde nationale. Le jour ou daration, M. Clemenceau
déposait sur le bureau de I \ emblée un j rojel il-- l 'i poi tant qu'il :-oi ait pi oi édé dan ■ le plus bref délai à L'élection des membres du conseil municipal de Pans , composé de 80 inombres, lequel choisirait dans son sein un membre qui exercerait les loiictiuns de
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maire. Cette proposition fut accueillie par des murmures ; le lendemain, M. Clemenceau revenait sur son projet et déclarait que, si ou pouvait annoncer l'élection immédiate du conseil municipal de Paris au nom du gouvernement légal, tout rentrerait immédiatement dans l'ordre. Il ajoutait « que sa conviction profonde était que le rejet de sa proposition conduirait la France aux abîmes. ■ M. Clemenceau voyaitjuste ; les événements ne l'ont que trop bien démontré; niais la Chambre ne voulut rien entendre et vota l'ordre du jour pur et simple. C'était donner à la poignée d'inconnus qui détenait le pouvoir à Paris une arme dont elle allait se servir pour soulever la capitale contre le gouvernement légal.
Le 23 mars, M. Clemenceau fut expulsé de sa mairie par les ordres du Comité central. Il protesta contre cet abus de pouvoir et déclara que , s'il n'avait point fait appel à la force pour se maintenir à son poste, c'était simplement pour éviter l'effusion du sang.
Le 25 mars, les députés présents à Paris et plusieurs maires signèrent une afliche dans laquelle ils invitaient leurs concitoyens a prendre part aux élections faites sur convocation du Comité central. Cette démarche, bien qu'elle impliquât indirectement la reconnaissance d'un pouvoir insurrectionnel, èl dl peut-être la seule chance de salut qui restât; car, en prenant part à l'élection, la fraction républicaine qui échappait à l'influence du Comité pouvait paralyser les efforts faits par lui pour accaparer le pouvoir.
Malheureusement, les conseils donnés par les maires et députés de Paris ne turent pas suivis, et les candidats du Comité furent élus a peu près partout. M. Clemenceau, qui, au 5 novembre 1871, obtenait 9,400 voix dans le XVIIIe, en recueillit à peine 700, tant étaient grandes et l'indifférence des uns et la désaffection des autres pour tout ce qui, de près ou de loin , touchait à un gouvernement qu'on accusait de tendre à une restauration monarchique.
Le 27 murs, M. Clemenceau donna sa démission de députe. Dans la lettre qu'il adressait à ce propos à M. Grevy, il disait : « Pan ; la conviction profonde ou je suis de ne pouvoir plus même essayer d'être utile au pays en continuant à siéger au sein de l'Assemblée nationale, je vous adresse ma démission. •
Au mois de juillet 1871, M. Clemenceau fut nommé membre du conseil municipal pour le quartier Clignancourt (XVIIIe arrondissement) avec 1,052 voix. Aux élections municipales de novembre 1874, les électeurs furent bien plus nombreux, et M. Clemenceau obtint 5,980 voix. Il fut nommé secrétaire du conseil, puis vice-presideut au mois de mai 1875, et enfiu président le 29 novembre. En prenant possession du fauteuil, M. Clemenceau prononça une allocution qui fut trèsremarquee et dans laquelle il lit un grand éloge de la capitale, ■ ce laboratoire immense où viennent aboutir et séjourner toutes les idées françaises pour se répandre do la sur tout le territoire, par ceux-là mêmes qui
étaient venus les apportera Paris et les y mettre eu harmonie avec le génie de la France... »
Au conseil municipal, M. Clemenceau siégeait à l'extrême gauche; il a signé l'adresse en faveur de la candidature Barodet et la protestation contre les tentatives de restauration monarchique.
Aux élections du 20 février 1876 , l'ancien prc-ident du conseil municipal de Paris fut élu député, à une grande majorité, dans le XVIIIe arrondissement. M. Clemenceau se présentait comme candidat radical et acceptait le programme dont les termes avaient été arrêtés par les grandes réunions républicaines de Paris. Ce programme comprenait : l'amnistie, l'abolition de la peine de mort, lu suppression de l'état de siège, l'intégrité du suffrage universel, la rentrée des pouvo i publics a Paris, la liberté de réunion et d'association, l' instruction primaire gratuite,
obligatoire et laïque, la révision de l'assiette des impôts, le service militaire obligatoire pour tous, I élection des maires par les conseils municipaux, la séparation de i I et de l'Etat, etc.
* CLÉMENT (Ambroise) . e. — Il a succède, en 1872, à M. de Lafarelle comme membre correspondant de l'A.
. raies et. politique . I o dernier
ouvrage qu il .a publie est nu Essai sur la science sociale: économie politique , morale, expérimentale et théorique (1S67, 2 vol. in-8°).
* CLÉMENT (Jean-Pierre), économiste. — Il est mort à Puris en 1870. Nous citerons, parmi les demi i
homme distingue : la Police soi (1866, in-8o) ; Une abbesse d'au xvno siée s. G ! fl houart de M orientait (1869, m-s°J et Histoire de rt et de son administration, avec une préface par A. G (1874, 2 vol. in-8"), tbume.
* CLÉMENT (Félix) , compositeur de musique et littérateur. — Les derniers ouvra-
i .1 a publiés sont: les HfuSÎCtens ■■ ■ bres depuis le xvi- iqu'à nos jours,
avec 44 portraits à l'eau-torte et 3 reproducl ions unes gra-
vui-i' ils..-,, Mi ■ t la 2U édition a
paru en 1874; Dictionnaire lyrique ou Un-
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toire des opéras, contenant l'analyse et la «oiture de tous les opéras et opéras-comiques représentés en France et à l'étranger depuis l'origine de ce genre d'ouvrages jusqu'à nos jours (1869, in-8°), avec 1
I ' us ■■ l intéressant et fort bien fait, a été complété par deux suppléaient: , el un l r en cours de publi-
■ (1877). Citons enfin: Méthode d'orgue, d'harmonie et d' accompagnement , comprenant toutes les connaissances m oour de'
venir un habile organiste (1874, in-40),
Cl.ÉMI ■ t), membre de la Com-
mune, 110 vers 1820. Il étii rierà Pans quand, vers 1863, il s'affilia à l'Internationale des travailleurs, il fl| peu parler de lui sous l'Empire et ne commença à prendre la parole d'une façon suivie dans les clubs que pendant le pr siège (1870-1871). Le 26 mars 1871, il fut élu membre de la Commune dans le XV e arrondissement par 5,000 voix. Il fut d'abord délégué a la commission des finances, puis à l'inspection des prisons. Le 25 avril , il fut nommé membre de la commission de révision des arrêts de la cour maniai-. Il lit, une opposition constante, et qui n'était pas sans danger, aux mesures violentes prises par la majorité de ses collègues. Il vota notamment contre la validation des élections à la majorité absolue des suffrages et contre la création d'un comité de Salut public. Il fut arrêté à Paris et condamné le 3 septembre 1871 â trois mois de prison pour avoir fait partie d'un gouvernement insurrectionnel. Le3econguerre lui tint compte de la modération el du courage avec lequel il avait combattu les motions violentes proposées par ses collègues.
CLÉMENT (Pierre-Léon), homme politique
lis, né à Orsennes (Indre) eu 1829. Il
1 le droit a Paris, où il se rit recevoir
licencié, et il acheta une charge d'avocat au
1 il d Etat et a la cour de cassation. Il
était depuis 1S69 membre du conseil général de l'Indre lorsque, le 8 février 1871, il fut élu député a l'Assemblée nationale dans ce département par 37,904 voix. M. Clément alla siéger au centre droit et vota avec les monarchistes cléricaux. Il se prononça pour la paix, pour les prières publiques, l'abi tion des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de la Chambre à Paris, et donna une pleine adhésion , en 1872, à un manifeste ultra-clérical publié dans l'Indre. Le 24 mai 1873, M. Clément contribua au renversement de M. Tlners. Toute, I sures propres à étouffer la liberté et la République quo proposa le gouvernement de combat trouvèrent en lui un approbateur chaleureux. Il se prononça pour le maintien de l'état de siège, en faveur de la circulaire Pascal, contre la lib rté des enterrements, pour l'érection de l'église du Sacré-Coeur, et. après l'avortement des intrigues monarchiques pour restaurer la monarchie de droit divin , il vota le septennat (19 nov. 1873). En 1874, M. Clément continua a soutenir la politique de M. de Broglie et repoussa les propositions Périer et Maleville. En 1875, il vota contre l'amendement Wallon, se rallia néanmoins à la constitution du 25 février, donna son concours au cabinet Buffet et vota la loi sur l'enseignement supéi ieur. Aj» dissolution de l'Assemblée nationale, M. Clément fut porté candidat au Sénat dans rindre par l'Union conservatrice et fut élu le 30 janvier 1876. Il est allé siéger dans les rangs de la droite, avec laquelle il a vote dans un sens constamment hostile à l'affermissement du gouvernement de la République.
CLÉMENT (Jean-Baptiste), membre de la Commune de Paris, ne a Boulogne-sur en mai 1s:j7. U était fils d'un meuniei cependant il dut entrer eu apprentis
de douze ans et resta durant sept ans environ chez un garnisseur en cuivi venu ouvrier habile , il se remit à l'étude et tenta de combler les lacunes de son éducation. U lit, alors quelques chansons qui eurent Un succès assez vit, gràc a assez
larges qu'elles contenaient et aussi à ce ut interprétées par Darcier.
parmi ces pro tt citer; Quatre'
vingt-neuf, VBau va toujours à la rivière, Fourni , -, etc. M. Clément,
qui jusqu'en 1S69 était reste étranger politique, entra dans le journalisme militant au moment d< D , 11 écrivit quel |ue
articles poui les ■ politiques, lo Pavé,
feuille éphémère qui avait ia prétention d'imiter la Lanterne de t. Au rao de janvier 1870, il entra a la Réforme et donna dans ce journal, sons le titre de Curmagnoles, une série do Chro- < n >, qui lui valurent un an de . 1 our injures au chef de l'Etat et excitation des citoyens à la haine des uns contre les autres. La révolution du 4 septembre mit M, Clément en liberté i U en profita pom trer dans le journalisme militant et publia dans le Courrier français et dans le Ci i du pe des articles où il se prononçait avec force pour la -uerre à outrance et blâmait < ni quement L'inaction du gouvernement de Parc.
II servit durant le siège dansles bataillons de marche de lugardo nationale et fréquenta assidûment les clubs, où il eut un certain succès.
le 18 mars 1871, il fut uomn mem re
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de la Commune par le XVIIIe arrondissement. Il fit d'abord partie de la commission de renseignement et de celle des services publics, puis, a dater du 30 avril, il entra dans la commission de surveillance. Il appuya constamment les membres les plus ardents de la Commune et vota pour !a validation des élections à la majorité absolue des suffrages, quel que fût le nombre des votants, pour la création d'un comité de Salut public et pour la mise & exécution du décret du 5 avril sur les otages. Il fut condamné à la déporration dans une enceinte fortifiée.
CLEMENT (Emile-Lëopold). membre de la Commune de Paris, né vers 1S38. Il était ouvrier cordonnier, possédait une certaine influence dans les réunions populaires et avait même été enfermé à Mazas pour cause politique. Après le 4 septembre, il fut nommé membre de la commission municipale du XVI« arrondissement et fréquenta, durant le siège, les réunions publiques, où il se fï: une certaine réputation. Au 26 mars 1871, il fut nommé membre de la Commune dans le XVe arrondissement et obtint 7,000 voix sur 11,000 votants. Ii fut tout d'abord délégué à la commission des subsistances, puis au ministère du commerce et enfin à la commission de sûreté générale. Le 14 mai, on apprit que ce farouche radical avait sollicité de l'Empire une place d'agent de police, qu'il n'avait d'ailleurs pas obtenue. Ferré, autre membre de la Commune, qui avait entre les mains les i icture de police, fit arrêter Clément et le mit à Mazas.
Sod arrestation fut maintenue sur le rapport de deux de ses collègues delà Commune, 3ui l'accusèrent d'avoir fait disparaître le qu'il avait a la préfecture. Cet agent de poli.-e repentant avait, d'ailleurs, constamment voté avec la portion la plus violente du gouvernement de l'Hôtel de ville.
M. Clément était encore incarcéré au rao- * L'entrée a Paris des troupes de Versailles; il réussit à s évader.
De retour a Paris, il fut arrêté en 1872, et une aux travaux forcés à perpétuité en avril 1873.
CLÉMENT DE RIS (Atbanase-Louis Torterat, comte), littérateur français, né en 1820. M. Torterat lit ses études au collège de Tours et fut adopté par le comte Clément de Ris, qui lui donna son nom. Etant venu à Pans, il s'adonna à la littérature et à l'étude des beaux-arts, devint collaborateur de l'Artiste, de la Revue française , du Moniteur universel et se fit connaître, en outre, par divers ouvrages. Les travaux qu'il publia sur l^s musées île province et les études artistiques qu'il avait faites à Madrid pendant un voyage .ui valurent d'être
adjoint & la conservation des musées nationaux. En 1876, il a remplacé M. Souiié comme conservateur du musée de Versailles. M. Clément de Ris est un érudit, un critique estimé et un écrivain au style élégant. Nous citerons de lui : Portraits à la plume (1853, in-18), études sur Alfred de Musset, Murger, Karr, !•'■ uillet, etc.; le Bouquet de vi (1856, in-16), recueil «le poésies; les Musées de province (1859, 2 vol. iu-8°); le Musée royal de Madrid (1859, in-18); Critiques d'art et de littéral la Curiosité, collec-
tions francs . biographies
(1863, in-18) ; Musée du Louvre, Conservation
•'ts d'art du moyen âge ef de la /• sance et de la sculpture moderne (1872-1874, 2 vol. in-12); ie;> Amateurs d'autrefois (1876, in-80).
CLEO, hunalde, épouse d'Astérius.
CLÉOBKE, mère d'Eur use de
Thespius. il Femme de Bosphorus et mère de
is, qui eut de Mercure un fils nommé
CLÉOBOLE, hlb •■■ de Myr-
tîie,'iu ••lie .-m de, Mercure, h Keramede l'Arcadien Aleus, qui I phée
atd'Arophidamas. On la nomme au i q Femme d'Ali toi el m re de L it i . qui
liefti leli . Il H l-V >' Ue "J'| m,-. Il
Nymphe, mère d'Euripide, quelli eut d'Apollon, ii Femme d'Amyntor et mère de
CLÉOCHAHBB, mère d'Eurotas, qu'elle eut do Léli CHU 01 HOS, père d'Aréa, qu Apollon ren- -liielus.
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maison de son père, elle portait le nom d'Alcyone. Il Une des Danaïdes, fiancée d'Agénor ou de Métalcès. il Fille de Tros et de CaLlïrhoé. il Fille de B ' ithyie. Elle
épousa Phinée et en eut Plexippe et Paudion.
Cléopâtre devnm Céur, statue polychrome de M. Clésinger (Salon de 1869). Elle a été ainsi appréciée et décrite par M. Marius Chaumelin : « Ayant pout tout vêtement une jupe d'ét<»rFe légère, d'un vert pâle, qu'elle relève de la main droite, Cléopâtre, debout, présente de la main gauche au vainqueur d'Antoine une fleur de lotus. Cette dernière main, le torse et les bras nus sont d'une délicatesse et d'une pureté de forme véritablement idéales. La tête a une expression étrange : les yeux noirs, d'un émail brillant, mblent à ceux des personnages peints sur ies coffres 'les momies; le masque garde l'impassible sérénité des figures de sphinx. La chevelure, d'un blond pâle, se divise en cinq nattes, dont deux descendent sur la gorge et trois sur la nuque. Un diadème, un collier, des bracelets, des boucles d'oreilles et une large ceinture de métal éraaîllé rehaussent les charmes de cette fantastique beauté. Ces bijoux ont été exécutés avec une habileté irréprochable par M. Froment-Meurice fils, d'après les dessins de Clésinger. J'ignore si cette Cléopâtre s'éloigne plus ou moins du type fourni par les médailles grécoromaines; mais je la '-rois infiniment plus vraie que les Cléopâtres du Guerchin et du Guide, tant de fois reproduites par la gravure... Pour ce qui est de l'exécution de cette statue, j'avoue me sentir peu de goût pour le bariolage de couleurs qui résulte de la combinaison des marbres, des bijoux, des émaux, des pierreries. Je préfère la limpide et sereiue blancheur du marbre, la chaude coloration du bronze; mais quel que soit, sous le rapport esthétique, le mérite de la polychromie, il faut reconnaître que M. Clésinger a atteint à la perfection du genre. » M. Paul Mantz ne voulut voir dans cette qu'une œuvre de pure curiosité : « Un archaïsme assez piquant, dit-il, donne quelque intérêt à la Cléopâtre de M. Clésinger, Curieux de toutes les formes de l'art, le sculpteur qui, à ses débuts, faisait frémir i caresse d'un baiser invisible le corps voluptueux de la femme piquée par un serpent s'est épris, à l'Exposition universelle, de la statue de la princesse Ainéniritis. Elle est, »n effet, bien digne d'être aimée dans sa grâce sévère et mystérieuse, et nous ne sommes point surpris que la reine égyptienne ait touche le cœur de M. Clésinger. La Cléopâtre est née de cette passion rétrospective. C'est un curieux essai de restitution, mais c'est de la curiosité pure. Malgré tout son zèle, M. Clésinger n'est point parvenu à se faire une âme du temps des Pharaons. L'art égyptien emprunte beaucoup de sa gravité à lu symétrie parfaite des attitudes, au parallélisme formes. Du moment que la nouvelle Cléopâtre se déhanche, si peu que ce soit, et qu'elle levé uu bras pour offrir une fleur à César, alors que l'autre bras retombe le long du corps, elle ne sort plus d'un antique hypogée, et, placée à côté de la rigide statue d'Améniritis, elle se manière, elle frétille comme une nymphe de Coysevox. M. Clésinger n'est donc qu'un Egyptien fort mal rti; d ne vient ni de Memphis ni de il sort de i hea M. Barbedienn Sa Cléopâtre, statuette plutôt que un travail curieux et amusant, et d'autant mieux qu'elle porte deï ox superbes:
i ur ■. pends > i- d oreilles et diai cloisonne, qui sont îles chefsd'œuvre Qd honneur & la savante main de Froment-Meurice. Ajoutons ix se marient richement à
■ du in abre et que cette polychromie, par l'emploi de matières différente 'i i - tes doui le | pi ai s'ef-
. i'iu L juste OU plu i. lui
M. Mantz, M. Th. Gautier a terminé ainsi une appi èciation élo ieu i «i" ta Cléopâtre : « Pour bien juger de l'effet de cette statue, il faudrait qu'elle fût tirée hors de cette rile de lui Ôme i blancs ranges sur la même ligue . et placée seule dans une chambre, sous un jour tombant de haut, avec un fond de draperies aux tons riches et sourds. C'est ainsi qu'elle pourra séduire César par sa beauté et sa parure danb tout leur éclat. ■
OéopAire, opéra en quatre a* te , p de M. i de M1111' la baronne
de Maistre. < vt oua i ige, doul plusieurs frag-
lue et ont pi able impression, a été remarqué el sbj i par le jury
partition du Théâtre- 1 y riqui
opéra.
Les cor positions i Rime u ba-
de Mai itre se distinguent par la force et la vérité de l'expression drain iti |u< l'origu. i i emploi intelligent
des re - l'harmonie. L'opéra de
âtre renferme de - b >p sail-
lantes et d'un ordre trop i lei è pour que le ne soit pas admis al ot à le
ui une de ni i pi inièi ■ ■ nés lyrii livret offre d t'avo
nies ■ un< \y Ile mi a en tèo , Lu pi
l'a tri u m a ps rots ,
■ lui, ce qui rapj pei tacles
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des opéras de vuinaultetdeLulli ; l'arrivée de Ciéopâtre dans sa galère; la salle du festin; l'arrivée inattendue d'Octavie. Au deuxième acte, les jardins de l'île de Méosie,des scènes de passion et de désespoir. Au troisième, le golfe d'Ambracie au lendemain delà bataille d'Actium. Au quatrième, l'intérieur du tombeau de Ptolémée; dans un deuxième tableau, les jardins ^'Alexandrie ; la mort d'Antoine, celle de Cléopâtre et l'arrivée de César triomphant. La partition renferme des morceaux remarquables; parmi les plus saillants, nous signalerons, dans le premier acte, le chœur d'introduction, l'air du grand prêtre : Déesse au front paré d'étoiles ; le chœur des esclaves, la romance du ténor : Un soir d'été calme et tranquille. Dans le deuxième acte, l'air de Cléopâtre : le Soleil décline; un duo entre Antoine et la reine. Dans le troisième, le chœur des soldats : Le vent gémit, la mer profonde; la grande scène du désespoir de Cléopâtre. Dans le dernier acte, l'air de la reine : Accueille-moi , dernier asile; le trio syllabique : la Nuit sombre, de son ombre: le duo entre Oetavie et Cléopâtre : Trop grande est ton audace; enfin la scène de la mort de Cléopâtre.
CLÉOPHILÉ, femme de l'Aroadien Lycurgue et mère d'Ancée, d'Epochus, d'Amphidanias et d'Iasus. La femme de Lycurgue porte aussi le nom d'Eurynome.
CLÉOPOMPE, époux de la nymphe Cléodora et père de Paruassus.
* CLÉOSTRATE, jeune Thespien, que le sort avait désigné pour être offert en sacrifice à un dragon qui dévastait la contrée. Menestrate, son ami, le sauva, ainsi que son pays, en tuant le monstre.
CLÉOTHÈKE, une des tilles de Pandare ou Pandaiee.
CLERC (Edouard), magistrat et écrivain français, né k Besançon en 1S01. Après avoir exercé la profession d'avocat, il entra dans la magistrature, remplit diverses fonctions dans la magistrature debout, puis il devint conseiller et enfin président de chambre à la cour d'appel de Besançon, où il fut remplacé en 1874 par M. Willemot. M. Clerc devint alors président honoraire. On lui doit plusieurs ouvrages estimés : Essai sur l'histoire de la Franche -Comte {l$i0-l&46, 2 vol. in-S°) ; la Franche-Comté à l'époque romaine (1847, in-8°); Jean Boyvin, président au parlement de Dôle (1856, iu-S°) ; Etude complète sur Alaise (1860, in-S°) ; Gérard de Houssillon,réctt du ix© siècle (1869, in-so); Mémoire sur l'abbaye de Montbenoit et sur tes Carondelet (1869, in-so), etc.
CLERC (Edouard), jurisconsulte français, né à Baume-les-Dames ( Doubs ) en 1803, mort à Besançon en 1867. Il exerça pendant plusieurs années les fonctions de notaire à Besançon, où il devint président de la chambre des notaires. M. Clerc s'est fait connaître par des ouvrages spéciaux, qui ont eu beaucoup de succès. Nous citerons de Lui : Manuel théorique et pratique et formulaire général et complet du notariat, suivi du code du notaire expliqué par A. Itatluz (1837, % vol. in-8°), dont la 6« édttition a paru en 1872); Théorie du notariat, pour servir aux examens de capacité, co itenant,par demandes et par réponses, tes matières sur lesquelles ies candidats doivent êire iuterrog se édition a été publiée en 1875 (in-S°) ; Traité général du notariat et de t'enregistreynent (IS61-1S63, 8 vol. in-80).
CLÈRE (Georges-Pr isper), sculpteur français, ne à Nancj en I 529. i oui ■ ta médecine a Dijon, il suivit i l'Ecole des beaux-arts de cette ville, y remporta une médaille d'honneur en 1S4S et résolut alors dt - tdonner exclusivement a la sculpture. M. i lèr< étant rendu a Pai rit admettre dans l'atelier de Rude, on ,, I tionna sous la direction île ce maître
eininent. Il débuta au Salon de 1853 par une statue en plâtre de Malvina au tombeau d'Oscar. M. i essivemenl
depuis lors : 1 fi ie < lai OTS ,
Faune gymnaste, statue en broi ;
V Histrion, statue eu bronze, qui se [roui lu
palais de tTontaineble lu ; l'J4
tue en marbre (1861); fi //'"' le
lion de Nëmëe
le eu plàti e (1868); le médaillon eu bronze de i
(1866) , B i i . eu b oui e, qui u
figure a l'J -de ls67 ; uu
. i'cute prini M Babylc buste en ina rbre
tre (1870); H
( i s 7 j ) ; Jean ■ \rty\ e, statué
en plati (] Outi ces oeuvres, d i
vant-derniere Lui u valu une médaille do A i ■ .i exécuté un grand nom i>i d travaux de sculpture, il a lait, pour le nouveau Louvre , un fronton repré entant la i énies représentai) i 1 1 ■
et la Marine; pour le palais îles Facultés, a Vu;. > , les itatues en pierre du Cardinal de ' . : es fil, du loi Sta ■ islas el
ni, \ our i Exposition permanente îl'Auteuil , trois groupes; pout I . de l 'lorej aux Tuilerie i, dix i
, quai re G\ oupe ■ et d m-
fantS et doux grands Fionto'is; pour le Lou-
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vre , une statue en pierre de Phœbê; pour l'hôtel de la préfecture de Versailles, deux frontons, la Seine et l'Ois*, le Triomphe de Flore et les bustes de Cérès, Mercure, Bac~ chus et Pomone ; pour les nouvelles Tuileries, un groupe représentant la Fortune, la Prodigalité et Y Avarice, Enfin. M. Clere a exécuté pour la maison Marnynac, depuis iS69 un grand nombre d'eeuvres. parmi tesque! s nous citerons: les bustes du docteur Se'e, de M. Pesnon, des Enfants de M. Plunkett, de J/lle de Beauchamp,àe M^< Chervin, etc.
CLÈRE (Jules), publieiste, né k Paris en 1850. Peu de temps après avoir terminé ses études, il est entré dans le journalisme et a collaboré à divers journaux, notamment au National. M. Clère s'est fait connaître par quelques ouvrages qui contiennent des renseignements utiles à consulter sur les hommes politiques du temps. On lui doit : les Sommes de la Commune, ' ioi; rapide complète de tous ses membres (1871, in-18) ; Histoire du suffrage universel (1873, in-12); Biographie des députés , avec leurs principaux voles depuis le & février 1871 jusqu'au 15 juin iS75 (1875, in-32); Biographie complète des sénateurs (IS76, in-32); Biographie complète des députés (1S77, in-32).
* CLÈRES, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arroinl. et à 22 kilora. N. de Rouen, à la source du ruisseau de son nom ; ]■■>]<. aggl.,366hab. — pop. tôt., 765 hab. Territoire fertile.
CLER JUS (le), village de France (Vosges), cant. et k 13 kilom. de Xertigny, arrond. et à 30 kilom. d'Epinal ; pop. aggl., 309 hab.
— pop. tôt., 2,512 hab.
* CLERE. (sir George), homme politique anglais. — Il est mort en 1S67.
* CLERMONT-EN- ARGONNE, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. O. de Verdun, sur une hauteur qui domine l'Aire, près delà forêt de l'Argonne; pop. aggl., 1,157 hab. — pop. tut., 1,303 hab. « Cette ville, qui paraît avoir foiheure une seigneurie distincte, dit M. Ad, Jomne, était entourée d'une enceinte défensive et avait un château fort qui furent détruits vers 1654. Le duc de Lorraine Charles IV céda Clermont à la France par le I
de Liverdun (1632); plus tard, Louis XIV donna la seigneurie de Clermont à la maison de Condé, qui la conserva jusqu'à la Révolution. •
* CLERMONT-EN-BEAUVAISIS ou CLER- MONT-DE-L'OISE, ville de France (Oise), ch.-l. d'arroud. et à 27 kilom. de Heauvais, au sommet d'un coteau ; pop. aggl., 3,649 hab.
— pop. tôt. , 5,774 hab. L'arrond. compte 8 cant., 169 eoium., 88,270 hab.
* CLERMO.NT-EN-DAUPH1NÉ, petit bourg de France (Isère) et non (Oise), comme nous l'avons écrit dans nos premiers tirages.
* CLERMONT-FERRAND, ville de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. du dép., à 382 kilom. S. de Paris, à 420 kilom. par le chemin de fer ;
Jgl., 29,070 hab. — pop. lot., 37,357 hab.
L'arrond. compte 14 cant., 115 comm., 169,110 hab. « Clermont- Ferrand est situe sur un monticule, dit M. Ai. Jeanne, au bord d'un vaste bassin semi-circulaire, tonne par ivs de i Auvergne et ouvert seulement vers l E. et le N.-E., du côté des plaines de la Limagne. ■
Le 24 août 1876, on a inauguré l'observatoire élevé au sommet du Puy-de-Dôme. Cet observatoire est relié télégraphiquement à une station météorologique installée dans la ville même de Clermont.
" CLERMONT- LÏIKRAULT ou CLERMONT- LODEVE, ville de France (Hérault), ch.-l. de cant. arrond. et à 15 kilora. S.-E. de Lodève, sur le Rhonel, affluent de la Lergue; pou, 5,458 hab. — pop. tôt., 5,870 hab.
» i lier mont-l'Hérault, dit M. Fisquet, est une villa fort ancienne, dont le - Groths se rendirent maîtres et que Thierry, roid'Austrasie, prit ensuite. Les Wisîgoths s'y établirent en 510 et la cardèrent jusqu'en 672. a cette époque, elle devint la proie des Sarrasins, oui lu possédèrent jusqu'en 75'.'- Ri aie la couronne, elle forma en s44 une barounic et, jusqu'au xive siècle , son histoire n est remplie que par '■ .unie leur seigneur a ï'oi franchises.
Les protestants j it plusieurs
années; mai;, en 1562 le dut de I
empara sur eux et y rétablit la religion car 1 » Louis XIII, elle
: . et appartint tantôt aux tantôt aux calvinistes.
iuIs . mui i an iT'.'â. »
CLERMONT «■ v «NI u (l bai i liste français, \ . (xanmk*u au tome \ m du Grand Dictionnaire, <-i dan èment,
* CLERVAL, bourg de Fini.- (Doubs), Ch.-l. de Cant., arrond. et à 14 ki loin. N.-K.
le I -irs- haines , sur le Doubs et le
. : i <iii Ethône au Rhin ; pop. ai , 1,118 i ib. — ■ pop. tôt., 1,165 oab.
* CLER Y, petite ville «le France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et a i:> kilom. s.-o. d'Orléans, sur la Loire ; pop. aggl», 1,148 hab.
— pop. tôt., '.!,8':s hab.
i i ÈS1NGBR (Q iorj a Philippe), soulpteur franc lis, ue a Besançon en i7ss, mort dans la luemu \ille. U ttvuii étudie lu sculptuift
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Sons la direction de Flatters et du baron Bo- Bio s s principaux ouvrages appartiennent h sa ville natal-- ; de ce nombre sont les bus* les du cardinal de Granvelle , de l'historien Chifflet et de l'archevêque de Pressigny, qui ornent la bibliothèque publique; un Christ de bronze, qui a été exposé au Salon de 1824 et qui fut placé, en 1825, sur la croix de mission érigée à Besançon; six groupes plus grands que nature, représentant des scènes oV lu Passion, exécutés eh 1827 pour IV lise de la Madeleine; les figures allégoriques plus grandes que nature, modelées en plâtre, pour la décoration du portique 'le la grande sali ' du palais de justice ; la statue du cardinal de Roban, dans la cathédrale, etc. Georges- Philippe Clésinger avait ouvert dans son atelier, à Besançon, une école gratuite de sculpture.
CLÉSINGER ( Jean - Baptiste - Auguste - Stello), sculpteur et peintre français, tils du précédent, né à Besançon eu 1821. Il étudia d'abord dans l'atelier de son père et alla achever en Italie «on éducation artistique. Avant son départ (1842), il exécuta un groupe de la Vierge et l'Enfant Jésus, qui appartient à l'ég lise .S:iint-lJierre de Besançon, et uu buste du vicomte Jules de Valdahon, qui figura au Salon de 1843. Le catalogue de cette dernière exposition nous apprend qu*Auguste-S/e//o Clésinger habitait alors Florence. Nous soulignons à dessein le prénom romantique de Stell . que donne encore à l'artiste le livret du Salon de 1844, mais qui ne reparaît pas dans les catalogues suivants et dont aucun biographe n'a fait mention.
Après avoir étudié avec ardeur les chefsd'œuvre des Michel-Ange, des Donatello,des 6bibertl,des Benvenuto Cellini, M. Clésinger revint dans sa ville natale, d'où il envoya au Salon de 1844 le buste de la vicomtesse de Valdabon et .■fini d'Eugène Scribe. L'année suivante, il exposa un buste de femme, celui de M. Ch. Weiss, bibliothécaire de la ville de Besançon, et celui du duc de Nemours, qui appartient au musée de cette ville. Encouragé par les éloges que lui méritèrent ces divers portraits, le jeune artiste entreprit des œuvres plus importantes : il exécuta pour le Salon de 1845, outre le buste de M. Grosbnst, deux statues de marbre, la [félancolie et un Faune enfant. Ces figures furent peu remarquée
I.a réputation de M. Clésinger date véritablemenl du Salon 'le 1847; quatre ouvrages parurent a cette exposition et lui valurent une médaille de 2e classe : le buste de M. de B>aufûrt, celui d'une daine et deux statues de marbre, une Jeune Néréide portant des présents et la Femme piquée par un serpent. Le le i ette dernière figure fut considérable. Elle passionna le public et fut acclamée comme un chef-d'œuvre parlaplui i»r( des critiques. «Cette femme nue, dit Thoré, est une des plus charmantes statues de l'école moderne, et je ne crois pas que, depuis les Coustou, on ait mieux fait palpiter le marbre... Elle est tout à fait moderne par le sentiment et la tournure. Clésinger est un sculpteur de franche race, spontané, ardent comme tontes les organisations un peu sauvages, résolu comme tous les tempéraments passionnés. Il fait une statue comme on va dans une bataille, avec un emportement qui ne connaît pas d'obstacle, avec une bravoure qui profite de l'imprévu. C'e-t le Murat de la statuaire. Avec ce talent prime-sautier, Clésinger est très- propre à sculpter les images frémissantes, les agitations extérieures, les exubérances de la vie sensuelle, les splendeurs de la beauté physique. L'adresse de Clésinger, comme praticien , est trèsremarquable. Outre le charme de sa statue si heureusement tournée, il faut louer la science de l'anatomio en action, l'ampleur de la touche qui glisse sur les détai s'arrête sur I caract érisant la Cieux et cette vibration inexplicable de toutes les \ ' >n cri e circule sous la peau trépidante et colore le marbre, s- vous osie2 mettre la main sur cette blanche sirène, vous sentiriez la chaleur de la vie. >
Thoré ava t senti du premier coup et exa mer* eîlle i e qu il y u d'original . de
fougueux, de passiom i de vivant dans
ia manière de M. Clési pait deviné,
sous le ciseau un peu brutal du jeune sculpteur franc-comtois, une aptitude surpri i faire palpiter les chairs. Loué par Thoré avec un enthousiasme un peu excessif , M. Clésinger fut, par contre, attaqué et eriii |ué a \ ec une extt êi iep par G ustave
PI lie, qui lui dénia presque toul talent. Quoi qui! en soit, le jeune artiste devint , sinon populaire, du jour au lendemain. S avec la fille de <■ Sand acheva de le mettre en lumière, Thoré nous apprend qu'il travaillait, en 1847, à un de l'illustre auteur de la Petite Fadette. Vers la même époque, il exécuta la etatue de marbre de Lnuise de Suruir , qui est au jardin du Luxembourg.
La République de 1S48 trouva M. I l
tout prêt a taire, lui aussi, une ré? lui on dans les arts, Le jeune artiste offrit au
•ire un buste colossal de la Liberté et exécuta pour la décoration du
Champ-de-Mars, à l'occasion de la fête du 14 mai, une statu-.' de la Fraternité. Il
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au Salon de 1848 trois bustes de femmes (entre autres celui deMuteSolar r)
et une Bacchante, couchée, statue de marbre exécutée dans le sentiment et dans le style de la Femme piquée par un serpent, et qui obtint un succès non moins éclatant. Cette statue, achetée par le prince Demidoff pour sa galerie de San-Donato, a reparu en 1870 ;i la vente de cette collection célèbre et a été payée 13,500 fr. Couchée au milieu de pampres et de raisins, la Bacchante ivre se roule sur les grappes avec une sorte de déire orgiaque; ses reins se cambrent voluptueusement; ses pieds se crispent; tout son corps tressaille et frémit. La main gauche est relevée; le bras droit, allonge derrière le dos, offre une ligne pure, élégante, qui contraste avec les lignes tourmentées du torse. La vie anime cette figure ; le marbre palpite.
L'admiration qu'excita cette nouvelle statue ne fut pas partagée par tous les critiques. Certains journaux crièrent au scani l'impudeur.
M.Clésinger obtint une médaille de ire classe pour son exposition de 1848 et fut nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1849. Il n'exposa rien au Salon de cette dernière année. A celui de 1S50, il envoya une Pietà, n.iipe en pierre de Cuiiflans; les bust-s -le Th. Gautier, d'Arsène Houssaye, de Pierre Dupont,etdeux portrail j,é; tiennent en buste, .le Rachel, l'un représentant la célèbre actrice dans le rôle de Phèdre, l'autre dans le rôle du Moineau de Lesbie.
La statue de la Tragédie, figure allégorique sculptée par M. Clésinger pour le Theàire- Français, parut au Salon de 1852; la léle, qui est celle de Rachel, forme un contraste Singulier avec le corps , qui est celui d'une femme fortement constituée et lourdement drapée.
Les deux bustes de femmes que M. Clésinger exposa au Salon de 1853 n'annonçaient, pas un réveil de son talent. Un critique distingué, M. Paul Manlz, écrivit à propos de ces portraits : « Depuis quelques années. M. Clésinger se montre ennemi de toute simplicité : le calme, même dans les bustes, lui est impossible. Sa grâce est devenue véhémente et presque furibonde, et, dans les dernières figures qu'on a vues de lui, le mouvement est une contorsion malsaine, et le sourire une grimace. » Soit qu'il fût froissé du mauvais accueil fait à ses récents ouvrages par le public aussi bien que par la critique, soit qu'il sentit la nécessité de se recueillir, M. Clésinger ne prit pas part à l'Exposition universelle de 1855. Il voulut faire sa rentrée en j frappant un grand coup; il exposa en 1856, dans la cour du Louvre, le modèle en plâtre d'une statue équestre de François /er^qui eût eiê affectée a la décoration définitive de cette cour (v. François Ier [statue équestre de], t. VIII). Il se fit beaucoup de bruit autour de cet ouvrage : les éloges furent rares ; les. critiques, disons mieux les quolibets, les railleries furent prodigues, Les caricaturistes exagérèrent naturellement les côtés malencontreux de l'œuvre. Le François /«r, après être resté pendant près d'un an exposé aux plaisanteries des passants, fut brisé en mille morceaux par l'auteur; il en avait été fait auparavant une réduction en bronze tirée à de nombreux exemplaires pour le commerce. Loin d'abattre M. Clésinger, cet échec ne fit que stimuler son ardeur. Il se roidit contre l'insuccès qui av. ut mis à néant ses espérances et rassembla toutes ses facultés pour tenter un suprême effort. Exilé volontairement a R une, loin du dénigrement systématique et des Louanges intéressées, il se remit au travail avec une prodigieuse énergie, lin pn des grands modèles de la statuaire antique, il fut le premier à reconnaître qu'en prenant l'élément pittoresque pour base de son art il avait fait complètement fausse route. Il dépouilla le vieil homme; il s'attacha avec ardeur à la recherche de la beauté plastique ; il confirma, élargit, fortifia par de nouvelles études, par des efforts de plus en plus sérieux, un talent qui n'était encore qu'à l'état de germe, alors qu'on le croyait à sa limite.
M. Clésinger envoya de Rome, en 1859, près de vingt morceaux de peinture el di sculpture qui furent d'abord exposes chez M. Burbedienne, où Ils excitèrent l'admiration des amateurs et des artistes. Les plus remarqu ibles figurèrent ensuite au Salon; c'était, en Sculpture, la Jeunesse de Sapho, Sapho terminant son dernier chant, une troisième <apho polychrome , une Zinyara dansant . » e
■ Christ, un Taureau romain, Le
y et deux autres b i
et celui d uni \ i . en peinture tentée pendant son campugne de Rome, V Isola Farnese et I
■ 1 1 ier disait a propos de ces ■ La pensée de M. Clésinger a
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sentiments... En outre, son talent de prati-
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monie linéaire.» M. Chesneau apprécia en
ces ten le l'ai i e ■ '
i un sculpteur matérialiste el -■ i >ualiste; il ne prétend soutenir dans ses oeuvres ■ thèse nue la beauté; }e ne lui en ferai pas un crime. Le marbre n'a rien à démêler avec la philosophie, et si, I
m'a vu parfois chercher l'idée
la toile, ici je ne demande à l'artiste
d'autre mérite que celui de la réalisation d'un
poème à la grâce caressante mu sévère ,
rie eu catholique. M. Clésinger est un
artiste païen de la décadence; il cherche La
tion par tous Les moyens; il ne néglige
aucune des ressources du procédé matériel I our Completel' L'effet qu'il veut atteindre. » Citons en sraent de M. Paul de
: ■ Un goût douteux, une aptitude étonnante, une i dégénère en rouerie, des i style falsifiés par des mollesses équivoques et des p i< main-d'œuvre, voilà le talent de M. Clésinger. II v entre, ''muni.- dans le i rintbe, de L'or, du plomb et du fer. L'eusem-
b e forme un alliage remarquable et précieux encore. »
Les œuvres exposées par M. Clésinger au Salon de 1859 témoignaient assurément d'un labeur persévérant, d'efforts énergiques et d'une grande fécondité d'imagination. De Rome, dont le séjour était si favorable au développement de son talent, il envoya un Salon de lSGi deux groupes en marbre très-importants, Cornélie et ses deux enfants, Diane au : une statue de Cléupâtre se fusant piquer par l'aspic, un buste à' Hélène, celui
d'une Transtévérine et un essai de restauration des Parques du Parthénon (groupe en plâtre). Ces quatre derniers morceaux, arrivés l'ouverture du Salon, ne furent expo peu de temps et n'ont pas été inscrits dans le catalogue. La critique se divisa encore dans l'appréciation de ces différents ouvrages. Th. Gautier eu fit, à son ordinaire, une description charmante, mais uniformément élogieuse. W. Bùrger (Thoré) mêla à ses éloges une pointe acérée : « Les œuvres de Cl< ger, dit-il, offrent souvent un mélange des plus hautes qualités avec une certaine ineptie. C'est lui qui a la flamme, un vif instinct de la tournure et de la beauté, une main agile et forte 1 Diderot cependant dirait de Clésinger, comme il disait de Lemoyne, le sculpteur: « On a beau lui frapper le front, il n'y a per- » sonne. » Burger ajoute, il est vrai, en manière de correctif: «Ce terrible sculpteur est aussi un vrai peintre; il a même gravé, d'une pointe fiévreuse, des eaux-fortes très-originales. »
Au Salon de 1863, M. Clésinger n'exposa que deux statuettes, un Faune assis et une Bacchante t pendants décoratifs, qui furent jugés lourds et vulgaires. Mais il prit sa revanche en 1864 : il envoya au Salon une statue de César, en plâtre bronzé, et un Combat de taureaux romains, groupe de marbre plein de fougue, de vérité ; il exposa, en outre, devant la porte du palais de l'Industrie, deux statues équestres colossales, l'une représentant François /er et l'autre Napoléon /er. i\ y avait un véritable courage à recommencer sur de nouveaux frais cette statue de François /«r) placée en 1856 dans la cour du Louvre et qui avait été l'objet de si violentes critiques. On s'accorda généralement à reconnaître que la nouvelle figure était bien supérieure a la première, qu'elle avait un caractère de virilité, de puissance, un aspect grandiose el vraiment monumental. M. Clésinger fut nommé officier de la Légion d'honneur en 1864 ; la statue équestre Ue Napoléon A*r ne fut pas étrangère à cette faveur officielle.
Ace même Salon de 1864, M. Clésinger avait expose deux vues des Bords du Tibre, pu \ sages médiocres, appartenant tous deux a Mme Isaac Pereire. De 1864 à 1869, il ne prit part à aucune exposition officielle, pas; même au concours universel de 1867; mus, a cette dernière date, il organisa, à l'exemple de M. Courbet, une expo-iuon paru u œuvres, qui, a la vérité, eut un caractère plus industriel qu'artistique. I ante, il
mit en vente tout son atelier, soit environ une quarantaine de groupes, statues, bustes, petits bi in: : cuites. Parmi i
■ . , il nous suffira de citer les suivants, qui n'avaient pas encore ete exposes : une Ariane montée sur un tigre , une Lucrèce mourante, Statue d'un caractère bien antique;
; aue de George Sand repré itant, la plume à la main; trois têtes es, le Christ mort, le Dernier soupir; un groupe spirituel Di oi i ■ rtue; >
divers bustes intitulés : la Femme a la rose, {'Automne, une 1 d'ischia, le Som- '
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buste en bronze, et le bute du Général de I (1876); la Danseuse aux castagnettes
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[1877). — Sa femme, Solange Dodbvant, née a Nobant en 1828, est la tille de (.
Mme Clésinger, au bout de peu d'ange mariage, s'est s iairementde son mari. Elle a p la Libertc et dans quelques autres journaux des ■ tes, oes étud el artîsti- , et elle a fut paraître me un roman intitule Jacques Bruneau (1870, in -lï).
CLESO, fille de Cléson et sœur de Tauropoïis. Suivant une tradition m Cléso el Taui
étendu sur le rivage, et lui rendirent le neurs funèbi
CLÉSON, roi de Mégare et (ils de Lelex. Il est le père de Pvlas, de Cléso et de Tauropolis.
CI.ÉTA, uue des Grâces
CLÉTOR, un des fils de Lyeaon, qui fuient foudro\ es par Jupiter.
'CLEVELAND, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord (lndiaua) ; 93,000 hab.
C LÈVES [Ernesl José] h-Pau i ■ i rN, dit l'a ul i, ai tiste 'l rama tique fi anç ds, né i Pa ris en 1840. Il débuta comme i urnaliste dans divers journaux de Bruxelles, entro autres le Courrier de Bruxelles et le Béotien. H envoya également un grand nombre rrespondances parisiennes à la Publicité de Marseille. Les déboires de la vie lit— téraire ne tardèrent pas à le décourager. U se lança dans la carrière dramatique et débuta en 1860, à l'ouverture du Theàtrei . dans Les Premièri Figaro,
qui furent la première pièce de Victorien i. De la, il passa a l'A mbi : u, où il joua dans Y Ange de minuit t fléaux
zurs de Bois-Doré, dans Y Article 47 et dans le Portier «o 15. Paul Clèves entra entlle, où il débuta dans les es OU la Chanson de l'Amour. Engagé
au the.i ite, il créa le personnage
de Louis XIII dans la Maison du baigneur. Il quitta la Gafté pour jouer le drame pendant quelque temps à Marseille et k Bordeaux. De retour à Taris, il obtint un geraent à l'Odéon, où il se révêla réellement artiste dans le Maître de la maison. Son succès s'affirma davantage encore dans la Conjuration d'Amboise, de Louis Bouilhet, ou il mit tout à fait en relief le rôle difficile de François IL 11 parut encore dans les Deux Jeunesses. Le grand drame de Sardou, Patrie! qui fut joué d'abord a la Porte-Saint- Martin, procura à Paul Clèves la bonue fortune de se faire applaudir dans le rôle de La Trémouille, Il alla ensuite jouer à Londres et rentra à Paris lors de l'inauguration du théâtre do la Renaissance, avec la I de /eu, d'Adolphe Belot. Il y joua le rôle de d'Aubier â côte de M"e Périga, qui interprétait le rôle de l'héroïne de ce drame. Paul Cleves quitta ensuite le théâtre ■ R îsance pour jouer au théâtre Cluny, dont d prit la direction le 15 mai 1876.
CLEVOIS, OISE adj. et s. (klé voi, oi-ze). Habitant du duché de Clèves ; qui se ra; à ce duché ou a ses habitants.
•CL1CHY-LA-GARENNE, ville de France
cant. et à 2 kilora. deNeuilly, arrond.
et a 7 kilora. S.-O. de Saint-Denis, sur la rive
droite de la cieiic- , pop. aggl., M, 366 hab.—
pop. tôt., M.599 hab. Fabriques d'amidon,
, bougies, briqueteries, 00 ries, huiles, éponges, teintureries, etc.
CLIMAX, ancienne montagne d'Asie Mineure, dans la Pisidie, près de Selga. Entre elle et la mer, il y avait un passage é souvent couvert par les Ilots. Alexandre le traversa avec son armée.
CL1NCIIANT (Justin), général français, ne vers 1820. Il sortit de l'Ecole Saint-Cyr vers is 11 et fil les campagnes de Ci imée e
lie. En 1S66, il fut nomme général de bri-
et rit partie, au début de la guerre de
1870, du 18 les ordres
la 20 bri-
le la irL' dîvia >rps d'armée.
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us Metz. Au moment de la capitula-
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qu'il était possible de percer les mas 1
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. 1 in.-e , m < linchanl pan int k
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I vint se mettre au sei \ ice du gouver*
de le Défens Dations le, au moment
ait l'armée de l'Est sous le com-
mandi 1 1 iralBourbaki. Il futno
d Ion par le ministre de la
, M. Gambetta, et chargé du comman-
it du 2û« corps. A la té te de ces irou-
.1 ia hâte, n enir \ a ta position
de Willersexel (10 j m% ier 1871) et lutta, non
in succès, contre l'armée «1 1 général do
Werder. Après la perte de la bataille d'Hé-
ri ourl .'.ve de suicide du g
en chef Bourbaki, il prit le coioniuni. n>< ut
l'Est (25 janvier) et organisa
! irlier-
CL1T
Il rallia les troupes du général Cremer et ÎI continuait son mouvement, lorsque l'armistice signé par le gouvernement de Paris vint le surprendre. Il crut naturellement quecette suspension d'armes avait un effet plein et entier sur tout le territoire. Il se trompait; car, par une négligence dont les conséquences furent désastreuses pour notre pays, M. Jules Kavre, qui avait traiteavecM.de Bismarck, avait accepté que l'armée de l'Est fût mise en dehors de l'armistice et avait oublié de faire connaître cette situation au gouvernement de Bordeaux. M. Gambetta croyant, sur la nouvelle que lui avait adressée le gouvernement de Paris, que l'armistice s'étendait à toutes nos armées, fit suspendre les hostilités dans l'Est. L'erreur fut reconnue quarante-huit heures plus tard ; mais l'armée de l'Est, vivement poussée par les généraux Manteuffel et de Werder qui n'avaient ces-é de faire avancer leurs troupes pendant que les nôtres restaient immobiles, dut entrer en Suisse, où elle était perdue pour la défense du pays. L'entrée des troupes françaises sur le territoire de la Confédération eut lieu le l,r lévrier, en vertu d'un traité conclu avec i y ernement suisse, et nos soldats durent déposer leurs armes. Cette année comprenait 85,000 hommes, 11,000 chevaux et 202 pièces de canon. M. Clinchant, qui était entré en Suisse à la tète de son armée, en sortit après la signature des préliminaires de paix. Au lendemain de l'insurrection du 18 mars, il vint offrir ses services à M. Thiers et reçut le commandement du 5e corps (24 avril); il prit part à l'attaque de Paris et pénétra le 23 mai dans la capitale par les Batignolles et la gare Saint-Lazare.
M. Clinchant, qui a conservé son grade de général de division, commande en 1877 le 1er corps d'armée, dont le quartier général est k Lille.
CLIJSGSTET (Charles-Gustave), peintre.
V. Klingstedt, au tome IX du Grand Dictionnaire
CL1NIS. V. Cleinis, dans ce Supplément.
CLINORHOMBIQUE adj. (kli-no-ron-bi-ke — du gr. klinô, j'incline, et de rhombique). Miner. Se dit d un prisme oblique à base rhombique.
* CLIO s. f. — Planète télescopique, découverte en 1865 par M. Luther.
* CLIO, nymphe, compagne de Cyrène , la mère d'Aristée.
* CLION (le), bourg de France ( Loire- Inférieure), arrond. et à 21 kilom. S. de Paimbœuf, sur la petite rivière de son nom ; pop. aggl., 114 hab. — pop. tôt., 2,154 hab. Dolmen.
"CLIQUET^, ni. — Petit ressort qui sert à fermer un bracelet sur le bras.
* CL1SSON, ville de France (Loire-Inféri' me), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-E. de Nantes par le chemin de fer, sur la Se vre-Nan taise et la Grande-Moine; pop. aggl., 2,232 hab. — pop. tôt., 2,812 hab. Tanneries, filatures de laine et de coton ; fabriques de droguets, de futaine, de toiles et de mouchoirs ; papeterie. ■ Clisson a un aspect moderne, étranger, presque italien, que l'on ne peut comprendre si l'on ne connaît pas son histoire, dit M. Ad. Joanne...En 1794, le bourg fut brûlé tout entier et la population
• ... La ville de Clisson, restée longtemps déserte, a été ressuscites, en quelque sorte, par Cacaultet Lemot, qui doivent en Être con idérés, dans toute l'étendue de l'expression , comme les seconds fondateurs.
Pierre Cacault, qui s'y était fixé en 1798, y avait déjà ramené quelques habitants, lorsqu'il y fut rejoint par son frère François, homme de goût qui avait été ambassadeur à Rome et qui s'était inspiré de l'Italie. La vallée de la Moine et surtout celle de la Sèvre sont délicieusement pittoresques. Français Cacault s'éprit de ce sol jonché de débris et vint s'y installer avec une riche collection de tableaux, qui depuis a formé le ooyau du musée de Nantes. Lemot, le statuaire, membre do l'Institut, ami de M. Ca cault, vint a Clisson comme lui. Le vieux 'i appartenait a l'administration des biens nationaux; M. Lemot l'acheta avec Quelques dépendances. Il se tailla au bord iio |a : identé de roeh i ■ l domine par une belle habitation moderne. MM. < Lemot eurent bientôt des imitateur . I :ien bubitanta re vinrent, avec
■ ■■ i eaux «■! plu i nombreux* maisons brûlée i ; M. Lemot fut l'architecte de cette restauration et voulut que la ville fui refaite comme il l'avait poétiquement ré ■■■■■■ •
CLISSONNAIS, AISE adj. et S. (kli-SO-nè,
n ; qui se rapporte à cett--
CL1TÉ, fille du devin U< rop i et épouse de
Cyzicu . Elle poir à la mort
n mari, tué pai ■ ■ mutes, et fut
1 ti for-
: | : it ■ on nom. n Une
■ i ii uiafdes, fiancée de 1 1)
CL1TOB, les ni . de i ■■. ■ i n. n Fils
tan. roi d'Arcadie. m i i non à
une ville du 1'
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■ s bol. Dével i . .
clitoris. U Ou dit un ; i l i.i rORISHB,
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*CL1TCS, un des Egyptides, fiancé de Clïtê. llTroven, tils de Pisénor et compagnon de Polydamas. Il fut tué parTeucer. 1. Fils de Mantius et petit-fils de l'augure Mélampe. L'Aurore l'enleva à cause de sa beauté. Il Père de Chysonoé ou Toroné , épouse de Protée. n Amant de Pallène, fille de Sithon, roi de Thrace, et rival de Dryas. Dans la lutte qu'il eut k soutenir contre ce dernier pour obtenir la main de Palleue, promise par son père au vainqueur, il vainquit son antagoniste, dit la Fable, grâce au stratagème employé par Pallène qui avait gagné leconducteur du char de Dryas pour qu'il ôiât les clous des roues du char de son maître, qui fut renversé et tué par Clitus. Sithon, ayant découvert la ruse, voulut faire périr sa fille sur le bûcher de Dryas ; mais Véuus fit tomber une pluie qui éteignit le feu, et devant cette éclatante intervention de la déesse, Sithon pardonna et unit les deux amants.
CLOACINA, déesse qui présidait aux égonts, h Rome. Titus Tatius, ayant trouvé une statue dans un égout, l'érigea en divinité. {Tite- Live.) Suivant d'autres auteurs, cette déesse était la même que Vénus Cluacina. V. ce dernier mot, dans ce Supplément.
CLOANTHE, un des compagnons d'Enée en Italie. Virgile fait descendre de lui la famille des Cluentius.
Clocbo» de Coroewiiie (les), opéra-comique en trois actes, de MM. Clairville et Gabet, musique de M. Plauquette (théâtre des Folies-Dramatiques, avril 1877). Cet opéracomique est taillé sur le patron des anciens mélodrames de l'Ambigu : il s'agit d'une héroïne innocente et persécutée, d'un traître longtemps impuni et démasqué à la fin, d'un château que hantent les esprits et où les cloches du donjon sonnent toutes seuies; Anne Radcliffe se pâmerait d'aise. L'héritier légitime du château de Corneville est au loin; c'est un officier de marine, occupé en ce moment à donner la chasse aux pirates de la Malaisie;en son absence, le fermier Gaspard, mandataire d'un certain comte de Lucenez, s'est emparé des domaines, qu'il entend bien ne pas rendre, ainsi que de Germaine, la fille du comte ; il a aussi en réserve une forte somme d'argent comptant, confiée à sa probité et qu'il s'est adjugée sans façon. Pour la mettre en sûreté, il ne trouve rien de mieux que d'entretenir les superstitions populaires en faisant de temps à autre grand vacarme dans le château abandonné ; il s'y promène la nuit, vêtu d'un drap blanc et frappe sur les vieilles armures de la grand'salle, de façon h faire croire à tout un sabbat de revenants. Ce dont il se donne bien de garde, c'est de mettre en branle la cloche du donjon, car, d'après la tradition, quand la cloche sonnera, le dernier des Corneville reviendra, et le fermier Gaspard ne tient pas du tout à ce retour. U se contente de cacher son trésor dans le donjon, certain que personne n'osera s'aventurer en ce lieu sinistre, hanté de fantômes. Mais son bonheur ne peut pas durer longtemps : le dernier des Corneville revient des îles malaises, dans l'espoir de retrouver, sinon sa fortune, du moins une jeune fille dont il s'était épris avant son départ, Germaine. La première chose qu'il apprend, c'est que le château est la demeure habituelle d'horribles revenants qui le dévoreront s'il s'avise d'y mettre les pieds. Le jeune homme ne tient aucun compte de l'avertissement et se cache dans le donjon, avec quelques-uns de ses matelots, pour voir de quoi il retourne. Par un beau clair de lune.il aperçoit maître Gaspard se livrer à ses divertissements favoris, faire sa ronde, affublé d'un suaire, frapper les cuirasses des vieux preux de Corneville et recompter son or, dans sa cachette ; le marquis de Corneville, au lieu de se montrer, va vers la cloche du donjon et tire la corde à tour de bras. Gaspard, en entendant sonner la cloche fatale, est saisi d'une terreur telle qu'il en devient fou. Au dénoûment, tout s'arrange d'une façon satisfaisante. Gaspard, revenu à la raison et à des sentiments honnêtes, restitue au légitime héritier sa fortune et lui révèle le secret de la naissance de Germaine, à laquelle un Corneville peut offrir sa main sans se mésallier.
La partition écrite sur co scénario par M. l'ianquette est élégante, mais sans grande originalité. On n'a remarqué, comme morceau tout à fait saillant, qu'un finale, la scène du marché de Corneville, où se mêlent
.i ; : ible nt les chants des domestiques,
garçons de ferme et servantes qui viennent s'offrir à la louée; mais il y a une scène à peu prés semblable dans Marthn.
Clodla (loi), à Rome. Cette loi, portée par le tribun Clodius, défendait de faire attention aux phénomènes du ciel lorsqu'on traitait une affaire dans les assemblées du peuple.
ci oui \ FOSSA, ancien nom de Chiogoia, ville d'Italie.
CLOUONES, nom donné aux bacchantes macédoniennes, les mômes que les Mimallones.
m "4:1.1a. famille patricienne de l'ancienne
Rome, qui descendait de Clœlius , un des compagnons d'Enée. (l)enys dllalicarnasse.)
CLOFYE s. m. (klo-fl). Ornith. Oiseau d'Afi ique.
— Encycl. Le clofye est noir et de la grosseur d'un étourneau. Suivant Noël, le
CLO'l
chant de cet oiseau passe chez les nègres pour annoncer le malheur." Quand les nègres menacent quelqu'un d'une mort funeste, ils lui disent que le clofye a chanté sur lui. »
* CLOHARS-CARNOËT, bourg de France (Finistère), cant., arrond. et à lûkiiom. S.-O. de Quiinperlé, près de l'Océan ; pop. aggl., 98 hab. — pop. tôt., 3,389 hab.
* CLOISONNEMENT s. m. — Anat. Etat d'un organe creux qui est partagé en deux parties par une cloison.
CLOMA, nymphe, mère de Nyctéus, de Lycus et d'Orion, qu'elle eut d'Hyriéus.
CLON1US, un des fils de Priam. il Un des compagnons d'Enée. Il fut tué par Turnus. n Autre compagnon d'Enée. Il tomba sous les coups de Messapus. il Un des chefs des Béotiens au siège de Troie. Il fut tué par Agénor.
CLOS (Dominique), savant français, né à Sorèze en 1821. Il étudia la médecine à Paris, où il prit le grade de docteur (1845). En 1846, M. Clos devint aide-naturaliste au jardin des plantes de Rouen. Deux ans plus lard, il se fit recevoir docteur es sciences naturelles et, en 1850, il fut nommé répétiteur de botanique k l'Institut agronomique de Versailles. Cet établissement ayant été supprimé peu après, le docteur Clos concourut en 1 851 pour une chaire de botanique et d'histoire naturelle médicale a Montpellier, mais il échoua. Nommé professeur à la Faculté des sciences et au jardin des plantes de Toulouse, il reçut en 1853 la direction de ce dernier établissement. Depuis cette époque, il a résidé à Toulouse et il est devenu président de la Société d'horticulture de la Haute-Garonne, membre correspondant de l'Académie des sciences (1859), etc. M. Clos est auteur d'intéressants travaux sur la botanique, et on lui doit d'utiles observations, notamment sur la préfoliation des végétaux. Nous citerons de lui : Ebauche de la rhyzotaxie (1848); Monographie des flacourtianées (1854, in-so); Eloge de Moquin-Tandon (1864, in-8°); De la post floraison (1865, in-8°); De la postfoliation (1867, in-8°) ; Monographie de la préfoliation (1870, in-8°) ; Coup d'œil sur les principes oui servent de base aux classifications botaniques modernes (1870, in-8°) ; Recherches sur le charbon du maïs (1 87 l,in-8o) ; les Plantes de Virgile (1878, in-8°) ; Essai de tératologie taxinomique (1872, in-8°) ; Des caractères du péricarpe et de sa déhiscence pour la classification naturelle (1875, in-8°) ; la Feuille et la ramification dans la famille des ombellifères(i$l5, in-i°)\ Quelques documents pour l'histoire de la pomme de terre (1875, in-8°) ; Des éléments morphologiques de la feuille chez les monocotylédones (1876, in-S°) ; Variations et anomalies des familles composées (1876, in-8°); la Botanique dans l'œuvre de François Bacon (1876, in-8°), etc.
CLOSTER, fils d'Arachné. La Fable lui attribue l'invention des fuseaux.
* CLOTHO s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte en 1868 par M. Tempel.
Cloiildo (Sainte-), église de Paris, dans le faubourg Saint-Germain, place Bellechasse. Comme édifice, c'est un spécimen assez bien réussi «lu style néo-gothique ; le plan en esL dû à M. GaU, qui, étant mort avant la fin des travaux, eut pour successeur M.Théodore Ballu. L'église de Sainte-Clotilde fut commencée en 1840, sur l'emplacement du couvent des carmélites, fondé en 1664, rue du Bouloi, puis transféré, en 1687, rue de Grenelle -Saint- Germain et supprimé en 1790. Les bâtiments servirent de caserne k la garde des consuls, puis de dépôt de fourrage et furent démolis en 182S; sur les terrains dépendant du couvent s'ouvrirent les rues Martien ac, Casimir-Périer, Champagny et la place liellechas&e. Lorsqu'il fut question d'élever sur cette place une église, en 1829, pour remplaver l'église Sainte-Valère de la rue de Bourgogne, qui venait d'être supprimée, on convint «le la consacrer sous le nom de Sai ut- Charles. Après la révolution de Juillet, on lui donna le nom de Sainte- Amélie, en lhonneur de la renie Marie-Amélie; mats l'inauguration n'ayant ou lieu que sous l'Empire, suinte Clolilde fut («référée à sainte Amélie. L'église fut livrée au culte en 1857.
On y remarque à l'intérieur, comme sculptures, un Chemin •!>• croix, de Duret et Pradier ; des bas-reliefs places dans le chœur et dus ii M. Guillaume ; i omme peintures, des fresques de Lehma i. De beaux vitraux décorent l'abside; ils ont été exécutés sur tes
dessins de MM. Maréchal, Amuury-Duval,
Lusson, He se, Galimard et Jourdy.
•CLÔTURE s. f. — Encycl. Droit orim.
La violation de clôture était punie parles législations les plus unciennes, et ■ ce fut, disent MM. * lhauveau et Hélie dans la Théorie ,!u code pénal, la première .sanction du parts ■ de (■rirs, le premier délit peut-être, et longtemps le plus commun, des peuples primitifs. ■
La loi romaine punissait ce fait de la rélé- , d'une peine arbitraire ou pécuniaire, ..i que l'intention de l'auteur avait été de faire disparultre ainsi un élément de décision 'i tns un procès, ou simplement de nuire k autrui, ou enfin de voler les matériaux compo anl 1 1 clôture,
■ l'ancien droit français, la répression était arbitraire et consistait ordinairement dans la peine du fouet ou le bannissement;
CLOT
la jurisprudence appliquait mémo les galères à temps quand le déplacement avait eu lieu pour en tirer profit.
La coutume de Bretagne prononçait pour la violation de clôture la même peine que pour le vol : « Ceux qui, porte l'article 635, ôtent ou arrachent des bornes sciemment et ceux qui mettent de rausses bornes doivent être punis comme larrons. ■
Aux ternies de la loi du 28 septembre 1791 : « Il est défendu à toutes personnes de recombler les fossés, de dégrader les clôtures, de couper des branches de haies vives, d'enlever des bois sur des haies, sous peine d'une amende de trois journées de travail. Le dédommagement sera payé au propriétaire, et, suivant la gravité des circonstances, la détention pourra avoir lieu, mais au plus pour
un mois Quiconque aura déplacé ou
supprimé des bornes ou pieds coruiers, ou autres arbres plantés ou reconnus pour établir les limites entre différents héritages pourra, en outre du payement des dommages et des frais de replacement des bornes, être condamné k une amende de la valeur de douze journées de travail, et sera puni par une détention dont la durée, proportionnée à la gravité des circonstances, n excédera pas une année; la détention pourra, cependant, être de deux années s'il y a eu transposition de bornes k fin d'usurpation. ■
L'article 456 du code pénal embrasse la matière d'une manière générale et s'applique indistinctement à tous les actes de violation de clôture, quel que soit le but de l'agent du fait : » Quiconque, dit-il, aura, en tout ou en partie, comblé des fossés, détruit des clôtures y de quelques matériaux qu'elles soient faites, coupé ou arraché des haies vives ou sèches; quiconque aura déplacé ou supprimé des bornes ou pieds eorniers, ou autres arbres plantés ou reconnus pour établir les limites entre différents héritages, sera puni d'un emprisonnement qui ne pourra être audessous d'un mois ni excéder une année, et d'une amende qui, dans aucun cas, ne pourra être au-dessous de 50 francs. »
L'article 456 ne prévoit point la suppression partielle ou les dégradations des bornes. Pour expliquer le silence de la loi a cet égard, MM. Chauveau et Hélie font remarquer qu'un fait de cette nature ne cause que peu de préjudice, puisque la partie existante suffit pour constater le droit, et qu'en outre ce fait est peu à craindre, puisque l'agent n'aurait aucun intérêt k le commettre.
Une simple dégradation de clôture ne saurait constituer non plus un fait tombant sous l'application de l'article 456, qui n'atteint que ■ la destruction totale ou partielle ; » et le fait d'avoir dégradé une clôture se prescrit par un mois, conformément k l'article 8 de la loi du 28 septembre 1791, qui n'a été abrogé explicitement par aucune disposition postérieure, et qui ne l'a point été implicitement par l'article 456. i Malgré ta corrélation qui existe entre ces deux articles, dit M. Ledru- Rollin, on ne peut se dissimuler qu'il existe une bien grande différence entre la dégradation d'une clôture et sa destruction partielle. En effet, pratiquer des trous dans la paroi d'un mur pour en faciliter l'escalade, détacher le plâtre qui lui sert d'enduit, ébranler ou faire tomber quelques pierres en le franchissant, ce n'est certes pas détruire partiellement le mur ; c'est seulement l'endommager, le dégrader. De même, briser des brins de bois dans une haie vive, en renverser d'autres, casser un pieu dans une haie sèche, cou|ier le lien qui l'attachait aux autres, etc., ce n'est pas non plus la détruire partiellement; une destruction partielle suppose nécessairement que la clôture n'existe plus dans la partie détruite; c'est ce qui a lieu quand on sape la haie, quand on renverse le mur pour y pratiquer une brèche. Ainsi, la dégradation de clôture n'empêche pas l'héritage de rester clos, tandis qu'il cesse de l'être par une destruction, même partielle, de sa clôture. Dès qu'il existe entre les deux délits une différence aussi notable, il n'y a aucune Incompatibilité entre les deux textes de ]m qui les définissent et qui les répriment distinctement. On ne saurait donc trouver dans la loi nouvelle une abrogation implicite de la bu ancienne. Il suffit, au contraire, pour les concilier, de comparer leurs dispositions pénales ; l'échelle des peines qu'elles prononcent est dans une juste proportion
avec la gravite de chaque délit et démontre de plus en plus la nécessité de leur existence simultanée. »
D'après la jurisprudence de la cour de cassation, on doit comprendre sous la dénomination de clôture tout ce qui est établi pour empêcher l'introduction dans tout ou partie des maisons habitées ou de leurs dépendances.
L'article 453 du code pénal, rel.it f. a la destruction dos animaux d'autrui, prononce toujours le maximum de la peine, c'est-à-dire
six mois, lorsqu'il ce fuit se trouve joint celui de violation de clôture. Il est évident que cette disposition n'ost applicable que lorsque l animal a été tué sur lo terrain d'autrui ; car, de La part du propriétaire, il ne peut jamais y avoir violation de clôture.
On doit entendre ici par ces mots : « violation de clôture, • non-seulement l'escalade, l'irruption violente, la destruction do tout ou partie d une rîùturc, mais même le seul fait d'ouvrir, de pousser simplement la porte d'un enclos pour aller tuer les animaux que le
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propriétaire y retient. Dans nos campagnes, d'ailleurs, les clôtures sont ordinairement établies de telle sorte qu'il n'est besoin ni d'escalade ni d'effraction, et il serait absurde de soutenir que la loi n'a voulu protéger que les propriétés dont on ne pourrait violer les clôtures sans un moyen violent. Le juge doit cependant en cette matière tenir toujours compte des circonstances. • Par exemple, dit Dalloz, qu'un voyageur s'introduise sans effraction dans un endos, pu; s que, se croyant menacé par un animal qui s'y trouve, un cheval, une vache, une chèvre, il donne la mort à cet animal qu'avec plus de prudence, peutêtre, il aurait pu éviter, dira-t-on qu'il est passible de toute la rigueur de la loi? On a i à le comprendre. Supposons encore que
des individus soient à la poursuite d'un nnimal qui a commis des dégâts et qui s'est ré- > dans un enclos, dans celui même du
Froprîétsire de cet animal, appliquera-l-on ivation aux poursuivants qui n'auront nnu cette particularité? On ne le pense pas non plus, à moins toutefois que leur introduction n'ait eu lieu malgré les représentations qui leur auraient été faites. »
Les clôtures établies par l'administration doivent être respectes comme celles qui l'auraient été par autorité de justice ou du consentement des parties.
*CLOI'D (SAINT-), ville de France (S-Mueet*Oise), cant. et à 3 kilom. N. de Sevrés, arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Versailles, à Il kilom. de Piiris; pop. aggl., 2,738 hSb. — pop. tôt., 8,956 hab.
— Fête de Saint-Cloud. Cette fête, chère entre toutes aux Parisiens , commence le 1er septembre et se prolonge pendant tout le mois. Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il grêle, les visiteurs affluent. Il est tout naturel, néanmoins, qu'un beau soleil en amène davantage. Mais alors, le dimanche surtout, la grande avenue du parc ressemble à une fourmilière humaine, tant on se presse, tant on se foule, tant on se porte les uns les autres, au milieu du vacarme produit par les trombones et les grosses caisses des spectacles forains. C'est là que de tous côtés retentissent, à travers un porte-voix fantastique, les mots sacramentels : ■ Entrez, entrez, messieurs, mesdames ; ça va commencer. Ça ne coûte que cinq sousl » C'est là que, de tous les points de la France, se sont donné rendez vous les phénomènes plus ou moins authentiques dus aux es de la nature : veau à deux têtes, vache ii cinq pattes, moutons cyclopes, femme à barbe, femme géante, enfants monstrueux, sauvages qui mangent crus des pigeons qu'ils font cuire le soir pour leur souper. Ce qui se consomme de macarons et de pain d'épice ferait pâlir d'effroi Gargantua; ce qui se débite de mirlitons est incalculable. Quelquefois, à l'époque de la fête de Saint-Cloud, tout un quartier de Paris est réveillé par une bande de jeunes fous qui exécutent une marche sur cet innocent instrument : ce sont des mirlitons retour de Saint-Cloud.
Plusieurs fêtes des environs de Paris, celle de Besons, par exemple, ont eu leur moment de vogue et de célébrité, qui a duré plus ou moins longtemps ; mais elles sont oubliées aujourd'hui. Seule, la fête de Saint-Cloud a bravé les injures du temps et voit encore, chaque dimanche de septembre , cent mille visiteurs inonder les avenues du parc.
— Incendie de Saint-Cloud. Pendant le dernier siège de Paris (1870- 1871), la journée du H octobre fut tristement marquée par l'incendie du château de Saint-Cloud. Par qui fut-il allumé ? La question n'est pas encore résolue. Suivant les uns, le château servait d'observatoire à l'etat-major ennemi, et ce seraient les obus du Mont-Valénen qui auraient mis le feu. Les Prussiens prétendirent, en effet, que le sinistre ne pouvait être attribué qu'à, notre artillerie. De son côté, le générai Vinoy (le Siège de Paris) affirme que nous n'avions aucun motif pour pointer nos l ia dans cette direction. Quoi qu'il en soit, six heures suffirent à la destruction de cette splendide demeure a laquelle se rattachaient tant île souvenirs historiques. Là avaient suc- Koiiapai teaprès Brumaire, BlÙohi i I a Victoria iprè
ii bataille de l'Almu, C'est la encore que fut résolue cette guerre maudite de 1870-1871, et l- Ut, enfin, que partit l'impératrice, au lendemain de Forbach.
Après le château, ce fut le tour de la ville, dont plusieurs quartiers furent complètement démolis et livres aux flammes. Il fallut plusieurs mois pour retrouver à travers nés le tracé des rues et la délimitation des maisons.
CLOUÉ (Georges-Charles), marin frai né en 1817. Admis à l'Ecole navale en i il devint enseigne en 1839. lieutenant de vaisseau en 184G, capitaine de ù'-gate en 1855, capitaine de vaisseau en 1862 et contre-amiral en 18C7. M. Cloué, qui s'était fait remarquer dans plusieurs campagnes et avait acquis la réputation d'un officier aussi instruit qu'énergique, fut nommé gouverneur des Antilles en 1871. En 1874, il fut promu vice-amiral. Il a été nom m.- depui lors préfet maritime à Cherbourg. Le vice-amiral Cloué est grand officier de la Légion d'honneur et membre correspondant du bureau des longitudes. On lui doit deux ouvrage* estimés : /{enseignements hydrographiques sur ta mer d'Azof (1S56,
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•n-8°) et le Pilote de Terre-Neuve (1870, 2 vol. in-8<>L
CLOUURE s. f. (klou-u-re — rad. clou).
Emploi des clous, il Endroit où un clou est enfoncé.
*CLOYES, bourg de France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. s 0. de Châteaudun, au confluent du Loir et de l'Yron; pop. aggl., 1,761 hab. — pop. tôt., 2,36G hab.
CLCACINA, surnom sous lequel on éleva un temple à Vénus, k Rome, sur la voie S i i ïi l'endroit même où la paix fut conclue entre les Romains et les Sabins par l'intervention des Sabines. (Pline.)
•CLUB s. m. — Encycl. Club alpin français. On désigne sous le nom de Club alpin français une société de savants et de touristes qui s'est formée à Paris en 1874, et qui se propose de découvrir la France, pour la plus grande instruction des Français. Ceci n'est pas un paradoxe. Nous connaissons les Alpes de la Suisse beaucoup mieux que celles du Dauphiné et de la Sa\ oie.. Le Français est casanier par tempérament, il voyage peu; mais lorsque, pour obéir a la mode plus qu'à
ses goûts, il se décide à fiai tir, il va en Italie, en Espagne, en Angleterre. L'idée lui vient rarement de visiter son pays natal. Le Club alpin français a été fonde pour réagir contre cette tendance, et son but est de développer le goût des voyages en France. Notre pa\s, en effet, ne le cède à aucun autre sous le rapport des sites et des curiosités du sol. La nature y est aussi riche, aussi belle, aussi accidentée que partout ailleurs.
Le Club alpin français en est à peine à sa troisième année d'existence, et déjà il compte un grand nombre d'adhérents. Il consigne ses travaux dans un annuaire, dont la troisième année a paru en juin 1877. Le président du Club alpin français, RI. Adolphe Joaune, dont les Guides sont populaires, nous apprend, dans l'Annuaire de 1877, que le Club alpin a découvert, non-seulement à Pans, mais au fond des provinces les plus reculées, des savants, des écrivains et des artistes qui s'ignoraient eux-mêmes. Ces membres correspondants organisent dans leur légion des voyages de découverte et en envoient le compte rendu à la société, en y joignant des cartes et des dessins. Le troisième volume de cette intéressante collection contient des récits d'excursions, non-seulement à l'entrée des Alpes, mais en Auvergne et dans les Pyrénées. Ceux qui connaissent ces contrées pittoresques aiment à les retrouver dans des descriptions dont la vérité les frappe, et cette lecture inspire le goût des voyages à tous ceux qui n'ont pas encore goûte ce plaisir, de tous le plus grand et le plus instructif.
Le Club alpin français a eu l'heureuse idée d'organiser des caravanes scolaires, qui permettent aux élèves non-seulement de passer des vacances fort agréables, mais encore et surtout d'acquérir des connaissances géographiques que les livres sont msuffisants k procurer. Dans ce but, il a adresse à tous les proviseurs des lycées et aux chefs des institutions les plus importantes un appel qui ne semble pas avoir été assez entendu.
L'Annuaire de 1877 constate, en effet, que les réponses reçues sont jusqu'ici assez peu encourageantes. En 1875, neuf caravanes scolaires ont pu être organisées, et ce chiffre ne s'est élevé qu'à dix en 1876. Les parents, consultes par les proviseurs ou par les chefs d'institution, répondent que ces voyagea sont fatigants et coûteux. Quant aux élèi es, ils tiennent à ne rien perdre de leurs vacances, et ils considèrent comme du temps perdu de belles excursions, de magnifiques spectacles. Le Club alpin français ne désespère pas d'être plus heureux a l'avenir. Il a pour devise: a En avant, quand même I»I1 ira de l'avant. Les trois volumes qu'il a publiés jusqu'à ce jour, la variété des excursions, la vivacité pittoresque des récits prouvent qu'il ne perd pas son temps et qu'il saura justifier sa devise.
CLOGNAT, bourg de France (Creuse), cant.
et a lu kilom. de Chàt-'Ius-Malvaleix , arrond. et à 11 kilom. de Boussac; pop, aggl., 245 hab. — pop. tut., 2,157 hab.
* CI.UIS, bourg de France (Indre), cant. et à 9 kilom. de Neuvy, arrond. et à 20 kilom. S.-O. de La Cliàtre, sur la Bouzanne ; pup. aggl., 1,062 hab. — pop. tôt., 2,15'J liah.
I-; u du ehàteau de Gaucourt,classé parmi
les monuments historiques.
* CI.UNY, ville de France (Saône-et-Loire), ih.-l. do cant., arrond. et à 23 kilom. N.-<>. d<- Uâcon, sur la Grosne, dans un largo vallon limite par deux chaînes de montagnes
i les de bois au sommet, de vignes et de
prairies a la base; pop. Qggl., 3,551 hab. —
pop. tôt., 4.989 hab. Commerce important de
chevaux, grains et fourrages.
Clnuy (THB&TRB du), l'un des premiers
théâtres fondés a Paris ;■ la suite du décret
du 4 janvier 1865. Ce fut d'abord une su lie de
i te , construite sur |
un , à deux pas de l'hôtel
do Cluny, ouverte '-n janvier i8C4 soua le nom d'Athénée musical. Malheureusement, le boulevard Saint-Germain était mal ch< i j pour une entreprise de ce genre ; des les premiers jours, les embarras commencèrent, et
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l'établissement fermait au bout de quelques semaines. L'entrepreneur qui avait été chargé de sa construction, M. Gérault, songea alors à le prendre à son compte en le trai ; niant en un théâtre dans lequel on joue ; vaudeville, l'opéra-comique et l'opère t< I transformation fut faite en quelques mois, et, le 24 novembre 1864,1e théâtre Saint- | Germain (tel était le titre adopte) faisait son l inauguration par un spectacle composé d'un prologue de circonstance et de deux opérascomiques, la Bouquetière de Trianon (deux j actes), musique de M. Frédéric Barbier, et j le Lion de Saint-Marc, musique de M. O. Legouix.
Ce second essai ne fut pas plus heureux que le premier; l'administrateur dut se re- 1 tirer, et les artistes essayèrent de se constituer en société pour continuer provisoirement l'exploitation, puis le théâtre fut fermé. j Un nouveau directeur se présenta alors , l M. Eugène Mouiot, qui reprit l'affaire, mais j qui, au bout de peu de mois, fut remplacé | par M. Bariholy, ancien directeur du théâtre i Beaumarchais, lequel céda lui-même la place I à M. Godard. Aucun succès théàti d ne marqua cette triple exploitation. Enfin, l'immeuble, ayant été mis en vente, fut acquis au prix de 250,000 francs par M. Larochelle, directeur des théâtres de banlieue de la rive gauche. Expert dans la pratique du théâtre, M. Larochelle pouvait seul relever celuî-ci de l'état ; de discrédit dans lequel il était piotnptement tombé. Le 27 octobre 1866, le théâtre Saint- Germain, débaptisé et devenu les Fol es i Saint-Germain, tiire qu'il devait délaisser J au bout de peu de mois pour prendre définitivement celui de théâtre de Cluny, etl I sa réouverture avec une grande pièce de ! circonstance: Entrez , vous êtes chez vous, ! de M. Saint-Agnan-Choler. Ce premier début fut heureux, mais il n'en fut pus moins dif- 1 ficile de ramener le public dans cet établissement maudit. A force d'audace et d'intelligence, le nouveau directeur y parvint cependant. Il attira autour de lui les auteurs de talent dont de grands théâtres refusaient maladroitement les pièces et ne craignit pas de se mettre en frais pour faire interpréter celles-ci par de grands artistes. C'est ainsi qu'un jour il mit la main sur un immense succès, les Sceptiques, drame de M. Félicien Mallefille, dont les deux principaux rôles étaient joués par M. Laferriëre et Mlle Duverger, et qu'une autre fois il présenta au public une charmante comédie, les Inutiles, de M. Edouard Cadol , dont le succès ne fut pas moindre. Le premier de ces deux ouvrages avait été refusé à la Comédie-Française, le second au Gymnase, ce qui prouve bien que nos directeurs ne sont pas infaillibles et qu'un homme intelligent peut profiter de leurs fautes. Le Juif polonais de MM. Erckmann et Chatrian (1860) réussit également; Tallien y créa supérieurement le rôle de Mathis. Grâce aux efforts de son administration, le théâtre de Cluny , où l'on a applaudi MM. Larochelle,Tallien, Richard, MUeCéeile Germa, Fayolle et quelques autres artistes de talent, prouva qu'un établissement dramatique, dirige avec savoir et intelligence, pouvait prospèrersur la rive gauche de la Seine, quoique jusqu'alors on eût toujours prétendu que ce fait était impossible; mais, depuis la guerre, ses affaires ont sensiblement décliné. Pendant le siège, M. Larochelle abandonna gratuitement la salle aux bataillons qui voulaient donner des représentations dont le produit était affecté à l'achat de canons. Eu 1873 , après n'avoir réuss! qu'à une reprise de Claudie et des Sceptique* (ls7i) . M. Larochelle quitta la direction. M. Roger, son successeur, inaugura son administration par une reprise de Séraphine, de V. Sardou ; cette combinaison ne dura pas, et M. Roger passa li m .m à M. Paul Clèves. Sous cette dernière direction ont été représentés : la Mendiante^ Paris qui pleure et Paris qui rit, les Crochets du Père Martin (reprise) , les Ingrats, les Tragédies de Paris , pièce de M. X. de Montépin , qui échoua complètement; Y Avocat du mariage, de G. Richard, et Mai ie- Jeanne, de Dennery (reprise).
CLUPÉE s. f. (klu-pé — du latin clupra, alose), lchthyol. Genre de poissons, comprenant lu sai dine et le hareng.
CLUPÉOIDE adj. (klu-pé-o-i-de — de clupe, et du gr. eidos, aspect). lchthyol. Qui ressemble à un clupe, à un hareng; qui a le corps aplati comme celui d'un hareng: Cyprin CLUl'KÛÏDE.
* CLUSERET (Gustave-Paul), officier français et membre de la Commune de Paris, né
à Suresnes (Seine) en I82;î. Nous allon venir ici sur les premiers événements de sa vie, que nous avions racontés d'api documents ineoni| i [ui était
I d'infanterie, le fu ime en-
fant de troupe dans son régiment. En 1841, il entra à Saint-Cyr et eu sortit, deu plus tard , comme sous- lieutenant. Il fut
comme lieutenant en 1848, et, lors de la formation de la garde mobile, il entra dans
pa comme ■ ■■ i mandant , abandonnant ainsi moment m : I
prit part en cette qualité à la ré l'insurrection de Juin et se fit remarquer • bravoure et son audace à l'atlaqu-- des des rues Saint-Jacques et des Mathnrins (22 juin). Il commandait alors le
' aillon de la g;irde mobile, et il se fit
CLUS
un titre de gloire de sa conduite contre les I ublicains radicaux. Dans une lettre qu'il adressait, nu lendemain de la i journal le Constitutionnel, il revendiquait hautement la responsabilité de sa conduite et rappelait avec fierté que, engagé pendant six heures, il avait enlevé onze bar- ; les semaines plus tard, il était décoré. En 1850, la garde mobile ayant été licenciée,' Cluseret i de rentrer dan >re avec le
grade de lieutenant et afficha la prêt' rie conserver immandant; il fut
mis a la reti ois ans plus tard,
sur les vives instances de sa famille, i! eida à reprendre du service et fut i lieutenant de chasseurs. En 1855 , il fut promu capitaine et fit la c Cri-
mée, durant laquelle il se fit remarquer par sa bravoure et reçut deux blessures. Avant la fin de la campagne, il fut env>. Afrique et attaché à l'administration des bureaux arabes, qu'il quitta bientôt, à la suite d'une affaire qui n'a jamais été lien connue. Les ennemis de M. Cluseret ont ;'( longtemps avant les :iffaires de 1871,' démission qui mit fin à la carrière militaire de l'ancien commandant de la garde n lui avait été imposée. Ils ont même ajouté que cette retraite forcée l'aurait seule sauvé du conseil de guerre, 'levant lequel il aurait dû être renvoyé pour acte d'indélicatesse. Nous leur laissons toute la responsabilité de cette assertion.
Au sortir de l'armée, M. Cluseret entra comme régisseur dans une des fermes de M. de Carayon-Latonr ; mais son esprit remuant et son ambition le décidèrent bien vite à quitter une pareille situation. Il partit donc pour New York, où il se lança dans les affaires financières et tenta de fonder un journal. N'ayant point réussi dans ces diverses entrepris.^, il recruta une légion de volontaires américains et vint aider Garibaldi, qui tentait alors la conquête du royaume des Deux-Siciles. Il prit part aux expéditions du héros italien, fut nommé colonel et retourna en Amérique, où venait d'éclater la guerre entre les esclavagistes et les Etats du Nord. Il servit dans les rangs de l'armée du Nord, sous les ordres du général Frémont, puis passa sous ceux de Mac-Clellan, dont il devint l'aide de camp. Avant la fin de la campagne, il était nommé général eu récompense des servie. -s rendus par lui à la eau ■ Etats du Nord. La lutte terminée, il reprit la plume et fonda à New-York un journal, dans lequel il soutenait la candidature du général Frémont à la présidence des Etats- Unis.
Le général Grant ayant été élu, il quitta l'Amérique, où il s'était fait naturaliser citoyen américain, et débarqua en Irlande, où il se mêla au mouvement fênian et prit part, dit-on, à l'attaque du château de Chester, Il fut arrêté par la police anglaise et maintenu quelques mois en prison. Il put enfin recouvrer la liberté et passa eu France, où il enuis la presse militante. Il débuta au i . er français, organe républicain r i dans lequel il publia quel |ues articles remarques sur la situation des EtatS- UlUS, A la même époque, il proposait, dit-on. à Napoléon III un plan de réorganisation de l'Algérie. Ce plan eût peut-être été accepte sans les exigences de son auteur, qui réclamait pour Lui-même une situation qu'on trouva hors de proportion avec les services qu'il prétendait rendre. Les rapports que M. Cluseret eut à cette époque avec le chef du gouvernement, rapports qui restèrent secrets pour le public jusqu'en 1871, établissent que cet officier n'avait point de convictions politiques arrêtées. H est bon de constater le fait au moment où M. Cluseret va se donner comme un républicain de 1 1 veille et faire contre l'Empire une vive campagne.
En 1868, il fonda le journal l'A;/, feuille littéraire dans laquelle u traita les que militaires avec une grand-'
na point pour dire au gouvernera
. Il fut poursuivi et cou i
Enfermé à Sainte-Pélagie, il y renc
Varlin et les princi] de l'Interua-
i, avec lesquels il se lia. Ces relations
eurent 'aine influence sut
.r il sortit de prison tout dévoué à la
démocratie socialiste et affilié k la fameuse
société.
Il rentra dans la près a républicaine à sa
sortie de prison et publia dans plusieurs
iux, le Rappel, la Tribune, la Démocratie, divei sur la réorganisation militaire qu'entreprenait alors le gouvernement. Ses critiques, ires justes et eu même temps très-vives, lui valurent de nouvelles poursuites de la part d'un pouvoir qui ne pouvait
rter la discussion; quand vinrent les émeutes de juin, il fut porté sur la li ti suspects, et des agents se rendirent à son domicile pour l'arrêter. Il les reçut le revolver a la main, leur mollira son acte de naturali lation de i Uoj en américain et menaça de n pousser la force par la force. Les e partirent sans l'arrêter. Le représenta»
États-Unis en France, M. \V ■ hburo, répon dit de lui, mais l'obligea à quitter la France. Quand vint, au commencement de 1870, le procès de l'Internationale, il fut établi que M I liseret était un des plus actifs parmi les affiliés. Au lendemain de la révolution du 4 septembre, il revint à Paris, entra au jour-
CI.YS
nal la ManeiHatse et y publia presque aussitôt un violent article contre le gouvernement fie la Défense nationale. Cet article, intitulé la Réaction, souleva de toutes parts, de violentes clameurs et fut considéré comme absolument antipatriotique. Cluseret, désavoué par Rochefort dans une lettre rendue publique, comprit qu'il n'avait aucune chance de faire oublier cette escapade; il quitta donc Paris avant l'investissement et se rendit à Lyon, où il rallia quelques mécontents et tenta de soulever la population contre M. Challemel-Lacour, préfet nommé par M. Gambetta. Mais l'énergie de ce fonctionnaire républicain rit avorter le mouvement (30 septembre). M. Cluseret fut arrêté ; néanmoins, le préfet se contenta d'expulser l'agitateur, qui reconnut cet acte de bienveillance en se rendant à Marseille, où il tenta de s'emparer du pouvoir que se disputaient alors MM. Gent et Esquiros. Il se proclama chef militaire des forces du sud de la France, mais dut bientôt abandonner ce titre prétentieux et ne fit en réalité rien d'utile à la défense du pays.
Il fut présenté comme candidat à la députation, le 8 février 1871, à Paris, mais il n'obtint qu'un nombre de voix insignifiant. Aux élections communales du 26 mars, bien que porté par ses amis, il ne fut pas élu; mais, le 3 avril, il était nommé délégué a la guerre par les membres de la Commune. Aux élections complémentaires du 16 avril, il fut élu dans le 1er arrondissement et dans le XVIIle. Il fut confirmé dans son poste de délégué à la guerre et fut un des rares officiers capables que compta la Commune. Il ne siégea jamais à l'Hôtel de ville et affecta, durant son passage au pouvoir, le plus grand mépris pour ses collègues. Il eut durant quelques semaines une grande influence sur ses troupes; mais bientôt ses adversaires politiques firent courir le bruit qu'il trahissait et on l'accusa ouvertement d'avoir offert de livrer Paris pour 8 millions. L'abandon momentanédu fortd'Issy augmenta les soupçons des fédérés, et ce fait permit aux nombreux ennemis qu'il comptait parmi les membres de la Commune de le faire arrêter. Il fut révoqué de ses fonctions et incarcéré le 1er raai k Mazas. Il y resta jusqu'au 24 mai, jour de l'entrée des troupes de Versailles à Paris, parvint à échapper aux recherches de l'arma- régulière, gagna l'Angleterre et de là partit pour l'Amérique. Le 3e conseil de guerre, séant à Versailles, l'a condamné, le 30 août 1871, par contumace, à la peine de mort.
M. Cluseret a publié Y Armée et la démocr-ttie, ouvrage remarquable et qui accuse, au dire des gens spéciaux, de grandes connaissances militaires.
•CLUSES, bourg de France (Haute-Savoie), rh.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. E. de Bonneville, au pied de la montagne de Châtillon et au débouché du défilé de l'Arve; Ce bourg possède une école nationale d'horlogerie.
CLUSIUS, surnom de Janus, à Rome, lorsque son temple était fermé, c'est-à-dire en temps de paix.
* CLYMENE s. f. — Astron. Planète télesci.pique, découverte en 1868 par M. Waison.
CLYMÈNE, nymphe de l'île de Sériphe, qui, avec Dictys, recueillit Persée et Danaé poussés par les flots sur les rivages de leur Ile. Elle avait un autel en commun avec Dictys a Athènes. 11 Fille de Crétée, roi de < rète. Nauplius, chargé de la conduire avec sa sœur Erupe en pays étranger, l'épousa et la rendit mère de Païamede et d'Œax. Il Une des trois Minyades changées en oiseaux, suivant Ovide. D'après Apollodore, Cl \ mené épousa Iasus et en eut Atalante ; d'après d'autres auteurs, elle épousa Philacus, dont elle 'ut Ipbiclus et Alcimédè; enfin Hésiode la lui mère de Pasiphaé. Il Océanide, épouse de .li pet et mère d'Atlas, de Menethius.de I i oinéthée et d'Epimethee. Il Nymphe, mère de Thésimène, qu'elle eut de Parthénopée. n i i des filles de Néree et de Doris. Il Célèbre nie. Il Confidente d'Hélène, qu'elle sui- \ i < Troie. Aorès la prise de cette ville, elle devînt la captive d'Aeamas. EH'- r. dans la Lcsché de Delphes, il Mère d'Homère.
CLYMÉNCS, roi d'Arcadie. V. ClimÈNE, au tome V du Grand Dictionnaire. Il Roi d'Or-
«■i t. le Pre bon et époux de Buzigé,
dont il , Stratîus, Arrhon, Pyleus
US. Il fut tue d'un coup de pierre par
un Thébain, pend ml une fôte en l'honneur de Neptune Oncheste. Sa mort fut vengée par i "n h! . Brginu . n l' ils de Phoronée. Il
■ ■■■' Ch h un temple h Venue
honneurs divins, n r il . de l Sai di ei le ■ endaui de L'Hei cule
: i. /. i établit .,.-. ! il h. || KiU du Soleil et père de i 'haéton, qu'il eui de i I icéanide Mérope. il i Compagnon de Phinée. Aux noo i il tuu ' tdiiè . ■' ii Pila
, roi de Calydon, et d'Althée. | Surnom de l'ioton.
CLYNIHJS le Chalciope.
U porte aussi le nom de « \$ t isorut,
CLY80NYH0S, dis d'Àmphîdaraas. Il fut tué en jouant par Patrocle, qui se i bel relue.
COAL
CLTTAIRES s. m. pi. (kti-tè-re — rad.
clyte). Entom. Tribu de coléoptères longicornes, ayant pour type le genre clyte.
CLYT1ADES, ancienne famille de l'Elide, branche des Iamides, dont les membres remplissaient spécialement les fonctions des sacrifices. Les Clytiades prétendaient descendre de Clytius, fils d'Alcméon et de la fille de Phégée.
* CLYTIE s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte en 1862 par M. Tuttle.
'CLYTIE. — Suivant quelques mythographes, Clytie était fille d'Orchame, roi de Babylone, et d'Eurynomé. Elle avait pour sœur Leueothoé.qui fut également aimée d'Apollon ; mais Clytie, par jalousie, révéla l'intrigue de sa sœur a son père, qui fit enterrer Leucothoé toute vive. Cette trahison amena l'abandon de Clytie par Apollon et causa sa mort. Il Fille de Pandare et sœur de Camiro et d'Aédon. EUe figurait dans la Lescké de Delphes, il Concubine d'Amyntor, père de Phénix. Elle calomnia ce dernier auprès d'Amyntor, qui fit crever les yeux à son fils. Il Fille d'Amphidamas, épouse de Tantale et mère de Pélops.
Clytie niélainorplioBêe en tournesol, Statue de marbre, par M. Henri Chapu. La nymphe, victime, après tant d'autres, de son amour pour le fils de Latone,est étendue, la poitrine inclinée vers la terre, les yeux tournés vers le ciel , où rayonne le beau Phébus; au moment d'expirer, elle jette un dernier regard de tendresse à son volage amant et presse contre son sein la fleur de tournesol, emblème de sa constance.
Cette statue est une des premières productions de M. Chapu ; le modèle en plâtre a paru au Salon de 1866; le marbre a figuré au Salon de 1872. «Il est charmant, ce marbre, d'une élégance et d'une pureté antiques, dit M. Claretie. M. Chapu n'a point t'ait comme Pradier, son premier maître , qui, partant pour l'Attique, s'arrêtait au quartier Bréda. Il a pousse plus loin, et, en vérité, sa nymphe Clytie a la grâce même des Métamorphoses d'Ovide qui 1 ont inspiré. Ce corps, ainsi étendu , est d'une chasteté ravissante; ce visage mourant, ces cheveux dénoués n'ont rien de trop dramatique et ne nuisent pas à cette sorte de majesté que doit garder le marbre. »
Celte statue appartient à l'Etat.
CLYTIPPE, Thespiade, mère d'Eurycapys, qu'elle eut d'Hercule.
CLYTIUS, fils d'Alcméon et d'Arsinoé ou Alphésibée, fille de Phé^ee. Apres la mort de sou père, tué par les frères de sa mère, il se retira en Elide. Il Fils d'Eurytus , roi d'Œehalie, et d'Antiope. Il prit part à l'expèdition des Argonautes, avec son frère, lphitus, et fut tue par Eétes. il Un des géants. Il tut tué par Hécate ou par Vulcain, armé d'une masse de fer ardent. Il Troyen, fils de Laomédon. Il était frère de Proclèe et père de Calétor, qui fut tué par Ajax. Il Compagnon de Phinee. Il fut tue par Persée. Il Père de Piréus, le fidèle compagnon de Téléinaque, suivant Homère. Il Nom de trois compagnons d'Enée en Italie. Il Jeune guerrier rutule, ami de Cydon , un des fils de Phorcus. {Enéide.) il Grec tué par Hector.
CLYTOMÉDÈS, fils d'Enops. Il fut vaincu par Nestor au combat du ceste , dans les jeux funèbres célébrés en l'honneur d'Amaryncée.
CLYTON, un des fils du héros Pallas.
CLYTONEUS, fils d'Alcinoùs, roi des Phéaciens. Il remporta le prix de la course dans les jeux célèbres par Ulysse
CLYTORIS, fille d'un Myrmidon. Elle était si belle que Jupiter en devint amoureux et se changea en fourmi pour la posséder.
CLYTDS, un des fils de l'Héraclide Téménus. n Compagnon de Phinée. Il fut tué par Per Ôe. Il Un des ambassadeurs que les Athéniens envoyèrent à Eaque pour demander du Secours contre Minus. H Un des Egyptides, fiance de la Danaïde Antodicè.
CNAGÉUS, compagnon de Castor et de Pollux, qu'il suivit au siège d'Aphidna. Il y fut fait prisonnier, vendu comme esclave et transporté en Crète, où il servit dans le temple de Diane. De là, il s'enfuit avec la prêtre se, enleva la statue de la déesse et la porta a Sparte, où Diane fut honorée sous le nom de Cnagïa.
CNÉCION s. m. (knê-si-on). Bot. Nom scientifique de la marjolaine.
CNÉCUS s. m. (kne-kuss). Bot. Ancien nom du '"m i h ime.
* CNÉMIDOPHORE s. m. — Erpet. Genre
les sauriens.
CNIDION s. m. (kni-di-on). Bot. Genre de plantes oinbelliferes.
* CN1DOSE s. f. — Bot. Un des noms de l'urticaire.
COADNATION s. f. (ko-a-dna-si-on — rad.
coudiie). Bot. Etat des feuilles eoaduées.
— Physiol. Adhérence do certaines par- >i certaine organes : La coadnation ■
COALTARISATION S. f. ( ko- al-ta-ri-zai m, <>u kol-ta-ri-za-si-on — rad. coaltar).
Action de coitltariser.
COCH
COALTARISER v. a. ou tr. (ko-al-ta-ri-zé, ou kol-ta-ri-zê — rad. coaltar). Enduire de coaltar.
COAXIHU1TL s. m. (ko-a-ksi-uitl). Bot.
Plante du Mexique.
COBALTAMINE s. m. (ko-bal-ta-mi-ne — de cobalt y et de aminé). Chim. Nom général donne aux sels cobaltiques renfermant plusieurs molécules d'ammoniaque.
COBAX s. m. (ko-bakss). Entom. Syn.
d'OTIOCÉRE.
COBBÉ, ville du Darfour. V. kobbé, au tome IX du Grand Dictionnaire.
* COBLENTZ ou COBLENCE, ville de Prusse (province du Rhin); 33,oou hab.
Cocagne, drame en cinq actes et neuf tableaux, par Anicet-Bourgeois et Ferdinand Dugué (Ambigu-Comique, 2 décembre 1874).
Cocagne est le surnom d'un chevalier, proche parent de d'Artagnan. Son nom véritable est Chavigny, et il est frère naturel du duc de Beaufort, le fameux roi des halles; les deux frères s'adorent, mais l'un est riche, l'autre n'a pas le sou. Cocagne se trouve retenu dans une auberge, faute de pouvoir payer son écot; il attend que son frère vienne le délivrer ; mais quinze jours se passent et, au lieu de Beaufort, c'est Mazarin qui arrive. Le cardinal vient proposer un marché à l'aventurier ; outre qu'il payera ses dettes, il lui donne en mariage une jolie femme, Diane de Vernon ; sans compter qu'il sauvera l'honneur d'Anne d'Autriche. Voici comment :
Louis XIII, pris d'un accès de jalousie, a voulu surprendre la reine. Elle était en conversation avec Beaufort; le galant a pu s'échapper, la reine aussi; mais le roi a vu Beaufort sortir, sans le reconnaître, et, pour détourner les soupçons, une des tilles d'honneur, Diane de Vernon, a été obligée de dire que l'homme aperçu était son fiancé ; on lui demande son nom, elle dit : Chavigny; le roi a ordonne qu'on les mariât sur l'heure. Cocagne ne connaît pas sa femme, qui ne le connaît pas davantage; ce sera un mariage postiche. Les deux époux ne se verront qu'à l'autel; après, bonsoir. Cocagne accepte; cette espèce de mariage n'est pas gênante ; d'ailleurs, on le fera casser en cour de Rome, dès que le roi sera mort, et une belle et bonne rente sera servie ponctuellement à Cocagne. Mais l'union effectuée, sinon consommée, Cocagne s'éprend de sa femme, qu'il n'a vue qu'à travers le voile le plus épais ; Mme de Chavigny rêve aussi de cet homme dont elle porte le nom, sans qu'il lui soit rien. Rien n'empêcherait leur rapprochement si trois cousins, que le cardinal protège, n'avaient intérêt à ce que le mariage restât ce qu'il est. Mazarin, pour contrecarrer les projets de Cocagne, le fait enfermer au Mont-Saint-Michel; Diane l'y retrouve incognito, mais Cocagne la reconnaît à un petit bout d'oreille, qui dépassait le voile, le soir de la bénédiction nuptiale, et que sans doute il avait étudié avec attention. Six mois s'écoulent; Louis XIII est mort; on vient dire à Cocagne que son mariage peut maintenant être casse, s'il veut; mais le gredin ne veut pas; Diane ne veut pas davantage, et elle lui fournit le moyen de s'évader, a savoir une échelle de corde. Cocagne se sauverait très-bien, mais un des cousins est là, qui coupe la corde; l'aventurier tombe sur des sables mouvants, mais parvient à s'échapper, et c'est le cousin qui est enseveli à sa place. Beaufort croit son frère mort; il vient au Louvre faire à Mazarin et à la reine un* scène épouvantable; on l'arrête, Paris se soulevé : c'est la Fronde qui commence. I Mazarin et Anne d'Autriche sont forcés de s'enfuir a Saint-Germain. Pendant ce temp*, Cocagne n'est pas resté inactif; il a trouve moyeu de se débarrasser des deux cousins survivants, et rien ne l'empêche plus maintenant d'épouser sérieusement Diane de Vernon. Considère au point de vue de l'histoire, ce drame échappe à l'analyse; mau il est amusant, et les principales scènes sont menées avec verve.
COCATANNIQUE adj. ( ko-ka-tann-ni-ke
— rad. coca). Chim. Se dit d'un acide découvert par Nieniaiin dans la décoction des feuilles de coca, après l'extraction de la cocaïne par le carbonate de sodium.
COCCAIRE s. m. (kok-kè-re). Bot. Nom qui a été proposé pour designer toute espèce de fruit composé de plusieurs coques.
* COCCIA (Charles), compositeur italien.
— Il esi mort a Novare on 1873.
COCCIDES s. f. pi. (ko-ksi-dc). Entom.
Sous* tribu do cocciniens, comprenant les genres chez lesquels les tarses n'ont qu'un seul article distinct.
COCCYGIE, montagne du Péloponèse , où Jupit r se métamorphosa en coucou.
* COCHABAMB1. ville de l'Amérique du Sud, d ihs I i Bolivie; 48,780 hab.
* >< i m m. , astronome chinois du
xm» siècle, il fui le premier en Chine qui rit u de lu trigonométrie spheii^ue , et il
construisit de bons instruments il astronomie, qui existent encore à Pékin.
* COCH BRI S ( Hippolyte -François -Jules - Marie), littérateur et paléographe. — n éi dl
: \ ateur adjoint a la bibliothèque Mu zarine lorsqu'il a ete nomme, en 1877, iw-
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specteur général pour l'enseignement primaire. Outre lus ouvrages que nous avons oit s, M. Coehevis a publié une édition de YHistoire de Paris de Lebœuf (1863-1867,
3 vol. in-8°) ; Entretiens sur la langue française (1872-1874, 3 vol. io-16); Patrons de broderie et de lingerie du xvie siècle (1872, in-8° ); Exercices pratiques de philologie comparée (1874, in-S<>).
COCHERT (Louis-Adolphe), homme politique, ne à Paris en 1820. Il étudia le droit dans sa ville natale, où il se fit inscrire au barreau et fut secrétaire de Liouville. Comme, dès cette époque, il appartenait au parti républicain, M. Cochery fut nommé par M. Crémieux , ministre de la justice, chef de son cabinet. Au bout de peu de temps, il donna sa démission et reprit l'exercice de sa profession d'avocat. M. Cochery plaida dans un grand nombre de causes politiques et défendit notamment le National, la République, la Réforme , la Voix du peuple, qui étaient poursuivis. Sous l'Empire, il fit constamment partie de l'opposition, et, lorsqu'il vit s'accentuer le réveil de l'opinion publique contre le plus détestable des régimes, il fonda, en 1868, Ylndépendant de Montargis , petite feuille destinée à battre en brèche le pouvoir et à préparer son élection. Il se porta, en effet, candidat de l'opposition dans la 3e circonscription du Loiret lors des élections de 1869 au Corps législatif, fut vivement combattu par l'administration, qui portait le vicomte de Grouchy, et fut élu député au second tour de scrutin par 13,911 voix. Il alla siéger au centre gauche, signa l'interpellation des 116, prit une part active aux discussions, notamment sur la presse, sur la loi des maires, interpella le gouvernement au sujet de la candidature Hohenzollern au trône d'Espagne et vota contre la guerre. Le
4 septembre 1870, il se rendit avec M. Grévy à l'Hôtel de ville pour proposer au gouvernement de la Défense de faire ratifier ses pouvoirs par le Corps législatif. Nommé commissaire général de la défense dans le Loiret, il se trouvait à Orléans lors de la prise de cette ville par les Bavarois. A la fin d'octobre, il accompagna à Paris et à Versailles M. Thiers chargé de négocier un armistice. Grâce à un sauf-conduit, il put, à plusieurs reprises, pénétrer dans Paris, mais fut néanmoins retenu quelque temps prisonnier par les Allemands. De retour à Tours, il fit, avec M. Grévy, partie des anciens députés qui réclamèrent à plusieurs reprises la convocation d'une Assemblée nationale. Elu.
le 8 février 1871 , député du Loiret par 51,341 voix, il alla siéger au centre gauche, où il appuya constamment la politique de M. Thiers, se prononça pour raffermissement de la République et prit fréquemment part aux discussions , notamment sur les questions financières, qu'il traitait avec une remarquable compétence. M. Cochery vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, lu loi municipale, contre le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, l'abrogation des traités de commerce, pour la levée de l'état de siège, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il fit une constante opposition au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, contribua à la chute du cabinet de Broglie (mai 1874), vota les propositions Périer et Maieville, la constitution de 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée , il ne voulut pas poser sa candidature au Sénat dans le Loiret, préférant s'adresser directement au suflia ■ universel. En conséquence, il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Montargis le 20 février 1876. 11 rappela dans sa profession de foi qu'il avait dès le premier moment, en 1871, soutenu la nécessité de constituer définitivement la Republique et que les événements avaient justifié cette conviction. • Les résultats obtenus par le gouvernement républicain, au milieu de difficultés inouïes, ditil, permettent de mesurer ce qu'il pourra faire soutenu par les patriotiques efforts de tous les bons citoyens. » Elu député, sans coucurrrent, par 13,862 voix , M. Cochery est allé reprendre sa place au centre gauche. 11 a vote constamment avec la majorité républicaine de la Chambre, a fait partie de la commission du budget, et il a été rapporteur du budget des recettes de 1S77. M. Cochery est vice-président du conseil général du Loiret.
•COCHET (Jenn-Benolt-Désiré), archéologue français.— [lest mort a Rouen eu 1875. L'abbe Cochet était depuis is64 membre correspondant de l'Institut, <'inn> un nombre considérable d'articles, de notices sur des matières archéologiques et les ouvra^ es 'le lui que noua avons cites, on lui doit : Bit' taire de a a Dieppe (1848, in-8°);
le Tombeau de Childérie for, roi des /runes (1859, in-8°lj Découverte t reconnaissance et aépositio i du cœur du roi Charles Y dans la cathédrale de Rouen (1862, in-8°); Archéulo~ gis céramique et téputera e (is.;;, in-4o); la Seine - Inférieure historique et archéologique (1864, m 8°); Guide du Soigneur <i<ms Dieppe et ses environs (1865, în-16) ; Archéologie chré* tienne (1867, m 8°); Catalogue du musée de Rouen (I8ti9, ui-8°) ; Mémoire sur les cercueils de plomb (1870, in-s") , Répertoire archetdo~ gique du département de la Seine-hifcneure
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,1872, \a-io) -,^Notice sur tes sépultures chrétiennes trouvées à Saint -Ouen île Rouen (1873, in-4°) , etc. Un remarquable buste de l'abbé Cochet, dû à M. Iselin, a été inauguré au musée de Rouen en 1877.
COCHICAT s. m. (ko-chi-ka). Ornith. Oiseau du Mexique.
* COCHIN (Pierre-Suzanne-Augustin), publiciste et administrateur. — Il est mort k Versailles le 15 mars 1872. Ami de MM. de Montalembert, de Kalloux et Dupanloup,M. Cocbin fit partie, dans les dernières années de l'Empire, du groupe des catholiques dits libéraux qui revendiquaient en politique certaines libertés parlementaires. Esprit droit, plein d'illusions, mais sincère, il avait la naïveté de croire que le catholicisme était conciliable avec une certaine somme de liberté véritable. S'étant de nouveau porté candidat au Corps législatif en 1869 dans la 6« circonscription de Paris, il écrivait dans sa profession de foi : « Je fais le serment de travailler, si je suis élu, au triomphe des libertés publiques, a la satisfaction des intérêts populaires, à la défense des droits de Paris, u II échoua au second tour de scrutin, avec 13,944 voix , contre 15,729 données a M. Jules Ferry. A la fin de cette année, dans les vives controverses de l'episcopat au sujet du concile du Vatican et de l'infaillibilité du pape, il se rangea du côté de Montalembert et de M. Dupan loup, qui considéraient c< imme un malheur pour l'Eglise la proclamation du nouveau dogme, exigée par «l'idole du Vatican. ■ Au mois de janvier 1870, une vacance ayant eu lieu dans la lre circonscription de la Vendée, M. Cochin se porta candidat au Corps législatif, mais il échoua encore une fois. Le 7 février suivant, il devint membre de la commission d'enquête sur l'organisation administrative de lJaris et du département de la Seine. Lors de la déclaration de guerre à la Prusse, il quitta la Bourgogne et vint s'enfermer à Paris, où, pendant le siège, il s'occupa d'œuvres de bienfaisance. Aux élections du 8 février 1871 , il se porta candidat républicain dans le département de la Seine; mais il n'obtint que 46,243 voix et il ne fut point élu. Au mois de mars, le bruit courut que M. Thiers allait le nommer ambassadeur à Rome. M. Veuillot, qui ne pouvait lui pardonner d'être libéral, écrivit alors contre lui dans ['Univers un article qui était la plus grossière des injures. Le 14 juin 1871, M. Thiers, avec qui il était tres-lié, lui donna la préfecture de Seine-et-Oise. Il adre a alors à ses administrés une proclamation toute républicaine. Il occupait encore ces fonctions lorsqu'il mourut. Outre les ouvrages de M. Cochin que imus avons cites, on lui doit : Lettre sur l'état du paupérisme en Angleterre (1854. in-8°); les Ouvriers euroi 1856, in-8o); De la conversion en rente des biens hospitaliers (1858, in-8«); la Question italienne et l'opinion catholique en France (1860, in-8°); De la condition des ouvriers / s d'après les derniers travaux (1862 , in-8°); le Progrès <i< s sciences et de l'industrie ou point de vue chrétien (1863, in-s°), discours prononcé au congrès de Malines ; le Monde invisible (1864 , in-8°); les Petites assurances sur la vie pur V Etat dans les bureaux de poste en Angleterre (1865, in-8°) ; la Réforme sociale en France, résumé critique de l'ouvrage de M. Le Play (1865, Ïn-S°) ; Abrahnm Lincoln (1869, in-12) ; la Vi Pariset te Corps législatif (1869,in-S°) ; Con-
■ ■■■ sur les sociétés coopératives (IS69, inSf>) ;\e Comte de Mnntalewhrrt i\s.-:(},u-^ i. Conférence* et lectures (1871 . m- 12); le Service de santé des " ! et pendant le
siège (1871, in-12), etc.
COCHINC11INE OU EMPIRE D'ANNA
Etat de l'Asie. — Cochinchine française. Nous reprei a ici lu suite des événements dont
îhincbine française a été le théâtre, au
i it où nou i avons laisses dans le IV* vo
lame du Grand Dictionnaire. Les ratifications du traité de 1862, auquel l'empereur Tu-duc avait paru vouloir se soumettre , n'étaient pas en< ées, que 'les révoltes partielles i ■ . i nnamites s'aventuraient de cantonnements françai . I .-■ -. u ■■ .'in. ra I Bonard i aussitôt une et le opérations commencèrent en février i s*i3 ; un corps d'aï mée fran iol ous li ordi es du
" i !■ ■ dans l'obéis-
sance la province de Saigon : un autn mandé par le colouel Loubère, ra au heureu la province de f tien-hoa.
Les fortifications élevées par les indigènes
■ ■ 'le Ving-loï, de Go-cong, de Traira et d'un certain nombre d'autres
fiurenl c i ■■'■■ s ; partoul les Annamites durent rétablir, les télégraphes qu'ils avaient renversés, rei onstruire Les i onts rompus, rendre la viabilité aux routes qu'ils a\ aient coupées de tranchées, Le i«r avril, de renfort ayant été amenés au corps d'occupation | Lr l escadre de l'amiral Jaurès, la Knmce lit rapatrier le corps e | ignol de Manille qui était venu lui prêter assistance ; son commandant, le colonel Palan ca y Guttierez, fut à cette occasion élevé par la rei m- au de brigadier.
Le 5 juin, Tu-duc, convaincu en tin de l'impossibilit ■ le résiste) et dé ouant les rebelles, conseutit a ratifier le traité de 18G2 et à recevoir les plénipotentiaires. L'amiral Kouurd et le brigadier Pahmca y Qutticrci
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s'embarquèrent pour Tourane et de la se rendirent par voie de terre à Hué (5 juin 1863) ; une réception solennelle leur avait été préparée; tout le long du chemin lies relais de porteurs, accompagnés de mandarins du plushautgrade.se trouvaient échelonnés; des habitations leur étaient offertes pour s'arrêter ou passer les nuits. Le 10, ils arrivèrent k Hué, et le 14 la ratifie ition eut lieu ; le traité avait été solennellement placé sur un autel, dans un-- pagode; 20,000 noi de troupes, de la cavalerie équipée avec un luxe oriental, des éléphants richement caparaçonnés, faisaient la haie. Le lendemain , l'empereur reçut en audience de congé, avec ce même cérémonial, les plénipotin i français et espagnols; il se tenait assis SOUS un pavillon décoré de soieries, derrière une table en or massif, entouré des princes de sa famille, au nombre de deux cents environ. En les congédiant , Tu-duc dit à l'amiral Bonard qu'il lui enverrait le lendemain une lettre en vers, autographe, k l'adresse de Napoléon III, et le lendemain, en effet, l'amiral reçut la lettre, avec tout le cérémonial que comportait une missive de cette nature. Quelques jouis après, l'ambassade regagnait Saigon, emportant 1 million en espèces, payé par l'empereur comme indemnité de guerre.
Cet acte important fut le dernier de l'administration du vice -amiral Bonard; le 1er niai 1863, il repartit pour la France, laissant le commandement au contre-amiral de La Grandière. En même temps, une ambassade annamite , accompagnée d'une soixantaine de jeunes Cochinchinois désireux de s'initier à nos mœurs, était, envoyée a Paris. Elle y arriva en septembre et séjourna chez nous environ deux mois ; elle visita ensuite l'Espagne et regagna Saïgon par Alexandrie et Suez. Les voyageurs paraissaient enchantés de l'accueil qui leur avait été fait en Europe, et les impressions qu'ils en avaient rapportées ne pouvaient qu'accroître le prestige de la France dans ces régions lointaines; mais il faut bien du temps pour que le moindre progrès s'accomplisse , et les relations continuèrent k être assez tendues, malgré le traité de 1862 , entre le gouverneur des trois provinces françaises et le gouvernement de Hué. L'amiral de La Grandière commença par s'assurer l'amitié du roi de Camboge , voisin immédiat de nos possessions, et conclut avec lui, en août 1863, une convention qui plaçait le Camboge sous la protection de la France ; en même temps, il obtenait certains avantages commerciaux et le droit de fonder des comptoirs à Nam-van , sur les rives du May-kong. Houdon, la capitale du Camboge , reçut la visite d'une députation d'officiers français, à l'occasion du couronnement du roi , le 3 juin 1864. Cependant, des tentatives partielles d'insurrection éclataient sans cesse, à l'improviste, sur différents points des possessions françaises. Des émissaires, désavoués par Tu-duc , mais probablement encouragés en sous roaiu par lui, parcouraient le pays, semant partout la révolte. Deux ou trois d'entre eux, revêtus du titre clandestin de préfet des provinces françaises, furent pris en flagrant délit; ils essayaient de former des corps de rebelles, nommes un peu pompeusement armée de l'indépendance. Les embarras et les dépenses que causaient à la France ces établissements lointains amenèrent le gouvernement k se demander s'il y avait utilité k conserver ces possessions si chèrement acquises et comme Napoléon III et son entourage, dont toute l'ambition était de vivre au jour le jour, ne se piquaient pas de suite dam l idées, on résolut tout d'un coup d'abandonner la Cochinchine. Alors k quoi bon la conquérir et faire périr inutilement des milliers il" pauvres diables, victimes d'un climat meui tuer, plus que des balles des indigi Il fut décidé qu'à l'occupation des ti provinces devenues françaises serait tué un droit de protection sur six provinces, avec possession de trois ports: Saïgon, le I ap-Saint; Jacques , My-tno, et leur lieues, dans un rayon de 9 kilom. ; une indemnité île loo millions de francs payée, pour cette rétrocession , par le gou- \ ernement de Hué, qui, en outre, garantirait la liberté du commerce , le libre exei cice du culte et des prédications aux missionnaires, etc. Le capitaine Aubaret fut envmç a
Hue en juin 1864 pour proposer ces nouveaux arrangements, qui lurent acceptés avec le plus grand plaisir. Il rappo traité, tout i igné, le 15 juillet sur anl M ■ i nent français s ra
six mois ..près, il lit dire à l'empereui I i du ■ que i i nouveau traité était inacceptable. «C'est vous-mômés qui me l'aves prodit l'autre: — N'importe, fit ré-
léon III;. e que je voulus il J i
je ne le veux plus maintenant, et
plus fort. J'entends m'en tenir au
Et moi je soutiens qu'il est
aboli par le. traité de 1884, signé par .moi. sur la d . lateurs tïan-
| ti m i lire le moin 1 ésumer
■ nu h notes diplomatiques échan
gées pendant plus d'un an entre le cal
des Tuileries et, celui de Hue; elles Ont dÛ donner aux i oelnnchinois I . . . ■ • i haute
idée de la sa
L'amiral di La Grandière reçut l'ordre d'or-
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ganiser avec vigueur les provinces fra ses et de châtier sévèrement toute tentative de rébellion. Des milices indigèn armées et disciplinées pour être prête i h marqher, et bientôt divers chefs de bandes, dont le plus célèbre était Quan-dinh , li rent entre leurs mains; ils furent livres au supplice ; le corps de Quan-dinh fut i cong un jour de marché. Diverse très expéditions étaient en même temps dipar les troupes françaises sur les points les plus menacés. Le commandant De- I a touche enleva des retranchements et un fort établi par les rebelles à Gia-phu et k Gia-lo , dans l'est de la province de Bienhoa. Au mois d'avril 1866 , trois colonnes
composées d'infanterie de marine, de marins et de troupes indigènes furent embarquées sur des canonnières et dirigées dans la plaine des Joncs, région voisine du Camboge et réputée inaccessible. Il leur fallut s'emparer de redoutes construites dans des mai
pestilentiels et que défendaient envi
600 rebelles connu. unies par un chef du nom de Tien-ho. Les positions fortifiées de Gob ic chung, de Chim-ham, de Don-ta et le \ de Top-muoy, défendu par des palissades sur une longueur de 40 kilomètres, tombèrent successivement entre leurs mains. Les débris de ces bandes s étant reformés , sous la conduite d'un chef cambogien, dans les enviions du village de Om-boc, une autre colonne, sous les ordres du capitaine de Larclauze, fut envoyée contre eux; mais elle se laissa envelopper; le capitaine de Larclauze fut tué, et elle eut beaucoup de peine a rentrer dans ses cantonnements. Le lieutenant-colonel Marchaisse partit aussitôt de Saïgon, avec 160 hommes et 2 pièces de canon, s'empara de quelques villages abandonnés, qu'il brûla, aborda les rebelles Tay-ning, leur fît éprouver de grandes pertes ; mais il périt lui-même dans une embuscade. Il fallait en finir avec ces insurrections sans cesse renouvelées et qui menaçaient de tuer en détail tout le corps d'occupation. Le point d'appui des rebelles était dans les trois provinces deVinh-long, de Chau-doc et de Ha-tien, laissées à l'empei eur Tu-duc; on résolut de les annexer de force aux possessions françaises. Le 13 juin 1S67, l'amiral de La Grandière partit de Saïgon sur une flottille de deux avisos à vapeur et de quatorze canonnières et portant environ 2,000 hommes, dont plus de moitié de troupe: françaises. Toutes les dispositions furent prises pour s'emparer de Vinb-long et de Chau-doc, menacés en même temps par les canons de la flottille et par Jes troupes de débarquement. Le gouvernement de Vinhlong capitula à la première sommation et
évacua la citadelle, qui fut aussitôt occu]
par nos troupes; celui de Chau-doc, surpris pendant la nuit, rendit également sa ville .sans coup férir. Tous les forts situés le long du canal de Vinh-lo tombèrent de la même façon entre nos mains. Ha-tien, la plus importante de ces positions , pouvait offrir quelque résistance , et le capitaine Galey v avait, été envoyé avec une canonnière, une chaloupe k vapeur et deux pièces d'artillerie; les fonctionnaires se hâtèrent de venii à sa rencontre pour lui offrir amicalement la forteresse et les. magasins, qui renfermaient des approvisionnements considérables en armes , poudre , munitions et vivres. L'expédition avait duré cinq jours (18- 23 juin 1867) et donnait à la France trois nouvelle* provinces; toute la basse Cochinchine si trouvait, ainsi placée sous notre domination. « La situation du pays explique , dit à cette époque le Moniteur, la nécessité de ces nouvelles annexions. Les trois provinces françaises se trouvaient enclavées, à l'E. et à 1 ' >., par les provinces de l'empire d'Ainmm, et c'était pour notre colonie un intérêt vital do posséder les deux bras du fleuve Maykong, par où tout le transit de l'intérieur se dirige vers la mer. Le gouvernement, mina mue, non content de protéger les fauteurs de désordre, imposait des obstacles à la navigation de ce cours d'eau, malgré les clause i de ■ traités . » La population des six pi ces, recensée en I873,étail le 1,526,867 bab.
Depuis l'expédition de 1867, lu tran de la colonie s'e I afferi plus en plu: ,
quoiqu'il ait encore fallu de temps en temp réprimer quelques tentatives partielles de révolte. Eu 1868, une petite expédition Fui
dirigée conti bel lu i le Pou-kdom-
bo et en vint facilement à bout; la même année, un autre centre d'agitation se révéla k Badong, dans l'arrondissement de Travinh, vers l'embou i i 1
tachement de manns, de soldats et de miliciens fut envo\ é le disperser, Enfin, en juin de la môme ame- français de
Rach-dia, surpris une nuit, par une bande de rebelles , fut ma: ■ acre ; il se i
Idats • t d'un offi ier un !
parvint a s échappe] .Le capil iii rde I An art, commandant de la i ■ - le A ing-
I on g, r econq
à la tête dune petite colonne expéditionnaire et s'empara du chef des rebelle fut exécuté. La plupat t de e i comi réfugiés pins de Ha-tien, fuient vive ., pris et, j-.. éi p i r les u
M d :re ces agi tu i renais-
. i | est no-
t iment accrue. I e i enu i de la Cochinchine n'étaient, en 1867, que de 5 millions 2'j6,ooo francs; ils ont été de 8 millions
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670,000 francs en 1868; 1 million a pu être • pour les dépenses de la marine et 1 n et. demi a figuré au budget tle
de 1869. Des routes ont été construiy en avait 600 kilom. en 1867; on a ce chiffre à 2,000 kilom. eu 1869, et 1 rroyos ou canaux, qui constitui i
al moyen de communication du pays, ont fut l'objet de tra tretien consi-
dérables. Le s< rvi i été orge
nisé ; des dé d'impôts accoidés
iltures sucrier >s , éi ic ■- l >s et cotoni r le prompl i lopj '-ment des industries qui en dérivent. Apres la guerre de 1870-1871, des négocia* s pour obtenir une i fi cation au traité de 1862, et le gouvernement annamite annonça qu'il était disposé k envoyer des ambassadeurs en France; ces ambassadeurs arrivèrent effectiv i Saïgon.
L'amiral Dupré, gouverneur général de la Cochinchine, s'efforça alors d'obtenir que les cl 1U 6S du traité a intervenir fussent débattues et arrêtées a Saïgon, afin d'éviter une perte de temps considérable.
Il ne laissait pas ignorer, en même temps, aux envoyés du roi Tu-duc, que le souverain de l'Ànnam devait renoncer k tout de nous voir abandonner les provinces de l'ouest de la basse Cochinchine, dont la possession était indispensable à la tranquillité et k la sécurité de notre colonie ; mais il ajoutait que nous étions disposés, par une juste compensation , à faire le sacrifice des
sommes cous derables qui nous étaient encore
dues en exécution du traité de 1862.
Une circonstance fâcheuse, et qui aurait pu avoir les effets les plus déplorables, vint, sur ces entrefaites, rendre le .séjour des ambassadeurs à Saïgon obligatoire.
Un négociant français avait conclu avec le gouverneur de la province du Yun-nan un marché par lequel il s'engageait k lui livrer des ;irmes et des munitions, en échauge desquelles il devait recevoir des minerais de
cuivre et d'étain. Ce négociant, après avoir vainement sollicité du gouvernement annamite l'autorisation de remonter le fleuve Song-koï, se décida k agir de vive force, et, avec quelques bateaux et une troupe assez peu nombreuse k sa solde, il força le pai et parvint en effet k Yun-nan.
Nous n'entrerons pas ici dans le détail de toutes les complications qui survinrent : réclamation du gouvernement annamite au gouverneur général de la Cochinchine frani demande de notre aide contre les agissements du négociant français ; envoi au Tonking de quelques hum nies ei d'un officier, dont
le n honore la manne et dont la mort est
a jamais regrettable, le lieutenant de vaisseau Garnier; préparutifs d'attaque contre notre envoyé par nu chef militaire portant le titre de grand maréchal et appelé Nguyentri-phuong; initiative prise par le lieutenant de vaisseau Garnier , qui enlève , avec 150 hommes, la citadelle de 11 Lnoï, défendue par 5,000 hommes, et fait prison ni maréchal blessé ; émoi de la cour de Hué, qui demande des explications à l'amiral Dupré, lequel répond que nous n'avons fait que déjouer des préparatifs d'attaque contre nous, qui venions au Ton king en concilia teurs et sur la demande du gouvernement annamite ; mort de M. Garnier du tie; envoi du Jieutenaut de vaisseau Philastre pour mettre fin k une situation fâcheuse de tous points.
Quoi qu'il en soit, après des négociations ai tivement et heureusement pour uivies, un traité a été conclu Le 15 mar L874, el il noua est permis d'espérer qu'à une ère de trouble et de déflani ■■ va succéder une ère d'apaisement, de confiance et d'estime réciproque.
Voici le texte de ce traité :
Art. l«r. Il y a paix et alliance perpétuelle, etc.
Art. 2. S. Ex.c. li- président de la Répul française, reconnaissant la souveraineté du roi de l'Annam et son entière indépen vis-à-vis de toute puis ' i étrangère quelle
qu'elle ... met aide et assistance et
s'engage a lui d< er sur sa demande, et
cernent, l'appui néi essaire pour maintenir dans ses EtatS loislre et la Lraiiqil ili 1 1 e,
pour le attaque et
I létruire la piraterie qui désole une par-
■ 3. Kn reconnaissance de cette protection, S. M. le roi de L'Annam s'engage a conformer sa politique extérieure k celle de nce et a ne rien changer à ses relations diplomatiques actuelles.
Cet engagement politique ne s'étend pas aux traites de commerce, mais, dans au^un ras, :>. M. le roi de l'Annam ne pourra fain i a : ion, quelle qu'elle soit, de traité de commet ce en désaccord avec celui conclu entre la France et le royaume de l'Annam, et .sans en avoir préalablement informé I gouvi rnement français.
S. Exe. le président delà République française s'engage à faire k S. M. le roi de L'An* nain don gratuit :
1» De 5 bâtiments k vapeur d'une I réunie de 500 chevaux, en parfait état,
chaudières et machines, armes et
équipés conformément aux prescriptions du règlement d'armement;
2° De 100 canons de on», 07 k 0m,17 de diamètre, approvisionnés k 200 coups par pièce;
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30 De l,000fusilsktabatiêre et de 500,000 cartouches.
Os bâtiments et armes seront rendus en Cochinchine et livrés dans le délai maximum d'un an, à partir de la date de l'échange des ratifications.
Art. 4. S. Exe. le président de la République française promet en outre de mettre à la disposition du roi des instructeurs militaires et marins, en nombre suffisant pour reconstituer son armée et sa flotte; 2" des ingénieurs et chefs d'atelier capables de diriger les travaux qu'il plaira à Sa Majesté de faire entreprendre; des hommes experts en matière de finances pour organiser le service des impôts et des douanes dans le royaume; des professeurs pour fonder un collège à Hué. Il promet, en outre, de fournir au roi les bâtiments de guerre, les armes et les munitions que Sa Majesté jugera nécessaires k son service.
La rémunération équitable des services ainsi rendus sera fixée d'un commun accord entre les hautes parties contractantes.
Art. 5. S. M. le roi de l'Annan* reconnaît la pleine et entière souveraineté de la France sur tout le territoire actuellement occupé par elle et compris entre les frontières suivantes :
A l'est, la mer de Chine et le royaume d'Annam (province de Binh-thûan) ;
A l'ouest, le golfe de Siam ;
Au sud, la mer de Chine;
Au nord, le royaume du Camboge et le royaume d'Annam ( province de Binh-thûan ).
Les onze tombeaux de la famille Pham, situés sur le territoire des villages de Tanniendong et de Tanquan-dong (province de Saigon), et les trois tombes de la famille Hô, situées sur les territoires des villages de Linh-ehun-tay et de Tan-may (province de Bien-hoa), ne pourront être ouverts, creusés, violés ni détruits.
Il sera assigné un lot de terrain de 100 maos d'étendue aux tombes de la famille Pham, et un lot d'égale étendue k celles de la famille Hô. Les revenus de ces terres seront consacrés à l'entretien des tombes et k la subsistance des familles chargées de leur conservation. Les terres seront exemptes d'impôt ; les hommes de ces familles seront également exempts des impôts personnels, du service militaire et des corvées.
Art. 6. Il est fait remise au roi par la France de tout ce qui lui reste dû de l'ancienne indemnité de guerre.
Art. 7. Sa Majesté s'engage formellement à rembourser, par l'entremise du gouvernement français, le restant de l'indemnité due à l'Espagne, s'élevant à l million de dollars (à 0,62 de taël, le dollar), et k affecter à ce remboursement la moitié du revenu net des douanes des ports ouverts au commerce européen et américain, quel qu'en soit d'abord le produit.
Le montant en sera versé chaque année au Trésor public de Saïgon, chargé d'en faire la remise au gouvernement espagnol, d'en tirer reçu et de transmettre ce reçu au gouvernement annamite.
Art. 8. S- Exe. le président de la République française et S. M. le roi accordent une amnistie généralo, pleine et entière, avec levée de tous séquestres mis sur les biens, à ceux de leurs sujets respectifs qui, jusqu'à la conclusion du traité et auparavant, se sont compromis pour le service de l'autre partie contractante.
Art. 9. S. M. le roi de l'Annafti, reconnaissant que la religion catholique enseigne aux hommes à faire le bien, révoque et annule toutes les prohibitions portées contre cette religion et accorde k tous ses sujets la permission de l'embrasser et de la pratiquer librement.
En conséquence, les chrétiens du royaume d'An nain pourront se réunir dans les églises en nombre illimité pour les exercices de leur culte. Ils ne seront plus obligés, sous aucun prétexte, à des actes contraires à leur religion, ni soumis k des recensements particuliers. Ils seront admis à tous les concours et aux emplois publics sans être tenus pour cela k aucun acte prohibé par la religion.
Sa Majesté s'engage k faire détruire les registres de dénombrement des chrétiens faits depuis quinze ans et k les traiter, quant aux recensements et impôts, exactement comme tous ses autres sujets. Elle s'engage en outre à renouveler la défense, si sagement portée
fiar elle, d'employer dans le langage ou dans es écrits des termes injurieux pour la reli- ■ 1. a faire corriger les articles du Thâpl)n :n dans lesquels de semblables termes sont employés.
Les évoques et missionnaires pourront li- 1 er dans le royaume et circuler dans leurs diocèses, avec un passe-port du gouverneur de la Cochinchine! v,sô par le ministre des rites ou par le gouverneur de la province. Ils pourront prêcher en tous lieux la doctrine catholique. Ils ne seront soumis a aucui.e surveillance particulière , et les villages ne seront plus tenus de déclarer aux mandarins ni leur arrivée, ni leur présence, ni leur départ.
Les prêtres annamites exerceront librement, comme les missionnaires, leur 1 tore. Si leur conduite est réprèhen lible, et si, aux termes de lu loi, la faute par eux lise est passible de la peine du bâton ou du rotin, cette peine sera commuée en une punition équivalente.
I . : évoques, les missionnaires et les prê- Irua annamites auront le droit d'u
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louer des terres et des maisons, de bâtir des églises, hôpitaux, écoles, orphelinats et tous autres édifices destinés au service de leur culte.
Les biens enlevés aux chrétiens pour fait de religion, qui se trouvent encore sous séquestre, leur seront restitués.
Toutes les dispositions précédentes, sans exception, s'appliquent aux missionnaires espagnols aussi Dieu qu'aux français.
Un édit royal, publié aussitôt après l'échange des ratification? , proclamera dans toutes les communes la liberté accordée par Sa Majesté aux chrétiens de son royaume.
Art. 10. Le gouvernement annamite aura la faculté d'ouvrir k Saïgon un collège placé sous la surveillance du directeur de l'intérieur, et dans lequel rien de contraire à la morale et k l'exercice de l'autorité française ne pourra être enseigné. Le culte y sera entièrement libre.
En cas de contravent:on,le professeur qui aura enfreint ces prescriptions sera renvoyé dans son pays, et même, si la gravité du cas l'exige, le collège pourra être fermé.
Art. il. Le gouvernement annamite s'engage k ouvrir au commerce les ports de Thinnaï dans la province de Binh - dinh , de Ninh-haï dans la province de Haï-dzuong, la ville de Hanoï et le passage par le fleuve du Nhi-hâ, depuis la mer jusqu'au Yun-nan.
Une convention additionnelle au traite, ayant même force que lui, fixera les conditions auxquelles ce commerce pourra être exercé.
Le port de Ninh-haï, celui de Hanoï et le transit par le fleuve seront ouverts aussitôt après l'échange des ratifications, et même plus tôt, si faire se peut; celui de Thiu-naï, un an après.
D'autres ports ou rivières pourront être ultérieurement ouverts au commerce, si le nombre et l'importance des relations établies montrent l'utilité de cette mesure.
Art. 12. Les sujets français ou annamites de la France et les étrangers, en général, pourront, en respectant les lois du pays, s'établir, posséder et se livrer librement k toutes opérations commerciales et industrielles dans les villes ci-dessus désignées. Le gouvernement de Sa Majesté mettra à leur disposition les terrains nécessaires k leur établissement.
Ils pourront de même naviguer et commercer entre la mer et la province du Yun-nan, par la voie du Nhi-hâ, moyennant l'acquittement des droits fixés et k la condition de s'interdire tout trafic sur les rives du fleuve entre la mer et Hanoï, et entre Hanoï et la frontière de Chine. ■
Ils pourront librement choisir et engager à leur service des compradors, interprètes, écrivains, ouvriers, bateliers et domestiques.
Art. 13. La France nommera, dans chacun des ports ouverts au commerce, un consul ou agent assisté d'une force suffisante, dont le chiffre ne devra pas dépasser le nombre de 100 hommes, pour assurer sa sécurité et faire respecter son au'orité, pour faire la police des étrangers jusqu'k ce que toute crainte k ce sujet soit dissipée par l'établissement des bons rapports que ne peut manquer de faire naître la loyale exécution du traité.
Art. 14. Les sujets du roi pourront, de leur côté, librement voyager, résider, posséder et commercer en France et dans les colonies françaises, en se conformant aux lois. Pour assurer leur protection, Sa Majesté aura la faculté de faire résider des agents dans les ports ou villes dont elle fera choix.
Art. 15. Lorsque des sujets français, européens ou cochinchinois, ou d'autres étrangers, désireront s'établir dans un des lieux ci-dessus spécifiés, ils devront se faire inscrire chez le résident français, qui en avisera l'autorité locale.
Les sujets annamites voulant s'établir en territoire français seront soumis aux mêmes dispositions.
Les Français ou étrangers qui voudront voyager dans l'intérieur du pays ne pourront 1 ■ faire que s'ils sont munis d'un passeport délivré par un agent français et avec le l'un entement et le visa des autorités annamites. Tout commerce leur sera interdit sous peine de confiscation de leurs marchandises.
Cette faculté de voyager pouvant présenter des dangers dans l'état actuel du pays, les étrangers n'en jouiront qu'après que le gouvernement annamite , d'accord avec le représentant de la France k Hué, jugera le pays suffisamment calmé.
Si des voyageurs français doivent parcourir le pays en qualité de savants, déclaration en sera également fuite; ils jouiront, k ce titre, de la protection du gouvernement, qui leur délivrera les pusse-ports nécessaires, les aidera dans l'accomplissement de leur mission et facilitera leurs études.
Art. 16. Toutes contestations entre Français ou entre Français et étrangers seront jugées pur le résident français.
Lorsque des sujets français ou étrangers auront quelque contestation avec des Annamites, ou quelque plainte ou réclamation k formuler, ils devront d'abord exposer l'affaire au résident, qui s'elTorcera do l'arranger à L'amiable.
Si l'arrangement est Impossible, le résident requerra l'assistance d'un juge annamite,
c ini isionné k cet effet, et tous deux, après
av. .ir examiné l'affaire conjointement, sts tueront d'après les reglus de l'équité.
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Il en sera de même en cas de contestation d'un Annamite avec un Français ou un étranger : le premier s'adressera au magistrat, qui, s'il ne peut concilier les parties, requerra 1 assistance du résident français et jugera avec lui.
Mais toutes les contestations entre Français ou entre Français et étrangers seront jugées par le résident français seul.
Art. 17. Les crimes et délits commis par des Français ou des étrangers sur le territoire de l'Annam seront connus et jugés k Saïgon par les tribunaux compétents. Sur la réquisition du résident français, les autorités locales feront tous leurs efforts pour arrêter le ou les coupables et les lui livrer.
Si un crime ou délit est commis sur le territoire français par un sujet de Sa Majesté, le consul ou agent de Sa Majesté devra être officiellement informé des poursuites dirigées contre l'accusé et mis en demeure de s'assurer que toutes les formes légales sont bien observées.
Art. 18. Si quelque malfaiteur, coupable de désordres ou brigandages sur le territoire français, se réfugie sur le territoire annamite, l'autorité locale s'efforcera, dès qu'il lui en aura été donné avis, de s'emparer du fugitif et de le rendre aux autorités françaises.
Il en sera de même si des voleurs, pirates ou criminels quelconques, sujets du roi, se réfugient sur le territoire français; ils devront être poursuivis aussitôt qu'avis en sera donné et, si faire se peut, arrêtés et livres aux autorités de leur pays.
Art. 19. En cas de décès d'un sujet français ou étranger sur le territoire annamite, ou d'un sujet annamite sur le territoire français, les tiens du décédé seront remis k ses héritiers; en leur absence ou k leur défaut, au résident, qui sera chargé de les faire parvenir aux ayants droit.
Art. 20. Pour assurer et faciliter l'exécution des clauses et stipulations du présent traité, un an après sa signature, S. Exe. le président de la République française nommera un résident ayant le rang de ministre auprès de S. M. le roi de l'Annam.
Le résident sera chargé de maintenir les relations amicales entre les hautes parties contractantes et de veiller k la consciencieuse exécution des articles du traité.
Le rang de cet envoyé, les honneurs et prérogatives auxquels il aura droit seront ultérieurement réglés d'un commun accord, et sur le pied d'une parfaite réciprocité entre les hautes parties contractantes.
S. M. le roi de l'Annam aura la faculté de nommer des résidents k P ris et k Saïgon.
Les dépenses de toute espèce occasionnées par le séjour de ces résidents auprès du gouvernement allié seront supportées par le gouvernement de chacun d'eux.
Art. 21. Ce traité remplace le traité de 1862, et le gouvernement français se charge d'obtenir l'assentiment du gouvernement espagnol. Dans le cas où l'Espagne n'accepterait pas ces modifications au traité de 1862, le présent traité n'aurait d'effet qu'entre la France et l'Annam, et les anciennes stipulations con -"haut l'Espagne continueraient k être exét Jires. La France, dans ce cas, se chargerait du remboursement de l'indemnité espagnole et se substituerait k l'Espagne, connue créancière de l'Annam, pour être rembo Tsée conformément aux dispositions de l'article 7 du présent traité.
Art. 22. Le présent traité est fait k perpétuité. Il sera ratifié et les ratifications en seront échangées k Hue dans le délai d'un an, et moins, si faire se peut. Il sera publié et mis en vigueur aussitôt que cet échange aura eu lieu.
En foi de quoi, les plénipotentiaires respec ■ tifs ont signé le présent traité et y ont apposé leurs cachets.
Fait à Saïgon, au palais du gcuvernement de la Cochinchine française, en quatre expéditions, le dimanche, quinzième jour du mois de mars de l'an de grâce 1874, correspondant au vingt-septième jour du premier mois de lu vingt-septième année de Tu-duc.
COCH1TOTOTL s. m. (ko-chi-to-totl). Ornith. Oiseau du Mexique.
COCHITZAPOTL s. m. (ko-chi-tza-potl).
Bot. Arbre du Mexique.
COCHLÉARINE s. f. (ko-klé-a-ri-ne — rad. cochtèaria). Chim. Substance cristalline qui se dépose quelquefois de l'esprit de cochlearia. Elle se dépose en lamelles nacrées, sous forme d'aiguilles fines incolores, et repond k la formule C6H**0*; su densité égale 1,248.
COCHLÉEN, ENNE ndj. (ko-kie-ain, è-ne
— du lat. cochtear, cuiller). Syn. de co- CHL.KA.tRE.
COCHLÉOCTONE s. m. (ko-klé-okto-ne).
Entom. Mu. de DRiLB.
COCHLÉOSPERME s. m. (ko-klé-o-spèr-me
— du lat. cochlear, cuiller, et du gr. sperma, graine). Bot. Plante du Brésil.
* COCH UT (André), publiciste français. — Al... la révolution de 1848, il avait été nommé directeur du mont-depiété de Paris, mais il l'ut remplacé dans ces fonctions au bout de quelque temps. Sous l'Empire, il
OCCUpa de questions financières et d'affaires industrielles, adressa des correspondances k des journaux étrangers et devint, **n 1864, secrétaire gênerai d'une gtuu.ie société de
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crédit. Une Etude sur les opérations et les tendances financières du second Empire, qa'il publia dans la Revue des Deux-Mondes en 1868, fut beaucoup remarquée. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. André Cochut fut appelé de nouveau k la direction du montde-piété de Paris.
• COCE (César de), peintre belge. — Ce remarquable paysagiste, qui est en pleine possession d'une réputation méritée, a obtenu, en 1869, une nouvelle médaille. Les dernières toiles qu'il a exposées sont : Fin de la journée dans le bois, le Matin dans le bois (1869); Effet d'orage en Normandie, Un sentier à Sèvres (1870); le Printemps dans le bois. Ri' vière sous bois (1872); Dans te bois, Rivière sous un bois (1873); le Chemin du lavoir. Cour de ferme à Gasny, Ruisseau dans le bois (1874); Au printemps, Un vieux moulin, les Bords de l'Ebre (1875), etc.
COCKBURN (Henri-Thomas, lord), magistrat et écrivain écossais, né k Edimbourg en 1779, mort en 1854. Son père remplissait de hautes fonctions en Ecosse et était un chaud partisan des privilèges de l'aristocratie. Apres de bonnes études, Cockburn fut admis au barreau écossais en 1800; il était lié alors avec Brougham, Jeffrey et Horner et affichait des opinions libérales, qui contrastaient singulièrement avec celles que professait sa famille. En 1807, il fut nommé, grâce k son parent, lord Merville, à un poste officiel; il eut plusieurs fois k se repentir d'avoir accepté une fonction que ses opinions connues lui permettaient difficilement d'exercer. Il donna sa démission au bout de quatre ans, après avoir vainement tenté de concilier les devoirs de sa charge et ses tendances libérales. Il reprit sa place au barreau écossais et se fit une certaine réputation par son talent oratoire et la lucidité avec laquelle il traitait les questions.
Sous le ministère Grey, il fut nommé 50licitor général pour l'Ecosse et fut chargé avec Jeffrey, qui était, comme lui, un des chefs du parti libéral en ce pays, de préparer le bill de réforme qu'attendait impatiemment sa patrie. En 1834, il devint juge k la cour suprême civile et criminelle d'Ecosse et prit alors, suivant la coutume, le titre de lord.
On lui doit, outre quelques articles remarquables publiés dans la Revue d'Edimbourg, la Vie et la Correspondance de Jeffrey, dont il fut l'ami et l'exécuteur testamentaire. Deux ans après sa mort, on a publié Memorials of the tîntes, ouvrage très-curieux, rédigé sur les notes de Cockburn et qui donne des détails très-intéressants sur la haute société d'Edimbourg.
* COCKBURN (sir Alexandre-James-Edmond, baron). — Il est mort vers 1870. Il fut, pendant de longues années, représentant de la ville de Southamptou k la Chambre des communes.
"COCO s. m. — Ichthyol. Nom vulgaire du pimélode, k Cayenne. V. ce mot au t. XII du Grand Dictionnaire.
— Beurre de coco, Sorte de beurre obtenu par l'ébullition dans l'eau des amandes écrasées des noix de coco. Il est incolore, onctueux, fusible k 20°. Il rancit facilement et il est forme d'un glycéride qu'on a appelé cocinine ou cocinate de glycérine.
1 COCOS (îles des) ou ÎLES DE KEELING,
archipel de l'océan Pacifique, k 40 milles S.-O. du détroit de Sunda, par 120 k 12° 13' de latit. S. et 910 30' k 910 38' de longit. E. C'est le groupe principal d'un cercle d'îles de corail qui s'êteud sur une longueur de
2 milles 1/4 du N. au S. et une largeur de 1 mille 1/2 de l'E. k l'O. La hauteur moyenne de ces lies au-dessus de la mer est d'environ
3 mètres; une seule s'élève de 15 mètres. Toutes produisent en abondance des noix de coco, d'où vient leur nom; les cocotiers y sont très-nombreux, mêlés k d'autres arbres qui fournissent d'excellents bois de construction. Ces îles furent découvertes en 1608 par William Keeling, qui leur donna sou nom; elles étaient tout k fait désertes. En 1823, un aventurier hollandais s'y fixa et y transporta des colons et des esclaves malais; ses sujets, car il s'était fait là une sorte de petite royauté, finirent par le chasser, et en 1827 un Anglais, Ross, y ayant abordé avec sa famille, prit bientôt sur ces colons un véritable ascendant. 11 avait apporte des livres; il instruisit les colons, ht construire un schooner qui mit les Iles en rapport avec Batavia, exploita intelligemment les abondantes récoltes des cocotiers, créa un port, le port du Refuge ou Port- Albion , sur le point le plus favorable, et administra paisiblement la colonie, comme un domaine privé. La population, qui n'était que de 62 hab. en 1844, atleiguuit. vuiL;t ans après, le chiffre de 200 hab. Les Anglais y ont établi un magasin de charbon pour les lignes de bateaux k vapeur des mers indiennes et australiennes.
Les îles des Cocos passent pour receler des trésors qu'y aurait cachés un corsaire, et il s'est même formé en Australie, en 1854, une compagnie qui se proposaitde les faire rechercher. Il semble, en effet, assez certain qu'au commencement du siècle une galiote mexicaine , chargée , dit-on , de 15 millions de piastres (75,000,000 de francs), fut capturée par des corsaires dans la traversée d'Acapulro k Manille. Les registres de l'amirauté anglaise font mention du fait. Le bàUment
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corsaire fut lui-même captuié par une frégate anglaise; mais la galiote, sur laquelle on avait laissé les piastres, lingots et diamants et qu'on avait munie d'un équipage, l'autre ayant été massacré, parvint a échapper; elle fit voile pour l'île des Cocos, alors encore déserte, et les trésors y furent enterrés. Dans une autre rencontre, ce badinent fut capturé k son tour par les Anglais; mais il était vide, et l'équipage fut massacré, moins deux mousses, emmenés à la Jamaïque et emprisonnés étroitement.
L'un deux mourut; le survivant, du nom de Bogne, restait donc seul à connaître l'endroit où les 75 millions de francs étaient cachés ; il avait été relâché depuis longtemps et ne pouvant seul profiter du secret, il finit par en parler. Des armateurs d'Halifax, où il résidait, lui confièrent un nav.ire, et il partit de Panama pour les îles des Cocos; malheureusement Bogne mourut en route, et le navire, mal commandé, échoua dans le golfe de Dulce. Le fils de Bogne, à qui son père avait confié le secret, ne fut pas plus heureux dans une seconde expédition; son bâtiment fut obligé de rebrousser chemin avant d'arriver à destination, faute d'avoir embarqué des provisions suffisantes. C'est à la suite de ces deux tentatives qu'il se forma, en Australie, une compagnie dont le but était de continuer les recherches; mais celles-ci ne paraissent pas avoir abouti; on n'a plus reparlé des trésors des îles des Cocos.
COCONNIER , ÈRE adj. (ko-ko-nié, è-re — rad. cocon). Qui a rapport aux cocons de soie : Les claies coconnieres.
* COCOTTE s. f. — Méd. vétér. Nom vulgaire de la stomatite aphtheuse ou fièvre aphtheuse. V. aphthk, au tome Ier du Grand Dictionnaire.
COCUYO s. m. (ko-ku-io). Entom. Insecte phosphorescent qui vit dans l'île de Cuba, à La Havane et au Mexique, et que les dames portent comme ornement dans leur coiffure. COCYTE, médecin célèbre des siècles héroïques, disciple de Chiron. Il guérit Adonis de la blessure que lui avait faite un sanglier sur le mont Liban.
CODAGEN s. m. (ko-da-jènn). Bot. Petite plante du Malabar.
CODAMINE s. f. (ko-da-mi-ne). Chim. Alcaloïde rare de l'opium, dont la description a été donnée au mot protopine. V. ce mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 313. CODAPAIL s. m. (ko-da-pall ; II mil.)- Bot. Plante des Antilles.
CODET (Louis-Paul-Emile), homme politique français, né k Saint-Junien vers 1820. Riche manufacturier, il devint président du comice agricole de sa ville natale , se fit connaître sous l'Empire par ses idées libérales et fut nomme, par le gouvernement de la Défense nationale, maire de Saint-Junien. Porté candidat à l'Assemblée nationale, dans la Haute-Vienne, par les républicains, il échoua, le 8 février 1871, avec 16,800 voix. Son républicanisme bien connu lui valut d'être révoqué de ses fonctions de maire par le ministre de Broglie. Lors des élections de février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Rochechouart (Haute-Vienne) et rit une profession de foi républicaine très-énergiquement accentuée. Les bonapartistes lui opposèrent M. Albert Lezaud, fils du premier président de la cour d'appel de Limoges. Au scrutin de ballottage (5 mars), M. Codet fut élu député par 5,083 voix. 11 est allé siéger dans le groupe de l'Union républicaine, avec laquelle il a constamment voté.
COOFISH s. m. (kod-fich). Nom anglais de la morue.
CODl AVANACU s. m. (ko-di-a-va-na-ku).
Bot. Arbrisseau du Malabar.
CODONATEUR s. m. (ko-do-na-teur — du préfixe co, et de donateur). Jurispr. Celui qui fait mie donation conjointement avec un ou i urs autres.
* CODRE s. f. Tige de châtaignier...
— s. m. Entom. Genre d'insectes hyménoptères.
CGEDES (Auguste), compositeur français, né en 1840. Il était souffleur depuis IJU années à l'Opéra quand il donna aux l Dramatiques, en mars 1875, Clair-de-lune, opéra bouffe en trois acti i Ernest
Dubreuil et Henri Bocage. Il a fait re ter successivement aux Folies-J iramatiques : le 24 février 1876, Fleur de baiser, opéracomique en trois actes et quatre tableaux, ave.- M. Alexandre jeune; le 19 avril, les Mirlitons, vaudeville-revue en trois actes et sept tableaux, avec MM. Alfred Duru et Chabnllat; au Cercle artistique et littéraire, l'Education d'Achille, opérette en un acte, avec M. Camille Biers: au théâtre de Dieppe, en septembre 1877,1e Chevalier du Lartiymu .
comique en un acte, fort bien accueilli par le public et peut-être le meilleur ouvrage de L'auteur. M. Cœdes a fait partie du personnel du Théâtre-Lyrique jusqu'en 1876. 11 est devenu , Tannée suivante, sous-chef des chœurs à l'Opéra. On a encore de lui les Mystères du karemt opérette en trois actes et quatre tableaux, dont les paroliers sont MM. CUabrillat et Henri Dorvet.
COÉDUCATION s. f. (ko-é-du-ka-si-on — SUPPLÉMENT-
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du préf. co, et de éducation). Education donnée en commun : La coéducation des garçons et des filles.
CŒLIADELPHE adj. et s. (sé-li-a-dè]-fe — du gr. koilia. ventre; adelphos, frère). Teratol. Se dit des monstres soudés par le ventre.
CŒLOPHLÉBITE s. f. (sé-lo-flé-bi-te — du gr. koilos, creux; phleps, veine). Pathol. Inflammation de la veine cave inférieure.
CŒNOPODE s. m. (sé-no-po-de — du gr.
koinos, commun; pous, pied). Bot. Embryon des monocotylédones.
C0ERAMIS, descendant de l'Argien Mélampe et père de l'augure Polyidus. Voyant un jour pêcher, il acheta quelques dauphins et les rendit à leur élément. Quelque temps après, il fit naufrage et se sauva seul de l'équipage par l'aide d'un dauphin qui le prit sur son dos et le porta dans une caverne de l'Ile de Zacynthe, qu'on appela depuis Cœranion. A sa mort, son corps ayant été brûlé près de la mer, des dauphins se présentèrent le long du rivage, comme pour honorer ses funérailles. Il Lycien, rils d'Iphitus. Il fut tué par Ulysse au si'-ge de Troie, n Cretois, conducteur du char de Merion. Il périt sous les coups d'Hector.
COÉTENDU, UE adj. (ko-é-tan-du, û — du préf. co, et de étendu). Qui a une étendue commune et égale : On a dit que l'âme est localement présente dans certains organes et qu'elle y est coétendue à la matière quelle anime.
* CŒUR s. m. — Sport. Cœur cassé, Se dit d'un cheval qui , ayant déjà couru plusieurs fois, se laisse aller au découragement et refuse de courir de nouveau.
Cœur (TRAITÉ CLINIQUE DES MALADIES DU ) ,
par Bouillaud. V. maladie, au tome X du Grand Dictionnaire , page 995.
CCEDS, un des Titans, fils d'Uranus et de la Terre, père de Latone et d'Astérie, qu'il eut de sa sœur Phébé.
* COFF1N1ÈRES (Antoine-Simon-Gabriel), littérateur et jurisconsulte. — Il est mort vers 1863.
COFFIMÈRES DE NORDECK (Grégoire- Gaspard-Félix), général français, né en 1811. Il quitta de l'Ecole polytechnique pour entrer à l'Ecole d'application, d'où il sortit pour entrer dans le génie. Il fut nommé général de division en 1865 et chargé du commandement du génie de la place de Metz, puis delà place elle-même (août lS7u).
C'est à cette époque qu'il commence k jouer un rôle réellement important et qui mérite d être relaté avec quelques détails.
Lorsque Bazaine fut nommé (12 août 1870) commandant en chef de l'armée du Rhin et reçut l'ordre de franchir la Moselle sans retard, M. Coffinières, qui commandait le génie à Metz, fut invité à construire les ponts nécessaires au passage; pour des motifs tirés de l'insuffisance du matériel et des pluies torrentielles tombées quelques jours avant celui où devait avoir lieu le passage, il ne put être prêt que le 14 août et assez tard di'-p la journée. Lorsque, le 26 août, Baza'u onsulta ses officiers généraux sur la questiu. de savoir s'il convenait de tenter un effort pour franchir les lignes prussiennes qui retenaient l'armée française sous Metz, ou s'il était préférable d'immobiliser les troupes ennejibies sous cette place, M. Coffinières fut d'avis que l'armée française devait rester sous Metz, car la place privée de l'armée qui la protégeait ne pouvait résister plus de quinze jours, les forts se trouvant dans un état des moins satisfaisants.
Le commandant supérieur fit mettre les forts en état, et le 15 septembre, c'est-à-dire vingt jours environ après le jour où on se décidait k rester sous Metz, la place était aussi bien défendue qu'elle pouvait l'être, étant données les ressources dont on disposait.
Le 8 octobre, le général Coffinières, invité par Bazaine k faire connaître son opinion sur l'ensemble de la situation , répondait ce qui suit à cette question également posée à tous les officiers généraux qui se trouvaient sons les ordres du commandant en chef:
• Votre Excellence me fait l'honneur de me demander, par sa dépêche confidentielle du 7 octobre, de lui faire connaître par écrit mon opinion personnelle et mon appréciation
motivée sur 1 ensemble de la situation. M réflexions sur cette grave question peuvent se résumer comme il suit :
• Je commence par rappeler en quelques mots les événements antérieurs.
• A la tin de juillet, l'armée du Rhin com-
SOH organisation et s'établissait sur la
frontière de l'Est, depuis Sierck jusqu'à Lau-
terbourg, sur une longueur de 3G lieues. Les
de Wi ■ embourg et de Spi ■ tirent voir que m. ire ligne était trop étendue ; un mouvement de concentration sur Metz fut décide. Notre armée commençait même er sur la rive gauche de la Moselle, lorsque s'engagea la bataille de Borny, le 1 1 i ni. En ce moment, le projet était de rejoindre les forces qui se réunissaient ■ > i Ions. Cependant, après les batailles, j/lnrieuses pour n et 18 août, I
rentra ip retranché de Metz. La
.. ut bloquée.
• Il fut décidé dans un conseil de guerre,
COFF
tenu le 6 août, dans le château de Grimont, que jusqu'à nouvel ordre on resterait dans 1 expectative, en manœuvrant le plus énergiquement possible autour de la place. Cependant, la certitude de trouver une armée dans les Ardennes décida le général en chef à se mettre en mouvement pour rejoindre cette armée. Le 31 août, les plateaux de la rive droite furent occupés dans le but de repousser l'ennemi et de marcher vers Stenay. La bataille de Sainte-Barbe n'eut pas de" résultat décisif, et, par une fatalité sans ex"m|dedans l'histoire, l'armée du maréchal M h -Mahon était détruite le même jour à Sedan.
> Cet événement eut des conséquences trèsgraves. L'ennemi resserra le blocus de Metz et marcha sur Paris, où se produisaient de grandes complications politiques.
» 1 1 uit ou dix jours de pluie rendirent toute opération impossible pendant la prei quinzaine de septembre ; mais bientôt le général en chef entreprit des sorties vigoureuses et journalières, notamment vers Peltre, Ladonchamps, etc. L'année fournissait, en outre, de nombreux travailleurs pour terminer les défenses de la place et pour construire des lignes aujourd'hui inexpugnables.
■ La place, de son côté, a exécuté des travaux considérables : le corps de place a ete mis en état de défense, les zones de servitude ont été dégagées, des ponts ont été construits, de nombreuses ambulances ont été créées, l'armement de la place et des forts a ete mis sur les remparts, on a fabriqué des quantités considérables de poudre et de Cartouches. L'ordre a été maintenu dans la ville, et un recensement a prouvé que la population civile et la garnison normale de Metz avaient des vivres pour cinq mois.
» La situation du service des vivres à la date du 8 octobre au soir fait ressortir les chiffres suivants, en admettant la ration ;i 300 grammes :
Rations.
En blé 290,000
En farine 410,000
En pain 84,000
En biscuit 68,000
Total. . . 852,000
■ Le nombre des rationnaires étant de 160,000 environ, on voit que nous avons encore du pain pour cinq jours, savoir : les 9, 10, 11, 12 et l3octobre. Nousdevonsajouler que la viande de cheval est en grande abondance, que nous avons plus de 3,000,000 de rations de vin et eau-de-vie, et que l'armée proprement dite a dans le sac des vivres pour quatre jours; mais cette réserve ne peut compter que pour deux jours, à cause des avaries. Si nous comptons, d'autre [ait, que la garnison et les ambulances arrivent à rattraper deux jours de vivres, nous pourrions atteindre le 15 ou le 16 octobre.
• La ville possède en ce moment 5,000 quintaux de blé; en prélevant 3,000 quintaux, nous gagnerions encore cinq jours, soit les 16, 17, 18, 19 et 20 octobre.
> Telle est la limite extrême k laquelle nous pourrious atteindre, en épuisant toutes les ressources possibles. Mais comme on ne saurait attendre jusqu'au dernier moment, à de l'impossibilité de nourrir instantanément 230,000 âmes, nous concluons que l'on doit poser en fait qu'il y a nécessité absolue de prendre un parti avant le dimanche 19 octobre.
■ La première inspiration de la bravoure et du patriotisme est de forcer les lignes ennemies, de couper leurs communications, de lira ver tous les dangers, pour aller se joindre» la nation armée, et de laisser la place de Meta se défendre elle-même. La froide raison fait voir que ce généreux et héroïque projet ne peut amener que des catastrophes. Une armée de 80,000 ii 100,000 hommes, lancée au milieu des forces ennemies qui l'environnent de toutes parts à grande distance, sans >.
sans artillerie, sans cavalerie, sans objectif déterminé et surtout sans lignes d'opération, serait une armée perdue.
■ D'un autre côté, les magasins de la place sont vides et la ville ne possède plus que 5,000 sacs de blé. La population civile, la population militaire et les 2D,000 malades ou | gs vivraient très-péniblement avec les 5,000 sacs de blé pendant huit ou dix jours, et la place serait obligée de se rendre.
■ Nous concluons donc ijuo le dépa l'armée serait funeste, et qu il doit être écarté
ie ayant pour conséquence la pet1 tainc de la place et la perte très-probable de l'armée.
» Quelques personnes pensent qu'il possible de se procurer des vivres en exécutant quelques opérations importantes.
• Il nous semble évident que ce but ne sautre atteint, parce que les environs de la place sont épuisés et parce qu'un trop lointaine équivaudrait à un départ de e, ce que nous avons reconnu inad-
■ Il se produit une autre opinion plus sé-
■ i qui prend sa source dans des seutiments militaires fort respectables. Il ible à quelques hommes de cœui m d'avoir tei , - effort , d'à1 i vrè un i md 1 1 m bat. Une bataill i et, quelle
il , succomberait avec hon-
neur
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» Le maréchnl commandant en chef de l'armée peut seul apprécier si cet avis mérite d'être pris en considération. Ce que je me borne à constater en ma qualité de commandant supérieur de la place de Metz, c'est qu'avec ou sans combat, si quelque événement imprévu ne vient se produire, l'armée et la place de Metz ne peuvent résister au delà du dimanche 19 octobre, parce que les seront alors complètement épuisés. ■ Ainsi donc, dans cette pièce que nous avons tenu à citer m extenso, le général Coffinières concluait au maintien de l armée d.* Bazaine sous Metz, tout en affirmant qu'elle devait nécessairement capituler pr faute de vivres. Quelques semaines plus tôt, il avait déclaré que, sans L'armée de Bazaine, Meta ne pouvait tenir, en raison du mauvais état des travaux de défense, et le jour où ces travaux étaient terminés, ils ne pouvaient être d'aucune utilité, puisque la place, elle aussi, allait manquer de vivres. Dans le conseil de guerre tenu le 10 octobre 1S7" sous la préside Bazaine, le général Coffinières fit le bilan de toutes les ressources alimentaires dont on disposait et affirma qu'avec toutes les économies et réduction on ne pouvait dépasser le 20 octob) i également de l'état sanitaire et de l'invasion du typhus, de la variole et de la dyssenterie dans les établissements civils où étaient recueillis les blessés et les malades militaires. Il conclut à la nécessité de traiter avec l'ennemi et approuva les résolutions prises à ce sujet par le conseil.
Dans le conseil de guerre tenu à Metz le 18 octobre, jour où les coi tes par
l'ennemi étaient connues, M. Coffinières déclara qu'il fallait tenter d'obtenir de meilleures conditions et conseilla de prendi armes si les négocia lient. Il avait
refusé antérieurement de livrer la place sans un ordre formel du général en chef et voulait, à défaut de cet ordre, que le sort de la place ne fût pas lié k celui de l'armée de secours.
Lorsque Bazaine demanda que des négociations fussent entreprises avec l'ennemi, à l'effet de permettre k l'armée de Metz de se retirer et de concourir exclusivement à l'établissement d'uu gouvernement ave.- lequel l'Allemagne pourrait traiter, M. Coffini seul avec M. Lebœuf, se prononça contre cette proposition. Il sentit certainement combien était étrange cette prétention qu'avait Bazaine de vouloir utiliser contre la France et la République qu'elle avait acclamée une armée dont il n'avait pas su tirer parti contre les Prussiens.
Lorsque Bazaine fut traduit ( devant le 1er conseil de guerre qui , après l'avoir condamné k mort, se pressa si fort de demander sa grâce, M. Coffinières fut cite comme témoin. Dans l'audience du 31 octobre, il fit la déposition suivante :
«M. le président. Veuillez , monsieur la général, exposer au conseil tout ce que trouverez dans vos souvenirs relativement aux communications qui ont existé durant niëre période de l'investissement aussi bien entre vous et le gouvernement d'i
i e l'année du Rhin et l'armée de Cbâlons.
« Le général Coffiniékus. Je désirerais auparavant fournir au conseil quelques explications sur l'armistice qui a été conclu le 15 août pour l'enterrement des morts et qui a donné lieu k des observations qu'il m'importe de relever.
«M. LE président. Vous avez la parole. » M. Le général Coffinières expose que l'armistice n'avait été conclu que pour deux heures, de trois à cinq ; mais que ce délai était insuffisant et qu'en outre les troupes occupant le fort Saint-Quentin avaient, ete prévenues trop tard. Ou lui demande pourquoi cet armistice a été porté de deux heures â quatre heures ; il répond d'une manière vague et se contente de nier que cette prolongation ait été favorable aux mouvements de Fennemi. Le président lui objecte que des forts on apercevait i lies tra-
it la Moselle et \ i ■ ition; il
mteste pas, mais il réplique qu'on les voyait de loin. M. le comm i fouver-
l( intervient alors et lui fait observer
i n-ait dû, au m loin qu lui pa-
..i les masses ennemi» le ma-
réchal Bazaine et dfl , ■ '■ H B 8l de l'ar-
■ qu'il allait conclure. A cela, le et Coffinières répond avec vivacité que M. le gé-
i'ourcetnese doute . ituation
. [uelle on se trouvait; que te mare :hal ins la vallée et qu'il savait aussi bien que lui on était l'ennemi; qu'une armée de 250,000 hommes ne se cache pas dans uu raqu'eu outre il est inutile d'arracher méral en chef à do graves préoccupajour lui parler d'uu armistice sans importance,
« M. le président. Le conseil a entendu vos itions sur cet incident. M. lo docteur Lefort sera rappelé si cela est jugé convenable. Veuillez foire votre déposition sur les communications de la place de Metz avec lo
■ nement et l'armée de Cb&l
»R. Apres avoir pi i >n du gouver-
nement de la place, j'ai n > arme-
, approvisionnera mt. Les munitions avaient sensiblement diminué. Le 18 août, entrevoyant la possibilité d'un siège prolongé avec des churges plus
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frrande$, j'ai expédié une dépêche au ministre de la guerre pour lui demander des vivres et des munitions. C'est la seule communication que j'aie eue avec l'extérieur. Durant le blocus, vers le 20, j'ai reçu un émissaire qui m'a dit que l'empereur voulait absolument des nouvelles. Je répondis à l'empereur. En octobre, j'ai envoyé par ballon plusieurs lettres; le ballon a été pris par les Prussiens. J'ai eu, en outre, des rapports avec de nombreux émissaires. Flahaut est venu le 20 août, puis des paysans, puis huit autres dont je n'ai pas retenu les noms.
■ D. N'avez-vous pas expédié un télégramme à l'empereur en date du 17 août?
»R. Je ne me souviens pas. ■
Lecture est donnée par le greffier dp cette dépêche, dans laquelle il est dit : ■ Nous vous demandons du biscuit et de la poudre, nous sommes à peu près bloqués. »
■ D.Vous considériez donc Metz comme bloqué le 17 août?
• R. Non, et je ne crois pas que la dépêche soit de moi.»
La dépêche est soumise au maréchal Bazaine qui , lui aussi , ne s'en reconnaît pas l'auteur.
• D. Avez- vous eu connaissance, le 20 août, d'une dépêche du commandant Magnan ?
»R. Je ne m'en souviens pas.
• D. Vous avez reçu Flahaut le 20, et il vous a remis une dépêche du colonel Turnier, vous donnant des nouvelles du commandant Magnan ?
» R. Oui , j'ai reçu des dépêches pour M. le maréchal et j'ai du les transmettre.
■ D. L'arrivée de ce3 nombreuses dépêches a dû vous frapper?
»R. J'ai vu le nommé Flahaut, mais j'ai transmis ses dépêches sans m'en préoccuper autrement.
■ D. Vous avez attaché plus d'attention à la demande de renseignements qui vous a été faite au nom de l'empereur; mais avez-vous rendu compte de votre réponse au maréchal Bazaine?
»R. J'ai dû lui en rendre compte.
»D. Le 26 août, à la conférence tenue par les chefs de corps, a-t-il été question de nouvelles récentes de l'armée du maréchal Mac- Mahon et de sa marche sur le Nord?
• R. Il n'a pas été question de la marche de l'armée du maréchal de Mac-Mahon , mais d'un mouvement pour prendre nos positions. Ce jour-la, le 3e corps est passé sur la rive droite.
■ D. Vous avez été averti que les fils télégraphiques reliant Metz, Thïonville et Paris étaient rétablis le 19 août?
• R. Oui.
»D. En avez-vous informé le maréchal?
» R. Le maréchal était au Ban Saint-MartiD. »D. Eh bien ! vous pouviez l'en informer et rapidement?
» R. Oui, j'ai dû l'informer, c'est probable. >D. Le directeur des télégraphes a déclaré
au'il vous avait proposé de jeter un câble ans la Moselle pour assurer les communications avecThionville. Pourquoi ne l'avez-vous pas voulu?
»R. Parce que je n'avais pas 30 kilomètres do câble, et si je les avais eus, je ne m'en serais pas dessaisi, vu que j'avais également besoin de me tenir en communication avec la frontière.
■ D. Cependant il était aussi important au moins de conserver des relations avec le reste de la France. M. le directeur des télégraphes a dit qu'il avait offert de mettre à votre disposition le câble nécessaire, et que vous l'aviez éconduit sans lui donner aucune explication de votre relus.
"R. Je ne crois pas que le directeur des télégraphes m'ait fait cette proposition. 1 i'j jlleuz l] beaucoup de gens venaient me trouver à cette époque pour me soumettre de positions plus ou moins raisonnables, et vous comprenez que je ne me donnais pas la peine de leur fournit l'explication de mes déterminations.
. M. LB GENERAL POURCET. Pouvez-votis nous dire a quelle époque M. de Fénelon est sorti de Metz et par quel moyen il est sorti?
«R. Beaucoup de gens demandaient a sortir
et offraient to de moyens; M. de
■ ii a été du nombre ; maintena at i I :
sorti? Je n'en ai plus entendu parler, mais
n sais rien.
■ I». Vous avez eu une conversation avec
ux a son entrée à Metz?
■R. M. Renoux? Je ne sais pas. Si je devais
le conversai que
■ e momenl là!... M. Kenoux était- Il ■
, M. Coffinières semble i" faits qui se soin n
Aj ipitulatlon , voici ce qu'il
disait devant le m du 19 B78 :
■C'< me lettre du muré-
chai i
obaine el Qtcompn
Metz u
conseil de dôfei i ,
l.-ur ii . pai l d
■ • Plus tard, je reçus une nout -
relatif I de la |
J'étais invii" ii désigner
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saîres chargés d'inventorier le matériel et de le livrer à l'autorité allemande.
• Cet inventaire a fait croire que le matériel ferait retour à la France après la paix, assertion que nous retrouvons dans une des proclamations.
»D. Le général Coffinières a-t-il été étonne de recevoir la lettre du maréchal en date du 84 octobre?
-R. Le général répond qu'il était prépare à la triste nouvelle et reconnaîtque depuis deux jours il savait que cette lettre lui serait adressée. Cela résultait d'une longue conversation qu'il avait eue avec le maréchal. »
Le duc d'Aumale fait au général Coffinières une observation assez importante :
» Je trouve, dit-il, dans le procès- verbal de la séance du 28 octobre une note ainsi conçue : « Le général Coffinières insiste vivement pour que le sort de la place soit séparé de celui de l'armée; il croit pouvoir tenir jusqu'au 5 novembre et se déclare décidé à ne rendre la place qu'à la dernière extrémité, en vertu du serment qu'il a prêté. Si l'ennemi exige la reddition de Metz, le général Coffinières ne livrera la ville que sur un ordre du maréchal. »
Le général Coffinières. qui parait avoir eu un bon mouvement, s'en défend aujourd'hui ; il proteste contre ce procès-verbal, qui lui est favorable, et invoque sa subordination absolue. Il n'a jamais opposé de résistance à son chef, il n'a même pas fait d'observations.
-D. Quelles mesures avez-vous prises pour assurer la destruction du matériel et de l'armement?
» R. Je n'avais aucune mesure de ce genre à prendre spontanément; j'étais sous la dépendance du maréchal Bazaine, c'était à lui de prendre les dispositions qu'il jugeait convenables.
■ D. Mais enfin, vous auriez dû détruire le matériel de la place?
»R. Aucun des chefs de corps d'armée n'a détruit son matériel.*
Le président fait remarquer au général Coffinières qu'il ne se trouvait pas dans les mêmes conditions que les autres généraux : ceux-ci n'étaient absolument que des subalternes, tandis que le général Coffinières avait un commandement indépendant de l'armée du Rhin. Les ordres de destruction du matériel, indispensables pour les chefs des différents corps d'armée , n'étaient pas nécessaires pour le gouverneur de Metz.
M. Coffinières n'a pas pensé à tout cela, il le déclare nettement. Il n'a pas cru pouvoir prendre sur lui une mesure d'une si haute importance.
Arrivons à la question des drapeaux. C'est le général Coffinières qui, le premier, a reçu l'ordre relatif à, la destruction des drapeaux, ordre qu'il a transmis au gouverneur de l'arsenal.
Interrogé sur ce qu'il pense de cet ordre, le général déclare qu'il l'a cru définitif et qu'il a considéré les drapeaux comme devant être brûlés.
Rien ne lui était plus facile que d'ordonner au directeur de l'arsenal, qui était sous ses ordres, de les brûler effectivement; mais il a fait pour les drapeaux comme pour le matériel de la place, c'est-à-dire qu'il n'a rien fait.
En somme, le rôle du commandant supérieur de Metz fut aussi peu brillant que possible.
Depuis lors, cet officier supérieur a fait peu parler de lui; il a été nommé en 1873 membre d'une commission mixte des travaux publics au ministère de la guerre.
COFICHE s. f. (ko-fi-che). Nom que donnent les Granvillais à l'haliotide ou oreille de mer. Il On dit aussi codfiche.
coggia s. f. (kog-ji-a — nom d'homme).
Nom donné à une comète découverte à Marseille par M. Coggia, employé de l'observatoire, dans la mat du 17 au 18 avril 1874.
•COGNAC, ville de France (Charente), ch.-l. d'arrond., à 51 kilom. d'Angoulême parle chemin de fer; pop. aggl., 12,701 hab. — pop. tôt., 13,077 hab. L'arrond. comprend
4 eant., 62 comm., 67,261 hab. D'après quelques historiens, Cognac serait le Conduit "U le Cunaco de ta Table Théodosienne. i )n trouve dans les environs de nombreux débris de l'époque romaine. « Cognac, dit le Dictionnaire du commerce et de la navigation, est aujourd'hui le centre et l'entrepôt des eauxde-vie si renommées qui se fabriquent dans les deux départements de la Charente et de la Charente-Inférieure) et principalement dans les communes environnantes de la Champagne (l'a nions de Cognac, de Segonzac et d'Archiac). Elles se distinguent «les eaux-devie de toute provenance- par un double nierite : la délicatesse et la puissance de leur arôme. La production de l'eau-de-vie donne heu a Cognac a un mouvement d'affaires de près de 90 millions de francs, aune,- commune. Presque loi - i \ n- i> Cognac sont enlevéeSj_au sortir de l'alambic, peu l'Angleterre, la Russie et l'Amérique.
l'iu leurs des n n'iani ont îles
Je . a Bordeaux, b Londres et à New- York.
» L'industrie do Cognac consi te princîpa
lementdansla fabric ition des appareils pour
tation el dans ta tonnellerie, »
En ma, la ville de Cognac s fait élevai
mi» rtatue éque tra en bronze ■■> Françoli i1 ■ .
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né à Cognac. Cette œuvre d'art a pour auteur M. Etex. Le sculpteur a représenté le héros de Marignan bardé de fer et lançant son cheval au galop dans la mêlée ; il a l'épée à la main et vient de renverser une ligne de piquiers suisses; un Espagnol s'élance pour l'arrêter. Le piédestal, en marbre blanc, est orné de huit bas-reliefs retraçant divers épisodes de la vie de François 1er.
En 1867, deux embranchements des chemins de fer des Charentes ont été inaugurés ; l'un relie Cognac à Angoulême, l'autre Cognac à Rochefort.
COGNAT (Joseph), journaliste français, né à Montréal (Ain) en 1821. Il entra dans les ordres, puis il collabora à l'Ami de la religion, dont il fut rédacteur en chef de 1852 à 1855. L'abbé Cognât a publié depuis lors : Y Univers juge par lui-même ou Etudes et documents sur le journal /'Univers (1S56, in-8°) ; Clément d'Alexandrie, sa doctrine et sa politique (1859, in-8°) ; Polémique religieuse. Quelques pièces pour servir à l'histoire des controverses de ce temps (1861,iu-12); la Suède libérale devant l'Europe (1862, in-8°) ; Vie de Mgr Alexandre- Raymond Dévie (1865, 2 vol. in-8°); Lettre à M. Gambetta , orateur de Saint-Quentin (1872, in-12). L'abbé Cognât a publié une édition des Mémoires de Mme de Motteville, adaptée à l'usage de la jeunesse.
* COGMARD (Charles-Théodore), auteur dramatique. — Il est mort à Paris en 1872. Les dernières pièces qu'il a composées en collaboration avec son frère sont : la Heine Crinoline ou le Royaume des femmes, pièce fantastique en cinq actes (1863); les Voyages de la Vérité, pièce fantastique en cinq actes (lS64),avec Grange; Grégoire, vaudeville en un acte (1865), avec Bernard Lopez: Y Homme masqué et le sanglier de Bougival, folie en un acte (1868). — Son neveu, Léon Cogniard, né en 1836, mort en 1870, s'associa à M. Moreau-Sainti dans la direction du théâtre des Folies-Dramatiques et écrivit, avec H. Bocage, un vaudeville intitulé : C'est au-dessus (1868).
COGNOSCIBLE adj. (kog-noss-si-ble — du lat. cognoscere, connaître). Philos. Qui peut être connu, qui est accessible à l'intelligence humaine.
COGNOSCO s. m. (kog-no-sko). Mastic dont on se sert pour remplir les gelivures du bois.
COGRUS s. m. (ko-gruss). Ichtbyol. Genre douteux de poissons, qu'on croit appartenir au genre ophisure.
" COHEN (Joseph), publiciste français. — En 1853, il devint rédacteur en chef du Pays, journal de l'Empire, dans lequel il se fit l'apologiste ardent du despotisme impérial. En 1860, M. Cohen quitta ce journal pour fonder, avec M. de La Guéronuière, la France, nouvel organe impérialiste dont il fut également le rédacteur en chef. Au commencement de 1869, il quitta cette feuille et s'occupa d'affaires financières. Eu juillet 1871, il entra à la Presse, dont il conserva pendant un certain temps la direction. En 1872, M. Cohen se chargea, moyennant le prélèvement d'une commission , de procurer des bailleurs de fonds à M. Alphonse Millaud , qui avait entrepris de liquider la désastreuse situation financière que Moïse Millaud avait laissée en mourant. Il lui donna l'idée du syndicat pour l'emprunt de 1872, fut traduit, avec Alphonse Millaud, en police correctionnelle, sous l'inculpation d'escroquerie, le 12 juin 1873, et se vit condamné à trois ans de prison et 3,000 francs d'amende. M. Cohen avait été nommé en 1867 officier de la Légion d'honneur, pour services rendus à l'Empire.
COHENDY (Michel), archéologue français, né à Clermont-Ferrand en 1811. Elève de l'Ecole des chartes, il est devenu archiviste du département du Puy-de-Dôme, membre de l'Académie de Clermont et de plusieurs autres sociétés savantes. Outre des mémoires publiés dans le recueil de l'Académie des sciences et belles-lettres de Clermont-Ferrand, on lui doit: Inventaire de toutes les chartes antérieures au xui° siècle guise trouvent dans les archives de la préfecture du Puy-de-Dôme (1855, in-8°) ; Monographie historique de la juridiction consulaire en Auvergne (1856 , m-8°) ; Mémoire historique sur les modes successifs de l'administration dans ta province d'Auvergne et le Puy-de-Dôme (1856, iu-8°); ( A r, .niques d'Auvergne (1858, in-S°) ; Note sur la papeterie d'Auvergne (1863, in-8°); Notice sur les entreprises de dessèchement des lacs et marais dans la généralité de l'Auvergne (1870, in-8°); Céramique arverne et faïence de Ctermont (1874, in-so), etc.
COHINE s. f. (ko-i-ne). Bot. V. crescentie.
COHOBATEUR adj. m. (ko-o-ba-teur — rad.
cohobation). Qui sert a opérer la cohobation : Appareil cohobatsur.
•COIFFER v. n. ou tr.— Prendre ou porter pour coiffure : Coiffer la tiare.
• COIGNAItD (Louis), peintre paysagiste français. — lie 1864 à 1869, M. Coignard n'envoya rien aux Salons de peinture. Il reparut U celui do 1870 avec le Lac, paysage peuplé d'animaux. Depuis lors, il a expose : peau sur la lisière d'une forêt , Vaches au
marait (1878); Troupeau de vaches au pâtu-
(1874); f'i troupeau d- nnaitons. Une
matinée dans tes herbages (187&) ; Bœufs au
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repos, Abreuvoir dans une prairie de la vallée d'Auge (1876), etc.
* COIN-DELISLE (Jean-Baptiste-César), jurisconsulte. — Il est mort en 1865.
COÏTAL, ALE adj. (ko-i-tal, a-Ie — rad. coït). Physiol. Qui a rapport au coït.
COJEDÈS, un des Etats ou provinces de la république de Venezuela; ch.-l., San-Carlos.
" COLA s. f. — Ichthyol. Nom donné à l'alose dans les provinces du Midi.
COLASPISOME s. m. (ko-la-spi-so-me — de colaspis, et du gr. sôma, corps). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des chi ysomélines, qu'on appelle aussi acis.
COLATOIRE adj. (ko-la-toi-re — du lat.
colare, couler). Anat. Se disait autrefois des organes appelés aujourd'hui dépurateurs, tels que le rein, le foie.
COLAXA, épouse d'Inachus et mère de Phoronée. Elle est plus souvent appelée Mélie.
COLAXAS, fils de Jupiter et de la nymphe Hora. Il était roi des Bisaltes, qui, en souvenir de son origine, prirent la foudre pour armoiries.
r ..i ii.-rt et son temps, par M. Alf. Neymarck (Paris, 1877,2 vol.). Les documents abondent sur Colbert : la Bibliothèque nationale, les Archives, les ministères en offrent en grand nombre, et tous sont précieux au plus haut point. Nous n'avons même pas à déplorer absolument la perte de ceux que renfermait le ministère des finances et que l'incendie de 1871 a détruits. Quelque regrettable que soit cette perte, ce fonds d'une richesse extrême n'a pas complètement disparu. M. Pierre Clément avait pu le compulser avant 1870 pour son grand recueil de la correspondance de Colbert. M. Neymarck a donc eu à sa disposition tout un monde de recherches, et, si nous constatons ce fait, c'est moins pour diminuer son mérite, qui ne saurait être contesté, que pour établir la sûreté de ses renseignements. M. Alf. Neymarck a puisé à toutes ces sources connues, à d'autres encore, et il trace de la carrière du grand ministre un exposé détaillé, mais un peu sec parfois, comme une nomenclature. En revanche, notamment dans le deuxième volume, il nous donne sur la vie domestique de Colbert, sur ses goûts, sur ses délassements aux rares heures de loisir, des renseigneraens curieux, instructifs, piquants même, car ils éclairent d'un jour nouveau, plus sociable, plus doux, la figure un peu sombre, un peu dure de cet » homme de marbre, » comme l'appelait Gui Patin.
Colbert descendait-il réellement des Kolberg d'Ecosse? et doit-on prendre au sérieux la magnifique origine que lui trouvèrent un jour des généalogistes complarsants? M. Neymarck n'éclaircit pas la question, et paraît y attacher assez peu d'importance. Ce qui est certain, c'est que Colbert était un bourgeois, qu'il l'a toujours été et que nul ne le fut plus que lui. Il en avait toutes les allures, toutes les qualités et aussi tous les défauts : économe, rigide, âpre et infatigable ; d'un esprit qui n'avait ni l'éclat ni la grâce, mais solide, robuste, dont tous les ressorts étaient, ainsi que l'a dit M. Bérard, admirablement montés et bandes pour l'action soutenue ; d'une précision qui se révélait dans les moindres détails . Son père était un drapier de Reims, à l'enseigne du Long-vétu. Il avait pour oncle un autre négociant, un des plus riches bonnetiers de Troyes. Ce fut chez celui-ci que Colbert débuta. Il y resta quelques mois; de là, il passa a Lyon commis d un banquier, puis à Paris, où il entra dans les bureaux des finances. Détail singulier, il dut la faveur d'y être admis aux démarches et à l'appui de Le Tellier, le père de son futur rival. Colbert ne tarda pas à se faire distinguer, et son nom arriva aux oreilles de Mazarin, qui le choisit comme intendant; ce fut le point de départ de sa fortune. Confident du cardinal, Colbert était déjà un personnage lorsque Mazarin mourant le légua, dans une parole restée célèbre, à Louis XIV et à la France.
Après la chute de Fouquet, Colbert devint contrôleur général des finances, et son activité merveilleuse s'étendit bientôt sur les branches de l'administration les plus opposées. On est saisi, dit avec raison M. Bérard, ?uand on considère le fardeau, l'écrasant ardeau qu'il a supporté durant plus de vingt années, sans faiblesse, jusqu'au dernier jour de sa vie , embrassant tout, pénétrant tout pour tout renouveler. Louvois, lui, n'eut jamais, au demeurant, qu'un seul ministère à conduire : la guerre ; mais Colbert I Songez que dans ses mains il tenait quatre ou cinq départements ministériels, et quels départent ml 9 ! les nuances, le commerce et l'industrie, la marine, l'intérieur, jusqu'aux beauxarts el aux lettres, les lettres du siècle de Louis Xtv i
M. Neymarck suit tour à tour Colbert dans ces administrations si diverses, où tout était à créer ou à refaire : dans les finances, qui, depuis Sully , étaient redevenues ce qu elles étaient sous les Valois, ce qu'elles redeviendront aptes Colbert, ce qu'elles seront à la
veille de la l\c volniiort, qu'elles amèneront, un abîme de dilapidations effrontées, d'expédients vexaloires et absurdes, de confusion, d'anarchie; dans l'industrie, qu'il a fait fleurir superbement, après L'avoir transplantée sur notre sol; dans la marine, que ce fil-, de drapier, cet ancien commis! qui n avait peut-
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Être jamais mis le pied sur un navire de j guerre, organise et place au premier rang -les marines de l'Europe; enfin, dans les choses de l'art et de la littérature, que cet homme d'affaires et de chiffres comprend et protège avec une libéralité si grande et si entendue, qu'elle laisse bien join derrière elle tout ce qu'avaient friît et François 1er, le père des lettres, et Richelieu,
M. Neymarck, dont la compétence en matière de finance est si bien établie, consacre une parti'' considérable de son remarquable ouvrage à l'étude des mesures financières. Là est, d'ailleurs, un des grands titres, le plus grand peut-être, de Colbert. Son avènement opéra dans notre système fiscal une véritable révolution. Mais que pouvaient les réformes les plus salutaires sous une mo narchie absolue? Elles duraient ce qu'il plaisait au roi. En vain Colbert luttait contre le faste et le goût des grandes guerres ; il lutta jusqu'à la fin, mais il fut vaincu. Versailles et les armées, des travaux gigantesques et des guerres continuelles replongeaient nos finances dans le désordre d'où il les avait si laborieusement tirées. « Colbert, dit M. Bérard, était vaincu par Louvois, le ministre de la paix par le ministre de la guerre, le conseiller de raison par le flatteur des passions royales, le bon génie de Louis XIV par son génie funeste ; car ces deux hommes représentent les deux phases caractéristiques et comme les deux faces opposées du règne. ■
M. Neymarck distingue dans la carrière de Colbert deux périodes : la première commence en 1661 et s'étend jusqu'à la guerre de Hollande en 1673; c'est la période de la faveur, des grandes réformes, de la toutepuissance; la seconde va de 1673 à la disgrâce de Colbert. Dans cette seconde période, l'activité du ministre semble décroître avec son crédit; sa main est moins ferme; on sent comme une lassitude, comme un engourdissement. Mais est-ce bien Colbert qu'il faut accuser, et ne convient-il pas plutôt de rendre responsables de ee changement Louvois, qui paralysait et rendait stériles les efforts du financier, Louis XIV, qui préférait aux conseils d'un grand ministre la servilité d'un flatteur? • Réponse éloquente, dit M. Bérard, aux partisans du gouvernement personnel. Ceux-là disent : sous le gouvernement parlementaire, rien ne se fait de grand. Que peut un ministre entravé par le contrôle jaloux et par les chicanes incessantes de deux i bambres? M tis sous un maître, un homme supérieur a en main ces deux choses : le pouvoir et le temps. Rien ne gêne sa libre action ; a-t-il conçu un plan grandiose, il peut l'exécuter. Oui, répondrons-nous aux partisans de la monarchie absolue: mais ce qu'un grand ministre a édifié la veille, un caprice du maître le renverse le lendemain. ■
Ainsi que nous l'avons dit en commençant, les documents abondent sur Colbert, et si l'histoire de ce grand ministre est un beau et vaste sujet, il présente des difficultés d'autant plus grandes que celui qui l'aborde ne peut atteindre à l'originalité qu'au prix d'une étude singulièrement profonde et délicate. Ce sujet ;>i généralement connu, M. Neymarck a su le rajeunir, et son savant ouvrage a tout l'attrait d'un livre personnel et nouveau.
* COLCHESTER, ville d'Angleterre (Essex); 26,343 bab.
'COLCHESTER (Charles Abbot, baron Dii), marin et homme politique anglais. — Il est mort en 1867. — Son fils, Réginald-Churles- Edouard Abbot, né en 1842, lui a succédé dans son litre et dans son siège à la Chambre des lords.
COLCHICIQUE adj. (kol-chi-si-ke — rad, colchique). Ch'im. Se dit d'un vinaigre obtenu eu faisant macérer des bulbes desséchées de colchique dans du vinaigre.
• COLÉAII ou Knli \ , ville d'Algérie , province et a 39 kilom. d'Alger, entre la
Méditerranée et la Mîtidja , au milieu de vergers, arrosée par des eaux abondantes >jt pures; 3,953 hab. , dont 1,804 Arabes, 1,416 Françai étrangers et 45 juifs.
i.:' (957 de l'hégire), Coléah eut
pour premiers habitant - de Ândali Maures venus d'Espagne. Avant la conquête française, c'était pour les musulmans de l'Algérie une ville sacrée, une sorte de Lu Mecque, où se rendaient en pèlerinage les Arabes des enviions, puni \ isitei I la k'.ubba de Si-Embarek. Cette ville; oi u pée pour la preuneiv lois par l'armée française en 1831, devint centre de population civile en 1840 et fut engée en commune en 1857. La vieille ville arabe a été transformée : les anciennes masures en pise ont fait place à des maisons bâties a l'europi aux rues tortueuses plantées de vignes ont succède des rues tirées au cordeau. Le jardin dos Zouaves, au bas de la ville, est tout à la fois une. orangerie et un jardin ai
COLENSO (John -'William), évêque anglican de Natal, ne à s nnt-Austell , comté de Comouailles, en 1814. Ce personnage s'est acquis une certaine célébrité en Angleterre par la lutte qu'il soutint, de 1860 à 1866, contre le haut Clergé anglican orthodoxe.
U commença ses études à 1 école de Devenport et les termina au collège de Cambridge. Après avoir professe les mathématiques à l'école d'Harrow de 1837 à 184U, il devint rec-
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teurdans le Norfolk. En 1849, il publia des Eléments d'algèbre et, quatre ans plus tard . des Eléments d'arithmétique. En L853, il publia ses Sermont de village, se lit recevoir docteur et fut sacré évêque de Natal, diocèse créé pour lui et qui jusque-là avait fait parti l'évêché de Capetown (Afrique méridional'-). A peine nommé, il partit pour visiter son diocèse et publia le résultat de son exploration et de ses recherches scientifiques dans Un livre ayant pour titre : Dix semaine* à Natal (Londres, 1855). A son retour en Angleterre, il essaya d'obtenir pour la colonie des dégrèvements d'impôts et repartit pour la Cafrerie, suivi de quelques missionnaires. Il se mit alors à étudier la langue des naturels et fut bientôt en mesure de rédiger une grammaire et un dictionnaire. U entreprit une traduction de la Bible dans la langue des naturels de son diocèse et dressa quelques jeunes Cafres qui l'aidèrent dans ce travail.
Les missionnaires qui l'avaient précédé sur ce territoire ayant des longtemps pris l'habitude de refuser le baptême aux Cafres polygames qui ne voulaient point se séparer de leurs épouses, l'évéque Coleuso crut devoir les autoriser à garder celles qu'ils avaient, sous la réserve qu'ils n'en prendraient plus d'autres et reviendraient à la monogamie par extinction naturelle de leurs femmes. Il motiva sa conduite en cette circonstance dans une lettre qui fit grand bruit et qui, sous le titre de Lettre ouverte à l'archevêque de Cantorbéry, parut à Londres en 1860. Cet écrit fut bientôt suivi de deux autres qui eurent également un grand retentissement.
L'un, Saint Paul's epistle le Montons, newly translatée (Londres, 1861), soutenait que les païens ne pouvaient être condamnés à des peines éternelles; l'autre, The Pentateuch and Book of Joshua examined (Londres, 1862, 2 vol.), mettait en doute l'authenticité des livres de l'Ancien Testament.
Colenso dut revenir en Angleterre pour se défendre contre les attaques dont il était l'objet, et, tandis qu'il se rendait eu Europe, il fut déposé de son siège par l'évéque de Capetown, son métropolitain.
Il appela de cette sentence à la commission judiciaire, et, vers 1865, elle déclarait que 1 évêque de Capetown avait outre-passé ses droits en déposant Colenso. Le haut clergé ne se tint pas pour battu, et un concile, auquel furent convoqués tous les évèques anglicans de la métropole et de ses colonies, confirma la sentence prononcée par l'évéque de Capetown. Cette affaire qui avait fait tant de bruit s'apaisa, et Colenso rentra dans l'obscurité.
COLÉORHEX1E ou COLÉORRHEXIE S. f.
(ko-le-o-re-ksî — du gr. koleos, étui; rhêxis, rupture). Méd. Rupture du vagin, dans certains accouchements laborieux.
COLÉRHINE s. m. (ko-lé-ri-ne — du gr.
koleos, fourreau; rhin, nez). Entom. Syn. présumé de cbéiroplatvs.
* COI.ET (Louise Révoil, dame), femme
de lettres. — Elle est morte à Paris le 7 mars 1876. Les derniers ouvrages qu'elle a publiés sont : la Satire du siècle. Paris matière (1868, in-8°); la Satire du siècle. La voix du Tibre (1868, in-so); les Derniers abbés, mœurs religieuses d'Italie (1868, in- 12) ; les Petits messieurs (1869, rn-18); les Dévotes du grand monde (1873, in-12); Edgar Quinet. L'esprit nouveau (1875, in-12).
COLFAVRU(Jean-Claude),avocat et homme politique français, né à Lyon en 1820. Issu d'une famille d'artisans, il prit part comme tambour, à dix ans, à un mouvement populaire qui eut lieu à Lyon lors de la révolution de 1830 et fut admis peu aptes comme boursier au collège. Lorsqu'il eut terminé ses classes, M. Colfavru alla étudier le droit k Besançon, où il fut reçu licencié en 1845. S'etant rendu alors à fans, il se fit inscrire sur le tableau de l'ordre des avocats et se lança avec ardeur dans la politique. Après la révolution de 1848, il devint un orateur des clubs, et il fut transporté sans jugenvnt en septembre 1848. Ayant recouvré la liberté, M. Colfavru fut élu, dans une élection partielle, au mois d'avril 1850, représentant de Saône-et-Loire a l'Assemblée Législative. Il y siégea à l'extrême gauche, fit un» ardente opposition à la politique réactionnaire de Louis Bonaparte et fut emprisonné à Mazas après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Proscrit peu après, il alla habiter Londres, puis Jersey. En is53, il fut condamné par contumace s. quelques .innées de prison sous l'inculpation d'avoir pris part à une société secrète, kprès l'amnistie de 1859, M. Colfavru revint en France. U reprit eu 1861 sa place au barreau, et, tout en restant fidèle à ■.. v Ctîona républicaines, il ne joua qu'un
Q icé dans le remarquable mouve ment d'opposition qui se produisit dans les
dernières années de L'Empire. Apres la révolution du 4 septembre 1870, M. Colfavru devint chef du 85» bataillon de la garde nationale, avec lequel il assista aux bai ailles de Champigny et de Buzenval,et il fut décoré
le 12 février 1871. Il avait été nommé en outre, cil septembre 187u, juge de paix du XVII" arrondissent* ni de I ' tris ; m. us il se démît bientôt de H', i M M i >n reprendre sa place
au barreau. < >n d ■ t i M. Colfavru deux ouvrages estimés : le Droit commercial < de la France et de l'Angleterre (18£i, iu-tf*>)
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Du mariage et du contrat de mariage en Angleterre et aux Etats-Unis. Législation comparée de l'Angleterre, des Etats-Unis et de la France (186s, in-8°).
COLFAX is. hu\ler), homme d'Etat américain, né a New-York le 23 mars 1823. 11 fui compositeur dans une imprimerie de New- York. Vers 1S44, il fonda une feuille politique, dans Laquelle il défendit les idées de
i! parti whig. Environ dix ans plus tard, M. Col fax s'attacha au parti républicain et fut nommé en 1854, dans l'Etat d'Indiana, député au congrès de Washington. Il prit une part active aux discussions de la Chambre, y fit preuve d'une remarquable facilité oratoire et devint en 1863 président du congrès. M. Col fax était devenu un des chefs du parti républicain, lorsqu'aux élections de 1868 il fut porté candidat à la vice-présidence de. la république, en môme temps que le général Grant était désigné pour la présidence. Ayant été élu, il présida, à co titre, le Sénat des Etats-Unis. Lors de la seconde présider (liant en is72,il fut remplacé par M. Wilson. M. Colfax jouissait aux Etat-Unis d'une grande réputation d'intégrité, lorsqu'en janvier 1873 il fut compromis dans des actes de corruption révèles à la suite d'une enquête faite par la Chambre des représentants. Acrusé d'avoir reçu des actions du Crédit mobilier, grande société financière fondée dans un but de spéculation par les administrateurs du chemin de fer du Pacifique, atin d'aider cette compagnie à se soustraire à ses obligations vis-à-vis de l'Etat, M. Colfax affirma sous la foi du serment qu'il n'avait reçu aucune action de cette société, mais il fut bientôt démontré qu'il était entré en marché avec un nommé Ames, qu'il avait reçu des actions et même touché une prime de 1,200 dollars. Il se trouva compromis avec MM. Bonaparte Patterson, Brooks, Bingham, Kelly, Wilson, etc., et l'affaire eut un retentissement considérable. A la suite de l'enquête, la Chambre des représentants, usant d'une coupable indulgence, se borna à déclarer qu'elle condamnait absolument la conduite de MM. Ames et Brooks. Un député, M. Wood, proposa de décréter d'accusation l'ex- viceprésident des Etats-Unis ; mais cette proposition fut rejetée à une majorité de 4 voix. Sur les conclusions de M. Butler, la Chambre déclara qu'il n'y avait pas lieu à poursuite, parce que les faits reprochés à M. Colfax étaient antérieurs à sou élection comme vice-président de la république. Le pays ne sanctionna point cette décision. M. Colfax vit briser alors sa carrière politique, qui avait été des plus brillantes, et la grande situation qu'il occupait dans l'Etat.
COLGRAVE s. m. { kol-gra-ve). Oruith.
Un des noms du corbeau.
COL1AS, surnom de Vénus, qui avait un temple élevé sur le cap Collas, en Attique, cap qui s'avançait sur le golfe Saronique, au S.-E. du port de Phalère. Les images des Génétyllides étaient placées à côté de la statue de la déesse.
*COLIGNY,,l)ourg de France (Ain), ch. -l.de cant-, arrond.età 22 kilom. N.-E. de Bourg; pop. aggl., 716 hab. — pop. tôt., 1,650 hab. Château sur une petite éminence.
COLIGNY (Charles), littérateur, né à Paris vers 1823, mort dans la même ville en 1874. En 1848, il devint capitaine dans la garde mobile et il fut décoré après les journées de Juin; mais il ne porta pas sa croix parce quelle lui rappelait un souvenir de la guerre civile. Charles Coligny avait publié des poésies et des articles littéraires dans diverses feuilles, lorsqu'il entra à ['Artiste, où il devint secrétaire de la rédaction et dont il lut un des principaux collaborateurs. « C'était, a dit de lui M. Arsène Houssaye, un esprit ingouvernable, qui ne pouvait vivre qu'en toute liberté. Je lui laissai faire ce qu'il voulut dans l'Artiste, trop heureux de le voir parmi mes meilleurs anus. On aime ces beaux insouciants qui ne croient pas au lendemain et qui ne demandent qu'à cueillir l'heure. Il aimait le travail, mais il ne pouvait s'acclimater dans l'étude; le rêve tuait en lui la méditation. » Au contact de M. Arsène Hous- .saye, cet iiidiseiplinable bohème était devenu un raffiné littéraire; poète et prosateur, il uni oi L'éclat du style, la phrase brillante, la i leur ; les réalites lui inspiraient une horreur profonde. Il éparpilla sou esprit en articles de journaux sans laisser aucun livre.
Vers la lin de sa vie, il se lit recevoir m
bre du Caveau, et il eut l'idée d'écrire l'histoire do la chanson français.-. Pour la première fois, on le vit se livrer à un travail régulier; mais il ne devait point termin œuvre. Atteint d'une maladie grave, il dut être transporté a l'hôpital La Riboisière, ou il mourut à la suite d'une douloureuse opération.
'COLIN (Alexandre-Mari.), peintn toire. — Il est mort à Pans en noi 1875. Colin n'avait cessé d'exposer
l'année qui précéda sa mort. N
parmi ses derniers tableaux: le Christ aux
!■■ fioi
i de. Satyre et Bacchante (1865)
i isti7) ; la Joie du
.,,.,■. , été >! Dieu (18G8) j
/', tite sœur (1869); Coup de vent
'/rame en mer (1873); Avant le
I mariage, Enfant (1871). Colin avait obtenu
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des médailles de 2« classe en 1824 et 1831, une i™ médaille en 1840 et la croix de la i'honneur en 1873.
COLIN (Gabriel-Coi I rinairefran-
i >llans (Haut s 6ne] "ii 1825.
oie vétérinaire d'Alfort, il est école <'t membre de l'Académie de médecine (18G5).M. Colin a publié un grand nombre d'articles dans les Annales des sciences naturelles, le Recueil de médecine vétérinaire , les Comptes rendus de V Académie des sciences, etc. On lui doit, -mi outre : Traité de physiologie comparée des animaux domestiques (1854-1850, 2 vol. in-8o, avec figures; réédité en 1871-187%); Recherches sur une maladie vermineuse du mouton due à la présence d'une lingualule dans tes ganglions mesent.riques.
COL IN (Léon-Jean), médecin français, né k Saint-Quirin (Meurthe) en 1830. Il entra à dix-huit ans dans le service de santé de l'armée et fut reçu docteur en 1850. Aidemajor en 1853, major de 2« classe en 1859, de lr° en 1863, médecin principal de 2»" en 1868, il a été élevé, en 1872,àla ire classe. Le docteur Colin est professeur de maladies et épidémies des armées à l'Ecole de médecine du Val-de-Gràee. U a été promu officier de la Légion d'honneur en 1871. On doit à ce savant distingué, outre des articles publiés dans les Archives générales de médecine , dans les Annales d'hygiène publique, etc., plusieurs ouvrages estimes : De la tubercutisation aiguë (1861, in-8°); De la valeur de /.! respiration saccadée comme sigjie de début delà tuberculisatton pulmonaire (1861, in-8°); allons, de tumeurs p/tlegmoneuses de la
fosse iliaque droite (1862, in-8<>); Etudes cliniques de médecine militaire (1864, in-8°) ; De la mélancolie (1866, in-so); Traité des fièvres intermittentes (1870, in-8°) ; la Variole au point de vue êpidèmxologique et prophylactique (1S73, in-8°) ; Nouvelles recherches expérimentales sur l'action des madères putrides (1873, in-S<>); Epidémies et 7tiilieux epidémiques (1874, în-80); Phthisie galopante et tuberculisation aigué (1874, in-8°) ; Du ténia dans l'armée (1876, in-8«) ; Rapports des oreillons avec les fièvres éruptives (1876, in-s°) ; Diapèdèse des leucocytes chez l'homme (1876, in-8% etc.
COLIOLE s.f . (ko-li-o-le). Bot. Plante de ta Coehinchine.
COLIPHIME s. m. (ko-li-fi-me). Ornith.
Syn. de chizœrhis.
* COLISA s. m. — Encycl. Ichthyol. Grâce à la persévérance d'un pisciculteur intelligent, M. Carbonnier, une espèce de ce genre, la plus belle et la plus intéressante de toutes, a pu se multiplier dans les aquariums, où ses mœurs, tres-curnuis.'s. "lit -■!<■ smi-io-u sèment étudiées: c'est le cotisa rainbow fish (poisson arc-en-ciel), ijui habite les étants et les fossés alimentés par les eaux du Gange. Il est long de 0m,04. Tout son corps a des reflets changeants d'un éclat merveilleux et qui justifie le nom que lui ont donné les Anglais. Les joues, la gorge, le ventre sont d'un ma iiiliqtle vert irise. DoUZS ou treize bandes
d'une autre teinte verte ondulent le corps transversalement. Mais les habitudes de ce poisson sont encore plus intéressantes que la vivacité de ses couleurs. Le mâle, comme celui de quelques autres espèces, construit un nid où il soumettra les œufs pondus par la femelle à une véritable incubation. La nidification des poissons n'est plus aujourd'hui un fait isolé ; mais les procédés du cotisa arc-en-ciel lui sont tout à fait spéciaux et méritent d'être décrits.
Quand le moment de la ponte est proche, le mâle comble la femelle d'attentions bizarres, qui rappellentcelles de quelques oiseaux, mais qui ne paraissent avoir ici aucune interprétation possible , puisque l'union des sexes, qui explique toutes les coqui
>ÎSeaUX, est interdite a ces poissons.
Néanmoins, le mâle tourne longtemps en tVetillant autour delà femelle, qui i m. ■ni. immobile et. insen ible, en appai ■ ces agaceries. Le mâle cueille ensuite quelques brins de eonferves, .pi il amène a la mu tare de l'eau, et i 1 i I spéci-
fique Les ramène) iil tu fond, il araon lelle |i s bulles d'air m"1 i,é ■ maintiennent au niveau du liquide, n réussit ainsi, dans unejournée de travail, à construire une île circulaire d environ ou», os de diamètre. Quand en -">t là, il continue à
< nier de l'air vers le ..nue do son îlo ■ m lieu de celle-ci finit
riever graduellement et par former une
sorte de dôme ne verdure. Il ajoute ensuite
,i son ouvrage un bord plat de oin,02 do
ur, imitant le rebord d'un chapeau hé-
■lique. Quand ce travail esi terminé,
il rame i rattache les brins qui flottent
Lplatit, à l'intérieur, les feuilles qui
dépassent la surface de la construction, tasse
.•t polit tout, son ouvrage en le frottant avec
..n Corps, jusqu'à ce qu'il en ait. tait UDO
orte do feutre.
Cependant la femelle, restée m^'ive jusque-là, pénètre sous le dôme et y dépose de cinq a dix œufs. Cette ponte se renouvelle ensuite plusieurs fois, jusqu'à i e que la des œufs atteigne le nombre de 130 à 160. La femelle s'élo njours,
et K* mâle reprend sou œuvre, 11 range soigneusement les œufs dans l'intérieur du dôme,
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rapproche ensuite par-dessous le bord horizontal disposé autour du nid, rétrécit l'ouverture inférieure, de façon à ne plus avoir que la place nécessaire pour pénétrer dans (lace en travers de l'ouverture pour commencer l'incubation. Au bout de jours, quand la plupart des œufs sont il monte au fond du dôme, le perce, et, dégageant librement, le nid s'enfonce dans l'eau et entraîne la couvée. Mais comme ibryons sont encore hors d'état de vivre en liberté, le père prévoyant dispose autour de la porte du nid une sorte de filet de brindilles. Si quelque larve, déjà assez développée, s'avise de s'échapper pendant ce travail, il la poursuit et la ramène dans sa prison. Les jeunes poissons y passent encore dix jours, après quoi ils sont abandonnés à eux-mêmes.
Un couple de cotisas arc-en-ciel, maintenu par M. Carbonnier dans une eau à environ 250, lui a donné, dans une seul»* année, trois pontes composées en moyenne de 150 œufs.
* COLLA s, m. — Suc résineux dont on se sert en Orient pour coller les bois de marqueterie.
CoiUboraiioD (one), tableau de Gérome.
Sous ce titre un peu vague, mais qui indique nettement qu'il n'a pas eu la prétention de faire un tableau d'histoire, M. Gérome a mis nx de nos plus grands écrivains; il a représenté Corneille lisant à Molière le deuxième ou le troisième acte de Psyché. La conférence a lieu dans une chambre basse à haute cheminée. Les deux poètes sont séparés par une longue table dont Corneille occupe le haut bout, comme pour marquer la pres.-ance de la renommée et de l'âge. Il est as>is sur le bord d'un vaste fauteuil, le manuscrit à la main. Molière, accoudé à l'autre extrémité de la table, écoute attentivement le vieux maître et l'enveloppe d'un regard perçant qui le scrute et le pénètre; il a l'air -le chercher ce qu'il peut y avoir encore de génie dans fette tête grise, et quel parti il conviendra d'en tirer. Son costume de gentilhomme contraste avec le négligé de l'auteur du Cid.
Ce tableau, de petite dimension, est traité avec la netteté spirituelle qui distingue la plupart des œuvres de M. Gérome. ■ Molière est uu fin portrait, dit M. Paul de Saint- Victor. Le fier profil de Corneille, cisejé de traits incisifs, exprime une dignité magistrale, l'eut-étre le vieux poète lit-il ladéclaration del Amour, et la scène s'animerait alors d'une pointe secrète de rivalité. Corneille aimaît Mlle Molière, qui joua le rôle de Psyché, et il mit dans ces vers brûlants toute la flamme que couvait son cœur... N'est-ce pas une chose touchante que le grand Corneille cachant sa tête blanchie, pour avouer son amour, sous le masque rayonnant d'Eros?t M. de Saint-Victor ajoute: «L'exécution est en accord parfait avec le sujet, discrète, silencieuse, un peu trop sourde et trop étouffée peut-être. Cela donne l'idée d'unTerburg assombri et poussé au noir. » Un critique a loué M. Gérome d'avoir conservé au vieux Corneille le lier prolil d'hidalgo qu'il avait dans sa jeunesse, uu lieu de l'avoir peint tel qu'on le voit dans un tableau du musée de Rouen, avec les traits déformés et la tournure affaissée par la vieillesse, sans moustaches, le front ridé et étouffé sous l'immense perruque du temps de Louis XIV. D'autres critiques ont, au coutraire, reproche a M. Gérome l<: n'avoir su donner ni a Corneille ni h Molière une dignité suffisante et de ne les l>as même faits ressemblants. Suivant M. liurty (République française), le Molière de M. Gérome serait ■ Ijossu et obèse ■, tandis que lo Corneille serait t sec comme un vieux revendeur allemand. • M. Louis Gonse, non moins sévère, a vu dans ce t;tbleau ■ deux marchands de bœufs concluant une affaire. » La Collaboration a figuré, loux autres tableaux (Hïx libitum et nfiice grise) du même auteur, au Salon H-- i HT-i . M. Gérome ayant obtenu pour ces grande médaille d'honneur, beaude journaux ont protesté avec vivacité la décision du jury; ils ont fait re- (Uer, non sans raison, qu'une récompense aussi haute devait être réservée pour avrd8 d'un caractère plus profond et d'une exécution plus ample, [lus forte, plus ••. On a du reste remarqué que M. Ge- B I eu Bol lande au moment m lu jury, s'empressa, fui infoi mé, 'lu télégraphier m11'1' médaille ; il pouvait d aucette récompeu >\ qu'il en 1867, pour un en-
ut remarquables. Le jury du Salon .!<• I8î4 maintint sa sentence. ,i ii" amateur américain, que M. Gérome a peint Une collaboration.
COLL.* A h. f. (kol-lé-a). But. Syn. do CBRYaAfl rBLLB.
'COLLABDBATJ DU UBÀULMB (Churles- ,, mécanicien français. — il est i
en 18G9.
COLLAS (Louis-Charles), littérateur fran-
Îais, ri" a Bécl i 1886.
d'an anoien paveur
lira dons l'enseiguoni'-'iit. BuCi
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ment professeur d'histoire au collège de Vannes (1848). de Boulogne-sur-Mer, d'Alençon, de Saint-Quentin, il fut ensuite attaché au i Charlemagne, à Tans, puis M. Louis
i sa démission pour se consacrer ient libre et aux lettres. 11 a été à deux reprises membre du comité de la Société des gens de lettres. M. Louis Collas est un littérateur très-érudit, au style vigoureux, élégant et sobre. Outre de nombreux articles de littérature et d'histoire, des nouvelles, des romans , publiés dans divers journaux et revues, notamment dans la Revue des Deux-Mondes, il a publié en volumes: la Mort d' Abd-uî-Medjid (1861, in-8») ; Bisde l'empire ottoman et coup d'œil sur la Turquie actuelle (1862, in-16); Vile de Madagascar et le roi Hadama II (1862, in-8<>) ; le Récif des Triagos (1868, in-12), recueil de nouvelles, comprenant Une vieille fille. Mademoiselle de Montvert, Une méprise, le Cap des Tempêtes; Un exilé (1872, in-12); le Serment, souvenirs d'un médecin militaire (1873, in-12) ; le Bouquet de jasmin, nouvelle (1874, in-12); Jean Bresson, histoire d'un paysan (1877, in-12), etc. Citons encore de lui un Tableau de la France, publié chez Fouraut.
COLLATE s. m. (kol-la-te). Chim. Sel résultant de la combinaison de l'acide collique avec une base.
* COLLATION s. f. — Nom par lequel, au XIIIe siècle, on désignait les sermons prononcés soit aux vêpres, soit aux autres offices du soir.
'COLLECTEUR, TRICE adj. — Substantiv.
Egout collecteur, ou ègout qui reçoit les eaux de plusieurs égouts : La canalisation souterraine de Paris se poursuit sur différents points, et chaque semaine voit achever quelques tronçons des principaux tributaires du collecteur général qui débouche en Seine, près du pont d'Asnières. (Journ.)
COLLECTIVISME s. m. (kol-lè-kti-vi-sme).
Théorie sociale qui consiste à supprimer la propriété individuelle pour la remettre intégralement entre les mains de l'Etat, de la société.
— Encycl. C'est au congrès de la Paix et de la Liberté, tenu à Berne en 1868, que fut pour la première fois prononcé le mot de collectivisme; voici dans quelles circonstances. On discutait une résolution présentée par Bakounine, E. Reclus, Jaclard, Wiroubof et quelques autres, dans laquelle il était question « d'égalisation des classes et des individus. » La lutte promettait d'être vive, car le parti communiste avait de nombreux adversaires dans le congrès, lorsque le Russe Bakounine prononça les paroles suivantes : ■ Je suis collectiviste et non pas communiste, et si je demande l'abolition de l'hérédité, c'est pour arriver rapidement à l'égalisation sociale. » Les partisans de Bakounine, qui, dans la même séance du congrès, lui succèdent à la tribune et viennent commenter et développer la pensée de leur chef de file, sont moins prudents que lui et, tout en évitant de prononcer le nom de communisme, ils exposent des théories qui amènent le rejet par le congrès des propositions formulées. A dater de ce moment, les collectivistes existent. Ils se séparent des socialistes libéraux et, pour mieux affirmer leur existence propre, fondent a côté de l'Association internationale des travailleurs, mais en acceptant toutefois les statuts généraux de cette société, une association ayant pour titre : l'Alliance internationale de la démocratie socialiste, et dont nous allons citer le programme : lo L'Alliance se déclare athée; elle veut l'abolition des cultes, la substitution de la science à la foi et de la justice humaine à la justice divine.
2<> Elle veut avant tout l'égalisation politique, économique et sociale des classes et dos individus des deux sexes, en commençant par l'abolition du droit de l'héritage, afin qu'à l'avenir la jouissance soit égale à la production de chacun et que, conformément à la décision prise par lo dernier congrès des ouvriers à Bruxelles (1868), la terre, les instruments de travail, comme tout autre capital, devenant la propriété collective de la société tout entière, ne puissent être utilisés que par les travailleurs, c'est-à-dire par les associations agricoles et industrielles.
30 Elle veut pour tous les enfanta «les deux sexes , dès leur naissance , l'égalité des moyens de développement, c'est-à-dire d'eu i, d'éducation et d'instruction à tous les degrés de la science, de l'industrie et des ovaincue que cette égalité, d'abord économique et sociale, aura pour résultat d'amener de plus en plus une plus grande
naturelle des indiv 1. lus, taisant disparaître toutes les inégalités factices, produits historiques d'une organisation aussi fausse qu'inique.
4« Ennemie de tout despotisme, ne reconnaissant d'autre forme politique (pie la forme républicaine et rejetant absolument toute alliance réactionnaire , aile repousse aussi toute action politique qui n'aurait point pour but immédiat et diroct le triomphe de la
Cause des travailleurs contre le capital.
r.o Elle reconnaît que tous les Etats poli-
■ t autoritaires actuellement existants,
Dtde plus en plus aux simples fonc-
. iitrative» des services public
tysrespeoUfs, devront disparaître
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dans l'union universelle des associations, tant agricoles qu'industrielles.
6° La question sociale ne pouvant trouver sa solution définitive et réelle que sur la base de la solidarité internationale ou universelle des travailleurs de tous les pays, l'Alliance repousse toute politique fondée sur le soidisant patriotisme et sur la rivalité des nations.
70 Elle veut l'association universelle de toutes les associations locales par la liberté.
Au congrès de Bàle tenu en 1869, on entendit de nouveau Bakounine, qui, parlant au nom des collectivistes, proposa la formule de votation suivante :
■ Je vote pour la collectivité du sol, en particulier et en général, de toute richesse sociale, dans le sens de la liquidation sociale.
» J'entends par liquidation sociale l'expropriation, en droit, de tous les propriétaires actuels, par l'abolition de l'état politique et juridique, qui est la sanction et la seule garantie delà propriété actuelle et de tout ce qui s'appelle le droit juridique ; et l'expropriation do fait, partout et autant qu'elle sera possible et aussi vite qu'elle sera possible, par la force même des événements et des choses.
» Quant à l'organisation postérieure, considérant que tout travail productif est un travail nécessairement collectif, et que le travail que l'on appelle improprement individuel est encore un travail produit par la collectivité des générations passées et présentes, je conclus, ajoute Bakounine, a la solidarisation des communes, proposée par la majorité de la commission, d'autant plus que cette solidarisation implique l'organisation de la société de bas en haut, tandis que le projet de la minorité nous parle de l'Etat.
■ Je suis, ajoute-t-il, un antagoniste résolu de l'Etat et de toute politique bourgeoise de l'Etat.
■ Je demande la destruction de tous les Etats, nationaux et territoriaux, et, sur leurs ruines, la fondation de l'Etat international des travailleurs. »
Cette proposition, déposée par le chef des collectivistes se disant non communistes, est combattue par les socialistes libéraux, et notamment par MM. Langlois, Tolain, Cheinalé. Elle est adoptée à une très-forte majorité, et 54 voix sur 58 votants adoptent les théories de M. Bakounine et de ses amis. Cette victoire fut la seule que remportèrent les collectivistes. Le congrès termine, ils disparurent.
Il résulte du récit que nous venons de faire qu'il est fort difficile de distinguer le collectivisme du communisme. Si le mot est nouveau, les idées sont les mêmes au fond, et pour en juger la valeur, il n'y a qu'à se reporter à l'article communisme, au tome IV du Grand Dictionnaire.
COLLECTIVISTE s. m. (kol-lè-kti-vi-ste).
Partisan de la possession collective de la propriété.
* COLLET-MEYGRET (Pierre-Hector), administrateur français. — Il est mort en janvier 1876. En 1869, M. Collet-Meygret prit part, en qualité d'administrateur, à la tondation de la Société financière des halles, marchés et abattoirs de la ville de Naples, dont il devint successivement directeur par intérim (septembre 1870) et directeur définitif (mars 1871-avril 1873). En outre, il fut, en 1872, l'un des fondateurs administrateurs de la Société anonyme des ports, débarcadère maritime et terrains de Cadix. Grâce à de nombreuses réclames, M. Collet-Meygret parvint à trouver de nombreux actionnaires qui ne tardèrent pas a s'apercevoir qu'ils avaient été victimes de manœuvres frauduleuses. Dénoncé k la justice, l'ex-préfet bonapartiste fut arrêté, ainsi que M. Louault, administrateur de la Société des ports de Cadix, le 19 juillet 1873, il fut condamné par le tribunal correctionnel de Paris k deux ans de prison et 3,000 francs d'amende comme s'étant rendu coupable d'abus de confiance et d'escroquerie dans la gestion de la Société des ports de Cadix. Le 14 juillet 1874, il passa de nouveau en police correctionnelle
pour les manœuvres frauduleuses auxquelles il avait eu recours lorsqu'il avait lancé la Société des halles et marches de Naples, et fut condamné a deux ans de prison et 500 francs d'amende. Peu mues, il fut raye des cadres de la Légion d'houneui . Toiile- : ïce B l'intervention de ses amis bonapartistes, il fut gracie au mois d'octobre
COLLÉTUNE s. f. ( eol-lé-ti-i-ne — rad. cotlélie). Chim. Principe particulier existant dans la colletie.
COLLETTE s. f. (ko-lè-te — rad. colle). Petit a eau de brasserie, contenant ce qui sert k coller la bien-.
COLL1DINE s. f. (kol-li-di-ne). Chim. Alcaloïde, ïso re de la xylidine, qu'on extrait de
l'huile de Dtppel et qui se trouve aussi, en petite quantité, dans la quinoléine brute, dans le goudron do houille, etc. La collidine est incolore; elle a une odeur aromatique BBseï agréable ; sa densité est 0,921.
COLLIER s. m. — Mamm. Syn. de gkortoj B,
* "i 1 i'.min. nom d'une famille d'imprimeurs de Met/., qui, sans avoir la notoriété
Estieiine ou des Didot, compte parmi
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celles qui ont le plus contribué aux progrès de la typographie française. Son dernier re présentant, Augustin Collignon, est mort k Metz en 1863. Elle était établie dans cette ville depuis deux siècles. En 1646, Pierre Collignon, son chef, avait acheté l'imprimerie de la famille Fabert, surtout illustrée par le premier roturier qui devint maréchal de France. Un livre intitulé : Essai sur la typographie, publié en 1828 par M. Teissier, sous-préfet de Thionville, donne la généalogie de ces Collignon à qui l'industrie a fait une noblesse. En 1628, il s'établit à Metz un imprimeur nommé Félix (Claude). 11 venait de Vie, siège de la juridiction et chef-lieu du domaine temporel de l'évêque de Metz, et reçut des lettres patentes d'imprimeur du roi. C'est chez Claude Félix que Jean Anthoine apprit l'état d'imprimeur, et Félix lui donna pour épouse sa nièce, Marguerite Berthier, fille de feu Jean Berthier, imprimeur à Troyes. Plus tard, Félix maria sa propre fille à Pierre Collignon et, selon toute apparence, fut le maître, l'instituteur de ce gendre ; ainsi c'est à Félix que remontent les familles Anthoine et Collignon, qui, pendant deux siècles, n'ont cessé d'exercer à Metz l'art de l'imprimerie. — Collignon (Pierre), succédant à son beau-père, devint imprimeur de l'hôtel de ville de Metz le 14 mai 1646. Il exerça jusqu'en 1705. — Collignon (Jean), fils du précédent^ est nommé, en 1692, imprimeur-juré de l'hôtel de ville, pour jouir du privilège conjointement avec son père. On a des livres de son imprimerie datés de 1725. Il avait pris pour enseigne : A la Science. Son établissement était sur la place Saint-Jacques. — Collignon (Pierre), son fils, eut sa survivance en 1719 et mourut jeune. Sa mère et sa veuve prirent alors la direction de l'imprimerie, sous le titre de Veuve Pierre Collignon. Un ouvrage sorti de leurs presses porte le millésime de 1744. La maison était toujours située sur la place Saint- Jacques ; elle avait pour enseigne : A la Bible d'or. — Collignon (Joseph) succéda en 1742 à sa mère et a son aïeule. Il conserva son imprimerie,sous l'enseigne de la Bible d'or, jusqu'en 1772. A cetteepoque, il donna sa démission en faveur de son cousin, Jean-Baptiste Collignon, né à Metz en 1734. Celui-ci dirigea l'imprimerie de 1772 a 1794 et périt cette même année, victime de la tourmente révolutionnaire. — Collignon aîné (Christophe-Gabriel), un de ses fils, continua la maison de 1794 à 1820. Enfin, en 1320, l'imprimerie passa dans les mains de M. Collignon (Augustin), fils de Collignon aîné. Il s'en défit en 1846, et elle sortit de la famille. Il y avait deux siècles que la maison avait été fondée par le premier des Collignon, dont celui-ci était le cinquième descendant.
• COLLIGNON (Charles-Etienne), ingénieur français. — Il a été nommé par l'Assemblée nationale, le 22 juillet 1872, membre du conseil d'Etat par 561 voix. M. Collignon est commandeur de la Légion d'honneur depuis
COLLIGNON (Edouard), ingénieur français, ne Laval en 1831. Elevé de l'Ecole polytechnique , puis de l'Ecole des ponts et chaussées, M. Collignon reçut le diplôme d ingénieur. Quelque temps après, il se rendit en Russie, où il fut employé à la construction des chemins de fer de ce pays. De retour eu France, M. Edouard Collignou a été nommé professeur de mécanique appliquée k l'Ecole des ponts et chaussées. Il est l'auteur de plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons de fui : Ponts métalliques à poutres droites coutinues (Saint-Pétersbourg, 1860, in-8u); Essai sur les théories des parallèles (1861, 111-8»); les Chemins de fer russes de 1857 à 1862. Etudes sur la Russie (1864, in-8»), ouvrage réédité in-4u en 1868, avec atlas; Théorie élémentaire des poutres droites, Ponts métalliques, ponts américains, combles (1865, iu-8°) ; Cours élémentaire de mécanique (1868, in-12); Exposé de la situation de la mécanique appliquée (1867, in-8*>), avec M. Charles Combes; Cours de mécanique appliquée aux construc tions (1869-1870, 2 parties, in-8°); Traité de mécanique (1873-1874, 3 parties, in-8*>); les Machines (1873, in-12, avec vignettes), Méthode géométrique d'évolution de certaines intégrales doubles (1876, in-8u).
* COLL1N DE PLANCY (Jacques-Albin-Simon Collin, dit), littérateur français. — Parmi les dernières publications de ce fécond, mais inconsistant écrivain, nous citerons : Légendes des saintes images (IS62, iu-8°); Légendes des vertus théologales et des vertus cardinales (1862, in-8"); Légendes infernales (1862, in-8°); Légendes du moyen âge (1S63, in-80); Légendes des croisades (1863, iu-8°); Légendes du calendrier (1863, in-8*); Légende» de* commandements de l'Eglise (1864, in - S») ; Légendes de la province d'Anvers (1864, in-8°Jî l'Art de vivre cent ans et au delà (1867, in-12), sous le pseudonyme de docteur Ëuwouuda ; la Vie et les légende* intimes des deux empereurs Napoléon Vur et Napoléon il (1867, in-8») ; Dictionnaire historique et critique des athées, des libres penseurs, des hérétiques et quelques autres déserteurs de la foi (1870, in-SOj ; la Fin des temps confirmée par des prophéties authentiques (1871, in-18); Via des .'■unîtes et des bienheureuses (1870, 2 vol. in-12); Grande oie d$i saints, comprenant la vie et tes fêtes de Nôtre-Seigneur et de la tris-sainte Vierge, des
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saints de F Ancien et du Nouveau Testament, etc. (1873-1875, 25 vol. in-so), avec l'abbé Daras, etc.
COLLINEAU (Alfred -Charles), médecin français, né à Ancenis (Loire-Inférieure) en 1832. Il ht ses études médicales à Paris, où il devint interne des hôpitaux, et passa son doctorat en 1859. M.Collineau s'est fixé k Paris. Médecin du bureau de bienfaisance, puis médecin inspecteur des écoles communales du Ille arrondissement, médecin du dispensaire de la Société philanthropique, ilest.enoutre, membre de la Société d'anthropologie, de la Société de médecine, de la Société médico-pratique, etc. Outre des articles publiés dans le Journal de médecine mentale, on lui doit : De l'ostéomalaci* en général (1859) ; Sur un cas de coxalgie osseuse avec autopsie (1863); De la coxalgie, de sa nature, de son traitement (1864, iu-8<>), avec M. Ferd. Martin, ouvrage couronné par l'Académie des sciences ; les Maternités (1870, in-8o); Examen de la loi du 30 juin 1838 sur les aliénés (1870, in-8"); République on »iomircAn?(1872, in-S0); Notice bibliographique sur le docteur Simotiot (1872, in-8°); Lettre à mes concitoyens (1872, in - 8°) ; les Commotions politiques dans leurs rapports avec l'aliénation (1873, in-8°) ; De la contraction hystérique (1874, in-8°); Du placement des aliénés dans les asiies publics du département de la Seine (1S74, in-8°) ; Sur l'éducation rationnelle de la femme (1874, in-8°); Contribution à l'étude du délire religieux (1875, in-8°).
• COLLINÉE, bourg de- France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et a 30 kilom. N.-E. de Loudéac, à la source de l'Arguenon et de la Rance, au pied des montagnes du Mené; pop. aggl., 570 hab. — pop. tôt., 792 hab. i Ce village, dit M. Ad.Joanne, a donné naissance à Simon, dit de Collinée, célèbre imprimeur, qui épousa la veuve du dernier des Estienne, fut l'inventeur des caractères italiques et mourut à Paris en 1537. »
' COLLINS (William- W'ilkie), romancier anglais. — Bien que les romansde M. Wilkie Collins soient de beaucoup inférieurs à ceux de Dickens, dont ils rappellent quelque peu la manière et les procédés, ils ont eu un grand succès, et beaucoup d'entre eux ont été traduits en français. Outre ceux que nous avons cités, nous mentionnerons : Armadale, trad. par Allouard (1867, 2 vol. in-12); l'Abîme, en collaboration avec Dickens, trad. par Mme Judith (1868, in-12); lu Pierre de tune, trad. par Mme de Olermont-Tonnerre (1872, 2 vol. in-12); Mari et femme, trad. par Bernard-Derosne (1872, 2 vol. in-12); Mademoiselle ou madame? Un drame dans ta vie privée, trad. par un anonyme (1872, in-12); la Morte vivante, trad. par Bernard-Derosne (1874, in-12) ; la Piste du crime, trad. par de Cendre; ( 1875, in-12). M. Collins est, en outre, l'auteur de quelques pièces de théâtre, notamment d'un drame intitulé jYr.ur et blanc (1869).
• COLLIOUBE, ville de France (Pyrénées- Orientales), cant. et à 7 kilom. d'Argelessur-Mer, arrond. et k S3 kilom. E. de Céret, sur la Méditerranée; pop. aggl., 3,154 hab. — pop. tôt., 3,632 hab. Pêche de la sardine ; salaison de poisson de mer. Jadis important, le port de Collioure ne peut recevoir aujourd'hui que de petits caboteurs. C'est de là qu'on expédie le liège recueilli dans les Altères. * Les environs, dit M. Ad. Joanne, proiluisent un des vins les plus renommés du Roussillon: il est liquoreux et apprécié surtout sur les marchés de l'Amérique du Sud. .
COLUQUE adj. (kol-li-ke). Chim. Se dit d'un acide qui se trouve dans les produits de l'oxydation des substances albuminoïdes et de la gélatine par le bichromate de potasse et l'acide sulfurique.
• COLLOBK1ÈIIES, bourg de France (Var), ch.-l. de cant., ajrond. et à 46 kilom. N.-E. de Toulon ; pop. aggl., 2,007 hab. — pop. tôt., 2,307 hab. Fabrication de bouchons.
COLLOD1É, ÉE adj. (kol-lo-di-é — rad.
eotiodion). Syn. de collouionnb.
COM.OMIï (Edouard), géologue français, né en 1796, mort à Paris en 1875. Il consacra sa vie a I t-t/el- u<- la i ''ompa-
gna Agassiz, dont il était un des correspondants en Europe, dans les voyages qui servirent à l'illustre naturaliste à établir sa théorie des glaciers, puis, pendant de longues tnnées, il fit des voyages scientiflqui Espagne. C'est à lui qu'on doit la première carte géologique qui ait été publiée sur ce pays. M. Collomb était membre de 1 1 Société géologique de France. « Sa bonté et sa complaisance étaient sans bornes, dit M. Figuier. Toutes les fois qu'un savant s'adressait à lui pour des renseignements et des recherches, Collomb était heureux de mettre à sa disposition les nombreux matériaux qu'une longue carrière lui avait permis de rassembler. » Outre des mémoires, ou lui doit : Preuves de l'existence d'anciens glaciers dans les vallées des Vosges (1S47, in-8<>, avec pi.); Coup d'ail sur la constitution géologique de plusieurs provinces de l'Espagne (1857, in-4°), avec M. Ver ueu il ; Explication sommaire de la carte géologique de l'Espagne, avec le môme ; Essai sur l'ancien glacier de la vallée d'Aryelès, avec M. Ch. Martin s.
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•COLLOMGES, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-i >. >\<- 1 îex, au pied du Credo, près de la frontière suisse; pop. aggl., 1,011 hab. — pop. tôt., |,U5 hab.
COLLOT (Germain), chirurgien français, dont la vie est peu connue. On sait seul que, en 1470. il tenta la première opération de la pierre, dans le cimetière de Saint-Séverin, sur un archer condamné à mort pour vol, et que l'opération réussit. Le Condamné eut sa grâce et reçut encore de Louis XI une somme d'argent.
COLLURAMPÉL1S s. f. (kol-lu-ran-pé-liss).
Ornith. Syn. de ptilochi.ork.
COLLURIE s. f. (kol-lu-rî). Ornith. Syn.
de PIK-GRlkcHB.
* COLMAR, uncienne ville de France, qui fut le ch.-l. du département du Haut-Rhin.
— Elle a été cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, et elle est aujourd'hui le ch.-l. d'un arrond. de l'Alsace- Lorraine; 21, 805 hab.
' COLMARS, bourg de Franco (liasses- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 48 kilom. N.-E. de Castellane, au continent de la Sensé et du Verdon, au pied des montagnes du Meunier et de la Draye; pop. aggl., 724 hab.
— pop. tôt., 1,004 hab. Fromages dits de Thorame.
COLOBACHNE s. f. (ko-lo-bak-ne). Bot. Genre de plantes graminées.
' COLOBE s. m. — Erpét. Syn. de chalcidk.
COLOCIRIUM s. m.(ko-lo-si-ri-omm). Sorte de peinture employée pour peindre les murs à l'intérieur.
COLOCYNTHIDE s. f. (ko-lo-sain-ti-de — du gr. kolukunthxs , coloquinte). Bot. Nom scientifique du genre citrouille.
COL0ENA, surnom de Diane, qui avait un temple sur les bords du lac Coloé , en Asie Mineure.
COL0EN1S, surnom de Diane, en Attique, tiré de Colœnus, fils de Mercure, qui éleva un temple à cette déesse k Myrrhinunte. Suivant Pausanias, Colœnus régna dans l' Attique avant Cécrops.
COLŒUS s. m. (ko-lé-uss — du gr. koloios, geai). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des corvidées.
* COLOGNE, ville de la Prusse rhénane, sur la rive gauche du Rhin; 120,000 hab.
* COLOGNE, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et k 37 kilom. N. de Lombez, sur un petit affluent de la Gimone; pop. aggl., 579 hab. — pop. tôt.. 754 hab. Cologne a été fondé en 1286 par Odon de Terride et Philippe le Bel.
COLOMA s. m. (ko-lo-ma). Aiboric. Variété de pomme.
COLOMB ( Louis-Joseph-François-Isidore deI, général français, né k Figeac (Lot) en 1823. Admis en 1842 k l'Ecole de Saint-Cyr, il en sortit avec le grade de sous-lieutenant, puis il passa en Afrique. Lieutenant en 1849, capitaine eu 1854 , il fut promu chef de bataillon en 1857 et battit, en 1859, les Beni-Guil. Nommé lieutenant-colonel en 1860, colonel du 17e de ligne en 18G4, M. de Colomb fut mis, en 1865, k la tête de la colonne mobile Géry ville, qui marcha à diverses reprises contre des tribus insoumises. 11 commanda ensuite le cercle de Tiaret, les subdivisions d'Aumale et de Mascara, et devint général de brigade le 30 mars 1870. Il continua k rester en Algérie après la déclaration de guerre à la Prusse et remplaça dans le commandement de la subdivision deTlemcen le général Chanzy, appelé à l'armée de la Loire. Le 20 décembre, il quitta l'Algérie pour aller prendre, sous les ordres de Chanzy, le commandement de la 1 rr division du 150 corps. Peu après son arrivée à la 2C armée de la Loire , il fut mis k la tête du 17e corps, reçut l'ordre de porter sa 2" division sur la route de Saint-Calais, pendant que le général Jaurès , commandant le 2ie corps, devait veiller k ce que le plateau d'Avours fut solidement occupé. Bientôt le général de Colomb fut chargé lui-même de défendre ce plateau, et il se battit avec acharnement pendant six heures. Après la retraite de l'année derrière la Mayenne, il prit le commandement de l'année de Bretagne, qui fut licenciée après la signature des préliminaires de paix. Promu gi-m-i il de division au mois de décembre 1870, il fut maintenu dans son grade par la commission do révision des grades, pour prendre rang à partir du ig septembre 1870. Le général de Colomb, qui est commandeur de la Légion d'honneur depuis 1866- commande la 9e division d'infanterie du 50 corps d'armée.
COLOMBA ou COLUMBK1LL (saint), missionnaire irlandais, qui ne doit pas être confondu avec saint Colomban. Il prêcha le christianisme dans l'Ecosse du Nord et dans les Iles avoisinantes. En 563, il fonda le monastère d'Iona.
COLOMBACÉ, ÉE adj. ( ko-lon-ba-sé — rad. colombe), Ornith. Oui tient de la co* lombe. Il On dit aussi colombairk.
COLOMB AT s. m. (ko-lon-ba). Nom par lequel, au xvni" .siècle, on désignait un almanacb qui se vendait chez le libraire Colombat*
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COLOMBAT DE L'ISERE (Marc), médecin français, fondateur de l'Institut orthophonique, né k Vienne (Isère) en 1797, mort en 18M. Lorsqu'il eut terminé ses études dans sa ville natal-', il alla suivre les cours de
! I" de droit de Grenoble (1819). Compromis, le 20 mars 1821, dans un mouvement populaire, il fut arrêté. Etant sorti de prison, il passa eu Suisse, où il perdit sa fortune, plaire dans une maison de banque de ' îenève. Pendant son séjour dans cette ville, il se livra avec ardeur à l'étude des sciences physiques et mathématiques. Quelque temps après, sous un nom d'emprunt, il revint en France et se rendit à Montpellier, où il étudia la médecine. A la suite de l'amnistie politique qui suivit le sacre de Charles X (1825), M. Colomba t alla terminer ses études médicales à Paris et s'y lit recevoir docteur. Etant encore étudiant, il avait inventé divers instruments de chirurgie, qui lui fournirent les sujets de mémoires publiés dans des journaux scientifiques. Dès cette époque, il commença à s'occuper d'une façon toute spéciale de la physiologie des organes de la vois, sujet resté jusque-là à peu près inexploré. Grâce à ses profondes recherches sur la nature, les causes, les variétés et le traitement des anomalies de l'articulation phonétique, M. Cotombat devint le créateur de l'orthophonie appliquée au traitement des vices de la parole, et eu particulier du bégayement. Une idée bien simple le guida dans cette dernière étude. Ayant remarqué que, dans certaines circonstances, les bègues articulent avec netteté, par exemple lorsqu'ils chantent, il en conclut qu'il était illusoire d'aller chercher les causes de leur infirmité dans une conformation vicieuse des organes vocaux. En conséquence, la méthode orthophonique qu'il inventa eut pour objet de rétablir l'harmonie qui manque, chez les bègues, entre l'agent nerveux instigateur de la parole et les organes chargés de lui obéir. Afin de répandre sa découverte et d'en faire profiter les déshérités de la fortune, le docteur Colombat fonda à Paris, en 1829, l'Institut orthophonique, le premier établissement d^ ce genre qui ait été créé, et il y traita gratuitement les personnes pauvres et les militaires affectés de bégayement ou de tout autre vice de la parole. En 1830, l'Académie de médecine nomma une commission chargée d'examiner la méthode du docteur Colombat. Cette commission, par l'organe de son rapporteur, M. Itard (14 décembre 1830), donna une éclatante approbation aux travaux du savant docteur. • La combinaison des moyens curatifs de M. Colombat est tellement avantageuse, disait le rapport, qu'elle amène les résultats les plus prompts et les plus nets qu'on ait obtenus jusqu'à présent, u L'Académie des sciences adopta complètement ces conclusions et décerna, en 1833, le prix Montyon de 5,000 fr. au créateur de la méthode orthophonique. D'un extrême désintéressement, ayant horreur de tout charlatanisme, le docteur Colombat ne voulut point spéculer sur sa découverte. Il s'empressa de jeter dans le domaine public le résultat de ses recherches théoriques et pratiques. Non -seulement il écrivit à ce sujet de savants ouvrages, mais encore il réduisit ses moyens curatifs en tableaux synoptiques et développa jusque dans les détails les plus minutieux les moyens de traitement dont il était L'inventeur. M. Colombat donna des leçons particulières d'orthophonie, de physiologie, de pathologie et de thérapeutique spéciales. Il devint membre de la Société philotechuîque de Paris, dont il fut le président, membre de la Société anatomique, de la Société des sciences physiques, des Académies des sciences de Strasbourg, Montpellier, Lyon, etc., et membre correspondant de plusieurs Académies étrangères. Il était chevalier de la Légion d'honneur. Outre de nombreux mémoires et articles publiés dans la Revue médicale, la Gazette des hôpitaux, le Dictionnaire de médecine, le Dictionnaire de ta conversation, etc., on doit à M. Colombat plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Y Hystérotomie ou YAmputation du col de la matrice dans les offert mus cancéreuses (1828, in-S°); De la compression et de la ligature des vaisseaux (1828, in-8°); Nouvelle méthode de pratiquer la taille pubienne (1829, in-8°); l'Orthophonie ou le lie gayement et tous les vices de la parole (1829. in-8°), ouvrage couronné par l'Académie des sciences et dont la 3*> édition a paru en 1840; Tableau du mécanisme naturel de l'an, tion de toutes les lettre.*, suivi d'un Mécanisme artificiel au moyeu duquel tes bègues parviennent à articuler les voyelles et les consonnes gui leur présentent des difficultés (1830, in-8»); Nouvelle méthode de pratiquer l'excision du frein de la langue (1831, in-8°); le Baume de copahu sans odeur ni saveur administré soits la forme de dru- 1 biennurrhagie,etc.(\Wi2, in-8»); Tableau synopti' que ,-t statistique du bégay (1833, ip-4a; réédité en 1836); Traite médico-chirurt/ical des maladies et des organes vocaux ou lieeherches théoriques et pratiques sur la physi la pathologie, ta thérapeutique et l'hygiène de
l'appareil uuc<i/(i834, tn-8°); Dictionnat torique et iconographique de toutes les opérattom et îles instruments, bandages et appareils de la chirurgie ancienne et moderne, avec 1,500 figures (1836, in-8°), ouvrage d'une rein .<: qiiable érudition ; Traité complet des maladies des femmes et de l'hygiène spéciale de
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leur sexe (1838, 3 vol. in-8°), réédité en 1843 et traduit en allemand; le Mécanisme des cris et leur intonation dans chaque espèce de don- •38, in-8<>), ouvrage extrêmement curieux ; Mcmoire sur l'origine psychologique et physiologique de la parole et des sons artii840, in-80). — Le docteur Colombat tpousé une iiiëce de M. de Pongerville, de l'Académie française, également parente du poète Millevoye. Mme Laure Colombat s'est tait avantageusement connaître dans les arts et dans les lettres. Musicienne, elle a composé plusieurs morceaux qui ont été gravés ; peintre, elle a exposé aux Salons plusieurs paysages, notamment une Vue de la gorge de Sonnant et de la monlagtie de Chanrousse, (IS46), Vue des rui eau de
Bourbon-V Archambault (1848); poète, elle est l'auteur de divers morceaux poétiques, dont l'un, intitulé Sigismond /*r, a été publié dans le grand ouvrage sur la vieille Pologm fin, comme littérateur, elle a publie un assez grand nombre d'articles dans des journaux littéraires et politiques de Paris.
COLOMBAT DE L'ISERE (Emile), professeur d'orthophonie, fils des précédents, né a Paris en 1839. 11 fut élevé au collège Henri IV, puis il s'adonna aux études spéciales qui avaient fuit la réputation de son père. Attaché au ministère de l'Algérie et des colonies (1858), M. Emile Colombat s'occupa de chimie pendant ses loisirs et fit, vers la fin de 1S59, une curieuse découverte sur les applications de la photographie à la gravure et k l'héliographie. Après la suppression du ministère de l'Algérie (1860), il se livra à des études médicales, et d'une façon toute particulière au redressement du bégayement et des vices de la parole. Comme son père, dont il appliquait la méthode, il devint un spécialiste des plus distingués, et, en 1867, il fut chargé par le ministre de l'intérieur de professer un cours public et gratuit d'orthophonie pour le redressement du bégayement et des vices de la parole. Ce cours, crée eu t'a veur des classes pauvres, fut annexé k l'institution nationale des Sourds-Muets de Paris. Les remarquables résultats obtenus par l'habile professeur décidèrent le Corps législatif k voter un crédit destiné k fonder d'une façon définitive un enseignement d'une incontestable utilité (12 juillet 1870). Tout eu continuant ses coursa l'institution des Sourds- Muets, M. Emile Colombat fut appelé, en 1871, k occuper au Conservatoire de musique et do déclamation une chaire de création nouvelle, celle d'orthophonie au point de vue phonique et esthétique. En 1874, k propos de recherches sur la question du bégayement et des vices de la parole, l'Académie de médecine soumit pour la seconde fois k l'étude d'une commission la méthode d'orthophonie due au docteur Colombat et enseignée par son fils Emile. Cette commission reconnut les points suivants : 10 le docteur Colombat est le premier qui se soit occupé k la fois de rechercher la nature du bégayement, de redresser ce vice de la parole et de formuler une méthode rationnelle pour y remédier; 20 de la méthode Colombat, couronnée par l'Aeade.
mie des sciences eu 1833, découlent les divers modes d'application que l'on a cherché depuis k mettre en usage, tant en France qu'k l'étranger; 30 le redressement du bégayement est sorti du domaine de la médecine pour entrer dans celui de l'enseignement. Ainsi que l'a mis en lumière M.- Emile Colombat, dans un mémoire intitulé De l'orthophonie au point de vue pédagogique, ou ne traite plus le bègue, on fait son éducation ; le bègue n'a pas besoin d'un médecin, mais d'un professeur, et c'est k son intelligence que le professeur s'adresse. Etendant le cercle de ses travaux, M. E. Colombat s'est occupé des améliorations k apporter dans l'enseignement do L'articulation aux sourds-muets. Il a produit sur cet intéressant sujet divers écrits qui ont fut sensation dans le monde spécial annuel ils s'adressent : Du cours d'articulation dans l'enseignement des sourds-muets (1S73, in-8°); De la sociabilité des sourds-muets (IS13, iu-8o), où l'auteur démontre la possibilité de renseignement de l'articulation pour certaines cales de sourds- muets , au moyeu d'une de rationnelle tout k fait en dehors de certains procédés de charlatanisme; Méthode rationnelle d'articulation à l'usage des institutions de sourds - muets , Ecole française (1875, in-8u), ouvruge très-intéressant qui valut à l'auteur les suffrages d'hommes considérables en France et à l'étranger, et que le docteur liouvier a signalé k l'Acadeiiii ■ dans les termes les plus
x. ■ M. Colombat, dit-il, ne se pose pas eu réformateur de l'enseignement des sourds-muets. Il se déclare, au contraire, 1 a du mode d'enseignement des insti-
tutions de la Eranee au moyen de la min et de l'écriture. La parole n'est pour lui qu'une faculté de plus k ajouter aux autre , toutes les fois que cela est possible. En conséquence de ce principe, sa méthode d'articulation suit le sourd-muet parallèlement à ses études pendant les années de son dans l'institution. Cette méthode n'a pour but que de l'amener, par des exercices habilement gradués, & pouvoir, k la fin de ses classe verser avec les ontendants-parlants. » Outre les ouvrages que nous avons cités, nous men tionnerons encore : Eléments d'orthophonie ou Traitement du bégayement et des vices de la pa-
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ro/<?l186S, in-S°); De la musique dans ses rapports avec la santé publique (1873, in-S°); Y Enseignement orthophonique au Conservatoire national de musique et de déclamation de Paris OST3, in-8<>); YOrthophonie au point de vue pédagogique (1874, in-8°); le Cours d'orthophonie annexé à l'institution nationale des Sourds-Muets (1876, in-8«), etc.
•COLOMBES, bourg de France (Seine), nant. et à 3 kilom. de Courbevoie, arrond. et a 4 kilom. S.-O. de Saint-Denis, sur la rive gauche de la Seine; pop. aggl., 2,302 hab.—
COLOMBBT (Anatole de), homme politique français, né à Langogne en 1833. Riche propriétaire de la Lozère, il fut nommé sous l'Empire maire de Langogne, devint membre du conseil général de son département et fut élu, le 8 février 1871. député de la Lozère k l'Assemblée nationale par 14,218 voix. M. Colombet alla siéger k l'extrême droite, dans le groupe des légitimistes cléricaux. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, fut un des signataires de l'adresse envoyée au pape par M. de Belcastel et par un certain nombre de députés qui tenaient k faire acte de complète adhésion au Syllabust et assista aux grandes manifestations cléricales de son parti, notamment au pèlerinage de Paray-le-Monial. Après s'être prononcé pour le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée à Paris, il contribua au renversement de M. Thiers, donna son adhésion complète à toutes les mesures de réaction présentées par le gouvernement de combat, vota contre la liberté des enterrements, pour l'église du Sacré-Cœur, pour le maintien de l'état de siège, pour le septennat (19 novembre 1873), pour la loi contre les ;, etc. Convaincu que le duc de Broglie n'était pas --trauger à l'e chec éprouvé par les partisans de la royauté de droit divin, M. de Colombet contribua à le renverser (mai 1874). Le 15 juin, il signa une proposition demandant 1.' rétablissement de la monarchie. Le 8 juillet suivant, il se joignit aux légitimistes qui repoussèrent l'amendement septennaliste de M. Paris j puis il vota contre les propositions Périer et Maleville , l'amendement Wallon et la constitution du 25 février 1875. Il avait proposé, le 24 février, d'ajouter k la loi constitutionnelle un amendement dirige contre les princes d'Orléans, et par lequel aucun membre des familles qui ont régné But la France ne pouvait être nommé président de la République. M. de Colombet rota natui ellement pour la loi sur l'enseignement supérieur et appuya la politique cléricale et compressive de M. Buffet. Après la intion de l'Assemblée, il se porta candidat au Sénat dans la Lozère. Dans sa circulaire aux électeurs, il déclara que ses votes antérieurs le dispensaient de faire une profession de foi. Elu sénateur le 30 janvier 1876, il est allé siéger k l'extrême droite de cette Chambre, dont il est devenu un des secrétaires, et il a constamment voté avec les ennemis implacables du gouvernement repu-
• COI.OMBEY, bourg de France (Meurtheet-Moselle), ih.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S. de Toul; pop. aggl., 915 hab. — pop. tôt., 919 hab.
Colonbny-Noutlly (BATAILLE DE), nom que
les Allemands donnent à la bataille de Borny. V. Borny, dans ce Supplément.
COI.OMBEY (Emile), pseudonyme du littérateur Emile Laurent.
• COLOMBIE (Etats-Unis de), nom que portent depuis te 20 septembre 1861 les Etate confédérés qui formaient auparavant la république de la Nouvelle-Grenade. On les désigne aussi quelquefois sous le nom de Confédération grenadine. Ce pays est situé au N. de. l'Amérique méridionale; il touche aux deux mers et il comprend la partie la plus étroite de l'Amérique centrale. Il a pour liai. N. la mer des Antilles, à l'E. le
Venezuela, au S.-E. le Brésil, au S. la republique de l'Equateur, à 10. le grand Océan, au N.-O. la république de Costa-
Ktats-Unis de Colombie sont traversés
par la longue chaîne des Andes, qui, à partir
du nœud de Pasto, y forme trois branches:
la Su ma Pas", a l'E. ; le Quindin, au centre,
Cboco, à 10. Les principaux cours
d'eau sont le rio Chaçres, le rio Atrato, la
affluents, plusieurs af-
[le Guaviare, la Vi-
. puis divers affluents
I i i ayari, le rio l .lapura). Les steppes connus sous le nom de llanos occupent une partie •lu territoire et se prolongent dans le Venezuela.
v trouve des mines d'argent, de fer, de re, de zinc, de platine, do mercure; 1 exploitées ou no I i- de l'or u :
les, qu'on émeraudes du l'erou.
ses de palmi bananiei ., de
proclames. <>n i ultit e le cacao, le i afé, la
canne a, sucre, le tabac, la vanille, l'indigo,
■ i 'ii, la vigni . l'agriculture
il il onn aii e, parce |n< ta i ipulation
uses nombreuse : les voies do cura-
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munication manquent presque partout et le pays est depuis longtemps livré à l'anarchie. Il y a neuf Etats, dont le tableau suivant fait connaître la superficie et la population, et auxquels il faut joindre ce qu'on appelle les territoires, habités par des peuplades à demi barbares :
ÉTATS
POPULATION
Antioquia. . ■ •
Cauca
Cundinamarca.
Magdalena.
Panama ....
Santander . . .
Territoires. . .
Les plus importantes des peuplades indigènes sont celles des Muyseas, qui peuvent être comparés aux Aztèques du Mexique, et des Goajiros, dans une presqu'île formée par le golfe de Venezuela.
Le budget des recettes pour l'année finissant le 31 août 1875s'est élevé k 3,884,897 dollars; celui des dépenses à 2,654,301 dollars.
L'armée fédérale compte 2,585 hommes sur le pied de paix; en temps de guerre, les Etats doivent fournir un contingent d'un dixième de la population.
Le pouvoir exécutif est exercé par un président, assisté de quatre secrétaires ou ministres. Le président est élu pour deux ans par le peuple des différents Etats, à une majorité absolue des Etats. Le pouvoir législatif est partagé entre une Chambre de représentants et un Sénat de plénipotentiaires, dont trois pour chaque Etat. Le Sénat compte ainsi 27 membres; la Chambre des représentants en compte 61.
— Histoire* Après que le général Mosquera se fut emparé de la ville de Bogota en 1861, les plénipotentiaires des Etats de la confédération rédigèrent une espèce de constitution, et Mosquera fut investi de la présidence sans durée déterminée. Bientôt les violences de Mosquera amenèrent des révoltes, et le 21 février Leonardo Canal, après | avoir battu Mosquera près de Tunja, marcha sur la capitale et y entra le 25 avec 3,000 hommes; mais deux jours après Mosquera en reprit possession. Un décret du 7 avril convoqua une convention à Carthagêne pour le 7 août. Cependant Arboleda, maître de l'Etat d' Antioquia, remporta plusieurs victoires sur les généraux de Mosquera, et il aurait pu prolonger longtemps la résistance s'il n'avait pas été tué par des assassins dans les défilés de Pasto. Vers la fin de 1862, toute résistance paraissant vaincue, rien ne s'opposait plus à la convocation de l'Assemblée, qui pourtant ne se réunit à Rio-Negro, dans l'Etat d'Antioquia, que le 9 février 1863. Une constitution nouvelle fut votée le 25 avril et proclamée le 8 mai. En attendant l'élection d'un nouveau président, Mosquera fut chargé du pouvoir exécutif. Il forma alors le projet de réunir la république de l'Equateur k celle de Colombie. Garcia Moreno, président de l'Equateur, se hâta de réunir une armée de 5,000 ou 6,000 hommes placée sous les ordres de Juan-Jose Elores. Mais Mosquera le vainquit, et la paix fut signée entre les deux pays le 1" janvier 1864. Bientôt l'élection présidentielle eut lieu, et Mosquera céda ses pouvoirs au nouveau président, Manuel MurilloToro. Pendant les deux s que celui-ci resta à la tète du gouvernement, il y eut des troubles graves dans plusieurs des Etats de la Colombie, et Murillo fut obligé de déclarer la république entière en état de guerre. Cependant Mosquera avait été envoyé à Paris et k Londres pour y traiter une négociation qui ne put aboutir. Quand les deux années de la présidence de Murillo furent expirées, Mosquera fut élu pour lui succéder par sept Etats mu- mut'. Le Sénat nomma Rojas Garrido vice-pie i dent et l'investit du pouvoir suprême en attendant le retour de Mosquera, qui revint le 19 mai et prit immédiatement i ■ du pouvoir. Les nombreuses résistances qu il rencontra dans l'exécution des mesures qu il in : ut les plus utiles rengagèrent h adresser su démission k la cour suprême le 6 décembre 1866; mais cette démission ne fut pas acceptée. De nouveaux troubles éclatèrent bientôt, et le 15 mars Mosquera publia un I par lequel il s'appliquait le bénéfice d'un article do la constitution qui, i d'urgence, accorde au président le pouvoir discrétionnaire, et en même temps il lit arrêter l'ex-président Murillo. Une véritable I iei pe civile ij sut éclaté d in: l'Etat de Magdalena, Mo quera se vit obligé d'yen-
d<-s troupes. Quelque temps après,
Mosquera fit acheter trois bâtiments cuiraslux Etats-Unis de l'Amérique du Nord,
, . < ■ . ju-e ml ijlie le président lie
devait paa disposer ainsi sans son autorisation des deniers publics, se disposait à lo mettre en accusation • Mosquera répondit pur
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un nouveau coup d'Etat; le 29 avril, il prononça la dissolution du congrès et déclara la confédération en état de guerre. Alors les présidents des Etats de Magdalena et de Santander déclarèrent le président fédéral déchu du pouvoir ; plusieurs autres présidents se joignirent k eux, et bientôt Mosquera ne se vit reconnu que par les Etats de Cauca et de Bolivar. Il se hâta d'ordonner une levée de 10,000 hommes, qu'il divisa en trois corps d'armée. Mais le général Santos Acosta, qui était deuxième vice-président de la confédération et qui, d'après la constitution, pouvait être appelé éventuellement à remplacer le président, se décida à agir contre Mosquera; il se mit à la tête d'une petite troupe déterminée, se rendit au palais qu'habitait Mosquera, pénétra dans sa chambre à coucher, où il dormait profondément, s'empara de sa personne et le fit transférer à l'Observatoire sans rencontrer la moindre résistance. Deux jours après, Santos Acosta publia un décret portant que, comme il n'était que second vice-président, il invitait le général Santos Guttierez, alors en Europe, k venir prendre possession du pouvoir exécutif. Santos Guttierez ne tarda pas k revenir, et Acosta lui remit le pouvoir, qu'il devait garder jusqu'au l" avril 1868. Mosquera avait été condamné k quatre années d'exil.
Depuis cette époque, plusieurs présidents se sont succédé, et aucun changement iraportant ne s'est opéré dans la république des Etats-Unis de Colombie. Le président actuel est don Aquileo Parra; il a été proclamé le 1er avril 1876.
COLOMB1ÈS, village de France (Aveyron), cant. et à 13 kilom. de Sauveterre, arrond. et à 31 kilom. de Rodez; pop. aggl., 180 hab.
— pop. tôt., 2,185 hab.
* COLOMBIN (SAINT-), bourg de France (Loire-Inferieure), arrond. et à 25 kilom. S. de Nantes, près du confluent de la Logne et de la Boulogne ; pop. aggl., 811 hab. — pop. tôt., 2,327 hab.
' COLOMB1UM s. m. — Chim. Syn. de niobîum. C'est par erreur que dans nos premiers tirages nous l'avions dit synonyme de
TANTALE
COLOMBOPHILE adj. et s. (ko-lon-bo-ti-le
— du latin columbus, pigeon, et du gr. phileô, j'aime). Qui aime les pigeons, et surtout les pigeons voyageurs; qui se plaît à en élever, a étudier leurs habitudes: Z/Epervier, journal de Bruxelles, est le Moniteur des sociétés colombophiles.
COLOMBOPHILIE s. f. (ko-lon-bo-fi-li — rad. colombophile). Goût prononcé pour l'élevage des pigeons.
CÔLONALGIE s. f. (ko-lo-nal-jî — de côlon, et du gr. algos, douleur). Pathol. Douleur ayant son siège dans le côlon.
COLONGE s. f. (ko-lon-je). Féod. Exploitation agricole d'un fonds reparti entre plusieurs personnes qui payaient chacune une redevance annuelle.
* COLONGEB, ÈBE adj. (ko-lon-jé, è-re — rad. colonge). Qui est relatif a une colouge.
* COLONIAL, ALE adj. — EncycL Pacte colonial. Convention passée entre une colonie et sa métropole pour régler les relations qui doivent s'établir entre elles. On trouvera de plus amples détails au mot pacte, t. XII du Grand Dictionnaire, page 12.
* COLONIE s. f. — Encycl. Colonies françaises. Voici la liste exacte de ces colonies; l'Algérie, au nord de l'Afrique, divisée en trois grandes provinces, ou plutôt en trois départements : ceux d'Alger, de Constantine et d Oran. Us nomment chacun un sénateur et un député. Le Sénégal, l'île de Gorée, les établissements de la côte d'Or et du Gabon, sur la cote occidentale d'Afrique; Mayotte et dépendances. L'Ile de la Réunion, dans la mer des Indes, dépendance de l'Afrique; elle nomme un sénateur et un député. L'Inde française, en Asie, dont le cheflieu est Pondichery. Les possessions françaises de la Cochinchine, dont le chef-lieu est Saigon. L'île de la Martinique (Amérique); elle nomme un sénateur et un députe. Enfin l'île de la Guadeloupe (Auunque) ; elle nomme également un sénateur et un députe. La Guyane française (Amérique méridionale) ; chef-lieu, Cave une. Les îles Saint- Pierre et Miquelon (Amérique du Nord). Enlin, dans l'Oceanie, le lies de la Société et dépendances, la Nouvelle-Calédonie, avec quelques îles qui en dépendent. Pour plus amples détails, voit les noms de ces colonies dans le Grand Dictionnaire ou dans ce Supplément,
* COLONNA 1>1 CASTIGLIONB (Adèle d'Affry, princesse) , dite Murreiio , sculpteur italien. — Depuis su Gorgone, qui fut si remarquée, ce sculpteur au talent plein de distinclion s exposé : la Bacchante fatiguéet buste en marbre (1869); la Pythie, statue eu bronze d'un grund caractère; Chef abyssin, buste an marbra et bronza (1870) ; Redemptor
miiiuli, buste en marbre; Phœbé, buste en m nlire; la Belle I{>muune, buste en marbre (1S7'>) ; la Baronne de À*..., buste en marbre [1876),
» 01 OISINA-CESÀRI (don Joseph), sculpteur français, ne a Porto-Vecchio (Corse) en
Lv;:>. 11 appartient a la famille îles euuites
Colunua|dullu Rocca, qui compte parmi ses
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membres des papes, des cardinaux, des vicerois et des maréchaux de France. Destiné k la prêtrise . il entra au grand séminaire d'Ajaccio. Tout jeune encore, M. Joseph Colonna montra de grandes dispositions pour la sculpture. A quinze ans, il exécuta un Christ en bois colorié qui fut placé dans l'église de Porto-Vecchio. Le conseil général de la Corse lui vota alors une pension pour qu'il allât faire ses études artistiques à l'Académie de Saint-Luc, à Rome. En 1846, M. Colonna- Cesari exécuta un buste du maréchal Sébastiani. A la même époque, il apprit à peindre et à graver, et il exécuta notamment un buste du président Colonna d'Istria, un portrait en pied de Napoléon III , tableau qui fut placé dans la salle des séances du conseil général, kAjaccio, etc. Ce fut en 1868 que M. Colonna- Cesari exposa au Salon de Paris» il envoya un buste en marbre du préfet de police Piétri et quatre camées représentant des portraits. U a exposé depuis lors : le buste en terre cuite du sultan Abdul-Aziz, les portraits camées du Prince impérial , de M. Decori, de Mm* Decori, des Enfants Decori (IS69); le buste eu marbre de M. Bozérian et le buste en plâtre de M. Hébert, professeur k la Faculté des sciences (1870) ; les bustes du D* A. Guérin et du D' Vincenti- Vincent (1872); buste en plâtre métallique de M. Caussinus (1873) ; le buste du Colonel T... (1874); les bustes du Baron de Santos , de M. Boulay, de l'Institut; de J/Ue F...
(1875), etc. On doit, en outre, à M. Colonna- Cesari les bustes de Y Empereur Alexandre II, de Y Empereur François-Joseph, commandés en 1870 pour le palais de l'Elysée ; les bustes de MM. Jamin, Laborie, Blanche, du Baron Thenard.
' COLONNE s. t. — Moll. Genre de coquilles, qui paraît devoir être réuni au genre ugatbine.
— EncycL Archit. La plupart des colonnes historiques ont été l'objet d'articles spéciaux dans le Grand Dictionnaire ; nous croyons cependant devoir en établir ici l'énumération, en renvoyant pour de plus grands détails k celles dont nous avons déjà parlé.
— L Colonnes romaines. Colonne Antonine. On la confond souvent k tort avec la colonne de Marc-Aurèle, parce qu'elle a été érigée par cet empereur. La colonne de Marc- Aurele s'élève au-dessus du Forum d'Antonin ; la colonne Automne était située dans le Champ de Mars. U n'en reste plus que des ruines. Elle était d'ordre dorique, en granit rose, d'un seul bloc ; sa hauteur était da 14^62 et son diamètre de lm,84. Elle posait sur un piédestal quadrangulaire orné sur trois côtés de bas-reliefs en marbre blanc; l'un de ces bas-reliefs représentait l'apothéose d'Antonin et de Faustîne; les deux autres une décursion, c'est-k-dire la manœuvre qu'accomplissaient les troupes aux funérailles des généraux morts dans l'exercice de leur commandement ; sur la quatrième face, une table portait gravée la dédicace du monument à Antonin par Marc-Aurele et Vérus, ses rils.
— Colonne Bellique. Petite colonne située hors des murs de l'ancienne Rome, près de la porte Carmentale at au devant du temple de Bellone. Les fèciaux venaient près d'elle déclarer l'ouverture de la reprise des hostilités.
— Colonne de Constantin, k Constantinople. U n'en existe plus que des débris, mais on pouvait la voir encore presque entière au xvme siècle. Elle était composée de blocs de porphyre et paraissait d'un seul morceau,
frâce a un artifice ingénieux : une couronne e laurier, sculptée dans la masse, entourait le fût k chaque joint des tronçons. Elle était terminée par un chapiteau corinthien en bronze et portait une statue d'Apollon ; le peuple s'imaginait que c'était la statue de Constantin. Le travail de ce monument était fort remarquable.
— Colonne Horatia. EUe avait été érigée par Tullius Hostilius pouT rappeler le triomphe d'Horace sur les Curiaces et se composait d'un petit pilier quadrangulaire, destiné k recevoir un trophée d'armes. Elle exista longtemps k l'une des extrémités du Forum, vers le mont Capitolin.
— Colonne Lactaire. V. lactaire, au t. X
— Colonne Mœnia. Petit monument du Fourni, près de la basilique Porcia. Les triumvirs capitaux siégeaient au devant, quand ils i\ aient k juger certains délits.
— Colonne de Marc-Aurèle. V. Makc-Aurêlb, au tome X du Grand Dictionnaire.
— Colonne de Phocas. Cette colonne, relativement moderne, a été Ôr an 608 de l'ère actuelle, par Smaragdus, exarque d Italie, en l'honneur de Phocas. Elle est situés ,ii avant de lare de Septirae-Sévère, c'est un grand monolithe (13 mètres de hauteur. Sur Un piédestal de 3 mettes) en maibro
blanc, cannelé, d'ordre corinthien. La statue de Phocas qui la Mirmoiiiait a été brisée.
— Colonne de Pompée. V. Pompés, au t. XII du Grand Dictionnaire.
— Colonnes mstralrs. V.BOSTRAL, au t XIII du Grand Dictionnaire.
— Colonne Théodosienne,k Constantinople.
On la nomme aussi colonne d'Arcaduts. Elle a été érigée en l'honneur d'Arcadius par Théodose II; il n'en existe plus que le pié-
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destal et les premières assises du fût; ces débris sont couverts de remarquables sculptures représentant des scènes de guerre; le piédestal est également couvert de sculptures sur ses quatre faces. La colonne Théodosienne paraît avoir été une imitation de la colonne Trajane. En marbre blanc comme elle, elle était également creuse à l'intérieur et l'on y montait par un escalier à vis. Ses proportions devaient être sensiblement moins fortes; le piédestal a 3mq,85 et le diamètre des premiers fûts est de 2*a,60.
— Colonne Trajane. V. Tkajaniî , au t. XV du Grand Dictionnaire.
— II. Colonnes modernks. Colonne d'Alexandre, à Saint-Pétersbourg. Elle a eié érigée en 1832 sur une des plus belles places de la ville, celle qui s'étend du Palais d'hiver à l'hôtel de l'état-major général, en l'honneur de l'empereur Alexandre 1er, et sous la direction d'un architecte français, de Montferrand. C'est le plus grand monolithe connu. Le fût, taillé dans un bloc de granit rouge de Finlande, mesure 27n», 28 de hauteur; son diamètre, a la base, est de 4mf55. Il repose sur un piédestal de bronze fait avec des canons pris aux Turcs en 1829 ; le piédestal est assis lui-même sur un soubassement de granit, ce qui porte la hauteur totale du monument à plus de 50 mètres. La colonne est couronnée par un amortissement en bronze, de forme hémisphérique, qui surmonte un chapiteau de bronze; un ange du même métal, dû au sculpteur russe Orlowsky, est debout sur le globe, tenant d'une main une grande croix et de l'autre montrant le ciel.
— Colonne de Blenheim, à Blenheim-Park, comte d'Oxford. Elle a été érigée devant le château du duc de Marlborough, en l'honneur des victoires du célèbre général. Sa hauteur est de 40 mètres, y compris le piédestal chargé d'inscriptions commémoratives. Au sommet est placée la statue du duc, portée par un groupe de captifs et environnée de trophées.
— Colonne de Bouloyne-sur-Mer. Cette colonne, dont l'érection fut déc-dée en 1804, ne fut achevée qu'en 1841. Elle devait perpétuer le souvenir du camp de Boulogne et de l'expédition projetée contre l'Angleterre; en 1814, elle était à peine élevée à la moitié de sa hauteur, et la Restauration, en l'achevant, décida qu'elle rappellerait le retour des Bourbons en France. Elle est située à l kilom. et demi à l'E. de la ville, sur la place d'où l'on découvre les côtes d'Angleterre, et se compose d'un fût d'ordre dorique, tout uni, de pierre grise dite marbre de Boulogne. Cette colonne, avec son soubassement, a une hauteur de 48m,72 au-dessus du sol ; mais le point où elle est située est lui-même à 100 mètres environ au-dessus du niveau moyen de la mer, ce qui lui donne une élévation prodigieuse. Le fût, creux à l'intérieur, est garni d'un escalier qui permet d'atteindre la plate-forme, où un gros piédestal circulaire supporte la statue en bronze de Napoléon I", par Bosio. Sous la Restauration, le piédestal supportait un globe fleurdelisé surmonté d'une couronne royale. Labarre a été l'architecte de ce monument.
— Colonne de Catherine de Afédicis, à Paris. Elle est adossée a la Halle au blé. Catherine de Médicis l'avait fait construire pour lui servir d'observatoire dans une des cours de son hôtel particulier, dit hôtel de la reine, et sur l'emplacement duquel s'élève aujourd'hui la Halle au blé. Cette gracieuse colonne, due à l'architecte Bulland, a pu être conservée. Elle est d'ordre dorique, cannelée, en pierre de taille, avec un escalier à vis conduisant sur son chapiteau. Sa hauteur est de 30m,86, y compris le piédestal, et son diamètre moyen de 3 mètres.
— Colonne dite le Monument, à Londres.
Elle s'élève sur une petite place, dans Fi^h- Street-Hill, et a été érigée en 1671 pour rappeler le souvenir de l'incendie de 160G, qtli dévora une partie de la ville. Ses proportions sont colossales. Elle a 61m,7o do hauteur, y compris un piédestal quadrani ulaire de 12m,34 de hauteur et de i™,S0 de diamètre; une des faces de ce piédestal est ornée d'un bas-relief de marbre représentant d'un côté l'incendie et de l'autre la réédification de la ville ; aux quatre angles sont sriilptées des salamandres. La colonne ellemême, d'ordre dorique , cannelée , est en
f lierre de taille; elle est creuse, et un escaïer intérieur de 345 marches de marbre noir conduit à son chapiteau, dont le tailloir supporte un grand vase d'où s'échappent des tiammes, le tout en bronze dore. L'architecture de ce monument est due à Christophe Wren.
— Colonne de Juillet. V. juillkt.
— Colonne ou Fontaine du Palmier, ou du Châtelet, à Paris. V. Châtklet, au tome III du Grand Dictionnaire.
— . Colonne Vendôme. V. Vendôme, au tome XV du Grand Dictionnaire.
— Colonne Victoria ou de la Victoire, inaugurée à Berlin le 2 septembre 1873. V. Victoria, dans ce Supplément.
— Météor. Colonne solaire. Nous empruntons au Journal des Dêhats la description suivante de ce curieux phénomène :
• Le 12 juillet 1876, vers sept heures et demie du soir, on a vu à Paris le soleil surmonté d'une haute et large colonne lumi-
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neuse. La colonne avait bien 15<> de hauteur, et elle était nettement terminée par deux verticales tangentes aux deux bords du soleil. Un peu plus tard, quand le soleil eut disparu sous l'horizon, la colonne devint rouge et plus brillante ; elle eut tout son éclat de huit heures quinze minutes à huit heures trente minutes ; elle disparut à huit heures quarante- cinq minutes, c'est-a-dire trois quarts d'heure après le coucher du soleil.»
Cette apparition, bien que rare, n'eu a pas moins été déjà observée. Sa cause est trèssimple. Cassinî le premier, en 1672, signala le phénomène de la colonne solaire. Bravais en a donné une explication satisfaisante. (Journal de l'Ecole polytechnique, 1847.) Il est dû à la réfraction de la lumière solaire à travers les cirrus des hautes régions atmosphériques, affectant la forme de prismes verticaux terminés par des bases planes et horizontales. La lumière du soleil éclaire ces petits glaçons qui nous renvoient l'illumination.
Le phénomène subsistant près de trois quarts d'heure après que le soleil est sous 1 horizon, il faut bien, pour que la lumière parvienne aux cirrus, qu'ils se ttrouvent à une très-grande hauteur au-dessus de l'horizon, au moins à 10,000 mètres.
COLONOS, père d'Ochné, qui, éprise d'Eunostos et dédaignée par lui , le calomnia auprès de ses frères et fut cause de sa mort.
COLONTAS, Argien , qui reçut Cérès lorsque cette déesse, errant sur terre à la recherche de sa fille, arriva en Argolide. Mais Cluhonie, la fille de Colontas, mécontente des honneurs que son père rendait à la déesse, lui en rit de vifs reproches et attira ainsi sur sa famille le courroux de Cérès. Colontas et sa maison furent consumés par le feu ; quant à Chthonie, Cérès l'emmena à Hermione, où, pour expier son crime , elle fonda un temple et des jeux en l'honneur de la déesse.
COLOPHOLIQUE adj. (ko-lo-fo-li-ke — rad. colophane). Chim. Se dit d'un acide qui se trouve dans la colophane et qui se produit par l'action de la chaleur sur l'acide pinîque.
COLOPHONONE s. f. (ko-lo-fo-no-ne — rad. colophane). Chim. Portion du produit (Je la distillation sèche de la colophane , que l'on obtient quand celle-ci bout à 97°.
COLOPHONIA, fille d'Erechthée, roi d'Athènes. Désignée par le sort, elle fut sacrifiée par sou père pour le salut de l'Etat.
COLORADO, ancien territoire des Etats- Unis. Il forme aujourd'hui un Etat, dont la capitale est Denver-City; 12,000 hab. Ce pays a fait de rapides progrès dans ces dernières années. Il possède de nombreuses routes, des chemins de fer, des écoles, des églises, des journaux. Des explorations faites dernièrement sur ce territoire ont fait découvrir des ruines de maisons, de fermes, de fortifications, des poteries, des dessins, des esquisses et, sur les murs, des caractères qui paraissent être de l'écriture. Ces debris appartiennent à des âges préhistoriques, en considérant comme préhistorique tout ce qui est antérieur à l'arrivée des missions espagnoles au xviô siècle.
Beaucoup de ces ruines et de ces débris sont formés de matières comparativement périssables, telles que le bois, les peintures, des peaux, etc. Tout ce qu'on sait de l'âge auquel ils appartiennent provient de lu tradition des Indiens Navajo, d'après lesquels ces ruines existaient déjà à l'époque où leurs ancêtres vinrent s'établir dans cette vallée, ce qui a eu lieu antérieurement a ■ cinq générations de vieillards, » par conséquent il y a de quatre à cinq cents ans. Mais la tradition indienne n'est pas une base bien solide pour établir avec quelque certitude cette chronologie. Cependant, comme ces ruines présentent un caractère très différent de tout ce qui s'est fait dans !<■ paj depuis la découverte de Christophe Colomb, on en peut conclure qu'elles appartient! n i ['époque préhistorique.
Kilt'S sont nombreuses ; les plus belles et les mieux conservées se trouvent à l'ouest do la rivière Animas, dans une grande vallée de 15 milles de longueur sur 7 de largeur, située a 35 milles au sud de la ville d Animas. On s'est servi de toutes sortes de piei res pour leur construction. La vallée a êld un teinp ■ pi ■■■ ■ i l i - - .'iiii.-i-rin-'iit rouvrir d'édifices, dont deux de dimensions considé- '■t 1rs autres de proportions très-variées et plus petites. Les matériaux coni teni ad petits blocs de grès reliés par un mortier d'argile. Les murs extérieurs ont, 4 pieds d'épaisseur; les murs intérieurs varient de 3 pieds à 1 pied <tt demi , mesure use. A l'étage inférieur se trouvent des ouvertures d'environ l pied carré. Ce qui reste des murs indique l'existence de quatre étages ; quelques chambres sont restées entières.
Vers le second étage, il semble qu'il y avait un balcon du côté 06 l'ouest, Dans le mur extérieur, on ne trouve aucune apparence de porte; mais il y en a, au contraire, br^ucoup d'une chambre a l'autre, dans les appartements intérieurs. Beaucoup de chambres sont petites, n'ayant que 8 pieds sur 10 et 12 sur 14. Les portes ont 2 pieds de largeur sur 4 de hauteur. La charpente de ces portes et les ouvertures est en bois de cèdre ; il en
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est de même des poytres qui supportent les planchers : ces poutres, qui ont em 8 pouces d'épaisseur , mesurent de 20 à 50 pieds de longueur et sont espacées d'environ 1 mètre.
Quelques-uns des murs à l'intérieur des chambres sont peints ou blanchis à la chaux ; d'autres sont couverts d'ornements, de dessins ou de caractères qui ressemblent à une écriture. Les dessins représentent des hommes, des animaux, des insectes. On a trouvé dans ces antiques demeures des ossements humains et des os de mouton, ainsi qu'une grande variété de poteries. L'état des bâtiments indique clairement qu'ils ont été détruits par le feu. Les pierres qui composent ces ruines n'ont pas été extraites dans les environs, mais elles paraissent avoir été apportées d'une distance considérable , peut-être 20 milles.
L'une de ces maisons du Colorado du Sud, la plus remarquable qui ait été décrite et dessinée, se trouve dans les gorges d'un escarpement du torrent de Mancos ; elle est située à la hauteur verticale de 800 pieds audessus du petit cours d'eau qui coule dans le bas. L'ancien peuple qui habita ces lieux, quel qu'il fût, aztèque ou raoqui, paraît avoir eu une grande prédilection pour ces demeures élevées et inaccessibles.
Dans la même vallée, on a trouvé des restes de différents autres édifices : une tour circulaire de 12 pieds de diamètre et de 20 pieds de hauteur est encore debout; les murs ont environ 16 pouces d'épaisseur et sont construits comme les maisons de pierre dont nous venons de parler. Ces ruines appartiennent toutes k un système de vie absolument différent de celui des Indiens Navajo ou Moqui, qui habitent maintenant la contrée.
Le fait le plus important qui se rattache a ces ruines, celui qui donne le plus d'espérances de révélations scientifiques, c'est la découverte qu'on y a faite de documents écrits. Les caractères observés sur les murs peuvent être alphabétiques ou hiéroglyphiques. Dans le comté de Stoddard (Missouri) on a, dit-on, découvert une tablette de terre cuite, de 10 pouces et demi sur 13, couverte de caractères nettement gravés, qui ne sont pas sans ressemblance avec le sanscrit.
Cette écriture, si c'est une écriture, est en apparence identique avec différentes inscriptions trouvées, il y a quelques années, dans un temple du sud du Mexique, qui paraît avoir appartenu à un peuple adorant le soleil. Près de Tuscaloosa, dans l'Alabama, on rapporte qu'une pierre a été trouvée, il y a plusieurs années, couverte des mêmes caractères semblables à de l'écriture. On n'est malheureusement pas encore parvenu à les déchiffer.
COLORIEUR adj. m. (ko-lo-ri-eur — rad.
colorier). Se dit , dans la fabrication des étoffes, d'un rouleau qui applique les couleurs.
COLOSSÉG s. m. (ko-loss-sé). Amphithéâtre de Vespasien, à Rome. V. Colisêb , au t. IV du Grand Dictionnaire.
COLOSTIS s. m. (ko-lo-stiss). Bot. Nom donné par les anciens au pyrèthre.
CÔLOTOMIE s.f. (kô-lo-to-ml— de côlon, et du gr. tome , section). Chir. Ouverture du côlon pratiquée pour former un anus artiliciel.
CÔLOTYPHUS s. m. (kô-lo-ti-fuss — de côlon, et de typhus). Pathol. Typhus dont les phénomènes ont pour siège le gros intestin.
COLPEURYNTER s. m. (kol-peu-rain-tèr — du gr. kulpos , vagin ; euruntêr, qui élargit). Dilatateur du vagin, de lira un.
COLPITE s. f. (kol-pi-te —du gr. kolpos , vagin). Pathol. Inflammation du vagin.
COLPOON s. m. (kol-po-on). Bot. Syn. de
FUS AN
COLPOTOMIE s. f. (kol-po-to-mî — du gr. kolpos, vagin; tome, incision). Chir. Incision du vagin, pour l'opération de la taille.
COLUCCI-BEY (Antoine), médecin tien, né à Alexandrie en 1810. Son père, un I Napolitain qui s'était établi en Egypte, len- ■ voya étudier la médecine en Italie. Lorsqu'il eut passé son doctorat à Bologne, M. Colucci retourna dans sa ville natale et fut nomme médecin du vice-roi Mehemet-Ali.
Depuis lors, il est devenu vice-président du conseil de santé du Caire, inspecteur du service médical de la marine, présideut de l'intendance générale ■ anitaire d'Egypte, président de l'edilité d'Alexandrie, membre, puis
■■ ot de i Institut é distingué a fail une étude tout des mal a lie ôp lémiques, notamment de i;i
peste et du cl équem-
ment en Egj pte. * Iroyant peu a i et I des quarantaines, le docteur Colucci s'est prononcé, en ce qui concerne le ch pour l'emploi des mesures d'hygiène les plus
9 selon lui à empêcher .
Cper. Comme | néral do l'intendance sanitaire , composé de délégués de la Sublime Porte et de délégués des consulats des principales nations euro- ! , il a rendu de grands services inter-
nationaux. Il n et* D 1869 officier
de la Légion d'honneur. On lui doit, outre
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Rapports, des lièglements, des Mêmoi- ,, divers écrits, dont quelques-uns ont été publiés en français : Réponse à douze questions sur le choléra de 1865 en Egypte (1865, in-go); le Choléra en Egypte (1865, in-8»), etc.
COLUMBIUM ou COLOMBIUM s. m. (kolon-bi-oimn). Chim. Syn. de NlOBlUM,
• COLCMBUS, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, capitale de l'Etat de l'Ohio ; 31,274 hab.
COLUTÉOIDE adj. (ko-lu-tê-o-i-de — rad.
colutea). Bot. Qui ressemble au colutea ou baguenaudier.
COLYMBAS, une des Piérides.
COLYMBINÉES s. f. pi. (ko-lain-bi-né) Ornîth. Syn. de colymbides.
COLYTTOS, père de Diomos, favori d'Hercule.
* COMAïRAS (Philippe), peintre fra — Il est mort en 1874.
COMANDANT s. m. (ko-man-dan — du prêt, co , et de mandant). Celui qui donne un mandat conjointement avec un ou plusieurs autres.
COMANDATAIRE s. (ko-man-da-tè-re — 'lu prêt, co, et de mandataire). Celui ou celle qui est chargé d'un mandat conjointement avec une ou plusieurs autres personnes.
• COMBALOT (Théodore), prédicateur français. — Il est mort en 1873. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : Conférences sur les grandeurs de la sainte \ >■■>?/<* (ig45, in-8°); le Culte de In \ ierge Marie (1864, 2 vol. in-8° et in-12).
COMBASON s. m. (kon-ba-zon). Ornith.
Oiseau du Sénégal.
* COMBAT s. m.— Polit. Gouvernement de combat, Nom sous lequel on a désigné le système de gouvernement issu de la coalition du 24 mai 1873, et qui avait pour but d'enrayer le mouvement qui poussait le pays vers l'établissement d'une République définitive (v. mai 1873 [révolution parlementaire et gouvernement du 24]), au tome X du Grand Dictionnaire , page 940. Le même nom a été donné au gouvernement qui s'empara du pouvoir le 17 mai 1877, après le renvoi du ministère Jules Simon et la prorogation de la Chambre des députes, prorogation suivie, un mois après, de la dissolution, sur l'avis conforme du Sénat.
Combat (le), journal fondé par Félix Pyat en septembre 1870 (v. Pyat, au tome III du Grand Dictionnaire). Un journal impérialiste a paru sous le même titre en mai 1877. Son premier titre était l'Empire.
Combat sar une voie ferrée, tableau de M. A. de Neuville. Trois cadavres de sold il prussiens, l'un gisant sur les rails au centre de la composition, et les deux autres étendus sur le revers du remblai, au premier plan, indiquent que l'ennemi vient d'être délogé de la voie ferrée ; il s'est replie de l'autre côte, dans un bois d'où s'élèvent des de fumée et jaillissent des lueurs sinistres; suivant leur tactique habituelle, les vaillants guerriers formés par RI. de Woltke nt embusqués dans un fourré et, invisibles , canonnent et fusillent nos troupes, qui bravent la mort à découvert. lies chasseurs i pied poursuivent les loups de la Poméranie jusque clans leur tanière; un clairon sonne l'hallali ; mais, hélas ! la béte est forte et ceux qui l'attaquent sont si peu nombreux, si mal équipes, si nul Un capitaine do chasseurs, blesse au front et tombe au milieu de la voie ferrée, se souleve a demi pour signaler les positions de l'ennemi h un commandant de mobiles qui se penche anxieusement vers lui. Ce commandant est suivi de ses soldats novices QUI',
m < sur la gauche du tableau, escaladent le remblai du chemin de ter avec toute I u deur de vieilles troupes; un caporal, qui marche a leur tête, est foudroyé ru ai .n ommet du talus ; an de si tend 1rs bras pour le soutenir; un oflicier se i .-tient a un poteau télégraphique. A droite, un mobile frappé mortellement roule sur la îté du terra n ' en vain , de
i crisper, ;i saisir une touffe d'herbe.
lieux de ses coinj ■' plat
rentre, le fusil à la main, semblent s'être ainsi
ineini ; au-dessous d'eux ,
un eli.i iment blessé est assis, la
ue, près d'un autre chasseur qui ne se
■ I [lillS.
Ce tableau a obtenu un grand et légitime
succès au Salon de 1874. « Il place M. de
Neuville au premier rang dans notre jeune
, a dit M. Louis Gonse (Gazette des
irts). .Si la Dernière cartouche, du Ion de i s 7 j , était 'l'un effet plu. con ■ plus dramatique et plus propre à saisir la
le Combat sur une voie ferrée est plus peint, dans le srns technique du mot. Il nous semble supérieur par la solidité de l'exécution et la vigueur du style. L'idée, moins concrète et moins scénique peut-être , est au même de ré poignante; elle est animée de cette vérité exacte et chaleureuse , aussi éloignée de l'emphase et du mélodrame que du réalisme hideux et brutal. On sent l'impatience et l'anxiété dans toutes ces ligures de soldats, dont les visages palis et fatigues expriment avec une singulière force de vente cet élut
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de somnambulisme fiévreux qui s'empare, dans le combat, des natures les plus robustes. Aucune d'elles ne pose; elles agissent toutes pour elles-mêmes, comme dans la réalité, et les moindres détails sont traités avec la sûreté rigoureuse de l'homme qui a vu et observé. C'est la guerre toute nue et sans fard. Il n'est pas jusqu'à la sobriete.de la couleur qui ne concoure à cette surprenante impression de vérité. L'œuvre de M. de Neuville prend dans la mémoire une forme et un corps, comme le souvenir d'une action à laquelle on aurait été mêlé. » Après avoir loué, dans le Combat sur une voie ferrée., • la vérité des types, l'énergie et le ressort des allures, l'émotion mêlée à l'observation,! M. Paul de Saint-Victor termine ainsi son appréciation : < Ce tableau est très-hardi et tres-saisissant, d'une vérité franche et vivante, peint avec autant de résolution que de verve ; la touche porte à tout coup comme un fusil bien manié. ■ Les défenseurs des traditions académiques ont reproché a la composition de M. de Neuville d'avoir trop d'étendue pour le sujet, d'être un peu éparpillée, décousue et, pour tout dire en un mot, de manquer d'unité. La vérité est que M. de Neuville ne conçoit pas les tableaux de bataille comme les ont conçus Le Brun, Gros et Horace Vernet; il ne fait pas de la peinture officielle, il fait de la peinture sincère; il ne compose pas des spectacles militaires, il représente ce qu'il a observé, ce qu'il a senti. Cette manière de peindre la guerre, la plupart des artistes de notre école Pont adoptée depuis la chute de l'Empire; n'élant plus payés pour flatter les princes et les grands chefs militaires, ils se contentent de retracer la vérité, qui est tout à l'avantage des simples soldats. • La République, a dit M. Marius Chaumelin ( Bien public du 21 mai 1875) est bien plus criminelle que ne le prétendent ses ennemis : à ses méfaits qui sautent aux yeux, elle joint des méfaits sournois, indirects et en apparence anodins, d'autant plus dignes de la colère des honnêtes gens. C'est à elle, par exemple, que nous devons d'être privés de ces grandes pages militaires qui faisaient jadis le succès du Salon, de ces batailles épiques et officielles où le courage fiançais était glorifié soit dans la personne du souverain, ■ calme sur un cheval fougueux , ■ soit dans les officiers généraux toujours brillants, toujours braves, toujours places au premier rang. Au lieu de ces apothéoses de l'autorité, si nobles, si imposantes, si bien faites pour entretenir le culte monarchique, que nous offre- t-on aujourd'hui en fait de peintures militaires? îles tableautins où de simples « pioupious, » conduits par des officiers subalternes , se battent comme des héros et occupent tout l'intérêt!... Du fond rempli de fumée où les peintres officiels avaient le bon goût de la reléguer, la multitude des combattants anonymes, la tourbe des comparses est venue sur le devant de la scène prendre la place réservée aux grands premiers rôles... N'estce pas le comble de l'abomination démocratique?»
Le Combat sur une voie ferrée a été gravé a l'eau -forte par M. Lerat. Le Monde illustré en a publié une grande et belle gravure sur bois exécutée pur M. Ch.-J. Robert, sur un dessin de M. J. Lavée.
COMDÉ, fille d'Ophius et mère des Curetés. Pour la dérober a la méchanceté de ses fils, qui étaient au nombre de cent, les dieux la métamorphosèrent en oiseau. Elle porte aussi le nom de Chalcis.
* COMBEACFONTAINE, bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Vesoul; 708 hab.
' COMBES (Charles-Pierre-Matthieu), ingénieur français. — Il est mort à Paris en 1872. Les derniers ouvrages publiés par ce
savant sont : Note sur t'injeCtew automoteur des chaudières à vapeur imaginé par M. Giffnrd (1862, in -8°); Exposé des principes de la théorie mécanique de la chaleur et de ses applications principales (1867, in-8°); Exposé de ta mécanique appliquée (1867, in-8°) ; /Ondes sur la machine a vapeur (1869, in-8o); Premier et deuxième mémoire sur l'ûpplical'i théorie mécanique de la chaleur aux machines locomotives dans la marche à contrevapeur (1869, în-8»).
* COMBES (Louis), publiciste et érudit. —
que la notice qui le concerne a été publiée dans le Grand ÙictionnairetlA Loui Comb ■ ■■',-■. .■■■ i i-i.-
i à la Revue p ■ ec CbaHemel-
ir,Qan betta. Spuller, AllainTargé,etc.
le 4 septembre, il a été nommé préfet de L'Allier, poste qu'il o upa pendant la guéri |a capitula-
iça une Histoire des ■ lions françaises, dont 50 livrais! il été publiées et qui s'arrête à la Qn ■ !<
lira. En outre, il collabora au /:
de 1871-181 ■ Il verses broclm
ne, sous le titre d'Episodes et curiosités révolutionnaires , les dissertations bistoriquea et ci I tique dont il est question dans ia notice bioj i p an y ajon-
plusieurs mori vrage a eu une nouvel - vue et
augmentée, en 1878. M. Louis Combe élu membre du c | >A de Pat ■
en novembre 1874. 11 est un de* réducteurs
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de la République française depuis sa fondation en novembre 1871.
COMBES (Anacharsis), littérateur et érudit français, né à Castres (Tarn) en 1797. Il a exercé avec succès la profession d avocat dans sa ville natale, et il a employé ses loisirs à des travaux historiques et littéraires. Parmi ses productions, nous citerons : Proverbes agricoles du sud-ouest de la France (1844, in-8o); Histoire de l'école de Sorèze (1847, in-8°); Connaissances locales à l'usage des écoles du pays Castrais (1850, in- 18) ; les Paysans français considérés sous le rapport historique, économique , agricole., médical et administratif (1853, io-8°) ; la Peste et les fortifications, chroniquecastraise(1859, in-16); Etudes historiques sur le pays Castrais (1860, in-12); Chants populaires du pays Castrais (1862, in-12); Mes souvenirs sur Lamartine (lS70,in-8°); Histoire anecdotique de Jeande-Dieu Soult, duc de Dalmatie (1870, in-8°); Histoire de la ville de Castres et de ses environs pendant la Révolution française (1875, in-8°) ; la Patte d'oie, étude historique locale (1876, in-8°); le T héron- Périer . étude d'histoire locale (1876, in-8°ï ; Un homme riche il y a cent ans (1876, in-8°) ; Y Hôtel Baudecourt (1876, in-80), etc.
COMBES (François), historien et littérateur français, né a Albi (Tarn) en 1816. Il fit ses études dans sa ville natale, puis il s'adonna à l'enseignement. Professeur d'histoire à Pamiers (1844), puis au collège Stanislas à Paris (1848), il passa son agrégation en 1850 et alla occuper une chaire au lycée Bonaparte en 1853. Reçu docteur es lettres en 1856, M. Combes fut nommé, cette même année , inspecteur d'académie à Lons-le- Sannier. En 1860, il a été chargé de la chaire d'histoire à la Faculté des lettres de Bordeaux, où il professe encore. M. Combes a été chargé de missions scientifiques en Belgique, en Hollande (1857), en Italie (1864) et en Suisse (1865). Il est chevalier de la Légion d'honneur et membre de plusieurs sociétés savantes. Outre des mémoires, on lui doit les ouvrages suivants : Y Abbé Suger, histoire de son ministère et de sa régence (1853, in-8°) ; ta Russie en face de Constantinople et de l'Europe (1854, in-8°) ; Histoire générale de la diplomatie européenne. Histoire de la formation de l'équilibre européen par les traités de Westphalie et des Pyrénées (1854, in-8°); Histoire de la diplomatie slave et Scandinave (1856, in-8°); la Princesse des Ursins, essai sur sa vie, son caractère (1858, in-40) j le Maréchal de Montmorency, tragédie en quatre actes et en vers (1866, in-16) , qui a été représentée avec succès à Bordeaux, où Ligier remplissait le principal rôle ; Histoire des invasions germaniques en France depuis la monarchie jusqu'à nos jours (1873, in-8°) ; les Libérateurs des nations (1874, in-8°); Catherine de Médicis, tragédie en trois actes et en vers (1874, in-12), etc. M. Combes a publié, dans la Collection des documents inédits sur l'histoire de France, la Correspondance française inédite du grand pensionnaire Jean de Witt, documents pleins d'intérêt, qui ont été puisés dans les archives de La Haye.
COMBtEB (Charles- Louis), homme politique français, né à Aubenas (Ardeche) en 1819. Elève de l'Ecole polytechnique, puis de l'Ecole des ponts et chaussées, il devint ingénieur ordinaire dans sa ville natale, puis il quitta le service de l'Etat en 1857, pour se faire attacher à la Compagnie des chemins de fer des Ardennes. Porte sur la liste du comité national républicain, M. Combier fut élu député des Ardennes à l'Assemblée nationale le 8 février 1871. Il alla siéger dans le groupe des légitimistes ultra- clé rie aux, dont il fut un membre des plus exaltés. Dépourvu de tout talent oratoire, M. Combier ne prit point part aux discussions de la Chambre. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la pétition des évêques, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée à Paris, la levée de l'état de siège, pour la loi contre la municipalité de Lyon, etc. Au mois de septembre 1871, M. Combier signa, avec M. de Belcastel et quelques autres députés, une adresse au pape, dans laquelle il lit une chaleureuse adhésion au Syllabus et aux doctrines qui condamnent les principes de justice sur lesquels repose la société moderne. Adversaire ilo M. Thiers, il contribua à sa chute le 24 mai 1873 et vota d'enthousiasme tontes les mesures de réaction présentées par le vernement de combat. Il so prononça, n< ment, en faveur do la circulaire l'a al, contre la liberté des enterrements, pour l <reetion de l'église du Sacré-Cœur, à Montmartre. A la même époque, il prit uns pari active aux intrigues monarchiques qui eurent pour objet d'imposer à la France la royauté de droit divin, fit partie du comité des Neuf, chargé do préparer les voies à lu restauration, lit un voyage auprès du comte de Cliambord et écrivit, au mois d'octobre 1873, au directeur de l'Association de Notre-Dame-dei, une lettre dans laquelle il lui demanda d'organiser la prière perpétuelle pour le salut de la France, c'est-à-dire pour le retour du roi, et lui proposa d'ctabin simultanément, • même but, l'adoration perpétuelle du saint sacrement et la récitation perpétuelle du rosaire. Le ciel se montra cruel pour le pieux M. Combier, qui eut lu douleur de \ olr
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ses ardents enorts aboutir à un fiasco irrémédiable. 11 vota alors pour le septennat, espérant que le maréchal de Mac-Mahon s'empresserait de jouer le rôle de Monk; mais cette douce illusion fut de courte durée. Le 16 mai 1874, il aida à renverser le cabinet de Broglie.mais il vota contre l'amendement septennaliste Paris, contre les propositions Périer et Maie ville, contre l'amendement "Wallon, signa une proposition demandant le rétablissement de la monarchie et se prononça naturellement contre la constitution du 25 février 1875. RI. Combier donna ensuite son appui à la politique cléricale de M. Buffet , vota la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Combier ne trouva pas chez les électeurs des Ardennes d'enthousiastes admirateurs de la façon dont il avait rempli son mandat législatif, et il rentra dans la vie privée.
* COMBINATEUR s. m. — Combinateur télégraphique. Nom donné à un organe employé, en télégraphie, pour traduire à l'arrivée en un effet simple des effets qui étaient multiples au départ.
— Encycl. Lors des premiers essais de télégraphie électrique, l'emploi de plusieurs fils de ligne était la règle. On employa d'abord vingt-cinq fils. On essaya ensuite de correspondre en observant les mouvements combinés de cinq aiguilles ; six fils suffisaient à ce genre de transmission, attendu qu'un seul était affecté à ramener le courant pour le fermer au poste de départ.
Steinheil découvrit qu'en faisant communiquer avec la terre, au départ, l'un des pôles de la pile et a l'arrivée l'autre pôle, les appareils d'expédition et de réception étant insérés dans le circuit, on pouvait se passer du fil de retour.
Dès lors, des appareils pratiques à un seul fil purent être construits. L'emploi de plusieurs fils n'avait plus de raison d'être, à moins que ce ne fût pour obtenir une plus grande vitesse de transmission.
En 1848, lorsque MM. Highton frères, de Londres, firent breveter l'appareil très-ingénieux dont nous allons parler, les lignes de télégraphie électrique étaient encore trèsrares; la plupart étaient aussi très-courtes et composées de plusieurs fils conducteurs.
Un appareil à trois fils de ligne pouvait donc avoir alors des chances de succès, et MM. Highton frères proposèrent un appareil dont les organes essentiels étaient six électro-aimants reliés deux à deux aux trois fils de ligne. Chaque paire d'électro-aimants formait avec ses leviers permutateurs un ensemble appelé pérœnode.
Un courant local était conduit dans trois directions par le premier pérœnode, dont les deux électro-aimants étaient a l'état de repos ou avaient fonctionné sous l'influence du courant négatif ou sous celle du courant positif.
Le deuxième pérœnode donnait arbitrairement trois nouvelles directions à chacune des trois directions obtenues par le premier pérœnode.
Le troisième pérœnode ouvrait à son tour trois voies à chacune des neuf ouvertes par les deux premiers systèmes permutateurs.
Le courant pouvait donc être conduit arbitrairement dans vingt-sept directions différentes en transmettant sur trois fils de ligne des courants positifs ou négatifs.
MM. Highton supprimant la direction donnée par la position de repos de tous les pérœnodes, il leur restait
3 X 3 = 9X3 = 27— 1= 26 combinaisons susceptibles d'être utilisées.
Avec quatre pérœnodes au lieu de trois, les combinaisons auraient été portées à 3X3 = 9X3 = 27 X 3 = 81— 1 = 80
combinaisons.
Tels sont les résultats essentiels obtenus par l'ensemble des pérœnodes de MM. Highton.
Cet ensemble de pérœnodes n'est autre chose qu'un combinateur qui a pour base la numération ternaire.
En effet, les pérœnodes représentent des puissances successives de 3, absolument comme les chiffres dans une numération dont la base serait 3.
Quelque ingénieux que soit ce système, il n'est pas étonnant qu'on lui ait préféré les appareils k un seul fil, et nue le système Morse se soit imposé par 1 avantage qu'il avait do laisser une trace écrite, tout eu restant d'une construction très-simple.
Ce qui ost plus étonnant, c'est que des auteurs tels que MM- l'abbé Moigno, du Moucal. Blavïer n'aient même pas écrit le nom d'Higbton dans des ouvrages plus ou moins complets, mais tous très-importants, où ili onl i p- n lant décrit des inventions qui sont loin d'avoir ce mérite.
Il n'a fallu rien moins qu'une invention touto différente dans son but, mais ayant quelque analogie dans ses moyens, pour tirer MM. Highton do l'oubli injuste où ils étaient I mbé
M. Mimault inventa en 18G9 et fit breveter en janvier 1874 un organe qu'il appela d'abord raiueuu-conducteur,à cause de la forme qu'il lui donna primitivement, puis combinaleur, parce que ce mot désigne mieux les autres fui mes que peut affecter cet organe.
Les systèmes de pérœnodes de MM. rJlgh*
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ton étaient basés sur la progression géométrique ternaire 1, 3, 9, 27, etc. ; le combinateur de M. Mimault a pour principe les combinaisons de la progression géométrique 1, 2, 4, 8, 16, etc. Ces deux systèmes ont pour effet immédiat la traduction d'effets multiples expédiés au départ en effets simples reçus a l'arrivée. Mais tandis que MM. Highton avaient pour but l'utilisation d'une ligne de trois conducteurs pour une seule transmission, M. Mimault se propose de faire plusieurs transmissions par un seul fil. On ne pourra porter un jugement définitif sur la valeur de ce système que lorsqu'il aura subi l'épreuve d'une application sérieuse.
* COMBLES, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-O. de Péronne; pop. aggl., 1,568 hab. — pop. tôt., 1,602 hab.
* COMBODRG, ville de Francs (Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. S.-E. de Saint-Mulo par le chemin de fer, sur le bord de l'étang de même nom; pop. aggl., 1,343 hab. — pop, tôt., 5,250 h*b. Château classé parmi les monuments historiques, dans lequel Chateaubriand passa les plus belles années de son enfance, et dont les Mémoires d'outre-tombe retracent le souvenir.
* COMBRONDE, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N. de Riom, sur la Saignes; pop. aggl., 1,705 hab. — pop. tôt., 2,074 hab. Fabriques de chaux hydraulique, toiles et poteries.
COMBROCSE (Guillaume), numismate, né à Paris en 1808, mort en 1873. Il s'adonna avec passion à des études archéologiques, particulièrement à l'étude des monnaies et des médailles. On lui doit des ouvrages qui attestent de patientes recherches et qui sont estimés des spécialistes ; Description des monnaies de la seconde race (1837, in-40), avec Fougères; Catalogue raisonné des mon' naies nationales de France, Essai (1839-1841, % vol. in-4°, avec 2 atlas); 920 monétaires mérovingiens (1843, in-4°); Décaméron numismatique (1844, in-40); Monuments de la maison de France, collection de médailles, estampes et portraits (18S6,in-fol.,avec atlas de 60 planches).
CÔME, ville d'Italie, ch.-l. de la province de même nom; 24,088 hab. Manufactures de soie et de draps, il La province a 217,837 hab.
Comédien» nmbulaDla (LES) [/ VirtUOSi am-
bulanti], opéra buffa en deux actes, livret imité de la pièce française de Picard, par Balocchi, musique de Fioravanti; représenté pour la première fois à Paris sur le théâtre de l'Impératrice, le 27 septembre 1807. La pièce n'offre qu'un intérêt médiocre. Un voyageur a été détroussé par des voleurs, qu'un dragon a mis en fuite. Une valise est restée sur la route : c'est celle du voyageur. Le dragon l'emporte pour la déposer chez le juge de paix. Il rencontre un sien cousin nommé Bellarosa, qui s'est fait comédien, et il s'engage dans sa troupe. Ce Bellarosa a une valise exactement semblable à celle qu'a perdue le voyageur; mais, au lieu de coutenir de l'argent, elle ne renferme que le répertoire de la troupe. Les acteurs arrivent à Beaugency pour y donner une représentation. On les prend pour des brigands; on avertit le greffier du juge de paix, qui, en présence de la valise accusatrice, veut faire pendre les pauvres comédiens ou tout au moins les mettre en prison. Le voyageur volé arrive et le dragon aussi. L'innocence des virtuosi est proclamée et le greffier les invite à venir dîner chez lui. Il y a dans la pièce l'éternelle scène de rivalité et de querelle entre les deux chanteuses. Il y a loin de l'habileté de Fioravanti à la verve de Cimarosa. Cependant, la partition des Virtuosi ambulante est intéressante. L'ouverture offre un joli allegretto en si bémol. La scène de déclamation de Bellarosa est traitée avec esprit. La canzone d'Uberto, le dragon, a eu du succès. Nous signalerons particulièrement le finale du premier acte et, dans le second, l'air de basse de Bocchindoro : Adorata excelsa ; le terzetto : Stiamo attente, chanté par Rosalinda, Laurctta et Bellarosa, et l'air scénique de Rosalinda : Ah barbari fermate. L'instrumentation et la disposition des ensembles témoignent de l'habileté consommée du fécond compositeur.
COMÉNAMATE s. m. (ko-mé-na-ma-te).
Chim. Sel produit par la combinaison de l'a* cide coménamique avec une base.
COMÉNAMÉTHANE s. f. (ko-mé-na-méta-ne). Chim. Comenamate d'éthyle.
COMÉNAMIQUE adi. (ko-mé-na mi-ke).
Chim. Se dit d un acide qui se présente en tables incolores, effloresceutes dans l'air sec, et dont la formule est
IOH CO.OH .
CO,AzH* COMENATE s. m. (ko-mé-na-te). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide cornénique avec uue base.
Com*ie«(Ucs), par Amédée Guillemin (1874), Volume illustre par MM. Rapine, Benoist et 1'. Guillemin, contenant 78 figures dans le textes et 11 planches tirées à part. La première partie est consacrée aux croyances et aux superstitions relatives à ces astres étrati-
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ges, puis a l'histoire détaillée et a l'étude des comètes qui ont le plus attiré l'attention publique. Enfin elle contient l'exposé des découvertes modernes ou des hypothèses qu'on h faites sur la composition physique des comètes. Dans la deuxième partie, 1 auteur discute en homme compétent une foule de questions qui n'ont jamais cessé de préoccuper le public et dont quelques-unes attirent encore l'attention des savants eux-mêmes : quelles sont les influences physiques possibles des comètes; peut-on craindre une collision de quelque grande comète avec la terre, et la fin du monde terrestre peut-elle venir d'une collision de ce genre? Toutes ces questions sont l'objet de chapitres très-intéressants, OÙ l'niteur fait connaître avec impartialité les raisons qui peuvent être alléguées pour et contre. La conclusion, du reste, est assez rassurante et réduit à bien peu de chose les craintes raisounables que peut inspirer l'apparition d'une comète.
COMÈTES, un des Lapithes. Il fut tué par Charaxès aux noces de Pirithoûs. il Père de l'Argonaute Astérion. il Ministre de Diomède et amant de sa femme Egialé. (I Fils de Thestius et l'un des chasseurs du sanglier de Calydon.
COMÉTHO, fille de PtérélaÙs, roi des Téléboéus. Devenue amoureuse d'Amphitryon, qui était venu assiéger Taphos, capitale des Etat-, de son père, elle trahit ce dernier en lui coupant le cheveu d'or dont dépendait sa destinée et livra le ville à l'ennemi; mais Amphitryon, indigné de cette perfidie, loin de répondre à son amour, la lit mettre à mort. il Prêtresse de Diane Tnelarie. Elle fut frappée de mort subite au pied de l'autel de la déesse, ainsi que Melanippe, jeune homme de Patras, qui lui avait fait violence dans le temple même. Une effroyable épidémie s'ensuivit, qui ne cessa que lorsque, sur l'ordre de l'oracle, les habitants des trois villes d'Aroé, d'Anthée et de Messatis eurent institué les trictaries, fête dans laquelle on immolait k Diane un jeune homme et une jeune fille de Patras. Cet usage barbare fut aboli par Eurypyle.
COMÉTOCORE s. f. (ko-mé-to-ko-re — de coynète, et du gr. korê , pupille). Pupille qui présente l'apparence d'une comète, par suite de la division de l'iris.
'COMETTÀNT (Jean-Pierre-Oscar), compositeur et littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce spirituel écrivain : Physiologie du mal de mer, avec Advielle; Yoyaije pittoresque et anredotique dans le nord et le sud des Etats- Unis d'Amérique (18G5, in-8o); Gustave Lambert nu pâle Nord (1868, in-go); De haut en bas, impressions pyrénéennes (1868, in- 12) ; De Paris à quelque part (1869, in-18); En Amérique, en France et ailleurs (l873,in-40) ; Francis Planté,\iorlra.\lk\a.\>\\ime(is~ 4, in-S0;; Comédies en quatre lignes (1875, in-32), etc.
COMITATIVE s. f. (ko-mi-ta-ti-ve — du lat. cornes, cowitis, comte). Hist. Dignité ou charge de comte, dans le Bas-Empire.
Comité central. — Ce fameux comité, qui exerça une influence si directe sur les événements dont Paris fut le théâtre en mars et avril 1871, paraît avoir pris naissance le 7 décembre 1870, mais il a recueilli la succession d'un autre comité, dit de Vigilance, qui se forma quelque temps après le 4 septembre. Sous le coup de l'émotion causée par la bataille de Champigny, une grande réunion fut convoquée, à laquelle chaque compagnie de la garde nationale envoya un u-'. Quelques individus proposèrent alor.s la formation d un comité qui aurait pour mission de pousser le gouvernement à une défense énergique et désespérée. A la fin do décembre, le Comité central commença â i signe de vie en apposant une affiche rouge demandant la mise en accusation des membres du gouvernement de la Défense nationale. Ce placard, qui indiquait suffisamment a quel degré de nardiesse étaient déjà arrivés les membres du Comité, portait les signatures suivantes: Bouit, Barroud, Chouteau, Favre, Gaudier, Gouhier, Grelicr, Lavalette, Moreau, Pougeret, Prudhomme et Rousseau.
Le Comité prit le nom de Comité central de la garde nationale ou Fédération républicaine de la garde nationale.
Le 28 janvier, son organisation est complète. Alors, on le voit fonctionner au grand jour, donner des ordres, fajre des nominations et les notifier aux bataillons, l>- plu , souvent par l'intermédiaire d'un délégué de l'Internationale; timbrer ses ordres du jour au moyen de timbras officiels, Indiquer un point de ralliement dans chaque arrondissement et môme s'emparer des mairies pour y sulj-ti tuer son action a celle des municipalités*
Le 3 mars 1871, le Comité arrêtait ses statuts, conçus dans les termes suivants :
FEDERATION RÉPUBUCAINB DE IA GARDE NATIONALE
■ Déclaration préalable.
■ La République est le seul gouvernement possible. Elle ne peut être mise en discussion. » La garde nationale a le droit absolu de nommer tous ses chefs et de les révoquer dès qu'ils ont perdu la confiance de ceux qui les ont élus; toutefois, après enquête préalable destinée à sauvegarder les druitsde la justice. SUPPLEMENT.
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■ Article i«. La Fédération républicaine de la garde nationale est organisée ainsi qu'il suit •
° io L'assemblée générale des dél » 2° Le cercle de bataillon; » 30 Le conseil de guerre;
■ 40 Le Comité .'entrai.
» Art. 2. L'assemblée générale est formée:
• 10 D'un délégué élu à cet effet dans chaque compagnie, sans distinction de grade;
■ 20 D'un officier par bataillon, élu par le corps des officiers;
» 3° Du chef de chaque bataillon.
■ Ces délégués, quels qu'ils soient, sont toujours révocables par ceux qui les out nommés.
» Art. 3. Le cercle de bataillon est formé :
■ 10 De trois délégués par compagnie, élus sans distinction de grade;
■ 20 De l'officier délégué a l'assemblée générale;
■ 3° Du chef de bataillon.
» Art. 4. Le conseil de légion est formé : » 10 De deux délégués par cercle de bataillon, élus sans distinction de grade;
» 2° Des chefs de bataillon de l'arrondissement.
■> Art. 5. Le Comité central est formé : » 10 Do deux délégués par arrondissement, élus sans distinction de grade par le conseil de légion ;
• £0 D'un chef de bataillon par légion , élu par ses collègues.
» Art. 6. Les délégués aux cercles de bataillon , conseil de légion et Comité central sont les défenseurs naturels de tous les intérêts de la garde nationale. Ils devront veiller au maintien de l'armement de tous les corps spéciaux et autres de ladite garde, et prévenir toute tentative qui aurait pour but le renversement de la République.
■ Ils ont également pour mission d'élaborer un projet de réorganisation complète des forces nationales.
» Art. 7. Les réunions de l'assemblée générale auront lieu les premiers dimanches du mois, sauf l'urgence.
» Les diverses fractions constituées de la Fédération fixeront par un règlement intérieur les modes, lieux et heures de leurs délibérations.
» Art. 8. Pour subvenir aux frais généraux d'administration, de publicité el autres du Comité central, il sera établi dans chaque compagnie une cotisation qui devra preduire au minimum un versement mensuel de 5 fr., lequel sera effectué, du 1er au 5 du mois, entre les mains du trésorier, par les soins des délégués.
» Ait. 0. D sera délh ré à chaque délégué,
embre de rassemblée générale, une carte personnelle, qui lui servira d'entrée à ses reunions.
- Art. 10. Tous les gardes nationaux sont solidaires, et les délégués de la Fédération sont placés sous la sauvegarde immédiate et directe île la garde nationale tout entière. •
Le te mars, le Comité central avait déjà affirmé ses tendances dans la proclamation suivante :
LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ
■ Comité rentrai de la garde nationale.
• Le Comité central de ]«, guide nationale, nommé dans une assemblée générale <1 délégués représentant plus de deux cents bataillons, a pour mission de constituer la fédération républicain'' de In garde nationale, afin qu'elle soit organisée de manière a protéger le pays mieux que n'ont pu le faire jusqu'alors les armées pei manentes, et à défendre, par tous les moyens possibles, la République menacée.
■ Le Comité central n'est pas un comité anonyme; il est la réunion de mandataires d'hommes libres qui connaissent leurs devoirs, affirment leurs droits et veulent, fonder la solidarité entre tous les membres de la garde nationale.
■ Il proteste donc contre toutes les imputations qui tendraient k dénaturer l'expression de son programme pour eu entraver l'exécution. Ses actes ont toujours été signés; ils n'ont eu qu'un mobile, la défense de Paris. Il repousse avec mépris les calomnies tendant à l'accuser d'excitation au pillage d'armes et de munitions et à la guerre civile.
• L'expiration de l'armistice, sur la prolongation duquel le Journal officiel du 26 février était resté muet, avait excité L'émotion légitime de Paris tout entier. La repu
hostilités, c'était en effet l'invasion, l'oCCU-
nation et tout.es les calamités que subis ent
les villes ennemies.
» Aussi la fièvre patriotique qui, en une nuit, souleva et mit en armes toute la garde nationale ne fut pas l'influence d'une comn 1 1 ovîsoire nommée pour l'élaboration des statut.-. ; c'était l'expression réelle de L'émotion res entie par la population.
• Quand la convention relative à L'occupation fut officiellement connue , le Comité central, par une déclaration affichée dans
Pans, engagea les Citoyens à assurer, par
leur conci urs énergique, la stricte exécution de cette convention,
» A la garde nationale revenaient le droit et le devoir de protéger, de défendre ses foyers menacés. Levée tout entière spouta-
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nément, elle seule, par son attitude, a su faire do l'occupation prussienne une humiliation pour le vainqueur.
■ Vive la République !
• Arnold, Bergeret (Jules), Bouit, h , 1 Ihauvière , Cl Courty, Dutil, Fleury, I Gasteau, Fortuné (Henri), I, accord, l.agarde, Lavalette, Maljournal. Matto, Muttin , Ostyn, Piconel, Pindy, Prudhomme, Varlin, Verlet (Henri), Viard.»
Comme on le voit, c'était un véritable pouvoir qui s'installait audacieuseinent à côté du gouvernement, trop discrédité alors pour oser prendre des mesures énergiques contre tous ces meneurs qui disposaient plus ou moins de la garde nationale.
Au reste, la composition du Comité central variera plus d'un-' fois et dans le nom et dans Le nombre de ses membres, soit par
suite de démissions, soit pour tout autre motif. Ainsi, d'après le général Vinoy (l'Armistice et la Commune), ils étaient quarantecinq a la date du 5 mars :
Alavoinb (André), IIauoud. Arnold. Laccord.
A ri."YNKAU. LaGARDB.
BADOIS. LAROCQOE (Jean).
Benoît (de). Lavalettb.
Bergeret (.Iules). Maljournal.
Boisson. Masson.
boucharat. m.vitk.
Bouit. Mutin.
Boursier. Nary.
Oadazb. Ostyn.
Castioni. Piconel.
Chauvièrb. Pindy.
Chouteau. Pouchain.
Courty. I'oulizac.
Dahdelles. Prudhomme.
David. Rakbl.
Dutil. Tessier.
Fleury. Varlin.
Fortuné (Henri). Verlet (Henri)
Frontibr. Viard.
Gasteaud. Wébert.
Gritz.
Cependant le Comité central sentait sa faiblesse et son insuffisance en présence de l'armée, et le 10 mars il essayait d'ébranler sa fidélité au drapeau par la proclamation suivante, qu'il faisait répandre à profusion dans toutes les maisons où étaient logés des militaires.
A L'ARMEE
» Les délégués de la garde nationale de Paris. ■ Soldats, enfants du peuple I
• On fait courir, en province, des bruits odieux.
» Il y a dans Paris 300,000 gardes nationaux, et, cependant, chaque jour on y fait entrer des troupes que l'on cherche k tromper sur l'esprit de la population parisienne. Les hommes qui ont organisé la défaite, demembre la France, livré tout notre or, veulent échapper à la responsabilité qu'ils ont assumée, en suscitant la guerre civile. Ils comptent que vous serez les dociles instruments du crime qu'ils méditent. Soldats citoyens, obéirez-vous à l'ordre impie de verser le même sang qui coule dans vos veines? Déchirerez-vous vos propres entrailles ? Non, vous ne consentirez pas a devenir parricides et fratricides.
■ Que veut le peuple de Paris ?
■ Il veut conserver ses armes, choisir luimême ses chefs et les révoquer quand il n'aura plus confiance en eux.
» Il veut que l'armée active soit renvoyée dans ses foyers, pour rendre au plus vite les cœurs k la famille et les bras au travail.
■ Soldats , enfants du peuple ! unissonsnous pour sauver la République. Les rois et les empereurs ont fait b ez de mal. Ne souillez pas votre vie. La consigné n'empêche pas la responsabilité de la conscience. Embrassons -nous à la face de ceux qui , pour conquérir un grade, obtenir une place, ramener un roi, veulent nous faire eutr'égorger.
» Vive à jamais la République 1 »
Ce factum était date du Vauxhall, où le Comité se réunissait alors. Il tint ensuite successivement ses seau -".s avenue Trud plue de ta Corderie, et enfin a l'Hôtel de ville, uprès la révolution du is mars. Cette révolution, ou peut le dire, fut son œuvre; il l'avait patiemment préparée de longue main. On trouvera â cet égard tous les détails nésit notre article COMMUNE, dans ce ■ rient.
1 1 . actes du Coin
l'abandon de Paris par le gouvernement rendait omnipotent, fut de mettre la main sur
te Journal officiel. La rédaction en fut - -
lie.) ;i un de
.. Comité ceni 1
19, notifia au peuple de Paris et a 1 l
de sa 1 -avoir.
1 1 m ; la proclamai ion adi 1 iiple, il
disait qu il ne prétei re lu place
de ceux que Le 1 ou 1 Se 1 pulaire 1 enait de renverser, et il fixait lu conseil
lUnal au mercredi 22 mars. Les maires |i | .. s'abouchè-
rent avec le Comité, dan: l'espoir d'imprimer au moui am tnt un 1 trael èi e de m tien qui ouvrit les voies d'un accommode-
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ment avec lé
igeuse ; néanmoins on finit par tomber d'accord: un<
T à la population pai'i-
■ qu'un projet de toi int les
élections municipales serait déposé par les
députés de Paris sur le bur< lu de l'Assem-
lors l'Hôtel de ville
rendu aux dél Municipalités
fui au- âitôl rédi :ée p (t
M. Louis Blanc et signée par les député-,
les maires et I
que Les dé ègués se présentèrent le 1 main a l'Hôtel de ville pour réclamer l'exécution de la parole donné répondit que les comités de vig vingl arrondissements venaient de d que L'Hôtel de ville resterait au pouv Comité central, et que les élections auraient lieu le jour indique, sans le concoure maires.
En même temps, par la voie du Journal officiel, le Comité faisait connaître au public les sentiments qui devaient présider k sa règle de gouvernement. Ainsi, il prononçait l'abolition des conseils de guerre de l'armée permanente, mats pour en rétablir bientôt; il abolissait de même la conscription , m u pour prescrire avant peu une sorte de levée en masse. En même temps, le Comité sentait le besoin de se dégager d'une double et terrible responsabilité. Après avoir si énergiquement flétri ceux qui avaient traita lennemi, il s'empressait de déclarer qu'il était fermement décidé à respecd-r le dîtions de la paix. • Spectacle attristant, dit M. Jules Claretie. On aurait compris, certe . que cette poignée d'inconnus, B'ein parant du pouvoir dans une heure de suprême 1 ment, poussés par l'âpre besoiu de combattre
l'étranger, usassent follement, mais héroïquement, des armes qu'ils avaient dans les mains. On eût compris que, saisi d'une ivresse de patriotisme farouche, le Comité se précipitât dans une lutte insensée à coup sûr,
ia du moins grandiose. Certes, le monde
stupéfait, mais ému, eût applaudi à folie d'une ville n'acceptant point la défaite d'un peuple. Mais, à dire vrai, le Comité central abaissait ce rêve tragique jusqu'il une réalite attristante. Loin de se ri b contre la paix, il l'acceptait à son tour, et dans quelles conditions 1 II s'avilissait devant l'ennemi, devant le bourreau de Paris. ■
Nous verrons tout a l'heure de quelle mari m re
L'autre responsabilité dont le Comité central tint a se dégager, tant bien que mal, fut celle de l'assassinat des généraux Lecomte et Clément Thomas. Il se contenta da déclarer que ces actes étaient regrettables. Voilà toute la flétrissure que le Comité imprimait a ces odieuses exécutions. Le délégué à \' Officiel répudiait bien toute solidarité avec les assassins de Montmartre, mais en même temps il accusait le gênerai Lecomto d'avoir fait charger quasi- foule
inoffensive, et le général Clément Thomas d'avoir levé le plan des barricades de M Ql martre. Des lors, ils avaient subi la loi da la guerre, qui n'admet ni l'assassinat des femmes ni L'espionnage. Ce double meurtre était ainsi transformé eu un fait de justice populaire.
Singulière façon d'apprécier des événements qui avaient soulevé des sentiments d'horreur dans tout Paris.
Cependant le Comité était très préoccupé de l'attitude des troupes prussiennes sous Paris, et il aurait bien voulu entrer en relation avec l'ennemi afln de connaître ses intentions. Mais il craignait qu'une déniai che en ce sens ne le compromit aux yeux da ceux qui avaient pris acte de ses promesses
de revendication et de guerre à outrance. Le commandant en chef du 3° COI allemande, M. de Fabrice, établi h piègne, tira le Comité d'embarras en prenant lui-même l'initiative par la lettre suivante :
c commandant bn chef du 3« corps d'armés.
» Au commandant actuel de Paris.
■ Quarl tnpiègne,
le 21 mars 1371.
■ Le sou ira nandant eu chef,
prend i
troupe i [ui occu] eut les torts du
nord et de I ■ le Pari , linsi que les environs de La rive droite de la Sein.-, ont reçu l'ordre de garder une attitude amicale et , tant que les événements dont l'in- !■■ théâtre ne prendront u >l des armées allemandes, un Stile et de nature a les mettre en danger, mais se maintiendront dans les formes arrêtées par les préliminaires de la paix.
• Dans le cas où les événements aur un cai actère d'ho itilité , la ville de I
soi ait trait* nn
. Pour le commandant en chef du 3° corps des armées impériales,
• Le chef du quartier impérial, » VoN Schlothkim, ■ Major général. »
Celte lettre était une sorte de consécration du raoui rrei tionnel, et le 1 triomphant se hâta do la reproduira
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dans l'Officiel en caractères énormes, mais en lui faisant subir une ^rave altération. La lettre portait « altitude neutre ; ■ le Comité mit « attitude amicale, ■ ce qui n'est pas tout à fait la même chose. Quoi qu'il en soit, Paschal Grousset, délégué aux affaires extérieures, prenant son rôle au sérieux, se hâta de répondre parla lettre suivante : • Au commandant en chef du 3® corps des armées impériales prussiennes.
• Paris, le 22 mars 1871.
• Le soussigné, délégué du Comité central iux affaires extérieures, en réponse à votre dépêche en date.de Compiègne, 21 mars ruurant, vous informe que la révolution acrompiie à Paris par le Comité central, ayant un caractère essentiellement municipal, n'est en aucune façon agressive contre les armées allemandes.
• Nous n'avons pas qualité pour discuter les préliminaires de la paix, votés par l'Assemblée de Bordeaux.
■ Le Comité central et son délégué aux affaires extérieures. »
Nous avons dit plus haut que le Comité central avait d'abord fixé les élections muoiî au 22 mars; mais l'Assemblée nationale, ^ràce aux efforts des députés de Paris, ayant promis de « reconstituer, dans le plus bref délai possible, les administrations municipales des départements et de Paris sur la base des conseils élus, » le Comité, voyant que cette déclaration produisait un certain effet sur la population, consentit à remettre les élections au 23, pour se donner les appade l'esprit de conciliation. Ce jour-là, une autre proclamation du Comité fixa définitivement les élections au dimanche 26 mars. Voici ce qui s'était passé. I)u consentement de M. Thiers, qui cherchait surtout à gagner du temps pour la reconstitution de l'armée, une sorte d'accord était survenu entre le Comité central et les maires et les députés présents à Paris. Une convention était signée, annonçant les élections pour le 26. Elle portait les signatures de cinq représentants de laSeine.de la plus grande partie des maires ou adjoints de Paris, et était contre-signée par deux membres du Comité. Celui-ci se hâta de la faire afficher, mais en la falsifiant. Les élections eurent lieu en effet le dimanche 26; mais elles furent une véritable déroute pour le Comité central, dont les membres espéraient passer en masse.
Le soir même, une proclamation du Comité annonçait à la population parisienne que, sa mission étant terminée, il allait céder la place dans l'Hôtel de ville aux nouveaux élus, seuls mandataires réguliers de la capitale. Cette promesse devait être bientôt démentie. L'Internationale, en effet, qui voulait garder la haute main dans la révolution, reconstitua le Comité central par de nouvelles élections et le renforça même par l'adjonction de quatre nouveaux membres. Au 26 mars, ces membres étaient au nombre de trente-cinq; au mois de mai, les élections les portèrent a trente-neuf. Des trente-cinq premiers . quatorze seulement avaient été élus membres de la Commune.
Le Comité entrai semblait avoir abdiqué entre les mains des membres de la Commune; mais, si son action devint occulte, il n'en continua pas moins à exercer une influence capitale sur les événements, inspirant à son gré la Commune et le comité de Salut public. Alors qu'on touchait déjà au dénoûment de ce drame sinistre, nous le retrouvons plus puissant que jamais, affirmant sa domination par la proclamation suivante, affichée par ses ordres pour détruire le mauvais effet produit sur les esprits par les dissentiments survenus au sein de la Commune :
COMITÉ CENTRAL
• Au peuple de Paris,
» A la garde nationale.
• Des bruit, de dis iidence entre la majorité de la Commune et le Comité central ont été répandus par nos ennemis communs avec une persistance qu'il faut, une fois pour toutes,
COMM
réduire à néant par une sorte de pacte public.
» Le Comité central, préposé par le comité de Salut public à l'administration de la guerre, entre en fonction à partir de ce jour.
• Lui, qui a porte le drapeau de la révolution communale, n'a ni changé ni dégénéré. 11 est, à cette heure, ce qu'il était hier . le défenseur-né de la Commune, l'ennemi armé de la guerre civile, la sentinelle mise par le peuple auprès des droits qu'il s'est conquis.
• Au nom donc de la Commune et du Comité central, qui signe ce pacte de la bonne foi, que les soupçons et les calomnies inconscientes disparaissent, que les cœurs battent, que les bras s'arment et que la grande cause sociale pour laquelle nous combattons tous triomphe dans l'union et la fraternité.
» Vive la République 1
> Vive la Commune I
■ Vive la Fédération communale 1
■ La commission de la Commune :
» Bergeret, Champy, Geresme, Lbdroit, Longlas, Urbain.
• Le Comité central :
■ Moreau, Piat, B. Lacorre, Geoffroy, Gouhier, Prudhomme, Gaudier.
Fabre, Tiersonuier, Bonnefoy, Laccord, Tournois, Baroud, Rousseau, Larocque, Maréchal, Bisson, Onzelot, Brin, Marceau, Lèvêque, Chouteau, Alavoine fils, Navarre, Husson, Lagarde, Audoyneau, Hanser, Soudry, Lavalette, Château, Valats, Patris, Fougeret, Millet, Boullenger, Bouit, Ducamp, Grelier, Drevet. »
Enfin, le 24 mai, alors que l'armée française était déjà depuis deux jours dans Paris et que le sang coulait à flots, le Comité osait lancer une dernière proclamation dans laquelle il dictait ses conditions au gouvernement régulier. Il s'abîmait dans le grotesque. Ainsi prit fin cette sinistre parodie de gouvernement, qui, après avoir constamment trompé une foute de malheureux égarés, les vouait ensuite à la fusillade et à la transportation.
• COMMANA, bourg de France (Finistère), cant. et à 9 kilom. de Sizun, arrond. et a 20 kilom. S. -O. de Morlaix ; pop. aggl., 267 hab. — pop. lot., 2,645 hab. A 2 kilom. du bourg, autel druidique très-bien conservé.
* COMMAND s. m. — On disait autrefois : A Dieu command, pour Je vous recommande à Dieu.
COMMANDATURE s. f. (ko-man-da-tu-re — rad. commandant). Hôtel où sont les bureaux du commandant allemand délégué à l'administration d'une ville (ce mot a commencé à être employé dans les départements envahis durant la guerre de 1870-1871): Cela ne me regarde pas, dit-il en entrant dans la commandature, où la table des officiers était mise. (Erckmann-Chatrian.)
COMMENSJVUSME s. ni. (koinm-man-sa-lisme — rad. commensal). Zool. Etat des êtres vivants qui se nourrissent ensemble et du même aliment.
* COMMENTRY, ville de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Montluçon, dans une région montagneuse, au confluent de l'Œil et de la Banne; pop. « Elle doit sou importance actuelle, dit M. Ad. Joanne, à son bassin houiller, le plus considérable de l'Allier. Les mines comprennent trois couches, dont l'ensemble a 25 mètres d'épaisseur; le charbon qu'elles produisent est excellent et très-propre à la fabrication du coke. Elles occupent environ 8,500 ouvriers. • Il y a à Commentry un grand établissement métallurgique (2,000 ouvriers), composé de dix hauts fourneaux, de fours, de laminoirs, etc.
* COMMERCE s. m. — Encycl. Nous empruntons au journal le Temps quelques tableaux qui feront connaître l'état actuel du commerce dans notre pays :
IMPORTATIONS
d'alimentation
Mai
fr.
•(tli;. 763, 000
fr.
959,3117,0ml
184,580. nou
A 1 IONS
remière -
fr.
Ir.
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consommation intérieure doitavoir augmenté. D'autre part, l'importation des objets d'alimentation a augmenté de 212 millions. Si donc nos importations de 1876 dépassent de 414 millions celles de 1875, cette différence
est due, pour 157 millions aux matières premières, pour S12 aux objets d'alimentation, pour le reste aux objets fabriqués ei autres marchandises. Donnons le détail de nos importations :
IMPORTATIONS
Grains et farines .
Fruits de table . .
Fruits oléagineux.
Eaux-de-vie. . . .
Vins Sucres .
Cafés.
Bestiaux
Viandes fraîches et salées .
Fromage et beurre
Chevaux
Peaux brutes et pelleterie .
Laines .
I oduits fabriqui ynt aut I millions, lani
.1 | dii
-lions. C'est l« l'an !•■ plus important qui re isoi i" de notre table ru. ii esl vrai que
itation des matières premières s'ost accrue du 157 millions.de sorte que notre
Soies et bourres de soie . . .
Lin
Coton
Graines oléagineuses
Bois à construire
Merrains
Houille
Minerais de toute sorte. . . .
Fonte
Fer
Acier
Cuivre
Plomb
Verres et cristaux
Fils de lin et de chanvre. .
Fils de coton
Fils de laine
Tissus de lin et de chanvre .
Tissus de soie et de bourre. .
Tissus de laine
Tissus de coton
Livres
Peaux préparées
Machines et mécaniques . . .
Outils
fr.
O,OU
fr.
1 I ir.'u non
Il faut remarquer l'énorme accroissement de l'entréedes bestiaux. L'augmentation d entrée des matières premières provient principalement des soies, du coton, du cuivre, du
bois à construire. L'augmentation d'entrée des produits fabriqués provient principalement des fils de coton. Passons au détail de nos exportations :
EXPORTATIONS
Tissus de soie et de bourre
Tissus de laine
Tissus de coton
Tissus de lin et de chanvre
F'ils de laine
F'iis de coton
Fils de lin et de chanvre
Peaux préparées
Ouvrages en peaux et cuirs
Orfèvrerie et bijouterie
Machines et mécaniques
Outils et autres ouvrages en métaux
Tabletterie
Modes et fleurs artificielles
Meubles et autres ouvrages en bois
Confections
Articles de Paris
Livres et gravures
Verres et cristaux
Sucre raffiné
Graines et farines
Fruits de table
Graines et fruits oléagineux
Vins
F2aux-de-vie . .
Sucre brut indigène
Bestiaux
Viandes
Œufs
Fromage . . -
Beurre
Minerais de toute sorte
Cuivre
Houille
Bois à construire
Peaux brutes et pelleterie
Laines
Soies et bourres de soie
Lin
Coton en laine
Chevaux
fr.
fr.
7,4l2.ooo
il, 000
.'s, su, 000
96 lol.OOO
RI I
Remarquons la diminution des exportations de nos tissus de soie et do laine; puis l'énorme diminution <lo la sortie de nos sucres raffinés et bruts, La diminution de toutes
nos exportations d'objets d'al intutîon <*or-
respond naturellement à l'accroisse nt
d'imporiali les menus objets, de même
que raugi tation de 30 millions a l'importation di 1 fabriques étrangères correspond
:i la diminution de 207 ralliions dons l'exportation do nos fabriquas. Nos exportations s inférieures du 303 millions a celles de 1 — Ministère du commerce. Le ministère du
commerce fut créé en 1812, et Napoléon le confia ii M. Collin de Sussy, Pendant les Cent-Jours, Chaptal fut ministre du corn- Ce minutera, supprimé au retour des Bourbons, lut rétabli le 20 janvier 1828 et confié 1 M. Saint-Cricq. L'année suivante, il tut réuni au ministère de l'intérieur. Au 13 mars 1831, lu gouvernement de Louis. Philippe nomma M. d'Argout ministre du commerce et «les travaux publics. Le ministère du commerce fut réuni à celui de l'intérieur le 11 octobre 1832, ut il en fut séparé le 31 décembre suivant. En 1836, on y joignit les travaux publies, puis l'agriculture peu
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de t^mps après. Voici, d'ailleurs, la liste des ministres du commerce , k partir Je 1832 :
31 décembre 1832. Thiers.
4 avril 1834. Duehàtel.
10 novembre 1834. Teste.
22 février 1836. Passy.
6 septembre 1836. Duchàtel.
19 septembre 1836. Martin du Nord.
31 mars 1839. Gasp
12 mai 1839. Cunin-Gridaine.
ier mars 1840. Gouin.
29 octobre 1840. Cunin-Gridaine.
février 1848. Hethmont.
11 niai 1848. Flocon.
28 juin 1S4S. Thouret.
20 décembre 1848. Bixio.
29 décembre 1848. Buffet.
2 juin 1849. Lanjuïnais.
31 octobre 1849. Dumas
9 janvier 1851. Bonjean.
24 janvier 1851. Schneider.
10 avril 1851. Buffet.
26 octobre 1851. Casablanca.
23 novembre 1851. Lefebvre-Puruflé.
21 juin 1853. Magne.
ner 1S55. Rouher.
23 juin 1863. Béhic.
30 janvier 1867. Forcade de La Roquette. 17 décembre 1868. Gressier.
2 janvier 1870. De Talhouet.
15 mars 1S70. Plichon.
10 août 1870. Clément Duvernois.
4 septembre 1870. Magnin.
19 février 1871. Lambrecht.
5 juin 1871. Victor Lefranc.
6 février 1872. De Goulard.
23 avril 1872. Teisserene de BorL
25 mai 1873. De La Bouillerie.
27 novembre 1873. Deseilligny.
22 mai 1874. Grivart.
10 mars 1875. De Meaux.
9 mars 1876. Teisserene de Bort.
17 mai 1877. De Meaux.
COMMERCIALISER v. a. ou tr. (ko-mèrsi-a-li-zé — rad. commercial). Rendre commercial.
* COMMERCY, ville de France (Meuse), ch.-l. d'arrond., k 40 kilom. E. de Bar-le- Duc, sur un bras de la Meuse et le chemin de fer de Paris à Strasbourg; pop. aggl., 3,962 hab. — pop. tôt., 4,191 hab. Larrond. compte 7 cant., 179 comm., 75,306 hab. Fabrication de pâtisserie dite madeleine, couverts en fer, quincaillerie, bonneterie ; commerce de bestiaux. Les forets qui entourent Commercy offrent de belles promenades.
COMMERSONIÊ, ÉE adj. (ko-raèr-so-ni-é).
Bot. Qui essemble k une commersonie.
* COMMINES ou COMINES, ville de France [Nord), cant. de Quesnoy-sur-Deule, arrond. et à 18 kiloin. N. de Lille, sur la Lys; pop.
ftggl., 4, ()2n hab. — pop. tôt., 6,353 hab. Fabriques de cordons en fil de lin et d'étoupes, eu coton et en laine; distilleries, tanneries.
Conmioci (MEMOIRES DE PHILIPPE De).
Ces mémoires (1524) nous font connaître les règnes de Louis XI et de Charles VIII, depuis 1464 jusqu'en 1498. Quoiqu'ils ne soient pas une histoire proprement dite, ils sont généralement regardés comme un des monuments les plus précieux et les plus intéressants de l'histoire de France. De Comminess'y montre historien impartial, quoi qu'en dise Voltaire. Au tableau sincère qu'il fait des vices, des fautes et des remords de Louis XI, il ne manque qu'une chose, au dire de MM. de Barante et Villemain, c'est ce ton d'une indignation vertueuse qui donne un caractère si profondément mural aux Annales de Tacite. Il est même Impossible d'approuver ce sang-froid avec lequel il parle des actes les plus iniques et les plus révoltants, qu'il semble ne considérer que comme des moyens de su< es et ne juger que dans leurs résultats. Sous le rapport du style, il est comparable à Montaigne et offre une transition heureuse k r entre la langue du moyen âge et la française du xvic siècle.
: iv un de Pires, remarque Chaani$me)t Phi-
e Communes ressemble singulièrement a Plutarque; sa simplicité est même plus franche que celle du biographe antique. Plutarque n a souvent que Le bon esprit d'être simple ; il court volontiers après la p> ce n'est qu'un agréable imposteur en tours
A la vérité, il est plus instruit que et néantnoin ■■ le vieux seig neur gaulois, avec l'Evangile et sa foi dai ermites, a laissé, tout ignorant qu'il était, des
enseignement. • La <■ de Commines est d'un haut intérêt. C'est un historien, car on voit agir ses person c'est un politique,etl'unde5 plusdéliberés penseurs qu'ait eus la France avant Montaigne. Ces mémoires ont été publiés en 1524; la meilleure édition est certainement celle da HUo Dupont (1840-1847, 3 vol. in-8o).
* COMM INGES (pays de). — L'historique des comtes de C omminges doit être rectifié comme il suit. Kn 1453, la ligne des comtes souverains du pays de Coinminges s'éteignit dans la personne de IV-rre-Raymond de Commin* ges, qui ne laissa pas d héritiers mâles. Le comté revint alors k la couronne de 1
A la mon -le Pierre-Raymond, il e
deux bi an tu de ! -<>•■ o
vicomtes de Montfaucon, sejgoeurs de Pé guilhem, et celle des vicomtes de Couseraos.
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La branche des vicomtes de Péguilhem, puis barons de Saint-Lary, s'est perpétuée jusqu'à nos jours.
• COMMIS, ISE part, passé du v. Commettre. — Qui a subi l'opération du commettage : Un cordage commis.
Commis voyageurs et le «A Mal (LES), par
M. Jeannin (Paris, 1877). Ceci n'est qu'une brochure, et, maigre l'incontestable succès qu'elle a obtenu lors de sa publication, nous ne la mentionnerions pus ici, si l'auteur, tout en vengeant ses collègues d'attaques aussi ineptes qu'injustes, n'avait soulevé en même temps une question électorale très-digne d'intéresser. Le 16 Mai ne s'est pas contenté de prendre des mesures iniques et vexatoires; il a fait aussi des choses ridicules et grotesques. Une de ces dernières a consisté à faire insulter par son organe officiel , le Figaro , toute une classe de citoyens laborieux, dont les sentiments patriotiques portent ombrage aux hommes de reaction. Jusqu'au 15 mai 1877 inclusivement, les feuille-, dites honnêtes s'étaient bornées à répéter des mots plus ou moins spirituels sur le commis voyageur, sur ses mœurs et ses habitudes; elles le montraient assourdissant les tables d'hôte et les cafés du chiffre de ses commandes et du récit de ses exploits commerciaux et autres. Cela ne faisait de tort à personne, et les commis voyageurs étaient les premiers à en rire. Vient le 16 Mai, tout change. Du soir au matin, le commis voyageur, jusqu'ici être vantard, mais peu dangereux, au dire des journaux bien stylés, se transforme en propagandiste farouche, en agent du radicalisme. Et il ne fait pas du radicalisme latent, pour nous servir de l'expression si habilement inventée par le due de Broglie; non, le commis voyageur colporte gratuitement et bruyamment l'intransigeance aux quatre coins de l'univers trafic an t. Il révolutionne la France, l'Europe, le monde.
M. Jeannin, qui s'honore d être commis voyageur, a voulu faire justice de ces attaques idiotes, et, prenant en main la défense de ses 80,000 collègues, il réfute sans peine ces niaiseries. Il lui suffit, pour cela, de montrer le commis voyageur tel qu'il est, c'est - k - dire instruit , laborieux, modeste, mais patriote et sincèrement attaché k ses droits et k ses devoirs civiques et politiques. M. Jeannin prouve, pièces en main, que le commis voyageur jette dans les caisses de l'Etat une somme de 130 millions par an. Il montre ses rapports forcés avec le travailleur, son contact quotidien avec le commerce, et il établit, avec preuves k l'appui, quel puissant concours il apporte k la prospérité nationale.
En échange de tous les services qu'il rend, le commis voyageur ne réclame qu'une chose, le droit au vote. 80,000 citoyens, dit M. Jeannin, se trouvent, le jour des élections, éloignés de leur domicile, et la faculté de voter leur est refusée. Ce droit, qu'il a comme tous les citoyens, il ne peut l'exercer par cela même ou il travaille. Il serait cependant bien facile de le mettre à même de l'exercer par procuration ou par lettre close adressée au président du bureau électoral. C'est ce droit que M. Jeannin réclame et qu'il appuie par d'excellentes raisons, mais sans beaucoup espérer qu'elles soient accueillies.
* COMMISSION s. f. — Polit. Commission de permanence, Commission nommée pour siéger en l'absence d'une Assemblée législative qui prend des vacances, et pour la représenter dans certains cas urgents qui peuvent se produire.
— Administr. Commission départementale, Commission nommée par le conseil général pour le remplacer, dans quelques-unes de ses attributions, dans l'intervalle des sessions.
— Encycl. Commission départementale.
L'institution de cette commission est nouvelle et date de la loi du 10 août 1871, qui en a réglé l'organisation et les attributions.
Aux termes de L'article 69, le conseil général, après avoir déterminé le nombre des membres de la commission, nombre qui peut
varier entre quatre et sept, i une chaque
année, à la fin de la session d'août, au scrutin secret et k la majorité absolue, tes membres de la commission. L'article 70 déclare eiigibles k la commission départementale tous les membres du conseil général, k l'exception des dé- •t du maire du chef-lieu. La commission ainsi nommée reste en fonction ju qu a la proeb i ion d'août. Toutefois, lors-
qu'un des membres de la commission meurt 'lemet, de son mandat, le conseil
Boit dans la seconde session annuelle, soit dans une session extraordinaire, au remplacement du eomim sairfl démissionnaire ou décédé. La com départementale, alors même qu'elle composée de membres appartenant à la série sortante, exerce ses pouvoirs jusqu'à l'installation de la commission qui doit lui succéder.
L'article 71 défère la présidence de ^commission départementale au doyen d'âge. Elle n'a donc k élire que son secrétaire. Elle doit se réunir k la préfecture. Le préfet met t si dîsposil il. tint pour la tenue des
séances que pour l'installation de ses employés spéciaux. Le conseil général pi
effet, nommer u plusieurs employés,
rétribués sur les fonds départementaux, ou ndre avec le préfet pour que tout ou
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partie du travail soit confié aux bureaux de la préfecture. Les délibérations de la commission ne sont valables que si la majorité des membres la composant assiste â la séance. Les propositions soumises k la commission départementale sont adoptées ou re- B la majorjtôdes membres présents. En cas de partage, la voix du président est prépondérante. La commission départementale , ait ses pouvoirs que du conseil général, n'a de compte k rendre qu'à cette assemblée. Aussi n'a-t-elle pas de procès-verbaux k publier ou k communiquer aux électeurs et contribuables du département.
Aux termes de l'article 73, la commission départementale doit s'assembler au moins une fois par mois ; mais il lui appartient de fixer elle-même l'époque et la durée des réunions. Toutefois, en dehors des reunions ordinaires, la commission peut toujours être convoquée soit par son président, soit par le préfet. Les fonctions de membre de la commission départementale sont gratuites. Le préfet peut toujours assister aux séances de la commission ; mais, si c'est pour lui un droit, ce n'est pas une obligation.
Les attributions de la commission départementale sont de deux sortes : les unes lui sont déléguées par le conseil général; les autres lui sont directement confiées par la loi.
Le conseil général ne peut se dessaisir, en faveur de la commission, de toutes ses attributions. Il ne peut, par exemple, déléguer celles qui ont trait au budget, k l'établissement du tableau de proposition pour la répartition des subventions de l'Etat ou du tableau des sections électorales. Les u lions doivent êtie limitées et s'appliquer seulement k des affaires déterminées. La délégation de toute une catégorie d'affaires excède les pouvoirs du conseil général, et la délibération prise par une commission départementale en vertu d'une délégation générale serait nulle. D'autre part, le conseil général ne peut charger sa commission d'étudier une affaire pour lui soumettre ses propositions, l'instruction de toutes les affaires départementales concernant le préfet. Une fois les affaires instruites, elles doivent être portées devant le conseil général et non devant une fraction de l'assemblée. Si le conseil ne se trouve pas suffisamment éclairé, il peut ou renvoyer le dossier k l'administration pour complément d'instruction, ou « renvoyer l'affaire par un vote spécial a la commission départementale, soit pour statuer, soit pour étudier l'affaire plus k fond.
Quant aux attributions conférées directement par la loi aux commissions départementales, nous allons les faire connaître en suivant l'ordre adopte par la loi du 10 août
Aux termes de l'article 77 de cette loi, la commission départementale délibère sur ton t. s les questions qui lui sont déférées par le législateur, et elle donne son avis au préfet sur toutes les questions qu'il lui soumet ou sur lesquelles elle croit devoir appeler son attention dans l'intérêt du département.
L'article 81 donne k la commission départementale le droit de répartir, après avoir entendu l'avis ou les propositions du préfet, les subventions diverses portées au budget départemental et dont le conseil général ne se réserve pas la distribution. Les subventions dont parle l'article 81 ne sont que les allocations accordées k des êtres collectifs. Le droit de la commission ne s'étend pas aux irs individuels, dont la distribution reste confiée au préfet. Un arrêt du conseil d'Etat du 15 janvier 1875 a jugé qu'une commission départementale n'a pas qualité pour répartir Le i édits votes pour secours aux indi D'autres arrêts du conseil d'Etat, en date du
8 novembre 1873, du 23 juin 1874 et du 9 janvier 1875, ont décidé que la commission ne peut, à plus forte raison, distribuer des crédits, des gratifications k des agents ou fonctionnaires, employés de préfecture, a voyers, instituteurs ou anciens instituteurs. Le préfet seul peut apprécier les titi
9 droit. Enfin, aux termes d'un arrêt du con eîl '1 Etat, en date du 25 juin 1874, la commission départementale ne peut coi
ratifications pour belles actions, ni des récompenses honorifiques pour actes de dévoilement.
La commission départementale ne peut répartir des ■ ubi entions le ai l'avis ou les propositions du préfet, et toute décision prise par la commission sans cet avis serait illé-
Sur l'avis du préfet, la commission repartit enti ■ les communes la part leur revenant sur le fonds des amendes de police correctionnelle; mais elle est tenue d ver les règles tracées par les lois S| et no peut affecter les sommes b dépenses autres que celles qui présentent le
ère d'utilité communale. C'est ainsi qu'un arrêt du conseil d'Etat, en date du
9 juin 1874, a décidé que la commission dépar-
tale ne peut employer ces fonds à payer la rétribution scolaire d'enfants omis sur la liste de gratuité.
I a commission ■ i m taie contrôle
L'emploi des fonda i : venant du rachat des l veille k c- nu J .
soient affectés aux ligues que ces i lions concernent. Mais ce droit n'implique pas celui de décider sur quel point de la li-
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goe k construire ou k quel travail les fonds t être dépensés.
Lorsque le conseil général ne s'en est pas - le soin, la commission départementale peut, sur l'avis ou les propositions du . déterminer l'ordre de priorité des • k la charge du département. Elle 1 dément l'époque où ces entrepi
mises en adjudication. Ces dispositions ne concernent pas les travaux k r sur les chemins vicinaux, qui sont des travaux communaux.
La commission départementale fixe l'époque et le mode d'adjudication ou de réalisation des emprunts départementaux, lorsqu'ils] n'ont pas été fixes par le conseil gêné
La commission assigne k chaque membre du conseil général et aux membres des conseils d'arrondissement le canton dun ils doivent siéger dans le conseil de révision. Cette désignation s'applique tant aux conseillers appelés k siéger aux séances du conseil de révision consacréeskla formation des contingents cantonaux, qu'à ceux qui prennent part aux séances tenues par le conseil pour statuer sur les ajournements, les remplacements, etc. D'après une circulaire du ministre de la guerre, en date du 26 octobre 1874, il n'y a pas k distinguer, qu'il s'agisse de l'armée active ou de l'armée territoriale.
L'article 83 de la loi du 10 août 1S71 charge la commission départementale de vérifier létat des archives et du mobilier appartenant au département.
Aux termes de l'article 86 de la même loi, la commission départementale prononce, sur l'avis des conseils municipaux, la déclaration de vicinalité, le classement, l'ouverture et le •lient des chemins vicinaux ordinaires, la fixation de la largeur et la limite dits chemins. Elle exerce k cet égard le voirs confères au préfet par les articles 15 et 16 de la loi du 21 mai 1863 ; mais, d'après divers arrêts du conseil d'Etat du 27 juin, 14 novembre et 5 décembre 1873, elle ne peut statuer k cet égard qu'avec l'assentiment du conseil municipal de la commune k laquelle appartient le chemin, k moins qu'une autre commune intéressée ne consente à supporter les frais.
Le paragraphe 3 du même article 86 charge la commission départementale d'approuver les abonnements relatifs aux subventions spéciales pour la dégradation des chemins vicinaux. Elle approuve également te tarif des évaluations cadastrales, et elle exerce k cet égard les pouvoirs attribu préfet, en conseil de préfecture, par la loi du 15 septembre 1807 et le règlement du 15 mars
Pour se conformer k l'article 87 de la loi du lo août 1871, la commission départementale somme le membres des commission
d'entreprises itionné pai le dépai tement, t. 'Uns que les a prévues l'article 23 de la loi du 21 juin 1865.
Indépendamment de ces attribution;, la commission départementale en a reçu d'autres, tant de la loi du 10 août 1871 que de diverses Il !
elé ii tatuer dans les cas d'urgence sur tes actions k intenter ou a soutenir au oom du département, ni un litige s'engage avec, l'Etat, un membre de la commission est délégué pour repi éventer le département.
Aux termes de l'article 94 de la loi du m 1871, le préfet ne peut passer les contrats au nom du dépai ur l'a-
vis conforme de la ci mmi tsion dé| u tementale. Il ne s'agit, bien entendu, que rédaction du contrat. Quant aux condil elles ont dû être déterminées antél par Le conseil général.
Enfin, aux termes de l'article 7 de la loi du 21 novembre 1872, le préfet ne peut faire la répartition des jures criminels pour i annuelle que sur l'avis conforme de la commission.
La commission départementale tient ses pouvoirs du conseil général. Elle doit lui rendre compte de la n
son mande , et l'article 79 de la loi du io août 1871 a fixé les époques auxquelles cette reddition de compte a lieu. A l'ouverture de •n ordinaire énéral,
dit 1 article ''.*, la commission départementale lui fait un rapport a île de ses tra-
vaux et lui soumet toutes les proposn ans 3v 1 ouverture de la , elle lui présente, dans un rapport
ur le I té par le préfet. Chaque annéi d'août, \a commission départementale ite au conseil gênerai le relevé de tous prunts communaux et de toutes 1 tnbutions communales qui ont été votés deprécédente session d'août, avec, indii des centimes extraordinaires et de3 dettes dont chaque commune est grevée.
I .-• rapport de la commission doit être l'œuvre collective de ses meiiiiir^ et doit être d'-lili-ro dans une réunion légalement convoquée. Ce rapport serait sans valeur s'il était signé seulement du président et du secrétaire. Un arrêt du conseil d'Etat, en date du 9 juillet 1874, a jugé que la commission départementale n'a pas le droit de traiter des lions politiques et quelle commet une illégalité en insérant dans son rapport des hj pi 'ciations politiques.
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1/artide 85 de la loi du 10 aotit 1871 pré- Toit le cas où la commission commettrait des abus, et il détermine la marche k suivre pour les réprimer. En cas de désaccord entre la commission départementale et le préfet, l'affaire peut être renvoyée à la plus prochaine session du conseil général, qui statue définitivement. En cas de conflit entre la commis ~ sion et le préfet, comme dans le cas où la commission aurait outre-passé ses at'ributions, le conseil général est immédiatement convoqué et statue sur les faits oui lui sont soumis. Le conseil général peut, s il le juge convenable, procéder dès lors à la nomination d'une nouvelle commission départementale. Le rel statuer opposé par un conseil général saisi d'un désaccord ou d'un conflit équivaudrait à une approbation tacite , et le gouvernement Serait fondé à annuler à la fois la dé tion contenant refus et la décision illégale de la commission départementale.
L'article S8 de la loi du 10 août 1871 a organisé un recours spécial contre les décisions prises par la commission départementale. Elles peuvent être frappées d'appel devant le conseil général pour cause d'inopportunité ou de fausse appréciation des faits soit par le préfet, soit par les conseils municipaux ou par toute autre partie intéressée. L'appel doit être notifié au président de la commission, dans le délai d'un mois à partir de la communication de la décision. Le conseil général statue définitivement à sa plus prochaine session.
Les décisions prises par la commission départementale peuvent être aussi déférées au conseil li'Etat, statuant au contentieux, pour cause d'excès de pouvoir ou de violation de la loi on d'un règlement d'administration publiqne. Le recoursau conseil d'Etatdoit. avoir lieu dans le délai de deux mois à partir de la communication de la décision attaquée. Il peut être formé sans frais, et il est suspensif dans tous les cas. Ces recours ne sont point soumis aux droits de timbre et d'enregistrement, et ils ne peuvent donner lieu à aucune nidation aux dépens. Ainsi l'a décidé le conseil d'Etat par un arrêt du 13 juin 1873.
'CxmmUxioui niitei. — Un fait universellement accepté par les historiens politiques, c'est que les proscriptions en masse ne profitent jamais aux gouvernements qui les ordonnent. Un ressort, soumis pendant un temps suffisant & un effort qui dépasse les limites de sa force d'élasticité, cesse de réagir et devient absolument inerte; mais le ressort de l'opinion publique, dit-on, fait exception à cette loi de mécanique; indéfiniment compressible, il repousse l'effort qui le comprime avec une énergie proportionnelle à la force de compression. Les politiques aventureux qui avaient fait le coup d'Etat du 2 décembre n'ignoraient pas celte loi de la mécanique sociale et connaissaient parfaitement l'insuccès des expériences tentées par les prescripteurs leurs devanciers ; mais ils se dirent que cet insuccès était dû avant tout à la timidité maladroite des proscripteurs. Espérer fausser le ressort de l'opinion est une idée insensée ; mieux vaut se résoudre immédiatement à le briser. C'est ce qu'essayèrent avec une effrayante audace les expérimentateurs de 1852.
(jeux-là savaient très-bien que les mitraillades du 4 décembre ne constituaient, k la situation créée par le 2 décembre, qu'un remède enfantin, un palliatif anodin, propre seulement a retarder la crise de quelques jours, de quelques mois au plus, et à la rendre plus terrible. Nul, probablement, ne saura jamais le chiffre exact des ïnsui des simples suspects qui encombrèrent alors toutes les prisons de Paris et des départements. Une note de M. de Maupas, note que son origine suffit a rendre suspecte, parle de trente mille arrestations; mais elle est relative aux départements seulement, et tout porte à supposer que ce chiffre, probablement trop faible, quoique déjà monstrueux,
fui de beaucoup dépasse dans la ville do Paris, où les prisonniers, entassés un peu purtout, étaient réduits, faute de place, à dormir debout en s etayaut les uns sur les autres. Persigny put croire alors qu'il tenait sous les verrous tous les républicains de France, et que le moment était venu de tenter la grande expérience destinée à en éteindre la race.
I février 1852 parut au Moniteur universel aux préfets de la République et : trois noms qu'il ■ r : Abbatucci, ministre ; Saint- Arnaud, ministre de la guerre-, Persigny, mi inti rieur, .
; ■ tiqu
lient un moyen sûr et prompt pour atteindre ce réauliat. Il est nécessaire de citer leur t<-xte pour ne pas s'exposera être uccusé d'exa-ératton.
i ... Le gouvernement a pensé que, pour conoili de la pouvait mieux faire que
le jugement de jrlu do trib
naires de divi i ■ Toutes les pi>
ocèa-verbaux et autres documents recueillis dans chaque départ. -m. ni
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par les diverses autorités, seront immédiatement envoyés à la préfecture pour y être centralisés et mis à la disposition de la commission...
• La commission sera composée, au cheflieu d'une division militaire, du commandant de la division, du préfet et du procureur général ou procureur de la République ; au chef-lien de cour d'appel, qui ne sera pas chef-lieu d'une division militaire, du préfet, du commandant militaire du département et du procureur général ; dans tous les autres
rtements, du préfet, du commandant miet du procureur de la République du chef-lïeu...
' ■ La commission ainsi composée se réunira à l'hôtel de la préfecture. Là, elle compulsera tous les documents qui auront été mis à sa disposition soit par les parquets, soit par les commissions militaires, soit par les administrations civiles, et, après un mûr examen, elle prendra à l'égard de chaque inculpe une décision qui sera transcrite sur un registre avec les motifs à l'appui et signée des trois membres.
• Si, pour quelques inculpés, elle ne se trouvait pas suffisamment éclairée par les documents déjà recueillis, elle ordonnerait un supplément d'information, qui pourrait être fait indistinctement par tout agent judiciaire, administratif ou militaire.
» Les mesures qui pourront être appliquées suivant le degré de culpabilité, les antécédents politiques et prives, la position des familles des inculpés, sont les suivantes :
» Le renvoi devant les conseils de guerre;
» La transportation à Cayenne;
» La transportation en Algérie (deux classes exprimées parles mots : plus, moins);
» L'expulsion de France;
• L'éloignement momentané du territoire ;
• L'internement, c'est-à-dire l'obligation de résider dans une localité déterminée;
» Le renvoi en police correctionnelle;
» La mise sous la surveillance du ministère de la police générale;
t La mise en liberté.
» Toutefois, la commission ne renverra devant les conseils de guerre que les individus convaincus de meurtre ou de tentative de meurtre, et ne prononcera la transportation à Cayenne que contre ceux des détenus qui seront repris de justice.
» Dans les départements qui n'ont pas été déclarés en état de siège, la transportation à Cayenne sera prononcée contre les individus de la première catégorie, même non repris de justice.
» Le gouvernement compte assez sur la haute intelligence et le dévouement des membres qui composent ces commissions pour être convaincu qu'ils marcheront ensemble dans une parfaite entente et avec toute l'activité dont ils sont capables vers le but qu'il s'agit d'atteindre dans le plus court délai. Le gouvernement désire que tout le travail soit terminé et le sort des inculpés fixé au plus tard à la fin de février.»
Nous ne chercherons pas à expliquer comment le gouvernement prétendait concilier le mûr examen qu'il recommande dans un paragraphe de la circulaire avec l'activité sur laq lelle il compte dans un autre, ni surtout avec le terme qu'il prescrit aux opérations des commissions, qui, créées le 3 février, devaient, dans l'espace de vingt-cinq jours au plus, se réunir, centraliser les dossiers, les examiner mûrement, les discuter, ordonner au besoin des suppléments d'enquête, examiner les nouveaux dossiers, les discuter à leur tour et fixer enfin le sort de plus de trente mille inculpés. Malgré l'apparente disproportion de la besogne et du temps accordé pour l'exécuter, Tes intentions du gouvernement furent remplies avec tout le zèle qu'il avait recommandé, et, au commencement de mur», le sort de tous les inculpes était « fixé. • Un verra bientôt pourquoi nous insistons sur ce mot. Mais nous devons tout d'abord signaler quelques-unes des conséquences de la circulaire.
on aura sans doute remarqué que le gouvernement dictatorial, après avoir établi une échelle de peines pour les condamnés des commissions mixtes, croit devoir apporter une restriction k l'application des plus graves d'entre elles : t Toutefois, la commission no renverra devant les conseils de guerre que les individus convaincus de meurtre ou de tentative de meurtre, et ne prononcera la transportation que contre ceux des détenus qui seront repris de justice. ■
Il convient de bien définir l'atténuation plus ipparente que réelle que ce paragraphe apporte aux rigueurs des mesures (irises par kivernement. D'une part, si ce paragraphe Int* rdit de "o\ oyer de* ant les conseils de guerre certaines catégories de prévenus, . lit en revanche, d'une façon détournée, de renvoyer devant cette juridiction une autre catégorie, celle dos prévenus convaincus de meur re ou de tenl itive de meurtre, sans doute pour leur assurer un chftti* nt. pi i.s sévère que ceux que pouvaient infliger le co i Ions mixtes. «Convaincus li
■nt un ministre do la jusl a-t-il pu
appliquer une pareille désignation à de sîmnu m- n ju| 6s oi même entendus f Car il e i « remarquer que la circulaire, en ml l'examen des dossiers, n'ordonne nulle part l'interrogatoire des SCCU lés, ni mémo leur comparution devant le» commis-
COMM
sions, et, dans la pratique, ces formalités furent presque partout et toujours négligées, de sorte que les condamnés se virent, dans la plupart des cas, expulsés ou transportés avant d'avoir appris qu'ils étaient mis en jugement, les commissions procédant, à l'égard de ces hommes qu'ils tenaient sous les verrous, absolument comme s'ils avaient eu affaire à des contumaces. Quant à la réserve d'après laquelle la peine de la transportation ne pouvait être prononcée que contre des repris de justice, on ne peut disconvenir qu'elle constitue un véritable adoucissement; mais, pour en bien saisir toute la portée, il faut savoir que, dans la pensée du gouvernement et dans la pratique des commissions, étaient compris parmi les repris de justice tous ceux qui avaient subi une condamnation quelconque, par exemple pour délit de presse. D'autre part, pour ne pas créer aux départements qui ne possèdent pas de conseil de guerre une situation trop privilégiée, il est réglé que la peine de la transportation sera prononcée contre tout individu convaincu (lisez : accusé, prévenu, soupçonné) de meurtre ou de tentative de meurtre. Mais en dehors de la transportation, qui ne pouvait être appliquée qu'à une catégorie d'individus, la sériei des autres peines reste applicable d'une façon absolument arbitraire: de façon que, par une violation monstrueuse des principes du droit, l'auteur de la circulaire crée des catégories de peines, mais non des catégories correspondantes de délits, et. que les commissions pourront envoyer devant la police correctionnelle ou les conseils de guerre, placer sous la surveillance de la haute police, interner, expulser momentanément ou à perpétuité... qui? N'importe qui ; c'est-à-dire qu'on pourra soumettre à une peine plus cruelle souvent que la mort ellemême, à l'exil, des individus, non pas convaincus, mais accusés, non pas accusés, mais suspects... de quoi? De rien. Pour cela.il suffira d'avoir compulsé le dossier fourni par l'autorité judiciaire ou militaire, par le garde champêtre, par un voisin malveillant ou Jaloux, par un débiteur de mauvaise foi, qui aura qualifié de républicain incorrigible ou d'homme dangereux celui qu'il avait résolu de perdre.
Telle fut la fameuse circulaire du 3 février. Après l'avoir lue, il est difficile de croire que le gouvernement n'ait pas eu, en instituant les commissions mixtes, l'intention de leur donner le droit et le pouvoir de régler définitivement le sort des accusés. Les preuves de cette intention y fourmillent : « La commission prendra une décision... La commission appliquera des peines... La commission prononcera la transportation... • Le gouvernement demandait donc bien aux commissions des jugements, autant qu'on peut appeler de ce nom les décisions prises après une instruction aussi sommaire ou même sans instruction. Toutefois, le gouvernement paraît avoir été pris, après coup, d'un scrupule juridique et avoir douté, après quelques jours de réflexion, de la correction, au point de vue légal, des jugements ainsi rendus. Donc, à la date du 5 mars, un décret présidentiel parut au Moniteur, pour homologuer les sentences portées par les commissions mixtes, qu'on affectait de transformer ainsi en simples commissions consultatives. Ce système ayant prévalu depuis devant la cour de cassation, nous n'avons qu'à nous incliner devant cet arrêt définitif; mais rien ne saurait nous empêcher, tout en nous soumettant à la loi, de la trouver extrêmement dure. Ce système, en etfet, tend à montrer que la qualité de juges a manqué aux commissions mixtes et qu'elle appartient au gouvernement seul; or, comme l'instruction, si instruction il y a eu, a été fuite entièrement par les commissions, il faut admettre que le gouvernement, étranger à l'affaire, n'ayant entendu ni vu les accusés, ni les témoins, ni les pièces du procès, a condamné sur rapport, en bloc, en aveugle, comme il fusillait, du reste, sur les boulevards.
Nous avons dit que le décret du 5 mars paraît avoir été inspiré par un scrupule légal; celui du 26 mars semble révéler l'apparition tardive d'un scrupule humanitaire. Ce décret institue une commission extraordinaire de trois membres, chargée de reviser les décisions de-, commissions mixtes, avec pouvoir de commuer et même de remettre les peines prononcées par elles. Il nous serait, impossible de faire connaître le résultat du travail de cette commission, résultat qui ue fut certainement pas de nature k compromettre le plan général que les commissions mixtes ai été chargées de mettre à exécution. Même pour le inuiilo <■ des condamnations prononcée par le ■ i omta s sion , nous n'avons que des renseignements à la fois suspects et incomplets, que nous empruntons em M. do Maupas :
Condamnation à Cayenne 239
— à l'Algérie 9.530
Eloï nementou expulsion de France. 1,545
Intei nement 1,804
Total. . . . 14,118
On remarquera que cette note omet, comme
trop peu impoi l inte ans doute, la miso sous
la surve II tnc i de ta police. De [dus, comme
■ boi ne aus condamnations, elle no nous
fait pas connaître les renvois devant la po-
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lice correctionnelle et devant les conseils de guerre. Enfin, il eût été extrêmement intéressant de connaître le chiffre des mises en liberté pure et simple, qu'elle ne donne pas.
Tout cela fut légal, il faut bien le reconnaître, puisque la cour de cassation l'a décidé. Le décret du 5 mars légalisa les commissions mixtes en ratifiant leurs décisions; celui du 26 mars les légalisa en soumettant leurs arrêts à la révision d'une autre commission ; celui du 27 mars les légalisa en les supprimant et en ordonnant le retour aux lois de droit commun; enfin, la constitution du 11 janvier les avait légalisées en donnant force de loi à tous les décrets du président de la République. Ce mode de légitimation posthume des jugements qu'on pourrait croire portés contre la loi étonne sans doute la conscience, et l'on est tenté de dire que, si telle est la légalité, elle est absolument antipathique à la justice naturelle.
Au point de vue du résultat politique, l'instil utn m des commissions mixtes dépassa sans doute les espérances de ses auteurs; car il n'est pas à croire que les Persigny et les Saint-Arnaud aient espéré pour le régime qu'ils fondaient une durée de dix-huit ans. Durant cette longue période, aucune protestation ne put s'élever en France contre les commissions mixtes, et les partisans du régime qu'elles avaient fonde ont osé arguer de ce long silence en faveur de la légitimité de l'institution. Après le 4 septembre 1870, l'esprit public était trop occupé d'autres pensées plus absorbantes, pour se reporter sur les honteux événements de 1852. Néanmoins, un décret du gouvernement de la Défense nationale, signé à Bordeaux par M. Crémieux, ministre de la justice, le 28 janvier 1871, destitua quinze magistrats qui avaient consenti à siéger parmi les commissions mixtes. L'un d'eux, le président du tribunal de La Rochelle, osa résister au ministre et tint audience malgré le décret qui le destituait. M. Ricard, alors préfet, dut faire fermer les portes du tribunal. Du reste, le décret de la Défense, soumis à l'Assemblée nationale, qui comptait pourtant un si grand nombre d'adversaires résolus du régime impérial , fut rapporté, et les magistrats destitués furent rétablis sur leur siège. Depuis, la question des arrêts des commissions mixtes a plus d'une fois préoccupe l'opinion publique et a même été portée devant les tribunaux. Eu 1875, un M. Amy, victime de ces commissions, forma contre l'ancien préfet et l'ancien procureur de la République de son département, deux des commissaires qui l'avaient condamné, une demande en 250,000 francs de dommages-intérêts. Débouté par la cour de Poitiers, il vit cet arrêt confirmé par la cour de cassation, pour les motifs que nous avons déjà exposés.
En 1875, la question de la légalité des commissions mixtes se présenta d'une façon plus directe encore devant la cour de cassation. M. Willemot, président à la cour de Besançon, s'êtant trouvé diffamé par un article de V Avenir de la Haute-Saône, dirigé contre les magistrats qui avaient fait partie des commissions mixtes, intenta une action contre ce journal. Le tribunal de la Haute-Saône ne se contenta pas de condamner la feuille incriminée ; il accompagna son arrêt de considérants très-detaillés, qui peuvent passer pour une réhabilitation ex professo des commissions mixtes. Ce jugement émut gravement l'opinion. L'affaire, portée en cassation, donna lieu à un arrêt confirmait! de la première sentence, arrêt rédigé en termes plus discrets dans la forme, mais non moins précis pour le fond. Les considérants de la haute cour sont assez importants pour qu'il y ait lieu d'en rapporter quelques-uns :
« Attendu que la constitution du 14 janvier 1852, dans son article 58, a donné force de loi aux décrets rendus par le président 'le la République, du 2 décembre 1851 au 28 mars 1852, jour où les grands corps de l'Etat qu'elle organisait ont été constitués ;
» Attendu que la légalité des commission* mixtes résulte de co texte, rapproché des décrets des 5, 26 et 27 mars 1852 ;
• Attendu que ces^ décrets avaient force de loi au moment où ils ont été rendus, en vertu de la constitution promulguée au mois de janvier précèdent ■
Contre cet arrêt de la cour de cassation, dont il ne nous est pas permis de révoquer en doute la légalité, mais contre lequel la conscience ne peut s'empêcher de se révolter, y a-t-il un recours? Non, devant les tribunaux qui condamnent, mais oui devant lo tribunal qui seul juge en dernier ressort, devant cette conscience publique que le gouvernement de décembre s'était promis dYtouffer, mais qui, après dix-huit ans de compression, s'est réveillée plus sévère, plus implacable que jamais.
I. ,,,,,, ......... .1 iiruirnirm. Cette OolUnil
sion fut formée au lendemain du 4 septembre
1870. pour centraliser l'achat des armes. Des que l'investissement de Paris devint certain, la commission d'armement se divisa en deux sections.
L'une de ces sections se rendit à Tours, auprès de la délégation du gouvernement, afin de poursuivre les opérations d'achat. Nous parlerons plus loin de fies travaux.
L'autre s'occupa, a Paris, de la transformation, de la réparation et de La fabhea-
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tion des armes. M. Dorian se mit à la tête de cette section, et la patrie n'oubliera jamais le dévouement que ce citoyen, trop tôt enlevé à la République, apporta à sa mission.
Sous la direction de M. Dorian, quinze ateliers de réparation gratuite furent ouverts goit par les compagnies de chemins de fer, soit par divers industriels. Au 15 octobre, c'esl-à-dire en moins de vingt jours, l'atelier central du Louvre avait réparé plus de ÎO.OOO fusils de différents modèles. Dans le même temps et avec la même rapidité, la transformation des fusils h percussion en fusils à tabatière se poursuivait dans les ateliers de MM. Mignon et Rouait et dans ceux de M. Godwing.
La commission d'armement de Paris parvint bientôt à fournir 800 fusils par jour de travail. Elle arriva même k fabriquer le fusil cbassepot, problème qui paraissait insoluble à tous ceux qui ne connaissaient pas la force de volonté et l'indomptable énergie de Dorian. Les difficultés furent grandes d'abord; mats il les surmonta. Les petits armuriers de Paris furent admis k fabriquer les pièces dont l'arme se compose ; au fur et k mesure, la commission faisait procéder au montage
»dans un atelier spécial.
Pendant que l'on réparait, transformait et fabriquait des fusils, la commission faisait fondre des canons et des obus. Chaque jour, elle se livrait k un nombre considérable d'expériences et étudiait cent systèmes que lui proposaient autant d'inventeurs. Enfin, elle fabriquait la dynamite.
Pour l'aider dans ces travaux et surtout pour répartir entre les bataillons les armes fabriquées, la commission s'adjoignit, dans chaque arrondissement, un comité dont les membres furent désignés par les maires. Ces comités prirent le nom de comités d'armement et rendirent de réels services.
Pendant que la section de Paris se livrait a Sun labeur infatigable, la commission d'armement de Tours ne restait pas inactive.
Après Sedan, il ne restait plus à la France, indépendamment des armées bloquées k Paris et à Metz, que 20,000 k 25,uuo hommes qui venaient d'être battus sur la Loire, le corps de Cambriels, d'une force à peu pies égale, en retraite sur Besançon, et 30,000 gardes mobiles échelonnés de Chartres k Evreux, en tout 80,000 hommes environ, dont la moitié au moins mal armés et mal équipés.
Quant a l'artillerie, elle possédait k peine 100 canons, dont beaucoup en mauvais état.
On sait que les patriotiques efforts de M. Gambette réussirent à former une nouvelle armée de 500,000 hommes. Cette force nouvelle, il fallait l'armer sans délai. Or, on t pus de fusils, et les fabriques de l'Etat (Mu tzig n'était déjà plus en notre possession) n'en produisaient que 15,opo k 18,000 par mois. On se procura, a ver 200 millions, dont une commission contrôlait l'emploi, 1,200,000 remingtons, sniders, springfields, enfields et fusils transformés, de sorte qu'avec 300,000 chassepots ou disposa bientôt de 1 million et demi de fusils avec les cartouches appropriées. En même temps, l'artillerie fut pourvue de 1,400 canons et d'une quantité suffisante de projectiles. Certes, tout n'était pas parfait dans cette organisation; mais en si peu de temps et dans de telles circonstances, était-il possible de mieux faire?
Commission des barricades. Organisée par décret du 23 septembre 1870, c'est-à-dire quatre jours après l'investissement de Paris, fa commission des barricades, dont ia présidence avait ete donne-s k M. Henri Rochefort, tint sa première séance le 24 septembre. Aussitôt après, elle se mit en rapport avec le service des ponts et chaussées. D'accord avec lui, elle décida, en cas de nécessite, la construction d'une troisième enceinte, dans le but de rendre inexpugnable l'intérieur de Paris, et elle arrêta les accidents de terrain et les constructions sur lesquels s'appuieraient le.s barricades. Cela fait, elle invita chaque propriétaire ou locataire k se pourvoir immédiatement de deux sacs de terre qui, avec les pavés, serviraient k construire immédiatement les barricades, chaque sac, pour être facilement transportable, devait avoir 0m,70 de longueur et 0m,35de largeur. 11 n'y eut pas lieu de recourir k ce moyen de défense.
La Commune eut aussi sa commis; barricades, que présida Gaillard père. Par les soins de cette commission, de nombreuses barricades s'élevèrent, des la fin de mar , sur divers points de Paris. Le périmètre de Montmartre el des I '■ i ' i nolles en fut, pour ainsi dire, hérissé. La place Clichv fut mise en état de il', fense, et a bai ri< 8 canons de fort calibre. On construisit une barricade rue de Clichy, une autre rue des Martyrs, une troisième chaussée Clignancourt. La butte Montmartre devint une véritable forteresse. Chacune des rues qui v aboutissent avait sa barricade. Des barricades s'élevèrent en mémo temps pi ■-<■ du Panthéon, k l'entrée de la rue Soufflot, a la barrière d'Enfer et k la chaussé ■ du M
tard, on en construisit de plus formidable encore sur la place de la i oncorde do la rue Royale et de la rue do Rivoli, et sur beaucoup d'autres points.
On sait quel rôle ces barricades ont joué lors de l'eu liée a I' u i- dos troupes de Vei -
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sailles. V. Paris (sièges de), au tome XII du Grand Dictionnaire, page 266.
Dans les derniers jours de la Commune, la commission des barricades, qui jusqu'alors s'était préoccupée surtout des moyens de défense, chargea, dit-on, Gaillard père et le docteur Parisel d'étudier les moyens de destruction. Nous devons mentionner ici une sombre légende qui, née au milieu de la commission a enquête sur les événements du 18 mars, s'est répandue. Nous ajouteron s qu'elle a trouvé bien des incrédules et que, pour notre part, nous n'y attachons moindre foi. Si nous la rapportons, c'est afin de placer sous les yeux de nos lecteurs le plus de détails possible.
Voici donc la légende de Gaillard père, barricadier et torpilleur. Elle a été racontée k la commission d'enquête par le vicomte Barrai do Montant, lequel, pour servir la cause de Versailles, s'était enrôlé sous les ordres de la Commune et avait obtenu, avec le grade de chef d'état- major, le commandement du Vile arrondissement. Gaillard | assure M. Barrai de Montaut , avait disposé dans les égouts, dans les catacombes, | dans les caves, sous les places, sous les rues, dans les cryptes souterraines des églii ses et dans les sous-sols de tous les monuments publics tant de mines, tant de barils de poudre, tant de tonneaux de pétrole et de machines k explosion, tous reliés par des fils électriques aboutissant a un point central, qu'il n'avait qu'a étendre la main pour faire sauter en l'air les trois quarts de Paris. C'est le docteur Parisel, membre de la Commune et délégué au Vile arrondissement, qui aurait invente et confectionné ces machines à explosion. Le vicomte Barrai de Montant avait saisi le secret de Gaillard père et de Piirisel. Les différents quartiers de la ville devaient sauter au moyen de barils de poudre, de caisses de cartouches, de feu grégeois communiquant k des fils télégraphiques reliés eux-mêmes k deux claviers établis l'un au télégraphe central, l'autre a l'Hôtel de ville. Le clavier central, dit le vicomte Barrai de Montaut, était tout petit. U avait des touches dont chacune portait la désignation d'un embranchement. « On m'a expliqué (c'est M. de Montaut qui parle) que, pour faire sauter telle partie plutôt que telle autre, on avait disposé îles électro-aimants qui devaient faire avancer ou reculer deux, trois, quatre, cinq fois une espèce d'étoile qui établissait le contact d'une certaine façon ou qui l'interrompait. L'étincelle électrique devait suffire quand lecourant était établi. ■ L'explication n'est peut-être pas bien claire; mais, telle qu'elle est, la commission d'enquête l'a jugée satisfaisante puisqu'elle l'a consignée tout au long dans son travail.
Et si vous nous demandez pourquoi, tous ces préparatifs étant faits, Paris n'a pas sauté, nous vous répondrons, avec M. le vicomte Barrai de Montaut: « C'est que M. le vicomte Barrai de Montaut fit couper les fils au moment où l'armée entrait dans Paris. ■
COMMISSURANT, ANTE adj. (ku-mi-SUran, an-te — rad. commissure). Anal. Qui proproduit l'union par des commissures : Les fibres commissurantes du cerveau.
COMMODKVES, divinités champêtres des Romains, dont le nom nous a ete transmis par une inscription.
COMMUNES, peuples de la Narbonnaise Ile. Le pays des Communes avait pour villes principales Toulon et Olbia.
COMMOT1ES, nymphes qui habitaient les lies mouvantes du lac de Cutilies, dans le pays des Sabins.
•COMMUNALISTE s. m. Prêtre habitué...
— Adjectiv. Qui se rapporte au système d'une commune douce d'un pouvoir presque souverain : Le mouvement communalistk de
COMMUNARD, ARDE adj. et s. (ko-mtl-
n r-de— rad. commune). Qui est partisan de la Commune, des opinions que voulait ' riompher la Commune de paris de 1S71 : Il est difficile d'accuser ces représentants de la riche bourgeotsh les tendances anareniques et communardes. 1 v eline.) u On dit aussi communaux.
'Communautaire adj, (eu mu-nô-tè-re — rad, communisme). Qui est relatif au commuai .se fit plus lard un . .■ réaction contre la tendance COMMUNAUTAIRE. (Journ. offic.)
Commune de Paria de 11*31. Ce sujet dou-
loureux et tragique sera traité ici avec la qui convient a l'histoire con tempo u' le sang de le séché sur no i pai e mai i ec l'indépendance d'esprit que nos lecteur
i rencontrer chez nous. On prendra que nous nous bornions à ré briè\ ement ;■ ûl C< n'est pas au lende main de pareille luttes qu'on peut les apj i cier avec une impartialité absolue. On doil
Se born iilor avec sincérité, heu-
i l'on peut éviter l'erreur et s'affranchir
prévention.
On ne subit pas .sans en ressentir de protoutes les Bouffi pli j ques etm i I ' éprou
vèrent pendant les Longs mois de ce dont nos lecteurs ti ulleurs le fu-
nèbre récit (v. l'Aitis pièges dej, au tomu XII
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du Grand Dictionnaire). Ces douleurs furent encore accrues, exaspérées par la convention du 28 janvier et la reddition de Paris. On n'a pas oublié l'explosion de colère qui se produisit à la première nouvelle de cette capitulation, qu'on n'osai I i aï même appeler de son véritable nom. Sans doute, on savait pie même l'horrible pain des quinze derniers jours allait manquer; mais il n'était entré dans l'imagination de personne que les chefs du gouvernement et les généraux de la défense rendraient la ville par une sorte de coup de surprise et sans avoir tenté le combat suprême que la population réclamait avec tant d'insistance et quon lui refusa to tjours. Ce peuple, qui avait été admirable de constance et d'énergie, s'abandonna alors à une irritation qui était comme la réaction obligée de ses déceptions et de
Les élections k l'Assemblée nationale montrèrent bien quel était l'état réel des esprits. D'abord, à l'exception de M. Jules Favre, qui passa l'un des derniers parmi les 43 élus, aacun des membres du gouvernement restés à Paris pendant le siège ne fut nommé; on ne voulait [dus entendre parler de ceux qu'i m nommait « capitulards. » Ensuite, la plupart des élus appartenaient k la nuance ra la plus tranchée; un certain nombre, sans couleur politique, durent leur élection à leur conduite énergique pendant le siège, comme l'amiral Pothuau et autres.
Les élections départementales causèrent une stupéfaction profonde k Paris, qui avait voulu • la guerre à outrance • et qui était profondément dévoué à la République, tandis que les provinces, par le choix de leurs représentants, semblaient incliner vers la monarchie, et dans tous les cas vouloir la paix a tout prix.
Les premiers actes de l'Assemblée, réunie à Bordeaux, l'accueil indignement injurieux fait k Garibaldi, élu de Paris, les invectives haineuses lancées contre la grande cite , qu'on parlait de décapitaliser, le maintien du général Vinoy comme gouverneur de la capitale, la nomination de d'Aurelle de Paladin es au commandement de la garde nationale, enlin les bruits fondés d'un prochain désarmement accroissaient de jour en jour l'irritation.
Ce grand corps de la garde nationale parisienne attachait une importance capitale à son organisation et k son armement; c était pour elle la meilleure garantie du maintien de la République. Après les souffrances du siège, elle n'était pas disposée k se laisser desarmer par ces nouveaux venus, ces élus de la peur, ces ruraux, comme on les baptisa, qui lui apparaissaient comme les éclaireurs de la monarchie. Aussi songea-t-elle aussitôt k relier ses bataillons, à se donner une organisation qui la rendît k peu près indépendante du commandement en chef. De la, la fédération de la garde nationale et l'élection de ce Comité central (v. Comité central, dans ce Supplément) qui bientôt allait annuler d'Aurelle de Paladines, exercer le commandement réel et prendre au 18 mars la direction des affaires parisiennes.
De nombreuses délibérations des délégués de la garde nationale eurent lieu, et il fut décidé . notamment, qu'on résisterait par la force k toute tentative de désarmement. La portion la plus exaltée parvint même k faire voter que les bataillons s'opposeraient k l'entrée des Prussiens dans Paris. Mais des conseils plus sages prévalurent et tout se borna, pour la garde nationale, k former un cordon défensïf, afin que les limites fixées par la convention ne fussent pas dêp ■
Dès le commencement de mars, la Fédération républicaine de la garde nationale et son Comité central étaient solidement constitués, avec l'adhésion et l'appui de 215 bataillons environ.
La veille de l'entrée des Prussiens, la nouvelle se répandit que des canons appartenant k la garde nationale avaient été oubliés a Neuilly et avenue deWagram, emplacements qui devaient être occupés par l'ennemi. Les bataillons réunis k la halo vont chercher les canons et les transportent k la place des Vo jes, a Belleville, aux buttes Chaumont, .i Cburonne, à la Villette, enlln à Montmartre. Placés sur les Imites et braques du côté de Paris, ces canons inquiétaient vivement et l'autorité et la partie bourgeoise de la population, eai i que cet état de i ise allait aboutir k quelque catastrophe.
Sur ces entrefa ur vint la loi sur les
ices, dont l'applicat on devait ruiner
un si grand nombre de commerçants. La loi
sur les lovers . si impatiemment attendue,
n'avait pas même encore été
I \ emblée. Ënfln, comme si I
. plus la po| ■■ ■: -al V Q - ■ ! oa la suppression de is journaux républicains, i par les mairos
Paris, était que le gouvernement rentrerait prompteiuent en po .nuis de Montmartre s'il voulait employer les moyens modérés* Celte période confuse et agitée, depuis la . ition, avait été remplie de manifestations caractéristiques. La garde nationale il i i ; r sa solde, et l'on compi su i qu'en l'ab eni e de tout travail il
" possible de licencier cette grande
ar e, de jeter ton centaines de
Domines sur le pave. A l'occasion du
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24 février, des démonstrations passionnées eu lieu autour de la colonne de Juillet, décorée de couronnes d'immortelles, lée de drapeaux rouges, et le soir illude verres de couleur. Des soldats, des a ces manifestations, qui jours, et vei ns jurer : «La République ou la mort !■ On eût dit plutôt des fêtes funèbres ou une veille des armes et comme la tonne démonstrative de la douleur et de l'irritation de la grande cite. Les âmes i t dent en proie a exaltation.
lu agent de police, un Corse de administration, surpris prenant des nol îs, fut
saisi el jeté a l'eau. Telle était alors 1 exaltation des esprits.
Cependant, un calme relatif était revenu, et il est probable qu'on eût pu conjurer cette effroyable guerre civile si l'on eût ta
conseil des maires, en procédant avec prudence et ménagement et en affirmant nettement la République. Mais le gouvernement préféra les moyens de force, et, après avoir
une pi oclamation annoi sures énergiques, il entreprit, dans 1 du 17 au 18 mars, l'attaque des buttes Montmartre.
Les dispositions furent prises dans la nuit; on lança comme éclaireurs d'anciens s< r de ville déguisés en gardes nationaux ; les buttes furent cernées militairement, et vers six heures du matin le gênerai Lecomte, avec le 88e de ligne, un bataillon de chasseurs de Vincennes et environ 200 gendarmes, gravit 1. h tuteurs, surprend le poste peu nombreux qui gardait les canons et enlève une dizaine
de i ièces. Mais la détonation de ■ I loton avait jeté l'alarme dans le quartier; les nationaux accourent successivement ; le général Lecomte ordonne k sa troupe de tare feu sur les premiers détachements. Mais les fraternités du siège, le souvenir de tant de maux soufferts ensemble agissaient sur les soldats, qui refusèrent de tirer et bientôt fraternisèrent avec la garde nationale. Le malheureux Lecomte, pris d'abord pour Vinoy, fui fait prisonnier. Sur tous les autres points autour de la butte les mêmes faits se répétèrent ; les gendarmes seuls continuaient de tirailler. Vinoy, en position sur le boulevard Clichy, se liàia de se replier, lui qui, à l'avance, avait répondu du succès.
L'affaire de Montmartre fut le seul engagement de cette journée fameuse. A Belleville, k Ménilmontant et ailleurs, la troupe fraternisa de bonne heure avec la population, et vers midi la garde nationale elait maltresse de Paris.
Le gouvernement essaya pourtant de lutter encore et fit afficher, pour entraîner le ba taillons conservateurs, des pro> I il prodiguait maladroitement les de communisme et do pillage et qui ne firent qu'irriter plus profondément la population. Mais ces appels désespérés ne trouvèrent aucun écho, et k la tin de cette jou M. Thiers, chef du pouvoir exécutif, le néral Vinoy et les ministres présents a p ir se retirèrent k Versailles, où se réunissait en ce moment l'Assemblée nationale, en emmenant le plus de troupes possible.
En même temps, Si. Thiers prescrivait l'abandon torts de la rive gauche, qui al-
laient ainsi tomber au pouvoir de l'insurrection, à laquelle on laissait également livrée la population parisienne. On voit bien là l'intention du président d'avoir sous la main toutes les troupes disponibles et de les soustraire à tout prix a l'influence révolutionnaire , il redoutait la terrible manifestation de ■ la en l'air, • dont beaucoup de soldats avaient donné l'exemple dans cette journée du 18 mars. Mais tout en arrachant k. cette éventualité qui pouvait en effet se réaliser, le gouvernement n'aurait-il pu conserver au moins une des portes de Paris el la faire occuper fortement par des hommes dont L'esprit de discipline n'aurait inspiré aucune inquiétude? Assui là une
simple question qu'il sera;' aire de
vouloir résoudre aujourd'hui. Quant a l'abandon des forts, on peut reconnaître qu'il il pas de grai . car ils
avaient ete tellement bal
ils ne pouvaient offrir une ba e i l'un ou k l'autre parti. Mais il n'en était pas de même du Mont-Valérîen, ou ou ■ ■■ ■"■ ai uer et dont
avait une grande importance os uns ou pour les autres. Si le Comité : nationale, qui était alors Pat i, avait eu la pensée d'établir qui Ique bal tillons dans cette foi tei i
re eût trouvé 1k un obstacle : iide qui eût singulièrement gét ons. Heureusement, le Comité ne songea alors qu'à occuper les mairies et les principales administrations. Le général Vi-
i enant la nécessité de s'a
d'une telle position, décida M. Thiers k revenir sur l'ordre d'évacuation en ce qui concernait le M nt-Valenen.etlecolonelCholletou ; l'ordre d'aller occuper immédiat avec son régiment, le ll'jo de ligne. Pendant toute la journée du 19 mars et la nuit du 19 au 20, le Mont Y alenen avait été pour ainsi «lire sans garnison. Dads la soirée du 20, ! e présentèrent en grand nombre
devant la forteresse et la sommèrent de se rendre. Il fut répondu aux pariem--i ta i a
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que, s'ils ne se retiraient pas aussitôt, ils seraient fusillés sans pitié.
Dans la soirée du 18. un bruit sinistre se répandit.et ce bruit n'était malheureusement que trop exact. Le général Lecomte et Clément Thomas, général de la garde nationale pendant le siège, arrêté sous l'accusation certainement fausse d'être venu inspecter les travaux de défense de Montmartre, avaient été fusillés dans un jardin de la rue des Rosiers. Ces meurtres odieux, auxquels prirent part quelques-uns des soldats du malheureux Lecomte, causèrent une légitime horreur a tous les honnêtes gens. Mais, d'ailleurs, il n'est nullement prouvé que le Comité central de la garde nationale y ait participé.
Cependant, les maires de Paris et leurs municipalités, ainsi qu'un certain nombre de représentants de la Seine, essayèrent encore de s'interposer pour amener une conciliation. Le soir du 18, avant le départ du gouvernement, ils vinrent proposer les nominations du colonel Langlois comme commandant de la garde nationale, de Dorian comme maire de Paris, d'Edmond Adam à la préfecture de police, du général Billot au commandement en chef de l'armée de Paris; enfin des élections municipales et l'assurance du maintien de la garde nationale. .
Le gouvernement, après bien des hésitations, souscrivit a quelques-unes de ces demandes, mais trop tard, quand il était devenu presque impossible d'enrayer le mouvement.
L'état-major, la place, les ministères, l'imprimerie nationale, l'Hôtel de ville, plusieurs mairies, etc., furent successivement occupés par les forces insurrectionnelles. Le brave général Chanzy. descendant de chemin de fer, fut arrêté, on ne sait pourquoi, en même temps que M. Turquet, député de l'Aisne. Tous deux furent conduits à la prison de la Santé, protèges contre les inexplicables colères de la foule par Léo Meillet, adjoint au XlVe arrondissement.
Le gouvernement ayant par son départ laissé le champ libre à l'insurrection, le Comité central de la garde nationale fut amené par la force des choses à se substituer au pouvoir évanoui, à se constituer en gouvernement, prétention qu'il ne pouvait certes pas avoir à l'origine. Cet abandon de la capitale couronnait la série de fautes commises par l'autorité légale et provoquait de plus en plus l'indifférence et l'inertie parmi les bataillons conservateurs.
Ici, la situation devient tout à fait tragique : d'un côté, les Prussiens, maîtres d'une partie des forts de Paris, n'ayant pour ainsi dire qu'à regarder par-dessus nos murailles pourvoir les Français s'entr'égorger, comme des gladiateurs dans le cirque, et pouvant intervenir d'un moment à l'autre; de l'autre, une malheureuse ville égarée, engagée dans une lutte sans issue, malgré son formidable armement; d'autre part enfin, le gouvernement légal, disposant des ressources de la France entière et amassant d'heure en heure des forces pour se préparer à soumettre les insurgés parisiens. Il avait fait un appel aux volontaires de province ; mais, contrairement à ce qu'on avait vu en juin 1848, les départements ne répondirent pas à cet appel ; au reste, l'armée de Versailles se formait rapidement d'un élément plus sûr, des soldats français prisonniers en Allemagne et qui arrivaient de jour en jour en vertu du traité de paix.
Nous avons dit plus haut que M. Thiers avait donné l'ordre d'évacuer les forts; celui de Vincennes avait néanmoins été excepté; mais il restait isolé, n'ayant qu'une faible garnison comprenant un détachement du 20e d'artillerie, la compagnie permanente d'ouvriers et un bataillon de chasseurs a pied. Cependant, ses canons, ses munitions, ses murailles, ses bastion iet] onts-levis fournissaient au fort le èli ments d'une défense Pour ainsi dire indéfinie. M lis son isolement, atmosphère révolutionnaire qui rent.inr.iit, l'absence de prestige dans le commai i produite par les récents événements militaires, tout pouvait faire i d en-
traînement ou d'indiscipline do la part de la garnison. Toutes les localités avoisinant le fort appartenaient a rémeute; Belleville , .,,.,. . Ménilmontant , la barrièi e du Bagnolet, Montreuil, Saint- Mandé, rnissaient des contingenta féttit i ompter sur la popula-
. d'où les autorités municipale Bivatei ■' roi irer. Le fort ne tarda Lats de la com- .i la voix <ie leurs . h fraterniser ai ec la ... qu on leur psi trave mta levis furenl
aérai Ribourt, qui i se vil en butte
aux ma propres sol-
qu'il ■ i i ner nu
■entimenl I iir. Les
officiera nt de leur côté la plu-.
demeurèrent inutili au pouvoir des fié
événement a nce, car
il mettait à leur di <
limons, des D
l>e plu», beaucoup
partie de la garnit passèrenl au b
l'insurrection, a laquelle ils apportaient un eux appu nt, cur ila allaient rendre plua
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effectif l'emploi de 400 pièces que renfermait le fort. La reddition eut lieu le 23 mars.
Dans la journée du 19, les représentants de la Seine, les maires et les adjoints de Paris firent afficher une proclamation annonçant qu'ils allaient proposer à l'Assemblée deux mesures qui, à leur avis, devaient rétablir le calme dans les esprits : l'élection de tous les chefs de la garde nationale et celle d'un conseil municipal. En même temps, le Comité central annonçait l'élection de ce conseil pour le mercredi 22 mars. Dans cette même 1 journée du 19, les bataillons du Comité occupèrent les forts du sud , c'est-à-dire ceux d'Issy, de Vanves, de Montrouge et de Bicêtre; quant à ceux du nord et de l'est, on sait qu'ils étaient aux mains des Prussiens. Le 21 mars, un grand nombre de journaux de Paris publièrent la déclaration suivante, adressée aux électeurs :
■ Attendu que la convocation des électeurs est un acte de la souveraineté nationale;
■ Que l'exercice de cette souveraineté n'appartient qu'aux pouvoirs émanés du suffrage universel;
» Que, par suite, le Comité qui s'est installé à l'Hôtel de ville n'a ni droit ni qualité pour faire cette convocation ;
» Les représentants des journaux soussignés considèrent la convocation affichée pour le 22 mars comme nulle et non avenue, et engagent les électeurs à n'en pas tenir compte.
» Ont adhéré :
»Le Journal des Débats, le Constitutionnel, l'Electeur libre, le Petit Moniteur, la Vérité^ le Figaro, le Gaulois, la Petite Presse, le Pe- ! tit Journal, Paris- Journal, le Petit National, ; la Presse, la France, la Liberté, le Pays, le National, l'Univers, la Cloche, la Patrie, le Français, la Gazette de France, l'Union, le Bien'public, 1 Opinion nationale, Y Avenir libéral, le Journal des Villes et des Campagnes, le Journal de Paris, le Moniteur universel, la France nouvelle, le Monde, le Temps, le Soir, Y Ami de la France, le Messager de Paris. »
On remarquera que la plupart de ces journaux étaient réactionnaires ou, tout au moins, d'un républicanisme bien pâle. Dans un tel moment d'effervescence révolutionnaire, ils ne pouvaient exercer qu'une influence fort restreinte sur la masse de la population parisienne.
La veille, 20 mars, un décret avait confié le commandement en chef de la garde nationale au vice-amiral Saisset, dont le fils avait été tué au fort de Montrouge pendant le siège, et qui avait pris lui-même une part brillante à la défense. Ce nème jour, le Journal officiel de Versailles contenait la déclaration suivante, dans laquelle le gouvernement expliquait sa conduite et faisait appel à l'énergie des bons citoyens :
« Le gouvernement n'a pas voulu engager une action sanglante alors qu'il y était provoqué par la résistance inattendue du Comité central de la garde nationale. Cette résistance, habilement organisée, dirigée par des conspirateurs audacieux autant que perfides, s'est traduite par l'invasion d'un flot de gardes nationaux sans armes et de population se jetant sur les soldats, rompant leurs rangs et leur arrachant leurs armes. Entraînés par ces coupables excitations, beaucoup de militaires ont oublié leur devoir. Vainement la garde nationale avait -elle été convoquée; pendant toute la journée elle n'a paru sur le terrain qu'en nombre insignifiant.
• C'est dans ces conjonctures que, ne voulant pas livrer une bataille sanglante dans les rues de Paris, alors surtout qu'il semblait n'être pas assez fortement soutenu par la garde nationale, le gouvernement a pris le parti de se retirer a Versailles, près de l'Assemblée nationale, la seule représentation légale du pays.
■ En quittant Paris, M. le ministre de l'intérieur a, sur la demande des maires, délégué ii la commission qui serait nommée par eux le pouvoir d'administrer provisoirement la ville. Les maires se sont réunis plusieurs fois sans pouvoir arriver à une entente comii.une.
■ r.-ndant ce temps, le Comité insurrectionnel s'installait a l'Hôtel de ville et faisait paraître deux proclamations, l'une pour annoncer sa prise de possession du pouvoir, l'autre pour convoquer les électeurs de Paris dans le but de nommer une assemblée communale.
■ pendant que ces faits s accomplissaient, le comité de la rue des Rosiers, ., Montmartre, était le théâtre du criminel ut tentât commi ■ ur la personne du gé léral Lecomte ai du général Clément Thom is, lâchement
uéa par une bande de i ieaii - - Le général de Chanzy, qui arrivait de Bordeaux, arrêté à la gare d'Orléans, ainsi que M. Turquet, représentant île l'Ai n
■ Les ministères étaient successivement occupés, les gares des chemins de fer enpar des homme u "<■ se livrant sur
vageurs à des perquisitions arbitraires,
mettant en état d'arrestation ci us qui leur
Baient suspects, désarmant les soldats
isolé . ou en corps qui voulaient entrer a Pa
ris. En même temps, plusieurs quartiers se
tient de barricades ..ri , de pièces
mon, et partout les citoyen étaient exil routes les exigences d'une inquisition militaire dont il est linpos: ible de deviner le but.
■ Ce honteux état d'anarchie commence cependant à émouvoir les bons citoyens, qui s'aperçoivent trop tard de la faute qu'ils ont commise en ne prêtant pas tout de suite leur concours actif au gouvernement nommé par l'Assemblée. Qui peut, en effet, sans frémir, accepter les conséquences de cette déplorable sédition s'abattant sur la ville comme une tempête soudaine, irrésistible, inexplicable I Les Prussiens sont à nos portes, nous avons traité avec eux; mais si le gouvernement qui a signé les conventions de préliminaires est renversé, tout est rompu. L'état de guerre recommence, et Paris est fatalement voué à l'occupation.
■ Ainsi sont frappés de stérilité les longs et douloureux efforts à la suite desquels le gouvernement est parvenu à éviter ce malheur irréparable ; mais ce n'est pas tout : avec cette lamentable émeute, il n'y a plus ni crédit ni travail. La France, ne pouvant satisfaire à ses engagements, est livrée à l'ennemi, qui lui imposera sa dure servitude. Voilà les fruits amers de la folie criminelle de quelques-uns, de l'abandon déplorable des autres.
■ Il est temps encore de revenir à la raison et de reprendre courage. Le gouvernement et l'Assemblée ne désespèrent pas. Ils font appel au pays, ils s'appuient sur lui, décidés à le suivre résolument et à lutter sans faiblesse contre la sédition.
» Des mesures énergiques vont être prises ; que les départements les secondent en se groupant autour de l'autorité qui émane de leurs libres suffrages. Ils ont pour eux le droit, le patriotisme, la décision ; ils sauveront la France des malheurs qui l'accablent.
■ Déjà, comme nous l'avons dit, la garde nationale de Paris se reconstitue pour avoir raison de la surprise qui lui a été fuite. L'amiral Saisset, acclamé sur les boulevards, a ete nomme pour la commander. Le gouvernement est prêt à la seconder. Grâce à leur accord, les factieux qui ont porte à la République une si grave atteinte seront forcés de rentrer dans l'ombre; mais ce ne sera pas sans laisser derrière eux, avec les ruines qu'ils out faites, avec le sang généreux verse par leurs assassins, la preuve certaine de leur affiliation avec les plus détestables agents de l'Empire et les intrigues ennemies. Le jour de la justice est prochain. Il dépend de la fermeté de tous les bons citoyens qu'il soit exemplaire. ■
Le souvenir des Prussiens campés aux portes de Paris, évoqué par cette déclaration, était certes de nature à faire impression sur des esprits non aveuglés par la passion politique; mais la phrase comminatoire qui la termine était malheureuse ; elle laissait entrevoir des représailles terribles et ne pouvait qu'exalter encore les sentiments révolutionnaires qui dominaient dans la capitale. Le gouvernement, d'ailleurs, semblait ne pas se rendre compte d'une chose, c'est que l'Assemblée n'inspirait que des défiances et des antipathies, et que l'effet de ses promesses se brisait contre une incrédulité trop fondée.
En même temps que cette déclaration paraissait dans le Journal officiel de Versailles, le Journal officiel de Pans publiait la suivante :
« Pans, depuis le 18 mars, n'a d'autre gouvernement que celui du peuple; c'est le meilleur.
• Jamais révolution ne s'est accomplie dans des conditions pareilles à celles où nous sommes.
» Paris est devenu ville libre.
» Sa puissante centralisation n existe plus. » La monarchie est morte de cette constatation d'impuissance.
■ Dans cette ville libre, chacun a le droit de parler sans prétendre influer en quoi que ce soit sur les destinées de la France.
■ Or Paris demande :
» îo L'élection de la mairie de Taris , » 20 L'élection des mânes, adjoints et conseillers municipaux des vingt arrondissements de la ville de Paris;
» 3<> L'élection de tous les chefs de la garde nationale, depuis le premier jusqu'au dernier.
• 4° Paris n'a nullement l'intention de se Séparer de la France, loin delà : il a souffert pour elle L'Empire, le gouvernement de la Défense nationale, toutes ses trahisons et toutes ses l&chetë . Ce n'est pas, a coup sûr, pour l'abandonner aujourd'hui, mais seulement pour lui due, en qualité de sœur aînée :
■ Soutiens-toi toi-même comme je me suis
■ soutenu, oppose -toi a l'oppression comme • je m'y suis opposé I »
■ Le commandant délégué de t 'ex-préfecture de policée
■ E. Du val.
Les délégués adjoints :
• E. TBUMBRB, KdoUAKh Koii.i.iii;.
L. DcviviBR, Chardon, Vkkgnaui», Mooton
Ku réponse à la déclaration des journaux, ; avons reproduite plus haut, le Journal officiel de Paris du 22 mars contenuit cei te note comminatoire :
Avertissement,
• Après les excitations a la guerre civile, les injui t les domnies odieu-
rs, «levait ne. essjiiremeiit venir la piovo
cation ouverte à la désobéissance aux décrets du gouvernement siégeant à l'Hôtel de
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ville, régulièrement élu par l'immense majorité des bataillons de la garde nationale de Paris (215 sur 266 environ).
» Plusieurs journaux publient, en effet, aujourd'hui, une provocation à la désobéissance à l'arrêté du Comité central de la garde nationale, convoquant les électeurs pour le 22 courant, pour la nomination de la commission communale de la ville de Paris.
• Voici cette pièce, véritable attentat contre la souveraineté du peuple de Paris, commis par les rédacteurs de la presse réactionnaire (suit la déclaration des journaux).
■ Comme il l'a déjà déclaré, le Comité central de la garde nationale, siégeant à l'Hôtel de ville, respecte la liberté de la presse, c'est-à-dire le droit qu'ont les citoyens de contrôler, de discuter et de critiquer ses actes à l'aide de tous les moyens de publicité; mais il entend faire respecter les décisions des représentants de la souveraineté du peuple de Paris, et il ne permettra pas impunément qu'on y porte atteinte plus longtemps en continuant à exciter à la désobéissance à ses décisions et à ses ordres.
» Une répression sévère sera la conséquence de tels attentats, s'ils continuent à se produire. »
Cette liberté de contrôler, de discuter et de critiquer était bonne à professer en théorie; mais nous verrons plus loin comment le Comité l'entendait dans la pratique.
Bien que nous ayons déjà consacré dans ce Supplément un article spécial au Comité central, le lecteur comprendra qu'il nous est impossible de l'éliminer d'un historique de la Commune, car il en a été l'âme jusqu'à la fin.
Les élections, annoncées d'abord pour le 22, furent remises au 23 par une proclamation disant que, le Comité n'ayant pu établir une entente parfaite avec les maires, il se voyait forcé de procéder à ces élections sans leur concours. Le vote devait avoir lieu au scrutin de liste et par arrondissement Ce document fixait le nombre des conseillers à 90, soit 1 pour 20,000 habitants et par fraction de plus de 10,000. Ils étaient répartis de la manière suivante, d'après le chiffre de la population de chaque arrondissement :
1er arrond., 81,665 hab., 4 conseillers.
Ile — 79,909 — 4 —
llle — 92,680 — 5 —
IV e — 98,648 — 5 —
Vie — 99,115 — 5 —
Vile — 75,438 — 4 —
Ville — 70,259 — 4 —
IXe — 106,221 — 5 —
Xe — 116,438 — 6 —
Xlc — 149,641 — 7 —
Xlle — 78,635 — 4 —
Xllle — 70,192 — 4 —
XlVe — 65,506 — 3 —
XVe — 69,340 — 3 —
XVIe — 42,187 — 2 —
XVIIe — 93,173 — 5 —
XVIIle — 130,456 — 7 —
XIXe — S8.930 —4 —
XXe — 87,414 — A —
Total. . . 90 conseillers.
Le Journal officiel contenait en même temps cette nouvelle :
n Le général Cremer a accepté le commandement supérieur des forts de l'enceinte; il a été acclame à sa sortie de l'Hôtel de ville. ■
Le général Cremer eût été une excellente recrue pour l'insurrection; il était d'ailleurs assez populaire. Mais la nouvelle était fausse.
Cependant l'inquiétude, la perturbation étaient profondes dans Paris, flottant indécis entre un gouvernement absent et un pouvoir nouveau qui n'était accepté ou subi que tacitement. Tous les hommes sensés se demandaient avec angoisse quelle allait être la ligne de conduite de ces inconnus, surgissant; brusquement d'une insurrection, comme on voit des corps indéfinissables monter des profondeurs de la mer à la surface des eaux violemment agitées par la tempête. Si les maires et les députés de Paris avaient pris la direction du mouvement, et ils le pouvaient, nul ne peut dire quelles eussent été les conséquences de cette initiative. Mais ils ne purent on n'osèrent pas, sans doute dans la crainte patriotique de déchaîner une effroyable guerre civile sur toute la France, en face d'un ennemi victorieux applaudissant à nos déchirements. Le 22 mars, des citoyens eui.ni La pensée de faire une démonstration publique et pacifique, dans l'espoir de prévenu' des événements terribles dont on sentait déjà instinctivement l'approche. Dans leiat de surexcitation des esprits, cette manifestation revêtait un caractère très-dangereux, comme l'événement, d'ailleurs, ne l'a que trop prouvé. Ce jour-la, une colonne composée de 1,000 à 1,200 personnes au moins, la plupart sans armes et sans uniforme, parcourut les boulevards Montmartre et des Italiens, puis, arrivée à la hauteur de la rue de la Paix, se dirigea vers la place Vendôme. Là campaient, depuis le 18, des détachements appartenant aux bataillons du Comité, Les manifestants et les gardes nationaux se trouvèrent ainsi eu présence, et il était bien difficile qu'il n'en résultat pas quelque malheur. En effet , la fusillade éclata brusquement, niant ou blessant un grand nombre de personnes. Parmi les blessés se trouvait M. Henri do Pêne. rèUucteÙl uu chef de l'ans Journal,
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feuille qui, après avoir montré une basse complaisance pour l'Empire, n'avait pas i depuis le 4 septeml ■
que. Le Journal officiel ne rendit compte de ce malheureux incident que le 25 et en ■ ejeta la responsabilité sur la foute, qui aurait maltraité les sentinelles avancées et tenté de désarmer les premiers rangs des gardes nation&ux. Ceux-ci, après avoir essuyé plusieurs coups de revolver, auraient fait, seulement alors, usage de leurs armes, mais après sommations légales et plusieurs roulements de tambours. Ces allégations furent contredites par plusieurs journaux. Mais qui démêlera la vérité? Peut-être, comme cela est déjà ai rivé tant de fois au milieu de ces circonstances où il est si difficile de garder son sang-froid, n'y eut-il au fond qu'un déplorable malentendu.
Ce même jour, 22 mars, les représentants de la Seine les plus populaires, les maires et les adjoints de Pans publiaient des proclamations invitant les électeurs h s'abstenir de prendre part au vote annoncé pour le lendemain, en prévision des élections que l'As- • se proposait de provoquer à bref délai. Le Comité comprit que ces proclamations, jointes aux conseils d'abstention donnés par un grand nombre de journaux, rae- .1 .le faire le vide autour des urnes, et il ajourna encore une fois les élections, qu'il che 20 mars.
A I i même époque, le gouvernement nomma le représentant M l mgloîs chef d'état-major général de l'amiral Saîsset, et un autre représentant, M. Schœlcher, commandant de l'artillerie de la garde nationale. Nous n'avons pas besoin de dire que les 26t> bataillons de cette garde ne professaient pas tous le même dévouement à l'égard du Comité central, et un conflit sanglant pouvait éclater d'un jour à l'autre entre les bataillons dissidents. Dans cette prévision , l'amiral concentra à la mairie du Ile arrondissement, ainsi qu'à la Banque, des préparatifs de défense et mit la gare de Saiut- Lajare en état de résistance, afin d'assurer ses communications avec Versailles. On n'avait pas encore, néanmoins, abandonné tout espoir de conciliation, et les représeï I les maires, les adjoints, des groupes de cinième cherchaient <lcs moyens de iction. Ils se heurtaient, de part et 'l'autre, à îles obsi n les infranchissables : le Dément de Versailles croyait au-desde traiter avec un pouvoir ne de l'insurrection , et le Comité central n'était pns d'humeur à subir les conditions d'hommi s pii ne lui inspiraient aucune confiance. Pour repoudre aux préparatifs de l'amiral, il transforma l'Hôtel de ville en une véritable forteresse , que protégeaient de
nombreuses barrics a d'artillerie;
li place Vendôme fut convertie en redoute;
supérieur de Paris était
confié à trois généraux improvises, Brune),
et Duval. On semblait donc marcher
meut vers une crise sanglante, lorsque,
le 25, veille des élections, une tran
intervint tout à coup et fut ani
1 1 ion parisienne par la proclamation sui\ an te :
« Les députés de Paris, les maires et les adjoints élus, rem'. i... mairies de
leurs arrondissements, et les membres du Comité central de la garde nationale, convaincus que, pour éviter la guerre civile, l'effu- .._- . Paris et pour affermir la République, il faut procéder & des éle immédiates, convoquent les électeurs, demain dimanche, dans leurs collèges électoraux.
» Le scrutin sera ouvert à huit heures du malin et fermé à minuit.
• Les habitants de Paris doivent comprendre que, dans les circonstance actuelles, ils
I tous prendre part au vote, afin que te ait le caractère sérieux qui, seul, peut trer la paix dans la cite.
. Pour les députés de ta Seine, les représentants de (a Seine présents à Paris, » Lockroy, Floquet, Clemenceau, tola1n, grkppo.
■ Tous les maires et adjoints ont signé, sauf, pour cause d'absence, Arnaud (de l'Ariége), Henri Martin. M. Tirard adhère. •
Le Comité central s'empressa, de son de faire afficher ce ition, mais en
l'altérant d'une manière assez sensible :
• Le Comité central de la ^arde nationale, auquel se sont rai Paris,
nts, convainc ■ i éviter la guerre civile, l'enV Paris, et , en tffermir
la Républiqui ■ éder à des él<
immédiates, convoquent pour demain dimanche tous les citoyens dans les collèges taux.
■ Les habitants de Paris comprendront que, dans les circonstances actuelles, le pa
oblige a venir tous au VOl ■ que les élections aient le caractère sérieux qui, seul, peut assurer la paix dans la
< l'étaient donc, de par c repré maires et les adjoints qui
faisaient a* on aux volonté
"I, c'était vrai ; on ainsi une résolution extrême, mais au profit du Comité central, qui coi rgani-
sait militairement ses bataillons, tandis que l'amiral Saisset licenciait ceux qui étaient résolus à lutter contre l'autorité inaurrec-
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Ile. Les élections eurent donc lieu le 26. Voici les noms qui obtinrent le plus grand nombre de suffrages; les abstentionleurs, avaient ete fort nombreuses.
1er arrond. Adam, Mé in< ; ;
Ile arrond. Brelay, Tirard, Chéron . Loiseau-Pinson.
III<? arrond. Demay, Arnaud, Pindy, Cléray, Dupont.
ÎVf an-ond. Lefrançais, Arthur Arnould, Clémence, Amouroux, Géra
V« arrond. Jourde, Régère, Tridon, Blanchet, Ledroît.
Vie arrond. Leray, Goupil, Robinet, Beslay, Varlin.
Vile arrond. Parisel, Lefêvre, Urbain,
Ville arrond. Raoul Rigault, Vaillant, Arthur Arnould, Allîx.
IX« arrond. Ranc, Ulysse Parent, Desmarest, Emile Ferry, Nast.
Xe arrond. Félix Pyat, Henri Fortuné, Gambon, Champy, Babick.
XI'1 arrond. Assi , Avrial , Delescluze , Mortier, Eudes, Protot, Verdure.
Xlle arrond, Varlin, Fresneau, Geresme, Theisz.
Xllle arrond. Léo Meillet, Durand, Chardon, Franckel.
XlVe arrond. Billioray, Martel et, Decamp.
X\'e arrond. Victor Clément, Jules Vallès, I an ■•vin.
XVIe arrond. Marmottau (docteur), Boutei 1er.
XVII- arrond. Varlin, Emile Clément, Gérardin, Chaliu, Malon.
XVIII« arrond. Blanquî, Theisz, Dereure, J.-B. Clément, Ferré, Vermorel, Paschal G rousse t.
XIX« arrond. Oude, Puget, Cournet, De- ; !, I Istyn, Mîot.
XXe arrond. Rouvier, Bergeret, Flourens, Blanqui.
Le '27 au matin, avant même la fin du dépouillement du scrutin, le Comité central annonça qu'il cédait la place aux nouveaux élus; mais, comme nous l'avons déjà dit et comme on pourra le remarquer jusqu'au dénouement, il ne cessa pas d'exister et de commander. Le Journal officiel, avec cette déclaration, publiait les deux pièces suivantes, qui jettent un grand jour sur les véritables origines et le but de la Commune :
« A l'heure où nous écrivons, le Comité central aura de droit, sinon de fait, cédé la place à la Commune. Ayant rempli le mandat extraordinaire dont la nécessite l'avait investi, il se réduira de lui-même à la fonction lie qui fut sa raison d'être et qui. contestée violemment par le pouvoir, l'obligeait à lutter, à vaincre ou à mourir avec la cité, dont il était la représentation armée.
■ Expression de la liberté municipale légïent, juridiquement insurgée contre
l'arbitraire gouvernemental, le Comité n'avait d'autre mission que a tout prix qu'on n'arrachât à Pans le droit primordial qu'il avait triomphalement conquis. Au lendemain du vote, on peut dire que le Comité a fait son devoir.
» Quant à la Commune élue, son rôle sera tout autre et les moyens pourront être différents. Avant tout, il lui faudra définir son mandat, délimiter ses attributions. Ce pouvoii constituant qu'on accorde si large, si indéfini, si confus pour la France à une As- , elle devra l'exercer pour I même i-dire pour la cité, dont elle
n'est que l'expression.
» Aussi, l'œuvre première de nos élus devi i être la discussion et la rédaction de leur , de cet acte que nos aïeux du moyen ppelaient leur commune. Ceci fait, il lui faudra aviser aux moyens de taire reconnaître et garantir par le pouvoir central, quel qu'il puisse être, ce statut de l'autonomie ipale.
» Cette partie de leur tâche ne sera pas la ardue si le mouvement, localise à paris et dans une ou deux grandes villes, permet à l'Assemblée nationale actuelle d'éter- ■ le bon sens et la
des choses limitaient à la conclusion paix et qui, déjà, se trouve depuis quelque temps accompli.
• A une usurpation de pouvoir la Commune de Paris n'aura pas k repondre en
e. Fédérée avec le le Frai ■ léja affranchie! . elle en son nom et au n< ■ seille
m tôt peut-être de dis gra
du contrai qui devra les
relier a oser l'ultimatum du traité
■ ■ » Que ultimatum? D'abord il est
ntendu qu'il devra contenu de l'autonomie, de lu té municipale
i En second lieu, il devra assurer le libre jeu des rapports de la Commune avec les
• Enfin, il Lssemblée, »
elle ac< r, la promulgation
loi électorale telle que la repré
villes ne soit plus, a l'avenir, absorbée et
comme noyée dan- la n
campagnes. Tant qu'une loi électorale conçue
dans cet esprit n'aura pas été appliquée, l'u-
iMonale brisée, l'équilibre social rompu ne pourraient pas se rétablir.
» A ces conditions, et n ces conditions scu-
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lement, la ville insurgée redeviendra la ville
ic. Circulant plus libre à travers la
France, son esprit sera bientôt l'esprit même
nation, esprit d'ordre, de progrès, de
justice, c'est-à-dire de révolution. ■
La seconde pièce était ainsi conçue :
Association internationale des travailleurs. Conseil fédéral des sections parisiennes. Chambré fédérale des sociétés ouvrières.
« Travailleurs,
■ Une longue suite de revers, une catastrophe qui semble devoir entraîner la ruine complète de notre pays, tel est le bilan de la situation créée a la Fiance par les gouverne-
qui l'ont dominée.
» Avons-nous perdu les qualités nécessaires pour nous relever de cet abaissement? Sommes-nous dégénérés au point de subir avec résignation le despotisme hypocrite de ceux qui nous ont hvres à l'étranger, et de ne ie que pour rendre notre ruine irré par la guerre civile?
■ Les ienta ont démontré la force du peuple de Pans; nous
entente fraternelle démontrera bientôt sa sagesse.
• Le principe d'autorité est désormais impuissanl pour rétablir Tordre dans la rue, pour faire renaître le travail dans l'atelier,
e est sa négation.
» L'insolidarité de réé la ruine
ênéral ei é la guerre civile; e
la liberté, a légalité, k la solidarité qu'il faut demander d'assurer l'ordre sur de nouvelles iser le travail, qui est sa condition première.
» Travailleurs,
• La révolution communale affirm principes, elle écarte toute cause de conflit dans l'avenir! Hésiterez- vous à lui donner votre sanction définitive?
» L'indépendance de la Commune est le gage d'un contrat dont les clauses, librement débattues, feront cesser l'antagonisme des classes et assureront l'égalité sociale.
» Nous avons revendiqué l'émancipation des travailleurs, et la délégation commun tle en est la garantie, car elle doit fournir à chaque citoyen les moyens de défendre ses droits, de contrôler d'une manière efficace tes actes «le ses mandataires chargés de la gestion de ses intérêts, et de déterminer l'application progressive des réformes sociales.
■ L'autonomie de chaque commune enlève tout caractère oppressif a ses revendications et alarme la Republique dans sa plus haute expression.
» Travailleurs,
> Nous avons combattu, nous avons appris à souffrir pour notre principe égalitaire ; nous ne saurions reculer alors que nous pouvons aider à mettre la première pierre de l'édifice social.
» Qu'avons-nous demandé?
• L'organisation du crédit, de l'échange, de l'association, afin d'assurer au travailleur la valeur intégrale de son travail;
• L'instruction gratuite, laïque et intégrale;
» Le droit de réunion et d'association, la liberté absolue de la presse, celle du cil
• L'organisation au point devuemii:
des services de police, de force armée, d'iiyde statistique, etc.
» Nous uvous été dupes de nos gouvernants, nous nous sommes laissé prendre k leur jeu, alors qu'ils caressai niaient
tour k tour les factions dont l'antagonisme il leur existence.
» Aujourd'hui le peuple de Fans est clairvoyant, il Be refuse a ce rôle d'enfant dirigé I récepteur, et dans u-s élections mu- . un mouvement dont il est lui-même I auteur, il se rappellera que le principe qui préside à L'organisation d'un groupe, d'une association est le même qui doit gouverner la SOC , et comme il rejetterait tout administrateur près dent il par un pouvoir en dehors de son sein, il reul maire, tout préfet imposé par un gouvernement étranger a ses aspii i
» Il affirmera son droit, supérieur au vote d'une ii.re dans sa
onstituer comme il
sa représentation municipale, sans prétendre l'imposer aux autres.
• Dimanche 2ts mars, noua en somme
i ris tiendra k honneur de voter pour la Commune.
■ Les délègues présents à la séance de nuit du 23 mars 1871 :
i Co Seil unes
on internationale,
» Aubry (fé
\, A. Du-
. II. Coullé ,
lu. Limousin, Martin l.eon, Nostag,
■ Chambre fédérale le
, l\\ ette , i> Haan,
lier, Rouvej
du 26 mars
ta ouvrières.
nal >ello
61 Dt du m. Hivernent
iSSÎSte, de lui imprimer sa direction et
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tatie des classes ouvrières
nt complet des autres. Que les
indre part à la ges-
publiques, auxquelles ils
sont in' oyons,
enitude de leurs droits.
Qu'ils envoient au parlement beaucoup d'ou-
comme M. Tolain, asses compétents pour traiter les questions industrii merciales qui ont conquis tant d'importance
dans la société mo I rons les pre-
i y applaudir. Mais il tant, que les oue pénètrent i ne suffit pas d u pein-
tre en bâtiments pour faire ■.. -pute,
un habile administrateur m naissances spéciale
nt in faut combler les lacunes de l'éducation et de l'instruction premières par un travail niâtre qui permette enfin d'aboi
eussions au cours desquelles on peu* contrerdes adversaires retors, qui triomphent aisément d'idées de justice et de progrès mal indues.
La Commune était donc constituée. En el de ville, son premier acte fut de déclarer que la garde nationale et le central avaient uieu mérité de i ■ B9 mars, le Journal officiel publiait la note suivante :
citoyens membres de la Commune de Pans sont convoques pour aujourd'hui im-rs germinal, a i heure très-précise, à l'Hôtel de Ville, salle du conseil. ■
Le retour au calendrier révolutionnaire ne fut qu'un essai, qu'on ne devait pas tarder à abandonner. Au reste, ce n'est pas la seule
. ■ de cette grande époque que la I mune devait tenter; elle aussi allait avoir
son comité de Salut | ublic. Cependant elle avait renié le drapeau tricolore de la Révolution pour le drapeau rouge, sous le
singulier que le rouge avait été couleur de l'oriflamme. Aucun décret, d'ailleurs, n'avait prescrit cette substitution.
i 31 mars, on lisait eu tête du Journal officiel :
RAPPORT
de la commission des élections.
« La commission qui a ete chargée de l'examen des élections a dû examiner les questions suivantes :
■ Existe-til une incompatibilité entre le mandat de député à l'Assemblée de Versailles et celui de membre de ta Commune?
l Considérantque l'Assemblée d en refusant de reconnaître la Commun par le peuple de Paris, m< même
de ne pas être reconnue par cette Commune ;
• Que le cumul doit être interdit;
■ Qu'il y a, du reste, impossibilité mate-
i suivre les travaux des deux Assem- ■
r la commission pense que les fonctions sont incompal !
■ Les étrangers peuvent-ils être admis à la Commune ?
• Considérantque le drapeau de la C -
i celui de la République unîvi » Considérant que toute cite a le drot de donner le titre de citoyen aux étrangers qui \ *nt; i Que cet usage existe depuis longtemps chez les nations voisines ;
> Considérant que le titre de membre de la tntuns marque de confiance plus grande encore que le titre com-
porte implii it -.Mue nt cette dernière qualité ,
• La commission est d'avis que les étranger-, peuvent être admis et vous propose
ion du citoyen Franckel.
• Les élections doivent - elles être validées d'après la loi de 1849, exigeant pour les élus ie hittt /fine des électeurs ifiSi
■ Considérant qu'il a été établi que les élec-
loi de 1849, huitième des D principe.
■ Mai idea listes électorales de 1871 a fuit reconnaître des ir-
• •: tance telle i lilude sur le vérital électeurs insci
influé sur l'inexactitude de différente nature ; c
Il quel une auf
i réduite; le plébisc pendant le Blé chiffre habitants qui ont aban-
donne i ion, et, d'un
autre coc-, le clufi're considéi ibl i p indaut le lira i Pans,
m qu'il a été materi-llement ■ -■ re il les er-
■ qu'on ne peut s'en rapporter à une
Avidemm ée .
• Eu conséquence, la oominls: on i i
léet, aussi bien que ; les élections qui ont obtenu le huitième voix, les six élections qui r
rapportant k la majorité relative toyena qui ont rempli leur étroit devoir en allant au scrutin.*
I dosions furent adoptées par la
Commune, en sorte qu'on pu*, être élu avec un chiffre de voix absolument dérisoire. Quant k l'admission des étrangers dans lo
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sein de la Commune, sous le prêtes ta de République universelle invoque par le rapport, ont a la fois, en l'état des choses, une ineptie et. une duperie. On put reconnaître dans ce fait 1 influence supérieure de l'Internationale, dominant le Comité central, qui luimême dominait la Commune. Celle-ci nol fia son avènement et sa constitution par la proclamation suivante .
« Citoyens , » Votre Commune est constituée.
■ Le vote du 26 mars a sanctionné la Rérolotion victorieuse.
i Un pouvoir lâchement agresseur vous avait pris à la gorge; vous avez, dans votre légitime défense, repoussé de vos murs ce gouvernement qui voulait vous déshonorer en vous imposant un roi.
■ Aujourd'hui , les criminels que vous n'avez même pas voulu poursuivre abusent de votre magnanimité pour organiser aux portes mêmes de la cité un foyer de conspiration monarchique. Ils invoquent la guerre civile; ils mettent en œuvre toutes les corruptions; ils acceptent toutes les complicités; ils ont osé mendier jusqu'à l'appui de l'étranger.
■ Nous en appelons, de ces menées exécrables, au jugement de la France et du inonde.
■ Citoyens,
i Vous venez de vous donner des institutions qui défient toutes les tentatives.
» Vous êtes maîtres de vos destinées. Forte de votre appui, la représentation que vous venez d'établir va réparer les désastres causés par le pouvoir déchu; l'industrie coinpromise, le travail suspendu, les transactions commerciales paralysées vont recevoir une impulsion vigoureuse.
» Des aujourd'hui, la décision attendue sur les loyers;
• Demain, celle des échéances;
■ Tous les services publics rétablis et simplifiés;
■ Lu garde nationale, désormais seule lorce armée de la cité, réorganisée sans délai.
a Tels seront nos premiers actes.
■ Les élus du peuple ne lui demandent , pour assurer le triomphe de la Republique, que de les soutenir de leur confiance.
• Quant à eux, ils feront leur devoir. »
Le même jour, 29 mars, la Commune publait ces décrets:
« n> La conscription est abolie;
■ 20 Aucune force militaire autre que la garde nationale ne pourra être créée ou introduite dans Paris;
a 30 Tous les citoyens valides font partie de la garde nationale. •
t La Commune de Paris :
■ Considérant que le travail, l'industrie et le commerce ont supporte toutes les charges de la guerre, qu'il est juste que la propriété fasse au pays sa part de sacrifices,
• Décrète :
■ Art. 1". Remise générale est faite aux locataires des termes d'octobre 1870, janvier et avril 187t.
■ Art. 2. Toutes les sommes payées par les locataires pendant les neuf mois seront imputables sur les termes à venir.
■ Art. 3. Il est fait généralement remise des sommes dues pour les locations en garni.
■ Art. A. Tous les baux sont résiliables, à la volonté d^s locataires, pendant une durée de six mois à partir du 1 rèsent décret.
• Art. 5. Tous congés donnés seront, sur la demande des locataires, prorogés de trois mois. ■
Ici, la Commune dépassait évidemment la mesure et dévoilait trop clairement son désir de conquérir à tout prix les sympathies, nous ne dirons pas de la classe ouvrière, mais celles de certaines catégories de gens appartenant à toutes les classes possibles, car n ma rappelons forl nettement ;<\ oiv entendu de braves et honnêtes 0UV1 iersi qu'ils ne bénéficieraient jamais d'un tel décret.
• Lu Commune de Pans décrète:
a Article unique.
• Lu vente des objets déposés au Mont-de- 1 ., 1, e I -nspendue. •
«La Commune, étant actuellement le seul pouvoir,
. Décrète :
t Art. 1". Les employés des divers services
pubh1 désormais pour nuls et ni »n
tu communication ■ ema-
ment de Versailles ou de
ses
■ Tout fonctionnaire ou en ployé qui ne se conformerait pas a ce décret sera immédiatement révoqué, a
Toutes ces mesures radicales creusaient un abîme de plus eu plus pi gouvernement régulier et le pouvoir insurrectionnel qui iégeait dans la capitale.
Dès io premiéi eséai institué <ie nombren
titres de coin Pi 1 tan-
ces, Militaire, de la Justice, de Sûre nom!'
des Services publics, de ! lent, en-
tre lesquelles «es divers membres furent réoartis. Au res**, le personnel de ces 1
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sions subit plus d'une variation pendant 1 existence de ia Commune.
Nous avons dit plus haut que le nombre des élus de Paris, au 26 mars 1871, avait été de 90; 13 seulement appartenaient au Comité central: c'étaient : Bergeret, Ranvier, Billioray, Henri Fortuné, Babick, Geresme, Eudes, .lourde, Bianchet, Bruuel, Clovis Dupont, Mortier et Antoine Arnaud; 20 faisaient partie du groupe blanquisle, de la presse ardente : Blanqui, Tridon, Ranc, Protot, Rigault, Ferre, Chardon, Arthur Arnould, Jules . Verdure, Cournet, J.-B. Clément, Paschal Grousset, Jules Miot, Gambon, Félix Pyat, Delescluze, Vermorel et Flourens.
Blanqui ne siégea jamais à la Commune, car il avait ete arrêté et détenu depuis le 18 mars; 17 membres seulement faisaient partie de l'Internationale : Varlin , Theisz , Avrial , B. Malon, Langevin, Victor Clément, Duval, Franckel, Assi, Vaillant, Beslay, Pindy, Chalin, Clémence , Gérardin, Letrançais et Dereure. Parmi les autres, qui formaient la partie modérée, on pourrait dire bourgeoise de la Commune, on comptait : MM. Desmarest, E. Ferry, Nast, A. Adam, Meline, Rochart, Barré, Brelay, Loiseau-Pinson, Tirard, Chéion, Alb. Leroy, Ch. Murât, docteur Maimottan, docteur Robinet, Bouteiller, Letevre. etc. Dans les premiers jours d'avril, MM. Robinet. Ranc et Lefevre donnèrent leur démission; 15 autres suivirent cet exemple des les premières réunions de la Commune : MM. Adam, Meline, Rochart, Barré, Brelay, Loiseau-Pinson, Tirard, Cliéron, Leroy, Desmarest. Ferry, Nast, Fresneau, Marmottun, Bouteiller. De plus, il y avait eu un certain nombre d'élections doubles, celles de MM. Arthur Arnould, Delescluze, Varlin, Theisz et Blanqui, qui avaient dû opter entre deux arrondissements. Un décret non daté, mais qui parut dans le Journal officiel du 2 avril, convoqua en conséquence les électeurs des 1er, Ile, Vie, Ville, I\e, XII*, XVle, XVIIe, XVIIIe et XIXe arrondissements pour le 5 avril, afin de nommer 22 nouveaux membres de la Commune. Mais en raison des événements militaires qui survinrent, un second décret, publie le 4, ajourna ces élections jusqu'au 10 avril. Un autre décret, du 1er avril, supprima les fonctions de général en chef. Brunel, qui en était investi, fut mis en disponibilité ; Eudes fut nommé à la guerre, Bergeret a l'état-major de la garde nationale, et Duval au commandement militaire de l'expréfecture de police.
Il fallait que Paris fût bien troublé pour qu'il remît ainsi ses destinées aux mains d'inconnus que neu ne pouvait recommander à sa confiance; et combien les rares personnalités, telles que Delescluze et Vermorel, qui jetaient quelque éclat dans ce chaos gouvernemental, durent regretter d'avoir accepté une pareille promiscuité 1 ■ Comme il dut mépriser tous ceux qu'il rencontra dans cette mêlée, ce vieux et sévère Delescluze, dont saluaient l'honnêteté austère ceux-là mêmes qui combattaient son jacobinisme étroit et durl De quelle amertume profonde dut - il être saisi en se voyant confondu avec ces romanciers de pacotille, ces conspirateurs de boudoir et ces politiques d'estaminet! Sans doute, désespérant de sauver sa mémoire du gouffre où il veuait de la jeter, le vieux proscrit de la Guyane résolut au moins d'y laisser sa vie. Il voulut mourir, dit-on. Il avait raison de le vouloir. Dans cette tourmente effroyable , il laissait à, la fois son existence et son honneur. Il eût été de tous le plus coupable s'il eût survécu, car il avait pour ses collègues, devenus ses complices, le sentiment qu'il avait toujours eu pour ceux qui tremblent, le mépris. Quelle triste fin pour une vie qui avait été respectée 1 Au moins a-t-il offert sa poitrine aux balles, comme Millière, ce maigre rêveur, tranchant et net comme une lame de couteau I Mais, comme Millière, il est mort trop tard. Sa main était tachée de sang. » (Claretie.)
D'autres aussi entrèrent, au premier moment, dans la Commune, qui se repentirent bientôt de l'avoir fait. Le nom de M. Beslay, vieux républicain dont l'honnêteté était bien Connue, entraîna beaucoup de gens hésitants, troubles, dans le mouvement nouveau. Un seul trait fera connaître l'estime que profes- 1 pour M. Beslay les plus sévères du parti démocratique. On avait accuse, un monuiit et en toute fausseté, l'.-J. Proudhon d'avoir, a la suite de la condamnation de son livre : la Justice dans la Révolution et dans , écrit a l'empereur pour lui demander grâce. Proudhon reçut de M. Beslay cette simple lettre : «Est-ce vrai?» Il repondit aussitôt: ■ Je vous regarde comme ma couce, et je ne voudrais rien faire que je ne pusse avouer devant vous. »
Il est évident que l'initiative d'un homme
jouissant d'uni si profonde, aussi
île devait entraîner un grand nombre
1 is encore chancelants.
11 ne peul entrer dans le plan de cet article
de foUI nir de 1 les au sujet
des divers luembi' :mine;onles
trouvera au nom de chacun, soit dans le Grand Dictionnaire , soit dans ce Supplement,
A la période d'organisation, de eut et d'autre , allait Buccêder la | I on ; la ■■■ civile allait déchaîner ses horreurs, tables en les du la guerre étrangère. Du 19 nwri au 2 avril, les
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deux partis consacrèrent leurs soins a l'organisation de leurs forces respectives, dans la prévision d'une lutte imminente. Le gouvernement avait compris la nécessité absolue d'augmenter l'effectif de l'armée, qu'un article de rarmistice avait fixe à -10,000 hommes. Il fallut négocier pour obtenir de l'état-major allemand l'autorisation de l'élever à 80,000 hommes; ces négociations aboutirent au résultat désire, et ce chiffre fut même augmenté de 20,000 hommes quelque temps après, en sorte que l'armée de Versailles allait pouvoir se présenter devant la capitale avec un effectif de 100,000 combattants au moins, composés en majeure partie des nrisonniers de Metz et de Sedan, revenant d'Allemagne. Deux grands camps furent créés pour recevoir ces troupes à leur rentrée en France : un près de Cherbourg, où devaient se rallier tous les soldats arrivant par la voie maritime; l'autre aux environs de Cambrai, où devaient s'installer les troupes rentrant par le chemin de fer ou par toute autre voie de terre. Le premier camp était commandé par le général Duerot, le second par le général Clinchant. La reconstitution des 100 régiments de ligne eut exigé trop de temps; on se contenta donc de former des régiments provisoires où furent distribuées les troupes au fur et à mesure de leur arrivée. En même temps, tous les corps de l'armée de la Loire et du Nord qui pouvaient être utilisés recevaient l'ordre de se porter sur Versailles, tandis que le chemin de fer amenait de nombreuses batteries d'artillerie et qu'un parc immense s'établissait sur la place d'Armes. Enfin deux autres camps furent installés aux environs de Versailles, l'un à Porchefontaine, l'autre à Garches, près de la grande ligue de défense des Prussiens.
Lorsque l'armée abandonna Paris , le 19 mars, pour se concentrer à Versailles, elle ne comprenait que les divisions Faron, Maud'huy et Susbielle, la brigade Bocher, 2 régiments de gendarmerie et le 9e chasseurs. Le 2 avril, ce premier contingent se trouvait augmenté des cinq divisions Bruat, Vergé, Pelle, Grenier et Montaudon. Il est vrai que ces cinq divisions étaient encore en état de formation, et que les deux dernières surtout ne comptaient qu'un minime effectif. Or , comme chaque jour augmentait les ressources et accroissait le chiffre des troupes du gouvernement, il retardait le plus possible l'ouverture des opérations militaires. D'ailleurs, il fallait rétablir la discipline, dont les liens s'étaient singulièrement relâchés au coutact de l'insurrection. En huit jours le changement fut complet et tint presque du prodige : le soldat redevint soumis , respectueux envers ses chefs, dont il s'était désaffectionné. Cette transformation rapide donna raison au chef du pouvoir exécutif et prouva qu'il n'avait pas eu tort de quitter Paris si précipitamment et d'arracher l'armée tiux tentations de révolte qui auraient pu s'éveiller dans le cœur du soldat. Tous les autres services, artillerie, vivres, remonte, se reconstituaient également avec rapidité.
Partout, en France, on attendait avec anxiété l'ouverture et l'issue de la lutte. Eu général, les sympathies se prononçaient en Faveur du gouvernement régulier ; cependant quelques démonstrations pour la Commune eurent lieu dans quelques grandes villes, telles que Lyon, Marseille, Toulouse; mais les municipalités s'élant rendues;! Vers ■■les et ayant obtenu de M. Thiers l'assurance ferme et positive qu'il maintiendrait ùe tout son pouvoir la forme actuelle du gouvernement, cette affirmation plusieurs fois ré - ! petée fit tout rentrer dans l'ordre. La Commune se trouva donc isolée et livrée propres ressources. Elle berça constamment ses bataillons de l'espoir que la province entière allait se soulever et marcher en masse au secours de Paris; mais ses affirmations méritaient autant de créance que ses bulletins vie victoire.
La lutte éclata le 2 avril, et ce fut la Commune qui prit l'offensive. L'attaque se prononça par la route de Neuilly; une colonne de fédères, comprenant un effectif d'environ 2,000 hommes, sans artillerie, sortit de Paris et suivit la grande avenue qui conduit directement au rond-point de Courbevoie. Les fédérés se dirigeaient évidemment sur Versailles, et il fallait les empêcher d'y arriver et de rentrer dans Pans. Eu conséquence, la division Bruat et la brigade Daudel quittèrent leurs campements pour aller rejoin ne la brigade de cavalerie Galliffet, déjà établie la plaine de Bezons. A il heures du matin, toutes ces troupes se trouvaient réuni au rond-point des Bergères, «ai elles
tirent une halte do quelques instant.. Une
dea premières victimes, siuun la première, fut le docteur Pasquier, remplissant les foui lecin en chef de l'année de Ver- Croyant que l'état-major du commandant en chef se trouvait dans la direction de Courbevoie, il voulut la rejoindre par la grande route de Saint-Germain. Arrivé ■ moitié chemin, entre le rond-point des Bergères et celui de Courbevoie, lise Irout ■ tout à coup a portée d'un avanl-posle
dérés, qui firent fou sur lui. Une balle la I pies de l'œil et le renversa de cheval connue fl ddroj e.
i t troupes furent aussitôt dispo i ,
l'attaque, et bientôt le canon du général Gal- 1 1 il e t retentit sur la gaucho, taudis qu'une
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demi-batterie installée sur la route de Saint- Germain tirait sur la barricade construite au rond-point de Courbevoie et sur la caserne située en arrière. Les fédérés ripostent vigoureusement et occasionnent une sorte de panique parmi nos jeunes soldats. Mais l'arrivée du commandant en chef et du général Bruat rétablit aussitôt le combat. Les barricades et la caserne de Courbevoie furent enlevées, et un certain nombre de fédérés tombèrent au pouvoir de l'armée de Versailles.
Sur la droite, le combat n'avait pas été plus heureux pour les troupes de la Commune, qui durent battre en retraite après un court engagement. L'avenue de Neuilly se couvrit d'une nuée de fuyards, au milieu desquels les obus d'une batterie établie au rond-point de Courbevoie achevèrent de jetet le désordre. Les marins et l'infanterie de marine se lancèrent alors à leur poursuite, s'engagèrent jusque sur le pont de Neuilly. qu'ils franchirent au pas de course, enlevèrent la barricade qui défendait le passage et s'emparèrent même des maisons les plus rapprochées. La, ils durent s'arrêter, car ils ne pouvaient songer à emporter de prime saut une ligne de fortifications telle que celle de Paris.
Les pertes n'avaient été considérables ni de part ni d'autre : quelques tués parmi les gardes nationaux et une trentaine de prisonniers; dans l'armée de Versailles, 8 hommes tués et une trentaine de blessés. Mais des deux côtés le résultat moral fut considérable, on pourrait même dire décisif; il rendit au soldat toute sa confiance, toute son énergie, et commença la démoralisation des bataillons de la Commune.
Dans l'après-midi du 2 avril, la Commune fit afficher la dépêche suivante :
« Place à la Commission executive,
» Bergeret lui-même esta Neuilly. D'après rapport, le feu de l'ennemi a cessé. Esprit des troupes excellent. Soldats de ligne arrivent tous et déclarent que, sauf les officiers supérieurs, personne ne veut se battre. Colonel de gendarmerie qui attaquait, tué.
» Le Colonel chef d'état -major , » Hbnri. »
Cette dépêche ridicule amusa beaucoup alors les gens sensés. « Bergeret lui-même est à Neuilly l» On pouvait être tranquille sur le résultat, du moment que l'invincible Bergeret daignait prendre personnellement en main le commandement. Ceci n'est que grotesque, mais voici qui est odieux :
■ Une pension déjeunes filles, qui sortait de l'église de Neuilly, a été littéralement hachée parla mitraille'des soldats deMM. Favre et Thiers. •
Cette assertion était complètement fausse ; mais il fallait bien surexciter la population parisienne. Le fait de la désertion des soldats n'était pas vrai davantage. La Commune adressait en même temps cette proclamation a la garde nationale.
• Les conspirateurs royalistes ont attaqué.
» Maigre la modération de notre attitude , ils ont attaqué.
» Ne puuvant plus compter sur l'armée française, ils ont attaqué avec les zouaves pontificaux et la police impériale.
■ Non contents de couper les correspondances avec la province et de faire de vains efforts pour nous réduire par la famine, ces furieux ont voulu imiter jusqu'au bout les Prussiens et bombarder la capitale.
■ Ce matin, les chouans de Charette, les Vendéens de Cathelineau, les Bretons de Troehu, flanqués des gendarmes de Valentiu, uni couvert de mitraille et d'obus le village inoffensif de Neuilly et eng-ige la guerre civile avec nos gardes nationaux.
» 11 y a eu des morts et des blessés.
■ Elus par la population de Paris, notre devoir est de défendre la grande cité contre ces coupables agresseurs. Avec votre aide nous la défendrons.
s La Commission executive ,
■ Bkrgkri-.t, Eudes, DovàL,
Lbfrançaxs, Kéhx Pyat,
G. Tridon, E. Vaillant. ■
En même temps que cette proclamation, le
décret suivant était publie :
«La Commune de Paris, » Considérant que les hommes du gouvernement de Versailles ont ordonné et commencé la guerre civile, attaqué Paris, tué et i . des [Tardes nationaux, îles soldats de lu ligne, des femmes et des enfants;
■ Considérant que .-e ■.■rime a été commis Bvec préméditation et ^in-t-apeus, contre tout
jana pro> "'aiion , . i ■ icrète :
i \.t. i' t. MM. Thiers, Favre, Picard, uu faure, Simon Bt Puthuau sont nus en accusation.
■ Art. 2. Leurs biens seront saisis et mis sous Séquestre, jusqu'à ce qu'ils aient comparu devant la justice du peuple.
. Les délégués de la justice et de la sûreté
généi al.- sont chargés de l'exécution du pré*
cret. •
Ce n'était encore qu'une menace, mais qui
devait se réaliser '-n partie parla démolition
.ic la maison de M. Thiers.
Un se- on l décret adoptait les familles dea SUS qui avaient succombe ou succombe-
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raient dans la lutio contre le gouvernement de Versailles. Enfin un troisième décret était ainsi conçu :
«La Commune de Paris, a Considérant que le premier des principes de la République française est la liberté ;
■ Considérant que la liberté de conscience est la première des libertés;
■ Considérant que le budget des cultes est contraire au principe, puisqu'il impose les citoyens contre leur propre foi;
» Considérant, en tait, que le clergé a été complice de la monarchie contre la liberté, » Décrète ;
■ Art. 1er. L'Eglise est séparée de l'Etat.
■ Art. 2. Le budget des cultes est supprimé.
s Art. 3. Les biens dits de mainmorte, appartenant aux congrégations religieuses, meubles et immeubles, sont déclares propriétés nationales.
* Art. 4. U'|e enquête sera faite immédiatement sur ces biens, pour en constater la nature et les mettre à la disposition de la nation. » .
Le même numéro du Journal officiel ou avaient paru les décrets précédents renfermait le décret suivant , que nous citons en entier, car c'est le programme même de^ la Commune, curieux et significatif, bien qu'on ne pût en comprendre alors toute la portée. Au milieu d'exagérations amenées par un système préconçu, il exprime d'ailleurs des idées qui devaient faire une grande impression Sur l'esprit parisien, car elles répondaient à des appréhensions trop réelles. Voici cette pièce, qui parut dans la partie non officielle et sans signature :
« L'heure n'est plus aux déclarations do principes. Depuis hier, la lutte est engagée.
■ Cette fois encore, la guerre civile a été déchaînée par ceux, qui, pendant deux semaines, ont donné un accent sinistre , une portée sanglante k ces grands mots : l'ordre, la loi.
» Eh bien ! même à cette heure terrible, la révolution du 18 mars, sûre de son idée et de sa force , n'abandonnera pas son programme. Si loin que puissent l'entraîner les nécessités de la guerre, si nouvelle que soit la situation où elle se trouve placée, la Commune n'oubliera pas qu'elle n'a pas été élue four gouverner la France, mais bien pour affranchir, en faisant appel à son initiative, en lui donnant son exemple.
» Mais, si la Commune de Paris entend respecter le droit de la France, elle n'entend pas ménager plus longtemps ceux qui, ne représentant même plus le despotisme des majorités, ayant épuisé leur mandat , viennent aujourd'hui attenter à son existence.
■ Des esprits impartiaux et neutres l'ont reconnu, Paris était hier, il est aujourd'hui surtout à l'état de belligérant. Tant que la guerre n'aura pas cessé par la défaite ou la soumission d'une des deux parties en présence, il n'y aura pas à délimiter les droits respectifs. Tout ce que Paris fera contre l'oppresseur sera légitime par ce fait qui constitue un droit, à savoir : défendre son existence.
■ Et qui donc a provoqué? Qui donc, depuis deux semaines , a le plus souvent prononcé des paroles de violence et de haine? N'est-ce pas ce pouvoir tout gonflé d'orgueil et de raison d'Etat qui, voulant d'abord nous désarmer pour nous asservir et s'insurgeant contre nos droits primordiaux, même après sa défaite, nous traitait encore d'insurgés? D'où sont venues, au contraire, les pensées de pacification, d'attributions définies, de contrat débattu , sinon do Paris vainqueur ?
■ Aujourd'hui, l'ennemi de la cité, de ses volontés manifestées par 200,000 suffrages,
droits reconnus même des dissidents,
lui envoie, lion des propositions de paix, pas m me mi ultimatum, mais l'argument de ses canons; même dans le combat, il nous truie encore en insurgés pour lesquels il n'y a pas de droit des g'-ns ; ses gendarmes lèvent la crosse en l'air en signe d'alliance, et, lorsque nous avançons pour fraterniser, ils nous fusillent à bout portant; ses obus éditent au milieu de nous et tuent nos jeunes tilles I
i Voila donc enfin cette répression annoncée, promise à la réaction royal» te, pn dans l'ombre comme un forfait, par ceux-là mêmes qui , pendant de si longs mois, bernèrent notre patriotisme sans user notre courage 1
» A cette provocation , a cette sauvagei ie, la Commune a répondu par un acte di I justice. Ne pouvant encore atteindre tes vrais coupables dans leurs personnes, elle les frappe dans leurs biens. Cette mesure de stricte justice sera ratifiée par la conscience de la cité, cette fois unanime.
■ Mais si les plus; coupables, les plus responsables sont ceux qui dirigent, il y a de : coupables aussi , des responsables " parmi «•eux qui exécutent. Il y a surtout ce parti du passé qui , pendant la guerre . metl fil i \ b eur au service de ses privilé; ■ ■ i I traditions, bien plus qu'au service de France . qui , en combattant, ne pouvait dé fendre notre patrie, puisque, depuis s1.*, notre patrie, ce ii est pas seulement la vieille terre natale, mas aussi les conquêtes politiques, civiles et morales de la Révolution.
• Ces hommes j loyaux peut-être, mais fanatiques à coup sûr, se sont réunis sans honte
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eux bandes policières. lis sont atteints dans , leur parti d'après cette loi fatale de Si rite à laquelle nul n'échappe. La mesure qui le frappe n'est d'ailleurs que le retour aux principe même de la Révolution frai ■ en dehors de laquelle ils se sont toujours placés. C'est une rupture que devait amener tôt ou tard la logique de l'idée.
■ Leur alliance avec le pouvoir bâtard qui nous combat n'est, en effet, au point de vue de leur croyance et de leurs intérêts, que le devoir et la nécessité même. Rebelles à une conception de la justice qui dépasse leur foi, c'est a la Révolution , k ses principes , à ses conséquences qu'ils font la guerre. Ils veulent écraser Paris, parce qu'ils pensent du même coup écraser la pensée, la science libres; parce qu'ils espèrent substituer au travail joyeux et consenti la dure corvée subie par l'ouvrier résigné, par l'industriel docile, pour entretenir dans sa fainéantise et dans sa gloire leur petit monde de supérieurs.
» Ces ennemis de la Commune veulent nous arracher non-seulement la République, mais aussi nos droits d'hommes et de citoyens. Si leur cause antihumaine venait à triompher, ce ne serait pas seulement la défan-' du 18 mars, mais aussi du 21 février, du 29 juillet, du 10 août.
» Donc, il faut que Paris triomphe ; jamais il n'a mieux représenté qu'aujourd'hui les idées, les intérêts, les droits pour lesquels ses pères ont lutté et qu'ils avaient conquis.
» C'est ce sentiment de l'importance de son droit, de la grandeur de son devoir qui rendra Paris plus que jamais unanime. Qui donc oserait, devant ses concitoyens tués ou blessés, à deux pas de ces jeunes filles mitraillées, qui donc oserait, dans la cité libre, parler le langage d'un esclave? Dans la cité guerrière, qui donc oserait agir en espion?
• Non , toute dissidence aujourd'hui s'effacera, parce que tous se sentent solidaires, parce que jamais il n'y a eu moins de haine, moins d'antagonisme social, parce que, enfin, de notre union dépend notre victoire. »
Il faut bien le reconnaître, l'Assemblée qui siégea à Versailles montrait déjà et a montré depuis des tendances qui devaient justifier plus d'un passage de ce programme.
Nous ne dirons rien ici des journaux créés alors pour la défense de la Commune, le Vengeur, le Cri du peuple , le Père Duchêne, etc., chacun d'eux étant l'objet d'une notice particulière soit au Grand Dictionnaire, soit dans ce Supplément.
A plusieurs reprises, la Commune fit appel aux citoyens pour les inviter à acquitter le montant de leurs impôts, et aux fonctionnaires pour qu'ils reprissent leurs postes. Mais bien peu, soit parmi les contribuables, soit parmi les fonctionnaires, se rendirent k celte invitation. Ceux qui consentirent à rester en fonction étaient, pour la plupart, chargés de la conservation des grands dépôts littéraires, scientifiques et artistiques, dont ils préservèrent les richesses, quelquefois au péril de leur vie. Du reste, ils n'avaient point fait acte d'adhésion à la Commune.
La lutte militaire allait suivre son cours avec une lenteur méthodique du côté de Versailles , qui n'avançait qu'à coup sûr, de manière k ne rien perdre du terrain conquis et k refouler peu à peu dans l'enceinte Les troupes de la Commune. Apres l'insuccès qu'avaient subi ces dernières le 2 avril , on pouvait croire qu'elles ne renouvelleraient pas de sitôt leur tentative. Des le lendemain, cependant, 3 avril, les reconnaissances opérée par des détachements de l'armée signalaient, dés le point du jour, la mise en marche de nombreuses colonnes de fédérés, et les dépêches télégraphiques du Mont-Valérien corroborèrent bientôt ces renseignements. Des forces considérables s'avançaient , en effet, sous les ordres de Gustave Elourens, comprenant environ 30,000 nommes.
I ette armée , dont l'attitude paraissait a résolue, passa à petite portée des canons du Mont-Valérien, dont elle ne sembla pas se
préoccuper, croyant sans doute, avec une incroyable imprudence, à la compliqité ou tout au moins à la neutralité de la garnison. Un peu [dus tard, une autre colonne, commandée par le général Duval , se portait également sur Versailles par Meudon et Petit-Bicêtre. Nous empruntons au Journal officiel de Versailles le récit des événement de eet.tr journée:
« Ce matin, dès la première heure, une
toiie colonne d'insurgés s'. -Luit portée p i
l ourbevoie et Nanterre sur Rueil et s'1, i taii
- avec quelques pièces d'artillerie.
Après avoir occupé la caserne, leur premier
a lut -le construire des barricade.. Un ., nombre s'avancèrent jut qu'à i ; i répandirent jusqu'à la Seine et jusqu a t ïhatou.
• Mais le feu du Mont-Valérien les chassa de lu plaine; l'annonce des mouvements des trou i . jui b tenaient prêtes depui ■■ le mm
i h dan t leu i us de Rueil
el de Bou aval, acheva de jeter l'incertitude et le trouble dans leurs rangs, et ch soldats commenceront a se retirer isolément ou par groupes.
■ Les troupes, à leur approche, ont été cependant accueillies par la fusillade; mais
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leur élan a jeté le desordre parmi les insurges, qui se sont disperses en grande hàl
• A cinq heures, Rueil, Nanterre el Courbevoie étaient délivrés, les barricades étaient détruites, et des insurgés, saisis su us diffé rents costumes, étaient ramenés prisonniers.
• Les troupes, artillerie et gendarmerie, cuirassiers, bataillons de ligne et infanterie de marine, regagnaient leurs positions et leurs quartiers, accueillies partout, sur leur route, par des marques de chaleureuse sympathie. Leur attitude énergique et calme montrait assez le sentiment qu'elles ont du devoir pénible, mais impérieux, qu'elles remplissent.
» Un des chefs de l'insurrection, M. Flourens, a été tué, et sou corps ramené dans la soirée,
» Dès le matin aussi, de nombreux bataillons d'insurgés avaient oeeupé les hauteurs de Meudon, la grande avenue qui, du château, descend k Bellevue, et un certain nombre de maisons du village.
■ L'action s'est engagée vers six heures du matin.
■ Le régiment de gendarmerie h. pied cantonné k Sèvres et quelques gardien
paix ont combattu pendant quatre heure avec une intrépidité admirable. Un millier d'hommes a tenu tête k des masses infiniment supérieures. Le colonel Gxénelin s'est élancé a la tête du régiment, et les insurgés ont été délogés du .village par une charge k la l uonnette.
» Un instant après, trois pièces d'artillerie placées sur la plate-forme du château de Meudon achevaient de jeter le désordre parmi les troupes de la rébellion, qui fuyaient en pleine déroute.
» Dans la soirée, M. le chef du pouvoir exécutif pouvait annoncer à l'Assemblée nationale que, grâce k l'élan et k la fermeté de nos soldats, les insurgés, repoussés sur les autres points, ne tenaient plus que la punition de Châtîllon, dont quelques coups de canon suffiront sans doute k les déloger demain. •
Nous ne répéterons pas ici le récit de la mort de Flourens , qui se trouve déjà au Grand Dictionnaire. V. Flouruns.
Dans un conseil tenu entre les chefs de l'armée régulière, le soir même du 3 avril, il fut résolu que, le lendemain, l'armée s'emparerait du plateau de Châtillon et occuperait fortement la presqu'île de Gennevilliers. L'opération dirigée sur Cbàlillon commença au point du jour et réussit complètement. Les fédérés, qui n'avaient point pris la vulgaire précaution de se garder sur leurs flancs, se virent tout a, coup cernés sans pouvoir opposer de résistance. 1,500 gardes nationaux se rendirent sans condition, avec leurs fusils et leurs canons, ceux-ci au nombre de neuf. Là fut également tué un autre chef des fédères, le général Duval.
La sécurité de Versailles se trouvait dès lors assurée contre toute attaque en rase campagne pouvant se produire de ce côté. Mais les chefs de l'année, dont les troupes avaient été assez maltraitées par les forts de Vanves et d'issy pendant l'action, purent se ron vaincre que la Commune disposait d'une redoutable artillerie, et qu'ils n'entreraient pas dans Paris aussi facilement qu'ils se l'étaient peut-être imaginé d'abord.
Le 4 avril, Cluseret fut nommé délégué k la guerre par la Commune, qui faisait en même temps afficher une nouvelle Proclamation au peuple de Paris, dans laquelle ou lisait : » Les Vendéens de Charette, le.s agents de Pietri fusillent les prisonniers, égorgent les blessés, tirent sur tes >imhulances. » On a cité aussi une proclamation du général de Galliffet annonçant l'exécution sommaire de I i\ ans qui avaient tiré sur des soldats, Nous sommes pleinement convaincus que, dans la chaleur de cette épouvantable lutte, de^ actes regrettables ont été commis pat les soldats de l'armée régulière; c'est, dans la fatalité de ces terribles événements; mais dans quelle mesure la vérité historique doitelle réduire les exagérations évidentes de la Commune? C'est eo qu'il est impossible de préciser, avant, du moins, que tous les documents particuliers qui existent sur cette trop mémorable époque aient été livres t la publicité et soumis au contrôle le plus impartial et le plus sévère'. Quant aux Vendéen ■ de ■ K. u ■■il'1, aux zouaves pontificaux, aux chouans, aux Bretons rappelés & chaque instant dans les proclamations de la Commune, ils n'ont jamais fait partie de l'année do Versailles. U est vrai qu'avant te rapatriement de nos prisonniers d Allemagne, Cathelineau, ,• Compièj ne, el Charette, a Nantes, avaient reçu l'ordre de reconstituer leurs le mais la rapide réorganisation de l'armée française rendit leur présence inutile devant
Paris.
Un des derniers actes du général I niseret fut do réorganiser les compagnies de m La pièce que l'Officiel du 4 avril publia k ...u se terminait par cette disposition : « Font partie des bataillons de guerre tous le,, citoi ens de dix-sej a ti ans non mariés, les es licenciés,
!,■ j \ olontaires <\-- l armé ou civils. » 1 1 iu < joui-. ■ i aggravait
encore cette mesure exorbitante par l'arrêté suivant :
• Considérant les patriotiques réclamations
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d'un >rrand nombre de gardes nationaux qui , triés, à l'honneur de défendre leur in lépendance municipale, même au prix do leur vie, le déeret du 5 avril est lifié :
■ De dix-sept à dix-neuf ans, le service dans
■■ ilontaire, et de dix-neuf a quarante obligatoire pour les gardes n itionaux, mariés o
• J'engage les lions patriotes k faire euxmêmes la police de leur arrondissement et k forcer les réfractaires à servir. ■
Le 6 avril, nouvelle proclamation de la Commune, répétant les mêmes accusations, de tinées à justifier une mesure terrible que le même Officiel annonçait en ces termes :
■ La Commune de Paris,
■ Considérant que lo gouvernement do Ver-. sailles foule ouvertement aux pieds les
de l'humanité comme ceux de la gi qu'il s'est rendu coupable d'horreurs dont ne se sont même pas souillés les envahi du sol français ;
» Considérant que les représentant- Commune de Paris ont le devoir impérieux de défendre l'honneur et la vie dos 2 millions d'habitants qui mit ivim i entl mains lo soin de leurs destinées ; qu'il importe de prendre sur l'heure toutes les mesures nécessitées par la situation;
» Considérant que des hommes politiques el de magistrats de la cité doivent con
ininun avec le respect des libertés publiqui
• Décrète :
» Art. l^r. Toute personne prévenue do complicité avec le gouvernement de Versailles sera immédiatement décrétée d'accusation et incarcérée.
» Art. 2. Un jury d'accusation sera institué dans les vingt-quatre heures pour connaître des crimes qui lui seront dél
■ Art. 3. Le jury statuera dans les quarante-huit heures.
b Art. 4. Tous accusés retenus par le verdict du jury d'accusation seront les ol du peuple de Paris.
■ Art. 5. Toute exécution d'un prisonnier de guerre ou d un partisan du gouvernement régulier de la Commune de Paris sera surle-champ suivie de l'exécution d'un nombre triple des otages retenus en vertu de l'article 4, et qui seront désignés par le sort.
■ Art. 6. Tout prisonnier de guerre sera traduit devant le jury d'accusation, qui décidera s'il sera immédiatement remis en liberté ou retenu comme otage.»
Tel fut ce fameux décret sur les otages, qui devait malheureusement recevoir son exécution.
A la même date, l'Officiel annonçait encore que la Commune allait se mettre en relation avec les gouvernements étrangers; mais sa circulaire, adressée par Paschal Grousset aux représentants des puissances présents k Paris, demeura sans réponse. Le lendemain
7 avril, elle adressa aux départements une déclaration dans laquelle elle expliquait le mouvement insurrectionnel, récriminait contre le gouvernement de Versailles, affirmait son intention de se renfermer exclusivement dans son autonomie et, finalement, faisait appel k toute la France. Klle entrait en même temps de plus en plus dans la voie des mesures arbitraires, après avoir tant de fois annoncé
ne de la liberté. C'est ainsi que, le
8 avril, elle interdisait une réunion publique qui devait se tenir ce même jour à la lïourse ; c'est ainsi qu'elle venait de supprimer trois journaux : les Débats. \& Constitutionnel et Paris-Journal. Déjà les églises avaient été envahies, fermées au culte; plu
rent k des réunions tumultueuses, où des orateurs de club mettaient en avant des motions
qui n'eussent été que bouffonnes dans un temps 'le calme, mais qui constituaient un symptôme terrible de l'état des e
dans les masses populaires. C'est 'i..
de ces réunions qu'un orateur s'écria , dans
un beau mouvemenl d'é oquen e : . J
dr lis poignarder Dieu 1 • et comme le gamin
de Pu .
■ , une voix de te lui crin du fond de l'église : < Faudrait un ballon ! ■ Nous voulons croire que, pat ou les membres do la Commune , les plus intelligents punissaient cieur de ces tristes insa- ,i,; -s : mais ïl été une imprudence de leur part do chercher k s'y opposor, ce qui u'est peut-être pas une excuse suffisante.
Nous venons de voir que la Commune avait
i de réunion, la liberté de
e, kl liberté de conscience ; elle avait
,i ■ un.' .i itre Liberté , et celle-là
la plus précieuse de toutes, la liberté d'opi-
. Iilierio politique. Le 6 avril, elle ren-
décret -suivant :
■ Art. lflr. Tout garde national réfractaïre
unie.
■ Art. 2. Tout garde désarmé pour refus de service sera privé de sa solde.
■ Art. 3. Eu cas de refus'do service pour I.- combat, le garde refractairo sera [cive
de s>'s droits civiques, par décision du conseil de discipline. »
Qu'on désarme et qu'on privodo leur solae i trdes iux qui refusent le service,
o'est tout naturel; mais qu'on retire leurs droits civiques k des hommes qui refusent de
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se battre an nom de principes qu'ils ne par- (l t pas, c'est tout à ("ait inadmissible. invoquerait-on en faveur de la Commune des raisons de salut public, ce serait revenir à la fameuse raison d'Etat, qui a toujours servi à masquer des actes d'arbitraire et de despotisme. Mais la Commune ne se borna même pas à ce retrait des droits civiques, elle organisa la chasse aux réfractaires. Des gardes nationaux arrêtaient des jeunes gens en pleine rue , empêchaient les voitures de circuler, fouillaient les omnibus et enrôlaient de force dans cette épouvantable guerre civile des gens qui ne voulaient point combattre. Alors, parmi les hommes qu'atteignait cette réquisition, ce fut à qui essayerait d'y échapper, quand on n'était pas, du moins, un partisan bien dévoué des procédés de la Commune. Tous les moyens étaient bons, pourvu qu'ils réussissent , car les portes étaient soigneusement gardées. Les uns profitaient d'une nuit obscure pour se faire desfendre au pied du mur d'enceinte au moyen d'une corde; d'autres employaient des ruses plus ou moins bien combinées. En voici une dont nous pouvons garantir l'authenticité. A cette époque, comme aujourd'hui encore, un grand nombre d'inhumations avaient lieu nu cimetière d'Ivry, vulgairement appelé Champ de navets, et situé à une assez grande distance des fortifications. Le poste établi à chaque porte laissait naturellement passer Je convoi. Un réfractaire voulait-il quitter Paris, il endossait des vêtements de circon- . suivait le premier corbillard venu qui prenait la direction du Champ de navets et, en approchant de la porte, mettait son mouchoir sur ses yeux, affectait de sangloter, lai- sait voir, en un mot, tous les signes extérieurs de la douleur la plus inconsolable. Une fois hors de vue et de portée, il t lâchait ■ ce mort ou cette moite, dont il n'avait jamais entendu parler, et s'esquivait prestement à travers champs. Toutefois, ce procédé ingénieux ne tarda pas à être éventé, et alors il n'eût plus été prudent de le mettre en pratique. Du reste, beaucoup de personnes durent rester à Paris malgré elles, soit pour une raison, soit pour une autre, quand même elles auraient trouvé le moyen de s'évader.
Un autre décret du 6 avril supprimait le grade de général et nommait le Polonais Dombrowski, chef de la 12e légion, au commandement de la place de Paris en remplacement de Bergeret. Au reste, une moitié de ce décret allait rester lettre morte , car, peu de jours après, le délégué à la guerre Cluseret faisait publier dans Y Officiel un arrêté qui fixait la solde des généraux de division et des généraux de brigade. Pour stimuler ses bataillons, la Commune décida que tout homme atteint, en la défendant, d'une blessure entraînant une incapacité de travail partielle ou absolue recevrait une pension annuelle de 300 à 1,200 francs. Les morts devaient être enterrés aux frais de la Commune. Un décret du 10 avril attribuait une pension de 600 francs aux veuves des gardes nationaux tués « pour la défense des droits du peuple. » L'article 2 portait : • Chacun des enfants, reconnus ou non, recevra , jusqu'à l'âge de dix-huit ans, une pension annuelle de 365 francs, payable par douzième. »
En dépit de leur échec a Châtillon , les fédérés ne cessaient de faire tonner leur artillerie sur les positions occupées par l'armée. Les forts du Sud faisaient rage, et l'on ne i se figurer le gaspillage de munitions qui eut lieu en ce moment. A la moindre alerte, c'était un feu roulant d'artillerie et de mousqueterie épouvantable. Les hauteurs et le village de Châtillon, les village i Clamart , de Meudon, de Sevrés et de Bellevue étaient criblés de projectiles. Cette canonnade , qui atteignit toute sou intensité dans la période du 6 au 10 avril, tenait constamment tes soldats en éveil, car les chefs de l'armée redoutai. -ni a chaque instant une
attaque, une surprise inopi delà part de
ces combattants sans discipline, mais non
n vus de courage et d'audace. Mats li fédérés n'en perdaient pas moins journellement du terrain; le 8 avril, les avant-postes de l'armée furent portés à Sceaux et à Bourg-la-Reine ; ils ne purent, toutefois, s'a-
qi ai plus loin alors, car le ■ fédérés avaient pu armer les redoutes des Hautes-Bruyère:
Woulin-Saqu't, qui tinrent, 'le ce eut,.-,
h >i tance.
ceux qui ont habité Paris à cette
tri te époque se rappellent quelle fureur de
é i 11 parmi t. .us ceux
n ou la Commune avait Investis
-l'une dignité quelc tue. Le délégué a la
lui affectait volontiers «les
■ «de Spartiate, .-rut devoir, «huis l'ave i-
isnt suivant, adressé a la g;irdo nationale , rappeler <-< '■ ni irai ni de la oh compoi U ■ me i épublicain, et qu imposaient plus encore 1»'. cir-
« Citoyens, t
• Je remarque ave- peine qu'i
De modeste*, la mai
bi oderies, des aiguillettes comm . ■ jour parmi nous.
■ Travaille m ■ ■■ ■ ■* i r la pi ■
Lccomplî la révolution au travail | pour In travail.
» Ne renions pas notre origine, «t ■ . 'i S OR ■ (ma. Travailleur |
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travailleurs nous sommes, travailleurs nous resterons.
» C'est au nom de la vertu contre le vice, du devoir contre l'abus, de l'austérité contre la corruption que nous avons triomphé, ne l'oublions pas.
» Restons vertueux et hommes du devoir avant tout, nous fonderons alors la République austère, la seule qui puisse et ait le droit d'exister.
■ Avant de sévir, je rappelle mes concitoyens à eux-mêmes : plus d'aiguillettes, plus de clinquant, plus de ces galons qui coûtent si cher à notre responsabilité.
■ A l'avenir, tout officier qui ne justifiera pas du droit de porter les insignes de son grade, ou qui ajoutera à l'uniforme réglementaire de la garde nationale des aiguillettes ou autres distinctions vaniteuses , sera passible de peines disciplinaires.
» Je profite de cette circonstance pour rappeler chacun au sentiment de l'obéissance hiérarchique dans le service; en obéissant à vos élus, vous obéissez à vous-mêmes, i Paris, le 7 avril 1871. •
Les t distinctions vaniteuses» ne devaient pas cesser pour cela.
Signalons en passant un fait assez caractéristique. Le jeudi 6 avril, le 137e bataillon, appartenant au XIe arrondissement , s'était rendu rue Folie-Méricourt , où était remisée la guillotine , avait brisé la hideuse machine aux applaudissements de la foule et en avait livré les débris aux flammes.
Le 7 avril, un arrêté de la commission municipale prescrivait la substitution du drapeau rouge au drapeau tricolore sur les monuments publics.
Vers cette époque eurent lieu plusieurs tentatives de conciliation, de rapprochement entre Paris et Versailles, faites par des hommes animés, sans doute, d'intentions louables et honnêtes, mais qui eurent le tort de présenter au gouvernement des programmes, des constitutions politiques plutôt que la liste des concessions qui eussent pu être faites de part et d'autre. Evidemment, le gouvernement ne pouvait traiter sur de telles prétentions. M. Thiers reçut plusieurs fois les délégués des différents groupes de conciliateurs, et il affirma constamment son intention de ma ntenir la République. Il déclara que la Commune devait commencer par se dissoudre et que les gardes nationaux devaient déposer leurs armes, sous la promesse positive qu'ils auraient la vie et la liberté sauves, à l'exception des généraux de la Commune , et qu'ils continueraient à recevoir la solde de 1 franc 50 centimes par jour jusqu'à, la reprise du travail. Malheureusement, la valeur de ces affirmations, très-loyales au fond, était singuli rement diminuée par une déclaration insérée dans le Journal officiel de Versailles du 9 avril , retraçant l'historique des faits antérieurs au 26 mars et se terminant ainsi :
< D'abord dirigée par le Comité central, sorte de conseil militaire et dictatorial , l'insurrection a cherché à se légitimer par des élections qui ont abouti à l'établissement de la Commune. Ces élections, faites sans droit, sans listes, sans surveillance et sans garanties aucunes, n'ont amené au scrutin qu'une portion infime de la population électorale. Une partie des élus n'a pas même obtenu le huitième du nombre des électeurs. Quelquesuns sont des étrangers non naturalisés, et dix -huit membres sur quatre-vingt-douze ont déjà donné leur démission.
■ A peine constituée, la Commune, en face de laquelle subsistait toujours le Comité central, qui n'a pas voulu se dissoudre, a remis ses pouvoirs à une commission executive de cinq membres, pour lesquels toute la politique se résume dans la reproduction gratuite ei dans l'imitation atroce, quels que soient d'ailleurs le but, les circonstances et l'état social, des procédés de 1793. Ces antiquaires forcenés veulent que la terreur ait, elle aussi, sa restauration, aggravée encore par les procédés du brigandage.
» Cette fureur d'anachronisme, qui cherche ier les mauvaises journées de la Révolution, s'est appesantie sur Paris comme sur une proie. Les menaces de mort, la suspicion permanente ont cause une nouvelle émigration. Plus de 200,000 personnes ont quitté Pans, et si l'on ajoute à ce nombre toutes celles qui, lasses d'être enfermées dans la ville par le siège, s'en sont échappées comme d'une prison au lendemain du 28 janvier, on verra que l'absence 'l'une fraction notable de la population de Paris a seconde singulièrement les chances des néo t< n
■ Mal à L'aise dans ses humes et Ben tant qu'au lieu d'être une révolution, elle n'était que l'insurrection d'une ville, L'émeute a ose se porter sur Versailles, oubliant que, lorsque les parisiens de la première révolution
it y chercher l'Assemblée et le roi, ils n ■ pa saient pas do moin i sous les regards des Puis liens, échelonnés en curieux sur les hauteurs.
■ Soutenus par une armée fi de i el patrie tique, qui comprend qu'il y va de l'existence
du pays, l'Assembl »t le gouvernement ont
victorieusement repo i [ue L'in
surrectïon a dû se replier sur la capitule, OÙ
elle périt de consompt
» Ni, à travers toutes ces violences, on :. à démêler quoi a été le motif mis
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en avant par cette rébellion , on en trouve plusieurs.
» Elle n'a que trop su payer de mots la crédulité populaire.
■ Elle a inscrit sur son drapeau rouge :
■ 1° La demande de la révision de la loi sur les échéances;
» 2*> La demande d'une loi sur les loyers;
» 30 La demande de franchises municipales pour Paris;
» 40 La crainte d'une restauration monarchique.
_ ■ Si tel avait été le but réel de l'insurrection, la guerre civile était bien inutile pour y atteindre. L'Assemblée nationale avait accordé le premier point, promis le second, discuté d'urgence une loi sur les municipalités, et enfin l'honorable président du conseil s'est exprimé sur le respect de la forme républicaine en termes qui ne laissent aucun doute.
» En admettant même que les solutions agréées par l'Assemblée eussent paru insuffisantes à quelques-uns, nous vivons sous un régime de liberté qui donne à chacun tous les moyens possibles de convertir pacifiquement ses concitoyens à sa propre opinion.
» Mais, pour voir sous leur vrai jour les hommes de la Commune, pour savoir exactement ce qu'ils veulent , il faut regarder moins à ce qu'ils disent qu'à ce qu'ils font.
» Suppression absolue de la liberté d'aller et de venir et de toutes les libertés individuelles, espionnage et délation en permanence, confiscation et vol avec effraction des caisses publiques, arrestation et condamnation des honnêtes gens, élargissement des condamnés, appel aux armes des repris de justice, visites domiciliaires, réquisitions forcées, pillage des entrepôts et des maisons de banque, spoliation à main armée, enrôlement forcé des citoyens pour la guerre civile, prise d'otages, réhabilitation de l'assassinat, exercice systématique du brigandage sous toutes ses formes, voilà les bienfaits qu'assure à la ville de Paris une insurrection qui ne trouve pas assez libérales les lois votées par l'Assemblée 1
■ C'en est assez pour démontrer qu'il n'y a entre ses revendications et ses intentions, entre son langage et ses actes, aucun rapport; entre elle et ce qu'on appelle, à proprement parler, un parti politique, aucune similitude.
■ Le mouvement qui a éclaté dans Paris ne porte dans son sein aucune idée. Il est né d'une haine stérile contre l'ordre social. C'est la fureur de détruire pour détruire; c'est un certain fonds d'esprit sauvage, un certain besoin de vivre sans frein et sans loi qui reparaît en pleine civilisation.
» Le mot de Commune ne signifie pas autre chose. Il n'est que l'expression des instincts déréglés, des passions réfractaires qui s'attaquent à l'unité séculaire de la France comme à un obstacle.
■ Certains hommes trouvent que la France est trop forte, trop policée pour eux. Cette grande organisation nationale les gêne ; elle les soumet à une existence trop régulière. Il leur faudrait les guerres privées du moyen âge, avec la vie aventureuse, les aubaines, les coups de main et le droit du plus fort.
• Voilà pourquoi, au lendemain de l'invasion allemande, ils proposent à la France de se défaire de ses propres mains.
» Ils se révoltent de vivre en société civilisée, et ce qu'ils veulent, sous le nom de Commune, c'est, pour l'appeler de son vrai nom, le démembrement volontaire. ■
Nous ne nous sentons aucune tendresse, nous dirons même aucune sympathie pour les membres de la Commune en général; mais nous trouvons que ce langage passionné, ces exagérations évidentes qui prouvent qu'à Versailles on était dans l'ignorance la plus complète du véritable état des esprits dans Paris, n'étaient guère de nature à opérer un rapprochement et favorisaient bien plutôt les projets des exaltés de la Commune. Les hommes de bon sens et de sangfroid que n'aveuglait point la passion politique, et il y en avait un grand nombre, même dans les rangs de la garde nationale, gémissaient de ce langage qui creusait un ablmc de plus en plus profond entre les deux partis. Quant aux affirmations concernant 1 Assemblée, le gouvernement eut tort de ne pas comprendre qu'elle n'inspirait à tous les républicains qu une défiance invincible et trop justifiée; on l'a bien vu depuis. La représenter comme animée de bonnes intentions à l'égard de lu population parisienne était un trop grossier démenti donné à l*évidence< Le
résultat fuLlami.se à exécution du décret sur les otages, et, du 3 SU 18 avril, de nombreuses arrestations eurent heu dans Paris. Parmi les personnes arrêt.-. -s et qui appartenaient pour la plupart au clergé, nous citerons : mm. Darboy, arohevéque de Paris; C roses , aumônier de la prison de In Roquette ; Deguerry, cure de la Madeleine; |.<
Père Olivamt, supérieur de la maison des de la rue de Se' i , [card, supérieur du séminaire Saint-Sûlpice ; Simon ,
CUré de Saint- Bustaehe , lier taux , cure de Saint-Pierre do Montmartre; le l'ère Hniis- .jii. ( , supérieur delà congrégation de PÎC-
i n , Bayle, vicaire général; Lartigue , curé de Saint-Leu ; Mi Haut, cure de Saint-Roch ; ilain, cure de Saint- Médard ; les supérieur, directeurs et professeurs du senti-
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naire d'Issy; enfin, un assez grand nombre d'autres prêtres ou de religieux; en même temps, environ vingt-six églises étaient fermées et beaucoup de congrégations religieuses supprimées. La Commune, voulant tirer parti de ses otages ecclésiastiques, fit proposer alors à Versailles un échange entre M. Darboy et Blanqui, retenu prisonnier par le gouvernement. Le gouvernement refusa obstinément, et, par ce refus, on peut dire qu'il assuma une part de responsabilité dans le meurtre de l'archevêque de Paris. Il n'ignorait pas que la Commune était fermement résolue à ne reculer devant aucuno extrémité.
Le 11 avril, le Journal officiel de Paris publiait un décret de la Commune instituant dans chaque légion un conseil de guerre, composé de sept membres : un officier supérieur, président; deux officiers, deux sousofficiers et deux gardes. Un décret du 12 avril réglait ainsi la solde de la garde nationale :
Général en chef, 16 fr. 65 par jour, 500 fr. par mois ;
Général en second, 15 fr. par jour, 450 fr. par mois;
Colonel , 12 fr. par jour, 360 fr. par mois ;
Commandant, 10 fr. par jour, 300 fr. par mois;
Capitaine , chirurgien - major , adjudantmajor, 7 fr. 50 par jour, 225 fr. par mois;
Lieutenant, aide-major, 5 fr. 50 par jour, 165 fr. par mois ;
Sous-lieutenant, 5 fr. par jour, 150 fr. par mois.
Telleétait la solde des officiers de la garde nationale appelés à un service actif en dehors de l'enceinte fortifiée. Dans l'intérieur de Paris, tant que durerait la situation actuelle, cette solde devait être de 2 fr. 50 par jour pour les sous-lieutenants, lieutenants et capitaines ; de 5 fr. pour les commandants et adjudants-majors.
Un autre décret du 13 avril réglait l'organisation et la solde du corps médical attaché aux ambulances de la garde nationale.
Le 12 avril, la Commune prenait la décision suivante, à laquelle le pauvre Courbet resta bien étranger :
■ Considérant que la colonne impériale de la place Vendôme est un monument de barbarie, un symbole de force brutale et de fausse gloire , une affirmation du militarisme, une négation du droit international, une insulte permanente des vainqueurs aux vaincus, un attentat perpétuel a l'un des trois grands principes de la République française, la fraternité, ■ Décrète :
» Article unique. La colonne de la place Vendôme sera démolie. *
Nous ne nous sentons pas le moins du monde, aujourd'hui surtout, fiers d'être Français en contemplant la colonne; mais commettre un acte de vandalisme au nom du i droit international et de la fraternité, en présence des Prussiens qui nous tenaient leur lourd talon ferré sur la gorge, c'était tout simplement un acte de sentimentalité socialiste inepte et grotesque.
A partir du 15 avril, le Journal officiel publia le procès-verbal de chaque séance de la Commune, mesure vivement réclamée par ta presse. Quoique ces comptes rendus soient sommaires et fort incomplets, ils n'en sont pas moins curieux à consulter pour l'historique de cette ardente période révolutionnaire. On y voit avec quelle légèreté et quelle incompétence les questions les plus graves étaient trop souvent discutées et tranchées. Les plus intelligents, tels que Delescluze et Vermorel, parvenaient à peine à se faire écouter.
Le 14 avril, le Journal officiel de Versailles publiait la circulaire suivante, adressée aux préfets par le chef du pouvoir exécutif
« Ne vous laissez pas inquiéter par de faux bruits : l'ordre le plus parfait règne en France, Paris seul excepte. Le gouvernement suit son plan et il n agira que lorsqu'il jugera le moment venu. Jusque-là, les événements de nos avant-postes sont insignifiants. Les récits de la Commune sont aussi taux que ses principes. Les écrivains de l'insurrection prétendent, qu'ils ont remporte
une victoire du côté de Châtillon; opposes un démenti formel à ces mensonges ridicules. Ordre est donne aux avant-postes de ne dépenser inutilement ni la poudre ni le sang de nos soldats.
■ Cette nuit, vers Clamart, les insurgés ont oanonné, fusillé dans le vide, sans que nos soldats, devant lesquels ils fuient à toutes jambes, aient daigne riposter.
» Notre armée, tranquille et confiante, attend le moment décisif avec une parfaite assurance, et, si le gouvernement la fait attendre, c'est pour rendre la victoire moins
sanglante et plus certaine.
• L'insurrection donne plusieurs signes de fatigue et d'épuisement,
• Bien «les intermédiaires sont venus à Versailles pour porter dos paroles, non pas au nom de la Commune (sachant qu'à ce titre ils n'auraient pas été reçus), mais au nom des républicains sincères, qui demandent le maintien de |a République et qui voudraient voir appliquer des traitements modères aux insurges vaincus. La réponse a été invariable : ■ Personne ne menace le
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• République, ai ce n'est l'insurrection elle-
• même, t
■ Le chef du pouvoir exécutif persévérera loyalement dans les déclarations qu'il a faites à plusieurs reprises.
» Quant aux insurgés, les assassins exceptés, ceux qui déposeront les armes auront la vie sauve.
i Les ouvriers malheureux conserveront, pendant quelques semaines, le subside qui les faisait vivre.
» Paris jouira, comme Lyon, comme Marseille, «l'une représentation municipale élue et, comme les autres villes de France, fera les affaires de la cité.
• Mais, pour les villes comme pour les citoyens, il n'y aura qu'une loi, une seule, et il n'y aura de privilège pour personne. Toute tentative de sécession essayée par une partie quelconque du territoire sera ènergiquement réprimée en France, ainsi qu'elle l'a été en Amérique.
• Telle a été la réponse sans cesse répétée, non pas aux représentants de la Commune, que le gouvernement ne saurait admettre auprès de lui, mais à tous les hommes de bonne foi qui sont venus à Versailles pour s'informer des intentions du gouvernement; •
Le Journal officiel de Paris du 16 avril publia le décret suivant, qui produisit alors une grande sensation :
■ La Commune de Paris,
• Cousidérant qu'une quantité d'ateliers ont été abandonnés par ceux qui les dirigeaient, afin d'échapper aux obligations civiques, et sans tenir compte des intérêts des travailleurs;
> Considérant que, par suite de ce lâche abandon, de nombreux travaux essentiels k la vie communale se trouvent interrompus, l'existence des travailleurs compromise, a Décrète :
» Les chambres syndicales ouvrières sont convoquées k l'effet d'instituer une commission d'enquête ayant pour but :
• lo De dresser une statistique des ateliers abandonnés, ainsi qu'un inventaire exact de l'état dans lequel se trouvent les instruments de travail qu'ils renferment;
s 20 De présenter un rapport établissant les conditions pratiques de la prompte mise en exploitation de ces ateliers , non plus par les déserteurs qui les ont abandonnés, mais par l'association coopérative des travailleurs qui y étaient employés;
■ 3° D'élaborer un projet de constitution de ces sociétés coopératives ouvrières;
■ 40 De constituer un jury arbitral qui devra statuer, au retour des patrons, sur les conditions de la cession définitive des ateliers aux sociétés ouvrières et sur la quotité de l'indemnité qu'auront k payer les sociétés aux patrons.
■ Cette commission d'enquête devra adresser son rapport à la commission communale du travail et de l'échange, qui sera tenue de présenter k la Commune, dans le plus bref délai, le projet de décret donnant satisfaction aux intérêts de la Commune et des travailleurs. ■
Mettons à part, si l'on veut, le caractère de révoltante injustice que renfermait cette brutale expropriation; n'envisageons que le côté pratique. Est-ce par de telles mesures que les hommes de la Commune entendaient révêler leurs connaissances et leurs principes en fait d'économie sociale, commerciale, industrielle? Est-ce que l'on décrète les capitaux? Est-ce que l'on décrète le travail? Est-ce que l'on décrète la confiance? De quelle manière alimenter ces ateliers? La Commune espérait-elie que les cinq parties du monde allaient inonder ses ateliers de commandes pour articles d'exportation? A Paris même, pretendait-elle que les habitants allaient briser toutes les voitures pour procurer de l'ouvrage aux charrons et aux carrossiers, briser les bouteilles et les vitres pour en donner aux verriers et aux vitriers, renverser maisons et édifices pour en donner aux maçons, aux charpentiers, aux serruriers, aux peintres, etc.? Ce décret n'était qu'un grossier troinpe-l'œil bon k illu. quelques naïfs. De plus, où étaient-ns, ces travailleurs? Est-ce que les remparts, les abords de l'enceinte et les forts du Sud ne les réclamaient pas? Le fait est que ta I m rauoe se trouvait acculée a une impasse dont ses emprunts forcés k la Banque ne pouvaient l'arracher.
' a même jour, dimanche 16 avril, eurent lieu les élections complémentaires destinées k combler les lacunes faites au sein de la Commune par les élections doubles du Zô mars ou par les démissions que nous avons signalées. Voici quel en fut le résultat :
1er arrond. 4 conseillers à élire ; V< Cluseret, Pnlot, Andrieu.
11^ asrood. 4 conseillers à élire : Pothier, Serraillev, Durand, Johannard.
IIIe arrond. Pas d'élus.
Vie arrond. 3 conseillers k élire : Courbet, Rogeard.
Vile arrond. 1 conseiller k élire : Sicard.
Ville arrond. Pas d'élus.
IXe arrond. 5 conseillers k élire : Briosne.
Xlle arrond. 2 conseillers k élire : Philippe, Lonelas.
XUIe arrond. Pas d'élus.
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XVI« arrond. % conseillers k élire : Longuet.
XVIIe arrond. 2 conseillers k élire : Dupont.
XVIII» arrond. 2 conseillers k élire : Cluseret. Arnold.
XIX"- arrond. l conseiller k élire : Menotti Garibaldi.
XXe arrond. 2 conseillers k élire: Viard, Trinquet.
Les arrondissements qui n'eurent pas d'élus ou dont la représentation ne fut pas complétée ti 'eurent que des candidats qui n'obtinrent même pas la majorité absolue sur le nombre des votants, chiffre que la Commune, prévoyant le résultat, avait proclamé suffisant.
En dispensant tous les locataires de payer les trois termes échus, la Commune avait eu même temps promis un décret sur les échéances; il parut le 18 avril sous le titre de loi. Il est également bon k citer.
« Article 1er, Le remboursement des dettes de toute nature souscrites jusqu'à ce jour et portant échéance, billets k ordre, mandats, lettres de change, factures réglées, dettes concordataires, etc., sera effectue dans un délai de trois années a partir du 15 juillet prochain, et sans que ces dettes portent intérêt.
» Art. 2. Le total des sommes dues sera divisé en douze coupures égales, payables par trimestre, k partir de la même date.
» Art. 3. Les porteurs des créances ci-dessus énoncées pourront, en conservant les titres primitifs , poursuivre le remboursement desdites créances par voie de mandats, traites ou lettres de change mentionnant la nature de la dette et de la garantie, conformément à l'article 2.
» Art. 4. Les poursuites, en cas de non-acceptation ou de non-payement, s'exerceront seulement sur la coupure qui y donnera lieu.
■ Art. 5. Tout débiteur qui, profitant des délais accordés par le présent décret, aura, pendant ces délais , détourné , aliéné ou anéanti son actif en fraude des droits de son créancier sera considéré, s'il est commerçant, comme coupable de banqueroute frauduleuse , et , s'il n'est pas commerçant , comme coupable d'escroquerie. Il pourra être poursuivi comme tel soit par sou créancier, soit par le ministère public. »
Inutile d'apprécier le caractère et la valeur morale de ce décret; nous nous contenterons de faire remarquer qu'ici encore la Commune sortait de ses attributions municipales, dont elle avait promis de ne pas franchir les limites.
Le même numéro du 1S renfermait un arrêt de la cour martiale, présidée par Rossel, réglant la procédure et les peines. Celles-ci étaient énumérées à l'article 23 : la mort, les travaux forcés, la détention, la réclusion, la dégradation civique, la dégradation militaire, la destitution, l'emprisonnement, l'amende. Les condamnés à mort devaient être fusillés, en vertu de l'article 24. L'article 25 disait : ■ La cour se conforme , pour les peines , au code pénal et au code de justice militaire. Elle applique, en outre, la jurisprudence martiale k tous faits intéressant le salut public. »
Cette dernière disposition pouvait se prêter k une singulière élasticité. La veille, cet arrêté avait déjà reçu un commencement d'exécution; un chef de bataillon, coupable du refus d'obéissance, avait été condamné à mort. Toutefois, la peine fut commuée. Le 19, l'Officiel enregistrait une mesure d'un autre genre, annoncée en ces termes :
t La Commune, considérant qu'il est impossible de tolérer dans Paris assiégé des journaux qui prêchent ouvertement la guerre civile, donnent des renseignements militaires k l'ennemi et propagent la calomnie contre les défenseurs de la République, a arrêté la suppression des journaux le Soir, la Cloche, l'Opinion nationale et le Bien public. *
C'est ainsi que la Commune entendait la liberté de la presse. Mais quel rôle si nait-elle donc jouer, elle qui reprochait à certains journaux de prêcher la guerre civile? Le Mot d'ordre et le Rappel, au risque de s'attirer un sort analogue, protestèrent contre ces mesures arbitraires.
Revenons maintenant aux événements militaires.
Un décret du 6 avril, inséré le lendemain au Journal officiel de Versailles, réglait la nouvelle organisation de l'armée, comprenant en réalité deux armées, dont la première était chargée des opérations actives, tandis que l'autre formait l'armée de réserve.
PRBMIBRB ARMBB.
Commandant en chef : l0 maréchal de Mac-Mahon.
l« ( orps d'armke, commandant en chef : gênerai de Ludmirault.
ire division : général Grenier.
2« divismn ; -.-neral de Maud'huy.
3e division : général de Montaudon.
8« corps d'akmkb, commandant en chef :
gênerai de Cissey.
1" division : généra] Le Vassor-Sorval.
2e division : gênerai Susbielle.
3e division : général Lacretelle.
3e corps d'armke, commandant en chef :
général Du Barail. Ce corps d'armée se composait presque exclusivement de cavalerie.
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Ces trois corps se virent bientôt renforcés
de deux autres : le 4e, f irn- \ < i rbourg
par le général Ducrot et commandé par le
i M Douay, et le 5e, réuni et organisé k
irai par le général Clinchant, qui en
conserva le commandement,
DBUXIEME ARUBB.
Cette deuxième armée, dite armée de réserve, se composait ainsi qu'il suit :
Commandant en chef: général Vinoy.
f© division : général Faron.
2e division : général Bruat.
3» division : général Vergé.
Cettearmée fut chargée d'occuper le centre de la position contre Paris. Le maréchal de Mac-Mahon exerça le commandement en chef de toutes ces forces k partir du 12 avril.
Après avoir réussi à repousser une attaque de l'armée contre le château do Bécon, les fédérés ne lardèrent pas a en être cb et le 10 avril les troupes du général de Ladmirault s'emparèrent d'Asnières, ce qui enlevait k la Commune le dernier point par lequel elle eût pu menacer Versailles. La Commune se garda bien d'annoncer ce grave échec k la population parisienne; le Journal officiel publiait au contraire cette dépêche de Domurowski, datée du même jour:
t Les troupes se sont installées définitivement dans leurs positions à Asnières. Wagons blindés commencent leurs opérations et, par leur mouvement sur la ligne de Versailles, Saint-Germain, couvrent la ligne entre Colombes, Garenne et Courbevoie.
» Nos postes à Villiers et à Vallois se sont avancés, et nous sommes en possession de toute la partie nord-est de Neuilly.
■ J'ai fait avec tout mon état-major une reconnaissance par LevalloistVillifi\s, Neuilly, jusqu'au rond-point du boulevard du Roule, et nous sommes rentrés par la porte des Ternes. La situation à la porte Maillot est beaucoup améliorée par suite du relâchement du bombardement pendant la nuit. Nous avons pu réparer les dégâts causés par le feu ennemi et commencer la construction de nouvelles batteries en avant de la porte.
» Un ordre parfait a régné pendant toute la nuit dans tous les postes, et les bruits sur l'abandon de diverses positions sont des inventions de la réaction dans le but de démoraliser la population. ■
La Commune sentait que les échecs allaient affaiblir son prestige éphémère, et une fois encore elle essaya d'appeler sur elle les sympathies de la France en lui expliquant son programme ; le Journal officiel du 20 avril contenait la déclaration suivante :
DÉCLARATION AU PEUPLK FRANÇAIS
« Dans le conflit douloureux et terrible qui impose une fois encore k Paris les horreurs du siège et du bombardement, qui fait couler le sang français, qui fait périr nos frères, nos femmes, nos enfants écrasés sous les obus et la mitraille, il est nécessaire que l'opinion publique ne soit pas divisée, que la conscience nationale ne soit point troublée.
» Il faut que Paris et le pays tout entier sachent quelle est la nature, la raison, le but de la révolution qui s'accomplit. Il faut enfin que la responsabilité des deuils, des souffrances et des malheurs dont nous sommes victimes retombe sur ceux qui, après avoir trahi la France et livré Pan. a l'étranger, poursuivent avec une aveugle et cruelle obstinalion la ruine de la capitale, afin d'enterrer, dans le désastre de la République et de la liberté, le double témoignage de leur trahison et de leur crime.
» La Commune a le devoir d'affirmer et de déterminer les aspirations et les vœux de la population de Paris; de préciser le cara itère du mouvement du 18 mars, incompris, inconnu et calomnié par les hommes politiques qui siègent à Versailles.
■ Cette fois encore, Paris travaille et souffre pour la France entière, dont il prépare, par ses combats et ses sacrifices, la régénération intellectuelle, morale, administrative et économique, la gloire et la prospérité.
■ Que demaude-t-il?
■ La reconnaissance et la consolidation do la République, seule forme de goi compatible avec les droits du peuple et le développement régulier et libre de la société.
• L'autonomie absolue de la commune, étendue à toutes les localités de la France' t assurante chacune l'intégralité d
et a tout Français le plein exercice d facultés et de -ses aptitudes, connu-' homme, citoyen et travailleur.
• L'autonomie de la commune n'aura pour limites que le droit d'autonomie égal pour toutes 'es autres communes adhérentes au contrat, dont l'association doit assurer l'unité français-,
» Les droits inhérents k la commune sont : » Le vote du budget communal, recettes et dépenses; la fixation et la répartîti l'impôt; la direction des services locaux; ation de la magistrature, de la police nre et de l'enseignement-, l'administration des biens appartenant k la commune.
• Le choix par l'élection ou le concours, avec la responsabilité et le droit permanent de contrôle et de révocation, des magistrats ou fonctionnaires communaux de tous ordres.
• La garantie absolue de la liberté indivi-
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duelle, de la liberté de conscience et de la ■ du trav .il.
» L'int'-rv»ntion permanente des citoyens dans les affaires communales par la libre manifestation de leurs idées, la libre défense de leurs intérêts; garanties données k ces manifestations par la commune, seule chargée de surveiller et d'assurer le libre et i exercice du droit de réunion et de publicité.
■ L'organisation de ta défense urbaine et de la garde nationale, qui élit ses chefs et veille seule au maintien de l'ordre dans la cité.
» Paris ne veut rien de plus k titre de garanties locales, k condition, bien entendu.de retrouver dans la grande administration c«mtraln, délégation des commum-s féd< c ;es, 1» réalisation et la pratique des mêmes principes.
• Mais, k la faveur de son autonomie et profitant de sa liberté d 'action, !
serve d'opérer comme il l'entendra, chez lui, les reformes administratives et éconon que réclame sa population ; de créer des institutions propres k développer et à propager L'instruction, la production, l'échange et le crédit ; k universaliser le pouvoir et la propriété suivant les nécessités du moment, le vœu des intéressés et les données fournies par l'expérience.
■ Nos ennemis se trompent ou trompent ie pays quand ils accusent Paris de vouloir imposer sa volonté ou sa suprématie au reste de la nation, et de prétendre k une dictature qui serait un véritable attentat contre l'indépendance et la souveraineté des autres communes.
• IN se trompant ou trompent le pays quand ils accusent Paris d<' poursuivre la destruction de l'unité française, constituée par la Révolution aux acclamations de nos pères, accourus à la fête de la Fédération de tous les coins de la vieille France.
• L'unité, telle qu'elle nous a été exposée jusqu'à ce jour par L'Empire, la mon an I
le parlementarisme, n'est que la centralisation despotique, inintelligente, arbitraire ou onéreuse.
• L'unité politique, telle que la veut Paris, c'est l'association volontaire de toutes les initiatives locales, le concours
libre de toutes les énergies individuel!'
vue d'un but commun, le bien-être, la liberté
et la sécurité de tous.
t La Révolution communale, commencée par l'initiative populaire du 18 mars, inaugure une ère nouvelle de politique expérimentale, positive, scientifique.
» C'est la fin du vieux monde gouvernemental et clérical, du militarisme, du fonctionnarisme, de l'exploitation, de l'agio des monopoles, des privilèges, auxquels le prolétariat doit son servi.ge, la patrie ses malheurs et ses désastres.
• Que cette chère et grande patrie, trompée par les mensonges et les calomnies, se rassure donc.
» La lutte engagée entre Paris et Versailles ^st de celles qui ne peuvent, se terminer par des_ compromis illusoires ; I ii en ..lirait être douteuse. La victoire, pourrie indomptable énergie par la garde nationale, restera à l'idée et au droit.
« Nous en appelons à la Francel
• Avertie que Paris en armes possède autant de calme que de bravoure; qu'il soutient l'ordre avec autant d'énergie que d'en-
me; qu'il se sacrifie avec autant do raison que d'héroïsme; qu'il ne que par dévouement a la liberté et à la -mue de to is, que la France fasse cesser ce sanglant conflit I
• C'est à la France k désarmer Versailles par la manifestation solennelle de son sistible volonté.
■ Appelée k bénéficier de nos conquêtes, quelle se déclare solidaire de nos efforts: qu'elle soit notre alliée dans ce combat qui ne peut finir que pat le l'idée communale ou par la ruine de Paris 1
• Quant a nous, citoyens de Paris, nous avons la mission d'accomplir la révolution moderne la plus large et la plus féconde de
■lies qui oui illumi » Nous avons le devoir de lutter et de vaincre 1 »
Vain appel; la France lit la sourde oreille. Mais il tant bien m pe Qu'un pareil
pour I épouvanter que pour ,\ \ relevonsqu'un
la fixation d'* la repartition do l'impôt par la Mesure administra-
tive et financière qui • ùt rendu impossible l'équilibre du ., le soumettant au
lisîr de 36,000 conseils municipaux.
En même temps que la Commune cherchait her la France par l'appât des libertés lui offrait, elle continuait à leurrer Ulation parisienne au moyen de ■ u- trop fantaisistes, telles que la suivante :
• 19 avril 187 1, 5 h. 47 du soir.
■ Guerre à executive*
• Bonnes nouvelles d'Asnières et de Montrouge. Ennemi repoussé. »
• 19 avril 1871, 5 h. 16 du soir.
• Dombrowski à Executive et à Guerre.
• Après un sanglant combat, nous avons
nos positions. Nos troupes, portées en avunt sur notre aile gauche, se sont emna.
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rees d'un magasin d'approvisionnement de l'ennemi, dans lequel nous avons trouvé 69 tonneaux contenant du jambon, du fromage et du lard.
» Le combat continue avec acharnement.
L'artillerie ennemie, placée sur la hauteur de Courbevoîe, nous couvre de projectiles et de mitraille; mais, malgré la vivacité de ses feux, notre aile droite exécute en ce moment un mouvement dans le but d'envelopper les troupes de ligne qui se sont engagées trop en avant. Il me faut 5 bataillons de troupes fraîches, 2,000 hommes au moins, parce que les forces ennemies sont considérables. »
Le Journal officiel du 20 avril contenait cet arrêté, qui portait une grave atteinte à la liberté du commerce et de l'industrie, en affichant des sentiments d'intérêt pour une classe d'ouvriers :
■ Sur les justes demandes de toute la corporation des ouvriers boulangers,
» La commission executive
» arrête :
» Art. 1er, Le travail de nuit est supprimé.
• Art. 2. Les placeurs institués par l'expolice impériale sont supprimés. Cette fonction est remplacée par un registre placé dans chaque maine pour l'inscription des ouvriers boulangers. Un registre central sera établi au ministère du commerce.
» La commission executive :
Cournet, A. Vermorel, G. Tridon, Delescluze, Félix Pyat, Avrial, E. Vaillant.t La vérité est que patrons et ouvriers réclamèrent contre cette mesure ; mais la Commune maintint son décret.
Pour donner au lecteur une idée de ce qu'étaient les séances de la Commune, nous empruntons au Journal officiel de Paris le compte rendu de celle du 19 avril 1871, relative â la validation des dernières élections.
t PRÉSIDENCE DU CITOYEN LEFRANÇAIS.
■ Le citoyen Demay, nommé assesseur, prend place au bureau.
■ Le procès-verbal est lu et adopté.
» L'Assemblée décide que, les discussions ou les incidents qui pourraient se produire au cours de la séance devant rester secrets, ces discussions ou incidents ne seront pas reproduits dans le compte rendu oihViel.
» Le citoyen président a reçu un document concernant les élections nouvelles. Il demande au citoyen Parisel s'il est chargé de statuer sur ces élections. Il n'y a pas eu de commission de nommée; maintient-un la dernière ?
■ Le citoyen Parisel. — Je demande à n'en plus faire partie.
• Le citoyen président. — Les citoyens F. Henri, Ranvier et Martelet sont nommés membres de la commission chargée de statuer sur les dernières élections. Ces citoyens sont priés de nous faire un rapport.
■ A cinq heures, le citoyen Martelet lit le rapport de la commission des élections (conclu.mt à la validation des élections ayant obtenu la majorité absolue sur le nombre des votants).
» Le président. — Le rapport conclut à ne pas tenir compte du huitième et à se contenter d'admettre comme valable la majorité absolue des suffrages exprimés.
■ Le citoyen Beslay veut que la loi soit observée ; ii cède la parole au citoyen A. Arnould.
■ Le citoyen Arnould. — Je me prononce pour l'observation trïcte de la loi, qui impose le huitième. En validant les élections laites en dehors de la loi, nous invalidons forcément les autres.
■ Il n'est pus admissible qu'un membre de la Commune se prétende élu avec 500 électeurs seulement.
> Quel est notre pouvoir? qu'est-ce qui fait sa force? C'est que nous sommes d. u Nous porterions la plus grave des an i uffrage universel m non-, pro :c lion autrement. Pans ce cas, il nunut mieux valu laisser l'autorité au Comité cenli il.
■ Si vous admettiez les conclusions du rapport, il n'y a pas de raison pour qu'un candidat ne soit pas élu par 50 électeurs.
» Il faut un terme, c'est le huitième ; obi . Il y a onze élections fuies dans us do la loi, validons-les; mais les autres., ce serait diminuer la valeur de notre propre mandat, car ourraK alors nous objecter que tel citoyen tenu 2 voix, la sienne et. celle do son tils, aurait le droit de se prétendre repré entant.
» Il faut se maintenir dans les termes de la loi. !)■ rai es où non-.
nous trouvons o • doit pas valider les
électio Ce lei ait le
plus grand ci ■ u
vernement ait doi ■ i iiffrti . ■■■ el;
d'ailleurs, nOUS !■■ U dl la
population de Paris.
■ Le citoyen 1'. (Jrou - -'t. ■'
pas l'effet m11'1 produira soi- i. |
do Versailles le résultat de ■ i l i ti in de P >ris, mais je me demande seulement quel effet
pi mluira l'éleCt Ion ■■■ ■ l'eu lo huitième. Il n'y a pas, ectOl aie ; par le fait de l'
i. : mt ps eu !'■ huitième , nou i ,i.- >iaré ne pa ■ nccepl i i le b isi for
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mulées par le Comité central, en sorte que nous n'avons pas de loi électorale.
» La commission ne propose pas d'accepter les citoyens qui ont eu la majorité relative; elle vous propose d'admettre simplement les citoyens qui ont eu la majorité absolue des votants.
■ Vous n'avez pas la base d'évaluation de la population. Vous n'avez pas de loi électorale. La seule chose sérieuse serait de s'en rapporter à la sagesse populaire, qui a vite comme elle a voulu, et d'admettre tout membre qui a eu la majorité absolue des suffrages exprimés.
b Le citoyen Varlin. — Je repousse les observations présentées par le citoyen Arnould. Il est impossible que nous admettions cette loi, que nous ne pouvons reconnaître. Quant à moi, je suis pour les conclusions du rapport.
» Dans toute société qui obéit à des règles fixes, on s'en rapporte toujours à la majorité absolue. Aux dernières élections nous avons admis des candidats qui n'avaient pas réuni le huitième; ne nous déjugeons pas.
» Le citoyen Billioray. — En supposant que tout un arrondissement s'abstienne et qu'il n'y ait que cinq votants, ces votants sont les seuls partisans de la Commune, les autres ne veulent pas voter pour une commune quelconque...
■ Le citoyen Urbain. — Pour moi, l'abstention ne peut jamais être une raison. Il y a un moyen de manifester sou opinion , c est le bulletin blanc. Le nombre de bulletins blancs eût, pu invalider l'élection; or, puisque ceux qui ne veulent pas de nous ne l'ont pas fait, nous devons passer outre.
• Le citoyen Arnould craint que nous ne tombions dans le ridicule et l'odieux. Or, je dis que ce sont ceux qui n'ont pas voté qui sont tombés les premiers dans l'odieux et le ridicule. Ceux qui n'ont pas voulu défendre leur liberté par le vote ne sont à mes yeux ni Français, ni Allemands, ni Chinois.
• Le citoyen Langevin.— Je me trouve dans une situation assez difficile, car je suis précisément de ceux <jui ont été admis au premier tour de scrutin. Malgré cette situation, je me prononce contre la validation des élections.
■ Pour ma part, je regrette la décision prise par l'assemblée; j'aurais protesté si je n'avais envisagé la situation qui nous était faite, et je pense qu'en adoptant les conclusions du rapport nous porterions une grave atteinte à l'autorité morale de la Commune.
» Il faut être logique. Or, il y a un arrêté qui va à l'encontre des arguments qu'on vient d'exposer; dans le XV Ile arrondissement, vous avez ajouté une élection en raison du nombre des votants; eh bien, vous admettez sans doute que vous avez une base quand il s'agit de faire voter, vous devez donc en avoir une pour la validation.
» Le citoyen Ranvier. — Je n'ajouterai que quelques mots. Dans le XVIIe arrondissement, le citoyen Gombault n'est pas élu; dans le XXe, ils sont tous élus à une faible majorité; nous ne connaissons pas de loi électorale.
• Le citoyen Régère. — Mais nous n'en avons pas fait ! Nous appelons tout le monde au vote, tant pis pour ceux qui ne se présentent pas. Je trouve le huitième ridicule.
■ Lecitoyen Clémence. — Je veux respecter le huitième. Dans les professions de foi, même dans celles des membres qui se prononcent aujourd'hui contre le huitième, nous avons tous accepté la loi de 1849.
• Les candidats qui n'auraient pas obtenu ce minimum subiront un second tour de scrutin a la majorité relative. Pour moi, je déclare que je ne veux pas être l'élu d'une réunion publique, mais bien l'élu du peuple.
» La clôture est demandée. Le citoyen Allix parle contre la clôture.
• Le citoyen président met la clôture aux voix; le résultat donne 18 pour et 17 contre.
» La clôture est prononcée.
• Le président met aux voix les conclusions du rapport.
■ L'appel nominal est demandé par les citoyens Arnaud, Vallès, Vermorel, Avrial et i léraence.
• Le citoyen Blanchet. — Je vote pour le rapport, la majorité absolue des votants, puisque aux pr< mièreï élections on n'a pas
tenu compte du huitième pour nous ad ttre,
nous.
■ Un membre. — Et moi aussi, je vote pour le . conclusions du rapport. Les électeurs qui n'ont pas rempli leur devoir ont d'eux-mêmes renoncé au droit d'être représentés^ et je
m- me rec< ais \ as le droit d'avoir plus
qu'eux souci de leui intérêts.
» Lecitoyen P. < î sset.— J'adopte |es conclu ions du rapport, tout en regrettant qu'elles ne soient pas plus larges et n'admel tenl pas immédiateinenl h ■ andidats qui onl obtenu une majorité quelconque.
■ i/jih itontion e il une dé ei Lion quand lo
■ libre.
t Le citoyen Régère. En rai on de l'état de guerre, je vote l'adoption du rapport.
. Le citoyen Adolphe Clémence. — Afin de maintenir haut et ferme l'autorité do la Commune, je vote contre les < :lu lions du rapport.
» Le citoyen J. Miot. — Je vote contre la validation des candidats qui n'ont pas obtenu le Quittai les électeurs Inscrite, parce que
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les élections ont eu lieu sous cette condition. » Vu les circonstances exceptionnelles dans lesquelles les réélections doivent avoir lieu, j'aurais désiré que l'assemblée, par modification à la condition du huitième, décidât que ces élections se feraient k la majorité relative des suffrages exprimés.
» Le citoyen Rastoul. — Je vote contre le rapport, parce que, la Commune ayant déclaré s'en rapporter a la loi qui demandait le huitième plus un des électeurs inscrits, le rapport passe outre, ne tenant aucun compte des décisions prises par convention et affiches sur le premier décret de la Commune. Le rapport porte ainsi atteinte au suffrage universel, détruit la force morale de l'assemblée et frappe d'avance ses décisions d'impuissance relative.
» Les conclusions du rapport sont adoptées à la majorité de 26 contre 13.
■ La séance est levée à sept heures et renvoyée à demain deux heures. »
Ainsi, comme le faisait très-justement observer Arnould, • tel citoyen ayant obtenu deux voix, la sienne et celle de son fils, aurait le droit de se prétendre représentant. ■
Dans sa séance du 20 avril, la Commune prit la mesure suivante :
t lo Le pouvoir exécutif est et demeure confié, à titre provisoire, aux délégués réunis de neuf commissions, entre lesquelles la Commune a reparti les travaux et les attributions administratives ;
» 20 Les délégués seront nommés par la Commune, k la majorité des voix.
» 3° Les délégués se réuniront chaque jour et prendront, à la majorité des voix, les décisions relatives k chacun de leurs départements ;
» 4° Chaque jour ils rendront compte k la Commune, en comité secret, des mesures arrêtées ou exécutées par eux, et la Commune statuera. »
Les divers services furent divisés en neuf sections, auxquelles le scrutin assigna pour délégués : Cluseret k la guerre, Jourde aux finances, Viard aux subsisiances , Pasehal Grousset aux relations extérieures, Franckel au travail et échange, Protot k la justice, Andrieu aux services publics , Vaillant à l'enseignement, .Raoul Rigault k la sûreté générale.
Dans la séance du lendemain 21 avril, les membres de la Commune se répartissaient ainsi entre les diverses commissions :
Guerre: Delescluze, Tridon, Avrial, Ranvier, Arnold.
Finances: Beslay, BUHoray, Victor Clément, Lefrahçais, Félix Pyat.
Sûreté générale : Cournet, Vermorel, Ferré, Trinquet, Dupont.
Enseignement : Courbet, Verdure, Jules Miot, Vallès, J.-B. Clément.
Subsisiances : Varlin, Parisel, E. Clément, Arthur Arnould, Champy.
Justice : Gambon, Dereure, Clémence, Langevin, Durand.
Travail et échange: Theisz, Malon, Serrailler, Ch. Longuet, Chalin.
Relations extérieures: Meillet, Gérardin, Amouroux, Johannard, Vallès.
Services publics : Ostyn, Vesinier, Rastoul, Arnaud, Pothier.
Le 22 avril, Rogeard et Briosne, élus en dehors des conditions prescrites par la toi, informèrent la Commune qu ils n'acceptaient pas le bénéfice de la validation k la majorité ..I' olue des suffrages exprimés. Félix Pyat donna également sa démission en invoquant le même motif. Cette séance fut orageuse; au sujet de la suppression de plusieurs journaux qui avait été prononcée quelques jours auparavant, Vermorel accusa hautement Félix. Pyat de duplicité, parce que, ayant appuyé cette mesure au sein de la Commune, il la critiquait àpreinent dans son journal le Vengeur. Félix Pyat se défendit ou plutôt se vengea en appel. mt Vermorel un bombyx à lunettes ; niais le bombyx et ut de taille à lui tenir tête. Un autre membre, J.-B. Clément, demanda formellement l'arrestation de Félix Pyat, qui ne fut pas décrétée. Au reste, l'\ at ne tarda pas k retirer sa démission, sur l--"s installées, soi-disant, des femmes de son quartier. Comment, en effet, un homme comme lui aurait-il résisté aux instances de tout lo beau sexe de son quartier?
Cependant la Commune ne vivait que d'expédients; malgré ses emprunts forcés û
la Banque, elle était constamment k court d'urgent. Déjà, SOUS le COUp de l'indignation publique, elle avait dû restituer à la Compagnie parisiei du gaz une somme de
200, OUO fraies qu'un agent trop zélé avnit
cru devoir saisir s. mis prétexte do recherche
d'aï i ■■■ t T r i autre de ses agents, le sieur
Pilntell, chur é d'arrêter deux journalistes,
AI M i h tud \ et Polo, avait trouvé l'oCCa-
8 belle pour les dépouiller do leur argent,
mais a : On pl'Oilt personnel.
Nous ne nous attarderons pas à reproduire loi les dépêches journalières et de i plus mensongères des généraux de la Commune; mais, comme nous tenons à donner une photographie aussi complète que possible de la Commune, envisagée sous , o.-, ai a aspects, noua allons reproduire ici Le détails dune affaire jugée par ta cour martiale dans son audience ou 28 avril. On venu dans que] désarroi se trouvaient déjà
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les bataillons fédérés ; on se demandera comment, avec de pareilles troupes, la Commune espérait lutter avantageusement contre une armée régulière et fortement disciplinée,
PRÉSIDENCE DU COLONEL ROSSEL
Vol commis par des artilleurs. — A /faire du 105e bataillon* — Refus de marcher à l'ennemi. — Douze accusés t dont dix officiers.
■ De nombreux vols ont été commis à l'Ecole militaire. Les greniers, qui contenaient un nombre considérable d'effets d'habillement, ont été littéralement mis au pillage. Deux canonniers comparaissent aujourd'hui devant la cour, accusés d'avoir participé à ces vols. Ce sont les nommés F..., âgé de trente-sept ans, ancien militaire, et G..., trente-neuf ans, cultivateur, tous deux dans la 19e batterie ( nous n'employons que des initiales; les noms, qui figurent au Journal officiel de la Commune, n'offrant ici aucun intérêt).
■ F... avoue avoir k plusieurs reprises jeté aux hommes qui attendaient sous les fenêtres des effets de toutes sortes appartenant aux militaires des corps qui avaient précédemment occupé l'Ecole. Quant à G..., il reconnaît avoir participé aux vols, mais prétend que les officiers de la batterie avaient l'air de les autoriser.
■ En présence de cette déclaration , le citoyen président donne l'ordre d'arrêter et d'amener sur le banc des accusés le citoyen L..., capitaine commandant la batterie. Ce nouvel accusé se défend énergique ment ; il affirme avoir fait son possible pour empêcher ses hommes de voler. En voyant les greniers envahis, il a fait, à plusieurs reprises, fermer les portes ; mais on les a forcées.
■ Le témoin L..., lieutenant, constate que tout était mis ouvertement au pillage ; chacun venait prendre ce qui était k sa convenance, et, à part le capitaine L..., personne ne cherchait à arrêter les voleurs; les officiers ne secondaient en aucune façon les efforts du capitaine ; bien plus, le lieutenant H..., toujours en état d'ivresse, était une des causes des plus grands désordres; cet officier paraissait même encourager les hommes au vol.
• Le président ordonne qu'il soit traduit devant la cour et jugé par contumace s'il y a lieu.
» Le capitaine L... semble intéresser vivement l'auditoire et la cour par quelques paroles dans lesquelles il proteste île ses sentiments honorables :
« Le plus grand malheur que nous ayons, a dit-il, c'est que les canonniers soient trop a bien payés; ils ont 3 francs par jour, et cela • leur permet de boire plus que de raison. Il y 0 a cependant des hommes de cœur dans la » batterie, et je demande que la cour me périt mette de laver la tache imprimée à notre « corps en marchant dès demain au feu. ■
■ La cour, après quelques instants de délibération, déclare le capitaine L... acquitté. Les nommés F... et G..., reconnus coupables, sont condamnés k cinq ans de prison.
> L'affaire suivante présente la plus extrême gravité : douze accusés, dont dix officiers, ont à répondre à la grave accusation de refus de marcher à l'ennemi, de violences et complicité de violences envers la personne des chefs. *
Nous nous contenterons de reproduire le? interrogatoires.
■ Interrogatoire de TV... (chef de la 7e légion).
■ D. L'affaire soumise k la cour a été provo-
3 née par vous, qui avez accusé les officiera u 105e. Il ressort des rapports que vous vous mettez souvent en état d'ivresse.
» R. J'ai été nommé capitaine il y a sept mois; j'ai fait fonction de chef de bataillon, jamais personne ne m'a accusé de ce fait, .l'ai pris avec mou bataillon po&S< du télégraphe k la mairie du VU* arrondissement. Tels sont mes états de service. Si on avait eu affaire a un ivrogne, on ne m'aurait pas k plusieurs reprises donné les suffrages comme capitaine d'abord, puis comme chef de bataillon. Le 13 avril, j'avais dîne chez moi avec ma femme et n'avais nullement bu; quand j'arrivai k la place Vendôme, la mutinerie avait déjà commencé. J'appelai à nu.! le capitaine G..., qui m'expliqua les réclamations des hommes, ils demandaient des cartouches et des vivres.
1 J'exhortai las officiers, que je réunis antour de moi, à suivre les ordres donnés au bataillon] et moi-même je me mis k la tête, que je n'ai pas quittée jusqu'à la porto Bi-
neau. Là, le chef du 232° fit fuie halle.
Quand on voulut repartir, nouvelles hésitations, et de nouveau je pris la tête. J'en appelle an e mandant du !« 1 oui constater que je n'étais eu aUCUne l.tç/ui eu état d'ivresse. De plus, ou peut voir si mon rapport a pu être rédigé par un homme ivre.
■ Je BOUffre d'une atrophie musculaire k la jaiiil' ■ gaucho, ce qui souvent me fait trébunher; «'est probablement ce qui a pu faire croire que jetais ivre.
» D. Par quels bataillons avex-vous été nomme Chef de légion î
• K. Par les nt.v, 1S70 et 106" bataillons.
• D. Et c'est seulement lo 13 avril que
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se manifesta une certaine animositô contre vous?
» R. Oui, citoyen.
• D. Comment votre ancien bataillon s'estil conduit pendant le siège ?
• R. D'une manière admirable.
» D. A «juoi attribuez- vous l'acte du 13 avril ?
» R, A l'incorporation de nouveaux éléments, surtout de très-jeunes gens?
• D. Je sais que des le principe vous reçûtes l'ordre de vous saisir des coupables, ce que vous ne fîtes pas, déclarant que vous aimiez mieux, les voir laver leur tache devant l'ennemi.
■ R. C'est vrai, et j'ajouterai, puisqu'on a prétendu que j'étais la cause qui empêchait de marcher le 13, que le lendemain, sur 150 hommes partis du Champ - de- Mars , 82 seulement étaient avec leur compagnie à la porte Bineau.
• D. Il est certain que vous avez toujours voulu marcher. Ceci est à votre honneur.
c Interrogatoire du capitaine G...
» D. Depuis quand êtes-vous capitaine?
■ R. Depuis peu de jours ; j'ai été nommé après le 18 mars.
• D. Comment était composé votre bataillon ?
• R. De nouvelles recrues, surtout dans les 5e et 6e compagnies.
• D. Comment ont vécu vos hommes le 13 avril?
» R. Je les ai envoyés chez eux manger. Les vivres sont arrivés à cinq heures et demie. Comme il était tard, je ne fis distribuer que le pain.
» D. Il résulte de ce que nous voyons que certains hommes ne veulent plus marcher qu'ayant non-seulement mange, mais encore des provisions pour l'avenir. C'est fâcheux, et il est triste de voir la Fédération entre-
E rendre de si grandes choses avec de pareils ommes dans ses rangs. Le chef de légion était-il ivre?
» R, Oui, légèrement. Il était animé ; ce qui le prouve bien, c'est qu'il a fait sortir le drapeau des rangs.
■ D. Je ne vous comprends pas ! Il est vraiment honteux d'entendre des choses semblables dites par un officier indigne. Vous saurez que W... n'a fait que son devoir en prenant le drapeau, que n'étaient plus dignes de posséder des soldats tels que vous. Avezvous vu W... plusieurs fois ivre?
• R. Oui, a Vitry, à Buzenval et à Chàtillon, où la colonne dut se débander pour ce l'ait.
■ D. Vous savez qu'il souffrait d'une ma-
la jambe gauche?
• R. Oui, mais quand il était gris, et il balbutiât beaucoup.
» D. En somme, voua êtes parti de la place Vendôme avec le bataillon?
• R. Oui, et c'est quand on a vu que c'était W ... qui commandait qu'on n'a pas voulu marcher.
■ D. Quel est l'effectif du bataillon ?
» K. 11 y h 6 compagnies présentes, mais non au complet. Il y a fort peu d'anciens gardes.
t D. A W... Jusqu'où avez-vous accompagné la colonne?
» R. Jusqu'à vingt mètres de la porte Bioeau.
» L». A G... Vous vous êtes battu les jours suivants?
■ R. Oui, et j'ai été blessé au bras.
■ Interrogatoire du capitaine S...
• D. Vous êtes ancien soldat?
» K. J'ai été sous-oflicier au 288 de ligne.
■ D. Arrivé aux remparts, vous avez refusé de marcher et ramené a la mairie le
légion prisonnier. Le lendemain vous
I ans ?
» R, Avant de partir de la place Vendôme, on fit appel au patriotisme des gardes ; malgré tout, rue du Faubourg-Saiut-Honore, la débandade ommença quand on vit que W... commandait.
» D. Mais pourquoi l'avait-on nommé deux mmandant r
i R. Parce que son concurrent, le nommé G..., était un réactionnaire, et que W... seul se présentait.
• D. Pourquoi êtes-vous rentré dans Paris ?
» R. Parce cjue toute ma compagnie m'avait quitte. J ai vu à la porte Bineau le commandant W... dans une grande surexcitation. On l'empêchait de s'emparer du drapeau.
• D. Je dois constater que vous avez accepté un grad prudemment et que vous n'avez pas l'air de comprei
voirs. Le lendemain, ave^-vous reçu vres ?
» K. < lui, i u ■■. de la veille ; puis j allé a la mairie, où je n'avais que gu a\ ec moi.
» Interrogatoire du capitaine L...
> D. Depuis quand êtes-vous capitaine ?
• R. Depuis le 7 avril.
• D. Avant, avez - vous assisté à quelques affaire*?
» K. Oui, àchatillon et au plateau d'Avron, comme garde mobile.
« D. Quel i île avex-voua jnnô le 13 avril ?
» R. J'étais a l'arriére-garde. Je m'approchai du commandant W..., quand je le vis entouré par les hommes. J'ai cherche À le pro-
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léger en l'accompagnant à la mairie, où le conduisaient une centaine d'hommes.
» D. Le lendemain, vous êtes allé aux avant-postes ?
• R. Oui.
• D. Ne vous semble-t-il pas que vous n'avez pas fait votre devoir ?
i R. Non; car nous ne pouvions marcher sans avoir des hommes. J'ai usé de toute mon influence, mais tout a été en vain.
■ Interrogatoire du capitaine T...
> D. Vous êtes ancien militaire ?
i R. Oui ; j'ai quatorze ans de service. J'ai été médaillé à Buzenval, où j'ai entraîne mes hommes au feu. J'ai été nommé capitaine il y a un mois.
» D. Vos hommes vous obéissent-ils facilement, d'ordinaire ?
» R. Très-difficilement. Je n'ai pu en aucune façon les faire marcher le 13 au soir. A la porte Bineau, il me restait deux sergents et un garde. Je suis rentré dans Pans pour pouvoir le lendemain rallier le bataillon.
» D. Vous êtes volontaire?
• R. Oui.
• D. Savez-vous quelque chose des habitudes de W... ?
■ R. Il buvait un peu, le fait était notoire.
» Interrogatoire du capitaine D...
> D. Vous commandez la 6» compagnie, et vos hommes n'ont pas voulu marcher?
■ K. En effet, ils ont déclaré que, n'ayant pas de cartouches, ils ne marcheraient pas. Je n'avais que cinq hommes avec moi à la porte Bineau.
■ D. Le lendemain, quand on battit le rappel, les hommes se présentèrent-ils ?
■ R. Il en vint trois, et encore étaient-ils sans armes.
■ D. Avez-vous assisté aux violences commises sur le commandant W...?
■ R. Non. Seulement, je lui ai pris le bras, voyant qu'il chancelait. C'est en le quittant que mes hommes ont déclaré qu'ils voulaient se retirer.
■ D. En effet, votre compagnie a signé une protestation qui peut donner une idée de son moral. On s'y plaint de la façon la plus amèredu commandant W..., qu'on accuse de toutes sortes de choses: d'incapacité, d'avoir mal administre le bataillon, enfin de faits qu'on trouve étranges venant de la part de citoyens qui ne devraient jamais discuter les ordres qu'ils reçoivent.
» Interrogatoire du lieutenant B...
» D. Vous avez laissé vos hommes revenir dans Paris ?
» R. Ils sont revenus malgré moi. J'ai fait tout mon possible pour les retenir.
■ D. Vous les avez quittes un instant à la porte Bineau?
• R. Oui, et c'est pendant ce temps-là qu'on a entouré le commandant W... Je l'ai accompagne à la mairie avec la troupe.
■ D. Je ne crois pas qu'un spectacle aussi triste ait jamais été donné. Quand on vous réclame à Neuilly, vous allez lâchement à la
Il e reconduite votre commandant 11 est
vrai que le lendemain vous avez l'ait votre devoir. Cela doit être pris en considération.
• Interrogatoire du sous-lieutenant J...
■ D. Vous étiez porte-drapeau. Vous avez refusé de marcher à l'ennemi?
■ R. Non. Les hommes d'escorte m'ont empêché de sortir, en disant qu'ils ne voulaient pas que le drapeau allât à Versailles.
■ D. Et qu'en avez-vous fait?
» R. Je l'ai porte à la mairie, où je suis revenu le lendemain demander au commandant W... l'autorisation de réunir le bataillon pour qu'il se réhabilitât de la faute de la veille. Pour moi, j'ai été blessé.
• Interrogatoire du sous-lieutenatU D...
» D. Vous êtes des plus compromis. Qu'avez-vous fait, arrivé aux remparts?
• R. Je n'ai pris aucune part an désordre.
■ D. Vous avez dit qu'il ne fallait pas marcher?
» R. Non; j'ai demandé des cartouches.
■ D. Vous avez signé la protestation de la t.? compagnie contre le citoyen W...?
» U. Oui.
• D. Vous n'avez pas marché le lendemain, vous qui êtes un ancien soldat?
» R. J'ai suivi mes chefs.
» Le citoyen W... D... m'a adressé trèsoie en me réclamant des cartouches.
■ D i e D... Pendant la p
ngi minutes faite il la porte Bineau, i le citoyen D... parler au ci toyen W...?
i tenacer.
i Interrogatoire de H... père.
• I> \ .u, ave« arrêté le chef de légion et procédé in talion ?
• K. Je n'étais pas là au moment du tumulte,j'ai vu seulement le chef de légion entouré. Un peu après, il est tombé à mes pieds, Il était ivre. Je no l'ai pas vu après cela.
■ Le citoyen W... ne reconnaît pas B... parmi ceux qui l'ont frappé. Il était seulement près de Lui.
■ Interrogatoire de B... fils.
■ I). Vous n'aves pas voulu marcher contre l'ennemi ?
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■ R. Le colonel W... nous avait trompés à Chàtillon, et nous ne voulions pas le suivre. Je n'ai rien dit pour empêcher le bataillon de sortir. On a pu voir que, le lendemain, je suis allé regagner mon poste.
t D. Avez-vous vu frapper le citoyen W...?
■ R. Je l'ai vu tomber, mais non frapper.
• W... (Après quelque hésitation). Je reconnais B... fils pour être un de ceux qui m ont saisi. Il m'a pris par le bras.
» D. Quelles étaient vos relations avec les B... ?
■ K. Celles de bons voisins.
■ Interrogatoire de T...
» D. Quelle part avez-vous prise aux événements du 13 avril?
• R. Aucune, étant exempt de service à la suite d'une entorse prise à Chàtillon. J'étais absent le 13. Je n'ai vu le commandant \V... que le lendemain, où je l'ai accompagné à la mairie.
» Le citoyen président ordonne ensuite qu'on introduise le premier témoin.
• Le capitaine R..., cité à la requête de G..., constate qu'on vint chercher le 105e bataillon par ordre du général Dorabrowskî. Il commandait une compagnie. Il a vu le capitaine G... se battre tout le jour à Neuilly avec la plus grande bravoure.
• M..., quarante-sept ans, ciseleur, commandant, se présenta le 13 avril à la place Vendôme pour réunir les compagnies de marche de la lie légion. Il venait de Neuilly pour demander des renforts. La lie légion avait refusé de marcher, et à la place on lui donna trois bataillons, parmi lesquels s-* trouvait le 105e ; pas un homme ne voulut sortir de Paris. Les officiers avaient bien e place Vendôme, de faire marcher les gardes, mais tout avait été inutile. 11 ne se rappelle pas bien quehe fut l'attitude du commandant \V... Les hommes, dit-il, voulaient si peu avancer que, je regrette de le dire, mais j'ai dû à un moment mettre le pistolet au poing pour les y forcer.
■ 0..., capitaine au 6*e bataillon, cité à la requête de W..., dépose : J'élais de garde à la mairie du Vile arrondissement quand on amena le commandant W..., qu'on disait ivre. Cela n'était pas vrai ; il a pu être ivre avant ; mais, pour sûr, il ne l'était pas quand on l'a
! amené.
» U. R..., chef d'institution, membre de la Commune, maire provisoire du VII« arrondissement, vit amener à la mairie le commandant W... par quatre gardes et quelques officiers; il était une heure du matin. On accusait W... de s'être trouvé gris à la tête de ses troupes. On lui reprochait de s'être laissé tomber par terre. Je n'ai rien vu qui montrât qu'il fût dans un état d'ébriété. Je fis d'abord des reproches aux gardes qui insultaient le commandant W..., et je les engageai à se rendre au ministère de la guerre, ce que ne voulurent pas faire les officiers.
i II a vu souvent le commandant W... en état d'ivresse, maïs il est étonné de voir des hommes comme les accusés avoir à répondre k un fait de lâcheté. Le commandant lui tit le lendemain un acte des plus honorables : pensant que tout pouvait s'urranger, et pour faire cesser l'uni mosi té contre lui, il prit le fusil d'un garde et marcha au milieu des gardes, renonçant à son grade.
» Le capitaine B... a vu le citoyen W... en état d'ivresse à la place Vendôme. Ses discours étaient incohérents ; il gesticulait beaucoup.
a Le cit03*en W... — Ces accusations sont une chose convenue. Je répète que, si j'avais eu des habitudes d'ivrognerie, on ne m'aurait pas nommé chef de bataillon.
» Le caporal M... a accompagné le bataillon jusqu'aux remparts, ou les hommes ont refusé d'aller plus loin. Le citoyen W.. était ivre.
■ P.. .(François), docteur en médecine, membre de la Commune, ancien chirurgien-major du 105e bataillon, cité à la requête du commandant W..., donne sur lui de bons renseignements.
■ Apres avoir fait retirer l'accusé, le président demande au témoin si la maladie de la jambe gauche de W... a pu être produite par des habitudes d'intempérance. Le témoin croit que le cas de l'accusé provient plutôt d'anciennes fatigues.
■ Apres l'audition de plusieurs autres té-
dont la déposition ne fait que relater des faits déjà connus, l'audience est suspendue a trois heures un quart du matin.
■ A trois heures trois quarts, la cour rentre en séance. Le pré ident annonce que, vu
Ion tout entier est incrimine et qu'il sera statue sur sa COndui 0.
• Après avoir enten use des ac-
, la cour se retire à quatre heures et demie dans la salle des délibérations.
• Elle en ressort au bout d'une heure un
et le citoyen président prononce l'ar- . ■. .int :
■ Attendu que le nommé S.*., capitaine de la 5e compagnie, a pris le commandement de la colonne du 105°, qui a rétrogradé vers la ville de Paris le 13 avril au soir;
> Que l'accusé D..., capitaine de la 6* compagnie, rentré isolément chez lui, après avoir quitte le rempart, a provoqué do sa compagnie une réclamation collective où il impu-
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I iîl à crime à ses chefs de l'avoir conduit & l'ennemi ;
«Attendu que le citoyen D... (un autre ac- ! provoqué son bataillon a refuser l'obéissance pour marcher à l'ennemi;
» Attendu que le citoyen B... fils a outragé, \ ar paroles et à plusieurs reprises, son sule colonel W..., chef de lé
• Attendu que les citoyens L..., J^.. et B..., après avoir ramené les troupes en ville, le 13 avril, les ont conduites au feu le H et y "nt fait leur I
» Attendu qu'il n'y a pas de charges suffisantes contre les citoyens W..., G...,B... père et T...;
■ Attendu que la faiblesse générale des chefs élus et la lâcheté collective des soldats du 105e bataillon peuvent être imput
tout le bataillon ,
Déclare les accusés D.., S... et D... coupables do refus d'obéissance pour marcher k l'ennemi, leur accorde le bénéfice des circonstances atténuantes;
» Condamne les citoyens S... et D... (capitaine) aux travaux forcés à perpétuité, D... (sous-lieutenant) à cinq ans de prison;
• Déclare le citoyen B... fils coupable d'outrages par paroles envers son supérieur, à l'occasion du service, et le condamne à trois ans de réclusion ;
1 Acquitte les citoyens W..., G..., L..., B..., J..., T..., B... père et T...
1 Les contrôles du 105Q bataillon seront remis au greffe de la cour martiale, et tout garde inscrit sur ces contrôles, s'il est ultérieurement reconnu coupable d'indiscipline ou de refus d'obéissance , sera considéré comme en état de récidive.
» Le 105e bataillon sera dissous et son numéro rayé des contrôles de la garde nationale. Les officiers, sous-officiers et gardes de ce bataillon seront versés comme simples gardes dans les autres bataillons, incapables de se présenter à aucune élection civile ou militaire, à peine de nullité d'élection.
■ L'audience est levée à six heures du matin. •
Nous avons tenu à reproduire ce compte rendu in extenso, pour bien faire comprendre à quel point de démoralisation en étaient venues les troupes de la Commune.
Le 25 avril, une suspension d'armes, arrêtée d'un commun accord entre les deux partis, permit enfin à la malheureuse population de Neuilly, bombardée depuis vingt- deux jours, de venir chercher un refuge dans Paris. Beaucoup s'empressèrent de mettre à profit cette suspension, mais d'autres s'obstinèrent à rester, et nous connaissons, entre autres, une famille qui séjourna pendant cinquante-deux jours et autant de nuits dans une cave.
Un décret daté du 22 avril, mais publié seulement le 25 dans le Journal officiel de la Commune, réglait une nouvelle organisation du jury. Le même numéro renfermait l'arrêté suivant, daté du 24 :
« Le membre de la Commune délégué à la justice,
■ Arrête :
» Article ter. Les juges de paix, greffiers de justice de paix, les juges, greffiers et commis-greffiers du tribunal de commerce, les a 01 nés, huissiers, commissaires- priseurs, les juges et greffiers des tribunaux civils qui n'auront pas fuit, dans les vingt-quatre heures de la publication du présent arrêté, ii déclaration qu'ils continuent leurs fonctions et appliquent les dispositions légales introduites dans la législation par la révolution du 18 mars seront considérés comme démissionnaires, et il sera pourvu à leur remplacement dans le plus bref délai.
1 Art. 2. Les déclarations mentionnées en l'art. 1er du présent arrêté devront être faites à la délégation de la justice, place Vendôme, 13.
• Le membre de la Commune délégué à la justice,
• Protot. •
De temps à autre, l'Officiel continuait de publier des nouvelles a sensation dans le suivante :
• Ce matin, à la Belle-Epine, dans une reconnaissance faite par le 185° bataillon en avant de la barricade de Villejuif, 40 hommes du bataillon ont été menacés d'être enveloppés par deux compagnies de cavaliers versaillais. La plus grande partie des fédères B pu se replier; quatre gardes seulement,
fiîus avances que les autres, n'ont pu suivre 1 ..nient. Se 'Voyant cernés, ils ont, sur l'injonction de l'officier commandant une compagnie, nus bas les armes, et aussitôt, sur un signe de l'officier, ils ont été fusillés. ! nx a pu, mourant, regagner les ligues;
peut-être mort à présent à l'hospice de -, où on l'a transporté. Dans un mouvement offensif pria par le bataillon, le corps du citoyen C....1 un d'eux, a pu être emporté par ses camarades.
» Une commission d'enquête sur cet assassinat a été immédiatement formée. Elle est composée des citoyens Gambon, Langevin et Vesinier. ■
Le fait est-il vrai? Cela nous répugnerait
à croire de la part de soldats français- mtrU
l'acharnement était tel de part et d autre,
qu'il peut y avoir une part de vérité.
I ipendant le besoin d'argent se faisait
ie plus en plus vivement pour la Coiu-
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mune; il fallait subvenir à une foule de dépenses plus ou moins avouables. Ce même jour, 27 avril, le délégué aux finances, Jourde, prenait une mesure conçue en ces termes :
• Le délégué au ministère des finances,
• Vu les lois et règlements réglant les rapports entre l'Etat et les compagnies des chemins de fer;
■ Considérant qu'il importe de déterminer dans quelle proportion les impôts de toute nature dus par lesdites compagnies peuvent être perçus par la Commune de Paris;
■ Qu'il est nécessaire de fixer provisoirement le quantum de la somme à réclamer sur l'arriéré des impôts dus pour la période antérieure au 18 mars; mais que, par suite de la guerre avec l'Allemagne, certaines compagnies ont subi des pertes considérables dont il est juste de leur tenir compte;
• Considérant qu'il y a lieu d'établir les bases sur lesquelles sera perçu l'impôt du dixième, et qu'il est équitable de fixer au vingtième de la redevance totale des autres impôts spéciaux aux chemins de fer la part applicable à la Commune de Paris depuis le 18 mars 1871;
■ Arrête :
» Article l«r. Les compagnies du Nord et de l'Est, de l'Ouest, d'Orléans et de Lyon verseront au Trésor, dans un délai de quarante-huit heures après la publication du présent arrêté, la somme de 2 ^millions, imputable à l'arriéré de leurs impôts.
» Cette somme sera répartie de la manière suivante entre les compagnies sus-nommées :
■ La compagnie du Nord... 303,000 fr.
■ La compagnie de l'Ouest. 275,000 —
■ La compagnie de l'Est . . . 354,000 — > La compagnie de Lyon. . . 692,000 —
• La compagnie d'Orléans. . 376,000 —
» Total 2,000,000 fr. •
La compagnie du Nord refusa seule d'accepter cet ordre de recouvrement.
C'est encore dans cette même séance du 27 avril que fut arrêtée l'exécution du fameux dèeret relatif à la colonne Vendôme. Laissons ici la parole an Journal officiel :
Le citoyen Courbet demande que l'on exécute le décret de la Commune sur la démolition de la colonne Vendôme. On pourrait peutêtre laisser subsister le soubassement de ce monument, dont les bas-reliefs ont trait à l'histoire de la Republique; on remplacerait la colonne impériale par un génie représentant la révolution du 18 mars.
■ Le citoyen J.-B. Clément insiste pour que la colonne soit entièrement brisée et détruite.
• Le citoyen Andrieu dit que la commission executive s'occupe de l'exécution du décret.
• La colonne Vendôme sera démolie dans quelques jours.
b Le citoyen Gambon demande que l'on adjoigne le citoyen Courbet aux citoyens chargés de ces travaux.
• Le citoyen Grousset répond que la commission executive a confié ces travaux à deux ingénieurs du plus grand mérite et qu'ils en prennent toute la responsabilité. ■
Pauvre Courbet 1 grand artiste et ■ grand enfant," connue l'a appelé son défenseur devant le conseil de guerre, c'est lui qui devait payer les frais de cet arrêté dont il n'avait pas pris L'initiative, comme on l'a trop souvent répété, mais dont il a eu le tort de réclamer l'exécution. Noua nous rappelons avoir vu cette fameuse colonne couchée tout de son long sur un lit de fumier, et le quatrain vengeur qu'on trouva un jour collé sur le piédestal nous revint à la mémoire :
Tyran juché sur cette échasse.
Si le sang que tu fis verser Pouvait tenir dans cette place, Tu le boirais sans te baisser.
A la date du 28 avril, le délégué à la guerre, Cluseret, donnait de nouveau carrier manie de réglementation. Le Journal officiel de ce jour contenait, en effet, cette pièce :
« Les forces destinées à la défense de la Commune de Paris seront ainsi réparties :
défense extérieure sera confiée aux bataillons de guerre.
» Le .service intérieur sera fait par la garde
» Li s forces chargées de la défense extérieure seront divisées en deux grands cora- ■
■ Le l«, s'étendantdeSaint-Cuen au Pointdu-Jour, sera confié au général Dombrowski.
• Le 2c, allant du Pomt-du-Joar a Bercy, sera i i '-rai Wroblewski.
• Chacun di . iudements sera subdivise en 't
t La ir« subdivision du l*r commandement et Clichy, jusqu'à la rout^
• ' r ret et
i porte Dauphins:
» La 3e Bubdlviaioi . i fa Muette
tendra jusqu'au Point-du-Jour. » L# 1" ubdi i gc :ommandement
comprends :•■ Vanves;
• La 2» subdivision comprendra les forts do Montrougo et di
• La 3e subdivision comprend
vry et l'espace compris entre Villejuh Seine.
■ Le quartier général du i,r ■ uuuandement sera nu cblti au 'le la Muuiiu, et celui du 2" a Qentllly,
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» Toutes les communications relatives au service seront adressées au délégué à la guerre par l'entremise des généraux commandant en chef. Les communications faites directement ne seront pas prises en considération.
• Les commandants en chef établiront immédiatement à leurs quartiers généraux un conseil de guerre en permanence et un service de prévôté. »
Vaine parade, destinée à faire perdre de vue les progrès continus de l'armée régulière. Déjà les bataillons fédérés étaient acculés aux remparts; les forts de Vanves et d'Issy, où pleuvaient constamment les obus, allaient devenir intenables. Chaque jour, les troupes de la Commune perdaient un peu de terrain, qu'elles ne reprenaient jamais. Mais l'état des choses n'en était pas moins soigneusement dissimulé à la population parisienne, car déjà les membres de la Commune sentaient s'évanouir leur prestige , même parmi leurs plus «hauds partisans.
Les auteurs de tentatives de conciliation ne s'étaient pas encore découragés. Le 29 avril eut lieu la manifestation des francs-maçons, dont le Journal officiel rend compte en ces termes :
« Ce matin, à Deuf heures, les francs-maçons se sont réunis dans la cour grillée des Tuileries.
» Tous les maçons présents à Paris s'étaient rendus à l'appel de leurs loges. Les dignitaires, portant le cordon rouge ou bleu en sautoir et les reins ceints du tablier symbolique, affluaient de tous les points, bannières et musique en tête, au milieu d'une foule compacte, que l'attente de ce spectacle avait attirée là des la première heure.
■ La convocation avait été faite pour la cour du Louvre; mais l'obstacle apporté à cette réunion solennelle par une foule enthousiaste, qui emplissait la rue de Rivoli, la place du Louvre, celle du Palais-Royal et, d'un autre côté, les quais, força les délégués des loges de se rendre à la cour des Tuileries par la place du Carrousel.
» Plusieurs bataillons de la garde nationale forment la haie et contiennent les curieux, qui se poussent aux cris de : « Vivent les
■ francs-nuiçonst vive la Commune 1 » auxquels répondent d'autres cris de : ■ A bas
■ Versailles! ■
» Les maçons se forment par rangs de quatre ; la musique militaire joue la. Marseillaise; le défilé commence.
■ Cinquante -cinq loges sont représentées, bannières déployées, formant environ 10,000 citoyens de tout âge, de tout rang, tous, suivant leur grade, porteurs de larges rubans de diverses couleurs. Une loge de femmes est particulièrement saluée de cette foule émue par ce spectacle, unique dans l'histoire de la franc-maçonnerie.
o Le cortège, accompagné de six membres de la Commune délégués L cette réception, se met en marche au son d'une musique au rhythme étrange , sévère , impressionnant.
■ Eu tête, la musique, les généraux et officiers supérieurs des gardes nationaux , et enfin les grands maîtres.
» Derrière eux marchent les six membres délégués par la Commune.
«Après le défilé des loges, les cris de ■Vive la République 1 vive la Commune 1 » retentissent sur tout le parcours.
■ La tête du cortège arriva sur la place de l'Hôtel-de- Ville, où, sous un dais élevé devant le buste de la République et le trophée de drapeaux rouges, se trouvent les membres de la Commune.
■ Des discours sont prononcés par les citoyens Moniére et Tirifocq, vénérables des loges.
> Tous les membres de la Commune présents se sont joints aux franc maçons, tenant à les accompagner dans leur mission
I»mnI1i'us'>. Le défile commence, prend rue de Rivoli, partant de l'Hôtel de ville, et suit les grands boulevards depuis la Bastille jusqu'à 1 Arc de triomphe.
• Toujours même foule sympathique sur tout le parcours. Acclamations générales. La députation arrive aux avant-postes.
» Ordre est donne d'arrêter le feu. Quatorze mille francs-maçons sont à l'Arc de triomphe. Us demandent à aller en corps
planter leurs bannières sur les remparts.
* pluie incessante d'obus, reçu.- aux «ris do ■ Vive la Commune! vive la République ■ universelle! ■
■ Une délégation, composée de tous les Vénérables, acrompu-.'tn^ <lo leurs bannières respectives, s'avance par l'avenue de la Grande-Armée. Les bannières sont plantée sur les remparts, aux postes les plus dangereux.
» Enfin, vers cinq heures trente minutes ,. la feu cesse du côté des v«*r ■
nte, et trois délégués <!<• la fl M1Cmaçonnene se rendent u Ver -miles.
> 11 est convenu de part et d'autre que le feu no pourra reprendre qu'après le retour des déle;
Cette mise en scène théâtrale, presque gro- ■ , ne lui suivie d'aucun résultat. Comme Il facile de le provoir, les délégués revinrent de Versailles sans avoir rien conclu. Le moll 'le mai s'ouvrit sous des auspices
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menaçants pour la Commune; chaque jour, l'armée régulière faisait quelques pas en avant.
Le 1er mai, le Journal officiel publiait l'arrêté suivant, daté du 30 avril :
■ La commission executive » Arrête :
■ Le citoyen Rossel est chargé, à titre provisoire, des fonctions de délégué à la guerre.
■ Jules Andrieu, Paschal Grousset, Ed. Vaillant, F.Cournet, Jourde. • En même temps, la Commune décidait l'arrestation de l'ex-dèlégué Cluseret, dont l'incapacité et la négligence avaient, d'après elle, compromis la possession du fort d'Issy. Le malheureux Rossel se rendait bien compte de la redoutable situation dans laquelle il allait se trouver; sa réponse laisse percer ses inquiétudes :
■ Citoyens,
■ J'ai l'honneur de vous accuser réception de l'ordre par lequel vous me chargez, à titre provisoire, des fonctions de délégué à la guerre.
■ J'accepte ces difficiles fonctions , mais j'ai besoin de votre concours le plus entier, le plus absolu, pour ne pas succomber sous le poids des circonstances.
» Salut et fraternité.
■ Le colonel du génie, » Rossel. >
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Le l« mai, la Commune accomplissait une autre révolution, mais cette fois dans son sein. On lisait en tête de l'Officiel du lendemain :
« La Commune « Décrète :
t Article 1er. Tjn comité de Salut public sera immédiatement organisé.
• Art. 2. Il sera composé de cinq membres, nommés par la Commune, au scrutin individuel.
■ Art. 3. Les pouvoirs les plus étendus sur toutes les délégations et commissions sont donnés à ce comité, qui ne sera responsable qu'à la Commune. »
Un second décret portait que les membres de la Commune ne pourraient être traduits devant aucune autre juridiction que la sienne (celle de la Commune).
Les membres du comité de Salut public nommés furent : Antoine Arnaud, Léo Meillet, Ranvier, Félix Pyat et Ch. Gérardin. C'était ce comité qui, dès lors, allait réellement exercer l'autorité dans Paris.
Nous n'avons rien dit jusqu'à présent de la situation financière de la Commune, au double point de vue des recettes et des dépenses; le tableau ci - dessous , emprunté au Journal officiel du 4 mai, en donnera une idée suffisante. Nous ne prétendons pas que ce tableau soit digne d'une confiance absolue, mais c'est une pièce curieuse et qui, à ce titre, méritait d'être signalée.
DELEGATION DES FINANCES. — CAISSES CENTRALES DU TRESOR PUBLIC
Résumé des mouvements de fonds du 20 mars au 3ù avril inclus. Recettes ; Le 4 avril, il a été reconnu dans les armoires n°» 1 et 2 , comptoir
principal et diverses caisses
Le 7 avril, dans la resserre, reconnu en billets, or et argent
Le 7 avril, une caisse renfermant des thalers pour une somme de. . .
Du 19, dans la resserre, une cassette or •
Plus, un rouleau d'or trouvé dans la resserre
Billon épars dans la cave, en dehors de 285,000 fr. trouvés le 4 avril.
Diverses sommes trouvées au fur et à mesure des recherches
Reliquat des souscriptions en faveur des victimes du bombardement.
Total porté au débit de la caisse centrale par le crédit de l'ex-caisse centrale des finances
Recettes de diverses administrations et établissements communaux.
Banque de France. Ses diverses remises de fonds
Direction des télégraphes, y compris 500 fr. (vente de vieux papiers).
Octroi communal. Versements
Contributions directes. Versement du caissier principal
Douanes. Versements par Révillon. .
Halles et marchés. Versements des délégués aux halles. 519,599 19
— Du délégué pour le Dépotoir 2,077 »
Manufacture des tabacs. Versement des entrepositaires
Service des travaux publics. Versement par DuvLvier
Enregistrement et timbre. Versement du directeur
Association des cordonniers. Versement par Durand , délégué ....
Caisse municipale de l'Hôtel de ville. Versement par divers
Remboursements effectues par la garde nationale , suivant détail aux
diverses caisses
Mairie du Vie arrondissement. Versement du secrétaire
Caisse de retraite des employés de l'Hôtel de ville. Retenues sur un
état d'appointements
Compte de cautionnements. Me Andrieu 1,000 »
— Manteuil 1,000 »
— Finbruke 50 »
Produit de diverses saisies ou réquisitions. Archevêché
(numéraire) 1,308 20
Communauté de Villiers ." . 250 ■
Numéraire trouvé chez les frères Dosmont et Demore (suivant procès-verbal) 7,370 »
Chemins de fer. Versement en exécution du décret du 27 avril .... Produit de passe de sacs
fr.
Total gênerai.
Payements.
Il a été payé du 20 mars au 30 avril 1871 inclusivement : Aux diverses municipalités :
arrondissement
1er 11»
I lie
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A la délégation de La guerre
A L'intendance
A la délégation de L'intérieur.
— de la marine
— de la justice
— du commerce
— de l'enseignement ....
— des relations extérieures Comité central
I sion de travail et d'échange . . . Hôtel do ville et mairie de Paris
ouo
A reporter.
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Report.
Commission executive
— de sûreté
— des monnaies et médailles. . .
Domaines de la Seine .
Service télégraphique
— des ambulances
Enregistrement et timbre
Ponts et chaussées
Hôpitaux militaires
Gouverneur des Tuileries
— de l'Hôtel de ville
Assistance extérieure
Association métallurgique
Légion des sapeurs-pompiers
Bibliothèque nationale
Journal officiel
Manufacture des tabacs
Contrôle des chemins de fer
Commission des barricades
Imprimerie nationale
Direction des postes
Contributions directes
Association des tailleurs
— des cordonniers
Frais généraux
Divers
Balance.
Total des recettes du 20 mars au 30 avril 1871 inclus. . . Total des dépenses du 20 mars au 30 avril inclus. . . .
Il reste donc un excédant de recettes de.
tt 815 I3t
27,r,ifî
18! iio
Par une décision en date du 1er mai et sur la proposition du citoyen Raoul Rigault, procureur de la Commune, le comité de Salut public lui associait, comme substituts, Théophile Ferré, Gaston Dacosta, Martainville et Huguenot.
Un épisode qui causa alors une grande sensation dans Paris eut lieu dans la nuit du 3 au 4 mai. Voici comment le Journal officiel en rendit compte :
» Dans la nuit du 3 au 4 mai, la redoute du Moulin-Saquet était gardée par des détachements du 55e et du 120e bataillon, lorsqu'un ! détachement des troupes versaillaises se présenta à la porte comme patrouille, fut admis ! dans le fort, après avoir régulièrement donné le mot d'ordre, chargea alors la garnison I surprise, la chassa de la redoute et emmena iiatement 6 pièces de canon avec des attelages préparés d'avance.
» Il résulte des commencements d'enquête 1 qui ont en lieu à ce sujet que le commandant . G..., du 55" bataillon, est généralement h d'avoir donné ou vendu le mot d'Ordre a. l'ennemi, ou tout au moins de l'avoir publiquement |divulgué dans un café de Vitry.
» La redoute a été réoccupée presque aussitôt par le commandant Q..., k la tête du 133* bataillon, qui a procédé aujourd'hui au réarmement de la redoute. ■
Cette fois, la Commune n'osa pas dissimuler son échec; son silence eût été imprudent, car 6 canons avaient été emmenés, un assez grand nombre de fédérés tués, et la nouvelle s'était rapidement répandue dans Paris.
Le 6 mai, on voit reparaître dans {'Officiel les désignations de dates empruntées au calendrier républicain. Ce même numéro contenait l'arrêté suivant :
• Le comité de Salut public,
» Considérant que l'immeuble connu sons le nom de Chapelle expiatoire de Louis XVI est une insulte permanente à la première Révolution et une protestation perpétuelle de |a réaction contre la justice du peuple, ■ Arrête :
» Article 1er. La chapelle dite expiatoire
île.
• Art. 2. Les matériaux en seront vendus n chères publiques, au profit de l'admi- ■
» Art. 3. Le directeur des domaines fera j rocéder, dans les huit jours, à l'exécution du présent arrête.
• Le comité de Salut public,
■ Ant. Arnaud, Ch. Gkrardin, ■■■ " 1 i- i- , l-Yhx Ptat, Ran\ ■ Paris, le if. floréal an 79. »
C--t arrêté resta, d'ailleurs, lettre morte, et la Commune ne devait pas vivre loi temps [mur en assurer l'exécution. 11 n'en l'ut pus de même d'un autre arrêté, daté du même jour, par lequel F. Cournet, membre de la Commune, délégué à la Sûrel nérale, supprimait de sa seul Petit Moniteur^ le Petit National, i Sens, la Petite Presse, le Petit Journal t la France et le Temps. Ces journaux, d'aprè le délé ué, excita ieni a 1 1 uei 1 a civile dans tous
numéros et étaient les auxiliaire l< plus actifs des ennemis de Paris et de la B I . ernants ne manquent ja-
le prétexte pour essayer la justification de leurs actes les plus arbîti :
Toujours dans le numéro de l'Officiel du fi mai, nous trouvons le récit d'un curieux incident de ménage qui s'était produit la veille au sein même de la Commune. Le citoyen Raoul Rigault prend la parole et dit : « Vous vous rappelez qu'il a été convenu que, quand il aurait été procédé k l'arrestation d'un collègue, on ferait un rapport à la
Commune, non pas dans les vingt-quatre heures, mais dans les deux heures.
» Aujourd'hui, nous avons appelé devant vous le citoyen Blauchet.
» Depuis longtemps nous étions prévenus que ce nom n'était pas le sien, que, sous un autre nom, il avait exercé des fonctions et subi une condamnation qui ne lui permettaient pas de rester parmi nous.
» Quoiqu'il ait toujours voté avec la majorité et le comité de Sûreté générale, a cause de cela surtout, je n'ai pas gardé de ménagements. (Approbation. ) C'est le citoyen Ferré qui a fait l'enquête. Le citoyen Blauchet s'est présenté devant nous; je crois ne pouvoir faire mieux que de vous faire lire le procès-verbal que nous avons dressé de cette entrevue.
■ L'an mil huit cent soixante et onze, le » cinq mai,
■ Devant nous, délégué k la Sûreté géné-
■ raie et membre dudit Comité, est comparu » le membre de la Commune connu sous le » nom de Blanchet,
» Lequel, interpellé par le citoyen Ferré, » a déclaré qu'il ne s'appelait pas Blanchet, mais bien PaniUe (Stanislas).
■ .Sur seconde interpellation, PaniUe déclare qu'il a bien été secrétaire de commissaire de police à Lyon, qu'il est entré,
0 à Brest, dans un couvent de capucins, en « qualité de novice, vers 1860, qu'il y est •< resté huit ou neuf mois.
jJe partis, ajoute-t-il, en Savoie, où je » rentrai dans un second couvent de capu- ■> oins, à Laroche. Ceci se passait en 1862.
» Revenu à Lyon, je donnai des leçons en » ville. On me proposa d'être tradneteur- " interprête au palais de justice; j'acceptai.
■ On me dit après qu'une place de secrétaire » dans un commissariat était vacante; j'ae- « ceptai également; je suis entré dans ce
■ commissariat vers iS05,et j'y suis resté en- » viron deux ans.
• Au bout de ce temps, quand je demandai
■ de l'avancement, quand je demandai à être ■' commissaire spécial aux chemins de fer,
ma demande étant resiée sans répon ■.
" j'offris ma démission , qui fut acceptée.
• C'est après ces événements que je vins u « Paris.
' » J'ai été condamné à six jours de prison > pour banqueroute k Lyon. J ai change de
■ nom parce qu'il y avait une Loi disant qu'on » ne pouvait signer son nom dans un journal
- lorsqu'on a été mis en faillite. »
■ Nous, délégués à la Sûreté générale et
• membres dudit comité, envoyons à Mazas le « sieur Panille.
■ Laurent, Th. Ferré.
A. Vermorel, Raoul Rigault, a. Dupont, Trinquet. ■
■ Voilà les faits, continue le citoyen Rigault. .)•• n'iu 1 terai 1 is beau ;oup ' sur les
, 1 moins que I assemblée ne le demande. (1)111! oui!) Alors, puisque vous le v iules, j insiste. Il y a quelque temps, deux .. étaient près de la porte d'en royanl sortir Blanchet me dirent :
vous bien ce citoyen? Nous
1 iommes de I iyon, et non 01 ■ ■■■■. 011 qu'il a
ecrétaire du commi saire de po
- Lyon. ■ Nous nous livrâmes k une investigation, 1 i oous avons reconnu qu'il y avait concordance parfa 1
n liera ni te, entre la nommé Blanchet et le nommé l 'anille.
■ L'identité établie par le témoignage de
lue je ne connai a ■ pa mais dont nous avons les noms, nous avons continué l'enquête. D'autres rapport venu nous démontrer que ce Blanchet avait été chez les capucins, qu'il avait embra 1 vie monastique avec tout ce qu'elle comporte*
■ Hier, nous nous sommes fait délivrer un entrait du casier judiciaire, qui relatait que le nommé Blanchet avait été condamné à six jours de prison pour banqueroute frauduleuse en 1868 par le tribunal de Lyon. Nous l'avons appelé devant nous ; nous étions tous nts, et nous avons été d'accord qu'il fallait d'abord lui demander sa démission, que je dépose sur le bureau du président. Puis, persuadé que, sous ce nom de Blanchet, il pouvait avoir commis un faux, j'ai
u qu'il fallait l'envoyer à Mazas ; c est donc sous cette inculpation que je l'ai fait arrêter.
» U a reconnu tous ces faits ; je ne lui ai pas demandé de signer, mais nous étions présents tous tes six, et c'est devant nous qu'il a avoué ce que je viens de vous lire. Par conséquent, je vous demanderai de vouloir bien confirmer son arrestation et d'accepter sa démission.
• Le président lit la démission du citoyen Blanchet :
• Je soussigné, député a la Commune sous
■ le nom de Blanchet, déclare donner ma » démission de membre de la Commune.
» Panille, dit Blanchet. »
Ainsi, les électeurs avaient cru nommer Blanchet, et ils avaient nommé Panille, un banqueroutier. Quelle singulière idée cela donne des élections faites sur l'ordre du Comité central !
La Commune, comme si elle avait eu la certitude de sa tin prochaine, multipliait ses résolutions, pour entretenir le plus longtemps possible les illusions de ses partisans. Le 6 mai encore , nous lisons ce décret dans le Journal officiel :
» La Commune ■ Décrète :
» Article 1er. Toute reconnaissance du Mont-de-pieté antérieure au 25 avril 1871, portant engagement d'effets d'habillement, de meubles, de linge, de livres, d'objets de literie et d'instruments de travail, ne mentionnant pas un prêt supérieur à la somme de 20 francs, pourra être dégagé gratuitement, à partir du 12 mai courant.
■ Art. 2. Les objets ci-dessus désignés ne pourront être délivrés qu'au porteur qui justifiera , en établissant son identité, qu'il ost l'emprunteur primitif.
» Art. 3. Le délégué aux finances sera chargé de B'en tendre avec l'administration du Mont-de-piété, tant pour ce qui concerne le règlement de L'indemnité à allouer que pour l'exécution du présent décret. >
Le nombre des personnes qui purent bénéficier de ce décret fut assez restreint, car l'exécution ne pui suivre son cours qu'une dizaine de jours, et en prenant pour base un retrait quotidien de quatre mille objets, l'opération devait durer de huit à neuf mois.
Le numéro du Journal officiel du 8 mai contenait la proclamation suivante, adressée aux Parisiens et précédée de ces quelques lignes :
«Les royalistes de Versailles ont fait insérer dans leur Officiel le tissu de ni en et de calomnies qu'on va lire et qui, ad aux Parisiens, est en réalité destine à la province, qui leur échappe et qu'ils voudraient encore tromper. »
■ Le gouvernement de la République française
aux Parisiens.
• La France, librement consultée par le suffrage universel, a élu un gouvernement qui est le seul légal, le seul qui puisse commander l'obéissance, si le suffrage universel n'est pas un vain mot.
» Ce gouvernement vous a donné les mêmes droits que ceux dont jouissent Lyon, Marseille, Toulouse, Bordeaux, et, a a de mentir au principe de l'égalité, VOUS ne pouvez demander plus de droits que n'en out toutes les autres villes du territoire.
» En présence de ce gouvernement, la Commune, c'est-à-dire la minorité au opprime et qui ose se couvrir de l'infâme drapeau ronge, a la prétention d'îm| 1 la France ses volontés. Par ses œuvres, vous pouvez juger du régime qu'elle vous destine.
Elle viole 1rs propriétés, emprisonne les citoyens pour eu faire des otages, transforme
en déserts vos rues et vos places puli,.
où s'étalait le commerce du monde; s .
le travail dans Paris , le parai dai 1 toute
la France, arrête lai
h renaître, retarde Lova :uation du territoire
par les Allemands et VOUS expose k une nouvelle attaque de leur pan clarent prêts ii exécuter sans merci, si nous nu venona pas nous-mêmes comprimer l'insurrection.
» Nous avons écouté toutes les délégation! qui nous ont été envoyé 1
nous a offert une condition qui ne fût I sèment do la souveraineté nati< . olte, le sacrifice de toute tous les intérêts. .Nous avon i répété a lélégationa que nous laisserions la vie ix qui déj nous continuerions le subside aux ouvriers teux. Nous l'avons promis, nous le promettons encore ; mais il faut que cette insurrei tion ce ne peut se prolon-
ger sans que la France y pél
• Le gouvernement qui vous parle aurait
que vous pussiez vous affranchir vous-
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mêmes des quelques tyrans qui se jouent de votre liberté et de votre vie. Puisque vous nelepouvez pas, il faut bien qu'il s'en charge, et c'est pour cela qu'il a réuni son armée sous vos murs, armée qui vient, au prix de son sang, non pas vous conquérir, mais voua délivrer.
• Jusqu'ici, il s'est borné à l'attaque des
es extérieurs. Le moment est venu iu pour abréger votre supplice, il doit attaquer l'enceinte elle-même. Il ne bombardera Pas Pa' 1 la Commune
et du comité do Salut public mi manqueront pas de vous le dire. Un bombardement menace toute la ville, la rend inhabitable et a pour but d'intimider les citoyens et contraindre k une capitulation. Le gouvernement ne tirera le canon quo pour forcer une de vos portes et s'efforcera de limiter au point attaqué les ravages de cette guerre dont il n'est point l'auteur.
• Il sait, il aurait compris de lui-même, si vous ne le lui aviez fait dire de toutes parts, qu'aussitôt que les soldats auront franchi I enceinte, vous vous rallierez au drapeau pour contribuer, avec notre vaillante année, k détruire une sanguinaire et cruelle tyrannie.
■ Il dépend de vous de prévenir le's desastres qui sont inséparables d'un assaut. Vous êtes cent fois plus nombreux que les sectaires de la Commune. Réunissez-vous, ouvreznous les portes, qu'ils ferment k la loi, k l'ordre, k votre prospérité , k celle de la France. Les portes ouvertes, le canon cessera de se faire entendre; le calme, l'ordre, l'abondance, la paix rentreront dans vos murs; les Allemands évacueront notre territoire, et les traces de nos maux disparaîtront rapidement.
» Mais si vous n'agissez pas, le gouvernement sera obligé de prendre, pour vous délivrer^ les moyens les plus prompts et les plus sûrs. Il vous le doit h vous, mais il le doit surtout à la France, parce que les maux qui pèsent sur vous pèsent aussi sur elle; parce que le chômage qui vous ruine s'est étendu k elle et la ruine également; parce qu'elle a le droit de se sauver, si vous ne savez vous sauver vous-mêi
■ Parisiens, pensez-y mûrement : dans trèspeu de jours nous serons dans Paris. La France veut en finir avec la guerre civile. Elle le veut, elle le doit, elle le peut. Elle marche pour vous délivrer; vous pouvez contribuer à vous sauver vous-mêmes en rendant l'assaut inutile et en reprenant votre place des aujourd'hui au milieu de vos concitoyens et de vos frères, a
A mesure que l'armée régulière faisait des progrès, le gâchis s'accentuait au sein de la Commune, dont les délègues étaient aux abois et n'osaient, pour ainsi dire, plus fournir de nouvelles : ni vraies, parce qu'elles étaient dé (espérantes , ni fausses, parce que la défiance commençait k devenir générale. Qu'on en juge par cet extrait du compte rendu de la séance du 8 mai :
« Lk citoyen président (le citoyen Eudes). J'ai une nouvelle a donner k l'assemblée: le colonel Wetzel vient d'être tue par l'ennemi k Ksy.
» La parole est au citoyen Langevin.
» Le citoyen Miot. Je demande la parole pour un seul mot. Pourquoi u 'avons-nous pas de rapports de la guerre depuis trois jours?
• Le citoykn Dkreurk. Depuis huit jours non, n'en a\ ona pas eu.
» Le citoyen président. Voulez-vous envoyer deux membres au comité de Salut public ?
• Le citoyen Réoèrk. Lo Comité est comme nous, il n'en h pas reçu. ■
Autre exemple instructif, emprunte au même compte rendu; il s'agit d'un conflit entre le Comité central et le comité de Salut public.
• La citoyen Jodrde. ... Il y a une institution qui est plus forte qu ■ central , c'est la Commun tnraune doit se faire respecter :ela quelle avait nommé un comité de itio. Je dis que vous avez d mandat; si
mité central avait bien voulu se sou-
mettre à l'autorité de la' Commune, il n'aurait
crit la communication dont je vous ni
donné lecture.
» Eh bien, je ne permettrai jamais k per-
SOnne de discuter mon droit «Je représentant
de la i le reçois nu ordre portant
■ ■ iou ré| ublicaine de la
■ nationale I ■ 1 doi me rendre k
Irel h faul q ie j oublie que je suis
. liée l
• An 1 loil recevoir de pareils
avis. Je veux bien re,,-voir les ordres du
ii Salut public, mais non ceux d'un pouvoir que je ne connais pas.
• Le citoyen Avrial. Le citoyen Jourdo et itoyen Antoine Arnaud ont dit à pou près
ce que je voulais dire. J'ajouterai cependant 1 n es changements âlaguerre sont trèsdangereux; Vous eu avez déjà vu les effets,
• J'avais été nomme k la direction de l'artillerie par le délègue k la guerre; je devais donc obéir k Hossel.
• En y arrivant, je me suis trouvé en pré-
mite d'artillerie que je ne connaissais pas. J'ai eu toutes les peines du monde k le mettre k la porte, et aujourd'hui il va revenir.
» Le Comité central, qui a fait la révolu-
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tion du 18 mars, était nommé régulièrement; aujourd'hui, je nie qu'il y ait eu vote régulier.
» Le citoyen Jobannard. J'ai très-peu de chose à dire. Vous avez mis le Comité central à la tête de l'administration de la guerre ; vous avez cru bien faire, mais je pense que vous avez eu tort. Je demande aujourd'hui
3ui a autorisé le Comité central à se faire élivrer un costume spécial, des cachets spéciaux portant : Fédération de la garde nationale. — Comité central. — Etat-major.
■ Mais ses membres vont plus loin : ils portent comme nous une écharpe et mettent comme nous une rosette à leur boutonnière! Il est vrai que les franges sont en argent; maïs, pour le public, il n'y a aucune différence entre eux et nous; ils montent à cheval, revêtus de leurs insignes, se présentent à la tête des bataillons; on crie : « Vive la • Commune ! ■
» Une voix. Tant mieux I
i Le citoyen Johannard. Non, citoyens, ce n'est pas tant mieux ! On espérait trouver en eux des membres agissants, on s'est trompé; ils délibèrent je ne sais où et sur je ne sais «]uoi. Aujourd'hui même, les quelques employés que j'avais sous ma direction m'ont quitté, pour un instant, disaient-ils; ils ne sont pas revenus, et j'ai su où ils étaient par un d'entre eux : ils délibèrent au Comité central...
• Le citoyen Varlin. Ce n'est pas sans beaucoup d'étonnement que j'ai lu samedi matin, dans l'Officiel, l'arrêté du comité de Salut public qui nous apprenait que le Comité central était chargé de toute l'administration de la guerre.
• Quelques heures après, quatre délégués du Comité central sont arrivés à l'intendance pour m'annoncer qu'ils venaient se partager mes attributions, et que je n'avais plus qu'à leur remettre mes pouvoirs et à m'en aller. Je leur ai fait comprendre que j'avais été délégué à l'intendance et que mes pouvoirs étaient plus réguliers que les leurs. Je leur ai déclaré qu'il n'y avait pas lieu de céder la place à de nouveaux délégués. Comme beaucoup de critiques ont été portées contre l'intendance, je leur ai expliqué que les marchés ont été passés d'une façon régulière, mais que la distribution n'a pu être contrôlée.
■ J'ai engagé les délégués du Comité central à établir un contrôle très-sérieux pour la distribution des effets.
■ Ils sont sortis en déclarant qu'ils en référeraient au Comité central.
» Ils sont revenus aujourd'hui; j'ai déclaré que je resterais à mon poste. Mais, en présence de la communication du citoyen Jourde, je ne puis rester. Je m'étais mis à leur dis-
fiosilîon; â partir de ce moment, j'abandonne e poste et n'ai plus qu'à prévenir les fournisseurs avec lesquels j'ai passe des marchés qu'ils aient désonnais à s'entendre avec le comité de Salut public.
• Lecture est faite de la proposition Arnold, qui se formula dans le décret suivant:
■ La Commune de Paris,
■ Considérant que le concours du Comité central de la garde nationale dans l'administration de la guerre, établi par le comité de Salut public, est une mesure nécessaire, utile à la cause commune;
• Considérant, en outre, qu'il importe que les attributions eu soient nettement définies, et que, dans ce but, il convient que la commission de la guerre soit appelée â définir ces attributions, de concert avec le délégué a la guerre,
■ Décrète:
» Article unique. La commission de la guerre, de concert avec le délégué à la guerre, réglementera les rapports du Comité central de la garde nationale uvec l'administration de la guerre.
a La commission de la guerre,
• Attendu que le décret qui confère au Comité central l'administration de la guerre contient cette restriction :
■ Sous le contrôle direct de l'administra- » tion de la guerre, a
a Arrête :
a Le Comité central ne peut nommer à aucun emploi ; il propose les emplois à la comde la guerre, qui décide.
• Des comptes quotidiens do la gestion de
' service seront rendus à la commission de la gui
■ Les membres de la commission
de la guerre, a Arnold, avhi.u., Dulkscluzk, Tridon, Varlin. t
1 i ■•■ tii profondément at-
lej on ment a se disputer un i"1
cential, comité de S ili l public, qui doi m. uni- ?On i lie, voila tout i de ces gouvernant
i Bal les i emi ■ verte , b
■ iooi de la Corn n i Johai
d un pouvoir rival, dont le i memb
duce de se ceindre les flancs d'une echarpe
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et d'arborer une rosette triomphale à leur boutonnière. Mais n'insistons pas sur des sottises que des hommes de mauvaise foi pourraient mettre sur le compte de l'idée républicaine, qui n'en peut mais.
Cependant les événements se précipitaient, et le dénoûment s'approchait. Rossel, accusé de trahison par Vallès et F. Pyat, envoyait sa démission à la Commune dans les termes suivants :
■ Citoyens membres de la Commune,
a Chargé par vous, à titre provisoire, de la délégation de la guerre, je me sens incapable de porter plus longtemps la responsabilité d'un commandement où tout le monde délibère et personne n'obéit.
a Lorsqu'il a fallu organiser l'artillerie, le Comité central d'artillerie a délibéré et n'a rien prescrit. Après deux mois de révolution, tout le service de vos canons repose sur l'énergie de quelques volontaires, dont le nombre est insuffisant.
» A mon arrivée au ministère, lorsque j'ai voulu favoriser la concentration des armes, la réquisition des chevaux, la poursuite des réfractaires, j'ai demandé à la Commune de développer les municipalités d'arrondissement.
» La Commune a délibéré et n'a rien résolu.
■ Plus tard, le Comité central de la fédération est venu offrir presque impérieusement son concours à l'administration de la guerre. Consulté par le comité de Salut public, j'ai accepté ce concours de la manière la plus nette, et je me suis dessaisi, en faveur des membres de ce Comité, de tous les renseignements que j'avais sur l'organisation.
• Depuis ce temps-là, le Comité central délibère et n'a pas encore su agir. Pendant ce délai , l'ennemi enveloppait "le fort d'Issy d'attaques aventureuses et imprudentes dont je le punirais si j'avais la moindre force militaire disponible.
■ La garnison, mal commandée, prenait peur, et les officiers délibéraient, chassaient du fort le capitaine Dumont, homme énergique qui arrivait pour les commander, et, tout en délibérant, évacuaient leur fort, après avoir sottement parlé de le faire sauter, chose plus impossible pour eux que de le défendre.
■ Ce n'est pas assez. Hier, pendant que tout le monde était au travail ou au feu, les chefs de légion délibéraient pour substituer un nouveau système d'organisation à celui que j'avais adopté, afin de suppléer à l'imprévoyance de leur autorité toujours mobile et mal obéie. Il résulta de leur conciliabule un projet au moment où il fallait des hommes, et une déclaration de principes au moment ou il fallait des actes.
a Mon indignation les ramena à d'autres pensées, et ils ne me promirent pour aujourd'hui, comme le dernier terme de leurs efforts, qu'une force organisée de 12,000 hommes, avec lesquels je m'engage à marcher à l'ennemi. Ces hommes devaient être réunis a onze heures et demie; il est une heure, et ils ne sont pas prêts; au lieu d'être 12,000, ils sont environ 7,000. Ce n'est pas du tout la même chose.
a Ainsi , la nullité du comité d'artillerie empêchait l'organisation de l'artillerie ; les incertitudes du Comité central de la fédération arrêtent l'administration ; les préoccupations mesquines des chefs de légion paralysent la mobilisation des troupes.
a Je ne suis pas homme à reculer devant la répression, et hier, pendant que les chefs de légion discutaient, le pelotou d'exécution les attendait dans la cour. Mais je ne veux pas prendre seul l'initiative d'une mesure énergique, endosser seul l'odieux des exécutions qu'il faudrait faire pour tirer de ce chaos l'organisation, l'obéissance et la victoire. Kncore, si j'étais protège par la publicité do mes actes et de mon impuissance, jo pourrais conserver mon mandat. Mais la Commune n'a pas eu le courage d'affronter la publicité. Deux fois déjà je vous ai donne des éclaircissements nécessaires, et deux fois, maigre moi, vous avez voulu avoir le comité secret.
■ Mon prédécesseur a eu le tort de se débattre au milieu de cette situation absurde.
a Eclairé pur son exemple, sachant que la force révolutionnaire ne consiste que dana la netteté de la situation, j'ai deux lignes à choisir : briser 1 obstacle qui entrave mon action ou me retirer.
a Je ne briserai pas l'obstacle, car l'obstacle, c'est vous et votre faiblos.se. Je ne veux pas attentera la souveraineté publique.
• Je me retire, et j'ai l'honneur de vous demander une cellule à Ma/as.
• Pans, le 9 mai 1871.
» Signé . Ross kl. ■
Cette lettre était significative, écrasante |H>iii la Ci.iiimuiii', dont «11.' niellait si bien un relief la faiblesse et l'impuissance. Aussi ne fut-elle lue qu'en comité se ;rel *-t ne parut-elle point a {'Officiel. Dan i la é ince de ce même jour y mai, Dele tya vi-
t les justes récrimination ■ de Rôs i I
■ VOUS dlSCUtei, dit-il, quand on Vient
d'afficher que le drapeau tricolore tlotto sur ■i i ,v. Citoyens . Il faut a> iser an i i ai vu ce matin Rossel; il a donné
D : il est bien dé iidé h ne pas lu
idre.
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» Tous ses actes sont entravés par le Comité central; il esta bout de forces.
* Je fais un appel à vous tous.
a J'espérais, citoyens, que la France serait sauvée par Paris, et l'Europe par la France.
■ Je suis allé aujourd'hui à la guerre ; j'ai vu le désespoir de Rossel.
a ... Il faut que nous sauvions le pays. Le comité de Salut public n'a pas répondu à ce que l'on attendait de lui. Il a été un obstacle au lieu d'être un stimulant. Je dis qu'il doit disparaître. Il faut prendre des mesures immédiates, décisives.
a La France nous tend les bras, nous avons des subsistances , faisons encore huk jours d'efforts pour chasser les bandits de Versailles. La France s'agite; elle nous apporte un concours moral qui se traduira par un concours effectif. Il faut que nous trouvions dans les braves du 18 mars et dans le Comité central, qui a rendu de si grands services, des forces pour nous sauver. Il faut constituer l'unité du commandement. J'avais proposé de maintenir l'unité de direction politique. Cela ne servira à rien. On en est arrivé au comité de Salut public. Que fait-il? Des nominations particulières au lieu d'actes d'ensemble.
» Il vient de nommer le citoyen Moreau comme délégué civil à la guerre. Alors, qu'est-ce que font les membres de la commission de la guerre? Nous ne sommes donc rien? Je ne peux l'admettre. Nous avons été nommés sérieusement par la Commune, et nous ferons sérieusement notre devoir.
a L'administration pure et simple de la guerre a été confiée au Comité central. Qu'en a-t-il fait? Je n'en sais rien. Mais, enfin, si le Comité central, acceptant la situation qu'on lui a faite, veut aider le travail qui doit se faire maintenant pour réunir les éléments épais de la défense de Paris, que le Comité central soit le bienvenu. Votre comité de Salut public est annihilé, écrasé sous le poids des souvenirs dont on le charge, et il ne fait même pas ce que pourrait faire une simple commission executive, a
Puis l'assemblée se forme en comité secret. La Commune décide ensuite :
îo De réclamer la démission des membres actuels du comité de Salut public et de pourvoir immédiatement à leur remplacement,
2o De nommer un délègue civil à la guerre, qui sera assisté de la commission militaire actuelle, laquelle se mettra immédiatement en permanence;
30 De nommer une commission de trois membres, chargée de rédiger immédiatement une proclamation ;
40 De ne plus se réunir que trois fois par semaine en assemblée délibérante, sauf les réunions qui auront lieu dans les cas d'urgence, sur la proposition de cinq membres ou sur celle du comité de Salut public ;
50 De se mettre en permanence dans les mairies de ses arrondissements respectifs, pour pourvoir souverainement aux besoins de la situation ;
60 De créer une cour martiale dont les membres seront nommés immédiatement par la commission militaire;
70 De mettre le comité de Salut public en permanence à l'Hôtel de ville.
Le lendemain 10 mai, la Commune prenait la double résolution suivante :
■ 10 Le renvoi devant la cour martiale du citoyen Rossel, ex-delêgué à la guerre;
• 20 La nomination du citoyen Delescluze aux fonctions de délégué à la guerre, a
C'est à cette même date que fut pris le fameux arrêté concernant M. Thiers :
c Le comité de Salut public,
a Vu l'affiche du sieur Thiers, se disant chef du pouvoir executif de la République française;
a Considérant que cette affiche, imprimée à Versailles, a été apposée sur les murs de Paris par le*, ordres dudit sieur Thiers;
a Que, dans ce document, il déclare que son armée ne bombarde pas Paris, tandis que chaque jour des femmes et des enfants sont victimes des projectiles fratricides de Versailles ;
a Qu'il y est fait un appel à la trahison pour pénétrer dans la place, sentant l'impossibilité absolue de vaincre par lus armes l'héroïque population de Paris, a Arrête :
a Article 1er. Les biens meubles des propriétés de Thiers seront saisis par les soins de l'administration des domaines.
a Art. -. La maison de Thiers, située place Georges, sei a 1 u ôe.
• Art. 3. Les citoyens Fontaine, deiègue aux domaines, et J. Andrieu, del.-gué aux services publics, sont charges, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution immédiate du présent arrête.
■ Les membres du comité de Salut public,
a Ant. ARNAUD, EODHS, F.
(JAMUON, G. KANVIUR.
a Paris, 21 floréal an 79. a Cette mesure odieuse fut hautement blâmée, même ■* Paris, par tous les républi- ,iu n'étaient pas aveugles par lapas- ■ ■'. ni lus pouvons affirmer que c'était le plus grand nombre. On traitait de fous, et de pis encore, les membres de ce comité de Salut public, dont le titre seul semblait une atiti-
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phrase sinistré. Chacun prévoyait ce qui est arrivé en effet, c'est que la démolition de cette maison amènerait son rétablissement aux frais du Trésor, c'est-à-dire des contribuables. La réflexion du poète sera donc éternellement vraie : Quos vult perdere..*?
Ce qu'on ne comprend pas davantage, c'est que , dans cette situation désespérée , un homme aussi intelligent que Delescluze ait accepté les fonctions de délégué à la guerre. II ne devait cependant pas lui rester beaucoup d'illusions. En entrant au ministère, il adressa cette proclamation à la garde nationale : « Citoyens,
a La Commune m'a délégué au ministère de la guerre; elle a pensé que son représentant dans l'administration militaire devait appartenir à l'élément civil. Si je ne consultais que mes forces, j'aurais décliné cette fonction périlleuse ; mais j'ai compté sur votre patriotisme pour m'en rendre l'accomplissement plus facile.
• La situation est grave, vous le savez; l'horrible guerre que vous font les féodaux conjures avec les débris des régimes monarchiques vous a déjà coûté bien du sang généreux, et cependant, tout en déplorant ces pertes douloureuses, quand j'envisage le sublime avenir qui s'ouvrira pour nos enfants, et lors même qu'il ne nous serait pas donne de récolter ce que nous avons semé, je saluerai encore avec enthousiasme la révolution du 1S mars, qui a ouvert à la France et à l'Europe des perspectives que duI d'entre nous n'osait espérer il y a trois mois. Donc, à vos rangs, citoyens, et tenez ferme devant l'ennemi.
a Nos remparts sont solides comme vos bras, comme vos cœurs ; vous n'ignorez pas, d'ailleurs, que vous combattez pour votre liberté et pour l'égalité sociale, cette promesse qui vous a si longtemps échappe; que si vos poitrines sont exposées aux balles et aux obus de Versailles, le prix qui vous est assuré, c'est l'affranchissement de la France et du inonde, la sécurité de votre foyer et la vie de vos femmes et de vos enfants.
a Vous vaincrez donc ; le monde, qui vous contemple et applaudit à vos magnanimes efforts, s'apprête à célébrer votre triomphe, qui sera le salut pour tous les peuples.
a Vive la République universelle I
a Vive la Commune! a
Cet enthousiasme à froid ne pouvait pas changer le cours des événements. Comme Delescluze lui-même l'avait dit, le drapeau tricolore flottait sur le fort d'Issy, abandonné par sa garnison depuis le S mai au soir. La Commune eut beau faire démentir cette affiche, placardée par l'ordre de Rossel; elle ne trompa que ceux qui voulurent bien s'obstiner à être dupes, se reposant sur cette affirmation de Delescluze, datée du 11 mai :
■ Aux citoyens membres de la Commune,
a Citoyens,
• Dès notre arrivée au ministère, nous nous sommes rendu compte des diverses positions de défense et d'attaque; nous nous sommes assuré que la garda des remparts était suffisamment établie et qu'une bonne réserve pouvait, en cas de besoin, défier toute surprise.
a La position d'Issy n'a guère varié. Celle du fort de Vanves a été un peu compromise ; à un certaiu moment même il était évacué.
• A quatre heures du matin, le gênerai Wroblewski, accompagné du chef et de quelques officiers de son état-major, s'est mis à la tête des 187e et 105e bataillons, conduits par le brave chef de la 11© légion.
a Ils sont entrés dans le fort à la baïonnette et en ont délogé les Versaillais, qui s'en croyaient déjà maîtres. Des renforts ont été dirigés sur ce point, et, sans nul doute, nous pouvons répondre du succès.
> Du côte de Neuilly, il n'y a rien eu , ot le côté d'Asnières a été relativement tranquille, a
Ainsi, la position du fort d'Issy n'avait ■ guère varié; a en même temps, cependant, la prise du fort était annoncée eu ces termes a Versailles :
■ 9 mai,
» Les troupes du général Douai ont occupé Boulogne sans résistance.
• Le 38e de ligne est entré dans le fort d'Issy à neuf heures du matin.
a Tous les insurgés prisonniers.
• Le drapeau tricolore flotte sur le fort.
a 350 prisonniers, canons et munitions entre nos mains, a
Pour distraire l'attention publique de cet échec et s'en venger, la Commune h&iatt la di molition de l'hôtel de M. Thiers. Dans s.i Séance du 12 mai, le président donnait à
l'assemblée connaissance de cette lettre :
■ Aux citoyens membres de la Commune.
a Le citoyen Fontaine, directeur des doinaines, prévient la Commune que, conformément au décret du comité de Salut public, il fait procéder aujourd'hui à la démolition de lu maison du sieur Thiers, située place Qeoi
a 11 demande à la Commune d'envoyer une d Légation pour assister à cette opération, qui aui e lieu a quatre heures de l'après-midi.
» Salut et solidarité.
■ Le questeur de la Commune, a Léo Meillet. ■>
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Une discussion s'engagea ensuite au sujet des objets artistiques saisis chez M. Thiers.
■ Le citoyen Courbet. — Le sieur Thiers a une collection de bronzes antiques; je demande ce que je dois en faire.
■ Le citoyen président. — Que le citoyen Courbet nous fasse l'exposé de son sentiment sur cette question.
■ Le citoyen Courbet. — Les objets de la collection de Thiers sont dignes d'un musée. Voulez-vous qu'on les transporte au Louvre
1 a l'Hôtel de ville, ou voulez-vous les faire vendre publiquement?
■ Le citoyen Protot, délégué à la justice.— J'ai chargé le commissaire de police du quartier de faire conduire les objets d'art au Garde-Meuble et d'envoyer les papiers à la Sûreté générale.
• J'ai fait commencer de suite la démolition, i Les papiers sont entre nos mains. Quant
aux petits bronzes, je pense qu'ils arriveront en bon état.
• Le citoyen Courbet. — Je vous ferai remarquer que ces petits bronzes représentent une valeur de peut-être 1,500,000 francs.
• Le citoyen Demay. — Relativement a la collection des objets d'art de Thiers, la commission executive, dont faisait partie le citoyen Félix Pyat, avait désigné deux hommes spéciaux : c'étaient le citoyen Courbet et moi. Je demande que vous complétiez cette délégation.
• N'oubliez pas que ces petits bronzes d'art sont l'histoire de l'humanité, et nous, nous voulons conserver te passé de l'intelligence pour l'édification de l'avenir. Nous ne sommes pas des barbares.
• Le citoyen Protot.— Je suis ami de l'art aussi; mais je suis d'avis d'envoyer à la Monnaie toutes les pièces qui représentent l'image des d'Orléans; quant aux autres objets d'art, il est évident qu'on ne les détruira pas... •
Voilà de quoi s'occupait la Commune au moment où le canon battait les remparts; elle s'imaginait sans doute, en pressant la démolition de la maison de M. Thiers et en s'emparant de sa collection d'objets d'art, imiter les Romains vendant le champ où campait Annibal. Mais il faut faire la part de chacun; on semblait faire assaut à Paris d'extravagance, a Versailles d'égoïsme et de machinations perfides; le délire semblait être partout. Au sujet même de l'incident qui vient de nous occuper, voici celui qui se produisît kTAssemblée nationale dans sa se
du il mai; il est tout à fait caractéristique. « M. Mortimer-Ternaux. — Après m'avoir blâmé d'avoir apporté à la tribune un document signe par un syndicat parisien, on a reconnu que j'avais bien fait. Eh bien, messieurs, si j'ai bien fait, j'en apporte un autre plus important encore, puisqu'il porte la signature de M. Fourcand, maire de Bordeaux, et de deux membres du conseil municipal délégués pour venir à Paris et à Versailles faire, il paraît, de la conciliation. Ils rendent compte de leur entretien avec le chef du pouvoir exécutif.
• Un membre de la gauche. — Voilà qui est inopportun.
» M. Mortimer-Ternaux. — On va juger si je suis dans la question.
» Voici les paroles qu'on prête à M. Thiers :
■ ... Si les insurgés veulent cesser les hos-
■ tilités, ou laisserait les portes ouvertes
• pendant une semaine à tout le monde,
• excepté aux assassins des généraux Clê-
■ ment Thomas et Lecomte... »
» Donc, on ne pourrait, si ces paroles étaient exactes, poursuivre l'exécution des lui;, comme le demandait M. de Beleastel et le promettait M. le garde des sceaux. (Long mouvement, récriminations.)
» M. le président.— La parole est à M. le chef du pouvoir exécutif. (Mouvement d'uttention.)
■ M. Thiers, chef du pouvoir exécutif.— Je demande pardon à l'Assemblée de l'émotion que j'éprouve; j'espère qu'elle la comprendra quaud elle saura que, consacrant, jour et nuit, ma vie au service du pays avec un désintéressement que je crois évident...
» Sur un grand nombre de bancs. — Oui! oui I et tout le monde vous en sait gré t
• M. le chef du pouvoir exécutif.—... Exposé à tous les dangers, je rencontre ici, pardonnez-moi le mot, une tracasserie... (Murmures et réclamations sur un certain nombre de bancs à droite. — Applaudissements a gauche et au centre.)
• M. Mortimer-Ternaux.— Je proteste contre l'expression dont M. Thiers vient de Be servir.
» M. le chef du pouvoir executif. — J'ai raison, je l'affirme, j'ai raison. (Nouveaux applaudissements sur les mêmes bancs.)
• M. le comte de Maillé. — Les applaudis* si'iiients venant de ce côté (l'orateur désigne la gauche) prouvent que ce n'est pas une tracasserie I (Applaudissements sur quelques bancs à droite. — Rumeurs à gauche.)
» M. Henri Brissou et plusieurs autres ui.'iiiures à gauche.— C'est une injure I Nous demandons le rappel à l'ordre, monsieur le urésidentl (Agitation.)
» M. le chef du pouvoir exécutif.— Je maintiens le motl... (Murmures à droite. — Nouveaux applaudissements à gauche et sur divers bancs dans les autres parties de l'Assemblée.)
• Oui, messieurs, lorsque prévoyant les ingratitudes... (Exclamations u droite.)
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■ M. Langlois et plusieurs autres membres à gauche. — Très-bien I très-bien.
■ M. le vicomte de Lorgeril. — Kh quoi I vous dites que nous ne sommes pas reconnaissants? (Nouvelle agitation.)
• M. le président. — Messieurs, je vous invite au silence; je rappellerai nominativement à l'ordre quiconque interrompra.
>M. le chef du pouvoir exécutif. — Oui, messieurs, lorsque, prévoyant des ingratitudes, n'en ayant aucun doute, je dévoue ma vie au service du public, il ne faut pas au moins que vous m'affaiblissiez.
■ Eh bien I messieurs, que tous ceux qui sont de cet avis se lèvent et qu'ils prononcent ; que l'Assemblée décide : je ne puis pas gouverner dans de telles conditions.
■ Sur plusieurs bancs. — Très-bien I trèsbien ! C'est vrai!
» M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique. — Et on le sait bien!
» M. le chef du pouvoir exécutif. — Je demande à l'Assemblée un ordre du jour moti\ é.
» Sur des bancs à gauche. — Très-bien I trèsbien !
■ M. le chef du pouvoir exécutif. — Ma démission est toute prête. (Mouvement.)
■ Une voix à droite. — Remettez-la 1 (Exclamations et murmures.)
»A gauche. — A l'ordre! à l'ordre !
■ M. le chef du pouvoir exécutif. — J'entends une voix: «Remettez-la! ■ Oui! mais ce n'est pas à vous, qui m'avez interrompu, c'est au pays que je la remettrai. C'est de lui, c'est de cette Assemblée souveraine qui représente la France, que je dois recevoir l'autorisation d'aller chercher dans le repos l'oubli de tous les traitements que j'essuie de la part de certains membres do cette Assemblée. ( Rumeurs et protestations à droite.)
• Nous sommes dans une situation où il faut une absolue franchise. Eh bien ! je vous le déclare, il m'est impossible de me dévouer au service public, lorsque je ne recueille que des traitements comme ceux dont je suis l'objet en ce moment. (Nouvelles protestations à droite.)
• Si je vous déplais... (Non ! non I) dites-lemoi. Il faut nous compter ici, et nous compter résolument ; il ne faut pas nous cacher derrière une équivoque. Je dis qu'il y a parmi vous des imprudents qui sont trop pressés. Il leur faut huit jouis encore; au bout de ces huit jours, il n'y aura plus de danger, et la tâche sera proportionnée à leur courage et à leur capacité. (Applaudissements sur un grand nombre de bancs de la gauche et du centre. — Exclamations et murmures sur plusieurs bancs du côté droit.)
■ M. le marquis de La Rorhejaquelein.— Je constate l'injure faite à l'Assemblée.
» M. Thiers vient de dire: ■ Dans huit
■ jours nous serons à Paris, et alors la tâche
■ sera à la hauteur de votre courage. ■
» Je proteste contre une pareille insulte... (Agitation.)
» M. Richier. — Il n'y a pas d'insulte pour nous dans les paroles de M. Thiers; nous ne nous trouvons pas insulles.
■ M. le marquis de LaRoehejaqueleiu.— Moi, je me trouve insulté.
• M. Richier. — Eh bien, vous avez tort.
■ M. Mortimer-Ternaux. — Je fais juges l'Assemblée et la France entière...
t M. le chef du pouvoir exécutif. — Oui, la France, qui comptera vos services et les miens.
• M. Mortimer-Ternaux.— ... de la question de savoir si j'ai, dans une seule de mes paroles, attaqué M. le président du conseil. (Kxclarnaiions diverses.)
■ M. le chef du pouvoir exécutif. — Oui, monsieur, je me tiens pour attaqué et pour offensé.
• M. Dufaure, garde des sceaux (à M. Mortimer-Ternaux). — Que veniez-vous taire en cette circonstance 7
■ M. le chef du pouvoir exécutif. — Je n'admets pas d'équivoque. Si vous vous tenez pour attaqué, adressez-vous à moi.
» Un membre â droite. — Il n'y a rien de personnel dans ce qu'on vous a dit.
• M. le chef du pouvoir exécutif.— Je veux une explication et une compensation à vos indignités à mou égard. (Exclamations à dnuie.)
• M. le président.— Veuillez entendre l'orateur, messieurs, vous serez ensuite appelés à voter.
» M. Mortimer-Ternaux. — M. le président du conseil vient de me dire qu'il veut une compensation à l'indignité que j'ai commise à son égard. (Interruptions.)
» M. le chef du pouvoir exécutif. — Me trai la tribune tous les jours, quand je suis prosent, oui, j'appelle cela une indignité. (Très-bien l très-bien 1)
• M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique.— MonsicurTeruaux, vous avez bien mal choisi votre jour.
» M. le garde des sceaux. — Est-ce après avoir lu le Journal officiel de la Commune que vous êtes venu parler?
» M. le chef du pouvoir exécutif.— Si vous êtes offensé, adressez-vous à moi, je suis fatigué de cela, entendez-vous?
» M. Mortimer-Ternaux.— Il n'y a pas eu la moindre équivoque dans mes paroles. Le Journal officiel pourra le constater. Je n'ai eu aucune façon... (Bruit.) Je n'ai ?n aucune
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façon attaqué M. le président du conseil; en aucune façon, je le répète. J'ai demandé uni explication, comme je l'avais demandée hier...
» M. le chef du pouvoir exécutif. — Je la refuse !
■ M. Mortimer-Ternaux. — Cette ex pli consistait purement et simplement à solliciter un démenti à un document offi (Exclamations sur plusieurs bancs. — Assez 1 assez I)
» Plusieurs voix. — Le miuistre de l'intérieur a donné ce démenti hier.
■ M. Ducuing. — Vous avez sommé le président du conseil d'avoir à repondre sans l'avoir prévenu.
» M. Mortimer-Ternaux.— Je ne veux pas continuer le débat; je maintiens seulement ce que j'avais commencé par dire: o'esl qu'un document de l'impor tance île celui que j'avais apporté à la tribune doit être démenti hautement. (Bruitet interruptions.) Je dis que ce document, qui n'est que la suite de celui que j'ai apporte hier, devait, comme celui d'hier, être démenti a la tribune. Je n'ai point attaqué, ni par des équivoques, ni par des paroles, M. le président du conseil. (Assez! assez!) Je regrette d'être oublié, sans motif, d'une amitié qui datait de trente ans.
» M. le chef du pouvoir exécutif. — Oui, et k laquelle vous avez manqué. (La clôture ! la clôture!) >
Un député, M. Berthauld, lit alors le décret relatif à la démolition de la maison de M. Thiers, que nous avons cité plus haut, et la séance se termine par un vote de confiance accordé au chef du pouvoir exécutif.
Cette séance est restée célèbre ; c'est pourquoi nous avons tenu à en reproduire la partie la plus caractéristique. M. Thiers était exaspéré, hors de lui, et jamais main plus implacable n'avait cinglé la figure d'une majorité d'un coup de fouet plus sanglant. Mais il faut reconnaître qu'il était largement mérité.
Quelques jours après la délibération relative à la maison de M. Thiers, le Journal officiel de la Commune publiait cet arrêté:
■ Sur la délibération approuvée du comité de Salut public, le citoyen Jules Fontaine, directeur général des domaines,
» En réponse aux larmes et aux menaces de Thiers, le bombardeur, et aux lois édictées par l'Assemblée nationale, sa complice, » Arrête:
t Article 1". Tout le linge provenant de la maison Thiers sera mis à la disposition des ambulances.
Art. 2. Les objets d'art et livres précieux seront envoyés aux bibliothèques et musées nationaux.
» Art. 3. Le mobilier sera vendu aux enchères, après exposition publique au Garde- Meuble.
■ Art. À. Le produit de cette vente restera uniquement affecté aux pensions et indemnités qui devront être fournies aux veuves et orphelins des victimes de la guerre infâme que nous fait l'ex-propriétaire de l'hôtel Georges.
» Art. 5. Même destination sera donnée à l'argent que rapporteront les matériaux de démolition.
» Art. 6. Sur le terrain de l'hôtel du parricide sera établi un square public.
» Paris, le 25 floréal an LXXIX. ■
Voilà à quel point de démence en était venue la Commune. Se sentant perdue, voyant que les événements militaires prenaient pour elle une tournure de plus en plus désastreuse, elle agitait tous les spectres, elle faisait appel à tous les moyens capables de détourner .et d'absorber l'attention publique. Ainsi, c'est vers cette époque qu'eut lieu, au couvent de Picpus, la découverte de religieuses soi-disant séquestrées et enfermées dans des cages; des instruments de torture furent trouvés dans une chambre. Qu'y avait-il de vrai dans ces allégations mélodramatiques? Les personnes bien pensantes répondaient que ces religieuses étaient tout simplement des aliénées, et les instruments de torture des appareils orthopédiques. Mais qui jamais révélera les mystères de ces retraites fermées à tout regard indiscret? Quoi qu'il eu soit, la sensation fut profonde dans Paris et s'accrut encore à la suite d'une seconde découverte faite dans les caveaux de l'église Saint-Laurent. Voici i'- récit que nous trouvons dans le Journal officiel du 16 mai, récit emprunté à un journal de l'époque.
• Nous avons pu pénétrer hier dans le curieux ossuaire qui vient d'être découvert dans les 5ubstructions de l'église Saint-Laurent.
» Cette trouvaille, rapprochée des bruits sinistres qui coururent il y a quelques an- Dées, et surtout les circonstances singulières dans lesquelles elle s'est produite ont donne lieu à une enquête qui éciaircira sans doute ce mystérieux événement.
• La crypte ou se trouvent les squelettes est située derrière le chœur, au-dessous de la chapelle de la Vierge, qui occupe le petit
in t circulaire faisant le coin de la rue .s tint Martin et de la rue Sibour.
» i >n enjan be de i décombres, puis on descend un petit escaliei dé pierre rapide et sombre; on pose le pied sur une terre molle vu grai>e : c est l'entrée du caveau
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■ Tout d'abord une odeur étrange me saisit
rge, odeur sut generis, et que j'appellerai sépulcrale.
» Je venais de quitter le boulevard tout ensoleillé, et mes yeux ne s'habituaient pas encore à la lumière vacillante d'une bougie i terre.
■ Cette lueur frappait obliquement sur le crâne dénudé d'un squelette, dont elle
Sait ■>; ■
US
» Les mâchoires étaient démesurément ouvertes, comme si le mort eût voulu, dans nu suprême effort, lai:
• Autour de lui tout était sombre.
■ Bientôt, cependant, on apporta d'autres bougies, et je pus me rendre compte de lu conformation du caveau et de son funèbre contenu.
» C'est un hémicycle voûté, percé de deux soupiraux fort étroits, qui ont été bouches à une époque relativement récente.
» On y pénètre par trois entrées fermées au moyen de deux piliers en arceaux.
■ Le côté droit seulement a été
fauche, la terre recouvre encore les squelettes, peu profondément enfouis, car le pied se heurte à chaque instant à quelque affreux débris.
» Quatorze squelettes ont été mis ainsi à decouvert; mais ils recouvrent une seconde couche de cadavres, et peut-être une troisième.
> Us ont été ensevelis sans bière, dans de l'humus ou terre de jardin, et recouverts de chaux.
» Us sont symétriquement pressés, et avec un ensemble de dispositions qui impliquerait que l'opération a été faite en une seule fois et avec la préoccupation de faire tenir le plus grand nombre de cadavres dans un espace donné.
• La plupart sont des squelettes d'hommes, reconnaissables surtout par la forme du crâne et la formation de l'os iliaque ; leur taille varie de im,5o à 1^70.
■ Quatre sont disposés pieds contre pieds en forme d'éventail; un cinquième squelette, dont on aperçoit seulement la tête et Le tebres supérieures de l'épiue dorsale, leur sert de traversin.
■ Neuf autres sont ensevelis sur deux rangées, de façon que la tête de l'un touche presque les pieds de son voisin.
» Les mâchoires distendues de ces restes humains donnent, à la lumière, des effets d'un fantastique surprenant; par moments, il semble que ces os décharnés vont s'agiter pour raconter quelque lugubre tragédie.
■ Presque toutes les têtes ont conservé leurs "lents, et les sutures imparfaites de la boîte osseuse dêilotent la jeunesse des sujets. Ces têtes sont généralement penchées à droite, ce qui indiquerait que l'ensevelissement a eu lieu avant la rigidité cadavérique.
» En outre, l'inhumation, paraissant de beaucoup postérieure au décret de la première Révolution qui interdit l'ensevelissement dans les églises, doit avoir été, sinon criminelle, au moins illégale.
■ Un témoin, parmi les infiniment petits» vient corroborer cette opinion : c'est un insecte que vient de trouver un entomologiste qui nous accompagne, et qui se nourrit exclusivement de ligaments; il est peu probable que cette bestiole se soit imposé un jeune de quatre-vingts ans.
■ En outre, près de la tête d'un squelette de femme, déterré non loin d'un des piliers de la triple entrée, on a trouvé un j d'écaillé, dont la fabrication ne peut remonter fort loin, et qui a pu être orné de matières précieuses.
> En inspectant les murs du souterrain, on voit qu'il a dû servir de prison aune époque fort antérieure à l'enfouissement de ces cadavres.
■ Nous avons, à l'aide d'une allumettebougie, déchiffré quelques grossières inscriptions :
BARDOM 1713
JUAN SKROK 1714
VALENT
» Ces noms sont placés en face de l'ouverture du soupirait qui donnait sur la rue SÎbour, ancienne rue de la Fidélité,
1 Les murs du caveau portent des traces de crépi qui dénoncent une restauration qui ne doit pas remonter à plus de quelques années.
• Il serait intéressant de questionner l'architecte et le eunducteur des travaux de la dernière restauration de l'église Saint-Laurent.
■ Après avoir assisté à la reproduction photographique des squelettes, très-h
ûte par Etienne Carjat, k l'aide de la lumière électrique, je me suis empre quitter ce lieu funèbre, dont la pesante atmosphère commençait à m'écœurer.
■ J'ai remonte le petit escalier de pierre, en haut duquel on m'a fait remarquer une excavation pratiquée sous la maçonnerie en brique du calorifère et dont la récente construction est de toute évidence.
• Là ont été retrouves sept cudavres ; leur enfouissement ne peut absolument remonter a plus de quelques années, et la situation anomale de leur sépulture prouve surabondamment qu il y a crime.
■ Quel est l'assassin ? Quelles sont les vie-
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limes? Il y a, renfermé dans une armi ire, 1 ■ squelette d'une jeune femme encore orné de magnifiques cheveux blonds; les commères qui assiègent les alentours de l'église parlent de la fille d'un marchand de vin du quartier. On ne sait quel fondement accorder bruit, qu'éclaireira l'instruction.
. Toujours est-il qu'il y a là un fait mystérieux, illégal, dont la justice est saisie, et c'est d'elle que les citoyens doivent attendre les éclaircissements qui leur sont dus.
i Le curé de Saint-Laurent est en fuite, ainsi que ses vicaires. ■
Par une coïncidence étrange, on faisait en même temps une découverte de ce genre k Notre-Dame-des-Vietoires.
On comprend quel effet devaient produire des révélations de cette nature sur une population surexcitée par tant d'événements tragiques. Elle supposait une série de crimes dont elle faisait retomber l'odieux sur le clergé.
Autre moyen d*agir sur l'esprit public : le Journal officiel du 12 mai contenait cet entrefilet
« Nous recevons du citoyen N..., commandant du 22e bataillon, la communication suivante :
■ Un acte d'abominable férocité vient encore de s'ajouter au bilan des bandes versaillaises et démasquer ces défenseurs de l'ordre.
■ Aujourd'hui jeudi, 11 mai, à quatre heures du matin, le 22e bataillon, égaré par un garde plus brave qu'expérimenté, est tombé en plein dans les postes versaillais. Accueilli par des feux de peloton très-nourris, et pris entre deux murs et une barricade , il dut laiser huit blessés sur le terrain. Ces blessés ont été tous fusillés par les soldats du 64e de ligne, sauf un seul qui a eu le sang-froid nécessaire pour ne pas donner signe de vie.
• Mais ce qui ajoute à l'horreur de cette boucherie, c'est qu'une jeune femme, infirmière au bataillon, a été assassinée par ces
ables tandis qu'elle donnait des soins à un blessé. Sa jeunesse, son dévouement, non plus que la croix de Genève qu'elle portait sur la poitrine, n'ont pu trouver grâce devant ces bandits.
» Ces faits sont attestés par tous les officier* du 22e bataillon. »
Il est bien difficile d'ajouter foi à de telles atrocités ; d'un autre côté, qui ne sait quelles . es fureurs engendrent les guerres civiles?
Ce même jour, 12 mai, le délégué à la Sûénérafe prenait un arrête supprimant le Moniteur universel, l'Observateur, l'Univers, le Spectateur, Y Etoile et 1' 'Anonyme. En temps, la i '>mmune faisait enlever de la maison de M. Thiers le mobilier, la bibliothèque et les collections d'objets d'art qui s'y trouvaient. Le lendemain, la démolition eut lieu sous la présidence de Gaston Dacosta, substitut du procureur de la Commune.
Le 13 mai, l'Officiel publiait une décision indiquant qu'on sentait le moment venu de substituer aux hommes qu'on trouvait trop modérés des hommes d'action violente :
• Le comité de Salut public,
t Arrête :
• Le citoyen Ferré est délégué à la Sûreté
île, en remplacement du citoyen Cour* oet.
» Les citoyens Martin et Emile Clément sont nommés membres du comité de Sûreté Je. en remplacement des citoyens Th.
r'erré et Verraorel. »
Le u, une mesure des plus vexatoires était [irise.
■ Le comité de Salut public,
■ Considérant que, ne pouvant vaincre par la force la population de l'aris, assiégée depuis plu de quarante jours pour avoir revendiqué ses franchises communales, legouvernement de Versailles cherche à introduire parmi elle des agents secrets dont la mi a est de faire appel a la trahison,
» Arrête :
■ Article 1er. Tout citoyen devra être muni d'une carte d'identité contenant ses nom, i noms, profession, âge et domicile, ses
de i" nui, de bataillon et do cumi que son signalement*
• Art. 2. Tout citoyen trouvé non porteur
■ trrêté. et son arrestation ' ce qu'il ait établi régulieson identité.
■ Art. 3. Cette carte sera délivrée par les soins du commissaire de police sur pièces
e de deux témoins ture bien cor ra ensuite visco I Lente.
• Art. 4. Toute fraude reconnue sera ri-
■ ul- '■ l ■ la carte d'identité
a par tout garde national
' du présent arrête dans i
bref délai.
• Le comité de Salut public.
« A.si
F, Gamiiun, G. Kanvu.k. .
Cette mesure était odieuse , exéi l'article & surtout. Ainsi, la liberté di toy uns était à la merci du premier itnl
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ou du premier ivrogne venu, auquel il eût plu de trouver que votre nez n'était pus tout à fait identique à l'appendice décrit dans le signalement.
Plus la Commune perdait pied,se noyait, plus elle voulait que l'on eût confiance dans ses aptitudes et son activité, croyant arriver ii ce résultat par de ridicules réminiscences du passe, comme un médecin qui appliquerait le même remède dans toutes les maladies.
Le 16 mai, le comité de Salut public prenait l'arrêté suivant, publié dans le Journal offiael du leudemain:
• Le comité de Salut public,
» Considérant que, pour sauvegarder les intérêts de la Révolution, il est indispensable d'associer l'élément civil à l'élément militaire;
» Que nos pères avaient parfaitement compris que cette mesure pouvait seule préserver le pays de la dictature militaire, laquelle, tôt ou tard, aboutit invariablement k l'établissement d'une dynastie ;
» Vu son arrêté instituant un délégué civil au département de la guerre, ■ Arrête :
» Article 1er. rjes commissaires civils, représentants de la Commune, sont délégués auprès des généraux des trois armées de la Commune.
n Art. 2. Sont nommés commissaires civils :
» 1Q Auprès du général Dombrowski, le citoyen Dereure ;
■> 20 Auprès du général La Cécilia, le citoyen Johannard;
» 3U Auprès du général Wroblewski, le citoyen Léo Meillet.
» Hôtel de ville, le 26 floréal an LXX1X. » Le comité de Salut public.
■ Ant. Arnaud, Biluoray, E. Eudes, F. Gambon, G. Ranviiîr. »
Ceci était encore un pastiche de la grande Révolution ; les membres de la Commune qui acceptèrent ces grotesques fonctions crurent sans doute que l'histoire allait les mettre de pair avec les Saint-Just et les Jean-Bon Saint-André. A,u reste, cette parodie touchait à sa fin.
Le 16 mai, cinq journaux furent encore supprimés : le Siècle, la Discussion, le National, le Journal de Paris et le Corsaire, journaux coupables de ne pas voir dans le général Eudes un émule de Turenne, et dans Johannard le rival de Démosthèue et de Mirabeau.
Ce même jour eut lieu le renversement de la colonne Vendôme, dont nous avons rendu compte ailleurs. V. notre article Vendôme (colonne) au tome XV du Grand Dictionnaire.
La Commune proprement dite s'efface de plus en plus; l'action passe au comité de Salut public et au Comité central. Le Journal officiel du 17 mai contenait l'arrête suivant :
« Le comité de Salut public,
» Arrête :
■ Article 1er. Tous les trains, soit de voyageurs, soit de marchandises, de jour et de nuit, se dirigeant sur Paris, par une ligne quelconque, devront s'arrêter hors de l'enceinte, au point où est établi le dernier poste avancé de lu garde nationale.
■ A cet effet, un signal spécial sera placé au point d'arrêt par les soins des administrations compétentes.
» Art. 2. Aucun train ne pourra dépasser ta limite précitée sans avoir été préalablement visite par l'un des commissaires de police délégués à cet effet.
» Art. 3. Les travaux nécessaires seront immédiatement exécutés à la hauteur de l'enceinte, pour être en mesure de détruire instantanément tout train qui essayerait de forcer la
■ Art.-*. Un délégué civil faisant fonction de commissaire de police spécial aura le commandement du poste chargé de visiter les trains au point d'arrêt.
» Art. 5. Le membre de la Commune délé né aux relations extérieures , d'accord avec le délégué civil a la guerre, est chargé lie l'exécution du présent arrêté.
■ Le délégué de la Commune près les che* m m de fer prendra ses ordres k cet <■.
Un autre arrêté, encore plus terriblement i ■ u ni'', .t ii, était pris le même jour et publie dans le même numéro du l'Officiel ;
• Le membre de la Commune délégué aux ien ice ■ publi
• Arrête :
• Tous Les dépositaires de pétrole ou autres
minérales devront, dans les quarantehuit heures, on faire la déclaration dans les bureaux de l'éclairage, situes place de l'Hôlelde-Ville, 9.
■ Vu et présenté par l'ingénieur chef des services publics,
• Ed. Caron.
> Vu et dressé i><tr l'ingénieur chef du service de l'éclairage et des concessions,
• H. Pkyrotjton.
» Le membre de la commission délègue aux services publics,
• Jules A.NDIULU. •
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Le commentaire menaçant de cet arrêté était ainsi formulé par Jules Vallès dans le Cri du peuple :
a On nous avait donné, depuis quelques jours, des renseignements de la plus haute gravité, dont nous sommes aujourd'hui parfaitement sûrs.
■ On a pris toutes les mesures pour qu'il n'entre dans Paris aucun soldat ennemi.
» Les forts peuvent être piis l'un après l'autre. Les remparts peuvent tomber. Aucun soldat n'entrera dans Paris.
» Si M. Thiers est chimiste, il nous comprendra.
» Que l'armée de Versailles sache bien que Paris esc décidé k tout plutôt que de se rendre. »
Le 17 mai, une épouvantable explosion faisait sauter la cartoucherie de l'avenue Rapp ; il était environ six heures du soir. Les effets furent terribles; sur les trottoirs de toutes les rues avoisinantes et même à des distances assez éloignées, les pavés étaient jonchés de débris de vitres brisées par la commotion. L'Officiel annonce ainsi la catastrophe:
« Le gouvernement de Versailles vient de se souiller d'un nouveau crime, la plus épouvantable et le plus lâche de tous.
■ Ses agents ont mis le feu à la cartoucherie de l'avenue Rapp et provoqué une explosion effro} able.
« On évalue à plus de cent le nombre des victimes. Des femmes, un enfant k la mamelle ont été mis en lambeaux.
■ Quatre des coupables sont entre les mains de la Sûreté générale.
» Taris, le 27 floréal an LXXIX.
■ Le comité de Salut public, » Ant. Arnaud, Billioray, E. Eudes, P. Gambon, G. Ranvier. »
Quel était l'auteur de la catastrophe? On ne l'a jamais su. C'était probablement le résultat d'une imprudence, comme cela arrive trop fréquemment, malgré toutes les précautions prises, dans les établissements où sont accumulées des matières explosibles.
Les plus modérés de la Commune commençaient k s'épouvanter des excès auxquels elle se laissait entraîner ; ils cherchèrent k se dégager des actes du comité de Salut public. Cette minorité se composait de MM.Beslay, Jourde, Theisz, Lefrançais, Eug. Gèrardin, Vermorel, Clémence, Andrieu, Serrailler, Longuet, Arthur Arnould,V. Clément, Avrial, Ostyn, Kranckel, Pindy, Arnold, Jules Vallès, Tridou, Varlin et Courbet. L'extrait suivant de la séance du 17 mai expliquera les circonstances dans lesquelles se produisit la scission.
« Le citoyen Paschal Grousset fait la motion d'ordre suivante :
» Citoyens, en prenant séance, nous avons constaté avec plaisir, mais non sans étonnement, que plusieurs membres de cette assemblée , dont les noms se trouvent au bas d'un manifeste publie hier par certains journaux, sont k leur banc. Leur manifeste annonçait qu'ils n'assisteraient plus aux séances. Je désirerais savoir d'abord si leur présence parmi nous est un retour sur l'acte fâcheux dont ils se sont rendus coupables; car je n'admets pas que certains membres de la Commune puissent remplir les journaux d'un manifeste dans lequel ils annoncent une scission, dans lequel ils déclarent, nouveaux girondins, qu'ils se retirent, non pas dans les départements, ils ne le peuvent pas, mais dans les arrondissements... et qu'ils viennent ensuite, sans explication, sans justification, s'asseoir k leur place ordinaire...
» ... Après avoir demandé k la minorité la raison de cette conduite, et nous en avons le droit, je demande k présenter quelques observations au sujet de son manifeste.
f La minorité accuse la Commune d'avoir abdiqué son pouvoir entre les mains du comité de Salut public; elle nous accuse de nous soustraire aux responsabilités qui pèsent sur nous.
1 Elle sait fort bien pourtant qu'en concentrant le pouvoir entre les mains de cinq hommes qui ont sa confiance, pour aviser aux 1 sites terribles de la situation, la Commune n'a nullement entendu abdiquer; pour nous, du moins, nous déclarons que nous voulons la responsabilité tout entière, que nous sommes solidaires du comité que nous avons nommé, comptables de ses actes, prêts a le soutenir jusqu au bout tant qu'il marchera dans la voie révolutionnaire, prêts k le li ai per et k le briser s'il eu déviait.
■ Il est donc faux que nous ayons al :
» 11 est plus faux encore que lu manifeste
de la minorité ait été provoqué par cette 1 : ' indue abdication. La preuve, c'est que cette même minorité a pris part au vote sur la nomination du second comité de Salut public; c'est que l'article 3, Conférant pleins pouvoirs au comité do Salut public, existait ■ h ii au moment de ce vote; c'est que lu définition même de ces pleins pouvoirs avait a ce iin-in 1,1 été adoptée sur la proposition do l'un des membre ■ de La minorité,
t N.ms avons donc le droit de dire que l'article 3 n'est pus la véritable raison du manifeste; nous avons donc le droit dédire que Le vrai motif est l'échec subi par lu minorité dans lu choix des membres du comité et lu révocation du lu commissiuu militaire sortie de ses rangs. Si les motifs qu'elle al-
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lègue étaient sincères, c'est avant le renouvellement du comité de Salut public que la minorité devait formuler sa protestation, et non pas après avoir pris part au vote, ce qui était reconnaître le principe.
• Entin, la minorité déclare qu'elle veut passer du rôle parlementaire k l'action, en se consacrant tout entière k l'administration des arrondissements. Certes, on ne nous reprochera pas ici de ne pas être partisans de ce système.
» Qui donc s'est opposé aux tendances parlementaires qui se faisaient jour dans cette assemblée ? Qui donc a toujours réclamé des séances courtes, rares, non publiques, sans discours, des séances d'action? Et qui donc, sinon cette minorité qui annonce bruyamment sa retraite, sous prétexte qu'elle ne peut agir, qui nous a constamment, autant qu'elle a pu, empêchés d'agir?
t Citoyens, je conclus. Si les membres de la Commune qui ont annoncé leur retraite ont l'intention de se consacrer tout entiers aux arrondissements qui les ont nommés, je dirai : tant mieux 1
» Cela vaudra mieux que de venir ici pour empêcher les hommes de courage et de résolution de prendre les mesures que la situation exige, et dont ils acceptent, eux, toute la responsabilité.
■ Que si ces membres, au lieu de tenir loyalement leur promesse , essayaient des manœuvres de nature k compromettre le salut de cette Commune qu'ils désertent, nous saurions les atteindre et les frapper.
«Quant k nous, nous ferons notre devoir; nous resterons jusqu'à la victoire ou jusqu'à la mort au poste de combat que le peuple nous a confié.
» Le citoyen J. Vallès. — Hier, nous nous étions présentés ici pour déclarer k l'assemblée que nous étions prêts à entrer en discussion sur le différend politique qui a semblé nous diviser ; car nous sommes d'un senment contraire k celui que le citoyen Grousset paraît supposer chez nous ; je déclare, et pour mes amis aussi, que ce que nous voulons dans la Commune, c'est la plus parfaite harmonie.
■ Le citoyen P. Grousset, en nous rappelant que nous avions voté l'institution du comité de Salut public, nous oblige à dire que nous avions fait le sacrifice de nos sentiments en face de Paris bombardé.
■ Dans l'article 3 du décret sur le comité, nous avions vu uq danger. Nous demandons à rechercher ensemble aujourd'hui si, au lieu de créer une arme, vous n'avez pas créé un péril ; nous demandons à discuter avec calme ; nous voulons, en un mot, que toutes les forces se reunissent pour assurer le salut.
s Quant à moi, j'ai déclaré qn'il fallait s'entendre avec le Comité central et avec la majorité; mais il faut aussi respecter la minorité, qui est aussi une force; nous vous déclarons en toute sincérité que nous voulons l'harmonie dans la Commune et que notre retraite dans les arrondissements n'est pas une menace.
• Nous vous demandons de mettre à l'ordre du jour de demain la discussion dans laquelle nous pourrons entrer dans l'examen des faits et assurer la réunion de toutes nos forces pour marcher contre l'ennemi. »
L'harmonie, la réunion de toutes les forces, oui, tout cela eût été indispensable au moment suprême, k l'heure du dénoûment, qui allait sonner ; malheureusement pour la Com< mune, l'anarchie régnait dans ses conseils et la désorganisation dans ses forces militaires, alors que l'armée régulière, obéissant k une seule impulsion, était aux portes de la capitale. L'agonie de ce gouvernement éphémère allait commencer, maïs elle devait être terrible.
Cependant il restait encore des journaux hostiles k la Commune et qu'elle avait hésité k frapper jusqu'alors; le 19 mai, Y Officiel publiait cet arrêté :
1 Le comité de Salut public, ■ Arrête :
« Article 1er. Les journaux la Commune ,
l'Echo de Paris, l'Indépendance française, l'Avenir national; la Patrie, le Pirate, le Républicain, la Revue des Deux-Mondes, l'Echo de Ultramar et la Justice sout et demeurent supprimés.
■ Art. 2. Aucun nouveau journal ou écrit périodique politique ne pourra paraître avant la tin de la guerre.
■ Art. 3. Tous les articles devront être signés par leurs auteurs.
• Art. 4. Les attaques contre la République et la Commune seront déférées k la cour martiale.
» Art. 5. Les imprimeurs contrevenants seront poursuivis comme complices, et leurs presses mises sous scellés.
■ Art. <;. Le présent arrêté sera immédiatement signifié aux journaux supprimes pur les soins du citoyen Le ÎUoussu, commissaire civil délégué a cet effet!
■ Ait. 7. La Sûreté générale est ehurgéo de veiller k l'execuliou du présent arrête.
• Le comité de Salut public, • Ant. Arnaud, Kudks, Hii.liok.vy, K. Gamuon, Ci. Ranvikh. ■
Bien que l'armée fût sur le point d'entrer à Paris, les bulletins triomphants et menteurs de la Commune continuaient à abuser
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In population. Dans le même numéro du 19, nous trouvons ces dépêches :
• Notre artillerie a démonté la batterie versaillaise du parc de Gennevilliers.
■ L'action est à la porte Maillot. ■
. NeuiMy.
■ Minuit à six heures du matin, un grand combat d'artillerie.
» Francs-tireurs de la Commune ont donné dans le bois de Boulogne; conduite superbe devant l'ennemi. Vers aillais ont attaqué à trois heures et ont été repoussés avec de grandes pertes ; de notre côté, trois blessés. » • Asnières.
■ Matinée, les Versaillais ouvrent un feu très-vif sur nos batteries, mais il est vivement éteint. ■
• Montmartre.
i II est avéré que le tir de cette batterie
est très-juste, et que les obus qu'elle lance
ut en plein sur le château de liecon et
sur les autres positions versaillaises de cette
région.
t Le bruit répandu que nos projectiles tombaient sur nos avancées est Heureusement faux. •
■ Véritable bombardement, toute la soirée, d'Auteml, Passy et Point-du-Jour par des batteries.de Montretout ; nous ripostons vigoureusement.
■ Définitivement, succès remporté par nos braves fédérés dans le bois de Boulogne, o
Ces assertions pouvaient être vraies dans une certaine limite, car ce n'était pas le courage qui manquait aux fédérés ; les artilleurs surtout se signalèrent par leur adresse et leur sang-froid; ils firent certainement subir des pertes cruelles à l'armée régulière ; mais le dénoûment ne s'en avançait pas moins avec une implacable régularité.
Le moment décisif est arrivé; le Comité
1 reprend ouvertement la direction;
l Officiel du 20 mai publie le texte suivant,
qui dénotait une mesure de la dernière heure :
COMITÉ CENTRAL
• Au peuple de Paris,
• A la garde nationale,
i Les bruits de dissidence entre la majorité de la Commune et le Comité central ont été répandus par nos ennemis communs avec une persistance qu'il faut, une fois pour . réduire a, néant par une sorte de pacte
• Le Comité central, préposé par le comité de s.dut public à l'administration de la guerre, entre en fonction à partir do ce jour.
■ Lui, qui a porté le drapeau de la révolution communale, n'a ni changé ni dégénéré. Il est à cette heure ce qu'il était hier : le défenseur-né de la Commune, la force qui se met en ses mains, l'ennemi armé
guerre civile, la sentinelle mise par le peuple auprès des droits qu'il s'est conquis.
• Au nom donc de la Commune et du Comité central, qui signent ce pacte de la lionne foi, que les soupçons et les calomnies inconscientes disparaissent, que les ■ battent, que les bras s'arment et que la grande cause sociale pour laquelle nous com-
i tous triomphe dans 1 union et la fraternité !
• Vive la Républi<|u>' !
■ Vive la Commune !
• Vive la Fédération communale!
■ La commission de ta Commune :
■ Bbrgerrt, Champy, Geresmb, LbdroiTi Lonclas, Urbain, ■ Le Comité central :
» Moreau, Piat, B. Lacorre, Geoffroy, Gouhier, Prud homme , Gaudier, Fabre, Tiersonnii r, Bonnefoy , Lapord, Tournois", Buroud, i; Laroque, Maréchal, Bisson, I iuselot, Brin, Marceau, Lévêque, Chouteaû, Alavoine fils, Navarre, Husson , Lagarde , Audoj aau I, Soudry, Lavallette, château , Valats, l'aiti i , b ougeret, nger, Bouit, DUcamp, 1 er, Drevet.
• Paris, le 19 mai 1871.»
M us Commune, comité de Salut public et Comité central avaient beau s'agiter et se battre les flancs, ils étaient il. -venus complètement impuissants à conjurer leur fin prochaine. Le fort de Vanves avait été o par L'armée, en .Mie que l'attaque avait po .r ki e 'l'opération toute la ligne qui d'Auteuii a Montrouge. Les remparts n'étaient plus tenables pour les fédérés, ce qui m- ralentissait nullement les dépêches triomphales telles que celle du 20 mai :
• Montrouge.
• Nos positions ont été attaquées pi i
fus; tomes les attaques ont ete repo ;
•. . | h ieusement.
• Le général Lu Cécilia a fait fusiller un espion pris en flagrant délit.
• Attaque tres-violente de l'ennemi contre les Hautes -Bruyères, barricades de Villejuti et Moulin- Saquet.
• D'après renseignements sûrs, l'ennemi y a laisse une centaine île r;i i ■■ nuire,
côté, pertes Insignifiantes.
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■ Bicêtre et Hautes-Bruyères ont appuyé de leurs feux la poursuite de l'en n en •
• Neullïy, Auteuil.
» Succès importants.
» Fusillade intermittente.
i Nus artilleurs sont pleins d'entrain, et l'esprit des troupes en général est lent. «
• Neuilly.
» Tout va bien. Les batteries de nos barricades font éprouver des pertes sérieuses aux Versailluis.
» Minuit. Reprise des hostilités jusqu'à six heures du matin; avantage aux fédérés.
» Après-midi. Nos bastions tirent de temps à autre et font cesser le feu ennemi. » • Asnifrres.
■ Forte canonnade; nous éteignons le feu de plusieurs pièces des batteries de Bécon.
» Montmartre continue son tir avec de bons résultats.
• Le bombardement d'Auteuii, de Passy et du Point-du-Jour continue ; de nombreux obus sont dirigés sur le Trocudéro.
• Des femmes et des enfants sont tués et blessés; que leur sang retombe sur nos misérables ennemis! »
■ Asnières, soirée du 19.
■ Versaillais ont tenté une attaque; au hout d'une heure, leur feu a été complètement éteint.
» Nuit. Convoi d'artillerie, se dirigeant sur Gennevilliers, dispersé par les batteries de Clichy.
- Matinée, o heures. Feu très-violent du côté de l'ennemi, éteint par nos batteries. •
Par une ironie du sort, ces dépêches et an- m publiées dans l'Officiel et affichées sur les murs le dimanche 21 mai, le jour même où l'armée régulière allait entrer dans Paris.
Une des dernières nouvelles à sensation, que nous ne devons pas oublier, car elle produisit une grande émotion dans la séance de la Commune du 17 mai : Billioray avait donné lecture d'un rapport militaire ainsi conçu :
■ Le chef d etat-major de la 7e légion porte à la connaissance de la commission militaire les faits suivants :
» Le lieutenant Butin a été aujourd'hui par nous envoyé comme parlementaire au fort de Vanves et aux alentours, accompagné du docteur Leblond et de l'infirmier Labrune, pour chercher à ramener les morts et les blessés que notre légion a laissés en évacuant le fort.
» Arrivés à la limite de nos grand'gardes, ils ont rencontré un commandant à ! ■■ de ses hommes, qui leur a serré la main et leur a dit adieu, leur affirmant qu'il ne croyait pas dire vrai en disant au revoir.
» Et à l'appui de ce dire, le commandant a ajouté : «Ce matin, dans la plaine, j'ai vu, » à l'aide de ma longue-vue, un blessé abani donné; immédiatement j'ai envoyé une
femme attachée a l'ambulance, qui, portant ■> un brassard et munie de papiers en n i a courageusement été soigner ce blessé. A • peine arrivée sur L'emplacement où se » trouvait ce garde, elle a été par les
n Versaillais, sans que nous pussions lui por- » ter secours; ils I ont outragée et, séance » tenante, l'ont fusillée sur place. ■
» Malgré ces dires, le lieutenant Butin, accompagné dii major et de l'infirmier susnommés, a pousse en avant, précédé d'un trompette et d'un drapeau blanc, ainsi que du drapeau de la Société de Genève.
» A vingt mètres de la barricade, une fusillade bieu nourrie les a accueillis. Le lieutenant, croyant à une méprise, a continué a marcher en avant; un second feu de peloton leur a prouvé la triste réalité de cette violation des usages pai et du droit des gens chez les peuples civilisés. Une troi-J sième fusillade a seule pu le faire rétrograder.
» Il a dû revenir, ramenant ceux dont il était suivi, en laissant au pouvoir des Versaillais 19 mnrts et :■. i.
• Dès son arrivée, il est venu nous faire son rapport, et j'ai eu hâte de le commnni-
?uer à la commission militaire pour qu'elle asso appeler le lieutenant Butin et qu'elle entende ses explications.
■ Le chef d'état-major de la 7° légion. ■
Quel degré de confiance accorder a des
rapports de ce genre? Nous en laissons juges
nos lecteurs.
Dès le 21, une brèche praticable était ou-
maia on voulait l'agrandir encore afin
" faire | ènétrei a la foi ; , . une
ma! ■ de forces plus importante , et l'a
ai lit été , suivant les app irences , di ci lé
I ! i 23 , une circonstance tout à fa
prévue précipita l'entrée des troupes' et permit d'éviter I assaut, qui eût né des malheurs incalculables, si les troupes fussent
entrées de vive force pai la brèche
aux portes d'Auteuii et de Saint-Cloud. < omment cet incident heureux, que nous allons expliquer, put-il se produire? ' >u l'ignore encore. « Il ne ' pas encore facile, dit le général Vinoy (l'Armistice et la Commune), de en expliquer la cause véritable des défailli; a produisirent parmi les in-
i moment où ils lai isèrent entrer nos pa i Lin des point i de I I moyens accumulés pour la ré-
sistance leur inspiriut-elle tant de confiance
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qu'ils se refusaient à croire notre i
• par le côté i ù elle a eu lieu? i défa ! lances doivent-elles être plutôt attri-
a la UV'tiete des troupes le ou à leur laî situde, du bien en habitudes d'ivrognerie , qui trouvaient de préfén isfaire dans cette journée
du dimanche, généralement consuci é
elles a l'oisiveté et, aux libations? Quoi qu'il en soit, il est certain qu'une panique se manifest ' ■ ' i i ■ ■ nées insurrec-
tionnel! lieu de la journée du diman-
che 2 i niai. »
Voici maintenant l'histoire de l'incident auquel nous venons de faire allusion ; nous l'empruntons au rapport adressé â ce sujet au chef du pouvoir exécutif par M. de Larcy, alors ministre îles travaux publics j rapport date du ter juillet 1871.
« Mon lident,
» Le 21 mai dernier, à trois heures de l'après-midi, au moment où le feu de ni batteries était dirigé, avec la plus grand.' ! gîe sur la partie de l'enceinte de Paris voisine de la porte de Saint-Cloud, tout à coup un homme est apparu près de cette porte, au bastion 64, agitant un mouchoir blanc en guise de drapeau parlementaire.
■ Ce signal est aperçu de nos avant-postes, heureusement très-rapproehès; on se demande toutefois si l'on n'a pas encore à redouter une de ces trahisons dont on avait déjà eu plusieurs fois à souffrir. Mus bientôt le commandant des troupes établies sur ce point, le capitaine de frégate Trêve, aptes avoir défendu à ses soldats de le suivre, se précipite seul en avant et reconnaît immédiatement qu'il est en présence d'un homme qui s'est dévoué pour le pays. Cet h était M. Jules Ducatel, simple piqueur au service municipal de la ville de Paris, à
rant près du Point-du-Jour, qui avait déjà fait, dans le même but, plusieurs recon sances périlleuses, et qui, après avoir constaté que les insurgés avaient été délogés par le feu de notre artillerie de cette p Lrtifi du rempart, venait, au péril de ses jours, en avertir nos troupes et les mettre â même de pénétrer dans la ville, sans avoir à faire brèche et à donner l'assaut.
■ A l'aide de ces précieuses indications, l'armée entrait dans Paris et prenait possession, sans résistance, de la porte de Saint- Cloud et des deux bastions voisins.
» Averti par le télégraphe , le général Douai put accourir, s'emparer de l'espace compris entre les fortifications et le viaduc et faire ouvrir la porte d'Auteuii après un combat assez vif.
» Ducatel fit ensuite part au général Douai de la possibilité qu'il y aurait d'aller jusqu'au Trocadéro; il servit de guide au colonel Piquemal , chef d etat-major de la division Ve ■. On arriva ainsi devant la barricade qui barrait le quai de Grenelle. Ducatel se
montra seul en avant, maigre les coups de
fusil qui étaient échangés, entraîna, en parlementant, la fuite des insurgés et donna ainsi a li colonne le moyen de franchir la barricade et d'enlever le Trocadéro.
» C'est alors que Ducatel faillît être victime de son dévouement. Saisi par les insiir-
.1 fut a né jusqu'à l'Ecole militaire
et allait être fusillé, loi sque L'apparil
nos troupes dissipa les membres du prétendu conseil de guerre qui s'apprêtait à le
» M. Ducatel a ainsi rendu le plus signalé des services, et vous jugerez, sans doute, monsieur le président, qu'une récom, exceptionnelle lui est due. Je ne puis mieux faire d'ailleurs que de laisser parler ici M. le commandant Trêve , témoin de l'incident sauveur qui a déterminé la fin de l'insurrection pari
« Lorsque Ducatel est subite m en I apparu » au bastion 64, agitant un mouchoir blanc,
• nos batteries dirigeaient leur feu sur cetto
.' ils.
■ Nous l'avons cru perdu pendant quelques
■ minutes ; déjà trompés par des appels do ce
■ genre, nos soldats s'apprêtaient à punir ce - brave serviteur.
» La Providence, en l'arrachant à des pé-
■ rils si multipliés, a sans doute voulu ré- » compenser an trait d'héi ■ i are.
• En effet, passer à travers les lignes des
• insurges, gagner peu à peu le Point-du-
■ Jour et venir enfin imus crier, SOU
■ pluie do projectiles, que cetto part . Paris était à nous si nous le voulions,
i li un acte qu'un grand cœur peut seul ac-
• complir. •
» A ces nobles paroles, qui méritent de denistoriques, je n'ai rien à e e président, et je vou
rant. a M. Jules Ducatel la croix de cheva-
On d honneur, que demandent
pour lui les meilleurs juge-- des traits de ■ de dévouement, M. le tninistn i
l ! al Mae-M ihon. •
A cette distinction se joignit le produit d'une souscription due à I nal la Liberté; M. D L fut ainsi gratifié
d'une somme de 100,000 E fin, le
: Dénient le d ept on
i, fond aer plus
i es que nous
i ■ île tnmune duSS
se garda bien de faire connaître- à la populu
COMM
tion l'entrée des troupes dans Paris, comme si le se i,i nent pouvait res-
ter longtemps limité aux quartiers occupés ; i suivante était significative :
AU PEUPLE DE PARIS, A LA GARDB NATIONALE
• Citoyens,
•As iz de militai plus d'états-majors
galonnés et dores sur toutes les coutui
» Place au peuple, aux combattant-, aux bras nus! L'heure de la guerre révolutionnaire à sonne.
» Le peuple ne connaît rien aux manœuvres savantes, mais quand il a un fusil à la main, du pavé sons les pieds, il ne craint pas tous les stratégistes de l'école monar
» Aux armes! citoyens, aux armes I gît, vous le savez, de vaincre ou de > dans les mains impitoyables des réaction et des cléricaux de Versailles, do ces misérables qui ont, de parti pris, livré la France aux Prussiens et qui nous font | la rançon de leurs trahisons!
» Si vous trouiez que le sang généreux qui a coulé comme l'eau depuis six semaines ne soit pas infécond, si vous voulez vivre , dans la France hhre et égalitai voulez épargner â vos enfants et vos douleurs et vos misères, vous vou comme un seul homme, et devant votre formidable résistance, l'ennemi, qui se fiatte de vous remettre au joug, en sera pour la honto
:■ mes inutiles dont il s'est souill puis deux mi i
» Citoyens, vos mandataires combattront et mourront avec vous s'il le faut. Mais au nom de cette glorieuse France, notre de -
l'ulaires, foyer permanent des idées de justice et de solidarité qui doivent être et seront les lois du monde, marchez à l'ennemi, et que votre énergie révolutionnaire lui montre qu'on peut vendre Paris, mais qu'on ne peut ni le livrer ni le vaincre!
« La Commune compte sur vous, com] tez sur la Commune !
» Le délégué à ta guerre, « Ch. Delescluze.
• Le comité de Salut public, » Ant. Arnaud, Billioray, E. Eun s , v . Gambon .
G. Ranvier. »
Le ton général de cette pièce indique suffisamment un appel aux résolutions dé rées; mais il était trop tard : dès ce moment la Commune ne fera plus qu'agoniser dans
les plus terribles convulsions. L'Officiel du
24 se décide enfin à parler, quand il n'y avait plus moyen de cachet une nouvelle que toute la population connaissait. En tête de ce numéro figurent diverses proclamations, dont
, i| i... luisons les plus caractéristiques.
partie
» Laissez les aristocrates, les pri vil
les bourreaux de l'humanité se défendr mêmes, et le règne de la justice sera i ili ii'ir.
■ Quittez vos rangs I
i ntrez dans nos demeures.
» Venez à nous, au mi leu de nos familles. » Vous serez accueillis fraternellement et avec : ■
■ Le peuple de Paris a confiance dans votre patriotisme.
» Vive la République t
• Vive la Com mu
■ 3 prairial an LXXIX.
.- 'arts. • i Que tous les bons citoyens se lèvent 1
• Aux barricades! l'ennemi est dans nos murs!
> Pas d'hésitation !
. F.n avanl publique , pour la
I .. i, la i iberté
■ Aux arn
» Paris, le 3 prairial an LXXIX.
■ Le comité de Salut public, \m Vrn \n>. Billioray, E. Eudes, f. Uambon, G. Ranvier. •
• Lo comité de Salul public autorise les
de barricades à requérir L'ouverture maisons, la où ils le jugeront lire ;
■ A réquisitionner pour leurs b
les vivres (,t objets utiles à La défense, dont il . feront réc i pissé et dont la Commune fera
qui de droit.
t Le membre du comité de Salut publie t G. Ranvier.
• Paris, le 3 prairial an LXXIX. •
■ Soldats do l'armée de Versailles,
» Le peuple de Paris ne croira jamais que vous puissiez diriger contre lui vos armes
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quand sa poitrine touchera les vôtres; vos raains reculeraient devant un acte qui serait un véritable fratricide.
■ Comme nous, vousétesprolétaires; comme nous, vous avez intérêt à ne plus laisser aux monarchistes conjurés le droit de boire votre sang comme ils boivent vos sueurs.
■ Ce que vous avez fait au 18 mars, vous le ferez encore, et le peuple n'aura pas la douleur de combattre des hommes qu'il regarde comme des frères et qu'il voudrait voir s'asseoir avec lui au banquet civique de la liberté et de l'égalité.
» Venez à nous, frères, venez à nous; nos bras vous sont ouverts 1
■ Le comité de Salut public, ■ Ant. Arnaud, Bilï.ioray, E. Eudes, F. Gambon, G. Ranvier. •
• 3 prairial an LXX1X. *
• Soldats de l'armée de Versailles,
• Nous sommes des pères de famille.
• Nous combattons pour empêcher nos enfants d'être un jour courbés, comme vous, sous le despotisme militaire.
» Vous serez un jour pères de famille.
■ Si vous tirez sur le peuple aujourd'hui, vos fils vous maudiront, comme nous maudissons les soldats qui ont déchiré les entraides du peuple en juin 1848 et en décembre 1851.
■ Il y a deux mois, au 18 mars, vos frères de l'armée de Paris, le cœur ulcéré contre les lâches qui ont vendu la France, ont fraternisé avec le peuple; imitez-les.
■ Soldats, nos enfants et nos frères, écoutez bien ceci, et que votre conscience décide :
« Lorsque la consigne est infâme, la déso-
ince est un devoir. »
» 4 prairial an LXXIX.
» Le Comité central. ■
■ Citoyens,
• La porte de Saint-Cloud, assiégée de quatre côtés a la fois par les feux du Mont- Valèrien, de la butte Mortemart*, des Moulfneaux et du fort d'Issy, que la trahison a livré, la porte de Saint-Cloud a été forcée par les Versaillais, qui se sont répandus sur une partie du territoire parisien.
• Ce revers, loin de vous abattre, doit être un stimirlant énergique. Le peuple qui détrône les rois, qui détruit les bastilles; le peuple de 1789 et de 1793, le peuple delà Révolution ne peut perdre en un jour le fruit de l'émancipation du 18 mars.
■ Parisiens, la lutte engagée ne saurait êti e iJésertée par personne ; car c'est la lutte de l'avenir contre le passé, de la liberté contre le despotisme, de l'égalité contre le monopole, de la fraternité contre la servitude, de la solidarité des peuples contre l'égoïsme des oppresseurs.
• Aux armes 1
• Donc, «Aux armes li que Paris se hérisse de barricades, et que, derrière ces remparts improvisés, il jette encore à ses ennemis son cri de guerre, cri d'orgueil, cri de défi , mais aussi cri de victoire ; car Paris, avec ses barricades, est inexpugnable.
» Que les rues soient toutes dépavées ; d'abord, parce que les projectiles ennemis, tombant sur la terre, sont moins dangereux; ensuite , parce que les pavés , nouveaux moyens de défense, devront être accumulés, île distance en distance, sur les balcons des étages supérieurs des maisons.
» Que le Paris révolutionnaire, le Paris des grands jours fasse son devoir; la Commune et le comité de Salut public feront le leur. • Le comité de Salut public, • Ant. Arnaud, Billioray, E. Eudes, F. Gambon, G. Ranvier. ■ Nous devons mentionner également le singulier compromis proposé par le Comité central, alors que l'armée était déjà maîtresse Ottié do la capitale :
NATIONALE
• Comité central.
■ Au moment où les deux camps se recueillant,, i,l, ervent et prennent leurs positions stratégiques ;
• A cet instant suprême où toute une population, arrivée au paroxysme de l'exaspé-
l i re ou à mourir
ses droits ; » Le i loin té central veut faire entendre sa
voix.
vons lutté que contre un ennemi :
ivilo. ■ Conséquents avec nous- . une admi- : soil depui , que noua
ifl iiri ■ ■ ce sons.
. Aujourd nul < I [-,,..
•n prén 'H raient fon-
dre sur tOUS,
■ Nou
i no ■. k hom«
|ui nou lotion capable d'arrétei l'effu on du
., |Ul
■ i" L'A ■ leroblée nationale, dont le rôlo est
, doit se dhsoudro;
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■ 2<> La Commune se dissoudra également;
■ 30 L'année dite régulière quittera Paris et devra s'en éloigner d'au moins 25 kilomètres ;
» 4° Il sera nommé un pouvoir intérimaire, composé des délégués des villes de 50,000 habitants. Ce pouvoir choisira parmi ses membres un gouvernement provisoire, qui aura la mission de faire procéder aux. élections d'une Constituante et de la Commune de Paris ;
■ 50 II ne sera exercé de représailles ni contre les membres de l'Assemblée ni contre les membres de la Commune, pour tous les faits postérieurs au 26 mars.
« Voilà les seules conditions acceptables.
» Que tout le sang versé dans une lutte fratricide retombe sur la tête de ceux qui les repousseraient.
» Quant à nous, comme par le passé, nous remplirons notre devoir jusqu'au bout.
• Le Comité central.
• 4 prairial an LXXIX. »
Voilà une pièce qui donne une singulière idée de l'intelligence des membres du Comité central ; proposer un pareil ultimatum à un ennemi déjà aux trois quarts vainqueur, c'est vraiment pousser trop loin l'ineptie.
Malgré la situation désespérée dans laquelle se trouvait la Commune, ses journaux n'avaient pas encore renoncé à tromper la population par de ridicules forfanteries. A ce moment même, voici l'appel que formulait Paris libre :
t Citoyens,
■ Les Versaillais doivent comprendre , à l'heure qu'il est, que Paris est aussi fort aujourd'hui qu'hier.
• Malgré les obus qu'ils font pleuvoir jusqu'à la porte Saint-Denis sur une population inoffensive, Paris est debout, couvert de bar* ricades et de combattants I
■ Loin de répandre la terreur, leurs obus ne font qu'exciter davantage la colère et le courage des Parisiens I
■ Paris se bat avec l'énergie des grands jours 1
» Malgré tous les effots désespérés de l'ennemi , depuis hier il n'a pu gagner un pouce de terrain.
» Partout il est tenu en échec; partout où il ose se montrer, nos canons et nos mitrailleuses sèment la mort dans ses rangs.
■ Le peuple, surpris un instant par la trahison, s'est retrouvé ; les défenseurs du droit se sont comptés, et c'est en jurant de vaincre ou de mourir pour la République qu'ils sont descendus en masse aux barricades l
• Versailles a juré d'égorger la République; Paris a juré de la sauver.
■ Non, un nouveau 2 décembre n'est plus
fiossible ; car, fort de l'expérience du passé, e peuple préfère la mort à la servitude.
• Que les hommes de septembre sachent bien ceci : le peuple se souvient. Il a assez des traîtres et des lâches qui, par leurs défections honteuses, ont livré la France à l'étranger.
■ Déjà les soldats, nos frères, reculent devant le crime qu'on veut leur faire commettre.
■ Un grand nombre d'entre eux sont passés dans nos rangs.
» Leurs camarades vont suivre en foule leur exemple.
■ L'armée de Thiers se trouvera réduite à ses gendarmes. Nous savons ce que veulent
n unies et pourquoi ils combattentl
■ Entre eux et nous il y a un abîme.
■ Aux armes l
■ Du courage, citoyens, un suprême effort, et la victoire et à nous.
■ Tout pour la République!
» Tout pour la Commune 1 •
C'est avec ces affirmations mensongères et odieuses qu'on poussait aux dernières extrémités de malheureux égarés.
Nous avons tenu à ne pas interrompre la séùe des documents que nous empruntions au Journal Officiel de la Commune, dont le dernier numéro parut le mercredi 24 mai. C'est surtout l'histoire intérieure de Paris que nous nous sommes attaché à retracer. Nous allons aborder maintenant le récit des événements militaires, et, pour ne pas entrer dans de trop longs développements, nous reproduisons tu extenso, au risque de quelques raies répétitions, le rapport du maréchal de Mac-Manon , suffisamment explicite dans la brièveté et la concision que comportent les pîèi es de ce genre.
■ Rapport sur 1rs opération* de l'armée de
Versailles, depuis le 11 avril, époque de sa formation, jusqu'au moment de ta pacification de l'ans, le 23 mai.
■ 5 avril. L'armée destinée a faire le siège de Paris B Ôtô créée par décret du chef du pouvoir exécutif du 6 avril.
■ Lors de sa formation , elle comprenait l'armée de Versailles proprement dite, coin-
de trois corps d année, sous les ordres ■ lu maréchal de Mac Mulion, et l'armée do reserve , sou9 les ordres du gênerai Vinoy.
■ Los l«r et 2° corps, ainsi que l'année de
, comptaient chacun trois divisions
d'infanterie et une brigade de cavalerie là*
batteries d artillerie et une coin-
du génie étaient attachées à chaque
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division ; deux batteiies à balles et deux batteries de 12 formaient la réserve d'artillerie de chacun de ces corps.
» Le 3« corps, entièrement composé de cavalerie, comprenait trois divisions, à chacune desquelles était attachée une batterie à cheval.
• La réserve générale de l'armée comprenait dix batteries et deux compagnies du génie.
» L'armée, ainsi constituée, est placée, pour les opérations de siège, sous le commandement en chef du maréchal; elle commence ses opérations le 11 avril.
» A ce moment, Paris et les forts du Sud étaient au pouvoir de l'insurrection; seul, le Mont-Valérien restait entre nos mains. Les troupes réunies à Versailles, sous les ordres du général Vinoy, avaient occupé, dans les premiers jours d'avril, les positions de Chàtillon, Clamart, Meudon, Sèvres et Saint- Cloud, ainsi que celles de Courbevoie et de la tête du pont de Neuilly, sur la rive droite.
■ Il avril. Telles étaient les positions respectives, lorsque, le 11 avril, le maréchal de Mac-Mahon, commandant en chef, indique à chacun des corps lesemplaceinents à occuper et les dispositions à prendre.
■ Le 2e corps, sous les ordres du général de Cissey, est chargé des attaques de drote; il s'établit à Châtillon, Plessis-Piquet, Villa- Coublay et dans les villages en arrière sur la Bièvre.
» Le 1er corps, sous le commandement du général Ladmirault, est chargé des attaques de gauche. La division de Maud'hny occupe Courbevoie et la tète du pont de Neuillv; la division Montaudon, Rueil et Nanlerre ; la division Grenier campe à Villeneuve-l'Etang.
» La division occupant Courbevoie et la tête du pont de Neuilly devait être relevée tous les quatre jours par l'une des deux autres divisions du corps.
■ L'armée de réserve, commandée par le général Vinoy, fournit deux divisions en première ligne : l'une d'elles occupe Clamart, Meudon et Bellevue ; l'autre, Sèvres et Saint- Cloud ; une troisième reste en réserve à Versailles.
• Le 3e corps, sous les ordres du général Du Barail, est chargé de couvrir l'armée sur la droite. Il doit occuper Juvisy, Longjumeau, Palaiseau et Verrières, poussant ses avantpostes en avant de la route de Versailles à Choisy-le-Roi.
» Le plan d'attaque consistait à s'emparer du Point-du-Jour. L'enceinte bastionnée au sud de Paris, depuis la porte Maillot jusqu'à la porte de Gentilly, se développe sur deux longues lignes droites et n'offre, en réalité, qu'un saillant abordable, le Point-du-Jour; mais, couvert en avant par le fort d'issy, il était nécessaire de s'emparer de ce fort avant dg commencer les travaux d'approche vers l'enceinte.
■ Par suite, le 2« corps (général de Cissey) doit s'avancer en cheminant vers le fort d'Issy, pendant que le 1er corps (général Ladmirault) s'établira fortement à gauche et s'emparera de toute la rive droite de la Seine jusqu'à Asnières.
» 12 avril. Dès le 12 avril, le corps de Cissey commence les travaux de tranchée et l'établissement de nouvelles batteries sur le plateau de Châtillon; le général Charlemagne, commandant la brigade de cavalerie du 2e corps, fait couper à hauteur de Juvisy le chemin de fer d'Orléans et la ligne télégraphique, et intercepte ainsi toute communication entre Paris et le Sud.
» Le corps Ladmirault gagne, dès le premier jour, du terrain en avant de Neuilly et s'empare du village de Colombes, l.e u avril, les maisons occupées par les insurgés au nord de Courbevoie sont attaquées, la redoute de GennevilHers est enlevée et une reconnaissance est poussée jusque devant le château de Bécon, dont la possession est importante, afin de permettre l'établissement de batteries destinées à combattre celles de Clichy et d'Asnières*
» 17 avril. Le 17, le château de Bécon est brillamment enlevé par le 36* de marche (brigade Lefèbvre); le parc est mis en état de défense et les batteries sont immédiatement construites. Le lendemain, le 36c continuant son mouvement en avant déloge les insurgés de toutes les maisons qui bordent la route d'Asnières et s'empare de la gare, où il s'établit solidement.
■ Le village de Bois-Colombes est en même temps enlevé parle !•* régiment de gendarmerie (colonol Grémelin), secondé par un bataillon du 72° de marche (brigade Prndier).
» Par suite de ces coups de main, l'insurrection se trouve définitivement confinée sur la rive droite dans cette partie do nos attaques, et le corps Ladmirault reste, des lors, sur la défensive, sans chercher à gagner du ii' in en avant, si ce n'est pour s'emparer, dans Neuilly, de quelques îlots de maisons m - es '.aires à la protection de notre ligne de défen ■<■.
• A la droite, le corps de Cissey s'avance vors lo fort d'Issy, en établissant des parallèles entre Clamart et Châtillon. Les insurgés prononceut journellement contre nos Iran-
L des mouvements offensifs qui sont vigoureusement repousses.
» Los travaux de tranchée et la construction d'uno série do batteries sur les crêtes a Châtillon, Meudon et Bellevue absorbent lu
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période du U au 25 avril, signalée seulement par l'occupation de Bagneux, enlevé aux insurgés le 20 et mis en état de défense.
» Pendant ce temps, les 4e et 5e corps d'armée sont créés par décision du 23 avril et comprennent chacun deux divisions formées principalement d'éléments rentrant des prisons de l'ennemi. Ils sont placés sous le commandement des généraux Douay et Clinchant et doivent prochainement prendre part aux travaux de siège.
» 25 avril. Le 25, les batteries des attaques de droite ouvrent leur feu; les batteries de Breteuil, de Brimborion, de Meudon, de Châtillon et du Moulin-de-Pierre couvrent le fort d'Issy de leurs obus, et la batterie entre Bagneux et Châtillon tire sur le fort de Vanves. Ces deux forts, puissamment armés, répondent vigoureusement, ainsi que l'enceinte et le Point-du-Jour. Une carrière, près du cimetière d'Issy, est enlevée aux insurgés, et une tranchée est creusée le long de la route de Clamart aux Moulineaux, pour dominer ce dernier village.
» 26 avril. A ce moment, le projet est arrêté de poursuivre les travaux d'approche, à droite et à gauche du fort d'Issy, afin de le déborder sur deux côtés et de l'isoler autant que possible. Dans ce but, il est nécessaire de s'emparer du village des Moulineaux, poste avancé des insurgés, qui inquiète nos approches. Cette opération est exécutée dans la soirée du 26 par des troupes du 35« et du 110e de ligne (division Karon), du corps Vinoy. Le village des, Moulineaux, attaqué avec vigueur, est vaillamment enlevé. Les journées des 27 et 28 sont consacrées à s'y fortifier, en même temps qu'une seconde parallèle est établie entre les Moulineaux et le chemin dit la Voie-Verte, à 300 mètres environ des glacis du fort. Des cheminements sont poussés en même temps en avant, dans la direction de la gare de Clamart.
» L'occupation des Moulineaux nous permet de déboucher sur les positions que les insurgés possèdent encore à l'ouest du fort, tant sur le plateau, au cimetière, que sur les pentes, dans le parc, en avant du village d'Issy.
■ Ces positions sont fortement retranchées par l'ennemi, qui s'abrite derrière des épaulements, des maisons et des murs crénelés, dirigeant sur nos troupes une fusillade incessante.
• 29 avril. Le 29, dans la soirée, le cimetière, les tranchées et le parc d'Issy sont enlevés par le concours de trois colonnes composées de bataillons des brigades Derroja, Berthe et Pâture!.
» L'action préparée par une violente canonnade est menée avec vigueur; le cimetière est enlevé à la baïonnette sans tirer un coup de fusil ; les tranchées qui relient le cimetière au parc, abordées avec élan, tombent en notre pouvoir, pendant que les troupes de la brigade Paturel s'emparent vaillamment de formidables barricades armées de mitrailleuses et pénètrent dans le parc d'Issy, où elles refoulent les insurgés.
> Nos pertes sont minimes; l'ennemi a un grand nombre de tués et laisse entre nos mains un certain nombre de prisonniers et 8 pièces d'artillerie.
« A la même heure, une reconnaissance, vigoureusement exécutée par deux compagnies du 70e de marche, s'empare de la ferme Bonamy, située à 500 mètres du fort de Vauves, tue 30 insurgés et fait 75 prisonniers.
» Afin de profiter de la panique éprouvée par les insurgés dans la nuit du 29 avril, à la suite de la prise du cimetière et du parc d'Issy, un parlementaire est envoyé au fort d'Issy, dans la soirée du 30, pour sommer lu garnison de se rendre. La promesse aux insurgés d'avoir la vie sauve semble les rendre accessibles aux propositions; mais, la nuïl arrivant, le parlementaire est obligé de rentrer dans nos lignes.
» 1er niai. Dans la matinée du 1er mai, la sommation de rendre le fort est renouvelée; Huns, pendant la nuit, les insurgés avaient reçu du renfort avec le prétendu général Eudes, qui avait pris le commandement du fort et qui refuse toute proposition de se rendre.
» Les travaux du siège et le tir des batteries, un moment suspendus, sont immédiatement repris.
» Afin d'aborder le fort par la droite et par la gauche, les troupes de la ire division de l'armée de réserve (général Karon) exécutent deux attaques vigoureuses, l'une sur la gare de Clamart et l'autre sur le château d'Issy. Ces deux mouvements, opérés avec beaucoup de sang-froid et d'entrain par le 22e bataillon de chasseurs, le 35« et le 42u de ligne réussissent complètement sans grandes pertes, relativement à celles des insurgés.
« Les positions conquises donnent la possibilité d'inquiéter l'entrée du fort; le château est immédiatement relié avec les travaux en arrière ; toutefois, le fou convergent des forts d'Issy et de Vanves et des maisons en avant empêche l'occupation définitive de la gare.
■ 3 mai. Dans la même nuit, un coup de muin hardi était exécute par 1,200 hommes de la 3« division (gênerai Lacretelle), qui so portaient sur les ouvrages en avant de Villejuif, tuaient 250 insurges dans la redoute du Moii- Un-Suquet et ramenaient 300 prisonniers et 8 pièces de canon.
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t Cependant ces attnques «le jour et de nui1 et les travaux de tranchée fatiguent les trou* h commandées par le général de Cissey i atin de les soulager, le 5" corps (général Clinehont), qui s'organisait au camp de Satory, reçoit l'ordre de prendre part aux travaux de ïîége; il s'établit à la droite et en arrière du S* corps.
■ 5 mai. Le 5, une opération de nuit, menée m\ ec vigueur par deux compagnies du l"e bataillon de chasseurs, 250 marins et le 2e régiment provisoire, permet d'occuper la gare de Clamart, le passage voûté du chemin de fer, ainsi qu'un redan qui forme le point central des communications entre les forts d'Issy et de Vanves.
• Les jours suivants sont employés à consolider les positions conquises, a approfondir les tranchées et à cheminer vers l'église d'Issy, à travers les rues du village.
■ A ce moment, les batteries destinées à protéger les attaques de droite étaient celles de Bellevue, de Meudon, duChalet-de-Fleury, de Moulineaux, du phare du château d'Issy, du Moulin-de-Pierre, du plateau de Chàtillon et de Bagneux. Ces batteries, armées de 7o pièces de canon , écrasent de leurs projectiles les forts d'Issy et de Vanves et communiquent le feu à leurs bâtiments.
■ 8 mai. Pendant la nuit du 8 mai, l'église d'Issy ainsi que l'extrémité du parc des aliénés sont occupés de manière à fermer les abords du fort. Une reconnaissance est en même temps poussée dans les fossés du fort de Vanves et ta tête de ses communications souterraines est occupée.
» 9 mai. Dans la matinée du 9, l'investissement du fort d'Issy est complet; le fort est muet. Une reconnaissance faite par une compagnie du 38e de marche s'avance jusque sur le glacis et, ne rencontrant aucun défenseur, pénètre dans l'intérieur. Le fort se trouvait évacué; il est immédiatement occupé.
■ Pendant qu'à la droite une suite de coups de main avaient amené l'investissement et la reddition du fort d'Issy, au centre, une grande batterie de 70 pièces de marine, destinée à contre-battre l'artillerie de la place au Pointdu Jour, à rendre intenables les portes de Saint- Cloud et de Passy et a enfiler les premiers bastions de la rive gauche, avait été construite sur les hauteurs de Montretout et avait ouvert son feu sur le Point-du-Jour, dès le 8 mai.
■ Le 4e corps (général Douay) avait pris son bivouac, le 5 mai, à Villeneuve-lEtang et se préparait à pousser ses attaques sur le I* t-du-Jour: la division Vergé de^l'armée de réserve (général Vinoy), placée 'sous les ordres du général Douay, pour concourir aux travaux du siège, occupait Sèvres et Saint- Cloud.
• Dans la nuit du 8 au 9, huit bataillons des
ms Berthaut (corps Douay) et Vergé
(corps Vinoy) franchissent la Seine et eu-
ent une parallèle de 1,500 mètres de lon-
, depuis la Seine au pont de Billancourt
jusqu'au quartier des Princes, en avant du
village de Boulogne.
» Les attaques de droite et de gauche marchent alors parallèlement. L'attaque de droite est dirigée contre le fort de Vanves, vers lequel on chemine, pour investir le fort par la forge. L'attaque de gauche s'avance dans le ois de Boulogne et embrasse bientôt toute la partie d'enceinte comprise entre la Seine et la porte de la Muette.
» Sur la droite, une habile opération est exécutée dans la nuit du 9 au 10 mai contre les barricades situées en avant de Bourg-ia- Reine, par cinq Compagnies du 114e de ligne, sous la direction du général Osmont.
• Les deux colonnes chargées de faire ce coup do main, parties de IJourg-la-Reine et de Bagneux, s'avancent vers Cachan de nia-
i prendre les barricades à revers ; aussitôt qu'elles ont fait leur jonction , elles escaladent les tranchées et se précipitent sur les barricades, qui sont successivement enlevées avec un élan remarquable; nos pertes sont minimes; celles des insurgés sont d'une cinquantaine de morts et de 41 prisonniers.
■ En même temps, le 35e de ligne (division Baron) occupait le village de Vanves, et les gardes de tranchée s'emparaient de l'embranchement du chemin de Vanves un fort avec la route stratégique; une place d'armes est établie aussitôt en ce point. Dans la même nuit, un pont est jeté sur la Seine, à l'Ile Saint-Germain (Billancourt), pour permettre la construction d'une batterie destinée à contre-battre les canonnières des insurgés ernbossées sur le pont-viaduc du Point-du-Jour.
» 12 mai. Dans lajournéedu 12, les avantpostes du 2e corps continuent à gagner du terrain en avant.
i A midi, les troupes du général Osmont
. eut les maisons situées au point où la
route stratégique rencontre la route de Châ-
t.llon à Montrouge et empêchent ainsi toute
mmunicatioD entre les torts de Vanves et île Montrouge.
• Quelques heures plus tard, un bataillon du 46» do marche (brigade Bocher) enlève à
nnetie une forte barricade dans le village d'Issy , ainsi que le couvent des Oiseaux et Le séminaire.
• Cette :'H.Mpi.',brillammentexécutée,avait jeté un tel effroi parmi les insurgés, qu'ils abandonnent successivement dans la soirée toutes les parties du village qu'ils occupaient encore, et, dam la nuit, nus troupes a'étu-
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blissent dans l'hospice des Petits-Ménnges et | le lycée Louis-le-Grand.
» Les travailleurs de tranchée ouvrent aussitôt une parallèle entre l'hospice et la Seine, ainsi qu'une tranchée pour envelopper la gorge du fort de Vanves.
» La batterie établie dans l'Ile Saint-Germain est démasquée et force, en deux heures, les canonnières a remonter la Seine.
■ Les reconnaissances faites le 12 et le 13 mai sur le fort de Vanves avaient permis de constater qu'il était encore occupé.
i 13 mai. Dans la nuit du 13, le général Noël, renseigné par quelques insurgés, donne l'ordre de tenter l'entrée du fort.
» Tandis que le génie fait ses préparatifs, le capitaine commandant la compagnie auxiliaire du 7ie de marche, devançant les ordres, entre dans le fort, qu'il trouve inoccupé. On en prend immédiatement possession, et toutes les précautions sont prises aussitôt pour empêcher les explosions préparées.
» Tandis qu'à la suite de combats journaliers les troupes de l'attaque de droite portaient leurs cheminements à quelques centaines de mètres de la place et se rendaient maîtresses du fort de Vanves, celles du corps Douay, à la gauche, prolongeaient leurs tranchées jusque derrière la butte Montmartre.
» Le 5e corps (général Clinchant) franchissait la Seine le 13 mai, s'établissait à Longchamps et ouvrait une parallèle en arrière des lacs du bois de Boulogne jusqu'à hauteur de la porte de la Muette.
■ Dans la nuit du 13, des places d'armes étaient construites à 200 mètres de la contrescarpe des bastions, des batteries établies aux extrémités des lacs et des embuscades dans leurs îles.
« Pendant tout ce temps, le 1er corps reste sur la défensive à Neuilly et Asnières, où la canonnade et la fusillade sont journalières et continue*.
• A l'extrême droite, la cavalerie, qui occupe toujours par ses avant-postes Fresnes, Rungis et la Belle-Epine, fouille les villages, tiraille avec les insurgés et fait une série de démonstrations qui facilitent les opérations et les coups de main des troupes qui attaquent les forts d'Issy et de Vanves.
■ Après la prise du fort de Vanves, les travaux de siège sont poursuivis avec la plus grande activité.
■ Les attaques de droite, s'appuyant aux deux forts conquis, cheminent entre le Petit- Vanves et la Seine, menaçant les portes de Sevrés et d'Issy.
» 18 mai. Le principal fait d'armes est exécuté le 18 par deux colonnes composées de troupes du 82e de marche et du lue de ligne, précédées de quelques éclaireurs du 113e de ligne. .
» Ces deux colonnes enlèvent brillamment, sous la conduite du général Osmont, deux barricades en avant de Bourg-la-Reine, ainsi que le moulin de Cachan, tuant une centaine d'insurgés et ramenant 48 prisonniers.
» Les attaques de gauche, des corps Douay et Clinchant, s'avancent sous la protection des batteries de Montretout et du Mont-Valérien pour couronner le chemin couvert et construire les batteries en brèche.
» A l'extrême gauche, des batteries destinées à contre-battre celles des insurges étaient construites au château de Bécon, sur la voie ferrée, dans la redoute de Gennevilliers et dans l'île de la Grande-Jatte.
» A l'extrême droite, la cavalerie fait des reconnaissances journalières et continue ses démonstrations.
■ Les insurgés, pressentant que tout se prépare pour l'assaut de l'enceinte, redoublent leur feu par intervalles. Dans la nuit du 18 au 19, il est très-actif sur les travaux de la rive gauche; et sur la rive droite, leur tir,
fuidé par la lumière électrique, rend imposs:le toute poursuite des couronnements du chemin couvert aux portes d'Auteuil et de Passy.
• 20 mai. Cependant les batteries de brèche sont établies et armées, et le 20, à une heure, elles ouvrent leur feu, tandis que toutes les batteries en arrière et les canons du Mont- Valérien écrasent l'enceinte de leurs projectiles. Les travaux sont en même temps pous-
dvement vers les glacis. Le feu de la place ne répond que faiblement sur le lycée de Vanves.
• 21 mai. Le feu des batteries de brèche, qui avait cessé le 20, à huit heures du soir, reprend dans le matin, avec la même énergie. I es .-ai ,n, du Mout-Valerien , les batteries de Montretout et toutes les batteries de Boulogne, Issy et Vanves diligent sur la place un feu tellement violent que l'enceinte ne ré| ond que fa blement.
» Les travaux sont poussés avec la plus grande activité ; on élargit les cheminements pour les colonnes d'attaque. Le commandant en chef a déjà prescrit les dispositions générales pour ce grand acte, lorsque le maréchal est informe par le général Douay, commandant les attaques de droite de la rive droite (4« corps, divisions Berthaut et L'Hénllier et division Vergé de l'armée de réseive), que les gardes de tranchée entraient dur, Paris par la porte de Saint* Cloud.
• En effet, M. Duentel, piqueur des ponts et chaussées, avait reconnu que le i insurgés, exposés au feu de nos batteries , avaient
nne le Point-du-Jour et que la poite d>- Sainte Houd était libre ; il en avait donné
avis aux gardes de tranchée.
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» Deux compagnies du 37e de li_ne (division Vergé), quelques sapeurs et que artilleurs, port mt des mortiers de n"1,!-.. \ énétrèrent aussiiôt, un par un, dans la | La fusillade s'engage; une pièce de | retournée contre les insurgés, pendant qu'on établit une passerelle sur les débris du pontlevis. Les gardes de tranchée et les travailleurs sont amenés en grande hâte pour soutenir le combat.
» Le maréchal commandant en chef, qui se trouvait en ce moment au Mont-Valérien , donne immédiatement connaissance a tous commandants de corps d'année de la surprise de la porte de Saint-Cloud et prescrit nu général Clinchant, commandant l'attaque de gauche de la rive gauche (r>« corps), au général Ladmirault, commandant le l« corps, et au général Vinoy, commandant l'année de réserve, de faire les dispositions nécessaires pour entrer dans la place à la suite du corps du général Douay; il porte son quartier général ;: Boulogne.
» Le général Berthaut, commandant la ire division du 4e corps, suit les comp i du 37û, entrées les premières dans la place. La brigade Gandil.de cette division, y pénètre à six heures et demie, suivie de près par lu brigade Carteret. Le général Berthaut avait pour mission de s'emparer du quadrilatère formé par les bastions 61 à 67, la Seine et le viaduc du chemin de fer de Ceinture, | i si tion importante qui constitue , dans l'intérieur des murs, une excellente place d'amies.
■ Cette opération s'exécute en longeant les fortifications par le boulevard Murât, de manière a tourner; les défenses du pont-viaduc qui font face au Point-du-Jour et à s'emparer de la porte d'Auteuil, pour donner accès ii d'autres colonnes.
■ La division Vergé entre dans Paris à sept heures et demie, et se dirige par la route de Versailles, vers le pont de Grenelle.
n Les divisions Berthaut et l'Herllier (4e corps), après s'être emparées de la porte d'Auteuil et du viaduc du chemin de fer, se portent en avant pour attaquer la seconde ligne de défense des insurgés entre la Muette et la rue Guillon. Elles s'emparent de l'asile Sainte-Pénne, de l'église et de la place d'Auteuil.
■ La division Vergé, sur leur droite, enlève une formidable barricade qui se trouvait sur le quai, à hauteur de la rue Guillon, puis se porte sur la forte position du Trocadéro , qu'elle enlève, et y prend position, en y faisant 1,500 prisonniers.
■ De son côté, le général Clinchant entre dans la place vers neuf heures du soir, par la porte de Saint-Cloud, avec la brigade Blot, suivie de la brigade Brauer, tourne à gauche et, suivant les boulevads Murât et Suchet, arrive à la hauteur de la porte d'Auteuil ; il dégage cette porte et permet ainsi à la brigade Cottretd'y pénétrer.
» Le général Clinchant continue alors son mouvement le long des remparts par la route militaire et s'empare de la porte de Passy. La brigade de Courcy entre dans la place par cette porte.
• La position importante du château de la Muette, dont les dêtenses s'appuient aux remparts et se prolongent vers la Seine, devient L'objectif du général Clinchant.
• Défendue par des fossés, des murs, des grilles, des batteries, elle était presque inattaquable du côté des remparts. Le gênerai se porte vers l'est, la tourne et L'enlève.
■ Pendant ce temps, les divisions Grenier et Laveaucoupet, du 1er corps, se dirigent sur le bois de Boulogne et pénètrent dans la place dès trois heures du matin, par les portes d'Auteuil et de Passy, la3« division (général Montaudon) gardant ses positions de Neuilly et d* Asnières.
t Les divisions Bruat et Faron, de l'armée du général Vinoy, étaient entrées dans Paris à deux heures du matin. La division Faron s'établit en réserve à Passy; la division Bruat a pour mission de franchir la Seine et d'enlever la porte de Sevrés pour faciliter l'entrée du 2e corps ; la brigade Bernard de Sei gneurens,de cette division , traverse a cet elfet le pont-viaduc. Pille éprouve des difficultés à l'attaque du quartier de Grenelle, mais elle s'en empare au moment où les troupes du général de Cissey, qui ont forcé la porte de Sevrés, viennent la rejoii
» La brigade Bocher, de la division Susbielle, formant la tête de colonne d'attaque du colonel de Cissey, s'était massée, vers minuit, a 2oo mètres de l'enceinte. Les sapeurs du génie s'approchent en silence de la porta et établissent avec des madriers dis| oi rampe un étroit passage, par lequel pél homme par homme, une compagnie du ise bataillon de chasseurs. Ce petit détachement i ice sur le chemin de 1er de Ceinture et s rinparedecette deuxième enceinte avantquo 1 éveil soit donné.
» 11 était deux heures et demie; la double enceinte sur la rive gauche se trouvait t et les troupes de la brigade Bocher pouvaient ouvrir la porte de Versailles.
« 21 mai. Les positions du Trocadéro et de lu Muette, sur la rive droite, étant enlevées, la division Bruat et la tête du corps du général de Cissey occupant déjà une- partie du quartier de Grenelle sur la rive gauche, le hal, dont le quartier gênerai venait d'être transporté au 1 roi adéro , avait a rol suite h donner aux opérations.
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i Les insurgés, qui avaient établi de nombreuses barricades, dont plusieurs étaient d'artillerie, à tous les carrefours principaux et près des portes, se di
■ énergie. Leurs principaux points de résistance paraissaient être la place de la Concorde, les Tuileries, la place Vendôme et l'Hôtel de ville.
» N'ayant pis l'espoir de pouvoir enlever ces positions dans la journée, le maréchal donne les instructions nécessaires pour occuper, s'il est possible, avant la nuit, des points qui lui permettent de les tourner dans la journée du lendemain.
» Le corps du général Douay, a droite, doit occuper, le soir, le palais de l'Industrie, le palais de l'Elysée et le ministère de l'intérieur.
■ Le général Clinchant, sur sa gauche, cherchera à se rendre maître de la gare de l'Ouest, de la caserne de la Pépinière et du collège Chaptal.
» Le général Ladmirault, suivant le chemin de fer de Ceinture, s'avancera jusqu'à la porte d 'Asnières.
■ Sur la rive gauche, le général de i
doit chercher a s'emparer de l'Ecole militaire et des Invalides, en les tournant par l'Est, et, s'il est possible, de la gare de Montparnasse.
» Le général Vinoy laissera la division Bruat sur la rive gauche pour appuyer le mouvement du général de Cissey, qui a été obligé de laisser six bataillons à la garde des forts et des batteries du sud.
» A la tin de la journée, cette division occultera 1-s écuries de l'empereur et la manufacture des tabacs.
■ La division Faron, du général Vinoy, restera en réserve près du Trocadéro.
» Telles étaient les principales dispositions adoptées pour la journée du 22.
■ Sur les six heures environ, après un instant de repos, les troupes, sur la rive droite, reprennent leur marche en avant. Les insurgés, revenus de leur première surprise, s'étaient portés aux batteries des buttes Montmartre, de la place de la Concorde et des Tuileries ; ils balayent bientôt de leurs projectiles la place du Trocadéro et le quai de Billy.
■ Le général Douay commence le mouvement en avant; à droite , la division Vergé se dirige sur le palais de l'Industrie et sur celui de l'Elysée, dont elle s'empare. Les divisions Berthaut et L'ilérillier tournent le rond-point de l'Etoile, dont les défenses tombent entre leurs mains.
■ Le général Clinchant, formant un échelon un peu en arrière de la gauche du général Douay, enlève la formidable barricade de la place d'Eylau et s'empare de la porte Duuphine.
■ Les généraux Douay et Clinchant continuent ensuite leur mouvement.
■ Les divisions Berthaut et I/Hérillier f corps Douay ) s'engagent dans les rues Morny et Abbatucci et se portent sur la caserne de la Pépinière et l'église Saint-Augustin, dont elles s'emparent après une vive résistance. Elles enlèvent ensuite une forte barricade construite au débouché des rues d'Anjou et de Suresnes , dont elles ne peuvent approcher qu'en cheminant à travers les maisons et les jardins.
» Le corps du général Clinchant enlève, par sa droite, la place Fontaine et le parc Monceaux, puis le collège Chaptal, la place d'Europe et la gare Saint-Lazare; sa gauche s'empare des places Saint Ferdinand, de Courcelles, de Wagram, fortement défendues, et entin son extrême gauche de la porte des Ternes, de la porte Bineau et de celle d'Asnières.
> Le général Ladmirault appuie le mouvement de ces deux corps et, avant la nuit, vient s'établir en arrière du chemin de fer de l'Ouest, sa gauche à la porte d'Asnières.
• Le général Montaudon, qui était i la garde des positions de Neuilly et d'Asnières, apercevant le mouvement du 5« corps, se porte en avant avec la brigade Lef< I s'empare du rond-point d'Inkennunn, du village Levallois-Perret et de différentes batteries extérieures qu'il trouva armées de 105 pièces de canon ; un de ses détachements occupe la porte Maillot.
■ Sur la rive gauche, la deuxième brigade de la division Bruat, après avoir enlevé plusieurs barricades dans le quartier de Grenelle, doit appuyer le mouvement du général
mr le palais de l'Industrie. Elle s'a- Dgeant les quais et s'empare du ministère des affaires étrangères et du palais législatif.
» Les trois divisions du 2* corps, après avoir pénétré dans l'enceinte par les portes de Sèvres et de Versailles, exécutent les mouvements prescrit*.
» La division Susbielle', formant trois colonnes, s.* porte, suis rencontrer de résistance, sur h- Champ-de Mars, où elle débouche à sept heures ilu matin, après avoir enlevé la caserne Dupleix. L'Ecole militaire ainsi tournée est bientôt occupée, presque sans coup ferir. Un parc de 200 pièces de canon, d'énormes dépôts de poudre et des magasins considérables d'effets, de vivres et de munitions tombent entre nos mains.
■ Au centre, la division Lacretello, après avoir enlevé brillamment les vastes bâtiments crénelés du collège des jésuites, flanqués de fortes barricades, ainsi que les barricades qui protègent la mairie du XV« art .m-
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dîssement, s'avance par les rues Lecourbe et Croix-Nivert jusqu à la place Breteuil, ou elle s'établit.
» A la droite, la division Levassor-Sorval s'avance en trois colonnes vers le chemin de fnr de l'Ouest.
» Le général Osmont, longeant les fortifications, enlève la porte de Vanves et une forte barricade armée d'artillerie à l'intersection du chemin de fer de Ceinture et de la voie ferrée de l'Ouest. Le colonel Boulanger, à la tète du 114e de ligne, se dirige par les rues Dombasle et Voillé et s'établit sur la voie ferrée, au sud de la gare des marchandises.
» La brigade Lion, prenant la rue de Vaugirard, s'avance sans obstacle jusqu'au boulevard Vaugirard et, de là, se porte rapidement en deux colonnes sur la g^are Montuarnasse, s'en empare et s'y fortihe.
■ Ainsi, à la tin de la journée, sur la rive gauche, la ligne des postes avancés s'appuie à la Seine, au Corps législatif, passe par les Invalides, la place de Breteuil, forme saillant à la gare de l'Ouest et vient, en suivant la voie ferrée, s'appuyer aux fortifications à la porte de Vanves.
• 83 mai. L'enlèvement des buttes Montmartre constitue la grande opération de la journée.
» Les hauteurs de Montmartre ayant la
filus grande partie de leurs barricades et de eurs batteries dirigées au sud vers l'intérieur de Paris, le plan d'attaque consiste à tourner les défenses et à les enlever en cherchant à s'élever sur ces hauteurs par les côtés opposes. Le général Ladmirault doit attaquer par le nord et l'est, le général Clinchant par l'ouest.
■ Les troupes d'attaque se mettent en mouvement à quatre heures du matin. La division Grenier, longeant les fortifications, débusque l'ennemi des bastions et enlève, avec le plus grand entrain, tous les obstacles. Arrivée à hauteur de la rue Mercadet, la brigade Abbatucci poursuit sa marche sur les boulevards Bessières et Ney, enlève les barricades de la porte Clignancourt, le pont du chemin de fer du Nord et atteint la gare des marchandises, où elle tourne à droite pour s'élever sur les buttes par les rues des Poissonniers et de Lebat; elle atteint la rue Mercadet et se trouve arrêtée dans un quartier hérissé de barricades entre le chemin de fer et le boulevard Ornano. La brigade Pradier, qui a suivi la rue Mercadet, avance lentement sous le feu plongeant des buttes et du cimetière Montmartre, où elle ne pénètre qu'après les plus grands efforts.
• La division Laveaucoupet se prolonge le long des fortifications et atteint les rues des Saules et du Mont-Cenis, par lesquelles elle doit aborder les hauteurs de Montmartre.
■ De son côté, le 5© corps (Clinchant), suivant le boulevard des Batignolles et les rues parallèles, s'empare de la mairie du XVIIe arrondissement, de la grande barricade de la place Clichy et, longeant le pied sud des buttes, franchit tous les obstacles et pénètre dans le cimetière pur le sud, en même temps que les têtes de colonne du Ie* corps y entrent par le nord.
» A ce moment, les hauteurs de Montmartre se trouvent entourées nu nord et à l'ouest par les troupes du ter et du 5e corps. Une attaque générale a lieu par toutes les rues qui, de ces deux côtés, gravissent les peines.
• Le corps Clinchant, s élevant par la rue Lepic, s'empare de la mairie du XVIlle arrondissement.
• La brigade Pradier, du l" corps, à la tête de laquelle marchent les volontaires de |i Seine, arrive la première à la batterie du Moulin-de-la-Galette ; bientôt après, une compagnie du 10e bataillon de chasseurs, soutenue par les attaques vigoureuses du gênerai Woltf, plante le drapeau tricolore sur la tour de Solferino. Il était une heure.
» Nous étions maîtres de la grande forte de la Commune, du réduit de l'insurrection, position formidable d'où les insurgés pouvaient couvrir tout Paris de leurs feux. Plus de 100 pièces de canon et des approvisionnements considérables en armes et munitions tombent entre nos mains.
• La division Montaudon, du 1er corps, qui n'a point concouru à l'enlèvement des buttes,
ra l'embarcadère du Nord et contes barricades armées d'artillerie du Efcrd Ornano et de ta rue Myrrha.
• Le corps Clinchant, de son coté, descendant les pentes de Montmartre, enlève la
■ ., Notre-Dame-de-Lorette lége Rollm.
• Peu "ps, le corps Douay, pivotant sur *a droite, se porte par sa gauche
■ irae-de-j oreite, enlevé le ci
fouc de i» rue Lafayette et de la rue du Pauh i tre et , se rabattant par
Drouot sur i<? boulevard, prend la mairie du IX" arrondissement et le grand ' M" '■' Pai ' di oite, cheminant a ti Im m il , il enlève avec de
1 dlfl t« ■ la rue Royale et la place
m tdeleine.
. Sur ta rive gauche, Iet< enrps exécute un mouvement fie conversion sur sa gau- ■ be*de manière a tourner et enveloppei toutes défenses du quartier de L't >b
■ i ■■■ général Loi a
iré de la forte barricade au boul du Maine, a la jonction de lu rue do Vl ainsi que du cimetière Montparnasse, porte*
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ses efforts sur la place Saint-Pierre, «ù les insurgés s'abritent derrière une forte barricade armée d'artillerie. Tandis qu'un bataillon du m« s'avance par la rue d'Atésia, un bataillon du 113e, longeant les remparts, s'empare du bâtiment d'octroi du bastion 79, tournant ainsi les barricades de la rue de Châtillon. Les insurges, se voyant près d'être cernés, abandonnent leur formidable position et les S pièces de canon qui la défendent.
» La place d'Enfer et le marché aux chevaux sont en même temps vigoureusement enlevés.
■ Pendant ce temps, les divisions Susbielle et Lacretelle ont gagné du terrain en avant.
» Les troupes du général Lacretelle s'emparent de la caserne de Babylone, de l'Abbaye-aux -Bois et attaquent le carrefour de la Croix-Rouge, où l'ennemi se défend avec des forces considérables. On ne peut s'en rendre maître que bien avant dans la nuit.
■ De son côté, le général Bocher (division Susbielle) enlève vigoureusement les barricades des rues Martignac et Bellechasse, se rend maître de la rue de Grenelle et de la caserne Bellechasse, où les insurgés éprouvent de grandes pertes.
» Les fusiliers marins de la division Bruat et le 46e de ligne (brigade Bocher) se portent en avant en même temps par les rues de l'Université et de Grenelle, s'emparent du ministère de la guerre, de la direction du télégraphe et de toutes les barricades jusqu'à la rue du Bac, et portent leurs tètes de ■jolonne à Saint-Thomas-d'Aquin.
» Dans la soirée, deux barricades de la rue de Rennes, qui tenaient la gare Montparnasse en échec, sont tournées et prises par la division Levassor-Sorval, qui s'empare de la Maternité, de la rue Vavin et pousse ses tètes d'attaque jusqu'aux abords du Luxembourg.
■ La ligne de bataille de l'année, le 33 au soir, débordant, par ses ailes, le centre de Paris, formait un immense angle rentrant, avec son sommet à la place de la Concorde et les côtés appuyés, à gauche, à la gare des marchandises du Nord, et, à droite, au bastion 81, près de la porte d'Arcueil.
» 24 mai. La journée du 24 mai comptera parmi les plus sinistres dans l'histoire de Paris. C'est la journée des incendies et des explosions. Le ciel reste obscurci pendant tout le jour par la fumée et par les cendres.
• Déjà, la veille, un immense incendie dévorait le palais de la Légion d'honneur, la Cour des comptes et le conseil d'Etat; les Tuileries avaient brûlé toute la nuit et, dès l'aube, l'incendie atteignait le Louvre et menaçait les galeries de tableaux.
• Dans la matinée, de nouveaux incendies se déclarent au ministère des finances, au Palais-Royal, dans la rue de Rivoli, dans la rue du Bac, au carrefour de la Croix-Rouge.
■ Le Palais de justice, le Théâtre-Lyrique, l'Hôtel de ville sont livrés aux flammes quelques heures plus tard.
«Tout le cours de la Seine, en amont du palais législatif, paraît en feu.
■ A l'horreur qu'inspirent ces immenses foyers viennent s'ajouter des explosions considérables dans les quartiers de la Sorbonne et du Panthéon.
» Le maréchal donne des ordres pour qu'un grand effort soit fait sur le centre, afin de conjurer l'incendie des monuments enflammés et de préserver du feu et des explosions ceux qui ne sont pas encore atteints, et surtout le Louvre.
■ Dans ce but, le corps de Cissey a pour mission de s'emparer du Luxembourg et de la forte position du Panthéon, clef de tout le quartier des Ecoles.
■ Des le point du jour, la division Bruat se porte en avant, balaye tout ce qui est devant elle entre la Seine et la rue Taranne et s'empare successivement de l'Ecole des beauxarts, de l'Institut, de la Monnaie, des barricades de la rue Taranne et lance ses fusiliers marins vers le Luxembourg.
■ Pendant ce temps, les brigades Bocher et Paturel, du corps de Cissey, se dirigent, par les rues d'Assas et Notre-Dame-des-Champs, de manière à tourner l'édifice par l'ouest et le sud.
■ Au signal de la charge, ces troupes, formant trois colonnes, se précipitent sous une grêle de balles et s'emparent du Luxembourg sous le feu des canons et des barricades de la rue Soufflot.
■ Pour assurer la possession du palais, le 17o bataillon de chasseurs 11 pied traverse en courant le boulevard, enlève vaillamment la première barricade de la rue Soufflot et débusque les insurgés des rues Cujas et Malebranche,
■ A la droite, la division Levassor-Sorval s'empare du parc de Montsonris, de l'asile des aliènes, opère un changement de front en avant sur la gauche et se dirige de manière à tourner le Panthéon par l'est. Elle enlève le Val de Gi iVe, atteint la rue Mouffetard et tourne à gauche pour marcher droit sur le Panthéon,
• A l'aile gaucho, la division Lacretelle, qui a pour mission de s'emparer du boulevard Saint-Germain et de déborder le Panthéon pat te nord, enlève une barricade rue de Rennes «t. poursuit su marche à travers la
t la rue Saint-Sulpiee, les rues lùieiiie
et de l'Ecole- de Médecine. Les colonnes atteignent le boulevard sans le dépasser. Vers quatre heures, notre artillerie ayant éteint
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le feu des batteries des insurgés établies au pont Saint-Michel, la division Lacretelle franchit le boulevard et s'empare de la place Maubert et du lycée Louis-le-Grand.
• Les trois divisions du corps de Cissey marchent alors vigoureusement en avant sur Je Panthéon; les insurgés, menacés de tous les côtés, prennent la fuite, laissant sur le terrain un grand nombre des leurs.
■ Sur la rive droite, la division Berthaut (corps Douay) se porte, vers deux heures du matin, sur la place Vendôme, s'en empare presque sans coup ferir, enlève le Palais- Royal et dirige ses efforts sur les Tuileries, afin d'arrêter les progrès de l'incendie, et sur le Louvre, pour préserver des flammes les richesses artistiques qu'il renferme.
■ La division L'Herillier s'avançait de son côté rapidement sur la Banque, s'y établissait solidement et poussait ses têtes de colonne à la Bourse, à la direction des postes et à l'église Saint-Eustache.
■ La division Vergé (corpsVinoy), après avoir porté ses efforts sur l'incendie du Louvre, dépassait l'église Saint-Germain l'Auxerrois, et, vers neuf heures du soir, la brigade Daguerre atteignait la place de l'Hôtel-de-VilIe et s'emparait de la caserne Lobau.
■ Le corps Clinchant a l'ordre d'occuper par sa droite la place de la Bourse et de se relier par sa gauche avec le 1er corps vers le Chàteau-d'Eau.
■ La division Garnier, franchissant tous les obstacles, enlève le Conservatoire de musique, l'église Saint-Eugène, le Comptoir d'escompte, traverse le boulevard Montmartre, touche à la Bourse, tourne à gauche, vient s'emparer du formidable ouvrage de la porte Saint-Denis et porte ses avant-postes jusqu'au boulevard de Strasbourg.
■ La division Duplessis, marchant droit devant elle, enlève le square Montholon, l'église Saint-Vincent-de-Paul, la caserne de la Nouvelle-France et la barricade du carrefour du boulevard Magenta et de la rue de Chabrol.
■ Le corps Ladmirault a pour objectif 1 occupation des gares du Nord et de l'Est.
■ La division Montaudon, chargée de cette opération , quitte son bivouac de la porte Clignancourt à six heures et demie et se met en marche sur deux colonnes; le 31e de ligne, qui tient la tête de colonne, achevé la conquête du pâté de maisons qui domine la gare des marchandises, et, après avoir tourné, par l'église Saint-Bernard, les barricades de la rue Stephenson, il se trouve maître de la gare du Nord vers midi et demi. Le 36e de marche, qui doit occuper la gare du Nord, ne peut en approcher qu'en cheminant à travers les maisons et les jardins. Il arrive avec de grandes difficultés à la hauteur de la rue.de Dunkerque, se jette sur la barricade qui protège l'accès de la gare, s'en empare, ainsi que des mitrailleuses qui la défendent, et pénétre de vive force dans la gare.
■ Les troupes de la division Grenier, qui doivent appuyer celles de la division Montaudon et les relier au corps Clinchant, viennent occuper, à l'intersection des boulevards Ornano et Rochechouart, un fort ouvrage sur lequel les insurgés font un retour offensif, qui est vigoureusement repoussé. La brigade Abbatucci gagne alors la gare du Nord, tandis que la brigade de Pradier enlève uue forte barricade dans la rue Lafayette, près de Saint-Vincent-de-Paul, où elle s'établit.
■ La division Laveaucoupet occupe les hauteurs de Montmartre et travaille aux batteries destinées à combattre celles des insurgés sur les buttes Chaumont.
■ Dans la soirée du 24, nous sommes maîtres de plus de la moitié de Paris et des grandes forteresses de la Commune, telles que Montmartre, la place de la Concorde, l'Hôtel de ville et le Panthéon. Le front de bataille forme uue ligne à peu près droite, setendant depuis les gares des chemins do fer du Nord et de l'Est jusqu'au parc de Montsonris.
■ Le maréchal avait porte, des le matin, son quartier général au ministère des affaires étrangères.
■ 25 mai. Le but principal des opérations dans cette journée est de faire un mouvement en avant par l'aile droite, de s'emparer de la butte aux Cailles, sur la rive gauche, et, sur la rive droite, de la place de la Bastille et du Chàteau-d'Eau, de manière à refouler l'insurrection dans les quartiers de Menilmontant et Belle% ille.
» À l'extérieur de l'aris, le lieutenant-colonel
Li'ptMvh»*, avec quelques deta.'le-inents dll
20 corps, a continue 1 investissement du fort do Montrouge; il s'en empare, ainsi que du fort dé Bicêtre, dans la matinée.
■En môme temps, une reconnaissance du corps Du Barail occupe ta redoute des Hautes-Bruyères et de Ville-juif".
• Vers deux heures, à la suite du désordre produit dans le fort d'Ivry par l'explosion de li poudrière, un détachement du 4° dragons, vigoureusement nppuyé par deux escadrons • lu 71' régiment do chasseurs, se lance rapidement a l'assaut du tort et s'en rend maître.
« 1, 'insurrection sur la rive gaucho, dans l'intérieur de Paris, se trouve concentrés sur la place d'Italie et la butte aux CailN-s,
où elle semble décidée & opposer la plus vivo i ■■ 1-.1 ince.
■ Le général de Cissey donne des ordres pour
ti rendre à reversées positions, en les tournant 1 droite et à gauche, par les fortifications.
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■ Pour favoriser cette attaque, des batteries (lnstinées à battre ces positions avaient été établies dans la nuit au bastion 81, à l'Observatoire et sur la place d'Enfer.
■ Les colonnes se mettent en mouvement vers midi.
■ A la droite, la brigade Lîon quitte le parc de Montsouris et, se frayant un passage entre le chemin de fer de Ceinture et les fortifications , enlève successivement toutes les portes qu'elle fait occuper, atteint le pont Napoléon qu'elle masque, tourne à gauche en suivant le remblai du chemin de fer d'Orléans et s'empare de la gare aux marchandises. La brigade Osmont se déploie à l'abri de l'asile Sainte-Anne, franchit la Bièvre, se lance à l'assaut de la butte aux Cailles, à travers les enclos et les jardins, occupe l'avenue d'Italie et la route de Choisy.
■ Au centre, la brigade Bocher, formée en trois colonnes, débouche par la rue Corvisart, les boulevards Arago et de Port-Royal, enlève les Gobelins, que les insurgés incendient en les abandonnant, prend la barricade du boulevard Saint-Marcel et arrive à la mairie du XIIIe arrondissement en même temps que le général Osmont.
■ Les insurges, attaqués de front et de flanc, s'enfuient en désordre, laissant en nos mains 20 canons , des mitrailleuses et des centaines de prisonniers. Le général Bocher continue sa marche par les boulevards de l'Hôpital et de la Gare et atteint les insurgés dans leur dernier refuge, derrière une forte barricade sur la place Jeanne-Darc. lisse rendent tous à discrétion, au nombre de 700.
■ A la gauche, le général Lacretelle se porte en avant, par le sud de la Halle-aux-Vins, franchit le Jardin des Plantes et arrive à la gare d'Orléans, déjà occupée par la division Bruat. L'armée de réserve (général Vinoy) se met en mouvement à huit heures du matin, en trois masses principales. A droite, la division Bruat quitte la rue Saint-Andrérles-Arts et, longeant les quais, traverse la Halle-aux-Vins, pénètre dans le Jardin des Plantes et enlevé avec beaucoup d'entrain ta gare d'Orléans. Au centre, la brigade La Mariouse suit les quais de la rive droite, atteint par le quai Morland le grenier d'abondance, que les insurgés incendient en l'abandonnant. Elle ne peut franchir le canal de l'Arsenal, dont la chaussée est balayée à la fois par une batterie du boulevard Bourdon et par les ouvrages du pont d'Austerlitz.
■ Alors le génie construit, sous la protection de la flottille, une passerelle sur le canal près du fleuve; le 35e de ligne, franchissant le canal sur cette passerelle, passe sous le pont d'Austerlitz, monte sur le quai de la Râpée et s'empare des défenses du pont d'Austerlitz. Le pont de Bercy est en même lemps enlevé, et, à la nuit, la gare du chemin de fer de Lyon et la prison de M zas sont occupées.
■ A la gauche, la division Vergé, qui est rentrée sous le commandement du général Vinoy, doit tourner la place de la Bastille par le nord ; elle enlève brillamment les barricades des rues Castex, de la Cerisaie et de Saint- Antoine, s'empare de la place Royale, mais, vu l'heure avancée, ne peut continuer son mouvement tournant et s emparer de la Bastille.
■ Dans cette journée, la flottille prête un appui des plus efficaces aux colonnes de l'armée de réserve qui combattent sur les deux rives de la Seine.
■ Dans la soirée du 24, les canonnières avaient tiré quelques coups de canon sur les barricades des quais.
■ Le 25, elles remontent la Seine jusqu'à la hauteur des têtes d'attaque, battent le quai des Célestins et ceux de la Cité; peu après, devançant les colonnes, elles marchent à toute vitesse en tirant à mitraille et viennent s'établir à 100 mètres du musoir du ■ anal Saint-Martin, prenant d'éeharpe toute fa ligne d'insurgés qui se pressent sur les quais et contre-battant les défenses du canal.
■ Aussitôt le pont d'Austerlitz enlevé, les canonnières, précédant les colonnes, remontent jusqu'au delà du pont de Bercy, dont elles facilitent l'occupation.
■ Le corps Douay appuie le mouvement du corps Clinchant sur le Château -d'Eau ; à cet effet, il s'empare de l'Imprimerie nationale, enlève les barricades des rues Chariot et do Saintonge et s'avance jusqu» sur le boulevard du Temple, près duquel il bivouaque, entretenant toute la nuit un feu des plus vils avec les insurgés,
■ Le corps Clinchant est chargé de l'attaque de la place du Chàteau-d'Eau. Les vastes bâtiments de lu caser lu Prince-Eugène .-t
des Magasins-Réunis étaient reliés par une grande et solide barricade. Cette fortihVation couvrait, avec la Bastille, le quartier do Belleville et los buttes Chaumont, dernier re* fuge de l'insurrection. Toutes les forces du Corps t'Iinchant concourent à son enlèvement
■ La brigade do Courcy quitte la rue du Faubourg-Poissonnière à quatre heures du matin, s'avance entre le boulevard et la rue Paradis, établit des batteries près de L'église Saint-Laurent et dans la rue du Châteaud'Eau pour combattre celles des insurgés et conquiert successivement la mairie du X* arrondissement, le théâtre des Kolies-Dr.iuiatiques, les barricades du boulevard, celles de la rue du Chàteau-d'Eau , franchit lo boulevard Magenta et s'établit dans les maisons
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de la rue Magnan ; de là, elle se précipite sur la porte de la caserne du Prince-Eugène, dans la rue de la Douane; la porte est enfoncée par le génie, et la tête de la colonne (2*-* provisoire) s'élance dans l'intérieur et s'en rend maître.
• La brigade Blot, appuyant l'attaque de la brigade de Courey, se porte d'abord droit «levant elle, enlevé brillamment la double barricade du carrefour des boulevards Magenta et de Strasbourg, s'empare de l'église Saint-Laurent, de l'hôpital Saint-Martin, de la barricade de la rue des Récollets, tourne alors k droite et, après avoir délogé les ineuiyês des barricades du quai Valiny et de la rue Dieu, s'empare de l'entrepôt de la douane.
■Pendant ce temps, la division Garnier, qui a bivouaqué k la Bourse et dans la rue des Jeûneurs, s'avance par les rues parallèles nu boulevard et se porte sur l'église Saint- Nicolas-des-Champs, poste avancé du Chàleau-d'Eau.
• Les troupes prennent d'assaut ou en les tournant toutes les barricades, dans les rues Montorgueil , des Deux -Portes-Saint-Sauveur, des Gravilliers, au carrefour des rues Turbigo etRéaumur, enlèvent les barricades des rues Meslay, de Nazareth et du Vertbois, entourent l'église de Saint- Nicolas- des - Cliumps, qui tombe entre nos mains, en même temps que le Conservatoire des arts et métiers, entraînant dans sa chute le mar- ■ li ■ Saint-Martin et son parc d'artillerie, L'école Turgot, le marché et le square du Temple et de nombreuses barricades dans les rues voisines.
» La tête de colonne de la brigade de Brauer pousse jusqu'au boulevard du Temple, et le 14* provisoire s'empare du passage Vendôme et du Théâtre-Déjazet. Dans la nuit , le 2e provisoire (brigade de Courey) pénètre dans les Magasins-Réunis.
• Le corps de Ladmirault, qui doit concourir k l'attaque des buttes Chaumont, prépare son mouvement en cherchant à occuper les principaux points de passage du canal Saint-Martin et en se prolongeant par sa gauche le long des fortifications; il s'empare dans ce but, k droite, de l'usine k gaz, de l'école professionnelle et des abords de la rotonde de la Villette, et k gauche des bastions 36, 3ô, 34 et 33.
■Dana la soirée du 25 mai, toute la rive gauche était en notre pouvoir, ainsi que les ponts de la Sein-1 ; la prison de Mazas et le Château-d'Eau étaient enlevés, la Bastille et la rotonde de la Villette menacées.
» 2C mai. Les opérations de la journée doivent être dirigées de manière k repousser les insurgés entre les fortifications, le canal <\>' l'Ourcq, le canal Saint-Martin, le boulevard Richard-Lenoir, la place de la Bastille, la ru*- du Faubourg-Saint-Antoine, la place du Trône et le cours de Vincennes, de façon que , dans la journée du 27, les corps îles, c'est-k-dire ceux des généraux Ladmirault et Vinoy, puissent, en longeant la -les fortifications, venir s'emparer des irs qui, près des portes des Prés -Sain t- Geryais, de Romain ville et de Ménilmontant, dominent toutes les positions occupées par les insurgés, e'est-k-dire les buttes Chaumont, le cimetière du Père-Larhaise et les barricades des boulevards extérieurs de Belleville, Ménilmontant et Charonne.
• De ces hauteurs, les troupes de ces vieux corps doivent descendre sur les positions des insurgés et s'en emparer successivement, en les repoussant sur la ligne occupée par les corps du centre (Douay et Clinchant).
■ L'armée du général Vinoy doit s'emparer -le la liastille et de la place du Trône en exécutant un changement de front sur son aile gauche, pendant que les corps Douay et Clinchant s établiront sur la ligne du canal Saint- Martin et que le corps Ladmirault s étendra par sa gauche lo long des fortifications.
• La place de la Bastille, étant inabordable par les boulevards et les rues de l'ouest, doit -tre tournée par l'est. Le général Derroja est chargé de cette opération, qu'il doit exécuter en profitant du remblai du chemin de fer de Vincennes.
• A cet effet, la brigade Derroja se porte k deux heures du matin, par le quartier de Bercy, jusqu'k l'embarcadère de Bel- Air, enlève le poste-caserne du bastion n° 8, tourne à gauche et, suivant la voie ferrée, où elle est assaillie par un feu violent sur son liane droit, gagne la gare de Vincennes, dont elle s'empare.
• De son côté, la brigade La Mariouse, secondée par la brigade Langourian, enlevé les barricades de l'avenue Lacuée et du boulevard Mazas, k l'ouest du chemin de fer, et atteint la rue du Faubourg-Saint- Antoine, par les rues barricadées entre les hospices Eugénie et des Quinae-Vingl .
■ Pendant ce temps, la division Vergé, franchissant le boulevard Beaumarchais, enlevé brillamment les barricades des rues de la Roquette , de Charonne et du Faubourg-Sain t- Antoioe.
■ Toutes les défenses de la place de la Bastille se trouvent ainsi tournées, et les insurges qui ne sont pas tues ou pris se réfugient
vers ta place du Trône.
• Maître de la Bastille, le général Vinoy dirige vers deux heures ses colonnes d'attaque sur la place du Trône.
• La brigade La Mariouse, suivant la rue Erard et le boulevard Mazas, se trouve ar-
rêtée par l'ennemi, solidement établi dans la caserne Reuilly et derrière une formidable barricade construite à l'intersection des rues de Reuilly et du Faubourg- Saint- Antoine. Le 35e de ligne enlève avec vigueur la caserne, mais ne peut s'emparer de la barricade qu'après l'avoir contre-battue avec de l'artillerie.
» La brigade Derroja, quittant la voie ferrée, se porte sur la place du Trône par le boulevard Mazas et la rue Picpus. La brigade Bernard de Seigneurens, suivant les quais •le la Râpée, se dirige par les boulevards de Bercy, de Reuilly et de Picpus. Enfin, la brigade Crémion occupe les postes des fortifications depuis la Seine jusqu'k la porte de Vincennes. Vers huit heures du soir, les insurgés , résolument abordés par les brigades Derroja et Bernard de Seigneurens , sont délogés de la place du Trône; mais nos soldats, exposés au feu des batteries placées près de la mairie du XIe arrondissement, ne peuvent s'y maintenir et bivouaquent dans les rues voisines.
• Le corps Douay, dont les troupes bordent les boulevards du Temple, des Filles-du-Calvaire et Beaumarchais, franchit vaillamment cette ligne sous une pluie de balles et se rend maître, après une lutte acharnée, du grand triangle formé par la ligne des boulevards et par le boulevard Richard-Lenoir.
• C'est en dirigeant sa tête d'attaque que le général Leroy de Dais est frappé mortellement dans la rue Saint-Sébastien.
■ Le corps Clinchant s'empare au point du jour du théâtre du Prince-Impérial et du cirque Napoléon, et, cheminant k travers les maisons, il s'établit le long du canal. Ses troupes supportent bravement, toute la journée, un feu violent d'artillerie venant des buttes Chaumont et du Pere-Lachaise.
uLe corps Ladmirault, k la gauche, achevé de préparer son mouvement sur les buttes Chaumont; dans ce but, il s'empare des barricades des rues Riquet, de Flandre et de Kabylie, qui assurent la possession de la place de la Rotonde, dont les insurgés sont débusqués, après avoir toutefois incendié la raffinerie de sucre et les magasins de la douane. La brigade Dumout, se prolongeant vers la gauche, conquiert la ligne du canal de Saint- Denis, enlève les bastions 29, 28, 27 et 26 et atteint l'abattoir général.
• La ligne de bataille de l'armée forme, dans la soirée, une demi-circonference s étendant de la porte de Vincennes k la porte du canal de l'Ourcq, en suivant la rue du Faubourg- Saint-Autoine, le boulevard Richard-Lenoir, le canal Saint-Martin et le bassin de la Villette.
■ 27 mai. Les insurgés, chassés de leurs positions de la place du Trône, de la Bastille, du Château-d'Eau et de la rotonde de la Villette, se sont réfugiés sur les buttes Chaumont et les hauteurs du Père-Lachaise.
■ Leurs batteries dirigent un feu violent sur notre ligne de bataille; mais depuis trois jours la batterie de Montmartre répond à leur feu, balaye les buttes de ses projectiles et prépare ainsi l'attaque des dernières positions de l'insurrection.
• Pendant que les corps Douay et Clinchant se tiendront sur la défensive sur le boulevard Richard-Lenoir et sur le canal, le corps Ladmirault et l'armée de réserve attaqueront les positions des insurgés en les enveloppant par l'est.
"Les buttes Chaumont et les hauteurs du Père-Lachaise forment deux contre-forts qui ont leur origine k l'est, près des remparts, entre les portes de Romainville et de Ménilmontant. C'est vers ce point, qui domine les buttes et le sommet du Père-Lachaise de 25 k 30 mètres, que l'aile gauche du corps Ladmirault et l'aile droite de l'armée de réserve (général Vinoy) devront se réunir pour se porter ensemble k l'ouest sur les positions des insurgés.
• A cet effet, le 1er corps (général Ladmirault) se dirigera vers les buttes Chaumont, en formant des échelons, l'aile gauche en avant. La colonne formant l'échelon de gauche suivra la rue militaire, le long des fortifications; les autres colonnes ne devront se mettre en mouvement que successivement, lorsque l'échelon qui les précède aura enlevé les hauteurs qui sont a leur gauche.
• L'armée de réserve {général Vinoy) exécutera une opération semblable, l'aile droite en avant; l'échelon de droite suivra les boulevards Davoutei Mortier, le long des remparts, pour venir se joindre k l'échelon tête de colonne du corps Ladmirault, sur les hauteurs indiquées , entre les rues de Belleville et de Ménilmontant.
• Les colonnes des ailes marchantes du corps Ladmirault et de l'armée de réserve (général Vinoy) étant réunies, tous les échelons exécuteront un mouvement de conversion vers l'ouest, de manière à envelopper les Insm ■ ■ et k les rejeter vers le canal Saint-Martin et le boulevard Richard-Lenoir.
» La division G renier, qui for me l'aile gauche ilu COrpS Ladmirault, se met en mouvement
à six heures et demie ; L'échelon de gauche
franchit le canal de l'Ourcq, s'empare du postecaserne du bastion 26, enlevé la porte de Pantin et se rend maître des bastions 24, 23 et 22.
• Les échelons en arrière de cette division s'emparent des barricades do la rue de Flandre; la compagnie d'eclaireurs, lieutenant Multer, enlevé brillamment la mairie du
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XIXc arrondissement et l'église Saint-Jacques.
■ Les troupes entretiennent alors une vive fusillade contre l'ennemi embusqué dans les jardins et les maisons de Belleville, pendant que des batteries établies dans les bastions 25 et 24, sur la voie ferrée, et en avant du marché aux bestiaux, cauonnent les hauteurs de Belleville.
■ La division Montaudon, qui forme les échelons de droite, se met en mouvement k onze heures.
«La brigade Dumont tourne le bassin de la Villette en franchissant la place de la Rotonde, enlève les barricades de la rue d'Allemagne et s'établit au marché de la rue de Meaux.
■ La brigade Lefebvre, k l'aile droite, se concentre dans les rues de la Butte-Chauniont et du Terrage, franchit k son tour le canal sous une grêle de balles, enlève la grande barricade du rond-point et celle de la rue des Kcluses-Saint-Martin et atteint le boulevard de la Villette par les rues Grange-aux-Belles, Vicq-d'Azyr et de la Chopinette.
■ Il était six heures; k ce moment, les brigades Lefebvre , Dumont et Abbatucci sont rangées en demi-cercle au pied des buttes ( hauniont; le brigade Pradier s'est élevée jusqu'au bastion 21, où l'artillerie a monté une mitrailleuse et une pièce de 12, prenant les buttes k revers. La charge est sonnée, nos troupes s'élancent k l'assaut et couronnent bientôt les hauteurs, s'emparant des carrières d'Amérique, des hauteurs de Belleville et du sommet de la butte Chaumont, où la tète de colonne du régiment étranger plante le drapeau tricolore.
■ La prise des buttes Chaumont fait tomber en nos mains une artillerie nombreuse et une grande quantité de munitions.
■ De son côté, l'armée de réserve se met en mouvement, mais n'avance qu'avec difficulté.
• La brigade La Mariouse se porte en avant, le long des fortifications. La brigade Derroja reste en réserve sur le cours de Vincennes. La brigade Bernard de Seigneurens, formant des échelons en arrière, s'avance par la rue Puebla et enlevé toutes les barricades.
• Un bataillon du 1er régiment d'infanterie de marine s'avance contre une barricade qui l'inquiète et se laisse entraîner jusqu'au Père-Lachaise, où il rencontre une détense énergique; mais il est soutenu par deux bataillons de sa brigade et par un régiment de la division Faron et parvient à se maintenir dans le cimetière et k s'en rendre maître.
»La brigade Langourian remonte jusqu'k la place du Trône, où elle assure les derrières en procédant au désarmement des quartiers environnants.
■ L'armée de réserve rencontre de grandes difficultés. La place Voltaire est fortifiée d'une manière formidable, et l'artillerie des insurgés tire k mitraille sur la place du Trône. Le général Faron fait contre-battre ce réduit de l'insurrection par le feu de 6 pièces établies sur la place du Trône.
• Le général La Mariouse, continuant ses mouvements par la route militaire, se rend maître de la porte Bagnolet et de la mairie du XXe arrondissement.
■ Les corps Douay et Clinchant se consolident pendant ce temps dans leurs positions le long du boulevard Richard-Lenoir et du canal Saint-Martin et établissent des batteries pour enfiler les principaux débouches par lesquels les insurges pourraient franchir la ligne de bataille.
• Le corps Douay dirige, de la place de la Bastille, un feu d'artillerie très-actif sur la mairie du XIe arrondissement et sur l'église Saint-Ambroise.
■ Ainsi, dans la soirée du 27, l'armée est maîtresse des buttes Chaumont et du cimetière du Père-Lachaise. La ligne de bataille forme les trois quarts d'un cercle, l'aile gauche appuyée au bastion 21 et l'aile droite k la porte Bagnolet.
■ Le général de Cissey procède au désarmement de la population sur la rive gauche.
• 28 mai. L'armée de réserve et le corps Ladmirault continuent leur marche enveloppante. Les colonnes qui longent les fortifications doivent se rejoindre et se rabattre vers l'ouest pour enlever de concert les positions que l'insurrection occupe encore.
COMM
»Les corps Douay et Clinchant, se tenant ■ vigoureuse défensive, ont pour mission de repousser les insurgés qui, refoulés des hauteurs, se porteraient vers l'intérieur de Paris.
» Les troupes du général Vinoy se mettent en marche k quatre heures du malin. La brigade La Mariouse suit le boulevard Mortier, le long des remparts, atteint la porte de Romainville, enlève une forte barricade dans la rue Haxo et prend 2,000 insurgés, ainsi qu'un matériel d artillerie considérable. La brigade Derroja se dirige par le boulevard de Charonne vers le cimetière du Pere-Lachaise, occupé par la brigade de Seigneurens, enlève vigoureusement les ban -1 des rues des Amandiers, de Tlemceu et des Cendriers, de Ménilmontant, et occupe par sa droite la place de Puebla.
• La brigade Langourian , traversant la place du Trône , suit l'avenue Philippe-Auguste, enveloppe la prison de la Roquette a cinq heures du matin et délivre les otages, au nombre de 189.
■ Les insurgés en avaient malheureusement fusille 64 l'avant-veille.
• La brigade Langourian descend alors de la rue de la Roquette, s'empare de la mairie du Xle arrondissement, pousse ses tètes de colonne sur l'avenue du Prince-Eugène, pour se relier avec le corps Douay sur le boulevard Richard-Lenoir, et sauve de la destruction l'église Saint-Ambroise en coupant des fils qui doivent communiquer le feu aux poudres qu'elle renferme.
■ De son côté, le corps Ladmirault poursuit sa inarche en avant. Le gênerai Grenier se dispose k attaquer le bastion 19, lorsqu'il aperçoit a son sommet le drapeau tricolore que la division Faron vient d'y arborer.
■ Les deux divisions font alors leur jonction et se rabattent vers l'ouest.
■ Dès lors, les insurgés, acculés dans leurs derniers retranchements, entourés et attaqués de tous les côtés, sont forcés de se rendre ou de se faire tuer.
■ Les insurgés sont débusqués des rues des Bois et des Prés-Saint-Gervais. A dix heures, l'église de Belleville est enlevée, ainsi que la partie haute de la rue de Pan., et successivement toutes les fortes barricades de cette rue.
• Un grand nombre de prisonniers et un matériel considérable d'artillerie tombent en nos mains. L'hôpital Saint-Louis est pris et, peu après, la graude barricade du faubourg du Temple.
» Il était 3 heures de l'après-midi ; toute résistance avait cessé ; l'insurrection était vaincue.
• Le fort deVincennes restait seul au pouvoir des insurgés, qui, sommés de se rendre dans la matinée du 29, se constituent prisonniers k dix heures du matin.
• En résumé, l'armée réunie k Versailles avait, en un mois et demi, vaincu la plu formidable insurrection que la France ait jamais vue. Nous avions accompli des travaux considérables, creusé près de 40 kilomètres de tranchée, élevé 80 batteries années de 350 pièces de canon. Nous nous étions emparés de cinq forts armés d'une manière formidable et défendus avec opiniâtreté , ainsi que de nombreux ouvrages de campagne.
• L'enceinte de la place avait été forcée et l'armée avait constamment avance dans l'aris, enlevant tous les obstacles, et, après huit jours de combats incessants, les grandes forteresses de la Commune, tous ses réduits, toutes ses barricades étaient tombés en notre pouvoir.
■ L'incendie des monuments avait été conjuré ou éteint, et d'épouvantables explosions a\ aient été prévenues.
• L insurrection avait subi des pertes énormes : nous avions fait 25,000 prisonniers, pris 1,600 pièces de canon et plus de 400,000 fusils.
» Les guerres de rues sont généralement désastreuses et excessivement meurtrières pour l'assaillant; mais nous avions tourné toutes les positions, pris les barricades k revers, et nos pertes, quoique sensibles, ont été relativement minimes, grâce à la sagesse et k la prudence de nos généraux, k l'elau, k l'intrej idité des soldats et de leurs officiers.
» Les pertes, pour toute la durée des opérations, s'élèvent a ;
Officiers généraux et d'état-major
Infanterie
Infanterie de marine et fusiliers m il in Equipages dé la flottille et c tnonniers marins
Cavalerie
Artillerie
Génie
Intendance et troupes d'administration . . . Prévôté et gendarmerie
Totaux
• Dans ces diverses opérations, les troupes de toutes armes ont rivalise de bravoure et de dévouement.
• Le génie, dans l'attaque des forts, a fait ce qui ne s'était pas vu jusqu'ici. Afin de bloquer les assiégeants, il a dirige ses tranchées
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de manière à envelopper complètement les onvra
» L'artillerie, bien que le feu de la place ne fut point éteint , est venue établir ses batteries à quelques centaines de mètres des remparts.
• L'infanterie a partout attaqué les positions avec intelligence et sans hésitation.
■ Les marins de la flotte ont montré une vigueur et un entrain remarquables.
■ La cavalerie, par sa vigilance, a rejeté constamment les insurgés dans la place; en plusieurs circonstances, elle a mis pied à terre pour enlever des positions.
■ L'intendance est par venue a ravi tailler largement les divisions, même dans Paris; les troupes à sa disposition se sont fait remarquer dans le transport des blessés et par les soins donnés dans les ambulances.
■ La télégraphie civile a été à la hauteur de ses fonctions et a constamment relié le grand quartier général avec les quartiers généraux des corps d'armée et des divisions.
■ J'ai eu également à me louer du service du trésor et des postes, qui s'est fait régulièrement.
■ Paris, le 30 juin 1S71.
• Le maréchal commandant en chef
l'armée de Versailles, ■ De Mac-Mahon, duc dk Magenta.»
Dans la soirée même du 28 mai , le maréchal de Mac-Mahon faisait africher cette courte proclamation :
• République française.
» Habitants de Paris,
■ L'armée de la France est venue vous sauver. Paris est délivré. Nos soldats ont enlevé à quatre heures les dernières positions occupées par les insurgés.
■ Aujourd'hui, la lutte est terminée; l'ordre, le travail et la sécurité vont renaître.
■ Au quartier général , le 28 mai 1871.
■ Le maréchal de France, commandant en chef,
■ de Mac-Mahon , duc de Magenta. • Nous n'avons pas voulu interrompre le développement du remarquable rapport du maréchal de Mac-Mahon , dont on aura certainement remarqué la modération, qui, du reste, s'impose à un document historique de cette importance; nous y joindrons quelques souvenirs personnels , et nous le compléterons par quelques détails relatifs aux incidents, aux épisodes les plus dramatiques de cette terrible lutte.
Comme on l'a vu plus haut, l'armée de Versailles avait commencé à pénétrer dans Paris le dimanche 21 mai; toutefois, les quartiers les plus rapprochés, tels que ceux de Grenelle et de Vaugirard, l'ignoraient encore le lundi au lever du jour. Vers huit heures du matin, dans la rue Lecourbe, qui fait suite à la rue de Sèvres, on vit les boutiques se fermer précipitamment et chacun rentrer chez soi à la hâte. Quelques personnes surprises interrogent : « Quy a-i-il donc? — Ils sont la, sur la place Beuret. — Qui donc? — Les Versaillais. » En un clin d'œil, la rue devient complètement déserte. Bientôt, en se penchant de côté au coin des fenêtres qui ont accès sur la rue, on aperçoit une colonne d'infanterie qui s'avance, précédée de ses éclaireurs, tenant le chassepot a la main. Le moment est solennel; on n'entend que le bruit cadencé des pas de la troupe, puis la voix des officiers qui crient: «Fermez vos fenêtres. » Presque à l'entrée de la rue Lecourbe s'élève une méchante barricade, construite la veille par deux ivrognes et quelques gamins du quartier. A peine a-t-elle 1 mètre de hauteur, et on ne s'attend à aucune défense; on raille presque la circonspection des soldats. • Qu'on trîla donc à marcher ainsi à pas de loup? Ne voient-ils pas qu'il n'y a absolument rit-n a craindre? • Mais voila que, brusquement, trois coups de fusil éclatent derrière la barricade; c'est le signal de la fusillade ; les balles sifflent aussitôt, ainsi que dans la rue de Vaugirard, parallèle à la rue Lecourbe. Ce ne fut d'ailleurs qu'une affaire . minutes, au bout desquelles les rues étaient complètement occupées. Avant de se lancer plus loin , la troupe (c'était le 71© de halle pendant quelques instants; Mes s'ouvrirent et les habitants Sut à descendre dans la rue et k ix soldats, qui paraissaient cal- Un i apitaine adre ur de cet article. ■ Le quar- 1 msez-vous qu'il y ait quelqu - ■ indre?— Oh 1 absolument
rien, repoodls-je; cependant, }e ne réponds un acte isolé ip de tÔte d'un
ô ou d'un fou. — Parfaitement. iPui i le remit en marche , mais ce jour-là nouvelles troupes ne cesot uru'ntulterniu inter-
valles plus ou moins raj ,us ces
soldats étaient silencieux et semblaient re-
Sarderles hubiUnta uvec une certaine déance, A mi i un faction naii e, Le fu il a chaque coin de ru , . ■„ ,,[,-
pi o* hait , sans aucune mam i
ment, on éi i ire rô-
le cri ; « Au i .p. el i Le soir i i use tenir sur ses gardes; une dntiracituu eût pu coûter cher. Cepei
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nous n'avons pas entendu dire qu'il y ait eu un seul malheur à déplorer sous ce rapport; assez d'autres épisodes sanglants allaient terrifier la population ; la lutte ne faisait que commencer. La première affaire vraiment sérieuse fut ce qu'on pourrait appeler le siège de la gare du boulevard Montparnasse (chemin de fer de Versailles, rive gauche). Une batterie établie au bas de la rue de Rennes, cribla de boulets la façade; à chaque instant, dès le mardi 23, une bande de malheureux prisonniers, ouvriers en blouse, individus à paletot plus ou moins élégant, femmes jeunes ou vieilles, descendait le boulevard de Vaugirard, escortée par des soldats, et était dirigée sur l'Ecole militaire. Là, qu'en faisait-on? Que de bruits sinistres se répandaient discrètement à cet égard I Mais aussi quel degré de confiance leur accorder? On connaît le rôle de l'exagération dans d'aussi terribles circonstances. La gare ne fut occupée par les troupes que le mercredi 24 ; ce même jour, au Luxembourg, une poudrière sauta avec un fracas épouvantable. Sous la violence de la commotion produite par cette catastrophe, les plafonds des magasins du Grand Dictionnaire, situés tout auprès, s'effondrèrent entièrement; M™e Larousse fut même blessée par la chute d'un volet. Quelles angoisses, d'un autre côté, pour M. Larousse I A quelques mètres de l'imprimerie, des magasins, du manuscrit du Grand Dictionnaire, se dressait une barricade; à gauche, k quelques mètres encore, au coin de la rue Vavin et de la rue Bréa, trois maisons étaient enflammes; l'imprimerie faillit aussi être incendiée par les fédérés; heureusement un de leurs chefs était typographe, et cette coïncidence sauva le Grand Dictionnaire d'un irréparable désastre. Ce fut la journée la plus terrible : le soir, d'immenses lueurs rougeàtres et sinistres illuminaient tout Paris ; l'Hôtel de ville, les Tuileries, le Palais de justice , la préfecture de police, le ministère des finances, la cour des comptes, la Légion d'honneur étaient en flammes; c'était un spectacle d'une horreur grandiose. Le vent emportait au loin des débris enflammés ou calcinés; jusque dans la rue Lecourbe, et plus loin encore, on pouvait saisir au passage ou recevoir dans ses mains des feuilles de papier carbonisées, mais dont l'écriture était encore parfaitement lisible, et qui provenaient de la cour des comptes, peut-être même du ministère des finances.
Il nous faut aborder maintenant le récit du massacre des otages. Ce fut Gustave Chaudey, honnête et ferme républicain, qui tomba le premier sous les balles des assassins (v. Chaudey, dansée Supplément). Vient ensuite l'exécution des dominicains d'Areueil. Un d'eux, échappé au triste sort de ses compagnons, l'abbé Grancolas , raconte ainsi ce sanglant épisode :
• Le vendredi 19 mai , un membre de la Commune, suivi du gouverneur de Bicêtre et du sieur Serizier, à la tête du 101e bataillon fédéré, s'est présenté à l'école Albert-le- Grand vers quatre heures et demie du soir et nous a tous emmenés, les religieuses à la préfecture de police et plus tard à Saint-Lazare, les Pères dominicains, les professeurs du collège au fort de Bicêtre, où l'on nous a jetés dans une casemate , après nous avoir dépouillés de tout, et même de nos bréviaires.
• Jeudi dernier, 25 mai, vers huit heures du matin, au moment où la garnison quittait le fort en toute hâte, un officier est venu nous dire : • Vous êtes libres ; seulement, nous ne » pouvons vous laisser entre les mains des
• Versaillais; il faut nous suivre aux Gobe-
• lins; ensuite, vous irez dans Paris, où bon
• vous semblera. »
■ Le trajet fut long et pénible ; des menaces de mort étaient à tout instant proférées contre nous par la populace. Arrives a la mairie des Gobelins, on ne veut plus nous laisser libres. ■ Les rues ne sont pas sûres,
■ nous dit-on ; vous seriez massacrés par 1" » peuple.' D'abord, on nous fait asseoir dans la cour intérieure de la mairie, où pleuvinent les obus ; puis un nouvel officier arrive et nous mené à la prison disciplinaire du secteur, avenue d'Italie, no 38. Dans l'avenue , nous apercevons le lois avec son chef, le sieur Serizier; nous étions ses prisonniers.
• Vers deux heures et demie, un homme en chemise rouge ouvre brusquement la porte de la salle ou nous étions enfermes et nous dit : ■ Soutanes, levez-vous I on va vous cou-
■ duire aux barricades. Nous sortons. A la barricade , les balles pleuvaient avec une telle intensité que les insurgés l'abandonnèrent.
» Du nous ramène a la prison disciplinaire, sur l'ordre du colonel Serizier. Nous nous confessons une dernière fois, et le Père prieur nous exhorte tous à bien mourir.
■ A quatre heures et demie environ , nouvel ordre du sieur Sorîzier. Cette fois nous partons tous, Pères, professeurs et domestiques, entourés par des (fardes du 101e, qui
■ ut devant nous leurs armes. A la porto
ure de la prison, lo chef du detache-
u ; crie: ■ Sortes un à un dans lu
Puis le mi' ■ acre cou mence. J'en-
[i Père prieur dire : ■ Allons, mes amis,
■ bon Dieu 1 • et c'est tout.
écu . ;i\ se quel |Ue i professeurs ues, u cette epouvantubls fusil- Une balle avait traverse mou par-
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dessus sans m'atteindre. Je pus me jeter dans une maison ouverte sans être vu. L*, une femme me fit prendre à la hâte les vêtements de son mari, et je restai chez elle jusqu'au moment où arrivèrent les soldats du 113* de ligne, qui me reçurent dans leurs rangs avec le plus grand empressement. Un chef de bataillon, dont je regrette de ne pas savoir le nom , me donna même un sergent et quelques hommes pour aller reconnaître nos chères victimes.
• Vous savez le reste. Nous n'avions pas retrouvé le corps du Père Captier, prieur de l'école Albert-le-Grand , et je conservais l'espoir qu'il aurait pu, comme moi, se sauver.
• Hélas! lui aussi, une des plus belles et des plus nobles intelligences de son temps, il était massacré I
• Je n'en pouvais plus. Hier, un des survivants, M. Rèsîlliot, accompagné d'un jeune homme, M. Barrally, qui nous avait offert ses services avec le plus noble empressement, se rendit aux Gobelins pour réclamer les corps recueillis la veille par les bons Frères des écoles : là, ils trouvèrent M. le maire et M. le curé d'Areueil, déjà prévenus, ainsi que M. l'abbé Delare , aumônier de l'hospice Cochin.
• Les corps (douze en tout) furent transportés, dans la soirée, à l'école Albert-Ie- Grand, par permission expresse du maréchal Mac-Mahon. »
C'était là une exécution odieuse, révoltante, et que ne pouvait pas excuser, lors même qu'on le croirait fondé, le soupçon d'espionnage qui courait parmi le peuple contre les dominicains d'Areueil. On sait, d'ailleurs, avec quelle facilité, dans les grands périls, le peuple se laisse aller à voir partout des espions et des traîtres.
Au massacre des dominicains en succédèrent d'autres.
L'exécution qui produisit le plus d'émotion fut celle de l'archevêque de Paris et de ses compagnons. Voici en quels termes elle fut racontée par l'abbé Escalle, aumônier du 1er corps de l'armée française, dans son rapport adressé au général Ladmirault. L'aumônier vient de rappeler la découverte, à la Roquette même, des corps de M. Surat, premier vicaire général, de M. Bécourt, curé de Bonne-Nouvelle, et de deux laïques.
«Je fis déposer ces corps dans une salle de la maison des jeunes détenus, et je pris les dispositions nécessaires pour que les familles intéressées fussent promptement averties.
» Malheureusement, ce n'étaient pas là les seules victimes de ces misérables qu'avaient à combattre nos soldats. Au dire des habitants du voisinage , les victimes que nous venions d'exhumer avaient été assassinées dans un certain tumulte. Six malheureux otages, délivrés par la pitié des gardiens et voulant fuir une mort qu'ils croyaient certaine , avaient franchi les portes de leur prison; mais, mal déguisés, connaissant peu les lieux, deux seulement étaient parvenus à sauver leur vie; les quatre autres, reconnus après avoir fait quelques pas, étaient immédiatement tombés sous les balles à la place même où nous venions de retrouver leurs corps. Les meurtres du 24 et du 26 avaient été commis plus froidement et dans des circonstances tellement révoltantes, que les témoignages les plus irréfragables ont pu seuls m'amener à y ajouter foi.
■ Parmi les prisonniers que nos soldats amenaient en grand nombre à la Roquette, il en était un que les gardiens se désignaient avec horreur ; c'était un homme en blouse, de taille moyenne, maigre , nerveux , d'une physionomie dure et froide et qui paraissait âgé d'environ trente-cinq ans. D après ce qu'on disnit autour de lui, cet homme aurait commandé le peloton d'exécution des victimes du 24 et achevé de sa main l'archevêque de Paris. Interrogé minutieusement en ma présence, il fut en effet convaincu de ce crime et sommairement passé par les armes. U s appelait Virigg, commandait une compagnie dans le 108e bataillon de la garde nationale et se disait né à Spickeren (Moselle).
» Voici ce qui s'était passé :
■ Le mercredi 24, un détachement conduit par ce misérable s'était présenté au dépôt des condamnés, demandant six détenus, qui lui furent livrés; je n'ai pu savoir ni sur quel ordre, ni par qui ces six détenus furent appelés l'un après l'autre dans l'ordre des cellules qu'ils occupaient. C'étaient :
• .Cellule n° 1. M. le premier président Bonjean; n» t, M. L'abbé Deguerry; no 6, le Père Clerc , de la compagnie de Jésus, ancien lieutenant de vaisseau; n» 7, le R. Père Ducoudiay, aussi de la compagnie de Jésus, supérieur do la maison Sainte-Geneviève; n" 12, l'abbé Allard, un prêtre dévoué du Clergé il'- Par/3, dont tout le monde avait admiré le courage et lo zèle au service des ambulances; no 23, Mgr l'archevêque de
Paris.
• Les victimes, quittant leurs cellules, descendirent une a une et se concentrèrent au bas de l'escalier; elles s'embrassèrent et s'entretinrent un instant, parmi les injures les plus gro lièrea si les plus révoltantes. Deux i' inoin oi ulaires me disent qu'au moment où ils ont vu passer le cortège. M* Allard marchai! en avant, les muins jointes, dans une atli.ude de prière ; uis Mgr Darboy,
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donnant le bras à M. Bonjean, et, derrière, le vieillard vénéré que nous connaissions tous, M. Deguerry, soutenu par le Père Ducoudray et le Père Clerc.
• Les fédérés, l'arme chargée, accompagnaient en désordre. Parmi eux se trouvaient deux Vengeurs de la République ; çà et là des gardiens tenant des falots, car la soirée était fort avancée; on marchait entre de hautes murailles, et le ciel, couvert de nuages, était assombri encore par la fumée des incendies qui brûlaient dans Paris. Le cortège arriva ainsi dans le second chemin extérieur de ronde, sur le lieu choisi pour l'exécution.
• On rapporte ici diversement les paroles qu'aurait prononcées Mgr Darboy. Cependant les témoignages sont unanimes à le représenter disant à ces misérables qu'ils allaient commettre un odieux assassinat; qu'il avait toujours voulu la paix et la conciliation; qu'il avait écrit à Versailles, mais qu'on ne lui avait pas répondu; qu'il n'avait jamais été contraire à la vraie liberté; que, du reste, il était résigné à mourir, s'en remettant à la volonté de Dieu et pardonnant à ses meurtriers.
• Ces paroles étaient à peine dites, que le peloton fit indistinctement feu sur les victimes placées le long du mur d'enceinte. Ce fut un feu très-irrégulier, qui n'abattit pas tous les otages. Ceux qui n'étaient pas tombés essuyèrent une seconde décharge, après laquelle Mgr de Paris fut encore aperçu debout, les mains élevées. C'est alors que le misérable qui présidait à ces assassinats s'approcha et tira à bout portant sur l'archevêque^ La vénérable victime s'affaissa sur elle-même. Il était huit heures vingt minutes du soir.
• Les corps des six otages arrivèrent vers trois heures du matin au cimetière du Père- Lachaise et furent enfouis pêle-mêle , sans suaires et sans cercueils, à l'extrémité d'une tranchée ouverte tout à fait à l'angle sud-est du cimetière.
» C'est là que je me rendis dimanche, vers huit heures du matin. Nos soldats venaient d'occuper le cimetière; nous entendions non loin de nous la fusillade des troupes du l^r corps s'emparant des hauteurs de Belleville. Je ne pensais pas qu'il fallût surseoir un seul instant à l'exhumation des restes mortels qui étaient là depuis près de quatre jours. Le général Bruat fut de mon avis.
• Aidé d'un petit nombre de personnes de bonne volonté, je pratiquai les fouilles nécessaires ; nous retrouvantes les corps sous toi, 50 de terre détrempée parles pluies des jours précédents, et je les mis dans les cercueils que j'avais pu me procurer.
■ Le corps de Monseigneur était revêtu d'une soutane violette toute lacérée; il était dépouillé de ses insignes ordinaires, ni croix pectorale, ni anneau épiscopal ; son chapeau avait été jeté à côté de lui dans la terre; le gland d'or avait disparu. La tête avait été épargnée par les balles; plusieurs phalanges des doigts étaient brisées.
» Les corps de M. Bonjean, du Père Ducoudray et des autres victimes portaient des traces de traitements odieux; le premier avait les jambes brisées en plusieurs endroits ; le second avait la partie droite du crâne absolument broyée.
» Je ris transporter rue de Sèvres, 35, les corps du Père Ducoudray et du Père Clerc ; on déposa dans la chapelle du cimetière ceux de M. Bonjean et de l'abbé Allard; entin, j'accompagnai moi - même à l'archevêché , sous l'escorte d'une compagnie d'infanterie de marine, ceux de l'abbé Deguerry et de Mgr Darboy.
» Ce n'est que le lendemain lundi, 29 mai, que je pus me mettre à la recherche des victimes du 26.
» Des renseignements recueillis la veille à la Roquette m'avaient appris que, dans la soirée du 25 mai, quatorze ecclésiastiques et trente-six gardes de Paris avaient été extraits de cette prison et conduits à Belleville, où des banales de fédérés les avaient fusillés en masse le lendemain. On savait vaguement que l'assassinat avait eu lieu quelque part sur le plateau Saint-Fargeau.
• Quand j'arrivai le lundi matin à Belleville, nos troupes procédaient au désarmement de ce quartier encore très-agité. Nos propres soldats ne pouvaient me donner aucune information, et ce n'est qu'à graud'peine que les habitants, encore pleins de défiance et de colère, consentaient à parler. Je ne tardai pas cependant à acquérir la conviction que lo massacre avait eu lieu rue Haxo, dans un emplacement appelé la cité Vincennes.
» Je demandai au colonel de Valette, commandant les volontaires de la Seine , quelques officiers de bonne volonté, et nous nous rendîmes sur le théâtre de ce nouvel attentat.
• MM. Lorras. chef au contentieux de la compagnie d'Orléans, et le docteur Coiombel, tous deux comptant de leurs parents au nombre des victimes, s'étaient joints à nous.
» L'entrée de la cite Vincennes est au no 83 de la rue Haxo; on y pénètre en traversant uu petit jardin potager; vient ensuite une grande cour précédant un corps de Ih..h de peu d'apparence, dans lequel les Insurgés avaient établi leur quartier général.
• Au delà et à gauche se trouve un second enclos, qu'où aménageait pour recevoir une
salle de bal champêtre quand la guerre éclata. A quelques mètres en avant des murs^ de clôture règne eu effet, jusqu'à hauteur d'appui, un soubassement destiné à recevoir les treillis qui devaient former la salle de bal. L'espace compris entre ce soubassement et Je mur de clôture forme comme une large tranchée de 10 à 15 mètres de longueur. Un soupirail carré, donnant sur une cave, s'ouvre au milieu.
• C'est le local que ces misérables avaient choisi pour l'assassinat; c'est là que je retrouvai les corps des victimes et que je recueillis, en contrôlant les uns par les autres plusieurs témoignages, les renseignements suivants sur le crime du 26.
• Je ne pus savoir exactement dans quel lieu les prisonniers, en les supposant sortis le 25 de la Roquette, auraient passé la nuit suivante et une partie de la journée du 26. Quoi qu'il en soit, ce jour-là, entre cinq et six heures du soir, les habitants de la rue de Paris les voyaient défiler au nombre de cinquante (un rapport officiel, lu à l'Assemblée, dit quarante-huit). Ils étaient précédés de tambours et de clairons marquant bruyamment une marche et entourés de gardes nationaux.
■ Ces fédérés appartenaient à divers bataillons ; les plus nombreux faisaient partie d'un bataillon du XIe arrondissement et d'un bataillon du Ve. On remarquait surtout un grand nombre de bandits appartenant à ce qu'on nommait les enfants perdus de Bergeret, troupe sinistre parmi ces hommes sinistres. C'est elle qui , selon tous les témoignages, a pris la part la plus active à tout ce qui va se passer.
» Amsi accompagnés, les otages montaient la rue de Paris parmi les huées et les injures de la foule. Quelques malheureuses femmes semblaient en proie à une exaltation extraordinaire et se faisaient remarquer par des insultes plus furieuses et plus acharnées. Un groupe de gardes de Paris marchait '•il tête des otages, puis venaient les prêtres, puis un second groupe do gardes. Arrivé au sommet de la rue de Paris, ce triste cortège sembla hésiter un instant, puis tourna à droite et pénétra dans la rue Haxo.
• Cette rue, surtout les terrains vagues qui sont aux abords de la cité Vincennes, était remplie d'une grande foule manifestant les
\ tolentes et les plus haineuses passions. Les otages la traversaient avec calme; quelques-uns des prêtres, le visage meurtri et tnt. Victimes et assassins pénétrèrent Bnclos.
• Un cavalier qui suivait fit caracoler un instant son cheval aux applaudissements de la foule et entra k son tour en s'ecriant : ■ Voilà une bonne capture, fusillez-les 1 »
• Avec lui, et lui serrant la main , entra an homme jeune encore, pâle, blond, élégamment vêtu.
■ Ce misérable , qui paraissait être d'une éducation supérieure à ce qui l'entourait, exerçait une certaine autorité sur la foule. Cuiniiie le cavalier, il suivait les otages, et, comme lui, il excitait la foule en s'ecriant : « Oui, mes amis, courage, fusillez-les I t
» L'enclos était déjà occupé par les étatsmajors des diverses légions. Les cinquante otages et les bandits qui leur faisaient cortège achevèrent de le remplir. Tics-peu de personnes faisant partie de la multitude massée aux alentours purent pénétrer à l'intérieur. En tout cas, aucun témoin ne veut n'avouer avoir vu ce qui s'est passé dans l'enclos.
• Pendant sept ou huit minutes, on entendit du dehors des détonations sourdes, mêlées d'imprécations et de cris tumultueux. Il paraît certain que les victimes, une fuis parquées dans la tranchée dont j'ai parle plus haut, furent assassiuées en masse à coups de revolver par tous les misérables qui se trouvaient sur les lieux. On n'entendit que trèspeu de coups de chai epot dans L'enclos.
■ 11 y eut à la fin quelques détonatious isolées, puis quelques instants de silence.
» Un homme en blouse et en chapeau cris, portant un fusil en bandoulière , sortit alors du jardin. A sa vue, la foule applaudit avec transport. De jeunes femmes vinrent lui serrer la main et lui frapper amicalement sur l'épaule :
• Bravo I bien travaillé, mon ami ! ■
■ Les corps des cinquan n turent jetés dans la cave, les prêtres d'abord, puis les gardes de Paris.
• C'est là qu'avec beaucoup de peine et en prenant toutes les précautions qu salubrité publique , nous avons retiré tous i' i 11 ivres. Malgré l'état de putréfaction avancée dans lequel nous les avons trouvés, il nous a été possible de reconnaître la plupan des prêtres. Quelques pauvres femmes le gardes de Paris, arrivées dans la soirée, reconnurent leurs maris.
» Nous ramenâmes le même soir à Paris les corps du Père Olivaint, du Père de Bengy, du Père Caubert, tous trois jésuites de la rue de Sèvres; de l'abbé Planchât, directeur d'une maison d'orphelins a Charonne; de M. Seignerai, jeune séminariste de Suint* Sulpice.
» Les autres corps ont été mis dans des cercueils et inhumés chrétiennement soit par des membres de leurs familles, soit par les ■oins du clergé de Bellevilb-, ■
On ne saurait, certes, flétrir trop énergi- MIPPLÉAIKNT.
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qnement ces actes de sauvagerie ; mais, pour les apprécier sainement, on doit se reporter aux terribles circonstances au milieu desquelles ils se sont produits. D'abord , quels étaient les assassins? Tout porte à croire qu'il y avait parmi eux des criminels de la pire espèce, pensionnaires de la Roquette que ces bouleversements avaient rendus à la liberté. Ces malheureux gardes de Paris tombèrent victimes des haines qu'avaient soulevées les assommeurs de l'Empire ; M. Bonjean, esprit droit et libéral, fut le bouc émissaire qui paya pour un Sénat méprisé et détesté; quant aux membres du clergé, ils furent sacrifies au ressentiment provoqué par l'esprit de domination qui a toujours régné dans l'Eglise. Certes, cela n'innocente pas les scélérats qui se sont faits les instruments de ces épouvantables exécutions; mais cela explique jusqu'à un certain point les colères aveugles et soudaines qui font explosion au sein des bouleversements politiques.
Encore un mot des massacres, et nous nous hê Lerons de sortir de ces sanglantes saturnales. Le 26, à la Roquette, le protonotaire apostolique Surat et d'autres prisonniers encore tombaient également sous les balles. Parmi eux se trouvait le trop fameux banquier Jecker, de triste mémoire.
Bien d'autres épisodes émouvants se produisirent dans Paris au cours de cette horrible lutte de sept jours. De déplorables méprises eurent lieu de la part des troupes, qui agirent souvent avec une précipitation qu'on ne saurait mettre tout à fait à la charge du moment. Nous trouvons daus le Siècle les deux récits qui suivent :
i Un négociant appelé Vaillant, qui, de sa vie, ne s'était mêlé de politique , fut signalé
far un de ces lâches dénonciateurs qui pi.ilulent dans ces jours de crise, comme étant le membre de la Commune portant ce nom. Il eut beau protester, offrir de prouver son identité, il n'en fut pas inoins arraché à sa famille, et peu s'en fallut qu'on ne le fusillât sur place. Finalement, il a été conduit enchaîné au plateau de Satory avec une centaine d'insurgés pris derrière des barricades de Belleville.
» En route, plusieurs des fédérés tentèrent de s'évader; les soldats rirent usage de leurs armes, et le malheureux Vaillant faillit être tué.
t A Satory, il resta vingt et une heures exposé â une pluie diluvienne, car les hangars et les caves étaient tellement remplis de prisonniers qu'une partie était campée dans la cour. Par un heureux hasard, M. Dumas fils a fait dimanche matin une visite au camp, en compagnie d'un officier supérieur. Le pseudo-Vaillant, qui connaissait le célèbre écrivain, se lit reconnaître par lui, et c'est grâce à ce témoignage qu'il a enfin recouvre sa liberté. •
Ce pseudo- Vaillant , comme dit le Siècle, en fut quitte pour une belle peur ; un malheureux que la foule stupide désigna comme étant un membre delà Commune ne s'en tira pas ;i si bon compte.
« Le 26 mai, vers deux heures de l'aprèsmidi, un individu assez bien mis, qui passait sur l'avenue de La Bourdonnaye, fut entouré par la foule, qui se mit à crier: « C'est
• Billioray, membre de la Commune. »
» Une patrouille du 6a de ligne, qui passait dans ce quartier, arrêta le prétendu Billioray et le mena à l'Ecole militaire.
■ La foule suivit, hurlant toujours : « C'est
■ Billioray. »
• Le malheureux avait beau protester, les clameurs étouffaient sa voix.
» L'officier devant lequel il fut conduit, convaincu de son identité par tant de témoignages différents, ordonna sou exécution immédiate.
■ — Mais je vous jure que je ne suis pas
■ Billioray, » protestait l'infortune; « je mus » Constant. J'habite tout près d'ici, au G
• Caillou; allez plutôt le demander aux voi-
■ sins.
— Il ment, le lâche, vociféraient les assis-
■ tants ; c'est bien Billioray; nous eu som-
• mes s,ûrs. •
■ Et une foule d'individus, qui jamais de leur vie n'a \ aient, vu le membi e de la I !ommune, hurlaient plus fort que les autres : i l '•■■■! B llioravl ■
• L'officier donne l'ordre de procéder à
Ution, On garrotte la victime, qui se débattait énergiquement , et on lu fusille a b'Uit portant.
» Le soir, on envoya son cadavre, avec une foule d'autres, à Issy, pour y être entorré.
■ Le caporal qui commandait l'escorte du con* oi disait a un le b iti ., en lui m ■ i trantlo cadavre du faux Billioray :
■ Le misérable 1 il est mort lâchement, il
• se traînait à genoux I »
■ Aujourd'hui que le vrai Billioray est arrêté, il a bien fallu convenir qu'on s'était trompé, et les papiers trouves sur l'infortuné doi us de i ■"■' ntei Ve ■■ u tion ont prouvé qu'il s'appel lit réel ■
( on; t inl et que c'était un citoj en hi
llll lu ;i \ il pe| r lie I.KM '.'•■■ , et ,|,|| m | ,■.,,■ ;,,,
■ taillou, et qui est toujours reste étranger aux luttes politiques. •
Un iiuti a malheureux, que l'on prit pour .1 nies \ elle i, fut également fus illé pri i Saint* Germain- l'Auxei rois. Ces h en unes n'é-
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taiert pas armés. Cependant, le mari
de Mac-Mahon a dit Lui-même , devant la
commission d'enquête sur les événements du 18 mars :
t Quand les hommes rendent leurs ai on ne doit pas les fusiller. Cela était admis. Malheureusement, sur certains points, on a oublié les instructions que j'avais données. Je dois dire, toutefois , quon a beaucoup exagéré le nombre des exécutions de ce genre, et, sans pouvoir le préciser, je puis affirmer qu'il s été très- restreint. »
S'il est de règle qu'on ne doit pas fusiller les hommes qui rendent leurs armes, > forte raison , il nous semble , ceux qui n'en avaient pas du tout. Le maréchal de Mac- MahoD écrit que le nombre des fusillés de cette catégorie a été très-restreint : nous avons de bonnes raisons de croire qu'il a été induit en erreur ou que ses propres souvenirs le trompent. Le lundi 22 mai, a huit heures du matin, sous nos fenêtres, rue Lecourbe, deux pauvres diables ont été fu devant la porte d'un bureau de tabac ' taient deux garçons de l'abattoir de Grenelle. Ils n'avaient pas d'armes; leur seul crime était d'avoir sous leur cotte un pantalon de garde national. Jusque vers trois heures, leurs cadavres restèrent étendus dans une mare de sang, la figure recouverte au moyen de leurs mouchoirs. Et les soldats n'étaient pas encore exaspérés par la ré- : :e, ils entraient seulement dans Paris.
Combien de cas de ce genre ne pourrait-on pas 'iter? Tous ceux qui habitaient Paris h cette époque se rappellent les bruits qui coururent alors, les nouvelles sinistres qui se colportaient, annonçant que tel malheureux avait été fusillé, convaincu du seul crime de porter des t godillots. ■ On entendait par là des souliers provenant de la fabrique Godillot, que portaient la plupart des gardes nationaux au service de la Commune.
Au reste, nous ne voulons pas laisser le lecteur sous le coup de ces impressions douloureuses, et nous avons hâte de dire que beaucoup d'officiers de cette même armée se montrèrent humains et généreux.
« Un des insurgés fusillés à la place du Trône avait avec lui ses deux petits enfants, âgés l'un de dix ans, i'autre de huit ans.
■ Après la mort de leur père, les deux jeunes orphelins restèrent au milieu des soldats, qui en prirent le plus grand soin.
■ Le colonel du régiment, apercevant, quelques jours après, ces deux pauvres petites créatures en train de manger à la gamelle au milieu d'une escouade de soldats, demanda leur nom et comment ils se trouvaient lit.
• Un caporal répondit que c'étaient les fils d'un insurgé condamné à mort par la cour martiale; il ajouta que les deux orphelins n'avaient ni famille ni amis pour se chai-- r de leur sort.
i Emu par ce récit, le colonel proposa aux officiers et aux soldats d'adopter ces orphelins et de les admettre parmi les enfants de troupe.
■ Les paroles du colonel furent accueillies avec enthousiasme. Les orphelins ont endossé l'habit m li taire et seront désormais les fils du 29e je ligne. » (La Cloche.)
t Une cantiniere de la garde nationale est arrêtée. Cette malheureuse fuyait, accompagnée d'un jeune enfant, le sien. On l'arrête donc. On trouve sur elle une fiole de pétrole. Comment cette mère pouvait-elle emporter cette preuve de crime? C'est une in cor équence que je ne me chargfe pas d'expliquer. Le capitaine de la ligne donne aussitôt l'ordre de la fusiller.
• Cependant il avise l'enfant.
• Lui reste-t-il un père,? demande-t-il.
• — Il a été tué, repond la femme.
» — Ainsi, pas de parents?
■ — Aucun.
» — Je vous donne ma parole d'honneur, reprend l'officier, que cet enfant sera élevé convenablement. ■
» Il enveloppe l'enfant dans sa oapote, le fait emporter à quelque distance et commande le feu.
• Ce capitaine a, dit-on, l'intention d'adopter l'enfant. ■ (Le Siècle.)
Nous pourrions raconter beaucoup d'autres épisodes de ce genre; mais ce serait nous écarter des faits génér i
l'objet principal de cet article.
lies le jeudi 25 mai, l'are, se sentait déjà ■ de l'i pouvait circuler librement, ex :epté au nord et au nord-est, où la lutte devait se prolonger jusqu'au dimanche tan ant, i .e canon t< toujours sur ces hauteurs, el le taient jusque dans la rue Montorgueîl, moins, les bouler ards él pi omeneur ■ , el les ci ■■plus animées. On était avide d compte parsoi-i
tats des incendies, dont nous aven, déjà dit un mot, mais qu'un ne conna ïsait que de loin. Au ministère des final tuvait
encore entre les hautes mura !
des pompiers de Paris, rs de la
provim
la i api taie, inondaient d u • débris
fumant
minute i m i c était requis
r un c ■ i' tn]
dunt quelques in is il repa
corvée a d auti es. El ■ > ne on ad m i
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modestes et infatigables pompiers qui, nuit et jour, sans relâche, faisaient manieurs pompes I A la préfecture de police, ition ; cet exercice de bascule a de cinq à dix minutes.
, '■ ' | numents etde bien
d autres était navi int. Les deux annexes de mue Victoria, avaient été
■ iil les divers
publique, l'autre
divers services municipaux, entre autres
ceux do l'état civil et des archives de lu
ville.
Tous les registres des actes de mari naissance, décès furent ci tis; or, les mairies ne contenant que 1 gistres des dix dernières anné< '. presque toutes les familles fui- nt ii e que
l'on appela plus tard la reconstitution des actes de l'état civil, travail énorme qui ne sera peut-être jamais termine.
Tout près de l'Hôtel de ville, le TI I.\ pique fut aussi la proie théâtre du Cbâtelet, également atteint, pue cependant être préservé en gr a grâce au dévouement d'un Au Palais-Royal, tout l'intérieur fut brûlé; en face, la riche bibliothèque du Louvre fut anéantie; heureusement, sur ce point et à l'aile du bord de L'eau, on put maîtriser l'inceinlm avant qu'il eût atteint les galeries d'art. Le Conseil d'Etat disparut avec la Cour niptes. Sur le boulevard Bourdon, les rs de reserve devinrent entièrement la I a des flammes. Les Gobelins, un instant
gravement mé acés, purent être préserva-..
Notre-Dame, l'Hôtel-Dieu et quelques autres
ts furent l'objet de diverse, tentatives
d'incendie, qui demeurèrent heureusement
sans résultat. Mais à l'autre extrémité de
Paris, a la Ville tte, un immense dés
éclatait : les flammes dévoraient les docks, où étaient entreposées des marchandises d'une valeur évaluée a 80 millions de f Le théâtre de la Porte-Saint-Martin fut aussi complètement détruit. Saint- Eustache, la Madeleine, Saint Gervais, la Trinité, h pie de la Visitation, le Palais des affaires étrangères, les portes Saint-Denis et Saint- Martin, le palais du Luxembourg, la mairie du IVe arrondissement, la caserne de la rue Lobau, la colonne de Juillet, etc., reçurent des atteintes plus ou moins profondes.
Les maisons particulières ne furent pas à l'abri du fléau; seize devinrent la proie des flammes dans la rue de Lille; d'autres brûlèrent rue Royale, à la Croix-Bouge, rue du Bac, places du Château-d'Eau, de la tille, etc. Le spectacle de tous ces murs noircis et encore debout, de leur intérieur béant, était vraiment navrant.
Ce qui frappait également les esprits, mais dans un sens bien différent, chea t promeneurs empresses à se rendre com| te de l'état physique de Paris après ces journées terribles, c était L'aspecl des barri élevées par les fédérés, et d i i iN espéraiei I oppo er une i é
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y avait cent moyens de prendre cette barricade à revers, en y arrivant par les rues adjacentes au faubourg Saint-Honoré, et les fédérés s'imaginaient sottement, allait venir à la légère se casser le nez contre cet infranchissable entassement, di de vieilles futailles pleines de terre! Etde même partout ailleurs. Partout, les Ont été tournées et sont
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savent exploiter les passions et les ressentiments. L'Internationale, on ne saurait le nier, a joué un grand rôle, un rôle prépondérant dans tous ces événements. Déjà, au temps du premier siège, vers la fin surtout, elle avait un délégué dans chaque compagnie des bataillons de la garde nationale, et lorsque, après le 18 mars, on élut de nouveaux chefs, ce furent ces délégués qui présidèrent aux. élections.
L'abstention des députés de Paris, leur refus de prendre en main la direction du mouvement populaire furent également un malheur; mais chacun sait à quelles préoccupations patriotiques ils crurent devoir obéir.
Nous devons mentionner aussi, parmi les causes qui amenèrent la Commune, le refus constant, sous forme d'ajournements successifs, opposé par le gouvernement aux justes réclamations de ceux qui voulaient procéder aux élections municipales; ce mauvais vouloir évident jeta des germes de profonde irritation dans des esprits déjà mal disposés, qu'il eût fallu calmer, au contraire, par des mesures conciliatrices. L'attitude du gouvernement fut en quelque sorte provocante, à ce point que beaucoup d'hommes sérieux se sont demandé s'il n'a point prévu et presque désiré cette insurrection, comme lui fournissant un prétexte de faire procéder au désarmement de la garde nationale. 11 est hors de doute qu'il ne croyait pas à un si terrible déchaînement des passions populaires; mais en cela, peut-être, il a fait preuve d'imprévoyance et d'imprudence. Pourquoi donna-t-il l'ordre d'enlever les canons de Montmartre en plein jour, alors qu'il eût été si facile de procéder à cette mesure nuitamment et sans esclandre? Nous nous rappelons fort nettement ce qu'était alors la situation : on ne pouvait déjà plus raccoler d'hommes pour monter la garde la nuit autour des canons ; les plus surexcités donnaient des marques évidentes de lassitude. L'expédition bruyante et malencontreuse du général Vinoy ranima toutes les défiances et détermina en partie l'explosion.
Enfin, puisque le droit de départir à chacun sa part de responsabilité nous appartient dans les limites de l'impartialité et de la justice, disons que l'Assemblée « élue dans un jour de malheur ■ fut pour beaucoup dans l'événement. Ses intrigues, ses revendications insensées, les aspirations égoïstes auxquelles obéissait la majorité, ses projets hautement proclamés de restauration monarchique, tout en elle devait éveiller la défiance et pousser aux résolutions extrêmes. On reproche, et très-justement, à la Commune d'avoir déchaîné une pareille guerre civile en présence des Prussiens; mais l'Assemblée se gênaitelle , au même moment , pour préparer le bouleversement de nos institutions politiques et mettre peut-être en feu la France tout entiêre? Si elle n'avait pas été aveuglée à ce point par la passion politique, elle se fût montrée sans doute moins impitoyable envers les vaincus , dont la masse se composait d'hommes égarés.
Quant aux incendies, la question est au moins fort obscure. Qu'on ait trouvé des misérables et quelques malheureuses en train de préparer ou d'activer ces horribles foyers, cela ne peut être nié ; mais partir de là pour rejeter sur toute la Commune, sur tous les bataillons fédérés, l'odieux de ces actes épouvantables serait souverainement injuste. Il y a eu des scélérats ; mais obéissaient-ils uniquement à d'aveugles et stupides instincts de destruction? N'y avait-il personne derrière eux? N'étaient-il.s pas dos instruments payés pour réaliser d'infâmes calculs? Un homme, qu'on n'accusera pas de radicalisme, l'amiral Nai.sset, appelé à déposer devant la commission d'enquête, attribuait netterqent aux bonapartistes l'incendie de l'Hôtel de ville, des Tuileries, du ministère des finances et de la Cour des comptes. Or, c'est une chose digne de remarque que ces monuments, renfermant tous une foule de pièces de comptabilité, furent à peu près seuls complètement détruits. Quels étaient les hommes les plus .'■ | a faire disparaître ces pièces de conviction? Nous n'avons pas besoin «te répondre. Quant aux maisons particulières, un récent (Prieur de La Comble) jette un singulier jour sur l'origine de ces incendies. Peut-être l'avenir nous apprend ra-t-il sur qui nous devons faire réellement pelez tomes ces responsabilités; mais on ne tel que sur le hasard ou sur ecou vertes imprévues; ordinairement, e vante pas de ces choses-là.
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Ces effroyables hécatombes ne suffirent pas; on eut ensuite recours à la juridiction implacable des conseils de guerre. Le gouvernement lui-même prit l'initiative, et le ministre des affaires étrangères, M. Jules Favre, expédiait, dès le 26 mai, par la voie du télégraphe, l'instruction suivante aux représentants de la France à l'étranger :
t Monsieur, l'œuvre abominable des scélérats qui succombent sous l'héroïque effort de notre armée ne peut être confondue avec un acte politique. Elle constitue une série de forfaits prévus et punis par les lois de tous les peuples civilisés. L'assassinat, le vol, l'incendie systématiquement ordonnés, préparés avec une infernale habileté, ne doivent permettre à leurs auteurs ou à leurs complices d'autre refuge que celui de l'expiation légale. Aucune nation ne peut les couvrir d'immunité, et sur le sol de toutes leur présence serait une honte et un péril. Si donc vous apprenez qu'un individu compromis dans l'attentat de Paris a franchi la frontière de la nation près de laquelle vous êtes accrédité, je vous invite à solliciter des autorités locales son arrestation immédiate et k m'en donner de suite avis pour que je régularise cette situation par une demande d'extradition. »
Les gouvernements étrangers accueillirent diversement la note officielle; cependant, l'Espagne, la Suisse, l'Italie et l'Amérique parurent y adhérer successivement. L'Angleterre, fidèle à ses anciennes traditions, refusa d'en tenir compte. Une discussion assez orageuse eut lieu à ce sujet dans le Parlement belge et se termina par cette déclaration du ministre des affaires étrangères, M. d'Anethan :
« Ce sont des hommes que le crime a souillés et que le châtiment doit atteindre. (Marques d'approbation.)
• Des mesures sont prises. La législation nous paraît suffisante, et je prie la Chambre de s'en rapporter, dans ces circonstances, à la sollicitude et au zèle du gouvernement pour assurer le repos et la tranquillité du pays. (Très-bien! très-bien I) »
C'est à la suite de cette séance que se produisit l'incident Victor Hugo, que nous avons rapporté dans la biographie du grand poète.
Nous avons laissé à entendre, plus haut, que l'action cachée des bonapartistes s'était révélée dans les incendies ; on peut dire avec autant de raison qu'elle se fit sentir au sein même de la Commune; M. Jules Claretie nous fournit, à cet égard des renseignements édifiants. D'après lui, dés les premiers jours de la guerre civile, une correspondance de Berlin, adressée à la Gazette de Cologne, ne cachait point que la main du bonapartisme pouvait être là.
Les journaux bonapartistes qui se publiaient alors à Londres prirent nettement parti pour la Commune et contre M. Thiers. La Situation, la Discussion, Y International, feuille de M. de Lavalette, ne dissimulaient nullement leurs sympathies ou leurs colères, vraies ou affectées. « Non l non 1 non! s'écriait Hugelmann, les malhonnêtes gens ne sont pas dans les rangs de ces héroïques affolés, ils sont dans les antichambres des ministres et dans les cafés de Versailles, ou pullule la lie de tout ce que Paris comptait d'individualités interlopes. Ces individualités osent tout haut souhaiter la victoire de M. Thiers, ne se cachant pas, du reste, pour prédire qu'elle sera de près suivie du retour du gouvernement qui leur permit à tort de grouiller dans ses bas-fonds.
■ L'unique regret que nous éprouvions, c'est de ne pouvoir tremper notre doigt dans ce sang généreux , pour tracer au front de MM. Thiers, Jules Favre, Picard et Jules Simon le signe que Dieu mit au front de Caïn quand il l'écarta de sa face.
■ Pauvre Paris! pauvre Paris 1 que tes femmes et tes entants s'agenouillent dans les flammes; les bourreaux ont condamné leurs maris et leurs pères. Que tes vierges se revêtent en deuil, car Cayenne prépare son four mortel à leurs amants. Pauvre Paris 1 pauvre Paris I
■ Et il y aura au monde des hommes qui oseront dire qu'après ce massacre injuste et criminel, Thiers, Jules Favre, Picard et Jules Simon représentent les honnêtes gensl
» Non, cela n'est pas vrai. Non, non, non, non. >
Dans son numéro du 3 mai, le journal la Situation n'hésitait pas à publier ces lignes impudentes :
« Un jour viendra où l'Empire sera fier d'établir que, grâce à nous, aucune solidarité
ne peut desoi mais être établie entre sa rauso et celle des hommes de Versailles. »
Nous pourrions multiplier «-es citations ,
mais nous on avons dit aSSe2 pour jeter la lumière sur les agissements du parti bonapa 1 1 1 ite.
Les conseils do guerre existants alors n'auraient pu suffire a l'énorme tache déjuger
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Vingt-deux conseils, siégeant au Mont-Valérien, à Versailles, Saint-Germain, Sèvres, Rambouillet, Rueil , Saint-Cloud, Chartres, Vincennes, et un 2» conseil de révision siégeant à Versailles ont été ainsi successivement créés depuis le 19 août 1871 jusqu'au 15 février 1872 , et le nombre total s'est trouvé porté à vingt-six pour les conseils de guerre et à deux pour les conseils de révision.
Les conseils de guerre des autres divisions militaires de France et d'Algérie ont eu à s'occuper presque tous, dans des proportions infiniment moindres, il est vrai, du même genre d'affaires criminelles; ils ont siégea Rouen, Lille, Châlons-sur-Marne, Besançon, Lyon , Marseille , Montpellier , Narbonne , Toulouse, Bayonne, Bordeaux, Nantes, Brest, Bastia, Bourges, Clermont-Ferrand, Limoges, Alger, Conslantine et Oran.
Les cours d'assises qui ont eu à statuer sur les individus poursuivis à l'occasion de l'insurrection de 1871 sont au nombre de quatorze; elles se sont tenues dans les départements de l'Oise, du Cher, de la Nièvre, de Saône-et-Loire, de la Drôme, de l'Isère, de l'Aveyron, du Gard, du Loiret, de la Seine, de la Marne, de Seine-et-Marne, des Basses- Pyrénées, du Puy-de-Dôme.
Elles ont eu à juger 41 affaires comptant 236 accusés.
116 accusés ont été condamnés et 120 ont été acquittés.
Sur les 116 condamnés, 2 ont été condamnés aux travaux forcés à perpétuité, 3 U la déportation simple, 6 à la déportation dans une enceinte fortifiée, 7 aux travaux forcés, 20 à la détention, 8 à la réclusion et 70 à l'emprisonnement.
Ce fut devant le 3e conseil, présidé par le colonel Merlin, que comparurent les membres de la Commune et du Comité central sur lesquels l'autorité avait réussi à mettre la main. Les débats s'ouvrirent le 6 août, à Versailles.
« La salle du conseil de guerre était vaste ; c'était cette salle profonde du Manège, qui ne s'attendait guère à être transformée en tribunal et qui gardait encore trace de sa destination primitive, ne fût-ce que le sable jaune et fin dans lequel enfonçaient les talons du public. Le jour, un jour cru, pénétrait par les larges verrières des côtes , comme dans la salle du Jeu de paume, et éclairait en pleine lumière ce vaste tribunal. Les uniformes des membres du conseil de guerre se détachaient sur les tentures vertes du fond de la salle, tentures sur lesquelles on avait appendu une figure de Jésus crucifié. Des gardes de planton formaient, devant le tribunal, une sorte de double haie immobile, au milieu de laquelle passaient les témoins. De loin, les plastrons rouges des luniques, les collets d'habit, les turbans, les képis et les rouges aiguillettes des gendarmes produisaient absolument, sur le fond vert du tribunal , l'éclat de fleurs rouges dans un champ d'herbe ou de blé vert.
■ Les accusés, assis entre des gendarmes, sur des gradins placés à la gauche du tribunal , faisaient face aux journalistes, qui, à droite, prenaient des notes, écoutaient, étudiaient, et dont les regards navrés ou satisfaits rencontraient parfois ceux d'un ancien confrère. Les défenseurs , en robe noire , immédiatement placés au-dessous des bancs de leurs clients, suivaient tes débats, écrivant , interrompant et lorgnant l'auditoire. Nulle figure comme dans le groupe, sauf le visage nàle et les gros yeux ronds de M. Lachaud, le défenseur de Courbet. Les autres, des jeunes gens pour la plupart, se groupaient autour d'un homme jeune, bouillant, M. Léon Bigot, un ancien ami de Jules Favre, et d'un vieillard en lunettes, les cheveux blancs et le menton rasé, qui était M. Dupont de Bussac.
» Les juges étaient des soldats. Le colonel Merlin, déjà vieux, le crâne chauve, ayant à ses côtés un lieutenant-colonel aux larges épaules, interrogeait, d'un ton lent , d'une voix apaisée, les accusés et les témoins. A la droite du tribunal, le commissaire de la République, le commandant Gaveau, prenait des notes. C'était un homme énergique , assez violent, l'air mâle et résolu.
» Lorsque, arrivant par un escalier qui les dérobait d'abord à la vue des assistants, les accusés apparaissaient au haut des gradins et allaient s'asseoir à leurs places respectives, leurs noms couraient sur toutes les lèvres; mais, il tant bien le dire, lu première impression était 1 etonnement. Quoi 1 voilà les hommes qui avaient tenu, durant deux mois, Pans sous le joug 1 Cette ville immense, ce foyer d'électricité intellectuelle avait été livré ii ces médiocrités tapageuses I Celaient
la les mailre -, rt l'a ris ■ .Le i I -initiant !
Les plus terribles faisaient main tenant piteuse mine. Tombés du haut de leur rêve,
heaueniip avaient encore la stupéfaction de
leur chute. D'autres, au contraire, gardaient on ne sail quelle confiance dans l'impoa ible oui, leur ayant déjà livré la puissance, leur
a r m p.- ut-étre le salut. Ils Le croyaient,
ils l'espéraient. Les têtes étaient livides, mais Les Lèvres souriaient. Le rictus de l'irooie l'alliait, chei La plupart, à la pâleur de la fatigue. * (J. Claretie.)
Les débats furent longs, orageux, remplis d'incidents dans 1« récit desquels nous ne
us entrer. Le commandant Gaveau se
montra d'une bu ceptibilité et d'une »
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extrêmes, et il est permis de croire que ces scènes tumultueuses et dramatiques ne furent pas étrangères à la maladie terrible qui l'emporta quelque temps après. Les accusés étaient au nombre de dix-sept, qui comparurent dans l'ordre suivant: Ferré, Assi, Urbain, Billioray, Jourde, Trinquet. Champy, Régère, Lullier, Rastoul, Paschal Grousset, Verdure, Ferrât, Descamps, V. Clément, Courbet, Ulysse Parent.
L'arrêt du conseil fut rendu le 2 septembre seulement ; les débats s'étaient donc prolongés pendant près d'un mois, après une instruction préliminaire de neuf semaines. Le conseil eut à se prononcer sur les questions suivantes :
L'accusé est-il coupable :
1° D'attentat contre le gouvernement;
20 Excitation à la guerre civile;
3° Levée de troupes, mais sans ordre ni autorisation de l'autorité légitime ;
40 Usurpation de titres et fonctions;
50 Complicité d'assassinats;
60 Complicité d'incendies d'édifices publics et lieux habités ;
70 Complicité dans la destruction des propriétés particulières;
80 Complicité dans la destruction des monuments publics;
90 Arrestations arbitraires et séquestration de personnes ;
100 Fabrication d'armes prohibées par la loi ;
lio Embauchage;
12° Soustraction de deniers publics;
13o Avoir pris sans droit ni motif légitime commandement d'une troupe année;
14o Soustraction d'actes et de titres dont il était dépositaire;
15o Vol de papiers à l'aide de violences et en alléguant un faux ordre de l'autorité;
16o Bris de scellés et vol de papiers publics.
La délibération du conseil se prolongea pendant treize heures ; puis le président prononça les condamnations suivantes :
Ferré et Lullier, à la peine de mort (la peine de ce dernier fut commuée) ;
Assi, Billioray, Champy, Régère, Paschal Grousset, Ferrât et Verdure, à la déportation dans une enceinte fortifiée;
Jourde et Rastoul, à la déportation simple;
Urbain et Trinquet, aux travaux forces s perpétuité;
Courbet, à six mois de prison et 1,500 fr. d'amende;
Victor Clément, à trois mois de prison;
Ulysse Parent et Descamps étaient acquittés.
Les circonstances atténuantes avaient été admises pour Urbain, Jourde, Trinquet, Rastoul, Clément et Courbet.
Les accusés devaient être jugés au nombre de dix-huit; mais Lisbonne, gravement indisposé, ne put être amené à l'audience, et le commissaire du gouvernement demanda le renvoi de son affaire à une époque ultérieure. Quant aux membres de la Commune qui avaient pu réussir à s'échapper, ils furent jugés et condamnés par contumace. On trouvera au nom de chacun des renseignements à cet égard.
Nous ne pouvons entrer dans le détail de tous les procès qui suivirent; nous nous bornerons à en faire connaître sommairement les résultats. Au 1er février 1873, le nombre de ceux qui avaient été fusilles par suite de condamnations était de vingt-quatre; voici leurs noms :
10 Aubry (Charles-Alphonse), fusillé le 25 juillet 1872 ; assassinat de la rue Haxo et désertion à l'ennemi.
20 Boudin (Etienne), fusillé le 25 mai 1872, pour incendie des Tuileries.
30 Bouin (Isidore-Louis), dit Bobèche, fusillé le 25 mai 1872; assassinat des dominicains d'Arcueil.
40 Bénot (Victor-Antoine), fusillé le 22 janvier 1873; assassinat de la rue Haxo et incendie des Tuileries.
50 Beaudoin (François-Adolphe), fusillé le G juillet 1872 ; complicité d'assassinat.
6° Bourgeois (Pierre), sergent au 45« de ligne, fusillé le 28 novembre 1871 ; u porté les armes contre la France,
70 Dalivous (Louis-François), fusillé le 27 juillet 1872, pour assassinat de la rue lïaxo et désertion h l'ennemi.
so De Saint -Orner (Emile), fusillé le 25 juillet 1872; assassinat de la rue Haxo.
90 Deschamps (Henry-Raoul), fusillé le 13 septembre 1872; complicité d'assassinat.
10O Dénivelle (Alfred - Léon) , fusille le 18 septembre 1872; complicité d assassinat.
1 1" Dècamp (Louls-Benoni), fusillé le £2 janvier 1 s;.; , iplicité d'incendie.
120 Crémieux (tiuston), fusillé a Marseille le 30 novembre 1871; complicité d'assassinat.
13° Ferré (Théophile), fusillé le 28 novembre 1871 ; complicité d'assassinat et incendie.
14o François (Jean-Baptiste) , fusillé le 25 juillet 1872; assassinat de la rue Haxo.
150 Fenouillas (Jean-Louis), dit Philippe, fusille le 22 janvier 1S73; incendie de lu mairie el de L'église de Bercy.
18o Genton (Gustave), fusillé le 30 avril 1878 , assassinat des otages de la prison de la Roquette.
17" Merpin-Lucroix (Armand), fusillé lo 23 fé\ I iei 1872 ; ussussiuut des généraux
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Clémpnt Thomas et Lecomte, rue des Rosiers, à Montmartre»
18° Lagrange (Charles-Marie), fusillé le ?S février 1S72, pour assassinat des généraux Clément Thomas et Lecomte.
19° Lolive (Joseph), fusillé le 18 septembre Ï872, pour assassinat des otages de la Roouette.
20O Préau de Vedel (Gustave), fusillé le 19 mars 1872, pour assassinat de Chaudey k Sainte-Pélagie.
510 Rossel (Louis-Nathaniel) , fusillé le
220 Rouillac (Jean-Pierre), fusillé le 6 juillet 1872 ; assassinat de la route d'Italie et de la Butte-aux-Cailles.
230 Serizier (Jean-Baptiste), fusillé le 25 mai 1872; assassinat des dominicains d'Arcueîl.
240 Verdaguer (Goderic-Joseph), fusillé le 22 février 1872; assassinat des généraux Clément Thomas et Lecomte.
Dans le rapport du général Appert sur les opérations de la justice militaire après la prise de Paris figurent des tableaux statistiques dont voici le résumé :
Les décisions judiciaires s'appliquant aux 39 membres du Comité central se divisent ainsi :
Condamnations contradictoires :
A mort, 3 (commuées en travaux forcés à perpétuité).
Travaux forcés à perpétuité, 2.
Déportation dans une enceinte fortifiée, 8.
Déportation simple, 3.
Condamnations par contumace :
A mort, 12.
Travaux forcés à perpétuité, 1.
Déportation dans une enceinte fortifiée, 8.
Travaux forcés à temps, 1.
Les décisions judiciaires relatives à l'exécution des otages :
A mort, 16, dont 9 exécutés et 7 commués en travaux forcés à perpétuité.
Travaux forcés à perpétuité, 8.
Déportation dans une enceinte fortifiée, 8.
Déportation simple. 15.
Diverses peines, 25.
Arrestations opérées à la suite de l'insurrection :
38,000 individus environ, dont 5,000 militaires.
850 femmes.
650 enfants de seize ans et au-dessous.
Insurgés envoyés dans les dépôts des côtes de l'Océan, 28,000 environ.
Classement définitif des insurgés dont les dossiers ont été examinés par la justice militaire :
18,930 détenus rais en liberté par ordonnance de non-lieu.
11,070 définitivement déférés aux conseils de guerre.
N bre de repris de justice, 7,400.
L'Assemblée nationale finit cependant par comprendre qu'une mesure de clémence apparente devait atténuer l'impression produite en France par de si nombreuses condamnation«. Le 16 juin 1871, sur la proposition de M. Haentjens et de plusieurs de ses collègues, elle avait décidé qu'une commission de 30 membres serait nommée à l'effet de rechercher les causes de l'insurrection de Paris. Dans une des séances qui suivirent, M. Dufaiire, garde des sceaux, proposa ce projet de loi, relatif à l'exercice du droit de grâce :
■ Article 1er. En matière politique et de presse et pour les condamnations de toute nature, et en matière de crimes ou délits ordinaires pour les condamnations supérieures k un an d'emprisonnement, le droit de grâce confié au chef du pouvoir exécutif ne sera exercé par lui qu'après avoir pris l'avis d'une commission spéciale , nommée par l'Assemblée nationale,
• Art. 2. Sont exceptées les grâces collective proposées par le garde des sceaux, ministre de la justice, sur ki proposition des ministres de la guerre, de la marine, des
-•s ou des travaux publics, dans le cas où ne s'applique pas le droit de transaction conféré par les lois de 1815, du 18 juin 1856 et du 7 septembre 1870.
» Art. 3. Les amnisties ne peuvent être conférées que par une loi. »
Comme on le voit, M. Thiers se retranchait prudemment derrière une commission; il ne voulait ni endosser l'odieux d'une telle proscription, ni avoir à lutter contre une A m blée dont il connaissait les fureurs politiques. M. Batbie, chargé du rapport, modifia le texte du pr-jet de manière à préciser nettement les intentions de la majorité :
» Art. 2. L'Assemblée nationale délègue le pouvoir de faire grâce au président du conseil des ministres, chef du pouvoir exécutif.
■ Art. 3. Néanmoins, la grâce ne peut être accordée que par une loi aux ministres et autres fonctionnaires ou dignitaires dont la mise en accusation a été ordonnée par l'Assemblée nationale.
• Art. 4. La grâce ne pourra être accordée aux personnes condamnées pour infractions qiiuliti'-es .-rimes par la loi, k raison d--s l'.urs se rattachant à la dernière insurrection de Paris, et dans les départements depu
15 mars 1871, que s'il y a accord entre le chef du pouvoir exécutif et l'Assemblée nationale, représentée par la commission dont il sera parle ci-apres. En conséquence, tous
les recours formes par les condamnés, après
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avoir été instruits par le ministre de la justice, seront transmis au président de l'Assemblée nationale. Ces recours seront examinés par une commission de 15 me nommés par l'Assemblée nationale en réunion publique. La grâce ne pourra ètr- accordée par Je chef du pouvoir exécutif que conformément à l'avis de cette commission. En cas de dissentiment entre la commission et le chef du pouvoir exécutif, la condamnation sera exécutée. ■
Ce fut ce dernier projet qui l'emporta ; l'Assemblée, elle, ne craignait pas d'encourir la responsabilité devant laquelle avait reculé M. Thiers. La commission dite des grâces, et qui se montra si peu disposée k faire usage de son pouvoir que M. Ordinaire, en termes peu parlementaires, la qualifia un jour de t commission d'assassins, » fut élue en séance publique les 21 et 22 juin 1871. Elle fut composée de MM. : Martel, président; Piou, vice-président; comte de Bastard, Félix Voisin, secrétaires; Batbie, comte de Maillé , comte Duchàtel , Peltereau-Villeneuve, Sacase, Tailhand, marquis de Quinsonas, Bigot, Merveilleux du Vignaux, Pans, Corne. Elle se réunit pour la première fois le 30 juin; sa dernière réunion, avant la prorogation de l'Assemblée nationale, eut lieu le 20 décembre 1875; elle avait tenu alors 246 séances. A cette même date du 20 décembre, MM. Martel et Félix Voisin présentèrent k l'Assemblée un rapport détaillant les travaux de la commission; nous en détachons les passages suivants :
« Le nombre total des affaires soumises & notre examen mérite, messieurs, d'appeler maintenant votre attention. Il importe de classer immédiatement ces affaires d après la nature des condamnations prononcées; nous voyons ainsi qu'elles se décomposent de la manière suivante :
Condamnations à mort. . . . 110
Condamnations k la déportation dans une enceinte fortifiée 739
Condamnations k la déportation simple 2.1S7
Condamnations k la détention. 1,221
Condamnations au bannissement 65
Condamnations aux travaux forcés k perpétuité 82
Condamnations aux travaux forcés k temps 134
Condamnations k la réclusion 56
Condamnations k l'emprisonnement 1,891
Condamnations k l'emprisonnement dans une maison de correction 5
Condamnations k la surveillance de la haute police. . 11
Total 6,5ol
affaires soumises k l'examen de la commission des grâces.
» Ce nombre considérable, intéressant à connaître pour lui-même, doit être rapproché du nombre total des condamnations contradictoires de même nature prononcées, soit par les conseils de guerre, soit par les cours d'assises, à Paris et dans les départements. C'est, en eiïet, le rapprochement de ces deux nombres qui vous permettra de voir combien il y a eu, en matière criminelle, de coudamnations contradictoires prononcées, et combien il y a eu de condamnés de l'insurrection de 1871 ayant forme des recours en grâce.
■ Les conseils de guerre et les cours d'assises , statuant en matière criminelle , ont prononcé, du 15 mars 1871 au 30 novembre 1875, un nombre total de 9,596 condamnations contradictoires ; nous décomposerons encore ce nombre d'après la nature de la peine prononcée, connue nous l'avons fait tout k l'heure pour les affaires soumises k l'examen même de la commission ; nous trouvons ainsi qu'il y a eu :
Condamnations k mort 110
Condamnations à la déportation dans une enceinte fortifiée 1,197
Condamnations k la déportation simple 3,446
Condamnations k la détention. 1,321
Condamnations au bannissement 333
Condamnations aux travaux forcés k perpétuité 94
Condamnations aux travaux
forcés :i temps 179
Condamnations kla réclusion. 70 Condamnations a L'emprisonnement 2,070
Condamnations à l'emprisonnemenl dans une maison de
correction 59
Condamnations k la surveillance de la haute police. . . 1 17
Total 9,ôyt>
condamnations contradictoires prononcées vu matière criminelle.
» Ainsi, messieurs, nous savons, d'une part, que 9,596 condamnations contradictoires ont ete prononcées contre des individus compromis d mis 1 insurrection, à raison d'infractions qualifiées en mes, et, d'autre part, que 8,501 de ces individus ont l'orme des recours en ^r.'o-e ; c'est donc, dans cette catégorie de condamnes, une proportion de 66 pour loo qui a fait
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appel k la clémence de la commission et du pj ■■ .nient de la République...
LES CONDAMNÉS AYANT FORME DES RECOURS
EN GIÏÀCE.
» Le nombre des individus compromis dans les 6,501 affaires soumises k l'examen de la commission se décompose :
» D'après le sexe, eu :
Hommes 6,4(»3
Femmes 98
Total 6,501
■ D'après le lieu d'origine, eu :
Originaires du département
de la Seine 1,709
Originaires des départements. 4,598
Originaires des pays étrangers 194
Total 6,5ui
• D'après la situation de famille, en :
Célibataires 3,278
Mariés sans enfants 827
Veufs sans enfants 124
Mânes avec enfants
Veufs avec enfants 215
Total 6,501
» D'après la profession, en :
Occupés aux travaux des
champs 615
Occupés k des travaux industriels 4,011
Concierges ou domestiques. . 411 Négociants, marchands, logeurs, employés divers. . . 906 Exerçant une profession libérale 125
Militaires ou marins
Sans profession 104
Total 6,501
• Votre commission a constaté que, sur la totalité de ces individus, il y en avait 1,514 qui avaient antérieurement subi des condamnations judiciaires ; mais il convient de remarquer que ce nombre est sans doute au-dessous de la réalité, car le casier judiciaire du tribunal de la Seine ayant été détruit dans les incendies du Palais de justice et de l'Hôtel de ville, les recherches sur les antécédents judiciaires sont souvent devenues très- difficiles.
■ 595 condamnés ont été signalés, dans le rapport de M. le garde des seeaux, comme vivant en concubinage; un grand nombre d'entre eux ontété également signalés comme des souteneurs de filles. ■
Dans la suite, de nouveaux dossiers furent soumis k l'examen de la commission ; le tableau suivant, extrait d'une annexe présentée par les mêmes rapporteurs, donne les résultats définitifs des travaux de cette commission :
■ Les dossiers de 210 condamnés ont été examinés pour la troisième fois.
■ 127 condamnés ont été l'objet de décisions favorables; 34 n'avaient encore obtenu aucune commutation ou remise de peine.
» En quatrième examen, 4 condamnés sur 7 ont été l'objet de décisions favorables; un seul n'avait encore obtenu aucune commutation ou remise de peine.
■ Etat définitif comprenant l'ensemble des
travaux de la commission.
» 10 Nombre total des condamnés qui ont fait appel a la clémence de la commission et du président de la République, 6,536.
» 2° Nombre total des condamnés qui ont obtenu des commutations, remises partielles ou totales de leur peine, 2,649.
» 3° Nombre total des avis émis par la commission :
En premier examen 6,536
En deuxième examen 1,426
Eu troisième examen .... 210
Eu quatrième examen 7
Nombre total. . . . 8,179
» 40 Nombre total des avis de la commission concluant au rejet des recours en grâce 5,039
» 50 Nombre total des avis de la commission concluant a des commutations, remises partielles ou
totales de peine 3,140
Total générai 8,179
avis émis par la commission des grâces du 28 août 1871 au 8 mars 187G, époque de la cessation définitive de ses travaux. •
Nous ne traiterons pas ici la question de l'amnistie, qui devait inévitablement échouer dans les termes OÙ elle s'est produite an Sénat; elle renaîtra, d'ailleurs, et ce sera le vrai moment d'en faire l'historique, quand elle aura reçu une solution définitive.
Quelques lecteurs nous auront peut-être trouvé sévère pour les hommes de la Commune ; nous répondrons par le jugement écrasant porté contre par deux hommes di ne niera pas la compétence et les sentiments républicains, Mazzim et le malheureux Rossel.
■ I ette insurrection, a écrit Mazzini, qui a sou ; lin m ut éclaté, sans plan préconçu,
1 un élément socialiste purement négatif, abandonnée même par t>>us les répu- I ; quelque renommée et dé-
fendue avec passion et Bans un esprit fraternel de concession par des hommes qui au-
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raient dû, mais qui n'ont pas osé se battre contre l'étranger, devait inévitablement aboutir k une explosion de matérialisme et finir par accepter un principe d'action qui, s'il avait jamais force de loi, rejetterait la France dans les ténèbres du moyen âge et lui enlèverait pour des siècles a venir tout espoir de résurrection. Ce principe est la souveraineté de l'individu, qui ne peut amener qu'une indulgence personnelle illimitée, que la destruction de toute autorité et que la négation absolue de l'existence nationale. •
Voici le jugement porté par Rossel : « Aucun des serviteurs de la Commune n'avait étudié sou rôle pour la grande scène, l'as d'étude, pas d'acquis, pas de caractère, pas d'audace durable. Cette plèbe ouvrière aspire k posséder le monde, et elle ne sait rien du monde. Lorsqu'un malfaiteur veut :
une maison, il eu fait d'abord le tour; il étudie les portes, la serrure; il sait où sont les meubles et comment les forcer. La Commune a été le malfaiteur novice, qui est réduit k tuer pour voler, et qui se trouve ensuite embarrassé de crimes inutiles, ne sachant où sont les caches et les secrets. La comparaison me plaît, et je m'y tiens. Paris a été, entre les mains de ces sauvages, comme un coffre-fort k secret. La maison était forcée, ; pe iple faisait la courte-échelle sous les es, et la Commune, se grattant le front devant le coffre-fort pi" ntureux qui contenait la richesse sociale, était obligée de se contenter du billon. Seulement, elle a mis, en partant, le feu k la maison, par acquit de conscience. {Papiers posthumes.) •
Ces jugements, comme on le voit, dépassant en sévérité celui que nous avons porté iious-mêrae. D'ailleurs, il ne faut pas oublier que tous ceux qui prirent part aux tristes événements de cette époque néfaste ne furent pas également coupables ; plusieurs d'entre eux croyaient sincèrement travailler dans l'intérêt du peuple, et ils furent entraînés par les circonstances.
Nous n'ajouterons qu'un mot en terminant ce douloureux récit. On pouvait s'attendre a, des élections réactionnaires après ces sombres événements; on pouvait craindre que la Commune n'eût tue la Republique ; il n'en fut rien. C'est que le robuste bon sens français n'avait jamais confondu l'idée communaliste avec l'idée républicaine.
Comiuune (la), journal fondé parles principaux rédacteurs du Combat et du Vengeur. Il dura du 20 mars au 19 mai 1871 et n'eut que 60 numéros. Delimal en était le rédacteur en chef; les autres rédacteurs étaient'; Georges Duchêne , Henri Brissac , Emile Clerc, J. Capdevielle, Camille Clodong, Henri Maret, A. Rogeard, Hadnan, Segoiilet, Ch. Lullier, G. Daubés et Minière. Il s'imprimait rue Coq-Héron et avait ses bureaux rue Tîquetonne.
Il se montra d'abord défenseur ardent des principes de la Commune, et, dans son premier numéro, il avait dit : ■ La Commuue, c'est l'ordre, c'est l'économie dans les dépenses, c'est la réduction des impôts, c'est la porte ouverte k toutes les réformes sociales qui s'imposent d'elles-mêmes et que les institutions monarchiques sont impuissantes k réaliser; c'est, en un mot, l'ère des révolutions violentes fermée et la guerre civile rendue impossible. ■ Mais bientôt il trouva que la Commune ne montrait pas assez d'énergie: • Si, dit-il dans son u<> 44, elle voulait prendre k tâche de se rendre impopulaire, elle n'agirait pas autrement, t Le n» 60, qui fut le dernier, contenait une attaque beaucoup plus violente, dont nous citerons seulement quelques ligues : • H n'y a ici d'autres trahisons que l'ineptie, l'imbécillité des polissons et des drôles qui ont mis la main sur les services publics, dont ils ne connaissaient pas le premier mot. Entre Leurs mains, sûreté générale est devenue guet-apens, et salut public doit s'appeler abandon ou négligence des plus élémentaires garanties. • Des le lendemain, le journal fut supprimé par décret, et les rédacteurs apprirent ainsi, k leurs dépens, que les polissons et les drôles de la Commune ne reculaient pas devant une atteinte portée k la liberté de la presse, quand il s'agissait de leur défense personnelle.
Communes (BULLETIN dks), placard officiel hebdomadaire, publie k Paris par les soins du ministère de l'intérieur et envoyé k chacune des communes de France pour être affiché k la porte de la mairie. Le Bulletin des communes, résume du Journal officiel, contient, indépendamment des décrets et des arrêtes ministériels, desarticles conçusetecrits selon l'esprit du gouvernement. Le Bulletin des communes, qui a remplacé le Moniteur des communes, a ete d'abord imprime k l'Imprimerie nationale. Depuis , il a été donne k l'imprimerie Dalloz, dans des circonstances qui méritent d'autant plus d'être rapportées qu'elles font connaître et apprécier les moyens auxquels a recours le gouveruemeut dit de l'ordre moral.
L'Imprimerie nationale, dont, faute d'une meilleure combinaison, on a fait une annexe du ministère de la justice, est un établissement de l'Etat, une propriété nationale qui, bon an mal an, produit pour 6 millions d'imprimés divers. Si l'Imprimerie nationale fait des bénéfices, le Trésor public les encaisse; si elle fait des pertes, le Trésor y fait face. <^ui touche aux intérêts de cet établissement
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touche donc à ceux dp L'Etat. Or, du temps de l'ordre moral, il s'est passé un fait dont la moralité a paru douteuse à la Chambre des députés et qu'elle a condamné par un vote le 20 novembre 1876.
Sous l'Empire, l'Imprimerie nationale envoyait aux 36,000 communes de France un placard hebdomadaire, dit Moniteur des communes, qui fut un auxiliaire aussi modeste que puissant pour la politique impériale. L'abonnement était obligatoire et produisait de 50,000 à 60,000 francs par an. Les fortes têtes du 24 mai, MM. de Brogîie, Baragnon et de Fourtou, virent là un instrument puissant d'obscurantisme. Ils entreprirent donc des modifications à la façon bonapartiste, et. dans une correspondance lue à la tribune, M. Baragnon a qualifié l'entreprise d'adorable. En voici l'économie : on enlevait à l'Imprimerie nationale, c'est-à-dire à l'Etat, le Moniteur des communes, nommé désormais Bulletin des communes, et on en passait la gestion et les bénéfices annuels à M. Dalloz, du M universel. De son autorité privée, M. de Fourtou, ministre de l'intérieur, empiétant sur le pouvoir législatif, faisait à l'entreprise nouvelle des remises d'impôt: impôt sur Je papier, droits de poste. On prévoyait même le rétablissement du timbre, auquel cas remise en serait faite. L'abonnement des 36,000 communes , à raison de 4 francs par an, était rendu obligatoire, perçu par l'Etat et versé par lui au fortuné M. Dalloz. Cela devait durer pendant vingt ans. C'était un cadeau de plus de 1 million fait ainsi aux dépens du Trésor public. Il n'y a que les bonapartistes ou les gens de l'ordre moral, autre catégorie de sauveurs, pour avoir de ces petites audaces; mais MM. de Broglie, Baragnon et de Fourtou avaient compté sans la commission du budget.
La commission a appelé l'attention de la Chambre sur ce scandale, et le traité Dalloz a été discuté à la tribune, dans la séance du 20 novembre 1876.
D'accord avec M. Dufaure, président du il, M. de Marcère, alors ministre de l'intérieur, a décliné toute responsabilité et aux prises la commission du budget et les débris du 24 mai. La question de validité du contrat ayant d'abord dominé, l'affaire, au début, ressemblait à un procès devant le tribunal de commerce, et, à défaut d'huissier, le président aurait pu ainsi appeler la cause : la commission d u budget contre l'ordre moral. Mais la discussion a vite pris une allure particulière, et l'on s'est aperçu bientôt qu'il n'y avait là ni affaire civile ni affaire commerciale, mais quelque chose comme une accusation.
Voici le système de défense des hommes du 24 mai : le 2 décembre 1871, un anniversaire que quelques-uns d'entre eux aiment et que d'autres ont le tort d'oublier, M. Casimir Périer, alors ministre de l'intérieur, a mis M. Dalloz auxlieuetplacedeM.AVittersheim, pour l'exploitation du Journal officiel de la république française. Par une contre-lettre, Je concessionnaire déclarait qu'en cas de non-ratification par l'Assemblée, le traité serait nul, ■ sans qu'il y eut aucune réclamation exercée respectivement. ■ L'Assemblée ne ratifia pas. Le 24 mai, arrivant au pouvoir, flaira là une affaire. Considérant, paraît-il, que M. Dalloz pouvait inquiéter le gouvernement, dont il avait la signature, il décida de lui faire une concession nouvelle, grosse d'avenir pour la politique qui venait de triompher, et, de plus, créant, pendant vingt ans, un bénéfice de 50,000 à 60,000 francs par an. Ce système de défense , développé par M. de Fourtou, ses arguties sur la limite des droits respectifs du pouvoir exécutif et du pouvoir législatif n'ont pu convaincre la Chambre de l'innocence et de la candeur du ministre de l'ordre moral, signataire du traité relatif au Bulletin des communes. Vainement, k bout de raisons, il a prétendu que plusieurs votes successifs du budget de l'Imprimerie nationale parle pouvoir législatif entraînaient ratification, le rapporteur de la commission du budget, M. Lepere, le président, M. Gambetta, et M. Uaoul Duval, membre de la commission, ont pris M. do Fourtou à partie et ne l'ont lâché que meurtri et hors de combat.
Suivant M. Lepèro, la contre-lettre subort à l'approbation de l'Assemblée le traité relatif à {'Officiel, avec d'autant plus déraison qu'il dépouillait l'Imprimerie nationale, c'est-à-dire le Trésor. La prétendue mité, a propos île prétendus droits liti- , n'avait doue aucune raison d'être.
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en vue des élections par des forbans de 1 titres aussi dépourvus de talent que de conviction. Comme cette rédaction spéciale laissait k délirer, le ministre de l'intérieur a fait faire de larges emprunts aux journaux dits des ■ honnêtes gens. ■ Tous les articles hostiles à la République y ont été consignés avec un soin religieux; toutes les énorraités à l'adresse des hommes illustres qui se dévouent à la cause du pays y ont trouvé place. Le Bulletin des communes, durant cette période, était devenu la doublure du Figaro, du Français, de la Défense et du Pays. Hàtonsnous'de dire que les efforts de M. de Fourtou ont été vains. Les articles du Bulletin des communes, émanant du ministère de combat ou provenant des feuilles entretenues par lui, n'ont exercé aucune influence sur les populations des campagnes, qui aiment, avant tout, la franchise, la clarté, l'honnêteté. Quand elles ont vu le Bulletin des conununes transformé en journal officiel du mensonge et de la diffamation, elles se sont indignées, et les maires, en très-grand nombre, ont refusé d'afficher cet odieux libelle à la porte de leurs mairies. Le Bulletin des communes souleva de toutes parts d'énergiques protestations, et quelques-unes des personnes diffamées portèrent le débat devant la justice.
Certains tribunaux se déclarèrent incompétents. D'autres condamnèrent, non pas le Bulletin des communes, mais les journaux coupables d'avoir reproduit ses mensonges et ses diffamations. Parmi les jugements qui intervinrent, celui que rendit le tribunal civil de Nevers fut particulièrement remarqué. Trois anciens députés républicains de la Chambre dissoute le 25 juin 1877 s'étaient émus des attaques odieuses dirigées par l'organe de M. de Fourtou contre les 363, qu'il n'avait pas craint de confondre avec les assassins et les incendiaires payés par les bonapartistes pour détourner la Commune de son but.
.MM. Girerd, Turigny et Gudin ne s'en prirent pas au Bulletin des communes lui-même. Ils savaient trop bien qu'aux yeux de la justice le Bulletin des commîmes était un placard officiel, revêtu d'un caractère administratif; que chacun des articles de cette feuille ministérielle était un article politique et que ses mensonges, comme ses calomnies, pouvaient s'établir sous le bénéfice de l'anonymat et de l'irresponsabilité. Mais les trois honorables députés pensèrent avec raison que tout journal reproduisant les articles du Bulletin des communes prenait la responsabilité de ces articles. Le Nivernais avait reproduit les attaques dirigées contre les républicains par le Bulletin de M. de Fourtou, et il les avait même agrémentées de quelques réflexions personnelles, qui n'avaient d'autre objet que de faire ressortir la beauté du texte et qui n'eurent d'autre résultat que de faire ressortir la gravité et la honte du délit. Le Nivernais fut condamné, et le dispositif du jugement se chargea de venger les députés outrageusement diffamés par le Bulletin des
Communes.
• Attendu, dit le jugement du tribunal de Nevers, qu'il n'est pas douteux que les attaques dont se plaignent MM. Girerd, Turigny et Gudin ont été dirigées contre eux et leurs anciens collègues k raison de leur qualité d'hommes publics; que si l'auteur de la publication incriminée a pu avoir en vue de diminuer la considération de ceux qu'il regardait comme futurs candidats, il ne les a pas moins designés collectivement, puisqu'ils sont des • 303 anciens députes radicaux., que vise l'article. ■
Et plus loin :
t Attendu que les demandeurs relèvent dans la publication dont il s'agit deux passages, dont l'un constituerait un outrage par le rapprochement établi entre les partisans de la Commune, les complices des incendiaires et des scélérats de 1871 et les 363 anciens députés; le second passage, une diffamation, en ce qu'il imputerait aux mêmes 363 députes d'avoir pour programme la désorganisation et la destruction de l'armée, etc. •
Le jugement conclut en condamnant le Nivernais a payer aux trois député - demandeurs la somme de £00 francs, k titre de dommagesintèrêts. Moralement, ce fut le Bulletin des communes qui fut flétri et condamné.
C'était juste.
Alors qu'il n'y a pas un seul intérêt matériel, même le plus minime, qui ne soit garanti par nos lois et qui pui »se êti e lési que l'intéressé trouve des juges de cette atteinte, le Bulletin des communes^ par V or hommes du u; mai, s'emparait de l'honneur des citoyens, et, couvert par l'impunité heureusement momentanée des ministre , il se plaisait à te salir. Il attaquai! tns
uvnr; il frappait ans s'exposer. Entre
les m ains de M. de Fourtou, le Bulletin des communes était devenu une arme, arme d'autant plus précieuse pour ceux qui l'employaient, qu'ils étaient incapables d'en niu- Dier de plus loyales.
Le Bulletin des communes, sens le gouvernement du n; mai . était l'oi gane officiel du
meni ge, de la diffamation et de l'injure. La
i . ai de ce placard sei o un document ini iructif pour tous ceux qui seront tentés d'éci m '■ l'hi itoïre de ■ moments et
;.- .i es plu i tri tes encore^
COMMUNEUX, EUSE s. {ko-mu-neu, eu-zo
COMP
— rnd. commune). Partisan de la Commune de Paris en 1871. Il Ou dit aussi communard.
COMOPHORE adj. (ko-mo-fo-re — du st.
komê , chevelure; phoros , qui porte). Qui porte des cheveux, qui a une chevelure.
* COMPASSER v. a. ou tr. — Armur. Compasser le canon d'une arme à feu. En vérifier l'épaisseur au moyen d'une espèce de compas.
COMPÉNÉTRATION s. f. (kon-pé-né-trasi on — du préf. com, et de pénétration). Pé nétration mutuelle : La compénêtration de l'âme et du corps.
COMPENSATIF , IVE adj. (kon-pan-sa-tif, î-ve — rad. compensation). Qui produit la compensation.
COMPENSATIONNISTE s. m. (kon-pansa-sio-ni-ste — rad. compensation). Partisan des compensations, en matière de droits de douane.
COMPENSAT1VEMENT adv. (kon-pan-sati-ve-man — rad. compensation). D'une manière qui établit compensation.
• COMPIÈGNE, ville de France (Oise), ch.-l. d'arrond., sur l'Oise, à 60 kilom. N.-E. da Béarnais ; pop. aggl., 10,353 hab. — pop. tôt., 12,231 hab. L'arrond. compte 8 cant., 157 comm., 94,550 hab. La direction des beaux-arts a organisé en 1874, sous le nom de ■ Musée klimer, » dans la salle des Gardes du palais de Compiègne, une exposition permanente des antiquités rapportées du Camboge par la mission que dirigeait le lieutenant de vaisseau Delaporte. Ce musée khmer contient des pièces d'art remarquables et des documents nombreux, que nos savants pourront utiliser pour l'étude de la civilisation des anciens Cambogiens.
COMPIÈGNE (Louis -Eugène -Henri du Pont, marquis de), voyageur et écrivain français, né à Fuligny (Aube) en 1846, mort au Caire en 1877. Il fit ses études de droit et fut nommé auditeur au conseil d'Etat. Au moment où éclata la guerre de 1870, M. de Compiègne, qu: voyageait aux Etals-Unis, se hâta de revenir en France. Il s'engagea dans le 47^ régiment de ligne et se conduisit bravement. Entraîné par son goût pour les voyages, il résolut ensuite d'ex [dorer une partie de l'Afrique. Vers la fin de 1872, il partît avec M. Marche, dans le but de poursuivre dans l'Afrique équatorîale les études topographiques et zoologiques si brillamment inaugurées par M. du Chaillu. Les deux voyageurs arrivèrent au Gabon le 15 février 1873. Peu après, ils se mirent à explorer le cours de l'Ûgoway ou Ogôoué, présentant uu grand intérêt en raison des lacs auxquels il peut conduire, et grâce auquel on peut pénétrer, par le côté occidental de l'Afrique, dans le plateau central, resté jusqu'à ce jour k peu près entièrement inconnu. Arrivés au delà de la pointe Fétiche , le terme extrême des anciennes explorations, ils durent s'arrêter; mais, au commencement de janvier 1874, grâce aux crues qui permettaient de remonter plus facilement les rapides, ils s'engagèrent dans le cours supérieur de l'Ogoway, appelé alors Okanda, avec quatre pirogues montées par des Gallois et des Inenga. Lorsqu'ils arrivèrent sur le territoire des Okata, il durent négocier avec le roi du pays pour pouvoir franchir les rapides. Fatigués des exigences du chef indigène, ils continuèrent leur voyage de vive force, rencontrèrent une foule de rapides sur un parcours de plus de 200 kilomètres, puis ils arrivèrent dans le pays des Apingi. A travers mille dangers, au milieu de fatigues incessantes, de révoltes de leur escorte, etc., les voyageurs pénétrèrent ensuite dans le pays des Osyéba, occupé par une peuplade avide et féroce qui les attaqua avec fureur. L'escorte refusa d'aller plus avant, et MM. de Compiègne et Marche, qui n'étaient plus, au dire des indigènes, qu'à quatre journées de la région des grands lacs, durent redescendre le cours du Heuve. Apres une suecession d'épreuves de tout genre, les deux voyageurs, malades et désespérés, se virent rejeiés sur le territoire des Okanda, puis à la pointe Fétiche, enfin au Gabon, ou
ils furent recueillis dans un hôpital fianeiis.
Quelque temps après sou retour en France, M. -U- Compiègne ae rendit en Egypte, où il devint secréturre de la Commission de géographie du Caire, puis président de cette société. Au mois de février 1S77, un Allemand, nommé Mayer, l'ayant accuse d'avoir supplanté M. Schweinfurt, qui venait de donner sa démission do président de la Commission de géographie, M. de Compiègne protesta ■ •u. 1. iquement, et, à la suite d'une violente altercation, une rencontre fut décidée. Les deux adversaires .se battirent au pistolet. M. de Compiègne reçut une balle entre la Clavicule et l'omoplate Ot mourut de sa blessure huit )< urs plus tard. On a de lui trois ouvrages, intéressants par la science des observations ''t par le charme du stylo : IM/Wgue éguatoriale. Gabonais, Pahoums% Gallois (1875, in-12, avec carte); {'Afrique équatoriale, Okandat Bangouenst Osyeba(i^i:>, in-lî, a\ ec carte); Voyagest chasses et guerres (isto, |U-12).
COMPITAL, ALE tidj. (kon-pi-tal, a-le — lat. compitatis; do compuum, carrefour). An- Liq. rom. Qui a rapport aux eoinpittiles : Jeux
COMl'ITAl'X.
COMT
COMPLETE, ville au centre de la Tarraconaise, aujourd'hui Alcal\-de-Hênarks.
Complut» (bible de), bible polyglotte, que le cardinal Ximénès fit publier à Aleala.
'COMPOSITION s.f. — Encycl.Zool. Unité de composition. V. unité, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 655.
COMPREIGNAC, bourg de France (Haute- Vienne), cant. et à 10 kilom. de Nantiat, arrond. et à 26 kilom. de Bellac, près d'un affluent de la Gartempe ; pop. aggl., 274 hab. — pop. tôt., 2,256 hab.
COMPRESSIMÈTRE s. m. (kon-prè-simè-tre). Chir. Ruban de fil ou cordon qu'on applique immédiatement sur le corps au-dessous d'un bandage, pour s'assurer du degré de compression exercée par l'appareil.
•COMPS, bourg de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. N. de Draguignan, sur le penchant d'un rocher au pied duquel coule l Artubi ; pop. aggl., 323 hab. — pop. tôt., 801 hab.
COMPSA s. f. (kon-psa). Entom. Syn. d'i-
BIDlON.
COMPTE-CAL1X (François-Claudius), peintre français, né à Lyon en 1813. Il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts de sa ville natale et reçut des leçons de Bonnefond. M. (Jompte-Calix débuta à Paris, au Salon de 1840. par deux tableaux de genre, la Sœur cadette et la Bessemblance. Depuis lors, il a exécuté un nombre considérable de tableaux de genre, des toiles historiques, des paysages, des portraits, etc. Cet artiste possède un talent agréable et fin, élégant et spirituel. Nous citerons, parmi les œuvres qu'il a exposées : le Betour des émigrés, l'Heureuse rencontre (1841); la Chute des feuilles (1842); Sainte Elisabeth de Hongrie (1844); la Mère et la marâtre, Chemin faisant, les Caquets (1845); l'Amour au château, l'Amour à la chaumière, Salut à la meunière (1846); Seule au monde, le portrait de M. Pavy, évêque d'Alger (IS48); Sentinelle perdue, le portrait de l'archevêque Sibour (1849); Dieu le lui rendra (1850); Rira b>en qui rira le dernier (1852); Comme on fait son lit on se couche (1853); Soutien et pardon (k l'Exposition universelle de 1S55); Pauvre mère (1857); le Chant du rossignol, les Biches effarées (1859); Comment on apprend à pêcher, Il n'y a pas de feu sans fumée (lS6l); le Départ des hirondelles, le Jour des Morts (1863); les Amies de pension, le Nid d'hirondelles (1864); le Nid de vipères, Et rose elle a vécu... (1865); En forêt, le Soir (1866); le Facteur rural, la Lectrice (1867); le Vieil ami (k l'Exposition universelle de 1867); Sous la charmille (1868); l'Orpheline , la Prairie (1869); Pauvre amour (1870); la Leçon de géographie (1872); Pauvre grand mère i Simple histoire (1873); Ne le réveillez pas, Adam et Eve (1874); Un petit chemin gui mène loin. Où diable vont -ils? (1875); Venise, Pas le plus petit frère (1876); Une noce bressane, Il m'a dit... (1877), etc. M. Comple-Calix a obtenu des médailles aux Salons de 1844, de 1857, 1S59 et 1863.
' COMTE (Achille-Joseph), naturaliste français. — Il est mort k Nantes en 1866.
'COMTE (Pierre-Charles), peintre français.— Les derniers tableaux exposés par ce brillant artiste sont : Eléonore d'Esté, veuve du duc de Cuise, fait jurer à son fils, Henri de Guise, surnommé plus tard le Balafré, de venger son père, assassiné devant Orléans (1864), tableau savamment composé et d'un excellent coloris; Charles-Quint après son abdication, Jeune dame hollandaise brodant (1866); Henri III pendant l'assassinat du duc de Guise, toile qui fut beaucoup remarquée; Corps de garde au xvne $fèe/e(1867); Bohémiens faisant danser de petits cochons devant Louis XI, le Miroir (186'J); Marie Touchet (1870); les Carpes de Fontainebleau au xvie siècle (1374); l'Hiver (1876); les Cartest lu Nièce de don Quichotte (1877), etc.
COMTE (Charles), directeur du théâtre des Bouffes, né k Paris en 1S26. Il appartient k la famille des Comte qui fondèrent le théâtre de ce nom uu passage Choiseul. théâtre qui se nomme aujourd'hui les Bouffes, Chartes Comte a fait ses études au collège Henri IV, où il a remporte plusieurs prix d'honneur. Il est docteur en droit, et les nombreux procès qu'a eus sa famille, et qu'il plaida, prouvèrent qu'il possédait un talent remarquable comme orateur et comme jurisconsulte.
M. Comte dirige seul aujourd'hui le théâtre des Bouffes, qu'il exploita pendant sept années en loeiété ave,- Offenbaeh. Celui-ci u épousé la fille de M. Charles Comte.
Dans ces dernières années, M. Comte a plaidé très-chaleureusement la cause des directeurs de théâtre, en demandant une répartition plus équitable du droit des pauvres, droit qui déjà a cause la ruine de plusieurs
imprésarios. En 1878, MM. Comte, Plunkett, Ad. Choler et Bertrand, après s'être inutilement adresses à l'administration des beauxarts ainsi qu'à l'Assemblée nationale, saisirent le conseil municipal d'un long rapport démontrant que le droit des pauvres était exorb tant et Injustement reparti.
Plus tard, le 20 décembre 1873, M. Charles Comte, délégué des directeurs de théâtre de Pari , terminait dans le Moniteur universel une intéressante étude, intitulée: le Droit des pauvres, et il posait la conclusion aui-
COMT
vante : • C'est au conseil municipa., organe indépendant et libre de la capitale, de prendre une mesure qui soit conforme k l'équité, k la justice, tout en donnant satisfaction aux intérêts comme aux besoins de ses administrés. » M. Comte proposait de réduire h 5 pour 100 le droit de la recette brut11 provenant des b llets en location ou pris au bureau, déduction faite d'une somme fixe allouée k chaque théâtre pour ses frais quotidiens.
Ce fut malheureusement la lutte du pot de terre contre le pot de fer, la lutte du progrès contre la routine administrative. Les directeurs des scènes parisiennes perdirent leur procès, et l'Assistance publique, peu émue de leurs récriminations, continua k prélever son fameux dixième sur les recettes brutes, sans se préoccuper des frais énormes qui incombent à la plupart des théâtres.
Confesse de Lerins (la), drame en cinq actes, en prose, de MM. Dennery et Louis Davyl {Théâtre-Historique, octobre 1876). La scène se passe sous la Régence. Un roué, le duc de Marcillac, fait attaquer par ses gens une chaise de poste où se trouvent celle qu'il aime, la comtesse de Lérins, et son mari, l'amiral deLérins. Il survient alors, l'épée hante, chasse les brigands postiches et se présente comme un sauveur. 11 est admis dans la maison de l'amiral sur le pied de la plus grande intimité et sous le nom qu'il se donne, de chevalier de Chantenay. Peu de temps après, il obtient de son ami le Régent une commission dans l'Inde pour son ami de Lérins, comptant bien mettre à profit le temps du voyage ; mais la comtesse est vertueuse. Alors il use d'un autre stratagème ; il lui écrit qu'il va se tuer et l'attire ainsi dans sa petite maison, où il s'était retiré pour accomplir son prétendu suicide. Là, tout est machine pour les séductions difficiles, portes secrètes, fenêtres a ressort, planchers mobiles, trappes, etc., sans compter la chambre aux parfums, dont l'atmosphère seule fait délirer. Mme de Lérins succombe malgré elle, et, peu de temps avant le retour de son mari, elle accouche secrètement d'un enfant, qu'elle place en nourrice chez des paysans. L'amiral, revenu de l'Inde, soupçonne quelque chose et se met à surveiller sa femme. Marcillac reçoit d'abord un bon coup d'épée de Gaston de Monsabran, fiancé d une sœur de Maie de Lérins; mais ce n'est que le commencement. L'amiral, à force d'épier, finit par découvrir l'endroit où est l'enfant; pendant que sa femme, qu'il a suivie, entre par la porte de la maison, il pénètre par la fenêtre, enlevé l'enfant et force la comtesse k s'expliquer. Celle-ci, alors (c'es*. la scène capitale de l'ouvrage), est saisie ,1'une sorte d'hallucination et reproduit dans cet accès de délire toutes les phases de l'attentat dont elle a été victime : elle se heurte contre les portes fermées, appelle au secouis, pousse des cris d'angoisse et finit par tomber inanimée. Il ne reste plus k l'amiral qu'a savoir le nom du séducteur; il finit par l'arracher à la comtesse et se rend tout droit à la petite maison où il sait que se tient Marcillac; sans autre explication, il lui bi ûle la cervelle, et la lettre où le roué écrivait à la comtesse ses projets arrêtés de suicide suffit pour qu'il n'ait aucune espèce de compte à rendre.
ComiesBe llomnnl (la), pièce en trois actes, en prose, de M. Gustave de Jalm (théâtre du Gymnase, novembre 1876). Une petite ehanleuse des rues, la Cecilia, est poussée au théâtre par ses protecteurs et devient rapidement une grande actrice ; elle devient aussi comtesse, grâce à l'amour du comte Romani, qui lui offre sa main à condition qu'elle quittera le théâtre ; mais elle ne tarde pas à avoir la nostalgie de la rampe, des coulisses, des bravos, des succès remportés sur les rivales. Pour se désennuyer, elle prend d'abord des nmants k la file, puis croque entièrement la fortune de son mari. Quand il n'y a plus rien la bourse, elle offre naturellement le meilleur moyen de la remplir: c'est de rentrer au théâtre et de gagner 50,000 ou 60,000 fr. par an. Romani est bien forcé d'y consentir. Kilo s'essaye d'abord chez elle, pour voir si elle n'a rien perdu de ses moyens, dans une représentation donnée au profit des pauvres et aux préparatifs de laquelle on as.sisle. Entin elle va débuter sur le théâtre de ses anciens succès. ■ Comme elle est émue I comme elle est heureuse ! dit M. A. Daudet. Ses pieds frétillent d'impatience et, sous les doigts de l'habilleuse attachant k ses épaules le manteau de la Kornarina, tout son être frissonne d'une délicieuse angoisse. O douceur I ô joie 1 elle a retrouvé son pot de rouge, la patte de lièvre, les pinceaux, et, de temps en temps, quand la porte s'ouvre (la scène se pas-. sa loge), elle respire cette bonne odeur fade, mélange de gaz, d'humidité souterraine, de peinture fraîche, qui monte des coulissi lvcc la voix du régisseur. En scène pour le limier acte ! Tout à coup, pendant qu'elle se prépare à sa rentrée triomphale, un de ses camarades se précipite dans sa loge, un journal a la main : i As-tu lu cela? » lui dit-il. Cela, c'est un article paru le matin même.
un article infâ , flèi ne em p oison n [ue lui
décoche la main gantée d'une rivale. Il y est question d'une grande actrice, comte Be de rencontre, qui vend ses faveurs très-cher et a l'impudence d'envoyer son mari toucher la facture, sous la forme d'un simple emprunt mondaiu. C'est ainsi que le baron de , le
CONC
lendemain du jour où il a su plaire à la comtesse , a dû prêter 50,000 francs au mari. «Qu'y a-t-il de vrai dans cette infamie? demande le bon Taffolo. — Tout, répond la comtesse tout en continuant de se maquiller parce que le temps presse, tout, sinon que le comte est le plus honnête du monde et qu'il ne s'est jamais douté de mes relations avec l'autre. ■ Romani arrive à son tour. La comtesse n'essaye même pas de se justifier ; elle est toute à son entrée en scène, qui approche, et Romani a beau se poignarder devant elle, elle tend l'oreille k l'appel du régisseur. Cependant ou sauve le comte, qui l'aime toujours, et, par un retour que justifient assez toutes les péripéties des scènes précédentes, elle se met, elle aussi, k l'aimer a la folie. Romani a pardonné k sa femme, mais il ne peut ni ne veut plus vivre avec elle. Alors elle se décide à mourir et fait tous les préparatifs funèbres; elle va jusqu'à régler les détails de son enterrement. Heureusement le bon Taffolo est là; il lui remontre quelle perte sa mort serait pour le théâtre, et la comtesse, chez qui l'actrice prend le dessus, finit par s'écrier : ■ Va dire que je jouerai ce soir. • Il y a dans cette pièce , qui n'est ni un drame ni une comédie et qui tient de l'un et de l'autre, beaucoup d'étude et d'entente du théâtre.
COMUNIDADES s. m. pi. ( ko-mu-ni-dadèss — mot espagnol). Nom donné à certains corps municipaux d'Espagne, dont les membres étaient élus pour trois ans.
CONARITE s. f. (ko-na-ri-te). Miner. Nom donné à un silico-phosphate bydraié de nickel, trouvé k Rottis, et dont la densité est 2,46.
* CONCARNEAU, ville de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kiloin. S.-E. de Quimper, avec un petit port, en partie sur un îlot, au fond d'une anse communiquant avec la baie de Fouesnant; pop. Concarneau est divisé en deux parties : la Ville-Close, défendue par un épais rempart flanqué de tours à créneaux et k mâchicoulis que la mer entoure k toutes les marées, et le faubourg Sainte-Croix, relié à la Ville- Close par un pont-levis. Cette viile, occupée par les Anglais en 1373, fut prise par Du Guesclin après deux assauts contrariés par le flux. En 1448, le comte de Rnhan s'en empara au nom de Charles VIII. Pendant les guerres de religion, elle appartint aux ligueurs et aux catholiques; elle fut remise k Henri IV iprès la reddition de Quimper.
CONCEPTIONNEL , ELLE adj. (kon-sèpsi-o-nèl, è-le — rad. conception). Qui a rapport aux conceptions, qui a le caractère d'un concept.
CONCEVABILITÉ s. f. (kon-se-va-bi-li-té — rad. concevable). Qualité de ce qui est concevable.
* CONCHA (don Manuel de La), marquis DHL Duero, général et homme politique espagnol. — 11 a été tué à la bataille de Muro, près d'Estella, le 29 juin 1874. Après la révolution de 1868, qui renversa du trône la reine Isabelle, il vécut dans ses terres sans faire parler de lui. Au commencement d'avril 1874, le maréchal Serrano, qui s'était emparé du pouvoir et n'avait pu vaincre l'insurrection carliste, fit appel aux capacités militaires du vieux maréchal. Manuel de La Conchaaccepta le commandementdu 3e corps d'armée contre les carlistes, fut rejoint devant Somorostro par Serrano, et pendant que, k la fin d'avril, ce dernier attaquait de iront les formidables positions des insurgés, le maréchal de La Concha opérait avec autant de promptitude que d'habileté un mouvement tournant qui contraignait les carlistes à abandonner k la hâte les hauteurs de San- Pedro-d'Abanto. Le 2 mai 1874, il entrait dans Bilban, délivré. Il reçut alors le commandement en chef de l'armée du Nord, et, pendant que Serrano retournait k Madrid, il continua les opérations en prenant pour objeetif Esteila, la place forte et le quartier général des carlistes. Après avoir combiné une attaque avec le général Eohague, sorti de Pampelune, il entra au mois de juin dans la Navarre.ArrivôkLodosale25Juin,il;iores>aa ses troupes une allocution des plus énergiques, puis il gagna Sesma et Lérins par un temps horrible. Dans la soirée du 28, par un mouv. iii-ia rapide, il s'empara d'Arbazuz a et de Zabal, positions qui sont la clef du défilé des Aiuazenas. Le lendemain, il rouvrit le feu sur les carlistes k Muro, village, m tue a 3 kilomètres d'Estella. La bataille s'engagea avec un incroyable acharnement. Au plus fort de l'attaque, le maréchal de La Concha se jeta en avant et tomba blessé k mort par une balle qui lui traversa la poitrine. La mort du commandant en chef fut le signal do la retraite do l'armée, qui perdit en quelques jours toutes les positions conquises. Le corps du maréchal fut rapporté à Madrid, où on lui lit de pompeuses fuuérailles.
* CONÇUES, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. d'Evreux, sur une éminence, près du Kouloir ; pop. uggl., 1,543 hab. —pop. lot., 2,035 hub!
CONCH1NIEN, ENNE adj. (kon-ki-ni-ain, è-ne— rad. conque), Anat. Qui se rapporte à la conque de 1 oreille, au cartilage de la conque.
CONC
CONCHIOLINE s. f. (kon-ki-o-li-ne — du
lat. concha, coquille). Chim. Substance retirée par Fremy de la coquille de certains mollusques, et qui ressemble à la kératine ou
à IVpidermose.
CONCHULES s. f. pi. (kon-ku-le — dimin. du lat. concha, coquille). Foram. Syu. d'AGA-
TH1STEGUES.
CONCHYLIEs. f. (kon-ki-lf — du gr. kogfeuliotij petite coquille). Moll. Genre qu'avait proposé Cuvier, et qui aurait été formé des genres mèlanie, phasianelle, ampullaire et janthine.
* CONCILE s. m. — Encycl. A la liste des conciles que nous avons donnée au tome IV, il faut ajouter celui du Vatican, auquel nous avons consacré un article spécial, au t. XV du (h-attd Dictionnaire , p. 805.
Couclle» (HISTOIRE DES) d'après les doru- «ii.ni» origiuauz, par le docteur Ch.-J. Hefeie , evéque de Rothenbourg ; traduction française de l'abbé Delarc (Paris, 1869-1876, 11 vol. in -8"). Il existait déjà d'assez nombreuses hi boires des conciles , celles de Labbe, d'Hardouin et de Mauri, mais ces collections forment des montagnes d'énormes in-folio. Le docteur Hefele a entrepris une publication qui fût plus qu'un résume de ces volumineuses histoires, sans être d'un maniement aussi incommode et qui offrit un ensemble suffisamment complet. La traduction française de cet important ouvrage fut entreprise par l'abbé Goschler, au moment où l'on annonçait le dernier concile du Vatican ; la mort l'empêcha d'aller plus loin que le second volume, et l'abbé Delare se mit résolument k continuer son œuvre. Elle est aujourd'hui complète, moins une table méthodique des matières, qui permettra de se reconnaître dans cette masse de documents.
Dans le plan de l'auteur allemand, les premiers conciles, ceux de Jérusalem, d'Antioche et loutes les assemblées qui ont précédé l'édit de Milan (313) n'occupent, avec raison, que peu de place. Ce n'est que par un abus de mots que l'Eglise veut voir des conciles avant que le catholicisme existât légalement; il y avait alors des Eglises plutôt qu'une Eglise. Mais l'évèque de Rothenbourg a certainement eu tort de s'arrêter avant le concile de 'J'rente, sur lequel les documents abondent et qui est maintenant suffisamment loin de nous pour qu'on puisse le juger. Les scrupules qui l'ont empêché de suivre sa tâche jusqu'au bout sont certainement exagérés.
Cet important ouvrage est apprécié de la manière suivante par un critique du Journal officiel : « Ce qui permet de considérer i'J/mtoire des conciles de Mgr Hefele comme une véritable histoire de l'Eglise, c'est que l'auteur, au lieu de traiter les conciles comme des pièces détachées, les a étudiés dans leur suite et leurs rapports comme les divers chapitres de l'histoire organique de l'Eglise. C'est là, avec l'abondance, la sûreté et la scrupuleuse exactitude des renseignements, le mérite supérieur et original de cet ouvrage. Les conciles, en effet, ont été dans l'Eglise le grand instrument de l'unité. Avant Constantin , l'activité spéculative s'était déployée largement. En même temps que l'Eglise formait ses cadres et organisait sa hiérarchie, elle commença k édifier et k formuler sa doctrine par la plume d'hommes de cœur et de science qu'elle avait gagnés. Ces volontaires de la foi nouvelle, Grecs -Orientaux et Alexandrins, sortis pour la plupart des écoles de la philosophie profane, en défendant au lie siècle la religion proscrite, l'exposaient et l'expliquaient librement et entreprenaient de fixer dans leurs écrits la tradition orale qui avait suffi jusqu'ulors. La bonne volonté, le dévouement, l'inspiration individuelle leur tenaient lieu d'investiture et de mandat. Qui sentait en soi le zèle, le courage et les paroles de vérité, se donnait carrière, parlait et écrivait k ses risques et périls. La plupart des apologistes et des polémistes de la seconde moitié du il© siècle, qui furent les premiers ouvriers du dogme, n'appartiennent pas k la hiérarchie ecclésiastique ; Aristide, Quadratus, Getulius, Justin, Tatien, Atbénagore, Castor, Rhodou et bien d'autres, sans doute, ne paraissent avoir été ni évoques, ni prêtres, ni diacres, ni délègues de personne. Ils ne relevaient que de leur conscience et de la conscience des fidèles. De ce travail indépendant d'esprits isoles et sans autre règle ni lien qu'une tradition .-. : u ou orale un peu vague, en dehors des grandes lignes du système chrétien et surtout des témérités spéculatives de ceux qui prétendaient ou se passer de \ tradition ou L'interpréter avec une liberté sans limites et y mêler des éléments éti oi tuent nombre d'opinions particulières, c'est-k-dire d'hérésies. Le bon sens de la • grande Eglise » et de ses sages guides sut défendre la pureté et l'intégrité de la foi. Mais c'était peu de condamner les déviations et de s'attacher k la tradition comme k l'ancre du salut; il fallut encore l'expliquer avec autorité. Il fallut, sur tel ou tel point, k mesure que les difficultés naissaient, lui donner une explication précise, l'enfermer dans une formule oui coupât court aux nouveautés, terminât les recherches et fixât les âmes dan 3 1 immuable. Cette
oeuvre de définition ré olue et de promulgation souveraine, l'Eglise réunie dans ses co-
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mices et délibérant librement l'a accomplie. C'est proprement l'œuvre des conciles et particulièrement des premiers grands conciles tenus en Orient.
■ V Histoire des conciles de Me* Hefele est un monument considérable. C'est la plus
te, la plus impartiale et la plus exacte réduction des annales conciliaires que nous possédions. C'est, on peut le dire, une trèsvéritable et très-scientifique histoire de l'Eglise, depuis Constantin jusqu'à la fin du concile de Bâle et la restauration de l'unité ecclésiastique; histoire heureusement exempte, en général, de vues systématiques, de synthèses hasardées et aventureuses, de vaines déclamations, où l'on ne trouve de discussions théologiques que ce qu'il en faut
f>our comprendre les questions traitée es conciles ; libre aussi de préoccupations dogmatiques et morales, et où l'auteur, fort sagement, n'a eu d'autre souci que d'exposer les idées et de raconter les faits. »
* CONC1NI (Concino), plus connu sous le
nom de maréchal d'Ancre. — Le Journal des iJébats a donné sur les faits qui suivirent le meurtre de Concini des détails précis qui font bien ressortir la haine universelle dont il était l'objet :
Le 24 avril 1617, à neuf heures du soir, deux hommes portant un fardeau entraient fui tivement dans Saint-Germnin-I'Auxerrois. Arrivés près des orgues, ils s'arrêtèrent devant un vaste trou qui venait d'être creusé en cet endroit. C'était une fosse.
Ils détachèrent une corde qui tenait enroulée une large pièce de toile blanche autour d'un corps très-volumineux. Cette toile était tachée de sang. Un cadavre tomba sur les dalles, et ces hommes le poussèrent dans le trou, qu'ils remplirent de terre et qu'ils scellèrent de la pierre qui avait été enlevée.
Ce cadavre était celui de Concini, maréchal d'Ancre I Le célèbre débauché florentin que Marie de Médicis avait fait son favori, et dont il épousa la femme de chambre, avait été assassiné le matin par ordre de Louis XIII.
Le lendemain 25 avril, un domestique de la cour pénétra dans l'église , fureta de droite et de gauche et s'arrêta devant la fosse en disant k des ouvriers qui le .suivaient : « Ce chien d'Italien est enterré 1k ; laisserons-nous son cadavre en terre sainte ? — Non I hurlèreut-ils; k la voirie le beau maréchal I ■
On gratta la terre; les pieds du cadavre perçaient k la surface. On attacha les jambes avec la corde de la cloche et l'on tira te corps hors de la fosse; puis les deux battants de la porte du centre de la façade principale s'ouvrirent, et le cadavre lut traîné sur le pavé, au milieu d'une multitude furieuse, jusqu'au pont Neuf.
On pendu le corps du maréchal d'Ancre k une potence que lui-même avait fait dresser pour 3' étrangler ceux qui n'étaient point de son parti.
Quelques moments après, le peuple se rua sur le cadavre de Concini. On lui coupa le nez, les oreilles, les bras, qu'on traîna dans les divers quartiers de Paris et qu'on brûla k la lin du jour en place de Grève avec le bois de la potence.
L'histoire rapporte que le fils de Concini se trouvait au Louvre quand eurent lieu ces horribles représailles. Il s'informa de ce qui se passait. Alors un des archers le fit approcher d'une fenêtre et, lui désignant du doigt le pont Neuf, il dit au jeune homme, qui luimême faisait remarquer k ses voisins le cada\ re qui vacillait k la potence :
■ Ce cadavre que tu montres au doigt est celui de ton père, le maréchal d'Ancre, qui vécut d'infamies I... Apprends k mieux vivre que lui... *
C'est quelque temps après cette scène émouvante que le cadavie de Concini fut traîné dans la boue et souillé de mille façons dans la rue de l'Arbre
Lk eut lieu un acte hideux et révoltant : un homme arracha le cœur du maréchal, alla le faire rôtir et vint manger en pleine rue, sur un plat garni de vinaigre, ce morceau humain, aux cris effrénés de co peupla enivré de sang.
* CONCLUSION s. f. — Liturg. Nom donné par saint Grégoire k l'oraison qu'on appelle aujourd'hui post-communion,
CONCOBDIA s. f. (kon-kor-di-a). Planète télescopiquo, découverte par M. Luther en
CONCOBDIA, ville de la république Argentine, province d'Entre-Rios, sur le fleuve I IJ ; 17,202 hab.
CONCRAIRB v. a. ou tr. (kon-krè-re — rad. concret)* Former un tout concret de. il
Il est opposé k AHKTRA1RE.
* CONCRET s. m. — Nom donne a une espèce de béton.
* CONCRÉTER v. a. ou tr. — Réunir en un tout concret, donner un caractère concret k.
CONCULCATEUR, TRICE s. (kon-kul-kateur, tri-se — rad. conçut quer). Personne qui foule aux pieds, qui opprime : Un conculcateur de peuples. n Peu usité.
CONCURRENCÉ ( kon - ku - ran - se) part, passé du v. Concurrencer. Qui supporte une concurrence.
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CONCURRENCER v. a. ou tr. (kon-kuran-sé — rad. concurrence). Faire concurrence à : Alors notre marine pourra concurrencer les marines étrangères, n Nèol.
CONCURRENTIEL, ELLE adj. (kon-ku-ransi-el, è-le — rad. concurrence). Qui fait concurrence : Il existe des compagnies concurrentielles pour les lignes à concéder. (Journ. offic.) H Néol.
CONDAGA s. m. (kon-da-ga). Un des noms du coquillage appelé cauri ou cauris.
CONDAMNATEUR s. m. (kon-da-na-teur
— rad. condamner). Celui qui condamne ou qui a condamné : Les condamnateurs de Calas. (Volt.)
* CONDAT ou CONDAT-EN-FEMKRS, bourg de France (Cantal), cant. et à 9 kilom. de Marcenat, arrond. et à 42 kilom. N.-O. de Murât, près du confluent de la Rue et de la Santoire; pop. aggl., 670 hab. — pop. tôt., 2,247 hab. Un grand nombre des habitants de ce bourg font en hiver le métier de colporteur.
•CONDÉ-EN-BRIE, bourg de Francef Aisne), ch.-i. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-É. de Château -Thierry , au confluent de la Dhuys et du Surmelin; pop. aggl-, 639 hab.
— pop. tôt., 651 hab.
'CONDÉ -SUR -ESCAUT, ville de France (Nord), ch-1. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-E. de Valenciennes, au confluent de la Hayne et de i'Eseaut, à 6 kilom. de la frontière belge; pop. aggl., 2,818 hab. — pop. tôt., 4,964 hab. « Cette ville est entourée de fortifications citées parmi les plus remarquables de la France, dit M. Ad. Joanne, et peut facilement être mise à l'abri d'un coup de main au moyen d'une inondation du territoire environnant. ■
* CONDÉ-SUR NOIRKÀC, ville de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. E. de Vire, au confluent du Noireau et de la Drouanee; pop. aggl., 6,422 hab.
— pop. tôt., 6,871 hab. Ou compte k Condé et dans les environs (1872) 70 filatures hydrauliques (25,000 broches et 5,000 ouvriers).
Condé (HISTOIRE DES PRINCES DE LA MAI- SON de), par M. le due d'Aumile (1869, 2 vol. iu-8°). Cette étude historique, interdite en France au moment où elle allait paraître, en 1863, vit, six années plus tard, lever son interdiction et put enfin être appréciée du public.
On connaît assez, pour que nous n'entrions dans aucun détail, l'histoire des princes de la maison de Condé, qui compte parmi ses illustrations : Louis Ier( prince de Condé, oncle de Henri IV, chef des calvinistes, tué en 1569, après la bataille de Jarnac. Henri Ier^ prince de Condé, qui combattit dans les rangs des calvinistes, et n'échappa a la Saint-Barthéleiny qu'en abjurant (1552-1588); Louis II,
firince de Condé, dit le Grand Condé, qui s'ilustra par les victoires de Rocroy, Fiibourg, Nordlmgen et Lens (1621-1686); Louis-Joseph de Bourbon, prince de Coude, qui émigra en 1792 et forma sur les bords du Rhin l'armée dite de Condé (1736-1818) ; Louis-Henri-Joseph, prince de Condé, trouvé pendu en 1830 dans son château de Chantilly; enfin ce malheureux duc d'Enghien, rils du prince de Condé, que Napoléon, au mépris de toute loi et de toute justice, fit fusiller dans les fossés de Vincennes (1772-1804).
C'est évidemment l'histoire de ce dernier qui épouvantait les ministres de l'Empire autoritaire. Les détails de la catastrophe des fosses de Vincennes sont assez connus pour qu'il n'y ait plus rien de nouveau à y ajouter. En interdire lu lecture, c'était faire croire que le pouvoir craignait quelque révélation terrible à ce sujet. Or il n'en était rien. Le duc d'Aumale s'est borné simplement à prouver encore une fois les torts de Napoléon dans cet assassinat militaire.
Comme histoire, le livre est bien conçu, bien étudié, écrit dans un style simple et froid, sans vues ni faits nouveaux. Aussi la curiosité «lu public très- surei citée fut-elle déçue lorsque l'ouvnige fut connu.
COND1TOR, dieu champêtre des Romains, qui veillait à la conservation des grains après la moisson.
CONDOCHATES, fleuve de l'Inde septentrional ■■, affluent du Gange.
* CONDOM, ville de France (Gers), ch.-l.
d'arrond. et de cant., à 43 kilom. N.-O.
d'Auch, a 071 kilom. S.-O. de Paris, sur une
colline au pied de laquelle coulent la liayse
et la Gèle: pop. aggl., 5,033 hab. — pop.
tôt., B.S82 hao. L'arrond. compte 6 cant,,
ht comin.j 67,620 hab. Cette ville, dont le nom
gneurty fut fou-
Bile fut In-
B40. En 1340,
elle repo et les chassa en
■ reprirent en 1374. En i >69, elle
tomba au pouvoii des protestants commandes
pur Montgomery.
'CONDRIE1 ,i. i Rrance(Rh6ne), ch.-l. int«, ai i ond. et a :s« kilom. s. de ■ réunie au quartier du port par un poi pendu ; pop. ttg$l.) i :■'• >p. tôt.,
■ Mal». Faune ni l'étoffe i communes
et de broderies; constru
Ira produit d'excellent vin C'ctait au moyen à. i forte, qui fut
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prise par les Viennois en 1328, et par les routiers en 1338. Patrie du maréchal de Villars.
CONDUPL1QUÉ, ÉE adj. (kon-du-pli-ké).
Syn. de conduplicatif.
CONDURANGO s. m. (kon-du-ran-go). Bot.
Plante de la famille des asclépiadées , qui croît dans l'Amérique méridionale.
* CONFÉRENCE s. f. — Encycl. Hist. Conférences de Londres. Y. Londres (conférences de), dans ce Supplément.
— Enseig. Conférences littéraires, scientifiques et politiques. Les conférences, qui constituent sans contredit une des meilleures méthodes d'instruction publique, sont en France une fondation de date récente. Quelques jours après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, un jeune professeur de l'Université, M. Desehanel, était jeté en prison, puis exile en Belgique en vertu d'une mesure administrative et sans autre forme de procès. Il eut l'idée d'ouvrir à Bruxelles des conférences littéraires, où il convia les femmes aussi bien que les hommes, chose qui ne s "était pas encore faite en ce pays. Le succès de ces conférences, faites par un homme jeune, ardent et enthousiaste de la liberté, émut la réaction cléricale. Cette guerre du clergé ne rit qu'accroître la vogue du conférencier. La curiosité du public bruxellois était d'ailleurs excitée par la présence assidue à ces conférences de tous les hommes éminents proscrits par le coup d'Etat. On y voyait Victor Hugo, Edgar Quinet, le général Lainoricière , le général Bedeau, le colonel Charras, Etienne Arago, David d'Angers, Madier deMontjau, Bancel, Pascal Duprat, Mare - Dufraisse , Kleury, Laussedat, Charles Place, Gambon, Hetzel, Labrousse, Victor Borie, Baune, Caylus, Léopold Duras, Noël Parfait, Testehn, Victor Considérant, Lachambeaudie, Songeon, Bouzat, Brives , Joigneaux, Oscar (Servais, Louis Mènard, Victor Versigny, le capitaine Cholat, Deluc, Alphonse Esquiros, Belin, Dupont de Bussac , Lamarque , Latrade , Rousseau, Saint- Ferrèol, presque tous anciens représentants du peuple. Le chef reconnu de ce parterre des rois de l'intelligence était Victor Hugo. On s'étouffait pour le voir, et bientôt la longue salle du cercle artistique et littéraire située dans la galerie de la Reine se trouva trop étroite. On la changea contre une plus grande, dans la maison du Roi, en face de 1 hôtel de ville.
De Bruxelles, les conférences s'étendirent aux autres villes de Belgique, Gand, Bruges, Anvers, Liège, Verviers, Charleroi, et jusqu'en Hollande, à Amsterdam, à Maastricht, etc.
L'année suivante (1853), Madier deMontjau fit aussi des conférences, d'aboid k Bruxelles, puis dans d'autres villes. En 1854, son exemple fut suivi par Bancel. D'autres exiles encore, Laussedat, Versigny, Charles Place, Challemel-Lacour, Morel, Arsène Meunier, Agncol Perdiguier, rirent à leur tour des conferences ; c'est ainsi que la France républicaine s'honora dans l'exil. Un publiciste belge, M. Emile Leclercq, dit à ce sujet : f C'est le coup d'Etat français du 2 décembre qui a éveille l'intérêt politique et philosophique de la nation belge ; c'est aux exiles français que nous devons l'agitation fortifiante et teconde qui s'est faite dans nos esprits... Ces conférences nous ont attires d'abord comme un spectacle. .. Peu à peu l'intérêt s'éveilla, les fibres généreuses vibrèrent, l'enthousiasme gagna les âmes : on trouva que l'éloquence au service de la société était une chose belle et enviable. Une noble émulation poussa les professeurs de nos universités à suivre la ligne tracée par leurs heureux devanciers. Des ce moment, la parole libre naquit en Belgique. »
Pendant ses huit années d'exil, Deschanel continua ses conférences dans les principales villes de la Belgique et de la Hollande. Rentré en France en 1860, il y transplanta ses conférences, à Paris d'abord, ensuite dans les départements.
Vers la tin de 1860, Albert Le Roy eut à son tour l'idée d'ouvrir avec M. Juette, professeur de sciences, puis avec LÎSSagaray, les conférences de la rue delà Paix. Ces conférences reçurent du public un accueil réellement enthousiaste. Elles comptèrent parmi leurs collaborateurs: MM. lîabinet, du l'Institut ; Ernest LegOiUvé, il.- I Académie française ; Ferdinand de Lasteyrie, Louis Jourdan, Eugène lelletaii, Laurent l'uhat, Albert Le Roy, Barrai, Lissagaray, Victor Bone, Henri Basson, Hébrard, Sûmson, delà Comédie-Française et du Conservatoire; plus tard, on y vu prendre paît : MM. Ferdinand de Lesseps, Cortambert père et fils, Hervé, Félix Hement, Chtwée, Suuonin, Désiré Charnuy, Wilfrnl de Fouvielle, Flammarion, le docteur l'iorry ; pour la musique, Charles Bataille, professeur au Conservatoire.
Le succès des eonferences do la rue de la Paix ne tarda pas a éveiller la concurrence
et l'imitation. L exemple était donné par des
hum s éminents. Cet exemple se propagea
comme une traînée de poudi e. i >ea < onfarettcês devinrent une vogue, une fureur. Au mois in v ter is'i'.», M. .iule--. Favre faisait une . es dans la salle Vulentino. Quelques mois après» le théâtre du Prince- impérial (aujourd'hui théâtre du Ch&ceau-d'Eau) était transformé eu une salle de conférence» hebdoinuduiros, ou se tirent entendre MM. Saint*
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Marc Girardin, Jules Simon, Legouvé, Auguste Cochin, Ernest Renan, etc.
Mais déjà, depuis 1866, les conférences de la rue de la Paix avaient dû chercher ailleurs l'hospitalité. Elles s'étaient réfugiées dans une salle souterraine, auprès du Nouvel- Opéra, la salle de l'Athénée, aujourd'hui théâtre de l'Athénée-Comique. Le banquier Bischotfsheîm, qui en était le propriétaire, avait conçu le projet d'y établir des conférences et d'y donner en même temps des concerts.
M. Bischoffsheim avait fondé de grandes espérances sur l'alliance des conférences et de la musique. Malheureusement, les frais de concert furent si considérables (c'était Pasdeloup avec son orchestre et ses chœurs) que l'entreprise sombra au bout d'une année. Quant aux conférences, elles avaient couvert leurs frais, sans rien devoir à personne.
Au mois d'octobre 1867,lesco>i/Vrt?nc<?s delà rue de la Paix s'établirent dans la nouvelle salle du boulevard des Capucines. Une société se constitua au capital de 20,000 francs, divisé en 200 actions de 100 francs.
Les conférences du boulevard des Capucines ont aujourd'hui (1877) dix ans d'existence et sont en pleine prospérité.
M. Emile Deschanel, qui a publié une étude sur les Conférences en France et en Belgique, étude où nous avons puisé les renseignements qui précèdent, dit à ce sujet: « Si la mission de la France est de répandre les idées, la conférence est un des instruments de diffusion les plus utiles, un des plus souples et un des plus puissants organes. La conférence se fait toute à tous, se proportionne a chaque auditoire et s'adapte à chaque milieu. L'esprit est essentiellement chose de mesure, de rapport et de flair. C'est dans la conversation que ces qualités trouvent leur emploi, et la conférence est surtout une conversation publique, sous forme de monologue varié, où l'on cède souvent la parole aux plus grands écrivains de tous les temps. On en exprime la substance et la moelle. On la concentre, on la -réduit. On vous livre en une heure le fruit de cent lectures et de toute une vie d'étude, de réflexions, de recherches, d'expérience individuelle, mêlée aux idées condensées extraites des plus beaux génies. La conférence met tout cela en circulation , en usage. Elle frappe en monnaie courante les vérités utiles neuves ou délaissées. Elle divise les idées comme les aliments, alin qu'on s'en nourrisse. Elle mêle les connaissances à l'air que l'on respire. Elle volatilise l'esprit. Elle siimule la vie intellectuelle et morale. Elle la multiplie. Elle la communique et la reçoit tour à tour. »
De son côté, Francisque Sarcey, parlant incidemment de ce que doit être une confé~ rence, s'exprime ainsi dans un feuilleton du Temps (31 mai 1869) : ■ Il n'en faut point faire évidemment une leçon de Sorbonne. Ce n'est pas non plus une simple causerie : on ne cause pas devant douze cents personnes. C'est encore moins un discours, une harangue, avec de grands mouvements oratoires. C'est un mélange de tout cela; mais dans quelle mesure?... Je n'arrive jamais devant cette table du conférencier sans une émotion secrète ; c'est un genre tout nouveau, un terrain mal connu, où l'on ne marche qu'à tâtons, risquant tout k coup de tomber dans une invisible chausse-trape... •
■ Les conférences, dit à son tour M. Emile Deschanel, s'adresseut au public tout entier : institution essentiellement démocratique, elles parlent, selon l'heure et le lieu, soit à un auditoire lettré, soit k la foule pêlemêle. Elles parcourent tous les sujets. Littérature, science, philosophie, histoire, arts, voyages, tout leur est bon , et tout est bon au peuple, avide de s'instruire et d'échanger des effluves magnétiques. ■
Et, plus loin, l'habile conférencier ajoute : « Qu'est-ce, en effet, que les conférences? Ce n'est pas seulement l'enseignement libre ; c'est, je l'ai dit il y a quelques années, et un fougueux prélat s'en est scandalise (Mer Dupanloup) dans une célèbre brochure, c'est la prédication laïque. Prédication familtere , sérieuse au fond, légère dans la forme, sachant bien ce qu'elle veut, et le suivant k travers tout, avec une ténacité douce et une modération invincible, sous les formes les plus diverses. Prédication laïque, le mot a fait fortune, et on l'a imité aussi, sans doute parce qu'il était juste. Peut-être encore que cet évéque lui a porté bunhour par son indignation, comme aux Ecoles professionnelles de jeunes filles par le baptême de ses injures. »
Dans une conférence du 23 février 1869, au théâtre du Prince- Impérial, M. Suint-Mare Girardin, après avoir reconnu qu'il n'y a pas de vrai public sans les femmes, disait très* justement : « C'est une grande erreur de croire que eo commerce, cette communication, Ce dialogue qui s'appelle l'éloquence, appartienne seulement a celui qui parle ; l'éloquence appartient aussi k ceux qui écoutent. Il vient de L'auditoire je ne suis quel souffle, je ne sais quelle inspiration; ou se .sent vivre ensemble, ou se sent parler, penser de la même manière; et la véritable éloquence, messieurs, est celle qui se dégage k la fus de l'âme d'un individu profondément convaincu et des âmes de ceux qui l'ecoulont avec les mêmes sentiments et les mêmes es-
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pérances... Agrandir le cercle du public français, l'étendre sans le fausser, créer ou plutôt indiquer comment on peut créer un grand Athénée populaire; rapprocher par la communauté des goûts et des idées la diversité et l'inégalité des situations sociales, aplanir, effacer ces misérables séparations de classes qu'entretient la routine ou le machiavélisme ; aider, aider par tous nos efforts à je ne sais combien d'éducations intellectuelles et morales qui se font dans le peuple: voilà, messieurs, quelle est notre œuvre, l'œuvre à laquelle nous travaillerons en commun, auditeurs et orateurs, avec une ardente sympathie les uns pour les autres, avec une généreuse ambition pour l'avenir libéral de notre chère patrie. •
Ce furent ces conférences qui donnèrent au seul ministre un peu libéral qu'ait eu l'Empire, M. Duruy, l'idée de placer entre l'enseignement ofriciel et l'enseignement libre une troisième sorte d'enseignement mixte. Cette troisième espèce d'enseignement n'est rétribuée ni par le public ni par l'Etat ; mais elle est puissamment secondée par celui-ci, qui met gratuitement k sa disposition de vastes salles, munies, pour les conférences scientifiques, de tous les instruments nécessaires pour les démonstrations et de produits chimiques en général fort coûteux. Ces conférences sont naturellement très-attrayantes pour le public. La Sorbonne, où elles ont lieu, y dépense beaucoup d'argent. Cet argent est une semence qui a porté et qui portera d'excellents fruits. L'histoire tiendra compte à M. Duruy de cette innovation, de ce souffle de renaissance.de cet esprit nouveau qu'il a fait passer sous les voûtes de l'antique Sorbonne. De même qu'aux conférences de la rue de la Paix, de l'Athénée et de la salle des Capucines, le sexe faible y est admis. Toutefois, comme la marche du progrès est toujours lente dans notre beau pays de France, comme on pratique à merveille le fameux proverbe italien che va piano va sano, les femmes ne sont admises qu'aux conférences du soir.
Il existe en France un grand nombre d'anglomanes, dont la douce folie consiste à attribuer toutes les innovations k nos voisins d'outre-Manche. Ces gens entichés de l'Angleterre ont prétendu que les conférences françaises n'étaient autre chose que l'imitation d'une institution essentiellement britannique.
Il est d'abord à remarquer qu'elles ne portent point ce nom de l'autre côté de la Manche, où l'on fait des lectures, où il existe des lecturers.
Ainsi que le titre l'indique , les lectures anglaises sont le plus souvent des lectures proprement dites, tandis que les conférences françaises sont presque toujours des conversations, ou plutôt des monologues, que, dans une de ses conférences, M. Francisque Sarcey a très-bien définis : « Des idées générales sous une forme individuelle, en dehors de toute visée intéressée, utilitaire. * Tandis que les conférences françaises ne se piquent que d'une utilité générale et morale, les lecturers anglais se proposent uu but d'utilité immédiate, positive, pécuniaire. Certains racontent des anecdotes ou des voyages; d'autres, tels que Thackeray, mort aujourd'hui, y lisaient leurs œuvres. Charles Dickens, qui lisait fort bien, dit-on, s'exhibait ainsi lui-même et gagnait beaucoup d'argent dans ces lectures, où les spectateurs ne payent pas moins d'une livre sterling (25 francs) par tète. Alexandre Dumas a voulu tenter en France quelque chose d'analogue ; mais ses essais n'ont pas réussi, car, chose étrange I l'auteur de Monte Cristo , si brillant causeur dans un salon, était un orateur des plus pâles, alors que personne n'était 1k pour lui donner la réplique.
Ce serait donc une grave erreur de considérer nos conférences comme une importation anglaise. Laissons à nos voisins la gloire d'avoir inoculé k notre patrie la manie des courses de chevaux, mais revendiquons l'honneur d'avoir créé des conférences.
Cette thèse a été brillamment soutenue par M. Albert Le Roy, k la salle de la rue de la Paix, et par M. Simonin, au boulevard des Capucines. L'un et l'autre ont bien mis dans leur jour véritable, dans la physionomie qui leur est propre, les lectures anglaises et américaines. Et tous deux ont supérieurement démontré que la conférence était essentiellement française, liberaie et désintéressée, car on ne saurait considérer comme le salaire du conférencier la modeste rétribution qu'on réclame aux auditeurs Le produit de cette rétribution est spécialement affecté aux frais de location et d'éclairage de la salle.
ïSi l'on voulait, d'ailleurs, assigner aux confërences une autre origine que celle que nous lui avons donnée, ce serait encore en France
qu'il faudrait l'aller chercher* Car on pourrait peut-être donner le nom do conférences aux cours publies et gratuits do l'Associutiou polytechnique, quia son siège k l'Ecole centrale des ans et manufactures, et qui a été fondée eu isiù. Une autre association analogue, l'Association plnlotechnique, date de 18-18.
Pour opposer une digue aux idées libérales
et progressistes développées dans les COIt/tf-
rences, le parti clérical a fondé, rue Bonaparte, 1 12, des conférences littéraires et scientifiques qui ont lieu les lundi et vendredi
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de chaque semaine. Elles ont, entre autres orateurs: MM. Antonio Rondelet, professeur à la Faculté catholique de Paris; Fernand Nicolay, avocat à la cour d'appel; l'abbé Soulié et M. le sénateur Chesnelong.
Nous ne saurions terminer cette étude sans parler des principales conférences littéraires ou politiques qui feront époque dans les annales de l'instruction populaire.
Nous avons déjà parlé de la remarquable conférence que M. Saint-Marc Girardin lit, en 1869, au théâtre du Prince-Impérial.
I.a même année, M. Crémieux faisait à la salle de la Redoute un plaidoyer pour Racine, sous prétexte de conférence. C'était un plaidoyer comme l'illustre avocat sait seul en faire, un plaidoyer pro domo sua, émouvant et spirituel, rempli de faits et d'anecdotes.
M. Legouvé a fait toute une série de conférences (réunies en deux volumes, chez l'éditeur Hetzel ) , sur l'éducation domestique, sur le rôle du père et des enfants au xixe siècle. Il a poursuivi de ses épigrainmes la société tout entière, en disant « que la famille était en décadence, que nos fils ne nous obéissaient plus et ne nous respectaient plus. ■
M. Sarcey, lui aussi, a fait beaucoup de conférences très-remarquées, dont la plupart ont paru dans la Revue des cours littéraires. Il montre dans ses conférences un sens trèsdroit, un style simple et franc, robuste et populaire, une imagination non moins juste que gaie, quelquefois un admirable entrain, une originalité des plus vives.
M. Louis Ratisbonne fit, en 1869, une conférence sur Alfred de Vigny. On sait qu'il a été l'exécuteur testamentaire de l'auteur de Chatterton et d'Eloa.
Parmi les conférences de morale et d'économie politique, nous citerons :
Les trois conférences faites par M. Jules Favre à la salle Valentino, sur: l'influence des mœurs sur la littérature; l'avenir de l'enseignement populaire ; l'amour de sa profession.
La conférence de Jules Simon, au théâtre du Prince-Impérial, conférence dans laquelle il a développé la grande thèse du Devoir. Dans la même salle, l'éminent orateur a exposé ses idées sur la famille, idées qui ne diffèrent pas essentiellement de celles de M. L'-gouvé.
Les deux conférences faites par Eugène Pellelan, au théâtre du Prince-Impérial, sur le travail au xixe siècle et la femme au xixe siècle.
Les conférences de M. Laboulaye, notamment celle qu'il tit sur le progrès et celle qu'il a tenue à la Société Franklin, où il prononça l'éloge d'Horace Mann, le restaurateur de l'éducation primaire en Amérique.
Abraham Lincoln, le grand citoyen martyr, a été loué d--ux fois en Franco par les conférenciers: MM. Laboulaye et Ai Cochin. Ces deux harangues patriotiques ont été publiées dans la Bibliothèque libérale de Degorce-Cadot.
A la salle Herz, MM. Frédéric Passy et Athanase Coqu-rel fils ont exposé très-éloquemment les maux de la guerre et les bienfaits de la paix.
Parlons également des conférences scientifiques de M. Félix Hémeut. Parmi les conférenciers scientifiques, M. Hétnent se distingue par la clarté, la précision et l'élégance. Il se montre toujours disert, net et limpide. Nul mieux que lui ne sait rendre la scimce attrayante, en la débarrassant de sa coque vene et amère.
Enfin il est de notre devoir de mentionner la remarquable conférence que fit, au commencement de l'année 1877, Victor Hugo à la salle du Cl ateau-d'Eau, au profit des ouvriers lyonnais. L'éminent poëte y fut l'objet d'une véritable ovation.
Appellerons-nous conférences les discours que le Père Hyacinthe a prononcés au < d'hiver en 1877? Non, pas plus que nous ne i oiis ce titre, dont les avait cependant qualifiés l'orateur, aux sermons qu'il laissa une i gi ande éloquence du hmt de la chaire de Notre-Dame. Le Père intbe, quoi qu'il en dise, n'a jamais été un conférencier. Le style familier de la conférence lui est complètement inconnu. Et, rque d'hiver, aussi bien que jadis à l'église Notre-Dame, il a été un prédicateur, et pas autre chose. On peut ranger parmi les conférences les feuilletons parles de M. Henri de Lapommeraye. Ces feuilletons p.irles, qui furent inaugurés à la salle des conférences du boulevard de> I fines, étaient une innovation des plus originales. I''- u i ut a faire connaître de vive voix aux gens du monde que la lecture ennuie la chronique des pièces qui avaient été jouées ou reprises durant la semaine. Certaines de ces conférences,
^•-aucoup de verve, ont eu un réel succès. On s'est même demande si l'i ■ M. de Lapommeraye ne méritait pas appliquée à toutes les matières qui comtitu*-nt un journal, depuis le bulletin politique jusqu'à celui de la Bourse, depuis le roman inédit jusqu'au fait divers. Tout est pratique
dans DOtre Me.:!e d'innovations, sauf i dant la science de diriger les ballons, et ce, en dépit des conférences qu'a faites ace sujet M. Dupuy de Lomé, dans la salle des Capucines.
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Enfin, nous ferons remarquer 1 analogie frappante qui existe entre les conférences et les matinées de Mlle Maria Deraisme, dont le but spécial était de faire connaître et apprécier en France les chefs-d'œuvre dramatiques modernes de l'étranger. Ces matinées ont été inaugurées pendant la saison d'hiver 1876-1877, et elles ont eu un véritable succès.
Si MHe Maria Deraisme peut revendiquer le titre de conférencière, d'autres femmes, avant elle , avaient affiché hautement la même prétention.» Emancipons les femmes! ■ s'est écriée la farouche Mme Paule Minck dans les conférences qui avaient lieu, il y a quelques années, dans la salle du Vauxhall. Mme Olympe Audouard a répondu par le même cri en montant à la tribune de la salle des Capucines. Et ces deux illustres conférencières ont longtemps et chaleureusement plaidé, avec des arguments ad hominem, la cause de leur sexe.
CONFÈRENT s. m. (kon-fé-ran). Dignitaire chargé de conférer avec des ambassadeurs, dans la république de Venise.
* CONFESSION s. f. — Archit. Petite construction destinée à supporter des châsses, dans une église.
CONFESSIONNALISME s. m. (kon-fè-si-ona-li-sme — rad. confession). Attachement étroit à une confession religieuse.
CONFISCATETJR s. m. (kon-fi-ska-teur — rad. confiscation). Celui qui confisque.
Coufliurea (les), tableau de M. Philippe Rousseau. Une bassine de cuivre rouge remplie de prunes de monsieur ; une soupière de faïence a fleurs pleine de prunes reineclaude, qui font trébucher son couvercle ; d'autres prunes dont le noyau est enlevé, se tassant dans une terrine ; des balances de cuivre ; des pots de verre empilés ; des œillets rouges dans un verre; un couteau posé sur la Cuisinière bourgeoise aux feuillets tripes; enfin, deux pains de sucre, enveloppés de leur robe de papier bleuâtre, le tout posé sur une table de cuisine dont le tiroir tiré laisse pendre un bas à moitié tricoté : tel est le sujet de ce tableau, qui est une merveille d'exécution et qui peut être regardé comme le chef-d'œuvre de M. Philippe Rousseau. ■ Quelle touche à l'emporte-pièce ! dit M. Paul de Saint-Victor; quel relief souple et puissant 1 Avec quelle magie l'artiste a fait tourner sa soupière, reluire son chaudron, fourmiller sans monotonie ses prunes, séparées par le jeu des teintes ! Le prestige de l'exécution ne saurait aller au delà !
• O Rousseau ! » s'écrierait Diderot du même ton dont il apostrophait Chardin à propos de son Bocal d'olives, i ce n'est pas du blanc, » du rouge ou du noir que tu broies sur ta » palette; c'est la substance même des ob-
• jets 1 c'est l'art et la lumière que tu prends
■ à la pointe de ton pinceau et que tu «poses » sur la toile! » M. Jules Claretie a formulé son admiration avec non moins de vivacité :
■ Ces Confitures seules feraient la réputation d'un homme. C'est excellent, savoureux, d'un pinceau savant, d'une succulence appétissante; c'est la nature même avec ses séductions, sa couleur, son odeur. Et qu'est-ce que ce tableau? La formule de la confiture mise en action... Elles sont prodigieuses, ces prunes, et point en marbre ou en cire, mais en chair et en noyaux, juteuses, lumineuses, appétissantes, sucrées, avec des gouttes de gomme semblables à des gouttes de rosée. L'une d'elles, placée entre le corps de la soupière et le couvercle, va positivement être écrasée. Elle s'écrase à vue d'œil. On a envie de la saisir et de la sauver. On se rappelle l'histoire des grives athéniennes et des raisins d'Apelle. »
Les Confitures ont été exposées au Salon de 1877.
* CONFITURIER s. m. — Bot. Espèce de cucurbitacée, dont les graines enivrent les animaux qui s'en nourrissent.
* CO^FLA^S, bourg de France (Meurtheet-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Brîey, au confluent de l'Orne et de l'Yron; pop. aggl., 513 hab. — pop. tut., 525 hab.
* CONFOLF.NS, ville de France (Charente), ch.-l. d'arrond. et de cant., au confluent de la Vienne et du Goire, d'où lui vient son nom, à C3 kilom. N. -E. d'Angoulême ; pop. B I , 2,187 hab. —pop. tôt., 2,760 liab. L'ar-
"inprend 6 cant., 66 comm., 63,392 hab. Filature de laine, fabrique d'étoffes; importante minoterie.
CONFORTAB1LITÉ S. f. ( kon-for-t t-bili-té — rad. confortable). Qualité de ce qui est confortable.
CONFUCIANISME s. m. (kon-fu-si-a-ni-me — rad. Confucius). Doctrine de Confucius, philosophe chinois.
CONGÉNIALITÉ s. f. (kon-jé-ni-a-li-té — ^d. congetual). Caractère de ce qui est cou-
CONGEST1BLE adj. (kon-jè-sti-ble — rad.
congestion). Qui est susceptible de congestion.
CONGESTIONNEL, ELLE adj. (kon-je-stio-nel, e-le — rad. • | Qui a rapport
à la congestion, qui la produit.
CONGRÉGATIONALISME S. m. (kon-gréga-si-o-na-h-siiie — rad. congrégation). Sucte
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des congrégatïonalistes, leur système religieux.
CONGRÉGATIONNISTE S. m. (kon-gréga-si-o-ni-ste — rad. congrégation). Partisan des congrégations religieuses.
* CONGRÈS s. m. — Encycl. Les congrès sont certainement un des signes les plus frappants de l'esprit de notre époque, une des preuves les plus évidentes de cet abaissement des barrières nationales que les gouvernements, gardiens des traditions, défendent avec acharnement, mais que la civilisation bat en brèche avec une énergie et un succès toujours croissants. A une époque qui n'est pas encore loin de nous, chaque contrée avait, outre des taxes prohibitives, destinées à interdire réparpillement des produits nationavix, de véritables douanes politiques intellectuelles, arrêtant à la frontière les idées politiques , économiques , philosophiques, scientifi pies de l'étranger. Aujourd'hui, un immense besoin d'exj s'est empare de tous les esprits; le chauvinisme patriotique, qui avait pour principe l'interdiction et le mépris absolu des produits du sol et des esprits exotiques, a fait place à un véritable cosmopolitisme. Derinhivement convaincus qu'il peut exister, qu'il existe, en dehors de nous et de nos amis, de l'esprit, du bon sens, des idées grandes, saines et justes; que les problèmes de toute nature qui s'imposent à l'esprit humain ne peuvent souvent être résolus que par l'accord préalable des volontés de tous les pays, et qu'en tout cas leur solution gagne a être éclairée par la lumière spéciale que possède chaque nation, tous les hommes éclairés s'empressent de reconnaître qu'il n'y a pas ou ne doit pas y avoir une science française, une science allemande, mais que la vét ite,une pour tous, doit être recherchée d'un commun effort. De la, !a nécessité universellement admise de se voir, de discuter et de décider ensemble, et de sortir de cette déplorable ornière qu'on appelle la tradition locale.
L'immense intérêt qui s'attache déjà aux congrès, surtout aux congrès internationaux, le rôle plus grand encore que leur réserve l'avenir nous engagent à donner à ce sujet quelque développement. Pour mettre un peu d'ordre dans un sujet déjà si vaste, nous diviserons les congrès en quatre catégories, qui nous paraissent contenir tous ceux qui se sont déjà et ceux mêmes qui pourront être tenus dans l'avenir: congrès politiques, congrès économiques, congrès scientitiques ou littéraires, congrès religieux.
— L Congres politiques. Les congrès politiques tenus par des personnes étrangères aux hautes fonctions publiques, ne possédant aucun moyen d'exécution matérielle, mues seulement par leur conscience et leur conviction, inspirent généralement une sorte de dédain narquois, et les discussions auxquelles on s'y livre, les résolutions qu'on y prend sont presque universellement considérées comme des amusements de grands enfants venus de loin pour jouer au conyrès. Si, comme il est souvent inévitable, à cette cause de défaveur se joint quelque vice d'organisation dans la tenue des séances, quelques écarts plus ou moins graves dans les délibérations, quelques obscurités ou quelques excentricités dans les conclusions adoptées, le congrès est définitivement jugé : c'est une pétaudière.
Nous croyons que cette façon d'envisager les choses est absolument injuste. Les incohérences, les tâtonnements, les illogiques sont moins dangereux, moins fréquents et ne sont pas plus monstrueux dans les congrès politiques que dans les assemblées délibéiantes. La vérité, dans un cas comme dans l'autre, a mille chances pour une de se dégager du chaos des opinion- i tires. Quant a
l'inefficacité des résolutions en apparence purement platoniques que votent les congrès, il est étonnant qu on s avise d'y croire dans un temps ou personne ne peut [lus contester le pouvoir de l'opinion. En définitive, et quelques abus inévitables dans de semblables reunions et même dans toute réunion , chaque membre d'un congrès re-
Dte l'opï D moyenne du milieu qu'il y
vient représenter, et le congrès lui-même est très près de représenter l'opinion générale de l'Europe, s'il est européen. Nous pensons donc qu'il est imprudent peut-être, injuste et maladroit en tout cas, de mépriser de semblables tnan I certain que les gouvernements n'accepteront pas résolutions des congrès politiques; mais il l'est beaucoup :
ut pas finalement réduits à les subir.
Tout au moins serait-il sage pour eux de les ■
— Congrès de la Ligue de la paix et de ta liberté. Nous avons déjà expose, dans le Grand Dictionnaire, les ti divers congrès des Amis de la paix et de la liberté, notamment de celui qui fut tenu a Genève en 1866. Le tumulte qui accompli jna un grand nombre de séances de ces diverses réunions, les profondes divisions qui s'y manifestèrent, l'absence de résolution-» a la fois pré
pas le comité. Sentant, avec une grande force de bon sens, que la clarté Btl union
des volontés étaient une œuvre que le temps seul pouvait réaliser; que, d'autre part, le travail silencieux, individuel, ne pourrait
CONG
qu'accroître les dissidences, accuser de plus en plus les distances qui séparentles indivi- ; membres du comité pensèrent qu'ils devaient provoquer de nouvelles réunions et poursuivre l'accord au moyen des discussions contradictoires. Une nouvelle réunion du congrès eut donc lieu à Lausanne en 1869. Elle n'eut pas un bien grand succès. Un discours de Quinet, discours --loquent, mais restant dans de- un peu vagues, fut le seul fut saillant qui signala cette réunion. La résolution la plu prise par le congrès fut la reconnaissance du principe des nationalités, re e qui devait soulever contre le congrès des protesiatiuns, nous pourrions même dire des colères, car beaucoup d'anus de la paix interprétaient autrement les Ktuts-Unis d'Europe et demandaient mieux qu'une fédération.
Le congrès tenu en 1871, dans la même ville, eut une tout autre importance parla présence d'hommes remarquables, l'étendue de la discussion, le programme finalement voté. Convoqué par Gœgg, il fut présidé par Eytel, et Lemonuier y lut un très-importanl port au nom de la commission. La discussion, sauf quelques écarts , y fut généralement grave. L'aime et approfondie. Malheureusement, (a présence de plusieurs membres de la Commune de Paris et d'un grand nombre d'adversaires, les uns et les autres exaspérés par des événements récents, fut une cause de troubles assez graves. C'est là que Gaillard père fut réduit au silence par de violentes interruptions, que Mme André Léo se vit interdire la parole, que Mme Delhomme fut expulsée de la salle. Ces violences regrettables furent en partie réparées par la
te du congrès, qui, mis en demeure de blâmer les exeL-utioiis qui avaient suivi la rentrée des troupes a Pans, vota un blâme contre tous les massacres en généi tl. Deux tés allemands, MM. Simon de Trêves et tsonneinan, obtinrent un véritable su roier par les résolutions à la fois libérales et pratiques qu'il proposa, le seeond par sa sortie indignée contre les annexions et par la véhémente improvisation où, mettant sur la même ligne les Bonaparte et les Bismarck, il s'écriait que les Français et les Allemands, ces peuples si misérablement désunis, sauraient se donner la main malgré les tyrans des deux pays. La commission, vivement sollicitée de trancher l'éternelle question de la prééminence de la question sociale ou de la question politique, s y refusa sagement et s'arrêta aux résolutions suivantes, qui furent votées: Fédération républicaine de tous les peuples d'Europe ; liberté de penser, de parler, d'écrire, de se réunir; liberté communale; liberté des contrats; liberté de coalition et d'association; liberté de circulation et d'échange; liberté de conscience; séparation de l'Eglise et de l'Etat; droit de paix et de guerre exercé directement par le peuple ; établissement d'une assistance publique par 1 1 commune , la province , la nation, les Etats-Unis d'Europe ; établissement, par la même voie, de l'instruction laïque, gratuite à tous les d'-_ Moire pour le pre-
mier ; impôt sur le revenu. A ce programme on ajouta, par voie d'amendement, les articles suivants : Exploitation par l'Etat des chemins de fer et des banques de circulation ; garantie à l'ouvrier du produit de son travail ; exécution par voie pacifique de toutes les réformes précédentes.
Le congrès tenu par la 1 gue à Lugano en 1872 eut un caractère i rement
doctrinal , et par conséquent assez froid. Ceux qui avaient ti gramme des
questions à résoudre s'étaient évidemment trop préoccupés d'éviter les discussions violentes et tumultueuses de Lausanne. Aussi l'afûuence fut-elle médiocre et la discussion languissante. On discourut, sans trop d'intérêt : l*> sur 1<' i ; l ■ 1'nutonoinie de la personne humaine comme base de la république fédérative; 2° sur l'histoire de l'arbitrage international et les moyens de fonder la paix, .--■ qu: amena d is interjuestion par trop byzantine : Faut-fl fonder la liberté sur la paix ou la paix sur la liberté ? Pou i | 03 admettre tout de suite que lu paix et la liberté sont, n I autre, mais bien sœurs jui arablement unies?
3° sur les réformes du droit pénal m tées par la reconnaissance de l'autonomie de ■une humaii onelusions d'un mémoire de M. Tliùnnan, le coti' grès rei iciété b- droit de punir le mal, t la peine a la réparation du dommage, et d'empêcher la continuation du m. il. ■ | ■ [piattOD de 1 1 faute, ■ m <iu coupable, la terreur de
| le puissent être admis comme la rai-
I ■ .OU
Le conqrès de Genève (1H72), débuta par la ; une lettre de V.Hugo, dans laquelle le
poète, profondément affecte des conséquences do la guerre de 1870-1871, déclarait n'avoir plus de confiance dans la solution pac : des questions créées par les annexions allemandes et prévoyait, comme inévitable, nécessaire, une dernière et épouvantable lutte. Sur un mémoire profondément étudie e vement discuté, le congrès vota la résolution suivante: - La paix ne peut être assurée que par l'équilibre des nationalités et par rétablissement des Etals - Unis d'Europe. L'ex tence d'Etats unis suppose préalable-
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ment In souveraineté et l'indépendance ou autonomie de chaque Etat, et l'autonomie nationale repose elle-même sur l'autonomie de la personne humaine, qui est l'objet et le fondement de tout droit. Toute nation, grande ou petite, est admise à faire partie des Etats- Unis d'Europe, pourvu qu'elle ait à sa tête un gouvernement national, indépendant da toute puissance étrangère, et qu'elle possède 1 intégralité de son territoire. Les Etats-Unis d'Europe pourront être considérés comme constitués par la fédération de trois Etats au moins, offrant une force de résistance suffisante, et l'Union restera toujours ouverte à l'adhésion des autres Etats qui auront déclaré en accepter les principes. Le but immédiat de l'Union européenne est le maintien de la paix et de la bonne harmonie entre les nations confédérées, par la pratique de l'arbitrage et la proclamation d'un code international de droit des gens. Les nations de l'Europe, s'unissant pour former une société véritablement humaine et civilisée, déclarent, par le fait même de leur entrée dans l'Union, renoncer au principe du droit de conquête , les droits des populations conquises ou annexées par la violence étant imprescriptibles. ■
De son côté, M. Ch. Lemonnier, dans un mémoire très-substantiel, essaj'a de jeter les bases du code international que le congrès avait déclaré nécessaire. La discussion qui suivit la lecture de ce mémoire aboutit à l'adoption des articles suivants, dont l'ensemble forme comme la base de la future constitution des Etats-Unis d'Europe :
* I. Les peuples sont égaux entre eux, sans égard à la superficie des territoires, non plus qu'à la densité des populations. IL Les peuples s'appartiennent à eux-mêmes. Ils sont responsables les uns envers les autres, tant de leurs propres actes que des actes des sujets ou citoyens qui les composent, ainsi que des actes de leurs gouvernements. III. Le droit des peuples à s'appartenir et à se gouverner eux-mêmes est inaliénable et imprescriptible. IV. Nul individu, nul gouvernement, nul peuple ne peut légitimement ni sous aucun prétexte disposer d'un autre peuple par annexion, par conquête, ni de quelque autre façon que ce soit. V. Quatre conditions sont requises pour la validité de toute convention et de tout traité entre peuples : la capacité de contracter chez l'une et l'autre partie; le libre consentement de l'une et de 1 autre ; un objet certain, qui forme la matière de l'engagement; une cause licite, c'est-à-dire qui ne blesse ni l'ordre public ni les bonnes mœurs. VI. Est nul, comme contraire à l'ordre public et aux bonnes mœurs, toute clause, toute convention, tout traité ayant pour objet : toute atteinte à l'autonomie d'un ou de plusieurs peuples ou individus; toute autre guerre qu'une guerre défensive; la conquête de tout ou partie d'un territoire occupé; toute invasion, occupation, annexion, démembrement, cession ou acquisition, à quelque titre et de
Quelque façon que ce soit, de tout ou partie 'un territoire occupé par un peuple, ou par une fraction de peuple, ou par une population quelconque, qui n'ont pas été au préalable consentis par les habitants. VIL Tout peuple envahi a le droit, pour repousser l'invasion, d'user de toutes les ressources et de toutes les forces collectives et individuelles de ses habitants; ce droit n'est subordonné, dans son exercice, à aucune condition soit de signe extérieur, soit d'organisation militaire. VIII. La guerre devient coupable du moment qu'elle passe de la défensive à l'offensive, pour entrer dans la voie illicite de l'invasion et de la conquête. ■
— Congrès de Bruxelles pour une convention internationale concernant les lois et tes coutumes de la guerre. Les congrès dont nous avons parlé jusqu'ici furent tous provoqués pur une même pensée, la suppression de la guerre et de ses horreurs. Celui dont nous avons maintenant à entretenir nos lecteurs ne dérive pas précisément de la même idée; il suffira, pour s'en convaincre, de savoir qu'il fut sollicité par l'autocrate de toutes les , qu'on ne saurait compter au nombre des amis de la paix et de la liberté.
Toutefois, sans songer à supprimer la guerre , qui fait partie essentielle des prévi- ■ ■• politique, sinon d>* ses aspii ation l'empereur de Russie a donné multipliées de ses préoccupalitairea relativement a la guerre, i, quand la Société pour l'amélioration \[" ■'"' ']" ! de guerre s'adressa à
111 I """ iui ''■•*"< inder son appui dans la réalisation de sei plans il s'empressa de faire 'Ire à son président, M. d'Houdetot, '1" '' « '"• depuis longtemps préoccupé de la même pensée, mai ique l'amélioration du sort
,|"; P" itait | r lui qu'un chapi-
i< t d'ensemble
luel ■' voulai | , au point de
vue humanitaire, toute les que lionatlu droit
de la guerre (6 avril 1874). La déclaration du
i Oortschakoff, ui c< i r, était par-
taiL'in.-nt „y.a,(,.. La ,,!,,,, préparé par ordre 'i" '■/;.■- devail , b i et te èpc |
■ ■ pu [0 uni ■ , „„■.„„.
■ onnaltre, onze jours plus tard, à tous les gouvernements.
Dans cette circulaire, le ministre proposait la réunion, à Bruxelles, d'un congrès d
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nipotentiaires de tous les Etats , chargé de rédiger une sorte de code militaire international. Sauf le gouvernement allemand, qui paraissait avoir étudié d'avance le projet et y avoir même collaboré plus ou moins directement, les divers gouvernements accueillirent assez froidement les ouvertures du czar. Les Etats-Unis se déclarèrent peu disposés à prendre part à ce congrès, qui ne paraissait guère destiné qu'à régler des questions européennes. La France consentit à envoyer des délégués, mais sous la condition qu'ils ne pourraient prendre de décision par eux-mêmes et sans lavis de leur gouvernement.
L'Angleterse multiplia les délais et les objections, et, quand elle crut pouvoir promettre sa participation à la conférence, elle y mit pour condition expresse : qu'on n'établirait pas de principes généraux; qu'on écarterait toute question maritime; que les décisions du congrès ne lieraient aucune des puissances représentées ; que la conférence, en un mot, serait purement consultative. Cette condition, qui annulait d'avance tous les résultats qu'on s'était promis, fut néanmoins acceptée par la Russie , qui s'acharnait après l'idée du congrès , et par les autres puissances , dont la plupart n accordaient leur adhésion que par condescendance pour la personne du czar, dont tous les gorvernementsse disputaientalors l'amitié. Dans ces termes, le congrès fut ce qu'il devait être nécessairement, une sorte de jeu d'enfants, ou l'on discutait gravement des questions
3 uelquefois difficiles, plus souvent banales. On éeidait, sans rire, que les belligérants sont ceux qui prennent part à une lutte armée; que leur devoir est d'éviter les cruautés inutiles, les destructions, les incendies, les réquisitions non nécessaires. En dehors de ces lapalissades, qui foisonnent dans le projet de resolution finalement voté, les questions vraiment intéressantes virent le délégué allemand, M. de Woigts-Rhetz, et le délégué russe, M. de Jomini, président du congrès, presque toujours d'accord pour recommander l'application de ce système : interdiction absolue du concours patriotique et volontaire des citoyens dans les guerres nationales, écrasement complet des populations, encouragements à la trahison des fonctionnaires et des habitants dans les pays occupés. Ce point de vue humanitaire, cette façon d'arrêter l'effusion du sang en assurant la domination du vainqueur sur le pays vaincu, fut vivement attaqué par les délégués de l'Angleterre et de la plupart des Etats secondaires, mais reçut l'appui assez imprévu du baron Baude et du général Arnaudeau, délégués français. Les délégués de l'Angleterre et ceux de la plupart des puissances secondaires opposèrent la plus vive résistance à ce système qui, sous prétexte d'humanité, interdisant la lutte aux peuples dépourvus de grandes armées permanentes, faisait une loi de la soumission aux petits Etats envahis par de puissants voisins.
La première séance du congrès avait eu lieu le 27 juillet, la dernière fut tenue le 31 août 1874. Le projet russe, largement modifié, mais empreint encore de la pensée qui l'avait inspiré, donna lieu à une résolution purement platonique, mais que nous croyons devoir analyser, parce que la Russie semble s'obstiner à vouloir en faire la base de discussions futures. En voici donc le texte abrégé, mais exact quaut au sens.
DÉCLARATION INTERNATIONALE CONCERNANT LES LOIS ET COUTUMES DE LA GUERRE.
De l'autorité militaire sur le territoire de l'Etat ennemi. L'occupant ne modifie les lois en vigueur dans le pays occupé que s'il y a nécessité. Il protège les fonctionnaires qui consentent à continuer leurs fonctions. Il ne prélève que les impôts déjà établis et les emploie à pourvoir aux frais de l'administration du raya. Il peut saisir les revenus exigibles de l'Etat, ses dépôts d'armes, ses moyens de transport, ses approvisionnements de nature à servir aux opérations de la guerre, les télégraphes, le matériel des chemins de fer, les navires, les munitions de guerre, même appartenant à des particuliers. Il est usufruitier des immeubles de l'Etat. Les biens communaux, les églises, les établissements d'instruction sont traités par lui comme des biens particuliers.
Qui doit être reconnu comme partie belligérante? Des combattants et des non-cornbattants. Les lois et droits de la guerre s'appliquent : aux milices et corps de volontaires ayant k leur tète une personne responsable de ses subordonnés, une signe distinctif file et reconnaissablo a distante, portant les armes ouvertement, se conformant aux lois et coutumes de la guerre ; aux habitants qui se lèvent spontanément aux approches de l'ennemi , sans avoir eu le temps do s'organiser, s'ils observent les lois et coutumes de la guerre. Les non-combattants faisant partie d'une force armée jouissent des droits dos prisonniers de guerre.
Des moyens de nuire à l'ennemi. Sont interdits : remploi du poison ou d'armes em
p"i ."mien , h' meurtre pur trahison ; le m.-urire d'un ennemi nui s'est rendu B discrétion ; ] i déi laration ou il ne sera pus fait de quartier; l'emploi d armes, projectiles ou mal ■près à causer des maux superflu l'abus du pavillon parlementaire, du pu\ t . . ■ , national, des insignes et uniformes de l'en-
CONG
nemi, des signes distinctifs de la convention de Genève; la destruction ou la saisie inutile des propriétés ennemies.
Des sièges et des bombardements. Les villes et villages ouverts qui ne sont pas défendus ne peuvent être nî attaqués ni bombardés. Dans un bombardement , on doit épargner, autant que possible, les églises, les hôpitaux, les édifices consacrés aux arts, aux sciences, à la bienfaisance. Une ville prise d'assaut ne peut être livrée au pillage.
Des espions. L'espion pris sur le fait sera jugé et traité selon les lois en vigueur dans l'armée qui l'a saisi. Les militaires non déguisés et toute personne accomplissant ouvertement une mission de l'ennemi ne sont pas considérés comme espions.
Des prisonniers de guerre. Les prisonniers de guerre ne peuvent être employés à des travaux publics ayant un rapport direct avec les opérations mi itaires ou humiliants pour leur grade militaire ou leur position sociale. Ils sont traités, pour la nourriture et l'habillement, sur le même pied que les troupes du gouvernement qui les a capturés. Ils sont soumis aux lois et règlements en vigueur dans l'armée du gouvernement. Ils peuvent être mis en liberté sur parole, s'ils le demandent et si les lois de leur pays les y autorisent- en ce cas, ils sont tenus de garder la parole promise, et leur gouvernement ne peut demander ni accepter d'eux un service contraire à cette parole.
Des malades et des blessés. Cette matière est régie par la convention de Genève.
Du pouvoir militaire à l'égard des personnes privées. La population d'un territoire occupé ne peut être forcée de prendre part aux opérations militaires contre son pays ni à prêter serment à la puissance ennemie. La propriété privée ne peut être confisquée. Le pillage est interdit.
Des contributions et des réquisitions. Les contributions ne peuvent être imposées que par le général en chef ou l'autorité civile supérieure établie par l'occupant; les réquisitions ne peuvent être faites qu'avec l'autorisation du commandant de la localité. Un reçu doit être délivré pour toute contribution ou réquisition.
Des parlementaires. Lq chef auquel un parlementaire est expédié n'est pas obligé de le recevoir. Le parlementaire perd ses droits d'inviolabilité s'il est prouvé qu'il a profité de sa position privilégiée pour provoquer ou commettre un acte de trahison.
Des capitulations. Les capitulations ne doivent pas être contraires à l'honneur militaire.
De l'armistice. Si la durée de l'armistice n'est pas convenue, les belligérants peuvent reprendre en tout temps Tes opérations, pourvu que l'ennemi soit averti en temps convenable, La violation de l'armistice par l'une des parties donne à l'autre le droit de le dénoncer ; la violation par des particuliers donne droit à réclamer la punition des coupables.
Des belligérants internés et des blessés soignés par les neutres. L'Etat neutre qui recevra sur son territoire des troupes belligérantes les internera et décidera si les officiers peuventêtre libressur parole. Il fournira aux internés les vivres, habillements et secours nécessaires, sauf remboursement ultérieur. Il pourra autoriser le passage sur son territoire des blessés et malades des parties belligérantes.
Ce singulier monument, où, en dictant des lois aux vainqueurs, on semble s'être donné le soin inutile de leur ménager les moyens de les violer, ne recevra vraisemblablement jamais d'application. Néanmoins, l'empereur de Russie, qui ne se console pas de l'échec de son œuvre, essaya une nouvelle tentative au mois de septembre 1874 et engagea les diverses puissances à tenir un nouveau congrès à Saint-Pétersbourg, en prenant pour base de leurs délibérations les résolutions du congrès de Bruxelles. Cette fois, lord Derby répondît à cette invitation par un refus catégorique et fortement motivé.
— IL Congrès économiques. Les grandes
Questions économiques, monnaies, impôts, ouunes, salaires, sont aussi anciennes que la société humaine ; mais il était réservé à notre siècle, sinon de résoudre ces questions si difficiles, au moins de les aborder avec des vues d'ensemble et d'en chercher une solution générale et rationnelle, Les études, à cet égard, ont marché si vite que , grâce aux transformations politiques dont nous avons été témoins et qui ont fait pénétrer dans les masses populaires les notions intellectuelles et les habitudesde réflexion, la solution du problème social est poursuivie, non plus seulement par les hommes politiques et les philosophes, mais parle peuple lui-même, qu'il intéresse directement. Certes, il serait téméraire d'attendre de ce mouvement une solution prochaine dos grandes questions qui en sont l'objet; mais on ne peut que se féliciter de voir se généraliser le sentiment de la né- ' lié d'une solution; car on peut prédire sans témérité que, le jour où l'opinion publique réclamera nettement celte solution , les gouvernements seront contraints de la trouver et la trouveront, si les intéressés n'ont pas su devancer l'action des gouvernements, dont ils paraissent, en effet, disposés a se passer, En attendant, il est éminemment in-
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téressant d'étudier, dans les congrès, la murche des études économiques, et surtout les efforts souvent stériles, parfois extrêmement remarquables que la classe ouvrière tente avec une louable persévérance pour arriver à la réalisation de ce qu'elle considère comme son droit.
— Congrès de Lubeck en 1871. Ce congrès fut tenu, non par des ouvriers, mais par des économistes. Les diverses questions économiques y furent savamment débattues, généralement appréciées dans un sens trèslarge et très-libéral; mais le congrès, ne voulant pas se contenter de résolutions purement théoriques et visant à la pratique immédiate, admit aux solutions radicales vers lesquelles il était enclin des tempéraments qui lui parurent nécessaires pour faire accepter les réformes jugées nécessaires ou désirables. Voici les résolutions que ce congrès crut devoir prendre : Suppression progressive des droits de douane. Conclusion de traités de commerce entre les divers Etats. Constitution de comités arbitraux pour empêcher les grèves. Unification des monnaies allemandes et adoption de l'or comme unique étalon. Vote d'une loi déclarant temporaires toutes les fondations de bienfaisance.
f — Congrès de Vienne pour les brevets. A l'occasion de l'Exposition universelle de Vienne en 1873, on convoqua dans cette capitale un congrès d'économistes pour discuter les diverses questions relatives aux brevets d'invention; mais, par un oubli singulier, aucune invitation ne fut adressée à l'Espagne ni à la France, malgré la large part que cette dernière puissance avait prise à l'Exposition. Cette exclusion bizarre frappait d'avance de stérilité les résolutions qu'allait prendre le congrès, car il n'est guère possible d'admettre qu'un code international puisse être discuté et voté efficacement sans que deux des grandes puissances européennes aient pris part à sa rédaction. Sans discuter d'ailleurs les résolutions prises par le congrès, nous pouvons dire que quelques-unes d'entre elles n'étaient ni heureuses ni pratiques, et nos lecteurs en jugeront certainement comme nous, sans qu'il soit nécessaire de I leur signaler les articles qui nous inspirent cette critique. Voici le résumé des résolutions du congrès de Vienne : Le privilège du bre- ! vet ne doit s'étendre qu'à l'inventeur et à ses héritiers légaux. Aucun gouvernement ne doit exclure les étrangers du bénéfice de* brevets. Les brevets ne doivent être délivres qu'après examen préalable de l'invention pour laquelle ils sont sollicités. La durée du privilège ne doit jamais être inférieure à quinze ans. Une description détaillée de l'invention brevetée doit accompagner le brevet.Le coût du brevet doit être modéré, mais progressif, de façon à annuler les brevets qui n'auraient pas reçu d'application utile. La non -application de l'invention ne doit pas annuler le brevet obtenu. On cherchera un moyen facile de communiquer aux intéressés tous les brevets délivres. On pourra contraindre le breveté, moyennant indemnité, à concéder à autrui le droit d'appliquer son invention.
— Congrès socialiste de Dresde. On sait que l'erreur^ d'une grande partie de l'école socialiste, c'est de vouloir isoler la question sociale de la question politique, de faire fi de celle-ci et de vouloir tenter, sans préoccupation de la forme du gouvernement, une modification profonde, radicale de l'état actuel de la société. Au congrès tenu à Dresde en 1871, congrès auquel assistaient 150 délégués, parmi lesquels figuraient Bebel et Liebknecht, il n'était pas à craindre qu'on restât dans cette ornière. Aussi, après des discussions vives et intéressantes, la politique se trouva largement associée à l'économie sociale dans les résolutions qui furent votées par le congrès, comme on en jugera par cette analyse : Fondation d'un Etat populaire libre. Egalité de droits et de devoirs pour tous les citoyens. Suppression de l'oppression du capital par l'association ouvrière. Fondation de la vraie liberté politique. Etablissement du suffrage universel secret. Intervention directe du peuple dans la législature. Suppression do tous les privilèges. Armement du peuple et suppression des armées permanentes. Droit absolu de réunion et de coalition. Abrogation des lois sur la presse. Diminution de la durée de la journée des femmes et suppression du travail des enfants. Impôt unique progressif sur le revenu et les héritages. Le congrès avait reçu une proposition de félieitution k la Commune de Paris; mais le commissaire de police en fit interdire la discussion, ce qui lui valut une ovation comme les ouvrier? allemands en savent faire.
— Congrès socialistes démocratiques d'Eisenach. Nous sommes ici dans un milieu absolument différent de celui où nous venons de nous trouver k Dresde. L'Allemagne possède, depuis quelques années, une variété de socialistes inconnue en Frunce, celle des socialistes do la chuue (c'est le sobriquet que lotiront donné leurs adversaires) , c'est-àdire des professeurs publics socialistes. Un fait bien capable de nous étonner, c'est de voir figurer aux congrès socialistes d'Eisenach, parmi les orateurs les plus radicaux, le docteur Wagner, professeur de l'université de Berlin, conseiller intime, ami avoué de Bismarck. Quelle est la signification vrai»
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de cette intervention de l'illustre professeur (tous les professeurs allemands sont illustres) dans les revendications les plus accentuées de la classe ouvrière? Les Allemands se déclarent assez embarrassés pour le dire. S'ils daignaient se souvenir que le prince Louis-Napoléon Bonaparte était, lui aussi, un socialiste très-avancé, et qu'il se vantait même d'avoir conservé sur le trône ses anciennes idées économiques, ils trouveraient peut-être une réponse à la difficile question que soulève le socinlisme échevelé de M. Wagner. Ajoutonsenfin que la réunion des 150 délégués d'Eisenach en 1872 était bien brillante pour être si démocratique et si sociale : professeurs, publicistes, gros industriels, députés, fonctionnaires..., vraie collection d'habits .noirs, les uns brodés, les autres non, qui aurait fait, au point de vue de la couleur, un bizarre contraste avec les réunions de blouses blanches de l'Empire. Autre fait bon k noter : tous les vœux, toutes les propositions les plus incendiaires du professeur Wagner sont toujours accompagnés de formules dubitatives ou restrictives. C'est ainsi qu'il déclare qu'il serait ■ peut-être » bon d'exproprier tous les propriétaires de Berlin et des autres grandes villes de l'empire, pour offrir aux ouvriers des logements à bon marché. Quand on a dit « peut-être, » on peut prétendre qu'on n'a rien affirmé, et même affirmer qu'on n'a rien dit, et cette ressource est bonne quand on est conseiller intime et ami de Bismarck. Le rusé grand chancelier aurait-il voulu avoir ses congrès socialistes d'Eisenach, son Internationale de professeurs et de fonctionnaires Four faire échec aux congres de Dresde et k Internationale de Karl Marx? Qui sait? Cependant, une raison de douter, c'est que le grand ministre prussien semble trop rusé pour se livrer â un ieu à la fois si enfantin et sî dangereux.
Après ce préambule, nous ne devons noter que pour mémoire les résolutions du congrès socialiste et démocratique d'Eisenach. Elles sont d'ailleurs assez anodines, sans doute par la raison qu'on ne saurait semer des « peutêtre » dans les formules de résolutions : Création d'agents spéciaux pour assurer, dans les fabriques, l'exécution des lois relatives au travail des enfants. Extension des mêmes lois à toute espèce de travail industriel et application au travail des femmes mariées. Liberté de coalition. Institution de tribunaux d'arbitrage pour les différends entre ouvriers et patrons.
En 1874, un nouveau congrès fut tenu à Eisenach, dans des conditions presque identiques. On y vota les déclarations suivantes : La rupture du contrat de travail est immorale et punissable. La responsabilité civile est inefficace. Les contrats entre patrons et ouvriers doivent être rédigés par eerit. Ii convient d'établir, en faveur des ouvriers, des caisses de retraite surveillées par les chambres syndicales. Fédération des ebain- \ nditales. Etablissement de chambres symiu aies agricoles. Etablissement de conseils de prud'hommes agricoles.
— Congrès ouvrier de Paris en 1876. L'annonce d'un congrès ouvrier à Paris avait soulevé quelques espérances dans les partis réactionnaires, qui comptaient à la fois sur des scandales funestes à la république et sur une insuffisance ridicule qui ne pourrait que compromettre la démocratie ouvrière.
Avouons que les républicains sincères n'étaient pas sans éprouver quelques appréhensions, fondées sur l'inexpérience des ouvriers que l'absence de liberté avait jusquelà tenus loin des reunions et des assemblées. Entendre des ouvriers ardents, illettrés ou peu lettrés discourir pendant des heures entières sur les questions les plus ardues de la science sociale, c'était un spectacle où leurs ennemis se promettaient de trouver beaucoup de choses à critiquer et que leurs amis mêmes n'envisageaient qu'en tremblant. La tenue du congrès rassura pleinement les uns et déconcerta les autres. Inspirés par un esprit de sagesse et de mesure tout k fait inattendu, les délégués ouvriers mirent un soin scrupuleux k n'aborder que les questions
?u'ils connaissaient, et ce qu'ils connaissaient ut vraiment curieux à constater par ceux qui les avaient d'avance accusés de fatuité et d'ignorance. Quelques-uns d'entre eux abordèrent les questions économiques avec une telle ampleur de vues, une connaissance si complète de la matière, une idée si nette des difficultés dont sont hérissées les solutions, que leurs auditeurs les plus malintentionnés, après avoir essayé de rire , furent contraints de s'avouer subjugués. Parmi les orateurs qui captivèrent le plus l'attention de 1 auditoire, nous devons signaler Chab.rt, qui discuta la question des candidatures ouvrières aux assemblées législatives; Castaing, qui traita des modifications à apporter aux conseils de prud'hommes; Vannois, qui traita des chambres syndicales ; Mme André, qui réclama contre la concurrence faite parles couvents au travail des femmes ; M1»* Raoult,
?tii parla de l'insuffisance du salaire des emmes et de l'abus qui consiste k faire exécuter par des hommes les travaux qui, par leur nature, devraient être réservés aux femmes.
Mais la discussion le plus intéressante, nous pourrions dire la plus émouvante, fut celle qui s'établit entre Finance, un ouvrier
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de l'école positiviste, et Nicaise, qui n'est attaché à aucune école philosophique, mais qui était un simple délégué de la Société coopérative des serruriers de Puteaux. 1 dans un discours écrit et bien écrit, s'éleva, au nom des principes positivistes, contre la transformation thèoiique, systématique, «métaphysique ■ (c'est l'expression positiviste) des conditions économiques actuelles de la société. Pour le fatalisme historique de l'école , toute situation sociale est une évolution nécessaire, une expérimentation logique dont on tenterait vainement d'interrompre le cours, un pas inévitable qu'il faut faire pour aller à la perfection. Loin donc de rien substituer aux conditions économiques actuelles, il faut les expérimenter patiemment, les améliorer avec persévérance et renoncer k ces tentatives téméraires de coopération, qui ne peuvent produire que des déceptions. Nicaise, avec une bonhomie admirable , se déclara incapable de s'élever k cette hauteur ; mais il signala des faits ignorés de son adversaire, en rectifia d'autres que Finance avait mal compris et montra d'une manière irrésistible le bien accompli par la coopération, le bien mille fois plus grand qu'il est permis d'en espérer. Ce qui, dans cette discussion si remarquable, étonna plus encore que l'éloquence et les connaissances des deux, orateurs, ce fut l'attitude de cet auditoire d'ouvriers, qu'on vit montrer autant de réserve dans les marques d'approbation accordées k Nicaise, qui défendait les idées du congrès, oue dans les réclamations soulevées par le discours de Finance, qui attaquait de front l'opinion de l'immense majorité des délégués. La pensée générale emportée par tous ceux qui avaient assisté k celte joute particulière était qu'un peuple capable d'entendre avec un pareil calme l'exposition d'idées si propres k choquer ses convictions, à lasser sa patience, était un peuple mûr pour toutes les libertés.
Dès le début du congrès, il avait été décidé que toutes les propositions qui lui seraient faites seraient renvoyées à des commissions spéciales chargées d'élaborer des rapports et de formuler des résolutions, qui seraient soumises k l'approbation du congrès. Malgré l'énormité du travail imposé aux commissions, les rapports se trouvèrent prêts au jour qui leur avait été fixé, et des séries de résolutions furent successivement soumises à l'assemblée. Voici le résumé des résolutions qui furent votées par elle :
Création immédiate de chambres syndicales de femmes. Réduction k huit heures de la journée des femmes. Suppression du travail de nuit dans les manufactures. Modification de la loi sur le travail des enfants. Création d'ouvroirs laïques. Création d'une société protectrice de l'enfance. Droit absolu de réunion et d'association. Projet de loi sur les prud'hommes. Surveillance des apprentis confiée aux prud'hommes. Introduction des prud'hommes dans la rédaction des règlements d'usines. Election des prud'hommes en prenant l'électorat politique pour base. Gratuité absolue de la justice rendue par les prud'hommes. Rétribution accordée aux fonctions de prud'homme. Adjonction d'experts jurés aux conseils de prud'hommes. Publicité des séances des conseils de prud'hommes. Abrogation de la loi Falloux. Instruction laïque, gratuite et obligatoire. Etablissement d'ateliers dans les écoles. Etablissement d'un enseignement professionnel. Suppression des lettres d'obédience. Augmentation du traitement des instituteurs. Suppression du domicile comme condition de l'électorat. Elections législatives par scrutin de liste. Fondation d'un journal socialiste. Création d'une commission électorale pour les candidatures ouvrières. Fondation de sociétés coopératives k capital impersonnel, indivisible, inaliénable. Suppression de la répartition des bénéfices et emploi de ces bénéfices k la création de caisses de secours. Impôt unique et proportionnel.
— III. Congrès scientifiques. Congrès archéologique de Kiev, en 1874. Les antiquités slaves, trop longtemps négligées par nits, ont une importance capitale au point de vue de l'histoire des origines européennes et offrent aux archéologues cet avauiage que leurs monuments, encore niai étudiés, leur promettent chaque jour de nouvelles découvertes et de nouvelles surprises. Aussi l'annonce du congrès tenu k Kiev, localité admirablement choisie pour les études sur flace, faisait concevoir des espérances que événement a encore dépassées. On savait, du reste, que les savants russes se livraient avec une ardeur intelligente k l'étude de leur archéologie nationale, et on attendait les trau.édits qu'ils ne manqueraient ^as de commun qu t. En elfe», prèsde centmémoires, presque tous intéressants, furent lus au congrès et donnèrent lieu k ■!- ms souvent très-ardentes. On remarqua particulièrement un mémoire de M. Kaminski sur des découvertes qui prouvent, selon lui, la conlemporanéité de 1 homme et du mammouth dans les régions arctiques. M. lva- DOVSki, qui a ouvert huit cents kourgans ou tumulus slaves, communiqua au congrès de curieuses observations que ces recherches lui ont donné occasion de faire. Il a remarqué d'abord que les fouilles opér dans les
gouvernements du Nord prouvent jusqu'à
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l'évidence qu'à l'époque k laquelle remontent les tumulus (ix.c Pt xc siècles), la crémation, le minent en usage chez les Slaves, avait ete complètement abandonnée. Déplus, les kourgans contiennent fréquemment deux squelettes, dont l'un porte généralement , surtout sur le crâne, des traces de violences, ce qui porte k croire que l'individu auquel il appartient avait été égorgé sur le tombeau d'un chef dont la dépouille repose k côté de la sienne. L'ouverture d'un tumulus, en présence du congrès, dans les environs de Kiev, donna lieu a la découverte d'un squelette central, entoure d'un grand nombre d'autres squelettes , qu'on présuma appartenir k des femmes et k des serviteurs égorgés pour être ensevelis auprès de leur maître. On trouva de plus, près du squelette principal, un vase d'argiie et plusieurs armes de pierre. M. Samokvasof, qui a Ouvert trois cents kourgans dans les gouvernements de Tchernigov et de Koursk , signala, au contraire, des traces très-certaines de crémation, et il a souvent trouvé dans ces tumulus d'immenses amoncellements de cendres.
— Congrès de la Société géographique. La Société géographique belge résolut, en 1871, d'inaugurer une sorte de congrès per, i
qui réaliserait une sorte de fusion de toutes les sociétés géographiques et qui sié successivement dans les diverses villes du globe. La première session du congrès géographique eut lieu à Anvers la même année. La seconde, beaucoup plus importante, se tint k Paris et fut accompagnée d'une expoj sition géographique qui offrit au public \ arisien un intérêt qu il n'aurait pas trouvé dans les discussions des savants. Dès le début, le congrès, présidé par l'amiral de La Roncière Le Noury , se divisa d'abord en sept groupes chargés d'étudier chacun une série de questions se rapportant k la géographie : mathématiques, hydrographie, géographie physique, géographie historique, géographie économique, géographie pédagogique, voyages. Plus tard, on décida la création d'une huitième section, la section de l'ethnographie. Dans les huit commissions se discutèrent une foule de questions très-intéressantes, dont la plupart, du reste, n'étaient pas susceptibles de donner lieu k une résolution. Le congrès avait moins pour mission de résoudre des problèmes géographiques que de constater et de condenser les connaissances actuellement acquises dans les sciences géographiques. Nous devons cependant signaler trois questions du plus haut intérêt sur lesquelles le congrès eut k se prononcer : 1° la division centésimale du cercle. La grande majorité se prononça pour l'affirmative, mais en laissant en suspens la question de savoir si la division centésimale s'appliquerait au cercle ou k l'angle droit, en d'autres termes, si le cercle aurait 100° ou 400°. Peut-être serait-il préférable d'adopter la division millénaire du cercle, qui, en réduisant le degré au tiers environ de sa valeur actuelle, donnerait ;i la minute une valeur approchée de celle de la seconde et rendrait inutile, dans la plupart des cas, l'emploi de la seconde. Cette [imposition, croyons-nous, n'a jamais été lut''. 2<> Désignation d'un premier méridien. On ne pouvait mettre en doute l'utilité d'une pareille détermination ; mais le congrès recula devant les susceptibilités nationales quelle n'aurait pas manqué de soulever, et, refusant in- charge si délicate, il crut devoir la confier k une future commission internationale, qui ne parait pas devoir se réunir k bref délai, et qui, en tout cas, est presque sûre d'avance de mécontenter tout le monde. 3o Méthode d'enseignement pédagogique de la géographie. Les uns recommandaient la méthode lopographique, les autres la méthode cosmologique; le congrès recommanda la première méthode, mais en acceptant la deuxième dans certains détails.
Nous avons dît déjà que le principal intérêt du congrès n'avait pas été dans la discussion des théories. Ce qui fit son principal attrait, ce furent les mémoires >-i le-, récits qui remplirent, en très-grande partie, ses séances publiques. Le récit que lit M. Nachtîgall de son intrépide voyage dans l'intérieur de l'Afrique fut particulièrement intéressant.
Une distribution de médailles clôtura les séances du congrès. Une médaille d'or, bien méritée, fut accordée k MM. Payen et \Ye\precht, pour le voyage qu'ils avaient accompli, sur le Tegetthof, dans les mers polaires.
— Congrès de l'Association française pour l'avancement des sciences. V. association, dans ce Supplément.
— Congrès de statistique de Buda- Pesth (187G). Ce congrès étaitle neuvième d'une ?erie de grandes réunions internationale
la première avait eu li Seize
questions furent posées aux membres du congrès, et l'examen préalable en fut confie à six sections, sous les chapitres suivants : théorie et population, justice, hygiène, agriculture, industrie, commerce. Un comprendra sans peine que nous ne suivions pas le congrès dans l'examen approfondi auquel il soumit ces diverses questions. Nous nous
fer mettrons seulement une critique, c'est étendue exag<-ree du programme que le congrès de Buda-Pesth s'était tracé, proie qui l'amena avamment uu reste, dv otiini re settult. Il est diliieile
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que des discussions si mal limitées puissent aboutir k des résultats pratiques.
— Congrès météorologique de Vi>mn?(lS73). Ce congrès, réuni dans le but très-désirable d'établir des bases communes aux observations météorologiques, pour faciliter l'échange des communications entre les divers observatoires, comprenait 30 délégués: 7 Allemands 7 Autrichiens, 2 Belges, 2 Anglais, 1 Chinois, l Danois, l Américain, 2 Italiens, 1 Hollandais, 1 Portugais, i Russe, S «lois, i Suisse et l Turc. L'absence de gués français est d'autant plus singulière que c'est en France que la météorologie a certainement atteint son plus haut degré d'organisation, et que c'est dans ce pays que s'est d'abord produite cette idée de fédération météorologique que le congrès de Vienne s'était donné pour mission de réaliser. Si l'on songe que le congrès dut aborder des questions où l'amour-j'ropre national, où les usages locaux pouvaient être mis en cause, on conçoit que l'absence d'un pays comme la France est une sorte de vice essentiel qui priverait, k lui tout seul, les résolutions du congrès de toute efficacité. Nous n'en indiquerons pas moins les plus importantes de ces resolutions, mais sans nous arrêter k discuter celles qui pourraient fournir matière k contestation : Emploi général des mêmes unités de mesure, et préfèrablement des mesures métriques, ou, tout au moins, des mesures métriques concurremment avec les mesures anglaises. Echelle centigrade ou de Celsius et échelle de Fahrenheit pour le thermomètre. Conservation du jour moyen solaire d'un minuit k l'autre et de l'année actuelle. Calcul et publicatiou par les diverses stations des moyennes de la température, de cinq en cinq jours. Inspection, tous les deux ans, des instruments des stations secondaires. Observations journalières simultanées dans toutes les parties du globe.
— Congrès médical de Florence^ Les Italiens sont naturellement éloquents; ils possèdent une fluidité de paroles, une richesse de gestes et d'intonations qui étonnent les gens du Nord, et sont, k nos yeux, quelque peu enclins a abuser de leur faconde. Il fallait donc, dans un congrès tenu k Florence, surtout dans un congrès de docteurs, s'attendre k un flux de paroles quelque peu inutiles, comme k des mou\ements oratoires quelque peu déplaces dans des discussions scientifiques. Cette attente ne fut pas trompée , d'ailleurs. Néanmoins, ceux qui assistèrent au congrès de Florence purent y entendre un grand nombre de mémoires très-intéressants et quelques-uns d'une importance du premier ordre. Il faut citer surtout un mémoire de M. Sel rai sur le miasme paludéen et ses propriétés chimiques, et un mémoire du docteur Palasciano sur le traitement des tumeurs, et particulièrement des tumeurs cancéreuses, par les sucs gastrique et pancréatique.
— Congrès des sociétés savantes des départements, tenu k la Sorbonne les 19, 20 et 21 avril 1876. C'était la onzième session annuelle des sociétés savantes des départements, et le ministre de l'instruction publique a présidé la séance générale d'ouverture. Dans la séance du 19 avril, on s'est occupé de géologie, de chimie, de physique, de botanique et de météorologie. Dans celle du 20, aptes plusieurs questions de botanique et d'anthropologie, M. Pousset, professeur au
le Poitiers, a présenté un mémoire sur les solutions singulières des équations différentielles du premier ordre; M. Elliot, professeur au lycée de Nancy, a traité une question de calcul différentiel, etM.Trémeau, président de la Société pbilomathique de Verdun, a donné une interprétation géométrique des solutions imaginaires des équations. Enfin, la séance du 21 avril a été consacrée k des questions d'histoire naturelle, de chimie, de mécanique et de navigation.
Le 22 avril, tous les membres du congrès
se sont réunis en assemblée générale, et des
-■uses ont été décernées aux membres
des sociétés savantes ou k ces sociétés elles-
'sidence du ministre de
l'instruction pu'
— IV. CoNGitks rkligibux. Congrès Cath')-
:■• Breslau (1872). Tous les congre» dont nous avons eu occasion jusqu'ici de signaler les travaux et les aspirations s'attaquent k l'idée religieuse, ou directement et de l'aveu même des orateurs, ou indirectement et par voie de conséquence. Que l'on discute les conditions actuelles de la politique et les irrdaus le sens de la liberté ; que l'on s'occupe de la suppression des classes sociales et des procédés a employer pour réaliser une répartition plus
<le de la richesse; que l'on étudie et que 1 ou cherche à pénétrer les phénomènes de la nature pour en dévoiler la cause et la si-
i4 ion : le dogme, la morale religieuse et 1 influence des clergés se sentent et se déclarent atteints. Il était donc naturel que les hommes religieux, en voyant ce déoordem -m de congrès dirigés contre eux, sentissent de leur côté le besoin de se réunir pour la défense de leur foi et de leurs intérêts. Et comme les conciles, dont le but e^t surtout dogn.atique, n'atteignent que très-peu les masses et no constituent, du reste, qu'un moyen de défense précaire et indirect, il nent soi tir de la reserve que les Eglises s'étaient longtemps imposée eu theo-
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rie. aborder ouvertement et directement la question sociale et la question politique et prendre sur ces deux objets vitaux des résolutions, sinon chrétiennes, au moins utiles aux intérêts des chrétiens et de leurs ministres.
Le congrès de Breslau eut, en effet, cela de remarquable que, laissant de côté les questionsdogmatiques et les questions de morale ecclésiastique, il attaqua directement les questions politiques et sociales. Ce congrès, du reste, était particulièrement dirigé contre les persécutions du clergé catholique par le gouvernement allemand , c'est-a-dire contre les moyens de défense que ce gouvernement avait cru devoir prendre pour arrêter les empiétements du clergé. Nous n'avons pas, du reste, à examiner si les préjugés piétistes étaient pour quelque chose dans les mesures prises par le gouvernement de l'empereur Guillaume contre ses adversaires religieux; nous n'entrerons pas dans l'examen, peu intéressant, des questions débattues dans le congrès. On sait que le défaut général de toutes les réunions de ce genre, c'est l'absence de toute discussion. Des orateurs ecclésiastiques ou laïques qui prêchent, des iiuditeurs qui admirent et qui applaudissent, c'est un s] ectacle assez fastidieux pour des gens qui n'ont pas pour éveiller leur attention l'aiguillon de la foi. Le princearchevêque de Breslau prêcha le premier contre le gouvernement et les lois de son pays, tout en protestant de sa soumission absolue au gouvernement et à la loi. Trouvant ■ l'Eglise haïe et combattue, couverte de blessures, chargée de liens, ■ il déclara avec beaucoup de vigueur que ■ le temps des demi-mesures et des concessions était passé, qu'il fallait répondre par oui ou par non. ■ On procéda ensuite k la nomination de trois commissions dont le titre suffira à nos lecteurs : commission des formalités et des relations ; commission des questions sociales; commission de la charité.
— Congrès antiinfaillibiliste de Munich (1871). A d'autres époques que la nôtre, la déclaration doctrinale de I infaillibilité de l'evéque de Rome aurait inévitablement provoqué un schisme ; au temps où nous vivons, grâce k la profonde indifférence religieuse qui caractérise notre époque , la proclamation de ce dogme étrange n'a provoqué que quelques protestations ridicules parleur isolement, et les adversaires de l'infaillibilité se sont soumis avec un empressement qui, peut-être, prouve plus de discipline que de conviction. Certes, il y avait des hommes distingués au congrès antiinfaillibiliste de Munich : Dœllinger, Loyson, Schulte, Michelis, etc. On y prononça de très-beaux et très-éloquents discours; le Père Hyacinthe y fit applaudir l'ardeur de sa foi religieuse, Ilubery recommanda avec une forte conviction l'union de la religion et de la liberté, Michelis pérora habilement contre les jésuites. Mais après? Toute cette dépense d'éloquence laissa froides les six mille personnes en faveur de qui elle fut faite, parce que, de nos jours, si Ion apprécie les accents de la raison révoltée contre le dogme, on ne comprend plus, comme au temps de Luther, que cette révolte s'arrête k mi-chemin, et que l'esprit humain, délivré d'un lien, s'amuse complaisamment à serrer les autres. Cette obstination de chrétiens à rester catholiques malgré le pape et les conciles n'est pas nouvelle assurément, mais n'est plus de saison dans notre siècle de peu de foi. Nous ne comprenons plus une émancipation incomplète.
Et pourtant, les délégués de Munich avaient bonne envie de recommencer la comédie de la petite Eglise. Dœllinger, inspire par la prudence et craignant un schisme, demandait du temps; Schulte et le congrès ne voulurent pas en prendre. On décida l'action immédiate. On allait créer des paroisses untiinfaillibilistes, on réclamerait L'autorisation du
pouvoir, qui ne demandait qu'a l'accorder;
on s'organiserait enfin sur le modèle de l'Eglise nationale bavaroise, qui vit depuis longtemps séparée. Tout est donc prêt pour la fondation de la grande Eglise antiinfaillibiliste ; on n'y attend plus quo des fidèles ; mais il est à craindre qu'ils ne se fassent attendre emps.
Tel est le bilan des congrès religieux ; car il e it a peine utile de parler du congres de
tadt (1871), où le.s protestants, eux
aussi, ne donnèrent la peine inutile de protester 'outre le dogme de l'infaillibilité du pape, omme, catholiques, antiiiil'.iillil.ii,
i éunis en congrès, ont donna un
I- le; pourquoi? Parce quo
ce qui fait L'intérêt de toute assemblée in-
la liberté de penser et de
parler, et qu .-, te i ■ nrôtii
ousle
Mcai e d'uni ■■
et ■! ennui universel. On accourt
volontli lieues pour discuter, mais
00 il- va gu loin pour entendre
préch h
CONGRESSIONNLL, ELLE ulj. (km,
i o nél, 6-ie — uni. congrès), Qu ers ù un congre grès dos Etats-Unis de L'Amérique du
' CONI, villo d'Italie; 18,000 hftb.
CONIDIOPHORE adj, (ko-ni-di-o-fo-n- — vii'l. comdte). Bot. Qui porte des conidies.
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CON1NCK (Frédéric de), armateur etécriva;n français, né à Copenhague en IS05, n: rt au Havre en 1874. Issu d'une famille de réfugiés protestants, il vînt jeune en France, où il créa une importante maison de commerce au Havre et lit construire des navires. M. de Coninck créa dans cette ville une maison de santé, un hôtel pour les mousses, un lavoir public, etc., et il montra toujours une . sable générosité lorsqu'il s'agit d'œuvres de charité. Très-versé dans les questions économiques, il était un chaud partisan du libre échange. Zélé protestant, il s'occupa avec ardeur des questions qui furent agitées pendant ces dernières années au sein de l'Eglise réformée, et il contribua au rétablissement du synode général qui se tint en 1872. On lui doit un assez grand nombre d écrits, notamment : Lettres sur le percement de l'isthme de Suez (1S58, in-so); Le Havre, son passé, son présent et son avenir (1859, in-8°) ; Du percement de l'isthme de Suez (1859. in-go); les Synodes (1860, in-8»); Lettres de Julien à sa mère (1860, in-8°); Deux lettres sur le maintien de la liturgie dans l'Eglise réformée française (1860, in-8»); V Union protestante libérale (1861, in - 8°j ; {'Eglise réformée de France et la théologie nouvelle (1862, in-8°); le Mousse Yconnet (1S62, in-su) ; Y Eglise réformée de France et ! Eglise du Havre (1863, in-8°); le Canal de Suez et le gouvernement ottoman (1863,in-8o) ; la Profession de foi de M. Athanase Coqueret fils et l'Eglise réfoi*mée de France (1864, ni-80); Lettres à M. le pasteur Martin Paschottd (1865, in-8°) ; le Libéralisme et le radicalisme dans l'Eglise réformée de France (1S67, in-8°); Actions et obligations du canal maritime de Suez (1869, in-8°); le Canal de Suez après l'inauguration (1869, in-8°),etc.
CONIOPSIDE adj. (ko-ni-o-psi-de). Se dit de certaines lentilles très-épaisses, un peu déprimées vers le milieu, pour faire disparaître l'aberration de sphéricité.
* CONIQUE adj. — Chim. Se dit d'un acide qui existe dans la grande eiguè.
CONISALUS, divinité athénienne, à laquelle on rendait le même culte qu'à Priape.
" CONJONCTION s. f.— Polit. Conjonction des centres^ Accord qu'on espérait établir entre le centre gauche et le centre droit, sous la présidence de M. Thiers, en 1873, et qui devait rendre plus facile la fondation d'une république dite conservatrice. V. centre,
Conjuration aux premiers temps de Rome
(une), tableau de M. Léon Glaize. C'est le passage suivant de Plutarque qui a fourni a l'artiste les éléments de son tableau : « Après la chute des Tarquins, quelques jeunes gens des meilleures familles de Rome entrèrent dans une conspiration pour ramener les rois proscrits. Pour se lier par un serment fort et terrible, les conjurés burent le sang d'un homme qu'ils avaient immole, et ils posèrent la main sur ses entrailles. Ils étaieut reunis pour cela dans la maison des Aquilius, maison solitaire, obscure. Mais ils ne s'aperçurent point qu'un esclave nommé Vindex y était caehé... » M. Léon Glaize a traité ce sujet ultra-dramatique avec une remarquable fermeté. Les conjurés, au nombre de huit, ' entourent le cadavre du misérable qu'ils ont ' égorgé alin de se procurer le breuvage sud- ' glant dans lequel ils espèrent puiser la résolution nécessaire à l'exécution de leur complot. Celui qui tient la coupe pleine de sang et qui est vu de dos est peint avec une vigueur de relief extraordinaire. Les deux qui i résentent presque de face, à gauche, l'un avec les poings serrés, l'autre avec le bras levé vers le ciel, sont d'une réalité non moins puissante. Les cinq autres, groupés à droite, étendent la main sur le cadavre et prononcent le serment qui doit enchaîner irrévocablement leur volonté. Du même côte, dans l'ombre d'un rideau, l'esclave Vindex se penche pour espionner les conjurés^
Cette scène n'ayant absolument rien que d'hornble, il est regrettable que M. Léon Glaize ait dépensé son talent a la traduire. Les figures, presque de grandeur naturelle, sont peintes dans une gamme forte et sombre, qui rappelle à la fois la manière de l !outure et le ton de Bonnat. Les têtes sont très-expressives. Les musculatures sont, accusées avec vigueur et avec science. L'homme égorgé offre une belle étude de nu. Ce tableau a été exposé au Salon de 1875.
" i.iiM.II!, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. du Mans par lu chemin de fer, près de la source «lu r n seau do Gironde; pop. aggl. , 1,180 lïnb. — pop. tôt., 1,677 hab. Le bourg csi .[un, m,. par le signal de la Jaunolière, d'où l'on jouit d'une bel If vue. Ku 1838, on y a trouve un cimetière mérovingien, dont les tombe lux renfermaient des armes et îles bijoux
— Camp de Conlie (1870). Au lenden la Révolution du 4 septembre 1870, M. de lié ratry tut nomme préfet de police par i
vemeinent de la Delonse nationale. Un mois
plus tard , il proposait lu suppi essiou de ci tte fonction administrative, donnait mis ion et quittait P. ins par ballon. Quelque . jours plus tard, il se rendait a Tour , trouvait la délégation du gouverne ment de la Défense nationale. Lu il trouvait M. Cambetta, qui lui confia , le 16 oc-
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tobre, une mission en Espagne. Dans cette première entrevue, M. de Kératry développait sommairement un plan de campagne dont l'objectif était le ravitaillement de Paris, auquel devait concourir une armée formée par lui des contingents mobilisés de la Bretagne et du Maine et des gardes mobiles des départements compris dans ces deux provinces. De retour de sa mission en Espagne, le 21 octobre, M. de Kératry insista auprès du chef réel de la délégation pour qu'on mît à exécution ses projets. Il les formula avec une grande précision et demanda que les troupes qu'il comptait tirer de la Bretagne et du Maine, et qu'il évaluait à 40,000 homme -, fussent soutenues par quelques milliers d'hommes de troupes régulières, éclairées par quelques escadrons de cavalerie et enfin pourvues de pièces de canon à raison de trois par millier de soldats.
M. Gambetta, qui réunissait alors les pouvoirs des ministres de la guerre et de l'intérieur, accepta ce plan et rendit le 22 octobre le décret suivant :
■ Le gouvernement de la Défense nationale décrète :
» Article 1er. M. de Kératry est chargé du commandement en chef des gardes mobiles actuelles, des gardes nationaux mobilisés et des corps francs des départements de l'Ouest : Finistère, Morbihan, Côtes-du-Nord, Ille-et-VÎlaine, Loire-Inférieure, avec facilité d'opérer et de se fixer au chef-lieu d'un département situe en dehors de la région ci-dessus désignée, Laval ou Le Mans.
• Art. 2. M. de Kératry, investi de tout pouvoir pour organiser, équiper, nourrir et diriger ces forces, qui prendront le nom de forces de Bretagne, ne relèvera que du ministre de la guerre. •
Art. 3. M. de Kératry prendra immédiatement son commandement en qualité de général de division, brevet de l'armée auxiliaire et pendant la durée de la guerre.
» Art. 4. M. Carré-Kérisouét , ancien député, est nommé commissaire général des forces de Bretagne, avec rang de général de brigade.
» Art 5. Un crédit de 8 millions, spécialement affecté à l'armée de Bretagne, est ouvert au commandant en chef.
■ L'armée de l'Ouest jouira, en outre, de la solde et des vivres de campagne réglementaires, k partir du jour où chaque corps ou fraction de corps aura été mis en mouvement.
■ Signé : L. Gambetta. ■
Tel fut le point de départ de l'organisation de l'armée de Bretagne et du camp de Conlie.
Investi de pouvoirs aussi étendus, mais plus étroits cependant que ceux qu'il avait demandés, M. de Kératry régla avec le ministre de la guerre les points relatifs à l'armement, et, si l'on s'en rapporte à ses déclarations, il obtint du gouvernement la promesse de fusils à tir rapide. IL s'occupa ensuite du choix de l'emplacement où s'établirait le camp destiné à recevoir les troupes qu'il allait rassembler.
Il songea d'abord à le fixer en avant du Mans; mais sur l'avis que l'on ne comptait point, au ministère de la guerre, défendre cette ville, dont la position n'offrait aucune ressource au point de vue militaire, il abandonna cette première idée et choisit le mamelon de la Jauneliere, à 6 lieues et demie et à l'ouest du Mans, sur la grande route de cette ville à Mayenne et sur le chemin de fer de Paris à Brest, à 1,500 mètres environ du bourg et de la gare de Conlie, d'où le camp tira son nom.
Son emplacement choisi, M. de Kératry appela a lui un ingénieur, M. Rousseau, qui commença immédiatement les travaux d'in- Stallation et d'assainissement. Le trace des fortifications fut rapidement fait et leur exécution commencée avec une grande vigueur. Cet ensemble devait se composer essentiellement d'une redoute puissante, située au centre du camp, et d'une série d'ouvrages détachés commandant les diverses ruutes par lesquelles on devait aborder le camp. Des événements ultérieurs, et notamment la démission de M. de Kératry, dont nous aurons à nous occuper plus tard, empêchèrent la réalisation de ce plan, et la redoute fut seule construite et armée. Tandis qu'on exécutait sur le terrain du camp les travaux nécessaires a son assainissement, que notamment on y établissait des routes empierrées, M. de Kératry faisait une tournée en Bretagne, alin d y reveiller le patriotisme et de se former une idée exacte des ressources que cette province pouvait lui fournir.
Dans les diverses réunions qu'il tint dans les grandes villes qu'il traversa, le général en chef du camp de Conlie affecta do déclarer qu'il ne faisait point de politique et qu'à contribuer à la défense uo la France et de la Bretagne. Son appel fut entendu delà masse des populations breton -
mais le soin ave.- lequel il se défendait iloir sauver a la fois la Fiance et la Republique, alors <|uh tel était le programme d'un h me, M. tiaiiibe'iu, dont le patriotisme eiait aUsfiî bien établi que le sien, in-
i contre lui une partie des grau deu villes du territoire ou devait se recruter son armée.
La délégation de Tours, qui ne séparait
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point, en ces circonstances douloureuses, la France de la République, son gouvernement naturel, put être choquée de l'attitude prise par M. de Kératry, dont elle connaissait le courage, mais qu'elle regardait comme un esprit inquiet et impatient de toute subordination.
Nous n'entrerons pas ici dans le récit des interminables discussions qui ont eu lieu depuis 1871 sur l'opportunité de l'installation d'un camp à Conlie; cette question, comme celle de savoir si ce camp devait être un poste de défense ou simplement un camp d'instruction, n'a aujourd'hui que bien peu d'intérêt. D'ailleurs, pour nous guider dans l'examen de ces faits, nous n'avons guère que quelques détails fournis en passant par les livres de MM. de Freycinet et Chanzy et un volumineux rapport de M. de La Borderie, faisant partie de l'enquête sur les actes du gouvernement de la Défense nationale. Or, ce dernier document, comme tous ceux qui émanèrent de la commission présidée par M. Daru, ancien ministre de l'Empire, ne nous inspire aucune confiance. Rédigé par un légitimiste dont l'objectif semble être, non de relater les faits, mais d'attaquer systématiquement le chef de la délégation de Tours, M. Gambetta, ce rapport n'a aucune valeur historique, et, en y puisant, on s'exposerait k trahir la vérité et à présenter sous un jour absolument faux les événements qui se sont passés à Conlie.
Sans aborder le fond du débat, nous dirons donc que les retards apportés à l'armement des 40,000 hommes réunis k Conlie tinrent surtout à la satisfaction de besoins plus urgents et au nombre limité d'armes dont disposait la Délégation ; que, d'ailleurs, ce camp étant exclusivement composé de recrues incapables de tenir la campagne, il était naturel que les fusils à tir rapide fussent réservés, à un moment (fin novembre 1870) où l'on en manquait, aux troupes directement engagées. D'ailleurs, le camp de Conlie ne comptait au 20 novembre que 20,000 hommes environ etpossédait 15,000 fusils de plusieurs modèles, ce qui prouve qu'on avait au moins tenté quelque chose pour l'armement des mobilisés bretons.
Nous ne pensons pas que le gouvernement de Tours ait refusé de faire mieux parce qu'il redoutait l'esprit dont était animée la milice bretonne, qui comptait d'ailleurs un bon nombre de républicains venus de Nantes et des grandes villes de Bretagne ; mais nous sommes disposé à admettre que l'entourage militaire de la Délégation n'avait qu'une confiance très-limitée dans les troupes qu'improvisait M. de Kératry. On était au milieu de tous ces tiraillements, et les dépêches se succédaient nombreuses entre le général en chef et le ministre de la guerre , au sujet de l'armement des mobilisés de Bretagne, lorsque le corps d'armée du grand-duc de Mecklembourg, après avoir refoule les quelques troupes mises sous les ordres du général Fiereck, occupa, le 22 novembre, Nogent-le- Rotrou et parut vouloir descendre sur Vibraye et Saint-Calais. Avisé de ce mouvement, le gouvernement de Tours ordonna à M. de Kératry démettre à la disposition du général Jaurès le plus de troupes qu'il pourrait et de se concerter avec lui pour couvrir Alençon. M de Kératry détacha du camp 12,000 hommes avec lesquels il se prépara à exécuter le mouvement prescrit. Le 24, il était au Mans à la tête de 15,000 hommes qui, au fur et k mesure de leur descente du chemin de fer, étaient conduits à pied à Ivrè-l'Evêque, à 6 kilom. du Mans. C'était le premier détachement sorti du camp de Conlie.
Mais nous n'avons pointa nous occuper ici des opérations militaires entreprises par les troupes envoyées sous le commandement du gênerai Gougeard à Ivré-1'Evêque; reve-
i s ;'l l'histoire proprement dite du camp de
Conlie. On a vu que depuis plusieurs jours les rapports étaient assez tendus entre le gouvernement de Tours et M. de Kératry ; une entrevue eut lieu le 24 novembre entre le ministre et le général en présence de M. Jaurès, capitaine de vaisseau, élevé au grade de général et charge du commandement du 2ie corps. C'était a la préfecture du Mans. M. Jaurès ayant été invite par M. Gambetta k exposer son plan de campagne, qui mettait en mouvement une partie des forces placées par le décret du 22 octobre sous les ordres de M. de Kératry, ce dernier fit observer que l'intervention de L'armée de Bretagne ne lui semblait pas nécessaire depuis que des renforts étaient arrives aux troupes du genéralJaures \ que d'ailleurs ses troupes étaient mai armées et qu'il convenait de leur accorder encore quelque temps pour se former. Les 15,000 hommes installes à Ivre- L'Evêque pouvaient y être maintenus, suivant M. de Kératry; mais il voyait un énorme inconvénient fa engager dans une série d'opérations d'une durée indéfinie la nouvelle armée, qu il semblait réserver, pour le moment du moins, a la défense de la Bretagne.
Apres quelques explications assez vives, échangées ••nue le ministre etM.de Kératry, ce dernier demanda des ordres écrits, qui lui furent, promis.
M. Gambetta, qui savait combien l'ancien préfet de police était entier et cassant, comprit qu'il fallait taire taire cette singulière prétention affichée par lui de rester, pour
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ainsi dire, maître absolu dans son camp; aussi, le 25 novembre, un décret assimilait le camp de Conlie aux onze camps d'instructîon créés par un décret de même date. Ce décret, qui brisait l'autonomie de l'armée d,e Bretagne, comme le dit M. de La Borderie, fut suivi de la mise de M.deKératry sous les ordres du général Jaurès.
Le général en chef du camp de Conlie donna sa démission au reçu de la dépêche qui lui annonçait sa disgrâce. Il fut remplacé par le général de Marivault, qui reçut pour instructions de continuer à former les mobilisés établis au camp. Mais la saison était devenue absolument mauvaise, et le camp n'était plus tenable. Des pluies torrentielles avaient impé un terrain piétiné chaque jour par plus île 30,000 hommes; l'équipement était dans un état déplorable. M. de Marivault demanda l'évacuation du camp; le gouvernement, qui avait surtout besoin de soldats, demanda que l'on continuât l'organisation et rit de la présence de l'ennemi aux environs du camp la condition indispensable de son évacuation. Cependant, le 15 décembre, le général de Marivault insistait et de sa propre autorité faisait suspendre l'envoi des recrues au camp. Il en faisait part au ministre et demandait instamment l'ordre d'évacuation.
M. Gambetta refusa, puis, sur les instances de M. de Freycinet, il autorisa l'évacuation s'il n'y avait pas moyen de faire autrement. Enfin, le 17 décembre, il ordonna de choisir un nouvel emplacement et d'armer avec la plus grande célérité les 40,000 hommes qui restaient à Conlie.
Lorsque, le 16 décembre, l'armée de la Loire dut se retirer sur Le Mans, le général de Marivault, craignant l'arrivée des Prusm'-ns, commença l'évacuation. Du 13 au 15 décembre, il rit sortir 7,000 hommes, puis, du 18 au 20, 21,000 hommes. Une restait plus dans le camp que 19,000 hommes environ. A la tin de décembre et dans les premiers jours de janvier, 9,000 hommes furent encore évacués.
Le 5 janvier 1871, le camp ne contenait plus que 7,000 hommes environ.
Le désarmement de la redoute de Tenni'\ construite au centre du camp, commença le 26 décembre et fut terminé le 5 janvier 1871 .
Telle fut la fin de ce camp, à propos duquel on a si fort récriminé contre le ministre de la guerre.
Le plus j-'rand grief articulé à ce sujet contre M. Gambetta par des adversaires politiques peut s-- formuler ainsi : le ministre u' i m ut pas l'esprit des troupes organisées 1 il M. de Kératry, et c'est pour cela qu'il a fait traîner l'armement en longueur. Pour nous, il nous paraît manifeste que la pénurie d'armes où se trouva le gouvernement de Tours l'obligea de réserver pour les troupes qu'il mettait en ligne les fusils à tir rapide. Que si, sollicité de toutes parts de fournir ii l'armement du pays et contraint à faire face a des besoins aussi multiples qu'urgents, il n'a pu doter d'armes de choix tous ceux qui les lui demandaient et a dû faire ou autoriser qu'on fit un choix, nul ne saurait l'en blâmer.
'CONLIÉGE, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 4 kilom.S.-E. de Lons-le-Saunier ; pop. aggl., 997 hab. — pop. tôt., 1,025 hab.
CONNELLINE s. f. (ko-nèl-li-ne). Miner.
Corps qui se présenté en petites aiguilles hexagonales d'un|beau bleu, et qui passe pour un chlorosulfate de cuivre.
COMMiRRÉ, bourg de France ( Sarthe ), cant. et à 15 kilom. de Montfort, arrond. et à 25 kilom. du Mans, sur la rive quiche de l'Huisne ; pup. aggl., 1,605 hab. — pop. tut., 2.207 hab.
Le 9 janvier 1871, les troupes allemandes, qui s'avançaient sur Connerré, furent arrêtées par la résistance du 26* régiment de ligne renforcé par le 90^ mobiles, sous les ordres du colonel Feujeas. Vers le soir, l'ennemi fit un mouvement sur notre flanc droit; u tenant-colonel Roux, le commandant Lombard et le chef d'escadron Dubuquoy, donnant l'exemple aux troupes, les -aèrent à nne offensive vigoureuse, et l'ennemi fut refoulé jusque dans les bois d'où il était sorti. A la nuit tombante, les fu marins et le 19e Je ligne tentèrent une attaque contre Thorigné, mais ils furent repous- ■ 1 fatigue des troupes était extrême, le temps était très -mauvais, et comme l'ennemi se concentrait de plus en plus, le général Rousseau, jugeant toute résistance impossible, prit le parti de se retirer sur Montfort et Ponc-de-Gennes.
* CONNÉTABLE s. m. — Officier paroissial 6Iectif, dans les îles Normandes.
CONN1DAS, précepteur de Thésée. La veille de la fête de ce dernier, les Atli immolaient un bélier à Connidas.
* CCWQUES, bourg de France
;h.-J. de cant., arrond, et à. 37 kilom. N.-O.
de Rodez, sur le ih. union ; pop. aggl., 485 hab. — pop. tôt., 1,220 hab. Au ,
e bourg dut une grande prospéi ité uux reliques de sainte Foi, visitées pai d
breux pèlerins, et à son abbaye.
* CONQUES, bourg de Fram e (Aude), ch.-l.
de cant., arrond. et à 8 kilom. N.'-B, de Carcassonne, sur l'Orbiel ; pop. aggl., 1.210 hab. — ;op. tôt., 1,577 hab.
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* CONRÀDl (Jean-Guillaume-Henri), médecin allemand. — Il est mort à Gœttingue en 1801.
CONSANGD1ISEDS LETHI SOPOR {le Sommeil, frère de la Mort), Poétique expression de Virgile, souvent imitée ou reproduite. C'est au livre VI de l'Enéide, au commencement du récit de la descente d'Enée aux enfers, que Virgile a placé ce Sommeil, frère de ta Mort, parmi les autres allégories qui peuplent le vestibule du palais souterrain : Vestilndum antc ipsum primisque in fnucibus Orci Luctus et ultrices postière cubilia Curx : Pallentesque habitant Morbi, tristisque Senectus, Et Metus, et malesuada Famés, et Iwj .' Tcrribiies visu formx; Lethumque Laborquc, Tum consangumeus Lethi Sopor, tt mata mentis Gaudia
'CONSCIENCE s. f. — Encycl. Psychol.
Nous avons fait connaître, au tome IV, les pi incipales difficultés que Platon et d'autres philosophes anciens trouvaient à se représenter la conscience comme une faculté permettant à lame de se connaître, de se sentir elle-même. Nous croyons devoir y revenir ici, afin de les préciser davantage. Nonseulement il paraît difficile d'admettre que lame puisse se sentir, se voir, se connaître ; mais on peut généraliser cette remarque et dire qu'aucun être, de quelque nature qu'il soit, ne paraît pouvoir agir sur lui-même, à. moins qu'il ne se divise en deux parties au moins, lune active, l'autre passive. Or, les spn itualistes ne peuvent admettre cela pour l'âme, puisque, d'après eux, l'âme est absolument simple et indivisible. Je puis me coiffer d'un chapeau ou d'un bonnet, parce que ce sont mes mains qui placent le chapeau sur ma tête, et c'est ma tête qui le reçoit. Je puis me voir nu ou habillé, parce que ce sont mes yeux qui voient, et c'est mon corps (sans y comprendre les yeux) qui est ou n'est pas vêtu. Je puis m'asseoir si je suis debout, ou me lever si je suis assis, parce que ce sont mes muscles intérieurs qui provoquent le mouvement, et ce sont les parties externes qui l'exécutent. Je pourrais même, dans un accès de folie, manger un de mes doigts, parce que c'est ma bouche qui mange, et ce sont mes doigts qui sont mangés. Mais il me serait impossible de me manger tout entier, parce que, dans ce cas, la bouche, la même bouche, se trouverait à la fois mangeante et mangée.
Il est pourtant vrai que, lorsque notre âme faitquelque chose, elle a souvent conscience de cet acte, et il semble alors qu'elle se sent ellemême : par exemple, elle se sent faisant le bien ou le mal, selon la nature morale de l'acte. Mais cela prouve précisément que l'âme n'est pas absolument simple, comme le disent les spiritual is tes; qu'au contraire elle se compose d autant de parties distinctes qu il y a en elle d'idées, de sentiments et d'affections, pouvant se manifester tantôt les unes, tantôt les autres, selon les temps et selon les circonstances. Supposons qu'une âme conçoive le projet d'une vengeance injuste : il y a en elle un certain nombre d'idées et de sentiments qui se groupent d'une certaine manière , et c'est ce groupement même qui constitue le projet de vengeance. Si tout se borne là, on peut dire que le projet est formé, voilà tout; il n'est pas encore senti. Mais il peut se faire et il arrive souvent qu'un autre groupement d'idées ou de sentiments se forme tout exprès pour voir et pour juger le premier groupement : c'est alors seulement qu'on peut dire que lame se sent concevant un projet de vengeance. Ce qui nous empêche de faire habituellement des distinctions de ce genre, c'est que, d' nos habitudes de langage, nous attribuons toujours à l'ensemble ce qui ne convient qu'aux parties. L'âme n'est en réalité que l'ensemble de nos idées, de nos sentiments, de nos habitudes de pensée, et quand il s'agit d'exprimer un acte intérieur quelconque, nous disons toujours que c'est lame qui agit, bien qu'il n'y ait en action qu'un petit nombre d'idées ou de sentiments, souvent une seule de nos habitudes. On dira peut-être qu'une telle manière d'expliquer les actes de L'âme n'est autre chose qu'un grossier matérialisme; mais nous pourrions aisément repousser cette accusation de matérialisme, car nous ne disons pas que les idées, les sentiments, les habîtuient nécessairement des choses maté- Q 1 t-ce, après tout, que la matière?
I i diffëre-t-elie de l'esprit? Personne
jusqu'ici n'a pu le dire nettement, a moins ne veuille regarder comme une ré] " celle de certains spiritualités qui, ■ ut tout à l'extrême, définissent l'âme : une substance sans lieu, sans rapports avec
lue, avec l'espace, et par coi une substance qui n'est nulle part. On con-
térialité ainsi com| 1 diffère de la non-existence que par le nom lui don ie. Nous sentons tous que
■ us, au même lieu ■ b
troui ent nos nie. -s, u,,', sentiments, uns affections, ] le j
te-t-il en nous? Nul ne
fieul répondre a .■■ tte que n que par des ivpotheses, et si l'on veul appeler immatériel tout ce dont la 1 pe et échappera toujours, probablement, à nos recherches, il est évident que l'âme, ensemble de toutes ces choses de forme inconnaissable, dovra être appelée immatérielle. Mais ce
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n'est pas uno raison pour qu'elle pu i sentir elle-même, sans qu'on y distin partie sentante et une partie sentie, \ appelle cela conscience, nous n'y voyons nul inconvénient; il semble même que les deux dont le mot conscience est composé nent formellement l'idée de ces deux parties dont l'une sait ( science) et dont l'autre existe à côté de celle qui sait, avec elle (cum, avec).
Nous venons d'expliquer comment lame peut avoir conscience de ce qui se pa: en elle, pourvu qu'elle se iliv;se en partie sentant'* et partie sentie. Mais on peut se demander si cette division a lieu pour tous les actes de l'âme; en d'autres termes, si l'âme a conscience de tous ses actes. La plupart des snirîtualistes paraissent croire qu'il en est ainsi, parce qu'ils ne trouvent jamais assez élevée l'idée qu'on peut se faire de l'âme, et il leur semble qu'elle serait rabaissée si elle pouvait ne pas être informée de quelque chose qui se passe en elle. Mais il est facile de montrer qu'ils se trompent et que l'âme ne connaît qu'une faible partie des actes qu'on est forcé de lui attribuer quand on la regarde comme seule capable de produire et de faire tout ce qui se rattache à la pensée.
Supposons que, pour une raison quelconque, vous éprouviez le besoin de parler sans retard à un de vos amis. Vous allez sur-lechamp vous diriger vers la demeure de cet ami, et, sans vous y tromper, vous prendrez le chemin le plus court. Pourquoi prendrezvous ce chemin plutôt qu'un autre? C'est évidemment parce que vous jugez qu'il est le plus court. Mais cet acte, ce jugement qui se fait en vous, vous ne le sentez pas; car votre pensée ne se porte nullement sur les idées de chemin et de court: vous ne songez qu'au besoin de voir votre ami et de lui parler.
Un enfant voit pour la première fois ferrer un cheval, et il entend dire, aussi pour la première fois, que l'artisan qui fait ceu- opération est un maréchal. Aussitôt il ad.
son père cette question : «Comment 1 réchaux font-ils pour percer des trou le fer? ■ Dans ce cas, il est absolument nécessaire que l'enfant ait fait en lui-même un raisonnement plus ou moins analogue à celui-ci : Maréchal est un mot en al, comme cheval, animal et beaucoup d'autres mots que je connais; or, ceux-ci font au pluriel chevaux, animaux; donc maréchal doit faire »iaréchaux, et non maréchals. Il n'a pas fait ce raisonnement d'une manière consciente, cela est certain; mais tous les jugements que le raisonnement suppose ont dû se faire en lui d'une manière sourde ou latente, et ils ont produit exactement le même résultat que si l'enfant en avait eu conscience.
Tel général se voyait menacé d'une dé* route presque inévitable, lorsqu'une manœuvre habile commandée par lui est venue tout à coup changer la face des affaires, et lui qui a battu son ennemi à plate couture. Si vous lui demandiez d'exposer les raisons qui l'ont porté à commander cette manœuvre, il pourrait en signaler quelques-unes peutêtre, mais le plus grand nombre éch 1 certainement à sa mémoire parce qu il ne les a pas senties d'une manière nette et distincte. Il s'est fait en lui une rapide succession de jugements qu'on pourrait appeler instinctifs; ce qui veut dire qu'ils étaient réels, mais latents et sourds, et que n'ayant pas été sentis distinctement ils ne peuvent pas être rappelés par la mémoire.
Enfin, considérons un homme qui se meta écrire une lettre d'affaires. Chacune des phrases qu'il écrit suppose un jugement intérieur qui a dû être senti, puisqu'il 1 été formellement exprimé. Mais toutes ces phrases se composent d'une foule de mots qui auraient pu être différents, puisqu'il y a toujours plusieurs manières d'exprimer uno pensée quelconque. Pourquoi l'homme qui a-t-il préféré certains mots à d'autres? Cela t pas fait sans cause, et cela ne peut avoir eu pour cause que des choses qui existentou qui se sont passées dans le champ intérieur de Ja pensée, dans l'âme. -Mais 1 > es, l'âme m; les a point senties; tout s'est fait .le soi-même, c'est-à-dire sans que l'être pensant chez qui cela se faisait en eût conscience.
Il serait facile de multiplier indéfiniment ces exemples. Mais à quoi bon? Ce que nous voulons prouver , c'est que beaucoup de choses se passent dans ce qu'on pourrait appeler le champ de la pensée, sans qu'il y ait uno pensée complètement formée ; en très termes, nous voulons prouver qu'il se forme très-souvent dans toutes les âmes des ébauches de pensées dontquelqn
■s, d'autres en son:
ou moins loin, et quelques-unes sont tellement imparfaites, tellement fugitives qu'il t] ossibled'en reconnaître a es les ] lu !] es. Ainsi p..
tion ne peut présenter aucune difficulté, et nul n'osera niei fait chaque
jour et a tout m tant une foule d'acte
1 «>ii veut, plu'- . .
complis, mais réels pourtant, dont elle n'a pas conscience.
*CO>s. u >( e (H< écrn un il imand.
— I armi iges uo ce fécond roman-
cier qui ont été traduits en français et que nous n'avons pas tnentioi nés, nous citerons: Quentin Metzys (1852, in-12); Baas Gansen-
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donck (1853, in-12); les Drames flamands (18G6, in-12); le Marchand d'Anvers 1 in-12); les Bourgeois de Darlingen (l$6G, in-12); Histoire de deux enfants d'ouvriers (1858, in-12); Y Oncle Beimond. L'Halluciné (1868, in-12); la Fiancée du maître d'école (IS69, in-12); le Pays de l'or (1869, in-12); le Sang humain (1SG9, in-12) ; Maître Valent in (1869, in-12); la Voleuse d'enfants (1870, in-12); le e d'une mère (1870, in-12); le Chemin de la fortune (1870, in-12); le Bourgmestre de Liège (1872, in-12); le Gant perdu (1872, in-12); la Jeune femme pâle (1872, in-12); Un sacrifice (1872, in-12); l'Oncle et la nièce (I873,in-12); la Maison bleue (1S74, in-12) ; le Guct-apens (1874, in-12); le Remp (1875, in-12); la Sorcière flamande (1876, in-12); le Cantonnier (1876, in-12), etc.
•CONSCRIT s. m. —Nom donné, dans le Dijonnais, aux petites grappes sorties des bourgeons adventices après la gelée.
* CONSEILS, m.— Encycl. Conseil d'Etat.
Nous avons fait connaître, dans le G Dictionnaire , le mode de recrutement du conseil d'Etat et la nature de ses attributions sous le régime impérial. Nos lecteurs ne seront donc pas étonnés que la première pensée du gouvernement du A septembre ait été de supprimer une institution si profondement
ûnte de l'esprit politique de 11' ; Néanmoins, les signataires du décret qui supprimait le conseil d'Etat sentirent bien que les attributions de ce corps, fondées suides combinaisons et des habitudes administratives qu'il sera bon peut-être de modifier un jour, ne pouvaient guère être attaqm moment où la défense nationale absorbait tous les efforts du gouvernement et du pays ; ils durent donc se hâter de substituer au conseil d'Etat une commission de 8 membres, auxquels étaient adjoints 10 maîtres des requêtes et 12 auditeurs élus par les 8 commissaires. Cette commission, dont la présidence fut confiée à M. P. de Jouvenel, fut chargée des affaires urgentes dau conseil d'Etat sous le régime précèdent. Le conseil d'Etat de l'Empire comprenait un personnel de 240 conseillers, maîtres des requêtes ou auditeurs , coûtant ensemble 2 millions par an. Les 30 personnes qu'on leur substitua exécutèrent la même besogne jusqu'en 1872, c'est-k-dire pendant deux ans, sans que leur décision eut provoqué la moindre protestation. C'était une preuve expérimentale des réductions énormes qu'on pouvait faire subir au conseil d'Etat sans nuire au service, et peut-être le parti le plus sage eût-il été de conserver à ce corps une organisation analogue à celle que le décret du 15 septembre 1870 avait donnée à la commission provisoire. Mais cette solution avait le double défaut d'être trop simple et d'être l'approbation expresse d'un des actes du gouvernement du 4 septembre; l'Assemblée nationale ne pouvait donc s'y arrêter. Dès 1871, M. Dufaure présenta, sur la réorganisation du conseil d'Etat, un projet de loi qui fut, l'année suivante, discuté et voté par l'Assemblée, avec d'assez nombreux amendements. C'est donc la loi du 24 juillet 1872 qui régit actuellement la matière, sauf les modifications qu'y ont introduites diverses lois tombant indirectement aux attributions du conseil d'Etat, et surtout la loi du 25 février 1875, organisant les pouvoirs publics. C'est le régime qui résulte de toutes ces lois que nous allons faire connaître.
— Personnel du conseil d'Etat. Le conseil d'Etat comprend : les ministres, 22 conseillers en service ordinaire, 15 conseillers en service extraordinaire, 24 maîtres des requêtes, 30 auditeurs. Le conseil a pour président le ministre de la justice, qui préside, avec voix délibérative, les assemblées gêné
raies et peut présider, ave lême droit,
une section quelconque, sauf le cas où le délibère en matière contentieuse. Un conseiller d'Etat en service ordinaire a lo titre de vice-président du conseil d'Etat et supplée le ministre de la justice absem autres ministres siègent dans les assemblées générales, sauf au conten voix délibérative que pour les affaires dépendant de leur ministère. Vu maître des requêtes est placé à la tête des bureaux, avec le titre do seci .'-rai.
Les Ci I 'al sont maintenant à la
nomination du président de la République, sans autre condition que d être âgés de trente ans au moins. Toutefois, la loi de 1872 ayant dévolu la nomination des conseillers en service ordinaire a l'Assemblée nationale, la loi de 1875, qui a étendu en cette matière les droits du président do la République, a conservé rames par l'Assemblée la situation que leur avait faite la loi en vertu de laquelle ils ont été élus. C'est ainsi qu'ils I nt, suivant les dispositions de la loi de 1872, a être renouvelables par tiers tous l ans, qu'ils ne sont révocables que
• a oui les a nommé on a] on, par le Sénat et no peuvent être tus que peur deux mois par le gouvernement. La loi do 187:. a, en outre, autorisé
ordinaire hors section, ayant voix consultative dans tous les cas et voix délibérative ent dans les affaires concernant le ministère dont ils dépendent. Ils perdent leur litre de conse lers d'Etat dès qu'ils cessent d'appartenir à l'administration active.
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Les maîtres des requêtes doivent être âgés de vingt sept ans au moins. Ils sont nommés par décret, sur la présentation du vice-président du conseil et des présidents de section, et révoqués, également par décretindividuel, les présidents entendu». Us n'ont voix déiibérative que pour les affaires qu'ils ont été chargés de rapporter, et voix consultative pour les autres.
Les auditeurs de deuxième classe, au nombre de 20, sont nommés au concours. Les candidats doivent être âgés de vingt et un ans au moins et de vingt-cinq au plus, être Français et possesseurs d'un diplôme de licencié en droit, es lettres ou es sciences, ou de certificats considérés comme équivalents à ces diplômes. Les matières du concours sont: les principes du droit politique et du droit constitutionnel français; les principes généraux du droit des gens; les principes généraux du droit civil français; l'organisation judiciaire en France ; l'organisation administrative et les matières administratives détaillées dans un programme spécial ; les éléments de l'économie politique.
Les auditeurs de deuxième classe restent en fonction pendant quatre ans et ne touchent aucun traitement.
Les auditeurs de première classe, également choisis au concours, sont pris exclusivement parmi les auditeurs dG deuxième classe et fournissent un tiers au moins des maîtres des requêtes.
Les auditeurs des deux classes ont voix déiibérative dans leur section et voix consultative pour les affaires dont ils sont rapporteurs en assemblée générale.
Le secrétaire général a pour fonction : la direction des travaux des bureaux, la signature ou légalisation de toutes les expéditions d'actes et avis du conseil, sauf en matière contentieuse; la rédaction des procès-verbaux des assemblées générales. Il est nommé par le président de la République, sur la présentation des présidents de section , et révocable dans la même forme.
— Sections du conseil d'Etat. Le conseil d'Etat est divisé en quatre sections : 1° intérieur, justice, instruction publique, cultes et beaux-arts ; 2° finances, guerre et marine ; 30 travaux publics, agriculture, commerce et affaires étrangères; 4° contentieux.
La répartition des conseillers par section est faite par décr-t du président de la République, celle des maîtres des requêtes et des auditeurs par arrêta du ministre de la justice. Un roulement entre les set'tions a lieu tous les trois ans pour les conseillers et les maîtres des requêtes. Dans 1 intervalle, les conseillers ne peuvent être déplacés que sur leur demande et sur l'avis du vice-président du conseil. Les maîtres des requêtes peuvent être déplacés à volonté. La répartition des auditeurs a lieu tous les ans, par arrêté du ministre de la justice.
mm . Attributions du conseil d'Etat. Les attributions législatives du conseil d'Etat, si étendues sous le régime du décret de 1852, sont aujourd'hui à peu près nulles. Le conseil d'État donne son avis : sur les projets de loi provenant de l'initiative parlementaire, lorsque l'AssemUée a décidé qu'ils lui seront renvoyés ; sur les projets de loi préparés parle gouvernement, lorsqu'un décret en décide le renvoi devant lui ; sur les règlements d'administration publique et sur les décrets en forme de règlements d'administration publique. On voit que dans les deux premiers cas, qui seuls sont purement législatifs, l'avis du conseil d'Etat peut être réclamé, mais n'est pas indispensable. Dans une foule de cas d'administration générale, où l'avis du conseil n'est ni obligatoire ni même prévu comme facultatif, les ministères ont pris cependant l'habitude, pour se décharger d'une partie de leur responsabilité, de demander cet avis. La loi de 1872 n'a, du reste, ni modifié, ni restreint, ni étendu les attributions administratives du conseil d'Etat, qui restent telles que nous les avons exposées dans le Grand Dictionnaire.
Les attributions du conseil en matière contentieuse ont été simplement ramenées par la toi de 187*. sauf quelques légères modifications, & la loi de 1840; nous n'avons donc pas h nous y arrêter longtemps. Quelques points sont cependant à noter. La loi du 7 juin 1873 a conféré au conseil d'Etat le droit de déclarer démissionnaire tout membre d'un conseil général, d'un conseil d'arrondissement ou d'un conseil municipal qui se refuse a remplir les fonctions qui lui sont ' lu loi. Ajoutons encore qu'en vertu de la l"i du 31 juillet 1875 le conseil d'Etat est appelé a statuer sur les réclumatiODS relatives aux élections des Conseils
?ii Statue sur les recours orme ■ pom e et excès de pou-
voir Coiitro 1" ; <!■■> 1 .mu ; rt 11 .■niiMiil <!<• 1 ■■
vision pour bs recrutement do l'armée. Le
ministre de ta guerre peut égal
le cons'il d'Btat 'l'un recours, pour viola-
t i" ls loi, contra les décisions des conseils
de révision.
— Mode de procéder du conseil d'Ei \ loi 'lu ■.'■( mal 1872 attribuai
■ Ion de drea si 0 □ p pre ri sin en 1
ot qui fut Imn ; 1 tant voté le
1 ment admet I diffcrouts poui les d. itérations du consvil
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d'Etat: délibération en sections isolées, délibération en sections réunies, délibération en assemblée générale. Les assemblées générales n'ont lieu que sur la demande du gouvernement, ou en vertu d'une décision du minisire de la justice, ou de plein droit, pour certaines catégories d'affaires qui ne peuvent être résolues que par ce mode solennel, à cause de leur importance exceptionnelle.
Les sections ne peuvent délibérer que lorsque 3 conseillers ordinaires assistent à la séance. L'assemblée générale ne peut avoir lieu que si 13 conseillers ayant voix déiibérative s'y trouvent présents.
La section du contentieux se compose exceptionnellement de 5 conseillers en service ordinaire et de 1 président, auxquels s'adjoignent, dans les audiences publiques, 5 conseillers pris dans les autres sections. Ces audiences sont présidées par le vice-président du conseil d'Etat, ou, à son défaut, par le président de la section du contentieux. Le rôle du ministère public est rempli par 3 maîtres des requêtes désignés par le président de la République, et celui du greffier par le secrétaire de la section du contentieux, qui est nommé par décret. Dans les cas où la loi impose aux parties le ministère d'un défenseur, ce ministère ne peut être rempli que par les avocats spécialement attachés au conseil d' Etat.
Nous n'avons pas à répéter ici ce que nous avons dit ailleurs du mode d'introduction des instances ; mais nous devons signaler ce fait, que la loi du 10 août 1872 a ajouté à la nomenclature des causes qui peuvent être introduites sans l'intermédiaire des avocats les recours contre les actes des autorités administratives ou des commissions départementales fondés sur un excès de pouvoir.
Avant chaque jugement que le conseil d'Etat est appelé à rendre, le commissaire du gouvernement doit poser ses conclusions, non pas au point de vue de l'Etat intéressé, mais au point de vue du droit et de la légalité. Les décisions juridiques du conseil d'Etat sont aujourd'hui exécutoires par ellesmêmes, et non point promulguées, comme autrefois, sous forme de décret du chef de l'Etat.
— Conseil général. Au tome IV du Grand Dictionnaire, nous avons fait l'historique des assemblées départementales et analyse succinctement les diverses lois qui les ont régies jusqu'en 1866. Nous avons textuellement reproduit les dispositions de la loi du 14 juillet 1866, la dernière qui ait été volée au moment où nous écrivions, et nous avons, à la suite de cette citation, énuméré les réformes qu'il nous semblait, dès cette époque, urgent de réaliser. Notre sentiment était partagé par tous ceux que préoccupait la cause de la liberté, par tous les esprits désireux de donner aux conseils des départements une véritable autonomie. Aussi, l'un des premiers soins de l'Assemblée nationale fut de mettre cette importante question à l'étude, et, le 10 août 1871, sur le rapport de M. Waddington, elle vota une loi nouvelle dans laquelle se retrouveut les améliorations que nous réclamions cinq ans auparavant. C est cette loi du 10 août 1871, loi organique dontle libéralisme devait, aux jours de l'ordre moral, effrayer l'Assemblée même qui l'avait votée, que nous allons étudier avec tous les développements qu'elle comporte.
— Formation des conseils généraux. Aux termes de l'article 4 de la loi du 10 août 1871, chaque canton du département élit un membre du conseil général. Il y a dans chaque département un nombre de conseillers généraux variable et égal à celui des cantons qu'il renferme. Lorsqu'une nouvelle juridiction de justice de paix est créée, il y a lieu d'appeler les électeurs de ce canton et de ceux auxquels il emprunte son territoire à nommer de nouveaux représentants au conseil général. Quand un canton est supprimé, on convoque les électeurs des cantons dont la circonscription est modifiée, pour pourvoir au remplacement des conseillers dont les pouvoirs expirent par le fait même de cette modification.
L'article 5 porte que l'élection des conseillers généraux se tait au suffrage universel, dans chaque commune.
L'article 6 règle les conditions d'éligibilité. Pour être éligible au conseil général, il faut : 10 jouir de ses droits civils et politiques; 20 être inscrit sur une liste d'électeurs ou justifier qu'on devait y être inscrit avant le jour de l'élection; 3° être âgé de vingt-cinq ans accomplis; 4° être domicilié ou inscrit au rôle d'une des contributions directes dans le département, ou encore justifier soit que l'on aurait dû être inscrit au rôle au !« janvier de l'année, soit que l'un n hérité depuis la même époque d'une propriété foncière dans le
dépar lent. La loi ne parle que d'hél Itage
et non d'acquisition soit à titre onéreux, Boit à titre de donation, cette donation fût- elle même faite par avancement d'hoirie. Le nombre des conseillera généraux non domiciliés ne doit, en aucun cas, dépasser lo quart du ■ total composant le conseil
L'article 7, par une Innovation Tort heureuse, déclare inéligible tout individu pourvu m ni judiciaire, il est regrettable que la 1 -I ê ectorule nii omis de reproduire cette n n 1 ne verrions pas un députe, iré incapable de régler ses propres af-
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faires, représenter les intérêts d'un arrondissement.
L'article 8 traite des incompatibilités. Ne peuvent être élus membres du conseil général : 10 les préfets, sous-préfets, secrétaires généraux et conseillers de préfecture dans le département où ils exercent leurs fonctions. 2° Les procureurs généraux, avocats généraux et substituts du procureur général près les cours d'appel, dans l'étendue du ressort de la cour. (L'incompatibilité ne s'étend ni aux conseillers ni aux présidents de cour d'appel.) 3° Les présidents, vice-présidents, juges titulaires, juges d'instruction et membres du parquet des tribunaux de première instance, dans l'arrondissement du tribunal. 40 Les juges de paix dans leur canton. (Les suppléants sont éligibles.) 50 Les généraux commandant les divisions ou les subdivisions territoriales, dans l'étendue de leurs commandements. (Les anciennes divisions et subdivisions militaires étant abolies depuis la formation des grands, corps d'armée, cette règle paraît devoir être appliquée aux généraux commandant les corps d'armée et les régions territoriales, et à ceux qui sont investis, conformément à l'article 18 de la loi du 13 mars 1875, du commandement des subdivisions de région.) 6<> Les préfets maritimes, majors généraux de la marine et commissaires de l'inscription maritime, dans les départements où ils résident. 7° Les commissaires et agents de police, dans les cantons de leur ressort. 8° Les ingénieurs en chef de département et les ingénieurs ordinaires d'arrondissement , dans le département où ils exercent leurs fonctions. 90 Les ingénieurs du service ordinaire des mines, dans les cantons de leur ressort. 10° Les recteurs d'Académie, dans le ressortde l'Académie. 11° Les inspecteurs d'Académie et les inspecteurs des écoles primaires, dans le département où ils exercent leurs fonctions. 12<> Les ministres des différents cultes, dans les cantons de leur ressort. 13° Les agents et comptables de tout ordre, employés a l'assiette, à la perception et au recouvrement des contributions directes ou indirectes et au payement des dépenses publiques de toute nature, dans le département où ils exercent leurs fonctions. (Il résulte d'un vote de l'Assemblée que cette incompatibilité ne s'étend pas aux conservateurs des hypothèques.) M» Les directeurs et inspecteurs des postes, des télégraphes et des manufactures de tabacs, dans le départementoù ils exercent leurs fonctions. 15° Les conservateurs, inspecteurs et autres agents des eaux et forêts, dans les cantons de leur ressort. 16° Enfin les vérificateurs des poids et mesures, dans les cantons de leur ressort.
Nous avons dit plus haut que les préfets, sous-préfets, secrétaires généraux, conseillers de préfecture, commissaires et agents de police ne pouvaient être candidats au conseil général dans les départements ou les cantons dans lesquels ils exercent leurs fonctions. L'article 9 déclare ces fonctions incompatibles avec le mandat de conseiller général dans toute la France.
En vertu de l'article 10, le mandat de conseiller général est incompatible, dans le département , avec les fonctions d'architecte départemental, d'agent voyer, d'employé des bureaux de la préfecture ou dune sous-préfecture, et généralement de tous les agents salariés ou subventionnés sur les fonds départementaux. Les entrepreneurs des services départementaux sont également inéligibles.
Aux termes de l'article 11, nul ne peut être à la fois membre de plusieurs conseils généraux, ni d'un conseil général et d'un conseil d'arrondissement. Du jour de l'élection date le mandat. Il en résulte que dès le moment où il est élu conseiller général, même quand son élection serait attaquée, le membre d'un conseil d'arrondissement ne peut plus prendre part aux travaux de cette assemblée. Un conseiller général ne peut, nous l'avons dit, représenter simultanément plusieurs cantons. Ou ne doit pas en conclure qu'un conseiller déjà en fonction est tenu de donner sa démission avant de solliciter les suffrages d'un canton autre que celui qui l'avait d'abord nommé, car les cas d'inéligibilité ne peuvent être étendus par voie d'interprétation.
L'article 18 règle les conditions dans lesquelles sont convoqués et procèdent les collèges électoraux en matière d'élection des conseils généraux. La convocation est faite par le pouvoir exécutif, et la promulgation du décret de convocation doit précéder d au moins quinze jours francs le jour de l'élection, qui est toujours un dimanche. Le scrutin est ouvert à sept heures du matin et clos le même jour a six heures.
L'article 3 de la loi du 7 juillet 1852 soumet les formes de l'assemblée électorale, pour la désignation des membres des conseils généraux, aux règles établies par les articles 10 à 33 du décret réglementaire du 2 février 1852. A l'ouverture de la séance, le président appelle d'abord à siéger comme assesseur:! les conseillers municipaux sachant lire et écrire, suivant l'ordre du tableau. A leur défaut, les assesseurs sont les deux plus Agés ot les deux plus jeunes électeurs présents, sachant in >» et écrire.
La circulaire du 8 juillet 1852 a triée les . ob 161 Wr dans le ras ou les élections
des conseillers généraux et des conseillers d'arrondissement ont lieu simultanément.
■ Deux boites pour la réception des voles
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seront, dit la circulaire, disposées dans la salle d'élection ; elles porteront, en gros caractères, ces mots : conseil général, conseil d'arrondissement. La première sera placée devant le président, l'antre devant le plus âgé des assesseurs. A l'appel de son nom, chaque électeur se présentera devant le président et lui remettra son bulletin pour le conseil général; l'autre bulletin sera reçu par l'assesseur , qui le déposera -dans la boite destinée à l'élection du conseiller ou des conseillers d'arrondissement. Les membres du bureau devront donner de fréquents avertissements pour empêcher qu'il ne s'établisse quelque confusion entre les bulletins de l'une ou l'autre élection. La double opération qu'ils sont appelés à diriger demande de leur part de l'ordre, des précautions attentives et une sage lenteur. » Mais revenons aux élections des conseils généraux. A six heures, immédiatement après la clôture du scrutin, il est procédé au dépouillement de la manière suivante : la boîte du scrutin est publiquement ouverte et le nombre des bulletins vérifié. Si ce nombre est plus grand ou moindre que celui des votants, il en est fait mention au procès-verbal. Le bureau désigne, parmi les électeur! présents , un certain nombre de scrutateurs sachant lire et écrire, lesquels se divisent par tables. Le président répartit entre les diverses tables les bulletins à vérifier. A chaque table, l'un des scrutateurs lit chaque bulletin à haute voix et le passe à un autre scrutateur; les noms portés sur ces bulletins sont relevés sur des listes préparées à cet effet. Immédiatement après le dépouillement du scrutin dans la commune, les procès-verbaux, arrêtés et signés, sont portés au chef-lieu de canton par deux membres du bureau. Le recensement général des votes est fait par le bureau du chef-lieu, et le résultat est proclamé par son président, qui adresse tous les procès-verbaux et les pièces au préfet.
Aux termes de l'article M, nul n'est élu conseiller général au premier tour de scrutin, s'il n'a réuni : 10 la majorité absolue des suffrages exprimés ; 2° un nombre de suffrages égal au quart de celui des électeurs inscrits. Si cette double condition n'est pas remplie, il est procédé à un nouveau tour de scrutin le dimanche suivant. A cette seconde opération, l'élection se fait a la majorité relative, quel que soit le nombre des votants. Si plusieurs candidats obtiennent le même nombre de suffrages, l'élection est acquise au plus âgé.
Nous avons dit, au début de cet article, que le libéralisme de la loi du 10 août 1871 devait plus tard effrayer l'Assemblée même qui avait voté cette loi. Voici la preuve de ce que nous avancions :
L'article 15 donnait à tout électeur du canton le droit de protester contre les opérations électorales, et les protestations, d'après l'article 16, étaient jugées par le conseil général, qui, seul, avait le droit de vérifier les pouvoirs de ses me:nbres, sans que sa décision put donner lieu à aucun recours.
La loi du 31 juillet 1875 a enlevé aux cor. seils généraux cette précieuse prérogative et confie au conseil d'Etat, statuant au coulen. tieux, le soin de juger les protestations. Les articles 15 et 16 de la loi du lo août 1871 ont été modifiés comme il suit :
■ Art. 15. Les élections pourront être arguées de nullité par tout électeur du canton, par les candidats et par les membres du conseil général. Si la réclamation n'a pas été consignée dans le procès-verbal, olle doit être déposée, dans les dix jours qui suivent l'élection, soit au secrétariat de la section du contentieux au conseil d'Etat, soit au secréiai.it général de la préfecture du département où l'élection a eu lieu. Le préfet transmettra au conseil d'Etat, dans les dix jours qui suivront leur réception, les réclamations consignées au proces-verbal ou déposées nu secrétariat général de la préfecture. Le préfet aura, pour réclamer contre les élections, un délai de vingt jours à partir du jour où il aura reçu les proces-verbaux des opérations électorales; il enverra sa réclamation au conseil d'Etat; elle ne pourra être fondée que sur l'inobservation des conditions et formalités prescrites pur les lois.
■ Art. 16. Les réclamations seront examinées au conseil d'Etat suivant les formes adoptées pour le jugement des affaires contentieuses. Elles seront jugées sans frais, dispensées du timbre et du ministère des avocats au conseil d'Etat; elles seront jugées dans le délai de trois mois k partir de l'arrivée des pièces au secrétariat du conseil d'Etat. Lorsqu'il y aura lieu à renvoi devant les tribunaux, le délai de trois mois ne courra que du jour où la décision judiciaire sera devenue définitive. Le débat ne pourra porter que sur les griefs relevés dans les réclamations, à l'exception des moyens d'ordre public, qui pourront être produits eu tout état de cause. Lorsque la réclamation est fondée sur les capacités légales de l'élu, le conseil d'Ktat surseoit à statuer jusqu'à ce que la question préjudicielle ait été jugée pur les tribunaux compétents, et il fixe un bref délai dans lequel la partie qui aura élevé la question préjudicielle doit justifier de ses diligences. S'il y a appel, l'acte d'appel doit, .sous peine de nullité, être notifié à la partie dans les dix jours du jugement, quelle que soit la distance des lieux. Les questions pré-
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indicielles seront jugées sommairement par les tribunaux et conformément nu paragi aphe 4 de l'article 33 de la loi du 19 avril
La rédaction nouvelle des articles 15 et 16 a eu pour conséquence de modifier l'article 17, qui concerne les conseillers élus dans plusieurs cantons. D'après l'article primitif, ces conseillers devaient faire connaître le canton pour lequel ils optaient dans les trois jours qui suivaient leur dernière élection vérifiée. Ils doivent maintenant déclarer leur option nu président du conseil général dans les trois jours qui suivent l'ouverture de la session, et. en cas de contestation, à' partir 'le la notification de la décision du conseil d'Etat. A défaut d'option dans ce délai, le conseil général détermine en séance publique et par la voie du sort a quel canton le conseiller appartiendra. En cas d'élection dans deux départements, et si le conseiller n'a pas fait connaître son option en temps utile, il est aussi procédé par voie de tirage au sort. On a encore recours au tirage au sort lorsque, le nombre des conseillers domiciliés hors du département dépassant le quart de l'effectif total, il y a lieu d'éliminer un ou plusieurs d'entre eux. Mais on n'emploie ce moyen que lorsqu'il s'agit d'élections simultanées. Lorsque les élections ont eu lieu à des dates différentes, les derniers élus doivent seuls être exclus.
I, 'article 18 attribue au conseil général, qui prononce soit d'office, soit sur la réclamation de tout électeur ou du préfet, le droit de déclarer démissionnaire un conseiller qui, postérieurement à son élection, se trouve dans un des cas d'incapacité ou d'incompatibilité prévus par la loi. Mais un conseil oénéral n'a pas le droit de déclarer un conseiller démissionnaire à raison d'une incapacité ou d'une incompatibilité antérieure à l'élection. L'irrégularité qui a pu entacher l'élection à l'origine se trouve couverte par l'expiration -les délais imposés pour se pourvoir contre l'élection.
Aux termes de l'article 19, un conseiller général qui aura manqué à une seule session ordinaire sans excuse légitime admise par le conseil sera déclaré démissionnaire par le conseil général dans la dernière séance de la session. Cette disposition excessive n'est jamais appliquée. Un conseil général ne prononce la démission d'un de ses membres absents qu'après l'avoir mis en demeure de faire connaître les motifs de son absence. La dérision de l'assemblée départementale est toujours remise à une session ultérieure.
La loi du 7 juin 1873 donne au conseil d'Etat, statuant au contentieux, le droit de déclarer d'office démissionnaire le conseiller général qui refuse de remplir une des fonctions individuelles ordinairement attachées à son mandat. Le conseil d'Etat est saisi par le ministre de l'intérieur dans le délai de trois mois, sous peine de déchéance. La contestation est instruite et jugée sans frais dans le délai de trois mois. La déclaration de démission d'office rend inéligible pendant un an celui qui en est frappé.
D'après l'article 20 de la loi du 10 août 1871 , les démissions volontaires sont remises soit nu président du conseil général, soit au président de la commission départementale, qui en avise immédiatement le préfet. Le conseil général se borne à enregistrer les démissions. Il n'a pas à se prononcer sur leur acceptation.
Les conseillers généraux sont nommés pour six ans; ils sont renouvelés par moitié tous les trois ans et indéfiniment rééligibl s. A la première session qui suit le renouvellement intégral, le conseil général divise en deux séries les cantons du département, et il doit s'efforcer de faire entrer dans une proportion égale, dans chacune des deux séries, les cantons de chaque arrondissement. Le sort règle l'ordre du renouvellement de chaque série.
En cas de vacance par décès, option ou démission, les électeurs, aux termes de l'article 22, devront être réunis dans le délai de trois mois. Ce délai court, en du jour de la mort; en cas d'invalidation, du jour de l'arrêt du conseil d'Etat ; en cas d'option ou de démission d'office, du jour de la décision du conseil général ; enfin, en cas de démission volontaire, du jour de la notification au préfet. ■ Toutefois, dit le deuxième paragraphe de l'article 22, si lo renouvellement légal de la série à laquelle appartient le siège vacant doit avoir lieu avant la prochaine session ordinaire du conseil général, l'élection partielle se fera à la même époque. •
Lorsque, par suite de la mort ou de la démission d'un conseiller, il y a lieu de pourvoir a une vacance dans l'intervalle du renouvellement triennal, le membre élu en remplacement ne peut exercer ses fonctions que jusqu'à l'époque où celui a qui il succède aurait dû se retirer.
— Sessions des conseils généraux. Les con~ seils généraux ont chaque année deux sessions ordinaires. La plus importante, celle où se forme le bureau et dans laquelle sont délibérés le budget et les comptes, commence de plein droit le premier lundi qui suit le 15 août (art. 23 de la loi du io août 1871 ). L'article 4 de la loi du 31 juillet 1875 a établi que, par exception, le conseil générât du département de la Corse se réunirait le deuxième lundi de septembre. L'époque de la seconde
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session ordinaire, qui serait mieux appelée session complémentaire, est fixée par le conseil général loi-même ou par lu commission départementale (v. commission départementale, dans ce Supplément), lorsque le conseil général s'est séparé sans prendre de décision k cet égard. Il est de règle à peu près générale que cette seconde session commence le lundi de Quasimodo ; aussi la nomme-t-on ■ session d'avril. » La session d'avril ne peut durer plus de quinze jours. La session d'août ne peut excéder un mois.
En exécution de l'article 24, les conseils généraux peuvent encore se réunir extraordinairement, suivant les besoins du service, soit en vertu d'un décret, soit sur la demande écrite adressée au président du conseil par les deux tiers au moins des conseillers. La durée des sessions extraordinaires ne peut jamais excéder huit jours.
A l'ouverture de la session d'août, la réunion du conseil, conformément à l'article 25, est présidée par le plus âgé des membres présents, le plus jeune faisant provisoirement fonction de secrétaire. Les membres du bureau sont désignés k l'élection. Cette élection a lieu au scrutin secret par votes successifs. Le président et le vice-président (s'il n'y a qu'un vice-président) sont élus au scrutin individuel. Les secrétaires et les vice-présidents (s'il y a plus d'un vice-président) sont élus au scrutin de liste. L'élection a lieu au premier tour, à la majorité absolue. Quand le premier tour ne donne pas de résultat, il est procédé à un second tour de scrutin et, s'il le faut, k un scrutin de ballottage entre les deux candidats qui ont obtenu le plus de voix. En cas d'égalité de suffrages, l'élection appartient au plus âgé. Cette dernière règle s'applique à tous les tours de scrutin et aux secrétaires comme aux autres membres du bureau.
Le bureau ainsi constitué reste en fonction pour toutes les sessions qui peuvent avoir lieu dans Tanné-. Il n'est intégralement renouvelé qu'à la session ordinaire du mois d'août suivant. Une circulaire du ministre de l'intérieur, en date du 30 août 1874, dit même que, si un ou plusieurs des membres du bureau appartiennent à la série sortante, leurs pouvoirs ne cessent pas par la convocation des collèges électoraux. Ils les exercent jusqu'à l'ouverture de la session ordinaire d'août.
L'article 26 donne au conseil général le droit de déterminer lui-même l'ordre de ses discussions et de faire son règlement intérieur.
Aux termes de l'article 27, le préfet a le droit d'assister aux délibérations et d'être entendu lorsqu'il le demande. Il doit seulement s'abstenir lorsqu'il s'agit de l'apurement de ses comptes ; mais l'article 27 n'impose pas une obligation au préfet, et le conseil général ne peut exiger sa présence. Dans ce cas, comme dans bien d'autres, le préfet peut se faire représenter par son secrétaire général ou par un conseiller de préfecture.
L'article 28 consacre la publicité des séances, mais le conseil général conserve la faculté de se former en comité secret, sur la demande soit du président, soit du préfet, soit de cinq membres présents. Le conseil décide en quels termes la délibération prise en comité secret doit être inscrite au procèsverbal ; il est même libre d'en interdire la publication.
L'article 29 de la loi du 10 août 1871 donne au président du conseil général la police de l'assemblée. Il peut faire expulser de l'auditoire tout individu qui troublerait l'ordre ; mais le préfet a seul le droit de requérir la force publique.
L'article 30 a trait aux divers modes de votation. En cas de partage, la voix du président est prépondérante.
Les conseils généraux sont tenus, en exécution de l'article 31, d'établir, jour par jour, un compte rendu sommaire et officiel des séances. Cette analyse doit être mise à la disposition de tous les journaux du département dans les quarante-huit heures qui suivent la séance, et, de leur côté, les journaux ne peuvent apprécier une discussion du conseil général sans reproduire en même temps la portion du compte rendu afférente à cette discussion. Tout journal contrevenant à cette disposition de l'article 31 est passible d'une amende de 50 francs k 500 francs.
Aux termes de l'article 32, les secrétaires des conseils généraux doivent, indépendamment du compte rendu analytique, rédiger au jour le jour, et sous le contrôle du président, le procès-verbal qui est ;irréte au commencement de chaque séance et qui contient, avec les rapports, les noms des membres qui ont pris part aux débats et l'analyse de leurs opinions. Ces procès-verbaux sont signés par le président et le secrétaire, après avoir reçu l'approbation de l'assemblée. Ce même article 32 reconnaît k tout électeur le droit de prendre copie, sans déplacement, de tous les procès-verbaux des séances publiques et de les reproduire par la voie de la presse. Afin de faciliter l'exercice de ce droit, la minute des procès-verbaux doit, aussitôt après l'adoption, être déposée au secretari.it de lu préfecture et y rester à la disposition soit du public, soit du secrétaire général, qui en a la garde et qui, seul, a qualité pour délivrer des copies authentiques.
Les articles 33, 34, 35 et 36 de la loi du
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10 août visent les illégalités que peuvent commettre les conseils généraux.
Tout acte et toute délibération ù' an conseil général relatifs à des objets qui ne sont pas légalement compris dans ses attributions sont, dit l'article 33, nuls et de nul effet. I i nullité est prononcée par un décret rendu dans la forme des règlements d'administration publique.
Aux termes de l'article 34, toute délibération prise par une assemblée départementale réunie illégalement est nulle et de nul effet. Le préfet, par un arrêté motivé, déclare la réunion illégale, prononce la nullité des décisions, ordonne k rassemblée de se séparer immédiatement et transmet son arrêté au procureur général du ressort, qui applique, s'il y a Heu, l'article 253 du code pénal. En cas de condamnation, les conseillers poursuivis seront déclarés, par le jugement même! exclus du conseil et inéligibles pendant les trois années qui suivront la condamnation.
L'article 35 prévoit le cas où, un conseil général devenant un danger pour l'ordre public ou un obstacle à la marche des affaires départementales, le gouvernement peut le dissoudre. Mais le législateur a entoure de sérieuses garanties l'exercice de ce droit. Si la dissolution d'un conseil général a)\ea pendant les sessions de l'Assemblée nationale, celle-ci doit en être avisée dans le plus bref délai possible, et une loi fixe la date de la nouvelle élection. La même loi décide si la commission départementale doit conserver son mandat jusqu'à la réunion du nouveau conseil général, ou autorise le pouvoir exécutif à nommer provisoirement une autre commission. Si la dissolution d'un conseil général devient nécessaire dans l'intervalle des sessions de l'Assemblée nationale, le décret de dissolution doit être motivé. Le gouvernement est tenu, d'après l'article 36, de convoquer en même temps les électeurs pour le quatrième dimanche qui suit la date du décret. Le nouveau conseil général se réunit de plein droit le quatrième dimanche qui suit l'élection et nomme sa commission départementale.
— Attributions des conseils généraux. Dans le Grand Dictionnaire, tome IV, page 977, nous avons énuméré les nombreuses attributions conférées aux conseils généraux par les diverses lois qui se sont occupées des assemblées départementales, notamment par les lois du 24 juin 1833 et du 14 juillet 1SG6. La loi du 10 août 1871 a, sur ce point encore, apporté à la législation jusqu'alors en vigueur des modifications si profondes, qu'une énumé ration nouvelle et complète nous semble nécessaire. Nous ne saurions mieux frire que de reproduire sur ce sujet la partie d'un remarquable travail publié par M. Léon Morgand dans le Dictionnaire de l'administration française.
Les attributions des conseils généraux peuvent se ranger en quatre catégories répondant aux matières suivantes :
1"> Matières sur lesquelles les conseils généraux statuent définitivement;
20 Matières sur lesquelles ils prennent des délibérations qui ne deviennent définitives qu'autant qu'elles sont approuvées implicitement ou expressément par le pouvoir exécutif ou par une loi;
3° Matières sur lesquelles ils donnent leur avis;
4° Matières au sujet desquelles ils peuvent émettre des vœux.
— Matières sur lesquelles les conseils généraux statuent définitivement. Les articles 37 et 38 de la loi du 10 août 1871 confèrent aux conseils généraux, en ce qui concerne la répartition de l'impôt , les pouvoirs que leur attribuaient déjà les articles 1 et 2 de la loi du 10 mai 1838. Le conseil général répartit chaque année, k sa session d'août, les contributions directes, conformément aux règles établies par la loi. Avant d'effectuer cette répartition, il statue sur les demandes délibérées par les conseils d'arrondissement en réduction de contingent. Le conseil général prononce définitivement sur les demandes en réduction de contingent formées par les communes et préalablement soumises au conseil d'arrondissement.
Aux termes de l'article 39, si le conseil général ne se réunissait pas ou l ait sans avoir arrêté la répartition des contributions directes , les mandements des contingents seraient délivrés par le préfet, d'après les bases de la repartition précédente, sauf les modifications à porter dans le contingent en exécution des luis.
Le conseil gênerai vote les centimes additionnels dont la perception est autorisée par les lois. Il peut voter des centimes extraordinaires dans la limite du maximum fixé annuellement par la loi des finances. Il peut voter également les emprunts départementaux, remboursables dans un délai qui ne 1er quinze ans, sur les ressources ordinaires et extraordinaires.
Le conseit général arrête chaque année, à sa session d'août, dans les lîmit nuellemeut par la loi des finances, le maximum du nombre des centim naires que les conseils municipaux sont aui a voter, pour en affecter le produit a des es extraordinaires d'utilité communale! Si le conseil gént n pars m ns l'avoir arrêté, le maximum fixé pour l'année
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». nte est maintenu jusqu'à la session d'août de m vante.
L article 43 a donné aux conseils généraux un droit nouveau qui, jusque-Ik, avait appartenu au préfet statuant en conseil de préfecture, celui de diviser les communes en sec- ■ lectorales municipales. Aux termes do cet article, chaque
d'août, le conseil général, par un travail d'ensemble comprenant toutes les communes du département, procède à la révision des listes électorales et en dresse lo tableau. Le tableau des sections ne peut être modifié que dans la session d'août. Il est permanent pour les élections k faire dans l'année. L'arti ne concerne que les ;bution
de conseillers. Le droit d'établir des bureaux de vote continue d'appartenir au préfet.
L'article 44 substitue le conseil général au préfet en ce qui concerne larecoi la fixation de la largeur, l'ouverture et lu redressement des chemins de grande communication et d'intérêt commun. Les conseils généraux ne sauraient induire de ce droit la prétention que l'administration soumette à leur approbation les projets, plans et devis des travaux à exécuter sur les chemins do grande et de moyenne vicinalite.
Aux termes du paragraphe ter de l'article 45, le conseil général, sur l'avis motivé du directeur et de la commission de surveillance pour les écoles normales, du proviseur ou du
firincipal et du bureau d'administration pour es lycées ou collèges, du chef d'institutior. pour les établissements d'enseignement libre, nomme et révoque les titulaires des bourses entretenues sur les fonds départementaux. D'après le paragraphe 2 du même article, l'autorité universitaire ou le chef d'institution libre peut prononcer la révocation dans les cas d'urgence; il en donne avis immédiatement au président de la commission départementale et en fait connaître les motifs. Le troisième paragraphe de l'article 45 cl le conseil général de déterminer les conditions auxquelles seront tenus de satisfaire les candidats aux fonctions rétribuées exclusivement sur les fonds départementaux et les règles des concours d'après lesquels les nominations devront être faites. 11 ne s'agit ici ?ue des agents rétribués exclusivement sur les ondjs départementaux. Le droit de nomination reste d'ailleurs tout entier au préfet, et l'assemblée départementale ne saurait lui imposer l'obligation de donner l'investiture au candidat qui, dans le concours, obtiendrait le premier rang.
L'article 46 énumere les nombreuses matières au sujet desquelles les conseils généraux prennent des délibérations définitives. Ce sont : l'acquisition, l'aliénation et l'échange des propriétés départementales, mobilières ou immobilières, quand ces propriétés ne sont pas affectées aux hôtels de préfecture et de sous-préfecture, aux cours d'assises, aux tribunaux, aux écoles normales, au casernement de la gendarmerie et aux prisons; le changement de destination des mêmes propriétés et édifices départementaux; le mode de gestion des propriétés départementales; les baux de biens donnes ou pris à ferme ou à loyer, quelle qu'en soit la durée; l'acceptation ou le refus de dons et legs faits au département, quand ils ne neiit pas lieu a réclamation ; le classement et la direction des routes départementales; l'approbation des projets, plans et devis des travaux a exé uter pour la construction, la rectification et l'entretien desdites routes, la nation des services qui seront chargés de leur construction ou de leur entretien, en d'autres termes le choix entre le service des ponts et chaussées et celui des agents voyers; le classement et la direction des chemins vicinaux de graude communication et d'intérêt commun; la désignation des Communes qui doivent contribuer k la construction et a l'entretien desdits chemins et la fixation du contingent annuel de chaque commune, lo tout sur l'avis des conseils compétents; la répartition des subventions accordées, mit les fonds de l'Etat ou du département , aux chemins vicinaux de toute catégorie ; la
ttiou des services auxqueU sera fiée 1 exécution des travaux sur les ch< vicinaux de grande commun i :ation et d'iutérôl ■ mmun et Je mode d'exécution des tra- . la charge du département; le taux de la coin- , -ut des journées de près*
nient des routes dé] ■
mentales, des chemins vicinaux de grande communication et d'intérêt commun; I approbation des projets, plans et devis de tous l< s travaux à exécuter sur les fonds départementaux et la désignation des services auxquels ces travaux seront confiés ; l'acceptation des offres faites par les communes, les itîons ou les particuliers pour concourir à des dépenses quelconques d'intérêt départemental; les concessions à des associait des compagnies, k des particuliers de travaux d'intérêt départemental ; la direction des chemins do ter d'intérêt 1 al, les modes et conditions de leur construction, les traités et dispositions nécessaire, pour en assurer l'exploitation. Le conseil général prononce encore définitivement , en vertu de l'article 4C, sur les questions ci-apres : bassement et entretien des bacs et passages d'eau sur les routes et chemins k la charge du département ; fixation des tarifs de péage ; assurai -e des bâtiments départementaux*.
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actions à intenter ou à soutenir au nom du département . sauf les cas d'urgence dans lesquels la commission départementale peut statuer; transactions concernant les droitdu département; recettes de toute nature et dépenses des établissements d'aliénés appartenant au département; approbation des traités passés avec des établissements privés ou publics pour le traitement des aliénés du département ; service des enfauts assistés ; part de la dépense des aliénés et des enfants assistés qui sera mise à la charge des communes et bases de la répartition à faire entre elles; création d'institutions départementales d'assistance publique et service de l'assistance publique dans les établissements départementaux; établissement et organisation des caisses de retraite ou de tout autre mode de rémunération en faveur des employés des préfectures et des sous-préfectures et des agents salariés sur les fonds départementaux; part contributive du département aux dépenses des travaux qui intéressent à la fois le département et les communes; difficultés élevées relativement à la répartition de la dépense des travaux qui intéressent plusieurs communes du département; délibérations des conseils municipaux ayant pour but l'établissement, la suppression ou les changements des foires et marchés; délibérations des conseils municipaux ayant pour but la prorogation des taxes additionnelles d'octroi actuellement existantes ou l'augmentation des taxes principales au delà d'un décime, le tout dans la limite du maximum des droits et àela. nomenclature des objets fixés parle tarif général, établi conformément à la loi du 24 juillet 1867 ; enfin, changements a la circonscription des communes d'un même canton et à la désignation de leurs chefs-lieux, lorsqu'il y a accord entre les conseils municipaux ; mais le conseil général ne peut pas prononcer la création d'une commune nouvelle.
Aux termes de l'article 29 de la loi du 3 mai 1841, le conseil général est chargé de dresser, pour chaque arrondissement, la liste générale des membres du jury d'expropriation. Une autre loi, celle du 19 mai 1S74, donne au conseil général le droit de déterminer, dans chaque département, le nombre et la circonscription des commissions locales instituées pour assurer l'exécution de la loi sur le travail des enfants dans l'industrie. Dans le même but, le conseil général est autorisé à créer une place d'inspecteur spécial rétribué par le département.
Les matières sur lesquelles les conseils généraux prennent des délibérations qui ne deviennent définitives qu'autant qu'elles sont approuvées implicitement ou expressément par le pouvoir exécutif ou par une loi forment trois catégories : délibérations soumises à une approbation implicite; délibérations soumises à l'approbation expresse du Pouvoir exécutif; délibérations soumises à approbation du législateur.
— Délibérations soumises à une approbation implicite. Aux termes de l'article 48, le conseil général délibère : îo sur l'acquisition, l'aliéDation et l'échange des propriétés départementales affectées aux hôtels de préfecture et de sous-préfecture , aux écoles normales, aux cours d'assises et tribunaux, au casernement de la gendarmerie et aux prisons ; 2° sur le changement de destination des propriétés départementales affectées à l'un des services ci-dessus énumérés; 3» sur la part contributive à imposer au département dans les travaux exécutés par I Etat oui intéressent le département; 4° sur les demandes des conseils municipaux pour l'établissement et le renouvellement d'une taxe d'octroi sur les matières non comprises dans le tarif général, pour l'établissement ou le renouvellement d'une taxe excédant le maximum fixe par ledit tarif, pour l'assujettissement à la taxe d'objets non encore imposés dans le tarif local, pour les modifications aux règlements ou aux p'-rimetres existants; 5" le conseil général délibère encore, sauf approbation implicite, sur tous les i
d intérêt départemental dont il est saisi soit par une proposition du préfet, soit sur l'initiative d'un de ses membres.
L'article 49 subordonne l'exécution de ces rations à l'assentiment tacite du gouvernement; mais les délibérations pris
'■■fil général sur les matières ci-dessus îennent définitives si, dans un délai de trois mois & dater de la clôture de i Bt motivé n'en a pas suspendu l'exécution.
— Délibérations soumises à l'approbation expresse du pouvoir exécutif. Le conseil
rai ai :. sa session d'août,
le bu'l tement. Il entend et début
inaptes d'administration qui Lui sont présentés , | le recette :
et les dépi n es du budget déi irte i enta] Les ob ici ■ xéral sur les ■
lu ministre 'I" I 11 I
ret.
— /> soumises à l'ttppi >
•lu législateur. Aux termes de Parti le 41 lorsqu'un conseil général vote une contribution extraordinaire dépassant lu lin; maximum fixe annuellement pur la loi des
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finances, ou un emprunt remboursable dans un délai dépassant quinze années, cette contribution ou cet emprunt ne peuvent être autorises que par une loi.
L'article 50 de la loi du 10 août 1871 est ainsi conçu :
« Le conseil général donne son avis :
■ 10 Sur les changements proposés à la circonscription des territoires du département, des arrondissements, des cantons et des communes et la désignation des chefslieux, sauf les cas où il statue définitivement, conformément à l'article 46; 2° sur l'application des dispositions de l'article 90 du code forestier, relatives à la soumission au régime forestier des bois, taillis ou futaies appartenant aux communes et à la conversion en bois de terrains en pâturage; 3° sur les délibérations des conseils municipaux relatives à l'aménagement, au mode d'exploitation, à l'aliénation et au défrichement des bois communaux, t
L'avis du conseil général en cette dernière matière est obligatoire dans tous les cas, même lorsqu'il y a accord entre les agents forestiers et les administrations municipales. La disposition contenue dans le § 3 de l'article 50 doit être étendue aux bois des établissements hospitaliers.
Indépendamment des matières énumérées ci-dessus, le conseil général donne son avis sur tous les objets sur lesquels il est appelé à se prononcer en vertu des lois et règlements ou sur lesquels il est consulté par les ministres.
— Matières au sujet desquelles les conseils généraux peuvent émettre des vœux. Le conseil général peut adresser directement au ministre compétent, par l'intermédiaire de son président, les réclamations qu'il aurait à présenter dans l'intérêt spécial du département, ainsi que son opinion sur l'état et les besoins des différents services publics en ce qui touche le département. C'est la seule forme sous laquelle le conseil général puisse relever les vices qu'il croit remarquer dans les services publics. Il excéderait ses pouvoirs en émettant un blâme contre un fonctionnaire et, à plus forte raison, en décidant que ce blâme sera rendu public. Le conseil général ne peut point davantage ordonner une enquête pour rechercher si la conduite d'un fonctionnaire peut donner lieu à quelque plainte.
Le § 3 de l'article 51 reconnaît aux conseils généraux le droit d'émettre des vœux nonseulement sur des questions intéressant directement leur département, mais encore sur toutes les questions économiques et d'administration générale. La loi ne leur interdit que les vœux politiques. Sont considérés comme politiques les vœux qui concernent la forme du gouvernement, le fonctionnement du suffrage universel, même en matière d'élections municipales, les vœux qui demandent l'amnistie des condamnés politiques, lavlevée de l'état de siège, etc. De ce que les conseils généraux ne doivent point s'occuper de politique, le conseil d'Etat a tiré les conclusions suivantes : 1° un conseil général ne peut voter des fonds pour encourager la publication d'écrits politiques ; 2° sont illégales les adresses politiques signées par les membres d'un conseil général, même hors session.
A la session d'août, le préfet rend compte au conseil général^ par un rapport spécial et détaillé, de la situation du département et de l'état des différents services publics. A la même session d'août, le préfet soumet au conseil général le compte annuel de l'emploi des ressources municipales affectées aux chemins vicinaux de grande communication et d'intérêt commun. A l'autre session ordinaire, il présente au conseil général un rapport sur les affaires qui doivent lui être soumises pendant cette session. Ces rapports sont imprimés et distribués à tous les membres du conseil général huit jours au moins avant l'ouverture de la session.
L'article 62 de la loi du 10 août 1871 déclare que les chefs de service des administrations publiques dans le département doivent fournir, verbalement ou par écrit, tous les renseignements qui leur sont demandés par le conseil général sur les questions qui intéressent le département.
— Recours contre les délibérations illégales des conseils généraux. Toute délibération illégale d'un conseil général tombe, suivant la nature de l'illégalité qu'elle contient, sous le coup soit de l'article 33, soit de l'article 47.
L'assemblée départementale a-t-elle pris une délibération sur un objet qui n'est point légalement compris dans ses attributions, le gouvernement peut, en vertu de l'article 33, en déclarer la nullité par un décret motivé.
Lorsqu'une délibération, tout en portant sur une question rentrant dans les attributions des conseils généraux, est entachée d'exii , dt) pouvoir ou viole une disposition de la loi ou d'un règlement d'ftdminist ration publique, lo préfet doit se pourvoir dans les vingt qui suivent la clôture do la session, notifier sud recours dans le même délai aux pn i dents du conseil général et de la ■ uni un i>u ■ l''|i ai te mentale, et vin d«*oivt, r-'iidu sur l'a via dll C mseil d'Ktat, aiiliuln la ilrliix'raUoll. l.''S
ni'-ir .<■■■■■■; peuvent, l'Urs aussi, attaquer devant le conseil d'Etat, statuunt uu ueux, les délibération1* contenant un de pouvoir et qui les lèsent dans leurs droits.
CONS
— Conférences interdépartementales. Les conseils généraux de plusieurs départements ont le droit de se concerter et de débattre, dans des conférences où ils sont représentés par des commissions, les intérêts qui leur sont communs.
Aux termes de l'article 89 de la loi du 10 août 1871, deux ou plusieurs conseils généraux peuvent provoquer entre eux, par l'entremise de leurs présidents et après en avoir averti les préfets, une entente sur les objets d'utilité départementale compris dans leurs attributions et qui intéressent à la fois leurs départements respectifs. Ils peuvent faire des conventions à l'effet d'entreprendre ou de conserver à frais communs des ouvrages ou des institutions d'utilité commune.
D'après l'article 90, les questions d'intérêt commun doivent être débattues dans des conférences où chaque conseil général est représenté soit par sa commission départementale, soit par une commission spéciale nommée à cet effet. Les préfets des départements intéressés peuvent toujours assister à ces conférences. Les décisions ne sont exécutoires qu'après avoir été ratifiées par tous les conseils généraux intéressés et sous les réserves énoncées aux articles 47 et 49 de la présente loi.
Avant de clore la session du mois d'août, le conseil général délègue une commission départementale, chargée de contrôler et de guider le préfet dans les intervalles des sessions. C'est là une des innovations les plus importantes de la loi du 10 août 1S71, et nous lui consacrons un article spécial.
En terminant, signalons une prérogative essentielle donnée aux conseils généraux par la loi du 15 février 1872. Dans le cas où l'Assemblée nationale serait dissoute illégalement, les conseils généraux nommeraient des délégués qui, réunis aux membres du gouvernement légal et aux députés restés libres, formeraient une assemblée chargée de prendre, pour toute la France, les mesures urgentes nécessaires.
Enfin, la constitution du 25 février 1875 a investi de l'électoral sénatorial les membres des conseils généraux.
— Conseils d'arrondissement. L'utilité des conseils d'arrondissement a été fréquemment révoquée en doute, aussi bien que celle dessous-préfets, et c'est pourquoi l'on a plus souvent proposé leur suppression qu'on n'a songé à modifier leur mode de recrutement, leur composition et leurs attributions. Nous n'avons donc que peu d innovations à signaler aux dispositions qui réglaient le fonctionnement du conseil d arrondissement au moment où a été publié notre article du Grand Dictionnaire.
Quelques modifications, cependant, ont été apportées au mode d'élection des conseillers d'arrondissement. La loi du 3 août 1874 décide que ces conseillers seront élus, dans chaque canton, par les citoyens inscrits sur les listes des électeurs municipaux, listes qui diffèrent, comme on sait, de celles des électeurs politiques. D'après la même loi, le collège électoral est convoqué par décret du président de la République. Il doit y avoir un intervalle de quinze jours francs au moins entre la date du décret de convocation et le jour de l'élection, qui doit être un dimanche. Le scrutin ne reste ouvert que de sept heures du matin à six heures du soir. En cas de ballottage, le second tour a lieu le dimanche qui suit le premier tour.
En vertu de la loi du 7 juin 1873, est considéré comme démissionnaire tout conseiller d'arrondissement qui, sans excuse valable, refuse de remplir une des fonctions qui lui sont dévolues par la loi. Le refus résulte d'une déclaration expresse adressée à qui de droit ou rendue publique par son auteur, ou de l'abstention persistante du conseiller, après avertissement de l'autorité chargée de la convocation. Le jugement des affaires de cette nature est dévolu au conseil d'Etat, sur le rapport du ministre de l'intérieur, a qui un délai de trois mois est imparti, sous peine de déchéance, pour saisir le conseil d'Etat. La contestation elle-même doit être instruite et jugée, sans frais, dans le délai de trois mois. Le conseiller déclaré démissionnaire ne peut être réélu que dans le délai d'un an.
Les séances du conseil d'arrondissement , aux termes de la loi du 23 juillet 1870, ne sont pas publiques; mais tout habitant ou propriétaire du département a le droit de demander communication des délibérations du conseil et d'en prendre copie sans déplacement.
Aucun changement important n'a été apporté aux attributions du conseil d'arrondissement. La loi du 27 juillet 1872 décide seulement qu'un des conseillers, nommé par la commission départementale, fait partie du conseil de révision pour le recrutement de l'armée. En outre, dans chaque canton, le conseiller d'arrondissement fait de droit partie de la Commission chargée de l'établissement de la liste annuelle du jury, en cas d'empêchement du conseiller général.
— Conseils municipaux. Une réaction contre l'or - un ahnu municipale de l'Empire était inévitable après la révolution du 4 septembre. Si le gouvernement de la Défense nationale ne put rien entreprendre do Bérieux h cet égard, l'Assemblée nationale qui lui succéda se montra tres-energiquement décidée à poursuivre daus ce sous ces beaux projets
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de décentralisation qui devaient s'évanouir si misérablement après la chute de M. Thiers. Mais une réforme municipale aussi large. aussi complète que l'avait conçue l'Assemblée nationale est une œuvre longue, compliquée, délicate, surtout lorsqu'on a résolu d'y associer les principes de la liberté communale, dont l'Assemblée était provisoirement éprise, avec les intérêts conservateurs que l'Assemblée se montra toujours résolue à défendre avec ardeur. Du reste, les décentralisateurs fougueux de l'Assemblée parurent bientôt désirer moins vivement cette réforme municipale qu'ils avaient promise avec tant de fracas. Quand il fut bien démontré que l'Assemblée ne serait pas de longtemps en mesure de voter une grande loi d'eusemble, il fallut enfin se décider à détacher du projet une loi sur les maires, qui fut votée sous M. Thiers, défaite et remplacée dans un sens absolument réactionnaire sous le gouvernement de l'ordre moral, et enfin améliorée en 1876. Il n'entre pas dans notre sujet de donner ici le dispositif de ces diverses lois, qui ne touchent qu'indirectement aux conseils 7tmnicipaux. Quant à la réorganisation générale des municipalités, dont la loi des maires n'était qu'un fragment, elle fut élaborée lentement par diverses commissions, y compris une commission extraparlementaire qui n'a présenté qu'en 1876 un rapport résumant la première partie de son travail. La loi municipale se trouve donc encore, au moment où nous écrivons (1877), daus la première période de la gestation, et il serait absolument prématuré de rien préjuger sur le sort que l'avenir lui réserve.
Mars avec la loi des maires, une autre loi, celle de l'électorat municipal, avait été détachée du projet d'ensemble. Il ne nous est pas bien démontré qu'une loi électorale municipale fût nécessaire; il ne nous parait pas, surtout, qu'il fut utile de dresser une liste électorale distincte pour les électeurs municipaux dans un pays de suffrage universel. L'Assemblée nationale, qui avait perdu une grande partie de sa confiance dans les populations rurales qui l'avaient élue, en jugea autrement et mit à l'électorat municipal des entraves, des restrictions spéciales qu'on avait épargnées à l'électorat politique. Après de longues discussions où le suffrage vraiment universel fut éloquemment défendu, il finit par succomber, et l'Assemblée nationale vota, le 30 juillet 1874, la loi bizarre qui nous régit encore et qui mérite d'être citée en entier:
« Article l«r- A partir de la promulgation de la présente loi, une liste électorale relative aux élections municipales sera dressée dans chaque commune par une commission composée du maire, d'un délégué de l'administration désigné par le préfet et d'un délégué choisi par le conseil municipal.
■ Dans les communes qui auront été divisées en sections électorales , la liste sera dressée, dans chaque section, par une commission composée : 1° du maire ou d'un ailjoint, ou d'un conseiller municipal dans l'ordre du tableau; 2° d'un délégué de l'administration désigné parle préfet; 3° d'uu délégué choisi par le conseil municipal.
• Lorsque la commune est divisée en plusieurs cantons, le sectionnement devra tenir compte des circonscriptions cantonales, de telle sorte qu'une section électorale ne puisse comprendre des portions de territoire appartenant à plusieurs cantons.
» A Paris et à Lyon, la liste sera dressée, dans chaque quartier ou section, par une commission composée du maire de l'arrondissement ou d'un adjoint délégué, du conseiller municipal élu dans le quartier ou la section et d'un électeur désigné par le préfet du département.
» Il sera dressé en outre, d'après les listes spéciales à chaque section ou quartier, une liste générale des électeurs de la commune, par ordre alphabétique.
» A Paris et à Lyon, cette liste générale sera dressée par arrondissement.
■ Art. 2. Les listes seront déposées au secrétariat de la mairie, communiquées et publiées conformément à l'article 2 du décret réglementaire du 2 lévrier 1852.
■ Les demandes en inscription ou en radiation devront être formées dans le délai de vingt jours à partir de la publication des listes; elles seront soumises aux commissions indiquées dans l'article Ier, auxquelles seront adjoints deux autres délégués du conseil municipal.
■ A Paris et à Lyon, deux électeurs, domiciliés dans le quartier ou la section et nommés, avant tout travail de révision, par la commission instituée en l'article lor, seront adjoints à cette commission.
■ Art. 3. L'appel des décisions de ces commissions sera porté devant le jug^e de paix,
3iii statuera conformément aux dispositions u décret organique de 1852.
i Art. 4. L'électeur qui aura été l'objet d'une radiation d'office de la part des commissions désignées a l'article 1er, ou dont l inscription aura été contestée devant lesdites commissions, sera averti sans frais par le m tire et courra présenter des observations.
■ Notification de la décision de la commission sera, dans les trois jours, faite aux parties intéressées, par écrit et à domicile, par les soins de L'administration municipale ; elles pourront interjeter appel dans les cinq jours de la uotificatiuu.
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• L*>s Usfes électorales seront réunies en un registre et conservées dans les archive* de la commune.
• Tout électeur pourra prendre communication et copie de la liste électorale.
• Art. 5. Sont inscrits sur la liste des électeurs municipaux tous les citoyens à ■■ ; de vingt et un ans, jouissant de leurs droits civils et politiques et n'étant dans aucun des cas d'incapacité prévus par la loi :
■ 10 Qui sont nés dans la commune ou y ont satisfait ii la loi de recrutement et, s'ils n'ont pas conservé leur résidence dans la commune, sont venus s'y établir de nouveau depuis six mois au moins. Sont réputés nés dans la commune ceux dont le père ou la mère est désigné, dans l'acte de naissance, comme ayant sa résidence dans la commune;
» 20 Qui, même n'étant pas nés dans la commune, y auront été inscrits depuis un an au râle d l'une des quatre contributions directes ou au rôle des prestations en nature et, s'ils ne résident pas dans la commune, auront déclaré vouloir y exercer leurs droits électoraux. Seront également inscrits, aux termes du présent paragraphe, les fils et gendres des mÔmes électeurs, dispensés deila prestation en nature, et les habitants qui, en raison de leur âge ou de leur santé, auront cessé d'être soumis k cet impôt;
> 3» Qui se sont mariés dans la commune et justifieront qu'ils y résident depuis un an au moins;
• 4° Qui, ne se trouvant pas dans un des cas ci-dessus, demanderont, par eux-mêmes ou p;ir mandataires, à être inscrits sur la liste électorale et justifieront d'une résidence de deux années consécutives dans la commune. Les électeurs appartenant à cette catégorie ne devront être inscrits ni d'office ni sur la demande d'un tiers; ils devront déclarer le lieu et la date de leur naissance;
» 5<> Qui, en vertu de l'article 2 du traité de paix du 10 août 1871, ont opté pour la nationalité française et déclaré fixer leur résidence dans la commune, conformément à la loi du 19 janvier 1871 ;
■ 60 Qui sont assujettis a une résidence obligatoire dans la commune en qualité soit de ministres des cultes reconnus par l'Etat, soit de fonctionnaires publics.
» Seront également inscrits les citoyens qui, ne remplissant pas les conditions d'âge et de résidence ci-dessus indiquées lors de la formai ii ai des listes, les rempliront avant la clôture définitive.
» L'absence de la commune résultant du service militaire ne portera aucune atteinte aux règles ci-dessus édictées pour l'inscription sur les listes électorales.
» Art. 6. Ceux qui, à l'aide de déclarations frauduleuses ou de faux certificats, se seront fait inscrire ou auront tenté de se faire inscrire indûment sur une liste électoral.-, ceux qui, à l'aide des mêmes moyens, auront fait inscrire ou rayer, tenté de faire inscrire ou rayer indûment un citoyen, et les complices de ces délits, seront passibles d'un em prison nement de six jours a un an et d'une amende de 50 à 500 francs.
• Les coupables pourront, en outre, être privés pendant deux ans de l'exercice de leurs droits civiques.
■ L'article 463 du code pénal est, dans tous les cas, applicable.
■ Art. 7. Les dispositions des lois antérieures ne sont abrogées qu'en ce qu'elles unt de contraire k la présente loi.
» Art. 8. Pour l'année 1874, les listes seronl dressées immédiatement après la promulgntion de la présente loi, et les délais déterminés par le décret du 2 février 1852 seront observés. •
— Conseils de préfecture. L'organisation, les attributions et la procédure des conseils de préfecture ont été assez notablement m difiées, depuis 1863, par des lois et déjin n'ont pas cependant altéré la nature de cette institution. En 1870, le gouvernement impérial avait préparé, pour régler la procédure de ces tribunaux administrants, nue loi très-développée, que les événements empêchèrent de voter ; mais, en attendant lu le la loi, un décret de la même année régla provisoirement la matière. Toutefois, ce règlement, qui est encore en vigueur, n'atteint nue des questions de forme, qui sont généralement dépourvues d'imi or tance. La loi du 21 juin 18C5 avait appoi té fa l'organisation des conseils de préfecture des changements plus sérieux. Cette loi fixe k >< te nombre des conseillers de la Seine, fa 4 celui de 29 départements les plus peuplés et à 3 celui des autres, non compris le président, qui, chaque année, est nommé par décret. Ce président, du reste, ne pri qu'en l'absence du préfet. Le conseil e 1 di visé en deux sections qui, en l'absence du préfet, sont présidées par deux conseillers dé lignés par lui.
Les conseillers sont sommés par le chef dé l'Etat. Ils doivent être âges de vingt-cinq
ans au 1 s, être licenciés en droit et avoir
rempli, pendant dix ans, les fonctions dé maire ou de conseiller général, ou des fonctions administratives ou juridiques retri- . Leurs fonctions sont incompatibles tyec toute profession ou toute fonction pui'injue. Les conseillers de préfecture de v classe reçoivent un traitement de2,ooo fr., ceux de S* classe 3,000 fr., ceux de l" classe
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4,000 fr., ceux de la Seine 8,noo fr. Le président du conseil de préfecture de la Seine reçoit 15,000 fr.
Les affaires contentieuses, autrefois réservées au préfet en conseil de prcf, cture, sont dévolues, par la loi de 1865, au const préfecture* Les séances relatives fa ù ■ faires contentieuses ne sont pas publiques. Le secrétaire général de la préfecture y remplit les fonctions de commissaire du gouvernement et prend des conclusions. Un secrétaire-greffier, choisi parle préfet parmi les employés de la préfecture, est adjoint au conseil.
La loi de 1865 n*a pas beaucoup modifié, en ce qui concerne les attributions du conseil de préfecture, celle de 1863. Nous avons néanmoins à signaler, sur ce point, quelques innovations. Ainsi, le conseil de préfecture est reconnu compétent pour apurer les comptes des associations syndicales, pour taxer d'office les travaux exécutés par les mêmes 1 iciatïons, pour régler après expertise les indemnités dues aux propriétaires privés du droit de pêche et celles qui sont dues pour établissement d'échelles dans les barrages. Un conseiller fait partie, de droit, des conseils de révision pour le recrutement de l'armée, et un autre conseiller peut être délégué par le préfet pour présider les mêmes conseils (16 août 1872).
— Conseils de guerre. Ce n'est pas ici le lieu de faire l'histoire du rôle des conseils de guerre, après les événements lamentables qui suivirent l'insurrection du 18 mars 1871 (v. Commune, dans, ce Supplément). Nous voulons signaler seulement deux modifications apportées, en 1871 et en 1S72, à la constitution des conseils de guerre, modifications qui furent inspirées par les circonstances.
En 1871, le parti, impolitique selon nous, qu'on avait cru devoir prendre de soumettre au jugement des conseils de guerre tous ceux qui, ayant porté les armes dans les rangs des fédérés, avaient échappé à la mort pendant la lutte et avaient été épargnés dans les exécutions sans jugement qui les suivirent, ce parti, disons-nous, amena entre les mains du pouvoir un nombre prodigieux de prisonniers, qu'on ne pouvait songer a juger tous, même par les procédés expéditifs des conseils de guerre, si l'on s'astreignait aux règles ordinaires de compétence et de procédure. Pour parer à cet inconvénient, l'Assemblée nationale vota, le 7 août 1871, une loi qui autorisait le ministre à porter k 15 et au delà, si besoin était, le nombre des conseils de guerre, et à 100 au plus celui des rapporteurs. Le ministre pouvait, en outre, choisir les présidents et les juges des conseils de guerre et des conseils de révision en dehors du tableau établi dans chaque division militaire, et les rapporteurs nommés pouvaient instruire sur toutes les parties du territoire.
En 1872, la poursuite du maréchal Bazaine devant un conseil de guerre ayant été résolue, on s'aperçut qu'il serait impossible, en s'en tenant à la loi existante, de constituer un tribunal militaire compétent pour juger cette affaire. La loi de 1867, qui régissait alors la matière, exigeait en effet la présence, au nombre des juges, de deux maiechaux, et aucun des maréchaux alors existants, Mac-Mahon, Lebœuf, Canrobert, Baraguay-d'Hilliers, ne remplissait les conditions nécessaires pour siéger, les uns à cause de leur position officielle, les autres pour avoir servi sous l'accusé. L'Assemblée nationale vota donc, le 16 mai 1872, une nouvelle loi, qui modifiait la constitution des conseils de guerre et des conseils de révision charges de juger un maréchal de France ou un général de division. D'après cette loi, les maréchaux et les généraux de division appelés a siéger dans un conseil de guérie sont pris par rang d'ancienneté. En cas d'insuffisance dans Je nombre des maréchaux, ou prend, par rang d'ancienneté : 1° des amiraux, 2<» des officiers généraux ayant commandé en chef devant l'ennemi.
— Conseils de révision. On trouvera l'état actuel de la législation sur les conseils de révision dans la loi sur l'armée. V. armée, dans ce Supplément, page 206.
_ — Conseil supérieur du commerce, de l'agriculture et de l'industrie. Ce conseil, qui a remplacé le conseil supérieur du com meree (v. commerce, au Grand Dictionnaire), a été institué par un décret impérial du 2 février is:.:t et placé par ce décret dans lo r< on du ministère de l'agriculture et du
coi erce. Lei décrets des 5 et 13 juin 1873
en ont modifie le personnel, mais non les attribut! 1 e conseil est appelé à donner
son avis sur toutes les questions que le gouvernement juge à propos de lui renvoyer, notamment sur les projets de loi et de décret concernant les tarifs de douane, sur les projets de traités de commerce et de navigation, sur la législation commerciale des colonie et de l'Algérie, sur le système des encouragements pour les grandes pêches maritimes, sur les questions de colonisation ei d'émigration. Il peut, avec l'autorisation du ministre, ouvrir des enquêtes destinées k l'éclairer sur les questions qui lui sont soumises.
— Conseil supérieur des heaux-arts.
V. hhaux-akts (conseil supérieur des), dans ce Supplément
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Couaoll d'Btiil (LE) h«hii| 01 députa I38D.
Sel truH»r.irui,>tl.>iiB. ■«• Irionui et «on personnel, par M. Léon Aucoc, président section au conseil d'Etat (Paris, 1877, in-S°). Un fait frappant, et qui éclate aux yeux même de ceux qui ne connaissent l'ouvrage de M. Aucoc que par les dimensions qu'il lui a données, c'est que le tableau est beaucoup trop grand pour le cadra. Exposer les origines du conseil d'Etat en les faisant remonter jusqu'aux Romains; faire l'histoire de ses transformations, analyser les lois, décrets et règlements qui l'ont régi; raconter le rôle qu'il a joué aux diverses époques de notre histoire; donner la biographie de ses membres les plus éminents : certes, on eûl trouvé là autrefois une ample matière pou deux gros volumes in-folio. Et, dans notre siècle même, où l'on a moins de goût pour les gros livres, les limites que M. Aucoc s'est imposées paraissent singulièrement étroites, surtout à ceux qui se rappellent qu'il u voulu atténuer la perte des archives du corps dont il fait partie dans l'incendie de 1871 et remplacer par de nouvelles découvertes les vieux manuscrits U jamais détruits. Malgré tout, cependant, le livre de M. Aucoc a une importance historique incontestable. Ce n'est que dans ce livre consciencieux qu'on peut trouver l'histoire succincte, sèche, mais complète du conseil d'Etat.
CONSE1L-DCMESNII. (Gustave-Antoine- Marie ), général français, ne à Cologne, alors département de la Roér, en 1813, mort en février 1877. Admis à l'école de Saint-Cyr en 1830, il devint sous-lieutenant en 1832, lieutenant en 1838 et fut attaché en 1840, comme répétiteur, à l'Ecole de Saint-Cyr, où il devint professeur d'administration etd'art militaires en 1845. Deux ans avant, il avait été promu capitaine. Nommé chef de bataillon en 1849, il passa peu après en Algérie, où il prit en 1850 le commandement du cercle de Philippeville, fut envoyé en Crimée en 1854, devint lieutenant - colonel cette même année, colonel en 1855 pour la bravoure qu'il montra au siège de Sébastopol, puis il revint en France. Fendant la guerre d'Italie, il reçut deux blessures à l'affaire de Montebello (1859). Promu général de brigade eu 1860, M. Conseil-Dumesnil commanda la subdivision du Finistère et du Calvados et reçut en 1869 le grade de général de division. Il commandait la division militaire de Grenoble, lorsque, après la déclaration de guerre à la Prusse, il fut mis à la tête de la ire division du 7e corps d'armée. Il assista à la bataille de Frœschwiller, puis a celle de Sedan, où il fut fait prisonnier à. la suite de la honteuse capitulation de Napoléon III (1er septembre 1870). De retour en France après la signature des préliminaires de paix, le général Conseil-Dumesnil fut mis successivement a la tète de la 10* division militaire et de la 3e division d'infanterie du 18Q corps. Il venait d'être nus dans le cadre de réserve, lorsqu'il mourut de la rupture d'un anévrisme.
* CONSENTEMENT s. m. — Encycl. Lé-
gisl. Consentement au mariage. Pour qu'un mariage soit valide aux yeux de la loi, il faut non -seulement le consentement libre des époux, mais encore celui du père et de la mère ou des ascendants, parents ou tuteurs de chacun des époux. Cela résulte des articles du code civil que nous allons rapporter :
73. L'acte authentique du consentement des père et mère ou aïeuls et aïeules, ou, à leur défaut, celui de la famille, contiendra les prénoms, noms, professions et domiciles du futur époux et de tous ceux qui auront concouru a l'acte, ainsi que leur degré de parenté.
146. Il n'y a pas de mariage lorsqu'il n'y a point de consentement»
148. Le fils qui n'a pas atteint l'âge de vingt-cinq ans accomplis, la fille qui n a pu atteint l'âge de vingt et un ans accomplis ne peuvent contracier mariage sans le consenlement de leurs père et raere ; en cas de dissentiment, le consentement du père suffit,
149. Si l'un des deux est mort ou s'il est dans l'impossibilité do manifester sa volonté, le consentement de l'autre suffit.
150. Si le père et la mère sont morts, on s'ils sont dans l'impossibilité de manifester leur volonté, les aïeuls et aïeules les rem»
Placent; s'il y a dissentiment entre l'aïeul et aïeule de la même ligne, il suffit du ■■ iement de l'aïeul. S'il y a dissentiment ■ les deux lignes, ce partage emportera consentement,
Les enfants de famille ayant il
la majorité fixée par l'article M8 sont tenus, avant de contracter mariage, d'' demander, par un acte respectueux et formel, le coneîl de leur père et de leur mère ou ce tïeuls <>u aïeules, lorsque leur u leur mère son) d< ibilité
de manifester leur vol
152. Depuis la majorité fixée par l'article 14S jusqu'à l'âge de trente ans accomplis pour les tils, . t ju iqu
accomplis pour les filles, l'acte respectueux prescrit par l'article précédent, et sur Lequel il n'y aurait pas de consentement au m 1 sera renouvelé deux autres fois, de mois vn mois, et, un mois après le troisième acte, il
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pourra être passé outre à la célébration du mariage.
153. Après l'âge de trente ans pour les fils, de vingt-cinq ans pour les filles, il pourra ."fie, ,t défaut de consentement sur un
:,"'r" r" :i tu »ux, p issé outre, un moisaprè ,
a la cél il 1 ation du m ir âge.
1 le l'ascendant au-
U dû être lait l'acte respectueux, il ■
. n' été tenon pourdéclarei labsence, nu, à défaut d- 1 e jug -m. ut, celui qui lui ait ordonné j'enquête, ou, .s'il n'y a point encore eu de jugement, un acte de notoriété délivré par lo juge de paix du lieu où L'ascendant a eu son domicile connu. Cet acte contiendra la déclaration de quatre témoins app par ce juge de paix.
158. Les dispositions qui précèdent sont applicables aux enfants naturels légalement reconnus.
159. L'enfant naturel qui n'a point été reconnu et celui qui, après l'avoir été, a perdu ses père et mère, ou dont les père et :
ne peuvent manifester leur volonté , no pourra, avant l'âge de vingt et un ans révolus, se marier qu'après avoir obtenu le consentement d'un tuteur ad hoc qui lui sera nommé,
Mie. s'il n'y a ni père ni mère, ni aïeuls ni ai. 01, es, ou s'ils s-- trouvent tous dans l'impossibilité de manifester leur volonté, les fils ou tilles mineurs île vingt et un ans ne peinent contracter mariage sans le consentement du conseil de famille. -
180. Le mariage qui a été contracté sans le consentement libre des deux époux ou do l'un d eux ne peut être attaqué que par les époux ou par celui des deux dont le consentement n'a pas ete libre.
181. La demande en nullité n'est plus redevable toutes les fois qu'il y a eu cohabitation continuée pendant six mois depuis que l'époux a acquis sa pleine liberté.
182. Le mariage contracté sans le consentement des père et mère, des ascendants ou du conseil de famille, dans les cas où ce consentement était nécessaire, ne peut être attaqué que par ceux dont le consentement était requis ou par celui des deux époux qui avait besoin de ce consentement.
En ce qui touche le consentement des pèro et mère, aïeuls et aïeules, parents ou tuteurs, il peut être donné verbalement si ceux qui doivent le donner assistent au mariage ; dans le cas contraire, il faut qu'il ait un ca tère authentique et qu'il soit fait par acte passé devant notaire.
Dans le cas où l'un des époux attaque le mariage comme n'ayant pas pu mai, m un consentement libre, le mariage est nul de droit s'il y a eu violence physique; mais, pour la violence morale, les tribunaux seuls peuvent l'apprécier, et ils ne l'admettent que dans des cas très-rares.
"CONSERVATEUR, TRICE s. et ad|\ — Encycl. Polit. République conservatrice. La République de 1793 avait été qualifiée de « une et indivisible ; ■ en 1848, on parla beaucoup de la république ■ démocratique et sociale; ■ c'est en 1872 que fut créée la dénomination de « république conservatrice, ■ et il est permis de douter que ceux qui je 1 çaient ees deux mots se soient jamais accordes sur le sens qu'il fallait y attacher. Quand M.Tliieis, convaincu de L'impossibilité de restaurer une monarchie quelconque apr< 1 désastres qu'avait attirés sur notre malheureux pays l'inepte politique du second Empire, voulut user de son influence pour établir un gouvernement républicain, il n'eut pas un seul instant la pensée de s'appuyer sur les républicains de la veille; mais il crut pouvoir compter sur tous les anciens monarchistes, amis d'une sage liberté, qui, co lui, reconnaîtraient l'impos bili 1 dre un
choix entre les trois dynasties qui avaient vement re-ne sur la France ; les Bourbons de la branche aînée, ceux de la branche cadette et les Napoléons. Mais comme tous les partis monarchistes se la Iement effrayer par les souvenus un, au nom de la République, qu'ils regardent comme \\ nonyme de rè\ olutfon et do bouloment social, il crut habile de ne prononcer ce nom qu'en y joignant, comme correctif, l'epithete de « conservatrice, ■ qui lui [nui la plus propre a écarter les idées de
révolution ei nient, épouvantait
qu'il fallait à tout prix taire disparaître. Dans
a pensée, on le voit, 'conservatrice ■ n'avait . il signifiait non révoluomment, dans un pays où la plupart des institutions étaient monarchiqu.
leur esprit et par leurs racines, pouvait-on une république sans rien révolution- 1 1 ne se le demandait guère, et d'ailleura, parmi les partisans de cette repul 1
llrice, il y en avait beaucoup qui ne tenaient guère à ce qu'elle fût fondée ,i'lin,. manière durable et qui se promettaient, en secrel de la voir bientôt disparaître, des que les partis monarchiques seraient parvenus a B*en tendre entre eux, A prendre les n
ur Bignifi ation 1 igoui eu e, un gouvernemen tcon ï< routeur ne serait rien autre-, que l'immobilisme et Imertie constitues en système politique. Si ce que l'on nous rapporte des institutions chinoises est vrai, c'est là qu'on trouve le modèle d'un gouvernement
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conservateur pur excellence; mais de telles institutions, bonnes peut-être pour l'extrême Orient, n'ont aucune chance de prendre racine en France. Gouverner, c'est faire et exécuter des lois; or, toute loi nouvelle a nécessairement pour objet, non de conserver ce oui fxiste, mais de le modifier dans le sens ri u progrès. Une république absolument conservatrice serait donc celle où l'on ne ferait foi nt de lois, où l'on n** chercherait point à réformer les abus, où il serait complètement mutile de nommer des députés, puisque les députés n'auraient rien à faire. Mais en présence d'une Assemblée nationale aussi divisée que l'était celle de Versailles, il était habile de parler d'une république conservatrice, parce que chacun restait libre d'entendre ce dernier mot à sa manière. Pour les cléricaux, il s'agissait de conserver la religion, la prépondérance du clergé; pour les ambitieux, il fallait conserver les places enire les mains de ceux qui les tenaient des gouvernements antérieurs, et surtout conserver l'habitude de n'appeler à exercer des fonctions publiques que des hommes choisis dans certaines classes privilégiées; pour les riches et pour les enrichis, il fallait conserver tous les privilèges de la richesse; pour les esprits sincèrement dévoués à la liberté et au progrès, il fallait seulement conserver tout ce qu'on ne pouvait détruire sans risquer de compromettre l'existence même de la République et du suffrage universel ; mais ce n'était la qu'une conservation temporaire, et l'on pouvait dès aujourd hui prévoir, au moins tacitement, le moment où il serait possible de procéder sans danger k des réformes.
ha République conservatrice , ainsi entendue, ne semblait plus devoir effrayer personne, puisque chacun restait libre de s'en former une image conforme à ses plus secrètes aspirations. Et. pourtant, elle n'a été votée dans l'Assemblée nationale qu'à une très faible majorité, parce que beaucoup de ceux qui désiraient une monarchie n'ont pas voulu admettre qu'un gouvernement pût être k la fois républicain et modéré ; ils se sont obstinés à croire que le nom seul de république devait amener, comme une conséquence fatale, des désordres et des bouleversements très-prochains. Mais quelque faible qu'ait été cette majorité, la République a pu vivre assez lontemps pour montrer combien sont vaines les frayeurs qu'elle inspire k ceux qui prétendent la juger d'après son passé et qui ne veulent pas se demander ce qu'elle peut, ce qu'elle doit être dans l'avenir, quand elle n'aura plus k lutter contre des ennemis puissants et acharnés k la détruire; quand elle sera acceptée de tous; quand, pleine de confiance en elle-même, elle pourra employer toute sa force k fonder dea institutions capables d'assurer le bienêtre général sans porter atteinte à la liberté des individus.
CONSERVATISME s. m. (kon-sèr-va-ti-sme — rad. conserver). Opinion des personnes qui appartiennent au parti conservateur.
'CONSIGNE s. f. — Pop. Tisonnier d'un corps 'le garde
CONSILIO MÀNUQUE (Du conseil et de la main), Devise donnée par Beaumarchais k Figaro, dans le Barbier de Sevitle. KUe va comme un gant au barbier entremetteur, dont la langue est aussi bien pendue que sa main est agile.
CONSONNANTISME s. m. (kon-so-nanti ■ ni'1 — rad. consonne). Gramm. Système des consonnes d'une langue. II Néol.
* CONSTANCE, ville du grand-duché de Bade; 9,000 hab. Commerce étendu.
CONSTANS (Jean-Antoine-Ernest), homme politique français, né k Bèziers (Hérault) en 1833. Il est fils d'un ancien conservateur des hypothèques. M. Constans étudia le droit k Toulouse, où il su fit recevoir licencié, puis docteur et inscrire au barreau comme avocat. Après avoir fait pendant un certain temps du commerce en Espagne, il entra dans l'enseignement et devint successivement professeur de droit k Douai, k Dijon et k Toulouse. Elu dans cette ville conseiller iipal, il devint, sous le gouvernement de M. Thîers, adjoint au maire et s'occupa activement d'organiser des écoles communales laïques. Républicain convaincu, niais plein de modération, il fut désigné pur ses opinions aux coups du gouvernement de it. Le ministre de l'instruction publique, M. de ( - lui rit, il- pouvant le révoquer, voulut l'éloignei de Toulouse en renvoyant dans une autre Faculté do province. M. Constans a de quitter Toulouse et fut remplacé.
11 reprit al du barreau. Après
le vote de la constitution du 2t. février 1x75, le nom ■ de la République, M. Wal-
lon, réintéa i i M Constam dans sa chaire. Lori des ]
■i la ir« circonscripi :
Toulouse. « Après l'oscil-
lation I et d'éprem es, d i l profes*
sion de foi, la France " I elle a fondé la l épub
ment dlg l'une
suffit pas que la république vive, Il faut qu'elle s'organise* Elle ne serait qu' ■ étiquette, si elle lulvult les errements de la monarchie, KUe doit étr une réalité, Le rftle
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du parti républicain comme parti d'opposition est fini. 11 est désormais un parti de gouvernement, dont le devoir est de développer les germes d'avenir déposés dans la constitution... Il faut comprendre que le principe du gouvernement est la justice, si l'on veut que la république, gouvernement de tous, réunisse tous les esprits et que la France compte moins de factieux et plus de citoyens, » M. Constans fut élu député au scrutin de ballottage du 5 mars 1876 par 6,489 voix contre M. de Lacroix, candidat monarchique et clérical. Il est allé siéger k gauche, et il a constamment voté avec la majorité républicaine. Après la dissolution, il signa la protestation des 363, et il a été réélu au 14 octobre
CONSTANT (Constant Wairy, dit), valet de chambre de Napoléon I", né k Peru-wels (Belgique) en 1778, mort k Breteuil (Eure) en 1845. Son père tenait un hôtel k Saint-Amant. Constant était tout jeune lorsqu'il suivit en France le comte de Lure. Celui-ci ayant émigré en 1792, le jeune Belge fut expulsé de Tours, où habitait ï.on maître. De retour dans sa ville natale, il entra comme commis chez un négociant. En 1799, il fut attaché au service du prince Eugène de Beauharnais, qu'il quitta l'année suivante pour devenir valet do chambre de Bonaparte, alors premier consul. A partir de ce moment jusqu'en 1814, il ne quitta plus son nouveau maître, qu'il suivit dans toutes ses guerres. Lors de son mariage avec Marie-Louise, Napoléon lui donna une rente de 1,800 francs , puis il éleva son traitement de 6,000 k 12,000 francs; en outre, il nomma son beau-père, Chervet, concierge du palais de Saint-Cloud. i La veille de son abdication, le 10 avril 1814, dit un biographe, Napoléon donnaà Constant 100,000 francs. Au jour fixé pour le départ, le grand maréchal du palais voulut savoir combien il y avait d'argent dans la caisse confiée k Constant. Celui-ci répondit : ■ 300,000 francs environ. » Napoléon fut fort étonné; il comptait sur 400,000 fr., ne se souvenant plus d'en avoir donné 100,000 k son serviteur. Constant les rendit, mais il refusa de suivre son maître oublieux k l'île d'Elbe. En vain on lui otfrit une somme considérable, en vain on lui exprima le désir qu'avait l'empereur de l'avoir de nouveau k son service, rien n'y fit; .Constant fut alors remplacé par Marchand. ■ L'ancien valet de chambre alla habiter Breteuil et perdit dans de mauvaises affaires ce qu'il possédait, k l'exception d'uue rente de 2,400 francs. A la fin delà Restauration, l'éditeur Ladvocat eut l'idée de publier les mémoires de Constant. Il alla le trouver et finit parle décider, moyennant une somme de 2,500 francs par volume, k raconter ses souvenirs a Villemarest, qui nota soigneusement ce que lui racontait Constant, puis rédigea les Mémoires qui ont paru sous le nom de ce dernier.
• COISSTANT-DUFEOX (Simon-Claude), architecte français. — Il est mort en 1870. M.Constant-Dufeux avait été décoré de la Légion d'honneur en 1852. Parmi ses envois aux Salons, nous citerons : Y Eglise de Germignydes-Prés, la Cheminée de Quineville (1848); Hôtel des invalides civils , projet, etc.
" CONSTÀNT1NE, ville d'Algérie, ch.-l. de la province et du département de même nom; 33,251 hab. (13,249 Français ou Israélites naturalisés, 2,243 Européens non Français et 17,759 musulmans). Elle est devenue le siège d'un évéché suffragant d'Alger.
•CONSTANTINOPLE, capitale de l'empire ottoman; 1,100,000 hab. environ.
Constitution de «M s. Notre article su r l'A sskmbleb nationale de 1871, dans ce Supplément, contient le récit des luttes ardentes et prolongées qui retardèrent si longtemps et qui menacèrent de rendre impossible le voie, par cette Assemblée, d'une constitution républicaine. Nous y renvoyons le lecteur, et nous nous bornerons ici k présenter le texte des deux principales lois constitutionn elles qui, avec trois autres lois relatives à l'organisation du Sénat, aux élections sénatoriales et k celles des députes, don tient k la France un gouvernement définitif et forment notre nouvelle constitution. On trouvera ces trois dernières lois au mot SÉ- NAT, t. XIV, p. 532 et 533, et au mot députe, dan: SuppU
LOI KKLATIVIi À L'ORGANISATION DES POUVOIRS
PUBLICS
(85-28 février 1875).
Article 1er. Le pouvoir législatif s'exerce par deux Assemblées : la Chambre des députés et le Sénat.
La Chambre des députés est nommée par le suffrage universel, dans les conditions dépar la loi électorale.
La composition, le mode de nomination et les attributions du Sénat seront régies par une loi spéciale.
Ait. 2. Le président de la République est élu à la majorité absolue des suffrages par le Sénat et par la Chambre des députes réunis un Assemblée nationale.
Il est nomme pour sept ans. Il est inéligible.
Art. 3. Le président do lu Républiques l'initiative des bus, concurremment avec les membres d<a doux Chambres, il promulgue les lois lorsqu'elles ont été votées par les deux Cbumbresj il en surveille et en assure ition.
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Il a le droit de faire grâce; les amnisties ne peuvent être accordées que par une loi.
Il dispose de la force arm*e.
Il nomme à tous les emplois civils et militaires.
Il préside aux solennités nationales; les envoyés et les ambassadeurs des puissances étrangères sont accrédités auprès de lui.
Chacun des actes du président de la. République doit être contre-signe par un ministre.
Art. 4. Au fur et à mesure des vacances qui se produiront b partir de la promulgation de la présente loi, le président de la République nomme, en conseil des ministres, les conseillers d'Etat en service ordinaire.
Les conseillers d'Etat ainsi nommés ne pourront être révoqués que par décret rendu en conseil des ministres.
Les conseillers d'Etat nommés en vertu de la loi du 24 mai 1872 ne pourront, jusqu'à l'expiration de leurs pouvoirs, être révoqués que dans la forme déterminée par cette loi. Apres la séparation de l'Assemblée nationale, la révocation ne pourra être prononcée que par une résolution du Sénat.
Art. 5. Le président de la République peut, sur l'avis conforme du Sénat, dissoudre la Chambre des députés avant l'expiration légale de son mandat.
En ce cas, les collèges électoraux sont convoqués pour de nouvelles élections dans le délai de trois mois.
Art. 6. Les ministres sont solidairement responsables devant les Chambres de la politique générale du gouvernement, et individuellement de leurs actes personnels.
Le président de la République n'est responsable que dans le cas de haute trahison.
Art. 7. En cas de vacance par décès ou pour toute autre cause, les deux Chambres réunies procèdent immédiatement à l'élection d'un nouveau président.
Dans l'intervalle, le conseil des ministres est investi du pouvoir exécutif.
Art. 8. Les Chambres auront le droit, par délibérations séparées, prises dans chacune à la majorité absolue des voix, soit spontanément, soit sur la demande du président de la République, de déclarer qu'il y a lieu de reviser les lois constitutionnelles.
Après que chacune des deux Chambres aura pris cette résolution, elles se réuniront en Assemblée nationale pour procéder k la révision.
Les délibérations portant révision des lois constitutionnelles, en tout ou en partie, devront être prises à la majorité absolue des membres composant l'Assemblée nationale.
Toutefois, pendant la durée des pouvoirs conférés par la loi du 20 novembre 1873 k M. le maréchal de Mac-Mahon, cette revision ne peut avoir lieu que sur la proposition du président de la République.
Art. 9. Le siège du pouvoir exécutif et des deux Chambres est k Versailles.
LOI CONSTITUTIONNELLE SUR LES RAPPORTS DES POUVOIRS PUBLICS
(16-18 juillet 1875).
Article 1er. Le Sénat et la Chambre des députés se réunissent chaque année le second mardi de janvier, k moins d'une convocation antérieure faite par le président de la Republique.
Les deux Chambres doivent être réunies en session cinq mois au moins chaque année. La session de l'une commence et îinit en même temps que celle de l'autre.
Le dimanche qui suivra la rentrée, des prières publiques seront adressées k Dieu dans les églises et dans les temples, pour appeler son secours sur les travaux des Assemblées.
Art. 2. Le président de la République prononce la clôture de la session. 11 a le droit de convoquer extraordinairement les Chambres. Il devra les convoquer si la demande en est faite, dans l'intervalle des sessions, par la majorité absolue des membres composant chaque Chambre.
Le président peut ajourner les Chambres. Toutefois, l'ajournement ne peut excéder le terme d'un mois ni avoir lieu plus de deux fois dans la même session.
Art. 3. Un mois au moins avant le terme légal des pouvoirs du président de la République,les Chambrés devront être réunies en Assemblée nationale pour procéder k l'élection du nouveau président.
A défaut de convocation, cette réunion aurait lieu de plein droit le quinzième jour avant l'expiration de ces pouvoirs.
En cas de décès ou de démission du président de la République, les deux Chambres se réunissent immédiatement et de plein droit.
Dans le cas où, par application de l'article 5 de la loi du 25 février 1875, la Chambre des députés se trouverait dissoute au montent où la présideuce de la Republique deviendrait vacante, les collèges électoraux seraient aussitôt convoqués, et le Sénat se réunirait de plein droit.
Art. 4. Toute assemblée de l'une des deux Chambres qui serait tenue hors du tenlfls do la session commune est illicite et nulle do plein droit, sauf lo cas prévu par l'article précèdent et celui où le Sénat est réuni comme cour de justice, et, dans ce dernier cas, il ne peut exercer que des fonctions judiciaires,
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Art. 5. Les séances du Sénat et celles de la Chambre des députés sont publiques.
Néanmoins, chaque Chambre peut se former en comité secret, sur la demande d'un certain nombre de ses membres, fixé par le règlement.
Elle décide ensuite, à. la majorité absolue, si la séance doit être reprise en public sur le même sujet.
Art. 6. Le président de la République communique avec les Chambres par des messages qui sont lus k la tribune par un ministre.
Les ministres ont leur entrée dans les deux Chambres et doivent être entendus quand ils le demandent. Ils peuvent se faire assister par des commissaires désignés, pour la discussion d'un projet de loi déterminé, par décret du président de la République.
Art. 7. Le président de la République promulgue les lois dans le mois qui suit la transmission au gouvernement de la loi définitivement adoptée. Il doit promulguer dans les trois jours les lois dont la promulgation, par un vote exprès de l'une et l'autre Chambre, aura été déclarée urgente.
Dans le délai fixé pour la promulgation, le président de la République peut, par un message motivé, demander aux deux Chambres une nouvelle délibération qui ne peut être refusée.
Art. 8. Le président de la République négocie et ratifie les traités. Il en donne connaissance aux Chambres aussitôt que l'intérêt et la sûreté de l'Etat le permettent.
Les traités de paix, de commerce, les traités qui engagent les finances de l'Etat, ceux qui sont relatifs à l'état des personnes et au droit de propriété des Français kl 'étranger, ne sont définitifs qu'après avoir été votés par les deux Chambres. Nulle cession, nul échange, nulle adjonction de territoire ne peut avoir lieu qu'en vertu d'une loi.
Art. 9. Le président de la République ne peut déclarer la guerre sans l'assentiment préalable des deux Chambres.
Art. 10. Chacune des Chambres est juge de l'éligibilité de ses membres et de la régularité de leur élection ; elle peut seule recevoir leur démission.
Art. 11. Le bureau de chacune des deux Chambres est élu chaque année pour la durée de la session et pour toute session extraordinaire qui aurait lieu avant la session ordinaire de l'année suivante.
Lorsque les deux Chambres se réunissent en Assemblée nationale, leur bureau se compose des président, vice-présidents et secrétaires du Sénat.
Art. 12. Le président de la République ne peut être mis en accusation que par la Chambre des députés et ne peut être jugé que par le Sénat.
Les ministres peuvent être mis en accusation par la Chambre des députés pour crimes commis dans l'exercice de leurs fonctions. En ce cas, ils sont jugés par le Sénat.
Le Sénat peut être constitué en cour de justice par un décret du président de la République, rendu en conseil des ministres, pour juger toute personne prévenue d'attentat commis contre la sûreté de l'Etat
Si l'instruction est commencée par la justice ordinaire, le décret de convocation du Sénat peut être rendu jusqu'à l'arrêt de renvoi.
Une loi déterminera le mode de procéder pour l'accusation, l'instruction et le jugement.
Art. 13. Aucun membre de l'une ou de l'autre Chambre ne peut être poursuivi ou recherché k l'occasion des opinions ou votes émis par lui dans l'exercice de ses fonctions.
Art. 14. Aucun membre de l'une ou de l'autre Chambre ne peut, pendant la durée de la session, être poursuivi ou arrêté, en matière criminelle ou correctionnelle, qu avec l'autorisation de la Chambre dont il fait partie, sauf le cas de flagrant délit.
La détention ou la poursuite d'un membre de l'une ou de l'autre Chambre est suspendue pendant la session, et pour toute sa durée si la Chambre le requiert.
Coitalilutlou du *5 février tg)t (ESPRIT DB
la), par M. Léonce Ribert (Paris, 1876, 1 vol.). Peu de temps après que l'Assemblée nationale eut adopté les institutions qui nous régissent, un pûbli ciste libéral et érudtt, M. Léonce Ribert, fit paraître une étude intéressante et approfondie sur l'Esprit de la constitution au 25 février 1875. Les événements survenus le 16 tuai ont donné à cet ouvrage une valeur toute particulière. Tous les problèmes qu'on peut poser sur la conduite du chef de 1 Etat sont résolus par M. Léonce Ribert avec une justesse d'esprit et une modération de langage incontestables. Aussi son livre a-t-il acquis soudain une actualité qui en fait le manuel de quiconque veut discuter lu question constitutionnelle avec saug-froid et lumière. Il est k remarquer, on effet, que M. Léonce Ribert, quoiqu'il écrivit k une époque où l'on pouvait espérer que le président de la Republique ne romprait jamais en VÎSière à une Chambre des députés, a prévu les prétentions qui pouvaient se produire et les conflits qui devaient éclater un jour. Voici quelques extraits d'un chapitre où M. Léonce Ribert a examiné « l'hypothèse anticonstitutionnelle d'un président autoritaire , ■ sans se douter, hélas | i|iio lo danger • hypothétique. • dont il raisonnait théoriquement dovien*
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drait, a si courte échéance, une périlleuse réalité. • Tout se tient dans une constitution, .lit M. Léonce Ribert; toutes les parties se répondent, et l'action du ressort principal commande l'action de tous les autres. Or, le ressort principal est la Chambre des députés, et son action doit consister surtout à faire prévaloir la volonté nationale dans la conduite générale des affaires par le cabinet. Il en résulte pour les autres ressorts du mécanisme, notamment pour le pouvoir exécutif et pour le Sénat, une façon spéciale de participer au mouvement d'ensemble qui doit être déterminée avec soin, car elle ne serait pas méconnue sans péril.
» La plus fausse de toutes les idées consiste en cette théorie étrange, que la loi du 20 novembre a investi le maréchal de Mac- Mahon d'une sorte de dictature, et que la constitution du 25 février n'a pu faire autre chose qu'en régulariser le fonctionnement. Que de fois n'a-t-on pas dit qu'il fallait organiser les pouvoirs du maréchal? Il semblait que le maréchal eût, en principe, tous les pouvoirs, et qu'il lui manquât seulement une organisation appropriée à leur exercice. Telle était sans doute la pensée d'un certain nombre de ceux qui l'avaient porté à la présidence. Mais la loi du 20 novembre ne disait rien de semblable, et les lois ne s'interprètent pas par les intentions inavouées de leurs auteurs; elles n'établissent que ce qu'elles énoncent; elles ne fondent que les droits qu'elles articulent. Il importe donc assez peu que ceux qui venaient de renverser Thiers le 24 mai 1873, sous prétexte que son gouvernement était trop personnel et pas assez parlementaire, aient, au bout de quelques mois, renié le parlementarisme, dans le secret de leur cœur, en investissant le maréchal de Mac-Mahon d'une autorité qu'ils entendaient être plus ou moins dictatoriale. S'ils l'ont entendu ainsi, en effet, ils n'ont pas osé le dire, et la loi qu'ils ont formulée ne porte aucune trace d'une pareille préoccupation. •
Après avoir convaincu d'erreur ceux qui prétendent placer le dépositaire du pouvoir exécutif dans une situation dominante visà-vis des Assemblées, M. Léonce Ribert, combat les sophisme* des partisans de la suprématie constitutionnelle du président de la République, t Ces derniers, dit l'auteur de l'Esprit de la constitution, veulent nous persuader qu'en vertu de la nouvelle constitution le pouvoir exécutif non-seulement occupe le premier rang honorifique, mais encore est en possession de la principale autorité. En effet, disent-ils, le président actuel a été nommé par une certaine majorité pour faire prévaloir une certaine politique; donc cette politique doit être maintenue jusqu'au terme de son mandat. Comment veut-on que l'élu d'un parti préside lui-même à l'abandon des principes de ce parti et à l'application des principes du parti contraire? Ainsi, le septennat présidentiel implique que le cours général des affaires a été réglé pour sept années. Les Chambres ne sont pas pour cela réduites au rôle d'inutilités : elles contrôlent la politique du président, elles peuvent la tempérer ou l'accentuer, la modifier même jusqu'à un certain point, mais ell sauraient la changer. Le chef de l'Etat doit leur faire des concessions, sans aucun doute ; mais elles, surtout, doivent en faire au chef de l'Etat, car il faut bien qu'elles finissent par vivre en bonne intelligence avec un pouvoir qu'elles n'ont pas le droit de supprimer et qui ne se laisserait pas violenter moralement. Ainsi, selon ces rigoureux logiciens, l'élection du président par un parti politique impliquerait le règne de ce parti pendant tonte la durée assurée aux pouvoirs du président. Conséquence en vérité bien excessive et déjà démentie par la plus courte expérience. Que prétendait, en effet, la majorité qui a porté le maréchal de Mac-Mahon à la pr-.sidence, surtout celle qui lui en a assure la possession pour sept années? Elle prétendait, et elle ne a en cachait pas, opposer une barrière à la République définitive. A,-t-elle réussi? Nullement; celte majorité s'est fondue... L'élu de mai et de novembre 1873 n'est donc pas reste Inlele au premier programme que lui traçaient les circonstances moines de son élection. De nouvelles circonstai.
amené un nouveau programme qu'il a dû accepter. Que devient, dès lors, cette prétendue inflexibilité de principes attai hée a son caractère de représentant d'une politique déterminée? •
M. Léonce Ribert, après avoir établi les droits constitutionnels des deux Ch et du président, examine avec beaucoup de pénétration les différents cas de di qui peuvent se présenter, et il prévoit le eus que nous avons vu se produire le 22 juin 1877. « La dissolution, dit M. Ribert, peut encore être prononcée contre une Chambre dont l'accord avec l'opinion n'est pas contestable, soit purce qu'elle sort d'une él récente, 80it parce qu'elle est entourée des marques non équivoques de la faveur publique. ■ M. Ribert rappelle l'histoire de i harl> s X et des 221, et il ajoute : • Ce n'est plus
la un recours devant le tribunal de la nul ;
c'est une leçon qu'on prétend lui dono<i. » Le pays se trouve justement froissé qu'on entre en conflit avec lui; mais le conflit est porté devant lui-même j la dissolution atitue juge de l'offense qu'elle Lui fait. Aussi
St'rrLF.MKNT.
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son verdict n'est pas douteux; après ,i Iques mois d'éclipsé, le pouvoir populaire reparaît plus fort, plus résolu, plus souverain qu'auparavant.
Une dissolution redoublée est-elle possible? M. Léonce Ribert montre ce qu'une telle mesure aurait d'îrrégulier et d'an ticons tir., nel, et il conclut ainsi : « La dissolution, telle que notre constitution la comporte, loin de placer la Chambre dans un état d'infériorité vis-à-vis des autres pouvoirs, lui assure, au contraire, une action prépondérante, car elle atteste qu'un ministère ne saurait bipasser d'une majorité dans son sein, et elle ne l'a fait disparaître momentanément que
pour la faire réapparaître bientôt et ne
l'organe le plus immédiat, le [dus sûr, le plus authentique do La volonté nationale, comme le pouvoir devant lequel les pouvoirs rivaux doivent s'incliner. •
Nous sommes do l'avis de M. Ribert. Le dernier mot reste toujours au pays, et nul n'oserait se mettre avec le pays en état de guerre déclarée. Subjuguer les peuple la personne de leurs mandants, dit M* Ribert, n'est pas chose possible. ■ L'ambition de ce rôle est au-dessus d'un président. Que, dans des conditions exceptionnelles, dans un moment des plus graves, un homme indiqué par la supériorité du talent et du caractère, appelé d'ailleurs par le cri public, dirige rainement les affaires d'une nation pendant la période uiguè de la crise et fasse plier smis sa volonté personnelle la volonté des Assemblées, ou même, ce qui est plus difficile, d'une Assemblée unique, d'une Assemblée souveraine, c'est ce qui peut fort bien arriver, c'est ce qui est arrivé pour M. Thiers au lendemain dé la consommation de nos désastres. Nous avons vu cependant, et trop tôt. à notre la lin de cette résignation collective d'un côté et de cette suprématie individuelle de l'autre. En temps ordinaire, nous n'en verrions pas même le commencement; une entreprise si hardie de la part d'un magistrat républicain n'aurait aucune chance de succès. ■
Constitution nnglniseci ■oodévcloppeincnt depuis les feupw les plus recules ju*qii ù nos
jours (la), par M. Freeman, traduit en français par M. Deshaye, de la Société des économistes (Paris, 1877, l vol.). M. Freeman est l'un des écrivains les plus justement populaires de la Grande-Bretagne, où ses travaux historiques et littéraires lui ont conquis une légitime renommée. Son dernier livre sur la Constitution anglaise, traduit par M. Deshaye, a rencontré en France une faveur d'autant plus grande que, fort intéressant par lui-même, il emprunte aux eirconstances actuelles un attrait particulier. Admirateur passionné des institutions de son pays, institutions que, d'ailleurs, nous considérons comme des modèles, M. Freeman a consacré ses laborieuses veilles à en rechercher les origines, à en suivre les progrès à travers les âges, et il a cru avec raison faire un acte utile et méritoire en vulgarisant, sous une forme saisissante et substanl les notions générales qui se dégagent de ses fortes et persévérantes études. M. Freeman a réuni en un volume les trois conférences qu'il a faites a Leeds et à Bradford, et en tète de ce volume M. Deshaye a placé une introduction qui est une ingénieuse initiation à la pensée de l'auteur et une éloquente protestation en l'honneur des principes. On y sent le souffle d'une philosophie élevée et d'un patriotisme sincère.
Remontant aussi haut que le lui permettent les obscurités des siècles primitifs, M. Freeman trouve le type des institutions mo ternes de l'Angleterre dans celles des Germains, qui furent les premiers conquérants du sol saci é, devant lequel échouèrent les armées i i aines. Chez eux, la souveraineté civile et politique résidait dans l'Assemblée des ho libres. Cette Assemblée décidait des affaires publiques, élisait ses chefs, jugeait les différends. Elle réunissait et exerçait les pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire, et m quelquefois elle les déléguait, ce n'était qu'à titre précaire et passager. A nsi se gouvernaient ces rudes et maies tribus, n'acceptant d'autre autorité que la leur et lui donnant pour bases la délibération et le consentement île tous les citoyens. Ainsi se gouvernent encore les Anglais, qui ont su maintenir leurs libertés, garanties comme autrefois par les discussions publiques et les votes des i
Dts de la nation. Ils ont d'autant plus le droit de s'enorgueillir do la vitalité de coutumes, qui datent dé [dus de deux ans, que nulle part elles ne se sont perpétuées avec un.- constance égale et que, chez eux, elles ont toujours régne sans le secours
d'aucune constitution i-ciiL.'.
O* dernier fuit excite surtout l'admi de M. Freeman et lui paraît la cause la plus efficace de la solidité 'les institutions de I Angleterre. Aussi en fait-il le principal sujet de son examen. Il eu poursuit la déni et l'analyse a travers les événements si variés et souvent si tragiques do l'histoire de l'Angleterre, et il établit qu'aucune dos sanglantes secousses qui onl b a le sol saxon n'a pu b uiû des i . . ,i iservatrices, jalouses des antiques frant inc iv< m ■ posées aux nouveautés théoriques. Elles échappaient par là aux attentais du despo-
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tîsme et se prêtaient aux uméTi rations pratiques. Le progrès s'y accomplissait sans ostentation et sans effort, par lentes et successives transformations, jamais par ces brusques et redoutables sauts en avant qu'on appelle des révolutions.
• Quand on veut, écrit M. Jules Favre à propos du livre de M. Freeman, se rendre compte de cette destinée privilégiée de l'Angleterre, ce n'est pas seulement dans son eaii i ié. national et dans sa sagesse traditionnelle qu'il en faut chercher la cause. Sa situation insulaire l'y a merveilleusement aidée en la mettant à l'abri des grandes guerres ouï n'ont cessé de déchirer l'Europe et en 1 obligeant à placer sur la mer le siège de son étonnante puissance, devenue bientôt aussi favorable a l'indépendance de ses habitants qu'au rapide accroissement de ses richesses. Aucun autre peuple n'a joui mêmes avantages. Les Hollandais, les Vénitiens, quelques républiques italiennes en ont eu d'analogues et en ont tiré un très-utile parti ; mais ils n'ont pu se soustraire aux in- , . ■ ns ■■' même aux malheurs
ira voisins, et les brusques variations de la foi tune de eéux-ci ont eu nécessairement la plus funeste influence sur leurs institutions. Pour ne parler que de la France. qui ne sent combien il serait injuste de lui imputer la différence et, si l'on veut, l'infériorité d'un régime politique qu'expliquent malheureusement trop bien les vicissitudes auxquelles elle a été condamnée et que le soit a épargnées à l'Angleterre? Il est fort à croire, bien qu'on ne puisse rien pré. cet égard, que les institutions des ti nos ancêtres, ressemblaient fort a celles des Germains : le gouvernement, l'élection, le jugement y appartenaient aux Assemblées di ■ nommes libres; mais cet état de choses ne résista pas à la conquête, tandis que la Grande-Bretagne, déjà protégée par Vi i était rejetée, pour son bonheur, hors du monde civilisé. •
Nous sommes entièrement de l'avis de M. Jules Favre. Pendant que la Grande- Bretagne vivait libre, à l'abri de tous les coups qui nous frappaient, notre nation, écrasée, saccagée, ne pouvait que se donner aux chefs qui successivement se présentaient pour la défendre. Elle ne pouvait chercher son salut dans des institutions dont elle n'avait pas connaissance. Elle n'y songea pas davantage aux époques qui suivirent et dans lesquelles la monarchie militaire était seule possible. Celle de Charlemagne put paraître comme une résurrection de la grandeur romaine.
L'illusion fut de courte durée. Bientôt vint l'anarchie féodale, dont le tyrannique régime amena le réveil de l'esprit communal, provoquant ainsi une lutte héroïque qui ne dura pas moins de quatre siècles. Au moment où chez nous commençait cette lutte, l'Angleterre était déjà en pleine possessi lu
vernement parlementaire. Les preuves qu'en fournit M. Freeman sont décisives. Restés toujours subordonnés, les monarques anglais ne refusèrent pas d'être entourés du conseil national des lords qui les soutenaient, les contenaient et, au besoin, les dépo En 1265, Simon de Montfort, Français de nai ni ce, dévenu beau- frère du roi et comte de Leicester, chercha un appui personnel dans une assemblée des députés de tés et de bourgs, qui fut la Chambre des communes et conquit rapidement la pr< place dans le gouvèmem snt. Le système représentatif était donc fondé en Angleterre, alors que nos pères combattaient encore pour leurs Franchises locales, tantôt encouragés, tantôt entravés pur le pouvoir royal, uniquement préoccupé de sa propre extension malgi é la réunion nccidentelle des états généraux, la nation demeurait soumise au Bon pla .1 de ses maîtres, sans autre protection que celle des parlements et des magi municipaux, l'une capricieuse, l'autre insuffi ante, toutes deux incapables d'une i tance légale efficace. A pai tir du xvir l'autorité du roi n'eut plus de limites; elle bi lia sous Louis XIV d'un incom]
■ , elle recula no i,elle travailla
à l'œuvre de notre unité. Il est toulef i mis de croire que ces grands résultat ■ sent été plus complets et plus durable nation y avait concouru, il est moins conte iittble oncbi a que on intervention aurait prévenu les excè i el le fb qui rendirent une mon inévitable. La royauté le comprit trop tard ; quand elle appel i le peu| te aide, elle avait elle-même pron
. Faut-il, avec. M. Freeman, a :cus< r ,,,!,.. a constituai qui l'on!
uer de en 'ii -;- i u«s plutôt que des sués de la politique et do L'adtmi lion? • J'ai souvent, dit M. Jule
i répéter ce reprocli ouvant
notre goût pour 1
incurable V61 '■ ' "■ "' V
. . . , . San do irolution porte
au plus haut degré l'empreinte du m ment pi lue d'où elle BO
i elle. La Déclaration des droil i de .
inonde comme ni .i L'eiuotion profonde qu'elles suscitèrent dans
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toutes les Ames ne fut pas due seulement à l'ascendant de* vérités éternelles qu'elles exprimaient ; elles furent accueillies comme le soulagement de la conscience publique, comme une protestation depuis longtemps attendue contre un régime a'abominable oppression, et surtout comme la proclamation souveraine des droits de l'huma eurs à tonte
forme de gouvernement et s'imposant a chacune d'elles au nom de la justice essentielle et primordiale. ■ En s'élevimt ainsi jui ces régions idéales, l'Assemblée constituante savait qu'elle posait lea fondements d'un édifice nouveau. Elle cédait a l'entraînement irrésistible des esprits, impatients de marquer solennellement la fin d'un passé justement détesté et l'aurore d'une ère nouvelle où brillaient déjà les plus généreuses espérances. Nul ne pouvait cependant supposer que la régénération s'accomplît sans obstacles et sans luttes, et les grands hommes qui en traçaient le programme d'une main vigoureuse et convaincue ne se dissimulaient pas certainement les épreuves réservées a leurs eurs. Ces épreuves eussent été moins ■ m, comme l'Angleterre, la France eût été défendue par la nature contre les entreprises du dehors. En ouvrant à l'étranger le sol de la patrie, les partisans de l'ancien régime provoquèrent l'une des plus effroyables collisions que l'histoire ait enregistrées! Qu'il la suite de ei-s conflits Banglanta les factions se soient disputé le pouvoir et que non, ayons eu à subir de brusques chan ements, au milieu desquels la notion du droit s'est altérée et le privilège de la force est ■ ivent devenu prépondérant, e'est là ce qui peut affliger, non étonner les cito;
. s à la cause de la liberté ; et c'est bien plus aux tristes fatalités de mitre passe qu'à de prétendues défaillances de notre caractère qu'il le faut attribuer. N'est-ce pas, en etï'et, do l'influence exercée sur les mœurs publiques par la pratique séculaire de la toute-puissance monarchique qu'est née cette opinion fausse et subversive que le premier magistrat de l'Etat a un droit supérieur à la nation, >'i qu'il doit la sauver d'elle-même en la défendant de ses propres erreurs? Ainsi raisonnèrent successivement Charles X , Louis-Philippe, Napoléon III; tous sont tombés, et ceux que leur exemple tenterait tomberont comme eux. Les criminelles excitations des partis ligués contre le pays tourneront toujours à leur confusion. Chaque jour qui s'eeoule démontre avec une évidence tnte que la raison a mûri, que le sentiment civique s'est fortifié et qu'à défaut des traditions qui, en Angleterre, ne permettraient pas à ces coupables entreprises de se former, nous pouvons leur opposer L'intellis de notre droit et de notre intérêt, qui les fera misérablement avorter. La constitution de 1375 est loin d être parfaite; son maintien scrupuleux n'en est pas moins une
é mon de salut. Ne pas souffrir qu'il y soit
touché, n'y pas toucher soi-même sont deux règles de conduite corrélatives puisées au même principe : la nécessité d'institutions stables et le besoin de les protéger par leur propre force contré nte. Lorsque
ce grand et salutaire exemple aura été donné, nous aurons fait un pas de plus dans 1 i où .se tiennent debout les gouvernements libre L'Angleterre nous y a depuis Ion- ;l précédés ; elle y a trouvé le repos, la pi rite, l'honneur. Sachons imiter sa sages -, i tnce, son courage, et nous finirons par rendre impossibles des tentatives qui raéttenl en question notre existence politique et ordre social tout entier.
Telle est la conclusion a tirer du livre de M. Freeman. Le spectacle des inépuisables bienfaits qu'amène la pratique de la liberté est un puissant encouragement à maintenir les institutions qui en sont la meilleur i i avec une grande justesse que M. Des-
haye, l'habile traducteur do m. Freeman, dit oU introduction : • La ici ublique est, dé toute évidence, le ty| | irfail
sur lequel tend à se modeler, si elle ne s'y . fêtée dès le pi ■■
le vraiment libérale ■
CONSTRICTOR s. m. (kon-stri-ktor). Er-
pét. Nom scientifique du boa devin, U Ce mot
est quelquefois rempla ■■ i ir coiwfric/eur,
qui en est la forme francisée, mais moins
u litée che» les naturalistes.
* CONSULAIREMENT adv. — Avec la qua-
consul : Telasinus aima mieux être
exilé comme philosophe que de vivre consu-
nt tout Ouinitien. (La Mothe Le
CONTAUT (Charles-Gaspard), homme poli inçais, né a Epinai (Vo ges) tu 1S02. A r "us, il devint p-icepteur
des contributions. S'ôt tôt démis de ses fonc- . M. Contaut se fixa a Neufchàteau, où icces le commerce du bois et des devint conseiller municipal • -Sesopi- , épubHeaines luivalurentd être nommé maire de cette ville après la révolution de HU8 et d'être porte candidat à l'Assemblée ituante; mais il échoua. Il devint alors
membre du conseil gênerai. Apres le coup
i du 2 décembre 1851. la commission mixte des Vosges décida lie l'expul
ra; toutefois, mu- la ri I on do
oureux internement Ju iq i <■ là fin do L'Empire, M. Contaut resta dans la vie pri-
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vée. Après le renversement de cet odieux régime (4 septembre 1870), il fut mis à la tête de la municipalité de Neufchâteau, et, le 8 février 1871, plus de 22,000 électeurs d»s Vosges l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale. Il prit assez rarement la parole, mais il vota constamment avec la gauche républicaine. Il se prononça contre la paix, les prières publiques , le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, la dissolution, la levée de l'état de siège, pour M. Thiers le 24 mai 1873, fit une opposition constante au gouvernement de combat et vota contre le septennat. Après avoir contribué à la chute du cabinet de Broglie, M. Contant appu propositions Périer et Maleville, vota pour la constitution du 25 février, contre la politique du ministère Buffet, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, le vieux républicain posa sa candidature dans l'arrondissement de Neufchâteau; n'ayant pas obtenu la majorité au premier tour de scrutin, il se retira devant M. de Pontlevoy, également républicain, qui fut élu. Il est rentré depuis lors dans la vie privée.
Contes (trois), par Gustave Flaubert (Paris, 1877,1 vol.). Au moment même, où s'ouvrait le Salon de 1877, M. Gustave Flaubert, narguant le jury et sans craindre la conçurent [ni aussi trois tableaux de genre différent. Le premier était une grisaille, pâle et un peu terne dans sa perfection, comme la triste et morne existence qu'elle retrace. Un cœur simple, c'est l'histoire d'une pauvre servante de province, relatée jour par jour, heure par heure, avec les bien petites joies, les lourds chagrins, les misères naïvement et héroïquement supportées par un être dévoué, silencieux et doux, qui passe sur terre comme le cheval de labour passe dans le sillon, toujours prêt au labeur incessant et à l'obéissance passive. Puis vient une toile éclatante, où se déroule la fantastique légende de Saint Julien l'hospitalier : on dirait une page de lavie des saints commentée par Shakspeare et colorée par Delacroix. Enfin, une étude aux horizons immenses, pleine de richesses archéologiques, peinture vivante, aux prismes chatoyants, aux lignes fermes et accentuées, aux groupes agencés avec un réalisme magistral, d'où se détachent , puissamment et chaudement mis en relief, parmi les somptuosités et les pompes orientales de la cour d'Antipas, les étranges et beaux visages des cruelles Hérodiades. Le festin offert par Herode à Vitellius, la danse de Salomé et saint Jean-Baptiste lançant l'anathèroe et prophétisant du fond de l'antre où il attend la mort, sont de véritables toiles auxquelles il ne manque ni la richesse de la couleur ni le fini de l'exécution. L'auteur de A/me Bovary et de Salammbô a montré dans ses Trois contes toute la magie d'une plume passée maîtresse en l'art d'écrire.
CONTE-GRÀNDCHAMPS (Pierre), ingénieur français, né à Angouléine en 1816. Eiève de l'Ecole polytechnique (1835-1836), puis de l'Ecole des ponts et chaussées, il devint ingénieur ordinaire en 1812, fut employé à ce titre dans divers départements et fut nommé en 1861 ingénieur en chef. En 1864, il a été promu officier de la Légion d'honneur, et, depuis 1867, il dirige dans les Basses-Pyrénées le service des ponts et chaussées. On lui doit: Alimentation des fontaines publiques de la ville de Saint- Etienne (1848, in-4") ; la Corse, sa colonisation et son rôle dans la- Méditerranée (1859, in-8°) ; Happort sur le percement du grand tunnel des Alpes (1863, in-8°).
CONTEJEAN (Charles-Louis), naturaliste français, né a Montbéliard en 1824. A dixhuit ans, il partit pour la Russie, où, pendant quatre ans, il fut précepteur et s'occupa ut ses loisirs de l'étude de la botanique, lie retour en France en 1846, il alla continuer ses études scientifiques a Paris. M. Contejean retourna ensuite dans sa ville -, ou il créa le musée d'histoire naturelle. Reçu licenciées sciences naturelles en 1856, docteur en 1859, il fut nommé en 1860 éologie au mu éura avoir été f .
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personne de la sainte; sa figure conserve l'accent d'un contempi-atisme rêveur, il Peu usité.
CONTES, bourg de France (Alpes-Maritimes), ch.-I. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Nice, sur la rivière Contes; pop. aggl., 728 hab. — pop. tôt., 1,560 hab. Commerce en huile, foin, vin et châtaignes.
Coniciiina (i-A)) opéra semi-seria en trois actes, paroles italiennes de M. de Lauzières, d'après un livret de MM. de Saint-Georges et Jules Adenis, musique de M. le prince J. Poniatowski ; représenté aux Italiens le 28 avril 1868. Le livret repose au fond sur la donnée la plus vulgaire, puisqu'un héritage intervient au dônoûment pour faire épouser au jeune comte d'Alteriva, qui est sans fortune, la jeune fille qu'il aime et qui est devenue millionnaire. Seulement les auteurs ont introduit un épisode piquant, une véritable invention. La scène se passe au bord de la mer. Un vaisseau échoue. Une jeune tille est sauvée des flots par le jeune comte ; mais la frayeur l'a rendue muette, de telle sorte que, pendant la plus grande partie de la pièce, l'héroïne mime son rôle. Elle recouvre la parole à l'heure du dénoùment. La musique est bien écrite pour les voix, instrumentée avec goût et d'un style italien agréable. Nous avons remarqué le chœur des serviteurs, un joli quatuor, un duo, un menuet bien traité et la chanson du matelot. Il convient de signaler, en outre, les airs de ballet, que le prince compositeur traite toujours avec verve et talent. Quoique inférieurs à ceux de Pierre de Médicis, du même auteur, on les entend avec un vif plaisir. L'ouvrage a été interprété par M. et Mm? Tiberini, Verger, Sealese et Mme Grossi. Le rôle de Stella a été mimé avec beaucoup de grâce par Mlle Urban.
' CONTI (Charles-Etienne), ancien magistrat, ancien représentant du peuple. — Il est mort à Paris au mois de février 1872. Grand officier de la Légion d'honneur en 1867^ il fut nommé sénateur en 1868. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Conti se rendit en Angleterre auprès de l'ex-impératrice. Lors des élections du 8 février 1871, M. Conti se porta candidat à l'Assemblée nationale dans la Corse. Dans sa profession de foi, il déclara qu'en votant pour un des serviteurs les plus dévoués de l'Empire, la Corse allait prouver que le malheur courageusement supporté la touchait encore plus que le prestige du pouvoir et l'éclat du trône. M. Conti fut élu député. Lorsque, le 1er mars 1871, l'Assemblée nationale discuta les préliminaires de paix, M. Conti voulut prendre la défense de cet Empire qui avait été si désastreux pour la France. Mais un cri général d'indignation vint presque aussitôt étouffer son plaidoyer, et la Chambre, inoins six voix, adopta la motion Target conçue en ces termes : ■ Dans les circonstances douloureuses que traverse la patrie, et en face de protestations et de réserves inattendues, l'Assem blée confirme la déchéance de Napoléon lit et de sa dynastie, déjà prononcée par le suffrage universel, et le déclare responsable de la ruine, de l'invasion et du démembrement de la France. » M. Conti vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le retour de l'Assemblée à Paris, contre la [imposition Rivet, l'abrogation des traités de commerce, etc. 11 fut élu conseiller général de la Corse le 8 octobre 1871.
CONTOURNAGE s. m. (kon-tour-na-je — rad. contourner). Action de contourner, de donner des contours forcés.
* CONTRAINTE s. f. — Encycl. 1-Von. polit. Contrainte morale. On a quelquefois employé ces deux mots pour exprimer dans notre langue ce que Mallhus appelait moral restraott, et ce qu'on désigne plus exactement, par le mot anglais restraint francisé. V. malthusianisme, un tome X du Grand Dieliomiatre.
CONTRAVENTIONNEL, ELLE adj. (kon-
tra-van-si-o-nèl , è-le — rad. contravention). Qui a le caractère d'une contravention.
Conir* «m (LE), traité de La Boëtie. V. servitude volontaire (Discours de la), au tome XIV du Grand Dictionnaire,
CONTRE ARCHET (À) loc. adv. Mus. En poussant l'archet quand il faudrait le tirer, en le tirant quand il faudrait le peu ser.
CONTRE-BOURGEON s. m. (kon-tre-bour-
jon), Vitic. Bourgeon supplémentaire qui se développe quand un premier bourgeon a été
détruit par la gelée ou par une nuire cause.
CONTRE-LIGNAGE s. in. Action de tra-
ii une pièce de bols qui doit êiro travaillée, des lignes dans un sens opposé à celui dans lequel on a tracé te lignage.
contre-pousser (se) v. pr. Sa pousser mutuellement en .sens inverse : Toutes les d'une voûte se soutiennent en su con- TRH-POOSSANT.
CONTRE PROGRAMME s. m. Programme
■ a un autre programme.
CONTItl HAS (Juan), général espagnol, né 1 -'i ihiii. il entra dans la cavalerie, servit i rlistes, pi ii pa 1 1 i la ■■ uerre du st eut un avancement rapi le. \ I Lâché aux idées libérales, Contreras, devenu général, se jeta dans 1 opposition, prit uno purt
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active à la révolution de 1868 qui renversa Isabelle du trône et fut nommé lieutenant général. Lorsque, en janvier 1871. le prince Amédée devint roi d'Espagne, Contreras refusa de lui prêter serment et se déclara partisan de la république. Il vécut dans la retraite jusqu'à l'abdication d'Amédée. La république ayant été alors proclamée (1873), il tut nommé capitaine général de Barcelone et général en chef de l'armée de Catalogne. Le 5 mars, il adressa aux troupes placées sous son commandement une proclamation dans laquelle il leur annonça qu'il allait combattre avec elles les hordes carlistes levées par l'absolutisme. Le 30 mars, il publia un arrêté supprimant tous les journaux carlistes publiés dans la province de Catalogne. Peu après, il devint un des chefs du parti fédéral avancé qui voulait obliger le gouvernement à proclamer la république fédérale. Au mois de juillet suivant, il se mit à la tête de l'insurrection des intransigeants de Barcelone, fut cassé, le 19, de tous ses grades et emplois dans l'armée et se rendit alors dans la province de Murcie, qui venait de se soulever et de se constituer en Etat fédéral. Le général Contreras devint le chef militaire de cette contrée, qu'il appela le canton murcien, et adressa un mémorandum aux puissances. Murcie étant tombée peu après au pouvoir des troupes envoyées par le gouvernement de la république espagnole, Contreras et les intransigeants se réunirent à, Car- Êhagèhe, la place la plus forte de la province. Le général s'empara de plusieurs frégates et d'un important matériel de guerre et fit avec ses navires des incursions dans les villes du littoral. Le gouvernement envoya contre lui une armée qui investit la ville par terre, pendant que des vaisseaux de guerre essayaient d'empêcher les assiégés de se ravitailler par mer (v. Carthàgknk, dans ce Supplément). Enfin, après un long siège, suivi d'un bombardement, Contreras et les chefs du parti intransigeant parvinrent à s'échapper sur la frégate la Numancia (13 jauvier 1874). Ce navire vint aborder à Oran. Par ordre du gouvernement français, le général fut interné à Guelma, où il resta jusqu'au mois de mars 1876. A cette époque, une amnistie lui permit de revenir en Espagne, mais il ne voulut pas en profiter et s'établit à Alger.
* CONTRES, bourg de France (Loir-et- Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kdoiu. S. de Blois, sur la rive droite de la Bièvre, affluent du Beuvron; pop. aggl., 1,679 hab. — pop. tôt., 2,553 hab. Eglise du xv« siècle.
CONTRE-TIMBRAGE s. m. Action de contre -timbrer.
CONTRE-TIMBRE s. m. Empreinte apposée sur les papiers timbrés pour indiquerune modification dans la valeur du premier timbre.
CONTRE-TIMBRER v. a ou tr. Marquer d'un contre-timbre.
CONTRE-TITRÉ, ÉE adj. Se dit des ouvrages d'or ou d'argent dont le titre a été faussement indiqué.
CONTRE-VAPEUR s. f. Teehn. Dans les machines à vapeur, Vapeur employée à contre-sens, pour arrêter un train lancé à grande vitesse.
CONTUMELIA, mère de Pan , qu'elle eut de Jupiter.
CONTUMÉLIEUSEMCNTadv.(kon-tu-mé-
li-eu-ze-man — rad. conlumelie). Injurieuse ment.
CONTUMÉLIEUX, EUSE adj. (kon-tu-méli -eu, eu-ze — rad. coutume Lie). Injurieux.
* CONTY, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. d'Amiens, nu confluent des rivières de Poix et de la Selle; pop. aggl., 902 hab. — pop. lot., 980 hab.
CONULINE s. f. (ko-nu-li-ne — dimîn. de conule). Zooph. Syn. de coniporb.
CONVECTOR, dieu champêtre des Romains,
qui présidait au transport des grains et des gerbes.
CONVENANCIER s. m. (kon-ve-nan-sié).
Féod. Celui à qui le seigneur avait alloue une portion d'héritage.
Convention de '..-..■■»■ NoUS avons dit ail mot AMDULANCB (t. [«*, p. 255) quelle «-st l'organisai ion du service de santé militaire et à qui cette organisation est due. Au même
mot AMBUI.ANCK, nous avons , dans ce Supplément fait r< aern ice i que, dans ces derniers temps, l'initiative privée a rendus aux blessés militaires. Nous allons, dans cei article, faire connaître les circonstances qui ont vu se produire ces efforts de philanthropie et les moyens employés pour en obtenir les meilleurs résultats possibles.
L'art de la guerre semble consister aujourd'hui à mettre en présence des masses énormes dans lesquelles Les armes à longue
(■■■i i." font <!<• si grands ravages que l'adun-
i h ition de la guerre est insuffisante à soiin si grand nombre de blesses. Les Int 1 1 uments , les appareils , les ban- |i"-. médicaments ne sont pas proportionné! a la multitude effrayante de ceux
3 ni sont frappés; le personnel des officiers .' santé et «les infirmiers militaires esl trop restreint pour pouvoir secourir en même temps . inulheureux. Lu plupart d'entre eux succombent faute do soins immédiats; d'au-
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très n'étant pas secourus immédiatement voient leurs blessures empirer.
Dès la campagne de Crimée , l'insuffisance des secours aux blessés avait frappé les esprits et douloureusement éveillé l'attention publique. De toutes parts, on vit s'organiser des associations philanthropiques. Pendant que trois cents dames, appartenant aux premières familles de Russie,s'installaient comme infirmières à l'hôpital de Séhastopol, un trèsgrand nomhre de dames anglaises arrivaient à Scutari pour y remplir la même mission secourable, et elles luttaient de dévouement avec les soeurs de charité françaises. On n'a pas oublié avec quelle émulation toutes les villes envoyèrent de la charpie , du linge et des provisions de toutes sortes. Le même assaut de bienfaisance eut lieu en 1859. lors de la campagne d'Italie. Mais, faute de direction , ces généreux efforts n'atteignirent qu'imparfaitement le but proposé, et l'on se préoccupa alors d'ériger en service public international les ressources incalculables de la charité privée.
En 1863, sous ce titre : Un souvenir de Solferinoy parut un mémoire dans lequel l'auteur, M. Dunant, décrivait le navrant spectacle offert par le champ de bataille le lendemain du combat et les jours suivants. Dans ce mémoire, qu'il répandit à profusion, l'écrivain philanthrope demandait la création, dans toute l'Europe, de sociétés permanentes dirigées par des comités centraux qui auraient pour but de faire parvenir aux blessés tous les secours nécessaires; il réclamait en outre l'adjonction aux armées d'un corps d'infirmiers volontaires; il proposait enfin de convoquer un congrès international pour arrêter les règles communes que ces sociétés devraient adopter pour pouvoir opérer avec plus d'accord, de précision, de sûreté et de rapidité dans l'accomplissement de leur œuvre de solidarité philanthropique. Le projet de M. Dunant fut accueilli avec la plus grande faveur. Dans sa séance du 9 février 1863, la Société genevoise d'utilité publique prit en considération la proposition de M. Dunant; elle rédigea sur cette proposition un mémoire fortement motivé; elle chargea l'un de ses membres, le général Dnfour, de présenter et de soutenir ce travail au congrès de sociétés de bienfaisance convoqué a Berlin au mois de septembre de la même année , et elle émit le vœu de voir le congres demander l'avis et l'appui des gouvernements. La Société nenchàteloise pour l'avancement des sciences sociales exprima un avis tout aussi favorable. Enfin, une conférence internationale, réunie à Genève dans cette même année 1863, élabora un projet de convention qui détermina le m>de d'action des sociétés de secours pour les blessés. Tous les gouvernements furent invités à donner leur adhésion. L'Europe n'avait d'ailleurs qu'à suivre , en le développant et en l'appliquant à tous les peuples, l'exemple que, dans la guerre de Sécession, venaient de donner les Etats-Unis.
Aussitôt que la guerre civile éclata en Amérique, des associations se formèrent de tous côtés pour procurer aux blessés les secours nécessaires; mais, comme le dit le docteur Evans dans son étude sur l'organisation sanitaire des armées américaines, on ne tarda pas à comprendre que, pour rendre utiles et féconds ces efforts isolés, il fallait créer un organe central « chargé de recueillir les offrandes, de les distribuer avec intelligence au moment et à l'endroit où elles seraient le plus nécessaires . de signaler à l'attention pnbliq-ue les défectuosités du service sanitaire et de donner en même temps au service médical le concours de la charité nationale. ■
La Commission sanitaire aux Etats-Unis du docteur Evans nous apprend que , le 25 avril 1861, c'est-à-dire au début même de la guerre, une centaine de dames appartenant aux plus grandes familles se reunirent ïi New-York. Elles adressèrent un manifeste à leurs concitoyennes, un appel à tous leurs compatriotes et s'adjoignirent un grand nombre d'hommes distingués. L'œuvre se forma* Il fut stipulé dans les statuts que le corps hospitalier serait considéré comme neutre et que les blessés des deux camps seraient également soignés. A partir de ce moment, cette institution sans précèdent dans l'histoire d'aucun peuple ne cessa de répandre ses bienfaits; partout où souffrait un soldat. partout où coulait, le San:; u'nn combattant^ le comité fit sentir son activité philanthropique. Le docteur Evans évalue à I2h millions de francs la somme distribuée en secours de toutes sortes et à 100,000 hommes le nombre des défenseurs ainsi conservés à la patrie.
Les résultats obtenus par l'institution saimericaine produisirent une vive impression dans les deux continents, et ils ne furent pas sans influence sur les institutions du même genre inaugurées par la conférence de Genève.
«Cette conférence de Gen-ve, dit M. Alexandre Bonneau dans son remarquable article consacré aux blesses militaires , avait pour
but de lane un règlement applicable à toutes
les sociétés de secours pour les blessés qui se formeraient dans différents pays, de créer entre elles un lien solide, de déterminer les luises d'une action commune en temps de guerre et d'élaborer le projet d'une conven-
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tion internationale k laquelle tous les gouvernements seraient invités k adhérer. Les membres dont elle était composée n'étaient pas tous animés d'une foi bien vive dans le succès final. Plusieurs d'entre eux avouèrent qu'une organisation basée sur l'initiative individuelle et sur les efforts spontanés des peuples ne leur inspirait qu'une faible con- . On leur objecta l'exemple des Etats- Unis, et, finalement, la conférence termina heureusement ses travaux. Il fut résolu que toutes les sociétés auraient pour organe le comité international de Genève, qui se mettrait en rapport avec les gouvernements par l'intermédiaire du conseil fédéral helvétique. Il restait encore k obtenir le concours efficace des différents gouvernements. De grandes difficultés se présentaient, car si les gouvernements étaient sympathiques à cette grande œuvre philanthropique, ils craignaient en même temps de s'engager dans des embarras nombreux et ne voulaient pas que les soins à donner aux blessés vinssent apporter des restrictions aux droits de la guerre, paralyser les opérations militaires et peut-être, "dans certains cas, servir de prétexte à l'un des belligérants pour tromper l'autre, abuser de sa bonne foi et s'assurer, sous le voile de la philanthropie, de coupables ressources. On comprit cependant que les drots de la guerre et les droits de l'humanité pouvaient se concilier jusque sur les champs de bataille, et une conférence où siégèrent les délégués de quelques gouvernements s'ouvrit k Genève le 8 août 1864 sous la présidence du général Dufour. ■
Les gouvernements représentés à la conférence tombèrent d'accord sur ce point que le soldat, une fois blessé et mis hors de combat, échappe aux lois de la guerre, qui n'a plus d'action h exercer contre lui. L'ennemi disparaît; il ne reste que l'homme. Autre point accepté par tous les gouvernements représentés à la conférence de Genève : il fut résolu qu'à l'avenir les médecins, chirurgiens, pharmaciens, infirmiers à la suite des armées seraient couverts par la neutralité et qu'il en serait de même des ambulances hospitalières, de leur personnel et de leur matériel.
Ces diverses décisions, détaillées article
fmr article, furent signées le 22 août 1864 par es délégués des gouvernements qui s'étaient les premiers ralliés à l'idée de la conférence. Le protocole resta ouvert pour recevoir les adhésions des puissances qui s'étaient tenues à l'écart. L'Autriche donna la sienne en 1866, la Russie en 1867, la Sublime Porte et le gouvernement pontifical en 1868.
Le protocole rédigé k la suite de la conférence de Genève renfermait plusieurs lacunes. Ainsi, on ne s'était préoccupé que des secours k dunner aux blessés des armées de terre sans songer aux flottes. La bataille navale de Lissa rit douloureusement regretter cet oubli, et, des le mois d'août 1867, le gouvernement italien fit savoir au gouvernement fédéral suisse qu'il regardait comme particulièrement nécessaire l'application du principe de la convention aux guerres maritimes. Pendant le même temps, d'autres Etats demandaient qu'on précisât ou qu'on complétât plusieurs des articles de la convention.
Les délégués profitèrent de l'Exposition universelle de 1867 pour échanger leurs vues sur les modifications et additions dont la convention leur semblait susceptible, et ils convinrent de se réunir de nouveau à Genève en 1868. La réunion eut lieu , en effet, le 5 octobre.
La conférence délibéra sur les secours à fournir aux blessés des armées de terre et des armées de mer, sur l'action des sociétés en temps de paix, sur le comité international de Genève et sur les rapports internationaux des sociétés de secours en général. Nous allons résumer les principales résolutions prises dans cette conférence.
Avant toute chose, les sociétés de secours doivent éviter tout ce qui pourrait es leurs membres dans la lutte; sauf dans des exceptionnels, elles doivent s'abstenir de créer des ambulances de combat; en général, elles s'efforceront de n'établir d'hôpitaux que dans l'intérieur des pays où chacune d'elles '
En temps de guerre, les sociétés de secours aideront, même en pays étranger, le service sanitaire des armées en leur fournissant du personnel et du matériel sur lo champ de bataille , après le combat , ; transport des blesses et des malades, les hôpitaux. Elles établiront, dans l'intérieur du pays et à l'étranger, des dépôts centraux et locaux de matériel sanitaire, en avant surtout égard aux forteresses de l'intérieur qui seraient menacées.
Le matériel que les sociétés acquerront pour le service sanitaire sera, autant que
Fossible, conforme aux modèles sdop Etat. Les sociétés agiront, sous tous les rapports, conformément aux règlements de l'armée et suivront, à cet effet, un plan préalablement fixé : l'assistance aux militaires blessés et malades, dans chaque sera soumise, à moins d'impossibilité, k une direction centrale, et, dans chaque union de pays, les sociétés détermineront, par des règlements aussi uniformes que possible, les rapports qu'elles doivent avoir, pendant les autorités militaires. Lorsque des sociétés de secours étendront leurs
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opérations sur le théâtre de la guerre en pays étranger, elles s'efforceront d'e de bons rapports et une action commune avec les sociétés existant dans le pays.
Les insignes sont : le drapeau blanc écartelé de la croix ronge de Genève. Chaque membre de la société portera à la coiffure la croix de Genève, qui e*t également reproduite sur un brassard blanc. Des mesures préventives seront prises contre tout abus du signe international de neutralité; une police rigoureuse sera exercée sur les champs de bataille pour protéger, après le combat, les morts et les blessés contre le pillage et les mauvais traitements, pour assurer l'exécution des prescriptions hygiéniques relatives k l'enlèvement des morts et des blessés. Les compagnies de chemin de fer seront invitées k transporter gratuitement, ou à prix très-réduit, le personnel et le matériel envoyés par les sociétés au secours des blessés; des pensions seront assurées aux personnes qui, par suite de soins qu'elles auront prodigués aux blessés, deviendraient incapables de travailler, et aux familles de celles qui auraient succombé dans l'exercice de leur mission hospitalière.
Dans la conférence du 5 octobre 1868, il a été décrété, en outre, que, en cas de guerre, « les puissances non belligérantes seraient invitées à mettre à la disposition des parties engagées, pour soigner les blessés dans les hôpitaux, les médecins de leurs armées dont elles peuvent se passer sans que le service en souffre. Ces médecins seront placés sous les ordres des médecins en chef de l'armée belligérante k laquelle ils seront attachés. ■
Enfin, la conférence a exprimé le vœu «que les hauts gouvernements qui ont adhéré à la convention veuillent bien , en temps de guerre, accorder aux blessés et malades qui se trouveraient dans des érablissements d'eaux thermales les privilèges que possèdent les militaires blessés et tombés malades en campagne, et à ces établissements les privilèges dont jouissent les hôpitaux d'une armée en campagne. ■
Telles sont les dispositions prises en faveur des blessés des armées de terre. Voici celles qui concernent les blessés des flottes en guerre :
Les sociétés de secours s'entendront avec les sociétés pour le sauvetage des naufragés, afin d'obtenir d'elles, moyennant une prime ou une rémunération convenue, leurs bateaux avec leurs équipages et \les canots supplémentaires. Les bâtiments destinés à secourir les blessés et les naufragés fonctionneront pendant et après le combat. Ils se placeront sous les ordres des amiraux commandants et suivront les flottes belligérantes. Ils devront, pendant la durée du combat et aussitôt que le signal de détresse sera hissé, se rendre au secours de tous les vaisseaux, de quelque nationalité qu'ils soient. On s'entendra sur le choix de ce signal de détresse comme sur le choix du signal par leq bâtiments de secours devront, immédiatement après le combat, indiquer qu'ils peuvent recueillir des blessés et des malades. On choisira, pour bâtiments de secours , des bâtiments k vapeur d'une certaine vitesse, commandés par d'anciens marins de la flotte, avec un personnel formé de préféren les sociétés de secours établies dans les villes maritimes. Toute l'organisation devra être préparée en temps de paix.
Nous ne pouvons mieux terminer cet article qu'en rendant hommage au dévouement que les sociétés de secours ont montré durant la guerre de 1870. V. ambulance, dans ce Supplément,
* CONVERS s. m. — Commerce amoureux.
Il Vieux en ce sens.
CONVOLUTION s. f. (kon-vo-lu-si-on — du lat. convolvere, rouler autour). Action de se rouler autour : Allez voir tes figures du Laocoon liées par les convolutions d'un serpent. (Diderot.)
CONVOLVULINE s. f. (kon-vol-vu-li-ne — rad. convolvulus). Chinv. Substance résii qu'on retire du jalap officinal, ou du rhizome du convolvulus schiedanus. On croit que la convolvuline et la jalapine coexistent dans plusieurs espèces de jalap, mais que la première est plus abondante dans les variétés en forme de tubercules, et lu seconde dans les variétés fusiformes.
CONVOLVULINOLIQUE adj. (kon-VOl-VUli-no-li-ke — rad. convolvulus). Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance quand ou fait agir l'émulsine ou les acides étendus sur l'acide convolvulique.
CONVOLVULIQUE adj. (kon-vol-vu-li-ke — rad. convolvuhne). Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance quand on soir convolvuline k l'action des bases, C6*H|06O35.
CONVULSIONNARISME s. in. (koii-VIll-siona-ri-sme — rad. convutsionnaire). Etat de surexcitation semblable k celui des convulsionnâmes.
CONVULS1VANT, ANTE (kon-vul-si-van, an-to — rad. convulsion). Mel. Qui des convulsions : L'action convulsivantb de l'opium. (I.ittre.)
• COOMANS (Pierre-Oli I
ge. — Parmi les toiles ez| ris par cet artiste depuis l la Fable et la Vérité, la Préi (1859);
COQ
Derniers jours de bonheur, le Vallon (1863); les Premiers pas (186-0; Un ami de l'ordre (1865); Phrynë (1866); Lucrèce (1867); la Dernière heure de Pompéi (1869); YEpouvanfat'/(l870); \' Escarpolette (1872); le Billet doux vivant (1873) ; le Baiser intéressé (1876); Un passage périlleux. Un pas ëchevelë \\Sl~).
COON, fils d'Anténor et frère d'Amphidamas. Il périt de la main d'Agamemuon, sur lequel il avait voulu venger la mort de son frère, tué par ce guerrier. Il était représenté sur le coffre de Cypsèle.
COOPÉRATIVEMENT adv. (ko-o-pé-ra-tive-man — rad. coopération). D'une manière coopérative, d'après les règles admises par les sociétés coopératives.
COPAHÊNE s. m. (ko-pa-è-ne — rad. copahu). Chim. Base du camphre artificiel d'essence de copahu.
COPAHURIQUE adj. (ko-pa-u-ri-ke — de copahu, et de urigue). Chiin. Se dit d'un acide obtient en faisant dissoudre dans l'ammonîaque aqueuse la résine de copahu.
COPARTIGIPANT s. m. (ko-par-ti-si-pan — du préf. co, et de participant). Membre d'une société en participation.
* COPEAU s. m. — Mbll. Genre fondé sur une espèce du genre bulle, il Syn. de scaphandre.
'COPENHAGUE, capitale du Danemark;
180,866 hab.
COPHINOS s. m. (ko-fi-noss). Mesure de capacité, dans l'Egypte ancienne.
* COPUPO, ville du Chili, ch.-l. de la province d'Atacama; 15,000 hab.
COPIUS s. m. (ko-pi-uss). Entora. Syn.
d'ALYDE.
* COPPÉE ( François-Edouard-Joachim ), poète français. — En 1870, il fut nommé sous-bibliothécaire au palais du Luxembourg; mais, deux ans plus tard, il donna sa démission pour s'adonner entièrement à. ses travaux littéraires. Depuis le Passant, qui fit sa réputation, M. François Coppée a fait représenter au théâtre quelques pièces qui n'ont point eu le même succès. Poète élégiaque plein de grâce et de sentiment, il n'a point le don de l'action, qui est la qualité maîtresse de l'auteur dramatique. En novembre 1869, l'acteur Beauvallet interpréta à l'Odéon un poème de M. Coppée, la Grève des forgerons, sorte de récit qui n'avait rien de scénique (1869, iu-12). Les Deux douleurs, drame en un acte et en vers (1870, in-16), qui fut joué au Théâtre-Français au mois d'avril 1870, n'eurent qu'un succès médiocre. Après celte élégie monotone, dans laquelle se trouvent quelques jolis vers, M. Coppée donna à l'Odéon, sous le titre de Fais ce que dois (1871, in 16), une petite pièce en un acte et en vers, sans ombre d'action, terminée par une tirade qui, selon l'expression de M. Sarcey, est un amas de lieux communs, de grands mots pompeux et de périodes ronflantes. La même absence de qualité matiques se trouvait dans \ Abandonnée (1871, in-12), drame en deux actes et eu vers, joué au Gymnase. Quant aux Bijoux de ta délivrance (1872, in-12), c'est une simple scène en vers que le \ i it pour propager l'œuvre de la libération du territoire. Le Bendez-vous (1872, in-12), comédie en un acte et en vers, jouée à l'ode
une conversation entre un peintre et une femme du monde. En 1873, M. Coppée écrivit avec M. Danois le Petit marquis, drame en quatre actes et en prose, qui fut repréï
I Odéon ; mais cette pièce n'eut aucun succès.
II n'en fut pas de même du Luthier de Crémone (1876, in-8°), pièce en un acte et en vers, jouée en mai au Théâtre-Français. Cette petite oeuvre, fort bien écrite, à la fois gracieuse et touchante, fut vivement applaudie. S'il esta peu près démoutré aujourd'hui que M. Coppée n'est point un écrivain dramatique, il n'en reste pas moins un de nos poètes les plus distingués, bien qu'il tombe fréquemment dans la recherche et l'affectation. De| uis 1870, il a publié: Lettre d'un mobile breton, en vers (1871, in-12); Plus de sang (1871, in-12); les Humbles (1872, in-12), recueil de poésies qui lui a valu un prix do l'Académie française, et dans lequel on trouve de fort jolies pièces, notamment la Nourrice; le Cahier rouge (1874, in-12), roue (1875, in-12), nue
Idylle pendant le siège (1875, in-12), r Prologue d'ouverture pour les matinées littéraires et musicales de la Gaité (1875, in-12); . - 76, in-fol.), etc. Sous le ti
■ S (1870-1874, 2 Vol. in-]
ini Ih plupart ■-
il avait publ ■ lent. En
le titre de Théâtre (1872, in-16), il a réuni ses premières 03 [la été décoré le lai i u d'honneur en 1876. COPnÉE, fils de Pélops et | . Ayant été oblige de au trie, à cause d'un meurtre qu il avait eomaupres d'Eure, qui se servit de lui pour transmettre rdres à Hercule.
COPTISANTs. m. (ko pti-z.ui — rad. copte), Erudit qui s'occupe de la langue et de l histoire des Coptes.
•COQ s. m. — Ornith. Coq indien. Nom vulgaire du hocco.
COQU
* COQ (Paul), économiste français. — Il est membre de la Société d'économie politique et professeur d'économie et de législation usuelle à l'école Turgot. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: la Bourse de Paris. Le marché libre et le marché restreint (1859, in-8o); ies Circulations en banque ( 1S65 , in-8°), ouvrage couronné par l'Académie de Bordeaux ; Devant l'enquête (1869, jn-8°) ; Sur Us admissions temporaires, résumé de l'enquête parlementaire sur le ré' gime économique de la France en 1870 (1872, in-8»), avec T. Benard; V Impôt et la législation des patentes en 1873 (1873, in-8<>); Des pertes résultant du retour des inondations (1876, in-8°); Education et instruction (1876, in-8°); Cours d'économie politique (1875, in-8°), ouvrage destiné à vulgariser la science économique. Ce petit traité se compose d'une suite de leçons faites k Saint-Quentin en 1875 par M. Paul Coq, devant un auditoire en partie composé d'ouvriers.
Coq Hardy, drame en sept actes, en prose, de M. Louis Davyl ( théâtre de la Porte- Saint-Martin, octobre 1876). Ce drame de cape et d'épée se passe au temps de la Fronde, mais il n'y faut rien chercher d'historique, pas même les mœurs et les caractères du temps. Le héros. Coq-Hardy, un t capitaine d'aventure, taillé sur le patron de d Artagnan, est un comte breton, qui prétend descendre de Brennus, parce qu'il s'appelle de Brenne. Coq-Hardy est lo nom de guerre qu'il a pris à la suite d'une escapade de sa femme, la comtesse, en fuite avec un aventurier italien, Haldroni. La comtesse, sous le nom de Mme de Livernay, devient dame d'honneur d'Anne d'Autri :he, sans qu'on s'inquiète de savoir qui elle est, ce qui est bien étrange dans les mœurs do notre ancienne monarchie; quant à Coq- Hardy, il traite de pair k compagnon les Condé, les Conti, les Turenne et parle k la reine et au jeune rqi aussi facilement que le premier venu k son concierge. C'est naturellement lui qui sauve la royauté; les dramaturges et les romanciers n'en font jamais d'autres. Sa tille est k la cour, avec sa : sous le nom d'Eve de Livernay. Sa mère veut la marier au prince de Conti; ce sera le gage de l'alliance des frondeurs avec la monarchie, et le prince, bon enfant, ne demande pas mieux; mais Eve aime le comte de Monglars. Haldroni, que cet amour gêne, enlève la jeune fille juste au moment où Coq-Hardy découvre qu'il en est le père. Coq-Hardy se précipite sur les traces du ravisseur, mais il lui faut ici faire céder l'amour paternel devant la fidélité monarchique et sauver Louis XIV des mains des frondeurs, pour le transporter k Saint-Germain. Or, c'est k Saint-Germain que Haldroni est précisément aile cacher Eve; il est pris dans son et reçoit le châtiment de ses crimes. Eve épouse le comte de Monglars, et le comte de Brenne se réconcilie avec sa femme, devenue plus sage. Il y a çk et 1k quelques scènes amusantes dans ce drame, ou ce qui pèche surtout, c'est le défaut de couleur historique,
COQUAND (Henri), géologue et min ; giste français, né k Aix en 1813. [1 ! adonné à l'enseignement des sciences, a pris le grade de docteur, et il a été'pendant plusieurs années professeur de géologie et de a la Faculté des sciences de lie. M. Coquand e.->t l'auteur de plusieurs ouvrages estimés : Traité des roches (1857, in-S°); Description physique, géologique, etc., de la Charente (1859-1862, 2 vol. in-8°); Synopsis des animaux et des végétaux fossiles observés dans les formations secondaires de la Charente, de ta Charente-Inférieure et de ta Dordogne. (1860, in-8°); Géologie et paléontologie de la région sud de la province de Constantine (1862, in-8°); Description géologique du massif de la Sainte- Baume (1864, in-8°) ; Monographie d* l'étage aptien de l'Espagne (1865, m-8°); Monogra~ phie du genre ostrea (1869, in-8°) ; la Craie, sa composition géologique et son origine (1870, in-8<>), etc.
COQUANTOPOTL s. m. (ko-kan-to-potl). Ornith. Oiseau du Mexique.
* COQUBL1N (Bnolt-Constant), acteur français, dit Coqiietln «tn*. — Cet ex
ijourd'hui parmi les premiers du Tnéâ is. ■ Il n'est pas un rcle de son emploi dans notre vieux théâtre classique où il n'ait été excellent, dit M
dans quelques-uns il s'est montré ; on peut dire qu'il en a renouvelé le charme pour nous, qu'il nous les a pour ainsi dire rêvé es. 11 ; y a guère de rôles de valet et de comique où Coquelin ne se soit sa mai qu . Kn ce genre, Igné a être mis u côté des comédiens les plus illustres dont l'histoire du th-âtro ait gardé le souvenir. ■ Dans le théâtre moderne, il a joué avec ■ up d'art et avec une verve exubérante des rôles créés par son maître Ré- . notamment ceux de Destournelles, Mademoiselle de La Seiglière; de Colombet, dans lo Mari à la campagne; de Balandart, dans Une chaîne; de Julien, dans Gabrielle; d'Oscar, dans Un mari qui trompe sa femme, etc. Parmi les rôles qu'il a créés dans ces dernières années, nous citerons ; ■ us la pièce de ce nom, de Banville (1X66), où il se montra plein d'origina-
COQU
lité; Tabarin (1874), dans lequel il fat tout ensemble comique et larmoyant; Adolphe de ■ans Paul Forestier (1868), où il sut garder une mesure exquise, tout en laissant percer le ridicule de l'imbécile qu'il représen'ait ; le duc de Septinonts, dans YEtrangère, de Dumas (1876). Enfin, il a créé avec un éclatant succès, en avril 1877, le rôle de Jean Dacier, dans la pièce de M. Lomon. M. Coquelin aîné s'est fait en outre une réputation par la façon brillante dont il récite des pièces de vers dans les salons ou dans les concerts. Par là, il a révélé le talent ou accru la renommée de plusieurs jeunes poètes.
COQDELIN (Ernest), dit Coqadin cadet, acteur français, frère du précédent, né à Boulogne-sur-Mer en 1848. Son père, après avoir essayé inutilement de lui faire suivre sa profession de boulanger, l'envoya en Angleterre, puis le rappela à Boulogne et lui fit donner un petit emploi dans le chemin de fer. Mais, à 1 exemple de son frère aîné, le jeune Coquelin se passionna pour le théâtre. En 1864, il obtint l'autorisation de se rendre à Paris, se fit admettre au Conservatoire dans la classe de Régnier, et il remporta, en 1867, le premier prix de comédie. Engagé alors à l'Odéon, il joua dans le répertoire classique les rôles comiques. Son frère, sociétaire du Théâtre-Français, et dont à cette époque la réputation était faite, le^fit admettre auprès de lut, en juin 1868, dans la maison de Molière. Gai, de belle humeur, ïlein de verve, Coquelin cadet marcha sur es traces de son frère, mais avec un talent moindre , et il interpréta comme lui les rôles comiques dans l'ancien répertoire. Pendant le siège de Paris, il prit part à la bataille de Buzenval, se conduisit vaillamment et reçut la médaille militaire. A deux reprises, Coquelin cadet demanda à être admis au sociétariat; mais il échoua. Dans son dépit, il quitta le Théâtre-Français en mai 1875. Peu après, il s'engagea au Gymnase. Il put s'essayer alors dans le répertoire moderne, et il joua notamment avec succès dans la Guigne, de Labiche. Toutefois, il ne trouva aucune création importante qui le mît complètement en évidence, et il revint au Théâtre-Français, où le rappelaient ses excellentes études faites au Conservatoire. Il a repris à ce théâtre les rôles qui conviennent a son genre de talent. Il a interprété notamment d'une façon remarquable le rôle de Basile, dans la reprise du Barbier de Séville, en juillet 1877.
* COQCEREL (Athanase), pasteur prolestant, né en 1820. — Il est mort à Fismes (Marne) en 187). M. Athanase Coquerel fils était un des chefs les plus distingués de l'Eglise protestante libérale et son orateur le plus éloquent. • Son instruction était extrêmement étendue, son goût littéraire fort exercé, dit M. Renan ; l'histoire de l'ait en particulier lui était familière. Mais ce qu'il
éminemment, c'était pa teur. Il semblait né pour le soin des âmes. Il était Ion, désintéressé, modéré. Son christianisme était le vrai, c'était celui du sermon sur la mon- Sa largeur théologique n'allait pas aussi loin que celle de beaucoup de ses eon-
; il ne repoussa jamais tout à fait le surnaturel. Comme la plupart des protestanl de la famibe de Calvin, il avait en politique une tendance républicaine avouée. ■ Outre les écrits et les sermons que nous avons cités, on lui doit : ia Solidarité chrétienne (1863, in-12), sermon; Elan vers Dieu (1863, in- 8°), sermon ; YEgotsme devant la croix (1864, in-8°), sermon ; Profession de foi chrétienne (1864, in-80); la Science et la religion (1864, in-8o), rmon d'adieu
<l<ms l'église '/-- l'Oratoire (1864, in-8u); Deux méthodes (1805, in-8°) ; la rite sans peur (1866, in-8 >) ; Pourquoi /<< ce n'est-elle pas prolestante? (1806, ïu-&°);Des premières transformations histo-
du christianisme (1866, in-12); Evan aile et liberté (l8G8,in-8°J; Histoire U'. I (1868, in-12); Réponse au livre du docteur Strauss, la Viede Jésus (1867, in-12) ; hi Suisse et In France (1869, in-8<>) ; R-mbrandt et l tu-
'ilisme dans l'art (1869, in-12); la Guerre (1869, in-12); Au Dieu unique (1869, in-12), sermon; Hardiesse (1872. in- 18), dis-
, Quelle était la religion de Jésus? ( 1872, in-8°); Sois un homme! (1872, in 18); î\ de pastoral (1873, in-18) ; / '■'■■ j
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d'Anvers. On lui doit des ouvrages estimés par les spécialistes : Expériences sur la résistance utile produite dans le forage des bouches à feu (Liège, 1843, in-S°) ; De la quantité de travail absorbé par les frottements dans le forage des bouches à feu (1847, in-8<>) ; Expériences faites à Ypres, en 1850, sur la pénétration dans les terres de sondes en fer (1850, in-S°) ; Expériences sur la résistance utile produite dans le forage du fer forgé (1850, in-80); Projet de deux canons à bombes pour l'artillerie de côle (1854, in-8"); Notes sur les projectiles creux (1854, în-8°) ; Cours élémentaire sur la fabrication des bouches à feu en fonte et en bronze (1856-1858, 3 vol. in-8°); Percussions initiales produites sur les affûts dans le tir des bouches à feu (1864 1867, 2 vol. in-80), etc.
CORAH s. m. (ko-râ). Tissu de pure soie, qui est une espèce de foulard de l'Inde.
CORAIL (mer de), nom donné à une bande étroite de mer qui borde la péninsule d'York, en Australie, et qui est la plus vaste formation de corail que l'on connaisse. En temps calme, la transparence des eaux permet d'apercevoir de très-loin les bancs de coraux qui forment des écueîls tres-dangereux.
CORALLE s. m. (ko-ra-le). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, fondé pour une espèce du genre boa.
CORALRAG s. m. (ko-ral-ragh — ■ mot angl. formé de coralt corail, et de rag, fragment). Géol. Calcaire siliceux contenant de nombreux débris de polypiers.
CORAN, un des chiens d'Actéon.
CORANCEZ (Olivier de), publiciste français, mort en 1810. En 1777, il fonda la première feuille littéraire quotidienne, sous le titre de Journal de Paris. Il a aussi publié une brochure intitulée : De Jean - Jacques Rousseau (Paris, 1778).
CORANCEZ (Louis-Alexandre-Olivier de), écrivain et savant français, né k Paris en 1770, mort en 1832. Il lit partie de la commission scientitique d'Egypte en 1799, et il fut ensuite nommé consul à Alep. On lui doit Une Histoire des Wuhabis depuis leur origine jusqu'en 1809. Il fut nommé membre de l'Institut en 1S11.
CORANIQUE adj. (ko-ra-ni-ke — rad. Coran). Qui a rapport au Coran ; qui est fait dans l'esprit et selon les principes du Coran.
CORAULE s. f. (ko-rô-le). Sorte de danse ou de ronde, dans la Suisse romande.
* CORAX, fils de Coronus et père de Laomédon. Il succéda a son père sur le trône de Sicyone et, étant mort sans enfants, eut pour successeur Epopée.
CORAY, bourg de France (Finistère), cant. et à 17 kilom. de Châteauneuf-du-Faou, arrond. et à 30 kilom. de Châteaulin; pop. aggl., 696 hab. — pop. tôt., 2,076 hab. Sur son ten iloire, près de l'Isole, se trouvent des staurolides ou [lierres de croix. ■ Ces pierres, .sortes de silicates alumineux doubles, dit M. Ad. Joaune, se rencontrent également sur quelques points du Morbihan; mais les paysans de Scaër leur attribuent une origine surnaturelle. Suivant la tradition, un chef païen ayant , dans son délire impie, renversé la croix de la chapelle de Coatdry, Dieu mit son si-ne aux pierres de Coatdry, que l'on fait aujourd'hui porter aux enfants, comme talismans contre certaines maladies, dans un petit sachet attaché au cou. •
* CORBEAU s. in. — Oruilh. Corbeau bleu, Rollier.
— Vitic. Cépage cultivé dans la Savoie.
■ CORBE1L, ville de France (Seine-el Oi ■■), ch.-l. d'arrond., a 40 kilom. S.-K. de Versailles et à 31 kilom. S. de Fans, sur la Seine, au confluent de 1 Essonne ; pop. aggl., 5,672 hab. — pop. tut., 6,016 hab. L'urroud, compte 4 cant., 93 connu,, 71,217 hab.
CORBEL1N, bourg de France (Isère), cant. et a H kilom. du Pont-de-Beuuvoisin, arrond. et à 12 kiloin. de La Tour-du-Pin ; pop. aggl., 532 hab. — pop. lot., 2,132 hab.
" CORB1E, \ ille de France (Somme), ch.-l, de cant., arrond. et a 17 kilom. E. d Amiens, .sur la rive droite do la Somme, entre cette rivière et l'Ai n e el prè de leur confluent ; pop. aggl., 2,403 hab. — pop. tôt., 3,643 hab. m.' luiné, peignages mécaniques, filatures do coton ; fabriques de tricots et de bonneterie, de tissus en laine; moulins a
fan, •-[■■.
COItlllÈNE, ville ancienne de Médie, sur le < ii
Corbière s. f. (koi bic i>'). Nom donnéà certaine parties du littoral des îles Normandes d-- la Manche et de la baie du Mont- Saint-Michel.
* COUR 1ÈRE (Jeun-Antoine René-Edouard), littérateur et ncier fr an cuis, — Il est
en 1875. Outre les ouvrages que noua avons i i '."ii . de i et éci i \ ain :
. . I 1 1840, 3 vol. in-v), I
(1843,2 vol. in-8oj; Cric-Crac (1846, l vu). iu-8y), romans maritimes.
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fut attaché au diocèse de Paris , oh il devînt curé de l'église de Sain t-Vincent-de-P.aul( 1852- 1856). On doit a l'abbé Corbière les ouvrages suivants : le Droit privé, administratif et public dans ses rapports avec la conscience et le culte catholique (1841-1842, 2. vol. in-8Q); YAnnée de ta fervente pensionnaire (1843, in-8°); le Guide de la conscience (1846, in- 12); YEconomie sociale au point de vue chrétien (1863, 2 vol. in-8<>), etc.
CORBIÈRE (Philippe), théologien protestant français, né à La Galinié (Tarn) en 1807. Il suivit la carrière évangélique et fut nommé pasteur a Montpellier, où il est devenu président du consistoire. Outre des traductions de l'Histoire de la colonie française en Prusse, par Rêver, et des Histoires modernes de la vie de Jésus, par Luthardt, on lui doit plusieurs ouvrages, notamment : Essai d'un guide de l'instruction chrétienne (1843, în-8° ) ; Poésies religieuses et chrétiennes (in-8o); De la réorganisation de la société par le rétablissement des idées morales (1850, in-12) ; les Commencements de l'Eglise reformée de Montpellier (1859, in-S°) ; Histoire de l'Eglise réformée de Montpellier depuis son origine jusqu'à 7ios jours (1861, in-8°) ; la Réforme de l'Eglise (1869, in-80); Daniel Encontre (1871, in-40); les Elohistes et les Jéhovistes (1873, in-4°); Du synode et du rôle qui lui appartient dans l'Eglise réformée ( 1S74, in -8°); Dans quelle tangue ont été prononcés les discours de Jésus - Christ ( 1875, in-4°), etc.
* CORBIGNY, petite ville de France (Nièvre), ch.-I. de cant., arrond. et à 32 kilom. S. -E.de Clamecy, sur l'Anguison ; pop. aggl., 1,682 hah. — pop. tôt., 1,996 hab. Cette ville est très-ancienne.
CORBLET s. m. (kor-blè). Bot. Un des noms vulgaires du pavot cornu.
* CORBLET (l'abbé Jules), archéologue. — Il est né à Roye (Somme) en 1819. Il a été décoré en 1867, et il a fondé, en 1S71, le Dimanche , semaine religieuse du diocèse d'Amiens. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, nous citerons : Manuel élémentaire d'archéologie nationale (1852, in-8°); Essai historique et liturgique sur les ciboires et la réserve de l'eucharistie (1858, ïn-so); Notice sur les chandeliers d'église au moyen âge (1859, in-8°) ; De l'influence du protestantisme sur la philosophie, les lettres et tes arts (1860, in-8o); Etude iconographique sur l'arbre de Jessé (1860, in-8°); Étude historique sur les loteries (1861, in-8°); le Lion et le bœuf sculptés aux portails des églises (1862, in-8°); Hagiographie du diocèse d'Amiens (1869-1874, 5vol. in-8»); les Tombes en bronze des deux évéques fondateurs de la cathédrale d'Amiens (1873, in-8°); Démocharès (1873, in-8° ) ; Aperçu historique sur le culte de Marie (1875, in-8°), etc.
■ CORBON(Claude-Anthime), homme politique et publicité français. — Après la chute de l'Empire, il fut nommé par le gouvernement de la Défense nationale maire du XVo arrondissement de Paris, et, lors des élections du 5 novembre 1870, il fut confirmé dans ces fonctions par 6,386 voix contre 4,029 voix données à Victor Hugo. Vers la tin du siège, il blâma vivement Ja conduite du général Trochu, qui restait dans une complète inaction, et il finit par donner sa démission de maire. Porté candidat aux élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, M. Corbon n'obtint que 65,344 voix et ne fut point élu. Après l'insurrection du 18 mars, M. Corbon fit partie du comité de conciliation qui se constitua dans le but de mettre un terme à la guerre civile. Porté sur la liste républicaine lors des élections complémentaires du 2 juillet lSTi . il fut enfin
élu députe de la Seine par 117,828 su il
M. Corbon alla siéger dans les rangs de la
: républicaine. 11 ne prit qu'assez rarement la parole. Iî parla contre la loi sur l'Internationale, contre l'érection de IVjUsh du Sacré-Cœur, pour le vote d'un crédit destin..' à envoyer des ouvriers à 1 Exposition de Vienne el lit devant la commission d'enquête chargée de rechercher les causes de la révolution du 18 mars une déposition remarquable. Apres avoir voté contre la pétition des évéques, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, pour lo retour de la Chambre a Paiis, la dissolution de l'Assemblée, la Levée de l'état de Siège, le maintien des traités de commerce, pour M. Thiers le 24 mai, il fit une opposition incessante au gouvernement de combat, m- prononç i contre le septennat, contre la i«>i des maires, contribua à renverser le cabinet de Lio^lie, vota les propi Périer ci Maleville, l'amendement wallon et la constitution «lu ■„':> février 1875. M. Corbon continua son opposition SOUS le cabinet réactionnaire de M- Butfet et se prononça contre la loi sur l'enseignement supérieur. Lors des élections des sénateurs à vie par l'Assem-
' atonale, il fut élu au 6« tour de i n un. Dans cette nouvelle Chambre, M. Corbon
a <'.uislamnier.it voté avec le groupe républicain. Dans ces dernières années, M. Corb ai a publié : le Secret du peuple de Paris (1863, lll-so) ,-t Lettres politiques d'un s<it<tttur républicain (1S7C, in-80).
* cORCiaiE ( ClHude-Françoîs-Philiberf Tircuy DïïJjetnonTIRBCUÏ DBCORCELLES,
com !'■ portent nos premiers tirai "
lome v, homme politique français, — Sous
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l'Empire, iî publia quelques articles dans le Correspondant, quelques brochures, et il s'entremit auprès de Lamoricière pour lui faire prendre le commandement de l'armée du pape. M. de Corcelle, qui sous la Restauration avait pris part à la fondation de la charbonnerie, était devenu un ardent clérical. Depuis près de vingt ans il vivait à l'écart de la politique active lorsqu'il fut élu, le 8 février 1871, député du Nord à l'Assemblée nationale par 205,439 voix. Il alla siéger au centre droit, dans le groupe des monarchistes, avec lesquels il vota sans faire d'opposition visible à M. Thiers, et il ne s'y fit point remarquer. Il se prononça pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, la pétition des évéques, le retour de l'Assemblée à Paris, le maintien des traités de commerce, la dissolution, la levée de l'état de siège, etc. Lorsque M. de Bourgoing, à la suite d'un conflit avec M. Fournier, donna sa démission d'ambassadeur près de Pie IX, ce fut M. de Corcelle que M. Thiers choisit pour le remplacer.il conserva ces fonctions après la chute de M. Thiers. La politique extérieure ne s'étant point modifiée sous le gouvernement de combat, qui se bornait à faire en France de la réaction à outrance, M. de Corcelle fit peu parler de lui, se bornant à donner des témoignages d'une ardente piété. Bien que résidant à Rome, il se porta candidat au Sénat dans l'Orne pour l'élection du 30 janvier 1876, mais il échoua. Au mois de septembre suivant, il revint à Paris et fut remplacé au mois d'octobre par M. Baude comme ambassadeur auprès du saint-siége M. de Corcelle est alors rentré définitivement dans la retraite.
CORCIER s. m. (kor-sié). Nom vulgaire d'un chêne qui fournit du liège comme le chêne-liége proprement dit.
* CORC1EUX, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. S. de Saint Dié, sur Je Neuné, qui y met en mouvement des scieries et des moulins ; pop. aggl., 631 hab. — pop. lot., 1,616 hab.
CORCORADA s. m. ( kor - ko - ra - da). Ichthyol. Poisson des Indes.
CORCYRE, fille d'Asopus et mère de Phéax, qu'elle eut de Neptune. Elle donna son nom à une lie de la mer Ionienne, qui fut appelée plus tard lie de Corfou.
* CORDEMAIS, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. et à 8 kilom.de Saint-Etiennede-Montluc, arrond. et k 10 kilom. S.-E. de SaiiH-Nazaire.sur la rive droite de la Loire ; pop. aggl., 566 hab. — pop. tôt., 2,559 hab.
* CORDES, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et k 56 kilom. N. de Gaillac, près de la rive gauche du Sérou ; pop. aggl., 2,146 hab. — pop. tôt., 2,536 hab. • Cette ville, dît M. Ad. Jeanne, est une de celles de toute la France qui ont le mieux conservé leur physionomie du moyen âge. i
* CORDIER s. m. — Mus. Morceau de bois auquel les cordes sont attachées, vers le bas d'un instrument k cordes. Il On l'appelle aussi
QUEUE
'CORDIER (Henri-Joseph-Charles), sculpteur français. — Parmi les dernières œuvres exposées par cet artiste d'un talent si vigoureux et si original, nous citerons : les bustes de^/m« Constant Sayel de AY^e Millaud (1865); Femme arabe, statue en bronze et en onyx; Femme transtéverine, buste en marbre (1866); le buste du baron Taylor (1867); Cheik arabe d'Egypte (1869), Fraternité, groupe en marl-re ; Fellah, statue en marbre, bronze et onyx (1870) ; la statue équestre en bronze d'Ibrahini- Pacha, YHarmonie et la Poésie, cariatides en bronze galvanoplastie pour le nouvel Opéra (18721; Triton et iVeréide, groupe en plâtre (1873); Prétresse d'isis jouant de la harpe, statue en bronze émaillé; Emmanuel Escandon, statue en marbre pour le Mexique (1874); la Danse de l'abeille, statue en marbre, et deux bustes polychromes, la Poésie Grecque moderne (1875); Christophe Colomb, réduction d'un monument élevé à Mexico; buste en marbre de M. Violet (1876); Nymphe et Triton, groupe bronze, Psyché, .statuette marbre (1877).
CORDIER (Stanishs-Auguste), manufacturier et homme politique français, né à Iv'oucho (Orne) en 1820. Lorsqu'il eut fait se • 'Unies au collège de Lisieux, il se rendit :i Paris, où il entra chez un marchand de tisSUS. A -vingt-cinq ans, M. Cordier devint directeur de la fabrique de toiles peintes de Deville-le2-Iîouen , qui prospéra rapidement sous son h;ibile direction, et en 1867 d remporta deux médailles d'argent k l'Exposition universelle. Membre de la Société libre du commerce et de l'industrie de Rouen, de ta chambre de commerce de l.i Seîne*Infôi*ieure (1857), du conseil municipal de Rouen (iSùyj, M. Cordier avait acijiis dans ce département une grande position industrielle lorsqu'il tut élu, le 8 février 1871, député a L'Assemblée nationalo dans la Seine-Inférieure, par 75,876 voix. Il alla siéger au centre gauche, lit partie de la tiiiii m l'Vr.iy et Se piononç.t des cette époque pour le maintien et l'affermissement de la république conservatrice. M. Thiers la chargea do plusieurs missions importantes auprès du guurUer général de l'armée d'occupation allemande. A diverses reprises, il
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prit la parole sur des questions d'impôt et do commerce et se montra favorable aux idées protectionnistes préconisées par le président de la République. Il parla notamment sur l'impôt, sur la question des tarifs, sur le travail des enfants dans les manufactures, sur les budgets de l'agriculture et du commerce, etc. Pendant quelque temps, il fut présidentde la réunion Feray, puis vice-président du centre g-nuohe, et il fut-nommé à Rouen membre du conseil général en octobre 1871. M. Cordîer a voté pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la proposition Rivet, contre la pétition des évéques, pour le retour de la Chambre à Paris, contre le maintien des traités de commerce, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il se rangea parmi les adversaires du gouvernement de combat, vota contre la circulaire Pascal, contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat, contre la loi des maires, contribua à la chute du cabinet de Broglie, appuya les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon, vota pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur et fut également l'adversaire de la détestable politique de M. Buffet. Lorsque l'Assemblée nationale nomma 75 sénateurs à vie, M. Cordier fut élu au 2e tour de scrutin. Au Sénat, il a continué à suivre la même ligne politique. Il a voté les mesures adoptées par la majorité républicaine de la Chambre des députés et présentées au Sénat. On lui doit un assez grand nombre d'écrits et de brochures sur des questions industrielles. Nous citerons de lui : Exposition universelle de 1855 (1855, in-is), avec MM. J. Girardin et Burel; Etudes sur les industries du coton, du lin, de la soie et de leurs dérivés dans la région du Nord ( 1 860, ïn-8°); la Crise cotonnière dans la Seine-Inférieure, ses causes et ses effets (1864, in-8°); Etude et enquête sur les industries de la Seine-Inférieure (1869, in-8°), etc.
" CORDIMANE s. m. — Crust. Nom spécifique d'un erustacé du genre ocypode.
* CORDON s. m. — Comm. Petit cordon, Ichthyocolle en lyre, la plus estimée.
— Gros cordon, Ichthyocolle en cœur.
•CORDONNET s. in. — Nom donne à un certain genre de broderie.
* CORDONNIER s. m. — Zool. Nom vulgaire du goéland brun, d'un poisson et du notonecte.
* CORDOCE, ville d'Espagne, capitule de la province de son nom, sur la rive droite du Guadal juivir ; 38,000 hab.
* CORDOVA, ville de l'Amérique du Sud (république Argentine), ch.-l. de la province de son nom ; 34,000 hab.
CORDUBA, nom latin de Cordoue.
" CORE s. m. — Terrain flottant sur les eaux, île flottante.
CORÉ , nom sous lequel les Athéniens adoraient Perséphone.
CORÉCLISE s. f. (ko-ré-kli-ze — du gr. korê, pupille; kleiô, je ferme). Pathul. Occlusion de la pupille.
CORECTASIE s. f. (ko-rè-kta-zî — du gr. korê, pupille; ektasis, dilatation). Pathol. Dilatation de la pupille. Il On dit aussi coré-
DIASTOLE
CORECTEUR s. m. (ko-rè-kteur — du préf. co, et de recteur). Celui qui est recteur avec un ou plusieurs autres. 11 se dit surtout des directeurs de gymnases ou collèges, en Allemagne.
CORÉMÉGlNEs.m.(ko-ré-mé-ji-ne).Chim.
Nom donne quelquefois à l'atropine.
CORÉMORPHOSE s. f. ( ko-ré-inor-fd-ze
— du gr. korê, pupille; morp/tôns, formation). Fabrication d'une pupille artificielle.
CORÉPARELCYSE s. f. (ko-ré-pa-rèl-si-ze
— du gr. korê, pupille ; parelkein, allonger). Chir. Manière de pratiquer une pupille artificielle par allongement.
CORÉPHTHIS1E S. f. (ko-l ô-fli-zî — du gr. korê, pupille, et de phthnie). Resserrement de la pupille.
CORÉSUS, grand prêtre de B;icchns. Il apparaît dans le mythe de Callirhoé. V. ce dernier mot, au tome III du Grand Dictionnaire, page 162.
CORETAS, le premier qui, dit-on, rendit des oracles à Delphes.
CORÉTHON, un des fils de Lycaon.
CORÉTOM1E s. f. (ko-ré-to-mt —du gr. k<>rê, pupille; tome, incision). Chir. Incision de ht pupille.
•CORFOU, la plus considérable des Iles Ioniennes ; 74,000 hab.
CORI s. m. (ko-ri). Maitiro. Petit quadrupède d'Amérique.
f.ORIA, surnom de Minerve, chez les Arcadiens, qui la regardaient comme l'inventrice des quadriges. Minerve Cona était fille ■ le Jupiter et de l'océanide Coryphé ; elle avait un temple sur une montagne près de Clitorium, en Areadie.
CORIAIRE s. f. (ko-ri-è-re). Bot. Arbrisseau du midi de la France , appelé aussi
CURIARIA.
* CORIANDRE s. f. — Encycl. Essence de
CORN
coriandre. On l'extrait en distillant les graines de coriandre concassées avec de l'eau. C'est une huile d'un jaune pâle, d'une saveur aromatique, d'une odeur qui a quelque analogie avec celle des fleurs d'oranger. L'essence brute commence à bouillir à 150°; il passe alors une huile qu'on peut représenter par C1(>Ht80. A une température plus élevée, l'huile qui dis'.ille change de nature et parait correspondre à la formule (C10H16)4H*o = G">H66O.
CORICARPE s. m. (ko-ri-kar-pe). Bot.
Plante du Brésil.
CORIDON s. m. (ko -ri-don). Entom. Espèce de papillon. Il On écrit mieux corydon.
* CORINTHIAQUE adj. — Il s'emploie substantivement pour désigner un officier de la cour du Bis-Empire, qui était chargé de conserver et d'améliorer l'ameublement des palais impériaux.
* CORLAY, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N.-O. de Loudéac ; pop. aggl., 904 hab. — pop. tôt., 1,541 hab. « Les courses de Corlay, dit l'auteur de la Bretagne contemporaine, sont les plus intéressantes de celles qui, en Bretagne, ont pour objet principal la production et l'essai des chevaux du pays. Ceux-ci, désignés sous le nom de doubles bidets, sont très-recherchés dans les foires; d'heureux croisements opérés dans cette race, au moyen d'étalons anglais pur sang, ont augmente la taille et allégé l'allure des produits, tout en leur conservant leurs qualités natives. Ils rivalisent maintenant d'agilité avec les meilleurs coursiers et, ainsi améliorés, présentent de très-grands avantages aux cultivateurs, en offrant à la cavalerie légère et aux amateurs d'excellentes montures, d'un prix généralement peu élevé. »
* CORME1LLES, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond et à 17 kilom. S.-O. de Pont-Audemer ; pop. aggl., 1,120 hab. — pop. tôt., 1,320 hab. Filature de laine, tanneries, mégisseries; fabriques de toiles, de bonneterie et de souliers; moulins à blé, a tan, à ciment. Riches herbages sur son territoire.
'CORMON (Pierre-Etienne Piestre, dit Eugène), auteur dramatique français. — Les dernières pièces que M. Cormon a fait représenter sont presque toutes des livrets d'opéra-comique. Nous citerons : José Maria, opéra-comique en trois actes (1866, in- 12), avec Meilhac, musique de Cohen; Robinson Crusoë, opéra-comique en trois actes (1868, in-12), avec H. Crémieux, musique d'Otfenbach ; les Bluets, opéra- comique en trois actes (1868, in-12), avec Trianon, musique du Cohen ; le Premier jour de bonheur, opéracomique en trois actes (1868, in-12), avec Dennery, musique d'Auber; Iléve d'amour, opéra-comique en trois actes (1870, in-12), avec les mêmes ; J/me Turlupin, opéra-comique en deux actes (1872, in-12), avec Grandvallet, musique de Guiraud ; la Filleult du roi, opéra-comique en trois actes (187.î, in-12), avec Deslandes, musique de A.Vogel ; les Deux orphelines, drame en cinq actes et huit tableaux (1875, in-12), avec Dennery. Ce dernier ouvrage eut un succès retentissant. En 1874, M. Cormon a remplacé M. Carvalho comme administrateur du Vaudeville.
CORMON (Fernand), peintre français, né à Paris le 23 décembre 1845. Elève de Cabane! , Fromentin et Portaéls, il obtint une médaille à l'exposition de peinture de 1870, pour son tableau : les Noces de Nibelungen, portant cette épigraphe : ■ Brnnhilt bat son mari Gunthe.", l'attache au pied du lit et, le matin venu, lui demande s'il ne serait pas fâché qu'elle le montre à ses gens, ainsi lié par les mains d'une femme. » En 1873, Fernand Cormon obtint encore une médaille pour une étudu orientale plein d'originalité, Sitâ. En 1875, il remporta le prix du Salon, pour son tableau : la Mort de Ravana, roi de Lanka, dont le cadavre fut trouvé sur le champ de bataille par la favorite et les autres épouses du monarque. Cette oeuvre d'un peintre presque à ses débuts est fort remarquable ; toutefois, on prélendit, non sans quelque raison, que M. Cormon s'était inspiré du Massacre de Scio de Delacroix. Tout en ayant un talent qui lui est personnel, on voit, en effet, que M. Cormon essaye d'imiter ce coloris puissant, cette hardiesse «le concep tionsi remarquables chez Delacroix.
Au Salon de 1877, M. Fernand Cormon a exposé un sujet religieux : Jésus-Christ ressuscite la fille de Jaïre, et un portrait trèsremarque, celui du sculpteur Carrier-Belleuse,
CORMOPHYTES s. m. pi. (kor-mo-tî -te —
du gr. kormos, tige; phuton, plante). Bot. Grande division du règne végétal, comprenant les mousses, les hépatiques, les fougères et les lycopodiacées.
* CORNAGC s. m. — Disposition et dimension des cornes d'un animal : Ces grands bœufs au corisage immense*
CORNARIEN, ENNE adj. et s. (kor-na-riain, è-ne — rad. Cornaro). Qui observe le régime recommandé parle noble vénitien Cornaro, dans le but de s assurer une longue vie.
* CORNE (Hyacinthe- Marie-Augustin), magistrat et homme politique. — Sous l'Empire, M. Corne vécut dans la retraite jusqu'en 1869, époque où il se porta sans succès can-
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didat de l'opposition au Corps législatif. Aux élections du 8 février 1871, il fut élu député du Nord à l'Assemblée nationale, le premier sur vingt-huit, par 252,239 voix. Resté fidèle a ses idées libérales, M. Corne alla siéger au centre gauche, dans le groupe des républicains conservateurs qui, par raison, comprenaient la nécessité de fonder le seul gouvernement désormais possible. Il devint membre de la commission des grâces, président de la commission de réorganisation de la magistrature et de la commission de la presse. A diverses reprises, il prit la parole, notamment sur la réforme de la magistrature, sur la réunion du service des foréis au ministère de l'agriculture, sur les questions de budget, fit un rapport sur la réorganisation de la trésorerie et proposa, lors de la discussion sur la loi électorale politique, le vote sous enveloppe pour assurer la liberté du scrutin. Cette disposition, après avoir été adoptée, fut repoussée en troisième lecture. M. Corne vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, le traité douanier, contre le retour de la Chambre k Paris et soutint la politique de M. Thiers. Après le renversement de cet homme d'Etat, il se prononça contre le gouvernement de combat. Lorsque les coalisés monarchistes mirent tout en œuvre pour rétablir la royauté, le député du Nord écrivit une lettre dans laquelle il se déclara partisan de la République, qui depuis trois ans était le gouvernement de fait et de droit de la France , et absolument opposé à des tentatives de réaction qui rejetteraient notre pays dans de nouvelles aventures (17 octobre 1873). Il vola contre la circulaire Pascal, contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat, contre la loi des maires, contre le cabinet de Broglie (le 16 mai 1874), pour les propositions Périer et Maleville. Nommé au mois de décembre président du centre gauche, il prononça un discours dans lequel il traça les devoirs qui s'imposaient a tous ceux, dit-il, qui pensaient comme lui que la République, gouvernement de raison, était le seul possible dans notre France moderne. M. Corne vota l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, continua à faire de l'opposition sous le cabinet réactionnaire de M. Buffet et repoussa la loi sur renseignement supérieur. I.ors de l'élection des sénateurs à vie par l'Assemblée nationale, il fut élu au second tour de scrutin. Ce politique modéré et conciliant a toujours voté au Sénat avec le groupe républicain. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Marcel (1858, 2 vol. in-12); Souvenirs d'un proscrit polonais (1861, in-12); Education intellectuelle (1873, in-18).
CORNE (Emile), avocat et publiciste, fils du précèdent, né à* Douai en 1838, mort en janvier 1872. Il tit ses études littéraires et juridiques a Paris, ou il fut reçu licencié en droit. Inscrit au barreau de cette ville, il devint, en 1864, secrétaire de la conférence des avocats stagiaires et s'occupa d'une façon toute particulière des questions pénitentiaires. Dans ce but, il visita les prisons de la France, de la Corse, de la Belgique et de l'Italie, et publia sur ce sujot des mémoires qui furent .remarqués. S'étant fixé comme avocat dans sa ville natale, M. Corne prit part à la fondation de bibliothèques populaires, de sociétés coopératives et lit des conférences sur les associations ouvrières, suides questions économiques, etc. Après la révolution du 4 septembre, il fut nommé souspréfet de Saint-Omer. M. Corne venait d'être appelé à la sous-préfecture de Compiègne lorsqu'il mourut. Outre des mémoires Sur quelques réformes à introduire dans la législation pénale, Sur la criminalité, ses causes et les moyens d'y remédier, on lui doit lu Petite-Roquette, étude sur l'éducation correctionnelle des jeunes détenus du département de la Seine (1864, in-8°), ouvrage qui contribua a faire supprimer celte prison; Prisons et détenus (1869, in-8°).
CORNÉ, bourg de France (Maine-et-Loire), cant. et à 12 kilom. de Beaufort, arrond. et a 20 kilom. de Baugé, sur la rive droite de PAuthion; pop. aggl., 460 hab. — pop. tôt., 2,009 hab.
Corneille (STATUE DE PlBRRK), par M. Falguiero; au théâtre de la Comédie-Française. Le grand poète est assis dans un fauteuil, la jambe droite en avant, la gauche repliée
SOUS le siège, les mains SUr les gODOUX ave.'
un manuscrit qu'il est en tram d'écrire; il songe, il compose, il est dans le feu de l'inspiration. L'expression de son visage traduit bien le travail qui se fuit dans son esprit . elle est moitié sérieuse, moitié souriante ; ce n'est pas la tirade héroïque du Cid ou le : • Qu'il mourût 1 ■ des Horaces qui va jaillir de son cerveau puissant; on dirait bien plutôt qu'il s'apprête à écrire les touchai) I gracieuses paroles que fera entendre Chimène ou Pauline. Quoi qu'il en soit, sa physionomie respire bien l'enthousiasme stmpli et mâle qui lui dicta ses vers immortels.
Cette statue, dont le modèle en plâtre a paru au Salon de 1872, a été jugée tres-favorablemenl par les principaux critiques. ■ Il y a beaucoup d'allure, de mouvement, d'animal sculpturale et intellectuelle dans
cette grande figure, a dit M. Paul de Saint-
Le modelé est souple et vivant; la
tête idéalise, en le rajeunissant, le type connu
CORN
du grand poète. Le corps se pose avec aisance sous l'ajustement abondant et remué du costume. Cvest monumental et familier à la fois. » Th. Gautier a consacré une de ses dernières pages k l'œuvre de M. Falguière ; nous en extrayons les passages suivants : « La statue de Pierre Corneille par M. Falguière est une œuvre qui, dans Part, prendra place à eôté de la célèbre statue de Voltaire, par Houdon... Du plus loin qu'on aperçoit dans son fauteuil, une jambe négligemment repliée sous l'autre, ses tablettes à la main, ce cavalier, d'attitude simple et hère, qui semble attendre l'inspiration, on devine l'auteur du Cid, et on le reco avant d'avoir vérifié la ressemblance doses traiis... M. Falguière a consulte les portraits contemporains, mais il n'en a suivi aucun servilement. Il n'a pas représenté ce que les gens de la cour et de la ville, sous Louis XIV, appelaient assez dédaigneusement « le bon-
• homme Corneille. » Mais il a fait voir te pofite dans toute la force de l'âge et du génie, vers trente-cinq ou quarante ans, élégant et jeune encore, capable de tirer l'épée comme un Cid et ayant un peu cet air héroïquement matamore du Rotrou de Caffieri. Cet air n'était peut-être pas dans sa personne, mais il était dans son esprit, à coup sûr, et dans l'allure de l'époque... Que l'exécution de la tête et des mains soit parfaite, cela ne surprendra personne de la part do M. Falguière ; mais on peut être étonné de la souplesse, de l'aisance et de la propriété parfaites avec lesquelles sont traitées les diverses parties du costume : pourpoint, chausses, bas, souliers, bouffettes, rabat, manteau. On les dirait familièrement copiés sur des contemporains en action, ces vêtements si libres, si bien rompus aux plis des articulations et sous lesquels on sent si bien vivre et se mouvoir le corps. Que d'études d'étoffe, que de combinaisons de plis refaits vingt fois il a fallu pour arriver a cette facilité souveraine, qui semble faire improviser l'ajustement d'une statue comme un croquis de costume d'après nature à la sanguine ou a la pierre de Bologne 1 Cette figure si naturellement posée, si à l'aise dans ses vêtements, monumentale sans emphase, fait le plus grand honneur à M. Falguière et sera pour la Comédie-Française un de ses plus beaux ornements. Il est impossible de mieux saisir le caractère héroïque et galant, sublime et familier à la fois, un peu romanesque même, du grand Corneille. «S'il nous est permis de mêler à ce concert d'éloges une note un peu sévère, nous dirons que l'œuvre de M. Falguière pèche par un excès de détails dans le costume et une exagération dans le mouvement; sans doute, ces détails sont exacts, ce mouvement est vrai; mais la statuaire réclame plus de simplicité, plus de gravité.
CORNÉLIB s. f. (kor-né-lî). But. Plante de la Chine.
CORNÉL1E, tragédienne française, née en 1830, morte en avril 1876. Elle fut une des plus grandes actrices de notre époque. Elle dut d'abord sa renommée à Uicourt , qui parla d'elle aux journalistes et aux critiques. M. Francisque Sareey est le premier qui ait entrepris, dans ['Opinion nationale, une campagne en faveur de cette admirable artiste. ■ Elle avait le feu sacré, dit-il; elle portait tout naturellement dans la tragédie les ardeurs de la passion moderne, ne se souciant point de la tradition, qu'elle ignorait; elle sentait et disait avec une sorte de fougue mal réglée, mais puissante. Elle frappa beaucoup de bons juges, et ce temps d'humbles débuts, dans un pauvre boui-boui, fut son ère de gloire. » Par malheur, cette actrice à la vive intelligence, à l'âme ardente était laide. Elle avait des traits écrasés, une bouche large, un front très-avancé. Sa mémoire devait la trahir un jour, et jamais elle ne parvint ni k ennoblir ni à gouverner complètement sa voix et son geste. Cependant, entraînée par une vocation irrésistible, cette malheureuse femme suivit la route qu'elle s'était tracée avec une conviction, un zèle, une ténacité dont aucun récit ne saurait donner l'idée. Elle a joué la tragédie dans les salles les plus infime?, avec des partenaires de raccroc, devant des publics de hasard ; elle l'eût jouée dans une grange, devant des charretiers et des filles de cuisine. Elle a eu deux ou trois fois la main sur le succès, et le succès a fui; niais elle n'a jamais desespéré d'elle-même ni de son avenir. Elle a passé un moment à l'Odeon ; elle commençait ;i y être goûtée, quand se leva un nouvel astre, tout éclatant de jeunesse et de beauté, qui accapara la maigre place réservée à Cornélio* Il fallut se retirer; elle reprit sa vie d'aventures, jusqu'au jour où M. Thierry fut appelé à la direction du Théâtre-Français. Il se souvint d'elle et l'engagea.
• C'est alors, dit Sareey, que je la connus et que je me laissai charmer k ces vives lueurs de sensibilité ardente qui s'échappaient, par intervalles, d'un jeu incorrect et irréguher. Je n'oublierai jamais la façon dont elle disait, dans le rôle d Œnone :
O désespoir! 6 crime 1 0 déplorable raeel Voyage infortuné 1 rivage malheureux 1 Fallait-il approcher de tes borda dangereux !
Phèdre vient d'avouer à sa nourrice son amour incestueux pour Hippolyte, et l'effroi
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d'Œnone, son horreur mêlée de pitié étaient exprimés par l'actrice avec une énergie incomparable. Elle laissait tomber les mots d'une voix, basse, tremblante, affaissée, tandis que sos regards erraient avec honte et désespoir, n'o-ant s'arrêter sur cette infortunée victime d'une fatalité implacable. C'est Œnone qui devenait le premier rôle en ces moments-là. Ils étaient par malheur assez rares.
Cornéiie n'avait pas cette dignité continue qui est absolument nécessaire à la Comédie - Française* Son visage, qui était ingrat, malgré des yeux d'une douceur pénétrante, ne plaisait pas plus au public que sa personne. Elle fut mise de côte, et il lui fallut partir encore une fois à la recherche d'un nouveau théâtre, abattue, mais non domptée. ■
Deux ans après, pour une pièce de Paul Foncher, on eut besoin, au théâtre de la Porte-Saint-Martin, d'une actrice qui_ jouât un îôle assez long et assez diffi ie de mère. On songea à le confier à Cornéiie, qui fut superbe durant les répétitions de l'ouvrage. Malheureusement, son mauvais génie, ■ tout entier à sa proie attaché, » devait faire tomber la pièce 'et l'actrice avec elle. Ce fut un coup terrible pour la pauvrejeune femme, mais sa nature ardente, opiniâtre rit qu'elle ne se découragea pas. Elle alla, sans se rebuter, frapper a tûtes les portes, qui lui demeurèrent fermées, et cela pendant de longues années. Enfin, elle obtint un enga- Qt dans un ea fe-eoneert, à l'Eldorado. Ce fut dans cette tabagie, devant des tables ' hérissées de chopes, devant un public habitué à entendre les inertes chansons modernes, que Cornéiie obtint son plus grand succès. Elle y débuta par le Sovge d'Athalie, et elle le dit avec tant de largeur, un tel sentiment des nuances, et surtout une conviction si profonde, que toute la salle se souleva en une acclamation unanime.
Cornéiie, a l'époque où elle jouait à l'Eldorado (1867), était mère de famille. Elle avait épousé, quelques années auparavant, un auteur dramatique d'une valeur réelle, M. Couturier. C'est M. Couturier qui est un des auteurs du Coup de Jarnac, fait en collaboration avec M. Mestepe-. et joué k la Gaîté avec un certain succès. Il est également l'auteur du Comte d'Essex, drame en trois actes. — Une fille de Mme Cornéiie, Mlle Luce CouturikR, était presque une enfant quand elle débuta, le 3 novembre 1875, aux Bouffes-Parisiens, par le i Ole d'Antoinette de la Créole, d'Offenbach. On se plut a reconnaître en elle une véritable intelligence de la scène. Fort jolie du reste, elle avait une voix fraîche et sympathique. Elle joua ensuite dans M1"* l'Archiduc et créa, en 1876, Jeanne du Moulin du Vert-Galant, de Serpette ; Athénaïs de YOurs et l'amateur des jardins, de Legouix ; en janvier 1877, Margot des Trois Murguts, de Charles Gnsart. Elle alla chanter la même année k Contrexeville, ou elle obtint au Casino beaucoup de succès, dans une romance composée pour elle, Mignon» et de Lependry, et dont elle justifiait bien le titre.
CORNEMUSE (Louis-Antoine-Ange), général français, né k Saint-Malo(Ille-et- Vilaine) le 2) m>r-. 1797, mort à Paris le 7 mars 1853. Il était fils d'un capitaine et d'une demoiselle de Kergie, qui appartenait k une ancienne famille bretonne. Louis Cornemuse terminait ses études au collège de Dinan, lorsqu'il s'engagea, en septembre 1812, dans le 140° de ligne, où il était sergent-major lors de la chute de l'Empire. Après les Cent- Jours, l'aimée ayant été réorganisée, il fut nommé lieutenant dans la légion des ( 'otes-du-Nord, qui devint plus tard le 12° de ligne. Il venait d'obtenir le grade de capitaine adjudantmajor, lorsqu'il fut appelé à l'aire la campagne d'Espagne (1823). Quelques année* après son retour on France, en 1827, il épousa Mlle de Coliny, fille de son chef de bataillon. De 1831 à 1832, Cornemuse prit part a lu campagne de Belgique en qualiléd'adjudantm;ijor. En is:sr.,il un promu major du 53» de ligne, et il étudia d'une façon toute particulière la comptabilité et l'administration. Cet oflieier studieux, instruit, modeste, esclave de son devoir militaire et LrèSH chefs, devint lieutenant-colonel en 1840 et 1 en 1845. Trois ans plus tard, se trouvant k Paris avec son régiment, le M1-' léger, il aida k comprimer l'insurrection de Juin, puis il présida le conseil de guerre établi a la prison du Cherche-Midi et se fU remarquer, dit-on, pur .son impartialité. P
il de brigade au mois de mai 1849, il ommé, en îgr.o, chef d'état-mujoi
i' i is, Bien qu'il < ût de in service actif, le général i ce poi te, ii"'1' oc encore loi qu'eut lieu l'odieux coup d'État du 2 i
ment le Loui i Bonapai te, et Sa m-
àrnaud, ministre de la guerre, ne lui en avait pas dil g décembre,
a deu matin, il fut n ■
pi tain ment, i i
iit?el Saint-Arnaud lui i de faire
■i ntement exécute!
de l'obéissant
lit. l'eu après, il fut promu gém division.
Nous allons maintenant raconter la fin de du général Cornemuse d'après des
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renseignements que nous avons reçus d'un membre de sa famille. Les fatigues qu'il avait essuyées, l'anxiété et les préoccupations de tout genre qui l'avaient assailli durant ces événements tragiques avaient profondément altéré sa santé. Le 19 février 1S53, a dix heures du soir, il fut atteint d'une congestion au poumon : on le crut mort. Les docteurs Chaumel, Cruveilhier et Coqueret, appelés aussitôt auprès de lui, déclarèrent qu'il était mortellement atteint. Il survécut néanmoins quelques jours encore; mais il mourut le 7 mars 1853 de la rupture du col de l'aorte. La mort du général fit grand bruit, car on ne crut point, dans le public, qu'elle fût le résultat d'une maladie devant laquelle la médecine était restée impuissante. On raconta tout bas et l'on imprima à l'étranger que le général avait été mortellement blessé par le maréchal Saint-Arnaud dans les circonstances suivantes : Napoléon III avait déposé sur la cheminée de son cabinet une liasse de billets de banque. Il reçut successivement la visite du maréchal Saint-Arnaud et du général Cornemuse, quitta son cabinet, puis il y revint peu après pour prendre ses billets. La liasse avait disparu. Comme ses visiteurs se trouvaient encore au palais, il leur demanda si par hasard ils n'avaient point aperçu sur la cheminée ce qu'il cherchait. A cette question, qui semblait laisser percer un soupçon offensant, une altercation se serait élevée entre les deux visiteurs, qui, quelques instants après, dans un corridor des Tuileries, auraient thé l'épée et vidé leur querelle sans témoin. Mortellement blessé, le général aurait été transporté dans sa maison, où il expira quelques jours après. Tel est le récit qui se répandit alors et qu'on répète encore aujourd'hui. Nous ne le donnons ici que pour mettre le lecteur à même de contrôler l'une par l'autre deux versions si diverses.
CORNET (Alphonse), peintre français, né à Riom (Puy-de Dôme) en 1839. Il vint étudier la peinture à Paris, eut pour maîtres Denuelle et l.amy et s'adonna à la peinture de genre et d'histoire. M. Cornet a expose un assez grand nombre de tableaux soit en province, soit à Paris. Parmi ces derniers, nous citerons : Intérieur de cuisine (1864} ; Souvenirs (18G5) ; Misère et re/jrets (1866), qui figure au musée de Riom; Un épisode de l'invasion des francs dans les Gaules (1S67) ; la Heine de Navarre chez Huggieri, Une jeune femme jouant avec un chien (1868) ; Madeleine repentante, Montreur de bêtes au Champ-de-Mars avant la fête du 15 août (1870) ; Ensevelissement des morts après la bataille de Champigny (1872) ; la Fêle de Vaugirard (1875); la Visite à la petite sœur, la Leçon de musique (1876), etc. Depuis plusieurs années, M. Curnet est fixé dans sa ville natale.
CORNIINE s. f. (kor-ni-i-ue — rad. cor~ nus). Chim. Principe cristallin dont la solution rougit le tournesol, extrait du cornus florida. Il On dit aussi cornine.
* CORNIL (André -Victor), médecin et homme politique français. — Après le 4 septembre 1870, M. Gambetta.dont il partageait les opinions politiques, le nomma préfet de l'Allier; mais il se démit de ses fonctions le 23 du même mois. Aux élections d'octobre 1871, il fut réélu membre du conseil général de son département, et il devint, en 1872, président de ce conseil. Il n'en continua pas moins à habiter ordinairement Paris, où il cominua ses travaux scientifiques et son enseignement. Comme président du conseil général de l'Allier, le docteur Cornil prononça des discours qui furent beaucoup remarqués el dans lesquels il affirma ses convictions républicaines. A ce titre, au mois de septembre 1875, il adressa au maréchal de Mac-Mahon, oui s'était rendu à Moulins, une allocution dans laquelle il le félicita d'avoir obtenu que la France fût régie par un gouvernement stable, par une constitution régulière. Aux élections du 20 février 1S76 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans l'arrondissement de Lapalisse. « Le moment est venu pour les républicains qui entreront à, la Chambre de3 députés, dit-il danssapro- I ssion de foi, de constituer un parti de gou- \ -i nement. Toute politique de revendication, d'aventures ou de sentiment devra être abuudonnée pour fane place à une politique de raison et de sagesse. La France a besoin, avant tout, de stabilité et de paix. Notre constitution lui assure l'une etl'autresous le drapeau d'une république sagement progressive, dont je serai le défenseur si vous me choisissez comme votre mandataire. ■ Elu député par 9,114 voix, le docteur Cornil est allé siéger dans les rangs do la gauche républi- , avec laquelle il a constamment voté, notamment pour l'abrogation des dis| ositions relatives aux jurys mixtes, pour l'augmentation du budget de l'instruction primaire, pour l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les me- Dées cléricales. Lorsque le maréchal de Mac* Manon renversa le cabinet .lui'- Simon pour appeler uu pouvoir un ministère composé d ennemis acharnés de la République, M, Cornil fit partie dos 363 députés des gauches qui I "ieut eomru le message présidentiel (18 mai 1877) et qui votèrent, le 19 juin suivant, un ordre du jour de dÔBunce contre le ministère de Broglie-Pourtou. Après la dissolution du la Chambre, il s'est porté de nou-
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veau candidat à la députation, à I.apMîsse, et, malgré une pression électorale véritablement inouïe, il a été réélu député le 14 octobre 1877. Outre les ouvrages que nous avons cités, M. Cornil a publié : Leçons élémentaires d'hygiène à l'usage des établissements d enseignement secondaire (1872, in-12) ; Notes sur les lymphangites pulmonaires (L874, in-S°) ; Epithéliome tabulé de la vulve (1875, in-8°), etc.
* CORN1MONT, bourg de France (Vosges), cant. et à 6 kilom. de Saulxures, arrond. et à 30 kilom. E. de Remiremont, sur la Moselotte; pop. aggl., 855 hab. — pop. tôt.,
CORNOUELLE s. f. (kor-nou-è-le). Nom de la châtaigne d'eau dans le Nivernais, n On dit
aussi CORNUELLE.
* CORNU (Hortense Lacroix, dame), femme de lettres. — Elle est morte à Longpont, près de Montlhery, en mai 1875.
* CORNU (Casimir). — Une faute s'est glissée dans l'équation de la courbe dont nous parlons à la fin de cette biographie. Nos premiers tirages donnent
et il fallait:
Nous avons fait connaître, au mot spirale, tome XIV du Grand Dictionnaire, le procédé au moyen duquel M. Cornu trace des spirales d'un mouvement continu.
* CORNU (Sébastien -Melchior), peintre français. — Il est mort à Longpont (S^me-et- Oise) au mois de septembre 1870. De 1857 à 1809, il n'avait fait aucun envoi aux Salons. En 1S69, il exposa une Sainte Blandine, esclave gauloise, exposée aux bêtes dans l'amphithéâtre de Lyon, et le portrait du duc de Luynes. Entin, on exposa de lui nu Salon de 1872 une grande toile destinée au conseil d'Etat et représentant Au guste présentant aux députés des trois provinces de la Gaule celtique la constitution par laquelle ces provinces devaient être régies. Cornu avait pu achever, avant de mourir, cette toile assez médiocre. Chargé de terminer la décoration de l'église de Saint-Germain-des-Prés, Cornu avait achevé le transsept de gauche et commencé celui de droite lorsqu'il tomba malade. La guerre et l'invasion lui portèrent un coup dont il ne se releva pas. Il vit sa propriété de Longpont, où il résidait, envahie par les Bavarois, et il en mourut de chagrin.
* CORÏSU LÀSSALLE (Charles-Robert), et non CORNU DE LA SALLE, comme le portent les premiers tirages de la feuille contenant ce nom. — De nouvelles recherches nous ont fait connaître que ce vaillant loup de mer est mort le 19 février 1860, k l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Ainsi, sa naissance devait remonter à 1771.
* CORNUDET DES CHOMETTES (le comte Etienne-Emile), ancien pair de France. — Il est mort le 2 décembre 1870.
* CORNUDET (Léon- Alexandre -Marie), administrateur français. — Il est mort en mars 1876. Il était président de la section d'agriculture, travaux publics, commerce et beauxartg au conseil d'Etat, lorsque la révolution du 4 septembre 1870 le rendit à la vie privée. A partir de cette époque, il vécut dans la retraite.
CORN ULIER Lt'CIN 1ERE ( Albert-Hippolyte-Henri , comte de) , homme politique français, né à Joué-sur-Erdre (Loire-Intérieure) en 1809. Admis à l'Ecole de manne d'Angoulèine, il servit pendant un certain temps dans la marine de l'Etat; mais souffrant du mal de mer d'une façon presque continue, il donna sa démission. Apres avoir rétabli sa santé, il entra dans l'année. M. de Cornulier - Lncinière faisait depuis peu de temps partie des gardes du corps, lorsque Charles X fut renversé. l'artisan enthousiaste de la royauté de droit divin, il ne voulut point servir sous Louis-Philippe et il quitta la France. Lorsque dom Miguel s'empara du trône de Portugal au détriment de doua Maria et introduisit l'absolutisme dans ce pays, l'ancien garde du corps alla lui offrir ses services contre dom Pedro, qui avait pris les armes pour rendre le trône à doâu Maria. Il reçut le grade de lieutenant dans l'armée portugaise, qu'il quitta après l'expulsion de duni Miguel. De retour en France, M. de Cornulier-Lucinière mena l'existence d'un gentilhomme catnpagi ird. &près la révolution de 1848, ii fut élu membre du conseil général de la Loire- Inférieure , où il siégea jusqu'en 1852. Sous l'Empire, il continua à vivre k l'écart de la politique, se bornant à siéger au conseil municipal de Nantes (1865-1870). Elu, le 8 février 1871, député de la Loir e-Inférie ure à l'Assemblée nationale par 63,930 voix, il alla siéger a l'extrême droite, dans le groupe des légitimistes ultra-cléricaux, ne prit aucune part aux discussions de l'Assemblée, vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des luis d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évéques, contre la proposition Kivet, le maintien des traités de commerce, le retour de L'Assemblée a Paiis, etc., et fut un des signataires de la fameuse adresse envoyée au pape par quelques députes qui l'ai-
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saient acte d'adhésion complète au Syllabus. Adversaire constant de M. Thiers, il vota contre lui le 20 janvier 1873 et le 24 mai 1873. Toutes les mesures de réaction à outrance prises par le gouvernement de combat trouvèrent en lui un ardent approbateur. En même temps qu'il s'affirmait comme un implacable ennemi des idées libérales , il saisissait l'occasion de manifester sa foi religieuse en assistant aux pèlerinages qui eurent alors tant de retentissement. L'échec de la restauration de la monarchie de droit divin plongea M. de Cornulier-Lucinière dans la désolation. Il refusa de voter pour le septennat, qui ajournait le retour de son roi, et contribua à la chute du cabinet de Broglie, qu'il soupçonnait de n'avoir point été étranger à l'avortement de la restauration. Le 15 juin 1874, il signa une proposition demandant le rétablissement de la monarchie, puis il vota contre l'amendement septennaliste de M. Paris, contre les propositions Périer et Maleville, contre l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections des sénateurs à vie par l'Assemblée, il se joignit au groupe des légitimistes qui, pour empêcher l'élection des orléanistes, s'unirent aux groupes républicains de l'Assemblée, et il fut élu sénateur au 3° tour de scrutin en décembre 1875. En 1874, il avait échoué au conseil général, à Nantes, devant un candidat libéral. Au Sénat, M. de Cornulier-Lucinière est allé siéger avec ses amis politiques, et il a voté contre le gouvernement chaque fois que celui-ci a appuyé une loi libérale adoptée par la majorité républicaine de la Chambre des députés.
CORNULIER LUCIN 1ÈRE (Alphonse-Jean- Claude-Rene-Thèodore , comte de), marin français, frère du précédent, né à Lucinière (Loire-Inférieure) en 1811. A seize ans, il entra dans la marine , fut nomme aspirant à la fin de l'année 1827, prit part à l'expédition du Tnge en 1831 et fit partie, l'année suivante, des marins qui s'emparèrent de la casbah de Bône. Nommé enseigne en 1833, M. de Cornulier-Lucinière assista k la prise de Bougie. Se trouvant dans l'Inde en 1835, il se rendit maître, avec une troupe de marins, de dix-neuf canons dans l'Ile de Sumatra et fut promu lieutenant l'année suivante. Il devint capitaine de frégate en 1852, se distingua pendant la guerre d'Orient, notamment a l'attaque de Kinburn (1855), et obtint à la fin de celte même année le grade de capitaine de vaisseau. Par la suite, il prit part, sous les ordres de l'amiral Bouët-Willaumez, à l'attaque d'Acapulco, fit partie du conseil d'amirauté , devint contre - amiral (1S68), inspecteur général des équipages de la flotte, mnjor général et préfet maritime provisoire à Cherbourg. En 1869, M. de Cornulier-Lucinière reçut le commandement de nos forces navales en Chine et au Japon. L'année suivante, il fut nommé gouverneur intérimaire de la Cochinchine, où il resta pendant la terrible guerre qui éclata entre la France et l'Allemagne. Le mauvais état de sa santé le contraignit à revenir en France eu mai 1871, et il fut alors promu grand officier de la Légion d'honneur. Il fait partie du conseil supérieur de l'instruction publique.
* CORNUS, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. S.-E. de Saint-Affrique, à peu de distance de la Sergue; pop. aggl., 678 hab. — pop. tôt., 1,423 hab. Fabrique de fromages imitant ceux de Roquefort; filatures de laine et papeteries.
CORNY (le), petit pays de France, dans la province du Poitou, dont le lieu principal était Vauxen-Corny.
* COROCARO s. m. — Nom d'une espèce de cuivre qu'on trouve en Australie, aux Etats- Unis et uu Pérou.
COR0EBE, fils de Mygdon, roi de Phrygie, et d'Anaximeue. Il périt à la prise de Troie, en voulant sauver Cassandre, qui lui avait été promise par Priam. L'audace téméraire qu'il avait montrée en se précipitant au secours de sa fiancée était devenue proverbiale chez les anciens. Il figurait dans le tableau de Polygnote, à Delphes. || Hér^a argien qui tua le monstre envoyé par Apollon pour punir Argos. (Psamathé, fille de Crolopos, roi d'Argos, avait eu d'Apollon un enfant, qui avait ete expose k si naîSSADCQ et déchiré par des chiens.) Le dieu, irrité du meurtre du monstre, frappa la contrée d'une peste, et Corœbe, pour apaiser le courroux d'Apollon, alla consulter l'oracle de Delphes, qui lui ordonna de ne plus retourner à Argos, d'enlever un trépied et d ériger à Apollon un temple à l'endroit où ce trépied lui échapperait des mains. Ce fut sur le mont Gérnnien, près de Mcgare, qu'il le laissa tomber, et ce fut la qu'il éleva le temple. Corcebe avait à Megare sou tombeau, sur lequel était représenté sou combat avec le monstre.
COROLLISTE s. m. ( ko-ro-li-sto — rad.
corolle). Botaniste qui classe les plantes d'après la corolle.
* CORON s. m. — Maison pour les ouvriers des compagnies houillères, dans le département du Nord.
* CORONAL, ALE — Astron. Se dit de l'ai-
CORO
mosphère extrême du soleil, placée au delà do la chromosphère.
CORONKE, roi de la Phocide, père de Coronis, aux temps fabuleux.
* CORONELLE s. f . — Techn. Petite pièce de bois en guise de chapeau , qui surmonte la bobine, dans les moulins it dévider la soie.
CORONEOS (Pavos), célèbre patriote et révolutionnaire grec, né à Constantinople en 1811. Il commença par servir en qualité d'ofticier d'artillerie dans l'armée grecque, puis fil la campagne de Crimée dans l'armée 'russe et se signala par son courage. En 1800, on le retrouve sous les ordres du commandant français de l'expédition de Syrie. De retour en Grèce un an plus tard, il fut accusé de conspirer contre le roi Othon ; on l'arrêta et il fut enfermé à Nauplie, d'où il s'échappa pour se metire à la tête de l'insurrection qui éclatait quelques mois après sa sortie de prison. Dans une rencontre avec les troupes du roi Othon, il fut blessé, pris et enfermé dans la citadelle de Chalcis. Il recouvra la liberté en 18G2, au moment où le roi de Grèce fut chassé de ses Etats. Coroneos fut nommé ministre de la guerre par le nouveau gouvernement, puis commandant de la garde nationale, fonctions qu'il conerva jusqu'en 1866.
A cette date, il partit pour se mettre à la tête de l'insurrection Cretoise, dont il fut un des chefs les plus habiles. Lorsque la Crète fut retombée sous le joug des Turcs, il rentra dans sa patrie.
• CORON1S, fille de Coronée, roi de la Phocide. — Changée en corneille, comme nous l'avons dit au tome V du Grand Dictionnaire, elle devint la compagne de Miuei ve. Plus tard, ayant dénoncé à la déesse l'action d'Agraule et de ses sœurs, qu'elle avait aperçues regardant dans la corbeille qui renfermait Eriehthonius et dont la déesse leur avait confié la garde, avec défense de l'ouvrir, elle encourut la disgrâce de Minerve, qui la chassa et prit la chouette pour son oiseau favori. Il Une des Hyades. il Jeune fille de Thrace, qui, ayant été enlevée par Butés pendant qu'elle célébrait avec ses compagnes les fêtes de Bacchus, fut vengée par ce dieu. Il Une des nymphes auxquelles Jupiter confia l'éducation de Bacchus, dans l'île de Naxos.
• CORONOPIFOLIÉ, ÉE adj. (ko-ro-no-pifo-li-è — rad. coronope). Bot. Dont les feuilles ressemblent à celles du coronope.
CORONULIDES s. f. pi. (ko-ro-nu-li-de — de corunule, et du gr. eidos, aspect). Moll. Famille de cirripèdes, voisine des balanides, et ayant pour type le genre coronule.
CORONUS, fils de Thersandre et petit-fils de Sisyphe. Il hérita d'Atliamas, dont il était petit-neveu, et fonda Coronee. Il Fils d'Apollon et de Chrysorté, père de Corax et de Laomédon et roi de Sicyone. Il Roi des Lapithes, fils de Caenée et père de Léontée. Il fut tué par Hercule, auxiliaire des Doriens, que Coronus avait attaqués.
COROPLASTE s. m. (ko-ro-pla-ste — du gr, koré. jeune fille; plasseiu, former). Artiste qui fabriquait des figurines eu terre cuite, chez les Grecs.
* COROT (Jean-Baptiste-Camille), célèbre peintre contemporain. — Il est mort à Paris le 22 février 1875. Pendant longtemps, le talent de ce peintre fut beaucoup discuté et ses toiles poétiques et charmantes n'eurent qu'un succès médiocre. ■ Les peintures de Corot, dit M. Ch. Blanc, semblaient pâles, grises, et, dans leur délicatesse, elles ne pouvaient
LU rer que les délicats. Ceux-ci du moins étaient touchés de ses tableaux, parce qu'on y sentait une aine , une âme de poète. Là ou ses jeunes confrères nous charmaient par la saveur pénétrante du détail, il triomphait, lui, par l'ensemble. Là où ils ne peignaient aux arrière-plans qu'une gardeuse île moutons, un pécheur à la ligne ou un braconnier, il évoquait les souvenirs de la Bible, tes personnages de la Fable ou de la légende. Par là, Corot se distinguait des chefs de la nouvelle école, Cabat, Rousseau et Jules Dupré, qui, rompant avec le paysage académique, disaient dans leur cœur : ■ Soyons
vrais ; Ja nature se chargera d'en ■'■ belle, sans avoir besoin de nain des et de héros, ■ Et, comme le courant du monde et de L'opinion allait maintenant de leur côté, les ouvrages de Corot ne se vendaient point ou se vendaient peu. A vrai dire, quoiqu'il eut
des prétentions à bien dessiner les figures, il y apportait uno certaine gaucherie, des traits sans finesse , un modèle gins. Lui qui s'entendait si bien à idéaliser la campagne, il ne savait pas se défendre de la \ u que présentent les modèles nus ou a demi nus, qui posent à l'atelier, du moins quand il leur donnait des proportions inusitée i le devant de la toile. Il avait beau s'en tenir aux grands pians, n'exprimer aucun de ces détails qui sont le plus souvent des pauvreté-,, on sentait toujours dans ses ligures d'apôtres le modèle à barbe. Les nympm dansaient en chœur et les Grâces décentes oui se joignaient à elles, junctsque i y Gratis décentes, trahissaient quelque chose de la jeune paysanne qui ne serait admise à Orchomène que le dimanche. Tout cela heureusement se trouvait racheté par une har-
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monie à la fois optique et morale, par un admirable accord entre le paysage et les figures qui l'habitent... Un jour vint toutefois où Corot prit le dessus. Le succès se déclara, les marchands l'adoptèrent. Il vit se quintupler le prix de ses œuvres; mais ce fut à l'âge d'environ soixante ans, justement lorsque, étant devenu riche par héritage, il aurait pu se passer de vendre sa peinture. Le nombre des paysages , toujours pleins de charme, quelquefois adorables, qu'il envoyait au Salon depuis quarante ans, avait rendu son nom populaire. Du reste, on ne sait point assez de combien de choses se composait la popularité de Corot. Sa droiture, sa bonne humeur y étaient pour beaucoup, ainsi que son air rustique, sa physionomie franche, au regard fin et tendre, et la jovialité de ses propos. Il fut aimé jusqu'à la fin, surtout pour sa libéralité inépuisable, connue de tous les artistes. Prompt et ingénieux à faire le bien, il avait pour cela des stratagèmes qu'invente seule l'industrie du cœur. U feignait parfois de trouver sublime le tableau d'un camarade malheureux et de l'acheter par entraînement, afin de cacher une assistance généreuse sous la forme d'une admiration qui relevait le moral. Il faisait des pensions qu'il cro_\ ait .secrètes. 11 alla jusqu'à payer une maison de campagne à un dessinateur de génie. Corot eut d'ailleurs, comme Ingres, les avantages que procure une longue vie. U lui arriva ee qui arrive à ces femmes prudentes qui conservent dans leur garderobe les costumes démodés, et qui. un beau jour, par suite des variations du goût et de ses retours prévus ou imprévus, se retrouvent à la mode. Voué durant un demi-siècle au paysage historique, il traversa une époque où l'on n'en voulait plus; mais, chose étrange, il fut aimé, il fut prôné par l'école réaliste, lui qui eu était si peu, lui dont les peintures exquises n'étaient guère que l'aurore d'un tableau ou le crépuscule d'un autre. Grand et fort, Corot était taillé comme un hercule. A le voir vêtu d'une blouse, coiffé d'un bonnet de coton, sa pipe de terre à la bouche, on l'eût pris pour un roulier bon enfant qui aurait fait de son fouet un appui-main. Plus vieux de vingt ans que tous les paysagistes en renom, il avait parmi la jeunesse ce double privilège de lui parler sa langue familière et de garder avec cela l'autorité de l'âge. Il était aimé comme un camarade et respecté comme un maître.
Ajoutez qu'il chantait agréablement les airs du Calife de Bagdad et des Rendez-vous bourgeois, et qu'il y avait plaisir à entendre, au dessert, cet Elleviou athlétique roucouler avec sentiment et entraîner les applaudissements des convives par des nppoggiatures de son invention à faire pâmer de rire. »
Corot avait exécuté un nombre considérable de tableaux. La seule vente des œuvres de lui qui se trouvaient dans son atelier à l'époque de sa mort produisit une somme de 308,615 francs. Nous avons cité les principales toiles de ce maître. Nous allons mentionner celles qu'il a exposées dans les dernières années de sa vie, alors qu il jouissait d'une réputation incontestée : Effet de matin, Souvenir de Afarcoussy, Souvenir d'Italie, Printemps, Soir (185.~>); V Incendie de Sodome, Nymphe jouant avec l'Amour, Soleil couchant, Souvenir de Ville-d' Avray, Une matinée (1857); Dante et Virgile, Macbeth, Idylle, Souveiiir du Limousin, etc. (1859) ; Danse de nymphes. Soleil levant, le Lac, Souvenir d'Italie (1861) ; Soleil levant, Etude a Vitle-d' Avray, Etude à Mer y (1863); Soutenir de Morte-Fontaine (1864); le Marais, SouveJiir des environs du lac JVimt(l865); le Soir, la Solitude (1866); Vue de Afarisselle, Coup de vent (1867), et à l'Exposition universelle de cette même aune-- : Saint Sébastien, Huines du château de Pierrefonds, l'a matin, Un soir, etc.; Une matinée a Villt-d'Avray, le Soir (1868); Souvenir de Yille-d'Avray (1869); Ville-d' Avray, Paysage avec figures (1870); Souvenir de Yd/e-dÀvray, Près Arras (1872); Pastorale, le Pasteur (1873); Souvenir d'Arteux du Nordt Clair de lune , le Soir (1874) ; les Bâcherons,
Biblis et les Plaisirs <iu soir, danse antique, une de ses pins belles toiles (1875). Ce tut i dernière exposition. Corot avait obtenu une médaille de 2« classe eu 1833, une de ire classe en 1848 , une de ire clas ■ en i et une de 2e classe à l'Exposition universelle
de isùT. Décoré de la Légion d'honneur en 1840, il avait été promu officier en 1867.
CORPORAL1SER v. a. ou tr. (W-po-ra-
li-ze — rad. corps). Kendre corporel, matérialiser,
CORPORATIVEMENT adv. (kor-po-ra-tive-man — rad. corporation). En formant une coi poi il. on.
* CORPS, bourg de France (Isère), ch.-l. de caut., arrond. et à 58 kiloin. S. I'
noble, sur une hauteur dominant le confluent du Drae et de la Souloise ; pop. aggl. , 1,176 hab. — p. .p. tut., 1,306 hub. Ce bourg, qui n'est guère aujourd'hui qu'une longue rue de maisons pauvres et mal bâties, eut beaucoup a souffrir pendant les gueiresde religion.
CORPUSCULEUX, EUSE adj. (kor- pu-skuleu , eu-ze — rad. COrpwcuté), Ne «lit d'un
ver à soie qui contient des corpuscules vibrants.
CORR
• CORRAL s. m. — Ensemble des opérations nécessaires pour chasser les éléphants sauvages.
CORRECTIONNAIRE s. (ko-rè-ksi-o-nè-re — roi. correction). Celui ou celle qui subit une peine correctionnelle.
CORRÉSO s. m. (kor-ré-zo) . Ornith. Oiseau d'Amérique.
Correspondait?» littéraire «cercle, par Métra, J. Imbert et autres (Neuwied, 1774-1793, 19 vol. in-8°), bulletin dans le genre des Mémoires secrets, et qui, pour ne point en avoir la valeur, nierito cependant plus d'estime qu'on ne paraît lui en accorder généralement. Les renseignements sur son principal auteur sont assez rares. Grimm nous apprend « qu'il passait une grande partie de la journée aux Tuileries, sur la terrasse des Feuillants, a écouter des nouvelles ou à en dire, et que ses liaisons avec le comte d'Aranda , ambassadeur d'Espagne, qui, durant la guerre, avait daigné le choisir pour être le pasquin ou le héraut des ga2ettes.de Madrid, lui avaient donné une sorte de considération. » Suivant Barbier, Mctra avait été banquier et correspondant du loi de Prusse, et c'est à la suite de mauvaises affaires qu'il se serait réfugié à Neuwied, où il rédigea ou continua à rédiger cette correspondance, dont les matériaux lui étaient envoyés de Paris par Imbert, et à laquelle Grimod de La Reyniere aurait coopéré pendant plusieurs années. Elle était d'abord manuscrite , et la distribution en était entourée de grandes précautions en raison de son caractère, autant politique que littéraire. « On conçoit bien que ce recueil, par son espèce, n'est pas tait pour toute sorte de lecteurs, et que, d'ailleurs, le genre et le ton des choses qu'il renfermera principalement défendentsa publicité. Aussi le rédacteur ne se permettra d'en confier les parties hebdonwidaires qu'à certaines personnes distinguées, capables de les goûter et trop sages pour vouloir en abuser. Elle ne sera confiée à un nouvel amateur que sur la recommandation d'une personne à qui elle serait déjà connue. Connue cependant il aurait été pénible d'en multiplier à un certain point les copies manuscrites et de les expédier assez exactement et promptement aux participants, le rédacteur s'est procuré une petite imprimerie portative de cabinet, au moyen de laquelle cette feuille est transcrite et expédie» sous ses yeux, non moins secrètement et avec autant de célérité que de facilité. » On peut juger, d'après ce curieux avis, du ^eme d'intérêt qu'offre la correspondance de Métra. Elle a éle plusieurs fois réimprimée, et on en a publié, sous le titre d'Anecdotes secrètes, un abrégé eu 2 volumes in-8°.
Correspondance secrète entre Mor*c-Tliérèae et le comte (le Mcrcy- Argvuteuu (l'.u is,
1871,3 vol.), par Gefiïoy. Cette correspondance, que M. Getfroy a recueillie avec un soin tout particulier, présente deux côtés bien distincts. Elle nous initie d'une part aux secrets de la politique, aux conseils de Marie-Thérèse à sa fille , à ses appréhensions sur les dangers qui attendent la jeune princesse au milieu de cette cour si légère, si insouciante et si corrompue, alois que, de toutes parts , se produisent des signes précurseurs qui annoncent aux moins clairvoyants les approches de la plus profonde révolution qui ait remué une nation jusque dans ses le. ses. Et , tandis que la voix grave de Marie-Thérèse se fait entendre au-dessus de ces bruits inquiétants et encore vagues, on peut saisir, d'autre part, toutes les puerilîtés, toutes les faiblesses, toutes les défaillances de cette société que le tourbillon populaire emportera bientôt. On écoute avec recueillement les conseils u'une femme expérimentée, et, prenant en commisération celle qui en lient si peu de compte, ou regrette qu'ils n'aient pas été suivis. Pouvaient-ils l'être par cette jeune personne adulée par son entourage? On sourit en voyant les courtisans s'extasier sur la sensibilité de Marie-Antoinette, parce qu'elle se préoccupe des soins à donner à un coi her mi à un valet d'écurie, b.essé à son service. Ils lui feraient presque un mérite de ne pas croire qu'elle ait été pétrie d'une autre pâte que le reste des hum li
Dans cette correspondance secrète entre M.ine-Theréso et le comte de V teau, dans ces confidences intimes, on voit apparaître clairement les \ ■
ceux qui pi étendaient à la dominai nui -le leurs
semblables. On peut 'lire qu'ils étaient marqués à l'avance pour le sort qui les attendait. Pendant des siècles , les misères «'t les souffrances ont été pour les uns, ton 1
mit été pour les autres. Oue l'on se
; on 'Nie il -rs un peU plus de
sympathie pour les victimes, un peu moins é pour les "pi : ' eurs.
La Correspondance secrète entre M te et le comte de Mercy-Argenteau prouve une lu, s de plus combien la Révolution était n- isaire. Q -
t'-iit peut-être qu'elle ait été i ■
courii a -je suprêmes rig eurs. Mais, • ■> ne
l'aditCharafortjion ne nel curies
tvec on i lumeau. • i a
SOUll . "m peuple réclame
justice, il faut laisser passer lu justice du peuple.
CORS
* CORREZE (dêpartkmknt de la). — D'après le recensement de 1871, la population du département de la Corrèze est de 302,740 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs
i] il tés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 12« région, 12e corps d'armée, dont le quartier général est à Limoges. Tulle et Brive sont des snbdi visions de cette région; Tulle est la résidence du général commandant la 4(îe i, dépendant de ta 230 division d'infanterie, dont le quartier . t L muges;
Brive dépend de la 24*- di dont le quartier général est à Périgueux. Il yak Tulle une manufacture d'armes de l'Etat.
Le département de la Corrèze fait partie de la 18e inspection des ponts et cha'. de la 28e conservation des forêts, de la 6e région télégraphique et de l'arrondissement minéralogique de Périgueux.
* COBRÈZE, bourg de France (Cor eb.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N. de Tulle, sur la Corrèze; pop. aggl., 519 hab. — pop. tôt., 1,659 hab.
Corricoiu (le), opéra-comique en trois actes, paroles de MM. Labiche et Delacour, musique de M. Ferdinand Poise; représenté :'i li ipera-Comique le 28 novembre 1SGS. C'est un vaudeville excentrique , invraisemblable, mais assez amusant. La partition renferme de fort jolis motifs, notamment la romance : Faut-il que sitôt on oublie? et l'arrangement de l'air : Il pleut, il pleut, berijère. Chanté par Sainte-Foy, Barré, Laurent, Prilleux, Maie Cabel, &"« Heilbron.
* CORR1ENTES, ville de la république Argentine, ch.-l. de la province du méuie nom; 12,000 hab.
* CORR1ENTES, Etat de la république Argentine; 129,023 hab.
CORROBORIE s. f. (kor-ro-bo-rt). Nom donne, en Australie, à des lieux de réunion où l'on chante et l'on danse.
* CORRODANT, ANTE adj.— Entom. Il s'emploie au masculin pluriel pour désigner une famille de nèvropteres, comprenant les erabides , les psoeieiis et les tenniens.
* CORROMPABLEa lj.— Encycl. Donscorrompabtes. L'ancienne législation française donnait la qualification de dons corrompables, aux présents tans à un magistrat dans le but d'acheter sa conscience , et elle les interdisait rigoureusement, suivant en cela la loi romaine, qui avait été jusqu'à édieter, dans certains cas , la peine de mort contre les juges qui acceptaient de tels présents. Le principe était reconnu, mais l'applii était difficile. Sous l'ancienne monarchie, les baillis et tous les autres juges prêtaient, a leur entrée en charge, le serment de ne recevoir aucun présent de leurs justiciables, et, par une étrange contradiction, l'urdunnance qui prescrivaitcesermentleur permettait, par exception, d'accepter les ■ chose
manger ou boite, » à condition qu'ils en useraient modérément et que l'objet en question pût être mangé ou bu en vingt-quatre heures; une disposition spéciale étendait en l'exception au vin , que les juges couvaient recevoir en cadeau, soit en baril, sou en bouteilles, par quantités indéterminées, â la seule condition pour eux de ne pas le vendre. Naturellement, des abus sans nombre dérivèrent de cette tolérance, et une seconde ordonnance sur les dons corrompabtes révoqua la première ; les « choses bonnes à boire ou à manger» furent rangées dans cette catégorie, et la singulière exception appliquée aux vins en bouteilles fut abrogée; mai ne voulut pas cire trop severe, et on déclara qu'il était permis aux plaideurs de donner à leurs juges de la venaison, du gibier ou du
: ht, et cnlin ies ordonnances île Blois et de Moulins
firent défense a tous officiers, avant commission du 101, de recevoir de leurs justiciables aucun don ni présent soit en argent, • nature; toute e^peee de cadeau fut rangée la catégorie des dons corrompables , et int ouverture a une accusation d pénal a consacré ce principe (art. 177).
Corsaire noir (LU), opéra boulfe en trois
actes, livret et musique de J. Oflenbach; 1 théâtre A n-dei -Wien, le g] septembre 1872. Le sujet est banal, i ae, le t !or taire noir, fait
trembler de peut un bdn bourgeois nommé Lambrequin; les amants dos deux nièce ; du tploitent a leur prodt s«-s terri m .. < esl une série de travestissements et qui forme la pièce. La musique ne vaut ni [dus m moins que les autres ouvrages du compositeur. Les Viennois lui ont fait
1 accueil; ils ont applaudi les couplets do Suzanne au premier acte et son air au
, ainsi que la valse de Marin I la barcarolle du troisième acte. Chanté par Swobuda, M"»o Geistinger et M*lo Mila Rœder.
* CORSE (ÏLB et DKPARTKMI1NT DB Là).— D'après le recensement de 1871, la population du département de la Corse est de 258,507 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle , il nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, la Corse ap-
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partient a la 15e région, 15e corps d'armée* dont le quartier général est à Marseille. Bastia est la résidence du général commandant l;i5Se brigade d'infanterie, appartenant à la ?9« division, dont le quartier général est à Nice. B.istia est, en outre, le chef-lieu d'une direction d'artillerie.
La Corse fait partie de la 7e inspection des ponts et chaussées.
* CORSET s. m. — Nom donné, pendant la Révolution, à certains assignats qui sortaient des presses de l'imprimeur Corset.
* CORSECL, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Plancoet, arrond. et a 11 kiiom. N.-O. de Dinan ; pop. aggl., 227 hab. — pop. tôt., 3,225 hab.
* CORTA (Charles-Eustache), homme politique français. — Il est mort à Angoumé (Landes) le 15 juin 1870.
CORTAIL s. m. (kor-tall; II mil.)- Chalet pour les pasteurs des Pyrénées.
•CORTAMBERT(Pierre-François-Eu£ène), géographe fiançais. — Outre les ouvrages que nous avons ciiés,on doit à ce savant géo-raphe : Atlas complet de géographie ancienne, du moyen âge et moderne (in-4<>); Nouvel atlas de géographie moderne (in-4û); Tableau de l'univers (1SJ8, in- 12) ; Curiosités d>>s trois règnes de la nature (1846, in-12); Questions de géographie pour te baccalauréat es lettres (1S50, in-12); Tableau général de l'Amérique (\S60, in-8<>) ; Nouveau cours complet de géographie (18G0-1874, 12 vol. in-12); Petite géographie illustrée (1871, in-32); les Trois règnes de la nature, simples lectures (1871, in-12, avec fi*.); le Globe illustré (1872, in-4»); Cours de géographie à l'usage de l'enseignement spécial (1875, 4 vol. in-12), en collaboration avec son fils Richard; Nouvelle géographie (1876, in-12), etc.
* CORTAMBERT (Richard), géographe, fils du précédent, né à Paris en 1836. — Il est devenu secrétaire de la Société de géographie. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Géographie de l'Italie (1859, in-80); Antoine-Léon A!oret-Fatio(\&lZ, in-8"); Guillaume Lejan et ses voyages (1873, in-8°); Cours de géographie à l'usage de l'enseignement spécial (1875,4 vol. in-12), avec son père; Géographie élémentaire du globe terrestre et de ta France (1876, in-12) \Voyage pittoresque à travers le monde (1876, in-8°), ouvrage intéressant, composé de morceaux extraits de divers auteurs.
* CORTE, ville de France (Corse) , oh. -1. d'arrond., à 57 kilom. N.-E. d'Ajaccio, au centre de l'île, près du confluera de l'Orta et du Taviguano; pop. ag^l-» 5,220 hab. — pop. tôt., 5,426 hab. L'arrond. compte 16 cant., 110 comm., 59,671 hab. Paoli en avait fait la capitale de son gouvernement.
CORTELIN s. m. (kor-te-lain). Concierge du palais des empereurs de Constantinople.
CORTÉPINITANNIQUE adj. (kor-lé-pi-nitann-ni-ke — du lat. cortex, écorce ; pinus, pin, et de tannique). Chim. Se dit d'un acide qu'on retire de l'ècorce du pin.
CORTON s. m. (kor-ton). Valet de ferme, dans la Flandre française.
CORTON, colline qui se trouve dans le voisinage d'Aloxe, village du département de la Côle-d'Or, et qui produit des vins qu'on met en première ligne parmi ceux de la côte do Beuune.
CûRVINÉS s. m. pi. (kor-vi-né — du lat. corvus, corbeau). Ornith. Syn. de corvidùs.
CORVISART(R.-F.-E.-Lucien, baron), médecin français, né à Thonue-la- Long (Meuse) en 1824. Il est arriere-neveu du célèbre médecin de ce nom. M. Corvisart étudia la médecine à Paris, combattit dans les rangs de la garde nationale lors de l'insurrection de juin 1848 et fut décoré de la Légion d'honneur. Reçu docteur en 1852, il lut attaché, l'année suivante, à la maison de Napoléon III en qualité de médecin par quurtier et devint successivement médecin ordinaire (1860) et adjoint au premier médecin (1866). L'année suivante, il reçut le titre de baron. Des 1856, M. Corvisart avait été nommé oflicier de la Légion d'honneur. Après la révolution du 4 septembre 1870, il a suivi l'ex-famille impériale en Angleterre. Il s'est fait connaître comme médecin en proposant, en 1854, l'emploi de la pepsine comme ferment puur la ai et 'ii faisant connaître, eu 1858, l'action exercée par le pancréas sur les aliments azotés. On lui doit les ouvrages SUÎoutraction des extrémités ou Tétanie (1852, iu-8°), thèse do doctorat : Dyspepsie ifion, Ressources que ta pondre nutrimentive {pepsine acidifiée) offre dans ce cas à la médecine pratique (1804 , iii-8<>); Etudes sur les alimenté et les nutriments et sur la méthode nutrimentive dans les cas de vite de sécrétion de V estomac (18,".4,
in-8°) ; Sur Une fonction peu connu? du pan-
< n drs alimenta usolés (isos,
in-8u); Contribution nouvelle lois qm régissent ttl digestion intestinale tt gastrique (1859, in-80); Des se n< rat (1861, iu-8°); Collection de nu sur une fonction méconnue du pancréas, lu digestion des aliments azotes (1864, m-8°), etc. CORVBA9, Ills do Jaoion <-t do C \ll de Thebé, tille do Cilix. Il porta en Porygle le culte de sa mère et donna son
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nom aux prêtres qui en célébraient les mystères.
• CORYDALIDE s. f. — Bot. Syn. de cys-
TICAPNOS.
CORYDON, un des géants , fils de la Terre et du Tartare. il Nom d'un berger, dans une églogue de Virgile.
CORYNODE s. m. (ko-ri-no-de — du gr.
korunàdés,ei\ forme de massue). Entom. Syn.
de PLÀTYCORYNIi.
• CORYPHA s. m. — Ornith. Syn. de bra-
CHONYX.
CORYPHE s. m. (ko-ri-fe — du gr. koruphê, sommet). Entom. Syn. d'uÊTÉRORHiNE.
CORYPHÉE, fille de l'Océan et mère de Minerve Coria, qu'elle eut de Jupiter.
CORYPTIUS s. m. (ko-ri-pti-uss). Entom.
Syn. de céphax.
CORYTHALMA, surnom de Diane, aSparte, C'est dans le temple de Diane Corythallia que se célébrait la fête des tithénidies. V. ce dernier mot, au tome X-V du Grand Dictionnaire.
CORYTHOPIS s. m. (ko-ri-to-piss — du gr. korus , casque; ops, face). Ornith. Syn.
de FOURMILIER.
CORYTHUS, fils de Paris et d'Œnone. Il était d'une grande beauté. Sa mère l'envoya près d'Hélène pour exciter la jalousie de Paris, et celui-ci, l'ayant trouvé un jour assis auprès d'Hélène, le tua sur place. Quelques auteurs font Corythus fils de Paris et d'Hélène. Il Ibérien , favori d'Hercule. On lui attribue l'invention des casques. || Ancien roi de Toscane, époux d'Electre, fille d'Atlas, et père de Jasius et de Dardanus. Il fonda la ville de Corythus ou Cortone,en Italie. H Chef des bergers qui trouvèrent et élevèrent Télèphe, fils d'Hercule. Il Lapithe, qui fut tué par le centaure Rhœtus aux noces de Pirithoûs. 11 Fils de Marraarus. Il tua Pêlatès aux noces de Pirithoùs.
CORYZORAPHIS s. m. (ko-ri-zo-ra-fiss).
Entom. Genre d'insectes hémiptères , de la famille des scutellériens , comprenant une seule espèce, qui habite le Brésil.
COSALITE s. f. (ko-za-li-te — de Cosala, nom de lieu), Miner. Sulfure de bismuth et de plomb argentifère, qu'on trouve en petites masses, d'un éclat métallique , disséminées dans un quartz blanc, à Cosala (Mexique).
COSALYA, une des femmes de Dasaratha et mère de Rama-Tchandra, dans la théogonie indoue.
• COSENZA, ville d'Italie, ch.-l. de la Calabre Citétieure; 17,962 hab.
COSIGNATAIRE s. (eo-si-gna-tè-re ; gn mil. — de préf. co, et de signataire). Celui ou celle qui a signé avec d autres.
COSIMO ( Piero m ) , peintre florentin. V. Orefice, au tome XI du Grand Dictionnaire.
COSINELLE s. f. (ko-si-nè-le — rad. cosinus). Mathém. Expression imaginaire.
COSIQUE adj. (ko-zi-ke). Autre forme du mot COSSIQUE.
COSMOGNOSE s. f. (ko-smo-gnô-ze — du gr. kosmos, monde; guôsis, connaissance). Connaissance du monde, des lieux et des climats que renferme le monde : Tous les animaux qui émigrent semblent doues d'une sorte
de COSMOGNOSK.
COSMOGON1STE s. m. (ko-smo-go-ni-ste — rad. cosmogonie). Ce!ui qui étudie la cosmogonie, qui écrit sur sur la cosmogonie.
COSMYDOR s. m. (ko-smi-dor— du gr.
kosmeâ, je pare; udôr, eau). Eau de toilette qui se vend ehi-z les parfumeurs.
COSNAC (Gabriel-Jules, comte db), agronome et publicisle français, né à Clennont (Puv-de-Dôme)en 1819. Lorsqu'il eut terminé ses études, il fit un voyage en Italie, puis il alla suivre les cours de droit de la Faculté de Paris, où il fut reçu licencié eu 1840. M. de Cosnac s'occupa ensuite de questions économiques et politiques, publia divers écrits, puis il introduisit d'importantes améliorations dans sa propriété du Pin et s'occupa d'élevage. Il a obtenu une médaille d'or au concours agricole de Paris en 18G0 pour ses chevaux pur sang, une mention honorable à 1 Exposition de Londres (1862) et une médaille à l'Exposition universelle de 1867 pour ses produits agricoles, une médaille d'or au concours de la Corrcze pour les heureuses améliorations introduites dans sa propi i.-te (1864), une médaille de 1<"« classe de la Soneio nationale d'agriculture, etc., et il est devenu président du comice agricole d'Uzeii.he. En 18J7 et en 1869, il se porta candidat indépendant au Corps législatif dans la circonscription de Urive, mais lléuhoua; toutefois, en 1867, il devint membre du conseil
. ônéi d de la Corn ze, et, en 1870, sous le ministère Ollivier, il lit partie de la commisou extraparlementu re dfl dé ïentralisution, présidée par OMilou Barrot. M. de Coanac a ment échoué aux élections du 8 févi ier 1871 pour l'Assemblée liationule, On lui doit los écrits suivants : De ta décentralisation administrative (1844, in-8<>); Questions du jour, République % socialisme et pouvoir (1849, in-a").
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Question romaine, Croisade (1860, in-8°); Discoursàla conmiission de décentralisation (1870, in-8°); Alidas , le roi Afidas a des oreilles d'âne (1873, in-12); Souvenirs du règne de Louis XI V (1871, 4 vol. in-80). On lui doit aussi la publication des Mémoires de Daniel de Cosnac (1S52, 2 vol. in-8°).
* COSNE, ville de France (Nièvre), ch.-L d'anond., sur la rive droite de la Loire, au confluent du Nohain, a 53 kilom. N.-O. de Nevers; pop. aggl., 5,024 hab. — pop. tôt., 6,210 hab. L'arrond. compte 6 cant, 65 comm., 75,833 hab.
* COSSÉ- LE -VIVIEN, ville de France (Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-O. de Château-Gontier, sur un affluent de l'Oudon ; pop. aggl., 1,601 hab. — pop. tôt., 3,031 hab. • Cossé-le-Vivien, dit M. Ad. Joanne, tire son nom de Vivien, frère de Guyon, seigneur de Laval au ixo siècle. Pendant la Révolution, Cossé et les communes limitrophes d'Astillé et de Cosmes furent témoins d'une intinUé de combats entre les républicains et les chouans, jusqu'à la mort d'un célèbre chef de ces derniers, Jean Tréton, dit Jambe-d'Argent, ancien mendiant d'Astillé, frappé, le 26 octobre 1795. entre Cossé et Cosmes, de deux balles dans la poitrine. •
* COSSON (Ernest Saint-Charles), botaniste français. — Membre et président de la Société botanique de France, il a été nommé, en 1S73, membre de l'Académie des sciences. Outre les ouvrages que nous avons cités et de nombreux mémoires insérés dans les An* nales des sciences naturelles, dans le Bulletin de la Société botanique de France, dans le Bulletin de ta Société d'acclimatation, etc., il a publié : Observations sur quelques plantes des environs de Paris (1840, in-8u); Atlas de la flore des environs de Paris (1845, in-12); Flore de l'Algérie, Phanérogames (1854-1867, in-4°), faisant partie de l'ouvrage intitulé : Exploration scientifique de l'Algérie; Considérations générales sur le Sahara algérien et ses cultures (1859, in-8°); Instruction sur les observations et tes collections botaniques à faire dans les Vosges (1872, in-8°), etc.
COSSONIDES s. f. pi. (ko-so-ni-de — de cossone y et du gr. eidos , aspect). Entom. Tribu de coléoptères, de la famille des curculionides, ayant pour type le genre cossone.
COSTA-ALVARENGA (Pedro-Francisco dâ), médecin portugais. V. Alvarenga, dans ce Supplément.
* COSTA-HICA (république de), Etat de l'Amérique centrale, au N. de l'isthme de Panama, capitale San-Jose ; 300,000 hab. environ , non compris la population indienne non civilisée; 55,669 kilom. carrés. La république de Costa-Rica a pour président le licencié Aniceto Esquive!, qui a été élu pour quatre ans, du 8 mai 1876 au 8 mai 1SS0. Le premier vice-président est le général Thomas Guardia; le deuxième est le docteur Vicente Herrera. D'après la constitution de 1871, le congrès national se compose d'une seule Chambre, dont les membres sont élus pour quatre ans.
* COSTE (Jean- Jacques -Marie -Cyprien- Victoi), naturaliste français. — Il est mort à Rézenlieu, près de Gacé (Orne), le 19 septembre 1S73. « Dans les dernières années do sa vie, dit M. Figuier, Cusle prit part à des discussions scientifiques fort intéressantes au sein de l'Académie des sciences. A propos de l'observation et de l'expérience des générations dites spontanées, il prit plusieurs fois la parole et montra toujours un esprit animé de la plus saine philosophie. Les vues économiques de ee grand naturaliste étaient dignes de son savoir et de ses sentiments généreux. Les réformes qu'il aurait voulu voir réaliser dans l'enseignement, dans les encouragements & donner aux savants, dans la répartition des fonds destinés à l'avancement de la science sont bien connues. Seulement, sa modestie le rendait timide ou du moins le persuadait que sa voix, pour ainsi dire isolée, ne pouvait avoir aucun poids sur les décisions prises par l'administration. Le talent d'exposition que possédait Coste se manifesta nonseulement dans ses leçons, mais encore dans une oru-asion bien fane pour le faire apprécier. Ftourens étant tombé malade, Coste fut appelé à le suppléer dans les fonctions do secrétaire do 1 Académie des sciences. La manière dont il s'acquitta de ces ton, -lions lui valut 26 voix pour remplacer définitivement Flourens, :i la mort de celui-ci. M. Dumas ne l'emporta que de 4 ybix. Le nombre des académiciens qui prirent part au vote
était de 56. ■ Coste était depuis 1866 membre du conseil de perfectionnement de l'enseignement secondaire spécial, et il avait été nommé officier de la Légion d'honneur. Ses yeux, (pi'* le microscope avait abîmés, étaient en voie de guérison, lorsque la maladie vint L'enlever tout à coup au inonde .savant. On a publié de lui, après sa mort : Acclimatation des poissons (1874, in 8°); De l'aliénation des rioages connue moyen de créer des richesses nouvelles (1874, m -4°); De l'observation et de l'expérience en physiologie. Du laboratoire
(1874, in-80).
COSTE (Maurice), comédien et autour dramatique français, né v<jrs 1822, mort à La Gareune-Coluinbes en 1876. Il vouait de province, où il s'était fait remarquer par sa te-
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nue et sa diction correcte, quand il débula< en 1853, à l'Ambigu-Coinique. On lui trouva» sous les traits de Frédéric du Voile de dentelle, où il jouait à côté de Mlle Thuillier, quelques accents naturels et sentis. Il obtint le même succès, l'année suivante, dans le Juif de Venise, de Ferdinand Dugué; dans V Enfant du régiment , de Théodore Anne; dans Frère et sœur, de Méry et Bernard Lopez. Il créa ensuite Fabio de César Borgia (1855), Caïn du Paradis perdu (1856), le capitaine Laripalière de la Comtesse de Novailles. Il remplit divers rôles dans les Pauvres de Paris, Jane Grey, le Secret des cavaliers, la Boute de Brest, \esViveurs de Paris, la Nuit du 20 septembre (1858), etc. Edmond Trîquerïe et Gobert étant morts ou retirés du théâtre et Taillade n'étant pas disponible, la direction de l'ancien Cirque -Olympique cherchait un peu partout un premier consul. File crut le trouver dans Maurice Coste, qui rendit, en effet, avec vérité, en 18G0, Bonaparte de YHistoire d'un drapeau , de Dennery. Il se montra ensuite dans un personnage tout opposé, le plus grand citoyen de la libre Amérique, Washington du Cheval fantâme, d'Anicet Bourgeois et Dugué. En 1863, il entra au Châtelet, où il resta jusqu'en 1866. En quittant le Châtelet, qui ne jouait plus que la féerie, il écrivit, en société avec M. Jules Dornay, Vffonneur d'un ouvrier, drame en trois actes, et Un merlan au bleu, vaudeville en un acte, qui furent représentés le 31 octobre 1867 au théâtre La Fayette. Le même jour, Maurice Coste prenait possession de la direction des Délassements- Comiques, où il fit jouer deux pièces de lui et de son collaborateur : les Grappes de raisin, vaudeville en trois actes, et Pan,1 dans l'œil, dîner de fin d'année, revue en cinq actes et huit tableaux. Il ne fut pas heureux dans cette exploitation ; le théâtre ferma le 18 juin 1868. L'année suivante, il donna avec M. Dornay, le 20 février, au Chàteau-d'Eau, les Forçais du mariage, draine en six actes; le 10 juillet, à l'Ambigu, Richelieu à Fontainebleau, drame historique en cinq actes et sept tableaux; le 30 décembre, sur la même scène, l'Héritage fatal, drame en cinq actes. Après la guerre, il parcourut la province, revint à l'Ambigu, puis se mit, en 1874, à la tête d'une troupe qui alla jouer à Bordeaux la Jeunesse du roi Henri. En 1875, il composa, pour faire suite au Courrier de Lyon, une pièce qu'il intitula le Fils de Chopart et dont il interpréta le principal 1 ôle à l'Ambigu. Cette pièce F reprise à Cluny en 1876, fut bientôt suivie à ce théâtre de Jean Raisin, drame également en six actes, qui n'eut pas un bien grand succès. Il avait signé, le 4 août, un engagement avec le Théâtre-Historique et s'était entendu avec son ami M. Dornay, alors directeur du Château-d'Eau, pour la reprise de plusieurs de leurs drames, quand il se tira, le surlendemain, deux coups de pistolet dans la tête. On attribua ce suicide à des pertes d'argent. Il avait épousé une chanteuse de province; mais il vivait séparé d'elle depuis longtemps. On a encore de Maurice Coste un drame posthume en cinq actes et sept tableaux, le Crime de Villefranche, qui a été représenté le 29 septembre 1876.
COSTÉ (Jules-Edme), compositeur français, né à Colmar (Haut-Rhin) le 13 février 1S28. Son père, président à la cour royale de Nancy et député des- Vosges, appartenait a une famille parlementaire de Normandie qui était venue se fixer en Lorraine sous le duc Léopold. Destiné au barreau dès son enfance, il fit son droit, fut reçu avocat, puis entra au ministère des finances. Il se lia avec le comte d'Osmond ut composa avec lui lu musique de Jacqueline, opéra-comique en un acte, dont les paroles étaient de Léon Battu. La pièce, fort applaudie d'abord aux Italiens, au bénéfice des pauvres, obtint le même succès, le
8 juin 1855, à la salle Favnrt. Une pleine eau, opérette en un acte, que donnèrent presque immédiatement les deux auteurs aux Bouffes- Parisiens, reçut un accueil non moins favorable. Cependant M. Jules Costé mit un in-» tervalle assez long avant de se produire de nouveau. La victoire, quoique tardive, n'en fut que plus décisive avec les Horreurs de la guerre, opérette en deux actes tirée d'un roui ui d'Alphonse Karr, qui eut à l'Athénée, le
9 décembre 1868, un succès très-vif. Depuis lors, le jeune compositeur a fait représenter: aux Menus- Plaisirs, au mois d'avril 1874, Cent mille francs et ma fille, opérette bouffe en quatre actes, aveo MM. Jaune fils et Philippe Gille; aux Variétés, le 16 avril 187G, le Dada, vaudeville en trois actes, avec M. Gondinet; le 4 avril 1877, les Charbonniers, opérette en un acte, avec M. Ph. Gille, H a aussi composé la ronde des Poupées fiarisiennes, pièce fantastique on quatre actes, jouée le 7 avril 1877 au théâtre Taitbout.
* COSTEK (Jacques), médecin français. — Il est mort à Paris en 1868.
COSTIFORME adj. (ko-sti-for-me — du lat. Costa, cèle, et de forme). Qui est en forme de côte.
COSTOTOME s. m. (ko-sto-tn-mo — du lai. costat côte, et du gr. tome, section). Chir. Ciseaux propres k couper los côtes et d'uutres os.
l .'.1 ■» iu.i..r .-,...- de la Franco, d nprcft
le» documenta *u(»<-ltti<|i>e», par M. l'aul l,u-
croil (1852, 10 vol. in-80). Une histoire exacte
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du costume, appuyée sur des documents certains, est très - précieuse pour l'élude des moeurs d'un pays, pour L'intelligence des vieux auteurs, et il nous manquait un ouvr ce genre, h' Histoire des modes françaises de Mole est insignifiante; il n'y e^t question une des modes du xvme siècle, et les péri V occupent une place énorme. Les Costumes des peuples de Bardon (1784, 4 vol. in-40), lo Costume ancien et moderne de F< (1827, 17 vol. in-fol.) sont d'excellents
néraux ; le beau travail de Gustav e Bonnard, Costumes des wii», xiv> ( t xve siècle» (1830-1835,2 vol. in-4 J contraire, trop particulier, puisqu'il n'em brasse qu'une période de trois cents ans, la plus intéressante, il est vrai. M. Paul La- . en réduisant ses investigations a seule, les commence aux 01 s de notre pays, aussitôt qu'il a une ire et des monuments propres a é sur les détails des mœurs et du vêt Dans cette longue suite de recherches, il ne if-puyé que sur les monuments authentiques, statues, bas-reliefs, tombeaux, sceaux, monnaies, peintures à fresque, tableaux, vitraux, miniatures, dessins, estampes, et il en a tire un excellent parti. Tous ces monui sont reproduits dans 640 gravures d'une belle .non, accomjv _ texte explica-
tif et précédées, sous forme d'introduction, d'une Histoire de la vie privée des Français, depuis les origines de la monarchie jusqu'à nos jours. Un recueil de pièces originales et rares, en prose ou en vers, relatives au tumeetaux révolutions de la mode eu 1 complète ce recueil, dont l'eusemble est de tous points satisfaisant.
Costume «n France (HISTOIRE DU), depuis les lenpi les plus reculés jusqu â In Ou du
..m alèele, par M. Jules Quicherat, directeur de l'Kcole des chartes (Hachette, ist-i, in-8°). Cet ouvrage, moins considérable que le précédent et plus facile a consulter, a son 1 pal mérite dans le texte; celui de M. Paul Lacroix ne servait, sauf l'introduction, qu'à expliquer les gravures. Il remonte aussi beaucoup plus haut, jusqu'à l'antiquité galloromaine. • Nous ne sommes plus, dit M. Quicli-iat, au temps ou l'on faisait coin. l'histoire nationale à Pharamond. La 1 a continué de s'appeler la Gaule ju xe siècle. Sous la domination des Francs, elle conserva longtemps ses institutions ttntérieu- ■ plus longtem; s rhabille") a resta assujetti aux principes du cos- [ tume antique. C'est pourquoi j'ai pris les choses à leur origine. En traitant la partie de l'antiquité avec un certain développement, je me suis proposé surtout d'être utile aux artistes. Témoin de l'emban as où se trouvent la plupart d'entre eux lorsqu'ils ont a senter un sujet de notre histoire ancienne, je me suis appliqué a leur procurer le manuel qui leur manquait. Ils trouveront dans le texte la notion générale du te chaque épo-
que, et dans la légende d lorsque
... .res elles-mêmes ne su f liront pas, l'indication d'ouvrages auxquels ils pourront recourir. N'ayant k toucher k l'histoire que par l'un de ses plus petits côte ,j'ai parlé des événements seulement lorsque cela était indispensable et dans la stricte mesure présente par mon sujet. Je me suis borné tantôt mention succincte, tantôt même à une allusion. Si quelquefois il m'est arrivé de retracer le tableau d'une époque, c'est parce qu'il s'agissait rie ces temps éloignés sur les-
- l'instruction reçue par le plus grand nombre ne laisse que des notions confuses, et j'ai fuit eu sorte que l'attention du lecteur ne fut pas détournée par ces écarts. Quant a mes excursions dans le domaine des faits relatifs aux mœurs, a l'industrie, au commerce, je n'ai pas à bs justifier; tout le monde reconnaîtra qu'elles tiennent essentiellement à l'histoire du costume. ■
Le plan de l'ouvrage est suffisamment exposé dans ces lignes pour que nous n pas besoin d'y revenir. Ce que l'mn surtout de remarquable, c'est l'enehinn logique des diverses époques au point de vue du costume. On assiste dans ce livre, non k une succession de modes dii les qu'on
peut les établir d'après les monuments, sans se soucier de combler les lacune , mais k des tiaiisformations successives du vêtement, ce qui n'est pas la même chose et ce qui approche bien plus de la vérité prise sur le fait; on voit la filiation et la transformation ries différentes parties du vêtement, qui parfois ; des noms différent , p irai contraire, garde le mêl en ayant changé de coupe et de formi cultes sans cesse renaissantes et q>'i n« peu* vent se résoudro qu'à lorco de rechei d'érudition. On voit aussi rea; |
. anciennes après un luu^ temps d'oubli, les emprunts réciproques que s*- font les nations, les changements apportés par Ternies étoffes nouvelles, pur le industries. Tous ces tableaux w.ueii* :.r toire dans ce qu'elle a de plus intime ;
les pél '>des rie prospérité on de
■ rie la France avec plus rie cei m: que chez les historiens propi dits.
COSYNDIC s. m. (ko-SAM-dik — du pref. :o, et de syndic). Celui qui est syndic avec an autre* COT s. m. (k J. Vitic. Nom de deux césurPLiiMiix;
COTO
pages : le cot à queue rouge et le cot à queue verte.
COT (Pierre-Auguste), peintre français, né k Bétiarieux (Hérault) en 1837. IL vint et
Lure àP ris, ou il prit successivement ries leçons de MM. Léon Cogniet, Cabanel et Bougueieau, et il débuta an Salon de 1863 .1 suivant ses études, qu'il jugeait incomplètes, M. Cot cessa d'ex] i ut quatre ans. puis il ht des voyag Italie en 1868 et 1872. Ce peintre se rapidement connaître par des compositions pleines de grâce et de charme. Il a obtenu une médaille en 1870, une médaille de 2e c en 1872 et il a ete décore de la Légion d neur en 1874. Depuis 1867, il a expose les tableaux suivants : Baigneuse (1807); la lymphe S'ilmacis et Hermaphrodite, Ylndigence (1868); Portrait de Mme Cot (1S69); Promé- Wéditation (1870); le Jour des Morts au Santo de Pise, Dionisa (1872); le Priatemps, la plus gracieuse de ses œuvres; Portrait </e J/oW"(]S73); trois portraits (1874); Madeleine et deux purlraits (1875); trois portraits (1876), etc.
COTARNIQUE ndj. (ko-tar-ni-ke — rad.
cotarnine), Chim. Se dit d'un acide pr
'tion de l'acide azot'^ue étendu sur la cotarnine.
'COTE s. f . — Sport. Rapport entre les
s de perdre et les chances de gagner
que présente un cheval dans les paris de
course. La cote d'un cheval est à — quand
il offre dix chances de perdre contre une seule de gagner.
COTE -D'OR (DÉPARTEMENT DE LA
D'après le recensement de 1876, la population du département de la Côte-d'Or est rie 377,663 hao. Aux termes de la loi constituie, ce département nomme 2 sénateurs et 6 uéuuies. Dans la nouvelle organisa militaire, il fait partie de la 8e regk-n, 6'
èe, dont le quartier général est à Bourges; il forme la 19e région territoriale, prenant deux divisions d'infanterie, la 15e et la 16e, une brigade rie cavalerie et uue d'ar-
Le département de la Côte-d'Or dépend de la 14e inspection des ponts et chaussées.
* CÔTE-SA1>T-ÀNDRÉ (la), pente ville de
• (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et a 39 kilom. S.-E. rie Vienne, au pied d'une montagne, sur la Frelte; pop. aggl., 3,100 hab. — pop, tôt., 4,346 hab. Fabriques de cieiges, de bougies et de liqueurs renommées.
* CÔTES-DU-NORD (département des). — D'après le recensement de 1876, la p<
tion du département des Cotes-dn-Nord est Lux termes de la loi co '■lie, ce département nomme 4 sénateurs et y dè| 1 nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 100 région, lUL- rorps d'armée, dont le quartier général • t k Rennes. Saint-Brieuc et Gutn
1 et 8 i--'- ion; Sainl I quartier général de la 19e division d'uifunterie et la résidence du gênerai commandant la 37e brigade. A Dinan réside le gênerai commandant .a 10« brigade de cavalerie. Un dépôt de remonte est établi a Guingamp. Le département des Côles-du-Nord dépend du 2e arrondissement maritime, dont Brest est le chef-lieu ; on y compte trois quartiers, ceux de Saint-Brieuc, de Paimpul et de Dinan, et trois sous-quartiers, ceux de Binnic, de Lannion et de Tréguier.
COTEPALIS s. in. (ko-te-pa-liss). Etoffe légère, tissue de soie et de poil de chèvre.
CÔTEUX, EUSE adj. (kô-teu, eu-ze — rad. Qui est relève en forme de côtes saillantes.
COTEVET s. m. (ko-te-vè). Ornith. Nom vulgaire de la corbine.
COTHG.NfcE, femme d'Eleusis et mère de Triptoleme.
COTIDAL, ALE adj. (ko-tl-dal, a-le). Se dit d'une coui par tous les points
où la marée a lieu à la mémo heure.
* COT1GNAC, petite ville de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. rie 1 îles; poj - sg 1., 2,370 hab. — pop. tôt., I ■ 1 bab. Moulins à hune et lubr.ques de soie.
' COTILLON s. m. — petit sabot d'enfant, dans In Haute-Marne.
COTlSABLi za-ble — rad. coti-
tntion). Qui peutétiosoum s ù une cotisation.
"COTT — Encycl. Colon de verre.
O.i fabrique en Ai emagne, en B iheme sur-
ie de verre <., ù lihrer les liquides. Cette fabi 1
nut en (il du verre en fusion. Exmni-
1 microscope, les hMs de gtaswotle sont
des fils de soie ou de colon,
et Us sont remarquables par leur ex
souplesse. Par son inaltérabilité, cette Bub-
a présente de grands ave filtrer les solutions acide
ies tiares •■!, ■urdes
inatièi e 1 ■ I ■■■■'-■
absorber les principes aromatique *■ i _\ ... . Le 1 <t->n de
verre est o'un prix assex . 40 le
giutiiine), mais il ;>eri, pour ainsi d te, ludé<
COTT
Animent si l'on a soin, après chaque opération, de le laver à grande eau.
COTONNAGE s. m. (ko-to-nu-je — rad.
cotonner). Etat d'une étolfe ou d'une soie qui colonne.
•COTON-POUDRE s. m. — Encycl. Le Journal des Débats a donné der
iption d'un nouveau coton-poudre fabriqué pur M. M eur de la compagnie anglaise du Cut>ui-puudre. Nous lui empruntons celte description :
c La nouvelle poudre est plus puissante que le fuirai-coton ordinaire et elle ne présente pas les mêmes inconvénients. C'est un mélange de fulmi-coton et d'azotate de baryte. Indiquons d'abord rapidement son m. rie de préparation.
• Le coton-poudre employé s'obtient par les moyens ordinaires. On prend des déchets de coton, qu'un nettoie et qu'on sèche à fetuve. Ou pèse des lots de 1 livre, que l'on plonge séparément dans une auge renfermant un mélange de 3 parties d'acide sulfuriq
1 d'acide azotique. Le trempage est terminé un bout d'une minute; chaque livre de coton absorbe 18 livres d'acide. Ou enlève l'excès d'acide par compression à la presse hydraulique, et on laisse déposer douze heures.
• Le coton renferme toujours ries hunes, des résines, de l'amidon, substances qui, 60
tion de l'acide azotique, forment des produits nitrés dangereux, à cause de leur insti Le cotoo en fibre serait difficile à purifier; on le réduit en pourire. Pour cela, on le dans des laminoirs, d'où il sort en farine agglomérée, que l'on met sous une paire de meules pour désagréger les morceaux, après quoi on procède à l'épuration en disposant le culon-poudre dans ries caisses avec de l'eau et :l»onate d'ammoniaque; l'eau est chauffée par un j«t de vapeur. La lessive débarrasse la poudre de toutes les matières impures et notamment de l'acide hypoazotîque, que l'on ne parvient pas â enlever par un simple lavage à l'eau Iroide. Apres de nombreux transvasements, on obtient uu cotonpoudre d'une pureté parfaite.
■ Le fulmi-coton ne renferme pas assez d'oxygène pour que sa combustion soit plète ; on n'en tire pas ainsi tout l'effet utile possible; il était donc naturel de chercher â l'associer à un corps qui pût lui en fournir I enriant l'explosion. M. Mackie a choisi l'azotate de baryte pour plusieurs raisons : l'azotate de baryte est insoluble; au le séchage des cartouches, la cristallisation ne peut les déformer; ensuite, l'azoïule de baryte contient sons le même volume plus d'oxygène que les autres nitrates. M. Beithelot a démontré que les forces de détonation des substances explosives sont à peu près proportionnelles à leurs chaleurs de combinaison; or, la chaleur dégagée par l kilogramme de fulmi coton pur étant l, celle de 1 kilogramme d'une poudre composée de poids égaux de fulmi-coton et d'azuiate de baryte est 1,6.
• On chargea des obus avec du fulmi-coton ordinaire et du fulmi-coton Mackie ; on les plaça daus l'entonnoir produit dai
1 ae par des projectiles tires an rement. Les obus au coton-powl n'agrandirent que fort peu l'entonnoir, mais les obus à la pourire Mackie traversèrent complètement la casemate en creusant un trou de 2 mètres de dium plusieurs tonnes de matériaux; voilà pour l'effet balistique. Maintenant, la nouvelle I idre est beaucoup moins dangereuse à manier que le fulmi-coton; en effet, on laissa tomber d'une hauteur de 5 mètres un poids en fer de 500 kilogrammes sur une caisse 1 niant 12 livres de poudre ; il ne se produisit pas d'inflammation. On plaça un baril contenant 40 livres rie poudre en cartouches sur des fagots trempés dans du goudron, qu'on alluma. Au bout de quatre minutes, les cartouches prirent feu et brûlèrent lent sans explosion, en quarante secondes. ' 'n tira à vingt minutes de distance une bulle dans une caisse renfermant 12 livres de poudre; le frottement alluma la poudre, qui biûhi lentement. De fortes étincelles électriques furent sans effet sur la poudre. On martela énergiquemeut une cartouche sur une enclume en 1er; il fut très- difficile d'enflammer la poudre, et, quand on y réussit, les portions adjacentes furent simplement lancées à droito auche, sans explosion. La poudre à l'azotate de baryte est donc très-stable et no samait produire d'accidents. 11 faut, pour faire éclater les cartouei. poudre,
des amorces beaucoup plus fortes que pour la poudre-coton Abel, ce qui tient évidemment a la grande ineitie de 1 azotate de bai
Nous ne s ulté-
rieures confirmeront tous les n\
tt offrir le coton-poudre do M. M mais il nous a paru utile d'attirer sur cette erte l'attention de nos lecteurs.
COTTA (Jean-Georges, baron dk), fi libraire et homme politique alternait
nls de Jean t il 9*OCCU| B
commerciales. Apres avoir été
ques n ■-''■ "i '
il prit la direction du '-;
bientôt a MM. Il
mon d .lection
de JnliUruui- ; 'lait uiots une
COTT
des plus importantes d'Allemagne, et s'ocint de la réédition des izette universelle d'Augsbourg. i adant quelque temps à la
le Chambre du Wurtemberg, comme député de l'ordre équestre, puis il renonça à ■ dat, pour s'occuper exclusivement rie s» maison et des domaines qu'il possédait en 11 s'eiait mai - la ba-
ronne Sophie-Jeani ht et
il en eut quatre filles et deux fils. L'aîné deubellan du roi rie Wurtemberg.
COTTAH s. m. (ko-tà). Masure agra'u - de l'Inde.
COTTE (Paul), homme politique fr.; né kSalernes(Var) en 1825. Reçu lice:, droit, il exerça la profession d'avocat, se lit
|Uer après la révolution rie 1S4S par l'ardeur de son républicanisme ei après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Rentré en France après L'amoisti
e au barreau. Après la chute de l'Empire, M. Cotte fut nommé préfet du Var par le gouvernement de la Défense nationale, et il se démit de ses fonctions au comni ment de février 1871. Aux élections pal I qui eurent lieu dans le Var le 7 janvier 1872, il fit une profession > e foi radicale et fut élu membre rie l'Assemblée nationale par 30,176 voix. M. Cotle alla siéger à l'e\ gauche. Il vota pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité de Lyon, pour M. Tiuers le 24 mai 1873, fit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, contribua à la chute ou cabinet rie Broglie, vota les propositions 1 eri'-r et Maleville et la constitution du 25 février. Bien que cette constitution tut loin de
re ses instincts démocratiques, il se décida, par des motifs de sagesse, à lui donner son acquiescement; car, ainsi qu'il l'exposa à ses électeurs, repousser toute transaction , c'était rejeter la France dans les aventures. M. Cotte combattit ensuite la détestable politique de M. Buffet et vota contre la loi sur l'enseignement supérieur. A)
.ion de l'Assemblée, il posa sa 1 dalure dans l'arrondissement de DrugL.
• Je serai avec ceux qui veu> ré-olùment vers l'idéal, le bonheur social, dit-il dans sa profession de foi, mois en s'appuyant sur la méthode expérimentale; avec ceux en un mot qui, comme vous, élec du Var, se tiennent aussi éloignés des théories utopiques que de la politique qui consiste à accepter l'arbre sans vouloir le fruit. » Il eut pour concurrent l'ex-républican devenu bonapartiste, M. Emile Ollivier, et il 1 avec une énorme majorité par 12,305 voix. A la Chambre des députés. AI. »
avec l'extrême gauche et a \oté l'ami entière. II s'est prononcé pour la suppression des jurys mixtes, la diminution du b des cultes, l'augmentation du budget de S truc tion publique, pour l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les menées cléi Le 18 mai suivant, il s'est associe â lit protestation ries gauchos contre le manifeste du il de Mac-Manon et il a fait partie.
le 19 juin, des 363 d-'putes qui ont voté l'ordre du jour de défiance contre le cabinet réactionnaire Broglie-Fourtou. Auxéle du 14 octobre IS77, AI. Cotte a été réélu député de Draguignan par 8,700 voix contre le
irtiste Lemercier, qui, maigre tous les efforts faits en sa faveur par l'administration, n'en a obtenu que 4,400.
COTTEAU (Gustave), naturaliste fia né k Auxerre en 1818. Il fit ses éludes de droit à Paris, où il fut reçu licencié. Apres avt>ir exercé pendant quelque temps la pro-
d d'avocat, M. Cotteau entra dans la
rature et devint juge au tribunal^ de sa ville natale. Pendant ses loisirs, il s'occupa avec ardeur de l'étude des sciences naturelles, et particulièrement de
irient de la Soci***" des -.
histoiiques el naturelles de 1 V devenu, en outre, membre de la Scciél I ique de France et se< 1
ut des pro\ 1 d'articles et d'études insérés dans la lltvue de géologie, etc., on lui doit : Bchinides du
'ment de la Sarthe (1858-18G9. in-8»); / des nouveaux ou peu connus (1858-1875,
in-s<>) ; Etudes sur les échinidex fossiles du
ement de l'Yonne m-S°);
les fossiles des Py I ■ m-n°);
gut raisonné des échimdes du département de l'Aube (1865,in-8°); Rapports sur tes
l de ta géologie et de ta paléontologie tfi/7'afitt(l8S9-1871, 12 brochures in-8 nographie patéontologique et géologie du département de l'Yonne (1868, in-8<>), av riol; Congrès international oVanthropot d'arcfieologie préhistoriques (1872. m-30 ) ; Congrès international d anthropologie t
jie préhistoriques, sesiion de Stockholm
h-S»), elc. M. Cotteau est devenu juge honoraire.
COTTI.N (Paul), homme politique fi 1 ne en 1837. Il s'adonna a l'indu
nient de l'Ain, où il I orléaniste, Y Indépendant de VAin. Loi
B de 1870, Al.Cotlin
dans l'Est. Aux ■ du 8 fé-
vrier 1871, il fut élu d. | nutionale dans l'Ain par 56.220 voix. I siéger au centre gau ne, \ ta pour la paix,
CIO
COUB
les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, et abandonna le centre gauche pour passer au groupe Feray, plus rapproché du centre droit. Clérical et orléaniste, M. Cottin, tout en se disant républicain conservateur, vit avec peine M. TMers tenter de fonder la République. Bien qu'il se fût dit jusqu'alors partisan des idées libérales, il trouva que M. Thiers n'était pas assez réactionnaire. En conséquence, le 24 mai 1873, il se joignit au petit groupe de députés qui signèrent 1 étourdissante déclaration Target et renversèrent M. Thiers, tout en se déclarant républicains. Après avoir livré le gouvernement de la République à ses implacables ennemis, M. Cottin vota toutes les mesures de réaction proposées par le gouvernement de combat; il se prononça pour la circulaire Pascal, contre la liberté des enterrements, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur et vota le septennat. En 1874, il se prononça pour la loi contre les maires, contre les propositions Périer et Maleville. En 1875, il vota l'amendement Wallon, la constitution du 25 février, prononça, le 24 février, un discours contre la souveraineté nationale et se montra un des chauds partisans de la loi cléricale de renseignement supérieur. Après la dissolution de la Chambre, M. Cottin posa sa candidature à la Chambre des députés le 20 février 1876 dans l'arrondissement de Beliey. Dans sa profession de foi, il se déclara ■ républicain conservateur et conservateur libéral ; • mais ses anciens électeurs, complètement édifiés sur son républicanisme et sur son cléricalisme, choisirent pour député un véritable républicain, M. Chaley, et rendirent M. Cottin aux douceurs de la vie privée. COTTCS, un des géants centimanes, frère de Briarée et de Gygès.
COTYLEUS, nom sous lequel Esculape était adoré eu Laeonie. Hercule, blessé à la hanche par les fils d'Hippocoon, avait élevé, en reconnaissance de sa guérison, un temple à Esculape Cotyleus (gr. «o-riil^, cuisse).
COTYLIFÈRE adj. (ko-ti-li-fè-re — du gi . kotulé, objet creux, et du lat. fera, je porte). Bot. Qui porte de petites excavations. COTYLIFORME adj. (ko-ti-li-for-me — du gr. kotulé, écuelle, et de forme). Bot. Qui a la forme d'une écuelle.
COUAILHAC (Jean-Joseph-Louis), littérateur français, né k Lille en 1810. Il fit ses études k Paris, puis il s'adonna â l'enseignement et professa k Lyon jusqu'en 1833. M. Couailhac se rendit alors à Paris et suivit la carrière des lettres. Il publia des nouvelles, des romans, des ouvrages divers, fit un grand nombre de pièces de théâtre, pour la plupart en collaboration avec Antier, Brisebarre, Chapelle, Clairville, Cogniard, Marc Michel, Varin, etc., et collabora à de nombreux journaux, notammentà la Patrie (1837), au Messager, au Temps, au Courrier Français, au Corsaire, k la Caricature, au Charivari, au Droit, etc. Après le coup d'Etat du £ décembre 1851, M. Couailhac. qui jusqu'alors avait écrit dans les feuilles libérales, devint un défenseur de la politique de compression et de despotisme. Il soutint le régime odieux qui écrasait alors la France dans la Normandie , journal de Rouen (1852), puis dans le Nord de Lille, devint en 1855 un des correspondants de Y Indépendance belge et de VEcho du Pacifique et fit dans la Presse, jusqu'en 1856, une correspondance sur les affaires d'Espagne. M. Couailhac obtint ensuite une place de secrétaire rédacteur au Sénat et la
farda jusqu'à la révolution du 4 septemre 1870. Parmi les oeuvres de M. Couailhac, nous citerons: Sept contes en l'air (1832, in-8°) ; Avant l'orgie (1836, 2 vol. in-8">); Pitié pour elle (1837,2 vol. in-8<>); Une /leur au soleil (1838, 2 vol. in-8°); lo Jardin des plantes, description complète, historique et pittoresque du Muséum (1840-1841, 2 Vol. in-8°), avec Bernard, Gervais et Lemaout: Physiologie du célibataire et de la vieille fille (1841, in-32) ; Physiologie du Jardin des plantes (1841, in-32), avec Bernard ; Physiologie du jour de l'an (1842, in-32) ; Physiologie du théâtre, à Paris et en vrovince (1842, in-32); Labruyère charivarique de la jeunesse (1842, in-12); lo Livre amusant illustré (1842, in-12); Scènes de la vie de théâtre. Les mères d'actrices, roman de mœurs (1843, 3 vol. in-8°). M. Couailhac a collaboré, en outre, aux Français peint* par eux-mêmes, aux Etrangers à Paris. Parmi ses nombreuses pièces : la Reine Margot, vaudeville en un aote (1840, iu-8<>); Brutus, die (1843); le Roi des goguettes, vaudeville en trois actes (1844), a\ec son frère. Victor Co lailhac; les Jolies filles du Maroc, en trois actes (1844, in-80J, avec Loris et Quenée; la Cuisinière mariée, en un acte (JMft, in-8<>), avec Marc M i >he1 ; YAffaire Chuumontel, en un acte (1848, in-12), avec , VA nge du rex-de-chaussée, eu un acte (1850, in-12), avec Bourdals; Maurice et Madeleine, , avec
bleuux (1855, ln-8°), avec le même; AnV-
(1861, lli-IVl
ir Couailhac; i 'actos
i. i:'), avec l-' menu ,
couble soirriÊRE s. m. (kou-ble-eoi-
i. fc'det au moyeu duquel on burru ou
couc
on enveloppe une portion de rivière, et qu'on tire k terre en le .traînant.
'COCBON, "bourg de France (Haute-Loire), cant., arrond. et à 7 kilom. E. du Puy ; pop. aggl., 205 hab. — pop. tôt., 2,477 hab.
'COUCHE s. f. — Encycl. Polit. Couches sociales. L'eN pression couches sociales employée par M. Ganibetta dans un discours prononcé k Grenoble en 1872, pour désigner les diverses classes ou plutôt les diverses portions de la population dont l'une succède naturellement k l'autre sur la scène politique, a eu le don d'exaspérer les réactionnaires. M. Gambetta, en annonçant l'avènement de nouvelles couches sociales restées jusqu'ici dans l'ombre, ne faisait pourtant que constater un fait évident pour tout le monde. Chaque évolution politique ou sociale amène sur la scène de nouveaux acteurs ; l'avénement du tiers état en 1789, après le long règne du clergé et de la noblesse, avait été celui d'une fraction de la société française maintenue jusque-là prudemment à l'écart, et par conséquent l'avènement d'une certaine couche sociale, autre que celles qui avaient jusque-là détenu le pouvoir. Le suffrage universel, puis le renversement de l'Empire qui amena le fonctionnement libre de ce suffrage, délivré des supercheries de la candidature officielle, ne pouvaient manquer d'avoir pour effet l'entrée aux affaires d'hommes nouveaux, représentant une nouvelle couche sociale, tirée plus profondément encore des entrailles du peuple que ce qu'on appelait en 1789 le tiers état, c'est-à-dire la bourgeoisie. C'est ce que M. Gambetta se bornait à constater comme un avertissement aux classes dirigeantes. ■ En France, disait-il, on ne peut pas s'habituer, dans certaines classes de lu société, k prendre son parti non-seulement de la Révolution française, mais de ses conséquences, de ses résultats. C'est dans ce défaut de résolution, de courage, chez une notable partie de la bourgeoisie française, que je retrouve l'origine, l'explication de tous nosmalheurs.de toutes nos défaillances et de tout ce qu'il y a d'incertain, d'indécis et de malsain dans Ta politique du jour. On se demande en vérité d'où peut provenir une pareille obstination; on se demande si ces nommes ont bien réfléchi sur ce qui se passe ; on se demande comment ils ne s aperçoivent pas des fautes qu'ils commettent et comment ils peuvent conserver plus longtemps de bonne foi les idées sur lesquelles ils prétendent s'appuyer; comment ils peuvent fermer les yeux à un spectacle qui devrait les frapper. N'ont-ils pas vu apparaître, depuis la chute de l'Empire, une génération neuve, ardente, quoique contenue, intelligente, propre aux affaires, amoureuse de la justice, soucieuse des droits généraux? Ne ['ont-ils pas vue faire son entrée dans les conseils municipaux, s'élever par degrés dans les autres conseils électifs du pays et se faire sa place de plus en plus grande dans les luttes électorales? N'a-t-on pas vu apparaître sur toute la surface du pays, et je tiens infiniment à mettre en relief cette génération nouvelle de la démocratie, un nouveau personnel politique électoral, un nouveau personnel de suffrage universel? N'a-t-on pas vu les travailleurs des villes et des campagnes, ce monde du travail a qui appartient l'avenir, faire son entrée dans les affaires politiques ? N'est-ce pas l'avertissement caractéristique que le pays, après avoir esNayé bien des formes de gouvernement, veut enfin s'adresser à une autre couche sociale pour expérimenterla forme républicaine? Oui, je pressens, je sens, j'annonce la venue et la présence dans la politique d'une couche sociale nouvelle, qui est aux affaires depuis tantôt dix-huit mois, et qui est loin ii coup sûr d'être inférieure k ses devancières. •
Il n'y avait rien de bien extraordinaire dans ces paroles; la réaction s'en fit une arme contre M. Thiers. Le discours de Grenoble avait été prononcé pendant une prorogation de la Chambre ; dès la rentrée, le {-- néral Changarnier, porte-voix des d somma M. Thiers de désavouer M. Gambetta. « L'ardeur de mon patriotisme, s'écria le délur de Bazaine et l'insulteur du colonel Denfert, me commande de prier, de supplier M. le président de la République, que j'ai tant amie, que j'aime encore, de s'unir a la majorité de cette Assemblée pour combattre l'audace croissante du radicalisme. Dans le long discours qu'il a prononcé à Grenoble, l'honorable M. Gambetta a grossièrement insulté l'Assemblée souveraine; il a outrngé la religion de la majorité des Franc ils eu annonçant l'avènement d'une nouvelle couche sociale ; il a inquiété les ouvriers honnèt s, les négociants et les propriétaires sur leurs droits de jouir de la position acqui e par leur travail ou par le travail accumulé de leurs ancêtres I... ■ En vérité, il y avait tout cela dans les paroles de M. Qambetta V Annoncer ce qui est clair comme le jour , que, l'éducation politique pénétrant de plus en plus dans mas. tes, celles-ci choi lissent pour les représenter des hommes nouveaux, Embua des
i'i ■ qu'elles, •■'<■ il oui c i or la i el ion,
! inquiéter les ouvriers el le négociants? en douterait pas. Ce vi< ux militaire Lin, plus connu par sa parfumerie que i persj acité, voulait amener M. Thiers irer qu'il n'y avait pas de couches sociales, qu' ou ne verrait jamais des hommes
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nouveaux se présenter aux suffrages populaires I Il ne lui fut pas possible de forcer le président de la Republique à dire une pareille bêtise; mais ce qui ressortit du débat, c'est l'aveuglement des classes dites dirigeantes, se refusant à voir que peu à peu, grâce à leur incapacité, le pouvoir leur échappe, et lançant lanathème sur quiconque s'efforce de leur ouvrir les yeux.
COUCHE (Charles-Henri-François), ingénieur, né à Paris en 1815. Admis à l'Ecole polytechnique en 1833, il en sortit en 1835 dans les mines, suivit les cours de 1 Ecole des mines et devint ingénieur. Depuis lois, M. Couche a été nommé ingénieur en chef, inspecteur général et professeur de chemin de fer et de construction industrielle à l'Ecole des mines. En 1867, il a reçu la croix d'officier de la Légion d'honneur. Ce remarquable ingénieur est l'auteur de plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Des mesures propres à prévenir les collisions sur les chemins de fer (1853, in-8°) ; Travaux d'art, voie, matériel des chemins de fer d'Allemagne (1854,3 vol. ïn-zo) ; Rapport au ministre de l'agriculture sur l'exploitation de la section de Ponte- Decimo à Busalla (1859, in-8°); Emploi de la houille dans les locomotives (1862, in-80 ); Chaudières à vapeur, rapport sur les conditions spéciales d'épaisseur pour les tôles d'acier fondu employées dans la construction des chaudières à vapeur (i862,'in-8°); Voie, matériel roulant et exploitation technique des chemins de fer (1867-1875, 3 vol. in-8°).
* COUCHES-LES-M1NES, bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-E. d'Autun, près d'un affluent de la Dheune; pop. aggl., 523 hab. — pop. tôt., 2,861 hab. Au xvie siècle, les calvinistes firent de Couches uu de leurs centres de ralliement.
* COUCHURE s. f. — Vitic. Provin de vigne, dans le département de la Vienne.
* COCCOURON, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 52 kilom. N.-U. de Largentiere; pop. aggl., 421 hab. — pop. tôt., 1,236 hab.
* COUCY-LE CHATEAU, ville de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Laon ; 745 hab. Cette ville doit sa célébrité à ses anciens seigneurs et à leur forteresse. V. au tome V du Grand Dictionnaire.
COUDER (Louis-Charles-Auguste), peintre français, né à Paris en 1789, mort dans cette ville en 1873. Il était fils d'un colon de la Guadeloupe, qui vint se mariera Marseille. Auguste Couder fut élevé dans cette dernière ville, puis envoyé à Paris, ou il entra k l'Ecole ceutrale ; mais entraîné par son goût pour les arts, il abandonna bientôt l'école, malgré le désir de son père, pour étudier la peinture dans l'atelier de Regnaulc. Il fit de rapides progrès sous la direction de ce maître, qu'il quitta pour entrer dans l'atelier de Louis David. Pendant quatre ans, Couder reçut les conseils de cet illustre peintre et travailla avec ardeur. A la suite des événements de 1814, David ferma son atelier pour prendre l'année suivante la route de l'exil. A cette époque, Couder exécuta deux tableaux remarquables : Amour, tu perdis Troie et la Mort du peintre Masaccio. Le Lévite d'Ephraïm, qu'il exposa au Salon de 1817, fit sensation et fut acheté par le gouvernement. Il fut alors chargé d'exécuter des peintures décoratives k la coupole de la Salle d'Apollon, au Louvre. Ces peintures, qui représentent la Lutte d'Hercule et d'Antèe, Achille près d être englouti par le Xante et te Simoïs et Vénus recevant de Vulcain les armes qu'il a forgées pour Enée, furent vivement critiquées (1819). Couder exposa ensuite le Soldat de Marathon annonçant la victoire , composition pleine de caractère ; puis.au Salon de 1822, Adam et Eve endormis gué Satan menace de son sceptre et Léonidas, prêt à partir pour les Thermupyles , dit un éternel adieu à sa famille. Ce dernier tableau, acheté par l'Etat, fait partie du musée de Versailles. Au Salon de 1827, Couder envoya six toiles: Tanneguy du Châtel sauvant le jeune dauphin ; César prêt à partir pour recevoir la couronne et que Calpurnie cherchée retenir; la Duchesse d'Angoulème posant la première pierre du monument élevé aux victimes de Quiberon; Saint Ambroise refusant l'entrée du temple à l'empereur Thèodose, pour l'église Saipt- Gervais, a Paris; la Mort de e;Apelle et Phryné. Bien que, dans celte exposition si variée, Couder eût déployé toutes les ressources de son talent, ses tableaux furent froidement accueillis. Déc gê, il partit pour l'Allemagne, se rendit k Munich et y travailla pendant près de trois ans k des peintures à fresque. De retour en France après la révolution de Juillet 1830, il exécuta une Adoration des 7nages qui parut au Salon de 1831, et il reçut la croix d'honneur l'année suivante. [1 exposu ensuite : Scènes tirées de Notre-Dame de
Pans, portrait du General Rampon (1833); Mater doloroia , portrait du Marre liai de Saxe (1834); le portrait du Maréchal Cuckner, pour le musée de Versailles, ainsi que les deu pi é édents, et 1 1 porl rail du ( omman- 1(1 . ) ; la Bataillé de Luwfeld (1836), œuvre fort remarquable, habilement composée et exécutée d'une touche vigourelise. Aux expositions suivantes, il envoya
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des toiles qui lui avaient été commandées, comme la Bataille de Laivfeld, pour le musée de Versailles , l'Armée française à la pri*e de York-Town en 1784 (1837) et la Prise de Lérida (1838). Ces deux grandes toiles n'eurent pas moins de succès que la pe dente, et, en 1839, M. Couder fut nommé membre de l'Académie des beaux-arts à la place de Langlois. Continuant ses travaux pour Versailles, il exécuta les trois dernières grandes toiles qu'il exposa aux Salons: l'Ouverture des états généraux à Versailles (1840), tableau dans lequel on trouve toute une galerie de portraits habilt-nient touchés ; la Fédération des gardes nationales et de l'armée au Champ-de-Mars (1844) et le Serment du Jeu de paume (1S48). Dans la Fédération, Couder a groupé en perspective, avec beaucoup d'art, d'innombrables figures. Son Serment du Jeu de paume est plein de mouvement et d'enthousiasme; mais on y trouve des tons rouges qui nuisent k l'harmonie générale. Ce dernier tableau valut k Couder une médaille de Ke classe. Il avait été nommé officier de la Légion d'honneur en 1841. Parmi les œuvres de cet artiste qui n'ont point figuré aux Salons, nous mentionnerons un tableau représentant un épisode de la vie de Sainte Madeleine, qui figure à l'église de ce nom, k Paris. Citons encore de lui de remarquables peintures exécutées dans le chevet de l'église Saint-Germain-rAuxerrois. A partir de 1848, Couder ne peignit plus pour le public, de sorte que, lorsqu'il mourut, il était inconnu des générations nouvelles. Il s'occupa particulièrement, pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie, d'études sur les beaux-arts. Il lut k l'Académie des dissertations sur le Caractère des beaux-arts (1855), sur le Coloris (1856), des Observations générales sur tes beaux-arts (1858), une étude sur le Caractère de l'art en général (1863), et il a publié : Considérations sur le but moral des beaux-arts (1866, iu-12). Couder avait été nommé, en 1863, membre du conseil supérieur de l'Ecole des beaux-arts et président de la Société philctechnique.
COUDER (Jean-Baptiste-Amédée), dessina* teur et écrivain français, frère du précédent (Auguste), ne k Paris en 1797, mort en 1865. Il étudia la peinture, exposa quelques tableaux, puis il s'adonna entièrement au dessin d'ornementation pour l'industrie. Ses dessins en «-e genre lui valurent la croix de la Légion d'honneur k la suite de l'Exposition universelle de Londres en 1851. Il fut un des promoteurs des expositions universelles et des expositions d'art appliquées h l'industrie. On lui doit quelques écrits: l'Architecture et l'industrie comme moyen de perfection sociale (1842, in 4°) ; Quelques idées sur l'Exposition universelle en France (1854, in-so), etc.
COUDER (François-Alexandre), compositeur, né k Paris eu 1804. Il s'est adonné k l'étude de la musique, a suivi les cours du Conservatoire et a été attaché en qualité de chef d'orchestre au théâtre de Bordeaux et k des théâtres de Paris, notamment au Gymnase. Ou lui doit des compositions musicales, dont plusieurs ont eu du succès pour le charme et l'agrément des mélodies. Outre des quadrilles, des valses, des polkas, etc., nous citerons de lui: le Fils de famille, Risette, Faust et Marguerite, le Piano de Berthe, etc.
COUDER (Alexandre-Jean-Remi), peintre, frère du précédent (François-Alexandre), né k Paris en 1808. Après s'être adonné k la sculpture et k la gravure en médailles, il se tourna vers la peinture, prit des leçons de Gros et commença k se faire connaître par des tableaux d'histoire ; mais au bout de quelques années, il s'adonna exclusivement k la peinture de genre. M. Couder a acquis une place distinguée parmi nos artistes contemporains pour ses toiles représentant des fleurs, des fruits, des animaux et des natures mortes. 11 a obtenu une 3* médaille en 1S36, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1853. Parmi les nombreux tableaux exposés par M. Couder, nous citerons : Episode de la Saint-Barthélémy (1836); Saint Vincent de Paul veillant près du corps du comte de Bussy (1837); Jeune fille faisant brûler un cierge, Noél (1838); le Livre d'images ( i s 4 1 ) ; Enfants dans un atelier (1842) ; lu Souris (1S44); Un premier chagrin (1845); Un cabinet de curiosités, Fumeur absent (1846); Fleurs et fruits (1847); Je t'aime, un peu, beaucoup. Un chat bien élevé (1848); Fleurs et fruits, Objets de curiosité (1849); Bourguignon dans son atelier, Intérieur de cuisine. Roses trémières, otc. (1850); Objets divers sur un meuble, Ceps de vigne (1852) ; Intérieur, Poissons et gibier (1858); Jeune femme dessinant des /leurs. Intérieur de cuisine (1855); les Deux favoris, la Marguerite effeuillée (1857) ; Un trio. Un violoniste, le Papillon, Nature morte (1859); l'Atelier d'un peintre de bataille. Poste restante. Retour de chasse, Légumes et poissons, etc. (1861); Une après -dinée au xviuo siècle, la Perruche (1863) ; Intérieur de cuisine (1864); Fleurs et fruits (LS65); le Huilier (I8ii6); Intérieur (1867) ; Bouquet de
. i des champs (1869). Depuis i87u jusqu'en iH77, M. Alexandre Couder a exposé k chaque Salon dea Uouquets de fleurs et quelques Intérieurs.
"COUDEHC (Joseph-Antoine-Chorle?), at-
tisto lyrique français. — Il e^t mort k Paria,
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dans la ninison Dubois, «les suites d'une con- ■! cérébrale, **n avril 1875. Depuis quelques années, il avait été nommé professeur au Conservatoire de musique, et il avait renoncé au théâtre. Cet excellent comédien, ce chanteur agréable avait reçu, en 1872, du ministre Jules Simon, une pension pour qu'il pût prendre le repos dont il avait
COUDEY s. m. (kou-dé-i). Ornith. Oiseau des lu
COUDRA s. m. (sou-dra). Membre d'une . V. soudra, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
* COtDRAY-SAlNT-GERMER (le), bourg
Oise), eh.-l. de cant., arrond. et a 30 kiiom. O. de Beau vais par le chemin de fer, dans la vallée de l'Ente; pop. aggl., 305 hab. — pop. tôt., 437 hab.
•COrÈRON, bou g de France (Lui «'-Inférieure), cant. et à 9 kilom. de Saint-Etiennede M ntluc, arrond. et à 49 kilom. de N . re , près de la Loire; pop. 1,118 hab. — pop. tôt-, 4,450 hab. I js l'avant-port de Nantes.
* COU ET s. m. — Vitic. Rameau de vigne courbe en arc et attaché au cep par un lien
COIFFÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. et à 8 kilom. de Ligné, arrond. et a 10 kilom. d'Ancenis, près d'un petit affluent de li Loire; pop. aggl., 215 hab. — pop. tôt., 2,008 hab. Petit port qui sert de débouché aux mines de Mouzeil.
COUFLE s. f. (kou-fle). Balle de séné du Levant.
COUGNADE s. f. (kou-gna-de; gn mil.).
re en marmelade, qu'on fait avec les merises débarrassées de leurs noyaux.
" COL' HÉ, bourg de France (Vienne), eh.-l. de cant., ai rond, ei à 25 kilom. N. de Civmy, sur la Dive du Midi; pop. aggl-, 1,546 hab. — pop. tôt., 1,749 hab.
* COUILLARD s. m. — Pièce d'un moulin.
COUILLE s. f. (k.u-lle; «mil.). Cassette du roi un xv« et au xvic siècle.
COU1Y 3. m. (koui-i). Mamm. Nom vulgaire d'une espèce de coéudou.
'COU1ZA, bourg de France (Aude), ch.-l.
de cant., arrond. et k 15 kilom. S. de Limoux, au confient de la Sais et de l'Aude ; pop. aggl., 994 hab. — pop. tôt., 1,034 hab. Filatures de laine, fours k plitre.
'COtJLANGB-LA-VINEOSK, bourg de!
(Yonne i, eh.-l. de can t., arrond. et k 13 kilom. S. d'Auxerre; 1,342 hab. Vignoble renommé. Ce bourg a vu naître, vers 1610, F. Rou inventeur de la cire à cacheter.
* COI l.AMiE-SLR YONNE, bourg de 1 (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S. d'Auxerre; pop. aggl., 926 hab. — pop. tôt.. 972 hab. Eglise du xvie siècle.
COULARD, ARDE adj. (kou-lar, ar-de — rad. couler). Vitic. Qui est -sujet k la coulure : Des ceps de vigne coui.ards.
'COULEUVRE, bourg de France (Allier), cant. de Lucry-Lévy, arrond. et k 44 kilom. N.-O. de Moulins, sur une colline; pop. 590 hab. — pop. tôt., 2,284 hab.
"COULEUVRIN s. m. (kou-leu-vrain — rad. couleuvre). Erpét. Nom vulgaire du genre éryx.
* COULISSE s. f. — Constr. Etui carré en bois qui, partant d'un point élevé, va porter
biais jusqu'en bas.
'COLLLONS, bourg de France (Loiret), cant., arrond. et k 16 kilom. S.-O. de Gien, sur la Theone; pop. aggl., 770 hab. — pop. tôt., 2,562 hab.
COI I.MIEBS, vdlage de France (Loiret), cant. et k 12 kilom. de M-ung-sur !
.et k 21 kilom. d'Orléans; 363 hab.
taille y fut livrée par notre arnu Loire contre les troupes bavaroises, le 9 novembre 1870.
général en chef, d'Aurelle de Paladines, tivait reçu du gouvernement de la Dénationale l'ordre de chasser l'i d'Orléans. Le 8 novembre, après un i
our arrêter les dispositions «le l'atlail tit paraître l'ordre général suivant : « Demain, 9 novembre, réveil à cinq heures du malin. Pas de sonneries. On munf i sept heures et demie, et on , k huit b
■ La 2e brigade de la 2<> division, avec deux i s'établir entre les Monts
et le Bardon, a dr île, et le château de la e, k gauche.
* La 3L' division, soutenue au besoin ,
i et la iro bri-
te la 2* division formant la ré erve, enlèvera Bacconet le château de la Renai Dana le cas où ces deux points ne sei
, ainsi que le château du Grand-
île s'établira entre ce dernier ch&teau
n. de la Renardière, ayant dei
la brigade de reserve et la reserve d'arlil.erie
» Si Baccon était fortement occupé et sé-
iment défendu, le t;em*ral commandant
la 8e division atten i . l'attaquer, la
» Enfin, si les châteaux de la Ren i et du (irand-Lus opposaient une grande ré-
cour.
sistance, on attendrait que le ig* corps attaquât en même temps Coulmiers, pour agir simultanément.
« La 1" brigade de la 2e division, di à former la réserve du 15« corps, vers Thoiigny, pour se placer en arri la 3» division, dont elle suivra le mouvement en avant.
• La réserve d'artillerie suivra le mouvement de cette brigade en passant par Cravant. Le parc d'artillerie se portera k Saint- Laurent des -Bois, en passant par L orges et
» La brigade Bofirio suivra le mouvement de la 3e division et ira s'établir vers Baccon. ■ Le général commandant en chef le 16e corps a reçu des instructions pour faire un mouvement tournant vers la gauche, soutenu par 10 régiments de cavalerie et 6 batteries nui, avec quelques corps francs, doivent chercher k déborder la droite de l'ennemi.
» La droite du 16e corps sera à Coulmiers.
■ Le général commandant le 16e corps donnera au général Reyau, commandant la
rie, les instructions nécessaires pour son mouvement de demain.
» Les troupes du 15« corps ne s'installeront en bivouac, sur les endroits ci-dessus indiqués, que lorsqu'elles en recevront l'ordre.
• Le général en chef recommande instamment aux généraux de division et de brigade d'être en relation constante avec les divisions voisines de droite et de gauche, afin de se prêter un mutuel appui. Il recommande également de marcher sur plusieurs colonnes, afin de pouvoir se déployer plus facilement au besoin.
» En raison de la proximité de l'ennemi, il importe de redoubler de soins pour l'établissement des grand'gardes et des postes avancés.
» Lorsque les bivouacs seront installés, les généraux de division et de brigade devront établir des postes de correspondance, pour communiquer avec leurs voisins et le quartier général
De son côté, le général Chanzy adressait les instructions suivantes au 16e corps, placé sous ses ordres directs :
■ Demain, 9 novembre, le 16e corps, pour exécuter l'opération prescrite par l'ordre de mouvement du général en chef, prendra les dispositions suivantes :
■ Les hommes devront avoir mangé la soupe k sept heures et demie, de façon que sur toute la ligne on s'ébranle k huit heures précises.
• Le résultat k atteindre est de débusquer l'ennemi de Charsonville, Epieds, Coulmiers, Saint-Sigismond, et de prononcer sur la
che un mouvement tournant, de façon k venir occuper solidement, à la fin de la journée, la route de Chàteaudun & Orléans, en a'avançant le plus possible dans la direction des , tout en tenant toutes les positions qui Qt nous rendre maîtres des bois en avant de ttozières.
» Le général Reyau, avec ses deux i visions de cavalerie, doit, pendant cette opération, couvrir l'aile gauche de l'armée en se portant dans la direction de Patay et observer avec soin la direction de Paris, sans perdre de vue celle de Chàteaudun, pour éviter toute surprise de ce
■ Les francs-tireurs du lieutenant-colonel Lipowski et du commandant de Foudras ont reçu l'ordre de reconnaître, dès la pointe du jour, Tournoisis et Saint-Péravy ; ils concourront au rôle de la cavalerie et seront pendant tout le mouvement aux ordres du général Reyau.
» La ire brigade de la division Barry marchera par Chainpdry et ViUorceau sur Coulmiers, qu'elle devra enlever en tournant le Grand-Lus, qui doit être attaqué par des troupes du 15* corps; elle aura avec elle 2 des batteries divisionnaires et la E de mitrailleuses. La 2® brigade suivra le mouvement k une distance de 2 kilomètres avec la 3e batterie de la division et 1 batterie de 12 tirée de la réserve.
• La 2e brigade de la ire division (général
nque), éclairée k sa gauche par les
-tireurs du commandant L énard, avec 2 batteries d'artillerie et 1 section de mitrailleuses, marchera sur Charsonville, Epieds,
. ny, qu'elle devra enlever su cessivement La i" brigade (général Bourd B '• la 3® batterie et 1 section de mitrailquittera Ousouer-le-Mnrché que
; l'antre brigade aura déps ville; elle suivra à cette même di I ince les monta de cette dernière. Le rôle de la
le Bourdillon est de servir de i • k I aile gauche de l
devra toujours se relier avec elle. Le général ndant le 16° corps marchera, par Charsonville et Epieds, entre les 2 brif
• La i tillerie quittera Chan
à huit heures, passera par Lormes, Ousouer, suivra la route de Charsonville en se main-
t a la hauteur qui, au lieu de suivre cette route, ae prolon- D se tenant constamment k i kilomètre sur La gauefa Touti
■s, lorsque le généi ■ l'Aurelle de Pa-
ladines éprouva tout à coup des hésitations,
et, dans la nuit du 8 au 9, il envoya a Tours
dans laquelle il signalait, k son
de vue, les dangers d'une >■; eration of-
r 'iiips était redevenu m
rouL
les chemins n'étaient pas praticables ; enfin, un renfort de 20,000 ennemis était s dans la direction de Pithiviers à Or Cette dernière crainte était chimérique, pour le moment du moins, et le gouvernement de la Défense nationale ne crut pas devoil , on s aérations de ce -'-n^'-, aband une entreprise aus: i d'exécution. En conséquence , la <isuivante fut expédiée au général en chef:
■ Tours, le 9 novembre, trois heures > du matin.
• Je n'ai reçu touchant l'arrivée d'un renfort de 20,000 k 25,000 Prussiens venant de Paris aucun autre renseignement que celui que je vous ai dèjk transmis. Je vous télégraphierai si j'en reçois. Je donne les ordres nécessaires pour l'approvisionnement de Vendôme. Une personne que j'ai vue hier au soir, et qui avait traversé Orléans le matin, y avait trouvé 15,000 hommes environ. Dans ces conditions, je ne puis vous donner aucun ordre et je dois vous laisser juge; mats je desire vivement que notre plan primitif s'accomplir, car son succès aurait pour
une immense importance , sut tout par ses conséquences ultérieures. Il faut tenir compte, en outre, de l'appui que vous devez attendre de l'autre côté par le corps (celui du général des Pallières) qui opère pour vous rejoindre. Il ne faut donc pas renoncer légèrement k votre marche en avant. ■
onséquence, les mouvements prescrits continuèrent à s'exécuter. Le matin du 9 novembre, l'armée française était rangée sur deux lignes, dans un ordre parfait et remplie d'entrain. L'armée allemande était retranchée dans des villages, des châteaux et des fermes qu'elle avait crénelés, barricadés k l'intérieur et protégés k l'extérieur par des ouvrages de fortification passagère. Elle attendait de pied ferme notre attaque.
Au lieu de donner nous-mêmes le récit de la lutte, nous allons reproduire le rapport du général de Paladines, qui rend une justice méritée à nos généraux et à leurs jeunes soldats :
■ ... Dans la matinée du 8, l'armée vint occuper les positions suivantes: les généraux Marti neau et Peytavin s'établirent entre Messas et le château du Coudray ; le général Chanzy entre le Coudray et Ouzouer-le-M.ir ché; le général Reyau avec la cavalerie & Prénouvellon et Sérouville ; mon quartier général k Poisly.
• L'ordre de marche pour la journée du lendemain portait qu'une partie des troupes du général Martineau irait prendre position entre le Bardon, k droite, et le château de la Touanne, k gauche; que le général Peytavin s'emparerait successivement de Baccon, de la Renardière et du Grand-Lus, pour donner ensuite la main kla droite du général Chanzy, en vue d'attaquer le village de Coulmiers, où, d'après nos renseignements, l'ennemi s'était fortement retranché.
« Ma réserve d'artillerie et le général Da- . ec ses bataillons de réserve devaient soutenir ce mouvement.
» Le général Chanzy devait exécuter par m ville, Epieds et Grémigny un mouvetournant appuyé sur la gauche ; cavalerie aux ordres du général Reyau, le-
3uel avait pour instructions de cher éborder autant que possible l'ennemi par sa droite. Les francs-tireurs de Paris, bou ordres du lieutenant-colonel Lipowski, avaient puyer, sur la gauche, le mouvement de la cavalerie.
• Le 9, dès huit heures du matin, U
les troupes se mirent en mouvement, après avoir mangé la soupe.
» La portion des troupes du général Martineau désignée pour agir sur la droite effectua son mouvement sans rencontrer l'ennemi.
» Une moitié des forces commandées par -rai Peytavin, soutenue elle-même par la réserve d'artillerie, enleva d'abord le village de Baocon et se dirigea ensuite sur le le La Rivière et le château do I
mi était fortement établi dans toutes les maisons du village et dans le parc. Cette position, vivement attaqué 3 bataillons, le fi<-" bataillon de chasseurs de marche, 1 bataillon du ic* de ligne et i du 33« de marche, fut enlevée malgré to
de l'ennemi pour - Dana
attaque, dirigée par le gênerai P vin en personne, qui ne pouvait être soutenu que très-difficilement par L'artillerie, | s tirailleurs occupaient une par i, les troupe ■ du général Peytavin se portait en avant, tandis que la posi
16, OCCUpail le château du Grai
sans ii i l, puyer
. ha vers le \ i limiers.
■ S r la gauche, les t - 'neral Barry marchaient par I Villor-
QUl était le centre de 1 i ligne <■
et qui était tr nt ocoupé. Arrêtées
dans leur marche par l'artillerie prussienne,
ie purent arriver qui heure»
et demie k Coulmiors, devant Lequel se trouvaient déjà les tirailleurs du général Peytavin.
■ Ces tirailleurs, auxquels se joignirent
ceux du ; t au pas de
course et aux cris de: • Eu avant! Vive la ,
Ci'l'L
France I ■ dans les jardins et le bois qui sont
au sud de Coulmiers, y pénétrèrent malgré
furieuse de l'ennemi, mais ne
e rendre maîtres du village. L'ennemi,
qui s'y était retranché et qui avait accumule
point une grande partie de ses forces
et de son artillerie, faisait les plus grands
efforts pour s'y maintenir, afin de protéger
la retraite des troupes sur sa gauche, .
nt d'autant plus compromises que notre mouvement en avant s'accentuait davantage.
» Pour faire cesser cette résistance, le général en chef appela le général Dariès et la réserve d'artillerie. Cette dernière s'établit en batterie k hauteur du Grand- L: après un feu des plus violents pendant
iemi heure, finit par réduire au silence les batteries de l'ennemi.
• Eu ce moment, tes tirailleurs, soutenus par quelques bataillons du général Barry, conduits par le général en personne, reprirent leur marche en avant et pénétrèrent dans le village, d'où ils chassèrent l'ennemi vers quatre heures du soir.
• Dans cette attaque, tes troupes du général Barry, 7e bataillon de chasseurs de marche, 3l« régiment d'infanterie de marche et le 2° de mobiles (Dordogne), montrèrent beaucoup de vigueur et d'entrain.
» A gauche du général Barry, une partie des troupes du contre-amiral Jauréguiberry, éclairées sur leur gauche par les francstireurs lu ' ommandant Liénard, traver Charsonville, Epieds et arrivèrent devant
1ers, où elles furent assaillies par une grêle d'obus. Elles déployèrent leurs tirailleurs, mirent leurs batteries en position et continuèrent leur marche en ouvrant un feu de mousqueterie. La lutte que soutinrent ces troupes fut d'autant plus sérieuse qu'elles fuient longtemps exposées, non-seulement aux feux partant de Saint-Sigismond et de Gémigny, qui étaient devant elles, mais en-
■eux de Coulmiers et de Rozières qui n'attiraient pas encore l'attention du général Barry.
■ Il était k peu près deux heures et demie. A ce moment, le général Reyau fit pre\enir le général Chanzy que sa cavalerie avait éprouvé une résistance sérieuse; que son artillerie avait fait des pertes en hommes et en chevaux, qu'elle n'avait plus de munitions et qu'il était dans l'obligation de se retirer.
■ Pour éviter un mouvement tournant que l'ennemi aurait pu tenter par suite de cette retraite, le gênerai Chanzy, qui daus cette journée a montré du coup d'œil et de la résolution, porta sa réserve en avant, daus la direction de Saint-Sigisraond, en la t soutenir par le reste de son artillerie de réserve.
» Le contre-amiral Jauréguiberry était parvenu k faire occuper le village de O par un bataillon du 37*-' ; m i arrivé,
■ par de l'artillerie et des colonnes d'infanterie qui entraient en ligne, ce ba-
dut abandonner le village.
» L'énergique volonté de l'amiral parvint laot k nous maintenir dans nos positions jusqu'k quatre heures et demie, et l'arrivée d'une batterie de 12 réussit à maîtriser l'artillerie ennemie.
■ Pendant ce laps de temps, le 37« d*> marche et le 33* de raob Les ont été fortement éprouvés. A cinq heures, toutes les troupes de l'amiral Jauréguiberry se portèrent k la fois en avant et s'emparèrent au pas de charge et k ta baïonnette des villages de
s et d'Ormeteau.
» Apres la prise de ces villages, dont le dernier avait été soigneusement crénelé et
■ 'dément dispo.se pour la défense, l'ennemi, en pleine retraite, fut poursuivi, taut qu'il tit clair, par le feu de notre artillerie.
■ En résumé, dans la journée du 9, nous avons enlevé toutes les positions de l'ennemi, qui, d'après l'aveu d'officiers
rois faits prisonniers, doit avoir subi des pertes considérables. Nous avons eu à lutter contre le l«f corps d'armée bavai alerie et d'artillerie prussie ■i ■ j oiirnée eut pour résultat d'obliger l'ennemi k évacuer positions re-
— s qu'il occupait derrière la rivière des Mauves et dans les environs d'Orl lonneren toute hàt pour battre en retraite sur Arteuay par Saint-Péravy et Patay, anl entre
nos mains plus de 2,000 prisonniers, san* compter tous les ble » La pluie et la neige, qui étaient tombées ; nuit et dans la journée du lendeit. détrempé les terres, Ible une poursuite qui eût de plus grands résultats.
■ e - difflcul «connaissance
i k Sa para de
i artillerie, d'un convoi de munitions 10 centaine de prisonniers, dont 6 olll-
■ Le général des Pallières, dont la marche sur Orléans avait été oaloulée sur une plus
tance de l'ennemi, marcha penluatorxe heures dans la journée du 9, i t direction du canon, et, malgré ses efforts, ses t'-t s de colonne ne purent arriver i La nuit que jusqu'à Chevilly.
■ ."s 'H troupes d'infanterie de ligne et nos mobiles, qui voyaient le feu pour la première
■ ables d'entrain, d aj et de solidité.
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■ L'artillerie mérite de grands éloges, car. malgré des pertes s-nsibles, elle a dirigé son feu "et manœuvré sous une grêle de projectiles avec une précision et une intrépidité remarquables.
■ Nos pertes dans cette journée ont été d'environ 1,500 hommes tués ou blessés... »
Ailleurs, dans un autre récit de la bataille, le général de Paladinesmet en lumière les conséquences de la conduite du général R*yau , qui neutralisa, pour ainsi dire,les résultats de la bataille de Coulmiers.car nous aurions pu faire prisonnier le 1er corps bavarois tout entier. Ce L'énéral s'écarta complètement des instructions qu'il avait reçues et lança comme à plaisir ses brillants escadrons sur des obstacles infranchissables pour de la cavalerie. Entre autres erreurs regrettables, pour ne rien dire de plus, il commit celle de prendre les francs-tireurs de Lipowski pour des Prussiens. Dans une journée qui devait être décisive, ses dix régiments de cavalerie furent complètement inutiles. Après avoir éprouvé des pertes considérables, il crut devoir aller reprendre la position qu'il occupait à Pré- Timvellon, laissant ouvertes a 1 ennemi les roules de Chartres et de Paris.
Le premier résultat de la bataille de Coulmiers fut la reprise immédiate d'Orléans, que les Allemands venaient d'évacuer en toute hâte. Elle produisit en France et à l'étranger une impression profonde, car elle semblait annoncer en notre faveur un retour de !a fortune, retour qui ne devait être qu'éphémère.
Un monument funèbre, élevé en l'honneur des victimes de la bataille de Coulmiers, a été inauguré le 30 juillet 1876. Une croix latine en p;erre surmonte le tertre où sont réunis les ossements; dix marches mènent à la base de la croix. A côté des palmes gravées, on lit :
IX iiovkmbre
MOCCCLXX
GÉNÉRAL D'A DR ELLE DE PALADINES
Puis viennent les noms des généraux et la désignation des différents corps. Des discours patriotiques ont été prononcés par RL Dupanloup, évêque d'Orléans; M. Frot, président de la commission chargée de l'érection du monument; le général d'Aurelle de Paladineset le général Bataille, commandant du 5« corps.
* COULOMB (SAINT-), bourg de France (Ille-et- Vilaine), cant. de Cancale, airond. et à 10 kilom. N.-E. de Saint-Malo; pop. «ggl., 499 hab. — pop. tôt., 2,080 hab. Près du bouryr, ruines du château de Plessis-Bertraml, bâti au xmo siècle par la famille de Du Gueschn.
* COCLOMM1ERS, ville de France (Seineet-Marne), ch.-l, d'arrond., sur le Grand- Morin, a 47 kilom. N.-E. de Melun ; pop. aggl., 3,317 hab. — pop. tôt., 4,334 hab. L'arrond. compte 4 cantons, 77 communes, 5!,C58 hab.
COULON (Amédée), médecin français, né ii S îint-Just-en-Chaussée (Seine-ec-Oise) en is ! t. Il étudia la médecine a Paris, où il devint interne des hôpitaux et prit le diplôme de docteur en 1861. Deux ans plus tard, M. C'onlon fut nommé professeur de thérapeutique à l'Ecole préparatoire de médecine <-t i\'> pharmacie à Amiens. Le dévouement dont il fit preuve pendant l'épidémie cholérique de 1860 lui valut une médaille d'or et la croix de la Légion d'honneur (1867). Outr^ des mémoires sur les maladies des enfants, on lui doit : Quelques considérations sur In scrofule (1861, in-8°); Traité clinique et pratique des fractures chez tes enfants (1861, in-8°); /Je l'angine couenneuse et du crovp considérée sous te double rapport du diagnostic et du traitement (1865, in-8°), réédite en 1867.
* COCI.Or^GES-SUn-L'AUTIZE, bourg de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et a 22 kilom. N.-O. de Niort, sur un plateau, à 4 kilom. de l'Autize; pop. a ! . 1,273 hab. — pop. tôt., 2,221 hab. Entrepôt de bois de charpente et de merrain, de vins I unes.
COtJH, ville de Perse. V. Koum, au t. IX nâ Dictionnaire.
COUMARYLE s. m. (kou-ma-ri-le — rad. othôl lie de la coumarine et de l'acide couraarlque.
coumoiirgi, grand vizir d'Achmet III.
v- ALI, m Dominé* Coumourgi, dans ce Supplément,
counouth s. m. (kou-noutt). Cantique
i ■ , chea l" i mahom< tans.
Coup d« vrnl tlima Ira piaillai il al Tua (Sahara), tableau d'il i tin. Latent
péte B6BI dé- hulm i dan le ciel
tourbillonner les sables ri i ■ ■.. agite
les alfus (roseaux), qui se courl
ent et ho tord
ix, Dos oavalii
. chevaux le tauei autres; leur \ oh nt
us de leur tel ■ L'effai en en
COUP
hommes et des bêtes, leurs attitudes et tous les antres détails de la scène sont rendus avec l'exactitude familière a l'habile artiste, a l'écrivain distingué auquel on doit ce beau livre : Un été dans le Sahara. Mais l'exécution véhémente de cette peinture, sa couleur un peu sourde et le choix même du sujet ont quelque peu dérouté la critique. « Je Veux croire, a dit M. About, que les sables du Sahara et les alfas couchés au souffle de la tempête ont un tel air de rudesse et de grossièreté. Et pourtant, malgré moi, j'imagine que ces brutalités voulues sont l'effort un peu malhabile d'un délicat et d'un tendre qui cherche à violenter son tempérament. Je retrouve mon Fromentin dans l'Arabe de profil et dans le cheval gris qui le porte. Je le reconnais encore dans cette jolie tête de cheval bai qui s'appuie avec un frémissement presque humain sur la croupe grise. ■ Un autre critique, M. Maxime Du Camp, a fait les réflexions suivantes: • En choisissant de parti pris une harmonie en gris mineur, M. Fromentin n'a-t-il pas abdiqué volontairement une partie de ses qualités?... Je sais que son tableau gagne en solidité ce qu'il semble avoir perdu en coloris; néanmoins, en le regardant, et maigre moi, je regrette ces effets de lumière, ces paysages animés, ces costumes éclatants, cette limpidité d'atmosphère, cette légèreté de teintes se côtoyant sans jamais se heurter, ces fêtes de soleil et d'azur où il excelle... A tort ou à raison, l'Orient, particulièrement le Sahara, passe pour le pays du soleil par excellence. C'est la patrie de l'aridité, de la chaleur, du miroitement de l'azur implacable et infini. S'il y a des tempêtes, ce sont des tempêtes de sable; s'il y a des tourbillons, ils poussent devant eux l'haleine brûlante du khamsin, et non point des torrents d'eau. Un orage humide dans le désert, ce n'est plus le désert. Or, quelle différence existe-t-il entre ce coup de vent dans des plaines herbues et un coup de vent dans les pâturages de la Normandie? Aucune sous le rapport général.
Que faudrait-il changer pour que l'un devînt l'autre? Les costumes, c'est-à-dire l'accessoire. ■ Malgré ce qu'il peut y avoir de juste dans ces observations, le Coup de vent dans les plaines d'alfas n'en est pas moins un morceau de maître. Il a été exposé au Salon de 1864.
Coup de canon (le), tableau de M. Berne- Bellecour. Ce tableau nous transporte sur les remparts de Paris assiégé par les Prussiens. Des sacs à terre, des tonneaux, des fascines sont entassés et entrelacés sur les flancs du bastion, du haut duquel un énorme canon vient de lancer un obus. Le servant, debout derrière la pièce, en bouche la lumière avec la main. Il garde un flegme imperturbable, comme s'il était à l'exercice. Un officier, accoudé sur le talus, sa longuevue à l'œil, et cinq à six soldats, enveloppés dans leurs grands manteaux, coiffes de bonnets de police, de képis, de mouchoirs, regardent au loin pour voir si le coup a porté. Tous ces hommes, saisis évidemment sur nature, ont des physionomies très-variées, tres-expressives; ils sont graves et sérieux; on comprend qu'ils s'intéressent à leur tâche de défenseurs de la capitale de la France et qu'ils ont la conscience de leur devoir. Leurs attitudes différentes sont d'ailleurs très-significatives. « Peindre un Coup de canon, a dit M. G. Lafenestre, évoquer l'idée d'un son par des figures peintes, n'est-ce pas une entreprise bien subtile? Cependant, M. Berne- Bellecour y a réussi ; il ne faut pas une médiocre habileté pour faire un pareil tour de force. Le monstre de bronze allonge son cou sur le parapet du rempart; la fumée l'enveloppe. Les artilleurs se dressent en même temps pour suivre le sifflement de l'obus. On entend vraiment le son filer, parce que tous L'entendent, et tous expriment leur attention par des attitudes tout à fait justes, saisies sur le vif, habilement groupées et combinées. Le dessin est peut-être un peu sec, la touche un peu froide, mais la composition est si bien agencée dans son petit cadre, qu'on ne s'avise qu'en dernier lieu de cette tendance aux duretés pointilleuses, si commune aujourd'hui chez les peintres de genre, » Ajoutons que les détails, si photographiques, pour ainsi dire, et si minutieux qu'ils Boient, ne détournent pas l'intérêt du sujet principal* La couleur est franche, solide, trè<i -juste et très-harmonieuse. Le ciel, d'un gris plombé, s'éclaire à droite, au-dessus d'un bastion armé de pièces de marine. Au bas du talus, deux marins, l'un assis sur un bidon et l'autre debout, causent en attendant de reprendre leur service, t Ces quelques hommes éparpillés sur le rempart, u dit M. Claretie, ces uniformes sordides, le terrain, l'ornière où s'aperçoit un pou d'eau gelée, (es barriques encastrées dans la terre,
(■•■ ciel blafard tics jours de Moge, ,M. ];,-rnc-
Bellecour a saisi tout cela avec beaucoup do soin et l'a rendu avec une habileté spiriiM Ile. Mais ce qui manque chez lui comme triiez les peintres de sa manière, c'est l'invention vraiment vllile, la recherche de la puissance dans la venté. Le Coup dû canon, . ■■ ■!<■ rre el ses I raui i mi ■• i la portée des gen du monde. La boue des vête-
Mi I il . ■. ■! .il:, , l.iil :HI( !■■ Ut. »''plj
lourde et affiavi ,e que celle qui s'attache lu aux pi canonnlers. M. Berne-Bel-
aurait craint peut-être de puiuîtro
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trop vrai en les peignant tels qu'il les a vus, et de bien près, puisqu'il fut des premiers au feu à l'affaire de la Malmaison. »
Le Coup de canon a obtenu un très-grand succès au Salon de 1872 et a valu à sou auteur une médaille de ire classe. Il a été gravé sur bois par M. Amédée Daudenarde, d'après un dessin de M. Lavée, et a été vulgarisé par la photographie.
"COUPE s. f. — Sport. Prix donné au vainqueur de certaines courses en Angleterre, et qui primitivement consistait en une coupe d'argent, mais qui aujourd'hui consiste en un objet d'art quelconque.
Coupe du roi de Ttiulé (la), opéra en trois actes et quatre tableaux, livret de MM. Louis Gallet et Edouard Blau, musique de M. Eugène Diaz ; représenté au théâtre national de l'Opéra le 10 janvier 1873.
Cet ouvrage a été couronné au concours ouvert par le ministre des beaux-arts en 18G7. Le titre, pris à la chanson que Marguerite fredonne dans le Faust de Gœthe, et dont MM. Barbier et Gounod ont fait une ballade intéressante dans leur opéra de Faust, a servi de prétexte pour imaginer un poème d'un caractère moitié germain, moitié Scandinave, qui n'est ni franchement mythologique, nt soumis aux conditions de l'existence humaine, où l'humanité se trouve en communauté d'action avec des divinités marines. Ce livret n'est ni chair ni poisson. Le spectateur est transporté de l'intérieur d'un palais dans le sein des flots. C'est un opéra amphibie. Comme on va le voir dans une courte analyse, les auteurs eussent pu éviter les inconvénients de cette impression vague et double en prenant le parti d'idéaliser davantage l'action humaine et de ne pas introduire dans des tableaux poétiques qui ne manquent pas de charme des scènes réalistes, des idées trop modernes et des allusions fréquentes aux émotions flottantes du forum populaire.
Cette coupe du roi de Thulé, d'accessoire purement symbolique qu'elle était, est devenue une coupe enchantée à la possession de laquelle le pouvoir est attaché. Le vieux roi de l'île de Thulé meurt et lègue cette coupe à Paddock, son bouffon, de préférence à Angus, son ministre, avec l'injonction de la donner au « plus digne, ■ absolument comme Alexandre le Grand avait fait remettre son anneau royal. Paddock, qui, tout bouffon qu'il est, est chargé d'être dans la pièce l'organe de la morale, comme Triboulet dans le Moi s'amuse, et beaucoup d'autres qui valaient moins encore que lui dans une foule d'ouvrages dramatiques, Paddock donne une leçon aux courtisans et jette la coupe à la mer. La belle Myrrha, la complice d'Angus, et qui espérait régner, partage plus que tous la fureur générale et promet son amour à. qui lui rapportera cette coupe précieuse. Myrrha exerce sur tous un charme de séduction irrésistible. Le vieux roi est mort de douleur de n'avoir pu triompher de son indifférence. Un jeune pêcheur, Yorick, qui en est amoureux en secret, saisit l'occasion qui lui est offerte de prouver sa passion à Myrrha.
ITTRRBA.
Sans la coupe, présent de la reine des ondes, La légende le dit, nul ne triomphera!
Ce talisman perdu sous les vagues profondes, Ah! mon amour à qui me le rapportera!
TOR1CK
Myrrha, la brise est forte
Et le Ilot i.v u m. i ii i ,
Si la mer me rapporte.
Garde-moi ton serment.
Et il se précipite dans la mer. La reine des ondes, Claribel, a déjà conçu un tendre sentiment pour le jeune pécheur; elle a fait mellre dans ses filets des perles précieuses qu'il s'est empressé d'offrir a Myrrha. Elle veut donc faire oublier a Yorick ses amours terrestres ; elle lui fait voir dans une barque Angus et M\ rrlm chantant leuramour. Le pêcheur, hors de lui, demande à retourner sur la terre. Claribel lui remet la coupe en lui disant (pie, s'il n'est pas aimé de Myrrha, il n'aura qu'à l'invoquer trois fois en buvant dans cette coupe, et qu'elle le vengera. Il promet de revenir auprès de Claribel après cette épreuve. Yorick trouve l'île de Thulé en proie aux (actions. Chacun veut s'emparer du pouvoir. Il y a même là une scène assez comique qui pourrait avoir quelque raison ailleurs que dans un opéra.
I1AUOLD.
La coupe étant perdue.
Nous deinuiidons, et le peuple nvec nous. Que toute voix soit entendus Pour choisir celui-là qui doit régner sur nous.
ANUUS.
Eh! croyez-vous que l'on hésite î
Quel autre nom vaudrait lu mien?
PADDOCK
Sana contester iroti i mérite, Chacun n'a-t-il âono pas le sien?
LE CHCBUft.
il pense bien, il parle bien* Pendant que chacun brigua les faveurs du suffruge universel, Toriok rapporte lu coupe, ■ lira il Myrrha. Celle-oi se contente de remercier notre pêcheur, lui promet une récompense honnête, remet la coupe à Angus
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et le peuple les acclame dans ces vers qui
ne brillent pas par la logique :
Notre voix a fixé la fortune indéc:?e;
Snlul à la beauté près de la force assise ; Angus et Myrrha, devnnt vous, Peuple et seigneurs sont à genoax.
C'est alors que Yorick se souvient de la promesse faite à Claribel. Lorsque son tour est venu de boire dans la coupe, il chante les invocations à la déesse des ondes : le palais s'écroule, Myrrha est foudroyée, et le pêcheur se range sous les lois de Claribel.
La partition de M. Diaz offre, à côté de défauts résultant d'études incomplètes et de l'inexpérience dans l'art d'écrire, des mélodies bien appropriées au sujet. C'est une musique faite avec intelligence et qui n'est pas dépourvue d'inspiration. La nature des idées, le goût apporté dans l'expression des paroles nous portent à penser que le talent de M. Diaz pourrait se déployer avec plus de succès dans l'opéra-comique et dans les ouvrages de demi-caractère que sur la scène de l'Opéra. Son harmonie o'est pas assez forte, ses choeurs manquent de puissance, de chaleur, d'effet.
Il y a aussi quelque monotonie dans l'ensemble, a cause de la fréquence de la tonalité de si majeur que le compositeur semble affectionner; quelques incorrections çà et là et des appogiatures dont M. Offenbach a trop abusé pour qu'on aime a les rencontrer dans un ouvrage distingué, d'une portée sérieuse et d'un sentiment poétique comme l'opéra de M. Diaz. Nous signalerons, parmi les morceaux les plus intéressants : dans le premier acte, la romance d 'Yorick : la Nature entière ?ne semble un doux reflet de sa beauté; la phrase : Myrrha, la brise est forte et le flot écumant, dans le finale, ainsi que l'ensemble dans lequel Paddock brave les courtisans; dans le deuxième acte, le chœur à bouches fermées; l'air de Claribel : Pour le laisser venir vers nous, sou f fies des mers, apaisez-vous ! le chœur dansé : Nouons et dénouons la chaîne; i'andante en la majeur du ballet. La mesure a sept temps employée par le compositeur dans le duo de Claribel et d'Yorick ne nous paraît pas heureuse. Il faut que ces incartades soient couronnées par le succès pour être amnistiées, comme on l'a vu dans l'air de George au deuxième acte de la Dame blanche. Le duo de la vision et le chœur des sirènes : O Zéphyr! dieu léger, terminent avec beaucoup de charme le deuxième acte. Dans le troisième, on a remarqué l'air de Myrrha et le finale du premier lableau : Heureux pêcheur, double aubaine, en style d'imimtion. Distribution : Paddock, Faure ; Yorick, Léon Achard; Angus, Bataille; Harold, Gaspard; l'intendant, Alignez ; Myrrha, Mme Gueymard; Claribel, Mme Rosine Bloch ; une sirène, MUe Arnaud.
Coupe de boi«, à Senliaee (rjNB ), tableau de M. Pelouse. Ce tableau nous transporte dans la forêt de JSenlisse, en Seine-et-Oise. Au premier plan, des bûcherons abattent un jeune arbre ; quelques branches coupées jonchent le sol. D'autres arbres, que l'automne a presque entièrement dépouillés de leur feuillage, se dressent dans le fond du tableau et laissent passer à travers leurs ramures déliées les flots d'or et de pourpre que verse le soleil couchant. L'effet, des plus brillants et des plus vrais, est rendu avec une grande habileté et une grande force.
Ce paysage, l'un des plus beaux qui aient été exposés au Salon de 1876, a valu a son auteur une médaille de ire classe. Le Magasin pittoresque en a publié une gravure sur bois exécutée par M. Achille Pouget, d'après un dessin de M. Lavée.
COUPE-BALLOT s. m. (kou-pe-ba-lo). Sorte de couteau anglais.
* COUPELLE s. f. —Tête d'un arbre : La coupelle et les racines sont souvent abandonnées aux ouvriers chargés de débiter le buis de l'arbre.
* COUPER v. a. ou tr. — Sport. Se dit d'un jockey qui, après avoir dépassé sou concurrent, le croise en passant devant lut pour piHiidre la corde : Tout cheval dont le jockeo est convaincu d'AVom coupk son concurrent doit être disqualifié, et avec lui tous les autrès chenaux de la même écurie s'il en est dans la course,
* COUPLÉ part, passé du v. Coupler. — Sport.CAtfuattx couples contre le champ. Ceux que le parieur oppose ensemble au champ, pour égaliser les chances.
* COUPOLE s. f. — petite tasse pour la dégustât ion des vins.
•COUPON s. m. — Sylvie. Partie dune c iupe de bois.
* COUPTIU1N, bourg de France (Mayenne), ch.-l, de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-E. de Mayenne, sur la nv« gauche de lu M avenue ; 368 h.»b. Moulins à blé, a huile et à tan.
'COUPURE s. f. — Au pluriel, Rognures 1 in s, la fabrication des tabacs.
COUQUE s. f. (kou-ke). Sorte de gâteau
qu'on sert ail déjeuner, ou lo M)ir pour prendre le thé. Au moment de servir, on fait tiédir du beurre frais, on coupe les couques en deux parties, entre lesquelles on met une cuillerée de beurre, et on dresse sur des assiettes.
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•COUR s. f.— Théâtre. Nom qu'on donne au cote de la scène q ii ••-■' & 1 i ^ tuelie de l'acteur; le côté droit se nomme jardin.
•COURABLE adj. — Sport. Se dit d'un ( irrain qui ^e trouve en bon état pour que les chevaux puissent y courir.
Coarafe mïlitnlre (le), statue décorant le tombeau de Lamoricière, à Nantes; par M. Paul D ■ lis. L'artiste a personnifié le Couragemilitaire par un jeune guerrier vêtu et arme tique, assis, la main droite fermée et sur la cuisse, la gauche serrant la poignée d'une longue épée, le front ombragé par un casque surmonté d'une Chimère, le re-
f^ard tranquille, la physionomie empreinte a a fois d'une résolution invincible et d'une douceur tout humaine. « Il est impossible en voyant cette Btalue, a dit M. Marins Chau- , de ne pas se rappeler immédiatement le Penseur du tombeau des Blêriîcis. M. Dus'est certainement inspiré de cet immortel chef-d'œuvre; mais il s'en est inspiré librement, il en a plus imite la tournure poétique et grandiose que le sentiment et la compos tion. Son guerrier est plus jeune que celui Se Michel-Ange et, si j'ose dire, plus viril ; il est moins désabusé , moins blase, bien qu'il soit i rét k faire le sacrifice de sa vie; il n'incline pas son front sous le poids de la tristesse; il regarde la mort en face, sans forfanterie comme sans terreur. Il garde cette impassibilité dédaigneuse et superbe que le soldat vaillant partage avec le philosophe e nu milieu des périls. Impavidum ferient ruing. ■
Le i! le en plâtre de la statue du Courage mit il a ire a paru au Salon de 1S76 avec une nutre ligure, plus belle encore, destinée au même mausolée et représentante Charité. L'auteur a obtenu la grande médaille d'honneur. Les connaisseurs ont été unanimes à applaudir à cette distinction.
COURANT ( Maurice - Francis - Auguste ) , peintre français, né au Havre en 1347. Il vint ■i son art à Paris, où il eut pour maître M ■: --mer; toutefois , il n'adopta pas le genre de son maître. Né sur le bord de la mer, il s'est attaché, dans le plus grand nombre de ses tableaux, à reproduire des maritimes. Pendant la guerre de 1870, M. Couranl servit comme maréchal des logis il.il,>: l'artillerie. Fait prisonnier à La Fère, il fut conduit en Allemagne, d'où il revint après !.i signature des | reliminaires de paix. Parmi les toiles exposées parce peintre, d'un talent tingué, nous citerons : la Fontaine du Pint près d'Antibes, les Bords du golfe Jouan (186S); le Port d'Antibes, Barques de pêche sur le golfe Jouan (1869); les Landes d' Aigremont (l8Ti.ii ; Coin d'étang en hiver (1872); Marine, Marée basse (18~3); Gros temps , Marine (1*7-1) ; Marine, Matinée d'été (1875); Avant le grain (1877), etc. M. Courant a obtenu une médaille au Salon de 1870.
* COURBE s. f. — Ustensile dont le porteui ri'ei u se sert pour porter ses seaux.
'COURBET (Gustave), peintre français. — Il était depuis longtemps connu par des œuvres très-remarquables et n'avait point encore obtenu, en France, la haute distinction que briguent les artistes, la décoration, lorsque M. Maurice Richard fut nommé (1870) re des beaux-arts dans le cabinet Ollivier. Un des premiers actes du nouveau ministre fut de décorer Courbet et de faire ■ r le décret au Journal officiel sans mir l'artiste, qui refusa la décoration avec éclat. Le futur membre de la Commune, qu'il n'eût, à cette date, aucune préteni louer un rôle politique, n'en appartenait pas inoins au parti républicain. Son refus fit grand bruit, et la presse dévouée au gou- Q! ri rit savoir au publie que
q i refusai tune décoration franpté, en 1869, du roi de Ha- . li croix de l'ordre de Saint-Michel. Les amis du peintre firent clairement comprendre au pouvoir que la décoration n'avait fusée que parce qu'elle était donnée par l'auteur du coup d'Etat de décembre.
Au lendemain du 4 septembre, M. Courbet fut choisi par une réunion d'artistes | our faire partie d'une commission chargée d'inlu Louvre et de faire . dans nos musées les toiles et objets d'art que l'ancien surintendant, M. de Nieuwerkerke, un familier do la princesse Mouvait pu prêter pour orner les salons . mis i-t connaissances. M. Courl a toutes les séances de cette commission et rendit de réels services par ses conn qu'il mit à b '-ts qu'avait pu égarer le surintendant d r 1871,
il fut porté sur la liste républicaine comme candid.it aux élections législatives;] n'obtint que 50,000 voix et ne fut pas élu. Apres l'insurrection du 18 mars, il fut porté ne candidat k l'Assemblée communale, échoua au premier tour. Le 16 avril, il fut élu '1 m le Vie arrondissement par 2,400 voix el fit partie de lu commission des artistes. Il fut cha uvrir les musées et de pré-
parer l'Kxposition annuelle des artistes vivants. Le 26 avril , il fut délègue k la ! du Vie an ndissement. Un des grands articulés contre M. Courbet est rein
sèment de la colonne Vendôme qu'on se d avoir demandé et d'avoir fait exécuter. Voici ce que M. Courbet répondit a ce
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sujet, le 12 août 1871, devant le conseil de guerre qui l'interrogeai! sur ce p
L). Il paraît que était particulièrement désagréable ; c 1 1 le 14 septembre vous aviez proposé sa démolition. Expliquez-nous tout ce qui se rapporte à la démolition de ce monument.
R. Ce n'es! ; initiative de
cett idée. Il y avait déjà eu quatre pr tions avant lu mienne. Je n'ai fait que suivre un entraînement. Le gouvernement, du reste, était lancé dans celle voie. On se souvient, us, que la colonne était menacée depuis 1814.
J'ai pensé, moi, que la colonne serait mieux placée au Chainp-de-Mars, dans ces lieux exclusivement consacrés k la gloire militaire.
M. Courbet développe sa pensée artistique
sur la colonne Vendôme. Il n'y a là, pour
lui, qu'une faible reproduction de la colonne
-, et partout les régies de proportion
sont méconnues.
D. C'est alors un zèle artistique qui vous a poussé à vouloir la démolition ou le transfert de la colonne?
R. Oui ; au milieu de Paris artistique, cette colonne n'était pas à sa place. Elle aurait été mieux au Champ-de-Mars.
M. Gaveau, commissaire du gouvernement.
Reconnaissez-vous avoir, dans la séance du £7 avili, demande l'es ■■riiiion du décret du
12 avril sur la colonne?
R. Non. J'ai même demandé la conservation du soubassement. Je ne pouvais pas me contredire.
M. Gaveau. Cependant cela résulte du compte rendu officiel de la séance. Du reste, M. Courbet n'a pas demandé la destruction de la colonne Vendôme, seulement au point de vue artistique. Je vois ses sentiments dans un rapport fait le 14 septembre et où il dit que la colonne est une insulte à la démocratie européenne.
Me Laehaud. Lisez la fin du rapport; il est dit que la colonne serait déboulonnée seulement, que les matériaux seraient portés au musée d'artillerie. Si Courbet avait voulu déshonorer la colonne, il n'en aurait pas confié les matériaux aux honorables militaires du musée d'artillerie.
Nous montrerons, du reste, lors de la discussion, que l'idée du transfert de la colonne avait été émise pendant le siège par les maires de Paris et par des hommes qui en ce moment sont encore au pouvoir.
Courbet. M. Jules Simon «voulait descendre! le Napoléon qui était sur la colonne. Je l'en empêchai. Si je l'avais laisse faire, il serait k ma place aujourd'hui. Je ne tenais donc pas beaucoup à la destruction de ce monument.
De ce qui est rapporté ci-dessus, il résulte que M. Courbet n'a pas été l'instigateur du décret de l'Hôtel de ville qui ordonna le renversement de la colonne de la place Vendôme; il n'en avait jamais demande que le déboulonnement et le transport au Chainpde-Mars.
M. Courbet, lors de la démolition de l'hôtel Thiers, aujourd'hui reconstruit aux frais de l'Etat, .s'opposa au pillage des objets d'art que renfermait cette riche demeure.
Voici ce qu'il répondit sur ce point à une question qui lui fut adressée par le prés lent du conseil de guerre, le colonel Merlin.
D. Quel rôle avez-vous joué dans la démode l'hôtel de M. Thiers?
R. Je n'ai joue qu'un rôle de sauveur. Je suis arrivé pour sauver les objets d'art. Je croyais que M. Thiers pouvait y tenir, comme à des souvenirs.
D. Mais on a pillé?
R. oh 1 ce n'est pas moi; M. Thiers luimême a dit, en apprenant cette accusation de pillage que l'on faisait peser sur moi : t Mais ce n est pas possible 1 Courbet conait tous mes objets d'art, et s'il avait voulu en distraire quelques-uns, il n'aurait ■ is ceux qui ont disparu; il aurait fait x. »
Le 24 mai 1871, au moment où les ti de 1 Assemblée entraient dans Paris, M . ■ ■ ■ ait caché chez un de ses amis, où il fut arrêté trois semaines plus tard. Tradu vant le 3e conseil de guerre, il fut cou ; pour usurpation de fonction et destri de monument public k six mois de prison.
■ condamnation parut très-severe aux uns et trop douce k d'autres. Les partis réactionnaires , sur la tète desquels retombe en inde partie la responsabilité de!
rs de 1871, | de furieuses
lira en voyant un conseil de g
lUr ainsi dire, un homme qui n'avait fait dan ge a l'Hôtel de ville
qu'œuvre d'artiste et auquel on ne pouvait reprocher qu'une simple usurpation de f »nc-
M. Courbet avait choisi pour avocat M« La- :, l'avocat bonapartiste, le même qui ndre i / fine. Ce choix n peut-être point in éprochable, si l'on ■ ■
vient q ■ ■ i ;
■ ■ et de\ ait ai le influence b
: es sympa aies pour le régime tombé n'étaient un mystère pour personne.
La défense de M. Courbet fut situ;
a démontrer que l'artiste n'était pas un homme politique. Le fait fut nettement
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établi par le témoignage sympathi ,n ■ da plusieurs personnalités im ori ni », et le seil , ordinairement très-sévère , se I toucher sans doute autant par les déclarations de MM. Dorian et Jules Simon que par l'éloquence de Me Laehaud.
M. Courbet no devait pas d'ailleurs s'en tirer ii si bon comj ne avait-il été con-
damné que le séqu mis sur ses
biens, i taux saisis k son do-
. •/. les marchands dont ils gar- ■ les vitrines.
Après avoir longtemps sollicité mainlevée des oppositions et séquestres, M. Courbet, k la requête du préfet de la Seine, fut con- ■ k rembourser k l'Etat une somme de 323,091 francs 68, montant des travaux exécutés pour la réëuification de la colonne Vendôme. Par décision judiciaire, M. Courbet a obtenu de restituer cette somme en annuités de 10,000 francs, payables en deux termes; le premier payement a été fixé au 1" 1877. C'est donc un délai de 32 ans qui a été accordé k l'artiste, lequel se voit à peu près condamné k travailler pour le compte de L'Etat jusqu'à la fin de ses jours.
En 1871 , M. Courbet n'a rien exposé. Au mois de mai 1872, il se décidait à expédier quelques toiles au Salon , niais M. Meissonier eut le mauvais goût de proposer qu'on àt les œuvres de son confrère. Cette ition, bien digne d'un ancien favori de l'Empire, fut accueillie, et les toiles présentées par Courbet ne furent point expi Le public s'indigna contre une mesure injustifiable et qui semblait dictée autant par je ne sais quelle pruderie politique que par la jalousie. M. Courbet ne renouvela point sa première tentative et se garda bien d'expédier de Suisse des tableaux qu'on s'empressait de saisir k la frontière.
Le peintre d'Ornans a exposé en 1869 : Y Hallali du cerf, épisode de chasse à courre par un temps de neige; la Sieste pendant la saison des foins; Montagnes du Doubs; en 1870 : la Mer orageuse et la Falaise d'Etretat après l'orage.
COURBET -PO (T LARD (Alexandre-Auguste), homme politique français, né k Abbeville (Somme) en 1815. Son père était un des grands négociants de cette ville; il tenait une maison importante , que le fils reprit plus tard. M. Courbet-Poulard fut plusieurs fois président du tribunal de commerce de sa ville natale; il fut nommé conseiller municipal en 1847, puis conseiller générul de la Somme en 1858. En 1863, il sollicita le mandat de député dans son département et se présenta comme candidat constitutionnel indépendant. Il échoua. Six ans plus tard , le gouvernement impérial le nommait commissaire spécial près du conseil supérieur du commerce, chargé de faire l'enquête qui devait précéder la révision des traités de commerce conclus avec l'Angleterre et d'autres puissances européennes.
Au 8 février 1871, il fut élu représentant de la Somme, le sixième sur onze, avec 90.000 voix.
M. Courbet-Poulard siégea au centre droit et * ota toutes les mesures réactionnaires proposées parle groupe longtemps place sous la direction de M. s nnt-Marc Girardin, Le s octobre 1871, n fut réélu membre du i genérnl de la Somme; mais aux élections de 1876, il échoua et se vit préférer. M. Labitte, candidat républicain, qui obtint une majorité de plus de 2,000 voix.
M. Courbet-Poulard, qui, comme homme politique, s'est montré profondément insignifiant, connaissait bien les questions commerciales. Il a donné au Dictionnaire du commerce plusieurs articles qui ont été très-remarques.
* COURDEVOIB, ville de France ( ch.-l. de caut., arrond. et k 10 kiloin de Saint-Denis, k 9 kilom. N.-O. de sur la rive gauche de U non du
chemin de fer de Paris k Versailles (rive droite); pop. aggl., 9,237 hab. — pop. tôt., 13,288 hab.
COURCAILLER v. n. ou int. (kour-ka-llé; // mil.). Se dit de la caille quand elle crie.
COUR CELLE - SKNEUL (Jean -Gustave) ,
■uiste français, ne à Seneuil (Dordognej en 1813. Après s être livré au commerce pen-
plusieura années, il s'adonna k l'étude
momie politique et truita les questions
économique et fil ères dans un grand
re de journaux de L'opposi la révolution do 1848, M. Gourcelle-S* devint directeur des domaines au ministère
il se rendit en Ane pour y remplir une mission commerciale. Quelque temps après l'établissera ini
.>, se rendit au Chili et,
pendant dix ans, il profei lie poli-
tique k l'Institut national de retour en France (1863), M. I neuil continua k collaborer k divers journaux et lit- paraître de nombreux ouvrages. i abre 1870, le
ut de la Défense nation a membre de la commîss on cha:
■ at il ne ita Paris, il no
put prendre possess U
celle-Seneuil est un économiste aux idées trèsles, et ses ouvrages jouissent d'une réputation me. itee. Outre des articles publiés
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dnn<s le Bon sens, la Bévue républicaine, la \al , la Semaine t la R te Temps, ie Dictionnaire politique , le ■mire d'économie politique, etc., on lui doit : filtres à Edouard sur les révolutions (1833, in-so) ; le Crédit et la banque (mo, in go); Traité théorique et pratique des opérations de banque (I8r»3, in-8<>), excellent ouvrage dont la 70 édition a ete publiée en 1876; Traité théorique et pratique des entreprises industrielles, commerciales , etc. (1855, in-8°); Truite théorique et pratique d'économie politique (1858-1859, 2 vo,. in-8») , trad. en espagnol par Bello; Etudes sur la science sociale (1862, in-8°); Leçons élémentaires d'économie politique (1864, in-12); Traité sommaire d'économie politique (1865. in-12); Agression de l'Espagne contre te Chili (1866, în-8°); la Banque libre, exposé des fonctions du commerce de banque (1867, in-8°); Cours de comptabilité (1867, 4 vol. in-12); ! et socialisme (1868, in-8°); Traité élémentaire de comptabilité (1869, in-12); l'Héritage de ta /{évolution. Questions constitutionnelles (1871, in-S°); Piécis de morale rationnelle (1875, in-32), etc. On lui doit, en outre, des Ira tîons des Principes de l'économie politique de Mi 1 . avec Dussart; de l'Ancien droil considéré dans ses rapports avec l'histoire, de Suraner Main--, et une édition du Crédit des banques de Coquelin.
• CODRCHBVBBNT, bourg de France (Loiret-Cher), cant.de Contres, arrond. et à 13 kilom. S.-É. de Blois;pop. aggl., 1,020 hab. — pop. tôt., 2,321 hab.
COURGIN adj. et s. m. (kour-sain). Se dit du bois k brûler au-dessous de 1^,137 de longueur, ce qui le rend trop court pour être admis dans le commerce.
CODRCITÉ. bourg de France (Mayenne), cant. et à 5 kilom. de Villaines-la-Juhel, arrond. et k 33 kilom. de Mayenne; pop.
aggl., 497 hab. — pop. tôt., 2,031 hab.
•COrKÇON, bourg de France (Charente- Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. N-.E.deLa Rochelle; pop. aggl., 682 hab. — pop. cet., 1,217 hab. Eglise du xv« siècle.
COCRCY (Pol Potier db) , archéologue français , ne à Landerneau (Finistère) en 1815. Il a employé ses loisirs a des travaux archéologiques et historiques, et il a été nommé correspondant du ministère de l'instruction publique. On lui doit les ouvrages suivants : Notice historique sur ta ville de Landerneau (1812, in-12); Nobiliaire et armoriai de Bretnipie (1846, 3 Vol. in-4" dite en 1S62; Dictionnaire héraldique de Bretagne (1855, in-8°); le Combat des tre,; tons contre trente Anglais (1857, in-4°); De la noblesse et de l'application de la toi contre les usurpa tions nobiliaires (1853, in-8°); Notice sur Notre-Dame de Folgoët (1860, in-12); Armoriai et nobiliaire de Vêvêchè de Bretagne (1863. in-16). M. de Courcy a publie dans [a collection des Guides Joanne : Dé Nantes à Lorient, à Saint- Naznire, etc. (1863, in-12) ; De Rennes à Brest et à Snint-Mala (1864, in-12); De Nantes à Brest, à Saint -Notaire, à Bennes et à Napoléonville (1865, in-12), etc.
COCRCY (Albert-François Potikr de), littérateur et économiste français, né k Brest en 1816. A dix-neuf ans, il vint se fixer à Pal is, où il s'occupa de littérature, d'affaires et de questions é< onomiques. M, de C a pris part k la gestion de plus;.
financières, et il est devenu administrateur de la Compagnie d'à -nérales. Ou-
tre quelques productions littéraires, telles que : Esquisses (issl in-12), VHonneu* (1858, in-12), Un nom (1860, in-12), on lui doit un assez grand nombre d'ouvrages su' l.-s
questions de crédit, les institutions de prévoyance, et - N mis citerons de lui : Ti des annuités viagères (1836, in-80); Des assurances agricoles (1857, in-8°); les Assurances sur la vie en Angleterre et en France (1861, in-8°); Question de droit maritime, V abandon et le délaissement (1861, in-8°); Essai 'sur les lois du hasard (I8t»2, in-12); D'une reforme internationale du droit maritime [l 6^3. in- 12) ; les Sociétés anonymes (1869, in-12); Précis de l'assurance sur la vie (1870, in-12) ; la Querelle du capital et du travail (1872, in-18); les Caisses de prévoyance des employés el des ouvriers et les pensions d'Etat (1872, in-lt); la non de la vie des navigateurs ( 1874, in-12); V Impôt et les assurances sur ta vie (1875, in-18); Y Assurance sur la vie et le& droits de mutation (1875, in-18), etc.
COURCY (Charles DE), auteur dramatique frança I de ce
nom, ne k Passy le 22 août 1836.
terminé ses éludes, il débuta, d ayant pas I ans, par un en trois
en i rose, 1" Chemin U pins long, qui réussit au vaudeville 1' IS mai 1856. ■ Si le temps ne fait rien k l'affaire, dit Théophile Gautier, I âge y fait et l'on dol compte; il faut, en
j our l'inexpérience et saluer avec joie i ta ■nt. ■ Il donna ensuite k
n, le 13 avril 1860, Daniel La
i " par
Laferriére, T soi int, Thiro tel M°>e»Thuillier et Ramelli, eut un double teur et d'interprètes. Diane de Vatneuil , drame en cinq actes, fut également bien accueilli. Depuis lors, il a fait représenter au Gymnase : ta Marieuse, comédie en deux, ac-
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tes, avec Lambert Thiboust ; les Vieilles filles, comédie en cinq actes, dont on attribua une part de paternité à M. Sardou; Andrette, comédie en un acte; Aflle Didier, en quatre actes, avec Eugène Nus.
■s ces pièces ne manquent ni d'origini de style; elles se recommandent surtout par un esprit satirique du meilleur aloi. On a de M. de Courcy plusieurs nouirès-remarquables, notamment la Vollion, el les Dix-seï
s, dans {'Univers illustre. Il a publie les Histoires du Café de Paris (1 vol. in-iS). Il a signé le premier les Coulisses au Figaro et a été, avec Jules Noriac et Aurêlien Scholl, un des trois rédacteurs en chef de la Silhouette.— Son frère aîné, Frédéric de Courcy, peintre distingué, né à Paris en 1834, est attaché depuis longtemps k la manufacture de Sèvres. Il a obtenu pour ses émaux plusieurs médailles.
COCRDAVEÀUX (Victor), littérateur français, ne a Paris en 1821. Il a suivi la eari 1ère de l'enseignement. Après avoir professé la rhétorique dans divers collèges, il a son doctorat es lettres et il est devenu pro-
ur de littérature ancienne à la Faculté de Douai. Outre une traduction des Entretiens d'Epictète, on lui doit : la Philosophie grecque mise à la portée de tous et éclaircie le (1855, in-12) ; Du beau
la nature et dans l'art (1860, in-8°) ;
s sur Simart (1860, in-SQ) ; Caractères et talents, études sur la littérature ancienne et moderne ( 1 867, in-8°); Eschyle, Xénopkon et Virgile (1872, in-8°); Etudes sur le comique. Le rire dans la vie et dans l'art (1875, in-12).
* COORDOTJAN (Vincent-Joseph-François), peintre de marine français. — Les dernières
es par cet excellent artiste sont:
Damankour, Alfeh, Bords du Nil (1867); Désert eu Egypte (1868); Côtes de Provence (18G9) ; Côtes de Piovence (1870) ; Damanhour, Plage du Brusc (1873) ; Côtes de la Méditerranée, Environs d' H y ères (1874); Soleil couchnnt (1875); Gorges de Malvoisin (1876); le Golfe de la Ciotat (1877).
COURIMARI s. m. — Encycl. V. OULEMARY, au t. XI du Grand Dictionnaire.
* COURLAY, bourg de France (Deux-Sèvres), cant. et à 12 kiloni. de Cerizay, arrond. et à 11 kilom. S.-O. de Bressuire ; pop. aggl., 335 hab. — pop. tôt., 2,269 hab. Son territoire est arrosé par six ruisseaux. Château de Pont-Courlay.
COURNET (Fré(léric),homme politique fran-
liienibre de la Commune de Paris, né à
ient (.Morbihan) en 1838. Son père, officier
une, prit une part acti de 1848; il fut arrête en 1851 k la suite du coup d'État, mais parvint a g'éi h i j per et se réfugia k Londres, où il fut tue dans un duel avec Barthélémy. Frédéric Cou met lit ses études à Lorient, puis il entra dans le commerce; n'ayant point obtenu ce qu'il attendait de ce genre de travail, il sollicita et obtint un emploi dans l'administrât on de mina de fer du Midi. De là, il passa directiuf du Casino d'Arcachon, puis vint a Paris, ou il se mêla vers 1863 au mouvement révolutionnaire qui commençait k se produire daus la capitale. Il écrivit dans les petits journaux du quartier Latin et ne tarda point k être traqué par l'Empire. Il quitta la France en 1866, obtint un emploi dans une compagnie de navigation ti ansatlantique et navigua dans le golfe du Mexique. De retour eu France vers la lin de 1868, il prit part k la manifestation faite sur la tombe de Baudin au mois de décembre de la même année et fut arrêté
Par ordre de M. Pinard, alors ministre Me intérieur. Relâché quelques jours plus lard, il entra au Réveil t que dirigeait Delescluze, et s'y lit remarquer par des article, trèsénergiques , dirigés contre l'Empire. Le 13 juin 1868, il fut arrêté et détenu h Mazas, icret, pendant plus de deux moi , ans lui ait jamais fait connaître ce qui avait motivé cette mesure. Sorti de prison, il i campagne au Jléueil et se montra i ièremem énergique a l'é] oque de .h it de Victor Noir. L'Empire le lit i île nouveau au mois de février 1870, ■ i prévemi le complicité dans le laineux complot do Blois. Cournet tii ei
e prison préventive et finît par
faute de preuves. Pendant le
. il fui nommé commandant d'un des
.1 du XVIII* arrond
ment ■ u quer par son courage aux
ôvriei 1871, il fui élu pat lu capitale et ob int91 6 10
i couin les préliminaire i de pa
i . uil8 mars,
i ora m une i , ... . . xjx« ar-
■ pu té le 3u du mémo mois. Il 11.
ment partie de la comn i ubli |Ue,d plaça H
le xi avril. I) i i qu'au i mai
ivii Delescluze à La | .
[ue ce derniei i qu tiques j
. i k gagner l'Angleterre.
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Vers la fin de 1871, il fut nommé par ce qui te > tait de membres de l'Internationale Relégué au conseil général de cette association et parur^en cette qualité au congrès tenu en septembre 1872 k La Haye.
COURNIER (Jean-Marie-Jules), littérateur et auteur dramatique, né à Bordeaux en 1819. Il déhuta à vingt-quatre ans par un recueil de vers intitulé : le Nyctolope (1843, in-12), il publia quelques autres compositions poétiques, d^s romans historiques, des dialosatiriques, et lit représenter quelques de théâtre. Kn 1849, il fonda etdirigea l'Idéal, revue mensuelle qui eut une courte existence, puis il prit en 1S50 la direction du théâtre de la Porte-Saint-Martin, qu'il abandonna l'année suivante. En 1855, M. Cournier devint rédacteur en chef de la Chronique artistique et littéraire. Lorsque M. Larochelle devint directeur du théâtre de Cluny (1866), il fut chargé de l'administration de cette scène, et il a rempli ces fonctions pendant plusieurs années. On doit à M. Cournîer : les Deux Irlandais, dialogue dramatique suivi d'essais poétiques (1844, in-12); 1" Archevêque de Cantorbéry (1S45, 2 vol. in-8<>j , roman réédité sous le titre de : Henri 11 et Thomas Bec/cet (1848) et de Thomas Becket (1857, in-12); le Nouveau Lucien, dialogues satiriques (1850, in-12); Dialogues satiriques (1857, in-12); Y Homme qui sait, étude triangologique par une mère (1872, in-12) ; J. M. Cournier contre Montigny et Sardou. Demande en revendication de collaboration dans la pièce d'Andréa (1873. in-s°) ; Lettres de l'inconnu (1874, in-8») ; Une famille en 1870- 1871, histoire contemporaine (1874 , in-12). Parmi ses pièces de théâtre, nous citerons : Egile le Démon (1847), drame fantastique joué à Beaumarchais ; la Croyance et le doute (1S48), drame en un acte et en vers, représenté à l'Odéon ; la Afeirophobie, comédie en vers donnée k l'Odéon ; la Fiancée du Bengale (1851), pièce en trois actes, jouée k la Porte-Saint-Martin; O Jean-Jacques! ou le Nouvel Emile (1868), pièce en deux actes, jouée à Cluny; Une famille en 1870-1871, comédie en cinq actes et en prose (1874), e c. Enfin, M. Cournier a publié, sous le titre de Théâtre (1S58, in-12), trois pièces : l'Oncle vengé, le Capitaine Itock et le Doute et la croyance, dont la dernière seule a été représentée.
'COURNON, bourg de France (Puy-de- Dôme), cant. et à 9 kilom. de Pout-du-Château, arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Clermont.surlarive gauche de l'Allier; pop. aggl., 2,335 hab. — pop. tôt., 2,413 hab.
COCRNONTERRAL, bourg de France (Hérault), cant., arrond. et à 8 kilom. de Montpellier, sur le Coulazou; 2,052 hab.
* COCRNOT (Antoine-Augustin), mathématicien français. — Il est mort à la tin de mars 1877. Cet homme éminent a publié dans les dernières années de sa vie trois ouvrages très - remarquables : Considérations sur la marche des idées et des événements dans les temps modernes (1872, 2 vol. in-8°) ; Matérialisme , vitatisme , rationalisme, études sur l'emploi des données de ta science en philosophie (1875, in- 12} ; Revue sommaire des doctrines économiques (1877, in-12).
* COURONNE s. f. — Mar. Anneau formé avec un cordage dont les brins sont passé alternativement en dedans et eu dehors d'une boucle.
— Bot. Couronne d'Ariane, Plante de la famille des apocynées, remarquable par la beauté de sa fleur.
* COURONNE (la), bourg de France (Charente), cant., arrond. et à 7 kilom. S.-O. d'Angoulême, sur la Boëme et la Charrau;
pop. aggl., 720 hab. — pop. tôt., 2,617 hab.
Usines; magnifique papeterie. Territoire fertile, belles prairies et riches tourbières.
'COURONNE (GRAND-), bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 12 kilom. S.-E. de Rouen; pop. :. 935 hab. — pop tôt., 1,359 hab. En fa ce bourg, la Seine forme une large baie de 1,000 mètres d'étendue. Derrière Petit-Couronne et Grand-Couronne s'étend la forôl de Rouvray,qui a 3,359 hectares. C'est cette forêt que « Rollon, dit Charles N
■ lail des bracelets d'or aux branches des arbres, sans craindre les videurs, tant il u réprimer le crime dans s. -s El i
COUROU-AGA s. m. (kou-rou-a-ga). Celui
qui tient à ferme les forêts du doma du
gourou -MOELLi s. m. (kou-rou-mo-è-li).
Bot. Arbrisseau du Malab.ir.
'COURPIERE, ville do France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à ir. kilom, S. ,in Thiers, sur la rive gauche de lu Dore; pop. aggl., 1,339 hab. — pop. tôt., 3,602 hab. Fabrique ■ de pa isemeht erie el ,
de gréa , comme) ce de boi d
, du Forez. '•' fortin-
cations.
r.ourrlor do I itrutor d Italie ou 1,« l'nii-lole
ri-ii.içiii* , u Milan, par une société de repu
(Milan, i1"1" ther lor an V-12 frl-
n VII; 848 numéros in-4<>). Ce journal, fondé el l'inspiration de Bonaparte,
et dans lequel se trouvent eu germe tou
gigantesques qu'il a développés plus
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fard, offre un intérêt facile b comprendre. L'épée, généralement, n'aime pas la plume, et il n'est pas étonnant que les journaux, dont la critique est l'essence, fussent tout particulièrement antipathiques au grand capitaine. En attendant qu'il pût les museler, il s'était efforcé de combattre ses détracteurs avec les mêmes armes, de juger ceux qui le jugeaient, d'opposer à l'opinion de Paris sur les armées l'opinion de l'armée sur Paris et ses intrigues. En Italie, en Egypte, à Paris, il voudra avoir un journal k lui, sous sa main. Nous avons cité, à. leur place, le Courrier de l'Egypte et la Décade; en Italie, après le Courrier, il avait encore fondé, également à Milan, une autre feuille, dont le titre avait déjà une signification assez nette : la France vue de l'année d'Italie, et qui avait, en eft'et, pour but « de faire connaître la vérité sur ce qui se passait en Italie, sur la manière dont on y envisageait la situation de la France, enfin de défendre la liberté et ses amis contre les partisans de la tyrannie ou de la terreur, d Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'importance de ces deux feuilles ; malheureusement, la dernière, qui était placée sous la direction de Regnault Saint-Jean-d'Angely, est extrêmement rare ; on n'en retrouve que quelques numéros détachés.
* COURR1ÈRES, bourg de France (Pas-de- Calais), cant. et à 5 kilom. de Car vin, arrond. et à 30 kilom. S.-E. de Béthune ; pop. aggl., 2,813 hab. — pop. tôt., 2,981 hab.
"COURS s. m. — Encycl. Hydraul. Cours d'eau. On trouvera de nouveaux détails au mot RiviÈRK, tome X11I du Grand Diction* naire,
* CODRS, bourg de France (Rhône), cant. et à 10 kilom. de Thizy, arrond. et à 38 kilom. N.-O. de Villefranche, sur la Trumbouze; pop. agglom., 3,4-19 hab. — pop tôt., 5,431 hab.
* COURSAN, bourg de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. N.-E. de Narbonne, sur la rive droite de l'Aude ; pop. aggl., 2,285 hab. — pop. tôt., 2,538 hab.
* COURSEGOULES, bourg de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-E. de Grasse, sur la rive gauche et près de la source de la Cagne; | op. aggl., 424 hab. — pop. tôt., 487 hab. Ses pâturages nourrissent de nombreux troupeaux.
"COURSON, bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S, d'Auxerre, sur l'Yonne; pop. aggl., i,U9 hab. — pop. tôt., 1,418 hab. Carrières de pierre de taille.
* COURT, COURTE adj. — Anat. Muscles courts, Dénomination générale sous laquelle on comprend : le court abducteur du gros orteil, le court extenseur et le court abducteur du pouce, le court extenseur commun des orteils, le court fléchisseur du pouce et celui des doigts, le court fléchisseur des orteils, le court péronîer latéral, le court supinuteur II Os courts. Ceux dont les dimensions sont peu considérables.
* COURTA1S (Amable-Gaspard-Henri, vicomte Diî), homme politique français. — Il était maire de Doyet et membre du conseil général de l'Allier lorsqu'il mourut au mois de juin 1877.
COURTAT (Félix), littérateur français, né à M Lôstricht (Hollande) en 1805. Il entra comme employé au ministère des affaires étrangères, où il est devenu chef de bureau. M. Courtat s'est fait connaître par diverses productions littéraires et poétiques. Nous citerons de lui: Un honnête homme, comédie en cinq actes et en vers (1860, in-8°) ; la Behgion (1861, in-18), drame en cinq actes et en vers; Etudes sur les Misérables de V. Hugo (1802, iu-S") ; la Peine de mort (1864 , in-s°), poème; les Poètes, dialogues en vers (1866, in-8°) ; Un bon garçon (1869, in-B°), drame en cinq actes et envers; Défense de Voltaire contre ses amis et contre ses ennemis (1872, in-8°); les Vraies lettres de Voltaire à l'abbé Moussinal {1875, in-8°).
' COURTENAY, bourg de Fram e (L liret), de Montargis, sur le Bîed, petit affluent du Loing; pop. aggl., 1,933 hab. — pop. tôt., 2,778 hab. " Situé dans la fertile vallée de la Clairy.dit M. Ad.Joanne,Courtenuv a donné son nom à une célèbre famille qui fournit trois empereurs au trône de Constuntinople... Sou territoire était traverse par une voie romaine, encore bien conservée, allant de Sens k Orléans. ■ Briqueteries ; marches importants.
* COU RTKT (Xavier-Marie-Benoît- Auguste), sculpteur français. — Depuia L859, il a ex-
i trois Bustes (ISO l > ; la Naissance de
Vénus, statuette en marbre; les bustes de M. Sherwood et de la Comtesse de Rat lazzi (1863); Un fils de Niobé, statue en plâtre
. Dauseuse grecque^ statue en marbre,
et le bui te en marbre du Maréchal de Castel-
Faune sautant « la cordey statue
re ( i ki.7j ; la Poésie de lu danse, tatue en plâtre (1868); Nymphe, statue en marbre;
i?n, bu: te en bronze ( 1869) ; le i bu (tes
:■<! «m -i-- M . Troplong (1870 ; buste du General Uhrieh (1872); buste en marbre de M. Luce de Casabianco ( i st ;<> ; la Fortune^ statuette en plâtre; bu tedeifma C...(1874);
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buste de M. Mareuse et la Fortune, en bronz.; (1875); Baigneuse, statue en plâtre; buste de M. A. D. (1876), etc. Citons encore rie lui deux statues en pierre pour l'église Saint- Laurent : Saint Simon et Saint Thaddee.
* COCRTIIEZON, bourg de France (Vancluse), cant. et à 5 kilom. de Bédarrides, arrond. et à 20 kilom. N.-E. d'Avignon, sur l'Azeille; pop. aggl., 2,663 hab. — pop. tôt., 3,598 hab. Ce bourg a conservé ses vieux remparts flanqués de tours et ses portes sarrasiues.
' COURTINE (la), bourg de France (Creuse) ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. S. d'Aubusson ; pop. aggl., 479 hab. — pop. tôt., 1,029 hab.
* COURTOMER, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. N.-E. d'Alençon; pop. aggl., 379 hab. — pop. tôt., 1,111 hab.
* COURTRAI, ville de Belgique (Flandre occidentale); 25,104 hab. Fabriques de dentelle, toile, linge de table, fil k dentelle, flanelle, étoffes àe laine et de coton, velours. Centre du commerce des lins fins et des huiles.
COURTY( A médép-Hippolyte-Pierre), médecin français, né à Montpellier en 1819. Comme son père, il étudia la médecine dans sa vil le natale. S'étant rendu ensuite k Paris, M. Courty se fit recevoir licencié es sciences et prit le grade de docteur en 1845. De retour k Montpellier, i) obtint au concours une place d'agrégé k la Faculté (1849) , puis il devint successivement chef des travaux anatomiques, chirurgien en chef de l'hôpital général (1852), professeur de chirurgie opératoire, professseur de clinique chirurgicale et chirurgien en chef de l'hôpital Saint-Eloi, k Montpellier. Le docteur Courty a été décoré de la Légion d'honneur en 1868. Outre de nombreux mémoires, Sur la structure et les fonctions des appendices vitellins de la vésicule ombilicale du poulet (1845), Sur les substitutions organiques (1848), Sur la pellagre (1850), Sur l'absence de développement des organes génitaux internes de la femme (1853), etc., on lui doit : De l'œuf et de son développement dans l'espèce humaine (1845, in-s*); De l'emploi des moyens anesthésiques en chirurgie (1849,in-go) ; Compte rendu de la clinique chirurgicale de Montpellier (1S51-1S72, 2 vol. in-8<>ï; Eloge du professeur Estor ((1856, in-8°); Éloge du professeur Lallemand (1862, in-8o); Recherches sur les conditions météorologiques de développement du croup et de la diphthérie (1S62, in-80); Excursion chirurgicale e?i Angleterre (1863, in-so) ■ Opération d'ovariotomie (1865, in-s°); Traité pratique des maladies de l'utérus, des ovaires et des trompes (1S66, in-8°), réédité en 1872, son ouvrage capital, qui lui a valu en 1867 un prix de 2,500 francs de l'Académie des sciences.
COURTY (Jean-Henri), général français, frère du précédent, né k Montpellier en 1822. Admis en 1841 k l'Ecole de Saint-Cyr, il en sortit avec le grade de sons-lieutenant, devint lieutenant en 1847 et prit part en 1848 k l'expédition de Rome. Promu capitaine en 1849, il passa en Afrique, qu'il quitta en 1854 pour faire la guerre d'Orient. Sa conduite devant Sébastopol, où il reçut deux bit- sires, lui valut le grade de chef de bataillon (1855). Quatre ans plus tard, M. Courty lit la campagne d'Italie. Lieutenant-colon 1861, colonel en 1867, il fit partie, au début de la guerre de 1870, du 5« corps de l'année du Rhin. Le 25 août suivant, il fut. promu général de brigade et attaché k l'armée de Paris. Le 2 décembre suivant, il prit le commandement d'une division, fut promu commandeur de la Légion d'honneur le 8 décembre et prit part k diverses affaires sous les murs de Paris. Au mois de mars 1871, le général Courty fut chargé d'aller former des régiments à Besançon. Après avoir commandé li subdivision du Gard, il a été nommé coinmandant de la 59e brigade du 156 corps.
CODRVAL (Gessner - Albéric Lkhoult-), écrivain français, né à Sap (Orne) en 1819. Placé k quinze ans, comme clerc, chez un notaire, il employa ses loisirs ii compléter l'instruction qui lui manquait, écrivit un petit livre intitule : l'Evangile des doux et humbles de cœur (1841, in-8°), et il entra cette même année au séminaire de Séez. E i 1846, l'abbé Courval reçut la prêtrise. Attaché alors comme professeur au petit séminaire le .Sec/, il eu est devenu le supérieur ou 18G7. Il est chanoine honoraire de cette ville. On lui doit un certain nombre d'ouvrages k l'ule lai iunessej écrits naturellement dans un esprh clérical el d'une mince valeur. Nous citerons: Histoire de ^r,anee(l859,8vol.in-l8), qui n'est autre que V Histoire o\w P. Loriquet, refondue et augmentée; Histoire ancienne
(1830, in-18), r ition augmentée de l'ouvrage
du 1'. Loriquet; Histoire romaine (HBU in-l8J ; Histoire du moyen âge 1 1868, in-18) ; Histoire moderne [1883 1864, 2 vol. in-18); Petite Metoire de France ( 1868, in-18) ; De oiris reforme (1867, in-18); Histoire sainte (1868, in-18); Histoire contemporaine (1870, in-18). La plu-
fiari de ces petits Livres, fort répandus dans inslitutions cléricales, ont eu de nombrou as éditions. On doit eu outre ;i l'abbé Courval; Mois , le âfarie de Notre-Dat Séen (1870, m-18); Manuel de l'étudiant chrétien en vacances (is;a( iu-is).
cous
* COl'BVILLB, bourg de France (Kure-et- Loir), eh.-l. île cant., arrond. et à 19 kilom. O. de Chartres, sur le versant d'un ci au pied duquel coule l'Eure, station du chemin de fer de Paris au Mans; pop. aggl., 1,524 hab. — pop. tôt., 1,707 hab. Clouterie, tannei nés. i La seigneurie de
Courville, dit M. Ad. Joanne, fui éi marquisat l'an 1656 en faveur de Fram Béthune, due d'Orval, comte de Nogent-lea et de Villebon, fils puîné de Sully et de Rochel de Cochefilet, la seconde femme du célèbre ministre. »
COURY s. m. (kou-rî). Cachou en boule fourni par l'areca catechu.
COUSCHAK S. m. (kouss-chak). Ceinture qui entoure le Kéabé.
Cousin Fioreaian (le) comédie en un acte, envers, de M. Pierre Elzéarj représentée pour lu première fois su • le théâtre du Gymnase le M juillet 1877. \1. P. Elzéar, 1 auteur du Grand frère, qui a obtenu à I un légitime succès, a été, pour son Cousin Florestan, tirer de l'ombre dans laquelle il était plongé depuis longtemps un de ces maris du bon ton pour lesquels Chamfurt a écrit: «Le mariage est une indécence convenue. • Ce mari, c'est Hector. A la veille de son mariage, il a appris, de la façon la moins oque, que sa femme adorait le cousin Florestan. Il a surpris le secret d'un rei
il a entendu de ses propres oreilles les mots tendres, la proposition d'enlèvement, et il a épousé tout de même. De ce mariage dépendait sa fortune. Pourquoi hésiter quand on est gentilhomme et qu on n'a pas les préjugés du bourgeois assez bête pour vouloir être aîmé? Hector a fait plus, il a conduit lui-même sa femme à la chaise de
fioste du cousin, avant qu'elle eût traversé a chambre nuptiale. N'est-ce pas du dernier bon ton? Comme l'ont écrit les frères de Goncouri dans leur livre la Femme au xvme siècle : ■ A cette époque, ce n'est plus l'épouse qui va à l'adultère, c'est l'adultère qui vient à elle. » Mais l'adultère ne fait pas toujours le bonheur. Lauriane, c'est le nom de Mme Hector, s'aperçoit bien vite que son cousin Florestan est ennuyeux; ses illusions s'égrènent jour par jour sur la route, et, arrivée au lac de Côme, elle n'a plus qu'un désir: être débarrassée de Florestan. A ce moment psychologique, Hector se trouve fort à point en face de Lauriane ; il lui fait la mme un amant, conquiert celle qui le
ait et l'enlève à son tour avant que le cousin Florestan ait obtenu la moindre faveur. Voilà un mari qui l'a échappé belle.
Sur ce thème léger, M. Pierre Elzéar a brodé d'aimables scènes. Il y a même dans
'■uvre, le Grand frère excepté, plus de mouvement et de verve comique que dans les précédentes pièces du jeune auteur. Le
n Florestan a été un succès. T on peut attendre mieux de M. Elzéar. Il doit produire une œuvre sérieuse et de longue haleine. Comme le dit avec raison M. de La Pommeraye : « Les directeurs de théâtre,
isant aux jeunes gens l'aumône de actes, ne leur rendent pas service. Ils gâ ent la main, ils rétrécissent l'esprit de ceux qui pourraient concevoir et exécuter plus large, plus grand. » Etre joué est excellent à coup sûr; mais ne vaut-il pas mieux attendre et produire une œuvre de talent et de souffle, une œuvre qui soit digne de rester et qui reste?
COUSIN (Louis), archéologue français, né a Boulogne en 1802, mort à "Wormhout en 1872. Il exerça la profession d'avocat, en ses loisirs à étudier les antiquités
re et du Boulonnais et devint président de ta Société dunkerquoise. M. Cousin a publié un grand nombre d'études archéologiques dans diverses revues. Nous citerons de lui : Trois voies romaines du Bouloimais ;
les archéologiques de Cassel et de Wissont; Notices s"r les antiquités celti, gallo-romaines du nord de la France, Qbst valions sur le projet de carte itinéraire de la Gaule au commencement du va siècle; l cissements sur l'emplacement de Quentovie; Un itinéraire du xe siècle. Etude sur mins suivis en 944 dans un voyage de Boulogne-sur- Mer à Gand (1872, in-8û), etc.
• COUSIN - MONTAI IHN (Charles-Guil -
!-Marie -Apollinaire- Antoine), comt - db
Palikao. — Cet officier général commandait
1855 le 4e corps d'armée, dont l'étatmajor était à Lyon, lorsque la funeste guerre de 1870 éclata. Il demanda à être pourvu d'un commandement en face de l'ei mais la femme du héros de Décembre, qui, parait-il, et de l'aveu même du comte de Palikao (v. Un ministre de la guerre, de vingtquatre jours, par M. Cousin-Montauban, Pa- ••74, 1 vol.), n'aimait pas l'ancien conquérant du Céleste-Empire, s'oppo nomination du général, qui fut prie de rester à Lyon, sous prétexte que sa présence y serait \ robablement nécessaire.
Cependant, les défaites de WUsernbourg et de Reischshoffen ayant amené la chute du ère Ollivier, M. de Palikao fut appelé B août 1870, pour former un cabinet chargé exclusivement de prendre des mesures pour la défense du territoire envahi. A cette da^», le maréchal de Mac-Mahon avait subi ae graves défaites et son armée était désorganisée. Le nouveau ministre de
cous
la guerre se mit en devoir de constituer une nouvelle armée, et, dans un dé
;1 put, en épuisant les dépôts et en mobilisant tout ce qui etnit mobilîsabl nir 140,000 hommes qui se con Cbàlons. Il prenait du même coup dsures pour armer la capital tit des
fusils aux gai i x bien pensa
signait la nomination de M. Trochu a . iui de Paris.
Le rôle réellement important de M. Cousin-Montauban commence au moment où il re un plau de campagne et le soumet au conseil des ministres. M. de Palikao ex-
n-même, dans son livre cite ci- I le plan en qu is allons lui en)]
ter, à titre de document historique, l'exposé de cette combinaison, en it dans
cette reproduction les considérations étrangères au sujet.
■ Mon plan, dit-il, était établi en vue de la
on des armées de Chàlons et de afin d'abord de dégager celle-ci de l'étreinte des armées prussiennes, et ensuite de nir sur un même point une force considérable qui permit de reprendre, dans les opérations de guerre, une offensive en rapport avec le caractère du soldat français, découragé par des retraites successives. L'armée de Chàlons pouvait être divisée en trois coloi i Le | lus grand écart entre les deux colonnes de droite et celle du centre était de 24 kilom. pendant la marche; mais il faut remarquer que la colonne de droite est arrivée à i le 24 août et qu'en cas d'urgence elle nu rai t pu ait sndre la colonne du centre à Sivry-la-Perche (10 kilom. de Clermont). Ces deux colonnes réunies présentaient un effectif de 115,000 hommes, au débouché du dérilê des Ilettes sur la vallée de la Meuse. par Clermont, et pouvaient attendre le 5« corps qui formait l'aile gauche.
• Ce dernier corps, en s'élevant vers le Nord, confirmait le prince royal de Prusse dans la pensée que l'armée se retirait sur Paris. En effet, une dépèche télégraphique, tombée à dessein dans les mains de ce prince, disait au maréchal Mac-Mahon de se retirer sur Paris par Reims et Soissons. Le 5e corps était le moins nombreux, avait perdu une partie de ses bagages et se trouvait le plus léger; il pouvait donc se rendre facilement en trois marches à Grandprè, nœud des dé- I du côté nord la marche par Clermont sur Verdun. Aucun ennemi ne s'étant préseuté de ce côté, le 5« corps poursuivait sa marche pour venir, par Varennes,
i her dans la vallée de la Meuse, vis-àvis de Charny, 6 kilom. nord de Verdun.
> Ces marches, ajoute M. de Palikao, ne présentaient aucun danger, car au moment du débouché dans la plaine, le 24 août, l'armée du prince royal de Saxe était encore au delà de la Meuse, et le 25 elle se retirait avec perte, après avoir attaqué, avec 10,00l> hommes, Verdun, qui s'était défendu avec sa garde nationale sédentaire.
■ Le prince royal de Prusse était à Vitryle- François le 26 au matin, c'est-à-dire k 25 lieues de Verdun. Quelque diligence qu'il pût faire, il lui était impossible de se trouver le 27, et même le 28, de l'autre côté de la
k hauteur de Verdun.
» La bataille, qui était inévitable le 26 au plus tard, ne pouvait donc avoir lieu qu'entre l'armée du ma -Manon et l'armée
du prince de Saxe, dont le chiffre maximum était de 70,000 hommes.
■ Ici, deux hypothèses se présentent :
■ Si l'armée prussienne devant Metz tentait de venir appuyer celle du prince de
elle attirait derrière elle 1: zaine,
qui, dans les journées des 14, 16 et 1S août, avait soutenu seule les efforts des an
es des Prussiens et des Saxons et avait nu ses positions. La position de ces deux armées allemandes entre deux armées françai I alors très-critique, et un
ibî ] ■ premières, sans ligne de
retraite assurée, changeait totalement la face ■
• Si, au contraire, l'armée du prince Frédéric-Charles continuait a observer Metz, l'armée saxonne essuyait très-probablement une défaite qui la rejetait sur celle de Metz, I était obligée de se retirer ; la jonete. »
>it, le plan de M. de Palikao impie, <'t, de l'avis d'officiers supérieurs
qui de près ont suivi la Campagne, il était
table, à la condition que les mouvements i rapi lement accomplis.
M. M i egret
la marche sur Metz, entreprit de l'exécuter ; mais, nu lieu de se conformer au plan tracé par le ministre de la guerre, il en reçut un tout fait de Napoléon III, qui n'avai renoncé à la prétention de vouloir tout di-
Voici ce que disent sur ce point deux ouvrages cités par M. de Palikao. On lil celui qui avait pour titre : la Campagne de IS70 jusqu'au 1er i"tr un officier
de l'armée du Rhin; «Apres avoir, dans l'intérêl é que le plan
d'une jonction de l'armé celle de B presque
ré lui au maréchal Mac-Mahon, j ■ ■ pour y parvenir, et, G
tl devient évidemment seul responsable de ses actes et dos opérations qu'il ni ox
cous
à son armée. Une entreprise aussi téméraire
n'avait pour elle qu'un élément de sui une rapidité foudroyante dans la marche. Il
[ rufiter du désarroi dan^ le se trouver le prince royal, auquel la retraite de notre armée du camp de Cbàlons sur Reims f xait supposée un mouvement de concentration sur Paris, et qui, pendant quelques jours re, au milieu de ces vastes plaines de un pagne, pourrait perdre la trace de nos opérations. Pas une minute n'était à ■ ; le plan de la marche, mûi i et arrêté d'une façon immuabl vait avoir pour base l'effort maximum que l'armée p uvail produire chaque jour, et rien ne devait, sous quelque prétexte que ce fût, en modifier le programme. Si l'ennemi se présentait, il fallait l'attaquer imm
iar marcher côte à cote avec lui tait lui permettre une concentration progressive et diminuer de plus en plus nos chances de succès. ■
La citation faite par M. de Palikao s'arrête là; mais il est évident que, dans sa pensée, elle doit amener à conclure que les 1 lions de M. Mac-Mahon ont seules compromis ce plan. D'ailleurs, pour que nul ne puisse méconnaître sa pensée, l'ex-mù de la guerre fait suivre cette première citalune autre qu'il emprunte à un ouvrage bleu supérieur, selon lui, à tout ce qui a paru sur la campagne de
titre : Campagne de 1870, histoire de l'armée de Châ/ons, par un volontaire de l'armée du Rhin. On y lit, à propos de l'exécution du plan en question :
• Notre seule chance de succès était dans la netteté de conception du plan de campagne, dans la rapidité de l'exécution et dans la décision de l'attaque. Mais le maréchal Mac-Mahon n'avait pas la foi, et tout s'en ressentit. La résolution une fois prise de marcher sur Metz, il fallait, sans perdre une minute, la poursuivre sans tourner la tête en arrière et sans écouter des regrets tardifs et désormais inutiles. Il fallait aller droit sur le prince de Saxe, sans chercher k éviter un combat nécessaire, par ces oscillations sans nombre qui ont ralenti notre marche et donné le temps au prince royal de nous atteindre. Si d'avance on n'était pas résolu à livrer bataille au prince de Saxe et a, l'écraser sur notre passage k tout prix, cette marche par le Nord, où nous avancions dans une langue de terre étroite, bordée d'un cô la frontière belge et de l'autre par les colonnes ennemies, entraînait d'avance la perte certaine de l'armée, réduite à la fuite en pays neutre ou k une lutte inégale, des que l'armée de la Meuse et l'armée du prince royal viendraient à faire leur jonction. Si, ai traire, on admettait nettement la m d'un combat, notre plan de cam tout trace, et maintenant end avons pu juger de pies toutes les difficultés de cette entreprise, on peut affirmer qu'elle était loin d'être irréalisable pour un homme vraiment résolu. ■
Quoi qu'il en soit, le plan qu'avait tracé M. de Pâli] int suivi, et la mol-
lesse, l'indécision des chefs de l'armée nous tirent perdre cette dernière chance de salut. A la nouvelle du desastre de Sedan, les candidats officiels, qui composaient l'immense majorité du Corps législatif, offrirent la dictature au gênerai Cousii: . qui la refusa. On a dit qu'il ne voulut point se rendre complice de la déchéance de l'Kn
traînait nécessairement l'offre qu'on lui faisait; mais il est évident que les rouets du second Empire n'entendaient remettre tous avoirs aux mains de M. de Pal.kaoque iraser la révolution qu'ils prévoyaient, son d'un mouvement populaire n, tel était i ■ n'ils poursui-
vai et ils cotnnl ; ■ mouvement
tné, L'Empire pourrait traiter avec la Prusse, en lui abandonnant pour i
ivinces, si cel ■ ssaire.
M. de Palikao, se sentant dé!
pas assumer une pareille responsabilité et se contenta de se rallier à un projet d i ! demandait la ■ tn comité de défense
nommé par le Corps Législatif. Mais le 4 septembre, au moment ou le projet allait être présenté au Corps Législatif, le palais
Uple, et la majorité bons partiste , si bruyante naguère .
nouit. Au sortir du païa ton, le ministre
de la guerre se rendit aux Tuileries pour V prendre les ordres de l'impératrice. Mais celle-ci s'était enfuie et filait sur M. de Palikao, soucieux de savoir ce qu'< devenu son fils unique après le Sedan, prit le i a Na-
in ir, ou il apprit que son fils était ■ vivant. Le 20 septembre, M. de Palikao offrit 1 vices au 1: de Tours, et,
de la guerre, qui ne cru! utiliser
' COUSSIN s. m. — Métier k dentelle, qu'on appelle aussi carreau.
— Sel de (
il qui a servi - -m aux Lits de ino
( 01 SU LUE, bou
et â s kilom. de Sol re -le -C bateau, arrond. et a 80 kilom. d'Avesnes, sur la Frasy; pop. aggl., 2,163 hab. — pop. tôt.. S, 500 hub. l.\-
COUV
ploitation de carrières de marbre, dit de Sainte-Anne de France. Fonderie.
* COUSSAC-IIONNEVAL, bourg de France
■1 1 1 kilom. Iv . pop.
aggl., 786 hab. — pop. toi., 3,246 hab.
* COOSSEMAEEB (Charles-Edmond-Henri ; ''graphe frai
Il est mort à Lille en 1S76."— Les derniers
it : l'Harmonie au moyen âge (1857, in-4°); Drames liturgiques du moyen (1861 , in-4°); les Harmonistes des xnc el Xllie siècles (1864, in-8°) ; Traités inédits sur la musique au moyen âge (1865, 111-4°); Script or uni de musica medii xvi novam ser, Gerbertina altérant collegity etc. (I86r. 4 vol. in-8°). Consseinaker a en outre publié les Œuvres complètes du trouvère Adam de La Halle.
* COCSSEY, bourg de France (Vos
e cant., arrond. et à 6 kilom.
h Veau, sur les bords de la Meuse ; pop. 700 hab. — pop. tôt., 703. ■ ils, dit M. Ad. Joanne, u qui fut longtemps un apanage des cadet la maison de Lorraine. »
COUSSINE s. f. (kou-si-ne — rad. cousso).
tirée du cousso.
GOUSSOU s. m. (kou-sou). Grand pâturage
n Provence.
— B t. Un des noms du maïs noir, appelé
aussi DKKKKLÉ.
" COUTANCES, ville de France (Manch s), ch.-l. d'arrond., à 28 kilom. S.-O. de S Lô, k 10 kilom. de la mer; pop. a 7,278 hab. — pop. tôt., 8,027 hab. L'an
10 cant., 138 comin., 113,742 hab.
- une statistique, l'arrondissement de
Coutances exporte annuellement plu
300,000 hectolitres de blé et pour plus de
ions de beurre. L'exportation des œufs
b 2 millions de douzaines.
* Cou iu u c*» (canal de). Le canal de Coutances met la ville de ce nom en communication avec la Sienne; il a une longueur de 5kilom,60 ; son mouillage est de 101,30, la pente rachetée de 9m,60; les écluses, au nombre de quatre, ont 410,20 de largeur sur 20m,50 de longueur. Ce canal a été coi
en vertu de l'ordonnance du 10 juillet 1S36, pour un délai de quarante-neuf ans, qui expire le 10 avril 1888.
Le canal de Coutances débouche dans la Sienne, en un point où cette rivière est ellemême fortement ensablée. Il n'est acci que par la marée, ce qui amoindrit sin. renient les services qu il peut rendre.
Son trafic s'élève actuellement à 5,400 tonnes eu moyenne. La tangue fournit le principal et presque l'unique élément de transport.
COUTARD s. m. (kou-tar). Colimaçon comestible, en Provence.
COUTELÉ, ÊE adj. (kou-te-lé — rad. couteau). Se dit, chez les mégissiers, d'une peau qui a été endommagée par le couteau.
* COUTELET s. m. — Petit couteau.
•COCT1CHES, bourg de France (Nord),
cant. et â 4 kilom. d'Orchies, arrond. et k 14 kilom. N.-O. de Douai; pop. aggl., 309 hab. — pop. tôt., 2,091 hab.
* COUTRAS, ville de France (Gin de Libourne, sur la rive gauche de ia 1»: qu'on y traverse sur un pont suspendu
de son confluent avec l'Isle; pop. aggl., hab. — pop. tôt-, 3,685 hab. Coin; ■table de céréales, de farines, de vins -vie.
COUTRlLLON s. m. (kou-tri-llon ; // mil.). Sorte de bateau, sur le canal du
* COUTURE (t.\), bourg de l
de-Cal . rrond. et à 9 kilom. N.-E,
de Béthune ; pop. aggl., 279 hab. — po] 2,154 hab.
* COUTURE (Thomas), peintre français, — Les dernières œuvres que cet artiste a li-
..ii public sonl 1 la .-ha-
ie la Vierge, à iche, qui ont
tableau expose eu 1872 et qui n'a rien ajoute putation. M. Couture a publie deux livres ,, Méthode et entretiens d'a-
telier (1867, in-12) et Paysage. Entretiens d'atelier (1869, in-12).
COUVADE s. f. (kou-va-de — rad. couver). Action .lu père qui se couche auprès de l'enfant nouveau-né, comme pour le couver, et des soins comme s il venait d'accoucher.
— Encycl. Cette coutume singulière a été
. eo chez les Guaranis, chez les Ca-
et chez certaines tribus du Mexique
et du Brésil. On a même prétendu qu'.
retrouve, a l'état de superstition altérée,
chea les Basques, qui la tiennent, dit-on, des
, leurs ancêtres.
M. de Quatrefages, dans ses Souvenirs d'un
naturaliste, a écrit ce qui suit : ■ Les B
montaji entent un trait de mœurs
racteristique encore. Quand une femme
. he , le mari se met au lit, prend le
nouveau-né avec lui et reçoit ainsi les com-
S, tandis que la femme se
I vaque aux soins du ménage. M. Chaho
, ie celte singulière coutume par La lé-
COYS
gende d'ATtor. Pendant son exil sur ,a montagne, ce père des Euskaldunois eut un fils, et in mère, craignant pour les jours de cet enfant, si elle restait seule auprès de lui , le sous la garde de son mari pendant qu'elle allait elle-même chercher la nourriture nécessaire à toute la famille. Depuis lors, les Basqnes ont conservé cette espèce de cérémonie en souvenir de la rude existence de leurs premiers parents. On comprend que nous ne saurions admettre cette explicat on d'un usage si contraire à, nos mœurs, et nous aimons mieux y voir un reste de cette barbarie qu'on trouve chez tant de peuples sauvnges, où l'homme, le guerrier, est tout, et lu femme rien. ■
Ma s si la couvade a pu exister tres-anciennement chez les Basques, nous croyons qu'elle est depuis longtemps tombée dans l'oubli et que M. Chaho s'est laissé tromper par de faux récits.
COUVREAU s. m. (kou-vro). Poisson qu'on trouve dans la Loire et qu'on appelle aussi
CONVREAO.
' COUZA (Alexandre-Jean), prince de Moldavie et de Valachie. — Renversé du pouvoir en février 1866.il vécut k l'étranger sans faire parler de lui, d'abord à Paris, puis à Vienne, fut élu député en Roumanie en 1870, mais refusa de siéger et^ mourut en mai 1873, à Wiesbaden , où il s'était rendu pour mettre en pension les fils qu'il avait eus de son mariage avec Hélène Rosetti.
CODZON, village de France (Rhône), cant. et à 4 kilom. de Neuville-sur-Saône, arrond. et à 9 kilom. de Lyon ; 1,386 hab. Carrières de pierre k bâtir. Station du chemin de fer de Lyon k Roanne. Asile de Saint-Léonard, maison de refuge des condamnés libérés, fondée en 1864 par l'abbé Villion.
* COVEr*TRY, ville d'Angleterre (comté de Warwick); 37,670 hab. Tissage de soie; fabrique de rubans; horlogerie.
'COV1NGTON, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord (Etat de Kentucky); 24,505 hab. Commerce de céréales.
• COWLEY (Henry-Richard-Charles Wkllesley, comte), diplomate anglais. — En juillet 1867, il fut remplacé, comme ambassadeur à Paris, par lord Lyons.
COYSEVOX (Antoine), célèbre sculpteur français, né à Lyon le 29 septembre 1640, mort le 10 octobre 1720. Sou père, Pierre Coysevox , menuisier, était natif de Madrid (Espagne); sa mère, Isabeau Mord, était Lyonnaise.
On ne sait pas sous quel maître Coysevox apprit les premiers éléments de l'art. La plupart des biographes ont dit qu'il vint à Pans a l'âge de dix-sept, ans, après avoir exécuté a Lyon, pour la niche extérieure d'une maison, une statue de la Vierge tenant l'Enfant Jésus, qui se voit aujourd'hui dans l'église Saint-Nizier.
En arrivant a Paris , Antoine Coysevox se plaça sous la direction de Louis Lerambert, qui était à la fois sculpteur, peintre , musicien, po6te. Le jeune artiste lyonnais lit des progrès rapides et aida sans doute son maître dans les travaux que celui-ci fut chargé d'exécuter pour le parc de Versailles. Les premiers ouvrages qu'il produisit sous son
Ïiropre nom furent ceux dont il enrichit le paais du cardinal de Furstemberg, à Saverne. On dit qu'il avait vingt-sept ans lorsqu'il fut emmené par ce prélat ; mais, suivant une remarque de M. Passeion {Notice sur Antoine Coysevox, par J. P., 1821 , in -8»), le cardinal n'aurait entrepris la construction de son palais Cju'cii 1674, alors que Coysevox, âgé d'environ trente-quatre ans, était parvenu à toute la maturité du talent. Parmi les ouvrages qu'il exécuta k Saverne, on cite, dans le grand salon du palais, les ligures à' A potion et des Muses soutenant le plafond, des 'fermes et les ornements de la corniche, le tout de stuc; dans l'escalier, quatre, grands trophées; dans les jardins, huit statues et vingt-quatre Termes de grès.
Fermelhuis, qui paraît avoir vécu dans l'intimité de Coysevox, dit qu'il passa quatre ans en Alsace, et qu'à son retour en France «il s'ouvrit une brillante carrière a la faveur fie la réputation qu'il s'était acquise k Saverne. • Passeron, qui a fixé le départ de l'artiste en 1674, place naturellement son retour en 1678 ; mais il y a là une erreur, car nous savons positivement que Coysevox tut reçu professeur à l'Académie royale de peinture et de sculpture le 11 avril 1676. Il avait été dispensé de passer par les degrés qui précédaient cette fonction, ce qui pimne combien grande était L'estime dont il jouissait des cetto épi
La faveur royale ne lit paa défaut à l'habile artiste. Il tut chargé d'exécuter h Versailles des travaux con Idérables. Il nous suffira de citer les plua importants :
io i)nns lu grande cour du • bateau, ['Abondance venant réporer les maux < pan (a Famine, groupe de i iern qui dé , i m tivement, en pendant avec un groupe de i i i'atr, pur Tuby, l'en supprimée depuis , I > pur une femme tenant deux cornes d'abon- ■ i un b et po aut le pied sur une gOl li" d'épis ; devant eue, un Génie presse ui raisin | pur derrière, un autre Génie terrasse
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une femme tiraut la langue, personnification de la stérilité.
20 L i Justice, tenant l'épée et la balance, et la Force, vêtue d'une peau de lion, soutenant d'une main la base d'une colonne et ayant dans l'autre main un rameau de chêne, statues en pierre, placées sur la balustrade de la cour de marbre.
30 Dans le grand escalier de marbre et dans la grande galerie du palais , des trophées d'armes de bronze doré, des figures d'enfants posées sur la corniche, etc.
40 Sur la cheminée du Salon de la guerre, un bas-relief ovale de stuc, de 4 mètres de hauteur, représentant Louis XIV à cheval, couronné par deux Renommées.
50 Dans le jardin , un vase de 7 pieds de hauteur et de 5 pieds et demi de diamètre, sur lequel sont sculptées en bas-relief la Victoire de Montecuccolli (1664) et la Soumission de l'Espagne à la France (en réparation de l'insulte faite à Londres au comte d'Estrades, notre ambassadeur).
60 Dans la colonnade, aux archivoltes, sept bas-reliefs de marbre représentant des Génies qui tiennent les attributs de l'Amour, des Jeux et des Plaisirs, et aux claveaux , des arcs, des têtes de Naïades et de Sytvains.
70 A la fontaine de l'Arc de triomphe, en groupe exécuté en collaboration avec Tuby et représentant la France assise sur un char, entre l'Espagne assise sur un lion et l'Empire d'Allemagne assis sur un aigle; les roues du char écrasent un dragon k trois tètes, symbole de la désunion de la triple alliance.
80 La Dordogne, la Garonne, la Gloire, un Esclave attachée des trophées, groupes allégoriques (les trois premiers de bronze) décorant des fontaines et des pièces d'eau.
90 Castor et Pollux faisant un sacrifice à la Terre, la Vénus pudique ou Vénus accroupie et la Nymphe à la coquille, copies d'après l'antique.
La copie de la Vénus de Médicis fut exécutée par Coysevox pour la résidence de Marly, où furent placés en outre les ouvrages suivants de ce maître : la Seine et la Marne, groupes allégoriques; Neptune irrité monté sur un cheval marin et suivi d'un triton sonnant de la conque; Amphitrile , accompagnée de trois enfants dont deux se disputent un poisson; le Faune jouant de la flûte, VHamadryade, la Flore un repos et les deux Chevaux ailés qui portent l'un Mercure, l'autre la Renommée. Ces cinq derniers groupes ont été transportés de Marly au jardin des Tuileries.
Les Chevaux ailés, sculptés par Coysevox en 1701, sont considérés par quelques connaisseurs comme des œuvres assez médiocres, surtout si on les compare aux célèbres chevaux de Coustou, par qui ils furent remplacés à Marly et qui se dressent aujourd'hui à l'entrée de l'avenue des Champs-Elysées (v. chevaux de Mar.LV) ; mais ils obtinrent un grand succès lorsqu'ils parurent.
Coysevox fit pour la grande cascade de Sceaux, en 1678, la statue de pierre d'un Fleuve, qui était placée dans une niche formée de roeailles; cet ouvrage a été détruit.
A Paris, il sculpta pour l'église des Invalides plusieurs morceaux importants, entre autres: une statue de Saint Charlemagne, de 11 pieds de hauteur, placée devant la façade, en pendant à un Saint Louis modelé par Girardon et sculpté par Constou l'aîné; quatre figures de Vertus (la Justice, la Tempérance, la Prudence et la Force), pour le fronton ; le groupe de Saint Athanase et saint Grégoire de Nazianze , placé sur la balustrade; un Ange tenant un casque au bout d'une pique, au-dessus de la chapelle de Saint-Augustin.
Un des plus grands ouvrages de Coysevox fut la slatue équestre de Louis XIV, qui a malheureusement été détruite pendant la Révolution. Cette statue, commandée à l'artiste, en 1685, par les états de Bretagne, ne fut érigée à Rennes qu'en 1726, onze ans après la mort du roi. Elle avait 15 pieds de hauteur. « On ne peut la voir sans admiration, a dit Fermelhuis, parce que la vie y parait animer le bronze d une manière qu'on pourrait croire qu'elle va produire quelque mouvement. ■ Le piédestal était orné de deux bas-reliefs d'un très-grand intérêt, en ce qu'on y voyait représentés fort exactement un grand nombre de personnages de la cour, parmi lesquels l'artiste s'était lui-même placé.
Coysevox fit plusieurs autres portraits de Louis XIV, notamment : un buste de mai bi e qui orne encore aujourd'hui le vestibule de rescalier de marbre k Versuilles; un basrelief de marbre blanc qui se voyait autrefois dans la cathédrale de Paris, et qui repn sentait I" monarque a genoux et priant pour accomplir le vœu fait pour sa naissance ; une statue pédestre en bronze, placée au fond de
l;i < i.urd'j l'Hôtel de ville de Paris. Piganiol
de La Force noua apprend que cette dernière Bt Ltue fut exécutée on L689. Louis XIV, habillé en triomphateur romain et coiffé d'une énorme perruque, s'appuie d'une main sur un
i,i ceau d'armes , et do l'autre main do •
des ordres. Le piédestal est orné do deux l>a 1 -reliefs : la Religion triomphant de l'Bê- 1 ,*-.,>■ qu'elle foudroie et la Charité secourant les pauvres pendant la famine de 1662.
Fermelhuis dit que Coysevox lit quatre bustes de Louis XV : un pour la chambre du con ell, un autre pour le duc d'Orléans, >e trolsloiuo pour lu duchesse de Veniadour, le
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quatrième pour M. Du Puy, maître des requêtes, avocat général du grand conseil. L'un de ces bustes (à moins qu* ce ne soit un cinquième) appartient au musée historique de Versailles; il nous montre Louis XV enfant, vêtu à la romaine. Le même musée possède un buste en marbre du grand Dauphin et celui delà duchesse de Bourgogne (Marie-Adélaïde de Savoie, femme du Dau- I hîn). Coysevox avait fait une statue de cciie dernière princesse représentée en Diane c/iasseresse accompagnée d'un chien; c'était une œuvre remarquable, que le duc d'Autin avait commandée pour orner son château de Petit-Bourg.
Coysevox exécuta aussi un portrait en marbre de la reine Marie-Thérèse (au Louvre), une statue du grand Condé pour le château de Chantilly et une foule de bustes de personnages célèbres ou inconnus, parmi lesquels nous citerons ceux de Colbert et de Vauban, qui appartiennent au musée de Versailles ; ceux de Ch. Le Brun, de Michel Letellier, de Mansart, du duc de Richelieu, du cardinal de Richelieu, de Bossuet, de Fénelon, de Mazarin et deTurenne, qui sont au Louvre; ceux de Letellier, archevêque de Paris, et de Robert de Cotte, architecte, à la bibliothèque Sainte-Geneviève; ceux d'Arnaud d'Andilly, de Boileau, des cardinaux de Noailles, de Polignac et de Bouillon, des ducs d'Antiu et de Chaulnes, des maréchaux de Créqui et de Villars, de François Girardon, de Gérard Edelinck, de Louvois, du président de Harlay, du chancelier Boucherat, de M. de Montausier, du ministre anglais Prior, de Lenôtre (pour le tombeau de cet architecte, k l'église Saint-Roch), etc. Coysevox a fait son propre buste, qui est aujourd'hui au Louvre et dont une copie par Bosio neveu appartient au musée de Versailles.
C'est dans ces portraits qu'éclate la véritable supériorité de Coysevox. t Personne ne l'a surpassé en ce genre d'ouvrages, a dit Fermelhuis. Je ne sais même si les anciens auraient osé entreprendre les portraits des hommes de notre siècle avec des perruques qu'il est très-difficile de rendre légères; obstacle que Coysevox a surmonte par un art admirable... Oui est-ce qui a jamais poussé plus loin que lui l'exacte ressemblance dans les portraits? Sans le secours de la couleur, mais par le seul jeu de la lumière , il a su y représenter sensiblement les traits de l'âme et du corps. ■
Au nombre des plus belles œuvres de Coysevox, il faut ranger les mausolées de Colbert, de Mazarin, de Charles Le Brun, du comte d'Harcourt, du maréchal de Créqui.
Le tombeau de Colbert, érigé dans une chapelle de l'église Saint-Eustache, k Paris, fut exécuté sur les dessins de Le Brun par Coysevox et Tuby. Il se compose d'un sarcophage de marbre noir, surmonté de la statue en marbre blanc de Colbert revêtu des insignes de l'ordre du Saint-Esprit, agenouillé et joignant les mains, dans l'attitude d'une fervente prière. Cette statue, dont on voit une reproduction en plâtre au musée de Versailles, est de la main de Coysevox, ainsi qu'une figure de V Abondance qm accompagne le mausolée. Ce monument fut transporte, k l'époque de la Révolution , au musée de la rue des Petits-Augu^tins ; il a été rendu a Saint-Eustache en 1801. Les connaisseurs s'accordent k reconnaître que la tète de Colbert a une belle expression , que les mains sont admirables et les draperies traitées avec une habileté singulière.
Le tombeau de Mazarin, qui décorait autrefois l'église du collège des Quatie- Nations, se voit aujourd'hui dans la salle du musée du Louvre qui a reçu le nom même de Coysevox. Le cardinal est représenté, en marbre blanc, k genoux sur un sarcophage en marbre noir; derrière lui, un Ange tient un paquet de faisceaux qui forme les armes du collège des Quatre-Nations. Le sarcophage s élevait sur deux degrés de marbre blanc où étaient assises trois figures allégoriques, en bronze, de 2 mètres de hauteur, la Prudence, V Abondance et la Fidélité. Dans le revêtement du mur étaient placées les armes de Mazarin, accompagnées des figures en bas-relief de la Religion et de la Charité.
Le tombeau de Charles Le Brun est dans l'église Saiiit-Nieolas-du-ChardoLinet.k Paris. Le buste du peintre est placé au pied d'une pyramide , entre deux cassolettes fumantes et deux Génies funèbres tenant des flambeaux renversés; un grand socle de inarbre sarancolin sert de base k cetouvruge; il est accompagné de deux figures assises, dont l'une, ayant les attributs de la Peinture et de la Science, parait plongée dans une profonde douleur, tandis que l'autre, personnifiant la Piété, tient à la main un petit temple et rej h de avec tranquillité le buste de Le Brun. Ces figures en marbre et de ronde bosse sont 1 . expressives. « Coysevox n'a peut-être rien produit de plus pathétique, de plus patfait, • a dit M. Jurîe.
Coysevox a sculpté la statue agenouillée du maréchal de Créqui pour Le monument élevé a cet homme de guerre, dans l'ôç i Saint-Roch, sur le dessin de Le B un. H lit ensuite , pour le tombeau de Henri de I orraine, comte d'Harcourt , dans l'abbaye do Royaumont, un groupe des [dus plttore représentant Le comte expirant entre les brus de lu Victoire, ce groupe, en m arbre blune, était uoeumpugné d'un bus-iulof de bronze
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représentant la Bataille de Quieras, en Piémont. « La vivacité du dessin et des expressions dans ce bas-relief témoigna bien , dit Fermelhuis , que le feu de l'artiste n'avait point été affaibli par la violente attaque d'apoplexie dont il avait été frappé quelque temps avant de le faire. ■ Coysevox exécuta encore : le tombeau en marbre de M. de Vaubrun, pour le château de Serait, dans l'Anjou, avec le bas-relief d'une Bataille et des trophées d'armes eu bronze; le tombeau en stuc doré du prince Ferdinand de Furstemberg, pour l'église Saint Gennain-des-Prés, k Paris; un bas-relief en marbre (aujourd'hui au musée de Versailles) représentant la Justice tenant le médaillon de François d'Argouges, premier président du parlement de Bretagne, pour le tombeau de ce magistrat, dans I église Saint-P^ul, k Paris; le tombeau de Mme d'Aligi e, fen me du chancelier, pour l'église Sainte-Pelage 1 ; celui de Mansart, etc.
Comme on le voit, œuvre de Coysevox est considérable. L'abbé de Fontenay a dit avec raison : ■ Coysevox 1 été l'un des plus hardis travailleurs de marbre qui aient existé : il joignait k la fécondité du génie l'habileté de l'exécution. Ses figures ont le caractère qui leur convient. La naïveté, la noblesse , la force et la grâce sont toujours également bien exprimées. ■ Laissons maintenant parler Fermelhuis, le panégyriste de Coysevox : • Coysevox possédait toutes les parties de son art, tant celles que doit fournir la beauté du génie que la dextérité dans l'exécution. Outre l'exactitude de son dessin, ses compositions rassemblent l'art de la peinture et de la sculpture. La naïveté régnait toujours dans ses expressions, répandant des grâces proportionnées aux sujets qu'il avait à traiter et ne faisant jamais passer k l'un ce qui appartenait k l'autre ; en sorte que les beautés qu'il répandait dans ses ouvrages ne devenaient point des choses vagues, mais de véritables caractères; ainsi il paraissait toujours nouveau dans chaque ouvrage, parce qu'il s'assujettissait sans cesse k imiter la riche variété de la nature. ■
« Coysevox n'avait pas étudié les lettres, ajoute Fermelhuis, mais il ne laissa pas, avec un bon sens naturel, de cultiver beaucoup son esprit et d'acquérir des manières de s'énoncer naïves, polies et spirituelles, exemptes de toute sorte d'affectation... Sa société était aimable et gaie; la seule ombre du vice lui faisait horreur de quelque manière qu'il put se masquer. Il accompagnait les plaisirs qu'il voulait faire k ses amis de manières agréables, qui surpassaient encore sa générosité. ■
Outre les reproductions d'après l'antique dont il a été parlé plus haut, Coysevox exécuta pour divers souverains, principalement pour le roi de Suède, des copies de bustes d'empereurs romains, de grands capitaines, de philosophes, d'orateurs; il fit preuve, eu ce genre d'ouvrages, d'une habileté et d'une facilité extraordinaires.
Ces travaux considérables, qu'il poursuivit jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans avec une ardeur qui ne se démentit jamais, ne l'empêchèrent point de donner ses soins à former d'excellents élèves, parmi lesquels il suffira dénommer les deux Coustou,ses neveux, Jean Thierry et Jean Coudray.
Il dut k son seul mérite de recevoir de Louis XIV une pension de 4,000 livres. A l'Académie, il fut nommé successivement recteur, directeur et enfin chancelier perpétuel. Sa bienveillance à l'égard de ses confrères a été signalée par la plupart de ses biographes. Coysevox supporta avec résignation pendant près d'un au les plus cruelles souffrances; il finit par y succomber malgré les soins empressés de sa femme et de ses filles.
* COZES, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. S.-O. de Saintes; pop. aggl. , 741 hab. — pop. tôt., 1,828 hab. Runes d'une église du xvie siècle.
CRABRAN s. m. (kra-bran). Ornilh. Nom par lequel on a désigné la bernache.
Croc {TKSTAMKNT DK M. DS) , opéra bouffe
en un acte, paroles de M.Jules Moineaux, musique de M. Ch. Lecocq ; représenté au théâtre des Bouffes-Parisiens eu octobre 1871. M. de Crac est mort et plusieurs héritiers se présentent, se querellent, se battent, se précipitent dans un puits d'où on les fait remonter dans des seaux; maître Chiconn , pensant que la cuisinière Thibaude est la véritable héritière , l'épouse; on ouvre le testament, M. de Crac ne possédait pas un sol. Autrefois, on se contentait do quelques couplets sur des airs connus pour ce genre de pièces, et cela était bien suffisant; nninlenant des compositeurs dotaient comme M- Leeo 1 se donnent la peine d'éorire une vraie partition pour ces Dluettes; on a entendu, autant qu'on s pu y l'aire attention au 1 de ces drôleries, la Légende des sires de Crac , un duo : Nous voilà seuls; le trio de l*épi nard, le duo. lu puits. Cette musique esl goio et dansante. Joué pai Berlhelier, Montra uge, i-.- iré, MUm Debreux et Peyron. Le Testa' mentdeAf.de Crac ■> été joue aussi avec succès nu Lbé&tre des Galeries-Saint-Hubert, à Bruxelles, par Bonnet, Fraisant, Michel et M"" Paols Mine.
CRAC AU , nom par lequel on a quelquefois
>[<■.■• lu ville de Cracovie. u On disait uuasi
Cbaoob*
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CBACB-CÂLVERT, chimiste et industriel anglais, né à Londres en 1819, mort en 1873. Tout jeune, il fut conduit en France, ou il lit ses études. Après avoir étudié la chimie h Rouen sous la direction de M. Girardin, il se rendit à Paris , où il devint préparateur de M. Chevreul , d'abord aux Gubelms, puis au Muséum d'histoire naturelle, et il resta attaché k cet établissement jusqu'en 1846. Etant retourné alors en Angleterre, il fut nommé professeur de chimie à l'Institut royal de Manchester. Dans ce grand centre manufacturier, il s'atucha h étudier les applications de la chimie à l'industrie, et ses leçons, qu'il publia, lui acquirent en Angleterre une réputation méritée. Quelque temps après, il occupa une chaire de chimie a l tcole de médecine de la même ville. Crace- Calvert lit d'intéressantes éludes sur la végétation, sur le développement des microzoaires, etc. ; mais ce fut surtout par ses travaux ayant pour objet la recherche de nouveaux procédés industriels, qu'il rendit de grands services. Il découvrit un moyen économique pour préparer l'acide phenique, un procédé pour préparer avec la chaux le chlorate de potasse, un autre procédé pour desulfurer le coke au moyen du chlorure de sodium ; il fut le premier qui employa l'acide sulfureux libre dans le traiiement des jus sucrés ; il obtinl un moyen nouveau pour produire les couleurs d'aniline j il perteclionna l'apprêtage du calicot, etc. Crace- Calvert mourut à la suite d'un voyage qu'il venait de faire à Vienne en qualité de membre du jury de l'Exposition. Ou lui doit de nombreux mémoires sur ses analyses chimiques et ses procédés industriels. ■ Un Essai sur les huiles, dit M. Figuier, des recherches sur la préparation du sulfate de baryte, sur les acides Mimique et gallique , sur l'action des agents chimiques en général par rapport aux fibres textiles, sur les alliages, sur le puddlage, etc., lui assurent une place distinguée parmi les bons chimistes. •
• CBACRA s. m. — Bot. Nom vulgaire du fruit de l'arbousier.
CIUGALEDS , fils de Dryops. Ayant été choisi pour juge de la contestation survenue entre Apollon, Minerve et Hercule, au sujet de la possession d'Ambracie, il décida en faveur d'Hercule. Apollon, irrité, le changea en rocher.
CRAGDS, montagne de Lycie, entre Pâtura ei Teimissus. Le Cragus avait huit sommets dont l'un, nommé Chimère, était un volcan qui ne s'éteignait jamais. V. CHIMÈRE, au tome IV du Grand Dictionnaire.
CRAGUS, fils de Trémilos et de la nymphe Praxidice. Il donna son nom au mont Cra^-ii*, en Lycie.
*CRAIK (George -I.illie), littérateur anglais. — Il est mort à Belfast en 1866.
• CRAHAYEL ( René-Eleuthère-Fontoine , marquis de), général français. — Il est mort eu 1862.
CRAMRIS, un des deux fils de Phinée, roi de Salinydessus, en Thrace,et deCleopâtre.
CRAMIGNON s. m. (kra-mi-gnon, gn mil.).
Chanson populaire, en Belgique.
• CRAN s. m. (kran). — Bot. Cran de Bretagne, Nom vulgaire d'une espèce de cochléaria.
— Pêche. Lot de 120 harengs.
CRANAB, ancienne lie de la Grèce, dans le
folfe de Laconie, en face de Gythium. C'est ans cette lie que Paris, d'après la tradition, reçut les premières faveurs d'Hélène.
CRA>ÉA, nom sous lequel Minerve était adorée eu Phocide. Le temple de la déesse, qui était représentée allant au combat, était situé sur une colline, à 30 stades d'Elatée, et était desservi par un enfant n'ayant pas encore atteint l'âge de puberté, et dont le ministère ne durait pas plus de cinq ans.
CRANÉON, nom d'un faubourg de Corinthe et d'un gymnase. Ce fut dans le Cranéon qu'eut lieu la rencontre de Diogène avec Alexandre.
CRANIO-CÉPHALIQUE adj. (kra-ni-o-séfa-li-ke — de crâne, et du gr. kephalê, tête), Anat. Qui se rapporte au crâne et à la tète
CRANIOCLASTE s. m. (kra-ni-o-kla-ste — du gr. kranion, eràne; klastnâ, je casse, je brise). Chir. Syn. de céphalotribb.
CRANISTE 8. m. (kra-ni-ste — rad. crâne). Animal qui est pourvu d'un crâne. Il Néol.
• CRANSAC, bourg de France (Aveyron), cant. et a 3 kilom. d Aubin, arrond. et à 2'J kilom. N.-E. de Villefranrhe : pop. Rgg)., 587 hab. — pop. tôt., 3,655 hab. Nombreuses usines. Eaux minérales. V. notre artirle au tome V du Grand Dictionnaire. ■ Au N. de Cransac, dit M. Ad. Jeanne, s'élèvent les collines de Montel et de Fontaines, qui renferment d'anciennes houillères embrasées depuis des siècles et d'où s'échappe incessamment une acre fumée. Dans la colline de Fontaines ont été t'reu ces des excavations qui constituent des etuves d'un genre exceptionnel. Ces grottes ont 15 a 16 mètres dans tous les sens; l'air qu'on y respire est chargé de vapeurs sulfureuses et s'eleve & une température de 4ô° à 50° centigrades ; les mal . y demeurent vingt a trente minutes sont baignes d'une abondante sueur. Les rhumatis-
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mes, les aciatiques rebelles ont souvent été guéris comme par enchantement par cinq ou six bains J'étuve, »
CRANTO, une des Néréides.
* CRANTOR, Lapithe,fiIsd'Amyntor. Il fut tué par le centaure Dimoléon, aux noces de Pirithoùs.
CRANCS, fils de Janus et de Crané ou Carné. Il éleva un temple à. sa mère sur les bords du Tibre et institua une fête annuelle en son honneur.
* CRAON, ville de France (Mayenne), eh.-l. de cant., arrond. et a. 20 kilom. O. de Châtenu-Gontier, sur la rive gauche de l'Oudon ; pop. aggl., 3,404 hab. — pop. tôt., 4,254 liai». Moulins à ble, usines, tanneries et tuileries.
* CRAONNE, bourg de France (Aisne), oh.-!, de cant., arrond. et a 20 kilom. S.-E. de Laon, au sommet d'une colline; pop. aggl., 674 h;ib. — pop. tôt., 755 hab.
* CRAPAUD s. m. — Erpét. Crapaud accoucheur, Nom vulgaire d'un alyte. H Crapaud brun. Nom vulgaire d'un pélobate. il Crapaud ëperonné. Nom vulgaire d'un pélobate. il Crapaud ponctué, Nom vulgaire d'un pélodyte. Il Crapaud sonnant, Nom vulgaire du bomhinateur.
— Encycl. Pour compléter notre article sur les crapauds, nous n'avons à donner qu'un renseignement assez curieux sur le marché aux crapauds qui se tient vine fois par semaine dans le quartier du Jardin-des- Piantes, sur un terrain vague situé a proximité de la rue Geoffroy-Saint-Hilaire.
Les batraciens sont entassés, par classe de grosseur, dans des tonneaux défoncés, où les marchands plongent à chaque instiint leurs bras nus , remuant la marchandise comme s'il s'agissait d'écrevisses ou de poissons , sans plus se soucier du fameux venin si redouté et si contesté.
A Paris, le prix de cent crapauds varie entre 60 et 75 francs; à Londres, il est de 80 à 90 francs.
Les acheteurs habituels des crapauds sont des commissionnaires, qui opèrent pour le compte des maraîchers anglais, chez qui ces batraciens font une terrible consommation de mouches, pucerons, limaces et autres insectes ou animaux nuisibles, qui empêcheraient les légumes de pousser.
Dans la capitale de l'Angleterre, plus d'une jeune miss, fort bien élevée, ne craint pas de jouer avec des crapauds énormes, comme d'autres avec de tout petits chiens.
'CRÀPONNE, ville de France (Haute- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. N. du Puv, près de la rive gauche de l'Arzon ; pop. aggl., 2,182 h;>b. — pop. tôt., 3,731 htib. Fabrique de dentelles et de blondes. C'était une des principales villes du Velay. Pendant les guerres de religion, les différents partis s'en emparèrent successivement; toutefois, elle ne tarda pas à se soumettre a Henri IV. CRAQUENELLE s. f. (kra-ke-nè-le). Moll.
Petit crabe que l'on mange dans les Côtesdu-Nord.
CRAQUEROLLE s. f. (kra-ke-rc-le). Fleur de digitale qu'un enfant gonfle d'air pour la faire craquer.
CRASSAT s. m. (kra-sa). Mamelon couvert de végétations sous-marines et se découvrant à marée basse. On y élève des huîtres.
CRASSIER s. m. (kra-sié — rad. crasse). Lieu où l'on dépose les déchets du minerai, dans une usine métallurgique.
CRATÉ1S, fameuse magicienne, mère de Scylia.
CRATÉRITÈS s. m. (kra-té-ri-tèss). Pierre précieuse dont parle Pline.
CRATOOPHYTE s. m. (kra-to-o-fi-te). Bot.
Plante qui passait pour fortifiante chez les anciens.
CRATOS, fils du Titan Pallas et de Styx, fille de l'Océan. Avec son frère, Zélus, et ses deux sœurs, Nice et Bia, il porta secours à Jupiter contre les Titans. Dans le Prométhée d'Eschyle, Cratos aide Vulcain à enchaîner Prométhée.
CRATTE s. f. (kra-te). Corbeille servant de cueilloir.
* CRAU (la), bourg de France ( Var), cant. d'Hyeres, arrond. et à 15 kilom. E. deTou- Jon ; pop. aggl-, 1,418 hab. — pop. tôt., 2,730 hab.
CRAUK (Gustave-Adnlphe-Désiré), sculpteur français, né à Yalenciennes en 1827. Elève de Pradier et de l'Ecole des beauxarts, il remporta le grand prix de sculpture en 1851 et partit pour Rome. Pendant son long séjour en Italie, M. Crauk fortifia par l'étude son talent plein de vigueur, et il exécuta, entre autres morceaux, une tête de Bacchante, YElëgie et un groupe, Bacchante et Satyre, qui figura en bronze au Sa. on de 1857 et qui lui valut une médaille de 3« Outre ce même groupe en marbre, M. Crauk envoya au Salon de 1859 Omphale, groupe en marbre pour la cour du Louvre, une statuette du maréchal Pëlissier et plusieurs bustes; puis il exposa successivement: Faune, Lrèsremarquable statue en b onze: les bustes des maréchaux Niel -t MacAIahon, de la duchesse de Mulakoff et de la maréchale Niel (1861) ; Saint Jean- Baptiste statue en marbre,
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les bustes de VI opératrice et du maréchal Baraguey d'ffilliers (1863); la Virtoire couronnant le drapeau français (1860- Cette statue en bronze, savamment exécutée et d'un grand caractère, fut acquise par le préfet de la Seine pour être placée sur une colonne au centre du square des Arts-el-Métiers. Elle compte parmi les oeuvres les plus remarquables de M. Crauk, qui, à partir de cette époque, prit rang parmi nos meilleurs sculpteurs. Il exposa ensuite la statue en plâtre du duc de Malaknff et un gracieux médai .Ion de A/Me Favart (1865); le modèle du fronton de la manufacture de Sèvres (1866), les bustes de Casimir Périer et de Baitard (1867) ; plusieurs de ses œuvres déjà exposées, à l'Exposition universelle de 1867 ; la statue en marbre du duc de Malaknff 0868); une fort belle statue en bronze de Dupuytren et le buste du comte de Montalivet (1869); pnscule, groupe en marbre, d'une belle exécution, qui figure dans l'avenue de l'Observatoire (1870); la statue en bronze du comte de Montalivet, pour la ville de Valence (1872); l'intendant à'Etigny, statue en plâtre pour Bagnères-de-Luchou (1S73); la statue en plâtre du maréchal Ntel, les bustes en bronze de Nasser- Eddin et du maréchal de Mac- Mahon (1874); les bustes du général Ckangarnier et de l'architecte Gilbert (1875); la statue en bronze du maréchal Niel pour Muret, la statue en marbre de Bourgelat pour l'Ecole d'Alfort (1876); le maréchal de Mac- Mahon, statue en marbre, le buste en bronza de Snmson (1877), etc. On doit encore a cet éininent artiste les statues en pierre de Jacques, de Saint Matthieu et de Saint Barthélémy, à l'église Saint-Eustache; le Génie de la loi, a la mairï« du 1er arrondissement de Paris ; deux cariatides en marbre, à la salle du nouvel Opéra; la Prudence, groupe en pierre, à la façade de l'église de la Trinité. M. Crauk a obtenu une médaille de 2« classe en 1859, des médailles de l^e classe en 1861, 1863 et a l'Exposition universelle de 1867, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1864.
* CRAVACHE s. f. — Sport. Etre à la cravache,Se dit d'un cheval qui, dans une course, en suit un autre à la distance d'une cravache.
CRAVANT, bourg de France (Loiret), cant. et à 7 kilom. de Beaugency, arrond. et à , 28 kilom. d'Orléans; 1,389 hab. Pendant la | guerre de 1870-1871, un combat fut livré aux troupes allemandes près de Cravant le 7 décembre 1870. Assaillie par des masses considérables, la première ligne de la division Roquebrune soutint énergiquement le choc. Un moment, la 19« batterie du 7e régiment d'artillerie fut entourée par les Allemands; mais elle fut sauvée par l'énergie du capitaine Rouvillois, qui la dégagea et put même taire une vingtaine de piisonniers. L'ennemi dut enfin plier devant l'élan de nos troupes et il dut noandonner Cravant pour se mettre en retraite sur Baccon, poursuivi par nos colonnes jusqu'au Grand-Châtre.
CR AVEN (Pauline db La FERRONNAYS.dame Augustus), femme auteur française, née à Pans en 1820. Fille de M. de La Ferronnays, qui fut, sous Charles X, ambassadeur et ministre, elle reçut une éducation brillante. Ce fut assez tard que Mme Craven se décida à livrer au public des productions littéraires qui lui ont valu d'occuper un rang distingué parmi les femmes de lettres de notre époque. Elle commença par traduire de l'italien la Mère de Dieu, de Capecelatro. Son premier ouvrage original est le Bécit d'une sœur. Souvenirs de famille ( 1 866, 2 vol. in-8*> et in-12), qui révélait un écrivain élégant et un couleur agréable. Depuis lors, Mme Craven a publié plusieurs roman- : Anus Sëverin (1868, iii-S*»); Adélaïde Capece Minutolo (\sùO, in-12); Fleurage (1871, 2 vol. in-12), roman tort remarquable qui a été couronne par 1 \ mie française; le Mot de l'énigme (1S74, 2 vol. in-12); la Sœur Natalie Narischkin (1876, in - 8°). Collaborateur du Correspondant , Mm^ Craven a publié plusieurs études empreintes, comme toutes ses œuvres du reste, d'un esprit clérical très-accentue. Quelquesunea de ces études ont été publiées h part. Telles sont : Pèlerinage de Paray-le-Moniai (1873, m-12); le Comte de Montalembert, étude d'après l'ouvrage de Mm« Oliphant (1873, in-12).
* CRÉANCES, bourg de Franco (Manche), cant. de Leshuy, arrond. et à 22 kilom. N.-' >. de Cou ta n ces, près de l'erabou hure de l'Ay ; pop. aggl., 2,034 hab. — pop. lot., 2,105 hab.
CRÉASOTE s. f. ( kré-a-zo-te ). Autre forme du mot crÉosotb.
* CRÉCY, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. d'Abbeville; pop. aggl., 1,359 hab. — pop. tôt., 1,682 hab. C'est près de ce liourg que fut livrée, en 1348, la célèbre bataille de Crécy, qui lut si funeste à la France.
* CRÉCY, bourg de France (Seine-et- Marne ), eh.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. S. de Meaux, sur : -ne du Grand-Morin; 976 bah. • Crécy, dit M. Ad.
•• , est une vile très-ancienne, qui lutrefois fort i reinpui is
flanqués de 56 tours, dont deux, la tour \ et la Grosse-Tour, conservées.!
* CRÉCY- SUR -SERRE, bourg de France
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(Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et a 16 kilom. N. de Laon; pop. aggl., 1,958 hab. — pop. tôt., 1,965 hab. Commerce de fer et de
CRÉDIRENTIER s. m. (kré-di-ran-tié — de crédit et de rentier). Celui qui a des rentes à son crédit, a qui des rentes sont dues.
* CREDNER (Charles-Auguste), théologien allemand. — Il e^t mort en 1857.
CREER s. m. (krik — mot anglais). Petit d'eau, dans l'Amérique du Nord, crique, anse.
• CRE1L, ville de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-O. de Senli>. mit la rive gauche de l'Oise; pop. aggl-, 4,834 hab.— pop. tôt., 4,998 hab. Commerce de grains, de farines et de bestiaux; manufacture de faïence.
• CRELLB (Auguste-Léopold), mathématicien et ingénieur allemand. — Il est mort en 1857.
CRÉMAGE s. m. (kré-ma-je). Opération servant au blanchiment des fils et des t.
* CRÉMATION s. f. — Encycl. La crémation ou incinération des cadavres, qui n'était, il y a quelques années, que de l'histoire ancienne, et dont un très-petit nombre de novateurs plus ou moins fantaisistes réclamaient seuls l'application, est entrée depuis peu de temps dans une phase nouvelle. Des
ont été tentés en Allemagne et en Italie; un congrès spécial réuni k Dresde les a approuvés, sous certaines conditions; enfin, le conseil municipal de Paria a émis le vœu qu'un concours fût institué pour qu'il fût possible de juger du meilleur mode de crémation applicable à une grande ville. Ces considérations nous engagent à revenir avec quelques détails sur une question qui semblait cependant décidée depuis longtemps.
Les partisans de la crémation ont à leur service toutes sortes de bons arguments, et, théoriquement, on peut dire que l'avantage leur reste. Résumons brièvement tout ce qu'ils disent en faveur de leur thèse.
L'encombrement des cimetières dans les grandes villes, l'odeur infecte, nauséabonde et malsaine qu'ils exhalent loivque le temps est lourd et pluvieux, montrent les inconvénients et les dangers de l'inhumation; il faut évidemment rechercher et trouver les moyens les plus pratiques et les plus avantageux de remédier à l'étal de choses actuel. L'expérience a prononcé; au nom de l'hygiène et de la santé publique, elle condamne hautement le mode de sépulture adopté dans nos sociétés modernes. Ce n'est pas seulement à Paria que les hygiénistes les plus éminents proclament les n ftts de
l'inhumation des corps. Dans tous les pays, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, en Suisse, tous sont unanimes, tous reconnaissent que l'ensevelissement des cadavres, tel qu'il est universellement pratiqué, doit être modifié et mis à la hauteur des progrès ae- Complis par la science; tous rejettent comme malsaine et grandement nuisible pourries vivants la coutume d'accumuler en un même endroit une énorme quantité de matières organiques en décomposition. Les anciens, bien longtemps avant nous, avaient reconnu les inconvénients de l'inhumation. Ils considéraient le feu comme le purificateur suprême et ils incinéraient leurs morts. Ainsi procédaient les Grecs, les Latins. Les Germains aussi avaient cette coutume, et, au dire de Tacite, ils réservaient certaines essences pour le bûcher de leurs grands hommes. De même encore agissaient les Gaulois, nos ancêtres, dont on retrouve les ossements
>s non-seulement dans les tumulns des âges préhistoriques , mais même dans les
ères gallo-romains. La crémation, chez les peuples aryens, a été d'un univi i sel. I !hez les Sémites, elle était considérée comme un témoignage honorifique; les Hébreux brûlaient le corps de leurs rois. En revenant à la crémation, nous ne ferions donc que reprendre une tradition interroin« pue. Si la coutume de brûler les corps a disparu parmi nous, cela tient au grossier préjugé que le christianisme a fait prévaloir: la plupart des croyants se persua ent qu'un
: eduit en cendres par le feu ne pourrait se retrouver au jour prescrit pour la rèsur-
i des morts. Comme si l'inhumation ne produisait pas, k la longue, aussi sûrement et aussi complètement la destruction d'un
i e I Noua n'avons plus aujourd'hui ces
arriérées. De ce que le corps de Jesus- Christ, qui devait ressusciter le troisième jour, a été placé dans un tombeau, s'ensuil-il
virement que le corps de chaque chrétien, même dans l'hypothèse d'une résurrect ou non moins problématique, doive être en- , de ia même manière! Nous savons
teinent aujourd'hui que toutes les générations disparues ne pourraient pas se mbler dans la vallée de Josaphat, par
mu qne le contenant ne doit pas être plusieurs millions de fois plus petit que le contenu; et d'ailleurs, si, par un miracle impossible, cette difficulté était aplani", un ,i miracle reunirait tout aussi aisément nos cendres, eussent elles été disperauz quatre vents du ciel durant des : ues de milliers d'années. Que les corps aient été brûlés ou manges des vers, la difficulté est la même, et il n'y a pas lieu de
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8'y arrêter. La crémation, pas plus que l'inhumation, n'est donc contraire au dogme catholique, et l'on ne voit pas pourquoi il lui est opposé par les prêtres une si vive résistance.
La crémation, dira-t-on, heurte des préjugés séculaires. Cependant, en certaines extrémités récentes, on a été obligé d'y avoir recours et l'on s'en est trouvé bien. La peste , qui accompagnait d'ordinaire les grandes guerres, n'a pas fait son apparition après les immenses hécatombes d'êtres humains frappés dans les batailles de Wœrth, de Gravelotte, de Sedan, et au cours des deux sièges de Paris. A quoi cela tient-il ? A ce que, partout où il y avait de trop grandes agglomérations de cadavres, on a pratiqué l'incinération. Des commissions belges, françaises et allemandes, nommées pour assainir les champs de bataille ou tant de braves étaient morts obscurément, n ont pas trouvé de système plus simple, plus rapide et plus économique. On a ouvert les tombes, presque partout a fleur de terre, on y a verse du pétrole, et l'opération s'est faite en quelques heures. Les populations voisines ont été ainsi préservées de fléaux presque inévitables. En mai 1871, au moment de 1 entrée des troupes dans Paris, un nombre considérable de fédérés succombèrent sur les remparts; or, comme il fallait pousser les operations avec vigueur, il ne fut pas possible de leur donner la sépulture. On se contenta d'en remplir les casemates , qui furent ensuite fermées avec des pierres sèches. Apres plusieurs jours d'attente, lorsque ces Cadavres étaient déjà en décomposition, fallait-il les mettre dans des cercueils et les conduire au cimetière? Cette translation auraitété dangereuse pour la santé publique; d ailleurs, les cimetières avaient reçu, durant le premier siège, quatre fois plus de corps que n'en comportait leur étendue; ils fussent inévitablement devenus des foyers d'infection. On répandit du pétrole sur les cadavres amoncelés dans les casemates, et on en opéra la combustion. Ainsi, la crémation est un procédé qui a fait ses preuves. S'il était possible de la pratiquer de manière à conserver les cendres des défunts, comme le faisaient les anciens, mais avec les améliorations résultant du progrès des sciences, on pourrait même soutenir qu'elle est bien plus digne de l'homme que la sépulture. «Je préfère mille fois être brûlé, dit un de ses adeptes fervents, que d'aller pourrir comme une charogne au fond d'une fosse. J'ajoute que la crémation est plus conforme aux liens de famille, qui tendent a se relâcher et qu'il faut rétablir par tous les moyens possibles. A près l'enterrement des proches, qu'en restet-il aujourd'hui ? Un souvenir qui va sans cesse en s'effaçant et qui finit un jour par disparaître. Avec la crémation, nous pourrons recueillir les cendres de chacun des nôtres et les conserver pieusement. Nous transmettrons, avec notre fortune légitimement acquise, ce précieux dépôt à nos enfants , lesquels à leur tour, fiers de leurs parents et heureux de les imiter, seront d'honnêtes citoyens, des patriotes éprouvés. Voilà ce que peut produire la crémation. Est-ce que ces résultats éventuels ne sont pas trèspropres a ébranler les catholiques les plus fervents et à leur faire abandonner sans regret nos procédés barbares de sépulture? ■ Ces idées, qui paraissent justes, firent si bien leur chemin, que, dans presque toutes les parties de l'Europe, en Suisse, en Belgique, en Allemagne, en Italie, en Hollande, en Angleterre, il se forma des sociétés a l'effet d'étudier, théoriquement et pratiquement , les résultats de l'incinération des corps. En Allemagne, ces sociétés fonctionnent à Berlin, à Leipzig, à Hambourg, à Gotha, à Brème, à Breslau, à Cologne et à Augsbourg, et elles ont des adhérents dans la plupart des grandes villes. Mais elles en sont réduites aux études théoriques; le gouvernement et le clergé opposent la plus énergique résistance à la propagande et interdisent absolument la crémation. Ils s'appuient sur la législation, qui ne reconnaît que l'inhumation et ne souille mot, pour cause, de la crémation. Un riche profes eur de Dresde ayant, par son testament, exprimé le vœu que son corps fût brûlé, en même temps qu'il léguait la plus grande partie de sa fortune à la ville, son testament fui déclaré bon quant a la donation, mais mauvais et immoral dans sa clause de crémation; le-, amis du défunt, pour obéir à ses dernières volontés, furent obligés de transporter le corps à Milan, où le gouvernement t plu tolérant et où il existe déjà un four
nation.
La première crémation solennelle, autnri-
sée par le gouvernement italien, eut lieu
dans le cimetière de Milan le Î2 janvier
1876. Il existe dans cette ville une société,
formée à l'instar de celles de Londres et 'le
Zurich, dans le but ■ de vulgariser L'application pratique du système de L'incinération «les corps et de rechercher, ec dehors même de la combustion, les moyens aptes à les
ti m f ren Leur! principes élémentaires,
tout en respectant les justes exigences du
enti ut et de la ci vi h- in. • Du i délégués
do cette mm "lit ii In cérémonie,
qu'un grand nombre do notabilités ad-
i intuitives, scientifiques et médicales.
« L'appareil à brûler les corps, dit M. L.
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Figuier, est celui que M. Siemens a inventé et dans lequel le gaz d'éclairage est 1 agent de la combustion. A l'extérieur, il a la forme d'un sarcophage antique. Toutes les parties en sont parfaitement disposées pour empêcher la déperdition du calorique et conserver la température de 1,100», point de fusion du cuivre et de l'argent. La chambre de combustion contient la grille de fer sur laquelle se place le corps, la plaque qui reçoit les résidus ainsi que les cendres et 1 appareil à feu. Cet appareil se compose de 217 flammes à gaz et à air qui se mélangent au moment de leur arrivée. 180 flammes, disposées sur un plan horizontal, au-dessous du cadavre, en rangs de 18 chacun, forment un vrai lit de feu; 37 autres flammes sont situées le long des parois de la voûte à briques réfractaires, de manière à agir sur la tête et les parties thoraciques et abdomi-
. Le corps qui fut brûlé était celui de M. Keller, mort deux ans auparavant. On avait ouvert le cercueil la veille, et le corps s'était trouvé en parfait état de conservation , grâce aux substances camphrées et phéniques qui l'entouraient. Le S2 janvier, à d.>u\ heures et demie, le corps fut introduit dans l'appareil et l'on fit brûler le gaz. Une heure et demie après, la combustion était opérée, la crémation avait réussi. Les parties osseuses les plus compactes, crâne, vertèbres, os du bassin , reposaient , bien calcinées, sur la grille; les cendres et les résidus recouvraient la plaque. Le tout pesait !,050 grammes. En renversant le cylindre, le squelette, qui avait conservé sa forme anatomique, se réduisit, non pas absolument en poussière, comme on pourrait le supposer, mais en petits fragments ressemblant assez à des scories de volcan , ou mieux encore à de la pierre ponce. Les parties sur lesquelles le feu avait eu le moins d action étaient les jointures des os du tibia et de a cuisse. Les dents étaient intactes pour la plupart, ainsi que quelques débris de la mâchoire. Le crâne était réduit en poussière. Il est curieux de noter que les cendres qui remplissent les urnes funéraires trouvées a Pompéi sont dans le même état, ce qui prouve que les Romains, sans avoir le gaz, dont la flamme agit comme celle du chalumeau dont on se sert dans les ateliers de bijouterie et d'orfèvrerie, arrivaient à brûler leurs cadavres avec autant de pei tection que nous. ■
Des expériences analogues ont eu lieu en Amérique et avec des résultats aussi satisfaisants; l'appareil qui, jusqu'à présent, répond le mieux aux conditions proposées est celui que nous venons de décrire. Il a fonctionné à Dresde en juin 1877, lors d'un congrès tenu par les partisans de la crémation. L'autorité n'ayant pas permis que l'on brûlât un cadavre humain, on opéra sur celui d'un chien de grande taille, et les délégués présents de toutes les sociétés de crémation furent d'avis, à l'unanimité, que cet appareil fournissait la démonstration pratique de l'incinération prompte, complète,' en respectant tous les sentiments sacrés de la famille, en se conformant à toutes les exigences des cérémonies civiles et religieuses; • '
Cependant, il nous semble que la démonstration n'est pas complète. Il ne s'agit pas, en effet, de brûler de temps en temps un cadavre; il s'agit d'en biûler tous les jours, au même endroit, et des quantités considérables pour les grandes villes. Dans l'expérience précédente, dans d'autres encore qui ont été faites en Italie avec un autre appareil, celui de M. Polli-Clericetti, et qui ne diffère pas sensiblement de l'appareil Siemens, l'opération a toujours très-bien marché; en moins de deux heures, la destruction du cadavre a été obtenue, les gaz dégagés n'ont cause aucu ne sensation désagréable aux assistants; mais il ne s'est jamais agi que d'un cadavre à la fois. En serait-il de même si l'on opérait journellement sur des masses de cadavres? Empruntons à ce sujet quelques reflexions à un rapport de M. de Freyciuet : ■ Si nous examinons la question pour la ville de Paris, nous remarquerons que le nombre journalier des morts est d'environ 150 et que ce nombre, en temps d'épidémie, peut être décuple et au delà. Dès lors, il faudrait être préparé à incinérer en temps ordinaire 150 et en temps d'épidémie 1,500 à 2,000 cadavres par jour. Il est vraisemblable que chaque famille tiendrait à recueillir les cendres de ses morts (on a vu plus haut que c'était là un des avantages I réeonisés par les adeptes de la crémation); les cadavres devraient donc être brûles séparément, renfermés chacun dans une sorte de cornue en fer où l'on placerait le cercueil. L'opération, pour être complète, exigerait plusieurs heures, et il ne serait guère
possible que l'on fit plus do deux opér us
par jour dans le menu- appareil. L'établissement consacré à cet usage devrait donc
contenir au moins 1,001 [iules recevant
chacune un vase orémaloire. <> istltue-
rait ainsi, s'il est permis d'employer ce mot profane, une Immense usine insalubre au premier chef. On aurait à se prémunir con-
i, ■■. de âge ni dont l'odeur, pur suite
de leur origine même, exciterait la répugnance au plus haut degré.
» Il nous a été donné d'étudier en France et à l'étranger les diverses industries qui
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s'exercent sur la matière organique, et nous avons constaté que la seule action du feu est impuissante à débarrasser les gaz des émanations odorantes qu'ils entraînent. On a beau les faire passer à travers des foyers successifs, introduire de l'air en excès, maintenir la température à un degré élevé, en un mot user de toutes les ressources qu'offre la combustion, ces gaz conservent toujours des odeurs sensibles à des distances considérables. Pour obtenir la désinfection, et encore, hâtons-nous de le dire, une désinfection qui n'est jamais complète, il faut recourir à des moyens d'absorption et de condensation, c'est-à-dire retenir les molécules odorantes dans l'eau ou les combiner avec des ingrédients chimiques, comme on fait, par exemple, pour l'épuration du gaz d'éclairage. Mais, ou nous nous trompons fort sur le sentiment général, ou l'emploi de ces moyens répugnerait souverainement. Que ferait-on des liqueurs obtenues de ces résidus contenant une partie des éléments cadavériques? Oserait-on les jeter à la voirie? Non, il paraît difficile d'admettre que les restes humains seraient traités comme rebuts industriels. A notre sens, le seul moyen de purification qu'accepterait l'opinion publique serait l'emploi même du feu, c'est-à-dire, nous venons de le voir, un moyen tout à fait insuffisant pour son objet. Dès lors, on n'apercevrait pas d'autre manière de pratiquer décemment la crémation que d'établir les bâtiments à une très-grande distance des lieux habités, de les entourer de bois touffus et de dégager les fumées dans des cheminées élevées, de façon que les convois arrivant près de l'édifice ne pussent pas être atteints par des émanations de nature à exciter des impressions si pénibles.
■ Dans les petites localités, l'application du système rencontrerait des obstacles encore plus grands, mais par des raisons inverses. Ici, en effet, ce ne serait plus la trop grande quantité de cadavres, mais au contraire leur petit nombre qui ferait la difficulté. Par cela seul que l'opération serait très-rare, chaque fois qu'il faudrait y procéder, les dispositions se trouveraient mal prises, et les agents se ressentiraient de leur manque d'expérience; en sorte que la crémation s'accomplirait inévitablement dans des conditions qui choqueraient beaucoup la délicatesse des assistants... Le problème de la crémation est donc beaucoup moins simple, au point de vue pratique, qu'on ne se le ligure communément. Nous ignorons si un tel système est destiné à être jamais adopté, mais à coup sûr le jour n'est pas encore venu. Il y a trop de questions préliminaires à résoudre , trop d'obstacles matériels à aplanir pour qu'on puisse songer dès maintenant à faire entrer une telle pratique dans nos mœurs. ■
Une autre objection a été opposée à la crémation : la difficulté qu'elle apporterait aux expertises judiciaires, dans le cas où un crime par empoisonnement serait soupçonné après l'incinération du cadavre. Pourrait-on retrouver les substances employées criminellement pour amener la mort? Les partisans de la crémation répondent que les poisons organiques sont tout aussi bien détruits par l'inhumation que par la crémation , et que, quant aux poisons métalliques, la crémation les conserve plus sûrement que le mode d'ensevelissement usité. Ils restent lans les cendres et peuvent être décelés après dix ans, après vingt ans, après un nombre indéfini d'années, aussi bien et avec la même sûreté que le premier jour. Par l'inhumation, ils disparaissent assez rapidement, et l'expertise est douteuse si elle n'est pas faite à une époque suffisamment rapprochée. Cela est vrai ; mais autant il est difficile, avec la police actuelle des cimetières, de faire disparaître un cadavre ou de se tromper sur son identité, autant cela serait facile avec la crémation. Si les cendres sont rendues aux familles, la justice ne les retrouvera jamais quand elle en aura besoin, les intéressés sauront bien prendre leurs dispositions à cet effet; si elles sont déposées, comme celles des anciens, dans des rti/it)nbariay et quand même on les placerait sous la surveillance de l'autorité publique, qui ne voit à quelles méprises conduirait la négligence ou la mauvaise foi d'un gardien ? Un simple déplacement d'étiquette suffirait
Eour embrouiller tout, innocenter les coupales et faire peser des soupçons sur les plus innocents. Comment se reconnaître dans des milliers de pots funéraires, dont la plupart auraient sans doute les mêmes dimensions, li- mêmes formes et qui contiendraient des n [dus absolument semblables.
Quoi qu'il en soit de ces objections, les partisans de la crémation ne se découragent pas '-t leur doctrine a fait des progrès notables. En Autriche, le conseil municipal de
G l'est proi ce en faveur de L'inciné-
i it -n des corps, et un concours a été ouvert pour lu construction dos appareils, l-e gouvernement du duché <ie t.otlia a aillons.* la crémation; celui du canton de Zurich également, en la rendant facultative, ce qui va
de soi, et en lu soumettant, à diverses t'ol-
m Llités. A Londres, la société foi n depui i
1874 pour l'incinération dos corps a acheté les terrains nécessaires à la construction définitive des appareils de crémation et à l'érection d'une chapelle funéraire. Aux
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Etats-Unis, la société de crimxation de New- York se propose de faire construire une salle spéciale, avec muraille en fer de 60 pieds de longueur sur 44 de largeur, contenant une rotonde supportée par huit colonnes. Au centre sera érigé un autel consacré aux cérémonies religieuses; la cérémonie terminée, le cercueil sera descendu dans une fournaise ou il sera exposé à un courant d'air chauffé à 1,0000 Farenheit. On a calculé que , par ce procédé, la crémation serait accomplie en une heure et demie. Enfin, le conseil municipal de Paris a été saisi (juin 1877) d'une proposition de M. Cadet, membre du conseil, dont le premier article est ainsi conçu :
t II y a lieu d'ouvrir un concours pour la recherche du meilleur procédé d'incinération d«s corps ou de tout autre atteignant le même résultat. Le procédé devra satisfaire aux conditions suivantes : il assurera la transformation des matières organiques sans production d'odeur, de fumée, ni de gaz délétères. Il devra garantir l'identité et la conservation totale et sans mélange des matières fixes. Il sera expèditif et économique. Il ne devra apporter aucun obstacle à la célébration des cérémonies religieuses, de quelque culte que ce soit. ■ Les articles suivants exposent les conditions du concours et le chiffre des primes : 25,000 fr., 15,000 fr. et 10,000 fr. accordés aux auteurs des projets classés les trois premiers. Enfin , le pouvoir législatif serait sollicité d'autoriser, par une loi, l'usage facultatif de la crémation.
Le conseil a adopté cette proposition, et une commission a été chargée par le préfet de la Seine d'arrêter définitivement les conditions et le programme du concours.
• CRÈME s. f. — Encycl. Il résulte de nouvelles études faites par M. Eugène Tisserand qu'il y aurait avantage à traiter le lait à basse-température pour obtenir d'excellente, crème avec toute la rapidité désirable ; qu'en se rapprochant le plus possible de o°, la caséation est plus prompte et plus complète et que la crème obtenue est aussi d'une qualité très-supérieure.
Cette méthode est employée par les Danois, dont les beurres sont de plus en plus recherchés sur les marchés étrangers et dont l'exportation s'étend jusqu'à l'extrême Orient ; c est dans une ferme des environs de Copenhague que M. Tisserand l'avait observée avant de se livrer à des études chimiques sur les effets du refroidissement, lesquels lui ont permis de démontrer scientifiquement l'excellence de cette pratique.
Immédiatement après la traite, le lait est versé dans des vases de métal étamé de on>,5o de hauteur sur 0m,40 de largeur. Ces vases sont placés dans un réservoir rempli d'eau de source, sans cesse renouvelée par un courant venant de la source elle-même, et dont la température est à 6°. Au bout de 12 heures, on procède au premier crémage. Après 24 heures, on fait le deuxième et dernier. La crème recueillie est placée dans des pots de grès, exposée à une température de 14<> à 15u qui, après 24 à 30 heures, provoque la réaction acide, puis battue après avoir été refroidie à 10°. Avec ce traitement, on obtient 1 kilogramme de beurre pour 26 kilogr. 4 de lait; avec le procédé actuel, il faut 3u kilogr. de lait pour en tirer le même poids de beurre; et le premier, plus agréable au goût, sera encore d'une conservation plus certaine. Une amélioration, même légère, dans une industrie dont la production annuelle est de 1 milliard et demi de francs, dont l'exportation, pour le beurre seulement, dépasse 100 millions de francs, présente trop d'avantages pour que notre agriculture la néglige. *CRÉMENTs. m. — Physiol. Partie des aliments qui s'absorb1;, par opposition à la partie qui se trouve rejetée à l'état d'excrément.
CREMER (Camille), officier français^ né à Sa i recueil! ines (ancien département de la Moselle, aujourd'hui Alsace-Lorraine) en 1S40, mort en 1876. Il entra à l'Ecole Saint- Cvr en 1857, puis passa k l'Ecole d'application d'état-major, d'où il sortit en 1861 avec le numéro 2. Il fut nommé lieutenant au 2» zouaves et fit la campagne du Mexique. En 1866, il fut nommé capitaine d etat-major et attaché en 1870, lors de la guerre avec la Prusse, au général Clin chant, dont les trou* pes faisaient partie de l'année de Bazaîne. Il resta sous Metz jusqu'à la capitulation, fut fait prisonnier et s engagea, dit-on, à ne point servir pendant la guerre avec l'Allemagne. Cette promesse lui ayant valu la liberté, il se rendit à Tours et se mit à la disposition do la délégation de Tours.
A la fin du mois de novembre 1870, il fut nommé général de division à titre auxiliaire et chargé du commandement d'une troupe de 9,000 hommes, composée pour la plus grande partie de gardes mobiles et de gardes nationaux mobilisés. Il prit position à la
droite de Garihaldi, entre Beaune et Dole, et h- 15 décembre il savança par Nuits jusqu'à
Vouge et attaqua, le 18, une division de 1 armée du général de Worder. La lutte fut très-Vive et dura toute la journée. La ^aro de Nuits, vivement attaquée par les Allemands, mais non moins Vivement (U-f lue,
vit tomber une grande quantité de Badois. Dos tranchées avaient été exécutées en avant de la gare, et c'est là que s'enga^a
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une des luttes les plus meurtrières de la campagne. Le prince Guillaume de Bade fut gravement blessé et les pertes des BaJois furent au moins doubles de celles des Français. Le général Cremer, pliant sous le nombre, se retira vers la nuit sur Beaune.
Quelques jours plus tard, et après des lenteurs interminables résultant surtout de l'encombrement des voies ferrées, le commandant en chef de l'armée de l'Est, Bourbaki, commença son mouvement sur Belfort. Le général Cremer, appuyé sur Garibaldi, s avança vers le Nord ; il devait débloquer la place que commandait le colonel Denfert, remonter par Dijon, à l'ouest des Vosges, et tenter de couper les communications de 1 envahisseur en détruisant la ligne ferrée de Paris à Strasbourg. L'indécision du gênerai Bourbaki, qui, de l'avis de plusieurs olfieiers compétents, mit trop peu de monde en ligne le 15 et le 16, amena la perte de la bataille d'Héricourt, en dépit des succès partiels obtenus sur plusieurs points, et notamment de la victoire de Chenebier, remportée par la division Cremer.
La retraite du général Clincbant, succédant comme commandant en chef au général Bourbaki, qui avait tenté de se suicider, obligea le général Cremer à se retirer sur Gex par les monts Faucilles. 11 dut abandonner ses canons, qu'il fit enclouer, et sëchappa avec sa cavalerie, tandis que son infanterie se réfugiait en Suisse, dans le canton de Vaud.
Après la signature de l'armistice, M. Cremer se rendit à Bordeaux et soutint, dans des réunions publiques, la possibilité de continuer la guerre. Au 1S mars, il se rendit à Paris et vint à l'Hôtel de ville, où on lui offrit le commandement des troupes parisiennes; il refusa, mais ne quitta Paris qu'après avoir contribué à faire élargir le général Chanzy, arrêté par des gardes nationaux.
La commission de la révision des grades, nommée par l'Assemblée réactionnaire de
1871, devait naturellement frapper un officier qui avait osé croire a la possibilité de la guerre après la capitulation de Paris. Elle ramena au grade de chef d'escadron un officier qui avait commandé en chef devant l'ennemi et s'était fait remarquer par son courage. M. Cremer n'accepta pas cette décision et donna sa démission dans des ternies très-vi& qui amenèrent sa mise à la réforme. 11 posa sa candidature à Paris le 7 janvier
1872, mais il se relira devant Victor Hugo. Au lendemain du jour où il avait posé sa candidature à Paris, M. Cremer, qui s'était présenté comme candidat républicain, fut traduit devant le 1"' conseil de guerre de Lyon, comme coupable d'avoir fait fusiller, sans jugement, un épicier de Dijon, considéré comme espion prussien. Le conseil de guerre, en raison de la situation qu'avait occupée M. Cremer durant la lutte, fut composé de trots maréchaux et de trois généraux de di-
m. 11 fut établi par les débats que M. Cremer et M. de Serres, délégué près de l'armée de l'Est par le ministre de la guerre, M. Gambette, avaient, sur des pièces concluantes et d'après l'attitude suspecte de cet épicier, acquis la certitude qu'il jouait pour le compte de la Prusse le rôle d'espion. Quoi qu'il en soit, le conseil de guerre condamna MM. Cremer et de Serres à un mois de prison pour homicide par imprudence ; mais l'opinion publique protesta contre cette condamnation.
Lorsque M. Saisset fut appelé à donner sa déposition sur l'insurrection du 18 mars, il prétendit que M. Cremer avait demandé 300,000 francs et la confirmation de son grade de général de division pour prix de la mise en liberté de M. Chanzy. Cette odieuse calomnie fut relevée comme elle devait l'être par M. Cremer, et M. Saisset dut, en présence de M. Chanzy et après échange d explications, reconnaître qu il s'était fait l'écho d'un bruit mal fonde. (24 mars 1872.)
Sur la tin de sa vie, M. Cremer s'occupait d'affaires commerciales.
On lui doit un ouvrage très-intéressant sur la campagne du Mexique et ayant pour titre: Quelques hommes et quelques institutions mi litaires (Paris, 1872, in-18).
• CRÉM1EU, ville de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 3-s kilom. N.-O. de La Tour-du-Pin, au pied du Mont-d'Annoisin ; pop. aggl., I,m hab. — pop. lot.. 2,055 hab. < La fondation de Cremieu, dit M. Ad.
Joanne, remonte à une haute antiq
855, Louis le Débonnaire y partagea son empire entre trois de ses fils. I dauphins de Viennois, puis les barons de La Tour-du-Pin en firent leur résidence habituelle. Aussi a-t-elle conservé la pli; mie d'une vide du moyen âge. On remarque surtout les débris de ses vieilles murailles d'enceinte, des pans de murs énorme niers restes du château baronnial de Saint- Laurent; une grosse tour carrée et mie haute tour ronde, qui faisaient autrefois pai prieure de Saint-Hippolyle, assis, comme Saint-Laurent, sur des rochers à pic. Les environs offrent d'agréables promenades et de charmants paysages. •
• i M.Mli.l \ (Isaae-Moïse, dit Adolphe), avocat et homme politique franc — M. Cremieux était resté depuis 1851 a l'écart de la politique militante, tout en donnant ce-
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pendant des preuves évidentes de son dévouement à la cause démocratique, lorsque le réveil de l'opinion publique s'accentua. On était eu 1869, et depuis quelques années déjà les grandes villes de France support impatiemment le jnu£ du despotisme impérial. Au moment où les libéraux, coalisés contre l'Empire autoritaire, rentraient dans la lutte, M. Cremieux ne pouvait refuser à son parti l'appui qu'il devait tirer de son nom et de ses talents. Déjà, en 1865, et depuis la nouvelle loi sur les réunions publiques, 1 erainent avocat avait fait de nombreuses conférences dans lesquelles il s'était ■ de rappeler à ses auditeurs leurs droits escamotés par l'auteur du coup d'Etat de décembre. Sa parole vive et mordante avaii déjà réchauffé le zèle de plusieurs, lorsque vinrent les grandes élections de 1869. Les républicains de la 2« circonscription de la Drôme lui ayant offert le mandat législatif, il ta la candidature et se mit en campagne. Au premier tour, il obtint un nombre de voix, supérieur à celui de chacun de ses adversaires, mais au second tour il fut battu par la coalition cléricale et bonapartiste. Il obtint néanmoins 12,950 voix contre M. Monnier de La Sizeranne, candidat officiel qui, avec l'appui avoué de toutes les forces et influences administratives, arrivait au chiffre de 13,189. Quand vinrent les élections complémentaires du mois de novembre 1869, un comité démocratique se forma dans la 3e circonscription de Paris pour soutenir sa candidature. Il se trouva en présence de plusieurs candidats qui affirmaient leur radicalisme, et parmi lesquels figuraient MM. Pi-cal Duprat et Emile Durier, deux républicains modérés, mais aux convictions très-fermes. L'adversaire semi-officiel de M. Cremieux était M. Pouyer-Quertier, qui s'intitulait candidat du commerce. Le premier scrutin ne produisit aucun résultat; mais M. Cremieux, soumis à l'épreuve du second tour, fut élu à une forte majorité.
Le premier acte du célèbre avocat fut de signer, de concert avec les membres de la gauche, le manifeste rédigé chez M. Jules Favre dans la journée du 15 novembre 1869. Cette pièce annonçait plusieurs interpellations relatives l'une au fameux complot de Blois, monté par la police impériale pour intimider les campagnes, l'autre aux répressions sanglantes de la Ricamarie et d'Aubin, une troisième, enfin, relative au retard apporté à la convocation des Chambres.
M. Cremieux siégea à l'extrême gauche et vota constamment avec M. Gambetta durant la dernière législature impériale.
Lorsque la révolution du 4 septembre eut renversé l'Empire, M. Cremieux, comme tous les députes de Paris, prit place dans le gouvernement de la Défense nationale, issu de l'acclamation populaire. Il reçut le portefeuille de la justice et fut autorisé par un décret du 9 septembre à transférer à Bourges la chambre criminelle de la cour de cassation ; mais il persuada aux membres de cette chambre qu'ils devaient i ester à Paris, que menaçait un siège inévitable. La cour approuva ses conclusions et resta dans la capitale. Le serment politique fut aboli.
M. Cremieux décida, avec l 'approbation de ses collègues du gouvernement, que le serment professionnel serait prêté par les magistrats dans la première séance des tribunaux ou cours dont ils faisaient partie.
Le 12 septembre, quelques jours avant l'investissement de la capitale, il fut décidé que le gouvernement serait scindé en deux parts et qu'une délégation serait expédiée a Tours, pour y préparer la défense et réorganiser l'administration.
M. Cremieux fut désigné avec MM. Glais- Bizoin et Fourichon pour constituer cette delégation.
M, Cremieux, qui avait pris le ministère de
la guerre et de l'intérieur par intérim, fit de
son mieux, dès son arrivée, pour concentrer
derrière la Loire une armée à opposer a . \
Prussiens; il fit venir d'Afrique tout ce qui
était disponible et constitua, dans un délai
relativement assez court, une armée de
30,000 hommes qui, sous le commandement
du général La Motterouge, vint oc
Orlé us. Dans les Vosges, on réunit quelques
milliers d'hommes sous les ordres du général
•;ls, que l'on chargea de garder les
de ces montagnes. Dans 1 Ouest, on
| i tout ce qu'on put pour formi
■ ■us do gardes mobiles sous le coin-
in indemeutda général Piereck. I
i l'on songe à l'étal dans lequel se trouvait la province et aux resis-
les réactionnaires aux efforts de la délégation, témoignent de la bonne volonté de mieux. Mais si on les mesure à la grandeur du but à atteindre, on est forcé do reconnaître qu'ils étaient à peu près insigni-
. Le gouvernement de la Défens .
U pression de l'opinion publique, comprît qu'il fallait à la tête de la délégal: i un homme jeune, actif, d'une-
indomptable et prêt à bn
. M. Garni choisi et muni de pleins pou
M. Cremieux comprit combien ii était important qu'un homme énergique pri:
i ver l'action du nouveau ministre de l'intérieur et de la guerre, il s'associa à toutes les mesures
CREM
par lui proposées et ne conserva que le portefeuille de la justice. C'est en cette qualité qu'il rendit, avec l'approbation de ses collègues, le fameux décret qui chassait de leurs
. comme indignes les magistrats qui avaient trempé dans les commissions mixtes.
te de vigueur fut approuvé par tome la partie éclairée de la population, et quand plus tard M. Dufaure, sous prétexte que ['inamovibilité de la magistrature est une
farantîe contre l'invasion de la politique ans la justice, fit abroger ce décret, il déclara lui-même que les magistrats qui s'étaient faits les complices do coup d'Etat méritaient la réprobation universelle.
A la veille des élections du 8 février 1871, M. Cremieux signa le décret qui déclarait inéligibles les anciens sénateurs, les candidats officiels, les anciens préfets et tous les hauts fonctionnaires de l'Empire. ( I que le gouvernement de Paris, par un excès de respect pour la liberté électorale, et aussi parce que M. de Bismarck déclarait ne pas reconnaître la valeur de ce décret, annula la décision prise par la délégation de Tours. Au 8 février, M. Cremieux ne fut point élu député. Il remit entre les mains du président de l'Assemblée sa démission de ministre de la justice et resta quelque temps à l'écart. Il fit cependant, par la voie de la presse, une proposition relative à la libération du territoire et demanda qu'une cription publique fût ouverte sur toute la Fiance à l'effet de payer immédiatement les 5 milliards réclamés par la Prusse victorieuse. Il déclarait s'inscrire pour 100.000 fr. Cette proposition accusait un cœur généreux, mais établissait du même coup que M. Cremieux, avocat emineiit, était un assez mauvais financier.
Le 20 octobre, M. Cremieux rentra dans la politique active comme député d'Alger. Il fut nommé contre M. Beitholon, candidat radical, et vint siéger à l'extrême gauche. L'Algérie devait bien cet honneur à un homme qui avait fait beaucoup pour elle durant sou passage au pouvoir, et qui, notamment, avait accordé le droit de vote aux Israélites, si nombreux dans notre colonie.
Dans sa profession de foi aux électeurs algériens, M. Cremieux s'était prononcé pour l'affirmation et la proclamation solennelle de la République, pour la séparation de l'Eglise et de l'Etat, pour l'enseignement primaire gratuit, laïque et obligatoire, pour la dissolution de l'Assemblée de Versailles et l'amnistie.
M. Cremieux a pris la parole à la Chambre dans les débats relatifs à l'Algérie, et notamment lorsque, durant la discussion de la loi électorale, il fut question de réduire le chiffre des députés de notre colonie. Il a voté pour le message de M. Thiers, pour la proposition Casimir Périer, pour ia dissolution en 1874, pour l'amendement Wallon, les lois constitutionnelles, etc. ; contre le renversement de M. Thiers, contre l'état de siège (1873), contre la loi des maires, contre le ministère de Broglie, l'église du Sacré-Cœur, la loi sur l'enseignement supérieur, etc.
Dans le mois de décembre 1875, M. Cremieux fut porté sur la liste des gauches comme candidat au Sénat et fut élu. Il siège, dans cette Assemblée, a l'extrême gauche. Le 16 mai 1877, M. Mac-Mahon ayant cru devoir congédier le cabinet Jules Simon, parce qu'il avait accepté, au nom du gouvernement, l'ordre du jour du 4 mai, diru-é contre les menées ultramontaines, la gauche sénatoriale rédigea un manifeste en réponse à ce coup d'Etat parlementaire. M. Cremieux signa ce manifeste et protesta, avec 110 de ses collègues, contre la prorogation des Chambres.
CBÉM1ECX (Hector-Jonathan), auteur dramatique , né à Paris le 10 novembre 1828, de la même famille que le précéderétudes terminées au lycée Bourbon, il suivit les cours de l'Ecole de droit, fut a 'a révolution de Février lieutenant '1 garde mobile, puis entra en 1852 au ministère d'Etat. C'est vers cette époque qu'il débuta dans la littérature avec son frère Km nt imprimer à leurs Irais une tr .
de Fiesque, en cinq actes et huit tableaux, d'après Schiller. 11 donna ensuite aux Boufe ou le Forfait nocturne, mélodrame en un acte, avec Léon h lors, il ne cessa de travailler pour le
re. Il a fait repn à l'Odéon, Qui perd gag», overbe
en un acte (1856); aux Bouffes-Parisiei Savetier et te Financier, un acte, musique d'Offenbach; la Demoiselle en loterie, un acte, musique d'Offenbach, avi (1857); Orphée aux enfers, opé en quatre tableaux , musique (1858); à la Galté, Germaine, A actes, tin ian d'Edmond
Dennery; le Savetier de la rue Quincampoix, drame en cinq actes, avec Déni -ran. 1s succès de Paulin '•'/ i a la
■Saint-Martin, la Voie sacrée ou les Etapes de la gloire, dran.
quatorz
get; le Pied de mouton ,1 | actes
et vingt tableaux, nviUe,
avec Cogniai .sso); au Th<
Lyrique, Ma tante dort, opera-comi qu un acte, musique deCaspers; aux B
ens, le Homan comique, opéra-bouffe
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en un acte, musique d'Offenbach, avec Ludovic Halévy (1861); les Eaux d'Ems, opérette en un acte, musique de Léo DM'ibes, avec Ludovic Halévy; la Chanson de Forlunto, opéreit-1 en un acte, musique d'Otf nbaeh, avec L. Halévy; le Pont des Soupirs, opéra-bouffe en quatre actes, musique d'Offenbach, avec L. Halévy; cette pièce a été reprise avec succès aux Variétés le 8 mai 1868; Une /in de bail, opérette en un acte, le de A. Varney, avec L. Halévy (1862) ; la Baronne de Saint-Francisco, opérette en deux actes, musique de Caspers, avec L. Halévy; au Cbàtelet, Aladin ou la Lampe merveilleuse , féerie en vingt tableaux, avec Dennery (1863); aux Bouffes- Parisiens, les Bergers, opéra-comique en trois actes, musique d'Offenbach, avec Philippe Gille (1865); la Bonne aux camellias, vaudeville en un acte, avec Jaime (1867); k l'Opéra-Coraique, Bobinson Crusoé , opéracomique en trois actes et cinq tableaux, musique d'Offenbach, avec Cormon (23 novembre); aux Menus-Plaisirs, Geneviève de Brabant, opéra-bouffe en cinq actes et neuf tableaux, avec Tréfeu, musique d'Offenbach (26 décembre) ; au Palais-Royal, A qui le sinqe? vaudeville en un acte, avec Jaime , aux Folies- Dramatiques, le Petit Faust, opéra-bouffe en trois actes et quatre tableaux; musique d'Hervé, avec Jaune (23 avril 1869); les Turcs, opéra-bouffe en trois actes, musique d'Hervé, avec Jaime; aux Variétés, le Trône d'Ecosse, opérettebouffe en trois actes, musique d'Hervé, avec Jaime (1871); la Tour du Cadran, vaudeville ei s et six tableaux, avec Henri Bocage (1872); la Veuve du Malabar, opérette en trois actes, musique d'Hervé, avec Delacour (1873); à la U'-naissanee, la Jolie Parfumeuse, opéra-comique en trois actes , musique d'Offenbach , avec Ernest Blum; le Salon cerise, vaudeville en un acte, avec Blum; la Famille Trauillat , opérabouffe en trois acte-;, musique de Vasseur, avec Blum (1874); Bagatelle, opéra-comique en un acte , musique d'Offenbach , avec Blum; k la Gaîté, Orphée aux enfers, opéraféerie en quatre actes et douze tableaux ; aux Folies-Dramatiques , la Belle Poule , opéra-bouffe en trois actes, musique d'Hervé, avec Saint-Albin, dont le rôle principal fut créé par Mlle Schneider (1875); la Foire Saint- Laurent , opera-bouffe en trois actes, musique^ d'Offenbach, avec Blum et Saint- Albin (1S77). M. H. Cremieux a été nommé en 1S64 chevalier de la Légion d'honneur.
CREMIEUX (Gaston), avocat français, né à Nîmes en 1836, fusillé k Marseille le 30 novembre 1871. Il étudia le droit et se fit inscrire au barreau de Marseille, où il ne tarda pas k se faire remarquer par son élocution facile et entraînante. En 1869, il prit fréquemment la parole dans les réunions publiques, (iu il attaqua avec ardeur le despotisme un erial, et acquit une assez grande popularité. A cette époque, il collabora à l'Egaillé, journal républicain, et lit paraître dans le Peuple des satires politiques d'une remarquable vigueur. En 1870, à la nouvelle des premiers revers de nos armées, Cremieux, exaspéré contre le gouvernement, se joignit k quelques républicains avancés qui s'emparèrent de l'hôtel de ville et y proclamèrent la République. Arrêté presque aussitôt, il fut traduit devant un conseil de guerre et il se trouvait en prison lorsque la révolution du 4 septembre vint lui rendre la liberté. Il fut alors nommé procureur de la République; mais il conserva peu de temps ces
ns et continua à collaborer ru Peuple, qui avait pour rédacteur eu chef M. Gustave Naquet. Cremieux, dont l'imagination était très-inflammable, fut vivement surexcité par la continuité de nos revers, dont la responsabilité incombait k l'empire, et l'attitude réactionnaire de l'Assemblée nationale, élue le 8 février 1871, vint ajouter encore à son exaltation. A[ res l'insurrection du 18 mars 1871 k Pans, Landeck, env-.ye par te Comité central, arriva à Marseille et fomenta un mouvement qui éclata le 23 marv
ux, aux cris de « Vive Paris 1 k bas \ ; , 1 1 e s I » s'emparèrent sanscoup férir de la préfecture, où ils tirent prisonnier le pré- . Le soir même, Gaston Cremieux proclama d'une fenêtre de la préfecture la commune républicaine, et les noms des membres de la commission dé] artementale chargée d'administrer provisoirement les Bouehes-du-Rhône. En tête de cette com-
i figurait, comme président, Gaston • ux. Plein de droiture et de générosité, il désirait avant tout l'apaisement, la conciliation; il voulait qu'on délivrât 1
Il f :i perçut aussitôt qu'il était complètement impuissant. Au-dessus de lui régnait un pouvoir occulte qui paralysait tous ses efforts, celui du délégué du Comité central. • C'est moi, écrivait Landeek au Times le 2 décembre 1871, qui seul ai été i o-udant douze jours k Marseille mesures que je croyais i.
■ de la comrau e de Mar- , et cela contre les représentations de Cremieux qui, placé dans un milieu dont il subissait l influence, ne cessait de me demander l'élargissement des prisonniers, Cos- I antres, demandes qui ne prirent tin que lorsque je l'eus menace de le faire fusiller lui-même, Cremieux était certes un
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homme courageux, mais ce n'était pas un révolutionnaire implacable, car, k neuf heures, lorsque les soldats de la ligne commencèrent k mettre la crosse en l'air, il me sauta au cou et me dit en m'embrassant (et ici toute la sensibilité de l'homme se révèle) : ■ Tu vois, Landeck, la commune triomphe • sans une goutte de sang. ■ Complètement impuissant, Crémieux ne tarda pas à trouver bien lourd le fardeau que les circonstances lui avaient imposé. Son beau-frère, M. Molina, et deux de ses amis essayèrent de l'y soustraire en l'emmenant hors de Marseille dans la nuit du 28 au 29 mars; mais, le lendemain, Crémieux revint à Marseille. Le 4 avril, le général Espivent faisait bombarder la préfecture, qui tomba en son pouvoir. Crémieux parvint k s'éch;ipper, mais il fut arrêté, traduit devant un conseil de guerre et condamné à mort le 28 juin 1871. Vainement sa jeune femme, dont il avait trois enfants et plusieurs personnes qui savaient combien il était inoffensif firent d'activés démarches auprès de la commission des grâces pour obtenir une commutation de peine. Le 30 novembre suivant, k deux heures du matin, on le transféra de la prison Saint-Pierre au fort Saint-Nicolas, et on lui apprit que l'heure fatale était arrivée. 11 repondit simplement: ■ Je montrerai comment on meurt. » Conduit au Pharo, lieu de l'exécution, il mit pied à terre et, suivi de deux gendarmes, il se dirigea d'un pas ferme vers le poteau. Après un court entretien avec le rabbin qui l'accompagnait (il appartenait à la. religion juive), il alla se placer devant le poteau, repoussa le bandeau dont on voulait lui couvrir les yeux et déclara qu'il voulait regarder la mort en face. Après avoir enlevé son pardessus, son paletot et son gilet, s'adressant aux hommes du peloton d'exécution , il les pria de viser au cœur et d'épargner la tête : il ne voulait pas que sa famille ne recueillit qu'un cadavre défiguré. Alors, debot t, les yeux fixés sur le peloton , il s'écria : « Allons , feu ! vive la République 1 ■ et il tomba foudroyé.
• CRÉMONE, ville d'Italie, sur le Pô, ch.-l. de la province de son nom ; 31,000 hab. Il La province a 339.595 hab.
CRÉNAD s. m. (cré-no). Cage à poulets ronde et bombée, dans le Dauphiné.
CRÉNÉE, Lapithe tué par Dryas, aux noces de Pirithoûs.
CRENEL s. m. (kre-nèl). Ornith. Nom vulgaire d'un oiseau aquatique, qu'on voit sur le lac de Genève.
CRENNEVILLE (François Foluot, comte de), officier autrichien, né k Oldenbourg en 1815. Fils d'un général de cavalerie, qui mourut vers 1840, il entra vers l'âge de quinze ans à l'Académie militaire de Vienne et passade là à l'Ecole maritime de Venise. Un an plus tard, il était nommé lieutenant dans un régiment d'infanterie, et il atteignait le grade de capitaine en 1837. Il fut ensuite nommé rhamoellan du roi Ferdinand et conserva ce poste jusqu'en 1848. A cette date, il fut nommé major, puis successivement lieutenant-colonel et colonel. Il prit part, en 1849, à la campagne d'Italie et fut chargé du commandement de Livourne, place déclarée en état da siège. En 1853, il commandait les troupes d'occupation de la Toscane. Il était alors général-major. En 1855, il fut chargé d'une mission diplomatique à Paris; mais il ne séjourna pas longtemps en France, et il prit, en rentrant sur le territoire autrichien, le commandement des troupes du duché de Parme. Deux ans plus tard, il fut nommé feld-maréchal lieutenant et commanda en cette qualité un corps d'armée pendant la guerre de 1859, dans laquelle l'Autriche eut à lutter contre la France et l'Italie coalisées. Après la paix, il fut nommé commandant supérieur de l'armée et aide de camp de l'empereur François-Joseph.
En 1863, M. de Crenneville fut nommé commi>saire du gouvernement auprès de la diète de Transylvanie. Il assista, comme aide de camp de l'emperenr, à l'entrevue qui eut lieu en 1863 entre François-Joseph et le roi de Prusse, Guillaume.
Pendant la guerre de 1866, guerre qui fut si fatale à l'Autriche, le comte de Crenneville ne joua qu'un rôle effacé. Au len bidb h de la lutte, l'emploi d'aide de camp de l'empereur, commandant supérieur de l'armée, fut supprimé et remplacé par un bureau de chancellerie militaire. M. de Crenneville reçut comme compensation le poste de grand chambellan de la cour.
Cr4oU (la), opéra-comique en trois actes, livret de M. Albert Millaud, musique do M. J. Offenbach ; iffe -Pa-
risiens 1'- .'. : ,. i ,'acl mu ■ pas e
au te is Xiv. Le commandant
Adhémar de Feuilles -Mortes veul marier Antoinette, sa pupille, a son neveu l
[oetaire. Ad toi net Fron-
da, l'ami de René, i le cora-
lant est eu p eine merj Rei , e le mariage de son am car il a
é a la Guadeloupe l'ol imours.
lu belle créole Dora. Ad h
auement el ramène a son bord lu m. I i a neveu. Comment lui annoncer i . j menée ont été mé oo charge d'obtenir : on i ■ t'empiiru ut d'une lettre do Dugiu»} I
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qui contient un avis important, et en ne la remettant à Adhémar qu'à la condition qu il approuvera le double mariage. Sur ce livret peu intéressant, M. Offenbach a brodé une musiquette dénuée de toute originalité; ce sont toujours les mêmes phrases écourtées et jetées dans le même moule rbythmique. Le deuxième acte a été le mieux accueilli ; la villanelle : Je croyais que tu m'aimais, chantée au clavecin par Antoinette, a quelque peu le caractère archaïque, mais l'accompagnement en est bien pauvre. La romance de Dora : // vous souvient de moi, j'espère, est monotone, et ses couplets : Si vous croyez que c'a m'amuse, sont d'aussi mauvais goût que le duo d'amour qui les suit. La chanson créole ne vautguère mieux. M. Offenbach persiste dans des enfantillages qui ont fini par fatiguer le public, tels que des répétitions de mots et de syllabes. Ici, c'est un chœur sur les paroles : René, René, René, René; là, c'est : Je faim', faim\ faim', faim'; ailleurs, c'est : Qui? qui? plus loin, c'est : Coco. Dans le dernier acte, la chanson des Dames de Bordeaux a été bissée. Distribution : Dora, Mm(» Judie; René, Mme Van-Ghell; Antoinette, M^e Luce; le commandant, Daubray ; Frontignac,Cooper ; Saint-Chamas, Fugère.
* CRÉON, bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant, arrond. et à 23 kilora. S.-E. de Bordeaux par le chemin de fer; pop. aggl., 874 hab. — pop. tôt., 1,085 hab.
'CRÉON, roi de Corinthe, fils de Thoas ou de Sisyphe, ou encore du Thébain Ménécée. Il donna sa fille Creuse en mariage à Jason, au préjudice de Médée, et périt dans l'incendie de son palais, allumé par la terrible magicienne, n Autre roi de Corinthe, à qui Alcméon confia l'éducation des enfants qu'il avait eus de Manto. il Roi de Thebes et père de Mégare, qu'il donna en mariage à Hercule. Il fut tué par Lyeus, qui s'empara de ses Etats en l'absence d'Hercule ; mais le héros revint et vengea sa mort, il Fils d Hercule et de la Thespiade Eumidé.
CREPELAGE s. m. (kré-pe-la-je). Action du moissonneur qui coupe ies tiges de blé avec la faucille dite volant.
CRÉPELEUR s. m. (kié-pe-leur). Moissonneur qui fuit le crépelage.
CREPELINE s. f. (krê-pe-li-ne — rad.
crêpe). Etoffe légère dont on garnit les chapeaux de dame.
CRÊPEUR s. m. (krê-peur — rad. crêper). Celui qui crêpe les étoffes.
CRÉPIN (François), botaniste belge contemporain. Après avoir professé pendant plusieurs années la botanique à l'Ecole d'horticulture de Gendbrugge? près de Gand, il a été nommé directeur du jardin botanique de Bruxelles et membre de l'Académie royale de cette ville. Outre des mémoires, on lui doit un certain nombre d'ouvrages, notamment : Manuel de la flore de Belgique (1860, in-12); Notes sur quelques plantes rares ou critiques de la Betqique (1S63-1866, in-8<>) ; VArJenne sous le rapport de sa végétation (1863, in-8°); Petites annotations à la Flore de Belgique (1864, in-8°) ; Primitix monographie rosarum (1869-1875, in-8<>).
Crépin (affaire), procès criminel qui fit beaucoup de bruit en 1862, à Lyon, et dont les débats mirent en évidence un curieux type d'avare qui avait été empoisonné par ceux à qui il avait légué toute sa fortune. Jean Crépin, la victime, avait entrepris k Lyon un commerce de bonneterie dans lequel il avait su gagner quelque argent. A mesure qu'il voyait grossir ses économies, l'amour de l'argent se développait en lui, et, pour en amasser davantage, il réduisait le plus possible ses dépenses, mangeant peu, ne renouvelant presque jamais ses effets ement, menant entin presque la vie d'un mendiant, même lorsqu'il était parvenu a posséder vingt-deux maisons dans la ville de Lyon, sans compter des rentes sur l'Etat qu'il avait achetées en 1848, au moment où les cours étaient le plus bas, et qui faisaient monter sa fortune à plus de 1,500,000 francs. 11 fabriquait lui-même ses chaussures; son Logement était placé sur le derrière d'une maison obscure, où il couchait dans une alcôve infecte, tandis qu'une vieille servante qu'il avait avec lui, et k qui il imposait une vie aussi mesquine que la sienne, couchait dans une soupente au-dessus de sou alcôve. Cette in te étant tombée malade en 1847, Pierre- Favre, suisse de la paroisse de Saint- Georges, et sa femme conçurent le dessein de gagner les bonnes grâces de Crépin, dans l'espoir de se faire donner une part de son bien. La fe ie Favre commença par lui offrir si-s services gratuitement, et même elle lui apportait de temps en temps des mets que Crépin acceptait sans jamais pr< de les payer. Bientôt elle eut avec lui des intimes, et quand ell ■ se crut bien .■ du pouvoir qu'elle avait, pris sur son esprit, elle l'amena adroitement a faire un . ient dans lequel il lui léguait 400,000 fr. Un peu plus tard, les époux Fr vre rent Crépin » venir demeurer avec eux, et, I pu \-\ enir, la fe ■ me Fa \ i e enl n li i . ■ . : a Cborel poui ■■ imulei lu e atl ique nocturne contre Crépin, à qui elle lit cro a que des u>-\ eux, ivid a 'le son hérla\ lient voulu attenter à sa vie. Le tvare, se laissant de plus en plus cir- \
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convenir par les époux Favre, en vint bientôt k faire un nouveau testament par lequel il leur laissait toute sa fortune. Alors ils n'eurent plus qu'un seul désir, celui de le voir mourir le plus tôt possible; mais comme il continuait toujours de se bien porter, quoiqu'il eût près de quatre-vingt-dix ans, la femme Favre promît 100,000 francs à son beau- frère Chorel pour qu'il l'aidât à empoisonner Crépin au moyen de substances narcotiques, telles que des infusions cie têtes de pavot. Après la mort du vieillard, ses héritiers naturels voulurent faire prononcer la nullité du testament, comme ayant été obtenu par captation ; mais ils furent déboutés de leur demande. Alors Chorel voulut se faire donner les 100,000 francs qu'on lui avat promis. Il eut bien de la peine à obtenir le payement d'un premier billet de 5.000 fr., et, quand il fut convaincu qu'on se jouait de lui, il se laissa aller à dire une partie de la véiitè sur la mort du vieux. Crépin. Ses paroles furent répétées et bientôt la justice en eut connaissance. Le 16 avril 1863, on arrêta les époux Favre, ainsi que leur complice Chorel. Après des débats qui excitèrent vivement l'intérêt général, la femme Favre et Chorel furent condamnés k douze ans de travaux forcés; Favre en fut quitte pour cinq ans de réclusion. Les condamnés se pourvurent en cassation et Chorel publia un mémoire où il essaya de rétracter tout ce qu'il avait dit contre les époux Favre ; mais la cour de cassation ne tint aucun compte du mémoire et rejeta le pourvoi. Des lors, il fut facile aux héritiers de Crépin de faire annuler, pour cause d'ingratitude, le testament qui les dépouillait, et ils furent envoyés en possession du riche héritage qui avait été si près de leur échapper.
CRÉPINE, ÉE adj. (kré-pi-né — rad. crépine). Garni de crépines.
CRÉPirSET (Alphonse-Nicolas), architecte, né à Paris en 1827. Elevé de l'Ecole des beaux-arts et de Viscontî, il travailla sous la direction de ce dernier aux projets de réunion du Louvre aux Tuileries, puis il fut nomme inspecteur des travaux du Louvre (1852), architecte du tombeau de Napoléon 1er (1859), architecte de l'hôtel des Inval des (1862), et il reçut en 1869 la croix de la Légion d'honneur. Cet habile architecte a construit, entre autres monuments, l'hôtel de la Société générale de crédit espagnol, à Madrid; l'hôtel des Roches-Noires, k Trouville; le tombeau du roi Jérôme, aux Invalides, etc. M. Crépinet a pris part avec succès à plusieurs concours. Il a remporté notamment le premier prix à Londres pour un projet de palais devant réunir tous les ministères, et le second prix dans le concours pour la construction du nouvel Opéra de Paris. M. Crépinet a exposé aux Salons : un Projet de transformation de l'hôtel des Invalides et de ses abords (1870) et un Projet de réunion des deux Chambres, avec leurs dépendances, dans un seul édifice érigé au Trocadéro (1872). CRÉPITEMENT s. m. (kré-pi-te-man — rad. crépiter). Action de crépiter, de produire des crépitations.
CREPITUS s. m. (kré-pi-tuss — mot latin). Med. Crépitation brusque et très-prononcée. CREPITUS, divinité des anciens Egyptiens. V. nutre article iconographique sur ce dieu, au tome V du Grand Dictionnaire, page 493. * CRÉPY ou CRESPY-EN-VALOIS, ville de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. O. de Senlis ; pop. aggl., 2,460 hab. — pop. tôt., 2,867 hab. Important commerce de grains.
CRES (Auguste), pasteur protestant français, né à Nîmes en 1831. Il étudia la théologie réformée à Genève, à Strasbourg, se rendit ensuite à Giessen, où il se fit recevoir docteur en philosophie (1855), et il suivit pendant quelque temps les cours des universités d'Heidelberg et de Dannstadt. En 1856, M. Crès fut nommé pasteur à Vallon, dans ï'Ardèche. Dès l'année suivante, il devint président du consistoire, fonctions qu'il n'a cessé de remplir depuis lors. Elu représentant du consistoire particulier qui se réunit a La Voulte en mars 1872, en synode particulier, il fut délégué par ce synode au synode général qui se réunit k Paris en juinjuillet 1872. Le pasteur Crès a pris une grande part à la fondation de l'orphelinat agricole protestant de Vallon. Il a publie : Notice sur la célébration du troisième jubilé séculaire de la Réformation française dans l'église consistoriaieré formée de Vallon (1859); Feux follets (1864), recueil de poésies.
* CHESPEL-DELUSSB (Louis - François- Xavier-Joseph), mdu->triel français. — 11 est mort à Neuilly le 23 novembre 1865.
CRESPHUNTE, Héraclide, fils d'Arietoraaque et frère de TéménuS et d'Anstodeme, avec lesquels il envahit le Peloponèse ; il devmt roi de Méssénie , épousa Mompe, tille do Cypselus, et en eut Kpytus. Il périt dans une révolte des Messénienfl*
CRESPINETTE s. f. (kré-spi-nè-te). Ancienne sorte de coilluie.
CRESSICULTEUR s. m. (krè-si-kul-teur — rad. cresson). Celui qui cutive le cresson, qui entretient des cressonnières*
' CRESSON s. m. — Uot. Cresson des prés, Cuiduiuuie des près.
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* CRESSONNIÈRE s. f. — Marchande de cresson.
* CREST, ville de France (Diôme), ch.-l. dfi cant., arrond. et à 39 kilom. O. de Die, sur la rive droite de la Drôme ; pop. aggl., 3,951 hab. — pop. tôt., 5,568 hab. C'est la ville la plus importante de toute la vallée de la Drôme par son industrie et sa richesse.
CRÉSUS, un des premiers habitants de l'Ionie. Il bâtit avec Ephesus le premier temple de Diane, dans la ville qui s appela depuis Erhèse.
CRESWICK (Thomas), peintre anglais, né àSheffield en 1811, mort à Londres en 1S69. Il suivit les cours de l'Académie des beauxarts de cette ville, et, tout jeune encore.il exposa ses premiers tableaux. Cet artiste s'adonna au paysage. Ses productions, exécutées avec habileté et dans lesquelles on trouve un vif sentiment de la nature, lui valurent d'être nommé membre associé (1842), puis membre titulaire de l'Académie de Londres. Parmi ses tableaux, nous citerons ses Vues d'Ecosse, du comté de Derby, du pays de Galles; le Passage du gué et trois toiles qu'il envoya à l'Exposition universelle de 1855 ; Une gorge ■tans les montagnes du pays de Galles ; Torrent dans les montagnes d'Ecosse, et Averse.
CRÉSYLOL s. m. (kré zi-lol). Chim. Nom qu'on donne quelquefois k l'hydrate de crésyle.
— Encycl. Ce corps est décrit sous le nom d'hydrate de crësyle, au mot crésylique, tome Vdu Grand Dictionnaire.
CRÉTAIRE s. m. (kré-tè-re — rad. crête). Moll. Genre de coquille, établi sur une espèce du genre mulette.
*CRÊTE s. f. — Entom. Crête de coq. Sorte de papillon, qu'on a aussi appelé chamkau.
CRÉTÉE ou CRATÉE, fils de Minos et de PaMphaé ou de Crété. Il régna dans l'Ile de Crète, avec son frère Deucalion, et eut trois filles, Erope, Clymène, Apémosyne, et un fils, Althémène. Il périt de la main de ce dernier. V.Altbkmëne, dans ce Supplément. il Guerrier du parti d'Enée, qui fut tué par Turnus.
• CRÉTE1L, bourg de France (Seine), cant. et à 4 kilom. de Chttrenton-le-Pont, arrond. et à 19 kiloin.de Sceaux, sur la rive gauche de la Marne ; pop. aggl., 2,380 hab. — pop. tôt., 2,823 hab. Un combat eut lieu à Créteil entre les troupes de Paris et les Allemands le 17 septembre 1870. Nos soldats avaient pour commandant en chef le général d'Exéa. La durée de la lutte fut très-courte, et le nombre des troupes engagées de part et d'autre ne dépassa pas l'effectif d'une brigade. Nous eûmes 8 tués et 37 blessés. Les pertes de l'ennemi durent être plus considérables.
i m I il I i s. fils d'Eole et d'Enarète, époux de Tyro et père d'Eson, de Phérès et d'Amythaon. Pindare met Hippolyte an nombre de ses fils, et Pausanias y ajoute TalaÛs, Enfin une autre tradition lui donne pour femme Demodicé.
CRÉTHON, fils de Dioclès et frère jumeau d'Orsiloque. Les deux frères furent tués par Enêe au siège de Troie.
CRÉT1DE adj. (kré-ti-de). Mythol. Se dit des nymphes de Crète.
CRÉTIF1CATION s. f. (kré-ti-fi-ka-si-on — du lat. creffl, craie; fieri, devenir). Passage d'un corps k l'état crayeux.
— Méd. Formation de concrétions crayeuses dans l'épaisseur d'un tissu.
CRÉTINEAU-JOLY (Jacques), écrivain français, né à Fontenay (Vendée) en 1803, mort à Paris le 2 janvier 1875. Il fut pendant un certain temps élève du séminaire de Saint- Sulpice. Avant renoncé k suivre la carrière ecclésiastique, il essaya de l'enseignement, professa la philosophie à dix-neul' ans, puis il fit des voyages en Italie et en Allemagne. De retour en France, il publia quelques recueils de vers qui n'attirèrent point sur lui l'attention. Après la révolution de Juillet 1830, M. Crétiueau - Joly fonda le Vendéen, feuille dans laquelle il se fit le fervent apôtre des prétendus droits de la monarchie dite légitime, et attaqua avec une ardeur que l'âge ne devait point lasser la famille d'Orléans et ses partisans. En 1834, il alla prendre à Nantes la rédaction en chef de 1 Hermine, où il écrivit pendant quatre ans. Il devint ensuite directeur de la Gazette du Dauphiné, de l'Europe monarchique, etc., puis il collabora k diverses revues catholiques. Crétineau-Joly s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages historiques, inspirés par l'esprit de parti le plus passionné et dépourvus de toute critique sérieuse. Pour défendre les idées cléricales, il eut recours a tous les procédés du pamphlétaire qui n\i nul souci de lu vérité. Aussi ses ouvra* ges, dont lo style a de la verve et de la vigueur, ne sauraient être consultés avec finit. On doit à ce partisan de l'absolutisme religieux et politique les ouvrages suivante Chants romains (1826, ln-18); les Trappistes (I8Î3, ii-m); (aspirations poétiques (1829, lu- 12) ; Episodes des guerres de Vendée {\&xt, in-s0) ; Uistoire des généraux et des chefs vendéens (1838, iu-8<>); Un fils de pair de France (1839, in-8o); Voyage à la vapeur (1840, in -8°); Histoire de la Vendée mu-
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titaire (1840-1841, 4 vol. in -8°), qui a eu plusieurs éditions; Histoire des traités de 1815 et de leur exécution, publiée sur des documents officiels et inédits (1842, in-8°); Histoire religieuse, politique et littéraire de la compagnie de Jésus, composée sur des documents inédits et authentiques (1844-1846, 6 vol. in-8o), avec portraits et autographes; Clément XIV et les jésuites (1847, in-go), livre dans lequel il se prononce naturellement en faveur des jésuites ; Défense de Clément XIV et réponse à l'abbé Gioberti (1847, in-8°); Histoire du Sonderbund (1850, 2 vol. in-80); le Pape Clément XIV, deux lettres au Père Theiner (1853, 2 vol. in-8°); S< rues d'Italie et de Vendée (1853, in-12); V Eglise romaine en face de la Révolution (1859, 2 vol. in-80); Simples récits de notre temp<i (1860, in-goj; /tome et le vicaire savoyard (l&ël, in-8°) ; Histoire de Louis-Philippe d'Orléans et de l'orléanisme (1863, 2 vol. in-8°) ; Mémoires du cardinal Consalvi (1864, 2 vol. in-8°), aven introduction et notes; Histoire des trois derniers princes de la maison de Condé (1866, 2 vol. in-8<>) ; Bonaparte, le concordat et le cardinal Consalvi (1869, in-8°) CRÉTINEUX, EUSE adj. (kré-ti-Deu, eu-ze — rad. crétin). Qui tient du crétin.
•CREULLY, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-O. de Caen,sur une colline dont la Seule baigne le pied; pop. aggl., 863 hab. — pop. tôt., 903 hab.
CREUS ou CREl'Z (cap de), situé a l'extréraité N.-E. de l'Espagne. C'est le joint le plus oriental de la Péninsule et le plus occidental du golfe du Lion. Les anciens l'avaient nommé Aphrodisium promontorium.
* CREUSE (département de la). — D'après le recensement de 1876, la population de la Creuse est de 278,423 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme S sénateurs et 5 député-. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 12c région, 12e corps d'armée, dont le quartier général est k Limoges. Guéret est une subdivision de région dépendant de la 23e division d'infanterie (quartier général k Limoges) et de la 460 brigade. 11 y a k Guéret uu dépôt de remonte.
Le département de la Creuse appartient à la 16e inspection générale des ponts et chaussées.
* CREUSE, Naïade, fille de l'Océan et de la Tei re. Epouse de Penée, dont elle eut Il> pséus , roi des Lapilhes, et Stilbé, amante d'Apollon.
CREUSEMENT s, m. Action de creuser, — adv. D'une façon creuse, chimérique.
* CREUSET s. m. — Moll. Genre de mollusques, comprenant les espèces munies d'une lame en forme d'entonnoir.
CREUSOT s. m. (kreu-zo). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de pezize disposée en entonnoir.
* CREUSOT ou CREUZOT (le), ville de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 ki'om. d'Autun; pop. aggl., 21,000 hab. — pop. tôt., 22,890 hab. Houillères, hauts fourneaux, forges, aciéries et ateliers de construction. L'usine forme comme une ville à part. « Je connais peu de coups d'œil plus émouvants que celui de cette immense usine, dit l'auteur d'une Notice sur le Creuxot, avec ses bruits retentissants, ses feux qui éblouissent, son va-et-vient continuel d ouvriers. Puis, si vous pénétrez dans l'intérieur, vous n'osez faire un pas, de peur de vous heurter à des masses de foule en fusion, d'être enlacé dans les milles courroies qui serpentent sur votre tête, d'être broyé par les machines qui se meuvent par centaines à vos côtés. » V., pour les détails, l'article que nous avons consacré k ce centre industriel, au tome V du Grand Dictionnaire, p. 606.
* CREVASSE s. f. — Artill. Dégradation des bouches à feu en arrière de l'emplacement du projectile.
* CRÈVECCEUR, bourg de France (Nord), cant. et & 8 kilom. de Marcoing, arrond. et k 7 kilom. S. de Cambrai, sut ht rive droite de l'Escaut; pop. aggl., 2,054 hab. — pop. tôt., 2,378 hab. Débris de constructions romaines.
'CRÈVECOtUR, bourg île France (Oise), ch.-l, de cant., arrond. et à 45 kilom. N.-O. de Clermont; pop. aggl., 1,972 hab. — pop. tôt., 2,189 hab.
CREVÉE s. f. (kre-vé). Troupe nombreuse d'oiseaux, de bêtes qu'on chasse, etc. n Tei oui s'emploie surtout dans les environs do Genève.
CREVETT1ÈRE s. f. (kre-vètiè-re — nul.
crevette). Filet qui sertk prendre les crevettes, espèce de havencau.
CREWE, petite ville d'Angleterro , dans le comté de Cnester; 20,000 hab. Elle tire toute son importance des vastes usines qu'elle contient. L'établissement qui, pourrai) on d re, compose la ville tout entière u été fondé par George et Robert Stephenson et est connu sous le nom de The Crewe Woiks. Ce sont le* ateliers de construction du London and North Western Kaitwny.Six mille ouvriers y sont employés à construire ou a lépurer les deux mille locomotives qui lont toujours un
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service sur le plus long des chemins anglais. U y a toujours, en moyenne, deux cent vingt locomotives en réparation aux ateliers.
On emploie aux ateliers de Crewe une variété extraordinaire d'outils spéciaux, parmi lesquels il faut mentionner plusieurs machines destinées k essayer la résistance des matériaux employés. Pour l'essai du fer destiné aux essieux, une petite machine soumet ce métal k une rapide série d'efforts de torsion, jusqu'k ce qu'il y ait rupture. Le nombre de ces torsions, enregistré par un compteur, sert d'indication sur la valeur du fer. Comme exemple de l'attention que l'on prête dans cet établissement aux plus petits détails de dépense, on peut citer une machine qui fonctionne dans les ateliers où l'on travaille le cuivre, dans le but de séparer le fer qui peut se trouver dans la tournure et la limaille de cuivre. Cette machine consiste principalement en une courroie munie de petiis aim»nts, qui passe au milieu de la limaille de cuivre et enlève naturellement tout le fer qui s'y trouve. On voit également aux Crewe Works un grand nombre de machines-outils, pour faire les têtes de rivets, raboter, mortaiser le fer, etc. Nulle part la main-d'œuvre n'a été aussi soigneusement remplacée par le travail mécanique, toutes les tois que la chose a été possible.
Cri rtu peuple (i i-'.i. journal politique quotidien, qui parut du 22 février au 11 mars 1871, puis du 21 mars au 23 mai 1871. Il avait pour rédacteur en chef Jules Vallès, et pour rédacteurs ordinaires : Pierre Denis, Casimir Bonis, Henri Verlet, Vermerseh, A. Ereuillé, Henri Bellenger, J.-B. Clément, A. Goullé. U eut en tout 83 numéros.
Le premier numéro contenait un article do Vallès intitulé : Paris vendu, et dans lequel, après avoir maudit ceux qui avaient livré Paris aux Allemands, il s'écrie : « Entendezvous? La sociale arrive ! Elle arrive à pas de géant, apportant non la mort, mais le salut. Elle enjambe par-dessus les ruines, et elle dit : Malheur aux traîtres l malheur aux vainqueurs I Vous espérez l'assassiner 1 Essayez 1 •
Plus tard, Vallès sembla vouloir défendre le système de la modération et de la liberté de la presse absolue et illimitée ; il trouva qu'on avait eu tort d'empèeher le Gaulois et le Figaro de reparaître. Mais le journal revint bientôt k ses premières violences, et, quelques jours avant l'entrée dans Paris des troupes de Versailles, il disait : ■ 1/armée de Versailles peut tenter l'assaut et démolir les remparts. Mais qu'elle sache bien que Paris est décidé k tout et que les précautions sont prises. Paris vaincra, ou, s'il succombe, il engloutira les vainqueurs dans une catastrophe épouvantable. Dernier avis aux borabardeurs t ■
CRIASCS, fils d'Argus et d'Evadné. Il succéda k son père sur le trône d'Argos.
CRIBELLE s. f. (kri-bè-le). Echin. Syn. de
LINCK1E
* CRIBLEUR , EUSE adj. — S. f. Agric.
Machine qui sert à cribler le grain.
* CRIBRIFORME adj. — Anat. Os cribriforme, Se dit de l'os ethmpïde.
CRI-CRI s. m. (kri-kri). Petit instrument avec lequel les enfants produisaient un bruit de même nature que celui des castagnettes.
— Encycl. Cet instrument était composé d'une lamelle d'acier tordue et enchâssée dans une monture en cuivre. Quand on presse cette lamelle entre le pouce et l'index, l'acier ploie, et puis, reprenant sa tension primitive, il fait entendre un son semblable à celui des castagnettes, mais beaucoup plus aigu.
Ce petit instrument fit son apparition k Paris, sous un soleil caniculaire, en août 1876, en même temps que cette insipide chanson qui s'appelait VAmant d'Amanda.
Pendant plus d'un mois, le cri-cri déchira les oreilles des Parisiens, nuit et jour, sans trêve ni relâche. Un instant on craignit que cette épidémie ne s'acclimatât chez le peuple le plus spirituel du monde. Dans {'Illustration , Philibert Audebrand nous menaça t d'une éternelle cri-cri -manie : « Le cri-cri tourne k la scie, k la persécution, au supplice. Faites un pas dans la rue; courez à vos affaires ou k vos plaisirs; restez chez vous, parles, écoutez, lisez, écrives, dormez : le cri-cri, devenu endémique, surgit tout d'un coup d'un coin imprévu et vous torture le tympan. On vient d'en découvrir l'inventeur; c'est un Anglais. Le découvrir, cela ne saurait être suffisant. En bonne justice, cet homme devrait être pendu haut et court k Tyburn en expiation de son crime. Le Times nous disait hier que, dans I ivresse de son succès, ce beau génie projetait de venir faire un tour triomphal k Paris.
» A cette nouvelle, D... s'est écrie ;
* Il vient nous voirl soit. Prépares des • couronnes et de la poudre insecticide. ■
Naturellement, le cri-cri fut cfaansonné, et au suppliée du cri-cri s'ajouta lu refrain d'une eh m on idiote.
II y eut également une revue .le fin d'année, i uée aux Polies-Marigny et qui s'appela : les ( - is de Paris.
CKILLON (Marie-Girard -Louis- Felix-Rudrigues Bkrton dks Ualbus, duc dk), général français, né a Paris le 15 décembre 1783, mort \um 1660. Il était tnembie du la l'ara lie
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illustrée par le compagnon de Henri IV. Il quitta très-jeune encore la France et n'y revint qu'avec Louis XVIII, c'est-à dire k la suite des Prussiens et des Russes (i814). Il entra k cette époque dan-- les mousquetaires gris, sortit de France pendant les Cent-Jours, puis le vint en 1820 colonel du 2e régiment d'infan'erie légère, Pendant la guerre d'Es- (1823). il commanda l'avant garde et s'empara do San-Lucar et d'Algesiras. Il fut, k la suite de cette campagne, nommé maréchal de camp. M. de Crillon hérita en 1820 du titre de duc et de la dignité de pair de France. Il siégea k la Chambre des pairs et s'y montra plus modéré que bon nombre de ses collègues, qui rêvaient l.i restauration complète de l'ancien régime. Lorsque Charles X fut tombé sous le poids de ses fautes, il accepta le gouvernement nouveau, nua de siéger a la Chambre des pairs et né rentra dans la vie privée qu'au moment de la proclamation de la République (184S). Il avait épousé en 1806 Mlle de Morteinurt, et il n'eut d'elle que des filles.
Crime (histoire d'un), par Victor Hugo. V. Histoire d'un CRiMtt,dunsce Supplément.
Crime* de la guerre (les), groupe de marbre, par M. Emile Chatrousse. C'est au lendemain de nos désastres que l'artiste a modelé ce groupe pathétique; il a retracé d'une main fiévreuse les horreurs de l'invasion allemande; il a dénoncé avec une patriotique émotion les crimes commis par les vainqueurs... La force a triomphé ; le droit succombe! Un vieillard enchaîné et expirant, une femme violée, un enfant tué, victimes innocentes de l'invasion, sont groupés sur un monceau de ruines, où l'on distingue les tables de la loi brisées, des tombes profanées par les obus, des corniches de palais que lèche la (lamine de l'incendie, des arbres coupés avec leurs braûches chargées de fruits... Le vieillard est assis au milieu, les mains derrière le dos, le torse et les pieds nus, le cou meurtri par une corde, la tète renversée en arrière, la chevelure et la barbe en désordre, les yeux demi-clos et n'ayant plus de regard, la bouche entr'ouverte et exhalant vers le ciel un dernier cri : « Justice I » Impuissant k protéger les deux faibles créatures qui sont près de lui, le malheureux succombe sous le poids des douleurs qu'il ne peut venger, bien plus que sous celui de sa propre infortune. En lui a été frappée la sereine majesté du père de famille; sa couronne de cheveux blancs n'a pa:> imposé aux barbares! Près de ce martyr de la patrie, plus auguste encore dans son accablement qu'un conquérant dans son triomphe, une jeune femme s'est réfugiée: sa chemise déchirée, ses chastes épaules mises k nu et, mieux encore, sa prostration et le mouvement de sainte pudeur par lequel elle cache son visage, nous révèlent qu'elle a subi le dernier affront. Ses beaux bras, dont elle aimait k faire une chaîne si douce au vaillant époux qu'ellemême a d'ailleurs exhorté k défendre le pays, sont retombés, épuisés et frissonnants, sur les genoux de son vieux père. Tout en elle proteste, frémit et sanglote. La Chasteté outragée n'a jamais eu de plus touchante image. L'enfant, atteint par une balle en pleine poitrine, est étendu sur une tombe entr'ouverte : la Vie, tranchée dans sa Heur, a rejoint la Mort, troublée dans sou silence. * Ce groupe si pathétique est modèle avec une remarquable ampleur, a dit M. Marins Chaumelin. L'eusemble a un caractère robuste et énergique. Certains détails ont de l'élégance et de la grâce : le corps de la femme , par exemple, a des lignes d'une souplesse extrême ; celui de l'enfant est d'une forme trèsvraie et tres-ressentie dans sa délicatesse... Au reste, s'il est des sculpteurs qui, pour l'habileté, pour le métier, soient supérieurs k M. Chatrousse, nous n'en connaissons i as qui aient un sentiment plus poétique. ■ M. Francis Aubert, dans le journal lu France, u apprécié moins élogieuseinent cette belle sculpture : « Ce 'groupe , qui a l'importance de composition du Laocoon, est admirablement pondéré; la figure principale le domine de toute la hauteur de son torse, ce qui donne k l'œuvre tous les avantages d'une grande simplicité, avantage dont la clarté, si chère à l'esprit français, n'est pas le moindre: ce buste attire d abord le regard, et ce n'est qu'après l'avoir contemplé que l'on aperçoit la charmante figure qui s'y appuie. Cette partie de l'œuvre est exquise de pathéj de vérité, d'élégance et de grâce. Le q ment impétueux avec lequel la victime des soldats s est précipitée aux genoux du vieillard se sent encore; elle n'u guère bougé de Elace; elle est restée la télé abîmée sur son ras étendu, et nous ne voyons rien de son visage; mais certainement il est inonde de larmes; elle sanglote, et ses belles é| doivent de temps k autre être soulevées par un spasme Ce désespoir violent contraste in* ' ut avec celui de l'autre personnage, qui, comme il est naturel, tient [dus île i nt... Le torse du vieil
l porte, sans lai leur, des traces est ex-
i.eut belle, ainsi que le! cheveux, et la barbe emportes pur le vent d'orage; l'expression des sourcils ot de la bouche est remarquable. Lu draperie est largement traitée ; ie lu femme otlre des accidents pleins d'iuteréi. >
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Ce groupe éminemment tragique, dont le modèle en plâtre a paru au Salon de 1874. a i, exécuté en marbre.au Salon de 1376; il a été acheté par l'Etat.
Crimée (HISTOIRE DE I.A GUERRE DE ) , 1 0T
M. Camille Uoussot (Paris, 1877, 2 vol.). L'histoire de cette guerre n'avait pai écrite jusqu'ici. On ne peut, en effet, donner le nom d'histoire aux o des généraux Totleben et Niel, qui se placés l'un et l'autre au point de vue , ,; ■ ment militaire, à VExp dition de Crin, baron de Basu
que soit le récit du capitaine i camp du maréchal Bosquet, ce i récit. L'histoire complète, métl opérations du siège restait à écrire. M. Camille Rousset, de l'Académie française, auteur d'une étude sur Louvois, a pense qu'il y avait lk une lacune k combler, et ii a écrit sur ce sujet, d'autant plus i: sant que la guerre vient dn fois de plus entre la Russie et la Turquie, deux volumes que chacun voudra Peut-être y avait -il un danger à choisir peur faire paraître cet ouvrage, dédié uu
.1 Trochu, le moment où la qui d'Oiient menace l'Europe d'une compile ati m générale ; mais M. Camille Rousset a i ter ce danger, et il n'a eu pour cela qu'à rappeler les sympathies que, jusqu'au dernier jour, se sont témoignées les Français et les Russes. U a prouve que, si des raisons politiques que nous n'avons pas k discuter avaient amené la guerre de 1855, les deux peuples n'étaient pas ennemis.
V Histoire de la guerre de Crimée, de M. Camille Rousset, sera utilement consultée par ceux qui croient que le manque de prépai en 1870 n'a été qu'un accident unique dans l'histoire de l'armée sous le second Empire.
Comme en juillet 1870, rien n'était prêt, tout manquait au début de la guerre de Crimée, ■ Je n'ai pour chauffer mes n i écrivait le maréchal Saint-Arnaud, patriotisme de mes marin'*. » Il fallut que le patriotisme des soldats remplaçât 1. s vivres, les munitions.
En 1855 en Crimée, comme en 1859 en I lie, la France montra combien son état militaire était défectueux, incomplet. Il y avait lk une double leçon qui pouvait nous éclairer, empêcher bien des revers. La leçon fut perdue, et plus tard, après nos désastres, des amis imprudents s'efforcèrent do rejeter la responsabilité des fautes commises sur le Corps législatif. Mais, en 1854 et eu 1 Corps législatif n'avait refusé aucun crédit ; cette Assemblée servile, toujours docile aux volontés du maître, avait aveuglément accordé tout ce qu'on lui demunua.it. Cependant, à ce moment, la guerre n'était pas mieux préparée qu'en 1870. Les nombreuses lettres du maréchal Saint-Arnaud, citées par M. Camille Rousset au cours de son ouvrage, le prouvent d'une façon évidente. Nous pouvons donner une raison plus sérieuse encore : en Allemagne, le grand état-major prussien, dans uu ouvrage officiel, constata notre faiblesse. Mais tous ces avertissements furent perdus. Il n'est pire sourd que celui qui ne veut pas entendm, et la surdité de L'intendance française est depuis longtemps reconnue une maladie incurable.
Il serait superflu de parler longuement du talent de l'historien et du mérite de l'écrivain, M. Camille Rousset a depuis longtemps fuit ses preuves sous ce double rapport, et ses livres, pour lesquels tous les documents officiels des archives ont ete uns à contribution, sont classiques dans l'armée. La réunion des officiers notamment, cette création récente et heureuse, que M.Thiersa si pui ment encouragée, consacre dans son Bulletin de nombreux articles k leur analyse.
Dans l'Histoire de la guerre de Crimée de M. Camille Roussel, nous signalerons en terminant une innovation intelligente et qui ajoute au mérite de cette publication. D'ordinaire, dans les ouvrages m auteur se croit obligé de joindre a la un lu volume des cartes explicatives qu'il faut suis peine, pour suivre le récit. Dans son Histoire de la guerre de Crimée, M. I u
: nous donne un atlas du format même de l'ouvrage, ce qui permet de chercher aisément sur les cartes les localités signalées dans le livre.
CRIH1SUS ou CBINISUS, prince troyen.
contemporain de Laoraédon. L'époque étant venue de livrer une jeune tille au monstre suscité par Neptune en punition du m u iu« d« foi do Laomédoo, qui lui avait refuse Le B promis pour avoir élevé les murs de Troie, et la tille de Crimisua étant en aj
i sort avec as nés, son père la
arattre en la livrant dans une baron ard des îlots, puis, le temps du pas-' : i monstre étant expiré, ii se mil recherche de sa tille, qu'il ne put rétro et aborda en Sicile, Lk, les dieux, touchés de ou infortune et des pleurs qu'il i dint, lo changèrent en neuve et lui donnèrent eu outre lo pouvoir de se transformer ù son gré. 11 en usu pour surprendre des nymphes , entre autres Ségesle, qu'il ëpOUSU et dont il eut Aceste.
• CRIN s. m. — Encycl. Crin végétal, Aux
diverses sortes de crin végétal que nous ovods mentionnées au tome V du Grand Ùic
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tionnatre, 11 faut en ajouter une nouvelle, qui Pe fabrique en Algérie avec les feuilles du palmier nain. Ce palmier, appelé duoms en arabe, croît abondamment dans le Tell, et particulièrement dans les provinces d'Alger et d'Oran. Il existe en Algérie plusieurs usines où la fabrication de ce produit marche sur une grande échelle. On l'emploie dans l'ameublement pour remplacer le -crin de cheval; on s'en sert aussi pour la confection des cordes, des paniers, et même pour en faire du papier.
CR1NACOS, nls de Jupiter et père de Macaree. Il occupa le premier l'île de Lesbos.
CRINANTHÈMON s. m. (kri-nan-té-mon).
Bot. Plante grasse ou bulbeuse.
CRINEUX, EUSE adj. (kri-neu, eu-ze — rad. crin). Qui a beaucoup de cheveux.
• CRINIÈRE s. f. — Agric. Portion laissée en friche et située au delà de la raie à laquelie aboutissent les sillons.
CB1MS, prêtre d'Apollon, aux temps mythologiques. Avant négligé ses fonctions sacerdotales, il en fut puni par le dieu, qui envoya une multitude de rats ravager ses champs. Alors Crinis redoubla de zèle, et Apollon, lui pardonnant sa faute, détruisit lui-même les rats à coups de flèches, ce qui lui valut le surnom de Sminthée.
CRINO, femme de Danaûs, qui eut d'elle quatre tilles, Callidice, Céléno, Hypérippe et Œmé. Il Fille d'Auténor. Elle figurait au milieu des captives troyennes, dans le tableau de Polygnote, à Delphes.
CRINOCÈRE s. m. (kri-no-sè-re — du gr. krinony lis; keras, corne). Entom. Genre d'insectes hétéroptères, de la famille des coréens, démembré du genre mictis.
* CRIOBOLE s. m. — Encycl. L'immolation d'un bélier en l'honneur d'Atys, et aussi en l'honneur de la mère des dieux, Cybèle, était surtout un sacrifice expiatoire. Voici la description que nous en fait Prudence : On creusait une fosse dans la terre et on la recou- \ rait de planches percées de trous. Le grand prêtre revêtu de ses attributs sacerdotaux, et plus souvent la personne elle-même pour qui s'accomplissait le sacrifice expiatoire, descendait dans la fosse et recevait sur son v isage et sur ses habits le sang de la victime qu'on immolait sur cette espèce de pont percé à jour. Dans cet état, et après l'enlèvement du corps de la victime, la personne sortait de la fosse et se montrait, toute couverte de sang, au peuple qui s'inclinait profondément ; elle était dès lors réputée sanctifiée pour vingt ans.
Gruter parle d'un orateur qui, sous le règne de Valens, fut régénéré pour le restant de ses jours par celte sorte d'expiation.
CR10NT1US, père de Lycomède, roi de Scyros.
CRIOPHOREadj.(kri-o-fo-re — du gr. trios, bélier; phuros, qui porte). Mylhol. Surnom de Mercure, à Tanagre, en Beotie. Suivant la tradition, Mercure avait délivré Tanagre de la peste en portant un bélier sur ses épaules autour des murs de la ville. Lejourdela fête de Mercure, le mieux fait des jeunes gens de la ville accomplissait le même trajet, un bélier sur ses épaules.
' CRIQUETOT-LESNEVÀL, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de catit., arrond. etk Î2 kilom. N.-E. du Havre; pop. aggl., 871 hab. — pop. tut., 1,457 hab.
CRIQÛRE s. f. (kri-ku-re). Métall. Crique ou fissure dans le fer ou dans l'acier.
CR1SAFULLI (Henri - François- Xavier - Pierre), auteur dramatique et romancier français, né kNaples en 1827. li déb lia ma la littérature par un drame en cinq actes, ' Borgia, qu'il composa avec Devicqae
et qui, porlé a l'Ambigu en 1855, fut reçu, appris et monté en huit jours. La pièce eut du succès et se joue encore en province. Les deux auteurs donnèrent l'année suivante, à l'ancien Cirque-Olympique, Marie Stuart en Ecosse, drame historique en cinq actes et douze tableaux. Ils firent repré ientev à ce même théâtre, en 1857, les Deux unens, drame populaire en cinq actes lit tableaux, et le Roi Lear, drame en f douze tableaux, tiré de Shakspeare. Girofle Girofla, drame en cinq actes, joue a la Gaîte eu 1S58, obtint un demi-succès, malgié le talent que déploya Mme L),,che dans le rôle d une mère. Luther Ramel. lie en trois actes, que M^ Fargueii interpréta au Vaudeville en 1861, tomba pie k la première représentation. La mort de Devicque vint interrompre uni
qui l'ut plus heureuse à son ana couchant. M. Henri Crisafullï comp société avec M. Théodore
ère, le Démon du j- u, com
■ ■ tu G
en 1803, et qui mériterait d'ôtre reprise k la B. Depuis, il u tait représenter sur : i,r ceUX des boulevards : en 1864, au Va M. et ifnu / -,..■ „/■/, pj
i I h; en 1805, un t. .
le Pc né de M ■ Jouanm .. quatre
. actes, avec It<'lot; en 18ùg, au Vaudeville, le Fou d'en ,' m a<:te, avec
il et Victor Konlng; en 1807, a l'Ambigu, lu Chouanne, drame en cinq actes et
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dix tableaux, avec Taul Féval; en 18G8, au Vaudeville, les Loups et les Agneaux, comédie en cinq actes, avec Stapleaux; Autour du lac, comédie en un acte, avec Prével; en 1873, à l'Ambigu, le Postillon de Fougerolles, drame en cinq actes; la Falaise de Penrnarck, drame en cinq actes; en 1874, au Theàtre-des-Arts, l'Idole, pièce en quatre actes, avec Stapleaux; en 1875, à l'Ambigu, V Affaire Coverley, drame en cinq actes et sept tableaux, avec Adrien Barbusse; en 1876, k Cluny, Lord Harrington, comédie en cinq actes; le 13 mai, au Gymnase. YHùtel Godelot, comédie en trois actes. M. Henri Crisafulli a écrit beaucoup de romans et de nouvelles dans les journaux illustrés; il a publié en librairie : les Invisibles de Paris (5 vol.); la Belle Rivière (2 vol.); le Roi Marthe (l vol.) et une traduction du hollandais : Max hâve Laar (2 vol.).
CRISENOY (Jules-Etienne de), écrivain et administrateur français, né kCrisenoy (Seine- Inférieure) en 1831. A quinze ans, il entra à l'Ecole navale, devint aspirant, ptiis enseigne (18B2) et se démit de ce grade en 1859. S'étant fixé k Paris, il collabora au Journal d'agriculture pratique, au Journal des économistes, k la Revue contemporaine, et publia en volumes divers écrits ayant particulièrement trait k des questions maritimes et coloniales. Lors de la guerre de 1870, M. de Crisenoy ôTevint d'abord capitaine, puis chef de bataillon de la garde nationale de Paris, et il contribua k délivrer le gouvernement de la Défense nationale le 31 octobre 1870. Peu après, il fut attaché comme lieutenant-colonel à un régiment de marche et il combattit k Buzenval. Au mois de novembre 1871, M. Thiers le nomma préfet de l'Indre. Après la chute de cet homme d'Etat, M. de Crisenoy fut maintenu dans l'administration par le gouvernement de combat et envoyé comme préfet dans l'Aisne. Agent d'une réaction sans frein contre les idées libérales et la République, M. de Crisenoy se montra d'une modération relative. Après le vote de la constitution du 25 février 1875, il affirma son attachement aux lois constitutionnelles. Le premier ministère républicain qui arriva au pouvoir après les élections de 1876 conserva M. de Crisenoy, qui fut nommé préfet dans le département de Seine-et-Oise. Nous citerons, parmi ses écrits : la Société de Saint-Vincent de Paul dévoilée ( 1861, in-8°) ; Etude sur l'organisation du crédit agricole en France (1861, in-8<>) ; les Ordonnances de Cotbert et l'inscription maritime (1862, in-8°); YEcolenavale et les officiers de vaisseau depuis Richelieu (1864, in -8°) ; la Marine française au Corps législatif en 1864 (1864, in-8°); le Personnel de la marine militaire et les classes maritimes sous Colbert et Seignelay (1864, in-8°); la Campagne maritime de 1692 (1865, in-so); la Liberté de l'industrie maritime et la puissance navale de la France (1866, in-8°); Exposition de 1867 Marine (1868 in-8°); Mémoire sur l'inscription maritime (1870, in-8»), etc.
CR1SPI (François), homme politique italien, né k Ribera (Sicile) en 1819. Il étudia le droit k Païenne, puis il alla exercer la profession d'avocat a Naples. Doué de la plus remarquable intelligence, il ne put voir sans la plus vive indignation l'abominable despotisme du roi Ferdinand II et se jeta avec ardeur dans le mouvement qui amena en 1847 l'insurrection de Sicile. M. Crispi, de retour k Païenne, prit une part active au triomphe de l'insurrection, que n'avaient pu terrifier les bombardements de Messine et de Palerme par les généraux de Ferdinand. Il fut élu député au Parlement sicilien et fit partie, comme secrétaire général de la guerre, du ministère formé par le gouvernement provisoire, ayant ksa tète Ruggiero Seltimo. Le Parlement sicilien déclara Ferdinand déchu de toute autorité dans l'île ; mais celui-ci, après avoir fait massacrer par ses Suisses et par les lazzaroni les libéraux de Naples, porta tous ses efforts contre la Sicile, qui retomba sous son joug en 1849. Crispi dut quitter l'île pour échapper aux fureurs sanguinaires du tyran. Il se rendit en France, où il vécut obscurément pendant dix années. Toutefois, pendant ce temps , il n'avait pas cessé d'être en relation constante avec les patriotes italiens, notamment avec Garibaldi. Lorsque éclata la guerre d'Italie (I859),iljugea le moment venu de travaillera délivrer son pays. M. Crispi devint en quelque sorte l'àme de l'insurrection qui éclata eu 1860 en Sicile, et le principal organisateur de l'admirable campagne des Mille qui, sous 1-- ordres de Garibaldi, débarquèrent k Muri le u mai 1860. M. Crispi suivit l'expédition en qualité de commissaire civil. Après avoir combattu comme un simple soldat, avec l'héroïque petite troupe . il arriva à Païenne, où il organisa le gouvernement pendant que Garibaldi achevait la conquête de l il*- en battant les soldats du roi do Naples. Bien qu'ayant toujours professé les opinions républicaines, M. Crii pi se montra favorable a l'annexion de la Sicile au royaume d'Italie sous Victor-Emmanuel. Doué d'une grande sagacité politique, il eomprcn
ité de faire d'abord l'unité do l'Italie, et DC voyait que le roi de Piémont qui lut ni situation de constituer cette uuite. Ce qui levait ses scrupules, c'est que, chose rare, Victor-Emmanuel était k U foi* un roi pa-
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triote et libéral, tout prêt k marcher de l'avant, d'accord avec la nation qui désirait ardemment se régénérer par la liberté. Elu k Palerme député au premier Parlement italien (1861), M. Crispi alla siéger k gauche dans les rangs de l'opposition qui, tout en reconnaissant la constitution, demandait des réformes administratives ettinancières et la liberté illimitée. Par son esprit politique et par son talent oratoire, il devint k la Chambre le chef de ce parti et il acquit une grande influence. En 1867, il se joignit k l'ancien tiers parti pour soutenir le cabinet Rattazzi. Il continua son opposition sous les cabinets Menabrea, Lanz;i-Sella, Minghetti. Avec le cabiuet Depretis-Nicotera (1876), le parti libéral de gauche arriva enfin aux affaires, et M. Crispi fut élu président de la Chambre des députés (novembre 1876). Comme, k diverses reprises, il avait déclaré qu'il n'avait nullement l'intention d'attaquer la monarchie, Victor-Emmanuel lui envoya le grand cordon de la couronne d'Italie.
CRISTALLINITÉ s. f. (kri-sta-li-ni-té — rad. cristallin). Qualité de ce qui est cristallin.
* CRISTALLISOIR s. m. — Se dit aussi des bassins des salines dans lesquels les eaux laissent déposer le sel.
CRlSTlANI(Lise), violoncelliste française, née vers 1828, morte k Novo-Tcherkask en 1853. Douée au plus haut degré du sentiment de l'expression et de l'harmonie, cette artiste s'acquit de bonne heure une belle réputation musicale. Avant vingt ans, elle avait conquis, k Copenhague, le titre et le brevet de première violoncelliste de la cour de Danemark, et mérité de l'enthousiasme des Suédois le surnom de la sainte Cécile «le France.
Après une courte excursion k Saint-Pétersbourg en 1847, elle s'était lancée résolument en pleine Sibérie, avec son instrument, dont elle tirait des sous semblables k ceux de la voix humaine, une femme de chambre russe et un vieux pianiste allemand, qui remplissait auprès d'elle la double fonction d'accompagnateur et de protecteur. La confiante audace de la jeune virtuose fut payée des plus vives sympathies dans toutes les villes sibériennes. Elle y fut accueillie de la société officielle et des groupes d'exilés comme un oiseau chanteur, écho des terres aimées du soleil. A la tin de 1848, elle se trouvait chez les Bouriates, peuple nomade de la Sibérie orientale; en mai 1849, elle quittait Irkoutsk et, poussée par sa nature aventureuse, se joignait k l'expédition qui allait k deux mille lieues de là prendre possession des bouches de l'Amour au nom du gouvernement russe. Embarquée avec la famille du général en chef sur la Lena, un des plus grands fleuves de l'Asie septentrionale, au commencement de juillet, elle gagnait Okhotsk, où VIrtish, bâtiment de la couronne, la transportait k Petropaulowski, limite extrême de l'Asie et chef-lieu pour ainsi dire du Kamtchatka. Vers le 10 octobre, elle était en vue d'Ayane, près des bouches de l'Amour. Les fatigues endurées pendant ce long et pénible voyage minèrentsa santé. Elle revit l'Europe orientale et des climats plus doux que ceux qu'elle avait affrontés, mais sans retrouver ses forces et son insouciante ardeur. En 1853, étant k Vlady-Kaafat, petite ville fortifiée du Caucase, elle écrivait k des amies : ■ Partie k la fin de décembre 1848 et revenue k Kasan au commencement de janvier 1849, mon voyage a duré un an et vingt-cinq jours environ. J'ai parcouru plus de dix-huit mille verstes de route, un peu plus de cinq mille lieues de France; j'ai visité quinze villes de la Sibérie, dont les principales sont : Ekaterinenbourg, Tobolsk, Omsk, Tomsk, Irkoutsk, Kiachta, sur la frontière chinoise, Yakoutsk, Okhotsk, Petropaulowski et A>aue, aux bouches de l'Amour. J'ai traversé plus de quatre cents cours d'eau petits, moyens et grands, dont les plus considérables sont: l'Oural, l'Irtish, le Iénisséi, la Lena, l'Aldan, l'Amour, k son embouchure. J'ai fait tout ce chemin en brishka,en traîneau, en charrette, en litière, tantôt traînée par des chevaux, tantôt traînée par des rennes, tantôt p;ir de* chiens; quelquefois k pied, et plus souvent k cheval. J'ai aussi navigué pendant plusieurs centaines de lieues sur des fleuves qui avaient six ou sept cents lieues de cours, et, pendant plus de cinquante jours, sur l'océan Pacifique. J'ai reçu l'hospitalité parmi les Kaiînouks, les Kirghis, les Cosaques, les Ostiaks, les Chinois, les Toungouses, les Yakoutes, les Bouriaté"s, les Kamtchadales, les sauvages du Shagalien , etc., etc. Je me suis fait entendre en des lieux où jamais artiste n'était encore parvenu. J'ai donné en tout environ quarante concerts publics, sans compter les soirées particulières et les occasions que j'ai pu trouver de faire de la musique pour mon propre plaisir. Tel est le bilan de ma téméraire entreprise. « Pierre qui » roule n'amasse pas de mousse, » dit un vieux proverbe; j'ai vérifié moi-même l'exactitude de ce dicton. J'ai la mort dans l'Ame... je suis heureuse comme un galet en pleine tempête... mes douleurs croissent, mes forces diminuent ; que devenir donc?» L'éternel linceul de aeïj •• qui l'environnait finit par lui donner « le frisson au-cœur.» Elle arriva vers la fin de septembre 1853 k Novo-Tcherkusk, chef-lieu de la province des Cosaquos du Don, où lévl S'ait alors le choléra* elle y suc-
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comba en quelques heures le 24 octobre. Les habitants de Novo-Tcherkask lui ont élevé par souscription un tombeau en fonte de fer. Le Tour du Monde de 1863 (1« semestre) en a donné le dessin et a reproduit le portrait de la jeune virtuose d'après une peinture de M. Couture. Il a publié en même temps sous ce titre : Voyage dans la Sibérie orientale, une série de notes extraites de la correspondance de Lise Cristiani (1849-1853).
CR1STOFORI (Pietro-Paolo), mosaïste italien, mort en 1740. On ne possède aucun détail sur la vie de cet artiste, qui acquit une grande célébrité. Cristofori exécuta notamment k Saint-Pierre de Rome des mosaïques admirables, représentant ta Sainte Pétronille du Guerchin, son chef-d'œuvre ; le Baptême de Jésus-Christ de Carlo Maratta et la Communion de saint Jérôme du Dominiquin.
CRISTOFORI (Bartholoiné), facteur de clavecins italien, né k Padoue en 1683, mort en 1775. Il s'établit k Florence en 1710, y fonda une manufacture de clavecins et d'épinettes et devint facteur du grand-duc de Toscane. En 17U ou, selon quelques auteurs, eu 1718, Cristofori inventa le clavecin k marteaux, qui a été considéré, dit Fétis, comme l'origine du piano. Toutefois, son invention était oubliée quand on commença k fabriquer les pianos, dont l'usage s'est généralisé. Les Italiens ont célébré avec pompe son centenaire en 1875.
CRISUS ou CR1SSPS, âls de Phocus et père de Strophius.il fonda la ville de Crissa, en Locride.
* CRITÉRIUM s. m. — Sport. Course pour les poulains ou les pouliches de deux ans, ayant pour but de fournir quelques indices sur leur valeur future. La course où l'on admet k la fois les poulains et les pouliches prend le nom de Grand critérium.
CRITHÉIS, fille du chantre Mélanope et épouse de Phémius de Sinyrne, dont elle eut Homère, d'après une Vie d'Homère attribuée k Hérodote.
Critique d'art (ESSAI SUR LA.), par M. A.
Bougot (Pans, Hachette, 1877, in-8<>). Cet ouvrage est une thèse de doctorat. L'auteur, avec une lucidité remarquable, y traite des principes de la critique d'art, de sa méthode et termine en en retraçant l'histoire en France. C'est un sujet intéressant. La première partie du livre nous montre les rapports de la critique d'art avec l'esthétique et la technique. « L'art, dit M. Bougot, peut ignorer l'esthétique; l'artiste, par son sentiment propre, peut traduire, inventer, créer sans se connaître. Il n'en est point ainsi de la critique; la faculté qui la sert, ce n'est pas l'imagination, que tout examen refroidit et paralyse, c'est la raison, dont la clairvoyance augmente avec l'attention. Son procédé n'est pas la synthèse, mais l'analyse; son rôle n'est pas de toucher, mais d'expliquer. L'art cherche k garder son secret et se cache lui-même, s'il est possible, pour laisser agir sur nous l'idée dont il se fait l'interprète; la critique, au contraire, se propose de pénétrer le mystère. Quand un dessinateur a étudié sur le cadavre la position des os et l'intersection des muscles, son oeil aperçoit mieux les accidents de la surface sur le modèle vivant; de même, le philosophe qui connaît les lois de l'imagination et les conditions de l'art se rend un compte plus exact ut de la pensée qui a présidé au choix du sujet comme des détails et de la forme que cette pensée a revêtue. ■
Les chapitres suivants traitent des rapports de la critique avec l'histoire de l'art, puis l'auteur aborde la technique et s'attache k prémunir te critique de ces deux défauts : négliger le fond pour s'attacher k la forme, ou la forme pour De s'attacher qu'au fond. L'influence de la critique k cet égard sur l'art lui-même n'est pas niable, puisque les artistes sont sujets, suivant les époques, k ces mêmes travers, et que c'est k la critique de les en détourner. Celle-ci, par exemple, ayant de nos jours, par une sorte de tendance littéraire, donné toute la prépondérance k la forme, l'art aussi a versé de ce côté; le goût de l'effet, de la mise en scène, l'art décoratif, en un mot, a fait sacrifier le sens juste, la logique, 1» portée morale.
L'histoire de la critique d'art en France, qui termine ce volume, est pleine d'iuterèt; 1 auteur remarque, avec juste>se, mais non sans surprise, combien il lui a fallu de temps pour naître et se développer; ce n'est qu'au xvno siècle qu'elle apparaît. Les chefs-d œuvre de la Renaivsanee, vus k Rome par Rabelais, Montaigne, Du Bellay, n'avaient pas ému ces grandes intelligences; ni les uns ni les autres n'en ont souffle mot. Cependant, on appréciait en France les travaux des grands artistes italiens; François I« cm faisait venir quelques-uns k grands frais; il achetait des Kapha6l, des Léonard de Vinci ; mais la critique n'était pas née, et nul ne songeait k analyser les sensations que fait éprouver un chef d œuvre. Au xvn« siècle, ce sont les artistes eux-mêmes qui font de la critique; la correspondance de Poussin le montre raisonnant et analysant son art avec une précision remarquable. Puis les amateurs se disputent les meilleurs morceaux, les collections se forment, et alors apparaissent Felibien, Crozut, Mariette, dont les notices sont comme les premiers bé^aycments de lu critique. Le
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xvii!' siècle a un grand critique d'art, Diderot; M. Bougot lui reproche avec raison d'avoir jugé plutôt avec son sentiment qu'au nom d'une méthode quelconque, et de s'être laissé le plus souvent emporter par son enthousiasme. Il n'en est pas moins le fondateur de la critique d'art en France, et ses Salons constituent encore aujourd'hui une lecture attrayante. «Ce dont il faut le louer, c'est d'avoir donné dans ses Salons, non un système , non une théorie complète de la peinture, mais l'exemple d'une critique, sinon toujours méthodique, du moins attentive aux procédés des artistes, curieuse des effets et pleine d'admiration pour la puissance et les ressources de l'art. »
Critique pbiio'ophique (la) , publication hebdomadaire philosophique, politique, scientifique et littéraire. La Critique philosophique, fondée en 1872 par MM. Renouvier et François Pillon, est la suite, sons forme hebdomadaire, de Y Année philosophique parue en 1868et 1869, et dont la publication avait été interrompue par les événements de 1870 1871. La Critique philosophique s'adresse à tous les esprits curieux des idées générales, des nouveaux horizons intellectuels, des controverses suscitées par les grands problèmes, des tendances et des directions de l'esprit moderne en tout ordre de spéculation. Le titre qu'elle a adopté marque le but en vue duquel elle a été fondée. Ce but, c'est d'embrasser avec le temps, dans des études critiques, tout ce qui dans les sciences relève véritablement de la philosophie, leur logique et leurs méthodes, leurs rapports entre elles, leurs principes et leurs théories les plus générales.
La Critique philosophique est sans lien d'aucune espèce avec l'enseignement officiel, avec les Facultés et les Académies. Elle n'a ni ambition ni crainte, et elle ne cherche en tout que la vérité.
La Critique philosophique s'applique à signaler tout ouvrage français de portée philosophique et à en faire un compte rendu qui est lui-même une véritable étude plus ou moins développée.
La doctrine philosophique, née de l'esprit du xvme siècle et de la Révolution française , et dont les principes ont été posés par Kant , n'a pas d'organe plus autorisé que la Critique. Grâce aux hommes qui rédigent cette publication avec autant de conviction que de talent, la grande doctrine philosophique inaugurée par Kant se présente aujourd hui dégagée des contradictions et des erreurs qui l'obscurcissaient a l'origine et qui avaient nui à ses progrès. Elle est comme renouvelée par une nouvelle analyse des lois de la pensée et des moyens de la connaissance, qui lui a donné ce qu'elle n'avait pas reçu de Kant, un caractère vraiment positif et une complète et harmonieuse unité systématique.
CRITIQUEMENT adv. ( kri-ti-ke-man — *ad. critique). Selon les lois de la critique.
CR1TOBULE, amante de Mars, dont elle eut Pangée.
'CRITOLAUS, fils d'Hicétaon et mari d'Arïstomaque, fille de Priam.
CR1TTENDEN (John-Jay), homme d'Etat américain, né en 1786, mort à Francfort en 1863. Son père, qui était fermier, lui fit étudier le droit. Après avoir exercé la profession d'avocat à Hopkinsville, il s'établit à Francfort, où il plaida avec beaucoup de succès. Elu député du Kentucky, il alla siéger k Washington, dans la Chambre des représentants, et vola avec les whigs. En 1819, i! reprit sa place au barreau. Sous la présidence d'Adams, il fut nommé membre de la haute cour de justice ; mais le Sénat refusa de ratifier sa nomination. Elu quelque temps après sénateur parle Kentucky, il tut appelé en 1841 au poste d'avocat général; mais il donna sa démission lorsque Tyler arriva a la présidence des Etats-Unis et siégea de nouveau au Sénat. Il se prononça contre l'annexion du Texas, contre la guerre avec le Mexique. En 1848, il proposa d'envoyer des félicitations à la France qui venait de proclamer la république. A la même époque, il fut élu gouverneur du Kentucky et, peu après, nommé par Fillmore avocat général, poste qu'il conserva jusqu'en 18.".3. An Sénat, où il siégea ensuite, il s'etforça, bien que contraire à l'esclavage, d'empêcher un conflit sur cette question entre les Etats du Sud et ceux du Nord, et il proposa, comme moyen de conciliation, en 1860, de remettre en vigueur le compromis du Missouri, en vertu duquel il était interdit de s'immiscer dans les affaires particulières d'un Etat. Kn 1861, il renonça a la vie politique et retourna à Francfort, où il eut la douleur, avant de mourir, de voir commencer la grande lutte fratricide qui ensanglanta les Etats-Unis pendant plusieurs années.
CRIO MÉTAPON, ancien cap de la Cher-
B M Taurique. Quelques géographes pensent que c'est un des caps de la presqu'île au N. de laquelle s'élève Sébastopol. h Cap de i 'il.: nJe Ciet't (Candie), aujourd'hui cap trio.
CHICS, gouverneur de Phryxus, d'après Uîodûre il Sicile. Il accompagna son élève en Colohide, y fut sacrifié ai«K dieux, et sa peau fut suspendue aux murs du temple. Tel est, suivant quelques auteurs, le fondement du mythe du bélier sur lequel Phryxus tra-
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versa l'Hellespont. Il Un des Titans, époux d'Eurybie et père d'Astréus, de Pallas et de Percée.
'CROATIE, pays de l'Autriche-Hongrie; capitale, Agram. — En 1860, un parti se forma pour demander que la Croatie, l'Eselavonie et la Dalmatie constituassent un Etat particnlier sous la souveraineté de l'empereur d'Autriche. Ce parti, dit ■ unioniste, ■ l'emporta a une faible majorité dans la diète reunie à Agram le 13 juillet 1861. Il avait à lutter contre le parti national autonome dont M. Strossmayer, évêque de Deakovar, était le chef. La diète refusa d'abord d'envoyer des députés au Reichsrath de Vienne, mais elle finit par y consentir à certaines conditions. En 1865 , une députation formée de douze délégués fut envoyée à Pesth, avec mission de rechercher sur quelles bases une union étroite pourrait être contractée entre la Hongrie et la Croatie. Mais l'entente ne put se taire, et les délégués se retirèrent sans avoir obtenu aucuu résultat. (Jet échec eut une influence décisive sur l'attitude du parti unioniste; dans sa séance du 18 décembre 1866, la diète d'Agram adopta les trois propositions suivantes : 1° l'autonomie du royaume tri - unitaire doit être maintenue atout prix; 2° le royaume tri-unitaire n'a ni droit , ni devoir , ni voie légale quelconque d'entrer dans la diète hongroise ; 3° le royaume tri-unitaire est, en vertu de son droit public, engagé à se mettre en rapport direct avec la couronne relativement à son autonomie. Mais ce vote resta sans résultat , parce que le gouvernement de Vienne donnait alors toute son attention aux affaires de la Hongrie. A l'approche du couronnement de l'empereur François-Joseph à Pesth, le président du ministère autrichien, M. de Beust, recommanda au ban de Croatie de s'entendre avec les Hongrois et de former avec eux un compromis politique. La diète d'Agrain fut couvoquée et ouverte le 1" mai 1867; mais après de longs débats elle rejeta le projet d'union. Elle fut dissoute et le baron de Rauch fut nommé gouverneur de la Croatie. Des élections eurent lieu et une nouvelle diète s'assembla le 9 janvier 1868. Elle montra, dès ses premières séances, un esprit de conciliation qui faisait présager qu'elle finirait par consentir à ce que le gouvernement attendait d'elle ; en effet, vers la fin de la même année 1868, l'union politique avec la Hongrie fut acceptée, et des députes croates furent nommés pour aller siéger au Parlement hongrois. Aujourd'hui, sur les 444 députés qui composent la Chambre hongroise, 34 représentent la Croatie et l'Eselavonie, et il existe un ministère spécial chargé de veiller aux intérêts de ces deux pays, qui comptent ensemble 1,846,150 habitants.
* CROBYLE s. m. — Aigrette sur le cimier d'un casque.
CROCALÉ, fille du dieu-fleuve Isménus et nymphe de la suite de Diane.
CROCÉ-SPINELL1 (Joseph-Eustache), aéronaute français, né à Montbazillac, près de Bergerac, en 1843, mort dans le ballon le Zénith, le 15 avril 1875. Il fit ses études au lycée Bonaparte, fut reçu bachelier es lettres et es sciences et suivit les cours de l'Ecole centrale de 1864 a 1867. Pendant la guerre de 1870-1871, il servit comme garde mobile dans le 221* bataillon. M. Crocé-Spinelli avait inventé le vélocipède nautique et les [dans roulants électriques, lorsqu'il s'éprit de la navigation aérienne, qui devait lui être si fatale. Il fit quatre ascensions en ballon. Voulant faire tourner au profit de la science les ascensions aérostatiques et étudier la constitution chimique et physique de l'atmosphère, il fit avec M. Penaud, le 26 avril 1873, dans Y Etoile polaire, qui partit de l'usine a gaz de laVillette, un intéressant voyage aérien, pendant lequel ils s'élevèrent à une hauteur de 4,600 mètres et essayèrent des méthodes d'observation et des instruments. Le 22 mars 1874, il fit avec Sivel une nouvelle ascension pendant laquelle les voyageurs atteignirent une hauteur de 7,300 mètres. Pour remédier à la raréfaction de l'air, ils respirèrent de l'oxygène pur ou mélangé de gaz azote. A cette grande élévation, leur pouls marquait cent quarante pulsations; leurs faces étaient devenues très-rouges et leurs muqueuses presque noires; la température s'était abaissée jusqu'à 240 au-dessous de zéro, bien que la sensation de froid ne fût pas très-vive. Pendant ce voyage, Crocé-Spinelli et Sivel firent plusieurs observations intéressantes au point de vue météorologique. Ce fut pour compléter ces observations que Crocé-Spinelli fit av. m- MM. Sivel et Tissandier, dans le ballon le Zénith, deux nouvelles ascensions, la première les 23 et 24 mars 1875, la seconde le 15 avril 1875. Dans ce dernier voyage, les trois aéronautes atteignirent une hauteur de 8,000 mètres. Crocé-Spinelli tomba asphyxié, ainsi que Sivel; M. Tissandier s evanouit. Quant il revint à lui, a 6,000 mètres, il trouva ses eompngnons privés de sentiment. Quelque temps après, a quatre heures du soir, il jetait l'ancre au Nérault, commune de Ciron, près du Blanc (Indro), eteonstutait que ses compagnons etnient morts. Les obsèques de Crocé-Spinelli et de Sivel eurent lieu au milieu d'une affluence cou idrrahle. Une souscription publique, ouverte en faveur des familles de Crocé et de Sivel, produisit
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une somme de 91,948 francs 75 centimes, sur laquelle on préleva une somme pour constituer au père de Crocé-Spinelli une rente viagère de 2,500 francs.
CROCÉT1NE s. f. (kro-sé-ti-ne — rad.crocine), Chim. Produit obtenu par le dédoublement de la crocine.
' CROCHE s. f. — Perche ou grappin de bois qui sert à maintenir les claies d'un parc à bestiaux, en Normandie.
' CROCHER (SE) v. pr. — Devenir crochu.
* CROCINE s. f. — Encycl. La crocine prend naissance lorsqu'on saponifie au moyen des acides étendus la polychroïte ou matière colorante du safran. La crocine, ainsi que la polychroïte dont elle dérive, est étudiée et décrite au mot safran, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
On appelle aussi crocine la matière colorante des baies jaunes de la gardènie ou gardénia grandiflora. Pour l'obtenir, on é les baies et on les fait bouillir avec de l'alcool. On exprime, on filtre et on distille; puis le résidu est étendu d'eau, additionne d'hydrate d'alumine et abandonné pendant plusieurs jours. On filtre, on précipite par le sous-acétate de plomb. On lave le pi et on le décompose par le gaz sulfhydrique. Apres une suite d'opérations du même genre, on obtient, comme produit sec, une poudre d'un beau rouge, soluble dans l'eau et dans l'alcool. La solution aqueuse , étendue et bouillie avec les acides sulfurique et ehlorhydiique faibles, donne un sucre incristallîsable et de la crocétine, qui se dépose si les liqueurs ne sont pas trop diluées ;
CS9H«015 + 5H
Crocine.
Crocétine. Sucre.
CROCKETT (James), célèbre dompteur an glais, né en 1820, mort à Cincinnati en 1865. Il apprit la musique, devint un habile corniste et fut attache à un orchestre de Londres. Ayant appris que la contre-basse produisait un grand effet sur les lions, il entreprit d'expérimenter si le cor aurait sur eux la même influence et fit des essais, qui restèrent infructueux, sur les lions du Jardin zoologique. Crockett continua pendant quelque temps son état de musicien, puis il eut l'idée de se faire dompteur. Pendant un certain temps, on n'entendit plus parler de lui. Un beau jour, il se montra en public avec des lions qu'il était parvenu à apprivoiser. En 1863, il se rendit à Paris avec six lions et lionnes et donna au cirque Napoléon, puis au cirque de l'Impératrice des séances qui attirèrent la foule. Très-grand, portant toute sa barbe, il entrait dans la cage où étaient enfermés ses animaux, s'étendait sur eux, les faisait passer dans des cerceaux, leur tirait des coups de pistolet, mettait sa tête entre leurs mâchoires, etc. Il ne se tira pas toujours sain et sauf de ces exercices dangereux, bien qu'il parût inspirer à ses lions un grand effroi. En 1864, il quitta Paris pour retourner en Angleterre. L'année suivante, Crockett se rendit aux Etats-Unis. Il allait donner à Cincinnati une représentation lorsqu'il mourut subitement le 6 juillet 1865. On a publié sous son nom : Mémoires de Crockett^ suivis de la recette pour dompter les lions (t'aris, 1863, in-16).
CROCON, époux de Sésara et père de Méganire, femme d'Arcas, aux temps héroïques.
• CROCQ, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. d'Aubusson ; pop. aggl., 699 hab. — pop. tôt., 1,020 hab. C'est la que commença, en 15'.'2, l'insurrection des Croquants. Aux environs, dolmen appelé la Pierre-Levée.
CROCUS, amant de Smilax. Il fut métamorphosé en pied de safran par les dieux, certains auteurs disent par Mercure, qui l'avait tué par mégarde en jouant au disque.
CRODO, idole des anciens Saxons, citée souvent avec Irminsul.
CroUnde dn datuei (la) , opéra-comique en un acte, paroles françaises de M. Victor Wilder, musique de Franz Schubert; représente pour la première fois a Paris, sur le théâtre des Fantaisies-Parisiennes, le 3 février 1868. Ce ne sera pas un des moindres litres de M. Martinet au souvenir des amis des arts que d'avoir fait représenter pour ht première fois en France ce petit chef-d'œuvre de l'auteur du Moi des Aunes. La Croisade des dames a porté originairement le titre de la Guerre domestique ou les Conjurés. Le sujet a pu êti pai 1 i pièce d'Aristophane, intitulée : Lysistrnta ; mais on n'y remarque aucune trace des obscénités qui rendent illisible la comédie de l'auteur grec. De braves chevaliers rc- \ îennent de la croisade. Les châtelaines, irritées par la longue absence de leurs maris, complotent de se venger en les déconcertant par la froideur oe leur accueil; mais plusieurs des conjurées trahissent en secret leur serment, et la réconciliation devient bientôt générale. L'ouverture, quoique peu développée, est une fistrale.
Schubert est, à notre avis, supérieur a la plupart des compositeurs allemands dans l'art d'écrire pour les voix. Les choeurs, dans ce petit opéra, ont une sonorité magnifique. belle harmonie au service d'idées originales,
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des formes variées d'accompagnement, un sentiment poétique et toujours conforme aux règles du goût le pins pur, telles sont les qualités maîtresses de François Schubert. On les retrouve toutes dans ce petit opéra. Nous recommandons aux amateurs, dans l'édition française publiée pur M. Gérard, la lecture du délicieux lieder i n-je encore,
du morceau d'ensemble : Seigneur, dans vos domaines, l'ariette du baron Thrasybule : Pour toi, j'ai souffert, et le finale. Cet oub été chante par MM, Geraizer, Laurent, Masson, Guyard, M^ca Decroix, Arnaud, Vois et Deneux.
* CROISIC (le), ville maritime de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 27 kiiom. de JSaint-Nazaire, a l'extrémité occidentale de la presqu'île de Batz; pop. aggl., 2,129 hab. — pop. tôt., 3,344 hab. L'heureuse situation de cette ville attire i h année un grand nombre de baigneurs et d touristes.
CROISIER s, m. (kroi-zié). Chanoine de Sainte-Croix.
CROISILLE (la), bourg de France (Haute- Vienne), cant, et à il kilom. de Châteauneuf, arrond. et à 44 kilom. de Limoges; pop. aggl., 203 hab. — pop. tôt., 2,03u hab.
* CR01S1U.E5, bourg de France (Pas-de- Calais), ch.-l. de caut., arrond. et à 13 kilom. S.-E. d'Arias; pop. aggl., 1,561 hab. — pop. tôt., 1,580 hab. Fabrique de sucre.
* CROISILLON s. m. — Garde d'épée ancienne.
CROIX, bourg de France (Nord), cant. et à, 3 kilom. de Roubaix, arrond. et à 8 kilom. de Lille: pop. aggl., 1,619 hab. — pop. tôt., 4,204 hab.
* CROIX (SAINTE-), bourg de France (Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et à 1 1 kilom. N. de Saint-Girons, sur la rive droite du Volp; pop. aggl., 425 hab. — pop. lot., 1,698 hab. Importantes carrières de p calcaires.
* CROIX-AUX-MINES (SAINTE-), ancienne ville de France (Haut-Rhin). Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, elle fait aujourd'hui partie de l'Alsace- Lorraine (cercle de Ribeauvillé); 8,810 hab.
Croix (filles de la), congrégation religieuse fondée en 1806 par Elisabeth Bichier des Ages, qui consacra une brillante fortune k l'établissement et à la prospérité de ce nouvel ordre, dont le besoin ne se faisait i ment sentir au sein de cette génération qui avait fait triompher les impérissables principes de la Révolution. La femme dévouée qui échangea ses titres nobiliaires contre l'humble nom de sœur Elisabeth, tille de la Croix, mit son œuvre sous la protection et la direction d'un vicaire général de Pi ti André-Hubert Fournet, qui plaça lui-même le nouvel institut sous l'invocation de saint André; c'est pourquoi les filles de la Croix sont communément appelées sœurs de Saint- André. Cette congrégation fut autorisée par une ordonnance royale du 28 mai 1826 et approuvée par un bref dn pape en date du 29 juillet 1867. Elle jouit donc de la double investiture légale et canonique.
L'ordre des Filles de la Croix fit de rapides progrès, et dès 1836 il se divisait eu plusieurs provinces, dont les chefs-lieux, qui relèvent tous de la maison mère de La Puye,sont fixés ii Paris (rue de Sèvres, 90), à Igon et a I tai'itz, dans les Basses-Pyrénées, enfin à Colomiers, dans la Haute-Garonne. La princi-
j maison est celle de La Puye, mis<
village enfoui au fond d'un trou du Poitou; on y arrive par Châtellerault ou par Poi Malheur à 1 imprudent qui s'aventurerait par la première route 1 il aurait a traverser un véritable désert de 28 kilorn. de longueur ou de largeur, comme on voudra le prendre, aride, inculte, semé et hérissé de bruyères, et où les maisons hospitalières sont raies, attendu qu'il n'y en a d aucune sorte, si nous en exceptons un petit village que l'on croirait accroché par un gros clou au flanc d'une qui semble vouloir barrer la route, à
12 kilom. d*- I I Le principal no-
viciat est à La Puye (que le Dictionnaire des communes cent Lappuie); deux autres sont lans Les mai ons provinciales d'Igon et d'Ustaritz. L'institut compte aujourd nui i 3,000 religieuses , réparties dans ililissements, dont 360 en France, 5 en Espagne et 5 on Italie. Les filles de la Croix se consacrent à l'en dignement, soit dans i .:! es, oit ilans des pensionnats payant sistent aussi les malades
pauvres a domicile. Elles font cinq sortes de vœux : obéissance, humilité, chasteté, etc.: vœux qui se renouvellent annuellement pendant cinq ans, à l'expiration desquels elles prononcent des vœux perpétuels. La supérieure générale réside à La Puye, quand elle n'est pas ailleurs, car les intérêts de sa congrégation l'obligent a d'incessants voyages qui effrayeraient le Juif errant. Il est vrai que celui-ci n'a pas eu, pendant plus de dixnuit cents ans, la ressource des chemins de fer et ne pouvait pas annoncer son arrivée par le télégraphe aux bons bourgeois de Bruxelles, en Brabant.
La règle à laquelle obéissent aveuglément les filles de la Croix est des plus sévères et bien faite pour décourager toute jeune fille (nous allions dire toute hallucinée) qui ne
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subirait pas irrésistiblement l'influence fatale de ce qu'on appelle la vocation religieuse. Une fois qu'une jeune fille est dominée par llacable sentiment que des parents ■ ■prudents ont laissé se développer, et qui n'est au fond qu'un étroit ég'ûsme, elle aban lonne, avec la plus cruelle indifférence, une mère mourante, un père au désespoir, des sœurs et des frères désolés. Et telle est la rigueur de cette règle révoltante, que ces religieuses, qui se consacrent en apparence su soulagement et à l'assistance des malades, ne pourraient obtenir l'autorisation de venir adoucir l'agonie d'un père ou d'une mère a leur lit de mort et remplir le pieux et suprême devoir de leur fermer les yeux. Les sentiments les plus sacrés de la famille sont étouffés dans une atmosphère d'ascétisme stupide.
Et cependant, que sont au fond les mar tyres généreuses qui s'offrent ainsi en holocauste au terrible préjugé de cette prétendue vocation religieuse? Une circonstance fortuite nous a permis de visiter la maison de La Puye, nous a mis en rapport avec la plupart des bonnes sœurs supérieures; nous ne faisons aucune difficulté de reconnaître qu il est impossible de trouver, même chez les femmes du meilleur monde, des manières plus ;iff;.bles et plus distinguées dans leur simplicité, un accueil plus affectueux et plus doux dans sa réserve de bon ton, une conversation plus attrayante, des procédés empreints de plus de charme délicat, en un mot un esprit plus véritablement chrétien, dans la haute et primitive acception du mot. Pourquoi faut-il que tant de nobles et précieuses qualités s'usent non -seulement sans profit pour la société, mais à son détriment, par la funeste propagation d'idées, de dogmes ineptes, depuis longtemps répudiés par le simple bon sens? Pauvres bonnes et saintes filles qui eussent pu faire l'honneur et la joie d'une famille et qui remplacent tout par des vœux contre nature ; pauvres bonnes et saintes dupes dont la figure pâle et les traits amaigris accusent les austérités, tandis que, morbleu! ceux qui leur prêchent et leur imposent la pénitence ont la face luisante et la panse rebondie, semMables à ces gargotiers qui se gardent bien de toucher au brouet qu'ils tripotent pour leurs infortunés clients et qui se font soigneusement une cuisine à part.
CROIZETTE (Sophie Troisrtte, dite), actrice française, née à Suint Pétersbburg en 1848. Elle est fille d'une danseuse française, Louise Croîsette , et son père appartient, dit-on , à la plus haute noblesse de Russie. Sa mère revint en France avec elle et s'établit à Versailles. Ce fut là qu'elle fut élevée et qu'elle passa avec succès ses examens d'institutrice. Ne pouvant se procurer des leçons, elle se décida à suivre la carrière du théâtre. Admise au Conservatoire en 1867, elle reçut des leçons de Bressant, remporta, deux ans plus tard, le premier prix de comédie et fut aussitôt engagée au Theâtre- Français. M1,e Croizette y débuta le 7 janvier 1870, dans le rôle de la reine Anne du Verre d'eau, et, le mois suivant, dans le rôle de Célimène. La jeune comédienne était encore trop inexpérimentée pour que ses débuts fissent ^r;md bruit. Toutefois, le public fut frappé de sa physionomie fine et piquante, de son regard plein d'effluves magnétiques et du charme de séduction exotique qu'elle porte en elle. Pendant deux ans, elle joua sans trouver de rôle qui allât au tour de sa physionomie et au genre de son talent. On la vit tour à tour interpréter sans éclat Marthe de Dali/at Marianne des Caprices, Mme de Prie dans j/lle de Relie-Isle, Elianthe du Misanthrope, Nany dans la pièce de ce nom, IIiI'I^.h 'le dans la Part du roi', etc. Toutefois, elle eut un succès assez vif dans Suzanne du Mariage de Figaro, où elle se montra gaie, léger-?, pleine de jeunesse et d'esprit. Depuis son entrée au théâtre, grâce aux leçons de Régnier, sa voix, un peu dui ■-, s'était assouplie et elle avait fait de grands progrès. Mu 1873, elle joua d'une façon trèsremarquable dans l'Acrobate, de Feuillet, et elle eut un succès éclatant dans ['Eté de la Saint-Martin. Dans cette petite pièce, elle h; rôle d'une jeune femme chargée do re un oncle qui avait mis son neveu i I' porte. • Elle avait des airs de tête, dit v, des regards, des inflexions k ensorcrocodileeta faire damner un saint; le public fut charmé plus encore que le vieillard ii qui elle prodiguait ses chatteries. Elle fut, depuis ce jour, la jeune première en chef <i- la Comédie-Française, et on lui donnu n-levent de cet emploi. ■ h année, Mllfl Croizette fut nommée locié taire. Elle joua à cette époque les rôles ". ... Gendre de M. Poi-
rier el dans le Marquis de La Sei-
ceux de Baronnette dai de Thameray et de Blanche dans le Sphinx ih74), qui mil .i a sa réputation. La façon dont elle intei pi eta ce dernier rôle fit courir tout Pari i Français. Après avoir t valô ui ■■ fl le ]
elle tombait mourante d ms un I Luteuil et, k
de certains aii >!i <■■ , elle I I
nent no visage contrariions effroyables. Cette repn tion singulièrement réaliste et brutal mort fut sévèrement jugée parla plupart des crîtioueSj mais tout le monde pat lu aussitôt
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de Mlle Croizette, dont la réputation fut faite. Depuis cette époque, elle a particulièrement réussi dans le rôle da Suzanne d'Ange du Demi-Monde et dans celui de la duchesse de Septraonts de YEtrangère. ■ M"« Croizette, dit M. Sarcey, a des dons merveilleux, mais des talents d'une étendue bornée. Elle est incomparable si elle s'y renferme. Ce qu'il y a de séduisant en elle, c'est qu'elle ne doit pas beaucoup à l'art, quoiqu'elle ait beaucoup travaillé. Elle a, comme disent les Anglais, quelque chose de genuine ; elle est et restera partout et toujours Croizette, lien queCroizette... Chez elle, l'artiste laisse beaucoup à désirer; la femme est un irrésistible composé de séductions, dont il est très-difricile de ne pas subir le charme. On assure, que, dans la vie privée, ce parfum voltige autour d'elle et qu un air de teie, un sourire a toujours eu raison des mauvaises humeurs les plus hérissées. » M1,e Croizette est la belle-sœur du célèbre peintre Carolus Duran.
Croi.elle (PORTRAIT DE M""), par CarollIS
Duran. Ce n'est rien moins qu'un portrait équestre qui a été érigé par le peintre à la gracieuse comédienne du Théâtre-Français; une illustre héroïne, une puissante impératrice n'eût pu souhaiter une représentation plus monumentale ; il y a donc ici un manque de mesure et de proportion qui choque k première vue. Mais M. Carolus Duran a épousé la sœur de Mlle Croizette : il s'est livré avec effusion à une apothéose de famille... L'honnêteté de ses sentiments peut faire excuser l'erreur de goût qu'il a commise. Cela dit, nous n'avons qu'à applaudir au tableau ; il nous transporte à Trouville, Au bord de la mer (titre sous lequel il a été exposé au Salon de 1873), et nous montre Mlle Croizette, en costume d'amazone, assise sur un cheval bai clair qu'elle a arrêté sur la plage sablonneuse. La jeune actrice retourne sa jolie tête vers le spectateur et lui sourit avec une grâce toute parisienne. Son attitude, pleine de souplesse élégante et de gentille coquetterie, est rendue avec une extrême vérité. La robe qui emprisonne sa taille flexible et descend jusqu'au-dessous de l'ètrier dessine bien le mouvement du corps; sa couleur noire est d'un ton franc et juste qui s'éclaire bien et ne détruit pas l'harmonie du tableau. Une fleur rouge attachée au corsage jette une note vive et joyeuse. Les cheveux châtains s'échappent en boucles légères de dessous le petit chapeau rond, s'emmêlent avec le voile et se jouent autour du vistige, auquel ce désordre donne un air de gaminerie adorable. Le cheval est aussi un excellent portrait. « La couleur de la robe, a dit M. Chaumelin, est nuancée avec un art et une vérité extraordinaires. La tête, supérieurement éclairée, est vivante; l'œil étincelle, les narines respirent, la bouche ronge le frein... Ce portrait équestre se détache sur un fond dont l'harmonie, formée des tons gris du ciel et du vert pâle des flots, a une légèreté, une profondeur et une richesse qui rappellent Velazquez. Jamais M. Carolus Duran ne s'est montré aussi sobre, aussi simple, aussi tin, aussi transparent, et jamais il n'a atteint k un effet aussi puissant.! le jugement suivant, p. .né par M. Paul Mantz, n'est pas moins élogieux : t Le tableau de M. Carolus Duran est un poème de distinction et d'élégance. La jeune femme a fait sur le rivage une course matinale, et elle se repose. Une main dégantée tient la bride, l'autre une petite cravache. Au mouvement du torse assoupli, il reste un peu de ce balancement gracieux qui, <lans la marche, rhylhme les pas du cheval... Le peintre a fait parler les yeux et le sourire de son charmant modèle. Ce jeune visage, que caresse un doux rayon de luin. < i , est comme une fleur rosée et vivante. ■
Croiielle (PORTRAIT DE M"»), buste par
Currier-Belleuse. Velue d'une robe décolletée, avec une rose au corsage et une draperie sur l'épaule gauche, la charmante comédienne retourne vers l'épaule gauche sa tête mutine et provocante. Sa chevelure, disposée de la f.içon la plus pittoresque, tombe sur le eou en longs frisons. ■ Ce buste étincelle de coquetterie spirituelle, a dit M. Paul de Saint- Victor. La tête de l'actrice jaillit, en quelque sorte, d'un tour de cou vif et soudain, avec une gracieuse brusquerie, de ses draperies i h 'i 1 1 aies. C'est la pompe galante du xvne siècle, tempérée par le naturel. On n'imaginerait, pas autrement un portrait de Largillière taillé dans le marbre. » ,
Ce buste, si largement et si spirituellement traité, a figuré au Salon de 1873.
Parmi les autres portraits de Mlle Croizette, nous signalerons une eau -forte de M. Léon Uaucherel , qui a paru au Salon de 1876.
CROMARNON, localité située prés du village des Eyzies, dépendant de la commune
de Tavae (lluldogne). Celte localité a acquis
une 80rie de célébrité depuis qu'on y a découvert, en 1868, une grotte ou l'on a ti ouvé
beaucou] s lements liiiu.au, , appartenant
aune race fossile que les savants ont nommée
rare de Cromtignon. V. RM c.
CHOMOS, flls de Neptune. Il donna son nom au bourg de Cromyon, dans le territoire de Cnriiitlio. V. Chomyon, au tome V du iirand lh< tionnairt. Il Un des flls de Lycuon.
CROMWELL1SMB s. m. (kromin-ouè-li-smo
CROTJ
— rad. Cromwell). Système politique suivi par Cromwell ou imité de lui.
' CRON s. m. — Victor Hugo a employé ce mot dans le sens de individu bossu ou difforme : Marie Stuart avait eu des bontés pour un cron, Rizzio.
CRONION s. m. (kro-nî-on— mot grec).
Bot. Nom scientifique du pied-d'alouette.
CRONIUS, un des prétendants d'Hippodamie. Il fut tué par Œnomaùs. Il Fils de Jupiter et de la nymphe Hunulie. Il Un des Centaures.
CRONOS, nom grec de Saturne. V. Saturne, nu tome XIV du Grand Dictionnaire.
* CRONSTADT, ville forte de la Russie d'Europe; 48,413 hab. Il Ville de l'empire d'Autriche; 30,000 hab.
Croqueuses de pommes (LES), Opérette en
cinq actes, paroles de MM. Eugène Grange et Emile Abraham, musique de M. Louis Deffes; représentée au théâtre des Menus- Plaisirs le 28 septembre 1868. Le sujet est fort léger. C'est encore un tableau peu séduisant de certaines mœurs parisiennes : de petites paysannes qui ont préféré le trottoir des boulevards k la grande rue du village. Il ne comportait pas cinq actes. La partition a été accueillie favorablement. On y a trouvé cette facture élégante et ces motifs caractérisés qui distinguent la manière du compositeur. Nous signalerons la chanson rustique en si bémol, l'air bouffe : Je suis le coiffeur de ces dames, et la chanson des croqueuses de pommes. Chanté par Gourdon, Daniel Bac, Paul Ginet, Braneiard, Detroges, Mlles Marchand et Marcus.
* CROSSE s. f, — Se dit quelquefois pour marcotte que l'on plante.
CROT s. m. (kro). Récipient pour recueillir la résine, dans le département des Landes.
CROTALCS, un des amants d Hippodamie, vaincu par lEnomaùs.
CROTON , héros des temps fabuleux , qu'Hercule tua par mégarde, et qu'il honora par des funérailles magnifiques. Son nom fut donné k la ville de Crotone.
CROTONYLÈNE s. m. (kro-to-nï-lè-ne — de croton, et de éthylène). Hydrocarbure qui se forme en traitant le butylène brome par l'alcool sodé, et qui appartient k la série C»HS« — 3, homologue supérieur de l'acétylène et de l'allylène.
CROTOPOS, fils d'Agénor, roi d'Argos et père de Psamathé, amante d'Apollon. Après que Corœbe eut tué le dragon envoyé par Apollon, la peste ravagea les Etats de Crotopos et ne cessa que lorsqu'il les eut quittés. Il se réfugia k Mégare.
CROTOS, fils de Pan et d'Euphémé, la nourrice des Muses, avec lesquelles il fut élevé. En récompense des services qu'il rendit k ces dernières, Jupiter le plaça parmi les astres. C'est la constellation du Sagittaire, selon Eratosthène.
CROUPIEN adj. m. (krou-piain — rad.
croupe). Anat. Se dit des trois muscles fessiers qui forment la croupe.
CROUSI.É (François-Léon), littérateur et professeur, né k Paris en 1830. Il fit de brillantes études au lycée Charlemagne. fut reçu licencié es lettres en 1851 et entra, celte même année, à l'Ecole normale supérieure, d'où il sortit le premier dans la section des lettres ; il passa son agrégation en 1857. Après avoir professé la rhétorique dans divers lycées de province, M. Crouslé revint k Paris, où il devint professeur de troisième au lycée Louis-le-Grand, puis de seconde au lycée Charlemagne. En 1864, il passa son doctoiatès lettres. Peu après, il fut appelé k enseigner la rhétorique au lycée Bonaparte. M. Crouslé a fait des conférences k la Sorbonne de 1866 à 1868, et il fait partie, comme professeur, de l'Association pour l'enseignement secondaire des filles. Il a été décoré en 1872. On lui doit : Lessing et le goût français en Allemagne (1864, in-8°), ouvrage qui a été couronné par l'Académie française; De L. Annxi Senecx naturaltbut quxstionibus (1S64, in-8°), sa thèse latine. On lui doit, en outre : des Extraits de Lucrèce et de Plante (1866): une traduction, avec texte, du nuëme De la Nature des choses, de Lucrèce (1871), de la Marmite, comédie de Plante; une nouvelle édition de la traduction de i'Jliade et de ['Odyssée, de Mme Dacier, etc.
' CROÛTE s. f. — Techn. Assiette ébauchée par l'ouvrier qui a travaillé sur le tour une masse de pâte.
• CROfcY-CHANEL ou CROY (François- Claude-AugUSte, prince DE), clief de la mal* son princiere de ce nom. — Il est mort en 1873. En 1866, cet aventurier se trouv.» gravement compromis dans l'affaire des détournements opérés par le caissier Delamothe- Berthonie. au préjudice du sous-compd>n des chemins de fer. Traduit en cour d'assises. avec Berthoiiie et Dupray de La Mnhérie, il ne se présenta pas et fut condamne oar contumace Comme ayant profite des détournements pour une somme de 177,000 francs.
En 18G7, Il vint purger sa contumace ; mais il ue parvint point à se justifier» el II fut frappé d'une condamnation a trois années de prison. A partir de ce moment, il vécut dans l'obscurité jusqu'à sa mort.
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* CROtÎY-CHANEL ou CROY (comte André- Rodolphe-Claude-François-Siméon, dit Raoul de), artiste et littérateur. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit les suivants, publiés sous le nom de Raoul de Croy : les Rives de la Vienne, légende du Poitou (1857, in-12); Prisonttiers à la campagne (1858, in-8°); Fauvette, esquisse de mœurs sous Louis XV (1861, 2 vol. in-32) ; fleures de loisir d'un paysan des rives de la Vienne (1862, in-8°); Tracé et paysage des
jardins (1864, in-18); Conversations familières sur tes arts, les sciences et les métiers (1864, in-12); Marie, étude du foyer domestique (1868, in-12); Excursion d'un artiste paysa~ gisteen Italie (1874, in-4°), etc. M. Raoul de Croy s'est beaucoup occupé de sylviculture. Il a converti en bois une grande étendue de landes incultes qu'il possédait dans l'Indre-et- Loire et dans la Vienne.
CROUZET (Henri), historien et professeur français, né k Montpellier en 1820. A vingt ans, il entra dans la carrière de l'enseignement, fut attaché comme professeur à divers collèges, notamment à ceux de Lunel, de Saint- Affrique , de Cette, puis il enseigna l'histoire aux lycées de Montpellier, de Curcassonne, de Nevers et d'Albi. M. Crouzet a collaboré au Dictionnaire des communes de Fiance de M. Joanne et a publié les ouvrages suivants : Géographie historique et politique de l'Europe (1857, in-18); Droits et privilèges de la commune de Nevers (1858, in-8y)j Géographie de la Nièvre, physique, agricole, industrielle, etc. (1859, in-32); Résumé méthodique d'histoire universelle et de géographie historique (1861, in-12); Essai géographique et historique sur la bataille Catalaunique (1861, in-8"), etc.
* CROWN s. m. — Se dit, par abréviation, pour crowu-glass.
* CROZON, ville de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et k 38 kilom. N.-O. de Châteaulin , au centre d'une péninsule comprise entre les baies de Brest et de Douarnenez; pop. aggl., 821 hab. — pop. tôt., 8,929 hab. La commune de Crozon « est, dit M. Ad. Joanne, une des plus grandes du Finistère (10,725 hect.). Le tiers seulement est cultivé. Ses côtes escarpées, découpées et profondément échancrées dominent presque partout le rivage de 60 k 80 mètres. Continuellement sapées par les efforts d'une mer orageuse, elles présentent les aspects les plus accidentés, les plus extraordinaires et les plus imposants, principalement du côté de la baie de Douarnenez, au S. ■
* CRU s. m. — Rouilleur de cru, Celui qui fabrique de l'alcool en distillant exclusivement les produits de ses récoltes.
Cruche cnssée(LA), opéra-comique en un, acte et en vers, paroles de MM. Hippolyte Lucaset Emile Abraham, musique de M. Emile Pessard; représente k l'Opéra-Comique en février 1870. Tous les genres sont bons, sauf le genre ennuyeux. Une dame sentimentale ne consent k donner sa main k un vieux soupirant qu'à la condition qu'il lui fera voir un exemple d'amour vrai et désintéressé. Un villageois est amoureux d'une charmante fille que courtise un riche rival; un vieil oncle avare s'oppose au bonheur des jeunes gens; une scène d'amour a lieu près de la fontaine où la jeune paysanne vient emplir sa cruche. M™* Dorothée assiste k l'entrevue et peut se convaincre que l'amour sincère existe encore. L'épisode de la cruche cassée sert de prétexte au titre de la pièce. Mme Dorothée dote les paysans, et un double mariage a lieu. Il n'y a pas d'autre rapport avec la toile célèbre du peintre Greuze qu'un titre pris au hasard. Tels sont les livrets qu'on réserve aux anciens pensionnaires de Rome. M. Pessard a écrit sur cette baliverne une muMuue agréable; l'ouverture a un caractère archaïque; on a remarqué un duo et une romance. Chanté par Leroy, Bernard, Lignel, MH« Moisset et M™« Révilly.
CRUENTÉ, ÉE adj. (kru-an-té — du lat.
cruentus , ensanglanté). Qui est imprègne de sang : Certaines vaches donnent du lait cruenté, ce qui résulte d'une perversion de ta sécrétion lactée.
CRUENTINE s. f. (kru-an-ti-ne — du lat. cruentus, sanglant). Chim. Produit résultant de l'action de l'acide sulfurique sur l'hémoglobine.
CRUPÉZOPHORE adj. (kru-pé-zo-fo-re — du gr. ki upezion, sorte de chaussure; phoros, qui porte). Surnom donné aux Béotiens, k cause de leur chaussure.
•CRUSEIU-F.S, bourg de France (Hante- Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. S. de Saint-Julien, k 20 kilom. N. d'Annecy, sur le versant méridional du mont SMeve, pop. aggl., 823 hab. — pop. tôt., 1,819 hab. Le boiiig est dominé par les ruines d'un ancien château.
" CRUVE1LH1ER (Jean), médecin et anatonu^te français. — Il est mort dans la Haute- Vienne en mars 1874. Il avait pris, en 18C6, sa retraite comme professeur et avait et-' promu commandeur de U Légion d'honneur en 1863. A la suite d'un profond affaiblissement de ses facultés, il s était demis, en 1872, de la présidence de la Société analomique. Personne dans notre siècle, tant à l'étranger qu'en France, n'a fait réaliser k l'anatonn»
CUDA
pathologique plus de progrès que Cruveïlhier.
CBCZ-DE-LA-SIERRA (SANTA-), ville de /a Bolivie, eh.-l. du dép. de ce nom, sur un affluent du Mamoré ; 10,000 hab. Grands échanges des produits du sol avec Cochabamba. Siège d un évêché.
'CRUZY-LE-CHÂTEL, bourg de France (Yonne), eh.-l. de cant., arrond. et a 32 kilora. E. de Tonnerre; pop. aggl., 767 hab. — pop. tôt., 927 hiib. Château de Maulnes, au milieu d'une vaste foret.
CRYPHYON s. m. (kri-fi-on). Bot. Genre de mousses.
CRYPSIRINE s. f. (kri-psi-ri-ne). Ornith. Syn. de témib.
CRYPTERPE s. m. (kri-ptèr-pe). Bot. Genre de plantes d'Afrique.
CRYPTHELMINTHE s. m. (kri-ptèl-inainte — du gr. kruptos, caché, et de helminthe). Zool. Entozoaire infusoire.
* CRYPTOCÉPHALES s. m. pi. — Tératol.
Classe de monstres voisins des acéphales, mais offrant, sous la peau, quelques vestiges de crâne.
• CRYPTODON s. m. — Moll. Syn. de
LUCINK.
CRYPTOLINE s. f. (kri-pto-li-ne — du gr. kruptos, caché). Miner. Liquide contenu dans les cavités de certaines topazes, avec un autre liquide nommé brewstoline.
• CRYPTOLITHE s. m. — Crust. Syn. de TRINl'CULE.
CRYPTOMÉTALLIN , INE adj. (kri-ptomé-lal-lain, î-ne — du gr. kruptos, caché, et de métallin). Qui renferme du métal, sans que cela soit annoncé par aucun signe extérieur.
CRYPTOPHTHALME s. m. (kri-pto-ftalme — du gr. kruptos, caché; ophthalmos , œil). Crustacè des mers de Sicile.
CRYPTOPINE s. f. (kri-pto-pi-ne). Chim.
Alcaloïde rare de l'opium, dont la description a été donnée au mot protopink. V. ce mot, au tomo XIII du Grand Dictionnaire.
CRYPTOPSIDE s. m. (kri-pto-psi-de — du gr. kruptos, caché ; ôps, figure). Entom. Famille d'insectes coléoptères.
CRYPTURIN, INE adj. (kri-ptu-rain , i-ne — rad. cripture). Ornith. Qui ressemble à un cryptureou tinamou.
CRYT1DAS, chef sicilien qui fut tué par Hercule , lorsque le dieu traversa la Sicile avec les bœufs de Géryon. Ses compatriotes lui rendirent les honneurs divins.
* CSASZAR (François), publiciste et poète hongrois. — 11 est mort le 17 août 1858.
'CSOR1CH DE MOME-CRETO (Antoine, baron de). — Il est mort en août 1864. Après avoir été ministre de la guerre jusqu'en 1853, il fut appelé au commandement du 3° corps d'armée, comme lieutenant de l'archiduc Albert, gouverneur général de la Hongrie.
CTÉATUS, un des Molionides, époux de Théronice et père d'Amphimaque , un des quatre chefs épéens au siège de Troie.
CTÉISE s. f. (kté-i-ze — du gr. kteis, pei-
fne). Entom. Genre d'insectes coléoptères. e la famille des sténélytres, comprenant une seule espèce, qui habite Bahia.
CTÉN1ZE s. f. (kté-ni-ze). Arachn. Sousgenre de mygales.
CTÉNOCONQDE s. f. (kté-no-kon-ke —du gr. kteis, peigne, et de conque). Moll. Genre fondé sur une espèce de solenelle.
* CTÉNOPHORES s. m. pi. — Acal. Division de la classe des acalèphes.
CTÉNOSTOMITES s. m. pi. (kté-no-stomi-te — rad. ctênostome). Entom. Tribu de cicindélètes, comprenant les cténostomides et les collyrides.
CTÉSIPPE, fils de l'Ithacien Polytherse et l'un des poursuivants de Pénélope. Il fut tue par le pasteur Philétius. u Fils d Hercule et de Déjanire ou d'Astydamie.
CTÉS1US, fils d'Orménus et père du pasteur Eumée. u Surnom de Jupiter et de Mercure, comme protégeant l'industrie.
CTÉSYLLA, fille d'Aleidamas, de la ville d'Iulis, dans l'Ile de Céos, et aidante d'Hermochares. Antonius Liberalis rapporte sur les amours de Ctésylla et d'Hermorh i que raconte Ovide sur Cydippe et Aconce. V. Cydippe, jeune tille de Delos, au tome V du Grand Dictionnaire.
CT1MÈNE , fille de Laerte et sœur d'Ul^e.
• CUBA , île de l'Amérique centrale, la plus grande des Antilles; capitale, La Havane; 1,500,000 hab. , dont 650,000 de couleur (365,000 esclaves); 118,833 kiloin. earr.s.
Avant d'aborder l'histoire de l'insurrection cubaine, qui, commencée au mois d'octobre 1868, n'est point encore étouffée au milieu de l'année 1877, il nous parait utile de faire connaître les griefs des Cubains contre le gouvernement espagnol.
L'histoire de la conquête du Mexique, celle de la conquête du Pérou prouvent que l'Kspagne.au temps de sa toute-piiis^iine en Europe, ne songea point un seul instant a coloniser les pays découverts et n'eut qu'un but, les -ançonner par tous les moyens. I e fer et
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le feu furent ses auxiliaires. Trois cents ans plus tard, elle devait, après être tombée en Europe au rang de puissance du troisième ordre, voir ses colonies se séparer d'elle après une lutte sanglante. Cette rupture enlev ut à l'Espagne des territoires qui, sagement exploités, eussent assuré pour des siècles son importance commerciale et politique.
De tant de colonies importantes par la richesse de leur sol et la nature de leurs productions, bien plus que par les mines d'or qu'elles renfermaient, l'Espagne a conservé quelques débris.
Mais, loin que l'exemple du passé lui serve de leçon , elle s'obstine à continuer son système d'exploitation à outrance et à tarir dans leur source même les revenus qu'elle pourrait tirer de ses dernières colonies. Elle rançonne les colons, ne l'ait rien pour eux, leur refuse le droit de surveiller l'administration espagnole qu'elle inflige et répond ;t leurs réclamations par la proclamation de l'état de siège et par des coups de canon.
Tel est le procède suivi à Cuba par le gouvernement espagnol, et, en dépit des bulletins de victoire publies de temps en temps par les journaux de la métropole, il est des aujourd hui évident que l'île ou la lutte dure depuis de si longues années finira par s'affranchir du joug qui pesé sur elle depuis plusieurs siècles.
A la veille de l'insurrection de 1868 et alors qu'il était possible par de sages réformes d'écarter pour longtemps tout danger de rupture, les Cubains adressèrent à la reine Isabelle, qui régnait alors en Espagne, une supplique dans laquelle ils demandaient qu'on voulût bien les entendre et permettre l'organisation à La Havane d'un cercle réformiste. Cette supplique, dans laquelle les Cubains protestaient de leur dévouement à la couronne d'Espagne, fut mal accueillie à la cour de Madrid, où dominait l'influence des péninsulaires, tous plus ou moins négriers. Ces opposants, intéressés à la conservation d'un état de choses qui leur permettait de faire fortune en trois ou quatre ans à la tête de l'administration de Cuba , firent rédiger par leurs amis un contre-projet dans lequel l'île était complètement sacrifiée. Ils rirent venir de Cuba trois de leurs partisans qui, habilement soutenus, n'eurent point de peine à faire rejeter les demandes des Cubains, et notamment celle qui tendait à obtenir pour l'île une députaiion spéciale. M. Canovas del Castillo, alors ministre d'outre-mer, fit rendre un décret royal qui créait à Madrid une commission d'enquête chargée d'examiner les réclamations des Cubains. Aux termes du même décret, les municipalités de Cuba et de Porto- Rico devaient élire 22 commissaires chargés de répondre aux questions que leur adresserait le gouvernement. Celui-ci devait, de son côté, nommer 22 commissaires auxquels il se réservait le droit d'adjoindre quelques personnalités éminentes ayant exercé des emplois dans les colonies.
Le gouvernement nomma ses commissaires, qui tous furent choisis parmi les adversaires de toute réforme; 20 commissaires sur 22 nommés par les Cubains étaient, à des degrés divers, partisans d'un remaniement du système colonial espagnol.
Les Cubains étaient donc en minorité. Ils acceptèrent cependant le débat, et la commission se réunit à Madrid. Ses séances eurent lieu à huis clos et sans qu'il pût être fait de compte rendu.
Les commissaires coloniaux demandèrent qu'on s'occupât d'abord de la traite africaine et de l'esclavage; mais le gouvernement écarta cette question et promit aux commissaires qui voulaient se retirer de la reprendre à la fin de la session. Sur cette promesse formelle, les délégués des colonies reprirent séance et firent connaître à la commission :
1° Le système adopté avec les nègres émancipés et les Chinois importés dans 1 île, système qui aboutissait à obliger les uns et les autres à se rembarquer à leurs frais, sous peine d'être obligés de se mettre à la merci des planteurs ;
20 Les motifs de la dépopulation de l'île, qui, avec un territoire capable de nourrir plus de 16,000,000 d'habitants, en contenait à peine 1 million et demi, tant étaient nombreuses depuis longtemps les émigrations aux Etats- Unis.
Les délégués attribuaient cette dépopulation à l'administration tyrannique de l'Ile, dont les gouverneurs n'étaient favorables qu'aux ulaires venus pour s'enrichir et repartir en Espagne, leur fortune faite. Ils faisaient remarier que la conséquence de ce manque de bras était l'abandon à l'état de terres incultes des neuf dixièmes d'un territoiro capable de donner les plus belles et les plus riches productions du monde.
Ils se plaignirent, en outre, de l'absence de voies de communication, faisant observer que les quelques routes construites l'avaient été aux frais des Cubains et que souvent le pouvoir s'était opposé, dans l'intérêt de telle ou telle personnalité, à leur percement, bien que les frais dussent être faits exclusi\ par les municipalités.
Ils signalèrent encore l'absence de traités de commerce avantageux pour leur Ile
_ jher , d'un système d'imii combiné: ils ajoutèrent qu'on n'avait jamais rien fait pour développer 1 instruction publ que dans l'Ile, que les munici-
CUBA
palités étaient sans pouvoir, que la vénalité et la malversation des hauts fonctionnaires étaient connues de tous, même du gouv ment, qui tolérait les plus monstrueux abus et mettait toute la population cubaine à la merci de gouverneurs qui étaient de vrais pirates.
La question des charges qui pesaient sur les habitants de l'île fut l'occasion d'une longue et intéressante discussion, dans laquelle il fut établi : 1° que chaque Cubain pavait annuellement 618 réaux de contribution , tandis que chaque péninsulaire n'en payait que H0; 2° que la somme énorme que produisait l'impôt était absorbée par la métropole, soit pour te payement de fonctionnaires dont le traitement était scandaleux, soit pour des expéditions inutiles au Mexique ou ailleurs, soit pour solder des dépenses qui devaient rester à la charge exclusive de 1 Espagne.
Ces détails, fournis par des hommes compétents et dont la situation commerciale était à Porto-Rico comme à Cuba très-important^, produisirent une certaine impression sur la majorité de la commission.
Lorsque la question de la réforme de l'impôt vint en discussion, les commissaires coloniaux consentirent au profit de l'Espagne un impôt de 6 pour 100 et déclarèrent qu'il leur était impossible de faire plus.
Sur la question de l'esclavage, les commissaires cubains et ceux de Porto-Rico se divisèrent.
Les premiers proposèrent un plan d'abolition graduelle qui devait donner satisfaction à tous les intérêts ; ce plan était jugé nécessaire, la population noire étant de 400,000 hommes dans une île qui ne comptait que 1,500,000 habitants. Les représentants de Porto-Rico reclamaient l'émancipation immédiate, ce qui ne pouvait amener chez eux aucune perturbation, puisque les noirs ne représentaient dans leur île que le quinzième de la population totale (40,000 noirs pour 600,000 blancs).
Les députés coloniaux, divisés sur cette question de mesure, demandèrent à l'unanimité que la traite des noirs fût considérée comme piraterie. Les négriers, nombreux dans la commission, s'indignèrent et protestèrent de toutes leurs forces. Néanmoins, les commissaires arrêtèrent un plan général de réforme qui donnait une certaine satisfaction aux justes réclamations des colonies.
Restait à obtenir du gouvernement de Madrid la ratification des décisions prises. Les commissaires coloniaux avaient quitté l'Espagne et attendaient depuis longtemps déjà une réforme, lorsque, le 12 février 18G6, le gouvernement modifia le système des contributions et, tout en laissant subsister des impôts dont la suppression avait été demandée, fixa à 10 pour 100 l'impôt direct, alors que les délégués coloniaux avaient annoncé qu'ils ne pouvaient accepter plus de 6 pour 100, et sous la condition expresse que certains impôts indirects seraient supprimés.
C'était dérisoire ; mais pour bien établir, sans doute, combien le gouvernement métropolitain se souciait peu de mécontenter ses colonies, le cabinet espagnol poussa le cynisme jusqu'à prétendre que les députes coloniaux avaient accepté ce chiffre de 10 pour 100.
A la nouvelle de cette décision , la commission coloniale se réunit et protesta énergiquement; mais elle fut dissoute, et le recouvrement de l'impôt des 10 pour 100 fut immédiatement ordonné. Sur ces entrefaites éclatait en Espagne le pronunciamiento qui renversait la reine Isabelle (septembre 18(38). Les plus ardents parmi les patriotes cubains avaient déjà pris leurs dispositions en cas d'un soulèvement, et quand ils apprirent la chute de la reine Isabelle, ils crurent le moment venu de combattre pour leur indépendance. Mais les plus timides firent observer que la chute du pouvoir despotique qui commandait en Espagne devait amener une entente entre la colonie et la métropole, où la révolution de septembre s'était accomplie au nom d*î la liberté.
Ces hésitations diminuèrent les forces de l'insurrection , rouis n'affaiblirent point le courage des conjurés, et, le 10 octobre lSiis, l'avocat Carlos- Manuel Cespedes et Jean Aguilera, riche propriétaire, levèrent à Yara le drapeau de l'insurrection. Quinze jours plus tard, le marquis do Santa- Lucia , à Puerto-Principe, faisait acte d'adhésion au mouvement, et le district de Las Villas se soulevait.
La troupe à la tête de laquelle Cespedes
i lutte se composait a. peine de
200 hommes, recrutés en partie dans le vil-
"i ira, près de Bayamo , ville du lit —
- i MSM'Z
rapidement et, dans les premiers jours de sa
■ ton, lutta non sans quelquo \ contre les troupes régulières envoyées contre elle de Santiago, capitale du gouvernement oriental.
Cette troupe, armée de tnachetes, espèce de grands coutelas servant à, couper les cannes à sucre, et pourvue de quelques fusils de chasse, évitait avec soin toute lutte dé*
iiice parfaite du terrain, un courage et une audace indomptables constituaient sa force. Toujours prêts pour un coup de main, les compagi ns do Cespedes savaient éviter le gros des forces envoyées contre eux et tombaient à l'iroproviste sur les petits détachements et particulièrement sur les convois
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Pour donner une idée exacte de leur manière d'opérer et des résultats qu'ils en obtenaient, il suffira de dire qu'au début de l'insurrection et alors que les insurgés ne comptaient point 500 hommes, ils vinrent camper sur les hauteurs qui dominent la ville de Santiago, capitale du district oriental, et bloquèrent cette ville pendant plus de trois mois, bien qu'elle contint 40,000 habitants et fût défendue par une force régulière de 3,000 hommes. Les convois expédiés vers cette ville étaient régulièrement attaqués par les insur- ;-' . et bien peu arrivaient à destination. Le gouverneur de la ville ne tenta d'ailleurs aucune attaque sérieuse et resta dans la place, où il attendit des renforts. Pendant ce temps, de nouvelles recrues arrivaient à l'insurrection. Les petits cultivateurs, ruinés par les exactions du fisc, se joignaient aux insurgés. Les nègres, déclarés libres a la condition qu'ils lutteraient pour l'indépendance rie l'Ile, se joignaient à la troupe de Cespedes. Ils étaient traités sur le même pied que les blancs, recevaient même solde et étaient soumis aux mêmes travaux.
Ceux qui étaient impropres au service actif devaient, d'après les instructions du congrès cubain, rester attachés à leurs travaux ordinaires pendant la durée de la guerre. Cette prescription ne concernait point seulement les noirs, et tous les Cubains valides étaient invités à se rendre sous les drapeaux de l'armée nationale. On leur promettait, en échange de l'abolition de l'esclavage , une indemnité proportionnelle au nombre des noirs qu'ils possédaient. Enfin on déclarait, dès le début, que l'insurrection ne déposerait les armes que lorsque la plus complète satisfaction aurait été donnée aux Cubains par la constitution d'un gouvernement colonial exclusivement choisi par les colons et investi de pleins pouvoirs pour l'adraiuistrationde l'Ile.
Les chefs ne se dissimulaient pas, d'ailleurs, qu'ils ne pouvaient espérer aucune transaction honorable, et, bien qu'ils n'afiirmassent pas nettement au début l'intention de se séparer définitivement de l'Espagne, tous étaient d'avis que cette solution s'imposait.
Le gouvernement espagnol ne voulait, do son côté, rien entendre. Delà une lutte sans merci et que signalèrent les plus effrayantes atrocités.
bientôt les Cubains s'emparèrent de Bayamo, grâce à l'appui des habitants de cette ville. Us trouvèrent là des armes, des munitions et firent de nombreux prisonniers. Tout le personnel gouvernemental tomba en leur pouvoir. Le résultat moral de cet heureux coup de main fut immense, mais la place n'était pas tenable, et on dut l'évacuer. Toutefois, cette victoire avait donné de nombreux soldats à l'insurrection et le mouvement s'était rapidement étendu jusqu'à Puerto- Principe, capitale du departemeut du centre. A La Havane même , où le gouvernement espagnol était trop bien armé pour craindre un coup de main, un comité secret s'était con.stitué et se tenait en rapport avec les chefs du mouvement, qui, par lui, étaient avisés de tous les projets du gouverneur général.
A la nouvelle de l'occupation de la ville de Bayamo par les insurgés, les généraux B.il^ameda et Lono furent expédiés pour reprendre la place. Les Cubains se retirèrent api es quelques petits combats, en brûlant tout derrière eux afin de faire le vide devant l'armée régulière. Cette tactique eut le résultat qu'eu attendaient les indépendants. Les troupes durent renoncer à poursuivre l'armée de Cespedes, et l'insurrection continua de gagner du terrain. Elle couvrit bientôt tout le territoire connu sous le nom de contrée des Ciuco-Villas, où se trouvent les cinq villes les plus riches de Cuba après La Havane. Les guérillas indépendants continuaient à faire le vide autour des troupes espagnoles, qui souvent furent arrêtées par le manque- de vivres.
Pour donner une idée de la férocité de la lutte même au début, férocité «nu fut bien èe depuis, il suffira de rappeler un ordre du jour du gi pa ;noi Balsa-
dans lequel cet officier disait : ■ Tout individu âgé de plus de quinze ans, qui sera rencontré hors de son habitation, sera passé par les armes; tout village inhabité sera brûle ainsi que toute maison abandonnée. ■ Le général Dulce , qui devait être embarqué plus tard pour l'Espagne comme trop mou, remplaça, au commencement de janvier 1869, rai Lersundi, gouverneur do l'Ile.
Son premier acte fut un décret qui confis- . ;s biens de tous les Cubains qui iu e i art directe ou indirecte à l'insurrection. L'Espagne, qui était sans nrcrut pouvoir, k l'aide de cette mesure , remplir ses caisses; mais, si it priver les révoltés de leurs biens, elle ne put battre monnaie avec le produit des confiscations, et la situation financière, à Cuba comme ailleurs t resta absolument déplorable. Eu dépit d<-s sacrifices énormes imposes à la malheureuse colonie, l'administration était constamment aux abois , tant était monstrueux le gaspillage auquel se livraient les fonctionnaires espagnols. Lo tiers des sommes perçues arrivait k peine jus-
3u'aux caisses de l'Etat. Les commis aux ouanes s'entendaient avec les contribuables
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et les fonctio-aaires supérieurs vendaient ouvertement les postes lucratifs. Même au milieu de la crise, ces messieurs avaient conservé les habitudes depuis longtemps prises, et chacun ne voyait dans ses fonctions qu'un moyen de s'enrichir au détriment du publie 5>u du trésor en un temps donne. Le fait était tellement connu que, lorsqu'on proposait au tabinet espagnol de réformer les abus criants dont se rendaient coupables ses fonctionnaires à Cuba, il avouait que la nomination * un poste important dans cette lie entraïiait l'autorisation de s'y enrichir le plus vite possible.
Le gaspillage était, d'ailleurs, si effrontément pratiqué, qu'on citait hautement les noms de ceux auxquels il procurait des bénéfices insensés. Un exemple fera comprendre l'étendue de ce gâchis: les fournisseurs de l'armée régulière se chargeaient de faire parvenir tel ou tel convoi de vivres ou de munitions sur un point donné. Avant de diriger le tout sur ce point, ils avisaient les Cubains, qui se portaient en masse sur le convoi, s'en emparaient moyennant une faible redevance dont le taux 'était débattu à l'avance, et le convoi était intégralement payé par les autorités espagnoles. Outre que les fournisseurs recevaient des deux côtés, le gouvernement de l'île, manquant de tout moyen de contrôle sur la nature et la quantité des marchandises fournies, était exposé a payer dix à quinze fois la valeur du convoi. Il arrivait aussi que l'entente avait lieu entre un officier espagnol et le fournisseur. L'officier laissait tomber l'envoi entre les mains des Cubains, qui l'attaquaient avec des forces très-supérieures; le gouvernement payait, et le fournisseur, dont le mémoire avait été impunément grossi, partageait avec son complice. Si étranges que puissent paraître des faits de cette nature, ils furent nettement établis, et chacun savait à Cuba, en Espagne et ailleurs, vers 1870, que, parmi les fournisseurs établis à La Havane et qui entretenaient l'armée espagnole, on en comptait qui faisaient passer vivres et munitions, moyennant espèces, aux troupes de Cespedes et de ses amis.
Avec une administration centrale qui tolérait de pareils abus, les sommes les plus fantastiques ne tardaient point a être englouties. On avait donc, au mois de janvier 1869, épuisé toutes les caisses, lorsque le gouverneur général, ayant réuni les principaux contribuables de La Havane, leur proposa une combinaison financière ayant pour but de procurer de l'argent au gouvernement. Il leur parla de faire le sacrifice du dixième de leur fortune afin de sauver le reste, et, quelques jours après cet entretien, la Banque s'engageait a fournir 8 millions de piastres, en numéraire ou en billets et suivant les besoins du trésor. Un arrêté, établissant le cours forcé des billets, accordait à la Banque le droit d'en limiter le remboursement en or. Pour amortir cet emprunt et ceux qu'on pourrait faire ultérieurement, de nouveaux impôts étaient créés sous le nom de subsides de guerre. Ils portaient sur tous les produits de l'île a leur sortie, sur tous les produits étrangers à leur entrée, et enfin sur les revenus nets des propriétés, des établissements industriels et enfin des professions dites libérales. Cette contribution extraordinaire amena un véritable désastre en l'espace de quelques semaines. Les faillites succédèrent aux faillites, et les transactions se ralentirent à ce point que les marchandises ne tardèrent point à encombrer les magasins de la douane. Les produits a exporter furent laissés pour compte aux négociants de l'intérieur, qui ne voulaient point les livrer, après acquittement des droits nouveaux, aux prix antérieurement convenus. Les produits venus du dehors restèrent en souffrance à la douane, les commerçants de l'intérieur n'osant plus les retirer au risque de les garder indéfiniment chez eux après avoir acquitté les droits d'entrée. La production et la consommation baissèrent dans des proportions considérables et les nouveaux impôts rendirent peu. Quant aux billets émis par la Banque, ils perdirent 7 pour 100 en quelques jours. Ces mesures vexatoires indisposèrent La Havane, où depuis longtemps d'ailleurs germait l'esprit de révolte.
Le grand nombre de troupes, 40,000 hommes volontaires ou soldats de l'armée régui >ntenait seul la population, dont l'hostilité perçait de plus en plus. Les volontaires, presque exclusivement recrutés parmi la noblesse espagnole , constituaient une trou [io féroce , impatiente de toute disciplina et plus ardente au mussai-re qu'au combat. Cette bande no supportait qu'avec
Peine d'être commandée par les chefs de armée régulier** et méconnai ut leurs ordres, sûre qu'elle était de l'iui| Elle joua, vers la lin de janvier 1869, un rôle hideux & La Havane. Voici les faits : le 22 janvier, pendant une représentation donnée au théâtre do Villa-Nueva, des dûmes
parurent dans les loges porti i rubans
aux couleurs de L'In , rouge
«t blanc. Une partie de la salle applau I lorsque, tout a coup, 800 volool de faalla su précipitant d et font
feu de tous cétéa »m criunt : ■ Vive l'i ps gnu I » Ihi ■ pr cipitent ensuite dans t<
■.■■i.! appai lia . lea femm< et nlor commença une scène Indescriptiblt,
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Les femmes sont à moitié massacrées, tandis que la fusillade continue dans le théâtre et aux abords sur tout individu qui se trouve ou passe à portée. Le lendemain de cette scène honteuse , les mêmes volontaires, à moitié ivres, parcourent la ville, obligent tous les individus qu'ils rencontrent à crier:
■ Vive l'Espagne 1 • fusillent ceux qui refusent de pousser ce cri et jettent la terreur dans la cité. Tous les comptoirs se ferment et les transactions sont suspendues. La Havane semble une ville prise d'assaut. Les volontaires entrent dans un café où se réunissent d'ordinaire les partisans de l'indépendance, et la fusillade recommence. Des consommateurs paisibles sont massacrés, et l'intervention de la troupe régulière peut seule mettre fin à cette scène de cannibalisme. La terreur règne dans la ville, qu'abandonnent dans la journée même plus de cinq cents familles.
Que fait pendant ce temps le gouvernement central? Il assiste à peu près impassible à ces scènes de sauvagerie. Soit qu'il entre dans ses plans de réduire par la terreur les agents de l'insurrection à La Havane, soit qu'il tremble devaut ces volontaires féroces, il ne prend pour protéger la population que des mesures ridicules, et les troupes dont il dispose n'arrivent jamais que trop tard pour empêcher les massacres. Il ne prend aucune mesure disciplinaire contre la bande de sauvages qui continue à piller et à massacrer les créoles. Bien plus, il fait arrêter plusieurs Cubains qu'il accuse d'avoir provoqué la manifestation du théâtre et les fait condamner à mort par les cours martiales. Leur exécution est le signal de nouveaux désordres, et les volontaires, rassemblés autour de l'échafaud, répondent aux cris de :
■ Vive Cespedes 1 » que poussent des milliers de voix, par une fusillade et une charge à la baïonnette. Le pillage et les massacres recommencent pour durer plusieurs jours, sans que le général Dulce intervienne pour faire cesser de pareilles atrocités. Les arrestations se multiplient, au point qu'on ne sait plus où mettre les prisonniers. Les volontaires, qui en ont massacré autant qu'ils ont pu en les conduisant en prison et sous prétexte qu'ils tentaient de s'échapper, réclament à grands cris le jugement des coupables. Le général Dulce hésite et, pour tenter de les sauver, en fait embarquer plusieurs centaines pour Fernando-Po, sur la côte d'Afrique. Cet acte irrite les volontaires, au point que le général est obligé de se réfugier à bord d'un navire pour sauver sa vie; finalement il abandonne son poste. Au même instant, une autre bande de volontaires se révolte contre son général et tente de le tuer ; il échappe heureusement. L'anarchie est complète, et La Havane est littéralement livrée au pillage.
Le général Caballero de Rodas, qui succède comme capitaine général de l'île au général Dulce, veut rétablir l'ordre; mais il échoue complètement dans cette tâche et ses ordres du jour sont absolument méprisés. Les volontaires continuent à fusiller qui bon leur semble, sans qu'un exemple sévère vienne mettre fin à ces scènes sanglantes. Au mois d'août 1869, neuf chefs de famille, arrêtés comme suspects à Santiago et dirigés sur La Havane avec les amis et domestiques qui les accompagnaient, sont fusillés en roule, malgré les ordres formels du capitaine général, qui avait interdit toute exécution sommaire.
Toutes ces infamies grossissaient les rangs de l'insurrection. Des hommes qui étaient de cœur avec les indépendants, mais qui n'eussent jamais abandonné leurs travaux ou leurs plantations, les désertaient dans la crainte d'être fusillés comme suspects et préféraient tenter l'aventure les armes a la main. Ils étaient d'ailleurs relativement en sûreté dans le camp des révoltés; en effet, le gouvernement central, tiraille en tous sens et toujours à court d'argent, sans influence sur une partie de ses soldats et contraint de se protéger contre les bandes de pillards organisées sous le nom de volontaires, ne faisait rien ou presque rien contre les patriotes insurgés.
Ceux-ci, nombreux et assez bien équipés, mais dépourvus de canons, tenaient tout le district des Cinco-Villas complètement bloqué. Us occupaient la campagne , et le gouvernement espagnol ne tenait plus que dans les villes. Encore plusieurs avaient-elles été attaquées «on sans succès. La ville de Holguiu, entre autres, avait été presque ruinée par une bande que commandait le général Thomas Jordan. Puerto-Pnueipe, capitale du département du Centre, avait été plusieurs fois assaillie et serait tombée aux mains des Cubains s'ils avaient eu des canons pour battre ceux des Espagnols. Quelques jours après un de ces assauts qui conduisaient les indépendants jusqu'au centre de la ville, ces derniers parvinrent à envelopper une troupe de 400 volontaires sortis de la ville pour aller chercher des vivres et se vengèrent sur elle des crimes commis à La Havane par les pillards de la même bande. Tous furent mas-
> té I, Vers le milieu du mois d'août 1869, 1,000 Cubains environ, formant L'avant-garde du général Quesada, se ruèrent sur la ville de Laa Tunas, place qui renferme 15,000 habitante et que défendaient 800 hommes pourvus du 20 pièces de canon environ. Lu lutte
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fut sanglante et dura près de ntuf heures. Les Cubains s'emparèrent des deux tiers de la place, mais ne purent se maintenir sur les points occupés faute de canons. La garnison avait fait des pertes terribles, et plus de 300 hommes sur 800 étaient hors de combat. Au début de l'année 1870, L'insurrection comptait au moins 10,000 hommes plus ou moins bien armés. Elle possédait quelques canons et comptait dans ses rangs des officiers distingués. Ses soldats étaient d'une bravoure à toute épreuve, et plusieurs faits d'armes prouvèrent que les Espagnols n'étaient point de taille à lutter contre ces soldats improvisés, armés pour la conquête de leur liberté. Un exemple donnera la mesure de l'exactitude de ce que nous avançons. Le l«r janvie 1870, un combat fur livré près d'une plantation nommée Las Minas et située entre Guiamaro et Palo-Quemado. Là, 550 Cubains tinrent tète a 2,400 soldats espagnols, commandés par le général Puello. Les Espagnols avaient 4 canons et les Cubains n en possédaient qu'un ; cependant Puello fut obligé de reculer de plusieurs lieues et d'aller prendre position sur un monticule, où il se fortifia. La lutte avait été terrible et les Espagnols avaient perdu plus de 400 hommes, tandis que les indépendants, disséminés en tirailleurs, n'avaient eu que 12 hommes hors de combat. Quelques jours plus tard, le général espagnol Goyeneche, s'étant porté au-devant de cette troupe cubaine, avait été obligé de se retirer en laissant 150 morts sur le terrain.
Les indépendants avaient, d'ailleurs, un puissant auxiliaire dans le climat. La fièvre jaune, qui sévit à Cuba pendant six mois de l'année, faisait de terribles ravages parmi les soldats espagnols, qui, récemment débarqués et lancés dans l'intérieur , où les attendaient tant de privations, tombaient par centaines et embarrassaient la marche des colonnes régulières, rapidement réduites d'un cinquième et même duo quart. L'administration centrale, totalement absorbée par les difficultés que lui causait l'état de sa caisse, laissait tout aller à la dérive, et souvent ses colonnes d'expédition manquaient des objets les plus nécessaires.
Les soldats de l'indépendance n'étaient pas beaucoup mieux pourvus, mais, habitués dès longtemps à supporter le climat meurtrier de Cuba, ils n'étaient que fort peu atteints par la fièvre jaune ; de plus, ils se battaient pour la liberté, avaient confiance en leurs chefs et préféraient une lutte ouverte à la misère et à la fusillade réservées à ceux qui, patiemment, attendaient dans leurs maisons ou qu'on les rançonnât ou qu'on les dénonçât comme suspects.
Nous ne pouvons ici faire l'historique des nombreux combats livrés entre les troupes espagnoles et les patriotes cubains; nous nous contenterons donc de donner quelques renseignements sur les principaux faits d'arînes; mais, avant d'entrer dans ce récit, on nous saura gré d'emprunter à une correspondance publiée par le New-York Berald quelques renseignements relatifs à la nature de la guerre qui se faisait à Cuba et à l'état des troupes en présence.
Cette correspondance date des premiers jours de 1873, époque à laquelle M. Cespedes était président de la république cubaine et commandant supérieur des troupes indépendantes. M. Henderson , correspondant du journal en question , ayant obtenu du capitaine général de Cuba l'autorisation de franchir les lignes espagnoles, se rendit aux environs de Puerto-Principe et dans la région montagneuse de Camagoey, où avaient lieu alors d importantes opérations militaires.
Voici, d après une traduction à peu près littérale, ce qu'il dit des belligérants :
« Comme il arrive dans les guerres civiles où les passions violentes se donnout libre carrière, la lutte a pris un caractère de férocité sauvage qui ne parait soulever aucune protestation des deux parts. C'est ainsi que, d'un commun accord, les belligérants ont renoncé à faire des prisonniers. Ayant eu l'occasion de visiter, deux jours après l'action , le champ de bataille de Viamones, où les Espagnols étaient restés maîtres du terrain, j'ai constaté que les morts, qu'on ne prend pas la peine d'enterrer, avaient subi de hideuses mutilations. ■ Nous ne sommes pas
■ toujours maîtres de nos soldats après la oa- • taille, disait un officier espagnol en manière
■ d'excuse, et le plus souvent, si nous es- » savions de Us retenir, ils tourneraient leurs
■ armes contre nous. »
Parlant des troupes espagnoles, M. Henderson dit : ■ A part la garnisou des villes et des forts détachés, le soldat espagnol, tel qu'il se montre à Cuba, e:>t bien l'être le plus sale et le plus malingre qu'il m'ait été donne de voir. Je ne dis rien de son costume, où il serait difficile de trouver la trace d'un uniforme. »
En parlant des troupes cubaines, il dit : » En arrivant dans le camp insurgé, nous aperçûmes deux rangées de fusils soigneusement mis eu faisceaux. Il n'y avait pas de tentes. Le camp contenait 500 soldats, dont 200 cavaliers. Los trois quarts étaient des nègres. Leur costume n'avait rien d'extravagant. La plupart des nègres avaient aeulement un pantalon et des souliers Quelquesuns avaient des chemises. Un grand nombre n'avaient pour tout vêtement qu'un morceau
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de toile roulé autour des reins. Les soldats blancs avaient tous un pantalon et des souliers, mais dans le nombre on n'en eût pas trouvé une demi-douzaine qui possédassent à la fois une veste et une chemise.
• Je dois ajouter que, par suite de la grande chaleur, l'insuffisance de vêtements n offrait pas d'inconvénient. La plupart avaient des chapeaux de paille. Les cavaliers portaient tous des guêtres , bien que quelques-uns d'entre eux n'eussent pas de pantalon. Au premier abord, ce spectacle ne laissait pas que de surprendre; mais, en y réfléchissant un peu, on arrivait à convenir que l'habillement des insurgés laissait moins à désirer qu'il ne paraissait. Cavaliers et fantassina étaient armés de bonnes carabines; ils portaient tous un machete ou couteau à lame droite et courte.
a Le président de la république cubaine, dit le même correspondant, est un homme d'une cinquantaine d'années, de taille moyenne, fortement constitué. Ses cheveux commencent à grisonner, mais le feu de la jeunesse brille encore dans ses yeux et il porte gaillardement son âge. Comme tous ses officiers, Cespedes était vêtu de toile brune. Des bottes à éperons d'argent lui montaient jusqu'aux genoux ; il était armé d'un sabre et d'un revolver. ■
Le journaliste américain eut avec Cespedes un entretien qu'il résume en ces mots : • Je n'exagère rien, dit le président, quand j'affirme que nous disposons de 12,000 nommes d'infanterie et de cavalerie. Si nous avions des armes en quantité suffisante, nous pourrions armer 50,000 hommes. Depuis quatre ans, nous combattons pour conquérir notre indépendance. Ceux qui ont servi pendant cette période resteront toujours sous les drapeaux. Quant à ceux qui ont fait leur soumission dans la croyance que notre cause était perdue, je n'hésite pas à dire qu'ils rentreraient dans nos rangs si nous pouvions les armer. Le climat permet à nos soldats de se contenter des vêtements les plus légers. Le département du Centre abonde en bétail sauvage. Les ignames ne manquent pas. Je n'ai jamais entendu un soldat se plaindre de l'insuffisance de la nourriture. Il y a un an, nous manquions de cartouches ; aujourd'hui nous fabriquons notre poudre, et les Espagnols eux-mêmes nous en vendent.
■ Notre manière d'opérer contre l'ennemi n'est pas brillante, mais elle remplit notre but. C'est la guerre d'embuscades. Vous avea pu remarquer combien les bois sont épais ; nous en connaissons tous les sentiers, ce qui nous permet de harceler sans cesse l'ennemi.
■ D'ailleurs, les troupes espagnoles ont le climat contre elles. Il meurt plus de soldats dans les hôpitaux que sur les champs de bataille. Dans ces conditions, nous pouvons continuer cette guerre indéfiniment jusqu'au jour où l'Espagne épuisée, manquant d'hommes et d'argent, voudra consentir à reconnaître notre indépendance. >
On a vu que , dans ce récit, le correspondant du journal américain affirme que les patriotes cubains ne font point de prisonniers. Ce fait ne paraît pas exact, car il est de notoriété publique qu'au commencement de 1870 le président Cespedes suspendit de son commandement en chef le général Quesada, parce qu'il avait fait fusiller, à titre de. représailles, deux prisonniers espagnols. Cet officier n'en continua pas moins, d'ailleurs, à servir la cause cubaine et fut au lendemain de sa disgrâce envoyé aux Etats-Unis pour y acheter des armes et négocier auprès du cabinet américain la reconnaissance des insurgés comme belligérants.
Il échoua, comme on sait, dans la seconde partie de cette tâche, mais put se procurer des armes et des munitions. Le général Jordan, qui succéda à Cespedes dans le commandement en chef, était à la tète de près de 20,000 hommes à la tin de 1870 et menait rondement la lutte. Les Espagnols étaient attaqués sur plusieurs points à la fois et contraints de se réfugier dans les villes, où souvent il leur arriva d'être poursuivis avec le dernier acharnement. Vers la tin de 1872, plusieurs villes, celles d'Holguin et de Mavari, tombaient au pouvoir des Cubains, qui les évacuaient après avoir rançonné les habitants. A tous ces faits d'armes, le gouvernement central répondait par des exécutions sommaires, et plus que jamais ses troupes se maintenaient dans les places fortifiées et défendues par un nombre respectable de canons. L'iusurrection s'étendait donc de plus en plus, quand M. Cespedes donna sa démission de président de la république cubaine et fut remplacé à ce poste qu'il occupait depuis quatre ans par le marquis de Sauta-Lucia, don Salvador Cesneros, riche planteur cubain, qui, au début de l'insurrection, avait été un des promoteurs du mouvement. Ce patriote, comme tous les chefs cubains, avait, dès le premier jour, affranchi ses esclaves et disposé de toute la partie disponible de sa fortune en faveur des insurgés. Il jouissait donc d'une grande influence. Son arrivée au pouvoir fut présentée par les Espagnols comme une preuve d'affaiblissement ches leurs adversaires, qui, selon eux, étaient diviaés. Lu. suite ne tarda pas à prouver le contraire, car la latte prit une nouvelle vigueur, et, en dépit des bulletins de victoire publiés par les journaux do la métropole, le marquis
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dp Santa-Lucia tint tête, auprès deNaranjo
(i .\ rier 1874), au général Vaseones, qui l'attaqua avec plus de 3,000 hommes. Kidèle a la ligne de conduite tracée par le coii] rès cubain qu'il présidait, San tu-Luc i a évitait les batailles rangées et continuait la guerre de partisans.
Au commencement de 1874, le capitaine général Coucha, désespérant d'obtenir des secours en hommes, toutes les troupes disponibles étant alors dirigées contre les carlistes, se décida à faire des levées dans l'île. Il décréta que nul, noir ou blanc, ne pourrait, s'il était par son âge appelé à faire partie de la milice, quitter son habitation sans avoir d'abord versé 500 dollars en or au trésor. Tout individu, noir ou blanc, pouvait se racheter en versant 500 dollars en or ou 1,000 en papier. Remarquons en passant que les billets de banque perdaient 50 pour 100 de l'aveu même du capitaine général.
Pour compléter cette mesure dont il attenant sans doute au moins autant d'argent que de soldats, le gouverneur de l'Ile décida que tous les citoyens valides, depuis l'âge de vingt ans jusqu'à celui de trente-cinq, seraient tenus de tirer au sort. Ceux qu'un bon numéro enlevait à la milice devaient payer une contribution de guerre variant de 2 à 8 dollars en or par mois. Tout citoyen Agé de plus de trente-cinq ans devait le Infime impôt, à moins qu'il ne pût établir qu'il était trop pauvre pour le payer.
Ce décret fut exécuté avec la dernière rigueur, mais il ne donna que peu de troupes, car bon nombre de ceux qui ne pouvaient s'exonérer à prix d'or partaient clandestinement pour les Etats-Unis ou rejoignaient les bandes insurgées. La rigueur excessive dont faisait preuve le général Concha et surtout les résultats complètement négatifs obtenus par lui indisposaient le pouvoir central. Cependant, vers la première quinzaine de février 1875, le capitaine général sembla vouloir précipiter l'attaque. Les Cubains ayant assiégé le fort Ojo de Agura, dans le district des Cinco-Villas, furent repoussés énergiquement; mais, quelques jours plus tard, ils reprenaient 1 offensive sur un autre point; le chef cubain Gonzales battait les Espagnols près de Manaeas et les contraignait à chercher un refuge dans les villes. Le général Concha dirigeait lui-même les opérations, ce qui n'empêchait pas ses lieutenants d'être obligés de reculer après chaque combat.
Pendant que durait cette lutte sauvage, les Etats-Unis, en qui les Cubains avaient mis leur espoir, semblaient décidés à ne pas intervenir 'l'une façon sérieuse. Les instrue- «ionnées au représentant de la grande république, à Madrid, étaient pleines de réserve et il était évident que, si les sympathies de l'Amérique et de son gouvernement étaient acquises a l'insurrection cubaine, on ne voulait point, k Washington, risquer un conflit avec l'Espagne pour une île qui coinpi nt de propriétaires esclavagistes. Quant à l'annexion de Cuba aux Etats-Unis, on peut certifier que le cabinet américain, composé exclusivement, sous la présidence de Cirant, d'antiesclavagistes, ne l'eût jamais acceptée.
La grande Republique semblait donc, depuis plusieurs années, se désintéresser d'une lutte qui avait lieu à ses portes, lorsque, au mois «Je novembre 1875, l'ambassadeur américain a Madrid reçut l'ordre de faire savoir au cabinet espagnol que la situation créée par l'insurrection cubaine et l'impuissance manifeste du gouvernement central ne pouvait se prolonger. La note du président des Etats-Unis déclarait que la grande République ne songeait en aucune façon à l'annexion de l'Ile de Cuba, mais ne voyait plus qu'une solution aux difficultés pendantes, la proclamation de l'indépendance de l'île constituée en république. Enfin, cette note se terminait en promettant que les Etats-Unis n'interviendraient point jusqu'au momentoù cela paraîtrait nécessaire.
L'émotion fut grande en Espagne au moment où cette communication parvint au cabinet de Ma-lrid. Ce dernier fit transmettre
aux chancelleries européennes une nt |uj
avait pour but de répondre & celle des Etats- Unis; elle disait en substance que l'insurrection était aux trois quarts vaincue, qu'elle ne possédait plus comme soldats que des aventuriers, etc. On connaît cette ritournelle si fréquemment chantée par le gouvernement espagnol, qui, depuis quatre ans, n'avait pas d'autre réponse a faire auj nets européens inquiets de voir cotte lutte se prolonger si longtemps.
Le cabinet de Madrid semblait oublier, a ailleurs, qu'en déclarant qu'il n'avait devant lui que quelques bandes, il faisait le plus triste aveu de su faiblesse et de son impuiss mce<
Il mentait, au reste, car les Cubains étaient au ittoins au nombre de bo.ooû plus ou moins bien âmes, e'.-st vrai , mais résolus. De [lus, les Cubains avaient des complices jusque
i centres Isa plus importants^ Il naissaient à l'avance tous les mouvements des troupes espagnoles et pouvaient, a coup sûr, soit se mettre à l'abri, suit attaquer dans les meilleures conditions.
Eu 1875, le général Balsameda, qui avait remplacé le général Concha, sans plus faire eue lui pour la pacification de l'Ile, donna sa démission à la suite d'un conflit avec le chef des finance* cubaines, M. Rubi. Le général
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Jovellar, ministre de la guerre, accepta de le remplacer, mais à la condition qu'on lui enverrait 10,000 hommes de renfort. Il parut au moment où les rapports étaient très-tendus avec les Etats-Unis. Arrivé à La Havane dans les premiers jours de mars 1876, il commença par abolir l'impôt de 10 pour 100 sur le revenu, puis l'impôt supplémentaire de 5 pour 100 sur les capitaux engagés dans le commerce. Pour remplir ses caisses, il comptait sur les 36 millions de dollars que rendait l'impôt direct et sur les 46 millions que fournissaient les douanes. Il comptait opérer le remboursement de la dette flottante au moyen d'une émission d'obligations f produisant 8 pour 100 et montant à 18 nulions de dollars.
Ces mesures financières ne devaient point sauver la situation, et les embarras d'argent, après comme avant la promulgation du décret de M. Jovellar, restaient toujours inextricables et paralysaient l'action militaire.
Disons cependant que l'intendant Rubi, chargé de la gestion financière de l'Ile, osa porter les peines les plus sévères contre les malversations dont se rendaient coupables les fonctionnaires espagnols et parvint à diminuer ainsi le déficit. Ces mesures étaient, d'ailleurs, prises beaucoup trop tard; car, au moment ou on les appliquait, la dette cubaine, a la suite d'opérations de trésorerie destinées à liquider le passé, s'élevait, pour une population de 1,500,000 habitants, à 900 millions de francs.
Tandis que les divers généraux qui se suc' cédaient à la capitainerie générale de Cuba s'évertuaient à faire rendre des sommes énormes à cette malheureuse île, la métropole pressait les-envois de troupes vers La Havane. De 1869 à 1875, plus de 120,000 hommes avaient été expédiés sur le théâtre de l'insurrection; un tiers de cette armée était morf.de la fièvre jaune, un dixième au plus était tombé sous les balles ennemies.
Au début de 1876, la lutte reprit avec un nouvel acharnement ; mais le chef des insurgés dans le district des Cinco-Villas, Maximo Gomez, tint bon. Rejeté d'abord derrière la ligne de fortification construite pour isoler les villes du territoire abandonné aux indépendants, il perça cette enceinte mal fermée et abandonnée en partie par M. Jovellar, et entra sur le territoire cubain du district.
L'année 1876 fut, d'ailleurs, désastreuse pour le gouvernement espagnol. Après quelques succès , lorsqu'il croyait tenir les principales bandes et que plusieurs d'entre elles semblaient anéanties, tout k coup Garcia vient bloquer Puerto-Principe, qu'il affame; Raeves s'empare de Villa-Clara, que défendent 5,000 Espagnols, et la rançonne, puis se retire. Un autre chef cubain s'empare d'un convoi où se trouvait une caisse renfermant 60,000 dollars en or. Enfin Maximo Gomez enlève d'assaut Maron, que les Espagnols venaient de fortifier. Ces attaques, aussi imprévues que vivement menées, jettent la terreur dans le district et la démoralisation dans l'armée régulière, qui recule sur tous les points et se concentre dans les villes.
Les Cubains ont d'ailleurs disparu, et, fidèles à la tactique qui doit assurer leur triomphe, ils évitent une vraie bataille que l'infériorité de leur artillerie rend pour eux dangereuse.
Ces coups de main heureux sont fréquents dans l'histoire de Cuba; ils constituent le caractère de cette lutte qui, en 1877, se poursuit encore avec le même acharnement et sans qu'il soit possible aux amis de l'Espagne d affirmer qu'elle finira par le triomphe de la métropole.
CUBA, divinité romaine qui protégeait le sommeil des enfants.
CDBICULUM s. m. (ku-bi-ku-lomm — mot latin). Arcbéol. Chambre sépulcrale dans les catacombes.
CUBILOSE s. f. (ku-bi-lô-ze— du lat. cubite, lit, nid). Chim. Substance albuminoïde constituant les nids d'oiseaux comestibles des Indes.
CUBITO - CUTANÉ, ÉE adj. Anat. Qui appartient ou se rapporte à la peau du coude. 1) S'- dit du nerf cutané interne.
CUB1TO-SUSPALMAIRE adi. Anat. Qui appartient au cubitus et à la face sus-palmaire ou au dos de la main.
' CCBL1ZE, bourg de France (Rhône), cant. de Thizy, arrond. et à 31 kilom. (>. de Villefranche, dans la vallée du Rhins, qui y fait mouvoir plusieurs usines; pop. aggl.,497 hab. — pop tôt., 2,125 hab.
CUCCHIARI (Dominique), général italien, né u Carrare en ikoo. Il se destinait il ab i I à la jurisprudence, nt ses études a l'université de Pise et obtint, en 1826, lo grade de docteur. La pari Qu'il prit, a Moitene, au
iiii-ul i r v<> lu hou u a ire de 1831 le tourna vers les idées militaires; il s'en lu garde raob > m le i ordres du ; Zucchi, et le suivit jusqu'à Aucune. Il passa en France, puis entra au service du Portugal, dans le 2° régiment d'infanterie de la reine. Nommé sous-lieutenant au siège d'Oporto, il pasï i peu de temps après en Espagne, où il obtint successivement les grades de capitaine, de chef de bataillon et de lieutonant-colouel (1840). Lors du licencie-
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ment de son régiment en 1841, il revint en Italie et reçut, en 1848, le commandement du ni de ligne organisé à Modène parles du mouvement révolutionnaire :
au service du Piémont, il combattit à Novare comme colonel du 4e régiment d'inie et fut nommé général de brigade en 1854 et major général en 1855. A la bataille de San-Martino, que les troupes piémontaîses livrai. -ut en même temps que nous livrions celle de Solferino, la division du général Cucchiari fut la plus fortement en- ■ et son chef s'y couvrit de gloire. Il fut promu lieutenant général par Victor-Emmanuel sur le champ de bataille.
Depuis, le général Cucchiari a été envoyé à la Chambre des députés par sa ville natale, et il a fait partie du premier et du deuxième parlement italien. Il e\t grand officier de la Légion d'honneur et de l'ordre des Saints- Mauriee-et-Laznre.
CUCERON s. m. fku-se-ron). Entom. Insecte qui dévore les légumes.
* i i i in vu ( i UiliiNV (Philippe-Athanase), journaliste fiançais, — Dans ces dernières années, il s'est occupé d'affaires industrielles et de haute banque. En outre, il a publié : Histoire de la constitution de 1852, son développement et sa transformation (1869, in-12); l'Equilibre européen après la gtwre de 1870 (1871, in-8°); Des institutions représentatives et des garanties de la liberté (1874, in-S°).
CUCHIVANO s.m.(ku-ehi-va-no). Caverne d'où il sort des jets de flamme, au Venezuela.
CUCUFA, nom burlesque d'un génie.
CUCUFAT (saint). Le personnage légendaire dont l'auréole est agrémentée d'un nom si harmonieux est né en Afrique et vivait au temps de la prétendue persécution de Dioclétien. Il professait le christianisme, ainsi que son frère Félix, tous deux de noble extraction, et ils avaient fait ensemble de brillantes études à Césarée. Ayant appris qu'on persécutait les chrétiens en Espagne, ils virent là une occasion superbe de conquérir les palmes du martyre, après lesquelles ils soupiraient vainement sous le ciel ingrat de l'Afrique, et ce martyre tant désiré ne venant pas à eux, ils résolurent d'aller au martyre. Ils s'embarquèrent donc pour l'Espagne, après avoir pris soin de déguiser leur noblesse sous les habits de vulgaires marchands, et ils abordèrent à Barcelone, où demeura Cucufat, tandis que son frère se dirigeait sur Girone. Cucufat ne tarda pas à se signaler à l'attention publique par plusieurs miracles; Dacien, gouverneur de la province, au lieu de s'en émerveiller et de faire célébrer des messes d'action de grâces , comme c'était son devoir, fit saisir Cucufat et le livra à trois juges chargés de le torturer en conscience. Le premier, appelé Valere, appela à son aide douze soldats, qui devaient se relayer mutuellement dans l'accomplissement de leur tâche.* Ils le fouettèrent et lui égratiguèrent la peau si cruellement que les entrailles lui sortaient du corps, > dit le Père Ribadeneira (trad. de l'abbé Daras); à Valère succéda Maximien, qui fit rôtir le saint martyr sur le gril, en l'arrosant de temps en temps avec de la moutarde délayée dans du vinaigre. Cucufat ne parut pas se trouver plus mal de cette variété de tourments. Ou le précipita alors dans un grand brasier, qui devint tout aussitôt froid comme glace. On le ramena en prison, où naturellement il convertit ses gardiens, suivant les bonnes traditions. Le lendemain, Maximien voyant le peu d'effet produit par cette moutarde, qui n était probablement pas de Dijon, rit fouetter Cucufat avec des nerfs de bœuf et des peignes de fer ; mal lui en prit : comme il allait sacrifier à l'idole de Jupiter, il fut frappé de mort subite. De plus, l'idole, qui n'y était cependant pour rien, tomba par terre et se brisa en mille pièces. Enfin, a Valère et à Maximien succéda le troisième juge, Rufln. Celui-ci, mieux avisé que les deux autres, commença par faire trancher la tête a Cucufat, opération qui ne rencontra pas la moindre difficulté (25 juin). Chose digne de remarque, ces martyrs qui bravent impunément toutes les tortures, qui se moquent de tous les raffinements de la cruauté et qui semblent nie me y puiser une recrudescence de vigueur, ces martyrs, disons-nous, ne résistent jamais à un non coup de coutelas appliqué sur la nuque.
Le corps de suint Cucufat fut depuis apporté en France, au monastère de Saint-Denis, on no sait ni par qui ni comment. Tins tard, une partie retonniii en Espagne, par les soins de Jacques de Gelmirex, .
archevêque de Saint-Jacq lice, où
elle repose dans une rich' l'église
Saint-Jacques.
Une pieuse légende prétend que ceux (jui b bonne ni piral Ion de prendr Cucufat pour patron ne périront jan.
le tonnerre; ils ne périront point non plus par le feu, en mémoire de ce que l h si bien i l'action du gril et de la
itirde; enfin leur visage oi leurs pro-
pri ■ n'- seront jamais -
• CUCUMELLE s. f. — Bot. Espèce de champignon non comestible.
CUDBANO s. m. (ku-drunuM. Bot. Arbre iluqqea.
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CUEILLARIE s. f. (keu-lla-rî; tl mil.). Bot. Genre de plantes du Pérou.
CUEILLE-FRUITS s. m. Instrument de jarqui sert à cueillir les fruits saus les l PI. des CUKÎLLK-FKUITX.
' CUENÇA, ville d'Espagne (Nouvelle-Castille); 9,000 hab.
Le i 187<, au matin, 8,000 earli t -s
ta par don Alphonse attaquèrent le faubourg de Carreteria. Les trois premiers assauts furent repou
Le commandant des républicains, Iglesias, se voyant entouré, abandonna le faubourg et se retira sur la grande place de Cuença, en renforçant la porte de Valence. Sur l'intimation qui lui fut faite de se rendre, Iglesias répondit qu'il ne se rendrait jamais. Le feu redoubla et dura toute la nuit. Quatre nouveaux assauts furent repoussés dans la matinée du 14 par les républicains.
Quoique les assiégés fussent privés d'eau et de nourriture, ce ne fut qu'après un feu de cinquante-six heures que les carlistes .s'emparèrent de la place. Iglesias ordonna la retraite dans la forteresse, où il espérait lutter jusqu'à la mort. Arrivé rue San -Pedro, il vit un nouveau corps de 4,000 carlistes descendant de la forteresse, où ils avaient pénétré on ignore comment. Iglesias et tous ses officiers et soldats furent faits prisonniers. Les carlistes donnèrent alors le signal du pillage et du carnage. Divers édifices furent brûlés et beaucoup de maisons furent saccagées.
Les pertes des républicains furent de 150 morts et 700 blessés.
* CUENÇA (SANTA-ANNA-DK-), ville de la république de l'Equateur; 40,000 hab.
• CUERS, ville de France (Vnr), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Toulon , au pied d'une colline; non. aggl., 3,4T>:> hab. — pop. tôt., 4,004 hab. Grand commerce d'huile. Ruines d'anciennes murailles et d'un château féodal.
CUGNOT (Louis- Léon), sculpteur français, né à Paris en 1835. Elevé do Diebolt et de Duret, il suivit les cours de l'Ecole des beauxarts, et il obtint le grand prix de sculpture en 1859. M. Cugnot partit alors pour B où, pendant cinq ans, il compléta son instruction nrtistique. Son premier envoi au Salon fut un Corybante étouffant les cris de Jupiter enfant (1863), statue en plâtre qui lui valut une troisième médaille. M. Cugnot a exposé depuis lors un assez grand nombre d'eeuvres qui se recommandent par de bonnes qualités d'exécution et par un style élevé. Nous citerons de lui : Cérès rendant la vie à Triptolème , groupe en marbre ; le buste do M. Paul Cottin (1865); un buste en marbre de Jeune fille (1866) ; Fiteuse de Procida, statue en bronze (1867); Monument de Crexpel- Deltsse â Arras, dont nous avons parlé ailleurs (v. Crespel-Dklissh, au tome V du Grand Dictionnaire), et le buste de YEvêque d'Arms(1869) ; la République du Pérou dé fondant son indépendance^ statue en bronze pour la ville de Lima; Retour d'une fête à Bacchus, groupe en bronze (1870); Jlfgr Parisis, statue; le Monument commémorait f de la ti'ctoire de Callao au Pérou (1872); FiU statue en bronze (1873); la Victoire, modèle de statue pour le monument de Callao (1874); Corybante, groupe en marbre (1875); buste du U. Maurice Dunand (1876), etc. Parmi les travaux de cet artiste qui n'ont point tiguro à nos expositions, nous citerons: Saint Luc, pour l'église de la Trinité; Apollon, terme pour le palais de Saint-Cloud ; des frontons pour la cour de cassation au Palais de justice ; le Gaz et le Pavage, frontons pour le nouvel opéra; la Science, statue pour la Sorbonne, etc. M. Cugnot a obtenu des médailles en 1865 et 1867, une troisième médaille a l'Exposition universelle do 1867, et il a été décore do la Légion d'honneur en 1874.
CUIDEREAU «. m. (km-de-ro). Freluquet, présomptueux. Il Vieux mot.
GUIGNE s. m. (kui-gno ; gn mil.). Sorte de gâteau breton.
' CUILLER s. f. — Cuiller liturgique. Petite cuiller d'or ou d'argent dont on : chez les Grecs pour donner la communion.
• CUIRASSE s. f. — Modes. Espèce de corsago collant qui descend sur les hanches.
* CUIRASSÉ, ÉE. — Encycl. Navire* cuirassés. V. navirk, au tome XI du Grand Dictionnaire, p. 882, et dans ce Supplément.
CUIRASSEMENT s. m. (kui-ra-se-man —
rai. cuirasse). Action de revêtir d'une cui-
■ i Lai ni navires de guerre.
CUIRASSINE s. f. {kui-ra-si-ne — dimin.
de cuirasse). Petite cuirasse qu'on portait sous
menu.
" CUISEAUX, bourg de France (Saône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-B. do Louhans, »u pied des monts Jura; pop. aggl., 963 hab. — pop. tôt., 1,544 hab. « Cette ville, dit M. Ad. Joanne, qui lit toujoiii . partie «iu U Bourgogne, fut réduite en cendres par le sire de Craon, lorsque Louis XI envahit cette province, après la mort de Charles le Téméraire. Pendant les
f;tierres du xvi*-' siècle, les royalistes et les igueurs s'en disputèrent la possession. Le pnrtisiin Lacuson s'en empara au Xviie siècle et y commit toutes sortes de cruuutés. Il ue
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reste aujourd'hui que quatre tours des trente" six qui défendaient le mur d'enceinte. »
* CL'ISERY, bourg de France (Saône-et-
■ uit., arrond. et à 20 kilom.
S.-i '. de Louhans, sur la pente d'un coteau, près de la Saille ; pop. aggl., 984 hab. — pop. tôt., 1,591 bab.
Culiine (ÉCOLE NATIONALE DE). V. ÉCOLE,
dans ce Supplément.
' CUISSON s, f. — Liquide dans lequel on a fait cuire un mets : Faire réduire la cuisson.
* CUITE s. f. — Eaux de cuite, Eaux qui sont assez chargées de salpêtre pour être évaporées.
CUIVRATE s. m. (kui-vra-te — rad. cuivre), Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide cuivrique avec une base.
* CUIVRE s. m. — Eau de cuivre, Eau préparée pour servir à nettoyer les objets de cuivre.
CUIVRERIEs. f. (kui-vre-ri — va.à. cuivre). Fabrique ou magasin d'ustensiles de cuivre.
* CUL-DE-JATTE s. m. — Se dît aussi de l'espèce de jatte dont se sert la personne appelée cul-de-jatte.
CULICOÏDE s. m. (ku-li-ko-i-Ie — du gr. culex, cousin ; eidos, aspect). Entom. Genre de diptères, comprenant une seule espèce, que plusieurs rattachent au genre cératopogon.
CULINA-MARIANA s. f. (ku-li-na-ma-rî-ana). Bot. Plante d'Amérique.
" CULLEN (Paul), prélat catholique irlandais. — Il est né à. Dublin en 1803, et il a reçu le chapeau de cardinal en 1866. Ce prélat compte parmi les plus fougueux partisans de l'ultramontanisme et des doctrines les plus réactionnaires.
* CCLLERIER (Auguste), médecin français.
— 11 est mort à Vaugouard (Loiret) en 1874. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Des a/ft étions blennorrhagiques (1861 , in-8°) et Précis iconographique des maladies vénériennes (1861-1866, in-12), avec planches coloriées.
* CULTB s. m. — Encycl. Ministère des cultes. L'administration générale des cultes est, de tous les services publics, celui qui a subi le plus grand nombre de changements dans son régime et de modifications dans son organisation intérieure. Constitué par l'arrêté consulaire du 14 vendémiaire an X, il s'est appelé ministère des cultes du 21 messidor an XII au 1er avril 1814. De 1808 à cette dernière date, Bigot de Préameneu eut le portefeuille des cultes. La Restauration supprima le ministère des cnltesf et l'administration générale des affaires ecclésiastiques, qui lui succéda, fut placée sous les ordres du ministre de l'intérieur; toutefois, la présentation aux titres ecclésiastiques et la nomination aux bourses dans les séminaires furent confiées au grand aumônier (ordonnai .-s des 13 août et 24 septembre 1814). Pendant les Cent-Jours, le ministère des cultes fut rétabli, et Bigot en devint de nouveau le titulaire. Le 13 avril 1816, une ordonnance de Louis XVIII réunit l'administration générnle des affaires ecclésiastiques ■ pour tout ce qui concernait la religion catholique, apostolique et romaine ■ aux attributions déjà remises par l'ordonnance du 24 septembre 1814 au grand aumônier, qui travaillait directement avec le roi, sous la réserve du contre-seing ministériel. Les dépenses continuaient à former un budget distinct, rédigé et présenté par l'administration générale des affaires ecclésiastiques. Les ordonnances sur le trésor royal étaient expédiées et signées par le ministre de l'intérieur, qui était encore chargé des affaires des cultes non catholiques et avait sous ses ordres trois bureaux pour ces différents services.
Le ministère des affaires ecclésiastiques et de l'instruction publique, créé le 26 août J824, réunit toutes les affairesdu cui/e catho- II fut dirigé par M. de Frayssinous. Le 3 mars 1828, les affaires ecclésiastiques furent ■ es de L'instruction publique et formèino seconde fois un ministero distinct, qui fut confié a MKr Feutrier, évêque de la. Le 8 août 1829, ces deux services Dt de nouveau réunis. Après la révolution de L830, ils s'appelèrent ministère de L'Instruction publique et des cultes; le 7 septembre, les affaires des cultes non catholiit remues et formèrent une noun. Du 80 avril au il octobre 1832, I ont de nouveau un
'i l dont le dief fut M. Girod
<ie I" \ . il ocl fore I-83S, le gai I
lice, ■ fui ch trgé
(e*, » qui prit lu
■ cembre
1 833 1 cette administra fut replacée sous
ieur, puis re- \ int, le 4 avril 1834, au i la jua-
; ml i Ile lit partie jusqu'il la révolution de i^i-'.
M. Vivien, ministre «le la justice et des , modifia dans quelques parties l'orga- Hiretés de ■ 18 juin 1839, 5 et ta juin .-t 88 i 1840. CetI [anisation i
3 Améliorations par i ■ royale
u 24 décembre 1844, rendue en exi cutioo
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de la loi du 24 juillet 1S43, dont l'article 7 a prescrit que l'organisation centrale de ■ chaque ministère devait être réglée par une ordonnance insérée au Bulletin des lois, et qu'aucune modification ne pourrait y être apportée que dans la même forme et avec la même publicité. ■ Cette ordonnance est en vigueur pour tous les points sur lesquels il n'a point été dérogé dans les formes prescrites par la loi.
Le 24 novembre 1847, le titre de directeur de l'administration des cultes fut remplacé par celui de directeur général.
Au mois d'avril 1848, la direction générale de l'administration des cultes fut rattachée au ministère de l'instruction publique, puis forma encore une fois un ministère des cultes (du 11 au 20 mai 1848) et revint bientôt au ministère de l'instruction publique. Un arrêté de la commission du pouvoir exécutif du 18 juin suivant réunit au ministère des cultes l'administration des cultes chrétiens et Israélites en Algérie. Un arrêté du président du conseil du 10 décembre suivant plaça également l'administration du personnel des cultes, pour les colonies françaises, dans les attributions du ministère des cultes.
Un décret du 23 juin 1863 sépara pour la quatrième fois le ministère des cultes du ministère de l'instruction publique, à la tête duquel venait d'être placé M. Duruy, et le ramena au ministère de la justice.
Une décision du gouvernement de la Défense nationale, du 5 septembre 1870, le comprit de nouveau dans les attributions du ministère de l'instruction publique et le confia à M. Jules Simon jusqu au 19 mai 1873. A cette date, l'administration des cultes fut séparée du ministère de l'instruction publique et des beaux-arts et devint un ministère entièrement distinct , qui fut confié à M. de Fourtou.
Mais sept jours après, le 25 mai 1873, au lendemain de la chute de M. Thiers, le maréchal de Mac-Mahon réunit de nouveau le ministère des cultes au ministère de l'instruction publique, pour le confier successivement à MM. Batbie, de Cumont et Wallon.
Cette organisation subsista jusqu'au 9 mars 1876. M. Waddington , qui appartient à la religion protestante , ayant reçu alors le portefeuille de l'instruction publique, un décret réunit l'administration des cultes au ministère de la justice qu'occupèrent MM. Dufaure et Martel jusqu au 17 mai 1877. Par le décret du même jour, qui constitua le cabinet de Broglie-Fourtou, les cultes furent détachés du ministère de la justice et réunis au ministère de l'instruction publique et des beaux-arts, qui venaitd'étre donné a M.Brunet.
CULTUEL, ELLE adj. (kul-tu-èl, è-le — rad. culte). Qui se rapporte au culte : Les formes cultuelles de ces peuples sauvages sont féroces.
• CUMANA, ville de la république de Venezuela, ch.-l. de la province de son nom; 8,000 hab. Magnifique baie; commerce de tabac, poisson salé, huile de coco, maïs, rhum, sel, coton, bois de couleur, cuirs tannés; pèche de perles.
CUMÉEN, ENNE adj. et s. (ku-mé-ain, è-ne — rad. Cumes). Habitant de C urnes; qui se rapporte à cette ville : La sibylle cu-
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CUHMING (Roualeyn-Gordon), voyageur anglais, né en Ecosse en 1822. 11 manifesta de bonne heure un goût très-vif pour l'histoire naturelle et passa les premières années de sa jeunesse a parcourir le comté deMurray, tant comme naturaliste que comme chasseur. Au sortir du collège d'Eton, en 1839, il partit
fiour les Indes, s'engagea dans la cavalerie égère de Madras et s'occupa plus de chasser les bêtes féroces et de recueillir des collections d'histoire naturelle que de l'art militaire proprement dit. Après avoir été nommé officier dans le Royal-Vétéran, puis dans le corps des riflemen du Cap de Bonne-Espérance, il donna sa démission pour se livrer tout entier à ses goûis, et, en 1842, il entreprit une expédition dans le sud de l'Afrique. Parti avec quatre domestiques, engagés par lui pour le suivre dans une longue chasse à l'éléphant, il parcourut pendant plu
a des contrées inexplorées, parvint, en juillet 1844, à la ville de Basilka et lu preut s pendant toute l'expédition d'un sang-froid et d'une adrosse remarquables. Il revint en Angleterre en 18">7, avec une intéressante collection qu'il avait recueillie de la flore et du la fume africaines.
CUMOL THYMOL s. m. (ku-mul-ti-mol).
Chim. Syn. de cymvlène-cumol. (Je corps est étudia et décrit, sous ce dernier nom, parmi le ■ dérivés du thymol, au mot thymol, tome XV du Grand Dictionnaire,
et) MONT (Arthur-Timoih.ee* Antoine-Victor de), journaliste et homme politique français, ne a Angers en i8is. H fonda a Anger {'Union df t'Oaett, feuille catholique et légitimiste, qui acquit une certa importance
dans cotte région de la France. A l'occasion des controverses qui éclatèrent a l'approchd do la réunion du concile de lsoy sur (a question de l'infaillibilité papale, M. de Cumont se rangea, dans son journal, du coté des catholiques dits libéraux ei défendit MM. Ûu <■'■ m ireteontre VUnivtr» de M. Veuille t. Après la révolution du i septembre, M. de Cumont Ht uno guerre acharnée à la
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politique et aux actes du gouvernement de la Défense en province et attaqua avec une passion sans pareille M. Gambetta. M. Engelhard, préfet de Maine-et-Loire, crut devoir suspendre l'Union de l'Ouest pour deux mois. M. de Cumont était membre du conseil municipal d'Angers, lorsque, le 8 février 1871, il fut élu, le dernier de la liste, député de Maine-et-Loire à l'Assemblée nationale. Il alla siéger à droite, dans les rangs des légitimistes, et lit partie de la réunion des Réservoirs. Dépourvu de tout talent oratoire et n'ayant qu'une instruction des plus faibles, M. de Cumont ne joua pendant longtemps à ta Chambre qu'un rôle insignifiant. Il vota pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, pour la pétition des éveques, contre le retour de l'Assemblée k Paris, contre la dissolution de la Chambre, etc. Au mois de mai 1872, il poursuivit M. Engelhard pour l'arrêt qui avait suspendu V Union de l'Ouest, sous le prétexte qu'il avait été diffamé par les considérants de l'arrêté préfectoral, et, au mois de juin 1872, la cour d'appel d'Orléans condamna l'ancien préfet à. 500 francs d'amende et à 300 francs de dommages-intérêts. M. de Cumont commença à attirer sur lui l'attention en faisant partie, le 20 juin, de la manifestation dite des ■ bonnets à poil. • Il fut alors l'un des délégués des droites qui se rendirent auprès de M. Thiers dans le but de lui imposer une politique conforme aux projets des royalistes. Le président de la République ayant refusé d'obéir aux ordres des royalistes, M. de Cumont devint un des agents les plus actifs de M. de Broglie dans sa campagne contre M. Thiers. Il contribua à la chute de ce dernier le 24 mai 1873, puis il vota imperturbablement toutes les mesures réactionnaires présentées par le gouvernement de combat. Apres l'echec des tentatives de restauration, M. de Cumont vota le septennat et lit partie de la seconde commission des Trente. Lors de la chute du cabinet de Broglie, il fut appelé, le 22 mai 1874 , à remplacer M. de Fourtou comme ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts. Ce ne fut pas sans surprise qu'on vit appeler à ce poste un homme d une telle insuffisance. Dans les quelques discours qu'il fut alors contraint de prononcer, il commit des bévues tout à fait divertissantes , auxquelles il dut une renommée inattendue. Ce grand maître de l'Université, dont les études avaient été tellement négligées qu'il n'avait pas même, dit-on, le diplôme de bachelier, s'attacha à battre en brèche l'Université devant la commission de la loi sur l'enseignement supérieur. Il se prononça pour qu'on donnât immédiatement aux universités libres, c'est-à-dire catholiques, le droit de conférer des grades. En même temps, il combattait le projet de loi qui autorisait tout Français majeur et maître de ses droits à faire des cours publics après déclaration préalable, et à la seule condition de respecter les lois. Les actes les plus importants de son ministère consistèrent à interdire, au nom de l'ordre moral, des pièces de théâtre telles que le Lion amoureux, de Ponsard, et Fais ce que dois, de Coppée, à rétablir pour les professeurs l'obligation de porter la robe .et à décorer M. Chauffard fils. Ce grand œuvre accompli, le grand maître de [Université crut avoir assez fait pour le bonheur de l'enseignement et de son pays. Malgré son ardent cléricalisme, il parut à ses coreligionnaires eux-mêmes qu'il n'avait pas précisément l'étoffe d'un grand homme. ■ IL est certain, lisait-on au mois de novembre 1874 dans l'Univers religieux, qu a la rentrée de l'Assemblée, si les autres ministres tombent pour cause politique, M. de Cumont tombera pour cause d'incapacité. U aura marqué son court passage aux affaires par deux traits qui resteront : l'Académie de médecine prise pour l'Ecole de médecine et sa sollicitude pour les dortoirs du Collège de France, a M. de Cumont se maintint au ministère jusqu'au 10 mars 1875. Il fut alors remplace par M. Wallon. A partir de ce moment, il se borna à voter silencieusement pour le ministère Buffet. Au mois de janvier 1876, il posa sa candidature uu Sénat dans le département de Maine et-Loire; mais il fut écarte par les monarchistes eux-mêmes et il rentra dans la vie privée.
•CUNDINAMAKCA , un des neuf Etats unis de la Colombie; capitale, Jipaquira; 409,602 hab.
CUNÉEN, ENNE adj. (ku-né-ain , è-ne).
Auai. Qui se rapporte aux os cunéiformes.
' CUNETTE s. f. — Petit canal par où s'écoute l'eau des marais salants.
CUMN GR1DAINE (Charles), homme politique, français, né h Sedan en isi9. Il est tiis «le L'ancien ministre de la monarchie de Juillet. M. Cunin-Oridaine fut élu représentant dll peuple ;t l'A ■ : emblée législative on 1849, dans le département des Antennes. Appartenant au parti orléaniste, il siégea dans les range do la majorité réactionnaire, avec laquelle il vota, et rentra dans la vie privée sprès le Coup d'Étal du S décembre 1851. Possesseur de grandes fabriques de draps, un des pi un grands industi iels dos Ardennes, M. Cuti in Qridaine fut à diverses reprises président de la chambre du commerce de Sedan. I1 le-
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vint, en outre, membre du conseil municipa. de cette ville et membre du conseil généra, de son département. Complètement converti aux idées libérales en voyant les résultats du despotisme de l'Empire, convaincu, après la révolution du 4 septembre, que, dans l'état des partis, il n'y avait plus de possible que la République, il se rallia complètement aux idées de M.Thiers, de Casimir Périeretde tant d'hommes considérables qui résolurent de contribuer à la fondation de la République conservatrice. Sous le gouvernement de combat, on lui offrit de le nommer maire de Sedan, mais il refusa. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut choisi, avec M. Toupet des Vignes, comme candidat par les comités républicains. « La France est fatiguée de révolutions, dit-il dans sa profession de foi. Le long provisoire qui l'énervait a pris fin. La constitution, mettant le droit à la place du fait, a établi un gouvernement légal et défini : c'est la République. Elle a pour principe le suffrage universel, pour organe un président et deux Chambres... Je tiens pour ennemis de la paix publique ceux qui veulent entretenir l'agitation dans le pays et empêcher la stabilité et la sécurité de se fonder sur le respect de la loi constitutionnelle. La révision, si elle est reconnue nécessaire, doit avoir pour but de consolider, de maintenir la constitution. ■ Elu sénateur par 403 voix sur 580 électeurs, M. Cunin- Gridaine est allé siéger au centre gauche et il a voté constamment pour les mesures politiques destinées à affermir le nouveau gouvernement de la France.
•CCNLHAT, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-E. d'Ambert; pop. aggl., 916 hab. — pop. tôt., 2,934 hab. Fabrication de camelots
CUPARIUS s. m. (ku-pa-ri-uss — du lat.
cupa, coupe). Entom. Syn. de cratopare.
CUPPILAY s. m. (ku-pi-le). Machine indienne servant à élever 1 eau. Elle consiste en une grande outre de cuir qu'on attache à des cordes tirées par des bœufs et passant sur des poulies. En une heure, deux boeufs peuvent élever à 6 mètres de hauteur 90 outres d'une capacité de 117 litres.
'CUQ-TOULZA, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. de Lavaur; pop. aggl., 142 hab. — pop. tôt., 1,140 hab.
CURA, déesse allégorique de l'inquiétude, des soucis, dans l'ancienne Rome.
* CURAÇAO , lie des Antilles hollandaises ; 32,162 hab.
CURAIN s. m. (ku-rain). Incrustation qui se forme au fond des poêles. On l'appelle
aussi SCHLOT.
CURANIE s. f. (ku-ra-nî). Bot. Syn. de
CURANGA.
Cl) RARISÉ, ÉE part, passé du v. Curariser. A qui on a fait prendre du curare : Un chien
CORARISÉ.
CURARISER v. a. ou tr. (ku-ra-n-zé — rad. curare). Soumettre à l'influence du curare pour en étudier les effets.
CURATIER s. m. (ku-ra-tié). Tanneur ou coiroyeur. u On disait aussi cuiratier.
CURCHUS , ancienne divinité des Prussiens. V. Curko, dans ce Supplément.
•CURE (Gustave), homme politique français. — Il est mort à Bordeaux au mois de mars 18'6-
curema s. m. (ku-rê-ma). Ichthyol. Poisson du Brésil.
CURIN1L s. m. (ku-ri-nil). Bot. Arbrisseau du Malabar.
CUR1NUS, dieu des Sabins, dont Tatius introduisît le culte k Rome.
* CURtOSITÉ s. f. — La haute curiosité, Objets d'art et d'antiquité rares et recherchés par les amateurs.
* i i IR1UM, ville ancienne de l'Ile de Chypre. En 1873, le général Pulnia di Cesnola entreprit dans l'Ile de Chypre des fouilles qui amenèrent d'importantes découvertes. A une petite distance de Curiuin, dont les ruines couvrent encore un espace considérable, le général vit un monticule près duquel on trouva enterrées huit colonnes de granit. En déplaçant une des colonnes pour la mesurer, on mit à nu un pavage en mosaïque. On déblaya aussitôt le terrain et l'on s'aperçut que la mosaïque avait été autrefois défoncée et détruite en partie. Mais la sonorité du sol fit présumer au général Cesnola qu'un souterrain existait en ce lieu; il fit donc creuser plus profondément et découvrit bientôt un passage étroit taillé dans le roc, qui, parlant d'un des points de l'édifice aujourd nui détruit, s'enfonce sous terre et aboutit à une porte fermée par une pierre. On déplaça la pierre, et une chambre obiongue , creusée dans la roche, apparut. Cette chambre eluit emplie jusqu'au plafond d'une fine terre, pour ainsi dire tamisée, et qui s'était infiltrée lentement pendant de longs siècles. En remuant cette terre pour dégager la chambre, on découvrit une mitre porte donnant accès à une seconde chambre emplie aussi par la terre.
Le général Cesnola, en fouillant celte terre du bout de sa canne, trouva dans un coin uu bracelet d'or, puis, en l'espace de quelques
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minutes, différents bijoux du même métal. 1-e travail de déblayage fut continué avec ardeur, et les portes d une troisième, puis d'une quatrième chambre se montrèrent successivement. Les découvertes continuèrent. La terre, soigneusement examinée, livra tour à tour aux chercheurs des bagues, des colliers, des bracelets d'or massif d'un poids énorme, des boucles d'oreilles, des perles de cristal et d'or reliées encore pur un fil d'or.
A la grande surprise de l'explorateur, aucun ossement humain ne paraissait parmi tous les objets trouvés, et cette circonstance, jointe à la nature même des objets, fit abandonner la pensée que ces excavations étaient des chambres funéraires. On reconnut plus tard que ce ne pouvaient être que des salles souterraines appartenant à un temple et dans lesquelles les prêtres ou les prêtresses enfermaient les objets précieux dans les temps de guerre ou d'invasion.
il Hhi), une des divinités des Prussiens au moyen âge, celle qui procurait aux hommes les choses nécessaires à la vie. L'image de Curko consistait en une peau de chèvre élevée sur une perche haute de 8 pieds et couronnée de gerbes de blé. On l'appelait aussi Curchus.
• CCRMER (Henri-Léon), libraire-éditeur.
— Il est mort à Passy le 29 janvier 1870.
1 CURMËR (Léonce), industriel et homme politique français. — 11 est né a Nîmes en 1813. Il a été successivement receveur général du Lot, de la Drôme, du Gard, de l'Eure, et il a été appelé en dernier lieu h occuper ces fonctions dans le Pas-de-Calais. M. Curnier est membre de l'Académie du Gard. Outre l'ouvrage que nous avons cité, on lui doit: Rivarol, sa vie et ses œuvres.
il liHIM, île de la Mataisie, découverte par le capitaine Carteret en 1767.
CURUIRI s. m. (ku-ru-i-ri). Bot. Arbre du Brésil.
CURUPICAÏBA s. m. (ku-ru-pi-ka-i-ba).
Bot. Arbre du Brésil.
CURURUCA s. m. (ku-ru-ru-ka). Ichthyol.
Poisson du Brésil.
CURUTZETI s. m. (ku-ru- tzé - ti). Bot. Plante d'Amérique.
•CURVALLE, bourg de France (Tarn), cant. et à 12 kilom. d'Alban, arrond. et k M kilom. S.-E.d'AIbi; pop. aggl. , 150 hab.
— pop. tôt., 2,402 hab.
CURVATION s. f. (kur-va-si-on — du lat. curvatto, même sens). Action de courber.
CURVIMÈTRE s. m. (kur-vi-mè-tre — du lat. curvus, courbe, et du gr. metron, mesure). Petit instrument dont on se sert pour mesurer la longueur d'une route entre deux points sur une carte.
' Cl IRZON (Paul-Alfred de), peintre français.— Pendant le second siège de Paris, en mai 1871, son atelier fut brûlé et détruit. Depuis la Vendange à Procida, qui eut un vif succès au Salon de 1864, M. de Curzon a exposé : Ange consolateur. Au bord d'un torrent (1865) ; Un rêve à Pompëi (1866); Dominicain, Solitude (1867); Devineresse , Vue à Ostie (1868); Côte de Sorrente , Bords du C lai n (1869) ; Naissance d'Homère, Au bord de l'Océan (1870); Rade de Toulon, Ruisseau des Molinières (1872); Au bord d'un ruisseau. Vue de Toulon (1873) ; le Premier portrait. Sérénade des Abruzzes , Souvenir aes côtes de Provence (1874), triptyque représentant le Matin, la Moisson et le Soir (1875 ); Ruines du temple de Jupiter, Ruines du portique oriental des Propylées (1876), etc. M. de Curzon u obtenu une médaille de 3« classe k l'Exposition universelle de 1867 et la croix de la .Légion d'honneur en 1865.
' CUS1I1NG (Cah-b), homme d'Etat, légiste et auteur américain. — Il fut délégué par le président Grant aux conférences qui eurent lieu k Genève et il a été nommé, en 1875, ministre plénipotentiaire des Etats- Uni:» à Madrid.
*CUSSET, ville de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. S.-O. de Lapalisse; pop. aggl., 4,859 hab. — pop. tôt., 6,279 hab. Commerce de blé, bois, vins, bestiaux, etc.
' CUSSY-EN-MORVAN, bourg de France (Saône-et-Loire), cant. de Lucenuy- l'Eve que, arrond. et k 22 kilom. N. d'Aulun ; pop. aggl., 309 hab. — pop. tôt., 2,257 hab,
CUSSY (le baron Ferdinand DE), diplomate et écrivain français, né à Saint-Etienne-de- Montluc en 179.î, mort en 1866. Il entra dans la diplomatie, devint secrétaire d'ambassade, puis fut nommé sous-directeur au ministère des affaires étrangères. M. de Cussy était en dernier lieu consul gênerai de Kr ino- a Livourne. On lui doit les ouvrages suivants : Dictionnaire ou manuel- lexique du diplomate et du consul (Leipzig, 1846, in-8°) ; Réglementé consulaires des principaux Etats maritimei de l'Europe et de l' Amérique, fonctions et attributions des consuls, etc. (1852, in-8°) ; Phases et causes célèbiTs du droit maritime des nation» (1856, 2 vol. in-8"); Récit historique des événements politiques les plus remarquables qui se sont passés depuis 1814 jusqu'à l»5y (1859, iii-8'ï), M. de Cussy a travaillé au Recueil dei traites de commerce et de navigation de la France de Hauterive.
CUSTODERIE s. f. (ku-sto-de-rl). Maison
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où logeaient les custodes ou curés de Sainte- Croix, k Lyon.
CUSTODIAL, ALE adj. (ku-sto-di-al, R-le — rad. custodie). Qui a rapport k une custodie.
* CUTICULE s. f.— Cuticule ligneuse, Nom donné par MM. Frémy etTerreil à la partie du bois qui est insoluble dans l'acide sulfurique.
CUTIGÉRAL ALE adj. (ku-ti-jé-ral, a-le — du lat. cutis, peau ; gero, je porte). Art \ ôtér. Se dit d'une dépression de la muraille du pied ducheval, appelée biseau, bourrklut et
CUTIDURE.
CUTILIES, ancienne ville d'Italie, dans le pays des Sabins, à l'E.de Reate (nuj.Rieti). Fondée par les ^Enotriens, cette ville avait une grande importance et était renommée pour ses soufrières. Dans son voisinage était un lac renfermant des lies flottantes.
CUTINE s. f. (ku-ti-ne — du lat. cutis, peau). Bot. Cuticule des feuilles.
CUTISATION s. f. (ku-ti-za-si-on— du lat. cutis, peau). Transformation d'une muqueuse qui devient sèche et dure comme une peau.
CDVALIER, trouvère du xivo siècle, qui a laissé une longue chronique en vers sur Du Guesclin. Cette chronique a été publiée en 1839 par M. Charriera dans les Documents inédits sur l'histoire de France, et elle a pour titre: Rommant de Bertrand de Gleaquin.
* CUVELLE s. f. — Petite cuve, dans les savonneries.
" CUVIER s. m. — Lieu où sont les cuves et les pressoirs, dans le département du Rhône .
* CUVETTE s. f.— Petite pièce à l'entrée d'un fourreau de sabre, servant k maintenir la lame dans le fourreau.
* CUVIER (Charles- Frédéric), conseiller d'Etat français. — Le 30 avril 1866, il fut nommé par décret sous-gouverneur à la Ban-
[ que de France et conseiller d'Etat en service I extraordinaire.
CUVIER (Charles), écrivain français, né à | Seloncourt (Doubs) en 1798. Il étudia la théo- I logie protestante et devint pasteur. Ayant passé son doctorat es lettres, M. Cuvier fut I nommé professeur d'histoire k la Faculté des I lettres de Strasbourg, dont il devint doyen. [ Il prit sa retraite avec le titre de doyen honoraire. Nous citerons, parmi ses écrits: Consolations et conseils de l'expérience tirés du Journal d'un affligé (1864, in- 12), ouvrage qui compte un grand nombre d'éditions ; Esquisse sur les écrivains sacrés des Hébreux (1843, in-18); le Petit catéchisme de Luther (1845, in- 18) ; Y Ame affligée et consolée (1856, in- 1 8); Cours d'études historiques au point de vue philosophique et chrétien (1856-1874, 4 vol. in-12); Israël et son histoire (1863, in-12); Petit catéchisme pour tous (1869, in-12), etc.
* CUVILL1ER-FLEURY (Alfred-Auguste), littérateur français. — En qualité de directeur de l'Académie, il a prononcé des discours spirituels et élégamment écrits, en réponse aux discours de réception de MM. Autran, Marmier, Duvergier de Hauranne, d'Aumale et John Lemoinne. Très-attaché à la famille d'Oiléans, il vit avec le plus vif déplaisir la démarche faite par le comte de Paris auprès du comte de Chambord, au mois d'août 1873. Resté partisan des idées libérales, il se montra très-hostile aux projets de fusion des branches de la famille de Bourbon,
3ui eurent pour résultat le suicide politique des 'Orléans. Lorsque ces princes, au lieu de représenter la monarchie constitutionnelle telle qu'elle existait sous le gouvernement de Juillet, ne représentèrent plus que le prolongement de la monarchie de droit divin, aussi odieuse qu'impossible, M. Cuvillier- Fleury déclara nettement qu'il se ralliait aux idées de M. Thiers sur la République conservatrice. Collaborateur assidu des Débats, il y a fait paraître dans ces dernières années des articles fort intéressants, notamment sur M. Guizot. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont: Etudes et portraits (1865 1868, 2 vol. in-12), recueil d'articles; la Duchesse d'Aumale (1870, iu-8°); Reforme universitaire (1872, in-18).
* CUY s. m. — Tronc d'arbre percé dans sa longueur et faisant communiquer deux bassins séparés par une digue.
•CUZCO ou CUSCO, ville du Pérou, ch.-l. de la province de même uom; 52,000 hab.
CYAMÉLIDE s. f. (si-a-mé-H-de). Chim.
Corps amorphe dans lequel se transforme l'acide cyanunque libre, soit quand on le distille, sou quand ou l'abandonne à lui-même pendant un certain temps.
CYAMÉLURATE s. m. (si-a-mé-lu-ra-te).
Chim. sel qui se forme par la combinaison de L'acide cyainélurique avec une base.
CYAMÉLUR1QUE adj. (si-a-mé-lu-i i-ke).
Clnm. Se dit d'un ucide qui se produit a l'état de sel quand on fait bouillir longtemps l'hydromeleon ou les mellonures avec une solution de potasse caustique.
CYAMÉTHINE s. f. (si -a-mé-ti-ne). Chim.
Substance qu'un obtient par l'action du chlorure d'acétyle sur le cyanate de potassium. Sa formule, C°H9Azs, a été donnée par Cloëz.
CYAM1TÈS, héros des temps fabuleux, qui avait un temple dans l'Attujue, sur la vuie
Soi allait d'Athènes a Eleusis, et auquel on evait la culture des fèves.
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* CYANE, nymphe métamorphosée en fontaine. — Elle mêlait ses eaux à l'Anape, fleuve de Sicile, en qui PUitou avait transformé son amant. D après Diodore, ce dieu fit jaillir cette fontaine à l'endroit où il descendit en terre avec Proserpine. Les Syracusains y célébraient une fête annuelle, instituée par Hercule, n Fille de Liparus et épouse a'Eole. Il Fille de Cyanippe.
CYANÊTHINE s. f. (si-a-né-ti-ne). Chim.
Substance qui se produit, en même temps que de l'hydrure d'éthyle et du cyanure de potassium, lorsqu'on fait agir du potassium sur de l'éther éthyl-cyanhydiique humide. La cynnéthine peut être exprimée par la formule (C3H6)"' 1
fCW/" ÏAzS
(C3ny 1
CYANILATE s. m. (si-a-ni-la-te). Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide cyamlique avec une base.
CYAN1LIQUE adj. (si-a-ni-li-ke). Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide cyanurique, qui a été obtenu par I.iebig en faisant bouillir l'hydroméléon avec l'acide nitrique.
• CYAN1NE s. f.— Matière colorante bleue, que l'on obtient en faisant agir l'iodure d'amyle sur les bases formées par la distillation de la cinchonine, de la quinine, de la strychnine, etc.
CYANIPPE, prêtre de Syracuse, qui, ayant méprisé les fêtes de Bacclius,fut frappe d une telle ivresse qu'il lit violence à sa lille, Cyané. Aussi une peste désola la ville. L'oracle, consulté, déclara que le tleau ne cesserait que par le sacrifice du coupable. Cyane traîna alors son père k l'autel et se tua elle-même après l'avoir immolé, il Fils d'Egialee et petit-fils d'Adraste, roi d'Argos.
CYANOL s. m. (si-a-nol). Chim. Syn. d'A-
NIL1NR.
CYANOLITHE s. m. ( si-a-no-li-te — de cyanogène, et du gr. lîthos, pierre). Miner. Silicate hydraté de chaux, qu'on trouve en masses arrondies, amorphes, enveloppé d'une substance radiée, à éclat nacré.
CYANOROSTRE adj. (si-a-no-ro-stre — du gr. Icuonos , bleu, et du lat. rostrum , bec). Ornith. Qui a le bec bleu.
CYANOURE adj. (si-a-non-re — du gr.
kuanos, bleu; oura, queue). Ornith. Qui a la queue bleue.
CYAPHENINE s. f. (si-a-féni-ne). Chim.
Composé isomère du beiizoniuite, qui s'obtient en chauffant 20 grammes de cyanate de potasse fondu et pulvérisé avec 30 grammes de chlorure de benzoyle dans un matras scellé, lavant ensuite à l'eau pour enlever le chlorure de potassium, séchant et distillant.
CYATHOPHYLLE s. m. (si-a-to-fi-le — du gr. kunthos, cyathe; phullon, feuille). Zooph. Sous-genre d'astrées fossiles.
CYBÉLIEN s. m. (si-bé-li-ain — rad. Cybèle). Adorateur de Cybèle.
' CYBISTIQUE s. f. — Art du plongeur.
CYBIUM s. m. (si-bi-omm). Ichthyol. Syn.
de TASSARD.
CYCHLARIDE s. ra. (si-klari-de). Ornith.
Genre d'oiseaux.
m < n ici i ou CENCHRÉE, fils de Neptune et de Salamis, père de Glaucé. Il devint roi de Salamine, après avoir tué un dragon qui dévastait l'île. D'après une autre tradition, il était appelé lui-même dragon, k cause de la férocité de ses mœurs. Chassé de Salamine par Kury loque, il fut accueilli par Céres, k Eleusis, et devint prêtre de son temple. Pendant la célèbre bataille navale de Salamine, un dragon ayant été aperçu, l'oracle déclara que c'était le héros Cychrée. Les honneurs divins lui étaient rendus en Attique et dans l'île de Salamine.
CYC1NMS, satyre de la suite de Bacehus. Il donna son nom k uue danse dont il était l'inventeur.
CYCLITE s. f. (si kli-te — du gr. kuklos, cercle). Méd. Inflammation des procès cîliaires du cercle ou corps ciliaire de la choroïde.
— Zooph. Syn. de cyclolitb.
* CYCLOCÉPHALE s. m. — Encycl. Le caractère apparent qui distingue a première vue les cyclocëphales est le rapprochement des orbites oculaires, rapprochement d'ailleurs fort variable, suivant ies cas. Quelquefois une petite distance subsiste entre les deux yeux; plus souvent, les deux orbites sont en contact et se confondent plus ou moins intimement. Dans les cas mêmes ou les deux orbites n'en forment plus qu'un seul, il existe souvent deux globes oculaiies plus ou déformés, mais distincts ; mais plus ordinairement <>n ne trouve qu'un seul globe, tantôt d'une organisation très-complexe, tantôt a peu près semblable à un œil normal.
Mais si lu conformation des >oux est le caractère le plus apparent de ces monstres, il n'est pas le plus essentiel. Il faut signaler avant tout la confom ion du cerveau, dont les lobes et les ventricules latéraux se confondent en un seul lobe et un seul ventricule DS. Le cerveau, du rest--, est très-petit et complètement •{■■ . .-uvouvolu-
Sa conformali i ■ ■ >• amené né-
cessairement une altération correspondante de la foi me du crâne, dans lequel les deux '
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os frontaux se trouvent confondus en une seule lièce médiane plus ou moins étroite Enfin le nez, souvent rudimentaire, se transforme parfois en un simple appendice tégumentaîre plus ou moins développé et affectant ^éuéralement la forme d'une trompe. Le reste du corps ne présente souvent aucune anomalie ou tout au moins n'offre que des anomalies peu cai Isées. Le fait le plus remarquable, en dehors de ceux que nous avons signalés, est l'atrophie assez fréquente des parties sexuelles, atrophie qui rend parfois douteux le sexe du sujet que l'on étudie.
La cyclocéphalie n'est pas spéciale à l'homme et se présente même beaucoup plus fréquemment chez d'autres espèces animales que chez l'espèce humaine. Elle est particulièrement fréquente chez le cochon, le cheval, le chien, le chat, le lapin, la chèvre, le mouton et le bœuf. On l'a au chez quelques insectes, notamment «'hez l'abeille; mais ici la différence radicale du système nerveux ne permet pas d'admettre l'identité des cas; car, ainsi que nous l'avons il, la réunion des deux yeux en un seul n'est qu'un caractère secondaire de la cyclocéphalie, la confusion des lobes du cerveau jouant dans L'organisme un rôle bien autrement important. Ce fuit explique comment la vie des vrais cyclocéphates est nécessairement de très-courte durée, au lieu qu'on a pu conserver longtemps vivantes des abeilles dont les deux yeux étaient confondus en un seul. Quant au fait du poulain cyclacéphale que Regnault aurait observé à 1 âge de quatre mois, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire le révoque en doute, avec raison, selon nous, La vie des cyclocëphales ne parait pas pouvoir se prolonger au delà de quelques heures.
On a remarqué que le plus grand nombre des cas de cyclocéphalie se rapportent au sexe féminin.
CYCLOÉ s. m. (si-klo-é). Crust. Nom spécifique d'un crustacé du Japon, qu'on a classé dans le genre cryptosome.
* CYCLONE s. m. — Depuis quelques années le mot cyclone, qui d'abord était féminin, est employé au masculin pur tons les savants qui s'occupent de météorologie. Le Grand Dictionnaire a donné de longs développements sur ce terrible météore au mot tourbillon, tome XV,
CYCLONIQUE adj. (si-klo-ni-ke — rad. cyclone). Qui produit le cyclone; qui est de la nature du cyclone.
CYCLONOMIE s. f. (si-klo-no-mî — de cyclone, et du gr. nomos, loi). Théorie des cyclones; loi d'après laquelle ils se forment.
CYCLONOMIQUE adj. (si-klo-no-mï-ke — rad. cyclonomie). Qui se rapporte aux cyclones ou à leur théorie.
CYCLONOMISTE s. m. (si-klo-no-mi-ste — rad. cyclonomie). Celui qui s'occupe de cyclonomie.
* CYCLOPE s. m. — Entom. Syn. de sy-
ZYGOPS.
— Encycl. Mythol. Les Cyclopes de la Fable se présentent k nous sous différents aspects, qui en font comme des espèces distinctes; nous allons en résumer brièvement les principaux traits.
— Cyclopes d'Homère. La tradition homérique fait des Cyclopes un peuple de pasteurs anthropophages, aux formes gigantesques, aux mœurs féroces et ayant un œil unique au milieu du front; ils habitaient la cote occidentale de la Trinacrie (Sicile), dont ils s'emparèrent après en avoir chassé une colonie de Phéaciens qui s'y étaient établis. Ce sont des mythes postérieurs à Homère qui donnèrent pour demeure aux Cyclopes la cote orientale de cette lie, près de l'Etna. Polyphème est le représentant principal de ces Cyclopes, qui connaissaient l'art de la navigation, bien qu'ils ne l'exerçassent pas, mais qui ignoraient l'agriculture; leur sol produisait le froment, l'orge et le raisin sans être cultivé. N'ayant pus de foi commune, chacun d'eux vivait isolé dans quelque caverne, gouvernant sa famille avec uuo autorité indépendante de tout frein, «et ne craignant pas les dieux,* dit Homère.
— Cyclopes Titans. Ils sont trois : Argès (l'éclat r) , Stéropès (ta foudre). Bromes (le tonnerre). Nés d'Uranus (le Ciel) et de Gô (la Terrel, ils furent précipités par leur père dans lo Tartan-, Mais la Terre, irritée contre
, excita a la révolte contre lui les autres Titans, qui le. renversèrent, délivrèrent leurs tiens et donnèrent le trône à Saturne. Mais celui-ci enferma de nouveau les Cyclopes dans le l'ai tare et les fit garder par Je re Campé, yuuud, plus tard, Jupiter fut entré en lutte contre Saturne et contre les autres Titans, ils descendit aux enfers, sur l'avis de la Terre, qui lui avait prédit la victoire s'il avait le secours des Cyclopes, et brisa leurs fers, après avoir tué leur gardien. fClopeSj reconnaissants, forgèrent, pour lui l'éclair, la foudre et le tonnerre, d'où leur surnom de • serviteurs de I upîter ; • ils fabriquèrent, eu outre, pour Pluton le casque qui lo rend invisible, et pour Neptune le trident avec lequel il soulève et calme les mers. Par la suite, ils succombèrent sous les flèches d'Apollon, qui vengea ainsi la mort d'Esculape , frappé par la foudre qu'ils avaient forgée. — Cyclopes forgerons, ouvriers de Vulçain.
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De la confusion des Cycîopes homérique*;, habitant la Sicile, avec les Cycîopes Titans, forgerons de Jupiter, se forma la fable des Cycîopes travaillant l'airain dans les forges de Vulcain, au fond du mont Etna, et dans les lies Ltpara, résidence de ce dieu. On sait que les volcans, et en particulier celui de l'Etna , étaient regardés par les anciens comme étant les ateliers de Vulcain. Ces Cycîopes forgeaient des armes pour les dieux et pour les héros; leurs coups formidables ébranlaient la Sicile et les lies voisines. Plus nombreux que les Cycîopes Titans, ils portaient les mêmes noms et, en outre, ceux de Pyracmon (gr. icûç , feu; ôxtiwv , enclume), Acamas (/»fatigable), etc. Plusieurs poètes ont donné le nom de Cyclopia Saxa (rochers des Cycîopes) à la côte de Sicile.
— Cycîopes constructeurs. C'était un peuple qui habitait la Thrace, suivant Aristote; ils étaient habiles dans l'art de construire et tiraient leur nom de leur roi Cyelops. Chassés de leur pays, ils se répandirent en Crete.^ en Lycie, suivirent Prœtus a son retour de l'Argolide et entourèrent de murailles la citadelle de Tiryn the, dont il s'était emparé. La tradition attribue à ce peuple de Cycîopes la construction de ces murs dits - cyclopéens, ■ aux assises formées de masses de pierres énormes, de blocs ayant de 8 à 10 mètres d'épaisseur, ouvrages qui ont bravé les siècles et qu'on retrouve encore dans les contrées de la Grèce qui furent autrefois l'Areadie et l'Argolide, ainsi que dans les régions élevées de l'ancien Latium ; mais cette tradition ne repose sur aucune base géographique ou historique. 11 est plus supposable qu'en présence de ces constructions prodigieuses des anciens, et en comparant leurs masses de pierres avec celles que Potyphème, suivant la Fable, avait accumulées à 1 entrée de sa caverne, on leur donna le nom de cyclopéennes comme syno- Dyme de gigantesques.
• CYCLOPHORE s. m. — Entom. Syn. d'É-
PHYRE.
CYDON, fondateur et premier roi de Cydonie, en Crête. Les Tégéates le faisaient descendre de Tégéates, leur premier roi, et d'Acacallis; les Cretois le disaient fils de Mercure ou d'Apollon. Il Rutule, l'un des sept fils de Phorcus et ami de Clytius.
CYGÉE, un des Siciliens qui voulurent s'opposer au passage d'Hercule dans leur île. Il fut tué par le dieu et reçut de ses compatriotes les honneurs divins.
"CYGNE s. m. — Faire un cygne d'un oison. Louer une personne qui ne le mérite pas.
CYLINDRELLE s. f. ( sî-lain-drè-le — dimin. de cylindre). Moll. Genre formé pour les espèces du genre bulle dont la coquille est cylindrique.
CYLINDREUR s. ( si-lain-dreur — rad.
cylindre). Ouvrier qui fait passer les étoffes au cylindre.
CYLINDRICODON s. m. {si-lain-drî-kodon — du gr. kulindrikos, cylindrique; odous, dent). Erpét. Genre de crocodiliens fossiles.
'CYLINDRIQUE adj. — Qui est relatif ou qui appartient au cylindre : Surface cylindrique.
CYLLABARUS, Argien pour lequel Vénus, voulant se venger de Diomède qui l'avait blessée au siège do Troie, inspira à Egialé, femme de ce dernier, une passion qui fut partagée. A son retour de Troie, Diomède dut céder devant les embûches que lui tendirent Cyllabarus et sa femme, et il s'enfuit en Italie. Cyllabarus est plus souvent appelé Comètes.
CYLLARUS, centaure remarquable par sa beauté. Il fut tué aux noces de Pirithoiis, et son épouse, Hvlonomé, se donna la mort de désespoir. Il Nom du cheval des deux fils de Léda.
CYLLEN, fih d'Elatus, roi d'Arcadie, et de Laodicé. Il donna son nom au mont Cyllène.
CYMADUSE, une des Océanides.
" CYMATION s. f. — Bot. Fructification des lichens.
CYMATITE s. f. (si-ma-ti-te). Zooph Genre ■ ■ i isslles.
CYMBALER v. n. ou intr. (snin-ba-lé — rad. cymbale). Paire un bruit semblable k . nbalee.
CYMÉ, Amazone qui donna son nom k la en Kolide,
CYMINDOÏDF. i, f. fsi-main-do-i de — de
r. eidos , aspect). Entom.
>lii genre cy-
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cymophoim i re — du gr.
huma, flot; pAorai, qui porte). Entom. Syn. de PTYCU0P8ORB.
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CYMOSPIRE adj. (si-mo-spi-re — du gr.
huma, ondulation, et de spire). Annél. Se dit des serpules qui ont des branchies peetimformes en spirale.
CYMYLÈNE-THYMOL s. m. (si-rai-lé-netî-mol). Chim. Composé qui résulte du remplacement des deux atonies d'hydrogène typique de deux molécules de thymol par le radical diatomique cymylène, qui soude les deux molécules de thymol en une molécule unique. Ce corps est étudié et décrit, en même temps que les autres dérivés thymyliques, au mot thymol, tome XV du Grand Dictionnaire, p. 175. On le désigne quelquefois aussi sous le nom de cumol-thymol.
CYN^ETHDS, un desfils de Lycaon. Il donna son nom k la ville de Cynsethe, en Arcadie, sur le Crathis, où Bacchus avait un temple, dans lequel on offrait kce dieu des animaux sans les immoler.
CYNANTHE s. m. (sî-nan-te). Ornith.
Groupe d'oiseaux-mouches k queue fourchue.
CYNÈNE s. m. (si-nè-ne). Chim. Hydrocarbure provenant de la distillation de l'huile oxygénée du semen-contra avec de l'anhydride phosphorique. C'est une huile qui bout à 173-1750, et dont la densité k 16» est de 0,825.
CYNOFÉLIS s. m. (si-no-fé-liss — du gr. kuân, chien; felis, chat). Mamiii. Syn. de
GUEPARD.
CYNTHUS, ancienne montagne de l'île de Délos, sur laquelle Apollon et Diane avaient un temple.
CYNURE, fils de Persée. On lui attribuait la fondation de la ville de son nom, dans l'Argolide, et dont les Argiens et les Lacédémoniens se disputèrent souvent la possession.
* CYPAR1SSE, jeune homme de Céos... Il Fils de Minyaset frère d'Orehoméne. Il donna son nom k une ville de la Grèce, dans l'Areadie.
* CYPHELLE s. f. — Petite fossette orbiculaiie et bordée, qu'on remarque k la surface inférieure du thalle de certains lichens.
CYPHIRRHIN s. m. (si-fir-rain — du gr.
kuphos, courbé; rÂin, nez). Entom. Sousgenre de baridies, comprenant une seule espèce, aujourd'hui réunie au genre principal.
CYPHOBALEINE s. f. (si-fo-ba-lè-ne — du gr. kuphos, convexe, et de baleine). Nom donné par M. Eschricht k une espèce de rorqual dont la nageoire dorsale est basse et dont les pectorales sont très-longues.
CYPHOÏTE s. f. (si-fo-i-te), Miner. Corps qui se trouve en Sehwarzenberg (Saxe), en lames cristallines d'un blanc jaunâtre, et qui paraît être une variété de pholérite.
CYPHONIE s. f. (si-fo-nî). Entom. Syn. de
COMBOPHORE.
CYPRÉADIE s. f. (si-pré-a-dî — rad. cyprée). Moll. Genre formé avec les espèces du genre porcelaine dont la coquille est sillonnée transversalement.
CYPRÉCASSIDE s. f. (si-pré-kass-si-de — de cyprée, et du lat. cassis, casque). Moll. Genre formé pour les espèces du genre casque dont la spire est courte et l'ouverture étroite.
CYPRÉINÊES s. f. pi. (si-pré-i-né — rad. cyprée). Moll. Tribu de la famille des cypréidees, ayant pour type le genre cyprée.
'CYPRELLEs. f.— Moll. Syn. de calpurne.
* CYPRIEN (SAINT-) , bourg de France (Dordogne),ch.-l.de cant.,arrond.et k 19 kilom. O. de Sarlat, sur le versant des collines qui dominent la rive droite de la Dordogne; pop. aggl., 1,555 bab. — pop. 2,364 hab.
CYPRINOPSIS s. m. (si-pri-no-psiss — de cyprin, et du gr. opsis, aspect). Ichthyol. Syn. de CARPE.
CYPRINOSALME s. m. (si-pri-no-sal-me).
Ichthyol. Genre do poissons.
CYPSNAGRA s. m. (sip-sna-gra). Ornith.
Division du genre tangara, ayant pour type le tangara hirondelle.
* CYR (SAINT-), bourg de Franco (Seineet-Oise), cant. Ouest, arrond. et i r. kilom. de Versailles: pop. aggl., 1,693 hab, — pop,
tôt., 2.<*>77 hab. Mai'- <h- Mainti-mm y n ,1,1,1
en 168G une maison d'éducation pourl< nés filles pauvres. En 1800, cet établissement fut converti en école militaire, destination qu'il a conservée jusqu'à ce jour. V. l'article
que nous lui avons consacré au tome V du
Cyr et de .oint» Jnlllle (LE MARTYRE DE
saint), tableau de M. Heim, dans l'égli ede Saint-Gervais, à Paris. La sainte, posée mr un chevalet, entre les bourreaux qui la tourmentent, et dont l'un lui enl ;e dans les
cheveux ses doigts comme un peigne de fer pour la forcer à s'étendre, tandis que l autre, agenouillé a demi, ramai le a terre une poi Knée do verges et qu'un troisième la frappe a coups do corde, lève ver l" ciel uue main d'une beauté parfulte; aea pied i nu , vus en raccourci, sa tête et la tunique blanche qui
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la recouvre sont dessinés avec une science rare et d'un ton fin, clair, argenté, que font valoir encore les couleurs sombres de l'architecture. Le préteur, qui, sur son tribunal, essaye de faire renoncer au christianisme le jeune enfant de la sainte , d'abord par des i caresses, ensuite par des menaces, a, devant la naïve obstination du bambin, un geste de fureur très-bien rendu. Le pauvre petit, qui se nommait Cyr, confessera le Christ avec le même courage que sa mère et sa tête sera brisée sur les dalles. Un vieillard se penche vers la sainte et l'exhorte, car les souffrances de son fils sont la plus dure épreuve pour cette mère. Dans la p;irtie supérieure du tableau rayonne une Gloire entourée de nuages bleuâtres, visible seulement pour les martyrs, d'où descend, portant une couronne et une palme, un petit ange enfant que le Dominiquin ne désavouerait pas. Cette figure est lumineuse, légère et se soutient bien en l'air. ■ Les bourreaux manquent peut-être un peu de rudesse, dit T. Gautier; on se figure les tortionnaires avec des faces bestiales, des physionomies farouches, des musculatures exagérées , et ceux qu'a peints M. Heim sont beaux, jolis même, témoin celui qui se baisse et montre un profil d'Apollon, Sans doute, un bourreau est un homme comme un autre; il peut, à la rigueur, avoir le nez droit, la lèvre bien coupée, les pommettes unies; mais la cruauté morne et la férocité physique du métier qu'il exerce doivent laisser sur sa face quelque empreinte hideuse. » Ce tableau, daté do 1819, obtint d'unanimes éloges à l'Exposition de 1855.
Cyr (théâtre de Soin*), d'après des documents inédits, par M. Taphanel (Paris, 1876, 1 vol.). M. le duc de Noailles, dans son Histoire de il/me de Maintenon, M. Lavallée, dans son livre sur la Maison de Saint-Louis, ont dit quelques mots sur les représentations de Saint-Cyr; mais l'histoire complète de ce théâtre, ou la Champmeslé et Baron étaient remplacés par les » jeunes et tendres fleurs » qu'a célébrées Racine, n'avait jamais été écrite. Ce sujet gracieux, où peuvent trouver place d'agréables tableaux, comme la vie du théâtre au couvent, les rivalités des petites pensionnaires devenues actrices, et aussi de curieux détails sur les efforts de Mine de Maintenon pour distraire le vieux roi qui s'ennuie, ce sujet a tenté M. Taphanel. Grâce à lui, nous avons l'histoire complète du Théâtre de Saint-Cyr, puisée aux sources authentiques. L'auteur a feuilleté les papiers et les registres de la maison royale de Saint-Louis, compulsé les dossiers des Demoiselles, relevé les livres de dépense, transcrit les inventaires, reconstitué le matériel et le personnel. Par lui, nous savons ce qu'ont coûté les accessoires, et il nous donne le nombre exact des biscuits de fer-blanc qui composaient le superbe festin auquel Esther conviait Assuérus et Aman. M. Taphanel a vécu dans l'intimité des dames de charge, de l'intendant, du maître de danse, du jardinier et du suisse; rien de ce qui fait partie de la maison, hommes et choses, ne lui échappe.
L'histoire du Théâtre de Saint-Cyr pourrait être plus sobre et plus piquante; telle qu'elle est, elle intéresse. M. Taphanel a eu, d'ailleurs, ses raisons pour choisir le plan qu'il a suivi. Supposez un écrivain plus préoccupé de la question d'art, ressuscitant Saint- Cyr, nous introduisant dans les coulisses du théâtre ou nous faisant prendre place parmi les plus illustres spectateurs; les tableaux auront plus de relief, les portraits plus de vie, les épisodes plus d agrément; nous verrons en des trait» plus saisissants cette agitation et cette fermentation des amours-propres excités : jalousies, ambitions, rivalités et, qui sait? rêves de beaux mariages, enfin tout ce qui fait battre ces jeunes cœurs se traduira par des conversations que l'on supposera avoir entendues ou quelque lettre confidentielle qu'on feindra d avoir arrêtée au passage. Oui, sans doute; mais nous serons alors dans la fiction. Or, M. Taphanel rsL un historien, Don un romancier. Son érudition dédaigne les petits artifices de mise en scène ; elle &e ferait un SCi upule do rien imaginer; elle n'avunco rien qui ne repose sur des doenments.
M. Taphanel a raison sans doute. « Cependant, dirons-nous avee M. Gaucher, que de chapitres très-in te rossants dans sou livre qui eussent g igné a être moins savamment traités 1 \ oyez, par exemple, sur l'origine des représentations a Saint-Cyr, M,ne deCaylus, dans ses Mémoitest raconte cela en trois p« exquises. On y voitMmo de Maintenon arriver inopinément, alors que la supérieure, Min° de Brtsson, fait représenter, sans en rien dire a Versailles, une tragédie de sa composition. Le maluisede la supérieure, les froncements de sourcils de M»8 de Maintenons l'embarras des actrices, tout est rendu en quelques traits expressifs. La scène est loin d'avoir ce relief dans le récit de M. Taphanel. • Cependum l'idée de faire jouer des tragédies par les jeunes pensionnaires avait souri à Mmi' de Maintenon. On se mita l'œuvre; on commença par Cinna, qui fut joué
czuc
a=;sez médiocrement; puis ce fut le tour d'Andromaque, « qui ne fut que trop bien jouée, » dit Mme de Caylus. On comprend la nature des inquiétudes de Miqû de Maintenon. Cette raison, que M. Taphanel va chercher partout, exeepté là où elle existe réellement, c'est qu'Andromaque n'était pas exclusivement la peinture de l'amour maternel. Il n'existe pas, en effet, au théâtre d'ouvrage où il y ait plus d'amours entre-croisés. Oreste aimeHermione, laquelle ne l'aime pas, mais aime Pyrrhus, lequel ne l'aime pas, mais aime Andromaque.
Ce que nous trouvons un peu long dans le livre de M. Taphanel, c'est le chapitre consacré aux dangers qu'offre le théâtre transporté au couvent, et ce que nous regrettons, c'est que les appréciations morales ne soient pas aussi justes qu'est rigoureuse et précise l'exposition des faits et des détails matériels. Mme de Maintenon, par exemple, est jugée avec un parti pris de bienveillance excessive.
Malgré ces réserves , cette consciencieuse étude a des qualités sérieuses, et elle contient des documents qui offrent le plus réel intérêt.
CYRRUEST1QUE, ancienne contrée de la Syrie, le long de l'Euphrate. Elle renfermait 20 villes, d'après Ptolémee.
CYRTIE s. f. (sir-tî). Moll. Syn. de spiri-
FERE et de TÉRÉBRATULE.
*CYS01NG, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. S.-E. de Lille, sur la Marcq; pop. aggl., 2,304 hab. — pop. tôt., 2,937 hab.
CYSTINEUX, EUSE adj. (si-stî-neu, eu-ze — rad. cystine). Qui coutient de la cystine.
CYSTINURIE s. f. (si-sti-nu-rî — de cystine, et du gr. ouron, urine). Pathol. Emission d'urine cystineuse.
CYSTIOLE s. m. (si-sti-o-le — dimin. du gr. kustis, vessie). Helminth. Genre de cysticerques.
CYSTOCOPE s. m. (si-sto-ko-pe — du gr.
kusté, vessie; kopos, coup). Méd. Cathéter pourvu d'une plaque destinée à faciliter l'audition du bruit que produisent les calculs au contact de la sonde.
CYSTOLIPOME s. m. (si-sto-li-po-me — du gr. kustê, kyste, et de lipome). Pathol. Lipome enkyste.
CYSTOLITHE s. m. (si-slo-li-te — du gr.
kustis, vessie; lithos, pierre). Pathol. Calcul vésical.
CYSTORRHAGIE s. f. (si-stor-ra-jî — du gr. kustis, vessie; rhagein, faire éruption). Pathol. Hémorragie vesieale.
CYSTOSPASME s. m. (si-sto-spa-sme — du gr. kustis, vessie, et de spasme). Pathol. Contraction spasmodique de la vessie.
CYSTOSTÉATOME s. m. (si-sto-Sté-a-tO-
me — du gr. kustis, kyste, et de stéatome). Pathol. Stéatome enkysté.
CYTHJÎCM, ancienne ville de la Chersonèse Taurique , sur la mer Noire. C'est la moderne Soudak, renommée pour ses vins.
CYTODE s. m. (si-to-de — du gr. kutôdês, creux). Physiol. Syn. de monèrk. V. ce mol, dans ce Supplément.
CYTŒIS s. f. (si-té-iss). Acal. Genre de méduses.
CYTOPLASME s. m. (si-to-pla-sme).Physioï.
Liquide contenu dans la cavité des cellules, et nommé aussi protoplasma.
CYTORUS, fils de Phryxus et de Chalciope. Il donna son nom a la ville de Citorus, eu Asie Mineure, dans la Papblagonie, sur la mer Noire. Elle était célèbre par les bois de ses environs. C'est aujourd'hui Kudros.
CYZIQUE s. m. (si-zi-ke). Crust. Syn.
d'iiSTHÉRIE.
CZARÉWITCH s. m. (kza-ré-viteh). Forme donnée quelquefois au mot czarowitz.
CZAREWNA s. f. (kza-re-vua). Femme du czaréwitch ou czarowitz.
CZÈCHES, nom qu'on donne quelquefois aux Tchèques, anciens habitants de la Bohême.
•CZERMAK. (Jean-Nepomucéne), physiologiste bohème. — Il est mort à Leipzig en 1873. ■ Czermak, dit M. Figuier, était une des sommités scientiliques de l'Allemagne. Avide de connaissances, doue d'un esprit lucide et d'un grand talent d'exposition, il aimait beaucoup renseignement. Il avait l'ambition, et il y réussissait, d introduire dans tous les établissements pour L'enseignement seeon daire de la jeunesse l'étude de la physiologie. Czermak, dont la fortune était tres-grapile, avait fait eoustruire à ses frais un dos plus beaux laboratoires d'anatoime et d'histiologie qui existent. » Outre le laryngoscope, il avait invente un appareil électrique qui traduit les indications du pouls.
'CZUCZOH (Gergely), écrivain hongrois.
— Il est mort à Pe.sth en 186G, d'une attaque de choiera. Pendant les dernières années de sa vie, il avait travaille au Grand Dictionnaire hongrois, dont deux volumes parurent eu 1864.
daaurith s. m. (du-ô-rïltï. Art vétér.
Nom donné quelquefois au mal de coït. V. coït, au tome IV du Grand Dictionnaire.
DABBAT, la bête do l'Apocalypse, chez les musulmans.
DABËRT (Nicolas-Joseph), prélat fiançais, ne a Hennehpmont (Cher) en 1811. Il lit ses
études au collège de Il ;v,, pi .si son
baccalauréat, puis il entra uu grand séminaire et fut ordonné prêtre en 1835. L'abbé iJabert professa ensuit-* la ph Losophie et la théologie au grand séminaire de Viviers, devint grand vicaire de M. Guibert, évêque de cette ville, et fut nommé, le 13 mars 1863, évéque de Périgueux. M. Dabert a fondé dans sa ville episcopale une école ecclésiastique pouvant recevoir ZOO élèves et on établissement pour loger les missionnaires diocésains. Outre de nombreux mandements et lettres pastorales, on lui doit Les ouvrages suivants : Histoire de saint Thomas rf I ieneuve (1853, in-8°) ; la Bonne Mère Saint- Jean ou Vie de A/»1" Julie Mallevai (1855, in-12); le Mois de saint Joseph (1862, in-18); Vie de la Mère Marie-Arsène (1SG3, in-12] : le Mois du saint Enfant Jésus (1854 , in-18) ; Je Mois de saint Joseph (1872, iu-18), etc.
DABOU, établissement français sur la côte occidentale de l'Afrique et dépendant du comptoir du Grand-Bassam. C'est le commandant Baudin qui lit élever en 1853 ce fort, qui permet de tenir en échec les populations environnantes.
DABIIY DE TI11ERSANT (Claude-Philibert) t écrivain français, né à Belleville
(Rhône) en 1826. Il entra à l'Ecole de Salnt- Cyr et devint capitaine d'infanterie. M. Dabry donna sa démission, apprit le chinois et entra dans les consulats. ïl est devenu consul de France à Canton. La Société asiatique le compte au nombre de ses membres. *>n lui doit plusieurs ouvrages estimés : Guide des armées alliées en Chine (1859, in-12) ; Organisation militaire des Chinois on U Chine et ses armées (1859, in-8°) ; Doctrine de la sainte religion à l'usage des missionnaires en Chine, trad. du chinois (1859, in-8°) ; la M edecine chez les Chinois (1803, in-8°); la Pisciculture et la pêche en Chine (1872, in-40); le Massacre de Tien-tsin (1872, in-8°), etc.
DABSCHELIM , roi de Guzarate , plusieurs siècles avant notre ère (vers l'an 2000 av. J.-C, selon quelques-uns). On croît que Pilpay fut son vizir et qu'il composa ses fables sous son règne.
DACIIA, lils do Brahma et de Sarassouadi, dans la théogonie indoue.
DACHSBOURG (COMTB de), situé au pied des Vosges et qui dépendait de l'empire
d'Allemagne. Il devint plus tard la propriété des cou et il avait pour ca-
pitale une ville du même nom, qui fut detruite au xvno siècle.
' DACHSTEIN, ancien bourg de France (Bas Rhin). Cédé à l'Ailem une par le ri tité de Francfort du 10 mai 1S71 , il fait partie de l'Alsace-Lorraine (cercle do Molsheim).
DACOSTA (Gaston -Pierre), substitut de la Commune de Paris en 1871, né à Paris en
1850. 11 est fîls d'un savant professeur de mathématiques, auteur de plusieurs ouvra-
fes, et qui donne depuis plusieurs années es leçons dans l'établissement des jésuites de la rue des Postes. Le jeune Gaston Dacosta, ses études terminées, se fit professeur libre. Au quartier Latin, il connut Raoul Rigault, avec qui il se lia intimement et dont il partagea la vie orageuse. En no- \ i-inbre 1*67, il fut condamne à quinze jours de prison pour cris séditieux. Après la révolution du 4 septembre 1870, Rigault, devenu commissaire de police, le prit pour secrétaire particulier. Lorsque, après l'insurrection du 18 mars 1871, Rigault devint préfet de police, Dacosta s'installa à la préfecture, ou il fut chargé d'abord de poursuivre des recherches commencées uu sujet de la police impériale, puisd'expédierdes mandats d'amener et des ordres d'incarcération. Le l«f mai, il fut nomme substitut de Rigault, devenu procureur de la Commune. A cette époque, il prit en outre les litres de commissaire de police, déjuge d'instruction, etc. Il lança des mandats d'arrestation, interrogea des prisonniers, en élargit quel
r donna des perquisitions, alla visiter
le otages dans les prisons et, d'après un
témoin, il se conduisit vis-à-vis d'eux ■ comme
un gamin mal élevé. • Enfin, il réquisitionna
les voitures de la compagnie de Lyon pour
insfèrement desotages de M a sas à la
tte. Dacosta parvi i tpper lors
de l'entrée de l'armé i Paris,
i M lun au mois de juin
suivant. Traduit devant le 3° conseil de
guerre le 26 »um 1872, il fut coudumué le
lendemain à la peine de mort ; mais, en janvier 1873, sa peine fut commuée en celle des travaux forcés à perpétuité.
DACRES (sir Sîdney Colpoys), amiral anglais, né en 1805. II entra dans la marine il l'âge de douze ans. En 1829, il était nomme lieutenant à bord de la Blonde et prenait part, en cette qualité, à l'expédition de Morée. Il fut promu au grade de commandant en 1S34 et fut chargé décroiser sur les côtes d'Espagne pendant plusieurs années. Au moment où éclata la, guerre de Crimée, il était capitaine de pavillon de l'amiral Napier et il reçut le commandement du Sans- Pareil, qui ii de l'escadre placée sous les ordres de sir Deans Dundas. U se rit remarquer par son audace à la prise de Redout Kileli, et plus encore, à la grande attaque d' Son navire fut, durant le combat, criblé de boulets au point qu'il ; Son courage en cette circonstance lui valut le grade de contre-amiral et de nombreuses décorations d'ordres divers.
DACRYADÉNALGIE s. f. ( da-kri-a-dênal-jl — du gr. dakru, larme; adênt glande; algos, douleur). Pathol. Douleurs névralgiques dans la glande lacrymale.
DACRYAGOGUE adj. (da-kri-a-go-ghe —
du gr. du/cru, larme; agein, conduire). Anat. Qui conduit les larmes, qui leur sert de voie.
DACRYELCOSE s. f. (da-kri-èl-kd-ze — du gr. dakru, larme; elkâsis, ulcération). Pathol. Ulcération des voies lacrymales.
DACRYOCYSTOBLENNORRHÉE S. f. (dakn-o-M-stu-Ue-uu-ie — du gr. dakrut larme.
DAGU
kustis, petit sac, et de blennorrhëe). Pathol. Ecoulement muqueux par le sac lacrymal.
DACRYOCYSTOPTOSE s. f. (da-kri-o-sîsto-ptô-ze — du gr. datent, larme; kustis, petit sac; ptôiis, chute). Pathol. Relâchement ou hernie du sac lacrymal.
DACRYOHÉMORRAG1E s. f. (da-kri-0-êmor-ra-jî — du gr. dakru, larme, et de hémorragie). Pathol. Ecoulement de sang par les voies lacrymales.
DACRYOPTOSE s. f. (da kri-o-ptô-ze — du gr. dakru, larme ; ptôsis, chute). Pathol. Chute des larmes, larmoiement. Il On dit quelquefois dacryostagme.
DACRYOPYOSE s. f. (da-kri-o-pi-ô-ze — du gr. dakru, larme ; puon, pus). Pathol. Suppuration des voies lacrymales.
DADAN, le dieu suprême des Tuatha-Dadan, ancienne peuplade de l'Irlande.
DADÈS s. f. pi. (da-dèss). Antiq. gr. Fête qui se célébrait à Athènes en l'honneur de Latone. d'Apollon, de Glycoii et de Polidarius : Les dadës duraient trois jours, pendant lesquels des torches brûlaient sans interruption. (Comptera, de l'Acad.)
DADON (saint), né à Sens, mort en 677. Il fut nommé archevêque de Rouen en 616, et on lui doit une vie de saint Eloi, trésorier du roi Dagobert.
DAGMAR, princesse danoise, née en 1186, morte en 1213. Elle était fille du roi de Bohême Ottnkar, et elle épousa Valdemar le Victorieux, roi de Danemark. Elle se fit aimer par sa douceur et par sa charité, et elle fut inhumée à Rigsted, a côté du roi.
DAGNAN (Isidore), paysagiste français.
— Il est mort en 1873. Les derniers tableaux qu'il a exposés sont: Les vieux arbres de ta Gorge-aux- Loups, Chemin neuf de la vallée de la Sole (1869); Carrefour de Baligny, à Pierre fonds. Bords de la Sorgue (1870).
DAGONET (Henri), médecin français, né à Chàlons-tur-Murne en 1832. Il se fit recevoir docteur, puis professeur agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg. M. Dagonet s'est adonné d'une façon toute particulière à l'étude des maladies mentales.
Après avoir été médecin en chef de l'asile de Stephansfeld, il a été appelé au même titre à l'asile Sainte -Anne, à Paris. On doit à ce savant praticien des ouvrages trèsestimés : Traité élémentaire et pratique des maladies mentales, suivi de Considérations pratiques sur l'administration des asiles d'aliénés de l'empire français (1862, in-8°), réédité en 1876; Des impulsions dans la folie et de la folie impulsive (1870, in-8°); De la stupeur dans les maladies mentales et de l'affection désignée sous le nom de stupidité (1872, in-8°); De l'alcoolisme au point de vue de l'aliénation mentale (1873, in-8°); Asiles d'aliénés par le docteur Cyon, de Saint-Pétersbourg (1874, in-8°), etc. Le docteur Dagonet est un des rédacteurs des Annales médicopsychologiques,
DAGOUN, dieu de Pégu. Son temple, dans lequel les prêtres seuls ont le droit d'entrer, est situé sur une colline, et on le découvre à huit lieues a la ronde. Dans l'opinion des Pégouans, Dagoun recomposera un nouvel univers quand celui qui existe aura été détruit par Kiakîak,
DAGOUSSA s. m. (da-gou-sa). Bot. Genre de graminée, de la tribu des chloridées, qui produit des grains dont on fait des espèces de galettes en Abyssinie.
dagoutan s. m. (da-gou-tan). Génie secondaire de la mythologie cingalaise.
DAGUENET (Jacques-Adolphe), homme politique français, né en 1 801. II étudia le droit, puis il entra dans la magistrature et devint premier président à la cour d'Orléans. Elu député sous le règne de Louis- Philippe, il siégea dans les rangs de la majorité. Apres la révolution de 1848, M. Daguenet se démit de ses fonctions judiciaires et rentra dans la vie privée. Sous l'Empire, il fit partie du conseil général des Pyrénées. Lors des élections du 8 février 1871, M. Daguenet l'ut élu dans ce département député à l'Assemblée nationale 19(656 voix. Il alla siéger au centre «ln.it, dans les rangs des orléanistes, et ne prit que lareinentlu parole. M. Daguenet vota pour les préliminaires de paix , les
fl ibrogation des lois d'exil, a vali m des princes d'Or-
ivoir constituant, la proposition Rivet, evêques, contre le re-
tour d pis, etc. Il suivit les
campagne contre M. Thiei , a la chute duquel il contribua (24 mal 1873), et vota le i mesures réaetiong uiivernement de
i ' m t pour la
circulaire Pascal pour L'érection de I du Su - i i la liberté des enter-
ttatives de res- . M. Daguenet vota le S'-p' i ntinua a
olr in politiqu i I ••. Nommé rnppoi la |
tion ] ■ ■ nefou-
1 |q 15 juin 1874, el tendant au rétablissement de la mon arable, M. Daguenet opi ' lut au rejet de cett-
• fit le caractère obligatoire du
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statut du 20 novembre 1873. Il fit ensuite partie des orléanistes qui votèrent la constitution du 85 février 1S75; mais il n'en continua pas moins à se prononcer pour la politique de compression et vota la loi sur l'enseignement supérieur. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, M. Daguenet posa sa candidature dans les Basses-Pyrénées et fut à la fois porté sur la liste de l'Union conservatrice et sur la liste de conciliation faite par les républicains. Il fit une profession de foi très-vague, affirma son dévouement à une politique conservatrice à la fois ferme et modérée et fut élu sénateur par 495 voix; M. Daguenet est allé siéger dans le centre constitutionnel, mais il a à peu près constamment voté avec la droite.
• DAGUER v. a. ou tr. — Techn. Battre la filasse suspendue à des pinces mobiles.
" DAGUET s. m. — Vitic. Sarment à sept ou huit yeux. Il Mot usité parmi les vignerons de la Loire-Inférieure.
DAGU IN (Pierre-Adolphe), physicien français, né à Poitiers en 1814. Il fit ses études dans sa ville natale, puis entra à l'Ecole normale supérieure, dans la section des sciences (1835). Trois ans plus tard, il fut nommé professeur de physique et d'histoire naturelle à Moulins. Agrégé es sciences physiques en 1841, il fut envoyé à Tours où, tout en professant au collège, il fit avec un grand succès un cours public de physique et de chimie appliquée à l'industrie. Kn 1846, M. Daguin passa son doctorat es sciences. L'année suivante, il fut nommé professeur de physique à la Faculté des sciences de Toulouse. Il devint en outre, en 1866, directeur de l'observatoire de cette ville et fut chargé d'y professer le cours d'astronomie populaire. En 1872, il s'est démis de ces dernières fonctions. M. Daguin est membre de l'Académie de Toulouse et chevalier de la Légion d'honneur. Outre de nombreux mémoires insérés pour la plupart dans le recueil de l'Académie de Toulouse, on lui doit des ouvrages estimés et qui ont eu plusieurs éditions : Traité de physique avec tes applications d la météorologie et aux arts industriels (Toulouse, 1 856-1859, 4 vol. in-8°) ; Cours de physique élémentaire, à l'usage des lycées (1863, in-8°). Citons encore : Jiésumé des observations météorologiques faites à Toulouse (1870, in -80).
DAHAK, célèbre héros ahrimanien, dans la mythologie parse. 11 fut vaincu par son neveu Feridoun. Il porte aussi le nom de Zohak.
• DAHCOTA,DACOTAH ou DAKOTAII, territoire des Etats-Unis de l'Amérique du Nord; cap., Yankton; 14,181 hab. et 390,893 kilom. carrés.
Nous empruntons au Courrier des Etals- Unis de curieux renseignements sur l'expédition du général Custer, ayant pour objet l'exploration des montagnes dites Black Hills, situées dans la portion sud-occidentale du Dahcota et s'étendant à l'ouest jusque dans le territoire de Wyoming. Cette chaîne de montagnes, de forme circulaire, couvre une superficie évaluée à une centaine de milles de diamètre et donne naissance à deux rivières qui, réunies, forment la rivière de Cheyenne. Celte contrée n'a jamais été visitée par les blancs, et elle n'est connue que fiar de vagues rapports d'Indiens, suivant esquels ses vallées sont d'une fertilité extraordinaire et abondent en métaux précieux. Le général Custer a reçu mission d explorer cette région. Il s'est mis en route le 2 juillet, à la tête d'une expédition parfaitement organisée, et il a déjà adressé deux rapports, dont le second, daté de 8 milles et demi au sud-est de Harney's Peak, contient les passages qui suivent :
« Nous avons atteint la Belle-Fourche le soir du 18 juillet, et y trouvant en abondance l'herbe, l'eau et le bois, nous y avons campé. Le 20, nous avons traversé la Belle-Fourche et nous avons commencé à escarmoucher, pour ainsi dire, avec les Black Hills, cherchant un point faible par où il fût possible de nous frayer un chemin dans l'intérieur. Depuis le moment où nous avons remonté la vallée de la Belle-Fourche, nous avons marché à travers un pays riche, couvert des meilleurs pâturages et de bois de diverses essences, principalement [uns, peupliers et chênes de plusieurs espèces. Le soir du 22, nous avons campé à 4 milles à l'est de la base de Inyan Kara... Le lendemain, nous avons repris notre marchu dans la vallée. Elle présentait l'aspect le plus beau et le plus prodigieux. Je ne lui ai jamais vu d'égale, et c'est aussi l'aveu de tous ceux qui l'ont parcourue. Dans aucun parc, public ou particulier, je n'ai jamais vu une telle profusion de fleurs. Chacun de nos pas se faisait au milieu de fleurs des couleurs et dos parfums 1rs plus exquis. Elles s'élevaient à um- telle hauteur que les hommes les * ■ i h ■ i U : i i ' • 1 1 1 sans descendre de cheval. Quelques-unes étaient d'espèces nouvelles et non classées. Pensant que c'était le nom qui lui convenait le mieux, je l'ai appelée la vallée des Fleurs. Le professeur Dunaldson, botaniste do L'expédition, estime k cinquante lo nombre des variétés de fleurs qui étaient épanouies dans ce vallon, et ii un nombre égal le i arîétés dont la m était passée nu ii venir. Le nombre des ai in i ii hs et herbes étant de vingt* cinq, lu Hure de lu \ allée embrasse un total
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de cent vingt-cinq espèces. A travers cette magnifique contrée serpente un ruisseau d'eau cristalline assez fraîche pour ne pas laisser désirer de glace, même à raidi. Nous avons pris la température de deux des nombreuses sources qui alimentent ce ruisseau, et nous avons trouvé pour l'une 44°, et pour l'autre 44<> 1/2.
■ Le lendemain matin, quoique quittant avec regret ce vallon enchanteur, nous avons continué notre marche ascendante, et, après avoir franchi un terrain en pente douce presque imperceptible, nous nous sommes trouvés sur la crête de la chaîne occidentale des Black Hills; mais au lieu d'être, comme on pourrait le supposer, parmi des rochers et des pics désolés, nous étions comme dans un petit parc dont la beauté naturelle peut soutenir avantageusement la comparaison avec les sites les plus ravissants du Central Park.
> Le cours d'eau qui nous a guidés dans l'intérieur des Black Hills a des bords élevés à pic, sur les crêtes desquels sont des murailles de rochers massifs otfrant par intervalles l'aspect de châteaux construits en maçonnerie. Après une marche de plus de 10 milles, nous avons campé de grand matin à 5 milles environ de la base occidentale du
Eic Harney, endroit abondant en eaux vives, erbes et bois. Le lendemain, j'ai gravi avec quelques compagnons le pic Harney, et au prix de grandes difficultés nous en avons atteint le sommet. C'est le point le plus élevé des Black Hills. De là la vue s'étend au nord jusqu'à Bear Butte, et à l'est sur les plaines jusqu'à 5 railles plus loin que la rivière Cheyenne.
» Dans aucune portion des Etats-Unis, sans même en excepter le fameux district des b herbes bleues • du Keutucky, je n'ai vu de pâturages supérieurs à ceux de cette région inexplorée. Je ne connais aucune portion de notre pays où la nature ait tant fait pour les cultivateurs et leur ait laissé si peu à faire. Les espaces alternativement ouverts et boisés sont ménagés de telle manière que l'on trouve ici des fermes toutes prêtes, de toutes dimensions, depuis une acre et au-dessus. Le sol est comme le terreau d'un riche jardin. En beaucoup d'endroits il est couvert de framboises rouges et noires. Hier et aujourd'hui je m'en suis nourri, et nulle part je n'en ai goûté qui eussent une saveur aussi exquise.
t J'ai sur ma table quarante ou cinquante parcelles d'or pur, en moyenne de la dimension d'une tête d'épingle, retirées aujourd'hui d'une poignée de terre. Comme m>us n'avons jamais campé plus d'un jour de suite, on comprend que nous n'avons pas pu faire d'examen satisfaisant touchant les dépôts de minéraux précieux. Nous avons trouvé des veines de plomb et des indications de l'existence de gisements d'argent. »
* DAHIREL (François-Hyacinthe-Marie), homme politique français. — Il est mort à Nice au commencement de février 1875. Tant que dura l'Empire, il vécut dans la retraite. Élu député dans le Morbihan le 8 février 1871, il alla siéger à l'Assemblée nationale, dans le groupe des députés légitimistes et cléricaux, et il ne tarda pas à se faire remarquer comme un des membres les plus actifs et les plus fougueux de son parti. Après avoir voté les préliminaires de paix et les prières publiques, il proposa d'abroger les décrets de proscription qui frappaient les membres de la famille des Bourbons, se prononça pour la loi départementale, pour le pouvoir constituant, contre la proposition Rivet et prit à diverses reprises la parole dans les discussions, notamment au sujet de l'état de siège à Paris, sur la convention entre la France et l'Allemagne, sur l'aliénation des diamants de l'Etat, etc. M Dahirel repoussa la proposition demandant l'installation de l'Assemblée à Paris , vota la proposition Ravinai, etc. En 1872, M. Dahirel se signala d'une façon toute particulière par son animosité contre le président de la République. Il vota contre l'ordre du jour de confiance proposé par M. Butbie (20 janvier 1872) et fut le seul qui repoussa le projet d'emprunt national pour la prompte libération du territoire (15 juillet). En 1873, il prit une part active au renversement de M. Thiers et applaudit aux mesures de réaction odieuse adoptées
Sar le gouvernement de combat dans le but 'étouffer la liberté et la République. Il vota en faveur de la circulaire Pascal, pour l'érection de l'église du Sucré-Cœur, contre la liberté des enterrements civils, et se mêla activement aux menées monarchistes ayant pour objet d'imposer à la France la royauté dite do droit divin. Après l'échec de lu restauration, M. Dahirel ne voulut point voter le septennat, qui faisait attendre son roi à la porte du troue. Profondément irrité contre les chefs du parti orléaniste, qu'il accusait d'avoir fait obstacle au retour du comte de Chambord, il prit part nu renversement du cabinet de Broglie (mai 1874). Cette môme année, il déposa une proposition demandant que L'Assemblée fût appelée à se prononcer sur la forme du gouvernement, proposition qui fut repoussée. Il vota ensuite contre l'amen dément septennaJiste Paris, contre les liions Perler et Mule vil le. Etant tombe malade, il partit pour Nice, où il mourut.
• DAHL (Vladimir- Ivanovitch), littérateur
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russe. — Il est mort à Moscou en 1872, a l'âge de soixante et onze ans. Nous citerons, parmi ses romans: VIvresse, te rêve et la veillée; Récit de misère, le Fils de Sidar Tschaîkin, le Valet d'officier , le Portier* etc. Mentionnons encore ses Proverbes russes (1862, in-8°) ; Quelques mots sur la langue russe., et un Dictionnaire russe (1863-1866, in-40).
DAHLAE, archipel de la mer Rouge, non loin des côtes de l'Abyssinie. Il .se compose d'une centaine d'îlots, contenant ensemble 1,500 à 1,609 habitants, et il est sous l'autorité du pacha de Massaoua.
'DAHLGREN (Charles-Jean), poète suédois. — Il est mort à Stockholm en 1844.
DAHMAN, un des Izeds, dans la mythologie parse. C'est lui qui conduit au ciel les âmes des justes.
DAHOMAN, ANE adj. et s. (da-o-man, ane — rad. Dahomey). Habitant du Dahomey; qui se rapporte à ce pays ou à ses habitants : La race des Dahomans parait être en pleine décadence,
* DAHRA, région montagneuse du littoral algérien. — Nous empruntons au journal la Gironde les informations suivantes, qui lui ont été adressées par un de ses correspondants algériens :
* Une des transformations les plus rapides et les plus radicales opérées en Algérie par la colonisation est sans contredit celle du Dahra, contrée réputée jusqu'ici presque inaccessible et connue surtout par la terrible exécution dont ses grottes ont été le théâtre et que la presse a si souvent reprochée au général Pélissier.
» Il y a deux ans à peine que la colonisation de cette contrée a été entreprise par le général Osmont , commandant la division d'Oran, et voici le tableau vrai qu'en fait un de ses habitants :
» Sur les massifs montagneux, naguère impénétrables, s'élèvent de gracieux villages européens, pendant que les vallées desséchées se couvrent de verdoyantes cultures. Là où les conquérants n'avaient trouvé que des troupeaux d'hommes et de femmes a peine vêtus, le touriste charmé rencontre à chaque pas des colons français, alsacienslorrains, avec leurs compagnes et leurs enfants au visage satisfait.
» Chaque centre, doté d'une église, d'une mairie, d'un presbytère, d'une maison d'école, en un mot de toutes les installations nécessaires à une société constituée, rappelle, par l'ordre, la propreté, le travail et l'affabilité de ses habitants, les villages les plus favorisés de la mère patrie.
■ En raison du fait pacifique de la conquête du Dahra par la colonisation, le peuplement colonial est en train de s'étendre du Chélif aux riches vallées de Mazouna. >
DA1CO s. in. (da-i-ko). Bot. Sorte de plante, appelée aussi navet du Japon.
* DAIL s. m. — Ancien nom d'une pierre à aiguiser.
DA1LLY (Joseph-François), acteur français, né en 1839. Il commença très-jeune à jouer en province et débuta ensuite a Paria, au petit théâtre de la Tour- d'Auvergne. Il fut pendant longtemps le meilleur artiste du théâtre du Chàteau-d'Eau, et c'est principalement à son interprétation que les revues et féeries données sur cette scène durent leur succès. Dailly a également joué plusieurs mois à la Renaissance, notamment dans la Petite mariée. Il t'ait actuellement partie de la troupe des Variétés, où il tient très-bien son rang à côté de ce fameux quatuor qui s'appelle Baron, Dupuis, Berthelieret Léonce. Les qualités qui le distinguent sont la rondeur et la bonhomie, qui font de lui un excellent eorainue.
Dailly s est fait connaître durant l'insurrection de 1871 par ses opinions très-avancées. Arrêté comme fédéré, il fut jugé et acquitté par le conseil de guerre, à raison de ses excellents antécédents.
daÏmiat s. m. (da-i-rai-a). Subdivision territoriale, au Japon.
DA1N, un des quatre cerfs qui prennent leurs ébats autour du frêne primordial Ygdrisil, dans la mythologie Scandinave. Les trois autres portent les noms de Dwalin, Dyn&ei-' et Dyratror.
DAIMZNORAI, idole japonaise qui représente le soleil. Elle est figurée assise sur une vache et est renfermée au fond de lacavern Avanomatta {côte du ciel).
DAÏPHRON, nom de deux Egyptides, époux l'un de la Danaïde Scea, l'autre de la DanaïJe Adiante.
DA1TYA. V. Dktya, au tome VI du Grand Dictionnaire.
DALACEIS'GA, rajah de la race lunaire, dans la mythologie indoue. Il eut cent Mis, dont l'aine était appelé Vidikotra.
DALARN1TE s. f. (da-bir-ni-te). Miller. On a quelquefois donné ce nom au raispickel.
DALDORFF (Valentin), général d'origine almande,uéeuHolstein,morten 1715. En 1702, il entra comme colonol uu service de la Suéde, suivit Charles Ml dans toutes ses campagnes et fut tué à la bataille de Stressow, duus l ile de Kugen.
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• DALB (Thomas), poète et théologien anglais. — Il est mort a Londres en 1870.
DALÉCARLIEN, ENNE adj. et S. (da-lékar-li-ain, è-ne). Qui habite la Dalécarlie ; qui se rapporte à ce pays ou k ses habitants.
DALEM1NZITE s. f. ( da-le-main-zi-te).
Miner. Sulfure d'argent isomorphe avec la chalcosine, et qui présente les caractères physiques de l'argyrose.
DALESME (Jean-Baptiste, baron), général français, né k Limoges en 1763, mort en 1832. Il fit la cmnpagne de l'an IV en Allemagne et celle d'Italie sous les ordres de Schérer. Il fut élu membre du Corps législatif *n l'an IX et fut nommé gouverneur de l'île d'Elbe en 1815. Rappelé en activitéen 1830, il fut nommé commandant de l'hôtel des Invalides.
DALESME (Jean-Baptiste-Casimir), général français, ne à Poitiers en 1793, mort à Paris en 1877. Admis à l'Ecole polytechnique à dix-huit ans, il en sortit sous-lieutenant du génie. Après 1830, il servit assez longtemps en Algérie et fut nommé général de brigade en IS50. En 185*, Dalesme prit part à la guerre de Crimée. Pendant le siège de Sébastopol, il rendit d'éminents services qui lui valurent d'être promu général de division. Quelque temps après son retour en France, il fut appelé au commandement en chef du génie en Algérie, et il fut à ce titre maintenu indéfiniment dans le cadre d'activité. Le général Dalesme était grand officier de la Légion d'honneur. C'était un excellent officier, absorbé tout entier par ses devoirs militaires et étranger k la politique. Sa vie fut tout entière consacrée à son pays, qu'il servit sans se livrer k aucune intrigue et sans ambition. C'est sans doute pour cela que, le jour même où Ton célébrait pompeusement aux Invalides les funérailles de Changarnier, un modeste convoi conduisait Dalesme au cimetière Montparnasse.
•DALMOUS1B (Fox-Maule Ramsay, comte de), homme d'Etal anglais. — Il est mort en 1874. Pendant quelques années, il fut grand maître des francs-maçons écossais, fonction dont il se démit en décembre 1870. Le comte de Dalhousie descendait du fameux Allan Ramsay , célèbre dans les chroniques du moyen âge sous le nom de Fleur de la chevalerie.
Dalli» , tableau de M. Ferdinand Humbert; Salon de 1873. L'Hercule juif, Samson, après une de ces orgies voluptueuses dont Musset a dépeint dans la Coupe et les lèvres la lassitude stupéfiante, est tombé de sommeil sur le seîn de la courtisane. U demeure vautré sur elle, la tète sur sa poitrine, un bras sous sa taille et la main sur une de ses jambes. Il est maigre, efflanqué, épuisé et comme émasculé par la débauche. Il faut vraiment que sa grande vigueur soit entièrement recelée dans sa longue chevelure rousse, car son corps ne dénote guère le terrible exterminateur des Philistins. Dalila, assise mit le bord du lit et adossée à un coussin violet, les jambes écartées, l'une pendant jusqu'à terre et l'autre allongée sur les genoux de son amant, fixe sur nous des regards où se peignent l'inquiétude et la vigilance ; elle semble craindre de faire le moindre mouvement qui puisse éveiller Samson ; mais, tandis que son torse et ses jambes restent immobiles, sa main s'étend lentement, sournoisement, pour prendre les ciseaux que lui présente une vieille duègne, en jupe rouge, debout dans l'ombre. La scène se passe en plein air, sur une terrasse éclairée pHr un candélabre de bronze dont la lumière tombe sur la gorge et le ventre de la blonde courtisane.
Ce tableau a paru au Salon de 1873. Son réalisme brutal a été apprécié avec une sévérité excessive par les critiques accoutumés à ne jurer que par l'Académie; mais ceux qui préfèrent un art vivant et expressif à l'art
lé, solennel, conventionnel et morne de l'école classique n'ont pas manqué de louer l'originalité et la vigueur de la peinture de M Humbert, tout en faisant la part de ses trivialités et des crudités de la mise en scène. « La composition du sujet est hardie jusqu'à l'indécence, a dit M. About. Le drame est clair, limpide et riant comme une gorgée du poison des Borgia dans un verre de Venise. Les deux figures principales sont belles dans leur vulgarité par le charme de la couleur et la richesse de la peinture. Jamais êtres plus chettfs, plus vidés, plus malsains, plus faubouriens, nourris de pommes plus vertes et de charcuterie plus faisandée, n'ont déposé leurs haillons sur une table à modèle. Samson n'est qu'un paie voyou, allaité par la de nos villes à quelque tuyau d • avec ses bras maigres et ses jambes en fuseaux, est une chatte de gouttière. Cejui qui emporta sur ses épaules les portes de lerait capable, tout au plus, d'en
efsdaoa la poche d'un portier-consigno; lu tignasse qu'on va lui couper doit lui paraltre lourde; deux accrocne-cœur sur les ten»| es le coifferont bien mieux à l'air de son visage. N'importe: ce tableau tissu û Cbromsmes, d'invraisemblances et de dirtVtnil physiques est l'œuvre la plus saillante que nos peintres aient exposée cette année Assurément l'artiste a grand tort «Je travestir ainsi un sujet historique et biblique, et tous les maîtres italiens ou flamands qu'il peut citer à sa décharge ne l'absoudront point ; mais
SUPPLEMENT
DALM
l'aspect général du tableau, l'arrangement de la scène, l'expression de la femme et surtout l'admirable couleur de ce vilain corps maigre et mou révèlent M. Humbert comme un disciple du Corrége. Ce jeune peintre se défera de ses travers, d'autant plus aisément qu'ils sont voulus et cherchés; il gardera ses dons naturels et ses qualités acquises, que je n'hésite point k proclamer admirables. » Il est certain que M. Humbert a une façon de traduire la Bible qui ne saurait plaire aux archéologues et aux dévots; il ne se soucie en aucune façon de la vérité historique et de la couleur locale : ce qu'il veut, c'est montrer que les types de vertu ou de vice.de grandeur ou de faiblesse, consacrés par les légendes hébraïques, sont des types qui se retrouvent dans tous les temps, chez tous les peuples; partant de là, il prend un sujet dans la Bible et le traite avec des figures modernes, dans un style moderne, le plus parisien qui soit. Si, dans le tableau que nous venons de décrire, il eût montré la courtisane tendant à la vieille la bourse de l'homme endormi et s'il eût exposé ce tableau ainsi modifié trèslégèrement sous ce titre vague : Après l'orgie, les critiques les plus scrupuleux n'auraient pu moins faire que d'applaudir à la véhémence d'expression et d'exécution de la peinture.
D ALLEU R s. m. (da-leur — rad. dalle). Celui qui pose les dalles.
DALLY (Eugène), médecin et physiologiste français, né à. Bruxelles, de parents français, en 1833. Il étudia la médecine à Paris, où il prit le grade de docteur. M Daily s'est particulièrement occupé d'études anthropologiques. Membre de la Société d'anthropologie, il est devenu, en 1876, professeur de l'Ecole d'anthropologie. Outre des articles publiés dans la Presse scientifique des deux mondes et dans le Bulletin de la Société d'anthropologie, on lui doit des ouvrages très-remar- Ïuables et très - estimés. Nous citerons : 'e l'état présent des doctrines médicales dans leurs rapports avec la philosophie et les sciences (1860, in-8°J; Sur les races indigènes et sur l'archéologie du Mexique ( 1861, in-8°) ; Remarques sur les aliénés et les criminels au point de vue de la responsabilité morale et légale (1863, in-8°); Recherches sur les mariages consanguins et tes races pures (1864 , in-8°); V Ordre des primates et le transformisme {1869, in-8<>); Des ressources nouvelles de l'orthopédie physiologique (1872, in-8°); Observations sur i'etioloyie et le traitement des luxations alrophiques du fémur (1873, in-8°); Contribution à la pathologie musculaire : les contractures et les contractions pathologiques (1874, in-go); Du traitement méthodique des hypertrophies et des atrophies (i874,in-so) ; De la chevelure comme caractéristique des races humaines (187 6 , in-8°); Du torticolis occipito-atloïdien (1876, in-8°).
' DALM AS (Pierre -Albert, comte db), homme politique français. — Il vota la guerre de 1870 contre l'Allemagne et rentra après la révolution du 4 septembre dans la vie Drivée. Au mois d'octobre 1871, M. de Dalmas fut élu conseiller général dans l'Ule-et-Vilaine. Apres le renversement de M. Thiers et l'échec des monarchistes dans leur tentative de restauration, M. de Dalmas suivit l'exemple des bonapartistes qui firent une active propagande en faveur du détestable régime tombe en 1870. Il distribua dans son département des photographies de l'ex-prince impérial, et il écrivit à ce sujet, en juillet 1874, au Nouvelliste de Saint-Servan, une lettre dans laquelle il déclara que, Adèle à la mémoire de l'empereur qu'il avait servi, il était dévoué à son fils. Au mois de novembre 1875, M. de Dalmas publia, à l'occasion des futures élections au Sénat, une lettre dans laquelle on lisait: ■ Lorsque, comme la constitution le prévoit, il y auta lieu de décider de l'établissement d'un gouvernement définitif, ma pensée est que la volonté nationale devra imposer sa loi, et, quelle qu'elle soit, le devoir de tous sera de s'y soumettre. Ce ne fut pas sans surprise que trois mois plus tard on lut la protession de foi de M. de Dalmas pour les élections à la Chambre des députes. Le fervent bonapartiste s'y montrait sous un jour tout nouveau. ■ Si je suis élu, disait-il, je défendrai le suffrage universel et la constitution républicaine du 25 février. Au cas de révision, je voterai pour son affermissement et son amélioration dans un sens libéral. • Interrogé dans une réunion privée sur ta ligne politique qu'il comptait suivre, M. du Delmas déclara nettement qu'il était rallié à la République, qu'il voterait pourelle et pour son affermissement et qu'il irait siéger au centre gauche. En présence de ces déclarations, les républicains reportèrent, au a tour de scrutin, leurs voix sur M. de Dalmas, qui fut élu députe de Fougères (Ille-et- Vilaine) le 5 mars 1876 par 9,660 voix contre le candidat légitimiste, M. de LaVillegontier. A la Chambre dos députes, M. de Dalmas a voté, comme il l'avait annoncé, avec le centre gauche.
DALMAS (Jean-Baptiste), géologue français, né k Montpczat (Ardècbe) eu 1811. U commença par être instituteur et géomètre. Pendaut ses loisirs il s'adonna à l'élu te sciences naturelles. Les connaissances dont il donna les preuves lui valurent d'être chargé de faire l'étude géologique et miné-
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ralogique du département de l'Ardèche et de créer à Privas un musée de minet Après avoir géré pendant deux ans la recette particulière de Largentière, M. Dalmas, qui avait en outre étudié le notariat, achel 1844, une charge de notaire et la conserva jusqu'en 1851. L'année suivante, il devint '• ur des enfants assistés, fonction qu'il remplit encore, et il fut chargé vers cette époque de faire la carte géologique de l'Ardèche. M. Dalmas est l'inventeur d'une ingénieuse bascule hydraulique, qui lui a valu des prix du comice agricole et du concours régional de l'Ardèche. Le Société géologique l (ance le compte au nombre de ses membres. Outre des articles publiés dans les Bulletins de l'Académie des sciences, dans la Science, etc., M. Dalmas a publié : la Cosmogonie et la géologie basées sur des faits physiques, astronomiques et géologiques qui ont été constatés ou admis par tes savants du xixe siècle, et leur comparaison avec la formation des deux et de la terre selon la Genèse (Lyon, 1852, in-80, avec pi.); Mémoire sur la nature et l'âge des volcans du Vivarais (1852, in-8°); Carte géologique routière et orographique de l'Ardèche (1859) ; Vie électrique des animaux et des végétaux {1865, in-8°); les Sorcières du Vivarais devant les inquisiteurs de la foi (Privas, 1865, in-8<>); /' tion et explication d'un bas -relief dédié au dieu Milhra, à Bourg- Saint- Andéol (1865); Itinéraire du géologue et du naturaliste dans l'Ardèche et une partie de la Haute-Loire (1873, in-8°); Origine et théorie des corps inorganiques et organiques (1875, in-80).
* DALOÏDE adj. — Houille daloïde, Variété de houille qui ressemble à du charbon en partie brûlé.
* DALY (César), architecte français. — Il est né en 1811, et non en 1809. M. Daly a voyagé en Amérique et en Orient. Il a vi itê l'Egypte, la Nubie, la Syrie, la Palestine, la Turquie, la Grèce. Archéologue des plus dis- , tingués, il a publié plusieurs ouvrages fort remarquables et un assez grand nombre de brochures. Nous citerons de lui : l'Architecture privée au xix^ siècle sous Napoléon lll (1860-1864,3 vol. in-foL), magnifique ouvrage suivi de deux nouvelles séries sous le même titre et comprenant l'une les détails techniques et esthétiques (1868-1870, 3 vol. in- fol.), l'autre les décorations intérieures peintes (1874-1875, in-fol.); Des concours pour les monuments publics dans le passé, le présent et l'avenir ( 1861, in-8°); Premirre causerie d'histoire et d'esthétique (1864, in-so); Motifs historiques d'architecture et de sculpture d'ornement, pour la composition et la décoration extérieure des édifices (1864-1869, in-fol.); Motifs historiques d'architecture et de sculpture. Décorations intérieures (1874- 1875, in-fol.); Droits et devoirs de l'architecte (1870, in-8°); Funérailles de Duban (1871, in-8°); Architecture funéraire (1873, in-fol.); les Théâtres de la place du Châtelet (1874, in-fol.), avec Davioud ; Conférence à la session de 1873 du congrès des architectes (1875, in-8<>), etc.
DAMALïQUEadj.(da-ma-li-ke — du gr. damatê , génisse). Chira. Se dit d'un acide qu'on retire des urines de vache et même de celles de l'homme. Il forme une des couches huileuses qu'on obtient en extrayant l'acide damalurique.
DAMALMBNE ou UÉMARMENB, pêcheur de la ville d'Erétrie, aux temps héroïques. Quelques années après la prise de Troie, il retira de ses filets, qu'il avait jetés a la mer, l'omoplate de Pélops, qui avait été perdue dans le naufrage du vaisseau que montait Phi* loctète, chargé par les Grecs d'aller à Pise, en Ehde, chercher un des os de Pélops, sans lequel , au dire des devins, Troie ne pouvait être prise. Damalmène, d'après l'ordre de l'oracle, apporta cet os à Elée et fit ainsi cesser une peste qui désolait la contrée; il reçut une riche récompense.
DAMAR s. m. (da-mar). Bot. Arbre résineux de l'archipel Indien, qui fournit une gomme du même nom.
DAMARINE s. f. (da-ma-ri-ne — rad. damar). Résine fournie par le damar.
* DAMAS s. m. — Nom donné à de petits cigares de La Havane, qui soot très-doux et que fument les dames.
'DAMAS, ville de la Turquie d'Asie (Syrie); 150,000 hab.
Le 9 juillet 1860, à midi précis, au moment où les muezzins appelaient le peuple à la prière, le quartier habité par les chrétiens lut envahi par cinq à six cents fanatiques, este femmes qui les excitaient au meurtre et à l'incendie. Tous les consulats, k l'exception de ceux de l'Angleterre et delà Prusse, firent saccagés; le consul de Hollande fut tué et celui des Etats-Unis grièvement blessé. Pendant cinq jours, les chrétiens euraol i souffrir les vi .lus odieuses;
3,800 maisons furent brûlées et 8,500 chré- I irent massacrés. Abd-el-kul- r, qui habitait alors Damas, fit do généreux e.'
pour s'oppOSeï 06 | ut
que recueillir dans sa maison quelquue ce» malheureux que poursuivait la haine -■ dos musulmans, y laud l'ordre fut ■ tabli, le gouverneur Achmed-Pacha, qui n'avait pris aucuno mesure pour arrêter ces horreurs, qui peut-être les avait lui-
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même préparées en secret, fut passé par les armes a Damas. Une commission européenne fut ensuite nommée pour régler, de concert avec la Porte Ottomane, le montant des indemnités qui devaient être payées à la population chrétienne.
DAMAS1CHTHON, un des fils de Niobé, qui péni -k-.-hes d'Apollon.
DAMAS1EN, ENNE (da-ma. zi-ain, è-ne — de Datnase, nom d'un pape). Qui se rapporte au pape DuOIS
— Lettres damasiennesy Se dit de certaines lettres que ce pape fit inventer par un calligraphe au ive siècle, pour écrire les inscriptions qui devaient être mises sur les tombes des martyrs.
DAMAS1PPE, fils d'Icarius et de Péribée et frère de Pénélope.
DAMASISTRATE. roi de Platée, aux temps héroïques. Il rendit les derniers devoirs à Laïus, tué par Œdipe.
DAMASUS, Troyen qui fut tué par Polypète, au siège de Troie.
' DAMAZAN, bourg de France (Lot-
i. .'h.-i. de cant., arrond. et a 22 kilom, N. de Nérac, au confluent du Lot et de lu Bayre, sur le ennal littéral de la Garonne; pop. aggl., 979 hab. — pop. tôt., 1,871 hab. Propre et bien construite, entourée de proles, cette ville a été bâtie par les An- . Elle soutint plusieurs sièges.
* DA.MIïtCH, ancien bourg de France (Bas- Rhin). Cédé k l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, il est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, cercle et k 16 kilom. de Schlestadt; 3,328 hab.
DAMBONITE s. f. (dan -bo- ni -te). Chïm. Matière cristalline qui a été extraite d'une espèce de caoutchouc originaire du Gabon.
— Encycl. La dambonite {CWOS) a été extraite par M. A. Girard d'ua caoutchouc particulier, provenant, non îles végétaux qui tournissent ordinairement cette substance, mais de grandes lianes d'une espèce encore non classée. Une incision pratiquée sur ces végétaux laisse couler un liquide pâteux, qu'il suffit de faire évaporer k sicc'ité et de reprendre par l'alcool pour obtenir la dambonite k l'état cristallin. Le caoutchouc de ces lianes renferme environ 5 pour 1,000 de dambonite. On a cru tout d'abord que ce produit résultait de la décomposition du caoutchouc, puis on a reconnu qu'il existait tout formé dans le suc qui coule de l'incision des lianes. M. A. Girard, qui a particulièrement étudié ce composé, a pu l'extraire du suc non épaissi que renfermaient des pains de caoutchouc récemment expédiés du Gabon.
La dambonite se présente sous forme d'une matière solide, blanche, très-soluble dans l'eau, mais insoluble dans l'alcool absolu. Elle piesente une saveur sucrée. A 190°,elle fond, et elle se volatilise sans décomposition entre 2000 et 210° si l'on prend soin délever lentement la température. Elle se sublime en longues aiguilles blanches et brillantes. Pour 1 obtenir k l'état de cristaux, il convient de la d. dre dans l'alcool à 90° centésimaux et d'abandonner la liqueur k l'évaporation spontanée. La dambonite cristallise en prismes hexagonaux.
Quand on place sous le récipient d'une machine pneumatique une solution aqueuse de dambonite et qu'on fait le vide, on peut obtenir ce produit cristallisé en prismes obliques; mais il renferme une très-forte proportion d'eau (20 pour 100), qu'on élimine en chauffant les cristaux k 100°.
SouS l'action de l'acide sulfuriqne, la dambonite ne se décompose pas; elle charboune quand on la traite parle même acide bouillant.
L'acide azotique froid dissout la dambonite sans la décomposer; k chaud, il la détruit et donne des acides oxalique, formique et saccharique.
Les alcalis concentrés et portés k 1000 ne l'attaquent point, mais diminuent sa solubilité dans l'eau d'une façon très-sensible.
Bien que ce produit présente quelque analogie avec les sucres, il ne subit ni la fermentation alcoolique ni la fermentation lactique. Il ne précipite ni par l'eau de chaux oi par l'eau ne baryte. Traite par l'iodure de potassium, il donne un composé cristallin dont la formule est (CWO*,* KL
L'acide iodhydrique en solution concentrée donne, avec la dambonite^ une réaction tresiutéressante, qu'on opère k froid ou k chaud. Dans le premier cas, la reaction est plus Voici en quoi ello consiste : si l'on prend quelques eristaux de dambonite et qu'on les chauffe k 100° en vase clos avec une solution concentrée d'acide iodhydrique, il se forme de felher methyliodhydrique, et il reste en solution dans la liqueur un composé nouveau, le dambose. M. A. Girard, qui a découvert ce dernier produit, croit qu'il so forme comme l'indique l'équation suivante :
CWI80S -f. HI = CW03 + CHU On peut obtenir le dambose en chauffant dans les mêmes conditions la dambonite avec de |*acide ehlorhydrique; toutefois, le mélange doit être, porte k 110*> environ.
Le diimuose a pour formule C3H«0'; c'est une substance blanche, cristalline, d
a qui rappelle <-.-lle de la
■île, mais qui est ni oins intense. Elle est
soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool ab*
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solo et neutre aux réactifs colorés. Elle cris- ; mes à six pans.
Le dambose est très-stable. Il fond à. 230° aans se décomposer, niais se colore légèrement. Si l'on continue de chauffer, il e ilénoais, si on laisse refroidir lentetallise.
L'acide sulfuriqoe monohydraté froid disdambose sans le colorer, et le résultat de cette réaction est la formation d'an acide dambososulfurique, qui donne, avec les carbonates de baryte ou de plomb, des s-ds amorphes solubles dans l'eau, mais complètement insolubles dans l'alcool.
L'acide azotique froid dissout le dambose sans le décomposer; chaud, il le transforme en acides saccharique et oxalique.
Le brome est sans action, à froid, sur le dambose ; mais si le mélange *-st port-* a 180°, il se produit un dégagement d'acide brombydrique, et il reste un composé brome encore peu ntudié.
Avec le perchlorure de phosphore, le dambose donne, quand on chauffe le mélange a 150°, de l'acide chlorhydriqueet un composé mal étudié, dont l'odeur rappelle celle du camphre.
Le dambose, comme la dambonite, ne subit ni la fermentation alcoolique ni la fermentation lactique.
M. Aimé Girard, qui a tout particnliêrement étud é les deux corps dont nous viums de nous occuper, pense que la dambonite doit être regardée comme l'éther méthyltque du dambose, que ses propriétés rangeraient dans la famille des glucoses, et qui pourrait, comme eux, jouer le rôle d'un alcool polyatomique.
Dans cette hypothèse, sur la valeur de laquelle ne se prononce point M. Wurtz, le dambose pourrait être comme une glycérine dérivant d'un carbure d'hydrogène CSH6 , comme la glycérine ordinaire dérive de C3H8.
Les formules de constitution de la dambonite et du dambose seraient, en ce cas, les suivantes :
OU ' OCH
Dambose. Dambonite.
DAMBOSE s. in. (dan-bô-ze). Chim. Produit qui résulte de l'action de l'acide iodhydrique sur la dambonite.
— Encycl. V. ci-dessus dambonite.
Daines rnpilalnea (l.RS). opéra-Comique en
trois actes, paroles de Mélesville, musique '!<• M. Rebert; représenté à TOpéra-Comique le .1 juin 1857. L'action se passe au temps de la Fronde; la duchesse de Châtillon en est l'héroïne. C'est un tissu d'invraisemblances sans intérêt. C'est une véritable infortune pour un compositeur que d'avoir eu à traiter un tel livret. M. Rebert a déployé beaucoup de savoir, de goftt, d'habileté dans la partition sans pouvoir triompher des situations
ingrates 'lu poe" , i j <erne il y a. On a re-
lé l'ouverture militaire, le refrain 'Je I: BChoff : Vive le vin du Rhin! le finale bien rhythmé du premier acte; dans le second, le joli <lno de Guitaut et de la duchesse, les couplets de Gaston avec accompagnement irpc, et, dans le troisième acte, un petit trio. Les rôles ont été chantés par Barbot, Couderc, Sainte-Foy, M"e Vandenheuvel- Duprez et Mlle Lemercier.
' DAMERET s. m. — Vitic. Cépage du Limousin.
DAMFTll (Claude-Marie-Henri) , économiste français né h Paray-le-Monial (Saôneet-Loire) en ihi2. Il devînt d'abord un adepte
du fouriérisme et fut, de 1850 à 1855, rédacteur en chef de V Avenir de Nice. M. Dameth s'occupa ensuite de vulgariser l'économie politique. H fit en 1864-1865, à Lyon, un cours public sur cette science et fut nommé président honoraire de la Société d'économie politique de cette ville. Vers cette époque, il fat appelé à professer l'économie politique & l'Académie de Genève. M a été nommé mem* ondantde L'Académie des sciences morales et politiquesde Paria en 1875. No
de lui : Défense du fouriérisme (1842, in-18); Mémoire sur la fondation des cités in-
. UeSfditet eitéede l'Union (1849, in-go);
, ,-t l'Utile ><w /(apports de l'érom,, mimée la morale (1859, in-8°) ; VEcù* jue • t le tpiritualieme (1B8S, in-8°J ; .. d fétuaê de l'économie politique (Lyon, 1865, in 8«) ; Mémoire sur In >/<>■ du itir- •■! du contrôle dans //■ canton me \ eu
■ i y»), Banques publique t d*i sion (18GC, in*8°); le Mouvement socialiste et in-12); la Question . de Vê" conomie roc/af* (1872, In-lS), eto,
damiane . f. (da-mi-a-ne). Éti i gieii e de Bain te-C lai re. non dll aussi damiénutb.
DAMIAO i»i ' - rto il
mort vers LS60, 1> Jean III
la chargèrent de ml «ion a important
Chro* nique du r-,i Emmanuel.
DAMIÉNI3TB s. f. Syn. de DAMIANB,
DAM11 mai iv flrt - qui
loi [Qu'elle était a la recherche de
DANA
*DAMMARTIN in GOËLE, bourg de F
(Seiue-et-Marne), ch.-l. de cant.. arrond, et à 20 kilom. N.-O. de Meaux, sur une éminence; pop. aggl., 1,728 hab. — pop. tôt., 1,783 hab. ■ C'était dés le xi« siècle, dit M. Ad.Joanne,le siège d'un duché que Marguerite d« Nanteuil apporta en mariage (xv« siècle) à Antoine de Chnbannes, le chef d'une de ces bandes d'aventuriers qui servaient sous la bannière de Charles VU contre les Anglais. ■
* DAMNATION s. f. Châtiment éternel des damné
— s. f. pi. Amendes, défenses ou proscriptions prononcées dans les ateliers et interdites par l'article 415 du code pénal.
Dannaiion de F«u»i (î.k) , par Berlioz. V. Faust, dans ce Supplément,
DAMNO, fille de Béluset épouse d'Agénor, qui la rendit mère de Phénix, d'Isée et de Mélie.
DAMOISEAD(Louis-Hyacinthe-Céleste), médecin français, né àChamfremont (Mayenne) en 1815. Il vint étudier la médecine a Paru ,ou il se fit recevoir docteur en 1845. M. Damoiseau, qui exerce son art a Alençon, s'est fait connaître par l'invention d'une .sorte de ventouse, appelée térabdelle, et par celle d'un lit chirurgical, qui a été expérimenté en 1856 ;t l'hôpital Saint-Louis. On lui doit: Diagnostic et traitement de la pleurésie (184.r>, in-8°) ; la Térabdelle ou Machine pneumatique opérant à volonté la saignée et la révulsion aux prmi tpales régions au corps humain (1863, in-8<»); Science et foi (1873, in-8<>); le Vrai Promet hée ou l'Ecole éternelle (1875, in-8°).
DAMOLIQUE adj. (da-mo-li-ke). Chim. Se dit d'un acide qui se produit, avec l'acide damalurique, dans la préparation de l'acide taurilique.
* DAMPIEDKE, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. N.-E. de Dôle, sur la rive gauche du Doubfl ; pop. aggï., 479 hab. — pop. tôt., 945 hab.
* DAMPIERRE-SCR - SALON , bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. N.-E. de Gray, sur la rive gauche du Salon; pop. aggl., 1,047 hab.
— pop. tôt., 1,146 hab. Forge avec haut fourneau ; tisseranderies, tanneries, teintureries; carrière de pierres de taille estimées; exploitation de minerai de fer.
* DAMPIERRE (Klie DE), homme politique.
— Sous l'Empire, il se tint k l'écart des affaires politiques. Le 6 février 1871, M. de Dampierre fut nommé député des Landes k l'Assemblée nationale par 54,902 voix. Il alla siéger k droite dans les rangs des légitimistes modérés et prit k diverses reprises la parole, notamment sur l'organisation de l'armée, le budget de l'agriculture, les haras, etc. Il vota pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils généraux, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée k Paris, etc. Après l'avortement de la manifeatation des bonnets k poil, M de Dampierre publia une lettre dans laquelle il s'attacha a démontrer qu'il était nécessaire, en vue des prochaines élections législative, d'enlever.a M. Thiera l'administration du pays. Il contribua k renverser cet homme d'Etat le 24 mai 1873, puis il vota pour toutes l«-s mesures de réaction imaginées parle gouvernement 'le combat, et, api-- . l'e.h'-'' dea tentatives faites pour imposer à la France la monarchie de droit divin, il se prononça en faveur du septennat (19 novembre 1873). Il continua alors k appuyer la politique du duc de Broglie, ne se joignit pas aux légitimistes q«i repoussèrent 1 amendement septennaliste de M. Paris, vota contre les
itions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi Mir l'enseignement supérieur, etc. Apres la
UtiOD de l'Assemblée, il Me porta succès dans les Landes candidat au Se nui, puis a la Chambre des députés (20 février 1876), et rentra alors dans la vie privée. On lui doit quelques écrits : Races bovinée de France, a? Angleterre, de Suisse et de Hollande (1855, ln-18): les Baua de-vie -de Cognac (1858, in-8°)ï le Révérend Père de Ravignan (1858, in-18) ; De la culture de la oigne et ae la convenance de Vépamprage dans le département de la Charente- Inférieure (18(13, in-18), etc.
* DAMVIIXB, bourg de France (Kure), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S. d'Ëvreux, sur l'iton; pop, aggl., B59 hab. — pop. toi 058 habi Ce bourg était défendu jadis pur un château fort, qui tut pris et brûla par Henri il d'Angleterre en 1 173 et hh«, et rebâti par Richard Cœur de Lion eo 1198.
* ii \ m\ 1 1 i i us bourg de France (M u i I ch.-l. do cant., arrond. et k î4 kilom. s. de M intmédy, sur la Tinte; pop. aggl,, 801 hab. — pop. tôt., 8:*4 hab.
DANAÉ s. f. (da-na-é — nom mythol.). Astron. Planète tels copique, découverte par M. Goldi ' hmldt en 1860.
DANAÉ1TE s. f. (da-na-é-i-te — rad. danaée), Bot. ««'-nr-- de fougères fossiles, ayant de I analogie
* DANAÏDES. tilles de DanaÛs. —Voici le» noms des Danaïdas, mis -en regard do ceux
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de le us époux, les Kgyptides ; cf-s noms, qui offrent quelques variantes, sont les plus généralement adoptés par les auteurs.
Danaïdes. Egyptides,
Actée. Périphas.
Adiante. Daïphr<,n.
Adyté Menélas.
Agave. Lyeii
Auiymoné. Lneelade.
Anaxibie. Archélaùs
Astérie. Chéte.
Autolée. Cissée.
Automaté. Busiris.
Autonoé. Kuryloque.
Brycé. Chthonius.
Callice. Lyncée.
Callidie. Pandion.
Céléno. Hyperbîus.
Cercestis Dorion.
Chrysippe. Chrysippe.
Cléodore. Lixus.
Cléopâtre. Agénor.
Clité. Clitus.
Dioxippe. EgyptUS.
Electre. Pénsthène.
Eraté. liromius.
Kurydice. Dryas.
l'^ippé. Ar-ius.
Kvippé. Imbros.
Glaucé. Alcius.
Glaucippe. Potamon.
Gorgé. HippothoÙa.
Gorgophone. Protée.
Hippodamie. Isf-r.
Mi ppodamie. Diagorite.
Hippodice. [,];,,,
Hippoméduse. Meménon.
Hypérie. Hippocoryste
Hypermnestre. Lyncée.
Iphiméduse. Euchénor.
Mnestra. Agius.
Néso. Mélaque.
Ocypète Lampus.
Œmé. Arbèle.
Fharté. Kurvdaraas.
Pilargé. Idmôn.
Pircé. Agaptoléme.
Podarcé. Œnée.
Rhodé. Hippolyte.
Rhodie. Ghalcédon.
Scée. Archandre.
Stbénélé. Sthén«-hi- .
Stygné. Polyctor.
Théano. l'hantés.
Danaïdes (lks), tableau d'Hector Le Roux, Sur le cadre de ce tableau sont inscrits cet vers tirés d'un sonnet de Sully-Prudhotmne : L'amphore au grès rugueux 4corche la main blanche, Et le bras faible est las du fardeau soulevé: « Monstre, que nous avons sans relâche abreuvé, O gouffre! que nous veut tasoif querîeu n'étanche?» Tout en s'inspirant de ces vers, M. Hector Le Roux n'a pas négligé de puiser aux sources de la poésie et de l'art antiques, sources dont nul, parmi les peintres actuels, ne connaît mieux que lui le chemin.
Dans un paysage grisâtre, aride, sauvage, farouche, tel qu en doit offrir l'empire de Pluton, nigri fera regia ditis, les cinquante Danaïdes, toutes vêtues de blanc, forment deux longues files parallèles : la file de droite s'éloigne dans la direction d'un lac que bordent de hautes montagnes escarpées et audessus duquel flottent des vapeurs blanchâtres; la seconde file, composée des infortunées qui reviennent de puiser de l'eau, se dirige vers le puits sans fond placé au premier plan. Ce puits, dont le flanc est orné de sculptures et porte une inscription grecque, a sa margelle arrondie comme le rebord d'un de ces grands vases de terre cuite qui servaient de tonneaux dan» l'antiquité; il est planté dans un talus, entre des blocs de pierre verdis par la mousse. Une des Danaïdes, penchée sur la margelle, verso le contenu de son urne dans la gueule du monstre dont la soif ne peut être étanchée, jeune, blonde et vêtue d'une tunique blanche qu'écarte et qu'entr'ouvre la jambe droite relevée en arriére, elle est pleine de grâce et sa tournure a l'élégante simplicité des figures antiques. Une autre, à la chevelure rousse, tenant k la main l'amphore qu'elle vient de vider, incline tristement la tête et fixe sur le spectateur des yeux rougis par les larmes. Plus à droite, une des condamnées a laissé rouler son urne à terre ets'est elle-même affaissée, épuisée et désespérée. Deux autres des cinquante sœurs s'enlacent étroitement et semblent vouloir s'appuyer l'une sur l'autre ; elles rejoignent en chancelant la file qui se dirige vers le lac.
Elles tombpnt : le vide épouvante leurs cœurs ; Mais la plus jeune alors, moins triste que ses sœurs, Chante et l>-ur rund la force et la persévérance. Tels sont l'œuvre et le sort de nos illusions: Elles tombent toujours, et la jeune Espérance Jclons!» Leur dit toujours : «Me» sœurs , si nous redomtni >
Ainsi se termine le sonnet de M. Sully* Prudhomme. M. Le Roir n'a pu < Imi-.-h.- ;i traduire exacteuc-nt cette parti'* de la p aucune de ces Danaïdes ne chante; mais il in '- t une, plus jeune et plus résignée, ce Semble, que les autres, qui se péri le' Ou rieusement, les deux mains appuyées sur la m ir <'Me du puitset les yeux plongeant dans l'abîme ; cette figure, naïve et gracieuse, placée au milieu de la composition, de l'autre côté du puits, a toutes les candeurs de l'espérance... Du côté gauche, derrière la Da-
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na.de qui est occupée k vider son amphore, une de ses sœurs, aux cheveux bruns, au profil noble et pur, s'avance avec une sorte esté, chastement drapée et portant ton urne BUr la tête. Celle qui la suit s'appuie sur un long bâton et semble près de lUCcomber à la lassitude et au désespoir. Sa voisine ferme le^ yeux, tandis qu'une nuire, plu petae, levé les siens vers le ciel implacable. Il y a ainsi dix figures principale ur le devant du tableau. ■ Ces figures, dit M. Lafenestre, n'ont pas été pour M. Hector Le Ri.ux un prétexte à étaler de belles nudités. Grandes ou petites, vieilles ou jeunes, les infortunées sont chastement vêtues de la tunique blanche et du blanc péplum, et elles accomplissent leur tâche éternelle avec une gravité naïve et profonde... La peinture de M. Le Roux n'est pas toujours tien solide, ni son dessin bien sévère; mais ses œuvres ont une grâce naturelle et délicate qui fait de lui un artiste très-supérieur à tel ou tel praticien robuste et tapageur dont les tours de force éclatants étonnent un instant les yeux Bans arrêter la pensée. ■
Da»aideS (les), tableau de Tony Robert- Kleury. Assise sur le bord du puits Ban foi d, au premier plan du tableau, une des i. . DanaOfl vient de laisser échapper son vase de ses mains lassées et se renverse en arrière, tordant ses bras et demandant grâce. Deux Furies, aux seins flasques, aux ongles crochue, à la chevelure emmêlée de serpents, la rappellent k sa tâche; l'une lui plante sea dans la cuisse, l'antre la menace de la voix et du geste. Plus accablée et plus lasse encore, une autre Danaïde s'est laissée chsir au bord de l'abîme; une Furie, non moins hideuse que les premières, la tient aux cheveux et la fustige, sans parvenir k la faire relever. Près de cette mégère, une jeune fille se penche pour voir si le puits se remplit; une de ses sœurs, vue de profil, verse dans le gouffre le contenu de son urne; deux autres filles de Danahs complètent la composition, l'une appuyant les mains sur son vase qu'elle a déposé sur la margelle, et l'autre portant le sien sur l'épaule.
■ C'est la conception qu'il faut louer surtout dans le tableau de M. Robert-Fleury, a dit M. Paul de Saint-Victor. Il a compris la poésie navrante du sujet... L'exécution ne répond pas, malheureusement, tout k fait à la beauté de l'idée. U y aurait fallu un style héroïque, des formes superbes, toutes les recherches du type et tous les raffinements du dessin ; M. Tony Robert-Fleury n'y a mis qu'une correction de surface et des expressions un peu faibles. Il a effleuré, en l'irapro* Visent, un Bujet qui devait être fortement creusé. Mais il lui reste l'inspiration de son œuvre; c'en est assez pour lui faire honneur. • M. About n'est pas de l'avis de M. d<- Saint-Victor au sujet de la valeur de cette composition. • Les Danaides de M. Tony Robert-Fleury, dit-il, ont le tort de répondre assez mal à nos imaginations préconçues. On ne sent pas assez que la scène se passe aux enfers; on ne devine pas que les quatre ou cinq filles réunies par le peintre sous le fouet des Furies représentent un escadron de cinquante damnées; on voit qu'elles vident leurs Cruches dans un silo, sans comprendre que cette sorte de puits n'a pas de fond. Enfin, la première de toutes et la mieux peinte, celle qui tord ses bras dans un ennui desespéré sur la margelle, se repose devant nos yeux, et, malgré tous les serpents qui la menacent, elle se reposera aussi longtemps que le tableau pourra durer; or, le supplice des Danaïdes consiste justement dans la continuité d'un labeur inutile et dans l'impossibilité absolue du repos. La conception du sujet n'est donc pas tres-heun-use, et quand on cherche à l arranger autrement, on est tenté de croire que le mythe des Danaïdes n'est pas du domaine de la peinture. M.Tony Robert-Fleury s'en est tire comme il a pu, mieux que mal, mais sans grande conviction, ce me semble, et avec une mollesse qui so trahit jusque dans l'exécution. ■ Que M.Tony Robert-Fleury n'ait pas traite la fable des Danaïdes avec un sens bien profond de l'antiquité, nous l'accorderons à M. About nous croyons que sa composition n'en pas moins poétique et exprime bien la I tude et la désolation des condamnées,
Les Danaïdes do M. Tony Robert-Fleury ont paru au Salon de 1873.
DANAÏS, nymphe, mère de Chrysippe, qu'elle eut de Pélops.
DANALITE (da-na-li-te.). Miner. BUlcatC
de fer. ds stuc, ds gtaclolum, ds manganè ■•,
avec du sulfure de zmc. C'est une substance u grise, qui a été trouvée dans le granit de Roekport (Massuchusetts).
* DANDY (Francis), peintre anglais. — U est iii'<n a Londres le t& février 1861.
ium 1 1 (Pranoots)i medsi tn français, ne
ii Sain) <»<-i iiiuii de'i'.inrui-bnt (Manche) en
1804. Il vint étudier la médecine S lui mu il se fit recevoir docteur, et se fixa dans cette ville. Tout en exerçant la pratique do sou art, M. Dencel a publié plusieurs ou- Non, citerons de lui : hu traitement de fausses anleyloites (1843, in-8°); De Vin fluence det voyages sur t homme et sur acs maladies (1846, in-8°) ; Nouveau traitement de la goutte et des douleurs goutteuses (ih48, in-8°); Préceptes fondés sur la chimie orya-
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mque pour diminuer l'embonpoint sans altérer ta santé (1850» in- 12), plusieurs fois réédité; Traité théorique et pratique de l'obésité (1863, in-8<>) ; Physiologie appliquée. Les formes du corps humain corrigées (1865, in -8°); De l'influence des saisons et de l'alimentation aqueuse dans la production du lait (1366, in-8°).
DANDA. rajah de la race solaire, dans la mythologie indoue. Il était fils de Vaivaçouda. Il Nom du sceptre avec lequel les Indous représentent la Mort.
DaNDARIQUE, ancienne contrée d'Asie, située au S.-B. du Pont-Kuxin, au S.-O. dos Palus-Meotides, et traversée par l'Hypauis (aujourd'hui le Kouban). Habitée par les Dan.' darii, dit Tacite, elle formait un Etat qui avait pour capitale Dandarium.
DANELLE- BERNARDIN (Jean - Baptiste - Fernami), homme politique français, né à Montreuil-sor-Blaise en 1826. Riche maître de forges dans la Haute-Marne, il devint président de la chambre consultative des arts et manufacturas de Joinville, président du conseil d'administration du chemin de fer do Saint-Dizier et membre du conseil général de son département. En 1863, M. Danelle- Bernardin se porta candidat de l'opposition libérale au Corps législatif dans la Haute- Marne, mais il échoua. De nouveau candidat aux élections du 8 février 1871, il obtint, sans être élu, 16,<78 voix. Lors d'une élection partielle qui eut lieu dans le même département le 29 mars 1874, M. Danelle-Bernardin fut choisi par les comités républicains, et il déclara dans sa profession de foi qu'il voulait voir proclamer, comme gouvernement définitif, la Republique, qui ramonerait la confiance et le travail. Elu député par 35,000 voix, il alla siéger au centre gauche, contribua à la chute du cabinet de Broglie, vota les propositions Périer et Maleville , la constitution du 25 février 1875 et fit une constante opposition a la politique réactionnaire du ministère BultW. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Danelle- Bernardin posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Vassy. • Je suis sincèrement conservateur ; .■ <■ t pour cela que je suis républicain, dit-il dans sa profession de foi. Notre République doit être irréprochable, elle le sera; sévère pour le^ factieux, protectrice des bons citoyens, elle sauvegardera tous les grands principes qui honorent un peuple, le rendent fort et respecté. ■ Elu députe, sans concurrent, le 20 lévrier 1876, par 14,304 voix, M. Danelle- Bernardin est allé siéger au centre gaucho et a constamment voie avec la majorité républicaine. Il a été de nouveau élu au 14 octobre 1877, par 13,000 voix contre 6,000.
* DANEMARK, un des Etats Scandinaves.
— Le Danemark, réduit a cinq provinces depuis la guerre de 1863 (1° Seeland, Moen et Sainsoe; 2° Bornholm ; 3° Kionie avec Lan- I, Arroe etTaasinge; 4° Laal m I i Falster; 5° Jutland), possède actuellement la population suivante (recensement de 1876) : hab.
Ville de Copenhague. . . . 233,000
Iles 824,000
Jutland 846,000
Total pour le royaume. . I,yu3,u(iu
Colonies. hnb.
Iles Féroe *10,600
Islande 71,300
Groenland 9,800
Sainte-Croix i
Saint-Thomas [ Antilles. . . 37,600
Saint-Jean 1
Total 120,300
Le budget de l'exercice 1876-1877 se décomposait de la manière suivante, en cou* ronnes de 1 franc 40 :
Recettes.
Domaine 937,450
Forêts 796,872
A.nf de l'Etat 4,834,494
Impôts directs 8,385,050
Impôts indirects 29,297,000
Télégraphes 20,980
Loterie 850,000
Recettes des Iles Kéroo 39,513
Recettes des Indes danoises. . . . 25,000
Recettes diverses l ,1 s 7,77 J
Remboursements, etc 1,131,880
Au total 47.8SVJ52
Dépenses.
Liste civile et apanages 1,148,544
Lag 200,000
Conseil d'Etat 94,616
Dette publique 12. 5
Pensions civiles 2,738,239
Pensions militaires 6
Affaires étrangères 383,512
Cultes et instruction
Justice 2,260,414
Intérieur 1,508,226
Guerre 8,59 ;,"47
Manne 4,774,802
Finances 2,960,708
Administration de l'Islande. . . . 109,200 Dépense^ extraordinaires des divers ministères 2,906,007
Travaux publics 3,718,550
Avances et subventions 780,726
Total 40.GUJ.U71
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Les finances du Danemark sont en asseï bon étal pour que, chaque année, le budget so solde avec un excédant; celui do l'e de 1876-1877 e>t le plus faible; pour l'exer-
!e 1873-1874, il était do 1,699, H ronnes et, pour l'exercice 1874- 1S75. de 1,3S0,508 couronnes.
L'armée danoise se compose, sur le pied de guerre, de 48,957 hommes, qui se répartissent ainsi : pour le premier ban, compose d'hommes appelés par lo tirage au sort, do Vingt-deux a trente ans, infanterie (1 bataillon de gardes du corps, 20 bataillons do ligne, u> bataillons de réserve), 774 officiers, 86,999 SOUS - officiers et soldats; cavalerie (5 régiments, 16 escadrons), 128 officiers, 2,180 sous - officiers ,»t soldats ; artillerie (S régiments, 12 batteries), 149 officiers, 4,755 soiis-ot'ticiers et soldais; génie (2 bataillons), 59 officiers, 624 50US-o£ficiers et soldats; pour le second ban ou réserve, hommes de trente à trente-huit ans, 13 bataillons d'infanterie, comprenant 245 officiera et 10,925 sous-ofhViers et soldats; 5 bataillons d'artillerie, comprenant 41 officiers, 2,068 officiers et soldats.
La flotte se compose de : navires à \ tpeur cuirassés, 2 frégates, 3 batteries flottantes, 2 navires casemates, 3 corvettes, 6 SChoo* ners, 12 chai :; : . j i ■
aubes; au total, 34 vaisseaux portant 243 canons; bâtiments à voiles, l frégate, 1 cutter, 8 yoles canonnières et £0 chaloupes de transport en fer, armés ensemble do 260 canons.
Les chemins do fer avaient, en 1875, un développemeutde 1,260 kilomètres, exploites pour 819 kilomètres par l'Etat, et pour le reste par diverses compagnies. Le réseau des lignes télégraphiques était de 2,545 kilomètres, desservis par 174 bureaux.
Antérieurement à 1854, il n existait dans tout le royaume de Dauemark qu'une seule banque privée, la Caisse d'escompte de Fionie, fondée à l'aide d'un capital-actions do 500,000 rixdales , et 45 caisses d'épargne, plus 3 sociétés de crédit. En 1873, le Danemark possédait 34 banques, représentant un capital-actions de 39,293,600 rixdales, et 284 caisses d'épargne, dont l'encaisse était de 70,000,000 de rixdales.
— Instruction publique. Nous avons déjà dît, au Grand Dictionnaire, que le Danemark est le pays où l'instruction est le plus répandue; nous allons compléter nos renseignements par quelques détails relatifs aux croies Supérieures des paysans, dont l'institution est encore récente, et qui ont déjà produit des résultats étonnants.
Le but de ces écoles est de développer l'intelligence et d'agrandir lo cercle des connaissances de l'agriculteur, de manière à on faire un citoyen utile et un père de famille éclairé. L'enseignement que l'on y reçoit tend tout d'abord à éveiller la réflexion des élevés, à faire naître ou à développer en eux t'ameur do la patrie et à leur donner awe juste idée de l'organisation sociale, ainsi que de La place qu'ils y doivent occuper, dos droits qu'ils peuvent y reclamer et des devoirs qui leur incombent. On t'ait partie de ces écoles depuis l'âge dedix-septoudix-huit ans jusqu'à trente ans. Les entaillions d entre. 1 sont cet les-oi : savoir lire et écrire facilement et connaître les quatre règles fondamentales de l'arithmétique.
Tous les cours sont divisés en exposition orale et libre du maître et en interrogations ou, mieux, eu conversations entre celui-ci et
les jeunes gens sur les matières qui oui <■(■■ exposées. L'exposition du maître doit être libre, c'est-à-dire qu'il lui est interdit de se servir d'un manuel et de s'en faire l'esclave. Il doit, suivant les besoins spéciaux du moment, pouvoir varier sa manière d'enseigner. Si, par exemple, il a remarqué dans sa das [S un jeune homme dont l'esprit soit créateur, il le provoquera à la discussion, l'amènera à le suppléer auprès do ses condisciples, favorisera, en un mot, de toute manière l'émancipation des intelligences obtuses ou routinières.
L'enseignement devant être essentiellement rationnel, parler à l'intelligence et ne point surcharger la mémoire, on met en rapports d'intime parenté diverses branches générale ut séparées d'une manière :,\> ,
ot tranchée. La géographie et l'histoire sont unies à la géologie, .1 la physique et aux sciences agricoles qui en dépendent. L'histoire générale ou universelle ne consistera pas en un amas do détails ; on en ctmli. mm les grands contours et la charpente, mai mi n'en fera pas la dissection. On présentera un tableau vivant de chaque époque en y faisant saillir les grands hommes qui l'ont lift, les découvertes et inventions qui la lont.
Quelques dates importantes, entre toute celles dont on charge généralement !■ m moire des élevé-, seront les seul, poil repère exigés dans l'étude de L'antiquité et du moyen Age.
Par contre , on étudiera avec un ; soin l'époque contemporaine, rayonnant du centre à la circonférence, en prenant les événemenl 1 marquant 1 de la patrie dans leur ri avec les circonstances politiques et sool îles de l'extérieur.
Les jeunes gens, sans être précisément
■ des partis, BS trou .
au courant de toutes les questions politiques
l'A NI
à l'ordre du jour. S'il y a lieu, ces questions seront étudiées avec détail, st le bien commun, ou l'intérêt gêner. il d« la
toujours présente comme le vrai, l'unique mobile des réformes et la règle de toutes les appréciations qui pourront en être faites. Pour assurer l'exécution de
■ r. me, de pay-
sans n'acceptent pas le patronage de I Produit libre et spontané du bon sens popu lirigé par quelques hommes de bien, philanthrope! religieux pour ta plupart, cette institution n'a pas eu besoin jusqn II subsides dfl l'I
pidemeot en Danemark) surtout à partir de is<-.4.
La première de ces écoles fut fondée en 1844 à Roadding, en Slesvlg; elle tei > grandement a développer l'esprit patriotique des paysans. En 1 s :» 4 . on en comptait dix; dix ans plus tard, ce nombre avait double. Aujourd'hui, le Danemark, sur une population de 1,900,000 habitants, en a plus de soixante, comptant en moyenne quai cinquante élevés chacune.
• DAJNGB, leur- de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N. de 1 tell rault par le chemin de for, sur la rive gauche de la Vienne; pop. aggl., 296 bah — pop. tôt., 816 hab.
Ont.lt hrff (USS), 'Comédie en quatre
en prose, de M. P. Newsky (théâtre de l'O-
deon, janvier 1S76). P. Newsky est le pseudonyme d'un Russe qui a conçu l'idée de la pièce, mais dont le nom \ èi itaole e I 1
inconnu. M. Al. Dumas (ils l'a retouchée avec
habileté, Bernée de mots étincelants, suivant son habitude, et rendue possible sur I 1 française. Il a su lui conserver toutefois, et ce n'est pas là sa moindre adresse, l'étrange parfum exotique qui en est, en fait, le plus grand charme.
Hlie Vieille fiuilille russe, le ; 11. n h 'lie (1 ',
n'est plus représentée que par un descendant maie, Wlndiuiir, et par sa m ère, la comte \ une il, une li;oit:iine, qui entend bien marier
son nls à une tille de sang noble et perpé
tuer ainsi la pureté de race des aleUX. Or, Wladiuiir aime passionnément une jeune serve, recueillie par la comtesse; il vient faire à sa mère l'aven de son amour et la supplier de lui laisser épouser Anna. I B
grande dame fronce lo souroil, puis elle b
l'air de se raviser et promet à Wladimir d'ac céder à sa proposition s'il veut bien d'abord aller passer une année à Moscou; au bout d'un an de distractions, d'amours passagères
et de plaisirs de toutes sortes, s'il j
core à son Anna, la jeune serve deviendra sa femme. Wladimir consent et part, il n'a 1 as tourné le <\^* que la comtesse fait venir
un île ses SOI' fs, Osi p, qui ailllO aussi Alun ;
elle lo sait et là lui donne en mariage, wi i diniir n'apprend la chose que plusieurs moi après, par hasard, et alors qu'il semble absorbé par un tendre penchant pour la prie cesse Lydia LabanotT. Sa mère accourt et veut le marier avec Lydia , mais il e rè\ olte et reprend aussitôt le chemin du château pa
trimonial ; il n a qu'une niée, tuer 11 .
serve infidèle. L'explication devenue néces
saire entre le serf' et son maîti ivre lo
troisième acte; Wl idirair éclate d'abord en reproches, puis il B'apaise ; Osip, sn esclave respectueux, ne i*est marie que pour obéir 1 la comtesse et conserver Anna à celui qu'elle
aime ; il l'aimait aussi, tuais il a fait le
flee de son amour, et d est prêt a obtenir le divorce, pour rendre libre celle qui n'est bs femme que de nom. Les choses semblent donc devoir s'arranger facilement, mais on a compte sans la nier.- de Wladimir et san 1 1 comtesse Lydia. L'arrêt de divorce, sollicité par Osip, e.st refuse. Il ne reste plus au serf que le suicide, et il s'y résoudrait, tant e t grand son attachement respectueux à la maison des l'uni, liotl', c'était sans Joute lo dé-
Qoùment de la pièce primitive, et l'auteur y préparait par degrés, en ne laissant 1 trevoir d'autre solution possible; m lis V Du mas fils n'aura pas voulu de ce déiioûinent qui changeait une comédie 00 drame, outre
que le mariage de Wladimir et d'Anna, avec
nu cadavre dans la corbeille de no< semblé par trop exotique aux Parisiei
1876. Un autri tyen de isteen
; on se hliere encore du n taisant prêtre ou moine, et, dans ce cas, la femme redevient libre, comme ap
Osip SO fuit donc piètre, et c'est lui qtll benil.
les deux époux ; I U plrée, et la
comtesse, liée par sa pronu s <>, . 1 forcée de consentir au mariage, « C'est, a dit M. francisque Sarcey, un modèle de construction
dramatique, que cette | des Danicheff,
.. sa scène, al pare ot fait attendre celle qui lu suivra au lever du rideau, t
DANIEL 1", prince do Monténégro. V.
Danjlo I", au tome VI du Grand Dictionnaire.
DANIEL DB FOLLBVILLB (I
inanité , Dé a Folle ville | ne-Inj s) en 18<2. Il étudia le droit à Ca< a, où il fut reçu licencié en 1863 et docteur on
i'i Reçu agrégé lai nn onc '■■ ouvert
a Pari ni 1 fût nommé, cette
même ani , profei 1 m 1 U| pie ■ nt de code
l è Caen,.pui prol 1 en titre & la Faculté de Douai. Outre île nombreux articles
DANN
fi' vers recueils de jurispru i ■■.,■■■
U français, ot< lui doîl -, 'uner-
: participation (I81
•• l'acquisition ou la ratipnpar l'effet du l
■■'•■« titres au porteur distinc-
tifs du payement i 1*71 ,
cause de se) ara/i n de h ■■ > fui in-8o);
. porteur en matière de faillite (isti gramme sommaire d (isti. in
cuniairesde mariage (187», maire
des -nés du cours de 1
Stmptë n»tr a proj ■ .■ ■ tion de» enfants ina
u droit rt de l'obligation 1 1 Essai sur ta vente de la chose d ■ in-8») ; Dé la délégation d struction aux juges suppléants 1 1 Des clauses de remploi et as la quits sous le régime d r payement du prix par l'acheteur tn I
[1875, En B°l ; De la possession prrf- 1875, 111-81); pe ta promulgation et de
i'applicatu>n des lias et
i a l'étude du
■ :<;, in-s"|; Un mot sur U p ■-"• la princesse de Beaufframont (1876, iii-8»), etc.
Dnnlel tlo Krrfons, par M. Kinest DaUdel
(Pai 1, 1877, 8 voi.j. rje rom tn, que 1 auteui appelle la confession d'un homme du monde, présente un tabl lu Û li le de 1 moaui b mon»
■ cadre d'une act
toujours oii en"; ,.inr, ouveni pathétique. Un
grand accent de vérité rend la lecture d b
deux volumes partîoullèi emenl itti ■ car on 3 rencontre dea portraits foi I tran
■ de Plus d'en ■■,>,,( uiporaiu a la mode.
1 esl un coin du y soulevé pour \ qui
no fréquentent pas la société parisienne , pour les autres, o'esl une irai de types, où ils retrow connaissance, agissant d tns un mil moderne et bien vivanl Le uccèsde Daniel
I '/mis a été très-grand ; n pas \\\\ livre destine an\ defflOÎ lelleB, 6t 'I v
a là d.'s scènes un peu ]■■ 1, ■ m. Daudet, qui i la Vénus de Gordes, n'a p 1 poui l<
tries habituelles les 1 iionnalrea de
i- 1 cependant, oit-Il lui-même, quiconque laisse lire le Fi<jnro chel Bol peut donnei I a fille Daniel de Kerfnns a \u
n'y trouvera que, mis en pratique, ce qu'on demande chaque jour dans la l'etite <■
ice de l'bonnête journal des honnêtes
Ofinld Sic™ (SOUVBNIRB DBl). V, Mi
v BMiBS, par Daniel Stei a fi.» comte te d'A- I ouït), dans ce Supplément*
DAN 1 El 0(Je m Paul), théologien ethomme
politique liane m., ne a l'ort-Loin (Morbihan) en ihos- . m m ii (ïuer, près de Ploérinel 1857. Il entra dans b ordres, re ut la pn trise al devint pi d rausi mtnaire de
Anne d'Aurav. L'abbé Danielo
Guer, i - de Ploërmel, loi ■ ■
lu tion de fi v 1 1er 1848 11 po 1a bb candidature ii l'Assemblée constituant nt une
"u de loi républicaine, et fut présentant du peuple dans le Morblh troisiè mr douce, par 71,00a voix. M. Danielo voia d'abord avec lea républlca a dérés et appuya la politique du général 0a vaignac , mai , après 1 élection de Loul 1 Bo naparte a la présld< ooe de la Rôpubll . bs jeta en pleine réaction 1 la
dernier, N lu h la L< lativi ,
' t dans 1 1 cure de Guer, où il mourut. On
lui doit ; Histoire et tableau d
1841,4 vol. in-Kw); Du panthéisme, du ■ nts tl du christia nsme I un leurs rap- .'. . .
nements (1848, mis)
sacrée (1881, In 18) , \ îles de
4/1 1 S Bour (18 l, m-12), otc.
DANISCHMEND s. 111. (da nich-maiiid —
mot pei s. m). Nom donne, dans certain i musulmans, aux directeurs el aus proies eui 1
• i ■ ■ "M oisti ■ de la religion, aux
juges ei ■
* DAN J OU (Louis-Félix), mu il Ion at vain. — 11 est mort u Montpellier en 1
D kNNAGl, ■ ncienne » llle d'Afrique,
s' inp m 1
d bu . ■ 1 1 ■ 1 1 1 1 ■ ■ 1.
espagnole. La moderne Traghan •■
1 i li, parait occuper son emplaci ment
DANN BU uni', an g bourg de 1 ■
(Haut-Rhin). Cédé h L'Àttem <■ n< ;
de Francfort du 10 mai i87i, il dépen I
i" L'Alsace -Lorraine, corde d'Alt-
irob ; 1,148 hab.
DANNEMOIS. village de Fi m Olae). cant si h a kilom, de Mil!
: im, d'Btainpi » hab.
Au mois d'avril 1878, 1 ni
1 lent élevé a la méra ■
de Paris, 1*' bataillon
1 our la
défe le la patrii Da
1870. Une Foute considéi ibl • tait portée ù
DANT
cette cérémonie des différents points du département et même des départements voisins. Les villes de Melun et de Fontainebleau avaient envoyé des députations républicaines, au milieu desquelles on remarquait MM. Vellaud, conseiller général de Seine-et- Marne, Deschamps, conseiller d'arrondissement de Melun , Rouillard et Rousin, conseillers municipaux de Fontainebleau.
Au pied du monument, pyramide quadrangulaire, plusieurs discours ont été prononcés. L'improvisation patriotique de M. Vellaud a surtout été accueillie par de chaleureux applaudissements.
*DANNER (Louise-Christine Rasmussen, comtesse de), épouse morganatique du roi de Danemark Frédéric VII. —Elle est morte au mois d'octobre 1867.
DANOC, femme de Casyapa et mère des Davanas, dans la théogonie indoue.
Dans la forêt, opéra-comique en un acte, livret de M. Ruelle, musique de M. Constantin; représenté au théâtre de l'Athênée en décembre 1872. C'est un lever de rideau sans grande importance. Pour éviter un mariage qu'on lui propose, un jeune gentilhomme se dérobe à toute société et cherche la solitude dans les bois. Il rencontre dans ses courses une hamadryade qui fait impression sur son cœur ; il en devient amoureux, et cette nymphe n'est autre que la jeune personne qu'on voulait lui faire épouser. La musique a paru peu en harmonie avec la simplicité du livret. Elle a trop de solennité et de sonorité; on a remarqué le quatuor et une romance de soprano. Chanté par Lefebvre. Troy et Mlle Marietti.
Danseur du roi (le), opéra-ballet eu deux actes et trois tableaux, par MM. Alboize et Saint-Léon; représenté au Théâtre-Lyrique le 22 octobre 1853. Le sujet de la pièce est la disgrâce de Cramoisi, maître des ballets de la cour sous Louis XIII, et qui doit à son talent de violoniste la rentrée en possession de son titre de danseur du roi. Saint-Léon, chorégraphe, virtuose sur le violon et compositeur, a obtenu un succès personnel dans ce petit ouvrage. On n'y a guère remarqué que des airs de danse bien tournés et un bon trio. Cette pièce a été plus tard réduite à deux actes.
DHnseuaorgypilenne, statue de marbre, par M. Falguière. La tête légèrement retournée vers l'épaule droite, le bras droit ramené devant la poitrine, cette danseuse tourne sur elle-même en s'accompagnant d'une espèce de cithare dont sa main frôle les cordes. Son visage, au nez droit, aux pommettes arrondies, aux yeux allongés, aux lèvres sensuelles, au front bas et coiffé d'une mitre en forme d'oiseau, a bien ce type étrange qui s'est perpétué sur les bords du Nil depuis la plus haute antiquité, et dont le sphinx est un modèle idéalisé. La gorge, nue, ornée d'un riche collier, a des contours purs et fermes. Sous les seins s'enroule une ceinture légère. La jupe, que le mouvement circulaire fait voltiger, s'ouvre sur le côté, et par cette ouverture on entrevoit des jambes souples et nerveuses. Cette statue a paru au Salon de 1873 et a été beaucoup admirée. M. Paul de Saint-Victor est un des rares ■ salonniers »quî aient cru devoir mêler des reproches à 1 éloge qu'ils en ont fait. A l'en croire, la Danseuse égyptienne aurait le tort de n être que de la sculpture de genre, de la sculpture de salon : « Ce n'est point là du grand art, et l'habileté y joue un plus grand rôle que l'inspiration ; le talent de l'artiste est lait pour viser plus haut qu'à ces succès de niveau moyen... Cette réserve posée, il faut reconnaître les brillantes qualités de goût, d'élégance, de coquetterie archaïque et d'exécution pittoresque qui distinguent le marbre de M. Falguière. L égyptologue le plus scrupuleux ne trouverait pas dans sa danseuse une faute de costume ou d'ajustement... C'est bien le type de l'Kgyptienne, tel que le montrent les fresques des nécropoles de Thèbes... Un sourire allier effleure ses lèvres épaisses, que la volupté semble gonfler; ses paupières baissées filtrent le regard qui tombe, comme un charme magique, sur le pharaon invisible dont elle est l'esclave et la reine... i manque à cette fiero et charmante figure, c'est une démarche harmonieuse et nette, qui la fasse entrer spontanément dans les yeux. L'attitude découpe des mouvements divers; ses lignes se brisent en se contournimt; il y a quelque chose de difficile et de forcé dans sa grâce. Svelte comme un oiseau paren haut, elle s'alourdit en bas; le soulè- Dt de sa robe décrit des plis figés et
tordu:., ■'. iplication malheureuse. En
aoinni , ingénieux, fini comme un
joyau, travaille avec une adresse exquise, ion de virtim .n<> [lu qu.de beauté. ■ N<his ne ouscrire
pleinement h res i emarquea ; ellea
semblent au moins etran > nui lu plume d'un critique qui devrai! i m. jmur
la virtuosité, lui qui n'est guère qu'un virtuose dans l'art d'écrire et qui i v.uit le clinquant des ruuts puur la beauté littéraire.
La Danseuse égyptienne appartient à un -donneur parisien bien connu, M. Lauj ent EUcb ird.
Ilmii* «I Virgile vlaltaul la i«|iilfm« en-
«•luic. tableau de Gustave Dorej Sal
DANT
1875. Dante raconte, dans le vingt-qualrièine chant de la Divine comédie, qu'arrivé, avec son illustre guide, dans la septième enceinte, il y vit un terrible amas de serpents acharnés après les damnés :
E vidivi entro terribile stipa Di serpenti : e di si diversa mena Che ta ynemoria il sangufancor mi scipa. Tel est le sujet que Doré a retracé dans une toile de vaste dimension. Debout, au centre et au troisième plan du tableau, sur une hauteur d'où ils dominent la septième enceinte, les deux pnëtes se silhouettent vaguement sur un fond teinté, dans ses ombres profondes, de lueurs de feu. L'intérêt ne s'attache poiut à eux, car on les distingue à peine; il se répand sur la foule des damnés qui s'agite et se tord, de toutes parts, livrée aux morsures des serpents; foule horrible, immense, innomée, dans laquelle les rangs sociaux, les âges, les sexes sont confondus; qui n'éprouve plus d'autre sensation que la souffrance et d'autre sentiment que le remords de ses crimes; amas effroyable de corps convulsés que les reptiles enlacent de leurs anneaux visqueux et rongent éternellement.
Une clarté sanglante troue la nuit qui pèse sur ces maudits, et permet d'entrevoir, dans des lointains sinistres, les ran^s pressés et ininterrompus des coupables qui se soulèvent et bondissent, comme les flots livides de la mer en proie à la tempête.
Cette composition, plus dramatique et plus littéraire que pittoresque, a été traitée par M. Doré avec une puissance d'imagination et une verve de pinceau tout à fait extraordinaires, t Je ne crois pas, a dit M. Marius Chaumelin , qu'on ait jamais rendu d'une manière aussi saisissante le tumulte d'une multitude affolée, les contorsions des suprêmes tortures, l'inéluctable étreinte du désespoir, l'horreur ténébreuse du monde infernal. C'est bien là le lieu des éternelles expiations, au seuil duquel l'Alighieri lut ces mots terribles : Lasciate ogni speranza voi ch'entrate. J'ai vu les Enfers peints par l'Orcagna sur les murs du Campo-Santo de Pise et de l'église del Carminé, à Florence; l'imagination n'a rien enfanté sans doute de plus grotesquement terrible. Mais si ces Enferslà, moitié païens, moitié catholiques, ont pu effrayer le populaire au temps des croyances naïves, nos enfants en riraient aujourd'hui. M. Gustave Doré a oublié de nous montrer le diable dans son tableau. C'est sans doute pour cela que les esthéticiens l'accusent de n'avoir pas de style. ■ Les esthéticiens dont il est ici question, les critiques accoutumés à ne juger que par l'Académie, n'ont vu dans la vaste toile de M. Doré qu'une œuvre confuse, mal digérée, rudis indigestaque moles, un décor fantastique dont ils n'ont pas contesté l'effet saisissant, mais qu'ils ont déclaré dépourvu des caractères graves et nobles qui constituent le grand art. M. About s'est exprimé en ces termes dédaigneux : • On a beau réunir et fouler dans un cadre autant de figures humaines que la place de la Coucorde en peut loger les jours de fête, les spectateurs ne veulent s'extasier qu'à bon escient; ils sondent l'obscurité involontaire ou calculée du milieu infernal où grouillent ces milliers d'ombres ; ils y cherchent la forme et ne la trouvent point, ils se fatiguent à saisir un morceau qui ait figure humaine et rencontrent, pour tout régal, des serpents peinturlurés de couleurs plus invraisemblables que les poissons d'avril des confiseurs... • Ce que M. About, lui, n'a pas aperçu, c'e*t le caractère dramatique, profondément sinistre et grandiose de l'effet général du tableau; il s est amusé aux détails, aux bagatelles de la porte volontairement négligées par le peintre, et n'a pas cherché à saisir la poésie fantastique de l'ensemble. De ce que Sli ikspeare n'a pas écrit avec autant de pureté et d'élégance que Racine, s'ensuit-il que Shakspeare ne soit pas un écrivain du premier ordre?
DANTES (Charles-Victoire-Alfred Langue), littérateur et publiciste français, né à Passenans (Jura) en 1830. Il commença à Bordeaux ses études, qu'il acheva à Pans.
M. Dantès se préparait à suivre la carrière des arts lorsque son père mourut. La nécessité de remettre en état la fortune qu'il lui laissait l'obligea à résider pendant plusieurs années dans Te Jura, où il fit de l'agriculture et devint secrétaire du comice agricole de Lons-le-Saunier. Après avoir rempli à plusieurs reprises les fonctions gratuites de membre du jury dans divers concours et expo .nions agricoles et industrielles, et avoir parcouru une grande partie de l'Europe , M. Darnes revint à Paris, où il s'adonna aux lettres et aux arts. Lors du projet de mutilation du jardin du Luxembourg par M. Hauss inaiin, en 18GG, il produisît un plan qui avait pour but de conserver au jardin lu plus d'étendue possible, tout en améliorant le quartier qui l'aVoisinait. Ce plan fut, avec quelques restrictions, adopté par le Corps législatif au mois de mai 1869. Intimement lié avec l'illustre sculpteur Perraud, né dans le même département que lui, M. liantes assista à ses derniers moments et devint en quelque sorte son exécuteur testamentaire. Il prépare en ce moment (1877) un important travail biographique sur ce grand artiste, que nul n'a
n ix connu que lui. On doit à M. Dantès:
Mémoire sur ies chemins du Jura (1855, in -8°);
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Des vins dans les concours et expositions (1860, in-8°); Tables biographiques et bibliographiques des sciences, des lettres et des arts (1865- 1866, in -8°); Enquête sur le jardin du Luxembourg (1866, in-8°); A propos du Luxembourg (1866; 2« édit., 1867, in-8°) ; Grandeur et décadence des travaux de Paris (1868; 2« édit., 1869, in«8°); Introduction aux connaissances humaines (1871 ; 2« édit., 1872, in-8°); Préface du Dictionnaire des lettres, des sciences et des arts (1872, in-8°); Tableau des connaissances humaines (1873 ,in-8°); Abréviations françaises (1874, in-8°); Tableau chronologique et alphabétique des principaux événements de l'histoire du monde (i 875, in-S<>; 2e édit., 1876, in-32); Dictionnaire biographique et bibliographique, alphabétique et méthodique des hommes les plus remarquables dans les lettres, les sciences et les arts, chez tous tes peuples, à toutes les époques (1875- 1876, in-8°). Ce remarquable ouvrage, qui a coûté vingt ans de travail et que l'auteur, par reconnaissance, a dédié à la Bibliothèque nationale, a été publié en vingt-cinq livraisons. Nous lui avons consacré un article spécial (v. dictionnaire, dans ce Supplément).
*DANTIER (Henri-Alphonse, et non Henri- Joseph), littérateur français. — Dans ces dernières années, il a publié Elisabeth Selon (1870, in-8°) et deux ouvrages fort remarquables, qui ont été couronnés par l'Académie. Le premier a pour titre : les Monastères bénédictins d'Italie. Souvenirs d'un voyage littéraire au delà des Alpes (1866, 2 vol. in-8°), livre plein d'érudition qui a obtenu le prix Bordin, et le second est intitulé : Italie^ étude historique (1874, 2 vol. in-8<>).
'DANTON (Joseph- Arsène), littérateur français. — Il est mort en décembre 1869. En 1866, il fut nommé membre du conseil de perfectionnement de l'enseignement spécial, en 1867 commandeur de la Légion d'honneur et en 1868 inspecteur général de l'enseignement supérieur. Depuis deux mois, il s'était démis de ses fonctions de directeur du personnel au ministère de l'instruction publique lorsqu'il mourut.
DANUBIEN, IENNE adj. (da-nu-biain , iè-ne — rad. Danube). Qui se rapporte au Danube, qui est situé non loin de ses bords : Les Principautés danubiennes.
DANVIN (Bruno), médecin français, né à Saint-Pol en 1808, mort en 1868. Il étudia la médecine àParis, où il passa son doctorat en 1831, puis il revint exercer son artdans sa ville natale. Cette même année, son père étant mort, il lui succéda comme médecin de l'hospice et du bureau de bienfaisance de Saint- Pol. Le docteur Danvin devint ensuite médecin des épidémies (1835) et membre du conseil départemental de salubrité du Pasde-Calais (1845). Il créa dans sa ville natale un musée et une bibliothèque dont il garda la direction jusqu'à sa mort. Outre plusieurs médailles qui lui furent décernées pour des services exceptionnels, il reçut la croix de la Légion d'honneur en 1861. Pendant les journées de Juin, M. Danvin avait suivià Paris, comme chirurgien -major, la garde nationale de Saint-Pol, et il avait reçu une blessure sur la place de la Concorde, L'année suivante, il avait rempli provisoirement les fonctions de maire. Outre de nombreux articles dans le Puits artésien (1836-1842), journal qu'il avaitfondé, dansles Archivesdu nord de la France, dans le Journal de médecine et de chirurgie pratiques, dans le Journal de l'union médicale, etc., il a publié un grand nombre de mémoires et d'écrits sur des questions médicales, scientifiques, historiques, économiques, etc. Nous citerons, entre autres : Programme ou Avant-projet d'une organisation de la médecine en France, comportant la création d'un ministère de la santé publique (1845, in-8°); Coup d'œitsur te monopole et ta culture du tabac en France{\&46, in-8°); Vicissitudes, heur et malheur duvieiltfesdtn (1866, in-8<>).
* DANYAU (Antoine-Constant), chirurgien.
— Il est mort en février 1871.
* DAOUD-PACHA, gouverneur du Liban. — Il est mort à Biarritz au mois de novembre 1873. En mai 1868, il fut relevé de ses fonctions de gouverneur du Liban, et il devint ensuite ministre du commerce, pu-is des travaux publics. Sa santé s'étant profondément alu-iee, il voulut changer de climat et se rendit à Biarritz, où il mourut.
* DAOULAS, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. E. de Brest, à 37 kilom. de la même ville par le chemin de fer, à l'embouchure d'une petite rivière; pop. aggl., 605 bab. — pop. tôt., 743 hab. Ancienne chàtellenie successivement possédée par les maisons de Léon et de Ruban.
DAPHNÉ s. f. (da-fné — nom. mythol.). Planète télescopique, découverte en 1856 par M. Guldschmidt et retrouvée en 1862 par M. Luther. Sa distance moyenne au soleil est 2,77, en prenant celle de la terre pour unité; la durée de sa révolution sidérale est de 1,681 jours: l'inclinaison de son orbite sur le plan do l'écliptique est de 160 5f3l".
'DAPHNÉ, nymphe aimée d'Apollon... il Nymphe qui rendait les oracles de la Terre à Delphes, avant qu'Apollon eût pris posses-
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slon de ce lieu, n Fille du devin Tirésias. Elle porte aussi le nom de Manto.
DAPHNÉT1NE s. f. (da-fné-ti-ne — rad.
daphnine). Chim. Produit du dédoublement de la daphnine, qu'on obtient par la distillation sèche de la daphnine ou en faisant bouillir une solution de daphnine avec de l'acide sulfuriqne ou de l'acide chlorhydrique faible.
DAPPES (vallée des), nom donné à une des plus pauvres vallées du Jura, qui compte à peine 160 habitants, mais qui a été depuis le commencement de ce siècle l'objet de longues discussions entre la France et la Suisse, Elle appartenait réellement à la Suisse et faisait partie du canton de Vaud ; mais, en 1802, le premier consul en demanda la cession pour y faire passer une route conduisant à Gex, et il fit en retour des promesses qui n'ont jamais été tenues. En 1815, le congrès de Vienne déclara que la vallée appartenait à la Suisse; mais la France n'en fit jamais la remise officielle, et il en résulta que, de deux routes qui traversaient la vallée, l'une dépendait de la police française, l'autre de celle du canton deVaud. En 1861, des difficultés sérieuses s'élevèrent entre les deux pays; des gendarmes suisses voulurent arrêter deux Français sur le territoire contesté, et le gouvernement français menaça d'avoir recours à la force. Enriu la question fut définitivement vidée par une convention conclue en 1862, et d après laquelle la Suisse cédait à la France une portion délimitée de la vallée, tandis que la France, de son côté, cédait à la Suisse un territoire équivalent. La portion cédée à la France comprenait le mont des Tuffes et ses versants, jusques et y compris la route des Rousses à la Faucille ; celle que la Suisse recevait en retour suivait les pentes du Noirmont jusqu'à la limite de la vallée de Joux.
* DARBLAY (F.-N.-A), dit D.H.U, *f»i,
homme politique et agronome français. — H est mort en 1873.
DARBO s. m. (dar-bo). Techn. Vase où les cloutiers jettent les clous qui sont terminés.
DARBON s. m. (dar-bon). Nom de la taupe, dans la Franche -Comté, il On dit aussi
DERBON.
* DARBOY (Georges), archevêque de Paris- — Il fut un des derniers prélats gallicans, e! il le montra lors du concile œcuménique de 1869. Au mois de novembre, un peu avant l'ouverture du concile, il publia une lettre pastorale traitant des rapports de l'Eglise et de l'Etat et concluant au maintien du concordat. Au Vatican, il s'efforça d'allier la modération à la fermeté, et, pour obtenir qu'il changeât d'idées, on lui proposa le chapeau de cardinal; il le refusa, combattit vivement les articles qui tendaient à diminuer l'autorité desévéques au profit du saint-siége, défendit la société civile contre les empiétements des ultramontains et, proposa de faire circuler une pétition contre les journalistes laïques placés à la tête des feuilles religieuses : c'était un coup droit porté au sieur Veuillot ; les amis et les souteneurs de l'effronté publiciste le parèrent pour lui et paralysèrent les efforts de M. Darboy. Lorsque vînt la fameuse question pour laquelle le concile avait été convoqué, l'infaillibilité du pape, M. Darboy prit, avec M. Dupanloup, l'initiative du contre-postulatum ayant pour objet de faire écarter cette proposition, sinon comme déraisonnable, du moins comme inopportune; il protesta contre les dispositions matérielles de la salle du concile, qui rendait les délibérations illusoires, et vota publiquement contrt* le dogme nouveau. Le vote acquis et proclamé, il déclara néanmoins se soumettre sans protestation et revînt à Paris.
Durant le siège, M. Darboy coopéra à l'œuvre de secours aux blessés; il avait refusé de quitter sa résidence, et il ne voulut pas davantage s'en éloigner après le 18 mars, malgré les pressantes sollicitations de son entourage. Il croyait que sa renommée de libéralisme et l'opposition qu'il avait faîteaux ultramontains lui permettaient de n'avoir rien à craindre; il se trompait. Arrêté dès le 4 avril comme otage, il fut écroué à Masas, où le sénateur Bonjean et le curé de la Madeleine, M. Deguerry, le rejoignirentquelques jours plus tard. Le danger qui menaçait les otages, c'est qu'on se proposait de les tusiller en représailles des exécutions de prisonniers faites par les troupes et que des récits mensongers d'exécutions sommaires circulaient journellement dans la foule. M. Darboy, sous ies yeux duquel ses geôliers ne plaçaient naturellement que les journaux de la Commune, pleins de ces atroces inventions, écrivit à M. Thiers la lettre suivante :
• Prison de Maws, 8 avril 1871.
i Monsieur le président,
■ Hier vendredi, après un interrogatoire que j'ai subi à Mazas, où je suis détenu en ce moment, les personnes qui venaient m'interroger m'ont assuré que des actes barbares avaient été commis sur des gardes nationaux par divers corps de l'armée dans les derniers combats : on aurait fusillé les prisonniers et achevé les blessés sur le champ de bataille. Ces personnes, voyant combien j'hésitais à croire que de tels actes pussent être exercé* par des Frunçais, m'ont dit ne parler que d'après des renseignements certains.
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• Je pars de là, monsieur le président, pour appeler votre attention sur un fait aussi grave. qui peut-être ne vous est pas connu, et pour vous prier instamment de voir ce qu'il y aurait à faire dans des conjonctures si douloureuses. Si une enquête forçait à dire qu'en effet d'atroces excès ont ajouté k l'horreur de nos discordes fratricides, ils ne seraient certainement que le résultat d'emportements particuliers et tout individuels. Néanmoins, il est possible peut-être d'en prévenir le retour, et j'ai pensé que vous pouvez plus que personne prendre a ce sujet des mesures efficaces. Personne ne trouvera mauvais qu au milieu de la lutte actuelle, étant donné le caractère qu'elle a revêtu dans ces derniers jours, j'intervienne auprès de tous ceux qui peuvent la modérer ou la faire finir. L'hut ,1a religion me le conseillent et me l'ordonnent. Je ne puis intervenir que par des supplications, je vous les adresse avec confiance. Elles partent d'un cœur d'homme qui compatit depuis plusieurs mois à bien des misères; elles partent d'un cœur français que les déchirements de la patrie font douloureusement saigner; elles partent d'un cœur religieux et épiscopal qui est prêt à tous les sacrifices et à celui de sa vie en faveur de ceux que Dieu lui a donnés pour compatriotes et pour diocésains.
» Je vous en conjure donc, monsieur le président, usez de tout votre ascendant pour amener promptement la fin de notre guerre civile et, en tous cas, pour en adoucir le caractère autant que cela peut dépendre de vous. ■
Cette lettre était accompagnée d'un postscriptum ainsi conçu : ■ La teneur de ma lettre prouve assez que je l'ai écrite d'après la communication qui m'a été faite ; je n'ai pas besoin d'ajouter que je l'ai écrite, nonseulement en dehors de toute pression, mais spontanément et de grand cœur. ■ M. Deguerry faisait en même temps parvenir à M.Thiersune lettre, où il lui demandait également avec instance d'empêcher « toutes les exécutions soit de blessés, soit de prisonniers, » et il paraît évident que l'archevêque, comme le curé de la Madeleine, croyait à ces atroces exécutions. Il est assez difficile de savoir à quel mobile obéissaient ceux qui firent écrire ces lettres et qui savaient parfaitement ou tout au moins devaient savoir ce qu'il en était. Espéraient-ils que M.Thiers ne répondrait pas et que les allégations dictées par eux a l'archevêque auraient ainsi plus de crédit? La lettre de M. Darboy fut
S>rtée k Versailles par M. Berthauld, curé de onimartre, que le chef du pouvoir exécutif chargea de rapporter sa réponse. EU-- était conçue en ces termes :
• Versailles, 14 avril IB71.
> Monseigneur, » J'ai reçu la lettre que M. le curé de Montmartre m'a remise de votre part et je me hâte de vous répondre avec la sincérité de laquelle je ne m'écarterai jamais.
> Les faits sur lesquels vous appelez mon attention sont absolument faux, et je suis véritablement surpris qu'un prélat aussi éclairé que vous, monseigneur, ait admis un instant qu'ils puissent avoir quelque degré de vérité. Jamais l'armée n'a commis ni ne commettra les crimes odieux que lui imputent des hommes ou volontairement calomniateurs ou égarés par le mensonge au sein duquel on les fait vivre.
> Jamais nos soldats n'ont fusillé les prisonniers ni cherché à achever les blessés. Que, dans la chaleur du combat, ils aient usé de leurs armes contre des hommes qui assassinent leurs généraux et ne craignent pas de faire succéder les horreurs de la guerre civile aux horreurs de la guerre étrj.i c'est possible; mais, le combat terminé, ils rentrent dans la générosité du caractère national, et nous en avons ici la preuve matérielle exposée k tous les regards. Les hôpitaux de Versailles contiennent quantité de blessés appartenant k l'insurrection et qui sont soignés comme les défenseurs de l'ordre eux-mêmes. Ce n'est pas tout; nous avons eu dans nos mains 1,600 prisonniers, qui ont été transportés à Belle-Isle et dans quelques postes marit mes, où ils sont traités comme des prisonniers ordinaires, et même beaucoup mieux que ne le seraient les nôtres, si nous avions eu le malheur d'en laisser dans les mains de l'insurrection.
» Je repousse donc, monseigneur, 1rs calomnies qu'on vous a fait entendre; j'affirme que jamais nos soldats n'ont fusillé les prisonniers; que toutes les victimes de cette affreuse guerre civile ont succombé dans la chaleur du combat; que nos soldats n'ont pas cessé de s'inspirer des principes d'hun qui nous animent tous et qui seuls conviennent aux convictions et aux sentiments du gouvernement librement élu que j'ai l'honneur de représenter.
■ J'ai déclaré et je déclare encore que tous les hommes égarés qui, revenus de leurs erreurs, déposeraient les armes auraient la vie sauve, à moins qu'ils ne fussent judiciairement convaincus de participation aux abominables assassinats que tous les honnêtes gens déplorent; que les ouvriers nécessiteux recevraient pour quelque temps encore le subside qui les a fait vivre pendant le siège, et que tout serait oublié une fois l'ordre rélaMi.
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> Voilà les déclarations que j'ai faites, que je renouvelle et auxquelles je resterai fidèle, quoi qu'il arrive, et je nie absolument les faits qui seraient contraires à ces déclarations.
» Recevez, monseigneur, l'expression de mon respect et de la douleur que j'éprouve en vous voyant victime de cet affreux système des otages emprunté au régime de la Teneur, et qui semblait ne devoir jamais reparaître chez nous.
• Le président du conseil, • A. TeiEBS. ■
Le Journal officiel de la Commune ne reproduisit ni la lettre de M. Darboy ni la réponse de M. Thiers. Peu de temps après, l'archevêque, sous la dictée de ses geôliers, écrivait au chef du pouvoir exécutif une seconde lettre relative k son échange avec Blanqui. Nous donnons également ce document in exlensoy en empruntant au Journal officiel de la Commune le détail des négociations qui eurent lieu alors. Ce récit laisse voir, malgré un artifice facile k démasquer, que l'arrestation des otages n'avait eu lieu qu'en vue de proposer rechange. L'artifice consiste en ce que l'arrestation de l'archevêque de Paris et des autres otages précède, dans le récit, celle de Blanqui par le gouvernement et semble alors ne pas pouvoir s'v rattacher; en réalité, les otages avaient été arrêtés plus de quinze jours après Blanqui. ■ Quelques jours après le 18 mars, dit le rédacteur communaliste (laissaut négligemment la date de côté, 4 avril), la Commune, ayant besoin de toutes ses forces et voulant annuler les efforts de ceux que le gouvernement déchu avait laissés derrière lui et qui pouvaient conspirer contre elle, mettait en arrestation et écrouait k Mazas, où ils sont encore, plusieurs hauts personnages suspects à bon droit de relations avec 1 ennemi : Darboy, archevêque de Paris; Lagarde, son grand vicaire; Deguerry, curé de la Madeleine; Bonjean , président de la chambre des requêtes k la cour de cassation , etc. Presque en même temps, le 19 mars, en réponse, pour ainsi dire, et comme une repréî-aille envers l'insurrection du 18, les agents du gouvernement de M. Thiers arrêtaient dans une petite ville du Midi, malade, épuisé, le citoyen Blanqui, motivant l'arrestation par sa condamnation à mort comme contumax, pour l'affaire du 31 octobre. Blanqui fut conduit dans un état désespère à la prison de Figeac... Quand Blanqui fut envoyé k l'Hôtel de ville par le vote du 26 mars, la Commune sentit bien que la présence dans son sein de l'homme dont chacun de ses membres avait pu, dès le A septembre, apprécier la clairvoyance politique, lui était nécessaire, et qu'en ne réclamant pas Blanqui elle perdait ainsi, de son bon gré, la voix la plus influente peut-être du conseil. Ce fut alors que des amis particuliers de B anqui, d'accord avec certains membres de la Commune, entreprirent des démarches en vue d'obtenir du gouvernement de Versailles son élargissement en échange d'autres détenus.» 11 résulte de ce récit que la Commune, k peine constituée, conçut aussitôt le projet d'échanger Blanqui, arrêté le 19 mars; mais pour opérer un échange il fallait avoir des otages; de là l'arrestation opérée le 4 avril et que le rédacteur de l'Officiel fait semblant de croire opérée avant le 26 mars. La Commune ne voulait pas proposer l'échange elle-même , pour lui donner plus de chance, elle le fit proposer par l'archevêque. A cet effet, le citoyen Flotte, qualifié dans le récit de l'Officiel d'ancien compagnon de cachot de Blanqui, reçut de Raoul Rigaultun laisser-passer au moyen duquel il put communiquer librement avec M. Darboy. A l'instigation de Flotte, l'archevêque écrivit à M. Thiers la jettre suivante :
• Prison de Mazas, 12 avril 1871.
■ Monsieur le président,
• J'ai l'honneur de vous soumettre une communication que j'ai reçue hier soir, et je vous prie d'y donner la suite que votre sagesse et votre humanité jugeront la plus convenable. Un homme influent, très -lié avec M. Blanqui par certaines idées politiques et surtout par les sentiments d'une vieille et solide amitié, s'occupe activement de faire qu'il soit mis en liberté. Dans celte vue, il a proposé de lui-même aux commissaires que cela concerne cet arrangement :
i M Blanqui est mis en liberté, l'archevêque de Pans sera rendu à la 1 sœur, M. le président Bonjean, M. Deguerry, curé de la Madeleine, et M. Lagarde, vicaire général de Paris, celui-lk même qui remettra la présente lettre. La proposition a été agréée, et c'est en cet état qu'on me demande de l'appuyer près de Quoique je sois en jeu dans cette affaire, j'ose la recommandera votre haute bienveillance; mes motifs vous paraîtront plausibles, je l'espère.
• il n'y a déjà que trop de causes de dissentiment et d'aigreur parmi nous; puisque une occasion se présente de faire une transaction, qui, du reste, ne regarde que les personnes, et non les principes, ne serait-il
Eus sage d'y donner les mains et de contriuer ainsi k l'apaisement des esprits?
> Dans les crises aiguës comme celles que nous traversons, des représailles, des execu
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tlons par l'émeute, quand elles ne toucheraient que deux ou trois personnes, ajoutent a la terreur des uns, à la colère des autres et aggravent ainsi la situation. Permettezmoi de vous dire, sans autres détails, que cette question d'humanité mérite de fixer toute votre attention dans l'état présent des choses k Paris.
■ Oserai-je, monsieur le président, vous avouer ma dernière raison? Touché du zèle que la personne dont je parle déployait avec une amitié si vraie en faveur de M. Blanqui, mon cœur d'homme et de prêtre n'a pas su résister à ses sollicitations émues et j'ai pris l'engagement de vous demander l'élar-'i^sement de M. Blanqui le plus promptement possible. C'est ce que je viens de faire.
■ Je serais heureux, monsieur le président, que ce que je sollicite ne vous parût point impossible; j'aurais rendu service k plusieurs personnes et même k mon pays tout entier.
• G. Darboy, » Archevêque de Paris. »
La Commune aurait bien voulu faire porter cette lettre par un de ses émissaires à elle; mais quelle confiance le chef de l'Etat lui eût-il donnée? Force fut d'en charger un homme qui pût en certifier la véracité. M. Darboy avait demandé que ce fût M. h guerry ; la Commune s'arrêta au choix du grand vicaire, M. Lagarde. C'était une proie qui allait peut-être lui échapper; aussi ficelle jurer k l'émissaire de revenir se constituer prisonnier si la négociation échouait. L'abbé Lagarde jura tout ce qu'on voulut; la négociation échoua, et il ne jugea pas à propos de revenir, malgré une lettre pressante arrachée k l'archevêque et lui ordonnant de hâter son retour. L'abbé Lagarde n'était pas un Régulus.
Les négociations ne pouvaient aboutir ; M. Thiers s'était résolument décidé à n'accepter aucune proposition d'échange de la Commune, par une raison très-simple : outre qu'il ne lui convenait pas de négocier sur le pied de l'égalité avec le gouvernement de l'Hôtel de ville, qui répondait que là s'arrêteraient ses exigences? Blanqui échangé contre M. Darboy et quatre autres personnes, qui empêchait la Commune de faire autant d'otages qu'elle voudrait et de peser, par de continuelles menaces d'exécutions sommaires, sur les décisions du gouvernement?
Quel prétexte aurait alors eu M. Thiers pour dire : iJ'ai bien voulu sauver l'archevêque, mais je ne veux plus sauver personne? » C'était impossible; le premier pas fait dans la voie des concessions forçait fatalement à en faire d'autres. D'ailleurs Blanqui, légalement condamné, appartenait à la justice et personne n'avait le droit de l'y soustraire ; la question ne pouvait pas même être posée. Cependant l'archevêque s'impatientait. II fit transmettre la lettre suivante à son grand vicaire par les soinsde M. Washburne, ministre des Etats-Unis à Paris :
■ Au reçu de cette lettre et en quelque état que se trouve la négociation dont il a été chargé, M. Lagarde voudra bien reprendre immédiatement le chemin de Paris et rentrer à Mazas. On ne comprend guère que dix jours ne suffisent pas à un gouvernement pour savoir s'il veut accepter ou non l'échange proposé. Ce retard nous compromet gravement et peut avoir les plus fâcheux résultats.
• De Mazas, le 23 avril 1871,
• G., archevêque. •
Le gouvernement savait très-bien ce qu'il avait à faire et l'avait dit k M. Lagarde; mais celui-ci, qui ne se souciait pas du martyre, avait jusqu'alors répondu que les négociations traînaient en longueur, qu'il fallait attendre. Après cette lettre, il garda le silence. Sa trahison, comme on l'appela dans les journaux de la Commune, ne pouvait d'ailleurs a_-_-r,L\ er le sort de l'archevêque, destiné à périr, et elle épargnait un meurtre déplus aux massacreurs de la Roquette.
C'est le mercredi 24 mai que l'arche vè |Ue de Pans, transféré le matin de Mazas a la Roquette avec le président Bonjean, l'ubbé Deguerry, deux jésuites, les Pères Clerc et Ducoudray, et l'abbé Ailard, fut mis k mort par une bande de fédérés, commandés, dit-on, par un nommé Virigg, capitaine au 188" bataillon de la garde nationale. Ce misérable s'était présenté k la Roquette muni d'un or-
ixécution portant sur six détenus, et se les était fait livrer immédiatement. ■ Les
tes , quittant leurs cellules, dit la relation de l'ubbé Escalle, descendirent une k une et se rencontrèrent au bas de l'escalier; elles s'embrassèrent et s'entretinrent un instant, purmi les injures les plus grossières et les plus révoltantes. Deux témoins oculaires me disent qu'au moment où ils ont vu passer le cortège, M. Ailard marchait en avai mains jointes, dans une attitude de prière; puis M. Darboy, donnant le bras k M. Bonjean, et derrière M. Deguerry, soutenu par le Père Ducoudray et le Père Clerc. Les fédérés, l'arme chargée, accompagnaient en désordre. Parmi eux se trouvaient deux Vengeurs de la République; ça et là, des girdiens tenant des falots, car la soirée était fort avancée; on marchait entre de hautes murailles, et le ciel, couvert de nuages, était assombri encore par la fumée des incendies qui brûlaient dans Paris. Le cortège arriva
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ainsi dans le second chemin extérieur de ronde, sur le lieu choisi pour l'exécution.
» On rapporte ici diversement les paroles qu'aurait prononcées M. Darboy. Cependant les témoi, -nages sont unanimes à le représenter disant a ces misérables qu'ils allaient commettre un odieux assassinat; qu'il avait toujours voulu la naix et laconciliation ; qu'il avait édit maïs qu'on ne lui avait pas répondu; qu'il n'avait jamais été contraire k la vraie liberté; que, du reste, il était résigne à mourir, s'en remettant à la volonté de Dieu et par lonn inl ■■■■ meurtriers.
» Ces paroles étaient k peine dites que le peloton fit indistinctement feu sur les victimes placées le long du mur d'enceinte. Ce fut un feu très-irrégulier qui n'abattit pas tous les otages. Ceux qui n'étaient pas tombés essuyèrent une seconde décharge, après laquelle Mgr de Paris fut encore aperçu debout, les mains élevées. C'est alors que le misérable qui présidait k ces assassinats s'approcha et tira k bout portant sur l'archevêque. Il était huit heures vingt minutes du soir.
■ Les corps des six otages arrivèrent vers trois heures du matin au cimetière du Père- Lachaise et furent enfouis pêle-mêle , sans suaires et sans cercueils, k l'extrémité d'une tranchée ouverte tout à fait à l'angle sud-est du cimetière. C'est là que je nie rendis le dimanche vers huit heures du matin. Nos soldats venaient d'occuper le cimetière; nous entendions non loin de nous la fusillade des troupes du i« corps s'emparant des hauteur* de Belleville. Je ne pensai pas qu'il fallût surseoir un seul instant k l'exhumation des restes mortels qui étaient là depuis près de quatre jours. Le général Bruat fut de mon avis.
i Aidé d'un petit nombre de personnes de bonne volonté, je pratiquai les fouilles nécessaires ; nous retrouvâmes les corps sous lm,50 de terre détrempée par les pluies des jours précédents, et je les mis dans des cercueils que j'avais pu me procurer.
i Le corps de Monseigneur était revêtu d'une soutane violette toute lacérée; il était dépouillé de ses insignes ordinaires, il n'avait ni croix pastorale, ni anneau épiscopal; son chapeau avait été jeté à côté de lui dans la terre ; le gland d'or avait disparu. La tête avait été épargnée par les balles, plusieurs phalanges des doigts étaient brisées. • Le corps de M. Darboy fut transporté k l'archevêché et quelques jours après le gouvernement lui fit faire des obsèques solennelles. Le capitaine Viriggj désigné comme ayant commandé le peloton d'exécution et interrogé en présence de 1 auteur de la précédente relation, fut passé par les armes, près du mur de ronde de la Roquette.
Darboy {buste de Mgr), par M. Guillaume; au musée du Luxembourg. L'éiuinent archevêque est représenté revêtu de ses insignes : il est coitfé de la mitre et porte une chape dont la bordure est ornée de figures de saints. L'expression du visage est grave, pensive; elle unit en quelque sorte l'autorité k la bonté, la douceur à la mélancolie. Ce portrait, dont le modèle en plâtre a paru au Salon de 1S73 et dont le marbre a figuré au Salon de 1875, est des plus remarquables. « C'est là, a dit M. Paul de Saint-Victor, un chef-d'œuvre complet, absolu, qui. resté unique dans l'œuvre d'un maître, suffirait k immortaliser sa mémoire. Une âme sculptée : on pourrait définir ainsi cette tête imposante et calme, aux traits macérés, au regard perçant. La majesté du pontife s'y mêle à la mansuétude du pasteur ; on y lit aussi le désabusement résigne des choses et des hommes. Les yeux ont la fixité de la foi absorbée dans la contemplation d'un mystère; la bouche, énerr ment accentuée, confesse le Dieu pour lequel son sang va couler. La mitre prolonge les larges plans du front, plein de pensée et de volonté; elle répand sur ce visage vénérable une blancheur qui ressemble k un reflet d'auréole. La chape richement ornée qui l'encadre lui prête une sorte de recul augUSte et fait ressortir son puissant relief. Sans réminiscence aucune, sans ombre de recherche ni d'imitation, ce buste admirable rappelle les effigies sculptées au XVe siècle par les grands sculpteurs florentins, dans la cavité desquelles on insérait les ossements des saints quelles représentaient. Même beauté morale, même intensité d'expression, même vigueur d'empreinte. Comme elles aussi, par un mu acle de l'art, cette tête de marbre semble receler les reliques, la vie et l'âme même du martyr dont elle sera l'immortelle image. ■
Une gravure sur bois, d'après ce buste, a été ex-cutée par M. Emile Thomas. Un beau portrait de Mgr Darboy a été gravé au burin [, Gustave Bertinat, d'après M. Henri Lehmann, aux frais de la Société française de gravure; il a été exposé au Salon de 1874.
D«re (UISTOIKB DB NOTRE PKTITE SŒUR
Jeannk) , dédiée aux enfants de la Lorraine, par M11" Marie-Edmee Pau (Paris, Pion, 1873, in-8°). L'auteur, une toute jeune fille, était digne de comprendre Jeanne Darc. Des il de la guerre de 1870-1871, elle suivit sur les champs de bataille, en qualité d'ambulancière , son frère qui faisait partie do l'armée de l'Est et qui y fut grièvement blessé; elle-même mourut avant la fin de la campagne, épuisée de fatigues et de privations. Cette jeune Lorraine, aussi habile avec le crayon qu'avec la plume, avait réuni sur
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Jeanne Darc une foule de croquis, accompagnés de récits explicatifs, qui furent pieusement recueillis après sa mort et que M. Antoine de Latour a présentés au public dans une sympathique préface. Le volume, qui est une seconde édition de l'ouvrage tiré d'abord a très-peu d'exemplaires et seulement pour les amis de la famille, se compose d'une quarantaine de chapitres, de quelques alinéas chacun, et d'autant de dessins dont le moindre est un petit tableau. Chaque texte résume d'une manière expressive et brève un souvenir de l'enfance, puis de l'adolescence de Jeanne Darc. Toute la poésie qui en découle se retrouve dans l'eau-forte voisine, avec une vigueur qui n'a d'égales que la grâce et la variété de l'invention.
■ Ce livre, dit M. Ant. de Latour, ne se trouvait jusqu'ici que dans les mains de quelques rares souscripteurs, heureux aujourd'hui de posséder d'un tel cœur, d'un tel talent une si précieuse relique, dans quelques collections privilégiées; il va bientôt se trouver dans toutes les mains. Mme Pau ne pouvait se résigner à voir l'œuvre de sa fille rester une rareté bibliographique, et, d'autre part, il s'est rencontré un éditeur, homme de cœur et de goût, qui a voulu donner à cette mère une suprême consolation : celle de voir l'Histoire de notre petite sœur Jeanne Darc prendre sa place à côté des beaux livres destinés à perpétuer le souvenir de la libératrice d'Orléans. Ce qui ajoutera à cette réimpression un attrait singulier, c'est un portrait de la jeune artiste par l'artiste ellemême, retrouvé entre les chères reliques de son atelier et dont va profiter son œuvre. Un reflet de cette délicieuse figure brille dans les traits de Jeanne elle-même, telle du moins que la voyait et que nous la montre Marie- Edmée. Cette vague et involontaire ressemblance et la mort touchante et prématurée de l'auteur répandent sur tout le récit une grâce et un charme mélancoliques qu'il n'eût pas gardés au même degré si Marie-Edinée eût vécu, et associent de loin sa douce mémoire aux douleurs présentes et, par le nom de Jeanne Darc, à l'indestructible espoir de la patrie. ■
Darc (Jeanne), drame en cinq actes et en vers, livret de M. Jules Baroier, musique de M. Ch. Gounod (théâtre de la Gaîté, novembre iS73). M. Jules Barbier, contrairement à l'exemple donné par Schiller, a suivi de très-près l'histoire, et, pour un public français, il serait dangereux de faire autrement. C'est même là. 1 écueil des sujets consacrés par l'histoire populaire ou par la légende et auxquels il est à peu près impossible de rien ajouter comme de rien retrancher; le poète n'a plus la inoindre liberté, chaque péripétie de son drame est connue à l'avance; partant l'intérêt se trouve diminué, la curiosité n'existe plus. La seule licence que M. Barbier se soit permise, c'est de faire Jeanne Darc amoureuse; Schiller aussi l'avait fait aimer, mais au courant de sa courte campagne; il l'avait rendue éprise d'un jeune seigneur anglais, Lionel , et c'est cette défaillance de cœur qui, dans le drame allemand, lui enlevait sa puissance surnaturelle. Dans le draine français, elle aime un de ses compagnons d'enfance, un jeune paysan, dont le souvenir la poursuit à travers les batailles, et elle se persuade que c'est pour la ftunir de ce sentiment trop humain que Dieu a prive de son appui au moment décisif. Toutefois, puisqu'elle aimait Thibault avant que Dieu lui envoyât des visions, on ne voit pas bien pourquoi il la punissait ensuite de rester fidèle à un sentiment qui n'a rien de coupable. L'auteur allemand était testé plus logique : l'amour pour un Anglais, au cours même de sa mission, était une faute et presque un crime dont l'expiation n'avait rien que de naturel. Mais M. Barbier n'a pas songé, comme Schiller, à écrire une pièce philosophique; il s'est contenté de donner la forme dramatique à un épisode trop connu de notre histoire nationale, et souvent d'enchâsser dans ses vers, de la façon la plus textuelle, les mots historiques prêtés à l'héroïne. Le début du premier acte a une grande saveur romantique : on assiste au départ d'une troupe de paysans qui fuient leur village devant les hordes étrangères ; aux strophes qu'ils chantent, car ce drame a de grandes parties lyriques ou se mêlent les inspirations de Jeanne Darc, qui écoute ses voix et en transmet les conseils à ses compatriotes. On assiste ensuite au départ de Jeanne, a sa présentation it la petite cour de Chinon, au siège que le poète a eu le tort d'écourt-r , puisqu'il est le principal dans la courte carrière militaire de l'héium-- ; «rifin au sacre de Reims, au siège de Compiègne, a la prison -t au bû her. Ce sont autant de lableuux que le théâtre de la Galté a repréavec un grand luxe de mise en scène.
Le sacre, la prison et le bûcher étaient surtout remarquables.
La i par M. Gounod pour les
principales scènes de ['œu itéra parmi
ses meilleures pages. ■ Le prélude du premier acte, qu'il eût peut-être 'iû grandir en -yinphonie complète, dit M. Ed. i d'un sentiment moitié rustique, moitié religieux tout à fait distingué. La plus pénétrante mélancolie plane sur le chœur : Nous fuyons la patrie, et Videal même de» plus sera-
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phiques visions empreint le duo des saintes voix qui d'en haut inspirent et conseillent Jeanne. Il y a là un admirable ensemble harmonique entre l'orchestre, l'orgue et ces deux voix dont le chant tombe du ciel en mélodieuse rosée. La chanson de la ribaude fait plus tard un étonnant contraste par son mouvement et son rhythme d'antique gaillardise. C'est la chanson du chantre au cabaret, après le plain-chant. Le ballet des ribaudes est d'une étrangeté rhylhmique fort curieuse ; c'est la science amusante appliquée à la musique. La marche du sacre a la plus majestueuse allure. Rien de plus solennel que cet immense accord des cuivres avec le carillon de la cathédrale. Le chœur des soldats dans la prison, sorte de brindisi de la conquête insolente , est d'un merveilleux entrain. Enfin , la marche funèbre est d'un admirable sentiment de douleur et de deuil. <
D«rc (Jeanne), opéra en quatre actes et six tableaux, livret et musique de M. A. Merraet ; représenté au théâtre national de l'Opéra le mercredi 5 avril 1876. Le premier acte se passe à Domremy. Les paysannes chantent sous l'ombrage dun vieux chêne auquel s'attache une croyance superstitieuse, on ne sait pourquoi. Des soldats français, conduits par le capitaine Gaston de Metz, maudissent Isabeau. On voit au loin les flammes dévorer un village, les populations fuient en désordre; Jeanne annonce que le capitaine anglais Salîsbury vient de périr sur les bords de la Loire, et chante une sorte de ballade où la délivrance du pays est prédite. Un capitaine vendu au parti anglais, Richard, se trouble au récit de Jeanne. Celle-ci, restée seule avec Gaston, lui révèle sa mission et lui demande de la conduire vers le sire de Baudricourt. Gaston devient épris de Jeanne. On pouvait espérer que M. Mermet éviterait cette banalité grossière. L'héroïne fait ses adieux à son pays natal pendant que des voix célestes l'encouragent â remplir sa mission. Au second acte, Agnès Sorel excite le courage du dauphin, qui lui répond par des paroles d'amour. Une fête, dont Agnès est la reine, a lieu, et elle est interrompue par la nouvelle d'une victoire remportée par Jeanne sur les Anglais. Le roi consent à recevoir l'héroïne. Elle entre, et à ce moment a lieu la scène connue dans l'histoire de la reconnaissance du roi au milieu de la foule des seigneurs. On voit ensuite Agnès Sorel, amaute de Gaston de Metz, conduite par Richard près de la tente de Jeanne, où il espère la faire assister à un rendez-vous amoureux et exciter sa jalousie. En eifet, Agnès surprend Gaston aux pieds de Jeanne endormie; mais celle-ci, à son réveil, chasse d'un geste le téméraire. Agnès est satisfaite et se déclare l'amie et la protectrice de Jeanne. A la fin du troisième acte, sur les bords de la Loire, on assiste à une véritable orgie de soldats et de filles, où la danse échelevée et l'ivresse offusquent les regards. Jeanne paraît, fait un miracle; un soldat qui voulait l'insulter tombe mort. Cette foule, consternée, s'agenouille. Jeanne les entraîne à la délivrance d'Orléans. On entonne le Vent Creator. Gaston de Retz, qui a empêché Jeanne de tomber dans une embuscade des Anglais, est tué par Richard. Jeanne pleure sa mort; mais ses voix célestes la rappellent à sa mission. Dans le dernier tableau, Charles VII est couronné dans la cathédrale de Reims. Jeanne a une vision qui lui montre le bûcher où doit se consommer son sacrifice.
On ne peut nier que les intentions de M. Mermet n'aient été excellentes et qu'il n'ait tenté de faire une œuvre nationale. Son poème est meilleur, sous ce rapport, que les tragédies presque odieuses, par le sentiment qui les a inspirées, de Henri VI de Shakspeare, de Jeanne Darc de Schiller, de la Giovanna Darco de Solera. Mais il a échoué, et nous le regrettons des premiers. Tant qu'on ne se contentera pas de prendre dans l'histoire vraie et rigoureusement exacte de la sainte héroïne française les épisodes d'un drame, en se conformant strictement aux données de l'histoire, traitées avec goût, c'est-à-dire en faisant le choix nécessaire, nous n'aurons jamais un bon opéra de Jeanne Darc. Le succès de Roland à Roncevaux, quoiqu'un peu artificiel, pouvait faire présager un égal succès à la partition de Jeanne Darc. Le livret a rendu ce succès impossible. La musique manque d'inspiration, de caractère, d'ex pression. Nous avons remarqué, dans le premier acte, la romance de Jeanne accompagnée par les flûtes imitant les oiseaux, le chœur des voix célestes; dans le deuxième, l'air à roulades d'Agnès Sorel, la romance de Gaston : Elle est purey elle est chaste et belle, sans contredit le meilleur morceau de l'ouvrage; dans le troisième, le chœur du Veni, Creator; dans la scène de la cathédrale , la marche exécutée par l'orchestre et l'orgue. Distribution : Jeanne Darc, Mlle Krauss; Agnès Sorel, Mlle Daram ; le roi, Kaure et Manoury ; Richard, Gaillard ; Gaston de Retz, Salomon , le rôle le mieux tenu de l'opéra; maître Jean, Caron. Dans la danse : M»e» Fonta, Colombier, Pallier, Robert, etc. Les décors étaient fort beaux; on a admiré surtout le décor d"s bords do la Loire et l'intérieur de la cathédrale do Reims.
Dare (Jkanne) à Donrénj, statue de marbre, par Henri Chapu; au musée du Luxembourg. La vierge lorraine est représentée au Dt où, gardant son troupeau dans les
darc
champs de Domrémy, elle entend la voix mystérieuse qui lui crie d'aller au secours du roi de France. Elle est assise à terre, les bras allongés sur les genoux, les mains jointes, les yeux levés vers le ciel , les lèvres s'entr'ouvant légèrement comme pour faire à l'invisible messager cette touchante réponse : ■ Messire, je ne suis qu'une pauvre fille ; je ne saurais chevaucher... •
Cette statue, qui a paru au Salon de 1872 et y a obtenu la grande médaille d'honneur, est la plus touchante, la plus simple et à la fois la plus noble qui ait été faite jusqu'ici de Jeanne Darc. «Sous le ciseau de M. Chapu, a dit M. Marius Chaumelin,la jeune paysanne, illuminée par l'extase, a pris une noblesse et une grandeur saisissantes, sans rien perdre de sa modestie et de sa naïveté rustique. 11 était impossible d'exprimer avec plus de simplicité, de délicatesse et d'onction l'émotion patriotique qui fait tressaillir ce corps virginal. A la différence de Rude, qui a donné à Jeanne Darc l'air hagard et quelque peu hébété d'une hallucinée, M. Chapu a su faire rayonner sur le visage de sa statue une piété douce et sereine et une sorte de fierté native. Au point de vue purement plastique, cette figure a beaucoup de force et de grâce, de réalité et de poésie. La tête est jeune, d'un type bien individuel, sans vulgarité comme sans fausse élégance. Sur la chevelure, nouée avec une rustique négligence, est posée une légère cornette. Les bras nus ont la vigueur qui sied à une fille des champs. Le corps est souple, robuste et chaste. Le costume, des plus modestes, se compose d'un corsage lacé par devant et d'une jupe d'étoffe grossière qui laisse passer un bout de pied nu. A la ceinture pend une gibecière, seul accessoire qui, par son caractère archéologique, rappelle l'époque à laquelle appartient l'héroïne. • Suivant M. Paul Mantz, quelques emprunts faits aux miniatures du xve siècle auraient permis à M. Chapu d'habiller son héroïne d'une façon plus rigoureusement exacte, t Mais, ajoute le critique, M. Chapu ne cherchait ni 1 anecdote ni l'archaïsme; il voulait faire une Jeanne Darc sans date, telle qu'elle flotte à l'état de légende dans les souvenirs populaires. Il y a réussi. Son œuvre n'est pas sans quelque parenté avec un tableau consacré au même sujet par Léon Benouville; mais combien sa figure est mieux comprise et plus expressive ! La tête est simple et belle. Jeanne est émue, mais sans emphase et comme il convient à l'humble fille qui accomplira de trèsgrandes choses sans se soucier de la rhétorique. » M. Claretie, tout en reconnaissant que la Jeanne Darc de M. Chapu t témoigne de hautes visées et supportera sans désavantage la comparaison avec les meilleures sculptures modernes, • lui a reproché d'être - un peu trop aimable ■ et de ne pas rappeler suffisamment la rude guerrière qu'on aime à se figurer ardente et secouée comme par la folie sublime du patriotisme : ■ En un mot, la Jeanne Darc de M. Chapu semble un peu rêveuse, et l'on ne devinerait point en elle la résolution, l'appétit du combat, si le sculpteur n'avait admirablement roidi les bras robustes de la jeune fille, ces bras si bien faits pour tenir l'étendard d'une main et de l'autre le glaive. ■ En s'expriraant ainsi, M. Claretie a perdu de vue que M. Chapu n'avait pas entrepris de représenter la vaillante guerrière enflammée et exaltée par le saint amour de la patrie, mais l'humble pastoure écoutant avec une ferveur encore timide et un étonnement naïf les voix surnaturelles qui la poussent à quitter ses parents pour courir sus aux ennemis de la France.
Cette belle statue a été gravée sur bois par L. Chapon dans la Gazette des beauxarts.
Dure (Jeanne), statue en bronze de M. Frémiet, érigée sur la place des Pyramides à Paris et inaugurée le 19 février 1874. L'héroïne est représentée sur un cheval qui piaffe, élevant de la main droite l'oriflamme de la France. Il y a daus toute sa personne une sorte de tension qui ferait croire qu'elle se dresse sur les étners , quoiqu'elle porte cependant sur la selle très-haute, dont le statuaire a trouvé le modèle dans les dessins du temps. Cette tension du corps doit, du reste, correspondre, dans la pensée de l'artiste, à celle du regard qui semble fixer dans le lointain une sorte d'apparition surnaturelle.
La tète est nue; le visage est celui d'un éphèbe, et la seule chose qui indique la femme est la tresse de cheveux simplement nouée sur la nuque et pendant sur les épaules. Elle semble revenir du combat; sa physionomie est animée par l'ardeur de la bataille.
Une couronne d'or fixée aux cheveux entoure la tête comme une auréole et accentue le caractère idéal que l'artiste a voulu donner à sa figure.
Il a suivi ses habitudes de réalisme dans le choix et dans l'exécution des accessoires. Le harnachement du cheval, les pièces de l'armure sont traites avec la plus grande exactitude. Le cheval lui-même est fort étudié, et sa lourdeur relative est encore une preuve de la préoccupation de vérité qui anime M. Fremiet. Le pied qui est levé n'est peut-être pas complètement heureux.
Le soeb-, en marbre rose avec un soubns-
À JEANNE D'ARC
Une grille en fonte entoure le monument.
DARCEL (Alfred), archéologue français, né à Rouen en 1818. Il s'est adonné à des études archéologiques, a collaboré à la Gazette des beaux - arts, aux Annales archéologiques, etc., et il a publié un certain nombre d'écrits qui lui ont valu d'être nommé membre du comité des travaux historiques, attaché à la conservation du musée du Louvre et enfin administrateur de la manufacture des Gobelins. Nous citerons de lui : l'Office au xve siècle , d'après une miniature de la bibliothèque de Rouen (1853, in-4°) ; le Ciboire d'Alpais (1854, in-4°); Excursion artistique en Angleterre (1858, in-8°); les Arts industriels du moyen âge et de la Renaissance (1858, in-8°); Trésor de l'église de Conques (1861, in-4<>) ; Excursion artistique en Allemagne (1862, in-80) ; les Arts industriels du moyen âge en Allemagne (1863, in-8°); Guide de l'amateur de faïences et de porcelaines (1864, in-8°); Notice des faïences peintes italiennes, hispano-mauresques et françaises, et des terres cuites émaillées du musée de la Renaissance (1864 , in-12) ; Recueil de faïences italiennes (1869, in-fol.), avec 100 planches, ouvrage publié avec un grand luxe ; Collection Basilewski , catalogue raisonné, précédé d'un essai sur les arts industriels du i« au xvie siècle (1874, 2 vol. iu-4°),en collaboration avec M. A. Basilewski.
* DARDANUS, ancien roi de Troie. — Dardanus , fils de Jupiter et d'Electre , fille d'Atlas, et frère de Jasius, d'Aétius et d Har raonie, était natif d'Arcadie suivant les uns, d'Italie, de Crète ou des environs de Troie suivant d'autres. Le mythe de Dardanus a une certaine importance dans la Fable, car lesTroyens et bon nombre de Romains rapportaient leur origine à ce personnage, auquel se rattachaient plusieurs légendes ; nous allons résumer les principales.
D'après une de ces légendes, il était Arcadien et époux de Chrysé, fille de Pallas, et eut d'elle deux fils, Dimas et Idéus, qui ayant régné quelque temps dans le royaume d'Atlas, en Arcadie, furent forcés de se séparer, par suite d'une famine causée par une inondation. Dimas resta en Arcadie, et Idéus et son père se rendirent en Samothrace, où Jasius, frère de Dardanus , fut foudroyé pour avoir voulu embrasser Cérès. Dardanus, à qui son épouse Chrysé avait apporté en dot le palladium et les vases sacrés des grands dieux, institua leur culte en Samothrace. De là, les émigrants, sous la conduite de Dardanus qui emportait avec lui les images de ces divinités, se rendirent en Phrygie et y fondèrent Troie, sur l'emplacement que leur céda le roi Teucer, après avoir consulté l'oracle, dont la réponse fut que la nouvelle ville serait invincible tant que la dot sacrée de la femme de Dardanus y serait gardée par Minerve. Telle est l'origine, d'après Diodore, du culte de la Mère des dieux, que Dardanus, Cybèle et Corybas, fils de Jasius, apportèrent ensemble de Samothrace en Asie, après avoir décerné les honneurs de l'apothéose à Jasius. Dardanus épousa en secondes noces Batia, fille de Teucer, ou Arisbé, de Crète, suivant quelques auteurs, et en eut deux fils, Dus et Eriehihonius, et aussi une fille, Idéa, suivant Apollodore.
Une autre légende fait descendre Dardanus d'un roi de Tuscie (ancien nom de l'Etrurie) , ou bien de Jupiter et de l'épouse de ce prince. D'après la tradition, ayant perdu son casque (gr. xopuS) dans une bataille où il fut vaincu, il ramena les siens au combat, remporta la victoire et donna le nom de Corythus à l'endroit où il avait perdu son casque. Dardanus et son frère Jasius partagèrent ensuite leurs pénates et quittèrent l'Etrurie ; Jasius alla en Samothrace et Dardanus en Phrygie. Ce dernier, suivant Virgile, fut élevé au rang des dieux.
DARDEMENT s. m. (dar-de-man — rad.
darder). Action de darder.
* DAREMBERG (Charles- Victor) , médecin et érudit français. — Il est mort à Mesnille-Roi (Seine-et-Oise) en octobre 1872,d'uue maladie de cœur. Les derniers ouvrages publiés par ce remarquable érudit sont : la Médecine, histoire et doctrine (1865, in-8°); la Médecine dans Homère ou Etudes d'archéologie (1 865, iu-80); Recherches sur l'état de la médecine durant ta période primitive de l'histoire des Indous (1867, in-8°); Etat de la médecine entre Homère et Hippocrate (1869, in-80); Histoire des sciences médicales (1870, in-8°); Cours sur l'histoire de la médecine et de la chirurgie (1872, in-8°). Dans les dernières années de sa vie, M. Daremberg s'était occupé de composer uu dictionnaire des antiquités. Lorsqu'il eut arrêté sou plan, il fit appel aux hommes les plus compétents pour recueillir de nombreux matériaux et s'adjoignit pour collaborateur M. Sa* glio. Ce fut au moment où sa conception prenait un corps qu'il fut enlevé à la science et à ses amis. M. Edmond Saglio a continué l'ouvrage, dont les premiers fascicules ont paru en 1873, in-4°, sous le titre d&: Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, d'après les textes et les monuments.
* DARESTB DE LA CHAVANNB (Antoine- Ehsabeth-Cieophas), historien «técouoimsle.
DARG
— H était doyen de la Faculté des lettres de Lyon, lorsqu il a été nommé , en 1871, recteur' de l'académie de Nancy, d'où il est passé au même titre, en 1873, à l'académie de Lyon. M. Dareste a publié une Histoire de France depuis ses origines jusqu'à nos jours (1865-1873, 8 vol. in 8°), ouvrage estimable, qui atteste une solide érudition et auquel
I Académie française a décerné à deux reprises le prix Gobert.
* DARESTE DE LA CIIAVANNE (Rodolphe- Madeleine-Cléophas) , jurisconsulte. — Ancien président de l'ordre des avocats à la cour de cassation et au conseil d'Etat, il a été nommé conseiller à la cour de cassation. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit a ce savant juriste : Essai sur François ffalman (1850, in-8°) ; la Justice ad77iinistrative en France ou Traité du contentieux de l'administration (1862, in-8°) ; Du prêt à ta grosse chez les Athéniens (1867, in-8°) ; le Traité des lois de Thëophraste (1870, in-8°), et une traduction des Plaidoyers civils de Démosthène (1875, 2 vol. in-13).
DARGEM" (Yan, en français Jean), célèbre dessinateur et peintre français, né à Saint- Servais, près de Landerneau (Finistère), en 1829. Il fut d'abord employé en province dans une compagnie de chemins de fer. Etant venu à Paris vers 1860, il entra dans l'atelier de Jobbé-Duval, où il se lit tout d'abord remarquer par une très-grande originalité de conception. Il avait alors une prédilection tout à fait marquée pour le genre fantastique. C'est ainsi qu'il donna au Salon de 1861 : les Lavaiidières, œuvre bizarre, inspirée par une légende bretonne, qu'Emile Souvestre a publiée dans son volume, le Foyer breton. Les arbres qui parlent dans la légende, M. Yan Dargent les rendit bien plus parlants encore, et, dans ces troncs noueux, l'œil trouve je ne sais quels êtres que l'on rencontre le soir, dans les prairies, quand on a peur. Les lavandières, blanches comme les péris , mènent un branle diabolique et enlèvent dans leurs bras le pauvre ivrogne de la ballade.
II exposa ensuite la Pierre du Souvenir , le Barde mort, (ableau d'une réelle beauté fantastique, au fond duquel passait la Fortune, suivied'un cortège allégorique de peintres, de poètes, etc. On le voit, I esprit d'Yan Dargent, tout imprégné des légendes du pays breton, s'était jeté a corps perdu dans l'étrange. Sous son pinceau, les arbres, les rochers, les vents eux-mêmes prenaient une forme humaine.
S'était-il aperçu qu'il avait fait fausse route ? Nous l'ignorons, mais nous remarquons que plus tard ses conceptions sont plus harmonieuses e; plus calmes. Tourmentées d'abord comme un orage d'été, elles deviennent paisibles comme les tièdes soirées d'automne.
Mais c'est surtout comme dessinateur que Yan Dargent a conquis sa place au soleil. Outre des milliers de dessins qu'il a publiés dans le Magasin pittoresque , dont il est le collaborateur infatigable, l'artiste breton a illustré une foule de livres qui sont dans toutes les mains : la Vie des fleurs, d'Eugène Noël ; les Contes bleus, de Labou- Jaye; le Pierrot, d'Alfred Assolant; le Robinson suisse ;les Vrais Robiusons, de V. Chauvin ; l'Espace céleste, de Liais ; Y Histoire d'une bûche, de Fabre ; Y Arithmétique du grand-papa, Y Esprit des oiseaux, les Chasses de l'Amérique du Nord, l'Air, le Désert, de Magnin; la Révolution, de Thiers, et ces savantes récréations de Henri Berthoud : le Monde des insectes , les Hâtes du logis , V Homme depuis cinq mille ans.
Yan Dargent, quoi qu'il fasse, montre toujours qu'il est Breton. On voit que sa pensée n'a jamais quitté la terre de Bretagne et qu'il est atteint d'une perpétuelle nostalgie. Regardez ses paysans, ils arrivent tous en droite ligne des montagnes de Cornouailles, de l'évêché de Vannes ou du bourg de Locminé. L'artiste, du reste, est souvent revenu au pays natal. Et c'est son patriotisme breton, bien plus que l'attrait de médiocres émoluments, qui l'a engagé a exécuter, dans diverses églises bretonnes, des ouvrages remarquables. A la cathédrale de Quimper, il a peint un grand nombre de fresques et de décorations dans les chapelles de Saint- Pierre, de Saint-Corentin, de Saint-Roch, de Sainte-Anne, de Saint-Joseph, de Saint-Frédéric. Tout récemment, il a exécute des fresques dans l'église de Ploudalmezeau.
M. Yan Dargent a épousé, en 18GG, MUo Mathieu, tille du peintre Mathieu , directeur d'une publication artistique, la France illustrée. Mm« Dargent est une musicienne d'un certain talent, qui a composé un grand nombre de romances dont les illustrations ont été dessinées par M. Dargent.
dargérie s. f. (dar-jé-rï). Bot. Syn.
d'i.srr.uHAZYK.
* DARGOMIJSKY ( Alexandre - Serpuéjevi tch), musicien russe. — IL est mon a Saint-
l'.-i. i -hniir- If 17 janvier 1868 de la rupture d'un anévrisrne. .Sun opéra, la Roussalka, dont le livret était de Pouchkine, fut repre sente :. Saint-Pétersbourg en isr.o. Mal exécuté, il n'obtint qu'un succès destin..' , mais,
en 1866, il fut repris dans |a même ville et il obtint un grand succès. Au moment où il mourut, le compositeur terminait un autre "I 'ii intitule le Convive de pierre. Il est .-':»lement l'auteur d'un opéra-ballet, le Triomphe de Bacchuty uui ne fut point représente à '
DARO
cause du peu d'intérêt du sujet et des frais de mise en scène qu'il exigeait. Harmoniste fin et profond, excellent mélodiste, Dargonijjsky réussissait surtout dans la*romunee. Le Paladin, le Caporal, etc., sont de véritables petits chefs-d'œuvre,
DARI s. m. (da-ri). Bot. Espèce de sorgho ou grand millet.
* DARISTE (Jean-Baptiste-Auguste), sénateur français. — Il rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870 et mourut en 1875. — Son fils, Paul-Eugène- Augustin Dariste ou d'Aristë, né à Pau en 1845, s'est fait recevoir avocat et, après la chute de l'Empire, il prit une part active aux menées bonapartistes ayant pour objet de rétablir ce détestable régime. Au mois de février 1876, il s'est porte candidat à la Chambre des députés dans la 2« circonscription de Pau. Dans sa profession de foi, il se déclara nettement partisan de l'appel au peuple et du cléricalisme. Elu député le 20 février 1876 contre M. de Rivarès, candidat constitutionnel, il est allé siéger à la Chambre avec le groupe bonapartiste. M. Dariste a constamment voté avec la minorité antirépublicaine et cléricale. Après le 18 mai 1877, il a applaudi à la politique de réaction à outrance adoptée par le maréchal de Mac-Mahon, dans le but de substituera la majorité républicaine une majorité de bonapartistes et de monarchistes. Le 19 juin 1877, il a voté contre l'ordre du jour de défiance adopté par les 363 contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés, il s'est représenté comme candidat officiel et bonapartiste à Pau, et il a été réélu, le 14 octobre 1877, grâce à l'appui de l'administration, avec 10,540 voix.
DARJOU (Alfred), peintre et dessinateur, né à Paris en 1832, mort dans cette ville en novembre 1874. Il eut pour maître Léon Cogniet et son père, Victor Darjou, portraitiste d'un certain mérite, A vingt et un ans, Alfred Darjou débuta au Salon par un Intérieur d'atelier (i%53). Depuis cette époque, il exposa à presque tous les Salons des tableaux représentant, pour la plupart, des scènes de genre et d'une exécution agréable. Nous citerons de lui : Episode de la bataille de l'Aima (1855); Souvenir du Bourgde-Batz (1857); Course bretonne (1859); Lutte bretonne (1861); Halle de paludiers (1863); Fagotiers bretons (1864); Ronde bretonne, la Veille des noces (1865); Portrait (1866); Y Empereur accordant la grâce des Flittas (1868); le Rendez-vous, la Prière (1869); Peseur public au Caire , Arabes descendant ta grande pyramide (1870); Une visite au harem (1874). Les tableaux de Darjou avaient moins fait pour sa réputation que les nombreux dessins qu'il exécuta pour
I Illustration et le Monde illustré. C'était un dessinateur habile, ingénieux, d'une imagination heureuse. 11 excellait a dessiner des costumes de théâtre, et ses albums comiques ont eu de la vogue.
DARMA , fils d'un roi des Indes et le 28e successeur du Bouddha. Les Chinois racontent qu'il se nourrissait d'herbes et de racines, qu'il avait fait vœu de ne jamais dormir et que, n'ayant pu résister au besoin du sommeil, il se coupa les paupières, qui furent changées en arbre à thé.
* h M; M M i ville de France (Seine-Tnférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 4 kilo m. E. de Rouen, traversée par les rivières de Robec et de l'Aubette; 5,636 hab. Nombreuses fabriques de draps et d'étoffes de laine, filatures et teintureries. Eglise de Long- Paon, classée parmi les monuments historiques.
• DARNEY, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S. de Mirecourt, près de la Saône, au milieu d'un pays couvert de forêts; pop. aggl., 1,740 hab. — pop. tôt., 1,792 hab. Féculeries, fabrication de couverts en fer battu. Ce bourg a une origine très-ancienne : suivant quelques auteurs, il remonterait à l'époque celtique. Les Romains y eurent un établissement. Au moyen âge, il faisait partie du duché de Lorraine.
DARON (Pierre), homme politique français, né a Chai on -s. -S. (Saône-et-Loire) en 1803.
II étudia le droit, se rit recevoir licencié et devint avocat dans sa ville natale. Membre du conseil municipal u> Chalon-sur-Saône -•il IK48, il y proclama la République et definl maire de cette ville. Sous l'Empire, il lit partie de l'opposition, combattit les can didaiures officielles et posa sa candidature au Corps législatif en 1863 et 1869, mais il échoua. Membre du conseil général de Saôneet-Loire depuis de longues années, M. Daron fut élu député de ce département le 8 février 1871, par 59,197 voix. Il ne prit point part aux discussions de la Chambre, mais il vota .'..nstiimmeiLt avec la gauche républicaine. 11 se prononça pour la paix, contre les prières publiques, contre l'abrogation des lois d'exil, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, contre le pouvoir constituant, pour la dissolution, lu levée de l'état de siège, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Adversaire constant du gouvernement de combat, M. Daron vota contre la circulaire Pascal, pour la liberté des enterre-
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ments, contre l'érection de l'église du Sacré- Cœur et le septennat (19 novembre 1873). Il contribua à la chute du cabinet de Broglie, appuya les propositions Périer et Maleville, vota pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat à la Chambre des députés. Dans sa profession de foi, il déclara qu il était uu homme d'ordre avant tout et que, pendant sa vie, il avait assisté à l'expérimentation des divers régimes monarchiques et qu'il avait dû reconnaître que la dissolution de ce principe était complète. Il concluait par ces mots : ■ Je suis un républicain qui veut la chose avec le mot. » Elu député de la 2e circonscription de Chalon le 20 février 1876, par 10,929 voix, contre le docteur Loydreau, monarchiste, il est allé siéger à gauche et a voté constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il s'est associé à la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Mac- Mahon, qui venait de déclarer la guerre aux républicains, et, le 19 juin suivant, il a fait partie des 363 députés qui ont voté l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il s'est porté de nouveau candidat républicain à Chalon-sur-Saône et il a été réélu député, le 14 octobre 1877, avec une énorme majorité, par 10,462 voix, contre le docteur Loydreau, candidat bonapartiste officiel.
DARRAS (l'abbé Joseph-Epiphane), écrivain religieux français, né à Troy es en 1825.11 entra dans les ordres, puis s'occupa de travaux historiques. L'abbé Darras est devenu membre de 1 Institut historique de France, chanoine honoraire de Quimper, vicaire général honoraire d'Ajaccïo, de Nancy et de Nevers. On lui doit les ouvrages suivants : la Légende de Notre-Dame (1848, in-18); Histoire générale de l'Eglise depuis le commencement de l'ère chrétienne jusqu'à nos jours (1854, 4 vol. in-S°), dont la 8e édition a paru en 1869; Saint Denis l'Aréopagite (1863, in-8°); Histoire de N.S. Jesus-Christ, exposition des saints Evangiles (1864,2 vol. in-8<>); Mgr Jager (1868, in-8°) ; Histoire générale de l'Eglise depuis la création jusqu'à nos jours (1861-1876, 20 vol. in-8»), ouvrage considérable qui doit comprendre une trentaine de volumes. Cette histoire est écrite dans un esprit de parti essentiellement ultrainontain et dépourvue de valeur au point de vue critique.
DARSY ( François - Irénée ), archéologue français, né à Gamaches (Somme) en 1811. Il étudia le droit à Paris, où il fut reçu licencié, puis il acheta une étude de notaire, dont il se défit au bout de dix-huit années d'exercice. M. Darsy fut ensuite suppléant déjuge de paix, puis directeur des prisons de la Somme et de l'Aisne. Pendant ses loisirs, il s'est occupé d'études historiques et il est devenu membre de la Société des antiquaires de Picardie, dans les Mémoires de laquelle il a publié un assez grand nombre d'études, de notices, etc. Nous citerons de
1 ui : Noies sur la tombe lie de Gamaches (1845-1846); Notice sur la tombelle de Cauroy-lez-Tours (1852); Gamaches et ses seigneurs (1856, in-SQ); Description archéologique et historique du canton de Gamaches ( 1858, in-8° ) ; Picquigny et ses seigneurs (1860, in-8<>); Notice historique sur l'abbaye de Sery (1861, in-8°); Notes historiques sur la ville et l'abbaye de Corbie (1870, in-4°); Bénéfices de l'Eglise d'Amiens ou Etat gênerai des biens du clergé de ce diocèse (1869,
2 vol. in-4o); les Grandes orgues delà cathédrale d'Amiens (1874, in-8°), etc.
DARTEUX, EUSE adj. (dar-teu, eu-ze — . rad. dartos). Anat. Qui a de l'analogie ou du rapport avec le dartos. il On dit aussi dar-
TOlDt: et DARTOÏQUK.
DARTOIS s. m. pi. (dar-toi). Sorte de gâteaux qu'on appelle aussi gâteaux à la Manon. On leur donne ordinairement la forme d'un petit carré long de deux doigts de largeur sur cinq ou six de longueur.
DARTOIS ( Jules-François- Armand d'Artois dk Bournonville, dit), poète et auteur dramatique, petit-fils du vaudevilliste de ce nom, né à Paris le 31 janvier 1845. Il se destinait à l'Ecole polytechnique quand des revers de fortune 1 obligèrent d'interrompre ses études scientifiques pour entrer chez un banquier et, peu après, au ministère de l'instruction publique, auquel il est encore attaché. Il collabora d'abord à plusieurs journaux et publia un assez grand nombre de poésies, très -appréciées, dans diverses revues littéraires et dans des recueils tels que la Parnasse contemporain, édité par Alphom 1 I ■ merre. Il a donné au thé&tre, en 1807, à Beaumarchais, le Capitaine Ripaille, drame en cinq actes et huu tableaux, avec A. Bizouard; en 1873, à l'Odéon, le Petit marquis, di ame en quatre actes, avec Coppée ; eu 1S77, an même théâtre, la Fou médie en trois actes, avec Aurélien Sclioll ; au Vaudeville, Chanson de printemps, comédie en un acte, en vers (seul), outre deux pièces non signées, jouées a la Tour-d'Auvergne : Octogène, folie-cauchemar en quatre actes et sept tableaux, musique de L'Eveillé, avec Lambert Thiboust jeune (1872); C'est ma fille, comédie en un acte (1876). Il a obtenu au concours Miehaelis, en 1874, le pre-
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mier prix pour un drame historique intitule . , et a fait recevoir aux Variétés une comédie sous ce titre : Ces messieurs, avec Stapleaux. Il a publié, en société avec M. Coppée , la Guerre de Cent ans ( Du t), drame en vers, en huit parties (1877, i vol. in-18).
* DARD (comte Napoléon), homme politique français, lils du comte Pierre-Antoine Daru. — Candidat indépendant au Corps législatif dans une circonscription de la Manche en 1869, il fut élu député au second tour de scrutin par 16,086 voix contre 15,809 données à M. de Tocqueville, candidat officiel. M. Daru alla siéger dans le groupe dit du tiers parti, signa l'interpellation des ne et fut élu, au mois de décembre, un des viceprésidents de la Chambre. Lorsque, le 2 janvier 1870, M. Emile Ollivier constitua un nouveau ministère, le comte Daru fut appelé à en faire partie, et il remplaça, comme ministre des affaires étrangères , M. de La Tour d'Auvergne. M. Daru passait alors pour un orléaniste qui consentait à se rallier a l'Empire, devenu, disait-ou, libéral et Constitutionnel. Bien qu'il fût loin d'être orateur, il fut chargé, comme étant l'homme du ministère qui avait le plus de poids, d'exposer la politique que voulait suivre le cabinet, au sujet d'une interpellation faite par M. Jules Favre (22 février 1870). Comme ministre des affaires étrangères, il eut particulièrement à s'occuper du concile convoqué pour proclamer un dogme nouveau, dont les conséquences devaient avoir la plus haute gravité en changeant les rapports de l'Eglise et de l'Etat. Dans une circulaire qu'il adressa à l'ambassadeur de France à Rome, en arrivant au ministère, M. Daru déclara que le gouvernement n'était pas inquiet sur les dangers que pourrait faire courir à notre droit civil telle ou telle décision du concile, que nos maximes nationales en matière religieuse, l'indépendance du pouvoir civil et la liberté de conscience ne pouvaient être menacées. Ce qu'il avait à cœur, c'était de maintenir entre l'Eglise et l'Etat les bons rapports, la confiance mutuelle nécessaire à la satisfaction des consciences comme au repos de la société et de conserver intact le concordat , qui avait maintenu ces bonnes relations. Interpellé au Sénat sur ce sujet par M. Rouland, le comte Daru reproduisit ces déclarations. • Les principes de droit public sous lesquels vit la société française, ajouta-t-il, sont en pratique depuis plus de soixante ans, et ce sont ces principes qui nous défendent de toute alarme et qui me font dire que les craintes de l'honoraole M. Rouland sont vieilles de cent ans. » (11 janvier 1870.) Toutefois, beaucoup moins rassuré qu'il ne voulait l'avouer sur les menées ultramontaines, il fit faire par l'ambassadeur de Banneville des représentations au cardinal Antonelli, persuadé, disait-il, qu'on ne pouvait pas s aveugler assez à Rome pour supposer que le maintien de nos troupes serait possible le lendemain du jour où le dogme de l'infaillibilité serait prononcé. Le secrétaire d'Etat du pape ayant accueilli par une fin de nonrecevoir ces représentations-, M. Daru renonça k envoyer un ambassadeur extraordinaire pour représenter la France au concile et se tint sur la plus complète réserve. Lorsque, sur les conseils de M. Rouher, Napoléon III décida de faire un plébiscite, le ministre des affaires étrangères, qui blâmait ce mode d'appel au peuple, donna sa démission (13 avril). Il continua néanmoins à appuyer la politique du cabinet Ollivier, vota pour la guerre et fit partie du comité de défense (2 août). Après la chute de l'Empire, il quitta Paris et se rendit dans la Manche, où, au mois de janvier 1871, il protesta contre la dissolution des conseil néraux. Le 8 février suivant, il fut élu, le premier, député de la Manche à l'Assemblée nationale par 75,827 voix. M. Daru alla siéger au centre droit parmi les réactionnaires, unis d'abord par un lien commun, la haine de la République et des institutions libres. Nommé membre, puis président de la commission d'enquêté sur la révolution et le gouvernement du 4 septembre 1870, et membre de la commission d'enquête sur les événements du 18 mars 1871,1e comte i»;iru fut chargé de recevoir les dépositions. Il montra une singulière partialité en laveur du gouvernement déchu, et i'-s 1 1 ocès verbaux des séances de c< commi sïons donnèrent lieu à de nombreuses et énergiques protestations. Après avoir voté pour lu paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, contre le retour de la Chambre a Paris, pour le pouvoir constituant, la pétition des ôvêques, la proposition Ravinel, et s'être abstenu sur ition Rivet, etc., il se joignit aux chefs de la campagne entreprise pour renverser M. Thiers. Chaud partisan du gouveniouieiit de combat, il applaudit à tout. -s les mesures de réaction proposées par le cabinet de Broglie après le 24 mai 1873, vota ( ontre la liberté des enterrements, pour l'église du Sacré-Cœur et fit partie un .
des Neuf, chargé de préparer la restauration de la monarchie. Après l'échec de cette folle tentative, qui avait soulevé une protestation énergique de l'opinion publique, le comte Daru vota pour le septennat, la loi des maires, fit partie de la commission dos
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Trente et devint membre du groupe de ), composé de députés flottant entre l'orléanisme et le bonapartisme. Il se prononça contre les amendements Périer et Maleville, lamendement Wallon , la constitution du 25 féviier et en faveur de la loi sur l'enseignement supérieur, faîte uniquement dans l'intérêt du cléricalisme. Lors des élections par l'Assemblée des sénateurs inamovibles, M. Daru, porté sur la liste des droites, éprouva un échec complet. Il posa, au mois de janvier 1876, sa candidature au Sénat dans la Manche, t Aujourd'hui, comme en 1848, dit-il dans sa profession de foi , je pense que, sans renier aucune de nos convictions , nous devons nous soumettre aux lois, obéir à la constitution, faire taire nos dissentiments et mettre au-dessus de tous les intérêts l'intérêt de la France si malheureuse et si menacée. ■ Elu sénateur le 30 janvier par 400 voix, il est allé dans la nouvelle Chambre siéger de nouveau parmi les adversaires de la constitution républicaine, avec lesquels il a constamment voté, notamment pour le maintien des jurys mixtes et contre les réformes les plus modérées adoptées par la majorité de la Chambre des députés. M. Daru a fait partie des sénateurs qui ont voté, le 22 juin 1877, la dissolution de la Chambre des députés, demandée par le maréchal de Mac- Manon, dans l'espoir de remplacer la majorité républicaine par une majorité composée de bonapartistes, de monarchistes et de cléricaux. M. Daru a publié : le Comte Beugnot (1865, in-8») ; Paris au 20 mars 1871 (1871, in-go) et Rapport sur la politique du gouvernement de la Défense nationale (l vol. in-4<>), qu'on ne saurait consulter qu'avec la plus extrême réserve.
'DARWIN (Charles-Robert), naturaliste et physiologiste anglais. — Dans ces dernières années, ce célèbre savant a publié plusieurs ouvrages remarquables qui ont été traduits en français. Nous citerons : De la variation des animaux et des plantes sous l'action de la domestication (1868), trad. en français par Moulinié (1868, 2 vol. in-8°); la Descendance de l'homme et la sélection sexuelle (1871), trad. par Moulinié (1871-1874, 2 vol. in-8°) ; V Expression des émotions chez l'homme et les animaux (1872), trad. par Pozzi et Benoit; les Mouvements et tes habitudes des plantes grimpantes (1876, in-8°), etc.
* DASH (Gabrielle-Anne de Cistkrnes de Courtiras, marquise de Poilow de Saint- Mars, connue sous le pseudonyme de comtesse), femme de lettres. — Elle est morte à Paris en 1872. Parmi ses derniers ouvrages, nous citerons : le Roman d'une héritière (1866, in-12); les Vacances d'une Parisienne (1866, in-12) ; le Chien qui sème des perles (1866, in-12) ; les Lions de Paris (1866, in - 12) ; Mademoiselle Cinquante millions (1866, in-12); la Bohème du xvtte siècle (1867, in-12); Comment tombent les femmes (1867, in-12); le Mari de ma sœur, proverbe (1867, in-4°); le Souper des fantômes (1868, in-12}; la Boute du suicide (1868, in-12); la Femme aveugle (1868, in-12); les Femmes à Paris et en province (1868, in-12); le Drame de la rue du Sentier (1868, in-12); la Dette de sang (1868, in-12); Un crime mystérieux (1868, in-12); Comment on fait son chemin dans le monde (1868, in-12); les Comédies des
? eus du momie (1868, in-12); Bohème et notesse (1869, in-12); la Chambre rouge (1869, in-12); les Soupers de la Régence (1869, 2 vol. in-12); la Vie chaste et ta vie impure (1870, in-12); Quand l'esprit vient aux filles (1870, in-12); la Nuit de noces (1870, in-12)-, les Héritiers d'un prince (1870, in-12); les Aventures d'une jeune mariée (1870, in-12); Un secret de famille (1871, in-12); Monsieur Napoléon et sa cour (1871, in-8°), sans nom d'auteur; l'A rire de la Vierge (1872, in-12) ; la Ceinture de Vénus (1872, in-12); la Fée aux perles (1872, in-12); le Filé du faussaire (1872, in-12); le Filé naturel (1872, in-12), <|tj la Ceinture de Vénus; les Malheurs d'une reine (1873, in-12), suite du Fils naturel.
DASS (Pierre), poète danois, né en 1647, d'une famille écossaise qui était venue s'établir à Bergen, Un de ses oncles, qui était pasteur, le fit entrer dans la carrière ecclésiastique. Pierre Dass, tout en remplissant les fonctions de son ministère, campusa deux UD sur le Nordlund, l'autre sur les mœurs des Finnois et des Lapons.
D'ASTE (Hippolyte), auteur dramatique Gènes en 1810, mort en 1866. Il s'adonna a la < ulturo des lettres et composa qninz - dont plusieurs eurent un
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DATISCÉTINE s. f. (da-tiss-sé-ti-ne — du lat. datisca, datisque). Chim. Produit du dédoublement de la datiscine.
— Encycl. Quand on fait bouillir durant quelques minutes la datiscine avec de l'acide sulfurique étendu, il se dépose des aiguilles incolores qui constituent la datiscétine. On obtient le même résultat en employant la potasse concentrée, ou encore en précipitant les eaux mères de la datiscine par le sousacétate de plomb, en traitant par l'hydrogène sulfuré pour éliminer ce métal et en faisant bouillir avec l'acide sulfurique étendu la solution filtrée.
La datiscétine Cl5Hl0O« ne se dissout pas dans l'eau, mais elle est facilement soluble dans l'ammoniaque aqueuse et dans les alcalis non concentrés. L'alcool la dissout facilement, et l'éther plus facilement encore.
Quand on traite ce produit par l'acide azotique renfermant 10 pour 100 d'eau environ, il se transforme en acide nitrosalicylique. Si l'acide azotique est concentré, il se produit une réaction violente avec dégagement de vapeurs rouges. L'analyse du produitde cette réaction a donné de l'acide picrique, mais point d'acide oxalique.
Sous l'action de la potasse fondante, la datiscétine se transforme en une masse rouge orange qui, traitée par l'acide chlorhydrique, donne une résine et de l'acide salicylique. Quand on la distille avec un mélange de bichromate de potasse et d'acide sulfurique très-étendu, elle donne un liquide assez mobile et dont l'odeur rappelle celle de l'acide salicyleux. Ce produit toutefois n'a point encore été étudié.
DAT VENIAM CORV1S, VEXAT CENSURA COLDMBAS (La censure pardonne aux corbeaux et poursuit les coloynbes). Vers de Juvénal (sat. II, v. 63). Le poète met cette réflexion dans la bouche de Lauronie, qui en fait la conclusion d'un énergique plaidoyer en faveur de son sexe, attaqué par les stoïciens. Dans sa fable des Animaux malades de la peste, La Fontaine a exprimé en d'autres termes la même vérité :
Selon que vous serez puissant ou misérable, Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.
Voici quelques applications du vers de Juvénal :
• Tous mes mobiliers de luxe soi-disant asiatique, réunis, n'égaleraient pas à beaucoup près la valeur du plus modique mobilier d'un appartement d'habitué de Bourse de la rue Vivienne ou de la rue Richelieu. Où sont donc les monuments de mon opulence? Où sont donc mes usines a dix mille marteaux? Je n'ai jamais mis dans toute ma vie qu'une pierre sur une pierre, et c'était pour marquer la place de deux tombeaux 1
Dat veniam corvis, vexât censura columbas. • Lamartine.
f L'auteur comique raille la bouté et la simplicité des mœurs; il s'attache à de légers ridicules, et il laisse passer sans critique les vices véritables :
Dat veniam corvist vexât censura columbas. • A. Garnier.
t Cet aimable esprit du jour, si vif à tourner la décence en ridicule, ne l'est pas moins a protéger et à caresser la licence ouverte. Il a cela de commun avec la critique moderne :
Dat veniam corvis, veiat censura columbas. • PlRON.
• DAUBAN (Charles-Aimé), littérateur français. — Il est mort en 1876. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le Salon de 1861 (1861, in-8»); le Salon de 1863 (1863, in-80) ; Etude sur Aïme Roland et son temps (1864, in-8°) ; Histoire contemporaine (1864, in- 18); la Démagogie en 1793 à Paris (1867, iu-8°), d'après des documents inédits; Histoire du moyen âge (1867, in-18), avec M. Grégoire; Histoire du moyen âge et des temps moderneéi particulièrement de la France (1808, in-12), avec le même ; Histoire des temps modernes (1869, in-12), avec le même; Paris en 1794 et I79r>. Histoire de la rue, du club, de la famine, etc. (1869, in-80); les Prisons de Parié sous la Révolution (1870, in-S°); Lettre au duc d'Auma/e (1871, in-8o) ; Histoire du règne de Louis-Philippe /er et de ta\scconde Rép (1872, in-12); le Fond de la société sous la Commune décrit d'après les documenté qui
constituent les archives de la jUétiCê militaire
(1873, in-80)i Rome ancienne (1876, in-12). Dauban a publié les Mémoires médité dePé* (ion, de ButOt 9t de llarbaroux (18CG, m-8«) et les Lettres de A/"10 Roland.
DAUDAN (Jules- Joseph), peintre, frère du précédent, né s Paris en 1822. Il étudia la peinture tious la direction d'Auguste Debay
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ger chez tes trappistes. Portrait (1864) ; Trappistes se donnant un baiser de paix avant la communion (1865) ; la Mort du trappiste (1867); A/me Roland se rendant au tribunal révolutionnaire (1869); Fra Angelico da Fiesole (1873), etc. En outre, M. Dauban a exécuté des travaux considérables dans des monuments publics. Nous citerons : le plafond de la salle des fêtes à la préfecture d'Angers (1857); les peinture? de la chapelle de l'hospice général d'Angers; des peintures murales au château de la Madeleine (Maine-et-Loire); Marie Alacoque et la Résurrection de Lazare, dans la chapelle duSacré-Cœurde Saint-Bernard, à Paris (1867); les peintures décoratives de l'autel des Dames anglaises, a Neuilly (1868) ; l'Education de la Vierge a l'hospice de Marie, à Angers (1869) ; le plafond du foyer du théâtre d'Angers (1871) ; les peintures de la chapelle du Sacré-Cœur à Saint-Louis-en-l'Ile,àParis; des Chemins de croix, etc.
•DAUBEUR, EUSE s. — Métall. Celui qui bat le fer que lui présente le forgeur. il On écrit aussi dobeur.
DAUBIÉ (Julie- Victoire), femme de lettres française, née aux Bains (Vosges) en 1824, morte à Fontenay-le-Château en 1874. Elle reçut une excellente instruction, qu'elle compléta par des études de venues étrangères à son sexe dans notre pays. MDe Daubié lut la première qui obtint en France les grades de bachelier et de licencié es lettres. Elle s'adonna ensuite à l'enseignement, puis se livra à de longues et laborieuses études sur la condition des femmes. On doit à cet écrivain distingué : Du progrès dans l'enseignement primaire (1862, in-8°) ; la Femme pauvre au xix® siècle (1866, in-8°), ouvrage qu'elle refondit et publia en 1872 (3 vol. in-12), dans lequel elle examine successivement la condition économique, la condition morale et la condition professionnelle de la femme; enfin, l'Emancipation de la femme (1872, iu-8o).
•DAUB1GNY (Charles-François), paysagiste contemporain. — Les derniers tableaux qu'il a exposés sont : Printemps, Lever de lune (1868); Mare dans le Morvan, Un verger (1869); le Pré des Graves, Un sentier (1870); le Tonnelier i Moulin à Dordrecht (1S72); la Plage de Villeroille, la Neige (1873); les Champs au mois de juin, la Maison de la mère Bazot (1874); Un verger (1876); Lever de lune, Vue de Dieppe (1877). Ces tableaux ne sont pour la plupart, selon le système adopté par M. Daubigny, que des ébauches puissantes, d'un effet juste et vrai. 11 a été nommé officier de la Légion d'honneur en 1874.
•DAUBIGNY (Karl-Pierre), peintre, fils du précédent. — Il a exposé depuis 1S69 : Ferme à Toutain, Barques de pêcheurs (1870); Retour de la pêche à Trouville, les Creuniers à Ingouville (1872); Retour de la pêche à Cancale (1873); Route de Paris, Ferme Saint-Siméon à Honfleur (1874); la Vallée de Portville, Embarquement des huîtres, Effet de neige (1875) ; la Ferme Saint - Simeon , la Pêche à la seine ( 1876) ; Embarquement des filets pour la pêche aux harengs (1877). M. Karl Daubigny a obtenu des médailles en 1868 et en 1874. Cet artiste a fait des progrès marqués dans ces dernières années.
DAUBRAY (Michel-René Thibaut, dit), acteur français, né à Nantes le 7 mai 1837. Ses parents étaient commerçants. Il quitta Nantes à l'âge de quatorze ans pour venir à Paris, où il reçut d un professeur distingué, M. Duquesnois, des leçons de prononciation et de déclamation. U se présentaàl'âge de dix-neuf uns au Conservatoire, mais il ne fut point admis. Découragé par ce refus, il ne voulut pas tenter une nouvelle épreuve. Peu après, il débutait au petit théâtre Molière. Il joua ensuite a la salle de La Tour-d'Auvergne, puis au théâtre Saint-Marcel avec l'acteur Bocage. Mince et fluet à cette époque, il jouait à merveille les amoureux; mais une obésité précoce lui fit abandonuer cet emploi. IL se lança alors dans les comiques et débuta comme tel aux Folies-Marigny, dont Mm* Lionel de Chabrillant av. ut alors la direction. Il passa ensuite, avec le père Chotel, dans la troupe de banlieue qui dessert à la fois Batîgnollea et Montmartre. Deux uns après, il entra au Déjaaet, où il commença à gagner les faveurs du public en jouant un rôle de vieux général grotesque dans une joyeuse revue de Un d'année, intitulée: l'Evénement. Ses succès s'accentuèrent sur la petite scène du théâtre Déjuzel dans les Bonnes villageoises, parodie des Bons villageoisùe Sardou ; dans Crut mille francs et ma fille et dans le Carnaval vit encore.
Daubrav quitta le théâtre Déjajtet pour aller à l'Athenée, où il joua dans Fleur de thé <le Leeoq. Il alla ensuite à Londres, puis à Bruxelles, nu il interpréta Les comiques de goure a l'Alhambraet nu théâtre des Galeries. C'est la qu'Offenbach, qui dirigeait à la fois la G al té et lu Renaissance, L'engagea pour
lui l.m 6 I emplir SU? Ces deux scènes les rôles
que jouait aux Bouffes- Parisiens l'acteur Désiré. Il commença d'abord par créer un rôle ii lu Renaissance, dans Pomme d'api, où il eut un grand Buccès, grâce a ses poses amusai l bon enfant, son rue large
et franc et surtout, disons-le, grâce à sa vois
eitl.neimnent l'.iriLMMi cl ;illli^>-e d'un enroue-
nient perpétuel. Dans la Jolie parfumeuse, qui fut sun .second début à la Keuiiissunce, il prononça avec une originalité tout à lait
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imprévue un t C'est immense I » qui est resté dans le jargon populaire.
Daubray est ensuite passé aux Bouffes, où îl tient les rôles de Désiré avec un grand succès. Il s'y montre, en effet, excellent comédien, et il l'a prouvé aussi bien dans les reprises qu'il a faites de la Princesse de Trébizonde, delà Jolie par fameuse et de la Timbale d'argent que dans Madame l'archiduc, les Hannetons , la Créole et dans Opoponax. Partout et toujours il se montre gai, jovial et se rend à merveille compte de l'insanité des situations dans lesquelles les auteurs le placent.
'DAUBRÉE (Gabriel-Auguste), géologue français. — Il a été nommé inspecteur général des mines en 1867, commandeur de la Légion d'honneur en 1869 et directeur de l'Ecole des mines en 1872. Parmi les travaux de ce remarquable savant, nous citerons sa théorie sur la formation des gîtes de minerai d'étain, ses études sur la formation du minerai de fer dans les marais et les lacs, sur les météorites, dont il a formé une belle collection au Muséum'; sur 'les phénomènes qui se produisent sur les métaux lorsqu'ils sont soumis à une température élevée, sous une très-forte pression; ses expériences sur la possibilité de l'infiltration capillaire des eaux à travers les roches volcaniques, expériences qui ont eu pour résultat de montrer l'action que l'eau pouvait exercer sur les éruptions des volcans, etc. M. Daubrée a employé avec bonheur, pour expliquer divers phénomènes géologiques, la synthèse expérimentale, dont M. Berthelot s'est servi, de son côté, dans ses expériences chimiques. Outre de nombreux mémoires adressés à l'Académie des sciences et les écrits que nous avons cités, M. Daubrée a publié : la Chaleur intérieure du globe, son origine, ses effets (1866, in-18); Classification adoptée pour la collection des roches du Muséum de Paris (1867, in-8°); la Mer et les continents, leur parenté (1867, in*18); Bapports sur les progrès de la géologie expérimentale (1867, in-8°); Substances minérales (1868, in-8°); Expériences synthétiques relatives aux météorites (1868, in-8°); Notice sur Sauvage (1874, in-8°).
'DAUDET (Louis-Marie-Ernest), écrivain et journaliste français. — La révolution du 4 septembre 1870 lui fit perdre ses fonctions de chef du cabinet du grand référendaire. M. Daudet continua ses travaux littéraires et publia plusieurs romans médiocres, surtout par le style. En même temps, il se jetait à corps perdu dans la réaction. Tour à tour légitimiste, bonapartiste, fusionniste, il gagna les bonnes grâces du duc de Broglie, qui le nomma, en février 1874, directeur et rédacteur en chef du Journal officiel et du Bulletin des communes. Il conserva ces fonctions jusqu'au mois de mars 1876, époque où il fut remplacé par M. Henri Aron. Quelque temps après, il devint rédacteur en chef de l'Estafette, journal monarchiste et clérical. Depuis le Roman d'une jeune fille, il a publié: l'A 90nie de la Commune (1871, in-12); la France et les Bonaparte (1871, in-so); Jean te Gueux (1871, in-12); les Dames de Ribeaupin (1872, in-12); Fleur de péché (1872, in-12); Un mariage tragique (1873, in-12); le Roman de Delphine (1873, in-12) ; la Vérité sur l'essai de restauration monarchique (1873, in-12), sans nom d'auteur ; les Aventures de Raymond Rocheray (1875, 2 vol. in-12); la Petite sœur (1875, in-12) ; le Ministère de M . de Martiynac, sa vie politique et tes dernières années de la Restauration (1875, in-8o), ouvrage écrit dans un esprit très-royaliste et qui a obtenu un prix de l'Académie française; Henriette, fragment du journal du marquis de Boisguerny, député (1876, in-18).
•DAUDET (Alphonse), écrivain et journaliste français. — Ce charmant et brillant écrivain a conquis dans les lettres un rang des plus distingués. Depuis 1874, il a été charge de faire la critique dramatique au Journal officiel. Outre les ouvrages que nous avons cites, il a publié les suivants : Lettres à un absent (1871, in-12), récits de guerre et de ruine, inspirés par une colère patriotique ; Aventures prodigieuses de Tar tarin de Tarascon (1872, in-12), livre spirituel, amusant, dans lequel le narrateur, un peu Tarasconais aussi, dit M. France, est fanfaron dans son style tout autant que son héros dans ses actes, ce qui fait le sel de cette bouffonnerie; lus Petits Robinsons des caves ou le Siège de Paris raconté par une petite fille de huit ans (1372, in-40); Contes du lundi (1873, in-12); Contes et récits (1873, in-40), avec des illustrations; Robert Helmont, études et paysages (1874, in-12); les Femmes d'artistes (1874, in-12); Fromont jeune et Risler aîné (1874, in-12), roman qui a obtenu un succès considérable et mérité et dont nous parlerons dans un article spécial; Jack (1876, 8 vol. in-18). étude de mœurs très-fouillée, très-vivante et pleine d'intérêt, qui est, de tous ses livres, celui que l'auteur, dit-on, aime le mieux ; le Nabab (1877), une de ses meilleures œuvres. Outre ces contes et ces romans, M. Alpbonse Daudet a donné nu théâtre deux drames qui n'ont eu qu'un succès d estime, l'Arlesienne, en trois actes (1872, in-12), et Lise Tavernier, en cinq actes (1872, in-12). ■ Le stylo de M. Daudet] dit M. Anatole France, est un style de conteur, leste, souple; lu phrase est d< Wèv, parfois elle s'arrête court; ou sent quelle huit dans un geste ou dans un sourire du
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narrateur. Je ne suis pas certain qu'elle soit toujours bien construite ; mais elle court, elle brille; les! mots pittoresques y abondent, M. Daudet invente trop de mots. Je doute qu'un écrivain français ait jamais besoin d'inventer un mot pour rendre une pensée, si neuve qu'elle puisse être. Montaigne, que M. Daudet lisait, paralt-il, beaucoup dans son moulin, prenait au gascon les mots que le français ne lui donnait pas; mais il aurait eu conscience d'en forger. Ce sont les races qui créent les termes pour l'usage de la race. Les mots que nous faisons tout seuls sont des monstres: ils ne naissent pas via- 1,1 -s. Je blâme vivement, comme vous voyez. Mais, qu'importe 1 M Daudet aura toujours raison contre moi. Il touche, il plaît, il charme. Il possède ce don d'attendrir qui est d'un si grand prix. Ce don, notre siècle l'a donné à ses enfants les plus délicats, les
fdus exquis. Ce que notre temps a de meileur: son respect, son amitié puur la vie, son intérêt pour la souffrance humaine, pour la souffrance animale , son intelligence des droits de la personne, le goût des vertus intimes, ce je ne sais quoi de facile et de bnn qui court aujourd'hui le monde, s'échauffe, srexalte encore en certaines âmes d'élite et produit des œuvres douloureuses et charmantes. Tels sont les romans de M. Daudet. »
DAUMS, nymphe, ïille du Céphise. Elle donna son nom à la ville de Daulis, en Phocide.
* 1) U MAS (Melchior-Joseph-Eugène), général et écrivain français. — II est mort à Camblanes (Gironde) en 1871. Son dernier ouvrage est intitulé: la Vie arabe et la société musulmane (1869, in-8°).
DUMAS (Augustin-Honoré), homme politique français, né à Toulon en 1826. Il était ouvrier mécanicien lorsqu'il fut impliqué, en 1851, dans le procès de Lyon et condamné k dix ans de détention, qu'il passa à Belle-Isle et au Mont-Saint-Michel. Lorsqu'il eut recouvré la liberté, M. Daumas devint négociant. Pendant la guerre de 1870, il fut nommé commissaire du gouvernement de ia Défense nationale dans le Midi. Aux élections du 2 juillet 1871, il fut élu dans le Var député k l'Assemblée nationale par 29,045 voix. Il alla siéger a l'extrême gauche, vota contre le pouvoir constituant, pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour la levée de l'état de siège, pour M. Thiers le 24 mai 1873. M. Damnas fit ensuite une constante opposition au gouvernement de combat. U vota contre le septennat, contre la lui des maires, contribua à la chute du cabinet de Broglie, se prononça pour les propositions Périer et Maleville, contre la loi de l'enseignement supérieur, s'abstint de voter sur la constitution du 2ô février 1875, etc. Membre ■ lu parti intransigeant, il suivit la ligue publique de M. Alfred Naquet et défendit la politique à outrance contre la politique opportuniste qui avait pour elle la grande majorité du pays. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il se porta candidat radical dans la ire circonscription de Toulon, et il fut élu par 6,49S voix contre MM. Pelicot et La Ponterie, candidats constitutionnels. M. Daumas a continué à siéger dans la nouvelle Chambre k l'extrême gauche. 11 a voté l'amnistie pleine et entière proposée par M. Raspail, la suppression des aumôniers militaires, etc., et il a signé le 18 mai 1S77 le manifeste des gauches contre la politique de reaction inaugurée par le maréchal de Mac- Mahon dans son message du même jour. Le 14 octobre 1877, il a été réélu députe k Toulun, par 8,186 voix.
'DAUMESML (Pierre), général français. — Deux statues ont été érigées en l'honneur de 1 héroïque défenseur de Vincennes en 1873. L'une a été élevée à Vincennes, sur la pince de la mairie, au mois de mai; l'autre sur h: Cours, à Périgueux, au mois de septembre. Ces statues en bronze sont dues au sculpteur Louis Rochet. «
•DAUPHIN s. m. — Sorte de fromage.
DAUPHIN (Albert), homme politique français, ne en 18^5. Il lit ses --tudes do droit et exerça la profession d'avocat k Amiens, où il ne tarda pas k se placer au premier rang. t\ trente-cinq ans, il devint bâtonnier do sou ordre. M. Dauphin fut nomme membre du conseil municipal, puis maire d'Amiens sous l'Empire. Après la révolution du 4 septembre, il fut maintenu dans ces fonctions. Durant l'occupation prussienne, il rendit le grands services k la ville d'Amiens eu intervenant k maintes reprises auprès du [ de Manteuffel, et il sut alléger le poids si douloureux de l'occupation, tout en restant s '-t ferme. Aux élections du s février 1871, il refusa de poser sa candidature a l'Assemblée uationale, pour rester h ht tête de la municipalité, et, le 4 mars suivant, il signa une pétition demandant l'installation de l'Assemblée a Paris. M. Thiers le décora pour sa belle conduite pendant la guerre. Lors de l'élection partielle qui eut lieu dans la Somme le 9 janvier 1872 pour remplacer le puerai Faidberbe démissionnaire, M. Dauphin tut du député contre M. Barni, bien qu'il eût décimé d'avance toute candidature. Il persista dans son refus et fut remplacé le 9 juin suivant par M. barni. Après le renversement de M. Thiers (24 mai 1873),
■UPPL8MKNT.
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M. Dauphin donna sa démission de ma.rd d'Amiens. Très-modéré, mais très-libéral, il tint k protester par là contre un gouvernement de combat qui pouvait précipiter la France vers de nouveaux désastres et provoquer la guerre civile. A diverses reprises, le conseil général de la Somme dont il faisait partie le choisit pour président. A ce titre, au mois d'a\ ril 1875, après le vote de la constitutiondu25 février, il prononça un discours qui fut beaucoup remarqué. « Après quatre années de réflexion, dit-il, l'Assemblée nationale a donné k la France un gouvernement définitif, la République; l'œuvre du législateur est accomplie, celle du pays commence : il lui appartient de fonder un grand parti gouvernemental, animé de l'esprit de transaction et de concorde qui a présidé aux institutions nouvelles... Pour moi, qui ai toujours tenu k honneur d'être dans le camp des modérés, mon rôle reste le même parmi vous. Je ne vous ai jamais caché mon désir de voir continuer la République. ■ Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il posa sa candidature dans la Somme. «Je suis conservateur et libéral, dit-il dans sa profession de foi. Je veux aussi conserver la constitution qui nous régit. Je ne suis pas de ceux qui la subissent avec l'intention arrêtée de la renverser sous prétexte de révision ; je l'aurais votée si j'avais occupé k l'Assemblée nationale le siège auquel les électeurs m'avaient fait l'honneur de m'appeler k une époque où, à mon grand regret, il m'a été impossible d'accepter des fonctions législatives. La République est due à une grande et nécessaire transaction ; le rôle de la prochaine législature est k mon sens d'appliquer et d'affermir nos lois constitutionnelles. » M. Dauphin fut élu le premier sur trois par 502 voix. Il est allé siéger au Sénat dans le groupe du centre gauche, et il a constamm nt voté pour la politique républicaine et modérée. Après le message du maréchal de Mac-Mahon du 18 mai 1877 et la formation d'un nouveau ministère de combat contre les républicains, M. Dauphin n*a point hésité à signer la protestation adressée au pays par la gauche du Sénat et, le 22 juin suivant, il a volé contre la dissolution de la Chambre des députés.
DAUPH1NOT (Jean-Simon), homme politique français, né à Reims en 1821. Un des grands industriels de sa ville natale, il a été président du tribunal de commerce, maire de Reims, et il fait partie du conseil général du département de la Marne. Lors des élections du 8 février 1871, M. Dauphinot fut élu député de la Marne k l'Assemblée nationale par 33,288 voix. Il alla siéger au centre gauche et devint un partisan déclaré de l'établissement de la République conservatrice. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant, pour le retour de l'Assemblée k Paris et pour M. Thiers le 24 mai 1873. Cette même année, il fut nommé membre du conseil supérieur du commerce. Sous le gouvernement de combat, M. Dauphinot resta fidèle aux idées libérales et vota contre les mesures de réaction k outrance qui avaient pour objet de supprimer la liberté et de rétablir la monarchie. Le 19 novembre 1873, il vota contre le septennat, puis il se prononça contre la loi des maires, contribua k la chute du ministère de Broglie, appuya les amendements Perier et Maleville, vota la constitution du 25 février 1875, repoussa la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il fut porté candidat an Sénat dans la Marne par les comités républicains. Il signa alors avec M. Leblond une profession de foi dans laquelle on lisait : • Nous qui avons élaboré les lois constitutionnelles, nous n'avons point entendu assigner de limite k leur durée. Nous avons fait une constitution perfectible qu'on améliorera certainement; nous avons avant tout fondé un gouvernement dont le principe doit s'affermir par les modifications que ré imerait IVxpérience. • Elu sénateur par 300 voix, il est allé siéger au centre gauche, • ■i il a constamment voté avec le groupe républicain de cette Chambre.
DADBIAC (Philippe), littérateur fi i né i Périgueux en îsxt. Il fit ses débuts dans les lettres eu publiant dans le Figaro, k partir de 1860, sous le pseudonyme anagraiumatique de Cairnuci, des articles fantaisistes et littéraires on vers et en prose. Depuis cette époque, il a collaboré au Monde illustré, ;» VJBCflO de la Dordogne, k la Revue contemporaine, où il a publie, notamment, une étude sur lu Gravure en médailles au xixo siècle ( 1863), et a divers mitres journaux et recueils. M. Dauriac a fourni quelques articles k notre Grand Dictionnaire universel du xix(i il a publie un ouvrage intitulé : Télégraphie, son histoire et ses applications en France et à l'étranger (18G1, in- 18).
* DAUSSOIGNIXMÛUUL (Joseph), compositeur français. — 11 est mort en 1875.
' DAUTIIIiVILLE (François), général et homme politique français. — Il est mort en 1875. Le général Dauiheville avait été pendant plusieurs années président du cou eil central de ■ I roi , i omme dé-
puté de la 2C circonscription de l'Ardôehe au Corps législatif, il vota constamment avec la majorité qui approuva tous les actes de des-
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potisme de l'Empire. Depuis la révolution du 4 septembre 1870, qui le rendit k la vie privée, il vécut dans la retraite.
* DAUTRESME (Lucien), compositeur de musique et homme politique. — Il est né k Elbeuf en 182G. Très-attaché aux idées libérales et républicaines, M. Dautresme, qui était membre du conseil général de la Seine- Inférieure, posa s*a candidature dans ce département lors des élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale. Il obtint 22,000 voix et ne fut point élu. Peu après, le 20 mars 1871, en sa qualité de républicain, il protesta contre le mouvement cominunaliste qui venait d'éclater k Paris et déclara, dans une lettre adressée au Journal de Rouen, qu'il considérait les auteurs de l'insurrection comme les plus cr iels ennemis de la République. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature dans la 2© circonscription de Rouen, a Je suis républicain, dit-il dans sa profession de foi ; je l'étais quand il y avait péril k l'être; c'est vous dire que vous n'avez k redouter de moi ni palinodie ni défaillance. Tel j'ai toujours été, tel je demeurerai. ■ Elu député par 10,117 voix contre le candidat réactionnaire, M. Sevaistre, il est allé siéger au centre gauche, et il a constamment voté avec la majorité républicaine.
M. Dautresme a signé, le 18 mai 1877, le manifeste des gauches protestant contre le message du maréchal de Mac-Mahon, qui venait d'appeler au pouvoir un ministère de combat contre les républicains. Le 14 octobre 1877, il a été réélu député par 12,084 voix.
* DAUVERNÉ(François-GeorgAs-Auguste), musicien, mort en 1874. — En 1828, Dauverné pritpartk la fondation des concerts du Conservatoire. Lorsque Cherubini fit créer un cours de trompette au Conservatoire (183a), Dauverné, qui était sans rival pour cet instrument, fut nommé professeur, k la suite d'un concours, et il occupa ces fonctions jusqu'en 18G9, époque où il prit sa retraite. Il avait sa place marquée au gymnase militaire qui fut créé en 1SJ9 et dont Carafa devint directeur. Ce fut lui qui professa la trompette dans cet établissementjusqu'ksa suppression. En 1868, il reçut la croix de la Légion d'honneur. Dauverné a formé plusieurs élèves dist ngués, notamment MM. Arban, Dubois et Messemer.
DAVAINE (Casimir-Joseph), médecin et zoologiste français, né à Saiut-Amand-les- Eaux (Nord) en 1812. lia fait ses études médicales k Paris, où il a pris le diplôme de docteur et où il s'est fixé. M. Davaine est membre de la Société de biologie, et il a été appelé en 1868 k faire partie de l'Académie de médecine. Quelques-uns de ses remarquables travaux ont été couronnés par l'Institut. On doit à ce savant : De la paralysie générale et partielle des deux nerfs de la septième paire (l852,in-8°) ; Recherches sur la génération des huîtres (1853, in-80); Recherches sur l'anguillute du blé niellé, considérée au point de vue de l'histoire naturelle et de l'agriculture (1857, in-8°); Traité des entozoaires et des maladies vermineuses de l'homme et des animaux domestiques (1860, in 8o) ; Mémoire sur les anomalies de l'œuf (1861. in-8°); Contagion du charbon chez les animaux domestiques (1870, in- 8°) ; Questions relatives à la sej>( (1872-1873, in-8°); les Eléments du bonheur (1872, in-12), etc.
* DAVELUY (Amédée), directeur de l'Ecole française d'Athènes. — Il est mort dans cette ville en 1867.
DAVELUY (Marie-Nicolas-Antoine), prélat français, né k Amiens en 1818, mis k mort en Corée le 30 mars 1866. Ordonne prêtre en 1841, il entra en 1843 au séminaire des Missions étrangères et se rendit en 1844 aux îles Lieou-Khieou. M. Ferréol, vicaire apostolique de la Corée, l'y rencontra et le décida k venir avec lui; son successeur, M. Berneux, le prit pour coadjuteur et le sacra évêque en 1857. Une émeute s'étant soulevée eu 1866 contre les prêtres catholiques et leurs adhérents, l'evêque fut incarcéré, mis en jugement et condamné k mort. La sentence fut exécutée le 30 mars. M. Daveluy est L'auteur do quelques ouvrages d'un certain intérêt sur l'histoire et la linguistique de la Corée : Dietionnaire coréen- chinois- français et Histoire des martyrs coréens (7 vol. iu-so). On lui doit aussi un recueil de méditations, intitule : Premier pas dans la vie spirituelle.
' DAVENNE (Ilenri-Joan-Iîaptiste), administrateur. — Il est mort k Joinville-le-Pont (Seine) en juillet 18G9. Outre les oui que nous avons cités, on lui doit :
pratique de voirie urbaine (1858, in-8°) ; De l'organisation et du régime aes secours publics en France (1865, 2 vol. in-12).
OAVESIÈS DE PONTES (Lucien), ne a Orléans en 1806, mort k Paris en 1859. 11 entra dans la manne, devint officier, puis il donna
i demi >t fti . ■ temps
sous-préfet. M. Davesiès fit paraître : Impôt sur tes rentes, réforme des impôts directs et comptoirs agricoles (1818, in-s^) ; Pat la France, Nécessité de déplacer le $\ gouvernement (1850, in-8°). En mourant, il 62 grand nombre d"é rils qui ont oubliés. Nous cil Vo r sur la
(1868, in-12); Etudessur l'Orient (1868, in-12); Etudes sur l'Angleterre. Ré formes sociales (1865, in-12); Etudes sur l'histoire de Paris ancien et moderne (18GT», in-12) ; Etudes
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sur l'histoire des Gaules et de la France (1866, in-12); Études sur la peinture véni~ tienne (l$Qi .iu-n) -t Eludes dramatiques (1968, in 12); Etudes et mélanges littéraires et historiques (1869, in-12); Etudes mora'es et re- S (l869,in-12); Stuc : .^pen-
dant un voyage en Italie (1871, 2 vol. in-12).
David et A ni «aïe, tableau d'Adrien van der Werff; musée de l'Ermitage, k Saint-Pétersbourg. U y a pour les maladies des princes des remèdes d'une douceur toute particulière, témoin celui qui, d'après la sainte Bible, fut prescrit k l'amant décrépit de la belle Bethsabée. On lit au commencement du 111" livre des Rois: ■ Le roi David étant vieux et dans un âge très-avancé (il avait alors soixante-dix ans), quoiqu'on le couvrît beaucoup, il ne pouvait se réchauffer. Ses serviteurs lui dirent donc :• Nous chereherons une jeune lille vierge ■ pour le roi, notre seigneur, atin qu'elle se » tienne en présence du roi, qu'ellepuisse l'a-
• muser, et que, dormant pies de lui, elle ré- » chauffe le toi, notre seigneur. ■ Ils cherchèrent donc dans toutes les terres d'Israël uno jeimefillequi fût jeune etbelle; ils trouvèrent Abisaïg, Sunamite,et l'amenèrent au roi; c'était une jeune lille d'une grande beauté ; elle dormait auprès du roi, et elle le servait ; mais le roi la laissa toujours vierge.» Ce sujet prétait k merveille k une peinture aphrodisiaque. Adrien van der Werff n'y a pas vu autre chose. Il a représenté la belle Sunamite nue jusqu'au -dessous des hanches, introduite dans la chambre royale par une vieille matrone, que quelques iconographes disent être Bethsabée, et qui ressemble assez bien aux entremetteuses de Miéris. Le monarque, impotent et désormais impuissant, est assis sur son lit; il a le torse, les bras, les épaules complètement nus, ce qui est de nature k nous étonner chez un personnage aussi frileux. Il met une main sur les inigmiiques épaules de la jeune vierge, fait avec l'autre main un geste admiraùf et se tourne d'un air quelque peu attristé, sans doute par le regret de son impuissance, vers la vieille matrone qui semble lui dire : • N'est-elle pas charmante? » Elle est charmante, en effet, la jolie Sunamite, et elle ne manque ni de modestie ni d'ingénuité; retenant d'une mai» sa robe qui glisse sur ses genoux et ramenant de 1 autre main uu bout de draperie sur sa poitrine virginale, elle s'agenouille au pied de la couche royale et s'incline dévutement devant le prophète-roi.
Ce tableau, peint avec une grande finesse de touche, offre un coloris brillant dans les draperies et un clair-obscur assez vigoureux; mais les chairs ont le poli et la froideur de l'ivoire. Après avoir appartenu au duc de Chandos, il passa dans la collection de Robert Walpole, k Honghton, et fut alors gravé en mezzo-teiute par Richard Earloin d'une façon très-remarquable. Lors de la vente de la galerie Walpole, il fut payé plus de 17,000 francs.
David Tniuqucur, statue, par Anton i N Merciô (Salon de 1872). Le jeune pâtre vient do tuer Goliath; il remet au fourreau l'épée recourbée avec laquelle il a tranche la tête du géant et pose le pied sur cette tête monstrueuse, gisante sur le sol. La tète, enveloppée d'un morceau d'étoffe, se penche en avant.
Cette œuvre, par laquelle M. Mercié a débuté aux Expositions officielles, a été chaleureusement accueillie par la critique. ■ Le David de M. Même, a dit M. Paul de Saint- Victor, serait digne de figurer dans la Loggia I i irence, entre celui de Michel-Ange et le Persée de Benvenuto Cellini... Rien de plus juste et de mieux saisi que son g rien île plus lia que son œil oblique dirigeant l'intromission de la lame, et dont on sent le regard glisser sur son til. Le visage, ceint d'un linge agreste, exprime une hardiesse insouciante; il est ingénu et farouche ; c'est bien celui d'un fila Uu désert. L'attitude est. d'une admirable élégance; elle déveloj tous sens ce jeune corps agde, élastique, é par lo soleil comme l'acier par la flamme. Sa sécheresse est celle d'un cheval de race, tout nerfs et tout muscles, entraîne •■t comme macéré par un perpétu
Et quel modelé souple et vif, quelle subtilité d'épiderme, quelles vibrations aualomiques dans ces membres, relies l'un k l'autre par
• les [lissages insensiblesl Les détails abondent, et tous ont des accents de vie d'une incroyable justesse. De quelque part qu'on
arda, cette ravissante ligure lile une leureuse et découpe un gracieux probl... Le mot do gemo est un bien grand mot; je n'hésite pask le prononcer, k reconnaître i nés et k saluer son présage dans le David de M. Mercié. • Ce pronostic enthousia te a été eonlirmé, peu de temps après, pur l'admirable groupe, Gloria victis, exposé aii s. ilon do 1874. Au reste, M. de Saint- Victor n'est pas le seul critique qui ait fuit l'éloge du David de M. Mercié. ■ Je ne sais pourquoi ce David m'a fuit songer au Persée de Benvenuto Cellini, qu'un voit à Elorcnce. rps ôlégant et hardi est exécuté d'une façon telle qu'on a pu murmurer tout bas que M. Mercié en avait moulé certaines parties, comme ce sculpteur Mignot, dont parle Diderot, et qui exposait eu 1763 un Samson moulé sur le modèle vivant. 11 n en est rien pour M. Mercié, dont le succès est tros-vif et qui, jeune comme il est, nous promet un sculpteur, t M. Chaumelin a reproche au David do
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■ pas une œuvre suffisamment personnelle et expressive : ■ On fait beaucoup de bruit, a-t-il dit, autour du David vainqueur de M- Mercié, pensionnaire de l'Académie de France à Rome; on va même jusqu'à dire que cette statue pourrait bien obtenir la médaille d'honneur. C'est une figure d'adolescent entièrement nu, exécutée dans ïa manière forte, nerveuse et un peu sèche de Donatello. Le pastiche est réussi. Au reste, nulle idée. Le visage ne respire ni la satisfaction de la victoire, ni la haine, ni le dégoût, ni le sentiment religieux. Ce petit paire vient de tuer • son homme • avec une parfaite insensibilité. Combien autrement naïf et héroïque, sincère et idéal m'est apparu le David de Donatello lui-même, qui est au musée des Offices, à Florence! Quand on veut rivaliser avec les maîtres, il ne suffit pas de les imiter dans leur manière de modeler le nu et de disposer les draperies; il faut surtout s'inspirer de leur sentiment naïf et profond ; il faut apprendre d'eux à voir, à comprendre, à interpréter la nature. » M. Paul Mantz a porté un jugement peu différent sur le David de M. Mercié : * Dans cette œuvre, a-t-il dit, M. Mercié a fondu trois choses : une imitation libre et légitime des chefsd'œuvre du xve siècle, un élément moins respectable, qui est le pastiche, et une étude tellement exacte qu'en certaines parties elle pourrait éveiller 1 idée d'un moulage pris sur le vif... Donatello est pour beaucoup dans l'invention de M. Mercié... Mais ces éléments divers ont été savamment amalgamés, et bien que le David ne soit point une création originale, il fait grand honneur à M. Mercié. De pareils commencements obligent toute une vie.» La statue de David a valu à son auteur une médaille de lTe classe et la croix de la Légion d'honneur. Elle a été coulée en bronze. Au Salon de 1876, M. Mercié a exposé une statuette en marbre de David avant le combat. Debout, le pied droit en avant, la main gauche sur la hanche et la main droite tenant une fronde, le jeune pâtre israélite se recueille et semble adresser une ardente invocation au dieu des combats. Son visage exprime, d'ailleurs, une mâle résolution; son corps, plein de jeunesse et de souplesse, a des inflexions élégantes et harmonieuses. Cette jolie figure appartient k M. A. Duparc.
* DAVID (Jérôme, baron), homme politique français. — Après les élections de 1869, il fut confirmé par un vote du Corps législatif dans le poste de vice-président, qu'il tenait précédemment de Napoléon III. M. David, jusqu'alors un des champions les plus roides et les plus cassants du depotisme, annonça au mois de novembre 1869 qu'il fallait que l'ancienne majorité formât un grand parti conservateur tifa irai et cherchai dans l'application sincère et loyale d'une liberté unie k l'observation des lois les moyens de lutter contre la licence. Comme M. Routier, son chef de file, il se tint sous la réserve après la formation binet ollivier (2 janvier 1870). Au mois de mars, dans un discours sur l'Algérie, il I consentir à la substitution du régime civil à ce régime militaire dont il avait été jusque-la le défenseur ardent. Il célébra même les bienfaits de la liberté et du droit commun, ce qui causa une surprise générale. Lorsque commença le conflit diplomatique entre la France et la Prusse, M. Jérôme David pou! ;i de toutes ses forces à la guerre. Le 12 juillet, le ministère ayant paru satisfait de la renonciation du prince de Hohenzollern au trône d'Espagne, M. David déposa sur le bureau du Corps législatif une deie d'interpellation ainsi conçue : ■ Considérant que les déclarations fermes, nettes, patriotiques du ministère k la séance du 6 juillet ont été accueillies avec, faveur par la Chambre et par le pays; considérant que ces déclarations du ministère sont en opposition avec la lenteur dérisoire des négociations avec la Prusse, je demande à interpeller le ministère Bur les causes de sa conduite a l'extérieur. • L'interpellation fut iixée au ta juillet; mais, grâce à la pression de M. David et de ses omis, elle fut inutile, car la re fut déclarée à la Prusse le 15. Tous (Torts de M. Thiers et des députes de la . pour le maintien de la paix avaient : , . Lorsque Thiers, voulant empèi ruse folie, avait supplie la rtiste de prendre nu moins :e des dépêches échangées avant à la guerre, ce même baron Je- ! s'écriait : ■ Gardez vos leçons pour vous; nous les récusons... Vos idées, leur Thien , n'ont pas d'appui appréciable a la Chambre; elles ne peuvent pas avoir < action, et vous faites bien du mal k la ■ ajoutait, en s* adressant à ses ami a les députés bonapartistes : « Je n'ai pu contenir l'expression île la douleur que < néfaste tait le langage que le. A ses yeux, M. Thl ■ donnai!
un com eil néfaste et faisail bi m du mal à la i - M,, m | Après nos | res, le
0 tout, il votait i Dl
.. |. c tblnet Olllvb i pou
;I [a guerre , et < ecet ail le p travaux public* dam te mini itère P (lo août). Le râle qu'il joua au pouvoir fut des plu d'annoncer au
un Te 3 Septembre, il
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terminait sa déclaration par un appel k la guerre k outrance : « Nous défendrons Paris dans ses forts, derrière son enceinte, dans ses rues. Notre glorieuse cité ne capitulera pas devant l'étranger, et, s'il le faut, nous nous ensevelirons sous ses décombres. » Le lendemain, l'Empire s'effondrait de lui-même au milieu des désastres qu'il avait causés. M. David rentra dans la vie privée et disparut. Il reparut sur la scène politique le 8 février 1871 en posant sa candidature k 1 Assemblée nationale dans la Gironde; mais il n'obtint que 13,000 voix. Il ne fut pas plus heureux aux élections partielles du 2 juillet suivant. Sous le gouvernement de M. Thiers et sous le septennat, il se livra k une active propagande bonapartiste dans la Gironde et se fit marchand de vin k Bordeaux. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature k la Chambre des députés dans l'arrondissement de Bazas. Dans sa profession de foi, naturellement bonapartiste, M. Jérôme David n'hésita point k adresser aux paysans de son arrondissement cette phrase stupéfiante pour ceux qui avaient lu au Journal officiel ce qu'il avait dit au Corps législatif : ■ N'écoutez pas les calomnies de la presse empoisonnée que l'on distribue gratuitement dans toutes vos campagnes; elle vous trompe toujours, et elle ment impudemment lorsqu'elle m'accuse d'avoir contribue k faire déclarer la guerre en 1870. Je n'y suis absolument pour rien. ■ Au premier tour de scrutin, il obtint 6,101 voix, sans être élu, contre M. Danquey , candidat républicain, et M. Labrousse, monarchiste. Au scrutin de ballottage du 5 mars 1876, il fut élu contre M. Danquey à une majorité de 1,600 voix. Il est allé siéger dans le groupe de l'Appel au peuple, et il a constamment voté contre les mesures libérales adoptées par la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il applaudit à la résurrection du gouvernement de combat par le maréchal de Mac-Mahon. Il vota, le 19 juin suivant, pour le cabinet de Broglie- Fourtou, fut choisi par le gouvernement comme candidat officiel k Bazas, le M octobre 1877, et, grâce k une pression électorale dépassant ce qu'on avait vu sous l'Empire, il fut réélu député par 7,404 voix contre M. Alexandre Léon, président du conseil général de la Gironde. M. David a publié : Actualités et souvenirs politiques (1874, in-8°), brochure étourdissante, écrite évidemment pour les paysans du Bazadais, car il s'attache a démontrer que, si nous avons eu la guerre avec l'Allemagne, il ne faut s'en prendre ni k Napoléon III qui l'a faite, ni k la majorité bonapartiste qui l'a votée, mais bien k Thiers et k l'opposition qui firent tout pour l'empêcher.
* DAVID (Maxime), peintre miniaturiste français. — Il est mort à Paris en 1870. Parmi les dernières œuvres qu'il a exposées, nous citerons le portrait du général Bosquet (1856), le Miroir, YEcrin et la lyre (1867).
'DAVID (Félicien), célèbre compositeur français. — Il est mort a Saint-Germain, d'une fluxion de poitrine, le 29 août 1876. Cet illustre et charmant musicien, une des gloires de l'école française, cet homme doux, loyal, qui fuyait la réclame et le bruit, vécut et mourut en libre penseur. Dans son testament, il manifesta la volonté d'être enterré civilement. Félicien David comptait autant d'amis que d'admirateurs; une foule d'hommes éminents tinrent k honneur d'accompagner ses restes au cimetière du Pecq, où il avait voulu être inhumé. Comme il et ut officier de la Légiun d'honneur, un peloton de cavalerie reçut l'ordre de lui rendre les devoirs militaires; mais, lorsque l'officier qui commandait le détachement apprit que le grand compositeur serait enterré civilement, il se retira immédiatement avec ses hommes, conformément aux instructions qu'il avait reçues. Cette manifestation cléricale, digne des plus mauvais jours du gouvernement do combat, produisit une vive sensation et donna lieu, quelques
i'ours après, k une interpellation k la Charnue des députés.
DAVID (Augustin), prélat français, né a Lyon (Rhône) en 1812. Elève du petit séminaire de sa ville natale, il entra ensuite an grand séminaire de Lyon et reçut la prêtrise en 1836. L'abbé David fut ensuite attaché comme prédicateur k la maison des Chartreux de Lyon. Nommé grand vicaire k Va-
lenCe en is;.7, il devint en IKiVJ nvèqno tic
SaintrBrieuc. A l'époque du concile du Vatican (1869), M. David se rangea parmi les évéques qui regardèrent comme inopportune la proclamation d'un dogme nouveau, celui du l'infaillibilité personnelle du pape. Pondant l'invasion allemande, il publia une lettre pastorale, dans laquelle il fit un éloquent appel au patriotisme. L'évêque de Saiut-Iîrieuc fait [partie du petit nombre des prélats franc. tis qui se sont tenus à l'écart de nos luttes politiques pour s'occuper uniquement de leurs fonctions épiscopules.
DAVID (Armand), naturaliste et missionnaire français, né k Espelette (Basses-Pyrénées) en 1824. H entra au séminaire et fut
"i.luiiiié prêtre, puis il résolut de se faire
mi ■ lionnalre et fut admis dans la congrégation des lazaristes. Après avoir profe dunt quelques année collé rie Savone,
ou il s'adonna p:irtieiiliereinrii i ;t l'élude de;.
sciences naturelles, il partit pour la Chine en
DAVI
1S62. Envoyé k Pékin pour y organiser un collège français k l'usage des jeunes Chinois, il y recueillit des animaux nouveaux, des plantes rares, des minéraux précieux, qu'il envoya au Muséum de Paris, et se forma une collection d'histoire naturelle. Pour accroître ses richesses scientifiques, il fit plusieurs voyages dans les provinces. Il visita, k la fin de 1862, Siouàn, dans la Mongolie; en 1863, il explora le massif montagneux de Si-chàn ; en 1864, le district de Jéhol, et il envoya à Paris de beaux spécimens des plantes, des animaux et des minéraux qu'il avait trouvés. Les professeurs du Muséum ayant demandé au supérieur des lazaristes que le savant abbé fît un voyage puiement scientifique en Chine, et cette autorisation ayant été accordée, M. David entreprit une nouvelle exploration. En 1866, il étudia la faune, la flore et la géologie des hauts plateaux de la Mongolie; en 1868, il explora le Kiang-si, le Szé-tchouan,Moupin, le Manzé, le pays du Sifan, dans le Thibet oriental. Depuis prés de deux ans il visitait ces régions, lorsque, en revenant k Pékin, il apprit les massacres de Tien-tsin. Comme sa santé s'était altérée, il revint alors en France. En 1872, l'abbé David fit un troisième voyage en Chine, au moment où il venait d'être élu membre correspondant de l'Académie des sciences. Après avoir visité la province de Tché-kiang, il se rendit k Pékin, où il organisa un voyage d'exploration. Le 20 octobre, il partit pour le Chen-si, puis il visita les monts Tsing-ling et le Kiangsi. Atteint d'une fluxion de poitrine, il dut renoncer k aller plus avant et revint peu après kShang-Haî, où il s'embarqua pour l'Europe en avril 1874. L'abbé David a publié ses deux premiers voyages en Mongolie (1868) et dans le Thibet oriental (1868-1870) dans les Nouvelles archives du Muséum d'histoire naturelle. Le troisième a été publié k part, sous le titre de Journal de mon troisième voyage d'exploration dans l'empire chinois (1875, 2 vol. in-12). Cet ouvrage abonde en observations curieuses et intéressantes sur les mœurs des Chinois.
DAVID (Samuel), compositeur français, né k Paris le 12 novembre 1836. Il entra au Conservatoire en 1850 et remporta, dans l'espace de huit ans, les premiers prix de solfège , d'harmonie, d'accompagnement, de contre-point, de fugue et le grand prix de Rome. Il est auteur de quatre grandes symphonies. Il a donné, k la salle Favart, Mlle Sylvia, opéra-comique en un acte, dont le libretto est de M. Narcisse Fournier (17 avril 1868), et depuis, k différents théâtres, plusieurs opérettes en un acte : Tu l'qs voulu (Bouffes-Parisiens); le Bien d'autrui (Nouveautés); la Peau de l'ours; les Français à Mexico. On lui doit un grand nombre de chœurs, de mélodies, dont une est restée célèbre : A Banchita, paroles d'Alexandre Dumas fils. M. Samuel David occupe remploi de directeur général de la musique des temples consistoriaux israélites de Paris; il est secrétaire-rapporteur de la Société des compositeurs de musique français.
DAVID (Joseph), chanteur français, né k Marseille vers 1838. Il entra au conservatoire de sa ville natale et fut guide dans ses études par son compatriote G. Bénédit. Il débuta sur notre première scène lyrique le 15 juin 1864 dans Robert le Diable. « M. David s'est essayé, dit Théophile Gautier, dans le personnage de Bertram. Le choix n'était peut-être pas très-heureux, car le rôle contient plus de notes graves que M. David n'en peut donner et met la voix du chanteur aux prises avec des éclats de cuivre que dominait bien celle de Levasseur, mais qui dominent par instants celle du débutant. Son second début dans Gessler, de Guillaume Tell, ne souleva plus dans la presse aucune critique. Devenu le pensionnaire de notre Académie nationale de musique, il créa, en 1865, dom Tedro, de l'Africaine, et, en 1867, Polus, de la Fiancée de Corinthe, de Duprato. Il chanta successivement le Commandeur, de Don Juan, et le Spectre, ù'IJamlet. C'était tenir k l'Opéra l'emploi des ombres ; aussi a-t-on dit que ses notes caverneuses faisaient merveille dans l'autre monde. Il ne sortit pas de ce domaine fantastique en interprétant, le 29 juin 1868, Satan, ù'Hereulanum, de Félicien David. Personne ne l'a surpassé dans Saint-Bris, des Huguenots, eu il représentait bien le fanatique tel que l'avait
rêvé Meyerbeer, surtout k la bénédict oi ;
poignards, scène dans laquelle il déployait autant d'ardeur dans le chant que de véhémence dans le jeu. Un de ses bons rôles c-*t encore Gaspard, du Freischutz , sans oublier toutefois Balthazar, de la Favorite. Après la guerre, il quitta l'Opéra et alla chanter i Rome, au théâtre Apollo, {'Africaine et Guillaume Tell, Engagé vers la fin
de l'année ik?3 à l'Opéra do Madrid, il obtint le plus \lt" Miens dans le l'Ole de l'Ya
Lorenso, de Bornéo et Juliette, de Gounod. A partir de cette époque, il ne revint plus en France que pour se faire entendre à Mar- Beille, en i s 7 r> , dans Marcel, des Huguenots. D- retour en Espagne, d erra, au théâtre Real, Aida, de Venu, aveo TamberHck et la l'ozzoni, puis chanta ■-> Barcelone Bertram, de Robert le Diable. 11 a donne, m 1877, dans la capitale de la Biscaye, a Bilbno, quolques représentations de ce même chefd'œuvre.
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DAVIOUD (Gabriel-Jean-Antnine), architecte, né k Paris en 1824. M. Jay fut son premier maître d'architecture. Les succès qu'il obtint à l'Ecole de dessin de Paris lui valurent d'être attaché, tout jeune encore, en qualité de dessinateur, au service municipal du plan de cette vdle. Admis à vingt ans k l'Ecole des beaux-arts, il suivit les cours de Vaudoyer et obtint le second prix de Rome en 1849. puis, l'année suivante, le prix départemental. A cette époque, voulant au plus vite se procurer des ressources par son art, il quitta l'Ecole des beaux-arts sans essayer de concourir encore une fois pour le grand prix, et il fut chargé de construire le théâtre d'Etampes. Nomme en 1851 conducteur des travaux de la mairie du Panthéon, il devint ensuite sous-inspecteur des halles, inspecteur du service des écoles, architecte inspecteur dans le service des promenades et plantations (1855), architecte en chef du service des promenades de Paris (1856) et enfin, en 1871, inspecteur général des travaux d'architecture de cette ville. Pendant le siège de Paris, M. Davioud a été capitaine commandant dans le corps du génie auxiliaire, sous les ordres de MM. Viollet-le-Duc et Alphand. Il a été décoré de la Légion d'honneur en 1862. M. Davioud a exécuté k Paris, outre un grand nombre de constructions particulières, des travaux très-importants, dans lesquels il a fait preuve d'un talent très-varié et d'une grande fécondité d'imagination. Le bois de Boulogne lui doit les pavillons des gardes, le kiosque de l'île, les embarcadères, les serres, les tribunes des courses, le Pré- Catelan, la restauration du moulin de Longchamp, le Jardin d'acclimatation, etc. Dans l'intérieur de la ville, c'est sur ses plans qu'ont été exécutés et embellis plusieurs squares, qu'on a construit les fontaines Saint-Michel, de la place du Château-d'Eau,de la place du Théâtre-Français, du Luxembourg. Il a restauré la fontaine du Chàtelet, construit le pont du parc Monceaux, le Théâtre-Lyrique et le théâtre du Chàtelet, qui ont été l'objet de critiques assez vives; il a donne le plan du monument colossal érigé en l'honneur de dom Pedro sur la Grande-Place de Lisbonne. Enfin, il a été chargé de construire le palais du Trocadéro pour l'Exposition universelle de 1878. M. Davioud a publié : le Bois de Boulogne architectural , avec Vacquer < lSiio , in-fol., avec 32 planches), et l'Art et l'industrie (1874, in-8°), mémoire couronné par l'Académie des beaux-arts.
DAVIS s. m. (da-vi). Techn. Instrument de tonnellerie. Il On écrit aussi david.
* DAVIS (Jetferson), président des Etats confédérés pendant la guerre de la sécession.— M- Jefferson Davis, qui avait été un îles principaux instigateurs de l'horrible guerre civile qui déchira les Etats-Unis, ne resta peut-être pas complètement étranger aux projets de Booth, l'assassin de Lincoln. On avait saisi, en effet, sur Booth une lettre chiffrée, dont on trouva plus tard la clef dans les papiers de Davis, et celui-ci, en apprenant que le président de la république venait d'être mortellement frappe, mais que M. Seward avait été seulement blessé, prononça ces mots : « Si la chose devait s • faire, il aurait mieux valu qu'elle fût bien faite. » Enfermé au fort Monroë, après qu'on l'eut arrêté, au moment où il essayait de s'échapper, vêtu d une robe de sa femme (10 mai 1865), il eut pour compagnons de captivité Mme Davis, ses quatre enfants et les autres personnes arrêtées avec lui. Ou prit d'abord contre l'ancien chef de l'insurrection des mesures sévères pour empêcher toute tentative d'évasion. M. Jetferson Davis se posa en martyr. Le docteur Craven chercha a soulever en sa faveur l'opinion dans un livre qu'il publia sous le titre de : la Vie de prison de Jrjferson Davis, et le gouvernement de Johnson ordonna de le traiter avec plus d'égards. En même temps, on relâcha sa femme et ses enfants, qui s'établirent dans une maison près du fort et purent communiquer avec lui. Depuis un an il était e« prison, lorsque, le in mai 1866, le grand jury de Virginie décida qu'il serait traduit en justice pour crime de haute trahison le 2 octobre suivant. Jefferson l> i\ is fit alors demander par ses avocats -sa mise en * liberté provisoire sous caution. La Chambre des députés repoussa une proposition qui lui fut faite en ce sens au mois de juillet 1866. Toutefois, comme la procédure préliminaire traînait en longueur et comme le 2 octobre était passé sans que l'accuse fût traduit devant ses juges, le président André Johnson le fit mettre provisoirement en liberté, lu 15 mai 1867 , moyennant une caution de 100,000 dollars et l'engagement de se présenter devant les juges le 25 novembre suivant. Jetferson Davis s'empressa de quitter les Etats-Unis avec sa femme, et l'on ne songea plus k le poursuivre. Ce grand coupable se rendit d abord au Canada, puisa La Havane. Au mois d'août 1868, il partit pour l'Angleterre, d'où il se rendu, au commencenii'iii de 1869, a Taris. Le président Johnson ayant alors décrété une amnistie pour les faits avant trait k la guerre civile, M. Jefferson Davis retourna aux Etats-Unis, où il a vécu depuis lois sans remplir de fonctions publiques. Toutefois, a diverses reprises, il u prononcé des discours dans des meetings et montré que ses idées ne s'étaient point modifiées. Cet admirateur de l'abominable insli-
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union de l'esclavage, dans un discour prononça en septembre 1873, blâma - l qnement les concessions faites par les anciens sécessionnistes pour rentrer dans l'Union, c'est-à-dire l'acceptation de l'ab de l'esclavage, et il se félicita de n'avoir jamais rencontré une femme du Sud qui lût ralliée. Ce langage donne la mesure de la valeur morale ne cet homme, dont le caractère est loin d'être k la hauteur de son énergie et do sa capacité.
DAVUS StJM, NON ŒDIPIIS (Je suis Daims, et non Œdipe), Proverbe latin. Davus est, dans la comédie latine, le type de l'esclave dévoué, honnête, mais un peu simple; Œdipe, au contraire, qui devina l'énigme du Sphinx, doit à ce tour de force assez facile une réputation d'habileté qui permet d'en faire le contraste du bonhomme Davus :
« Monsieur Patterson, dis-je, il m'est impossible de deviner ce que vous voulez dire : Davus sum, non Œdipus.
Valter Scott.
" DAVY (Jean), géologue et physioli anglais, frère d'Hûmphry Davy. — Il est mort à Londres en février 1868, à l'âge de soixante-dix-huit ans.
DAVYI. (Louis), auteur dramatique franenis (Loire-Inférieure) le 31 janvier 1835. Son père, notaire à Nantes, le destinait au barreau, et son aïeul avait été avocat à la cour royale de Rennes ; mais, après avoir suivi quelque temps les cours de l'Ecole de droit a Paris, il devint le secrétaire de Gustave Planche. Au tout de quatre ans, avant hérité d'une fortune assez considérable, il acheta l'imprimerie du Sénat et du Corps législatif. Après dix ans de luttes et d'efforts, il arriva a créer une des premères imprimeries de Paris; ce fut lui qui fit revivre en France les types elzéviriens, tombés en désuétude. La librairie est pleine des oui remarquables sortis de ses presses. Cependant, vers l8C9,il se vit obligé de quitter son établissement, et il se retira à Boisde-Roi, a il se lia d'une étroite amitié avec Gustave Mathieu, qui composa pour son Gascon la chanson de l'Hirondelle, car déjà M. Davy] songeait au théâtre. Il y apporta ce drame en cinq actes, dont Lafontaine créa le rôle principal et qui obtint le plus vif succès a la G. .lié, le 2 septembre 1873. Aidé par Théodore Barrière et quoique le moins ancien de ses collaborateurs, il s- rapprochait davantage de l'auteur des Faux bonshommes par son esprit vif, mordant, brutal quelquefois, comme lui, jusqu'à l'emporte-pïëce, spirîtu 1 toujours, sachant animer le dialogue par l'éclat de ses ripostes, aussi promptes à rebondir que la balle du joueur de paume. Toutes ces qualités prime-sautières, on les retrouve à un degré supérieur dans la Maîtresse time, pièce en quatre actes, qui eut à l'Odeon pl>'s de deux cents représentations li bre 1874). Il lit représenter au Gymnase, le 6 avril 1876, les Vieux amis, comédie en quatre actes, et, le 5 octobre de la même an- ,1 donna à la Porte-Saint-Martin Coq- Hardy, drame en sept actes, qui eut beaucoup de succès. M. Davyl est encore auteur, en collaboration avec M. Dennery, de la Comde LérinSf drame en cinq actes, que vint créer Mlle Fargueil au Théâtre-Historique (novembre 1876).
IUWIDOF (Denis-Vasiliéviteh), général et m russe, né a Moscou en 1784, mort en 1839. Il fit les campagnes de 1808 à 1814, d'abord comme aide de camp de Bagration. Plus tard, il prît part aux combats contre les Péris ;i la guerre de Pologne en 1831. Outre des i siea rosses, on lui doit un Essai
d'une théorie sur l'emploi des partisans et îles enirt de ta bataille d'Eylau. Une
1 ivres a été publiée k Saintrsbourg en i»48.
* DAW1SON (Bogumil), célèbre acteur al- 1 m uni. — Il est mort en 1872.
" DAX, ville de France (Landes), oh.-l. d'arrond. et de cant., a 52 kilom. S.-O. de Montde-Marsan, sur la rive gauche de l'Adoitr; pop. 7,850 hab. — pop. tôt., 9,3GG h;i ! | lOinpte 8 cant., 107 eoinin., lit?,:
DAX ( Arn and-Jean-Louis-Antoine . vicomte de), littérateur français, ne k Montpellier en 1816, mort en 1872. Il lit ses études i r lulouse et a Paris et renonça, après la révolution de 1830, h la carriéi
ille il se destinait. Le vi :omte de I mit alors a voyager dans une partie de l'Eudans les consulat .
ars années ent trient et revint en France en 1852. Ce fut alors que, utilisant les con-
inces qu'il avait acquises, il se i vers les lettres. Dessinateur habile et écrivain agréable, il Bxécuta beau oup de dessins pour des publications spéciales, notamment pour le Monde illustre, i I
pour le Sport, le Journal des chasteurs. V Illustration, l'Annuaire encycl >/ue du xixe siècle, lû Chasse illustrée, dont il devint le directeur, etc. En 1807, il ai mis k la tête de l'aquarium maritime de l'Exposition universelle. Outre de nombreux articles sur la chasse, le sport, la pèche, les beaux-arts, etc., le vicomte de Dax a i Souvenirs de mes chasses et pêches dans le midi France (1858, in-18); Nouveaux souvenirs de chasse et de pêche (1860, in- 12); Eni un mot ru U pape et te congrès (1860,
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in-8°). — Il avait épousé en 1S52 \Ple R Louise-Camille Dupour, né i 1824
et fille d'un professeur. La vicomtesse de Dax, à qui son père avait donné une bonne éducation, s'est également occupée de travaux littéraires. Elle a publié des articles, des nouvelles, des notices bibliographiques dans la Chasse illustrée, et fait paraître à part : Oloria în excelsis Deol chant de Noôl fl860,in-24); Y Amour et la femme (l860,in-12 ; la Mère (1S62, in-18); Souvenirs et conseils aux enfants de Marie (1864, in-32).
DAXINE s. f. (da-ksi-ne). Chim. Syn. de
GL.UR1NK.
DAYÉNIE s. f. (da-ié-nî). Bot. Syn. d'AYiï-
NIE
DAYB s. m. (da-ir). Nom donné à des ruines de couvents laissées par les Sassanides
dans le voisinage de Damas.
— Encycl. Un voyageur anglais, le capitaine Burton, qui a été consul k Damas, a publié une description intéressante de la contrée, rarement visitée par les voyageurs, qui s'étend k l'est de cette ville. Quoique une excursion dans ce pays ne soit pas sans danger, le capitaine Burton y était attiré par un attrait trop irrésistible pour ne pas l'accomplir. Ce pays passe, en effet, pour être plein de ruines, parmi lesquelles on cite les dayrs ou couvents ruinés qu'y ont laissés les Sassanides.
Suivant la théorie du capitaine Burton, ce fut une des grandes stations de ce peuple puissant, mais presque inconnu, de race himyarite, lorsqu'il éraigra de l'Yémen dans la Damaseène, où l'on sait qu'il domina longtemps et où il fut des premiers k se coi tir au christianisme. La contrée présente de singuliers phénomènes volcaniques, et quelque part, vers son centre, se trouve la caverne mystérieuse, l'Umm-Niran (la mère des feux), qui n'avait guère été visitée par les Européens, jusqu'au jour où M. Cyril Graham y fit une rapide excursion.
Les dayrs ont complètement récompensé le zèle archéologique qui y avait conduit M. Burton et ses compagnons de voyage. Ils sont bâtis sur la limite des torrents de lave qui ont coulé du volcan de Tulul. Par le style de leur architecture, le capitaine Burton les fait remonter aux premiers temps du christianisme. Ils sont, naturellement, construits en basalte, car toute la contrée est basaltique; les pierres ne sont, pour la plupart, que grossièrement taillées.
Tous les dayrs ont la forme d'un parallélogramme, et l'un d'eux, celui qui est le plus au nord, a des tours rondes à ses angles. Si le capitaine ne s'est pas trompé en disant qu'on y reconnaît aisément les lignes et la configuration d'une église, ce serait concluant pour établir leur destination, sinon pour fixer leur date et leur or gine. M. Graham avait pris à première vue, et suivant les probabilités, ces s pour des châteaux formant une ligne de forteresses destinées k protéger le pays contre les incursions des Arabes; mais le capitaine oppose à cette théorie un fait qu'il a constaté, et qui paraît assez concluant, c'est que les citernes qui leur fournissaient leur approvisionnement d'eau se trouvent en dehors des murs, et non à l'intérieur.
Dé«, opéra-comique en deux actes, paroles de MM. Cormon et Michel Carré, musique de M. Jules Cohen ; représenté à l'Opèra- Comique le 30 avril 1870. La donnée de la pièce rappelle, par son invraisemblance et sa sentimentalité, les sujets qu'affectionuai-Mit nos pères au commencement de ce siècle. Une pauvre Péruvienne pleure depuis plusieurs années sa fille, enlevée par des Indiens. Son fils se rend chaque année dans les tribus indiennes et tente d'y découvrir sa sœur. Il fait la rencontre d'un naturaliste français qui a été délivré de grands dangers par une jeune indigène. Le Péruvien croit reconnaître en elle sa sœur et en envoie porter la nouvelle à sa mère par le naturaliste ; mats Fernand et aperçoivent qu'ils se sont mépris, qu'aucun lien de parenté n'existe entre eux, et ils conçoivent l'un pour l'autre l'amour le plus tendre. Dans la crainte, cependant, mère ne succombe k une déception cruelle, Déa consent à passer pour sa fille, et Fernand va s'éloigner, voyager, oublier Son amour, La ei qu il aime épouser 1m
voyageur français. Mais, heureusement, la mère surprend leur secret et consent k leur bonheur; la botanique consolera le naturai a parution de M. Jules Cohen a été avec beaucoup de soin et de goût; on y p réminiscences de la musi-
que d'Auber et de Félicien David. L'introii et l'air de ténor, Sur les flots bleus de l'Amazone, ont une couleur poétique; l'entr'acte est finement orchestré ; on a ren dans le deuxième acte un joli trio, une vais» et un bon duo dramatique. Cet ouvrage a servi aux débuta de M11© Zina Dali le
les ont été tenus par Leroy, Barré et
* DEAK (François), homme d'Etat 1 on- — Il est mort k Pesih le 28 janvier Aux élections de 18G5, il fut élu dé- Pesth. Ce fut lui qu . comme <-hef du parti mmlére, fut rhargé do rédiger l'adresse en réponse au discours du trône (14 décembre is ; tte udress.-, qui fut. votée ;i L'unanimité (23 janvier 1866), il v demandait le rétablissement de lu constitution de
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ntdétspeu auparavant dans un article sur les Oriqincs du droit hongrois, publié dans la Bévue de Pesth, k savoir, que la Hongrie de- I y h avoir une administration propre, parce qu'elle n'était liée k l'Autriche que comme possédant le même souverain. La guerre avant éclaté entre l'Autriche, d'une part, la l'russe et l'Italie, de l'autre, un rescrit royal du 26 juin ordonna à la Chambre hongroise de se séparer. A cette occasion, M. Deak prononça un discours, dans lequel il disait : t La Chambre regrette que son adresse soit restée sans résultat; elle s'en tient aux principes qui y sont exposés et espère que Sa Majesté rétablira le plus tôt possible dans toute son intégrité la constitution du pays. » Cette espérance ne devait pas tarder à se
r. Après la défaite de l'Autriche k Sadowa, le gouvernement autrichien comprit la nécessité de faire des concessions k la Hongrie et de substituer au régime delà coi m s;o-i un régime constitutionnel et 1; M. de Beust, appelé k diriger la politique de l'empire, entra résolument dans cette voie et décida l'empereur d'Autriche k consentir k une entente, devenue plus que jamais nécessaire. Grâce a l'influence de M. Deak, un sous-comité de la diète hongroise ayant admis la solidarité de la dette publique et de 1 administration des impôts indirects dans tout l'empire, François-Joseph reconnut l'autonomie de la Hongrie. M. Deak devint alors membre de la commission chargée de rédiger une adresse et il eu fut le principal rédacteur. Malgré l'opposition d'un certain nombre de membres de la gauche, l'adresse fut votée. Une commission de la diète s'occupa alors de faire un règlement relatif aux affaires communes de l'Autriche et de laHongrie. M. de Beust accepta pour base d'un arrangement ce règlement, auquel Deak avait pris une grande part. De 1k sortit le célèbre compromis de 1867, qui fonda la monarchie austro-hongroise et inaugura une ère nouvelle de paix et de prospérité. D'après ce compromis, l'empire autrichien forma deux Etats distincts, ayant chacun un ministère distinct, avec un ministère commun pour les affaires communes aux deux Etats, et un seul souverain, l'empereur François-Joseph. Ce système compliqué, qui sauva l'Autriche de la dissolution, fut immédiatement mis en pratique, et François-Joseph se fit couronner roi de Hongrie le 8 juin 1867. Sollicite d'entrer au pouvoir, Deak. refusa absolument. Il se borna k continuer d'être le chef de la majorité et k exercer une action de pondération et de médiation entre les partis. Aux èlec-
. enérales du mois de mars 1869, le parti Deak, bien qu'ayant perdu une trentaine de voix, forma encore la majorité dans la Chambre. M. Deak, réélu à Pesth, continua sou rôle de modérateur et donna son appui a'ix ministères qui se succédèrent au pouvoir. Néanmoins, il ne cessa pas un instant montrer favorable k toutes les mesures libérales. Eu 1873, notamment, il déclara que la majorité voulait suivre une politique plus indépendante, et que, pour réaliser son programme, elle voulait s entendre avec tous les éléments libéraux de la diète. Au mois de juillet de cette même année, il prononça un très-remarquable discours sur les rapports de l'Eglise et de l'Etat; il se prononça pour le système américain, pour le mariage civil, contre le prétendu droit dejuri liction pénale
de l'Eglise sur les Âdèles. Réélu députe, en juillet 1875, il donna sa démission k cause du mauvais état de sa santé ; mais il n'en fut pas moins réélu le 23 septembre suivant, k l'unanimité, par le collège intra muros de Pesth, où il mourut.
La mort de celui que ses compatriotes surnommèrent le Ju»te, le Snpe de la patrie, produisit une profonde émotion, aussi bien en Autriche qu'en Hongrie. 11 avait donné l'exemple unique d'un grand politique sans ambition personnelle et d'un chef de parti tout k fait exempt des passions de parti. Son inaltérable désintéressement, l'élévation de son caractère lui avaient attiré le respect universel. A la nouvelle de sa mort, toutes les boutiques de Pesth furent fermées et ne se rouvrirent
?u'après l'enterrement; toutes les m urent pavoisées de noir et tous les lieux .le distraction demeurèrent clos. Deak ne s'était point marié. Il était devenu tuteur des enfants du poète V : smarty, auteur de l'hymne national Szozat, et faisait pai conseil d'administration ou de surv il de toutes les associations d'utilité pu de son pays.
DE AMICIS (Edmond), publiciste italien, né k Oneglia eu 1846. Sa famille était génoise.
.! l'K « h m in (1863). et,
il s'adonnait k la poésie en même temps qu'aux armes, une rs lui
valut une lettre affectueuse de Manzoni. Au sortir de l'Ecole, il fut, promu .m gr lieutenant an 3« régiment ■tte qualité la campagne do 1866 trouva k la butaillo do CUStOIZB. A |
i • l'Italia milttare des le
mois de janvier 1867, il écrivit dans ce recueil spécial une foule d'articles qui lui donnèrent une certaine notoriété. Ces arln-les té recueillis en volume par Trèi tuner, éditeurs a FI us le titre
; mi7t'/arc(lS<"9-lS7", in-18); il en a paru
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une traduction fi\ui<;aiseuansla collection Hachette. De Ami.-is entra avec son régiment k îevenue capitale de l'Italie en 1870, et recueillit ses impressions sous le titre de Dicordi, ouvrage qui parut cette même année. En 1871, il donna sa démission pour se livrer entièrement k la littérature et publia successivement un volume de contes, Novelle (1872, in-18) et des récits de voyage en Espagne, en Maroc, en Hollande et en Angleterre : La Spagna (1873, in-18); La Olanaa, trad. en français dans la collection Hachette (1873, in-18); Il Marocco (1876, in-18) et Iiicordi di Londra (1877, in-18). De Amicis a visité également la France et séjourné quelque temps k Paris, mais il n'a pas écrit de relation de son voyage et de ses observations personnelles. Le Spectateur militaire a souvent cité avec éloge ses ouvrages spéciaux ; la Bibliothèque universelle de Genève a publié une traduction partielle de sa Vie militaire. C'est un des prosateurs italiens contemporains les plus estimés.
DÉBALLEUR s. m. (dé-ba-leur — rad. déballer). Marchand de passage qui déb i marchandises dans les villes ou il s'arrête.
DÉBARAQUEMENT s. m. (dé-ba-r man — du préfixe dé, et de baraque). Action d'ôter les planches qui entourent un objet pour le garantir.
DÉBARQUAGE s. m. (dé-bar-ka-je — rail.
débarquer). Action de débarquer, de tirer d'une barque.
DÉBASTILLEMENT S. m. (dé-ba-sti-lleman; Il mil. — du préf. dé, et de Bastille). Action de sortir ou de faire sortir de la Bastille.
DÉBASTILLER v. a. ou tr. (dé-ba-sti-llé ; U mil. — du préf. de, et de Bastille). Faire sortir de la Bastille.
'DÉBATS, m. — Encycl. Comptes rendus des débats législatifs. Depuis qu'il y a des assemblées, la question de savoir si et dans quelle mesure il est permis de rendre compte de leurs travaux a donné lieu a des controverses, k des luttes qui se sont reproduites sous tous les régimes. La nouvelle République amis fin au débat, nous voudrions dire pour toujours; mais nous osons à peine l'espérer, tant le terrain est brûlant. Dans tous les cas, ces luttes tiennent une si grande place dans notre histoire parlementaire que nous croyons bon d'en résumer sommairement les principales phases.
Quelques jours av nt la réunion des états généraux, en 1789, Mirabeau lançait le prospectus d'un journal auquel il donnait pour titre le nom même de l'Assemblée : Etats généraux. Ce prospectus, qui portait pour épigraphe : Novus nascitur ordo , roulait sur l'utilité des journaux pour les nations déjà constituées, pour les peuples libres, k plus forte raison pour ceux qui aspirent k l'être. - I très de cette vérité, plusieurs bons citoyens, au nombre desquels il en était qui devaient avoir l'honneur de siéger parmi les représentants de la nation, avaient résolu de faire paraître une feuille qui pût être k la fois et le compte rendu de ceux-ci à leurs commettants et un nouveau tribut de zèle et de civisme que les premiers apportaient k la France. Constitution, Patrie, Liberté, Vérité, tels étalent leurs dieux. » Le premier numéro était annoncé pour le lendemain de l'ouv rture de l'Assemblée, et Mirabeau tint parole, sautant ainsi k pieds joints par-dessus toutes les lois restrictives de la liberté de la presse. Ce premier numéro fut bientôt suivi d'un second, où le fougueux député prenait directement les ministres k partie. Le langage qu'il y tenait n'avait en lui-même rien do bien hostile pour le gouvernement; cependant les ministres, qui connaissaient Mirabeau et savaient tout ce qu'ils pouvaient craindre de l'audacieuse énergie de cet homme, se décidèrent k la résistance. Un premier arrêt du conseil, du 6 mai, considérant qu'on distribuait dans le public plusieurs prospectus d'ouvrages périodiques, di fendit * ment » tous imprimeurs, libraires et autres, d'imprimer, publier ou distribuer aucun , pectus, journal ou autre feuille périodique, sous quelque dénomination que ce fût, et de recevoir aucune souscription pour lesdits ouvrages périodiques. Le lendemain nouvel arrêt, mais qui, celui-là, vise spécialement le n. Le roi, ■ informé qu'on avait ose répandra dans le public, en vertu d'une souscription ouverte sans aucune autorisation, et sous la forme d'un ouvrage périodique, un imprimé ayant pour titre : Etats généraux, croyait devoir marquer particulièrement son improbatiou sur un écrit aussi condamnable a . fond qu il était répréhen dans la forme, et supprimait ledit imprime comme injurieux et portant avec lui, sou» l'apparence de la liberté, tous lea de la licence.! Cet arrêt souleva une
il U était dénoncé dès le lendemain u 1 Assemblée des électeurs du tiers étal ville de Paris, qui, séance tenante, rédigeait une protestation contre cet ac «portant atteinte k la liberté publique au moment où elle était le plus précieus* nation; comme violant la liberté do la i réclamée par la nation entière, et précisément k l'époque où la nation , qui avait les yeux ouverts sur ses représentants, avait le
filus grand besoin de connaître toutes les duibérations de la gi ni lée où bos
droits se discutaient etoù ^;faent ses des-
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tinées. ■ Et cette protestation était aussitôt portée à messieurs des chambres du clergé et de la noblesse, avec invitation de s'unir a messieurs de la chambre du tiers état pour faire révjquer l'arrêt du conseil et pour procurer à l'Assemblée nationale la liberté de la presse, et notamment celle d'imprimer tous journaux et feuilles périodiques contenant jour par jour les actes et délibérations desdits états généraux. Quant à Mirabeau, sans s'émouvoir autrement de ce qu'il appelait un scandale public, il continua hardiment son journal. Seulement, comme pour se couvrir du manteau de l'inviolabilité parlementaire, il lui donna le titre de Lettres à mes commettants, titre qu'il changea même bientôt pour celui de Courrier de Provence. Le ministère, cette fois, recula devant une lutte qu'il jugeait dangereuse, et la presse fut ainsi affranchie de fait avant de l'être de droit.
Mais ce n'est pas seulement contre le gouvernement que la presse eut à lutter sur ce terrain. De tout temps le» Assemblées se sont montrées animées envers les journalistes de sentiments assez peu bienveillants, et, n'eût été la pression de l'opinion publique, elles leur eussent volontiers fermé leurs portes. Cependant, on voit dès l'origine des places spéciales affectées, h l'Assemblée nationale, aux journalistes ou, du moins, à certains journalistes; il paraîtrait, en effet, que cette faveur ne fut accordée d'abord qu'à quelques écrivains bien pensants, c'est-à-dire pensant comme la majorité de l'Assemblée. Ainsi, on sait que, quand Louis XVI, le 10 août, se réfugia dans le sein de l'Assemblée législative, il prit place, avec sa famille, dans la loge du Logographe. Ce que l'on sait moins, c'est que ce journal se vit le même jour enlever sa tribune sur la proposition d'un député qui demandait aussi la fermeture de celle du Journal des débats et décrets , sous prétexte que «ces feuilles tronquaient les faits, dénaturaient les séances et distillaient avec l'art le plus perfide le poison de l'incivisme. Mais, huit jours après, sur la réclamation des notaieurs de cette feuille, qui, «collaborateurs passifs, en avaient souvent blâmé la rédaction, et qui voulaient entreprendre un autre ouvrage plus fidèle et plus vrai, ■ la loge leur fut rendue. Là-dessus, Chabot demanda qu'une commission fût chargée d'examiner s'il convenait de décerner un local particulier à tel ou tel journal. Dans ce cas, il en demanderait un pour tous les journaux; ■ car, disait-il, le Logographe , le Moniteur et autres n'ont pas plus de droit à un local particulier que la Gazette de * Paris et l'Ami du roi.» Ce ne lut que plus tard que la mesure fut généralisée, mais non pas pourtant sans quelque répugnance de la part des députés, car on voit presque à chaque session se reproduire la demande que les tribunes des journalistes soient évacuées par eux et rendues au public. Et il faut entendre comme on les traite , ce6 misérables folliculaires! Ce sont des « insectes calomniateurs, des reptiles impurs, des êtres immondes, des assassins de la patrie. Un aimable député va jusqu'à les comparer aux catins; comme elles, ils ont leurs trotteuses, leurs proeureuses, et, comme elles, ils distillent le venin ; qu'on en agisse donc avec eux comme avec les catins : le ministre de la police et la Salpêtrière y suffisent. « Un autre, plus chevaleresque, demande seulement contre la presse une loi qui fiermette à chacun de se servir de la même iberté «pour presser les omoplates de son calomniateur.» C'était, en effet, pour certains députés et dans certaines circonstances, des témoins assez incommodes que ces journalistes, épiant, contrôlant, stéréotypant en quelque sorte, pour en instruire l'univers, les moindres mots et les moindres gestes. Heureusement pour les journaux que plus souvent encore l'amour - propre trouvait son compte au retentissement de ces mille échos, après tout, assez complaisants.
Les Assemblées , d'ailleurs , ont toujours compté dans leur sein un certain nombre de journalistes, qu'on ne pouvait évincer. Ce n'est pas qu'on n'y ait pensé. Le 9 mars 1793, un député, Lacroix, qui «voyait avec peine que mines dont la mission était de faire de bonnes lois, de s'occuper désintérêts du peuple, s'amusassent à faire des journaux, » demanda que les membres de la Convention qui étaient dans ce cas fussent tenus d'opter entre la qualité de folliculaire et celle de représentant du peuple. La motion fut appuyée f>ar Thuriot, qu'on retrouve dans toutes ces uttes. «Les députés oui font des journaux, disait celui-ci, volent 1 indemnité qu'ils reçoivent de la nation.» La Convention prit une résolution dans ce sens; mais elle la rapne un mois après, • considérant n doit être grand le respect dû à la pensée. •
Il y avait bien une sorte de moyen terme, u» expédient, et qui fut plus d'un» fois mis sur 1*' tapis dans les Assemblées qui se succédérèrent : c'était d'avoir un journal à soi, un
i"l, qui aurait fait qu'on i molnsd n'Iancedesauirrs; laques-
a devant les états yn»raux di ura de leur i
sous l'impression de l'émotion que souleva la suppression du journal de Mirabeau. M itlons faites dans ce sens no | itlr, i>i on ■ en pai i anl qm ment à partir du mois de nivôse an VIII Moniteur avait reçu son car
DEBA
officiel et était devenu le journal du gouvernement.
Cependant on ne cessait de se plaindre de l'infidélité ou de l'inconvenance des comptes rendus des journaux. A cela il y avait un remède très-simple en apparence et très-efficace : c'était de réglementer ces comptes rendus. L'idée, on le pense bien, se présenta plus d'une fois à l'esprit de nos législateurs. Un député en fit la proposition formelle dans la séance du 23 juin 1815. 11 demandait que, pour remédier a l'indécence avec laquelle certains journalistes, oublieux du respect dû à l'une des premières autorités de la nation, se permettaient de rendre les séances, il fût établi un journal logotacbygraphique , attaché à la Chambre. Il en aurait été délivré par les secrétaires des extraits aux différents journalistes, qui n'auraient pu rendre compte des séances autrement que par l'insertion de ces extraits, dont la rédaction et la distribution auraient été dirigées par deux membres de la Chambre délégués à cet effet. Cette motion, combattue comme contraire au règlement et destructive de toute liberté nationale, avait néanmoins été renvoyée à la commission du règlement ; mais les événements empêchèrent qu'il y fût donné suite. La question fut de nouveau agitée en 1827, dans la discussion de la loi de justice et d'amour. Un amendement proposé à cette loi portait: ■ Le compte que les journaux sont autorisés à rendre des séances des Chambres devra contenir l'impression entière de tous les discours qui y sont prononcés, tels qu'ils auront été recueillis par le Moniteur. Néanmoins, il leur sera permis de donner un bulletin des séances du jour qui ne pourra contenir que l'indication des objets mis en délibération, les noms des orateurs entendus et le texte des décisions prises par les Chambres. » Attaquée par les uns comme une mesure inconstitutionnelle, attentatoire à la liberté des discussions et à la dignité de la Chambre, et dangereuse dans ses conséquences; défendue parles autres comme intéressant l'honneur de la Chambre, en butte aux outrages des journalistes, la. proposition fut finalement adoptée après une semaine des débats les plus vifs; mais elle fut rapportée l'année suivante. En 1842, enfin, un député proposa, sans plus de succès, la création d'un bulletin officiel uniquement consacré aux travaux de la Chambre, qui aurait été adressé gratuitement à tous les électeurs, et dont il aurait pu être alloué, à des conditions que le bureau aurait déterminées, des exemplaires aux rédacteurs de journaux qui l'auraient demandé.
Cette réglementation des comptes rendus législatifs regardée jusque-là comme impossible , il était réservé au second Empire de l'imposer. Le décret du 17 février 1852 défendit de rendre compte des débats du Corps législatif autrement que par l'insertion du procès-verbal officiel rédigé par les secrétaires, et des séances du Sénat autrement que par la reproduction des articles insérés au Moniteur. Ces dispositions furent modifiées par un sénatus-consulte du 2 février 1861, aux termes duquel le compte rendu des séances du Sénat et du Corps législatif par les journaux, ou tout autre moyen de publication, ne pouvait consister que dans la reproduction des débats insérés in extenso dans le Journal officiel, ou d'un compte rendu analytique rédige à leur intention sous l'autorité du président. Les journaux pouvaient choisir entre ces deux comptes rendus, ils pouvaient même ne publier ni l'un ni l'autre; mais il leur était formellement interdit d'en publier un qui fût leur œuvre, et leur choix fait entre les deux versions officielles, la reproduction devait être textuelle et intégrale. Cependant il leur était permis d'apprécier, de discuter les débats législatifs, à la condition que cette discussion fût loyale et que l'appréciation ne se transformât pas en analyse , en compte rendu déguisé. Mais la limite entre l'appréciation et l'analyse est bien difficile à établir; aussi la question donna-t-elle lieu à des débals, à des procès que l'on n'a point encore oubliés. Rappelons seulement qu'un de ces procès avait englobé dix-sept journaux. Enfin une nouvelle entrave avait encore été apportée en 1868 à une liberté déjà si restreinte. Jusque-là les journaux avaient pu librement annoncer et discuter les incidents, souvent si considérables, toujours intéressants pour le public, auxquels donne lieu la préparation •les lois. Un arrêt de la cour de cassation, du 4 avril, décida que la disposition qui interdisait tous comptes rendus autres que les comptes rendus officiels défendait virtuellement tout compte rendu des séances dont il n'était pas rédigé de compte rendu officiel, etque cette prohibition s'étendait conséquemuieut à toutes les séances tenues à huis clos, soit qu'il s'agit d'une séance tenue par le Corps législatif tout entier constitué en comité secret, soit que le Corps législatif procédât par une commission do membres choisis par lui dans son sein et tenant, sur sa délégation, des séances qui de leur nature ne sont pas publiques.
Telle était la situation de la presse vis-àvis des Chambres lorsque l'Empire s'ell'undra. Lu République luiu rendu sur ce terrain la plus entière liberté ; espérons qu'elle saura la conserver.
' n.'-iiNia (journal des). — A la mort de
DEBA
M. Edouard Bertin en 1870, la direction du Journal des Débats passa momentanément entre les mains de M. Léon Say, gendre de M. Ed. Bertin, puis en celles de M. Bapst. Durant la présidence de M. Thiers. M. Léon Say, ministre des finances et l'un des principaux propriétaires du journal , en accentua l'attitude dans le sens républicain ; mais, après le 24 mai, son influence parut diminuer sensiblement, et, au moment des intrigues de la fusion, les Débats présentèrent un assez curieux spectacle : le courrier de Paris, rédigé par Ernest Dottain, était hostile aux monarchistes ; les articles de fond, rédigés par M. John Lemoinne, leur étaient au contraire favorables, et M. Ratisbonne, venant au secours de M. Dottain, ne voyait de salut que dans la République conservatrice, telle que la voulaient M. Thiers et M. Léon Say. M. Cuvillier-Fleury, quoique monarchiste, désapprouva la fusion et déclara se rallier à la République plutôt que de voir revenir le comte de Chambord. Cette anarchie dura quelque temps; enfin, la restauration étant tombée dans l'eau, M. John Lemoinne se rallia aussi, bien timidement, à la République, et l'unité de doctrine régna enfin dans ce journal, avec les nuances inhérentes au tempérament de chaque rédacteur.
Ce journal est un des plus modérés parmi les organes républicains ; il représente la nuance la moins accentuée du centre gauche. Cependant son autorité est toujours grande, grâce à sa vieille réputation de libéralisme et aux qualités littéraires de sa rédaction. Le Journal des Débats a perdu Prévost-Paradol, dont la fin a été si triste ; Jules Janin, qui y rédigea si longtemps le feuilleton des théâtres ; Philarète Chasles, Alloury, H. Rigault, Saint-Marc Girardin, Delescluze, d'Ortigues, Jules Duval, Babinet, Daremberg sont morts également; M. J.-J. Weiss n'y écrit plus, il est passé au conseil d'Etat; MM. Edouard Laboulaye, Deschanel , Littré , Baudrillard n'y signent plus que de loin en loin quelques rares articles. Des anciens rédacteurs, il ne reste plus guère que MM. Ad. Franck, Taine, Cahen et Ratisbonne. M. Ernest Dottain fait généralement le courrier politique ; MM. Ratisbonne, John Lemoinne, Paul Leroy-Beaulieu et Francis Charmes, les articles de fond ; M. Ad. Franck, les articles de critique religieuse et historique; M. Anatole France, les articles de critique littéraire ; M. Clément a remplacé Delescluze pour la critique d'art, et M. C. Caraguel Jules Janin au feuilleton des théâtres.
DÉBAVER v. a. ou tr. (dé-ba-vé — rad.
bave). Se dit des cocons quand on les débarrasse de leur bave.
DÉBAVURE s. f. (dé-ba-vu-re — rad. débaver). Bave retirée des cocons.
DEBAY (Auguste), écrivain français, frère des artistes du même nom, né à Clermont- Ferrand en 1802. Il étudia la médecine, entra dans le service de santé de l'armée et fut attaché, de 1828 à 1833, à la mission scientifique envoyée en Grèce. Depuis plusieurs années, il a pris sa retraite de médecin militaire. M. Debay s'est fait connaître par un grand nombre d'ouvrages relatifs à l'hygiène, à la physiologie, au magnétisme, etc. Nous citerons, parmi ses écrits : Hypnologie (1843, in-12); Histoire des métamorphoses humaines et des monstruosités (1845, in-12), ouvrage qui a été très-souvent reédité sous le titre de: Histoire naturelle de l'homme et de la femme depuis leur apparition sur le globe terrestre jusqu'à nos jours , notamment en 1865, in-12; Hygiène et perfectionnement de (a beauté humaine dans ses lignes, ses formes et sa couleur (1846, in-12), traité qui a eu plusieurs éditions ; les Mystères du sommeil et du magnétisme (1844, in-12) ; les Parfums et les fleurs (1846, in-12); les Vivants enterrés et les morts ressuscites (1847, in-12) ; Hygiène et physiologie du mariage (1848, in-12) ; Diutjraphte d'Abd-et-Kader (1848, in- 18) ; Philosophie du mariage. Etudes sur l'amour, le bonheur, la fidélité, etc. (1849, in-12); Hygiène médicale du visage et delà peau (1849, in-12) ; Hygiène médicale des cheveux et de ta barbu (1849, in-12) ; Hygiène du baigneur (1850, in- 12); Hygiène des mains et des pieds, de la pottrine et de la taille (1851 , in-12) ; Hygiène de la voix et gymnastique des organes vocaux (1852, in-12); Psychologie nouvelle ou Physiologie des phénomènes intellectuels (1854 , in-12); Lais de Cor-inthe et Ninon de Lrnclos (1855 , in-12) ; Nouveau manuel du par fumeur chimiste (1856, in-12); Hygiène vestimentaire (1857, in-12); les Nuits corinthiennes ou les Soirées de Laïs (1858, In-12); Hygiène alimentaire (1860, in-12); Histoire des sciences occultes (1860, in-12); le Corps et l'âme aux différents âges de la vie (1862, in-12); Hygiène des plaisirs selon les âges, les tempéraments et les saisons (1863, in-12); les influences du chocolat, du thé et du café sur l'économie humaine (1864, iu-12); Hygiène des douleurs (1867, iu-12); le Soir de la vie, les souvenirs (1808, in-12) ; les Noni'h indissolubles (1868, in-12) \Hygiène appliquée aux mois et aux saisons (1809, iu-12); lit Vénus féconde et callipèdique (1872, in-12) ; lu Corne vivante et ses mystères (1875, in-12), etc.
DEBAY (Vénulie-Elise), actrice française, née à Paris vers 1840, morte en 1877. Fille d'un médecin habitant le quartier Latin, elle entra uu Conservatoire et obtint, dans la
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classe de Moreau-Sainti, en 1855, le 2« accessit d'opéra-comique et, l'année suivante, le 1" accessit. Engagée au Cirque-National, elle débuta, le 15 novembre, par le rôle d'Odette de la Tour Saint-Jacques-la- Boucherie, d'Alexandre Dumas et Xavier de Montépin. ■ Quoique sa timidité dût être singulièrement alarmée, dit Théophile Gautier, par le bruit d'une salle tempétueuse, elle a montré un vrai instinct dramatique et s'est fait applaudir à quatre reprises dans la scène où elle endort le roi par ses chansons. > Elle parut le 16 avril 1857 à l'Odèon , dans le Cousin du roi, de Théodore de Banville et Philoxène Boyer. Elle y fut charmante, et le même critique ajoute .- ■ Elle tiendrait le bouquet d'Ophélie, le mouchoir de Desdemone, le poignard de Juliette ou la cravache de Rosalinde encore mieux que le battoir d'Angélique. Elle est jeune, belle, intelligente; sa voix a du timbre et sait garder leur harmonie aux vers; quoique l'émotion la rendît un peu tremblante, on n'a pas perdu une syllabe. » Elle créa ensuite Claudine du Marchand malgré lui, d'Amédée Rolland et Jean Du Boys (1858); Chloé de la Vénus de Milo, de Louis d'Assas; Emma de Y Ecole des ménages, d'Arthur de Beauplan; Blanche des Grands vassaux, de Victor Séjour (1859); Marie du Droit chemin, de Latour de Saint-Ybars; Laurence d'Un parvenu, de Rolland (1860); Sophie des Profits du jaloux, de Lèris; Myrrhine du Parasite, d'Edouard Pailleron ; Julie des Frelons, de Capendu (1861); Marie des Hevers de la médaille, de Léonce et Moléri. Elle cessa de jouer en 1862 les ingénues pour aborder l'emploi des grandes coquettes. Elle parut avec succès dans François le Champi, dans Mme de Guébriac de Vente au profit des pauvres, de Najac; dans Mme de Lansac de l'Ami du mari, de MQ>e Rouy; elle se fit remarquer surtout dans le rôle de la marquise de Beaupré du Mariage de Vadé. Mlle Vénulie Debay interpréta encore, en 1863, les Parisiens, de Théodore Barrière ; la duchesse des Ouvrières de qualité, de Paulin Deslandes et Louis d'Anthome; la jeune veuve des Indifférents, de Belot, et, en 1864, Marceline d'une journée à Dresde, d'Alexandre Manceau. Elle quitta bientôt l'Odèon et ne reparut plus sur aucune scène parisienne jusqu'en 1873, époque à laquelle elle créa, le 18 mars, à Cluny, Sabine des Frères d'armes, de Catulle Mendez. Une cruelle maladie la força de renoncer à un art qui était son existence même. Elle ne devait pas la prolonger au delà de quatre années.
DEBELLEYME (Louis-Marie), magistrat.
V. BfcXLKYMH (de), au tome II du Grand Dictionnaire
DE BELLOY, nom de plusieurs personnages. V. Bklloy (de), au tome II du Grand
DEBEMl'RMORTINOS M»? 1 R \o\ I ! \ ous sommes voués â la mort,nousettout ce quinuus appartient), Commencement d'un vers d'Horace {Art poétique, v. 63). Cette réflexion mélancolique vient au poète d'une façon assez imprévue ; il pense aux langues dont les termes se renouvellent sans ces-.e et les compare d'à bord aux arbres dont les feuilles tombent annuellement pour faire place à d'autres; les feuille-, mortes le font songer aux hommes, qui meurent aussi, et il interrompt le cours de si*s préceptes littéraires pour dèvelopepr eu beaux vers un de ces lieux communs qui lui sont familiers sur la brièveté de la vie, l'incertitude de l'avenir, le côté périssable de tout ce qui est l'œuvre de l'homme :
Ut sylux foliis pronos mutantur in arvtos. Prima cadunt : ita verborum vêtus interit xtas, Etjuvenum ritu florent modo nata vigentque. Debemur morti no» nostraque. Sive recepttts Terra Neptunus classes Aqttilonibus arcet, Régis opus; sterilisve diu palus, aptaque remis, Vicinas urbesalit, et grave sentit aratrum; Seu cursum mulavit inïquum frugibus amnis, Doctus iier melius : mortalia facta peribunt.
DÉBIRENTIER s. m. (dé-bi-ran-tié — de débit, et de rentier). Celui qui doit une rente. Il Vieux mot.
DÉBITE s. f. (dé-bi-te — rad. débit). Vente de papiers timbres : Si quelque bureau présentait une débite excédant celle des trimestres précédents... (Circulaire ministérielle.)
• DÉBOIRE s. m. — Action de vider les viviers au bord de la mer.
DÉBOÎTAGE s. m. (dé-boi-ta-je). Action de retirer un livre de la reliure.
• DEBON (Hippoly te) , peintre français.— Il est mort à Paris en 1872. Les dernières toiles qu'il a ex posées sont : les Ecueils de la vie (1865); César vient de traiter avec les druides, le Doge Mocenigo recevant l'ambassade turgue (1867); Une toge de théâtre à Paris, une loge de théâtre à Londres (1868); Fête donnée a Henri 11/ , le Licencié Sedilto (1869); Lutetiat Philippe IV et Velasques (1870). Debon avait obtenu des médailles aux Salons de 1842, de 1846 et de 1848.
* DÉBORDER v. a. ou tr. — Ecarter du bord. Se dit on parlant des bois de flottage.
DÉBOSQUAOEs. m. (dé-bo-ska-je). Sylvie, Transport hors du bois.
* DÉBOUCHOIR s. m. — Bâton en pointe pour dégager le soc de lu charrue quand il est charge do terre.
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DÉBOUCHURE s. f. (dé-bou-chu-re). Ce qu'on retire en débouchant.
• DÉBOULÉ, ÉE part, passé du v. Débouler.
— s. m. Sport. Course à courte distance, ainsi nommée parce que les chevaux sont forcés de courir à toute vitesse dès leur départ.
DÉBOULONNAGE s. m. (dé-boulo-na-je — du préf. dé, et de boulonner). Action de déboulonner.
DÉBOULONNÉ, ÉE ( dé-bou-lo-né ) part.
passé do v. Déboulonner : La cnlanne Vendôme tomba, déboulonnée par l'ordre de la Commune.
DÉBOULONNER v. a. ou tr. (dé-bou-loné — du prêt". dé, et de boulonner). Démonter ou démolir ce qui était boulonné.
DÉBOULONNEUR. EUSE S. (dé-bou-loneur, eu-ze — rad. déboulonner). Celui, celle qui déboulonne ou qui donne l'ordre de déboulonner.
* DÉBOURBAGE s. m. — Opération par laquelle le moût destinék devenir vin de Cham-
fmgne laisse tomber les enveloppes du grain, es pépins, les rafles, les parcelles ligneuses, etc., lorsque, en sortant du pressoir, il a été versé dans des pipes de S a 6 hectolitres.
DEBOCRGK (Jean-Baptiste), médecin français, né k Rnllot (Somme) en 1803. Il se fit recevoir officier de santé en 1822, exerça son art dans sa ville natale a partir de 1828, puis, complétant ses études médicales, il passa son doctorat en 1846. En 1853, le docteur Debourge devint commandant d'une compagnie de sapeurs-pompiers de la Somme. En 1861, il fonda une bibliothèque communale. Il est membre du conseil d'hygiène et de salubrité de l'arrondissement de Montdidier, de la commission météorologique du département de la Somme et de plusieurs sociétés savantes. Collaborateur du Propagateur picard, dans lequel il a publié de nombreux articles et études, notamment sur la vaccine et la revaccination, sur les habitations insalubres, sur des questions médicales et autres, il a fait paraître en volumes : les Cent et une soirées d'hiver; le Mémento du sapeur-pompier, le Sapeur-pompier des villes et descamfmgnes, le Livre des jeunes mères (1S62, in-12); e Buveur (1865, in-18), écrit qui lui a valu une médaille de la Société médicale d'Amiens ; le Livre d'or des enfants, le Bachitisme et l'alimentation (1866, in-12) ; De la mortalité des enfants nouveau-nés (1869, in-12); Yflygiène de la vieillesse (1870, in-12), etc. Lors-
3u'on rar. en vigueur le système métrique, le octeur Debourge inventa un guide ingénieux, qu'il appela le porte-plume réducteur, et qui était destiné à mettre les médecins k l'abri de toute erreur.
* DÉBOURRÉ, ÉE part, passé. — Se dit d'un cheval qui a perdu l'embonpoint factice qu'on lui avait donné *pour le vendre.
* DÉBOURRER v. a. ou tr. — Oter la bourre de.
Se débourrer v. pr. — Bot. Sortir de la bourre, en parlant des bourgeons.
* DEBRECZ1N, ville des Etats autrichiens (Hongrie); 56,000 hab.
DÉBRÉE s. f. (dé-bré). Bot. Syn. d'ÊRiSMA.
* DEBREYNB (Pierre-Jean-Corneille), écrivain français. — Il est mort à la grande Trappe, près de Mortagne, en 1867.
DÉBRICOLER v. a. ou tr. (dé-bri-ko-lé — du pref. dé, et de bricole). Oter la bricole à.
* DÉBROCHER v. a. ou tr. — Défaire le brochage, en parlant d'un livre.
DÉBROUSSAILLEMENTS. m. (dé-brou-salle-maii; Il mil. — rad. débroussailler). Action de débroussailler.
DÉBROUSSAILLER v. a. on tr. (dé-brouja-llé; U mil. — rad. broussaille). Arrachage des broussailles, des morts-bois.
DÉBROUSSAILLEUR s. m. (dé-brou-salleur; // mil.). Ouvrier qui débroussaille.
DE KRY (Théodore et Jean-Théodore).
V. Bry (dk), au tome II du Grand Diction
DEBUCOCRT (Philibert-Louis), peintre et graveur français, né à Paris en 1755, mort à Belleville en 1832. Il étiiit élève de Vien et il se lit connaître par de jolis tableaux de genre, aujourd'hui très-rech'-rehes <ies amateurs : les Bouquets de la fête de la grand'' maman, Annette et Lubint lu Cruche la Promenade au Palau-Boyal , le Betour de la Chasse, etc. Il fut reçu membre de l'Académie de peinture en 1782 et nommé peintre du roi peu de temps après. Vers 1785 , il cessa de peindre pour se livrer k des essais de gravure k la maniero noire, dont les A venaient d'offrir quelques beuux spécimens. H réussit complètement. Ses gravures les plus estimées en ce genre sont: le Menuet de ta mariée, la Noce de village, la Fête du yrand-pnpa et le Cheval effrayé par des lions. Il cultiva aussi l'aqua-tiiita, qui offre à près les mêmes ns^ources, ei on possède au cabinet de la Bibliothèque nationale deux grands cartons pleins de ses œuvres; nous mentionnerons seulement {'Intérieur d'une sacristie, d'après David Lecamus, et une suite d'estampes d'après Carie Vernet.
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" DEBU1RF (Louis), chansonnier français contemporain, connu sous le pseudonyme de Du Bue. — Il est né k Lille en îsu. M. Du-
Imire a publié les ouvrages suivants : les Lilloises, chansons (1857, in-32) ; Notice historique sur les sociétés chorales de Lille (\S5%. in-32) ; les Pantins de province (1S61, in-S°), satire; Chansons lilloises (1862, in-S") ; Chansons françaises (1S62, in-8o); la .s.
épreuve, comédie en un acte (1865, in-12) ; Nouveau glossaire lillois, pour faire suite aux Chansons en patois de Lille (1867, in-80).
* DEBURAU (Charles), mime français.— Il est mort en 1873 à Bordeaux, où il dirigeait depuis deux ans le théâtre de l'Alcazar.
DÉCADENT, ENTE adj. (dé-ka-dan , ante— rad. décadence). Qui est en décadence. Il Peu usité.
•DECAISNE (Joseph), botaniste. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le Jardin fruitier du Muséum ou Iconographie de toutes les espèces ou variétés d'arbres fruitiers cultivés dans cet établissement, avec leur description, leur histoire, leur synonymie (1857- 1875, in-4°); Manuel de l'amateur de jardins (1862-1872, 4 vol. in-4°), avec Naudin; Traité de botanique (1867, in-4°) , avec Le Maout. M, Decaisue a rédigé la cryptogamie du Mexique et des recherches botaniques sur le Mexique et l'Amérique centrale pour !a publication intitulée : Mission scientifique au Mexique et dans l'Amérique centrale.
* DÉCAISSÉ, ÉE part. passé. — Tiré de la caisse où se mettent les valeurs.
DÉCAISSEMENT s. m. (dé-kè-se-man — rad. décaisser). Action de décaisser.
* DÉCAISSER v. a. ou tr. — Tirer de la caisse où se mettent les valeurs.
DÉCALVANT, ANTE adj. (dé-kal- van, ante — du lai. decalvare, tondre, rendre chauve). Méd. Qui rend chauve : Teigne décàlvantl;.
* DÉCAN s. m. — Mythol. égypt. Dieu secondaire ou génie attaché à la direction de chaque tiers de signe du zodiaque.
— Encycl. Les décans, au nombre de trentesix, étaient disposés dans les zodiaques par groupes de trois. Le tableau suivant donne leurs noms d'après Gœrres :
Signes
du zudiaque.
Bélier.
Décans.
Taureau.
Gémeaux.
Cancer.
Lion.
Vierge.
Balance.
Scorpion.
Sagittaire.
Capricorne.
Verseau.
Poissons.
Chontaré.
Chontacré.
Seket.
Choûs.
Ero.
Rembomaré.
Théosolk.
Ouéré.
Phouor ou Phuor.
Sothis.
Sith.
Chnoumis ou Chnoum.
Chachnoumen.
Hèpé.
Phoupé ou Phuor.
Thomis.
Ouestucati.
Aphoso.
Souehoé ou Seruchuth
Ptechout.
Chontaré.
Stochnéné.
Sesmé.
Siémé.
Réouo.
i>esmé.
C homme.
Smat ou Cnat.
Sro.
Isro.
Ptiau.
Aseu.
Ptébiou.
Abiou.
< 1 bon taré.
Ptebiou.
DÉCANTEUR s. m. (dé-kan-teur — rad.
décanter). Chini. Appareil qui sert à opérer la décantation.
DÉCAP1TALISATION s. f. (dé-ka-pi-ta-Iiza-si-on — rad. décapitaliser). Action de décapitaliser une ville.
DÉCARBURATEUR, TRICE adj. (dé-karbu-ra-teur, tri-se — rad. déenrburer). Chim. Qui produit la décarburation : Arrêter les courants décarburateurs d'oxygène.
DÉCASEMENT s. m. (dé- ka-zo-man — rad.
décaser). Action d'ôter de sa case ou des cases.
DÉCAVAILLONNER v. a. OU tr. (dé-kava-llo-né; U mil.). Vitic. Déchausser, en parlant de la vigne.
DECAZES ( Louis-Charles -Elle -À m mieu , duc), diplomate et homme politique, né a P i ris le 29 mai 1819. Kits aîné du duc Klie De- , favori et ministre de Louis XVIII, et d'une tille de M. de Sainte- Aulaire , il porta d'abord le titre do marquis, entra dans la diplomatie, et, après avoir été secrétaire d'ambassade a Londres, il fut nommé par M. Guizot ministre plénipotentiaire et envoyé extraordinaire de France en Espagne, puis, en 1847, en Portugal. Lu 1846, son père ayant été chargé d'une mission auprès du roi de
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Danemark, Christian VIII, ce prince, pour lui témoigner sa satisfaction, nomma le jeune marquis Decazes son chambellan honoraire et lui conféra le titre de duc de Glueksberg. Après la révolution de 1848, le duc de Glucks- OUitta la diplomatie et rentra dans la vie privée. Sous l'Empire, il s'occupa avec plus ou moins de bonheur de diverses affaires financières, devint membre du conseil général de la Gironde et prit, k la mort de son père, en 1860, le titre de duc Decazes. Il était notoirement connu comme appartenant au parti orléaniste lorsque, en 1863, il se porta lat de l'opposition libérale au Corps législatif dans la 4Q circonscription de la Gironde contre le candidat officiel M. Annan. Mais il n'obtint que 12,937 voix , tandis que son compétiteur était élu par 16,418. Le duc Decazes renouvela la tentative aux élect ODS de 1869. Cette fois encore il échoua, avec 11,999 voix contre M. Chaix d'Est-Ange fils, qui obtint 16,238 voix. Apres la chute do 1 Empire, il rît publier une lettre (22 septembre 1870) dans laquelle il déclarait qu'il fallait que l'épreuve de la République se fît loyalement, largement, et que, pour sa part, il désirait qu'elle réussît. Dans une seconde lettre du commencement d'octobre suivant, le duc Decazes, qui se portait candidat à l'Assemblée nationale, annonça que, s'il était élu, il proposerait la déchéance de la famille Bonaparte, et qu'il soutiendrait les hommes de cœur qui étaient k la tête du gouvernement de la Défense nationale. ■ Elu le 8 février 1871 député à l'Assemblée nationale par 100,332 ■■ teurs de la Gironde, il alla siéger au centre droit dans le groupe des orléanistes, oublia complètement les déclarations que nous venons de citer et ne tarda pas à prendre une part active aux menées des anciens partis monarchiques pour renverser la République. Il vota pour les préliminaires de paix , les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil contre les Bourbons, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la pétition des évéques , contre le retour de l'Assemblée k Paris, etc.; fut chargé, en 1871 et 1872, du rapport sur le budget des affaires étrangères et prononça quelques discours, notamment au sujet de la loi sur les conseillers généraux, de l'impôt sur les matières premières, de la dénonciation des traités de commerce, etc. (1871-1872). Au commencement d'octobre 1872, il reçut dans son château, près de Coutras, le comte et la comtesse de Paris, en même temps que plusieurs notabilités du parti orléaniste. A la fin du même mois, il assista à un banquet qui réunit k Bordeaux les principaux réactionnaires du cru. Le député Prineeteau ayant prononcé un discours pour démontrer qu'il fallait renverser la République et rétablir la monarchie, le duc Decazes éprouva le besoin de faire également une profession de foi royaliste et de déclarer « qu'il était heureux de s'associer aux éloquentes paroles de M. Prineeteau. • Au mois de décembre, il devint membre de la première commission des Trente, puis il s'associa activement k la campagne dirigée par le duc de Broglie contre le président de la République. Apres la chute de M. Thiers (24 mai 1S73), le duc Decazes vota toutes les mesures de réaction à outrance présentées par le gouvernement de combat et fut appelé, le 8 septembre 1873, k remplacer le comte d'Harcourt comme ambassadeur à Londres. Le 26 novembre suivant, après l'échec des tentatives de restauration et l'établissement du septennat, le duc de Broglie ayant pris le portefeuille de l'intérieur, qu'on avait du retirer au trop insuffisant M. Beulé, désigna le duc Decazes pour le remplacer comme ministre des affaires étrangères. Bien qu'il fût le trèshumble serviteur des cléricaux, lf ministère de combat Jetait vu contraint do suivre k l'extérieur la politique pacifique, modérée et conciliante adoptée par M. Thiers. Ce fut cette ligne politique que suivit également M. Decazes. Maigre l'extrême droite ultramontaine, il donna satisfaction k l'Italie en rappelant VOrénooue. Répondant a l'interpellation de M. du Temple, lo 20 janvier 1874. il déclara qu'il voulait entretenir avec l'Italie les relations pacifiques et amicales que nous commandent les intérêts généraux de la France, qu'il voulait la paix et qu'il la défendrait contre les vaines déclamations d'où qu'elles vinssent. Il s'attacha en outre k éviter toute complication avec l'Allemagne et reconnut la république espagnole. Lors de la chute du cabinet do Broglie, il conserva son portefeuille (22 mai 1874). Il s'attacha à contre-balancer l'influence que Fout ton, ministre de l'intérieur, voulait exercer en faveur des 1 , et l'homme d'Etat périgourdin dut donner sa déni Cette même année, M. Decazes prit la parole k l'Assemblée au sujet des impôts frappés sur les étrangers par le vice-roi d'Egypte, sur la réforme judiciaire dans ce pavi Nommé, au mois d'octobre 1674* président du lil général de la Gironde, il prononça, à l'ouverture de la session, un discours dans lequel il lit appel k la conciliation, ■ te patriotisme, disait-il, nous obligeant à faire taire nos préférences, k no pas paralyser le pouvoir par des luttes stériles et à ne pas marchandera notre pays le bienfait d'une lative.i U vota la constitution du 25 février 1875 et conserva le ministère des affaires étrangères dans le cabinet Buffet Dufaure (10 mars 1875).
DEÇA
Au moi? de décembre suivant, il soutint le
relatif a la réforme ju lii en Egypte. A cette même époque, l'Assena- | ant nommé les sénateurs inamovibles, 1 des droites,
ne fut point élu. Lors des élections du 20 février 1870, il se porta candi lat à la Chambre >ulés dans la seconde circonscription de Villefranche (Aveyron), où il échoua contre M. Méd al, , et dans le
Ville arrondissement de Paris, où il eut pour compétiteur un républicain, M. Chau et un bonapartiste, M. 1. Dans
sa profession de foi, il paru toublie rations monarchiques de i872etde 1873, son attitu le après le :t mai 1873 et revenir à ses déclarations de 1S70. « La constitution, je l'ai votée, dit-il, et je neveux pas chère:, armes contre elle dans le droit d je la respecterai et je la servirai loyalement, sans arrière-pensée. Ayons confiance; m les institutions ni l'illustre soldat qui veille sur elles ne failliront k notre attente commune. Votre concours rendra la tâche plus facile; il rassurera les timides et donnera k tous, au dedans comme au dehors, conscience modération , de la force et de la durée du gouvernement de la République franc Mes tieurs, voulez-vous me faire l'honneur do me confier la défense de cette noble cause? Mon dévouement lui est acquis. • Au scrutin du 20 février, il obtint la majorité relative, et, grâce au désistement de M. Chauffour, il fut nommé député au scrutin de ballottage, le r> mars, contre M. Raoul Duval, par 7,238 voix. Dans le ministère du 9 mars suivant, le duc Decazes conserva le portefeuille des affaires étrangères. Il continua à suivre dans nos relations extérieures une politique de paix, devenue nécessaire k la France et impérieusement exigée par l'opinion. Dans la question d'Orient, soulevée de nouveau par suite des demandes impérieuses faites k la Porte par la Russie, le duc Decazes se tint dans une attitude purement expectative. Laissant aux autres puissances les initiatives, il se borna k se prononcer dans le sens de la conciliation et d'une entente, envoya un ambassadeur extraordinaire, M. de Chaudordy, k la conférence de Constant! nople , et , après l'échec de la conférence (janvier 1877), il s'empressa d'adhérer au protocole de Londres, qui, contrairement aux prévisions des diplomates, eut pour résultat, non point d'assurer la paix, mais d'amener une rupture complète entre la Russie et la Turquie. A la Chambre des députés, il défendit le maintien d'un ambassadeur près du pape et prit également la défense du général Cialdini, ambassadeur d'Italie k Paris, contre les attaques d'un député ultramonlain. M. Proust, ayant vivement critiqué le mode de recrutement de notre diplomatie et demandé des réformes, M. Decazes défendit le personnel diplomatique; toutefois, en 1877, conformément aux avis d'une commission spéciale, il modifia par décret les conditions d'aptitude et les examens nécessaires pour entrer dans la diplomatie. Le 7 décembre 1876, M. Decazes lit partie du nouveau ministère présidé par M. Jules Simon. Il s'attira de vives critiques et une interpellation au sujet du retard qu'il apporta à publier la dépêche annonçant la chute de Midhat-Pacha (lévrier 1S77). Le mois suivant, à la suite d'un discours prononcé par Pie IX, qui invitait les catholiques k agir sur leurs gouvernements respectifs en sa faveur et contre le gouvernement italien, un certain nombre de sénateurs et do députes ultramoutains se rendirent auprès du duc Decazes afin d'exercer sur lui une pression en ce sens. Le ministre ré] qu'il n'avait jamais cessé de témoigner lu plus vive sollicitude pour la cause de l'indépendance du Saint-Siège ; mais il reproduisit les déclarations qu'il avait faites le 20 janvier 1874, sur la nécessité d'entretenu l'Italie des relations pacifiques. Les ultrainontains se montrèrent pou satisfaits. Ils entreprirent alors d'agiter le pays en faisant signer des pétitions injurieuses pour Victor-Emmanuel. Cette agitation, sir rement dangereuse pour la ance,
donna lieu aux protestations les plus vives do la part des républicains. Une interpellation fut adressée nement, h la Chambre des
■■;, sur l'attitude qu'il comptait prendre contre les menées ultrainon laines qui étaient devenues un péril public. Le du l
i la discussio eut lieu k ce sujet et s'abstint également do voter l'ordre du jour du 4 mai, qu'accepta le chef du cabinet, M. Jules Simon. Quelques jours après le 10 mai, le maréchal do Mac-
. président de la République] d ms une lottre adressée au président du conseil, provoquait la démission du ministère républicain, qui march lit d'accord avec la majorité et n'avait pas voulu obéir au mot d'ordre reçu du Vatican. Le 17 mai, un ministère de Bioglie-Fourtou était constitué pour reoommencer les agissements du gouvernement do combat contre les républicains, et le duc Decazes , oubliant encore une fois les
itions faites k SOS électeurs, re dan-, le nouveau cabinet en conservant son portefeuille. Ce fut lui qui contre-signa la nomination du duc de Broglie comme président du conseil. Ce brusque retour a une politique néfaste, déjà solennellement condamnée par la France, produisit un trouble profond dans notre pays, lancé dans de nouvelles aven-
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tures. La conduite du duc Decazes dans cette circonstance a montré d'une façon définitive la confiance qu'on peut avoir dans ses professions de foi et ce ne peut attendre de lui le grand parti libéral. Lorsque, le 16 juin, le maréchal de Mae-Mahon publia un nouveau message dans lequel il demanda la dissolution de la Chambre des députés, M. Decazes prononça devant cette Chambre un discours dans lequel il essaya, sans succès, de démontrer que nos relations diplomatiques à l'étranger n'avaient jamais été plus cordiales que depuis le coup parlementaire du 16 mai. La dissolution ayant été votée par le Sénat, il s'associa à tous les actes de compression, à toutes les mesures d'intimidation adoptées par le cabinet pour faire triompher les candidatures officielles au profit 'des légitimistes, des bonapartistes et des orléanistes, dont le but unique est de renverser la République. Lors des élections du 14 octobre 1877, it n'osa plus se reporter candidat à Paris. Il posa sa candidature à Libourne; puis, voyant que, là même, le terrain lui manquait, il sollicita, en désespoir de cause, les votes d'un arrondissement des Alpes-Maritimes , qu'il gratifia d'une pompe à vapeur. Quelques jours avant l'élection, il prononça à Libourne un discours dans lequel il essayait de rendre tout le parti républicain solidaire de la Commune. Malgré cette sortie inqualifiable, il échoua à Libourne, contre M. Lalanne; mais il parvint à se faire élire député à Puget- Téniers par 3,174 voix contre 2,386, données au candidat républicain, M. de Saint-Cyr. Malgré les calomnies du Bulletin des communes et une pression administrative inouïe, le pays réélut une énorme majorité républicaine. Le duc Decazes, voyant le désastreux échec de l'aventure réactionnaire dans laquelle il s'était jeté d'un cœur léger, donna sa démission de ministre des affaires étrangères, mais il n'en conserva pas moins son portefeuille jusqu'à la formation d'un nouveau cabinet.
' DECAZEVILLE, ville de France (Aveyron), cant. d'Aubin, arrond. et à 39 kiloin. N.-É. de Villefranche, sur un affluent du Lot; pop. aggl., 4,948 hab. — pop. tôt., 8,710 hab.
DÉCEMBRE ALONMEIt {Joseph Décembre, dit), littérateur français, né à Metz en 1836. Il se rendit à Paris, où il devint compositeur d'imprimerie , puis correcteur et prote. Ayant épousé la fille de M. Edmond Alonnier, il ajouta le nom de son beau-f >èr ■* au sien et s'adonna à des travaux littéraires, dont quelques-uns sont dus à sa collaboration avec M. Alonnier. Il débuta par deux romans, la Bohême littéraire. Un journaliste de province (1862, in-18); Ce qu'il y a derrière un testament (1863, in- 12), puis il publia Typographes et gens de lettres (1863, in-12), livre très-intéressant au point de vue an^cdotique. Depuis lors, M. Décembre a fait des traductions d'ouvrages étrangers, a envoyé des correspondances politiques à divers journaux et a publié un assez grand nombre de romans sous le pseudonyme de LouU de VaiiiêreN , notamment les Scandales de Paris et les Nuits du Palais-Boyal. On lui doit enfin les ouvrages suivants, presque tous en collaboration avec son beau-père : liirtumnaire populaire illustré d'histoire, de "phie, de biographie, de technologie, de mythologie, e'c. (1865, 3 vol. in-40) ; Dictionnaire de la Révolution française (1866-1868, in-4°); Buffon populaire illustré ou Dictionnaire d'histoire naturelle (1866, in-40) ; les Merveilles du nouveau Paris (1867, in-8°); SUtoire des conseils d>' guerre de 1852 ou Précis des événements su7-venus après le coup d'Etat de décembre 1851 (1869, in-12] Grandet figures de la Révolution fran Mirabeau, C. Desmoulins, Bobespierre, Murât, Danton (1873, in-12), etc.
DÉCEMBRISADE s. f. (dé-san-bn
— rad. décembre). Massaeres qui eurent, lieu > Parla lors du coup d'Etat de décembre
DÉCEMDIURNE adj. ( de semiu di-ur- ne
— du lut. decem, dix, et de diurne). Qui a lieu tous les dix jours.
DÉCÉM1UM s. m. (dé-sé-iui-omm). Ilot.
Syil. d'UYimOPHYLLE.
DÉCENTRAGE S. m. (dé-san-tra -je — rad.
décentrer). Action de décentrer. Se dit en
it d'un instrument d'optique.
. DÉCÉNYLÈNEs.m.(dé-sô-ni-l<> ne) Chim
. que qui ré . < * 1 r r - (!■• l'action
de la potasse alcoolique sur le décylène
— Encycl. Le décénylène <:">in* a été ob-
■i Rel oui el Truchot. 1) m- pré-
I pendant six heures, -n
'"U'Olir avec
foie son volume de ilique.
C1°H1»,C1H*0, qu'on peut reçu
é a pour ri. , y. |0 .
M. s.î den ite de vapeur, par rapport a I a
d' ' A .port h |'l .
n donne un dlbromure et un << !
mure.
• DECUAMPS (Adolphe), I
no lie 18
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il s'occupa d'affaires financières et poursuivit, soit dans la Bévue de Bruxelles, soit dans des brochures, la campagne qu'il n'avait cessé de faire en faveur du parti catholique et des intolérables prétentions de l'épiscopat et de l'ultramontanisme. Outre les écrits que nous avons cités, on lui doit : Jules César. L'empire jugé par l'empereur (Bruxelles, 1865, in-8<>) ; la France et l'Allemagne, Situation de la Belgique (1865, in-8°) ; la Convention de Gastein (1865, in-80)-, les Partis en Belgique et le nouveau règne (1866, in-8o) ; l'Ecole dans ses rapports avec l'Eglise, l'Etat et la liberté (1868, in-8°); le Prince de Bismarck et l'entrevue des trois empereurs (1S73, in-8«).
• DtXHAMPS (V.-A.), cardinal belge, frère du precedeut. — Il fut nommé archevêque de Malines le 20 décembre 1867. A l'approche du concile du Vatican, en 1869, M. Deehamps se montra un des partisans les plus ardents du futur dogme de l'infaillibilité personnelle du pape. Il ne se borna pas à écrire un ouvrage, V Infaillibilité et le concile général (1869, in-80), qui lui valut de chaleureuses félicitations de Pie IX; il rompit avec son ancien ami M. Dupanloup, évoque d'Orléans, et lui adressa une lettre, publiée par l'Univers , dans laquelle il lui reprocha, avec autant de vivacité que d'amertume, sa résistance à la proclamation du nouveau dogme, considérée par lui comme inopportune. Au concile , l'archevêque de Malines se fit remarquer par son fougueux ultramontauisme. De retour en Belgique, il continua à se signaler par l'ardeur de son zèle. Dans une lettre pastorale contre les francs-maçons (janvier 1874), il n'hésita pas à parler de Pie IX comme étant captif à Rome, et à affirmer parla, devant des populations crédules, ce qu'il savait, autant que qui que ce soit, être absolument contraire à la vérité. A la même époque, il adressa à l'évèque de PoSen une lettre pour l'encourager dans sa résistance contre le gouvernement de son pays. Pie IX ne pouvait laisser sans récompense un tel champion de sa cause. Il lui donna le chapeau de cardinal le 15 mai 1875. M. Dechamps a publié un assez grand nombre d'écrits, d'opuscules et de discours. Outre ceux que nous avons cités, nous mentionnerons : le Plus beau souvenir de l'histoire de Liège (1846, in- 8°) ; la Grande pensée de saint Vincent de Paul (1845, in-12), réédite sous le titre de Saint Vincent de Paul et les misérables (1865, in-18) ; Conférences préchées à la cathédrale de Liège (1854, in-8°) ; la Parole de Pie IX (1856, in-8»); Des différentes méthodes de démonstration de la foi (1859, in-8°) ; le Libre examen de la vérité de la foi (1860, in-8°); Lettres théoloyiques sur la démonstration de la foi (1861, in-12); la Question religieuse résoluepar les faits (1860, 2 vol. in-12) ; Du progrès des arts et de leur *éeutarisation absolue (1864, in-18); la Francmaçonnerie , son caractère , son organisation, etc. (1864, in-18); la Vie de plaisirs (1864, in-18); Avertissement aux familles sur plusieurs erreurs relatives à l'éducation (1864, in-18); Appel et défi (1865, in-12); la Cause catholique (1S65, in-12); la Grande erreur de notre temps (1868, in-S»); V Infaillibilité et le concile général (1869, in-8°); De l'opportunisme et de ta définition dogmatique de l'infaillibilité du suint-siége en matière de foi (1869, in-8°) ; la Question d'Honorius , au Père Grutry (1870, in-18); Lettre à AfffT Dupanloup sur l'infaillibilité du pape (1870, in-18).
DÉCHAPELLEMENT s. m. (dé-cha-pè-leniauj. Action d'enlever avec une pince la couronne d'une dent cariée dont on veut conserver la racine.
" DÉCHARGE s. f. — Sport. Avantage accorde aux chevaux qui se trouvent dans eert aines conditions, et consistant à retrancher quelques kilogrammes du poids qu'ils déviai' nt porter.
DEC H A II ME (Constantin -Joseph), profes-
Bt savant français , ne a BK I
(Haute-Marne) en 1815. Après avoir été maître d'étude à I. angr.-s, il devint professeur de septième au collège de Cluny (1842) donna spécialement a l'étude et fut successivement professeur de mathématiques et de physique à Vitry-le-François,
■ eville (1845) et a Amiens (1851). En 1861» M. Decnarme se rit recevoir docteur
|ues. Quatre ans plus tard, il fut appelé I la physique a l'E-
upérieure des sciences d'Angers, et la i h-, ique, la chimie '-t l'histoire naturelle an <i<- cett ■ ville. M. Decnarme est me n bre de la Société académique de Maine-et- Loire *'t officier du l'instruction publique. nuire de nombreux articles Insérés dans la Bévue du Nord, la Picardie, la Revue de l'instruction publiquet etc., il a publié : De l'opium indigène extrait du f>n>-,,t atillety de l'identité <(•■ in morphine avec celle de l'opium >■ < ".'/y/i«?(i86l,in-8y); Sur de nouveaux ■■ ■ très a maxitna et n minima, avec une
i barométrique» (180 1, in-8°); i simplicité et lu généralité prétendues
■ . du monde physique (1865, in B°)i De i introduction de ta méthode historique dans
jrn< ment des sciences t 1866, in-8°) ; (et éclaira phosphorescents (istu, in-8°) ; /-' ■ herchei tur ta Capillarité dynamique ( I
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flammes sonores (1876, in-8o); Marche de l'èvaporr>mètre au sulfure de carbone (187G. in-8°); Note sur la relation entre la température des métaux el leurs colorations thermales (1876, in-8°); Recherches expérimentales sur la vitesse du flux thermal dans une barre de fer (1876, in-8°); Qualités sonores comparatives des métaux, des bois et des pierres (1876. in-8°), etc.
DÉCHATONNEB v. a. ou tr. (dé-cha-to-né — du préf. dé, et de chaton). Art vétér. Se dit du placenta des femelles d'animaux qui viennent de mettre bas, quand on introduit la main dans l'utérus pour détacher ce placenta des chatons ou cotylédons.
DÉCHÉANCE s. f. — Encycl. Déchéance de Napoléon III et de sa dynastie. On trouvera le récit de la mémorable séance dans laquelle l'Assemblée nationale prononça cette déchéance à une immense majorité, à l'article Assemblée nationale de 1871, dans ce Supplément, page 232.
DÉCHETEUX, EtJSE adj. (dé-che-teu, euze — rad. déchet). Qui olïïe du déchet.
DÉCHRISTIANISATION s. f. (dé-kri-sti-ani-za-si-on — rad. déchristianiser). Action de déchristianiser, de se déchristianiser.
DÉCIMALITÉ s. f. (dé-si-ma-li-tê — rad.
décimal). Néol. Caractère de ce qui est décimal.
DÉCIMANE adj. f. (dé-st-ma-ne — du lat. decimus, dixième). Pathol. Se dit d'une fièvre intermittente qui revient tous les dix jours.
* DÉCIME s. m. Dixième partie du franc. — Adjectiv. Liqueur décime, Solution de
sel marin dont il faut 1 litre pour précipiter
I gramme d'argent.
DEC1P1MUR SPEC1E RECTI (Nous sommes trompés par l'apparence du bien), Réflexion d'Horace (Art poétique, v. 25). Horace n'applique cette réflexion qu'aux poètes, aux écrivains qui peuvent être trompés par les apparences et prendre l'emphase pour l'éloquence, le mensonge pour la vérité; mais il n'est pas nécessaire d'être poète pour tomber dans cette erreur, qui n'est que trop générale.
« A notre époque, Cartouche et Mandrin, déguisés en banquiers, supputent publiquement et au besoin établissent en justice le capital dont ils disposent. ■ On ne fait pas » pendre un homme qui dispose de cent mille » écus , ■ disait insolemment un traitant du siècle dernier qui avait mérité la corde. Aujourd'hui, non-seulement on ne pend pas un tel homme, mais on lui rend tous les honneurs : Decipimur specie recti. ■
Pierre Leroux.
■ L'homme est fait pour la vérité, et il en a un tel besoin, qu'il ne peut être trompé que par ce qui en a l'apparence. Decipimur specie recti, dit le poète. »
L'abbé Bautain.
* DEC1ZE, ville de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. S.-E. de Nevers, dans une île formée par la Loire, au confluent de l'Aron et à la naissance du canal du Nivernais; pop. aggl., 3,8S6 hab. — pop. tôt., 4,538 hab. Exploitation de gypse, de chaux et de houille. Verreries, poterie, féeulerie, amidonnerie, corroierie ; tanneries. Commerce de bois à brûler, de (lierres meulières, etc. A l'époque de la conquête romaine, Decize était une ville importante des Eduens, que César désigne dans ses Commentaires sous le nom de Decetia. Sa position la mit à l'abri pendant la guerre de Cent ans et les guerres religieuses. Elle fut pillée eu 1525 et presque détruite par un incendie en 1554.
DECK. (Joseph-Théodore), artiste céramiste et Industriel français, né à Guebwiller (Haut-Rhin) en 1823. Apres de bonnes études faites au collège de La Chapelle, près de Belfort, il se mit à étudier la chimie d une façon sérieuse et tenta d'appliquer dans la teinturerie en soie les connaissances qu'il avait acquises. Ses essais dans cette direction n'ayant point répondu a son attente, il abandonna la teinturerie et entreprit un long voyage en Allemagne et en Hongrie.
II vint ensuite à Paris et y prit, en 1856, la direction d'une grande fabrique de faïence. Trois ans plus tard, il abordait la céramique et, vers 1862. passait déjà pour un dos maîtres les plus habiles en cet art. Il reproduisait avec une exactitude singulier*' les plus belles pièces que nous on< laissées les artistes delà Renaissance, et créait lui-même un genre
eau qui n'e il pas sans analogie avec les faïences chinoises el persanes. Il n'arriva pas au but, d'ailleurs, sans de nombreux tâtonnements, et longtemps!] n'obtint que des faïences plus ou moins fendillées. Ces) vers LS66 qu'il arriva a produire de ! ièi réellement irrêet qui se recommandent autant ■ i ii i' la ptiret ■ "lu "'"Inns et. la v.ii'iele des reflets. M. Deek
. .u,:,. ■ | L861) assoc é
"n frère. Pai mi les artistes qui l'onl
■i leui talent, on peur, citer M. Hamon,
qui tra ivec lui dès le début. M. Deck
lenin eut olii impenses pour
taux produits qu'il a exposes.
" unr.kHtt (Piei : François du),
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homme d'Etat et publiciste belge.— Devenu administrateur des sociétés financières du fameux Langrand- Dumouceau, comte romain, il se trouva compromis, tout au moins moralement, lors de la banqueroute formidable de ce dernier. Le ministère clérical d'Anethan ne nomma pas moins M. de Decker gouverneur du Limbourg le 11 octotre 1871. Le député Bara interpella le gouvernement sur cette nomination, et de violentes manifestations eurent lieu à Bruxelles contre le ministère, dont plusieurs membres durent donner leur démission. M. de Decker se démit lui-même de ses fonctions de gouver neur du Limbourg (25 novembre), et depui; lors il a vécu dans la retraite.
DECKÈRE s. f. (dé-kè-re — de Decker, n. pr.). Bot. Syn. de picridb.
DÉGLAMATIF , IVE adj. (dé-kla-ma-t'if , i-ve — rad. déclamation). Qui produit, qui caractérise la déclamation, il Peu usité.
DÉCLAMATOIREMENT adv. (dé-kla-matoi-re-man — rad. déclamatoire). D'une manière déclamatoire.
* DÉCLARATION s. f. — Encycl. Admin.
Déclaration de naissance. La naissance d'un enfant nouveau-né doit être déclarée à la mairie du lieu où la mère est accouchée, et cette déclaration doit être faite dans les trois jours de l'accouchement. Après ce délai, l'officier de l'état civil ne pourrait plus recevoir la déclaration, et l'acte de naissance ne pourrait être dressé qu'en vertu d'un jugement. C'est le père légitime de l'enfant qui est tenu de déclarer sa naissance à l'officier de l'état civil, mais il peut le faire par l'intermédiaire d'un fondé de pouvoir. Si le père est absent, malade, mort ou empêché par un cas de force majeure, la déclaration doit être faite par le médecin ou la sage-femme qui a fait l'accouchement ou par toute personne ayant assisté à cet accouchement. Si la mère est accouchée dans un lieu isolé et sans témoins, il ne peut y avoir d'autre déclaration que la sienne, et l'officier de l'état civil doit la recevoir si la mère se présente pour la faire. Lorsqu'un accouchement a lieu en présence d'une personne étrangère à l'art et qui même n'aurait rendu aucun soin à la mère, s'il n'y a pas eu d'autres témoins, elle est tenue de faire la déclaration dans le délai fixé, sous peine d'un emprisonnement de six jours à six mois et d'une amende de 16 fr. à 300 fr. Si un enfant est né mort, il faut déclarer sa naissance et faire attester par un homme de l'art que la mort avait réellement précédé la naissance. Les personnes qui trouvent un enfant nouveau-né doivent aussi se présenter devant l'autorité compétente pour en faire la déclaration.
— Déclaration de décès. La mort est , comme la naissance, astreinte à la formalilo d'une déclaration publique. Deux personnes, les plus proches parents ou voisins du défunt, doivent se présenter à la mairie, dans les vingt-quatre heures, pour attester le jour et l'heure du décès, ainsi que l'identité de la personne décédée, dont elles doivent donner le plus exactement possible le nom, les prénoms, lâge, la profession et le domicile. Lorsqu'une personne meurt hors de son domicile, la déclaration doit être faite par celui chez qui le décès a eu lieu, assisté par un parent, un voisin ou tout autre individu ayant connaissance du décès. Si le corps d'un inconnu est trouvé sur la voie publique, ceux qui trouvent ce corps doivent aussitôt en faire la déclaration a la mairie de la commune, et ils doivent donner toutes les indications qui pourraient servir à reconnaître l'identité du défunt.
— Déclaration de succession. Les héritiers, donataires ou légataires sont tenus de faire, au bureau du receveur de l'enregistrement, la déclaration des biens meubles et immeubles qu'ils recueillent dans une succession, suis peine de payer un demi-droit en sus du droit ordinaire. Cette déclaration doit être faite dans les délais suivants: six mois, a compter du jour du décès, si le décès a eu lieu en France; huit mois pour toute autt partie de l'Europe; un an pour l'Amérique; deux ans pour l'Afrique et l'Asie. La déclaration doit être écrite sur papier timbré et signée par le déclarant; elle doit contenir l'indication des objets à recueillir, avec l'estimation .sincère de leur valeur. Si l'administration soupçonne qu'on a cherché h la tromper, elle peut demander une expertise dont les frais sont à la charge du déclarant, des que l'estimation des experts dép e de l huitième celle qu'il a faite luimôme. Dans ee cas, le déclarant est, en outre, passible d'un droit double sur le supplément «le L'estimation,
— Déclaration d'absence, V. absence, au tome I«r du Grand Dictionnaire.
— Législation des douanes. La loi a placé la garantis des perceptions de douane, d'uuo
part, dans |a déclaration qui est faite par le redevable, et, d'autre part, dans la responsabilité des employés appelés à contrôler L'exactitude de cette déclaration. Tout eonil net SUE de mare li. l nd i ses qui entrent en France OU qui en sortent est tenu, dès lors, d'' faire a lu douane une déclaration sans laquelle il ne pourrait être procède à la visite.
Les déclaratiom peuvent être faites au non d'un tiers sans qu'il soit besoin de produire L'autorisution de celui-ci. la inarchandisu
DECL
étant réputée appartenir à relui ou nom de qui elle esc présentée. Toutefois, les compagnies concessionnaires d'un entrepôt ou d un dock ne peuvent agir en douane que comme mandataires des propriétaires ou des entreposîtaires des marchandises, et ont ainsi à justifier des pouvoirs qu'ils en ont reçus.
Pour les importations par mer, Ihs capitaines sont obliges, dans les vingt- quatr - heures de l'arrivée des navires, de déposer au bureau de la douane le manifeste ou état général de la cargaison : ce manifeste est inscrit sommairement sur un registre et constitue la déclaration dite de gros. Sur les frontières de terre, les marchandises dont la vérification détaillée ne doit être effectuée
?ue dans un bureau de seconde ligne, ne >>iit l'objet, au premier bureau d'entrée, que dune déclaration sommaire; il en est de même pour les colis expédiés sous le régime du transit international. Les déclarations de gros ou déclarations sommaires ne dispensent pas les intéressés de remettre une déclaration en détail au bureau chargé de la vérification complète des marchadises. Cette dernière déclaration doit énoncer tontes les particularités nécessaires pour l'application des droits, savoir : la nature et la qualité des ii indises; leur provenance ou leur destination; le poi'is, la mesure, le nombre ou la valeur, selon que les produits sont imposés au poids, ii la mesure, au nombre ou à la valeur. Elle doit indiquer, en outre, pour les importations et les exportations par mer, le nom du navire et du capitaine, et, pour les opérations effectuées sur les frontières de terre, le nom, l'état ou la profession et le domicile du destinataire. Lorsque l'origine des marchandises ou toute autre circonstance particulière leur donne droit à un traitement de faveur, mention doit en être faite dans la déclaration. Il est de règle également de reproduire en marge de cette pièce les marques et numéros dont les colis sont revêtus.
Les marchandises doivent être énoncées dans les déclarations sous les dénominations admises par le tarif officiel. Lorsque des produits d'espèces analogues sont réunis dans les classifications du tarif sous une dénomination commune, les déclarations ont à indiquer, indépendamment de la classification du tarif, la dénomination commerciale du produit. Il en est de même s'il s'agit d'une marchandise omise au tarif.
Les déclarations ne peuvent être faites par anticipation, c'est-à-dire avant que les marchandises qui en sont l'objet soient arrivées au bureau ou la déclaration est présentée. Les propriétaires ou les consîgnataires des marchandises importées de l'étranger sont autorisés, sur leur demande, à les examiner avant la déclaration, à les décharger m< m ■ et à prélever îles échantillons, afin d'eu reconnaître l'espèce, la qualité ou la valeur; la douane reste étrangère a cet examen préalable et se borne à veiller à ce que des soustractions ou d'autres abus ne puissent se produire. Les demandes dont il s'agit sont babituellemei sous le nom de dé-
clarations provisoires; elles sont faites sur les formules en usage pour le* déclarations définitives et sont d'ailleurs, comme celles-ci, affranchies du timbre.
UX qui ont fait les déclarations n'y peuvent rien changer sous quelque prétexte que ce soit. Néanmoins, si, dans le délai de vingtquatre heures après que la déclaration a été déposée, le déclarant reconnaît une erreur quant au poids, au nombre, a la mesure ou à In valeur, il peut la rectifier en représentant identiquement les mêmes colis et les mêmes marchandises. Lorsqu'il s'agit de produits importés dans les conditions du tarif conventionnel, les intéressés ont de plus la faculté de procéder à l'examen préalable de la quantité : cet examen est fait à leurs frais, dans un local désigné ou agréé par la douane.
Toute déclaration en détail doit être exacte et complète, soit qu'il s'agisse de marchandises importées en vue de l'acquittement des droits, do l'entrepôt, du transit, de L'admission temporaire ou de la réexportation, soit qu'il s'agisse de produits destinés à l'exportation. Les marchandises exemptes de droits, soit à l'entrée, soit à la sortie, doivent être déclarées d'après les spécifications et a énoncées au tarif, sous peine de loo francs d'amende. Des pénalités plus rigoureuses atnt les fausses déclarations tendant ■> l'an.- éluder Boit Le pavement d'une taxe inscrite dans le tarif, soit une prohibition.
Ceux qui ont déclaré des marchandises sont dispensés d'en payer les droits, loi en font l'abandon par écrit. Toute marchandise importée par mer, pour laquelle il n'a pas été fourni de déclaration en détail dans les trois jours de son arrivée, est retenue en dépôt dans les magasins de la douane pendant deux mois et devient, à l'expiration de ce délai, propriété de 1 Etat. 11 en est dmême pour les marchandises importées par terre, qui ne sont pas déclarées dans I vingt-quutre heures, s'il s'agit d'une tation ordiuaire, ou dans les trois jours s il s'agit d'une introduction effectuée parchemin de fer, sous le régime du transit international.
Les employés dédouane ont le droit soit d'admettre les déclarations pour exactes et de les prendra pour base des perceptions, soit
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de procéder a. la vérification des mai dises. Si, d'après les résultats de cette vériii, ils contestent l'exactitude de la déclaration, le déclarant peut réclamer le recours à l'expertise. Les conditions dans lesquelles s'effectue cette expertise varient suivant que les contestations portent sur la valeur ou bien sur l'espèce, la qualité ou l'origine des marchandises et suivant que les produits ont été importés ou non des pays avec lesquels la France a conclu des conventions commerciales.
Pour les marchandises taxées ad valorem, la valeur k déclarer est celle que ces marchandises ont dans le lieu et au moment où elles sont présentées k la douane : elle comprend ainsi, outre le prix d'achat à l'étranger, les frais postérieurs à l'achat, tels que les droits de sortie acquittés aux douanes étrangères, le transport ou le fret, l'assurance, etc., en un mot tout ce qui contribue à former, à l'arrivée en France, le prix marchand de l'objet (les droits d'entrée non compris). Quand la douane juge que les marchandises ont été déclarées au-dessous de leur valeur, elle a le droit de les préempter en payant au déclarant, dans les quinze jours qui suivent la notification du procès-verbal de retenue, une somme égale à la valeur déclarée et le dixième en sus.
DÉCLASSIFIER v. a. ou tr. (dé-kla-sitiê — du pref. de, et de classification). Défaire une classification.
DÉCLAT (Gilbert), médecin français, né à Saint-Martin-d'Estréaux (Loire) en 1827. Il vint faire ses études médicales à Paris, ou il a pris le grade de docteur et s'est fixé. Le docteur Déclat fut le médecin et l'ami du duc de Gramont-Caderousse, qui se rendit en Orient dans le vain espoir de rétablir une santé épuisée et légua en mourant, vers 1865, une somme considérable à celui qui lui avait longtemps prodigué ses soins. La famille du duc attaqua ce testament, qui fut cassé à la suite d'un procès retentissant. Le docteur Déclat s'est surtout fait connaître en préconisant l'emploi de l'acide phenique dans le traitement d'un grand nombre rie maladies. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : Hygiène des enfants nouveau- nés (is58, in- 12) ; Nouvelles applications de l'acide phenique en médecine et en chirurgie (1865, in-S°); Observations sur la curation des maladies île la tangue (1869, in-8<>); Notes sur tes affections charbonneuses de l'homme (1872, in-8°j ; De la curation de quelques-unes des maladies tes plus fréquentes ait moyen de l'acide phenique (1873, in-12); De la curation 'les maladies de ta peau (1873, in-12); De la curation du charbon, de la cocotte et des principales maladies qui sévissent sur les bœufs, 1rs montons, etc. (1873, in-12); Nouvelh- méthode de traitement des fièvres intermittentes au moyen d'injections sous-cutnnées d'acide phenique (1873, in-12); Traitement des moyen de l'a'
cide phenique (1873, in-12); Du choléra, nouvelle méthode (1874, in-12); Traité de phenique appliqué d la médecine ( 1874 , in-12), etc.
DÉCLÉRICALISER v. a. ou tr. (dé-klé-rika-ii-ze — du préf. de', et de clérical). Rendre moins clérical, faire qu'on ne soit plus clérical.
" DÉCLINABLE adj. — Gramm, Qui varie
pour s accorder avec un autre mot.
* DÉCLINER v. a. ou tr. — Gramm. Faire varier dans sa forme pour marquer l'accord avec un autre mot.
DÉCLIQUETAGE s. m. (dé-k!i-ke-ta-je — rad. décliqueter). Mécan. Action de décliqueter : Une roue à roche t est le type des organes
de DKCLIQU ETAGE.
DÉCLIQUETIS s. m. (dé-kli-ke-ti). Syn. de
DÉCLIC
* DÉCOLLETAGE s. m. — Modes. Action de couper un vêtement de manière que le cou soit découvert; état de ce qui est décolleté.
* DÉCOLLETER v. a. ou tr. — Monn. Décolleter un coin, En dégager la partie supérieure et lui donner les dimensions exactes qu'il doit avoir.
DECOMBEROUSSE (Charles), ingénieur, ne k fans en 1826. Llève de l'Ecole centrale des arts et manufactures, il s'est fait tir ingénieur civil. M. Decomberousse est devenu professeur de cinématique à l'Ecole centrale, où il est, en outre, un des examinateurs pour l'admission des élèves. I m lui <loi t un certain nombre d'écrits : Cours thématiques à l'usage des candidats (1860-1862, 3 vol. in-80) ; Traité de géométrie élémentaire (1861-1864, 2 vol. in-80); la/ dans la famille (1867, in-32); les Grands inventeurs (1867, in-18); la Coopération (1869, in-18); Appel aux femmes de France, la rançon, le salut (1872, in-12).
DÉCOMBINAISON s. f. (dé-kon-l.i-nè-ZOn
— du préf. dét et «te combinaison), Chira
lion par laquelle ce qui était combiné se sépare.
dÊcomblement s. m. (dé-kon-ble-man
— rad. décombler). Action de décombler.
DÉCOMMETTAGE s. m. (dé-ko-mi
— rad. décommettre), hfar. Action de de-
C '.i .mettre un cordage.
DÉCOMPOTER v. a. ou tr, (dé-kon-po-të).
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Agric. Changer le mode des semences et le temps des engrais.
DÉCOMPRESSION s. f. (dé-kon-prè-si-on
— rad. décomprimer). Action de décomprimer, ou diminutjon de la compression.
DÉCOMPRIMER V. a. ou tr. (dé-kon-primè — du préf. 'lé, et de comprimer). Faire 1 ou diminuer la compression qui pèse sur.
* DÉCONFIT, ITE part, passé. — Comm.
Tombé en déconfiture.
DECOPPET (Auguste-Louis), ministre protestant, ne a Paris en 1836. Il suivit les cours de l'école protestante des Batignolles, puis il fut attaché, k vingt-deux ans, au collège royal de Noorthey, en Hollande, où il professa l'histoire et la littérature française. De retour en France, M. Decoppet alla étudier la théologie protestantekMontnuban. Nommé pasteur à Alais en 1864, il s'y fit remarquer par sou talent oratoire et fut appelé, en 1869, li succéder à M. Rognon, comme pasteur de l'Eglise réformée de Paris. Outre des Sermons, il a publié : Histoire sainte (1860,2 vol. in- 12), avec M. Bonnefon ; le Bien de l'Eglise (1870, in-8°); ia Victoire sur nous-mêmes (1871, in-8°); Catéchisme élémentaire (1875, in-12); Y Esprit de force (1876, in-12); Paris protestant, ses églises, ses pasteurs (1876, in-18), etc.
* DÉCORATION s. f. — Encycl. Chancellerie. Un décret du 22 mars 1875 a tixé les droits k payer pour être autorise à porter toutes sortes de décorations. Voici le texte de ce décret :
Article ier. A partir de la date du présent décret, il sera perçu par la grande chancellerie de la Légion d'honneur, k titre de droits de chancellerie, savoir :
10 En ce qui concerne les brevets de la Légion d'honneur :
Par brevet de chevalier, 25 francs au lieu de 12 francs.
Par brevet d'ofiîcier, 50 francs au lieu de 25 francs.
Par brevet de commandeur, 80 francs au lieu de 40 francs.
Par brevet de grand officier, 120 francs au lieu de 60 francs.
Par brevet de grand-croix, 200 francs au lîeu de 100 francs.
2° En ce qui concerne les décorations è\ : angëres :
Pour une décoration portée :
A la boutonnière, 100 francs au lieu do 60 francs.
lui sautoir, 150 francs au lieu de 100 francs.
Avec plaques, 200 francs au lieu de 150 francs,
Enécharpe,300francsau lieu de 200 francs.
Art. 2. Les soldats, sous-of liciers et officiers en activité de service, jusques et y compris le grade de capitaine dans l'armée de terre, et de lieutenant de vaisseau dans l'armée de mer, continueront, comme par le passé, à bénéficier de l'exemption des droits de chancellerie qui leur est accordée par les articles 5 et 11 des décrets des 16 mars et 10 juin 1853, ci-dessus visés.
Art. 3. Le garde des sceaux, ministre de la justice, et le grand chancelier de la Légion d honneur sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution nu présent décret.
DÉCORATIVEMENT adv. (dé-ko-ra-ti-vemaii — rad. décoratif). D'une façon décorative.
DÉCOSTUMER v. a. ou tr. (dé-ko-stu-mé
— du pref. de, et de costumer). Oter le costume.
Se décostumer v. pr. Retirer le costume qu'on avait revêtu.
DECOTTIGN1ES (Louis), poète satirique, né k Roubaix (Nord) vers 1820, mort dans la même ville en 1840. Fils d'un ouvrier tisserand, il suivit gratuitement les cours du coltége ; d'un caractère morose, il publia, tout jeune encore, quelques pièces satiriques qui lin aliénèrent l'aristocratie marchande, mais auxquelles l'accueil fait par le public déveen lui des idées ambitieuses. A l'âge de dix-huit ans, il partit pour Paris, où' il croyait rencontrer la fortune; mais il n'y trouva que des déboires dont son cai 1 et sa santé se ressentirent, comme le témoig tient ces vers adressés à un ami :
Le talent est un présent fatal :
Hégésippe et Gilbert sont morts à l'hôpital.
Et ces autres :
Tu ne sais pas, toi, que dans cette vie
Il faut rampi 1 Ou so couvrir d'un manteau d'infamie.
Sinon, l'on ne vit pas.
11 mourut tri Sterne
et, quelque tei , s amis firent im-
primer (Lille, 18-11) le recueil de ses po avec une lettre de Lamennais à qui il avait dédié une ode.
* DÉCOUPE s. f. —Sylvie Action de couper le bois d'une certaine manière.
* DECOURCELLK (Char! auteur dr imatique françai , — Les dei ni 1 1
M. Decoui ci lie so il les Locataires du troisième ou les / tnemit de M. Pommard,
tes (18G7, in-18) ; un Jeune homme timide , en un acte (18G8, in-12); la Pupille d'un vieux, en un acte, avec Letïanc; la Chasse au bonheur, en un acte (1870, in-12);
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■ ■ Jules s mdeau (187î, in-12); le iVo 13, en un acte (1873, in
Iriea Marx; Pierre Maubert , en un acte (is73, in-12); le Premier tapis, tfvec
h (1876, in-is). Citons encore de lui : le* Formules-: >rqoire{lS6S, in-18);
er de 93 (1SG9, in-18), sous 1" pseudonyme du docteur Grégoire; un Homme d'argent (1S74, in-12).
DECODRDEMANCHE (Alphonse), jurisconsulte, ne à Paris en 1797, mort daus la même ville en 1871. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié et exerça la profession d'avocat. M. Deconrdemanche s'occupa ensuite d'affaires financières et industrielles et devint directeur de la compagnie le Crédit général. Outre des articles publiés dans le Globe et dans divers recueils, on lui doit : Lettres sur la législation dans ses rapports avec l'industrie et la propriété (1841, Jn-8»); Proposition relative aux rentes sur l'Etat (tsr.o, in-S°); Solution des crises financières et industr dans l'Etat pontifical et dans lis autres Etats de l'Europe (1867, in-8<>); les Actes du saintdans l'ordre temporel pendant les années lsr,R-18G9 (1869, in-8°); A la France, a V Allemagne et aux autres nations , solutions des questions financières, politiques ou sociales par le xix1-' siècle (1871, in-8°).
" DÉCOUVRIR v. n. ou intr. — Se dit de l'acier lorsque, dans la trempe, il se débarrasse de la pellicule noirâtre dont il est enveloppé.
DÉCRAYONNAGE s. m. (dé-krè-io-na-je).
Action doter ce qui encrasse une grille de fourneau.
DÉCRÉMAGE s. m. (dé-kré-ma-je — rad.
dècrémer). Action de décrémer le lait. Il Opération qu'on fait subir k la soie.
DÉCRÉMER v. a. ou tr. (dé-kré-mé — du préf. dé, et de crème). Retirer la crème qui s'est formée sur le lait. Il On dit mieux écrémer.
DÉCRÉPISSAGE s. m. (dé-kré-pi-sa-je — rad. décrépir). Action de décrépir ou de se décrépir.
DÉCROÛTAGE s. m. (dé krou-ta-je — rad.
déeroàter). Teclin. Opération pratiquée sur le diamant brut.
DÉCROÛTER v. a. ou tr. (dé-krou-té — du préf. de, et de crotlïe). Oter ce qui encroûtait.
DÉCRUEUR s. m. (dè-kru-eur — rad. dêcruer). Celui qui fait subir aux tils écrus un premier lessivage.
DÉCUIRASSEMENT S. m. (dé-kni 1 l
man — rad. décuirasser). Action d'ôter la qui garnissait un navire.
DÉCYLÈNE s. m. (dé-si-lè-ne). Chira. Hydrocarbure du groupe décylique.
— Encycl. Ce composé C10H20 a été pour la première fois prépare par MM. Pelouzo et Cahours. Ils l'ont obtenu en traitant par la potasse alcoolique le dérivé monocliloré
C10R21C1 du carbure C10H2S que renferment les pétroles. Dans la préparation du decylene, on obtient l'ether mixte ethyl-décylique
C10HSIC2H5O.
Ce dernier produit, particulièrement étudié par M. Truchot, bout k 200*>. Sa densité a 180 est de 0,796. Sou point d'ébullition est k 160°.
DÉCYLIQUE adj. (dé-si-li-ke). Chim. Se dit d'un groupe de composés encore assez mal étudiés et qui se rattachent & l'hydrocarbure saturé 0*01122.
DÉDITE s. f. (dé-di-te — rad. dédire). Renonciation k un engagement; déclaration qu'on ne fera plus ce qu'on était convenu de faire.
DÉDOREUR. EUSE s. et adj. (dé-do-reur, eu-ze — rad. dédorer). Celui, celle qui enlève la dorure.
DÉDOUBLABLE adj. (dé-dou-bla-ble — rad. dédoubler). Qui peut se dédoubler ou être dédoublé.
DÉDOUBLER v. a. ou tr. — Couper d'eau, en parlant de vins qui ont été préalablement On vine tes vins et, quand tls sont rendus dans les grandes villes, on les dédouble. (Journal officiel.)
DBDREUÏ (Alfred), peintre français. V.
. (Alfred de), uu tome VI du Grand Dictionnaire.
* DEFACQZ (Eugène), homme politique et jurisconsulte belge. — Il est mort en janvier 1872.
DÉFÉCATEUR s. m. (dé-fé-ka-teur — rad.
'). Chim. Appareil servant à opérer la det'ecation.
DéffcBM nationale (GOUVERNEMENT DK LA),
«du sie^e de Paris n'avait été faite
déjà dans le Grand Dictwnnaire{\. Paris, au tome XII), nous aurions pu donner ici le parallèle Intéressant de l'action simultané! deux sections de la Défense scinde»-. < >u aurait vu l'un des tronçons de ce singulier gouvernement se débattant dans les murs de Paris bloqué, se laissant élreindre de plus en plus par la main impitoyable de l'ennemi et réservant pour les derniers jours le grand effort libérateur, toujours réclamé k grands cris par l'héroïque population, toujours pro-
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mis par l'autorité militaire, et aboutissant finalement k une démonstration sans portée, presque puérile, qui ne pouvait rien sauver. De l'autre , on aurait vu et l'on verra quelques hommes résolus, énergiques, sans armes, sans troupes, organiser la défense du pays, arrêter l'invasion, repousser l'envahisseur et, à certains moments, faire concevoir des espérances, exagérées peut-être, mais que tout le monde alors trouvait légitimes. Ceux-là ont sauvé l'honneur, et s'il reste, dans toute cette épouvantable histoire, un sujet de honte pour la France, elle n'est pas dans les cruelles défaites qu'elle a subies, mais dans l'impatience qu'un trop grand nombre de Français montrèrent k terminer la lutte, dans le reproche, bizarre chez un peuple qui passait pour belliqueux, qu'on a faitk la délégation de la Défense d'avoir montré, dans cette lutte inégale, trop de persévérance et d'énergie. La guerre k outrance, dont l'histoire a fait honneur à d'autres peuples, est devenue, pour ces singuliers Français, un crime de lèse-nation, et le plus modéré parmi les partisans de la paix k outrance, celui que son patriotisme quelque peu superstitieux, ses études spéciales semblaient devoir gagner à la lutte désespérée, n'a voulu voir en Gambetta qu'un fou furieux, et on lui reproche, à tort peut-être, d'avoir porté jusqu'auprès des généraux , en face de l'ennemi, des paroles de découragement. Nous ne disons rien, et pour cause, des rapports présentés à l'Assemblée nationale sur les actes du gouvernement de la Défense. Fidèles k l'esprit qui les avait fuit élire, les rapporteurs, MM. Chaper, Perrot, Boreau-Lajanadie, Dam, ont produit, non pas des mémoires impartiaux qui eussent pu rendre de grands services à l'histoire , mais de fades pamphlets où l'on n'a négligé aucune des ressources du genre : ironie froide, travestissement éhonté des faits et des paroles, déclamations ampoulées, indignations de commande, etc. Jules Favre, l'un des principaux membres du gouvernement de la Défense, a écrit lui-même une histoire de ce gouvernement, et, contre l'attente générale, il n'a fait de ce livre qu'une longue et sentimentale élégie, où le grand orateur a cru, sans doute, faire preuve d'une large impartialité en exécutant l'un après l'autre tous les personnages qu'il met en scène, depuis Trochu jusqu'à Bismarck, et sans excepter Gambetta. La triste impression que laisse ce livre larmoyant et déclamatoire, c'est que la guerre n'a pu être conduite autrement qu'elle l'a été, par des hommes à la fois si sensibles et si peu résolus. Ce n'est pas avec des larmes qu'on mène k bien un siège comme celui de Paris. M. J. Favre a pu taire, dans les conseils du gouvernement, d'éloquents discours ; on craint, quand on a lu ce livre, qu'il ne se soit moins occupé de diriger les événements et même de les connaître.
Bien que le siège de Paris ait été raconté ailleurs, nous croyons nécessaire d'en rappeler très-sommairement les principaux laits, pour la complète intelligence des événements de la province. Cet article se divisera donc très-naturellement en trois parties : Paris, Tours, Bordeaux.
— Paris. Les préoccupations exclusives de la défense, la nécessité de réunir en un faisceau toutes les volontés, tous les efforts, imposèrent, dès le début, au gouvernement du à septembre, une grande réserve dans toutes les questions qui ne touchaient pas k la guerre. On peut croire, cependant, que la discrétion du gouvernement atteignit, k ce point de vue, des proportions exagérées. S'il pouvait être utile de ménager, au point de vue de la défense, toutes les opinions, pour ne pas susciter des conflits inutiles et par conséquent funestes, n'était-il pas plus nécessaire encore de donner quelque satisfaction k cet esprit républicain qui avait fait la révolution? N'e tait-il pas plus utile d'enll iiutner le courage des patriotes que de faciliter le concours des anciens partis, si peu nombreux, du reste, dans la capitale et si prompts k saisir un prétexte pour s'isoler dans leurs rancunes? Or, quand on cherche ce gouvernement, exclusivement comble républicains, quelques-uns ardents, convaincus , a accompli de réformes tines, on est contraint de reconnaître qu'il n'a rien fait ou presque rien.
Une des premières pensées qui préoccupèrent le gouvernement de la Défense fut celle des élections générales. A cet égard, un pouvait, par d'excellents arguments, soutenir des ; opposées. On pouvait alléguer qu'un it de droit, comme lu Républie saurait s'accommoder de la dictature, ut que si la destruction du despotisme impose parfois L'usage de la force, les principes nécessitent aussitôt après le recours au droit, nationale, On pouvait dire, au contraire, que l'état de j
nxiété universelle, l'invesde La capitale, la nécessité pressante d'éviter tout conflit, toute discussion en face de L'ennemi Intel
dans un pareil mei t. Que] me parti que
l'on prit, il parai i lail donc pos iîble de sa justifier aux yeux du public
son vi ' dont il devait doni
s si multipliées, réussit k se donuer lurt sur cette question. Il promit, des le dé-
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but, les élections municipales k Paris et les élections législatives à la France entière. En attendant, il donna k la capitale des maires provisoires. Quant k l'élection des députés, ïl la fixa d'abord au 16 octobre, l'ajourna ensuite au 17 novembre, puis au 24, et finalement elle n'eut lieu qu'après la signature de l'armistice. Nous ne sommes cependant pas de ceux qui reprochent au gouvernement d'avoir renvoyé les élections k cette époque, c'est-à-dire à un moment où la France, fatiguée de la lutte et dégoûtée de la République tit, disait-ou, prolongé inutilement les hostilités, était résolue k n'envoyer k l'Assemblée que des partisans de la paix, c'està-dire des monarchistes; car il est remarquable que les monarchistes, après avoir fait la guerre ou l'avoir approuvée , furent les premiers k s'en lasser et ne pardonnèrent pas aux républicains, partisans naturels de la paix, d'avoir combattu énergiquement pour sauver l'honneur français que les plébiscitaires avaient compromis.
A Paris, cependant, l'incapacité de plus en plus manifeste du gouvernement, l'inertie désolante du commandement militaire , préparaient dans la population une opposition sourde d'abord, mais qui allait de plus en plus en s'accentuant. On commença par désirer un changement quelconque, et l'on en vint bientôt a préciser. Dans ce gouvernement que la force des choses avait imposé, il fallait infuser un sang nouveau, c'est-à-dire 1 autorité et l'énergie spéciales que donne le mandat électif, grâce k la responsabilité qu'impose k l'élu le choix libre de ses concitoyens. Devenu l'adversaire résolu de l'élection, le gouvernement n'entendit pas les premières sommations, et quand elles furent devenues assez énergiques pour qu'on ne pût plus feindre de n'avoir pas entendu, il refusa ouvertement d'écouter la voix du peuple. Il refusa jusqu'au jour où, gagnés par la fièvre générale un grand nombre de bataillons s'élancèrent sur l'Hôtel de ville et voulurent y installer un nouveau gouvernement. V. octobre 1870 (journée du 31), au tome XI du Grand Dictonnaire.
A la suite de cet événement qui faillit être une révolution, le gouvernement sentit enfin la nécessité de donner k son autorité la sanction d'un vote populaire. Il consulta Paris, non point par une élection, mais par un plébiscite, qui lui donna 557,996 voix, contre 63,638 voix opposantes (3 novembre). Justement inquiet, néanmoins, sur la vraie signification de ce vote (qui peut savoir ce que signifie un plébiscite?), le gouvernement crut devoir, quelques jours plus tard (5 novembre), faire procéder aux élections des maires et adjoints de Paris. L'épreuve, cette fois, fut claire, mais non satisfaisante pour le gouvernement. La démission de Trochu en fut la conséquence, non pas immédiate cependant; car, au moment tardif où cette démission fut donnée, elle ne laissa plus k son successeur que la triste nécessité de capituler.
En dehors de ces élections in extremis, il ne nous reste presque rien à signaler dans l'administration purement civile du gouvernement de la Défense nationale. Citons cependant, en fait de mesures accordées à l'opinion publique, la suppression du cautionnement des journaux. Cette mesure, que l'Assemblée nationale devait rapporter, arrivait d'autant plus k propos au moment où elle tut prise que le journal était devenu, pour le Parisien affamé, une sorte de pain quotidien qu'il dévorait avidement, k défaut d'autre, où il puisait ces encouragements et ces illusions patriotiques qui le soutinrent jusqu'k la fin de ses épreuves. Il faut enfin rappeler l'abrogation de l'article 75, qui couvrait les fonctionnaires. L'Assemblée nationale, si ardente k détruire ce que le gouvernement de la Défense nationale avait fait, a pourtant maintenu cette abrogation, et c'est k peu près le seul souvenir législatif qu'elle nous ait laissé du gouvernement du 4 septembre.
Une occasion s'offrit pour J. Favre, ministre des affaires étrangères, d'entrer un instant dans le concert européen dont les événements avaient chassé notre gouvernement. Invité k assister k la conférence de Londres, relative k la révision du traité de Paris, il crut devoir décliner cette offre pour deux raisons : d'abord, le désir sentimental de ne pas abandonner Paris affame, et ensuite la crainte de jouer en présence du plénipotentiaire- prussien un rôle peu digne de la France. Ce n'était pas l'avis de M. Gambetta, qui pensait que la présence d'un ministre français k Londres serait capable d'encourager les sympathies dont plusieurs gouvernements européens avaient donné des témoignages discrets, mais qu'on pouvait croire sincères. M. Gambetta jugeait, peutêtre avec raison, que la conférence de Londres pouvait fournir une précieuse occasion d'ouvrir des négociations plus efficaces que les péri de M. Thiers k travers
l'Kurope ; mais rien ne put vaincre les répugnances de M. J. Favre.
Un gouvernement révolutionnaire qui s'installe rencontre toujours pour principal obstacle l'ignorance de la situation. M. J. Favre voulut se renseigner sur nos relations étrangères auprès de M. La Tour d'Auvergne, ex-ministre ImpériaL U demanda surtout a connaître les alliances existantes ou qu'on rail contracter, les traites secrets qui nous promettaient la coopération «le quelque
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gouvernement. La réponse de l'ancien ministre fut simple et brève : rien, personne; vous êtes seuls. Seuls l Paris, alors, croyait pouvoir se suffire et J. Favre partageait encore cette illusion, qu'il devait perdre trop tôt. Dans une célèbre circulaire, témérairement emphatique, il s'engagea k ne céder ni un pouce de terrain ni une pierre de nos forteresses. On ne s'appliqua plus ensuite qu'à préparer la défense de Paris. Dans ce but, on précipita les approvisionnements, on mit les remparts en état; plus tard on coula des canons, enfin on conduisit fiévreusement les travaux de la défense, mais on négligea, par contre, de préparer des défenseurs. La mauvaise volonté notoire que mettait l'autorité militaire k armer et k mobiliser la garde nationale . la complicité de ces lenteurs calculées qu'on reprochait au gouvernement civil furent les principales causes de l'exaspération croissante de la population. Malgré tout, J. Favre s'obstinait, avec la plupart de ses collègues, dans son admiration pour Trochu, n'employant contre lui, quand il était trop poussé par l'opinion, que ces supplications éloquentes dont Trochu, éloquent aussi, avait facilement raison. J. Favre, du reste, ne paraît pas avoir eu, plus que Trochu, une bien grande confiance dans l'efficacité de la défense; nous en avons pour preuve cette démarche qu'il fit, au début même du siège (18 septembre), auprès de M. de Bismarck, k Ferrières, et où, k l'insu de ses collègues, il négocia les conditions d'un armistice.
La mobilisation de la garde nationale, 6i énergiquement demandée, ne fut enfin décidée que le 17 octobre et marcha depuis avec une lenteur désespérante, et la garde nationale ne put prendre part k ces ébauches de sorties que Trochu tentait, pourrait-on croire, pour calmer l'impatience des Parisiens : sortie de L'Hay (30 septembre), affaire du plateau d'Avron (12 octobre); de Bagneux (13 octobre), de Bondy (15 octobre). Quand on lui demanda sa coopération au suprême effort (18 janvier), personne, dans le gouvernement ni dans l'armée, n'espérait plus le succès, et les militaires ne semblèrent avoir appelé la garde civique dans cette tentative désespérée que pour donner une rude leçon k ces toutranciers. » Ce furent les outranciers qui donnèrent une leçon k l'armée, en lui montrant, par leur entrain et leur attitude intrépide, ce qu'on aurait pu attendre d'eux, si Ion n'avait cru devoir, par une injuste défiance, les écarter des champs de bataille où se débattaient avant tout leurs propres intérêts.
— Tours. Quand le gouvernement de la Défense nationale se vit sur le point d'être bloqué dans Paris, il dut se préoccuper de la situation qu'allait faire aux départements cette absence subite de tout pouvoir central qui créerait inévitablement l'anarchie et conduirait k une catastrophe finale. On pressentait, du reste, que Paris, dans l'état de désorganisation où se trouvaient alors les troupes qu'il renfermait, ne pourrait suffire tout seul k rompre la ligne d'investissement, et qu'il serait nécessaire d'organiser dans les provinces toutes les forces disponibles. Ce travail d'Hercule fut confié k MM. Crémieux, Glais-Bizoin et Fourichonl Nous n'avons aucune intention de médire de ces braves gens; nous comprenons même qu'ils aient pu se faire illusion sur la disproportion de leurs forces avec labesogne qu'ils assumaient; mais comment s'expliquer que leurs collègues, dans celte crise suprême, aient pu leur confier le soin de sauver la France ? A la tête de quelques employés qu'on avait détachés des ministères et qui perpétuaient à Tours les habitudessomnolentes des bureaux, les trois ministres parurent tout disposés k s'endormir avec eux. Ce nombre de trois n'avaitéte, du reste, jugé nécessaire qu'après plusieurs jours de réflexion. A première vue, on avait pensé que Crémieux tout seul pourrait bien suffire k la besogne. Et de fait, il était arrivé seul k Tours le 13 septembre et s'était installe k l'archevêché, où il fit tout de suite parfait ménage avec Monseigneur. Quelques jours après, sur ses demandes instantes, on se décida k lui adjoindre les deux auxiliaires que nous avons nommés.
Or, quand ces personnages insuffisants arrivèrent k Tours, il ne s'agissait pas d'organiser les services, il fallait tes créer. Le ministère de la guerre, notamment, ne possédait qu'un quart des bureaux jugés nécessaires en temps normal et n'avait que trois directions au lieu de neuf, pas de comités, pas d'inspection, pas d'archives, pas do dossiers, si nécessaires pour régler l'avancement, pas de cartes. L'effectif se réduisait k quelques troupes disponibles eu Algérie et k quelques hommes dans les dépôts. Pas de régiments organisés, pas de cavalerie, et pour toute artillerie, quel-
3 h.' pièces de canon, manquant d'attelage ou 'affût. Pour achever de peindre cette situation , il faut rappeler les dissensions, les scissions qui éclatèrent dans le pavs et dans le gouvernement lui-même. Dans le Midi, quinze départements s'étaient ligués, s'étaient donne un commissaire général (tësquiros d'abord, puis Gent) et se considéraient k peu près comme Indépendants du gouvernement central. La ligue républicaine de Marseille se. luisît les départements du Sud-Ouest, qui organisèrent, eux aussi, une ligue dont lu centre et. ut à Toulouse et qui en
départements. Les deux ligues du Midi étaient au moins républicaines ; il su forma
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dans l'Ouest une ligue monarchique et catholique, qui vint ajouter aux graves complications du moment des inquiétudes politiques. Lyon était, de même, k peu près indépendant, et une très-grande partie de la France, échappant k l'action directe du gouvernement, mettait un très-grave obstacle k cette unité d'action si nécessaire pour la création des armées.
Dans le gouvernement, l'accord n'était puère plus grand que dans le pays. Glais- Bizoin disputait k l'amiral Fourichon le portefeuille de la guerre, et ces compétitions mesquines prenaient un caractère de publicité véritablement alarmant. Le pays voyait avec effroi se croiser les ordres et les contre-ordres des deux compétiteurs. La garde nationale mobile, créée par l'Empire, n'existait que sur le papier; quand il s'agit de l'organiser et de lui donner des chefs, l'un ordonnait de les nommer par l'élection , l'autre voulait se réserver leur nomination, et l'on s'arrêtait finalement k un compromis auquel personne n'était en état de rien comprendre, ni les gardes nationaux, ni les officiers, ni les ministres. Voilà k quoi passait son temps la délégation du gouvernement de la Défense. A part la dissolution des conseils municipaux, mesure absolument indispensable, et que les rapporteurs de l'Assemblée nationale ont cependant reprochée à la délégation avec amertume, k part cette exeellente mesure de salut public, on peut dire que la délégation, k la fin du mois de septembre, n'avait absolument rien fait. Et cependant, le dernier fil télégraphique qui reliait la province k Paris avait été coupé (19 septembre), le câble de la Seine qui avait continué plus ou moins secrètement la correspondance était également supprimé (27 septembre). L'isolement de la capitale était complet, et l'ennemi, bientôt libre de ses mouvements, ne rencontrant de résistance sérieuse sur aucun point, allait bientôt pouvoir s'étendre k son aise sur les départements, rançonner la France entière et balayer cette ombre de gouvernement institué pour lui résister, mais si incapable de résistance. Pour parer k ces éventualités menaçantes, la délégation avait : du côté d'Orléans, 25,000 hommes, battus k Artenay et en pleine retraite , sous les ordres de La Motterouge;dans l'Est, 24,000 hommes, également en retraite sur Besançon, sous les ordres de Cambriels ; dans l'Ouest, 30,000 gardes nationaux mobilisés, sans artillerie, sans cavalerie, et partout des masses de gardes mobiles k qui l'on ne savait pas même donner des chefs. Effrayé de cette situation à laquelle il n'avait pas su échapper, et lassé d'ailleurs des compétitions intestines, l'amiral Fourichon donna sa démission et abandonna k Glais-Bizoin cette administration de la guerre si convoitée et si peu désirable. L'armée, si armée il y avait, comptait de 5.000 à 6,000 cavaliers et 100 pièces de canon plus ou moins inoffensives contre l'admirable artillerie prussienne. On voit que la situation pouvait paraître désespérée; l'arrivée d'un homme résolu suffit pour la modifier complètement.
Nous n'avons pas entrepris de faire ici le panégyrique de M. Gambetta, encore moins de couvrir ses fautes ; mais nous pensons qu'il est tout aussi injuste de nier systématiquement ce qu'il a fait que de relever avec aigreur les erreurs qu'il peut avoir commises, et qui sont largement excusées par les circonstances au milieu desquelles il a été contraint de se débattre. Nous pensons que, pour juger équitablement Gambetta, il n'y a qu'un procédé possible : résumer ce qu'il a fait dans un espace de moins de quatre mois. Nous venons de voira quoi se réduisait la défense au moment de l'arrivée de Gambetta k Tours; voici le bilan des troupes qu'il réussit k mettre en ligne dans le court espace de temps que nous avons dit. La France, grâce k l'activité ne Gambetta et des collaborateurs qu'il avait su se donner, vit mettre en ligne, en quatre mois, douze corps d'urmée , qui se décomposaient comme il suit :
208 bataillons, comprenant. .
31 régiments de gardes mobiles
Garde nationale mobilisée . .
54 régiments de cavalerie. . Francs-tireurs
Hommes.
Total. . . 584,300
Pour atteindre ce prodigieux résultat, il avait fallu organiser complètement les bureaux de la guerre, créer le cabinet du ministre, le bureau télégraphique, le comité d'études, la direction de la cavalerie et celle de l'infanterie, le bureau des études topographiques; il avait fallu suppléer k l'ai' complète des e.irles de 1 etut-major. Un fut curieux, en ettet, et qui prouve bien la prodigieuse incurie du gouvernement impérial, u est qu'aucun officier n'était muni d'une carte propre a le guider sur le terrain , tandis que tous les officiers allemands possédaient des cartes de France très-exactes et très-détaillées. Le général Martin des Palliôres était réduit k se servir de cartes achetées secrètement eu Allemagne. Enfin, grâce aux procédés ingénieux d'un photographe, on réussit ii produira 15,000 cartes, d'après un exemplaire otfert pur la veuve d'un ancien officier; mais il fallut ajouter k la main , sur chaque exemplaire, les chemins de ter, les routes, les
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changements c'a toute espèce survenus depuis la confection de cette vieille carte. Cette étonnante organisation fut surtout réalisée grâce aux efforts intelligents de M. de Freycinet. M. de Freycinet, on le sait, a partagé avec Gambetta le reproche d'immixtion dans les q ii es lions militaires; on a voulu attribuera l'action de ces deux hommes l'échec d1 la défense, tout en soutenant, par une contradiction singulière, que la défense entreprise était radicalement impossible. M. de Freycinet et M. Gambetta ont-ils commis des fautes militaires? La chose est assez probable; mais il est bon de remarquer que les généraux les plus ardents k leur reprocher ces fautes après coup étaient, en face de l'ennemi, très-empressés a solliciter ces ordres ministériels auxquels ils attribuèrent ensuite leurs échec-. En suivant les inspirations qui leur venaient de Tours et de Bordeaux, il est possible qu'ils aient mal fait, mais il est certain, d'autre part, que, sans ces inspirations, ils n'eussent rien fait du tout.
Gambetta arriva à Tours le 9 octobre. Il était parti de Paris la veille, en ballon, et avait atterri, non sans danger, k Montdidier. Son arrivée k Tours, bien accueillie par Crémieux, laissa Glais-Bizoin assez froid, parce qu'il prévoyait :iisément en lui un compétiteur comme ministre de la guerre. Mais Gambetta n'était pas homme à se laisser aussi facilement évincer que Fourichon. Parti de Paris avec une idée très-juste de l'incapacité de ses collègues, muni, du reste, de pouvoirs exceptionnels parle gouvernement central, il se fit attribuer les deux portefeuilles les plus importants dans les conjonctures présentes, celui de l'intérieur et celui de la guerre. Ce point vidé sans trop de peine, il s'occupa sans retard de deux questions également pressantes, l'organisation des troup"S et l'armement. Lever des troupes n'était pas chose facile; leur donner des cadres était plus difficile encore, dans la pénurie complète d'officiers où nous avaient laissés les premiers événements do la guerre. On a souvent reproché à Gambetta d'avoir confié k des civils d'importants commandements militaires; maison n'a jamais essayé, et pour cause, d'indiquer à quelle antre source il aurait pu puiser, ni de quels officiers militaires il a refusé les services. Dans l'impossibilité d'emprunter des officiers aux cadres de l'armée régulière, Gambetta eut recours à trois moyens : il doubla l'effectif des compagnies, pour diminuer le nombre des officiers, créa une catégorie d'officiers auxiliaires, qu'on pouvait prendre en dehors de l'armée régulière, et supprima les règles ordinaires de l'avancement, qui l'auraient mis dans l'impossibilité absolue de trouver des titulaires pour les emplois vacants. Il n'est pas douteux, dans ces conditions, que les choix durent être faits avec précipitation, que beaucoup d'officiers , de civils même, portés subitement k des grades élevés, se trouvèrent au-dessous de la tâche qui leur incombait; mais pouvait-il en être autrement ? L'armement des nouvelles levées présentait des difficultés beaucoup plus graves encore. Tout ce que la France avait po de fusils disponibles était tombé entre les mains de l'ennemi ou était enfermé dans Paris, et, avant Gambetta, on n'en avait pas acheté ni fabriqué un seul. En même temps qu'il donnait une vive impulsion à la fabrication française, Gambetta fit faire à l'étranger, en Amérique, en Angleterre, de nombreuses acquisitions; de sorte qu'avant la fin de la guerre on possédait 1,500,000 fusils, dont 300.000 chassepots fabriqués en France. Ces armes, il est vrai, appartenaient à des types divers, ce qui devait donner lieu, en campagne, k de graves complications; mais, ici encore, on avait la main forcée par la nécessité. La fabrication des capsules, pour laquelle on n'était nullement organisé, offrait des difficultés plus sé- ■ ■■. encore qne celle des fusils. Apres de pénibles tâtonnements, on parvint k fabriquer à Angoulême des papiers a capsules, et des fulminatcries forent successivement établies à Bourges, a Toulouse, a Bayonne, à Bordeaux, k Toulon, a Angers. En même temps, on réussissait a nvttre en ligne 1,200 pièces de canon. Un décret, incomplètement exécuté, avait ordonné que, dans chaque département, il serait créé une batterie par 100,000 âmes. Ce décret fournit 98 batteries, dont 57 complètes et 41 complètes pour le matériel seulement. L'organisation des moyens de défense préoccupa beaucoup la délégation de Tours. Jusque -la, on s'était borné à faire sauter les pont vent inutilement, sous les pas de l'ennemi. Un décret de la Défense régla qu'à L'avenir tout département éloigné de moins de 100 kilomètres des points occupés par l'ennemi serait déclaré en étut de guerre. Un comité de 5 a 9 membres serait immédiatement chargé d'organiser la défense du département, de construire les travaux néce a de barrer ou détruire les voies de communication, d'évacuer les approvisionnements sur d'autres points du territoire, etc. Les villes ouvertes ne devaient pas être défendues directement, mais au moyen de travaux et de concentration de troupes en avant de ces villes.
Plus tard (25 novembre), on décréta des camps régionaux, qui, dans la pensée de Gambetta, devaient être des institutions durables. Ces camps, qui devaient devenir l'é-
■npPUSUBNT.
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cole nécessaire du soldat, étaient établis k Saint-Omer, ft Cherbourg, dans les Alpines (Bouches-du-Rhône), k Nevers, k Bordeaux, a Clennont-Ferrand, à Toulouse, a Montpellier, à Sathonay, k Conlie. Les frais d'installation étaient à la charge des départements, mais l'Etat pouvait en faire les avances. L'administration en était confiée k un conseil civil spécial.
Le service des approvisionnements offrait de très-graves difficultés, aucun service militaire des chemins de fer n'ayant été créé en France. Le gouvernement de Tours organisa une inspection générale des transports. L'état de discrédit dans lequel était tombée l'intendance le fit hésiter sur la conservation de cette institution; il se décida néanmoins » la garder, mais en lui adjoignant le corps du génie civil des armées, qui comprenait 52 ingénieurs et 200 chefs de station. Pour olivier à la lenteur désespérante de l'approvisionnement,on imaginad'installerdes magasins mobiles sur rails, qu'on n'avait ensuite qu'à mettre en route suivant les besoins. Ces magasins ne laissèrent pas de causer de graves embarras par l'obstacle qu'ils mirent plus d'une fois a la circulation. Si l'on veut apprécier les services rendus par l'intendance renforcée du corps du génie civil, il suffit de récapituler les fournitures qu'elle réussit à opérer dans l'espace de quelques mois. Ce tableau nous est fourni par l'ouvrage de M. de Freycinet, la Guerre en province :
Couvertures 779,200
Capotes 677,400
Ceintures de flanelle. . . 1,157,300
Pantalons 957,200
Tuniques et vareuses . . 714,500
Gilets de laine et tricots. 608,000
Chemises 1,805,000
Paires de souliers .... 1,813,700
Caleçons 732,000
Peaux de mouton. . . . 385,000
Havre-sacs 697,000
Rations de biscuit 17,000,000
— de riz 40.000,000
— de lard 11,0011.000
— de sel 35,000,000
— de sucre et café. 35,000,000
— d'eau-de-vie. . . 12,000,000
— d'avoine 6,400,000
Pour faire face a de si énormes dépenses,
la rentrée de l'impôt, d'ailleurs assez irrégulière dans ces temps troublés, était absolument insuffisante. MM. Laurier et de Germiny furent chargés de négocier à Londres un emprunt de 250 millions, qui fut entièrement souscrit (25 octobre). Les dépenses totales de la guerre en province ont été évaluées à 593,265,000 francs.
Un des premiers actes militaires de Gambetta fut la révocation de La Motterouge, que nous avons vu déjà en retraite sur Orléans. On a dit que, par cet acte, Gambetta reprenait la tradition de la Convention, qui décrétait la victoire; en tout cas, on reconnaîtra qu'en s 'appropriant les procédés révolutionnaires, celui qu'on a appelé le dictateur de Tours y apportait un notable adoucissement. Le décret du Ie* décembre, qu'on a cité comme confirmation des intentions révolutionnaires de Gambetta, ne paraît pas non plus contenir les conséquences qu'on a voulu en tirer ; t Sera traduit devant un conseil de guerre, dit ce décret, tout chef de corps qui se sera laissé surprendre par l'ennemi, ou qui se sera engagé sur un point où il ne soupçonnait pas la présence de l'ennemi. ■ Se laisser surprendre était une habitude que les chefs de corps paraissaient avoir contractée depuis les débuts de cette guerre néfaste, et qu'il était réellement urgent d'extirper au plus vite. Il n'est que juste qu'uu chef de corps supporte les conséquences de sa négligence, qui peut avoir de si terribles résultats.
Les troupes battues à Artenay s'étaient enlin ie formées k Salbris et, grâce aux renforts qu'on leur avait envoyés, s'élevaient maintenant a 60, 000 hommes. Le lie corps (35,000 hommes), rapidement formé à Bloïs et commandé par le général Pourcet, s'était établi à Marchenoir et était couvert par les volontaires de Lipowski et de Cathelineau.
Le général d'Aurelle de Paladin es, mis k la tète de l'armée de la Loire, montra tout d'abord une vigueur qui produisit d'excellents et fit concevoir de grandes espérances.
Quelques exemples terribles, mais salutaires, mu h 1 eut pour rétablir dans son armée la discipline, qui en avait complètement disparu. Avec une rapidité qu'on n'aurait pas atten- ■ lui, et qui peut-être ne lui était pas absolument personnelle, il fut, en peu de jours, en état de prendre l'offensive, et, les 9 et 10 novembre, il remporta k Coulmiers, sur les troupes du général Von derThanu, une victoire, à la suite de laquelle les enneacuèrent précipitamment Orléans, qui fut aussitôt après reoccupe par nos troupes. Avec cet empressement avide d'un malade qu'on a cru désespéré et qui voit luire uno lueur d'espoir, la France se crut alors sur lo point de repousser l'invasion. Les chefs euxmêmes, tant dans la capitale qu'en province, crurent voir venir le jour où l'armée de I '1ris donnerait la main k celle de la Luire. On annonçait avec pleine confiance une prochaine et victorieuse sortie du gênerai Trochu , et l'armée de la Loire s'apprêtait k marcher k sa rencontre. Seul, d'Aurelle de Paladines, dont les victoires avaient fait naî-
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tre ces grandes espérances, paraissait ne plus les partager. Il doutait de l'avenir, chi rchait k se fortifier dans Orléans au lieu de poursuivre son ennemi vaincu, tantôt se it 'nfin k pousser vers Pithiviers, tantôt se cramponnait k ses positions. A quoi faut-il attribuer ce découragement subit? Il serait difficile de le dire; mais ce qu'il y a de certain, c'est que sa stratégie, k partir de ce moment, ne fut plus qu'une suite d'hésitations, d'inconséquences et de fautes. Et toutefois ? sans pouvoir affirmer qne l'armée de la Loire eût pu, avec un chef plus résolu, résister au choc du duc de Mecklembourg, appelé de Paris, et du prince Charles, arrivé de Metz, on peut dire au moins que des éléments assez nombreux venaient d'entrer en ligne, du côté des Français, pour qu'il fût possible d'éprouver plus de confiance. Orléans fortifié devait, en cas de retraite, offrir un abri sûr. Dans l'Est, Cambriels, blessé, malade, conduisant 30,000 hommes de troupes démoralisées , avait été remplacé par Michel, puis par Crouzat, qu'on avait appelé k renforcer 1 armée de ta Loire. Garibaldi et Cremer tenaient k Autun et infligeaient même des défaites partielles k l'ennemi. On comptait k Orléans et dans les environs, sous la main de d'Aurelle de Paladines, une armée de 200,000 hommes, et l'exemple de Chanzy, qui tint plus tard si longtemps avec une fraction de cette armée, prouve que, si le résultat final ne pouvait être prévu, il était au moins possible de tenir tête longtemps encore k l'ennemi.
La inarche sur Fontainebleau avait été impérieusement ordonnée par l'administration de la guerre. Le choc. maintenant inévitable, avec le prince Frédéric-Charles eut lieu k Villepion (Ier, 2, 3 décembre). Dans cette fatale journée, qui mit fin virtuellement k la guerre, il fut commis une faute énorme, dont tout le monde a repoussé la responsabilité: une partie de l'armée de la Loire, que le général avait cependant sous la main, ne fut pas appelée sur le terrain de la lutte et attendit tranquillement d'avoir été coupée. Ainsi s'évanouissaient tout k coup les espérances fondées sur cette étonnante armée de la Loire, que Gambetta, contre toute prévision, avait réussi k jeter au-devant de l'ennemi. Les conséquences de la victoire des Allemands furent terribles pour nous. Les tronçons de l'armée coupée ne purent plus se rejoindre, et d'Aurelle de Paladines dut battre en retraite sur Orléans, tandis que Bourbaki se retirait sur Vierzou et Martin des Pallières sur Gien.
La situation était terrible, surtout par le découragement qu'elle pouvait jeter dans l'armée et dans l'administration ; mais uno des facultés les plus précieuses de Gambetta est celle de ne se laisser abattre par aucun événement. Il expédia l'ordre k d'Aurelle de Paladines de tenir dans Orléans, qu'il avait lui-même fortifié, et la chose paraissait facile; mais le général, peu confiant déjk avant la bataille, démoralisé après la défaite, sollicita et finit par obtenir l'ordre d'évacuer Orléans. Les conditions de cette évacuation furent négociées avec l'ennemi, qui réoccupa la ville derrière nous. Un changement dans le commandement parut alors nécessaire. Les 15e, 18e et 20e co ps furent mis sous les ordres de Bourbaki, qui continua sa retraite sans être inquiété ; les 168, 17e et 21e sous les ordres de Chanzy, qui eut ainsi à supporter les efforts combinés du duc do Meekleuibourg et du prince Frédéric-Charles.
Chanzy fut un des rares généraux qui se trouvèrent k la hauteur des circonstances dans la guerre de 1870. Mis k la tète de troupes découragées, pre>>que débandées, obligé de battre en retraite devant un ennemi qui avait la supériorité du nombre jointe k l'exaltation de la victoire, il sut tenir tête à des adversaires qui avaient sur lui des avantages si décisifs, réorganiser ses troupes pendant la marche même, rétablir la discipline et ressusciter la confiance. Les premiers efforts de Chanzy eurent pour but de disputer a l'ennemi le passage de la Loire. Le prince Charles, au lieu de torn' er directement sur son adversaire, se vit longtemps contraint de suivre, sur la rive droite du fleuve, une route parallèle k celle de Chanzy, tandis que le -1 Meckleiubonrg, de son côté, s-? portait dans la direction du Mans, dans l'espoir d'arrêter les Français du côté du nord, si le prince réussissait k les tourner par le sud. Les ru mbats opiniâtres des 7, 8, 9 et 10 décembre autour de Josnes.où Chanzy avait état quartier général, montrèrent aux Allemands combien leurs projets seraient difficiles k réaliser. Néanmoins, comme une défaite de l'intrépide général suffisait pour découvrir Tours et mettre subitement fin a la résistance par la capture du gouvernement, il fut décide que, pour ne pas imposer k la 2° arles efforts exagérés dans le but de couvrir le siège de la délégation et pour 1 au général en chef toute la liberté de ses mouvements, le gouvernement serait sans 1 transféré k Bordeaux. Il fut en même temps résolu que l'armée de Chanzy battrait en retraite de Josnes sur Vendôme, retraite ex vivement périlleuse, mais qui fut 0] avec tant d'ordre, avec une attitude si ener- '(iio l'ennemi n'osa ] M même l'inquiéter. Y eut-il lk une faute du prince Frédéric- Charles? C'est possible; mais cette circoniD, peut-être exagérée de la part des
DEFE
vainqueurs, n'en fait pas moins un très-grand honneur k celui qui avait su la leur inspirer.
— Bordeaux* L'ennemi, contenu sur la rive droite do la Loire tant quo Chanzy avait pu lui disputer le passage, franchit le fleuve sans obstacle lorsque la retraite sur Vendôme fut commencée. Autour de cette dernière ville, les troupes de Chanzy se battirent héroïquement le 15 décembre. Elles reprirent ensuite leur mouvement de retraite sur Le Mans. Cette retraite, entreprise dans d'assez mauvaises conditions, et oui, au début, ressembla k une débandade, finit cependant par s'opérer heureusement, grâce à l'énergie du général et de quelques-uns do ceux qu'il avait sous ses ordres, notamment de l'amiral Jauréguiberry.
L'armée, rapidement concentrée et réorganisée au Mans, fortifiée par de nouveaux renforts, se composait, vers la fin de décembre, de 130,000 hommes et possédait 350 pièces de canon. Le gouvernement n'ayant pas adopté le plan hardi de Chanzy, qui consistait k opérer une marche simultanée sur les lignes d'investissement de Paris, avec Bourbaki et Faidherbe, le général en chef dut se résigner k attendre l'ennemi dans les positions, d'ailleurs très-fortes, qu'il occupait autour du Mans. Les Allemands, du reste, fortement éprouvés pendant la poursuite, ne aient pas pressés de venir nous inquiéter dans ces positions. Le duc de Mecklembourg s'était replié sur Chartres et le prince Frédéric-Charles sur Orléans, en gardant, toutefois, les positions qu'ils avaient conquises entre ces deux points et Le Mans. Cette inaction, qui fut peut-être encore une faute de nos ennemis, laissa k Chanzy tout le temps nécessaire pour reconstituer ses anciennes troupes et incorporer les nouvelles.
Mais, dès les derniers jours de décembre, il devint évident que les années ennemies avaient repris leur mouvement offensif. De petits combats, livrés dans toutes les directions, montrèrent son intention de nous tàter et, s'il était possible, de nous attirer hors de nos lignes. Le 11 janvier, la grande bataille s'engagea. On connaît les péripéties de cette mémorable journée. Resté maître de ses positions durant tout le combat, qui dura jusqu'à six heures du soir, Chanzy apprit pendant la nuit que, dans un moment d'inexplicable panique, les Bretons qui gardaient la position des Tuileries avaient, k la nuit, abandonné cette position essentielle, après un échange insignifiant de coups de canon. Les efforts tentes pour ramener les fuyards sur le plateau abandonné demeurèrent inutiles. La situation était absolument, perdue, et il fallut, pour échapper k un désastre épouvantable, se résigner k battre de nouveau en retraite. Grâce aux sages dispositions prises par le général en chef, et maigre l'épouvantable confusion que le mouvement de la retraite avait produit dans les rues du Mans, on put passer la Sarthe sans de trop grandes pertes, et quelques corps réussirent, parleur bonne contenance, k tenir en respect et même à repousser les ennemis, qui entraient au Mans sur les talons do l'armée française.
L'ardeur et la confiance de Chanzy étaient inébranlables et supérieures k tous les revers. Au lendemain de cette retraite qui lui fait le plus grand honneur, mais qui n'était, pas moins une retraite, ayant établi son quartier général k Sillé-le-Guillaume, il demanda au ministre de la guerre l'autorisation de reprendre son idée Ù^e, qui était de marcher vrs la Seine. Gambetta, cette fois encore, {dus circonspect que lui, lui ordonna de se retirer sur la Mayenne. Il est étrange , en vérité, que les rapporteurs de l'Assemblée nationale, si animés contre l'audace, la « folie furieuse ■ de Gambetta, n'aient pas éprouvé les mêmes colères contre la conduite de Chanzy. Il serait téméraire, sans doute, d'affirmer que le plan de Chanzy aurait réussi; mais on peut dire que l'audace, la résolution, la confiance inébranlable dont il fit preuve dans cette mémorable campagne sont des conditions
duns une guerre désespérée comme celle que soutenait alors la France. La folie furieuse, dans uno semblable situation, offre certainement plus de chances de succès que la sagesse trop circonspecte.
La retraite sur Laval, commencée le 13 janvier, se termina heureusement le 16, malgré l'épouvantable débandade du 160 et du 170 corps, malgré les combats incessants que l'ennemi nous livrait k Sille-le-Guillaum- , 1 Saint-Jean-sur-Erve, à Alençon, k ËCOOimoy, combats qui, du reste, ne se terminaient pis toujours kson avantage.
Chanzy était à Laval. Les ennemis ne tirent pas de tentatives sérieuses pour l'y troubler et entraver la réorganisation qu'il avait entreprise avec une activité au-dessus de tout éloge. L'incorporation des troupej bretonnes était surtout une œuvre essentielle et difficile; il était en voie de la réaliser lorsque l'annonce de l'armistice signe k ies vint le surprendre au milieu de ses préparatifs de guerre. Cette annunce, toutefois, bien capable de démoraliser un homme moins bien trempé que le gênerai Chanzy, ne le détourna pas un seul instant de ses devoirs de général, et, tout en négociant aveo les commandants prussiens sur le mode d'exécution des conditions de l'armistice, il poursuivit plus ardemment que jamais son travail
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de réorganisation et traça un nouveau plan de campagne éventuel, pour le cas où la paix ne serait pas signée. La paix trouva Chanzy debout, ni abattu, ni entamé, prêt, s'il le fallait, à recommencer cette lutte douloureuse, mais si glorieuse pour lui. En résumé, constamment en face d'un ennemi plus nombreux, mieux armé et qu'encourageaient ses victoires, Chanzy a su conserver jusqu'au bout une armée composée en grande partie de recrues et démoralisée par ses défaites; et quand la paix a fait tomber les armes de ses mains, ses ennemis, découragés par son énergique résistance, paraissaient avoir définitivement renoncé a l'inquiéter dans les positions où il s'était établi.
La campagne de l'Est offre un spectacle bien différent et bien autrement douloureux. Au moment où fut résolue cette expédition, qui avait pour but de détruire les communications de l'ennemi, Cremer à B*aune, Garibaldi a Dijon tenaient tête aux Allemands et leur infligeaient môme des pertes sérieuses à Arnay-le-Duc (3 décembre) et à Nuits (18 décembre). Jamais ces deux généraux, qui, du reste, n'avaient sous leurs ordres que des troupes peu nombreuses, n'avaient abandonné à l'ennemi un pouce de terrain.
L'expédition de Bourbaki allait modifier complètement dans l'Est notre situation. Les débuts de cette campagne firent mal augurer du résultat final. De grands désordres, un déplorable encombrement se produisirent sur les voies ferrées, et les troupes furent fréquemment privées de leurs approvisionnements.
Autant les mouvements de Chanzy avaient été rapides et décidés, autant les premières opérations de Bourbaki furent lentes et pénibles. Néanmoins, à son approche, les Allemands abandonnèrent Dijon, qui fut aussitôt occupé par Cremer. La concentration finit, par s'opérer, et Bourbaki se trouva à la tête de 140,000 hommes et de 400 bouches a feu. Après quelques hésitations sur l'objectif à poursuivre, il fut convenu que l'armée de l'Est opérerait pour dégager Belfort, qui résistait héroïquement. La victoire de Vîllersexel (9 janvier) fit bien augurer du résultat de la campagne. Mais Bourbaki sembla se décourager après son premier succès, comme d'Aurelle de Paladines s'était découragé après Coulmiers. Ses lenteurs, ses hésitations donnèrent le temps à ses adversaires de se remettre de leur premier échec, et à Héricourt déjà (15, 16, 17 janvier) la victoire demeura indécise. L'arrivée annoncée de Manteuffel, qui accourait de Paris à marches forcées, vint mettre le comble aux inquiétudes de Bourbaki. 11 ordonna de battre en retraite sur Besançon (18 janvier). L'exemple de Garibaldi, qui repoussait bravement les Prussiens a Dijon, ne put relever son courage. L'ennemi devenait de plus en plus pressant; les voies par lesquelles Bourbaki aurait pu se soustraire à ses poursuites lui échappaient l'une après l'autre. Enfin, le 26 janvier, la mort dans l'âme, il ordonna la retraite sur Pontarlier, avec la conviction intime que ses troupes ne sortiraient pas de cette dernière position. Après avoir assisté au défilé de l'armée, il entra dans sa tente et essaya de se suicider.
Clinchant, qui reçut la douloureuse mission de continuer la retraite, était un homme énergique et très capable de sauver une situation qui n'aurait pas été désespérée, comme celle-ci paraissait l'être. Toutefois , au dernier moment, une lueur d'espérance vint ranimer le courage de Clinchant. Garibaldi, opérant une heureuse diversion, avait contraint l'ennemi à évacuer Dôle, et l'on pouvait espérer que, ainsi inquiété sur sa droite, Manteuffel serait contraint d'interrompre sa poursuite dans l'Est.
Mais alors fut commise une des plus grandes fautes dans lesquelles soit jamais tombé un homme d'Etat. J. Favre, en signant l'armistice, s'était cru obligé d accepter une exception pour l'armée de l'Est , contre laquelle l'ennemi se réservait le droit de poursuivre les hostilités. C'était excessif, mais peut-être inévitable. Mais, par un oubli monstrueux, le négociateur français négligea de demander que les troupes allemandes rendues disponibles par l'armistice ne pussent aller renforcer l'armée de l'Est. Ce n est pas tout : en notifiant la signature de l'armistice à la délégation de Bordeaux, Jules Favre ■ oubliai de lui communiquer cette exception pour les armées de l'Est; si bien que Garibaldi et Clinchant, mis en demeure par Gambetta do suspendre les hostilités, durent, pendant deux grands jours, renoucer à tout mouvement offensif et défensif, lundis que les Allemands poursuivaient vivement leur marche et leur concentration. Instruit de cette étrange situation , Gambetta demanda anxieusement des explications et finit par connaître, par une nunication du prince Fréderio-Charles à Chanzy. le texte de L'armistice. On arracha a l'ennemi l'extension de l'armistice aux trou- ,.. I I - iribaldl, menacé par les troupes détachées de L'armée de Paris et dirigées sur l'Est, niais on ne put rien obtenir pour Clinchant, qui, privé de sa dernière vole
lut, dut jeter sur la .Suisse ses troupes fati- , exténuées, mourantes. Co fut la cata itrophe finale. Quant a Belfort. on le :. colonel Denfert continuait a tenir Intrépidement, il eut a soutenir alors les uttaqu doublées de l'ennemi «(ni disposait de toutes
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ses forces; mais il résista jusqu'au bout et atteignit ainsi la signature de la paix, qui le délivra définitivement.
Chanzy et Denfert avaient succombé ; ils n'étaient pas les seuls, comme nous le verrons en exposant succinctement la campagne du Nord, que nous avons dû négliger jusqu'ici.
La première invasion des départements du Nord par les Allemands n'éprouva guère d'obstacle. Amiens fut évacué à leur approche, Rouen se livra sans s'être défendu, L« Havre seul les arrêta. Bourbaki, qui commandait alors le département du Nord, n'avait rien fait encore pour la défense du pays lorsqu'il fut appelé a l'armée de la Loire. Faidherbe lui succéda et fit preuve d'autant d'énergie que son prédécesseur avait montré de mollesse. Faidherbe, en peu de temps, sut organiser une armée de 40,000 hommes, avec laquelle il put, le 23 décembre, livrer la bataille de Pont-Noyelles, qui eut un résultat assez incertain pour que les deux partis s'attribuassent la victoire. Un fait indiscutable, c'est que l'armée française coucha sur ses positions, au lieu que l'armée prussienne avait perdu plusieurs des siennes et ne les reprit nn'après la retraite de l'armée française. Pour expliquer cette retraite, il faut ne pas oublier que Faidherbe commandait des troupes neuves, inexpérimentées, promptes à se démoraliser et fortement éprouvées par la rigueur de la saison. Il prouva bientôt, du reste, que sa retraite n'était pas définitive. Après avoir donné huit jours de repos à ses troupes devant Arras, il revint à l'ennemi, l'atteignit le 2 janvier à Bapautne, près de Téronne, et, après deux jours de combat, le chassa de toutes ses positions, y compris Bapaume, où Faidherbe, cependant, n'avait pas cru utile de le poursuivre.
La reddition soudaine et inexplicable de Péronne, qui avait puissamment gêné jusque-là les opérations de l'ennemi, fut un coup funeste pour l'armée du Nord. Faidherbe n'en poussa pas moins sa marche en avant, chassant devant lui les Prussiens, qu'il délogeait de leurs positionsavancees.il atteignit ainsi Saint-Quentin, où il se heurta contre le gros de l'armée du général Gœben. Le lendemain, 19 janvier, commença la véritable bataille. Après une lutte acharnée, qui dura toute la journée, des troupes allemandes arrivées de Paris étant venues renforcer la première armée prussienne, Faidherbe fut contraint de battre en retraite. Ses jeunes troupes, éprouvées parle froid et parlalutte.se débandèrent en partie et se dispersèrent dans les fermes qui bordaient la route. Dans ces conditions, le général dut renoncer à tenir la campagne et cantonna ses troupes dans les places fortes, ou elles ne furent plus inquiétées. Le pays, cependant, vivement impressionné par les événements, redoutait d'épouvantables désastres. Il fallut l'arrivée de Gambetta à Lille et ses patriotiques exhortations pour ranimer les courages. Si la guerre avait dû recommencer, nul doute que Faidherbe n'eût été aussitôt en état de reprendre la campagne. Mais la lutte était-elle encore possible? Bien téméraire qui oserait répondre à une telle question. Pour nous, nous devons nous contenter de fournir un des éléments de la solution en énumérant les forces qui restaient à la France après la conclusion de l'armistice :
Hommes en ligne 534,453
Dans les camps et dépôts . 354,000
Total 888,452
Bouches à feu en ligne. . . . 1,232 Artillerie départementale. . . 228
Total i,460
On voit que nous possédions, au moment où il nous fallut subir la dure loi du vainqueur, près de 1,500 bouches a feu et de 900,000 soldats.
Pour ne pas interrompre le récit des événements militaires en province, nous avons dû jusqu'ici passer sous silence quelques mesures de la délégation complètement étrangères à la guerre. Nous avons dû même laisser dans l'ombre certaines compétitions ridicules, mais qui n'eussent pas manqué de produire de graves embarras sans l'indomptable énergie de Gambetta. Nous avons déjà vu M. Glais- Ilizoin disputant à l'amiral Fourichon la conduite des affaires militaires; l'intervention de Gambetta ne mit pas fin à ces prétentions guerrières de M. Glais-Bizoin, qui ne se consola jamais bien d'être privé de l'honneur de conduire les armées. Un jour même, il fit au camp de Conlie une escapade qui, télégraphiée à Bordeaux, lui valut un rappel immédiat suivi d'une verte semonce.
Ces espiègleries n'avaient, grâce à la fermeté de Gambetta, rien de bien alarmant. Il n'en était pas de même de l'espèce de scission qui s'était produite dans les départements du Midi, à Toulouse, à Lyon même. On a beaucoup reproché à Gambetta la mollesse qu'il aurait mise a réprimer ces dangereuses tentatives de schisme ; on lui a fait un crime de réserver ses sévérités pour les ennemis de la République et d'avoir témoigné a ses amis les républicains une tolérance partiale. Le reproohe est tout à fait injuste, car Gambetta fut condamné par les circonstances à se montrer aussi patient avec les sécessionnistes légitimistes de l'Ouest qu'avec les sécessionnistes démocrates du Midi. Mais devait-il.
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pouvait-il détacher la majeure partie des armées si nécessaires sur la Loire, pour combattre, au sud et au couchant, des tentatives d'indépendance qui, du reste, n'allèrent jamais jusqu'à la révolte? Fallait-il ajouter la guerre civile à la guerre étrangère?
Un autre danger non moins grave, plus grave peut-être , se produisit au camp de Chanzy; mais celui-là put être rapidement conjuré. Le prince de Joinville , par des moyens dont la recherche serait fort délicate, avait réussi à s'introduire, sous un nom d'emprunt, auprès du chef de l'armée de la Loire et à y obtenir, ce qui est bien plus surprenant, une commission d'officier. Instruit de ce fait et calculant les déplorables embarras que des intrigues orléanistes pouvaient produire dans l'armée et dans le pays, Gambetta donna l'ordre de faire conduire le prince à la frontière, ce qui fut fait. On s'est plaint amèrement de cette rigueur; on a accusé Gambetta de s'être privé du concours d'un brave soldat, etc. Il n'y a qu'un mot à répondre à ces réclamations : si ce prince n'était qu'un soldat, peu importait qu'il vînt ajouter une unité aux 900,000 hommes que nous possédions; s'il était plus qu'un soldat, Gambetta avait raison.
La dissolution des conseils généraux et d'arrondissement nommés sous l'Empire et leur remplacement par des commissions départementales furent une autre mesure de la délégation de Bordeaux qui a soulevé de trèsvives réclamations. On a surtout reproché à Gambetta de s'être préoccupé du salut de la République en même temps que du salut de la France, d'avoir compromis la défense dans un intérêt politique. Nous croyons qu'il ne serait pas facile de prouver que les conseils généraux bonapartistes, partisans déterminés de la paix à tout prix, étaient des collaborateurs nécessaires de la défense.
Enfin, il faut citer, parmi les mesures les plus durement reprochées au gouvernement de Bordeaux, la destitution de treize magistrats qui avaient fait partie des commissions mixtes. Cette destitution, réclamée par la conscience publique, fut prononcée par un décret de Crémieux (20 janvier 1871), qui devait être rapporté par l'Assemblée nationale.
Les mesures que nous venons d'énumérer excitaient quelque colère dans le pays, mais ne pouvaient amener aucune dissension sérieuse dans le gouvernement; il n'en fut pas de même de celles dont il nous reste à parler. En vertu de conditions arrêtées dans 1 armistice, des élections générales, nous l'avons dit, devaient avoir lieu dans toute la France. Un décret du gouvernement, à Paris, fixa ces élections au 5 février pour la capitale et au 8 pour les départements. Le décret fut immédiatement expédié à Bordeaux, avec l'ordre de prendre toutes les dispositions nécessaires pour faire les élections au jour dit. Mais, en expédiant cet ordre, les ministres de Paris n'étaient rien moins que rassurés. Qu'allait faire Gambetta? Il y avait lieu de se le demander. Le dictateur de Bordeaux avait fort mal accueilli l'annonce de l'armistice, qui stipulait pour les départements aussi bien que pour la capitale; il avait été exaspéré surtout de l'article qui excluait l'armée de l'Est et Belfort des conditions de l'armistice, article qu'on lui avait si maladroitement caché. De toutes parts des pétitions lui parvenaient, l'excitant à la résistance et à la continuation de la guerre. Gambetta paraissait hésiter. Il publia cependant le décret relatif aux élections, mais en l'accompagnant d'un autre décret, intempestif assurément et qui allait soulever de terribles tempêtes. Par ce décret étaient déclarés inéligibles tous les anciens fonctionnaires et tous les anciens candidats officiels de l'Empire depuis 1851. La nouvelle de cette mesure, apportée au gouvernement de Paris, y souleva une épouvantable explosion de colère. L'emportement des faibles est toujours bruyant. J. Favre réclama la destitution immédiate de Gambetta. Hérold déclara emphatiquement que ce décret n'était pas seulement une maladresse, mais un acte malhonnête. Picard demanda l'arrestation de Gambetta, proposition qui fut appuyée par J. Favre. Si quelqu'un eût proposé de fusiller le chef de la délégation, il eût trouvé un écho. Enfin, comme pour envenimer les choses, Bismarck intervint dans l'affaire, on ne voit pas bien à quel titre, et écrivit en même temps au gouvernement de Paris et à Gambetta. C'était beaucoup de bruit, sinon pour rien, du moins pour peu de chose. Le gouvernement avait décidé i'euvoi à Bordeaux de J. Simon avec des pouvoirs tres-étendus, et, s'il eût joui de .von calme, il eût compté sur l'habileté insinuante de son délégué. Apres tout, Gambetta n'avait probablement pas, autant qu'on a voulu le dire, l'intention de résister. J. Simon, après des difficultés qu'on peut le soupçonner d'avoir
3uelque peu exagérées, reçut la démission du ictateur. Le fameux décret fut rapporté, les élections eurent lieu sous la pression des événements qui venaient de s'écouler, et la France envoya à Bordeaux une Assemblée entre les mains de laquelle le gouvernement de la Défense s'empressa de remettre ses pouvoirs.
Détente aoclftl* «I rrllgleu» (la), journal politique, religieux et littéraire, fonde à Paris le 16 mai 1876, sous la haute direction de M. Dupanloup , évoque d'Orléans. Ce
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journal est assurément le plus réactionnaire de tous ceux qui se publient en France. Dès son premier numéro, du reste, ses aspirations se trahissent. Son premier article est une lettre adressée au maréchal de Mac-Mahon, lettre dans laquelle le journal de M. Dupanloup rappelle au chef de l'Etat les engagements qu'il a pris en diverses circonstances de défendre les intérêts conservateurs. Passant en revue les différents messages du maréchal, du 24 mai 1873 au 16 mai 1876, il cherche à prouver que les promesses souscrites n'ont pas été tenues et que, plus que jamais, la famille, la religion, la propriété, etc., sont mises en péril par le flot toujours croissant du radicalisme. Pour la Défense , il y a deux périls, le péril social et le péril religieux, et ces deux périls, le journal confit en dévotion les examine l'un après l'autre, indiquant pour chacun d'eux le remède, qui consiste, pour l'un comme pour l'autre, à faire une guerre acharnée àla République et aux républicains. Honnête et saint journal I Ce qui le distingue, en effet, c'est sa haine de la République. A proprement parler, il n'est ni bonapartiste, ni orléaniste, ni légitimiste, ni ultramontain. Les bonapartistes ont leurs organes : l'Ordre , le Gaulois, le Pays; les orléanistes ont le Soleil; les légitimistes, {'Union; les ultramontains, l'Univers. Il procède de tous ces journaux et a cela de commun avec eux qu'il est antirépublicain et ami des « honnêtes gens » et des hauts personnages. Anonyme d'abord, il paraît bientôt orné de signatures que doit connaître d'Hozier : le baron d'Yvoire, Henri des Houx, etc. L'administrateur gérant est noble : M. Duruy de Brignac; le boursier lui-même a la particule : M. de Serdhan. Malgré toute cette rédaction emblasonnée, la Défense passa longtemps inaperçue. On la trouvait dans les confessionnaux, dans les ruelles des vieilles dévotes, dans les cabinets de gens inscrits à la congrégation; mais les marchands de journaux, pour la plupart, ignoraient jusqu'au nom de la feuille... soumise aux prescriptions de l'Eglise, puisque, plus logique en cela que l'Univers, elle ne paraissait pas le dimanche, jour consacré par le Seigneur au repos, et par les fidèles à la prière. La Défense avait beau afficher son titre à la porte de toutes les églises et de toutes le3 chapelles, elle avait beau annoncer à grand fracas son programme, agrémenté d'une bénédiction du saint-père, les lecteurs ne venaient pas à elle. Cependant, elle ne se décourageait pas. Ne pouvant compter sur l'appui des masses, elle se fit une clientèle restreinte, mais quelle clientèle! Au nombre des dix ou douze maisons où elle était reçue figurait l'Elysée. C'est pour l'Elysée qu'elle travail laspécialement. Elle dénatura les faits, annonça chaque jour une révolution imminente, montra la Commune toujours organisée, toujours puissante, fit voir les temples violés, les maisons brûlées, les prêtres poursuivis, etc. Elle fit si bien, qu'elle s'empara du lecteur choisi en vue duquel elle écrivait son article, et lorsque, le 16 mai 1877, parut à l'Officiel lu. lettre adressée par le chef de l'Etat à M. Jules Simon, on ne fut pas surpris de retrouver dans ce document les phrases mêmes que deux jours auparavant avait publiées la Défense. On alla jusqu'à dire, mais le fait na pas été prouvé, que le 16 mai n'a eu d'autre motif que de célébrer l'anniversaire de la fondation du journal de M. Dupanloup. Quoi qu'il en soit, le 16 mai fut pour la Défense le point de départ d'une existence nouvelle. Organe officieux du maréchal de Mac-Mahon, la Défense trouva quelques lecteurs, qui espéraient, d'après Je langage qu'elle tenait, parvenirà deviner les projets des gouvernants d'alors. Ceux-ci, ne sachant pas plus ce qu'ils voulaient faire que ce qu'ils avaient fait au 16 mai, le rôle de la Défense devint parfois difficile; mais elle avait de l'imagination, et ce qu'elle ne pouvait connaître, elle l'inventait. Durant cinq mois, on la vit poursuivre avec acharnement les républicains, les dénoncer chaque jour aux coups de MM. de Broglie, Fourtou,Caillaux et Brunet.EUe fit révoquer des préfets, des sous-préfets, des maires, des inspecteurs d'académie, des professeurs, des conducteurs des ponts et chaussées, des percepteurs; elle fit fermer des cercles, des cafés, des cabarets; elle fit condamner les bibliothèques utiles, les bibliothèques populaires, les ligues d'enseignement; elle dressa la liste des suspects; elle dicta celle des candidats officiels à la députation; elle prépara les élections. Pendant cinq mois, la Défense régna en maîtresse., en souveraine. Ses délations étaient pour le guuveruement des ordres qu'il s'empressait d'exécuter. Cependant la Défense ne se trouvait pas satisfaite. Le chef do l'Etat, à ses yeux, manquait d'énergie, les ministres manquaient d'audace. Ici et là on avait bonne envie de proclamer l'état de siège, mais pas plus ici que là on n'osait jeter ce nouveau défi à la nation. Après avoir prêché inutilement pour l'établissement de l'état de siège, lu Défense s'avisa de conseiller un coup de force, un coup d'Etat. On n'osa pas ii i :m( ■;:,<■. Ce fut une bien grande faute aux yeux de la feuille de M. Dupanloup. Quelques arrestations , quelques fusillades aurai ut si bien fait son affaire Ce manque d'énergie et d'audace, on le paya cher. Les élections du 14 octobre condamnèrent la Défense, sa politique et ceux qui l'inspiraient. Depuis, le journal de M. le baron d'Yvoire et autres rédacteurs à particule est redevenu ce
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qu'il 3 tait avant le 16 mai 1877, un organe sans crédit et sans lecteurs.
Défense de* Elut» el le* camp* relrnnrhc*
(l\), par le général A. Brialmont (l vol in-8°, 1876). Dans un premier chapitre intitulé Contidérations historiques, le général Brialmont expose tous les systèmes de fortification essayés depuis les temps les plus reculés, à commencer par de simples rangées d'arbres plantés très-serrés, pour finir par la construction de puissantes forteresses. Il discute les plans proposés par Vauban sur ce qu'il appelait les lignes frontières, rapporte les opinions émises 'par Jomini, Sain te-Susanne, Vandevelde et plusieurs autres généraux ou ingénieurs militaires, et résume son opinion personnelle par les conseils suivants : t Ayez peu de places fortes pour les avoir bonnes; dotez-les d'un matériel complet et perfectionné, mettez-y de vieilles troupes, faites servir les pièces par des artilleurs exercés et placez à la tête de la défense un gouvernement intelligent, ferme et brave. Alors on ne décriera plus les forteresses et les services qu'elles rendent seront appréciés par ceux-là même qui aujourd'hui les dédaignent ou les décrient. ■
La seconde partie de l'ouvrage est consacrée à l'examen de ce qu'on appelle aujourd'hui des camps retranchés. Vauban avait eu l'idée d'en créer, qui ne devaient pas être permanents et qui avaient pour objet : 1° de menacer les flancs de l'ennemi s'il s'aventurait au cœur du pays en laissant les places derrière lui; 2<> de prolonger la défense des places aue l'ennemi était obligé d'assiéger; 3<> de donner aux petites places les propriétés dos forteresses de premier ordre. Mais depuis Vauban la stratégie a considérablement augmenté l'importance des camps retranchés, qui aujourd'hui ont pour but principal d'accroître la puissance défensive et offensive des armées en campagne. Cependant ils sont toujours construits dans le voisinage d'une place fortifiée et semblent avoir pour objet direct d'empêcher l'ennemi d'approcher de cette place; mais c'est là que peut trouver un refuge assuré l'armée qui a éprouvé des revers ^t qui se voit obligée de battre en retraite; c'est là qu'elle peut se reformer et préparer une lutte nouvelle. Pour l'établissement d'un camp retranché autour d'une place, le système des grands forts à flanquement propre est préférable k celui des petits fortins ou des redoutes à flanquement réciproque. La distance des forts à l'enceinte est déterminée par la nécessité de mettre la ville à l'abri du bombardement. Les canons longs du système prussien portent à 7,500 mètres, et de récentes expériences de polygone permettent d'affirmer qu'on arrivera prochainement à des portées plus grandes. Il est donc nécessaire de donner aux camps retranchés une profondeur moyenne d'environ 7,000 mètres j our soustraire les habitants à l'action des batteries de bombardement, celles-ci ne pouvant être établies dans de bonnes conditions qu'à plus de 2,000 mètres des forts.
Dans lo but de diminuer les frais de construction, l'armement et la garnison de sûreté des camps retranchés, on a proposé de remplacer les grands forts permanents par de petits fortins pouvant servir de réduits à de grands forts qui seraient construits au moment de la guerre. Mais l'exemple des f < > r i s improvisés de Florisdorf, de Dresde et de Paris, élevés en i866 et 1870, prouve que pour construire ces forts dans de bonnes conditions il faut de six semaines à deux mois; or, l'intervalle qui s'écoule aujourd'hui entre la déclaration de guerre et le commencement des hostilités estsi limité, les guerres modernes ont un dénoûmeut si prompt qu'il serait téméraire de compter sur un pareil laps de temps. Toutefois, lorsqu'une place à camp retranché se trouve dans une position telle que la lutte ne peut y être portée dès le commencement des hostilités, rien ne s'oppose à ce qu'on fasse une importante économie en ne construisant d'une manière permanente que les réduits.
Après avoir donné à ces principes tous les développements qu'ils comportent, le général Brialmont examine la meilleure forme à donner aux camps retranchés. Il se prononce pour la forme circula re ou se rapprochant du cercle autant que possible; puis, venant à parler des camps retranchés qu'on doit établir autour de Paris, il parle des projets du commandant Ferron et du générât Tripier; le premier propose d'entourer Paris d'une ceinture de 37 forts, plus un certain nombre de batteries isolées, occupant une étendue d'environ 16 myriamètres; l'autre veut qu'on élève une double ligne de forts, ligne de défense tactique et ligne de défense stratégique devant servir de base d'opération à I défensive lorsqu'elle devra se porter au delà du camp retranché proprement dit.
« Les événements de la dernière guerre, dit le général Brialmont, ont prouvé que le principal, sinon l'unique danger, auquel sont exposées les pinces à camps retranchés, est le blocus, opération dont les difficultés sont proportionnelles à l'étendue de la zone d'investissement. Pour défendre avec succès une ligne de blocus contre le* sorties d'une garnison vigoureuse, il faut, en moyenne, 4 hommes par mètre courant. Le développement nés lignes prussiennes devant Paris était de 83 kilomètres e* la force de l'année de blocus
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ne dépassa point 236,000 hommes, soit t, 8 hommes par mètre courant. A Metz, la ligne d'investissement avait environ 50 kilomètres d'étendue et l'effectif de l'armée assiégeante s'éleva à 200,000 hommes, soit 4 hommes par mètre courant. Sans doute, l'accroissement du périmètre du camp retranché a pour conséquence d'augmenter le nombre des forts et, par conséquent , le chiffre de la dépense, ainsi que l'effectif des troupes immobilisées; mais ces inconvénients sont largement compensés par l'obligation où se trouve l'ennemi d'augmenter l'effectif de l'armée assiégeante de 4,000 hommes par chaque kilomètre dont s'accroit la ligne d'investissement, t
En terminant, l'auteur se demande si, au lieu d'un seul camp retranché formant un moyen unique de défense, il ne serait pas préférable d'établir trois camps retranchés autour de la ville qu'on veut défendre, en les reliant au besoin par des batteries permanentes qui seraient dressées dans les intervalles menacés. Nous engageons les hommes du métier qui voudront se rendre compte des avantages que peut présenter ce nouveau système à en étudier le développement dans le livre lui-même, où les explications sont élucidées par de nombreuses figures jointes au t-jxte et par deux planches hors texte.
" DÉFENSEUR s. m. — Chir. Pièce mobile dont était garni le crochet avec lequel les accoucheurs tiraient au dehors le foetus mort.
* DEFFÈS ( Pierre -Louis ) , compositeur français. Depuis le Café du roi, qui a été repris à l'Opéra-Comique en 1868, M. Deffès a composé quelques opérettes agréables et aux mélodies faciles : les Bourguignonnes, en un acte, opéra joué d'abord à Ems pendant la saison thermale (1862) et, l'année suivante, à l'Opéra-Comique, à Paris ; Une boîte à surprises, en un acte, représente aux Bouffes (1864); Passé minuit , en un acte, donné cette même année, au même théâtre ; la Comédie en voyage, jouée à Ems en 1867. En 1868, M. Detfes fit représenter aux Menus- Plaisirs un opéra-comique en cinq actes, les Croqueuses de pommes, qui eut du succès. Enfin, il a donné le Petit bonhomme, en deux actes, aux Bouffes-Parisiens ( 1 868 ), et à l'Athénée, en 1870, Valse et menuet, en un acte, opérette qui avait d'abord été jouée à Ems; en 1877, au théâtre de Dieppe, la Trompette de Chambaran, opéra-comique en deux actes, de Leuven et Jules Adenis; à l'Opéra-Comique, la Nuit de noces, opéra-comique en trois actes, de Sardou et de Najac, pour les représentations de Galli-Marié et de su sœur, Irma Marié.
defforgie s. f. (dè-for-jl). Bot. Syn. de
FORGKSIE.
DÉFIBRAGE s. m. (dé-fibra-je — rad. défibrer). Action de défibrer.
DÉFIBRER v. a. ou tr. (dé-fi-bré — du pref. de, et de fibre). Oter les fibres ou les mettre à part.
DÉFIBREUR s. m. (dé-fi-bieur — rad. défibrer). Engin propre aôter les fibres.
DÉFIBREUSE s. f. (dé-fi-breu-ze — du prèf. dé, et de fibre). Techn. Sorte de défileuse employée, dans quelques ateliers, pour désagréger les diverses fibres végétales servant à la fabrication du papier.
DÉFIBRINATION s. f. (dé-fi-bri-na-si-on — rad. dêfibriner). Action de défibriner; état de ce qui est privé de fibrine.
DÉFIGURATION s. f. (dé-fi-gu-ra-si-on — rad. défigurer). Action de défigurer; état de ce qui est défiguré.
DÉFILOCHAGE s. m. (dé-fi-lo-eba-je — du prèf. dé, et de fitoche). Techn. Parties qui se détachent de la laine ou de la soie en forme de filoches : Déchets de laine et oéfilochagks.
* DÉFINITION s. f. — Opt. Action de donner une vision uette.
— Encycl. Logiq. Toute définition peut être envisagée au double point de vue de celui qui la donne et de ceux k qui elle est donnée. Pour le définisseur, la définition est. généralement exacte s'il est de bonne foi et s'il est doué d'une raison un peu clairvoyante; car, puisqu'il ne cherche pas k tromper, les mots qu'il emploie pour définir ont nécessairement dans son esprit la valeur qu'il leur assigne, et, pour lui, ils expriment le vrai sens du mot défini. Mais en est-il de même pour chacun de ceux qui entendent ou ont lu définition? Non, parce que pludes mots qui lu constituent peuvent ne pas être suffisamment compris par eux ou peuvent être compris dans un sens différent qu'il on dans l'esprit du définisseur.
Envisagée du coté de ceux à qui celui-ci s'adresse, une définition ne peut être jugée •ment exacte qu'autant qu'on serait arrivé à la certitude que tous les mots dont se compose cette définition seront compris par tout le monde et, en outre, que tout le munie y nttachera le même sens que le déflir. Si un seul des mots employés n'est pas compris ou est compris d'une autre manière par ceux à qui la définition est donnée, il faudra une nouvelle définition pour fixer lo sens de ce mot, et cette nouvelle définition pourra de même en exiger une autre, qui en rendra nécessaire une troisième, et ainsi de suite, sans qu'il soit possible de fixer un terme à cette BUCCi ii.iie de définitions.
Cependant, quelque riche que soit la nomen-
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elature d'une langue, le nombre de ses mots est nécessairement limité; il arrive même souvent que les mots ayant quelque rapport plus ou moins éloigné avec celui qu'il s'agit de définir sont bientôt épuisés dans cette série de définitions dont nous venons de parler, d'où il résulte qu'on tombe nécessairement dans la tautologie, c'est-à-dire qu'on en vient bientôt k ne pouvoir expliquer les mots qu'en les répétant, explication qui n'en est plus une.
Ce n'est pas seulement quand il s'agit d'abstractions ou d'êtres métaphysiques que la définition tombe ainsi nécessairement dans la tautologie; il en est de même pour ce qui regarde les objets matériels, et si, dans ce cas, ou n'avait pas toujours la ressource de montrer les objets ou de rappeler ceux qui ont été vus ou touchés dans les temps antérieurs, on reconnaîtrait bientôt l'impossibilité d'en donner une idée exacte par le secours seul des définitions. A celui qui vous demandera : • Qu'est-ce qu'une rose?i vous répondrez : ■ C'est la fleur du rosier. ■ Mais il vous demandera ensuite: • Qu'est ce qu'une fleur, qu'est-ce qu'un rosier?» Et, pour ne pas tomber très-vite dans une vaine tautologie, vous serez bientôt forcé de finir par où vous auriez dû commencer: il vous faudra montrer le rosier et sa fleur.
Puisque les êtres métaphysiques ne tombent pas sous les sens, il est évident qu'ils ne peuvent être montrés, ou au moins qu'ils ne peuvent pas l'être de la même manière que les objets matériels. On ne peut les montrer que d'une manière spirituelle, c'est-à-dire en essayant d'évoquer certaines idées qui existent ou qu'on suppose exister, mais à l'état înactif, dans l'esprit de ceux à qui l'on s'adresse. Le premier moyen qui se présente pour montrer un être métaphysique, c'est de nommer cet être si le nom existe; il arrive alors de trois choses l'une, ou que ceux à qui l'on parle connaissent le nom et y attachent le même sens que nous, ou qu'ils l'ignorent, ou qu'Us y attachent un autre sens. Dans le premier cas, ils voient réellement i'être métaphysique, ils le voient dans leur esprit, et notre but est atteint. Dans les deux autres cas, nous sommes forcés de recourir aux définitions. Nous en essayons une, celle qui nous parait la plus propre à être comprise, et si nous croyons reconnaître qu'elle l'est réellement, qu elle l'est avec le même sens que nous y attachons nous-mêmes, la monstration est faite, l'être métaphysique est vu de la seule manière qu'il puisse l'être. Nous ne nous dissimulons pus, toutefois, que, si nous avons affaire à des gens très-difficiles à contenter, il nous faudra accumuler définitions sur dé finitions et que nous serons bientôt arrêtés par l'inévitable tautologie; mais nous espérons trouver des esprits plus accommodants qui se contenteront de l'une quelconque de nos définitions et qui, entrant ainsi dans nos idées, verront dans leur esprit ce que nous voyons nous-mêmes ou ce que nous croyons voir dans le nôtre. A ce point de vue, la définition métaphysique se présente comme un simple essai de monstration spirituelle, auquel on se propose de donner pour suite d'autres essais, jusqu'à ce qu'on arrive ou jusqu'à ce qu'on s imagine être arrive au but qu'on voulait atteindre.
Tous les dictionnaires d'une langue quelconque sont remplis de définitions tautologiques qu'on leur a souvent reprochées comme ridicules; mais il suffit de considérer ces définitions comme de simples essais de monstration spirituelle, pour voir tomber aussitôt toute apparence de ridicule. Ainsi, quand le Dictionnaire de l'Académie nous dit qu'économie signifie épargne et qu'épargne veut dire économie, il n'est pas certain qu'il tienne un langage sans portée et complètement vain; car il peut arriver que quelques personnes ignorent le sens du mot économie et connaissent celui du mot épargne; que d'autres, au contraire, ne comprennent pas épargne et comprennent mieux économie.
Quant à celles qui ne comprennent ni l'un ni l'autre de ces mots, il est presque permis de penser que leur éducation première a dû être manquée et que, pour les instruire, il faudrait leur donner, non un dictionnaire, mais une nourrice qui les ferait repasser par tontes les phases que subit l'instruction ordinuire des enfants.
On a dit souvent que, si certaines questions de haute philosophie paraissent aujourd'hui aussi peu avancées qu'elles l'étaient chez les anciens, cela doit tenir à des malentendus qu'on pourrait éviter en définissant clairement tous les mots qu'on emploie dans les discussions philosophiques. Il est très-vrai que, si les philosophes parvenaient à s'en* sur le sens des termes qu'ils emploient, ce serait un grand pas de fait vers lu solution des questions les plus difficiles; mais ce qui n'est pas vrai, c'est qu'on doive compter sur lu puissance de la définition pour détruire tous les malentendus* Qu'elle en puisse détruire quelques-uns, on peut l'admettre ; mais, ce CAS- là même, ceux qui font les définitions ne peuvent jamais être sûrs que le malentendu est complètement détruit et que finitions sont acceptées avec le sens précis qu'ils y donnent eux-mêmes, sans aucune différence. 11 faudrait pour cela qu'ils pussent pénétrer dans l'esprit des uuires, dans leurs pensées les plus intimes, tandis qu'ils ne peuvent juger de leurs pensées que d'après leur langage. Ce langage, lors même
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qu'il serait complètement identique h eelu qu'ils se sentent portés à tenir eux-ne: peut représenter chez les antres des pensées semblables seulement par le fond, mais différentes par les nuances, et, alors, on ne peut pas dire que tout malentendu ait cesrè d'exister. Il faut ajouter que, si les nuances n'ont Qu'une, importance assez faible quanJ. S 3*agit e choses matérielles, il en est tout autre** ment pour les choses dont s'occupe la philosophie; ces choses n'ont ordinairement qu'u ne réalité si fugitive, si difficilement saisi-sable qu'il suffit d'un changement de nuance pour en changer complètement le caractère.
Ce n'est point par des définitions qu'une mère parvient à faire comprendre plus ou moins vaguement à son enfant des mots comme espace, temps, Dieu et beaucoup d'autres du même genre. On ne peut pas trouver mauvais que des philosophes essayent do faire ce que des mères, la plupart sans instruction, ne font pas; mais on" peut douter que leurs définitions amènent chez leurs disciples des notions beaucoup plus claires que celles qui se forment dans tous les esprits par les procédés plus instinctifs que réfléchis de l'éducation maternelle. Que fait la mère pour donner à l'enfant la connaissance du mot cause% par exemple? Elle prononce, toutes les fois que l'occasion s'en présente , des phrases où le mot est employé avec le sens qu'elle lui connaît et qu'on fui a appris par le même procédé dont elle se sert elle-même. L'enfant ne comprend pas d'abord; mais les idées qu'il possède déjà s'agitent en lui jusqu'à ce qu'elles aient produit quelque chose qui puisse donner un sens à ces phrases jusque-là vides. Ce travail des idées de l'enfant se fait en lui d'une manière instinctive; le rôle de la mère se borne à le provoquer, non par des définitions qu'elle serait incapable de donner, mais en plaçant l'enfant dans l'alternative de ne pouvoir la comprendre quand elle lui parle ou de créer luimême l'idée qui lui manque pour entrer en communication avec toutes ses pensées.
Comment y parvient-il, ou, plus exactement, comment la nouvelle idée se forme-t-elle en lui? Ce n'est pas ici qu'on peut aborder cette question difficile. Mais, ce qu'il y a de positif, c'est que la chose se réalise presque toujours, et cela plus facilement que si l'enfant avait une mère philosophe, résolue à ne lui enseigner sa langue que par des définitions bien précises et bien ngouieus s.
DEFLANDRE (Pierre), général français, né à Soissons en 1813, mort à Tours en janvier 1871. A dix-sept ans, il s'engagea dans la cavalerie, fut envoyé , quelque temps après, eu Algérie, où il se distingua dans plusieurs combats, notamment à Cherchell, et devint rapidement officier. De retour en France, Deflandre entra dans la gendarmerie avec le grade de lieutenant. En 1S67, il fut promu colonel et reçut le commandement de la 24e légion de gendarmerie, à Dijon. Il occupait ces fonctions lorsque, au mois de septembre 1870, le général Sensier, commandant la subdivision de la Côte-d'Or, le chargea du service de général de brigude dans ce département. Au commencement de novembre suivant, Deflandre reçut le grade de général de brigade et fut appelé à Vendôme, où il prit le Commandement d'une division du 17« corps d'armée. Peu après, dans un combat contre les Allemands, il fut atteint d'une balle à la jambe. Transporté à Tours, il y succomba des suites de sa blessure.
* DÉFLEXION s. f. — Chir. Action de ramener dans sa direction normale la tète du fœtus : Le quatrième temps de l'accouchement a aussi été nommé temps de dkflkxion ou temps de dégagement.
DÉFORESTATION s. f. (dé-fo-rè-sta-si-on — du pref. dé, et de forêt). Action do détruire les forêts.
DÉFORMABLE adj. (dé-for-ma-ble — rad.
déformer). Qui peut se déformer ou être modifié dans su forme.
DÉFORMEMENT s. m. (dé-for-me-inan — rad. déformer). Action de déformer; état de ce qui est déformé.
DÉFORMEUR s. m. (dé-for-meur — rad.
déformer). Ouvrier qui retire les chaussures de la forme et leur donne la dernière fuçon.
DÉFORMITÉ s. f. (dé- for-mi-té). Forme ancienne du mot difformité.
DÉFOUL s. m. (de -foui). Verger planté de pommiers, dans le pays d'Avranches.
défournage s. in. (dé-four-na-je). Syn.
de DKFOL'RNEMKNT.
DÉFOURRURE s. f. (dé-fou-ru-re). Nom
donne aux gerbes qui, après avoir été bat-
u fléau, ont été livrées aux moutous,
afin qu ils recherchent les épis dans lesquels
tl peut être resté quelques grains.
• DEFRÉMEÏIY (Charles), orientaliste français. — Nomme membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1809, il est devenu, on 1871, professeur en titre de langue et de lilt-rature arabes au Collège de France. Il est, en outre, membre correspondant de l'Académie de Saint-Pétersbourg. M. Defrémery a terminé, avec le baron Slave, le premier volume du recueil des Historiens orientaux des croisades (1872, in-fol.), qui avait été commencé par Reinaud. Indépendamment de mémoires communiqués à L'Académie des
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inscriptions et des ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant orientaliste : Opinions singulières des musulmans (1872, in-8°); Examen de ta nouvelle édition de Noël Du Fait (1875, in-80).
DÉFtJBLER v. a. ou tr. (dé-fu-blé). Se dit quelquefois pour désaffubler, qui est plus régulier.
* DÉGAGEMENT s. m. — Chîr. Temps de
dégagement ou de déflexion, Quatrième t^-mps de l'accouchement, comprenant les évolutions successives k l'aide desquelles la tête du fœtus, préalablement engagée dans la cavité pelvienne, franchit le détroit inférieur et les commissures de la vulve.
DÉGAINEMENT s. m. (dé-gai-ne-man — rad. dégainer). Action de dégainer; sortie de la gaine.
DÉGARNISSAGE s. m. (dé-gar-nî-sa-je — rad. dégarnir). Action de défaire le jointoiement d une muraille.
DEGEERIE s. f. ( dé-jé-rî — de Degeer, n. pr. ). Entom. Genre d'insectes, de la famille des podurîdes, comprenant onze espèces.
DÉGÉNÉRATIP, IVE adj. (dé-jé-né-ra-tif, i-ve — rad. dégénérer). Qui a le caractère de la dégénération.
DÉGERMER v. a. ou tr. (dé-jèr-mé — du préf. dé, et de germe). Se dit en parlant de l'orge dont on ôte le germe, dans les brasseries : En sortant de la touraille, le malt doit être dëgermé.
DEG1RMENLIK, nom turc de l'île de Santorin. V. ce dernier mot, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
* DÉGORGEMENT s. m. — Artill. Dégorgement d'une embrasure t Action d'enlever le masque en terre ou en gabions qui protégeait les travailleurs pendant la construction.
DÉGODDRONNAGE s. m. (dé-gou-dro-na-je
— rad. dégoudronner). Action de dégoudronner : Le dégoudronnagb des fats.
DÉGOUDRONNEOR s. m. (dé-gou-dro-neur
— rad. dégoudronner). Engin qui opère le Wégoudronnage.
• DEGOUVE-DENUNCQUES (Edouard-Albert-François-Joseph), administrateur français. — Dans les dernières années de l'Empire, il se fit remarquer comme un membre actif de l'opposition et il adressa, en IS69, au Sénat, une pétition réclamant l'abrogation des décrets de confiscation du 22 janvier 1852. M. Degouve-Denuncques fut élu, pendant le siège de Paris, adjoint au maire du X« arrondissement (7 novembre 1870). Après l'insurrection du 18 mars, il refusa de reconnaître le Comité central, fit arracher de la mairie du Xe arrondissement les affiches apposées par les agents du Comité et fit preuve d'une grande fermeté. Après la chute de la Commune, il fut rétabli dans ses fonctions d'adjoint, dout il se démit le 25 mai 1873, lors de l'avènement du gouvernement de combat. Aux élections municipales du 29 novembre 1874, il se porta candidat dans le quartier Sainc-Vincent-de-Paul et fut élu à une très-grande m»jorité contre le candidat réactionnaire, M. Dehaymn. M. Degouve- Denuncques a siégé dans ce conseil parmi les républicains modérés. En 1876, il fut nommé par M. Dufaure membre de la commission consultative des grâces, qui fut alors instituée pour examiner la situation des condamnés de la Commune. Il s'empressa de donner sa démission lorsque, le 17 mai 1877, le duc de Broglie fut mis par le maréchal de Mac-Mahon à la tête d'un ministère de réaction et de combat contre les républicains. On lui doit les deux brochures suivantes : Biens de la famille d'Orléans, Décret du 22 janvier 1852 (Paris, 1869, in-8<>); Lois d'exil contre les deux branches de la famille de Bourbon (1870, in-80).
• DEGRÉ s. m. — Chez les lapidaires, Facette de forme carrée, allongée en biseau.
DEGHOOF, dit l'Homme volant, inventeur belge, mort k Londres le 9 juillet 1874. Pendant de longues années, il s'occupa do construire un appareil qui permit à l'homme de vulor comme un oiseau, et qui consistait en normes, ayant la forme de celles de la chauve-souris. Les tiges en baleine se trouvaient réunies par des membranes en soie, couvertes de caoutchouc. Eu 1873, M. L>eeroof voulut donner une représentation pu- - de son invention, destinée, selon lui, à opérer une révolution radicule dans les procédés de locomotion jusqu'alors usités. Su première tentative eut lieu sur une place de liruxeltes. S'étant élancé dans l'espace d'une grande hauteur, il tomba lourdement sur le sol, sans être parvenu k maîtriser son Appareil. Il en fut quitte pour quelques contusions et pour la perte de sa machine, que la foule mit en pièces, Trouvant que ses compatriotes s'étaient montrés d'une ineptie révoltante, l'inventeur, to jours plein de foi, refit son appareil ''t se rendît en Angleterre. Le 29 juin 1874, il i > amorn-Gar-
(ien h Londres, dans un ballon conduit par aé onaute Simmons, Arrivé au-dessus de Brandon, Degroof s'élança dans l'espace et tomba à peu près perpendiculairement sur le sol, n'ayant réussi, au moyen de son appareil, qu'a ralentir la rapidité de sa chute. Le 9 juillet, il recommença, devant un nom-
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breux public et absolument dans les mêmes conditions , une expérience qui n'avait en rien réalisé ses prétentions, t A un quart de mille de Cremorn-Garden, dit M. Figuier, au-dessus de Robenstreet, le ballon se rapprocha de terre. M. Simmons crut le moment venu d'abandonner l'Homme volant à ses propres ailes. On était près d'une église : ■ Je vais descendre dans le cimetière, » dit M. Degroof, en s'abandonnant à son appareil. Il ne disait que trop vrai 1 A 80 pieds de terre, devant des milliers de spectateurs, au lieu de s'abattre doucement et ailes déployées, l'appareil tourna sur lui-même, ses ailes ne prenant plus le vent, et le malheureux Icare vint se briser sur une tombe. Il était sans connaissance, mais respirait encore. Transporté à l'hôpital, il mourut en y entrant. La foule, ignorant ce qui venait de se passer, mît l'appareil en pièces avant que la police eût le temps de l'en empêcher. »
Dégrossi (le), roman par M. Victor Le Febvre (Paris, 1877, 1 vol.). Le Dégrossi est un ouvrage conçu dans le meilleur esprit et dont l'auteur est rempli de foi démocratique. M. Victor Le Febvre, en écrivant ce livre, a voulu faire connaître les travailleurs du sol, les « ruraux • proprement dits, c'est-à-'lire les paysans. Doués de nombreuses et solides qua'.ités , la patience, la force, le bon sens, l'esprit d'épargne, ils n'ont besoin que d'une chose : d'éducation, d'instruction; ils ont besoin, en un mot, d'être « dégrossis. » A l'appui de cette thèse, M. Le Febvre raconte l'histoire d'un enfant trouvé, ayant, par un concours fortuit de circonstances, reçu une éducation assez complète ; il s'engage pendant la guerre de 1870 et est frappé grièvement par une balle, à. l'armée de la Loire, en Touraine. Recueilli chez un paysan, soigné par la tille de celui-ci, il est bientôt d« la famille et devient l'oracle du village à cause de la supériorité reconnue de son intelligence dégrossie. Il décide son beau-père k vendre fort cher une vieille ferme convoitée par un voisin riche et ayant de ridicules prétentions à la noblesse; il lui fait acheter, avec le produit de cette vente, des terres regardées jusque-là comme sans valeur et qu'il défriche en y appliquant les nouveaux procédés d'agriculture, faisant ainsi comprendre aux paysans, ses voisins, les avantages du progrès. En même temps, il les instruit par des conversations familières et leur fait voir clair dans les agissements des nobles et du clergé, qui, pour mieux dominer l'homme des champs, le tiennent dans l'ignorance.
Le Dégrossi a obtenu un très-grand succès, et la première édition a été enlevée en quelques jours. M. Le Febvre a écrit, en tète de la seconde édition, ce sous-titre : Réponse à l'Assommoir. Est-ce bien exact? Cette peinture de mœurs villageoises, ces portraits de hobereaux et d'abbés de province peuvent-ils être mis en regard des types soi-disant parisiens et ouvriers de M. Zola? Nous ne le pensons pas; mais le Dégrossi a sur l'Assommoir la supériorité d'une œuvre saine et bienfaisante sur une œuvre malsaine, fausse et corrompue.
Quelques critiques ont reproché à. M. Le Febvre ce qu'ils appellent ses faiblesses de style; d'autres l'accusent d'exagérer ses types et de les trop pousser en couleur; d'autres, enfin, lui font un crime de lèse-goût de baptiser ses personnages do noms appartenant à la vieille école; d'appeler, par exemple, un usurier M. d'Orensac , une femme avare Mme Grattepoche, etc., etc. Il ne faut pas oublier que M. Le Febvre, qui s'intitule laboureur, est un habitant de la campagne et qu'il écrit pour des paysans dont l'esprit a besoin d'être vivement éveillé et qui ne comprennent que le langage qu'ils parlent euxmêmes. Le Dégrossi ne fera peut-être pas le bonheur d'une petite maîtresse, mais ce roman va droit au but que se propose l'auteur; il est rempli d'épisodes pris sur le vif, et il a une allure toute particulière et d'une trèsgrande force. En somme, nous trouvons le livre de M. Le Febvre une œuvre excellente, et les paysans ne seront pas les seuls à tirer profit de cette lecture.
■ DÉGROSSISSEUR s. m. — Appareil formé de cases où l'eau que l'on filtre se débarrasse des saletés les plus grossières.
* DEGUERRY (Gaspard), prêtre et écrivain français. — Il a été tué k Paris le 24 mai 1871. L'abbé Deguerry, curé de la Madeleine, venait de prononcer un sermon dans lequel il avait lancé l'anathème contre la Commune, parce qu'on avait abattu la croix de l'ancien Panthéon, devenue l'église Sainte- Geneviève, et qu'on l'avait remplacée par le drapeau rouge, lorsqu'il fut arrêté, le 4 avril 1871. Conduit à la Conciergerie, il adres g i ■ cette prison, le 7 avril, une lettre aux membres du gouvernement de Versailles : ■ Je viens vous demander avec instance, disait-il, d'empêcher toutes les exécutions soit de blessés, soit de prisonniers. Ces exécutions »oulèvent de grandes colères k Pans et peuvent produire de terribles représailles. Ainsi l'on est résolu, k chaque nouvelle exécution, d'en ordonner deux des nombreux otages que l'on a entre les mains. Jugez à quel point ce que je vous demande comme prêtre ■■ -t d'une rigoureuse et absolue nécessite. * De la Confie, l'abbé Deguerry fut transféré à Mazas avec d'autres otages, notamment avec le président Donjean et l'archevêque de Pu-
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ris, Darboy. Pendant sa captivité, qui dura cinquante-trois jours, le vieux curé de la Madeleine eut à traverser, avec ses compagnons d'infortune, de terribles heures d'angoisse. Lorsque l'armée de Versailles pénétra dans Pans, ces otages furent transférés k la prison de la Roquette. Le mercredi 24 mai 1871, à la suite d'une courte délibération d'une cour martiale, présidée par un nommé Genton, un détachement de fédérés pénétra dans la prison et réclama six détenus, le président Bonjean, l'archevêque Darboy, l'abbé Deguerry, les jésuites Ducoudray et Clerc et l'abbé Allard. Le peloton d'exécution entoura les six victimes, qui furent conduites dans le second chemin extérieur de ronde. L'abbé Deguerry marchait soutenu par les Pères Ducoudray et Clerc. Les six otages furent placés le long du mur et, quelques instants après, à huit heures vingt minutes du soir, ils tombaient frappés à mort. Leurs corps, portés au Père-Lachaise, furent enfouis pêle-mêle. Ce fut là que, l'insurrection vaincue, on vint les reconnaître. Les funérailles de l'abbé Deguerry eurent lieu aux frais de l'Etat, le 7 juin. Peu de temps après (30 août 1871), le conseil de fabrique de la Madeleine décida qu'un monument serait élevé dans cette église à la mémoire de l'abbé Deguerry. Un de nos statuaires les plus distingués, M. Cliva, k qui l'on devait un superbe buste du curé de la Madeleine, fut chargé d'exécuter la statue en marbre qui devait surmonter le monument. Cette statue fut exposée au Salon de 1873. L'artiste a représenté l'abbé Deguerry agenouillé, revêtu de ses ornements sacerdotaux et dans l'attitude de la prière. La tête, d'une ressemblance parfaite, est pleine de mansuétude et d'onction. L'œuvre dans son ensemble est d-'un grand caractère et d'un beau style; les draperies se déroulent en lignes simples et majestueuses. Quant à l'exécution, elle est de tous points soignée et extrêmement remarquable.
Outre les écrits que nous avons cités, on doit à l'abbé Deguerry : V Oraison dominicale, Sermons prêches à la chapelle des Tuileries en 1866 (1866, in-8°) ; Souvenirs'de l'abbé Deguerry. Carêmes pré ehés en 1867, 1868, 1869 (1872, in-12).
DEGUIN (Nicolas), professeur français, né k Autuu (Saône-et-Loire) en 1809, more k Besançon en 1860. Elève de l'Ecole normale, il professa la physique dans divers collèges, prit le grade de docteur es sciences et fut nommé professeur de physique, puis doyen de lu Faculté des sciences de Besançon. Deguin fit paraître des ouvrages qui ont été longtemps classiques. Nous citerons : Cours élémentaire de physique (1837, 2 vol. in-8°), très-souvent réédité; Cours élémentaire de chante (1845, in-so), dont la 4^ édition a paru en 1S54 ; Abrégé du cours élémentaire de phy~ sique (1S53, in-8<>) ; Précis de mécanique théorique et appliquée (1856, in-18) ; Précis de physique (1859, in-12).
•DEHALSSY DE FOBÉCOURT (Jean-Baptiste Furct), magistrat et homme politique français. — II est mort * Paris le 6 octobre 1863. (I avait été nomme conseiller honoraire k la cour de cassation.
DEHAUT (Pierre-Auguste-Théophile), écrivain ecclésiastique, ne à Montcornet (Aisne) en 1800. Il entra au grand séminaire de Soisson», et reçut la prêtrise en 1825; puis il professa la philosophie au petit séminaire de Laon et la phvs que au grand séminaire de Soissons (1830). Vingt ans plus tard, l'abbé Dehaut fut nommé curé de Septmonts. et il devint en 1866 chanoine honoraire de Soissons. On a de lui : l'Evangile expliqué, défendu, médité, ou Exposition exéyétique, apologéiique et homilé tique de la vie de Jésus- Christ (Bar-le-Duc, 1864-1866, 4 vol. in-8°); le même, édition abrégée (1868, 3 vol. iu-12) ; Divinité de Jésus-Christ (1874, in-8<>).
*DEHÈQUE<Félix-Désiré), helléniste.— Il est mort le 17 décembre 1870.
DEHÉRAIN (Pierre-Paul), professeur et savant français, né k Pans en 1830. Il s'est adonné de bonne heure k l'étudedes sciences, particulièrement de la chimie, et il a pris le grade de docteur. Apres avoir été professeur de chimie k l'Ecole centrale d'architecture, M. Dehérain a été nommé professeur k l'Ecole d'agriculture de Gi ignon. Ce savant est l'auteur d'ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Chimie et physique horticoles (1854, in-12); Recherches sur l'emploi agricole des phosphates (1860, in-8°); Annuaire scientifique, qui a paru chaque année de 1861 à 1870 (in- 12) et que M. Dehérain a rédigé avec MM. Dunieril, Guiileinin, etc.; Eléments de chimie (1867-1870, 4 vol. in-12), avec M. Tissandier; Cours de chimie agricole, profes.se k l'Ecole d'agriculture de Urignon (1873, in-8<>).
DÊHYDRACÉTIQUE adj. (dé-i-dra-sé-ti-ke — de de, qui indique la privation, et de hydracétique). Chim. Nom donné par le chimiste Qeuther k un acide qui résulte do l'action des acides carbonique et chlorhydrique sur l'étkyldiacétate de sodium.
— Encycl. Ce composé C8H80* s'obtient crîstallise sous forme de longue* aiguilles ou de tables appartenant au type orthorhombique; il se dissout peu dans l'eau froide, plus dans l'eau bouillante et assez facilement dans l'alcool et dans l'cther. Il est solide a lu tempe*
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rature ordinaire et ne commence à fondre que vers 109°. Il bout à 269».
Pour le préparer, on chauffe de l'éthyldiacétatedesodiumdansun courant d'anhydride carbonique, puis on reprend par l'eau le résidu brun que donne cette réaction. On agite la solution avec de l'éther et ou sature avec de l'acide acétique ou de l'acide chlorhydrique. Les cristaux obtenus sont purifiés au moyen de plusieurs cristallisations dans l'alcool, puis dans l'eau.
Cet acide est monobasique. Il donne : avec le sodium, un sel dont la formule est
CaflïO*Na + *H»0 et qui cristallise en longues aiguilles solubles dans l'eau; avec le baryum, un sel
(C8H70*)2Ba + H*0 qui se présente sous forme de tables rhomboïdales, et enfin, avec le calcium, un sel (C3H70*)sCa qui cristallise en prismes rhomboïdaux.
DÉ1COON. fils d'Hercule et de Mégare, fille de Creon. il Prince troyen, ami d'Enée. Il fut tué par Agameranon.
Deidnmia, comédie héroïque en trois actes et en vers, de M. Théodore de Banville (théâtre de l'Odéon, novembre 1876). C'est le même sujet que l'Achille à Scyros de Luce de Lancival, mais débarrassé du poncif académique. Thétis, qui sait que son fils doit mourir devant Troie, veut prévenir le sort fatal prédit par l'oracle et se résout à le cacher, sous des habits de fille, k la cour du roi Lycomède. Achille se révolte d'abord :
Que, portant la cuirasse ou le casque mouvant. Je succombe avec Troie ou meure auparavant, La mort dont j'attendrai la blessure inconnue. Dès qu'elle paraîtra, sera la bienvenue. Le laboureur obscur peut fuir ses sombres yeui, Mais les jeunes héros de la race des dieux Doivent, comme au-devant d'une amante fidèle, Sitôt qu'elle apparaît, courir au-devant d'elle; Leur sang impatient, fait pour couler à flots. Délivra par l'épée ou les lourds javelots^ Et qui ne connaît pas l'ennui des terreurs vaines, S'indigne d'être obscur et caché dans leurs veines; Et lui-même, cherchant partout le coup mortel, Il veut montrer sa pourpre à la clarté du ciel. Ainsi, ne cède pas a. ta douleur stérile Et laisse-moi combattre et vivre!...
Thétis n'en persiste pas moins dans sa résolution; son projet échouerait pourtant contre la ténacité d'Achille si les filles de Lycoiiiëde ne sortaient tout k coup du palais. A la vue de Déidamia, qui marche k leur tète, Achille pousse un cri d'admiration et se laisse habiller en fille, sans avoir l'air de s'en apercevoir, absorbé déjà par son amour naissant. Thétis lui a dénoué sa chevelure, jeté son propre manteau sur les épaules, agrafé sou collier et des bracelets avant qu'il soit revenu de sa stupeur, et vite elle le présente k Lycomëde sous le nom d'Iphis, sœur d'Achille. Le bonhomme, un peu Géronte, ne se doute de rien; il remarque seulement l'air décidé de sa nouvelle pensionnaire, et Thétis lui répond que c'est précisément pour guérir Iphis de sa sauvagerie qu'un séjour un peu prolongé avec des jeunes filles lui semble nécessaire. Resté seul avec les princesses qui veulent qu'il se mêle k leurs jeux, Achille est d'abord très-gauche, mais il se dédommage avec Déidamia. Celle-ci, croyant avoir nîTaire k une jeune compagne qu'il faut encourager, l'embrasse tendrement :
Viens ici, plus près encor
Je veux baiser ce front de guerrier indocile, Iphis....
— Je ne suis pas Iphis, je suis Achille! ■ s'écrie aussitôt le héros, mal disposé à feindre. Mais Déidamia n'en est que plus heureuse, et Lycomède surprend entre les deux amoureux un bout de dialogue qui l'éclairé suffisamment. Le bonhomme sauve la situation en les mariant.
Cependant, apparaissent Ulysse et Dioinède, k la recherche d'Achille, sans qui Troie ne peut être prise, et mis sur la trace du jeune héros par le grand prêtre Calchas. Déidamia et ses sœurs devinent le danger et, pensant bien qu'Achille va se trahir, imaginent de lutter de ruse avec Ulysse. Elles décident de faire tout ce qu'elles verront faire au jeune homme, de façon k dérouter complètement les deux guerriers. On apporte des coupes; Achille, qui s'est échauffé k maudire les Prîamides et la guerre fatale k tant de braves, en vide une d'un trait; Ulysse devine k cette crànerie k qui il a affaire; mais aussitôt Déidamia et ses trois sœurs boivent le vin noir k perdre haleine, t Je m'y perds! ■ s'écrie le prudent Ulysse, qui trouve en face de lui cinq Achille au lieu d'un. Parmi les présents destinés k Lycomède se trouve un*>
Achille s'en empare; aussitôt les qua-
tre ieunes lilles, dédaignant les bijoux et les étoffes qui remplissent la corbeille, s'emparent .les casques, des baudriers, des javelots. Et Ulysse s'y perd de plus en plus. Diomède, ni brutal, veut en finir ; 'i conseille d'enlever les cinq jeunes lilles, Achille se manifestera plus tard. Mais Ulysse ne veut pas avouer vaincu; il a d'autres tours dansson sac. Des matelots ont été apostés par lui pies du palais ; ils se précipitent en désordre et annoncent que des pirates ont abordé dans l'Ile, qu'ils mettent tout k feu et k sang ; Déidamia et ses sœurs se sauvent, en proie k la plus vive frayeur j Achille, l'épée a la mair
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«e précipite au-devant des envahisseurs imaginaires. Cette fois, il s'est bien trahi ; Dioiii.-,]. > et Ulysse l'embrassent et pressent son départ; Déidamia elle-même, après avoir un peu pleuré, envoie son mari combattre.
Cette pièce est, en somme, une brillante étude d'après l'antique et digne du poète dèicat qni en a conçu l'idée.
DÉTFORME adj. (dé-i-forme — du lit. deus, dei} Dieu, et de forme). Qui a une forme divine.
DÉILÉON, fils de Déimachus et frère de Phlogius et d'Antolyeus. Il accompagna Herdans son expédition contre les Amazo- I us se joignit aux Argonautes.
DÉIMACBUS, père d'Autolycns, de Déiléon et de Phlogius. Il quitta la Thessalie avec Hercule, qu'il suivit dans son expédition contre les Amazones. Il eut un fils et trois filles iucia, fille du Scnmandre. Ses filles furent honorées sous le nom des trois vierges.
1 1 1"; i >OMK, nom d'une captive troyenne qui était représentée dans le temple de Delphes.
* DÉlON ou DÉIONÉE, roi de Phocide... Il Fils d'Eurytus, roi d'Œch die. 11 épousa Périgone, fille du brigand Sinnis, qui avait été
il mariée à Thésée. Il Un des fils d'Hercule et de Mégnre.
DÉIONÉ, amante d'Apollon, dont elle eut Mdetus.
DÉIOPITÈS, un des fils de Priam. Il fut tué par Ulysse.
* DÉIPIIOBE, fils de Priam... Il Fils d'Hippolyte d'Amyclée. Il purifia Hercule du ineur- Lre d'Iphttus.
DÉIPHONTÈS ou DÉIPHON, fils de l'Héraclide Anlimaque et époux d'Hyrnétho, fille de Téménus, roi d'Argos, auquel il succéda, quand ce dernier eut été tué par ses fils, jaloux de l'affection qu'il portait à son gendre. D'après Pausanias, ce fut l'aîné des fils de Téménus, Keisos, qui s'empara du trône, et intès, fuyant devant ses beaux-frères, parvint â Epidaure, d'où il chassa le roi ; puis les fils de Téménus l'ayant suivi et ayant , il les poursuivit, tua Cérynès, l'un des ravisseurs, mais n'osa lancer son javelot contre un autre frère qui tenait Ryrnétho dans ses bras ; il s'ensuivit une lutte, dans i •■ dernière périt des
i. frère, qui parvint à s'échapper.
i poi ta la corps de sa femme à Epidaure, où il lui éleva un heroura.
DE1PYLÉ ou DÉIPHILÉ, fille d'Adraste, roi d'Argos et d'Amphitèe. D'après l'oracle pouser un sa ■■■
sens qu'elle , lu de sanglier. Tydée re de Dioincde.
UÊIPYLUS ou DÉIPI11LE, fils de Jason et d'H\ psipyle. Il Compagnon de Diomède au siège de Troie. Il Fils de Polymnestor, roi de Thrace, et d'IUone, Il fut égorgé par son père, qui croyait faire périr Polydore, le plus jeune des fils de Priam, dont lu garde lui avait été confiée par son père, et pour le meurtre duquel les Grecs avaient oti Polymnestor une somme considérable.
DÉIPVRCS, héros grec qui fut tué devant énus, fils de Priam.
DÉ1RORE, fille de FeidbHm, héroïne célèbre dans les légendes irlandaises. La plus belle des filles de la contrée, elle avait été, des sa naissance, enfermée dans un.' tour Militaire, sur les ordres de Konnor, roi de l'Ulster, qui voulait ainsi conjurer les désordres
aueDéirdre, suivant la prédiction d'un druide, evait causer dans le Conuaught,et qui voulait en même temps se la réserver pour épouse. Mais, parvenue à l'âge nubile et ai ant entendu parler, par anedesmaltresses de Konnor, la seule personne avec qui elle eût des relations, do Naois, fils d'Ouisnéach, Déirdre ■ mma d'amour pour le jeune héros, qui la délivra et l'emmena en Ecosse, suivi de son clan. Bientôt le roi de ce pays tomba moureux do Déinlro et voulut l'enlever; et ses compagnons la défendirent avec courage; mais, trop peu nombreux, ils durent se retirer dans une lie, d'où ils deman-
feignit de pardonner au ravi
envoya des guerriers à son secours, m même temps chargea Eogan de le faire périr. Naois étant tombé soua Les coups de 1 assassin, Déil lire s-- du un a la mort pour échapper aux poursuit )S de Konnor.
'Déjanire s. f. — Astron. Planète télescopique découverte en 1875 par M. Dorrelly.
* DÉJAZET (Pauline- Virginie), célèbre actrice française. — Elle est morte a Paris le ter décembre 1875. Bien qu'elle eût quitté lo thfcitre depuis plusieurs années, elle y repart encore de temps à autre (la
circonstances exceptionnelles. Le 7 septembre 1874, \ine représentation extraoi I i i m néflee eut lieu à la Ventadour, Mttfl lie ,,• i, en dépit do l'émotion <;!'; i 'allait, réussit à émettre un .
nl« i1"'-1 Blet il- voix pas trop ri b
: ut conduii ■ avec son art con lommô. A la tin
de la repré entation, les principaux artistes
des théâtres de Pans, dans leurs costumes les plus populaires, défilèrent successivement sur la scène pour apporter leur hommage à Dfjazet. Le- vieux Fiedérick-Lemahre se j -ta dans ses bras et lu saMe se leva tout en-
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tiêre pour applaudir. Duprez, Roger, Laferriêre ne furent pas inoins chal< acclamés. Déjazet, maigre ses soixante-dixsept ans, avait gardé sa vivaci son jeu si franc; mais sa voix s'était plétement affaiblie. On la vit eneorej Vaudeville en décembre 1874 et en janvier 1875, où elle remplit les rôles delà Douairière
de Brienne et de .1/. Gavât. Déjazet, >| /ail
joué pour la première fois en 1802, à l'a cinq ans, sur lu scène du Jardin des Capu parut pour la dernière lois sur 1rs planches
aux Variétés, le 2 octobre 1 S 7 r» , dans m présentation à he ne lice. Klle était alors à bout de ses forces, et deux mois après elle expirait.
Déjeuner (le), tableau de M. Manet (Salon de 1869). Le déjeuner est arrivé à la fin : on est au moment de prendre le café, qu'une servante en robe gris lilas apporte dans une cafetière d'argent. Un monsieur, coiffe d'un chapeau gris a haute forme, fume une cigarette en attendant le délicieux nectar; il est assis de l'autre côté de la table, que recouvre une nappe damassée et sur laquelle on distingue des huîtres, un citron, un verre à moitié plein de vin blanc, une bouteille, un petit pot bleu et des tasses de porcelaine blanche. Sur le bord de cette table, au premier plan, est assis un jeune garçon de quinze à seize ans, vêtu d'un veston de velours noir et d'un pantalon jaunâtre et coiffe d'un chapeau de paille. A gauche, sur un siège garni de velours rouge, un chat noir ronronne à côté d'un casque, d'un yatagan et d'un grand pistolet dont la crosse est incrustée d'ivoire. Derrière la servante, on aperçoit une plante dans un vase, auprès d'une fenêtre.
Ce tableau, exposé au Salon de 1S69, est un des plus importants et des moinr. excentriques qui soient sortis du pinceau de M. Manet. Les figures, comme toujours, manquent de distinction et de style; mais l'exécution a de l'ampleur, de la souplesse et une certaine puissance. « Le premier aspect du tableau, a dit M. Chaumelin, est peu agréable, nous devons le reconnaître ; les personnages ne sont rien moins que beaux ; les faces ont quelque chose de morne, de maussade, comme celles de gens qui posent, et, de fait, ces gens-là ont l'air de se soucier de la galerie beaucoup plus que de ce qu'ils font euxmêmes; toutefois, le monsieur qui attend son calé rumine tranquillement son déjeuuer sans s'occuper de nous. Ainsi, pas d'expression, pas de sentiment, pas de composition. Que reste-tril donc dans ce tableau qui vaille la peine d'être regardé ? 11 reste la tête du jeune garçon modelée en lumière avec une franchise rare, des accessoires d'une vérité extraordinaire et une harmonie de tons gris très-puissants. C'est beaucoup assurément ; mais il n'en faut pas moins blâmer M. Manet do s'obstiner, possédant un vrai tempérament de peintre, a reproduire tics sujets d'une extrâme vulgaril ■■ sans aucun carac-
tère,'des scènes dépourvues de tout intérêt. Il est d autant plus coupable qu'il passe pour tin homme d'esprit. Puisse la critique a le détourner des excentricités où son vigoureux talent finirait par s'égarer et le ramener a une observation plus élevée, plus saine, de la realite 1 II peint admirablement la nature morte : tous ses efforts devraient tendre à exprimer la nature vivante et, dans la nature vivante, les formes les plus belles. ■ Conseils inutiles! M. Manet n'a fait qu'exagérer les trivialités signalées dans ses premières œuvres, et le Déjeuner, si médiocre qu'il soit , restera peut-être le meilleur ouvrage de ce chef de l'école des ■ impressionnu t- . ■
DÉJEUNEUR, EUSE s. (dé- jeu-neur, euze — rad. dêjeuneur). Personne qui déjeune.
DÉJUDAÏSÉ , ÉE adj. (dé-ju-da-i-zé — du préf. dé, et de judaïsme). Qui a cessé d'appartenir au culte juif.
DEKCHEN, héros de la race solaire, ù.u^ la mythologie indoue. Il était fils de Tchandraenina et père de Viçouvangaça.
DEKKELÉ 8. m. (dèk-ke-le). Bot. Plante graminée, désignée aussi sous le nom do mais noir.
— Encyci. Le dekkelê , d - Indes
sous le nom de coussou ou de maïs noir, cornai ince a être cultivé en Provence , où il donne d'assez bons résultats. Il y atteint, tin bon terrain, une hauteur de 3^,50 u 3m, GO et peut être consommé soit en fournit, BOÎt en grains. Les éj m. \ 0-
lu et l'on extrait <iu grain une farine savoureuse, qui sert a faire des boun.
des g&teaux.
Le <i me en avril; on enterre la
graine à 0^,03 ou 0^,04 de profondeur, en m ment pour que la plante taller. Comme plante fourragère, lo coupa de très-bonne heure; les unssent a la fin do -septembre ou au "i c..t d'octobre, La farine pourrait servir a la panification, a la condition d'y ajouter un quart de farine de froment; comme le riz, lo dekkelê est dépourvu do gluten. on fabrique au i une sorte de bière avi c ; i moelle de ce végétal; on la décortique et on eu fait une décoction, sans avoir besoin d'ajouter du houblon; mais le houblon rend la liqueur plus agréable au goût. La m peut encore servir à fabriquer du papier, knfin, la paille sert a tresser de menus objets de vannerie, comme l'ecorce du sorgho.
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DELA, chef d'une colonie grecque qui vint occuper l'Irlande, dans l'histoire fabuleuse de ce pa3'S.
* DELABARRE-DUPARCQ (Nic.-Kdouard), écrivain militaire français. — Promu chef tillon en 1859, lieutenant-colonel en 1869, il a été nommé colonel du génie en 1S71 et directeur du génie à Brest. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant officier : le Bonheur à ta j7i/em?(l865, in-8°) ; Des imitations militaires (18GG, in-8°) ; Réflexions sur les talents militaires de Louis XIV (1867, in-go); Histoire de François II ( 18G7, in-8u) ; la Gloire des armes chez Corneille (1867, in-8°); Des rapports entre la richesse et la puissance jnilitaire des Etats (1868, in-St>) ; Itiehelieu ingénieur (\8G9,\n-So); itena de guerre (1869, in-8°); Essai sur le caractère d'Annibal O870,in-8°); les Flatteries guerrières de Bnileau (1872, in-8°); François /or et ses actions de guerre (1872, in-8°); le Soldat français comparé aux soldats étrangers (1873 , ïn-8°); Histoire militaire des femmes (1873, in-8°); YAfrique depuis quatre siècles (1873 , in-8°) ; Histoire de Chartes JX (1875, in-8°) ; Principes de guerre misa ta portée de tous (1875, in-8°); la monnaie de Turenne (1875, in-S°), etc.
DE!. ABORDE (Rlie Miriam, dit), pianiste français, né à Paris le 8 février 1839. Apres avoir terminé ses études au lycée Bonaparte, il s'adonna entièrement à la musique. Il posséda bientôt, comme instrumentiste, un talent hors ligne et voyagea pendant dix ans en Allemagne, en Angleterre et en France, donnant seul des concerts qui ont obtenu partout le plus grand et le plus légitime sucées. Il a fait exécuter douze ouvertures à grand orchestre et a publié quelques pièces pour piano. La Bépublique française, dans un numéro du mois de février 1873, s'exprime ainsi : • Exécuter de mémoire vingt ou vingt-cinq morceaux de pianoeten faire bisser plusieurs; tenir à lui seul sous le charme le plus complet, sans autres instruments que le piano et le piano à clavier de pédales, des auditeurs d'élite, et par cela même difficiles, deux heures durant; accomplir toujours avec réussite ce véritable tour de force, cela ne suffit pas à M. Delaborde. Il rassemble à dessein ce que le répertoire classique et moderne peut lui fournir de plus difncile et de plus ardu, et cet ensemble inouï, il l'exécute avec un incomparable talent et sans désemparer : Concerto en ut majeur de S. Bach ; Etude en sixtes, véritable pendant à l'Etude en tierces^le Cho| in, mais dont la difficulté est encore plus grande; les trente-deux Variations en nt mineur de Beethoven; enfin, les douze Etudes sijuiphoniques de Schumann, pa^-e gigantesque dont l'exécution demande au :
vingt minutes; toutes ces œuvres importantes a des titres différents défilent successivement sans un seul instant d'ennui, sans la moindre fatigue pour les auditeurs charmés et pleins d'admiration. Voilà ce que fait M. Delaborde à ses concerts, et voila aussi ce que n'ont jamais osé tenter les Tausig et les Bulow dont l'Allemagne est si Hère. ■ Depuis 1872, il est professeur titulaire au Conservatoire, où il a succédé à Mnu' Farrenc. M. Elie Delaborde est aussi un peintre distingué.
•DELACOUR (Alfred -Charlemagne Lar-
TiGUK, dit), médecin et vaudevilliste français. — Outre les pièces que nous avons citées, nous mentionnerons de ce spirituel écrivain : Y Homme qui manque le coche, en trois actes (1865); 1- s Chemins de fer, en cinq actes (1867) ; le Fils du brigadier, opéra-comique eu trois actes ( 1 807) ; le Corricolo , en trois actes (IS67), avec Labiche; Une nuit au Champagne, en un acte (1868), avec Morand ; la Houlette, an trois actes (1869), avec Erny; les /fe/Ji'is, comédie eu trois actes (1871), avec Louis Leroy; la Veuve du Malabar, opéra bouffe en trois actes, musique d'IIcrve (1872), avec Crémieux; Une femme qui ment , en un acte (1874); Une chance de coquin , en un acte (1874), avec Erny ; Partie pour Saumury en un acte (1875), avec ie même; Retour au Japon, en un acte (1875), avec le même; le Bois du Vésinet (1876); lo Procès Yeaitra-
, COmédie (1S76) , avi un ; les
Dominas roses, comédie (1S76); la Sortie de bal, comédie (1876), avec Roger, etc. Citons encore de lui , en eollabor i tvec l . Labiche : ie Choix d'un gendre, pochade; lo
Chemin de fer, vaudeville; l'ennemie,
die; le Mémoire d'JBortense, vaudeville ; le
Dossier de II '-ville, etc.
DELACOUR (Denis-Albert), homme politique, no à Paris en 1 825. Son père, qui était
député bous Louis-Philippe, Lui lit étudier le droit a Paris. Reç i ■■!.. Albert De-
lacour était avocat stagiaire loi
en 1847, comme auditeur, uu conseil u
i : am'plil I BS fonctions jusqu'au coup d'El ^t
du 2 décembre 1851 ,
noroie et de peinture. Bn 1857, M. Delacouc devint membre du c i a] du I
Elu le 8 févrl "re de 1 Assemblée
de dans le Uah ado , il alla Megor au
droit, orléanistes,
et lit partie des reunions Saint-Marc Girar-
' Keray. II vota pour la paix, i'abro-
0 des lois d'exil , les prières publiques,
lu loi des conseils généraux, ie pouvoir con-
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stituant, 1» proposition Rivet, contre le retour da l'Assemblée à Paris, etc. Appartenait à un parti incertain, flottant, sans appui dans le pays , M. Delacour vota tantôt avec le centre gauche, tantôt avec le centre droit. Il n'était pas parvenu il sortir de l'ob- |ue, le 24 mai 1873. il signa la ition Target.Sous l'admirable prétexte de vouloir le maintien de la République, M. Delacour et ses cosignataires renversèrent M. Thiers du pouvoir et livrèrent le gouvernement aux hommes qui avaient résolu d'étouffer la Republique et la liberté. Le député du Calvados passa alors h droite, en pleine i éaction, et vota toutes ures de com-
pression proposées par le gouvernement de combat. Apres l'échec des tentatives faites pour imposer à la France la monarchie, il vota pour le septennat, pour la loi contre les maires, pour lo cabinet de Broglie lorsqu'il tut renversé (16 mai 1874), contre les propositions Périeret Maleville, etc. M. Delacour finit toutefois par voter la constitution du 25 février et par passer au groupe Wallon- Lavergne, ce qui ne l'empêcha pas, en 1875, d'appuyer la détestable politique de M. Buffet. A plusieurs reprises, il avait pris la parole, notamment sur les questions relatives aux remontes et aux haras, aux huiles végétales, à l'impôt sur ie gaz, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature a la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Caen, le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il se posa comme candidat constitutionnel. ■ Appliquer, soutenir loyalement la constitution, œuvre de conciliation et de raison , dit-il; donner au pouvoir du maréchal de Mac- Mahon, président de la République, le concours le plus énergique , parce que seul il peut assurer à la France l'ordre, le calme et la paix qui lui sont nécessaires, telle doit être, selon lui, lu conduite de tout bon citoyen plus jaloux du salut de la patrie que du triomphe de ses idées ou de ses affections. ■ Elu député contre M. Joret-Desclozières, candidat bonapartiste, par 4,951 voix, M. Delacour a, comme par le passe, voté tantôt avec la droite, tantôt avec la gauche, s'abstenant dans les questions où il était nécessaire de prendre une attitude parfaitement nette. Il n'a pas signé le manifeste des gauches du 18 mai 1877 contre la politique de réaction de nouveau inaugurée par le maréchal de Mae-Mahon,et il a vote, le 19 juin suivant, contra l'ordre du jour de blâme adopté par la majorité républicaine do la Chambre contre le cabinet de Broglie - Fourlou. Le 14 octobre 1877, il posa de nouveau sa candidature à Caen , comme candidat officiel, contre M. Mander, républicain, et Jaret-Desclozière, bonapartiste. Ayant obtenu moins de voix que ses deux concurrents, il a retiré sa candidature au scrutin de ballottage, et il est rentré dans la vie privée.
DELACROIX (Hugues-Charles- Alphonse), architecte et archéologue fiançais, né à Dôlo (Jura) en 1807. Il étudia l'architecture, devint architecte du Doubs (1832) et de la ville do Besançon (1837), prit part, en 1841, à la fondation de la Société d'émulation du Doubs et devint successivement membre de la Société centrale des architectes (1854), de l'Académie de Besançon (1858) et président de la Société des salines de Miserey. C'est à lui qu'on doit la découverte des mines de sel fiemine du Doubs. M. Delacroix a publie un assez grand nombre d'écrits. Nous citerons de lui : Monuments historiques de Besancon '1841, in-80); Alesia (1856, in-S<>); Guide de i étranger a Besançon (1SG0, in-12), avec M. Castan; Alaise et Séquante (1860, in-8°); Alaise à la barre de l'Institut (1861, in-8°) ; Note incomplète sur Alaise (1801, in-8°) ; Atatse et le Moniteur (1862, in-8°) ; la Question d'Alaise et dAlise (1863, in-8°); I de toutes les Gaules (1863, in-8°); Vercingëtorix et sa statue (1865, iu-8°); Fouille des rues de Besançon (1865, in-8°); la Séquanie et V histoire de César (18G7, in-8°); la Ville antique de Dittatium (I8tî8, in -8°); la Science des arts (1863, in -S0); Traité d'architecture (1869, in-so); Besançon place forte (1872, in 8"), etc.
DELACROIX (Jacques-Jules), homme politique français, né a Ch irtres en 1807. Il alla
- la pharmacie à Paris, OÙ il prit le diplôme de pbarma de! •■ en
1833. De ret 'i i, | \,1-. natale, il prit la direction d'une pharmacie et il ne tarda
devenir un des principaux membres de l'opposition k Chartres. Apres la révolution
18, il devint adjoint de cette ville, et, ,d continua a faire partie du conseil municipal. Appelé de nouveau à remplir les fonctions de maire après la révolu-
■ i i tenibre 1870, M. Delacroix donna,
>t L'invasion allemande, des preuves de et de patriotisme oui accrurent encore sa popularité. Aux élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, il fut i léto de la liste dans le département d'Eure-et-Loir et devint, au mois d'octobre i, membre du conseil général. A l'As- Bemblée,où il ne prit qu'assez rarement la parole, M. Delacroix lit partie des républicains modères, mais fermes, oui s'attachèrent a montrer a la France que le parti républicain était devenu un véritable parti de gouvernement. Il vota pour la paix, la loi départementale, la proposition Rivet, contre le
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pouvoir constituant et la pétition des évêques, pour le retour de l'Assemblée k Puris, pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Le gouvernement de combat trouva en mi un adversaire constant. Après avoir voté contre la circulaire Pascal, la loi sur l'érection de l'église du Sacré-Cœur, pour la liberté des enterrements, M. Delacroix se prononça contre le septennat, la loi contre les maires, contribua a la chute du cabinet de Broglie, vota pour les amendements Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections du 20 janvier 1876, il fut désigné par les comités républicains comme candidat au Sénat dans Eure-et-Loir et il signa, avec M. Labiche, une profession de foi dans laquelle on lisait: € La République est constituée. Nous avons désiré son avènement, nous soutiendrons avec énergie son existence, parce que nous avons la ferme conviction que, seule aujourd'hui, la République peut être le gouvernement de la réparation et de la réconciliation ; que , seule, elle peut assurer k notre patrie l'ordre et la liberté, la paix et le progrès. ■ Il fut élu sénateur par 311 voix. M. Delacroix a constamment voté au Sénat avec les républicains et il a signé le manifeste des sénateurs de la gauche contre la nomination du nouveau ministère de combat présidé par M.deBroglie, le 17 mars 1877, et voté, le 22 juin suivant, contre la dissolution de la Chambre des députés.
* DELACROIX (Auguste), peintre français.
— Né k Boulogne-sur-Mer en 1809, il est mort dans cette ville en 1868. A partir de 1864, il n'envoya plus rien aux Salons de peinture.
" DELACUISINE (Elisabeth-François), magistrat et érudit français, né à Chalon-sur- Saône en 1795, mort à Di;on en 1874. Reçu avocat en 1818 , il devint successivement procureur du roi k Chalon au mois de décembre de la même année, substitut du procureur général k Dijon (1824), conseiller k la cour de cette ville (1820) et président de chambre (1859). Il fut mis k la retraite et nommé président honoraire en 1865. Après le 2 décembre, il avait fait partie de la commission mixte qui frappa les républicains de proscription dans le département de S aôneet-Loire. En 1841, M. Delacuisine publia: De l'administration de la justice criminelle en France depuis la réforme de la législation (in-8°), ouvrage dans lequel il indiqua des changements qu'il désirait voir introduire dans la législation relative au jury, et présenta des observations sur le droit de grâce et les diverses fonctions publiques près les cours d'assises. Il se prononça pour qu'on enlevât au jury le droit d'admettre des circonstances atténuantes et qu'on le confiât aux juges; pour qu'on supprimât les circonstances atténuantes dans certains crimes; pour qu'on instituât un jury spécial pour les crimes commis contre la chose publique et les délits de presse, la banqueroute frauduleuse, etc. Depuis lors, il publia successivement : De l'esprit public dans l'institution du jury et des moyens d'en empêcha}' la ruine (Paris, 1845, in-80); De l'influence légitime de la magistrature sur tes décisions du jury (1847, in-8o); Traité du pouvoir judiciaire dans la direction des débats criminels (Paris, 1843, in-8o). Comme historien, ce savant magistrat a écrit : les Esquisses dijonnaises, municipales et parlementaires (Dijon, 1849, in-8o), qUi obtinrent une mention au concours des antiquités nationales; le Parlement de Bourgogne, depuis son origine jusqu'à sa chute (Dijon, 1857, 2 vol. in-80). Cet ouvrage est précédé d'un Discours préliminaire sur ta ville de Dijon et ses institutions les plus reculées, dans lequel l'auteur a refondu ses Esquisses dijonnatses. Il donna une deuxième édition du Parlement de Bourgogne, revue et considérablement augmentée (Dijon, 1864, 3 vol. in-8°). Comme complément de cet ouvrage, M. Delacuisine a publié un Choix de lettres inédites , écrites par Nicolas Brulart k Louis XIV, au prince de Coudé, à Mazarin, k Colbert, etc., et de celles qu'il reçut du roi et des mêmes personnages dan ■ l'exercice de ses fonctions de premier président du parlement de Bourgogne, de 1657 k 1692, accomftagnées de notes et précédées d'une étude listorique (Dijon, 1859, S vol. in-8°). Reçu membre de 1 Académie de Dijon en 1844, M. Delacuisine fut cinq fois président de cette assemblée de 1849 a 1863. Sous sa présidence et sur sou initiative , l'Académie de Dijon a fait placer sur la façade des hôtels ou maisons de cette ville qui ont vu naître ou qui ont été habités par des hommes célèbres des plaques de marbre comméinorntives, qui rappellent au voyageur les illustrations de la Bourgogne.
• DELAFOSSK (Gabriel), minéralogiste français. — Il est né k Saint-Quentin en 1796. M. DelafoSMo a pris sa retraite, et il est professeur honoraire k la Pi ences et au Muséum de Pans. Citons, parmi les
ouvrages que nous n'avons pu i nti
Leçons d'histoire naturelle (1855, in-80; ; Nouveau cours de minéralogie , comprenant la description de toutes les espèce* minérales avec leurs applications directes aux arts (1858- 1802, 3 vol. in-8°, avec atlas) ; Rapport sur les progrès de la minéralogie (1867, iu-8°).
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DELAGOA (baie de). V. Lorenzo - Marquez. au tome X du Grand Dictionnaire.
DELAINE s. m. (de-lè-ne). Mousseline de laine.
* DELALA1N (Auguste-Henri-Jules), impri meur et libraire. — 11 est mort subitement k Paris le 16 juillet 1877. Il a obtenu , pour des ouvrages édités par lui, des médailles aux Expositions universelles de 1855 et de 1862, et il a présidé en 1867 le congrès général des imprimeurs de France , qui s'est réuni k Paris k l'occasion d'un nouveau projet de loi sur la presse. Outre les ouvrages que nous avons cités, M. Jules Delalam en a écrit un certain nombre d'autres, parmi lesquels nous citerons : Annuaire de la librairie (1860-1864, in-12); Législation française et belge de la propriété artistique et littéraire (1854, in-12); Nouvelle législation des salles d'asile (1855, in-12) ; Recueil des conventions conclues par la France pour la recotmaissance des droits de propriété littéraire et artistique (1866, in-12); Annuaire des titres honorifiques de l'instruction publique (1867, in-12); Historique de la propriété des brevets d'imprimeur (1869, in-8°) ; Législation des établissements libres d'instruction secondaire (1871, in-12); Plan d'études des lycées (1872, in-12); les Pénitents blancs et les pénitents bleus de Montpellier (1875, in-12), etc.
* DELAMABE ( Prosper ) et non DELA- MARRE, littérateur français. — Outre les recueils que nous avons cités et de nombreuses pièces de vers qui ont paru dans le Corsaire, le Musée des familles , la Gazette de Paris , le Tintamarre y etc., il a publié : Paradis et parterre, pot-pourri en sonnets (1872, in-12).
DELAMARRE (Edouard-François-Désiré) , administrateur et homme politique, né k La Mailleraye (Seine-Inférieure) en 1797. Il est neveu du baron Bignon, qui fut ministre en 1815. Notaire dans les dernières années de la Restauration, il vendit sa charge et il entra, après la révolution de 1830, dans l'administration. D'abord sous-préfet de Clamecy, il donna des preuves de dévouement pendant l'épidémie cholérique de 1832 , devînt préfet du Cantal en 1833, des Landes en 1840, de la Creuse en 1842, et il conserva ces fonctions jusqu'à la chute de Louis - Philippe. Rentré alors dans la vie privée, il se tint k l'écart jusqu'au coup d'Etat du 2 décembre 1851. Ayant fait acte d'adhésion complète au régime qui venait d'imposer le despotisme à la France, il fut appuyé par l'administration comme candidat au Corps législatif dans la circonscription de Guéret (Creuse), et élu député en 1852. M. Delamarre fut successivement réélu, dans les mêmes conditions, en 1857, 18G2 et 1869. Il vota toutes les mesures de compression proposées parle gouvernement, applaudit aux guerres ruineuses qui furent laites, notamment k la guerre contre le Mexique et k la guerre contre l'Allemagne, et rentra dans la vie privée k la révolution du 4 septembre 1870. M. Delamarre avait été nommé commandeur de la Légion d'honneur en 1864.
DÉLAMPOURDAGE s. m. (dé-lar.-pourda-je — du préf. dé, et de lampourde). Action d'ôter les lampourdes des laines.
DELAPLANCHE (Eugène), sculpteur français , né à Paris-Belleville en 1836. Elève de Duret et de l'Ecole des beaux-arts, il exposa au Salon de 1861 un buste déjeune tille, à celui de 1863 un Petit pâtre, et remporta le grand prix de Rome en 1864. M. Delaplanche partit alors pour l'Italie, d'où il envoya un Enfant monté sur une tortue, exposé en 1866, et une statue en plâtre, un Pecoraro, qui lui valut une médaille au Salon de 1868. De retour k Paris, il exécuta son Eve après le péché, qui parut en marbre au Salon de 1870 et lui fit décerner une nouvelle médaille. Cette statue, extrêmement remarquable, mit tout k fait en évidence le jeune sculpteur. Elle fut achetée par l'Etat et elle ligure aujourd'hui au musée du Luxembourg. Au Salon de 1872, M. Delaplauche exposa le Message d'amour, ; statue en plâtre, et Sainte Agnès, statue en pierre pour 1 église Saint-Eustaehe. Il envoya au Salon de 1873 une Sainte Agnès en marbre et un groupe eu plâtre, l'Education maternelle , œuvre pleine de charme qui affermit sa réputation. Sa ravissante statue, le Message d'amour, exécutée en marbre, reparut au Salon de 1874 et fut achetée par l'Etat pour le musée du Luxembourg. A la même exposition, M. Delaplauche envoya un groupe eu marbre, Agar et Ismaël, et un buste en marbre de Livie. Avec {'Education maternelle, en marbre, on vit de lui, k l'Exposition de 1875, l'esquisse d'un Monument élevé à la mémoire ae l'évêgue Affreingue, k Boulogne-sur-Mer, et un buste en marbre. Enfin, nous citerons de lui : une Vierge, Btatue en pierre pour l'église Saint- Joseph, œuvre d'une grande béante; un buste en marbre de A/m© E. Doche (1876) et i'Harmonie , statue en plâtre (1877), œuvre exquise, k la tôto inspirée, aux formes élégantes et pures. Parmi les travaux de M. Delàplanche qui n'ont point ete exposés . nous mentionnerons : la Charpente et ta Terrasse, (Von ton du nouvel Opéra; Saint Joseph et \' Enfant Jésus, statues en pierre pour l'église Saint-Joseph. M. Delaplauche a --t-1 deOOré de la Légion d'honneur en 1876. Il a pus rang parmi les artistes qui font le plus 'l'honneur a notre jeune écolo de sculpture. Ce
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n'est pas seulement un statuaire qui possède k fond son art; c'est un esprit ingénieux, plein de goût, cherchant k sortir des routes battues et k rendre le marbre expresssif, tout en restant dans les données de l'art élevé et du grand style. M. Delaplauche s'est également adonné k la peinture, et il a exposé quelques tableaux.
* DELAPORTE (Michel), vaudevilliste. — Atteint depuis quelques années d'une cécité presque complète, il venait d'être opéré de la cataracte, lorsqu'il mourut k Paris en 1872. Parmi les dernières pièces qu'il a écrites soit seul, soit en collaboration, nous citerons : le Pied de mouton (1860) ; les Trois fih de Cadet Roussel, en trois actes (1860) ; Un Hercule et une jolie femme (1861) ; la Comtesse Mimi, en trois actes (1862); Monsieur et Madame Denis (1862) ; Y Auteur de la pièce (1S64); Une femme qui bat son gendre (1864) ; Une femme , un melon et un horloger (1864); les Ficelles de Montempoivre (1864) ; les Filles mal gardées (1865), en trois actes ; le Sommeil de l'innocence (1865) ; Madame Ajax (1866) , en trois actes ; la Dame aux giroflées (1867); YAnge de mes rêves (1867), en trois actes; le Marquis d'Argencourt (1867), en trois actes; Madame Pot-au-Feu (1869). Citons encore : le Baudet perdu et le Dernier des gaillards, avec Varia ; la Bande noire, drame, avec Paul Foucher (1866); Ces scélérates de bonnes, vaudeville, avec Laurencin, etc.
* DELAPORTE (Marie), actrice française.
— En 1868, elle partit pour la Russie, se rendit k Saint-Pétersbourg et débuta au théâtre Michel dans le rôle de Jeannine des Idées de ^/»« Aubray. Son succès fut complet, et l'engagement qu'elle avait signé fut prolongé jusqu'en 1874. De retour k Paris, elle fit sa rentrée au Gymnase dans le rôle de Gilberte de la pièce de même nom, d'Emile Augîer. Elle interpréta ce rôle en habile comédienne, avec une justesse parfaite de diction. Dans le rôle de Frou-Frou, qu'elle aborda en 1875, elle ne put faire oublier Mlle Desclée. Son succès néanmoins fut incontestable. Comme par le passé, Mlle Delaporte excelle dans les rôles d'ingénues, de bourgeoises chastes et sensibles. Au commencement de 1877. elle est allée donner des représentations k Monaco et en Italie.
DELAPORTE (le Père A.), écrivain ecclésiastique français, né k Domfront (Orne) en 1829. Il reçut l'ordre de la prêtrise, entra dans* la congrégation des prêtres de la Miséricorde et prit le grade de docteur en théologie. M. Delaporte est devenu professeur de dogme k la Faculté de théologie de Bordeaux et chanoine honoraire de cette ville. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Bataille au coin du feu pendant une mission (1858, in-18); Bataille au bord du chemin (1860, in-18); Imitation de saint Vincent de Paul (1860, in-18); la Critique et la tactique (1863. in'-8<»); le Diable existe-t-il et que fait-il? (186:*, in- 18) ; les Hommes noirs (1864, in-18} ; le Problème économique et la doctrine catholigue (1867, in-8*»); les Fastes de ta guerre d'Orient pendant les croisades (1867, in-S°) ; les Volontaires de Pie IX (1868, iu-8°); Phi* losophie de l'Internationale (1871, in-12) ; les Croisades et te pays latin de Jérusalem (1873, in-S«), etc.
DELAPORTE (Louis-Marie-Joseph), marin français, né en 1842. Admis k l'Ecole navale en 1858. il devint aspirant en 1860 et enseigne en 1864. Envoyé dans les mers de Chine, M. Delaporte prit part, de 1866 k 1868, k l'expédition qui eut pour objet d'explorer le May-kong, d'abord sous les ordres de M. de Lagrée, puis sous ceux de M. Francis Garnier. Cette expédition eut pour résultat de constater que le May-kong, par suite des rapides et des fréquents ressauts qui en obstruent le cours, était impropre k 1 établissement d'une navigation régulière; mais en même temps elle permit de constater l'existence d'une route relativement facile entre notre colonie de la Coehinchine et l'intérieur de la Chino, la route du Tonquin. Durant ce voyage, M. Delaporte se distingua d'une façon toute particulière par sa vive intelligence. Il fut promu lieutenant de vaisseau en 1869. En 1872, le gouvernement décida d'envoyer une expédition scientifique destinée k la reconnaissance du Tonquin et de son fleuve et tout k fait distincte de celle de M. Francis Garnier dans leYun-nan. M. Delaporte fut choisi pour la diriger ; mais les événements tout k fait imprévus qui eurent lieu dans le Tonquin et durant lesquels Francis Garnier trouva la mort firent ajourner l'entreprise. Quelque temps après, M. Delaporte fut chargé d'explorer le Camboge , dont il étudia les monuments. Il a rapporte de ce voyage des antiquités fort curieuses, qui ont été déposées au château de Compté* gne , où elles forment lo Musée khmer ou eiuiibogien, et il a écrit sur sa mission un remarquable rapport qui a paru dans le Journal officiel en avril 1874. En outre, il a publié dans le Bulletin de la Société de géoûfû jihie (février 1875), sous le titro de : fa Coffl boge et tes régions inexplorées de l'Indochine centrale, un intéressant aperçu des notions acquises sur les contrées qui environnent notre colonie de Cochincbino et sur les études qui restent k poursuivre dans la Cochinclnue française et nu Cambogo.
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M. Delaporte est officier de la Légion d'honneur.
* DELASIAUVE (Louis-Jean-François), médecin français. — Ancien président de la Société de médecine de la Seine et de la Société médico-psychologique, il est membre de la Société d'anthropologie et d'autres sociétés savantes. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Nature et degré de l'enseignement qu'il convient de donner dans les écoles primaires (1848, in-8°); Un an de révolution (1849, in-12) ; De l'enseignement clinique dans les hôpitaux (1858, in-8°); Des principes qui doivent présider à l'enseignement des idiots (1859, in-8°); Confusion politique, dangers, causes et remèdes (1873, in-8°); la Solution du problème gouvernemental (1874. in-8o), etc.
* Délaasemen !•- Comiques, théâtre de Paris. — En 1870, les Délassements-Comiques avaient pour directeur M. Roland, qui joua un rôle des plus patriotiques lors de la prise du Bourget; la bravoure dont il fit preuve lui valut la croix de la Légion d'honneur. Le théâtre fut incendié par la Commune en 1871. Peu de temps après, un imprésario eut l'idée de faire revivre les Délassements-Comiques en donnant ce nom k une petite salle de spectacle sise dans le faubourg Saint-Martin et qu'on appelait théâtre des Nouveautés. Son entreprise ne tarda pas k péricliter, et, quelques mois plus tard , il y renonçait. Son successeur, M. Chédivy, fut plus heureux au début; mais malheureusement ses succès ne furent pas de longue durée. Après lui, le théâtre des Délassements-Comiques ne joua plus pendant longtemps que d'une façon intermittente. Diverses directions s'y succédèrent avec la rapidité des étoiles filantes. Un jour cependant, un imprésario rêva de faire de ce théâtricule une des plus élégantes salles de Paris; c'est de cette qualification que les Délassements-Comiques se trouvaient ornés sur l'affiche. Pour réaliser ce projet, il enrôla parmi ses artistes féminins le ban et l'arrière-ban des cocottes. Il eut pendant quinze jours un succès de curiosité. Plusieurs gomineux des boulevards louaient les avant-scènes pour faire la rouo devant ces dames, qui, n'ayant jamais mis le pied au Conservatoire et ne possédant pas la plus petite notion de l'art dramatique, chantaient comme des pintades et jouaient comme des dindes. En revanche, elles étaient maquillées des pieds k la tête, et les Délassements-Comiques étaient plutôt une exposition de peinturequ'un sanctuairedramatique. Thalie avait cédé la place k Vénus impudique, et les ouvreuses complaisantes suffisaient k peine pour porter k ces dames les correspondances de ces messieurs des avant-scènes el des fauteuils.
Heureusement pour la morale, qui reprend toujours ses droits tôt ou tard, ces tentatives d'un succès de mauvais aloi échouèrent devant l'indifférence du public. Nouvelle fermeture des Délassements-Comiques.
En 1874, les DélasseimMits-Comiques rouvrirent leurs portes sous la direction du M. Lemonnier, qui essaya inutilement d'attirer les spectateurs en jouant le répertoire du théâtre Déjazet, dont il venait d'abandonner les rênes. Il dut se retirer quelques mois après.
De 1874 k 1877, les Délassements- Comiques passèrent en dix mains différentes sans rencontrer un seul succès. Aujourd'hui, ils sont sous la direction d'un compositeur de talent, M. Georges Rose, qui sera peut-être plus heureux que ses devanciers.
Le répertoire des nouveaux Délassements forme un bien mince bagage dramatique.
Comme pièces qui eurent une certaine vogue, nous citerons : les Mémoires d'un flageolet, folie-vaudeville en quatre actes, de MM. Delilia et Charles Lesenne, et une revue, Vlà qu'ça glisse, de Félix Savard, qui atteignit la centième représentation. Un pareil prodige ne s'est passé qu'une fois dans la modeste salle du faubourg Saint-Martin.
Malgr ■ ses dimensions tout k fait exiguës, le théâtre des Délassements-Comiques est agencé comme nos grandes salles dramatiques ; mais les coulisses et les loges des artistes, par exemple, présentent un spectacle des plus curieux. Les acteurs et les actrices sont entassés dans un long couloir large k
fieine de 2 mètres. Une des loges, où toutes es dames qui ne sont pas des étoiles s'habillent en commun, a reçu le nom pittoresque de bain k quatre sous.
DU LATTRE (Eugèno), avocat et membre du conseil municipal do Paris, né k Rnmburelles (Somme) le 30 janvier 1830. M. Delattre, républicain ardent et énergique, commença k se faire connaître en 1809 par la campngiie,, qu'il fit dans les réunions publiques, k Paris, pour soutenir la candidature do Henri Roche fort au Corps législatif. On lo vit alors se multiplier et prononcer un Knind nombre do discours qui ne brillulent pas pur la variété. Lié avec Gambotta, il fut nommé, après le 4 septembre 1870, par ce dernier devenu ministre de l'intérieur, préfet de la Mayenne. Après l'armistice, il donna sa démission et revint k Paris, ou il reprit L'exercice du barreau.
Les électeurs républicains de la Villette ont nommé M. Delattre membre du conseil municipal par 2,915 voix contre 761 données k M. Richard, conseiller sortant, également
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réi ublicain, mais d'une nuance plus modérée. On lui doit quelques écrits, entre autres : les Etrangleurs de Bourse, Illégalités de I'pscompte des valeurs cotées à la Bourse de Paris ( 1866, m-8°).
*DELÀUNàY(Char]es-Eusène), mathématicien français. — Il est mort le 6 août 1872. En 1870, il succéda k M. Leverrier comme directeur de l'Observatoire. Pendantun voyagequil fit à Cherbourg en 1872, il monta sur une péniche, avec son beau-frère, M. Millaud, contrôleur général des postes, et alla du port à la digueavecdeux marins. Au retour de cette excursion, le vent ayant souffléavec une extrême violence, la péniche sombra avec tous les passagers. Dans la soirée, le corps de M. Delaunay vint s'échouer dans une des criques de l'île Pelée. La mort de ce savant, universellement estimé et respecté, produisit la plus vive sensation. Dans les dernières années de sa vie, il s'était occupé d'une façon toute spéciale de la théorie de la lune. Les derniers écrits qu'il fit paraître sont : Balentissement de la rotation de ta terre (1866, in-S°); l^s Saisons (18GS, in-8°); Rapport sur les progrès de l'astronomie (l867,in-8«).
DELAUNAY (Jules-Elie), peintre français, né à Nantes en 1827. 11 vint étudier la peinture à Paris sous la direction de Lamothe, puis sous celle de H. Flandrin, suivit les cours de l'Ecole d-s beaux-arts et remporta le grand prix de Rome en 1856. M. Delaunay alla compléter son instruction artistique en Italie. Un de ses envois, la Leçon de flûte, figura au Salon de 1859 et lui valut une 3« médaille. De retour en France, il a exposé des œuvres remarquables par l'élévation du style et la science <lu dessin. Nous citerons de lui : le Serment de Brutus, Mort de la nymphe ffespërie (1863); la Communion des apôtres, Vénus et deux aquarelles représentait un Spahi et la Tempête (1865); deux portraits (1866); la Peste à Borne, son œuvre capitale, et le Secret de l'amour (1869); Mort de Nessus, le Calvaire (1870); Diane et un portrait (1872); deux portraits (1873); David triomphant, belle figure d'un modelé savant, et deux portraits (1874) ; trois portraits (1875); Ixion précipité dans les e;ifer« (1876), morceau d'une grande vigueur; deux portraits (1877). Citons encore de M. Delaunay les peintures qu'il a exécutées dans la chapelle des Dames de la Visitation Sainte-Marie, a Nantes; douze figures personnifiant les ministères, au conseil d'Etat; les quatre grands prophètes, & l'église Saint- François-Xavier, etc. Cet artiste savant et tres-estimé des connaisseurs a obtenu des médailles en 1863, 1865, 1867, et la croix de la Légion d'honneur cette dernière année.
DELAUNAY (Ferdinand), littérateur français, ne k Fontenay (Calvados) en 1838. 11 s'est fait connaître par des ouvrages de critique historique et religieuse qui attestent une remarquable érudition. Nous citerons de lui : Du panthéisme et du spiritualisme dans leurs rapports avec les sciences physiques et naturelles (1859, in-12); Tempérament physique et moral de la femme (1862, in-16) ; le Suffrage universel et l'instruction primaire (1863, in-8°) ; le Cinquième Evangile de M. Renan (1863, in-8°); Leçon d'histoire et de charité à un jésuite, le Père Félix (1864, in-18) ; les Actes des apôtres, traduction et commentaire (1865, in-12); Philon d'Alexandrie (1867, in-8°), ouvrage très-remarquable, qui h été couronné par l'Académie française; Histoire de la campagne de France, 1870- 1871 (1871, in-8°); Sur les origines du christianisme (1872, in-12); Moines et sibylles dans l'antiquité judéo-grecque (1874, m-8<>), ouvrage plein d'érudition, également couronné par l'Académie française.
* DELAVAU (François -Charles), homme politique français. — 11 est mort en novembre 1876. De 1870 à 1873, il avait vécu dans la retraite. Sous le gouvernement de combat, il fut nommé maire et, l'année suivante, il devint membre du conseil général de l'Indre. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat, lit une profession de foi bonapartiste et ne fut punit élu.
DEI.BÈS (Jean-Armand-René), vaudevilliste et dramaturge français, mort le 30 novembre 1871. Il est moins connu que son collaborateur Marqnet, avec lequel il a donné, outre Paquette et Grivet, paysannerie en un acte que l'on joue encore de temps en temps : aux Bouffes-Parisiens : les Lutteuses, folievaudeville en un acte (1867); Un faux né en carnaval, vaudeville en deux actes (1868); A Ckarentont folie en un acte ; aux Folies-Saint- Germain (Cluny): VJScaWëre africaine, fonnerie en un acte, musique do t< L iuay (1867); aux Folies-Marigny : Une farca de fumiste, fnlie-vaudeville en un acte (1867); fjn merlan frit, folie en un acte, musique de G. Douay (1868); le Tuyau d, , vaudeville «n un acte; Ce bon roi Dagobert, opérette bouffe en un acte, musique de G. Douay (1869) ; kBeaumarchais : les Mystères de ta Cité, drame en cinq actes et neuf tableaux (1867); Jeanne la Maudite, drame en cinq actes, précédé de la Nuit du meurtre, prologue; les Entraînements du crime, drame en cinq actes et six tableaux (1869). A la mort de Marquet, il cessa de travailler pour le théâtre. — Une demoiselle Delbês débuta à l'Opéra, avec Laget, le ! juillet 1845, dans
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la Juive, sans obtenir un bien grand succès.
* DELDEVEZ (Edouard - Marie-Ernest), compositeur et violoniste. — 11 est deveo i chef d'orchestre de la Société des concerts du Conservatoire et chef d'orchestre de l'Opéra après la mort d'Hainl en 1873. Outre des compositions musicales, il a publié un ouvrage qui abonde en détails intéressants et qui a pour titre : Curiosités musicales, notes, analyse, interprétation de certaines particularités contenues dans les œurres des grands maures (1873, in-80). M. Deldevez a
oré en 1874.
* DELEAU (Nicolas), médecin français. — Il est mort à Paris en 1862.
* DELEBECQUE (Germain-Joseph), homme politîq e français. — Il est mort à Pans en décembre 1875.
DÉLECTABILITÉ s. f. (dé-lè-kta-bi-li-té
— rad. détectable). Qualité de ce qui est délectable.
Délégation do gouvernement de ta Détenue nationale. Le gouvernement du 4 septembre, se voyant sur le point d'être investi dans Paris, décida l'envoi à Tours d'une délégation chargée d'organiser la défense en province. M. Cremieux, l'un des délégués, partit de Paris le 12 septembre 1870 ; MM. Glais-Bizoïn et Fourichon le suivirent deux jours après, et M. Gambetta partit en ballon, le 8 octobre, pour les rejoindre. Plus tard, quand la ville de Tours se trouva ellemême menacée par les armées allemandes, la délégation transporta son siège k Bordeaux.V. Défense nationale (gouvernement de la), dans ce Supplément,
* DÉLÉGUÉS, m. — Nom donné, sous la Commune de Paris de 1871, à ceux de ses membres qui remplissaient les fonctions de ministre ; il y avait un délégué à la guerre, aux affaires extérieures, etc.
— Encycl. Administr. Délégués cantonaux.
La loi du 15 mars 1850 a créé des délégués cantonaux et communaux pour la surveillance de l'enseignement primaire. Ils sont nommés pour trois ans par les conseils départementaux et peuventêtre réélus. Leurs fonctions sont gratuites; mais, après deux ans d'exercice, ils peuvent être nommés inspecteurs de l'enseignement primaire. Ils inspectent les écoles et font des rapports, qu'ils remettent entre les mains de l'inspecteur de l'enseignement primaire.
D'après un décret du 21 mars 1855, des femmes pourvues d'un certificat d'aptitude furent appelées k inspecter les salles d'asile, sous le titre de déléguées, et on leur atfecta un traitement annuel.
DELEHELLE (Jean-Charles-Alfred), compositeur, ne à Paris en 1826. Elève du Conservatoire, il prit des leçons d'Hippolyte Colet et d'Adolphe Adam, et il obtint le grand prix de composition musicale en 1851. M. Delehelle a composé la Cantate du prisonnier, paroles d'Edouard Mon nais, et quelques opéras-comiques qui ont eie représentés aux Bouffes-Parisiens et k l'Athénée. Nous citerons : Y Ile d'amour, opérette en un acte (1859), paroles de Camille Du Locle, et Polichinelle, opéra-comique (1873), paroles de Léon Morand et Gustave Yattier.
DÉLÉPHAT, nom d'une divinité des Syriens et des Chaldeens, la même que la Vénus des Grecs, selon Hésychius.
'DELEP1ERRE (Octave), littérateur belge.
— Outre les ouvrages de cet érudit que nous avons cités, nous mentionnerons : Examen de ce que renferme la bibliothèque du Musée britannique (1846, in-18); Histoire littéraire drs fous (1860, in-8°); Analyse des travaux de la Société des pUilohiblions de Londres (1862, in-8°) ; Un point curieux des mœurs pr
la Grèce (1861, in-8*>) ; la Parodie (1871, in - 16) ; Supercheries littéraires , pastiches , suppositions d'auteur (1872, in-8°); Est torique et bibliographique sur les rébus (1874, in-8y) ; Tableau de la littérature du centon chez les anciens et chez les modernes (1873, 2 vol. in-4«), etc.
m 1 l.KEMil I -ROI IÇANTOU, le plus élevé des esprits bienfaisants de l'ordre immédiatement supérieur à ceux qui vivent auprès des hommes, dans la religion lamaïque. (Jacobi.)
* DELESCLUZE (Louis-Charles), publiciste
et homme politique français. — Il est murt en mai 1871. Delescluze rédigeait, depuis la suppression de l'autorisation préalable (1869), le journal le Réveil, organe radical, et qui tenait un langage vraiment énergique, lorsque, au début de 1870, le prime Pierre Bonaparte tua Victor Noir; on sait quelle fut, k la nouvelle de ce meurtre, l'émotion du public parisien, et l'on crut un instant que la tin de 1 Empire était venue.
Au jour fixé pour l'enterrement de la malheureuse victime, la foule était nombreuse à Auteuil et comptait dans ses rangs des hommes qui voulaient profiter de l'émotion populaire pour tenter contre l'Empire un mouvement insurrectionnel. Les partisans de la lutte voulaient que l'on conduisit le cercueil de Victor Noir jusqu'au cimetière du Pere-Lachaise ; mais Delescluse, qui était lui aussi venu à Auteuil, employa tout le crédit dont il disposait auprès des plus énergiques pour les faire renoncer a cette idée, ; H
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viter une collision avec la troupe. Il finit par triompher des résistances de Flourens et fit avorter ainsi une entreprise dont les résultats ne pouvaient être k l'avance calculés par personne, tant l'irritation était grande alors contre le gouvernement du 2 décembre.
Quelques semaines plus tard survenait l'affaire Mégy. On en sait les détails: l'Empire, qui n'avait aucun respect pour la liberté individuelle, prétendait arrêter k domicile et à toute heure de nuit ou de jour qui bon lui semblait; la loi, que l'Empire n'avait pas faite, se prêtait mal à cette prétention, et un homme, sur le compte duquel nous n'avons pas à nous expliquer ici, reçut le commissaire de police k coups de pistolet. Grand émoi dans la presse républicaine, qui n'osa point cependant approuver la conduite de Mégy trop ouvertement. Le Réveil seul, par la plume de Delescluze, fit l'apologie de l'inculpé. L'Empire le fit condamner par ses tribunaux k dix-huit mois de prison. Le i teur en chef du Réveil quitta Paris et, de Bruxelles, continuade rédiger son journal, qui, quelques jours après la déclaration de guerre (août 1870), fut supprimé par arrêté ministériel. Après le 4 septembre, Delescluze rentra k Paris et reprit la publication du Réoeil. Au 31 octobre, durant les quelques heures où le siège du gouvernement fut occupé par les amis de Flourens et de Félix Pyat, Delescluze est à l'Hôtel de ville. Son nom figure sur la liste du gouvernement provisoire que veulent constituer les héros futurs du mouvement du 18 mars. La tentative du 31 octobre ayant échoué, Delescluze fut arrêté et conduit à Mazas,
Lorsque le gouvernement se vit obligé de convoquer les électeurs à l'effet d'élire leurs maires et adjoints, Delescluze fut nommé maire du XIXe arrondissement par4, 000 voix sur 6,500 votants (6 novembre). Il resta néanmoins détenu jusqu'à la fin de décembre. Mis en liberté alors, il prit part aux conférences des maires tenues à l'Hôtel de ville sous la présidence d'un membre du gouvernement.
Le 5 janvier, Delescluze, qui n'avait pas renoncé à l'idée de renverser les membres du gouvernement de la Défense, donna devant les maires élus lecture d'une adresse, rédigée, dit M. Jules Favre (Gouvernement de la Défense, événements du mois de janvier), dans les termes les plus perfides et les plus calomnieux, concluant à la destitution du général Trochu et k l'adjonction de la municipalité parisienne au gouvernement de la Défense nationale. M.Jules Favre s'opposa k la mise en discussion de cette adresse, et, après un orage violent soulevé par les adversaires en présence, Delescluze sortit de la salle. Le lendemain, il envoyait sa démission au gouvernement; ses adjoints imitaient son exemple, et cette retraite amenait un commencement d'insurrection dans le XIXe arrondissement.
Après la malheureuse affaire de Montretout, dernier effort de la ville assiégée, et à la suite d'une nouvelle insurrection amenée par cette affaire, le général Vinoy fit arrêter Delescluze, ce qui n'empêcha pas la capitale de donner au rédacteur en chef du Réveil 155,000 voix. Il arrivait le huitième sur une liste de 43 députés.
Elu représentant de la Seine, Delescluze, qui était très-malade, siégea peu. Profondément attristé par le spectacle que donnait une Assemblée monarchique; croyant que la Republique allait sombrer après la patrie, il s'isola et, au lendemain du )8 mars, se porter aux élections communales sans voir au juste où l'entraînerait an mouvement qu'il se flatta peut-être de diriger et qui, pour lui, ne tendait qu'a constituer, k 1 aide de Paris, une force capable île faire échouer toute tentative de restauration monarchique, I -i) .. qui ont connu Delescluze vers la fin de l'Empire savent qu'il n'était pas socialiste et qu'il avait pour les futures notoriétés de la Commune le plus souverain dédain.
Delescluze donna sa démission de membre de l'Assemblée nationale quelques jours après la constitution de la Commune. Il fut nommé membre de la commission executive le 4 avril et délégué a la mairie du XIe arrondissement le 18 du même mois. 11 vota pour la validation des élections k la majorité absolue des suffrages et quel que fût le nombre des votants, s- pronoi ç i, le 9 mai, contre le comité de Salut public, créé pendant son absence, puis accepta de faire partie, le 10 mai, du même comité réorganisé. Sur ces entrefaites, Delescluze fonda le Réveil du peuple, qui n'eut que quelques numéros.
Lorsque Rosse] quitta la direction des affaires militaires, Delescluze fut nommé délégué k la guerre et déploya dans ces fonctions une sauvage énergie. Il accepta cette situation, bien qu il sentit la partie perdue et qu'il comptât de nombreux adversaires parmi les membres de la Commune. Delescluze passa 1 journées du 23 et du 24 mai k la mairie du XIe, où s'entassaient pêle-mêle les quelques membres de la Commune qui étaient décidés a combattre on qui n'avaient pu s'échapper.
Seul, au milieu du tumulte indescriptible que causaient et le bruit de la bataille qui se rapprochait et les ordres jetés de tout côte, Delescluze paraissait calme. Il était assis devant une table et écrivait. Quand on vint lui apprendre, dit M. Claretie, la mort des ota-
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ges, il devint livide ; un cri lui monta comme un sanglot : « Quelle guerre I » Puis brusquement il ajouta : « Nous aussi, nous saurons mourir I •
Le jeudi 25, il était encore à la mairie du XIe, où il resta une grande partie de la journée. Dans l'après-midi et après avoir écrit deux lettres, une k l'un de ses amis et l'autre k sa sœur, il s'achemina lentement vers le Chàteau-d'iïau, où se trouvait une puissante barricade. Il était sans armes et portait son écharpe rouge. Jourde, le délégué aux finances, l'accompagnait. Au coin du boulevard Voltaire et d'une des rues qui y aboutissent, il rencontra quelques officiers fédérés qui voulurent l'arrêter et l'empêcher de marcher k une mort certaine ; il refusa, leur serra les mains et continua de s'avancer. Arrivé k la barricade, il la gravit lentement et tomba foudroyé au moment où il en atteignait le sommet.
Ainsi périt cet homme, qu'on doit regretter d'avoir vu mêlé aux événements qui terminent l'insurrection du 18 mars, mais dont la vie fut en si grande partie consacrée à la défense de la liberté et de la Republique.
DELESSE (Achille), ingénieur français, né k Metz en 1817. Elevé de l'Ecole polytechnique, il entra ensuite à l'Ecole des mines et devint ingénieur ordinaire, puis ingénieur en chef. M. Delesse s'est adonné k l'enseignement. Maître de conférences à l'Ecole normale supérieure, il professa en outre la géologie k l'Ecole des mines et k l'Institut agronomique. Il est membre de la Société centrale d'agriculture de France. On lui doit des ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Matériaux de construction de l'Exposition universelle de 1855 (1856, iu-8°) ; Etude sur le métamorphisme des roches (1858, in-8°) ; De l'azote et des viatières organiques dans l'écorce terrestre (1861, in-80); procédé mécanique pour déterminer la composition des roches (1862, in-80); Bévue de géologie (1862- 1875, 13 vol. in-8o) ; Becherches sur l'origine des roches (1865, in-8°); Etudes sur te métamorphisme des roches (1868, in-8°); Lithologie des mers de France et des mers principales du globe (1872, in 8°); Oscillations des côtes de France (1873, in-8*»); Carte agricole de la France (1875, in-8°), etc.
* DELESSERT (Benjamin), fils de François- Marie. — Il est mort k Passy en janvier
* DELESTEE (Jean - Baptiste) , peintre, esthéticien, etc. — Il est mort a Paris en
DELEC1L (Louis-Joseph), mécanicien français, né à Aix (Bouches-du-Rhône) en 1795, mort k Paris en 1862. Issu d'une pauvr-- t'a mille, il se rendit à Paris, où il apprît l'état de mécanicien. Grâce k son intelligence et à son esprit d'ordre, il parvint a fonder un établissement où il exécuta des instruments de précision qui ne tardèrent pas k le faire c un litre. On cite particulièrement ses machines pneumatiques, ses cathétomètres, ses baromètres, ses balances de chimie et surtout sa grande balance du Conservatoire des arts et métiers, laquelle trébuche à l'addition d'un milligramme lors même que chaque plateau contient un poids de 5 kilogr. Les instruments qu'il exposa lui valurent la council medal à. L'Exposition universelle de Londres en 1851, la croix de la Légion d'honneur en 1851 et la grande médaille k l'Exposition universelle de 1862. En 1852, il prit pour associé son fils, qui venait d'être reçu ingénieur, et il présenta avec lui à l'Académie des sciences un modèle de paratonnerre à pointe de cuivre rouge. Deleuil s'occupa en outre de photographie, de l'application de l'électricité k l'éclairage et fabriqua un grand nombre de piles au charbon de Bunsen.
DÉL1ADÈS, fils de Glaucus et frère de Bellerophon. Ce dernier le tua par mégarde.
DÉLICIEUX (frère Bernard Dbliciosi , en français), moine du xtv« siècle, connu | lutte contre lesdominicains et contre l'inquisition, né à Montpellier vers 1260, mort en 1320. Il entra en 1284 dans l'ordre de Saint-François et commença presque aussitôt le cours de ses prédications en France et en Italie. Peut-être s'occupait-il un peu de magie, car il se lia lier avec Arnauld de Vil-
leneuve, et k Milan avec Raymond Lulle, deux grands maîtres es sciences magiques et alchimiques. Une enquête faite par les dominicains dans le couvent des franciscains de Carcassonne, où il se trouvait en 1300, lui fit engager les hostilités avec l'ordre rival du sien. Il se rendit en 1301 à Senlis, auprès de Philippe le Bel, k la tête d'une ambassade de juristes et de consuls de Carone et d'Albi, et il obtint du roi, le 8 décembre, une lettre qui enjoignait k l'évêque de Toulouse de modérer le zèle des iieurs. Ceux-ci n'en continuèrent pas tnoina a condamner k la prison des cent de victimes sur un simple soupçon d'hérésie, et, de retour dans le Midi, Bernard Délicieux prêcha contre eux k Alet, k Cannes, à tirasse, k Rabastens, k Gaillac, une véritable croisade. Telle était l'exaspération publique contre ces féroces tortionnaires que, partout où ils paraissaient, le peuple les poursuivait de nuées dans les rues; mais ils se savaient soutenus par le pape, et leur redoutable tribunal, fonctionnant sans relà-
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che, faisait peser sur tous une incessants terreur. A Cnrcassonne , a la suite d'un sermon de Bernard Délicieus , une émeute éclata. La foule, entraînée par l'éloquente parole du franciscain, se rua sur la prison des inquisiteurs, brisa les portes et rendit la liberté aux prisonniers entassés dans les cachots murés. Cette fois, ce furent les dominicains qui recoururent à l'arbitrage du roi, et Bernard Délicieux se rendit une seconde fois auprès de Philippe le Bel, pour plaider la cause de ses amis. Philippe le Bel, qui projetait de visiter les provinces méridionales, remit la cause, pour la juger sur les lieux mêmes, et il vint, en effet, k Toulouse peu de temps après. Bernard était venu exciter la foule, qui se porta au-devant du prince en criant: t Justice! justice!» Les magistrats firent entendre les plus vives récriminations, montrèrent les inquisiteurs acharnés après tout le monde, emprisonnant sous le moindre prétexte: pour avoir entendu prêcher un hérétique, pour l'avoir salué, pour l'avoir vu seulement, pour avoir privé une dette à un créancier soupçonné d'hérésie, pour avoir fait maigre un jour gras, etc.; telles étaient, en effet, les pratiques des dominicains. Ceuxci, sans entrer dans le fond du débat, sa contentèrent de montrer au roi 1 effervescence de la province et de lui faire craindre pour son autorité, que des gens si exaltés ne pouvaient manquer de secouer un jour ou l'autre. Tout le Midi était en feu, et, sans doute, il ne manquait pas d'esprits aventureux prêts & se soustraire a l'autorité d'un roi qui les protégeait si mal contre Rome. Une tentative de Fernand, fils du roi de Majorque, Jaime II, qui entreprit de profiter de ces discordes pour reconstituer, les armes à la main, la domination des comtes de Toulouse et réveilla, dans les provinces de langue d'oc, de vieux souvenirs d'indépendance, acheva d'indisposer Philippe le Bel. Bernard Délicieux et les consuls de Carcassonne, à la tête desquels était Elie Patrice, formaient le noyau d une vaste conspiration dans laquelle on espérait entraîner Albi et Montpellier; Bernard alla lui-même porter a la cour de Majorque l'hommage des mécontents. Tout échoua par la résistance du roi Jaime aux projets de son fils; Philippe le Bel, mis au courant de ces négociations, fit arrêter les principaux conjurés et Bernard Délicieux lui-même, qui était venu à Paris voir de nouveau le monarque. Le 2S avril 1305, seize des conjurés étaient pendus à Carcassonne; le 89 novembre suivant, quarante habitants de Limoux subissaient le même sort. Bernard Délicieux, qui relevait de la justice ecclésiastique, profita pour le moment des lenteurs de celle-ci et se Liissu oublier en prison. Transféré de Paris à Lyon, puis a Bordeaux, à Limoges et à Poitiers à la suite du nouveau pape, Clément Y, qui voulait jwrer l'affaire, il finit par obtenir sa grâce à la fin de Tannée 1307. Le pontife. Français de nation, était hostile aux dominicains ; le roi et le pape prirent d'accord des
mesures énergiques ;
les horribles cachots
de l'inquisition s'ouvrirent, et le Midi _ put respirer un moment. Bernard Délicieux croyait que l'œuvre de toute sa vie, l'anéantissement définitif de ses hideux adversaires, était consommée; mais, en 1308, Clément V, changeant tout à coup de politique, rendit à l'inquisition le droit de sévir sans contrôle, et les prisons se remplirent de nouveau. Toutefois, jusqu'à la mort du pape, Bernard Délicieux ne fut pas inquiété; les dominicains attendaient patiemment. Dès que Clément V fut mort (1315), ils se saisirent de leur ennemi et le tinrent enfermé durant la longue vacance de vin»t-sept mois qui précéda l'élection de Jean XXII. Celuici, tout dévoué aux dominicains, leur permit de reprendre l'ancienne procédure contre Bernard, qui se vit accuser de trois crimes : révolte contre l'inquisition, complot contre la couronne royale et empoisonnement de Benoit XI, le prédécesseur de Clément V. Cette dernière accusation était absurde; elle se fondait sur ce que Benoit XI était mort subitement, en mangeant des figues supposées empoisonnées, et sur ce que Bernard, en apprenant cette nouvelle, avait montre une joie extrême. Le procès traîna jusqu'en
1318. Sur le chef de révolte contre l'inquisition, Bernard Délicieux reconnut hautement qu'il avait l'ait tout son possible pour combattre cette exécrable institution ; sur celui de complot contre le roi, il excîpa de la grâce qu'il avait obtenue de Philippe le Bel lui-même. Mais il n'en fut pas moins mis & la torture ; on l'y remit quelques jours après pour lui faire confesser l'empoisonnement de Benoit XI, sans que la douleur tirât de lui le moindre aveu. Enfin, le 8 décembre
1319, il fut reconnu coupable de révolte contre l'inquisition et de mugie, nouveau grief articulé contre lui pour remplacer les deux chefs d'accusation que ses jugas avaient été forcés d'abandonner; on le convainquit d'avoir lu et annoté en marge un livre t contenant, dit le jugement, plusieurs ciimctères, des noms de démons, la manière de I voquer et de leur faire des sacrifices, les secrets qu'ils enseignent pour detiM; maisons et les châteaux forts, pour submerger les vaisseaux, pour se faire aimer, croire, écouter des grands ou de tout autre, pour épouser les femmes ou les posséder, pour rendre aveugle, paralytique, malade et
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faire mourir qui l'on veut, présent ou absent, à l'aide de certaines images ou d'autres actes superstitieux. > Il fut condamné à la prison perpétuelle, à la chaîne de fer, au pain et à l'eau. Plongé dans un in pace , après avoir été publiquement dégradé sur le marché de Carcassonne, en présence d'évêques et de dominicains, le pauvre moine ne languit pas longtemps; il expira au bout de quelques mois.
On doit la connaissance de cette curieuse personnalité, jusqu'ici presque ignorée de l'histoire, à un savant ouvrage de M. Haureau : Bernard Délicieux et l'inquisition albigeoise (Paris, Hachette, 1877, in-S°); il a tiré ses renseignements d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale intitulé : Processus insignis contra fratrem Bemardum Deliciosi.
DEL1CTA JDVENTCTIS ME* (Les fautes de ma jeunesse). Les fautes de la jeunesse se rachètent par les vertus de l'âge mûr, parce que, si la jeunesse ne les justifie pas, du moins elle les explique. Pardonnez-moi les fautes de ma jeunesse, Delicta juventutis mes; c'est le cri que le roi David mêle sans cesse à ses prières et à ses gémissements.
■ L'abbé de Bernis a fait quelques ouvrages qui sont plus à la louange de l'écrivain que du chrétien. Dans sa vieillesse, quelqu'un, pour le flatter, lui parlait de ses premières productions; il détourna la conversation en disant : Delicta juventutis mex ne memineris. •
■ Fontanes. Voilà donc d'où vient tout le succès de cette femme (Sophie Arnould), qui n'a du reste rien de merveilleux : une figure longue et maigre en diable, une pâleur de morte, une vi!aine bouche et des dents qui s'agitent comme les notes du clavecin.
• Dorât. Ah voilà! cette vilaine bouche est une bouche savante sur tous les chapitres. Tout l'esprit de l'amour a passé par là. Et puis elle fait si bien qu'on ne lui voit que les yeux. Deux beaux yeux n'ont qu'à parler : Delicta juventutis mex nememineris, Domine. »
Arsène Hocssate.
t L'amphigouri n'est, comme on sait, qu'un galimatias richement rimé. J'ai fait beaucoup trop de couplets dans ce genre méprisable; je les regarde comme les delicta juventutis mex. •
Collé.
' DÉLIER v. a, ou tr. — Faire que certaines choses ne soient plus liées, ne forment plus une suite.
* DELIGNY (Edouard-Jean-Etienne), général français. — En 1869, il quitta l'Algérie et reçut le commandement du camp de Chàlons. Lorsque éclata la guerre de 1870 avec la Prusse, le général Deligny fut rais à la tête de la lr* division de la garde impériale, sous les ordres de Bourbaki. Il prit part aux combats livrés sous Metz et, après la honteuse capitulation faite par Bazaine, il suivit en Allemagne l'armée prisonnière. D«? retour en France, il publia sous ce titre : 1870, Armée de Metz {1871, in-12), le récit de la désastreuse campagne à laquelle il avait assisté. Il a été nommé, lors de la réorganisation de l'armée, commandant du 4e corps, dont le quartier général est au Mans. Le général Deligny est grand-croix de ia Légion d'honneur.
DELIGNY (Eugène), auteur dramatique et romancier, né à Paris le 30 novembre 1816. Après avoir terminé ses études au collège Henri IV, il suivit pendant un an les cours de la Faculté de médecins; mais il ne tarda pas à se livrer à la littérature. II fut le premier et l'unique collaborateur de Bouehardy, avec lequel il débuta par un vaudeville et par un drame qui eurent du succès à l'Ambigu en 1836, l'un sous le titre du Fils du bravo, l'autre sous celui d'Hermann l'ivrogne. Il donna seul , au même théâtre , On jour de grandeur, comédie en trois actes (1837); à la GaKé, Rigobert ou fois-mot rire , comédiedrame en trois actes (1839); à l'Ambigu, la Porte secrète, drame eu trois actes (18*0) ; le Vampire, comédie en un acte (1844); aux Variétés, Madame Panache, vaudeville en deux actes, avec Anicet Bourgeois (1845) ; le Troisième larron, vaudeville en un acte, avec Villemot; la Fille terrible, vaudeville en un acte, qui eut un grand nombre de représentations en France et à l'étranger (1846). Comme romancier, il a publié : les Filles repenties (1836, 2 vol. in-8°) ; les Enfants sans souci, roman de mœurs (1843, 2 vol. in-8°); les Mémoires d'un dissipateur (1868, 1 vol. in-18); i Héritage du banquier (1869, 1 vol. in-18) ; le Talisman de Iiobert Nels (1870, 1 »ol. in- 18); le Secret de M. de Boissonnanqe (1872 , 1 vol. in-18) ; la Grande dame et ta Normande (1873, 1 vol. in-18); les Cabotins (1874, 1 vol. in-18); Une famille d'arlequins (1876, 1 vol. in-18). M. Deligny a été énéral de l'Opéra sous les directions Léon Pillet, Duponchel et Roqueplan, c'est-à-dire depuis 1846 jusqu'en 1854. Il a fait représenter sur notre grande scène pluballets, parmi lesquels nous citerons :
lu Violon du diable et Jovita.
DELIGNY (Ernest), ingénieur civil et conseiller municipal de Pans, né le 4 mai 1820. M. Deligny, qui est un républicain éprouvé, a fondé te journal la Tribune à Bordeaux.
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En 1872, il échoua, comme candidat au conseil municipal de Paris, dans le quartier des Champs-Elysées, où il s'agissait de remplacer M. Féraud, décédé. Aux dernières élections, il a été élu par 402 voix, contre 344 données à M. Albert Dehaynin, conseiller sortant, dans le quartier de la Porte-Dauphine.
M. Deligny a été choisi par ses collègues du conseil municipal pour être leur syndic (ce qu'on appelle le questeur à l'Assemblée nationale).
DELILIA (Alfred-Georges-Marie), journaliste, né à Paris le 16 septembre 1844. Il fut d'abord employé dans une compagnie d'assurance, dont il devint un des inspecteurs. 11 débuta dans la carrière littéraire en donnant au journal le Tintamarre des nouvelles à la main et des chroniques. Il publia également dans cette feuille, dont il fut pendant quelque temps administrateur, une série de fables-express, en quatre vers, dont plusieurs se distinguaient par leur originalité et leur vivacité d'allure. Alfred Delilia quitta le Tintamarre pour entrer k la rédaction de l'Evénement, où il fit paraître un grand nombre d'actualités sous le pseudonyme de George» Davruy. Il devint ensuite rédacteur de l'Opinion nationale. C'est en réponse à un de ses articles dans ce journal qu'Alexandre Dumas fils écrivit une lettre, dont le retentissement fut très-grand, au sujet de Marambat, horloger de la rue Saint-Jacques, qui venait de frapper d'un coup de couteau le séducteur de sa fille. Alfred Delilia a donné dans les théâtres de genre un certain nombte de pièces, parmi lesquelles nous citerons : les Mémoires d'un flageolet, folie-vaudeville en trois actes, en collaboration avec Charles Lesenne , qui fut jouée aux Délassements-Comiques; le Petit tour du monde, revue en quatre actes, représentée aux Folîes-Marignr ; la Bonne à Venture, un acte, joué au Théâtre- Dejazet; la Dompteuse de Bougival, opérette en un acte, musique de Ben-Tayoun, aux Folies- Marigny; Un trio d'affaires, opérette en un acte, musique de Georges Douay, aux Fantaisies-Parisiennes. M. Delilia écrivit également un prologue d'ouverture en vers pour le Théâtre-Scribe, qui devint plus tard l'Athénée-Comique. Il est aujourd'hui collaborateur du journal le Télégraphe et secrétaire des Folies-Dramatiques depuis le mois d'octobre 1876.
DEL1LLE (Louis-Etienr.e Jarrit), homme politique français, né en 1825. Il est petitlils d'un ancien pair de France, le baron Voysin de Gasteraps. M. Delille étudia le droit et s'établit comme avocat à Guéret, dont il devint maire en 1850. Il conserva ces fonctions après le coup d'Etat du 2 décembre, devint en 1852 membre du conseil général de la Creuse et fut décoré peu après. Etaut entré en conflit avec le préfet La Rousselière en 1863, à l'occasion des élections pour le Corps législatif, il fut révoqué de ses fonctions de maire, ce qui lui donna un certain vernis de libéralisme. Toutefois, le pouvoir ne lui tint pas rigueur, car en 1866 il fut nommé vice-président du tribunal civil de Guéret. Aux élections du 8 février 1871, les électeurs de la Creuse nommèrent M. Delille député à l'Assemblée nationale par 37,542 voix. Il alla siéger au centre droit et fit, pendant un certain temps partie de la réunion Feray. Il vota pour les préliminaireS/de paix, les prières publiques. l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la loi sur les conseils généraux, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de la Chambre à Paris, contre la dissolution, etc. En 1S72, il se jeta dans la coalition des monarchistes qui résolurent de renverser M.Thiers et la République et de restaurer le trône. Après le coup d'Etat parlementaire du 24 mai 1873, M. Delille vota constamment avec la réaction, oubliant, comme ses amis politiques, que jadis il s'était dit libéral. Les tentatives monarchistes ayant échoué misérablement, M. Delille vota pour le septennat, pour la loi eontre les maires, continua à soutenir la politique de compression et se prononça contre la proposition Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il ne put parvenir h se faire réélire député, et il rentra dans la vie privée.
DÉLINÉAMENT s. m. (dé-li-né-a-man — du lat. linea, ligne). Trait propre à marquer la forme, les contours.
* DEL1SLE (Léopold-Victor), historien et paléographe français, — Il est devenu conservateur sous-directeur au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale et, en 1874, administrateur général de cet établissement. Outre les ouvrages que nous avons cités et un certain nombre de mémoires, M. Léopold Delisle a publié: Cartulaire md de Philippe- Auguste (1852, in-4°); Catalogue des actes de Philippe-Autjuste, avec une introduction (1856, in-8o); Recueil de jui/ements de l'échiquier de Normandie au miic 'siècle (1860, in-4o); Documents sur les fabriques de faïence de Rouen (1865, in-8<>) ; Rouleaux des morts du ix° au xv© siècle (1866, in-8o); Observations sur l'oriaine de plusieurs manuscrits de la collection de
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M. Barrais (1866, in-8<>) ; Histoire du château et des sires de Saint- Sauveur- le- Vicomte (1867, in-80); Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale, étude sur la formation de ce dépôt (1868-1874, 2 vol. in-40) ; Actes normands de la chambre des comptes sous Philippe de Valois (1871, in-S°); Motiasticon gallicum, collection de 168 planches de vues topographiques représentant les monastères de l'ordre de Saint-Benoit, îvec 2 cartes et une préface de M. L. Delisle (1871, 2 vol. în-4°) ; Mandements et actes divers de Charles V (1874, »n-40); Ancienne traduction française de la Consolation de Boéce (1S74, in-8°); Notice sur un manuscrit mérovvigien, contenant des Fragments d'Eugyppius (1875, in-4°); Origine des archives du ministère des affaires étrangères (1875, in -go); la Bibliothèque nationale en 1875 (1876, in-8°); Inventaire des ynanuscrits français de la Bibliothèque nationale, théologie 11876, in-8<>), etc.
DÉLISSOIR s. ra. (dé-li-soîr — rad. délisspr). Atelier où se fait le délissage des chiffons.
• DÉL1TAGE s. m. — Encycl. L'opération du délitage est une des plus délicates parmi celles qu'exige l'éducation des vers à soie. Dans les premiers âges, on emploie des crochets en fil de fer pour saisir les branches sur lesquelles sont groupés en grand nombre les précieux insectes et pour les déposer suides claies garnies de feuilles nouvelles. Plus tard , quand les délitages deviennent- plus fréquents, avant de distribuer de nouvelles feuilles de mûrier, on pose sur les vers des feuilles de papier percées de trous et désignées sous le nom de papier-filet. Les feuilles de mûrier sont ensuite posées sur ces papiers-filets, et, dès que les vers s'en aperçoivent, ils passent par les trous et s'installent sur les feuilles. On prend alors les papiers-filets avec leur charge et on les transporte à quelque distance sans froisser les vers, qui continuent de manger et ne s'aperçoivent même pas du déplacement.
• DÉLITÉ, ÉE part, passé du v. Déliter.— Sorti de son lit, en parlant d'un cours d'eau.
DÉLITEUR, EUSE s. (dé-lî-teur, eu-ze — rad. déliter). Celui ou celle qui délite les vers à soie.
DÊLITOIR s. m. (dé-li-toir— rad. déliter). Châssis dont on se sert pour déliter les vers à soie.
• DÉLIVRANCE s. f. — Encycl. Jurispr.
Délivrance de legs. Un légataire n'a pas le droit de se mettre de lui-même en possession de la chose léguée; il ne peut le faire qu'après une demande en délivrance formée soit contre les héritiers naturels, soit contre le légataire universel, s'il y en a un. Cependant, le légataire particulier qui s'est rais, de sa propre autorité, en possession de son legs n'est pas pour cela privé de la libéralité; mais il doit restituer les fruits qu'il a perçus en vertu de cette possession illégale.
Pour bien faire connaître les dispositions légales relatives à la délivrance des legs, nous ne pouvons mieux faire que de rapporter ici textuellement les articles du code qui régissent la matière :
Art. 1004. Lorsque, au décès du testateur, il y a des héritiers auxquels une quotité de ses biens est réservée par la loi, ces héritiers sont saisis de plein droit, par sa mort, de tous les biens de la succession, et le légataire universel est tenu de leur demander la délivrance des biens compris dans le testament.
Art. 1005. Néanmoins, dans les mêmes cas, le légataire universel aura la jouissance des biens compris dans le testament, à compter du jour du décès, si la demande en délivrance a été faite dans l'année,depuiscetteépoque; sinon, cette jouissance ne commencera que du jour de la demande formée en justice, ou du jour que la délivrance aurait été volontairement consentie.
Art. 1011. Les légataires à titre universel seront tenus de demander la délivrance aux héritiers auxquels une quotité des biens est réservée par la loi; à leur défaut, aux lé res universels, et à défaut de ceux-ci, aux héritiers appelés dans l'ordre établi au titre Des successions.
Art. 1014. Tout legs pur et simplo donnera au légataire, du jour du décès du testateur, un droit à la chose léguée, droit transmissi ble a ses héritiers ou ayants cause. Néanmoins, le légataire particulier ne pourra se mettre en possession de la chose léguée, ni en prétendre les fruits ou intérêts qu'a ter du jour de sa demande en délivrance ou du jour auquel cette délivrance lui aurait été volontairement consentie.
Art. 1016. Les Irais de la demande en déttvrance seront à la charge de la succession, sans néanmoins qu'il puisse en résulter de réduction de la réserve légale. Les droits d'enregistrement seront dus par le légataire. Le tout s'il n'eu a été autrement ordonne par \a testament.
Délivrance (LA) OU Angélique délUrée par Robcp. tableau de M. Joseph Blanc (S*
1876). L'artiste s'est inspiré de ce passage fond furieux : « ... Cependant, la belju supplie Roger de ne pas frapper eu vain la dure écaille du monstre. « Ah! seigneur, lui • cria-t-olie en pleurant, accoures plutôt
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• pour me défendre, avant que l'Orque ne
• réveille... • Roger fut tellement touché de sa plainte, qu'il courut à elle, la détacha <iu rocher et la fit monter en croupe derrière lui. ■ Le beau Roger, revêtu d'une cuirasse d'or et monté sur un cheval blanc ailé, coupe avec son épée les chaînes d'Angélique, qui est assise sur le rocher recouvert d'une dra-
Serie rouge et qui, un bras déjà passe autour u cou de son libérateur, le regarde avec la plus tendre reconnaissance. Au-dessous de ce (Troupe, l'Orque, monstre à tête de tigre et à de squale, est renversé sur la mer bleue, la gueule ouverte et traversée par l'épieu du vaillant paladin.
Ce tableau, dont le sujet est malheureusement fort démodé, se distingue par des colorations d'une grande délicatesse et d'une harmonie charmante. Les parties principales de la composition sont bien pondérées et les lignes ont de l'élégance. « La figure jeune et délicate d'Angélique, a dit1 M. Ch. Clément, est d'un beau galbe, d'un dessin ferme, personne), hardi, d'une anatoinie savante, d'un modèle vrai et tres-accusé. L'attitude de Roger est pleine de franchise et d'élégance, mu geste parfaitement juste et en situation, sa tète charmante et bien coiffée. Les grandes ailes d'un bleu violet de l'hippogriffe font un très-bel effet sur le bleu pâle du ciel brouille de nuées blanchâtres... Cependant cet important ouvrage, qui appartient à un ordre trèsélevô et qui est conçu au point de vue décoratif, ne fait pas beaucoup d'effet. Je cm s que les accessoires ont une trop grande importance, et l'ensemble paraît un peu terne et morne, t Le peu d'effet que la peinture 'le M. Joseph Blanc a fuit au Salon de 1876 tenait surtout au voisinage d'œuvres éclatantes et tapageuses. M. Lafenestre a eu raison de dire : t Des tableaux dans la gamme adoptée pur l'auteur de la Délivrance ne sont bien vus qu'au fond d'un palais a lumière discrète, comme les vers de 1 Arioste ne sont bien lus qu'en souriant, à demi-voix, dans l'ombre. •
* DELLE, bourg de France, aujourd'hui compris dans le territoire de Belfort, CD.-]. de cant., a 22 kilom. S.-E. de Belfort, sur la Halle: pop. aggl., 1,273 hab. —pop. tôt., 1,326 hab.
DELIE SED1E (Knnco-Cesare-Augusto), chanteur italien , né à Livourne le 17 juin 1826. Dès son enfance, il montra un goût très-vif pour la musique et le thé&tre . fils de négociant, il dut suivre la carn son père jusqu'au jour où la Toscane envahie appela à elle tous ses enfants. Il partil comme volontaire pour Mantoue, ville près de laquelle se livra, le 19 juin 1848, la bataille de Curtatone, dont il fut un des combattants. Fait prisonnier par les Autrichiens et rendu à la liberté, il ne quitta l'armée que quand l'étranger cessa de fouler le sol de sa patrie. C'est alors que l'ex-sous-lieutenant , qui possédait une fort belle voix de ban Ion, prit des leçons de musique d'Orazio Galefll! Il suivit en même temps la classe de déclamation de l'acteur Persaccola , puis tragédien Domeniconi. Guidé par de tels professeurs, il fit des progrès rapides et s'essaya, en 1851, sur une petite scène, a San- Casciano, à quelques lieues de Florence. Il débuta très -heureusement au théâtre de Pistoie, dans le Nabucodonosor de Verdi. L'année suivante, il eut plus de succès encore à Sienne et a Castel-San-Pietro. A Legnano, il se surpassa dans le rôle du docteur de Don Pasquale. La première romance fut dite par lui à demi-voix --t à (leur de lèvres avec un charme exquis. Désormais en possession de la faveur du public, il se fit entendre & Thieti et a Reggio-de-1'Eniih.' en 1853. Il chanta ensuite, avec le plus vif succès, à Florence et a Terni, k Rome, à Milan et à Mantoue en interprétant, en 1855 et en 185»; Linda di Chamouni , Luisa Miller, Srnani]
do di Altamtira de Ricci, / Lomburdi\ Mnrui di Rohan, la Tmviatn. Après avoir paru au théâtre Argentins, h Rome, en 1856, il revint à Milan, en 1857, chanter la Traviata, T->rquato Tatso --t Vida da Carcano de Tadder. [1 créa, la même année, a Vérone Gineora di Monreale de Sala, puis pa . i Udine, u Trevise et à Gènes. En & Livourne, son pays natal, et choisit, il l'avait fait pour ses débuts au thé&tre de Sun - Casciano , deux rôles bien Charles V d' Ernani et Figaro d'// Barbier» •jtia. Il fut accueilli en triomphateur, Engagé immédiatement ii Rome, il .
/ Promessi de Traventi, in ti pei d m,,'; la Vestale, de Saffo, de Rigotetto, de di Napoli. Au théâtre Vittorio-Emmanuole, il reprit ou créa Lucrezia Borgia , Giuramentn, etc. A Milan, au théâtre ilo la . il se fit de nouveau applaudir, en 1859, Lucia di Lammermoor, dans Higoletto , dans // Barbiere di Siviglia, dans la Cenerentola, dans Don Pasquale et dans // Irovatore. Il avait assez fait pour l'Italie. Vienne le reclama à son tour. Il plut extrêmement au thé&tre impérial dans plusieurs uM'-sdesou répertoire si varié (1860). On le vit chanter ■ ■'! uite d uns des concerts à Londres, ; Hamboui - et a Berlin. Il débuta bii Londres, avec cclat.au thé&tre de la Reine dans Un batlo in masekera. On lui proposa désappointements énormes pour [Saint-Pé-
urg. « ii se récusa, dit un I prévoyant que, sur son refu6, des dem ieiatent faite* par l'intendant de la cour de sm>i>LfcMt.M
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Russie auprès de Graziani, alors à In salle Ventadour, et que, si ce baryton acceptait l'engagement, ce serait lui. Délie Sedie, qui serait très-probablement appelé h le i cer à Paris. C'est ce qui arriva. • En se montrant pour la première fois aux Etait* 17 octobre 1861, dans ce même rôle de Renato d'Un balln in maschera, il s'empara par droit -le conquête de la succession tout entière de Graziani, dont il joua tous les rôles. En 1865, Délie Sedie se retira momen ment de la scène pour se consacrer h l'enseignement. Il fut nommé professeur au Conserv itoire en mars 1SG7, puis reparut un an après A la salle Ventadour, où il reprit, jusqu'en 1870, les principaux rôles de son répertoire. Au retour de la paix , il donna sa démission de professeur au Conservatoire pour fonder, rue Caumartin, une école de chant dont la réputation est universelle, il est revenu aux [talions en 1873, et il joua en dernier lieu Asthon de Lucia di Lammermoor (avril 1874). Il est auteur d'un ouvrage justement estimé, Y Art lyrique, publié en français et en itnlien. Ce traité de chant et d'expression a été adopté par les conservatoires de Saint-Pétersbourg, de Lucques, de Bologne, de Parme et dans plusieurs autres les. Délie Sedie est membre honoraire de l'Institut royal de Florence et de l'A de s nnte-Cecile, à Rome. Le roi d'Italie l'a décoré de l'ordre de Saint-Maurice-et-Saint- Lazare.
DELLEY OB BLANCMESML (Alphonse- Léon, comte dk), écrivain, né a Paris en 1801, mort à Versailles en 1874. Il suivit d'abord la carrière des armes et fit en 1823 la campagne d'Espagne en qualité d'officier d'ordonnance de son oncle, le général d'Hautefeuille. Le comte de Dellev était officier au 70 cuirassiers lor.-que Charles X fut renversé du trône. Fervent royaliste, il donna alors sa démission pour ne pas ser\u Louis-Philippe, et il vécut dans la retraite. Pendant ses loisirs, il s'occupa de recherches historiques et archéologiques et publia divers écrits politiques. Dans les dernières années de sa vie, constamment tourmenté par la maladie, il était devenu complètement aveugle et presque sourd. On a de lui : Considérations sur divers anciens titres, dont quelques-uns se rattachent aux croisades (1863, in-40), ouvrage considérable, avec tableaux, armoiries et plans; Notice sur quelques anciens titres, suivie de considérations sur les salles des croisades au musée de Versailles (1866, in-8°) ; la France et l'empereur en 1869 (1870, in-8°); M. le comte dé Bismarck ou le Droit de la force (1871, in-so); la France en face du suffrage universel (187 4 , in-8<>).
DELMAS (Justin), administrateur français, né à Montsalvy (Cantal) en 1796, mort en novembre 1876. Il fit ses études de droit, prit le diplôme de licencié et se fit inscrire au barreau. Peu après la révolution de juillet 1830, Delmas fut nomme sous-préfet de Saint- Flour. Il passa au même titre a M amers (1835), devint en 1838 préfet de Saône -et- Loire, se fit particulier in-ni remarquer lors des inondations de 1840 et reçut al croix d'officier de la Légion d'honneur. Révoqué après la révolution de 1848, il fut bientôt nommé directeur du Mont-d de Pans. M. Léon Faucher, devenu ministre de l'intérieur, le nominu, au commencement de 1849, préfet de la Haute- Garonne. Environ un an plus tard, il devint secrétaire général du ministère de l'intérieur et fut promu commandeur en décembre 1850.
Mais ses attaches et ses sympathies orléanistes lui tirent bientôt enlever ces fonctions, et depuis cette époque jusqu'à sa mort il vécut dans la retraite. On u de lui : Quelque» de réforme sur le régime administratif (1835, in -8°) et Rapport au conseil général de la /faute-Garonne (1839, in-8°).
DELMAS (Alb.-rt), administra^
fils du précédent, né vers 1829. Reçu lit en droit, il entra au ministère des affaires étrangères, fut successivement soi i d'ambassade à Rio-Janeiro , à Boni-- I Turin, puis il quitta la diplomatie pourentrer dans l'administration. Nommé secrétaire général de lii préfecture du Cantal en 1866, il devint ensuite du pi . fi t de Monté!
ù. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Delmas rentra dans ta vie |
Noi préfet du Puy-de-DÔme en 1872. il
fut conservé après le 24 mai. En décembre
1873, il Interdit la vente sur la v publique
tes doux journaux républicains de Sun département et se li façon toute particuliers par son sèle ■ re el cléi ical, u fut néanmoin ■ ■ bilité i>-7 janvier 1874 , maia,qu< jours après, il d.-\ inl préfet de la Haute- Vienne. Lors -le la formation du premier ministère républicain, M. de Marrer.- s.- h rna à env--
dans l'Hérault (avril 187*). I i, I ■ maires un-' ■ ,,.. ,
les avantages de laRépublique consen Peu après, il intei
que le Lion amoureux, de I sard, Fais ce que iota, de i oppée , mais, .sur
injonction du ministre, il dut levi interdiction. Maintenu sous le ministère Jules Simon, M, Delmas a et M. de Fourtou, lors de la résurrection du min da combat, à la préfecture d'IUe-ot-Vilaine (19 mai 1S77).
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• DEI.MB, ancien bourg de France (Meur-
Cedé à l'Allemagne par le trai Francfort du 10 mai 1871, il est aujourd'hui compi is dans l'Alsace-Lorruine, cercle de Château BB0 hab.
DÉLOCALISER v. a. on tr. (dé-lo-ka-li-zé — du préf. dé, et de localité). Ûter le caractère local.
• ni i oi iir (Jules-Edouard-Maximin), ad-
1 1 iteuretlittér iteurfra '
en 1869, chef de la division du pei secrétariat général au ministère de l'a turc .-t du commerce. Depuis lors, il a été
chefde la division de la centrale à ce ministère, et en !873officii
d d'honneur. U est depuis I870membro de l'Académie des inscriptions et belles-let-
' 'utre les ouvrages que noua avons cités, on lui don : l>'s Lemovîces de VArmortquet mentionnés par César (1858); Etienne B sa vie et ses œuvres (1856, m-s°); De In forêt royale de Ligurium, mentionnée dans te capitulaire de Kiersi (1859); Des division* territoriales du Quercu aux ix«, xc et xi» siècles (1861, in-8°); le Trustis et l'antrustion royal sous les deux premières races (1873, io-8°),ouplein d'érudition.
DÉLODAÇA, rajah desTchandrapout' la mythologie indoue. Il était lils de Mourkala et frère d'Agali.
• DEl.OKD (Taxile), écrivain , journaliste et homme politique français. — Il vst mort à Paris le 16 mai 1877. Lors di s tions complémentaires du 2 juillet 1S71 , M. Helord fut élu député à l'Assemblée nationale,dans le département de Vauel . , 35,124 voix. Dépourvu de facultés oratoires, il ne prit aucune part aux discussions de la Ch imbre. Il se borna à votei consl va ment avec li gauche républicaine. Il se prononça, notamment, contre la pétition des è\
le pouvoir constituant, pour la prop
Rivet, le retour de l'Assemblée .t Paris, la
dissolution, la levée de l'état de siège, contre la loi sur la municipalité lyonnais'-. M. Tbiers le 24 mai 1873. Adversaire coi du gouvernement de combat, il vota contre 1^ septennat, la loi des maires, contribua à
1a chute du cabinet de lïroglie, appuya les
propositions Périer et Maie vil le, vota pour la Constitution du 25 février 1S75, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Apri I i dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature à la Chambre dos députés dans l'arrondissement d'Apt (Vaucluse) le 20 février 1876. N'ayant pas obtenu la majorité, d'-Msta pour le scrutin de ballottage, et M. Alfred Naquet fut élu. Il rentra alors dans la vie privée. A cette époque, il venait de terminer sa remarquable Histoire du second Empire (1868-1875, 6 vol. in-8<>), ouvra--- qui abonde en faits întéres ants , -'il portraits finement esquissés , el qui i t écrit d'un '. '■ plein de vigueur. Depuis plusieurs avisante était gravement atteinte, et le travail incessant auquel il se livra acheva de la détruire.
DKI.OHMB (Achille), administrateur et homme politique français, ne vers 1834. Il
■ le droil a r iris, se lit inscrire au barreau de cette ville et exerça la pi Mon d'avocat. Bien qu'appartenant au parti républicain, il se tint a L'écart des luttes politiques qui signalèrent la tin de l'Empire. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Delorme fut nommé préfet du \ idos. Il se lit remarquer par son esprit de modération, par ses qualités d'adil refusa de publier la proclamation de of.Qami l'occasion de la signature de l'armistice et donna sa démission de préfet (îcr lévrier 1871). Huit jours plus tard, les électeurs du Calvados L'envoj ei hï'Aasem-
itionale.M. Delorme fit partie des deux
BS du .entre gauche et de la B républicaine. U vota pour la paix, la ! partementale, la proposition Rivet, le retour de l'Asse nblée a Pai s, évêques, et soutint la politi |ue de M. I
■ et y compris le 24 ta ri l S ■ sairedu gouvernement de combat, il lui " I ' i osition à peu pi ensuite contre le septennat, con
t, contribua à la et linet do
ta pour les pi Maie ville, la constitution du 25 février 1875, contre la la irl mr, etc.
Bf. Delorme, qui prit asses souvent la : 1 1" assemblée, montra constamment beaucoup de savoir et de modération. Nous cite; discoui ntralisation administrative
(1871), sur le conseil supérieur de l'enment t tt politique (1874),
sur l'enseignement n périeur --t te r
itif (1S75). Aux élections du 20 :
1876 pour la Chambre des députés, il ne fut point i éélu, a prè i i ■ foi m d ion lu pi
\i par U ' : :
» (31 mai tions préfectorales le is mai 187
itj
le 12 juin préfet de Ueurth< et* Moselle.
DELOHT fJo sph), historien français. — t à I 1842.
DBLOYNB9 (Pierre- Lou i M irie-Paul),juriscona 1841.11
étudia le droit dans sa villa natal son doctoral en 1864. Deux ans plus tard, a fut reçu
puis en 1867 a Poitiers, a la F ,, ,i tl profes
droit adi M pro.
ri. Ai mo s de nodo 1 1 F iculté le B taux. Ind pendamraont
es publiés
âroit, il livants : Pré-
cis de droit administratif (1871, in- 12); les Octrois et tesbudg ■ ■ ■ i.in-s°);
Des assurances sur . ; point
de vue ■ in-8o); la /, i
taie française du 10 août isti .•( In loi provinciale belge du 30 avril 1836 (1873, iu-s°).
"DBLPECH ! médecin fr i
— Il est né h Paris
Eech est méd re du alubrilé et d i
sultat ■ us qu'il avait d
aux cholériques lui valurent en i
qu'il rendit a l'hôpital militai) Caillou peinl l
de 1870 lui ont fait donner la croix do
commandeur de la Lé i L'honneur. Outre
les ouvi ne n ius avons cités, on doit à
ce savant méd sein : Du muguet chex les enfants (1845, in-8<>), avec Trousseau ; Histoire d'une épidémie de varicelle et considérations sur la nature de cette maladie (1846, in-8°); re sur les accidents que développe riers en caoutchouc l'inhalation du sulfure de carbone en <
trs qui fabriquent tes
de Paris, étude sur
(1871, in so); Rapport général sur ■mies (1875, in-8°), etc.
D«Iphla ri Mopu, opéra en deux actes, de Guy, musique do Grétr\ ité à l'Opéra le 15 février 1803.
île a été le dernier effort de la i de Grétry. C'était de la musique de l'autre siècle, et, quelles que fussent les velléités du
tteur pour suivre les évolution idées nouvelles, il n'était plus qu'un ci-devant. Son inspiration inventive, sa sensibilité vi\ e et chai niant".
toujours délicate, avaient rencontré dans la 6 du xvme siècle un auditoire merv. ilment préparé et comme assemblé tout exprès pour y applaudir, Le cours des idées avait changé, et il s'agissait bien de houlettes et de bergères I Doux genres seulement étaient possibles, '-t, malheureusement pour l'art, sans intermédiaire : le genre épique, solennel, héroïque a^
l'emphase, la monotonie et l'ennui ; et le genre ■ nique ou bourgeois, trop souvent grossi.-r ou trivial, aussi dépourvu de grâce que ■
DELP1IOS, fils d'Apollon et da Célôno, fille d'Hvamos, et père de Pvthis, qui
la .-011(100 ou elait situe la l'a:
• auteurs, il donna son nom ai de Delphes, il Fils de Neptune et de Mêlant Ko. Il passe aussi pour avoir donné Delphes.
* DlilPHYNÉ, monstre auquel T% pli m
irde de Jupiter vaincu ••'. dépouillé do ses muscles.
• DBLP1T (Martial), Littérateur et h me
fi i B71, il fut élu dans
a Dordogne député h L'Assemblée national-', par 75,62i voix. M. Di égara droite,
et il ne tarda pas <i se faire remarquer c
un «les esprits les plus reactioiinair.-s delà
té. U vota les préliminaires de paix, los prières publiques et s'opposa, le 23 mars 1871, k ce qu'on envoyât a Pai 1 i
cher la guei re en île d'éclater. N : de 1%
l, il putdia un ti imeut
| gle. Il Vota eu 1S7 1
lois d'exil , la loi sur le raux, le pouvoir constituai Rivet, contre l'inst
Paris et pour l'installation des inims'
o ir la pétitioi Loi i lu
burles- ■ lion, qu'il vou ait, dit-il, conserver intact, il
ivères contre
i uiou .les intei i alionali ttes. Lu ■
1872, il se lendit aupn
publique pour lui donner M. Thiers eut le mauvais goût de i ■ ■ ot l'él anant<
du député périgourdin, qui devint dès lors ■
ié à la i du i ■ • i. Delpit se monti a
at. U i m. -s de con
| pour but d'imp et, api i e itati-
fidèle ■; U. de i.i ,i .■ .,
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trela constitution, pour la loi cléricale de 1 enseignement supérieur, etc., et approuv» aveulie politique de M. Buffet, Après la dissolution de l'Assemlilée nationale, il se porta candidat au Sénat dans la Donlogne (30 janvier 1876), mais il échoua. Une nouvelle tentative qu'il fit le 20 février suivant pour être élu député ne fut pas plus heureuse, et il rentra enfin dans la vie privée. Outre Ips travaux que nous avons cités, M. Martial Delpit a publié : les Questions du jour (1848, in-8°); le Saint Suaire, avec M. Gourgues (1869, in-8»), et le Dix-huit mars, rapport fait a l'Assemblée nationale (1872, in-8°).
DELPIT (Albert), littérateur et poète français, né a La Nouvelle-Orléans (Etats-Unis .l'Amérique) le 30 janvier 1849. Son père, riche fabricant de tabac delà Louisiane, l'envoya faire ses études en France. L'enfant entra au collège Sainte-Barbe, qu'il dut quitter pour de graves raisons de santé. Les médecins conseillèrent le Midi, et il termina ses études au lycée de Bordeaux, où il passa son baccalauréat es lettres, avec une dispense, à I âge de quinze ans et demi. Son père, s'opposant à la vocation littéraire qu'il manifestait et, voulant lui donner la suite de sa maison d ■ commerce , lui fit faire un voyage aux Etats-Unis. Mais le jeune homme, au lieu de suivre les ordres paternels, se mit a écrire dans les journaux français de La Nouvelle-Orléans. De retour à Paris en 1868, il débuta au Mousquetaire d'Alexandre Dumas ; il collabora ensuite au D'Artagnan, qui avait succédé au Mousquetaire. Son père, devant cette persistance indomptable, ferma au fils rebelle les portes de sa maison, et Albert Delpit commença cette dure vie littéraire, où les premiers pas sont si pénibles. Il collaborait au Paris-Journal, quand M. Ballande, organisateur des matinées littéraires de la Gaîté, mit au concours un Eloge de Lamartine. Albert Delpit remporta le prix. L'année suivante, le 10 janvier 1870, il donnait au théâtre de l'odéon une comédie en un acte, en vers, qui n'eut qu'une médiocre réussite. La guerre éclata; bien qu'il fût Américain, Albert Delpit s'engagea dans l'armée et fit toute la campagne du siège de Paris. Porté pour la croix par l'amiral Saisset, il fut
n mé chevalier de la Légion d'honneur le
3 août 1871. Laguerre lui inspira un volume de vers, l'Invasion, qui atteignit en quelques mois quinze éditions. La critique accueillit avec de grands éloges cette œuvre du jeune poète : • 11 a souffert avec nous , écrivait Francisque Sarcey, et il jette un cri de douleur; il traduit nos sentiments dans une langue inégale, mais toujours sincère, jeune et vive. ■ Dans la Bévue des Deux-Mondes, M. Louis-Etienne disait a son tour : « C'est un livre fait pour émouvoir profondément, parce que le poète est ému lui-même jusqu'au f ml de l'âme. • L'Académie française confirma le succès en donnant en 1872 à V/nvasion un prix Montyon. L'année suivante, M. Delpit obtenait encore le prix de poésie à l'Académie, avec un poème intitulé : le Repentir ou lircit d'un curé de campagne. En même temps, il était entré dans la rédaction du Gaulois: mais il .-n s. util bientôt et se dé- . abandonner le journalisme militant.
Sa première grande pièce, Robert Pradel, drame en quatre actes, en prose, tomba complètement a l'Odéon le 24 novembre 1873. La critique se montra très-sévère pour cette pièce, etavec justice. Quelque temps auparavant. M. Albert Delpit avait été, au même théâtre, le héros d'une aventure assez curieuse, qui rappelait les querelles littéraires de 1830. On jouait un drame de MM. Coppée et Armand d'Artois, intitulé : le Petit marquis, lin s i atleman très-connu dans le monde parisien, M. G. de B.inla, sifflait. M. Delpit applaudie sait l'œuvre des auteurs, qui étaient ses amis. Une violente discussion éclata. M. Alli-it Delpit se laissa emporter jusqu'à souffleter son adversaire. Un <luel en mvit,et le jeune écrivain reçut un coup d'épée en pleine poi-
ii A peine : ■uéri, il se remit a l'œuvre et
publia successivement trois romans dans le
Moniteur universel, le Paris-Journal et la
- e nouvelle. Do ce dernier, intitulé Jean
Nu-piedt,\\ tua un drame en quatre actes et
a de lu Comédie-Française passa
mdeville, où il fut repré
ih::,. Le succès de la première représentation
lut très-grand, mais ne se soutint pas; tué
par une chaleur accablante, et aussi pur une
n, Jean Nu-pieds fut
retire de L'afficae nu bout de quinze jours.
La |n ommença son tour de France, où
elle fut jouée partout avec succès.
Qui , M. Albert Delpit
i çai e une pièce en
un acte et en vers, le message de Seapin
(janvier 1876). et au Ti Historique un
ne en cinq acte el buit tableaux, les "liers de la patrie (19 février 1873), qui eut un nombre considérable de représentation -
M. A Iberl i la Vengeresse
■ vol.); ■ 1 1875, i vol.) ; le l/j ilon (1876, 1 vol.); /le
ne (1877, i vol.).
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On ne saurait refuser à M. Delpit un véritable tempérament draina tique. Comme poète, il a également du souffle, de la chaleur, de l'originalité, mais il se montre souvent peu soucieux de la forme, et ses poésies contiennent de nombreuses incorrections.
• DELSARTE (François-Alexandre-Nicolas- Chéri), artiste lyrique et musicien français. — Il est mort en juillet 1871.
DELSOL (Jean-Joseph), avocat et homme politique français, né au Cayla (Aveyron) en 1827. Il fit ses études à Rodez, puis a Paris, où il suivit les cours de l'Ecole de droit. Reçu licencié en 1849, docteur en 1851, il devint avocat à Paris, prononça V Eloge de Lemaistre à l'ouverture de la conférence des stagiaires en 1854, publia un commentaire du Code civil et fut attaché, comme avocat, au ministère de l'instruction publique. En 1864, les électeurs du canton de Conques le nommèrent membre du conseil général de l'Aveyron. Après la chute de l'Empire, lors de la première convocation d'une Assemblée nationale à la fin de septembre 1870, M. Delsol écrivit une profession de foi dans laquelle il demandait la guerre à outrance et se proclamait républicain : ■ Il est temps, disait-il, que la France ait un gouvernement stable et régulier. La République sera ce gouvernement... Ma fidélité au programme que je viens de tracer sera inébranlable. ■ Les élections ayant été ajournées, il posa de nouveau sa candidature le 8 février 1S71 et fut élu député de l'Aveyron par 57,380 voix. M. Delsol alla siéger d'abord dans le groupe Feray, composé de républicains conservateurs, mais il passa peu après au centre droit et se joignit aux monarchistes dans leur campagne contre la République. M. Delsol fit partie des commissions relatives à l'abrogation des lois d'exil, à l'examen des actes du gouvernement de la Défense, etc. Il fut chargé de f.iire des rapports sur la fabrication des armes de guerre, sur la réduction du privilège des bailleurs d'immeubles en cas de faillite du locataire, sur les actes du gouvernement de la Défense, sur la dénonciation des traités de commerce, etc., et il prit assez fréquemment la parole. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de la Chambre à Paris, contre la dissolution, pourle renversement de M. Thiers (24 mai 1873). Sous le gouvernement de combat, il appuya toutes les mesures de réaction, se prononça en faveur de la circulaire Pascal, contre la liberté des enterrements, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur et, après l'avortement des intrigues monarchistes pour ramener un roi, il vota le septennat (19 novembre 1873). M. Delsol appuya la loi contre les maires, resta fidèle à 1VL de Broglie le 16 mai 1874 et repoussa les propositions Périer etMaleville. A cette époque, M. Delsol fit partie du groupe Clercq, composé de bonapartistes et d'orléanistes. Après avoir voté contre la constitution, il soutiut la détestable politique de M. Buffet, vota la loi sur l'enseignement supérieur et se prononça pour le scrutin d'arrondissement, bien qu'une année auparavant il l'eût combattu comme devant servir ■ au triomphe des radicaux. • Aux élections des sénateurs à vie par l'Assemblée nationale, il fut porté sur la liste des droites, mais il échoua. Le 20 janvier 1876, il posa sa candidature au Sénat dans l'Aveyron, où il fut soutenu par le parti de la réaction. Bien qu'il eût voté contre la constitution, M. Delsol déclara dans sa profession do foi que tous les hommes d'ordre devaient loyalement se placer sur le terrain des lois constitutionnelles pour y défendre en commun « les grands intérêts religieux, moraux et matériels de la société. » Elu sénateur par 210 voix, il est allé siéger au Sénat parmi les monarchistes cléricaux et les bonapartistes, avec lesquels H a constamment voté. M. Delsol a publié : le Code Napoléon expliqué d'après les doctrines généralement adoptées à la Faculté de droit de Paris (1854-1855, 3 vol. in-8°), dont la 2e édition a paru en 1867, et la Ligue du Sud-Ouest (1873, in-4°), rapport sur les actes du gouvernement de la Défense.
* DELTA s. m. — S'emploie dans certaines énninérations avec le sens de quatrième ou
quatrièmement. Dans ce cas, rénuméral a
dû commencer par les noms dos lettres grecques alpha, bêta, gamma.
— Astron. Constellation boréale, qu'on appcllf: aussi Triangle boréal.
deltidium s. m. (dèl-ti-di-omm). Moll.
Organe qui, dans certaines coquilles, ferme l'ouverture du côté de la charnières
DELTOUR (Nicolas-Félix), professeur -'!
écrivain, né à Paris en 1822. Elevé de l'Ecole normale supérieure, il «n sortit dans la section des lettres, se fit rrn-v.ii' agrégé, et, après b < "o profe isé 1» rhétorique dan divers lycéi ■ '!'■ province, il pi il le [ rade de doc teur (1859). M. Deltour fut appelé en uite g i où il occupa 1 i 'h i n ■■ ■! i iH-tnrique un Saint- LouiB et, un i Bonaparte.
Nommé en 1874 inspecteur tPacadémie à Paris, il esl devenu en 1*7:. chef .ah 1
ministre de l'instruction publique, M. Wallon,
mois de février 1878, ini pect< ui
; , ,, 1 .. ,, meni econdaire. • lutre de 1
|uelqu< ouvi 1 lassiques, ou
doil :i m. Dell ■ ; les Ennemie de Racine au
DEMA
svme siècle (1859, in-8°), thèse qui fut couronnée par l'Académie française; De SnUiistio Catonis imitatore (1859. in-8<>), thèse latine; De la réforme universitaire (1872, in-12), remarquable lettre adressée à M. Cuvillier- Fleury; Littérature française, principes de composition et de style (1875, in-12), livre qui a obtenu un prix de l'Académie française, etc.
* DELTUF (Paul), littérateur. — Outre les ouvrages déjà cités, on lui doit : Adrienne (1861, in-12) ; Aventures parisiennes (1859, in-12); les Femmes sensibles (1863, in-12); YOrdonnance de non-lieu (1866, in-12); les Tragédies du foyer (1867, in-12); Essai sur les œuvres et la doctrine de Machiavel, avec la traduction littérale du Prince et quelques fraqments historiques et littéraires (1866 , in-S°); Théodoric,roi des Ostrogoths et d'Italie,épisode de l'histoire du Bas-Empire (1869, in -8°), etc.
Délace anl«ertel il v. , série de tableaux de Kaulbaeh, à la Pinacothèque de Munich. « On ne peut rien rêver de plus tragique, de plus grandiose, de plus saisissant, dit M. Victor Tissot. C'est un nouveau poëme du déluge, où tout est neuf, imprévu, sans que l'idée de l'invraisemblance vous vienne à l'esprit. A la légende biblique l'artiste n'emprunte que l'arche et l'ange qui la conduit. Tout le reste est de sa création et porte la marque d'une personnalité puissante, d'une poésie coquette, âpre, tendre et féroce. Voici d'abord Y Ivresse d'amour. Les fêtes de Cythère sont des jeux d'enfants à côté de cette frénésie erotique qui s'est emparée de la nature entière. L'humanité succombe en bloe à la faute d'Adam, et, du haut de l'arbre de la science, le serpent du paradis terrestre darde sa langue enflammée. Mais, cette fois, ce n'est pas un ange qui viendra punir le péché universel; Dieu inondera d'eau cette terre toute brûlante de désirs impurs.
s Dans la seconde composition, la pluie a commencé; elle tombe fine, serrée, avec une égalité lugubre. Un groupe déjeunes filles est occupé à tordre le large lambeau de toile dont elles se couvrent. La vue de ces jeunes et frissonnantes beautés excite un impudique vieillard, espèce de faune embusqué sur le seuil d'une caverne; mais le flot monte, menaçant; l'humanité fuit vers les montagnes, et les animaux sauvages lui disputent le chemin. Kaulbaeh nous montre des combats successifs avec des lions, des dragons et des aigles; ces trois compositions sont d'un pathétique sublime.
» Et le flot monte toujours 1 l'humanité atteint les sommets où trône la Mort. Ici, sur une arête de rocher, c'est le grand prêtre qui se hisse sur les épaules des autres prêtres et, le chandelier sacré en main, attend, résigné, que l'eau arrive jusqu'à lui. Là, sur le plateau d'une montagne élevée, c'est un chef de tribu barbare qui a fait élever un bûcher pour immoler ses femmes et ses enfants et pour s'immoler lui-même. Mais rien ne calme le courroux céleste. Les flots sont au niveau des plus hautes cimes. Les animaux antédiluviens se livrent un horrible et dernier combat; d'énormes serpents se dressent sur leur queue; un crocodile monstrueux s'attaque à un mammouth. L'arche , conduite par un ange aux ailes déployées, tenant une rame dans la maiu, passe calme et tranquille, emportant les couples de la régénération du monde. Des groupes épuisés, cramponnés à des radeaux à demi submergés, implorent l'envoyé du Seigneur, qui s éloigne avec l'impassibilité majestueuse du justicier divin. ■ Telle est, rapidement et incomplètement esquissée, l'œuvre de Kaulbaeh, œuvre magistrale, audacieuse, devant laquelle s'ouvrent pour lui les portes de l'immortalité. Tout y est nouveau : les types, les sites, les sitnations.il n'y a là rien de convenu ; il a fait un vrai déluge universel, en exprimant les idées communes à toutes les religions. Les découvertes de la science lui ont permis de rendre à la faune sa physionomie primitive, étrange et sauvage, et d'encadrer ses scènes dans le panorama gigantesque des âges préhistoriques. »
DÉLUTEUR s. m. (dé-lu-tour). Ouvrier
3ui, dans la fabrication du gaz, retire le coke es ■ mues.
"DELV1GNB (Henri-Gustave), inventeur français. — Il est mort à Toulon en octobre 1876. Delvigne a été promu, en 1866, officier de la Légion d'honneur. A l'Exposition universelle de 1867, il avait exposé un canon porte-amarre de sou invention. On lui doit les écrits suivants : Notice historique sur l'expérimentation et l'adoption des armes r nées à projectiles allongés (1860, in-8»); Notice sur la construction et l'emploi drs carions et des /lèches porte-amarre (18C.9, in-8°).
•DELZEUS (Joseph-Françoîs-Casirair), jurisconsulte fiançais. — Il est mort à Lapanouze (Aveyronj en 1871.
DÉMACADAMISER V. a. OU tr. (de -ma ka-
da-mt-zé — du préf. dét et de macadam). < iter i" macadam.
* DEMANDE s. f. — Teehn. A la demai
,i,i qu'une pièi 1 ■' \ ei ■ 6e, entai) 1 ■
inn 1 une autre quand Le travail est fait
sorte que 1 autre pièce puisse s ajustement dans la première.
■DEMANGEAT (Joseph-Charles), juri : ulte françaii . — II s ■■,'' nommé en avril
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1870 conseiller à la cour de cassation. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant juriste : Conditions du fonds dotal en droit romain (1860, in-8°). Il a publié des éditions annotées du Manuel du droit commercial de Bravard-Veyriéres, du Traité de droit commercial du même, du Traité dit droit international privé de Fcelix, des Ré' pétitions écrites sur le code Napoléon de Mourlon, du Droit de famille d'Oudot.
'DEMANTE (Auguste-Gabriel), jurisconsulte français. — Il a été nommé en 1864 professeur de droit civil à la Faculté de Paris et, en 1870, chevalier de la Légion d'honneur. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Etudes sur ta réhabilitation des condamnés pour crimes et pour délits (1849, in-8°); Exposition raisonnée des principes de l'enregistrement (1857, 2 vol. in-8°, rééd. en 1862); Dissertation sur la position que la loi du 24 mai 1825 a faite aux associations religieuses de femmes non autorisées (1858, in-8°); Du calcul de la quotité disponible au cas de l'article 845 du code Napoléon (1862, in-8») ; Etude sur la théorie de l'occupation, du rote de cette notion dans la controverse de la propriété foncière (1864, in-8°); Définition légale de ta qualité de citoyen, explication de l'article 7 du code Napoléon (1869, in-8°); Explication de la loi du 28 février 1872, supplément chronologique aux Principes de l'enregistrement (1873, in-80), etc.
DÉMARMENB. V. Damàlmènb , dans ce
Supplément.
DEMAROON , roi fabuleux de Phénicie, qui régna sur ce pays avec Astarté et Adad. Il était fils de Dagon et il fut mis au rang des dieux phéniciens.
DEMARQUAY (Jean-Nicolas), chirurgien français, né à Longue val (Somme) en 1815, mort dans le même lieu le 21 juin 1875. Il appartenait aune famille de paysans et il ne reçut qu'une instruction incomplète. Demarquay avait dix-neuf ans lorsqu'il se rendit à Paris, sans aucune ressource. Doué d'une volonté tenace et de la passion du travail, il compléta ses études dans une pension où il entra comme répétiteur, puis il suivit les cours de l'Ecole de médecine et parvint à passer son doctorat en 1847. Après avoir été prosecteur de la Faculté, il fat chef de clinique de Blandin, se fit connaître comme un praticien habile et devint chirurgien de la maison municipale de santé de Paris. Ses travaux lui valurent d'être nommé membre de l'Académie de médecin© et de la Société de chirurgie. En 1873, il se porta sans succès candidat à l'Académie des sciences. Pendant le siège de Paris, Demarquay organisa avec le docteur Ricord les ambulances de la presse, assista avec lui aux batailles livrées sous Paris et se signala constamment par son dévouement aux blessés. Demarquay a perfectionné plusieurs procédés opératoires. Il a fait d'intéressantes études sur l'hypnotisme, sur la pénétration des liquides dans les voies respiratoires et sur la regénération des organes et des tissus. Il a étudié successivement les régénérations des os, des nerfs, des muscles, etc., a fait une série d'expériences sur les animaux inférieurs, afin de voir renaître les parties qui sont susceptibles de se reproduire, et il a montré, à chaque régénération de tissu, les applications qui peuvent en être faites à la pathologie. Ces derniers travaux du savant chirurgien sont extrêmement remarquables. « Demarquay était doux, affectueux et bienveillant, dit M. Figuier. Il s'attachait à ses malades et, comme Nelaton, se montrait auprès d'eux plein de prévenance et d'attention. Son caractère était gai et confiant. Il aimait à rappeler son humble origine et les difficultés de ses débuts. Il se souvenait avec reconnaissance de ceux qui l'avaient encouragé et soutenu au commencement de sa carrière. On peut dire qu'il avait le culte de fe. gratitude. Il aimait à encourager les jeunes gens, les travailleurs, tout en gardant pour les anciens une pieuse déférence. Dans les dernières années de sa vie, Ricord était devenu le témoin obligé de toutes ses grandes opérations, et Ricord lui confiait toutes celles qu'il ne voulait pas pra tiquer lui-même. Lorsque Demarquay fut arrivé à la fortune, il se hâta d'acheter une propriété dans le lieu même de sa naissance. C'est là qu'il se retira des qu'il sentit les premières atteintes du cancer de l'estomac qui devait l'emporter. C'est là qu'il est mort après une maladie dont la marche se montra excessivement rapide et dont il prévit luimême bien vite l'issue fatale. Sa mort a été celle de Trousseau, même maladie, même abnégation, même tranquillité d'âme. • En mourant, il laissa 10,000 francs a la Société de chirurgie et 100,000 francs pour contribuer ii l'érection de nouveaux bâtiments pour l'Académie de médecine. Il stipula que, dans le cas où l'édifice serait construit par l'Etat, on emploierait cette somme eu prix que décernerait l'Académie. Outre de nombreux mémoires, on doit au docteur Demarquay les
. es suivants : Traité des fumai l'orbite (1860, in-8°); Recherches sur l'hyptwtisme ou sommeil nerveux (l&GQi in-8*), a^ ir Girard Toulon ; Des lésion* du pénis déter* minées par le coït (1861, in-8°), avec Parmentier; Mémoire sur la pénétration des liquides dans les voies respiratoires et sur leur application au traitement des maladies des
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'jeux, du pharynx et du larynx (1862, in-8*>); De la glycérine et de ses applications à la chirurgie et à la médecine (1863, în-8°); S$sai de pneumatologie médicale, recherches phytiologiques, cliniques et thérapeutiques sur les gaz (1865, in-so) ; Recherches sur l absorption des médicaments faites sur l'homme sain (1867, in-8°); De la régénération des organes et des tissus, avec planches (1873, in-8°), ouvrage très-remarquable; Maladies chirurgicales du pénis (l$76, in-So), etc. Demarquay a collaboré à l'ouvrage intitulé les Ambulances de In presse (1873, in-8°).
DÉMARQUEUR s. m. (dé-mnr-keur — rad.
démarquer). Celui qui démarque.
D FM A RU S, ancien dieu phénicien. Des traditions grecques en fout un Jupiter, fils illégitime d'Uranus.
DÉMASCLER v. a. ou tr. (déma-sklé — du préf. dé, et de mâle). Oter le premier lié^e, appelé dans le pays liège mâle.
' DÈME s. m. — Dans la Grèce moderne, Division administrative dont plusieurs forment une éparcnie.
DEM EL MUIA s. m. (dèmm-èl-mu-ia — mots arabes signifiant sang et eau). Pathol. Maladie qui règne en Egypte, et que les uns regardent comme une rievre intermittente pernicieuse, les autres comme une inflammation du cerveau.
I>1>1 i":n i II"., Arcadien qui fut changé en loup pour avoir mangé d'une victime humaine immolée kJupiter.D'après certaines traditions grecques, il recouvra sa première forme et fut vainqueur aux jeux Olympiques. Il Surnom d'Escutape, tire d'un temple qu'un certain Démainétos lui avait élevé sur les bords de l'Alphée, à 40 stades du mont Saurus.
* DEMERARA ou DEMERARY,nom d'un des trois comtés de la Guyane anglaise. — Par l'étendue de son territoire, c'est la plus vaste des possessions anglaises dans cette partie du monde; elle a une ligne de côtes d environ 250 milles et s'étend, en profondeur, de 300 à 450 milles; ce qui lui donne une superficie presque égale a celle des îles Britanniques. Le sol, dans les régions cultivables, est principalement d'alluvion et est formé par les dépôts des trois grandes rivières, l'Essequibo, le Demerary et le Corentyn. Le pays, à une distance de plusieurs milles vers l'intérieur des terres, est absolument plat et présente, sous ce rapport, un frappant contraste avec les hautes chaînes de montagnes qui forment le trait caractéristique de presque toutes les lies voisines.
La proximité de la côte est annoncée, à plusieurs milles en mer, par l'aspect fangeux d*s eaux. Les premiers objets qui se présentent à la vue sont le sommet des cocotiers avec leur couronne de, feuilles, et les cheminées des sucreries.
La capitale de la colonie, George-Town, est située à l'embouchure du Demerary, qui frappe le voyageur par sa ressemblance avec le Hoogly, au-dessous de Calcutta, La ressemblance de ce lieu avec l'Inde est rendue plus frappante encore, au moment du débarquement, par l'aspect de la population ; les rues sont pleines de coolies avec leur costume oriental si pittoresque; les femmes portent leurs gracieux sarees; elles ont les bras, les jambes et souvent le nez chargés de bijoux d'argent. Leurs enfants se promènent absolument dus.
La ville est spacieuse et bien bâtie; elle
fiasse ajuste titre pour la plus belle de toutes es villes anglaises de l'Amérique du Sud. Les rues sont larges, eu général non pavées, se coupant les unes les autres à angle droit,avec des canaux dans les principales, à la manière hollandaise. Les maisons sont presque toutes en bois, de deux ou trois étages, qui s'appuient quelquefois sur des piliers carrés de brique. Dans les quartiers élégants, elles sont entourées de verandahs à jalousies, qu'on nomme des galeries, et elles ont de petits jardins tout émaillés de fleurs. La végétation luxuriante, quoique inférieure peut-être à celle de la Trinité, cause une vive impression au nouvel arrivant, par l'étrangeté et la richesse de ses formes. Les jeunes manguiers contrastent par leur feuillage d'un vert foncé avec le croton doré, les amarantes empourprées et les caladiums gigantesques de toutes nuances.
L'aspect général de George-Town , avec ses 36,000 habitants, est celui d'une ville active et prospère, avec plus de vie etd'énei i qu'on n en trouve généralement dans l'Amérique du Sud. Dans cette saison de l'année qu on appelle mal à propos l'hiver, car il n'y a pas d hiver, elle est extrêmement gaie et animée : c'est le moment de la récolte do la canne à sucre.
A la condition d'un courant d'émigration régulier et non interrompu venant de l'Inde, écrit de George-Town le correspondant du Standard, la prospérité de Demerary est assurée. Ce qui lui manque, en effet, ce sont les bras : la population n'y est que de trois personnes par mille carré, tandis qu'au Bengale,qui ne présente certainement pas de plus grandes ressources naturelles, la population, par mille carre, est de plus de 600 habitants.
' DÉMERGER v. n. ou intr. — Subir une diminution dans le tirant d'eau.
— v. a. ou tr. Remettre à sec ce qui était submergé ou envahi par les eaux.
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Demelrlo e Polibiu, troisième Opéra Coiil-
posé par Rossini, âgé alors de vingt et un ans. Il fut représenté sur le théâtre Valle, à Rome, dans l'automne de 1812. Cet ouvrage renferme un beau quatuor, dont la musique a été introduite depuis dans d'autres ouvrages.
'DEMETZ (Frédéric-Auguste), magistrat
et philanthrope. — Il est mort à Paris et
vembre 1873. Demetz n'avait cesse d-- d depuis 1840 la colonie de Mettray, qu'il avait fondée, et il s'était consacré avec une infatigable ardeur à l'œuvre philanthropique dont il était l'auteur. Au mois de mai 1874, le buste de ce grand homme de bien, dû au sculpteur Crauck, fut inauguré solennellement a Mettray. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Résumé sur te système pénitentiaire, résultat des observations recueillies tant en France qu'à l'étranger (1845, in-so); Rapport sur tes colonies agricoles (1856, in-8«) et une série de Rapports anuuels sur la colonie de Mettray.
DEMEURABLE adj. (de-meu-ra-ble — rad.
demeurer), où l'on peut demeurer, habitable. Terme usité en Normandie.
DEMI -CORPS s. m. Chir. Chacun des deux bandages qui se réunissent en arrière par une courroie et une boucle et en devant par une courroie, et qui servent à contenir a la fois deux hernies situées à un coté différent du corps.
DEMI-DAME s. f. Femme d'une classe moyenne, qui n'appartient pas à la haute société et qui pourtant est au-dessus de la classe populaire.
•DEM1DOFP (Anatole, comte), duc de San-Donato. — 11 est mort le 18 mai 1S70. Des extraits de sa correspondance ont été publiés après sa mort sous le titre de : les Priso7iniers de guerre des puissances belUgêrantes pendant la campagne de Crimée (1871, in-12).
Deuîdoff (Folie), petit hôtel princier de la rue Jean-Goujon, dans le voisinage de la maison romaine du prince Napoléon, de la maison gothique du marquis de Quintonnax et de la maison mauresque de M. de Lesseps. Il a été acheté en 1874 par le duc de Chartres. Une des plus excentriques fantaisies de cet hôtel consistait dans les écuries, dont'la menuiserie était en palissandre massif : le duc de Chartres, pour ne pas afficher un luxe si insolent, a tait peindre le palissandre en chêne. Les principales curiosités de la Folie- Demidoff, accommodée à ses nouveaux hôtes, consistent en : un vestibule de marbre, dont les sculptures sont dues à M. Gain ; ce sont pour la plupart des attributs de chasse ; une salle de travail, ornée de bas-reliefs de M. Bruges ; une salle des émaux, une salle d'armes, une bibliothèque, logée dans une tour octogone. Les appartements proprement dits, salons, boudoirs, chambres à coucher n'ont de remarquable que les objets d'art qui les décorent. Ce sont : Portrait du duc d'Orléans, par Ingres ; Portrait de Louis- Phi lippe ; autre Portrait du duc d'Orléans, par Horace Vernet; Portrait de la duchesse d'Orléans, par Langellé; ceux du Duc et de la Duchesse de Chartres, par M. Jalabert; jl/He de Montpensier se faisant ouvrir les portes d'Orléans, par Johannot ; des aquarelles d'Alfred de Dreux et de Lamy; des tableaux de genre de Ziem et de Dauzats, des tableaux d histoire de Gustave Doré et de Bellangé, un plafond de Chaplin, un médaillon en marbre d'Ary Scheffer, une des rares œuvres sculpturales du grand peintre, etc.
DEMINOMIKOTTO, quatrième roi de la seconde race des hommes-dieux, dans la mythologie japonaise. Il régna 637,892 ans.
DEMI-MONSTRUOSITÉ s. f. Anomalie native de conformation qui n'entraiue pas de trouble fonctionnel notable.
DEMI QUARTE adj. f. Pathol. Se dit d'une fièvre intermittente dont les accès reviennent tous les quatre jours, mais avec un accès léger qui se fait sentir dans l'intervalle.
DÉMIS s. m. (dé-mi — t&d. démettre). Pratiq. Action d'annuler, de mettre à néant : Les intimés ont conclu au démis de l'appel.
DEMI-SANO s. ni. Sport. Cheval provenant il-- l'accouplement d'un pur sang avec un individu d'une autre race. Il On donne aussi ce nom, mais abusivement, à tout cheval dont l'un des auteurs, mâle ou femelle, est demisang.
DEMI-SOLDIER s. m. Celui qui touche une demi-solde.
DEMI-SOLEIL s. m. Échin. Syn. de scu-
TKLLE.
* DÉMISSION s. t. — Relig. Démission d'esprit. Abnégation, humble résignation.
DÉMISSIONNER v. n. ou intr. (dé-mi-sioné — rad. démission). Donner sa démission.
•demi-terme s. m. — Modes. Ajustement qu'ont porte les femmes, lors , eiai.-i.t arrivées a la moitié de la durée do leur grossesse.
Dl'MMIN ( Auguste -Frédéric ), archéologue et littérateur, né a Berlin en mz. Il se rendil • Pari en is39 et s'y fixa. M. Deinxii l ii .-. e
phes archéologiques et à des travaux d'érudition. Outre de nombreux articles insérée
DEMO
dans des journaux français et étrai M. Demmin a publié les ouvrages suii
sur le libre échange au point de vue philanthropique (1848, in-8°); Guide (le l'amateur de faïences et de porcelaine (1861, ni-80; 4» édit., 1S73, 3 vol. in-12); Recherches sur la priorité de la renaissance de l'art allemand (1862, in-12); le Peintre de marine te Albert us van Beest (1864, in-S°) ; les lies de la Gazette des beaux-arts (18G4, i n-8<>); Souvenirs de voyage et causerie-; d'un collectionneur (1864. in-12); Une vengeanee par le mariage (1866. in-12), roman; Catalogue de la collection céramique d'Auguste Demmin (1866, in-8°) ; Histoire de la céramique (1868-187."> , 2 vol. în-fol., avec 250 pi.), ouvrage très-remarquable ; Guide des amateurs d'a7'mes anciennes (1869, in-12); Encyclopédie des sciences, lettres et arts (1872, in-12); Encyclopédie historique, archéologi' que, biographique, etc., des beaux-arts (1873- 1875, 3 vol. in-8o), etc.
DÉMO, une des tilles de Céléos, roi d'Eleusis, qui saluèrent Cérès assise auprès du puits Parthénios , à l'ombre d'un olivier (v. CÉRÈS, au tome III du Grand Dictionnaire), il La même que Déiphobe, la sibylle de Cumes.
DÉMOCOON, fils naturel de Priam. D'Abydos, où il gardait les haras de son père, il vint au secours de Troie et fut tué par Ulysse.
DÉMODICÉ, femme de Créthéns, roi d'Iolcos. Ayant conçu une passion violente pour Phryxus, fils d Athamas, roi d'Orchomène, et de Néphelé, et se voyant repoussée avec dédain, elle accusa Phryxus auprès du roi d'avoir voulu attenter ii son honneur. Créthéus la crut et voulut faire périr Phryxus; mais ce jeune prince se sauva en Colehide avec sa sœur Hellé. Cette fable est une variante du mythe de Phryxus (v. ce dernier mot, au tome XII, et l'article Toison d'or, au mot toison, tome XV du Grand Dictionnaire). Dèmodicé est appelée aussi Biadicé.
'DÉMODOCCS, chantre phéacien. — Il vivait à la cour d'Alcinoiis, roi des Phéaciens. Il Compagnon d'Knee. Il fut tué par Halésus.
Derooroouie, opéra italien, paroles de Métastase, musique de Caldara ; représente à Vienne en 1733. V. Diïmophoon, au tome VI du Grand Dictionnaire.
" DEMOGEOT (Jacques-Claude), littérateur.
— Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont: la Pharsale de Lucain traduite en vers (1866, in-8°) ; Textes classiques de la littérature française (1866-1867, 2 vol. in-12), morceaux extraits de nos grands écrivains, avec des notices biographiques et bibliographiques ; De l'enseignement secondaire en Allemagne et en Ecosse (1868, in-8"), rapport en collaboration avec M. Montucci ; De l'enseignement supérieur en Angleterre et en Ecosse (1870, in-80), rapport avec le même; Deux souvenirs (1872, in-12).
DÉMOGRAPHIE s. f. (dé-mo-gra-fl — du gr. démos, peuple; graphein, décrire). Description du peuple ou des populations, statistique appliquée à l'étude de l'homme chez les diverses nations.
' DEMOISELLE s. f. — Dans l'Aunis, Raisin dont les grains ont mûri sans grossir. Il Tas de gerbes, en Normandie.
DÉMOLÉON, Troyen, fils d'Anténor et do Théano. Il fut tué par Achille. Il Centaure tué par Thésée aux noces de Pïrilhoùs. u Fils de Phryxus et de Chalciope. 11 prit part à l'expédition des Argonautes.
DÉMOLÉOS, guerrier grec, tué par Ruée sut- les bonis du Simots. Sa cuirasse l'ut donnée comme prix par le héros troyen dans les jeux de Sicile.
'DEMOL1ÈKE (Hippolyte- Jules), littérateur français, connu sous le pseudonyme d.' Holéri, — Outre les ouvrages que nous avons eues, un lui doit: De Paris d Corbeil (IS54, in-is); De Paris à Strasbourg (is:>4, in-18); Fièvre du jour (1858, in-18); la Traite des blanches (1863, in-18); Or et misère (1864, in-18); l'Amour et la musique (1866, in-8°) ; Bibliothèque du jardinier amateur (1866, 4 vol. in-18); la Terre promise (1867, in-18).
•DÉMOLITION s. f. — Opération qui consiste a défaire les cartouches. La poudre qui provient do cette opération s'appelle poudre de démolition.
" DEMOLOMBB (Jean-Charles-Florent), jurisconsulte l'rauçals. — En 1864, il fut nomme conseiller à la cuur de cassation ; niais il refusa ces fonctions pour pouvoir continuer son grand travail sur le code civil, et il garda sa chaire à Caen. Eu 1868, il a été promu commandeur de la I M. De
molonibe a publie, «le 1868 à 1876, un i des contrats ou des obligations conventionnelles en général (6 vol. in-8°), faisant partie do son Cours de code Napoléon, qui comptait, ?tl volumes.
DÉMONASSA, fille d'Amphinrails et d'Kriphylo, épouse de Th de Ti-
. Elle âgurait sur Le coffre deCj n Feinraed'Irus et mère de mute Kury-
ii Femme d'A traateel mère d'Kgialee.
DEMONE s. f. (dé-mo-ne — rad. d
Nom qu'on a quelquefois donné à une fera
pour luira entendre qu'elle est méchante
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comme an démon. Le plu- souvent on L'apiH démon, au masculin.
DBMONIalïtÉ s. f. (dé-mo-ni-a-li-té — moii).Théol. Nature, caractère du démon, n Peu usité.
DÉ>10N1CÉ, fille d'Agénor et d'Epi
tr de Porthaon. Amante de Mars, elle en eut Evénus, Moins, Pylus et Thestius.
DÉMONOPATHIE s. f. (dé-mo-no-pa-tî — il ii gr. daimân, démon; pathos, maladie). Sya.
de DÉMONOMAN1K.
* DÉMONSTRATION s. f. — Encycl. Si l'on en croyait les rationalistes, la certitude produite par la démonstration serait absolue, tandis que la simple monstration physique ou externe peut toujours laisser place au doute, puisqu'il arrive quelquefois que nous croyons voir ce qui n'existe pas, lorsque nous sommes le jouet de certaines hallucinations que celui qui les éprouve ne peut pas reconnaître-, il y a même des philosophes idéalistes qui ont prétendu que le témoignage des sens est sans valeur et que les corps auxquels nous attribuons nos sensations sont de purs fantômes dénués de toute réalité. Mais la forme même des mots prouve que, lorsqu'on démontre, on montre réellement quelque chose; toute la diirérence qu'on peut y trouver, c'est que, dans la démonstration, il s'agit d'une vue intérieure et toute spirituelle. Pourquoi cette vue intérieure, cette monstration spirituelle - Ile a L'abri de toute illusion possible? Voilà ce qu'il s'agit d'examiner.
Pour éclaircir la question, un seul moyen se présente, c'est de rechercher comment se fait une démonstration chea celui qui la donne et chez celui qui la reçoit. Démontrer, c'est faire un ou plusieurs raisonnements, c'est-à-dire énoncer une suite de jugements qui sont appelés les uns par les autres et qui aboutissent à une conclusion. Or, un jugement n'est autre chose que le mouvementée deux idées, qui se rapprochent si le jugement est aftirmatif , qui se repoussent s'il est négatif. Ce qui se passe dans l'esprit du démonstrateur se réduit donc à des mouvements d'idées plus ou moins nombreux. Jusque-là, on no voit pas qu'il y ait aucune chance d'erreur ; les mouvements d'idées existent réellement s'il y a démonstration, puisque la démonstration n'est autre chose qu'une série de mouvements d'idées s'enchaînant d'une certaine manière. Mais cela revient tout simplement à dire que ce qui existe existe, et ce n'est là qu'une lapalissade. La véritable question n'est pas de savoir s'il y a démonstration , il s'agit de déterminer la valeur de cette démonstration: nos idées nous apparaissent comme représentant des choses ; les mouvements qui se font dans nos idées nous apparaissent comme représentant des faits, c'est-à-dire des relations s'établissant réellement entre les choses; ces apparences sont-elles vraies ou fui ses? les choses et les fats qui nous semblent représentés existent-ils réellement? Voilà ce qu'il faut savoir pour déterminer la valeur de la démonstration. Il y a eu une conclusion tirée, puisqu'il y a eu raisonnement ; cela n'est pas douteux/Cette conclusion n'est autre chose qu'un jugement qui ne diffère d'un jugement ordinaire que parce qu'il est déduit de plusieurs autres jugemeuls. Or, nous faisonsquelquefoisdesjug<'ineins faux, puisque nul homme n'est exempt d'erreur. l>evons-nous croir» qu'un jugement est garanti de toute erreur par cela seul qu'il est déduit de plusieurs autres, au lieu d'être formé directement? Mais il semble, au contraire, que cette déduction ne fait que multiplier les chances d'erreur, ^ puisque, chaque jugement isolé pouvant être faux, plus il y a de jugements accumules les uns sur les autres, plus il y a lieu de craindre que l'un d'eux au moins ne manque d'exact unie. Ainsi, la démonstration ne peut jamais produire une certitude absolue dans 1 de celui qui démontre ; elle ne peut pas même produire une certitude égale à celle d'un jugement simple formé directement en vertu des forces attractives ou répulsives q lent en elles les idées, forces qui, quand elles atteignent un certain degré de fixité, tuent ce qu'on appelle l'évidence. Il est vrai que la plupart des rationalistos considèrent révidence comme un critérium absolu de certitude ; mais, comme les philosophes n'ont l pu s'entendre entre eux pour distinguer les propositions évidentes de celles qui ont pas, on est forcé de reconnaître que, même avec la condition de l'évidence, la certitude absolue n'existe pas pour l'homme; seulement, la croyance aux propositions qu'on appelle évidentes est si ferme qu'on a cru devoir créer pour elles le mot « certitude, • qui a un sens vrai pourvu qu'on s'abstienne Je le fausser en voulant 1 étendre jusqu a l'absolu, qui n'est jamais à la portée de l'homme. Quoi qu'il en suit, si la démonstration est la seule ressource de celui qui ne peut pas invoquer l'évidence, il résulte des observations précédentes qu'elle ne la remplace jamais qu'imparfaitement, et qu'une proposition démontrée laisse toujours plus de chao ces à l'erreur qu'une proposition évidente, dans l'esprit même qui crée cette démonstration, et qui ne la crée que pour la communiquer à d autres esprits, sans quoi elle serait mal nommée, puisqu'il est impossible de concevoir l'action de montrer ou de démontrer
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s'il n'y a pas au moins deux personnes, l'une qui montre un objet quelconque, l'autre a qui cet objet est montré.
Voyons maintenant quel effet produit la démonstration dans l'esprit qui la reçoit d'un autre esprit. L'homme qui démontre exprime par la parole toute la série de jugements qui se sont faits en lui par le mouvement de certaines idées; il énonce autant de propositions qu'il a fait de jugements, et chacune de ces propositions, par suite du sens attaché aux mots dont elles sont formées, réveille et met en jeu dans l'esprit de son auditeur beaucoup d'idées qui ne s'y trouvaient qu'à l'état d'inaction, mais qui étaient là toujours prêtes à être mises en mouvement par une foule de circonstances, au nombre desquelles se trouve en première ligne l'audition ou la lecture des mots que les créateurs du langage ont destinés à représenter ces idées. Celui à qui s'adresse la démonstration se trouve donc forcé, par la signification même attachée aux mots qu'il entend ou qu'il lit, de laisser faire en lui les mêmes jugements, c'est-à-dire les mêmes mouvements d'idées qui se sont faits dans l'esprit du démonstrateur, et, comme celui-ci, il arrive à un jugement final qui est laconclusion du raisonnement. Il y a toutefois une différence qu'il importe de signaler. Chez le démonstrateur, tous les jugements ou mouvements d'idées ont été provoqués par les forces attractives ou -répulsives qui s'étaient développées et fixées f dans ses idées mêmes (c'est du moins ce qui arrive quand il est de bonne foi, quand il ne cherche pas à tromper) ; on conçoit donc que Je jugement final , la conclusion à laquelle il est arrivé présente chez lui une certaine fixité, qui peut approcher plus ou moins du caractère de l'évidence. Mais il peut en être tout autrement chez celui qui reçoit la démonstration ; si les idées mises en mouvement par les mots ont chez lui des tendances três-differentesde celles qu'elles ont dans l'esprit du démonstrateur, aucun des jugements dont la suite constitue la démonstration ne sera durable ; les idées qui se sont rapprochées se sépareront bientôt, celles qui se sont écartées se rapprocheront, et la conclusion sera rejetée presque immédiatement après n'avoir été un moment admise ou plutôt perçue que par la force attribuée aux mots dans la formation même du langage employé par le démonstrateur.
Quelle est donc la puissance exacte de la démonstration? Celui qui démontre, même lorsqu'on suppose en lui la bonne foi la plus complète, a-t-il le droit d'exiger que tout le monde accepte la conclusion de ses raisonnements? Non-, tout ce qu'il peut espérer, c'est que ceux dont les idées ne diffèrent pas trop des siennes tiendront quelque compte des jugements qu'il a portés de bonne foi et se décideront peut-être à les adopter, lors même que, abandonnés àeux-mêmes, ils n'auraient probablement pas jugé ainsi. Quanta ceux chez qui l'éducation et toutes les circonstances au milieu desquelles ils ont vécu ont développé dans les idées des tendances mutes différentes, le démonstrateur doit s'attendre à les voir résister à sa démonstration, contre laquelle ils trouveront à faire des objections continuellement renaissantes.
< vpendant, dira-t-on peut-être, parmi ces tendances diverses qui peuvent se développer dans les idées, il y en a de bonnes et de mauvaises : les unes, parce qu'elles sont conformes k la réalité des choses; les autres, parre qu'elles y sont contraires. Pourquoi la démonstration, quand elle est faite d'après la réalité des choses , n'aurait-elle pas la puisîle détruire les mauvaises tendances développées dans les idées? La réponse à question est facile; la démonstration est impuissante ici parce qu'elle ne dure que quelques instants et parce que des tendanees m- p>-Nvent se former ou se détruire dans les idées que par une action lente et longtemps prolongée. Prolongez la démonstration, re-
i vêlez -la souvent , pendant une longue
suite d'années peut-être, et prenez soin en même temps d'écarter tout ce qui pourrait servir à développer ou à maintenir dans les esprits des tendances contraires : alors, vous pourrez compter, jusqu'à un certain point, sur l'efhVacité de la démonstration , mais pour un tres-éloignê et toujours en supposant ■> causes qui pourraient en annuler Refont écartées.
On objectera peut-être encore les démonstrations mathématiques, dont la puissance ie, puisque personne n'en a jamais contesté l'exactitude, au moins pour les les plus accessibles de cette science.
Mais, si l'on cherche d'où vient cette puisi-ure des démonstrations mathé- ' reconnaît bientôt qu'elles diffèrent de toutes les autres en ce qu'elles
ip moins SUr les tendanees ue des ligures
■ i, des équatio ■ i, e ut sur
un r; ce ne sont i opreraent des démonstrations Inl lu moins i on! tou-
jours appuyées sur de véritables sen externes. A ceux qui révoqueraient en doute
la c lu mu d'un
. ara dire . voyez la B voyez les équations. Et pourtant no croyons pas qu'ici même la certitude soit en !. olue , parce que l'ab ioIu n ■ ■ ■ ■ ■
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degré de certitude que l'esprit humain puisse atteindre.
DÉMONTABLE adj. (dé-mon-ta-ble — rad .
démonter}. Qm peut être démonté.
DÉMONTEUSE s. f. (d--mon-teu-ze — rad.
démonter). Ouvrière employée clans les tréfileries.
DÉMONTREUR s. m.(dé-mon-treur — rad.
démontrer). Celui qui démontre.
'DÉMOPHON ou DÉMOPHOON, fils deThésée. — Il était représenté dans la Lesché de Delphes, assis à côté d'Hélène et d'^Ethra, réfléchissant sur les moyens de sauver son aïeule. Il Compagnon d'Enée. Il fut tué par Hercule.
Démopbon, tragédie lyrique en trois actes, paroles de Marmontel, musique de Cherubini; représentée à l'Opéra le 1er décembre 1788. Le poëme a été inspiré par le Demofoonte de Métastase. La musique n'obtint pas le succès qu'elle méritait. Démophon est le premier ouvrage français mis en musique par le célèbre compositeur florentin. Il renonça, pour l'écrire, au style italien qu'il |avait adopté dans ses précédents opéras représentés en Italie et à Londres. Il s'efforça de faire concourir k l'intérêt dramatique les ressources de sa science harmonique; mais le public de ce temps n'était pas encore préparé à cette transformation de l'art, que consommèrent avec plus de succès Méhul, Berton,Spontini. On peut constater le droit d'invention qui appartient à Cherubini, en analysant le beau chœur de Démophon : Ah! vous rendez la vie.
Démopbon, tragédie lyrique en trois actes , paroles de Desriaux, musique de Vogel (Jean-Christophe); représentée le 22 septembre 1789. Comme le Démophon de Marmontel, cet ouvrage est une imitation du drame de Métastase. Vogel partagea l'admiration qu'excitaient alors les œuvres de Gluck et s'efforça d'imiter son style. Son opéra de la Toison d'or avait obtenu un succès qui disposait le public k accueillir favorablement la partition de Démophon. Le compositeur mourut avant la représentation de son opéra. Il avait trente-deux ans. Malgré l'intérêt qu'on portait k l'œuvre posthume, elle n'eut que vingtquatre représentations. Elle fut cependant reprise en 1793. L'ouverture peut être considérée comme un chef-d'œuvre. La richesse du tissu harmonique, la noblesse du caractère , les traits déchirants et pathétiques en font un superbe tableau qui prépare l'âme aux émotions les plus douloureuses. Cette ouverture fut placée par Gardel dans le ballet de Psyché. Elle a été souvent exécutée dans les concerts, et notamment au Champde-Mars en 1791, dans la cérémonie funèbre des officiers tués à Nancy. Douze cents instruments à vent furent réunis en cette circonstance. La partition de Démophon , que nous avons sous les yeux , nous offre des morceaux bien dignes d'être signalés aux amateurs de musique dramatique. L'andante Ahl que sa tendresse m'est chère! la scène Venez, jeunes amants, sous ces berceaux de fleurs, 1 air en si bémol Hélas! que ne puis-je vous dire quel est l'excès de nies malheurs! le larghetto Cher enfant, tes malheurs ne t'épouvantent fjuère ; enfin la scène de désespoir Quelle fatalité! allegro terrible dans lequel le souffle de Gluck semble avoir passé; telles sont les principales parties d'une œuvre fort remarquable, presque oubliée et qu'un directeur pourrait reprendre avec quelques chances de succès. En effet, le style du Démophon est si élevé, les accompagnements sont tellement intéressants, variés , et l'inspiration est si naturelle et si vraie, qu'aucune partie n'a vieilli ; ce qu'on ne peut dire que d'un petit nombre d'opéras composés à cette époque.
DÉMOPTOLÈME, poursu'ivantde Pénélope, tué par Ulysse.
in Min m l; (Charles-Emile), écrivain français, ne à Calais en 1825. Il est membre de la Société d'agriculture de sa ville natale, et il s'est fait connaître par quelques ouvrages. Nous citerons de lui : Guide du voyageur sur la ligne du chemin de fer de Calais à Paris et à Bruxelles (18J9, in-18) ; Annales de Calais depuis les temps tes plus reculés jusqu'à nos jours (1856, in-8°), journal historique dis-
pi.se siuis la forme des anciens mémoriaux; Guide du touriste dans Calais et les environs (1867, in-18), etc.
nnioiMiiit (Pierre-Antoine), ingénieur français, né a Lassigny en 1755, mort en 1803. Il fut l'élève et le collaborateur de Perronuet. II construisit à Paris le pont Louis XV, aujourd'hui de la Concorde, le pont des Arts et le pont d'Austerlits, toua deux en fer
I lu. Il était l'oncle de l'auteur des Lettres
à Jïmilie sur la mythologie.
DÉMUCHCS, Trojen, fils de Philétor. Il fut tué par Achille.
DENAB s. m. (de-nab). Astron. Syn. de DBNBB.
* DBNAIN, ville de France (Nord), cant. de Bouchaiu, arrond. et à 9 kilom. < >. 'le Valencidi Bt près do la rive gauche do l'Escaut; pop. aggl., ïo,430 hab. — pop. tut., 12,330 hab.
ln:NAT(Thèodoro-Mane-Gerniuin), magïs-
ii [ -i homme politique français, né a Muo-
) en 1808. H étudia lo droit , fut
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reçu licencié en 1822 et se fit inscrire comme avocat. Après la révolution de juillet 1830, M. Denat entra dans la magistrature. Substitut à Pamiers (1830), puis à Foix (1831), il devint successivement procureur du roi à Pamiers (1833), à Foix (1835), président du tribunal civil de Foix (1839), conseiller k la cour d'appel de Toulouse (1850) et président de chambre à cette même cour en 1858. En 1869, il prit sa retraite et fut nommé officier de la Légion d'honneur. M. Denat, qui, depuis 1858, était membre du conseil général de l'Ariége, se porta, aux élections de 1869, candidat au Corps législatif, avec l'appui du gouvernement, dans la 1" circonscription de ce département. Elu député par 21,204 voix, contre 7,030 données à M. Arnaud de l'Ariége, candidat républicain , M. Denat alla siéger dans les rangs de la majorité sans faire parler de lui. Il vota la guerre de 1870, et, après la révolution de 1870, il rentra définitivement dans la retraite.
DENAYROUZE (Louis), auteur dramatique et ingénieur civil français, né le 17 mai 1848. Il entra à l'Ecole polytechnique en 1867, puis à l'Ecole d'application et fit partie de l'armée française comme lieutenant d'artillerie pendant la guerre franco-allemande. Après la guerre, il était en garnison à Toulouse, où les loisirs de la vie militaire lui permirent de se livrer aux études littéraires, pour lesquelles il avait un goût très-prononcé. C'est là qu'il écrivit une fantaisie en un acte, en vers, ayant pour titre la Belle Paute. Ainsi qu'il le rappelle dans la préface de ce petit ouvrage, Paule de Viguier fut choisie à l'âge de quatorze ans pour présenter les clefs de la ville de Toulouse au roi François I", qui, en chevalier galant, donna à l'enfant ce nom de la Belle Paule, sous lequel elle fut désormais désignée. Plus tard, la beauté de Paule, parvenue à tout son épanouissement, était telle qu'elle ne pouvait sortir sans être aussitôt suivie d'un cortège d'admirateurs.
C'est sous le soleil du Midi, sous ce soleil qui avait doré de ses rayons le visage de la Belle Paule, que Louis Denayrouze écrivit cette petite œuvre poétique qui vit d'abord le feu de la rampe le 22 décembre 1873, aux matinées littéraires de M. Ballande, et fut jouée l'année suivante au Théâtre-Français, où elle obtint un succès incontesté.
En janvier 1875, Louis Denayrouze fit représenter au Gymnase Mademoiselle Duparc, comédie en un acte, qui fut également très-bien accueillie du public. L'année suivante (décembre 1876), il donna une pièce en quatre actes, Begina Sarpi, qui tint longtemps l'affiche du Théâtre-Historique.
Il écrivit, en outre, en collaboration avec Eugène Tassin , une étude des plus originales, la Revanche fantastique, qui fut publiée dans le X/A'e Siècle, et qui, plus tard, parut en volume chez l'éditeur Dentu (1873). Ce petit ouvrage est une agréable critique du scepticisme avec lequel les gouvernements repoussent ordinairement les inventions nouvelles. C'est l'histoire d'un inventeur, Jacques Martin, qui a trouvé le moyen de créer une flotte aérienne pour détruire l'armée prussienne, qui fait une seconde fois le siège de Paris en 1882! Thiers, qui est redevenu président de la République , se laisse enfin convaincre par le patriotique inventeur; la flotte aérienne est lancée et fait un épouvantable massacre des armées allemandes.
On a souvent établi un parallèle entre Louis Denayrouze et Paul Déroulede. Jeunes tous deux, ayant tous deux vécu dans les camps, tous deux amants de la muse, ils ont marché de pair dans la voie du succès; tous deux font vibrer en nous la fibre patriotique et tous deux ont la même haine contre l'étranger envahisseur. Mais, chez le premier, on trouve plus de grâce, plus de douceur dans la forme, et le second nous semble avoir plus d'originalité, plus de force, des accents plus mâles.
Louis Denayrouze excelle dans la grâce et dans l'harmonie des vers, témoin ce passage de la Belle Paule :
Oui! je croÏB que l'on peut, aux côtés d'une femme, S'enivrer seulement des extases de l'unie. Jevousaime.il est vrai, comme ou aime à vinptans ; Mon sang jeune contient les sèves du printemps, Et j'ai des désirs fous que je maîtrise a peine Quand votre main distraite ou votre douce haleino Eflleure mes cheveux comme un zéphyr léger; Mais je sais dominer ce trouble passager. C'eat à la fois beaucoup et peu que je désire. Un serrement de main, un regard, un sourire Me reiidraient,jelesens,si pleinement heureux!
M. Louis Denayrouze s'est fait connaître du monde scientifique par l'invention des aérophores qui portent son nom. On sait que, lorsque le renouvellement de l'air devient difficile en des points déterminés d'une mine, des gaz dangereux ne tardent pas k s'y accumuler, ce qui rend les travaux souterrains presque impraticables et occasionne parfois E) 'épouvantables accidents. De même, lorsqu'un incendie éclate dans les galeries, on doit le plus souvent renoncer & le combattre en faisant la part du feu. Il fallait découvrir un moyen efficace d'effectuer toute espèce de travaux dans les milieux irrespirables, ou détonants. Déjà, il y a une quinzaine dannée , un ingénieur des mines de Firmv , M. Koiiijuaytol, avait présente à l'examen do la commission de .sauvetage instituée par la Société minérale de Saint-Etienne un appa-
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reil propre k pénétrer dans les gaz méphitiques. A la suite d'essais satisfaisants, la Société décerna une récompense à l'inventeur. Malgré cet encourag3ment, cet appareil resta longtemps sans trouver de grandes applications industrielles. M. Denayrouze et l'un de ses frères reprirent la question dix ans plus tard.
Dans son ouvrage : Des aérophores et de leur application au travail dans les mines , M. Louis Denayrouze justifie ainsi l'utilité de son invention : • Au lieu de laisser les ouvriers lutter au péril de leur vie contre les émanations délétères, quand la ventilation est insuffisante, on n'aura qu'à les munir de l'aérophore pour voir toute difficulté de respiration et d'éclairage disparaître en même temps que tout danger. En outre, si une explosion de grisou vient à se produire dans le cours des travaux ordinaires, on aura désormais un moyen efficace de venir au secours des malheureux que l'explosion n'aura pas tués sur le coup. En somme, l'invention nouvelle permet de lutter avec avantage contre la plus grande des difficultés naturelles restées invaincues dans une industrie si importante. ■
Les appareils Rouquayrol-Denayrouze sont divisés en deux classes : 1<> appareils à basse pression; 2<> appareils à haute pression.
L'appareil à basse pression se compose d'une pompe de compression, d'un épurateur arrêtant les poussières de charbon en suspension dans l'air, d'un tuyau de conduite d'air disposé sur une bobine d'enroulement, d'un régulateur léger porté sur le dos du mineur et d'une lampe spéciale. Les deux éléments les plus nouveaux sont le régulateur et la lampe. Le régulateur est k deux fins : il distribue de l'air à la fois pour la respiration de l'homme et pour la combustion de la lampe. Sa légèreté et son petit volume laissent au mineur son entière liberté de mouvements.
Les appareils k haute pression comprennent : io une pompe appelée compresseurcompensateur, beaucoup plus puissante que pour les premiers appareils; 2*> un réservoir de distribution d'air ; 30 un nombre indéterminé de réservoirs cylindriques en tôle de fer, susceptibles d'être à volonté séparés ou réunis et pouvant être portés sur un chariot léger. La communication entre deux réservoirs consécutifs s'établit au moyen d'un court tuyau de caoutchouc se vissant sur des pièces coudées à robinet, portées sur les fonds des réservoirs cylindriques.
* DENDRODROME s. m. — Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des certhidees, tribu des anabatinées.
DENDROMÉTRIE s. f. (daio-dro-mé-trl y rad. dendromèlre). Emploi du dendromètre ; évaluation de la quantité de bois que peut produire un arbre.
DENDROPHIDE s. m. (daîn-dro-fi-de — du
gr. dendron, arbre; ophis , serpent). Serpent qui ressemble à une branche, à un tronc d'arbre.
* DENECOl'RT (C.-F.). — Après avoir dépensé lu plus grande partie de sa fortune à rendre accessibles aux amateurs de la nature et aux artistes tous les sites, toutes les splendeurs de la forêt de Fontainebleau , Denecourt est mort en 1875, k l'âge de quatrevingt-sept ans. Les gouvernements sont souvent ingrats et justifient la fameuse observation de Cuvier : • Les hommes ont une étrange manière de répartir la gloire : la plus grande partie est pour ceux qui les tuent , la seconde pour ceux qui les amusent; à peine en reste-t-il pour ceux qui leur sont utiles. » Denecourt est mort sans qu'un seul des gouvernements sous lesquels cet homme de bien a vécu ait songé à lui décerner la moindre récompense nationale. Mais , ce qui vaut peut-être mieux pour sa mémoire, c'est le portrait que Théophile Gautier a fait de Denecourt le Sylvain. Le poète des Émaux et camées a peint de main de maître celui qu'il appelle un dieu sylvestre, t Son paletot, dit-il, est couleur bois, son pantalon noisette ; ses mains, hâtées par l'air, font saillir des muscles semblables à des nervures de chêne; ses cheveux mêlés ressemblent à des broussailles; son teint a des nuances verdàtres, et ses joues sont veinées de fibrilles rouges comme les feuilles aux approches de l'automne ; ses pieds mordent le sol comme des racines, et il semble que ses doigts se divisent en branches; son chapeau se découpe en couronne de feuillage, et le côté végétal apparaît bien vite k l'œil attentif. •
Pauvre Denecourt I il aima la forêt de Fontainebleau comme un amant adore sa maltresse. Il l'aima k eu rendre jalouse sa femme légulej it qui ses longues absences causaient de poignantes alarmes.
■ Elle crut, dit Gautier, à des rendez-vous vulgaires, k des voluptés illégitimes sous la tente verte des feuilles. Le dieu sylvain fut suivi, épié, et l'épouse se rassura en ne voyant jamais un chapeau de paille orné d'une fleur l'accompagner dans ses promenades solitaires, ni une jupe adultère s'étaler ii côté de lui sur le gazon, pendant ses haltes méditatives. Quelquefois le sylvain tenait embrassé le fût rugueux d'un chêne ; mais qui songerait a être jalouse d'un arbre ? Elle ne savait pas, la bonne dame, que sous la rude écoree palpite, aux approches du dieu.
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le tendre sein de la jeune et belle hamadryade qui n'a rien à refuser au maître de la forêt et qui pour lui dépouille son épaisse tunique ligneuse frangée de mousse d'or. Et alors s'accomplissait le mystérieux hymen : le soleil brillait plus vif, la végétation redoublait d'activité et de fraîcheur; les bourgeons gonfles de sève éclataient sur les branches mortes ; l'herbe poussait haute et drue, la source babillait sous le manteau vert du cresson, les oiseaux improvisaient de superbes chansons, et l'antique forêt, reverdie et rajeunie, tressaillait d'aise jusque dans ses plus intimes profondeurs. »
Hélas I la belle hamadryade pleure aujourd'hui son amant Sylvain I Lorsque, dans la grande forêt, & l'heure mystérieuse de la chute du jour, on entend des gémissements dans les grands arbres, peut-être est-ce la dolente maîtresse de Denecourt qui conte sa douleur aux échos plaintifs.
En octobre 1876, on a inauguré , dans le cimetière de Fontainebleau , le monument consacré k la mémoire de Denecourt. Fontainebleau lui devait bien cet hommage. Le monument qui a été élevé au sylvain est le produit d'une souscription publique. Le conseil municipal a voté la concession gratuite du terrain, et M. Adam Salomon, Péminent statuaire qui avait constamment encouragé les travaux de Denecourt, a offert à la souscription un médaillon en bronze, magistralement modelé, reproduisant d'une manière frappante les traits bien connus de l'infatigable explorateur de la forêt. Cette œuvre artistique, d'un grand caractère , est placée au milieu d'un amas de pierres simulant un rocher entouré de feuillage. L'agreste monument est digne à tous les points de vue de celui auquel il a été élevé, de l'homme à qui nous devons de connaître toutes les splendeurs que recèlent Franehard, la Solle, le Bas-Préau, la Gorge- aux-Loups, le Long- Rocher, la Mare-aux-Fées, les mystérieuses gorges d'Aspremont , la grotte de la Baleine, etc.
DENFERT-ROCHEREAU (Pierre-Marie-Philippe-Aristide), officier et homme politique français, né k Saint-Maixent (Deux-Sèvres) le 11 janvier 1823. Elève de l'Ecole polytechnique, puis de l'Ecole d'application de Metz, il en sortit le premier de sa promotion , en 1847, avec le grade de lieutenant du génie. Compris en 1849 dans le corps expéditionnaire envoyé contre Rome, il se conduisit brillamment dans l'assaut de cette ville et eut sa tunique criblée de balles. Peu après son retour en France, il fut promu capitaine (7 novembre 1849). En décembre 1854, il alla rejoindre l'armée devant Sébastopol, prit part a l'attaque du Mamelon-Vert et, au premier assaut de Malakoff, reçut deux blessures (12 juin 1855). Il fut alors renvoyé en France. A la fin de cette même année, il devint professeur adjoint de construction à l'Ecole d'application de Metz, où il resta quatre ans. En 1865, M. Denfert-Rochereau passa en Algérie, en qualité d'attaché à l 'état-major du génie. 11 s'occupa de constructions importantes, fit établir notamment, près d'Orléansville, sur le Tighaôut, un pont d'une seule arche mesurant 27m,50 d'ouverture, et fut promu chef de bataillon en août 1863. Au mois de mars 1864, M. Denfert alla prendre k Bel fort le commandement du génie, et ce fut sous sa direction qu'on exécuta aux forts des Barres et des Perches des travaux de défense qui devaient rendre cette place imprenable. Il était officier de la Légion d'honneur depuis 1868, et il occupait toujours k Belfort la même situation lorsque éclata la guerre de 1870. Le 7 octobre de cette année, M. Denfert fut nommé par le gouvernement de la Défense lieutenant-colonel et, le 19 du même mois, colonel en même temps que gouverneur de la place. Noua avons raconté ailleurs (v. Belfort) de quelle façon héroïque M. Denfert-Rochereau remplit cette mission. Ce ne fut que sur un ordre formel du gouvernement qu'il consentit k entrer en pourparlers avec l'ennemi. Le 18 février 1871, il sortit de Belfort avec armes et bagages, sans condition, et conduisit k Grenoble les troupes qu'il avait commandées avec autant d'intelligence que de patriotisme et qui s'étaient montrées dignes d'un tel chef par leur intrépidité. Le 8 février, 56,021 électeurs du Haut^Rhin avaient nommé le brave colonel Denfert un de leurs députés k l'Assemblée de Bordeaux. A la suite du vote sur les préliminaires de paix qui enlevait à la France ce département, le défenseur de Belfort donna sa démission de représentant ; mais , aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, trois départements, l'Isère, le Doubs et la Charente-Inférieure, tinrent k honneur de renvoyer le colonel Denfert à l'Assemblée nationale. Il opta pour la Charente-Inférieure, où il avait obtenu 35,426 voix, et il alla siéger dans le groupe de l'Union républicaine, dont il fut pendant un certain temps le président. Il déposa a la Chambre un projet de loi relatif au recrutement de l'armée, basé sur l'organisation d'une éducation militaire préalable pour toute la jeunesse, et prit souvent part aux discussions de l'Assemblée, notamment sur des questions militaires. Au sujet du projet de loi relatif au recrutement de l'armée, le colonel Denfert prononça un discours dont un passage souleva un orage dans les rangs de la droite. Ayant dit que l'obéissance passive uvait fait oublier trop souvent
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l'obéissance aux lois, ce qui était une vérité incontestable, démontrée par l'odieux coup d'Etat du 2 décembre, le général Changarnier protesta avec violence, accusa l'intrépide défenseur de Belfort d'avoir habité une casemate pendant tout le siège de cette ville et s'attira cette écrasante réplique de M. Laurent-Pichat : ■ Nous nous appelons Belfort, et vous, vous vous appelez Metz! » (28 mai 1872). M. Denfert prononça encore des discours sur la loi relative aux chemins de fer de l'Est, sur les nouveaux forts à établir autour de Paris, sur l'amélioration des frontières de l'Est, sur la loi des cadres, etc. Il vota pour l'abrogation des lois d'exil, contre le pouvoir , constituant, pour la proposition Rivet, contre la pétition des évêques, pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour la dissolution, le maintien des gardes nationales, pour la levée de l'état de siège, contre la loi sur la municipalité de Lyon, pour M. Thiers le 24 mai I 1873. Adversaire constant du gouvernement ! de combat, il vota contre toutes les mesures de réaction présentées par le cabinet de Broglie, protesta dans une lettre k ses électeurs contre les intrigues des monarchistes, qui voulaient renverser la République et jetaient la perturbation la plus profonde dans le pays; puis il vota contre le septennat, la loi des maires, contribua à la chute du ministère de Broglie (16 mai 1874), se prononça pour les propositions Périer et Maleville , vota pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur et continua, jusqu'à la fin de l'Assemblée nationale, k suivre la ligne politique à la fois si ferme et si modérée qui rallia la grande majorité du pays k la République. Porté candidat au Sénat dans la Charente-Inférieure le 30 janvier 1876, il échoua. Il demanda alors sa mise à la retraite, afin de poser sa candidature k la Chambre des députés. Un groupe important d'électeurs républicains lui offrit de l'appuyer dans le Vie arrondissement de Paris. Il accepta dans une profession de foi très-républicaine et fut élu le 20 février 1876, à une très-grande majorité , par 8,975 voix contre M. Colin de Verdiere, monarchiste, se disant constitutionnel, et contre M. Acollas, candidat ultra-radical. Le colonel Denfert a continué à siéger et à voter dans la Chambre nouvelle, qui l'a choisi pour un de ses questeurs, avec les républicains dont M. Gambetta est devenu le chef si autorisé. Il a signé, le 18 mai 1877, la protestation des gauches contre la politique de combat inaugurée de nouveau par le maréchal de Mac-Mahon par la formation du cabinet Bioglie-Fourtou; aux élections du 14;octobre 1877, il a été réélu par le VIe arrondissement de Paris à une majorité considérable, contre M. Camille Rousset. Dès les premiers jours de la réunion du parlement, qui eut lieu le 7 novembre, la nouvelle Chambre lui a confié de uouveau les fonctions de questeur. Le colonel Denfert a publié dans \& Revue d'architecture de M. Daly un remarquable mémoire sur les Voûtes en berceau. On lui doit, en outre, une brochure, Des droits politiques des tnilitaires (1874, in-8°), qui parut d'abord dans la Revue politique et littéraire. Enfin, c'est sous sa direction que les capitaines Thiers et Sosthène de La Laurencie ont fait paraître une Histoire de la défense de Belfort (iu-8°).
DÉNICHEMENT s. m. (dé-ni-che-man — rail, dénicher). Action de dénicher.
DENICHI , une des trois divinités japonaises qui président à la guerre. Les deux autres sont Maristinès et Néquiron. Denichi est représente avec trois têtes et quarante mains.
•DEN1ÈRE (Pierre), industriel français.— Il est mort à Paris le 18 août 1866.
DENIRA s. m. (de-ni-ra). Bot. Syn. d'iVA.
DENIS (SAINT-), ville de France (Seine), ch.-l. d'arrond., à 9 kilom. N. de Paris, sur la Seine; pop. aggl., 28,810 hab. — pop. tôt., 31,993 hab. L'arrond. compte 4 cantons, 31 communes, 206,906 hab. La ville de Samt- Denis eut particulièrement à souffrir du bombardement, à la fin du siège de Paris. Jusqu'au 21 janvier, les batteries allemandes s'étaient contentées d'engager de vifs combats d'artillerie avec les forts de la Briche, de la Duuble-Couroniie, d'Aubervilliers et de l'Est qui la protègent. Le 21 janvier, à huit heures quarante-cinq minutes du matin, les premiers obus tombèrent dans la ville; toute la journée et les jours suivants, cette pluie de fer continua presque sans interruption. Le bombardement était prévu, et le général de Chabaud- Latour, commandant en chef du génie, avait fait procéder dans chaque fort k d importants travaux pour en perfectionner la défense. Mais les torts et Saint-Denis étaient l'objectif de nombreuses batteries, établies k Kptnay, à Enghien, à Montmorency, à Villetaneuse' à I .a liutte-Pinson, à Pierrefitte, k Stains, au Bourget, à Dugny, k Blancmesnil, k Ormes son, La Barre et La Chevrette, offrant enpmble II- l'i'i1' ■■ île sie^e, sans compter les
f'ieces de campagne placées derrière les épauements et qui prirent au feu une part active. C'est k peine si les forts pouvaient rendre un coup pour trois. Les Allemands étaient si bien renseignés que leur tir se dirigeait spécialement sur la sous-préfecture, où était alors la quartier général, et sur les ateliers Claparède et Lavaissière, où se fabriquaient des fusils et des canons; la basilique de Saint-
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Denis, l'église paroissiale, la maison de la Légion d'honneur reçurent aussi des pluies d'obus. La population émigra en partie; ce qui restait s'abrita dans les caves; de. nombreux incendies éclatèrent et furent combattus avec zèle par les pompiers. Le 22, le bombardement prit un cours régulier; de sept heures du matin à quatre heures du soir, le fort de l'Est reçut 216 obus, la Briche 800; la Double-Couronne fut couverte de projectiles et on dut évacuer un abri occupé par le 1358 de ligne; les batteries de La Butte-Pinson et de Stains (46 pièce "3 de gros calibre) tirèrent sans relâche sur la ville; le 23, elles envoyèrent des obus incendiaires et la cathédrale fut leur principal objectif; le fort de l'Est reçut 174 obus dans la nuit du 22 au 23 et 470 dans la journée du 23 ; le fort de la Briche, un millier d'obus dans les vingt-quatre heures ; la Double-Couronne en reçut 4,000. Le 24, l'intensité du feu ennemi redoubla, mais il fut surtout dirigé sur les forts; cependant plus de 400 obus tombèrent encore sur la ville, et il en fut de même les deux jours suivants.
Au moment où l'armistice suspendit les hostilités, la situation devenait assez grave; les forts de l'Est et d'Aubervilliers, ce dernier surtout, qui, grâce k son vaste périmètre, échappait aux effets désastreux de la concentration des batteries allemandes, restaient seuls en bon état ; le fort de la Briche était k peine tenable, quoique ses escarpes ne fussent pas sérieusement endommagées ; le pontlevis était démoli , les abris réduits en poussière; a la Double-Couronne , tous les abris étaient défoncés ou incendiés; cinq affûts et une pièce de canon atteints dans la journée du 25 empêchaient de répondre aux batteries allemandes. Les cheminements de L'ennemi n'étaient plus qu'à 800 mètres du glacis et tout faisait présager un assaut prochain. La garnison des forts et l'artillerie, servie par des marins, montrèrent jusqu'au bout une ténacité héroïque.
DENIS-D'ANJOU (SAINT-), bourg de France (Mayenne), cant. et à 9 kilom. de Bierné, arrond. et k 21 kilom. E. de Château-Gontier; pop. aggl., 1,011 hab. — pop. tôt., 2,468.
* DENIS-DE-GASTINES (SAINT-), bourg de France (Mayenne), cant. et à 9 kilom. d'Ernée, arrond. et à 21 kilom. N.-O. de Mayenne, près de l'Ernée ; pop. aggl., 1,038 hab. — pop. tôt., 3,257 hab.
'DENIS D'OKQUES (SAINT-), bourg de France (Sarthe), cant. et k 18 kilom. de Loué, arrond. et à 37 kilom. O. du Mans; pop. aggl., 568 hab. — pop. tôt., 2,047 hab. A 2 kilomètres de ce bourg s'élèvent les ruines de la Chartreuse du Parc, fondée en 1235 par Marguerite de Beaumont et i'évêque Geoffroy de Loudon.
*DEN1S-DE-PILLE (SAINT), bourg de France (Gironde), cant. et k 5 kilom. de Gnitres, arrond. et a 10 kilom. N. de Libourne, sur la rive gauche de l'Isle; pop. aggl., 592 hab. — pop. tôt., 2,561 hab. Eglise romane, classée parmi les monuments historiques et dont le clocher décapité domine le bourg.
DENIS (Prosper-Sylvain), médecin français, né k Cemmercy (Meuse) en 1799, mort à Toul en 1863, Il prit le grade de docteur et devint médecin en chef de l'hôpital civil et militaire de Toul. Le docteur Denis publia des ouvrages qui lui valurent d'être nommé associé de l'Académie de médecine et membre correspondant de l'Institut. Nous citerons do lui : Etudes chimiques, physiologiques et médicales sur les matières atbumineuses (1843, in-8°); Esquisse d'une topographie et d'une statistique agricole de l'arrondissement de Toul (1S48, in-8"); Nouvelles études chimiques, physiologiques et médicales sur les substanceS albuminoides (1856, in-8°); Mémoire sur le sang (1859, in-8«).
DENIS (Jacques-François), professeur français, né k Corbigny (Nièvre) en 1821. Il termina ses études au collège Bourbon, k Paris, et fut admis k vingt ans k l'Ecole normale supérieure. Nommé en 1844 professeur de philosophie k Avignon , il se fit recevoir agrégé deux ans plus tard, puis il fut chargé successivement do l'enseignement de la philosophie k Angoulême, Alger, Tournon, Grenoble, Strasbourg et Pau. En 1853, il adressa k l'Académie des sciences morales un mémoire sur les idées morales dans l'antiquité, lequel fut couronné. En 1857, il passa son doctorat et demanda un congé. M. Denis accepta, en 1860, l'offre qui lui fut faite d'occuper une chaire de littérature française k l'université de Turin. Pendant trois ans, il se livra avec beaucoup de distinction à cet moment. De retour en France en 18G3, il fut nommé professeur de littérature ancienne à la Farulté de Caeu, dont il fait encore aujourd'hui partie. Grand travailleur, très-instruit, d'un esprit largement ouvert, M, Dénia est un des professeurs qui, parle savoir et l'indépendance du caractère, (ont le plus d'honneur a l'Université, On lui doit plusieurs ouvrages : le Rationalisme d'Aristote (IS47 y in-80) et histoire des théories et de^ idée* morales dans l'antiquité (1856, 2 vol. io-8o); Mémoires de Sylla (1876, in-8°).
DENIZET (Jules-Richard), écrivain français, né k Reims le 15 juillet 1821. Au sortir du collège, il fut préparateur au cours de
DENO
chimie de sa ville natale, puis entra dans l'industrie. Tour ii tour peigneur, tisseur et monteur de métiers k la Jacquart, mécanicien dans une filature, il se rendit compte ■ de f Lbri cation et créa quelques nouveautés. Pendant quelques années, il fut dessinateur industriel; mais son penchant le portait vers les sciences et les lettres, et il quitta l'industrie pour se lancer dans la voie de ses premières études et de ses goûts. Le Diogène et le Gaulois lui ouvrirent leurs colonnes (iS!,7) pour la partie littéraire; le Charivari, de 18:»9 k 1871, pour la partie scientifique. Les articles de critique et les comptes rendus de l'Académie des sciences qu il publia dans ce dernier journal furent remarqués. M. Denizet est, non* j savant, dans le sens officiel du mot, mais, ce qui est plus peut-éj.re, un sachant, un encyclopédiste, un vulgarisateur, au courant de tout ce qui a trait aux sciences et aux arts. De 1857 au moment où nous écrivons (1877), il n'a pas discontinué ses articles critiques dans un grand nombre de journaux, et le Grand Dictionnaire l'a compté au nombre de ses collaborateurs. Entre temps, M. Denizet a produit beaucoup de nouvelles ayant un fond philosophique très-accusé et marquées au coin de l'humour et de la logique. 11 i publié aussi quelques romans en feuilletons et écrit, pour le théâtre, quelques couvres de genres divers. M. Denizet est membre de la Société des auteurs et compositeurs, et membre de la Société des gens de lettres.
DENJOY (Jean-François-Polynice), homme politique français, né k Lectoure (Gers) en 1809, mort avant 1870. Il fit son droit k Paris et fut un des combattants de 1830, ce qui ne devait pas l'empêcher de se rallier plus tard au coup d'Etat de décembre. Reçu avocat, il fut nommé inspecteur de l'enseignement primaire et conserva ce poste durant deux ans. Peu satisfait de cette situation, il donna sa démission et se rendit k Auch, où il se mit k plaider, non sans succès. IL voulut plus tard entier dans l'administration et obtint de M. Duchâtel une place de sous-préfet k Loudéac. Il occupa ce poste durant deux ans et fut destitué par son ministre pour n'avoir pas su empêcher l'élection de M. Glais-Bizoin, candidat de l'opposition. Il fut cependant réintégré quelques mois plus tard et fut nommé sous-préfet de Lesparre (Gironde).
M. Denjoy conserva ce poste jusqu'k la révolution de 1848, époque k laquelle il donna sa démission et prit rang parmi les ennemis les plus acharnés du nouveau régime. Aux élections de la Législative comme k celles de la Constituante, il fut élu député du département du Gers et siégea à droite, où il se lit remarquer par son ardeur k combattre toute mesure libérale. Il fit partie du fameux comité de la rue de Poitiers, qui travailla si bien, quoique sans le vouloir, k la restauration de l'Empire. Après le succès du coup d'Etat, il fut récompensé de son zèle par une place au conseil d'Etat, section de l'intérieur
* DENNERY et ensuite D'ENNERY (Adolphe Philippe, dit) , fécond auteur dramatique français. — Les dernières pièces qu'il a tait représenter sont : les Amours de Paris, drame en cinq actes et sept tableaux (1866, m- 12), avec Lambert Thiboust; le Premier jour de bonheur, opéra-comique en trois actes, musique d'Auber (1868, în-12), avec Eugène Cormon ; Rêve d'amour, opéra -comique en trois actes, musique d'Auber (1870, in-12), avec le même; le Dompteur, drame en cinq actes, avec Ch. Edmond (1870, in-12); Don César de Bazan, opéra-comique en trois actes, musique de Massenet (1873, in-12), avec Chantepie; le Centenaire, drame en cinq actes (1873, in-12), avec Plouvier; les Deuxorphelines, drame en cinq actes et huit tableaux, qui eut un succès énorme k la Porte-Saint- Martin (1875, in-12), avec Cormon. Citons encore de lui un roman : le Prince de Maria (1873, in-12).
• DÉNOMINATIF, IVE adj. — Verbes dénominatifs, Verbes qui sont formés d'un nom.
— s. m. Verbe qui est formé d'un nom.
" DENONVll.LlERS (Charles-Pierre), chirurgien français.— Il est mort à Paris en 1872. Le dernier ouvra <■ qu'il a écrit est un Rapport sur les pi'ogrès de la chirurgie (1867 ,in-8°).
DENORMANDIB (Louis - Jules- Ernest) , homme politique français, né a Paris en 1821. 11 étudia le droit, se lit recevoir licencié et i, en 18G5, k son père, qui était avoué à Paris. La considération qu'il s'était rapidement acquise lui valut d'être nomme president de la chambre des avoués. Pendant le le Paris, M. Denormandie devint adjoint au maire du Ville arrondissement. Aux élections du 8 fcvner 1871, il posa dans la Seine sa candidature k l'Assemblée nationale, obtint près de 60,000 voix, mais ne fut point élu. Plus heureux lors des élections complémi " lires du 2 juillet, où il avait été porté sur la liste de l'Union parisienne de la presse, il fut nommé député par 112,589 voix. Av<>ude la famille d'Orléans, M. L) ■normandie passait pour appartenir au parti orléaniste. Il alla siéger au centre gauche, mais aux extrêmes confins de ce groupe touchant au centre droit, et on le vit en effet osciller d'un groupe k l'autre, selon les circonstances. Il lit d abord acte d'adhésion au programme politique de M. Thiers, vota pour le pouvoir constituant, la proposition Rivet, le retour de
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l'Assemblée k Paris et prit, non sans éloquence, la défense de la capitale à l'occasion des indemnités dues aux habitants du département de la Seine pour les dommages qu'ils avaient éprouvés pendant la guerre. Le 24 mai 1873, M. Denormandie intervint dans la grande lutte qui venait d'éclater entre M. Thiers et les coalisés monarchiques. Il reprocha au président de la République des tâtonnements, des faiblesses, des hésitations, mais il déclara que son renversement pourrait avoir de grands dangers et il proposa l'ordre du jour pur et simple, que repoussa l'Assemblée. Après la chute de M. Thiers, M. Denormandie n'hésita point à voter à peu près constamment avec le gouvernement de combat, notamment contre la liberté des enterrements et pour l'église du Sacré-Cœur. Pendant les intrigues des monarchistes pour imposer un roi à la France, il eut une attitude des plus ambiguës. Il ne voulut faire aucune déclaration tranchée sur la ligne politique qu'il comptait suivre. M. Denormandie se prononça ensuite pour le septennat, la loi contre les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), la proposition Périer, contre la proposition Maleville demandant la dissolution, puis il se rapprocha du centre gauche et vota les lois constitutionnelles. Dans la discussion de la loi électorale politique, il demanda que la ville de Paris eut vingt-cinq députés, lorsque le gouvernement ne voulait lui en concéder que dix-neuf. Ce premier chiffre ayant été écarté par l'Assemblée, il proposa dans un amendement le nombre de vingt députés, et cet amendement fut accepté. Lors de l'élection des sénateurs à vie par l'Assemblée, M.Denormandie,fut élule soixante-cinquième, au septième tour de scrutin, par 318 voix (décembre 1875). Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il se mit a la tête d'un comité qui soutint la candidature du duc Decazes dans le Ville arrondissement de Paris. Au Sénat, M. Denormandie a soutenu à peu près constamment la politique ministérielle des cabinets Marcère et Simon. Il a publié : Ville de Paris, septembre 1870février 1871 ; le VIII* arrondissement et son administration pendant le siège (1875, in-12); Rapport sur ta proposition relative aux caisses d'épargne et de prévoyance (1875, iu-8°).
DLNSEMENT adv. (dan-se-man — rad.
dense). D'une manière dense : Les districts le plus densement habités, n Peu usité.
DENTELEUR s. m. (dan-te-leur — rad.
denteler). Teehn. Celui qui fait des entailles en forme de dents : Dbnteleur de scies.
DENTIFICATION s. f. (dan-ti-iï-ka-si-on
— rad. dent). Génération de la substance propre des dents.
DENTINAIRE adj. (dan-ti-nè-re — rad.
dentine). Qui concerne la dentme.
DENT1NE s. f. (dan-ti-ne — rad. dent).
Ivoire des dénis.
* DENTU (Mélanie), mère de l'éditeur Edouard Dentu. — Elle est morte h Paris en 1874. Elle était née vers 1806. Son chant de guerre, la Piémontaise, eut un grand succès a l'époque de la guerre d'Italie (1859). Quelques-unes des romances composées par elle sont devenues populaires.
DENTJX1PPUS, un des héros qui assistèrent à la chasse du sanglier de Calydon.
* DÉOLS, bourg de France (Indre), cant., arrond. et à 1 kilom. N.-E. de Châteanroux, dans une presqu'île formée par le confluent de l'Indre et de 1 Angolin ; pop. aggl., 2,235 hab.
— pop. tôt., 2,594 hab. Des anciennes fortifications, il ne reste plus qu'une porte, la porte de l'Horloge, couronnée de mâchicoulis et flanquée de tours rondes et basses.
DÉOMÉNKE. fille d'Arcas. Elle avait une statue de broose à Mantinée.
DÉONTOLOGISME s. m. ( dé-on-to-lo-jisme — rad. déontologie). Système de morale fondé sur la notion du devoir.
DÉPAISSELAGE s. m. ( dé-pè-se-la-je — rat\. dépai$seler).\itic. Action de depaisseler.
DÉPAISSELER v. a. ou tr. (dé-pè-se-lê — du préf. dé, et de paisseler). Vitie. Dégarnir de paisseaux.
DÉPAPERASSEMENT s. m. (dé-pa-pe-rai — du préf. dé, et de paperasses). Action d'emporter des papiers ou paperasses : Jf prierai M . Pcleyre de présider à ce DÉPA- Ï'KKASSKMHNT. (J.-J. RoUSS.) Il [OUSÎté.
DÉPARIA s. f. (dé-pa-ri-a). Bot. Syn. de < IBOTION.
Départ de* narlr» (l.li), tubleau de M. Vî-
bert ; Salon de 187.*. La scène se passe en ■ une pof nda. Le repa de noce vient de finir. Les deux époux, assis don k dos sur une grande mule blanche, s'apprêtent k partir; autour d'eux se présent l< i
. un des gai ur offre un
dernier verre de vio Q l'époux, qui
cependant 00 pas avoir besoin de Qe supplément. Quelques gastrononx ■ ou buveui trépidai sont restés attables; parmi eux, ou i\\ longue Le curé, qui se penche k l'oreille de son voisin et lui lait flant doute une obserm égrillarde, si nous eu jugeons d'après l'expression de sa physionomie. Dans le fond, i dôme itiques emportent des malien ver» un chariot.
Ce tableau, rempli de détail») ;mi|
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exécutés et évidemment copiés sur nature, a été diversement apprécié par les critiques. « Je n'aime pas beaucoup la composition qui se développe en largeur, a dit M. Charles Clément (Débats); mais il faut convenir que M. Vibert a tourné avec un rare tact pittoresque les difficultés de cette disposition. Il y a de charmantes figures de femmes, et l'on remarquera le gamin qu'un vieux bonhomme tient debout sur la table. L'ensemble est brillant, animé, vivant, d'une grande vérité locale, et, comme toujours, la facture a beaucoup de vivacité et d'agrément. • Suivant M. Paul Mantz, « les petites figurines de ce tableau, prises individuellement, sont char-
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mantes; mais, quant à l'effet d'ensemble, au frappant aspect qui, dans une œuvre d'art, doit vous saisir au passage et se fixer dans le souvenir, il n'y faut point songer. Les personnages de l'arrière-plan sont peints et ciselés ^comme ceux qui occupent les devants du théâtre; tout est également intéressant, et l'étude d'un pareil tableau n'est pas sans provoquer une certaine fatigue. »
* DÉPARTEMENT s. m. — Encycl. Pour rectifier le tableau des départements que nous avons donné au tome VI du Grand Dictionnaire, nous allons en donner un nouveau dressé d'après le recensement de 1876.
DÉPARTEMENTS
Ain
Aisne
Allier
Alpes (Basses-). . . .
Aipes (Hautes-). . . .
Alpes-Maritimes . . .
Ardèche
Ardennes
Ariége
Aube
Aude
Aveyron
Belfort (territoire de) Bouches-du-Rhône . .
Calvados
Cantal
Charente
Charente-Inférieure .
Cher
Corrèze
Corse
Côte-d'Or
Côtes-du-Nord ....
Creuse
Dordogne
Doubs
Drôme
Eure
Eure-et-Loir
Finistère
Gard
Garonne (Haute-). . .
Gers
Gironde
Hérault
Ule-et-Vilaine ....
Indre
Indre-et-Loire ....
Isère
Jura
Landes
Loir-et-Cher
Loire
Loire (Haute-) ....
Loire-Inférieure . . .
Loiret
Lot
Lot-et-Garonne ...
Lozère
Maine-et-Loire. . . .
Manche
Marne
Marne (Haute-)
Mayenne
Meurthe-et-Moselle . .
Meuse
Morbihan . .
Nièvre, . .
Nord
Oise
Orne
Pas-de-Calais
Puy-de-Dôme
Pyrénées (Basses-) . . Pyrénées (Hautes-) . .
Pyi 6nées-i Irîentales
Rhône
Saône (Haute-). . . .
S&ône-et-Loire . . . .
Sarthe
Savoie
Savoie (Haute-) . . .
Seine
Seine-Inférieure .
Seine-et-Marne .
Seine-et-Oise . . .
Sèvres (Deux-) . .
Somme
Tarn
Tarn-et-Garonne.
Var
Vaucluse
Vendée
Vienne
Vienne (Haute-) .
Vosges
Yuiiiio
HABITANTS
Totaux .
Augmentation : 802,867.
DÉPART1TEUR s. in. (dé-par-ti-teur). Celui qui départage, qui fait cesser le partage lorsqu'il s'agit de compter les voix, les opinions émises.
' DEPASSE (Emile -Ton .saint Marcel), homme politique français. — 11 vivait dans l;t istuil-- il.-iHiis le coup d'Etat, tiu 2 ilo<vin-
bro 1851, lorsque, le 8 février 1871, il fut élu
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député à l'Assemblée nationale dans les Côtes-du-Nord par 79,313 voix. Il alla siéger dans les rangs de la droite, où il ne joua qu'un rôle insignifiant, se bornant à voter constamment avec les ennemis acharnés de la République. M. Dépasse s'est prononcé pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, contre la proposition Rivet, pour la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, contre le maintien des traités do commerce, contre M. Thiers le 24 mai 1873. Il applaudit à toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, vota pour la circulaire Pascal, l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, pour le septennat, pour la loi contre les maires, pour M. de Broglie le 16 mai l s 7 4 , contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il est rentré dans la vie privée.
DÉPATRIÉ, ÉE adj. et s. (dé-pa-trié
du préf. déf et de patrie). Qui n'a plus de patrie, qui a changé de patrie.
* DEPAUL (Jean-Anne-Henri), médecinaccoucheur. — M. Depaul a été promu officier de la Légion d'honneur en 1868 et commandeur en 1874. Depuis 1872, il est membre de l'Académie de médecine. Pendant le siège de Paris (1870-1871), il se signala en soignant les blessés sur les champs de bataille et, dans les ambulances, les individus atteints par les épidémies. Lors des élections municipales du 23 juillet 1871, il fut élu, comme républicain conservateur, dans le Vile arrondissement, membre du conseil municipal de Paris; mais il n'a pas été réélu en 1874. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant praticien : Origine du virus tmccm(l864, in-so); la Syphilis vaccinale (1865, in-8»); Expériences faites avec le cow-pox ou vaccin animal (1867, in-4°); Leçons de clinique obstétricale (1872, in-8°), etc.
* DEPAUL1S (Alexis-Joseph), graveur en médailles. — Il est mort à Paris en 1867.
DÉPENSABLE adj. (dé-pan-sa-ble — rad.
dépenser). Qui peut être dépensé.
* DEPÉRY (Jean-ïrénée), prélat et écrivain français. — Il est mort en 1861. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : les Fleurs du Laus (1856, in-8°), recueil de poésies en l'honneur de la Vierge.
DEPEYRE (Octave), avocat et homme politique français, né à Cahors en 1812. II étudia le droit à Toulouse, où il prit le grade de licencié, et se fit inscrire au barreau. Grâce h sa faconde méridionale et à ses opinions légitimistes et cléricales, il devint un des avocats les [dus en vue de Toulouse. En 1869, il se porta candidat de l'opposition libérale, lors des élections pour le Corps législatif, mais il échoua. A cette époque, il envoyait des articles à la Gazette du Languedoc. Elu député de la Haute-Garonne le 8 février 1871, il alla siéger à droite, dans le groupe des monarchistes cléricaux, vota pour les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, les prières publiques, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc., et devint, grâce à sa facilité de parole, un des hommes importants de son parti. M. Depeyre donna pour la première fois un échantillon de sa rhétorique surchargée de lieux communs oratoires/dans un rapport sur l'élection de Vaucluse. Il fut ensuite rapporteur de la proposition d'amnistie partielle faite par M. de Pressensé, et il conclut à l'ajournement. En 1872, il prit une part active à la discussion du projet de loi relatif à la magistrature et à celle de la loi contre l'Internationale. Dès cette époque, il se signala parmi les adversaires déclarés de M. Thiers. En juin, il prit part à la manifestation dite des « bonnets à poil, » qui avait pour objet de pousser le président de la République à rétablir la monarchie. Cet acte de pression n'ayutit point eu le résultat qu'en attendaient ses auteurs, M. Depeyre résolut avec ses amis de renverser M. Thiers. Il vota contre lui en novembre, mais sans succès. En 1873, le député de la Haute-Garonne fut chargé de faire un rapport sur la pétition du prince Napoléon Bonaparte, qui avait été expulsé du territoire, et il émit un blâme indirect contra le chef du pouvoir. Au mois de mars, dans un discours sur les attributions des pouvoirs publics, il déclara qu'il devait rester entendu que la Chambre constituerait un gouvernement lorsque son patriotisme le commanderait. Apres le renversement «le M. Thiers (24 mai 1873), M. Depeyre appuya naturellement la politique ultra-réactionnaire du gouvernement de combat. Il se prononça on faveur de la circulaire Pascal, contre la liberté des enterrements, pour l'érection de l'église du Sucré- Coeur, fit un rapport demandant îles poursuites contre M. Ranc, député du Rhône, et prit une part active aux agissements des monarchistes pour imposer une restauration à la France, Après l'echeo de cette tentative, M. !>■["■ \ i c accepta l'idée de proroger les pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon; il fut mémo l'auteur du contre-projet qui fut adopté pur l'Assemblée, et qui compléta le septennat, et il prononça à cette occasion un de ses discours les plus emphatiques et les plus déclamatoires (19 novembre 1873). « Il y a des revers qui vulent autunt que les plus écla-
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tants triomphes , ■ dit-il en parlant du maréchal de Ifac-Habon. Ce discours lui valut d'être nommé ministre de la justice a la place de M. Ernoul, le 26 novembre suivant. M. Depeyre, qui avait célébré les idées libérales sous l'Empire, mais qui, depuis lors, en ■ rapidement fait litière, s'empressa, devenu ministre, d'emprunter à l'arbitraire impérial ses procédés de compression. Il défendît, lui ministre de la justice, la légalité d'un décret sur l'état de siège frappant les Bouches-du-Rhône, décret qu'on avait retrouvé dans les Archives nationales et qui n'avait point été promulgué conformément a la loi ; il présenta un projet de loi qui retirait la liberté à la librairie et constituait une monstrueuse iniquité; il voulut ériger les jnges de paix en agents de police politique et leur adressa dans ce but une circulaire où il disait : « Il y a des cas dans lesquels l'administration supérieure doit pouvoir demander aux juges de paix des renseignements qu'eux seuls peuvent fournir d'une façon utile et sûre. • Contre ses amis politiques, les légitimistes, il écrivit une circulaire, dans laquelle il déclarait que • le gouvernement ne saurait laisser nier impunément le caractère incommutable du vote du 20 novembre, par lequel l'Assemblée a entendu placer les pouvoirs du maréchal et leur durée au-dessus de toute contestation. ■ En 1874, il parla sur la loi contre la presse et sur la prorogation des pouvoirs des conseils municipaux. Le cabinet de Broglie ayant été renversé le 16 mai 1874 par un vote de l'Assemblée, M. Depeyre dut donner sa démission et quitta le ministère le 22 mai. Il retourna siéger k droite, vota contre la proposition Périer, combattit, le 29 juillet, la proposition Maleville demandant la dissnlution, vota contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enment supérieur, et appuya la politique du ministère Buffet. M. Depeyre échoua lors de la nomination des sénateurs inamovibles par l'Assemblée. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il ne posa point sa candidature dans la Haute-Garonne; il s'adressa aux électeurs du Lot, où il obtint le concours des bonapartistes. Dans sa circulaire électorale, il se borna k rappeler qu'il avait pris part k la constitution du septennat, qu'il avait été ministre, et il ajouta : « Dans les conseils du président de la République ou k l'Assemblée nationale, ministre ou député, je n'ai pas cessé un seul instant de prêter I appui le plus résolu k la politique d'ordre, de conservation et d'apaisement que le gouvernement du maréchal s'etT-rçait de faire prévaloir. • r 205 voix au deuxième tour de scrutin, il * st aile .siéger au Sénat dans les rangs de la droite, avec laquelle il a voté en toute occasion pour les idées réactionnaires.
DÉPIAUTER v. a. ou tr. (dé-pi-o-té — du
firef. dé, et de piau pour peau). Kcorcher, enla peau de. il On écrit aussi DÉPIOTER.
* DÉPITER v. a. ou tr. — S'employait autrefois pour défier.
DÉPIVOTER v. a. ou tr. (dé-pi-vo-té — du 'Je, et de pivot). Se dit d'une racine dont on coupe le pivot.
DÉPLIANT s. m. (dé-pli-an — rad. déplier). Feuille d'images qui se déplie.
* DÉPOINTER v. a. ou tr. — Artill. Dépointer une pièce, La déplacer de sa position de pont
DÉPOLISSEUR s. m. {dé-po-li-seur — rad.
dépolir). Celui qui dépolit : Dkpolissbcr ne verres.
DÉPONE s. m. (dé-po-ne). Erpét. Espèce du genre boa.
DÉPONTILLAGE s. m. ( de-pon-ti-lla-je ; // mil. — rad. dépontiller). Action de i
tiller.
* DÉPONTILLER v. a. ou tr. — Se dit aussi d'un verre, d'une glace qu'on polit avec le pontil.
* DÉPORTATION s. f. — Encycl. Déportation en Nouvelle-Ca
ments de la Commune, les indr d'avoir pris part k l'insurrection du 18 mars 1871 furent traduis devant des conseils do guerre et condamnés, en grande parti peine de la déportation.
Ceux qui parurent les plus coupables furent coi ris un© enceinte fortifiée; les autres, moins compromis, se virent condamnes a la déportation simple, c'est-k-dire dans une enceinte non fort i liée.
La peine de la déportation est inscrit" au code pénal depuis l'année 1810; elle marche en troisième ligne dans l'< afflictives et infamantes. La loi du 8 juin 1850 est la première oui ait déterminé le lieu ou elle devait être subie; cette loi design-ut la vallée, de Vaithau, aux iles Marqui es,
comme lieu de déportation dans en
fortifiée, et l'île de Nouk i-Hh des Marquises) comme lieu
tendue r suite.
I lier,
lue les évém i i* mai j st i vinrent donner a la que tion de la déportation des proportions quelle n'avait jamais eues. Il fallait i de nouveaux lieux d'internement; il fallait trouver un point où les déportés pussent fruc-
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tueusement employer leur activité; il fallait surtout modifier la législation. La loi de 1850, en effet, n'était pas assez explicite, au point de vue pénal ni ru point de vue civil, au sujet de la peine de la déportation.
Une commission, formée de fonctionnaires appartenant aux ministères de la justice, de la marine, de l'intérieur et de la guerre, fut chargée d'étudier ces questions et de préparer un projet,qui fut soumis i la sanction de l'Assemblée nationale et converti en loi le 23 mars 1872. Nous croyons intéressant d'en donner ici le texte :
Loi qui désigne de nouveaux lieux de déportation.
Article îcr. Les paragraphes 2 et 3 de l'article 1er et les articles 4 et 5 de la loi du 8 juin
1850 sont abrogés.
Art. 2. La presqu'île Ducos, dans la Nouvelle-Calédonie, est déclarée lieu de déportation dans une enceinte fortifiée.
Art. 3. L'Ile des Pins et, en cas d'insuffisance, l'île Mare, dépendances de la Nouvelle-Calédonie, sont déclarées lieux de déportation simple pour l'exécution de l'article 17 du code pénal.
Art. 4. Les condamnés à la déportation dans une enceinte fortifiée jouiront, dans la presqu'île Ducos, de toute la liberté compatible avec la nécessite d'assurer la garde de leurs personnes et le maintien de l'ordre. Ils seront soumis k un régime de police et de surveillance déterminé par un règlement d'administration publique, qui sera rendu dans un délai de deux mois k partir de la promulgation de la présente loi. Ce règlement fixera les conditions sous lesquelles les déportés seront autorisés k circuler dans tout ou partie de la presqu'île, suivant leur nombre, k s'j' occuper des travaux de culture ou d'industrie et k y former des établissements provisoires par groupe ou par famille.
Art. 5. Les condamnés k la déportation simple jouiront, dans l'île des Pins et dans l'Ile Mare, dune liberté qui n'aura pour limite que les précautions indispensables pour empêcher les évasions et pour assurer la sécurité et le bon ordre.
Art. 6. Un projet de loi réglant le régime des condamnés, la compétence disciplinaire k laquelle ils seront soumis, les mesures destinées k prévenir le désordre et les évasions, les concessions de terres soit dans les îles, soit dans la Grande -Terre, les conditions auxquelles elles pourront être faites et révoquées, enfin le droit pour les familles des déportés de se rendre dans les lieux de déportation et les conditions auxquelles elles pourront obtenir leur transport aux frais de l'Etat, sera présenté par le gouvernement dans tes deux mois qui suivront la promulgation de la présente loi.
Comme on le voit, cette loi détermina d'une manière générale le régime applicable k chaque degré de déportation et imposa, en outre, au gouvernement l'obligation de déposer, dans un délai de deux mois, une loi nouvelle, destinée h compléter la série des dispositions législatives concernant le régime de la déportation.
Cette seconde loi fut votée le 25 mars 1873. En voici le texte :
Loi ayant pour objet de régler la condition des déportés à la Nouvelle-Calédonie.
Article ie<\ Les condamnés seront soumis, dans le lieu assigné k la déportation , aux mesures nécessaires, tant pour prévenir leur évasion que pour garantir la sécurité et le bon ordre dans le sein de la colonie.
Ces mesures seront l'objet d'arrêtés pris par le gouverneur en conseil, exécutoires provisoirement et soumis k l'approbation des ministres de la marine et de la justice.
Ces arrêtés seront insérés, avec mention de l'approbation ou du refus de l'approbation, dans une notice spéciale qui sera :umuellement distribuée aux Assemblées et par laquelle il sera rendu compte de l'état et des progrès de la colonisation pénale.
Toute infraction k ces arrêtés sera punie des peines ai portées par l'arti-
cle 369 du code de justice militaire pour les armées de mer, modifié par l'article 8 du ' du 21 juin 1858.
Art. 2. Tout déporté qui se sera rendu coupable d'un crime ou d'un délit sera justiciable <io guerre.
Art. :î. Les articles 237 à 248 du code pénal l'évasion et a la te ni S déportés, commises même sans ire et sans violence, sai s préjudice des dispositions de l'article 17, S 2, du ode, en cas de rentrée sur le territoire de la Erance.
La peine pourra être portée nu double s'il 3 a récidive, ou bien si 1 évasion ou la l tive d'évasion a été concertée entre plusieurs
1 ind de complicité
lépornt justiciables des < guerre.
Art. 4. Les peines uuxq ondaro-
tés seront sul nnation sera devenu'
A II
sion ou à l'en
de guerre seront, pendant la d
peine, l 1 travail dan
1 oit dans l'intérieur de la
prison, voit nu .feh^rs
Art. 6. A défaut de payement dans la quinzaine des premières poursuites, les condamnations à 1 amende et aux frais sont de droit converties en journées de travail pour le compte et sur les ateliers de la colonie, d'après le taux et les conditions réglés par arrêté du gouverneur en conseil. Kaute de satisfaire a cette obligation, les délinquants sont contraints k acquitter leurs journées de travail sur les ateliers de discipline.
Art. 7. Les femmes et les enfants des condamnés auront la faculté d'aller les rejoindre. Dans la limite du crédit spécial ouvert annuellement au budget de la déportation, le gouvernement se chargera du transport gratuit des femmes et des enfants de ceux qui seront en mesure, soit par l'exploitation d'une concession, soit par 1 exercice d'une industrie, de subvenir aux besoins de leur famille. Dans les mêmes limites , et outre le passage gratuit, des subsides en vivres et en vêtements et un abri temporaire pourront êti e accordés, k l'arrivée dans la colonie, aux femmes et aux enfants de ceux qui seront reconnus aptes k remplir l'engagement de satisfaire, dans le délai de deux ans, aux besoins de leur famille.
Art. 8. Les familles seront soumises au régime du territoire sur lequel elles seront établies.
Art. 9. Les condamnés k la déportation simple, des leur arrivée k la colonie, et les condamnés k la déportation dans une enceinte fortifiée qui auront été admis k jouir du bénéfice de l'article 15 de la présente loi pourront recevoir une concession pi terres, sans préjudice de leur droit d'exercer une industrie pour leur compte et de travailler pour le compte des particuliers.
Art. 10. Les concessions provisoires peuvent être retirées pour inconduite, indiscipline, défaut de mise en culture des terres, évasion , tentative d'évasion et pour tout crime ou délit ayant entraîné des peines criminelles ou correctionnelles.
Les décisions seront prises par le gouverneur, en conseil.
Les familles de ceux qui auront été atteints par le présent article pourront obtenir, si elles résident dans la colonie, de continuer en leur lieu et place l'exploitation de la concession et en obtenir la propriété.
Art. il. Les concessions provisoires des terres qui n'auront pas été retirées, par l'application de l'article précédent, dans un délai de cinq ans deviendront définitives, et des titres de propriété seront délivrés aux détenteurs. Les terrains concédés seront communs lorsque le déporté et son conjoint seront mariés en communauté ou avec société d'acquêts. En cas de prédécès du titulaire dune concession provisoire avant les cinq ans, sa veuve et ses enfants pourront être au:
k continuer la possession et devenir propriétaires à l'expiration du délai qui restait rir, sous les conditions imposées au concessionnaire.
Art. 12. En cas d'évasion consommée, le déporté sera déchu de tout droit sur la concession. Toutefois, la femme et, en cas de île la femme, les enfants, ou la femme concurremment avec les enfants, en conserveront la jouissance tant qu'ils resteront dans la colonie, aux conditions et dans les proportions qui seront réglées par un arrêle du gouverneur.
pourront aussi devenir propriétaires définitifs en vertu d'une décision rendue par le gouverneur, en conseil.
Art. 13. Si le concessionnaire vient k mourir après que la concession a été rend' flnitive, les biens qui en font partie seront attribués aux héritiers, d'après 1 droit commun. Néanmoins, dans le cas où il n'existerait pas d'enfants légitimes ou autres descendants, la veuve, si elle habitai' son mari, succédera k la moitié en propriété tant de la concession que des autres Dici, le déporté aurait acquis dans la colonie. En cas d'existence d'enfants légitimes ou autres descendants, le droit de la femme ne sera que d'un tiers en usufruit,
P.ir dérogation k l'article ir. de la pn loi, les condamnés pourront, dans les limites autorisées par les articles 1094 et 1098 d civil, disposer de leurs biens dans qu lieu qu'ils soient situés, soit par acte entre vifs, soit par testament, en faveur de leur conjoint habitant avec
Un règlement d'administration publique déterminera les mi d'il ■■■■ de l'eni i en | sion de la femme et de la liquidation de appartenant aux déportés dans la colonie.
Art. 14. Les dispositions des articles 7, il, m al 13 Boni a| pli tblea k l'époux de la femme déportée.
Toutefois, la co cordée k la
femme ne pourra 6l
lans le consentement des 1
An. 15. Le gouverneur a le dl ser l'él t en dehors du territoire
à la déportation de tout condamné qui se sera fait remarquer 1 ar - a bonne con- ■ ■ : ne I
H tout
nduite aura
1 pourra toujours être ré- >nseil.
Art. 16. Les dispositions de la loi du 31 mai
Dti'nueront .. re ■■ ■-, .r .<■ pli concerne les condarnro-
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tation. Toutefois, les condamnés k la déportation simple auront de plein droit l'exercice des droits civils dans le lieu de la déportation. 11 pourra leur être remis, avec l'autori-
:u gouvernement, tout ou parti leurs biens. Sauf l'effet de cette remise, les faits par eux dans 1- lieu de 1:» déportation ne pourront ni engager ni affecter les
biens qu'ils 1 |e |eQT con.
damnation, ni ceux qui leur aéraient échus k
titre gratuit depuis cette époque.
^ Le gouvernement pourra, en outre, sur l'avis du gouverneur en conseil, accorder aux déportés l'exercice, dans la colonie, de tout ou partie des droits dont ils sont privés par l'article 34 du code pénal.
Art. 17. Le domicile des déportés, pour tous les droits civils dont ils ont l'exercice aux colonies, est au lieu où ils subissent leur peine.
Art. 18. Les dispositions du décret du 24 mars 1853 sur le mariage des V- .-. résidant en Océanie sont applicables au ■
Art. 19. Un règlement d'administration publique déterminera, aussitôt que les circonstances le permettront, les mesures d'assistance , d'instruction et d'hygiène publique propres k favoriser le développement d'une ■ naissante.
lant l'année qui s'est écoulée entre la promulgation de ces deux lois, le goui ment avait, en exécution de l'article 4 de la loi du 23 mars 1872, rendu un décret en forme de ent sur le régime de police et de sur- 1 e applicable aux déportés dans une enceinte fortifiée. Ce décret, du 31 mai 1878, détermine la nourriture et les vêtements k allouer aux condamnés dans une enceinte fortifiée, qu'il assujettit aux règlements d'ordre et de police en vigueur dans les établissements militaires. Il les soumet, en outre, à l'action disciplinaire, par application des dispositions de 1 article 369 du code de justice mitaîre, en cas d'infraction aux arrêtés du g inventeur sur la police des établi autorise l'administration k leur accorder des concessions dans le périmètre de l'enceinte.
Par décret du 5 mars 1872, un corps spécial de surveillants militaires fut formé pour le service de la déportation, et le décret du 10 mars 1873 les investit des fonctions d'agents de la police judiciaire.
— Lieu de déportation dans une enceinte fortifiée. La presqu'île Ducos ferme un des côtés de la rade de Nouméa; sa longueur est d'environ 7 kilomètres; elle est formée d'une succession de vallées adossées à une chaîne centrale et séparées par des contre-forts dont les altitudes vont jusqu'k 150 mètres; elle est unie à la Grande-Terre par un isthme de 300 mètres environ de largeur et d'un difficile: la baie d'Uaré, reste à peu près ksec,
k marée basse ;il existe, au milieu de 96!
marécageux et des palétuviers dont elle est encombrée, un gué praticable même aux voitures; il débouche sur la route du Pont-des- Français, en face de M<mtravel.
La presqu'île Ducos est k 15 kilomètres par terre de Nouméa. On n'y trouve ni sources ni ruisseaux; on a dû suppléer au manque d'eau Courante en construisant :
pour recueillir celle qui filtre au fond des ravines. Une route tracée sur l'arête mé a été construite pendant l'année 1871; elle traverse la presqu'île dans toute sa longueur. Une autre route forme une sorte de chemin de ronde autour de la vallée de Numbo, où se trouve le centre principal de la déportation. Environ ia moitié de la presqu'île est «If il, comme lieu de quarantaine à son arrivée d'Australie ou de 1, Dans la zone réservée au bétail, il existe un puits et des sources d'eau douce, un gros banian, des niaou des roches calcaires; c'est la seule ,
3111 soit k peu près habitable, et l'on ire sans hésiter que, au point de vue hy- - un lieu m'ai choisi; s'il a été adopté, c'est à cause dosa proximité de Nouméa et afin de pouvoir exercer plus facilement une surveillance active.
— Lieu de déportation simple. L'Ile des Pins est située k 150 kilomètre
sud de Nouméa, et
de Prony , extrémité méridionale de la
Grande-Terre. Kilo a is kilomètres de
11 S. au M-, sur 12 k 16 de largeur, 1 d'un pi iteau de SQ
I un premier an de [en et argileuse, couvert de
ne anneau madréporique couvert de for* ta.
L'anneau madréporique formant la partie -re est un peu plus relevé que les t-rres; 1rs eaux pu descendent de
un instant par ce bour- ; srméable et ■ ouler jusqu'à la met luterraines. Au sud du plateau Vga, qui domine toute l'ile.
La zone comprise entre la ceinture maique et le plateau est gé
tre une vallée dont le ten n\ a la petite culte deui extrémités de cette vallée qu'ont été
■ \ premiers centres de déportés.
Une route partant de la baie de Kuto, heu
de débarquement des navires, se dirige vers
ces deux cei tre*; d'autres autan-
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tre eui les différents établissements de l'administration.
Dans la suite de cet article, on verra quelles mesures ont été prises pour faciliter sur la Grande-Terre l'établissement des déportés disposés à travailler,
— Convois des déportés. Embarquement et traversée. Les individus arrêtés pour avoir participé à l'insurrection du 18 mars 1871 furent envoyés en détention préventive sur les pontons ou dans les dépôts des ports; leur nombre s'est élevé à 20.604, qui se répartissent ainsi qu'il suit :
Morts en détention 655
Renvoyés sur ordonnnance
de non-lieu 13,206
Renvoyés devant les conseils
de guerre 6,696
Remis à la gendarmerie ... 2
Evacués sur une maison
d'arrêt
Evacués sur un hôpital maritime 6
Evacués sur un asile d'aliénés 2
Total égal 20,604
Aussitôt après leur condamnation à la déportation, les prévenus qui avaient séjourné sur les poutons furent dirigés sur Roehefort ou sur Brest, au fort Quélern, pour y attendre l'ordre de départ pour la Nouvelle-Calé-
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donie. Le fort Quélern servit de dépôt jusqu'en 1876; aujourd'hui, c'est la prison de Saint-Brieuc qui reçoit les individus condamnés à la déportation en attendant leur départ pour leur destination.
Avant la formation de chaque convoi, une commission sanitaire est chargée d'examiner les hommes et les femmes destinés à en faire partie. Elle ajourne ceux qui ne pourraient supporter sans danger les fatigues de la traversée. Le jour du départ, quelques instants avant l'appareillage, le major général, accompagné du médecin, fait une dernière visite à bord, pendant laquelle les condamnés ont, pour la dernière fois, le droit de présenter leurs réclamations.
Les iléportés occupent sur les bâtiments, au centre de la batterie, des compartiments à tribord et à bâbord ; ce sont des cages garnies de barreaux en fer forgé galvanisé. L'organisation intérieure est la même que pour les transportés (condamnés aux travaux forcés); des bancs sont disposés autour des cages, dans lesquelles sont fixés des crochets pour suspendre les hamacs la nuit ; chaque hamac est garni d'une couverture de laine.
Avant l'embarquement, les déportés sont munis d'un sac renfermant les effets et objets ci-après :
Une vareuse et un pantalon de drap d'une autre couleur que ceux affectés aux condamnés transportés en exécution de la loi
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du 30 mai 1854 ; un pantalon et une vareuse en toile, deux chemises de coton, une ceinture de flanelle, deux paires de bas, une cravate et un bonnet de laine, une paire de souliers, une casquette, une brosse à laver et du savon, un peigne, une brosse à cheveux et quatre mouchoirs de poche.
Pendant la traversée, la ration de vivres des déportés, pour la viande, les conserves et les légumes, est la même que celle des matelots; le pain leur est donné deux fois par jour, le malin avec le café, et le soir avec la soupe maigre. La ration de liquide consiste en un seul quart de litre de vin; ils n'ont pas d'eau-de- vie ; l'eau est délivrée deux fois par jour, et trois fois en passant d;ins les régions chaudes. La distribution du tabac et celle du savon est faite comme à l'équipage.
Les repas sont réglés de la manière suivante : le matin, après le branle-bas, le café et le biscuit; à midi, soupe grasse au bœuf frais ou au lard salé ; quand on ne fait pas de soupe, ce qui a lieu trois fois par semaine, bœuf ou mouton en conserve ; un quart de litre de vin et pain blanc; le soir, à quatre heures, soupe maigre au riz, aux haricots ou aux petits pois secs, avec ration de biscuit.
Les déportés sont placés sous la garde des surveillants militaires, des gendarmes coloniaux et des soldats d'infanterie ou d'artillerie de marine. La surveillance la plus active est exercée sur tous les condamnés.
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Au point de vue hygiénique, ils sont l'objet des soins les plus attentifs; en cas de maladie, ils sont visités par les médecins du bord, qui les font admettre, s'il y a lieu, à l'hôpital. Les cages sont bien aérées et les sabords sont ouverts chaque fois que l'état de la mer le permet. Tous les jours de beau temps, les condamnés, par groupe de cinquante au plus, se promènent sur le pont pendantune heure au moins; durantce temps, il leur est permis de fumer.
Quand les bâtiments arrivent au mouillage, tous les déportés sont consignés dans les cages pour éviter les évasions.
La lecture est permise aux déportés, ainsi que toutes les distractions qui ne sont pas incompatibles avec le maintien de la discipline
En cas d'infraction à la discipline du bord, les déportés sont punis des fers, mis au cachot ou bien encore privés de leur ration de vin. Jamais ils ne reçoivent la correction, qui est infligée seulement aux transportés (condamnés aux travaux forcés). V. Transportation, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 426.
Quand il y a des femmes déportées dans les convois, elles sont placées, pendant la durée du voyage, sous la direction des sœurs de Saint-Joseph de Cluny.
Au 1« janvier 1876, quatorze convois étaient arrivés en Nouvelle-Calédonie; nous en donnons l'effectif dans le tableau ci-après.
EFFECTIF A L'ARRIVEE A
la presqu'île
l'Ile
Tolal.
Ducos.
des Pins.
Il résulte de ce tableau que le premier convoi, embarqué sur la Danaé le 3 mai 1872, n'est arrivé à Nouméa que le 29 septembre suivant, après 149 jours de traversée. C'est le voyage le plus long. La traversée la plus courte a été celle de la Garonne; elle n'a duré que 88 jours.
— Installation des déportés en Nouvelle- Calédonie. Dès le 20 février 1872, c'est-à-dire près rie trois mois avant le départ de la Danaé, le gouverneur était prévenu de l'arrivée prochaine de 1,500 déportés. Trois transports, partant à peu d'intervalle, devaient les conduire à destination. Tout le matériel nécessaire devait être expédié soit par les mêmes navires, soit par la voie du commerce. Très-peu de temps après, ces approvisionnements étaient doublés, en vue de l'arrivée d'un eff.-ctif do 3,000 hommes, qu'alors on ne croyait pas dépasser.
La loi du 23 mars 1872 venait d'être votée, mais celle qui devait régler le régime de la tation n'était pas encore rendue. L'otion où se trouvait le gouvernement de hâter le plus possible le départ des déportés rmit pas de pourvoir immédiatement a l'envoi d'un matériel applicable à une instalitive, et 1« ministre de la marine, 1 du 15 avril 1872, écrivait au gouver- 1 en partie k l'aide des ressources qu'offrait la colonie.
gouverneur eut reçu les inde la manne, il prit 1 énie militaire fu<- c™ aux : on mit à sa disposi-
tion des ouvriers de la transportation (foroutils, les matériaux, fournis par los maga- ! ■ 1 lace furent
",ués .sou a i
. . Sur le premier j
m 1"" ■ m m • au* tout d
Il n'en fut pas d |
■',■ ■ ■ par une n ine , 1 tants étaient convertis h
, la population de oette 11 ve© tout récemment augmentée d'un n in catholiquea émigrés de l'Ile Mare, l'une
des Loyalty (dépendances de la Nouvelle- Calédonie). Les principales cultures des indigènes se trouvant sur les points tes plus favorables au campement des déportés, le gouverneur traita avec les chefs, et, moyennant une indemnité payable en vivres pendant un temps limité, la tribu consentit à se cantonner dans le nord et dans l'est de l'île. Quant aux émigrés de Mare, ils fuient conduits à Lifou, autre lie du groupe des Loyalty. Le service du génie se mit à la besogne : hôpitaux, casernes, abris provisoires, routes pour communiquer avec la plage, débarcadères, tout fut commencé à la fois sur les deux points. Dans une société bien organisée, une entreprise de cette nature est chose simple; mais les moindres travaux présentent une extrême difficulté dans les pays neufs, où les ressources ne répondent pas toujours aux besoins. Cependant tout fut promptement terminé, grâce à la facilité avec laquelle on put se procurer des bras parmi les ouvriers de la transportation et grâce k l'activité que tous les chefs de travaux déployèrent en cette circonstance. L'administration, de son côté, pus.sa des marchés sur la place de Nouméa ou à Sydney (Australie), pour assurer l'approvisionnement en vivres. Les envois faits ou annoncés par l'administration métropolitaine de baraques en fer, de vêtements, de lits, de médicaments, d'outils, de matériel do toute epèce devaient satisfaire à tous les autres besoins.
— Arrivée des déportés en Nouvelle-Calédonie. Tous les navires qui ont opéré le transport des déportés, en abordant en Nouvelle-Calédonie, ont mouillé en rade de 1 lie Nou. Sur l'ordre du gouverneur, ils ont relevé ensuite soit pour l'anse M'bi (presqu'île Ducos), soit pour le port d'Uro (Ile des l 'm ), où les condamnés! suivant leur catégorie, ont été débarqués. Ensuite, ils ont été conduits pur les surveillants militaires aux cantonnements, qu'ils ont trouves tout prêts.
— Effectif. Au l*r avril 1877. l'effectif des déportés ii la presqu'île Ducos (enceinte fortifiée) était île 789 hommes et 6 femmes, et
de Pins de 2,804 hommes et 18 femmes.
— Habillement, A leur arrivée dans la colonie, les déportés reçoivent pour compléter
leur habillement un pantalon et une vareuse en toile, un chapeau de paille et une seconde paire de souliers.
Par arrêté du gouverneur de la Nouvelle- Calédonie en date du 6 mars 1875, le trousseau de chaque femme déportée est composé ainsi qu'il suit : trois chemises en coton, quatre mouchoirs de poche, une camisole de flanelle blanche, un jupon de laine molleton, deux jupons de calicot, deux fichus carrés en indienne, deux fichus pointes, deux tabliers de coton, un chapeau de paille, trois paires de bas, deux paires de souliers lacés , un peignechignon en corne, un démêloir.
— Couchage. Les objets de couchage des femmes et des hommes déportés consistent en un hamac de matelot ou en une couchette en fer ou en bois, un matelas, une couverture et une paire de draps.
— Vivres, La ration des déportés est la même que celle des soldats servant dans la colonie, à l'exception du vin, qui n'est délivré qu'à ceux qui travaillent.
Les vivres sont distribués chaque matin. Certains déportés s'associent entre eux, et chacun à son tour fait la cuisine. D'autres, ayant ouvert des cantines, reçoivent les rations de leurs camarades, les apprêtent pour une modique redevance ou leur fournissent des aliments préparés avec des provisions venant de Nouméa ou achetées sur les lieux mêmes. Les travailleurs préfèrent s'adresser à ces sortes de restaurants et bénéficier ainsi du temps qu'il leur faudrait perdre en courses ou autrement. Les cantiniers, du reste, ont réussi pour la plupart. C'est, il faut le dire, l'industrie la plus prospère sur les lieux de déportation.
La ration a dû êtro modifiée pOUi un cerl;iin nombre de déportas arnlu'S envoyés à la Nouvelle-Calédonie, à la suite de la dernière insurrection algérienne.
Les Arabes nu boivent ni vin ni tafia; ces liquides ont été supprimés en ce qui les concerne. Leur répulsion pour le lard a conduit Ji reiriphu'i-r celte denrée pir du nz, pour l'assaisonnement duquel on leur délivre une certaine quantité de graisse de bœuf, de graisse de mouton ou d'huile d'olive.
— Régime des déportés. A la presqu'île Du-
cos, les déportés sont dans une enceinte fortifiée dont ils ne peuvent franchir les limites ; mais à l'Ile des Pins, lieu de déportation simple, où ils sont presque quatre fois plus nombreux qu'à la presqu'île Ducos, il a fallu leur appliquer un régime qui a été fixé par l'arrêté du gouverneur en date du 9 novembre 1872, dont suit le texte :
Le gouverneur, considérant qu'aux termes des lois de la déportation le gouvernement doit pourvoir à l'entretien des déportés qui ne subviendraient pas à cette dépense par leurs propres ressources ;
Considérant qu'il est indispensable d'établir des rapports constants entre l'autorité et les déportés internes à l'île des Pins;
Vu les instructions ministérielles du 15 avril, colonies, 20 bureau;
Vu l'avis du conseil d'administration émis dans la séance du 2 novembre courant,
Arrête :
Article l«. Les contingents de condamné* à la déportation simple, débarqués des transports à hélice Danaé, Guerrière, Garonne, sont répartis en cinq divisions sous le titre de communes.
Art. 2. En attendant que le territoire de l'île des Pins puisse être divisé en cinq communes, les condamnés seront campés sur le territoire d'Uro, qui forme la première commune.
Art. 3. Le personnel de chaque commune sera composé, au début, par des listes nominatives de condamnés désignés suivant l'ordre des numéros matricules.
Art. 4. Chaque condamné présentera une liste de neuf conseillers élus aux suffrages des condamnés; sur cette liste, trois conseillers seront nommés par le gouverneur sous le titre de premier, deuxième et troisième conseiller communal.
Ces nominations sont révocables.
Art. 6. Les conseillers sont chargés de re présenter les intérêts des déportés !
10 Pour les distributions des vivres.
2° Pour les distributions de l'habillement.
30 Pour les besoins des logements.
Art. 6. Les conseillers pourront être appela . par le commandant territorial; mais ils devront s'adresser au chef de brigade des
surveillunts île leur commune pour exprimer leurs besoins relativement uux trois objets ci-dessus désignés et pour être mis en rapport avec l'autorité.
Art. 7. Un appel, destiné à constater !h présence des condamnés sur le lieu de la déportation, aura lien chaque dimanche et à l'heure H\ée par le commandant territorial, uu chef-lieu de cbaque commun'-.
Cet appel sera fait par les soins de la brigade de surveillants de la commune.
Art. 8. Les dispositions qui précèdent seront mises en application immédiatement à l'île des Pins.
Elles seront consacrées, avec toutes modiflcations utiles, par arrêté ultérieur rendu en conseil a Nouméa.
— Surveillance des déportés. Pour assurer la sécurité et le bon ordre sur les lieux de dépm fa/ion, ainsi que les rapports avec l'extérieur, le gouverneur publia deux arrêtés un peu avant l'arrivée des premiers déportés. Aux termes de ces arrêtés, il est inleidit de communiquer avec l'Ile des Pins autrement que par le port d'Uro; avec la presqu'île Ducos, d'une autre manière que par l'anse M'bï. Des postes militaires surveillent les débarquements. Tout canot étranger ou ne portant pas le pavillon français est exclu. L'isthme de la presqu'île Ducos est gardé par un poste de gendarmes, qui interdit toute communication de ce côté. La voie .le mer, avec les réserves indiquées, est la seule autorisée.
Le territoire de chaque centre est divisé en deux parties distinctes :1a première, dite territoire militaire, est interdite aux condamnas. On y a groupé les habitations des Surveillunts militaires, les casernes des soldats et des gendarmes, la demeure du commandant, les principaux magasins et les bureaux. La seconde est plus étendue. C'est là que résident les déportés. On y trouve les magasins de détail et en général tout ce qui se rapporte plus particulièrement à la personne du condamné. Dans celte portion du territoire, les déportés ont la liberté de se mouvoir comme ils l'entendent, depuis le coup de canon de diane jusqu'au coup de canon de retraite.
L'arrêté concernant la presqu'île Ducos muet les déportés de l'enceinte fortifiée a un appel journalier. Les déportés simples se présentent tous les dimanches à un fonctionnaire chargé de constater leur présence. Celle formalité est mensuelle pour les déi s autorisés à séjourner a la Grande-
Terre.
Par suite de l'arrivée des déportés, la garnison de la Nouvelle-Calédonie a été augmentée de -424 hommes d'infanterie , de 74 gendarmes, de 27 artilleurs, ce qui, avec l'effectif antérieur, donne un ensemble d'environ 1,550 hommes.
Ces forces sont suffisantes, mais point trop nombreuses assurément pour une colonie qui renferme encore une population sauvage asonsîdérable et plus de 10,000 coud. minés de diverses" catégories.
Le corps des surveillants militaires, constitué par le décret du 5 mars 1872, a été recruté avec soin parmi les militaires libérés du service qui se sont fait remarquer par leur bonne conduite. Ils ont été formés en les ; une discipline Bévère a été établie ; ipurations, nécessaires dans tout corps do formation nouvelle, ont été rigoureusement faites et n'ont amené cependant jusqu'à ce jour qu'un petit nombre d'exclusions. L'effectif aes surveillants pour la déportation est de 160.
— Conseils de guerre. La loi du 25 mars 1873 soumet les déportes a la jundien
blaire; mais cette lui n'ayant été coni
dans la colonie que dans le courant du mois de juin suivant, tous les crimes et dé its
c uns du 29 septembre 1872, date d'arrivée
de la Danaé, jusqu'au jour de la promu;
de la loi à la Nouvelle-Calédonie, ont été soumis à la juridiction ordinaire.
Le siège d'un des conseils de guerre de la colonie a été tran foré à l'Ile des Pins, afin d'éviter les déplacements des prêvi des témoins; quant aux déportés de la presqu'te Ducos, comme ils peuvent sans inconvénient être amenés au chef-lieu, ils sont justiciables du conseil de guerre siégeant à Nouméa.
Les 'nu .-ils de guerre ont fonctionné depuis leur installation. Les condamn sont moins nombreuses qu'au début d'environ un dixième, mais les causes en sont beaucoup (Jus graves. D'après les derniers ren meiits qui nous sont parvenus, elles peuvent être réparties ainsi : 10 condamnations pour vol ayant entraîné la prison; 17 pour voies de fait, outrages, rébellion, etc.; 6 pour tentatives d'évasion ; enfin 4 condamnai mort pour assassinat.
Si le iiuu, lue des condamnations judiciaires
a diminué, celui des condamnations discipii-
■■ s'est considérablement accru, surtout
en 1874. Elles se sont élevées de 229 a 703.
— Discipline. Aux termes de la loi, les déi i Lés jouissent, dans le périmètre d<
i-nrtation% ■ de toute liberté compatible avec les mesures indispensables pour i m, • cher les évasions. • Des concessions don ent leur être accordées. Ils peuvent cultiver, ii a v ailler pour l'extérieur, être réunis a leurs familles. Ces avantages rendent le lôlede la
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surveillance et de la garde singulièrement difficile ; ils ne peuvent être compatibles avec les mesures indispensables pour empêcher les évasions qu'à une seule condition, c'est que la nature même des lieux rende ces évasions presque impossibles. Cette condition se rencontre à l'île des Pins. Cette lie est en dehors de toute route suivie et ne peut être abordée que par quelques rares navires qui doivent y être appelés exprès. Tout bâtiment approchant de ses côtes sans but connu devient suspect. La surveillance est facilement exercée.
Il n'en est pas de même de la presqu'île Ducos, qui forme un des côtés de la grande rade de Nouméa, c'est-à-dire du seul port ouvert de la Nouvelle-Calédonie. C'est là que passent et stationnent tous les navires qui viennent dans l'Ile. La distance du mouillage n'est pas telle qu'au besoin un bon nageur ne puisse la franchir. Les communications sont forcément constantes. Les femmes pour leur travail se rendentqnelquefois à Nouméa. Les entrepreneurs de la ville, les marchands peuvent être admisàM'bî.Quelleque soit la surveillance de l'administration, il peut arriver qu'elle soit trompée. Les faits sont venus confirmer cette opinion.
Après le débarquement, quelques manifestations politiques ont été tentées; à la presqu'île Ducos, on a arboré des cocardes et planté des loques rouges en guise de drapeaux sur les cases en paille. Un avertissement sévère a promptement mis fin à ces démonstrations, et tout est rentré dans l'ordre sans qu'il ait été nécessaire de sévir.
Les nombreuses punitions subies en 1874 par les déportés leur ont fait enlever beaucoup de faveurs que le gouvernement de la colonie avait cru devoir leur accorder. Au début, on avait laissé, malgré les observations du ministère de la marine, le commerce des boissons trop libre; des abus très-graves ne tardèrent pas à se produire, et l'on dut substituer aux débits libres des cantines confiées à des personnes choisies par l'administration. Ces cantines ne sont ouvertes qu'à des heures indiquées; la quantité de bière ou de vin à délivrer à chaque déporté ne peut déliasser une limite déterminée; la vente n'a lieu qu'au comptant; aucune boisson ne peut être consommée sur place.
Outre les faits délictueux et criminels dont il a été question plus haut, l'attitude de la masse des déportés a été menaçante en 1874. Des désordres sérieux se sont produits surtout à l'île des Pins jusqu'aux événements qui ont amené l'enquête confiée au contreamiral Ribourt (1er juillet 1874). L'esprit d'indiscipline et de révolte en était arrivé à un tel point que la plupart des représentants de l'autorité étaient 1 objet d'insultes continuelles. Il est juste de constater que cette regrettable attitude s'est sérieusement modifiée depuis quelque temps.
— Réunions politiques et évasions. Les autorisations de séjourner sur la Grande-Terre n'ont pas toujours produit de bons résultats. A part quelques déportés qui ont su parleur énergie se procurer les moyens de vivre dans l'aisance, la plupart vivaient au jour le jour d'un salaire qui cependant, par son élévation, aurait pu leur permettre de faire des économies. Quelques-uns voulurent former des centres d'intrigues politiques où trouvaient bon accueil tous les esprits avancés de la colonie. Là se réunissaient non-seulement les déportés en résidence libre au chef-lieu, mais, il faut le dire, des fonctionnaires, qui, après l'enquête dont il a été question, ont tous été destitués. Les réunions les plus importantes avaient lieu chez Kastoul, déporté simple, qui avait été autorisé à s'établir à léa pour exercer la double profession de médecin et de pharmacien. D'autres profitèrent de leur liberté pour préparer et faciliter l'évasion de déportés de l'enceinte fortifiée. Ainsi les déportés simples Jourde et. l;. ti-n, autorisés à résider a Nouméa, étaienl en rapports journaliers avec ceux de L'enceinte fortifiée par suite des emplois qu'ils occupaient auprès de deux des principaux commerçants de la ville et qui servaient de prétexte à de fréquents voyages à la /île Ducos. Il i si i cii, un que ces deux déportés, aidés de lîallière, évadé avec eux, ont combiné avec Rochefort, Grousset et Pain les principales dispositions pour assurer leur fuite. Quant aux arrangements avec le .m** du bâtiment anglais sur lequel les mx évadés se sont embarqués, ils pai e avoir été pns pari'- nommé Wallerstein, indlemande, parti avec eux.
Le 19 mars 1874, profitant d'une nuit ob-
Ba tien, Jourde et leurs deus pagnons allèrent prendre Rochefort, Grousi esqu'lle Ducos avec un canot appartenant l leur patron et aboi i le bâtiment anglais -a rade de Nouméa, le avenu avec le capitaine fut de îu.ooofr. 1 i allies en Australie. Le lendemain 20, ce i , ■ niriii prenait le largo et arrivait le 27 » Newcasûe (Australie) avec les six i qui se rendirent ensuite à Sydney, ou ils s'embarquèrent pour l'Europe.
Les enquêtes minutieuses faites à la suite de cet événement permettent d'attribuei en le partie le succès de l'évasion à l'insuffisance des mesures de surveillance et à I inexécution de la plupart de celles que le gouverneur avait cependant prescrites des le
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début. La surveillance par mer était a peu près nulle. La faculté laissée aux déportés de la presqu'île do se loger en dehors Je l'enceinte -surveillée, les trop grnndes I tés données pour les communications avec la ville, leur laissaient toute liberté de s'entendre et de combiner les évasions. Le défaut d'appels quotidiens, notamment, a fait que l'évasion de Rochefort et de ses compagnons n'a été connue que quarante-huit heures après le départ des fugitifs.
Le contre-amiral Ribourt, nanti des pouvoirs extraordinaires du gouvernement, dut prendre certaines mesures pour assurer une surveillance plus réelle de la presqu'île Ducos. Il donna l'ordre de faire rentrer tous les soirs tous les déportés dans l'enceinte gardée par la troupe, la gendarmerie et les surveillants militaires; les appels devinrent journaliers d'hebdomadaires qu'ils étaient; des bâtiments do la station locale furent placés le long du rivage, des sémaphores furent disposés sur les principaux sommets de la presqu'île et un système de signaux de jour et de nuit fut organisé entre ces différents postes pour assurer de prompts secours en cas de révolte ou d'évasion. Le 12 juillet 1874, le premier télégraphe électrique installé en Nouvelle-Calédonie reliait la presqu'île Ducos à Nouméa.
Enfin, la correspondance de tous les déportés fut soumise au contrôle de l'administration à l'arrivée et au départ, ainsi que cela a lieu pour les condamnés aux travaux forcés (transportés).
La conduite de tous les déportés simples en résidence k Nouméa fut l'objet d'une enquête sévère, et un grand nombre d'entre eux furent renvoyés à l'île des Pins.
Les dernières mesures prises ont suffi jusqu'à ce jour pour empêcher toute nouvelle évasion de la presqu'île Ducos. Quant à l'évasion de Rastoul et de dix-huit autres déportés simples, elle s'est produite à l'île des Pins, et la triste issue que paraît avoir eue cette évasion prouve combien, sans argent et sans s'être entendus avec lecoinmaudantd'un navire sur rade, il est difficile aux déportés de tenter ces sortes d'entreprises avec quelque chance de succès.
— Travail des déportés. Lors de l'arrivée des déportés en Nouvelle-Calédonie, les lois de 1810 et de 1850 concernant la déportation n'étant pas trè3-explicites laissaient ces condamnés libres de travailler; niais on ne pensait guère, quand elles furent édictées, au développement que prendrait un jour la déportation. Le gouverneur, ne pouvant immédiatement leur donner des concessions ni leur permettre d'entreprendre des travaux pour le compte des particuliers de la colonie, fut obligé, pour ne pas laisser tomber dans une oisiveté démoralisatrice près de 4,000 hommes, de les faire travailler au compte de l'administration à des prix beaucoup plus élevés que ceux qu'on accorde aux transportés (forçats). Le budget de la colonie, par suite de cette augmentation inattendue dans le chapitre des salaires, se trouva ainsi obéré de 1,100,000 francs pendant l'exercice 1873.
Il ne fut pas possible de continuer de cette manière, l'Etat ne pouvant Supporter d'aussi lourdes charges. Cependant le département de la marine, tout en voulant ménager les deniers de L'Etat, n'eut pas l'intention de sacrifier les intérêts des déportés do bonne volonté. Ceux qui désiraient réellement améliorer leur situation trouvèrent à employer facilement et fructueusement leur aeiîvité en travaillant comn cherons ou comme ouvriers chez les particuliers qui avaient entrepris des travaux pour les besoins de la colonie. Quant aux autres déportés qui ne pouvaient immédiatement utiliser leur industrie ou qui n'avaient pus de profession, il fut accorde de la terre, des outils, des semences à tous ceux qui en firent la demande. A la date du l«<" août 1873, à l'île des Pins, 981 déportes étaient, soit isolément, soit par groupes, en sancede 432 hectares sur lesquels ils avaient construit eux-mêmes 120 cases ou paill '
Quelques déportés à l'enceinte fortifiée ont demandé et obtenu des lots do terre, les ont exploités surtout en culture maraîchère et en plantation de maïs. Ils se sont appliqués à l'élevage de porcs, t\o chèvres, do volailles, dont ils ont tiré bon profit.
A l'Ile des Pins, comme à la presqu'île Ducos, • experts OUI
a donner aui importés des conseils no cultures qu'ils voudraient entre ordre du gouverneur, M dis tin ne et ancien élève de Grand-J fui chargé de rechercher Bur Terre un point favorable pour une exploitation île d'une certaine importance, autour de laquelle on pût créer, a*il était po
le com-ours des d 1 centre
sérieux de colonisation. Le choix de l'oxploratein s'est fixé sur uno \ lu pied
du village kanak de Nembroinari et sur la rivière de la Foa, dans le voisinage de la POUtS que faisaient les transporte.-, (forçats) d'Ua- Kanala. Le 20 octobre 1873, une première escouade de
les travaux de défrichement de B 1 rôt, Un nuire essai du n a ■ été fait dans
les environs du \ I nah de Uoindou,
toujours dans l'intérieur de la Grande
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mais dans la direction de la route d'Uaral à Bouraïl. Ces établissements pourront un jour devenir des fermes modèles consacrées principalement à l'élevé du bétail, si facile en Nouvelle-Calédonie. Les déportés de bonne volonté pourront s'y grouper; ils v trouveront un terrain excellent, les secours de la ferme, de bons outils, des reproducteurs et du travail salarié à l'occasion.
Des autorisations de travailler pour toutes les industries furent données par le gouverneur, et, à la date du 1« décembre 1872, 28 déportés avaient déjà obtenu cette faveur; ils étaient 384 au 31 décembre 1873 ; sur ce nombre, 209 avaient \\w leur résidence à Nouméa, 56 travaillaient pour le compte de la Société de la Nouvelle-Ca nie, à Gomen ; 32 avaient trouve dos ei ments dans le nord de l'Ile, aux mi cuivre du Diahot et de Balade. Le travail est largement rémunéré en Nouvelle- Calédonie. La journée moyenne des ouvriers d'art à Nouméa est actuellement de 10 à 15 francs pour huit heures de travail. Un déporté cordonnier s'est associé à un bailleur de fonds anglais; il occupe dix ouvriers et fait un bénéfice net de plus de 50 francs par jour. Un ébéniste, qui gagne 400 francs par mois, a appelé son fils, et tous les deux font 750 trancs de recette mensuelle. Uu comptable a trouvé une situation de 400 francs par mois; un ouvrier voilier, secondé par un capitaliste de Nouméa, a ouvert un atelier et fait d'excellentes affaires. Un médecin (Kastoul) avait la plus belle clientèle de la colonie.
A la presqu'île Ducos, ainsi qu'à l'Ile des Pins, beaucoup de déportés, s'appuyant sur le 6 de la loi du 8 juin 1850, ne voulaient |»as travailler; le gouverneur de la Nouvelle-Calédonie, L. Pritzbuer, prit l'arrêté suivant, en date du 31 mars 1873 :
Le gouverneur de la Nouvelle-Calédonie et dépendances, chef de la division navale,
Vu la loi du 25 mars 1873;
Vu la dépêche ministérielle du 12 septembre 1874 ;
Vu la lettre de M. le garde des sceaux en date du 11 juillet 1874;
Vu les instructions de S. Exe. le ministre de la marine et des colonies au gouverneur de la Nouvelle-Calédonie, en date du 16 décembre 1874 ;
Considérant que, s'il ressort du deuxième paragraphe de l'article 6 de la loi du 8 juin 1850 que le législateur a eu l'intention d'obliger l'Etat à venir au secours des déportes alors que, malgré leurs efforts, ils ne sont point parvenus à pourvoir à leur existence, il n'a pu vouloir évidemment consacrer un droit à l'oisiveté;
Sur la proposition du directeur de l'administration pénitentiaire, Arrête :
Article 1er, Les déportés qui ne subviennent pis encore a leurs besoins par eux-mêmes
nt se préoccuper, dès à présent, créer des ressources suffisantes pour que l'Etat n'ait plus à leur venir en aide au bout d'un certain temps. 11 faut que leur industrie ou le travail offert par l'administration les luette à mémo de vivre de leurs propres deuiersi
Un an après la promulgation du présent arrêté, la ration complète ne sera plus donnée qu'aux hommes que leur invalidité ou leur incapacité physique mettrait hors d'état de lier. A 'cette époque, les délivrances gratuites do viande cesseront. Elles pourront continuer à titre remboursable.
L'administration compte inarcher graduellement dans la voie de réduction, de manière a être exonérée, après un certain temps qui sera ultérieurement fixé, des charges de nourriture, de vêtement, d ■, etc.,
qu'elle a supportées jusqu'ici.
Art. 2. En attendant, l'arrêté du t février
ls7à continuera a r ïcevoir son application à
mesure que les déportés compteront deux
ans de séjour dans la colonie; ceux qui vi-
é seront mis en demeure
de commencer à se créer des re ■ i irci s par leur travail. En cas de refus, ils no recevront plus que la ration réduite, telle qu'elle finie par le su I j mais aussitôt
irera vouloir revenir sur cette d se remettre au travail, il
rentrera dans le droit commun.
Art. 3. Le directeur de l'administration est chargé de l'exécution du ni arrêté, qui .sera publié au Journal et au Bulletin officiels de la colonie.
Avant île publier cet arrêté, le gouverneur avait pris la décision suivante :
Décision au sujet du travail des déporté*
(relations avec l'extérieur), 12 mars 1875.
Le gouverneur, chef de la division navale,
Vu les Instructions ministérielles en date du 12 septembre 1874, qui prescrivent de n'ai- ; i m e ration réduite aux déportés qui refuseront d'accepter le nouveau régime de travail, sans justifier do leur incapacité d'une manière absolue;
Vu la dépêche du 13 novembre 1874;
Attendu qu'il importe d'employer tous les moyens à la disposition do 1 administration dans le but de procurer de l'occupation à ceux des déportés qui désirent sérieusement se 1 , rer aui travaux de leur industrie;
Sur la proposition du directeur de l'administration pénitentiaire, Décide :
Articleier.il est créé, à la presqu'île Ducos, un emploi d'agent intermédiaire entre la population de Nouméa et les condamnés à l'enceinte fortifiée, pour les besoins de leur travail.
Art. 2. Cet agent sera chargé de recueillir les noms des déportés des différentes professions qui demanderont des ouvrages k confectionner, et de les porter k la connaissance des fabricants et marchands de Nouméa.
Art. 3. Il tiendra un carnet des commandes faites et inscrira, par ordre de date, toutes les demandes adressées aux déportés.
Il tiendra également un carnet des travaux exécutés, dont il aura à effectuer la livraison entre les mains de qui de droit.
Chacun de ces carnets sera coté et parafé par les soins du directeur de l'administration pénitentiaire et présenté à son examen chaque fois que réquisition de sa part en sera faite.
Art. 4. L'agent intermédiaire prendra les mesures voulues pour la sauvegarde des intérêts des deux parties, et, lorsque des contestations au sujet du travail livré viendront à s'élever, il devra eu référer à l'autorité administrative, qui prononcera.
Art. 5. Les objets fabriqués par les déportés pour l'industrie de Nouméa seront payés comptant, et les sommes en provenant seront remises k l'agent intermédiaire, pour être par lui versées à la caisse de la déportation.
Art. 6. Suivant leurs besoins et sous l'appréciation du directeur de l'administration pénitentiaire, il pourra être fait aux travailleurs de la presqu'île Ducos remise de tout ou partie des sommes leur appartenant.
Art. 7. Le surveillant de 3e classe Milliary est nommé agent intermédiaire à la presqu'île Ducos et sera dispensé, à partir de ce jour, de toutes les fonctions étrangères k cet emploi spécial.
Il se rendra au bureau de la direction chaque fois que son service l'y appellera.
Le directeur de l'administration pénitentiaire pourra accorder, dans les cas urgents,
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la permission de se rendre à la presqu'île Ducos à l'habitant qui aurait besoin de s'entendre verbalement avec les déportés ouvriers pour un travail important.
Dans ce cas, l'entrevue aurait lieu dans le camp du personnel libre et en présence du surveillant chef.
Art. 8. Le directeur de l'administration pénitentiaire est chargé de l'exécution de la présente décision, qui sera enregistrée au Moniteur de la Nouvelle-Calédonie et au Bulletin officiel.
Par suite de ces mesures , qui ont été mises à exécution k partir du 15 mars 1875, les dernières correspondances du gouverneur font connaître que, tant à l'Ile des Pins qu'à la presqu'île Ducos, le travail libre paraît s'organiser d'une manière satisfaisante, par l'intermédiaire de délégués de l'administration. Les bâtiments revenant de l'île des Pins rapportent des produits de diverse nature, qui sont vendus à Nouméa, au profit des producteurs. Le commerce et l'industrie de la ville font k la presqu'île Ducos des commandes qui sont exécutées par les déportés et s'élèvent déjà à un chiffre assez important.
Le sort des condamnés à la déportation est, on le voit, en grande partie dans leur mains. Déportés simples, ils trouvent, s'ils le veulent , soit comme ouvriers agricoles , soit comme ouvriers d'art, l'emploi de leurs aptitudes dans ce pays éloigné, où les bras font défaut. Les déportés à l'enceinte fortifiée peuvent, par leur bonne conduite, être proposés au chef de l'Etat pour une réduction dans le degré de la peine, devenir déportés simples k leur tour et jouir des mêmes avantages. Les uns et les autres, en se rendant dignes de cette faveur, peuvent donc se soustraire à une communauté d'existence pénible, satisfaire k leurs besoins et même arriver à l'aisance. L'administration a le plus grand intérêt, k tous les points de vue, à faciliter leur entrée dans cette société nouvelle. Us apportent leur concours à sa formation et cessent d'être entretenus par le budget.
Nous croyons devoir compléter ces renseignements par le tableau des déportés classés suivant la nature de leur profession :
DÉPORTATION SIMPLE
Ile des Pins.
DÉSIGNATION l'ES PROFESSIONS.
ENCBINTE FORTIFIÉE.
Presqu'île Ducos.
TOTAL OÉNÉRAI..
Hommes.
Femmes.
Hommes.
Femmes.
Commerçants et industriels . . .
Ouvriers du bâtiment autres que
ceux eu métaux et en bois . .
Ouvriers pour vêtements ....
' luvriers pour les travaux de lu
— Concessions, Les déportés paraissent en général peu aptes aux travaux de la terre; cependant ceux qui y mettent de la persévéi-ance arrivent k obtenir de bons résultats m leurs concessions. A l'Ile des Pins, un certain nombre ont réussi. Il nous paraît utile de reproduire, à ce sujet, le rapport in extenso sur les concessions du chef d'arrondissement de l'Ile des Pins :
Presqu'île Kuto, le 10 avril 1874.
Le système des concessions avec paillottes ayant produit de bons résultats, puisque aujourd'hui il n'existe plus que 135 déportés environ habitant les bâtiments do l'Etat, est et sera continué, k moins d'ordres contraires iverneur, jusqu'à ce que tous les déportés soient logés chez eux. C'est, à mon illeur moyen de leur donner le la propriété et de faire naître chez oup le sentiment de la famille.
ai le r inse-
meut '('■ ; habltatioi |
i proximité des centres communaux). Voici quel en u été le r- .iiintt :
CONCESSIONS
Ruraln.
Urt .mes.
2« i iomiDuno ■ ■'■" mune . .
ntina . .
I II :il2
Totaux. .
Les concessions urbaines ne se composent que d'une paillotte et quelquefois d'un petit jardin pouvant donner au propriétaire des légumes pour son usage personnel; elles sont généralement habitées par des tailleurs, des cordonniers, des ferblantiers, des menuisiers, des coiffeurs , etc., travaillant pour leur compte.
Les concessions rurales, qui sont plus nombreuses (puisqu'il n'existe que deux centres définitifs, 1" et 2e communes), sont disséminées sur la partie de l'Ile comprise entre Kuto et Gadji. Sur certains points (ainsi que de l'autre côté du grand ravin, a 1 kilomètre environ), plusieurs concessionnaires se sont groupés, et la réunion de ces paillottes forme Un petit village où l'on vit en bonne intelligence. Elles peuvent se diviser en cinq catégories :
La première comprenant les déportés qui ont 1,000 k 1,500 mètres carrés en culture ; il y en u 83.
La deuxième, ceux qui ont do 400 à 700 mètres carrés ; il y en a 140.
La troisième, ceux qui ont de 100 k 250 mètres carrés; il y en a 180.
La quatrième, ceux qui n'ont qu'un jardin potager; il y en a 133.
La cinquième, ceux qui n'ont pas essayé de culture; il y en a 266 ; ces derniers . I'H-iims des centres communaux ilans le but unique de s'isolor, alin du se livrer plus facilement k leurs penchants d'indolence et de
I>;uis quelque temps d'ici, on pourra former i tupes de concessionnaires, c'est un
tnivuil qui ne manquera pa* de difficultés et
qui ne pourra guère être entrepris que quand le centres des communes seront fixés d'une manière définitive.
Il y aura ensuite k faire des chemins pour relier les différents groupes, car, jusqu'à présent, il n'y a que des sentiers.
Aujourd'hui, grâce à ce système, que les déportés ont tout de suite adopté, nous n'avons plus, comme il a été dit plus haut, que 135 déportés logeant dans les bâtiments de l'Etat, et on peut dire, sans trop s'avancer, que ceux-là sont les moins susceptibles de contribuer au progrès de la colonisation en Nouvelle-Calédonie.
La différence de 809 entre le total des déportés présents et celui des déportés qui ont cherché à se construire une habitation s'explique facilement par ce fait, que certains concessionnaires donnent quelquefois l'hospitalité à un ou deux de leurs camarades, en attendant que ceux-ci construisent pour leur propre compte et puissent s'en aller chez eux.
Il est bon de faire remarquer que l'administration locale n'a rien dépensé pour en arriver k ce résultat; les quelques outils de première nécessité, tels que pioches, pelles, houes, serpes, faucilles, qui ont servi aux concessionnaires, leur appartiennent. Ils ont été fournis par le magasin du matériel de l'établissement et remboursés par ceux qui les avaient demandés. On ne leur a donné que des boîtes de conserves vides, des tonneaux ayant contenu du vin, des barils de farine vides et quelques caisses provenant d'envois faits par le chef-lieu à l'ofticier d'administration. Enfin, les visites périodiques faites dans les concessions prouvent que les déportés se trouvent bien de cet état de choses et que les voisins vivent en bonne intelligence.
Les résultats obtenus en si peu de temps, avec les faibles ressources mises k la disposition de ces hommes de bonne volonté, sont assez satisfaisants pour qu'on puisse s'en féliciter; mais nous sommes loin encore du moment où ces cultivateurs subviendront à leurs besoins, surtout si on ne leur vient pas en aide, si on ne les encourage pas par quelques cadeaux pouvant leur être utiles : des graines potagères, par exemple, qui coûtent très-cher ici, quelques instruments de jardinage ou de labour, quelques porcs, moutons , vaches. Je suis persuadé qu'ils travailleraient avec beaucoup plus d'ardeur, qu'ils songeraient alors à récolter pour les autres, et qu'ils ne considéreraient plus avec épouvante, parce qu'ils ne s'en préoccuperaient plus, cette épée de Damoclès suspendue sur leur tête : la suppression des vivres.
Tels sont, monsieur le gouverneur, les renseignements que j'ai à vous fournir sur la situation actuelle des concessions de terre à l'île des Pins.
Le chef d'arrondissement, Bodtin.
Quant aux essais tentés k la Foa et k Moindou, sur la Grande-Terre, où des centres nouveaux ont été établis, on ne pourra s'en rendre compte que plus tard. U s'agit de grandes cultures qui, ne pouvant s'improviser, demandent une longue période préparatoire. 36 déportés sont déjà installés k la Foa, dans des concessions temporaires, et le même nombre existe à Moindou, où ils attendent patiemment l'exécution de la promesse qu'on leur a faite de construire des fermes modèles.
— Familles des déportés. La loi de 1850 n'avait pas prévu l'envoi des familles de déportés auprès de leurs chefs; malgré cela, cette faveur avait été concédée aux condamnés de 1851. Les deux lois de 1872 et de 1873 accordèrent explicitement k ces familles la faculté de se rendre sur les lieux de déportation^ réglèrent les conditions de leur transport aux frais de l'Etat, déterminèrent enfin leurs droits sur la propriété des concessions, eu cas d'indignité, d'évasion ou de décès du déporté.
Nous renvoyons au texte des deux lois déjà citées dans cet article pour ces dispositions spéciales, nous bornant k indiquer ici la manière dont a été interprète l'article 8 de la loi du 25 mars 1873.
Avant le départ de la Danaé, un certain nombre de femmes chargées de famille et ne pouvant subvenir k leurs besoins avaient déjà demandé k rejoindre leurs maris. Il faut reconnaître que, si quelques-unes d'entre elles, en exprimant ce désir, n'avaient pour mobile que leur affection conjugale, le plus grand nombre espéraient , on quittant la France, se soustraire k la situation misérable dans laquelle ces femmes se trouvaient placées.
Le chiffre dos demandes devint bientôt tel, qu'il fallut renoncer k la pensée de suftire au transport des familles k 1 aide du nombre de places restreint dont on peut disposer pour les émigrants libres à bord des bâtiments de l'Eut. D'un autre côté, le nombre des enfants en bas Age était relativement considérable, et il était à craindre qu'ils ne pussent recevoir, dans les conditions d'aménagement des navires de guerre, tous les soins désirables. Il parut donc indispensable de recourir à la marine du commerce pour effectuer l'envoi des ramilles de déportés. Un crédit spécial de 253,c:»0 francs tut ouvert au ministre de la m unie, sur aa demande, le 6 juillet 1673,
p - faire face aux déponsos d un premier
convoii
Un trnitô fut passé avec un armateur du Havre. Le navire à vapeur le Fénelon. fut affecté a ce premier voyage. Un médecin de la marine de l'Etat, remplissant les fonctions
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de commissaire du gouvernement, fut chargé de lasurveillancedu bord. Il y avait, en outre, un aumônier, un aide-médecin et quatre sœurs de Saint-Joseph de Cluny, dont deux chargées de l'infirmerie.
L'alimentation avait été l'objet, de la part de l'administration, d'une attention particulière. Réglée par les clauses mêmes du traité, elle pouvait, suivant les cas, être modifiée sur la demande du médecin délégué. Les dis-
fiositions concernant les soins de propreté, es heures de promenade sur le pont, etc., avaient été empruntées aux règlements sur l'immigration.
Parti du Havre le 27 juillet 1873, le Fénelon arrivait k Nouméa le 20 octobre suivant, après une traversée de quatre-vingt-huit jours. Sur 440 passagers, pas un adulte n'avait succombé. Parmi les enfants, au nombre de 142, on avait eu k constater 9 décès, dont 6 ayant porté sur des enfants âgés de moins de deux ans.
Outre ce convoi spécial, un certain nombre de familles ont pu être dirigées sur la Nouvelle-Calédonie par les bâtiments de l'Etat. En dehors du passage gratuit sur ces navires, ces familles ont reçu l'autorisation de se rendre sans frais, par les voies ferrées, au port d'embarquement. Chacune des femmes dont l'état d'indigence a été constaté a reçu, avant de quitter son domicile, un secours de 50 francs. Il lui a été alloué, en outre, une indemnité de 25 francs pour chacun de ses enfants. Des trousseaux ont été délivrés aussi, au moment de leur embarquement, aux familles qui en avaient besoin.
A leur arrivée dans la colonie, les familles des déportés ont été logées sous des abris provisoires, jusqu'au jour où elles ont pu être réunies à leur chef. Pour les déportés autorisés k résider à Nouméa, ces réunions ont eu lieu immédiatement.
Un arrêté du gouverneur, du 17 octobre 1S73, a réglé les conditions dans lesquelles les subsides en vivres peuvent être accordés aux femmes et aux enfants, à leur arrivée dans la colonie; en voici le texte :
Subsides à accorder aux familles des condamnés à la déportation.
Le gouverneur, chef de la division navale,
Vu les lois du 23 mars 1872 et du 25 mars 1873;
Vu la prochaine arrivée dans la colonie d'un convoi de 217 femmes et enfants de condamnés à la déportation , convoi parti le 27 juillet de France, à bord du navire le Fénelon ;
Sur le rapport du directeur du service de la déportation^ Arrête :
Article îer.Des subsidesen vivres et un abri temporaire seront accordés, à leur débarquement en Nouvelle-Calédonie, aux femmes et aux enfants des condamnés, venus pour les rejoindre , et dont les chefs de famille ne pourraient subvenir immédiatement à leur entretien.
Art. 2. Le secours alimentaire consistera, pour les femmes et les enfants au-dessus de quinze ans, en la délivrance journalière de : 550 grammes de farine, ou 550 grammes de biscuit, ou 750 grammes de pain ; 200 grammes d, viande fraîche ou 160 grammes de viande conservée.
Les enfants au-dessous de quinze ans ne recevront que la moitié des quantités cidessus.
Art. 3. Ces vivres seront délivrés sur la demande des chefs de famille et ne pourront être donnés au delk d'une durée de quatre mois en dehors du territoire de la déportation. Toutefois, des dispositions spéciales régleront les subsides k concéder aux déportés et k leurs familles sur les concessions agricoles de la Grande-Terre.
Art. 4. Les dispositions qui précèdent seront mises en application dès l'arrivée des familles attendues. Elles seront consacrées, avec toutes les modifications utiles, par arrêté ultérieur rendu eu conseil k Nouméa.
Art. 5. L'ordonnateur et le directeur du service de la déportation sont chargés, chacun en co qui le concerne, de L'exécution du présent arrêté, qui sera enregistré partout où besoin sera et publié au Bulletin officiel de la colonie.
Ainsi qu'on le voit, des sentiments d'humanité n ont cessé de guider les actes de l'administration, qui cependant, en aucun cas, ne s'est départie de la ligne qui lui a été tracée par la loi. Le 10 juillet 1874, le subside alimentaire accordé aux familles des déportés internes k lu presqu'île Ducos a été élevé k la ration entière.
Pendant toute L'année 1873, le ministère do la marine a été assiégé de demandes de passage pour la Nouvelle-Calédonie. On savait qu'on trouverait en ce pays du travail bien rétribué, un assez bon climat et de lu terre k bon marché. Une foule d'émi^iants se disputèrent les quelques places vacantes k boru de nos bâtiments. Le nombre de ces solliciteurs alla jusqu'à 2,000. Pendant l'année 1873, 1,000 personnes libres ont pu être expédiées.
Pendant l'année 1874, le départ des familles n'a pas suivi lu progression :i laquelle ou était an droit de s attendre en présence des nombreuses demandes qui s'étaient produites au début de la déportation; 51 familles seulement , comprenant 105 personnes , t.e
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sont expatriées et sont arrivées en Nouvelle- Calédonie.
Beaucoup de femmes qui, dans les premiers temps de la déportation, n'auraient pas hésité à s'expatrier, poussées qu'elles étaient par une misère momentanée, ne songent plus aujourd'hui à partir. D'un autre côté, il faut bien le dire, la conduite tenue par un certain nombre de femmes arrivées en Nouvelle- Calédonie en 1873 n'a pas encouragé les déportés à faire venir leur famille, et beaucoup, au contraire, ont dissuadé leurs femmes de quitter la France.
Une autre raison aussi, la principale selon nous, l'espoir qu'avaient les familles de voir amnistier les déportés, avait suspendu les de- . s de départ. Les familles se sont leuri l'une vaine espérance, l'amnistie n'a
pas été accordée, et, par suite, le découragement s'est emparé de beaucoup de déportes. Ceux qui avaient l'intention de faire venir les leurs n'ont plus donné de nouvelles que de loin en loin, ou bien ils les ont dissuadées de mettre leur projet à exécution. Les années 1875, 1876 se sont écoulées, le temps s'est passé, puis, l'oubli, ou au moins l'indifférence est venue. La Nouvelle-Calédonie est à 6,000 lieues de la France; le Français craint les longues traversées. Au début de la déportation, c'était à qui demanderait à partir; maintenant les demandes deviennent de plus en plus rares ; on désire plutôt revenir. Néanmoins, il y a bien des exceptions, et ceux qui sont bien établis en Nouvelle-Calédonie y resteront probablement.
Au 31 décembre 1875, il existait en Nouvelle-Calédonie 17 hommes, 191 femmes et 217 enfants provenant des familles venues de France pour rejoindre leurs chefs. Depuis leur arrivée, 38 mariages ont été célébrés dans la colonie.
— Etat sanitaire. L'état sanitaire est satisfaisant; la moyenne des maladies est restée k peu près la même depuis l'arrivée des déportés : elle donne 2,1 pour 100 de l'effectif moyen.
La moyenne des décès est beaucoup moins forte: elle est de 1,5 pour 100; elle avait été, dès le début, de 2,8 pour 100.
Cette diminution du nombre de décès s'explique par ce fait que l'effectif a peu augmenté depuis quelque temps et que ce sont les nouveaux arrivés qui apportent le plus fort contingent à. la mortalité.
— Hôpitaux. Les hôpitaux ont été construits en prévision d'un nombre de malades qui est loin d'avoir été atteint. Le personnel médical était composé, au 31 décembre 1873, de 7 médecins, de 2 pharmaciens et de 2 sœurs de Saint-Joseph de Cluny, assistées d'un certain nombre d'infirmiers pris parmi les transportés (forçats).
Il est facile de se convaincre des avantages du climat de la colonie en consultant ie tableau des malades admis à l'hôpital et celui des décès. Le nombre des malades n'atteint pas 2 pour 100 de l'effectif moyen par jour; celui des décès correspond à une mortalité de 2,8 pour 100 par an.
Ces chiffres si réduits eussent été moins élevés encore si chaque convoi n'avait amené un certain nombre d hommes fatigués par la traversée. Il est impossible, en effet, qu'un voyage de mer de cent jours, et surtout le Bge des hautes latitudes, au sud du cap de Bonne-Espérance et de l'Australie, ou la grosse mer donne de l'humidité et force de fermer les sabords, ne développent pas quelques germes de scorbut. Mais, grâce aux précautions prises, cette maladie n'a jamais eu un caractère bien grave. Sur 3,861 condamnés, 21 seulement sont morts en mer. C'est une proportion do 0,54 pour 100.
— Bibliothèques. Trois bibliothèques ont été installées, l'une à la presqu'île Ducos, l'autre a l'Ile des Pins, la troisième à Nouméa. Les ouvrages qui devaient les composer étaient arrivés dans la colonie dès te mois d'octobre 1872. Un règlement a été fait pour déterminer les conditions dans lesquelles les livres peuvent être prêtés aux déportés. Ce sont les aumôniers qui sont bibliothécaires.
Deux instituteurs, pour l'instruction des enfants, sont attachés au service de la déportation.
— Aumôniers. Trois aumôniers catholiques , appartenant à la congrégation des Pères maristes, ont été atta.-li-
la déportation, ainsi qu'un aumônier protestant envoyé do France. Les déportés arabes ont leur marabout.
Ordre a été donné d'édifier les chapelles nécessaires a la célébration du culte Uqoe et de mettre à la disposition du | un endroit où il puisse faire ses instructions religieuses. Quant aux Arabes, n'ayant pas de mosquée, ils font leurs prières en plein air.
— Caisse de dépôts des déportés. Une caisse de dépôts a été constituée. Cette création a deux buts : premièrement, donner à chaque condamné le moyen de mettre en lieu sûr l'argent dont il est possesseur ou qu'il peut avoir gagné; en second lieu, prev<-nir 1- dan-
§'J'"'l" il I existence entre ses mains
'une somme trop forte. Le déporté qui veut retirer de la caisse une partie de la déposée en son nom n'est autor.
lans la proportion présumée de ses besoins.
!'■ vaguemestres choisis parmi le
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veillants militaires font le service de la poste à l'arrivée et au départ des lettres, qui sont lues par l'autorité, à la réception connue au départ du courrier.
Crédits alloués pour le sei-vice de la déportation.
Pour l'exercice 1874, les crédits alloués ont été de 6,104,718 fr.
Pour les exercices antérieurs 14,066,397
Total des crédits alloués jusqu'au 1" janvier 1S75 20,171,115 fr.
_ — Conclusion. Nous terminerons cet article en faisant remarquer que 299 déportés envoyés à la Nouvelle-Calédonie ont été l'objet de mesures de clémence depuis leur arrivée dans la colonie. Le nombre des graciés ou commués s'élève à 71; la plus grande partie par suite de recours en grâce présentés eu France, quelques-uns, cependant, sur la proposition du gouverneur, en raison de leur persévérance et de leur bonne conduite.
^ Nous ajouterons que, de l'avis de tous, l'œuvre à accomplir était des plus ardues. La distance aussi bien que le manque de précédents rendait tout difficile. Nous sommes certain que les efforts du département de la marine et la manière dont il a vaincu les obstacles seront justement appréciés. L'expérience prononcera plus tard sur la sagesse des mesures prises.
En attendant, deux conséquences ressortent clairement de l'étude des faits :
La presqu'île Ducos est un point mal choisi.
Le droit à l'oisiveté ne peut être maintenu aux condamnés. Les inconvénients de ce privilège sont manifestes; il ne résulte pas de la loide 1850, dont les auteurs n'ont jamais pensé à soustraire les déportés à la loi primordiale et supérieure qui a condamné tous les hommes au travail.
De plus, nous ajouterons que, lorsque l'administration coloniale, dans sa sagesse, saura justement et largement donner les concessions, les déportés recevant, en outre, des secours en instruments aratoires et en bétai , elle saura ainsi attacher au sol les déportés qui, jusqu'à ce jour, ne voient aucun avenir bien assuré devant eux.
De cette manière seulement, nous pensons que la Nouvelle-Calédonie, par suite du travail des déportés, d'onéreuse qu'elle est pour le Trésor, deviendrait une source de richesses pour la France, tout comme l'Australie est devenue, grâce au travail des convicts, une des plus belles colonies de l'Angleterre.
* DÉPÔT s. m. — Encycl. Législation des douanes. Les marchandises délaissées en douane par leurs propriétaires sont constituées en dépôt dans des magasins qui sont places sous la seule clef de l'administration, à la différence des magasins d'entrepôt réel, qui ferment à_ deux clefs, l'une laissée au commerce et l'autre h la douane. La constitution en dépôt est obligatoire pour les marchandises qui, à l'importation, n'ont pas été déclarées en détail dans le délai légal ; pour les marchandises dont on a fait abandon par écrit, afin de n'être pas contraint à payer les droits; pour les marchandises prohibes arrivées dans un port non ouvert à leur importation et qui n'ont pas été réexportées dans les délais prescrits; pour les marchandises non réclamées après la vérification.
Les marchandises qui n'ont pas été déclarées en détail dans le délai légal sont constituées en dépôt soit à la demande des capitaines ou voituriers, soit d'office. En cas d'importation par mer, la douane exige l'ouverture des colis, à bord du navire, pour le contrôle des énonciations du manifeste. S'il s'agit d'importation par terre, les colis ne sont ouverts qu'à la demande et en présence du voiturier, et, si celui-ci fait défaut, ■ sont placés sous les plombs de la douane. Dans les deux cas, les marchandises peuvenl être remises aux propriétaires qui justiflentde leur qualité et fournissent une déclaration en détail dans le délai de deux mois à dater de l'inscription au registre de dépôt. A l'expiration de ce délai, elles deviennent la propriété de l'Etat, et la douane itorisée à en effectuer la vente sans l'intervention de la justice.
Lbs marchandises dont l'abandon est fait
par écrit deviennent par cela même la pro-
> lut, et leur mise en vente peut
inmédiate. C« n'est que par m
• I ordre qu'elles sont inscrites au registre do
Si les marchandises prohibées, mises en dans les bureaux non ouverts à leur importation, n'ont pas été réexportées dans un délai de quatre mois, le dépositaire est mis en demeure d'effectuer cette rée> tion, et, si elle n'a pas lieu dans le mois suivant, elles sont vendues par la douane. Le produit de la vente, déduction faite du droit de magasinage et des frais de toute nature, est versé à la caisse des dépôts et consignations pour être remis au p]
i d'un an; i nation dans ce délai, il .ment acquis au Trésor.
marebandisi en dépôt dans tout autre ras que ceux i revus
us, el qui n*< i danl un an a ci mpter de ilrj <U , sont vendues aux encl autorisation du juge de paix qui de procéder à l'inventaire. Il est, d'ail
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disposé du produit de la vente conformément a ce qui est réglé pour les marchandises prohibées. Dnns le cas où les marchandises sont sans valeur vénale, la destruction en est faite en présence des préposés de la douane, qui en dressent procès-verbal.
DÉPOTA YER v. a. ou tr. (dé-po-tè-ié). Se dit, en Normandie, du cidre qu'on vend au pot.
— s. m. Débit de cidre au pot.
* DÉPOTEMENT s. m. — Administr. Tables de dépotement, Tables dont on se sert, dans l'administration des droits réunis, pour évaluer la quantité de liquide tirée d'une futaille, il On dit aussi bchbllb pithometriquk.
* DÉPOTER v. a. ou tr. Retirer d'un pot pour mettre dans un autre....
— v. n. ou intr. Pyrotechn. Se dît d'une fusée qui lance les artifices contenus dans le pot avant que toute la composition fusante soit brûlée.
* DÉPOTOIR s. m. — Vaisseau destiné à mesurer des liquides.
* DÉPOUILLE s. f. — Agric. Action de recueillir, d'enlever les produits de la terre : Après la dépouille entière des fruits.
* DÉPOUILLEMENT s. m. — Action d'un ver à soie qui se dégage de son enveloppe.
* DÉPOUILLER (SE) v. pr. — Se dit d'un ver à soie qui se dégage de son enveloppe.
DEPPÉE s. f. (dè-pé). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées, tribu des cofféacées , fondé pour un arbrisseau du Mexique.
DÉPRESSAGE s. m. (dé-prè-sa-je — rad.
dépresser). Action de rendre des i moins pressés, moins rapprochés les uns des autres.
DÉPRESSARIE s. f. (dé-prè-sa-rî). Entom.
Genre de lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéites.
* DÉPRESSER v. a. ou tr. — Dégager de la pression, rendre moins pressé.
* DÉPRBT (Louis), poète et littérateur. — Cet ingénieux et spirituel écrivain a publié dans ces dernières années des ouvrages qui ont été remarqués et qui ont accru sa réputation. Nous citerons de lui : le Va-et-vient, notices littéraires (1860, in-12); Amours du Nord et du Midi, romans et aventures (1866, in-12); le Mot de l'énigme (1868, in-12); De Liétje à Anvers en passant par la Hollande (18G6, in-8°)ï En Autriche (1869, in-12); Lucie (1869, in-12); Eucharis (1870. in-12); la Fraynoise (1871, in-12); Heine Planterose (1872, in-12); Maurice le Grandier (1873, in-i2) ; Album de Karl (1874, in-12) ; Contes de mon pays (1874, in-12) ; Mémoires de n'importe qui (1875, in-12); Silhouettes de villes (1875, in-12); Chansons et sérénades (1876, in-8°); la Poésie en Amérique, Longfellow (1876, in-so); le Roman de la poupée (1876, in-8o); Nouvelles anciennes (1876, in-12); Comme nous sommes, notes et opinions (1876, in-12), ouvrage dnns lequel l'auteur s'est montré un fin moraliste.
* DEPRETIS (Augustin), homme politique italien. — Après la mort de Rattnzzi, M. Depretis devint le chef de l'oppos tutionnelle. Le 18 mars 1876, le cabin< f .M : ghetti, n'ayant pu réunir i i majorité dans la discussion relative à l'impôt sur la mouture, donna sa démission et M. Depretis fut appelé à former un nouveau ministère, dans lequel entrèrent les principaux membres de la gauche : M. Nicotera a l'intérieur, Mancini à la justice, Melegari aux affaires étrangères. Quant à M. Depretis, il prit, ave.' ta présidence du conseil, le ministère des finances (22 mars). Il nomma une commi chargée de proposer des réformes sur l'impôt de la mouture et il exposa devant la Chambre le programme ducubinet. Au point de vue de la politique religieuse, il déclara que la nouvelle administration .-■■ strictement attachée à la légalité, qu'elle ne serait ni agressive ni hostile, mais q appliquerait dans leur teneur rigoureuse les lois spéciales qui ne pouvaient être répudiées sans de nouveaux et graves m Quant à la politique commerciale, il affirma qu'il fallait la subordonner aux principes du libre échange, ainsi qu'aux nécessités temporaires des finances de l'Etat (28 mars). Dans un discours qu'il prononça devai électeurs de Stradella, le 8 octobre, M. Depretis déclara qu'il était a la tête d'un ministère de progressistes. ■ L'Italie, ujoutat-il ■ doit continuer la politique pacifique
firécédente 3t digne qui, jusque-là, hu es sympathies des grandes puissances européennes, sans qu'elle ait renoncé as
ment aux grands principes de la civilisation et de l'humanité... L'Italie a écrit un 1 immortel : la suppression du cW I ,e, la libération du christia <'ivil , l'émauci| itioi le cafte libre de l'humanité. • Il an non; réform ■ ôt, se prononça pour le
principe de 1 n gratuite et -
(mi ■■, pour i '•■ u droit électo-
ral. Tro
pays la i iiiist.-iit.-ne et de lui de-
mander une compacte, M. De-
obtint du roi la il on de la
D qui eurent lieu les 5 et 12 rmvmhre donnèrent un
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majorité au cabinet. M. Depretis se mit en contact direct avec la majorité, qui vota la loi contre les abus du clergé, |a< fut repoussée par le Sénat sans que le mi nistère en fût ébranlé.
Au mois de mars 1877, M. Depretis fit à la Chambre un exposé de la situation financière, présentant un excédant d'environ 12 millions. Comme chef du cabinet, il prit part aux négociations des puissances relatives à la question d'Orient et envoya un pléntîaire à Constantinople. Après le coup de tête parlementaire du maréchal de Mac Mahon, qui renversa le ministère Jules Simon pour lui substituer le min cal de Broglie-Fourtou (19 mai 1877), M. Depretis fut interpellé à la Chambre des députas mit les dangers que pouvaient faire courir à l'Italie les intrigues menaçantes des cléricaux, réclamant l'intervention des puissances pour rétablir le pouvoir temporel du pape, et sur l'attitude du gouvern-ni-iit français. Le président du conseil s'attacha à rassurer l'opinion, affirma qu'il avait reçu des déclarations pacifiques du ministère de Broglie et exprima la conviction que cette France qui avait donné au monde les principes de 1789 ne se mettrait pas à la remorque du parti de l'oppression et des ténèbres.
* DÉPUTÉ s. m. — Dans les îles Normandes, Suppléant d'un fonctionnaii e. Le suppléant du gouverneur s'appelle député-gouverneur; celui du prévôt s'appelle députeprévôt, etc.
— Encycl. Députés de l'Alsace et de la Lorraine. Les députés élus à l'Assemblée natmr les départements que le traité de paix l'Allemagne eurent dans cette assemblée une situation exceptionnelle. Avant le traité de paix, ils représentaient des territoires français; après, un grand nombre d'entre eux ne voulurent plus continuer à sie_'er. Leurs scrupules étaient honorabl-s; mais l'Assemblée, par patriotisme, n'aurait peut-être pas dû consentir & leur retraite. Voici en quels termes les députés de la Moselle, du Haut-Rhin et du Bas-Rhin donnèrent leur demi Bordeaux, dans la séance du 1er mars 1871, par une lettre collective : ■ Les représentants de l'Alsace et de la Lorraine ont déposé avant toute négociation de paix, sur le bureau de l'Assemblée nationale, une ration affirmant de la manière la plus formelle, au nom de ces provinces, leur volonté et leur droit de rester françaises. Livrés, au mépris de toute justice et par un odieux abus de la force, à la domination de l'étranger, nous avons un dernier devoir à remplir. Nous déclarons encore une fois aul et non avenu un pacte qui dispose de nous sans notre consentement. La revendication de nos droits reste à jamais ouverte a tous et à chacun dans la mesure que notre conscience nous dictera. Au moment de quitter cette enceinte, où notre dignité ne nous permet plus de siéger, et malgré l'amertume de notre douleur, la pensée suprême que nous trouvons au fond de nos cœurs est une pensée de reconnaissance pour ceux qui, pendant six mois, n'ont pas cessé de nous défendre, et d'inaltérable attachement à la patrie dont nous sommes violemment arrachés. Nous vous suivrons de nos vœux et nous attendrons avec une confiance entière dans l'avenir que la France régénérée reprenne le cours de sa grande destinée. Vos frères d'Alsace et de Lorraine, séparés en ce moment de la famille commune, conserveront à la 1 .
absente de leurs foyers une affection I jusqu'au jour où elle viendra y reprendre sa place. ■
Cette lettre était signée de tous les représentants de la Moselle, du Haut-Rhin et du Bas-Rhin : MM. E. Teutseh, L. Chauffour, docteur Ai Iré, Ostermann, Scbneegans, E. Keller , Kabble, Melsheim, I Titot, Albreeht, Alfred Kœchlin, V. Rehm , A. Scbeurer-Kestner , Alph. Saglio , Humbert, Kuss, Bciieker, Deschange, Boerseh, A. Tachard, T. Noblot, Dornes, E. Bamberger , Bardou , Léon Gambetta, Fréd.
Hartmann et J. Grosjean. Le président de l'Assemblée donna, en outre, lecture d'une lettre de M. George, députe des Vosges, qui déclarait donner ë
L'attitude de l'Assemblée fut telle, que cet honorable député, qui était présent, crut devoir retirer cette démission a l'instant même. M. Henri Brisson demanda aussitôt que l'Assemblée, par un acte spécial, déclarât refuser toutes les autres; il ne fut pas suite à cette proposition, mais le président eut soin de faire observer que « l'affirmation du droit de rester représentants du |
t qui --ru devoirse retirer
ayant rencontré dans l'Assemblée une plète adhésion, • il n'y avait pas lie
Quelques jours après, deux députés Meurthe, MM. Varroy et Bnce, et un \ ■ . m. i llaude, f ipi enaient leur siège à 1 Assemblée; M. Bamb
le. r>-\ Hit ej
; : < ces persisté] e i
mveler toutefois leur déoinme non acceptée, après les <\-
e permirent seule in la i ■' 'publique fut mise en danger par la ré " i on, de ij oer une déclaration colli i tive indiquant dans quel sens ils auraient voté, et cett-' a en faveur de la
DEPU
République fit pousser les hauts cris à toute la presse monarchique; or, les députés des départements cédés à l'Allemagne avaient non-seulement le droit de donner leur avis, mais ils auraient pu siéger à l'Assemblée avec les quatre collègues qui étaient revenus sur leur décision. On ne peut que regretter qu'ils se soient crus obligés de rester à l'écart, alors que leurs votes eussent modifié la majorité; c'est grâce à leur abstention que la République ne fut légalement fondée qu'à une voix. Sans leur départ, aussi imprévoyant qu'impolitique, le 24 mai n'était même pas possible, et toutes les conséquences de cette fatale journée auraient pu être évitées.
— Chambre des députés d'après la constitution de 1875. La loi organique votée p;ir l'Assemblée nationale dans les séances du 4 juin 1874 et des 13 et 30 novembre 1875 et promulguée en 1875 a modifié le nombre des députes, les circonscriptions électorales et même, en partie, les conditions requises pour prendre paît à l'élection, en éliminant l'armée, qui avait pris part aux scrutins de 1871. En voici la teneur :
■ Article 1er. Les députés seront nommés par les électeurs inscrits : 1° sur les listes dressées en exécution de la loi du 7 juillet 1874 ; 2° sur la liste complémentaire, comprenant ceux qui résident dans la commune depuis six mois. L'inscription sur la liste comfilémen taire aura lieu, conformément aux ois et règlements qui régissent actuellement les listes électorales politiques, par les commissions et suivant les formes établies dans les articles 1, 2 et 3 de la loi du 7 juillet 1874. Les pourvois en cassation relatifs à la formation et à la révision de l'une ou de l'autre liste seront portés directement devant la chambre civile de la cour de cassation. Les listes électorales arrêtées au 31 mars 1875 serviront jusqu'au 31 mars
■ Art. 2. Les militaires et assimilés de tous grades et de toutes armes des armées de terre et de mer ne prennent part k aucun vote quand ils sont présents a leurs corps, k leur poste ou dans l'exercice de leurs fonctions. Ceux qui, au moment de l'élection, se trouvent en résidence libre, en non-activité ou en possession d'un congé régulier, peuvent voter dans la commune sur les listes de laquelle ils sont régulièrement inscrits. Cette dernière disposition s'applique également aux officiers et assimilés qui sont en disponibilité ou dans le cadre de réserve.
■ Art. 3. Pendant la durée de la période électorale, les circulaires et professions de foi, signées des candidats, les placards et manifestes électoraux, signés d'un ou de plusieurs électeurs, pourront, après dépôt au parquet du procureur de la République, être affichés et distribués sans autorisation préalable. La distribution des bulletins de vote n'est point soumise à la formalité du dépôt au parquet. Il est interdit à tout agent de l'autorité publique ou municipale de distribuer des bulletins de vote, professions de foi et circulaires des candidats. Les dispositions de l'article 19 de la loi organique du 2 août 1875 sur les élections des sénateurs seront appliquées aux députés.
» Art. 4. Le scrutin ne durera qu'un seul jour. Le vote a lieu au chef-lieu de la commune; néanmoins, chaque commune peut être divisée, par arrêté du préfet, en autant de sections que l'exigent les circonstances locales et le nombre des électeurs. Le second tour de scrut.n continuera d'avoir lieu le deuxième dimanche qui suit le jour de la proclamation du premier scrutin, conformément aux dispositions de l'article 65 de la loi du 15 mars 1849.
■ Art. 5. Les opérations du vote auront lieu conformément aux dispositions des décrets organiques et réglementaires du 2 février 1852. Le vote est secret. Les listes d'émargement de chaque section, signées du président et du secrétaire, demeureront déposées pendant une huitaine au secrétariat do la mairie, où elles seront communiquées à tout électeur requérant.
» Arl. 6. Tout électeur est éligible , sans condition de cens, à l'âge de vingt-cinq ans accomplis.
• Ait. 7. Aucun militaire ou marin faisant partie des armées actives de terre ou de mer no pourra, quels que soient son grade ou ses fonctions, être élu membre de la Chambre des députés. Cette disposition s'applique aux militaires et marins en disponibilité ou en non-activité, mais elle ne s'etend ni aux officiers placés dans la seconde section du cadre de 1 état-major général, ni à ceux qui, maintenus dans la première section comme ayant commandé en chef devant l'ennemi, ont cessé d'être employés activement, ni aux officiers qui, ayant des droits acquis a la retraite, sont envoyés ou mainte* nus dans leurs foyers en attendant la liquidation de leur peu Ion. L i ar laquelle L'officier aura été ad mi a faire valoir ses droits a la retraite deviendra, dai chs, irrévocable. La <ii QteDue dans le premier paragraphe du pr< lent article ne h applique pas a la réserve do L'armée uci ive m a L'armée territoriale.
• Art. 8. L'exercice des fonctions publiques rétribuées sur los fonds «le l'Etat e t u. impatible avec le mandat de député. En
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conséquence, tout fonctionnaire élu député sera remplacé dans ses fonctions si, dans les huit jours qui suivront la vérification des pouvoirs, il n'a pas fait connaître qu'il n'accepte pas le mandat de député. Sont exceptées des dispositions qui précèdent : les fonctions de ministre, de sous-seciétaire d'Etat, ambassadeur, ministre plénipotentiaire, préfet de la Seine, préfet de police, premier président de la cour de cassation, premier président de la cour des comptes, premier président de la cour d'appel de Paris, procureur général près la cour de cassation, procureur général près la cour des comptes, procureur général près la cour d'appel de Paris, archevêque et évêque, pasteur président de consistoire dans les circonscriptions consistoriales dont le chef-lieu compte deux pasteurs et au-dessus, grand rabbin du consistoire central, grand rabbin du consistoire de Paris.
■ Art. 9. Sont également exceptés des dispositions de l'article 8 : 1° les titulaires de chaires qui sont données au concours ou sur la présentation des corps où la vacance s'est produite; 2<> les personnes qui ont été chargées d'une mission temporaire. Toute mission qui a duré plus de six mois cesse d'être temporaire et est régie par l'article 8 ci-dessus.
■ Art. 10. Le fonctionnaire conserve les droits qu'il a acquis à une pension de retraite et peut, après l'expiration de son mandat, être remis en activité. Le fonctionnaire civil qui, ayant eu vingt ans de service à la date de l'acceptation de son mandat de député, justifiera de cinquante ans d'âge à la date de la cessation de son mandat, pourra faire valoir ses droits à une pension de retraite exceptionnelle. Cette pension sera réglée conformément au paragraphe 3 de l'article 12 de la loi du 9 juin 1853. Si le fonctionnaire est remis en activité après la cessation de son mandat, les dispositions énoncées dans les articles 3, § 2, et 28 de la loi du 9 juin 1853 lui seront applicables. Dans les fonctions où le grade est distinct de l'emploi, le fonctionnaire, par l'acceptation du mandat de député, renonce à l'emploi et ne conserve que le grade.
» Art. 11. Tout député nommé ou promu à une fonction publique salariée cesse d'appartenir à la Chambre par le fait même de son acceptation: mais il peut être réélu si la fonction qu il occupe est compatible avec le mandat de député. Les députés nommés ministres ou sous-secrétaires d'Etat ne sont pas soumis k la réélection.
« Art. 12. Ne peuvent être élus par l'arrondissement ou la colonie compris en tout ou partie dans leur ressort, pendant l'exercice de leurs fonctions ou pendant les six mois qui suivent la cessation de leurs fonctions par démission, destitution, changement de résidence ou de toute autre manière : îo les premiers présidents, présidents et les membres des parquets des cours d'appel*; 20 les présidents, vice-présidents, juges titulaires, juges d'instruction et membres du parquet des tribunaux de première instance ; 30 le préfet de police, les préfets et les secrétaires généraux de préfecture, les gouverneurs, directeurs de l'intérieur et secrétaires généraux des colonies, les ingénieurs en chef et d'arrondissement; 4° les agents voyers en chef et d'arrondissement; 50 les recteurs et inspecteurs d'académie; 60 les inspecteurs des écoles primaires; 7° les archevêques, évêques et vicaires généraux; 8° les irésoriers payeurs généraux et les receveurs particuliers des hnances; 9° les directeurs des contributions directes ou indirectes, de l'enregistrement et des domaines et des postes; 10° les conservateurs et inspecteurs des forêts. Les sous-préfets ne peuvent être élus dans aucun des arrondissements du département où ils exercent leurs fonctions.
■ Art. 13. Tout mandat impératif est nul et de nul effet.
■ Art. 14. Les membres de la Chambre des députés sont élus au scrutin individuel. Chaque arrondissement administratif nommera un député. Les arrondissements dont la population dépasse 100,000 habitants nommeront un député de plus par 100,000 ou fraction de 100,000 habitants. Les arrondissements , dans ce cas, seront divisés en
1 riptions dont le tableau sera établi par une loi et ne pourra être modifié que par une loi.
t Art. 15. Les députés sont élus pour quatre ans. La Chambre se renouvelle intégralement.
> Art. 16. En cas de vacance par décès, démission ou autrement, l'élection devra être faite dans le délai de trois mois à partir du jour où la vacance se sera produite. En cas d'option, il est pourvu à la vacance dans le délai d'un mois.
■ Art. 17. Les députés reçoivent une indemnité. Cette Indemnité est réglée pur 1rs articles 96 et 97 do la loi du 1S mars ls49 et
pur I". dispositions de la loi du io février
■ Art. 18. Nul n'est élu au premier tour de scrutin s'il n'a réuni : 1» la majorité absolue
iffi ;i: es; 2° un nombre 1 e uffrages
au quart dos électeurs inscrits. Au
deuxième tour, la majorité relative suffit ; en
5ra| as, le plu 1 esl élu.
■ Art. 19. Chaque département de l'Algôrle non un d>-puté.
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» Art. 20. Les électeurs résidant en Algérie dans une localité non érigée en commune seront inscrits sur la lUte électorale de la localité la plus proche. Lorsqu'il y aura lieu d'établir des sections électorales, soit pour grouper des communes mixtes dans chacune desquelles le nombre des électeurs serait insuffisant, soit pour réunir les électeurs résidant dans des localités non érigées en communes, les arrêtés pour fixer le siège de ces sections seront pris par le gouverneur général, sur le rapport du préfet ou du général commandant la division.
» Art. 21. Les quatre colonies auxquelles il a été accordé des sénateurs par la loi du 24 février 1875, relative à l'organisation du Sénat, nommeront chacune un député.
■ Art. 22. Toute infraction aux dispositions prohibitives de l'article 3 de la présente loi sera punie d'une amende de 16 fr. à 60 fr. Néanmoins, le tribunal de police correctionnelle pourra faire application de l'article 463 du code pénal. Les dispositions de l'article 6 de la loi du 7 juillet 1874 seront appliquées aux listes électorales politiques. Le décret du 20 janvier 1871 et les lois du 10 avril 1871 et du 18 février 1873 sont abrogés. Demeure également abrogé le paragraphe 11 de l'article 15 du décret organique du 2 février 1852 en tant qu'il se réfère à la loi du 21 mai 1836 sur les loteries, sauf aux tribunaux k faire aux condamnés l'application de l'article 42 du code pénal. Continueront d'être appliquées les dispositions des lois et décrets en vigueur auxquelles la présente loi ne déroge pas.
» Art. 23. La disposition de l'article 12, par laquelle un délai de six mois doit s'écouler entre le jour de la cessation des fonctions et celui de l'élection, ne s'appliquera pas aux fonctionnaires autres que les préfets et sous-préfets, dont les fonctions auront cessé soit avant la promulgation de la présente loi, soit dans les vingt jours qui la suivront. •
Cette loi organique avait été précédée d'une loi sur les circonscriptions électorales, votée sur un rapport présenté par MM. Ricard et de Marcère. L'Assemblée nationale avait jugé k propos d'abolir le scrutin de liste, grâce auquel elle avait été élue, pour le remplacer par le scrutin d'arrondissement; il devenait indispensable de remanier les circonscriptions électorales tracées par l'Empire dans le but de désagréger les suffrages, de noyer le vote des villes, peu favorables en général aux candidats officiels, dans les votes des campagnes. La loi nouvelle se préoccupa, au contraire, de réunir dans un même collège électoral les populations ayant des intérêts identiques, maintint l'unité des villes, évita de découper les circonscriptions en plusieurs tronçons isolés les uns des autres et tint compte aussi, pour le groupement, des voies de communication reliant les diverses parties d'un arrondissement, afin de faciliter les opérations électorales.
Les lois des 25 février et 16 juillet 1875, relatives à l'organisation et aux rapports des pouvoirs publics, complétaient cette série de dispositions. Il nous suffira de les analyser brièvement. La Chambre des députés partage avec le Sénat le pouvoir législatif; elle procède avec lui à l'élection du président de la République ; en cas de révision des lois constitutionnelles (révision qui nepeutavoir lieu avant 1880 que sur la proposilion du président de la Republique), les deux Chambres se réunissent en Assemblée nationale pour y procéder. Le Sénat et la Chambre des députés se réunissent chaque année le second mardi de janvier, a moins d'une convocation antérieure faite par le président de la République. Les deux Chambres doivent siéger cinq mois au moins chaque année; la session de l'une commence et finit en même temps que celle de l'autre. Le président de la République peut prononcer la dissolution de la Chambre des députés avant l'expiration légale de son mandat, mais seulement sur l'avis conforme du Sénat; il doit alors convoquer les collèges électoraux pour de nouvelles élections dans le délai de trois mois.
DÉRAILLABLE adj. (dé-râ-lla-ble; U mil.
— rad. dérailler). Qu'on peut aisément faire dérailler. Se dit de certaines locomotives américaines, it On écrit aussi dûrailablb, qui est la forme anglaise, sauf l'accent.
DÉRANGEUR, EUSE s. (dê-ran-jeur, eu-ze
— rad. déramjcr). Celui, celle qui dérange. * DÉRATOPTÈRE adj, Qui a des élytres
coriaces....
— s. m. pi. Syn. d'oitTiiopTÛRES.
DERBIDE adj. (dèr-bi-de — de derbe, et
du gr. eidos, aspect). Entnm. Qui ressemble k une derbe. Il On dit aussi DBRBOÏDU.
— s. m. pi. Tribu de la famille des fulgoriens, ayant pour type le genre derbe.
* DERPY s. m. — Encycl. Le, coursea d'Epsoni, désignées sous lo nom de derby, sont pour l'Angletere des jours do grande fôte, et il y a dans dite fêle quelque chose de Cu ractérl itique qui ne se voit nulle par tailleurs. « Quand le grand jour se lève, dit M. Edmond Texier, tout le monde est sur pied dés six heures du matin. Qu'il pleuve ou qu'il vente, peu Importe : on court au turf comme te soldat au coamp de bataille, Doux roules
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conduisent à ces luttes olympiques, et dans chacune de ces routes trois files de voitures s'allongent sur un espace de 15 milles; los bas-côtés du chemin sont bordés d'hommes, de femmes, d'enfants, auxquels succèdent sans interruption d'autres hommes, d'autres femmes, d'aulres enfants. Dans des calèches conduites k la Daumont, les ladies regardent à travers le verre de leur lorgnon le pittoresque spectacle de ces milliers d'omnibus et de malles-poste couronnés de grappes humaines. Les broughams, les Aies, les cabs, les berlines roulent de conserve sans se heurter, pendant que les tandems, traînés par deux chevaux en flèche, glissent k travers cette forêt de voitures et disparaissent dans un ouragan de poussière. A moitié route, les voitures font une halte à l'auberge de l'Ancre-et-la-Couronne. On descend, on se précipite dans la cour, où l'aie, le gin et le porter sont distribués, et chacun, avant de vider son verre, pousse un hourra à la gloire du derby et de la vieille Angleterre. On remonte k l'assaut des voitures, on part et l'on traverse une campagne arcadienne : des tapis verts émaillés de boutons d'or, des bouquets d'arbres plantés de distance en distance, des collines accidentées, des vallons fleuris, et sur ces vastes pelouses, soignées et peignées comme le gazon de nos parcs, les grands bœufs qui paissent, les poulains qui bondissent. Voici le village d'Epsom;des maisonnettes de toutes formes se dressent tout le long d'une rue bordée de larges trottoirs; les villageoises ont clés robes de soie, des ombrelles de soie, des chapeaux k plumes et des bottines en satin blanc.
» L'aspect du gigantesque amphithéâtre rempli d'une foule immense est quelque chose de prodigieux. Des baraques en bois, ornées de l'ècusson de Saint-George et surmontées de l'étendard britannique, bordent le plateau dans toute sa circonférence; au centre est le grand stand, où se tiennent les gentlemen riders (les messieurs à cheval) ; un des côtés du plateau est réservé aux omnibus, aux voitures publiques de toute sorte ; sur le versant opposé i>ont rangés en bon ordre les équipages de maîtres. Chaque voiture paye 1 livre d'entrée dans le premier compartiment, 2 livres dans le second. Quant au piéton, toujours favorisé en Angleterre, il n'a pas un penny k dépenser pour circuler dans toutes les parties de l'hippodrome. »
Comme dans toutes les fêtes publiques, il y a de nombreuses baraques de saltimbanques, des restaurants en plein vent, des boutiques où l'on vend des gâteaux et des jouets. Mais, parmi ces jouets, les petites poupées en bois blanc, k 6 pence (12 sous) la douzaine sont ceux qui se vendent le plus, et cen'est pas pour les donner aux enfants qu'on les achète, c'est pour les attacher aux chapeaux deshommes. C'est un spectacle étrange de voir se dresser sur toutes les têtes d'hommes ces minces bouts de bois à charnières qui s'agitent, se penchent, se redressent par une continuité de mouvements les plus bizarres.
Quand le moment de la course est arrivé, 300,000 k 400,000 personnes sont là tout avides de ne rien perdre du spectacle. Au signal donné, les chevaux s'élancent ; on n'entend que le « Hop, hop ■ des jockeys et le bruit des pas précipités des chevaux. On les suit de l'œil, on voit enfin les plus agiles arriver au poteau. Alors un immense hourra s'élève de toutes parts. Aussitôt une presse, installée au milieu de l'amphithéâtre, imprime des milliers de bulletins portant le nom du victorieux; on débouche les bouteilles, on emplit les verres et l'on boîtà la santé du triomphateur.
A six heures du soir, la fête est finie, et il faut songer au retour, qui se fait, du reste, avec plus de joie encore que l'arrivée. Tous ces gens, qui ont quitté Epsom avec des habits noirs, auront bientôt des habits blancs, et ce changement de couleur est causé par des nuages de farine qui crèvent de tous côtés. Les jeunes gens mettent des faux nez, des masques ; ils se couvrent d'oripeaux ; cet un véritable carnaval. « Aller à Epsom est admirable, a dit M. Louis Blanc; en revenir, c'est bien autre chose encore. Une descente de la Courtille anglaise, voilà comment jo définirais le retour d'Epsom, si une définition était possible. Que ceux qui croient les Anglais un peuple grave, froid, flegmatique viennent donc en ce moment-là voir ce qui se passe. Quelle exubérance de viel Quels éclats de gaieté! Quoi débraillé prodigieux I On vous bouscule, on vous montre au doigt, on vous apostrophe, on vous jette fraternellement k la tête brocards et navets; on est absurde quand on n'est pas abruti, on est charmant quand on n'est pas ivre mort. »
•DERBY, ville d'Angleterre; 60,000 httb.
DERBY (U»rd Edward Henry Smith Stani,i. v, comte dk), homme d'Etat anglais, no k Knowsley-Park , comté de Lancustro , en 182C. Fila aine du comte de Derby, éniiiient homme d'Etat, mort eu 1809, il porta, du vivant de son père, le nom do lord Sianley. 11 termina brillamment k l'université de Cam- ■ les études qu'il avait commencées au
do Rugby, puis il alla compléter son instruction en voyageant dans l Amérique du Nord et dans lus Indes. Ce fut pendant son voyage que lord Stanley , alors âgé do vingt-deux ans, fut élu membre do la Charo-
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bre des communes par le bourg de Lynn- Regis, qu'il représenta sans interruption jusqu'en 1869. En 1850, il débuta à la tribune en prononçant un discours sur la question des Biicres. Quoique temps après, il partit pour l'Orient. Il s'y trouvait encore lorsque, nu mois de février isss, son père, lord Derby, ayant été chargé de former un nouveau ministère, il fut nommé sous -secrétaire d'Ki.at aux affaires étrangères. Il revint aussitôt en Angleterre prendre possession de son poste, qu'il garda peu de temps, car, dès le mois de décembre 1832, le cabinet Derby dut donner sa démission. A la Chambre des communes, i! continua de siéger avec les tories, dont son père élait un des chefs. Toutefois, il était loin de faire partie des conservateurs immobiles. En 1853, il proposa de transformer radicalement l'administration des Indes, puis il se prononça pour l'admission des juifs au Parlement, pour le développement des écoles professionnelles et des bibliothèques populaires, pour la suppression de la dîme prélevée par l'Eglise anglicane sur les sectes indépendantes, etc. Aussi ne fut-on point surpris de voir lord Palmerston lui offrir en 1855 le portefeuille des colonies, après la mort du titulaire, sir Molesworth. Il refusa ce poste; mais en 1858, son père étant redevenu premier ministre, il fut chargé de la direction des affaires des Indes. ïl quitta le pouvoir en même temps que son père en juin 1859 et revint avec lui aux affaires lors du nouveau cabinet Derby-Disraeli (18 juin 1866). Lord Stanley fut alors nommé sous -secrétaire d'Etat des affaires étrangères. A ce titre, il prit une part active aux négociations mi eurent lieu en 1867 pour terminer d'une açon pacifique le conflit diplomatique soulevé entre la France et la Prusse au sujet de la question du Luxembourg. Il se montra favorable à la réforme électorale, au sujet de laquelle son père présenta un bill qui fut voté, et ce fut seulement au point de vue de l'opportunité qu'il se montra contraire à lasuppression de l'Eglise anglicane d'Irlande. Son père ayant résigné, pour cause de santé, ses fonctions de premier ministre en février 1868, lord Stanley continua à faire partie du cabinet et devint ministre des affaires étrangères ; mais à la fin de cette année, le minist renversé et remplacé par le cabinet stone. Au mois d'octobre 1869, son père étant mort, lord Stanley entra à la Chambre des lords et prit le nom de lord Derby. Rejeté dans l'opposition, il attaqua a diverses reprises le ministère Gladstone. Esprit froid, sensé, pratique, orateur habile, ne cédant jamais a tVntralnement, il vit s'accroître son autorité dans le Parlement et dans le pays. Lorsque M. Gladstone fut renversé du pouvoir en 1874, à la suite des élections qui donnèrent au parti conservateur une imposante Lé, le comte Derby fut chargé, avec M. Disraeli, de former un nouveau ministère, dans lequel il prit le portefeuille des affaires ères (20 février 1874). A ce titre, il rit annexer à l'Angleterre les îles Fidji (octobre 1874) ; il signifia au cabinet de Saint-Pétersbourg que le gouvernement anglais ne prendrait pas part à la conférence proposée par la Russie dans le but de réglementer les usages de guerre (janvier 1875). Peu après, il intervint, avec le ministre des affaires étrangères russe, près du cabinet de Berlin en vue du maintien de la paix entre la France et l'Allemagne, et il prononça à ce sujet, le 31 mai, un remarquable discours en réponse à une interpellation de lord Russell. D'accor I avec M. Disraeli, it proposa, en janvier 1876, le bill ayant pour objet de donner h la i
leterre le titre d'impératrice des Indes, bill qui fut mal accueilli par l'opinion. A la même époque, il acheta au khédive d'Egypte toutes ses actions du canal de Suez, ce ; i donna a l'Angleterre presque la haute main sur une entreprise qu'elle avait pendant si mps attaquée, et un passage libre et non interrompu vers l'Inde. La question d'< trient, de nouveau mise à l'ordre du jour par l'insurrection de l'Herzégovine, la mauvaise administration de la Turquie, la ruine de ses finances, compliquée par tes m nacres de Bul- , la prise d'armes du Monténégro et de la Serbie contre le gouvernement ottoman, cette question d'un si haut intérêt pour l'Angleterre devint l'objet de vives préo tions pour le ministère anglais. Sans méconnaître la nécessité pour la Turquie de procéder à des réformes intérieures devenues :ib- Bolument indispensables, le ministre ai redoutant non sans raison les projets ambitieux de la Russie, tenait avant tout i\ sauvegarder l'intégrité de l'empire ottoman. Les massacres commis par les troupes turques en Bulgarie provoquèrent une vivo indignation en Angleterre, et l'opposition, ayant à ïa tète M. Gladstone, attaqua avec une extrême
eut la politique du cabinet. M. i prit une part active aux négociation niées par les puissances. Après avoir son adhésion k la note Andrassy (janvier 187f.) et conseillé k la Porte d'accepter les réformes demandées, le comte Derby se montra hostile au mémorandum do Berlin, présenté par la Russie, puis il intervint avec le l i uices pour amener la conclusion d'un armistice d'un mois entre la Turquie et la Serbie vaincue (octobre 1876) et fut un des promoteurs de la conférence de Constantinople, réunie en janvier 1877, dans le but d'ameher la Turquie k accepter les conditions
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jugées nécessaires pour empêcher la Russie de déclarer la guerre k la Porte. Après l'avortement de la conférence, lord Derby coi à discuter avec l'ambassadeur russe Schouvalow les termes d'un protocole qui avait pour objet de constater l'entente des puissance s mit la question d'Orient et d'amener la paix. Mai i k peine ce protocole, dont la rédaction )vait été des plus laborieuses, était-il signé (31 mars 1877) et présenté k la Porte, que le gouvernement russe rappelait son chargé d'affaires de Consjantinople et déchirait la guerre à ta Turquie. Lord Derby, dans une circulaire, apprécia d'une façon très-dure la conduite du cabinet de Saint-Pétersbourg. Au Parlement, il déclara que le gouvernement britannique ne ferait pas la guerre pour l'empire ottoman, mais qu'il interviendrait, toutefois, si les intérêts de l'Angleterre se trouvaient menacés.
DERCENNUS, ancien roi des aborigènes du Lutium. (Enéide.)
DERCVLLIDÈS, philosophe grec du 1er siècle de notre ère. Il avait composé sur la philosophie de Platon un ouvrage considérable, dont Théon de Smyrne et Proclus nous ont conservé des fragments.
DERCYNUS, fils de Neptune et frère d'Albion. On le nomme aussi Bergion.
*DÉRÉCÉPHALIDESs. f. pi.— Tribu de la famille des longicornes, comprenant les rhagies et les leptures.
" DERENBOCRG (Joseph), orientaliste Israélite.— Il a été attaché, comme correcteur de textes orientaux, k l'Imprimerie nationale, et il a été nommé membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Le dernier ouvrage qu'il a publié est : Manuel du lecteur d'un auteur inconnu, publié d'après un manuscrit venu de l'Yémen (1871, in-80).
DEREURE (Simon), membre de la Commune, né vers 1823. Il était cordonnier, mais depuis longtemps il avait renoncé k saint Crépin et à ses oeuvres pour se livrer k la politique. Compromis en 1854, lors du procès de la Marianne lyonnaise, il en fut quitte pour quelques mois de prison et ne reparut sur la scène que vers la fin du second Empire. Il figura au congrès de Genève et parmi les membres du comité d'élection de Henri Rochefort. En cette qualité, il fut délégué à Bruxelles près du rédacteur de la Lanterne, se lia avec lui et, lorsque Rochefort fonda la Marseillaise, Dereure en fut le gérant, ce qui lui attira quelques condamnations. Il fut également impliqué dans le fameux complot découvert par la police juste au moment du plébiscite et qui se dénoua devant la haute cour de Blois. Dereure se vit condamner à trois ans de prison. La révolution du 4 septembre le mit en liberté, et il sollicita les fonctions de commissaire de police, qui Lui furent confiées. Il fit ensuite partie du comité d'armement du XVIIIe arrondissement et fut nommé chef de bataillon; cassé après la journée du si octobre, il n'en fut pas moins élu adjoint par 6,570 voix au scrutin des 5 et 6 novembre et se porta candidat ;i la députatïon aux élections du 8 février 1871. Il obtint, sans être nommé, 47,350 voix. 1, de son arrondissement, M. Clemenceau, et le second adjoint, Jaclard, ayant donné leur démission le 18 mars, Dereure fit fonction de maire et prit aussitôt parti pour la Commune. Les électeurs l'y envoyèrent siéger le 26 mars par 14,661 voix, chiffre considérable si on le met en regard des chiffres, la plupart du temps ires, de ses collègues. A la Commune, Dereure se fit remarquer parmi les violents ; il vota pour toutes les mesures extrêmes, la validité des élections complémentaires sans que le chiffre des votants égalât même le huitième des inscrits, le décret des otages, le comité de Salut public, etc. Il proposa luimême deux décrets, aux termes desquels tout citoyen de vingt à quarante ans coupable d'avoir quitté Paris depuis le 18 mars serait rayé des listes électorales et frappé d'une amende de 5 francs à 50 frai, jour. Dans la séance de la Commune du 2 mai 1871, il communiqua le procédé inqni mis par lui en pratique au XVIIIe nrrondissement pour faire la chasse aux réfractai res et en sollicita la généralisation dans tout Paris. Nommé d'abord membre do la c :
sion des subsistances, il fut ensuite appelé à faire partie de la commission de la ji (21 avril), puis de la commission instituée près de la cour martiale (24 avril) et enfin commissaire civil auprès du général Dombrowski. En cette qualité, il eut a vérifier le prêter a commis sur 4 féau Moulin-Saquet, et siégea au tribunal qui fit fusiller le garde Thîèbault, Çonné do trahison k la redoute des Hautes- Bruyères. Le 24 mar, il fut mis à B d'une cou pa ;nie de fusée n , ch irgée d'incendier les édifices du 1" et du Ile arrondissement. Le bruit courut qu'il avait été fa t prisonnier pal i lé ; La vérité est qu'il réussit a sortir do Pans et qu'il gagna l'Angleterre. Il 1872 au congrès tenu par l'Internationale à La Hïi
* DÉRIVE s. f. — .Mar. Sorte de quille qui s'adapte a une embarcation.
— Arlil. Quantité dont il faut porter la haussa en dehors du plan do tir en pi un canon raye, pour tenir compte de la dérivation.
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DERIVEMENT s. m. (dé-ri-ve-mnn — rad.
dériver). Action ou état d'une eau courante qui sort de son canal, qui se répand hors de ses rives.
4 DÉRIVER v. n. ou intr. — Artill. En parlant d'un projectile, S'écarter du pi m de tir. V. DÉRIVATION, au tome VI du Grand Die- (ionnaire,
DERMATODECTE S. m. fl T-m i to-dê -kte
— du gr. aVroifi, peau; dêfctês, qui mord). Arachn. Syn. de psoropte.
DERMATODECTIQUE adj. (dèr-ma to-dè-
kti-ke — rad. dermatodecte). Se dit de la gale produite par les dermatodeetes.
DEFMATOLYSIE s. f. (der-ma-to-lizî). Autre forme du mot dbrmoi,ysii\
DERMIEN, ENNE adj. (dèr-mi-ain , è-ne
— rad. derme). Qui a rapport au derme : La portion dermienne de la peau.
DERMOBRANCHES S. m. pi. (dèr-nmbran-che — du gr. derma, peau; bragehia, branchies). Moll. Famille de gasl
DERMOÏDE adj. (dèr-mo-i-de — du gr.
derma, peau; eidos, aspect). Autre forme du
mot DERMATOÏDE.
DERMOPHAGE s. m. (dèr-mo-fa-je — du gr. derma, peau; p/iagos1qn\ mange). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de lu famille des clavicornes, comprenant une seule espèce, qui habite l'Amérique septentrionale.
Dernier nmour de Mirabcnu { I . K ) . par
Mme Summer (Paris, 1877, 1 vol.). On a beaucoup usé dans ces derniers temps du Directoire, en littérature. Dans les romans, dans les comédies et même dans les opérettes, c'est cette époque que, depuis quelques années, on paraît tout spécialement affectionner. Merveilleuses et incroyables semblent avoir accaparé le livre et la scène. A cette période singulière Mme Summer préfère les premières années de la Révolution. Nous sommes volontiers avec elle dans cette préférence , et, si nous l'approuvons sur ce point, nous ne lui en voulons pas davantage d'avoir choisi Mirabeau comme sujet et de l'avoir représenté amoureux. Le grand tribun n'est malheureusement pas de ceux, qu'on calomnie en lui prêtant toutes les faiblesses, et même un peu plus que les faiblesses de l'amour, comme l'a dit avec raison un critique (lu Courrier littéraire. L'intrigue du roman de Mme Suinmer est très-simple. Le dernier amour de Mirabeau, sa dernière passion, c'est Elise de Saint-Phal, restée orpheline sous la protection de sa tante, une baronne de Saint- Phal, et qui, k onze ans, est l'héroïne d'une fête donnée en son honneur au Temple, chez le prince de Conti, où l'on joue une pièce do sa façon. Le roman s'ouvre par cette fête, très-vivement représentée, et se continue par les amours du jeune Armand de Saint- Phal pour sa cousine, amours tragiques qui finissent sur un champ de bataille de la Vendée et auxquels se mélo la poursuite passionnée et jalouse de Mirabeau vieillissant et mourant.
Le côté le plus remarquable de ce roman, qui restera, est la peinture vraie de la société de cette époque. L'auteur possède bien noires contemporains, et elle s'en est habilement servi'1.
Dernier jour de Poiupci (le), opéra en
quatre actes. V. Pompèi, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 137-1.
Dernier jour de Miaaolotiglil (iJî), drame
en trois actes et en vers libres d'Ozan musique de Hérold; représenté sur le théâtre de l'Odéon le 10 avril 1828. Le poen très- émouvant et bien traité. La forme
raire est noble et digne du sujet. Mais il faut reconnaître que Hérold a été inférieur à luimême en cette circonstance, soit que son talent ne pût s'élever à exprimer les plus grands sentiments, tels que ceux du patriotisme et du désespoir, soit qu'il se sentit déconcerté par les souvenirs écrasants du Siège de Corinthe, qui, joué deux ans auparavant, avait offert des situations analogues à celles du Siège de Missolonghi.
Dernier roi de Judo (LE), opéra biblique
en deux actes, poème de M. Maurice Bourges, musique de M.Georges Kastner; exécuté dans la salle du Conservatoire le 1" décembre 184-t. Cette composition lyrique est, à proprement parler, un oratorio ou une suite de scènes offrant au musicien l'occa i m d'employer les ressources diverses de sou art sans être gôné par les exigences de l'acti< o dramatique. A une ouvertm Joppée succède l'introduction en re mineur, dans laquelle le prophète Jérémie et le chœur des Hébreux gémissent sur l'état de Jéi lemetsur les voluptueuses profanations de la ville sainte. L'orchestre . q ie M. G i r traite magistralement, exprim
fois le double effet des accents du pre et des chants de joie des fil !.On a
que ensuite un duo entre Amitala, mère du roi Séd > e( Jérémie; un autl
k romance d , Ma bien-aimée, où donc est-elle?
délicieusement accompagnée par la harpe et lo cor anglais, qu hantée avec
beaucoup d'expression, et un chœur gui
('•t oratorio, dans lequel ou a surtout G l'habileté dont le compositeur a fait preuve dans l'usage des instruments à vent, a été chanté par Roger, HennannLeon, Massol,
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Mmcs Dorus-Gras, Mondutaigny et Hortens-s Maillard.
Dernière» «riie-Hea (LKS), Opérette en trois
i M. Nuitter et Beaumont, musique de M. Legouix ; représentée sur le théâtre des Fantaisies-Parisiennes, h Bruxelles, le 12 décembre 1874. La musique a été , et, quoique cet ouvrage n'ait pas obtenu un grand succès, néanmoins plu morceaux ont été bissés en raison de l'extravagance du sujet, entre autres un choeur
■ Heurs! L'incohérence des idées, les coq-à-1'àne semblent être les éléments do cette littérature. Des mod transportées dans le palais d'un l'Asie, l'une d'elles montant sur le trône, puis épousant un photographe, tout cela n'est pas très-lyrique. Chanté par Verdellet, Ginet, Mlles Massue, Howey et Laurent.
Dernier jour d'un condamné (LB), tableau
de , M. Munkacsy (Salon de 1870). En II n-
grie, quand un homme a èv-
mort, le public estadmis à le visiter dans son
' durant les trois jours qui pré l'exécution. C'est cette coutume que retrace le tableau de M. Munkacsy. Dans une salle
, éclairée d'un jour douteux tombant d'un soupirail, le condamné est assis, les fers aux pieds, devant une petite table que recouvre un drap blanc bordé de noir et sur laquelle un crucifix se dresse entre deux cierges allumés. Il est là, silencieux et farouche, les poings crispés, le visage pâli, le front plisse par l'angoisse , les yeux enfoncés dans les orbites, le regard fixe, n'apercevant rien de ce qui l'entoure, ni sa femme qui, debout près de lui, s'est retournée vers le mur pour cacher sa honte et étouffer ses sanglots; ni son enfant, innocente fillette aux cheveux blonds qui ne coraprend pas ce qui se passe et regarde, avec un étonnement naïf, les chaînes dont il est chargé; ni les curieux qui l'examinent avec plus de compassion que de mépris; ni le soldat, indifférent et ennuyé, qui veille & la porte de la prison. Il ne voit rien, plus rien, si ce n'est sans doute le spectre vengeur do la Mort qui se dresse devant lui, qui s'approche, qui va le saisir et le frapper... Apparition redoutable que l'artiste n'a pas indiquée avec son pinceau, mais qui neii ; pas moins sur toute cette scène!.. Les gens venus pour visiter le prisonnier res eux-mêmes un vague effroi ; mais, à l'expression sympathique de leur visage, il semble qu'ils oublient le criminel pour ne plus songer
L'homme, au chrétien qui va bientôt comparaître devant le Juge suprême. A terre est une assiette où chacun dépose son offrande : l'argent ainsi recueilli servira a faire dire des messes pour le repos de l'àme du supplicié.
• Cette composition tragique est simplement rendue, sans violence ni déclamation, ;t dit M. Chaumelin; la couleur est sombre et forte ; la touche a une largeur et une puissance peu communes. ■ Le succès qu'obtint ce tableau au Salon de 1870 fut très-grand. Le : public fut vivement impression!,
-■;eté et le pathétique de la scène; les connaisseurs admirèrent la vigueur et l'originalité de l'exécution; le jury décerna une
le a l'auteur. Cette récompense et ces applaudissements allèrent trouver M. Munkacsy à Dusseldorf et lui révélèrent a luimême un talent qui n'avait point encore été
né et qui, à dire vrai, cherchait encore sa voie. 11 n'eut plus, dès lors, d'autre ambition que do venir travailler en France, dans ce grand Paris qui n'a jamais marchandé ses éloges au mérite. Il s'y est établi en 1872, et, depuis, sa réputation n'a fait que .grandir.
Dernière» carloncliei ( LKS ) , tableau de
M. de Neuville (Salon de 1873). Ce t i tut [ eiu-étre celui qui attira le plus les relie la foule; on peut dire qu'il fut pour le peintre un véritable succès p il lui valut la croix do la 1 nneur.
mie maison cernée par l'ennemi, quelques soldats épuisent leur giberne et so voient arrives au dernier coup de feu. Un obus a percé le plafond. La mitraille troue les matelas dressés devant les fenétr ne ram is ■■• i lus les camarades ble ses. Les '. plus d'ordre & donner et réservent leur dernier coup de revolver pour
ment où l'on va se rencontrer corps à
corps dans les escaliers. La scène est réellc-
■ sentie par un ar-
tist • : ' figure de jeune
soldat, muet, rageur, sombre, debout, les
■ lans les poches } le front plissé, les ■a sang, qui a brisé son fusil k terre,
touche au pathétique simple et grandiose.
• DÉROBEMENT s. m. — Action de dérober, de ■■
' DÉROBER v. a. ou tr. Voler....
So dérober v. pr. — Sport. Se dit d'un h , li, au lieu de rentrer sur la piste et de i oui ir droit, se jette de côté, quelquefois eu des cordes, cherche à sortir du ti n é ourse, DÉROCALYMMA s. m. (dé-ro-ka in. t — du gr. derê , cou; kalumma , voile). Entom. Genre d'insectes orthoptères , i famille des blaltiens.
DÉRÔLEMENT s. m. (de-ré- le-mmi — du
le i 61e), a ■■ d'i ffacer. de re-
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trancher dn rôle. C'est a peu près la même sens que celui de désknrôlembnt.
DÉROPTYOS s. ni. (dé-ro-pti-uss — du
fr. derê , cou ; ptuon, van). Ornith. Genre e perroquet, ayant pour type le perroquet ci tri n.
* DÉROQUER v. a. ou tr. — Extirper d'un terrain rocailleux.
DÉROULÈDE {Paul), poëte et auteur dramatique français, né à Paris en 1846. Il est le neveu d'Emile Augier, dont les conseils guidèrent ses débuts. Paul Déroulède fit d'abord son droit, et il venait d'être reçu licencié lorsqu'il s'engagea dans l'armée. Il est actuellement lieutenant dans un régiment de chasseurs a pied.
Paul Déroulède débuta en 1872 par un petit volume très-remarque : les Chants du soldatj ouvrage qui fut couronné par l'Académie française et qui fut suivi d'un autre opuscule en vers : les Nouveaux chants du soldat. Comme auteur dramatique, il écrivit un drame en un acte, en vers : Juan Strenner, ouvrage assez médiocre, et un drame en cinq actes, également en vers, YHetman, qui fut joué pour la première fois, le 2 février 1877, a l'Odéon , où il obtint un trèsgrand succès et eut un grand nombre de représentations.
Paul Déroulède possède un véritable tempérament de poëte. Son vers, parfois incorrect, négligé et d'une rime insuffisante, a la mâle franchise et l'allure fière du soldat. On voit que le poète a combattu le bon combat, et que dans sa poitrine bat le cœur de la France. Ses sujets favoris lui sont inspirés par l'amour de son pays et par la haine de l'étranger envahisseur. Dans ses vers, l'image de la patrie se dresse de toute sa hauteur. Ardent patriote, il se plaît à. jeter l'anathème sur ceux qui n'ont point foi dans l'avenir, sur « les Français rabaissant les Français. »
Jeté dans la mêlée ardente de la guerre franco-allemande, il ne nie pas que cette
fuerre fut folle ; mais la France meurtrie et iminuée n'en est pas moins glorieuse :
Que la Francen'ait plus, chez les peuples dumonde Ni voix dans leurs arrêts, ni place à leurs grandeurs 1.. C'est une calomnie infâme et si profonde. Qu'un vaincu qui la dit étonne ses vainqueurs.
Acteur sur cette vaste scène de carnage, il
s'écrie :
Ce n'était pas toujours des soldats, notre armée l
Mais j'ai vu des blessés venir, saignant encor.
Reprendre dans les rangs leur place accoutumée
Et, luttant tout meurtris, se guérir dans la mort.
J'ai vu des régiments, aux jours de défaillance,
Se porter en avant et se dévouer seuls.
Pour qu'on pût dire au moins, en parlant de la France,
Que ses drapeaux étaient encor de fiers linceuls ;
Que nous savioos encor mourir, sinon combattre.
Il ajoute, comme consolation :
. . . Nous n'avons pas toujours été si bas : Frœschwillerest l'assautd'un homme contre quatre, Et, de ces assauts-là,les Prussiens n'en font pas. Gravelotte et Borny ne sont pas des défaites; Les vivants ont vengé les morts de Champigny; Les gloires de Strasbourg échappent aux conquêtes. Et Paris affamé n'a jamais défailli 1 L'âme du poëte, trempée comme l'acier de son épée, ne se laisse pas abattre par les désastres ; elle semble au contraire puiser dans le malheur un surcroît d'énergie. Elle interroge l'horizon, où elle voit déjà poindre l'aurore de la sainte revendication :
Oui, Français, c'est un sang vivace que le vôtre! Les tombes de vos fils sont pleines de héros, Mais sur le sol sanglant où le vainqueur se vautre, Tous vos ÛIs, ô Français, ne sont pas aux tombeaux !
Parlant des -hasseurs à pied, de ces vaillants soldats nu costume sombre et modeste, il dit : Les petits vitriers, c'est ainsi qu'on les nomme, Ont mis leur baïonnette au bout de leur fusil ;
Us passent 1 en itmentsouB les pommiers sans pi m -,
Ils vont, et leurs pieds noirs font chanter le grésil.
En son âme française, il garde sa foi de citoyen et ses haines de soldat. Que le clairon sonne la bataille, il est prêt à venger son paya :
Ah 1 cette lutte-la vaut bien que l'on s'efforce, Eux ou nous, France ou Prusse, il n'y va pas de moins !
1 hinaon dit vrai, tant pis pour qui la raille :
■ ir pour la patrie est le sort le plus beau! • dois tomber en un jour de. bataille, C'cit au sol prussien que je veux mon tombeau 1
Paul Déroulède, interné en Belgique a la
suite de la bataille de Sedan, reçut lapins
lité de Mm« la baronne A.
P ' ■ l< plu 'i >ux souvenir de i
, ce « petit coin do ■
Où tout ce que l'on voua donne.
irli 'i pitié, N'a ■ im-ne,
i imltlé,
'■ i juin 1 an l'honneur de l'anniversaire de Coi m ille , m Coqu ,
invoquant l'auteur du Cidt lui di I . Corneille, toi, pèi lu
< dont tu formais les • ■ i ■ i
Le talent de Paul i téroulède comme au leur dramatique trahit bien des inexp i o
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ces ; mats il connaît la passion sincère, l'élan généreux , plein d'indépendance. Il & une note personnelle, une ch;ileur communicative et pénétrante, des accents fermes et vigoureux. Ses vers, sonores, fougueux, altiers, empreints du prestige de la jeunesse, peuvent par intervalles se passer presque de rimes.
Le soir de la première représentation de YHetman, Mroe Déroulède, la mère de l'auteur et la sœur d'Emile Augier. s'était fait porter à bras au théâtre de l'Odéon et coucher sur une chaise longue. La pauvre mère est paralysée. Cette paralysie est venue la s;iisir pendant la guerre, à la suite d'une trop violente émotion. Ses deux fils, engagés volontaires, étaient à Sedan; l'un avait été blessé, l'autre fait prisonnier. On lui annonça la fausse nouvelle de leur mort, et la malheureuse mère, frappée comme d'un coup de foudre, perdit l'usage do ses membres.
DÉROUTE (passage de la), chenal situé entre l'île de Jersey et la côte O. du département de la Manche.
* DÉROUTEMENT ?. m. — Navig. Changement dans la route indiquée dans un contrat d'assurances maritimes.
DERHOJA { Joseph-Bail hél> m y -Xavier), général français, né le 9 octobre 1820, promu général de brigade le 16 sept. 187L Lors de l'insurrection du 18 mars, le général Derroja, nommé à titre provisoire, occupait l'Hôtel de ville et la caserne Napoléon. Le soir du 18 mars, après que le chef du pouvoir exécutif eut pris la résolution de quitter Paris pour faire couvrir Versailles par les troupes, le général reçut l'ordre de battre en retraite sur l'Ecole militaire. Surpris d'un tel ordre, qui laissait l'Hôtel de ville aux mains des insurgés, il se le fit réitérer par le général Vinoy, qui expliqua eu même temps à M. Choppin, secrétaire général de la préfecture envoyé aujChamp-de-Mars, les circonstauces critiques où l'on se trouvait. Les gardes nationaux fédérés s'étaient déjà portés en masse autour de la caserne Napoléon et paraissaient vouloir s'opposer de vive force au départ des troupes. Le général Derroja, conservant tout son sang-froid , rassembla ses hommes, veilla à ne laisser aucun retardataire derrière lui, fit ouvrir les portes de la caserne et donna l'ordre de sortir, tambour battant. 11 y eut des cris, des huées; quelques assaillants, qui voulurent voir de trop près les troupes, furent écartés à coups de crosse, et la division , suivant lentement le-; quais, gagna en bon ordre l'Ecole militaire.
Le général Derroja coopéra, peu de temps après, à la reprise sur les fédérés des batteries et des hauteurs de Châtillon (4 avril 1871). C'était la première affaire sérieuse où ses troupes se trouvassent engagées, et il se produisit quelques défaillances. Des soldats levèrent la crosse en l'air. Tont pouvait être compromis si ce mauvais exemple trouvait des imitateurs. Le général, s'avançant jusque sur les premières lignes des combattants, se contenta de frapper doucement du pommeau de son revolver sur la tête d'un des traîtres et lui dit avec calme : « Vous vous trompez, camarade; ce n'est pas de ce côté qu'on tire. » Les troupes rentrèrent dans le devoir, et, peu de temps après, les hauteurs de Châtillon tombèrent en leur pouvoir.
Le général Derroja commande aujourd'hui la 6e brigade d'infanterie (38 division, 2« corps).
DERTBOÏDE s. m. (dèr-tro-i-de — du gr.
dertron, bec d'oiseau de proie ; eidos, aspect). Ornith. Syn. de tisserin.
* DERVAL, bourg de France (Loire-Inférieure), cb.-l. de cant.,arrond.età25 kilom. O. do Chàleaubriant ; pop. aggl., 589 hab. — pop. tôt., 2,968 hab. A 3 kilom. du bourg, ruines du château du même nom, dont la moitié du donjon existe encore.
"DERV1CII-PACHA, général et diplomate ottoman. — En 1866, il devint commissaire extraordinaire dans le Liban. Il remplit ensuite diverses fonctions, fut nommé gouverneur de Bosnie et fut chargé, en juillet 1875, de réprimer l'insurrection qui venait d'éclater en Herzégovine. Dervich-Pacha ne se borna pas à combattre les révoltés; il se conduisit envers la population avec une odieuse dureté et lui imposa des charges écrasantes sans nécessité et sans profit. Après avoir été ministre do la guerre du mois d'avril au mois de mai 1870, il reçut, au mois d'août, le commandement en chef de l'arméo d'Albanie chargée d'opérer contre les Monténégrins. Au mois de septembre, il prit l'offensive ; mais il ne fut pas [lus heureux qu>- son prédécesseur, Mahmoud -Pacha, et les Monténégrins lui firent subir une série d'échecs, jusqu'au moment où fut signé l'armistice avec le Monténégro.
DKRYAUX (Antoine), écrivain français, né a Vieiiin' (Isère) en 180 1 . Négociant dans sa ville natale, où il fut juge an tribunal de commerce, il a employé ■ I ùsirs à l'étude des sciences, particulièrement de l'astronomie, et il a publie un certain nombre d'ouvragt i dans lesquels il émet la prétention de révolutionner in science par des découvertes dont il est l'auteur. Nous niions donner la lii tr- de ses ouvrages, fa titi e de cui i
nom tur l'organisation végétale et animale % lu transformation des matières t Vim
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mortalité de l'âme (1846, in-8°) ; Détermination de la grandeur du système solaire ou Suite du nouveau système sur la marche des astres (1847, in-s°); Démonstrations appuyées de preuves sur la révolution de l'ensemble du système planétaire autour de son supérieur (1847, in-8») ; Découverte de l'origine ou de la vaie cause du flux et du reflux de la mer (1848, in-8°); Découverte de la vraie cause de la précession des éguinoxes (1850, in-8^) ; Résumé de l'astronomie dévoilée (1851, in-8°); Découverte de la véritable astronomie (1853, in-8°); Découverte de la véritable astronomie basée sur la loi commune aux mouvements des corps (1855, in-8o), réédité en 1867; Révolution scientifique (1873, in-8°); Suite à la Révolution scientifique (1873, in-s°) ; Découverte du principal et véritable mobile delà matière basée sur ta force centrifuge des corps (1875, in-8°).
DÉSACCLIMATEMENT s. m. (dé-za-klima-te-man — rad. désacclimater). Action de désacclimater; état de ce qui est désaeelimaté.
DÉSAFFECTATION s. f. (dé-za-fè-kta-si-
on — rad. désaffecter). Action de désaffecter.
DÉSAFFECTER v. a. ou tr. (dé-za-fè-kté
— du préf. dés, et de affecter). Retirer l'affectation, la destination qu'on avait assignée.
DÉSAFFILIER v. a. ou tr. (dé-za-fi-lié — du préf. dés, et de affilier). Se dit d'une personne qui était affiliée quand on fait cesser cette affiliation.
Se des.iffilier v. pr. Se retirer d'une affiliation.
DÉSAGRÉGEABLE adj. (dé-za-gré-ja-ble
— rad. désagréger). Qui peut être désagrégé, qui se désagrège facilement : Une roche
DKSAGRÉGIÏÀBLB.
* DÉSAIGNES, bourg de France (Ardeche), cant. et à 7 kilom. de La Mastre, arrond. et à 34 kilom. N.-O. de Tournon, sur la rive gauche du Doux, au confluent de cette rivière avec un autre cours d'eau; pop. aggl. , 635 hab. — pop. tôt., 3,7v42 hab. Pendant les guerres de religion , ce bourg fut souvent pris et repris par les catholiques et les protestants.
DESAILÉ, ÉE (dé-zè-lé) part, passé du v. Désailer : Graines dêsailees.
DÉSAILEMENT s. m. (dé-zè-le mao — rad.
désailer). Agric. Action de désailer : Le désàilemgnt des graines de pin,
DÉSAILER v. a. ou tr. (dé-zè-lé — du préf. dés, et de aile). Agric. Dépouiller certaines semences des appendices en forme d'ailes dont elles sont munies : Désailer des graines de pin.
DÉSAIMANTATION s. f. (dé-zè-mau-ta-Mon — rad. désaimanter). Action de désaimanter.
* DESAINS (Quentin-Paul), physicien français. — Il a été nommé membre de l'Académie des sciences à la place de M. Babinet en 1873. M. Desains a publié un remarquable Rapport sur les progrès de la théorie de la chaleur (1868, in-8°).
* DES AMBROIS DE NEVACHE (le chevalier Louis), homme d'Etat italien. — Il est mort à Rome, d'une attaque d'apoplexie, le 4 décembre 1874. M. Des Ambrois était alors président du sénat italien.
DÉSAPPROVISIONNEMENT s. m. (dé-zapro-vi-zio-ne-inan — rad. désapprovisionner). Action de désapprovisionner; état de ce qui est désapprovîsionné.
DÉSAPPROVISIONNER v. a. ou tr. (dé-' za-pro-vi-zio-né — du préf. dés, et de approvisionner). Priver de son approvisionnement.
* DESARBRES (Nérée), auteur dramatique français. — Il est mort à (Paris en 1872. Ses derniers ouvrages sont : Paris partout (1865, in- 12); les Mémoires de Fanchette( 1865, in - 12), opéra-comique en un acte ; Un homme à la mer, vaudeville en un acte (1866, in- 12), avec Nuitter ; les Oreilles de M fins, opérette en un acte, musique de Barbier (1806, in-12), avec le même ; Quinze heures de fiacre, vaudeville en deux actes (1867, in-12), avec Clairville ; la Noce de Chicard , folie eu un acte (1868, in-12); Deux siècles a l'Opéra, 1669-1868, chronique anecdotique (180S, in-12).
DÉSARGENTAGE s. m. (dé-zar-jan-ta-je
— rad. désargenter). Action de désargenter ou état de ce qui est désargenté.
DÉSARGENTATION s. f. (dé-zar-jan- (asi-on — rad. désargenter). Action de retirer l'argent contenu dans certaines matières.
DÉSABGENTEUR s. m. ( dé-zar-jan-tonr
— rad. désargenter)* Celui qui retire l'argent contenu dans certaines matières.
DÉSARNIR v. a. ou tr. (dé-zar-nir). Mur. anCi Déni Lrrer, dégager des amarres.
DÉSARTICULATEUR.TRICE adj, (dé U
ti-ltn-la leur, trisi — rad. désarticuler). Chir.
<,tni e i. i ropre a opérer lu désarticulation :
il AKTICULATliUR.
DÉSASSERVIR v. a. ou tr. fdi >za Bèr-vir
— du préf. dés. et de. asservir). Tuer d'as- 56i \ i isement.
DE9BAROLLES (Adolphe), artiste peintre
et écrivain franc fis , né ■' Paris >•■ 2ï août i80i. Malgré ce double titre, auquel il a certainement des droits, M. Desbarolles, comte
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d'Hautencourt, jouit d'une plus grande no-' toriété comme chiromancien, non pas qu'on ait grande confiance dans sa chiromancie, mais parce que partout les excentricités ont le privilège d'attirer l'attention plutôt que les talents réels. Après avoir fait une' partie de ses études dans sa ville natale, il alla les compléter en Allemagne, où il séjourna de 1820 à 1823, espace de temps qui lui permit de se familiariser avec la littérature du pays. De retour à Paris, il s'abandonna à son goût pour la littérature et pour la peinture de genre, qu'il étudia tour à tour dans les ateliers de MM. Hersent, Picot et Gudin. Entre temps, il s'occupait de physiologie et préparait les éléments d'un système de divination au moyen de l'inspection des lignes de la inam, système qu'il a soutenu dans des journaux, des revues ou dans des conférences publiques et des réunions de sociétés savantes. Il n'a même pas craint de développer ses théories divinatrices devant une réunion de médecins siégeant à. la mairie du Xe arrondissement.
Comme peintre, on cite de lui : Un instant de regret au monde, vue prise de la Douane, à Venise (1845); l'Auberge d'Alcoy, autre tableau de genre acheté par le ministère de l'intérieur (1850); Un prêche breton dans l'église de Sainte-Croix, à Quimperlé (1852); le temple de Vesta, à Rome (1853) ; le Baptistère de Saint-Marc, à Venise, etc.
Comme écrivain, M. Desbarolles a publié : Un mois de voyage en Suisse pour 200 francs (1840); Deux artistes en Espagne (1855; 26 édit., 1865); Voyage d'un artiste en Suisset à 3 fr. 50 c. par jour (1861; 3^ édit-, 1864); le Caractère allemand expliqué par la physiologie (1866); les Mystères de l'écriture , en collaboration avec M. Jean Hippolyte (1872).
Mais l'ouvrage qui a le plus fait pour la célébrité de M. Desbarolles est celui qui a trait à la chiromancie :les Mystères de la main révélés et expliqués ; art de connaître la vie, le caractère, les aptitudes et ta destinée de chacun d'après la seule inspection des mains (1859; lie édit. augmentée d'explications physiologiques, 1872). M. Desbarolles s'imagine, en effet, et nous n'en faisons pas pour lui un cas de cour d'assises, qu'il a réussi à démontrer physiologiquement les rapports des formes de la main et des lignes de la paume avec les aptitudes, les instincts, les passions et même la santé des hommes. C'est une idée qui n'a rien de subversif et qui ne nous paraît pas de nature a troubler l'équilibre européen, si toutefois équilibre il y a.
Enfin, M. Desbarolles passe pour un de nos plus forts tireurs d'armes, et il a publié dans le Figaro, en juin 1856, une série d'articles intitulés : la Satie d'armes de Paris, qui émut au plus haut point les professeurs d'escrime de la capitale.
Ajoutons, pour ne rien oublier, que M. Desbarolles a fondé, en 1865, YAlmanach de la main, et, en 1869, le Journal de chiromaticie.
DESBASSYNS DE R1CHEMONT (le comte Alexandre), homme politique, né à Paris en 1833. Il est neveu du baron Paul Pauon Desbassyns de Richemont, qui est mort en 1875 à l'âge de soixante-six ans, et qui fut successivement gouverneur de la compagnie de Madagascar, député et sénateur. M. Alexandre Desbassyns était absolument inconnu lorsque, en 1871, les électeurs île l'Inde française le nommèrent député à l'Assemblée nationale. Il alla siéger dans le groupe des légitimistes cléricaux, fit partie des commissions d'enquête sur les actes du gouvernement de la Défense et sur T insurrection du 18 mars, et ne prit que très-rarement la parole. Il vota pour les prières publiques, labrogation des lois d'exil , le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée à Paris, contre la levée de l'état de siège, contre M. Thiers le 24 mai. Sous le gouvernement de combat, il appuya toutes les mesures de réaction proposées par le cabinet de Broglie, vota pour la circulaire Pascal, l'érection île l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, etc. Après l'avortement des projets de restauration monarchique, M. Desbassyns de Richemont vota le septennat, la loi contre les maires, appuya M. de i; le 16 mai 1874 , puis il vota contre l'ordre du jourseptennalistedeM. Paris, contre les propositions Périer et Maleville, l'amendement "Wallon et les lois constitutionnelles. Lors dn la discussion de la loi sur l'enseignement supérieur, il fit une violente sortie contre les libres penseurs. Il prit de nouveau la parole i l'occasion de la loi électorale politique pour défendre contre ses amis politiques la représentation des colonies, qu'on voulait supprimer. Le 19 mars 1876, il fut élu sénateur de l'Inde française par 43 voix sur 43 votants. Au Sénat, il a constamment voté avec les adversaire-, déclarés du ^ouvernemeiit republicain. Il a publié : Archéologie chrétienne primitive, les nouvelles études sur les Calacombes de Rome (1870, in-8<>).
DESiïONS (Anatole), homme politique français, ne il Ju-BelloC (Gers) en 1831. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit à Paris, il se fit inscrire au barreau de cette ville. Quelques années après, en 1857, il alla su fixer à Maubourgnes, où il s'occupa d'une façon toute particulière d'agronomie et de l'élevage dos chevaux. M. Desbons fonda plusieurs sociétés de courses, notamment celle de Maubourgnes, ot il publia des urti-
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des dans divers journaux sur la question chevaline et les haras. Après avoir éiA maire de cette dernière ville de 1863 k 1869, J fut élu, le 8 février 1871, député des Hautes- Pyrénées à l'Assemblée nationale. Il alla r au centre gauche, dans les rangs des républicains conservateurs, et prit quelquefois la parole sur les courses et les haras. M. Desbons vota pour les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris et soutînt constamment la politique de M. Thiers, aux Idées duquel il s'était complètement rallie. Sous le gouvernement de combat, il continua à voter avec le centre gauche, notamment contre le septennat, la loi des inaires, le cabtnet -1e Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution et contre la loi sur l'enseignement supérieur. Après la dissolution de l'Assemblée, il ne posa pas sa candidature, et il est rentré alors dans la vie privée.
DESCAMPS, membre de la Commune de Paris en 1871, né vers 1835. C'était un ouvrier mouleur, jouissant parmi ses camarades d'une grande influence , due surtout à son intelligence et à sa connaissance des questions ouvrières. Il était depuis plusieurs années mêlé k la politique et très-connu dans les s\ ndicats ouvriers, lorsque vintle 18 mars. Il était alors membre de la chambre fédérale des sociétés ouvrières. C'est à ce titre qu'il fut nommé membre de la Commune dans le XlVe arrondissement, où il obtint 5,800 voix. Il ne siégea jamais k l'Hôtel de ville et s'occupa exclusivement de l'administration de sa mairie. Il fut arrêté quelques jours après l'entrée à Paris des troupes de Versailles et traduit devant le 3e conseil de guerre, qui l'acquitta le 3 septembre 1871.
* DESCAT (Louis-Théodore-Joseph), homme politique et industriel. — Il est mort au mois de septembre 1869. Il avait fait partie du Corps législatif de 1852 à 1857 et voté toutes les mesures de compression présentées par le gouvernement.
DESCAT (Constantin), industriel et homme politique français , né k Roubaix (Nord) en 1812. Associé dès l'âge de dix-huit ans à la fabrique d'apprêts sur tissus et de teinture fondée par son père, il devint, en 1844, conjointement avec ses frères, directeur de cette maison qui avait pris une grande importance, et ses produits lui valurent la croix de la Légion d'honneur k l'Exposition universelle de 1855. Successivement membre du conseil municipal , adjoint au maire de Roubaix, membre du conseil général du Nord (1860), maire de sa ville natale (1867), il fut maintenu dans ces fonctions après le 4 septembre, puis révoqué k la suite d'un conflit avec M. Paul B-rt, préfet du Nord, le 7 février 1871. Le lendemain, 210,305 électeurs de ce
i tement l'envoyèrent k l'Assemblée nationale. M. Descat alla siéger au centre droit parmi les monarchistes, et se montra l'adversaire constant de la République. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour le maintien de l'état de siège, pour la loi contre la municipalité lyonnaise et contre M. Thiers le 24 mai 1873. Tous ses votes furent acquis aux mesures de réaction prises alors par le gouvernement de combat. Il se prononça pour le septennat, la loi contre les maires, appuya le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, vota contre les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, pour la loi cléricale sur l'enseignement supérieur et soutint constamment la politique
il essive et cléricale du ministère Buffet. Apres la dissolution de l'Assemblée nationale, il ne posa pas sa candidature et rentra dans la vie privée.
DESCEMERS (Pierre), géographe français, ne a Dieppe vers 1500, mort k une époque inconnue. Il entra dans les ordres et devint cure d'Arqués. C'était un homme très-versé dans les sciences mathématiques et dans la géographie. L'abbé Desceliers passe pour le créateur de l'hydrographie française, ou du moins comme celui qui professa le premier cette science dans un port de mer français et dans un but tout pratique. Il enseigna gratuitement 1'hvdrographie k Dieppe, ou il eut pour successeur son élevé Prescot. Lorsque Mercatorvenaitde terminer sa sphère terrestreet recueillait les matériaux et Les documents de son grand planisphère, il en publia en France deux d'une étendue au moins égale. Un de ces planisphèn-s est un portulan de 2m, 15 de longueur sur 1111,35 de hauteur, qui fui •
Desceliers en 1550 et qui se trouve à Padoue ; l'autre, exécuté en 1553, est un portulan , également manuscrit sur quatre les feuilles de vélin, admirablement rvées et assemblées, et qui n'a pas moins de 2mq,50. Il est couvert de curieuses miniatures et il renferme de précieuses indications pour l'histoire de la géographie et île la cartographe. Il a figuré, en 1875, k l'Kxposition du congrès des sociétés géogra- 1 hiques. D'après Desmarquets, l'abbé Descellera fut le premier qui connut l'absolue néité de la rondeur de la terre et de l'exislence d'antipodes. Ce ne fut même que sur la Hupposûioc de cette vérité qu'il posa ses
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principes d'hydrographie au moyen de la découverte que l'on avait faite alors de la boussole. Selon le même auteur, il avait di sur la demande du Hue de Guise, un plan universel de toutes les forêts de France. Une des rues de la ville de Dieppe porte le nom de Desealiers , légère altération de 1' liers.
DESCELLEMENT s. m. (de-sè-le-man — rad. desceller). Action de desceller.
* DESCENDRE v. n. ou int.— Sport. Se dit d'un eheval de course quand la proportion dans laquelle on pariait contre lui diminue, ce qui suppose qu'il acquiert une plus-value.
DESCENSEUR s. m. (dè-san-seur — rad.
descendre). Appareil propre k descendre les matériaux ou les personnes.
* DESCHAMPS (Emile Deschamps dis Saint- Amand, connu sous le nom d'Emile), poète français. — Il est mort k Versailles le 25 avril 1871. Ses Œuvres complètes ont été publiées par Lemerre (1872-1874, 6 vol. in-12).
* DESCHAMPS (Frédéric), jurisconsulte et homme politique français. — Il est mort en 1875 k Rouen, où il était né en 1809. M. Deschamps avait été membre et président de l'Académie des sciences et belles-lettres de Rouen et vice-président du conseil général de la Seine-Inférieure. Outre les œuvres dramatiques que nous avons citées, on lui doit : M. Lombard ou J'ai bien le temps , comédie en un acte et en vers (1861) ; les Deux millionnaires, comédie en quatre acteset en prose (1862); le Testament du mari, comédie en cinq actes et en prose (1865) ; Sœur Isabelle, drame en cinq actes et en vers, dont le sujet est tiré de Shakspeare (1873); Bonheur et bien-être, poésie philosophique (1875, in-8°).
DESCHAMPS (Jean-Baptiste), pharmacien français, né k Avallon en 1804, mort dans le même lieu en 1866. Il se fit recevoir pharmacien k Paris, fut attaché en cette qualité k la maison de santé de Charenton et devint membre de diverses sociétés savantes. On lui doit les ouvrages suivants : Traité des snecharolés liquides et méliolés (1842, in-12); Du chauffage et de la ventilation des édifices (1853, in-8°) ; Manuel pratique d'analyse chiviique (1859, 2 vol. in-8°); Compendium de pharmacie pratique (1868, in-8»), ouvrage posthume.
DFSCHAMPS DE PAS (Louis), archéologue français, né k Saint-Omer en 1816. Elève de l'Ecole polytechnique, il entra dans le corps des ponts et chaussées et devint ingénieur. M. Deschamps a employé ses loisirs k l'étude de questions archéologiques, et il a été nommé membre du comité de l'histoire de la langue et des arts de France. Outre des articles insérés dans les Annales archéologiques, on lui doit : Essai sur le pavage des églises antérieurement au xve siècle (1852, in-40); Orfèvrerie du XIIP siècle (1855, in-40); Sceaux des comtes d'Artois (1857, in-8<>) ; Orfèvrerie du moyen âge (1858. in-40); Notre- Dame-de^Miracles, a Saml-Omer (1859, in-40) ; Eu l'histoire monétaire des comtes de Flandre de la maison de Bourgogne (1863, in-8°) ; Histoire sigillaire de Saint-Omer , avec M. Hermand, etc.
* DESCHANEL (Emile), littérateur français.—Tant que dura l'Empire, il poursuivit dans ses conlérences son œuvre de propagande libérale et anticléricale. Après la révolution du 4 septembre, il resta k Paris tant que dura le siège. Lors des élections complémentaires du 2 juillet 1871 pour l'Assemblée nationale, M. Deschanel fut porté candidat par les républicains; mais il échoua avec 79,265 voix. En 1S72 , il entra k la rédaction du National, où il continua k écrire jusqu'en juillet 1876. En février 1876, M. Deschanel posa sa candidature k la Chambre des députés dans la circonscription de Courbevoie (Srine), où il eut pour principaux concurrents MM. Lesage et Charles Quentin. Dans sa profession de foi, il énumera les idées qu'il soutiendrait s'il était nommé , notamment l'amnistie, la liberté de la presse, la liberté de réunion, la liberté d'association, la liberté de conscience, la séparation de l'Eglise et de l'Etat, la guerre k 1 esprit ultramontain, l'abrogation de la loi sur l'enseignement supérieur, etc. ■ Si nous voulons, dit-il, prévenir le retour des commotions formidables qui bouleversent tous les intérêts, accélérons les réformes sociales qui répartiront avec une équité de plus en plus grande les fruits du travail; mais défendons résolument les deux conditions premières de la vie sociale, l'or-
: la liberté! Que la France renaisse par le travail 1 II ranimera le sens moral que l'Empire avait presque anéanti. Pour se sauver à jamais des sauveurs, nue la France se sauve elle-même! Vive la République 1 ■ M. Des- 1 n'obtint pas la majorité au premier tour de scrutin (20 février 1876); mais il fut élu au scrutin de ballottage, le 5 mais, par 3,911 voix. Il a volé l'amnistie entière, a avec éloquence contre la loi sur l'enseignemenl supérieur faite dans un esprit purement clérical, a fait voter une tomme p.ir la Chambi e pour ou' le insti-
Luteurs a l'Exposition universelle de Philadelphie, etc., et il a Signé lion des gauches contre le n lia) de Mac-Manon (iy mars 1 877). La Chambre des députés ayant éto dissoute , M. Deschanel posa de nouveau sa candidature dans la cir-
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conscription de Courbevoie et fut réélu k une grande majorité. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit k M. Del nel : A pied ou en wagon (1862, in-18), recueil d'articles; Etudes sur Aristophane (1&B7., in-18), ouvrage fort remarquable, dont la seconde édition a paru en 1877; A bâtons rompus (1808, in-18), recueil de mélanges moraux et littéraires; Almanachdes conférences et de la littérature (1869, in-12); la Question des femmes et la morale laïque (1876, in-18), etc. M. Deschanel a publié, en outre, une étude sur les Maximes de La Rochefoucauld, des t- litions du firutus de Ciceron et de la Médée d'Euripide, etc.
DESCIEUX (Louis-Cyprien), médecin français, ne à Thoiry (Seine-et-Oise) en 1801. Il étudia la médecine k Paris, où il se lit recevoir docteur et, pendant de longues ai il a été médecin de l'hôpital de Montfortl'Amaury. Le docteur Descieux est membre correspondant de la Société de médecine de Paris. On lui doit un certain nombre d'ouvrages : Projet d'un système d'instruction agricole complet (1841, in-8°) ; Leçons d'hygiène à l'usage des enfants des écoles primaires (1858, in-18); Entretiens sur l'hygiène (1861, in-12); Influence de l'état moral de la société sur la santé publique (1865, in-8°); Manuel d'hygiène à l'usage des élèves (1867, in-12); Leçons élémentaires d'hygiène faites au collège de'Fataise (1875, in-12).
DESCLAUZAS (Marie), artiste dramatique française, née k Paris vers 1840. Elle est ce qu'on appelle dans l'argot théâtral une «enfant de la balle. • MHe Desclauzas commença k monter sur les planches k l'âge de treize ans. La gentillesse de ses allures, la finesse de son minois, la vivacité de ses reparties la tirent remarquer de Clarisse Miroy, qui lui facilita l'entrée du théâtre du Cirque, alors sous|la direction de M. Holstein. Elle suivit ce dernier au Chàtelet et joua successivement dans : la Poule aux œufs d'or; la Prise de Pékin; Roihomago; Fan fan la Tulipe, avec Mélingue ; Don César de Bazan, rôle de Maritana, pour les représentations de Frederick Lemaître ; la Jeunesse du roi Henri; Trois Sommes forts; le Déluge; le Diable boiteux; Cendrillon,où elle eut un succès fou dans le rôle du Prince Charmant.
Le règne de l'opérette venait de commencer. Bien que Marie Desclauzas possédât une réelle éducation dramatique acquise plutôt par instinct de la scène que par l'étude des maîtres, elle comprit les avantages que pouvait lui offrir ce nouveau genre; et, comme elle avait un organe agréable, exempt de fausses intonations, il lui fut facile d'arriver au succès. Toutefois, ne voulant pas affronter du premier coup une scène d'opérette parisienne, elle partit pour l'Amérique, afin d'y jouer les rôles de Schneider avec une troupe destinée k desservir les principaux théâtres des Etats-Unis, et dont faisait partie Irma Marié. Le répertoire d'Offenbach lui valut de véritables triomphes chez les Yankees, qui adoraient ses fantaisies et sa joviale humeur. Elle se prétait d'ailleurs k toutes les exigences du théâtre, et ce fut un immense éclat de rire qui l'accueillit lorsqu'elle joua le rôle du général Boum, au premier acte de la Grande-Duchesse. A son retour d'Amérique, elle revint en France, où ses premiers engagements se firent à Nantes, Marseille, Bordeaux, Toulouse. De 1k, elle vint débuter k Paris dans Fleur de thé. Pendant le siège de Paris, elle suivit l'exemple d'un grand nombre de ses camarades de théâtre en se faisant ambulancière. La capitale débloquée, elle partit pour Alexandrie, où elle ne resta que peu de temps. A son retour, les auteurs de la Fille de madame Angot , pièce qui vit le feu de la rampe k Bruxelles avant d'être jouée k Paris, la fireut engager k l'Alcazar belge. Ce fut dans cette pièce qu'elle obtint le plus grand succès de sa carrière. Aussi le directeur des Folies-Dramatiques voulut-il que le rôle de MU* Lange fût également créé k Paris par Marie Desclauzas. Apres avoir joué ce rôle quatre-vingts I Bruxelles et cent fois k Paris, elle alla le jouer k Londres. Depuis, elle n'a reparu que par intervalles aux Folies-Dramatiques.
DESCLÉB (Aimée-Olympe), actrice française, née le 18 novembre 1836, morte k Paris le 9 mars 1874. Elle débuta au Gymn 1856; mais elle eut peu de succès. Elle entra ensuite au Vaudeville, puis aux Variétés. De lk, elle se rendit k Saint-Pétersbourg, ne fit qu'un court séjour. Elle fut ensuite engagée dans la troupe Meyoadier, qui devait aller jouer des pièces françaises k Turin. En octobre 1867, elle fit une brillante camj k Bruxelles. Deux ans après, elle reparut au Gymnase, où elle obtint de vifs applan monta dans Diane de Lys et dans Froufrou, Elle se fil ensuite remarquer dans la Princesse Georges, Une nuit de noces, la Femme de Claude, etc. Elle avait, dit un de ses admirateurs, un regard étrange, vague, indécis et plein des tumultes de lame. Sa voix, au timbre si particulier, avec ses intonations saclettait une salle tout entière suspendue a ses le\ res. Engagée pour une sa on a Londres, elle excita le plus vif en thon au théâtre Pri ia lorsqu'elle revint
en 1 rance,elle était atteinte d'une grave ma- ; i elle mourut, après huit m aces. Bile a été inhumée au Père- Lachaise. Sa tombe est surmontée d'une py-
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ramide portant un buste en bronze de lu artiste, dû au ciseau de Carrier -
Belleuse.
DESCLIÉE s. f. (de skli-é). Bot. Syn. de
UARG&RIS.
DESCLOIZBA1 I (Alfred-Louis-Olivier Lh-
grand), savant français, ne a Beauvais en
1S 17. Il s'adonna do bonne heure ii l'étude
lient de la m.:
logie. M. Des Cloizeaux, qui s'est fait connaître par de remarquables travaux, est devenu maître de conférences à l'Ecole normale supérieure, membre de l'A ces (1869) et professeurau Muséum d'histoire naturelle. Nous citerons de lui : Mémoire sur la cristallisation et la structure intérieure du quarts (1855, in-8°); De l'emploi des prol optiques biréfringentes en minéralogie ( 1857, iii-8») ; Leçons de cristallographie (186 1 , in-S°); Manuel de minéralogie (1863-1874. 2 vol. in-8°) ; Nouvelles recherches sur les propriétés optiques des cristaux (18C7.
DESÇU (AU) loc. adv. (ô-de-çu). Se disait autrefois pour À. 1. insu :
L'une au deseu des siens te roontr* son ardeur. Corneille
DESCURAINIE s. f. (dè-sku-rè-nî ). Bot.
Section du genre sisymbre.
■ DESCL'RET (Jean-Baptiste-Félix), médecin français. — Il est mort k Chàtillon- Dazergues (Rhône) en 1871.
DESDEVISES DU DEZERT (Théophile-Alphonse), professeur français, né k Coutances (Manche) en 1822. Lorsqu'il eut terminé ses études k Rennes, il se fit recevoir licencié es lettres (1843), puis il entra dans l'enseîssa l'histoire dans divers collèges de province. Agrégé depuis 1849, il passa son doctorat es lettres k Paris en 1862. Nommé k cette époque professeur au lycée de Tours, il fit des cours publics k l'hôtel de ville, puis il participa k l'enseignement supérieur des tilles, organisé dans cette ville en 1867. L'année suivante. M. Desdevises fut envoyé comme professeur suppléant d'histoire k la Faculté des lettres de Clermont, où il est devenu professeur en titre en 1870. Depuis lors, il est passé k la Faculté de Caen. On lui doit quelques ouvrages : Programme d'histoire universelle (1857, in-8°); Géographie ancienne de la Macédoine (1862, in-8") , thèse; Erasmus Roterodamus mnrum et iitterarum vindex (1862, in-8°); Discours 0V0 ture du cours d'histoire . à ta Faculté des lettres de Clermont (1869 , in-8°) ; les publiques dans l'ancienne France (1876, in-8°) ; Nicolas Foucault , une page de l'administration en France sous Louis XIV (1S76, in-8°), etc.
DÉSÉCHOUAGE s. m. (dé-zé-chou-a-je — rad. déséchouer). Action de déséchouer, de remettre k flot.
DESE1LL1GNV (Alfred Pierrot), industriel et homme politique, né k Paris en 1828, mort dans la même ville en avril 1875. Fils de M. Pierrot, proviseur du collège Loms-le- Grand, il était neveu de M. Eugène Schneider, qui lui confia, en 1853, la direction de l'usine du Creuzot et lui fit épouser sa tille en 1858. M. Alfred Pierrot, qui avait pris le nom de Deseilligny, remplit ces importantes fonctions avec beaucoup d'intelligence et lit alors une sérieuse étude des questions industrielles et économiques. En 1867, l'Académie des sciences morales et politiques couronna un mémoire de Deseilligny relatif k {'Influence de l'éducation sur la moralité et le bien-être des classes laborieuses (1868, in-12). Cette même année 1867, il fut délégué k l'administration des houillères de Decazeville. Lors des élections pour le Corps législatif en 1859, il se porta, avec l'appui de l'administration, candidat k la députation dans la 3*> circonscription de l'Aveyron et il fut élu au second tour de scrutin. Partisan, comme son beau-père, d'un libéralisme mitigé, il appuya la politique de M. Ollivier, vota la guerre contre L'Allemagne et rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870. Le 8 février 1871, M. Desi illigny fut nommé dôj l ej, ron a I a
b 6e nationale par 56,212 voix. Il alla d'abord au centre gauche, parmi les députés qui appuyèrent la politique de M. Thiers et parurent se rallier k l'idée de fonder la Republique conservatrice, vota pour les préliminaires de paix, L'abrogation dea loi* d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition dea évéques, contre le retour de l'Assemblée k Par.s, pour le maintien des traites de commerce, et il se fit remarquer facilité de sa parole, par la clarté avec laquelle il traita des questions économiques : ncières. Ses discours sur la fabrii ) mes de guerre par l'industrie privée, sur l'impôt relatif aux matières premières et sur l'impôt sur le chiffre des affaires furent e inarqués. En octobre 1871, il fut élu membre du conseil général de l'Aveyron et, décembre, membre de la commission des expositions internationales. En 1872, il continua k faire partie du centre gauche; mais, au commencement de 1873, il passa k la coalition des monarchistes , suivit le groupe Target dans sa défection le 24 mai 1873, contribua k la chute de M. Tbiers et fut ap-
fielé k faire partie du ministère de combat, e 25 mai, en qualité de ministre des travaux publics. A ce titre, il s'associa k tous les
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notes de réaction à outrance d'un cabinet qui voulait étouffer la République et la liberté; toutefois, il ne traita à l'Assemblée que des questions d'affaires, particulièrement de chemin de fer. Après la constitution du septennat, il échangea le portefeuille des travaux publics contre celui du commerce et de L'a- Iture <26 novembre). Il intervint dans les discussions relatives au budget, à^ l'ancienne liste civile, aux nouveaux impôts, à l'achèvement de l'Opéra, etc., et donna sa démission lorsque le ministère de Broglie eut été renversé par un vote de l'Assemblée (16 mai 1874). Redevenu simple député, il continua a appuyer de ses votes la politique de compression de MM. Fourtou et Chabaud- Latour, se prononça contre les propositions Périer et Maleville, puis, à L'exemple de M. de Broglie, il fiait par voter la constitution du 25 février 1875. Quelques m i tard , il fut emporté par une fièvre typhoïde. DÉSENCLAVER v. a. ou tr. (dê-zan-kla-vé
— du préf. dés, et de enclaver). Retirer de la condition d'enclave, faire qu'un lieu ne soit plus une enclave.
DÉSENFODIR v. a. ou tr. («lé-zan fuu-ir
— du préf. dés, et de enfouir). Retirer ce qui était enfoui.
DESENGOUÉ (dé-zan-gon-é) part, passé du v. Désengouer. Qui n'est plus engoué.
DÉSENGOUER v. a. ou tr. (dé-zan-gou-é — du préf. dés, et de engouer). Rendre moins né, faire cesser l'engouement.
Se désengouer v. pr. Perdre son engouement.
DÉSENGRÈNEMENT s. in. (dé-zan-grè-neman). Art vétér. Décollement de la corne du cheval par suppuration , dans la fourbure.
DÉSENTERRER V. a. ou tr. (dé-zan-tè-ré
— du pref. dés, et de enterrer). Exhumer, retirer de la terre.
— Remettre en évidence ce qui était oublié : En grâce, ne dësknterrez point des questions mortes. (Balzac.)
DÉSÉQUILIBRER v. a. OU tr. (dé-zé-ki-libré — du préf. dés, et de équilibrer). Faire perdre l'équilibre; faire sortir de la condition d'équilibre.
DÉSÈRE s. f. (dé-zè-re). Entoin. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des carabiques, détaché du genre drypte.
•DES ESSARTS (Alfred - Stanislas Langlois), littérateur français. — Il a été décoré en 1868 et nommé conservateur adjoint de la bibliothèque Sainte-Geneviève en 1875. Outre les ouvrages que nous avons ciiés, on doit a cet agréable écrivain : Sous les ombrages, simples récits (1845, in-8°); Une perle dans la mer (1841, 2 vol. in-8°) ; i'Univjrs illustré (1848, in-8°); Deux croisades an moyen âge (1852, in-12); la Noix dorée (1853, in-18), comédie; la Gerbe (1853 in-12); Récits historiques (1854, in-12); Fleurs du paradis (1854, in-12); Légendes célestes (1355, in-12); .Portraits biographiques et critiques des hommes mt (1855, in-16) ; la Petite Poucette (1857, in-8<>); Dix peintres célèbres (1857, in-12); Neuf peintres célèbres (1858, in-12); factures d'hiver (1859, in-12); les Cœurs dévoués (1858, in-12); Une petite-fille de hobinson (1861, 12); Contes Pompadour, le Père la M orale , veillées de village (1863, in-40); Valentin ou ]q. Femme du mousse (1863, in-12); Coin du feu (1863, in-18): le Chalet de maître Hoffmann (1863, in-12); les Grands inventeurs anciens et modernes (1864, in-4°) ; Guignol, livre de la jeunesse (1864, in-s»<) ; le Marquis de Boquefeuille (1868, in-12); la Richesse des pnn»resy légende limousine (1869, in-12); {'Enfant volé (1870, 2 vol. in-12); la Force des faibles (1870, in-12); les masques d'or (1870, in-12); la Gerbe d'or (1875, in-12), etc.
DES ESSARTS (Emmanuel-Adolphe Langlois) , littérateur, fils du précédent, né a Paris en 1839. A la suite de brillantes études au lycée Napoléon, il entra k l'Ecole normale supérieure en 1858 et fut reçu aj en 1861. M. Emmanuel des Essarta Dp successivement la rhétorique à Moulins, Or- Nancy, Nîmes, se fit recevoir docteur èa lettres en 1871 et fut nommé, cette même année, professeur de littérature a la ' Mjiiii, d'où il est passé depuis à la té de Clermont. M. Des Es arts, qui est un des : les plus brillants de l'U-
une dans les lettres.
11 était i collège lorsque l'une <l
in prix de la Sociéti
Sens de letti . Depuis lors, il a inséré soit es coi iques, oïl dos articles
nie de journaux et de revues, noot dans le Nain jaune, l'Artiste t Le Boulevard , In Petite Ném . unique ,
I Univers illustré, l'Illustration , te Pariés . Gazette de Paris, la P
! lire, la " tton publique, ■■-■ Revue mode\ ■■-, la
française, la Revu
publié, en outre i
in-12), reouell de pièce
de brio; les Elévations (1804 , In-12),
recueil de poésies, dont uns nouvelle édition, profondément modifiée, a ]
in-12; le» Voyages de l'esprit (I
iil d'articles et d'études; Du typed'Uer-
cule dans la littérature grecque (1871, in-8°),
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thèse de doctorat; De veterum poetarvm tum Grxcix. tum Bornas apud Afîltonem imitations (1871, in -S"»), thèse; Origines de la poésie lyrique en France au xvie siècle (1873. in-3°) ; les Prédécesseurs de Milton (1875, in-8o), discours; Du génie de Chateaubriand (lS76,in-8°), discours, M. Des Essarts, qui, comme poète, appartient au groupe des parnassiens, a col* laboré aux Sonnets et eaux-fortes et aux deux Pâmasses contemporains, publiés par Lemerre.
DÉSESSENCIER v. a. ou tr. (dé-zèss-sansié — du préf. dés, et de essence). Retirer l'essence contenue dans une substance : Dusessencier les pétroles.
DÉSÉTABLIR v. a. ou tr. (dé-zé-ta-blir — du préf, dés, et de établir). Troubler ou détruire l'établissement, commencer la ruine de : Les partis qui s'entre-choguent dans l'Eglise nationale d'Angleterre s'habituent à la
DÉSÉTABLIR.
DÉSÉTABLISSEMENT s. m. (dé-zé-ta-blise-man — rad. désétablir). Action de désé-
tablir.
DESFONTAINÉE s. f. (dè-fon-tè-né — de Desfontaines, butan. fr.j. Bot. Genre d'arbri seaux du Pérou, établi par Ruiz et Pavon, mais jusqu'ici assez mal connu.
— s. f. pi. Tribu de la famille des solanées, fondée pour le seul génie desfontainée.
DESFONTA1NÉSIE s. f. (dè-fon-tè-né-ZÎ — de Desfontaines, butan. fr.). Bot. Syn. de FOK-
TANÉSIB.
DÉSHARMON1EUSEMENT alv. (dé-zarmo-ni-eu-ze-man — rad. dès harmonieux). Sans harmonie.
* DESHAYES (Gérard - Paul) , naturaliste
fiançais. — Il est mort à Boran (Oise) en 1875. Il était professeur administrateur du Muséum d'histoire naturelle. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Conchyliologie de Vile de la Réunion (1863, in-8°). M. Deshayes a publié, en outre, les Mollusques décrits et figurés d'après la classification de Georges Cuvier.
DÉSHERBER v. a. ou tr. (dé-zèr-bè — du préf. dés, et de herbe). Oter les mauvaises herbes de, sarcler.
DÉSHUMANISER v. ou tr. (dé-zu-ma-nî-zé
— du préf. dés, et de humaniser). Kaire perdre le caractère humain.
* DÉSILLES (Antoine-Joseph-Marc). On trouvera de nouveaux détails sur cet officier français à l'article Nancy (affaire de), au tome XI du Grand Dictionnaire, page 786.
DÉSILLUSIONNANT, ANTE adj. (dé-zillu-zi-o-nân, an-te — rad. désillusionner). Qui désillusionne, qui est propre a désillusionner.
DÉSINCRUSTANT s. m. (dé-zain-kru-stan
— rad. désincruster). Substance propre à désincruster des chaudières.
DÉSINCRUSTATION s. f. (dé-zain-kru-stasi-on — rad. désincruster). Action de désincruster, d'ôter les incrustations.
DÉSINCRUSTER v. a. ou tr. (dé-zain-krusté — du prêt', dés, et de incrustation). Oter les incrustations de.
DÉSINFECTOIRE s. m. (dé-zain-fé-ktoi-re
— rad. désinfecter). Lieu ou l'on désinfecte.
DESINOlt, ;
jr u enlever
uerrier troven, qui aida Hec- Pairoele les armes d'Achille.
DÉSINTÉGRATION s. f. (dé-zaiu-té-grasi-on — du préf. dés, et de intégration). Aetion de désintégrer.
DÉSINTÉGRER v. a. ou tr. (dé-zain-té-gré — du préf. dés, et de intégrité). Détruire l'intégrité de ce qui formait un tout, ruiner [ eu à peu.
DESIPERE IN LOCO (Oublier la sagesse à propos), l*'iu d'un vers d'Horace (liv. IV, ode xi, v. 28). Le poète duuue ce conseil à Y n -ne :
Misée stullitiam consiliis brevem; Dulce est desipere in loco.
■ Mêle ;i la sagesse un grain de folie; il est bon d'oublier quelquefois la sagesse.» Dans lo dernier des exemples suivants, on attribue a tort ce mot à Cuton.
• Il faut se garder de prêter à Boileuu la rudesse de visage et l'àpreté de caractère qu'on attribue si volontiers a un satirique et H un législateur. L'ami de Molière, de La Fon- I:uim: et de Racine n'avait rien de farouche. ! re Boileau ne fut pas un pédant; il se
déridait à l'occasion, suivant la maxime d'Horace : Dulce est desipere in loco, et nous savons qu'il fut un convive aimable. »
I il RUZEZ.
«Une gravité chagrine serait déplacée dans un banquet : Dulce est desipere in loco ; co n'est pas au moment où le NU baigne loi
i .i.,,, i oea 'i.- ses s lui bit nfal an tes qu'on doit proposer de le resserrer dans ses digues. •
(Galerie de littérature.)
«Figurez-vous une partio de chasse, un ■ entre vieux soi. luis et jeunes gens, sis propos Comme nous en avons tous tenu, et puis , le lendemain, tout est dit, chacun rentre dans sa gravité st dans ses tra-
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vaux habituels. Caton lui-même, ce vieux sage dont on ne contestera pas la moralité, appelait cela desipere in loco. ■
(Revue de Parts.)
* DÉSIR (SAINT-), bourg de France (Calvados), cant., arrond. et k i kilom. de Lisieux; pop. aggl., 1,994 hab. — pop. tôt., 1,962 hab.
DÉSIRÉ (Amable Courtecuisse , dit), acteur français, né à Lille en l822,|mortà Asnières, près de Paris, en septembre 1873. Il était le fils d'un brasseur qui changea lui-même son prénom d'Amable en celui de Désiré. Il entra très-jeune au Conservatoire de Lille. Tout en y faisant ses éludes de chant et de déclamation, il remplissait au théâtre l'emploi de deuxième basson. Il joua ensuite des rôlea de comédie et de vaudeville dans un grand nombre de villes de province. En 1856, il se trouvait à Marseille en même temps qu'Offenbach, chez un architecte qui avait également réuni dans sa villa deux Hollandais, commis voyageurs en dentelles. Désiré, qui ne manquait jamais une occasion de rire, se rit passer pour un riche fabricant de dentelles et entretint longuement les deux commis voyageurs, en un affreux jargon flamand. Nos deux hommes, flairant de gros bénéfices, se montrèrent on ne peut plus obséquieux. On déjeuna, puis, au sortir de table, le faux négociant proposa une partie de boules aux deux Hollandais, qui s'empressèrent d'accepter, bien que leur énorme corpulence leur interdît un semblable exercice. Désiré se mit entre ses deux nouveaux amis, et, tout en causant avec eux, il laissait à chaque instant choir une boule. Aussitôt nos deux hommes de se baisser pour la ramasser. Au bout d'une demi-heure de cet exercice, les Hollandais suaient sang et eau. Désiré eut enfin pitié d'eux et se retira en leur donnant rendez-vous pour le soir an théâtre du Gymnase.
Quelle ne fut pas la stupéfaction des deux commis voyageurs quand ils reconnurent Désiré sur la scène, coiffé d'un casque et jouant le rôle de Caracalla dans les Folies dramatiques! Offenbach, qui était dans la salle, rit tellement de cette mystification qu'il se rendit immédiatement dans les coulisses et proposa à Désiré un engagement pour les Bouffes. Quelques mois après, il débutait à ce théâtre dans Vent du soir. Jusqu'en 1873, Désiré a été presque continuellement pensionnaire des Bouffes, et ce n'est qu'à de rares intervalles qu'il quitta la scène du passage Choiseul pour aller, par exemple, créer le mandarin Tien-tien dans Fleur de thé, à l'Athénée.
Désiré était, sans contredit, un excellent comique. Il avait surtout la spécialité d'agrémenter ses rôles d'une foule de calembredaines et de lazzi de son cru, à la grande joie du public, dont il était l'idole et qui riait k se tordre. Il est mort après une longue maladie, dans une petite maison qu'il possédait à Asniêres.
Désiré est un des acteurs dont l'existence artistique ne fut qu'une longue suite d'aventures originales ou de traits d'esprit. Nous en raconterons deux.
Nous avons dit que Désiré avait autrefois été deuxième basson au théâtre de Lille. Il donna un jour à Bruxelles la preuve qu'il en jouait fort bien. C'était lors d'une représentation à son bénéfice. Désiré avait annoncé sur l'affiche qu'il exécuterait un solo de basson. Naturellement le publie, au courant des cascades de Désiré, n'avait pas pris cette annonce au sérieux; il partir d'un immense éclat de rire en voyant entrer Désiré en habit noir, avec un basson sous lo bras. Mais le rire général se changea en une explosion de bravos lorsque Désiré se mit à souffler dans son instrument d'une façon remarquable.
Un jour que Désiré devait jouer la Chambre à deux lits et qu'il se trouvait légèrement lancé par suite d'un déjeuner trop prolongé, voici le moyen qu'il employa pour être certain de ne pas oublier l'heure de la représentation. Il se rendit au théâtre à trois heures de l'après-midi, alla au magasin des accessoires, y trouva les deux lits qui devaient servir d'ans la pièce, se déshabilla et se coucha dans le plus moelleux. Le soir arrive : i h iure de commencer la Chambre à deux lits est venue, et Désire n'est pas encore à son p0 t •... On le cherche chez lui et dans tous les endroits où il a l'habitude d'aller. Point de Désire. Le public commençait a s'impatienter, on allait lever le rideau et le régisseur se disposait à faire une annonce, lorsqu'un bâillement formidable s'échappe d'un des lits ■ne. Directeur, i égisseur et machiniste se précipitent sur les draps et en retirent Désiré, qu'ils ont toutes les peines du ith.ieie à empêcher de se rendormir.
I ie ire avait pournmi un amateur passionné d'horticulture. Un jour, le joyeux compère de B mffes enterra un rat dans une caisse du jardin, laissant passer la queue hors do (erre, appuyée contre un tuteur. Il présenta la caisse à l'amateur de fleurs comme snécii i très-recherché de cactus, que l'ami soigna et arrosa pendant plusieurs jours comme une plante nue. Impatiente de ne voir aucun
■i nede végétal ^ produire, malgré les
soins tout ii fait religieux qu'il prodiguait au i n tus, l'amateur dépota la chose et trouva... lo rat.
DESISTAT s. m. (dé-zi-sta — rad. désis-
DESJ
ter). Syn. de désistemknt, dans le ressort de l'ancien parlement de Toulouse.
* DESJARDINS (Louis-Joseph-Isnard), graveur français.— Depuis 1859, il a exposé : Façsimile d'une aquarelle d'ff. Bellangé (1859); Un jour avant, d'après E. Le Poittevin ; Dix ans après, d'après Aug. Delacroix (1861); Paysage, d'après Girard (1863); les Trois cruches, d'après Duval Le Camus; la Bonne pèche, d'après Le Poittevin (1865); le Départ du village, d'après P. Hervy; De retour au village, d'après Duval Le Camus (1S66) ; la Plumeuse, d'après Hoquet (1867) ; Velazquez, d'après VelaZ'iuez (1873); Saint François et le loup d'Agubbio, d'après O. Merson (1874); Gladiateurs se rendant au cirque, d'après Saunier (1S75), etc.
* DESJARDINS (Abel), historien. — Il a publié dans ces derniers temps deux ouvrages : Charles IX, deux années de règne, 1570-1572 (1874, in-8o), comprenant cinq mémoires historiques d'après des documents inédits, et Une congrégation générale des cardinaux en 1595 (1875, in-8°). Il a été promu officier de la Légion d'honneur en 1867.
* DESJARDINS (Ernest), historien français, frère du précédent. — Il a été nomme en 1875 membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce remarquable et infatigable érudit les ouvrages suivants : Essai sur la topographie du Latium (1855, in-40) ; sa thèse de doctorat ; De Tabulis alimentants (1854, in-40); Veleia, Borne (1858, in-8°); Lettre adressée à M. Benan sur l'Alesia de César (1858, in-12); Alesia, septième campagne de Jules César (1359, in 8°) ; Mémoiresur les dernières découvertes archéologiques faites dans la campagne de Borne (1SG0, in-8n); Notice sur le mwtée Napoléon 7/7(1862, in-12); Du patriotisme dans les arts (1862, in-8°) ; les Juifs de Moldavie (1867, in-80); Aperçu historique sur les embouchures du Bhône, travaux anciens et modernes (1866, in-4°), ouvrage couronné par l'Institut; Bapport sur les deux ouvrages de bibliographie américaine de M. H. Harisse (1867, in-S°); Guide pour une excursion dans l'Egypte ancienne et moderne et au canal de Suez (1869, in-12) ; Bhône et Danube, nouvelles observations sur les Fosses- Af ariennes et le canal du. bas Bhône (1869, in-4°); la Table de Peutinger, d'après l'original conservé à Vienne, précédée d'une introduction historique et critique (1869 1876, in-fol.); Géographie de la Gaule, d'après la Table de Peutinger (1870, in-8°); Actu musxi nationalis Hungarici (1873, in-fol.); Notice sur les monuments épiqraphiq ues de Bavai et du musée de Douai (1874, in -8°) ; Desiderata du Corpus inscriptionum latinarum de l'Académie de Berlin (1874-1876, in-fol.) ; les Antonins, d'après les documents épigraphiques (1875, in-8°) ; Géographie historique et administratiie de la Gaule romaine (1876, in-8°); les Onze régions d'Auguste (1876, in-8°), etc.
DESJARDINS (Gustave- Adolphe), historien français, né à Sarreguemines (Moselle) en 1834. En quittant le lycée de Metz, il se fit recevoir à l'Ecole des chartes, où 1! obtint, en 1856, le diplôme d'archiviste paléologue. M. Desjardins a été successivement, depuis lors, archiviste de l'Aveyron (1857), de l'Oise (1862) et de Seine-et-Oise (1869), où il est encore. Il est correspondant du ministère de l'instruction publique pour les travaux historiques. On lui doit les ouvrages suivants : Armoiries de la ville de Bodez (1861, in-s°); Evêques de Bodez au ix", au x« et au suie siècle (1863, tn-8°); Bistoire de la cathédrale de Beauvaîs (1S65, in-40) ; le Beauvaisis, le Vu- /m/s, le Noyonnais et le Vexin français en 1789 (1SG9, in 8°); Essai sur le cartulaire de l'abbaye de Sainte-Foi de Conques (1872, in-8°) ; Tableau de la guerre des Allemands dans Seine-et-Oise (1873, in-8°); Recherches sur les drapeaux français, sur l'oriflamme, bannière de France, etc. (1874, in-8*>).
DESJARDINS (Arthur), magistrat français, né â Beauvais en 1835. Il fit avec un brillant succès ses études au lycée Louis-le-Grand, remporta des prix uu concours général et se fit recevoir licencié es lettres, étant encore dans la classe de philosophie. M. Desjardins étudia ensuite le droit. En 1858, il se fit recevoir ii la fois docteur es lettres et docteur en droit, et il obtint le prix de doctorat. Nommé, l'année suivante, substitut à Toulon, il devint ensuite substitut a Marseille (1662), substitut du procureur général à AÏX (1864), avocat général (1864), premier avooal général près la même cour (1869), procureur général à Douai (1373), puis ii Rouen ( 1 ^ 7 r> ) , et, cette inétne uncéo, avocat général près la cour de cassation. Oa bu doit les ouvrages suivants : Essai sur les fsiom de saint Augustin (i858, in-6°), thèse ; De si ientia Chili apud marctm Tullium Cicerunem (1858, in-go); Théorie des ex* eûtes en droit criminel (1858, in-8*>), thèse de droit ; De l'alu-nation e*. de la prescription des biens de l'Etat, des départements, des corn* mûri», etc. (1862, in-8°), ouvrage couronne par la Paoulté de Paris; les Devoirs, essai sur lit Morale de Cicéron (1865, in-8°)i ouvrage qui obtint un prix do l'Institut; la Nouvelle législation de la presse (1867, m-8°); Etat* généraux (1355-1644), leur influence sur k gouvernement et la législation du pays (187 t in-80), livre couronné par l'Institut; la N01. velle organisation judiciaire (1872. in-H^-;
DESM
^ 1 1 1 (1 e sur deux projets de loi soumis a l'Assemblée nationale, etc.
DESJARDINS (Albert), homme politique français, frère du précédent, né â Beau vais en 1S38. Il rit avec succès ses études au lycée I . . . u i >, - 1 e - Grand, puis il suivit les cours de l'Ecole de droit et se fit recevoir licencié, puis docteur. Inscrit au tableau des avocats de Paris, M. Desj.irdins se prépara a. l'enseignement et devint professeur a^rre^é à la Faculté de droit de Paris. Lors des élection? du 8 février 1871, il posa sa candidature k l'Assemblée nationale dans le département de 1 ■ e, rit. une profession de foi républicaine et fut élu pur près de 49,000 voix. A l'Assemblé ■, dont il devint un des secrétaires, il alla siéper au centre droit, parmi les orléanistes, et fit partie du groupe Saint-Marc Girardin. Il vota pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'ahrop-ation des lois d'exil qui frappaient les Bourbons, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. En 1872, il rit un discours sur la réorganisation de l'armée et fut- nommé rapporteur de la loi sur le jury, ii lu discussion de laquelle il prit une part active. En 1873, il prononça des discours sur le travail des enfants dans les manufactures, sur le conseil supérieur de l'enseignement, sur le volontariat d'un an, etc. Le député de l'Oise, qui avait déclare dans sa profession de foi qu'il fallait ■ se rallier sincèrement à cette République dont le nom rappelait de si grands souvenirs de défense et de victoire, » était devenu en 1873 un ennemi acharné du gouvernement de M. Thîers. Il contribua à la chute de cet homme d'Etat, le 24 mai 1873, et devint un fervent adepte de la politique de compression à outrance, inaugurée par le gouvernement de combat. Son zèle ultra-réactionnaire lui valut, après l'établissement du septennat, qu'il avait naturellement voté, d'être nommé sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'instruction publique (27 novembre 1873). Il prit à diverses reprises la parole dans des questions relatives â ce ministère, notamment sur la création des Facultés de médecine, l'enseignement supérieur, le budget de l'enseignement, etc., puis il vota les lois constitutionnelles du 24-25 février 1875. Lors de la formation du ministère Dufaure-ButTet, ce dernier le fit nommer sous-secrétaire d'Etat de l'intérieur, :'t la place de M. de Witt (15 mars 1875). M. D-'sjardins seconda M. Buffet dans sa politique d'arbitraire et de compression, demanda la suppression des députés de l'Algérie, se prononça, lors de la discussion de la loi sur la presse, pour le droit laissé a l'administration d'interdire la vente des journaux sur la voie publique et prouva qu'il perdu jusqu'à la dernière notion des idées libérales. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature dans la 2e circonscription de Beauvais; mais il échoua, avec 2,698 voix, contre M. Léon Chevreau, candidat bonapartiste, qui fut élu. Il donna alors sa démission de sous-secrétaire d'Etat et il rentra dans la vie privée. Outre des articles publiés dans la Bévue critique de législation et de jurisprudence et dans le Journal de Paris, feuille orléaniste, il a publié : Essai sur les plaidoyers de Démosthène (18G2, in-So): De jure apud Franciscum Baconem (1872, in-12), thèse de doctorat; De l'enseignement du droit d'après Bacon (1864, in-8°) ; De l'histoire critique des lettres (1866, in-8°); les Deux formules des actions Depositi et Commodati (1867, in-8°) ; le Pouvoir civil au concile de Trente (1869, in-8<M; Becherc/ies sur l'origine de la règle : Donner et retenir ne vaut (1869 , in-8°); les Moralistes français du XVie siècle (1870, in-8<>).
'DESLANDES (Raymond), auteur dramatique français. — Parmi les dernières pièces l'ait jouer, imus citerons: Un gendre, eoialre actes (1 866, m-l2);lesSa6ofe d'Aurore* en un acte (1866. in-12), avec Busnach ; le Tourbillon, comédie en cinq actes (18GG, in-12), avec Carre ; Une journée de lUderotj -n m, acte fiscs, in-12 ême; le
Porte'Cigare, en un acte (1871, in-12) ; J. Rosier, 24, rue Âfoaadorten un acte (1872, in-18); actes{1874, in-12), avec Gondinet ; la Filleule du roi, opéra eu icte , mu: iqu< e \ os l (1875, in-12), avec Cormon; Une fille d'Eve, en m avec Henri Bocage (1875, in-12). Citons en core de lui, en collaboration avec M. Rîmbaut, un vaudeville : les Chambres de bonnes. et deux comédies : le Commandant Frocltard et Une fausse joie.
'DESLYS (Charles), littérateur et auteur dramatique. — Pendant ces dernières an- D n cet Hgrénble et fé :ond écrive n ti fail paraître les ouvrages suivants : les /» i ta grève (1866, in-8°), ouvrage ■ l'Académie française; le B»i d'Yvetot (186fi •i vol. In-12): l'Aveugle de />'
dont la ir.- édition a paru en i- Casseur depierres, drame en cinq tu tes (1867, Compères du roi ( 1 867, v. histoire d'une faute i
■• vi linge (1870, in-12); la Mm
bon Dieu (1875, in-12); le Serment de Madeleine (1875, in-12); la Balle d'Iéna (1876, m-18) : la Loi de Dieu (1876, in-12), etc.
* DESMUSONS (Pierre-Emile), lithographe — Un exposé depuis 1861 : portrait de la princesse Alexandra de Danemark; la Leçon «BPPL8MUKT.
DESM
dp tambour et la Leçon de flagenlet, d' Frère (1863) ; le Goûter, d'après Trive la Belle chocolatière, d'après Lintard (1867); portrait de A/me veuve Clicquot, d'après L.Cogniet (1872); N'aie pas peur! d'après Frère (1S73); le Duc Albert de Luyiufs, d'après Co- L-niet; // est sauvé! d'après Frère (1874);
Enfin, ça mord, d'après Nicol ; Manqué! fl'a-
■ même ; le Maître d'école alsaeie >, d'après Lin de r (1875); la Di ■ 1 Frère
. etc.
* DESMAREST (Ernest-Léon-Joseph), avocat. — Après la chute de l'Empire, il fut nommé par le gouvernement de la Défense nationale membre de la commission chargée de remplacer le conseil d'Ktat et prési lent du conseil des prises. Elu, le 5 novembre 1871, maire du 1X« arrondissement de Paris par 6.272 voix, il remplaça Chaudey, se démit de ses fonctions de conseiller d'Ktat, fut porté candidat, le 8 février 1S7I, aux élections pour
I Assemblée nationale dans le département de H Seine, et il obtint, sans être élu, 60,871 voix. Son républicanisme et sa modération bien connus le rirent porter candidat par les républicains modérés dans le IXe arrondissement, lors des élections pour la Commune.
II fut élu par 4,232 voix, mais il s'empressa d'envoyer sa démission. M. Desmarest a continué depuis lors l'exercice de sa profession d'avocat.
DESMARESTELLE s. f. (dè-ma-rè-stè-le — de Desmarest, natur. fr.). Bot. Syn. de LEIBLIKÏB.
DESMASCRES (Alfred), journaliste français, né à Mondrepuis (Aisne) en 1832. Après la révolution de 1848, il rit de la propagande démocratique. Condamné, en 1855, a quatre mois d'emprisonnement pour colportage d'écrits politiques, il dut h une grave maladie contractée en prison de ne pas être transporté. Dans les dix dernières années de l'Empire, il collabora à divers journaux politiques et publia quelques ouvrages sur l'histoire locale de son département. En septembre 1870, après la catastrophe de Laon, il remplît à Guise les fonctions de préfet intérimaire de l'Aisne jusqu'à l'arrivée de M. Anatole de La Forge à Saint-Quentin. Pendant le passage de l'ennemi k l'ouest et au sud du département, il fit procéder à l'évacuation du matériel de guerre de Guise qui, d'un moment à l'autre, pouvait être enlevé par les Allemands, et à la levée de la classe de 1870, malgré les ordres des autorités étrangères. Après la paix, M. Desmasures a publié diverses brochures de propagande et il a fondé à Hierson, en février 1876, avec M. Adolphe Mauclère, imprimeur, une feuille républicaine, le Nord de la Thiérache, dont il est le principal rédacteur. Nous citerons, parmi ses écrits : Histoire des communes du canton de Trélon (1S60, in-8°) ; Histoire de la révolution de 1789 dans le département de l'Aisne {1S70, in-8°); Cahier d'un paysan, étude sur la constitution politique de la France (1872, in-18); l'Organisation de la démocratie (1873, in-18), etc.
DESMATODON s. m. (dè-sma-to-don — du gr. desma, lien ; odous, dent). Bot. Genre de mousses, détaché du genre dicrane.
DESMATODONTOÏDÉ, ÉE adj. (dè-smato-don-to-i-dé — de desmatodon , et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui ressemble a un desmatodon.
— s. f. pi. Tribu de la famille des mousses, ayant pour type le genre desmatodon.
'DESMAZB (Charles- Adrien) , magistrat français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à M. Desmaze : Notice historique sur te traitement des magistrats (1860, in-8°); Curiosités des parlements de France (1863, in-12) ; Curiosités historiques de la Picardie (1865, in-8<>); la Saint e-Chape lie du Palais de justice de Paris (1872, in-12); les Métiers de Paris, d'après les ordonnances du Châtelet (1873, in-8") ; les Aliénés, étude sur la loi du 80 janvier 1838 (1873, in-so) ; le Bailliage du Palais-Royal de Paris (is*5, in-161"; le Reliquaire de M. Q. de La Tour, peintre du roi Louis XV (1875, in-12); les Communes et la royauté (iS7tï. in-8°); 1
de Paris. 1200-1875, la Nation de Picardie (1876, in -80), etc.
DESMECTASIE s. f. (dè-smè-kta-zl — du
gr. desmos, ligament; ektasist extension). Distension on extension des ligaments.
4 DESMICHELS (Ovide-Chrvsanthe), et non DESMICIIIEI.S, historien français. — Il est mort en 1866.
DESMIDOPHORE s. m. (dè-smi-do-fo-re — du gr. desmis, faisceau; phoros, qui 1
a Genre de coléoptères, de la famille des cui'culîonides, tribu des gonatocères prenant cinq espèces de Jai 1.
DESM1DORCHIS s. m. (de-smi-dor-kiss — du gr. desmis, faisceau; orchis, lesi Bot. S) EtOSIB.
DESM1PHORE s. f. (de-smi to-re — du gr. desmis, faisceau ; phoros, qui porte). I Genre de coléoptères, de la famille de gicornes, tribu des lamiaiies,
.1 .!./,■ 1 amé
DESMOCARPE s. m. (dè-smokar-pe — du gr. desmos, lien ; knrpos, fruit). Bot. Section du gfiirA cadaba, dans lu famille des cappa-
DESO
ridées, comprenant les espèces & feuilles trifoliées et corolles dipélales.
DESMOCHÈTE S. f. (de-smo-kè-te — du gr. desmos, lien; chai ta, cheveu). 1) »t. Syn. île PUPAL1B.
DESMOCHETE. ÉE adj. (dè-smo-ké-té — rad. desmochète). Bot. Qui ressemble k une desmochèle.
— s. f. pi. Tribu de la [ polygo-
nées, ayant pour type le
DESMONTÈS, 1 ère de Mélanippe. Il Ht crever les yeux ;. sa fille, que Neptune avaîl séduite, et l'enferma dans une prison. Eole et is, fils de Mélanippe, délivrèrent leur mère et tuèrent Desra
DESMOPACHRIUS s. m. (dè-smo-pa-kriuss — du gr. desmos, lien; pachus, épais). Kntom. Genre d'insectes coléoptères, famille des hydroeanthares, comprenant une seule espèce, qui habite Rio-Janeiro.
DESMOPRION s. m. (dè-smo-pri-on — du gr. desmos, lien ; priât*, scie). Chir. Nom donné â la scie à chaînette, employée par les chirurgiens.
DESMORRHEXIE s. f. (dè-snio rè k î — du gr. desmos, ligament ; rhêxis , rupture). Rupture ou déchirure des ligaments.
desmotrichum s. m. (dê-smo-tri-komm
— du gr. desmos, lien; thrix, cheveu). Bot. Syn. de dkndrobion.
•DESMOUSSEAUX DE GIVRE, homme politique fiançais. — U est mort ù Paris le 27 août 1854.
DESMOUTIERS (Charles), industriel et homme politique français, né à Kaumont (Nord) en 18I0. Grand propriétaire dans sou département, il se livra à la fabrication <lu sucre. En 1848, M. Desmouliers, qui était déjà connu par ses opinions républicaines, fut élu dans le Nord représentant, du | a l'Assemblée constituante par 183,105 voix. Il vota avec les républicains de la nuance du National, se montra l'adversaire des doctrines socialistes, appuya la politique du général Cavaignac et entra dans l'opposition a] nomination de Louis Bonaparte comme président de la République. N'ayant point été réélu à l'Assemblée législative, M. Desmoustiers disparut de la scène politique et reprit ses travaux industriels. Ce fut seulement aux élections du 20 février 1876 que M. Desmoutiers, beau- frère de M. Corne, revint à la politique active. Il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la ire circonscription de Cambrai et fit une profession de foi dans laquelle il disait : ■ Appelé en 1848 a la vie politique, j'ai représenté à la Constituante les idées de liberté unies à celles do l'ordre. Je suis resté ce que j'étais alors, fermement dévoué aux institutions républicaines... Je suis persuadé qu'en dehors de la République il ny a plus désormais en France de gouvernement possible. Toute autre forme exposerait le pays aux luttes entre les divers prétendants monarchiques. La République modérée, conciliante, par conséquent ouverte k tous ceux qui viennent â elle sans arriérepensée, peut seule assurer Le calme tnt< mur et consacrer la prospérité du pays. » II fut élu depmè par 11,359 voix contre M. Brabant, député sortant, appartenant au parti monarchiste. M. Desmoustiers a constamment voté avec la majorité républicaine. Il a signé, le 1S mai 1S77, le manifeste des gauches contre le coup d'Ktat parlementaire du maréchal de Mac-Mahon et voté l'ordre du jour du 19 juin suivant contre le ministère. Après la dissolution de la Chambre, il se porta de nouveau candidat k la députatïon à Cambrai, où il eut pour concurrent M. Telliez-Bethune, monarchiste clérical. Grâce à la pression administrative, il échoua, le 14 octobre 1877, avec 9,455 voix, contre 11,759 données a sou compétiteur.
'DKSNOIHKSTEKHES (Gustave Li; BRIsoys), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cités et Prospcr, ie en un acte (1861, in- 12), ou di il in: \&. Musique française auxviu* Gluck et Piccinni (1872, in-8«); Voltaire et la *<>ctete française au xviiig siècle (1867-
1875, 7 vol. in-go), ,l( qUi
a été couronné par L'Académie française et qui doit comprendre 8 volumes. C'est une étude très-curieuse et très -intéressante, faite par un homme qui connaît â fond l'i et les hommes dont il parle, mais qui net peut être pas toujours d'une impartialité sufn >ai te,
'DESOR (Edouard), géologue et archéologue. — Dans ces dernières années, M. I> sor a mis au jour les ouvrages suivant sonl 1 1 ès-remai quables : E< \ino 0 . U
monographie des échinides fossiles de ><?(I86S-1872, in-40, avec atlas in -fol.); âge du bronze lacustre en Suisse (\&T4, in-fol.., ;i ■ ■ ■ ■ . i rainique, son
origine glaciaire et ses rapports avec tes formations pliocènes d'halte (1875, in-8°), eic. DÉSOR1ENTATION S. f. ( 1< -Z0-1
si-on — rad. désorienter). Action de rien ter
DÉSOXALIQUE:!
Se dit d'un acide qui résulte do l'action de de sodium sur l'êther osulique.
— Encyci. L'acide dèsoxalique se prépure
en mélangeant à vu unies égaux do l'êther
DESP
| ie et de l'amalgame de sodium renfermant environ 3 pour 100 du métal alcalin. ---■, qui doit être fait petit une trop forte élévation re, qu'on peut du reste corabatl" etl temps en temps le ballon
ou se fait la réaction dans un mélange réfrint. Quand cette première opération est le tout par l'êther, luatiere poisseuse qu'on sépare In reprend deux ou Mois ir l'êther, qui chaque fois est décanté avec soin.
On additionne de quelques gouttes d'eau, qui décolorent la liqueur et lui enlèvent un sucre fermentescible et quelques sels de sodium, parmi lesquels un oxalate.
Apr.-s avoir séparé les deux liquides, on volatilise une bonne partie de l'êther, puis on abandonne le reste, qui s'évapore lentement et laisse des cristaux baignés d
Lise. Ce produit constitue iV désoxalique. Pour obtenir l'acide libre, il suffit de traiter l'êther par l'hydrate de plomb et de décomposer le désoxalate qui orme.
On traite la solution du sel de plomb par l'hydrogène sulfure. Ou filtre, on évapi
trie, puis on sèche sur l'acide sulfurique roncentré. La solution se prend alors en sse cristalline, déliquescente et très- ■ dans l'alcool. L'acide dèsoxalique i<- une saveur qui rappelle celle d«« l'acide tartrique; il donne aux papiers colorés une réaction nettement acide. Il a pour formule C8H«Q8 et donne un sel d'ar- *H305(OAg)3, un sel de plomb
(CWOSJSpbS + HO
et des sels de baryte.de soude et d'* 1 ol L'êther dèsoxalique obtenu au cours de lu on dont il est parlé ci-dessus a pour formule C»*HiSOS; il est soluble dans l'eau, l'alcool et dans l'êther. S«-s cristaux sont incolores, inodores; leur saveur est iresamère; ils fondenl a + 150. si on les chauffe pendant quelques heures au bain d'huile, ils ■i vent en une huile i ■ iristal-
lisuble. En solution aqueuse, l'êther dèsoxalique réduit les liqueurs cupro-potassiques. Les alcalis le saponifient.
Chauffe eu vase clos avec l'acide sulfurique étendu, l'êther dèsoxalique ><* s'il est lui-même en solution peu concentrée. Il donne de l'acide racémique, de l'alcool .-t de l'acide carbonique. On obtient le même résultat en chauffant l'acide en vase clo a une température de 160°, qui doit être n tenue durant quelques heures. Il faut ment, dans ce dernier cas, que la solution de l'acide soit peu concentrée.
On peut distinguer cet acide de l'acide racémique au moyen de la réaction que donne une solution chlorhydrique de son sel dt chaux traitée par l'ammoniaque. Si l'on est en présence d'un désoxalate de chaux, ce sel se précipite immédiatement et donne de flocons. Avec un racémate de chaux, la précipitation par addition d'ammoniaque est lente, et le précipité se présente sous forme de poudre cristalline.
DESPAX (Jean), peintre français, né à Toulouse en 1709, mort en 1773. Il épousa la fille de Rivalz, dont il avait été l'élève. Parmi œ ivres les [dus rem» rqual on cite David jouant de la lyre, une Sibylle et Jésus chez Simon le Pharisien. Ces trois toiles ap- : ni au musée de Toulouse. Clément de Ris a dit de la dernière: «D'une gamme claire et d'une brosse légère et exercée, elle irtout très-bien composée. La disposition des groupes rappelle celle du tableau de Subie,) ras sur le même sujet, placé maintenant au Louvre, et qui est d ité de 1739. •
DESPECT s. m. (dè-spèk — du lat. despectus). Perte du respect, il Très-peu usité.
DESPINB (le baron Claude-Joseph-Constant), médecin français, né Savoie) en 1SU7, nu-rt en mars 1873, d'une
it, près
d AÎX-le: 9, mé-
decin d'Aix '■ ' ■ me car-
rière que son père et fut nommé médecin inspecteur de l'établissement thermal d'Aix. Apres l'annexion do la Savoie à la l (isgo), un conseil de médecine fut mis & la i cet établissement. Il continua l'exer-
cice de son ait comme médecin consultant. Lebaroi ut membre de l'Académie
des sciences de Turin et de diverses sociétés savantes. On lui doit quelques ouvrag Guide topographique et médical d'Aix en Savoie (1844, in-s°); l'Eté à Aix en S«uoie(lS5l, in-18); fndicateur médical et topographique Bain» (1861, in-8<>), etc.
1 ! >l'i\i; l'rosper), médecin français, né
ille (Haute Savoie) .11 1812. IJ se fit
docteur, et il s'est fixe à Mar dû il exerce la médecine. Le docteur Despine s'est fait connaître par des ouvrages qui attestant la tournure philoso] nique de son esprit et qui sont d'un réel méi ite. Nuis citerons Psychologie naturelle, étude sur ,>j intellectuel^ s 't morales (1868, 3 vol. lie la contagion morale (1870, in-so); le Démon alcool, ses effets désastreux sur le moral, sur /'intelligence, etc. (1871, in-s°); De la folie au point de vue philosophique ou plus spécialement psychologique (1875. in-8*), ouvrage qui a obtenu un prix do l'Institut.
DESP
* DESPOIS (Eugène-André), écrivain. — Il est mort « Paris eu septembre 1876. Dans ces derniers temps, Despois écrivait dans la Revue politique des articles qui furent beaucoup remarqués. Il travaillait, en outre, à la grande ; de Molière entreprise par la maison Hachette pour la Collection des grands écrivains de la France. Eugène Despois honorait les lettres par l'élévation de son caractère, par le charme et la solidité de son talent. C'était un galant homme et un écrivain de race. Jusqu a la fin, il servit, avec une chaleur de conviction qui ne s'est jamais démentie, les idées libérales et républicaines. Nous citerons de lui: Révolution d'Angleterre (1861, in 32) ; les Lettres et la liberté {1865, in-12) ; le Vandalisme révolutionnaire, fondations littéraires, scientifiques et artistiques de la Convention (1868, in-12), éloquent plaidoyer en faveur de l'œuvre civilisatrice de la Révolution; le Théâtre français sous Louis XIV (1874, in-12). Citons encore de lai une traduction de Juvénal et de Perse.
•DESPORTES (Henri -Eugène), médecin français. — Il est mort à Paris le 10 avril 1875. •DESPRÉS (Armand), chirurgien français.
— Le docteur Després, qui est chirurgien à l'hôpital Cochin, a publie depuis 1868 les ouvrages suivants: Du début de l'infection syphilitique (1869, rn-8<>); Est-il un moyen d'arrêter la propagation des maladies vénériennes? (1870, in-is); De la peine de mort au point de vue physiologique (1870,in-8°) ; 2'raité iconographique de l'ulcération et des ulcères de l'utérus (1870, in-8°); Traité théorique et pratique de la syphilis (1873, in-S<>), etc.
• DESPREZ (Louis), statuaire français. — Il est mort le 16 novembre 1S70. Au Salon de 1872, on vit figurer la dernière œuvre de cet artiste, la Séduction , statue en marbre.
DESPREZ (Julien-Florian-Félix), prélat français, né à Ostricourt (Nord) en 1807. Elève du jietit, puis du grand séminaire de Cambrai, il fut ordonné prêtre en 1829 et attaché comme vicaire à la cathédrale de cette ville. Nommé ensuite curé de Pont-à-Marey, puia de Roubaix, l'abbé Desprez fut appelé en 1850 à occuper le siège épiscopal de la Réunion , qui venait d'être institué. En 1857, il devint évêque de Limoges, d'où il passa à l'archevêché de Toulouse en 1859. Ce prélat obtint la canonisation de Germaine Cousin, laquelle fut célébrée en grande pompe à Toulouse. Il ne joua qu'un rôle des plus effacés au concile du Vatican, où il vota avec la majorité. En 1876, il écrivit une lettre au minisire de la justice pour protester contre la suppression du crédit affecté aux aumôniers militaires. En 1877, il a publié un mandement contre les journaux et les livres qui infectent, dit-il, d'un souffle de rationalisme les régions supérieures. Pour combattre ce rationalisme qui l'horripile, l'archevêque de Toulouse a réuni, au mois de mars de cette année, les archevêques et évêques du sudouest de la France, afin de jeter les bases d'une université catholique à Toulouse.
DESPREZ (Charles-Louis-Emilien), peintre et littérateur français, né a Maisons-Alfort (Seine) en 1818. Il est fils d'un horticulteur, qui acquit de la notoriété par ses belles colas de rosiers. Lorsqu'il eut terminé ses études au collège Louis-le-Grand, M. Charles £ étudia la peinture sous la direction de Léon Coignet et de Calaine, et il exposa quelques paysans aux Salons de 1848, 1849 et 1852. Vers cette époque, il se mit à voya- 0 Europe, puis il se rendit en 1860 en Al ••ne et se fixa a Alger. Depuis lors, il s'est * de travaux littéraires et de journalisme, et il a obtenu une grande médaille de la Société 'les beaux-arts u' Alger. Outre des articles publiés dans VAkhbar et le Courrier de l'Algérie, on doit à M. Charles Desprez : I . Eaute d'Ischia, pochades, ébauches, croquis et pastels d'un artiste en Italie (1853, in-12); Regain d'Italie (ISS&, in-12); [Hiver a Alger, le logement, le climat, la ville, etc.
n is), M' nus propos sur Alger (1864,
.\ Iger l'été , le climat , la
■rn$, etc. (1864, in- 18,1 ; M tscllanées
( i 65, in-18) ; Variétés algérie mes
18); Alger naguère <'t maintenant
(i«C8, in-18); Voyagea 0ran(1878, in-18); Ti-
ire humoristique {l&lS, in-l6),etc.
HESl'HEZ (Claude), littcrateii! :
■ Haute Marne) en 1827. Il i.
.. ége Louis-le-Qrand et fut admis à vingt et un ans à L'Ecole normale supé- ■ Université en 1851,
il l'ut i ne ai profe
. lont, d'où H passa aux lycées d'Angers L'année préi '■, il avait reçu le titre d'officier d'académie nommé in pecteur le Jura (1861 le (1868). Corn] intla □
viril et. al, il eut a la foi i I
a faire conueiques e histoin 1 i l'inati n
une I 1:l di-
rection de l'instituteur. C< tte dernière idée fut accueillie très-froid tment i ■
i ' impérial, qui n'avait nul j-'nit pour
I i lumière dans 1" peuple. Mais
: ■ [u'uttie,
DESS
elle a fait depuis son chemin dans le monde. On doit à M. Desprez plusieurs petits livres fort intéressants : les Guerres de la Vendée (1856); Eléber et Marceau (1866); l'Armée de Sambre -et- Meuse (1856); Lazare Hoche (1868), etc.
DESROSIERS (Pierre-Antoine), imprimeur français, ne à Moulins en 1798. Fils d'un iraprimeur de cette ville, il succéda à son père et donna quelque extension a la maison paternelle en épousant la fille du libraire Place, dont il réunit l'établissement au sien. Son imprimerie ne tarda pas k être une des plus considérables de la province. M. Desrosiers, à l'imitation des Didot, adjoignit aux ateliers de typographie une fonderie de caractères, des ateliers de clichage, de lithographie, etc. Les publications par lesquelles il s'est illustré *ont : l'Ancien Bourbonnais d'Achille Allier (4 vol. in-fol., 140 planches) ; VAuverqne et le Velay d'Ad. Michel (4 vol. in-fol., 144 planches) ; les Douze dames de Rhétorique, reproduction d'un manuscrit du xve siècle, etc. Ces publications ont figuré avec avantage à diverses Expositions en 1834, 1849,1851 (k Londres) et ont valu k M. Desrosiers trois médailles d'argent, une médaille d'or et la croix de la Légion d'honneur (1849).
DES ROTOCRS (Alexandre-Antoine), industriel et homme politique français, né k Lagraverie, près de Vire (Calvados), en 1806, mort en 1868. Après avoir servi dans la caval rie , il donna sa démission d'officier, s'occupa d'agriculture, puis il se fit raffineur de sucre. Il était maire d'Avelin lorsque, aux élections de 1863, il se porta candidat au Corps législatif dans la 3e circonscription du Nord. Chaudement appuyé par l'administration impériale, M. Des Rotours fut élu député par 17,907 voix. Il vota constamment avec la majorité qui approuva tous les actes du pouvoir despotique, et ne joua k la Chambre qu'un rôle insignifiant.
DES ROTOURS (Robert-Eugène), industriel et homme politique français, fils du précédent, né à Anîche en 1833. Comme son père, il se fit raffineur de sucre, et, k la mort de ce dernier, il le remplaça comme député de la 3e circonscription du Nord, après avoir obtenu l'appui de l'administration impériale. Aux élections générales qui eurent lieu l'année suivante, il se portade nouveau candidat, et il eut, pour) compétiteur M. Thiers. Grâce k l'appui du gouvernement et des cléricaux, il fut réélu par 22,282 voix. M. Des Rotours signa l'interpellation des 116, se joignit au tiers parti, appuya la politique du ministère Ollivier, proposa de réduire k 90,000 hommes le contingent de l'armée et vota, le il août
1870, contre le cours forcé des billets de Banque. Rendu k la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, M. Des Rotours reparut sur la scène politique le 8 février
1871. Il fut alors élu député du Nord par 177,252 voix, et il alla siéger k l'Assemblée nationale dans les rangs de la droite, parmi les adversaires a 'harnés de la République. A diverses reprises, M. Des Rotours. qui est hostile au libre échange, prit part aux discussions de la Chambre sur des questions d'impôt et de budget. Il vota pour la pa x, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil qui frappaient les Bourbons, pour le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre le r.-tour de l'Assemblée à Paris, pour l'abrogation des traités de commerce, contre la levée de l'état de siège, pour le renversement de M. Thiers et pour toutes les mesures ultraréactionnaires proposées par le gouvernement de combat. Après l'échec des tentatives de restauration monarchique, M. Des Rotours vota pour le septennat, la loi contre les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), contre les propositions Périer et Maie vil le, contre la constitution du 25 février IS75, pour la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections du 20 février 1876, il se porta candidat à la Chumbre des députés dans la 4c circonscription de Lille, et il fut élu député par 13,947 voix. Il est allé siéger k droite et a constamment voté avec
ersairesdu gouvernement républicain.
Le 19 juin 1877, notamment, il a voté contre l'ordre du iour des gauches dirigé contre la politique de combat inaugurée de nouveau par le maréchal de Mac-Mahon, par son m sage du 16 mai. I.a Chambre nVs députés ayant été dissoute, il se représenta de les électeurs de la 4*1 circonscription de Lille, le 14 octobre 1877, comme bonapartiste et comme candidat officiel. Il ■■> été réélu député ii un>' grande majorité, grâce à la pre [on administrative et a l'appui des cléricaux.
DESSAlftNES [François-Philibert), homme politique français, né k Vendôme en iso:>. Sun père, Philibert Dessaignes, s'était fait
connaître en relevant de ses ruines l'ancie
m ,r on 'le l'oratoire, k Vendôme, supprimée
par la Révolution, Notaire à Paria île 1832 k
1850, M. Dessaignes se porta candidat k lu députation, à Vendôme, en 1846 et tut envoyé
i, imbre, où il vota constan ni avec
ii mi 'ité ministérielle; les journées il"
février le rendirent au notariat. L'Empire
i d mi candidat officiel et le
élire à Vendôme en 1857; il tut encore réélu
qualité en 1869 par L8,oitu voix
■ ontre 11,000 données k sou concurrent,
M. DUCOUX. Le 4 Septembre l'a de nouveau
fait rentrer dans la vie privée — Son frère,
DEST
Victor Dkssaignes, né k Vendôme en 1800, s'est fait recevoir docteur en médecine et s'est occupé surtout de travaux scientifiques; il a reçu en 1862 un prix de l'Académie des sciences pour ses études de chimie organique.
* DESSADER (Joseph), compositeur allemand. — Il est mort en 1875.
DESSAUTEMENT s. m. (dè-sô-te-man ).
Espèce de seuil d'écluse.
DESSEAUX (Louis-Phiiippe), magistrat et homme politique français, né k Honfleur (Calvados) en 1798. Lorsqu'il eut terminé son droit k Caen, il alla exercer la profession d'avocat k Rouen (1820). M. Desseaux devint, au bout de quelques années, un des premiers avocats de cette ville et membre du conseil de son ordre, qui le nomma k diverses reprises bâtonnier. Apres la chute de Louis-Philippe, M. Desseaux fut nommé par le gouvernement provisoire avocat général près la cour de Rouen, où il remplaça quelque temps après M. Senard cnmme procureur général. Révoque eu 1849, il fut nommé quelque t<*mps après par M. Odilon Barrot, ministre de la justice, président de chambre k la cour d'appel d'Amiens; mais il refusa ces fonctions, continua k exercer sa profession d'avocat, ne voulut pas prêter serment k l'Empire et cessa alors de siéger au conseil général dont il faisait partie. En 1863, lors des élections pour le Corps législatif, M. Desseaux fut porté candidat par l'opposition démocratique dans la ire circonscription de la Seine-Inférieure. Il échoua contre M. Pouyer-Quertier, candidat officiel. Aux élections de mai 1S69, il posa de nouveau sa candidature contre le même compétiteur. Le premier tour de scrutin fut sans résultat. Au scrutin de ballottage, M. Desseaux fut élu député de Rouen par 1 1 ,936 voix contre 1 1 ,450 données kM. Pouyer- Quertier. Il alla siéger au Corps législatif dans les rangs de la gauche, avec laquelle il vota constamment, et il protesta contre la déclaration de guerre a l'Allemagne. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Desseaux fut nommé préfet de la Seine-Inférieure par le gouvernement de la Défense nationale. Il remplit avec dévouement ces difficiles fonctions pendant toute la durée de la guerre, puis il rentra dans la vie privée. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté candidat par les républicains de la Seine-Inférieure; mais il échoua. Le vieux républicain posa sa candidature k la Chambre des députés dans la ire circonscription de Rouen le 20 février suivant. ■ Il s'agit désormais, dit-il dans sa profession de foi , d'affermir et de développer les lois constitutionnelles qui s'imposent k tous... Le gouvernement républicain peut seul garantir k |la France l'ordre, la paix, la liberté. En dehors de cette forme de gouvernement, je ne vois que des partis séparés par des espérances inconciliables, et avec eux la redoutable perspective de conflits inévitables et de révolutions nouvelles. ■ Il fut élu k une très-grande majorité contre M. Taillet , monarchiste , par 10,109 voix. M. Desseaux a siégé et voté constamment avec la majorité républicaine.
Lors du coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac-Mahon (16 mai 1877), il a la protestation des gauches, et, le 19 juin 1877, il a voté l'ordre du jour de défiance contre le ministère de combat de Broglie- Fourtou. Le 14 octobre suivant, il s nouveau porté candidat k Rouen, où il a été réélu député par 12,079 voix contre 4,822 suffrages donnés au candidat officiel, M. L>uboulley. C'est M. Desseaux qui, comme d âge, a présidé la première séance de la Chambre des députés, le 7 novembre 1877.
DESSÉNIE s. f. (dè-sé-nî). Bot. Syn. de GNIMi:.
DESSERRAGES, m. (dè-sé-ra-je — rad. desserrer). Action de desserrer.
DESSERTEAUX (François), magistrat françai t, né a « thalon-sur-SaÔne en IS04. Il étudia le droit à Paris, exerça la profession d'avocat, puis il entra dan s la magisti M. Desserteaux a été successivement .substîtul a Dijon (1834), procureur du roi ;'i Charolles (Î8:î5), à Màcon (îsn), substitut du procureur général a Dijon (isr>o). enfin conseiller k Besançon (1854) et à Dijon (] Il a éto mis k la retraite. Pendant ses loisirs, ce magistrat a fait des traductions en
vers d" la Jérusalem délivrée, du Tasse (1S55)
et du Roland furieux d.- L'Arioste (1865). il est membre des Académies do Besançon, de Dijon, etc.
DESSERTISSAGE s. m. (dé-sèr-ti-sa-je — rad. dessertir). Adam de dessertir.
DESSIGNER v. n. ou intr. (dè-si-gné; gn mil. — du préf. des, et de signer). Rétracter une si ^nature donnée.
dessonornis s. m. (dè-so-nor-niss). Ornith. V. bbssonornis, dans ce Supplément.
" DESSOUILLER v. a. ou tr. — Se dît, en
quelques provinces, d'un oreiller qu ■■■-
i ire 'I'' bo souille ou tuie.
DESSOUS s. m. — Scrotum du bœuf. (1 . <!>■ languet Dans les espèces bovines, Parties étendues entre le laryni en bas et valle des branches maxillaires intérieures en haut.
•DESTOUCHESfraul-EmileDuTOUCiiK.dit), français. — U est mort à Pans en 1*74.
DEST
DESTOCCHES (Louis Camus, chevalier), né en 166S, mort en 1726. Dans sa jeunesse, il prit du service dans l'artillerie. Les aptitudes qu'il montra le firent nommer commissaire gênerai de cette arme, et il remplissait cette fonction quand il fut blessé au siège de Douai en 1712. Depuis, il fut nommé contrôleur général de l'artillerie allemande. On l'appelait souvent Destouches-Canon, pour le distinguer de l'auteur dramatique. Il noua une liaison galante avec Mme de Tencin, et d'Alembert fut le fruit de cette liaison.
DESTREMXDESAINT-CHRISTOL (Léonce),
homme politique français, né à Alaïs (Gard) en 1820. Sou père, ancien mousquetaire et nfficier de cuirassiers, quitta le service en 1S20 et s'occupa d'agriculture dans sa belle terre de Saint-Christol. Comme lui, M. Léonce Destremx s'adonna à l'agronomie. Il obtint, pour les progrès agricoles introduits dans ses propriétés et pour les produits qu'il exposa dans des concours régionaux , un grand nombre de médailles, notamment la grande médaille d'or, dans le Gard, en 1863, et la prime d'honueur, dans l'Ardèche, en 1865. En même temps, il s'occupa de propager l'instruction primaire et agricole, et il créa des cours d'adultes ainsi que des salles d'asile. M. Destrerax était maire de Lablachère et membre du conseil général de l'Ardèche lorsqu'il se porta candidat indépendant dans ce département aux élections de 1869 pour le Corps législatif. Il échoua contre le candidat officiel. Elu, le 8 février 1871, député de l'Ardèche à l'Assemblée nationale par 39,969 voix, M. Destremx alla siéger au centre gauche et il vota presque constamment avec ce groupe. A diverses reprises, il prit part aux discussions d'affaires, déposa des propositions sur le contingent de l'armée, sur ïa répartition des charges imposées aux communes et aux départements pour l'organisation de la garde nationale mobilisée, sur l'ordre de la Légion d'honneur, se prononça, lors de la discussion de la loi sur la presse, pour la levée des interdictions de vente faites aux journaux sur la voie publique, etc. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, contre la proposition Ravinel , pour M. Thiers le 24 mai 1873 , et , sous le gouvernement de combat, M. Destremx se prononça contre toutes les mesures dej compression; au moment des intrigues monarchistes, il publia une lettre dans laquelle il afrïrmait la nécessité de maintenir la République. Il vota ensuite contre le septennat, contre le cabinet de Broglie, le 16 mai lST-i, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, pour le scrutin de liste. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté candidat au Sénat par les républicains de l'Ardèche, mais il échoua devant M. Tailhand, monarchiste soutenu par les bonapartistes. Il posa de nouveau sa candidature à la Chambre des députés dans la 2^ circonscription de Largentiere (Ardèche) le 20 février suivant. ■ Vous savez, dit-il dans sa profession de foi, que je suis uu homme de progrès et de liberté, de concorde et d'union, et que je veux conserver, en l'améliorant, le gouvernement républicain qui a été organise par la constitution du 25 février. ■ Il tut élu député par 6,052 voix, contre M. Lauriol, candidat monarchiste. Il est allé siéger au centre gauche et il a voté constamment avec la majorité républicaine. Un des signataires du manifeste des gauches contre le coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mae- Mahon (18 mai 1877), il a voté, le 19 juin, l'ordre du jour par lequel la Chambre des députés a condamné la politique de combat du cabinet de Broglie-Kourtou. Le 14 octobre suivant, grâce à Ta pression administrative exercée contre lui, il a échoué à la dépuration à Largenlière, avec 5,996 voix, contre le candidat monarchiste et officiel Lauriol. M. Destremx a publié les ouvrages suivants . Légendes et chroniques du Languedoc (1857, in-8°); Essai d'économie rurale et d'agriculture pratique (1861, in-s°); Agriculture méridionale, le Gard et l'Ardèche (1368, in-8°).
DESTUTT DE TKACY (Mm.- NiWTON, comtesse), née ii Siockport (Angleterre) en 17S9, morte en 1S50. Elle descendait directement du grand Newton et fut amenée en France par Sa mère, qui s'y fixa dans les premières années <!.' L'Empire, Elle épousa, vers 1809, 1'- colonel, depuis général Letort,
qui fut tue à Ligny, l'a v;iui -veille do Waterloo, et en eut une fille, devenue ensuite la vicomtesse de Beuret; Napoléon avait doté cette jeune tillo dans son testament. i>ous la Restauration, la veuve du général Letort épousa en secondes noeos Victor de Traey, et cil' eut pendant trente ans un des salons les plus brillants de la capitale. C'était une
le ! d'un esprit distingue; elle écrivait
nuromont, avait une conversation étincelante et était en outre excellente musicienne. Dans les dernières années de sa vie, elle reau monde et se retira dans sa terre du Paray, où 'lie mourut. Elle n'avait puson vivant qu'une Notice sur Destutt Je Traejfj son beau-père; cette notice fui réimprimée après sa mort, uvee un certain nombre de morceaux littéraires qu'elle s'était bornée a lire à la brillante société qui se réun -ait, chez elle; ce recueil est intitule . Essais divers, lettres <-t pensées de Afnic de
DETA
Tracy (Paris, 1853, în-s°) ; il contient, autre la Notice citée plus haut, un roman, âfartha, un Voyage à Plombières, un Essai sur le mariage? des Pensées, une partie de la correspondance de l'auteur et diverses sur les Pères de l'Eglise. Lamartine a dit de ces morceaux de choix qu'où y rencontrait souvent la grâce involontaire de Mme de Sévigné et rame de Fénelon.
DÉSULTOIRE adj. (dé-sul-toî-re — du lat. desultare). Qui |>asse, qui saute d'un sujet à un autre : Pardonnez-moi le style dksultoire de ma lettre.
DESURE s. f. (de-zu-re). Sorte de filet à mailles serrées.
DÉSUV1ATES, peuple de la Gaule, au confluent du Rhône et de la Duianee. Il habitait un territoire enclavé dans celui des Salves.
* DESVAUX (Nicolas-Gilles-Toussaint), général français. — Lorsque éclata la guerre de 1870, le général Desvaux fut chargé de com-
r la division de cavalerie de la garde impériale. Il prit part aux combats livrés devant Metz, et lorsque le général Bourbaki fut envoyé par Bazaine en mission auprès de l'ex-impératrice Eugénie, il fut désigné pour le remplacer comme commandant en chef de la garde. Dans le conseil de guerre tenu par Bazaine le 18 octobre 1870, le brave général Desvaux se prononça pour que l'armée tentât un suprême effort. A l'issue du conseil de guerre du 26, dans lequel le maréchal avait fait connaître aux chefs de corps les conditions de la capitulation de l'armée, le général Desvaux demanda ce qu'on ferait des drapeaux, et Bazaine annonça qu'on les porterait à l'arsenal pour y être brûlés. Envoyé en Allemagne avec l'année prisonnière, le général Desv^ux revint en France après la Mire des préliminaires de paix, et il comme témoin dans le procès Bazaine.
DESVAUXIE s. f. (dè-vo-ksî — de Desvaux, n. pr.). Bot. Syn. de centrolèpis.
DESVOGE (François), dessinateur français, né à Dijon en 1732, mort en 1811. Il étudia dans les ateliers de Guillaume Coustou et de Deshayes et fonda en 1765, dans sa ville natale, une école de dessin à laquelle ses sacrifices personnels imprimèrent un prompt développement. Quelques années plus tard , les états de Bourgogne la dotèrent largement, et le prince de Condé, gouverneur de la province, la prit sous sa protection. Pendant vingt-deux ans, de 1770 à 1792, ceue école put envoyer à Rome, annuellement, deux élèves qu'elle entretenait à -s<-s frais. Désorganisée un instant à cette dernière date, elle ne tarda pas à fixer de nouveau l'attention du gouvernement, qui la mi les écoles spéciales. C'est a de dessin de Dijon que se sont formés les peintres Gagneraux, Prudhon, Naigeon, que les sculpteurs Reuaux, Bornier et Petitot.
• IiESVRES, bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Boulogne; pop. aggl., 2,931 hab. — pop. tôt., 3t0ll hab. Tanneries, fabi
de gros drap, de faïence et de : oterie. On pense que ce bourg existait déjà à 1 'époque gallo-romaine sous le nom de Divonia. Dans les environs, voie romaine et autiquités. détachant, ante adj. (dé-ta-chan, — rnd. détacher). Propre à enlever les : La benzine est une substance détachant!:.
DF.TA1M.E (Edouard-Jean-Iiaptiste), peintre, né a Pans en 1848. Elève de M i il fit ci - m ent ;
n de 18Ç7 par un Coin de l'atelier de àfeissonier. M. Détaille s'est parement attaché, depuis cette époi
•nés de la vie militaire.
Peintre habile, fin observateur, le i est arrivé rapidement à la ré; citation,
et à un- r<;: utatioïl mél ité.-. H a Cessivement : ll.ir halte (1868); 1 dant la mamrmre, au camp de Saint-Maur (1809); Engagement entre les Cosagus
n x valut une médaille à M. Détaille, Depu s la guei :
1870-1871, il :i 6X] qui re-
I ntent pour la plupart des épisodes de
et qui ont obtenu un très- vif. Nous citeroi i ,i'"'»jrs(l872),
qui obtint une 2« médaille ; En > fisT::); Charge du 9" régiment de cuira •oonnt te 6 août fiHT-i); le Régiment gui p en dé-
cembre 1874 (I87-); En reconnaissance (1870).
Dans ce tabli tu, dont le succès fut tn -
I, M. Détaille a représenté un bataillon
1 i ' eurs français qui dans un
village où vient d'avoir lieu un engagement
■■ alerie. La com] osil ion à est -xcellente et d'un efl i t. Le
e central, dans lequel s-- trouve le jeune paysan qui, d'un geste, indique aux Si [a route suivie par l'en ne n i, e it île tout point
o :huble par la vérité de I ■ ion des pbj ionornies et par | .
leté do l'exécution. En 1877, M. Del exposé: Salut aux blessés, toile d'un
. Il est chevalier de la Légion d hon-
depuis 1873. Outre les qu il a
envoies aux Salons, le jeune artiste en a
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exécuté un graml nombre d i itr< don! plusieurs ont figuré aux expositions de L'Union artistique.
DÉTECTIVE s. m. (dé-tô-kti-ve — mot anglais). Agent de police chargé de découvrir ce qui est caché, de dépister les cri] qu'on n'a pu encore arrêter,
'DÉTERMINISME s. m. — Système qui admet que les conditions du déveh ppement
physiologique des êtres sont déterminées d'avance.
DÉTHARDINGIE s. f. (dé-tar-dain-jî —de Detharding, n. pr.). Bot. Syn. de dufourée.
DÉTIÉDIR v. n. ou intr. (dé-tié-dir — du préf. dé, et de ttède). Devenir tiède: Faites DÈTiÉDiR cette eau. n On dirait mieux tiédir.
DÉTONATEUR s. m. (dé-to-na-teur — rad.
détuner). Agent qui produit la détonal
DÉTONEMENTs. m. (dé-to-ne-man — rad.
détoner). Bruit de ce qui détone, ou bruit qui y ressemble : A travers le mugissement, le beuglement et le détonbment de l'Océan.
* DÉTORSION s. f. — Action de détordre: La DÈTORSION d'une corde.
DÉTORTOIR s. m. (dé tor-toir). Bâton que le chasseur porte à la main pour écarter les branches qui pourraient le blesser au visage quand il traverse à cheval une forêt.
* DETOUCHE (Laurent-Didier), peintre français. — Depuis 1857, il a exposé de nombreux tableaux. Nous citerons: Premier défini de Lesueur, compositeur de musique (1S57);
ée, les Remords de Charles IX, liembrandt (1859); Soldats pillards chez les marchands juifs (1861); le Dernier bijou, les Gâteaux de la fête (1863); Christophe Colomb, Heur et malheur (18G4); la Mort de Coligny, Y Alchimiste et sa famille (1865) ; les Derniers Valois, Jean Bart et l'amiral fluyter (IS66); Tripot clandestin. Un fabricant d'armures au xvue siècle (1S67); Fugitifs après la révocation de l'édit de Nantes (1S6S); le Médecin des enfants, la Madone flamande (1869); le Printemps (1870) ; Y Heure de la rançon, les Conseils de l'aïeul (1874); Biaise Pascal, Juif marchand de bijoux (1875), etc. M. Detoucbe a exécuté un très-grand nombre d'autres tableaux qui n'ont point paru aux Salons de peinture, et il a publié en 1852 une notice sur Paul Véronèse.
' DÉTREMPE s. f. — Métall. Opération qui consiste à ôter la trempe donnée à l'acier.
* DÉTRESSE s. f. — Sport. Etat d'un cheval qui, dans une course, donne des
de fatigue qui peuvent faire présumer qu'il sera battu.
* DÉTROIT, ville des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, ch.-l. de L'Etat de Michigan ; 80,000 hab.
DÉTROITS (GOUVERNEMENT des) , colonie anglaise, administrée par un gouverneur, d'un conseil exécutif, et une assemblée législative dont les membres sont nommés par la couronne. Ce gouvernement comprend l'île de Ponlo-Pinang ou du Princede-Galles, au N. du détroit de Malacca; le territoire de Wellesley, Malacca et l'île de Singapour. Capitale, Georgetown.
DÉTROYAT (Pierre-Léonce), marin et journaliste français, né k Rayonne en 1829. Admis à l'Ecole navale en 1845, il devint aspirant en 1847, enseigne en 1852, prit part k la guerre r, puis il rit partie de l'expédition de Chine, et il fut décoré k la suite des cor des 20 et 21 décembre 1859, pendant lesquels il fut blessé. En 1860, M. Détroyat fut nommé lieutenant de vaisseau. Pendant la guerre contre le Mexique, il fut attaché k l'étatmajor du général Douai, puis à celui de Ba- ; i e, se distingua durant les opérations militaires qui eurent Heu dans le nord de ce pays et reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur (1864). L'empereur Maximil,
a ensuite chef .le son cabinet militaire, sous-secrétaire d'Etat du ministère de la marine, puis le chargea d accompagner l'irà] ératrice Charlotte dans le voyage qu'elle fit en Europe pour faire un suprême appel en faveur du fragile empire qui croulait. Les itions que M. Détroyat fit au gouvernement, et qui corroboraient, les accusations is par l'impératrice Charlotte au sujet de l'attitude du maréchal Bazaine, furent tresueîllies par [e ministère. M. Détroyat, reçu l'ordre de ne pas retourner au Mexique, demanda et obtint un congé de nona itivité (mars 1867). Au mois de décembre t,il avait épousé Mile Hélène ( ; '■ Delphine Gay. I le venu i ar ce n i i arenl par alliance de M. Emile de Gi- I collabora au journal la Liberté, que ail alors le célèbre publiciste, et il v donna des articles politiques et littéraires sous le pseudonyme de L, a«* Boarcn««r. En 1SG9, M.l I I entre-
[ . Iles et marchés de Naples. L'an-
ntvante, il so mil k la tète d'une so-
i i listes qui acheta la Liberté à
M. Kmil a. Après l'im
i : l ci en province, à l'imitati
tration du S ècle i ■ le Li-
bertétùja\ parut à Bordeaux et don fut le ré icteui on de
M. de Freycinet, M. Gamb itta no m m i M. Détroyat général de divj ■ '
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le chargea d'organiser un camp, d'abord a Bordeaux, puis, presque aussitôt, pn chelle. Au commencement de février 1871, il lit insérer dans la Liberté une protestation contrôle décret de M. Gambetta relatif aux
ons. Le 10 mars suivant, il fut relevé de ses fonctions au camp de La Rochi i a Paris, où il se porta sans candidat à L'Assemblée nationale lors élections complémentaires du 2 juillet 1871. Jusqu'en 1876, M. Détroyat continua k diriger la Liberté, qui fut loin de justifier son titre, car elle défendit la réaction SOUS ses formes les plus détestables. En 1876, il fonda lo Bon sens, qui disparut an bout de quelques
et se fondit avec l'Estafette , feuille antirépublicaine, dont il devint alors le rédacteur en chef. On doit à M. Détroyat quelques écrits : la Cour de Borne et l'empereur Mnximilien (1867, in-8o); l'Intervention française au Mexique, avec des documents inédits et un mémoire de l'empereur Maximilien a Napoléon III (1868, in-8o); Du recrutement, de l'organisation et de l'instruction de l'armée
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•<• (1871, in-lS); Let re a S. M.
."■, roi de Prusse (i&n, in -8°). M. Démer . 1870,
tite pièce en un acte, intitulée ; Entre tend urne et le marteau.
* DETTE s. f. — Encyci. Pin. Nous allons donn sr, d'après les i
connus, le tableau des dettes d'Eiats pour la surface entière du glob.-. Nous n'affirmons pasqueces renseignements soient tous parfaite exact .- irtains
pays étant assez mal tenus et les déclaraofflcielles, dans certains autres, manquant notoirement de bî icérité. Nous devrons, en outre, reconnaître qu'il existe, bleau qui va suivre, quelques lacunes r tables, à cause du manque absolu d-ments dignes de foi. Néanmoins, tel que nous avons pu le dresser, le tableau des de l'univers offre un si puissant intérêt, quo i ou noyons plus utile de le donner, même inexact, quo d'en |
TABLEAU GENERAL DES DETTES I» ETATS
no (empire d')
— — Anhalt
— Bade
— — Bavière 1
— Brème
— Brunswick
— — Hambourg
— Hesse
— Lippe
— — Lubeek
— — Meeklembourg Nchwum
— — Meekleinhourg-Sirelitz
— — Oldenbourg
— — Prusse 1
— — Reuss
— Saxe
— Saxe-Altenbourg
— Saxe-Cobourg-Gotha
— Saxe-Meiningen
— Saxe-Weimar-Eisenach
— Schaumbourg-Lippe
— Schwartzbourg-Rudolstadt
— Sclrwartzbourg-Sondershausen. . . .
_ _ Wah eek
— Wurtemberg
Autriche-Hongrie. Autriche 6
— — Hongrie 1.
Belgique
Danemark
Espagne 1°.
Krance 23,
Grande-Bretagne 19,
Grèce
Italie . . * . .
Liechtenstein Luxembourg .
Pays-Bas. . .
Portugal . . .
Russie.
— Finlande
Suède et Norvège. S
— — Norvège .
Suisse
Turquie
Francs.
Total de l'Europe
IL Asie et Océanie
Chine
Japon
Sandwich (îles).
Total de l'Asie.
IV. Amérique
Argentine (république)
Bolivie
Brésil
Chili
* losta Rica
Equateur
Etats-Unis. Dette fédérale.
— — Dette des Etats
Guatemala
Paraguay
Pérou .
San -Salvador
Uruguay
Venezuela
Nous répétons, à propos do ce chiffre str ueux , les i npresses que nous
avons faites en commença ne pensons pas qu'il doive être beaucoup mo-
, en tout ■ 'ain qu'c
ne saura it songer s
tnt des lacunes évide i facile d évaluer l'importance
( le Mexique y manque, par exemple, et l'on
Total de l'Amérique [g 971,334 227
Total général 116,619,8
la date intérieure d'un bon nombre dont nous n'avons donn-extérieure); mais, en aucun cas, 1 i évaluan'ont pu être exagérées. Quant aux engeignements qu'on pourrait tirer : ces chif- , Les gouvernements sont grevés de 120 milliards de dettes. Il leur est évidemment impossible de songer à amortir un pareil capital; se
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damneront-Us donc k payer à perpétuité les 6 milliards d'intérêts qu'il représente? Pour échapper à cette effrayante nécessité, nous ne voyons que la banqueroute. On remarquera que nous raisonnons ici dans l'hypothèse , bien gratuite assurément , que les gouvernements, si follement prodigues dans le passé, seront sages dans l'avenir et ne contracteront plus d'emprunts, sinon âej emprunts obligatoirement remboursables et effectivement remboursés dans un court espace de temps. C'est le seul moyen, selon nous, de retarder, sinon de prévenir, la catastrophe finale, qui serait la mainmise de l'Etat sur toutes les fortunes, le triomphe le plus éclatant et le plus imprévu des principes du communisme.
DÉTDS, descendant de Céphale. Il s'embarqua avec Chalcinus, autre descendant de Céphale, pour aller à Delphes consulter l'oracle, atin de savoir quand ils pourraient rentrer à Athènes, d'où leur famille avait été bannie depuis le meurtre de Procris par Céphale. Il leur fut répondu qu'à leur arrivée dans l'Attîque ils eussent à sacrifier k Apollon dans le lieu où ils rencontreraient ■ une galère k trois rangs, allant fort vite sur la terre. ■ Ayant, à leur arrivée, aperçu un serpent qui fuyait dans les broussailles, ils comprirent le sens de l'oracle, sacrifièrent au dieu et entrèrent à Athènes, où on leur accorda le droit de bourgeoisie.
* DEL'CALION, fils de Prométhée... Il Fils de Mi nos et de Pasiphaé, ou de Crété, et père d'Idoménée. Il prit part à l'expédition des Argonautes et à la chasse du sanglier de Calydon. Il Fils d'Hercule et d'une The>>piade. Il Fils d'Hyperasius et d'Hypso et frère d'Ainphion. || Gueri-ier troyen, tué par Achille.
" DECLIN (Charles), écrivain français. — Il est mort en septembre 1877. Il était attaché depuis 1871 a la bibliothèque de l'Arsenal. Outre de nombreux articles et les livres que nous avons cités, on lui doit quelques opérettes : C'était moi, en un acte (1860), musique de Debiilemont; le Petit cousin, en un acte (1860), avec H. Rochefort, musique du comte Gabrielli ; Bégayements d'amour (1866), avec Najac, musique de Grisar, et des recueils de contes : les Amours de petite ville (1872, in- 12); Contes du roi Getmbrinus (1874, in-12); histoires de petite ville (1875, in-12); Chez les voisins (1876, in-32). Il rédigeait au.-si le feuilleton dramatique du journal le Pays.
DEUS DEDIT, DEUS ÀBSTULIT, S1T NO- MEN DOMIM BENED1CTUM [Dieu me l'a donné, Dieu me l'a 6téy que le nom du Seigneur soit béni). V. Job, au tome IX du Grand Dictionnaire, page 991.
DEUSY (Ernest-François-Joseph), avocat et homme politique français, né à Bapaume en 1824. Reçu licencié es lettres, il se fit inscrire comme avocat auvbarreau d'Arras, devint juge suppléant au tribunal de cette ville en 1858 et se démit de ses fonctions en 1869 pour poser sa candidature au Corps législatif contre M. Sens, candidat officiel. M. Deusy, appuyé par l'opposition libérale, ne fut pas élu. Aux élections du 8 février 1871, il fut porté sur la liste républicaine dans le Pasde-Calais, mais il échoua de nouveau avec 34,005 voix. Sons le gouvernement de M. Thiers, M. I>'-Msy devînt maire d'Arras et, au mois d'octobre 1 87 1, les électeurs de Bapaume le nommèrent membre du conseil
firal du Pas -de-Calais. Lors des élection 1 u 20 février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans la I" circonscrijH tion d'Arras. «Je suis convaincu, dit-il dans sa profession de f<»i, que la République constitutionnelle et conservatrice , votée par l'Assemblée nationale , est aujourd'hui la seule forme de gouvernement qui, en nous ut, puisse assurer l'ordre et la conservation de tous h-:, intérêts religieux, moraux et matériels de notre pays, que j'ai toujours soutenus. ■ Elu député par 10, 155 voix contre M. Sens, bonapartiste, il est allé siéger au centre gauche et il a voté avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, M. Deusv a signe le manifeste des gauches contre le coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mahon et, le 19 juin suivant, il a voté du jour de défiance contre le cabinet oglie-Fourlou. Aux élections du 14 oc- IS77, il se porta de nouveau candidat a Arras ; mais, ^rare k la pre sion cléi i 1 (*t offti houa avec 9,003 voix contre
inapartiste, candidat du mar< ch il de Mac-Manon, qui eut 10,433 voix.
* DEUTÉROSE s. f. — Répétition ou re-
produ cho 1e quelconque : // faut
me ftirtJTBRosB de l'idée révolutionnaire, une lie manifestation du (Prou-
dhon.)
DfO« «rphr-llnm (LES), 'h nri.- m cinq ac-
t Cormon j repré f0js ^
Paria, sur le ihôâ le La Porte -Saint-Martin, en j invl ir 181 I. Ce M. Francisque s u bien 1
lequel roule la Grâce de DU , ,. ne
à M. Dennerv. Il eut un Voici mots le sujet : Deux jeu-
ne 1 Ailes , Henriette et Louise , 01 pi qui passent pour lea deux sœurs, arrivent fc
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Paris; toutes d^nx sont fort jolies; la plus jeune est aveugle. C'est au temps où la jeune noblesse française suit le royal exemple du Parc-aux-Certs. Henriette, l'aînée, est enlevée et conduite dans une des petites maisons des environs de Paris. La voilà séparée de la malheureuse Louise , la petite aveugle. Celle-ci, recueillie par de misérables mendiants qui exploitent son infirmité, est promenée par eux dans les rues et chante pour gagner son pain. Pendant ce temps, Henriette est sauvée du déshonneur par le chevalier de Vaudrey, jeune noble philosophe, ami des encyclopédistes, ouvert à toutes les idées nouvelles. Elle habite une mansarde et vit de son travail. Le chevalier de Vaudrey en est vivement épris et veut l'épouser ; mais il a pour oncle le comte de Linieres, lieutenant de police, un homme grave, qui n'entend pas le laisser se mésallier, et qui, pour vaincre la résistance du jeune homme, l'enferme à la Bastille; quant à la douce et chaste Henriette, elle ira a la Salpétriere avec les filles perdues et les folles. C'étaient là, en effet, les aménités de l'ancien régime.
M'ne de Linieres, mariée au lieutenant de police, est une femme mélancolique et triste. On sent qu'un secret terrible pèse sur sa vie. Ce secret, elle l'a confié au neveu de son mari, le chevalier de Vaudrey. Il faut que M. de Linières l'ignore; elle a eu une fille avant son mariage, pauvre petite que, pour sauver l'honneur de la noble demoiselle, on a abandonnée un soir sur le parvis Notre- Dame. Qu'est devenue cette enfant? Cette enfant, c'est la jeune aveugle qu'on a si cruellement séparée de sa sœur. Henriette, échappée de la Salpétriere, grâce à une fraude pieuse de la supérieure, retrouve enfin Louise dans l'affreux bouge où la détenait la mégère qui l'avait recueillie. Ici se place une scène des plus touchantes et qui a l'ait même sur le public des premières, composé de gens ordinairement peu sensibles et très-blasés, une impression profonde : c'est la scène où les deux sœurs se retrouvent. Louise, celle qui est aveugle, a été conduite dans le bouge où habitent son horrible patronne, la vieille qui exploite sa cécité, et les deux fils de cette femme; l'un est un franc vaurien, l'autre est un malheureux infirme qui repasse ciseaux et couteaux et gagne honorablement sa vie. Henriette, après une foule de péripéties, a appris par hasard l'endroit où l'on détient sa compagne. Elle arrive et ne trouve que la mère Frochart, la vieille qui exploite Louise. Cette femme, après avoir en vain essayé de nier qu'elle connaisse l'aveugle, finit par dire : ■ Oui, c'est vrai, j'ai eu chez moi une jeune fille comme celle que vous me dépeignez, mais elle est morte. » A ces mots, Henriette tombe inanimée. La vieille, en présence de cet évanouissement subit, ne sait d'abord que faire; puis elle se ravise et se décide à aller chercher son fils aîné. Elle verrouille Louise dans sa chambre, sort et ferme k double tour la porte de la maison. L'aveugle, n'entendant plus de bruit, essaye de sortir de sa chambre. Depuis longtemps, grâce à la complicité du fiU cadet de la Frochart, le rémouleur boiteux, qui l'adore, elle a dévissé la serrure de son réduit. Elle descend, se tenant à la rampe, l'escalier qui conduit de sa chambre à la scène. Elle va à 1 fit nus ;l la porte de sortie pour se sauver. La porte est fermée, maïs elle sait qu'une clef est cachée dans la paillasse du lit de son ami ; elle la cherche, lu trouve, va pour ouvrir, quand son pied heurte un corps étendu sans mouvement. Elle se baisse alors, le ta te, pr<*nd la tête dans ses bras, la soulève, et, la tenant embrassée : « Réveillez-vous, madame, réveillez-vous, » lui dit-elle.
Pendant cette scène poignante-, la Frochart arrive avec ses deux fils. Ils entrent et voient avec terreur les deux sœurs réunies. Elles no se sont pas reconnues, car l'une est aveugle et l'autre n'est pas revenue de son évanouissement. La Frochart s'empare de Louise, qu'elle entraîne, tandis que l'aîné des fils se met en devoir d'enlever Henriette. A ce moment, cette dernière revient à la vie et reconnaît sa sœur, qui se jette entre ses bras en dépit des efforts faits pur la vieille pour la retenir. Terrifiée par cette reconnaissance, la vieille s'écrie : « Nous sommes perdus 1 » Ce à quoi le fils aîné, qui a décidé de ne pas reculer devant un crime, répond : > Attends voir; » puis il se prépare à commettre un double assassinat; mais, au moment où il se précipite .sur les deux jeunes filles, il trouve en lace de lui sou frère cadet, qui lui barre le pas- Sage et se prépare à lui disputer la vie de Celle qu'il aune. Subitement transformé, lui, le boiteux, le mulingre, et qui jusqu'alors a tremblé au nmindre geste de son frère, il se campe fièrement devant lui et jette ce cri de défi : • A nous deux! « Alors commence une lutte épique. Le couteau k la main, les deux te mesurent de l'œil, se joigi ent, s'éloignent, s'interpellent au milieu de l'émo tion grandissante du public, tinfln le boiteux son arme dans le ventre de son adiré, qui tombe. Les deux jeunes filles, qui pendant la Lutte sont restées terrifiées, s'enfuient au moment ou ce ■ 1e le comb tt, si e, qui demande au vainqueur s'il ne les ■ ., recuit de lui cette réponse bizarre : • Moi, j'attends la justice 1» Sur quoi, le te nbe.
Cette scène est, de l'avis de M. Sarcoy, la plu "■ belle de l'ouvrage; ello n'est pas lu
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seule, toutefois, qui mérite une mention. On peut Joner encore le tableau qui se passe à la Salpétriere, celui qui se déroule sur les marches de l'église Saint-Sulpice, etc.
En somme, M. Sareey fait un grand éloge des Deux orphelines, qu'il considère comme \m excellent mélodrame, et, k ce propos, il ajoute : ■ On allait répétant : t Le mélodrame » est^mort; on ne fera plus de mélodrame; le » goût n'y est plus... » Et où avait-on vu cela que le goût n'y était plus? Comment! Il n'y avait pas, dans les comédies de mœurs que l'on nous offrait, une scène un peu touchante qui ne fît fondre en larmes le public tout entier; il était impossible d'exprimer au théâtre un sentiment vertueux et tendre sans exciter de longs battements de mains, et l'on s en venait après cela nous crier que le mélodrame était mort!... Le mélodrame des Touroude, des Bergerat, des Emile Zola, des Beauvaliet, k la bonne heure! les uns répugnants, les autres pleins d'extravagances; mais le vrai mélodrame du bon vieux temps, le mélodrame des Ducange, des Dennery, celui-là est éternel. Il ne s agit, pour lui rendre son lustre k chaque quart de siècle, que de donner un coup de fer aux situations et d'en retaper le style... t
Parmi les acteurs qui on t contribué au succès de ce drame, on remarquait M. Taillade (rôle du rémouleur), M. Laray (rôle du fils aîné de la Frochart), MM. Lacressonnière etRegnier. Parmi les femmes, il faut citer : MH« A. Moreau,qui débutait dans le rôle de Louise et qui s'en est tirée d'une façon très-remarquable; Mlle Dica-Petit, une artiste de réelle valeur ; Mme Doche, et Sophie, la vieille duègne, chargée du rôle de Mme Frochart.
Les Deux orphelines ont tenu l'affiche pendant plus de cent représentations et resteront au répertoire.
Deux comienei (les), pièce en trois actes, en prose, de M. Nus (théâtre du Gymnase, décembre 1874). L'auteur a mis en scène un cas de bigamie assez invraisemblable. Le comte Louis de Trévenec, officier de marine, est blessé grièvement, vers 1793, dans un combat naval contre les Anglais, et passe pour mort. Une jeune Américaine le soigne avec tant de dévouement qu'il en réchappe et qu'il veut se marier avec elle; des renseignements qu'il fait prendre en France, il résulte, en etfet, que, durant les guerres de Vendée, le village où habitait sa femme a été brûlé et que sa femme elle-même est morte. Cependant Mme de Trévenec vit toujours, cachée k Paris sous son nom de jeune fille, Thérèse. Le comte, longtemps après, revient en France avec sa nouvelle femme et miss Ellen, une jeune fille qu'il a adoptée ; le hasard met cette dernière en relation avec Thérèse. Celle-ci, au nom du comte de Trévenec, croit d'abord avoir affaire à un frère de son mari; elle est bien vite détrompée. Ce Ojiii augmente l'imbroglio, c'est que le comte I avait laissée enceinte, qu'elle a eu depuis .son départ et sa mort présumée, un fils, devenu maintenant un graud garçon et dont Trévenec ne soupçonne pas 1 existence. Celai-ci u aussi un (ils de sa seconde femme, et il projette de le marier avec miss Ellen. Légalement, la situation est très-nette : le second mariage du comte est nul, Thérèse et Georges, son fils, sont seuls eu droit de revendiquer les bénéfices de la légitimité ; mais la seconde comtesse est tout aussi sympathique que la première; il est impossible de La congédier brutalement, au nom de la loi. L'auteur a trouvé un biais ingénieux pour sortir d'embarras ses personnages. Thérèse et Georges renoncent k leurs droits et déchirent les actes qui les font l'une la femme, l'autre le fils légitime de Trévenec; ils se décident à fuir en Amérique pour ne pas troubler la seconde union du comte. Mais mise Ellen, qui devait épouser le deuxième tils de Trévenec, reprend su parole et épouse Georges. Le drame ressort de cette série de généreux dévouements.
Doux épnsueuia (LES), opéra-comique en un acte et en vers, paroles de M. Edouard Fournier, musique de M. Charles Manry; représente dans la salle des Néothermes, rue de la Victoire, le 19 décembre 1854. L'action se passe au temps de Mm» de Pompadour, ec l'auteur met en scène deux king- Charles dont les faits et gestes donnent lien a des quiproquos plaisants. La musiquo, du regrettable amateur M. Charles Manry, u été vivement goûtée par l'auditoire d'élite qui assistait k cette représentation. On a remarqué le solo de hautbois de l'ouverture, et une pastorale accompagnée par M. Verroust. C<- petit ou vraee a été joué par MM. Guyot, Bô-
louet, Mlle de Joly.
D«m «Mvama (LKS), opéra-comique en un acte, paroles de MM. P... et L..., musique de M. Félix t 'binent; représenta dans la sallo Sainte-Cécile le samedi 20 mars 1S58 et dans plusieurs hôtels du faubourg Saint-Germain, Les personnages do Lu pièce sont : Matburin, écrivain publie; Marguerite, sa fille; Amlie, amoureux de Marguerite, et Simon,
magister, qui élevé des prétentions ridicules ii lu main do la jeune paysanne. Pendant qu'André fait, avec moins de malice que d'ingénuité, la déclaration de son amoui à Mai guérite, dans une lettre qu'elle écrit sous sa -in t--,-, «u l'absence de son père, Mathuriu et Simon, jusque-là parfaitement d'ueeord, no tardent pas a s.- brouiller au sujet de leurs
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connaissances littéraires et, comme dans la scène de Vadius et Trissotin, ils finissent puise dire de gros mots; grâce k celte rivalité des deux lettrés du village, André et Marguerite font agréer leurs vœux an père Mathurin. Cet opéra-comique, écrit en une vingtaine de jours, dans une société d'amis k la campagne, se compose de dix morceaux as- .■•ez développés. Le public l'a accueilli favorablement. On a remarqué la romance de Marguerite, le duo de la lettre et le duo bouffe des deux savantasses, qui a constamment été bissé. Le rôle de Marguerite a été créé par Mlle Chabert et repris par Mlle Faivre, du Théâtre-Lyrique ; les autres rôles ont été chantés par Lafont, Quesr.e et Verdellet. La partition (chant, piano et quatuor) a été gravée.
Deux hîiiets (les) . opéra - comique en un acte, paroles de Florian, musique de M. F. Poise; représenté au théâtre de l'Athénée le 19 février 1870. L'arlequinade do Florian a été bien comprise par le musicien. On sait que le Lrenre des pièces écrites parle Théoente de Sceaux est tempéré, et que son Arlequin ne ressemble en rien k celui de la CommediadelV arte; autant ce dernier est vif, insolent, égoïste, sensuel, malicieux et faiseur de mauvais tours, autant l'autre est doux, amoureux pour de bon, sensible, crédule et bon enfant. C'est pourquoi on a eu tort de changer les noms des acteurs de cette comédie des Deux billets, et de substituer aux dénominations d'Arlequin et de Scapin celles de Mezzetin et de Scaramouche. Pauvre Arlequin! il fait tour k tour sourire et pleurer lorsqu'il se laisse enlever le billet d'Argentine, faute qu'il paye chèrement par sa brouille avec sa maîtresse; puis encore son billet de loterie qui lui faisait gagner 30,000 livres ; et ce n'est pas ce dernier qu'il regrette le plus. La gentillesse d'Argentine, sa ruse et sa tendresse pour le pauvre Arlequin donnent lieu k des scènes fort agréables. Monsigny, dont la sensibilité égalait celle de Florian, aurait fait un petit chef-d'œuvre de ce livret, bien simple, bien dénué d'action, mais d'un sentiment vrai k travers l'affabulation et la couleur de convention propre k la fin du xvine siècle. M. Poise a écrit une assez jolie partition sur ce sujet. On a remarqué la romance d'Argentine : Depuis longtemps, je t'aime; le trio : Je l'avais dans ma poche; le duo entre Mezzetir. et Argentine : Je t'aime, et enfin le trio final. Chanté par Soto, Barnolt et Mlle Persini.
DEVADE (Guillaume-Amédée), homme politique français, né à Saint-Martin-sur- Vère en 1818. Il étudia la médecine k Paris, se fit recevoir docteur, puis se fixa dans le Loiret. Chaud républicain en 1848, il s'en fallut de peu qu'il ne fût déporté par les proscripteurs de 1852. Sous l'Empire, il continua l'exercice de la médecine et se rendit populaire par sou savoir et par son désintéressement. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature dansTarrondiss-ment de Gien. Dans sa profession de foi, il rappela l'ancienneté de ses cou vie lions républicaines , puis il ajouta : ■ Le régime républicain est le seul qui convienne maintenant k la France; tous les essais de monarchie ont échoué successivement, et après chaque crise, la République a, tout naturellement et sans entente, été acclamée comme unique moyen de salut. Seule la R publique modérée, conservatrice et progressive, peut, au milieu des rivalités et des luîtes des partis, nous assurer le lendemain. ■ M. Devade fut élu député k une grande majorité, par 6,494 voix, eontre M. Anatole Despond. Il est allé siéger k gauche, a voie constamment avec la majorité républicaine, a signe le manifeste des gauches contre le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1S77, et il a vote l'ordre du jour de blâme contre le ministère de combat de Broglie - Fourtou (19 juin 1877). Le 14 octobre suivant, il a éié réélu député k Gien par 8,259 voix contre M. Chasseval, monarchiste et candidat officiel.
DE VAL. (Charles), médecin français, né à Constantinople en 1806. lise fit rerevoir docteur en médecine, s'adonna d'une façon spéciale k l'étude des maladies des yeux, et devint professeur de clinique ophthalinologique. On a de lui quelques ouvrages estimés : Chirurgie oculaire ou Traité des opérations chii-urguales gui se pratiquent sur l œil et ses annexes (1S43, in-8°); Traité de l'amaurose ou de la goutte sereine (1851, in-8<>); De l'affaiblissement de la vue et de la cécité dans l'amaurose ou goutte sereine (1855, in-8°) ; Traité théorique et pratique des maladies des yeux (1861, in-8o).
* DEVAI.S (Jean -Ursule), archéologue français. — Il est depuis 1862 archiviste du dopartement de Tarn-et-Garonne. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Histoire de la ville de Ncgrepelisse (1862, in-8o); Etude sur les limites des anciens peu* pies (/ni habitaient l<- département du Tarnet Garonne (isc>3, in-8°); Histoire de la ville <!,■ Biontricoux (1864, in-s°); iïtudes historiques et archéologiques sur le département du Tam-et-Gamnne (18<;:.); Albias et son territoire I1H69, in-So); Opplda primitifs et camps romains dans le Tam-et- Garonne (1889); Camps gaulois et romains dons les cantons de Lavit et de Saint-Nicolas (1872); Notes pour servir à l'histoire de la ville de Caylus
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t 873), etc. On lui doit, en outre, un grand nombre de mémoires et d'articles publiés dans les Annales archéologiques, les Bulletins de diverses sociétés savantes, ['Investigateur, le Conciliateur, Y Echo et le Courrier de Tarn-et-Garonne, l'annuaire de ce déparai, etc.
DEVAND1REN ou DEVEISDREN, roi des demi-dieux, dans la mythologie indoue. Il a deux femmes et cinq concubines d'une beauté ravissante. Il eut a soutenir beaucoup de guerres contre les géants, ennemis des dieux ; il fut tantôt vainqueur, tantôt vaincu ; mais il l'emporta enfin par la protection 'le de Vichnou et de Brahma.
" DEVANT s. m. — Encycl. Chasse. Devants et arrières. Quand on a perdu la voie d'une bête, on fait décrire par les chiens des portions de cercle en avant et en arriére. Cela se fait d'abord assez près de l'endroit où le défaut a eu Heu, et c'est ce qu'on appelle prendre les petits devants et les petits arrières; puis, si Ion ne parvient pas a retrouver la piste, on recommence 1 opération en s'éloignent davantage, et les nouvelles portions de cercle qu'on fait décrire aux chiens forment les grands devants et les grands arriéres. Pendant le travail des chiens, il ne faut point leur parler, il faut sr tout bruit qui pourrait les distraire et leur faire lever la tête. Les chasseurs doivent de plus se tenir à l'écart, parce que s'ils se portaient sur le terrain même où les chiens cherchent à retrouver la piste de la bête, ils pourraient effacer cette piste. Enfin, comme il y a des terrains où le sentiuieut laissé par le gibier se maintient plus longtemps que dans les autres, on doit commencer par explorer d'abord ceux où ce sentiment s'évanouit le plus facilement ; mais une longue habitude de la chasse est nécessaire pour rendre cette distinction facile.
DEVACX (Louis-Edouard-Joseph), homme pol tique français, né à Saint-Omer (Pas-de- Calais) en 1819. Il étudia le droit et exerça la profession d'avocat dans sa ville natale. Après la révolution de février 1848, M. Devaux accepta des fonctions dans la magistrature, mais il s'en démit après le coup d'Etat du 2 décembre 1851 pour ne pas prêter serment au gouvernement issu de la violence et des proscriptions. Il reprit sa place au barreau, fit, sous l'Empire, un des chefs de l'opposition libérale à Saint-Omer, et fut e, après le 4 septembre 1870, sousitte ville. Lors des élections du 8 février 1871, M. De vaux obtint 39,640 voix, mais ne fut point élu député à l'Assemblée nationale. lJeu après, il donna sa d-tn de sous-préfet pour devenir directeur de la rsale ou Crédit agricole, à Lille. Aux élections du 20 février 1876, pou i
■putés.M. De vaux [ i latureà
Saint-Omer. « Depuis que j ai làge d'homme, ■iit-ii dans sa profession de foi, je suis attaché grands principes conquis par la grande ilutionde 1789. Au cours d'une carrière as< sel longue,! ni i o m battu de la parole et de la plumepourlapropa>:aunnet leiié-. , pp de ces principes,* t je me suis associé, à travers 1 s d'une lutte opiniâtre, aux efforts tentés pour assurer le triomphe défia t.t* du parti républicain... Ce que j'étais I: le serai toujours , un républicain sincère '. t dévoué. • Elu député par 10,155 voix contre M. Filon de Monnecaves, bonapartiste, qui ii obtint que 1,119 voix, M. Devaux est allé r a gauche, et il a constamment vote avec la majorité républicaine. Après : d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, il a si^nê le manifeste des gauches contre la politique île combat qui venait être de nouveau inaugurée et, le 19 juin suivant, il a vote L'ordre de jour qle défiance contre le ministère de Broglie-Foui tuu. Le u octobre 1S77,
Il posa de nouveau sa candidature a. Saint- Omer, et fut élu par 5.618 voix contre 5,386 données au candidat offici .
DEVELAY (Victor), littérateur français, né à Tournus en 1828. Il s'est adonne à des travaux historiques et littéraires, et il e-t de-
sous-bibliothecaire à la bibliothèque de Sainte-Geneviève, â Paris. M. 1 fait connaître par quelques ouvrages et par de nombreuses traductions. Nous cite ■■■ lui : la Bourgogne pendant les Cent d'après tes documents originaux et les traditions contemporaines (1860, in-8<>) ; J.i nmif de l'Institut , de in traduction (1861, in-go) ; la France devant les deux inv 1814-1815 (1864. in-8»), etc. Parmi ses Uadu ■- , nous citerons : les Commentaires do tes Œuvres de Salluste; le Traité de l'art militaire de Végèee ; In Psyché d'Apu-
les Distiques moraux de Ci ton ; les Poésies de Canule; les Satires de PerSe; i'Apokotokynthose de Séné |ue ; Y Eloge de là folie d'Erasme; V Eloge du pou de lieïnsiiis; i Amours, les Baisers, les Elégies, ei Jean Second; Grisétidis de ! , tel-
Ires des hommes obscurs (1871, 3 : in-32). etc. On lui do t .
du Projet po»r multiplier les collèges d de l'abbé de Saint-Pierre, û'Altnè, i< , Golconde, de Bonffiers, etc.
'DÉVELOPPEMENTS. m. — Encycl. Théol.
Le docteur Newman, d'Angleterre, a im une théorie qui permet à la religion catholique de modifier ses dogmes de manière qu'elle puisse suivre, au moins de loin, le pro
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gièi des sciences; c'est ce qu'on an théorie du développement. Selon ce d si le fond de la vérité religieuse est invariable, il peut rès dans la manière dont les hommes la connaissent , et ce grés constitue un véritable développement. En religion, aucun1 idée absolument, neuve ne peut être admise ; mais chacune des idées qui constituent l'ensemble de la révi primitive est susceptible de s'épanouir, de s'étendre ou de se préciser selon les temps et les lieux. Mais c'est l'Eglise seule qui a mission de présider a ce développement de la doctrine, et le pape est le grand régulateur de l'Eglise. Il est aisé de voir que ce nouveau système de théologie, qui, «lu reste, ne compte pas un grand nombre d'adhéi qu'une dérivation, inconsciente peut-être, des idées de Hegel sur Dieu. Entre un Dieu qui devient, qui ne jouira de la plénitude de son être que dans un avenir indéterminé, et une vérité qui se développe, la ressemblante est frappante. Un esprit qui se laissera circonvenir par un enchaînement compliqué de raisonnements abstraits finira peut-éti
rire que la vérité peut conserver son identité au milieu de ce développement continu-, mais le simple bon se era toujours une conception si nuageuse.
DÉVELOPPOIDE s. f. (dé-ve-lo-po-i-de).
Géom. Enveloppe des droites qui coupent une courbe donnée sous un angle constant.
* DEVERIA (Jacques-Jean-Mai dessinateur, graveur et lithographe français. — Il est mort à Paris en décembre 1857.
DÉVEUVER v. n. ou int. (dé-veu-vé —du préf. dét et de veuve). Cesser d'être veuve, se remarier : A moins d'un miracle, elle ne nÉVEUVERA de sa vie. (Oct. Feuillet.)
* DÉVIATION s. f. — Action de changer la direction d'une rue, d'un chemin, etc.
* DEV1EN.NE (Adrien-Marie), magistrat français. — M. Devienne , comme procureur général à Bordeaux en 1852, avait siégé duns la commission mixte de la Gironde et pris part aux mesures arbitraires qui avaient frappé 106 citoyens, notamment deux magistrats inamovibles, arrachés de leurs sièges et expulsés de France. Aussi, lorsque survint la révolution du 4 septembre 1870, qui renversa l'abominable régime de compression et de terreur que la France subissait depuis le coup d'Etat. M. Devienne se sentit profondement troublé. Le 11 septembre, il abandonna Patîs et son siège de prenrer président de la cour de cassation, et, â l'exemple des
irtistes les plus compromis, il passa à l'étranger, l'eu après, on publia la collection P piers et correspondances de la famille impériale trouvés aux Tuileries. Dans ce recueil figuraient de curieuses lettres de Rellanger, maîtresse de Napoléon III, dans une desquelles il était question d'une visite que lui avait faite le premier président Devienne iv. Papiers et correspondances famille impériale, au tome XII du Grand Die tionnaire). Cette publication fit grand bruit. Le £3 septembre 1870. M. Emmanuel '■■ ministre de la justi ta, prit un ar-
rêté par lequel, • considérant que M. lie-
aurait gravement compromis la dignité du magistrat dans une négociation d'un caractère scandaleux --t que, pie du premier corps judiciaire de la Républ il était absent de Pans à l'heure du péi tional, »il le déféra disciplinai! ement à . de cassation. M. Devenue écrivit de I que au garde des sceaux qu'il déférerait ù son arrête i lui serait possible, et que
explications prouveraient que les alléta poi iées contre lui étaient absolument ées. Au commencement de janvier 1871, M. Devienne se trouva frappé par le décret de M. Crémienx, ministre de la justi destituait, comme ayant forfait a leurs fime-
ious les magistrats qui avaiei I dans les coini 'es de 1 8 ?. 2
vienne, Oubliant qu'il avait COOpéré ■ titution et à la pi
inamovibles, répondit, le 2 février 1871, i
des sceaux, qu'il en appellerait aux
pouvoirs réguliers qui allaient bientôt ju-
vn.. a:. t tous les dmits. L'As-
tionale, répondant a l'attente de
M. Devienne, rapporta le décret de .M i mieux. Au mois de juillet suivant, la i cassation, en chambre du conseil, l'ut
de la demande de poursuites disciplinaires ■ M. Devien 23 septembre. Des explb nions donn. mier président de la
do ca- iita T1,.( s, m i>„
était intervenu dans les amours de le n III et de la tille Bellanger en 1864
la demande de l'impératrice; que sa négociation avait eu pour résultai nir un ubl c, une rupi
deux é| o ix,
■r, qui 'lu'eile était en ( nonce,
le 21 juillet, la cour de ca un arrêt, que l 'immixtion de U. Dei dans . rait été ■ une
bonne et bonorabio action, « et qu'il n'y avait lieu a exei cer co itra i . ., irsuîte
disciplinaire. Malgré le blâme ai
3ue «nie juste pro nonce contre les membres es commis si par M. Dufnure ,
garde des sceaux, H. Devienne reprit a la
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cour de cassation ses fonctions de président. Au mois d'août 1876, M. < rédacteur du Courrier de la Gironde, une demande de poursuites contre MM. Devienne et Haussmann pour le préjudice qu'ils ent causé en 1852 en l'internant, en I îs par ]a commission mixte s faisaient partie; mais cette den n'eut pas de suite. Arrivé à la limita M. Devienne fut mis à la retraite 1" 10 mars 1877. M. Martel, ministre de la justi.e, répondit le la conscience pub en s al onferer le titre de premier président honoi aire à l'ancien procureur général de Bordeaux.
Deviitna(unspicK). maison de retraite fondée en 1834, rue du Regar l.àPa était ui iciant fort riche, principal
actionnaire de l'Entrepôt de Bercy, M. De villas, né â Quissac (Gard). Resté veuf sans enfants et n'ayant qu'une sœur fort riche ellemême, il institua par testament l'administration des hospices sa légataire universelle. Les biens qu'il laissa a sa mort, arrivée en 1832, montaient, tous les autres legs acquittés, à la somme de 1,1 24. 000 fr., dont l'administration trae 'de con-
dition imposée par le donateur était d'établir dans sa maison, situé" rue du Regard, n° 17. une maison de retraite pour d indigents des deux sexes, ayant soixante-dix ans d'âge et des infirmités incurable partie des lits devait être réservée à des ■ rds indigents appai tenant à la religion née. Trente lits furent installés dans cette maison, inaugurée en 18:i5, d'Hospice DeviUns. Ensuite, cet nospi
: ar les expro] i écessitèes par
:ement de la rue de Rennes, fut transféré à [ssy, où il forme, depuis 1864, une annexe à celui des Petits-Ménages. Cette annexe porte toujours le nom du fondateur; la maison de la rue du Regard a été démolie.
' DEVILI.E (Jean-Achille), antiquaire. — Il est mort en 1875. M. Deville fut pendant 1 mgtemps directeur du musée de Rouen. Ses derniers ouvrages sont: Dépenses de construction du château de Gaillon (1851, in-4o) ; Chants bucoliques (1856, in-go); Alesia (1859, in-8o); Exil d'Ovide (1859, in-s°); Histoire de l'art de la verrerie dans l'antiquité (1S74, in-4<>), avec planches en couleur, ouvrage fort remarquable et d'une belle exécution typographique.
DEVILLÉE s. f. (de-vi-llé — de Deville, n. pr.). Bot. Syn.de caragatu.
* DÉVILLE-LÈS-ROOEN, bourg de I (Seine-Inférieure), cant. et a 3 kilom. de Maromme, arrond. et à 5 kilom. O. de Rouen ; 4,500 hab.
DEVILLEZ (Adolphe-Barthélémy), savant 1, né à Bouillon en 1813. I d'une façon toute particulière à l'étude des
■ iti |ues et de la méc 1 et il fut nommé professeur de m pliquée et de construction civile ai provinciale d'industrie et des mines du Ilainant, à Mons. Depuis quelques années, M. Dévidez est devenu directeur de cette école. On
lui doit plusieurs ou' Mémoire
sur l'exploitation de la houille à la profondeur d'au moins 1,000 mètres (1859, in-8°); Théorie générale des machines à vapeur (1862, in-go); Des travaux de percement du tunnel sous les Alpes et de l'emploi des machines dans l'intérieur des mines (18G3, in-s°) ; M conique considérée comme science naturel e (1865, in-80) ; Eléments de mécanique (18GG, in-80) ; Elément'' de constructions civiles (1869, in-80). réédité en 1872; Considérations sur
tes doctrines socialistes et sur l'association internationale des travailleurs (1872, in- 12) ; Ventilation des mines, études théoriques et pratiques (1875, in-80), etc.
DEVILLINE S. f. (de-vil li-ne — n ville, nom d'un savant). Miner. Sousvie, qu'on trouve dans le Corn ou sous forme de croûtes fibreuses ayant 5 a 0 mil) mètres d'épaisseur.
* DEV1SME ( Louis - François), armurier français. — Il est mort en 1873 a Paris, où il était né en 1806. Devisme avait commencé à écrire sur le ses un ouvrage que la mort l'empêcha d'achever.
* DRVOILI.R (Achille), écrivain et poète français. — Il est né à Sain t- Loup-su r-Séraouse (Haute-Saône) en 1807. Outr<- les
ouvrages que nous avons cités, on lui doit :
lea Echos de ma lyre (1859, in-12); le
Paris (1859, in-12); la Prisonnière dé ta
tour (1859, in-12) ; Mémoires d'un vieux paysan (1859, in-12); la Cloche de Louvitle in-12); Eve de Méandre (1860, in-12).
font de ta Providence (1661, in-l2);lMvire du (1861, in-12); la /famé de Châtillon (1861, in-12) ; Mémoires d'un ancien serviteur itaire délite Barbe
in-12); YExilée (1803, in-12); frena (18G2, 1863, in-12) ; d'un* mère (l( (1863,
ie Château d
Terroriste (1806,
in-12) ; le Pay in-lï
Apostats et les martyrs (1R70, in-12); le flewdez-vous de famille (1872, in-12); la liohémienne (1874, in-12).
D**«tr« drrulir-r* *n.rririlii«. recueillis à
l'Exposition de Ph la lelphie par M. I; 1 président de la commission scolaire déléguée
DEVO
ministère de l'instr 1 pie, et
l.egrand , avec figures et Chea (P 1877, t 1 [.Cette publication
est une des plus: utiles et des plus originales depuis longtemps. C'est
■ lmt le plus louable qu'elle a été en-
on comprendra les avant
eu i vantes qui qui prendra la peine de parcourir ces pages, rassen de tous !eS points de l'Union, pourra gmer à bon droit qu'il a fait une sorte de voyag- 1 rapide a travers c
meuses école Unis; il les v. .
1 Mit qu'il ne' lui sérail , , visitant: il
à la marche y surprend le secret des : < leur
application quotidienne; il feuillette librement les cahiers des écoute Leurs
sur le va-et-vient de la vie I ire, et peut-être apprendra-il de leui che plus d'un détail qu'il ignorait sur vrai de l'école, de la famille et mêm n néricaine, »
Les divers Etats de l'Union améric ceux du inoins qui prenaient part aux du centenaire (1876), avaient envoyé a Phila-
, avec les plans d'écoles et les d ments officiels, de nombreuses collections de
t d'élèves de tous les degrés. M. Buisson, président de la commission scolaire
à Philadelphie par notre ministre do l'instruction publique, a dû dépouiller cetto volumineuse collection de manuscrits. L'idée l lui est venue alors d'extraire de ces innombrables cahiers quelques ce lavoirs représentant le type ordinaire des principaux
d'exercices de tous les degrés. Il lui a semblé, et nous trouvons qu'il a été bien inspire, il lui a semblé, disons-nous, qu'il y avait Intérêt pour nous à nous former u gement motivé sur l'éducation américaine. M. Legrand , professeur d'anglais dans un des lycées de Paris, s'est chargé de traduire tous ces devoirs. Il l'a fait en reproduisant scrupuleusement le tour naïf, les négligences,
orreeiions. Chaque copie a conservé a nsi sa physionomie propre. Comme il est dit dans l'introduction , on peut , en parcourant ce recueil , s'imaginer qu'on fait une tournée d'inspection rapide a travers les écoles des Etats-Unis.
Nous ne voulons pas chercher dans ces devoirs la partie didactique, et nous n pas la prétention de uJUS prononcer sur la méthode ou plutôt sur les méth caines, car, pour l'instruction comme pour tout le 1 a userver
absolue. Ce qui nous inté- SUrtOUt dans Cette collection de de- . c'est de connaître par elle les peuchants, les goûts, les hab
dans lu grande république aiuéri C'est â ce point de vue tout purlicul s'est placé aussi M. Gaucher, le critique m autorisé de la Bévue politique et littéraire, quand il écrit : • Voici justement l'heure OÙ tous les élevés font un exercice de styl sons un peu par-dessus les épaules. Aux tout petits et aux toutes petites, on a pi questions comme celles-ci : * Do qu
■ composé le pain? Quelles sont les proprié- * tes d'une ép uige? • Ma foi, ils ou ell pondent lie -, us, les
ipprennent le Chê u
SOIlt a tout jamais 1
sur les ■ . stitutifs d 1 ;
pour eux n'a pins de mystères se dessine ce qu'il y u de positif, de pratique, 1 lit utilitaire dans l'éducation américaine.
>ns à un cours snpé un pe-
tit jeune homme de onze ans qui nous raconte la mort de 1 1 jeune 1 I
a, elle a fait un faux pas
et est toinfa le canal, ici j f s'a
■ .1 ■ pleurai beaucoup d'abord, ajo
homme , mais je ne lardai pas a nie consoler, et je fus aussi heureux qu'au para^ . Très-pratique, celai Pleurer beaucoup tout -', afin de pleurer m mus longtemps. A. l'autre table écrit une lilio do treize ans.
■ Histoire d'un vieux livre, > tel est ie sujet
, Le vieux livre nous raconte qu'il du chiffon, puis qu'on l'a broyé, pais qu devenu | u' m l'a nu 1
Très-exact, in imaisunpetil
irait rien. Une jeune
i s, traitant berche-
rnit au' tranl innations du
chiffon. Excellente re de l'avenir, que
00 voit bien qu
heu s le éléments constitu*
i un "t les propi iéléa de l'e. .»
Cette autre jeune fil e D quatorze ans
écrit... un petit roman. Une jeune ii [«
vie fane du loin dans lu prairie. Passe un
r. ■ Ati! si J'étais sa !'•■. dit-elle, il me donnerait do beaux vêtements , papa, maman et mon frère ne manqueraient de rien, et le bébé, car elle Bi
u belie, aurait beaucoup d ! our s'amuser. • !-*• riche étranger dit d
l'elle est belle ; maïs il lit) la Oein
. re, et
■ une fille riche, avec laquelle d est
moins heureux qu'il ne l'eût été avec la fa- • 1 a a quoi ré vent les j.- un es Américaines.
M. us arrivons a la plus haute classe. Ici on fait des dissertations politiques. L'un eucou-
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rage l'immigration, l'autre veut la restreindre; celui-ci demande le droit au vote pour les femmes, celui-là proteste contre l'institution du jury. En voici un qui vante en fort bons termes la constitution américaine. Cet autre déclare que tout Américain doit tra- Tailler à se rendre digne d'être président. Ces dissertations politiques témoignent d'une certaine maturité d'esprit, d'un vif patriotisme et d'un sens profond de la réalité.
C'est là le bon côté de cette éducation positive et pratique. Ces écoliers et ces écolières comprennent déjà quelles seront pour eux les conditions de la vie, et déjà ils s'y préparent. Ils n'entreront pas dans le monde tout dépaysés, surpris, éblouis, comme on l'est chez nous en sortant de l'ombre du couvent ou du collège. « Cependant, dit avec raison M. Gaucher, si en France on demeure trop longtemps enfant, en Amérique on devient trop tôt homme. Ce qui manque peut-être à cette jeunesse, c'est la fleur et le duvet de la pêche, une certaine gaucherie d'ignorance qui a son charme; je lui voudrais un peu plus de naïveté, de poésie, d'illusions même. S'ils pouvaient nous emprunter de ce que nous avons en trop et nous prêter de ce qui chez eux surabonde ! C'est bien le cas de dire, comme disent les enfants : Donne-moi de ce que tu as, je te donnerai de ce que j'ai. ■
Les Devoirs d'écoliers américains forment un recueil qui sera consulté avec fruit, nonseulement par tous ceux qui font métier d'instruire la jeunesse, mais encore par les curieux et les chercheurs. Ainsi que nous l'avons dit en commençant, ii est peu de publications plus intéressantes et plus originales, et l'on doit féliciter M. Buisson de l'avoir entreprise et menée à bien.
DEVON s. m. (de-von). Bœuf du Devonahire.
DÉVORATION s. f. (dé-vo-ra-si-on — rad.
dévorer). Action de dévorer, il Peu usité. Il On a dit aussi dévorement,
DEVOUCOUX (Philippe), avocat et député français, né à Chàteau-Chinon le u juin 1819. Après de remarquables études à la Faculte de Paris, il s'inscrivit au barreau d'Autun, où il ne tarda pas à se faire remarquer en plaidant avec autant de conviction que de désintéressement les causes politiques de ses amis. C'est là que le coup d'Etat de décembre le trouva et lui fit expier par l'exil la popularité très-légitime dont il jouissait au palais et dans tout le département de Saôneet-Loire. Le jeune avocat se réfugia en Suisse, d'où il ne rentra, quelques années plus tard, que pour être interné à Chaumont d'abord, à Château-Chinon ensuite. Après l'amnistie, il vint se fixer à Bonrges.se fit inscrire au barreau de cette ville et y occupa bientôt une des premières places. Il fut de ceux qui, sous l'Empire, ne cachèrent pas leurs opinions, et il ne craignit pas de combattre ouvertement le plébiscite, dont il prévoyait trop bien les funestes conséquences. Au 4 septembre, le gouvernement de la Défense nationale l'appela à la mairie de Bourges, et il eut, dans cette fonction difficile, l'occasion de faire preuve d'autant d'abnégation que de courage et de patriotisme. Dans ces moments douloureux, il montra des ressources et un desintéressement qui lui gagnèrent de vives s\ mpathies et en firent comme l'âme de cette g-riereuse cité. Les républicains le portèrent en tête de leur liste aux élections du 8 février 1871. Il réunit 21,875 voix, mais ne fut pas élu. Six mois après, aux élections complémentaires du 2 juillet de la même année, le suffrages qui se portèrent sur son nom furent encore plus nombreux; il obtint 28,418 voix. Pourtant, il ne fut pas nommé. Cet insuccès n'empêcha pus l'ancien proscrit de l'Empire d'administrer le chef-lieu du Cher avec autant de fermeté que de sagesse, et le conseil général, dont il fut bientôt membre et président, mit en relief ses qualités d'homme d'affaires consommé. Le gouvernement de combat lui fit l'insigne honneur de le révoquer en même temps que M. Rameau, maire de Versailles, et M. Fourcand, maire de Bordeaux. Ayant les mêmes mérites, il subit la môme dii grâce et sa popularité s'en ai I Cependant, il ne fut pas élu sénateur, pas plus i Duvergier de Hauranno, porté à côte de lui sur lu liste républicaine. Lea maires rm aie i, terrorisés par le présent B ces deux hommes d une Inconte table valeur un duc ■ ilencieux dôme du sire de BrogHe. Mais le i qui n'a, lui, ni loi e ■ ingratitudes , devait d x, el 1^ jour approchait ■ -■ ■■■ r >i au Cher
■"■ la ré< | ie de a coi
fidélité uux convictions de toute sa v i élection ■ li I lative . do go février 1876
M. Devoucoux fui adopté coi sandidat
dans di ;; iUrKea
"'■ <sell« d< i Dans la circon-
Ire moral ■ put i •
voir lui oppo er M. Bufl et touche <iu
■ avec tant d'é i tt. L'ordre m battu en dépit de to
i r as ■ r sa vicl I
circoni criptlons où il éi i u. De-
■ ouc pta poui Bour je i El
a la gauche républicaine, dont il fui i
président , pu lu co-
mité directeur. De ; son entrée h la Chambre,
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M. Devoucoux, signalé déjà tant par sa lutte triomphante contre M. Buffet que par son élection double, s'était créé une situation exceptionnelle par la sagesse de ses vues et par l'autorité de ses conseils. Au moment de la dissolution, M. Devoucoux tenait une place importante dans le mécanisme gouvernemental, et cette place, qu'il a conquise pied a pied, allait devenir plus importante encore. Sans nul doute, il allait être appelé à diriger les affaires le jour où nous aurions un cabinet franchement et sincèrement décidé à agir pour assurer au pays les bienfaits du régime républicain et le mettre à l'abri des factieux de toute espèce et de tout costume. Déjà ses collègues l'avaient appelé à la présidence de la gauche républicaine, le groupe le plus important et le plus nombreux de l'ancienne Assemblée. C'est à ce poste que le trouva le 16 mai. Ce jour-là, M. Devoucoux présida la réunion plénière qui se tint au Grand-Hôtel et dans laquelle fut si heureusement cimentée l'union des quatre groupes de gauche. Le pouvoir, qui avait cru surprendre les républicains par l'imprévu de son attaque, se trouva ainsi, dès la première heure, en face d'une puissance bien résolue à ne pas le laisser sortir de la légalité. Durant la prorogation, M. Devoucoux organisa et tint en permanence le comité de la gauche, lien entre tous ses membres et centre d'information, et lorsque la Chambre se réunit le 17 juin, dès la première séance M. Devoucoux porta à la tribune l'interpellation au cabinet du 17 mai, suivie du fameux ordre du jour des 363.
Cette attitude énergique et aussi le refus par le conseil municipal de Bourges de voter des fonds à l'occasion du voyage du présisîdent de la République faisaient de l'ancien député du Cher, du «chef des 363, » comme l'ont appelé les journaux officieux, un ennemi redoutable. La réaction et le gouvernement dirigèrent contre lui toutes les forces dont ils disposaient, et, à la faveur de calomnies indignes, de manœuvres inavouables, l'administration et le cléricalisme l'emportèrent. Mais M. Devoucoux rentrera tôt ou tard à la Chambre des députés et y reprendra la place qu'il y a occupée si dignement.
* DEVRIENT (Gustave-Emile), acteur allemand. — Il est mort à Dresde au mois d'août
DEWEYLITE s. f. (de-vé-i-li-te). Miner.
Silicate magnésien et ferreux hydraté de Middelfield (Massachusetts).
DEWINTER (Jean-Guillaume), général et marin hollandais, né au Texel en 1750, mort à Paris en 1812. Après avoir servi dans la marine hollandaise, il prit part à la révolte de 1787 contre le stathouder et fut obligé de se réfugier en France, où il s'engagea dans l'armée de terre. Il fit les campagnes de 1792 et 1793 sous Dumouriez et Pichegru, devint général de brigade et, en 1795, rentra avec les Français dans son pays, où il fut nommé vice-amiral de la floite reunie au Texel ; mais l'amiral anglais Duncan lui fit essuyer une déroute en 1797. De 1798 à 1802, il représenta la république batave près du gouvernement français. Plus tard, le roi de Hollande, Louis Bonaparte, lui confia le commandement en chef des armées de terre et de mer, avec le titre de maréchal. Lorsqu'il mourut à Paris, comme nous l'avons déjà dit, Napoléon lui accorda les honneurs d'une sépulture au Panthéon.
DEXITHÉE, femme de Minos. Il Fille de Phorbas, épouse d'Enée, mère d'une princesse nommée Rome et grand'mcre de Romulus.
DEXTRORACÉMATE s. m. (dè-kstro-ra-séma-te). Chim. Sel de l'acide dextroracémique ou tartrique droit. Ce sel est aussi connu sous les noms de dextrotaîïtratiî , de tartratk
DROIT et de TARTRATE ORDINAIRE.
DEXTRORACÉMIQUE adj. (dè-kstro-ra-séini-ke). Chim. Se dit d'une modification de l'acide tartrique qui jouit de ia propriété de dévier vers la droite le plan de polarisation de la lumière. Cet acide est aussi connu sous les noms d'ACiDK dextrotartiîiquk ,
d'ACIDB TARTRIQUE DROIT, d'ACIDE TARTRIQUE ORDINAIRE.
DEXTRORSUM adv. (dè-kstror-somm — mot latin). De gauche à droite : Tige volu-
bile DKXTRORSDM. Il II a pour oppose ninis- TRORSUM.
DEXTROTARTRATE s. m. ( de-kstro-tnrtra-te). Chim. Sel de L'acide dextro tartrique. V. ci -dessus dbx.troracbma.tb.
DEXTROTARTRIQUE adj. (dê-kstro-ta r-l i i-
ke). Chim. Se dit d'une modification de l'acide tartrique qui jouit de la propriété do dévier à droite le plan de polarisation de la lumière. V. ci-dessus dbxtroracbmiqub.
DEY (Aristide), archéologue français, né a Arbois (Jura) en 1807. Après avoir été directeur de l'enregistrement et dos domaines, il ■■.! ili'vmm mu ,<>rv;ilrur des h y politiques. Pondant .ses loisirs, M. Déy s'est adonné fa des travaux historiques et archéologiques. Nous citerons de lui : Etudié historique* sur u (1852, in-8o); Alesia (1856, in*»o); Jiisfnire de la ville et du comté de Suint- lùirgeau (1858, in-8*>); Bietoire de ta sorcellerie de Bourgogne (]865,in-8°); Histoire dé tainte Adélaïde t impératrice (Î88Î, in-U);
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Armoriai historicité de l'Yonne tlSGS^ïn-Bo);
Armoriai des villes , des communautés religieuses et des corporations civiles de la Franche-Comté (18S5, in-8o); Origine de l'église de Chiyy (1870, in-s°); Etude historique sur l'établissement des commîmes au xiie siècle dans la province ecclésiastique de Reims (1S75, in-8°), etc. M. Déy est membre de l'Académie de Besançon.
DEZEIMERIS (Jean-Eugène), médecin et homme politique français, né à Villefranchede-Longchapt (Dordogne) en 1792, mort en 1852. Il étudia la médecine a Paris, où il se fit recevoir docteur et se fixa. En 1837, il fonda avec M. Littré Y Expérience * journal de médecine et de chirurgie, se fit connaître par divers ouvrages et devint bibliothécaire de l'Ecole de médecine. Elu député de Bergerac en 1842, il alla siéger dans les rangs de l'opposition libérale et ne fut point réélu en 1846. Il acheta, avec MM. deTocqueville,Viard, etc., le journal le Commerce, dans lequel il publia des articles scientifiques. Après la révolution de 1848, Dezeimeris fut élu représentant du peuple dans la Dordogne par 107,213 voix. Il vota avec les républicains modérés, prit rarement la parole à la Chambre, fit partie do plusieurs commissions et se montra toujours opposé au cumul. Bien que bibliothécaire de l'Ecole de médecine, il vota avec les députés qui regardaient le mandat de député comme incompatible avec l'exercice de fonctions publiques. Non réélu à l'Assemblée législative, il rentra dans la vie privée et mourut peu de temps après le coup d'Etat du 2 décembre. Outre de nombreux articles scientifiques, le docteur Dezeimeris a publié : Résumé de la médecine hippocratique ou Aphorismes d'Bippocrate (1841, in-32); Vues pratiques sur les améliorations agricoles les plus importantes, les plus faciles et les moins coûteuses à introduire dans notre agriculture (1845, rh-18) ; Conseils aux agriculteurs sur l'art d'exploiter te sol avec profit, et ou gouvernement sur les moyens de relever notre agriculture (1846, in-12); le Véritable guide des cultivateurs ou Vie agricole de Jacques Gouyer (1851, in-12), etc.
♦ DEZOBRY (Charles-Louis), érudit français. — Il est mort à Paris en 1871. Les derniers ouvrages publiés par lui sont : Dictionnaire de l'art épistolaire ( ] 865, in-so) et Traité élémentaire de versification française, suivi d'un album alphabétique des vers proverbes français (1866, in-18).
DHORMOYS (Louis -Eugène Lambert, connu sous le nom de Paul), littérateur et administrateur, né à Paris en 1829. Après avoir occupé divers emplois et avoir été attaché à l'administration de l'Opéra, il fut nommé secrétaire rédacteur au Corps législatif. Sous le pseudonyme de Paul Dhormoy*, il écrivit dans divers journaux et fit paraître : Une visite cites Soulouque , souvenirs d'un voyagea Haïti (1859, in-12); Faire son chemin, comédie en cinq actes et en prose (1S60, in-12); Un piège, comédie en un acte (1862); Y Empire de Soulouque (1862, in-8°); Sous les tropiques, souvenirs de voyage (1865, in-12); la Cour à Compiègne, confidences d'un valet de chambre (l869, in-12); la Vertu de M. Bourget (1869, in-12). Après la chute de l'Empire, il perdit sa place au Corps législatif. Nommé préfet de la Corse en février 1871, il occupa ces fonctions pendant environ un mois, puis il revint & Paris et fut attaché à l'Assemblée nationale comme secrétaire rédacteur. Après la chute de M. Thiers, M. Eugène Lambert fut nommé préfet de là Haute-Marne par M. Beulé (1er juillet 1873) sous le nom de Paul Dhormoys,et il den. à cette époque , au garde des sceaux d'être autorisé à porter ce nom. Au mois de décembre de la même année, il tomba en disgrâce et fut mis en disponibilité.
DIABASIS s. f. (di-a-ba-ziss — mot gr. si-
gnif. passage). Ichthyol. Genre de poi -, -,,
de la famille des sciénoïdes, comprenant deux espèces.
Dinblo h l'école (LB), opéra-comique en un acte, paroles de Scribe, musique de M. Er-
nesl Boulanger; représenté a ['Opéra-Comique le 17 janvier 1842. L'idée du livret, sans être bien neuve, est assez piquante et bien développée. Le diable Babylas a et*' envoyé sur la terre par Satan, son maître, pour Béduire une aine et la ramener dans les enfers.
l-i M'i-iie -<■ passe en Italie. I,e jeune Steuiti
a joué sa fortune contre Babylas et l'a perdue. Celui-ci la lui rein), à [a condition qu'il livrera à lui à minuit. Le marché est signé en bonne forme; mais sa sœur de lait, Fiamma, qui l'aime, propose au démon de prendre sa place. Au nu. ment fatal, elle se met sous la protection de sa patronne, et
Babyl 18, impuissant .-mitre elle et decu dans
sa criminelle espérance, retourne seul au sombre empire. La musique de cet acte est torl agréable, et plusieurs morceaux ont un bon style dramatique. Nous citerons particulièrement la mm aneo pour ténor, empreinte d'une mélancolie «'burinante, chantée par Ste-
niu au lever du rideau; la prière de Fiamma,
accompag née par les instrumenta à venl ; les couplets chantés par Babylas et Le trio Anal, dont la situation est la même que celle du
i-inijuieme acte do Hubert le Diahle, Malgré
cette anulogie redoutable, le compositeur a su trouver des phra es, larges, pa-
thétiques, et les traiter avec une harmonie
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cm orée et iir ère saute. Roger r obtenu beaucoup de succès dans le rôle de Stenio ; Henri et iMllo Descot ont joué ceux de Babylas et de Fiamma.
Diable nu moulin (le), opéra-comique en un acte, paroles de MM. Cormon et Michel Carré, musique de M. Gevaërt; représenté à l'Opéra-Comique le 13 mai 1859. La donnée de la pièce est la contre-partie de celle de la Jeune femme colère, comédie d'Etienne; au lieu d'une femme, c'est le meunier Antoine qui s'abandonne à des accès de colère tels, qu'il s'attire chaque jour une nouvelle et méchante affaire. M1Ie Marthe le guérit de sa fureur en feignant de l'admirer, de l'approuver et en l'imitant avec usure. S'il casse un meuble, elle en casse un autre; s'il donne un soufflet à son garçon de moulin, elle en donne deux à sa servante. Le diable de meunier ne tarde pas à changer d'humeur et devient doux comme un agneau. Ou a remarqué deux ou trois jolis morceaux dans la partition, très-joliment interprétée par Ponchard, Mocker, Prilleux, M'ies Lemercier et Lefebvre.
* DIABLOTEAU s. m. — Ornith. Nom vulgaire du labbe pomarin.
* DIABLOTIN s. m. — Jeux. Sorte de petit pétard, que les enfants font partir en tirant par les deux bouts le papier ou le carton mince dans lequel il est enveloppé.
" DIAEROTIQUE — s. f. Entom. Genre de coléoptères, de la famille des cycliques, tribu des gallérucites, comprenant plus de cent espèces américaines.
DIACÉTAMIDE s. f. (di-a-sê-ta-mi-de — du prêt". d/,et de acétamide). Chim. Composé qui résulte de l'action de l'acide chlorbydrique sur l'acétamide.
— Encycl. La diacétamide CWAzO* se prépare en reprenant par 1 ether Je produit cristallin qui passe avec plusieurs autres, liquides ou gazeux, dans la distillation de l'acétamide dans un courant d'acide ehlorhydrique sec. La solution éthérée ne tarde point à abandonner le chlorhydrate d'acétamide qu'elle renferme, et il reste en dissolution de la diacétamide que l'évaporation de l'éthet donne sous forme d'aiguilles longues, solubles dans l'eau, dans l'alcool et dans l'éther.
Quand on traite ce produit par les acides bouillants, il se décompose en acide acétique et en ammoniaque.
DIACÉTINE s. f. (di-a-sé-ti-ne — du préf. di, et de acétine). Chim. Liquide incolore, neutre et volatil, dont la formule est Cl*HiSu">.
DIACÉTO - PARATARTRATE S. m. (di-asé-to-pa-ru-tar-tia-te). Chim. Sel de l'acide diacéto-para tartrique.
DIACÉTO-PARATARTRIQUE adj. (di-a-sëto-pa-ra-tar-tn-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide paratartrique ou raeémique par la substitution de 2 molécules d'acétyle à 2 atomes d'hydrogène typique non basique. Ce nom s'applique aussi à un éther qui dérive, par la même substitution, du paratartrate neutre d'éthyle.
DIACÉTOTARTRATE S. m. (di-a-sé-totar-tra-te). Chim. Sel de l'acide diaeétoturtrique.
DIACÉTOTARTRIQUE adj. (di-a-sé-to-tartri-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide tartrique par la substitution de 2 radicaux aeétyles à 2 atomes d'hydrogène typique alcoolique de cet acide , et se dit aussi de l'ether neutre qui dérive du tarirais d'éthyle par la substitution de 2 molécules d'acétyle à 2 atonies d'hydrogène.
DIACÉTYLÈNE s. m. (di-a-sé-ti-lè-ne — du préf. di, et de acétylène). Chim. Produit de condensation de l'acétylène.
— Encycl. Ce composé, auquel M. Berih^lot attribue pour formule C*H*, résulterait de la condensation de l'acétylène au moyen de la chaleur. Plusieurs chimistes n'acceptent point cette manière de voir. Quoi qu'il en soit, le diacétylène est un liquide renfermant une forte proportion de benzine. Quand on le porte à 50°, il commence à bouillir et laisse dégager un carbure d'hydrogène très-volatil et qui présente une forte odour d'ail. Traita par l'acide sulfurique concentré, le diacétylène se décompose et colore L'acide en rouge.
D1ACLASTIE s. f. (di-a- kla-stî —du gr.
diaktaôtie brise). Chir. Opération qui eonsistaît à briser les os par uue forte pression, u Syn. de diaclasie.
* DIACONESSE s. f. — Dame appartenant à oertaïnes congrégations laïques qui se vouent au soin i\<-s malades «ni a liiisiruotion des jeunes filles, chez les protestants.
■ DIACRE s. m. — Chez les protestants, Laïque remplissant certaines fonctions qui so i nttaelient au .n|ie ; ecclésiastique chargé de suppléer temporairement les pasteurs.
Dladeeié (LB), opéra-comique en deux notes, paroles de Priot et do V. do Saint-llilaue, musique de Jules Godefroid: représente à l'Opéra-Comique le 7 septembre 1836. I.e diudr'ste est un jeu arabe. Los deux joueurs, homme et femme, no doivent recevoir aucun objet de la main l'un de l'autre, pendant un temps déterminé, sans prononcer le mot tdia-
■ Si ou l'oublie, on perd et on paye. U n'était réellement pas nécessaire d'aller chercher si loin un mot singulier pour exprimer
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an»! chose si commune, d'autant mieux que la seène se passe à Venise, et non p is en Arabie, entre an mari jaloux et une jeune femme fort sage d'ailleurs, lesquels ont eu la fantaisie de jouer un beau soir au dii T'jj tccès -le jalousie porte le mari à oublier le j'-u dans lequel il s'est, engagé pour 500 écus, pour demander obstinément la clef d'un certain pavillon ou se cache un certain Sténo. Il perd ]a gageure, et, au lieu d'un amoureux de sa femme, il trouve dans le pavillon le jeune homme et sa fiancée. Ce sujet est d'un médiocre intérêt; mais la musique est eelle que pouvait faire un homme de talent. Tout y est convenable, régulier, bien harmonisé, bien instrumenté. Mme Boulanger y a chanté le rôle principal. Jules Godefroid etaîl le frère du célèbre harpiste Félix Godefroid,
DIALLYLE s. m. fdi-al-11-le — du préf. di, et de allyle). Chim. Carbure d'hydrogène qui s'obtient en traitant l'iodure d'allyle par le sodium.
— Encycl. Ce produit a été obtenu pour la première fois par MM. Berthelot et de Luca (1856), en versant, sur 4 ou 5 parties de sodium, 10 parties d'iodure d'allvle. Le mélange doit être chauffé tant que dure la réaction. On laisse reposer pendant douze heures, puis on distille. Le produit est purifie pRr une seconde distillation sur du sodium. MM. Wnrtz et Leclanché ont indiqué un autre mode de préparation qui consiste à ajouter à de l'iodure d'allyle de petits fragments d'étain sodé renfermant environ un tiers de sodium. L'addition doit être faite lentement, et les vapeurs produites doivent être refluées vers la masse. Quand la réaction est terminée, on chauffe, puis on distille. Le produit est purifié par une ébullitioTi prolongée avec du sodium, ou encore en chauffant avec du sodium en vase clos jusqu'à 100<>. On obtient encore le diallyle : 1° en traitant à chaud l'iodure d'allyle par le fer récemment réduit au moyen ri- l'hydrogène; 2° en soumettant à la distillation sèche l'iodure de mercurallyle ; 3° en traitant la triehlnrhydrine ou le tribromure d'allyle par le sodium; 4» enfin, en faisant réa - iv le zinc-éthyle sur l'iodure d'allyle.
Le diallyle est un liquide mobile et qui présente an odeur éthérée très-pénétrante ^trappelant celle du raifort. Son point d'ébullition ne paraît point établi d'une façon suiv int M. Berthelot, il bout à 590, et. suivant M. Wurtz. k 5So. Ce léger écart ne peut être dû qu'à la présence de quelques impu- Sa densité est de 0.6S4 à -J- 14° ; a 58° (i oint d'éb illition du produit) , elle ne serait plus que de o,645. La densité de sa vapeur : il doi ri ■ 2,84.
Sa i" rmu e esi i |;H!0. C'est un carbure d'hy- ." qui resuite de la i tison de
deux groupes allyles soudés l'un à l'auti . b >ne. omposé brûle avec une flamme brillante. Mélangé avec l'acide sulfurique, il s'y dissout avec dégagement de chaleur; quand la masse est refroidie, on voit se déposer un <■;. i lu m* d'hydrogène tout différent du» iiallyle.
1 'a le azotique fumant donne, avec le dialhjh\ un composé nitré li iuiâe. Avec le chlore, un obtient une huile lourde, chlorée, et il se produit un dégagement d'acide chlorhydrique.
Le diallyle donne une série de composés qui peui enl se diviser en deux catégories.
La première comprend des composés qui, pour 1 molécule de diallyle, renferment
2 atomes d'éléments monoatomiques.
La seconde renferme les composés qui, pour 1 molécule de diallyle, contiennent 4 atomes d'éléments monoatomiques.
Dans la pi ni :
io Le monoiodhydrate de diallyle C6HW,HI. Ce composé s'obtient soit par l'action d
dhydrique sur le diallyle, soit en fai-
■ b potasse alo olique sur Le diiod-
| •. Il se présente sous forme d'un li-
incolore dont I t i,.r.<7àoo,
et dont le point d'ébullition est situé entre
164 ' et 166».
20 Le monoacétate de diallyle
(C»Hio,H)'< !]
■ i i .t pen-
dant vingt-quatre h élange d'acé-
tate d'argent et ■ dans
del'éther. On distille le mélange, et le monoacétate passe entre 110° et i. - avec quelques autres produits dont il est facile de l'isoler. Il suffit pour cela de traiter le produil par le carbonate de soude, de I c et de
procéder à une distillation fractionnée. ' e t un liquide incolore, doué d'ui i oma-
tique assez agréable. 8a de usité est 0,902 à oo. Il bout entre 1500 et 160° et est complètement insoluble dans l'eau. Il se dans l'éther. Quand on traite le monoa de diallyle par une solution concentrée et bouillante de potasse, il se décompose lente- La décomposition est plus rapide si on ec la potasse solide. L'acide acétique, même à chaud, est .-ans action sur le de diallyle, 3» Le monotydrate de diallyle (CBHM)H*0. Quand on traite le diiodhydrate de diallyle par l'oxyde d'argent, il se produit plusieurs composes, parmi lesquels le monohydrate qui nous occupe. C'est un liquide très-mobile, incolore et d'une odeur aromatique très -accusée. Sa densité est 0.838 a o« ; celle do sa
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vapeur est 3,60; le calcul indique 3,48. Il boul ''titre 920 et 950, est insoluble dan
■ dissout bien dans l'éther. Quand on le par l'acide iodhydrique en solution
■ e concentré'', il nonne un nndan :<■ de
j drate et d'iodbydrîne diallyle
Avec l'acide chlorhydrique concentré , il donne un chlorhydrate ; enfin, si on le chauffe avec l'aride acétique anhydre, il donne du
40 Le pseudo-alcool diallylénique (C6H»°II)'OH.
Ce composé s'obtient en traitant le monoacétate de diallyle par la potasse solide. Il se produit encore par l'action de l'oxyde d'argent humide sur le mono et le diiodhydrate de diallyle. C'est un liquide mobile, doué d'une odeur légèrement aromatique. Il bout vers 1400 ; sa densité à 0° est 0,860. Quand on le traite par une solution concentrée d'acide ioJhydrique, il se produit une élévation notable de température, et il reste un melai qui, chauffé à 100°, se décompose et donne du diiodhydrate de diallyle.
Dans la seconde série de composés du diallyle figurent :
1« Le tè ira bromure de diallyle C6H10Br*. Ce composé s'obtient en ajoutant du brome à du diallyle jusqu'à ce qu'il se manifeste une élévation de température. Il est bon d'ajouter le brome lentement. On traite le produit par la potasse; il se prend alors en masse, on la comprime, puis on le traite par l'éther, d'où il se dépose à l'état cristallin par evaporation du liquide. Le tétrabromure de diallyle se présente sous forme de cristaux blancs; il de une odeur qui rappelle celle du bromure d ethylène. Il fond à + 37° et ne se solidifie plus que vers + 6o. Pendant sa solidification, il dégage une quantité très-appréciable de chaleur. On peut le volatiliser sans le détruire; il est insoluble dans l'eau, mais se dissout tros-bien dans l'éther. Quand on le chauffe avec du sodium, il donne du diallyle.
2» Le tétraiodure de diallyle C6Ht°i*. Ce composé se prépare en mélangeant à froid 1 partie de diallyle et 6 à 7 parties d'iode. Lorsque le mélange s'est pris en une masse assez compacte, ce qui a lieu au bout de quelques instants, on le triture avec de la potasse en morceaux, puis on reprend le tout par l'éther bouillant. Le tétraiodure ne tarde point à se déposer en cristaux incolores d'abord, puis rapidement colorés par la lumière solaire. Il présente une odeur qui rappelle celle de l'iodure d ethylène, est insoluble dans l'éther froid et peu soluble dans l'éther bouillant. Il fond vers 1050 et se décompose, si on élève la température, en donnant de l'iode, une matière charbonneuse et un liquide neutre insoluble dans la potasse.
Quand on traite le tétraiodure de diallyle par le sodium à 105°, il se décompose. A froid, cette réaction n'a pas lieu. La potasse aqueuse, même à chaud, L'attaque à peine, La putasse alcoolique, dans les mêmes conditions de température, le décompose en donnant un produit qui n'a pas été analysé, mais dont l'odeur rappelle celle du diallyle.
3° Le dicltlorhydrate de diallyle C6Hio,H*CH.
Ce composé s'obtient en chauffant au hainraarie un mélange de diallyle et d'acide chlorbydrique fumant. Au bout de quelques heures, on voit se former à la surface du liquide une couehe huileuse qui, décantée et soumi a la distillation, donne, entre 130° et 140°, du monochlorhydrate, et, entre 170° et 180°, du dichloi hydrate de diallyle. Il suffit do distiller avec précaution pour obtenir ce second composé. C'est un liquide incolore, peu mobile et qui ne se mélange point avec l'eau. Il est peu étudié d'ailleurs.
40 Lo diiodhydrate de diallyle C6HÎ0.H2I2, On obtient ce composé en chauffant à 100°, en vase clos, de l'acide chlorhydrique très-conavec du diallyle. Le produit esl séparé de l'acide chlorhydrique en excès au moyen d'une lessive de soude; on dessèche sur du chlorure de calcium, puis dans le vide. Le diiodhydrate reste, tandis que le monoiodhydrate et le diallyle distillent.
roduit obtenu est un liquide jaune d'ambre ; il contient quelques traces d'iode, dont il est difficile de le débarrasser. Sa densité
t de 8,024. Il est insoluble dans l'eau.
1 6 à 140° d tus le vide, il ne se décon lis l donne dos vapeurs d'iode - ■ à élever la température. Trail la potasse, il donne du diallyle et du monoiod- 1 lauffé avec l'amalgame de sod uni et d'étain, il donne de l'iodure métallique, de l'bydro ène, du monoiodh3 'r ,|"- ■ d'hy drog ne qui h ail ■ut. a une température élevée. Sous ■i argent humide, il donne, à froid, une r ,, élève con-
venablement la température du mélange, la
■ rende vi il se produit du diallyle, de l'oxyde do diallyle Cr,M: : le dont le point d'ébul- ■ t ii igijo. n ■■.- foi m iment, dit M. WurtZj deux liquides qui ont une composition v< du monoiodhydi b qui entrent en ébullition l'un vers 90°, l'autre vers L3Q0.
Ave» l'acétate d'argent,] ue do
diallyle donne de l'iodure d'argent et du dia-
lyle, Il se pn durant cette
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[on, de l'acide acétique libre, du monoa-
i , ' t du diallyle libie.
50 Le de diallyle
C«H10tIlî(C2IiaO2)2.
Ce composé se forme avec plusieurs autres quand on abandonne pendant un jour ou deux ite d'argent et de diiodhydrate de diallyle dans de l'éther. Ou l'obtient ■■ en chauffant à uo° un mélange d'acide acétique et de monoiodhydrate de diallyle. Dans ce dernier mode de préparation, le produit est moins abondant.
Le diacétate de diallyle se présente sous l'une huile incolore, épaisse et douée
■ m. aromatique, S 1
site a 00 est 1,009. Il bout vers 225° et est complètement insoluble dans l'eau. Si on le
traite par l'hydrate de potasse, il se dé ! -
pose et donne du dihy drate de diallyle.
60 Le dthydrate de diallyle ou pseuùo-gh/ml hexylique (CtHM>H*j/'(OH;)*. Ce coi comme tous ceux qui précèdent, a été particulièrement étudié par M. Wurtz, auquel nous avons emprunté les éléments do eet article.
Pour l'obtenir, on traite le diacétate de diallyle, ou le produit brut de la prépai de ce corps recueilli entre 190° et 230°, par une quantité convenable de potasse eu poudre récemment calcinée. On ajoute la 1 petit à petit aussi longtemps que le mél légèrement chauffé, conserve une réaction alcaline. On rectifie à l'aide de la potasse, puis on distille et l'on recueille le produit qui passe entre 210° et 220°.
Le dihydrate se présente sous forme d'un liquide incolore, fortement sirupeux. Sa lensitè est 0,963 à 0°; il bout vers 215° sans se décomposer et est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther.
Si on le traite à froid par l'acide iodhydrique fumant, il s'échauffe et donne du diiodhydrate de diallyle. Chauffé avec de l'acide chlorhydrique très-concentré , il donne du dichlorhydrate de diallyle.
Dialogues philosophiques, par E. 1
(1876, 1 vol. in-8°). Les trois principaux interlocuteurs de ces dialogues sont Philalèthe, Théophraste et Théoctiste; ils viennent successivement, dans une réunion d'amis, exposer, sur le grand ensemble des choses, ce que l'auteur appelle des certitudes, des probabilités et des rêves. La première certitude exposée par Philalèthe est que nous ne trouvons nulle part aucune trace de l'intervention d'une volonté supérieure à celle de l'homme, en d'autres termes, que rien ne prouve 1 existence actuelle d'un Etre toutpuissant qui aurait créé l'univers par un acte de sa volonté et qui serait la cause première de tout ce qui existe. La seconde certitude pourrait, au premier abord, paraître en op-
fiosition formelle avec la première, et, pour es concilier, il faut s'attacher à bien saisir la différence qu'il peut y avoir entre une \ olonté et un but; le monde a un but, affirme Philalèthe, et nous sommes le jouet d'un égoïsme supérieur qui poursuit une fin que nous ne connaissons pas. On aura peut-être quelque peine à admettre qu'il puisse exister un égoïsme supérieur sans volonté; mais on arrive un peu plus tard à le comprendre, au moins d'une manière obscure. L'univers b donc une fin, selon M. Renan, cela ne peut être révoqué en doute; mais si noir- .
chons à nous faire une idée un peu claire de el e fin, il faut entrer dans le domaine dos probabilités, il nous faut écouter ce que va dire Théophraste sur ■ l'origine conceptionnelle de l'univers. » Le passage est curieux et mérite d'être cite :
« Le commencement du mouvement dans l'univers, et par conséquent du fieri universel, fut une rupture d'équilibre, qui vint ellemême d'une non-homogénéité; car un monde homogène n'aurait jamais bougé; il se serait reposé éternellement, sans développement, sans progrès. Pourquoi l'univers ne se tint-il pas tranquille? pourquoi voulut-il courir les aventures, au lieu de dormir au sein de l'uniformité absolue ? C'est qu'un aiguillon lo poussa. Une inquiétude secrète lui donna le tressaillement; un vague intérieur amena des nuages sur la morne sérénité de son azur. Ce qui fait la vie est toujours une sortie brusque de l'apathie, un désir, un m ment do quelque
chose qui dit : En avant!... Une ruptui quilibre a de mémo été l'origine de la civilisation. Le commencement de l'histoire ou, ce qui revient au même, le passage de L'an in] i malité k l'humanité fut un forfait, une sortie brusque d'un état i arad indivi-
dualité, pour passer à un état de guerre, or et de naine, El qu'est-ce qui a produit la révolte initiale? Qu'ont von.
■ es en rompant leur harmonie i rimitiveî Quelle cause, interne ou externe, a pu 1rs
m ttre en mouvement? C " fut le
désir d'être, la ■■■■ il de con ii oce, la néces-
[u'il y avait à ce que L'idéal fûl i enté. L'idéal i prïn-
, . . le créa
ir excelle] i remier
j . pur- n'est qu'une
virtualité; La matière pure est inerte , L'idée n'arrive à être réelle que grâce à des combi- Tout sort de la matière; c'est l'idée qui anime tout, qui, en aspirant à se réaliser, pousse à l'être. Voilà Dieu. • Nom n. .■■ut par lu na-
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ture, dit encore W. Renan, en vue d'un but transcendant que se propose l'univers et qui i e but , chez t : mais l'univers le nique aux hommes de géni quels il devient conscient. « Le plus bel emploi du génie est d'être complice de Dieu, de conniver à la politique de l'Eternel, d tnbuer à tendre les lacs mystérieux de la nature, de l'aider à tromper les individus pour le bien de l'ei -(ruinent de
cette grande illusion en prêchant la vertu aux hommes, tout en sachant bien qu'ils n'en retireront aucun profit personnel, con chef militaire qui mène tuer de pauvr pour une cause qu'ils ne peuvent con»| ni apprécier. Nous travaillons pour un Dieu de même que l'abeille, sans le savoir, fait son miel pour l'homme. ■ Mais quand Théophraste dit ainsi que nous travaillons pour il veut dire que nous travaillons ii faire Dieu, qui n'existera réellement et complètement que lorsque la science, à force do multiplier ses découvertes, aura détruit tous les abus. Ce beau, cet immense résultat no sera tre pas réalisé sur notre planète et par l'humanité telle que nous la connais mais il peut exister d'autres humanités innombrables en des milliards .le corps célestes, et il finira toujours par s'en trouver une qui réalisera Dieu.
Quand on jette les yeux sur l'humanité actnelle, d'après Théophraste , on est surtout effrayé de deux grands dangers qui La menacent : l'épuisement des mines de houille et la diffusion des idées démocratiques. Quand nous n'aurons plus de charbon de terre, nous perdrons par là même toute la 'pie nous trouvons aujourd'hui dans l'emploi de nos merveilleuses machines, et quand le principe do l'égalité, du nivellement dominera dans toutes les âmes, l'esprit u ne-lit n'existera plus; on ne verra régner partout que les sentiments d'un froid et sec égoïsme; personne ne voudra plus combattre et mourir pour défendre les autres. Comment peut-on espérer, dès aujourd'hui, que ces deux grandes causes de ruine seront combattues? Les probabilités de Théophraste vont nous l'apprendre. Pour remplacer la houille épuisée, nous aurons la force du soleil et celle des marées. Déjà la science a trouvé le moyen d'emmagasiner la chaleur produite par les rayons du soleil ; elle perfectionnera cette grande découverte, et nous aurons des machines à chaleur solaire emmagasinée, pour remplacer les machines à vapeur; rien ne nous empêche de supposer que ces nouvelles machines dépasseront do beaucoup en puissanco celles avec lesquelles notre industrie a pu faire de si étonnants progrès, et les progrès de l'avenir nous apparaissent ainsi sans limites. Si, par la diffusion des idées égalitaires, la société future se trouve un jour réduite à l'impuissance de se défendre , puisque des armées où nul no veut risquer sa vie pour l'honneur ou pour l'intérêt des autres sont des armées sûres d'avance d'être vaincues, le remède probable à ce mal se trouvera dans le perfectionnement le l'art militaire et dans la découverte de nouveaux moyens scientifiques de destruction qui ne seront point à la portée des ma es, mais dont les savants seuls auront le secret.
Il nous reste maintenant à parler des rêves que Théoctiste va se charger de nous faire connaître comme le couronnement sublime des certitudes et des probabilités. Pour ce grand rêveur, les individus ne sont rien et il importe peu de savoir ce qu'ils deviennent, pourvu que l'ensemble arrive à la perfection. Le monde n'est qu'un grand organisme dont les éléments ou les organes partiels sont successivement sacrifiés a des composés de plus en plus vastes. Une société humaine bien entendue doit tenir sa masse à L'état de terreau pour la production d'un certain nombre d'hommes distingués. Tous les autres hommes ne peuvent être que des instruments destinés à être brisés dès qu'ils ont i
utiles; mais, en attendant, il leur est
f tennis de trouver des c dans
es plaisirs matériels, qui , ropre-
ni'iit pour eux. Les bommes d'élite, en qui i d e l'humanité tout entière, Théocl elle des dieux, et il
affirme que le but poursuivi instinctivement par le monde est de créer ces dieux que le reste des êtres conscients adorera et servira, . de les servir. Auguste Comte avait I avenir, tout le pouvoir if devait être entre les mains des sao avait oublie d'assimiler à un vil terreau la masse des ignorants.
Ceci n'est que la forme oligarchique de ion qui doit amener la pertection i'st-a-dire le moment où Dieu jouira enfin dune existence complètement réalisée; mais il y a une autre forme, la forme monarchique,^ pour laquelle M. Renan Laisi e percer sa préférence dans le passage suivant, que noua allons encore citer textuellement :
■ La solution unitaire, où tout l'univers servirait aux perceptions, aux sensations, aux jouissances d'un seul être, ne ; être considérée, vu l'infini des temps, comme Une impossibilité... Un être omniscient et omnipotent pourra être le dernier terme de l'évolution deifique, soit qu'on le conçoive jouissant par tous (tous aussi jouissant par lui), selon lo rêve de la mysticité chrétienne ;
r,so
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Boit qu'on le conçoive comme une individualité arrivant à la force suprême; soit qu'on le conçoive comme résultant de milliards ci êtres, comme l'harmonie, le son total de ers... L'univers serait un polypier infird où tous les êtres qui ont jamais été seraient soudés par leur base, vivant a la fois de leur vie propre et de la vie de l'ensemble... • Peu de matière est maintenant organisée, et ce qui est organisé est faiblement organisé; mais on peut admettre un âge où la matière soit organisée, où des milliers de soleils agglutinés ensemble serviraient à former un seul être, sentant, jouissant, absorbant par son gosier brûlant un fleuve de volupté qui s'épancherait hors de lui en un torrent de vie. Cet univers vivant présenterait les deux pôles que présente tonte niasse nerveuse, le pôle qui pense, le pôle qui jouit. Maintenant, l'univers pense et jouit
Car des millions d'individus. Un jour, une ouche colossale savourerait l'infini ; un océan d'ivresse y coulerait; une intarissable émission de vie, ne connaissant ni repos ni fatigue, jaillirait dans l'éternité. Pour coaguler cette masse divine, la terre aura peutêtre été prise et gâchée comme une motte que l'on pétrit sans souci de la fourmi ou du ver qui s'y cache. Que voulez-vous? Nous en faisons au'ant. La nature, à tous les degrés, a pour soin unique d'obtenir un résultat supérieur par le sacrifice d'individualités inférieures. Est-ce qu'un général, un chef d'Etat tient compte des pauvres gens qu'il fait tuer?... Le monde n'est qu'une série de sacrifices humains : on les adoucirait par la joie et la résignation... Il y a des états sociaux où le peuple jouit des plaisirs de ses jmliles, se complaît en ses princes, dit : Nos princes, fait de leur gloire sa gloire. Les animaux qui servent à la nourriture de l'homme nie ou de l'homme de bien devraient être contents s'ils savaient à quoi ils servent. Tout dépend du but, et si un jour la vivisection sur une grande échelle était nécessaire pour découvrir les grands secrets de la nature vivante, j'imagine les êtres, dans l'extase du martyre volontaire, venant s'y offrir couronnés de fleurs. ■
« Les rêves de M. Renan, a dit Ed. Scherer dans une remarquable étude sur les Dialogues philosophiques, ont cet avantage que, dès qu'on s'est engagé dans ces régions, il est aussi difficile de rien réfuter que de rien prouver. On pourrait néanmoins faire remarquer à M. Renan combien l'avenir qu'il prévoit pour l'humanité est contraire à toutes les analogies qu'on peut tirer des faits de notre temps. Il assigne pour but à l'univers une conscience toujours plus parfaite de soi, une pénétration toujours plus complète de la chose par la raison, et il donne au problème, pour sa réalisation, l'infini de l'espace et l'infini de la durée. Mais il ne s'en tient pas 1k, et, poussé par le besoin de préciser, il en arrive à supposer une individualisation de la conscience générale dans un personnage qui, concentrant en lui toute la science humaine, serait par là même omnipotent. Comme ce personnage aurait des moyens infaillibles de si' faire obéir, personne ne songerait à lui résister ou ne l'essayerait sans être aussitôt anéanti. On le voit, M. Renan suppose que la science, et non-seulement la science, mais >:es applications tendent à devenir le partage d'un nombre toujours plus restreint de personnes. Il me semble que c'est le contraire qui est vrai. Je ne vois dans aucune des grandes découvertes industrielles ou militaires de notre temps ce caractère ésotérique qui permettrait à un despote de s'en res -i ver Je privilège et d'en user pour tenir l'humanité sous sa domination. L'analogie fait défaut à M. Renan sur ce point, ou plutôt elle se retourne contre lui. Je n'aperçois pas davantage le fondement de ces rêves de pror-i ". indéfini qu'il entrevoit, tantôt pour la t'-rr>-, tantôt, si la terre lui manque, pour quelque autre planète, ou même pour l'ensemble «le L'univers. M. Renan, qui donne pour point de départ au progrès une rupture île l'équilibre primitif, ne veut pas que l'hu-
i le revienne à cet équilibre, c'est -à- lire
ii l'uniformité, au repos, à lu mort; mais nom quoi se refuse-t-il à admettre cet avenir '! Les inductions parlent plutôt en ce sens. Le mouvement des sociétés a tout l'air de tendre ii un nivellement où toute grandeur i
les inégalités, et où tout intérêt Unira avec la lutte. Nous nous donnons beaucoup de peine pour taire vi\ie les enfants er l'existence des débiles ous avons réussi, en effet, iblement la moyenne de la vie li ' nous ne nous sommes pus nous compromettions ainsi la , la beauté '-t la force des génération ■ futures, que nous portions une atteinte profonde, par tons ces sums, à la ruce eïletune de ces antinomies r pardons la guerre, et avec ■ une barbarie; le propre de la
Civilî ■ mOQUI ., -lu i ■ mil m
la vie plus H
les enrichissant, de leur m sui i
laires aux a i très ; s mer-
veille; mais qu'arrive-t-il alors î il arrive que des peuples moins civilisés, plus pauvre i
par conséquent, et pour la même raii plu i
propre i h la guerre, envi
mettent
|oug doublement ignominieux, pi
lo w> I rve maigre lui le sentiment
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de sa supériorité. L'avenir de l'humanité, a en juger par bien des inductions, pourrait fort bien être un état analogue à celui de la Chine, ou, mieux encore, quelque chose de semblable à la ruche et à la fourmilière, la régularité, l'uniformité, un bonheur plat, la vie moins tout ce qui est le mérite de la vie :
» Propter vitam vitœ perdere causas.
» Mais je n'ai garde d'insister, on nie taxerait de pessimisme. Or, le pessimisme, je suis le premier à le reconnaître, n'a pas plus de droit devant la pensée que l'optimisme. Ce sont deux manières également subjectives et impertinentes de considérer les choses. Contentons-nous d'étudier le fait avec docilité, sûr qu'il saura toujours, en définitive, établir non-seulement sa souveraineté, mais par là même aussi son droit, sa logique, sa raison.
» Je m'arrête, et, au terme de ce long article, je me demande ce que je viens de faire. Je me sens comme le remords d'avoir commis un sacrilège. Il me semble que, selon uno expression proverbialedesAnglais, j'ai rompu un papillon sur la roue. J'ai fourré de gros doigts dans le plus subtil, le plus charmant tissu qu'ait jamais ourdi Arachné. J'ai fait un commentaire scolastique sur un poème inspiré. J'ai jugé là où il fallait goûter, se livrer et se taire. J en demande pardon à l'auteur, à la Muse, et puisse la rauque voix de la critique ne nous jamais priver d'aucun de leurs chants! »
Nous ne voulons ajouter à ces paroles de M. Scherer qu'une simple remarque : quand on ne veut tomber ni dans le pessimisme ni dans l'optimisme, il est bien difficile d'éviter un autre écueil, celui du nihilisme, de l'indifférence absolue, du laisser faire universel. Etudions les faits, rien de mieux; étudions-les avec docilité, c'est-à-dire avec la pensée de nous resigner à souffrir ce que nous n'aurons pu empêcher, soit encore. Mais il ne faut pas pourtant que cette docilité aille jusqu'à la conviction de notre impuissanco absolue à exercer la moindre influence sur le cours des choses; car, si nous avions cette conviction, à quoi pourrait nous servir l'elude ? Notre puissance n'est pas grande, cela est vrai, mais elle n'est pas nulle; notre esprit, nos pensées, tout notre être fait partie de tous ces rouages dont l'ensemble constitue ce qu'on pourrait appeler la grande mécanique; nous dépendons de tout, mais tout détend de nous, et nous avons cet avantage que nous le savons. Nous pouvons donc, sans ridicule, espérer que notre étude des faitsne sera pas complètement stérile, et que, si l'avenir de l'humanité est meilleur que !•■ passé ou même que le présent, nous aurons eie pour quelque chose dans cette amélioration. Majs nous ne suivrons pas M. Renan dans ses rêves oligarchiques ou monarchiques, et, quelles que soient la puissance de son imagination, la magie de son style, nous ne nous y laisserons pas séduire ; nous ne chercherons à préparer pour l'avenir que des progrès dont tous puissent profiter selon la mesure de leurs capacités, c'est-à-dire des progrès démocratiques. Nous repousserons toujours avec indignation l'idée d'une masse humaine maintenue à l'état de terreau pour servir à la production d'un certain nombre d'hommes distingués.
L'expression a beau être ingénieuse, la pensée nous répugne, et nous aimons à croire que M. Renan lui-même se refuserait à pétrir de ses mains une telle masse. Il a parlé en artiste plus qu'en philosophe.
DIALOSE s. f. (di-a-lô-ze — rad. dialion). Substance gélatineuse, extraite du dialion.
* DIAMANT s. m. — Sport. Marque que les entraîneurs font sur les hanches d'un cheval pour indiquer qu'il est dans le maximum de sa condition, qu'ils le croient propre à lutter contre tous les rivaux qu'on pourrait lui opposer.
— Encycl. Miner. De nouvelles mines de diamant ont été récemment découvertes dans le sud de l'Afrique. Voici une lettre écrite de New-Rush, ville née d'hier et située à peu do disiame de la mine de Colesberg :
■ Colesberg est une des merveilles du sud de l'Afrique. Découverte et mise en exploitation depuis trois ans seulement, ceux qui l'ont vue en 1871 ne la reconnaîtraient plusen 187-1.
• On sait que toutes les mines sont divisées en claims (concessions), autrement dit en portions concédées; aujourd'hui, toutes ces p.. ita. ns sont creusées jusqu'à une profondeur moyenne de 100 pieds.
■ LeS douze voies carrossable-, nui serpentai.-ni a travers la mine et qui s'élevaient a des hauteurs toujours do plus en [dus grandes, la terre étant toujours fouillée de plus en plus profondément par les mineurs, les douze chemins, disons-nous, ont disparu, et la mine entière ressemble à un Immense volcan au fond duquel dormirait une ville antique qui renaîtrait de ses cendres sous la pioche dos antiquaires.
■ Tous ees puits, taillés régulièrement (is sont au nombre de 3,000), avec leur différence de niveau, apparaissent tantôt comme des gouffres, tantôt sous forme de piliers et de tours, plus loin comme des plates-formes, ici comme de i murs, la comme de escaliers.
» Mais ce n'est pas le sommeil souterrain, comme a Herculanum ou à Pompéi. Sur uno
ne de m arpents et à une profondeur de >.., a 120 pieds, l'immense gouffre esi traverse
h roseau do fils de fer, ou mieux, doeàbles qui établissent la communication de l'iu-
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térieur du cratère avec le bord do l'abîme. Ces aerial railroads {chemins de fer aériens), au nombre de 2,000, sont continuellement en activité; une minute suffit pour descendre à vide les seaux, qui remontent dans le même laps de temps chargés de terre diamantifère. Depuis quelques mois, il a été, en outre, construit sur l'un des côtés de la mine un chemin de fer s'enfonçant jusqu'à 65 pieds sous terre, pour ramener à la surface les chariots pleins de minerai.
» Dans ce cratère, 12,000 hommes s'agitent fiévreusement au milieu des poulies qui grincent, des câbles qui se tordent et des chariots qui partent ou qui reviennent.
» La profondeur totale de la mine n'a pas été sondée. Les puits les plus profonds descendent aujourd'hui à 120 pieds et fournissent toujours une récolte de diamants plus ou moins abondante. Trois sections ont été, il est vrai , abandonnées déjà par les chercheurs, l'insuffisance des résultats n'étant plus en rapport avec le travail exigé; quelques parties ont été également laissées de côté, a cause des éboulements ; mais dans tous les autres puits on travaille avec ardeur.
» Le fond bleu qui, à 80 ou 90 pieds de profondeur, succède au fond vert contient encore des pierres précieuses, sinon plus abondantes, du moins plus belles et plus pures que dans les couches supérieures. La qualité y compense ce qu'on perd sous le rapport de la quantité. •
— Emploi industriel du diamant. Beaucoup de personnes s'imaginent que le diamant ne sert absolument qu'à faire des pendants d'oreilles, des bagues, des rivières et autres ornements de toilette. C'est une erreur. Cette substance, qui n'est autre chose que du charbon, comme la braise ou le coke, possède une dureté qui la rend vraiment précieuse dans plusieurs industries.
D'abord, on serait assez embarrassé pour tailler le diamant si l'on n'employait à ce travail la poudre même qu'on obtient en broyant les plus petits, les plus défectueux. Les anciens, qui ne connaissaient pas cet expédient, portaient cette pierre telle qu'ils la trouvaient, à peu près, avec ses facettes naturelles. Au moyen âge, on n'était guère plus avancé; ce ne fut que vers le milieu du xve siècle qu'un artiste de Bruges, Louis de Berquem, eut l'idée de se servir de cette poudre de diamant qu'on appelle ■ égrisée ; ■ on mêle cette poussière avec de l'huile et on enduit avec cette espèce de pâte une plaque d'acier ronde, mobile autour d'un axe vertical, comme la roue d'un potier. On fait tourner celte plaque, sur laquelle on appuie fortement le diamant qu'on veut tailler, et la pierre s'use, se pare de facettes grâce auxquelles se produisent ces jeux de lumière si brillants et si chatoyants.
Si le diamant, qui est si dur, s'use lui-même de cette façon, il est aisé de comprendre qu'on a dû songer de bonne heure à l'utiliser pour couper, user des corps d'une grande solidité et d une grande résistance. Seulement, des instruments en diamant coûtent toujours assez cher. Malgré cela, on se sert maintenant fréquemment, pour perforer des roches dures, d'appareils spéciaux, fort ingénieux, garnis de diamants, et, on regagne bien, par l'économie de temps et de force ainsi réalisée, l'excès de dépense qu'entraîne l'achat des appareils eux-mêmes.
En 1860, un ingénieur français, Leschot, inventa le perforateur à couronne de diamants. C'est tout simplement un long tube en acier, formé de portions vissées les unes au bout des autres. Le dernier bout de tube porte enchâssés plusieurs diamants dont les pointes forment comme les dents d'une couronne de trépan.
Ces diamants, il est vrai, ne sont pas dignes de figurer suspendus au lobule d'une oreille aristocratique, et les boyards des pièces du Palais -Royal ne voudraient pour rien au inonde arborer à leur annulaire des solitaires d'une eau aussi défectueuse. On prend, pour faire la couronne du perforateur, des diamants noirs du Brésil ou des diamants transparents, impropres à la taille.
Pour percer les roches à l'aide de ce perfoi ateur, on fait tourner, avec une vitesse de 250 à 300 tours par minute, cette tige, ce tube d'acier, qui porte à son extrémité les diamant*. Ceux-ci usent la pierre, et les débris .sont entraînes par un courant d'eau injectée, sous une certaine pression, dans le tube.
On découpe ainsi avec la plus grande facilité un cylindre de roche qui entre dans la tige et qu'on retire de temps en temps; il y eu a qui ont 2 mètres de longueur, et on peut très bien, au fur ot à mesure qu'on les sort, constater la nature dos terrains qu'on traverse.
Lo forage, même dans les roches les plus dures, s'effectue avec une rapidité étonnante. Dans l'exploitation do Bœhiniseh-lîrod , en \ m; t-quatre heures, dans de la quartxite, c'est-à-dire dans du cristal de roche ex trame ment dur, on a perce 13™, 40. -Seul. menl dans ce cas-là, les diamants, qui ne s'usent pour ainsi dire pas dans uno roche
homogène, se brisent plus on moins, se (JétUcheilt. et quand il y en a un de paru , les autl'OS, I-' plus ou vent, ne tardent pas a sauter. Mais, maigre cela, le soudage de Klieiul'.d don, pur exemple, en Suisse, a atteint, en soixante iours de travail, la profondeur do
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475 mètres; avec l'ancien système, il eu* fallu deux ou trois ans, avec une dépense à peu près égale.
*DIAMANTÉ, ÉE adj. — Garni d'une pointe de diamant ou plus souvent d'une pointe d'iridium : Je me sers pour écrire d'une plume
DIAMANTKB.
DIAMIDE s. f. (di-a-mi-de — du préf. di, et de amide). Amide contenant deux équivalents d'ammoniaque.
DIAMINE s. f. (di-a-mï-ne — du préf. di, et de aminé). Corps qui dérive de [deux molécules d'ammoniaque réunies en une.
DIAMYLACÉTAL s. m. (di-a-mil-a-sé-tal — du préf. di, de amyte, et de acètal). Chim. Produit de l'action d'un courant d'acide carbonique à travers un mélange d'aldéhyde et d'alcool amylique,
— Encycl. Quand on chauffe à 80° un mélange formé de 1 volume d'acide acétique cristallisable, de 5 volumes d'alcool amylique et de 1 volume d'aldéhyde, on obtient du diamylacétal, dont la formule est :
c H jocsiiu.
On obtient le même résultat en faisant passer un courant d'anhydride carbonique dans un mélange formé de 5 volumes d'alcool amylique et de 1 volume d'aldéhyde.
Le produit de ces réactions est un liquide doué d'une odeur caractéristique rappelant celle des poires mûres. Sa densité à 15° est de 0,834. Il bout à 210° environ.
DIAMYLE s. m. (di-a-mi-le — du préf. di, et de amyle). Chim. Carbure d'hydrogène qui résulte de l'action de l'amalgame de zinc sur l'iodure d'amyle.
— Encycl. Ce composé s'obtient par plusieurs procédés, et notamment en faisant réagir du sodium en excès sur l'iodure d'amyle placé dans un ballon muni à sa partie supérieure d'un réfrigérant à serpentin. On le prépare encore soit en traitant en vase clos l'iodure d'amyle par l'amalgame de zinc, soit en décomposant par un courant électrique le caproate de potassium. Dans ce dernier cas, on recueille les gouttelettes huileuses qui se forment, on les distille avec de la potasse alcoolique, on lave à l'eau, on sèche et l'on rectifie.
Le diamyle se présente sous forme d'un liquide incolore, doué d'une odeur légèrement aromatique et d'une saveur acre et corrosive. Il ne s enflamme que lorsqu'on élève convenablement sa température. L'eau ne le dissout pas; il se mélange facilement avec l'alcool et l'éther. Sa densité est 0,757 à 15° ; elle diminue assez rapidement avec l'élévation de température, car k 20° elle n'est plus que de 0,728. Le diamyle résiste à une température assez basse ; à — 30°, il s'épaissit, mais ne se solidifie pas. Il bouta 160°; sa densité de vapeur est de 4,95.
Le diamyle est un produit très-fixe sur lequel l'acide .sulfurique n'agit pas. L'acide nitrique ne l'attaque que très-lentement et à la température d'ébullition seulement. Traité par les perchlorures d'antimoine ou de phosphore, il donne des produits de substitution chlorés, mais les réactions sont tres-lentes. Avec le chlore sec, on obtient des produits chlorés parfaitement définis.
DIAMYLÈNE s. m. (di-a-mi-lè-ne — du préf. di, et de amylène). Chim. Composé qui résulte de l'action de l'acide sulfurique ou du chlorure de zinc sur l'alcool amylique ou sur l'amylène.
— Encycl. Le diamylène (Cl°H20)" a été découvert par M. Balard, qui le désigna sous le nom de paramylène. 11 se produit comme nous venons de le dire ci-dessus et se présente sous forme d'un liquide qui bout à 165° et dont la densité à 0° est de 0,777.
Le diamylène est solubledans l'éther. Traité en solution ethérèe par une petite quantité de brome , il donne un dibromure C!0M-L,i:i -, corps très-instable et dont la préparation demande beaucoup de soin. Il faut notamment refroidir le vase où s'accomplit la réaction; on décolore le produit obtenu au moyen do la potasse, puis on dessèche sur du chlorure de calcium eu maintenant constamment la température au-dessous de 0°.
Quand on traite le diamylène refroidi à— 17° par un courant de chlore, lo liquide no tarde point ti brunir; si on continue la réaction, mais en élevant lentement la température, qui peut être poussée jusqu'à 140°, le mélange se décolore. On lo lave à l'eau légèrement alcaline, puis on distille. Ku recueillant ce ijui passe entre 240° et 250°, on obtient du chlorure A<- diamylène chloré, dont la formule est ClyH,yCl,Cl2. Ce compose est soluble dan-, l'alcool et. dans l'éther. Sa densité à o° est de 1,163. Si on le chauffe, en vase clos, avec do la potasse Hlcuolique, il donne du rutylène chloré C1°H"C1.
Quand on f,ut agir directement sur le dialuyirw pur du brome, on obtient un eonipo é huileux très-peu stable et qui repond à la formule Clt)H|9Br,[ïra. C'est un bromure de diamylène brome.
L'acide sulfurique et le bichromate de potasse oxydent le diamylène et le transforment en uno huile verte oxygénés, mais qui ne donne point de réaction acide aux papiers colorés; le produit oxygéné bout entre 150° til 200°. 11 se forme pondant celle reactiou
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nn produit acide qui renferme des ' rao d'acide acétique et un résidu goudronneux.
DIAMYLOXALIQUE adj. (di-a-mil lï-lce — du préf. di, de amyle, et de ox Chim. Se dit d'un acide qui s'obtient par l'action du zinc granulé sur un mélange d'oxalate d'éthyle et d'iodure d'nmyle.
— Encycl. La préparation de l'acide diamyloxaiique est assez délicate. On commence par mélanger dans des proportions équivalentes de l'oxnlate d'éthyle et de l'iodiire d'amyle, puis on ajoute du zinc granulé. On laisse digérer le mélange à une douce chaleur qui facilite la réaction. Il se rlégage d'abord de l'hydiure d'amyle et de l'amylène. Lorsque ce dégagement n'a plus lieu, on prend le résidu et on le distille avec de l'eau. Cette opération donne de l'alcool amylique, de l'iodure d'à m vie et trois éthers, l'amylhydroxalate d'éthyle C»(C8H")H0V)C W, l'amyléthyloxalate d'éthyle
et enlin le diamyloxalate d'éthyle C*(C6H")S02,OCSHS.
Oo recueille ce dernier produit qui, traité par une quantité convenable d'hydrate de b irj te, si' saponifie et donne un amylëthyloxalatëde baryum, dont il est facile d'extraire l'acide.
Cet acide se présente sous forme de longues aiguilles filamenteuses, brillantes et incolores. Il est insolubl" dans l'eau froide, mais il se dissout assez bien dans l'alcool et mieux encore dans l'éther. Ce produit est assez fixe; à 1220, il fond, et si on continue d'élever la température, il se sublime, sans se décompi ser, en 1 ■-,. tes aiguilles soyeuses et cristallines.
L'acide di a myl oxalique doit être considéré comme de l'acide oxalique dont un atome d'oxygène est remplacé par 8C5HH, comme il ressort de la disposition suivante :
C0,OH CO,OII Acide Acide
oxalique. diamyl-
oxalique.
Quand on traite par le zinc finement divisé un mélange d'iodure et d'oxalate d'amyle, on obtient un diamyloxalate d'éthyle et du caproate d'amyle. Le diamyloxalate est un liquide oléagineux et qui présente une odeur table et une saveur acre et brûlante. Sa densité à 4- 16<> est 0,913 ; celle de sa vapeur est 5,9. Le calcul exigerait 6,4. H bout vers 200° et se '. ■ ■:.-, décomposition.
DIAMYLVALÉRALs. m. (di -a-nt 1 \
— du préf. di, et de amyhaléral). Chim. Composé oui resuite de l'action de la chai m sur un mélange de valéral, d'alcool amylique et d'acide acétique.
— Encycl. P ar pré] arer \ù diamylvaléral, on fait un mélange de 3 volumes d
[urne de valéral et d< 1 lume d'acide acétique. On chauffe lei : et durant un temps convenable, et l
un liquide doué d'une odeur qui rappelle à la fois celle de l'alcool amyliq celle du céleri. Ce produit a pour densité 0,849 à -f- 70 et bout vers 245°.
* Diane s. f. — Planète télescopiqne, découverte en 1863 par M. Luther, à l'observatoire île Bilk, prés de Dusseldorf. La durée • le sa révolution sidérale est de 1,550 jours* l'inclinaison de son orbite sur le plan de l'écliptique est de 8° 88' 42".Sa distance mo au soleil est 2,62, en prenant celle de la pour unité.
— Sport. Pria de Diane, prix qui se court le premier jour de la réunion du prin!
à Chantilly, ei qui est réservé aux pou
Dis»*, tableau de M. Elie Delaunay (Salon de 1872). La divine en fatiguée
ière de sa furet bien-aimée, % source endormie au milieu des fleurs; elle a
mdu aux branches d'un laurier s< teint de pourpre • elle a jeté sur l'herbe la peau qui couvrait ses épaules, et, l'un
é dans l'eau transparente . elle er sur le rochi :
les qui cachaient a la lu ■ ii" ■. irginale , mai elle s'ai avoir entendu bruire le 1 ■
pudique et hautain, dé tranquille ; sourcil brille d'un noble coui
tain esl pi été à saisir si rc M
a l'indiscret qui au
Phœbé, sœur d'Apollo,
A l'ombre, un pied dans l'eau 1
connais- ■ I , 1 de L872,où il afaii
d. « La Diane de M. Delaunay, a dit I n , e.st la seule déesse du Salon
avec une grande pui ti
1 ;!l ■'■ rare 1 etb i, . ., ,
aerveuse. La tète, d<
re d'un camée antique. La
■' lunnne lans les chairs, est un
Pe« sombre, mais très-harmonieuse «lans le »ond du paysage. . M. G. Lafenestre a parlé tableau avec un veritubie enthousiasme : • L attitude est vive, claire et sim- «UPPLSMBNT.
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pie; mais, dans un sujet sembl ible, Il ne suffit pas de l'attitude; ce qu'il faut c'est le charme dans les colorations, meté dans les contours, la tin esse d carnations, la décision dans le style et fermeté, finesse et décision, vous trouverez tout réuni dans cette 1 ise aux formes discrètes. Si vous lui voulez connaître des sœurs, peut-être les rencontrerez- vous à Florence ou à Venise dans les den années du xv« siècle; c'est ainsi qu'on y
comprenait, encore la beauté de la fe
plutôt ferme qu'exubérante , plut< voluptueuse; pur ta délicate précision «les traits, par le caractère hardiment particulier de la physionomie aussi bien que par l'iin-
on 1 léale de chaste 1 oé de qu'elle dé-
. la Diane de M. Delaunay appartient a cette noble famille do femmes déesses, d'une
é souriante, qui habitent les toiles des M 1 ■'. ■ 1 arpaccio, des Botticelli, des
Kilippino. On ne saurait dire comment la filiation s'est faite : M. Delaunay est bien M. Delaunay; il ne rappelle, par sa manière
I sincère, aucun peintre spéi îal la parenté existe, frappante et toucl entre le peintre du xtv siècle et les divins séducteurs du xvej, parenté d'im
entiment , de goût.» M. Paul Mantz est un des rares critiques qui aient jug vèrement l'œuvre de M. Delaunay ; selon lui, « le charme manque à cette mj y sent l'effort et la lutte ; la tête n'est pas belle, et M. Delaunay, k le juger par cette étude un peu pénible, n'a qu un faible sentiment des délicates?»*! des chairs féminines. »
le cas de répéter : De gustibus et càlori/ms non esl disputandum.
DIAPHANOGRAPHIE s. f. (di-a-fa-no-gra-
fi — de diaphane, et du gr. graphe, je dê< Art d'écrire ou de dessiner en suivant le modèle trait pour trait sur une feuille au travers de laquelle on peut le voir.
DIAPHRAGMER v. a. ou tr. (di-a-fn — rad. diaphragme). Munir d'un diaphragme : Diaphragmer un télescope.
DIAPRERIE s. f. (di-a-pre-rl — rad. diaprer). Syn. de diaprurb.
DIARACHINE s. f. (di-a-ra-chi-ne). Substance qu'on obtient en chauffant la mon arachine et l'acide arachique avec un peu d'eau. Sa formule est C86H86C4*.
DIASOME s. m. (di-a-so-me). Entom Syn.
de CHlRON.
DIASPOROMÊTRE s. m. Syn. de diasporambtrk. V. ce dernier mot, au tome VI du
DIASTASIQUE adj. (di-a-sta-zi-ke — rad.
diastase). Chiin. Qui se rapporte à la dis
DIASTIMOMÉTRIQUE ltî-mo-
mé-tri;lce —du gr. diastéma, interstice). Qui
sert à mesurer de très-petits interstices. DIATR1BEUR s. m. (di-a-lri-b Bur — rad.
diatribe) . Auteur de diatribes; celui qui fait tribe.
' DIAZ DE LA PENA (Narcisse -Virgile), peintre français. — Ce brillant artiste est mort à Menton lej is novembre îsîtî. ■ Peintre charmant, à la palette exquise, coi dit Meissonier, Diaz fut un excellent cœur, orte de bourru bienfaisant, prompt à s'ém mvoir, à s'attendrir. Il adorait ses enfants, dit M. Charles Blanc. Il eût donné a ors de Golconde. II était voir pour lils le jeune composite a fait jouer u l'Opéra la Coupe du roi de
aimait d'une particulière ten
Emile Diaz, sou autre fils, qu'il soupe
ilhisie et qui est mort à la fleur de l'âge. Di tz 1 tait un caractère toul pièce, un artiste ind ■ , impuissant
. li n'était pas
son tempérament. Ingres était sa bête noue. Sa plu ût la peintui e
de J . Quand il voyait un tableau de
ce prince des coloristes, il se signait; il taisait le signe de la croix , suivant sa propre
expression. L'imprévoyance, la prodi,
mee au len lem iin, une âme des plus généreuses, cachée sous des man ères fantasques et souvent
traits distinclifs de son humeur ulrra-méii-
dionule. »
.' toi de peinture. Tout 1 il avait été p que p ir une \ père et on du lui fi ■
ete p que p tr ut
DIAZOTOLUÈNE s. m. (dî-a-Z
' coni le nom
. ■ me dai t'aci iu .', sur la toluidine.
DIBAradané -. m. fdi-ba-ra da né 1 1 iionie journali . I ■■ . feu.
dibble s. m. (di-ble — mot anglais). In- ■ ricult iretm 11 et qui sert a marqi i 1 les semences pour
DIBENZYLAMÏNE s. f. (ui-ham zi-la-mi-
■ 11 zyles 1 2 atomes d'hydi ■ ■ de l'ammoniaque.
DIBENZYL-PHOSPHINE s. f. Chim. Am-
DICE
substitué à l'azote, et dont s atomes d'hydro- ■ ont remplacés par du benzyle.
Dibenzyltoluidine s. f. (di-bain-sil-tolu-i-di-ne). Chim. Dérivé dibenzj lique de la toluidine.
DIBROMANTHRAQUINONE s. f. (di-bro-
1 ne) Chim. Déi ivé dtbromé de
v aquinone.
dibromopyruvique adj. (di-bro-mo-piru-vi-ke). Chim. Se dit d'un acide a i érive '1" L'acide pyruvique par la substitution de le brome à 2 atom ; 0VIQUK, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
DIBROMOTARTRATE S. m. (di-bro-mo-
tar-tra-te). Chim. Sel le l'acide dibromotartrique.
DIBROMOTARTR1QUE adj. ( di-bro-raotar-tri-ke). Chim. Se dit d'un acide qui derive de l'acide tartriquepar la substitution de 2 atomes de brome à 2 atomes d'hydn Cet 1 ;ide est décrit au mol tome XIV du Grand Dictionnaire, p. L494.
DIBROMOTOLUIDINE s. f. (di-bro-mo-tolu-i-di-ne). Chim. Dérivé dibn me de la toluidine.
DIBUTYL-PHOSPHINE s. f. (di bu-tîl-fo-
■ I '.' im, l: tse 1 rgani [ue pho résulte de la substitution de 2 radicaux bu tyle à 2 atomes d'hydrogène dans Thydro phosphore , et qu'on peut comme
de la butylamine dont l'azote est remplace par du phosphore.
DIBUTYL-PHOSPHINIQUE adj. (di-bu-tilfo-sli-ni-ke). Chim. Se dit. < le l'acide qui résulte de l'oxydation de la dibutyl-phosphine. Cet acide est monoatomique et monobasique.
DIBUTYRINE s. f. (di-bu-ti-ri-ne — du préf. di, et de butyriue). Chim. Une d^s trois combinaisons que forme l'acide butyrique avec la glycérine. Elle est représentée par la formule
C22IJ22012 = 2C6H80k+ CIISOG — 2HO.
DIBUTYRIQUE adj. (di -bu-ti-ri-ke). Chim.
Qui se rapporte à la dibutyrine.
DIC-îIOMA s. m. (di-sé-o-ma). Bot. Syn.
de puccinih.
DICK
DICA-PET1T (Marie-Joséphine Petit, dite), artiste dramatique française, née vers 1848.
lClle débuta à Paris en mars 1868, dans un drame de Félicien Mallefille, Glenarvon ou les Puritains de Londres, U la Porte-Saint* Martin. Au même théâtre, elle se lit remarquer dans Nos ancêtres, d'Ame dée Roland; mais ses succès furent arrêtes par la faillite de la direction. Heureusement les artistes ne voulurent pas rester sous le coup triste situation qui leurétait faite ; ils louèrent la salle du Théâtre-Italien, et, le 4 juin ils jouèrent Madame de Ckamblay. d'A I dre Dumas. Dica-Petit montra dans ■ de l'héroïne de ce e rand drame une ampleur de talent, qu'on ne lui connaissait pas encore. Kngagée ensuite i. l'Ambigu , elle y fit plucréations dans des pièces "lui n'eurent malheureusement aucun succès, telles que le Sacrilège de MM. Barrière et Be
■■■■>• rouge d'Edouard Plouvier, la Famille des gueux de J ules Uluretîe, le Q
de Léon Beauvallet, Richelieu à Fon-
1 lornay et Maur I
M. Touroude, qui venait de remporter un grand succès dans le Bâta <■. fai-
sait repré enter à l'Ami Charmeuse, La Charmeuse, ce fut Mil* 1 Petit, qui mérita bien ce titre pa
> personne, par ses allures pleines .;
lin. -Mon.
Après avoir joué le drame à Bruxelles pendant qui . l 'eiit revint à Paris, joua au Châtelet, dansle I
fut en- • M1"1, Tholer, de la 1 1 1 p mr l'un des rôl Deu t reines
de Le^on ■, è.
La créai ion la meilleure de 1 lies Petit fut celle de Thérèse Raquin. Dan- 1 drame, où, à côté d'imperfections
e trouvaient les [dus grandes q scé nique ■ et le ■■ situai ions .-u van-
tes,elle fut pathétique, terrible, effrayante, en quelque sorte. ■ Dai 1 " ■ ■ à un mort, consumée par son [■■une femm ■ I qui nous avion s renconti â a l'ordinaire l'émotii n ci et la.
■ i ut applaudir
les Deux orphelines , drame jom
ités.
dicarpée s. f. (di-kar-pé — du pi
gr. fearpos, fruit). Bot. Syn. de li-
* dicelle s. t. — Entom. Syn. de
"DICENTRE S. m. I . dis,
Sibérie
DicÈS s. m. (di-sèss). Entom. Syn. d'nv-
DICHÉLOSTYLE s. f. ( li-ké-lo-Stï-Ie — du hu; stuîos% style). Bot.
DICHLORANTHRAQUINONE s. f. (di k!o-
ran tra-ki-no-ne). Chim. Dérivé dichlo lantliraquinone.
DICHLORHARMINE s. f. (di-klo-rar-mi-ne — du |t.'L,/j. de cA/nr*. et de narmi»e).( him. Corps obtenu en traitant la harmine, en présence de l'acide chlorhydrique, par le chlorate de potasse.
DIGHLORHYDROPHLORONE s. f. (di-klo-
ri-dro-flo-ro-ne). Chi
du remplacement, de 2 atomes d I
par 2 atomes de chlore dans l'ir. i
Comme l'hydrophlorone, dont
corps aétédécritan mot p] ne XII
du Grand Dictionnaire.
DICHLORHYDROQUINONEs. f. (li-klorï-
no-ne ). Chi n. G qui
du remplacement, dans l'hydroquînone, de
î atomes d'hydrogène par 2 atomes de
chlore.
DICHLOROPHLORONE s. f. (di-klo-ro-flo-
Chim. Composé qui résulte du remiment, dans la phlorone, de 2 atome d hydrogène par 2 atonies de chlon
êd critau motPHLORONB, tomeXU du Grand Dictionnaire.
DICHLOROP1PÊRONAL s. m. (di-klo-ro-pi-
pé-ro-nal). Chi m. Produit de substitution
du piper-mal ou aldéhyde pipéronyli-
que, qui renferme 2 atomes de chlore. V. pi-
\l, tome XII du Grand Dictionnaire.
DICHLOROPIPÉRONYLIQUEadj. (di-klo-
.. ke), Se dil - un a :'i le qui ré-
8 l'action de l'eau sur un
1 de l'action du perchlorure de phossurle chlorure pipéronylique,
lui-même par l'action du | de pho-
sphore sur l'acide j ■. V. pipuro-
nai,, au tome XII du Grand Dictionnaire. DICHLOROQUINHYDRONE s. f. (di-klo-
ro-ki-ni-dro-ne). Chim. Composé qui 1
de la quiiibydrone par la substitution de
2 atomes de chlore à 2 atomes -
ps, ainsi que la quinhydrone dont il dérive, est. étudie et décrit au mot quinonk, tome XIII du Grand Dictionnaire y p. 556.
D1CHLOROQUINONE s. f. (di-klo-
. Chim, Composé qui dérive de laquinone par la substitution de 2 atomi chlore à 2 atomes d'hydrogène. Comme autres quinones chlorées, la dichloro ; est décrite au mot quinonk. V. QUINON1 tome XIII du Grand Dictionnaire, page 554.
DICHLOROSALIGINE s. f. (di-klo-i o-sali-si-ne). Chim. Compose qui dérive de la sa-
substitution de 2 atom chlore à 2 atomes d'hydrogène. Ce corn au mot SALIRBTINB, t. XIV du G\ Dictionnaire, p. 121.
DICHLOROXYLÈNE s. m. (di-klo-ro-ksilè-ne). Chim. Produit de subsl provient du xylène par le remplaceme 2 atomes d'hydrogène par 2 atomes de chlore.
— Encycl. Le dichloroxylène C8H»C12 = C«HSCH
prend naissance lorsqu'on fail 1 chlore
a travei s du xylène renfermant des ti irine le produit par la voie distillations fr ictionnees. Ce corps en lamelles blanches, fond a la Lempèi de la main et bout ii 222o. L'alcool et la benlissolvent facilement. L'acétate et lo issique sont sans action sur le dichloroxylène, même à 1200. Le sodium le dé coin ] b ut naissance à un hj
carbure qui n'a point été examiné jusq
On obtient le même composé ou un
le mode de préparation i:
haut; il se dépose alors en cristaux lorsqu'on soumet ;'i l'action d'un mélange réfrig<
q u passent ;'i la distillation entre 23o« et 2500. on le purifie par . ti( ensuite cristalliser dan ■ 1 quantité d'éther ou d'un mélange u'éther. Les cristaux sont larges, trai i ,e dichloroxylène foi 1000 et se prend par le refroidissement en u ■
1 ie < sli7Cis se produit facilement lorsqu'on fait pa ter blore à
■ 1 enfermant de l'iode en
au moment où la
t solide. Il bout entre 25<o et
a trichloroxylène cristallise alors en
1! solu-
J ■'■'• el dan ■ ia bensine à ch
le ■ 'i mi . les mêmes liqu ■
dichosme s. m. (di-ko-sme). Bot. Syn.
iI'ai.a 1 U
DICHOTOM1QUEMENT ftdv. (di-ko-to-nu-
tion, on se divisant el le deux en
deux.
DICHOTOPHYLLE s. m. (di-ko-to-tï-le —
ix ; phutlon, feuille). Bi t.
iPHYLLB
* DICKSON ( m tel-Henri), physiologiste américain. — U est mort en 1866.
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DICLIBOTHRIUM s. m. (di-kli-bo-tri-omm — du gr. diklis, porte à deux battants; bothruon, petit creux). Helminth. Genre détaché du genre douve.
* DICLINES s. f. pi. — Tribu de la famille lies graminées, comprenant toutes les espèces diclines.
DICONANGIE s. f. (di-ko-nan-jî). Bot. Syn.
d'iTÉA.
DICRANILLE s. f. (di-kra-ni-lle ; H mil.). Bot. Section du genre arènaire.
DICRANOMÈRE s. m. (di-kra-no-mè-re — du g. dikranos, fourchu ; mêros, cuisse). Entom. Syn. de stênocëphale.
DICRÉIE s. f. (di-kré-1). Bot. Syn. de po-
DOSTÉMON.
Dictionnaire gêuéral de la politique, par
M.Maurice Block (1864, 2 vol. in-8<>).V., pour le compte rendu de cet excellent ouvrage, la préface du Grand Dictionnaire (vol. 1er, p. 45 et 47). Il en a été fait une seconde édition (1873, 2 vol. in-80) nécessitée par les changements survenus en France depuis 1870. Ce qui avait assuré le succès de la première, c'était le caractère d'impartialité, de modération, de libéralisme qui était un de sesmérites les plus appréciés. Le même esprit a présidé à I édition nouvelle. Tous les articles, revus avec soin par leurs auteurs, ont été de plus annotés par M. Maurice Block, dont les travaux de statistique et d'économie politique sont bien connus. Quoique les rédacteurs de la plupart des articles soient des savants d'une compétence avérée dans les matières de politique générale, d'économie politique, de jurisprudence, de finance, etc., dont ils avaient à traiter, M. Maurice Block a tenu souvent à accompagner leur travail soit d'éclaircissements utiles, soit de réserves formelles sur les points où ses convictions s'éloignaient des leurs. Aujourd'hui que notre pays, rendu à lui-même, porte naturellement un grand intérêt à toutes les questions qui concernent la politique extérieure, l'économie politique et sociale, le mécanisme des impôts, etc., l'ouvrage de M. Maurice Block est précieux en ce qu'il fournit des opinions réfléchies, des faits exacts sur ces questions qu'il impossible d'aborder sans des connaissances suffisantes.
Dicliounnire lyrique OU Histoire des operas, par Félix Clément et Pierre Larousse (1869, in-8°î. Cet ouvrage est comme une annexe du Grand Dictionnaire ; la plupart des articles qui le composent, au moins les plus importants, ont d'ahord figuré dans cette vaste encyclopédie. M. Félix Clément, le savant auteur de l'Histoire générale de la musique religieuse, avait été chargé spécialement de 1 analyse des œuvres lyriques; .-.-s: analyses, augmentées d'un certain nombre de mentions d'opéras trop peu importants pour figurer dans le Grand Dictionnaire, \\<rment le factionnaire lyrique. Cet ouvrage offre dans son ensemble une histoire complète de l'opéra et de toutes les œuvres musicales qui s'y rattachent : l'oratorio ou drame sacré j la tragédie lyrique, première forme de l'o-
Eéra en France; l'opéra séria et semi-seria, 1 comédie mêlée d'ariettes, devenue en France l'opéra-comique et en Italie l'opéra bouffe; enfin l'opérette et le ballet. Les œuvr*'s les plus importantes ont une analyse détaillée, suivie de l'énumèration des morceaux les plus saillants et de celle des artis- I q 1 onl tour a tour brillé dans les principaux rôles. Les œuvres secondaires n'ont qu'une mention de quelques lignes faisant connaître le tiire, le nom de l'auteur et la date de le première représentation. • On se demandru peut-être, dit M. Félix Clément, à quoi bon s être donné tant de peine pour rappeler un nombre si considérable d'ouvrages oubliés, de partitions qui sont restées manuscrites, d'opéras allemands, anglais, polonais, tchèques, italiens môme quon ri" joue plus dans le^ pays où ils ont été écrits. La réponse sera facile. Il est vrai, la peine a été grande. Sept années d'un travail assidu n'auraient même pas suffi à l'achèvement de sa tâche, si l'auteur n'avait eu dès sa jeute goût de la lecture des partitions et ion indiscrète d'interroger le passe sur
icr'-ts du présent. Qui peut répondre
que ce qui était obscur hier ne sera pas célèl lemaînT N'est-ce pas dans des partitions manuscrites et depuis longtemps enclans la poussière qu'on a retrouvé
1 haï mi lu temps des Valois
Romaneseat a fait le tour ■ Le après? Et ce choeur r Alla Trinité? et cet ait l'< ■ ibué a Strudellaî nts du xm« sièi le, lu un hiutlli
■ il .1 pro-
tondémei t 1 dont 1 mra font
partie depui plu 1 d quii ze an 1 du répertoire de tant d -. .. |e_ terre, en Ital
[u'a des
■" om| lei t tous li
rm rit . j de il minci 1 ileur qu'il soil
Qt toujoui
e l'art, et il est bon qu 'il '"' au moi m
mentionné. Tout eu accordanl une
place a la musique ancienne, pour laquelle il
igurd ierl ilne prédilection, I auteui
DICT
est loin d'avoir négligé les contemporains ; toutes leurs œuvres sont signalées, même les plus légères, et quelques-unes avec de grands développements.
Dictiou nuire des antiquité» grecque» et
romaines, par MM. Daremberg et Saglio(Paris. Hachette, 1873, iu-4<>). Ce remarquable ouvrage avait été entrepris par M. Daremberg, avec la collaboration d'un certain nombre de savants. La mort le surprit au cours même de la préparation et avant la publication du premier fascicule ; mais des matériaux considérables étaient déjà recueillis, et M. Edmond Saglio n'eut qu'à reprendre et continuer l'œuvre sur le même plan. Il a, outre la direction générale, rédigé un grand nombre d'articles spéciaux relatifs aux ustensiles, aux meubles, aux vêtements, à la mythologie, sujets qui étaient éminemment de sa compétence. Un grand nombre d'articles du même genre portent la signature de M. Vinet; l'architecture a été traitée par M. Guillaume et M. Heuzey, le droit romain par M. HumbertetM. Baudry. Au texte sont jointes environ 3,000 figures, d'une exécution irréprochable et qui ne sont pas le moindre attrait d'un ouvrage de ce genre. Dans son ensemble, ce Dictionnaire des antiquités grecques et romaines est un des plus beaux recueils entrepris de notre temps; il est très-complet et peut être mis au niveau de ce qui s'est fait de plus sérieux en Angleterre et en Allemagne.
Dictionnaire de la longue française, abrégé
du Dictionnaire de K. Littré, par M. A. Beaujean (Paris, Hachette, 1874, in-8<>). Le succès du grand ouvrage de M. Littré a décidé son éditeur à en donner un abrégé, plus portatif et moins coûteux. M. Littré" a chargé de ce soin M. Beaujean, qui l'avait aidé, non dans la rédaction, mais dans la révision typographique du Dictionnaire de la langue française et que ce long travail avait familiarisé avec toutes les parties de ce vaste ouvrage. Il s'est acquitté de ce soin avec beaucoup d'habileté, malgré tontes les difficultés d'une pareille tâche, t Conserver, retrancher, proportionner, voilà, dit M. Littré dans la préface, les trois grandes difficultés de tout abrégé fait consciencieusement. Beaucoup de sacrifices souvent pénibles sont imposés ; il faut, avec une vigilance qui ne se démente dans aucun article, les racheter par toutes les utilités essentielles. » L'embarras consistait, en effet, à choisir, entre tant de renseignements accumulés dans le grand ouvrage et qui en font l'originalité, ceux qui sont de l'utilité la plus immédiate et qui convenaient le mieux à un plus nombreux public. Les suppressions ont porté spécialement sur les citations, qui sont cependant d'un si haut intérêt, mais qu'on ne pouvait songer à reproduire dans un abrégé, et sur la partie historique. La nomenclature a été conservée presque complètement; on a seulement supprimé un certain nombre de néologismes des moins usités et de termes techniques; ainsi l'abrégé présente encore 8,500 mots environ de plus que le Dictionnaire de l'Académie et distingués de ceux-ci, qui s'y trouvent tous, naturellement, par un astérisque. M. Beaujean a également conservé, outre les définitions, la classification des divers sens de chaque mot, telle qu'elle se trouve dans le grand Dictionnaire; il n'a supprimé que ceux qui semblaient trop archaïques ou tout à fait particuliers à tel ou tel écrivain ; cette classification, à l'aide de laquelle on va du sens simple et primitif pour arriver par les intermédiaires aux significations plus éloignées ou métaphoriques, est une des parties les plus importantes de cet abrégé. Pour l'étymologie, il a fallu se restreindre, se contenter d'indiquer le mot dont le terme français est dérivé, sans entrer dans la discussion m dans les preuves; c'était là un sacrifice pénible, car le Dictionnaire de M. Littré laisse peu à désirer sous ce rapport. Enfin, pour la prononciation, elle est indiquée dans l'abrège toutes les fois qu'elle offre quelque difficulté ou qu'elle peut faire l'objet d'un doute, ou que le mot appartient à une langue ôtran gère. Cet abrégé ne dispensera pas de re courir, dans bien des cas, aux richesses du Dictionnaire de M. Littré, mais il n'en est pas moins appelé à rendre de grands servi - 1 la grande masse du public studieux.
Dictionnaire Itlocranuique et liiMioprnnui-
quo, par M. Alfred Duut".s (Paris, A. Boyer, 1K7.'., in-80). La biographie proprement dite tient peu de place dans cet excellent ouvrage, remarquable surtout par la masse des renseignements bibliographiques, ou plutôt la phie des écrivains et des ari istes 1 élè 1 de préférence racontée a l'aide de leurs travaux. L'ouvrage est. divisé en trois
parties. La premiers donne, pur ordre alphabétique, tous les auteurs ayant une certaine
notoriété, iivec l'indication île li-ni , .ni \ 1 ■<■ , ■■■s chronologiquement; M. Dam
inairement; mus, a l'aide de caractères d'un primerie de diverses grosseurs, il a rend 1 s. -nsihie l'importance générale nu relative de
chacune d'elles; de cette façon, parmi Une
longue énu m é ration d'œuvres littéraires nu artistiques, l'œil saisit immédiatement .'lie.
qui 1. ni. une importance capll I 80UI les
plu estimées. Le but de l'auteur, qui était
"iiner |h plus de matière dans le
moindre espace et de donner le plus de ren-
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seignements utiles sous la forme la plus concise, est ainsi parfaitement atteint. La seconde partie est dressée d'après l'ordre chronologique. L'ordre alphabétique est précieux pour la célérité des recherches, mais il ne donne pas l'ensemble des travaux de même genre ou de même date, comme le fait une nomenclature chronologique et méthodique. L'auteur a donc repris dans cette seconde partie les principales notices de la première, en mentionnant seulementà chaque article les ouvrages principaux et en plaçant chaque auteur, chronologiquement, dans la division scientifique qui se rapportait le mieux à ses études et à ses travaux. La troisième partie offre la nomenclature chronologique de tous les chefs-d'œuvre de l'esprit humain classés au nom de chaque auteur par sciences et par nationalités; c est un résumé des deux parties précédentes. Dans un Supplément, l'auteur a tracé un tablean chronologique et alphabétique des principaux événements de l'histoire du monde.
Ce Dictionnaire biographique et bibliographique, rédigé sur un plan tout à fait nouveau, renferme environ 10,000 notices et plus de 100,000 titres d'œuvres; il est précieux, nous l'avons déjà dit, par le nombre et la nature des renseignements.
Dictionnaire on iversel des littérature», par
M. G. Vapereau (Paris, 1877, 1 vol. in-S°). Voici le programme que s'est tracé l'auteur. Son ouvrage contient : 10 des notices sur les écrivains de tous les temps et de tous les pays, et sur les personnages qui ont exercé une influence littéraire; l'analyse et l'appréciation des principales œuvres individuelles, collectives, nationales, anonymes, etc. ; des résumés de l'histoire littéraire des diverses nations ; les faits et souvenirs les plus capables d'intéresser surtout ce qui regarde les Académies, les théâtres, les journaux et revues, etc. 2o La théorie et l'histoire des différents genres de poésie et de prose, les règles essentielles de rhétorique et de prosodie, les principes d'esthétique littéraire; des notions sur les langues, leurs systèmes particuliers de versification, leurs caractères distinctifs et les principes de leur grammaire.
30 La bibliographie générale et particulière, les ouvrages à consulter sur les questoins d'histoire, de théorie et d'érudition.
Comme on le voit, c'est là un cadre immense, et l'existence entière d'un dom Calmet ou d'un Mabillon suffirait à peine à le remplir. M. Vapereau, dit-il , a consacré quinze années à ce travail ; quelles que soient sa compétence et son activité, que personne ne voudrait contester, il nous semble que quinze années constituent un temps bien court pour une œuvre qui a dû exiger d'innombrables recherches en tout genre.
Nous savons bien qu'il existe la ressource de la collaboration, indispensable à une époque où l'on veut par-dessus tout arriver vite ; mais ce secours même, à notre avis, aurait dû permettre à M. Vapereau d'imprimer à son livre un cachet plus original, un caractère plus neuf et plus utile. Nous remarquons en premier lieu qu'à part ce qu'on appelle ici la théorie et l'histoire des divers genres de poésie et de prose, détails stériles en eux-mêmes et qui courent les manuels où personne ne les va plus chercher; à parties renseignements bibliographiques, dont l'utilité est incontestable, mais qui nous paraissent quelquefois incomplets, le reste, ou très-peu s en faut, fait double emploi avec d'autres ouvrages dont la réputation n'est plus à établir, tels que les Biographies M,chaud et Didot, les Dictionnaires Bouillet et Dezobry, etc. Ces réserves faites, nous constatons volontiers que le Dictionnaire universel des littératures présente , sous une forme nécessairement concise, une foule de renseignements qu'on est, satisfait d'avoir sous la main , condenses dans un seul livre. L'auteur du Dictionnaire des contemporains n'a certainement pas consacré quinze années de sa vie à collectionner de simples banalités ; la sûreté de son jugement en est une garantie suffisante.
llictiouuaire de botanique, par M. Bail- Ion (Pans, 1877). M. Bâillon, professeur
d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris, directeur du jardin botanique de la morne Faculté, a entrepris depuis plusieurs années la publication d'un des ouvrages les jdlis considérables qui aient parti
jusqu'à ce jour en France, en Angleterr 1
en Allemagne sur la botanique. L'Histoire
des plantes, coi sncée bien avant la guerre,
et en 1877 encore eu cours d'exécution, est
un travail iuuuen.se qui suffirait a lui SOU! à \< n remplir la vie d'un homme. Chacun des six volumes parus Contient de cinq à six 1110-
do aphies, divù ées en t'as. a, -nies de 80 à lin pages et dont quelques-unes renferment jusqu'à 168 figures dans le texte. Sans avoir apporté un change rit radical dans L'enseignement et, l'élude de la botanique, M. Bâillon y a introduit une classification nouvelle, fondée sur la théorie des transformations ou morphologie, et il l'a dégagée dos divisions infinies qui rebutaient trop souvent, aveo l'ancienne méthode, les botuuistes lus plus exer- '■■■
C'était pour M. Bâillon une tache déjà bien
l<uiil<' que de mener à bonne fin une 01 1
'•utreprise que son Histoire 'tes plantes.
Audacieux et infatigable, le savant bota-
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niste a voulu ajouter un nouveau fardeau à l'ancien et il a publié parallèlement à cette Histoire des plantes un Dictionnaire de botanique, qui complète et explique la première dans bien des cas, qui est illustré comme elle de nombreuses gravures dans le texte et qui contient, de plus, des planches en couleur, exécutées, ainsi que les gravures, avec une raie perfection. La nomenclature du Dictionnaire de botanique de M. Bâillon est des plus étendues. On y trouve, par ordre alphabétique, l'explication raisonnée et complète de tous les termes qui, de près ou de loin, se rattachent à la botanique ou à ses applications si nombreuses à la culture, à l'industrie, à l'économie domestique, à la médecine, à la pharmacie. Toutes les plantes utiles, toutes celles qui servent à l'ornement de nos jardins, celles qui sont nuisibles à l'homme ou aux animaux, y sont signalées, et l'on y trouve résumées, de manière à faire connaître l'état actuel de la science, toutes les questions d'organographie, d'anatomie et de physiologie végétale. C'est là la partie importante de ce Dictionnaire de botanique, celle qui parait avoir reçu le plus de développement. Ainsi le mot absorption, que nous trouvons dès le début et qui est signé de M. Bâillon, ne contient par moins de onze colonnes de texte in-40. L'auteur y décrit tous les phénomènes de l'absorption des fluides, liquides ou gazeux, par les organes spéciaux des plantes ; il indique les questions qui peuvent être résolues dans l'état actuel de la science et celles qui restent indécises; les opinions diverses des botanistes au sujet de l'absorption de la vapeur d'eau; les conditions dans lesquelles les plantes et les arbres absorbent avec le plus de facilité et le plus de profit pour eux-mêmes les fluides, liquides ou gazeux, indispensables à leur développement et à leur existence; il s'étend longuement sur les expériences faites par les naturalistes, entre autres par Biot, pour démontrer la possibilité de faire pénétrer les liquides colorés dans les racines d'une plante : admettant l'exactitude de l'expérience lorsque la racine a été coupée, la mettant en doute lorsque cet organe est resté intact, et concluant de laque les matériaux inutiles ou nuisibles à la plante, les poisons par exemple, ne peuvent être absorbés par les raci nés eue lorsque celles-ci offrent quelque solution de continuité; inarquant la différence qui existe entre l'absorption du gaz et des vapeurs par les feuilles et par les racines; Recherchant les agents d'absorption des fluides dans les différentes portions de la plante et démontrant enfin le lien qui existe entre la fonction d'absorption et celle d'excrétion. En donnant, comme nous venons de le faire, l'analyse d'un article consacré à un seul mot pris au hasard, nous avons voulu indiquer nettement l'importance et l'utilité incontestables du Dictionnaire de botanique. Cette œuvre considérable, qui vient se greffer en quelque sorte sur l'Histoire des plantes de M. Bâillon, travail plus étendu et d'un ordre peut-être plus relevé, ajoute encore à la célébrité que cette Histoire des plantes a si justement acquise à son auteur, en France aussi bien qu'à l'étranger.
DICTYNNE, nymphe de l'île de Crète, que
l'on confond quelquefois avec Diane ou Minerve. On dits que, poursuivie par Mines, elle se jeta du haut d'un rocher et tomba dans un filet de pécheur, d'où lui vint sou nom, du grec dictyon, filet.
DICYANIQUE adj. (di-si-a-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'action do l'acide azoteux sur la cyanurée.
— Encycl. Ce compose a été découvert en 1863. Il présente par ses propriétés comme par son origine de grands rapports avec l'urée. Pour préparerl'acide dicyanique en traitant Va cyanurée par l'acide azoteux, il faut mettre la cyanurée en suspension dans l'eau chaude et faire arriver l'acide tant qu'il se dégage de l'azote. Cela fait, on évapore à <■, on reprend le produit par l'alcool, puis on vaporise au bain-mane et on obtient des cristaux jaune clair d'acide dicyanique. Ces cristaux appartiennent au type oliuorhoinbique.
Dans cette réaction, la cyanurée se comporte, en présence de l'acide azoteux, e m,'
une amide, donne de l'azote et fixe de l'oxygène comme l'indique l'équation suivante :
CO /CO
Az2 CAz.ll -f Az0*H=A2>{CO+A8*+HS0
fil* <U2
On peut encore préparer l'acide dicyanique eu faisant réagir l'eau de baryte à M0<> mit la cyanurée, puis en remplaçant le baryum par l'hydrogène.
Ce compose est très-peu solublo dans l'eau froid chaude, à l'état cristallin, et renferme une forte proportion d'eau de cristallisation ; L'ébullition lui fait perdre une partie de l'eau qu'il renferme. Traité par les acides oxygènes, il s'y dis ont, mais peut en être retire sans avoir subi d'altération. Les ilcalis le décomposent par une reaction analogue à celle qu ils donnent avec les amides et qui consiste dans le dédoublement du produit eu ammoniaque et acide carbonique, comme l'indique l'equatiou suivante :
fCO Ai»jCO+!KHO-t-H>0-SAiH'+CO«+C03K>
CO A221 CO ' H.R
l els neutres ne renferment pas d'hydrogène et ont pour formule (CO Azî ] CO
1 mi les sels de l'acide dicyanigue, on peut im, qui nt en traitant le dicyanate d'ammonium par la baryte. C'est un composé qui se présente en cristaux clinorhombiques groupés en croix ; il a jour formule
(C»OSA*»H)«Ba" + H*0.
20 Le dicyanate acide d'argent. C'est une noudre blanche, soluble dans L'acide azotique et dans l'ammonia insoluble dans
l'eau. Il a pour formule (C*0*Az*H)Ag.
3° Le dicyanate neutre d'argent. Sa formule est C*0*Az*Ag?. Ce sel constitue une poudre amorphe, soluble dans l'ammonia |ue : s l'acide azotique, mais complètement insoluble dans l'eau.
4° Le dicyanate d'élhyle. Ce composé s'ob-
.1 chauffant l'iodure d'éthyle avec le
dicyanate neutre d'argent. C'est un liquide
indécomposable par l'eau. Le dîci acide d'argent chauffé avec l'iodure d'éthyle donne un ether acide.
* DIDACTICIEN s. m. — Celui qui publie un 1 uvrage de didactique.
DIDE (Auguste), pasteur protestant et pu-
blicisie français, ne a Nîmes (Gard) en 1840.
quelques années passées ;iu lycée de
Nîmes, il vint à Paris pour commencer des
s de droit. Il se lia d'une amitié particulière avec un de ses compatriotes, Gaston
eux, qui fut, plus tard, fusille à Mar-
uite des troubles de la Commune.
dèrent ensemble un journal littéraire
eut que quelqu -- numéros. Au moment
•tentât Orsini, M. Dide, qui s'était fait remarquer par la linions
républicaines, fut arrêté, interné à Nîmes
int quelques envoyé à la
frontière italienne, k Nice. Il adressa de cette .(lances et des articles à un journal politique qui se publiait à Bruxelles, le National. M. de Grammont, qui représentait alors la France en Italie, demanda nu ministère italien l'expulsion du jeune écrivain. M. Dide, arrêté pour la tr
nduit ■ itorîté militaire à la fron-
tière suisse. Après quelques mois de séjour à Genève, il se fit ins rire comme étudiant k
suite protestante de cette ville. Il n'en continua pas moins k s'occuper de politique et de littérature, fit paraître un tia l'.-l,. (Minier, qui fat couronne par 1 ' nue de 1 devin! le correspondant de
la Jeune Front e el de la Jeunesse, feuilles républicaines c is, par Vermorel et Longuet, Ses études terminées, il se rendit
k Strasbourg pour soutenir sa thèse. 1
pns pour sujet : la Conversion de sain: au christianisme. Cette thèse, très-hétérodoxe, niait non-seulement le miracle du cheais tcus les miracles de l'Ancien et du Nouveau Testament. 1 1
un étrange début théologique.
M. Dide comprit qu'après le bruit qu'avait cette thèse, il lui serait bien difficile 'ions ecclésiastiques dans le protestantisme officiel. Il renonça k de- -. enir pasteur et accepta l'offre qui lui fut la rédaction d'un journal tant uni venait d'être fon lé à] tant libéral.
Tendant six ans, il rédigea cette I de. 11 se fit remarquer -I journal et uans la Re vue du protestantisme, dont il rédigea la chronique littéraii de brillantes et incisives quai
. un talent d'i uquel ses ad-
ires eux - mêmes rendirent hou
iiisme d'opinion qui parut sou-
int aux propriétaires du j
En 1868, M. Atliana.se Coquerel ayant tondu
Etat, M. Dide
tut appelé à être l'un des tro B pa leurs de
Église. Il se distingua dan
s fonctions, et dans plusieurs conféi
qu'il donna sur Calvin et Michel Scrvet, le
Protestantisme et la /{évolution fran*
re et Rousseau, par une 1
'•loquente e?
tuelle. [I pi inonça . loi a d ■■ fui des aéronautes Crocé-Spinelli et Sivi
oac, de Taxilfl Delord, des discours qui tirent une 1 ■ 1 ■ ion. '-■ ires l'ont plu-
- fois accusé de professer des doctrines repenle surnature!, disaient-ils , et so le ru, ner dan I . décla-
rer q I ioce au miracle est le plus
grand des obstacles à tout progrès, n'est-ce npbe plutôt que de théologien 1 Une Eglise poutrelle exister avec U" semblables négations?
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M. Dide a fait partie du synode de ls.72. Il ûégeait k l'extrême gauche, il 1 résema et lit accepter par cette assemblée un amendement portant que tout électeur dan-. l'Eglise tinte serait tenu de savoir lire et écrire. Il demanda également, avec plu
■ ■ en faveur de la séparation immédiate de • et de l'Etat. Cette proposition fut repoussée.
M. Dide a écrit dans un grand nombre de journaux,. au National; au Bien public, où il publia, Sur ta presse déshonorée, un B qui tit sensation; au XIX* siècle, etc. Il a fait paraître aussi quelques travaux littéraires. Citons, entre autres : la République et tes tants , série d'articles parus dans le Genève et l'orthodoxie. Essai sur le positivisme^' Angleterre politique et soci<
DIDELPHIENS s. m. pi. (di-dèl-t Mam m. Famille de marsupiaux, qui comprend les genres didelphe, micouré , hémiure et cbironecte.
DIDEROTE s. f. (di-de-ro-te — de Diderot, n. pr.). Bot. Syn. d'ocHitosiE.
" DIDIER (Henri-Gabriel), avocat et homme , 1 -. — Aux élections de 1S69, il posa, ans succès, sa candidature dans une des circonscriptions de Paris. La fermeté de ses convictions républicaines et sa g honorabilité lui valurent d'être nommé, aptes la révolution du 4 septembre 1870, procureur de la République pies le tribunal de la Seine. Le 24 octobre suivant, le gouvernement de use nationale l'appela aux fonctions iverneur civil de l'Algérie; mais, renfermé dans Paris, il ne put en prendre possession et il conserva son poste de procureur de la République. Au mois de novembre 1871, un conflit d'attributions s'éleva entre lui et le procureur général, Imgarde de Leffemberg, au .sujet du service de la presse, que ce dernier voulut diriger. M. Didier refusa d'abandonner la direction d'un service que la loi mettait dans ses attributions, et il donna sa démission, qui fut acceptée par M. Dufaure, ministre de la justice. M. Didier repiit alors l'exercice du barreau. Au mois de janvier 1S76, il se porta candidat au Sénat dans la Meuse, fut appuyé par les républicains, mais il ne fut point élu.
* DlDIER-AU-MOST-D'Olt (SAINT) de France (Rhône), cant. et à 5 kiloi Limonest, arrond. et k 6 kilom. N. de Lyon ; pop. aggl., 929 hab. — pop. tôt-, 2,265 hab.
* D1D1ER-LA-SÉACVE (SAINT), ville de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. N.-E. d'Yssingeaux. sur la rive droite de la Sumène, petit affluent de la Loire; pop. aggl., 2,103 hab. — pop. tôt., 4,743 hab. Manufacture de ta:':
classée parmi les monuments historiques.
DIDIER - SUR - CHALARONNK (SAIN I
de France (Ain), cant. et k 2 kilom.
issey, arrond. et k 3t kilom. de Tré-
pop. aggl-, 827 hab. — pop. totale DIDIBRJEAN (Marie-Eugène), ingénieur
is, né à Azerailles (meurthe) en 1835.
Admis à l'Ecole centrale des arts ei n factures en 1854, il devint ingénieur civil
comme chimiste dans la cristallerie de carat. Nommé, en 1862, ingénieur de la compagnie des cristalleries de Saint-Louis, M. Didierjean fut chargé, cette même année, de diriger la fabrication, et il est devenu, en 1866, administrateur gérant de cette compa- M. Didierjean a fait faire quelques pro- ■ la fabrication des verres et des cristaux. Par le mélange au verre ou au ci de sels basiques ou de bases métalliques, il a obtenu des verres opaques ayant la couleur des sels ou des bases ( 1859) ; il a aussi obtenu, par 1 • ulfures terreux ou mé-
tal] qnes, «Jes verres jaunes et des % noirs opaques (1860). Il est le premier qui ait [ué l'air en tud à la combustion du bois «unis les fours de haute température, el il a obtenu la fonte et I» fabrication creusets découverts, en se servant ui ment de hou jean a été décoré
de la Légion d'honneur en 1867.
* D1D10N (Is di re), :-■ oér û et mathématicien français. — Il a été promu gén<
!i ve. En 1872, tant de
is cité on lu :
balistique (1848, in-8°); Mémoire sur la balistique (1849, in 8°); Lois de la résist pptiqué au tir des projectiles (1858, in-80); Progrè
rie applique? a VartitL iu-8u), etc.
D1DIOT (Pierre-Augustin), médecin fran- ; en 1823. Il entra, k vingt ans, da
i 860, M. 1 li iol L ■ té mé en chef du
'■11 de santé des an
a officier de la Lé eur en
1871, inspecteur en 1874. et il n été n
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directeur de l'Ecole de mé ■ phar- ■
du Val-de-Gràce. Le docteur Didun a
publ é : Relation médico-chirurqicaie de l'ex- ■ de Coci ■■■■ 1861
Code des •■fficiers de saut'' d-- Vt de terre ou Traité de droit administratif, d'Hygiène et de médecine légale militaire (1863, in-so); Code sanitaire •'■■
Traité d'administration d'hygiène militaire
[1863, in-8°); Choléra épidémique de ist;5 in-80); la Guerre contemporaine et le de santé des armées (1866. in-8°) ; Etude nouvelle du choléra (1867, in-8°). Didon, opéra en trois actes, paroles de :niisique de Piecinni; repré à l'Académie royale do musique le lçr dé- 1783. Le quatrième livre de Y Enéide et la tragédie de Didon, par Lefi
D, ont fourni le plan et les situations de
ivrage. La musique fit une si grande
impression k la cour de Fontainebleau, que
Louis XVI voulut l'entendre trois fois de
suite. Les mélodies sont pleines de grâ
. et les accom; 1 rïYent
une harmonie pure et élégante. Le rôle de Didon est. admirablement traité. La grande : Non! ce n'est plus pour moi, c'est pour lui que je crains, est un chef-d'œuvre; quant k l'air : Ah! que je fus bien inspirer! il ngure à bon droit dans tous les recueils clas- Didon , opéra bouffe en deux actes el tre tableaux, paroles de M. Belot, musique d M. Blangini fils; 1 aux Bouffes-
1 i :ns le 5 avril 1866. C'est une
die de l'histoire de la reine de Cartilage. Les titres des tableaux sont les suivs 1° les Anthropophages ; 2° le Bouclier dp la vertu; 30 la Grotte mystérieuse; 40 le Bûcher de l'amour. Chacun de ces tableaux sert de prétexte aux farces les moins attiques. Il y a des marques de talent dans la musique, un bon duo entre Enée et Didon, ainsi que quelques airs rhythmés avec verve; mais un compositeur qui porte le nom de l'auteur de tant de gracieux et poétiques nocturnes ne devrait pas s'abaisser k ce genre de pi Chanté par Désiré, Tayau, M'1" Silly, Zulma Bouffar, Théric, Valentine.
* D1DOT (Ambroise-Firmin), fils de Firmio Didot. — Il fut nommé en 1872 membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et il mourut, k Paris, le 22 février 1876. M. Ambroise-Firmin Didot n'avait connu aucune des infirmités de la vieillesse. Jusqu'à la fin de sa vie, il conserva sa bonne humeur, sa sérénité de caractère, son affabilité souriante et la plénitude de ses facultés intellectuelles. Il mourut en quelque sorte la plume k la main. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Notice sur Anacréon (1864, in-8°); Observations sur l'orthographe^ française (1867, in-8°); Catalogue raisonné des livi'es de la bibliothèque de M. A F. Didot (1867. in-80); Des Apocalypses figurées manuscrites et xylographiques
n-8°); Essai de classification méthodique et synoptique des romans de chevalerie in-so] , Etude sur la vie et les travaux *,sire de Joinville (1870, in-S°) ; Observations sur l'écrit intitule : Pragrame oficiel de la nouvète ortografe adoptée en 1870 par le comité santral de la Société néog
(1871, in-12) ; Remarques sur la n .
de l'ortografie française (l&' 2, iu-S°); Etude
sur Jean Cousin (1872, in-soj ; Recueil des
S choisies de Jean Cousin, peintures,
sculptures, vitraux, etc. (1873, in-fol.) ; Aide
(1875, in-8°).
M. Firmin Didoi p issédait la bibliothèque la
inplete que l'on connaisse en incuna-
ieux.
DIDUS .s. m. (di-duss). Ornith. Syn. de
DRONTB.
DIDYMANDRE s. f. (di-di-man-dre —du dwnos, jumeau; anêr, mâle). Bot. Syn.
UO SYNZYGANTHKRK.
•DIDYMION s. m.— Antiq. Temple d'Apollon Didymien.
DIDYMOGLOSSUM S. m. (:
. — du gr. didumos, jumeau; glâssa, langue). Bot. Syn. de trichomank.
didymoneme s. f. (di-di-mo-nè-me — du
gr. didumos, jumeau; nê/na, filament). Bot. N . 0 de LAMPROCARYB.
"DIE, ville de France (DnWne) , ch.-l. ind., ii 67 kilom. S.-E. de Valenc la rive droite de la Dn
montagnes;!' .477 hab. — pop
3,876 hab. L arrond. compte 9 cant., Ul 61,548 hab.
' DIB (SAINT-), ville de France (Y, ch.-l, d 5 kilom. N.-E. d'
sur la rive droite do la Meurthe; pop. aggl., !: ib. — pop. tôt., 12,317 ban. L . i omm., 99,846 hab.
dièlytra s. f. (di-é-U-traet du gr. elutron, étui). B plan-
ibudes fumariacées, compren ml des herbes de la éi ique du Nord. B On l'appelle aussi DICKMTRB.
DIET
■ Oint (SAINT-), bourg de France (Puy- -:. de cant., arrond. et fi 40 kilom. S.-E. de Clermont; pop. aggl., 351 hub. — pop. tôt., 1,520 hab.
DIERBACHIE s. f. (di-èr-ba-ehî — de Dierbach, botan. allera.). Rj n. Lie dunalib.
" Dï«ti> d« Snfiif. Nous avons ex; mot Subdb, 10111 • XIV 1 . Grand Dictionnaire,
les mo . . dans lorg .
tion de la diète par la constitution de 1866. Nous y renvoyons le lecteur.
DIÉTÉRICE s. f. (dié-té-ri-se — de Dièteriei, n. a. de caldki.uvie.
* D1ETERICHS (Joachim-Frédéric -Christian), vétérinaire allemand. — Il est mort à irg en 1858.
D1ÉTHYLACËTONE s. f. ( ii-é-ti-la-sé-tone — du pref. di, et de éthylacétone). !.. obtenu par l'action successive du sodium et de l'iodure d'éthyle sur l'éther acétique.
— Encycl. V. éthylaciïtone, dans ce Supplément.
DIÉTHYL1NE s. f. (di-é.-ti-lî-ne — du préf. (Une). Corps obtenu par Berthechauffant à 1000 cei quatre-vingts heures, de la glycérine, d ther bromhydnqu'' et de la potasse en excès.
DIÉTHYL-PHOSPHINE S. f. (di-é-til-fo-
sfî-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution de deux ra licâux éthyles à deux atomes d'hydrogène dans l'hydrogène phosplo qu'on peut considérer comme de la diélhylamine dont l'azote est remplacé par du phosphore. Cette base est étu :
crite au mot phosphinb, tome XII du Grand Dictionnaire, p ige 860.
DIÉTHYL-PHOSPHINIQUE adj. (di-é-til-
fo-sti-ni-ke). Chim. Se dit ue L'acide monoatomique et monobasique qui résulte de l'oxydation de la diéthyl-phosphîne par l'acide azotique fumant. Cet acide est décrit à côte de la diéthyl-phosphine elle-même au mot PHOSPHtSE, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 860.
D1ÉTHYLXENYLAMINE 5. f. (di-é-UI-kséni-la-mi-ne). Chim. Produit qui dérive de la xénylamine, par la substitution de deux groupes éthyle à deux atomes d'hydrogène.
DIETZ (Jean- Chrétien), mécanicien allemand, né k Darmstadt en 1778, mort en Hollande vers 1845. Il habitait Emmerich, sur le Rhin, lorsqu'il inventa et exécuta le mélodion (1805), sorte de petit piano carre que nous avens décrit ailleurs (v. MBLODION, tome X). L'année suivante, Dieiz alla exhiber son invention en Westphalie, puis en Hollande, où il fondu une fabrique d instruments de musique. Quelques tard, il se reu lit à Fans, où il s'établit. Ce fut là qu'il inventa deux nouveaux instruments, le claviharpe et le trochleon. « Le Lrpe, dit Fétis, était compose d'un corps assez semblable, pour la courbe de la tête, a celui d'un grand piano renverse verment, avec un clavier placé en saillie
comme aux pianos droits. Les to clavier fusaient mouvoir de petits cro garnis de peau qui pinçaient d
1 niées de soie. Quatre pédales servaient
- . Les b 'lis de l'instrument, qui, bien que moins prolongés que ceux de la harpe, étaient néai beaux et moelleux. La facilité dujeo ingénieux instrument aurait ou procurera es qu'il n'en obtint. » En 1812, Dietl exécuta le trochleon, composé d'un archet circulaire qui agit sur d métalliques. En 1819, il quitta Paris et se rendit à Bruxelles, ou il fonda un établissement de machines hydrauliques. Fendant plusieurs années, il s'occupade construire des remorqueurs à vapeur pour des voitures do tout genre sur les roules ordinaires. — Son iils, chrétien Diktz, né k Emmerich vers îsoo t se fit , comui'- . nt d'instru-
ments de musique. A l'Exposition q lieu au Louvre en 1819, il envoya un claviharpe perfectionné. Doué d'un esprit ingé- ■ 1 enta également ou .
instruments. Ou lui doit, notamment le polyplectron, instrument à archet m qui se jouait avec un clavier, ■
iment k lames métalliques que l'action de l'air mettait en
n. 11 exécuta un grand piano, dont
la table n'était fixée que par les extrémités,
. lui donnait une grande puissance de
il obtint une médaille d'argent
en 1827, pour un piano à quatre cordes de
nouvelle.
DIETZ UONNIM ( harl is), Industriel et l français, né a Barr (Bas-
ci L8X6. Lorsqu'il eut terminé ses étu- • fftA D entra dans L'indu
1 M|ln Monnin, fille d'un associé do la maison Japy, et il j
1 de sou beau-père au sien. Après avoir aployé dans cette importai!
■ ■■vint l'associe en 1853. M. Dietx-Monnin fut nommé vice-président de la chambre Ui de quincaillerie de Paris (1863), membre du jury do l'Exposition unh de 1867, directeur du d< s quincail-
leries de l'Est, a Paris, et juge au tribunal de commerce de la Seine l)urant le siège, il organisa la cantine municipale du quarla Porte-Saint-Martin. Aux eleclions ci ires du S juillet 1871, il
DIEU
fut porté, dais la Seine, candidat a l'Assemblée nationale par l'Union de la presse, et élit député par 120. 2S0 voix. M. Dietz- Monnio alla siéger an centre gauche, parmi les républicains modères , et il y appuya constamment la politique de M. Thiers. Il vota notamment pour la proposition Rivet, contre la dissolution, pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre le septennat, contre le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Malevilïe, pour la constitution du 25 février 1875, etc. En 1874, il fut chargé par la commission d'enquête sur le régime des; chemins de fer, de faire un rapport sur les tarifs <ïes transports. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature a la Chambre des députés dans le III© arrondissement de Paris, contre MM. Spuller et Bonnet-Duverdier.
L'élection n'ayant pas donné de résultat au premier tour, il échoua au scrutin de ballottage, avec un nombre de voix contre M. Spuller, qui fut élu (5 mars 1876).
Dieu el la bnyndôrc fi uleteil
deux actes, paroles de Scribe, musique de M, Auber: représenté à l'Académie royale de musique le 13 octobre 1830. L'ouverture de cet opéra est une des jolies pièces instrumentales du compositeur. Nous citerons , parmi les morceaux les plus remarqués, le
Ïetit duo pour ténor et soprano : Aux bords enreux du Gange , chanté par Nourrit et Mme Damoreau. Levasseur joua le rôle du ■ ■ r. M[Ie Taglioni êlectrisa la salle légèreté et ses grâces décentes. Klle icon lée par Mlle No blet. Cet ouvrage n'a jamais quitté le répertoire.
D1EUDÉ - DEFLY (Charles - François), homme politique français, né à Nice en 1809. Il se fit naturaliser Fiançais, entra en 1831 dans les consulats et fut successivement consul de France à Malte, à Rome, à Na-
a Riehemnnd, a Milan et. à Gênes. Il était consul général dans cette dernière ville
ie, en décembre 1875, il reçut le titre de ministre plénipotentiaire. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il fut porté candidat dans les Alpes -Maritimes par le parti dit conservateur. Toutefois, dans sa sion de foi, M. Dieudé-Defly déclara se rallier au gouvernement légal, qui était celui de la République constitutionnelle votée le 25 février 1875. Elu sénateur par 12Tï voix, il est allé siéger dans le groupe des constitutionnels qui ont voté le plus souvent avec la droite. C'est ainsi qu'après le
d'Etat parlementaire du maréchal de M LC-Mahon il a roté, le 22 juin 1877, la dissolution de la Chambre des députés, demandée par le nouveau ministère de combat.
DIEUDONNÉ (Jacques-Augustin), sculpteur et graveur français, né a Paris en 1795, mort dans cette ville en 1873. Elève de Gros Bosio, il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts, s'adonna à la gravure en méet remporta un second prix en 1819.
Dieudonné exécuta alors un certain nombre de médaillons et do médailles, panai les-
3 s : les médaillons du Duc
'Orléans, du Maréchal Lefèvre , du Duc de Raguse, du Duc de Reygio, etc., et une méreprésentant lu Mort du duc de Berry.
i tir de 1824, il s'adonna à peu près entièrement à la sculpture. Au Salon de cette nnnée, il exposa un buste du Dauphin, qui de Versailles, ; exécuta la statue du Ducd'Angoulême, X, ceux du Duc d'Or- - Pai mi Le 1 œuvres irtir «le la révolution de 1830, nous citerons : un b i: te en marbre de Koui 1 Phi '/■:"'. Ifl buste en 1 l&tre de la Princesse Adélaïde, un groupe représentant un d - (1833) ; Renaud arrache les liens de /leurs dans fi t quels 1! u uait auprès d'Ami de te de plâtre
(183<); Gaston de FotX , buste (1835); les bustes de J/mcs Persin et Reybeau (1837); tis-Philippe, de M. et de -i/""' Vavie 1838); le Mariage de Louis- > , la Fille de l 'imon allaitant ton père prisonnier, la | portail | krist au
jardin des Oliviers {l&ii) \ la //
Seipneur Jésus Christ (1845); Jésus- 1 Oliviers, statue de marbre -, bi itede afnw A. (184 >> ; Adam et Eve, e ( 1858
/ 1 ■■ / cpellc- 1 'i- mai bre (isoi); ■ 1 \queur du lit
■ " un ange (1867);
Judith .âtro(l872);l 1
Comte
bu d'o-
<i:ioen ■ et la cro x de lu 1 , i867<
D1E1 DONNA (Al tour né
' ■ b DO I u
uivit, on 181.:.
! « Tour-d'Àuvergi 0
DIFL
tracta un engagement au théâtre royal de don Fernando, à Lisbonne, dans l'emploi des jeunes premiers amoÀireux. Rappelé en 1854 pour satisfaire â la loi du recrutement, il alla rejoindre son réginrent, le 8e hussards, qui tenait garnison à Lille. Dès qu'il eut pourvu à son remplacement, il fit partie de la troupe qui accompagna Rachel,en 1855, dans sa dernière tournée artistique. C'est alors qu'il joua indistinctement l^s amoureux de comédie et de tragédie ; il fut, aux Antilles, à La Havane et aux Etats-Unis, l'Hippolyte toujours préféré de la grande Phèdre. A son retour en France, en 1S56, il entra à l'Ambigu. Deux ans plus tard, il parut au Gymnase sous les traits de Lovelace dans Clarisse Harloioe. Ce rôle fut tout à son avantage et le mît en possession de tout le répertoire de Scribe. Il se fit surtout applaudir dans la Protégée sans le savoir, dans la Seconde année, dans la Femme qui se jette par la fenêtre, dans la Partie de piquet, etc. Il quitta en 1864 le Gymnase et paya r. M. Montigny un dédît de 30,000 francs. Il partit alors pour Saint-Pétersbourg et fit brillamment son premier début au théâtre Michel, dans Philippe de Maury de Nos alliés, un de ses meilleurs rôles. Il reprit la plupart de ses créations du Gymnase et, pendant les dix ans de son séjour en Russie, atteignit le chiffre respectable de trois cent-cinquante rôles différents. "Toujours sur la brèche, dit M.Félix Jahyer, il embrassait le répertoire comique dans toutes ses nuances. Il alla jusqu'à chanter Paris, dans la Belle Hélène. Aussi, nul plus que lui n'était apprécié du public russe. A Saint- Pétersbourg comme à Paris, on aimait sa franche gaieté, son rire expressif sans être forcé, sa verve intarissable. C'est en 1874 que Dieudonné fit ses adieux au public de Saint-Pétersbourg, dans une représentation donnée à sou bénéfice. A la fin de la pièce deiVos alliés, les spectateurs lui offrirent, sur un plateau de vermeil, un magnifique service en argent doré et une élégante couronne de laurier portant la date du 3 février 1S74, tracée en fleurs de jacinthes blanches. ■ Revenu en France, il entra au Palais-Royal avec un engagement de cinq années, qui fut bientôt résilie. Il 6ntra ensuite au Vaudeville et y débuta, au mois de mars 1875, par le rôle de Birnhsira, de Fanny Lear. Il créa avec éclat la même année Tardivaut, du Procès Vauradieux; Jérôme Hevrard , de Jean nu-pieds; René, de Madame Lili ; Gaston de Blançay, des Scandales d'hier; en 1S76, Reynold, de Madame Caverlet , un de ses meilleurs rôles; Georges, des Dominos roses; en 1877, le député Faverolle , de Dora, etc. — Sa femme, Eugénie Blaneau, dite Savigny, née à Paris en 1835, d une famille d'artistes dramatiques , a débuté au Gymnase, sans passer par le Conservatoire, dans l'emploi des soubrettes. Elle s'est surtout fait remarquer dans les Pattes de mouche, dans Chassé-croiséet dans Don Quichotte. Elle accompagna son mari eu Russie et joua avec lui longtemps au théâtre Michel. En 1877, elle fit partie de la troupe du Vaudeville qui alla jouer à Londres, au théâtre de la Gaïté du Strand, le Procès Vauradieux,
*D1EC LE-FIT, ville de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. E. de Montélimar, dans la vallée du Jabron, au pied de la montagne de Dieu-Grâce; pop. jrçpl-i 3.°27 hab. — pop. tôt., 4,028 hab. Fabriques de draps, molletons, nouveautés ; filatures de soie, teintureries, poteries.
* D1ECZE, ancienne ville de France (Meurthe). Cédée à l'Allemagne par le traite de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace - Lorraine (cercle de Château-Salins); 3,200 hab.
* DlEZ (Frédéric-Chrétien), philologue et romaniste allemand.— Il est mort a Bonn en 187G. Sa remarquable Grammaire de* langues romanes a été traduite en français par MM. Brachet et G. Pans (1873-1876, 3 vol. in-»oj.
DIFFICILES NUCE (/> 1 labo-
rieux s). Ce mot, que l'on attribue le plus souvent à Horace, est de Martial (liv. II, 6p. i.xxxvi). Le pofite exprime heureusement cette -t mse :
habtn nuijas, El stultus labor est ineptiarum.
« Il est honteux de s'appliquer laborieusement a dâS niaiseries et a des BOttï 1 . ■
■ Ce M. de Sainte-Folx a aussi un avis sur l'homme au masque de fer, et il l'annonce avec une emphase étonnante. Il n'y a
e si ridicule que la gravite avec quelle il discute ce fait hi le la ma-
du monde la plus absurde. C'est Arlequin fai inl le docteur et le savant, ce sont les difficiles nugss d'Horace, t
Grimm.
* difficulté s. f. — Sport. Etre en dif-
1 '(levai de course qui a de
La peine h garder son avance.
DIFFUSIOMÊTRE s. m. (tfi-fu
— de diffusion, et du rr. metron, me Lire). In- ■ propre a mesurer la diffu ;ion.
DirLUANE s. m. (di-flu- l-ne). I
■ l ■ 1 que l'acide leu lue, en réduisant l'acide alloxanique ■ ■ de s rou.
DIGU
DIGENESE s. f. (Ji-je-nè-ze — du préf.
di, et de genèse). Physiol. Double manière de se reproduire, tantôt par l'union des sexes, tantôt par bourgeons.
DIGÉNÉTIQUE adj. (di-jé-né-ti-ke — rad.
digenèse). Physiol. Qui se rapporte à la digenèse; qui se reproduit de deux manières, comme certains vers.
DIGÉNISME s. m. (di-jé-ni-sme — du préf. di, et du gr. genos, génération). Physiol. Génération qui se produit par le concours des sexes. 11 Syn. de digénie.
D1GENTIA, petite rivière du Latium, qui 1 se jetait dans l'Arno. Elle traversait la ferme d'Horace.
DIGITALÉINE s. f. (di-ji-ta-lé-'i-ne — rad. digitale). Chira. Substance que Nativelle a trouvée dans les graines de la digitale, sous forme d'aiguilles fixes et soyeuses.
DIGITALIDE s. f. (di-ji-ta-li-de). Bot, Syn. de sésame.
DIGITAL1N s. m. (di-ji-ta-lain — rad. digitale). Chim. Matière cristallisée que Kosînann a extraite de la digitale pourprée.
DIGITALISATION s. f. (di-ji-ta-li-za-si-on — rad. digitale). Méd. Action de traiter par la digitale ou par la digitaline.
DIGITALISER v. a. ou tr. ( di-ji-ta-li-zé — rad. digitale). Méd. Traiter par la digitale ou par la digitaline.
DIGITIFÈRE adj. (di-ji-ti-fè-re — du lat. digitus, doigt; fera, je porte). Qui porte un doigt, qui est terminé par un doigt.
DIGITINE s. f. (di-ji-tî-ne — rad. digitale), Chim. Substance trouvée dans la digitale, avec la digitaline et la digitaléine.
* DIGNE, ville de France, ch.-l. du département des Basses-Alpes, sur la rive gauche de la Bléone, qui reçoit le Merdaric et la rivière des Bains ou des Eaux-Chaudes, dans une vallée étroite que des montagnes aux sommets jaunâtres dominent de toutes parts ; pop. aggl., 4,560 hab.— pop. tôt., 6,877 hab. L'arrond. comprend 9 cant., 84 commun., 47.30S hab. La ville se divise en trois quartiers : la Tête, le Mita ou milieu et le Pied. Commerce de fruits secs et confits.
•DIGOIN, ville de France (Saône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. O. de Charolles, sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 2,303 hab. — pop. tôt., 3,163 hab.
DIGONOCARPE s. m. (di-go-no-kar-pe — de digone, et du gr. karpos, fruit). Bot. Syn.
de CDPANIB,
* DIGRAPHE s. m. Genre de coléoptères
— adj. Qui est tracé en deux écritures différentes : Une inscription digraphe.
DIGUET s. m. (di-ghè). En Normandie»
Petit morceau de bois en pointe, pour aiguillonner les ânes.
DIGUET (Charles), littérateur français, né au Havre (Seine-Inférieure) en 1836. Il rit d'abord partie d'une de ces sociétés académiques comme il en existe en province, et publia dans le recueil des travaux de cette Académie une Etude sur Joseph de Maistre, qui parut en brochure (JS59). En 1861, il vînt à Paris, où il publia un petit volume de vers : Rimes de printemps, qui obtint peu de succès. M. Piguet collabora ensuite trèsactivement à des journaux et revues dramatiques, tout en écrivant successivement les romans suivants : Un cœur de créole, Une chaîne de fleurs, les A mours de la duchesse, Amourette et amour t Un drame dans le brouillard, la Vierge aux cheveux d'or, les Amours lens. Comme études et variétés, Charles D uet a fait paraître : Notices sur les imprimeurs des xve et xvie siècles; Souvenirs de Monaco; Tablettes d un chasseur; les Jolies femmes de Paris, avec 20 eaux-fortes, ouvrage qui a eu 5 éditions ; Statuettes parisiennes. Il a également publi • deux volumes de poésies : Blondes et brime*, poésies amoureuses, et l'Epopée prussienne. Ces deux derniers volumes eurent un grand succès, ainsi que la Vierge aux cheveux d'or et les Jolies femmes de Paris, 1 .a presse parisienne fit beaucoup de bruit autour des Jolies femmes de Parts, ouvrage écrit d'une pi i:
mais un peu maniérée. D'après M. Charles Diguet, Paria possède dix-neuf jolies femmes, m plus m moins, c'est .1 prendre ou à lai Les jolies femmes de Paris, telles que Marie , Avgar, Sarah Bernhardt, Léonide Leblancj k isiue Bloch, ne se plaignent certes leur peintre; m. us, suivant M, Paul de Saint-Victor, le lecteur trouvera peut-être ■ 1 p de te par trop flamboyante. • a mesure, dit-il, aucune gradation; chacune des femmes qu'il décrit est un chef-d'œuvre de grâce, un parangon de beauté, une « mer- 1 veille a nulle Kutre seconde,) comme dï- Baienl les vieux poètes. Et que de perles, ■ to| de co luilles,
de |M| il] m , i mée stéa pâle môle aux lu n aux ix, aux oreill is, au ■ et sur les chignons de ces dame I Le jeune auteur, pour les peindre, 9 mi ■ 1 1 ' botanique et la bijouterie au crese do a jel continu ; l'ut S est la seule note do Ces cantntea nnneréoutique 1 ■ » !hai les piguet a ■■ a beaucoup de journaux, parmi
DILI
lesquels nous citerons : le D'Artagnan , d'Alexandre Dumas père, qui patronna ses débuts; le Boulevard, la Vogue parisienne, la Cloche, le Gaulois , où il faisait une revue des livres. Il a, en outre, écrit dans le Nain jaune et publié des poésies dans l'Artiste. Charles Diguet a fait représenter k Cluny un vaudeville : Prête -inox ton nom. Il a été élu membre du comité de la Société des gens de lettres en 1874.
* DIJON, ville de France, ch.-l. du département de la Côte-d'Or,au conflueutde l'Ottche et du Suzon, à 315 kilom. S.-E. de Paris ; pop. aggl., 36,697 hab.— pop. tôt., 42,573 hab. Cette ville fut bombardée par les Allemands au mois d'octobre 1870, et ils y entrèrent le 31 octobre ; mais ils l'évacuèrent peu de temps après. Les garibaldiens s'y établirent, mais le général Werder la réoeeupa le 14 novembre. Du 20 au 24 janvier 1871 , Garibaldi livra aux Prussiens, aux environs de cette ville, à Talant et à Fontaine-lez-Dijon, puis à Pouilly-en-Moutagne, plusieurs combats heureux.
DIKÉ s. f. (di-ké — nom gr. de Thémis). Astron. Planète télescopique, découverte eu 1868 par M. Borrelly.
DILAR s. m. (di-lar). Entom. Genre d'insectes névropteres, de la famille des myrmeléoniens, comprenant une seule espèce, qui habite les environs de Grenade.
DILATOMÈTRE s. m. (di-la-to-më-tre — de dilater, et du gr. metron, mesure). Physiq. Espèce d'alcoomètre, connu aussi sous le nom de pèse-alcool Silbermann, et. fondé sur cette remarque que l'alcool et l'eau se dilatent d'une façon très-différente à la même température.
DILATOMÉTRIQUE adj. ( di-la-to-mé-trike — de dilater, et du gr. metron, mesure). Physiq. Qui sert à mesurer la dilatation.
DILATRIDE s. t (di- la- tri- de). Bot. Genre de plantes, de la famille des hêmodoracéeSj comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent le Cap,
DILEPTIUM s. m. (di-lè-psi-omm — du pref. di, et du gr. leptos, mince). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères , détache du genre lépidier.
DILEPYRUM s. m. (di-lé-pi-roram). Syn.
de MUHLlîNBliRGIE et d'ORYZOFSIS.
Dilellnme d'Avignon (LE), ope ra-Comîque
en un acte, paroles d'Hoffman et de Léon Malévy, musique de F. Halêvy; représenté pour la première fois à Paris le 7 novembre 1829. Le littérateur Hoffman, le collaborateur de Mehul et de Grétry, goûtait peu la musique italienne, et son antipathie lui avait inspiré une spirituelle boutade que Léon Iialevy arrangea pour la scène de l'Opéra- Comique. Faisant allusion k l'insignifiance des livrets italiens, Hotfman proposait au maestro de mettre en musique ces vers attribués ironiquement à Malebranche :
II fait en ce beau jour le plus beau temps du monde. Pour aller a cheval sur la terre et sur J'onde.
Ce qu'ily a de singulier, c'est que le maestro Halévy a réussi à déguiser ce distique grotesque sous une fort jolie musique. L'ouverture est élégante; le chœur syllabique, Vive l'Italie, est plein de verve, et le compositeur a rendu des points au caustique Hotfman. en terminant son Dilettante par un canon :>ur l'air : Malbrough s'en va-t-en guerre.
DILITURATE s. m. (di-li-lu-rate). Chim.
Corps qui resuite de la combinaison de L'acide diliturique avec une base.
— Encycl. V. ci-dessous dilituriquk.
DILITURIQUE adj. (di-Ii-tu-ri-ke). Chim.
Se dit d'uu acide qui s'obtient en chauffant de l'acide azotique avec de l'acide hydunlique. u Syn. mtrobarbitukique (acide).
— Encycl. L'acide diliturique
C*H3(AzOJ»A*ao8 s'obtient en faisant réagir k chaud 1 azotique sur l'acide hy.lunlique C8H6Az*06. On chauffe jusqu'au moment OÙ une g d'ammoniaque donne dans ta liqueur au p] cipité blanc. On précipite alors au moyen île
l'ammoniaque aqueuse, et on obtient par refroidissement des cristaux qu'on purifi procédant à une second ■ cristallisation. La réaction est représentés par l'équation suivante
I BH«Az*0* + BAaOSH = CWAs*OB
Acide Indu- àold« A si l ■■ -tilitu-
rihque. azotique. rfalM*
II se produit dans cette réaction do l'ailoxane C*II*AzSOS de l'acide azoteux AzOïll et de l'eau 11 10
Les cristaux de l'acide diliturique se présentent en lamelles ou en prismes à base carrée. Ils sont incolores, contiennent 6 uioléoulea d'eau de cristallisation, sont à peu près insolubles dans l'alcool et dans l'ether, dissolvent en toute proportion dans 1 eau chaude, qu'ils colorent en jaune.
L'acide diliturique donne des sels, parmi lesquels on rem irque :
— Les diliturates de potassium, dont l'un
ob i! ique, l'autre bi basique. Le premier de ces comj 0 ié - . dont la formule est
OlIïAz30SK, s'obtient en ajoutant de l'nci.lo chlorhvdrioue u uno sululiou potassique d'aculo dilitun-
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que; il se présente alors sous forme d'une pou rire cristalline. Quand on le prépare en traitant l'acide par une solution d'un sel de potassium, le diliturate monobasique se présente sous forme de cristaux cubiques. C'est un sel peu solublê. Le sel bibasique
C*HAz30BR»
s'obtient en traitant rar l'alcool une solution potassique chaude d'acide dilituriqne. Il se dépose par refroidissement en aiguilles d'un beau jaune. Traité par l'eau, il se décompose en partie et donne le sel monobasique. Soumis à une brusque élévation de température ou mis en contact avec de l'acide sulfurique, tl détone légèrement et se détruit.
— Le diliturate de sodium
C*H*Az305Na + 4H*0.
Ce sel s'obtient soit en mélangeant une solution d'acétate de soude préalablement chauffée avec de l'acide dilituriqne et en laissant refroidir, soit en mélangeant du sulfate de sodi im et du diliturate de baryum à chaud. Le produit se présente sous forme d'aiguilles soyeuses, efflorescentes et très-solubles. On n'est pas absolument fixé sur la quantité d'eau que renferme ce sel.
— Le diliturate d'ammonium
C*H»AzS05AzH*.
Ce composé se forme quand on ajoute à l'acide dilituriqne de l'ammoniaque ou un sel ammoniacal. C'est un sel peu soluble dans l'eau fi'oide, plus soluble dans l'eau chaude, d'où il se dépose en cristaux brillants et lamelliformes. Traité par l'acide sulfurique monohydraté. il s'y dissout, mais peut en être précipité sans altération au moyen de L'eau. L'ammoniaque et l'acide azotique sont sans action sur lui. Quand on le traite par la potasse concentrée, il colore le liquide en jaune, mais ne s'y dissout pas. La potasse -tendue le dissout; il se dégage de l'ammoniaque et il reste «lans la liqueur du diliturate potassique. Le diliturate d'ammonium s'en flamme au contact d'un corps en ignition et brûle en dégageant une abondante fumée.
— Les diliturates d'argent.Qn connaîtdeux sels d'argent, l'un monobasique, L'autre tribaeique. Le premier s'obtient en traitant l'acide diliturique par une solution étendue de nitrate d'argent. Il se présente sous forme de cristaux incolores et prismatiques. Sous t'influence de la chaleur, il devient jaune
décompose avec explosion. Sa formule est :
CHl*Az303,Ag + 2H*0.
Le sel tribi.sique a pour formule CV\z3o5Ag3.
On l'obtient en traitant une solution chaude l*ac i * d'argent par l'acide diliturique. Il se présente sous forme d'aiguilles cnstalli- Hiin-s et fait explosion sous l'influence de la chaleur. Mis en dissolution dans l'acide diliturique , il se déco • \ ose lentement et sel monobasique.
— Le diliturate de baryum. Ce composé a
[mur f i
C*H*Az&OBBa» + 2H*0.
On l'obtient en traitant l'acétate de baryum par l'acide diliturique. C'est, un corn] osé
cristallin, se présentant sous forme d'aiguilles déliées. L acide sulfurique est sans action sur lui, mais il est décomposé par les sulfates solubles. Il donne avec le chlorure vu m un sel cristallisé en prismes il aires marqués d'une croix au centre. Sa formule est
C*HlAz30*(BaCl)'-t-2H*0.
11 perd son eau de cristallisation à -f moo.
— Le diliturate de cuivre. Ce composé s'obtient en traitant un sel de cuivre si. lubie par l'acide diliturique. Il a pour formule
(i •.|i-'\, lO«)»Cu"+ I2H*0.
Il se présente sous la forme de longues ai-
■ l'un blanc verd&tre, qui, chauffées
l i »". per lenl leur eau de crist illisatlon
et finissent par détoner si on élève suffi-
samment leur température.
— L' I îde diliturique donne avec le sel ferreux et le sel fen formule
(C*HîAz80»)*Fr"-f-i6H»0; il s'obtient en trait mt le sulfate ferreux par l'acide diliturique. C'est un précipité blanc cri il i lin qu . i h mffé ;I 120», perd 12H 1 so décomposes! on contin pérature.
Le sel ferrique s'obtient par l'action de l'acide diliturique sur le ch Drure ferrique. Il constitue de petites ai
pour formule
(CM|2Az305j6[IÙ-2J'v,
perd une partie de son eau quand on ie chauffe h nooetl20o et détone si on continue d'élever la tempérutui e.
' D1M.ENS (Adolphe), peintre belge. - Il est mort en janvier 1877.
Dimanche oathollqne (le) , journal hebdo- 0, religieux <-t littéraire, fond en 1875. Le 24 mai 1873, la tentative de resion monarchique 1 laquelle se sont livres avec plus tf'effronteri es les \ gens de l'ordre moral, l'orgie de pèlerin 1 dont nous avons été les témoins, le Sacre- 1
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Cœur et Marie Alacoque ont fait pousser, depuis quelques années, une quantité de feuilles de sacristie qui font le bonne vieilles dévotes. La Veilleuse du san . le Rosier de Marie, le Moniteur des pèlerinages, les Annales du Sacré-Cœur, V Apostolat des enfants rfe Marie, l'Officiel de Lourdes et l' Officiel de la Salette n'ajouteront peutêtre rien à la gloire des lettres franc mais ils resteront comme un souvenir de ce carnaval de bigotisme dont nous espérons voir bientôt la fin. Parmi toutes ces f nous croyons devoir signaler d'une façon toute particulière le Dimanche catholique , journal religieux et littéraire qui nous paraît un des modèles du genre. On peut facilement se procurer cette feuille. Elle ne coûte que 0 fr. 05.et les colporteurs de M, de Fourtou l'ont propagée librement avec l'appui des préfets et ta connivence du clergé.
Le Dimanche catholique, qui ne recule devant aucun sacrifice et distribue en prime à ses abonnés la [mille humide du cachot de Pie IX, se dit religieux et littéraire. Examinons jusqu'à quel point il justifie cette double prétention.
Comme journal religieux, le Dimanche catholique adressait naguère un appel aux fils descroisés pour lesexhortera prendre le chemin de Rome. Cet appel est en vers : rien de plus légitime et de plus légitimiste assurément que cette exhortation. Le poète, toutefois, nous paraît dépasser la limite des objurgations permises et commettre un des délies que l'on voudrait bien punir dans les journaux républicains, mais qui ne se trouvent que dans les feuilles cléricales, quand il insulte le gouvernement italien, quand il félicite le pape de ses violences passées, quand il l'exhorte à, des violences nouvelles. Quelle singulière idée ces gens-là se font-ils donc de Dieu pour croire qu'il va dire à son vicaire de frapper dur et fortl Nous avons lu avec stupéfaction dans une feuille qui n'est pas le Dimanche catholique, mais qui se dit religieuse aussi : Encore un peu de temps et leur superbe audace A d'horribles terreurs enfin va faire place.
La mort va punir leurs forfaits ..
Les pervers, on le voit, n'ont qu'a bien se tenir.
Si le tond du Dimanche catholique est mauvais, la forme en est plus détestable encore. Parmi les pièces offertes à l'admiration des lecteurs, nous trouvons des strophes émaillées de vers comme celui-ci : Et la nature entière, pressentant un grand crime.. Plus loin, le même sacristain fait vibrer sur sa lyre deux vers dont le second n'est pas moins remarquable que celui que nous venons de citer :
0 divin rédempteur, vois la France expirante, N'éteins pas de sa vie la mèche encor fumante... En tant que Dieu , le divin rédempteur ne doit rien ignorer. Il se connaît donc en poésie, et sans doute il n'a pas applaudi ces mauvais vers. Voilà probablement pourquoi il n'est pas intervenu jusqu'ici. Quant à In vie de la France, elle ne tient pas à une inèche.
Comme ce style clérical a rie nombre
ies avec celui des Bouffes, du Palais- Royal et des Variétés I On pourrait, ainsi que dans telle opérette dont le nom nous • ■'•happe, chanter aux dévots propagateurs du f>imanche catholique :
N'y a pas méch !
N'y a pas mèch...anceté de vot'pnrt
La chose pourrait être mise en musique par Offenbach ou par Leeocq, et, indépendamment du plaisir que leur procurerait un air calqué sur ceux de la Mère Anqot ou de la Belle Hélène, les lecteurs du Dimanche catholique apprendraient , par cette citation, qu'en versification comique, si une voyeilo est gênante, on la remplace par une apostrophe.
Dimanche «i lundi, opéra-comique en un ncte, livret de M. Henri Gillet , musique de M. Deslandres; représenté au théâtre de l'Athénée le 21 octobre 1872. Le livret est une paysannerie agréable. Elle est un peu invraisemblable, puisqu'on fait accroire à une villageoise qu elle a dormi quarante-huit heures. La musique est gracieuse et bien appropriée aux situations .le la pièce. 11 serait a souhaiter que les opéras-comiques en un ncte et les opérettes restassent dans la mesure que 1rs auteurs ont ob srvée dans ce ■ivrage, qui n'est pas un chef-d'oeuvre nt, mais qu'on entend avec plaisir.
1 '■ public a fait Mq.èteruno chanson a boire
fait bon accueil aux autres morceaux de la partition
* dimak, partie du comprise entre
1 Oualo et le Toro et dans laquelle on trouve
1 lages dont l'i appelé D p. Ci tte contrée, primitivement par 'les Ouolofs de la race N
upée par les Toucouleurs!
musulmans funatiqu contre
i ei be, aujourd'hui général, d'envoyer une expédition armer. Bokol, un de leur ôeux
le s, nn a vu ■ '■ actes de piraterie des habitante du 1», .,, et leurs principaux 1 tu I 01 | même demandé à se placer sous l'autorité française,
DIMAS, fila de Dardnnna et de Chrysé. Il
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resta en Arcadie après le départ de son père et de son frère, IdéUS , pour la Snmothrace.
DIMES, f. (di-nie). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des sternoxes, tribu des élatérides, comprenant deux espèces , l'une de la Styrie et de la Croatie, l'autre de la Dalmatie.
DIMENSIONNEL, ELLE adj. (di-man-si-0nèl, e-le — rad. dimension). Qui se rapporte aux dimensions.
DIMERÈZE s. f. (di-mé-rê-ze). Bot. Syn.
de cuponik.
DIMÉTHOXALIQUE adj. ( di-iné-to-ksali-ke — du préf. di, de met hy le, et de oxalique). Chim. Se dit d'un acide qui s'obtient par l'action du zinc sur un mélange d'iodure et d'o.\a!ate de mèthyle.
— Encycl. Pour préparer l'acide dimé-, thoxalxque, il convient de faire d'abord un mélange de 2 molécules d'iodure et de mèthyle ave.- 1 molécule d'oxalate d'argent, et de chauffer le tout en présence du zinc amalgamé pendant douze heures environ.
La température doit être maintenue entre 70° et 100O.
Le résultat de cette réaction est une masse résineuse, jaunâtre, qui doit être distillée avec de l'eau. Apres dégagement de l'alcool méthj lique , il reste un résidu qui contient de l'iodure de zinc, de l'oxalate et du diméthyloxalate de zinc. On délaye le tout dans l'eau, puis on fait bouillir avec un excès de baryte. On tait passer dans la masse un courant d'acide carbonique qui précipite la baryte, on filtre pour isoler ce carbonate, puis enfin on sépare l'iode au moyen de l'oxyde d'aï <*nt humide. On filtre à nouveau , puis on ajoute de la baryte, qui fixe l'acide et donne du diméthoxalate, dont on retire sans peine l'acide.
Ce composé se présente sous forme de cristaux prismatiques blancs. Il fond à 75° et est très-volatil même à la température ordinaire. A 500, il commence à se sublimer et bout vers 212» sans se décomposer.
Cet acide rappelle l'acide oxalique ; il donne des sels généralement cristal lisables, parmi lesquels nous citerons le sel d'argent, qui s'obtient en faisant réagir l'acide diméthoxalique sur une solution étendue de nitrate d'argent, et qui a pour formule OHWAg.
Il cristallise en paillettes nacrées quand on abandonne au refroidissement lentsa solution aqueuse bouillante.
Les formules de constitution suivantes donnent une idée exacte du rapport qui existe entre les acides oxalique et aimêthoxalique, ce dernier ne différant du premier que par la substitution à l atome d'oxygène de 2 groupes CH3;
CO,OH CO,OH
Acidp oxalique. Acide dimèthoxattque.
DIMÉTHYLACÉTONE s. f. ( di -uie-ti-lasé-to-ne — du prêt", di, et de met hy lacé tone). Chîm. Composé qui se produit en traitant l'éther acétique d'abord par le sodium , pins par l'iodure de méthyle
— Encycl. Ce composé a pour formule C*H100 = CO|C{W--H>J».
La réaction qui permet de le préparer et qui est indiquée ci-dessus donne un mélange de méthylacétocarbonate et de dimélhylacétocarbonate d'éthyle qui, sous l'action d'une solution aqueuse de soude bouillante , subit la modification suivante : le méthylacétocarbonate d'éthyle est décomposé, de la méthy lacé tone est mise en liberté et le diméthylacétocarbonate d'éthyle reste intact. On sépare ces deux produits par distillation fractionnée, puis on traite à part le produit inattaqué pour obtenir In diméthylacêtone. Il suffit pour cela de faire intervenir la baryte.
C'est un produit liquide, très-mobile, d'une odeur agréable. Il bout à 93", 5 , sa densité à + 130 est de 0,809: il est isomérique avec la propione, l'éthylacétone , lo méthylbntyryle, radhéhyde valérique et le propionylethyle.
Le dimethylacétocarbonato d'éthyle qui se forme dans la réaction dont il est pH début de cet article a pour formule C8H**03. un liquide légèrement huileux, peu soluble dans l'eau et doué d'une odeur aromatique. Sa densité à 16° est 0,991. Il bout à 184°.
La méthylacétone C*II80 se produit quand on fait réagir la soude a< bouillante
sur le iiieiliylacétocarbonate d'é un liquide dont l'odeur rappelle celle du chloroforme. Elle bout ii 8i°, se en assez facilement aux bïsull ; lu dis-
tingue de la diméthylacêtone. Klle paraît
cétylétbyle 1 :
Friand et Pebal.
DIMÉTHYL-BENZINE S. f. (di-mé-til-bain- . 1 1 .
connu sous le nom la benzine par ta ■■
cation 1
leurs différences de prop aux places différentes qu'occupent, l'un par rapport U l'autre . le ipes méthyle.
f| s est décrit au mot XYLKNB, tome XV
ni mi
DIMETHYL-DIAMYLIQUE adj. (dl-mè-tU-
di-a-mi-Ii-ke). Chim. Se dit en général des ethera mixtes qui renferment 2 molécules de méthyle et 1 i tmyle, et en parti-
■ it'j diméthyl- R tmylique.V. si- LIi [QUBj au tome XIV du Grand Dictionnaire, p. 722. '
DIMÉTHYL DIÉTHYLIQUEadj.(di-ine-til-
di-e-ti li-ke). I hira. Se dit d'ôthers mixtes renfermant 2 atomes de méthyle et 2 d'éthyle, et en pan culi ir du . : 1
hque. V. sii.iciqde, au tome XIV du Grand Dictionnaire, p. 722.
DIMÉTHYLPHOSPHINE s. f. (di-mé-til-fo-
sn-ne). Chim. Base phosphorée qui résuit substitution de 2 radicaux méthyle à 2 atomes d'hydrogène dans l'hydrogène phosphore. C'est la dimethylamine dont l'azote est remplace par du phosphore. V. PHOSPH1 tome XII du Grand Dictionnaire, page 860.
DIMÉTHYL-PHOSPHINIQUE ailj. (di-métil-fo-sli-ni-ke). Chim. Se dit de l'acide mono* atomique qui résulte de l'oxydation de la diméthyl-phosphine, V.phosphink. au t. XII du Grand Dictionnaire, page 860.
'DIMINUÉ [.art. passé. — Fovùt Angle diminuées dit de l'angle compris entre le côté extérieur et la face du bastion.
Diiuiiri , opéra en cinq actes et sept tableaux, livret de MM. Henri de Bornier et Armand Silvestre , musique de M. Vie ton n •foncières; représenté àrOpéra-National-Lyri que le 5 mai istg. Les auteurs de la pièce ont fait un opéra de la tragédie de Schiller restée inachevée et intitulée : Démétrius. Dimitri, sous le nom de Vo rili, a été élevé dans un monastère qu'il a quitté pour suivre Vanda; celte femme voulait en faire l'instrument de sou ambition. Mais Dimitiï a conçu une passion sincère pour Marina, fiancée au comte do Lysberg. Il a tue le comte en duel, et, plongé dans un cachot, il en a été tiré par Vanda. Le comte de Lusace révèle au prieur du monastère que ce jeune Vasili dont il lui a confié l'éducation n'est autre que Dimitri, le fils du czar Ivan ; que Boris a usurpé le trône et règne dans Moscou, que Le moment est venu de le renverser >-\ de rendre la couronne à l'héritier légitime. Dimitri fait connaître ce secret a Marina et lui demande de se rendre au château de Wiksa, où la czarine Marpha, veuve d'Ivan IV, pleure son fils qu'elle croit mort et est captive de Boris. Le comte de Lusace les surprend au moment où ils échangent leurs serments d'amour.
Au deuxième acte, le comte de Lusace annonce à Vanda que Dimitri va être reconnu roi et qu'il faut qu'elle obtienne sa foi pour monter avec lui sur le trône. Resté seul avec le jeune prince, il l'exhorte à abandonner Marina et fait tous ses efforts pour faire dominer dans son âme la passion du pouvoir et 1 ambition. Le roi de Pologne, arbitre alors des destinées de la Russie, se déclare le protecteur des droits de Dimitri contre l'usurpateur Boris et lui conseille d'épouser Vanda.
Au troisième acte, Marina est auprès de la czarine Marpha; elle lui apprend que fils vit encore et qu'il lui a juré sa foi. Marpha passe tour à tour des transports de la joie aux angoisses du doute. Job, archevêque de Moscou et ami de Boris, vient dire à Marpha qu'un aventurier prétend être son (ils et quelle doit le désavouer. Marpha, quoique hésitant intérieurement, est désireuse de se venger de Boris. Klle congédie l'archevêque en lui laissant croire que, loin de désavouer Dimitri, elle le reconnaîtra pour son ii s. Dans un second tableau, Dimitri se plaint au prieur de s'être laissé arracher le serment d épouser Vanda, il est vrai, pour si tuver sa pairie et samère. Un soulèvement militaire a lieu contre Bons, qui est lue dans son palais.
Au quatrième acte, on célèbre l'avènement de Dimitri, et Lusace porte la saute de la nouvelle czarine, Vanda. Dimitri l'arrête. Lorsque la foule s'est éloignée, Lusace raconte au nouveau czar sa propre histoire: quinze ans auparavant, 1 ne Russie; il restait deux iils du czar Ivan ; l'aîné mourut; son frère devait régner. Boris forte somme à Lusace de mer l rtmi tri. l e ci tm 1 1 comme
le prix du meurtre ne fut pas payé, Lusace
Choisit Un enfant parmi Si , ie (il
élever secrètement . avec le pensée d'en faire un czar. Cet enfant, connu longtemps sous le nom de Vasili, n'est autre que le czar lui-même, qui ■ , ■ ir Vanda ou être dé-
claré p;i n 1 as e , dis d'esclave.
: imitrj frappe te comte de son poignard. Sur ces entrefaites, Vanda arrive, se précipite sur le corps de son père et témoigne qu'il respire encore. Marpha entre sur la scène et voit emporter le corps de celui qui a tué son fils. Resté seul ave-: Marpha, Dimitri l'interroge, lui demande s'il est Lien Il se refuse à paraître devant le peuple qui reclame sa présence, si Marpha ne doutes.
Dans lacté cinquième, Vanda, le coeur dér la jalousie, profère des menaces contre Les deux amants qui semblent con-
lans leur fui tune heur. -use ; Lusace parait sur les marches de l'église; il n'est pas mort rie sa blessure. Il fait répandre dans lo peuple le bruit de l'usurpation du trône par un ïuux Denielrius, le fils d'un esclave, un nioinc apo.-uu, et, lorsque lo couronnement
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du czar va avoir lieu, l'arclicvêque Job arrête Dimitri, lui fait connaître les doutes dont sa naissance est l'objet dans le peuple et demande à Marpha de jurer sur l'Evangile et sur la croix que le czar est bien son lils. Mon 4fr, dit-elle, hélas t et elle répète très-poétiquement les propres termes dans lesquels Dimitri l'aidait à vaincre ses doutes :
Si Dieu, Marpha, qui nous compte les heures. Te l'a ravi, ton espoir, ton enfant.
Je ne prends rien à ce flls que tu pleures. Je ne prends rien au noble 61s d'Ivan. Elle hésite encore, et ce moment d'hésitation précipite le dénoûment. Lusace , arme d'une arquebuse, paraît au balcon du Kremlin ; Valida lui indique du doigt Dimitri. Marpha l'aperçoit, s'élance vers l'église pour jurer; le conp part, Dimitri tombe et , en expirant, s'écrie : Marina! ma mère, he.as! la vérité, mon Dieu, toi seul me la diras!
Le drame, comme on le voit, est compliqué plutôt qu'obscur. Bien des spectateurs ne 1 ont pas compris du premier coup, ce qui est une preuve que l'exposition laisse à désirer. La forme littéraire en est trop négligée. Une recherche excessive de l'effet pittoresque, des hors-d'œuvre développés, des chœurs en langue grecque ont plutôt nui à l'intérêt de l'action qu'ils ne lui ont servi. Néanmoins, les situations sont fortes et on sent que le souffle de Schiller a passé par la.
La partition est l'œuvre d'un musicien fort habile, doublé d'un homme d'esprit. Les récitatifs sont phrasés et accentués avec intelligence et une volonté de les rendre expressifs qui ne se dément nulle part. Quant au style, il accuse l'influence des théories et des exemples du maître de Bayreuth.
Une harmonie torturée, des passages chromatiques employés dans le mouvement contraire, les tonalités brisées systématiquement, un usage perpétuel d'altérations, des notes ténues qui n'ont qu'une analogie trèséloignée avec le ton des autres parties, ce ne sont pas là des éléments de beauté -, en eux-mêmes, ils en sont la négation. Toutefois, il n'est rien que le goût ne puisse transformer, et bien des maîtres ont poussé l'audace aussi loin que possible sans compromettre l'art véritable. Ceux qui connaissent le vieil Haydn le savent bien. Il ne s'agit pas seulement de poser des problèmes, il faut les résoudre. Il ne faut pas entreprendre des sautspérilleux si on n'est pas sûr de retomber sur ses pieds. Un trop grand nombre de morceaux ont été conçus et exécutés d'après cette théoriequi remplace le jugementde l'oreille et le goût par des idées à priori, par des efforts d'imagination en dehors du domaine de l'art musical. Ces morceaux sont, dans le premier acte, le chœur des tsiganes, le double chœur : Sainte patronne; dans le second, le chœur de femmes : Palais plein de lumière; l'air de Lusace : Pauvre fi-mme; dans le troisième, les strophes : Regardez dans les campagnes vertes ; l'air de ballet, la Kolomyika ; dans le quatrième acte, le duo: Voici ta vérité. Pour en iinir avec la critique, on pourrait trouver que le duo de Marina et de Dimitri dans le premier acte manque de distinction, que le motif du finale du deuxième acte : Amour, verse en 7twn âme, est un peu commun, comme aussi l'air de Vanda au cinquième acte : Tout à l'heure, à cette fenêtre, où se trouvent de fausses relations qui ne charmeront jamais les oreilles de personne. Le mérite du compositeur, sa sensibilité et son intelligence de l'art dramatique se manifestent pleinement dans les autres parties de l'ouvrage, dont les plus appréciées sont : le cantabile de Marina : VttsUi. mon seul amour; la prière: Exaucenous, Seigneur; le début du duo de Lusace et du prieur ; la rêverie de Marina: Pâles étoiles; les couplets de Lusace : J'ai pour toute philosophie , qui sont réussis et montrent quelles seraient les aptitudes du compositeur pour le genre de l'opéra-comique s'il ne préférait □8 la nébuleuse esthétique allemande au goût français, aussi brillant que solide, aussi délicat que sûr. Je signalerai encore, comme < i h r] no d'un bon accent dramatique , celui de Marina et de Marpha : Pourquoi parler d'espérance? l'artoao pathétique de Matpha : fils! il est mon fils! dont la répétition berne k l'octave grave produit un bel i l'artiste possède une voix de coni b - [et hongrois et une jolie valse en fa. Le chœur qui suit est d'une in, un tuant à la chanson slave,
■ ■ t qu'un [.'>nr-neiif qui se dissimule ■• l'armure de la clef et les douîèses. I.k romance de Dimitri : Si Dieu, Marpha, gut noui compte les heures ,
■ a pu cependant donner a
I nce en rapport avec
t eu faire lai ictéi istique
de l'opé a. Dan i le cinquième acte , pre que
tout est a louer. Le trio dans lequel Marina
Qt leur amour, tandis que
. La nuit . en proie
i beau. Le chœur qui
..un. ofl ! lan un» marc he har-
i lique d'un excellent effet; la form
la tiq le ne l'atténi pi U morceau qui précède la finale, for! court,
est le meilleur de tout l'opéra ; C Marché du couronnement, Ui dans la composition, olarté at puis ani de l'harmonie, variété des détail* , instrumei lanto, allure solennelle, cette marche réunit toutes les qualités requises dans ce genre ('H
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morceaux. L'opéra de M. Joncières a obtenu un légitime succès. Disrribution : Dimitri, Duchesne ; Lusace , Lasalle ; Job, Gresse ; le prieur, Comte; le roi de Pologne, L«?pers ; Marpha, Mme Kngalli ; Marina, Mlle Zina Dalti ; Vanda, M'ie Belgirard.
DIMOCARPE s. m. (di-mo-kar-pe). Bot.
Syn. de néphëlion.
• DIMORPHE adj. Qui peut revêtir deux formes....
s. m. Entom. Genre d'insectes hyménoptères, syn. d'ASTvr-E. I! Genre de lépidoptères nocturnes, syn. de cbaonie.
— Bot. Syn. de parivoa.
DIMOP.PHOPÉTALE s. in. f/li-mor-fo-péta-le— de dimorphe, et de pétale). Bot. Syn.
de TÉTILLE.
* DINÀN, ville de France (Côtes-du-Nord), ch.-l. d'arrond. et de deux cant., à 60 kilom. E. de Saint-Brieuc, à 374 kilom. E. de Paris, sur la Rance; pop. aggl., 7,089 hab. — pop. tôt., 7,692 hab. L'arrond. compte 10 cant., 91 comm., 117,450 hab.
DINCKLÉRIE s. f. (dain-klé-rî). Bot. Syn.
de JONGERMANNE.
D1NDYMÈNE adj. f. (dain-di-mè-ne). M_vthol. Surnom de Cybèle adorée sur le mont Dindyma. Magnésie avait élevé un temple à Cybèle Dindymène, et la fille de Thémistoele en avait été la prêtresse.
DINÉLYTRON s. m. (di-né-li-tron — du gr. dinos , tournoyant; elutron , élytre). Entom. Syn. de platycranie.
DINÉMATURE s. f. (di-né-ma-tu-re — du préf. di, et du gr. nêma , filament; oura, queue). Crust. Genre de crustacés. Il Syn. de
NOGAGDE.
D1NGÉ,, village de France (Ille-et-Vilaine), cani. et à 10 kilom. de Hede , arrond. et à 33 kilom. de Rennes; pop. aggl-, 331 hab. — pop. tôt., 2,108 hab.
DINITRO-PODOCARPIQUE adj. (di-nitro-po-do-kar-pi-ke). Se dit d'un dérivé dinitré de l'acide podocarpique. Ce corps a été décrit à côté de l'acide podocarpique. V. podocarpique, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 1222.
DiNITROTHYMOL s. m. (di-ni-tro-ti-mol).
Chmi. Composé qui résulte de la substitution de 2 groupes nitryle k 2 atomes d'hydrogène dans le thymol. Ce corps est décrit au mot thymol, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 175, et on lui donne quelquefois, mais à tort, le nom d'AciuE dinitrothymique.
DINITROTOLUATE s. m. (di-ni-tro-to-lua-te). Chim. Sel de l'acide dinitrotoluique,
DINITROTOLUIQUE adj. (di-ni-tro-to-lni-ke). Chim. Se dit d'un acide que 1 on obtient en substituant deux groupes nitryle à deux groupes hydrogène dans l'acide toluique.
DINITROVÉRATROL s. m. (di-ni-tro-véra-trol). Chim. Nom d'un composé de substitution binitrée, qui prend naissance dans l'action de l'acide azotique sur le vératrol.
DINITROXYLÈNE^.m.(di-ni-tro-kst-lè-ne).
Chim. Produit de substitution dinitrée du xylène. Il existe deux isomères de ce corps : le dinitrométaxylène et le dinitroparaxylëne.
D1N1TROXYLIDINE s. f. (di-ni-tro-ksi-lidi-ue). Chim. Base organique qui dérive de la xylidine par la substitution de deux groupes nitryle à 2 atomes d'hydrogène. Ce corps est étudié et décrit au mot xylidine, tome XV du Grand Dictionnaire, page 1405.
DINKARD s. m. (dain-kar). Recueil de fragments relatifs aux doctrines, aux traditions du mazdéisme.
DINOCORIS s. f. (di-no-ko-riss — du gr. dinos, tournoyant; «on'j, punaise). Entent Syn. de dinidor.
* DIOCÈSE s. m. — Voici quelques changements à apporter au tableau des archevêchés et des évêchés :
Le nombre des archevêchés est toujours de 18, et ils sont situés dans les mêmes villes, parmi lesquelles, toutefois, celle d'Aix (Boucbes-du-Rhône) a été omise dans nos premiers tirages et remplacée par « Ain, » qui est un nom de département. Le nombre des évêchés est réduit k 72, dont 67 en France, 2 en Algérie, 3 dans les colonies. Les deux évêchés qui, par suite de la malheureuse guerre de 1870-1871, ont cessé d'être français sont : Metz et Strasbourg. Remuquoiis enfin que
L'évéque de Tarentaise siège k Mou tiers, ch.-l. de la Tarentaise.
Comme, dans notre tableau, nous avions confondu les archevêchés avec les simples
évêchés. et que, dans certains Q&S, on j r-
rait avoir besoin d'en faire la distinction, nous niions présenter ici, k part, la liste des 18 archevêché -
Aix, Alin, Alger (Algérie), Auch, \* i fnon, Be u çon, Bordeaux , Bourges, Cambrai,
Chambéry, Lyon, Paris. Reims, Eté
Rouen, Sens, Toulouse, Tours.
DIOCTOPHYME s. m. (di-o-kto-fl-me — du préf, -ii, et du gr. octât huit , phuma} production). Helminth. Syn. do btronolb.
DIODOIS s. m. (di-o-do-iss). Iîot. Syn. de PSYLLOCARPB.
'diodon s. m.— Mamni. Espèce de dauphin.
diomate s. m. (di-o-ma-te). Arbre de la I '■ ombie.
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DIONÉ s. f. (di-o-né — nom mytbol.). Planète télescopique, découverte en 1868 par Watson.
* DIONÉE s. f. — Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des calyptérées, comprenant deux espèces des environs de Saint- Sauveur.
— Encycl. Bot. Le mécanisme de la feuille de la dionée attrape-mouches ne paraît pas être exactement tel que nous l'avons décrit au Grand Dictionnaire. La véritable irritabilité de ces feuilles semble résider dans trois fines soies qui occupent le milieu de chaque lobe. Si un insecte, attiré par la liqueur sucrée que sécrètent les glandes répandues sur toute la surface des feuilles, vient à effleurer, si légèrement que ce soit, l'un de ces trois dards acérés, aussitôt les deux lobes se rapprochent, les poils qui en garnissent les bords s'enchevêtrent, et l'animal est prisonnier. Chaque mouvement qu'il fait, en irritant de plus en plus les poils, accroît la pression des deux lobes, et l'insecte ne tarde pas k périr.
Les premiers naturalistes qui connurent en Europe cette plante singulière émirent sur son compte une opinion qu'on a beaucoup raillée depuis. Ellïs déjà, en envoyant à Linné le dessin du nouveau végétal, exprimait la pensée que la dionée pourrait bien posséder un mode particulier de nutrition, et que les glandes dont ses feuilles sont parsemées sécrètent peut-être une liqueur sucrée destinée k attirer les insectes dont la plante ferait sa nourriture. Puis, comme effrayé des conséquences qu'on pourrait tirer d une si hardie hypothèse, il avait soin d'ajouter que le végétal Carnivore est évidemment dépourvu de discernement, puisque l'irritation peut être provoquée par des substances absolument impropres à la nutrition. Linné se hâta, un peu trop peut-être, de repousser une pareille idée. De nos jours, elle a été reprise et discutée avec une grande autorité par Darwin, qui a fait une étude approfondie, non pas seulement de la dionée, mais de toutes les plantes insectivores.
Darwin a reconnu ce fait capital que toutes les causes qui irritent les soies de la dionée augmentent en même temps la sécrétion des glandes, mais sans que la réciproque soit vraie, plusieurs substances pouvant provoquer la sécrétion sans irriter les soies. Il a constaté, en outre, que les mêmes causes donnent au liquide sécrété un caractère acide très-prononcé; enfin, que ce liquide possède des propriétés dont l'analogie avec celles du suc gastrique est extrêmement remarquable. Aussi a-t-il pu faire digérer aux feuilles de la dionée de l'albumine, du lait, du gluten, de la caséine, de la viande rôtie, etc. Au contraire, la pepsine, l'urée, la chlorophylle, la cellulose, la graisse, l'huile, l'amidon et toutes les matières non assimilables ont complètement résisté k l'action du liquide sécrété par les feuilles de la dionée. En présence de pareils faits, il est difficile de nier que ces feuilles, sous l'influence de l'irritation produite par des agents extérieurs, fonctionnent comme de véritables estomacs.
DIONYCHUS s. m. (di-o-ni-kuss— dupréf.
di, et du gr. onux, ongle). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des curculionides, comprenant quatorze espèces, propres à l'Amérique méridionale.
DIOPHORUS, fils de la Terre. Il défia sa mère à un combat singulier, et les dieux le changèrent en rocher.
DIORÈS, descendant d'Amarvneée. H conduisit 10 vaisseaux au^iége de Troie et fut tué par le Thrace Pirus. Il Fils d'Kole qui épousa sa sœur Polymela, du consentement de son père.
DIORYCHE s. f. (di-o-rî-che — du gr. diôruchê, fosse). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des carabiques, comprenant une seule espèce, qui habite Java.
DIORYGMA s. m. (di o-rï-gma — du gr.
diorvgmat fente,). Bot. Syn. de fissukine.
Dloacurea (les), recueil littéraire paraissant annuell ment et publié par la Société des employés 'de la monarchie austro-hongroise. Cette publication, qui en est aujourd'hui à sa sixième année, a pour but principal d'encourager tous les jeunes gens .pu débutent dans la carrière littéraire «-t surtout les employés du gouvernement qui veulent consacrer Leurs loisirs k cultiver les lettres; mais elle a encore un antre but, qui est une bonne œuvre : les bénéfices quelle produit doivent servir a la fondation d une école su-
Iiérieure pour l'enseignement des femmes. ■ubliés dans de telles conditions, les Dioscures auraient presque le droit d'être ennuyeux,
cl tous 1rs lmmnif de eo-nr, tous les amis du
■; en Autriche-Hongrie et au dehor i devraient ■■■'\ intéresser quand même. Mais
t s devons reconnaître que celui qui di-
i • le . D <>scures a su jusqu'ici les rendre
. de L'intérêt général, '-t que le succès
lo pins hniioraWe u couronné ses efforts.
Nous s nés heureux do rendre cet hommage a M. lo conseiller aulique, le baron |. ,ik,- de Lilienstein, fondateurdu reoueil et président do la Société des employés. Chaque ani , les Dioscures publient (Pexoellen-
, ,.-. poé lies, des nouvelles éorites avec talent, des articles de critique littéraire, ou l'on trouva ■ nuvent des aperçu» justes et f mds
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Les nouvelles surtout sont remarquables par la forme fantaisiste où la « folle du logis » se donne toute carrière, et elles mettent en lumière, mieux que ne sauraient le faire de longues dissertations, le caractère fondamental de la littérature autrichienne. On y voit l'imagination prime-sautière , qui la rapproche des littératures occidentales, mélangée à la rêverie allemande et aux brillantes couleurs qu'affectionne si vivement l'Orient. Ici, le désert est peuplé de riantes apparitions, la lune a un éclat tout spécial, les étoiles brillent plus étincelantes à l'horizon, et sur le tout la poésie du langage jette son manteau de pourpre et d'or. On sent que nous sommes ici aux limites de l'Orient et de l'Occident, dans un pays prédestiné k porter la civilisation che2 les peuples qui l'entourent à l'est, et qui reçoit en échange un surcroît de rayonnement etde clarté. La belle langue de Gœthe et de Schiller, cette riche langue allemande, que les Français devraient étudier davantage, se conserve ici dans toute sa pureté; mais elle recouvre volontiers des idées et des images poétiques, même dans les plus simples récits. Il y a là toute une étude de mœurs, des plus intéressantes et des plus utiles.
DIOSTOMÉE s. f. (di-o-sto-mé). Bot. Syn.
de NEOTTIE.
DIOXINDOL s. m. (di-o-ksain-dol). Chim.
Composé qui résulte delà réduction de l'isatine par l'amalgame de sodium, et qui a pour formule C^lPAzO2.
DIOXYHYDROQUINONE s. f. (di-o-ksi-idro-ki-no-ne). Chim. Phénol tétratomique inconnu, mais dont on connaît les dérivés substitués et qui serait k l'hydroquinone ce que la dioxyquinone est à la quinone, c'est-à-dire qui dériverait de l'hydroquinone par la substitution de deux oxhydryles k 2 atomes d'hydrogène. V. quinone, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 558.
DIOXYQUINONE s. f. (di-o-ksi-ki-no-ne).
Chim. Composé dont on ne connaît encore que les dérivés chlorés et bromes, mais dout 1 analogie fait prévoir l'existence d'une manière à peu près certaine. Ce composé, qui dérive de la quinone par la substitution , dans ce corps, de deux oxhydryles à 2 atomes d'hydrogène, est étudié et décrit, au mot quinone, tome XV du Grand Dictionnaire , page 558. On le désigne souvent encore par les noms d'ACiDE quinonique, d'ACiDE qui-
NOYLIQUE, d'ACIDB AN1LIQUE.
DIPALMITINE s. f. (di-pal-mi-ti-ne — du préf. di, et de palmitine). Corps obtenu en chauffant pendant quatorze heures k lûo° un mélange de monopalmitine et d'acide palmitique. V. palmitique, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 83.
DIPÉADX s. m. (di-pé-a-di). Bot. Syn. d'u-
ROPÉTALE.
DIPÈRB s. f. (di-pè-re). Bot. Syn. de dis-
PÉRIDE.
DIPHÉNYL-PROPIONIQUE s. m. Chim.
Acide découvert par M. Wiutz et décrit à l'article phênvl-propionique, au tome XII du Grand Dictionnaire. Cet acule est encore connu sous le nom d'ACIDB diuenzyl-cak-
BOXTLIQUE.
DIPHÉNYL-SUCCINIQUE adj. (di-fé-nilsuk-si-ni-ke). Chim. !Se du d'un acide découvert en 1872 par Franehimont, qui lui avait donné le nom d'ACiDE dibenzvl-dicakhoxy-
C6H& — CH — CO»H
| = C^Hï'O*.
C«H5 — CH — C02H que son auteur, M. Franehimont, a appelé acide dibenzyl-dicarboxylique, et qui représente également l'acide stilbene-dioarbonique, prend naissance lorsqu'on traite l'éther phényl-bromacétique par le cyanure de potassium et qu'on décompose par les alcalis lu cyanhydrine formée. Théoriquement, il aurait dû se former, dans ces conditions, de l'acide phényl-malonique, absolument comme il se forme de l'acide malonique lorsqu'on décompose par la potasse la cyanhydrine qui résulte. de l'action du cyanure de potassium sur l'éther brom;ieétique ; mais ce corps ne se produit pas, et c'est l'acide diphényl succinique qui se forme. Pour comprendre son mode .i ■ formation, il faut admettre que le cyanure de potassium n'agit pas autrement sur l'éther phényl-bromacétique qu'en enlevant l atome de brome dans 2 molécules de cet ether, qui se souderaient ensemble par les aftinités devenues libres par suite de l'élimination du brome>
Pour le préparer, M. Franehimont fait d'abord reagir le brome à chaud sur l'acido
})héuyl-ncé tique, de manière k substituer lo ironie à l'hydrogène de la chaîne latérale dans cet acide, et obtient ainsi en beaux cristaux l'acide phényl- acétique monobromé do Radziszewski et en fait l'éther, soit en le chauffant avec un mélange d'alcool et d'acide sulfurique, soit en lo dissolvant dans l'alcool ri saturant a chaud la solution par l'acide clilorhydrique gazeux. L'other ainsi préparé est un liquide incolore, plus dense que l'eau, doué d'une odeur d'abord agréable, puis piquante et attaquant fortement les yeux. On Chauffe pendantquolqnes jours au bain-mane, en vase clos la solution étbérec do co corps
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avec du cyanure de potassium, jusqu'à ce que le dépôt de bromure pota
mente plus. On filtre alors, on lave a l'alcool le résidu, et l'on chauffe la solution alcoolique avec de la potasse jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d ammoniaque. Il est probable que ce dégagement d'ammoniaque tient uniquement à la décomposition de l'excès de cyanure, si, comme nous l'avons dit plus haut, le réactif n'agit pas eu formant un dérive cyanogène, mais en enlevant du brome à IV i h er [ h nyl-bromacétique.
Quoi qu'il en soit, lorsque l'ammoniaque a cessé de se dégager, on éloigne l'alcool 'par distillation au bain-marie, on reprend le résidu par l'eau et l'on ajoute de l'acide ehlorhydrique à la liqueur. Il se dégage avec effer-
; se un gaz qui possède l'odeur cy drique, et il se sépare un précipité légèrement coloré, qu'on purifie par plusieurs cristallisations dans l'eau, sans réussit cependant jamais à le débarrasser complètement de potasse. Ce produit impur, bouilli pendant plusieurs heures avec de l'acide chlorhydrique étendu, dans lequel il est très-soluble, donne, par le refroidissement, un peu d'acide amorphe. Le liquide, filtré et abandonné à luimême pendant plusieurs semaines, donne de beaux priâmes très-durs, réunis en groupes.
L'acide diphënyl-succinique cristallise facilement dans la benzine. Il fond à 1820. Après avoir été laisse à l'air ou chauffé, il ne fond plu. qu'à 222°. L'alcool le dissout facilement ; la benzine, moins bien. L'acide, fusible à 222°, devient amorphe en se solidifiant. Les cristaux déposes dans la benzine s'effleuri à l'air. Il semble donc que l'acide diphénylsuccitiique renferme de la benzine de cristallisation, aussi bien que de l'eau, et que les cristaiiN fusibles à 182° ne présentent pas le vrai point de fusion de l'acide sec, mais le point de fusion d'un acide qui se dissout dans sa benzine de cristallisation.
Les diphényl-succinates de baryum, de calcium et d'argent ont été analysés.
M. Franchimont a également préparé un acide éthyl-diphényl-suceimque ou éther dijményl-succinique acide en dissolvant l'acide libre dans l'alcool et en dirigeant un courant ■ le gaz chlorhydrique à travers cette solution. Ce corps est très-soluble dans l'éther, cristallise en fines aiguilles et fond à 140°. L'e- : her neutre n'a point été préparé.
L'acide diphenyl-succimque est à l'acide 0] ionique C18Hl*l '- ce que l'acide succi nique est à l'acide propion ique.
CO*H — CH.C6H5 — CH2,C6H5 Acide diphényl-propionique.
C02H — CH* — CH3 Acide propionique.
CO*H — CH.C6H5 — CH,C«H6 — C02tf Acide diphënyl-succinique.
CQ2H — CH« — CH»— CO*B
Acide succimqae.
DIPHÉNYL-TARTRAMIDE S. f. (di-f--niltar-tra-mï-de). Chim. Tartramide dont deux atomes d'hydrogène sont remplacés pal du phényle. Cette amide, qu'on appelle souvent encore tartranîlide, est décrite, comme la tartramide elle-même , au mut taktrique, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1495.
DIPHOSPHONIUM s. m. ( di - fo - sfo - ni omm), Chim. Nom donné a une classe de radicaux diatomïquea et électropositifs qui dérivent, par la substitution de plusieurs radicaux organiques, dont un au moins polyatomique , a 1 hydrogène dans une double molécule de phosphonium, les deux mol
reliées en une par le radical polyato- . Les divers composés de ce gi radiés et décrits au mot prosphinb, lome XII du Grand Dictionnaire, paye 864.
DIPHTALIQUE adj. (di-fta-li-ke). Chim. Se dit d'un acide et d'une aldéhyde qui -sont décrits au mot phtalyi.k, tome XII du Grand Jticlionnaire, page 903.
DIPHTALYLE s. m. (di-fta-li-le). Chim. . ide phtalîq V. piiTM.Yi.i:. au tome XII du Grand Dictionnaire, page 903.
DIPHTHÉRIT1QUE adj. (di-fté-ri-li-ke —
tiphtkérite). Pathol. Qui appartient a la diphthérite.
DIPHTHÉROIDE adj. (di-fté-ro-i-de — du jrr. dtphthéra, peau; eidos, forme) Pathol, Qui a la forme, L'apparence 'l'une membrane : On observe quelquefois une altcration mpHTHKRoïDK de la coqueluche.
DIPHTHONGAISON s. f. (di-fton-ghé-zon — rad. dipfithongue) I
tiiongiie : Il y avait DIPHTHONGAISON , dans l'ancien français, on changeait Vo <Ir r en oi, dans 1rs forma je doin, tu il doint. (Littré.J DIPHUCRANIE s. f. (di-fu-kra-nt — du Iphués, tourchu; kranion, crâne), i
KTHON.
•diphye s. f. — Bot. Syn. de boldo-
PHYLLH.
diplobase s. f. (di-plo-ba-ze — du g oloos, double, et île base). M in.-r. Barytoi
DIPLOCALYMMA 3. m. (di-plo-ka-linj
— du gr. diploos, double; kalumma, enveloppe). Bot. Syn. de tuunbi:rg[k.
DIPLOCOMIUM s. ni. (di-plo-ko-mi-omm
— du gr. diploos, double ; komi% chevelure). Bot. Syn. de mi.i.mk.
dipl
DIPLOCTÉNIUM s. m. (di-plo-ktè-ni-omm — du g. diploos , double ; kteis, peigne). Zooph. Syn. de turbinolic.
DIPLODIUM s. m. (di-plo-di-omm — du gr. diploos, double). Bot. Syn. d'ÉRiocaiLK.
Diplomates «I notre diplomatie (NOS)
M. L. Herbette (Paris, Lechevallier.
in-12). L'auteur est un ancien rédacteur au Journal officiel. Il a eu en vue de faire moins uue étude sur la diplomatie en général qu'une série d'observations sur la bonne organisation des services diplomatiques. L'ouvrage est précédé d'une spirituelle préface de M. Ernest Picard, qui se' termine ainsi : ■ La diplomatie dont nous souhaitons l'avénement exigera de ses agents un jugement sûr, une science éprouvée, une inten.
incontestable. Elle pourra revenir aux g noms de notre pays, mais elle ne leur appartiendra pas de droit; son seul domaine sera le travail, le mérite et le patriotisme. » L'idée fondamentale du livre de M. L. Herbette est que la diplomatie n'est plus et ne peut pis être ce qu'elle était jadis. Les chemins de fer, les télégraphes, les journaux, les progrès de l'industrie et de la civilisation, la multiplicité des rapports commerciaux, des relations internationales, toutes les conditions de l'existence moderne, ont sur elle comme sur toutes choses une influence décicisive. La diplomatie ne peut sans dommage rester étrangère à ce qui fait l'objet des services dits consulaires. La conclusion, c'est que les deux services devraient être confondus ou plutôt unifiés. C'est, en outre, qu'il faudrait assurer au mérite seul les avantages et l'avancement, trop souvent accordés à la faveur et aux influences de toute nature. L'auteur présente de nombreuses raisons à l'appui de l'unification dont la mise en pratique semblerait appelée à produire les résultats les plus avantageux; ce n'est pas d'ailleurs une idée qui lui appartienne eu propre. Elle a fait l'objet d'un rapport très-étendu de M. Arago à l'Assemblée nationale, rapport que M. L. Herbette donne en appendice à son ouvrage et que la Chambre des députés sera sans doute appelée à discuter. Le rapporteur y conclut à l'unification des services diplomatiques et des services consulaires.
Diplomate (le), comédie-vaudevilleen deux actes, de Scribe et G. Delavigne (théâtre du Gymnase, octobre 1827 ; reprise au théâtre de l'Odéon, décembre 1876). Cette pièce est un curieux spécimen ,« comme l'a fait observer M. Cl. Caraguel, de ce que l'on appelle le vieux jeu dramatique. C'est faux de tout point, niais amusant et très-habilement embrouillé et débrouillé. Comme dans toutes les pièces du même genre, les personnages ne font jamais ce qu'ils devraient faire, ne disent jamais ce qu'ils devraient dire ; les situations sont obtenues au moyen des plus énormes invraisemblances. Un mot suffirait pour expliquer le quiproquo ou le malentendu sur lequel la pièce repose, mais ce mot personne ne le dit; il survient toujours un incident qui empêche l'explication avant les dernières .s-'em-s. Scribe était un maître dans ce genre de composition dramatique où l'escamotage est élevé à la hauteur d'un art. Dan -on Diplomate, un jeune chevalier, franc étourdi, est chargé par une dame de la cour de Louis XV d'aller dans une petite principauté d'Allemagne chercher des costumes exacts pour un bal costumé. Il a beau dire partout ce qu'il vient faire en Allemagne, personne ne veut le croire; on le suppose chargé d'une profonde mission politique et on admire la discrétion avec laquelle il sait voiler, sous des prétextes futiles, ton' .a stratégie diplomatique. Justement la fille du prince allemand est demandée en ma par deux rois; on s'imagine qu'il vient pour faire pencher la balance en faveur de l'un d'eux. Les événements se combinent de telle sorte qu'il parait être le centre de toutes sortes d'intrigues, qu'il ignore; il met le doigt, sans s'en douter, sur les plus fins ressorts de la politique et tout le monde lui tut honneur des résultats. S'il so récrie, s'il déclare qu'il n'y est pour rien, on sourit disaient, on admire l'adresse prodi iiplomate si maître de lui, si impénétrable à la fois et si puissant Tout assez faux, mais il faut une grande dextérité pour mener à bien ces sortes do pièces.
DIPLÔMÉ, ÉE (di-plo-me) part, pfi
v. Diplômer. Pourvu d'un diplôme: Sagefemme Dtl'LÔMKK.
DIPLÔMER v. a. OU tr. (di-p]ô-mé — r ad. diplôme). Décerner nu diplôme a : DlPl un candidat.
D1PLOMÉTRE s. ni. (di-plo-mè-tre). lniror le diamèti ince et indépendamment de ses mouvem
— Encycl. Une note présentée a l'Acadé-
■ ! M Becqu rel fai l
naître ainsi qu'il suit 1- principe 'le cet instrument, dont l'inventeur est M. Landolf.
Un verre pi i m il qu étant coupe en deux suivant une Bectîon principale, et les deux i superposée! <>Mtr.ure
de leur surface de section, on regarde à travers la ligne de contact de cette combinaison de prî el l'on voit double, parce que les
pri e font dévier les rayons lumineux -m,
iposés. ■ La distance x entre les deux
DISC
nient produit par les prismes est égal au diamètre de l'objet, puisque, pour occuper cette position, l'une des images a dû être ée de sa moitié à droite, l'autre de sa t gauche. La combinaison des prismes est mobile sur une tige graduée. La graduation, dont le point zéro se trouve au niveau d'une tablette, indique pour chaque dis des prismes ledédoublementqu'ils produisent. La graduation a été faite empiriquement, à :
.'une règle di\ , ■ Ainsi, i millimètre de diamètre de l'objet correspond à une excursion des prisai 42 millimètres. Il est donc facile de mesurer avec une exactitude d'un dixième de i mètre. Les mouvements de l'objet mesuré n'ont pas d'influence sur l'exactitude de la mesure, parce que les deux images suivent ces mouvements. En effet, l'on mesure, pour ainsi dire, l'objet avec lui-même et l'on voit toujours l'extrémité du diamètre.
DIPLONÊME s. m. (di-plo-ne-me — du gr.
diploos, double; nêma, filament). Bot. Syn.
de RYMIhl.
DIPLOPÉTALON s. m. (di-plo-pé-ta-lon — du gr. diploos, double; petalon, pétale). Bot. Syn. de copanie.
DIPLOSASTRE s. f. (di-plo-za-stre — du gr. dipîoos, double, et de astre). Bot. Syn. de
CALI.IOPSIDE.
DIPLOSTÉMONE adj. (di-plo-sté-mo-ne — du gr. diploos, double; stêmôn, filament). Bot. Se dit d'une fleur qui a un nombre d'étamines double de celui des pétales.
D1PQENE, statuaire grec. V. DtPÈNii , au
tome VI du Grand Dictionnaire
DIPOGONIE s. f. (di-po-go-nî — du préf. di, et du gr. pôgàn, barbe). Bot. Syn. de
DIPLOPOGON.
DIPORIDIUM s. m. (di-po-ri-di-omm). Bot.
Syn. d'ocHNA.
D1PSOD1E, pays imaginaire dont Rabelais raconte la conquête faite par le grand Pantagruel et dont il nomme les habitants Dipsodts. C'est dans ce pays que se trouvait la eliâtellenie de Salmigondin que Pantagruel donna à Panurge, qui, ■ en moins de quatorze jours, dilapida le revenu certain et incertain de sa ehàtellenie pour trois ans. ■ Le mot Dipsodie est tiré du grec et signifie pays de la soif.
D1REMPTION s. f. (di-ran-psi-on — du iat. dirnnere, diremptum, abroger). Dissolution, en parlant d'un mariage.
DIRHACODE s. f. (di-ra-ko-de — du préf. dt, et du gr. rhatcô'Jês, derhire). Bot. Genre de plantes, de la famille des zingibéracées, tribu des amomées, qui croissent aux Moluques.
D1RHAGE s. m. (di-ra-je — du préf. di, et du gr. rhagos, coupé). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des sternoxes, tribu des euenémides, comprenant deux espèces de l'Allemagne et une de la Colombie
DIRHIN s. in. (di-rain — du préf. di, et du gr. rhin, nez). Entom. Genre d'insecte ménopteres , de la famille des chalci comprenant une seule espèce, qui habito l'Egypte.
DIRINE s. f. (di-ri-ne — du préf, di, et du gr. rinos, peau). Bot. Genre de lichens, détaché des parmélies, et comprenant deux espèces, l'une européenne et l'autre africaine
DIRUS s. m. (di-russ). Entom. Syn. de
LBPYRB.
DIS s. m. (diss). Bot. Sorte de graminéc d'Afrique, dont le chaume est utilisé comme fourrage, il On écrit aussi diss.
DISACCIUM s. m. (di-sa-ksi-omm — du ; li, el du lat. saccus, sac). Bot. Syn. de
SINAPIDKNDRON.
DISASTER s. m. (di-za-stèr — du gr. dis, deux fois;usfer, étoile). Echm Genre dechinodei iin's fossiles.
DISCANTHÊES s. f. pi. (di-.sk an-té — du
gr. disk anthos, fleur). Bot. Classe
de plantes, comprenant celles dont Le disque
le calice oq co iron ■ et for-
■-es, des ampélidéi
et des bru-
DISCANTHÉRE s. f. (di-^k «n-te-re — du
i tthère). Bol , < de plantes, de la famille des eu
enant une seule espèce, qui croît uu
DISCAPOPHVSIUM s. m. (di-ska-po-fl-zi-
du gr. diskos, disque, et de apophyse),
SPLACHNK.
DISCARIE s. f. (di-ska-iî — du gr. rfijkos, disque). Bot. <> '-la fa-
i h uni cinq espèces améri
discérée s. f, | - du gr. dis,
deux fois; keraia, corne . Infus. Genre d'infu . de la famille des vtdvociens.
dischisme s. m. (di-ski-arae — du prêt.
di, et du gr. schisma, séparation). Bot. Ghmib de plantes, de la famille des sélagiuees, coinr huit ou dix espèces, qui croissent au Cap.
DISCINE s. f. (diss-si-ne). Moll. Syn. d'oR-
BICOLK.
* DISCIPLINAIRE s. m. — Lieu où les enfants qui se conduisent mal sont soumis à uue discipline particulière.
DISCISSION s. f. (di-si->i-on— du lat. discissio. forme de discindere, séparer). Chir. Incision ou déchirure de la cristalloïde , dans l'opération de la cataracte; division de
nie au moyen d'une aigu par la cornée, pour l'extraction du cristallin.
DISCITE s. m. (diss-si-te). Moll. Syn. de
NAUTILE
DISCOCACTUS s. m. (di-sko-ka-ktUSS — du gr. diskos, disque, et de cactus). Bot. Syn.
d'ÉCHINOCACTE.
DISCOCAPNOS S. m. (di-sko-ka-pnoss — du gr. diskos, disque ; kapnos, fumée). Bot. Genre de plantes, de la famille des papavé-
, tribu des fumarîées, comprenant une seule espèce, qui croît au t ap.
DISCOCÉPHALE s. m. (di-sko-s.-fa-le —
du gr. diskos, disque; kephalê, tète). Entom.
d'insectes diptères, de la famille des
asiliques, comprenant une seule espèce, qui
habite la Caroline.
— Infus. Genre d'infusoires ciliés, dont le corps, étranglé vers son milieu, présente deux disques dont l'un est censé représenter uue tête.
— s. f. Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, comprenant uue espèce du Brésil et uue de Cayenne.
DISCOCERE s. f. (di-sko-sè-re — du gr.
diskos, disque; keras, corne). Entom. Genre d'hémiptères, de la famille des scutellériens, comprenant deux espèces, que quelques-uns rattachent au genre asope.
DISCOCÉRINE s. f. (di-sko-sé-n-ne — du gr. diskos, disque; keras, corne). Entom. Genre : ptères, de la famille des
athéricères, tribu des mu renant
quatre espèces, qui habitent la France et l'Allemagne.
DISCODERE s. in. (di-sko-dê-re — du gr. diskos, disque; derê, cou). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des euméniens, comprenant deux espèces, qui habitent la France.
DISCOGASTRE s. m. ( di-sko-ga-stre — du gr. diskos, disque ; gastêr, ventre). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la fa des coréens, comprenant deux espèces, qui habitent Rio-Janeiro.
DISCOGLOSSE s. m. (di-sko-glo-se — du gr. diskos, disque; glâssa, langue). Erpét. Genre de batraciens raniformes, comprenant une seule espèce, qui habite la Grèce, la Sicile, la Sardaigne et l'Algérie.
•DISCOIDÉ, ÉE adj. Qui a la forme d'un disque....
— s. f. Echin. Genre ou sous-genre d'échinodermes, de l'ordre des pédicelles.
DISCOLABE s. m. (di-sko-la-be — du ^-r. diskos, disque; labê, anse). Aeal. Geni physophorides, dont l'espèce type habite la rranée.
— s. m. pi. Tribu de la famille des physophorides, ayant pour type le genre discolabe.
DISCOLITHE s. f. (di-skn-li-te— de disque, et du gr. lithos, pierre). Miner. Coccolithe discoïde rt concavo-convexe.
DISCOLOBIUM s. m. (di-sko-lo-bi-omm — dùkos, iu-.qne ; lobioH. petite gi
■ renre d arbrisseaux, de la fa m,! !■■ ■,
gumineuses, tribu des dalbergiê liant une seule espèce, qui croît au Bri
DISCOMÈLE s. f. (di-sko-mè-le — du gr.
diskos, disque; mêlas, noir). Bot. Syn. d'm::- LIANTHB.
DISCOMÈRE s. m. (di-sko-mè-re — du gr.
diskos, disque; J/ieruS, cuisse). I
. I ■ des aradiens, comprenant quelque améri-
caines.
DISCOMORPHE s. f. (di-sko-mor-fe — du forme). Entom.
de la famille . tiques, tribu idaires, i i
nant trois es. mérii aines.
DISCOMYZE s. f. (di-sko-tni-zo — du gr. diskos^ disque ; mux< > i ntom. Genre
d-- di] I famille des at.liericères,
tribu h- l'espèce ( ■■ p<
la France et l'Allemagne.
DISCOPELTIDE s. f. (di-sk-.-pèl-ti-de — du gr. dtskos, disque; peltis, bouclier). En-
i i- icte toptèi es, de la fi-
les lamellicornes, tribu des scarabéides, 1 nant une seule espèce, qui habite la Guinée.
'D1SCOPHORE adj. Qui porte un disque.
— s. f. Entom. Genre de lépidoptères diurnes, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Inde.
DISCOPLEE s. f. (di-sko-plé — dugr. diskos, disque; pleoê, plein). Bot. Genre d'aides diatomées, compre-
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liant deux espèces, l'une fossile H l'autre vivante, toutes deux en forme de disque.
DISCOPLEURE s. f. (di-sko-pleu-re — du gr. dis/:ost disque; pleura, côte). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des amminées, comprenant trois ou quatre espèces de l'Amérique du Nord.
DTSCORBE s. f. (di-skor-be). Moll. Syn. de rotalik. il On dit aussi discorbite.
DISCOSOME s. m. (di-;k<>-so-me — du gr.
diskos, disque; soma, corps). Arachn. Genre de la famille des. phalangides, dont l'espèce type habite les environs de Bahia.
DISCRÉTIONNAIREMENT adv. (dï-skrési-o-iiè-re-man — rad. discrétion). D'une manière discrétionnaire.
DISCRIMINANT, ANTE adj. (di-skri-minan, an-te — du lat. discrimen, séparation). Qui établit une séparation entre deux termes.
DISCRIMINATION s. f. (di-skri-mi-na-si on — du lat. discrimen, séparation). Faculté de discerner, de distinguer.
'DISCUSSIF, IVE adj.— Qui appartient à la discussion, à la controverse : La question est entrée dans la phase discussive.
DISILICATE s. m. (di-^i-Ii-ka-te). Chim. Sel forme par la combinaison de l'acide disilicique avec une base.
DISILICIQUE udj. (di-si-li-si-ke). Chim.
Se dit d'un aride qui dérive de l'acide silicique normal par combinaison de deux molécules de cet acide avec élimination d'une molécule d'eau; se dit aussi des anhydrides qui dérivent de cet hydrate par élimination d'une ou de d^ux molécules d'eau. V. silicique, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 718.
DISJOINT , OINTE part, passé du v. Disjoindre.
— s. f. Arachn. Sous-genre d'aranéide, du genre tétragnathe.
DISLÈRE (Paul), ingénieur, né à Douai en 1840. Admis a l'Ecole polytechnique en 1859, il entra en 1861 comme élevé dans le génie maritime, devint en 1863 Bous-ingénieur de 3e classe et fut nommé, en 1865, sous-ingénieur de ire classe. Il est secrétaire du conseil des travaux de la marine et membre de la commission centrale d'examen des travaux des officiers. On lui don les ouvrages suivants : Note sur la marine des Etats-Unis (1868, in-8°) ; \^ Marine cuirassée (1813, in-8<>); les Croiseurs, la fjuerre de course (1875, in-8fj; la Guerre d'escadre et la guerre de côtes (187ij, in-80).
DISORE s. m. (di-so-re — du préf. di, et du gr. sôros, groupe). Helminth. Genre de vers propose pour une espèce de la mer Rouge, qui a six yeux divisés en deux groupes.
DISPÉRIDE s. f. (di-spé-ri-de — du préf. dis, et du gr. pêra, sac). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des ophrydées, comprenant une dizaine d'espe- ■es, qui croissent à l'ile de France et à Bourbon.
DISPHÉNIE s. f. (di-sfé-nt — du préf. di, et du gr. sphên, coin). Bot. Syn. de CYATHÉU,
DISPOLINE s. f. fdi-spo-li-ne). Chim. Produit qui s'obtient dans la distillation de la cinchonine avec lu potasse.
— Encycl. La dispoline C11HtlAz a été obtenue par M. G. Williams dans la distillation de la cinchonine avec la potasse. Ce produit passe entre 283° et 293° et n'a pu être obtenu jusqu'ici qu'il l'état de sel de platine (C"HA"AxHi l)*PtCI*.
Ce el se présente sous forme d'une poudre grenue de couleur orange, infusible a ioo°. On l'obtient en traitant le produit brut de la distillation d'abord par l'eau. Il se forme du pyrrul. On ajoute du chlorure de platine, qui donne un précipité jaune clair, pins on ni no et, en traitant a nouveau par le chlorure de platine, on obtient le chloroplutinate de di tpoline.
' DISPOSITIF S. m. — Au pluriel, des Dl positifs de mines sont des opérations exécui établir des mines.
" DISQUE s. m. — Acal. Genre d'nralèphes, i nnille des mudusaires, comprenant quatre espèces.
• DISR vril ou DISRAELI (Benjamin), cé-
i it et littérateur anglais. —
De lu I tu commencement ne 187-1,
M. Disraeli fut Le chef de l'opposition. A di-
attaqua le ministère Glad-
et la verve eareas tiqua
' le trait saillant de son talent oratoire,
■ t des longues négoui i i
... ni h l'affair ■
de VAlab mut D i ; .- -, politi-
1 ■ i Mam ne ter en avril
lela < haiu-
'"■ époque trè i vivement
i de l'union
de l'I'.
d pai ■, m' ti fulre ibli un ♦•t M. Gladstone donn i
iva vainement r un i ibinet.
No pouvant gouverner avec la majorité libérale du lu t :Iimi. Jn o ries tuiiiiuuu.-N, >
moment n'était pa i * enu ■ olution et do t . « . t - .
d'une nouvelle Chambre, M. Disraeli rc
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à constituer un ministère, et M. Gladstone testa au pouvoir. Dans un discours qu'il prononça quelques jours après, il annonça son intention de harceler sans cesse le ministère, afin de le rendre de plus en plus impopulaire et de gagner des voix au parti conservateur. Il suivit ce programme de point en point, jeta par-dessus bord ses alliés d'un jour, les députés catholiques irlandais, et vit son parti obtenir une majorité considérable aux élections de février 1874. M. Gladstone ayant donné sa démission, M. Disraeli fut appelé à former le ministère tory du 20 février, dans lequel il devint le premier lord de la trésorerie et prit la présidence du conseil ; le comte Derby devenait ministre des affaires étrangères. M. Cross ministre de l'intérieur, et sir Stafford Northcote chancelier de l'Echiquier. Pendant son dernier et long passage aux affaires, M. Gladstone avait pris l'initiative de nombreuses réformes. Le programme de M Disraeli consista, au contraire, à n'en faire aucune. Dans la plupart de ses discours, il se borna a célébrer la puissance de l'Angleterre , la confiance que le peuple avait dans ses institutions, à déclarer que le peuple était calme, prospère et satisfait, Dans une de ses harangues (novembre 1874), il expliqua la prétendue satisfaction de l'ouvrier anglais par le fait qu'il jouit de libertés dont l'aristocratie d'autres pays est privée et qu'il n'a à craindre ni arrestations arbitraires ni visites domiciliaires. An mois de février 1875, il fit annuler par la Chambre des communes l'élection du fênian Mitchell. Au mois de mai suivant, il déclara que l'Angleterre était intervenue avec succès, dans l'intérêt de la paix, entre l'Allemagne et la France. M. Disraeli fit ensuite votera la Chambre un crédit pour frais de voyage du prince de Galles, puis il acheta les actions du canal de Suez possédées par le khédive d'Egypte (novembre 1875) et présenta à la Chambre un bill demandant que la reine prît le titre d"im|iératrice de l'Inde (17 février 1876). Ce bill, bien que l'opinion lui fut contraire, fut voté au mois d'avril suivant, et, au mois d'août de cette même année, la reine conféra à M. Disraeli les titres
de vicomte de II o plie iidcn Ct de comte de
Beacouaficld , qui le faisaient entrer à la Chambre des pairs. H quitta alors cette Chambre des communes où il siégeait depuis tant d'années et, à partir de ce moment, ce fut à la Chambre haute qu'il dut défendre la politique du cabinet. Le 12 août, il se démit de ses fonctions de lord de la trésorerie et prit celles de lord du sceau prive. La question d'Orient, qui prenait un caractère de plus en plus grave et inquiétant pour la paix générale de l'Europe, n'était pas sans préoccuper vivement le gouvernement anglais. Bien que, en sa qualité de ministre des affaires étrangères, lord Derby jouât un rôle prépondérant dans les négociations multiples qui eurent lieu alors entre les puissances pour empêcher la guerre d'éclater entre la Russie et la Turquie (v. Dkrby), néanmoins lord Beaconsrield, comme chef du cabinet, dut à plusieurs reprises exposer la politique suivie par le ministère et vivement attaquée par l'opposition. Un de ses discours qui eut un grand ietentissement fut celui qu'il prononça, le 9 novembre 1876, au banquet du lord maire. Il y exposa à grands traits l'attitude du gouvernement britannique depuis l'insurrection de l'Herzégovine, son acquiescement à la note Andrassy. son refus de s'associer aux exigences de la note de Berlin, les conseils donnés à la Turquie, sa médiation qui eut pour résultat Ja signature d un armistice entre la Serbie et la Turquie et la convocation à Constantinople d'une conférence dans laquelle les représentants des grandes puissances devniènt aviser au moyen de rétablir la paix. M. Disraeli termina son discours par une péroraison belliqueuse, dont le retentissement fut d'autant plus grand qu';<u même moment le czar de Russie prononçait à Moscou une allocution au caractère menaçant. Après l'avortement de la conférence de Constantinople, après la signature d'un protocole qui eut pour résultat rie précipiter la guerre qu'on voulait éviter, lord 1 1 îaci m fiel 1 annonça que vernement conserverait une neutralité attentive et n'interviendrait qu'autant que les intérêts de l'Angleterre m- trouveraient directement engagés (avril 1877).
DISSATISFACTIONS, f. (di-s-sa-ti-sfa-ksi on — du préf. dis, et de satisfaction). Absence de satisfaction, i sontentement.
DISSÉCABLE adj. (diss--.--ka-blo — rad.
disséquer). Qui peut être ■ l j . .<q <i r- .
DISSÉMINATEUR, TRICE adj. et s. (diss-
sé-iiu-u.i-h'ur, tri-so — rad. disséminer). Qui
d . liiinO.
DISSENT s. m. (diss ssénnt — mot angl.). Bn semble des sectes qui se séparent d'une K,' lige établie.
• disséqué, ée part, pas ê. — Bot. Se dit
des feuilles profonde m. découpées et de
quelques plantes qui ont des feuilles de ce genre.
dissimulation s. f. (diss-si-mi-la-si-on — du préf. dis, -'t d.- assimilation). Action de dissemblable, du .séparer eu qui était assimilé.
DISSODON s. m. (diss-so-don — du gr. rfl d ible , OdOUS, dent). Bot. Syn. do BY8TYMK. DISSYLLABISME s. m. (diss-sil-la-bî-sme
D1TA
— rad. dissyllabe). Etat des langues qui ont des radicaux dissyllabiques.
DISTEYRE s. m. (di-stè-re). Erpét. Espèce du genre hydrophis.
DISTINGUABLE adj. (di-stain-ga-ble — rad. distinguer). Qui peut être distingué.
DISTIPSIDÈRE s. f. (di-sti-psi-dè-re). Entom. Genre de coléoptères, de la famille des cicindélètes, comprenant une seule espèce, qui habite la Nouvelle-Hollande.
* DISTRAIRE v. a. ou tr. Séparer...
Se distraire v. pr. Dans la fabrication des glaces. Se dit du mercure qui disparaît dans l'amalgame.
DISTRIBUANT s. m. (di-stri-bu-an — rad.
distribuer). Celui qui distribue la communion chez les protestants.
DISULFATE s. m. (di-sul-fa-te — du préf. di, et de sulfate). Chim. Sel de l'acide dîsulfurique. Les disulfates étaient autrefois considérés comme dérivant de l'acide sulfurique ordinaire. On les nommait alors sulfates acides anhydres ou anhydrosulfates. Ces noms sont maintenant abandonnés. L'étude générale des disulfates est faite au mot sulfurique, tome XV du Grand Dictionnaire.
DISULFÉTHOLATE s. m. ( di-sul-fé- tola-te). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide disulfetholique avec une base.
DISULFÉTHOUQUE adj. (di-sul-fé-to-like). Chim. Se dit quelquefois de l'acide éthylène. V. sulfureux , au tome XV du Grand Dîctionnaii-e, page 1236.
DISULFOBENZOLATE s. m. (di-sul-fobain-zo-la-te). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide disulfobenzoliqueavec une base. On l'appelle souvent phenylene-sulfite.
DISULFOBENZOUQUE adj. (di-sul-fobain-zo-li-kej. Chim. Se dit d'un éther sulfureux acide de l'oxyphénol, que l'on nomme plus communément acide phénylène-sulfureux. C'est sous ce dernier nom qu'il est décrit au mot sulfureux, tome XV du Grand Dictionnaire, page 1237.
DISULFOHYDRAZOTE S. m. (di-sul-foi-di ii-zo-ie). Chim. Sel sulfazoté découvert par Claus dans les produits de l'action de l'anhydride sulfureux sur les sulfites alcalins. Ces sels sont étudiés et décrits au mot sulfammonique, tome XV du Grand Diction' nuire, p. 1*23 1.
DISULFOMÉTHOLATE s. m. (di-sul-fo-méto-la-te). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide disulfométholique avec une base. Ces sels sont plus connus sous le nom de méthylène-sultites, le nom d'acide méthylène-sulfureux étant celui par lequel on désigne le plus souvent leur acide générateur.
DISULFOMÉTHOLIQUE adj. (di-sul-fo-méto-h-ke). Chim. Se dit d'un éther sulfureux acide à base de méthylène, qu'on désigne plus souvent sous le nom d'acide méthylènesulfureux. Cet acide, ainsi que ses sels, est décrit sous ce dernier nom au mot sulfureux , tome XV du Grand Dictionnaire , page 1236.
DISULFONAPHTOLATE s. m. (di-sul-fona-fto-la-te). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide disulfunaphtolique avec une base.
DISULFUNAPHTOLIQUE adj. (di-sul-fona-fto-H-ke). Chim. Se dit d'un éther sulfureux acide de l'oxynaphtoî , encore nonnu sous le nom d'acide thionaphtique. d'acide hyposulfonuphtolique et, surtout , d'acide naphtylëne-Suifureux, nom sous lequel nous l'avons décrit au mot sulfureux, tome XV du Grand Dictionnaire, page 1237,
DISULFOTHYMOLATE s. m. (di-sul-foti-mo-la-te). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide disulfothyiv.olique avec une
lia.se
DISULFOTHYMOLIQUE adj. (di-snl-fo-timo-li-ke). Chim. Se dit d'un aride qui résulte
de la substitution de deux résidus lOUtO-
miques d'acide sulfurique (S03H) à deux atomes d'hydrogène non typique du thymol. Cet acide et ses sels sont décrits au mot thymol, tome XV du Grand Dictionnaire, page 17:..
DISULFURIQUEadj.(di-sul-fu-ri-ke). Cliuu.
Se dit d'un acide .sulfurique condensé que l'on prépare en Saxe et qui est plus connu sous les noms d'acide sulfurique fumant, d'acide sulfurique de Saxe, d'acide sulfurique de Nordhausen. Cel acide et étudié et décrit au mot sulfurique, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1240.
DITA s. f. (di-ta). Ecorce de Véchises scolaris, arbre de la famille des apocyuoos, qui croît aux îles Philippines. Les indigènes emploient cette écorce comme remède pour toute ■ lorl es do lièvres.
DlTAÏNEs.f.(di-ta-i-ne— rad. dite). Chim.
Sub tance ainère, extrait'- de l'écoroe appe- Lee dita, et pouvunt servir de succéd iné a ta quinine.
DITARTRATE s. m. (di-tar-tra-te). Chim.
I produit par la combinaison de l'acide diin i rique avec une base.
DITARTRIQUE adj. (di-tar-tri-ke). Chim.
Se dit Onu acide condensé qui resuite de l'action de la chaleur sur l'acide tartrique et qui représente deux molécules d'acide tar-
DIVI
trique unies , avec perte d'une molécule d'eau. Cet acide, jadis désigné par Frémy sous le nom d'acide tartralique, et par Laurent et Gerhardt sous celui d'acide isotartrique, est étudié au mot tartrique, tome XIV du Grand Dictionnaire, p;ige 1492.
DITÉRÉBÈNE s. m. (di-té-ré-bè-ne). Chim.
Nom d'un polymère du térébène, qui se produit en même temps que ce corps, dans l'action du fluorure de bore ou d'autres réactifs sur l'essence de térébenthine de toute provenance. Ce corps est décrit au mot térébenthine, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1636. Le ditérébène a encore reçu les noms de métatérébène et de colophène.
DITHIONATE s. m. (di-ti-o-na-tc). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide dithionique avec une base.
'DITHIONIQUE adj. — Chim. Se dit d'un acide que l'on peut considérer comme formé par l'union d'une molécule d'acide sulfureux et d'une molécule d'acide sulfurique , |avec élimination d'une molécule d'eau. Cet acide a encore reçu le nom d'acide hyposulfui ique. Il fait partie d'une série d'acides qui a reçu le nom de série thionique. Comme les autres corps de cette série, il est décrit au mot soufre, tome XIV du Grand Dictionnaire, p. 922.
DITHRICUM s. in. (di-tri-komm — du préf. di, et uu gr. thrix, cheveu). Bot. Syn. de
DIDYMODON.
DITOCA s. f. (di-to-ka — du préf. di, et du gr. ditokus, qui a un accouchement double). Bot. Syn. de mniare.
DITRIDACTYLES s. m. pi. (di-tri-da-kti-le — du préf. di, et de tridactyle). Ornith. Groupe d'échassiers, comprenant ceux qui ont deux doigts antérieurs et point de pouce.
DITTMARIE s. f. (di-tma-rî). Bot. Syn. d'É-
RISMA-.
* DIURNE adj. Qui se fait dans un jour ou pendant le jour....
— s. m. pi. Ornith. Ordre d'oiseaux de proie, comprenant ceux qui volent et chassent le jour.
— Entom. Famille de lépidoptères, qui volent le jour et dont les ailes Sont relevées verticalement.
Diva (la), opéra bouffe en trois actes, paroles de MM. Henri Meilhac et Ludovic Halévy, musique de M. Jacques OfFenbach; représenté au théâtre des Bouffes-Parisiens le 22 mars 1869. Les auteurs ont dédié leur ouvrage à Hortense Schneider, laquelle, dit-on, a inspiré la pièce. Cette diva est une des quinze demoiselles qui font l'ornement d'un des magasins de Paris. Elle s'appelle d'abord Jeanne Bernard, et est sur le point de se marier; son prétendu ne se présentant point pour la conduire à la mairie, elle se décide à aborder la carrière du théâtre; elle devient une actrice célèbre, et voit défiler à ses pieds ducs, marquis et financiers. Tout se termine comme d'usage, par un souper et une bacchanale dans laquelle on danse
Le pas sans rival
Le pas sans pareil Le joli pas du lézard au soleil.
La musique est bien appropriée à un tel livret; c'est une suite de petites phrases hachées menu, dépourvues de toute originalité. Lorsqu'un motif se présente sous la plume du compositeur, il le répète a satiété; et ce motif n'en est un que sous le rapport du rhythme; ce n'est de la musique que dans le sens le plus abaissé du mot. En nous plaçant a ce point de vue restreint, nous signalerons le duo : Je suis l'ami de Raphaël, le duo des aides de camp du due de Grôrolstein : Nous avons vu l'Observatoire, la valse chantée par la Diva, le chœ ir des huit jeunes filles travesties eu clairons. Il y a dans cette partition un fort joli duetto : Tu la connais, ma tlouce maîtresse, la blonde Lischen; c'est une tyrolienne populaire eu Alsace. Les principaux interprètes de la Diva ont été ; I Hamburger, Bonnet, Mmi~9 Schneider, Thieri.-i. Bonelli.
DIVALENT s. m. (di-va-lan — du préf. dl, et du lat. valens, qui vaut). Chim. Q ittntitê de deux équivalent-.
DIVAVALI, fête qui, dans la religion indoue, se fait la veille de la nouvelle en réjouissance de la mort d'un géant exterminé par Vichnou.
DIVERSIFICATION
si-ou — r.* !. diversifier), sifier.
DIVEST S. m. (di-vest— du bas lat. diVM
tire, dévêtir). Ancien droit. Action de dépouiller quelqu'un d'une possession.
* DIVIN, INEadj. — Droit divin. V. DROIT, dans ce Supplément,
DIVINIS (A), locution latine employée ches les catholiques quund l'autorité ecclésiasti* que intordit a un prêtre la célébration des choses divines, l'exercice da ses fonctions* On dit alors qu'il est suspendu a divinis,
divisoire adj. (di-vi-xoi-re — rad, diviser). Qui sépare, qui forme lu séparation : La ligne divisoire des eaux de deux rivières.
DIVITIA1HE ( li-vi-si-e-ro — du lat. dlDÏtiiB, richesse*!}* Neol. Qui est propre a la ri- < liesse, qui la suppose : Le système divi- TIAIR8.
f. (di-viT-si-fi-ku- Action de di ver-
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DIVOLTAIN ou D1VOLTIN adj. m. (divol-tain). Se dit de certains vers à soie de. race japonaise, qui produisent de- la graii e deux fois dans l'année.
DIVONNE s. f. (di-vo-ne). Nom par lequel les Gaulois désignaient une fontaine considérée comme ayant un caractère sacré.
DIVULSEUR s. m. (di-vul-seur — du Int.
divellere, divulsum, arracher). Chir. Nom donné à des instruments qui, introduits nu niveau d'un rétrécissement de l'urètre, peuveot, par une expansion brusque ou progressive, en amener la dilatation.
• DIX-HUIT s. m. — Pop. Soulier ressemelé ou redevenu neuf, ainsi nommé parce que dix-huit équivaut a deux fois neuf.
Iii» -neuvième Siècle (le), journal politique quotidien, fondé en 1871 sous la direction île M. Kdmond About. Un autre journal portant le même litre avait été fondé en 1841 par M. K. Pelleian ; il n'eut qu'une durée éphémère. Quand M. Edmond About entreprit la rédaction de la nouvelle feuille, il venait de se séparer du Soir, dont les tendances devenaient de plus en plus bonapartistes. Le XIXe Siècle eut, âès ses premiers numéros.l'allure qu'il a conservée jusqu'ici sans la moindre variation. Son double caractère très-accentué estd'être.en politique, fermementrépublicain et, en religion, profondément anticlérical. En poli tique, il a toujours suivi la ligne de conduite de la gauche républicaine, à I Assemblée nationale et a la Chambre des dépuiés; la verdeur de sa poléniique lui valut même une suspension, en vertu de l'état de siège, sous le ministère de Broglie. L'arrêté, signé du général Ladmirault, porte la date du 12 juin 1874 et déclare que, dans le numéro de ce jour, le À'/À'e Siècle s'est livré ■ à de véritables excitations à la haine des citoyens les uns contre les autres et à des provocations au désordre. » C'étaient de bien grands mots pour une simple polémique, et ce journal, aussi conservateur que républicain, n'a pas pour rôle habituel de provoquer au désordre ; mais le gouvernement de 1 ordre moral donnait au mot désordre une signification toute particulière. Quinze jours après, ce journal reparut, et depuis lors il n'a plus été inquiété.
Les principaux rédacteurs du A7A'e Siècle sont : M- Edmond About, qui y fait surtout les articles de politique générale; M. Liébert, chargé ordinairement du bulletin quotidien; durant la première phase de la guerre d'Orient, il fut envoyé en Serbie et adressa au journal une série de correspondances qui furent remarquées ; M. Charles Bigot fait également tous les jours un article politique où il traite des principales questions actuelles; M. Francisque Sarcey a pour spécialité les questions religieuses et d'éducation ; il mange du prêtre tous les matins, comme on dit dans les feuilles cléricales, et livre chaque jour une bataille en règle aux congrégations religieuses ou enseignantes. Malgré le peu de variété des sujets, il s'acquitte de sa tâche avec une verve qui lui a souvent attiré de la part de maints abbés et de maintes congrégations soit des polémiques violentes, soit même des procès; ainsi, il s'est fait condamner pour avoir osé dire que l'œuvre de la Sainte - Enfance était un-) supercherie, qu'il n'y avait pas do cochons violets en Chine, ni ailleurs, et que les sous extorqués aux enfants des écoles tous les dimanches pour délivrer les petits Chinois de la dent de ces bêtes imaginaires Frossissaient tout simplement le trésor de Eglise. 11 n'en a pas inoins continué ù poursuivre s< s vives et spirituelles attaques de façon à mettre, sinon les juges, du moins les rieurs de son côté. La rédaction du XIXe Siècle est complétée par M. Ch. de La Rounat, qui fait le feuilleton des théâtres, et par M. Ludovic Drapeyron, qui rédige de loin en loin des articles de bibliographie. Dans ces derniers temps, ce journal a publié en feuilleton d'intéressants romans dus à une plume féminine et signés du pseudonyme de Henri Gréville. Apres le 16 mai 1877 et la proi tion, puis la dissolution de la Chambre des éSjle A'/À'o Siècle s'est distingué par la guerre énergique qu'il a faite au ministère de Broglie-Koiirti'U.
" DtXON (Williain-Hepworth), célèbre litlenteur et publieiste anglais. — Des études et des ouvrages qu'il a publics d;ins ces dernières années ont encore accru sa grande notoriété. Nous citerons pnrtieulièrementune Intéressante étude sur les Sectes religieuses en Amérique, dont la /levue positive a donné une traduction française en février iSi'-O; la Nouvelle Amérique, ouvrage fort reniai ble, qui a été traduit en français (1868, in-8o); la Suisse contemporaine, lru<l. par Ru bier (1872, m-i2);lu Russie libre, trad. par K. Jon veaux (1873, in-8°). Ce dernier et tics-curieux ouvrage a donné lieu a de vives controverses.
DIX SEPTIÈMEMENT adv. (diss-sè-t i mun — rad. dix-septième). En dix-s | lieu.
D1XYLYLCARBOTRIAMINE s. f. (di-ksilil-kur-bu-ii i-a-iiii-i e). Clmn. Base orgai
Suite de la substitution du xylyle à rogèn iNotriainine ou guani
Cette base, que l'on appelle encore DIXYLYLguanidine ou mexyudink, est étudiée et décrite an mot xylidine, tome XV du Grand Dictionnaire, page 1405.
«tJPPI.KMRNT.
DJAV
• DIZAIN s. ni. — M. un. Pièce de monnaie qui valait 10 deniers, et qu'on appelait aussi
CAROLOS.
* D1ZIER (SAINT-), ville de France (Haute- Marne), ch.-l. de cant.,arrond. et h 20 kilom. N. de Vassy, sur la rive droite de la M
au confluent de cette rivière et de l'Orne), au milieu de prairies environnées do bois; pop. aggl., 8,167 hab.— pop. tôt., 11,229 hab. Industrie métallurgique, forges et hauts fourneaux. Commerce de bois.
DIZ1ER (SAINT-), bourg de France(Creuse), cant., arrond. et a 9 kilom. de Bourganeuf; pop. aggl., 333 hab.'— pop. tôt., 2,340 hab.
DJAFAR, ministre et favori d'Haroun-nl-
Raschid, de la famille des Barmeeides. Sa tragique histoire est racontée au mot Barmkcides, t. II du Grand Dictionnaire, p. 239.
Djnmiieh, opéra-comique en un acte, paroles de M.Louis Gai) t, musique de M. Georges Bizet ; représenté à l'Opéra-Comique le 22 mai 1872. La donnée du livret, tirée d'un poëine d'Alfred de Musset, Namowia, n'était pas favorable à la musique. Que peut avoir d'intéressant ce jeune Kgyptien , Haroun, qui change de maîtresse, c'est-à-dire d'esclave, chaque mois, qui est sceptique, énervé, en un mot qui possède les qualités morales et physiques de ce qu'on appelle sur le boulevard • un petit crevé? ■ Djamileh, sa dernière esclave, le juge plus favorablement et, au moment de recevoir son congé, elle conçoit pour lui une passion qu'on peut à juste titre qualifier d'insensée. Haroun ne la renvoie pas moins. La jeune personne tient bon et obtient du marchand d'esclaves que, sous un déguisement, elle sera de nouveau présentée à son maître. Touché d'une ardeur si obstinée, Haroun se décide enfin a aimer cette créature; il le dit du moins et le rideau tombe. A cette occasion, on a cru faire une chose agréable au public en lui offrant sur la scène une reproduction du tableau de M.Gi- I raud, Un marchand d'esclaves, comme si les véritables dilettanti et les gens de goût se souciaient de voir cette gracieuse, spirituelle I et poétique scène de l'Opéra-Comique transformée en un marché de chair humaine I Au I sujet de ce livret, nous ferons observer que la musique prête son langage à l'amour, à la i passion, à la tendresse, comme aussi à la co- ( quetterie, à la galanterie, qui sont des formes '. de la grâce; qu'on la fait servir aussi trop | souvent dans le genre bouffe à des idées gri- I voises et a la gaudriole ; mais nous ajouterons qu'elle résiste à exprimer la volupté char- I nelle et les impressions grossières de l'amour i physique, pane que ces choses sont hors de son domaine; parce que là, il n'y a ni sentiments, ni idées, ni esprit, ni cœur. Quels sont les cavatines, Ips duos, que l'Orient nous a envoyés? Quelles sont les mélodies passionnées ou touchantes qui nous sont ve- I nues du pays des harems et de la polygamie ? C'est à nous autres, Occidentaux, qu'il re- : vient encore de mettre en musique les amours de ces gens-là, en leur supposant notre manière de sentir, nos idées, les caprices ; de notre imagination, toutes choses qui leur sont étrangères. La musique que M.Georges Bizet a écrite sur ce livret est si extraordinaire, si bizarre qu'on dirait qu'elle est le résultat d'une gageure. Egare sur lés traces de M. Richard Wagner, il a dépassé son modèle en I bizarrerie et en étrangeté. Que la mélodie soit absente, passe encore, c'est la faute delà mibe qui souffle où elle veut: Spiral ubi vull. Mais que la succession des sons et des accords, que les procédés harmoniques de l'acco gnement n'appartiennent la plupart du temps à aucun système do composition connu et classé, c'est là une erreur de jugement fort regrettable chez un musicien habile c l'est M. Georges Bizet. La forme rhylhmique de l'ouverture est des plus connues et des plus modernes; mais la concordance des sons est si singulière, que la musique entendue au temps île Ramsès el die Sésostris ne paraitrait pas plus extraordinaire à des oreilles modernes. Dans le cours de l'ouvrage, k peine peut -on citer une phrase ,\ un duo d'hommes : Que l'esclave soit brune nu blonde ; une autre phrase du trio : Je vot/nis au loin la mer s'étendre; le chœur : Quelle est cette belle? et quelques lueurs do mélodie et d'expression dans le duo final.
DJAMPE s. m. (djan-pe). Sorte d'expia- | | i se pratique comme il suit : des Indous montés sur des échafauds à plusieurs se précipitent sur des matelas garnis d'instruments aigus et tranchants. Ceux qui se dévouent à ce genre de sacrifice s'y préparent par plusieurs jours déjeune et d abstinence. Avant l'action, ils sont promenés au son do clive nents; on les orne do
fleurs rouges, et ils portent des fruit, , les jeter aux spectateurs, qui les reçue
démonstration Après l'action, ou les proro couverts du sang oui coule de leurs I 1
t la multitude les couvre d'accJuinations.
DJANAMEUJAIA, fils du roi Parikéhita. Pour venger la mort de son père, il • mina tous les nagas ou 881 , m su-
crilice solennel.
DJAVADRATIIA, roi de Sindhou, qui se signala dans la guerre d-- I i k iravaa II et lit du parti de ces derniers.
DJHA
DJEIFA, village d'Algérie, départementet à 330 kilom. d'Alger; 441 hab. On a découvert aux environs des ruines de postes militaires élevés par les Romains et qui ont une véritable importance, en ce qu'ils ont reculé plus loin qu'on ne croyait les limites de l'occupation romaine dans ces contrées.
DJEMA SAH'ARIDJ, village arabe d'Algérie, département d'Alger, a 10 kilom. de Fort-National. Ce village des Hem-Fraousitué dans une vallée bien arrosée, qui débouche sur un cours d'eau assrz considé-
, l'oued Sebaou, passe pour être la Bida Colonia des Romains, qui y ont laissé des très-remarquables, de leur occupation.
Des débris de construction massive occupent li place même du marché, et l'on voit, sur une éminence voisine de ce village, les restes d'une citadelle romaine.
DJERACH , nom arabe de l'ancienne Gerasa, ville aujourd'hui en ruine, dans !" Hauran. Gerasa a été détruite par un tremblement de terre. Ses ruines, auxquelles les Arabes ont donné le nom de Djerach, sont éparses sur les deux rfves d'un ruisseau qui les traverse dans toute leur longueur. Les principaux édifices étaient situes sur la rive droite. Il existe encore une longue i colonnes renversées qui aboutit à un hémicycle de colonnes d'ordre dorique; les fûts sont en calcaire marmoriforme de couleur rose, les chapiteaux et les bases en maibre blanc. L'hémicycle servait de place au devant d'un temple dont une seule colonne est restée dehout; près du temple était un tre, dont il subsiste encore l'étage inférieur de la scène. Au milieu de la grande rue se trouvait un temple, qui devait être le j c pal édifice de la ville; une inscription indique qu'il fut érigé sous l'un des Antonins. Un second théâtre et des thermes l'avoisinent. A l'époque des croisades, Djerach était encore habité et les musulmans y avaient construit un château fort dont Baudouin dut faire le siège. Depuis longtemps ces ruines sont absolument désertes. M. G. Rey en a donné la description dans son Voyage au Hauran.
DJ1IANSI, petit Etat des Indes orientales, actuellement incorporé au territoire de l'empire britannique, district de Bundelkund. Il est divisé en deux parties, que sépare une étroite bande de terre relevant de la principauté do Sheere; il est borné pour sa partie oci taie par le Goualior, le Dutleah et le Sheere, pour sa partie orientale par le Sheere et les districts de Djaloun et de Hamirpour. Sa c ■ pitale, Djhansi, est située près de la Berwa, sur la route d'Allahnbad à Sangor, dans un site pittoresque, animé par des lacs et des fourrés touffus. La ville a un mur d'enceinte et est dominée par un château fort, ancienne résidence des rajahs et construit autrefois par les Mahrattes; sa population est de 30,000 hab. Les rues sont droites et assez bien bâties; il y a de riches bazars et j] s'y fait un commerce important, Djhansi étant sur le passage des caravanes qui vont du Decan dans le Doab. Les fabriques u '-. et les tisseranderies de Djhansi sont renommées.
Cette petite principauté indé] enflante était, au xvmio siècle, la propriété du prince do linni l;i-Ourcha ; elle fut ensuit) titre de fief par un soub adhar relevant du peiehouah ; quand les Anglais obtinrent du I eiebouah In cession de ses droits sur le district de Bundelkund, en 1804, ils maintinrent le soubadhar du Djhansi et, eu 1817, connurent comme souverain héréditaire, a condition de payer k la compagnie des I nue redevance annuelle de 74,000 rou En 1835, le rajah régnant, Ramchund-Rao, mourut sans postérité; les Anglais loi don nerent p. ni successeur son oncle, Rugonath- Rao, qui administra sous leur tutelle, il mourut lui-même sans enfants en 1838 et 1 glais voulurent s'emparer du Djhansi. La mère de Ramchund-Rao souleva ses sujets et se renferma dans la citadelle, où les Anglais la forcèrent à capituler. Néanmoins, pour ne pas susciter une d uvelle rébellion, ils investirent du pouvoir Baba- G ungh Rao, frère du dernier prince et seul de
lu soubhadar Sheo-Rao-Bow, avec lequel ils avaient signe le traité de 1804. Le nouveau rajah ne fut qu'une ombre de souverain, administrant sous les ordres du résident anglais. On finit même par lui allouer une pension, pour qu'il ne s'occupât plus do rien, et la principauté redevint assez prospère ; les revenu pli
3 laks de roupies remontèrent à 12 laks. Eu 1854, Baba-Gunghadar-Rao étant i descendants directs, la principauté fui
unie au dish ■■ : il kund,
i a do la guerre do fin pnur les rebelles un
it. Les cipnyes qui s'y te garnison chassèrent l'administration anglaise,
négociants d i rent la ville en état de défense, après
me la veuve du dernier rajah. L'année régulière, occupée ai i les eipayes, réunis environ au n de 20,000, organiser vigoureusement tous les B ne tut que
t ans aprè
. que le généi il sir Hugh I
;...-. . i . . nné le 3 avril
i le siège ; les cipayos ne
doct
capitulèrent qu'apv fendus en dé*
■rés.
OJODR, rivière do l'Afrique équinaffluei t du Bahr el Gh izal.
DJOUTI s. m.(djou-ti). Prêtre offic u
DMKTOR. fils .le Jasus, roi de l'Ile de Chypre, auquel Uly: e disait avoir été vendu.
DOATU, ompagne le
dant le mois gie indoue.
DOBEUR s. m. V. ,, ins ce Sup-
DOBLADO (Manuel), le, mm.- d'Etal néral mexicain, né en isi2, mort a Ncw- Yoi k <-n 1865. Il commet «■t ne tarda pas u se faire remarquer i savoir et. | ar son éloquence. Doblac i devenu jugo k la cour suprême, lorsqu'il fut nommé gouverneur de l'Etat île | Il lit preuve dans ces fonctions d'autan bileté que de fermeté, et il parvint à ; l'ordre dans une ] rov;nce profoni troublée. Juarez, qui avait apprécié son mérite, le prit pour ministre des affaires étrangères (novembre 1861). Ce fut à ce titr
Doblado fit chargé de négocier avec l'Angleterre, l'Espagne et la France, qui réclamaienl des indemnités dues à leurs natw. naux. A la suite de l'entrevue qui eut lieu à 1 .a s le, lui!, Doblado signa avec les re] r
1 sauces la convention du 19 février 1862, qui paraissait devoir mettre un terme au conflit en donnant satisfaction aux in-
es. L'Angleterre et TEspagnese montrèrent satisfaite 'ion , mais il n'eu fut pas de même du gouvernement franç.'i s. I. entre la] le Me> do se démit
euille pour prendre le commun e de l'armée 'le i éserve. A diver
■ dans des engagen e ■ française. Attaqué UU i ■ de juin 1S61, près de
Matebuala, par les trou| mard et du général mexicain Mejia, qui était pa^sé au parti de Maximilien, Dol éprouva un grave échec. Ses troupes i ■ bandèrent et il dut laisser entre les ms l'ennemi ls pièces de canon et 1.200 prisonmers. Regardant comme perdue La eau
I te qu'il n'av.i it, jusque-la ce fendre avec l'intrépide Juarez, Dol quitta le Mexique et se retira à New-York, où il mourut le 19 juin do l'année sim
' DOCHE (Marie -Charlotte -Eugénie n« Pl.t_-NKETr, dame), actrice française. — Elle fit sa rentrée au Vaudeville en avril 1863, et, parmi les rôles qu'elle remplit avec le plus d'éclat, il faut citer eeu uerilo
Gautier dans la Dame aux camellias, de Pauline d'Argis dans Jean qui rit, de Balbine dans Hfonsieur de Saint-Bertrand , etc. On la vit ensuite ans les Para
d'Ernest Ras riti, et dans la Contagion, d'Emile Augier. Klle reparut encre a i Vaudeville, dans la Dame aux camellias (re| et dans Fiammina, de Mario Uchanl.
avoir fait une tournée en province, p ,-elleful l'Odéon
ippluudir dans le Petit marquis, de , dans Cendrillon, de Barrière, et d ma K- i & e .] < la douairière 'in U Villemer. De la, elle passa à la 1
Malt ;, , OÙ l lie jOUa 'iaiiS les IlniT I
Unes. Revenue au Vaudeville I- i ■■' bre 1877, elle a joué avec son tal< d ; tans Pierre, de '
iplan.
DOCIMIV ou nociMIUM, ville anci
de la l'n ■■ ■ ie, ]
rbre.
DOCIMITE s. f. (do-si-mi-tel.
ada, en Phrygio.
Docteur Oi (!■!■;), roman de v ■■ (Paris; 1874), Tout ie .
trouve prem ment da ■ do mise en s.
le style alerte de l'auteur; mais on serait tenté", ei emps,d'eo faire non
au goùl public, goût quia
longtei J. Verne au-
i. no faut pourtant
; I" mérite :
■ r Ox no suffirait
a expliquer l'immense
1 ce livre et (les aulres ri m m
M. .1. Verne; les intentions scien fl , i
l'auteur y ont
l'y a-t-tl pas, dans col empressem du pub
■ de n'est-ce pas un moyen détoun ! ei propres veux d'un cei
■ pour les choses futiles dent ..u :
et les lectrices du Docteur Ox e tir de la lune lisent att< n .
purement: iienlifiquesdeces i isî i
observation néce saîre : le M. Verne le jetto d i .t dans lu
excentrique, voie extrêmement dau-
gereus •. Nous reconnaissons que l'auteur est à la. fois assez instruit et assez habile pour côtoyer de près, habituellement, la vérité ou la vraisemblance. Toutefois, il ne serait pas difficile île montrer dans ses livres des nypothèses que la vraie science trouverait plus que hasardées. Somme toute, il vaudrait peut-être mieux que les amateurs de romans s'en tinssent à Alexandre Dumas, et les amateurs de science k Humboldt, à Arago, k Babinet, à Guillemin tout au plus. C'est une hypothèse que nous risquons & notre tour et en convenant que les succès de M. Jules Verne nous donnent tort.
Ces réserves exprimées, nous ne faisons aucune difficulté de déclarer que le Docteur Ox est un livre, sinon très-instructif, au moins bien amusant. La donnée en est très-ingénieuse, et un romancier de profession en eût tiré un très-grand parti. L'oxygène, qui est le véritable héros du livre, se trouve, pour cette fois, être un corps composé.... de deux savants : le docteur Ox et son préparateur Ygène. Le docteur Ox est un tempérament particulier, un savant féroce, qui, étranger k tout autre sentiment qu'à l'amour de la science, serait capable de mettre son père et sa mère dans l'alambic, s'il espérait en extraire un nouveau produit de distillation. Or, le docteur Ox a résolu d'expérimenter les effets physiologiques de l'oxygène, et il a choisi, comme champ d'expérimentation , l'endroit le plus merveilleusement propre qu'il soit possible d'imaginer pour une tentative de ce genre.
Dans un canton indéterminé de la Flandre dort l'heureuse ville de Quiquendone, la ville Qegmatique de la plus flegmatique des provinces. L'air de Quiquendone semble du flegme en nature. Rien ne peut forcer les innés de cette ville fortunée à presser, pour n'importe quel motif, leurs jambes, leurs bras ou leur langue. Les chevaux n'y connaissent pas le trot. Les chiens s'y privent d'aboyer de peur de se fatiguer. Le théâtre (car Quiquendone a un théâtre) est occupé par des acteurs somnolents, débitant devant un auditoire apathique des périodes traînantes, qu'on applaudit tranquillement et sans se presser. Le bourgmestre Tricasse et son conseiller Niklausse s'assemblent journellement pour délibérer ensemble sur la question de savoir s'il ne serait pas à propos d examiner la convenance d'une réforme jugée pressante depuis trente ans. Un projet d'union existe entre les enfants de ces deux magistrats, çt les deux jeunes gens, qui se fréquentent pour le bon motif depuis cino ans, sont toujours sur le point de se faire laveu de leur flamme, qui sera couronnée infailliblement dans cinq ans. On dirait, en un nn>r, que l'air qu'on respire à Quiquendone est, comme on disait autrefois, de l'air déphlogistiqué.
: a ces impassibles Quiqueudonois que le docteur Ox a résolu de faire respirer de l'oxygène pur. II a traité avec l'administration de la ville pour l'éclairage au gaz oxhydrique et, sous ce prétexte, a établi dans la ville une canalisation générale, qui est déjà très-avancée. Mais les becs manquent encore. Le docteur Ox en profite pour faire au théâtre an essai général de son oxygène, la population s'est, ce soir- là, donné rendez-vous à la représentation des Huguenots. La salle est comble ; l'oxygène, à qui le docteur Ox a a partout des issues secrètes, produit snn effet naturel. Les artistes, rapidement . par le gaz vivifiant , jouent un jeu d'enfer; ils accentuent les moindres intentions ; ils passionnent les tirades les plus froides; Us crient, ils s'emportent, ils s'exaltent, ils s'émeuvent, ils pleurent, ils grincent. Le public, empoigné par ce spectacle li nouveau pour lut, enivré surtout par le (mitre gaz, se met h l'unisson de la : Tous les bras se lèvent, tous les pieds trépignent, toutes les poitrines se gonflent, toutes les voix crient, et le spectacle s'achève au milieu d'une cohue qui produit les plus comiques accidents.
ndaot , par les canaux restés ouverts, l'oxygène se répand k flots dans toutes les rues, pénètre dans toutes les maisons. Les ■mis no se reconnaissent plus: les . i éclament à gi unis cris leur union, le bourgmestre et son conseiller se propo i nt i i ville pour la transformer; les aboient avec fureur ; les chevaux brûlent le pavé ; les végétaux eux-mêmes se déent à vue ùo des proportions
i omn a de Quiquendone atteienl les dim< i melons
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lîers...: le gazomètre a sauté. On n'a plus ouï parler ni du docteur Ox, ni du préparateur Ygène, ni du projet d'expédition contre les Virgamenois. Quiquendone a repris son calme flegmatique. Frantz Niklausse épousera, après les dix ans de cour réglementaire, M'le Suzel van Tricasse.
Telle est la fable, amusante à coup sûr, de ce livre de M. J. Verne. Quant à la partie scientifique, elle n'occupe pas beaucoup plus de place que celle que nous lui avons donnée dans cet article. Nos lecteurs jugeront si l'enseignement que l'auteur a voulu donner dans son livre s'y trouve réellement.
Le sujet du Docteur Ox ne pouvait manquer de séduire les faiseurs de pièces pour les théâtres; peut-être était-il assez ingénieux pour fournir une pièce plus, substantielle que celle que MM. Gille et Mortier ont fait représenter aux Variétés. Nous ne dirons rien de cette pièce, sinon qu'on y voit des gazomètres et du gaz oxhydrique.
Docieur Boursulbua (i.k) , comédie en un acte, en vers, de M. Ed. Cottinet (théâtre .le l'Odéon, novembre 1873). Le docteur Bourguibus est un adversaire de la peine de mort; il considère les assassins comme des malades et croit qu'on les guérirait rien qu'à l'aide de cataplasmes et de conseils émollients. Les gouvernements se sont jusqu'ici refusés à faire de lui le guérisseur en titre des grands coupables , mais le docteur n'a pas renoncé à appliquer lui-même son système quand il en trouve l'occasion. Dans une promenade en mer, le long des côtes italiennes, il aperçoit une potence et un pendu sur le rivage; il débarque, coupe la corde et fait revenir à la vie le supplicié. Après quelques instants de stupéfaction, le prévenu déclare se nommer Spalatre ; le docteur l'entoure des soins les plus tendres, le soumet à un régime dans lequel le bouillon de veau alterne avec les bains froids, et se persuade qu'il va changer Spalatre en honnête homme. Spalatre n'a qu une idée, c'est de décamper le plus vite possible avec le magot du docteur; il guette une occasion favorable. Bourguibus, enchanté des progrès que fait son pensionnaire, rêve de lui donner en mariage sa fille Clinon. Cela ne fait l'affaire ni de Clinon ni de son amant Anicet. Celui-ci, pour contrecarrer les projets du papa, imagine de se donner comme le bourreau : il vient réclamer Spalatre, s'excuse de l'avoir si mal pendu la première fois et promet de mieux taire à l'avenir. Le docteur est désespéré. Pour sauver Spalatre, il se résout à donner sa tille au bourreau, qui jure de laisser à cette condition sa victime désormais tranquille. Bourguibus radieux court annoncer cette bonne nouvelle à Spalatre: le drôle vient justement de s'enfuir avec la cassette du docteur. Cette bouffonnerie, taillée sur le modèle des vieilles farces italiennes, est écrite en vers faciles.
Docteur Crispiu (i.e), opéra bouffe en quatre actes, paroles de MM. Nnitter et Beaumont , d'après le livret de Piave, musique des frères Ricci; représenté an théâtre de l'Athénée le 18 septembre 18G9. Cette traduction a été habilement faite et a contribue a faire connaître la partition italienne à un public qui ne fréquente pas la salle Venta. loin-. L'exécution en a été convenable. Mlle Mariluon a parfaitementehanté le rôle d'Annette ; le trio des basses a obtenu le succès qu'il mérite.
Docteur Rose (i.e), opéra bouffe en trois actes et quatre tableaux, paroles d'Emile de N;ijac, musique de Ricci , représenté au théâtre 'les Bouffes-Parisiens le 10 février 1872. La pièce offre bien peu d'intérêt, à c tuse surtout de son invraisemblance Le docteur Rose u la spécialité des résurrections. Il tue les malades, mais il les ressuscite. Un ténor de théâtre, nommé Zeroli, est le bourreau des cœurs sensibles , à Venise. Il délaisse sa camarade, la Gardinella, pour courir de belle en belle, il s'introduit même dans le palais du doge, qui le surprend et le condamne à
pendu. Zeroli se prépare à devancer
l'exé ntiDii de la sentence: mais, au moment
où il va se passer la cordeau cou, la jolie
: i Rose s'attendrit sur son
sort, au point de le cacher dans sa gondole
el de I" f pa ser pour mort. Le docteur
Rose, chez qui Zeroli a été transporté, s'imagine qu'il le rend k la vie. Mais le séducteur rie la dogaresse n'a garde de se montrer, et le docteur est contraint de l'héberger, quoiqu'il fasse la cour à sa pupille. Par bonheur, il découvre en lui un fils qu'il n eu dans s;i jeunesse et consent à son mariage. La musique est agréable et nui ait obtenu du succès ■ i l.i pièce eût été mieux faite. Bile est bien inférieure à celle de Crispinoe la I omare^ à celle d'Une folie à Home; mais les mélodies sont gaies, facilement écrites, et. L'entente de a scène s'unit à une verve incontestable. Ni us citeron i, d ins le premier acte , le finale : // est mort; dans le second acte, la
trio , et, dans le troisic , qui est de b i
coup le meilleur, une charmante romance et
n trio bouffe. Le n • ■' iroli a
é ci it pour une voix de sopi ino ce qui est.
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les jurisconsultes résolvent les difficultés que présente un texte de loi : La doctrini; est quelquefois en désaccord avec la jurisprudence.
Oociriuoa médicales (EXAMEN DES ) , par
Broussais. V. médicales (Examen des doctrines), dans ce Supplément.
DOCUMENTAIRE adj. ( do-ku-man-tè-re
— rad. document). Qui a le caractère d'un document : On peut dire que ce peintre a représenté la vie arabe avec une exactitude documentaire.
— Commerce. Traite documentaire , Traite . accompagnée de documents.
DOCUMENTATION (do-ku-man-ta-si-on — rad. document). Action d'appuyer une histoire , un débat, en fournissant des documents.
DOCUMENTER v. a. ou tr. (do-ku-man-té
— rad. document). Fournir des documents ; appuyer par des documents.
DODÉCABOSTRYCHA s. f. (do-dé-ka-bostri-ka — du gr. dôdeka, douze; bostruchos, boucle). Acal. Genre d'acalèphes , de la famille des diphydes.
DODÉCARCHIE s. f. (do-dé kar-ehî — du gr. dôdeka, douze; arche , commandement). Etat d'un pays qui est gouverné par douze rois ou chefs : La basse Egypte au temps de
la DODÉCARCHIE.
DODEUIL (Constant-Marie'-Timoléon), médecin français, né a Hum (Somme) en 1839. Il étudia la médecine à Paris, où il se fit recevoir docteur en 1866, et il obtint deux médailles, en 1865-1866, pour services rendus pendant l'épidémie cholérique. M. Dodeuil alla exercer la médecine dans sa ville natale. Pendant la guerre de 1870-1871, il organisa des ambulances dont il devint chirurgien, et rendit en cette qualité des services importants lors du combat du Ham (9 décembre 1870) et après la bataille de Saint-Quentin. Le docteur Dodeuil est membre de la Société d'anthropologie et correspondant de la Société anatomique de Paris. Outre sa thèse, intitulée : Recherches sur l'altération sënile de la prostate et sur les valvules du col de la vessie (1866), on lui doit divers mémoires et brochures : iVévrose de la voûte du crâne, fonctions protectrices et réparatrices de la dure-mère (1863); Vice de conformation simulant l'hermaphrodisme (1365); Traitement du rhumatisme articulaire par les injections sous-cutanées du sulfate de quinine (1865), etc.
DODON, fils de Jupiter et, d'Europe, qui donna son nom à l'oracle de Dodone.
* DODONE, ancienne ville de l'Epire. — Dans le Grand Dictionnaire, en étudiant la question de remplacement de Dodone, nous disions : « La lumière n'est pas encore faîte sur Dodone et ne le sera sans doute jamais. « Nous sommes contraint de reconnaître ici qu'on devrait toujours s'abstenir de faire de semblables prédictions. La lumière est faite sur cette question que nous condamnions témérairement k une perpétuelle obscurité . l'emplacement de Dodone est trouvé.
Il y a bien longtemps que les archéologues s'étaient mis à la recherche du célèbre sanctuaire de Jupiter. Ce qui les avait jusqu'ici détournés de la véritable piste, c'était, comme il arrive presque toujours en pareille occasion, un préjugé, un parti pris qui voulait absolument que l'ancienne Dodone se trouvât sur l'emplacement de la moderne Kostnitza. C'était l'opinion universelle de tous les savants, et il n'était plus permis de l'abandonner sans tomber dans 1 hérésie archéologique. Cependant un archéologue de Junina,â la fois riehe et aventureux, M. Çarupanos, a osé rompre avec l'orthodoxie, et sa témérité lui a réussi. Sur une petite éinineuce. située dans la vallée de Tsharakovitzîi, pies du bourg de Palœocastro, à is kilom. au S.-O. de Janina, il a eu le bonheur de découvrir les restes non équivoques de l'antique Dodone. Ces restes ne révèlent pas un grand centre de population, et Dodone , malgré l'immense aifluence des pèlerins, ne paraît pas avoir jamais été une grande ville, mais une simple bourgade, dominée par une acropole. Cette citadelle, dont l'enceinte a été mise au jour, oc :upait une superficie de 4,500 mètres carres. On a trouvé plus bas des restes d'un très-beau théâtre. Quant k l'enceinte du temple, ou plutôt <i !S temples, elle renferme un espace de 5,000 mètres carrés, divisé en deux parties : celle du temple proprement dit et celle du péribole. La première enceinte comprenait trois édifices en fou ne de parallélogramme. Le péribo e, placé plus bas que le sanctuaire de Jupiter, contenait lui-même un temple d'Aphrodite, On devait s'attendre à faire, dans ces divers édifices, une magnifique moi-son de richesses archéologiques; cet espoir n'a pas été trompe. Cependant on n'a découvert jusqu'ici qu'un petîl nombre de morceaux véritablement ar-
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ment archéologique qui se soit produit depuis bien longtemps. On n'en connaîtra toute la portée' que lorsque M. Carapanos aura publié la notice qu'il prépare sur les fouilles qu'il a indiquées avec tant de sagacité et conduites avec tant d'habileté et de persévérance.
DOÉGL1QUE adj. (do-é-gli-ke). Chim. Se
dit d'un produit acide qui s'extrait de l'huile de la balœna rostrata, et qui se prépare en saponifiant l'huile par l'oxyde de plomb et en dissolvant le produit dans l'éther.
4 DOELLINGER(Jean-Josepb-Ignace), théologien allemand. — La brochure intitulée: Considérations proposées aux êvêques du concile sur la question de l'infaillibilité du pape (1869), produisit une vivo sensation. Les ultramontains accablèrent d'injures , à défaut de sérieuses raisons, le savant adversaire de l'infaillibilité personnelle, celui que Montalembert appelait le premier prêtre de l'Allemagne. On lui attribua, à la même époque, le célèbre ouvrage le Pape et le concile, par Janus, inspiré par le même esprit. En 1870, pendant le concile, il rédigea une adresse au pape en réponse k l'adresse des infaillibilistes, et il entra alors en relations épistolaires avec M. d'Arnim, ambassadeur de Prusse k Rome. Lorsque le nouveau dogme eut été voté par le concile 7 il refusa d y donner son adhés on. Le 26 décembre 1870, l'archevêque de Munich publia une lettre pastorale dirigée entièrement contre lui, mais sans le nommer. Dœllingerlui répondit vigoureusement dans la Gazette d'Augsbourg , et l'archevêque défendit aux étudiants en théologie de suivre son cours. Cette défense ne fit qu'accroître la popularité du chanoine de Saint-Cajetan, qui trouva du reste un appui dans le roi de Bavière Louis IL 11 se mit alors à la tête des adversaires déclarés du nouveau dogme.
Excommunié par l'archevêque de Munich, ainsi que le professeur Fredrich (1871), Dœllinger convoqua à Munich (23 septembre 1871) un congrès des dissidents, et de ce congrès sortit le vieux catholicisme , dont il devint le père et le chef (v. vieux catholiques, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 1031). Au mois de juillet précédent, il avait été élu recteur île l'université de Munich par 54 voix contre 6. Attaqué avec la dernière violence par la presse ultramontaine, Dœllinger dut recourir aux tribunaux pour mettre un terme aux diffamations de toutes sortes dont il était l'objet. En février
1872, il fit à Munich une conférence relative aux efforts k tenter pour réunir les différentes Eglises chrétiennes dissidentes dans un credo commun. Homme d'érudition et de science beaucoup plus qu'homme d'action, il laissa k d'autres le soin d'organiser l'Eglise dissidente. Dans une conférence qui eut lieu ;i Bonn entre les vieux catholiques, en avril
1873, il déclara se rattacher à l'Eglise primitive et, comme le Père Hyacinthe, faire partie de l'Eglise catholique. Dans un toast qu'il porta en juillet 1874 à l'évéque vieux catholique Reiukens, il montra comment, grâce au nouveau dogme, il était devenu impossible aux catholiques orthodoxes de mettre en pratique la maxime : « Rendez k César ce qui est à César et a Dieu ce qui est à Dieu, ■ et comment il existe entre les décrets du Vatican et les constitutions modernes une contradiction que l'on ne snurait faire disparaître. Au mois d'août 1874, il prit l'initiative d'un congrès qui se réunit à Bonn le 14 septembre suivant, et dont le programme était de chercher un terrain commun d'entente pour les différentes Eglises chrétiennes. Ce fut lui qui présida ce congrès, auquel assistèrent des délégués envoyés des Etats- Unis, de l'Angleterre, de la Russie, de la Grèce, etc. Dœllinger, qui, jusqu'alors, s'était montré d'une extrême timidité lorsqu'il s'agissait d'entrer dons la voie des réformes, donna le spectacle d'une évolution considérable en élaguant du catholicisme beaucoup de faits qu'il avait jusqu'alors acceptes, el en rejetant l'œcuménicité du concile deTreul En .juin 1876, il a été nommé par le roi Louis président pour trois ans de l'Académie des sciences et conservateur général des collections scientifiques du royaume.
DOGMATICIEN s. m. (do -gma -ti-siuin —
rad. dogmatisme). Celui qui professe certains
principes comme des dogmes sur lesquels il ne peut s'élever aucun doute. ItSyn.de doq- MATISTU.
* doguin.uine s.— Cochon court, trapu,
a oreilles droites, il Terme usité en Normandie.
DOIGTs. m. — Encycl. Parmi les cinq doigts de la main, il y en a deux qui sont a peu près de la même longueur: l'index et l'annulaire. Mais il arrive souvent que l'un d'eux est un peu plus long que l'autre, et l'on peut se demander qmd est celui qui doit surpasser l'autre dans une main bien conformée. Ecker est le premier qui ait fait des recherches sérieuses sur cette question , d'un intérêt d'ailleurs assez faible. En étudiant la main des singes, il s constaté «pie l'index est toujours plus courl que l'annulaire chAS 1 rille, le chimpanzé, l'orang-outang. D'une en |uête faite par un de ses élevés de Philadelphie, sur 25 nègres et 24 négresses, il résulte que :
[û Chez Les 25 nègres, 24 fois l'annulaire a
ive plus long que l'index (niu.OUSeil
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moyenne) ; une seule fois, la longueur des doigts a été la même.
2° Chez les 24 négresses, 15 fois l'annulaire était plus long (de O'^oos à 0™,004), 3 fois la longueur étuit à peu près lu même ; dans 6 cas, l'index a été reconnu plus long (0m,002 il nm,0O6).
Eeker a vu l'annulaire plus long chez un Hottentot et chez un Australien , pendant que plusieurs indigènes dea lies Sandwich ont présenté une plus grande longueur dans l'index.
Chez les Européens, l'index est tantôt plus court, tantôt plus long; chez les femmes, l'annulaire est souvent plus court.
Dans les œuvres d'art de l'antiquité, on rencontre l'index plus long que l'annulaire. Par exemple, dîins le Gladiateur }nourant, Y Apollon du Belvédère, la Vénus de Médicis, la Vénus pudique, la Venus du Vatican.
Dans les œuvres modernes, il y a de grandes dissidences. Canova, Titien, Ary S h ifer donnent plus de longueur à l'index.
En tin, s;! ns formuler de loi générale, Scker pense que la plus grande longueur de l'index constitue un caractère plus élevé de la main, et qu'il se trouve de préférence dans la main de la femme.
Un professeur italien, M. Paolo Mantegazza, vient 'le reprendre la question et de publier le résultat il*- ses recherches dans les Comptes rendus île V Institut lombard. Nous résumons ses études en quelques lignes :
Dans une série de 712 observations, il a trouvé :
Index plus long que l'annulaire dans les deux mains : hommes, 27; femmes, 64.
Index plus court : hommes, 309 ; femmes, 194.
Tantôt plus court, tantôt plus long, tantôt égal dans chaque main : 118 fois.
Donc, le fait le plus constant, c'est l'index le plus court; le fait le plus rare, c'est l'égalité de longueur des deux doigts dans les deux mains.
M. Mantegazza a constaté aussi que l'index plus long se rencontre de préférence dans la main de la femme, mais il se garde bien de dire, comme Ecker, que l'index long est un signe de beauté. Et, en effet, il a examiné la main d'un grand nombre de très -jolies femmes italiennes , et il a trouvé chez les unes l'index plus long et chez les autres l'index plus court. La différence de longueur des doigts n'exerce d'ailleurs aucune action sur l'agilité et la dextérité de la main.
* DOINEAU (Auguste-Edouard), ex-ofricier français. — Le 17 octobre 1857 , Napoléon III commua ta peine de mort prononcée contre le capitaine Doineau, pour crime d'assassinat, en un emprisonnement perpétuel. Deux ans plus tard, le 27 novembre 1859, une nouvelle. décision impériale, sur un rapport de M. Delangle, accorda -sa grâce entière au con-
ê, qui dut s'engager a ne pas reparaître, i il dix uns, soi) en France, soit en Algérie. Doineau prit alors du service en Espagne et suivit O'Donnell dans l'expédition contre le Maroc. Il alla s'établir ensuit ■ à M naco, où il fut chargé de diriger divers travaux, et OÙ la Société des bains de Monaco le nomma directeur de l'usine à gaz. A la suite d'une émeute populaire, Doineau dut quitter cette ville dans les vingt-quatre heures (janvier 1870). Il forma une plainte contre le prince de Monaco, à qui il réclama une indemnité de 100,000 francs. Ayant voulu revenir Si Mnnaco nu mois de juin suivant, il m' put rentrer dans cette ville, d'iit l'accès lui fut interdit. Il demanda alors au gouvernement français de rentrer dans le service actif de l'armée. Le ministre de la guerre refusa, mais prit une décision par laquelle il le mettait k la réforme (21 août 1870). A la fin 'le 1K72, Doineau, se fondant sur les let- * qui lui avaient été accordées en 1859, demanda à être réintégré dans l'ordre d-- honneur, malgré la dégraqu'il avait subie. Sa demande fut repoussée pai ! ■ l'ordi a le 8 mai 1873. Au mois d'août 1874, il fut arrêté a Nice, qu'il habitait, sous l'inculpation de e plicité da n du maréchal Bazaine. Il avait visité ii diverses reprises l'ex-maréchal et servi d'intermédiaire entre lui et M" B zaine au sujet de l'évasion projetée. Ce fut BOUS cette inculpation qu'il fut traduit, le u septembre 1*74, devant le tribunal correctionnel de Grasse, avec le colonel Villette, Mari lu, etc., el condamné le 17 a deux mois d'emprisonnement. Peu après, M. Doineau adressa 110 recours au conseil d'Etat, tl but d'obtenir une pension de retra lui, en commuant la peine capitale, qu'il avait encourue comme complice do vol ot d'à sinat, en une peine non infamante, Napoléon III avait voulu lui conserver son grade et sa croix. La section des finance d soil d'Etat rejeta cette demande exorbitante, et, se conformant à son avis, le ministre de la guerre refusa k Doineau la pension qu'il demandait. Celui-ci en appela à U section du contentieux, qui, le 5 mars 1875, sous la pré-
e de M. Andral, donna gain de cause à Doineau, annula la décision du ministre de la guerre et autorisa l'ex-capilaine a faire liquider sa pension • suivant -a durée des services effectifs qu'il justifiera. • Encouragé par cette dérision, il se pourvut alors devant le conseil d'Etat contre la décision du c< de l'ordre de la Légion d'honneur, qui avait I
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repoussé sa demande d'être réintégré, comme
chevalier, sur les registres de l'ordre; mais, après mûre réflexion, il se désista de sa demande, et sa requête fut rayée du rôle (avril 1875).
DOIZE (Rosalie-Pauline, femme Gardin).
Une erreur judiciaire, qui fait bien peu honneur à la perspicacité et aux procèdes juridiques de la magistrature française, a donné à cette pauvre femme quelque notoriété. Son
{ïère, Martin Doize, petit cultivateur qui halïtait une métairie isolée près de rîailleul (Somme), fut assassiné au commencement do 1862. Il avait été tué à coups de pioche. La rumeur publique accusa Rosalie Doize de ce crime; malgré ses protestations d'innocence, elle fut incarcérée, puis mise au secret dans un cachot infect, ou ne pénétraitpas un rayon de lumière, On la tint là plusieurs mois", le geôlier lui répétant sans cesse qu'elle n'avait qu'a avouer, si elle voulait obtenir une cellule plus aérée. Enfin, Rosalie Doize avoua tout ce qu'on voulut. Traduite devant la cour d'assises de la Somme, elle n'obtint qu'a gi u d'petne, et malgré les efforts du ministère public, le bénéfice des circonstances atténuantes et fut condamnée aux travaux forcé 1 perpétuité.
Peu de temps après, heureusement pour elle, le véritable assassin fut arrête. Divers attentats avaient été commis, durant l'incarcération de Rosalie Doize, dans l'arrondissement de Bailleul. Un Belge, du nom de Vanhaluvn, compromis dans deux aflfaires d'assassinat, mit la justice sur la voie d'un autre coupable; des perquisitions faites chez un horloger amenèrent ladécouverte d'une montre qui fut reconnue pour avoir été volée à Martin Doize; l'horloger déclara tenir cette montre d'un second Belge, nommé Verhainme ; celui-ci, pressé de questions, finit par avouer que c'était lui qui avait assassiné Martin Doize, pourle voler. Vanhaluyn et Verhaiume furent condamnés à mort; mais l'arrêt qui condamnait Verhamme était en contradiction ave' celui qui avait condamné Rosalie Doize. Conformément à la jurisprudence actuelle, la cour de cassation invalida les deux arrêts et renvoya les deux condamnés pour le même fait à un troisième jury, qui reconnut la culpabilité de Verhamme et l'innocence complète de Rosalie Doize. En conséquence, celle-ci fut rendue à la liberté. Le président des assises lui demanda, au cours des débats, d'expliquer les aveux qui l'avaient fait condamner; elle répondit tout simplement qu'étant enceinte et voulant au moins conserver la vie a, son enfant, elle avait tout fait pour sortir du » trou noir» où elle était enfermée; nue tout le monde, juge d'instruction, greffier, geôlier, lui disait qu'il n'y avait pour elle qu'un moyen d'être délivrée de ce supplice : avouer. • Mais, lui dit le juge, vous avez persisté dans vos aveux; vous les avez renouvelés dans l'instruction et devant le jury. — Sans doute, répondit-elle; on m'avait menacée, si je rétractais mes aveux, de m'en fermer encore dans le trou noir. » Voilà h quoi avait abouti le secret, que la magistrature reclame énergjquement comme le Seul moyen qu'elle ait souvent de découvrir la vérité 1 Pour donner satisfaction à l'opinion publique, révoltée de cette erreur judiciaire, on révoqua le gardien chef et la surveillante du quartier des femmes de lu prison d'Hazebrouck,
* DOIZIECX, bourg de France (Loire), cant. el :i [fi lcilom.de Saint-Chamond, arrond. et à 29 kilom. K. de Saint-Etienne, sur les deux rives du Dorlay; pop. aggl., 2,093 hab. — pop. tût., 2,253 hab. Scieries.
* DO LA Y (SAINT-), bourg de France (Morbihan), cant. et à 16 kilom. de La Rurhe- Bernard, arrond. et à 66 kilom. E. de Vannes ;
pop. aggl., 613 hab. — pop. tôt., 2,698 hab.
DOLBEAU s. m. (dol-bo). Instrument d'ardoisier. 11 Syn. de doleau.
' DOLBEAU (Henri-Ferdinand), chirurgien français. — Il est né en 1830 à Paris, où il est mort le 10 mars 1877, des suites d'une congestion cérébrale. Dolbeau avait été :
en 1872 président de la Société de chii <■' membre dé l'Académie de médecine. Le 20 mars de cette année, a l'ouverture de son cours de pathologie externe à l'Ecole de médecine, les étudiants nient contre lui une manifestation tumultueuse, à la suite Je 1 ,quelle l'école fut fermée pendant un mois. Ce bi ut l'était repu,, du qu'au mois de mai 1871, le docteur Dolbeau, ■ hii urgi □ en ch f d: 1 hô| ital Beaujon, avait livré a l'autorité re un fédéré qui se trouvait dans l'hôpital et avait manqué par là aux trad
mneur prof cins. On ajoutait que le fédéré avait é lillé, ce qui avait produit l'indignation la plus vive contre le professeur. Sur le deman e
même de Dolbeau, une enquête fut 0 don
par M. ,1. Simon, n mil i e de la jui tice.Del quête, ii ressortit les faits suivants : le "■ mai 1871 entra u l'hôpital Beaujon, pour s'y fa re
re iff tion de l'oa nommé! Ion, lieutenant aux Ven-
geurs de Paris, qui, pour ne pas s,, battre contre l'armée régulière, a laquelle il tenait, • usait] isser pour beaucoup [dus malade qu'il ne l'était en réalité. Lorsque, le 25 mai, l'hôpital fut occupé par des troupes de Versaillei . 1 ire fut donné de
faire des places aux blesses dont on aunon-
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çatt l'arrivée, Bredon fut désigné, ainsi que huit autres individus, pour être renvi présenta à Dolbeau 9 exeats à signer, ce qu'il tir suis examen. Une réflexion faite tout haut par un élevé donna lieu à Dolbeau de remarquer que la pancarte de Bredon, qu'on lui faisait viser, n'était pas celle qu'il avait vue jusqu'alors, puisqu'elle portait la mention de clairon de chasseurs, nu lieu de celle de lieutenant, aux Vengeurs de Paris. Il se borna à recommander à la religieuse de faire rectifier la pancarte, en disant qu'il ne maintenait sa Lture qu'à condition qu'on fît le changement, A ce moment, les soldats fédérés étaient consignés, et tous ceux qui sortaient devaient induits à la place. Le soir, en revenant à l'hôpital, Dolbeau apprit que la rectification n'avait pas eu lieu, que le malade était encore à l'hôpital et qu'on no savait pas ce qu'était devenue la pancarte. Ne trouvant aucun i chefs do l'établissement, auxquels il voulait demander des explications, il s'adressa au chef de poste et lui dit qu'on lui avait fait signer une pancarte fausse, dont il n'acceptait pas la responsabilité. A la suite de cet incident, Bredon fut arrêté, envoyé à la et relâché le lendemain, parce qu'on reconnut que la résolution de ne pas se battre Contre ses frères d'armes l'avait seule en entrer a l'hôpital. Tel fut l'incident Dolbeau, qui lit grand bruit, et qui, même après <vs explications, jeta un grand froid entre le professeur et ses élèves. Dolbeau était un praticien éminent. Ce fut lui qui coi réalisa l'opération admirable qui s'appelle la lithotritie périnéule. Il excellait dans les autoplasties, les restaurations des paupières, du nez, des lèvres. Comme professeur, il comptait parmi les meilleurs. « Méthodique ans monotonie, précis sans sécheresse, fa sans trivialité, éloquent sans emphase, dit M. Félizet, il faisait des leçons qui étaient écoutées comme des modèles d'exposition. <- Comme examinateur, il était d'une extrême sévérité. Recevoir a la.,légère un médecin ignorant, disait-il, c'est signer l'arrêt de mort d une foule d'innocents qu'on l'autoriserait à soigner. Il était d'un caractère entier et s'abandonnait parfois a de grandes colères. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : De la lithotritie perinéale (1872, in-8°) ; De t'ëlnt de la lithotritie perinéale, tant en France qu'à l'étranger ( 1874, in-S°); De la réduction des luxations de la cuisse (1875, in-8°) ; Sur le traitement d'une difformité cougéniale de (a lèvre supérieure (1875, in-8°), avec M. Félizet.
' DOL-DE-BRETAGNE, ville de France (Ille-et-Viluîne) , ch.-l. de cant., arrond. et ;i ?i kilom. d-' Saint-Malo , dans une plaine marécageuse; pop. aggl., 3,356 hab. — pop. tôt., 4,251 hab. Cette ville a conserve en pari ie l'aspect que lui avait imprime Le moyen à ;-;■■■
' DÔI.B, ville de Franco (Jura), ch.-l. d'arrond., a 51 kilom. de Lons-le-Saunier , à 3tîi kilom. de Paris par le chemin de fer, sur le Doubs et le canal du Rhône au Rhin; pop. aggl., 9,030 hab.— pop. tôt., 11,679 hab. 1, 'arrond. compte 9 cant., 13S comm., 71,520 h. DOLETTE s. f. (do-lè-te — rad. doter). Copeu 1 détaché du bois en dolant.
* DOI.GOROUK1 (prince Pierre-VIndimirovîtch). — Il est mort k Berne te ? septembre
1868, à l'âge de Soixante quatre ans. En I s •',;{,
■ .tir retiré à Bruxelles, où le comte* Pierre-Grégoire Sehouvnluw lui intenta un • pour un»' brochure intitulée : la Vérité sur l'1 procès du jirinre Dotgtiruukt , par
un Russe, et le lit condamner a 1 , 1
de dommages et intérêts pour imputations calomnieuses. Il alla habiter ensuite l'Angleterre et la Puisse. Quelques-uns vruge onl pou ■ ous le pseudonyme de
rotnleri'Alnmgro. Outre les OUVrageSQUS nOU -
iti s, ou lui doit : Correspondance du princ ■ Pierre Dolgorouki avec le gouvernement russe (1860, in-32) ; le Général Y> l
(1862, in-80); Lettre adn pereur
mdre II (1862, in-8°); Des réformes en Itussie (1862, in-8°); la Question naise et le budget russe (1861, in-12); De ta question du servage en Russie (1861, in-80); Mémoires (Genève, 1867-1871, 2 vol. in-8").
DOLICHOCÉPHALlEs.f. (do-li-ko-se-fa-lî
— rad. dolichocéphale). Anthropol. Rtat des races dolichocéphales.
DOLICHONÈME s. m. {do-li-kn-nè-mo —
du gr. dotichos, long; néma, filament). Bot. Syn. de moldunhau* re
DOLICHOSTYLIDE s. f. (do-li-ko-sti -H-de
— du gr. dolichOS, ion;;; stlilos, Style). .N\h
TOI I Al DÊE.
DOLIUS ou DOtlOS, vieil 1 lave vil Pénélope .1 Ithaque el qu'Ulysse chargea des soins du jardinage. Il avaii six dis, qui se joignirent a lui pour combattre I
contre les parents des amants I I qui s'étaient réunis pour venger la mort de e niera.
* DOi. l. FUS (Jean) , manufacturier et éco-
e français. — Après la guerre de l
1K7 1 et l'an n. -xi on de l'Ai suce - Loi
M. l lollfus, que » M il-
honse, resta dans cette v Ile • 1 se trouva ap] 1 ■ ir b la nal io 1 d
du i" jam ier 1877, il 1 il
et élu épuii I une énorme |
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majorité. M. Jean Dollfus alla siéger dans les rangs de l'opposition. N'ayant pu pren parole dans la discussion du budget pour penses militaires, il a, au mois de juillet 1877, k ses du Reicbstaj vationa qu'il
avait l'intention d» présenter, et .1 protesta avec éloquence, noi
is,ma s contre l'ann ixion de 1 \ 1 raine, qui sera toujours pour l'Allemagne, dit-il, une Lombardie, une vénétie.
* DOLLFUS (Charles), littérateur français.
— Cet écrivain distingué ji publié 1
1865 : Mardoche, la revanche du hasard, la villa (1867, in-12); De ta nature humaine (1868, in-80); Considérations sur l'histoire, le monde antique (1872, in-so); la Revanche de Sadowa (1872, in -8°); Un di montagne (1874, in-12); Loi et morale, lettre au P. Hyacinthe (1874, in-8°), etc.
DOLLFUS (Auguste), ingénieur franc au Havre en 1840, mort da die eu
juillet 1869. Sou père, qui était négociant, l'envoya à Paris, où il entra à vingl
le élève civil, k l'Ecole des mines. Quatre uns plus lard, il en sortit, le prem ■ 'motion, avec le diplôme d'inj ■ civil. Au mois d'octobre 1864, il fut fttl comme géologue, k une expédition scientifique envoyée au Mexique; de là, il p:i 1S66 dans l'Amérique centrale et revi 1 :e au commencement de 1867. Auguste Dollfus se mit alors k écrire l'ouvrage que lo ministre de l'instruction publique lui avait demandé sur la géologie de l'Amérique centrale. En 1868, il avait terminé ce travail, et il reçut la croix do la Légion d'honneur; mais, : époque, il était atteint d'une maladie de cœur, qu'il avait contractée au Mexique, qui fit do rapides progrès et qui l'enleva a la Bcience à lage de vingt-neuf ans. Outre plusieurs mémoires sur des sujets géologiques et paléontologiques, on doit à Au
, Dollfus, qui avait donne la preuve d'une remarquable intelligence scientifique, les deux ouvrag-'S suivants : Proi 1 , la
faune kimmèridienne du cap de la ffève ( 1 863, in-so) et Voyage géologique dons tes républiques de Guatemala et de Salvador (1869, in-8°), avec M. E. de Mont
* DOLLON, bourg de France (Sa
et k 12 kilom. de Vibraye, a 18 ki-
lom. N. de Saint Calais, entre les Longuerre et de Nogué; pop. aggl., 910 hab.
— pop. tôt., 2,136 hab.
* DOLMEN s. m. — Demi-dnlmcn, Pierre inclinée dont une extrémité porte a terre.
"DOLOMIEU, bourg de France [1 cant., arrond. et h 8 kilom. N.-E. de La Toilrdu-Pin; pop. aggl., 291 hab. — "pop, tôt., 2,487 hab.
* DOLUS, bourg de France (Charente-Infé rieure), cant. et à 6 kilom. du château d'< deron, dans l'île d'Oleron, arrond. ot k 18 kilom. N.-t>. do Marennes; pop. aggl., 458 hab. — pop. tôt., 2,209 hab. Sur son territoire, on \ ■ ' deux dolmens, appelés la Galoche et la Cuiller de Gargantua.
DÔM s. m. (dômm). Sorte de navire ou caboteur indien.
DOMACHN1K D0UGH1, sorte de follets de
l.i ui\ ihologie slave , qu'on 1 e s rdait c >mme les génies tu tel aires des m ;
DÔMAL, ALE adj. (do-ma!, a-le — rad.
dôme). Qui se rapporte au dôme, qui en a la forme.
* domalain, bourg d- France (Ille-et-
Vilaine), cant. el à 13 kil , d Ai enti ô, ai -
rond, et à 15 kilom. de Vitr ;
1,190 hab. — pop. tôt.. 2,2
vale du xvi«' et du xvne siècle.
domaniste s. m. (do-ma-ni-ste — du bas latin domanium, domaine). Celui qui administre Le domaine de l'Etat, qu L légi
lation el la jurisprud ace
mail e ; celui qui est attaché U l'a
lion des domaines.
'DOMART ou DOMART KN-PONTIMEU, bourg de France (S «nin ■), ch.-l. de ■
arrond. et à 20 kilom. n.-O. de Doullens;
pop. aggl., 1,226 hab. — pOp. t.
n L'hôtel de ville de ce b M. Ad.
Joanne,
; . ■ de t'époqu vale. »
■ DOMDES, ancienne principauté de France.
— Etangs de la Dombes. Les et:
. ., licile d'à | ei^ue remède aan
. Le sol esi impermé I réatton des étangs avait d'abord connue aorte d'amélioration, puisqu'elle tait de retirer quelque \ r ' lirement incultes ; il est, d< ■ ne façon régulièn . p r-
mis de construire une série d'ôl tn s échelonnés les uns au-dessus des autri
r étang était inférieur au niveau de l'eau retenue dans
1 de suite jusqu'à la fin de la Soi io du , i comme on dit dans le pays. Cette disposition, qi successif des étangs et la m la superficie pendant une certaine période, un bout de laqui le 1*61 mis à
sec lui-m in
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avait introduit dans le pays de Donnes un mode spécial de propriété, dont la constitution remonte au xe siècle. Un étanj^r avait généralement deux propriétaires : le propriété la superficie en eau, qui jouissait de bien durant deux années consécutives, ef le propriétaire du fond, qui en jouissait un an sur trois, l'année de l'assec. Le droit de <■ uvrir d'eau pendant deux ans la superficie du sol d'un étang s'appelait évolage et se ait ou se transmettait par héritage ne une véritable propriété. Au I deux ans, on était obligé de dessécher l'étang, mais la vente du poisson constituait un revenu assez considérable, et, par un accord i île entre tous les propriétaires d'évolage S fond, la mise en eau et la mise en culture se succédaient alternativement et. fructueusement pour l'un comme pour l'autre des propriétaires. Le sol est, en effet, d'autant plus propre a la culture, sans engrais, qu'il baigné par l'eau et enrichi de détritus de poissons et de plante^ aquatiques; le poisson, d'un autre côté, profite d'autant mieux qu'il vit sur un terrain où des céréales ont laissé quelque chose fie ieurs grains, de leur paille ou de leurs déchets. Aussi y avait-il le propriétaire de l'assec obligation légale d'ensemencer la superficie de l'étang desséché en céréales et d'y laisser les chaumes pour la nourriture du poisson qui devait succéder, l'année suivante, à la culture.
Les étangs de la Dombes, ainsi aménagés, couvraient une superficie de 14,538 hectares et constituaient d'assez jolis revenus à leurs propriétaires, mais ils étaient une cause de dépopulation pour le pays. L'étang mis à sec : he des fièvres paludéennes jusqu'à ce qu'il ait été complètement ressuyé par le soleil et le vent; l'étang en eau n'a d innocuité que lorsque ses berges sont entièrement couvertes. Aussi, dans la Dombes, la population est-elle très-clair-semée ; là où les étangs couvrent 40 pour too du sol, on ne trouve qu'un habitant par six hectares; on compte, au contraire, un habitant par hectare dans les parties où les étangs sont réduits à 4 pour 100 de la superficie.
La question du dessèchement plus ou moins complet des étangs de la Dombes a préocl'iidministration depuis près d'un siècle. En 1792, une première loi fut portée à cet égard; elle rencontra de la part des municiês de tels obstacles qu'elle n'eut aucune efficacité. La Convention ordonna de nouveau le dessèchement (décret du 14 frimaire an II), et comme elle avait à sa disposition des moyens de persuasion violents, on lui obéit, et avec tant de hâte que l'opération, se poursuivant simultanément sur tous les ;, amejia des fièvres pestilentielles qui décimèrent la population. Un second décret annula le premier, en ordonnant des études qui ne furent jamais faites. Napoléon s'occupa aussi de ce dessèchement, sans arriver à une solution, et les choses restèrent en l'état jusqu'en 1859. A cette époque, le Corps tif fut saisi d'un projet de loi qui, une fois voté, rencontra des difficultés d'exécution. On pensa alors que le résultat désiré pouvait être obtenu à l'aide d'une double combinaison : d'une part, l'ouverture d'un chemin de fer de Bourges à Sathonay, coupant par le milieu les étangs de la Dombes, ot, d'autre part, le dessèchement d'une certaine étendue d'étangs, fixée à 6,000 hectares environ, par la compagnie concessionnaire. Une convention fut signée à ceteffet entre le ministre des travaux publics et une société de capitalistes, qui s'engagea à mettre en culture 6,000 hectares d'étangs, soit directeur nt, soit en distribuant des primes aux propriétaires; l'Etat donna à cette société une subvention de i,500,000 francs. Les concessionnaires firent commencer aussitôt (1864) les travaux du chemin de fer, et en 1867 5,000 hectares d'étangs étaient déjà desséchés, la moitié* de celte superficie était mise en culture. Un réseau de routes agricoles, rayonnant tout autour du chemin de fer, a m cette œuvre, et le dessèchement s'est poursuivi de tous côtés sur une grande échelle.
ii-.mi.ï-y (akfairk). Victor- Jérémie Domoé à Thodure (Isère) en 1834, était en
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sur l'établi de Dombey, celui-ci lui asséna par derrière, sur la nuque, un coup violent avec une niasse de bols et, sa victime étourdie, la bâillonna, puis l'acheva à son aise on lui broyant le crâne à coups de masse. Cela fait, il rassembla les montres et alla chez un layetier-einballeur, rue de l'Arbre-Sec, commander une grande caisse de bois blanc, qui lui fut livrée le jour même; il y plaça le cadavre de Wahl et, avec l'aide d'un de ses amis qui ignorait complètement ce que contenait cette caisse, il la porta au chemin de fer de Lyon, où il la fit déposer aux bagages. Le soir, il alla tranquillement danser au bal Bullier. Quatre jours après le dépôt de la caisse, les employés de la gare, n'ayant vu revenir personne, commençaient à en suspecter le contenu. En l'examinant de plus près, ils furent frappés de l'odeur infecte qui s'en dégageait; on alla chercher le commissaire de police, et, dès que le couvercle fut levé, apparut le cadavre de Wahl. Il était soigneusement ficelé, enveloppé de jupons de femme et d'une redingote, la bouche bâillonnée par un torchon de cuisine. L'autopsie démontra qu'il avait la partie postérieure du crâne défoncée d'une oreille à l'auire et deux doigts de la main droite brisés. La police, le cadavre reconnu, sut aussitôt que Wahl avait dû aller chez Dombey le 11 septembre et qu'on ne l'avait pas revu depuis; elle était ainsi sur la trace de l'assassin, qui, du reste, se croyait en parfaite sécurité et n'avait pas même songé à fuir. Il fut arrêté aussitôt; on avait retrouvé dans une des cours de l'Hôtel- Dieu qui donne sur la rue du Petit-Pont la masse en bois qui avait servi à perpétrer le crime , et dans la rue le sac où Wahl avait coutume de porter ses montres ; la plus grande partie de celles-ci était encore au domicile de Dombey. L'assassin essaya de nier d'abord ; il accusa du meurtre un nommé Alix, qui, disait-il, l'avait forcé ensuite à porter le cadavre à la gare de Lyon; c'était lui, au contraire, qui s'était fuit aider par Alix, sans rien lui dire de la nature du fardeau qu'ils transportaient à eux deux, et toutes ses allégations tombèrent une à une devant l'évidence. Il finit par tout avouer. Reconnu coupable sans circonstances atténuantes, il fut condamné à mort et exécuté sur la place de la Roquette le 7 décembre 1854.
DOMDROWSKI (luroslaw), aventurier polonais, né en Wolhynie vers 1833, mort à Paris le 23 inui 1871. Il fut admis en 1848 dans le corps des cadets de Saint-Pétersbourg, puis il entra à l'Ecole d'état-major, d'où il sortit le premier de sa promotion. Dombrowski prit part à la guerre contre le Caucase, s'y lit remarquer comme un officier brave et intelligent et fut décoré parle gouvernementrusse. Envoyé en garnison à Varsovie, il s'associa aux efforts des patriotes polonais qui préparèrent l'insurrection de 1863, travailla, de concert avec Hertzen, à amener parmi les officiers polonais une défection ou tout au inoins un refus de se battre contre les Polonais. Ayant été dénoncé, il fut arrêté avec plusieurs officiers vers le milieu de 1862 et incarcéré dans la citadelle de Varsovie, ou il resta pendant environ un an. Il ne prit donc aucune part à l'insurrection nationale de 1863. Ayant été condamné à mort , Dombrowski vit sa peine commuée en celle de la déportation en Sibérie. Avant de partir, il obtint l'autorisation d'emmener Mlle Swidzinska, qui partit avec lui pour l'exil et parvint à le faire évader à Novgorod. De là, il gagna Saint-Pétersbourg, où il se cacha pendant quelque temps, puis il parvint à aller chercher à l'étranger un asile plus sûr. Dombrowski se rendit successivement en Suisse, en Prusse et en France. Arrivé à Paris en 1865, il devint membre du comité central do l'émigration. L'année suivante, il se rendit en Bohême, pendant la guerre austro-hongroise, et il écrivit en polonais un ouvrage intitulé :1a Guerre de Prusse en 1866. Vers cette époque , il rompit, à cause de ses idées panslavîstes, avec une partie de l'émigration polonaise, et l'on n'entendit plus parler de lui que vt-rs la fin de 1869. Arrêté, il fut détenu à Mazas pendant huit mois et traduit devant les assises de la Seine en juillet 1870, avec trois autres coaccusés , sous l'inculpation d'avoir émis de faux billets de la banque russe. Il fut acquitté. Pendant le sié^re de Paris pur les armées allemandes, Dombrowski devint le chef de la section polonaise de la légion garibaldien ne. Garibaldi, qui avait entendu parler du lui, mais qui ue l'avait I oint eu bous ses ordres, comme on l'a dît a tort, exprima le désir de l'avoir auprès de lui (octobre 1870); mais le général Trochu .s'opposa à ce qu'on l'envoyât par ballon. Apres la capitulation de Paris, Dombrowski prit part, dit-on, à la formation du fameux Comité central de La garde nationale. Quoi qu'il en soit, il ne joua aucun rôle dans l'insur- D du )8 mais 1871. Ce fut à la suite de l'échec éprouvé les 4 et 5 avril par les i; lé rés dans leur marche sur Versuilles que la
commission executive de la C mune nomma
Iaroslaw Dombrowski, qui était alors à la tête de la H* légion, commandant do la
filace de Paris en remplacement de Bergère t 6 avril). Cetto nomination ayant été assez mal accueillie par la garde nal on aie fédérée, la commission executive publia une pru- Lion qui renfei niait autiiii ilVnvurs que de mots, i ai on y 11: ait que Dombrowski
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avait défendu l'indépendance du Caucase, qu'il avait été le principal chef de l'insurrection polonaise et qu'il avait été gênerai sous les ordres de Garibaldi. Dombrowski fut chargé de donner tous les ordres relatifs aux mouvements de troupes, puis il prit le commandement des troupes fédéralistes qui défendirent pied à pied Neuilly contre l'armée de Versailles, et il donna des preuves d'une incontestable bravoure et d'habileté. • Le Polonais Dombrowski, dit le général Vinoy, contrariait nos travailleurs par d'incessantes alertes qui nous rendirent la place très-pénible à tenir. » A la fin d'avril, le membre de la Commune Dereure lui fut adjoint comme commissaire civil. Le 6 mai, il reçut le coinmandement de toute la rive droite, et il établit son quartier général à la place Vendôme. Lorsque les troupes de Versailles pénétrèrent dans Paris, Dombrowski fut chargé de défendre Montmartre, que l'armée régulière enleva, à la suite d'un habile et rapide mouvement tournant. Blessé mortellement à la barricade de la rue Myrrha le 23 mai , à midi , il fut transporté à l'hôpital La Riboisiere, ou il expira trois heures après.
'DOMÉNE, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arroud. et à 11 kilom. N.-O. de Grenoble, sur la rive droite du Doniénon ; pop. aggl., 992 hab. — pop. tôt., 1,484 hab. Industrie active. Ce bourg, qui date du moyen âge, se forma autour d'un prieuré de l'ordre de Cluny.
* DOMENECH ( Emmanuel - Henri - Dieudonné) , écrivain et voyageur français. — L'abbé Domenech est ne à Lyon en 1825. En revenant du Mexique, il fut nommé correspondant du ministère de l'intérieur, où il fut ensuite chargé d'examiner les livres traitant de questions politiques et religieuses et pour lesquels on demandait l'estampille du colportage. Au début do la guerre de 1870, l'abbé Domenech fut attaché comme aumônier aux ambulances qui suivirent le corps d'armée du maréchal de Mac-Mahon. Il assista aux diverses défaites du maréchal jusqu'à Sedan,
Euis il se rendit au même titre à l'armée de i Loire. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Bergers et bandits, souvenirs d'un voyage en Sardaigne (1867, in-12) ; le Chemin des femmes, étude de mœurs (1869, in-12); Quand j'étais journaliste, revue drolatique de la presse (1869, in-12); Histoire de la campagne de 1870-1871 et de la deuxième ambulance dite de la Presse française (1871, in-12); la. Prophétie de Daniel, philosophie de l'histoire depuis la création jusqu'à la fin des temps (1875, 2 vol. in-8°), ouvrage dans lequel l'abbé Domenech a montré, comme dans son Manuscrit pictographique américain, qu'il avait pins d'imagination que d'esprit critique et do sérieuse érudition.
* DOMÉRAT, bourg de France (Allier), cant., arroud. et à 7 kilom. N.-O. de Montluçon ; pop. aggl., 883 hab. — pop. tôt., 3,524 hab.
* DOMESTIQUE s. m. — Personne qui consacre tout son zèle à servir uue institution quelconque : Les fidèles ont quelquefois été appelés tes domestiques de la foi.
•DOMÈVRE-EN-HAYE, bourg de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Toul; 410 hab.
* DOM FRONT, ville de France (Orne), ch.-I. d'arrond., à 62 kilom. d'Alençon, sur une colline rocheuse qui surplombe la Varenue ; pop. aggl., 2,300 hab. — pop. tôt., 4,495 hab. L'arroud. comprend 8 cant., 95 comm., 131,429 hab.
* DOMICILIÉ, ÉE adj. — Traite domiciliée. Traite dans laquelle le domicile de l'acceptant est indiqué.
DOMICILIER v. a. ou tr. (do-mi-si-li-é — rad. domicile). Comm. Se dit d'une traite pour le payement de laquelle on élit un domicile. Il V. domicilier (sti) , au tome VI du Grand Dictionnaire.
DOM1C1US, dieu qu'on invoquait, pendant les noces, pour que la femme vécût eu paix avec son mari.
DOM1DUC A, déesse qu'on invoquait en conduisant la nouvelle mariée dans la maison de son mari.
DOMINGO (république deSANTO-). V. Domimi'ajne (république), au tome VI du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément,
DOM INGUK (république de SAINT-). V. Dominicaine (lépiiblique), au tome VI du Grand Dictionnaire ai dans ce Supplément.
Doiuiuiciilna .1 Arrucil ( EXECUTION DES).
V. Commune, dans ce Supplément t pages 584 et
'DOMINICAINE (république). — D'après un rapport du major Smart, la population actuelle peut être évaluée à 250,000 hab., Espagnols, nègres ou mulâtres parlant nu français très altéré. On y professe officiellement
la religion catholique: mais ce qui domine dans les classes populaires, c'est le culte grossier du Vaudou, sorte de fétichisme impoi té d'Afrique.
La capitale est Santo-Domlngo ou Saint- Domingue; les villes principales sont : Porto- Plate, petit port au N.: Santiago et Lu Vega, dans lu province de Cibao, et Sainana, sur lu rade de ce nom.
Le président actuel (1877), Gonzales, u été élu en octobre 1876.
I a princtj aux articles d'exportation sont :
DOMP
le tabac, le sucre, le café, le miel, la cire, lô bois d'acapou et plusieurs bois de teinture. Quant à 1 exportation du guano, elle a presque entièrement cessé.
Dans le port de Saint-Domingue sont entrés, en 1875, 162 navires, dont 42 anglais, jaugeant 45,297 tonneaux, et il en est sorti 110 navires, jaugeant 22,967 tonneaux.
Domino» roses (lrs), comédie en trois actes, en prose, de MM. Henuequin et Delacour (théâtre du Vaudeville, avril 1876). La pièce repose sur une série de quiproquos amusants. Deux jeunes femmes, pour éprouver leurs maris, conviennent de se rendre au bal de l'Opéra et de leur y donner rendez-vous à l'aide de lettres anonymes. Là, chacune d'elles s'emparera du mari de Vautre, et advienne ?ue pourra. Cette donnée ne pouvait ^uere ournir qu'un acte tout au plus et donner Heu a des méprises dont l'effet aurait été prévu à l'avance. Les auteurs ont corsé l'intrigue en faisant intervenir un troisième domino rose : la femme de chambre de l'une de ces dames, sachant que sa maltresse va au bal de l'Opéra, se demande pourquoi elle ne s'y rendrait pas aussi. Elle prend le domino rose des bals de l'an passé et invite un jeune cousin qu'elle est dans l'intention de déniaiser. L'imbroglio repose sur les méprises que ce troisième domino fait commettre ; la femme de chambre se trouve courtisée tantôt par l'un, tantôt par l'autre des maris, et, comme elle est assez égrillarde, elle laisse aller les choses un peu loin. Les deux femmes, qui ne soupçonnent pas l'escapade de la femme de chambre, se brouillent sérieusement; chacune d'elles s'imagine que son amie l'a trompée , qu'elle a manqué aux conventions , qu'elle s'est prêtée plus que de raison aux entreprises tentées par son cavalier ; les maris sont tout aussi furieux, à l'heure des explications, en se rendant compte des libertés que l'autre a pu prendre avec sa femme. Un quatrième couple, composé d'un vieil oncle en bonne fortune et d'une demi-mondaine, se mêle à l'action et la complique ; la tante aussi s'y trouve incidemment compromise. Elle avait confié au jeune cousin un bracelet pour le porter à réparer; le jeune cousin en a orné le bras de la soubrette, et ce bracelet a été vu, manié parles deux adorateurs du domino rose mystérieux. Ils se font fort de le reconnaître et par là d'arriver à savoir le mot de l'intrigue. Justement l'un des maris parvient à le soustraire; il ne s'agit plus que de savoir a qui il appartient pour démasquer l'héroïne. Là-dessus entre la vieille tante, Mme Beaubuisson, et son premier mouvement est de s'écrier : t Tiens ! mon bracelet ! » Horreur 1 c'était donc elle qui se laissait donner de tendres baisers entre deux portes, en vagabondant d'un cabinet particulier à l'autre 1 ■ La mine consternée des deux maris, la folle gaieté des deux femmes, l'indignation de la dévote, qui n'a jamais mis le pied à l'Opéra, sa fureur aux allusions dont on la crible, forment le tableau le plus comique. ■ Ah ça ! me prenez-vous pour une cocotte ! ■ s'écrie-t-elle. Enfin, l'escapade de la femme de chambre se découvre et donne le dernier mot de l'imbroglio.
DOMITIQUE adj. (do-mi-ti ke — rad. domite). Miner. Qui appartient à la dnmite, qui en contient : Les montagnes domitiques du Puy-de-Dôme.
'DOMMARTIN-SCR-YÈVRE, bourg de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S. -O. de Sainte - Menehould; 194 hab.
* DOMME, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S. de Sarlat, sur une colline qui domine le cours de la Dordogne; pop. aggl., 969 hab. — pop. tôt., 1,846 hab.
DOMOÏDE s. m. (do-mo-i-de). Géom. Corps d'une forme polygonale dérivant de la pyramide.
'DOMPA1RB, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. de Mireeourt, sur un afduent du Madon ; 1,337 hab.
UOMPIERRB, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. E. de Moulins, sur la Bebre; pop. aggl., 1,389 hab. — pop. tôt., 2,415 hab.
DOMPIEltRE D'HORNOY (Charles-Marie- Albert de), maria et homme politique français, ne à Hornoy (Somme) on 1816. Il est par son grand-père, le président de Dompierre, arrière-petit-neveu de Voltaire. A douze ans, il entra à l'Keola de marine, devint enseigne en 1834 et fit partie, quatre ans plus tard, de la flotte qui bombarda et prit Saint-Jean- d'UUoa. Nommé, en 1841, lieutenant do vaisseau et, en 1849, capitaine de frégate, il prit part, en 1854, au siège de Sébastopol, l'ut promu capitaine de vaisseau le 17 octobre de cette année, puis il devint successivement chef d'état-major de l'escadre d'évolution de la Méditerranée, commandant de la station d'Islande, membre du conseil «l'amirauté et contre-amiral (1844). L'année suivante, il conduisit Napoléon III en Algérie. Après uvoir commandé la division navale de la Manche, il reçut en 1869 la croix do grand officier de la Légion d'honneur et fut appelé au poste de directeur du personnel au ministère de la marine. Lorsque, après la révolution du 4 septembie 1870, L'amiral Fou-
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richon, ministre de la marine, suivit à Tours la délégation du gouvernement de la Défense , le contre-amiral de Dompierre fut <*hargé, par délégation, de le remplacer et fut ministre par intérim de la marine jusqu'après les élections du 8 février 1871. Élu alors député de la Somme à l'Assemblée nationale par 102,072 voix, il alla siéger à droite, dans le groupe des légitimistes, et fut nommé viceamiral le 4 juin suivant. M. de Dompierre d'Hornoy vota pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, la dissolution, contre le message de M. Thiers (novembre 1872), pour le renversement du président de la République (24 mai 1873), et il fut appela, le lendemain, a prendre le portefeuille de la marine dans le ministère de Broglie. A ce titre, il s'associa à tous les actes de réaction à outrance du gouvernement de combat, se prononça pour l'érection de l'église du Sacré- Cœur, pour la loi des maires et fut renversé du ministère en même temps que M. de Broglie. Redevenu simple député, M. de Dompierre continua a donner son vote a toutes les mesures contraires a l'établissement de la liberté et de la République. 11 se prononça contre les propositions Périer et Maleville, contre l'amendement Wallon et la constitution du 25 février 1875, pour la loi cléricale de l'enseignement supérieur, et se déclara, dans un discours, hostile au droit qu'ont les colonies de nommer des députés. Lors de l'élection des sénateurs à vie, il fut porté sur la liste des droites, mais il échoua. Candidat au Sénat dans le département de la Somme le 30 janvier 1876, il déclara dans sa profession de foi qu'il était dégoûté de la passion politique, qu'il voulait se placer au-dessus de tous les partis, uniquement occupé a défendre ■ les principes conservateurs qui garantissent la religion, la famille et la propriété. » Elu au Sénat le dernier sur trois, au second tour de scrutin, par 483 voix, le vice-amiral de Dompierre d'Hornoy alla siéger à droite et vota constamment, dans toutes les circonstances importantes , contre les réformes adoptées par la majorité républicaine de la Chambre des députés. C'est ainsi qu'il vota contre la restitution à l'Etat de la collation des grades et pour la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877), demandée par le maréchal de M;ic-Mahon après le coup d'Etat parlementaire qui appela au pouvoir le ministère de combat de Broglie-Fourtou.
Do» Carlos, opéra. V. Carlos, au tome IIIdu Grand Dictionnaire, page 409.
Don César de Bainn, opéra - comique en trois actes et quatre tableaux , livret de MM. Dennery, Dumanoir et Chantepie, mubique de M. J. Massenet; représenté a l'Opéra-Comique le 30 novembre 1872.
Le sujet de cet opéra est emprunté a un drame en cinq actes et en prose, écrit par les mêmes auteurs et représenté au théâtre de la Porte-Saint-Martin en 1844. A une époque où le romantisme était encore en faveur, où Frederick Lemaïfre était le Talma du boulevard, les personnages du drame de Victor Hugo, Rny Blas Mnrîtana, Don César de Bazan, devinrent assez facilement célèbres. Wallaee, le compositeur irlandais, a même fait preuve d'un rare mérite dans son opéra de Maritana. Il sembla que c'était assez d'honneur pour cet hidalgo dépenaillé. D'ailleurs . le sujet n'est pas lyrique. L'œuvre littéraire, débarrassée "de ses tirades et de ses récits descriptifs, n'offre que peu d'incidents dramatiques; l'action est pauvre et les épisodes dépourvus de cette sensibilité qui est la principale source de l'inspiration chez le compositeur. La musique .le cet ouvrage est plutôt sympbonique que dramatique; Ta partie vocale est sacrifiée à des - ffets harmoniques ou rhvtlimiques qui lui ôtent souvent toute expression et tout - 1ère, Le coloris instrumental est la faculté maltresse du compositeur. Les idées sont rares, l'inspiration dramatique peu naturelle. Tout ce que le sujet renfermait de motif A pittoresques, au point de vue littéraire, a été exploité parle musicien; >ce procédé est plus ingénieux qu'efficace dans un opéra. I coup de nos compositeurs, égarés par l'enseignement qu'on leur a donné et par les exemples de leurs maîtres, se sont fait une idée erronée de la musique dramatique. Ils y ont accordé une part trop grande eu genre de criptif. Ce qui est admirablement a sa place dan* les symphonies de Beethoven et dans les Saisons d'Haydn est un hors-d'œuvr.- dans un opéra où l'action, la passion et la sensibilité doivent dominer. Cela fait l'effet du concert qui précède le bal. Les jeune seuses n'écoutent pas et trépignent d'impa- Klles sont dans leur droit. Motifs esils, fandangos, boléros, sevillane illea sont traités avec beaucoup de science et de talent. Mais a peine trouve-t-on dans cet ouvrage en trois actes quatre ou cinq mélodies qui captivent; et encore il n'y en a aucune qui soit complète, qui ait un commencement, un milieu et une lin, tant l'auteur parait avoir horreur de la caval dont les jeunes musiciens s'éloignent comme d'une vipère. Qu'ils se rassurent, elle ne leur fera jamais de mal. On a remarqué l'inti iducti m, le premier entr'acte, une berceuse \ fort jolie : Dors, ami, dors, et que les sonyes ;
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t'apportent leurs riants mensonges ; la scène de la mariée dans laquelle l'orgue et le-* effets de cloche produisent un effet chai niant, et un trio assez dramatique. Cet opera-comique a été chanté par Bouhv, Lherie, Neveu, M*ae Galli-Maiié et M'ie Priola.
DONALDSON (John-William), théologien anglais, né à Londres en 1810, mort à Cambridge en 1861. Destiné a la profession judiciaire et placé d'abord chez un attorney, il quitta cette carrière pour aller à Cambridge étudier la théologie au collège de la Trinité. Il devint ensuite principal du collège de Bury-Saint-Edmund, qu'il dirigea avec succès. On lui doit : The théâtre of the Greeks : The new Crati/lus, Varronianus ; The book of Jasper, Christian orthodoxy, livres où l'auteur moutre ses préférences pour le rationalisme, et un grand nombre d articles fournis à la Quarterly Hemew.
* DONAT (SAINT-), bourg de France (Diôine), eh.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N. de Valence, sur la rive droite de l'Herbasse; pop. aggl., 1,508 hab. — pop. tôt., 2,502 hab.
DONATI (Jean-Baptiste), astronome italien, né à Pise en 1826, mort à Florence en 1S73. 11 montra de bonne heure une rare aptitude pour les sciences mathématiques, qu il étudia, ainsi que l'astronomie. En 18f»4 , il devint professeur d'astronomie à l'institut royal de Florence et, dix ans plus tard, il remplaça Amîci comme directeur de l'observatoire de cette ville. Donati acquit une grande réputation dans le inonde savant, grâce à la comète qui porte son nom et qui fut pour lui l'occasion de travaux extrêmement remarquables. Il publia sur les trois observations nécessaires pour trouver l'orbite de certains corps célestes un mémoire qui fit sensation. Il s'occupa de l'étude des aurores boréales, de l'application du spectroscope à l'étude de la constitution des astres, et il inventa le spectroscope avec 25 prismes. « Donati, dit M. Figuier, fit construire une grande machine parallactiqae de plus de dix pouces d'ouverture, pour être placée sur la montagne d'Arcetri; une autre plus petite fut également construite d'après ses indications, en 1869, pour observer en Sicile l'éclipsé totale de soleil du 22 décembre 1870. Il prenait possession, en 1872, de l'observatoire de Florence, construit sur le terrain où était jadis la maison de Galilée. Là se trouvaient installés une lunette méridienne de Repsold, un équateur d'Ertell et un chronographe de Hipp. Nommé président de la commission météorologique italienne, Donati avait centralisé pour chaque jour, dans son observatoire, les observations qui étaient faites dans toutes les stations de l'Italie; le télégraphe lui permit de réaliser ce service et de transmettre à tous les ports les avertissements de changement de temps après avoir discuté les résultats des observations. ■ Excellent astronome, habile observateur, bon météorologiste, il avait, comme calculateur, une facilité telle, qu'il pouvait en quelques heures déterminer la trajectoire d'une comète ou d'une planète. Il mourut du choléra, dont il avait contracté le germe à la fin de son séjour à Vienne, où il était allé visiter l'Exposition.
Donation de Coiisiaoliu (DE LA FAUSSE) ,
pamphlet de Laurent Valla (Venise, 1520, in-4°). Ce livre, poursuivi avec acharneme nt par l'inquisition papale, est très-rare ; il ne porte pas de nom d'imprimeur, et 1 ecussou des Junte, une fleur de lis - fait seul conjecturer qu'il a été édité a Venise, quoique fort probablement il l'ait été en Allemagne. Il porte pour titre latin : LaurentU Vallensis de falso crédita et ementita Constantîni donatione Libelltts, et il a été réuni aux reuvies complètes de l'auteur (Bâle (1543, in-fol.).
La fameuse donation de Constantin, dont il est une critique véhémente, est une des plus audacieuses supercheries dont l'Eglise catholique se soit rendue coupable. On en ignore l'auteur, mais le pape Adrien 1er est le premier qui ait essayé d'en appuyer ses prétentions de souveraineté temporelle sur l'Occident, en 775. Après lui, les papes prétendirent en avoir la charte autt, grec, dans la bibliothèque du Vatican; Fabricius en a donné le texte dans sa Bibliotheca grxca, tome VI, page 4, et il en a été l'ait diver.ses traductions latines. Jusqu'au xtte siècle, cette charte passait pour incontestée; non-seulement les papes s'en autorisèrent, mais les empereurs eux-mêmes la tinrent pour bonne et valable, sans jamais avoir l'idée de se la faire montrer, ainsi qt on peut le voir par une lettre de 1 empereur Frédéric à Adrien IV (1159) ; saint Beri cent authentique. A la (in d'J Xtl« siècle, des dout.- i
mencèrent à. s'élever; au xvo siècle, la critique judicieuse s'en mêla et le doute ne l'ut plus permis; Laurent Valla en ..ira toute la fausseté dès 1440, date de la composition de son pamphlet, qui ne fut imprimé que i m • 'le plus tard, mais
qui se répandit en manuscrit dans toute l'[- ■ eut un immense retentissement. J ta papes tinrent bon pourtant; ils continuèrent a soutenir l'authenticité du document, et, .-n 1478, on brûla encore à Strasbourg de pauvres diables coupables de n'y pas croire. Voici la traduction de cette fameuse doua-
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tion, telle que l'a donnée Voltaire dans son sur les mœurs (ch. x, Constantin) :
« Nous , avec nos satrapes et tout le et le peuple soumis au glorieux empire, nous avons jugé utile de donner au successeur du prince des Apôtres une plus grande | uissance que celle que notre Sérénité et notre Mansuétude ont sur la terre. Nous avons résolu de faire honorer la sacro sainte Eglise romaine plus que notre puissance impériale, qui n'est que terrestre, et nous attribuons au sacré siège du bienheureux Pierre toute la dignité, toute la gloire et toute la puissance impériale. Nous possédons les corps glorieux de saint Pierre et de saint Paul et nou tes avons honorablement mis dans des - d'ambre, que la force des quatre éléments ne peut briser. Nous avons donné plusieurs grandes possessions en Judée, en Gi e, dans l'Asie, dans l'Afrique et dans l'Italie, pour fournir aux frais de leur luminaire. Nous donnons, en outre, à Sylvestre et a ses successeurs notre palais de Latran, qui est plus beau que tous les autres palais du inonde.
■ Nous lui donnons notre diadème, notre couronne, notre mitre, tous les habits impériaux que nous portons, et nous lui remettons la dignité impériale et le commandement de la cavalerie. Nous voulons que les révérendissimes clercs de la sacrosainte Eglise' romaine jouissent de tous les droits du sénat. Nous lea créons tous patrices et consuls. Nous voulons que leurs chevaux soient toujours ornés de caparaçons blancs et que nos principaux officiers tiennent ces chevaux par la bride, comme nous avons conduit nous-mérue par la bride le cheval du sacré pontife.
■ Nous donnons en pur don au bienheureux pontife la ville de Rome et toutes les villes occidentales de l'Italie, comme aussi les autres villes occidentales des autres pays. Nous cédons la place au saint-père, nous nous retirons de Rome et transportons le siège de notre empire dans la province de Byzance, n'étant pas juste qu'un empereur terrestre ait le moindre pouvoir dans les lieux où Dieu a établi le siège de la religion chrétienne.
» Nous ordonnons que cette notre donation demeure ferme jusqu'à la fin du monde, et si quelqu'un désobéit â notre décret, nous voulons qu'il soit damné éternellement et que les apôtres Pierre et Paul lui soient contraires en cette vie et en l'autre et qu'il soit plongé nu plus profond de l'enfer avec le diable. Donné sous le consulat de Constantin et de Gallicanus. ■
Ce texte, traduit de la compilation du xne siècle connue sous le nom de Décret de Gratien, diffère assez notablement de celui qu'on trouve en appendice au livre de Laurent Valla, et qui paraît plus complet. Le fond est le même dans les deux versions latines, mais les détails sont plus circonstanciés dans la seconde; la donation de R in-, de toute l'Italie et de tout l'Occident, Gaule, Germanie , Espagne , y est plus claire; Constantin y déclare aussi accorder la primauté à l'Eglise de Rome sur les quatre Eglises d'Antioehe. d'Alexandrie, de Constantinople et de Jérusalem, point que les papes avaient fort à cœur.
La réfutation de Laurent Valla fut la première attaque savante dirigée contre ce monument de prodigieuse audace et d'imposture. C'est un de ses meilleurs ouvrages, et il l'a extrêmement soigné au double point de vue de la composition et du siyle. Dans une de ses lettres, il dit qu'il n'a jntn;iis rien écrit de plus oratoire; il a, en ell'et, donne a cette véhémente critique le tour d'une catilinaire ou d'une philippique. Supposant d'abord la donation comme vraie, il évoque les mânes des vieux Romains, qui supplient Constantin de ne pas les livrer comme un vil bétail à ces chrétiens qu'ils détestent ; puis il passe la parole au sénat, qui proteste a son tour, et enfin à Sylvestre lui-même, qui refuse, par les motifs les plus concluants, la libéralité excessive du prince. Dai discours du pape, qui est plein d'humilité chrétienne et qui s'appuie constamment iules Evangiles ou les Epîtres de saint Paul, Laurent Valla a exposéj avec autant d'habileté que de malice, toutes les excellentes ma par lesquelles il est interdit à l'Eglise de posséder la inoindre parcelle de puissance temporelle; ses arguments sont d'autant plus irréfutables, qu'il Les t-mprunte pour la plupart à Jésus-Christ lui-même; le piquant, c'est de les avoir placés dans la
li :he d'un | es discours ne
pour ainsi dire que des liors-d'ceuvre ; ils servent d'entre.' i La réfutation n êine est â\\ Bée sous six chefs. Laurent Valla démontre: loque Constantin ne pouvait pas donner ce que le taux document lui fait . et que quand bien même cela eu d pouvoir, le pape ! - i ouv.ot pas accepter; 20 que la donation, eûtelle été réellement faîte et ace- tée, il n'y eut jamais livraison de la chose donnée, que les provinces en question restèrent toujours en la possession de Constantin et de s-' cesseurs; 3© que Constantin n'a jamais rien ait fut antérieurement quelques cadeaux de mé importance au prédé. esscur de Sylvestre. D'ailleurs, il n'était pas encore baptisé. Cet argument porte d'autant mieux, que ceux qui
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soutenaient encore, au xv« siècle, l'authentila donation lui attribuaient pour cause le baptême de Constantin par le pape Sylvestre , lait entièrement faux, puisque, d'après tous les auteurs ecclésiastiques, Constantin ne fut baptisé qu'après la mort de Svlvestre. par Eusèbe, évêque de Nicomédie ;" 4° qu'il n'existe aucun texte authentique de la donation , et que celui qu'on dit tiré des archives du Vatican est plein de sottises, d'absurdités el ;.
la réfutation est la plus amusante; Lt Valla y prend corps à Lorps le faussaire, comme si c'était son contemporain, et l'accable d'invectives: 5° il démontre que, s; jamais Sylvestre avait possédé l'Italie et l'Occident, en vertu de la donation, il est impossible de fixer l'époque à laquelle lui et ses successeurs auraient été dépossédés ; 60 enfin, que, nul n'ayant jamais d.posséde ntifes romains, ils posséderaient ence qui est faux, puisqu'ils réclament la possession.
Maintenant que la question est vidée, que
la donation de Constantin est reconnue comme
une imposture, même par les ultrainontains
les plus fervents, cette argumentation, où
1rs preuves surabondent, peut paraître un
linutieuse. Elle ne l'était pas trop au
:cle, alors que le document apocryphe
jouissait de la plus profonde vénération,
que les papes s'en faisaient une arme er
brûlait les incrédules. Il fallait non-seule-
mont du talent, mais du courage pour oser
; la papauté , si puissante alors, et,
sans la protection de la cour de Naples,
Laurent Valla aurait pu payer cher sou
amour de la vérité.
DONCIEUX (Louis-Joseph-Alfred-Scipion).
magistrat et administrateur français, né à Bourgoin (Isère) en 1823. Il étudia le droit à ble et à Paris, fut reçu licencié et se lit inscrire comme avocat. Après la révolution de 1848, il entra dans la magistrature comme substitut à Saint- Etienne, puis il remplit les mêmes fonctions a, Chalon-sur- Saône et à Chaumont. Pendant ses loisirs, il cultivait les muses. Sous le titre de Lotus (1850, in-80), M. Doncieux publia un recueil de ses élucubrations poétiques, qui étaient au-dessous du médiocre. L'auteur de l'Ode à Lambert et des Symphonies du bleu resta profondément inconnu. Par malheur pour lui, après avoir enfourché Pégase obstinément rétif, il conserva dans son langage oratoire une phraséologie bizarre, ampoulée, qui le classait parmi les disciples de M. Belmontet. Cependant le jeune Se j pion fit son chemin dans la magistrature. Nommé procureur impérial à Louhans en 1S55, il devint substitut du procureur général à Dijon en 1860 et conseiller à la même cour cinq ans plus tard. Il continuait à remplir ces fonctions lorsque M. Picard eut la malencontreuse idée de le faire descendre de son siège pour le bombarder piéfet de l'Ardèche (11 avril 1871). De là, il passa, le 15 février 1875, à la préfecture de 1 Aveyron et fut appelé, après le coup d'Etat parlementaire du 24 mai 1873, à remplacer M. Dauzou comme préfet de Vaucluse. L'auteur du Lotus ne tarda pas à jeter un vif éclat au milieu des préfets de l'ordre moral, dont l'idéal fut de surpasser en ardeur réactionnaire Les laineux préfets à poigne de l'Empire. Le 12 juillet 1873, sous l'admirable prétexte de « protéger la liberté de conscience, » il adressa aux maires de son département une lettre relative à un ensemble de mesures k prendre contre les enterrements civils. Il proscrivit ensuite avec énergie les devises et emblèmes séditieux quo les confiseurs avignounais introduisaient dans les papillotes de chocolat dans le but évident de se livrer auprès de la jeunesse à une propagande insidieuse; puis il supprima dans le Vaucluse les chambrées, sorte de cercles ii l'usage de la population ouvnèie (septembre 1874), prononça la dissolution de la Société de secours mutuels de Vaison, suspendit lies conseils municipaux en s'appuyant sur les considérants les plus bizarres, etc., se montra constamment l'adversaire acharné et systématique de la République et n'en fut pas moins maintenu à son poste par le minisire Buffet après le. vote des lois constitutionnelles, proclamaient lo gouvernement républi Au mois de mai 1875, le Patriote de Vaucluse s'étant spirituellement moqué d'une allocuquement iinuge, prononcée par M. Doncieux au concours agricole d'Avignon, l'auteur de {'Ode à Lambert in- . journal l'ordre de publier in extenso sa harangue, dans laquelle il faisait l'éloge • du goudron devenu coloriste, de la garance n tempérament moderne et de l'agriqui ne doit produire que de la soie indigène.» Le journal dut s'exécuter, trop heureux que, par la même occasion, le pj éfet poète ne lui ordonnât pas de publier in extenso le Lotus, trop veu connu des ,
Peu après, il tthduisit devant le tricorrectionnel d'Avignon M. Guiliab 1 1, membre du conseil général, qu'il avait l de grossier personnage et qui lui avait répondu que ses injures lui inspiraient le plus profond mépris, el il obtint contre lui une condamnation à trois mois de prison. Lois des élections pour la Chambre des députés (février- mars 1876), le préfet Doncieux se livra notamment en faveur de M. du De-
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aine, à une pression électorale digne des Jus mauvais jours de L'Empire. Aussi, après a formation du premier ministère républicain (9 mars 1876), un des premiers actes de M- Ricard, ministre de l'intérieur, fut de destituer M. Doncieux et de le rendre à ses poétiques loisirs. Mais, lorsque le maréchal eut appelé aux affaires un nouveau ministère de combat contre les républicains (17 mai 1877), M. de Fourtou, ministre de l'intérieur, s'empressa de réintégrer dans l'administration M. Scipion Doncieux, qui reçut la préfecture de la Loire. M. Doncieux se mit aussitôt a ressusciter dans toute sa beauté la candidature officielle en faveur de M. Monchavet, et au mois de juin, déployant une activité dévorante, il lança coup sur coup quatre circulaires, l'une contre les cafés et cabarets , l'autre contre les gardes champêtres qui ne rendaient pas à l'ordre social et au gouvernement tons les services que comportent leurs fonctions, la troisième relative à l'affichage des documents officiels, enfin la quatrième sur la surveillance, la poursuite et la répression des fausses nouvelles. M. de Marcère (décembre 1877) l'a rendu à la vie privée et à la culture du lotus,
DOM) ASCII, géant qui s'était attaché au service de Seth et qui combattait presque nu, sans autre arme que ses bras et ses mains.
DONDY s. m. (don-di). Sorte de fakir qui marche en tenant un gourdin auquel est attaché un morceau carré de toile rougeâtre. Les dondys prétendent communiquer directement avec les dieux; ils ne rendent point de culte aux idoles, et ils ne portent point le cordonnet qui est le signe distinctif ordinaire des autres brahmes.
DONEACD DU PLAN (Alfred), littérateur, né à Paris en 1824. Il fit ses études au collège Henri IV, devînt précepteur chez l'éditeur Hachette, passa sa licence es lettres en 1854 et entra alors dans l'Université. Après avoir professé l'histoire dans divers collèges de province.il fut attaché en 1S5S, comme professeur de littérature, à l'Ecole normale de Brest, où il est professeur de première classe. Outre des articles publiés dans la Bévue maritime et cohniale,\e Journal des armes spéciales, etc., une traduction de la Germania de Tacite, on lui doit : Géographie physique et politique de la France (1856, in- 12), Notions élémentaires et méthodiques de géographie moderne (1860, in-is) ; Gloires maritimes de la France (1865, in-12), avec Levot; Histoire de la marine française (1865, in- 32); Notions pratiques de droit maritime international et commercial (1866, in-12); la Maison de Savoie (1869, in-8o); le Borda ou YEcole navale (1870), etc. Un mémoire sur les Causes de la substitution du drame à la tragédie lui a valu en 1869 une médaille d'or de l'Académie d'Amiens.
* DONGES, bourg de France (Loire-Inférieure), cant., arrond. et à 17 kilom. de S-int-Nazair**, sur la rive droite de la Loire, a l'extrémité S. des marais de ce nom; pop. aggl.j 354 hab. — pop. tôt., 2,890 hab. Commerce de vin, de bestiaux, de froment et surtout de sangsues, qui s'exportent jusqu'en Angleterre, t Ces sangsues, dit M. Ad.
Joanne, sont nourries dans les marais de Donges, que les eaux de ht Loire recouvrent chaque hiver. Tapissés d'une éclatante verdure au printemps, ces marais se convinssent l'été en une croûte aride, toute brûlée et gercée par le soleil. Ça et là se dressent des buttes a base granitique, qui forment sur l'étendue de la plaine comme autant d'Iles fertiles où sont groupées des maisons. Ces buttes sont reliées entre elles par des chaussées pavées dont des croix de fer indiquent la direction. »
DONIOL (Jean-Henri-Antoine), publiciste et administrateur français, né à Riom (Puyde-Dôme) en 1818. Reçu licencié en droit à Paris, il alla exercer la profession d'avocat ird à Riom, puis à Clermont-Ferrand.
Après la révolution de 184R, M. Donio! entra dans l'administration comme cor >-ttler de préfecture du Puy-de-Dôme. Au mois d'août do la même année, il devint sous-préfet à Klorae, d'où il passa en 1849 à la sons-préfecture de Villenenve-d'Agen. R,évoqu<- en ' 1850 comme appartenant au parti républicain, M. Donïol alla reprendre l'exercice de sa profession d'avocat à Clermont- Ferrand. En même temps, il s'adonna à des travaux économiques et historiques, s'oe- ■I i r mie et, devint nmitibre de divers*', i ricoles, membre correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques (1863) et inspecteur adjoint de l'agriculture (irc.9). Après la guerre de 1870- 1871, M. Picard, ministre de l'intérieur, le nomma préfet de l'Isère (murs 1871). Il devint ensuite préfet de la Loire-Inférieure (février l«72), préfet de Meurthe et Mm elle (février 1673), Après la chute de M. Thiers b» 24 mai ik::i, d fui maintenu, dans *es fonctions par M. Boule ■ , ■ . Bi ■glie eut pi i de l'intérieur, M. Doniol fut dest : ( ,p„t_ tuchement a la République (décen bre 1873). 11 rentra dons la vie privée ei repril ses travaux de publiciste. Après la formation du premier ministère républicain (mars i87e),
M, K rri appels M. Douiol fa Is préfecture
-les Bouches du Rhône M s'attacha, pur une
'■Iiimh ti itimi [vieil i ati.in (-t hui-
cèremenl républicaine, à réparer les vexa-
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tions dont Marseille avait eu à souffrir sous les préfets du gouvernement de combat.
Après le renversement du ministère Jules Simon, M. Doniol fut destitué par M. de Fourtou (19 mai 1877), qui inaugurait une nouvelle croisade contre les républicains. Il avait été nommé officier de la Légion d'honneur au mois d'août 1876. Outre des articles publiés dans le Journal des économistes, le Journal d'agriculture, le Journal d'agriculture pratique, etc., et des mémoires adressés à l'Académie des sciences morales, on doit à M. Doniol : Voyage pittoresque dans la basse Auvergne (1847, 3 vol. in-8°) ; Histoire des classes rurales en France et de leurs progrès dans l'égalité civile et la propriété (1857, in-8°); Cartulaire de Brioude (1862, in -4y) ; Cartulaire de Sauxilanges (1864, in-4°); Lettres à MM. les rédacteurs du Journal des Débats, du Siècle, etc. (1871, in-8<>); la /{évolution française et la féodalité (1874, in-so), etc.
* DONJON (le), bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-E. de Lapalisse, dans un vallon entouré de collines; pop. aggl., 971 hab. — pop. tôt., 2,078 hab.
DONNEGALL (George IIamilton Cbichester, troisième marquis de), homme politique anglais, né à Londres en 1797. Il est issu d'une famille irlandaise et il entra à la Chambre des communes dès qu'il fut majeur; il s'y rallia au parti des wighs. Il servit ensuite comme capitaine au 7e hussards, fut nommé lord-lieutenant du comté d'Antrim en 1841, puis devint aide de camp de la reine Victoria en 1847. Il était entré à la Chambre des lords en 1844. Il est auteur de quelques ouvrages littéraires, parmi lesquels nous citeions un Essai sur la poésie moderne et les poètes du xixe siècle (1852, ïn-8°).
* DONNEMAR1E, bourg de France (Seineet-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-O. de Provins, dans un vallon formé par un petit affluent de la Seine; pop. ag^l., 942 hab. — pop. tôt., 1,010 hab. Tuileries, fours à chaux, usine à plâtre, tanneries, fabrique d'huile de pieds de bœuf.
DONNERSBERG, groupe de montagnes des Vosges, dans le Palatinat bavarois; il a donné son nom, sous le premier Empire, au département du Donnersberg, qui avait pour chef- lieu Mayence et une population de 342,000 habitants. Les quatre arrondissements avaient pour chefs-lieux Mayence, Spire, Kaiserslautern et Deux-Ponts. Le plus haut sommet du Donnersberg est le Kœnigstahl (700 mètres d'altitude).
* DONNET (Ferdinand-François-Auguste), prélat et cardinal français. — Pendant la guerre de 1870, il écrivit une lettre au supérieur du grand séminaire de Bordeaux pour autoriser les élèves qui n'avaient pas contracté d'engagements irrévocables à aller ■ demander des armes aux chefs qui ont reçu la grande et sainte mission de procurer à tout prix la délivrance nationale. » En 1872, ayant eu un différend avec deux ecclésiastiques de son diocèse, le cardinal Donnet transforma un commissaire de police en huissier de l'archevêché, lui confia la notification de ses décisions, lui fit libeller un exploit qui n'a pas de nom dans la procédure et qui promettait aux censures ecclésiastiques la sanction du code pénal. Peu après cette affaire, qui fit grand bruit, M. Donnet prit pour coadjuteur à future succession M. de La Bouillerie, archevêque de Perga in partibus. Au mois de mars 1875, il fut promu grand-croix de la Légion d'honneur. Après le vote de la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, l'archevêque de Bordeaux songea à fonder une université catholique dans le Sud-Ouest et émit l'idée d'en établir une k Poitiers (août 1875). Dans un discours qu'il prononça au mois d'août de l'année suivante au congrès des œuvres catholiques, le cardinal Donnet appela M. de Mun un nouvenu Judas Macchabée et rit, cette déclaration ■ qu'il faut être aveuglément, absolument soumis au pape, et que quiconque n'est pas entièrement avec le pape est contre le pape. » Ce prélat a publié un recueil de sea Instructions pastorales, lettres et discours sur les principaux objets de la sollicitude pastorale (1867-1876, 10 vol. in-8°).
* DONTItEIX, bourg do Franco (Creuse), cant. et à 7 kilom. d Auzances, arrond et a i« kilom. N.-E. d'Aubusson; pop.
301 hab. — pop. tôt., 2,261 hab.
DONUS s. m. (do-nuss). Kntorn. Syn. de
PllYloNOMB.
DONYSE, petite lie de la Méditerranée,
près de l'Ile de Rhodes. C'est là que BncchllS transporta Ariane pour la soustraire aux poursuites de Minos.
* DONZENAC, petite ville de France (<\>rj i se), oh.-l. de en ni., arrond. el à m kilom. N. de Bnve-, pop. Bggl., l,B7fl hab. — pop. tôt., 3,h*> hab. Restes de remparts du xive siècle.
' DON7.V, petite ville de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et a 16 kilom, N.-K. de Cosne, au confluent de la Talvanne et du Noham ; pop. aggl.t 2,*lr> hab. •- pop. loi.,
3,804 hab. Ti nnenes, fabl iqUC de toiles et
• les. c'était autrefois une petite place lue par des muraille g . i un n ,i i fort.
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Dont, comédie en cinq actes, en prose, de M. Victorien Sardon (théûtre du Vaudeville, janvier 1877). La pièce devait d'abord s'appeler les Espionnes, titre qui avait le tort de trop promettre, mais qui eût été le meilleur, en ce qu'il indiquait le sujet. Le premier acte se passe à Nice, et l'on y fait connaissance avec deux honnêtes aventurières, la marquise deRio-Zarèsetsa fille Dora, arrivées avec peu d'argent, d- s malles légères et pas de crédit. La gêne commence à se faire sentir, et la marquise appréhende le moment où l'hôtelier, voyant toujours apparaître les mêmes toilettes , croira prudent d'apporter sa note. Dora est fort jolie, et un riche mariage redorerait un peu son blason; mais, de la foule d'adorateurs qui font cortège à sa beauté partout où elle se montre, en est-il un seul qui vienne là pour le bon motif? Elle serait en peine de l'affirmer. Ils sont là une demidouzaine, dont les plus marquants sont : Stramir, un opulent étranger; André Maurillac, un Français, officier de marine, et Tekly, journaliste hongrois, et pas un ne s'e.st encore déclaré. Un intrigant politique, le baron Van Kraft, dont l'industrie consiste à entretenir un personnel d'espions et d'espionnes pour le compte d'un gouvernement étranger, rôde autour de la mère et de la fille, espérant que la gêne les lui livrera toutes deux, ou l'une ou l'autre. Il propose à la marquise la rédaction, moyennant 1,000 francs par mois, d'un courrier de mode et de littérature, où elle pourra glisser à l'occasion un peu de politique. La marquise accepte avec joie, d'autant plus qu'un des prétendants de sa fille, le riche Stramir, vient de se déclarer : il a proposé à la belle enfant de devenir sa maîtresse. Dora, restée honnête dans cette vie de bohème, a chassé l'impudent. Mais tout espoir de mariage est évanoui, et les 1,000 francs da Van Kraft vont du moins servir à payer lu note. Tout ce premier acte constitue une lumineuse exposition. Au second acte, la scène est à Versailles; on y assiste, dans le salon de la princesse Buriatine, à des conciliabules politiques tres-amusants. La princesse, véritable mouche du coche, s'imagine faire marcher k elle seule le coche parlementaire; elle travaille en ce moment k faire accepter par l'Assemblée un amendement qui fera la fortune de Dora et de sa mère; mais l'amendement est rejeté. Van Kraft saisit cette occasion pour enrégimenter Dora, car c'est la qu'il veut en venir ; la marquise n'écrit que des bavardages sans valeur, et Dora serait, avec sa beauté, un appât bien plus puissant. Celle-ci ne devine pas trop ce que l'on veut d'elle, car Van Kraft, en vrai diplomate, ne parle qu'à mots couverts et inintelligibles; elle va accepter, lorsque Maurillac la sauve de l'infamie; de plus en plus amoureux, il lui offre sa main et l'épouse. Il est riche, et tout semble fini par ce mariage; loin de là, la pièce ne fait que commencer, et voici le moment où l'action, jusqu'ici indécise, va s'accentuer plus fermement.
Parmi les espionnes enrôlées par Van Kraft brille au premier rang la comtesse Zicka, dangereuse intrigante qui avait jeté les yeux sur Maurillac et voulait en faire nu son mari ou son nmant. Maurillac lui esténlevé; il faut qu'elle se veuge. Le jour même des noces, la vipère s'introduit chez la marquise, dont le bavardage, sous le coup de ce mariage inespéré, est en recrudescence et qui balance fiévreusement à la main un trousseau de clefs. La comtesse, avertie par Van Kraft, escamote fort habilement une des clefs, ouvre un secrétaire et s'empare de papiers politiques que Maurillac s'était charge de porter en Italie et de diverses autres pieces compromettantes pour le Hongrois Tekly. Elle les glisse non moins adroitement dans une lettre ouverte, écrite par Dota à Van Kraft, et dispose les choses de manière à faire retomber la trahison sur lajeune femme. Lu mine si bien préparée ne tarde pas à éclater. C'est Tekly qui y met le feu. Venu pour féliciter Maurillac sur son mariage, il n'a pas même pris la peine de savoir avec qui son ami s'est marié et il lui parle, sur le ton du plus profond mépris, de ce* deux aventurières espagnoles qu'ils ont autrefois connues à Nice. Maurillac veut le faire expliquer, mais Dora survient. Tekly voit sa méprise, s'excuse et veut se retirer; Maurillac ne le lâche pas, il faut qu'il ait sou explication ou que Tekly se batte avec lui. Tekly, en l'absence de Dora, commence à dire ce qu'il sait; Maurillac ouvre son secrétaire: il est vide, plus de pièces diplomatiques I Les
{ireuves contre Dora Semblent accablantes; leureusement, un députa, Favrolle, qui joue dans la pièce le rôle d'homme sage, conjure Maurillac do réfléchir avant de faire un éclat : peut-être ne faut-il accuser que cette folle «le marquise. Une explication avec Dora suffirait pour que tout s'éc lai rcisse, mais on n'est qu'au troisième acte et M. Sardou ne voulait pas finir si vile, il lui fallait encore deux actes. Au premier mot du soupçon qui pèse sur elle, Dora s'emporte, menace de se
jeter par la f.'iiélrc, •■! il \ ■ .•.■ssi(,> absolue
de se passer d'elle pour que tout s'éclairch e. C'est la le point laible de la pièce. Enfin, lentes sortes d'épisodes , d'enquêtes .-es «n tous sens, Favrolle, qui a le nez h i, e trouve conduit sur la pi 8 te, I .a comtesse Zieka se sert, d'un parfum particulier et m peu, -Haut, qu'elle ne peut rien toucher | sans " laisser une trace odorante; Favrolle
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s'en est aperçu un jour qu'elle lui avait soustrait des papiers dans son buvard. Il parvient à suivre cette trace dans le secrétaire où elle a mis la main et enfin sur la lettre même et les papiers adressés à Van Kraft sous le couvert de Dora et qu'il parvient à reconquérir. Grâce à cet indice, il reconstitue toute la manœuvre de la comtesse et, à l'aide d'un stratagème, il la lui fait avouer à elle-même. Les deux époux réconciliés partent pour l'Italie, emportant les précieux papiers quo Van Kraft, en homme bien négligent pour un espion en chef, n'a pas même pris la peine de décacheter; la comtesse Zicka reste seule avec son déshonneur.
Cette comédie, sans être placée au rang des meilleures de M. Victorien Sardou, témoigne dans son ensemble de la rare habileté de l'auteur; les deux premiers actes et le dernier sont surtout remarquables.
* DORA D'ISTR! A (Hélène Ghika, prfncesse Koltzoff-Massalskv, connue sous le nom de), femme de lettres roumaine. — Cette femme éminente, dont l'activité intellectuelle semble inépuisable, a publié pendant ces dernières années un grand nombre d'études et de travaux divers, écrits dans diverses langues et qui ont paru soit en volumes, soit datis des recueils littéraires de l'Europe et de l'Amérique, de l'Occident et de l'Orient. Comme nous ne saurions donner ici une nomenclature de toutes ces études, nous nous bornerons k citer les principaux recueils dans lesquels elles se trouvent dispersées : la Bévue des Deux-Mondes, depuis 1858 ; Y Illustration, de Paris; la Bévue suisse; la Nouvelle Pandore, d'Athènes; Y Indépendance hellénique; le Spectateur d'Orient, revue française publiée à Athènes; les Actes de la Société archéologique, d'Athènes; le Neoiogos, de Constantinople ; les Actes du Syllogos, de Constantinople ; le Mentor grec, de Smyrne ; YOmiros, de Smyrne; la Bevista contempar-anea, de Turin ; le Momlo illustrato, de Turin ; YllhiStrazione, de Milan ; la Bevista orientale, de Florence; la Bevista Europea, de Florence; la Nuova Antolngia, de Florence; la Bevista Partennpea, de Naples; YAurora , de Modène; YAmericano, de Paris ; la Bévue internationale, de Vienne ; la Bévue internutionale, de New-York; les Actes de l'Institut archéologique, de Buenos-Ayres, et divers journaux de l'Orient et de l'Occident. Parmi ses ouvrages, nous mentionnerons, outre ceux que nous avons déjà cités : Au bord des lacs helvétiques (Genève, 1861), recueil de nouvelles; les Etudes indieimes dans la haute Italie (1S70), traduit en italien; Vegli (1872) ; Gli A/banesi in Bumenia. Isto ta dei principi Ghika (1873), traduit en italien par le commandeur Cecchetti; les Epopées asiatiques (1871-1875), études extrêmement remarquables, qui ont paru dans la Nuova Antologia; The Orthodox Church (New-York, 1874); French literature under the first empire (New- York, 1875); la Poésie des Ottomans (Paris, 1877), etc. Une traduction en langue roumaine des Œuvres de Dora d'Istria est en cours de publication ; le 3e volume a paru en mai 1877. Mme Dora d'Istria a pris une part active au réveil de la vie intellectuelle parmi les Albanais. Dans plusieurs de ses écrits, elle se montre l'adversaire déclaré de la guerre, qu'elle considère, à juste titre, ainsi que la condition humiliante des femmes ches plusieurs peuples, comme un reste de la vieille barbarie, faisant obstacle au progrès, démoralisant les vainqueurs tout en ruinant les vaincus, et qui n'a plus d'autres partisans sincères que les champions du despotisme et de la théocratie. Ses études sur la Poésie populaire des Magyars, sur les Nationalités de la Péninsule orientale d'après les chants populaires, sur les Epopées asiatiques, etc., ont vivement attiré l'attention du monde lettré et n'ont fait qu'accroître sa réputation. Maie Dora d'Istria fait partie d'un nombre considérable de sociétés savantes et littéraires. Elle est membre d'honneur de presque toutes les Académies italiennes, de la Soei.'te d'archéologie, du Parnassos, du Syllogos d'Athènes, do l'Omiros de Smyrne, de l'Académie de Barcelone, de la Miner va do Trie t-, de la Société d-' géographie de Paris, de la Société des sciences sociales de New-York, île l'Institut des antiquités de Buenos-Ayres, du Syllogos de Constantinople, etc. Klle est vice-présidente d'honneur de la Société des dames grecques pour l'éducation des femmes, dont la reine de Grèce est présidente.
M. Cecchetti a publié sur Mm° Dora d'Istria une intéressante étude intitulée: I)i alrune opère dellu principrssa Dora d'Istria (Venise, 1868, m-4o), et rééditée avec des additions' en 1873.
DORANfiE (Augustin-Jean), écrivain français, ne a Laval en 1816. il entra à dix-neuf ans dans l'enseignement, comme professeur nu collège do Lorient, puis il se rendit ii Tours, ou il commença, en 1837, à mettre en pratique l 'enseignement mutuel , dans des cours qu'il ht aux adultes de l'Ecole municipale. Quelques années plus tard, en 1849, il devint chef d'institution dans cette ville et, en 1850, l fui nommé conservateur de la bibliothèque. Lors do la guerre de 1870, lorsque les Allemands s'avancèrent vers Tours,
M. Dorange transporta à Biarriti 2,ono manuscrits et les éditions les plus preneuses
que renfermait le riche dépôt confié à sa garde. Il a été nommé, en 1872, officier th.
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l'instruction publique. <>n doit à M. Dorange les ouvrages suivants : Cours de dessin linéaire (1840); Cours d'arithmétique pratique (\%AZ, in-12); Atlas universel de géographie ancienne et moderne comparée (1853, iu-4°) ; Résumé biographique et chronologique de l'histoire générale (1854, in-18); Notice sur l'abbaye royale de Saint-Martin de Marmoutierlès-Tours (1868), etc. On lui doit encore des articles publiés dans les Notes and Queries, YUniversal Catalogue of books on art, publications éditées à Londres; le Giornate délie biblioteche, de Gènes, etc. Enfin, il a dresse un Catalogue raisonné de la bibliothèque de Tours, qui n'a pas encore été publié. — Son (ils, M. Auguste-Charles-Edmond Dorangb, né à Tours en 1844, s'est mionné k gnement des Uniques étrangères. On lui doit : Histoire de» rues de Tours (1S70); Practical melhod of the french lanyuage (1871), etc.
DORANITE s. f. (do-ra-ni-te). Miner. Variété de chabasie.
* DORAT (lb), ville de France (Haute- Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. de Bellac,sur la Seurre; pop. aggl., I,9i8hab. — pop. tôt., 2,847 hab. « Le Dorât, dit M. Ad. Joiinne, fut au moyen âge une place importante et, à partir de 1572, le siège principal de la sénéchaussée de la basse Marche. Pendant le xvme siècle, elle prit, en même temps que Bellac, le titre de capitale de cette province... Le mur d'enceinte de la ville, bâti par l'abbé Guillaume Lherraite (1429) au moment du suprême effort de la France contre la domination anglaise, subsiste encore. »
DORCÉE, fontaine de Sparte, ainsi nommée du nom d'un héros dont le monument se trouvait à peu de distance.
DORCOCEBAS s. m. (dor ko-sé-rass — du gr. dorkos , chevreuil; keras, corne). Bot. Syn. de b^ea.
DORDION, dieu obscène auquel les femmes lascives offraient des présents.
* DORDOGNE (dkpartemknt de la). D'après le recensement de 1876, la population du département de la Dordogne est de 489.848 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département élit 3 sénateurs et 8 députés. Dans la nouvelle organisation militaire , il concourt à former la 12e région, 12* corps d'armée, dont le quartier général esta Lin Pengueux est le quartier général de la 24« division d'infanterie; Ang-ulême fournit la 43© et Brive la 47« brigade d'infanterie. Il y a à Pêrigueux des magasins militaires de vivres.
"DORT REÇUT, ville des Pays-Bas (Hollande méridionale), dans une lie de la Meuse; 26,000 hab. — File est la patrie de Jean et Corneille de Witt et d'Ary Scheffer, auquel on a élevé, en 18ù2, une statue en bronze. Cette statue, due a Mezzara, représente l'arlebout et tenant son pinceau.
* IHIRE-L'ÉULISE, bourg de France (Puyde-Dôine), cant. et k 5 kilom. d'Ariane, arrond. et à 20 kilom. S. d'Ambert ; pop. aggl., 455 hab. — pop. tut., 2,()ss hab. Dolmen; sources d'eau minérale.
* DORÉ (Paul-Gustave), dessinateur et
Peintre français. — Depuis 1S09, il a e , Aumône, Souvenir de ta Savoie (1870); ['Alsace, le Massacre des Innocents (1872); les res, le Désert (1873); les Martyrs chrétiens, le Sentier, Ruines du château de Dreystein (1874); Dante et Virgile visitent la sc/itième enceinte, la Maison de Caïphe, les * gabonds (1875); Entrée de Jésus-Christ à Jérusalem (1876) ; Jésus condamné, VAube,
fge (1877). Ces toiles n'ont n>-n ajouté a ■% réputation de M. Doré. Plusieurs d elles, telles que les Téitèhres, les Me Dante et Virgile, présentent d étrange de lumière, au milieu desquels s'agitent d innombrables figures. Elles prod de décors de théâtre bien plus que celui d'oeuvres séri Comme plu-
artistes qui, dans ces ont voulu mener de front la peinture et la ire, notamment MM. Paul Dubois, Falguière, etc., M. Doré a eu l'idée de : sculpteur. Il a exposé au Salon de 1877 un groupe en plâtre, la Parque et l'Amour, œu- ;:. des qualités,
rame dessinateur , M . I><.re est resté l'artiste prodigieusement fécond el 0 à qui l'on doit les illustrations de Rab de Don Quichotte et de la Bible. Les œuvres les plus importantes en ce genre qu'il a exécutées dans ces dernières années 30 illustrations de YBistoire des croisades, de Mi< haud, et celles de la Chanson du vieux marin, de Coleridge. En 1861, M. Ij*>; nommé chevalier de la Lé eur.
DORI s. f. (do-ri). Sorte d'embarcation dont raéricaina se servent pour la pêche de la morue.
DORIAN (Pierre-Frédéric) , homme
«S, né à Muntbehard en 1S14, l'u ns en avril 1*7:1. Ii reçut une forte instruction, s'adonna k l'industi maître de forges dans la Loire. 1 ■ juable ---.prit d'initiative, D
ctionner l'industrie du fei publicain convaincu, il s'occupa constamment du bien-être de la population ouvrière avail Ires. Très-aime d-i p
il fut élu en 1863. comme candidat de 1
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sition, dans la 2« cil 1 de ta Loire,
député au Corps législatif, par 7,232 vox,. outre le candidat de 1 administration, M. de Charpin-Feugerolles. Aux élections de 186 9 réélu par 11,162 voix sans qu'un con osât lutter contre lui. Dorian ne prit que très-rarement la parole au Corps lég mais il vota pour l'abrogation do la loi do SÙreté :-énérale, pour le eut du
jury en matière de presse, pour la lin de l'expédition du Mexique, etc. ; en un mot,
instamment à la politique de la gauche :<»nonça notammenteontre laguerredéclarée kla Prusse. Après la révolution du4 septembre 1870, Dorian fut nommé par le gouvernement de la Défense nationale ministre des travaux publics. Ardent patriote, il crut à la défense de la France par la République et s'y dévoua tout entier. De tous les ministres â qui incombait ia plus écrasante des charges, lui seul se montra à la hauteur de la situation. Ce fut avec une infatigable ardeur qu'il s'ocupa de la fabrication des fusils, des canons, des mitrailleuses et des munitions , faisant appel à l'initial employant toutes les forces intellectuelles qui s'off raient k lui. Aussi acquit-il une grande poj liante. Lors de la journée du 31 octobre, le parti avancé, qui venait d<- s'emparer de l'Hôtel de ville, mit le nom de I> de la liste des membres du nouveau gouvernement qu'il voulait former; mais Dorian refusa d'en faire partie. Il s'entremit pour empêcher L'effusion du sang, lorsque l'Hôtel de Vilie fut repris aux insurgés, -t demanda la plus prompte convocation pour le lions municipales. Les suprêmes efforts qu'il av it faits pour la défense restereut s.ms résultat, et il eut la douleur d être chargé, avec M. Jules Favie, d'entrer en négociation avec M. de Bismarck au sujet de la capitulation de Paris. Le 1er février 1871, il fut chargé par intérim du ministère de l'ïnstructii D | blique et, le lendemain, au même titre, du ministère du commerce. Le S février, il fut élu député à l'Assemblée nationale, dans la . par 128. 4S0 voix et, dans la Loire, par 70,508 voix. Il opta pour ce dernier département et donna sa démission de ministre en même temps que ses collègues de la Défense nationale. Les désastres de la France, causes par l'ineptie du gouvernement impérial, portèrent à Dorian un coup terrible dont il ne devait pas se relever. Ce grand citoyen, cet homme si profondément convaincu, si modeste et si bon, ne fil presque plus parler de lui. Il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, avec laquelle il vota constamment. Il se prononça contre la paix, l'abrogation des lois d'exil qui frappaient les Bourla validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, pour le retour de l'Assemblée à Paris, la dissolution, le traité douanier, et uit au mois d'avril 1873, avant que la coalition monarchique eût renverse M. Thiers dans l'espoir d'étouffer la K-publique. Une souscription fut ouverte pour lui ériger un ière de l'Est. Ce monument, exécuté d'après les plans de l'architecte Léon Dupré , est surmonté d'une statue eu bronze, du sculpteur Anne Millet. DOR1ÈNE s. f. (do-rî-è-ne). Bot. Syn. de
CYM1NOSMA.
" DORIS s. f. ( do-riss — nom mythol. ). Astron. Planète têlescopique, découverte par M. Goldschmidt en 1857. Sa disTance m< il est 3,111 en prenant pour unn.< de la terre, et la durée de sa révolution sidérale est de 2,002 jours. Son orbite est inclinée de 60 29' 28" sur le plan de l'écliptique.
DORKING (dor-kingh). Adjectiv. Se dit d'une race de poule.- [ui se distin-
gue par un doigt supplémentaire.
* UtiRKIISG, ville d'Angleterre (Surrey); 5,419 hab.
* DORMANS, bourg de France (Marne},
an t., arrond. et à 24 kilom. O.
ay, sur la rive gauche de la Marne; ggl., 1,344 hab. — p< j-.îhab.
1 tes, poteries, filatures de coton.
'DORMEUR s. m.— Crust. Petit qui s.- tient immobile dans des trous où l'on cherche k le prendre.
* DORMEUSE s. f. — Boue],, d'oreille formée d'une perle ou d'un diamant, monté sur
rn 1 ar un écrou sur le côte
DORMOIR s. m. (dor-moir — rad. dormir). £] il y a de l'ombre et de l'eau, 1 aux peuvent dormir ou se reposer au frais.
* DOIlVu:»! , ancienne petite ville do France (Haut-Rhin). — t.d a à l'Ai,
par le traité de Francfort du 10 mai U71, i( partie aujourd'hui de 1
M Ihouse); 3,981 hab.
dorne >. f. (doi |Uô les femmes
do l'Aunis donnent à leur tablier.
* DORNKS, bourg ah.-l.
de cant., arrond. et à 38 kilom. S.-E. de Ne*
4S3 hab. — pop. totale, 1,795 hali.
UUR.NKS (Auguste), hoiuiut- p
;. iijj mort a Paris le
qui mourut à Wilna pendant la retraite de Russie (1812). ]
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et exerça la profession d'avocat à Metz, où
habitait sa famille. Profondément
aux idées démocratiques, il fit une vive op-
augouvernement delaRestaui Nommé secrétaire général de la prêt de la Moselle après la révolution de 1430, il ne tarda pas k se démettre de ses fonctions pour rentrer dans l'opposition (1831). Quatre ans plus tard, il vint se fixer k Paris et devint m, Leurs du National, journal républicain, auquel il ne cessa de collaborer jusqu'à la fin de sa vie. Ses articles se fai- ' remarquer par une verve incisive, lément acerbe, et par une logique froide et impitoyable. Après le renversement de la monarchie de Juil fut élu dans le département de la Moselle représentant du peuple a l'Assemblée constituante. Il y vota les républicains de la nuance du National. Lors de la terrible insurrection de juin, Dornès voulut aller porter des paroles de conciliation k travers les barricades. Atteint d'ine balle, il fut transporté mourant chez lui. Cependant il trouva encore assez de force pour adresser aux journaux une lettre dans laquelle il appelait :
sur ceux qui lavaient frappé et la pitié sur leurs familles. Dai<s le délire de sa dernière heure, on l'entendit prononcer ces 1
ez une lutte fratricide, la .République aivrira ses bras. ■ Ses obsèques furent célébrées avec pompe ; sur sa tombe, au cimetière Montparnasse, à Paris, on a posé un bloc de grès de Fontainebleau, sur lequel se ti ouve sculpté son médaillon, avec ces mots : Mort pour la République.
* DORPAT ou DERPT, ville de Russie; 21,000 hab.
DORSANES ou DOSANE, l'Hercule indien,
selon Mêgasthène.
* DORSAY s. m. — Sorte de voiture de mode anglaise.
DORSET s. m. (dor-sè). Nom donné k une . (p-, originaire du comté de Dorset, en Angleterre, et remarquable par sa pie sa fécondité et l'aptitude des femelles adonner du lait.
DORYLAS, un de ceux qui se déclarèrent en faveur de Persée k la cour de Céphée. Il fut tué par Alcyonée.
* DORYLE s. m. — Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des mutillides, type de la tribu des dorylites, comprenant quelques espèces africaines.
* DORYPHORE s. f. ou DORYPHORA s.
m. — Encycl. L'insecte connu sous le nom
y pliure , en latin doryphora decemlineata , est un ennemi redoutable de la pomme déterre. Il n'adhère pas très-fortement aux tiges de la pomme de terre; un léger coup de canne suffit pour le jeter a terre; mais il a traversé des fleuves et lacs, et, si grande que soit la dislance qui sépare l'ancien continent du nouveau inonde, on peut craindre que la doryphore ne );i franchisse ;t bord des nombreux navires qui font le trajet. Originaire des monta - 1.' où il se nourrissait sur une
variété sauvage de notre solanée, cet 1 1 avait fait en 18tïl sa première apparition dans l'Iowa; en 1865, il dévastait le M. et llllinois; ses envahis - aant de
plus en plus rapides, eu 1870 il était installe dans l'Indiana, L'Obio, .a Pensylvanie, l'Etat de New-York . le- M . , pour arriver bientôt aux bords de l'Atlantique, ainsi accompli en onze années un trajet total de 1,700 un les Jamais lleau rie fut
caractérisé ; il a le don d- fée fable chez les malfaisants; il fait trois
par an, chacune de 700 k 1,200 G le-, évolutions des larves qui en proviei sont tel 11 tes, que l'insecte --st par-
fait et eu état d'engendrer lui-même au bout qualité jours. De plus, il a l'instinct eur de tous les êtres doues de ces facultés de multiplication prodigieuse ; il espar légions de plusieurs milliers d'inis, et enfin il ne redoute pas plus les froids intenses que les grandes en a Toul champ de pommes de terre aborde par les doryphores était un champ perdu. Il suffisait do quelques jours pour que feuilles et tiges fussent rongées, et la récolte disparaissait ave.- la vie \ ''_'''tale.
Ces nouvelles excitèrent nécessairement une \ive émotion dans le monde agricole, l'un P' ii, et le danger parut a>v.-z ; érable pour necessitor l'interdiction de pommes do terre Etals-Unis. Un des derniers numéros du Journal d'agriculture pratique nous appreo
ireusement toutes les précautions pri-
: le terrible insecte a fait
en Europe sa première aj pai ition. D'ap Gazette du Weser, un doryphora decemlineata vivant a ele trouve k Brème dans un s
importé par un vapeur h Le doryphora decemlineata n'est pas cou iu depuis li Dgtemp . 11 était découvert et dedit seulement en 1824 par deux entomolo-
pu exploraient la baso des monta
I, 'u^ecte se contei une vie mo-
deste. I me de terre
if usaient am| riture. Ces pommes de terre étaient rares et rare aussi lu de la
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culture ayant porté tout près des végétaux qu'il fréquentait des pommes de terre amé- . de l'homme, il les trouva succulentes, abandonna son ancien genre de vie, et se mit k se multiplier d'une, façon surprenante et en même temps à che- 1 a ■ ers L'Orient.
Quant aux dommages qu'amène avec lui le doryphora decemlineata, il est assez difficile de les évaluer avec précision. Mais les ap- 'ions suivantes de M. li.-D. Walsh, le plus éminent des entomologistes améi permettent de se faire une idée des d que fait cette nouvelle p me.
Avant l'apparition de cet insecte, dit ce savant, une acre de terrain bien cultivé produisait cent dix boisseaux de pommes de terre; en 1870, la production n'était plus que de quatre-vingts boisseaux par acie, et même en 1S72 elle était tombée encore plus bas. Evidemment l'insecte est pourquelqu dans une dimioutiou aussi marquée de la production.
Il y a 1k un danger, un véritable fléau qui nous menace, et on ne sait pas encore comment l'éloigner de nous et comment détruire l'insecte qui se multiplie avec une si tf- 1 fec
Ce n'est pas cependant qu'il n'ait une nuée
d'ennemis acharnés k sa perte. Les cocci-
. ou bétes k bon Dieu, se font un régal
de ses ceufs, qu'elles trouvent un manger des
filus délicats. La cicindele de Virginie, dont a férocité et la voracité sont au delà de toute expression, fond sur lui comme sur une proie succulente toutes les fois et partout où elle peut l'atteindre. Une guêpe, un taon font de même et le poursuivent sans merci. Enfin, un autre petit insecte, que les savants nomment la lydelle de la doryphore, agit d'une autre sorte, mais qui n'en est pas moins fupour lui. La femelle pond un œuf sur la tète de la doryphore. De cet œuf sort une larve qui, pénétrant dans le corps de l'iupar le défaut du thorax ou du protothorax, vit k ses dépens et le dévore vivant tout
entier.
DOSIMÉTRIE s. f. (do-zi-raé-trî — du gr. dosis, dose; metron, mesure). Pharm. Mesure des doses.
DOSIMÉTRIQUE ad. (do-zi-mé-tri-ke — rad. dnsimétrie). Pharm. Qui concerne la dosimétrîe, qui sert à mesurer les doses.
DOSSEAU s. m. (do-so). Première planche sciée sur un tronc d'arbre, et qui est convexe par l'une de ses faces.
Dossier (i.b) des pêleriniig«a, par Paul Parfait (1877, 1 vol.). Austère et simple à ses débuts, le catholicisme a accru d'&ge en â^'e son bagage de superstitions; aujourd'hui le surnaturel nous déborde. El quel temps fut jamais plus fertile en miracles? Jamais le cuite des fétiches n'avait été p si loin que de nos jours. Où s'arrêtera cette montante? Les croyances les plus absurdes ont cours auprès ,ie certains esprits.
Pour mettre eu -aide les gens de bonc
1er, M. Paul Parfait a entrepris de dresser le bilan du Usine. 11 a o ivert si première campagne k ii ânèbres de la superstition en publiant un volume avaut pour litre l'Arsenal de la dévotion, œuvre qui eut un grand retentissement. L'auteur n'a pas voulu s'arrêter à cette première étape; le Dossier des pèlerinages forme le complément de la croii'i'il a entreprise, et dont tous les esprits sérieux, qui tiennent à séparer d'un dans laquelle in es |ioir de régénération morale, gré.
M. Paul Parfait écrit .sans passion, et son arme de ■ la logique 1 le laisser pai 1er eux auteurs ortho
auxquels il S'est reporte et qu'il eue textuellement. Son œuvre a ainsi le méril ticulier de nous montrer les ulti par eux-mêmes.
L'auteur s'élève contn- len-
cale, qu'il a bien soin de distinguer de l'éduîeligieuse, •n'oubliant pas, dit-il, que derrière ces pratiques du fanatisme qui nous reportent k la barbarie des premiers âges so . m ie et sereine religion du Christ. ■ Comme bien on le pense, lo dossier des pèlerinages est volumineux, aussi M. Paul Parfait s'est-il borné k choisir dans tout ce fatras les faits les plus i ti.iiges, k nous donner le dessus du panier. Au début de son ouvrage, l'auteur nous explique comment se fopde un sanctuaire privilégie, et divise en centres du uns, ceux que j'appellerai sanctuaires naturels, nés des be uns d
Lns bruit, par ia seule force des choses nécessaires, pour repondre aux inspirations d'un groupe d'individus. C'est l'humble clocher, se dre
De temps «puo la maison de ville et la tice, en même temps que la bique et l'école, partout où se développe un nouveau centre d'activité humaine. ■ L'auteur, qui est un croyant, mais un ûré, un partisan du libre examen, ut ces demeures de paix.
Quant aux autres sanctuaires, qu'il appelle les sanctuaires factices, ■ leur trait dis; est de répondre beaucoup moins aux besoins du publi i . . uours
DOSS
ou de leurs gérants. Ce sont des enfants du hasard, nés de l'occasion et servis par elle. On ne saurait mieux les comparer qu'à ces plantes parasites qu'un peu d'humidité fait éelore, et qui, envahissantes de leur nature, accapareraient tout le sol, si l'on n'y prenait garde. Tant pis pour l'humble fleurette qui poussait sur leur chemin; elle sera bientôt étouffée. Ainsi de la pauvre petite église locale, partout où s'élève un de ces temples tapageurs. Foin du sanctuaire ignoré, place au sanctuaire qui fera parler de luil C'est une œuvre de superfétation, qu'importe I elle n'a d'autre utilité sensible que d'enrichir telle ou telle congrégation, bravo I Et pour elle la réclame embouche toutes ses trompettes, pour elle le saint-siége ouvre l'inépuisable trésor de ses faveurs. ■
Nous ne suivrons pas l'auteur dans les sanctuaires beaucoup trop connus de Notre-Dame de la Salette et de Notre-Dame de Lourdes; mais il est d'autres lieux moins tapageurs, où la superstition a dressé des autels, le sanctuaire de Séez, par exemple. Une des publications les plus curieuses à consulter est le bulletin par l'intermédiaire duquel l'administration du petit séminaire de Séez porte périodiquement à la connaissance du public les grâces obtenues dans son sanctuaire. « D'innombrables faveurs s'y ajoutent sans cesse, remarque M. Paul Parfait, les unes an bout des autres, numérotées de chiffres accablants, comme dans les prospectus de la délicieuse révalescière, et rédigées le plus souvent dans ce style :
■ 3,608. Les deux petites filles que je vous ai recommandées le 2 octobre, en vous envoyant une offrande de 10 francs, et qui étaient alors à toute extrémité, sont aujourd'hui parfaitement guéries. «
» ... Si la maladie fait un peu de résistance, il paraît bon de réitérer son envoi :
«Je vous fais parvenir un second envoi pour demander la guèrison de Mme P..., dont la maladie est un squirre dans l'estomac. Depuis le premier envoi, elle va mieux. • (5e bail.)
» Quelques habiles ne financent qu'après avoir été satisfaits :
«Je vous fais passer 1 franc en timbresposte que j'ai promis si ma nièce guérissait promptement. ■ (îoe bull.)
« Je vous ferai passer, par la première occasion, 10 francs venant de cette dame qui promet de donner 200 francs si son fils lui est conservé. • (7e bull.)
• A peine avais-je reçu votre cinquième compte rendu, que je me dis : • Je donnerai
■ vingt sous, et, si Blanche guérit, j'enverrai • davantage... A peine avais-je formé mon
■ vœu, que l'amélioration s'est fait sentir. • (6c bull.)
■ Une autre correspondante écrit avec une douce confiance :
■ Monsieur, je vous envoie cinq timbresposte, parce que j'espère que la sainte Vierge m'en récompensera en attirant sur moi la bénédiction du ciel. » (3e bull.)
■ La bénédiction du ciel contre cinq timbres-poste, ce n'est pas cherl Et la eorre-.pondante espère que le marché sera ratifié là-haut I «
Pour capter le suffrage des bonnes populations rurales et des citadins naïfs, il était nécessaire de créer des saints ou des saintes spécialistes. C'est ainsi qu'il nVst presque pas de région qui n'ait sa Notre-Dame ou son saint protecteur des récoltes. « Généialement, dit M. Paul Parfait, les statues ou les châsses des saints protecteurs sont promenées en solennité pour faire changer le temps. A ceux-ci on demande le soleil, à eeux-lk la pluie. Le sanctuaire de Notre-Dame de Chartres, richement pourvu, possède à la fois dans une de ses chapelles la châsse de saint Taurin, recommandée contre les temps secs, et celle de saint Piat, infaillible contre les temps humides. ■
Du reste, les saints spécialistes sont nombreux. Il en existe pour tons les goûts, pour tous les besoins, pour toutes les infirmités.
Certains sainis nous protègent contre les orages. Sainte Harbe marche à leur tête : Du côté de la barbe est la toute-puissance!
Nommons aussi Notre-Dame du Croeq.dans le diocèse de Limoges. A son sujet on écrit au journal le Pèlerin :
« Nous devons dire que, si nous avons fait quelque chose pour l'honneur de notre bonne ••lie nous a bien payés; car les orages ont dévasté autour de nous des parois >• , des cantons mémo entiers, et la paroisse et le can- <;rocq n'ont pas eu un grain Ho grêle, I des pluies bienfaisantes et répara-
Toujours la théorie du chacun pour soi 1
Dan b Tai b i ,on invoque saint
Exupère contre la grêle.
Dana plusieurs endroits, saint Urbain fait j.i ospérer '
Et, Blûvant M. Paul Parfait, «contre le phylloxéra) i viticulteurs pour-
raient-ils s'adresser également avec, confiance ù saint Magne
saint pour obU-ii r la destruction des vers, des chenilles et de tous i" . insectes et animaux nuisible ions, aux arbi nux prés. ■
Un compte une fou gent le bétail. Pour finir* ties, on recourt à saint Saturnin dans l'Ar-
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tois, a saint Siméon dans l'Orne, à suint Sébastien dans l'Anjou, à saint Guériu dans la Savoie, à saint Viame dans le Limousin.
Les chevaux ont saint Eloi pour patron et les vaches sont protégées, en Bretagne, par saint Corneille, et, dans le Nord, par sainte Brigitte.
Quant k saint Ours, M. Paul Parfait nous apprend qu'il a une spécialité bien délicate. • On recourt à lui pour demander en faveur des enfants morts sans baptême un petit retour à la vie, le temps seulement de les entendre crier sous l'aspersion sainte et d'offrir des dragées au curé. •
Les femmes enceintes peuvent recourir à toute une série de sanctuaires. • Il est k remarquer qu'il y a bien plus de saints que de saintes a qui les femmes ont recours dans la période délicate de l'accouchement. Encore parmi les rares saintes en question riguret-il une vierge à barbe, sainte Livrade, qui a plusieurs chapelles dans le midi de la France. »
Cette sainte est une sainte assez problématique k laquelle le ciel aurait envoyé subitement une longue barbe pour l'aider k conserver sa virginité. Ceci réclame une explication, que nous donne M. Paul Parfait : « Livrade, fille, dit-on, d'un roi mal servi par le dieu des batailles, fut offerte comme gage de paix par le monarque battu à son vainqueur. La jeune fille, frémissant à l'idée du mariage qui va s'accomplir, supplie le ciel de lui venir en aide. Le ciel a entendu sa voix. Une barbe de sapeur garnit tout à coup son doux menton. Stupeur du prétendu.
« Tout est rompu, beau-père t » Sur ce, fureur du chef de famille, qui, ne trouvant plus d'autre moyen de se débarrasser de sa fille, la fait crucifier. Que ne se mettait-il en quête d'une pâte épilatotre! ■
Les femmes enceintes peuvent également invoquer avec succès saint Udault. Sa protection intervient victorieusement dans les accouchements difficiles, lorsqu'on le prie avec ferveur.
Dans la vallée d'Aoste, k la collégiale de Samt-Ours, on présente un calice aux femmes dont l'accouchement laborieux expose la vie de la mère et celle de l'enfant.
Contre la stérilité, les livres pieux nous recommandent saint André de Bethsaïde et sainte Colette.
Voulez-vous avoir un garçon, adressezvous à sainte Félicie. ■ Comme sainte Félicie n'eut que des garçons, disent les Petits Bollandistes, on l'invoque pour en obtenir. »
A la cathédrale de Saint-Flour, on guérit les maux d'oreilles.
A la chapelle de Saint-Mériadec, près de Pontivy, on sonne sur la tête des sourds une cloche conique en cuivre qu'on croit avoir appartenu au saint.
Sainte Apolline guérit les maux de dents.
■ Pour les maux de gorge, dit M. Paul Parfait, la palme revient k saint Biaise. La coutume existe à Metz, de temps immémorial, de bénir, le jour de la fête du saint, des pains dits pains de saint Biaise, qu'on serre soigneusement chez soi. A Rome, le même jour, on oint, dans plusieurs églises, la gorge des fidèles avec l'huile bénite de saint Biaise. Les cierges de saint Biaise sont plus généralement adoptés. Dans certaines localités, on fait bénir deux cierges le jour de la Chandeleur, qui est la veille de la fête du saint : ceux qui veulent être délivrés de leurs maux de gorge, pour lesquels on l'invoque spécialement, s'approchent du prêtre, qui tient k la main les deux cierges bénits la veille, les approche du cou des malades et prie sur eux en invoquant le saint. C'est par assimilation des maladies qu'on lui recommande l'espèce porcine, très-sujette k l'esquinancie. Grand merci du rapprochement. Dans le Limousin, c'est saint Goussaud qu'on invoque de préférence contre l'esquinancie. Contre le mal de rate, la même région adresse ses vœux k saint Phallier. Dans la Touraine et le Morvan, saint Brice préside à la guèrison des maux de ventre. En Normandie, on invoque avec succès saint Malo contre l'hydropisie. C'est saint Eutrope qu'k Saintes on invoque dans le même cas... Comment taire que nous avons jusqu'à un saint contre le coryza, saint Maur, et un saint contre les hernies et la pierre, saint Florent? J'allais oublier saint Di non, dont l'oraison est ainsi conçue : « Dieu «éternel, faites, par l'entremise de saint
■ Druon, que nous soyons préservés ou gué- » ris do la pierre, gravelle, rupture et autres
■ accidents corporels. •
Les maladies de peau, la gale, la lèpre, les ulcères sont guéris par sainte Reino ou par sainte Radegonde ; mais saint Brundan leur fait une rude ci urrence a Avignon.
• Le curé de Notre-Dame d'Aynes, k Avignon, fait savoir à M8r Guériu nue saint Brandan, dont il a la joie de posséder un os assez considérable, obtient la guèrison i de » toute espèce do maladies cutanées, mais » principalement du mal que le p ivsan dési- » gne sous le nom do mal de saint Brandan. «
Avez-vous perdu un objet, vous a-t-on dérobé quelque chose, adressez-\ ous k saint Antoine de Padoue, qui se eh irge de retrouver les objets perdus ou volés.
« Tandis que, selon les régions, nous voyons
. invoqués dans un même
but, il n'est i'as moins curieux de trouver,
: • part, le môme saint changeant do
spécialité k mesure qu'il change de pays.
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Ainsi de saint Firmin, qu'on vient implorer en pèlerinage k Tully (Somme), pour se préserver des clous; àSaint-Pierre-du-Chastel (Eure), contre les picotements désignés sous le nom de fourmilière; k Morbecque (Nord), où l'on va boire de l'eau du puits de saint Firmin, pour se préserver de la fièvre, des crampes et des rhumatismes; k Cormeilles (Eure), pour faire marcher les enfants; k Saint-Finnin-sur-Loire (Loiret), pour les douleurs en général ; dans diverses églises de Normandie, contre les tremblements, etc.
• Peu de saints cumulent à eux seuls un aussi grand nombre de spécialités. Cependant, nous en voyons offrir leurs services aux fidèles pour des cas aussi originaux que variés.
sTels: saint Jean Népomucène, qu'on invoque contre les inondations, pour le passage des ponts et des rivières, pour la bonne confession , contre les indiscrétions et la calomnie.
» Saint Marc, contre l'impénitence finale et la gale.
» Saint Benoît, contre les maléfices, les inflammations, les éré'ipèles, le poison, la pierre et la gravelle.
i Saint Bond, pour réunir les familles divisées, calmer les coliques et le mal de dents, et guérir les animaux.
» Sainte Gertrude, contre les rats et les souris, contre la folie, pour les chats, pour un bon gîte en voyage, contre la fièvre. ■
Terminons cette nomenclature par saint Honoré e* saint Gengoul : ■ saint Honoré, invoqué surtout, paraît-il, quand il s'agit de contracter mariage. A ceux qui ont oublié de l'invoquer, il reste le secours de saint Gengoul, spécialement invoqué, nous apprend Mgr Guérin, par les mal mariés. •
La dernière partie de l'ouvrage de M. Paul Parfait est une étude très-intéressante sur les pèlerinages dits pèlerinages nationaux.
La création de ces pèlerinages a été inspirée par sainte Philomène dans les circonstances suivantes : « Vers la fin de 1871, un prêtre de Saint-Gervaîs, qui attendait avec impatience « un sauveur, » se trouvait k Ars, lorsque lui vint l'idée d'un pèlerinage de Paris k la Salette, dans le but d'implorer de la Vierge le salut de la France, qui venait -précisément de sortir d'embarras, et la délivrance du saint-père que, d'après une légende intéressée, il aimait à se représenter chargé de chaînes. Trop jeune, nous dit-on, pour prendre une initiative à laquelle se refusait d'ailleurs sa modestie, le prêtre en question communiqua son idée aux religieux nngustins de l'Assomption, qui, ayant beaucoup de temps k perdre, s'empressèrent de la mettre k exécution. Quelques fidèles, racolés avec une certaine peine, prirent, en février 1872, le chemin de la sainte montagne sur laquelle fut improvisé le conseil général des pèlerinages, sorte d'agence centrale qui dirige depuis cette époque le mouvement des pèlerins sur les routes de France et d'Italie. ■
Mais, direz-vous, Philomène ne joue aucun rôle Ik-dedans. Détrompez-vous. ■ Remarquez, ajoute l'auteur du Dossier des pèlerinages, que le jeune prêtre avait eu son idée dans l'église d'Ars, où l'on conserve un fragment de la prétendue sainte. Le jeune prêtre ne douta pas que ce fragment ne l'eut inspiré, d'où le titre d'inspiratrice des pèlerinages nationaux qu'on accole orgueilleusement au nom de Philomène. Il est difficile de conquérir un titre honorifique k meilleur marché. ■
C'est alors qu'on vit apparaître les croix de flanelle rouge, > coïncidence pleine d'avenir, remarquait le rapporteur du comité des pèlerinages, car, ne l'oublions pas, c'est dans la basilique de Notre-Dame de Chartres qu'en 1146 saint Bernard a prêché la seconde croisade. ■
Ces pèlerinages nationaux, qui ont été si fréquents dans ces dernières années, avaient surtout un but politique.
Sauvez Rome et la Fran;e Au nom du Sncré-Cœurl chantait-on partout.
La plupart de ces pèlerins étaient peut-être convaincus, mais certains aimaient trop leurs aises et se rendaient mollement à ces rendezvous. Ils n'avaient pas honte de réclamer des réjouissances aussi neuves que variées. Comme il importait avant tout d'avoir du monde, le conseil des pèlerinages envoya, urbi et orbi, les prospectus les plus affriolants. « Ici, lo sanctuaire, situé sur un rocher, fait jouir du plus attrayant panorama; là, c'est un lieu de dévotion que la grâce et la nature embellissent k l'envi... Autre part, on annonce qu'un bataillon de prélats rangés sur une vaste estrade donneront ensemble la, liém'ih'hiiN pontificale.
• L'effet sera saisissant; dix musiques au moins soutiendront les chants que répétera la foule. Le soir, outre la musique, il y aura des illuminations amdnl mies. Un dos programmes de Lourdes fait savoir que de> Lumières vénitiennes seront mises k la disposition des pèlerins. ■
Des miracles I il nous faut des miracles 1 disent les pèlerins. Et aussîtôtles petits livres et les journaux de sacristie leur servent, les s les plus surprenantes, qui sont accueillies par eux avec la plus aveugle crédulité.
Enfin, nous avons le pèlerinage par procu-
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ration, k l'usage des malades qui ne peuvent voyager ou des gens qui n'ont pas le temps de quitter leurs affaires. C'est une des ingénieuses nouveautés des temps modernes. Plus fort que çk 1 On a encore inventé le pèleri» nage d'intention, où l'esprit seul voyage.
A ce sujet, l'abbé Fanien s'exprime ainsi : « C'est la pratique que Florence de Werquigneul, abbesse k Douai, avait inculquée k ses religieuses. Chaque année, le 25 août, le monastère tout entier partait ainsi spirituellement pour Lorette. Après diverses étapes, marquées chaque jour par des prières spéciales au lieu où elles se figuraient être arrivées, les pieuses voyageuses, sans quitter leur couvent, arrivaient le 7 septembre en vue de Lorette, chantaient le Te Deum, visitaient le lendemain la sainte maison, faisaient leurs dévotions, repartaient après l'octave de la Nativité et terminaient leur pèlerinage spirituel le 29 septembre. »
Voulez-vous une troisième manière de faire un pèlerinage en chnmbre ? File est bien simple :
« On peut faire un pèlerinage en envoyant au sanctuaire vénéré ses offrandes en argent ou en nature. »
Nous ne suivrons pas M. Paul Parfait dans tous les récits, comiques la plupart, des guérisons les plus inespérées ; mais nous en avons dit assez pour montrer que son livre, qui a fait grand bruit lors de son apparition, pourra servir k dissiper une partie des ténèbres dans lesquelles le cléricalisme s "efforce de maintenir les esprits faibles.
Dossier de In guerre de 1990, par M. de
Girardin (Paris, 1877). Le Dossier de la guerre de 1870 est un sanglant réquisitoire contre ceux qui voudraient nous ramener l'Empire et nous courber sous le gouvernement personnel. Publié par les soins de M. de Girardin le jour même où s'est ouverte la période électorale de 1877, ce livre est d'une actualité snisis>ante. Il frappe d'autant plus qu'il ne contient que des faits d'une incontestable vérité. Pas de théories, pas de commentaires, pas d'argumentation. Rien que des correspondances authentiques, rien que des dépêches, et des dépêches dont le laconisme en dit plus long que bien des pages d'histoire. Toutes ces lettres, tous ces télégrammes sont authentiques. Les uns et les autres émanent des généraux de l'Empire et portent l'estampille officielle. Quant aux signataires, ce sont les Bazaine, les Failly, les Ducrot et bien d'autres. Après les commandants de corps d'armée, ce sont des intendants, des sous-intendants, des préfets qui élèvent la voix et se font, dans un moment de désespoir, les accusateurs des incuries, des trahisons et des crimes du gouvernement impérial. Les documents diplomatiques qui sont les prolégomènes de la guerre, les protestations indignées de nos officiers prisonniers en Allemagne, la fameuse séance dans laquelle l'Assemblée nationale confirme, le 1er mars 1871, la déchéance de l'Empire, font partie du dossier de la guerre de 1870. Aucune pièce k conviction n'a été oubliée. Le Dossier de la guerre de 1870 établit d'une manière irréfutable que, d'avril 1854 k juillet 1870, la France a constamment marché vers le fatal dénoûment par le fait de l'imperitie de Napoléon III et de l'incurie de ses ministres. Il démontre aux plus obstinés partisans d'un régime k jamais maudit que le deuxième Empire n'a été que le règne de l'audace, mais que l'on ne saurait imaginer une incapacité plus grande, une imprévoyance plus aveugle, une inconséquence plus absolue, une témérité plus impardonnable.
M. Emile de Girardin a fait précéder d'une préface éloquente le Dossier de la guerre de 1870. A la fin de cette préface, l'illustre publieiste s'exprime ainsi :
« Ah ! si le livre en tête duquel sera cette préface pouvait pénétrer dans toutes les communes et être lu par tous les électeurs qui savent lire, sur 7,500,000 votants, ce ne seraient pas seulement les 4,500,000 de février 1876 quitteraient pour le maintien de la République contre le retour de l'Empire, ce seraient les 7,500,000, ce serait l'unanimité. »
M. de Girardin a raison. Quiconque lit ce livre et l'admirable préface qui le précède conçoit pour la dynastie des Bonaparte une horreur sans bornes et n'envisage plus sa restauration parmi nous que comme une calamité nationale, comme le prélude d'une troisième invasion, d'un troisième démembrement qui pourrait être le dernier,
DOSYTHÉE s. m. (do-zi-té). Entoin. Genre détaché du genre dolère.
Pot de Snaetla (la), opéra-comique en un acte, p.iroles de Fiôvée, musique de Boieltlieu; représenté k Feydeau le 5 septembre 1795. Ce fut le début" du compositeur dans l:i carrière dramatique ; la pièce réussit; le sujet était agréable, la musique pleine de promesses, et l'actrice, Mmo Saint-Aubin, lit valoir par sou talent toutes les qualités de cette œuvre, qui obtint un succès décidé.
i>..i nini |>iuoêe {la), opéra-comique en n mi actes, uvret de M. Mancel, musique du M. P. Lacome; représente nu Théâtre-Lyrique (Athénée) le 28 février 1873. Cette farce est un peu trop gauloise. El seùor Santa- Marina possédait une collection de médaille;, raros qui constituait toute sa fortune. Sur lu
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point de tomber dans les mains de pirates, il l'a avalée. Pour doter sa fille, il éprouve une grave difficulté dont M. Purgon le débarrasse en un tour de main. Cette dot était en eflet bien mal placée, surtout dans un livrât. dopera-comique. La musique a été trouvée agréable et ingénieuse. On a applaudi un duo sur la medicina.
DOTO, nymphe de la mer, qui avait un
temple a Gabales, dans la Grèce.
DOCADACHATMA, un des noms du soleil chez les Indous.
* DOUAI, ville de France (Nord), eh.-l. d'arrond. et de 3 cant., à 33 kilom. S. de Lille, à 218 kilom. N.-E. de Paris par le chemin de fer du Nord, sur la Scarpe; pop. aggl., 18,341 hab. — pop. tôt., 23,840. L'arrond. compte 6 cant., 66 eomm., 1 16,180 hab.
" DOUANE s. f. — Législ. L'exposé historique qui a été fait de notre système douanier, dans le Vie volume du Grand Dictionnaire (p. 1M2 et suiv.), s'anête aux propositions de réforme dont l'Assemblée législative fut saisie au mois de juin 1851 et qui, défendues par MM. Sainte-Beuve et Hovyn de La Tranchère. furent combattues avec succès par MM. Thierset de Limayrac. Depuis cette époque, des changements considérables ont été apportés à la législation des douanes. L'impartialité nous oblige k reconnaître que l'initiative et l'honneur de cette révolution économique appartiennent au gouvernement impérial. Il usa, dès le début, de son pouvoir dictatorial pour imposer des modifications que les assemblées représentatives avaient jusqu'alors repoussées aveuglément. Trèspréoccupé alors de faire accepter son avènement criminel en secondant l'essor de l'aisance publique, il entreprit de briser le vieux système de restrictions douanières qui, sous prétexte de protéger notre industrie, mettait en réalité obstacle au développement de nos échanges commerciaux et augmentait le prix de tous les instruments de travail.
Dès le mois de février 1852, le ministre des affaires étrangères, M. Brenier, avait pris l'initiative d'une proposition de réforme, et il est à remarquer qu'il y avait été incité par in projet de loi de l'administration autrichienne. Il écrivait k ses collègues des finances et du commerce : i Ce n'est plus seulement l'Angleterre qui, forte de son immense supériorité industrielle et commerciale, jette en quelque sorte un défi à la concurrence étrangère et supprime k la fois comme superflues, dès lors comme nuisibles, les prohibitions absolues et toutes les dispositions protectrices k l'aide desquelles l'industrie britannique a conquis sa position hors ligne. Il s'agit aujourd'hui de nations plus jeunes ou plus arriérées, jalouses, autant que nous, de fonder et a'alïmenter chez elles toutes les branches de l'industrie buta une, convaincues comme nous de la nécessité d'assurer, dans ce but, une protection efficace au travail national et qui néanmoins n'hésitent pas à entrer dans une voie sagement réformatrice. ■
Insistant plus particulièrement sur l'influence regrettable des prohibitions, le département des affaires étrangères en demandait l'abandon immédiat. Diverses combinaisons furent étudiées. On s'arrêta tout d'abord a des mesures partielles. M. de Persigny, chargé comme ministre de l'intérieur des affaires commerciales, contre-signa successivement plusieurs décrets modificatifs des droits de douane. Le département de l'agriculture, du commerce et des travaux publics ayant été reconstitué en 1853, M. Magne, appelé à le diriger jusqu'en 1855, abaissa les droits sur les houilles, les fontes, les fers, les aciers, les laines, les graines oléagineuses. Pour les fers et surtout pour les aciers les réductions étaient fort importantes, ii admit temporairement en franchise toutes l les matières premières destinées aux constructions navales, et remplaça par un droit de 10 pour 100 la prohibition qui, depuis 1793, atteignait les bâtiments de mer étrangers. A l'occasion de la cherté des subsistances, il décréta de notables dégrèvements ou même l'exemption complète k l'égard des bestiaux, des viandes fraîches et salées, des céréales, des vins, des spiritueux. D'autres réductions eurent pour objet les bois de teinture, les résineux exotiques et beaucoup d'articles nécessaires à. notre industrie ou précieux aliment de fret nour notre marine. On avait ainsi donné d utiles facilités au commerce sans compromettre aucun intérêt. La consommation s était élargie, les marchandises similaires des produits do il 00 avait abaisse les droits se maintenait',! a des prix rémunérateurs; toutes les branches du travail avaient pris une activité remarquable. Néanmoins, le Corps législatif s'émut et demanda au gouvernement de n'avancer désormais dans la voie des réformes qu'avec une extrême circonspection. Cette manifestation eut lieu au commencement de 1856, à propos de l'homologation d'une partie des décrets dont nous venons de parler. M. Randoing, rapporteur du projet de loi, et M. le murquis d'Andelarre attaquèrent av ■ vivacité les tendances libre échangistes du gouvernement, et co fut en quelque sorte sous le bénéfice de leur.» remontrances que le Corps législatif se résigna k sanctionner les laits accomplis.
SUPPLEMENT
DOUA
Ces résistances, plus contenues k la tribune que dans les comités et les bureaux ministériels, n'arrêtèrent pas le gouvernement impérial. M. Ronher, qui avait remplacé M. Mngne au ministère du commerce en janvier 1855, était homme k briser tous les obstacles pour faire triompher la réforme économique. Le 9 juin 1856, avant même la promulgation de la loi qui avait donné lieu a'ix pressantes réserves de MM. Randoing et d'Andelarre, le Corps législatif fut saisi d'un projet adopté par le conseil d'Etat pour le retrait de toutes les prohibitions. On lit dans l'exposé des motifs : ■ Le gouvernement de l'empereur a pensé que le moment était venu de mettre k exécution la partie de son programme de 1851 qui concerne la levée des prohibitions encore inscrites dans nos tarifs de douane. Il a pensé que cette mesure devait être en quelque sorte la consécration de nos triomphes industriels. Il a pensé qu'aucune date ne saurait être mieux choisie pour effacer la trace économique des luttes de vos pères et des nôtres, que le lendemain d'événements qui ont rendu à la France, dans l'équilibre de l'Europe coalisée de nouveau, mais cette fois autour de nous, la place qui lui appartient. » L'apparition de ce projet de loi causa dans quelques centres industriels une émotion extrême. Plusieurs chambres consultatives s'empressèrent de protester. « Que le lendemain du baptême du prince impérial, écrivit celle de Tourcoing, ne soit pas le premier jour d'une ère de calamités. » La chambre de Roubaix déclara repousser en masse toute espèce de tarif et ne pouvoir accepter, pour son industrie, que le régime de la prohibition absolue, t sous peine de voir ses ouvriers réduits à la misère et k la mendicité, » Rouen, Elbeuf, Lille, Lisieux exprimèrent également de profondes alarmes. Un comité central établi k Paris pour combattre toutes les tentatives de réforme publia un travail destiné à démontrer que les combinaisons du tarif proposé au Corps législatif étaient mal étudiées et condamnaient certaines industries, l'industrie cotonnière notamment, à une ruine inévitable. Le gouvernement s'efforça de calmer les appréhensions et consentit même à tenir compte de quelques observations de détail dans l'établissement des nouveaux tarifs. Le projet de loi auquel il s'arrêta conservait encore à l'industrie nationale une protection excessive. Les tissus de laine devaient acquitter 30 pour 100 de la valeur; les tissus de coton, 35 pour 100; les vêtements confectionnés, 40 pour 100; les filés les plus grossiers, 1 fr. 20 par kilogramme. Les droits spécifiques substitués aux autres prohibitions représentaient 30, 40, 50 pour 100; pour beaucoup de catégories, ils dépassaient même ce dernier taux. Rien n'était changé, d'ailleurs, au tarif des fontes et des fers. Les fontes restaient taxées à 48 francs par tonne, les fers des plus gros échantillons a 120 francs. ■ Les barrières opposées à la concurrence extérieure devaient donc être encore fort élevées, dit M. Amé {Etude sur tes tarifs de douane et sur les traités de cont' merce, I, p. 276). Mais, sur le terrain des privilèges, il est bien rare que les intérêts sachent se défendre par des concessions opportunes. Le plus souvent, pour tout conserver, ils s'exposent à tout compromettre. Malgré les explications des commissaires du gouvernement, le Corps législatif, au lieu de chercher à s'entendre avec le conseil d'Etat sur les améliorations dont le nouveau tarif
fourrait être encore susceptible, annonça intention de rejeter la loi et se sépara sans la discuter. Ce succès inespéré encouragea la résistance. Le comité central et les comités locaux se livrèrent à une active propagande. Des fabricants menacèrent de fermer leurs ateliers. La population ouvrière, toujours prompte a admettre qu'on défend ses intérêts quand on dit parler en son nom, crut ses moyens d'existence véritablement menacés. En définitive, les considérations politiques l'emportèrent. Une déclaration insérée au Moniteur du 16 octobre fit connaître que le gouvernement, retirant sa proposition, ne la reproduirait pas avant 1861. ■
Le comité central de l'association protectionniste n'attendit pas la date fixée par le gouvernement pour un nouvel examen de la question ; dans une réunion du 24 mars 1859, ou étaient représentées les manufactures de Rouen, Lille, Mulhouse, Amiens, Samt- Quentîn, Elbeuf, Kourchambaud, Anzin, Montereau, etc., d r<-s<dut de repousser l'enquête qu'il avait lui-même sollicitée avant la ration du 16 octobre et réclama l'ajoun indéfini de la levée des prohibitions. De nombreuses pétitions furent adressées au Sénat dans le même sens. On recourut aussi k l'empereur. Les circonstances étaient graves ; on était & la veille de la guerre d'Italie; lo gouvernement jugea prudent d'attendre des t-mj s plus calmes pour inaugurer la grande réforme qu'il projetait. D'après les ordres de l'empereur, M. Rouher écrivit le il mai 1859 à la chambre de commerce de Lille que « le gouvernement ajournait l'enquête et, par cela lution de la question du retrait des prohibition . « Ces paroles n'engn. pus l'avenir. Mais, pour le présent, le résultat acquis était complet; les protectionnistes exultèrent, et la chambre de Lille, se t leur organe, fit parvenir k l'empereur une adresse où on lisait : • L'industrie a ses \ ic-
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toîres comme la guerre a les siennes.
la m .'me époque, les partisans de l'échelle mobile remportèrent, de leur côté, la victoire sur les libre échangistes. Un décret du 18 août 1853, rendu sous l'influence d'une mauvaise récolte, avait suspendu l'échelle n ml h le jusqu'au 31 décembre suivant et avait été successivement prorogé jusqu'en 1859. Dans les premiers mois de celte dernière année, un comité spécial de protection agricole se forma sous la présidence de M. Darblay aîné, se mit en rapport avec l'association industrielle, organisa une véritable agitation dans les campagnes, fit signer de nombreuses pétitions au Sénat et travailla si bien que, les circonstances aidant, il obtint le rétablissement de l'échelle mobile (décret du 12 mai 1859). ■ Ainsi, dit M. Amé, le gouvernement impérial, après avoir voulu faire disparaîtra les prohibitions et l'échelle mobile, dut céder surtout à la pression des événements extérieurs. Les comités industriels, de leur côté, n'avaient rien négligé pour le contenir Depuis que ses tendances économiquess'étaient révélées, ils ne s'étaient pas bornés k défendre les bases fondamentales de leur système ; ils avaient repoussé avec une égale énergie les modifications de tarif les plus inoffensives, considérant chaque tentative de réforme partielle, non dans son importance propre, mais dans son esprit. La situation était étrange. Nous portions nos capitaux dans les pays voisins pour y construire des voies ferrées, pour y creuser des ports, pour y subventionner des lignes de paquebots, pour y alimenter les dépenses publiques; nos principaux centres de production agricole ou manufacturière pressaient constamment l'administration de leur ouvrir au dehors des débouchés nouveaux; et nous voulions opposer une barrière infranchissable k la plupart des fabrications étrangères l Notre main-d'œuvre, disa;t-on, était trop chère; et nous conservions un régime qui tendait à surélever le prix de presque tous les éléments du travail industriel! Il convient néanmoins de remarquer que trois lois de douane promulguées en 1856, 1857 et 1859 avaient consacré une partie des décrets rendus depuis 1852; combinées avec les dispositions qui étaient encore k homologuer, elles avaient excité le développement de la consommation, favorisé l'approvisionnement de nos manufactures et rompu le faisceau des intérêts qui, depuis un demi-siècle, avaient fait obstacle à toute reforme.
Le gouvernement impérial était trop absolu et avait trop de confiance en lui-même pour renoncer à la réalisation des projets économiques qui faisaient en quelque sorte partie de son programme. En présence des difficultés sans cesse renaissantes que suscitaient les nombreux partisans du système protectionniste, il résolut de frapper un grand coup : il se décida, suivant sa tradition, k imposer brutalement, violemment, cyniquement, sa volonté, sauf k se faire absoudre ensuite par des assemblées serviles et k se faire louanger par des journalistes à gages. A la vérité, pour ce qui concerne les modifications qu'il crut devoir apporter au régime des douanes, ses procédés dictatoriaux trouvent, du moins, une excuse, sinon une justification, dans les résultats obtenus. Bien des raisons, d'ailleurs, dont quelques-unes même étaient fort étrangères aux intérêts réels de l'industrie de la France, avaient poussé ce gouvernement k oser une révolution qui jusqu'alors avait effrayé les esprits les plus libéraux : d'une part, il comptait bien accroître sa popularité en amenant, au moyen de la concurrence étrangère, l'abaissement des prix des tissus et des autres produits manufacturés; et, d'un autre côté, il espérait obtenir par des réductions de tarif l'amitié des pays eu faveur desquels il les consentirait.
Dès 1852, en réponse k un mémorandum de lord Cowley, ambassadeur d'Angleterre, M. de Persigny, ministre de l'intérieur, de l'agriculture et du commerce , avait souscrit k des réductions de droits importantes et annoncé la levée prochaine des prohibitions. Les événements empêchèrent les deux gouvernements de donner immédiatement suite k ces négociations. Elles furent reprise 1859. Un illustre économiste, apôtre infatigable de la liberté commerciale, Cobden, reçut mission d'agir au nom et dans l'intérêt de l'Angleterre. Ses ouvertures furent accueillies favorablement par le gouvernement impérial. Les bases d'un arrangement furent rapidement arrêtées; M. Rouher, alors ministre du commerce, et M. Baroche, i par Intérim du département dea affaires étrangères, en discutèrent avec M. Cobd clauses définitives. A la fin de décembre, on était tombe d'accord sur les points essentiels. Le 15 janvier 1860, le Moniteur publia lettre écrite le 5 par l'empereur k M. Fonld, ministre d'Etat, au sujet do ce grand acte international. Peu après, les journaux de France et d'Angleterre donnaient Le texte même le le commerce ti
i ie datée du 23 janvier. Ce traité gocié dans le secret le plus absolu, eau »ive émotion dans les deux pays. En Angleterre même, il fut d'abord froidement accueilli : on n'y voulait pas croire k un" mo-
ition vraiment ■ Les termes du traité, .lit M. Amé, justifiaient /attitude du public anglais. Le droit de
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7 francs sur les gros fers représentait environ 40 pour 100 du prix des qualités les plus courantes. La limite maximum de 30 pour 100, posée k l'égard des autres marchandises, était fort élevée. Les premières apparences se réduisaient donc k des concessions à peu près illusoires. La Grande-Bretagne, aucon- . nous en faisait de radicales : elle eait a admettre tous nos produits manufacturés en franchise de droits, et elle s'exposait k déranger son équilibre financier en modifiait sa législation sur nos vins et nos spiritueux. La <\-> trine du libre échange, quoique déjk hors d'atteinte en Angleterre, y rencontrait pourtant certaines convictions flottantes et plus d'un intérêt hostile i i i M. Gladstone et M. Gibson, comme pour M. Cobden, M. Bright et toute l'école de Manchester, le Royaume-Uni devait trouver avantage à réduire ses taxes de douane , même sans aucun changement dans le tarif français, lord Grey, lord Derby, M. Di organes d'opinions moins avancées, se préoccupaient beaucoup plus des questions de réprocité, et ils n apercevaient pas dans les stipulations acceptées par la France l'équivalent des sacrifices de l'Angleterre. Lord Derby attaquait surtout la disposition par laquelle le gouvernement de la Grande-Bretagne renonçait au droit de prohiber la sortie de la houille. Le Times raillait avec sa verve habituelle le chancelier de l'Echiquier (lord Gladstone); le Morning Herald reprochait amèrement au cabinet ■ ses complaisances » envers la France.» M. Cobden n'était pas épargné. Pendant qu'on l'accusait ici d'avoir trompé nos négociateurs, en Angleterre on le taxait d'ignorance et de duperie. En un mot, dans les deux Chambres, dans le public et.dans la presse de la Grande-Bretagne, de hautes individualités attendaient avec défiance les conventions supplémentaires annoncées par les traités. En France, plusieurs villes de fabrique répondirent par l'expression de trèsvives alarmes à l'enthousiasme des ports de mer. Dans le Nord surtout, on se montra fort préoccupé. L'un des principaux actionnaires d'Anzin alla même jusqu'à imputer au gouvernement d'avoir sacrifié k des exigences politiques toutes nos grandes industries, et en particulier nos exploitations houillères. Le traité n'avait pas seulement inquiété des intérêts; dans tous les rangs de la société, il avait déconcerté des convictions anciennes et sincères. M. Saint-Marc Girardin protesta en leur nom dans une brochure incisive et dans plusieurs articles de journaux. «<juoi 1
■ disait-il, nous avons un régime économique i qui nous a fait faire le plus admirable pro- > grès dans l'industrie et dans le commerce, » et vous voulez tout k coup le supprimer I » Pourquoi? Est-ce parce qu'il a réussi? Parce
■ que, giàce k lui, toutes nos industries ont » grandi?» Evidemment, M. Saint-Mare Girardin lui-même était très-convaincu qu'on devait avoir eu d'autres motifs. Mais l'éducation économique du pays était peu avancée; de graves préventions avaient survécu aux passions du blocus continental; on craignait les embûches de l'Angleterre, et jusque dans les sphères les plus élevées de 1 administration, on ne se refusait pas de qualifier d'aventureuse imprudence la résolution de l'empereur. ■
Le Corps législatif et le Sénat lui-même, si dévoués qu ils fussent au gouvernement issu du 2 décembre, ne devaient pas tarder k retentir des récriminations des protectionnistes k outrance. M. Pouyer-Quertier se signala, dans la première de ces Assemblées, par la véhémence de ses critiques; il reprocha au traité de ;1860 d'avoir déjà accumulé d'immenses ruines par ses seules menaces, parla des objections élevées dans le sein du Parlement britannique comme d'une misérable comédie arrangée entre le ministère et sition pour endormir notre pays, fit de :i un homme k gages, chargé de « travailler k l'absorption par l'Angleterre de tout ce qui constitue la force et la vie des autres »S,« montra les commissaires français rasés par la supériorité de leur habile aaversaire et condamna leurs noms à aller rejoindre dans l'histoire ceux des négociateurs du traité de 1786 1 Au Sénat, ce fut M. 1 ' qui se chargea de signaler le danger de substituer brusquement k un régime justili
l les éventualités d'un système nouveau. Mais, dans l'une et l'autre Assemblée, les défenseurs officiels du traité i rent k calmer les appréhensions. Au reste, le gouvernement avait eu l'habileté de diminuer Ba responsabilité en chargeant le conseil supérieur i riculture, du commerce et de l'industrie d'ouvrir une enquête sur la situation de nos diverses branches de fabrication vis-à-vis do la concurrence étrangère. Les principaux manufacturiers furent invites k u naître leurs vœux, leurs besoins, k fester leurs espérances et leurs craintes devant une Assemblée dont la composite D offrait aux intérêts engagés dans le régime prohibitif de réelles garanties de lumières et d'impartialité. On a prétendu, non sans quelque raison, que certains déposants parurent obéir à une sorte de mot d'ordre plutôt qu'à leurs inspirations personnelles et que d'autres héritèrent k dire toute la vérité; mais, en définitive, l'enquête prouva que notre in dustrie pouvait utfronter, sans danger sérieux, un système douanier plus libéral; si elle constata l'état ID6 partie dd
notre outillage manufacturier et la distribution imparfaite 'lu travail, elle révéla une situation générale trop bien assise pour ne
Souvoir se soutenir qu'à la faveur des prohibions.
Les événements corroborèrent les résultats de l'enquête et justifièrent les prévisions des
iateurs du traité de commerce franco-
ds. L'application du nouveau régime
causa, il faut le reconnaître, le plus grave
tce aux petits industriels qui ne daient pas des ressources suffisantes pour supporter les premiers efforts de la concurrence étrangère, pour améliorer leur outillage et mettre leur fabrication en harmonie avec les progrès réalisés dans les ateliers britanniques. Mais les manufactures importantes se mirent rapidement en mesure d'enla lutte ; elles modifièrent et renouyet même en grande partie leur matériel ; elles s'efforcèrent de rendre leur fabrication plus rap de, plus économique, par l'emploi de machines perfectionnées. Elles n'avaient pas, d'ailleurs, à se préoccuper d'am cette fabrication sous le rapport de l'élée , de la finesse on de [a
lits, car à cel égard l'industrie frans sans rivale; nous
tous même que la nécessité de fabriquer à bon marché pour lutter avec l'étranger a entraîné, depuis 1860, bon nombre de nos manufacturiers, principalement parmi les tisseurs, à négliger beaucoup trop les qualités qui avaient fait le renom des produits français. En somme, la réforme de 1860 a eu pour résultat de stimuler énergiquement nos
triels, qui depuis tt cron-
-i.t dans la routine .'t. sommeillaient,
insi dire, à l'abri des tarifs protecteurs. C'est ce que M. Amé a très-bien fait ressortir, avec toute l'autorité qui s'attache a ses hantes fonctions de directeur général des douanes. «Loin de fléchir sous l'influence de la concurrence étrangère, dit-il, I*1 travail s'est développé en France dans des proportions qu'auraient à peine osé prédire les esprits les plus sympathiques à l'abandon des prohibitions. Nos houillères livrent pins de n ; nos forges, plus de métaux; nos ateliers de construction, plus de machines et d'outils ; nos métiers, plus de fils et de tissus; l'agriculture a augmenté l'étendue de va emblavures, de ses vignobles, de ses pâturages; elle a développé ses cultures extensives, et tous ses produits secondaires se sont considérablement multipliés; notre commerce spécial, de 1859 a 1874, s'est accru de 3,718,000 francs; les bras, plus demandés, ont été mieux payés; l'habitation, l'habillement, la nourriture des classes vivant de salaire ont reçu des améliorations qui frappent tous les yeux ; et si l'on est allé trop loin en attribuant tons ces progrès au traité franco-anglais, il n'est cependant plus permis de méconnaître les conséquences favorables de l'évolution économique accomplie par notre pays. Assurément, la position de plusieurs catégories de manufacturiers s'est modifiée. Sous l'empire des prohibions, la concurrence restait ordinairement tempérée. ' )n pouvait conserver des procédés imparfaits, des outillages défectueux, des installations mal conçues. Dans les entreprises bien conduites, les profits des bonnes années étaient en quelque sorte illimités, les épreuves des jours difficiles se trouvaient promptement réparées. Depuis 1860, les préoccupations de la lutte industrielle ont grandi. Les responsabilités sont devenues plus étroites. Beaucoup d'usines ont dû renouveler en entier ou
érer a grands frais leur matériel, améliorer leur organisation, se metti de suivre tous les progrès, et, quels que soient les besoins de la consommation, elles sont obligées de limiter leurs bénéfices pour ne pas attirer sur le marché les produits des pays rivaux. Selon une juste observation de M. Rouher, la substitution de plus en plus générale du travail mécanique au travail a la main , dans les industries textiles, a fait sur les manufacturiers eux-mêmes l'aléa des crises dont les ouvriers
supportaient jadis presque tou4 I r ut fort bien lesi H- le traité de 1860. Mais si la reforme a surpria et troublé (pi.
h .n individuelles, elle a retrempé partout
■es vives de notre produ Mon. »
Au point de vue purement commercial , le nouveau régime; douanier a exercé r> . ainsi s'explique l'in die il a été accueilli par , Le Havre et \r
ni uni égC ". Si
l'on consulte les statistiques offi tielles, on y
voit que sou l'èi e de i resti
de 1827 a 1847, malgré la parfaite écurité
■ ; relations i i étran-
peu en
lys. Rn
182", notre coi .■ ait par
921 m millions] ir
poriationa et <n pc Kn 1847, i! i lilliard 887 m
dont «91 mil
époque où l'on coi m tenl
voie de libi rti
lil rapidement : en l a milliards 738 million d I
peu près i itîon "i l> -■ portai ■
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5 milliards 852 millions; enfin, pour 1874, la que n'accuse pas moins de 7 milliards 208 millions de francs, dont 3 milliards 507 millions à l'importation et 3 milliards 701 millions à l'exportation. Sans doute, on ne saurait attribuer cet accroissement considérable des transactions à la seule influence des réformes du tarif des douanes. Plusieurs autres causes décisives doivent être signalées. L'amélioration de notre vicinalité et le développement de notre réseau de voies ferrées ont mis en valeur, dans un grand nombre de départements, beaucoup de produits qui se vendaient autrefois sur place ou dans un rayon très-restreint, faute de débouchés plus étendus. Le même phénomène s'est accompli dans la plupart des Etats qui nous avoisinent. Les produits, plus demandés, sont devenus plus abondants. Voyageurs et marchandises, tout peut se mouvoir avec plus de facilité et d'économie. Si, en cherchant à déterminer les résultats de la réforme douanière, on ne prenait pas ces circonstances en très-sérieuse considération, on négligerait évidemment l'une des données essentielles du problème. Mais, la part faite à tous les affluents, il demeure incontestable que notre commerce avec l'étranger, dégagé des obstacles créés par les prohibitions, s'est organise sur des bases plus larges et plus sûres.
L'expérience ayant démontré combien on avait exagéré le danger d'ouvrir nos frontières à l'importation des produits de l'industrie étrangère, le traité de commerce avec l'Angleterre fut bientôt suivi de conventions analogues qui ont fait entrer la presque totalité des Etats européens dans un concert commercial qui, s'il n'a rien à voir avec le libre échange rêvé par certains utopistes, n'en est pas moins un véritable régime de liberté.
Tel qu'il a été constitué par ces diverses conventions, notre régime douanier est resté à la fois protecteur et fiscal : il ne s'oppose point à l'entrée en France des objets créés par l'industrie étrangère ; mais il protège certains de nos produits contre une concurrence que des conditions spéciales de fabrication et même de production naturelle et de climat rendraient forcément écrasante. Il est clair, par exemple, que l'Angleterre, où la bouille, les textiles et la main-d'œuvre sont à bien plus bas prix qu'en France, nous aurait; bientôt contraints à fermer nos ateliers de tissage, si nous ne frappions ses tissus d'un droit équivalent aux charges qui atteignent les produits français similaires avant même qu'ils aient pu arriver sur le marché. Une taxe établie d'après ce principe n'a rien que d'équitable. Ce serait aller beaucoup trop loin que de grever les produits étrangers, ainsi que le demandait M. Léonce de Laverpne, de tons les impôts que payent indirectement nos propres produits, t Quand le produit étranger entre en France, a dit cet économiste, il profite de nos routes, de nos canaux, de nos chemins de fer, de la sécurité que donne aux transactions notre police sociale; il doit payer sa part des charges qu'elle impose, sinon il jouit d'un véritable privilège.' On a judicieusement objecté à cette Théorie qu'il existe chez tous les peuples civilisés des voies de communication entretenues à grands frais par ces peuples mêmes et un système d'institutions qui garantissent la liberté, la propriété, la sécui ite de chacun ; c'est là un fonds commun dont tout le monde profite : quand les produits français vont à l'étranger, ils y trouvent donc la compensation des avantages que les produits étrangers rencontrent chez nous.
Sous le rapport fiscal, l'impôt des douanes est à la fois un des moin s vexatoires et un des plus productifs. Les promoteurs mêmes de la liberté commerciale n'ont jamais songé ;i l'attaquer. De Smith a Cobden, en Angleterre, de Turgot à M. Michel Chevalier, en : ie, tous les économistes l'ont envisagé
comme un moyen de revenu très-lég ittme, \ a plus fort de la lutte qui s'était engagée entre fa protection et le libre échange a in fin du -i" Louis-Philippe, Frédéric Bastiat dl : ■ Loin de demander la auppi louait es, j'y vois pour l'avenir l'ancre de salut de nos fin in les. ■ Bastiat allait ê\ ment trop loin. Frappé de l'abondance des recette de la douane britannique, il ne remarquait pas qu'elles prévenaient en grande partie de taxes (celle des tabacs, entre autres) perçues en France sous une forme différente par l'administration descontrib i
les. Mais son adhésion à l'impôt des
n était pas moins sans réserve.
Cet impôt pourra subir des i ns [dus ou moins ii mi eu ies, mais on peut prédit e que li n'aura pas lieu de ■. sinon impossible, tn placer parc" enantes, les, plus équitables. El pour ce qui serait, d'une abolition générale «les impôt :. di néreus utop l en concevoir I i lée, U nous apprendre que les Impôts Croissent chez une
. eu raison méi le ses | n grè
la eiv lu atlon. a ce proj aurions
mieux terminer qu'en l'.i isan un em -
■ amarquable Rtude de M. \ n eg, ■■ Les impôt b
■. i's , dit C6t eni in'iil adnn- ■ ■
qu'ils prennent, ils rendent la prod
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plus facile et plus abondante, la consommation moins chère. Ils constituent la forme d'association la plus énergique, le levier le plus puissant de l'activité publique. Les nations modernes qui négligeraient, faute d'accepter des taxes suffisantes, de travailler sans cesse à perfectionner leur grand outillage social ne tarderaient pas a déchoir. Pouvonsnous ne plus nous occuper de nos voies ferrées, de nos routes, de nos canaux, de nos ports, de nos écoles, de nos musées, de nos hospices, de l'administration de la justice, de la sûreté de nos campagnes, de l'ordre et de la salubrité de nos villes, de la sécurité de nos frontières? Depuis que M. Lafrîtte affirmait que notre budget, alors de l milliard (en 1829), pourrait être réduit d'un quart ou même d'un tiers, beaucoup d'hommes habiles, M. Laffitte lui-même, ont administré nos finances. Il n'en est pas un qui ne se fût honoré d'attacher son nom à une réforme, et pourtant notre budget, même avant nos derniers désastres, n'avait pas cessé de grossir. Ministres de la royauté, de la République ou de l'Empire, tous avaient subi les mêmes nécessités. Parcourons encore aujourd'hui les délibérations des conseils de département, des conseils d'arrondissement, des conseils municipaux : que sollicitent-ils à l'envi? D-î l'argent, toujours de l'argent pour de nouveaux travaux. A chaque discussion du budget de l'Etat, on attaque tour à tour, dans les commissions ou a la tribune, l'impôt des boissons, l'impôt du sucre, l'impôt du sel, l'impôt de l'enregistrement, l'impôt perçu à l'entrée des villes; mais, en même temps, on sollicite au profit de son département des allocations supplémentaires. La Providence ne se chargera malheureusement pas de mettre la trésorerie française en mesure de dépenser beaucoup en demandant peu aux contribuables. »
— Administr. Pour motiver les critiques dirigées contre l'impôt des douanes, on a dit qu'il était cher k percevoir. Evidemment, quand on se borne à comparer la recette et la dépense dans le budget spécial des douaneSy les frais de perception paraissent fort élevés. De" 20 a 22 pour 100 sous le premier Empire, de 16 à 17 pour 100 sous la Restauration, de 14 a 15 pour 100 dans les dernières années du gouvernement de Juillet, remontés à 19 pour 100 à la suite des réformes de 1860, ils sont encore aujourd'hui, malgré les accroissements de recette votés depuis 1871, d'environ 12 pour 100. Mais il importe de remarquer que la douane subvient a beaucoup de travaux étrangers au recouvrement de ses propres recettes : elle assure notamment la rentrée d'une grande partie des impôts confiés à la régie des contributions indirectes, et c'est ainsi que M. Thiers a pu affirmer à la tribune de l'Assemblée nationale qu'on ne devait pas évaluer k moins de 1 'milliard les perceptions encaissées ou directement garanties par la douane. Si l'on songe, d'ailleurs, aux nombreuses obligations qui incombent aux brigades échelonnées sur la frontière de terre ou sur le littoral, on s'expliquera sans peine le chiffre élevé des dépenses affectées k cet important service.
Le personnel des douanes comprend 23.033 agents, dont 2,412 sont chargés du service administratif et de perception i et 20,621 du service actif de surveillance. L'administration centrale, installée au ministère des finances, a pour chef un directeur général qui relève immédiatement du ministre, lui soumet les questions douteuses en fait d applicati il des lois et décrets, et demande son approbation pour les mesures de quelque importance dont l'adoption n'exige pas l'intervention du Parlement. Deux administrateurs, placés chacun à la tête d'une division, forment avec le directeur général, et sous sa présidence, le conseil d'administration. Ce conseil d 1 sur la formation du budget général des dépenses de l'administration, sur toutes les affaires conteiitieuses, sur les demandes en remboursement de droits, sur les dégradations, révocations et mises à la retraite des employés, etc. ; 10 chefs de bureau, 13 souschefs et 69 commis complètent l'administration centrale.
Le service de perception est placé sous les ordres de 27 directeurs, qui résident dans les villes suivantes : Tans. Rouen, Le Havre, Dunkerque, Boulogne, Caen, Saint-Brieuc, Brest, Vannes, Nantes, La Rochelle, Bor? deaux , Bayonne , Perpignan , Montpellier , M ■■■ eille, Nice, Bastia, Chambéry, Lyon, Bourg , Besançon . Epînal . Nancy/ , Cnarleville , Valenciennes et Lille. Le chef de service fa sanl fonction de directeur à Lyon n'est , eu réalité , qu'inspecteur de ire classe; 115 commis son! attachés aux bureaux n les dire leurs ; sa inspe< tt 71 i 1 1 1 illent et contrôlent, sous r tutoritâ des directeurs, le seri ice des bureaux el le service actif. Le servi,. >
■ end 2,024 agenta de pei ception et de vérification, savoir : 77 re- 505 re e\ ours particuliers, g? contrôleurs, 488 vérificateurs et si: corn lis. Le ir\ i< ■• actif ou servii
_ .... m i ■ mis, savoir :
. i ■ li uten ints, 4,068 bi ig i idiers, 14,811 i réposé! , .i7i patrons et sous-patrons et 1,251 m i
Le irai te m ml des agents de i administration centrale s'élève à 371,500 francs; celui
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des agents du service administratif, de perception et de vérification dans les départements, à 5,122,900 francs; celui des agents du service actif, a 19,664,6^0 francs. Les frais atteignent ainsi, pour l'ensemble du service des douanes, la somme de 25,ir>9,050 francs. Nous n'avons parlé jusqu'ici que du service organisé dans les départements de la France continentale et en Corse. Le service des douanes de l'Algérie relève directement de l'administration centrale; mais ses dépenses forment au budget un chapitre spécial. Il a k sa tête 1 directeur résidant k Alger, 4 inspecteurs et 4 sous-inspecteurs; il compte, en outre : 4 receveurs principaux résidant k Alger, Philippeville, Oran et Bône; 17 rece veurs particuliers, 4 contrôleurs, 20 vérificateurs et 41 commis. Le service actif, ayant un effectif de 549 hommes, est placé sous les ordres de 4 capitaines et de 10 lieutenants.
* DOUARNENEZ, ville maritime de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. N.-O. de Qu'imper, avec un petit port de commerce, sur la côte S. de la baie du même nom; pop. aggl., 6,905 hab. — pop. tôt., 7,180 hab.
* DOUAY (Félix-Charles), général français. — Dans la guerre de 1870, te général Félix Pouay reçut le commandement du 7e corps, dont la concentration avait lieu k Belfort. En arrivant dans cette ville, il éprouva une cruelle déception. Ses troupes, pour la plupart, n'avaient ni tentes, ni marmites, ni cantines médicales ou vétérinaires, ni médicaments, ni forges; elles étaient sans infirmiers, sans ouvriers d'administration, sans train; et quant aux magasins, ils étaient absolument vides, bien que l'aide-major général eût affirmé que t les magasins de la place de Belfort étaient abondamment pourvus. • Le général fut obligé d'envoyer k Paris des officiers et des hommes chargés de ramener les objets dont le besoin se faisait le plus impérieusement sentir. Use porta ensuite en avant de Mulhouse; mais, le 7 août au matin, une dépêche télégraphique de Mac-Mahon l'informait que ce dernier venait de subir le désastre de Reischshoffen, et le général dut se replier sur Belfort, puis jusque sur Reims, pour y rallier l'armée que Mac-Mahon allait conduire k Sedan. Le "e corps forma le centre; le 31 août, il combattit à Mouzon, et, le lendemain l«f septembre, k la bataille de Sedan, il occupa le plateau d'Illy, dont la possession était pour nous de la plus grande importance. Le général Douay défendit cette position avec une intrépidité, une opiniâtreté qu'on ne saurait contester, sous la pluie de projectiles qui s'abattaient de tous côtés sur le 7« corps, de front, k droite, k gauche, k revers. D'ailleurs, il avait été obligé de se dégarnir afin de se couvrir contre les mouvements de l'ennemi, qui menaçait de lui fermer la retraite, et, vers quatre heures, il ne lui restait plus que trois brigades pour faire face au formidable orage qui se déchaînait sur lui. Il dut enfin se resigner k suivre l'exemple du reste de l'armée française et k battre en retraite sous les murs de Sedan.
Le général Félix Douay fut compris dans la capitulation, et, après la signature de la paix, il se mit k la disposition de M. Thiers pour combattre l'insurrection du 18 mars. U reçut alors le commandement du 4e d'armée sous Paris. A ce titre, sous les ordres de Mac-Mahon, il prît une part active au second siège; ce furent même ses troupes qui entrèrent les premières dans Paris, par la porte de Saint- Cloud, le 21 mai 1871. Au mois de septembre suivant, le gouvernement L'autorisa k se rendre en Angleterre pour y régler des affaires de famille et k rendre visite au triste sue dont il avait été l'aide de camp. < 1 i lit courir à ce sujet le bruit d'une conspibonapartisteet, par suite, de l'arrestation "du général. Aujourd'hui (juillet 1877), il commande en chef le 60 corps, dont le quarti r général est a Châlons-sur- Marne.
* DOUBLAGE s. m. — Féod. Double de la redevance habituelle, que le vassal devait payer k son seigneur dans certaines eil stances.
"DOUBLE adj. — Cocon double, Cocon où se trouvent deux chrysalides, qui a i I par deux vers.
— s. m. Jeux. Saut où la corde passe d iui fois sous les pieds avant qu'ils touchent la terre, Il On l'appelle aussi DOUBLÉ et DOUBLUT.
Douille epreuv* (t.x) OU (.nlincKo h In cour,
opéra en trois actes, paroles de Lourde: de Suiieire, musique de Grétry; représenté k l'Académie royale de musique le îcr janvier 178Ï. Le sujet est imité d'un canevas italien souvent mis au th i&tre. Les deux se. -nés qui terminent le premier acte sont un heureux modèle de l'accord que Grétry cherchait k établir entre la musique et les paroles, I i cent y est vrai, ei ce Anale a été justement admii é dans s,.;, temps.
Double (pont ko). V. Paris, au tome XII du (irai/'/ -r, paye 245.
* DOUBLE s. m. — JeUX. Saut double a la
| LUS -i DOOBLB el non i | r
DOUBLE FEUILLE s. f. Bot. Nom vulgaire
(l'une a h ri le,
DOI BLBMARD (Amédée-Donatien) seuj-
{iteur français, né a Beauraiû (Aisne) en 1826 I vint étudier la sculpture à Paris, sons La
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li1 tion de Duret, et il suivit les cours de L'Ecole des beaux-arts. M. Doublemard débuta au Salon de 184* par un buste d'homme ■ t un buste de jeune fille; puis il exposa I" lu ste -in Capitaine. N. ( l s -i 9 ) ; les busl V. de Feletx .t ■!•' .1/ François Laurent (18S0); ies t>usteS de VAbbc 0>Mintfa Y Abbé Annal .-t de M. Quentin- Banc.) ttrt (1852); les bustes de Y Abbé ffaumet, de M. ('/unies Abbatucei, et de M. Gavini (1853) ; le buste en marbre de M. Victor Suin (1855). Cette dernière année, il remporta à l'Ecole des beaux-arts I** pre-
miej : I prix de sculpture. Parmi les en-
i | i*il fil de R me, nous citerons un basreliei repréi ntani YEnfance de Bacchus, et une i n de bosse, Thésée vainqueur du AJinotanre (\S5l). De retour en France, M. Doublemard fui chargé d'exécuter en bronze une statue du M~n: chai Sérurier, qui fut inaugurée ■> Laon en 1S63. Au S;ilon de cette ai ne il envoya un groupe en marbre, YEnfance de Bacchus, qui lui valut une médaille; le Scapiu rie Molière, statue '-n pierre pourle théâtre de la (raîté, et un buste de M. Le Sérurîer. En ISh-1, il exposa Sophocle à vingt ans, statue eu plâtre, et son Scapin en 1h onze. A'i Salon fie is<". figura le modèle en plâtre Me sa statue Mu Maréchal Sérurier et une reproduction en bronze de son groupe YEnfance de Bacchus. Dans cette composition, une des meilleures de l'artiste, un tanne, couronné de lierre, soutient le petit Bacchus au-dessus d'un seau rempli de vendange, et le jeune dieu trépigne joyeusement les grappes. Depuis cette époque, M. Doublemard a exposé les buste s en terre cuite de Sarah Félix et de Coquelin aine (1866); le buste en terre cuite de 1/- Eug, Juillet (1867); les bustes de l'amiral Bamelin et de l'ancien préfet faSaint- Marsault (1868); le Génie du Nord, groupe, et le buste en terre cuite de M. de Saulcy (I8H9); S'oint Bonaventwe et Saint Thomas d'Aijum, modèles de statues destinées k l'église de la Trinité à Paris (1870); les docteui s Bicord et Demarquay, bustes en terre cuite (1872); le Maréchal Moncey, statue en plaire, modèle de la statue érigée sur la place de Clichy, en commémoration de la défense de Pans en 1815, et un excellent buste de Coquelin cadet (1873); la France en deuil, statue i our le monument élevé k Saint-Quentin en 1 honneur des défendeurs de la ville morts le 19 janvier 1871; les bustes du Frère Philippe e\ A'Ambroise Thomas (1874) ; Faune et panthère, groupe en plâtre, très-remarquable ; le buste de Febvre, île la Comédie-Française. M. Doublemard a exposé de nouveaux bustes aux Salons de 1876 et 1877. Ses bustes en terre cuite sont généralement très-remarquables. C'est un artiste savant et distingué, mais qui n'a exécute jusqu'ici aucune œuvre véritablement hors ligne. Il a été décoré de la Légion d'honneur en 1877.
'DOUBLET s. m.— Au jeu du saut à la corde, Saut double, appelé aussi double et DOUBLÉ.
— Nom du bissac, dans l'Aunis.
— Opt. Sorte de loupe composée de deux lentilles produisant une aberration do sphéricité beaucoup moindre que dans le cas d un seule lentille.
DOUBLET (Victor), littérateur français, né ;i I >i léans en 1806. mort à Saint-Germain en 1874. Il s'adonna k l'enseignement et composa pour la jeunesse un grand nombre d'ouvrages destinés k l'instruire ou k la ré Parmi ses ouvrages didactiques, nous citerons : le Guide universel ou Y Art de faire soimême ses a/faires arec sûreté (1843, in-IK);
Nouvelle méthode ingénieuse et facile pour apprendre ieul et sans maître la tenue des livres (1844, in-8°); le Professeur de littéral "7-e (1845,in-12] , ' r 'publicainou Droits,
du citoyen français ( 1848, in -so); Nouveau recueil de dictées gra
in-12) ; Cours pratique tl? compositions et développements (1858, in-12, 2* ; di rset dt j pr •-
fessions ou Gi tilles pour tes d
rieurs enfants i 1858.
in-8°) ; le 1 i peuple ou Diction-
naire ■ la na-
ture, de ta médecine, de l'industHe dt ■ <■■< ■■■• ces et des arts (1859, 2 vol. in-18); Rhi ; des demoiselles (1868, in-18, nouvelle édition), etc. Parmi
rons A ma lu; Corsini ou Y Orpheline de Sienne (1840, in-12) , 1/ ■■;■■■ morale et ami (1841, in-12) ; Ursu
168(1842, in-80); Afatteo ou le Bienfaits de ta Providence (1843, in-12); fsabt Georges (1843, m 18) ; Û e j 1843,
in-12); Aurétie et M tel I lî) I
■ , la Ri ■ i
in-12); Paola cm la Vierge du rivage {ISA 4, m is ! -, le i Petit l'Aoste
(1844, in-12) ; Sœur Marthe 1 1844, în-l zida ou la Zingara (1844, in-12); Est
île ou Avis salutaire d'un détenu " tes d infortune (1844, in-18) . I< VOÎrs des enfants pieux ou t lectures
■ ecréat ives (1845, in-18) '< ■ (1845, in-18) ; les Jrum-ï moralistes (1845, Juana el Laurencie (1845, in-l l) Pa
1 !>•(">, in-12); Recueil dr /
et instructives (im:,, in-12); Estelle (1847, in-12); René ou le Pieux berger (1860, in-12); tea Petits campagnards (1860, in-18); P> morale • | [860, in-18); Octave et Ju-
d\ h (is-.n, ii 18) ; Maurice (1860, i S Uiche (1860, in-12): Charles (1860, in-18); l'Ermite nsco. in-12); Felicia (i86o, in-18);
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la Fille du déser. (ison, in-12) ; les Funestes effets de la peur (1860. in-18); Georgette (1860, in-12); Histoire de Napoléon (1860, in-12); Marie (1860, in-12) ; Julien (1865, in 8°); les Bienfaiteurs de l humanité (1872, in-12), etc.
•DOUBLETTE s. f. — Planche de chêne qui a 0m,333 de longueur et 0m,06 d'épaisseur.
* DOUBS(i>épartemi:nt du). D'après le recensement de 1876, la population du département du Doubs est de 306,094 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il a le droit d'élire 2 sénateurs et r. députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il concourt k former la 7« région, 70 corps d'armée, dont le
auartier général est k Besançon. Ce corps 'armée se compose des 130 et 14e divisions, des 250, 26e, 27e et 28e brigades d'infanterie, de la 7° brigade de cavalerie et de la 7e brigade d'artillerie. A Besançon réside aussi le général de brigade commandant l'artillerie. Les établiss ments militaires de Besançon comportent : une direction d'artillerie, une école d'artillerie, un arsenal, une sous direction des forges de l'Est, une sous-direction du génie, des magasins de vivres et de fourrages.
DOUCE s. m. (dou-sé). Emeri très-fin, employé pour le polissage du verre.
'DOCCET (Charles-Camille), auteur dramatique. — Il n'a donné aucune pièc au théâtre depuis la Considération, qui fui au Théâtre-Français en novembre 1860. En 1866, il fut nommé directeur général d ministration des théâtres et, en 18G7, commandeur de la Légion d'honneur. Api mort de M. Patin, M. Doueet a été nommé secrétaire perpétuel rie l'Académie frai par 21 voix contre 7 données k M. Camille Rousset (mars 1876). Cet agréable écrivain dramatique a réuni ses pièces de théâtre en un recueil intitulé Œuvres complètes {1875, 2 vol. in-18).
* DOUCIN s. m. — Nom donné, dans l'Aunis, à une terre qui n'est pas pierreuse.
— En Bourgogne, Mauvais goût que prennent quelquefois les vins.
DOUDAN (Ximénès), lettré français, né à Douai en 1800, mort en 1872. Admis commet précepteur dans la maison du duc Victor de Broglie, il donna des leçons au jeune prince Albert et dirigea, après 1830, le cabinet politique de M. de Broglie au ministère de 1 instruction publique, puis à la présidence du conseil. Le duc, qui l'avait pris en très-grande estime et dont il était devenu l'ami, le conserva auprès de lui comme secrétaire intime ; de sorte que, jusqu'à la fin de sa vie, Doudan vécut dans la famille de Broglie. Il mourut profondément inconnu. Rien, de son vivant, n'avait attiré sur lui l'attention publique ; il n'avait publié aucun ouvrage. Le hasurd l'avait jeté dans un monde auquel il n'appartenait ni par la naissance, ni par la fortune, ni par la tournure d'esprit. C'était, selon l'expression de M. Cuvillier-Fleury, un libre penseurdans le monde, k II pensait librement sur ton,-, d.t-il, non en sectaire, mais en philosophe, sans sujétion d'aucune snrle, mais sans ambition quelle qu'elle fût; il avait consacré sa vie à la recherche de la vérit quand il croyait L'avoir trouvée, il la disait en homme d'esprit qui ne s'en vantait pas, mais en honnête homme qui eût rougi, dans lapins insignifiante rencontre, d'une infidélité k sa conscience. C'est ainsi qu'il était libre penseur avec autant de finesse que de scrupule, autant de décision que de tolé- . » A vrai dire, la décision de Doudan, comme libre penseur, n'était point aussi que M. Cuvillier-Fleury semble l'affirmer. Un obstacle a Cette décision se trouvait dans le monde même au milieu duquel il vivait, où il s'était accoutumé k vivre et où il riait toléré beaucoup [dus qu'il immi faisait pai tie. « Il n'y gardait sa place, dit fort bien M. Hi_ot, qu'a la con il ii mu dç la mériter sa s ce se par son amabilité, ses agréments d'esprit, son érudition agréable, ses services rendus a l'occasion. Il payait son écot en bons nmts, en compliments, en sages conseils, en jolies lettres qu'on attendait, qu'on se
trait, qu'on se disputait. Il n'avait pas le droit
inandonner ni de se négliger un moment. Il porta ce collier au COU sans maugréer, ■ ;ui . même en paraître gêné. C'était un collier qui ne faisait pa de rques, et
être n'en eûl il pas voulu à ce prix ; mais ai fin c'était un coll er. I m sent bien souvent en .1 ant ers lettres si joliment tournées
que l'auteur, s'il pense tout ce qu'il
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tîon de M. d'Haussonville et des notici MM.de Sacy et Cuvillier-Fleury; le troisième volume n pain en 1877. Cette publication eut un tel retentissement qu'en quelques jours la réputation de Doudan fut faite. L'an cl d crétaire du duc Victor de Broglie s'y révélait comme un écrivain délicat et plein de fin comme un esprit sans parti pris, sans préju- - t, sans illusion, comme un observateur •>t clairvoyant, mais aussi comme un sceptique, grand ami du repos, quel^.
nonchalant et ayant conservé en politique les idées de ce qu'on appelait sous Louis-Philippo le parti du juste milieu.
Doudau (MÉLANGES kt LETTRES DB), publiés
en 1876-1877 (Paris, 3 vol. in*8<»). ■ C esl un monde que celte correspondance de Doudan, dit M. Cuvillier-Fleury. La carte de ce monde, si la fantaisie vous prenait de ,1a dresser, ne contiendrait pas seulement les vallées et les montagnes, les grandes villes et les foules animées que sou pinceau excelle à peindre. Il y 1 tire aussi les villages, les hameaux et jusqu'aux hu cabanes isolées sur les bords des routes, où son regard a pénétré, apporté sa lumière, laissé l'empreinte de son imagination abondante et de sa merveilleuse finesse. Est-ce là un livre? Aucun plan, cela va sans dire ; aucun parti pris rie développement logique; aucun souci d'aménagement littéraire; rien qui se sente de cette progression savante qui, dans un ouvrage bien fait, emporte et soutient le lecteur. C'est donc moins qu'un livre ; par moment c'est beaucoup plus, si l'on songe que c'est la vie même d'un homme et à, quelques égards l'histoire d'un siècle qui se déroulent dans ces pages aux mille r< il r . n
Le premier volume de la correspon de Doudan, lequel s'arrête k l'année 1844, est comme une sorte d'auto biologie et contient des confidences à bâtons rompus, qui composent un portrait de l'auteur peint par lui-même. Doudan croit à Voltaire et à Montesquieu. 11 croit à l'âme et à la liberté. Il est bien de son temps, sans trop le vanter ni l'adorer, et sa correspondance, si on n'y avait laissé tant de lacunes regrettables, en serait l'histoire piquante, telle qu'on ne l'avait jamais faite. Mais où trouver, mieux que dans ce premier volume , l'histoire de idées, de son âme à lui, de son caractère? Où la trouver plus complète? Il met de lui visiblement tout ce qu'il peut dans ce qu'il écrit, ne se ménageant guère même lorsqu'il se fiatte, allant aussi jusqu'à faire sa propre satue avec la sérénité d'une conscience d'elle-même, mais sans indulgence pour ses défauts avérés. Il a sur ce point un s\ aussi judicieux que spirituellement exprimé. Il écrit, par exemple, à la marquise d'Harcourt, à propos de la correspondance publiée de Lamennais : 1 M. de Lamennais réserve s n i.ient pour ses livres; et j'ai souvent remarqué que cette économie était un mauvais signe et la marque qu'on faisait un niétîer "n littérature, et qu'on n'avait pas au fin fond Les impressions qu'on feint ou qu'on nt dans ses livres. Le fond de soi doit éclater partout, dans la conversation . dans
les lettres - 0 rime dans les écrits publiés. Il n'y a rien de triste comme ces salons de 1 c viuee où on n'allume du feu que quand il vient du beau monde.» Lui, Doudan, il a
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le Doudan offrent, quand il s'a gît des doctrines orléanistes, ce singulier mécomplaisante et de réironiques, elles sont d'une netteté et vérité parfaites lorsqu'il s'agit d'apartis monarchiques Auxquels M. le duc de Broglie, l'élève de Doudan, tend aujourd'hui la main droite et che. C'est la ce que nous voyons dan les lettres formant le troisième volume et c'est la, aussi ce qui explique la curiosité toute particulière qui s'est attachée à ce volume. Les opinions de Doudan sur les légitimistes et sur les bonapartistes se résumert d'un mot : une pitié dédaigneuse pour les ers, une hame méprisante pour les se- . Klles sont l'écho fidèle des opinions de M. le duc de Broglie, le père. Il n'est pas sans intérêt de citer ci : « Les ultra, dit Doudan, me font toujours 1'elTet des animaux de première création qui ont pu survivre à un nouvel arrangement du monde. Ils devaient tout trouver de travers et ne savoir où mettra leurs longues pattes informes, sur cette terre
r- travaillée par une sagesse supérieure. Heu* bêtes, dont l'origine se lans la nuit des premiers âges, devton- )■■■ t de plus en plus rares. Le conservateur est un animal triste et défiant. - Ceci n'est pas mal pour h al ié ; le jiti ai tes. Mais c'est sur les bonapartistes que Doudan est intarissable : « L'escapade de Strasbourg est une tentative absurde. Je n'aurais pas d'hésitation à faire reconduire a la frontière le jeune Bonaparte s'il se présente jamais sur cette terre où on ne l'a pas fusillé. Nous apprenons aujourd'hui les folie- du second acte du successeur d'un héros. Ce successeur d'un héros est un méchant fou. Cette fois-ci, j'espère bien qu'on va le lier et le mettre dans une citadeile, Je voudrais qu'on put mettre lord
ton au lie t do llaui avec le petit ninpérial... Vous devez craindre que les le Louis Bonaparte ne viennent décrocher vos tableaux... Qui aurait cru que Louis Bonaparte avait un nom me Avez- vous refléchi à l'extrême facilité avec laquelle un sot peut faire le mal?... On ra- .■ .ni. qu'un petit César de deux sous veut monter au Capitole au milieu des ace lions 'les soldats... Pour le prince Luvérité, il est bien honteux pour un pays que les yeux se fixent sur un homme de cette taille... J'ai souvent, envie d'aller au désert cacher mon embarras d'être d'un pays où les classes moyennes, comme les classes supérieures, ont été traitées comme elles viennent de l'être dans le discours pi ir l'em-
pereur devant le corps diplomatique. Il ne faut chercher dans cette harangue que des coups de bâton... On s'amuse à Compiègne. Les cours ont souvent varié de mœurs et de manières, mais elles n'avaient pas eu encore cet air mêlé d'estaminet, de tapis-franc et de luxe oriental... Beaucoup de bonapartistes qui ont déclare la guerre avaient sur la conscience des caisses qu'ils avaient emportées; la guerre permettait de détourner les dossiers... » Nous en passons et des plus
rites. Voilà de quelle façon I" pi leur de M. le duc de Broglie traitait l'émet l'Empire dans le salon de M. le duc iglie, où M. de Fourtou , le bonapar- (i i . rjourd'hui la place d'hon-
neur. Quant aux gens qui servaient l'Empire, u: c impte est aussi vite réglé par Doudan.
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vers la force. Que si la peur les prend, à la suite d'incidents qui ne troublent pas les libéraux anglais ou italiens, les voilà complètement convertis et passant à la dictature, vînt-elle de leurs pires ennemis. C'est ainsi qa'ils furent, depuis cent ans, les hommes de toutes les alliances et de toutes les défections. »
Doudan , nous l'avons vu plus haut, n'a pas pactisé avec les bonapartistes; mais il a approuvé trop souvent une politique qui devait fatalement conduire à cette entente immorale, et ici nous arrivons à la partie la plus mauvaise et de son œuvre et de l'influence qu il a exercée sur certains hommes. C'est ainsi que Doudan, sous le règne de Louis-Philippe, oubliant déjà les alliances de la Restauration, admire, en songeant non pas à l'étranger, mais aux républicains de France, ■ cette masse de soldats forts, bien exercés et prêts à faire feu même sur ceux qu'ils ne connaissent pas. » On croirait entendre le général Ducrot parler des ennemis de l'intérieur. Toujours la même préoccupation t A la veille du 24 février, — le 17, remarquez la date, elle donne l'idée de la façon dont les gens du pouvoir peuvent se tromper, — c'est par la raillerie et un appel sinistrement gai à la violence qu'il entend répondre aux demandes .si modérées des réformistes. ■ Nous sommes, dit-on, menacés ici d l'une émeute le jour où M. Duvergier et ses amis voudront faire leur petit goûter. Maïs je ne crois pas à cette émeute. Enfin, s'ils veulent goûter et se battre, ils ne goûteront pas et seront battus. ■ Le lendemain, il n'y avait plus de royauté. Doudan est muet après février comme après le 2 décembre. Pour ramener Doudan à l'opposition, pour lui faire dire que, i lorsque la peur sera passée, on sera un peu honteux,» il fallut que l'Empire repoussât l'alliance orléaniste, portât la main sur tles hautes classes. ■ Doudan, si paisible devant le coup d'Etat, ne supporta pas les procès faits a M. de Montalembert et à M. de Broglie. « M. de Broglie ne se laissera pas manger la laine sur le dos par le caprice d'un préfet de police. Toutes les règles du droit comme tous les scrupules de la morale sont foulés lestement sous les larges pieds de M. Billault, ce ministre sans portefeuille et sans conscience.., » Heureusement, M. de Broglie, comme grand dignitaire de la Légion d'honneur, ne passera pas ■ devant trois juges obscurs de la police correctionnelle qui n'ont pas de point d'honneur. » Voilà des juges traitas dune façon assez dure, et cela pour M. de Broglie, qui devait devenir ministre de la justice. ■ Si M. Billault lit ma lettre, ce qui est possible, puisqu'il lit habituellement les lettres qu'il a décacnetées, peu importe, » dit Doudan , qui brave le ministre et devient courageux; mais, après cet effort, la peur, la triste peur reprend ses droits. Elle se montre après le 4 septembre, après le 18 mars, et elle entraîne Doudan à écrire des lignes qui ne lui font pas honneur.
Fort heureusement pour Doudan et pour nous, il y a autre chose dans son œuvre que de la politique et de la politique souvent passionnée, par conséquent mauvaise.
Dans le domaine de la philosophie, Doudan se montre quelque peu sceptique. Les affirmations hautaines et tranchantes l'irritent; il ne peut souffrir ces décidés, ces imperturbables qui ont les poches bourrées d'affirmations ou de négations, qu'ils vous jettent avec assurance à la tête. ■ Quelle armée, dira- t-il, que tes sots et les faquins I Que c'est imposant 1 Quelle ligue menaçante, depuis les gros bataillons qui sont sous la bannière de M. de Maistre jusqu'aux petits nigauds qui croient inventer les sottises du baron d'Holbach I » On conçoit que, dans une correspondance assez familière, ces graves questions ne sauraient être traitées à fond; il est difficile de pénétrer la pensée intime de Doudan. Il semble qu'il y avait pour lui un certain nombre de questions auxquelles on ne doit pas chercher une solution rigoureusement mathétnat ique.
Sur les questions d'art et d'esthétique, Doudan se tient dans les régions tempérées. i avant tout, un délicat. Les théories excessives du romantisme et du réalisme l'efl ayent, de même qu'il redoute le bruit, la grosse chaleur, tout co qui est dé- • ou violent. Lucrèce liorgia avec ses sept cercueils t'irrite. Afmo Bovary lui donne la nausée. Fanny, avec ses crudités et ses nudités, le révolte. Ecartez de lui ces peintures brutales. Feydeau , racontant ses amours, lui semble moins réservé que ne le serait un jeune buffle des marais Pontins écrivant ses mémoires et narrant le détail de ses désordres, de ses troubles physiologiques et do ses jalousies désordonnées. Encore, si
10 bufflo n'y mettait pus plus do délicatesse, plus de sentiment du bien et du mal moral, ■I ne pousser la maladie descriptive : la ■ ses passions l'empêcherait de voir une foule d
■es qui n'importent pas ace ps ions mômes.
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dans la Revue politique et littéraire, tous ces anathèmes contre 1 exagération ou la violence sont bien spirituels; disons que les dédains de cet esprit si mesuré dépassent parfois la mesure. A force d'être délicat et distingué, Doudan en vient à n'être plus tout à fait équitable; du moins il ne rend pas assez justice à de certaines qualités de puissance et d'énergie. Avec d'éminentes qualités qui auraient pu faire de lui un critique du premier ordre, il lui eût manqué peut-être par instants de savoir s'oublier lui-même. Il n'avait pas su assez se détacher de ses habitudes d'esprit, de ses goûts , de ses préférences, et refaire son tempérament, si j'ose dire. C'est ainsi, par exemple, qu'il préfère la Bernerette de Musset à Manon Lescaut. La sève, dans Manon, est trop débordante, la vie trop intense ; il ne comprend pas cette exubérance. Bernerette est plus gracieuse, plus Parisienne : vive Bernerette 1 Doudan avait trop vécu peut-être dans son cabinet ou dans les salons excessivement distingués. Son esprit s'était développé dans une serre, sa floraison était quelque peu artificielle ; voilà comment certains côtés de la vie réelle lui demeuraient inconnus. Ses lectures préférées lui avaient laissé une empreinte trop profonde; tout ce qui ne se rapprochait pas de l'image du beau formée des traits recueillis dans les grands classiques, il était tenté de le repousser d'abord. Il a esquissé quelque part le portrait du littérateur, qui ne regarde pas exactement les choses avec ses propres yeux et qui n'a pas exactement ses propres impressions à lui ; on dirait un arbre sur lequel on a greffé Homère, Virgile, Milton, le Dante, Pétrarque. C'est à travers ces poètes que le littérateur voit les hommes et les choses : Platon lui a laissé dans les yeux un peu de la lumière du ciel grec, Milton un peu des brouillards de l'Angleterre, et Dante quelques vives lueurs du ciel ardent de l'Italie. Il a dans l'âme un peu de ,1a mélancolie de Virgile, un peu de la rêverie de René, quelque chose de la virile énergie de Corneille, quelque chose aussi de la molle tendresse de Racine. C'est à travers tous ces verres que sa vue arrive au monde réel. Tel est le littérateur pur; tel était, si je ne me trompe, Doudan lui-même. »
On trouve dans la correspondance de Doudan les impressions d'une nature distinguée, délicate , plutôt que des conceptions originales ; un horizon encadrant d'aimables paysages, mais un horizon restreint. Prenonsle donc pour ce qu'il a été et ce que, après tout, il a seulement voulu être, pour un homme d'esprit, de beaucoup d'esprit. Félicitons M. de Broglie d'avoir mis à jour cette correspondance. Les médisants voient là comme une intention de réclame. La famille, disent-ils, est heureuse de se faire une parure de l'esprit de Doudan. Il faut laisser dire les médisants. Il serait plus équitable de remarquer, au contraire, le désintéressement de M. de Broglie, qui fait publier certains portraits que Doudan a tracés à la plume et qui sont à moitié flatteurs. Pour n en citer qu'un, voici ce qu'il écrivait, en 1841, de son élne, c'est-à-dire de M. de Broglie luimême : • Je trouve Albert bien mondain, ditil. Il est toujours chez les grands. Il ne bouge, dit-on, des affaires étrangères. Je vois qu on l'engraisse pour en faire un ministériel. Je ne suis pas sûr qu'il soit bon de s'accoutumer de bonne heure à trouver que le pouvoir a raison ; c'est une de ces vérités qu'il ne faut admettre que sous les coups répétés de l'expérience. Alors on renonce à l'idéal et l'on se jette dans les bras des gendarmes, du procureur du roi , du contrôleur des contributions. Mais ce sont des divinités bien sévères pour les rires de la première jeunesse. Quand, à la fin d'une belle journée d'automne, vous voyez de petites colonnes de fumée bleue monter du toit des hameaux à travers le feuillage roussi des peupliers, il ne faut pas que la première pensée soit pour le maire et l'adjoint de la commune. » Peuton imaginer rien de plus charmant, de .plus finement observé , de plus heureusement rendu? Parlant do Michelet, Doudan a dit : « Même ses caricatures donnent mieux l'idée des êtres vivants que les pâles académies de presque tous les autres historiens. Bien qu'il ne soit pas d'un naturel doux , il a comme une sympathie universelle qui le fait entrer successivement dans la manière d'être de tous les êtres de tous les temps. Il rencontrerait un mastodonte, qu'il comprendrait dans une certaine mesure les instincts et les idées, sans doute un peu confuses, du jeune monstre ; il se ferait un instant mastodonte. » Le portrait de Lamartine est tracé en deux lignes: « M. de Lamartine, écrit Doudan ; il a deux niles, l'une do cygne, qui est l'imagination; l'autre de moineau, et voilà pour la raison.*
Doudan sait varier ses tons suivant les personnes que sa correspondance doit atteindre. Au comte d'Hausson villa , celui-là même qui a écrit l'avant-propos des Mélange* et lettres, il écrit sur le ton d'une égalité intelligente, avec aisance et confiance; avec M. Poirson, le savant historien do Henri IV, esprit quelque peu Apre dans sa forte érudition, il semble plus dogmatique qu'il ne lui appartient d'ordinaire. Avec Saint-Marc Gld, il est plus camarade et s'échappe volontiers d'un raisonnement dans une malit •■■ M, Piscatory, un de ses correspondants . ta, sa verve fît inépuisable. Il se sur-
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passe par le choix de la pensée et la finesse de sa broderie lorsqu'il écrit à quelques femmes remarquables. Ses lettres à certaines jeunes filles sont des modèles d'initiation aux secrets de l'art et du style. Le professeur s'y retrouve par moment, tempéré par l'homme du monde. Sa pédagogie est indulgente; il a sur l'éducation de la jeunesse un système qui, de longtemps encore, ne servira pas à rédiger un programme pour les examens du baccalauréat. Ce système consiste à laisser beaucoup à faire à la nature, à l'air ambiant, aux irrésistibles influences du bien, de la famille, du temps où l'on vit; à ménager surtout, comme le principal instrument de leur action, la santé des enfants. ■ Ce qu'il faut d'abord obtenir, écrit-il, c'est le grand prix de santé.» « Les lettres de Doudan, dit M. Cuvillier- Fleury, sont des œuvres exquises qui ont tout le semblant d'une facilité agréable, et en même temps tout le mérite des écrits où l'auteur a eu le souci de donner à sa pensée une forme durable. L'originalité du trait s'y mêle à la profondeur de la réflexion. Le dessin s'y trahit sous la couleur. On peut dire que Doudan entre aujourd'hui dans la langue comme un écrivain qui y tiendra rang parmi les maîtres, et que sa correspondance est le modèle achevé d'un genre qui n'est peut-être pas nouveau, mais auquel il aura certainement donné et laissé sa marque. ■
* DOL'DEVILLE, bourg de France (Seine- Inferieure), ch.-l. de cant.,arrond. et à 12 kiloin. N. d'Yvetot, dans une plaine vaste et fertile; pop. aggl., 1,500 hab. — pop. tôt., 3,314 hab.
* DOUÉ ou DOUBLA-FONTAINE, ville de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-O. de Saumur; pop. aggl,, 3,116 hab. — pop. tôt., 3,210 hab. La ville est construite sur d'anciennes et profondes carrières autrefois habitées. Ceux qui l'appellent Doué-la-Fontaine font un pléonasme, puisque Doué est un vieux mot qui signifie fontaine.
DOUELLlÈHE (dou-è-liè-re — rad. douelle). Plantation de châtaigniers exploités pour lu fabrication des douelles ou douves de tonneaux.
DOUEN (Emmanuel-Orentin), écrivain français, né à Templeux-le-Guérard (Somme) en 1830. Il alla étudier la théologie protestante à Strasbourg, où il se fit recevoir bachelier. M. Douen remplit les fonctions de pasteur à Quincy-Ségy, dans le département de Seineet-Marne, de 1853 à 1861. A cette dernière date, il vint se fixer à Paris, où il fut nommé agent de la Société biblique protestante, puis membre de la Société d'histoire du protestantisme. M. Douen a pris part, en 1872, aux délibérations du synode général de Paris en qualité de suppléant de M. Pécaut. Outre des articles publiés dans le Bulletin de la Société d'histoire du protestantisme, la Revue de théologie de Strasbourg , la Renaissance , le Lien, etc., on lui doit un certain nombre d'ouvrages : De la vérité chrétienne et de la liberté en matière de foi (1857, in-8°) ; Essai historique des Eglises réformées dans le département de l'Aisne (1860, in-8°); Catalogue raisonné des Bibles et Nouveaux Testaments en latin et en français de la bibliothèque de la Société biblique (1862, in 8°); Notes sur les altérations catholiques et protestantes du Nouveau Testament traduit en français (18ti8, in-8°) ; Histoire de la Société biblique de Paris (1869, in-8°) ; Ce qui manque à la France (1870, in-8°); le Protestantisme libéral d'aujourd'hui (1870, in-12) ; V Intolérance de Fénelon , études historiques (1872, in-12), etc.
DOUET D'ÀRCQ (Louis-Charles), archéologue, nô à Paris en 1808. Il obtint un emploi aux Archives, où il est devenu sous-chef, puis chef de la section historique. M. Douet d'Arcq s'est fait connaître par la publication des ouvrages suivants : Comptes de l'argenterie des rois de Fronce au xive siècle (1851, in-fto); Becherches historiques et critiques sur les anaens comtes de Beaumont-sur-l Oise du xtc au xine siècle (1855, in-4°) ; Collection de sceaux (1863- 1872, 3 vol. in-4°) ; Choix de pièces inédites relatives au règne de Charles VI (1863-186*, 2 vol. in-8°) ; Comptes de l'hôtel des rois de France au xiv« et an xv<> siècle (1865, in-8°); Inventaire de la bibliothèque du roi Chartes VI fait au Louvre en 1423 par ordre du régent, duc de Bedford (18G8,in-8°) ; Nouveau recueil de comptes de l'argenterie des rois de France (1874, in-8°), etc.
1MM l'A, nymphe marine, fille de Gimer et de Raina, dans la mythologie Scandinave.
DOUH ET (comte nu), homme politique français, né en 1812. Propriétaire au château do Sarlan, à,Vic-le-Comte,prèsdeClermont-Ferrnnd, il se porta candidat dans cette dernière ville lors des élections de 1869 au Corps législatif, mais il échoua. Aux élections du 8 février 1871,1e comte de Douhet fut élu député îi l'Assemblée nationale par 41,166 voix. Il alla siéger à l'extrême droite, dans les rangs des légitimistes cléricaux. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, pour le pouvoir constituant et la pétition des èvéquea en faveur du pouvoir temporel du pape, contre l« retour de
\ rablée à Paria, eto. Il combattit l'économie du projet d'emprunt de S milliards, proposa, le ior août 1871, un système élec- | toral ayant pour objet ■ d'élargir les bases
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du suffrage universel par le vote accumulé des fa miles • et présenta un contre-projet relatif à l'impôt sur les factures. Au commencement de 1873, le comte de Douhet présenta un projet de seconde Chambre, puis il contribua à la chute de M. Thiers (24 mai). Sous le gouvernement de combat, il vota toutes les mesures de réaction présentées par le cabinet de Broglie , se prononça pour la circulaire Pascal, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements ; puis, après l'échec des tentatives de restauration de la monarchie de droit divin, il vota le septennat, la loi contre les maires, s'abstint le 16 mai 1874, lors du vote qui renversa le cabinet de Broglie, repoussa les propositions Périer et Maleville et déposa un projet relatif à un nouveau système d'emprunt. Au commencement de 1875, le comte de Douhet vota contre l'amendement Wallon. Lors de la discussion de la loi sur le Sénat, il proposa de nommer trois Chambres, ce qui fut repoussé, puis il demanda que, sur les 75 sénateurs à vie, 50 fussent choisis parmi les députés les plus vieux et 25 en dehors des membres de l'Assemblée nationale. Cette proposition n'eut pas plus de succès que la précédente. Lors de l'élection des sénateurs à vie par l'Assemblée , à la suite de l'entente des gauches et de l'extrême droite, M. de Douhet fut élu sénateur au sixième tour de scrutin (décembre 1875). Au Sénat, il a continué à siéger à l'extrême droite et à voter, dans toutes les circonstances importante?, contre les lois adoptées par la majorité républicaine de la Chambre des députés. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon, après avoir appelé au pouvoir un ministère de combat contre les républicains, demanda au Sénat de prononcer la dissolution de la Chambre des députés, M. de Douhet s'est empressé de voter pour la dissolution (22 juin 1877).
DOUK.B.OUNS s. m. pi. (douk-kouns). Nom donné à quatre prêtres javanais qui ont la garde des livres sacrés , écrits sur des feuilles de loutar. Ils bénissent les premiers-nés et président aux noces et aux enterrements.
'DOULAINCOURT, bourg de France (Haute- Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S.-O. de Yassy-sur-Elaise, sur la rive droite du Rognon ; 1,015 hab.
* DOULEVANT-LE-CHATEAU , bourg de France (Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S. de Vassy-sur-Blaise, sur la rive gauche de la Biaise; pop. aggl., 610 hab. — pop. tôt., 704 hab. Forges.
1 DOULLENS, ville de France (Somme), ch.-l. d'arrond., à 33 kilom. d'Amiens, sur la rive droite de l'Authie ; pop. aggl., 3,200 hab. — pop. tôt. , 4,749 hab. L'arrond. compte 4 cant., 89 comra., 56,498 hab. Filature hydraulique, fabrique d'huile, tanneries et corr^ieries, papeterie, scierie mécanique, brasserie, sucrerie et moulins.
DOULON, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. et à 8 kilom. de Carquefou , arrond. et à 5 kilom. de Nantes, sur la rive droite de la Loire ; pop. aggl., 750 hab. — pop. tôt., 2,997 hab. Ses jardins maraîchers approvisionnent en partie Nantes de légumes.
DOUMASSA ou DOUMAÇA, prophète des Druses, qui a successivement paru sous les noms d'Adam, de Gniavi, d'Hermès, de Noé, deDidris, de Jean l'Kvangéliste, d'Ismael (dis de Mohammed), de Jetimi et de Mikdad.
* DOUPION s. m. — Désigne aussi le cocon double lui-même.
'DOURDAN, ville de France (Seine-et- Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-E, de Rambouillet, à la source de l'Orge, près de la forêt de Dourdan; pop., aggl.,
DOURENN, nom du dwergar qui présida à la première formation de l'homme , dans la mythologie des Scandinaves.
* DOURGNB, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. S.-O. de Castres; pop. aggl., 860 hab. — pop. tôt., 1,749 hab.
DOURINE s. f. (dou-ri-ne). Art vétér. Nom arabe du mal de coït.
DOUKNAUX-DUI'ÉRB, voyageur français, né à la Guadeloupe le 2 juin 1845, assassiné dans le Sahara algérien le 17 avril 1874. Il publia en 1873, dans le Bulletin de la Société de géographie, un remarquable mémoire, dans lequel il traçait un plan pour Ja poursuite des explorations du Sahara et exposait qu'il importait, tant nu point de vue politique que dans l'intérêt de la science et du commerce, do multiplier nos relations avec les fieuplades voisines du Sahara algérien. Parmi es routes k suivre, il proposa, comme devant offrir le plus de résultats utiles, celle qui va de Tougourt à Ghadamès, touche à Ubat, revient de là à l'O. sur Idélès, dans lo p.i\ . des Ahaggar, et de ce point se porta sur Tombouctou, La chambre de commerce .1 ilger approuva les vues de M. Dournaux- Dupéré, vota un subside, auquel le ministre .lu commerce ajouta une subvention, et M. Du péré lit sos préparatifs pour entreprendre lo voyage dont il avait si bien indiqué l'itinéraire. Au commencement do 1874, il se rendit à Tougourt, où so joignit à lui un négociant français, M. Joubert. Los deux voyageurs arrivèrent k Ghadnmos k la tin do
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mars. Le 12 avril, ils partirait/ pour Ghat avec un domestique arabe, un guida et quelques chameliers. Cinq jours plus tard, ils furent rejoints par des Arabes de la tribu des Chaamba, à qui ils donnèrent des provisions. Tout à coup, ces Arabes se précipitèrent sur les deux voyageurs, qu'ils jetèrent à terre et percèrent de coups. Après avoir pillé la petite caravane, ils disparurent. La nouvelle de la mort de Dournaux-Dupéré et de son compagnon fut apportée au gouverneur de Ghudamès par les chameliers, qui avaient été épargnés.
* DOURNÀZAC, bourg de France (Haute- Vienne), cant. et à 21 kilom. de Saint-Mahieu, arrond. et à 32 kilom. de Roehechouart, >Tir un petit affluent de taDronne: pop. aggl., 203 hab. — pop. tôt., 2,0<3 hab. Forge, aftïneries. A 2 kilom., ruines du château de Montbrun, classé parmi les monuments historiques.
DOUROUVACA, mouni vindicatif et colère, lîls du pradjapati Atri. Par ses imprécations, il amena la lutte qui fit perdre le trône à Indra. Sakountala eut aussi beaucoup à souffrir de sa colère, qu'elle avait provoquée en refusant de l'accueillir.
DOURRA s. m. (dou-ra). Autre forme du mot doura, syn. de sorgho.
DOUSIOS (Aristide), jeune étudiant grec, né en 1343, qui attenta, le 18 septembre 1861, à la vie de la reine Amélie, alors régente du royaume pendant une absence du roi Othon, qui était allé prendre les eaux en Allemagne. A neuf heures du soir, au moment où la reine suivait, à cheval, une des avenues du palais, Dousios tira sur elle un coup de pistolet qui n'atteignit personne. Il fut aussitôt arrêté, puis interrogé par le conseil des ministres, qui lui demanda les motifs de sa tentative. Il répondit courageusement qu'il avait cédé au désir de délivrer sa patrie du joug de la dynastie régnante, ajoutant qu'il n'était que le bras de l'opinion publique, qu'il n'éprouvait pas de remords et que, d'ailleurs, il n'avait pas de complice. Le président eut alors la maladroite curiosité de connaître ce que demandait l'opinion publique, i L'opinion publique, c'est-à-dire tout le pays, répondit Dousios avec fermeté, réclame nos libertés foulées aux pieds de l'absolutisme; elle demande a grands cris que nous armions nos bras, afin que nous puissions les défendre; elle demande que vous organisiez la garde nationale; elle demande que nous assurions notre avenir en désignant un successeur du trône; elle demande que l'ordre soit rétabli dans nos finances, que vous gaspillez... • Les ministres, mal à l'aise devant cette fière revendication, l'interrompirent sur ces derniers mots, qui changeaient trop désavantageusemont pour eux la situation, puisque l'intrépide jeune homme les mettait sur la sellette. Dousios fut condamné à mort. Son pourvoi fut rejeté; mais, le 10 janvier 1862, le roi commua la peine capitale en celle des travaux forcés à perpétuité.
Pendant l'instruction de l'affaire, un complot s'était organisé pour la délivrance de Dousios et de quelques autres prisonniers; mais il fut découvert et ses auteurs traduits devant le conseil de guerre, qui montra une grande indulgence : un seul des accusés se vit condamner à cinq ans de réclusion, minimum de la peine ; les autres furent acquittés. Ajoutons que, à la suite de la révolution de 1863, qui plaça Georges 1er sur le trône du roi Othon, la réhabilitation des condamnés politiques du dernier règne, y compris Dousios, fut proclamée par un décret de l'Assemblée nationale.
* Dni THE (Esprit), homme politique françaia. — Il est mort à Paris en 1874. Sons I Empire , il obtint un modeste emploi au Comptoir d'escompte. Doutre vivait complètement ignoré, lorsqu'un soir, traversant In rue Neuve-des-Petits-Champs, où était son domicile, il s'affaissa subitement. Transporté chez un pharmacien, il y expira aussitôt.
* DOUVA1NB, bourg de France (Haute- Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-O. de Thonon , près du lac de Genève; pop. aggl., 525 hab. — pop. tôt., 1,102 hab.
DOIIVALAI'AIAS, portiers de Siva, qui se
font payer grassement par les visiteurs qu'ils laissent arriver jusqu'à leur maître.
DOUVERRET s. m. (dou-vè-rè). Arboric.
Sorte de pomme à cidre.
DOUVILLE-MAILLEFEU (Gaston, comte de), homme politique français, né à Paris en 1835. Il entra en 1850 dans lu marine, qu'il quitta en 1860 avec lo grade d'enseigne. M. de Douville-Maillefeu alla habiter alors le département de la Somme. S'étant porté candidat au conseil général dans l'arrondissement ri'Abbeville, il eut maille à partir avec le sous-préfet, qui le combattit ardemment. En 1870, à la nouvelle de nos premiers revers, il s'occupa de la formation de corps do volontaires. A ce sujet, il eut une altercation violente avec le sous-préfet, qu'il souffleta M. Douville-Msiillefeu partit alors pour Paris, où il entra comme capitaine adjudant-major «ans la légion du génie. Pendant son al il fut poursuivi parle sous-préfet et condamné à deux ans de prison (31 août 1870). Après le siège, il interjeta appel, mais il ne put se présenter devant la cour. Pendant que le premier jugement était confirmé, il se trouvait à
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Paris, où venait d'éclater l'insurrection du 18 mars. Arrêté en même temps que Clément Thomas, il fut conduit comme lui rue des Rosiers, mais il parvint à échapper au sort de ce dernier. M. de Douville-Maillefeu fit, dès qu'il le put, opposition au jugement de la cour d'Amiens. Toutefois, sur la demande que lui en rit M. Thiers • dans une préoccupation d'ordre et d'intérêt public, t il consentit a laisser rendre à la cour l'arrêt définitif qui le condamnait à deux ans de prison et à cinq ans d'interdiction des droits politiques, et, le 22 août 1871, le président de la République, conformément a sa promesse, lui accorda sa grâce. Au mois d'octobre suivant, il fut élu membre du conseil général de la Somme, qui valida son élection. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. de Douville-Maillefeu se porta candidat dans la 2« circonscription d'Abbeville contre M. deRainvilliers, monarchiste. Dans sa profession de foi, il rappela ses opinions républicaines bien connues et fit acte d'adhésion formelle à la constitution. Elu député par 7,719 voix, il alla siéger à l'extrême gauche, vota l'amnistie pleine et entière, se prononça en faveur de la proposition Laisant demandant la réduction à deux ans du service dans l'armée, attaqua le budget des cultes et prit à diverses reprises la parole à la Chambre. Un des signataires du manifeste des gauches contre la politique inaugurée le 16 mai 1877 par le maréchal de Mac-Mahon, il a voté, le 19 juin suivant, l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de combat de Broglie-Fourtou. La Chambre des députés ayant été dissoute, il se représenta à la députation à Abbevile, le M octobre 1877. L'administration mit tout en œuvre pour le faire échouer et elle y réussit. Il obtint 8,029 voix, pendant que son compétiteur, M. Briet de Rainvilliors, monarchiste et candidat officiel, élait élu député avec 8,685 voix.
* DOUVRES, ville d'Angleterre; 28,000 hab. 'DOUVRES-LA-DÉLIVRANDB, bourg de
France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N. de Caen ; pop. aggl., 1,121 hab.
* DOUZAINE s. f. — Dans les lies normandes, Conseil administratif de douze membres élus.
DOUZEN1ER s. m. (dou-ze-nié — rad. douzaine). Dans les îles normandes, Membre du conseil administratif appelé douzaine.
* DOXOLOGIE \s. f. — Manifestation glorieuse de Jésus-Christ, à peu près dans le même sens qu'épiphanie.
DOXOLOGIQUE adj. (do-kso-lo-ji-ke — rad.
doxologie). Qui se rapporte à la doxologie; qui forme une doxologie.
DOYEN (baron Charles-Pierre), administrateur français, né à Orléans en 1797, mort en 1866. Il remplit successivement les fonctions de receveur général dans le Lot(i823), la Haute-Vienne (1830), i'Aube (1839) et fut appelé, en 1859, an poste de sous-gouverneur de la Banque de France. Pendant ses loisirs, il s'occupait de travaux littéraires, et il fit partie, à titre de membre correspondant, des Académies de l'Aube et du Loiret. On lui doit une traduction en vers de Quelques odes d' Horace (Troyes, 1853, in-8°).
* DOYET, bourg de France (Allier), cant. et à 15 kilom. de Montmarault, arrond. et à 45 kilom. K. de Montluçon; pop. aggl., 1,014 hab. — pop. tôt., 2,941 hab.
DOZON (Auguste), agent diplomatique et littérateur français, né à Châlons-sur-Marne en 1822. Il entra dans la carrière des consulats, remplit, entre autres fonctions, celles de vice-consul de France à Philippopoli, de chancelier du consulat général à Belgrade, et il est devenu consul à Mostar, en Herzégovine, Pendant son long séjour dans la péninsule des Balkans, M. Dozon a étudié la langue, la littérature, les traditions des populations au milieu desquelles il vivait, et il s'est attaché à les faire connaître en publiant les ouvrages suivants : Poésies populaires serbes, traduites en français, avec une introduction (1859, in-12); les Chants populaires /"ilgnres (1874, in-8°), rapport sur une mission littéraire en Macédoine; Chants populaires de la Bulgarie, traduits en français (1875, in-12); le Chevalier Jean, conte madgyar par Alex. Petcefi , suivi de quelques pièces lyriques du même auteur (1877, in-12).
* DOZULÉ, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O. de Pont-1'Kvêque; pop. aggl., 709 hab. — pop. tôt., 848 hab. Marché important.
* DOZY (Reinhardt), célèbre orientaliste contemporain. — Il a été nommé, en 1866, correspondant de l'Académie des iriser ;
et belles-lettres de Paris. Parmi les démets ouvrages qu'il a publiés, noua cit. -ions: lo
i B60, in-8°); la Description de t A d'Edrisi (1866, in*8°); Glossaire espagnol (1869, in-8o); Calendrier de Cordoue de y6l (1874, in-80),
DHACOL s. m. (dra-kul). Chiin. Syn. de
draconculinées s. f. pi. (dra-kon-kuli-né). Bot. Syn. de dra< i
DRACONINE s. f. ( dra-ko-ni-ne ). Chim.
Syn. de ukaci.nk.
DRACYL1QUE adj. (dra-si-li-ke). Chim. Se
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dit d'une série de combinaisons qui comprend les acides chloro, bromo, nitro et amidodracyliques et leurs dérivés.
— Encycl. Sous le nom de combinaisons dracyligues, on comprend une série de composés isomères des acides chloro, bromo, nitro et amidobenzoïques , mais ne dérivant pas d'un acide dracyligue, lequel n'existe pas. Ces acides ne dérivent pas, d'ailleurs, de l'acide benzoïque ; ils se forment dans les conditions suivantes : si on oxyde le toluène par l'acide chromique, on obtient de l'acide benzoïque; mais quand on traite par le même acide le toluène nitré, au lieu d'obtenir l'acide nitrobenzoïque, on obtient un isomère de cet acide, l'acide nitrodracylique. Dans l'oxydation des toluènes bromes ou chlorés, il se produit, non des acides bromo ou chlorobenzoïques , mais des acides bromo ou chlorodracyliques.
Dans la préparation des nitrobenzines et nitrotoluènes du commerce au moyen de l'action de l'acide azotique sur le toluène, il se produit deux oxydations simultanées. Le toluène qui s'oxyde au contact de l'acide azotique fournit de l'acide benzoïque. lequel, en présence du même acide, attire à lui la quantité de salpêtre nécessaire pour former de l'acide nitrobenzoïque. D'autre part, le toluène se nitre et forme du toluène nitré, qui, s'oxydant en présence de l'acide azotique, donne de l'acide nitrodracylique. De la il suit que, suivant que l'oxydation précède ou suit le remplacement de l'hydrogène du toluène
Ear le groupe AzO2, on obtient de l'acide nitroenzoïque ou de l'acide nitrodracylique. Cela dit, nous allons étudier ici les composés dracyligues et les sels qu'ils donnent.
— I. ACIDB NITRODRACYLIQUE. Ce Composé
a pour formule ClH5{Az02)0*. On l'obtient en versant du toluène dans l'acide azotique fumant et convenablement refroidi. Il se forme du nitrotoluène, auquel on ajoute a nouveau de l'acide azotique, puis on fait bouillir le mélange pendant quarante -huit heures au moins, et enfin on distille. L'acide nitrodracylique reste en dépôt dans la cornue; il suffit de laver soigneusement avec de l'ammoniaque pour l'en extraire. On le précipite de sa solution ammoniacale, puis on reprend par l'ammoniaque pour précipiter à nouveau. Enfin, on fait cristalliser plusieurs fois de suite dans l'alcool. Pour débarrasser le produit de l'acide nitrobenzoïque qu'il renferme encore après cette série d'expériences, on le reprend par l'eau bouillante, qui enlève l'acide nitrobenzoïque, plus soluble dans ce liquide que l'acide nitrodracylique.
Cette manipulation étant assez longue, on prépare généralement l'acide qui nous occupe par le procédé suivant : on prend de la nitrobenzine du commerce ; on la mélange avec du carbonate de soude et on agite quelques instants, puis on précipite par l'acide azotique ; on purifie par plusieurs cristallisations dans l'eau et en passant la liqueur sur le noir animal.
L'acide nitrodracylique se dépose de sa solution alcoolique bouillante en écailles brillantes. Il fond à 240° , se dissout peu dans l'eau, moins que son isomère l'acide nitrobenzoïque. mais se dissout très -bien dans l'éther. 11 donne une série de sels, parmi lesquels nous citerons :
Le nitrodracylate d'ammoniaque. Ce composé a pour formule
CH*(AzO*)02AzH* -f- 2H*0.
11 .se présente sous forme de lamelles légèrement teintées de rose et brillantes. C'est un sel efflorescent, qui se dissout dans l'eau.
Le nitrodracylate de chaux
(C*m*(AzO*)0*j«Ca + 411*0.
Il forme de belles tables régulières et est soluble comme les sels de soude, de baryte, de magnésie et de plomb, qui sont également cristallisables.
Citons encore le sel d'argent, qui n'est soluble qu'à chaud et qui se dépose en aiguilles incolores; le nitrodracylate de méthyle
c7H*(Az02)02CH3, qui se présente en paillettes nacré* s et incolores et fond à 960, et enfin le nitrodracj late d'ethyle CW(AzO*)0*,CW, qui se de sa solution alcoolique en cristaux lamelliformes, fusibles à 57°.
— NlTRODRACYLAMIDE. Quand on traite
l'ammoniaque par le chlorure nitrodrs que, on obtient un composé qui a poui mule [C7H*(AzO*)0]AzIl*. Le chlorure s'obtient en chauffant 4 parti ■ trodracylique avec 5 parties de perchlorure do 1 li sphore. Pour débarrasser ce produit do lVxvchlorure qui se forme, il suffit d'élever la température du mélange; quand le ballon ne contient plus que du chlorure, on v n n dans des flacons remplis d'uni ; que concentrée, et bientôt on voit se former une masse d'abord pâteuse, puis solide, qu'on reprend et qu'on lave à l'eau froide; quand on la suppose suffisamment pure, on reprend I ar l'eau bouillante, d'où la nitrodracj i ix volumineux et q v.-rs 197». Ce produit, traité par i hydrate d'ammoniaque, donne do Tarn I cylamide.
— II. ACIDES CHLORODRACYMQUKS. Dans
cette série, on compte : 1° l'acide monochlorodracylique CWCIO*, qui s'obtient en oxydant le toluène chloré ou en traitant par l'a-
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cide chlorhydrique l'acide amidodracylique. C'est un composé qui cristallise en forme d'écaillés, est peu soluble dans l'eau, mais s& dissout bien dans l'alcool; Il fond & 236° Son sel de chaux a pour formule
(C7HiC10VCa + 31120.
Quand on le traite par l'amalgame de sodium il se transforme en acide benzoïque.
2° L'acide trichlorodracyliqueCWCPO'.Is'obtient en traitant lo toluène trichloré, fusib'e à 750, parle bichromate de potasse et l'acide sulfurique concentré. Il constitue de petites aiguilles nacrées, qui se déposent de ;a solution aqueuse bouillante ; il fond à 100°, est soluble dans l'alcool et dans l'éther, mais se dissout à peine dans l'eau, qu'e le soit froide ou bouillante. Son sel de baryum a pour formule (CH*C1302)2Ba et sous forme d'aiguilles brillantes, qui peuvei têtre desséchées à 100° sans décomposition.
30 L'acide chloronitrodracylique
C7H»Cl(Az02;02.
11 s'obtient soit en oxydant le toluène ehloronitré, soit en traitant l'acide chlorodracylique par l'acide azotique fumant. C'est un composé assez soluble dans l'eau bouillante, mais presque complètement insoluble dans l'eau froide, où il cristallise en petites aiguilles Incolores et qui fondent vers 1800. Parmi les sels que fournit cet acide, on peut citer le sel de baryte, dont la formule est
[C?H3Cl<Az02yOîpBa + H*0 et qui se présente sous forme de petites aiguilles efnorescentes, peu solubles; le sel do magnésie, qui contient 5H20 et cristallise difficilement; enfin, le sel éthylique, qui se présente en petits cristaux fusibles vers 60°. Quand on traite l'acide chloronitrodracylique par l'étain et l'acide chlorhydrique, on obtient un nouvel acide, l'acide chloramidodracylique, qui a pour formule
C7H*Cl(AzH2)0* et qui cristallise en petites aiguilles incolores, peu solubles dans l'eau froide, mais assez solubles dans l'eau bouillante.
— III. Acides bromodracyuqoes. Dans cette série figurent : 1° l'acide monobromodracylique CTH^BrO*; il s'obtient en faisant réagit sur le toluène broiné l'acide chromique et se présente en aiguilles fusibles à 251° et qu'on peut sublimer en élevant la température. Ces aiguilles sont à peu près insolubles dans l'eau froide, un peu plus solubles dans l'eau chaude, et se dissolvent très-bien dans l'alcool et dans l'éther. Cet acide donne, entre autres sels, celui de baryum (C7H*BrO*)2Ba, qui cristallise en lamelles blanches et nacrées, solubles dans l'eau ; celui d'argent
C'H*BrO«Ag, qui cristallise en petites aiguilles blanches, solubles dans une forte proportion d'alcool, mais insolubles dans l'eau.
2° L'ac.de bromonitrodracylique C7H*Br(Az02)0*.
qui s'obtient en traitant l'acide bromodracylique par l'acide nitrique fumant et en précipitant par l'eau ;la réaction doit se faire a chaud. L'acide formé est solide ; il fond vers 2000 et Se sublime en aiguilles longues et déliées. Il sa dissout dans leau chaude, et peu dans l'eau froide. Parmi ses sels, on peut citer celui de baryum [C7H3Br(Az0«)0»]*Ba -f 6H*0 , qm se présente sous forme d aiguilles peu solubles; le sel d'argent [CWBr(AzO*)OS]Ag.
qui constitue un précipité gélatineux formé d'aiguilles microscopiques; et enfin le sel do magnésium, dont la constitution est analogue au précédent, mais qui renferme 6H*0 en
3° L'acide dibromodracylique C7H*BrsOsse produit quand on fait passer un courai ride hvpoazotique dans une solution d'acide dibromoamidodracylique maintenue à une ; ature élevée. C'est un composé solide, qui fond vers 209° et peut être sublimé, sans décomposition, en fines aiguilles blanches et brillantes. Il se dissout peu dans L'eau, mais est soluble dans l'alcool. Sous l'action de l'i- 111 ilgame de sodium, il se transforme en acide benzoïque.
— IV. ACIDB AZODRACYL1QUE C**HMAz*0*.
Ce composé s'obtient en ir l'a-
malgame de sodium sur le nitro
une poudre amorphe, rougeâtre, que ne dissolvent ni l'eau, ni l'alcool, ni l'éther. Ce produit est un isomère do l'acide azobenzoïque; il est très-fixe et ne s'attaque pas, alors même qu'on le chauffe ii > dans un couinnt de \;&% chlorhydrique. is les mêmes conditions de température, en présence du bromo, il donne de l'n-
:ai bonique et do l'aniline pentabroinée
: :iAz. L'acide azodracylique retient une
■ quantité d'eau de cristallisation, qu'il
ne perd qu'à 170°. Parmi les sels de cet acide,
on remarque : l'azodracyîate d'ammoniaque,
qui s'obtient en traitant l'acide par l'an
te; il >•■ présente sous forme de 1 etites aiguilles jaune orangé; il retient 1/2 molécule d'eau de cristallisation; l'azodracyîate de baryum Ct*H8Az*0*Ba, qui est amorphe et
tient pas d'eau de cristallisation; enfin, l'azodracyîate de sodium, qui donne,
dissout dans une solution en ex< soude cnustique et qu'on ajoute au m< une solution de sulfate ferreux, un nouvel acide, l'acide hydrazodraeylique. qui résulte de la fixation d'une molécule d'hydrogène. Ce composé a pour formule C**H»A*20*, 11
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se présente sous forme d'un précipité blanc qui, dissous dans l'alcool bouillant, se dépose par refroidissement en aiguilles blanches. Ce produit est peu stable et tend a repasser à l'état d'acide azodraeylique.
— V. Acide amidodracylique. Quand on traite l'acide nitrodracylique par le zinc et l'acide ehlorhydrique, on obtient un chlorhydrate d'acide araidodracylique, qui se dépose, après filtration de la liqueur, en lamelles ou en prismes incolores. A l'état libre, I cristallise en aiguilles groupées en étoiles. C'est un composé qui se dissout également bien dans l'eau, l'alcool ou l'éther. Il fond vers 190°.
Quand on traite la nitrodracylamide, dont nous avons parlé au paragraphe qui co l'acide nitrodracylique, par le sulfhydrate d'ammoniaque , on obtient l'amidodracy laraide, qui, séchée dans un courant d'air sec et chaud, répond à la formule
(cWAzSO)* + H20.
Ce produit perd son eau rie cristallisation vers 170° et fond vers 17S°. La poiasse bouiU lante le décompose, après une ébulHtion de quelques minutes, en ammoniaque et en acide amidodracylique.
DRAGEONNEMENT s. m. (dra-jo-ne-man
— rad. drageonner). Bot. Action de pousser des drageons : Le drageon moment des racines de iailante le rend éminemment propre à la retenue des terres.
* DRAGON s. m. — Monn. Banc à tirer, où le métal acquiert une égalité d'épaisseur irréprochable.
— Entom. Sorte de papillon.
* DRAGONNEAU s. m. — Moll. Espèce de porcelaine.
DRAGUAGE s. m. Autre forme du mot
DRAGAGE
* DRAGUE (Camille), helléniste et orientaliste français. — Il est mort de phtbisie pulmonaire en juillet 1875. Dans les dernières années de sa vie, Drague avait collaboré à la Patrie, journal bonapartiste, puis il était passé au Journal de Paris, feuille orléaniste.
* DRAGU1GNAN, ville de France, ch.-l. 'lu département du Var, à ZG4 kilom. de Paris par le chemin de fer, au pied de la moi
de Malmont, sur la rivière de Fiis, dérivation de la Nartubie ; pop.-aggl., 7,625 hab. — pop. tôt., 9,446 hab. L'arrond. compte 1 1 cant., 62 comm., 86,131 hab.
DRAINEUSE s. f. (drè-neu-ze — rad. drainer). Agric. Machine servant à opérer rapidement le drainage.
— Encycl. Cette machine se compose d'un couteau ou coutre, destiné à fendre le terrain. Le couteau est muni d'un appendice qui entraîne une corde, sur laquelle se trouvent les tuyaux comme les grains d'un chapelet ; le dernier tuyau pousse les premiers. De 100 mètres en 100 mètres, ou taille une tranchée perpendiculaire, afin que la longueur de la corde ne devienne pas trop grande et que l'ouvrier puisse diriger convenablement ce chapelet.
* DRAKE (G. -Samuel), écrivain américain.
— Il est mort à Boston en 1876.
* DRAKE (Frédéric), sculpteur allemand.
— Lors de l'Exposition universelle de ik.,7, il envoya a Paris une statue équestre du roi Guillaume, qui fut remarquée et qui lui valut, OUtre nue médaille fl honneur, la croix de la Légion d'honneur. Depuis 1ms, il a été nommé membre correspondant de l'Académie des It'-aux-arts de Paris (1869), puis membre
DRAKE (Tyrwhitt), voyageur nnirLi is, né '■ii 1844, mort a Jérusalem en juin 1874. Il i" èdaif des coi es i tendues eu archéologie et en in toire naturelle. Les médelui ayant ordonné de résider dans les p;iys chauds, il alla séjourner au Maroc et en Egypte et il apprit l'arabe. En 1869, il
e ■ plom avec M. Piilinor i i smaï-
tique; en 1871, il visita avec Richard Burton, consul anglais à Damas, la Syrie septentrîor il collabora à la relation do ce voyage. Enfin en 1x72, il lit partie d'une commi ion ti tique anglaise chargée d'explorer la ; n'avait cessé de s'a s ocîer activement a ses travaux et il avait fait d'intéports sur ses observations perqu'il mourut.
DRAKENSTE1NIE s. f. (dra-knm-sl.. ni).
Syn. (Thécastophyxle.
Drame ioui in m«r (UN), roman de M. Eti-
■> Ce pom tn,
i pour bul la vul-
ert de
\\ ,. ,',. rïj) fon ivei toul i
(toujours ur ni. Un i sombre et avec lui péi l tout ■
moins l ,]■
qui l'a mon .,■. ont tou deu i :
vent a bord du Gréai Bastèrn; lia sont char- ■
câble se rompt |
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faut aller en rejoindie les deux extrémités au fond de la mer. Norton et Sartene, revêtus de scaphandres, qu'un tube en caoutchouc fait communiquer avec l'air, se proposent pour cette périlleuse descente; ils s adjoignent pour compagnons un marin français, Aristide Frîquet, et un aventurier, qui se trouve avec eux sur le navire. La descente s'opère précisément a l'endroit où avait sombré le Washington, dont les explorateurs retrouvent l'épave, au fond de la mer ; le cadavre du père, tenant dans ses mains la précieuse cassette, frappe les yeux de l'aventurier, qui s'empare aussitôt du trésor ; mais il a été vu par Sartène; une lutte s'engage entre les deux hommes, et l'aventuripr tranche d'un coup de hache le conduit de caoutchouc à l'aide duquel son adversaire respire. Trois des plongeurs reparaissent seuls à la surface; pourquoi Sartène n'est- il pas avec eux? • C est bien simple, répond Friquet, il est mort; je l'ai vu tuer. ■ 11 a vu, en effet, un des plongeurs couper le tuyau de respiration d'un autre, et le coupable ne peut être loin ; mais tous les soupçons se portent sur Norton, à cause de sa rivalité d'amour avec Sartène; il est arrêté immédiatement, jugé et condamné a mort. Toutes les apparences sont contre lui, puisque seul, avec Sartène, il savait l'endroit précis où avait sombré le Washington; seuls aussi ils connaissaient l'existence de la précieuse cassette, et il n'y avait que lui qui eût intérêt à se débarrasser d'un rival. Il va être exécuté, quand un ordre vient de surseoir et de mettre le condamné en liberté, à condition qu'il ne se montrera pas pendant quelques jours. Norton va se cacher au bord de la mer dans les falaises, et il surprend l'aventurier; en épiant ses mouvements, il le voit se diriger au milieu des rochers, comme pour reconnaître quelque endroit marqué par lui, ettirerd'une cachette le coffretaux diamants. C'est donc lui le voleur et le meurtrier. En ce moment reparaît Sartène, qui n'est pas mort, et que les flots ont roulé évanoui sur la plage; il a pu, depuis, gagner Londres et là, sachant qu'on avait accusé et condamné Norton, il a ïui-n être obtenu l'ordre de grâce. Norton et Sartène forcent l'aventurier à rendre le coffret et it se faire justice en se précipitant dans la mer.
Ce n'est pas par la vraisemblance que brille cette fable, mais elle est attachante et renferme des détails suffisamment instructifs. M. Ferdinand Dugué en a tiré une pièce en cinq actes, Un drame au fond de la mer (Théâtre-Historique , décembre 1876), qui a obtenu un grand succès.
DRANCES, un des courtisans du roi Latinus, ennemi de Turnus, dont la gloire excitait sa jalousie. Virgile le peint comme un habile politique et un orateur plus éloquent que brave.
DRANCY, village de France (Seine), cant. de Pamin, arrond. et à 6 kilom. de Saint- Denis r 450 hab. Pendant le dernier siège de Paris, le village de Diancy a été à deux reprises, le 29 novembre et le 21 décembre 1870, le ihéâtre d'une lutte assez vive entre les Français et les Allemands, surtout à cette seconde date. V. Paris (sièges de), au tome XII du Grand Dictionnaire, page 271.
DRANSE, petite rivière de France. Nous ne la mentionnons ici que pour signaler la fausse orthi graphe Drance sous laquelle nous l'avons indiquée dans nos premiers tirages.
DRAPEMENT s. in. (dra-pe-man — rad.
draper). Action ou manière de draper.
" DRAPER (John-William), médecin et chimiste américain. — On a traduit en franc fis deux des ouvrages qu'il a publiés dan dernières années : Histoire du développement intellectuel de l'Europe, trad. par I,. Aubert (1868-1869, 3 vol. in-8°), et les Conflits de la science et de la religion (1875, in-8°).
DR APEYRON (Ludovic), professeur et écri ■ vain français, né à Limoges en 1839. il Ht
ses études dans sa ville natale, puis à Paris,
où il entra à vingt uns à l'Ecole normale supérieure. Reçu agrégé «l'histoire en 1862, il professa l'histoire d'abord a Besançon, puis aux lycées Napoléon et Charlemagne, à Paris, et prit le grade de docteur en I8f»9. M. Drapeyron (it divers voyages en Espagne, -mi Italie, en Suisse, en Angleterre, fendant I'!
de Paris (1870-1871), il collabora a la de, et, le 18 mus 1871, il prit avec M. Sétigmann la direction de \' Électeur libre. Il s'associa it la protestation des journalistes contre les actes du Comité central, puis il attaqua vigoureusement lu Commune. Depuis cette époque, il est devenu un de- réuac teurs <iu XIX* Siècle, Outre des Mè sur Le ■ tnea de 1 1 France ■■! de l'Allemtt-
1 >ies études dans la RevU6 ■!<■■ D6UX-
\l Drapeyrou a publié: VBmpereur pire byzantin au vu* ■ De Ûuryundia historia etr> u.- . 1 tate 1 1 B69, 1
■ talion de l'A uslrasie < 1 création de l'Allemagne (1869. in-8°); {'Aristocratie ro maine et te concile (1870. in B°); Séparation de la France et de l'Allemagne au tx* <t
< 1870, in-8°) ; l'i
'. \rte (1870, m jo) ■ \et L870, mars 1871 [181 \ in-18),
■ 1 .-:■ in' m 11,11 ; De la substitution d'un
1 ,1 l'épiteop 1 sous les Mérovingiens et 1rs Carlovingtens (1875, ln-8°) ; Nouvelle mé
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d'enseignement géographique, d'après tes résolutions du congres géographique de Pans
' DRAPIEZ (Auguste), naturaliste belge. — Il est mort à Bruxelles en 1856.
DRAUPNER s. m. (dro-pnèr). Bague ou anneau magique d'Odin. Cet anneau fut fabriqué par te nain ou dwergar Citre ou Sindri.
DRAVIDIQUE adj. (dra-vi-di-ke). Linguist.
Syn. de dkavidien.
DRAVIDISME s. m. (dra-vï-di-sme). Linguist. Etude des langues dravidîennes.
DRAVIDISTE s. m. (dra-vi-di-ste). Linguist. Celui qui s'applique à l'étude des langues dravidiennes.
DRAVIÈRE s. f. (dra-viè-re). Mélange de fourrages, qu'on appelle aussi hivernage.
* DRAWBACK s. m. — Encycl. Législ. Les anciens drawbacks pour restitution de droits de douane perçus à l'entrée ont tous été supprimés ; mais I exportation des viandes et des beurres salés donne encore lieu a un drawback pour la taxe de consommation perçue sur le sel. Les marchandises passibles, à l'intérieur, de droits de consommation ou de fabrication perçus par l'administration des contributions indirectes sont nussi déchargées de ces droits lorsqu'elles sont exportées.
Le drawbuck alloue pour les viandes et les beurres sales n'est accordé qu'aux seuls produits de provenance nationale exportés par mer et à la préparation desquels il a été employé des quantités déterminées de sel ayant acquitté la taxe de consommation. Ces quantités varient suivant la destination des produits : elles sont plus élevées pour les viandes et les beurres expédiés dans les paj s transatlantiques que pour ceux qui sont expédiés en Europe ou à destination des ports d'Asie et d'Afrique situés sur la Méditerranée. La proportion de sel allouée varie, en outre, suivant l'espèce des viandes : elle est moindre pour le jambon et pour le lard en planches que pour les autres parties du porc et que pour le bœuf en saumure.
Les marchandises pour lesquelles il est accordé décharge des taxes intérieures, lorsque leur exportation a été constatée par la douane, sont : les sucres sortant des fabriques exercées ou des entrepôts de la régie, les boissons (vins, cidre, alcools et préparations alcooliques), les tabacs, les cartes à jouer, l'acide stéarique , les bougies , la chicorée brûlée ou moulue, le vinaigre et les préparations vinaigrées, les allumettes chimiques et les poudres à feu, circulant en vertu d'expéditions de la régie ou sous vignettes ou bandes de contrôle; les savons, la bière, les papiers, l'huile de schiste, les huiles végétales et les graisses liquides, l'orfèvrerie et la bijouterie, provenant des établissements exercés ou des entrepôts de la régie. Les acquitsà-caution ou expéditions qui accompagnent les marchandises jusqu'au bureau de douane chargé de constater l'exportation sont revêtus par les agents de ce bureau d'un visa de sortie et renvoyés ensuite à la régie, qui donne décharge des taxes intérieures. Pour les papiers provenant des magasins du commerce, il est délivré un certificat spécial de sortie, en échange duquel l'administration des Contributions indirectes restitue le montant, de la taxe de fabrication afférente à la quantité exportée.
DRAYE s. m. (drè-ie). Chemin pour les troupeaux, appelé aussi carhaiiïk, dans les Alpes.
DRÉO (Amaury Prosper-Marie), avocat et homme politique français, né a Rennes en 1829. 11 étudia le droit dan- sa ville natale, puis il se rendit à Paris, où il exerça la profession d'avocat et, épousa la tille de M.Garnier Pages. En 18G0, il fut un des auteurs du Manuel électoral, rédigé par nue société de jeunes jurisconsultes républicains. En vue
des élections au Corps législatif eu 1863, M. Dréo fonda le comité de la rue Saint-Roch. Il fut Impliqué peu après dans le fameux procès des Treize, se vit en butto aux vexations de la police et à des perquisitions judiciaires et fut condamné à 5U0 francs d'amende.
M. Dréo n'en continua pas moins de l'aire une vive opposition à l'Empire, notamment dans V Avenir national et la Tribune, Après lu révolution du 4 septembre 1870, il det inl taire du gouvernement d.i la lie t'eus.- nationale et membre de la commission des barricades. Au premier àe ces titres, il prit, an courant. de la plume, pendant le i séance . du gouvernement, des notes personnelles, qui furent plus tard reproduites en très-grande partie dans le rapport de M. chapper. Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871 , M Dréo fut élu, par 89,748 voix, députe du
Val ' ■ \ l nationale. Il alla siéger
dans les lui i de 1*1 nion républicaine, parla eu faveur du retour de l'Assemblée à Paris, se prononi a 1 la dissolution de la Chambre, pour l'i isl ie, réclama L'instruction
■ ■i obligatoire, demanda que
des 1 1 1 ■ I ■ ■ it-". fussent données aux victimes
dU COll|> d'Etat du 2 deivnilu'11 1KT.I, et.e.
Apres s'être prononcé pour M. Thiers le
24 mai 1873, il lit uno opposlti instante
ai ou ■ arnement de combat, vota conti e le
■ ■■! -i'Mihut, pour les propn al ions I '• 1 ier el
Mal.-viiie, pour la constitution du 85 février 187* contre la loi sur l'enseignement supé-
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rieur, etc. Au mois d'octobre 1875, il se rendit dans le Var, où il prononça de* discours pour défendre la politique opportuniste contre la politique intransigeante préconisée par M. Na- (piet. Le discours qu'il,, prononça à Luc, notamment, fut beaucoup remarque. Le 20 fc\ rie! 1876, il se porta candidat à la députation dans l'arrondissement de Brigades (Var) contre RI. Emile Ollivier, et il fut élu à une grande majorité par 9,737 voix. M. Dréo a continué à siéger a celte Chambre dans le groupe de l'Union républicaine. Il a voté pour 1 amnistie, la réduction à deux ans du service militaire, pour la suppression du traitement des aumôniers de l armée. Il a signé la protestation des gauches contre le coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac-Mahon (16 mai 1S77) et a voté l'ordre de blâme du 19 juin 1877 contre le ministère de combat de Broglie-Kourton. Le H octobre 1877. il a été réélu député de Brignoles par 8,865 voix contre 7,937 données à M. Bagarry, monarchiste et candidat officiel. M. Dréo a voté, le 24 novembre, l'ordre du jour contre la cabinet de Rochebouët.
* DRÉOI.LE (Ernest), publicîste et homme politique. — Lors de la mémorable discussion qui eut lieu au Corps législatif le 15 juillet 1870 et qui eut pour résultat de lancer la Fiance dans la guerre la plus désastreuse avec l'Allemagne, M. Gambetta ayant demandé au gouvernement de communiquer la dépêche qui, disait-on, constituait un casus belli, RI, Dréolle demanda la parole comme membre de la commission et fît cette déclaration: ■ Nous avons vu les pièces! ■ Le Il août suivant, en sa qualité de rapporteur de la commission d'armement, il conclut à l'adoption de la proposition faite par M. Jules Favre et plusieurs de ses collègues d'armer immédiatement les gardes nationales. Le 4 septembre 1870, après l'envahissement du Corps législatif, dans une réunion de députés qui eut lieu le soir à l'hôtel de la présidence, on adopta une proposition déclarant que, vu la vacance du trône, la Chambre nommerait une commission de gouvernement et de défense nationale. M. Dréolle, présent à la délibération, dit: « Il y a deux heures, j'aurais combattu avec énergie la proposition qui déclarait la vacance du pouvoir. C'était la déchéance et je n'aurais pas voté la déchéance de l'Empire. Mais, à l'heure présente, ce n'est plus une question de conscience qui nous est posée, c'est malheureusement une question de fait. Y a-t-il en réalité vacance du pouvoir? Oui. » Peu après, il protesta dans le Pays contre la légalité du pouvoir institué à l'Hôtel de ville, puis il quitta Paris et se rendit dans le midi de la France. Après l'entrevue de Ferrières entre RI. Jules Favre et M. de Bismarck, M. Dréolle adressa au gouvernement de la Défense nationale une lettre dans laquelle on trouve ce passage remarquable : «J'oublie tout, les incidents politiques, les nuances, les origines du pouvoir, tout, pour venir à vous et vous dire : Prenezmoi! usez de moi! Dans cette lutte suprême qui s'engage, dites-moi ce que je peux faire, je le ferai! L'insolence de notre ennemi vous a en quelque sorte sacrés. Vous êtes maintenant la France, le pays tout entier, et, de même que je m'offrais à vous dès le premier jour en soldat, je m'offre aujourd'hui en adepte politique. Votre drapeau est le mien. I /avènement de la République date de septembre; elle est maintenant la République de l'honneur national et de la liberté française. » Apres la gu-rre, qu'il a qualifiée lui-même de « ; .m ■rre insensée, déclarée à l'aide de mensonges diplomatiques, » M. Dréolle ne tarda pas à reparaître sur la scène politique. Il se porta candidat à lu députation dans la Gironde le 2 juillet 1871, mais il échoua. A partir de poque, il devint un agent des plus actifsde la propagande bonapartiste, écrivit des brochures, publia des articles dans ['Espérance, feuille de l'Appel au peuple, et rendit a diverses reprises visite au fils et à la veuve de Napoléon IIIt notamment en 1875, où il fit le voyage d'Arenenberg. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Dréolle posa sa candidature dans l'arrondissement de Blaye et fit une profession de
foi netti nt impérialiste, dans laquelle
l'habitude des hommes de son parti, il accusa les événements révolutionnaires d'avoir ruiné la Fiance. Elu député p r 8,575 voix contre RI. Méran, candidat républicain, M. Dréolle a l'ait partie de la minorité qui a vote contre la pidUi.j -epublie. ■, el il ,, |,n , uuolque-
fms la parole, notamment pour attaquer la commission du budget de la guerre, il s'est naturellement empressé de faire acte d'adhésion à la politique de combat contre les républicains) inaugurée parle message du maréchal de Mac-Mahon (17 mai 1877), et il a vote , . itre l'ordre du pair de bien ■ par la
majorité républicaine contre le ministère fie
Broglit! K ton. Le m iréchal de M 1 ■ M ah on
choisi! ce bonapartiste peur candidat offloiel, lors tles élections du 11 octobre 1S77, et l'administration exerça en sa faveur une extrême pression, il fut réélu député, à Blaye, par 8,845 voix contre 4,386 <\<-uin<r, an candidat républicain, M. Marchand, On doit à RI. Ernest Dréolle quelques écrits de peu d'importance: Etof/e biographiqtte <!t' luaurice Quen* tin de I < Tout' 1 1856) -, Billault (1863, in-i*:); lu Journée du i septembre au Corps lég slatif (1871, in-lï); les Jeux publics en France
DREY-
(1872, in-18 1; Napoléon IV. Souvenir de Chiselhurst (1873, in-32); Guide de l'électeur bonapartiste (1875, in-32), eic.
DRÊpanandrum s. m. ( Iré-pa-nan-dromm — du gr. (irepanosy faux ; «lier, Syn. de bi.aki i:
DRÉPANOPHORE s. m. (dré-pa-no-fo-re — du gr. drepaw'U, faux; phoros, qui porte). Helminthe marin, de la famille des néinertins.
— Encyc). On connaît surtout le drepanophorus spectabilùt, étudié par MM. de Quatrel'ages, Gruber, Keferstein et Hubreçht. La trompe qu'il projette sur les petits animaux dont il fait su proie est munie d'une plaque recourbée, granuleuse, jaunâtre, et de nombreuses petites pointes. Les ganglions nerveux sont disposés comme ceux des antres némertins armés. II existe un vaisseau doi I médian et deux vaisseaux latéraux situés à
e ventrale et dans les anses transverses. Ces vaisseaux contiennent un liquide incolore, au sein duquel flottent des globules elliptiques d'une belle couleur rouge. On cet helminthe dans le golfe de Maint- les côtes de Naples et de Sicile, et dans l'Océan.
DREPAMJM, ville ancienne, an N.-O. de la Sicile, près de laquelle le Cari In Adherbal défit le consul Claudïns Puli l'an 249 av. J.-C. ; anjourdhui Trapani. il Promontoire d'AchaTe, sur le golfe de Corin-
the, dont le nom venait de ce que Saturne avait jeté dans la mer, près de ce lieu, la faux ' , n | avec laquelle il avait mutilé le Ciel. s< m j èi e.
* DRESDE, ville capitale du royaume de 177,000 hab.
"DRESSEUR, EUSE s. Personne qui dresse.
— Adjectiv. Gantier dresseur, Celui qui donne aux gants le dernier apprêt.
•DREUX, ville de France (Eure-et-Loir), ch.-l. d'arrond., à 34 kilom. N. de Chartres, à 81 kilom. S.-O. de Paris, sur la Biaise ; pop. âge)., 6,197 hab. — pop. tôt., 7,418 hab. L'arrond. compte 7 cantons, 126 commun» s, 66,487 hab. Le 17 novembre 1R70 , les Français essayèrent inutilement d'empêcher le xal Treskow de prendre possession de ■ ette ville. En 1876, les restes de Louis-Philippe y furent rapportés.
DREUTt-LINGET(Pierre-Honoré), agronome
el homme politique français, né à Vil! j
(Eure-et-Loir) en 1829. Lorsqu'il eut fait .ses études au collège d'Orléans, il aida son p Te à exploiter son beau domaine de Connainville. Agronome distingué, M. Dreux devint
. puis président du comice ag de Ch&teaudun. A la mort de son père ( lS6f>), il le remplaça comme maire de Cormainville, , i-ant du juge de paix, puis il devint membre du conseil d'arr (1867), membre dueor.seil général d'Eure el Loir (1870) et secrétaire de ce conseil (1S71). Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Dreux a PO candidature dans l'arrondissement de Châteaudun. • L'Assemblée nationale, dît-il dans
sa profession de foi, a fini par i m naître
elle-ni' ibilité d'une res tauration
monarchique. Guidé.- par les manifestations ■ ■ ■■ s -le L'opinion générale, elle a fondé la République. La constitution assure le gouvernement du pays par Le pays el donne au travail la sécurité du lendemain. Aussi je me i ente à vous avec la ferme résolution d'appuyer franchement et de toutes mes forces le gouvernement républicain. . Elu par 10,510 voix contre M. Amédée Lefèvre- Pontalis, monarchiste, M. Dreux a voté constamment avec la majorité répul
députés. Lorsque le maréchal de M iC'Mahou a appelé au pouvoir un nouveau ministère le combat contre les républicains (18 mai 1877), M. Dreux a signé le manifeste de contre une politique
qui venait troubler le pays, et, le 17 juin sub
re le cabinet de Broglie - Fourto I e m octobre 1877, il se por( i de nouveau car a la députât ion à Châteaudun, où L'administration lui
dernier n'obtint que 4,177 voix pendant que M. Dreuxit était réélu avec 10,985 voix eïle Chambre, i! a voté avec 1 1 n républicaine pour l'enquête parlemi i
■ d'examiner les a ' i iption
sous le ministère Broglie- i ■ i (15 novembn ) el pi ur l'oi dre du jour contre le ministèi I il ouftt.
DREYSS (Charles-Louis), historien, ne a Paria en 1821. Elevé de l'Ecole normale supérieure, il se lit re égé de l'Unî-
aPni is, M. Dre I lonna le proi
ir inspecteur de Y ica lémii i
uite recteur de l'a l est | >p eu 1873. On doit à M. Dreyss : Chronologie universelle, suive de listes chronotol et de tableaux généalogiques (18â7, in-12 ; 4e édit., contiti 2 vol. m-l2j); Qua xstimalione habi Ph. Marnixil opui eui titulus De institution ipum ne nobilium puerorum (1859, i isition des mémoires de Louis XI I l'instruction du Dauphin (1859, in-8°)j Mémoires de Louis XI V (1859, t vol. in-8<>).
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DRILLARD s. m. (dri-Uar; U mil.). Chêne ronvi . i] pelé aussi drillb.
DRIN s. m. (drain). Bot. Sorte de gramïii croît dans Les déserts de l'Afrique, et que mangent les chaîne lux.
DRIOC (Alfred), littérateur fi i
r-en-Der (Haute-Marne) en isi \. Il s'est adonné à l'enseignement el s'e t fait
lire i ar un grand non bre fl'< u destinés pour la plupart a la j- u citerons de lui : Etudes littéraires on Introduction à la littérature ( 1342, m-8°); les Flem s- du moyen âge (1851. in-12) ■ et désastres (1851, in-8<ï); les 1> clavage (1853, in-so); £», rose (1853, in 12 . S tvenirs de ta vieille France les Pièces d'or de Lurette (1854, in 12); Episodes chevaleresques de V histoire
in-8°)j l'Ange du malin et Vétt soir fis:,'., m-12); î
l'histoire (1855, in-8o); Y Album merveilleux in Ri1) ; Aventures d'un aéronnute parisien (1856, in-8°)j 1rs Glaneurs de ■
nière <18:>6, in-12); les Héros inconnus [1856, in-12); les Heures de récréation^ historiettes et proverbes (1856, in-16); les Jeux *n/hjirin« (1856, in-16); le Journal rf'i écolit ■ (1856, in-12); la Clef des champs (1857, in-16); Fastes gigantesques de l'histoire (1858, in-8°); Grandes tragédies de l'histoire (1858, i ft des jeunes demoiselles (1858,
i Alpes et Pyrénées (1860, in-*" mois à Turin (l&6\, \n-^o )-y Voyage pitto
Ise (1861, in-8t>); Histoire des naufrages, pirateries abordages, etc. (1862, in-8°); S I à Florence (1862. ill-S*») ; Il
ses: impérissables grandeurs (1862, in-8°) ; Panorama paysagiste {1862, ïn-8°) ; NapU magnificences de son golfe, etc. (1862, I; bert ou les Epreuves d'un écolier (i 863,
in-12); Histoire des voyages anciens'
dénies (1863, in-8°) ; Impressions et confidences (1865, in-8°); Chroniques de France [\%ss, in-8°); les Grandes femmes de France osée, in-so); Y Armoire de fer (1867, in-8") ; Chaumièrt s% cloîtres et palais (\sgi> in-s°); VHéritage d'un gentilhomme (1867, in-12); Voyage (1870, in-8°); Excursions en Hollande (1870, ïn-8°); Episodes du banquet de la oie ( 1871, in-8o); le Calvaire de la patrie in-8°); Y Antiquité pittoresque (1S74, ; vol. in-8o); les Cieux, la terre et h s
in-12); la Famille des travailleurs (1874, in-12); Histoire de l'Amérique (1874, in-s"); les Tragédies du foyer (is~4, in- 8°) ; le Monde en miniature (1S74, in-8°); le Livre d'or des grandes curiosités du globe (1875, in-4«); Ye Monde el te collège (1875, in-12); les Deua frères d'armes (1875, in-12) ; Souve-
•40) ; fin mois à Tu-
rtnfl875,iii r V e visite au Vatican (1875,
in-12); Voyage pittoresque à Venise ( 1875,
' >mmes pauvres ( 1876, in - 12 ) ; la Foire aux surprises (1876. in -32); I" Poisson d' u>; | in-12); le Talisman
■ni" inimau
de l'homme (1876, in-12): Voyage au pâle
rue et découvertes des terres po (1876, in-18), etc.
DlïlOUX (Claude-Joseph), littérateur fran-
!■- fi Bourdon .„ \siù.
Il entra dans les ordres, et, ap1 '
1 1 ise, il prit te teur en théo-
logie. L'abbé Brioux a été nommé chanoine honoraire de Langres. On lui doit un asset grand nombre de petits ouvrages desl peu près uniquement à l'enseignement. Nous . de lui : Nouvelles calomnies du protestantisme réfutées par les écrivains p
M843, in-so) ; Ite l'enseignement philo-
.ne universitaire (1844, in -8°) t de l'histoire du moyen âge (1844, Cours abrégé de l'histoire moderne (1845J in-18); Préeis de l'histoire moderne in-12); Histoire de la littérature française (1847, in-12); Histoire de la littérature \ que (1847, in-12); Précis élémentaire rfi
d'Angleterre (1849, in- is) . mentaîre de l'histoire .de lu Grèce | 1849, in-18); Cours théorique et pratique de litté- >■ (1849, 2 vol. in-12); Cours abrégé d'histoire de France (1850, in-18); Cours abrégé théorique et pratique de littérature (1850,
.. Précis abrégé de géographie m< (1850, in-18); P èmentaire d'histoire
sat'nfe(l85l, in-is); Petite histoire de France (1851, in-18); Notions élémentaires de qéographie (1851, in 18); Histoire abrégé
littérature /, | )52, în-lS) ; //
■>//■ ratnn s élr 1 m-12); Petite histi in-18); Histoirede la littérature
Histoire de France et du moy
ire grecque (1858, in-12); '.ion, d'analysi que littéraire (1858, in-12); Histoire*
1 1 Préeis de l Ai 1
l'Eplii 111
■ (1860, in-18); Histoire (1863, in-12) ; la Bible populaire (1864
2 vol. 111-4°), Atlas universel et ctassiq
phie (1865, in-4«) ; Éietoi
■ ■ 17X3 jusqu'à un-, jours (1865, h 1 e romaine (1865, in-12); Histoirede te depuis sa fondation jusqu'à noi m-12); la S 8 vol. in-8«) ; Géographie physique et politique (1875, in 1 y Aie physique, historique, politique, administrative et éco m
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que de la France (1875, in-12); Nouveau cours de géographie (187."., in-12) ; No cours d'Ecriture sainte (1875, 2 vol. in-12); 1 ■ de l'histoire de France depuis les
.'. jusqu'à nos jours (1876, in-is), etc.
DRIPADE s. f. (dri-pa-de). Bot. Genre de
triées des pays chauds.
DRIPAX s. m. (dri-paks). Bot. Syn. d al-
DÏUCS ou DRVUS, roi fabuleux des ancîens Gauloi s, qu n lait de Samoi
. leS-UnS lui attribuaient l'institution des
druides.
DltURN.4, une des tilles de Gimer ou Eger et de U nia, dans la mythologie Scandinave. Sun nom signifie l'eau écumatite.
DROGHKA s. f. (droch-ka). Sorte de eabriolet russe. V. droschki, au tome VI du Grand Dictionnaire.
— iirochka égoïste, Nom donné & une petite drochka dans laquelle une seul- per-
peut trouver place, sans comp cocher.
* DROGMAN s. m. — Encycl. Le
Y Italie & donné, il y a quelque temps, des
intéressants sur le rôle que jouent les drogmans dans les procès qui ont lieu entre les musulmans et les étrangers. » On fi an nonce, disait ce journal, que la Sublime Porte aurait défendu aux drogmans des différent ■ ■ d'assister aux procès intéressant leurs nationaux. Cette nouvelle est con( fou \ ée, el nous croyon ■- ul ile >\'> I tifier, vu l'intérêt que l'opinion publiqu taelie à la situation des étrangers en Turquie.
1 D'après un ancien usage, consacré par les traités, le sujet étranger qui compai vant les tribunaux du pays, soit comme demandeur, soit comme défendeur, est accompagné de son drogman, c'est-à-dire d'un employé de la légation ou du consulat, dont la mission consiste à constater et à certifier, auprès de l'autorité dont il relève, la lanté de la procédure suivie dans 1 cas.
t Nous pouvons assurer que le gouvernement ottoman n'a pas même songé à interdire la présence des drogmans dans les procès intéressant les étrangers. La circulaire du ministre de la justice vise tout autre chose.
* Lorsque les parties ont développé leurs demandes et leurs réponses, lorsque les témoins ont été entendus, lorsque tous les éléments qui doivent concourir à éclairer la conscience du juge ont été dûment exposés 1 I discutés, lorsque, en un mot, la cause est entendue, le juge ou les juges se retirent dans la salle des délibérations pour se recueillir, pour communiquer les avis et formuler la sentence. C'est précisément ici que la circulaire «la ministre de la justice de la
Sublime Porte interdit la pi les drog-
mans étrangers.
■ Il semble, en effet, qu'un abus, quoique non général, avait commencé à s'introduire .sur 1 1 '-i 1 ne certains drogma î, profita 1 de relations personnelles et de 1
dure un aient
les juges dans la salle du conseil et s'arro- : aussi paifois le droit de prendre 1 art au travail qui doit être exclu serve aux juges. k
» II est inutile d'insister sur ce point ; chacun comprend aisément la différence qu'il y a entre la présence au tribunal et la put ti 1- . aux travaux sct ts de la sa) e les délibérations. Quant au point de vue lé| la question, il ne peu! ècha] per t pei que les J pays interdi-
sent, sous peine de nullité absolue, la présence dans la salle du conseil de pei étrangères au tribunal. »
* DROGUE s. f. — Harengs de drogue
mis pêle-mêle, et non par lits,d 1 baril >.
* DROHOJOWSKA (An toi nette -Joseph ine-
', MON DE LATB ■
■ fem iti . e. — Elle est
née a Saint-Chély (Lozèr.
a lorl que nous avons dit qu'elle était morte
en 1857. l a c< ml esse 1 irohojowska a
de ses écrits du pi 1 . 1.."» talicr À. do Donroiiri, Outre les otivragea que nous avons eues, on lui doit le
: Trois grandes périodes de l'histoire •ils à une jeune fille sur les devoirs à remplir dans le monde comme maide maison (1853, in-12); Histoire des colonies françt in -8°); Histoire ec-
que 1 1855, in-12) ; Histoire sainte (1855, in-12); Histoire ancienne (1856): Histoire du Bas-Empire (1857, in-12); Histoire romaine (1857, in-12); Petite vie pratique de saint \ l (1857, in -32); Vu style
1 1 langage et
■ mo»'(lî -
S litesse
et du bon ton (1860, in-12 11 cam-
us en Syrie i jeune fille modèle (is6i,
. ides irlandaises (186 1, in-ii jrue an pensionnat (1861, in-18); le ' ' ictave (1862,
iii-18); Proverbes et charades (1862, in- 14); le t Chrétiennes de ta cour (1865, in-lî); la
Jeune fille dans la famille (1866, in-12) ; Caudu soir (1867, in-18); Charades et pro- (1S67, in-12); Madame Louise de (1868, in-12); Mère et fille ou 11 mimaux dans la famille | '«-U; l ique* OU les Soldats mar-
tyrs (1869, in-80); Où, se trouve le bonheur (I870,in-8û); les Vertus du peuple glorifiées Académie française (1870, in- 12); 17','- ■t le canal de Sues (1870, in-12); A travers l'Océanie (1870, in-8«); Angélique giolt (1871, in-12); la Pologne catholique. naine à Craeovie (1873, in-8°); Quatidéfauts des jeunes filles (1875, in-12); Album des écoles, galerie des hommes utiles (1875, in-80); la Chasse au bonheur (is7tî, in-32); la Maison bénie (1S7C, in-32), etc.
* DROIT s. m. — Paye** le droit à la nature, Mourir.
— Encycl. Droit des neutres.V, ni i i f m.iik, au tome XI du Crand Dicteonnaire,
— Droits réunis. V. contributions1 INDI- RECTES, au tome V du Grand Dictionnaire, page 20.
— Droit divin. L'histoire nous apprend que le pouvoir des rois prend toujours soi gine soit dans la violence et l'usurj
lds le choix de quelques chefs qui euxmêmes ont usurpé le droit de donner m tre à tout un peuple, soit enfin dans l'éleci on populaire, ce qui est le cas le plus rare. M ce qu'on appelle alors élection n'est pi toujours qu'un semblant d'élection, car le influencer par quelqu 1 nommes, qui en réalité choisissent pour lui. Il arrive quelquefois que l'homme qui a usurpé le pouvoir royal ou qui le tient de l'élection parvient k fonder une dynastie et met sa couronne k ses descendants; dans ce cas, ceux-ci tiennent leur autorité d'un prétendu droit de succession qu'ils appellent légitimité ; mais ù reste toujours vrai que cette autorité a sa source première dans l'usurpation ou dans i lion et qu'on ne voit mille part l'intervention de la divinité. Cependant les rois, surtout depuis l'établissement du christianisme, ont toujours affecté la prétention de régner par un droit qu'ils appellent divin ; ils se disent mis par la grâce de Dieu. Ceux qu'ils appellent leurs sujets ont souvent la simplicité de. les ro re, et cela contribue à les rendre dociles, k leur faire souffrir sans se plaindre une tyrannie qui les révolterait si elle ne se
fait pas k eux revêtue d'un caractère en quelque sorte sacré.
Il est aisé de comprendre que, dans les siècles de foi qu'on appelle le moyen âge, des populations élevées dans le respect et l'admiration des livres saints aient pu se laisser convaincre que les rois tenaient leurs pouvoirs de Dieu lui-même, qu'ils étaient ses
tntauts sur la terre pour ce qu'on appelle le temporel , comme les évéques et les prêtres l'étaient pour le spirituel. N'avait-on pas lu cent fois ou n avait-on pas entendu lire dans un livre inspire par Dieu, dans le livre des livres, l'histoire de Saul et Celle de David, que Dieu lui-même avait choisis et sur lesquels il avait ordonne muet de répandre l'huile sainte?
Ne savatt-on pas aussi que les rois modernés e faisaient sacrer par des év 1 quand ils ne pouvaient pas obr pape lui-même se dérangeât pour donner plus d'éclat à la cérémonie, et ne devait-on pas croire, après l'onction solennelle, que Dieu lui-même avait réellement consacré leur au- ; avait ouvert les yeux pour regarder les t'a. 1 t bientôtaperçuque
onsécration ne garantissait les rois ni
les caprices de la fortune, ni même contre les changements subits qui poui se 111:1: les desseins du maître
suprême. Saul avait eu l'honneur d'êl er jugé digne de régner sur le j de DieU, et, quelques années après, il était
tombé en disgrâce; bien avant memi
San, lût mort, Samuel avait reçu dl'ordre de lui donner pour successeur David. Combien de fois aussi, dans le dernes, n'avons-nous pas vu des roia qui
1 reçu l'onction sainte renversi une [évolution et ren d'autres rois
■ u. 1 'attendaient pas même d'avoir reçu 1 onction k leur tour pour proclamer hautemt eu vertu du droit divin ! Quel sens précis faut icher k
s? nul autre que celui d'une ex
sion vague servant à donner une apparence
■ du fait accompli.
tours, Dieu no parle k personne; il
n'intervient jamais directement dans le cours
1 n' 1.; it que par l'action
même d ss si multiples ■
r qui règlent le sort des 1 ■ es. Les voies
; etrables, disent les théot comme ails disaient : les éveil amenés par tant de causes, qui happent aux regards de me, que nul ne peut prévoir aujourd'hui avec certitude ce qui arrivera dem quels que soient les événements, on peut toujours dire que Dieu les a voulus, parce causes qui les ont amenés sont pré- Dl les moyens qu'il emploie pour réaliser ses volontés; c'est \k ce qu'il faut
entendre par les voies de Dieu. En expliquant les choses de cette manière, on peut comprendre qu'en effet les rois régnent par le
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droit divin; mais c'est aussi par le droit divin qu'ils perdent leur couronne en cas de révolution, puisque leur autorité est aussitôt remplacée par une autre et que l'autorité nouvelle est nécessairement permise, voulue par Dieu, c'est-à-dire amenée par la force de circonstances qui sont ce qu on appelle ses voies. Mais si l'expression droit divin prend ainsi un sens réel, elle perd en même temps tout le prestige que lui donnait son caractère mystérieux; elle devient simplement
ivme de fait accompli, et dire que les rois régnent par droit divin, c'est tout simplement dire qu'ils régnent de fait, tant qu'i s régnent, c'est une pure tautologie.
Aujourd'hui que les hommes sont moins portés à se payer de mots, on voit souvent les rois joindre k la formule • par la de Dieu, » qu'ils maintiennent toujours, cette autre formule plus nette en apparence, « et par la volonté du peuple. ■ Si réellement le peuple était consulté chaque fois qu'un nouveau roi monte sur le trôné, s'il était consulté dans des conditions qui lui laissassent la faculté de choisir par lui-inémeet de faire un choix éclairé, l'autorité royale se trouverait assise sur une base juste et solide, au moins en apparence. Nous disons ■ en apparence, • parce que, si le peuple, après^ un
- plus ou moins long, reconnaît qu'il a fait un mauvais choix, on ne voit guère comment il pourrait se trouver lie par les suffrages qu'il a donnés k une époque antérieure. Le peuple qui reconnaît l'incapacité ou la mauvaise volonté d'un prince n'est pas le
j que celui qui l'avait élu; le peuple change sans cesse par la mort des uns, par le passage des autres de l'enfance à l'âge du
■n; il ne peut pas être assimilé à Illumine qui signe un engagement et qui conserve entièrement son identité quand le moment est venu de le remplir. On a vu, par exemple, dans des temps encore peu éloignés de nous, le peuple donner par un plébiscite à celui qui avait confisqué toutes ses libertés un pouvoir souverain, transniiss'ible de mâle en mâle à perpétuité. Est-il un seul homme de bon sens qui ose soutenir qu'un don de ce genre soit irrémissible, que toutes les générations futures soient strictement et légalement obligées à en reconnaître la validité? Non; les peuples changent de volonté tout autant que le Dieu qui, après avoir choisi Safil, le rejetait pour lui substituer David, et l'autorité royale qui prétend s'appuyer sur la volonté populaire peut voir son appui lui manquer tout à coup à peu ptès comme celle qui invoque le droit divin. Ce qu'il y a de vrai, c'est que, dans tous les I iv où les vieux préjugés sont battus en brèche par l'esprit moderne, l'autorité des rois a perdu la plus grande partie de son prestige, et si rien ne vient arrêter les progrès de la science et de la raison publique, on peut dès aujourd'hui prévoir un temps, peu éloigné peut-être, ou les rois seront remplacés partout par des chefs électifs, dont le pouvoir sera exactement délimité par les lois et révocable, ou au moins soumis à la nécessité de se faire reconstituer à bref délai par une nouvelle élection.
Droll (PRINCIPES METAPHYSIQUES DE I,A
science du), par Kant (1796). Le juriste ne cherche dans I étude du droit que des formules ou des motifs, et tout au plus l'esprit de telle OQ telle loi. Un critérium général lui manque pour trouver la raison des principes de la science, bien qu'il sente la nécessité de la imatiser. Le philosophe seul peut lui donner la pleine intelligence du droit positif; l'ingénieur ou l'architecte de la science. Le métaphysicien se demande quelle est la nature, l'origine, l'autorité, l'étendue, la portée des notions de justice et d'injustice, de droit et de devoir, quel est l'idéal établi par la raison sur chacune des parties du droit. Kant ne s'arrête qu'aux limites mômes de la raison abstraite, mathématique. Sa doctrine du droit est un corollaire de la Critique de la raison pratique, où il trouve il. ns la loi inorale le fondement de la certitude. 11 débute par l'exposition des idées de l'ordre pratique qui sont communes au droit et k la morale, et démontre à ce sujet la différence qui existe entre la loi juridique et la loi morale proprement dite. Tout en reconnaissant les rapports qui unissent le droit et laie, il distingue profondément les deux sciences. Kant entre ensuite dans l'étude des principes propres du droit. Il essuyo de construire un droit purement ration- ! -' problème est celui-ci : étant données des créatures raisonnables et libres, déterirs devoirs et leurs droits ■ ■.., runte rien à l'expérience, vaine ï la realité s'impose • -ment historique des se fait jour dans les abstractions. Le droit u pour fondement la liberté, qui le déne et le me are. n ne concerne que les tes des personnes entre elles; c'est l'ensemble des conditions qui permettent k la liberté de chacun d avec celle de tous. I
taie ce prii ■ 'Mit de
telle sorte que l'usage de la liberté . s'accorder avec cell
aérale, » Kant donne au droii ai devoir antécédent. Pour lui, le devoir s'irat la volouté cominu un impératif catégorique et veut être obéi sans aucune con-
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sidération de circonstances ni de conséquences : Fiat justitia, pereat mwidus. Le droit est inséparable de la faculté de contraindre celui qui s'oppose à son libre exercice; la violation du droit suppose la défense. Kant réprouve la division du droit en droit naturel et en droit social; il admet celle-ci : droit naturel et droit civil, ou droit privé et droit Le droit privé embrasse tout ce qui est relatif au mien et au tien en général. Kant dit que la propriété est indépendante de la possession. L'origine du droit de légitime possession, il la voit dans le droit de première occupation, résultat présumé d'une division individuelle du sol consentie par la volonté générale. Le droit public, garantie et conséquence du droit privé, comprend le droit politique, le droit de cité, le droit des gens, etc. On s'aperçoit que le philosophe allemand tient compte des principes de 1789 en traitant ces graves questions; il érige en conceptions rationnelles les vérités proclamées par la Révolution; il expose les principes de la société nouvelle dans le sens le plus conforme k la vraie morale et k la dignité de l'homme. Il n'admet que deux types de gouvernement, le despotique et le républicain, susceptibles de formes variées. Il veut l'accord de la morale et de la politique, et il en voit justement la garantie dans la publicité. Partisan des idées anglaises, il recommande un gouvernement libéral et la division des trois pouvoirs : législatif, exécutif, judiciaire. Il place la souveraineté dans la volonté nationale, exprimée par le suffrage universel. Pour lui, trois attributs juridiques constituent le citoyen : liberté, égalité, indépendance ; la fraternité est un sentiment sur lequel un décret n'a pas de prise. Kant condamne le droit de créer un ordre héréditaire, une noblesse. Son système pénal est singulier. Il fonde bien le droit de punir sur la justice, mais il adopte la loi du talion pour type des peines, et, dans l'application, il n'admet pas l'utile à côté du droit. Il considère avec raison la guerre comme le véritable état de nature entre les peuples, et indiquant aux hommes l'idéal qu'ils doivent poursuivre, la grande fraternité internationale, il leur soumet un projet de solution, un pacte fédéral.
L'ouvrage de Kant est un livre substantiel, où se dévoloppe avec sérénité une austère et mâle philosophie. U y a une ampleur de vues, une fécondité de déductions et en même temps une précision dans les détails telles, que la science du droit devient un ensemble systématique, un monument de métaphysique lumineuse pour le législateur et le jurisconsulte. La raison, la pensée dans toute sa plénitude, est le seul attrait de ces pages sévères et froides. Les Principes de la science du droit comptent deux traductions françaises récentes, donnés par MM. Barni (1855) et Tissot (1856).
Droit tle» gêna moderne de I Europe, par
Jean-Louis Kiuber (Stuttgard, 1819, 3 vol. in-S°). Cet ouvrage, publié d'abord en français, puis en allemand, est le traité le plus court et le plus substantiel que l'on ait sur la matière. Toute la science diplomatique y est. condensée en un seul volume. Un riche appareil d'éclaircissements et d'indications circule dans les notes abondantes du livre et, la plupart du temps, dispense de toute étude complémentaire.
Klùber n'est pas, d'ailleurs, un simple abréviateur. Ses doctrines lui sont propres et elles sont citées avec honneur à côté de celles de Vattel, de Burlamaqui, de Martens. M. Ott a donné de cet ouvrage plusieurs éditions revues, annotées et complétées (Paris, 1861, in*8° et in-12; 1874, in-8°)-
Droits de l'bomme (LES), journal politique
et littéraire, fondé à Paris le 9 février 1876, supprimé le 15 février 1877. La carrière des Droits de l'homme fut courte, mais elle fut bien remplie. Les rédacteurs principaux de ce journal étaient, avec M. Henri Rochefort, qui signa d'abord X, puis X...y, MM. Yves Guyot, Sigismond Lacroix, Bienvenu, H. Maret, O. Monprofit, L. Angevin, E. Lepeïletier, J. Guesde, Girard , Deville, etc. Honoré de la haine toute particulière de M. Dufaure, le journal les Droits de l'homme fut. pendant les douze mois de sa trop courte existence, en relations journalières et peu agréables avec les tribunaux et les parquets. Kcrasés sous le poids d'amendesquiatteignirent le chiffre de40,000 fr., les Droits de l'homme furent suspendus pour six mois. C'était leur mort. Avant de disparaître, le courageux journal réunit dans un banquet des funérailles, tenu k Snint- Mandé, le 9 février 1877, ses nombreux partisans et amis. M. Yves Guyot profita de la circonstance pour raconter les péripéties de
la feuille démocratique par excellence. C'est
ce récit que nous allons faire d'après M, Yves Guyot
Lorsque les Droits de l'homme furent fondés, Paris était administré pur le sabre, et, sous l'état de siège, ce n'était pas une petite affaire que fonder un journal. Un journal est une grosse machine qui dévore de 1,500 francs k 2,000 fr. par jour. M.Yves Guyot etsescolluli irateurl mirent en commun le peu qu'ils postent : 10,000 fr. environ. Ou lit imprimer ■ 11 Seine-et » Marne ; 6,000 fr. furent emp oyês pour le cautionnement, 3,000 furent remis à 1. 1 imprimeur, qui fit bâtir une baraque spécialement affectée au ournal ei installa des
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machines. Les Droits de l'homme parurent. Les premiers temps furent très-difficiles. On espérait avoir un grand lirage. La vente du premier jour atteignit 2,950 numéros. Le deuxième jour, on vendit 250 numéros. Le déficit était considérable. Le journal lutta. La préfecture de police lui avait refusé de placarder des affiche*; sur les murs; de leur côté, les agents de police ne perdaient pas leur temps ; ils disaient aux marchands : ■ Ce journal n'a pas le droit de se vendre à Paris ; si vous acceptez des numéros, votre autorisation vous sera retirée, les numéros seront saisis.» Ce n'est pas tout: les Droits de l'homme eurent dès le commencement un très-grand défaut, celui de dire la vérité, d'arracher les masques. Aussi fallut-il se défendre contre la calomnie. Il attaqua certains républicains et on l'accusa d'être soudoyé par les bonapartistes pour semer la division dans le parti. Mais, en même temps qu'on attaquait le journal, les témoignages de sympathie lui arri* valent en grand nombre. Plus les attaques devenaient vives, plus le tirage montait. Cependant la tâche n était pas facile.
t Nous nous imprimions k Lagny, dit M. Yves Guyot; nous avions une petite baraque dans laquelle se trouvaient renfermées les machines. Or, un jour, nous nous aperçûmes que la Marne montait. Si le tirage montait, la Marne montait toujours, si bien qu'elle finit par atteindre le toit de notre imprimerie. ■ Il fallut alors, au moins provisoirement, se faire imprimer k Paris. De là, premier procès, suivi hélas 1 de beaucoup d'autres, auxquels la Marne fut complètement étrangère. Il arrivait qu'ayant publié un fait divers, une annonce, l'histoire d'un portefeuille trouvé, toutes choses déjà publiées dans le Fif/aro ou le Pays, par exemple, les Droits de l'homme recevaient une assignation. Il y avait toujours un agent d'affaires qui disait à la personne intéressée: « Faites donc un procès aux Droits de l'homme, ils sont toujours condamnés ; vous aurez 300 ou 400 francs de dommages-intérêts. iEt c'est ce qui arrivait. C'était la règle.
Nous ne rappellerons pas l'histoire de tous les procès des Droits de l'homme; nous nous contenterons de faire cette simple remarque, c'est que les Droits de l'homme auront le plus contribué k établir en France la liberté de la presse. On a pu dire que les Droits de l'homme nuisaient au parti républicain, semaient la division, empêchaient l'établissement de la République ; mais il y a une chose qu'on n'a pas pu dire, c'est que les Droits de l'homme aient nui à la liberté de la presse en France.
Si un tribunal ne s'était avisé, certain jour, de reconnaître M. Rochefort dans l'initiale X, le décret de 1852, ce décret inique, existerait encore. Il dormirait, mais il n'en existerait pas moins. Or, les décrets impériaux sont comme les vipères; ils dorment, mais ils se réveillent pour mordre.
La loi de 1868 autorisait la suspension de9 journaux. Grâce au bruit fait par les condamnations des Droits de l'homme, cette loi de 1868 a été abrogée.
Examinons quelle fut la politique des Droits de l'homme et ce qu'il faut penser des calomnies auxquelles ce journal se vit en butte.
Comme l'a dit M. Yves Guyot : • Les Droits de l'homme ont toujours voulu voir le fond des choses; ils ont voulu soulever les voiles; ils ne se sont pas contentés de formules vagues; ils ont réclamé des formules positives. Ils ne se sont pas montrés suffisamment respectueux, ils n'ont pas témoigné une admiration suffisante pour les grands pontifes. Les Droits de l'homme ne respectaient rien ; ils dévoilaient les petites intrigues, racontaient les histoires de coulisses. Or, ce qui se passe dans les coulisses n'est pas fait pour être raconté. C'est souvent gênant. A quoi bon un journal qui soulève tant de masques? qu'il disparaisse.! Sans admettre, comme M. Yves Guyot le dit, que le parti républicain compte des pontifes, nous ne pouvons oublier que les Droits de l'homme, durant leur trop courte carrière, ont poursuivi la réalisation de trois idées généreuses.
Premièrement, ils ont proposé, les premiers, de fêter, en 1878, au moment de l'Exposition universelle et en présence du monde entier, le centenaire de Voltaire et de Jean- Jacquea Rousseau.
Deuxièmement, ils ont signalé les abus trop nombreux commis par le service des agents des mœurs.
Troisièmement, enfin, ils ont plaidé avec une énergie infatigable la cause de l'amnistie. Ce sont là trois titres sérieux ii notre sympathie. Aussi avons-nous éprouve un regret sincère de la suppression de ce courageux journal.
• droit, droite adj. — NumiMn. Employé substantivement et au masculin, ce mot désigne le côté d'une médaille qui porte lu figure et qui est opposé au revers.
DROITEURE s. f. (droi-fu-iv}. Tenu- employé dans les houillères do Belgique comme 111 ssant. V. ce mol, au tomo VI d-i Ci an t Dictionnaire.
• DROITIER s. m. — Polit. Membre d'une assemblée politique qui siège sur les bancs du coté droit, parmi les royalistes, les partisan I de l'ancien régime et les ennemis do toute réforme.
DRUM
DROMADAIRERIE s. f. (dro-ma-dè-re-rt — rad. dromadaire). Service de transports organisé au moyen de dromadaires, en Afrique.
* DU A>tE (départbment de la). D'après le recensement de 1876, la population du département de la Drôme est de 321,756 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département est représenté par 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il concourt k former la M8 région (14« corps d'armée), dont le quartier général est k Lyon. Montélimar et Romans fournissent à la 2Se division d'infanterie, dont le quartier général est également k Lyon, la 55e et la 56e brigade.
DRONGE s. m. (dron-je). V. dru.ngk , au tome VI du Grand Dictionnaire.
*DRONTHElM,ville;de Norvège; 21,000 hab-
* DROP s. m. — Sport. Obstacle qui nécessite un saut en contre-bas, c'est-à-dire celui dans lequel le sol ou le cheval retombe est plus bas que celui d'où il s'élance.
* DROCÉ, bourg de France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. N. de Vendôme, sur la petite rivière de son nom; pop. aggl., 470 hab. — pop. tôt., 1,005 hab. Cette localité fut le théâtre d'un combat assez vif, le 17 décembre 1870, entre Français et Allemands; nous en empruntons le récit au livre du général Chanzy, la Deuxième armée de la Loire. Après avoir dit que l'ennemi avait dû abandonner un mouvement tournant qu'il paraissait vouloir essayer sur notre droite, le général continue ainsi :
* Il n'en était pas de même pour le corps de Bretagne, placé k l'extrême gauche de l'armée. Arrivé k sept heures du matin k Droué, il s'y était arrêté pendant trois heures, pour procurer quelque repos aux hommes qui n'avaient cessé de marcher depuis la veille, lorsque l'ennemi apparut aux premières maisons du bourg. Une vive fusillade, appuyée par le feu de deux pièces d'artillerie, mit tout d'abord un certain désordre dans nos troupes ; quelques bataillons de mobilisés lâchèrent pied. L'énergie du général Goujard évita un désastre : donnant lui-même l'exemple, il ramena ses soldats k l'ennemi, et, protégé par des tirailleurs disposés rapidement derrière les haies et k toutes les issues, il se porta en avant k la tête de quelques compagnies, culbuta les Allemands, les rejeta en dehors du village et les poursuivit en leur faisant beaucoup de mal par l'emploi habile de quelques pièces et de deux mitrailleuses.
a Ils avaient, en effet, subi des pertes sérieuses; parmi les cadavres abandonnés sur le terrain de la lutte étaient ceux de S officiers supérieurs, et 21 prisonniers restaient t entre nos mains. De notre côté, nous avions eu 14 tués et 35 blessés, dont le chef d'escadron d'artillerie Rodelec du Porzic, grièvement atteint, et un aumônier. A une heure, toute la division avait pu se remettre en route pour venir camper le soir k Saint-Agil. ■
Assurément ce combat était honorable pour nos armes; mais combien il en aurait fallu de ce genre pour rejeter les Allemands hors de France I
* DROUET (Henri), naturaliste et administrateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : Lettres açoréennes (1862, in-18) ; Catalogues de ta Flore des iles Açores (1866, in-S°) ; Mollusques terrestres et fluvialiles de la côte d'Or (1868, in-8«); Sur terre et sur mer, excursions d'un naturaliste en France, aux Açores, à la Guyane et à Angola (1870, in-12).
DROUVA, tils d'Outavanata, qui, dès l'âge de cinq ans, reçut de Vichuou un pouvoir miraculeux k cause de sa grande piété. Il régna vingt-six mille ans avec une grande gloire et fut ensuite emporté dans les cieux sur un char d'or. Il eut trois fils : Karpazatarou, Kouraga et Kourkala.
* DROZ (Jules-Antoine), sculpteur. — Il est mort k Paris le 26 janvier 1872.
* DROZ (Gustave), littérateur français. — Depuis le Paquet de lettres, qui a paru en 1870, ce spirituel écrivain a publié trois livres qui ont eu le succès de leurs aînés: Babotatn (1872, m-12); Une femme gênante (1875,in-12) et les Etangs (1875, in-12>.
* DR UL1NGEN, ancien bourg de Francef Bas- Rhin). — Cédé k l'Allemagne par le traité du 10 mai 1871, il est compris aujourd'hui dans l'Alsace • Lorraine , arrondissement de Saverne ; 562 hab.
DRUMEL (Ktienne-Hubert-Ernest), jurisconsulte et homme politique français, né k Jainault en 1844. U étudia le droit, se tit recevoir licencie, puis docteur, et fut nommé au concours professeur suppléant de droit M.Diumel occupait une chaire k la Faculté de Douai et était depuis 1873 membre du conseil général d^-s Antennes lorsque, le 80 février 1876, il posa sa candidature a la Chambre des députés dans L'arrondissement de Retbel. t Je ne sépare pas l'ordre de la liberté, dit-il dans sa protession de foi. J'ai toujours pensé qu'une république ouverte k tous, libérale et économe, pouvait faciliter le développement de tous les droits et assurer le maintien des principes qui sont la base de toute société. L'histoire des quatre dernières années a affermi mes convictions... Toute constitution républicaine contient une clause do révision,
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parce que la République est le'gouvernement de l'avenir et de l'effort vers le mieux; mais reviser signifie consolider, améliorer, et non détruire.! Le premier tour de scrutin ayant été sans résultat, M. Drumel maintint au second tour sa candidature contre M. Théodore Karcber, républicain comme lui , et il fut élu le 5 mars par 5,9S2 voix. A la Chambre, ii a au centre gauche et voté avec la marépublicaine. Il a signé, notamment, le manifeste des gauches contre la politique de combat inaugurée par le maréchal de Mac- Mahon le 16 mai 1877, et voté, le 19 juin suivant, Tordre du jour de deriance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1S77, il a été réélu député à Rethel par 9,201 voix contre M. Crampon, monarchiste et candidat officiel. A la nouvelle Chambre, M. Drumel a voté pour la commission d'enquête, appelée à constater les abus commis ■ ministère de Broglie pendantfla péeleclorale (15 novembre) et pour l'ordre du jour contre le cabinet de Rochebouët (24 novembre).
DRUPOSE s. f. (dru-pô-ze). Chim. Produit obtenu par l'action de l'acide chlorhydrique bouillant sur une solution peu concentrée de glycodrupose.
— Encycl. La glycodrupose constitue les concrétions que chacun a rencontrées dans les poires. Or, en traitant ce corps comme il est dit ci-dessus, il se produit la reaction suivante :
C»H36()16-|- 4 H20 Glycodrupose.
= C«hsoo8 + îC«H«0».
Dmjiose. Glucose.
Il se produit en même temps de l'humine et de l'acide oxalique. La drupose a été préparée par M. Erdmann. Ce composé est insoluble dans l'eau , l'alcool, l'éther, les alcalis et les acides; toutefois, l'acide nitrique bouillant le dissout quelque peu. Quand on le distille, il donne une matière jaune fortement acide et qui irrite les yeux. Ce dernier produit n'a pas été étudié.
DRYMIPHYLLE s. m. (dri-mi-fi-le — du gr. drumos, forêt ; phullon, feuille). Bot. Syn.
de PÉTBOBIS.
* DRYOPE, femme de Lemnos, dont Vénus prit les traits pour engager toutes les femmes de l'île à se défaire de leurs maris. Il Nymphe d'Arcadie, que Mercure rendit mère de Pan. Il Nymphe que Faune rendit mère de Tarquitus.
* DRYOPS s. m. — Genre d'insectes coléoptères, de la famille des sténèlytres, détaché du genre œdénéme, et comprenant une seule espèce, qui habite la France.
DSANDHEM s. m. (dsan-dèin). Ceinture composée de trois cordons dont chacun est de neuf fils de coton. C'est la marque distinctive des brarnines, à qui on la donne à 1 vingt ans. Ils portent cet insigne en bandoulière et en changent tous les ans. S'il arrive que le dsandhem d'un bramine se casse, il ne peut point manger avant de s'en être procuré un autre.
DUALINE s. f. (du-a-li-ne). Poudre explosive fabriquée par le lieutenant Dittmar à Charlottenbourg. Elle se compose de sciure de bois, d'azotate de potasse et de nitroglycérine, et lorsqu'on la traite par l'acide azotique, elle se transforme en pyroxylène.
* DUBAN (l'clix-Louis-Jacques), architecte célèbre. — Pendant le siège de Pans, il mourut à Bordeaux le 8 octobre 1S70. Un an plus tard, on lui fit à Paris des funérailles dignes de sa renommée, et ses restes lurent alors déposés au cimetière Mont-Parnasse, où on lui a élevé un monument, dû à Yaudoyer. Duc et Labrouste. En janvier 1872, ses plus beaux dessins, dont un certain nombre lui Braient vain la grande médaille
neur ft l'Exposition universelle de 1855, lurent réunis et exposés à l'Ecole des beauxarts. En 1868, Duban avait été promu commandeur de la Légion d'honneur. Outi
ix de lui que nous avons eues, nous mentionnerons la restauration de l'ai a hôtel Mole, i hôtel Monaco,
appartenant au duc de G monu-
funéraîres de Frai çois Ara go , de Pau Delaroche et de Mme Delarocne; le monument d'Ingres, à 1 Ecole des beauxt était un let-
tré et un homme d'infiniment de goût. » La destinée a voulu, dit Charles Blanc, que Félix Duban n'eût aucun mon striure de son chef et que *a vie lût employée tout entière à l'achèvement d'< mencés par d'autres, à des restaurations, à des travaux décoratifs. Même l'Ecole des beaux-arts, qui a été son plus grand ouvrage, avait été commencée avant qu'il en devint l'architecte. Mais, du moins, est-il certain que la fortune, en restreignant son rôle, l'a contraint, l'a condamné à montrer dans tout leur lustre quelques-unes -les qualités .supérieures de son l , peul iti e nié:' •• les meilleures. Je veux parler de la corapi i "eut t j i ; d'architecture, de la faculté qu'il eut d'entrer plus avant que personne dans l'art de ses de-, anciers, dans leurs sentiments
intimes, dans leurs pensées. Cette pénétration subtile '• rit bien voir lorsqu'il i la Sainte-Chapelle de Paris, le château de i la façade du vieux Louvre, du côte ,1e
la rivière, et la galerie d'Apollon, qui était
SOPPLBMBNT.
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a refaire entièrement depuis l'incendie de 16G1. Il faut entendre les gens de l'art parler de ces travaux, de la force d'intuition nécessaire pour les mener à lùen et de l'assimilation extraordinaire que Duban y apporta. 11 n'y avait pas encore eu dans notre d'exemple aussi frappant d'une telle r tion ou, pour dire mieux, d une telle évocation du passé. Jamais on n'avait poussé à ce point l'art de remonter l'histoire de façon ; faire revivre, non-seulement dans leui tails, mais dans leur essence et selon l'esprit qui les avait conçus, les monuments détruits ou dégradés, sur lesquels devait s'opérer le miracle d'une éclatante résurrection... Eh outre, Duban fut un décorateur du premier ordre, peut-être même un décorateur incomparable, et cette qualité a été chez lui si brillante, et, de plus, elle a eu tant de fois l'occasion de briller, qu'elle a pu éclipser en lui les facultés de l'architecte, si rarement appelées à se produire dans une œuvre tout d'une pièce. Quand on songe aux grands travaux qui auraient dû échoir à Duban, et dont il fut privé soit par la fortune, soit par le sentiment de légitime orgueil qui lui fit envoyer sa démission d'architecte du Louvre a un ministre assez mal avisé pour lui donner des leçons, le crayon a la main, l'on s'explique le chagrin qui le minait depuis vingt ans et la maladie qui avait altéré sa belle figure, et la tristesse qu'il nourrissait dans l'âme et qui le conduisit au tombeau quand vint s'y ajouter la plus cruelle de toutes les douleurs, celle de voir la France envahie, humiliée, vaincue. ■
DU BARA1L (François-Charles), général français. V. Barail, dans ce Supplément.
* DCBARLE ( Pierre -Eugène }, magistrat français. — Il est mort en avril 1S70.
* DUB1EF (Louis), administrateur français. Le 23 juillet 1871, il fut élu membre du conseil municipal de Paris pour le quartier de la Sorbonne par 1,888 voix; mais il échoua aux élections du 29 novembre 1874, et il fut alors remplacé par un conseiller municipal républicain, M. Massol. Le 1er juillet 1873, il avait été ii'-mmé membre du conseil supérieur de l'instruction publique.
DU B1EZ (Oudard). V. Biez, au tome II du Grand Dictionnaire,
DUBOCHET (Vincent), administrateur d'origine suisse, naturalisé Français, né dans le canton de Vaud en 1791, mort à Paris le 24 octobre 1877. Les commencements de M. Dubochet furent modestes. Cet homme, qui avait acquis par le travail une fortune évaluée à plus de 60 millions, a conté plus d'une fois qu'à l'âge de huit ans, venu au marché de Vevay avec sa mère, une brave paysanne, il avait vu sur la place du village, au pied de l'arbre de la Liberté, un groupe d'officiers français étudier la carte sur une table empruntée au cabaret voisin. Le chef de cet état-major, un jeune homme aux cheveux noirs et collés sur la tempe, s'appelait Napoléon Bonaparte. Il préparait le passage des Alpes et la plus admirable campagne des temps modernes. Comment le savait-on ? P.ir quelle prescience la bonne femme, qui venait la pour vendre ou acheter des œufs, dit-elle à son petit garçon : ■ Regarde ; ceci sera peut-être une page d'histoire. » M. Vincent Dubochet vint en France en 1811, et, dès 1813, il entra dans une maison de banque, où bientôt ses très-grandes aptitudes en matière financière lui créèrent une situation et le désignèrent comme un homme d'affaires de
firemier ordre. Vers 1847, il conçut et réa Isa e projet de fusionner en une seule toutes les compagnies du gaz alors existantes. Les soins qu'il donna à cette grande opération lui valurent la présidence du conseil d'administration, qu'il garda, après des réélections successives, jusqu'à sa mort. M. Dubochet occupait, en même temps que les fonctions de directeur de la Compagnie parisienne du gaz, celles d'administrateur du chemin de I l'Est '-t du Comptoir d'escompte ; mais il n'exerça jamais d'autres charges publiques que celle de chef d'une des légions de la garde nationale parisienne sous Louis-Philippe.
Par ses relations, par ses liens de famille, M. Dubochet appartenait depuis longtemps au parti républicain. « Je suis un vieux carbonaro, disait-il, un complice des sergents Rochelle. • Son expérience consommée des hommes et des affaires donnait à ses conseils nue autorité que rehaussait la "il avait acquise d monde de la finance et de la grande industrie. Ses fondions administratives avaient
res facultés d'e si raison sage et ferme, sa droiture in -, son intelligence parfaite des i
sociaux. Les avis de M. Dubochet étaient recueillis avec respect par tous ceux
3ui l'a] t. Dans la grosse opération
es emprunt . q i onl hâté la liber il territoire, M. Tniers n'avait point dé I eili de M. i >ub chet, et un témo des bonnes relations qui s'en étaient
i -. dans le ie que
M. Thiera rendit a M. Dul m habi-
tation du lac de '■■ e, où le glorieux démissionnaire du 24 mai 1873 reçut les les ovations des Français habitant la Suisse, Au moment même de sa mort, M. Vincent Dubochet étitit trésorier du comité ri
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cain, formé à l'occasion des élections d'octobre 1877. C'est assez dire que la ci, 16 mai l'avait trouvé ferme et résolu, l tait pas homme à se tromper sur les véritables intérêts conservateurs, et il avait connu depuis longtemps que ces intér I pouvaient être s-rieusement garantis que par la République loyalement soutenue et loyalement | ratiquée. Le concours très-efl prêté à la République par un homme de celte importance et de ce mérite devait produire un effet considérable, et ce fut le dernier service rendu par M. Dubochet à une cause qu'il avait défendue toute sa vie.
DO BODAN (Charles-Michel-Christophe), homme politique français. V. Bodan (du), dans ce Supplément.
* DCBOIS (baron Paul), chirurgien français. — Il est mort à Paris en décembre
1871. L'année précédente, Il avait été nommé membre de l'Académie des sciences. Le baron Paul Dubois avait fait paraître : Ataxie locomotrice progressive (1869, in-8<>).
" DUBOIS (François), peintre français. — Il est mort à Paris en 1871. Les derniers tableaux exposés par lui sont : Jeune femme de la Sabine, Vieille femme de Spolcttn (1855); Psyché abandonnée par l'Amour (1357); VAscension de Jésus-Christ (1859) ; le Jeune Caton à la cour de Sylla (1861). A cette époque, Dubois exécuta à Notre-Dame-de-Lorette une Visitation de la Vierge. Il était complètement tombé dans l'oubli lorsqu'il mourut.
* DUBOIS (Paul-François) , publiciste et homme politique français. — Il est mort à Paris en juin 1874. Paul Dubois était membre libre de l'Académie des sciences morales et politiques depuis 1870. Cette même année, il avait été appelé à faire partie de la commission d'enseignement supérieur présidée par Guizot. Dans les derniers temps de sa vie, il devint entièrement aveugle. Pendant de longues années, Dubois avait travaillé à une Histoire des religions, qui n'a point été publiée.
* DUBOIS (Alphée), graveur en médailles. — Parmi les dernières pièces exposées par ce remarquable artiste, nous citerons la médaille commémorative de l'inauguration de la statue de Napoléon Ier( à Rouen (1866); la médaille pour l'Exposition internationale de Boulogne-sur-Mer (1867); médaille pour la découverte de la centième planète (1868); V Horticulteur, médaillon ; médaille en bronze en commémoration de la visite du roi do Suède à Paris en 1867 (1869); médaille commémorative de la naissance de Napoléon 1er (1870) ; médaille de la découverte de l'atmosphère du soleil (1872) ; médaille de Chevreul (1873); médaille de Becquerel père, médaille pour les récompenses décernées au Salon (1874); médaille représentant le mai échal Reille et Louis Pasteur (1875) ; trois médailles militaires pour le Danemark (1876), etc. M. Alphée Dubois a obtenu des médailles aux expositions de 1868 et 1869.
* DUBOIS (Edmond-Paulin), hvdrographe français. — Il a été nommé en 1872 examinateur des écoles d'hydrographie, et il a été promu officier de la Légion d'honneur. Vers
1872, M. Dubois a inventé un gyroscope nautique. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Cours de navigation et d'hydrographie (1859. in-8°) ; le Nouveau Cosmos, revue astronomique (IR63, in-12); f)e la déviation des compas à bord des navires et -tu moyen de l'obtenir à l'aide du compas de déviation (1867, in-8°) l Ephëmérides astronomiques et annuaire des marées (1871, in- 12, et ann. suiv.) ; \es Passages de Venu* sur le disque .solaire considérés au point de vur de la détermination de la distance du soleil â la terre (1873, in-12).
* DUBOIS (Paul), statuaire français. — Il été nommé en 1873 conservateur adjoint au musée du Luxembourg. Depuis 1867 j IS73, M. Paul Dubois ne rit aucun envoi aux Salons. Cette dern ère année, il exposa une Eve naissante, statue en plâtre, au corp veux et souple, aux formes amples et gracieuses, mais à la tète sans expression. An Salon de 18741, il envoya une statue en marbre, Narcisse, au modelé savant, mais de peu d'origii té; puis il exposa en 1875 les bustes iVIh'uner. du docteur Parrot et un buste d'enfant, et en 1870 deux statues en plâtre, destinées au monument qu'on doit éle Lamoricière dans la ville de Nanfc
deux statues, le Couvai/'- militaire et le rite, produisirent une vive sensation et con- \ ement la réputation de M. Paul Dubois, qui prit rang pn a miers statuaires. Noua ne nous arr pas ici sur ces deux œuvres, car nous leur consacrons des articles particuliers (v. Charité et Courage militaire) ; nous nou nerons à rappeler qu'elles valurent è M. Dubois la grande médaille d'honneur. Enfin, au Salon de 1877, il a exposé deux bu!
marquables. Léminent auteur de ta Charité i as seulement un brillant stal encore un dessinateur du premier ordre
cl un peintre > ' !
qu'il a exposés aux Sa ■ le 1863, lî I,
et 1866 attirèrent vivement l'ail Un beau jour, il prit !<■ pin 'eau,*! il i
i ■■'■ m servir brillamment. En is73,il exposa deux p ■■■ : B75, un poi trait de îl rie Mm"... et
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les Portraits de mes enfants. Celte dernière toile, d'un grand style, d'une exécution savante et magistrale, d'une grande intensité d'expression, mit d'emblée M. Dubois au premier rang de nos portraitistes, et le jury lui décerna une première médaille. Le portrait ■ incesse de B... et le ortraît
P. M. au Salon de 1S77, sans égaler les Portraits de mes enfants, sont égale!
i maître. En 1874, M. Paul Dubois a été promu officier Légion l'h nneur. Au mois de décembre 1876, l'Académie des beaux-arts l'a appelé à faire partie de ses membres en remplacement de Perraud.
"DUBOIS (Emilie -Désirée), actrice française. — Elle est morte ù Berne au mois d'octobre 1871.
DCBOIS (Hippolyte-Abraham), homn l'itique français, né â Avr m h [Manche) le 11 mars 1794, mort le 3 octobre 1863. Il fut incorporé dans l'armée vers la fin de L'Empire. Sous la Restauration, il devin I notaire a Avranches, dont il fut nommé maire après la révolution de Juillet 1830. Ti cette époque, il fut élu député d'Avr en 1832, et, depuis lors jusqu'en 1S4S, il no cessa de représenter cette ville. D ! de l'opposition, îl lit presque au volte-face, fut nommé conseiller réfi dai.e u la cour des comptes en 1833 et lit partie des députés bornes qui votèrent constamment avec le ministère. Après la révolution de 1848, M. Abraham Dubois fut élu député â l'Assemblée nationale constituante dans le département de la Manche. Il se déclara rallié à la République; mais il | presque aussitôt, avec armes et bagages, à la réaction. Il ne fut pas réélu h I
> ve. En 1854, il devint c fé rend aire de lre classe, et il fut mis à ta retraite en 1860. En 1844. il avait publié des Lettres de Sicile. L'in -.lèses idées
politiques l'avait fait appeler par le satirique Charivari • M.Dubois dont on fait les flûtes. ■ On a raconté qu'un jour Abraham Dubois lisait à la Chambre des députés un interminable rapport. Dupin aîné, qui présidait, t'avait engagé à diverses reprises d abréger, et Dubois s'était résigné, bien qu'à contre-cœur, à passer plusieurs feuillets. Cependant le rapport continuait toujours. ■ Allons, dit Dupin de sa voix mordante et railleuse, encore un sacrifice, Abraham I » Ce mot provoqu toute la Chambre un formidable éclat de et Dubois, complètement désarçonné, s'empressa de donner ses conclusions et de quitter la tribune.
DUBOIS (Charles -Frédéric) , naturaliste belge, né à Barmen (Prusse) en 1804, mort a Bruxelles en 1867. Il vint se fixei dernière ville en 184ù et fut nommé membre de plusieurs sociétés savantes bel étrangères. M. Dub .
filusieurs ouvrages estimés. Nous citer, ui : Planches coloriées des oiseaux de l'Europe et de leurs œufs (1859-1862, in-8o)j Planches coloriées des oiseaux de la Belgique et de leUTS œufs (iKG4, 3 VOl. 111-8°), avec 412 pi.;
les Lépidoptères de l'Europe, leurs cke\ et leurs chrysalides (1860-1866, in-8Ui. pi.; Catalogue systématique des oiseai l'Europe (1865, in-S°); les Oiseaux de l'Europe Ct leurs œufs (1859-1872, 2 Vol. il avec 317 pi.; les Lépidoptères de la Belgique (1860. 1875, m-8°), etc. — Son fi Dobois, ne I» Aix-la-Chapelle en 1839, s'est fait recevoir docteur es sciences et est devenu conservateur au musée royal d'histoire n tu relie de Belgique. 11 sur en
chef des Archives entomotogiques. On lui do t : . i ■ ■e (isc5, in-80) ; //<-, animaux utiles de la Belgique (1873, in-12), etc.
DUBOIS (François-Auguste), homm tique français, né â Axnay-le-Duc en 1814. Il exerça pendant long ■ • d'a-
voué et fit partie sous l'Empire de l'i tion li'
e 1870, il prononça mee de
, i b ique, puis,
il ht preuve Su plus grand patriotisme, el le conseil mu-
'■i nt
vices qu'il rendit. Aux élections ou b février 1871, M. Dubois fut élu député 57,759 VOIX, et au m. us d'octobre suivant, membre du co
«nt. A l'Assemblée natiouche républi u vota contre les préliminaires de paix i publiques, contre lo pouvoir ■
tuant, pour la dissolution de la Chambre, contre la loi sur la municipalité de Lyon, •i.Thiers le 24 mai 1S73, et fut un ai
mt du gouvernement de combat.
Après avi ir vol i contre ta cir< ulairti I ■■ pour la liberté des enterrements, contre l'élu Sacré-Cœur, d se prononça c
tennat, contribua à la chute du ci de Broglie (16 mai 1874), appuya sitions Périer et Maleville, vota la constitution du 25 février 1875, coi t •■ [a loi sur l'en-
emenl supérieui tion de l'Assemblée, M . Dubois didat à la dépui ation a lu;... où il n'eut pas de concurrent. D »ns sa cii ■ lec-
teurs, il affirma encore une fus ses opinions républicaines, aussi tges. ■L'As-
dit-il, en adoptant le ré-
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gime républicain, a fait une œuvre conservatrice par excellence; par ce régime, qui est la seule expression logique et complète de la souveraineté nationale, elle a donné aux conquêtes de 1789 une base inébranlable. Ces conquêtes, qui constituent tout le droit m-'derne de la France, bien loin de porter atteinte, comme nos adversaires affectent de le prétendre, aux grands principes qui régis- .sent les sociétés, les ont consolidés... A la différence de ceux qui ne se disent conservateurs qu'en haine de la République et pour la livrer k un pouvoir monarchique, je suis un conservateur résolu du gouvernement établi, conservateur lui-même de la paix, de l'union, du progrès, dont il est la condition indispensable. Mais si je veux le maintien de la constitution, je veux aussi son perfectionnement... » Elu député par 10,712 voix, M. Dubois a voté dans la nouvelle Chambre la majorité républicaine. Lors du message du maréchal de Mac-Mahon, qui gurait de nouveau une politique de combat contre les républicains (18 ruai IS77), il signa la protestation des gauches, et, le 19 juin suivant, il a vote l'ordre du jour de défiance des 3(13 contre le ministère de Broglie- Kourtou. Le 14 octobre 1877, il a été réélu député a Dijon par 11,234 voix contre M. Piet, candidat monarchique et officiel, qui en a ii 4,804. A lu nouvelle Chambre des députés, i. a voté pour la commission d'enquête chargée de constater les abus et la m commis par le ministère de Broglie pendant la période électorale (15 novembre) »-t rdre du jour du 24 novembre contre le •e de Kochebouet.
DUBOIS (Théodore), compositeur français, né dans les environs de Reims en I832,d'une famille aisée. Se destinant à la carrière de l'enseignement musical, il vint à Paris de bonne heure et entra au Conservatoire, où il .suivît les classes d'harmonie, d'accompagnement et de composition lyrique, coutreet fugue. 11 obtint, en 1861, le grand prix «le Rome. Sa cantate, inspirée de VAtala de Chateaubriand, fut chautèe avec le plus grand succès, au mois de septembre, par Bataille, Warot et M'ie Monrose. Cependant la d'tzla de l'émir, opéra-comique en un acte qu'il composa, à son retour d'Italie, sur un libretto de MM. Jules Barbier et Michel Carre, attendit dix ans avant de paraître au grand jour. Cette pièce, k trois personnages, fut enfui représentée le 2 mai 1873 au théâtre lyrique de l'Athénée. ■ Voilà, dit M. Léon Garnier, un charmant ouvrage dont la couleur vraiment orientale surprend un peu les rlu petit théâtre de la rue Scribe. L'élégante pastorale écrite par M. Dubois semai à sa place et réclame les perspectives plus lointaines et plus vastes de la salle Favart. Elle a pourtant été bien accueillie par le public des premières, qui a reconnu tout de suite en l'auteur un disciple de Félicien David et de M.Reyer. » Depuis, M.Théodore Dubois s'est fait connaître par un grand nombre de chants d'éghse. Il est professeur d'hannonie au Conservatoire et membre de la commission pour l'Exposition de 1878 (art musical).
DUBOIS {Jean-Antoine-Ernest), jurisconsulte français, né à Sens (Yonne), en 1837. Il étudia le droit à Paris, où il fut reçu licencié en 1858 et docteur en 1860. Nommé agrégé au concours en 1804, M. Dubois professa le droit civil à la Faculté de Grenoble, qu'il quitta en 1865 pour devenir suppléant à la Faculté de Nancy. Depuis 1867, il est professeur en titre a cette dernière Faculté. Outre des articles publiés dans la Revue pratique, la Revue de législation française et étrangère, ne historique, la Revue critique, le Bulletin de la Société de législation comparée, l'Annuaire de législation étrangère, YArc/iivio giuridico de Bologne, etc., on doit à ce ; seur : le Sénatus- consulte Velléien et l'incapacité de la femme mariée ( 1860, in-8°); Programme du cours de droit romain, ioni '1871, in-8°); Réforme et liberté ment supérieur en général et de l'enseignement du droit en particulier (1871, in-s»), écrit remarquable, dans lequel l'auteur se prononce contre les Facultés diies , qui présentent de graves incon\ è pOUI le SJ ' me allemand, admettant «i urs libres, faisant des cours vec le» professeurs en titre ; Clés, inscription de l'an 46 après Christ t concernant le droit de cité rodes Anauni, des Tutliasses, etc. (1872, in-8°) ; Guillaume Barclay, jurisconsulte écossais (1873, in 80); le Contentieux administra- Italie et la loi du 20 mars 1805 (1873, iii-8°), etc.
* 1)1 BOIS D'AMIENS (Frédéric), m-
... — Il est mort a Amiens le 10 jan- ■73. • Dubois, dit M. Figuier, avait pris plus au sérieux <\n* tout fonction pei pÔ ■
tuel de
lait. Il
;l ppi éclations, et l1 liatrib it lui attira plus d'une
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sans le corriger. Le spirituel Ricord a dit de de lui : ■ C'est du bois dont ou fait des se- ■ crétaires, mais non pas des commodes. •
DEBOIS-GCCHAN (Etienne-Prosper), magistrat français, né à Bagnères-de-Bigorre (Hautes-Pvrénées) eu 1802. Il est petit-nls du conventionnel Guchan, dont il ajouta le nom au sien. Lorsqu'il eut terminé son droit à Paris, il alla exercer la profession d'avocat à Tarbes, où il se fit particulièrement remarquer en 1829, en plaidant pour Laffargue, qui avait tenté de se suicider après avoir tué sa maîtresse. Quelque temps après la révolution de juillet 1830, il entra dans la magistrature comme substitut à Saint- Gaudens. Nommé ensuite substitut à Laval (1835), procureur du roi à Saint -Calais (1837), puis au Mans (1844). procureur de la République à Strasbourg (1852), procureur impérial à Nantes (1856), il fut appelé en 1863 à siéger comme conseiller à la cour de Lyon. Il a été mis à la retraite, avec le titre de conseiller honoraire, et nommé oflicier de la Légion d'honneur (1865). M. Dubois-Guchan s'est fait connaître comme poète et comme écrivain. Outre une traduction de la Vie d'Agricola et des Mœurs des Germains de Tacite, on lui doit : Tacite et son siècte ou la Société romaine impériale,d'Auguste aux Antonins, dans ses rapports avec la société moderne (1861. S vol. in-8°); De l'esprit de mon temps ou Considérations sur les tendances et les préoccupations contemporaines au point de vue moral (1870, in -12); les Caprices d'un homme sérieux (1S72, in-12), recueil de vers agréables; la Pléiade grecque, poésies légères, traduction (1873, in-181; Souffles de Rigorre , arabesques, recueillements, récits, mœurs, aquarelles (1875, in-12).
DO BOISGOBEY (Fortuné-Hippolyte-Auguste), littérateur français, né à Granville (Manche) en 1824, d'une très-aneienne famille de magistrats de l'Avranchin. Elevé a Paris au lycée Saint-Louis , il fit ensuite quelques voyages pour compléter son éducation. A vingt ans, il entra cimme payeur adjoint k la trésorerie de l'année d'Afrique et suivit en cette qualité les expéditions du maréchal Bugeaud de 1844 à 1848, époque à laquelle il donna sa démission. Il revint à Paris, où, pendant plusieurs années, il mena la vie à grandes guides , en vrai gentilhomme, semant joyeusement son patrimoine aux quatre vents de la fantaisie. En 1861, la fièvre de la locomotion le reprenant, il fit un très-long voyage en Orient. A quarante ans, il se retrouva à Paris, songeant k l'avenir et désireux de se créer une position sociale. Or, c'était l'époque où Ponson du Terrail inondait la France de ses romans de cape et d'épée. Un jour, F. du Boisgobey jeta par hasard les yeux sur un des innombrables feuilletons de ce romancier, qui jouait en littérature le rôle de la mère Gigogne. ■ Mais tl me semble que j'en ferais bien autant, se dit l'ancien payeur adjoint de l'armée d'Afrique. La vogue est aux romans échevelés, aux histoires d'aventures : lançons - nous dans ce genre, qui me parait être assez lucratif. » Aussitôt il se mit a la besogne et écrivît son premier roman, les Deux Comédiens, qui parut en 1868 dans le Petit Journal. Cette œuvre assez médiocre n'a pas été publiée en volume. L'année suivante, il donna au Petit Moniteur Y Homme sans nom, puis le Forçat colonel. Ce dernier roman avant vivement intéressé les lecteurs de ce journal, M. Dalloz, qui en était le directeur, signa, le 20 janvier 1870. avec M. du Boisgobey un traite de sept ans, dans lequel il lui garantissait annuellement un minimum de 12,000 fr. C'est durant cette période qu'il écrivit exclusivement pour les journaux de la maison Dalloz : en 1870, Disparu, roman oui porte en librairie 1- titre de la Tresse blonde; les Gredins, le Tambour de Montmirail;en 1871, la Bande rouge; en 1872, le Chevalier Casse-Cou; en 1873, les Collets noirs, le Vrai masque de fer, les Vé* aillés de la vie; en 1874, l'As de nrur, le Coup de pouce; en l*7r., la Jambe nuire, Où est ta femme? en 1876, les Mystères du nouveau Paris, l'Enragé et des souvenirs de \>, , intitulés Du Rhin au Nil, Son traité avec la m : on Dalloz expiré, M. du Boi
: propos de le renouveler. 11 prérépandre dans les grands journaux.
C'est ainsi qu'il a publié en 1877, dans le Figaro, le Dèmi-mondê sous la Terreur et les Nuits de Conslantinople, Tons les romans de M. «lu Boisgobey ont été publiés envol par l'éditeur Dentu, à l'exception de l'ouvrage Du Itfiin au NU, qui a paru chez l'éditeur Decaux. Le genre de M. du K a : ■■■' ■■■. est tout a fait le même que celui de Pou m du Terr lil; ses oeuvres sont des hi: toires de et d'épée, des romans d'aven tur ,i très-mouvementés. S'il n'a pas U
morne fi-rtl'it.e d'invention que le .'■ •■}, ,■ an
t in de Rocambolet en revanche son sti plus c irrect, bien qu'on y rem ça et là des négligences. Dan le B - -mondé la Terreur^ une de ses 'envi es les plus volumineuse i, M- du Boi gob •.} n aboi àé Le roman historique C'est d ailleurs une proi faible, on l'auteur lais! e I rop ■ haine de gentilhomme contre les jures de la Révolution.
DOBOST (Paul-C)nudo), agronome et économiste français, né k Griéges (Ain) en
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1S28. Il fut admis a vingt ans à l'Ecole d'administration, puis il suivit les cours de l'Ecole de droit et ceux de l'Institut agronomique de Versailles. Par la suite, M. Dubost fut employé à des travaux de drainage dans l'Ain. Il devint membre de la commission chargée de faire une enquête agricole dans ce département en 18C6, et, deux ans plus tard, de îa commission d'enquête de l'Algérie. Au mois de janvier 1869, il obtint une chaire d'économie et de législation rurales â l'Ecole d'agriculture de Grignon. Pendant le siège de Paris, il fut directeur intérimaire de cette école. M. Dubost est membre de la Société d'économie politique. Outre des articles publiés dans le Journal officiel et le Journal d'agriculture pratique, on lui doit : Etudes aqricoles sur la Dombes (1859 , in-8°) ; la Question de la Dombes et le rapport au conseil général de l'Ain (1860, in-so) ; la Bresse et sa volaille (1864, in- 18); Comptabilité de la ferme (1873, in-12), avec Pacout. ouvrage plein d'idées neuves ; Elude sur l'anatomie des systèmes de culture (1873, in-8°); Eludes d'économie rurale, les entreprises de culture et la comptabilité (1874, in-12), etc.
* DCBOULOZ (Jean-Auguste Duboule.vu, dit), peintre, graveur et dessinateur. — Il est mort k Paris en 1870.
[ini.our; (affaire). Cette affaire , qui a fait un certain bruit en 1872, a été, comme bien d'autres, le dénoûment tragique d'une union mal assortie. Le 22 avril de cette même année, une femme, Mme Dubourg, était tuée à coups de canne à épée et de couteau-poign~rd par son mari, dans une mansarde d'étudiant, au no 14 de la rue des Ecoles. Avant d'expirer, elle eut le temps de faire la déclaration suivante : t J'étais arrivée dans la chambre de Dutertre vers deux heures et demie. Je m'étais déshabillée; je n'avais que ma chemise et un jupon. J'avais donné rendez-vous à une personne avec laquelle j'avais des relations depuis quinze jours ou trois semaines et que je ne veux pas faire connaître. Ces rendez-vous se donnaient dans la chambre de Dutertre, son ami. J'étais seule depuis une demi-heure ou trois quarts d'heure avec mon amant, et je dois reconnaître que j'avais eu des rapports intimes avec lui, lorsque mon mari a frappé à la porte. Nous avons gardé le silence- mais il m'a dit alors que mon enfant était très-malade, et j'ai ouvert. Mon amant, pendant ce temps, ouvrait la fenêtre et prenait la fuite par les toits. Mon mari m'a d'abord parlé avec sang-froid, me demandant : ■ Où est ce » misérable, que je m'élance après lui? ■ Je lui ai dit : « Oh t n'appelez pas la police, Ar- » thur, cela ferait tant de bruit ! cela me ■ perdrait de réputation! ■ Il m'a donné aussitôt un coup de poing ; j'ai crié grâce, mais il a continué k frapper. 11 m'a semblé que la main frappait seule; cependant, il serait possible qu'elle fût munie d'un corps dur, puisque j'ai l'œil tout meurtri. Il a tiré sa canne à épée. J'ignore s'il l'a brisée et s'il m'a frappée à l'aide de cette arme ou d'un poignard, car je ne me rappelle pas très-exactement tout ce qui a suivi; j'étais tombée sous ses coups et il m'a semblé que je dormais pendant un quart d'heure. Lorsque j'ai repris connaissance, je me suis précipitée à la fenêtre pour appeler au secours. J'étais toute couverte de sang. On a dû enfoncer la porte; il avait emporté la clef, m'a- 1 -on dit depuis, et était nllé chercher un prêtre, car, tandis qu'il me frappait, je n'avais cessé de dire: « Un prê- » tre ! que je ne meure pas sans m'étre con- » fessée ! ■
Dubourg, en effet, était allé chercher un prêtre à Saint-Nicolas- du-Chardonnet et lui avait fait remettre la clef de la chambre. Deux médecins et le beau-frère de la victime, prévenus également par lui, se rendirent aussi presque en même temps sur le thé&tre de cette scène tragique et trouvèrent Mme Dubourg presque à l'agonie, entre les mains d'un pompier du voisinage acconru & se3 cris et qui avait enfoncé la perte. Elle n'avait pas reçu moins do quinze blessures,
plus OU moins profondes, fuites les unes a 1' nie d'une canne à épée , qui fut retrouvée brisée sur le carreau de la chambre, les au-
1 l'aide d'un couteau-poignard. Transportée ii l'hôpital, MmB Dubourg y mourut trois jours après. Le meurtrier, après avoir annoncé L'intention de fuir à l'étranger, se constitua prisonnier; il était encore porteur du couteau-poignard et d'un instrument d'amer dît coup de poing. Quant k l'amant, un M. dePrécorbin, employé it la préfecture de
ine, il se mit aussi à la disposition de la justice, qui ne pouvait lui reprocher que sa promptitude à fuir au moment du danger; mais le code pénal n'a pas rangé la peur des coups au nombre des crimes ou des délits.
L'instruction et les débats firent connaître les antécédente du ménage Dubourg et le pie • tendu par le mari à su femme pour la surpren 1 re en il igraat délit. M. Dubour ■ , une orte 'i * gentilhomme campagnard, sans ! - and Bavoir vivre, ai ait èpOU é en I86fl une jeune Irlandaise de dixîn ul ans, M"0 Mae-Leod, dont la nier.- .1 1 t morte peu de temps auparavant. Il avait luimême |ue vingt-cinq ans. l.ema-
(ut bâclé '-n quinze jours et, à peine
et .if il consorn , que de profondes antipa-
1 ■ caractère rendirent la cohabitation ha impossible. Mm<? Dubourg, nature
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fine, nerveuse et impressionnable, très-lettrée, ainsi que le montra sa correspondance, ne tarda pas à concevoir de l'aversion pour un gros garçon épais, toujours ennuyé au logis, et qui n'avait de conversation qu'avec sa pipe ou son cigare. Elle comptait pour ses meilleurs moments les journées qu'il passait tout entières a la chasse. Ils demeurèrent d'abord en Normandie, à Courteraer, dans le ' pays natal de M. Dubourg, puis firent un voyage en Suisse. Les querelles devenaient de plus en plus fréquentes, et M. Dubourg fit placer sa femme dans une maison de santé où on la soigna comme folle, avec dureté. La guerre ayant éclaté, il laissa sa femme à Genève et vint servir comme officier dans la garde mobile. La paix signée , les deux époux revinrent en France, dans la famille de Mrae Dubourg , puis à Paris. Mme d^. bourg était accouchée d'un enfant qu'elle adorait et qui fut placé en Normandie. Pendant qu'elle restait à Paris, son mari alla tranquillement séjourner k la campagne, et c'est durant cette absence qu'elle rencontra M. de Précorbin k nne soirée de famille. Le jeune homme lui avait autrefois fait la cour pour l'épouser et n'avait été éloigné que parce qu il était sans fortune. Quelques jours après cette nouvelle rencontre , Mme Dubourg consentait à se rendre rue des Ecoles, 110 14, dans la chambre de l'ami Dutertre, et elle y devenait la maîtresse de Précorbin. Cette facilité à se donner fait supposer que ce n'était pas la première fois que Mme Dubourg était infidèle à son mari; les débats n'ont rien révélé à cet égard, Dubourg n'ayant rien voulu dire, par respect pour la mémoire de celle qu'il avait tuée ; mais il est fort probable que toutes les querelles des années antérieures avaient pour cause la légèreté de la femme, tout aussi bien que celle du mari; car Mme Dubourg, entre autres griefs, lui reprochait d'avoir des maîtresses. Il eût été bien simple pour eux d'en finir en se séparant, et, dès la première année du mariage, Mme Dubourg en avait supplié son mari; celui-ci refusa, il aimait mieux la surprendre et se venger.
A son retour de la campagne, le 5 février 1872, il revînt loger avec sa femme, rue de l'Arcade. Le bail finissait le 5 avril. A cette époque, au lieu de louer un autre appartement, il persuada à M^e Dubourg de venir habiter avec lui chez une certaine Mme de Boos, que sa femme ne connaissait pas, mais qu'il connaissait, lui, très-intimement. Les arrangements intérieurs de ce ménage à trois furent assez singuliers : M"16 Dubourg et Mme de Boos couchaient ensemble, M. Dubourg avait une chambre séparée, les repas se prenaient en commun. Les deux femmes en furent bientôt aux confidences intimes, et c'est probablement ce qu'avait voulu Dubourg Mme de Boos accompagnait son amie à ses rendez-vous; elles allaient toutes deux chercher en voiture M. de Précorbin k son bureau, on se rendait rue des Ecoles et M™e de Boos attendait dans la voiture l'issu > du rendez-vous. Ce furent la des points acquis par l'instruction, et malgré les dénégations de Dubourg et de Mme de Boos devant le jury ; ils expliquent la certitude avec laquelle Dubourg put, le jour du meurtre, surprendre instantanément sa femme dans la chambre de Dutertre. Toutefois, pour ne pas compromettre la complaisante amie dont il avait fait l'espionne de sa femme et avoir l'air de tout découvrir par sa propre industrie, il se servit d'un stratagème. Sur les conseils do Mme de Boos, Mme Dubour? lui demanda d'aller demeurer à l'hôtel, tandis qu'il resterait an logis, et qu'elle y viendrait tous les jours prendre ses repas. Il consentit volontiers a cet étrange arrangement; son but était évidemment de laissera sa femme toute sa liberté, nfin qu'elle en abusât. Il l'installa lui-même k l'hôtel d'Angleterre, près de la gare Saint-Lazare. Quelques jours après, le ■-'l avril, il dit k sa femme qu'il allait chasser a Nogent et s'établit en observation dans un café de la rue d'Amsterdam, d'où il pouvait surveiller l'hôtel d'Angleterre. Mme Dubour-' ne manqua pas de profiter de L'occasion ;
elle écrivit k son amant de venir la voir k
l'hôtel en toute liberté, le mari étant k la chasse. Mais M. de Précorbin, en homme avisé, flaira le piège; il ne vint pas. Dubourg en fut pour sa longue faction au café. Le lendemain, M»" Dubourg envoya k de Précorbin un billet où elle lui donnait un rendez-vous, pour le jour même, rue des Ecoles. Dubourg, après être reste aux aguets
iiite partie de la nuit devant l'hôtel d'Angleterre, était revenu le matin se mettre en observation au enfé; il avait, en outre, embauché deux commissionnaires chargea de surveiller les allées et venues de sa femme. A un-' heure, il fut prévenu par ceux-ci que Mme Dubourg venait de sortir et qu'elle allait rue des Ecoles. Cotaient, on le voit, des commissionnaires modèles; une femme sort de chez elle, ils devinent aussitôt la rue OÙ elle va et, de la y; are Saint-Lazar -, où ils ont, leur pers iencité la suit jusqu'à la rue 1 l'autre bout de Paris. M. Dubourg leur ordonne alors de se rendre rue des Écoles, où il les rejoint deux heures après, là. il s 1 rend par eux, k ce qu'il raconte , que sa femme est au n<> 14 , dans uno chambre du sixième étage. Comment s'etaient-ilfl procuré oes renseignements, c'est ■ iu'on ne dit pas. Dubourg] sans hésita-
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tion, monte l'escalier malgré le concierge et en disant à celui-ci qu il avilit une dépêche à remettre; le concierge le suit jusqu'au sixième étage, et la Dubourg se dirige tout droit vers la chambre de Dutertre, en disant qu'il vient d'entendre la voix de sa femme; il offre d'abord 20 francs au concierge pour
3 ne celui-ci lui ouvre, et, sur son refus, il se écide à frapper. Il sn fait un long silence ; pour que sa femme ouvre enfin, Dubourg lui dit à travers la porte: « Denise, il ne faut pas vous cacher; je viens de recevoir une dépêche télégraphique, votre enfant est gravement malade. • La malheureuse femme ouvrit; on sait le reste de la scène.
Le code pénal admet l'excuse du mari qui a frappé sa femme, mais seulement en flagrant délit et au domicile conjugal; il rejette l'excuse lorsque le meurtre est accompli hors du domicile conjugal, même en cas de flagrant délit, mais le jury absout généralement. Cette fois, il ne crut pas devoir absoudre. Il y avait, en effet, dans la cause trop de circonstances accablantes pour le mari : la liberté qu'il avait laissée à, sa femme de s'installer a l'hôtel, l'espionnage de M.ne de lions, le piège tendu à l'hôtel d'Angleterre, puis rue des Ecoles; le soin de se munir d'armes, de façon à avoir sous la main tout un arsenal, canne à épée , poignard et coup de poing ; la préméditation et le guet-apens étaient clairement établis. Dubourg, reconnu coupable, fut condamné à cinq ans de prison, et ce verdict fut accueilli avec satisfaction par l'opinion publique. Néanmoins, l'année suivante, Dubourg fut gracié des quatre ans de prison qu'il lui restait à faire.
' DU BOYS (Jean-Charles), auteur dramatique et romancier français. — Il est mort au mois de mars 1873. En 1869, il avait quitté Paris et s'était retiré dans la Charente, où habitait sa famille. Dès cette époque, il commençait à être atteint de la maladie cérébrale qui devait l'emporter. On le vit alors s'occuper de questions de hautes mathématiques et chercher, avec la conviction que nonne une idée fixe, à résoudre des problèmes impossibles. En 1871, il revint à Paris et annonça qu'il allait publier un grand poème mystique, destiné à expliquer la formation des mondes; mais bientôt son état s'aggrava et il dut retourner dans sa famille. Jean Dubois ou, comme il se faisait appeler, Jcnn du IU>« était doué d'une extrême facilité, mais son style manquait de et d'éclat. Ses débuts annonçaient un lalent qui n'arriva point a maturité. Comme ses deux amis Amédée Rolland et Charles Bataille, il devait mourir jeune, après avoir mené une vie fiévreuse, surexcitée, et sans avoir conquis la réputation, objet de son ardente envie.
DU BOYS (Albert), écrivain français, né à Metz en 1804. Il étudia le droit, se fit in-
comme avocat, puis il entra dans la
trature. M. du Boys était conseiller à la cour de Grenoble lorsqu'il donna sa démission en 1830. Il reprit alors l'exercice du barreau dans cette ville et s'adonna à des travaux littéraires et juridiques. II est membre de l'Académie delphinafe et de l'Institut des provinces. M. du Boys s'est fait connaître par un assez grand nombre d'ouvrages qui attestent beaucoup d'érudition. Nou ci terons de lui : Vie de saint Hugues (Grenoble, 1837, in-8°) ; Album du Vivarais ou Itinéraire historique et descriptif de cette anl terme province (1842, in-4°) ; Histoire du droit criminel des peuples anciens (1845 . in-80) ; |a Grande-Chartreuse ou Tableau historique et descriptif de ce monastère (1846, in-8°); Des principes de la Révolution franmme principes générateurs
iatismeet du communisme (1851, in-go) ; ffistoiredu droit criminel des peuples modernes considéré dans tes rapporta avec les p ■
'le la civilisation (1854-1860, 3 vol. iii-8°); De l'Allemagne en 1846 et en 1852 in-8°) , Sébastien de Planta {iS62, i avéra, archevêq
■ ■ / pagne, de leur physionomie la fa
■ ■■ leur influence (1886 , in-8u); De l'influence sociale des conciles (1889, in-8<>) ; Histoire du d ■ ?
in-80) ; la Questi m de Paris ou de ta translation 'lu siège du gouvernement hors de l'avis (1871, in-8°); Histoire du droit criminel de la France depuis te xv siècle jusqu'au
.ècley comparé avec celui de l'Jta
magne et de l'Angleterre (1874, 2 in-so), ouvrage coui onné pai I .
li e; Mlic Stéphanie de Virieu (1874, in-8°), etc.
DUBOYS-FRESNEY (Etienne),
homme politique tïaiionr , né ,
fn i- de l'ancien représentant du peup J npn Duboys-Fresne' poly-
technique, il en sortit dans Paru Bn 1842, les électeurs de l'arrondissent* ■oi-Gontier le nommèrent membi ambre des députés, où il siégea jusqu'en i 18 dans lea rangs de l'opposition lil Devenu colonel du génie, il fut nommé mand inl en second de l'Ecole polj tecl :
pui i coi andeur rie la Légion d'hi i
rai de tu i le (1867) et grand officier. Le 2 juillet 1871, le général Duboysi ■!■■■ iney fut élu députe a l'Assemblée nationale, dans la Mayenne, par 40,896 voix. 11 hlla siéger au centre gauche, dans les rangs
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des républicains conservateurs, vota contre le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, le retour de la Chambre à Paris, contre la pétition des évêques, le mainti traités de commerce, etc., et il appuya constamment la politique de M. Thiers. Ai i révolution parlementaire du 24 mai 1873, le général Duboys-Fresney demeura fidèle a la République et aux idées libérales. Il vota contre les mesures de réaction proposées par le gouvernement de combat, contre le septennat, contribua à la chute du cabinet de Broglie, se prononça contre la loi des maires, pour les propositions Périer et M u ville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature au Sénat dans la Mayenne, où il était vice-président du conseil général. Dans sa profession de foi, il déclara que la révision de la constitution devait être un moyen d'améliorer les lois constitutionnelles, et non une arme pour en détruire le principe, et il finit en disant qu'il serait heureux de consacrer sa vie déjà longue à la défense de trois choses : l'ordre, le drapeau tricolore et la liberté. Appuyé par le parti républicain, il fut élu sénateur le 30 janvier 1876. Au Sénat, il continua à siéger et à voter avec les républicains et, le 22 juin 1877, il vota contre la dissolution de la Chambre des députés, demandée par le maréchal de Mac-Mahon , qui venait d'inaugurer un nouveau gouvernement de combat.
• DURRAY (Gabriel-Vital), statuaire. — Il est né en 1813, et non en 1818. Depuis 1870 . il n'a fait que peu d'envois aux Salons : le Pauvre aveugle, groupe en plâtre (1872), et un Ange funèbre, statue en bronze, destinée à orner une chapelle du cimetière chrétien de Canton. Cet artiste a deux filles qui, comme lui, s'adonnent à la sculpture. L'aînée, M110 Charlotte-Gabrielle Dubrat, qui est née à Paris, est élève de son pereetdeMUeFanny Dubois-Davesnes. Elle a exposé à tous les Salons depuis 1869, époque où elle débuta par un buste en terre cuite , Giovanina. Parmi les productions de cette jeune et intelligente artiste, nous citerons : son buste A' Ernest Daudet (1870), le buste du général Renault (1873), une Tête d'étude en bronze argenté (1875), la Fille de Jephté pleurant, statue en plâtre (1876), etc. — Sa sœur, MUo Eugénie-Gio vanna Dubrat, née à Florence, a reçu les leçons de son père et de L. Dieu. Elle a exposé deux bustes en plâtre : Didon, reine de Carthaqe (IS75) et Jeune femme noble du xve siècle (1876).
* DU BREUIL (Alphonse), horticulteur et écrivain français. — Nommé professeur d'arboriculture de la ville de Paris en 1867, il
isa à Saint-Mandé une école d'arboriculture pour l'enseignement pratique. Eu 1S70, il reçut la croix de la Légion d'honneur. Lors de la création de l'Institut agronomique, M. du Breuil a été chargé d'y professer l'horticulture , l'arboriculture et la viticulture (1876). Outre les ouvrages que nous avons rites, on lui doit : Instruction élémentaire sur la conduite des arbres fruitiers^ greffe, taille, etc. (1854, in-12), dont la 96 édition a paru en 1874 ; Traité élémentaire d'agriculture, avec Girardin (3« édit., 1874, 2 vol. in-12). .M. du Breuil a ajouté à son Cours d'arboriculture deux volumes, l'un intitulé Principes généraux , anatomie végétale, etc. (1870, in-12); l'autre, les Vit/nobles, tes arbres à fruit, à cidre, l'olivier, etc. (1874, in-12).
DUBREU1L - CHAMBARDEL ( Jacques - Pierre), homme politique français, conventionnel, né à La Mothe-Saint-Heraye (Deux- Sèvres) en 1729, mort en 1806. Il était connu connue un excellent agronome, et comme un homme d'un sens droit et pratique par ses oyens , qui l'envoyèrent siéger à la première Législative, puis à la Convention (septembre 1792). Il y vota la mort de Louis XVI sans appel ni sursis, bien qu'il appartlni a la fra< > de la cél
bre a semblée. A la Législative, il vota avec i ion que dirigeait la Gironde ; mai ,
■ La République1 eut été procli e, il
si rattacha franchement à la politique uni-
le La Montagne, bien qui] eût pris s;i
du centre droit. Son-,
le Directoire, il occupa un poste supérieur
dans l'administration des Deux-Sèvres et le
■ ( a pendant Cinq ans, puis il rentra dans la vie privée, pour ne plus en sortir jusmort,
DUBRUE1L (Ernest), naturaliste français, né a Montpellier en 1828. Il est (ils d'un an cien professeur d 'anatomie de la Facu ■ qui l'on doit, entre aui res i
.i les Anomalies artérielles (1847). M. Ernest Dubrueil lit ses études ii Montpellier et s'adonna d'une : toute p ■ mees naturelles. 11
e t devenu réd i iteur en chef de la //■■
citerons de lui : t 'a r des mollusques terrestres et fluviatiles de r Hérault (1863, in-S»), dont la revue et a paru en ] B69 , Etude
anatomigue et historique sur Vap\ rateur au genre Hélix (1871, in -"; physiologique sur l'appareil générateur du genre Hélix (I87r», in-s«), eic
DUBRUEIL (Henri - François • Alphonse), chirurgien français frère du préi é lenl , De
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a Montpellier en 1835. Il a étudié la médecine dans sa ville natale, où il a passé son doctorat. M. Dubrueil se rendit en !
Pai is pour compléter son instruction scien tirique et devint chirurgien des hôpits la capitale. Dopais lors, il a été nommé promr a la Faculté de médecine de Montpellier. On doit à cet habile chirurgien, qui est à la fois un professeur très-distingué, les ouvrages suivants : Des indications que présentent les luxations de l'astragale { 1865, in-8o); De l'iridectomie (1866, in-8°); De l'amputation intra-dettoîdienne i 1866, in -8») ; Manuel d'opérations chirurgicales ( 1867 , in-12), resté inachevé ; De diverses méthodes de traitement des plaies (1869, in-8°) ; Manuel opératoire des résections (1871, in-so); Eléments de médecine opératoire (XVti, in-8°), etc.
•DUBKUNFAUT (Augustin - Pierre), chimiste français. — Parmi les découvertes ou applications industrielles qu'on doit à ce savant, nous citerons la fabrication des acides par distillation à l'aide de la vapeur surchauffée, celle du sucre par les sucrâtes, de nouveaux procédés de fabrication de glucose et de prusstate, la découverte de la méthode d'analyse osmolique, etc. Il a été décoré de la Légion d'honneur en 1861. Outre les ouvrages que nous avons cités et des articles publiés dans Y Agriculteur manufacturier , feuille mensuelle qu'il a dirigée pendant quelques années, dans l'Industriel, "le Bulletin universel des sciences, Y Encyclopédie moderne,, la Bévue encyclopédique, le Journal de pharmacie, les Annales de physique et de chimie, etc., on lui doit : la. Vigne remplacée par la betterave pour la production des alcools (1845, in-8°)j Sucrage des vendanges avec les sucres raffinés de canne, de betterave, etc, (1854, in-8°) ; Notice historique sur la distillation des betteraves (1856,111-8°) ; l'Osmose et ses applications industrielles (1873, in-8°); le Sucre dans ses rapports avec la science, l'agriculture, l'industrie, te commerce, l'économie politique et administrative (1873, in-8°); Sucrage des vendanges à l'aide de sucres bruts blancs en grains ou la Betterave canne du Nord pour la production du sucre et auxiliaire de la vigne pour la production du vin (1874, in-so), etc.
"DUBUFE (Edouard), peintre contemporain. — Il est né en 1820. Depuis 1855, il a exposé : le Congrès de Paris en 1856, les portraits de Dosa Bonheur, de il/me Boulier et quatre autres portraits de femmes (1857) ; six portraits (1859); les portraits de la Princesse Mathilde, de la Duchesse de Médina- Celi, de la Marquise de Galiffet, de Mme Eugène Poujade, de jl/me William Smylh (1861); le portrait de Bobert Fleury, celui de J/me <{<■ /,... et une Etude (1863); le Sommeil, le portrait de la Comtesse de G... (1864); l'Enfant pi odigue (1866); le portrait de Gounod (1867) ; les portraits de M. H. Mosselman et/*. Demido ff (1868); le Général Fleury, le Corme de Nieuwerkerke (1869); .1/. Lefuel, architecte; M. 'hifroy de Bréville (1870); Afedjé ( i 872] , Violettes, portrait de Dumas fils (1873) ; trois I ortraits de femmes (1S74); trois portraits (1875); Emile Augier , Philippe Rousseau (1876). Ce dernier portrait est excellent, vigoureux, plein d'expression. Dans ces derannées, M. Kdouard Dubufe, en sacrifiant moins aux grâces maniérées, s'est rapproché de plus en plus de l'art sérieux, et plusieurs de ses portraits d'hommes, sati re rand style, sont fort remarquables. Il a été nommé officiel de la Légion d'honneur en 1869.
DUBYÉS s. t. (du-bi-é — de Duby, n. pr.). Boi. Syn. de diplodon.
* DUC s. m. — Voiture de luxe, avec un SÎége par derrière et pat devant, chacun pour
<ieu\ domestiques.
'DUC (Joseph-Louis), architecte. — Il a dé à M. de Gisois comme men I l'Académie des beaux-arts en 1866. et il a été promu commandeur de la Légion d'honneur
en 1870. Bn 1876, M. Duc a obtenu la médaille d'honneur accordée par la reine d'Angleterre aux architectes eti.njf_-.-is les plus distingués. A diverses reprises, il a été mem< bre -m. président du jury de la section d'ar-
hitei turc aux Salons. Cetéminent areh est inspecteur gênerai des bâtiments cil il ■ |
inspecteur général honoraire de la vil Paris. Après la mort de Lenormant, il a été s des travaux de ta cour de cassation, où il a fait consi ru i
neur. < in lui doit encore les monuments de Iïuhan, son ami et de Henri Cahieux.M. Duc a consacré une partie do la somme de 100,000 francs, formant le grand prix qui lui
I . cerné en 1869, à créer un prix bi de 4,000 francs, dit prix des hautes et ■ ' ireh te
' DU CAMP (Maxime), littérateur et voyageur français. — De 1869 à 1875, il a publié : Paris, ses orge
•ide moitié du xtx« siècle (6 vol. in* 8°), ïôùe d'études extrêmement rcmarqu
, ai licle ulier (v. Paris, tome XII, pa > 284). On t. en outre : ['Emplacement de Cl lion lire (1878, in-8°); Souvenirs de l'année
I is (1876, in-18).
D1 I ami' (Pierre-Paul-Eugène), homme po
fi UX (Gard) en 1820.
II étudia le droit, et li exerçait la profession
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d'avocat lorsque éclata la révolution de 1848.
! M, Ducamp se rît remarquer par la chaleur de
on s ré] ubli aines. A ce titre, il
pé dans la proscription qui suivit l'atten Bonaparte le S décembre
1851. Expulsé ■■■. il y rentra après
l'amnistie de is-,9, et il alla s'établir à Nîmes, ou il prit la direction d'une compagnie d'assnranci révolution du 4 septembre
1870. M. Ducamp futnomm il verse-
ment de la Défense préfet de la Nièvre des électii n- du 8 février 1871, il fui candidat a l'As- emb ée nai ion a le par 1
1 obtint 42,905 voix sans être éiu. Le 20 février 1876, les républicains de la ire circonscription d'Alais le I pour candidat à la Chambre de pûtes. Dans sa profession de foi, il fit cla ration suivante : • Convaincu par toutes les leçons de l'histoire contemporaine que, depuis 1789 , la monarchie, sous n'importe quelle forme, est absolument impossible en France, je n'ai cesse d'à] pelei s vœux
le gouvernement de tous pur tous, au profit de tous, la République. Elle est faite depuis le vote du 25 lévrier; elle est consacrée depuis les élections sénatoriales; elle est le gouvernement légal du pays; des factieux seuls peuvent soutenir le contraire... Tous mes efforts tendront vers le perfectionnemei I de la constitution fondamental" d pays dans le sens de l'ordre, de la liberté et de la justice. * Elu député par 9,151 voix contre le baron d'Hombres, candidat monarchique, il est aile siéger à gauche et il a voté constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il a signé le manifeste des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon inaugurant une politique de combat contre les républicains, et, le 19 juin suivant, il a voté l'ordre du jour de blâme contre le cabinet de Bi i .i. Le 14 octobre 1877, M. Ducamp a été réélu dép Atais par 9,538 voix contre 5,533 donné candidat officiel bonapartiste , M. Teyssonière. Il a voté, le 15 novembre, i'ei parlementaire sur les abus commis par le le gouvernement dans l'élection des députés, et, le 24 novembre, l'ordre du jour coi ministère de Rochebouet.
DUCARRE (Nicolas), industriel et homme politique français, néàLhuis (Ain) en 1819. Dès 1839, il créa a Lyon une fabrique de toi les imperméables qui a pris depuis lors un grand développement, grâce à son habile direction et à ses connaissances coiiiiiih chimiste. En 1848, M. Ducarre fut élu m emb e du conseil municipal de Lyon, dont il dei înt l ■ secrétaire. Républicain convaincu, il se démit de ses fonctions municipales après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, et, tant que dura l'Empire, il refusa de rentrer dans la vie publique. En 1859. il fut victime dans son usine d'un grave accident. Un de ses appareils i vapeur ayant menace un jourd explosion, ce qui mettait en dan plus de 250 ouvriers, M. Ducarre s'élança v i li machine, ouvrit la soupape de m et reçut en plein visage un énorme jet de vapeur brûlante. Depuis lors, il est resté complètement défigure. Après la chute de l'Empire, M. Ducarre fut élu membre du co municipal de Lyon (16 septembre I87n). Il
lutta autant qu'il put contre la pre; n
comité de Salut public, vota les emprunts de défense et proposa, en présence de I effet \ e cence révolutionnaire, de mettre sous séquestre les propriétés de: ans religieuses de la ville. Le 8 février 1871, il fut élu . en tête de la liste, l'Assemblée nationale par76,62i voix. M. Du carre alla siéger à gauche. Il prit une part importante aux discussions relatives au tra-
i l'industrie, a l' impôt, se pour la loi contre t'Inlern I : M. Dufaure, proposa un impôt sur te chiffre des affaires, un araend m ir l'im-
pôt des patentes, prit la parole sur l< s nou-
. impôts, les dépenses de la pol Lyon, la loi contre la municipalité lyonnaise. l;i vente de la dynamite, la loi sur la nomination des maires, le travail des enfants dans les manu les en fants
d.. n - les pri Te tes, et lit des
rapports sur la fabi ■
houilluvriers, etc. Au mois de juin 1871, M. Du ■
état dé Lyon, dont il déclina li appelé devant la
commission d nter ce qu'il
savail de tnenl aLyon ipi es le 4 sep-
on qui donna lieu à Gestation de la part du conseil municipal. A la Chambre, il vota pour la paix, prii res publiques, l'abi ■■.il des Bourbons, le pou\ oir c n tuant, i » pétition des évoques, pour la propo
Rivet, le i etour de 1 Assemblée aPa le maintien des traités de comra ■ solution. Après avoir voté pour M. Thie i mai 1873, il se prononça pour le .septennat. nt lors du vote qui renversa le d Broglie, appuya les propositions Périer •■( Malevîlle, vota pour- la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de la Chambre, il adi lecteurs une lettre
dans ho j ne de il déclina toute candidature, et il rentra alors dans la vie privée (février 1876).
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"DU CASSE (Pierre-Emmanuel- Albert, baron). — Le-, derniers ouvrages publiés par ce fécond écrivain militaire sont : le Général \mme et sa correspondance fl870, 2 vol. in.go) ; Journal authentique du siège de Strasbourg (187*1 i"-l2); Conséquences politiques rt militaires des armes nouvelles (1872, in-12) ; la Guerre au jour le jour (1870-1871), suivie de considérations sur les causes de nos désastres (1875, in-go).
DUCASSIER, ÈRE s. (du-ka-sié, è-re— rad.
ducasse). Celui ou celle qui prend part & une ducasse, qui se livre aux plaisirs de la ducasse.
DCCATEL (Jules), piqueur des ponts et chaussées, qui introduisit dans Paris, par la porte de Saint- Cloud, les troupes de Versailfes, le 21 mai 1871. Nous avons raconté a l'article Commune cet émouvant épisode du second siège. Nous y renvoyons le lecteur. M. Ducatel reçut peu après la croix de la Lésion d'honneur. A la même époque, MM. de Girard in et de Villemessant ouvrirent dans la Liberté et dans le Figaro une souscription publique, qui fut close an mois d'octobre 1871 et qui rapporta à- M. Ducatel 111,364 fr. 85. Lors des élections du 2 juillet de cette même année, M. de Villemessant eut l'idée de proposer la candidature de ce dernier à l'Assemblée nationale, mais il ne put la faire accepter. Kn janvier 1872, le gouvernement lui 'lonna une perception àMelun. M. Ducatel la fît régir par un fondé de pouvoir. A la suite d'un vol commis dans sa caisse, la somme distraite étant supérieure au cautionnement, il fut révoqué de ses fonctions (mars 1877).
'DUCENAIRE s. m. — Fonctionnaire qui recevait, deux cent mille sesterces par an, à Rome.
* DCCEY, bourg* de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. S.-K. d'Avranches, sur la Sélune ; pop. aggl., 974 hab. — pop. tôt., 1,760 hab.
DU CHAFFAULT (L., comte), homme politique français, né en 1829. Il est fils d'un ancien représentant du peuple envoyé à la Constituante par les électeurs des Basses- Alpes. M. Du Chaffault étudia le droit, se fit recevoir avocat et vécut à Digne, sous l'Empire, sans remplirde fonctions publiques. Aux élections du 8 février 1871, il fut nommé député des Basses-Alpes k l'Assemblée nationale, par 13,354 voix. M. Du Chaffault alla siéger au centre gauche, fit partie du groupe Feray, mais il vota le plus souvent avec le • ■entre droit et ne [prit point part aux diseussions de l'Assemblée. Il se prononça pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil contre les Bourbons, la pétition des évêques, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à. Paris, contre la dissolution et la levée de l'état de siège. Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers; mais, après le triomphe de la coalition qui, sous la conduite du duc de Broglie, inaugura la politique de combat contre les républicains et les libertés, M. Du Chaffault, catholique et conservateur avant tout, appuya cette politique de réaction et d'impuis- . Il vota pour la circulaire Pascal, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, pour le septennat, la loi contre les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874). S'il approuva la proposition de M. Casimir Périer (juillet 187-1), il repoussa celle de M. de Malevîlle, qui demandait la dissolution. Le 25 février 1875, il vota la constitution, mais il donna son appui au cabinet Buffet et vota la loi sur l'enseignement supérieur. Le 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans les Basses-Alpes. i a profession de foi, il déclara qu'il dé-
fendrait, la constitution contre toute tentath a de révolution, d'où qu'elle vienne, et les grands principes conservateurs résumés dans cette formule, la religion, la famille et la propriété. Bln sénateur par 193 voix, il est allé siéger dans le groupe des constitutionnels et il a voté à peu près constamment avec la droite, notamment pour la dissolution de la Chumbre
di . députés i 22 juin 1877).
DUCIIANTEAU (N...), alchimiste qui vivait au xvtii" siècle. Il se convertit au judaïsme,
i la cabale, tous les traités d'Vlchii et
Lte conclusion que la pierre philo- ■ devait .se trouver dans l'urine, que homme se trouvait dans les conpar les maîtres, offrant a la feu, le vase et ta matière. Affilié k lu n nique des Amis de Paris, il parv'tuta nu frères qu'il était I'alam-
pour la préparation du grand commença. Quarante jour,, durant lesquels l'expérimentateur ne se nourrirait que de son urine, devaient, suivant . , . confection inpierre philosopnale, car il considérait l'urine comme ta matière primitive, le corps humain comme l'alambic, ei la chaleur n i nu ,i . . un ne le feu Décessuiie à la subli-
L'avoïr minutieusement fouillé. I pa lèrent u ■ -■•■■ ■■■■ n, quoiqu'il »ùi beaucoup ijo pelm aVhab i tceré n.. di '■■-■■ i iue ; la t'inrit et, lu soif \> '.oui meul lient. M i souffrances se calmèrent, sou urine et se purifia. Se i
ni . me '■ internent et sa vigueur intellectuelle semblait s'acoroltrej pi' explicable par la surexcitation que cause la
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faim; ?an exaltation même devint telle que ses amis commencèrent à s'alarmer; il se produisait des symptômes menaçants pour sa raison. Le délire se manifestait, et les francsmaçons se demandèrent s'ils n'auraient pas de compte k rendre à la justice au cas où l'expérience tournerait mal. Ils firent tant que Duchanteau consentit à manger; il mangea même de bon appétit et, ce qu'il y a de surprenant, c'est qu'après avoir avalé comme quatre après une si longue abstinence, il n'ait pas immédiatement succombé. Loin de là, remis de ses fatigues et retrempé contre de nouveaux assauts de la faim, il fit honte k ses amis de leur pusillanimité et se mit en quête d'adeptes moins scrupuleux. Il finit par les trouver, mais cette seconde tentative lui fut fatale ; le seizième jour, après avoir vu se manifester tous les phénomènes qu'il avait éprouvés précédemment, il fut pris d'une syncope et mourut en quelques minutes.
DUCHASSEINT (Jean-Baptiste-Félix Delapchikr), homme politique français, né à Lezoux (Puy-de-Dôme) en 1814. Il étudia le droit k Paris et se fit recevoir licencié, puis il retourna dans son département et fut nommé membre du conseil d arrondissement. Après la chute de Louis-Philippe, il fut porté candidat k la Constituante par les républicains, mais il échoua avec environ 10,000 voix. Peu après, il devint membre du conseil général du Puy-de-Dôme. En décembre 1851, il protesta contre le coup d'Etat dans une lettre rendue publique et se démit de ses fonctions de membre du conseil général, ne voulant pas prêter serment k Louis Bonaparte. M. Duchasseint vécut dans la retraite tant que dura l'Empire. En 1871, les électeurs du canton de Lezoux le nommèrent membre du conseil général, ou il siégea dans les rangs des républicains. Porté candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Thiers, le 20 février 1S76, M. Duchasseint dit dans sa profession de foi : ■ Je ne veux pas une République transitoire et intérimaire, qui serve d'étape vers une restauration monarchique; je veux une République définitive, entourée d'institutions républicaines; une République conservatrice et progressive, qui respecte tous les droits et toutes les libertés et qui assure le cours pacifique et régulier de la démocratie. » Elu député par 8,056 voix, contre M. Chassagne-Goyon, bonapartiste, il est allé siéger à gauche et a voté constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il a signé le manifeste des gauches contre la politique de combat reprise par le maréchal de Mac- Mahon et il a voté, le 19 juin suivant, l'ordre du jour de défiance contre le cabinet réactionnaire de BrogHe-Fourtou. Le 14 octobre 1877 il a été réélu député k Thiers par 11,629 voix contre 3,122 données à M. de Baranti , candidat officiel monarchiste. A la nouvelle Chambre, M. Duchasseint a voté la commission d'enquête chargée de constater les abus de tout genre commis par l'administration pendant les élections (15 novembre) et l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouët (24 novembre).
DUCHÂTEL (Charles-Jacques-Marie Tanneguy, comte), homme politique, né k Paris en 1838. Il est tils de l'ancien ministre de Louis-Philippe. Membre du parti orléaniste sous l'Empire, il se joignit k l'opposition libérale et posa, en 1869, sa candidature au Corps législatif dans l'arrondissement de Jonzac, mais il échoua devant le candidat officiel. Plus heureux aux élections du 8 février 1871, M. Duchâtel fut élu député à l'Assemblée nationale dans la Charente - Inférieure, par 70,600 voix, et, au mois d'octobre suivant, il devint membre du conseil général de ce département pour le canton de Mirambeau. Il alla siéger au centre gauche, vota pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la proposition Rivet, et se joignit au groupe des orléanistes qui, k l'exemple de M. Thiers, comprirent qu'il n'y avait plus qu'un seul
gouvernement possible en France, la Répulique. Au mois de décembre 1871, il prononça un discours pour demander que 1 Assemblée allât siéger k Taris, dont i! prit éloquemment la défense. Le comte Duchâtel prit rarement la parole k la Chambre ; mais, k diverses reprises, il prononça k Mirambeau des discours dans lesquels il affirma la ûéce l< de fonder la République conservatrice et de rester un peuple libre. Apres avoir voté pour M. Thiers le 24 mai 1873, il resta fidèle b a politique, se montra hostile au gouvernement de combat, aux menées des partis monarchiques et se prononça contre le septennat (19 novembre 1873). M. Duchâtel contribua à la chute du cabinet de Broglie (16 mars 1874), appuya les propositions Perler et Maleville, vota pour l'amendement "Wallon, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur et combattit la politique réactionnaire du ministère Buffet. Aux élections du 20 février 1876, il se porta candidat à la députation dans L'arrondissement de Jonzae, niais il échoua contre le candidat bonapartiste. Apprenant son échec, des électeurs de l'arrondissement de Lesparre (Gironde) lui offrirent la candidature pour le scrutin de ballottage du 5 mars contre le bonapartlste ClAuzet. M. Dnehntel, qui possède grandes propriété* dan- le Médoc, ■ i' ■ pi a. « Urm fois de plus, dii-ii dans aaprole lui, par lu scrutin du 20 lévrier la
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France a condamné l'Empire et manifesté sa ferme volonté de vivre tranquille et libre sous le gouvernement présidé par M. le maréchal de Mac-Mahon. Aujourd'hui ce gouvernement est le seul qui puisse, en assurant l'égale protection de tous les droits et de tous les intérêts, rallier les hommes vraiment résolus k sauvegarder le repos et la grandeur de la patrie. » M. Clauzet fut élu député avec l,5oo voix de majorité. Au mois d octobre de cette même année, le comte Duchâtel a été nommé ministre plénipotentiaire k Copenhague.
'DUCHATELLIER (Armand-René), écrivain français. — Il a publié dans ces dernières années : Administrations collectives de la France avant et depuis 17S9(1870, in-8°); 7nvasions de l'étranger dans le xive et le xve siècle (1873, in-so); Documents inédits sur la Révolution, Hoche, sa vie, sa correspondance (1874, in-8°), livre très-intéressant; la Mort de Louis XVI, scènes historiques (1875, in-so); Guerres de la Vendée, correspondance inédite des généraux Travot et Watrin (1876, in-8°), etc.
DUCHEMIN (Emile-Marin), savant, né à Paris en 1833. Il s'est adonné k l'étude des sciences, particulièrement des phénomènes électriques, a collaboré à la Presse scientifique, ainsi qu'à divers journaux et aux comptes rendus de l'Exposition de 1867, et il s'est fait connaître par d'intéressants travaux, soumis pour la plupart k l'Académie des sciences. Ce fut lui qui, en 1865, mit k jour les jongleries des frères Davenport, qui spéculaient sur la crédulité publique. On doit k M. Duchemin une pile électrique au perehlorure de fer, qui fut utilisée pendant le siège de Paris et que la commission des torpilles a recommandée, en 1872, au ministre de la marine; une pile marine ou bouée électrique, des capsules électriques destinées k l'explosion des mines sous-marines, l'invention d'un nouveau système pour transporter des dessins vitrifiables sur émail, des travaux sur la photographie vitrifiée, une boussole circulaire, etc. Il a écrit des notes et des mémoires Sur la phosphorescence de la mer (1865), Sur une des causes de la maladie des abeilles (1866), Sur un ver phosphorescent de l'huître (1866), Sur l'acm-vs du miel loqueux (1866), Sur une cause singulière de mortalité des carpes dans un vivier (1870) ; un Essai sur la constructioji des paratonnerres (1872); un mémoire Sur l'application du produit de la moelle d'un arbre dans l'électroscope et la photographie (1872) ; des Expériences pratiques faites sur la boussole circulaire (1875), etc. Cette boussole circulaire, inventée par M. Duchemin, a donné les meilleurs résultats. Elle consiste en trois anneaux aimantes. Ce système, doué d'une grande énergie de direction, est d'une stabilité considérable. Quelques instants suffisent pour donner au triple cercle une position fixe. Elle a été expérimentée sur plusieurs bâtiments de l'Etat, notamment sur le Magenta. En outre, cette boussole, par suite d'un nouveau perfectionnement de son inventeur, peut être utilisée sur la surface des liquides et donner l'heure par le soleil.
DOCHEMIN (Léon). V. Fervacques, dans ce Suj)j>lei7ient.
* DUCHÊNE (Georges), journaliste français. — Il est mort d'une paralysie du cerveau le 19 juin 1876. U devint vers la fin d>; l'Empire rédacteuren chef du Havre, journal fondé par M. Lecesne. Pendant le siège, il fut membre du comité d'armement du XIV* arrondissement de Paris. Après l'insurrection du 18 mars 1871, il écrivit clans le journal la Commune, où il fit une critique aussi judicieuse que vive des actes du Comité central, puis des hommes de l'Hôtel de ville. Duchêne avait publie : la Spéculation devant les tribunaux (1866, in-12); V Empire industriel, histoire critique des concessions financières et industrielles du second Empire (IS69, in-12); l'Economie politique de l'Empire (1870, in-8<>) ; les Sixphases de la compagnie du Nord-Est (1872, in-8°).
h u. -i. îne (lk Përk), journal qui parut dans les ileiniers jours du siège de Paris de 1871 et dont les principaux rédacteurs étaient Vermerseh, Maxime Vuillaume et A. Humbert. Il fut l'un des six journaux supprimés par le général VînOV eu vertu des pouvoirs que lui donnait l'état de sieye ; il en était alors à son cinquième numéro, et il reprit sa publication le 30 mars, sous la Commune. Il paraissait sous la forme d'un cahier in-8° de huit pages. En tête de chaque numéro se trouvait une vignette sur laquelle ou lisait : « Lu République OU la Mort. »
i i journal, un des plus curieux de l'époque, n était qu'un pastiche grossier de celui qu'avait public Hébert, sous le même titre, en 1793. Il n'avait d'autre but que d'exploiter et d'exciter les mauvaises passions qui fermentent dans les bas-fonds de la pepul&Oe, et. il s'attachait k critiquer les actes do la I lomiMiine quand il ne les trouvait pas asses révolutionnaires, assez violents. Il était toujours en colère et il entremêlait sa pre de
jurements répètes à satiété, de termes ignobles qu'il croyait propres k flatter les gofttS de la classe, heureusement peu nombreuse, ou il cherchait ses lecteurs.
Pour compléter ce que nous venons de dirn
.■i ce que nous avons déjà dli de ce triste journal dans la biographie de Vei meiseh, au tome XV du Grand Dictionnaire* il nous auf-
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fira de mettre sous les yeux de nos lecteurs deux passages empruntés, l'un au numéro 29 (24 germinal an LXXIX), l'autre au numéro 31 (26 germinal).
Dans le numéro 29, il s'agit de Jules Favre, que le Père Duchêne accuse d'avoir volé deux millions, en titres au porteur, achetés du 4 septembre au 20 février. Après avoir ra ' conté que les bons bougres de la police municipale ont été faire des perquisitions dans le domicile de celui qu'il appelle l'assassin Jules Favre, et qu'ils ont trouvé ces deux millions, k propos desquels il oublie de dire l'emploi qu'en ont dû faire ces bons bougres, il ajoute :
• Allons, citoyens membres de la Commune, croyez-vous qu'il y en ait assez cette fois pour la mise hors la loi?
■ Croyez-vous que le citoyen qui enverra une balle dans la tête de ce jean-foutre fera une mauvaise action ?
» La mise hors la loi, foutre!
■ La mise hors la loi, nom de Dieu!
» Il ne s'agit pas de caner, ici;
» Faites votre devoir, foutre l » Ou nous verrons bienl » Il n'y a plus k hésiter!
» Ah! foutre!
■ Vous décrétez d'accusation des citoyens pour manœuvres!
» Vous décrétez d'accusation des citoyens pour incapacité!
■ Et pour ce misérable qui a gaspillé les deniers de la Nation,
■ Et pis que gaspillé, volé,
» Et volé pour rigoler avec les jean- fou très de sa clique et foutre tout le monde dans la misère,
» Avec ce jean-foutre qui nous bombarde, qui nous séquestre, qui nous affame et qui nous insulte en nous tuant,
■ Vous garderiez des ménagements!
■ Allons! allons 1
■ Que tout cela finisse!
» Assez, foutre ! assez I
» Que sa tête soit mise à prix!
• Des travaux forcés pour cet homme?
■ Allons donc !
■ Ce serait déshonorer le bagne lui-même 1 » Quand le Père Duchêne vous le disait,
patriotes,
■ Qu'on avait bougrement raison de prendre des otages,
■ Et de foutre en sûreté tous les amis des jean-foutres!
■ Ah! si c'avait été une guerre ordinaire, si on n'avait pas fusillé comme des voleurs tous nos bons amis les patriotes,
■ Le Père Duchêne aurait compris jusqu'à un certain point qu'on mît en liberté tous ces bougres-là,
» Et qu'on les laissât faire tranquillement leurs simagrées,
» Pourvu qu'ils ne trahissent pas.
■ Et, foutre! ma foi! ils trahissaient!
■ Puisqu'on a dit au Père Duchêne qu'on avait trouvé chez eux des lettres des jeanfoutres de Versailles!
■ On les a donc foutus au clou, » C'était justice!
» Car, mille tonnerres ! on a découvert dans leurs sacrées boutiques k calotins des armes et des munitions,
» Et le Père Duchêne le demande aux patriotes :
■ Qu'est-ce qu'ils foutaient de ces fusils-là? » Qu'est-ce qu'ils voulaient eu foutre?
» Contre qui voulaient-ils s'en servir?
» Contre les patriotes, foutre!
» Contre les amis de la Révolution et de la Commune I
■ Ma foi, c'est, foutre! bien clair;
■ Car on ne peut pas croire, au bout du compte, que les calotins aient jamais l'intention de marcher avec les patriotes sous le drapeau rouge.
o Encore une raison pour les foutre au clou,
■ Et les y laisser tous, mille tonnerres !
u Eh bienl aujourd'hui, les voilà qui en arrivent k écrire à leurs bons amis les jeanfoutres de Versailles,
» Et qui leur reprochent de fusiller sans jugement nos braves gardes nationaux qu'ils font prisonniers.
» Comme ils le disent, ça attirera des représailles.
■> Oui, îles représailles !
» Car, k moins d'être des crétins", les patriotes seraient bougrement bons de se laisser manger connue ûa la laine sur le dos,
■ De laisser fusiller les leurs, » Et de m- rien .lire, l'outre!
» Et c'est pour cela, mille tonnerres! que nous ne voulons pas de conciliation,
» Et i|ue n'Importe quel patriote, qui aimo par-dessus tout la Commune et la Révolution, sait bien que la conciliation n'est bonne qu'il nous foutre dans la mêlasse!... »
Dms le numéro 31, le Père Duchêne propose une grande motion pour qu'on supprime la ci-devant préfecture de police. \i s'adresse aux citoyens membres au la Commune et il leur dit :
■ Vous avez fait de bonnes choses, » Le Pèra Duchêne le reconnaît,
» Mais, t'outre!
■ Ce n'est, pas tout!
. Il tant plus que jamais ouvrir l'œil!
■ Et c'est précisément parce que nous sommes maintenant k peu près certains de la
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victoire qu'il faut veiller à ce qu on ne nous f ute pas dedans!
» Eh bien! tout considéré longuement, » Le Père Duchêrn- vous demande la suppression définitive de la ci-devant préfecture .le police.
■ Foutre 1
■ Nous marchons ou nous ne marchons pas ! » C'est clair comme le jour,
» Et le Père Duchéne a remarqué depuis longtemps que ce qui marche le moins, c'est précisément ce qui devrait marcher le plus.
■ La ci-devant préfecture de police,
• Nom de Dieul
» Nous sommes entourés de roussins!
» Nous sommes mangés de mouchards qui ne demandent qu'à noua trouer la peau;
. El tous les citoyens de la préfecture de sont là, tranquilles Comme des andouilles,
> Et ne bougent pas plus que des marbres!
■ Sacré tonnerre !
■ Ça n'est pas ça!
i Et il faut que ça soit ça, nom de Dieu ! « nu nous verrons bien!
■ Comment, foutre! on arrête des calotîns, et puis on les lâche !
• On arrête des jean-foutres qui sont coni us comme les plus grands traîtres qu'il y ait au monde,
i Et on leur fout la liberté!
■ Il ne manque plus que ça!
• Alors, qu'un ramène Badinguet tout do suite !
»Et qu'on foute la Commune dans la rivière,
i Nom de Dieu, nom de Dieu ! nom de Dieu ! on ne fait que découvrir des complots;
» Et quand on tient les conspirateurs et qu'on les a dans une bonne cellule où il leur est impossible — ou à peu près (ils sont si malins, les bougres!) — de mettre le peuple dedans,
» On leur dit :
• Dites donc, vous là-bas, est-ce que vous ■ ne vous embêtez pas?
■ Vous savez,
» Si vous voulez prendre l'air,
• Il ne faut pas vous gêner.
» Allez vous promener;
» Tenez, voilà la clef 1 ■
» Et on la leur donne, fouir*1 !
» Ah! nom de Dieu! où allons-nous?
» C'est comme ça que les magistrats de la Commune entendent leur devoir ï...
» Certes, le Père Duchène est plus que personne ami de la liberté individuelle,
■ Mais sommes-nous donc dans un moment tranq
• Est-ce qu'il ne s'agit pas avant tout d'assurer le salut de la cité?
• Eh bien, alors!
» Que craignez -vous?
» Vous ne remplissez pas votre devoir, foutre !
» Et il y a de sales bougres qui complotent contre le peuple et qui devraient être sous les verrous!
» Mais les citoyens de la police n'arrêtent que pour relâ
• Puisque vous ne savez pas faire votre besogne, citoyens, allez vous-enl
ï Allez-vous-en !
• Vous n'êtes pas coupables, » Vous êtes incapables !
» Vous ne manquez pas d'honnêteté,
» Mais d'énergie ! »
Dans quelques années, quand qu'avait -oulevees la terrible position où se trouvait, en 1871, la capitale de la Frai ront éteintes , on trouvera étrange qu'une feuii! ma le style qu'on vient de
voirait pu trouver des lecteurs. Nous croyons que ce qu'il y a là de bizarre peut s'expliquer en partie par certains goûts d'enfant mêlés de bêtise ei de cruauté qui se prolongent ;. delà lie l'enfance chez beaucoup d'hommes et qui n inné occasion fortuite pour
.se manifester. Le rédacteur du Père Duchéne savait fort bien que ses petites phrases ha- Ataieot bétes et cruelles; mais c'est préci cela qu'on aimait k les lire
et qu'on les lisait. Son but était de gagner de l'argent, et il en gagnait; il pouvait uonc se dir<- a lui-même : « Plus c'est bête, plus c'est tuel, »
DUCHENNE DE BOULOGNE (Guillaume- Benjamin), médecin français, ne ;i Boulogne- 1 r en 1806, mort en septembre 1875.
il étudia la médecine a Paris, où il passa son doctorat en 1831. Apres avoir exercé son art dan» sa ville natale et s'être particulièrement occupé de l'application de l'électrici médecine , Duchenne vint se fixer k Pans (1842). • Lorsque, dit M. Figuier, Duchenne arriva dans cette ville muni des divers spécimens de l'appareil de farad isation doni il était l'inventeur et le constructeur, et d'un t:ros carton d'obse: xpériences et
de notes qui devaient plus tard constituer les matériaux de sa première publication.
irisation localisée, on pouvtiit prévoir qu'un homme qui entrait en lutte avec un '• jga.'e,une volonté aussi ferma et l'amour pour le travail poussé ju>qu'à la passion, ne tarderait pas à se faire une place k part dans ce tourbillon où s'agitent et se heurtent tontes les ambitions. Duchenne de Boul qui a mené k bien une des plus grandes œuvres en physiologie et en pathologie, n'a dû ses féconds résultats qu'k son talent pour les inventions instrumentales, qu'k sa patience
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-n labeur incessant.il fabriquait et modifiait lui-même ses nombreux instruments
pour l'application de l'électricité k l'économie animale, comme il préparait lui-même et disposait ses appareils de :
pour reproduire l'état normal ou patbologiquo des organes qu'il étudiait. Du I
considéré comme un des créateurs de l'électrothérapie. En 1850, Bérard lit à l'Académie de médecine un rapport sur ses recherches électro-physiologiques relativement aux fonctions des muscles de la face. En 1858, k la suite d'un concours pour un prix •n i\veur d'une application nouvelle de la pile de Volta, M. Dumas rapporteur disait: ■ Duchenne a guéri certains cas de parah sie '■t il en a amélioré plusieurs autres au moyen de cette action électrique intermittente que l'on obtient k l'aide des courants d'induction. Il est parvenu à rendre à des muscles atrophiés leur volume et leur énergie, et à restituer le mouvement à des membres qui en i presque privés. » Il obtint alors une médaille et la croix de la Légon d'honneur. Duchenne s'occupa d'une façon toute particulière du traitement du pied bot paralytique, de la paralysie atrophique graisseuse de 1 enfance, des fonctions musculaires du pied et de la main, de leur orthopédie, etc. Il a précisé avec une grande exactitude les paralysies qui sont susceptibles de guérison et celles qui sont incurables, et il a indiqué dans le traitement des paralysies par l'électricité des modes pratiques d'une grande efficacité.
C'est à lui que revient, pour la plus grande part, la découverte de l'ataxie locomotrice, à laquelle Trousseau voulait qu'on attachât le nom de Duchenne. « Duchenne était artiste en même temps que physiologiste, dit encore M. Figuier. 11 a consacré son temps et une partie de sa fortune à établir le jeu des muscles du visage dans l'expression des passions. Il apportait dans cette étude la précision du savant, réservant son troût artistique pour la représentation photographique des expériences qui lui avaient démontré les véritables fonctions des muscles de la face. Son ouvrage a inspiré en partie le livre de Darwin sur l'expression des émotions. Darwin a même emprunté plusieurs figures à l'ouvrage français. Duchenne a été un savant libre dans toute l'acception du mot. Il n'a été ni professeur ni académicien, il n'a jamais eu ni chaire ni service d'hôpital. II n'avait d'autre laboratoire que celui qu'il s'était créé, d'autres instruments que ceux qu'il avait confectionnés lui-même, d'autre champ d'observation que celui qui est ouvert dans les hôpitaux aux travailleurs de bonne volonté.! Ce savant, dont les découvertes ont eu un grand retentissement, obtint divers prix de l'Académie des sciences, notamment le grand prix <ie 20,000 francs. Outre de nombreux articles et mémoires publiés dans 1 r 'ait m médicale , les Archives de médecine,
lletin de thérnppu ligue ,\e Bulletin de l'Académie de médecine, on lui doit : De Vé- Irctrisation localisée et de son application à la physiologie , à la pathologie et à la thérapeutique fîs">5, in-SO;3e edit., 1S72); Re-
cherches électro-physiologiques et patho
gués sur les n épaule (1S54, in-s°) ;
Recherches étectro~p tes et patholo-
giques sur les muscles qui meuvent le (1856 , in-8°) ; Notes tur quelques nouvelles propriétés différentielles des courants d'induction de premier et de second ordre (1856, in- 8<>) ; Orthopédie physiologique (is57,in-8°); Diagnostic et curabitité de la surdité et de ta surdi-mutité nerveuse par la faradisation (1861, in-8°) ; Album de photographies pathologiques (1862, in-8°) ; mécanisme de la physionomie humaine ou Analyse électro-physiologique de l'expression des passions appl à ta pratique des arts plastiques (1862, în-8° et in-40); Anatomie du système nerveux, recherches à l'aide de la photo -autographie sur pierre ou sur zinc (1865, ÏD-8°); Physiologie des mouvements démontrée à l'aide </e l 1 rimentation électrique et de l'observation cttnique (1867, in-so); De bi paralysie musculaire pseudo- hyper trophique (1868, in-8->); Examen critique des princip ■*■■. aVélectrisa-
tion (1870 , in-8°); Gradation et dosage du courant continu (1873, in-8°).
DurheiDfi (affaïrk). Cette affaire, qui s'est déliant 1 mai 1S75 par une ordon-
nance de non-lieu , est assez singulière; on ne sait trop si c'était une simple mystification ou si elle cachait quelque chose de sérieux. Voici les faits. Au courant du mois do septembre 1873, l'archevêque de Paris reçut k la fois tes deux lettres suivante, ■
« Monseigneur Hippolyte, archevêque de Paris,
■ Je prends la respectueuse liberté de vous
r ce qui suit : Nous avons un rable, en Prusse, qui, après avoir ablmi belle France, ne craint pas maintenant de vouloir anéantir la constitution de la famille chrétienne. Son acharnement contre la religion catholique ne connaît plus de bornes et je crois qu'il est temps do mettre un a cette fureur.
■ Je consens à être le bras qui doit frapi le monstre, si toutefois vous croyez qu
me pardonnera d'avoir abrégé les jours de ce misérable. Notez bien que, si vous cou sentes à me fournir les fonds, avant que l'année 1873 soit expirée ce monstre aura cessé sa carrière de malédiction.
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» Réfléchissez bien, il est temps que 1 on
Je demande pour cette œuvre
40,000 francs, pour assurer à ma femme et a
mes quatre enfants de quoi \ ivre , et
francs pour conduire l'affaire :t bonne
fin.
■ Si vous consentez a me donner cette somme, avant que l'année 1873 soit écoulée la France et notre sainte cause seront vengées de ce monstre.
■ Pour ne pas compromettre le clergé, je vous prierai de correspondre de la manière suivante :
a, b, c, dt e, f, g, h, i, j, k,
11, 13, 15, 11, ls, 16, 17, in. 23, 21, 22,
» De cette manière, personne ne saui viner notre correspondance et je vous prierai de ne pas signer les lettres de votre nom et surtout que l'intérieur de votre lettre soit de la plus grande simplicité et ne porte aucune marque de l'évéché.
• En attendant votre décision , agréez , monseigneur Hippolyte, archevêque de Paris, mes sentiments les plus dévoués à notre sainte cause.
• Votre très-humble serviteur.
(Sans signature].
» P. S. Je vous prie de garder cette
lettre.
• Le 9 septembre 1873. »
La seconde missive était ainsi conçue :
« Monseigneur Hippolyte, archevêque de Pans,
■ J'ai l'honneur de vous demander si le clergé serait dans l'intentiuu de douner suite à la lettre que je vous ai adressée hier. Ciinclus, je vous envoie ma photographie afin que vous connaissiez l'homme qui voudrai V'-tiL-er la France et notre sainte cause du même coup.
» En vous demandant votre sainte bénédiction , je vous prie d'auréer, monseigneur l'archevêque, mes respectueuses salutations. » Votre très-humble serviteur, t Signé : Duchi;sni;.
■ Voici mon adresse : Duchesne-Poncelet, rue Léopold, àSeraing (Belgique). •
Ces deux lettres portaient le timbre de la poste de Seraing. Peu soucieux de faire as* sassiner le prince de Bismarck (c'était lui, le monstre dont Duchesne voulait purger la terre), l'archevêque de Paris porta les deux lettres à la police, qui les déféra au parquet belge. Quelques jours après , M. Guibert recevait une nouvelle dépêche, celle-ci eh ffree, dont voici la traduction :
« J'ai l'honneur de vous confirmer ma lettre du 10 courant et vous prie de me faire éonnaltre votre décision. Je suis à vos ordres.
• Votre très-humble serviteur,
» Signé : Ducbrsnb.
» P. S. Ne perdons pas un moment ; il est temp . d'agir. »
La police belge mit aussitôt la main sur l'auteur de ees étranges propositions; tait pas difficile de le découvrir, car il avait donné son véritable nom et son adresse. Seulement, la photographie insérée dans la seconde lettre était celle d'un de ses amis, un nommé Gaudy, que l'on arrêta également, mais qui fut bien surpris de l'histoire a laquelle il se trouvait mêlé sans rien savoir. L'enquête révéla que Du ut un
excellent ouvrier chaudronnier, laborieux, économe, dont la tête n'était nullement dérangée et qui, jusqu'alors, avait vécu honorablement. Né dans une famille aisée (en 1839, k Grâce-Monsignée), il avait été successivement contre-maître dans des usines importantes, et entre autres chef de la fabri cation des chaudières à Fives-Lille en 1867, puis à Aix-la-Chapelle , à Givors et à : Durant son séjour à Aix-la-Chapelle, il n'avait manifesté aueune hostilité contre l'Alle- ■ ni contre le prince de Bismarck ;seulementle patrons'él roitde le con-
gédier parce que, à tort ou a raison, il le connaît de prendre des d< quisde
divers appareils. Les magistrats enquêteurs
de Bruxelles et de Liée;., ne purent trouver
le motif qui avait décidé Duchesne pos.T, pour 6fi,000 francs, l'assassinat du prince de Bisma k. Etait-ce un fanatique?
Aucun acte de sa vie passée, aucun trait
. caractère o'aut irisait cette hypothèse ; d'ailleurs, un fanatique ne réclame 1 1 salaire. Etait-ce un pauvre diable obli recourir a des expédients, fussent-ils criminels t Pas d;r.
quinzaine de mille francs en dépôt à la
1 es-Lille; il allait montera Jemmapes un établissement pour la fondation duquel sa et celle de sa femme assuraient 40,000 francs ; il pouvait, même sans fonder lîssement, gagner largement sa vie:
il venait de toucl I un entrepreneur,
pour six ou sept mois de particip une somme de 6,000 francs. Duchesne n'était donc pas de ceux qui, à bout de reSSO ont besoin de recourir au chantage. In terpar les magistrats, il répondit qu'il rit les tmis lettres sous la dictée de
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l'un, un jour de « soulographie • (sic). Comme, d'une part, on ne rencontra dans ses
>ns habituelles personne qui ait pu concevoir L'idée de cette correspondance, et que,d'autr,e part, on acquit la certitude que, ,ble d'écrire les lettres, la chose est restée enveloppée de mvstère; pu soupçonner l'instigateur, qu'il s'est toujoui tre, et l'on est
certain qu'il a dû y en avoir un. On sut en outre que Duchesne, sobre d'ordinaire, 110
s'est nullement écarté de ses habitudes dans la période où les lettres furent écrites, et que l'ivresse alléguée par lui était un mer
même, malgi que l'on aurait fut nu g uv rnement allemand et an prin le B sm arck en lui donnant un cars I ueux, le |
r la justice et ne rentrait dans aucun cas prévu par le code pénal. Le procureur du roi demanda lui-même à la chambre du conseil du tribunal de ire instance de rendre une ordonnance de non-tien. Le fait d'avoir proposé l'assassinat d'un ministre étranger,
|ue profondément immoral en soi, ne tuait ni une tentative d'assassinat, car il aurait fallu un commencemeni ni une manœuvre exposant l'Etat a de t lires d'une puissance étrangère, un acte individuel ne pouvant engager la responsabilité de tout un pays; il ne constituait 1
delu de me ition ou
celui de chantage : il aura t fallu , h m 1 deux cas, que la correspondance fût adressée au prince de Bismarck. Duchesne fut donc rendu à la liberté.
DUCHESNIE s. f. (du-chè-nî — de Duchesne, n. pr.). Bot. Syn. de francœurik.
DUCHOLA s. f. (du-cho-Ia). Bot. Syn.
d'oMPHALKK.
* DUCLAIR, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de eant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. de Rouen, sur la Seine; pop. aggl., 1,025 hab. — pop. tôt., 1,825 hnb.
DUCLAUD (André-Marie-pÏPrre- Auguste), avocat et homme politique français, né â Confolens (Charente) en 1824. Il lit son droit à Poitiers, puis il retourna dans sa ville natale, où il exerça avec distinction la pi sion d'avocat. Intimement lié avec M. Bail nid - Laribière et républicain comme lui, M. Duclaud prit une part active an mouvement d'opposition qui se produisit dans les dernières années de l'Empire et fut nommé membre du conseil gênerai de la Charente. Après la révolution du 4 septembre 1S70, il devint sous-préfet du gouvernement de la Défense à Confolens, ou il est extrêmement populaire. Lors des élections du 8 février 1871, il fut porté candidat à l'Assemblée nationale par le parti républicain eharentats, mais il échoua comme tous les candidats de la même opinion. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Duclaud posa sa candidature. ■ Vous connaissez depuis longtemps mon programme, dit-il dans sa profession de foi : respect absolu du dru de propriété, respect de la famille sans laquelle il ne peut exister de société. Ch de vous ne sait-il pas comment j'ai vécu? i-tde la liberté de conscience et de In liberté religieuse, l'une ne pouvant se manisans l'autre... Ce n'est pas faire acte de parti que de se rallier à la Républi |tïe, c'est faire acte de bon citoyen , qu'est le salut. » Bien qu'il eût pour concurrents deux députés sortants, un bon ipartiste,
M. Marchand, et un monarchiste, M. Boreavi Lajanadie, l'auteur d'un rapport iniust'- .-r
ané sur le 4 septoiuli -• , M. Duclaud l'emporta au premier tour par 7,230 voix. A la Chambre des députés , il est allé sié gauche, s'est prononcé pour l'amnistie : et entière, la proposition Laisant. l'a' tion de la disposition de la loi sur l'eus ment supérieur relative & la collation
. ] . par un très -bon
dis ours , à faire mvaii 1er l'éle ''.ion de M 1 méo Ornano, à Co*j . -loues
ipres, il eut ave-- e-- demi r un 'lu I qui -'in. du retentissement (1*' a 1
18 mai 1S77, M. Duclaud a m if es te
•outre la politique
rarer encore une fois le maréchal de Mac-Mahon, et il a vote, le
19 juin suivant, l'ordre du jour de d-fianc©
Pourtou. Le bre 1**7, il a été réélu député par T.r,!1," \ U. Marchand, bonapartiste,
devenu le candidat officie ai à ■
Mac-Mahon. A la nouvelle Chambre, il a vote, le 15 novembre, pour la commission d'enchargée de constater les actes de pression et les abus commis par l'administration durant la période électorale, et le 2*1 novembre, il s'est prononcé pour l'ordre du jtuir contre le ministère de Rocheboufit.
' DDCI.ERC (Charles-Théodore-Eugène),
publi ciste et homme politique français. — Apre^ la révolution du 4 septembre IS70, lo gouvernement de la Défense natî M. Duclerc président de la connu gée de vérifier les comptes des min -« pour 1870. Le 8 février 1*71, n fui élu d k l'Assemblée nationale, dans les Basses-Pyrénées, par 44,788 voix. Il alla, siéger dans les raiu- iche 1 une, dont il
fut un des présidents. M. Duclerc ne prit qu'assez rarement part aux discussions da la
no
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Chambre, mais il n'en fut pas moins un des membres les plus utiles et les plus estimés, et il dut à ses connaissances financières de faire partie de toutes les commissions de budget. Il vota contre la paix, l'abrogation des lois d'exil, pour la proposition Rivet, le pouvoir constituant, contre la pétition des évêques, pour le retour de l'Assemblée à Paris, le maintien des traités de commerce, la proposition Feray, le message de M. Thiers en 1S72, pour le président de la République le 24 mai 1873, et il fit une opposition constante au gouvernement de combat. Après avoir voté contre le septennat et la loi des maires, M. Duclerc contribua a la chute du cabinet de Broglie, appuya les propositions Périer et Maleville, vota la constitution du 25 février 1875 et se prononça contre la loi sur l'enseignement supérieur. Le 16 mars 1S75, il fut élu vice-président de l'Assemblée nationale à la place de M. d'Audiffret-Pasquier, nommé président. Lors de l'élection des sénateurs à vie par la Chambre , M. Duclerc fut nommé le cinquième, au second tour de scrutin, par 366 voix (décembre 1875) et il devint, au mois de mars de l'année suivante, un des viceprésidents du Sénat. Dans cette nouvelle Chambre, il a constamment voté avec le groupe républicain. Il s'est prononcé notamment contre la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin 1877.
DUCLOS (Henri-Louis), écrivain français, né à Saint-Girons (Ariége) en 1815. Il fit ses études au petit séminaire de Toulouse, puis au grand séminaire de Pamiers, où il fut ordonné prêtre en 1840. Cette même année, il se rendit à Paris, où il fut nommé vicaire de l'église de Chaillot. Attaché successivement, nu même titre, aux églises de Saint- François- Xavier, de la Madeleine et de Saint-Eugène, il a été nommé curé de cette dernière église en 1872. L'abbé Duclos s'est adonné avec un certain succès à la prédication. En 1845, il prit part a la fondation de la Tribune sacrée, journal religieux dans lequel il a publié un assez grand nombre d'articles, notamment des études intitulées : Des conditions nouvelles de la prédication dans le xix« siècle. Il est membre de l'Institut historique de France, de la Société de numismatique, etc. On lui doit un certain nombre d'ouvrages , parmi lesquels nous citerons : Essai d'une exposition moderne de la religion (1847, in-8°) ; Eloge de Chateaubriand (1848, in-8<>); De la destinée humaine, explication du symbole de la foi catholique (1854, in-12); le Christianisme et la vie pratique (1858, 4 vol. in-12); la Saison d'hiver à Paris (1859, in-12); les Chemins de fer au point de vue de l'idée religieuse (1862, iti-8°); Mélanges divers de morale et de critique littéraire (1863, in-8°); Histoire de Royaumont et d'Asnières-sw-Oise (1867,2 vol. in-8°), dans laquelle on trouve des faits nouveaux sur saint Louis; Madame de La Val- Hère et Marie-Thérèse d'Autriche, femme de Louis XIV, avec pièces et documents inédits (1869, in-8°), ouvrage intéressant.
DU COMMUN DU LOCLE (Henri-Joseph), sculpteur français, connu sous le pseudonyme de Daniel, né à Nantis en 1804. Il étudia son art sous la direction de Bosio et de Cortot. Sous le nom de Dauiel, il exposa pour la première fois, au Salon de 1839, quelques bustes, qui lui valurent une médaille de 3e classe, et il reçut la croix de la Légion d'honneur en 1841. Depuis lors, il a exposé successivement : le buste du comte Simeon, pour la I hambre des pairs, et deux bustes (1842) ; Cléopâtre, statue en plâtre et deux bustes (1844); la statue en bronze de Raimbaud ///, comte d'Orange, pour la ville d'Orange (1846); une reproduction en marbre de sa Cléopâtre (1847); les bustes de Mollien et du contre amiral Leray (l8r>:t). A l'Exposition universelle de 1855, M. Daniel envoya sa Cléopâtre en l.mnze et le buste du comte Siméon. Depuis lors, il n'a rien exposé qu'un buste de la comtesse De Roussy (1875). Ce sculpteur de talent s exécuté en outre de nombreux bustes; la Musique, statue pour le nouveau Louvre (1856); se'pt Statues ornant une fontaine monumentale à Nantes. Il a obtenu une
I lille en 1842, une 1™ en 1846 et il a
été promu officier de la Légion d'honneur
en 1865.
DU COMMUN DU LOCLE (Camille), auteur
■>'■ nique et ancien directeur de lOpéra-
du pn lent, né k Paris vers
ii e i l'auteur de plusieurs livrets d'o-
Don Carias, musique de
llabo ration avec Méry, et
de Corinthe, opéra en un acte,
1 Duprato(l867).A la fin de 1871,
Locle l it nommé directeur do
l.euven. Quel-
■ épurait
obtenu la direction
''" l0 ■ ■ a l'influe i du
M Perrm.donl il a
pendai I M. du Locl
' unique devaient ai i italemi ntlaruin Lhé&ti
| i d veautéa représenté
iduit a une d plupart sans valeur. En is::. , M. du Locl e iffrant, alla passer quelr il fut suppléé, pendant aon absence, par M. Charles Nultter, qui tlt représenter
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les mars 1875, Carmen , opéra-comique en trois actes et quatre tableaux , musique de Georges Bizet. Cet opéra fut suivi de nouvelles reprises, et, fin mai 1876, la salle Kavart fermait ses portes. Déjà M. du Locle avait dû abandonner la direction de cette scène , confiée provisoirement k M. Emile Perrin, qui lui avait quelques instants rendu un semblant de vie, et, k la fin de juillet 1876, M. Carvalho fut nommé directeur de l'Opéra -Comique. L'administration de M. du Locle se termina par un véritable désastre financier : elle succomba k une dette qu'on évalue k près de 2 millions. Au mois de juin 1877, le tribunal de la Seine a prononcé la faillite de M. du Locle.
DUCOS, nom d'une presqu'île de la Nouvelle-Calédonie, où sont internés ceux des déportés qui sont condamnés k subir leur peine dans une enceinte fortifiée.
DUCOURET (Hadji-Abd-el-Hamid-Bey), voyageur français, né à Huningue (Haut- Rhin) en 1812. Il partit pour l'Orient en 1834, visita l'Egypte, arriva en Abyssinie, après avoir remonté le Nil, et revint au Caire en suivant les bords de la mer Rouge. C'est alors qu'il embrassa l'islamisme et prit un nom arabe , pour rendre la métamorphose plus complète. Puis il voyagea en Arabie et de là se rendît en Perse, après avoir passé par l'île Bourbon et Mascate. En Perse, on le soupçonna d'ourdir des intrigues politiques et on le jeta en prison; l'intervention de l'envoyé de France lui fit rendre la liberté. Il rentra dans son pays natal en 1847, et, deux ans après, il obtint une mission officielle du gouvernement français pour l'Afrique centrale, d'où il avait l'intention de se rendre k Tombouctou. Dans un Mémoire à Napoléon III (1853, in-4°), il a raconté les détails de son exploration. Comme il avait accompli, en dévot musulman, un pèlerinage k La Mecque, il a publié, en 1855, le récit de ce pèlerinage : Méaine et La Mekke (3 vol. in-8°). On lui doit encore : Y Arabie Heureuse, les Mystères du désert, précédés d'une préface par M. Stanislas de Lapeyrouse (1859, 2 vol. in-12, avec grav. et cartes); Voyage au pays des Niamniams, ou hommes à queue, avec le portrait d'un Niam-niam (1854, in-16).
• DUCOUX (François-Joseph), médecin, homme politique et administrateur. — Il est mort en 1873. Elu le 8 février 1871 député de Loir-et-Cher k l'Assemblée nationale par 19,938 voix, il alla siéger à gauche, vota contre la paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la dissolution des gardes nationales, le pouvoir constituant de l'Assemblée, pour la proposition Rivet, le traité douanier, contre la pétition des évéques , pour la dissolution, etc.
DUCROCQ (Théophile-Gabriel-Auguste ) , jurisconsulte français, né k Lille en 1829. Elève du collège Louis-le-Grand, il étudia le droit k Paris, où il fut reçu docteur en 1854. L'année suivante, il se fit inscrire comme avocat au barreau de cette ville. Voulant suivre la carrière de l'enseignement, M. Ducrocq passa son agrégation en 1858. Quelque temps après, il fut nommé professeur de droit administratif à la Faculté de Poitiers, où il a fait des conférences de droit et d'économie politique. Ce jurisconsulte est l'auteur de plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Théorie des fautes dans les délits , quasi-délits, contrats et quasi-contrats (1854, in-8°); Cours de droit administratif, contenant l'exposé des principes, le résumé de la législation, etc. (1862 , in 8° ; 4* édit., 1874, 2 vol. in-8°); De la monnaie au point de vue de l'économie politique et du droit (1865 , in-8°); Traité des édifices publics, des vrntt'< domaniales^ des partages des biens communaux et sectionnaires (1865, in-8<>); De l'extradition (1866, in-8°); le Conseil d'Etat et son histoire (18G7, in-8°);la Cour des cm et son histoire (1867, in-8"), />>-- éi/Uses et autres édifices du culte catholique (186G, in-8°); Des sociétés de secours mutuels (1872, in-8A); le Sesterce et l'histoire de sa fabrication dans le monnayage romain (1875, in-8o).
* DUCROS (Octave) [dk Sixt]. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Nouvelles poésies (1869, in-32); Septembre 1872 - 1873, poésie (1873, in-8°); Chants du droit et de l'épée, dédiés k l'Alsace- Lorraine (1873, in-32), le meilleur de ses recueils de vers.
DUCROS (Joseph), ingénieur et administra-
leur fiançais, né eu 1812. IL fut admis fa dix-
neufans a l'Ecole polytechnique, d'où il sortit
dans le corps des ponts et chaussées eu 1833. Six ans plus tard, il devint ingénieur ordinaire et il fut employé k ce titre dans divers départements. M. Ducros se signala, dit-on, flans l'Allier, après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, par sa chaleureuse adhésion au nouvel état do choses et par L'ardeur de son zèle contre les républicains défenseurs de la loi violée. En 1856. il fut nommé ingénieur en chef. Pendant le siège de Paris, M. Du iro fut employé par le gouvernement de la dé- Lora de la sortie sur Champigny et
Villierv m Mai lie , il fut lui de . .In \\ mge-
«'ii chef qui reçurent la mission de . ponl i ■ni' la Maine pour faire paslans la nuit du 28 an gg novembre. M. DllCr0S dut établir deux ponts au point •uvre le canal de Saint-Manr, et plus bas un troi ième destiné & relier la preuqu'lle
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de Saifit-Maurk Créteil. Par suite d'une crue de la Marne, d'après M. Ducros, rétablissement des ponts dut être ajourné au lendemain, ce qui permit k l'état-major allemand de concentrer des forces énormes et de renforcer les obstacles devant lesquels devait se briser l'héroïque effort du 30 novembre. A tort ou k raison, M. Ducros reçut alors de la population le nom de « Ducros aux ponts trop courts, » qui lui est resté. Le 6 avril 1871, M. Picard, ministre de l'intérieur, le nomma préfet de la Loire. Reprenant les traditions des préfets k poigne de l'Empire, M. Ducros se fit remarquer par sa haine contre les républicains, accusa, dans une lettre écrite au sujet d'un discours de M. Dufaure, la propagande démocratique d'être aussi dépourvue d'intelligence que de conscience, interdit la vente des journaux dans les bureaux de tabac, défendit l'entrée de la prison aux avocats non pourvus d'une autorisation de la préfecture et marqua tous ses actes au coin de la violence et de la passion. Après le 24 mai 1S73, le ministère de combat, qui entreprit d'étouffer la liberté et la République afin de rétablir la monarchie , trouva en M. Ducros un de ces préfets types qui semblaient avoir été créés tout exprès pour lui. Le 28 mai, le préfet de la Loire alla prendre possession delà préfecture du Rhône. Ce fut sur ce théâtre plus vaste que M. Ducros devait donner toute sa mesure. Il débuta par interdira dans le Rhône la vente par voie du colportage des journaux et écrits périodiques, laquelle ne put plus avoir lieu que dans les librairies et magasins spécialement autorisés ; puis il annonça, contrairement k la loi, que la distribution des journaux aux abonnés ne pourrait être effectuée que pardes distributeurs munis d'une autorisation donnée par lui. Le 18 juin, il publia son fameux arrêté par lequel il interdisait, après sept heures du matin en été et après huit heures en hiver, tous les enterrements civils, et ordonna que le convoi suivît le plus court chemin conduisant de la maison mortuaire au cimetière. Pour compléter cette mesure odieuse et vexatoire , il défendit de prononcer sur une tombe aucun discours sans une autorisation expresse de lui , et il prétendit limiter k 300 le nombre des personnes qui pourraient suivre un convoi. Pour un motif assez difficile k saisir, il interdit ensuite la vente du vin dans les magasins d'épicerie, puis il ordonna la fermeture d'un grand nombre de débits de boissons. Le 16 juillet, il révoqua les bibliothécaires attachés aux bibliothèques populaires des six arrondissements de Lyon. Les membres du conseil municipal de Lyon, étant presque tous occupés de leur profession pendant le jour, avaient la coutume de se rencontrer k l'hôtel de ville vers huit heures du soir, pour le travail des commissions. Comme ce conseil se composait de républicains, M. Ducros prit un arrêté par lequel il ne permit l'entrée de l'hôtel de ville que de huit heures du matin k cinq heures du soir. Cette inqualifiable mesure amena entre lui et le conseil un de ces conflits qu'il se plaisait k chercher, parce qu'ils lui fournissaient l'occasion de montrer qu'il avait, de par l'ordre moral, le droit de tout se permettre et de traiter avec la dernière insolence les élus d'une grande population. Api es avoir imposé aux membres du conseil municipal, convoqués en session ordinaire k l'hôtel de ville, l'obligation de montrer au portier, pour être admis, une carte d'entrée parafée par son secrétaire, M. Ducros interdit la publication du journal la France républicaine et suspendit pendant deux mois celle du Progrès. Il défendit ensuite l'affichage des professions de foi de candidats au conseil général, supprima la Société civile d'éducation du 6»? arrondissement, suspendit pour deux mois le conseil municipal de Lyon, interdit la représentation de Ruy-Iilas, de Patrie, de la Muette, défendit la publication de la Mascarade et t\u Petit Lyonnais, etc., et il reçut pour cette série de hauts faits lu croix de grand officier de la Légion d'honneur (6 mars 1874). Pour mettre le sceau k sa réputation, il ne lui restait plus qu'à sauver la société de quelque formidable conspiration. Comme il n'en existait pas, des agents du préfet se chargèrent d'en in venter une. L'un d eux contrefit des signatures, supposa et fabriqua des lettres compromettantes, notamment une prétendue lettre de M. Gambetta, imagina des plnns de soulèvement et alla jusqu'à copier des articles du Siècle et de la République française qu'il traduisait en chiffres, et que M, ïiucros, avec une candeur étrange, prit pour des communications secrètes du parti radical. Ces pièces fausses servirent de base à des perquisition s. pu n'amèneront aucun résultai. Enfin la lumière se lit a la suited'un procès intenté à Bouvier. Le préfet avait agi uvec une teiir absence de tact et avec une passion
si aveugle, que les journaux de la réaction
eux-mêmes, k l'exception des bonapartistes,
n'usèrent eut re|nvndro île plaider en sa faveur les circonstances atténuantes. Seul , M. Buffet, ministre de l'intérieur, prit en pleine tribune la défense de son fougueux agent (septembre i k 7 r> ) . Cependant la mesure était ■ omble, i.e 1:. octobre 1875, M. Buffet se décida enfin à débarrasser la population lyonnaise d'un préfet qui avait Indigné toutes les consciences par des vexations inutiles, des actes d'autorité puérils, des persécutions
odieuses, et pur ses iinpertinon tes vexations.
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Il le nomma directeur du service de l'Algéria au ministère de l'intérieur et conseiller d'Etat en service extraordinaire, M. Ducros conserva ce poste jusqu'au 3 août 1876, époque où M. de Marcère le rendit enfin U la vie privée.
* DUCROT (Auguste-Alexandre), généra français, né k Nevers en 1817. — A sa sortie de l'Ecole de Saint-Cyr, comme sous-lieutetenant, il alla servir en Afrique sous les ordres du duc d'Aumale et fit longtemps partie du 17e léger. Plus tard, en 1859, il prit part k la campagne d'Italie en qualité de général de brigade et fut promu au grade de général de division le 7 juin 1865. C'est k ce titre qu'il commandait k Strasbourg, en 1869, la 6e division territoriale. Dans ce poste où il se trouvait à proximité de l'Allemagne, il put surveiller les préparatifs militaires et constater l'organisation supérieure de la Prusse ; c'est alors qu'il écrivit au général Frossard , qui n'en fit guère son profit, des lettres qu'on a publiées depuis et qui faisaient entrevoir des éventualités menaçantes, qui ne se sont que trop réalisées.
Lorsque éclata la funeste guerre de 1870, le général Ducrot reçut le commandement du 1er corps de l'armée placée sous les ordres de Mac-Mahon, et, dans la journée du 6 août, il prit une part importante k la bataille de Reisehshoffen et ne put ramener que quelques bataillons k Châlons, où se formait la nouvelle armée que le maréchal allait, conduire k Sedan.
Le général Ducrot fut de nouveau chargé du commandement du 1er corps et marcha le premier sur la Meuse. Nous avons raconté ailleurs (v. Sedan, au Grand Dictionnaire) le rôle qu'il joua dans la trop fameuse journée du 1er septembre 1870; nous croyons donc inutile d'y revenir ici. On sait que les officiers qui s'engagèrent alors k ne pas servir pendant la durée de la guerre furent libres de regagner leurs foyers; quelques-uns acceptèrent, mais beaucoup tinrent k honneur de partager le sort de leurs soldats et furent dirigés sur l'Allemagne. Le général Ducrot fut laissé libre momentanément, contre l'engagement d'aller se constituer prisonnier k Pont-k-Mousson dans un délai fixé. Il se conforma strictement k cette clause; mais une fois qu'il se fut livré aux Allemands, il crut avoir fait suffisamment honneur k sa parole, et, l'occasion se présentant au milieu de cet effroyable pêle-mêle, il en profita pour s'échapper, déguisé en ouvrier, gagna Epinal, puis Vesoul et enfin Paris, où il reçut du général Trochu le commandement des 13° et 14e corps. Tel est, en quelques mots, l'historique de cette évasion, dont les Allemands ont fait tant de bruit. D'après eux, il avait manqué k sa parole et fortfait k l'honneur ; il aurait été inévitablement fusillé s'il était tombé entre leurs mains. Le général Ducrot n'avait donné qu'une assurance, celle de se présenter à Pont-â-Mousson k un jour fixé; il s'y est rendu, et, dès lors, sa promesse était remplie, sa parole dégagée. Nos vainqueurs le tenaient, c'était k eux k le garder. C'est une prétention par trop naïve que d'exiger d'un prisonnier qu'il ne brûle pas la politesse k ses geôliers si l'occasion se présente. Au reste, en expliquant nettement les faits, le général Ducrot, dans une lettre datée du 17 octobre 1870 et adressée au général Trochu, s'est complètement lavé de cette accusation ridicule. Nous lui rendons d'autant plus volontiers justice, qu'il va se présenter malheureusement trop d'occasions de critiquer ses actes et ses paroles.
Ce fut le général Ducrot qui organisa la désastreuse opération du 19 septembre, dont le résultat fut la perte du plateau de Châtillon, qui, en notre pouvoir, rendait impossible le bombardement de Paris. Le même général dirigea la sortie du 21 octobre, «lu coté de la Malmaison, sortie qui fut trèsmeurtrière et n'aboutit k aucun résultat, comme toutes celles, d'ailleurs, qui furent exécutées pendant le siège où le patriotisme de la capitale se montra si supérieur au talent et a l'initiative de nos généraux. Le 6 novembre, le Journal officiel donna connaissance d'une nouvelle organisation des forces nationales chargées de défendre P mis ,
elles furent divisées en trois armées, dont la deuxième fut placée sous le commandement supérieur du général Ducrot. Kilo comprenait trois corps sous les ordres des généraux Blanchard, Renault et d'Exéa, et formait un effectif d'environ 105,000 hommes. Cette armée était destinée k opérer sur la Marne. C'est à elle que. le 28 novembre, il adressa cette proclamation célèbre que nous avons déjà reproduite dans l'article que nous avons consacré au dernier siège de Paris (v. Paris, au Grand Dictionnaire, tome XII, page 270); nous n'eu rappellerons ici que la phrase qui a l'ait donner nu gênerai Ducrot le surnom do Mort on On ni.
« Pour moi, j'y suis bien résolu, j'en fais Io serment devant vous, devant la nation tout entière, je ne rentrerai dans Paris o/ie mort ou victorieux; VOUS pourrez me voir tomber, vous ne me verrez pas reculer. Alors ne vous arrêtes pas, venges moi. »
On a beaucoup reproché an général Ducrot cotte proclamation si profondément empreinte d'un véritable sentiment patriotique ; nous serons plus justeSj en nous contentant de regretter qu'elle n'ait pas produit le résultat qu'ofi pouvait en attendre. Après cette
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bataille de Champigny, qui dura trois jours pat une température qui descendit jusqu à )so centigrades au-dessous de zéro, nos sollarent repasser la Marne pour aller se concentrer dans le bois de Vincennes. _
Lors de la grande sortie du 19 janvier (1S71), le général Ducrot commandait l'aile droite de notre armée. Son arrivée tardive sur le champ de bataille, deux heures après que la lutte était déjà engagée, rendit impossible le succès de l'opération, en permetir.nl à l'ennemi de masser des forces supérieures sur les divers points d'attaque. Cest dans cette circonstance que le général Ducrot conquit son deuxième surnom de général !>«...« heure, trop lard. Ma:ntenant, dans , limites ..-[-on le droit de faire peser sur lui la responsabilité de l'échec de Buzent-alf C'est .-e qu'il est bien difficile de déterminer. A-t-il mis dans l'exécution de son i une mauvaise volonté calculée?
Quelle que soit l'invincible aversion du ge- | Ducrot pour le gouvernement de la blique, il nous répugne d'admettre une hvpothêse. Des obstacles imprévus se ils opposés à une marche plus rapide?
l'opinion à laquelle s'arrête M. Jules Favre. • Le général Ducrot, dit-il, avait eu à lutter contre de formidables obstacles. Le gros de ses soldats, qui venait de Gennevillïers, avait eu près de 12 kilomètres à parcourir pendant la nuit par des chemins défoncés; sur la voie de fer, une colonne d'artillerie égarée avait barré le passage. Les régiments s'étaient heurtés entre eux. 11 fallut de grands efforts pour les remettre en ordre , et ils n'arrivèrent sur le terrain de l'action que lorsque l'attaque était commencée a la gauche et au centre. • (Le Gouvernement de la Défense nationale.) Nous ne .dons pas mieux que d'adopter cette cation; mais ce désordre, à qui faut-il l'imputer?
A partir de cette époque, l'action du général Ducrot devient surtout administrative. Aux us législatives de février 1871, il fut élu député de la Nièvre , le prem er sur sept, et alla siéger dans les rangs de la droite, accusant par là ses tendances bien connues d'orléaniste clérical. Dans la séance du 1er mars, a Bordeaux, il fut un de ceux qui s'élevèrent le plus vivement contre M. Conti, essayant une audacieuse réhabilitation de l'Empire ; mais il fut moins heureusement inspiré dans la séance du s. On discutait l'élection de Garibaldi; le général Ducrot prit la parole. ■ Avant de juger le général Garibaldi, dit-il, je demande qu'une enquête sérieuse ait lieu sur les faits qui ont amené le désastre de notre armée de l'Est. Dans celte enquête, je produirai des télégrammes de M. Gambetta reprochant au général son inaction dans un moment où elle a amené le désastre final ; on i juger alors si le général Garibaldi était venu pour défendre Ta France, ou s'il il pas venu plutôt pour défendre sa République universelle. ■
te incrovabie sortie du fongueux général lui valut une sanglante riposte de la part 1 >y, qui lui rappela le serment
qu'il avait fait de ne revenir que mort ou victorieux.
Le 1" décembre 1871 eut lieu à Charapipremier anniversaire de la bataille de ce nom; le générai Ducrot, dans cette circonstance, prononça un discours qui fut sévèrement apprécié par la plus grande partie de la presse; voici en quels termes, notamment, s'exprimait à ce sujet VAvenir national du 2 décembre :
■ M. le général Ducrot a eu le courage de prendre hier la parole sur le champ de bataille de Champigny pour glorifier la mémoire de ceux qui sont tombés sous ses ordres. Il a cité Renault, Grancey, Néverlée, Franche tti, Prévost; ceux-là n'avaient point promis de revenir «morts ou victorieux;» niais ils sont tombés modestement et courageusement sous la conduite de leur incapable gênerai.
« Tous , jusqu'au plus petit, ont fait leur
• devoir, > a dit M. Ducrot. Oui, tous ont fait
vaient point promis avec emphase de trouver
la mort, mais qui ont su la rencontrer et qui
uvé l'honneur de la France follement
LUX
jours de février 1872, le rai Ducrot dénonça du haut de la •
es, coupables
minent attaqu ée dans
Y Indépendant des Pyrénées-Orientales et la
Constitution. Il s'agissait de MM. Pierre Le-
franc et Rouvier, que l'irascible général
voulait traîner devant les tribunaux.
la faveur marquée dont il .
upres de la majorité, sa proposition fut
rejetée et remplacée par «l'amnistie du de-
• <l;iin,§ fruit de l'imagination féconde do
ncible général Changarnier. Quelque i | Ducrot intenta un
fliffamation a un journal de Touou>e, Y Emancipation ) qui avait ; ubli lui un article des plus injurieux. Le journal fut pas moins acquitte par le jury (23 mai 1872).
Le ier septembre de celte même année, M.Djci i| fu mmandanten chef du
S* corps d'armée, à Bourges, et il ne re
• comprendre dequelle manière il entendait exercer ce commandement militaire. Eu effet, le colonel, chef de la 19° légion de gendarmerie, placé sous les ordres
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du général Ducrot, adressait la lettre suivante aux commandants de sa légion, dans le court.nl du mois de novembre 1872.
■ Mon cher commandant ,
» Je vous prie de me faire connaître quel est l'esprit des municipalités dans les localités dangereuses situées dans l'étendue de votre département.
■ Le général en chef désire avoir ment les noms, titres et qualités des individus signalés comme dangereux eux-mêmes par leurs tendances et leur influence.
» Veuillez m'adresser ces renseignements le plus promptement possible. »
Les commentaires sont inutiles. Déjà, le 26 octobre précédent, le général Ducrot avait adressé une lettre à ses divisionnaires pour indiquer les dispositions qu'ils auraient ii prendre en cas de mouvement né pour le maintien de l'ordre dans la circonscription. Le 29 octobre, en vertu des pouvoirs que lui conférait l'état de siège, il interdisait la publication du journal le Progrès de Saàne-et-D'-ire. Le 6 octobre 1873, il interdit de même la publication de Y Union républicaine, qui se publiait à Bourges sous la direction de SI. Amand Fauré, pour un article qui se terminait par ces mots: «Drôle de politique, politique de drôles. »
Le 21 novembre de la même année, pensant probablement que son commandement greffé sur l'état de siège lui créait des occupations suffisantes, le général Ducrot donna sa démission de députe, par une lettre au président de l'Assemblée dans laquelle il disait : • Ce n'est pas sans de vifs regrets que je me sépare de mes honorables collègues; mais, appelé malgré moi à l'honneur de siég rd.ns cette Assemblée, j'ai toujours pensé que le mandat de député était absolument incompatible avec mes devoirs de soldat, et des considérations d'ordre social supérieur m'ont seules déterminé à le conserver bien au delà de mes prévisions.
» Aujourd'hui, en présence de certaines tendances qui se manifestent et qui peuvent avoir des conséquences funestes pour la discipline de l'armée, je crois le moment venu d'affirmer mes principes par un acte, et, à partir de ce jour, j'entends me consacrer tout entier aux devoirs que m'impose le commandement qui m'a été confié. »
Ces «certaines tendances» font évidemment allusion à la double élection des généraux Saussier et Valazé, qui avaient publié chacun une profession de foi républicaine.
Dans le cours de sa carrière législative, l'honorabie général a voté pour les préltrainaires de paix, la loi municipale, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes, la loi départementale, la dissolution des gardes nationales, les propositions Rivet et Ravinel, le traité douanier, la proposition Feray sur les matières premières; il a voté contre le gouvernement dans la question du pouvoir temporel, contre le maintien des traités de commerce et le retour de l'Assem- I Paris. Sous l'Empire, le général Ducrot avait représenté le (canton de Pougues oseil général de la Nièvre; il n'a pas été réélu au 8 octobre 1871.
Dans le courant du mois de novembre 1874, quelques désordres , insignifiants d'ail s'. -tant produits du côté de Bourges à l'occasion de la révision de l'armée territoriale , le général Ducrot se hâta de faire placarder jusqu'à Dijon une affiche menaçante, au sujet des élections municipales qui al huent avoir lieu, et fit procéder à un déploiement inusité de la force armée, alors que les populations jouissaient du calme le plus parfait.
Vers la fin de septembre 1875, les journaux de la Nièvre publièrent un ordre du jour du général Ducrot , adressé aux troupes du 8e corps au moment du renvoi des réservistes ; cet ordre du jour, qui fit alors une grande sensation, était ainsi conçu : ■ Braves soldats de la réserve et de l'armée active, dites bien à vos familles que depuis notre trèscher maréchal président do la Republique jusqu'au plus petit caporal, en un mot tous vos chefs, nous ne sommes ni bonapartistes, tes, ni orléanistes, ni cléricaux ; bien que nous sommes tous soldats de la France et que nous u'avons tous qu'une seule devise qui est gravée dans nos cœurs • sur cotte plaque... Honneur et patrie ! ■
Tour prouver d'une manière irréfutable n'est point clérical) le général Ducrot lie trouva rien de mieux que d'organiser une militaire pour que les troupes pï
i lit la bénédic-
tion du pape, qu'il avait demandée personnellement. Cette messe fut célébrée le 3 septembre 1876, en présence des troupes du 80 corps, par l'évêque de Nevers, et le général, a la tête de son état-major, prit au pied do l'autel: I donna la béné-
diction papale au bruit des salves de l'artillerie et des batteries des tambours, aux sons des fanfares et des n kprèa cela, on
peut bien se consolerde n'avoir pas ga
bataille de Chatn; igDV.
On doit au I .rot : la Vérité sur
l'Algérie, avec une dédicace adressée au due d'Aumale (1871, in-8<>); De l'état-major et des différentes armes (1871, in-8<>); la Journée de
(1871, in-8°, ave une carte; nOll édition, augmentée des ordres de l'etat-major allemand. 1S75, in-lS); Quelques observation»
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sur te système de défense de la France (1871, io-8o); Guerre des frontières, Wissembourg.
Réponse à l'état-major allemand (1ST3, in-8°, avec carte); la Défense de Paris, 1870-1871 (1875-1876, 2 vol. in-8<>), etc.
* DUCTIROSTRE adj. (du-kti-ro-stre). Ornith. Qui a le bec allongé.
— s. m. pi. Entom.Syn. de phymotites.
DUCUING (François), économiste et homme
politique français, né en 1817, mort en octobre 1875. Il s adonna d'une façon toute particulière à l'étude des questions économiques et sociales et collabora, à partir de 1848, à divers journaux républicains. Lorsque H. Guérouit fonda l'Opinion nationale , il attacha M. Ducuing à la rédaction de ce journal , où ce dernier traita avec une remarquable compétence les matières d'économie sociale. Il publia en outre, dans la Revue des Deux-Mondest des études fort m . Kn 1867, il
fonda Y Exposition universelle illustrée, publication qu'il réunit en deux volumes. Il fit, en outre, partie du jury de l'Exposition universelle, à la suite de laquelle il reçut la croix de la Légion d'honneur. Ce fut M. Ducuing qui émit le projet de créer des villages départementaux en Algérie. Lors des tîons du 8 février 1871, il fut élu député à l'Assemblée nationale dans les Hautes-Pyrénées. Il alia siéger dans les rangs de la gauche républicaine et prit fréquemment part a x discussions de l'Assemblée, notamment sur la loi des échéances , l'établissement des succursales de la Banque, les banques coloniales, les nouveaux impôts, etc. M. Ducuing Vola pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils généraux, la proposition Rivet, le retour de 1 Assemblée à Paris, appuya la politique de M. Thiers le 24 mai 1S73, puis il fut un adversaire constant du gouvernement de combat. Il se prononça contre le septennat, contre le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, pour les propositions Péner et Maie ville et la constitution du 25 février 1875. Peu de temps après, la mort vint le frapper. ' >n lui doit les ouvrages suivants : YOrdre du jour, questions sociales (1848, in-8w) ; De l'organisation du crédit en France (1864, in-8°); Etudes historiques t la guerre de montagne (iS68, in-12) ; Solution possible de la proposition de loi présentée par M. Ducuing sur les concordats et liquidations judiciaires (1871, in-8°); Assainissement de Paris (1875, in-8°). DUDOVER DE GASTELS (Gérard), littérateur français, né à Chartres en 1732, mort à Paris en 1798. La connaissance qu'il fit d'une actrice de la Comédie-Française, Mlïe Doligny, le poussa vers le théâtre. Il lui avait adressé des vers qui parurent dans YAlmunach des Muses et qui furent ses débuts poétiques, et, depuis lors, il donna successivement : le Vindicatif y drame en cinq actes et en vers (1774); Laurette* comédie en un acte, en prose (1777); Adélaïde ou Y Antipathie pour l'amour, comédie en deux actes et en vers. Il épousa, en 1789, iMllt: Doligny. — Sa femme, Louise-Adélaïde Bkrthon db Mai-
SONNBUVE, due Mlle DoLIGNY au théâtre, née a Paris en 1746, morte dans la même ville en 1823. était tille d'un joaillier. Elle parut, encore enfant, à la Comédie-Française, où on l'appelait la petite Maison neuve, puis s engagea dans une troupe de province, parut à Rouen, revint à Paris et figura au theâti e de Manheim, où l'abbé deVoisenou lui obtint des lettres de début pour la Comédie-Française (1763). Elle réussit et le duc de Duras la fit recevoir comme pensionnaire, avec 2,000 livres d'appointements. Elle excellait dans les rôles d amoureuses, d'ingénue-, de soubrettes, et elle tint ces emplois jusqu'en 1783, époque à laquelle elle prit sa r< C'était une actrice de mœurs pures, cho! à cette époque; elle ne laissa pas de devenir riche, les daines de la cour, dit Laharpe , lui faisant une multitude de cadeaux, en robes et en bijoux, pour la récompenser de sa sagesse. Sa pension lui fut supprimée par la B lution, mais l'Empire la lui rendit. 11 reste d'elle un très-beau portrait peint par Yanloo.
DUDRESNEYA s. f. (du-dro-sne-ia). Bot.
UKSOGLOÏB.
DUÉITAMISTE s. m. (du-é-i-ta-rai-ste — rail, duéitam). Partisan du dueitam ou dualisme, dans la philosophie indoustanique.
* DUEL s. m. — Graram. Nombre qui, dans les déclinaisons ou les conjugaisons, s'emploie quand il s'agit de deux personnes ou de deux choses.
— adj. yui convient au duel : La désinence DUBLLB, il Peu usité.
* DCFAU (Pierre-Armand), publiciste et économiste français. — Outre les ou\
que nous avons cites, on lui doit : Science de la misère sociale (1857, in-12) ; Œuvres littéraires, fables et allégories (1859, in-12); De la méthode d'observation dans son application aux sciences morales et politiques (1865, in-8°); forme actuelle du gouvernement en France (1869, in-12); De la République en (1871, iu-S" .
' DUFAL'KB ( Armand- Jules-Stan
t ei homme d'Etat français. — Dans une éle île pour le Corps .
latif, qui eut lieu dans la 2c circonscription tno d'août 1868, il posa sa candidature contre celle de M. Pons IV\ r ic, qu'appnynit l'administration et qui fui élu.
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ril
I! refusa do tenter une nouvelle épreuve aux élections générales de 1869. Lors des lions pour l'Assamblée nationale (8 février 1S71), M. Dufaure, qui était reste à Paris t le siège, se mit à la tête d'un comité électoral formé pour combattre les candidats ■■- qU| n'inscrivit sur sa liste ni les noms des membres du gouvernement m ceux des n:
de ta défense. La liste présentée par le comité échoua tout entière. Quant à M. Dufaure, 't ^ut T il élu dans cinq départe-
ments, la Gironde, le Var, i Seine-
Inférieure et la Charente-Inférieure, et co fut pour ce dernier département, où il avait eu 90,000 voix, qu'il opta. M. Thiers, devenu chef du pouvoir exécutif, appela M. Dufaure a faire partie du premier cabinet constitué par lui le 19 février 1871 et lui donna le ministère de la justice. Après le vote de la position Rivet, il devint vice -président du conseil (2 septembre 1871), et il fut élu, le 8 octobre suivant, par le canton de I membre du conseil général de la Charente- Inférieure.
Vieux parlementaire, partisan déclaré du rnement constitutionnel, M. Dufaure -té un adversaire constant de 11' Légiste avant tout, il ne pouvait pardonner à ce détestable régim-1 d'avoir violé la légad'avoir établi l'arbitraire comme procédé gouvernemental. L'institution des commissions mixtes, notamment, l'avait révolte, et en arrivant au pouvoir, sous M. Thiers, il saisit avec empressement l'occasion qui s'offrit à lui de flétrir à la tribune celle perversion de la justice qui avait porté une si grave atteinte au respect de la magistrature. Il suivit M. Thiers dans son évolution vers la Republique, que son esprit froid et logique lui montrait comme étant la seule forme gouvernementale possible ; mais conservateur avant tout, imprégné d'idées étroites et rétrogrades, plein de défiance pour la démocratie, il parut prendre à la lettre pour programme une boutade malheureuse de M. Thiers: « la République sans les républicains. • Aussi, pendant les trois années qu'il conserva le portefeuille de la justice, M. Dufaure ne manqua-t-il jamais, chaque fois qu'il en trouva l'occasion, de frapper sur la gauche, qui était le seul et le véritable appui du cabinet. Monarchiste par tempérament, d associa son nom à des projets de loi malheureux et s'attacha, par des dispositions réactionnaires , à s'attirer les félicitations des membres des anciens partis.
M. Dufaure se montra, lors de l'insurrection communaliste, l'adversaire déclaré de toute conciliation. Au mois de mars et au mois d'avril 1871, il présenta un projet de loi sur les échéances qui irrila le commerce parisien, un autre projet de loi sur les loyers qui indisposa vivement tous les locataires, et un projet de loi pour abréger la procédure des conseils de guerre , désapprouvé par tous ceux qui plaçaient la justice au-dessus de la passion. Il fut mieux inspiré en adressant aux juges de paix une circulaire par laquelle il l'Mir enjoignait de ne pas sortir de leurs attributions légales, et en leur interdisant de fournir à l'autorité administrative des appréciations sur les opinions politiques des candidats (15 juin). Dans une autre circulaire aux procureurs généraux, M. Dufaure exigea la démission des membres du parquet qui accepteraient une candidature à l'Assemblée nationale. Il prit une part importante à lélaboration de la loi du 29 décembre 1871 sur la composition des tribunaux de commerce, et il présida à leur recomposition. Le 20 décembre 1871, M. Raoul DttVal ayant accusé le gouvernement de ne pas avoir fait poursuivre M. Ranc, M. Dufaure prononça un remarquable discours dans lequel il déclara ijtie la justice militaire avait été appelée à informer sur tout ce qui concernait tes nements de la Commune et que le gouvernement n'avait pas le droit d'intervenir pour dire à la justice compétente de poursuivre ou de ne pas poursuivi i oonciation du
gênerai Ducrot et conformément a la volonté de la majorité, M. Dufaure fit poursuivi journaux qui attaquaient l'Assemblée et la commission di . 1872). A la
même époque, il signala aux parquets les complots bonapartistes et appela leur vigilante attention sur des intrigues menaçantes pour la paix publique. Apres le rapport de la eomlit poursuivre les i l'armée signalés comme »gi en fraude de l'Etat. En outre, il s'o de la reconstitution des actes de l'état civil a Paris et dans les d-'parlements envahis, prit part aux discussions relatives aux projets de loi contre l'Internationale, et sur la l'isation du conseil d'Etat; il pr>
i i (15 novembre 1872) un projet do intiellement réactionnaire sur la constitution d'un jury spécial pour les délits de • et les délits politiques, qui fut natUt adopté i :ir la inaj irité.
Apres le message de M. Thiers (13 novembre 1872), qui demandait l i définit» b du gouvernement et ajoutait, le 2J novembre : t Je soutiens la Republique parce que mon honneur y est engage et parce que ma raison me dit que c'est une nécessité, » M. Dufaure combattit (28 novembre) le rapport présenté par M. Baibie sur la proposition Kerdrel, et, le lendemain, la majorité vota la proposition, présentée par lui, de nommer
Ii CFA
une commission de trente membres, chargée de présenter des projets de loi sur les attributions des pouvoirs publics et sur la responsabilité ministérielle. M. Dufaure, en soutenant la politique de M. Thiers, restait comme toujours essentiellementreactionnaire.il avait peuplé la magistrature d'hommes appartenant aux anciens partis, y compris les bonapartistes, éliminant avec soin les républicain s. Dans un discours qu'il prononça le 14 décembre 1872, au sujet des pétitions demandant la dissolution de la Chambre, le ministre de la justice prit en quelque sorte à tâche d'annihiler le fameux message du 13 novembre, parla du gouvernement de ta République comme d'un gouvernement i provisoire, » du nom de République comme d'un épouvantail, 6t pleuvoirdesépigrammesacérées sur les représentants de la gauche, sur « les personnalités voyageuses, » et descendit de la tribune au milieu des frénétiques applaudissements des droites. Son langage ne fut pas moins malheureux dans son discours du 15 janvier 1873, au sujet de la démission de M. de Bourgoing, ambassadeur de France près du pape, surtout lorsqu'il parla des obligations éternelles qui enchaînaient la France à la cause pontificale et des nécessités momentanées qui nous forçaient à ménager l'Italie. Ce fut également pour plaire aux droites que, dans son discours du 1er mars, au sujet des résolutions de la commission des Trente, il ee prononça pour que l'Assemblée ajournât à une autre époque le moment où elle se prononcerait sur la forme définitive du gouvernement. Ce fut dans le mém* discours qu'il appuya la déplorable loi contre la municipalité lyonnaise (4 avril), loi qui devait avoir pour conséquence inattendue de fournir à la réaction un prétexte pour renverser M. Thiers. Le 19 mai, jour où l'Assemblée commençait une nouvelle session, M. Thiers constituait un nouveau cabinet dans lequel M. Dufaure conservait son portefeuille et la vice-présidence du conseil. Quatre jours après, le 23 mai, M. de Broglie, le chef de la coalition des anciens partis décidés à renverser le président de la République, prononça un discours dans lequel il accusa le gouvernement de ne pas faire prévaloir une politique résolument conservatrice, c'est-à-dire monarchique. M. Dufaure se chargea de lui répondre. Après avoir, selon son habitude, attaqué avec une extrême âpreté la politique radicale, il exposa comment, depuis les dernières élections, il en était arrivé, avec M. Thiers, à comprendre que. pour lutter contre les périls signalés par M. de Broglie, il fallait un gouvernement définitif, et que c'était pour ce motif que le ministère, en proposant à l'Assemblée de voter un ensemble de lois constitutionnelles, lui demandait de reconnaître le gouvernement républicain qui, seul, pouvait empêcher les masses de se jeter du côté du parti radical. Le lendemain, M. Thiers était renversé du pouvoir par 16 voix de majorité, et M. Dufaure annonça à la Chambre la démission du cabinet (24 mai 1873}. Comme député, il avait voté pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'én des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des i les, le traité douanier, contre les amendements Barthe et Keller, l'impôt sur les be- , etc.
Redevenu simple député après le 24 mai 1873, M. Dufaure vota tantôt avec le centre gauche, tantôt, avec le centre droit. Le 2 juillet, il demanda qu'on mît a l'ordre du punies lois constitutionnelles. Il se prononça contre la circulaire Pascal, contre la liberté des enterrements, pour l'érection dp l'église -lu Nacré-Cœur et attaqua, dans un discours, la proposition de proroger pour s--pt ans les pouvoirs du maréchal de MaoMahon (novembre 1873). En 1874, il s'abstint de voter lors de la chute du cabinet de Broglie, parla sur les nouveaux impôts, sur la loi élei politique, appuya dan . un ■ i i -nurs la proposition Périer (23 juillet) et vota 1:. proposition illo. Au mois do février 1*75, il prit part ii la discussion de la toi constitutionnelle, défendit l'amendement Wallon et vota la tu lion du 25 février qui reconnaissait i i République.
Le io mars 1875, un nouveau ministère constitué sous la viee-presidenco de M. Buffet, M. Dufaure consentit à y entrer et à prendre le portefeuille de la justice. Scrupuleux obs.-rvateur de la légalité, il si- ■ arrivée nu pouvoir en adret tnt néraux une circulaire dans e il leur traçait les devoirs imi ■■
ution républicaine, M. Du-
moment dans le C -
binet, avec M. Léon Say, la politique consti-
nl <pi<- M. Buffet, ministre
intérieur, et ses colièj ae i continua E
1» polil . (blic une a
OUtranC» . 24 mai 187.1. Au
i 1 di m 1 1875, 11 pré ente a l'A emblée
pU-
blics, a I ijon do
la Chambre des députéi - L ir. juillet, répondant aux attaque 1 de M. Rc de l'en .
comité 'i-- l'Appel aup upie, i prit avec éner-
1 , défen ■'■ '"i 1 : ■ cureur général, et il termina c 1 t .le n'admettrai jamais qu'âpre ce 'pu a été dit et écrit, un gouvernement fut sans .souci e fermât les yeux m le l indan :es •■'■ 1 ■-
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projets manifestés par le comité de l'Appel au peuple, et qu'il ne fût pas prêt aies repousser comme tout projet de nature à effrayer la société. » Le 10 octobre, M. Dufaure établit des concours pour les places d'attaché à la chancellerie et au parquet de Puris. Le mois suivant, il déposa un projet de loi sur la répression des délits qui peuvent être commis par la voie de la presse ou par tout autre moyen de publication et sur la levée de l'état de siège. Ce projet était naturellement inspiré par les idées dominantes du cabinet, c'est-à-dire par ce sentiment de défiance excessif envers la liberté, que M. Dufaure partageait, du reste, avec M. Buffet. Le ministre de la justice prit, au mois de décembre, une part active à la discussion de cette loi, qu'il commenta dans une circulaire adressée aux procureurs généraux le 7 janvier 1876. Au mois de novembre précédent, à l'occasion de la loi électorale politique, M. Dufaure avait combattu, avec son âprete et sa rudesse habituelles, le scrutin de liste, demandé par les gauches .
Le^ 30 janvier 1876, M. Dufaure, bien qu'il se fût associé à la détestable politique de M. Buffet, obtint l'appui des républicains aux élections sénatoriales dans la Charente-Inférieure. Il échoua, quoiqu'il fût président du conseil général de ce département. Plus heureux lors des élections pour la Chambre des députés, il fut élu presque à l'unanimité des suffrages exprimés dans l'arrondissement de Marennes, par 8,268 voix, le 20 février 1876. Le pays, qui venait de donner une majorité énorme au parti républicain, avait condamné en même temps la politique cléricobonapartiste de M. Buffet et repoussé le chef du cabinet partout où il avait posé sa candidature. En présence de cette grande manifestation de l'opinion, M. Buffet dut donner sa démission. En attendant la formation d'un nouveau ministère, M. Dufaure le remplaça en qualité de vice-président du conseil et de ministre de l'intérieur par intérim (23 février). Le maréchal de Mac-Mahon le chargea, peu après, de constituer un cabinet, dans lequel il prit le portefeuille de la justice et des cultes, avec le titre nouveau de président du conseil, pendant que M. Ricard, un républicain sincère, prenait le portefeuille de l'intérieur (9 mars 1876). Appelé à représenter le gouvernement lors de la transmission des pouvoirs par l'ancienne Assemblée aux Chambres nouvelles, M. Dufaure prononça l'allocution suivante : • Nous sommes délégués par M. le président de la République, mes collègues et moi, pour recevoir de vos mains le pouvoir exécutif avec ses devoirs et ses prérogatives, tel qu'il lui est attribue par la constitution républicaine du 25 février. Nous avons mission de vous déclarer en même temps qu'il a l'intime confiance qu'avec l'aide de Dieu et le concours des deux Chambres, il ne l'exercera jamais que conformément aux lois, pour l'honneur et pour l'intérêt de notre grand et bien-aimé pays. »
M. Dufaure se trouvait à la tête du premier ministère qui acceptait nettement les institutions républicaines et marchait d'accord avec la grande majorité du pays. On 1 pouvait espérer que la France allait voir s'ouvrir enfin une ère de calme, d'apaisement et de prospérité. Mais pour que ces espérances pussent se réaliser, il était nécessaire que l'accord fût complet entre le pouvoir exécutif et les deux Chambres. Par malheur, ce qui dominait dans l'entourage du chef de l'Etat, c'était l'esprit de reaction, représenté par les hommes des anciens partis, et la volonié bien arrêtée d'empêcher la République de s'implanter. Ce même esprit était celui qui dominait, d'autre part, bien qu'a une très-faible majorité, dans 1 une des Chambres, le Sénat. De la les tiraillements qui se produisirent dès la première heure, la difficulté de procéder a des réformes et l'impuissance du ministère à choisir librement un personnel administratif parmi ceux qui voulaient l'affermissement des institutions nouvelles. Dans le ministère, composé d'anciens membres du centre gauche, M. Dufaure représentait, par goût et par tempérament, l'esprit de resistauce aux innovations les plus mode) ées. Aussi ne tarda-t-il point à entier en lutte avec la majorité républicaine de la Chumbre des dépuiés, qui se montrait du reste pleine de prudence, de sagesse et d'esprit de conciliation. Au mois de mai 1876, il combattit toutes les propositions d'amnistie atées en faveur des hommes qui avaient pris part aux événements de la Commune. Au mois de juin, il combattit la prop faite par M. Naquet d'abolir la loi de 179J sur le jury, et répondit avec autant d'esprit que de vigueur à l'interpellation de M. Laroche-Joubert, bonapartiste, qui demandait ce que 1" K"liv<.'niement se proposait de faire dans l'intérêt du plus grand nombre. Il défendit au Sénat, le 21 juillet, la proposition faite par M. Waddingtou et votée par lu Chambre, de n-ndre à l'Etat la collation des grades universitaires; mais il ne put faire adopter cette disposition , combattue avec acharnement par les ultramon tains. Le 11 août, il fut élu : énateur a \ le, à la place de M. Casimir Perier, par 101 voix, contre M. Che inelong, qui en eut 109. A cette époque, le pré idem du conseil publia plusieurs circulaires qui nt l'attention. Dans l'une, datée du 15 août, il engagea les magistrats h travailler et à rédi^or des mémoires ou dos ouvrages
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sur des points de jurisprudence, d'histoire du droit, etc. Dans une autre, il rappela aux préfets les règlements relatifs aux traitements des desservants et des vicaires fictifs. Dans une troisième, adressée aux procureurs généraux, il leur ordonna de veiller à l'exécution de l'ordonnance qui interdisait aux notaires de se livrer à aucune spéculation de bourse ou opération de commerce (oct. 1876). A la Chambre, M. Dufaure combattit particulièrement les réformes présentées par la commission du budget relativement au traitement des aumôniers militaires et à une réduction sur le crédit applicable aux cours d'appel. Il répliqua d'une façon très-dure et très-cassante à une question faite par M.Talandier , qui se plaignait des sévérités du parquet envers les journaux républicains , pendaut que l'impunité était assurée à des journaux hostiles à la République (18 novembre). Quelques jours plus tard, le 25 novembre, il attaqua avec une extrême ardeur un projet de séparation de l'Eglise et de l'Etat, proposé par M. Talandier ; puis, répondant à un discours prononcé la veille par le prince Napoléon, il prit avec chaleur la défense du clergé, nia que la puissance cléricale fût à un degré quelconque menaçante et affirma, à la stupéfaction générale, que les évêques n'avaient pas d'autres principes que les principes de la déclaration de 1682. Le désaccord entre la Chambre et lui s'accentua à plusieurs reprises pendant toute la discussion du budget. M. Gatineau ayant déposé un projet de loi demandant la cessation des poursuites contre les hommes compromis, cinq ans auparavant, dans le mouvement communaliste, le ministre de la justice repoussa devant la Chambre les trois articles du projet de la commission (3 novembre). Ce projet ayant été voté, il fit connaître à la commission du Sénat, chargée d'examiner la loi adoptée par la Chambre des députés, les dispositions qu'il voulait lui substituer. Dans la discussion publique qui eut lieu à ce sujet le 1er décembre , M. Dufaure se rallia a un amendement présenté par M. Bertanld; mais la majorité sénatoriale le repoussa. Se voyant en minorité dans les deux Chambres, il donna sa démission de ministre et de président du conseil, et il fut remplacé, le 12 décembre 1876, par M. Jules Simon comme président du conseil et par M. Martel comme garde des sceaux. A partir de ce moment, il continua à siéger au Sénat, appuyant de ses votes le nouveau ministère. Lorsque, par son message du 16 juin 1S77, le maréchal de Mac-Malmn demanda au Sénat de prononcer la dissolution de la Chambre des députés, dans l'espoir d'obtenir du pays une majorité antirépublicaine, M. Dufaure se rangea du côté de la gauche et il vota, le 22 juin, contre la dissolution. Le 13 décembre 1877, à la suite du nouvel échec des partis monarchiques coalisés dans leur haineux etimpuissant assaut contre la liberté et la Republique, il a été appelé à former un ministère parlementaire dans lequel il a pris le portefeuille de la justice et la présidence du conseil.
Durmire (portrait de M.), par Mlle Nélie Jacquemart. Quand on a lu un discours de M. Dufaure, on connaît presque sa personne. L'orateur» bien mieux que l'écrivain, se peint dans son style. M. Thiers nous révèle dans le sien la finesse et la vivacité de sa physionomie ; M. Gi évy , sa rigidité austère et froide ; M. Jules Simon , sa souplesse ; M. Gambetta, sa chaleur, sa crânerie et sa fougue méridionales. M. Dufaure, lui, est tant soit peu revéche au physique comme dans ses paroles : il est tout ironie et tout sarcasme. Mlle Jacquemart a eu beau le peindre au repos, on s'attend à le voir se dresser brusquement et donner un coup de boutoir. Il arrive de l'Assemblée ou du conseil des ministres. Il est assis dans un large fauteuil de chêne, garni de cuir, sur le bras du4U«'l il a jeté son pardessus. Derrière lui est son portefeuille, bourré et bondé. Il est incliné eu avant et légèrement replié sur lui-même, ses mains épaisses et noueuses entrelacées sur ses genoux. Son vêtement n'a rien de commun avec celui des gens qui passent leur vie a s'habiller et y dépensent toute leur intelligence. Il se compose d'une redingote faite de ce drap inusable que portaient nos grands-pères et dont, le secret s'est perdu, d'un gilet à châle croisé, de couleur ^nse, et d'une «rosse cravate de soie noire, nouée négligemment smis le col de la chemise, qui est relevé. sL-s traits n'ont pas la moindre analogie avec ceux de l'Antinous; mais ils ont mieux que la beauté efféminée, banale et fade qui s'étale dans les Keepsakes et dans les devantures de coiffeurs : ils ont la beauté mal.-, expressive et saisissante que physionomie reçoit du r<ilet d'une Intelligence supérieure. Dans le front, couronné* '1" cheveux gris et dont les plans larges retiennent la lumière, on sent fermenter
la 1 se'-. Les yeux, abrités SOUS d'épais
sourcils dont l'un s'abaisse tandis que l'autre s»- relève , paraissent légèrement voilés ,
com ceux d'un homme qui réfléchit et ne
regarde rien ; mais leur indécision •■••t trompeu -', leur vague expression a quelque chose do félin : en réalité, ils observent, ils épiout; qu'un adversaire, qu'une proie si* montre, et ils lanceront des eelairs... La bouche suffirait , d'ailleurs, pour démentir l'apparente mansuétude du regard.
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« On ne pouvait exprimer d'une façon plus sensible, plus saisissante l'éloquence railleuse, ironique, impitoyable de l'ancien garde des sceaux, a dit M. Chaumelin, à qui nous empruntons la description qui précède (Bien Public du 20 mai 1873). En traduisant avec cette énergie l'empreinte de la personne morale sur le masque extérieur, M*le Nélie Jacquemart s'est élevée à la hauteur des véritables maîtres en l'art du portrait. Au point de vue de l'exécution matérielle, son œuvre n'a pas moins de vérité et de force. Je blâmerais pourtant le fond, dont la couleur violâtre est déplaisante; le ton des vêtements n'est pas irréprochable non plus; les jambes sont mal indiquées. Mais quelle finesse et en même temps quelle solidité dans les plans du visage I Avec quelle précision exempte de sécheresse sont accusés les moindres plis de la peau, les plus légères inflexions des muscles I et comme la lumière est savamment distribuée, chaude, franche et limpide sur la face, sobre et discrète sur les vêtements l ■ M. Paul de Saint-Victor n'a pas apprécié moins élogieusement ce portrait, t Cette tête chagrine et sagace, empreinte de l'ironie du bon sens, a le relief et l'aspect d'un buste, a-t-il dit. Le pinceau l'a creusée, scrutée, pénétrée comme ferait un pouce de sculpteur pétrissant l'argile. On ne saurait mettre plus d'énergie dans le modelé ni de signification dans la ressemblance. » Suivant M. Ch. Clément, il semble que Mlle Jacquemart ait trop insisté sur quelques traits caractéristiques de la physionomie de M. Dufaure. t C'est bien ce type un peu rustique de l'avocat et de l'orateur que nous connaissons, où il y a tant de finesse et de volonté. Il ne fallait sans doute pas faire de M. Dufaure un Adonis; mais il est a craindre qu'à force d'affirmer et de préciser. Mlle Jacquemart n'ait un peu dépassé le but et chargé son modèle. ■ Tout en admirant ■ le relief vivant de icette tête étrange et intelligente, si consciencieusement étudiée, ■ M. G. Lafenestre a exprimé le regret que l'ossature ne se fasse pas assez sentir sous la peau. Quoi qu'il en soit, le portrait de M. Dufaure peut être regardé comme l'œuvre capitale de M1'* Jacquemart et comme une des productions les plus intéressantes de l'art contemporain.
DDFAURB DO BESSOL (Joseph-Arthur), général français, né à Heaulieu (Corrèze) en 1828. Il s'engagea à dix-neuf ans et fut admis peu après à l'Ecole de Saint-Cyr, d'où il sortit en 1851 avec le grade de sous-lieutenant. Attaché d'abord a la légion étrangère, puis à un bureau arabe (1853), il fit ensuite la campagne de Crimée, devint capitaine en 1855, prit part à la guerre d'Italie, pendant laquelle il fut blessé a Magenta (1S59) et servit à la tête d'une compagnie du 3e zouaves pendant la guerre du Mexique, où sa bravoure le fit citer, à deux reprises, à l'ordre du jour de l'armée (1864). Chef de bataillon en 1865, il fit partie de l'armée du Rhin après la déclaration de guerre à la Prusse, reçut une blessure à la bataille de Rezonville et fut promu lieutenant-colonel le 12 septembre 1870. S'étant échappé de Metz lors de la capitulation de Bazaine, il se mit à la disposition du gouvernement de la Défense, qui le nomma colonel et lui confia le commandement d'une brigade de l'armée du Nord, sous les ordres de Faidherbe (7 novembre). M. Dufaure du Bessol fut blessé à Amiens. Il livra les combats de Mézières et de Villers-Bretonneux, fut nommé général de brigade à titre provisoire, prit le commandement de la 2e division du 22° corps et assista aux batailles de Pont-Noy elles, de B: t paume et de Saint- Quentin, où il reçut une nouvelle blessure. Le 16 septembre 1871, il a été maintenu dans son grade de général de brigade. Cette même année, il fut nommé membre du conseil général de la Corrèze, qui le choisit pour viceprésident. Ce brave officier est commandeur de la Légion d'honneur et commandant d'une brigade du 17« corps d'armée.
DUFAY (Jean-François-Charles), met homme politique français, né à Bloîs en 1815. Il étudia la médecine à Paris, où il passa son doctorat en 1S45, puis il retourna dans sa ville natale, où il exerça son art, En 1848 et 1849, M. Dufav fut rédacteur en chef du lie/mblicain de Loir-et-Cher, Médecin des épidémies à cette époque, il fit preuve pendant le choléra de 1849 d'un dévouement qui lui valut une médaille d'argent. 11 devînt ensuite médecin des prisons et des Enfants assîstés, membre du comité central d'hygiène publique, président de l'Association médicale ne I.mr-et-Cher, membre de l'Association scientifique de France, de l'Association française pour l'u*. aocemenl îles sciences et maire de Blois (1871). M. Dufay, dont les opinions républicaines étaient bien connues, tut élu, le 2 juillet 1871, député de Loir-et-Cher h l'Assemblée nationale par 30,443 voix. Il alla dans le groupe de la gauche républicaine, vota contre la pétition des éveques, puni- la proposition Rivet, contre le pouvoir .'iHisiitnant, pour le retour do l'Assemblée » Paris, k maintien des traites de commenv,
la proposition Feray, la dissolution de la Chambre, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai lS72.Sous le gouvernement de combat, il se prononça avec énergie contre les tentatives de restau* ration monarchique et fit nu ministère une 0] position constante. H vota ensuit» contr*1
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le septennat, contribua à la chute du cabinet de Broglie,se prononça pour le3 propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, contre la politique de M. Buffet, etc. Lors des élections pour le Sénat, il fut porté candidat par les républicains dans le Loir-et-Cher; mais il échoua, au second tour de scrutin , contre le général Rïffault, qui obtint g voix de plus que lui. Le 20 février suivant, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 1™ circonscription de Blois. • Tous mes votes à l'Assemblée nationale, dit-il dans sa profession de foi, ont prouvé mon dévouement aux institutions démocratiques. J'ai accepté en votre nom la constitution du 25 février 1875 parce qu'elle a été une œuvre de transaction, un acte d'agaisement, mettant fin aux inquiétudes dont .a nation souffrait depuis quatre ans.» Elu par 10,847 voix contre M. Salvat-Péan, se disant constitutionnel, il a continué dans la G'hambre nouvelle à siéger à gauche, et il a constamment voté avec la majorité républicaine. M. Dufay a signé, le 18 mai 1877, le manifeste des gauches contre le maréchal de Mac-Manon, recommençant la politique de combat contre les républicains, et il a volé, le 19 juin suivant, l'ordi e du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou.JLa Chambre des députés ayant ete dissoute, M. Dufay fut réélu à Blois Je M octobre 1877, par 12,051 voix. Le docteur Dufay a collaboré a divers journaux, ['Union médicale, la Gazette hebdomadaire, la Lancette, etc.. et publié des mémoii es sur le Choléra, VEthérisation , la Fièvre typhoïde, l'Hydrothérapie.
* DU FOUR (Guillaume -Henri ) , général suisse. — Il est mort ;t Genève le 12 juillet 1875. On a publié de lui : Campagne du Sonderbund et événements de 1856, avec une notice biographique, cartes et portraits (1875, in-8o).
DUFOUR (Charles), archéologue français, ne à Amiens en 181fi.Il fit ses éludes de droit a Paris, puis revint dans sa ville natale, où, il acheta une charge d'avoué. M. Dufour s'est adonné à des travaux archéologiques et bibliographiques , et il est devenu administrateur du musée d'antiquités d'Amiens. Il fait, en outre, partie de la Société des antiquaires de Picardie, et il a été membre du conseil général de la Somme. Outre des articles publiés dans les Mémoires de la So- CÎété des antiquaires de Picardie, on lui doit divers travaux, notamment: Essai bibliographique sur la Picardie ou Plan d'une bibliothèque spéciale (Amiens, 1850-1855, 2 vol. in-8").
DUFOUR (Jean), homme politique français, né à Issoudun (Indre) en 1822. Il étudia le droit à Paris, où il fut reçu licencié, puis il acheta en 1848 une charge de notaire dans cette ville. En 1860, il fut nommé adjoint, et en 1865 maire du Ile arrondissement de Paris, fonctions qu'il remplit jusqu'à, la révolution du 4 septembre 1870. Membre du conseil général de l'Indre, il posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans ce département le 8 février 18*1 et fut élu député par 39,070 voix. M. Dufour siégea d'abord au centre gauche, mais il ne tarda pas à passer au centre droit réactionnaire. Il vota pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, et se joignit aux monarchistes qui renversèrent M.Thiers le 24 mai 1873. Le gouvernement de combat trouva en M. Dufour un adhérent toujours prêt à voter les mesures de réaction destinées a renverser la Republique et à imposer à la France la monarchie. Après IV vortement des intrigues royalistes, M. Dufour se prononça pour le septennat, se rangea du côté de M. de Broglie le 16 mai 1874,°repoussa les propositions Périer et Maleville,
fiuis il vota la constitution du 25 février 1875* a loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature & la Chambre des députes dans l'arrondissement d'Issoudun, mais il échoua devant M. Alfred Lecoote, républicain , et il rentra dans la vie privée.
DUFOUR (Valentin-Charles), archéologue, né à Paris en 1826. Elève des petits séminaires de Noyon et de Paris, il étudia la théologie au séminaire de Saint-Sulpiee , et il fut ordonné piètre. L'abbé Dufour suivit pendant quelque temps les cours de l'Ecole des chartes, et, tout en exorçant son ministère à Paris, il s'adonna à des travaux archéologiques. En 1866, il fut nommé sous-bibliothécaire de 1 Hôtel de ville. Pendant le siège de Paris, il se fit attacher comme aumônier a un bataillon des éclaireurs de la Seine. La bibliothèque de l'Hôtel de ville ayant été brûlée pendant la Commune, l'abbé Dufour perdit L'emploi qu'il y occupait et rentra dans le clergé de Paris. Outre des articles et des études insères dans le Bibliophile français, le Bulletin du bouquiniste, la Brune universelle des arts, les Comptes rendus des congrès scientifiques, etc., il a publie : le Calendrier des confréries de Paris, avec Le Masson ; les Charniers des églises de Paris (1866, in-8o) ; Une question Ai que, l'hippophagie (1868, in-18), écrit dan lequel il préconise l'alimentation par la vîan ■ de cheval; Recherches sur la danse macabre
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peinte en 1425 au cimetière des Innocents (1873, in-40); la Danse macabre des SS. Innocents de Paris, d'après l'édition de 1484 (1874, in-8t>), etc.
DUFOUR.NEL (Adéodat-Franç.-Alphonse) industriel et homme politique français, né à Arc (Haute-Saône) en 1808. Il se fit maître de forges à Gray , où sa grande situation lui valut d'être nommé membre de la Chambre des députés en 1842. Il siégea dans les rangs de l'opposition libérale constitutionnelle jusqu'en 1848 et prit part a la campagne réformiste. Elu, après la proclamation de ta Republique, représentant de la Haute-Saône à l'Assemblée constituante, M. Dufournel alla siéger à droite, avec la plupart des anciens libéraux qui se jetaient dans la réaction. Il fit partie du comité du travail, vota la constitution, puis appuya la politique de Louis Bonaparte. Réélu a la Législative, il vota avec la majorité monarchique et rentra dans la vie privée après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Redevenu libéral sous l'Einfiire, il se porta candidat de l'opposition dans a Haute-Saône lors des élections pour le Corps législatif en 1869, mais il échoua complètement. Plus heureux le 8 février 1871, M. Dufournel fut élu dans ce département puté à l'Assemblée nationale, par 24,200 voix. Il alla siéger dans le groupe Feray, sur les confins du centre gauche et du centre droit et ne prit que très-rarement la parole. II vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. Le 24 mai 1873, il fit partie du petit groupe de députés qui signèrent la déclaration Target et contribuèrent à renverser M. Thiers. M. Dufournel, oubliant qu'il était redevenu libéral, vota les mesuresde réaction proposées par le gouvernement de combat, pour le septennat, pour la loi contre les maires, pour le cabinet de Broglie le 16 mai 1874. Peu après, il appuya la proposition Périer, mais il repoussa la proposition Maleville. Vers cette même époque, il se joignit au groupe Lavergne et contribua à taire voter la constitution du 25 février 1875. Aux élections du 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans la Haute-Saône. Dans une lettre qu'il rendit publique, il se défendit de vouloir renverser la République. « J'ai été fidèle à mon passé, y disait-il, en votant la constitution du 25 février. Je l'ai votée avec la clause de revision, car je ne me reconnais pas le droit d'enchaîner pour l'avenir la volonté de la France. Mais si, au mépris de cette volonté, des ambitions menaçaient de porter atteinte a cette constitution et de renverser la Republique conservatrice que nous avons en ce moment, je remplirais mon devoir comme je l'ai rempli en 1851. » Elu sénateur par 336 voix, M. Dufournel alla siéger dans le groupe dit des constitutionnels, et il vota le plus souvent avec la majorité réactionnaire. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon recommença, par son message du 18 mai 1877, la politique de combat contre les républicains, M. Dufournel n'hésita point à s'y associer en votant, le 22 juin suivant, la dissolution de la Chambre des députés.
* DU FRAISSE (Marc-Etienne-Gustave), écrivain et homme politique français. — Il est mort à Paris le 22 janvier 1876, d'une maladie du cœur. Après la révolution du 4 septembre, il fut nommé membre de la commission d'organisation judiciaire. Apiès son arrivée a Tours, M.Gambetta,qui connaissait le talent et le républicanisme de M. Marc Dufraisse, ré-olut de l'envoyer dans le Midi pour y remplir une mission de politique conciliante. M. Esqmros, commissaire extraordinaire dans les Bouchesdu-Rhône, ayant lionne sa démission, M. Dufraisse fut chargé de le remplacer. Il arriva à Marseille le 16 octobre ; mais il ne put prendre possession de son poste, les partisans de M. Esquiros ayant annoncé qu'une émeute éclaterait si ce dernier quittait Marseille. Nommé alors à la fois commissaire général dans les départements du Var, de la Savoie et de la Haute-Savoie et préfet des Alpes- Maritimes, il se rendit à Nice, où il remplaça M.Pierre Baragnon et reçut un excellent, accueil. Dans une proclamation qu'il adressa aux habitants, on lisait ces paroles qui lui conciliérent toutes les sympathies : ■ Un magistrat de l'ordre nouveau serait inexcusable s'il imitait, au nom de la liberté, les procédés du régime violent d'où nous sortons. Le seul moyen, selon moi, d'asseoir la République sur une base solide, indestructible, c est de prouver qu'.ll.. veut, avec sincérité, et qu'elle peut, sans péril, respecter les garanties sociales et politiques consacrées par le droit public qui dato de 1789. Les mesures illégales, les crainte que ces mesures font naître, les alarmes qu'elles propagent et entretiennent ne furent jamais poui aucun gouvernement, quelle qu'en ait ete la forme, un gage do force et de durer . M. Marc Dufraisse administra avec autant
de tact que de sagesse et parvint à empèchei d'éi later le mouvement séparati te qui é tait produit à Nice à la suit.- de nos rêver! rva es fonctions jusqu'aux électi i du 8 février 1871. Nommé alors député a L'Assemblée nation il P pnr et dans les Alpes-Mnitiines par 13,362 voix, il vit celle dernière élection attaquée et annule,- par la i 'hiunbiv , niais il fut udltli
somme représentant de la Seine. M.Marc Dufraisse in partie delà gau< he républicaine,
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vota avec les républicains modérés et ne prit que rarement part aux discussions publiques. Il vota pour la paix, contre les prières publiques, contre l'abrogation des lois d'exil, pour la proposition Rivet, contre la pétil 0 i des évoques, pour le retour de la Chambre a Paris, pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité lyonnaise. Lors de l'élection qui eut lieu dans" la Seine en avril 1873, il se prononça publiquement pour la candidature de M. de Rémusat contre celle de M. Barodet. « J'estime, dit-il alors, qu'une élection rassurante, à Paris même, en cet ardent foyer d'opinions, et pourquoi ne l'écrirais-je pas? de passions démocratiques, mériterait et vaudrait à la République des sympathies et un concours sans lesquels nous serons impuissants à la créer. » Le 24 mai suivant, il vota pour M. Thiers, qui fut renversé. Sous le gouvernement de combat, M. Dufraisse fit une opposition constante. Lorsque, après L'échec des tentatives do restauration, les monarchistes décidèrent de prolonger les pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon, M. Dufraisse demanda dans les bureaux que l'on commençât par compléter l'Assemblée par des élection partielles, attaqua le projet présenté et se prononça ènergiqueinent contre la demande de plébiscite faite par M. Eschasseriaux. Il vota contre le septennat, contribua à renverser le due de Broglie, appuya les propositions Périer et Maleville, prononça, le 2 juillet 1874, un remarquable discours sur la loi électorale municipale et fit partie des députés qui se montrèrent les plus disposés a faire des transactions pour arriver à constituer la République et à faire adopter la constitution du 25 février 1875. Sous le ministère Buffet, il continua à faire de l'opposition, mais une opposition très-modérée, et il vota contre la loi sur l'enseignement supérieur.
DUFRENB (Hector-Auguste) , ingénieur français, né à Orléans en 1836- Il suivit les cours de l'Ecole centrale des arts et manufactures, où il reçut le diplôme d'ingénieur civil. M. Dufrenè a été attaché, comme ingénieur, à des ateliers de construction de machines. Outre des articles publiés dans les Annales du génie civil et les Archives de l'industrie au \i\« siècle, on lui doit : les Droits des inventeurs en France et à l'étranger , conseils généraux, brevets d'invention, etc. (1867, in- 12); les Métaux bruts à l'Exposition universelle de 1867 (1867, in-8o); Y Histoire du travail (1869, in-8o) ; Projet de construction d'un tunnel sousmarin (1870, in-4°); Un tunnel sous la Manche (1S70, in-8o) ; Etudes historiques et philologiques sur l'origine et la formation des tenues techniques (1873); V Industrie et les classes laborieuses dans l'Inde aux temps. védiques et brahmaniques (1873) ; Revue des inventions nouvelles (1874, in-8°), etc.
* DUGAT (Gustave), orientaliste français. — Il est attaché depuis quelques années à l'administration des prisons. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Histoire des orientalistes de l'Europe du xtie au xix« siècle (1868-1870, 2 vol. in- 12), ouvrage estimé; Cours complémentaire de géographie, histoire et législation des Etats musulmans (1873, in-8o).
DUGLASSIE s. f. (du-gla-sî). Bot. Syn. de
VOLKAMÉRIB,
DUGORTIE s. f. (du-gor-tl). Bot. Syn. de
PARINARI.
* DUGUÉ (Ferdinand), littérateur et écrivain dramatique. — Outre les pièces que nous avons citées, on lui doit : Y Ile déserte, comédie en trois actes (1848, in-8°); Roquelaure, drame en cinq actes (1852, in-12); lo Juif de Venise, drame en cinq actes (1854, in-8o); les Amours maudits, drame en cinq actes (1855, in-4°); André le mineur, drame en cinq actes (1855, in-8°), avec Bonnefond; William Shafcspeare, drame en six actes (1857, in-12) ; Y Ambigu en habit neuf, prologue d'ouverture (1858, in-40); le Monstre et le magicien, drame en six actes (1861, in-8») ; V Enfant de la Fronde, drame en cinq actes (1862, in-12) ; les Treize, drame en cinq acti avenc Peaucellier (1868, in-12); les Couteaux dor, drame en cinq actes (1869, in-12); (smène, comédie en cinq acte, et en vers (1873, m-8°) ; Cocagne., drame en cinq actes, avec Anicet-Bourgeois (1875, in-12) ; le Juif <f- \ •■ nise, drame en cinq actes (1876, in-4°) ; Un drame au fond de la mer, drame en cin
(1876), etc. Ou lui doit, eu nuire : les Eelufs
d'obus, poésies (1871, in-12) ; Un bal à Berlin, en vers (1874, in-8°); Satires et poèmes (1876, in-18).
'DOGUE DE LA FAUCONNERIE (Henri), administrateur et homme politique. — En 1870, il vota pour la guerre contre la Prusse, malgré les avertissements éloquonts de M.T pendant que l'opposition se montrait con a cette terrible aventure, qui devait déchaîner sur la France tant de malheurs. Après le i | tombro 1870, il disparut do la scène politique. Au mois d'octobre 1871, il fut élu
membre du c :il inéral de l'Orne, et,
quelque temps aprê i MJ lément
! teur du joui as i bo
oapai liste l'Ord urnal, >i1
i- le La
i nnerie tic une -■■ tive pi opugande en
lUquel notre
i ivait dû un Ion . ■ i ne, la dilapidation de ses finances, l'invasion cl le démembrement ô*< i ■ ■■ El publia
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cessivement : Discours au conseil
l'Orne (1872, in-8<>); Où nous en sommes (1873,
in-18); les Calomnies contre l'Empire, pat
1,000 francs contre 25,000 sous (1874, in-i6); Ce qu'a coûté le 4 septembre (1875, in-fol.); Si l'Empire revenait (1875, in-8»); Lettre de M. Duguéde La Fauconnerie (1875, in-16); A mes électeurs (1876, in-32). Dans ces petits écrits, à ■ ■ , .■ répandusà
profusion dans le peuple, il fit l'histoire à sa manière, trave les faits
et rejetant naturellement sur la République tous les méfaits de l'Empire. Sa brocnui Calomnies contre l'Empire, eut un certain retentissement. On y trouvait des assertions telles que celles-ci : ■ Ceux qui ont voulu la guerre de 1870, ce sont les gens do l'opposition, qui, cherchant a tout prix un prétexte pour critiquer 1« gouvernement et pour tâcher de se faire une popularité en spéculant sur le patriotisme souvent sa mas-
ses, parlaient sans cesse de la boute de Sadowa et de la nécessité d'une revanche. » On v lisait encore : t On sait que la grande majorité des républicains se compose de qui n'ont pas le sou et qui n'aiment pa i travailler pour se procurer l'argent qui leur manque. » Dans cette même brochure, il disait : ■ J'aftirmeque tous les documents que je publie sont exacts, et je défie tous les républicains de France de soutenir le contraire, en leur proposant à cet égard un pari de 25,000 francs contre 25,000 sous. Si un républicain veut relever ce défi et accepter ce pari, il lui suffit de lo déclarer dans le prei ournal venu, a partir de ce moment, le
contrat exi te, et c'est le public qui est juge. • M. Aristide Couteaux, connu sous lo pseudonyme de Jacquillou, s'empressa de relever le défi et de réfuter les assertions de M. Duguéde La Fauconnerie dans une brochure intitulée : les Traîtres. Il termina en disant qu'il acceptait le pari et qu'il prenait pour juges du débat les élections du 20 février. • Mes 25,000 sous sont prêts, dit-il; je |
M. de La Fauconnerie de m'indiquer l i joui où nous devrons déposer, lui ses 25,000 francs,
moi mes £5,000 sous entre les mains du i l ési
dent de la chambre des notaire; de Pari . qui, après les élections, les remettra au gagnant. » M. Duguéde La Fauconnerie battit en retraite, ajournant la solution du pan à une autre époque. ■ C'est au peuple tout entier, dit-il, qu'il faudra faire appel. » Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la ire circonscription de Mortagne. Dans sa profession de foi, il déclara ne vouloir rien faire contre l'autorité du maréchal de Mac- Mahon ; ■ mais, dit-il, le jour ou les pouvoirs publics auront reconnu la nécessité de reviser la constitution, je demanderai l'appel au peuple.! Le premier tour de scrutin tut sans résultat. Au scrutin de ballottage (5 mars 1876), il fut élu député par 7,117 voix contre M. Abadie, républicain, et M. Leguay, se disant constitutionnel. A la Chambre, M. Dugué de La Fauconnerie a voté avec la minorité bonapartiste et n'a joué qu'un rôle des plus insignifiants. Il a voté, naturellement, le 19 juin 1877, pour le cabinet de Bro Fourtou, chargé de combattre les républicains. Apres la dissolution de la Chambre, il fut réélu dans la |re circonscription de Moi tagne, par 7,552 suffrages,
* i>t) h AMI i- (Jean-Marie-Constant) , mathématicien français. — 11 est mort en 1878. DUHAUPAS (Albert), organiste et compositeur français, né à Arras en 1832. Fila d'un organiste, il s'ado&na de bonne heure à l'étude de la musique et de l'harmonie, puis il se rendit à Paris, où il suivit, de 1849 à 1851, les cours du Conservatoire et eut pour n Marmontel. De retour dans sa ville natale, il devint organiste et, maître de chapelle de la cathédrale. En 1854, la Société orphéon d' Arras le choisit pour directeur. M. Duhaupas réorganisa cette société chantante qui, sous son habile direction, se plaça en peu d'années au premier rang is cho-
rales. C'est ainsi qu'elle remporta prix aux concours de Clermont (1863), do i ié ■ (1866), d'Amsterdam (1868), de Mons (1870), etc. En 1864, M. Dunaupas se rendit à Rome, où il lit remarquer sou talent d'or-
■■. a la récepi ion ié de I
de la Trinite-du-Mont. On lui doit un assez
nombre de compositions musicale Motets, des Chœurs, une Messe, des Chants
e, des Morceaux pour le piano, un Al' hum de romances, etc.
lïUM.IlB DE SAINT HtOJËT (Marc-Antoine-Marie-François), écrivain français, né à Toulouse en 1822. Il entra au grand naire, fut ordonne prêtre en 1846, nuis il i la rhétorique et la philosophie au minairo do sa ville natale jusqu'en 1858. L'année suivante, il fut nommé chanoine honoraire, a diverses reprises, l'abbé Duilhé prit part aux concours des Jeux floraux; il obtint des prix et fut élu mainteneur ■ Trois ans plus tard, il fonda la Re- ■ l'année religieuse, politique, nhiloso- ^ ! littérait et ou il dit ige i jusqu'en 1865, En 1867, il publia la Gazette du Langue- ■ <"■■, journal légitimiste et clérical. L'abbé Duilhé fit h Toulouse, en 1869 et en 1S70, des
conférences sut les bai mes de la sciem e
el de la foi, dont il avait puis.' l'idée dans. t'oiM ra i du mr le iiiéiue
sujet. Ko i«7o, il organisa un comité di e
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cours aux blessés, qui se transforma en 1871 en un comité destiné k venir en aide k renseignement clérical. Outre de nombreux articles, on lui doit : Education théoloipoue de Bossuet (1859, ïn-so) et Des études religieuses en France depuis le xvme siècle jusqu'à nos fours (1861, in-so).
* DCISBODRG, ville de Prusse ; 30,000 hab.
DOITAGE s. m. (dui-ta-je — rad. dt.ite). Disposition des duîtes,dans les manufactures de tissus.
DUJARDIN-BEATJMETZ(Georges), médecin français, né à Barcelone en 1833. Il étudia la médecine à Paris, devint interne en 185S, remporta le prix de l'Ecole pratique en 1861 et obtint un nouveau prix pour sa thèse de docteur, qu'il passa en 1862. M. Dujardin- Beaumetz devint chef de clinique de la Faculté en 1865, médecin de l'Exposition universelle en 1867 et médecin des hôpitaux en 1870. Pendant le siège de Paris, il fut attaché, comme chirurgien, au 84^ bataillon de marche, et il obtint une citation k l'ordre du jour pour les soins qu'il prodigua aux blessés k la bataille de Montretout.En 1871, il fut décoré de la Légion d'honneur. M. Dujardin-Beaumetz est médecin de l'Ecole des ponts et chausséesetdu ministère des travaux publics. Praticien distingué, il s'est fait connaître comme savant par la publication d'un assez grand nombre d'ouvrages et de mémoires, parmi lesquels nous citerons : De l'ataxie locomotrice (1862, in-8<>) ; Mémoire sur les troubles oettlaires dans les maladies de la moelle épiniêre (1868, in-8°); Sur l'emploi du phosphore en médecine (l868,in-8o) ; De la myélite aigué (U72, in-8°); Des applications externes de l'hydrate de chloral (1873, in-8°) ; Des kystes hydatiques (1873, in-8°l; De la farine d'avoine (1873, in-8°); Recherches expérimentales sur les alcools par fermentation [1875, in-8°); Déflexions critiques sur l'emploi du fer dans te traitement de la chlorose (1876, in-s^), etc.
DULACIE s. f. (du-la-sî — de Dulac,x\. pr.). Bot. Syn. de moquilée.
in i Cl V LINQUIMUS AKVA [Nous abandonnons nos chères campagnes). Hémistiche de Virgile {Eglogue I", v. 3):
Nos patris fines et dulcia linquimus arva. Nos patriam fugimus
Après la bataille de Philippes, Auguste avait donné pour récompense à ses soldats les biens des vaincus. Le petit domaine du père de Virgile fut enveloppé dans ce partage, mais le poète fut plus tard rétabli dans sou domaine. La première Eglogue est un chant de recontnce et de remercïment a Auguste.
Mélîbée, chassé de son patrimoine, raconte son malheur k Tityre, personnage allégorique qui n'est autre que le père de Virgile : • Assis à l'abri de ce hêtre toutfu, tu essayes sur ton chalumeau des accords champêtres; nous, nous abandonnons les champs paternels et les campagnes qui nous sont chères. ■
• Il me semble que vous m'avez écrit que quelquefois la malheureuse nécessité de plaider vous arrachait au plaisir et k l'étude; c'est le <as ou est Mme du Châtelet :
Nos patrix fines et dulcia linquimus arva,
Non patriam fugimus...
Kt pourquoi? Pour plaider six ou sept ans en Brabant. »
Voltaire.
• J'ai oublié de vous dire que je pat huit jours pour retourner en France. I OUÏ! Dulcia linquimus arva f Et vous, fortuné Tityre, vous restes dans cette belle, cette admirable Italie I Que j'envie votre sort! ■
Delkcuizb.
DULCITAM1NE s. f. (dul-si -tn-mi-ne — de
dulcite, et de aminé). Chim. Alcaloïde formé par l'union de lu dulcite k l'ammoniaque, avec élimination d'eau.
DU LOCLE (Henri-Joseph et Camille i>D Commun). V. Du Commun du Loclb, dans ce
* DUMAIME (Louis-François), artiste dra-
français. — En 1865, il succéda a M. Harmanc comme directeur du théâtre de la Galté. Il n'en continua pas moins à jouer, et il remplit sur cette scène les grands premiers rtfes, notamment dans Jean La Postet , les Treize et la Reine Margot.
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du baigneur. En 1873, il fut attaché au nouveau théâtre de la Porte-Saint-Martin, où depuis lors il n'a cessé de jouer. Parmi les pièces dans lesquelles a joué cet acteur aimé du public pour son talent souple et vigoureux, nous citerons Marie Tudor, de Victor Hugo; Libres, de Gondinet; Don Juan d'Autriche, de Casimir Delavigne ; Coq Hardi, de Davyl, et en dernier lieu les Exilés , de Nus (1877).
* DCMARESQ (Armand), peintre français.
— Depuis 1865, il a exposé les tableaux suivants : Charge de cuirassiers à Eylau, portrait de M. B... et deux aquarelles ; Chasseurs à pied en tirailleurs, Transport de blessés sur des cacolets (1866); Portrait du baron R... et une aquarelle, Charge de cuirassiers (1867); Retour de l'île d'£76e(l868); la Veille d' Austerlitz, le Lendemain de Solferino (1869); Défense de Saint-Quentin (1872); Signature de l'acte d'indépendance des Etais-Unis d'Amérique (1873): Un conseil de guerre au bivouac, l'Espion (1874); Reddition de Yorktown le 18 octobre 1781, Portrait de M. C. Cuching, Hussard Chamborand , Uhlan prussien, aquarelle (1875) , etc. M. Armand Dumaresq a été décoré de la Légion d'honneur en 1867.
* DUMAS (Alexandre), romancier et auteur dramatique. — Le célèbre romancier étant mort loin de Paris, au cours même des événements désastreux qui s'abattaient alors sur la. France (5 décembre 1870), il u'avait pu lui être fait des obsèques solennelles. Elles eurent lieu au mois de février 1871, à Villers- Cotterets, ville natale d'Alexandre Dumas, où le corps avait été ramené. Un certain nombre de discours furent prononcés sur sa tombe. Nous extrairons de celui de M. Em. Gonzalès, qui parlait au nom de la Société des gens de lettres, les passages suivants, relatifs aux derniers moments du romancier: « Si jamais écrivain mérita des funérailles publiques, c'est Alexandre Dumas, qu'un cortège de cent mille amis inconnus eût accompagné au dernier asile. Mais, chose étrange, cet homme de lettres, dont la vie avait été un rayon, une gaieté, un bruit incessant, s'est éteint dans l'atonie, dans les ténèbres, dans le silence. Il est des êtres privilégiés qui savent choisir leur heure pour mourir, comme ces philosophes de l'empire romain qui s'ouvraient les veines avec grâce. Cette chance manqua au grand romancier qui reçoit aujourd'hui notre adieu. La France, surprise, effarée, en plein épanouissement d'une sécurité trompeuse, voyait avec stupeur couler son sang. Il nous semblait k tous que ses bras étaient garrottés par des liens invisibles, que le sol sacré s'éboulait sous le pas de ses régiments éparpillés et que les armes se brisaient dans ses mains. Etait-ce un rêve effroyable? était-ce une réalité fabuleuse? L'énigme oppressait nos cœurs. Hélas! aux premiers brouillards de décembre, les fourriers allemands devaient, dans quelques heures, marquer k la craie leurs logements sur la porte de l'asile filial où Dumas, cet éclair radieux, cet écho souore de notrejeunesse, s'affaissait dans une morne torpeur. Son intelligence si vive, si alerte, si inépuisable se tarissait tout k coup, comme ces sources desséchées par le simoun. Envions son bonheur, messieurs. Ce pas lourd de l'Allemand, Dumas ne l'entendit pas; ses yeux, qui s'éteignaient, ne virent pas la marque de l'ennemi t:uher la porte de son dei m. -r 1 « » ur i s . Dieu lui accorda cette suprême faveur d'échapper par son agonie k l'aspect de l'agonie de la France. •
M. Amédée Achard a, d'autre part, raconté avec plus de détails les derniers jours de la vie d'Alexandre Dumas : < Echoué dans la l.! et le silence de Puits, dit-il, chez son lils, qui a eu pour ce père illustre toute la tendresse et tous les soins qu'on aurait pour un enfant bien-aimé, en face de la mer, il éprouvait un besoin absolu, un besoin sans limite, le besoin du r- -p.. . !,<■ .adosse avait tout donné.Sa mémoire était sereine et claire. De sa longue vie si pleine, il .s - • rappelait tout, si ce n'est lui, de qui il no parlait jamais. Peut-être, dans la quiétude de ses rêves, entouré d'enfants qui l'aimaient et d'une famille qui lui faisait connaître les douceurs delà vie intime et les grâces du foyer, voyait-il un Dura ts courbé sur le papier, qui Lui produisait l'effet d'une ombre. Jusqu'à la deniiere inimité, ,| a eu des mots charmants, où toute la et toute lu poésie de son esprit se révélaient. Il aimait b"uueoup les I DfantS d.- on lils qui jouaient avec lui et autour de lui. Un jour, après avoir n^ité un jeu de d.
eux, l'heure du sommeil étant venue : « Il » faudrait, dit-il, donner quelque • enfants quand ils viennent S'aiDUSO!
» moi, car ce doit être Inen m uuyeiix. ■ lin-
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femi le chambre russe, qui s'étail pi ; s
tion i "Ni- ce grand malade, toujours
souriant et doux, le trouvait beau : - Pou
■ la dans cette idé-- , ■ répandu Al- xandra
Dumas avec cet aïr de gaieté qui éclairait son
lin dernier mol peindra mieux |e
chan !•' cet esprit dont. I.i saveur n'était
pa é] uisée, malg ré les fleurs el les fruits
i rodigués. Il y a dans la grande maison de
Puits une jeune tille dont la grâce svelte et
lue et chaste élégance rappellent le
',u.- te pinceau du Pérugin a .-ouron*
née 'in- nimbe d'or et vêtues de longues
Uexandre Duma 1 1 entourait
DUMA
d'une politesse respectueuse. Un jour, et c'était peu de jours avant le dernier, pendant qu'il sommeillait, elle entre, et, le voyant endormi, elle se retire. Il ouvre les yeux et demande qui est 1k? On la nomme. « Qu'elle » entre. — Tu l'aimes donc bien, cette jeune » fille? — Je la connais à peine, mais les
■ jeunes filles, c'est la lumière I t
■ Le géant qui s'en allait causait un soir avec son fils des choses du temps passé. Et il n'avait rien oublié. « As-tu envie de tra- » vailler? lui demanda tout k coup Alexandre.
■ — Ohl non, ■ s'écria le père. Et il y avait dans ces deux syllabes, qui partirent comme une balle, l'intonation d'un homme k qui son souvenir rappelle quarante années d'un labeur incessant. C'était le cri du bûcheron qui a laissé tomber sa cognée.
» Alexandre Dumas est mort le lundi 5 décembre à dix heures du soir, On pourrait presque dire qu'il s'est endormi, car la souffrance, qui visite tant d'hommes kleur heure dernière, ne l'a même pas effleuré; mais déjà on prévoyait sa fin. Il avait voulu se coucher le lundi précédent au milieu de la journée, et depuis lors il n'avait pu se lever. Le sommeil était presque continuel. On aurait pu croire que son esprit, toujours debout, k son tour se couchait. Mais quand on lui parlait, il répondait clairement et en souriant encore. Il n'a commencé k devenir silencieux que le samedi 3 décembre et ne s'est plus réveillé qu'une seule fois , toujours avec ce même sourire bon que tout le monde lui a connu et qui ne s'est jamais altéré : il a fallu la mort pour l'effacer de ses lèvres. »
Depuis la mort d'Alexandre Dumas, on a joué de lui une comédie en cinq actes, écrite depuis une vingtaine d'années et qui n'avait pas été représentée, la Jeunesse de Louis XI V (théâtre de l'Odéon, mars 1874). Cette pièce, que M. Alexandre Dumas fils avait remaniée au point de vue de la scène, a obtenu un grand succès. Dumas l'avait autrefois écrite en quelques jours, k la suite d'une gageure, pour le Théâtre- Français, qui ne la reçut qu'à correction et ne se décida jamais k la jouer. On a aussi édité un livre qu'il avait complètement achevé dans ses dernières années, et qui était en quelque sorte son œuvre de prédilection, le Grand dictionnaire de cuisine (1872, in-8o). c Je veux, disait-il souvent, clore mon œuvre littéraire de cinq cents volumes par un livre de cuisine. > On connaît les prétentions, justifiées d'ailleurs, du romancier d'exceller dans l'art illustré par Carême ; ses romans , ses Impy-essions de voyage, ses Mémoires surtout foisonnent d'anecdotes et de hauts faits culinaires sur ce qu'il savait faire, la casserole k la main. C'est dans le cours de l'année 1S69 qu'il écrivit le Grand dictionnaire de cuisine , et dès 1870 il avait livre le manuscrit k l'éditeur Alphonse I.emerre ; les événements de la guerre retardèrent l'impression. L'ouvrage, dont l'exécution typographique estirréprochable, a formé un gros volume de 1200 pages; c'est en 'même temps un manuel pratique pour toutes les tables et un recueil de faits, d'anecdotes et de souvenirs de voyages, où Alexandre Dumas a prodigué sa bonne humeur habituelle.
* DUMAS fils (Alexandre), — Par une singulière coïncidence, la biographie que nous avons donnée de M. A. Dumas fils au tome VI du Grand Dictionnaire s'arrête, avec les Idées de jl/mo Aubmy et l'Affaire Clemenceau, juste k la tin de la première période de sa carrière littéraire. Les œuvres qui suivirent et que nous avons k relater diffèrent notablement de celles dont nous avons rendu compte; elles marquent des tendances tout k fait nouvelles, dont le point saillant est un mysticisme vague asses imprévu chez l'auteur de la Dame aux camélias et du Demi- Monde. Ces tendances commençaient à s'accentuer dans les préfaces dont M. Alexandre Dumas fils a accompagné la réimpressi son Théâtre (1868-1870, i vol. in-12), el si elles sont absentes de la première pièce d m née par lui après la guerre franco-allemande, la Visite de noce (théâtre du Gym- 'u-tobro 1871), simple petite comédie en un acte sur un sujet tres-scabreux, elles se manifestent pleinement et parfois ennuyeusement dans la Princesse Georges, drame eu trots actes (Gymnase, décembre, 1871), et. surtout dans la Femme de Claude, autre drame en trois actes j iué au même théàti e
(janvier 1873). Lui qui auparavant mai. h ni il la tète des auteurs dramatiques contemporains, parmi ceux qui s'appuient le plus sur
l'observation et sur la réalité, il a ni.'
dans ces deux pièces que M. Francisque Sarcey lui adressât ce jugement sévère:
■ Alexandre Dumas est un illuminé qui vit enfer an ses rêves, prenant les hallucinations d'un cerveau surchauffé de mysticisme
pour d.". réalités vivante-, les transportant a la scène, et se flattant de les impits.-r au
public, il lui reste asseï de force d'esprit et
ue 1 s-uis pour savoir que ces fanti"
ne feront pas illusion à la foule, qu'ils lu » hoqueronl mêm i et l irriteront contre l'œuvre. Maii il se plat) a e.- combat qui lui at-
i i ité sur l.- . esprits.
Il semble qu'il se dise : Je sais bien que ce • I"'' je vais te dire va étonner ton jugement, erter toutes tes idées reçues, te faire : nuter en ta stalle de surprise ou d'indignation; mais j'aime précisément a tri pher
do tous les préjuges. Dumas se frotte les
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mains quand, de son imagination surexcitée de la table tournante qui tourbillonne en sa tête et qu'il consulte avant d'écrire, il a tiré quelque monstre de passion horrible et que, songeant k l'effroi qu'il va jeter dans un public de douze cents personnes, il se dit qu'il n'en finira pas moins par mater la révolte de leur bon sens. » Il s'est trompé, car le public a résisté plus d'une fois, et la Femme de Claude n'eut qu*un succès très-relatif, du plutôt au nom de l'auteur et k la curiosité qu'attire chacune de ses œuvres qu'à sa valeur intrinsèque. Alexandre Dumas fils prit sa revanche dans Monsieur Alphonse (Gymnase, novembre 1873). Cette pièce en trois actes rappelait les qualités ordinaires de l'auteur, quoiqu'il s'y rencontre encore bien des points de vue contestables, rachetés cette fois par la finesse de l'observation et les saillies spirituelles du dialogue. Il en est de même de l'Etrangère, comédie en cinq actes (Théâtre-Français, février 1876), qui fut presque pour l'auteur l'occasion d'un de ses grands succès d'autrefois, malgré la singulière théorie des vibrions, empruntée à une histoire naturelle on ne peut plus fantastique, et sur laquelle repose la pièce. Nous avons rendu compte, dans ce Supplément, de toutes ces pièces, ce qui nous dispense d'y insister.
En dehors du théâtre, M. Alexandre Dumas fils a écrit un certain nombre de lettres et de brochures dont il est k propos de dire un mot. Notons d'abord une lettre politique, du mois de juin 1871, et dans laquelle il u fait part de ses impressions k Versailles, au cours de la lutte avec la Commune. Cette lettre fut beaucoup remarquée. L'auteur, peu suspect de sympathie pour la Commune, donc il dessine les principaux membres avec le crayon du caricaturiste, ne se gênait pas pour dire leur fait aux réactionnaires de l'Assemblée nationale et de la population versaillaise. ■ Au milieu d'une foule d'autres choses, j'ai vu, dit-il, dans la ville ressuscitèe du roi-soleil, devenue tête du inonde par intérim, j'ai vu la bêtise humaine se promener et s'étaler dans les larges avenues comme jamais n'aurait osé le taire la majesté de Louis XIV. Dans ce Coblentz du droit et de la légalité, où il semblait que le cœur du pays devait battre dans une seule pensée, dans une seule espérance, j'ai vu se heurter les uns contre les autres, brutaux, aveugles et impatients, tous les intérêts, tous les calculs, toutes les ambitions des partis et des individus, se disputant la France comme les chiens font d'un os k moitié rongé. A la surtare flottait cette population molle, incolore et huileuse qui surnage au-dessus des civilisations excessives, qui se déplace selon les courants et qui tache partout où elle touche, incapable de se lixer, d'ailleurs, et ne reflétant jamais rien; puis une foule instinctive, lâche, ignorante et cruelle, se précipitant le long des convois de prisonniers, insultant des hommes et des femmes, les uns coupables, les autres innocents, tous stupides et hagards, et devant lesquels elle eût tremblé sans la double haie de soldats, calmes et tiers, qui protégeaient ceux-là contre ceux-ci, foule à laquelle je me mêlais souvent et dout, Dieu me pardonne, j'ai partagé une fois peut-être la colère malsaine et contagieuse; tout cela sous un soleil ardent , dans la poussière chaude, au bruit des caissons courant k la défense,, des canons tonnant et grondant dans le lointain et des incendies rougissant l'horizon et les nuages épouvantés.
» De temps eu temps, une femme àehignon jaune, une belle de l'année dernière, maladive et démodée, promenait son sourire carminé et ses regards éteints sur tout ce bruit, naufragée de la boue, cherchant encore sa vie dans le sang et semant sa stérilité sur toutes ces ruines ; enfin quelques promeneurs graves, pensifs, inquiets, ne s'interrogeant plus que du regard, serrant la main k un ami retrouvé, pleurant un ami perdu et attendant avec une prière intérieure que Dieu ait fini sa rude besogne. Je passe sous silence les lazzi grimaçants do ceux qui croient qu il faut rire de tout, partout et maigre tout, et que le rire est du courage.
• Pendant ce temps, les soldats et leurs chefs, les marins alertes, au col nu, aux chevilles bien serrées dans leurs guêtres blanches, les fantassins aux longues- capotes, aux sacs trop lourds, aux képis sur l'oreille, les darmes impassibles et sévères, Prudhommea
sublimes, s'en allaient ou d fallait aller, sauvant la France résolument et simplement, car s'ils eussent refusé la lutte, nous étions Prussiens, messieurs, CO qui eût bien simplifié vos combinaisons et vos impatiences dynastiques.
» Attentif, infatigable, invisible, le chef du pouvoir exécutif imprimait le mouvement, la confiance, la vie k cette armée qu'il avait improvi-e.-, disciplinée, coin aimue en vingtquatre heures, tout en taisant face aux injustices, aux ingratitudes et aux calomnies, le tout piaulant qu'on démolissait sa maison et qu'on éparpillait aux quatre vents ses papiers, ses livres, ses tableaux, tous ces vieil amis de sa vie laborieuse et utile. Imbéciles «•t misérables ! Je passais tous les jours deux
ou trois fuis, en allant aux interrogatoire.-, .a. aux prisons, devant l'hôtel provisoire de ce petit vieillard actif, ferme et clairvoyant, et je ne pouvais cesser de l'admirer et de le plaindre. J'espérais toujours le rencontrer :
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je l'aurais salué; ça lui aurait été bien égal, mais ça m'aurait t'ait plaisir. J'aime le travail, j'aime le bon sens, j'aime la netteté du langage et de l'esprit, j'aime l'expérience, la Sagesse et la philosophie de ces hommes bien équilibrés, qui ont beaucoup vu, beaucoup retenu et qui, prévoyant là sottise et l'ignorance des autres, se sont tenus prêts à les sauver, sans récriminations et sans espérances. » Cette page est une des plus sensées et des plus spirituelles qu'ait écrites M. Alexandre Dumas fils; par malheur, il l'a fait suivre d'un tas de considérations incohérentes et d'un exposé politique des plus nébuleux. Une autre épUre publiée en brochure, Nouvelle lettre de Juriius (1871, in-8°), et dans laquelle l'auteur s'amuse à relever tous les défauts de la race française, n'eut qu'un succès de curiosité.
Abandonnant bientôt la politique pour rentrer dans le domaine qui lui esti propre, M. [minas fils écrivit sous le titre de l'Hommefemme (1872, in-12) une petite brochure <jui lit quelque bruit. L'auteur s'y montrait féroce pour la femme adultère et formulait le droit du mari par le célèbre précepte:
■ Tue-la, » qu'il exposa de nouveau quelque temps après dans la Femme de Claude. Une consultation qu'il fournit k quelques journaux sur l'affaire Marambot (un père tuant à coups de pistolet l'amant de sa fille) lui fournit encore l'occasion de revenir sur ce thème favori. Il la termina par un » Tue-le ■ qui faisait la contre-partie du « Tue-la » de Y Homme- femmes Toutefois, bien qu'en faisant un assez vif succès k ces brochures, qui s'enlevaient rapidement, le public commençait à voir que cet homme d'esprit s'élait entiché d'un mysticisme de mauvais aloi, malsain, artificiel, et qu'il était en train de perdre a ce métier les rares qualités de finesse et de bon goût dont la nature l'a doué. Une malencontreuse préface mise en tête d'une nouvelle traduction du Faust de Goethe avait paru tout à fait puérile. Il y jugeait Gœthe et son chef-d'œuvre de très-haut, tout eu avouant ne pouvoir le lire que dans des traductions ; il donnait même la recette pour faire un Faust, comme on fait un lapin sauté à l'aide de la Cuisinière bourgeoise. Voici la recette : a Vous prenez une vieille légende usée et rebattue, comme le sont celles du Juif errant et de Polichinelle, au point qu'elles ne servent plus qu'aux théâtres de marionnettes ; vous prenez ensuite dans la Gazette des tribunaux un des crimes les plus fréquemment appelés devant les assises , celui d'une fille qui a tué son enfant après que son séducteur l'a abandonnée; vous utilisez pour cette partie-lk vos souvenirs de jeunesse, vous mêlez le tout, et vous faites uu chef-d'œuvre. Ce n'est pas plus difficile que cela. Seulement, il y aune condition essentielle et indispensable : il faut être un homme de génie. C'est la que la difficulté commence. » Toute la critique de M. Dumas est résumée dans ces trois dernières lignes. Notons encore une lettre originale, qui fut mise .mi tète d'une brochure anom me et mystique, le Retour du Christ ; M. Dumas fils y a fait cette profession de foi bien hérétique sur certains points: « Je crois que sans Marie le christianisme triompherait plus vite. C'est Elle qui l'embarrasse dans une légende tou chante, poétique, mais étroite, plus faite pour l'art que pour la conscience. Je ne vois en Elle que l'éternelle curieuse qui veut faire changer l'eau en vin par Jésus , comme Elle a voulu faire manger du fruit de l'arbre de la science à Adam, et k qui Jésus, pénétré de sa mission, répond : « Il n'y a rien de eom- » mon entre vous et moi. » Elle ne sera ja-
!n . intermédiaire entre mon Dieu et
moi. Je vais droit II Christ; je la salue en pa tant, parce qu'E-He est la Mère de Dieu
et qu'elle est pleine de grâce, si vus voulez ; mais nous Bavons rien à nous dire; et la preuve, c'est que, lorsque son Pila ressuscite, je ne la rencontre pas au tombeau, Prenea garde à Marie; c'est la Vierge, c'est la Mère, mais c'est toujours la Femme : Elle apparaît trop aux petites tilles de la campagne. • Le Retour du C/irist , agrémenté de cette lettre qui lui servait de préface et d'une autre plus orthodoxe due ù un religieux, le Père Didon était k peine paru, que M. Dumas fils le fit saisir; il accusait l'auteur d'avoir livré a la publicité, sous forme de préface, une lettre toute confidentielle et déclarait ainsi implicitement qu'il avait sur la sainte Vierge deux opinions, l'une pour le publie, l'autre pour l'intimité.
M. Alexandre Dumas fils a été élu membre de l'Académie française, a la place de P. Lebrun, l'auteur de Marie Stnart, le 20 janvier 1874. Il fut reçu le 11 février L875. Cetti Séance avait éveillé certaine curiosité; elle avait lieu peu après l'apparition de la Frmme de Claude et de la fameuse brochure l'Homme - femme. On s'attendait k le voir se mettre en frais de nouveaux paradoxes et d'excentricités; on était certain a l'avance qu'on allait entendre un discours hardi et spirituel; l'attente générale n"a pas été trompée, mais ce qui a causé une sorte de stupéfaction, c'est que le succès de la journée ne fut pas pour lui; il resta au comte d'Haussonville, chargé de répondre au récipiendaire. Cet acailéin ici. h
amateur, plus homme du monde qu'hoi
de lettres, trouva le moyen d'avoir plus d'esprit que M. Dumas fils. Tout son discours est un modèle de fine et discrète ironie , un
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possible de railler plus courtoisement les grosses théories de l'auteur dramatique et de dégonfler plus subtilement, d'un petit coup d'épingle, ses paradoxes mélangés de mysticisme et de morale. M. Dumas fils avait, dans son discours, raconté des anecdotes, fait du roman historique, comparé Marie Stuart a Marguerite Gautier, donné des conseils à Richelieu, dit son mot sur la religion ; en somme, il avait été amusant et il pouvait croire sans trop de prétention que pas un de ces académiciens, texte éternel des bonnes plaisanteries de comédie et de vaudeville, ne serait de force k lui tenir tête. Il s'était trompé. Nous détacherons de la réponse de M. le comte d'Haussonville le passage où il raille le récipiendaire de ses nouvelles prétentions à la morale et de ses préceptes féroces sur l'adultère : ■ Je ne déteste pas la morale, lui dit-il, je consens même à la prendre à fortes doses, mais j'entends qu'on me la serve en son lieu et place, et je compte sur vous, monsieur, pour vous retourner au besoin avec moi contre les maladroits qui, sous prétexte d'innovation, s'aviseraient de transporter le sermon sur le théâtre. Il semble, d'ailleurs, que vous n'avez pas eu longtemps confiance dans l'indulgence comme moyen de mener k bonne fin la croisade que vous avez entreprise contre les atteintes portées à la foi conjugale. Le revirement chez vous a été soudain et complet. On dirait l'indignation d'un législateur ulcéré de ce que l'on n'a pas observé ses préceptes et qui prend la résolution de les appuyer, puisqu'il le faut, par les châtiments les plus sévères. Dans l'Affaire Clemenceau, dans la Femme de Claude, vous avez décidément rompu avec le texte de l'Evangile, si miséricordieux pour la femme adultère. Vous êtes devenu sans pitié pour elle. Tous les moyens vous sont bons pour punir les épouses infidèles. Qu'elles se méfient désormais de ces jolis couteaux k manche de jade qui traînent sur les tables, des pistolets que les maris prennent la fâcheuse habitude de porter dans leurs poches et de ces fusils de nouvelle invention oubliés dans les coins ; qu'elles tremblent k la peusée de ces canons perfectionnés que vous leur faites apercevoir dans le lointain et qui pourront servir un jour aux exécutions générales. Certes, elles auront le cœur bien hardi, celles qui ne reculeront pas devant ce formidable appareil de moralisation!
» Concevez cependant leur embarras. Au dernier acte de la pièce d'Antony, l'amant, qui, je le sais bien, se propose de sauver avant tout l'honneur de celle qu'il aime, s'écrie en la poignardant: « Elle me résistait, ■ je l'ai assassinée! ■ De votre côté, dans une brochure qui a fait grand bruit, vous terminez vos imprécations contre l'adultère en disant au mari d'une trop indigne épouse : « N'hésite pas, tue-la I • Mais quoi! si leur sort doit être pareil dans les deux cas; si elles doivent périr les unes parce qu'elles ont résisté, les autres parce qu'elles n'ont pas résisté, la condition des femmes devient trop difficile.»
Depuis sa réception k l'Académie, M. A. Dumas fils a donné la comédie de l'Etrangère, où il ne s'est amendé qu'à moitié, maigre les excellents conseils de M. d'Haussonville. Bien loin de se tourner contre ceux qui transportent le sermon au théâtre, comme le lui conseillait plaisamment son contradicteur, car il est celui qui prêche le plus sur la scène, il a continué de suivre cette voie fâcheuse où totis ses vrais amis ont déploré de le voir s'engager.
Huma* nu (portraits d'Alexandre), par L. Boulanger, Dubufe, Meissonier et Carpeaux. L'auteur de la Dame aux camélias est un grand amateur d'œuvres d'art et il est lié avec les artistes les plus renommés de notre temps. Aussi la postérité ne court-elle pas le risque de manquer de portraits de cet écrivain. Indépendamment de nombreuses gravures, lithographies et photographies qui lui ont été consacrées par les journaux illustrés et par la spéculation, il y a de lui des portraits peints et sculptés qui méritent d'être décrits dans ce Dictionnaire k titre d'œuvres d'art refnarqoables. L'un des premiers en date est celui qui a été peint par Louis Boulanger et qui a figuré au Salon de 1859. Voici ce qu'en a dit Alexandre Damas père dans une de ses lettres sur le Salon de 1859, adressées à \' Indépendance belge .• • Louis Boulanger est non-seulement un peintre d'un talent vivant, mais encore un artiste lettré, erudit, accessible au beau, sous quelque
forme qu'il se présente k lui. Ainsi dans le portrait d'Alexandre, fort ressemblant du reste, car cet esprit d'une si robuste gaieté apparente a parfois ses moments de rêve, sinon de tristesse, et l'artiste l'a pris dans un de ce moments-là; ainsi, dans le portrait d'Alexandre, Louis Boulanger a mis une toul autre exécution que dans le mien ; il a < ompris non-seulement l'organisation mêlante, mais encore le talent sérieux, un peu misanthrope d'Alexandre. Il l'a fait assis dans son cabinet, réfléchi, son regard perdu, non pas dans l'espace, mais dans sa propre
pei L'exécution est plus calme, plus
cherchée, plus fine; le modèle, moins en dehors que moi, ne se présentait pas aussi
franchement k ses yeux. • Cette appréciation n'est-elle pas charmante? Et n'est il pas intéressant dé voir avec quelle finesse, avec
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quelle sûreté le père définit le caractère du fils?
Au Salon de 1873 a paru un portrait de M. Alex. Dumas fils, peint par M. Edouard Dubufe. L'écrivain est représenté accoudé sur son bureau, la main droite posée sur un papier et tenant une plume, le regard fixé sur le spectateur. L'attitude est bonne, l'expression a de la sincérité et de la simplicité ; mais l'ensemble a quelque chose de vulgaire et de banal , qu'on regrette de rencontrer dans le portrait d'un homme célèbre. « M. Dubufe a rendu avec vérité l'aspect journalier de son modèle, a dit M. Charles Garnier; mais il n'a pas rendu complètement la physionomie conventionnelle d'Alexandre Dumas. Un M. Dumas quelconque peut bien avoir les traits qu'il lui plaira ; mais Alexandre Dumas fils n'est pas tout à fait libre de sa figure; on veut y trouver inscrits son esprit, sa causticité, ses mots, ses idées et même ses paradoxes, car ce qu'on veut de lui ce n'est pas un portrait de famille; sans cela, on se contenterait d'acheter sa photographie. ■ M. Edmond About s'est élevé contre cette tendance à rechercher dans le portrait d'un homme célèbre un caractère conventionnel : • Dumas fils, tel que nous le montre M. Dubufe, a provoqué un certain étonnement dans cette tractiou du public qui juge, de parti pris, tous les contemporains célèbres et qui veut les astreindre k se couler eux-mêmes dans un moule préconçu.
J'entends encore les réflexions d'une belle dame qui, devant le portrait, disait à sa voisine : " C'est charmant, mais Dubufe a es- ■ camoté le scélérat.» Eh I madame, c'est qu'il connaît l'homme; c'est qu'il l'aime et 1 estime; c'est qu'il a eu le temps d'apprécier en lui le brave homme, l'excellent père, l'ami sûr, l'être bienveillant et généreux, qui, par une pudeur exagérée et presque maladive, cache les plus précieux mérites de son âme à la grossière curiosité du public. Ceux qui nous jugent sans nous connaître cherchent dans ce portrait un sceptique légèrement envenimé de cynisme; ils n'y trouvent qu'un patient et digne travailleur, un observateur éveillé, mais grave, tendre et sentimental k ses heures jusqu'à friser le scepticisme. Cette révélation, qu'ils auraient pu rencontrer dans les derniers ouvrages de Dumas, les étonne et les scandalise; tant pis pour eux 1 le portrait de Dubufe est Alexandre lui-même. »
Un petit tableau , portant cette courte inscription : A mon ami Alexandre Dumas, E. Meissonier, » a paru au Salon de 1877. Meissonier a représenté son ami Dumas assis, le bras droit appuyé sur une table de vieux chêne où sont entassés des livres k tranche rouge, des brochures, des esquisses de tableaux, les jambes croisées, les mains jointes, la tète penchée en arrière, les yeux fixés sur le spectateur. ■ Ce portrait, a dit M. Claretie, offre un intérêt particulier en ce que c'est une œuvre d'une intimité voulue, cherchée, destinée à un ami intime. M. Meissonier a évidemment apporté à cette œuvre tout le soin dont sa nature de peintre est capable. Disons franchement que ce portrait n'est pas réussi. Et tout d'abord, il manque de la qualité première pour un portrait : la tête y est sacrifiée. Les moulures de la table sur laquelle s'appuie Dumas, les pieds du fauteuil sur lequel il est assis ont autant et plus d'importance, sont traités avec un amour plus grand peut-être que la physionomie même du modèle que Meissonier avait devant lui. Puisqu'il s'agit du portrait d'un mai ire en l'art du théâtre, cette œuvre délicate et curieuse me fait songer à une pièce dont les scènes accessoires auraient plus de relief que la grande scène décisive pour laquelle la comédie aurait été écrite. M. Meissonier a vieilli M. Dumas. Il n'a pas saisi ce sourire incisif, aiguisé, inquiétant, qui arque ses lèvres. Il a imposé k cette physionomie si vivante un calme plein de froideur. La pose même, cette pose renversée et accoudée, forçait l'artiste k mettre au second plan le visage et appelait immédiatement le r<\: jard sur les jambes croisées et sur les bottines nécessairement grossies comme dans une épreuve photographique. Il y a sans nul doute, ai-je besoin do le dire, des qualités de premier ordre dans une telle couvre. Le regard tombant des prunelles bleues, k demi voilées par des paupières lourdes, est singulièrement vivant, quoique, je le répète, uu peu glacé. • Tre.s-fiiie et tr-s habile .sous le
rapport de l'exécution, ainsi que M. Claretîe le reconnaît, l'œuvre de M. Meissonier n'est pas aussi dépourvue de .signification que ce critique le prétend. On peut regretter que certains accessoires soient traites avec trop de soin, mais la figure de M. Dumas n'en est pas moins très-expressive.
Le portrait le plus vivant qui ait été fait de M. Dumas fils est certainement le buste eu marbre sculpté par i ai peaux : l'écrivain est représenté en costume néglige, paletot rejeté en arrière, grand col de chemise rabattu, cravate nouée k la Colin; il a les cheveux en broussaille et retourne la tète vers l'épaule droite, par un mouvement plein de vivacité; ses yeux, aux paupières fatiguées, ont une expression très pénétrante; un sourire dédaigneux "t railleur glisse de ses lèvres, qu'ombragent des moustache i
la hussarde. Ce buste a été expose au .Salon de 1874.
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" DUMAS (Jean-Baptiste), un des (dus illustres chimistes du xix« siècle. — Elu, le 16 décembre IS75, membre de l'Académie française à la place de M. Guizot, il prononça, le lerjuin 1876, son discours de réception , auquel M. Saint-René Taillandier avait été chargé de répondre. Dans ce discours, M. Dumas 'atl ha ci ml ittre le matérialisme, glorifia l'autorité de La foi "t voulut marquera la science ses lion u-s. Dans ces dernières années, ce savant s'est beaucoup occupé des moyens d'arrêter la marche envahissante du phylloxéra, qui cause de vages
dans nos vignobles. Il a préconisé, en 1874, l'emploi du sulfo-carbonate de potassium, dont la décomposition, sous l'influence de l'eau et d'un acide quelconque, produit d'un côté des vapeurs toxiques pour l'insecte. d'autre part de la potus.se très- favorable k la vigne. Comme secrétaire perpétuel do l'Académie des sciences, M. Dumas app des éloges dont plusieurs sont fort remarquables. Tels sont ceux de Michel Faraday de Jules Pelouze, d'Auguste de La Rive d'Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, etc. Trèsfréquemment, il est intervenu dans les discussions de cette Académie, mais il a trèspeu écrit. Nous citerons de lui: les Allôpat/ies et les homœopathes devant te Se;m/,(ilicours (1865, î n - 1 s > ; Enquête sur les engrais (1866, in- 16) ; Mémoire sur les moyens de combattre l'invasion du phylloxéra (1874, in-4°).
' DUMAS (Michel), peintre français. — Depuis 1806, cet artiste n'a exposé que quelques portraits et, en 1872, une Tentation de Jrsus- Christ, œuvre sévère, bien étudiée, mais qui attira peu l'attention.
DCMAS (Marie), actrice française, née k Lyon en 1846. Fille d'un honorable négociant de Lyon, elle reçut une éducation excellente et manifesta de bonne heure une vive intelligence et un caractère plein d'originalité. Ml'e Marie Dumas était toute jeune encore lorsqu'elle perdit son pore. Ce malheur fut suivi pour elle de revers de fortune. Restée seule avec sa mère, elle la poussa à se distraire de ses chagrins en assistant k des représentations théâtrales, qui frappèrent vivement son imagination. Netant passionuée pour l'art dramatique, elle résolut de suivre la carrière du théâtre. Sa mère, cédant à ses instances, finit par consentir k la conduire à Paris, où elle reçut des leçons d'Augustine Brohan et de Déjazet. M'ie Marie Dumas avait environ vingt ans lorsqu'elle débuta k la Gaîté, dont Dumaine était le directeur. Elle conserva son nom de famille, parce qu'elle avait pris la feinn1 résolution de l'honorer et d'être une véritable artiste. Après avoir paru k ce théâtre dans quelques rôles très-secondaires, elle passa k 1 Odéon, où elle joua Dorine du Tartufe, Frosine de l'Avare, Martine des Femmes savantes, etc., avec beaucoup d'intelligence, de verve et de naturel. En 1869, elle quitta l'Odéon pour prendre un engagement dans la troupe que M. Meynadier dirigeait en Italie. Elle joua successivement k Florence, k Trieste, à Turin, à Milan, avec le succès le [dus vif. La presse italienne fut unanime k louer la grâce, le brio, la verve comique de la gracieuse actrice, particulièrement dans un répertoire qui lui était tout personnel et qui consistait en saynètes dans lesquelles elle montrait une verve et un esprit étourdissant. En 1870, elle quitta L'Italie et -,e lit successivement applaudir a Bade, k W'iesbaden, à Kms, etc. Lorsque éclata la guerre de 1870, elle revint, à paris, où elle passa l'hiver de I870-D371. ■ Apres la guerre et la Commune, dit M. Jahyer, la vaillante actrice ne vit rien à taire .-, Paris. Elle était sans ressource, lorsqu'elle partit pour! oi afin «l'y tenter la fortune. Gr#fce k MU,H V ai dot, qui la présenta dans les salons de la
dame aristocratie, Marie Humas se lit. bientôt une jolie position1; aussi, pendant quatre lécutives, retourna- t-elle k Londres, OÙ luue.seuleinent on l'entourait d'une
grande sympathie, mais où elle encaissa des
mes tics-rondelettes en jouant chez les
ministres et chez les lords les plus huppés.» Le succès qu'elle avaii obtenu a Loi décida Mlle Dumas à l'aire, a la fin de 1872, une pérégrination1 eh Russie , ofl elle retdurûa en 1874. Bile parut dan. des représentations extraordinaire^ au théâtre Michel et dans les salons de l'aristocratie M. Rostislaf, rédacteur du Journal français de Saint-Pétersbourg i écrivait nu sujet delà jeune artiste. en a rvembre 1874 : « MU& Mai '.■■■ Dumas a le talent de notre célèbre conteur Gorbouneff, avec la grâce et la verve parisienne en plus. On no saurait assez apprécier la grâce de la diction, l'expression de la mimique, Pa-prnpos du geste et l'aplomb parfait. MlI« Dumas a l'air d'improviser luit ce qu'elle dit, et elle s'identifie avec les personnages qu'elle représente au point que l'un croirait entendre et même voir plusieurs personnes sur la scène, n Dans lin t -t \ .
pages à l'étranger, la charmante corn dienne donnait dès représentations a Nice, k Monaco, à Aix-les-Bains et dans du villes de France, ou elle se faisait applaudir
dans le Dépit amoureux, Tartufe, les 7terribles, Le Baiser anonyme, tés .
bal, Miss M><ti>>iit p. Passant, dans lequel elle jouait le rôle de Sylvîa. Au mois de février 1873, elle interpréta au théâtre du Vaudeville, k paris, une amusante fantaisie
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à" M. Franciot, la Parisienne de l'an snoo. • Mlle Dumas, disait M. Ed. Fournier, joue avec une verve et tin diable-an-corps étonnants. Il est impossible de représenter mieux une incroyable de l'avenir et d'avoir plus vivante dans les nerfs toute la sève de ce monde futur, mécanique et électrisé. ■ En dehors des rôles qu'elle jouait dans les piè-
d vogue, Mlle Dumas s'était créé un petit répertoire à elle, composé de monologues et de saynètes qu'elle interprétait dans ODS, et souvent même au théâtre. Nous
ibs sps monologues drolatiques : Mme de Thurlure nu concert, M^e de Thurlure en visite, Mme de Thurlure à la cour d'assises, z/me de Thurlure A Versailles, la Conférence pour rire sur l'émancipation des femmes, les Femmes gui font des scènes, la Tempête sous un cache-peigne. Oh! monsieur! scène d'ingénuité, la Jeune aveugle, scène dramatique, Garrick chez A/'Ie Clairon, etc.
Pendant ses voyages à l'étranger, l'intelligente actrice avait été frappée de la beauté de certaines pièces tout k fait inconnues en France. En France même, elle avait remarqué avec étonnement l'oubli dans lequel étaient tombées des œuvres remarquables de notre ancien répertoire. Ce fut alors qu'elle conçut l'heureuse idée de mettre en lumière ces œuvres inconnues ou délaissées. Dans ce but, dit M. Jahyer, ■ elle commença à donner dans son appartement , rue de La
Te, 21. des matinées, et ce fut là l'origine des brillantes matinées caractéristiques mollement k la Porte-Saint-Martin. L'affiuence fut telle la première année, suivante, son salon ne suffisant
elle transporta ses matinées dans un
-, puis dans la salle de l'Institut musical , chez Oscar Omettant, et prit enfin l'audacieuse résolution de s'emparer d'une grande .salle de spectacle. On sait ce que sont ces matinées caractéristiques : des spectacles où, chaque dimanche, on voit jouer une traduction ou une adaptation d'une comédie étrangère, précédée d'une conférence expliquant l'œuvre et mettant le public k même d'en juger les beautés. Rien n'est mieux fait pour rendre service à. l'art dramatique et pour élever le niveau de l'instruction littéraire. • Les matinées caractéristiques de Mlle Dumas, inaugurées à la Porte-Sain t-Martin le 4 février 1877, furent closes le 25 mars suivant. Elles eurent un brillant succès, ce qui a déterminé la remarquable artiste a poursuivre son utile entremise. « Ce qui distingue comme comédienne Mlle Dumas, dit l'écrivain que nous avons cité plus haut, c'est une exécution pleine d'humour et surtout une diction nette, variée, où toutes les cordes résonnent avec une même ampleur. Talent souple, physionomie mobUe et expressive, intelligence
pleine de fantaisie, mais d'un goût très-sûr, elle est un type de la Parisienne, très-complet et tn-s-iutéressant à étudier. C'est, de plus, une femme spirituelle, instruite, parlant avec facilité la langue des divers pays qu'elle a parcourus et douée d'une volonté et d'une force d'initiative malheureusement trop rares. Le succès a répondu a ses efforts infatigables, parce que, a ver la persévérance, elle possède des qualités précieuses : i, le savoir faire et la verve endiablée. »
* UDMAST (Auguste-Prosper-Francois, baron Guerrier db), littérateur français, — Il a publié pendant ces dernières années : Ce que fut jadis la Lorraine et ce qu'elle est encore (l*66, in-12); Sur les besoins intellectuels île la France >i 'à présent t deux mémoire» (1868, in-8°); la France et Nancy, quelques pages de gros bon sens (1871, in-8°);
étigue de la /.orrai ne (ix7 4 , in-8°);
Jacques t allât (is7r,, in-8°) ; Sur la désertion
') ; Mémoire sur la
question d<- l'unité des langues (1876, in-8»).
* in mi un (Bdélestand), philologue et paléographe français. — Il est mort à Passy le 24 mai uni. M. Dumérll était né à Valo-
'•il 1801. le 'iix qu'oit lui
ont :1e second volume de YSistoire de la comédie ancienne (1869, in-8°) ; le Monde est un théâtre, comédie en cinq actes ; Toutes
tirs de cbaritc ne sont pas grises, roun<-
die en trois actes (1874, in-12); une édition
de Maccaronis Sforxa. c li macaron ique
de Bernardiiio StefaniO, etc.
* DUMESNIL (Antoine .lui' ), avocat et littérateur français. — Membre du con il
■ il du Loiret depuis 1888, vice-président ■ i" cet! dej uifl ikti , mail e de
Puiseaui de] de trente ans, un des
riches propriétaires de son département, M. Dumesnil dut a i< haute considération ipi'il s'était acquise d'être porte par le parti républicain candidat au Sénat dans 1" Loiret aux i' 80 Janvier 1876. « Il y a
deux i ion de fol,
l'ai 'i I ibllque i on ervatrice était
i • gouverm m< , l'état
de la Franco. J'afâr i ■ n
opinion.» Je ne ■
prévue pai li I utionnelle du !
vier qu'autant qu
. . ■ . i,. erait pro ilutioni. ■ M. Dumesnil fut élu sénateur au premier tour de scrutin |
■ ger au centre gau< be et il
■ oies l«-s nom |tél 8 ■ i -'( Ul i in <n0uiaiil un i [\ unie-
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ment de combat contre les républicains, le maréchal de Mac-Mahon demanda au Sénat la dissolution de la Chambre des députes, M. Dumesnil, fidèle à ses engagements, vota contre cette mesure. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : ffistoire des plus célèbres amateurs français et de leurs relations avec les artistes (1856-1858, 3 vol. in -80); ffistoire des plus célèbres amateurs étrangers (1859-1860, 2vol. in-8<>) \Voyageurs français en Italie depuis le xvie siècle jusqu'à nos jours (1864. in -12) ; ffistoire de Sixte- Quint, sa vie, son pontificat (1868, in-S«); 'ffistoire de Jutes 11 ', sa vie, son pontificat (1S73, in-8°).
DUMESNIL (Edouard-Jean-Baptiste), médecin français, né k Coutances (Manche) en 1812. Il étudia la médecine k Paris, où il fut reçu docteur, et s'occupa d'une façon toute particulière de l'aliénation mentale. Nommé en 1847 médecin en chef des asiles d'aliénés de la Haute-Marne, il passa au même titre dans la Côte-d'Or en 1850, et dans la Seine- Inférieure en 1852. Il dirigea depuis cette époque l'hospice de Qnatre-Mares, près de Rouen. Le docteur Dumesnil est membre de l'Académie des sciences et belles - lettres de Rouen, de la Société libre d'émulation de la Seine-Inférieure et chevalier de la Légion d'honneur (1866). Il est l'inventeur d'un ingénieux appareil pour la réduction des fractures de l'avant-bras. Outre des articles publiés dans les Annales médico-psychologiques, on lui doit r De la liihyménie ou Destructiondes calculs vésicaux par les irrigations intra-membraneuses (1846, in-8°) ; une Etude médico-légale sur tes aliénés; des études sur l'Iod ura lion du lait par assimilation digestive, sur Y Ivrognerie, sur le Délire prodromiqne de certaines affections aiguës, sur les Tumeurs sanguines du pavillon de l'oreille, etc.
DCM1CHEN (Jean), orientaliste allemand, ne à Wissholz (Silésie) en 1833. Il fit ses études à Glogau, puis k Berlin et à Breslau, OÙ il s'occupa de philologie et de théologie. Après avoir donné des leçons particulières, M. Dumichen se prît de goût pour l'archéologie égyptienne et suivit les cours de Lepsius. Ayant obtenu, en 1862, de faire partie d'une mission archéologique, envoyée par le gouvernement prussien en Egypte, il visita ce pays, la Nubie, le Soudan, la vallée du Nil et revint en Allemagne en 1865. Dumichen fit un second voyage en Egypte en 1868 et un troisième en 1869. Dans ce dernier voyage, qui eut dieu à l'occasion de l'inauguration du canal de Suez, il accompagna le fils du roi de Prusse dans la vallée du Nil. Apres la guerre de 1871, qui fit perdre l'Alsace et la Lorraine k la France, M. Dumichen fut nommé professeur d'egyptologie à l'université de Strasbourg. Ce savant s'est servi des notes et des matériaux considérables qu'il avait réunis pendant ses voyages pour écrire plusieurs ouvrages très-estimes : Bauurkunde der Tempelanlagen von Dendera (1865, in-8°); Geographische Inschriften (IS65-1866, 3vol.); Altsegypten Kalenderinschrtften (1866), avec un grand nombre de
1 lanches; Altmgypten Tempelinschriften (1867,
2 \<>\.); Die Flotte einer JEgypten Kœnigin (1868) ; Ilisturische Inschriften altxyypten Denkmœler (1S67-1869, 2 vol.), etc.
* DU MONCEL (Théodore-Achille-Louis, comte), savant français. — Il a eiè nommé, en décembre 1874, membre libre de l'Académie des sciences à la place de Roulin. M. Im Moncelest ingénieur électricien de l'administration des lignes télégraphiques. Outre les ouvrages que nous avons eues, on lui doit : Notice sur le câble transatlantique ( 1869, in-8°) ; Itecherches sur les meilleures conditions de construction des électro - aimants ( 187 1 , in-80); Effets produits dans les piles à bichromate de potassé en général et avec tes sels excitaieurs de MM. Voisin et Droitier (1872,
lii-8°); Origine de l'induction (1873, in-su);
Détermination des éléments de construction • 1rs électro-aimants (1874, in-8<>) ; Du rôle de
la terre dans tes transmissions télégraphiques (1876, in-8°); les Pierres conductrices
(1876, in-4«).
* iMiftlolNT (Charles-Emmanuel), magisti at
et archéologue français. — Outre !<•;, inique nous avons cités, on lui doit une importante publication, intitulée: les Humes
de la Meus" (1869-1871, 5 Vol, gr. in S").
* DUMONT (Franc i M - ellir i\
ingénieur français. — il a été chargé en 1861 d'organiser tes travaux publics en Roumanie. C'est lui qui a conçu et exécuté Les travaux au moyen desquels les eaux du Rhône sont ■ i distribuées dans la ville de Lyon, .i [es --aux de la Seine sur les hauteurs de Villejuif. M. Dumont .-st membre de plusieurs sociétés savantes. < lutre les tnx\ rages que nous avons cites, il a publié : les Chemins de fer en Orient ou De Paris à Calcutta en chemin de fer (1888, in-8o); Etudes sur le projet
d'un canal maritime de Paris a la mer et la
,-, éation d '<u port de commerce ti Paris { i B69, in i"], Parié port de mer (1878, in ■" /•'aux dé Nîmes, de Paris et de l. maires (1874, in i°).
DUMONT (Pierre- Louis-Chai l>- ■ ), deciu
fraiiçuis, né a Monteux (Vauuluse) en L808.
ii la médecine h Paria, < s Ut
' tour, et il fut attaché SUCC68-
i omme médecin ( i lu maison con*1
lu Mon i- Suint - Michel et u celle de
DUNC
Rennes. Le docteur Dumont a été nommé membre de plusieurs sociétés savantes. Outre des éludes publiées dans Y Union médicale, on lui doit, entre autres écrits : Projet d'établissement d'une maison de retraite pour les médecins du département de la Seine (1844, in-8°) ; Lettre à M. Davenne sur la nécessité d'instituer un comité supérieur de bienfaisance à l'effet de secourir les misères imméritées (1851, in-8°); Lettre à M. le professeur Boston sur te mot hypocondrie (1852 , in-8°); Etude de psychologie médicale (1854, in-8°); Lettre à AI. le docteur de Brierre de Boismont sur la dysgraphie cérébrale ( 1863 . in-go); Testament médical, philosophique et littéraire du docteur Dumont (1864, in-8°), etc.
DUMONT (Léon), écrivain français, né à Valenciennes en 1837, mort en 1877. Il étudia le droit et se fit inscrire au barreau de sa ville natale. Tout en exerçant la profession d'avocat, M. Dumont s'occupa d'études philosophiques et devint rédacteur de la Revue philosophique et de la Bévue scientifique. Outre de nombreux articles, on lui doit: Des causes du rire (1862, in-8°) ; le Sentiment du gracieux (1863, in-8°); Jean-Paul et sa poétique, avec Buchner; Antoine Watteau, conférence faite k Valenciennes (1866, m*8°); la Morale de Montaigne, conférence faite dans la même ville; De l'éducation des femmes (1868, in-8°); ffxckel et la théorie de L'évolution en Allemagne (1873, in-8°); Théorie scientifique de la sensibilité (l$l$,\n-S°)y etc. M. Dumont était un écrivain ingénieux, instruit, qui se rattachait par les idées à l'école expérimentale anglaise. Son dernier ouvrage, sur la sensibilité, est très-remarquable. L'érudition y tient une place importante. Le3 textes puisés aux sources sont nouveaux, peu connus et heureusement mis en lumière.
DUMONT (Albert), archéologue français, né a Scey-sur-SaÔne (Haute-Saône) en 1842. Elève de l'Ecole normale supérieure, il se fil recevoir agrégé d'histoire , fut envoyé à l'Ecole française d'Athènes et passa son doctorat es lettres en 1870. Depuis lors, M. Dumont a été nommé sous-directeur de l'Ecole d'Athènes, et il a succédé en 1875, comme directeur de cette Ecole, au savant M. Burnouf. M. Dumont s'est fait connaître comme un archéologue distingué. Il a publié : Essai sur la chronologie des archontes athéniens postérieurs à la cxxue olympiade et sur ta successiondes magistrats éphébiques (1870, in-8°); De plumbeis apud Grxcos tesseris\\%lti, in-8°); Journal de la campagne que le grand vizir Ali-Pacha a faite en 1715 pour la conquête de la Morêe (1870, in-12) ; l'Administration et la propagande prussienne en Alsace (1871, in-12); Inscriptions céramiques en Grèce (1871, in-8°) ; le Bal/tan et l'Adriatique, les Bulgares et les Albanais , l'administration en Targuie, etc. (1873, in-8o); Vases peints de la Grèce propre (1873, in-8°); Sarcophage chrétien trouvé à Satone (1873, in-S») ; la Population de l'Attique, d'après les inscriptions récemment découvertes (1873, in-4°) ; Pefntures céramiques de la Grèce propre (1873, in-40); Fastes éponymiques d'Athènes (187 ^3, in-8°) ; Essai sur l'éphebie attique (1875, in-8°), etc. M. Dumont a été décoré de la Légion d'honneur en 1874.
DUMREICHÈRE s. f. (domm-rè-chè-re — de Dumretcher, n. pr.). Bot. Syn. de sekr^ea.
DUM VITANT 5TDLTI VITIA IN CONTRA- RU CURRUNT {Pour fuir un défaut, tes maladroits tombent dans tes défauts contraires. Vers d'Horace (liv. 1er, sat. 11, v. 24). Boileau a dit après lui :
Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire.
Horace, pour compléter sa pensée, ajoute le vers suivant, devenu également proverbial :
Pastillos RuftUus olet, Goryanius htreum. * Rutillus sent l'ambre; Gorgoniua le bouc. • La môme pensée se retrouve encore dans ce vers latin souvent cite : Incidit in Scyllam, cupiens vitare Chârybdim, que l'on attribue ordinairement k Horace ou k Virgile. Le véritable auteur »■ -1 llauihier de Chàtillon, poète lillois du x v siècle, qui a composé une Alcxantireide en dix chants. Ce vers est le seul qui ait surnagé ; c'est le 301e du chant V. D.uuis, fuyant Alexandre, tombe entre les mains de Bessus, et le podte s .■■ 1 ie
{tuo tendis inertem,
Bex pcitiac, fugom ■' Ntscis, bru, perdue, nescis Quem fugias , hostts inewris <lum fuyis hostem, Incidit in Scyllam, cupiens vïtare Charybdiml
Uunulmti, fête turque qui dure sept jour5 ot sept nuits, lorsque le Grand .Seigneur fait SS première entrée dans une ville ou qmuid
..11 reçoit la nouvelle d'une grande victoire.
DUNCÀN (James-Matlhews), médecin anglais, né ii Abord een en 1826. Apres avoir suivi les cours des universités d'Aberdaen et d'Edimbourg, il se rendit a Paris, où il étudia la médecine et se lit recevoir docteur, lie retour en Ecosse, il s'est lixé k Edimbourg, OÙ
il fuit partie du conseil du collège royal des us. Le docteur Duncan s'est adonné d'une façon tonte particulière al'étudt maladies des femmes et des enfants. Kn 1847, il a pus part à la découverte des propriétés anesthésiques du chloroforme. Depuis 18S3, il fait a Edimbourg des cours très-suivis sur les accouchements et les maladies des feui-
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mes. Enfin il a coopéré dans une large part k organiser les services dans l'hôpital des enfants malades. On doit au docteur Duncau plusieurs ouvrages, notamment : De la périmétrite et de la paramêtrite ; Recherches sur l'obstétrique; De la fécondité et de la stérilité; Sur la mortalité dans tes hôpitaux d'enfants et de femmes, etc.
DUNGANIE s. f. (deun-ka-nî— de Duncan, n. pr.). Bot. Syn. d'xSAPHE.
* DUNDALK, ville d'Irlande; 18,000 hab.
'DUNDEE, ville d'Ecosse; 120,000 hab.
'DUNFERML1NE, ville d'Ecosse. — Elle compte 2,000 hab.
'DUMÈRES, bourg de France (Haute- Loire), canton de Montfaucon, arrond. et k 25 kilom. N.-E. d'Yssingeaux ; pop. »ggl., 667 hab. — pop. tôt., 2,470 hab.
' DUNKERQUE, ville maritime de France (Nord), ch.-l. d'arrond. et de deux cantons, sur la mer du Nord, k 78 kilom. de Lille; pop/aggl., 32,314 hab. — pop. tôt., 34,350 hab. L'arrond. compte 7 cantons, 61 communes, 118,096 hab.
•DUN-LE-PALLETEAU, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. O. de Guêret; pop. aggl.. 1,286 hab. — pop. tôt., 1,619 hab.
•DUN-LE-ROl, ville de France (Cher),
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N. de Saint-Amand-Montrond, sur la rive droite de l'Auron et près du canal du Berry; pop. aggl., 4,455 hab. — pop. tôt., 5,093 hab.
DimioIi (le Brau), opérette en un acte, paroles de MM. Chivot et Duru, musique de M. Charles Lecocq ; représentée au théâtre des Variétés le 13 avril 1870. Les fables gracieuses et poétiques de la mythologie ne-sufti^aient pas k 1 appétit destructeur de nos faiseurs de pièces. La chevalerie devait avoir son tour, dussent nos gloires nationales s'amoindrir et se ternir; La Hirese transformer en Jocrisse , La Tremoille en Cassandre , Dunois en Cadet -Roussel ! Après Orphée aux enfers, le Sire de Eramboisy ; après le Sire, Croquefer ou le Dernier des paladins; après Croquefer, les Chevaliers de la Table ronde, ;iprès les Chevaliers, les Jeanne Darc, les Dunois; et après toute cette suite de grands noms et de grandes choses, changés en pitres burlesques et en sarabandes grossières, l'étranger envahit notre sol ; on a vu alors par qui les Jeanne Darc et les Dunois ont été remplacés. L'ennemi s'est retiré en gardant deux de nos provinces et en nous emportant cinq milliards. Dans la pièce jouée en 1870, trois mois avant la guerre, le brave La Hire contracte mariage, mais jure de ne le consommer qu'après avoir chassé I^s Anglais de Montargis. La Tremoille et Xaintrailles sont les témoins de son serment. 11 contie la garde de sa femme k Dunois, qui abuse de la confiance de son ami pour faire sa cour. Il est accueilli, et La Hire, revenant sans avoir expulsé les Anglais, est trop heureux de voir son mariage cassé par le roi. En acceptant de pareils livrets, en les sollicitant même avec empressement, les compositeurs n'apprécient pas le tort qu'ils se font k eux-mêmes. M. Charles Lecocq a du talent et il le gaspille sur des pièces ridicules et absolument mauvaises, dont la moindre inconvénient est celui d'entraîner la chute et l'oubli de ses partitions. Cet inconvénient a cependant son importance ; car la musique de M. Lecocq est bien faite, mélodique, spirituelle, écrite avec une rare f^icilité. Je citerai, dans la partition du Beau /huons, les couplets du rire, la chanson O mon Lubin! les couplets de La Hire : Ami, je te la confie, et un trio. Chante ou plutôt joué par Dnpuis, Kopp, Léonce, Mlle* Année et Lucy Abel.
* DUN -SUR -MEUSE, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Montmédy ; 927 hab.
DUOBUS s. m. (du-u-buss — mot lat. qui .si l'ablatif de duo, deux). Pharm. Set de duobus, Sulfate de potasse.
— Alchim. Opus ex duobus, Nom donné k la pierre philosophais.
DUODÉCENNAL, ALE adj. (du-o-de-sènnnal. a-le — du lai. duodecim, douze). Qui embrasse douze ans.
DUODÉCENNIE s. f, Jdu-o-dé-aènn-nl — du lat, duodecim, douse). intervalle de douze ans : La forêt sera soumise à une révolution de 144 ans, divisée en 12 DUODàCKNNlBS.
* DUPANLOUP ( Félix- Antoine rinlili-rt), évéque d'Orléans et sénateur français, mort I,. n octobre 1878.— l/élection de M. Dupan-
loup à l'Assemblée nationale n offert un nouvel élément k sa remuante, activité, et il fut
amené quelquefois k jouer un rôle prépondérant dans les dh eussions législatives. Nous
n'avions pu qu'indiquer, dans sa biographie, lu pari prise par lui aux divers événements «pu marquèrent les commencements de l'Assemblée national.'; nous pouvons aujourd'hui ,!,;-,. r dans son .'iis.-inl.l-' !•■ rôle qu'il a joue
Commençons pnr rectifier une erreur que
nous avons commise. Nous disions que, dans sa Lettre sur le prochain concile (ist'.s), il se prononçait nettement contre l'infaillibilité papale; ce n'est pas dans cette lettre, où il ^o bornait à annoncer le concile, c'est dans
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la Lettre au clergé relativement à la définition tle l'infaillibilité au prochain concile (1869, in-8°) qu'il se prononce, non contre le dogme en lui-même, mais contre l'opportunité de sa proclamation. Tel est, en effet, le biais qu'avaient trouvé les évêques qu'un vieux reste de gallicanisme rendait hostiles au dogme nouveau, pour le combattre en toute sûreté; il n'y a du reste, pas à s'y méprendre; en proclamant l'inopportunité du dogme et en ayant l'air de ne vouloir que retarder sa proclamation, l'évêque d'Orléans donnait des arguments trèsforts contre l'infaillibilité elle-même. En J871, il « fait néanmoins acte d'adhésion complète et sans réserve au domine proclamé par le concile, et il est resté depuis un des champions du Syllabus.
Quand les électeurs du Loiret l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale, il jouissait dans le département d'une quasi-populanté, dont son rôle k cette Assemblée l'a complètement dépouillé. Bien lui a pris de se cantonner dans un fauteuil d'inamovible au Sénat, car il y a lieu de croire qu'on ne lui aurait pas renouvelé en 1876 le mandat de 1871, et que sa carrière politique était achevée. Ce qui peint on ne peut mieux le trouble des élections de 1871, c'est que M. Dupanloup
Sassa sur la même liste que M. Thiers, qu'il evait combattre avec tant d'acharnement.
A qui fera-t-on croire que les électeurs aient dit à la fois oui et non sur le même bulletin de vote? La vérité est que l'attitude d'opposition discrète prise par l'évêque d'Orléans pendant l'Empire, son ancienne nomination en 1S48 par Cavaignae, les sévérités des Allemands îuson égard durant la seconde occupation (Pbrléans, où il fut gardé à vue dans son palais, l'accueil fait par lui a M. Thiers, de passage à Orléans à. la fin de février 1871, l'avaient rendu populaire, même dans les couches profondes du suffrage universel, hostiles dans le Loiret comme partout ailleurs au gouvernement des prêtres. En l'envoyant siégera l'Assemblée, en même temps que l'illustre homme d'Etat qui devait relever la France, les électeurs du Loiret croyaient confier leur mandat k deux partisans du même système politique, à deux patriotes qui n'auraient qu'une seule pensée, la réorganisation nationale : ils ne tardèrent pas à voir qu'ils s'étaient trompés de moitié.
La première fois que M. Dupanloup prit la parole dans une occasion un peu éclatante, ce fut pour soutenir les pétitions catholiques en faveur d'une intervention k Rome pour le rétablissement du pouvoir temporel (mars 1872). Après quelques mots d'explication de M. Thiers, il reconnut combien toute discussion sur un pareil sujet était inopportune et ne s'opposa pas h l'ajournement.
M. Dupanloup se réserva surtout pour les
Suestions d'enseignement. Ennemi acharné e l'Université et de toute réforme qui pourrait rendre quelque vigueur aux établissements de l'Etat, il soutint à ce sujet contre M. Jules Simon une campagne où la victoire finit par lui rester, grsVe au cléricalisme de l'Assemblée nationale. Lorsque M. J. Simon déposa le projet de loi qu'il avait élaboré sur l'instruction obligatoire, M. Dupanloup réussit a se faire nommer président de la commission chargée d'étudier ce projet et se prononça de tontes ses forces contre l'obligation (7 janvier 1872). Forcer les enfants à aller k l'école ! c'est le plus grand attentat que l'on puisse rêver contre la puissance paternelle, c'est fouler aux pieds l'autorité du père de famille et par conséquent ruiner la société tout entière : telle fut la thèse soutenue par l'évéuue d'Orléans et couronnée par l'Assemblée. Non content de ce succès, M. Dupanloup combatl t àprement tous les actes de M. Jules Simon, provoqua contre lui k tout propos des interpellations qui ne furent pas toujours très-bien accueillies par la majorité, si réactionnaire
au 'elle fût, et poursuivit cette campagne en ehors même de la Chambre. Lorsque M. J. Simon, par une simple circulaire, supprîmn les compositions en vers latins, dans les lycées, et le thème latin à partir de la cinquième, il écrivit aux supérieurs et professeurs des petits séminaires d'Orléans (.pie la circulaire ne regardait pas) de ne tenir aucun compte des prescriptions du ministre (qui ne ' sait pas à eux). ■ Eloigné de vous depuis quelque temps, disait-il dans cette lettre qu'il eut soin de rendre publique, en ce moment même où a lieu la rentrée de vos élèves et où recommencent, dans nos petits séminaires, tous les cours d'études, je sens le besoin de vous dire un mot de cette circulaire, bien que nos petits séminaires soient légalement k l'abri des ordres qu'elle donne. • Puisque ses séminaires n'avaient rien k voir dans les ordres du ministre, l'évêque d'Orléans pouvait protester, comme député, devant 1 Assemblée nationale; il était parfaitement inutile d'entretenir de ces débats, qui passaient kcôté d'eux ou au-dessus d'eux, ses directeurs et professeurs de séminaires. Mais entraîne par l'esprit brouillon qui le caractérise, après avoir bien spécifié que la circulaire n'a pas été rédigée pour les professeurs des séminaires, il leur prescrit de n'en tenir aucun compte. Non content d'avoir oublié cette lettre où, pour soutenir le vers latin, il évoquait les ombres de Bossuet, de Bourdaloue, de Fénelon, de Massillon (il eût mieux valu évoquer Sunteul et le Père Vanière ) et montrait les pères de famille éplorés se demandant ce qu'allait devenir la Fiuuce ,
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M. Dupanloup interpella directementM. J. Simon au sujet de sa circulaire, mais ne parvint pask la lui faire retirer (19 janvier 1873). Ce qu'il y a de curieux, c'est que, dans son discours, le vers latin, objet même du débat, disparut complètement : «Sous cette question de grec et de latin, que je laisserai de côté, dit-il, se place la question des humanité» (qui n'étaient pas du tout en cause), celle de l'éducation intellectuelle de la France, et enfin, par-dessus tout, la grande question du respect de la loi. » Son argumentation se réduisit alors à essayer de prouver que la circulaire était un programme d'études et que le ministre n'avait pas le droit de faire, à lui seul, un programme. La fin de son virulent discours est un modèle de déclamation ampoulée et vide de sens : 1 11 y a k mes veux dans ce qu'a fait le ministre un mal profond, un péril immense I Jamais, à aucune époque, un m;nistre n'a usurpé une pareille autorité I La loi lui défend de toucher aux règlements d'études; il les a brisés en établissant des programmes d'études qui bouleversent les âmes et compromettent 1 avenir de la jeunesse française. Les vers latins sont ici la grande ressource de ceux qui ne veulent pas examiner la question, et ils se moquent de tout cela, sans savoir au fond ce que c'est. Il faut en finir I Quand je considère cette grande et noble Assemblée qui représente la France et k qui a été confiée une si grande mission sociale, je ne puis me persuader que d'une telle Assemblée sorte une décision qui consacre de telles illégalités et de telles hardiesses I Je demande une décision qui rassure les familles, qui sauvegarde, avec le respect des lois, l'intérêt sacré de La jeunesse et de l'éducation nationale 1 ■ M. Jules Simon, qui ne croyait pas avoir bouleversé les âmes et qui ne se doutait pas du péril immense causé par ses prescriptions, n'eut pas de peine k démontrer qu'il n'avait pas excédé son droit en supprimant une composition rendue déjà facultative par M. Duruy, point que l'évêque d'Orléans s'était bien gardé de traiter, et tout fut dit. L'Assemblée nationale donna raison au ministre. L'ennemi véritable qu'il visait dans sa circulaire, c'est la routine pédagogique des jésuites du xvme siècle, qui s'était imposée a l'Université elle-même et contre laquelle les efforts de tous les ministres précédents avaient été vains. Que cette pédagogie enfin condamnée trouvât un dernier refuge dans les séminaires, c'était affaire à eux, et nous n'aurions pas k y contredire. Ce qu'il importait, c'est que la génération laïque y fût définitivement soustraite; mais après le 24 mai, après le renversement de M. Thiers et de ses collaborateurs, M. Dupanloup trouva l'occasion bonne pour revenir à la charge ; M. Batbie étant ministre de l'instruction publique, M. Dupanloup obtint sans peine du conseil supérieur la suppression de toutes les utiles réformes que M. J. Simon avait tenté d'introduire dans les lycées.
En même temps que par le rétablissement du vers latin sur le programme des études il mettait fin k la cruelle anxiété des pères de famille et rassurait les âmes bouleversées par un si prodigieux attentat, M. Dupanloup travaillait k la fusion, ce grand œuvre des alchimistes du centre droit; il n'y fut pas auBsi heureux. Après avoir eu le déboire de ne pas figurer parmi les principaux négociateurs et de se voir enlever la palme par MM. Chesnelong et Merveilleux-Duvignaux, il voulut avoir pour lui tout seul la gloire de convertir le comte de Cbambord au drapeau tricolore. C'était une rude besogne; il y perdit sa peine. Le comte de Chambord répondit sèchement à ■ monsieur l'évêque, » qu il n'avait » ni sacrifices à faire ni conditions à recevoir, qu'il attendait peu de l'habileté des hommes et beaucoup de la justice de Dieu. • L'échec fut rude et M. Dupanloup en ressentit une grande amertume. € Hélas 1 dit-il dans une de ses lettres pastorales, la France attend une grande âme qui la sauve. Quelquefois elle croit la voir resplendir k l'horizon de l'avenir et de ses destinées. Elle y croit et elle s'y donne tout entière. Tout à coup, elle s'aperçoit qu'elle n'a salué qu'une lueur trompeuse et, se sentant défaillir, elle repète avec douleur le mot de l'Ecriture ; ■ Ah 1 ■ il n'est pas de la race de ceux qui sauvent « les nations! »
Dans les grands débats qui eurent lieu à l'Assemblée nationale sur l'enseignement supérieur et l'aumônerie militaire, l'évêque d'Orléans fut sans cesse sur la brèche ; il refit jusqu'à satiété le même discours emphatique. I sortes d'homélies, vides et vagues, bonnes à débiter en chaire, loin de tout contradicteur possible, font assez piètre figure dans le Journal officiel, k côté des argumentations i . ei solides d'orateurs moins ronflants, mais plus sérieux. Ce ne sont que des amplifications de rhétorique, où jamais le sujet n'est traite a \ ec précision. On y rencontre de grands mots solennels et dénués de sen , comme : « Prenons garde de tuer l'âme 1 Ne
tOUCbeZ pas :\ l'intelligence, que diS-je, k
l'âme de la France! Qu'est-ce que tuer l'Ame? Qu'est-ce que l'âme do la France? Verba et voces/Ce\& tient lieu d'arguments, et la droite de l'Assemblée nationale applaudissait .i tout rompre ces creuses déclamations. Un autre discours où l'évêque d'Orléans se livra k une charge k fond contre l'Université était farci de citations inexactes, à l'aide desquelles il prouvait que l'enseignement universitaire
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était essentiellement matérialiste. Un des professeurs attaqués, M. BeaussirOj se trouvant être en même temps membre de l'Assemblée, protesta, en rétablissant le texte de la phrase incriminée, et montra qu'il avait dit tout le contraire de ce qu'on lui faisait dire en enlevant adroitement un membre de phrase. M. Dupanloup répliqua que ce membre de phrase n'était qu'une précaution oratoire (sic). Généralement, il faut se défier i nations de M. Dupanloup. Dans une de ses études sur le catéchisme, il s'appuyait du philosophe Jouffroy et montrait que, même aux yeux des; philosophes, le catéchisme était un livre admirable, excellent k mettre entre les m lins des enfants. Or, Jouffroy avait dit : • Demandez k ce pauvre enfant, qui de sa vie n'y a songé, pourquoi il est ici-bas et ce qu'il deviendra après sa mort; il vous fera (k l'aide du catéchisme) une réponse sublime, qu'il ne comprendra pas, mais qui ri'en est pas moins admirable! • En enlevant adroitement les membres de phrase mis par nous en italique , l'évêque d'Orléans faisait dire k Jouffroy que le pauvre enfant fait, k l'aide du catéchisme, une réponse sublime dont il sent lui-même toute la valeur.
Notons encore, pour en finir avec sa carrière législative, la part prise par lui dans les débats sur certains articles de la loi militaire, pour faire prolonger jusqu'à vingtquatre ans le sursis accordé aux élèves des Facultés, sursis qui fut rejeté par l'Assemblée, et un amendement, qu'il ht adopter, qui avait pour but de faire les curés membres de droit de la commission administrative des hospices. En dehors de ces questions, qui l'amenèrent presque exclusivement à la tribune, M. Dupanloup s'est contenté de voter. Il a voté pour le renversement de M. Thiers au 24 mai, pour l'état de siège, pour la loi des maires, pour le ministère de Broglie, pour l'église du Sacré-Cœur; il a voté contre l'amendement Wallon, qui a fondé la République, et contre les lois constitutionnelles.
Lors du vote pour l'élection des soixantequinze sénateurs inamovibles, il a obtenu le soixante-treizième siège, presque le dernier ; il fallait 315 suffrages, et il n en eut pas un de plus. Du reste, il ne s'est pas montré fier de ce succès, et il répondit aux félicitations de ses amis par une lettre dont nous détachons ce passage : « Devez-vous me féliciter d'une élection accomplie dans des circonstances si pénibles? Et en ce qui me touche personnellement, que puis-je dire, sinon que me voilà , k la fin de ma vie, rejeté comme Daniel dans la fournaise de Babylone? Priez au moins Dieu pour moi afin que, s'il a permis que je fusse dans cette élection k peu près le dernier des sénateurs, il me donne la force de combattre jusqu'au bout pour les droits imprescriptibles du saint-père, pour la liberté de l'Eglise et pour le salut de la société. » La vérité, c'est que M. Dupanloup avait sollicite ses amis de le jeter dans la ■ fournaise de Babylone. » {Il aurait dû dire dans la fosse aux lions, puisqu'il voulait se comparer à Daniel, qui ne fut jamais jeté dans aucune fournaise.) Il y avait de plus, dans ses sollicitations pressantes, quelque chose de comique, qu'il devait k sa situation particulière. Apres avoir réussi, en 1863, k faire échoier la candidature de M. Littré k l'Académie française, il avait été moins heureux en 1871, et , M. Littré étant devenu académicien, M. Dupanloup s'était hâte de donner sa démission, chose jusqu'alors inouïe dans les fastes des Quarante. La raison donnée par lui était qu'il ne pouvait, comme évêque, siéger sur les mêmes bancs, dans la même enceinte qu'un athée, un homme qui déclare ignorer Dieu et qui définit l'âme t un ensemble de facultés, résultat des fonctions encéphaliques. » Sa démission ne fut point acceptée, et M. Dupanloup, sans siégera l'Académie, continue d'être académicien. Par une première contradiction , il resta membre de l'Assemblée nationale, quoique M. Littré en fit également partie, et n'éprouva aucun scrupule k se rencontrer avec lui dans la même enceinte; mais la contradiction fut bien plus forte lors des élections sénatoriales, M. Littré ayant été élu bien avant lui, à une plus grande majorité que celle qu'il pouvait e pérer ; il sollicitait, cette fois en toute connaissance de cause , et se résignait même à n'obtenir qu'une dernière place du us la même Assemblée où siégeait avant lui celui qu'il traitait si dédaigneusement naguère. Les scrupules sont une belle chose, mais encore faut-il y rester lidèle ; sinon, on laisse voir trop clairement qu'ils n'étaient qu'une comédie.
Le dernier acte politique de M. Dupanloup a été sa protestation contre le projet de loi de M. Waddington , restituant à l'Etat le droit de collation des grades, droit qui lui avait été enlevé par la loi de I • il supérieur. M. Dupanloup s'est naturellement fait nu Sénat le champion des doctrines qu'il a soutenues k l'Assemblée; il avait protesté, même avant que le projet fût en délibération k la Chambre haute, t Vous craignes, ôerivit-il a un de ses amis, que y ne sois trop ému de la déclaration de M. Waddington, <-l vous me demandez si retirer aux univei tités libres la part que la loi leur donne dans la collation des grades est d'une telle conséquence, si l'essentiel pour nous n'est pas de sauver le principe. Non, mon ami, ce n'est pas \k sauver lu principe, mais lo sacrifier;
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car la collation des grade?, c'est la liberté même de l'enseignement supérieur, et la mesur ■ annoncée si précipitamment par le mini n'atteint pas seulement un détail, mais nce même de la loi; elle frappe la loi au cœur. • Quant k démontrer cela, c'est une ttfaîre, et ni dans cette lettre, ni dans le discours prononcé par lui au Sénat le 19 juillet 1876, il ne donne un seul argument valable en faveur de sa thèse : la collation des grades, c'est la liberté de l'enseignement supérieur; elle est l'essence de la loi, parce quelle en est l'essence; je l'affirme, donc cela est.
Au Sénat comme k l'Assemblée nationale, M. Dupanloup BÏége an centre droit. Le seul de ses votes qui mérite d'être rapporté est son vote en faveur de la dissolution de la Chambre des députés: on le disait mourant quelques jours avant les débats ; il s'est fait transporter k Versailles et rouler dans une voiture k bras jusqu'à la tribune pour ne pas priver de son bulletin les auteurs du 16 mai. Signalons cependant encore un autre de ses votes; il s'est abstenu dans l'élection sénatoriale où M. Chesnelong obtint de la droite 109 voix, sans parvenir k gagner le siège d'inamovible. Malgré son dévouement au pouvoir temporel, sa soumission au concile, son ultra-cléricalisme en matière d'enseignement, M. Dupanloup conserve un vieux levain de gallicanisme dont il ne peut se débarrasser; il n'aime pas les jésuites.
M. Dupanloup a publié dans ces dernières années un certain nombre de brochures et surtoul de discours : BistoiredeN.-S. Jésus-Christ (Paris, Pion, 1869, in-4°, avec gravures) ; U Femme studieuse (1869, in-16); Lettre sur les prochaines élections, des devoirs des honnêtes gens (1871, in-8°); Discours prononcé à l'Assemblée nationale sur l'indépendance nécessaire du saint-siège et sur les calomnies répandues dans ces derniers temps contre le clergé (1871, in-12); Conseils aux jeunes gens sur l'étude de l'histoire (1878, in-12); Conseils aux jeunes gens sur l'étude de la philosophie (1872, in-12); trois Discours prononcés à l'Assemblée nationale sur la loi militaire, séances des 29 mai, 21-29 juin 1872 (1872, 2 bmeh. in-s°) ; lettre a M. Gambetta (1872, in-so); Lettre aut de son diocèse relative à la souscription nationale pour la libération du territoire (1872, in-8°) ; Lettre au clergé relative à la collation des grades dans le diocèse d'Orléans (1872, in-8*>); Quelques mots sur l'instruction primaire en Prusse (1872, in-8°); Du dimanche (1873, in-12) ; Lettre aux directeurs et professeurs des petits séminaires du diocèse d'Orléans sur la circulaire du ministre de l'instrm - (ton publique (1873, in-8°); Discours prononcés à l'Assemblée nationale sur l'organisation de l'aumônerie militaire (1874, broc h. in-so); Discours prononcé à l'inauguration de l'école libre des hautes études (1874, in-so) ; Lettre à M . Minghetti, ministre du roi Victor-Emmanuel, sur la spoliation de l'Eglise à Home et en Italie (1874, in-8o); Lettre à un père de famille sur le volontariat d'un an (1874, in-8°); Discours prononcés à l'Assemblée nationale sur la liberté de l'enseignement supérieur, dans les séances des 4 et 5 décembre 1874 (1874, in-8o) ; Discours des 15 mars, 28 mai, 7, 12, 14 et 16 juin 1875, sur les mêmes questions (Ist:., in-8o|; Etude sur ta franc-maçonnerie (1875, in-go) ; Nouvelles œuvres choisies , tomes 1er à VII, contenant : Œuvres oratoires. Défense de la religion. Controverse sur l'éducation des filles, Défense de Borne et du saintsiége. Œuvres pastorales (1873-1875, 7 vol. in-8°).
DUPARCQUK (Frédéric), médecin français, ne ;i Amiens en 1788. Il lit de brillantes études à l'Ecole centrale de sa ville natale, puis il se rendit k Paris, où il suivit les cours de l'Ecole de médecine et prit te grade de docteur en 1813. Il se fixa dans cette ville et y exerça son art. M. Duparcque devint médecin du bureau de bienfaisance du VII^ arrondissement en 1816, médecin de l'état civil en 1822, remporta le prix k un concours ouvert fa Bordeaux en 1830, sur ce sujet : les affections de l'utérus. Les secours qu'il prodigua aux blesses pendant la révolution de 1830 lui valurent la médaille de Juillet. En 1832.il prit part à l'organisation des bureaux de secours contre le choléra, et il obtint des médailles de bronze, d'argent et d'or, pour son dévouement pendant les épidémies cholériques de 1832, 1849 "t 1865. En outre, il devint administrateur do la caisse d'épargne, membre des commissions d'hygiène -*t de salubrité, membre de la Société dfl médecine de Paris et de 1 étés savantes françaises et étrangères. En 1850, il reçut la croix delà 1 uueiir. Un des fondateurs des
| v d'obstétrique et des maladies des fem-
mes et des enfants (1842), il a collaboré k 1 ii . ainsi qu'au Journal général de ne française et étrangère, k la Revue médicale, à la Gazette des hôpitaux, k la Gazette hebdomadaire, k la Nouvelle bibliothèque médicale, etc. Parmi les ouvrages et les nombreux mémoires qu'il a publiés, nous citerons : le Cancer de l'estomac (1813), thèse; Mémoire sur l'inflammation, l'induration et l'abeédation du sac herniaire (1816) ; Mémoire sur l'epanchementdu sang dans la vessie (1&22); De t'influence du rôle de l'innervation dan* les maladies en général et particulièrement dans les phlegmasies (1829); Sur la perforation spontanée de l'estomac (L830); Traite théorique et pratique sur les altérations simples et
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cancéreuses de la matrice (1832, S vol. in-8">); Pluie de crapauds (1834); Histoire complète des ruptures de l'utérus, du vagin et du périnée (1836, in-8°); Sur la péritonite essentielle aiguë chez les jeunes filles (1842); Mémoire statistique sur tes vaccinations et les revaccinations (1843) ; Mémoire sur le climat de l'Algérie, comparé à celui des contrées méditerranéennes de France et d'Italie (1852); De l'influence du mariage sur l'hystérie (1857) ; Sur les coliques hépatiques par concrétions biliaires (1860); Sur l'efficacité des semences de citrouille contre le txnia (1861) ; Sur l'accouchement par dilatation forcée du col de l'utérus (1869); Sur la pneumonie latente du sommet des poumons stimulant la phthisie pulmonaire (1869), etc.
DCPÀSQU1ER ( Charles) , magistrat et homme politique français, né à Chambéry en 1804. Il entra de bonne heure dans la magistrature, dont il fit partie pendant quarantesix ans. En 1860, il présida à l'annexion de la Savoie à la France, comme gouverneur de la province, fut placé en 1866 à la tête de la cour d'appel de Chambéry, et en devint ensuite premier président honoraire. De 1860 a 1870, il siégea au conseil général du département de la Savoie, et en fut nommé président par le gouvernement. Pendant toute la durée de l'Empire, M. Dupasquier ne cessa de donner les preuves les plus éclatantes de sa fidélité à ce triste régime, et il ne négligea aucune occasion d'afficher ce dévouement. En mai 1870, il signa une proclamation invitant ses concitoyens à voter oui. Il n'en resta pas moins, après la chute de l'Empire, président de la cour de Chambéry, et ne fut mis à la retraite qu'en 1874.
Lorsque eurent lieu les élections sénatoriales de 1876, M. Dupasquier figurait sur la liste de l'Union conservatrice, avec un autre bonapartiste, M. d'Alexandry,et il fut nommé par 203 suffrages sur 401 électeurs. Il avait dit dans sa profession de foi : t Je joindrai mes efforts à ceux de ces hommes de cœur de toute origine, qui, sous le bénéfice des réserves constitutionnelles , soutiennent la politique de conservation sociale suivie par le gouvernement de l'illustre maréchal de Mac- Mahon. ■ A part le passage souligné, qui trahit des espérances plus ou inoins en harmonie avec la constitution, cette professioo de foi était des plus vagues; de plus, M. Dupasquier évitait de se prononcer nettement au sujet de la clause de révision. Bonapartiste et clérical avéré, il a voté constamment avec la droite du Sénat.
DUPATYE s. f. (du-pa-tl — de Dupaty, n. pr.). Bot. Syn. d'ÉRiocAULON.
DHPËRRÉ, village d'Algérie, dans le département d'Alger, à 145 kilom. de cette ville, sur le chemin de fer d'Oran, sur le bord du Chélif ; 782 hab. Aux environs de Duperré, dans la vallée que parcourt le fleuve, on rencontre une colline appelée El-Kadra (la verte), sur laquelle se trouvent les ruines d'une ville romaine, Oppidum Novum. On y voit, notamment, des restes d'un aqueduc, d'un pont jeté sur le fleuve, de quais qui le bordaient. Une inscription trouvée sur le tombeau d'un des édiles de la colonie ne laisse aucun doute sur le nom de la ville détruite. De la ville arabe qui lui succéda, El- Kadra , il ne reste absolument rien , bien qu'elle paraisse avoir eu une certaine importance.
Duperron (l.K CARDINAL), par M. l'abbé
Feret (Paris, 1877, l vol. in-8«). Le cardinal Dupenon est une des figures qui reflètent avec le plus d'éclat quelques-uns des traits particuliers nu wi1' siècle : une érudition alliée à lu littérature brillante ou môme légère, une grande ardeur pour les controverses religieuses , une véritable passion pour les duels de la parole , unguibus et rostrûf à coups d'arguments on forme et de textes ; des naïvetés de rhétorique déclamatoire ou pédautesque a coté des premiers élans de la saine et grande éloquence. Autant que les habitudes de son intelligence, le caractère et la vie du cardinal Duperron appartiennent à son époque. C'est un calviniste de naissance, puis un converti, qui devient, par excellence;, le convertisseur. On ne l'a pas mal humilié un abbé de fortune. Il y tant alors parmi les gens d'esprit et les versificateur comme lui ! Il s'ouvre chemin par la faveur de la cour sous le dernier Valois. Le jour où la royauté du Bourbon buguei ncilie avec l'Eglise, il est
Un de .ses p m i-iateur habile à nié-
<le Rome et ceux du mi, il se ti mma de la politique de
Henri IV, plaît h s:» finesse, et, des deux "U il a rendu des services, reçoit de belle : l'évéché d'Evreux, l'ar-
lônerie, le
•ure ayant sonne de modifi intenta ou de les dévoiler,
*''" ' a montre par-
Imprei dons soi at, comme on l'a dit, celles qui subsistent dan i m. Une
faudrait, punit ne cher hei le cardinal Dum que dans le . ioua la
régence de Marie de Médicie. Joindre à ce "ni' celui de tel lrloinnhantei controverses, "t de ses négociations as attrait même pas. Comme orateur, comme • uyuut fortement marqué dans la poésie et
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dans la prose du xvie siècle, il mérite mieux que les mentions un peu sèches de ceux même qui se sont particulièrement occupés de cet âge curieux de notre littérature. C'est ce que M. l'abbé Feret a bien vu. Il a donc voulu nous faire considérer sous ses faces diverses un éminent et riche esprit. Il s'y est pris à deux fois cependant, puisqu'il nous renvoie pour Duperron diplomate à un autre de ses ouvrages: Henri IV et l'Eglise catholique. On a regret à la petite lacune laissée ainsi dans le plus récent de ses deux livres, qui est toutefois intéressant, et, sinon toujours irréprochable dans la forme, de bon jugement sur la plupart des points. S'il en est quelques-uns où l'on a envie d'apprécier autrement et avec une faveur moins décidée et moins soutenue, ce livre met sur la voie par ses citations bien choisies, comme par une indication des sources auxquelles on doit recourir. Il inspirera à beaucoup de lecteurs la curiosité de faire connaissance directement avec des écrits que les plus lettrés ne feuillettent plus que rarement, et de donner plus d'attention aux passages des mémoires et autres ouvrages contemporains qui parlent du célèbre cardinal.
* DUPIN (Krançois-Pierre-Charles, baron), économiste et statisticien , frère de Dupin aîné. — Il est mort à Paris le 20 juin 1873.
• DUPIN (Jean-Henri), auteur dramatique français. — Outre les pièces que nous avons mentionnées , nous citerons de lui : Une émeute au paradis (1840), vaudeville eu deux actes; l'Habit d'un grand seigneur, vaudeville en deux actes, avec Carmouche (i8r>t>) ; Deux hommes du Nord, en un acte, avec Delacour (1857); la Chèvre de Ploè'rmet, en un acte, avec le même (1859); Cinq coups de sonnette (1860); Sourd comme un pot, en un acte (1862), avec H. Leroux; le Bouchon de carafe, en un acte, avec Grange (1863); Marne Maclou (1865) ; V Orphelin de la Chine, en un acte (1867); {'Affaire de la rue Quîncampoix, en un acte (1869), avec Clairville, etc.
DUPIN (Charles-Louis-Désiré), colonel d'état-major français, né vers 1812, Imort en 1868 à Montpellier, où il remplissait les fonctions de chef d'état-major de la 2« division militaire. Il commença à se faire connaître lors de l'expédition de Chine, à laquelle il prit même une part importante; mais c'est surtout au cours de celle du Mexique qu'il conquit sa sinistre notoriété, qu'il semblait prendre plaisir à exagérer encore par des fanfaronnades de férocité. Ses fusillades et ses pendaisons lui paraissaient les choses les plus naturelles du monde ; pour lui, d'ailleurs, tout était permis à l'homme de guerre. « Je suis le colonel Dupin, disait-il un jour en haranguant des Mexicains; obéissez ou vous êtes morts I Toute résistance est inutile. Tout traître mourra comme cet oiseau. • Et saisissant en même temps sou revolver, il abattait un oiseau au vol, car il était d'une adresse incroyable.
Et quand il avait ainsi terrorisé ses auditeurs, il se tournait vers ses officiers en leur disant : ■ Voila comme il faut parler à l'ennemi. Plus ils ont peur de nous, moins ils seront dangereux. »
11 ne faut pas s'étonner si, avec un pareil système, le colonel Dupin devint un objet de terreur, mais aussi d'exécration pour les Mexicains, et plus d'une fois il faillit être victime de leur trop légitime vengeance. Un jour, un train dans lequel le colonel devait se trouver dérailla entre La Vera-Cruz et La Soledad, ce qui donna naissance à de graves accidents. Aussitôt une foule de Mexicains apparurent aux portières en poussant des cris de mort contre Doupine. Fort heureusement pour lui, il avait été prévenu et n'avait pas quitté La Vera-Cruz. Ce déraillement était l'œuvre de la vengeance d'une femme, dont il avait fait pendre le mari.
Cependant cet homme, qui rappelle par tint de cotes les farouches capitaines des grandes compagnies , n'était pas inacces - Bible ii un mouvement dti générosité. Par crainte du poison, il ne mangeait que la soupe préparés par ses soldats, dont il avait su gagner l'affection et le dévouement. Un jour, pourtant, pendant une marche dans les Terre ' huudes, il se sentit dévoré par la soif, • nti.i dans une cabane et demanda à boire, on lui apporta un verre de limonade. Au moment où il le portait à ses lèvres, il avisa un de ses officiers assis devant un verre d'absinthe. • Donnez-moi donc la moitié de votre boisson, lui dit le colonel; j'aime mieux ça que cette fade limonade* » une heure après, on appela le chirurgien auprès de L'interprète du colonel, qui était devenu subitement malade. Le Chirurgien constata aussitôt l'empoisonnement pur la strychnine, et parvint néanmoins a sauver L'interprète, qui, lui, avait bu La Limonade, On rechercha aussitôt le propriétaire de la cabane, el on le trouva blotti dans une cave voisine. Amené devant le colonel, qui s'écria : « Vous êtes un misérable, et je vais vous faire pendre. » le Mr-xi-
■ ria tomba h genoux, demandant grâce an
padre Doupine. Le colonel fixa sur lui son re-
u'«l «le vautour, réfléchit quelques secondes
et dit a ses soldats : ■ Ce drôle est libre. »
n juge de leur stupéfaction I ■ Mes en-
fants, reprit-il, si le poison eût été destiné h
l'un de vous, j'eusse fait pendre ce misérable
langue; mais comme c'est a moi qu'il
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était destiné, j'ai le droit de lui taire grâce- En route. »
Le colonel Dupin commandait la contreguérilla, c'est-à-dire une poignée d'hommes, deux cents au début; le nombre n'a jamais dépassé neuf cents. Mais c'étaient des hommes résolus, de tous pays et de toutes conditions, depuis le fils de famille ruiné par la vie parisienne jusqu'au nègre d'Afrique. D'une activité fiévreuse, il ne prenait presque pas de repos. Jamais il ne se déshabillait, et il se contentait de trois heures de sommeil. Le reste de la nuit, tandis que ses soldats dormaient, il l'employait à rédiger des rapports au maréchal Bazaine ou à écrire des Mémoires qu'il se proposait de publier plus tard. Dans les derniers moments de sa vie, il fut atteint de sombres accès de tristesse ; il se figurait qu'on avait méconnu ses services.
DUPINIE s. f. (du-pi-nî — de Dupin, n. pr.). Bot. Syn. de ternstrœmie.
DUPLAY (Simon-Emmanuel), chirurgien, né à Paris en 1836. Il étudia la médecine dans sa ville natale, devint interne en 1859, aide d'anatomie en 1862, et passa, en 1865. son doctorat avec une thèse qui lui fit décerner le prix Barbier. Successivement prosecteur de la Faculté, agrégé (1866). chirurgien du bureau central (l867j, il a été attaché, a ce dernier titre, a l'hôpitiil de Lonrcine (1871), puis à l'hôpital Saint-Antoine (1872). Cette même année, il suppléa le docteur Laugier dans la clinique chirurgicale à la Pitié. M. Duplay est membre de la Société de chirurgie, de la Société anatomique et chevalier delà Légion d'honneur (1871). Outre de nombreux articles publiés dans V Union médicale, les Bulletins de la Société anatomique, les Bulletins de la Société de chii'urgie, le Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, les Archives générales de médecine, dont il dirige, depuis 1867, la partie chirurgicale, le docteur Duplay a publié : Des collections séreuses et hydaliques de l'aine (1865, in-8°); De la hernie ombilicale (1866, in-8°) ; Recherches sur la nature et la pathogénie de l'ulcère perforant du pïW(l873, in-8°), avec Mnrat; De l'hypospadias përinéo-scrotal (1874, in-so) ; Leçon sur les périarlhrites coxo- fémoral es (1S75, in-8°), etc. M. Duplay a continue, à partir du tome III, le Traité élémentaire de pathologie externe, laissé inachevé par Follin.
DUPLESSIS (Paul), romancier français, né à Rennes (Ille-et-Vilaine) vers 1815. Malgré la popularité des œuvres de Paul Duplessis, la vie de cet écrivain est à peu près complètement inconnue. Il a voyagé pendant plusieurs années dans les colonies françaises et au Mexique. De retour en France vers 1850, il alla se fixer dans un petit village des environs de Paris, où il vivait fort retiré. Dans les dernières années de sa vie, il n'eut guère de rapports qu'avec feu Alexandre Cadot, son éditeur.
Il mourut subitement en 1865, à Paris, d'une attaque d'apoplexie, en passant dans la rue Papillon.
Paul Duplessis est l'auteur de plusieurs romans d'aventures qui eurent, k l'époque, une grande vogue. Parmi ses ouvrages, nous citerons : les Aventures mexicaines (1860 , in-12); le Batteur d'estrade (18:>7, 8 vol. in-8°); les Boucaniers, grand roman en quatre parties : lre partie, le Chevalier de Morvan; 2e partie, Nativa; 3« partie, Montbars l'exterininateur; 4e partie, le Beau Laurent; K- Capitaine Bravaduvia (1854, 2 vol. in-8«); ïe Chevalier de Dieu (1858, 5 vol. in-S"); les Etapes d'un volontaire, en cinq séries : ire série, le Bot de Chevrières ; 2e série, Sœur A gathe ; 3e série, Moine et soldat; 4e série. Monsieur Jacques ; 50 série, Lucile (1866, 5 broch. in-40); Une fortune à faire (186S, 8 vol. in-8°); h- s Grands jours d'Auvergne, ouvrage en quatre parties : irt" partie, le Gracieux de Maurevert ; 2« partie, Raoul Sforzi; 3° partie, Diane d'Erlanges; 4« partie, Le Château de ta Tremblaie; VlllustrePolinario (1861, in-Iî); Juanito le harpiste (1864, in-12): Afaurevert l'aventurier ou les Crimes de ta féodalité (1862, in*4°) ; Un monde inconnu (8 vol. in-8°); les Mormons (1859, 8 vol. iu-8°); les Peaux- Bouge* (1861, in-12); la Sonara, roman en deux parties: impartie, le Captaz Ramirex; 20 partie, le Gambusîno.
Paul Duplessis a écrit, en collaboration avec Albert Longin, un roman : le Tigre de Tanger (1857, 6 vol. in-8"), et avec Mure
Fourni t : les Chercheurs d'or du Sacramentot
drame en cinq actes et six tableaux.
DTJPLE9918 (Georges GRATBT-J.érudil français, né a Chartres en 1834. 11 est tils de
Pierre - Alexandre Duplessis. Attaché a la
Bibliothèque nationale de ta rue Richelieu,
il y est devenu bibliothécaire dans ta section
I ampes el il s été décoré de la 1 iég ion
d'honneur. M. Georges Itnples- is s'est adonné
il d'intére santés recherches sur les beaux arts, particulièrement sur la gravure. Nous citerons de est érudit : la Gravure française au Salon de 1858 (1855, in-12) ; Notice sur la vit et tes travaux de Gérard Audran (1858, in*8o); Histoire de la gravure en Prauce (IBGI, in-8°), couronné pu- l'Aca ' l bèauxjii'ts; Essai de bibliographie contenant l'indication des ouvrages relatifs " Thistoirede la
i/>-ni'iire et des yrnvrur.t (l 8ii? , in -S») ; fo\-
tûmes historiques des kvis, xrti* et xviii* aie* clés, dessinés par a?. Leehevalier*Cheviûnapdj gravés par téopold Flameng, Lallemand, tu
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avec un texte historique et descriptif par Georges Duplessis' (1864-1873 , 2 vol. in-4°, avec 15o gravures coloriées) ; Essai d'une bibliographie générale des beaux-arts (1867, in-s°) ; les Merveilles de la gravure (1869 , in-12) ; Michel de Marolles, amateur d'estampes (1869, in-8°) ; le Cabinet du roi, collection d'estampes commandées par Louis XIV (1869, in-8°) ; les Ventes de tableaux, dessins, estampes et objets d'art aux xviie et xvme siècles (1874. in-8°); Un curieux du xviie siècle. Michel Bégon, intendant de La Bochelle (1874, in-8°) ; De la gravure de portrait en France (1875, in-80) ; Gavarni (1876, in-go); ie Livre de bijouterie de Bené Boyvin d'Angers (1876, in -80); Mémoire sur vingt-quatre estampes italiennes du xve siècle (1876, in-8°), etc. M. Georges Duplessis a, en outre, édité : Mémoires et journal de J.-G. Witle, le Livre des peintres et çjraveurs de Michel de Marolles, le tome IX du Peintre -graveur français de Robert Dumesnil, etc.
DUFLICATUM s. m. (du-pli-ka-tomm — mot latin qui signifie chose doublée). Se dit quelquefois pour duplicata, mais au singulier seulement, et il a pour pluriel DUPLICATA.
•DUPONT (Pierre-Auguste, dit Alexis), chanteur français. — Il est mort en 1874, des suites d'une paralysie dont il était atteint de* puis longtemps.
* DUPONT (Paul), imprimeur et homme politique français, né à Pérîgueuxen 1796, mort en décembre 1879. — On doit à M. Paul Dupont la fondation d'une sociétéde secours mutuels et d'une caisse de retraite pour les ouvriers typographes employés dans la maison qu'il a fondée. Outre son imprimerie de Paris, il est propriétaire, à Périgueux, d'une imprimerie et du journal Y Echo de la Dordogne.
Aux élections sénatoriales de 1876, M. Paul Dupont a été élu dans la Dordogne , au second tour de scrutin et le dernier sur trois, par 345 voix sur 682 électeurs. Il siège au Sénat dans les rangs de la droite.
DUPONT (Michel-Edouard), avocat français, né à Clerm ont-Fer rand en 1824. Il étudiait le droit k Paris lorsque éclata la révolution de 1848. M. Dupont devint président du club de l'Union et se mêla activement de politique. Inscrit au barreau de Paris en 1856, il devint secrétaire de la conférence des avocats et s'adonna avec succès à la plaidoirie. Parmi les affaires qui attirèrent sur lui l'attention, nous citerons le procès de Londynski, poursuivi pour détournement de l million (1863) et le procès de l'assassin Philippe (1866). Après l'investissement de Paris en 1870, M. Dupont s'engagea dans un régiment de marche, se distingua h Buzenval et reçut la médaille militaire. Lors du mouvement insurrectionnel du 18 mars , il essaya d'empêcher Tony Moilin de s'emparer de la mairie du Vie arrondissement, organisa les Volontaires du suffrage universel , qui se mirent k la disposition de l'amiral Saisset, et afficha, le 2 avril, une proclamation signée de son nom, dans laquelle il faisait appel à la résistance contre la Commune. L'ordre fut alors donné de l'arrêter; mais il parvint à s'échapper de Paris, où il revint lorsque l'insurrection fut terminée. On lui doit quelques écrits : le Second tour de scrutin (1869, in-8°) ; l'Action civile devant la haute cour de justice (1870, in-80); la Pair est -elle possible? Une solution nouvelle (1871, in-8°) ; Barodet ou Bémusat? (1874 , in-82), etc.
DUPONT (Eugène Clovia), .appelé le plus souvent Dupont Ut> l ire» , pour h- distinguer de son homonyme, membre de la Commune d<- Paris, né vers 1840. Suivant l^s nos, il était ouvrier vannier, suivant d'autres maroquinier. Il s'affilia a l'Internationale dès l'origine de cette société fameuse. Au moment de la chute de ['Km pire , il habitait Saînt-Cloud; il vint alors se fixer à Paris et ne tarda pas à prendre rang parmi les orateurs de clubs populaires. Aux éleetiont de février 1871, les socialistes de Seine -eV Oise le portèrent comme candidat à l'Assemblée nationale; mais il n'obtint qu'un nombre de voix dérisoire. Il fit ensuite partie du Comité central de la garde nationale et, l'insurrection du 18 mars, fut élu, le 26 du même mois, membre de la Commune dans le llle arrondissement, par 5,66 1 voix sur 9,000 votants. 11 fut un des membres de la commission de travail et d'échange , puis délégué quelques jours eprés (8 avril) à l'administration du lîl° arrondissement. Son vote h- [.lus marquant à la Commune est relatif a la création ou comité de Sulut publie «qu'il
appuya giqio'im'nt . Lorsque les troupes
furent entrées dans Paris, Clovis Dupont réussit a gagner l'Angleterre «H se réfugia a Londres, on on le trouve mêlé à différentes reprises aux agitations créées par l'Internationale.
DUPONT (Jean-M.u tiil-Amynthe), membre de la Commune de P iris, né .1 Saint-Thomas* de-Conac f Charente-Inférieure) te 1" juin 1841. En IStif», il enrr.i, .1 l'iris, dans les bureaux du Crédit Foncier, ou il resta jusqu'en 1870 et où il donna constamment des preuves de son nrdeur au travail, Il était de plus mari rangé et employé éco ne. Dans ses moments de lo^ir, il aimait à s'occuper de
i-himie et faisait i\<-, t'xporionens sur la nitroglycérine. Iiiiplhpii- dans I" procès do Ulois,
au mois de mai i87o. il fut condamne, lo 9 août suivant à minze ans de détention :
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mais, peu de temps après, la révolution du 4 septembre le rendait à la liberté. Il fut alors nommé commissaire de police du quartier «ies Bassins (XVIe arrondissement), et,
le 18 mars, l'influence de son beaupere, Charles Gérardin , lui fit confier les fonctions de chef de la police municipale. Aux élections complémentaires du 16 avril 1871, il fut nommé membre de la Commune, dans le XVIIe arrondissement, par 3,<50 voix.
ues jours après, il entra à la commission de sûreté générale et s'abstint de voter lorsqu'on décida la création d'un comité de Salut public. Après l'entrée des troupe Pari-, il réussit à s'échapper et à se réfugier en Angleterre; mais, ayant eu l'imprudence inexplicable de revenir à Pans dans les premiers mois de 1872, il fut arrête le 6 avril, traduit devant le5« conseil de guerre, à Versailles, sous l'inculpation d dans l'assassinat des otages, et condamné a mort le 27 juillet. Le 26 août suivant, il vit nrvoi en révision rejeté; toutefois, la peine capitale fut commuée pour lai en celle des travaux forcés à perpétuité.
* DUPONT DE BCSSAC (Jacques-François), homme politique français. — Il est mort en
Après son retour en France, en 1860, il avait repris sa profession d'avocat et il était devenu un des défenseurs attitrés des républicains victimes de l'arbitraire impérial. On lui doit deux brochures : Manuel des sociétés coopératives anonymes à capital et personnel variables (1872,in-16) ; Histoire populaire des sociétés coopératives (1873, in-18).
* DUPONT-WH1TE (Charles Brook), économiste français. — Les derniers ouvi
nu il a publiés sont : Des candidatures officielles (1868, in-8°) -, Ce gui pourrait tenir lieu de constitution (1872, in-8°); le Suffrage universel (1872, in-8o) ; la République conservatrice (1872, in-8°); Réflexions d'un optimiste (1873, in-80); Politique actuelle (1875, in-8°). Dans ces ouvrages, M. Dupont- White, qui ne cache pas la défiance que lui inspire la démocratie et qui paraît appartenir au parti orléai conclut néanmoins en faveur de l'établissement de la République, le seul gouvernement possible dans 1 état des partis. Mais il veut que cette République soit fondée et dirigée par les monarchistes, par les hautes classes faisant les lois et gardant le pouvoir. Il veut , en outre , que cette République soit présidée par un prince, et il désigne trèsnettement le duc d'Aumale comme le dat de son choix. M. Dupont-White joint à des aperçus ingénieux et parfois profonds des idées essentiellement paradoxales. Sa République aristocratique et princière, n'ayant de la République que le nom, est absolument impossible et chimérique, et il est facile de comprendre qu'elle serait la plus fragile et la plus éphémère des institutions.
DU PORTAIL ( Jean-Charles-Louis-Eugène), avocat el homme politique, né à Bel- « trne) en 181 ; ailles en jan-
vier 1875. Il étudia le droit, i uisil alla exercer la profession d'avocat à Mortagne , où il fut nommé a diverses reprise-, bâtonnier de son ordre. Il devint en outre membre du conseil municipal, conseiller d'arrondissement et, après la révolution du 4 septembre 1870. adjoint au maire de Morts rne. Elu le 8 février 1871 député de l'Orne à l'Assemblée nationale par 49.804 voix , il ne joua qu'un rôle effacé et vota avec les monarchistes cléricaux Il se prononça notamment pour la fiaix. les prières publiques, l'abrogation des ois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évoques , contre le retour de l'Assemblée û Paris. Après avoir contribué à la chute de M.Thiers le 24 mai 1873, M. Du Portail approuva toutes les mesures de réaction propose. -s par le gouvernement de combat, pour le cabinet de (16 mai 1874), 'outre les propositions et Malevill". et il mourut au moment où l'Assemblée discutait les lois constitutionnel!
D1 PORTAL (Pierre-Jean-Louis-Armand), journaliste et homme politique français, né à Toulouse le 17 février 1814. Dès 1 9 dix-huit ans. il entra dans le journalisme et collabora a divei les de Toulouse : le
Patriote de Juillet, la Patrie , le Gascon, le 1 -, la Revue du Midi. Il s'éprit alors
des doctrines de Proudhon, dont il devint un des plus fervents adeptes. Apres la r tion de 1848, il entra a l' Emancipation , à laquelle il imprima bientôt des allures sives qui lui valurent plusieurs condamnations de 1848 à 1852, surtout pendant l'administration fantaisiste de M. die Maupas, qu'il combattit vigoureusement. Aussi, au coup d'Etat, M. Du portai fut-il inscrit un de iniers sur les listes de proscription. Transporté en Afrique, il n'obtint qu'en 1853 Caution de rentrer en France. Il voulut alors reprendre la publication de Y Emancipation, sous forme littéraire; mais, dans ces conditions mêmes, il ne put réussir. La carrière du journalisme lui étant ainsi i : il dut tourner son activité d'un auti et il entra, comme i
caoau nie de i chemins de
fer du Mdi. Arrêté k la suite de l'attentat d'Orsini (14 janvier 1858), puis rendu à la liberté, il devint secrétaire général d'une maison de banque et ne tarda pas à fonder lo Crédit mimer, journal dans lequel il déploya
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des connaissances sérieuses relativement à l'industrie métallurgique, de sorte qu'on lui offrit successivement, en Russie et en N irdaigne, la direction d'établissements înduslevant de cetl i Apres la loi du il mai 1868, M. Duportal ressuscita à Ton 1 mis.'. 1 / n. De
concert ave le Réveil, que Delescluze fondait en même temps à Paris, la feuille toulousaine fit une guerre implacable k l'Empire, et les deux vaillants journaux eurent à subir de nombreuses condamnations. Ce fut le 4 septembre qui ouvrit à M. Duportal les portes de Sainte-Pélagie, où il purgeait une condamnation a six mois. Peu de temps après, il fut nommé préfet de la Hante-Garonne, puis commissaire général de la Défense nationale. Républicain très-convaincu, tempérament ardent et énergique, M. Duportal eut le tort en cette circonstance de donner la préférence au triomphe immédiat des idées républicaines, ce qui lui valut un jour cette dépêche télégraphique de M. Garni
• Vous faites de la politique, c'est bien ! Mais faire de la défense nationale serait beaucoup mieux. • Le gouvernement crut donc devoir engager plus d'une fois M. Duportal à rapporter quelque mesure arbitraire qu'il avait prescrite un peu trop précipitamment, M. Glais- Bizoïn, membre du gouvernement de la Défense nationale, nous fournit à ce sujet de piquants détails (Dictature de cinq mois).
■ Ces licences et excentricités administratives de M. Duporia!, nous dit-il, en jetant ainsi du discrédit sur les préfets de la République, ses collègues, atteignaient la République elle-même. M. Duportal a donc nui à l'idée républicaine. Plus que l'ambition personnelle, sa croyance que le salut de la République exigeait qu'il restât à son poste a été pour beaucoup dans le rôle qu'il a joué ; il tenait à sa place et il a su manœuvrer assez habilement pour la conserver jusqu'à la réunion de l'Assemblée nationale. Chaque fois qu'il outre-passait ses pouvoirs et prenait une mesnrejdietéejpar son bon plaisir, la Délégation la frappait de nullité, sans qu'il regimbât ; il s'exécutait même volontiers, quitte à recommencer.
■ ... Désespérant enfin de corriger cet incorrigible préfet, la Délégation lui donna un successeur. Elle nomma, sur une présentation, M. Hue, professeur distingué de la Faculté de droit de Toulouse, caractère des plus honorables et jouissant, a jusie titre, d'une haute considération parmi ses c l toyens. M. Hue avait accepté; maïs qu'arriva-t-il? Une dépêche télégraphique de M. A. Duportal va nous l'apprendre.
• Toulouse, 8 novembre 1870, 11 h. 55 m. matin.
t Préfet Haute-Garonne à Intérieur.
» Tours,
» Le bruit s'étant répandu hier soir que
i M. Hue était nommé préfet de la Haute-
» Garonne, trois ou quatre mille personnes se
- sont rendues dans la cour de la préfecture
■ aux cris de : • A bas Hue ! Vive Duportal ! »
1 les ai engagées au calme et au respect des décisions du gouvernement. La foule a
■ protesté en déclarant qu'elle s'opposerait i par la force à l'installation de tout nouveau
pi éfet. La foule s'est ensuite portée au do-
■ micile de M. Hue en faisant entendre les i mêmes manifestations. M. Hue a dû pren- » are et a [.ris en effet l'engagement de re-
■ fuser. La commission municipale de Tou- " louse, réunie pendant ce temps-là, a li
» à l'unanimité qu'elle se retirerait si le gou-
» vernement persistait dans ses résolutions
o à mon égard.
• Tout e-t tranquille ce matin, maison
nonce un-- manifestation de la
• nationale. Je réponds de la tranqui
• le gouveri ecte les vœux de la t population. Si je faisais, moi aussi, mon plé-
• biscite, j'aurais la même acclamation que •> le gouvernement de Paris. »
L'homme est tout entier dans cette dépêche, ajoute M. Glais-Bizoin ; il se croyait naïvement la République incarnée, et il avait la conviction qu'elle ne pouvait pas exister sans lui, hors d»? lui. Pour ne pas compliquer la situation, le gouvernement de la a lai a M. Duportal a la tête du département. 11 s'appliqua d'ailleurs à i
plus de réserve dans su conduite et à mi -ux
conforn êeà celle de laDélés
i préfet jusqu'au 25 mars 1S71, époque à laquelle il fut révoqué et remplacé \ tr M. i" Rératry. M. Duportal ayant pris part aux troubles qui éclatèrent alors a Ton (v. Toulouse, au Grand /actionnaire), il fut traduit avec plusieurs de ses amis dei cour de Pau et acquitté a L'unanimité après des débats orageux qui no durèrent pas moins le neuf Jours. Il reprit nlors la direction do ictpation, en s'adj oignant pour collaira d'anciens membres de la Commune étranger, tels que Razoua, Vé i m ■ ■ On peu) i i. ■: p i '. lie qu'il souti -t les condamnations ne se firent pas son journal suspendu , M. Duportal
et le t' i i "-il île i'Eman
teur. 11 ne ta et de nouveau
les foudres du parquet, et, au mois de septembre I87Ï, il était condamné par le tribunal de Narbonne k deux ans de prison et à 6,000 francs d'amende, 30U8 l'inculpât comptes rendus infidèles et injurieux de dé-
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bats judiciaires. Ce fut un coup mortel pour V Emancipât eur, dont un autre rédacteur et
ut avaient reçu la même condamnation exorbitante, et il cessa définitivement sa publication le 12 janvier 1873.
En 1869 et en 1871 , M. Duportal avait posé sans succès, à Toulouse, sa candidature aux élections législatives; il la posa de nouveau dans la 2e circonscription aux élections du 20 février 1876. Au premier tour de scrutin, il obtint la majorité relative; comprenant alors qu'il fallait, pour assurer son triomphe au deuxième tour, rassurer les esprits qu'aurait pu alarmer l'ardeur de ses convictions républicaines, il lança une circulaire dans laquelle il disait : • J'ai trop désiré l'avénement de la République, j'ai pris une part trop active à la vul ode son principe
et de ses bienfaits pour la compromettre jamnîs par des violences désormais inutiles. : ■ d'étude qui se présente à vos suffrages. La violation du pacte fondamental pourrait seul réveiller en moi l'homme d'action. ■ Au scrutin de ballottage qui eut lieu le 5 mars 1876, M. Duportal fut élu par 6,512 voix, et il alla siéger a l'extrême gauche. Fidèle à ses principes sur le cumul des fonctions, même électives et gratuites, il se démit de son mandat de conseiller gênerai et de conseiller municipal de Toulouse.
Nous n'avons pas besoin de dire que M. Duportal a constamment voté dans le sens le plus largement républicain. Il devint, en 1877, rédacteur en chef du Mot d'ordre, journal qui succomba sous les condamnations, puis il prit, cette même année, la direction du Républicain, feuille dans laquelle il a attaqué avec une extrême vigueur la politique autoe du maréchal de Mac-Manon. M. Duportal a fait partie des 363 députés qui ont
le 19 juin 1877, l'ordre du jour des gauches contre le ministère de Broglie-Eourtou. Le 14 octobre suivant, il a été réélu député a Toulouse par 8,234 voix contre 3,789 données à M. d'Adhémar, légitimiste et candidat officiel. Il a voté pour la nomination de la commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration pendant la période électorale (15 novembre), contre le ministère de Roehebouët (24 novembre), etc.
DUPOUY (Bernard - Eugène - Alexandre), avocat et homme politique français, né à Bordeaux le 1er juillet 1825. Après avoir terminé ses études de droit, il alla se fixer dans sa ville natale et en devint bientôt un des avocats les plus distingués. Il était membre du conseil municipal et du conseil général lorsqu'il fut élu député, le 27 avril 1873, par 75,153 voix. La circulaire qu'il adressa en cette circonstance aux électeurs renfermait une profession de foi des plus nettes et des plus énergiques, à laquelle, d'ailleurs , il se montra constamment fidèle; il se fit -inscrire à la gauche et a l'extrême gauche. Le 30 janvier 1876, il se porta candidat aux élections sénatori îles , et il figura en tête sur la liste républicaine, qui échoua tout entière, mais seulement après trois tours de scrutin.
Aux élections législatives du 20 février suivant, il fut nommé député de la Gironde dans la 3e circonscription de Bordeaux, par 12,306 voix. La même année, 1 néral du même département le choisit comme vice président, et, en cette qualité, il a énergiquement défendu les îni 1 temen-
taux contre le fameux préfet Pascal. M. Dupouy reprit à la Chambre des députés sa place dans les rangs de la gauche et vota avec la majorité républicaine. Après la résurrection du gouvernement de combat, il s'associa à la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon (18 mai 1877) et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. La Chambre ayant été dissoute, il se report.;' c n lid l) .< Borde tnx, où il fut réélu député, le H octobre 1877, par 13,536 voix contre M. Pastoureau, candidat bonapartiste iel, qui en eut 7,939. A la nouvelle Chambre, il a vote pour la nomination d'une commission d'enquête appelée a constater les abus commis par le 1 : la pé-
riode électorale (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouct, etc.
* DDPRAT (Pierre - Pascal) , écrivain et homme politique français, né en 1815. — Lors des élections du 8 février 1871, M. P. Duprat posa sa candidature dans les Landes, son département ; mais il échoua. Il fut plus heureux au scrutin complémentaire du 2 juillet suivant : il obtint 33,309 voix sur 5r>,a36 votants. M. Pascal Duu
de la gauche républicaine. Il a voté pour 1" gouvernement dans la question du pouvoir temporel, pour le traité douanier, la propo- Keray sur les matières premières, le maintien des traités de commerce, le retour I isemblée à Paris. Il a vote contre la loi départementale, la dissolution des
instituant et la proposition Ravine). Il a pris la parole dans un
■ 1 'ie Bazaiue ; il comba 1 l'Assemblée des princes d'Oïl leur demande de restitution des biens confisqués par l'Empire. Au mois do déc< mbre 1 st 1 , à l'occasion de la prise de possession de leurs sièges par ces mêmes princes, M. Pascal Du-
DUPR
Prat souleva un violent orage au sein de nblée nationale, en affirmant k la tribune que MM. d'Aumale et de Join ville avaient manqué aux engagements pris le 8 juin 1871 . et dont M. d'Audïffret- Pasquîer s'était fait l'intermédiaire. Malbeunent, il s'était trop pressé, et ce fut ■ut quelques jours plus tard qu'il put fournir la preuve de son assertion.
in des lois constitutionnelles, M. Pascal Duprat présenta un amenen vertu duquel les sénateurs seraient nommés par les mêmes électeurs que les députes, amendement que l'Assemblée adopta d'abord, pour le rejeter plus tard k la suite d'un message du président. M. : cal Duprat prit également la parole au cours d«s débats qui eurent lieu relativement aux concessions de chemins de fer, à la (liberté de l'enseignement supérieur, à la loi électorale, à la réforme judiciaii te, etc.
En 1875, il fut nommé rapporteur du projet de loi en faveur rie la levée de l'él M. Pascal Duprat a toujours été l'un des
rs dont la parole élégante et nei \ faisait le plus d'impression sur la Cha
Aux élections du 20 février 1876, M. Pascal Duprat échoua dans l'arrondissement de Saint-Sever, où il se vit préférer un bonapartiste ; c'était une véritable perte pour la démocratie. Heureusement que , à Paris , M. Lockroy laissa une place vacante dans le XVIIe arrondissement, en optant pour Aix, OÙ il avait été également élu. Les électeurs otfi irent alors la candidature a M- Duprat, qui, au premier tour, le 16 avril, obtint 1 1 majorité relative sur ses deux concui 1 ni ré| ublicains, MM. Chabert, candidat ouvrier, et de Hérédia, candidat radical. Au second tour, il t'emporta de 50o voix sur M.
i. faveur duquel M. de Hérédia s'était té. A la Chambre des députés, il vota l'amnistie partielle, s'abstint sur la question de suppression du budget des cultes et vota constamment avec la majorité républicaine, qui s'attacha h montrer autant d esprit politique que de libéralisme. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des g iucb.es contre le message du maréchal de Mac-Mahon qui venait de recommencer la lutte contre les républicains, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le cabinet de Brot:lie-Fourtou (19 juin). Le 14 octobre suivant, il fut réélu député du XVIIe arrondissement de Paris aune majorité considérable. A la nouvelle Chambre, il a voté pour la commission d'enquête chargée de constater les al.us commis par l'administration pendant la période électorale (15 novembre), contre tministère de Rochebouôt (24 novembre), etc. Outre les ouvrages déjà cités au Grand Dictionnaire, on a de M. Duprat les Révolutions (1869, in- 12). Après la révolution du 4 septembre, il fonda le Peuple souverain, journal quotidien politique dans lequel il soutint la nécessité des mesures de clémence envers les prisonniers de l'insurrection communaliste. (juin 1871). Il quitta la rédaction de cette feuille au mois de février 1872.
DUPRAT (Hippolyte), compositeur franë à Toulon -l'une famille d< Il s'est fait connaître par un grand opéra an quatre actes et s»pt tableaux intitulé : Pétrarque. L'auteur tenta vainement de I représenter à Paris et a Lyon. Quand on lo donna, le 19 avril 1873, au Grand-Théâtre do Marseille, le succès fat immense. A la chute du rideau, le musicien poète fut forcé I
nr la scène, et, comme à son hér lui mit sur le front une couronne d'or. En 1875, ce fut avec le même enthousiasme que l'on accueillit cet ouvrage sur 1 th< aires de Toulouse et de Toulon. Edité en français par Sonzagnotquî le lit traita italien, Pelrarca a él Qté au théâtre
d'Al-Verme.à Milan. Mrac Arnaud, qui a interprété partout le rôle de Laure, a été fort mée. Elle a chanté avec beaucoup de ! 1 romance du second acte : Délicieux vallon, charme de la nature. M. Ponsard, ancienne basse de l'Opéra, s'est fait vivement applaudir dans son air do la Conjuration et dans le fin -le du cinquième acte.
' DUPRATO (Jules-Laurent), compositeur
fiançais. — Il a été nomme en 1866 professeur d'harmonie an Conservatoire. Depuis la réable compositeur a fait repi péras suivants : Sa-
cripant, en deux actes (1K0G), aux Faut I
■unes; lo Raron de Groschaminet, en
■ ; le Chanteur
tin, en un acte (l 866-), au même théâtre;
la Fiancée de Corinthe, en un uete (1867), à
» le Cerisier, en un acte (1874), à
ira-Comique, etc.
DUPRAT DR I K MUIKRIE(Paul-Valentin),
ire français, né k Périers
be) en 1828. Il a conquis une notoriété
1 1 ible 1 la suite d'un procès qui eut
un gr 1 retenti tsement. Il fut m
1861, avec un 1 Delamothe Berthoiné, caissier de la S lu sous-comptoir des chemins de fer. Dupray e La M ihérîe avait alor 1 1 mes considérables dans des enti inercïales mal dirigées, âpre, avoir été mal ■■onçues. Il séduisit par de brillantes promesses le malheureux caissier, homme honnête que tout un passé honorable et surtout ses soixante-cinq ans aura eut dû prémunir contre de coupables entralncmeutd, et eu
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reçut successivement des sommes qui, dé& ;e 9 septembre 1864 , s'élevaient au chiffre 3e 1,347,000 francs, provenant , il est superfl.» de le dire, de la caisse du sous-comptoir. En revanche. Berthomé était constitué propriétaire pour moitié de tout le matériel des entreprises commerciales et des bénéfices futurs. Dupray multiplia ces entreprise* : il eu» une imprimerie, une fabrique d'objets en i il de carton, une aeence de journaux et deux librairies, l'une k Paris, rue du Cherche -Midi, l'autre à Toulouse. Il exploitait encore unfoule d'autres branches de commerce, qu'alimentait l'argent emprunté par Berthomé a la caisse du sous-comptoir. Le pauvre caissier n'avait rien changé à son genre de vie ; quant à Dupray, il menait urand train et se livrait à toutes les prodîga insou-
ciance d'un homme k qui l'argent ne coûte rien. Les expédients de ce genre finissent tôt ou tard ; les détournements furent découverts et une instruction longue et minutieuse établit que Berthomé les avait dissimules mu moven de soixante-cinq actes d'emprunt faux. Dupray de La Mahérie et Berthomé furent traduits devant la cour d'assises de la Seine au mois de septembre 1866. Les détournements se montaient au chiffre énorme de 3,293,167 francs. Duprav, comme complice, fut condamné à sept ans de travaux forcés, tandis que Berthomé, l'auteur principal de ces soustractions, n'était condamné qu'à cinq ans d'emprisonnement; mais il avait été prouvé au cours des débats que le malheureux caissier avait été plus faible et plus aveugle que criminel. Dupray ne cessait de le harceler de ses demandes, en lui faisant entrevoir le moment prochain où d'heureuses lations les sauveraient l'un et l'autre. Au mois de mars suivant, la peine de Dupray de La Mahérie fut commuée en celle de sept années d'emprisonnement.
* DUPRÉ (Jean), sculpteur toscan d'origine française. —C'est par erreur que nous avons mf ntionné la mort de ce remarquable artiste. Il ;i obtenu une médaille de ire classe k l'Exposition universelle de 1855, une médaille d'honneur a l'Exposition de 1867 et il fut déeoré de la Légion d'honneur, cette même année. M. Dupré a exécuté le monument colossal , en l'honneur de Cavour, qui a été inauguré k Turin en 1873-
DUPRÉ (Germain), médecin français, né à Arg^lez-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées) en 1812. 11 fit ses études classiques à Paris, puis il alla à Montpellier faire son instruction médicale. Reçu docteur en 1834, il retourna à Puis pour y compléter ses études scientifiques et fut chef de clinique dans le service de Fouquier k la Charité (1837-1838). De retour k Montpellier en 1839, il y passa son agrégation. En 1850, il devint professeur de pathologie interne :k l'Ecole de médecine de Toulouse. Deux ans plus tard.il obtint, au concours la chaire de clinique médicale a la Faculté de Montpellier et fut nommé mécin en chef de l'hôpital Saint-Kloi. Le docteur Dupré a été pendant longtemps inspecteur du service des eaux minérales. Il est président de l'Académie des lettres etsciencea de Montpellier, correspondant de l'Académie de médecine de Paris, membre de plusieurs autres sociétés savantes, et du conseil général des Hautes-Pyrénées, qui l'a choisi pour vice-président en 1872. Excellent professeur et savant praticien, le docteur Dupré s'est fait connaître en outre par des ouvra- ^es estimés. Nous citerons de lui : De la spécificité dans les maladies (1839 , in-8°) ; Des faux minérales de La Malou (1842) -, une édition avec préface et notes de la Clinique médicale de Hildenbrand (1847); Du diagnostic médical et de ses sources (1849); Du diagnostic différentiel des maladies nerveuses et des maladies organiques (1849): Du régime dans
le traitement des maladies (1852) ; Considérations cliniques sur les fluxions de poitrine de nature mtarrbale (1860, in-8°); De la liberté de l'enseignement médical (1865, in - 8° ) ; J. Lardât (1871 . in-8°) ; Des épancfiements pteurétigues et des indications de la thorae 1 1872, in-8°) , etc.
DUPHÉ (Marie- Jules), marin français, né ■ i bourg en 1813. Admis à l'Ecole en 1830, il devint aspirant en L831 . enseigne en 1837, fot envoyé en Chine, d'où il revint eu 1844
et fut alors attaché au Dépôt des r;irtes et
plans de la marine. L année Buîvante , M. Dnpré devint lieutenant de vaisseau et, en 1854, capitaine de frégate. Nommé membre du conseil des travaux de la marine,
il fit une étude toute particulière des batteries flottantes, qu'on essayait alors, et il reçut le coi i i de le u Literie la Tonnante,
■ topo). Lorsque le pré rrivo de* anl '■cit.; ville, pou oii des Franren '■ irdement
. i officie r de l.i Lé rion I ■ i ana plus
i ommé «ii"'> i do 1» flo ■ ■ val-- J-- . côtes orienl i ; 1 I ique, M. Du i joui oa a Ma i iscar, où il p
■ u.-. au roi H le • om
, ■■ 1 1 sa avantageux pour la Fran e ii a <\ mt été ion successeur
do i ■ lifler le traité, qui te I i Bu i w *j 4 . M Dupré fui nommé gouverneur
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^e la Réunion , où son administration sage, tolérante et éclairée lui acquit de grandes sympathies. Bien que promu contre-amiral (1867), il continua à remplir les mêmes fonctions jusqu'en 1869. A cette époque, il fut rappelé en France à la suite d'une interpellation faite au Corps législatif par des députés cléricaux, au sujet de désordres qui avaient éclate dans le chef-lieu de la colonie à l'occasion d'un conflit entre la population et le clergé. En février 1870, le contre-amiral Dupré remplaça M. Cornulier - Luciniere comme commandant en chef des forces navales de la Chine et du Japon. Après le massacre de Tien-tsin , il appuya les réclamations du chargé d'affaires de France. Pendant la guerre d'Allemagne avec la Fiance, il soutint avec énergie l'honneur de notre drapeau, bloqua dans le port de Yokohama la frégate prussienne Vffertha et ht bloquer dans les ports de la Chine et du Japon un grand nombre de navires marchands appartenant k la même nationalité. Nommé gouverneur de la Cochinchine en janvier 1871, il s'attacha à développer la prospérité de notre lointaine colonie , favorisa les grandes cultures et l'émigration des coolies et fit exécuter d'importants travaux d'utilité publique. Au mois de septembre 1874 , il fut remplacé par le contre-amiral Duperré et il revint en France. Promu vice - amiral en août 1875, il fut envoyé cette même année comme préfet maritime k Rochefort, d'où il est passé, en mars 1877, à la préfecture de Toulon. Le vice-amiral Dupré est grand officier de la Légion d'honneur.
DUPRÉ (Alexandre), historien et archéologue français, né à Pontlevoy ( Loir-et- Cher) en 1815. U étudia le droit, se fit recevoir avocat, puis il s'occupa de travaux historiques et fut nommé bibliothécaire de la ville de Blois. M. Dupré est officier d'académie, membre de plusieurs sociétés savantes et correspondant du ministère de l'instruction publique. Nous citerons de lui '■ Essai sur la seigneurie , le monastère et l'école de Pontlevoy (1842 , in-18) ; Notice sur la bibliothèque communale de Blois (1852 , in-8°) ; Preuves d'indépendance données par l'ancienne commune de Blois (l865,in-8°) ; les Comtesses de Chartres et de Blois (1872, in-8») ; Etude sur les lettres de Geoffroy, abbé de ta Trinité, de Vendôme (1874, in-8°); la Sainte larme (1874, in-8°) ; Statistique religieuse du Vendômois au moyen âge (1874, in-8°); Recherches historiques sur le Romorantin (1875, in-8°); Etude sur les institutions municipales de Blois (1876, in-80); Relations du Tasse avec Ronsard (1876, in-8»), etc.
DUPRÉ (Thomas-Léon), architecte, né d'un père français à La Nouvelle-Orléans (Etats- Unis d'Amérique) le 22 octobre 1827. 11 vint très-jeune à Paris, où il fut l'élève de Henri Labrouste et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. Ses premières années furent trèsdifficiles. A vingt et un ans, il se trouvait seul en France, sa famille ayant été rappelée en Amérique par la nouvelle de la perte de leur fortune.
Tout en suivant, les côtés pratiques de sa profession, Léon Dupré l'envisageait surtout sous l'aspect artistique ; mais il chercha vainement le moyen de donner l'essor k ses tendances jusqu'au jour où son ami, le statuaire Aimé Millet, vint lui fournir l'occasion d'attirer sur lui l'attention du public.
Léon Dupré fut chargé d'exécuter le monument de Henri Mùrger, élevé au cimetière Montmartre au moyen du produit d'une souscription ouverte par le Figaro. L'inauguration du tombeau eut lieu le 30 janvier 1862. Edouard Plouvier prononça un discours à cette occasion. Le monument est à la fois remarquable par sa simplicité et par l'harmonie de l'ensemble. Une jeune fille, symbolisant la Jeunesse, jette des fleurs sur la tombe du chantre de Musette.
En 1867, à la demanda de M. Arles Dufour, il exécutait, au cimetière du Pere-Lachaise, le modeste monument élevé au Père Enfantin : un buste sur un piédestal et une vaste pierre tombale.
Cinq atis plus tard, une n-nvi" imm file devait attirer tout spécialement l'attention du public sur Léon Dupré. Il s'agissait du tombeau de Baudin , élevé par souscription au cimetière Montmartre et inaugure le i ùé cembre 1872. La statue du héros avait été confiée au sculpteur Aimé Millet. Aucun programme n'avait été donné k l'architecte, el il avait toute liberté pour la conception 'le ce monument. Il pensa qu'à un citoyen tel que Baudin il fallait un tombeau ayant un caractère spécial, sévère dans ss simplicité, en parfaite harmonie avec la grandeur de l'action, qui fût, en un mot , la traduction claire et précise d'un fait dramatique, sans Être lugubre ou théâtral. Baudin, frappé mortellement au front, est couché, expirant, la main droite appuyée sur la loi; la main gauche indique les insignes du représentant i i rap| i |!'- i luaii s
iquel il fui transporté. Sur une fai e du monument est gravée celte m l ption ; « A Alphonse Baudin , représeni mt du peuple,
i.. léfei dant le d la loi h
cembre 1851 , Ses concitoyen 1872. •
En 1873, L Dupré exécuta, uvec le statu i re Aimé Millet, le monument i b-vé a la
moire des mol. Mes de l'Eure tués fendant
la guerre franco- allemande. Le 'anvfer 1871,
DUPU
une rencontre eut lieu dans la forêt de la Londe, sur la limite des départements de l'Eure et de la Seine-Inférieure, entre une division allemande et un petit corps de troupes françaises formé de mobiles de onze départements. L'action principale s'engagea au carrefour de la Maison-Brù'ée , près de la petite ville de La Bouille. C'est à cet endroit que s'élève le monument. 11 a été construit au moyen du produit d'une souscription publique ouverte sous le patronage des conseils généraux de l'Eure et de la Seine-Inférieure. L'inauguration eut lieu le 18 juin 1873 devant plus de 20,000 personnes. Le monument est fort simple et d'une silhouette ferme et sobre. Dans le soubassement est ménagé un caveau, dont la face principale porte des tables de marbre sur lesquelles sont inscrits les noms des morts , groupés suivant les bataillons auxquels ils appartenaient. Au-dessus du soubassement s'élève un tronc de pyramide quadrangulaire, avec socle et corniche, surmonté de la statue en bronze d'un garde mobile.
En 1875, Léon Dupré exécuta, au cimetière du Pere-Lachaise, le monument élevé à Frédéric Douais. L'inauguration de cette œuvre , remarquable par son originalité et son élégance, eut lieu le 26 juin de la même année, sous la présidence du sénateur Krantz. Enfin, en 1877, M. Dupré a exécuté le tombeau d'Alexandre Massol.
DUPRESSOIR (François-Joseph), peintre français, né k Paris en 1803, mort en 1859. Il cultiva surtout le paysage et la marine, et débuta au Salon de 1824. Ses œuvres les plus remarquables, achetées en grande partie par la Société des amis des arts, sont : Vue du
i North-Bridge, à Edimbourg, Vue générale d'Edimbourg (1834); Vue du port de Leith, à Edimbourg (1835); Site de V Oisons, dans l'Isère (1836); le Marché au poisson, à Anvers
i (1S38); Inauguration du nouveau chef dit clan de Quhe le (1842). Citons encore : Vue prise de Chàteaudun, la Tour de Muurepas, Sites en
i Dauphiné, Montfort-i 'Amaury, etc. Cet artiste a également peint la Bataille de Rethel pour le musée de Versailles.
* DUPREZ (Gilbert-Louis), chanteur français. — Il tut décoré de la Légion d'honneur en 1865. En 1870, M. Duprez a fondé une école spéciale de chant à Bruxelles. En 1873, il a publié la Mélodie, études complémentaires vocales et dramatiques de l'art du chant, comprenant deux parties, l'une qui contient les études vocalisées et les grandes études avec paroles françaises; l'autre, un choix de classiques du chant de 1225 à 1800. A cet ouvrage est jointe une biographie de Duprez, par Théophile Silvestre.
'DUPREZ (Caroline), dame Van dkn HlfiUvel, cantatrice française. — Atteinte d'une maladie de poitrine, elle alla vers 1871 habiter Pau, où elle mourut au mois d'avril 1875.
* DUPUIS (Adolphe), acteur français. — De 1869 à 1877, M, Dupuis a joué au théâtre Michel, à Saint-Pétersbourg, tout son répertoire du Gymnase et les pièces à succès représentées à Paris, notamment les Idées de Mme Aubray, les Ganaches, le Fils de Gibôyer, Montjoie, le Bossu, etc. Cet excellent comédien, très-aimé du public aristocratique russe, a été chargé, en outre, de diriger les spectacles de la cour et ceux du palais du grand-duc héritier. En 1872, il fut chargé par l'impératrice de faire connaître k ses deux fils la littérature dramatique de la France. Pendant la guerre entre la France et la Prusse, il fit partie du comité de la guerre institué à Saint-Pétersbourg pour venir en aide aux blessés français, et il réunit k lui seul 40,000 francs. Il était en outre, depuis plusieurs années, membre du comité français de bienfaisance. Le 14 avril 1877, il a donné sa représentation d'adieu au théâtre Michel, dans le rôle du ministre, de la Calomnie, et il reçut la plus chaleureuse des ovations. Quelque temps après, il a quitté Saint-Pétersbourg et il est revenu à Paris.
DUPUIS (José), acteur, né à Liège vers 1831. Son père, professeur de dessin k l'Académie de cette ville, lui fit apprendre la musique. Le jeune José avait dix-huit ans, lorsqu'un riche amateur de Liège, qui s'étail fait construire un théâtre particulier, l'engagea ii faire parti" de sa troupe d'amateurs. Il chanta des chansonnettes avec un tel succès, que le directeur du théâtre de Liège lui proposa un engagement, qu'il accepta. En 1854, Dupuis se sendït à Paris, où il entra nu petit thé&tre Bobino. Il y joua un grand nombre
de pièces, se rompit au métier Ht passa, a la tin de Ifcr.ri, aux Folies-Nouvelles. Là, il joua dans de petites opérettes et se fit remarquer comme comique et comme chanteur, notamment dans le Page de Mme Afalbrough et le Jugement de Paris. Engagé au thé&tre
Déjazet en isr.y, il y débuta avec M"» Déja- Set dans 1rs Première armes de Figaro, el se
fit vivement applaudir, l'année suivante, dan i M Garât, de Sardou. En mars 1861, Dupuis quitta le théâtre Dejazel poureotreraux Variétés, où il n'a i essé de jouer depuis cette époque.C'est sur cette s< fene qu'il asurtt ui conquis sa réputation. Put mi les pièces dans le ■■ ■ ■ cet acteur spirituel et lin, au talent aussi oi i gin al que <i verl s snt, s joué des rôles, non ■ citerons : Un mon dans du coton, Deux chiens I de faïence, la Belle Hélène (1*64), où il obtint 'm succès étourdissant dans le rôle de Paris ,
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Barbe-Bleue, la Grande-duchesse , la Périchole, le Beau Dunnis, les Brigands, le Trône d'Ecosse, la Vie parisienne, les Sonnettes, les Merveilleuses, les Prés Saint-Gervais, la Petite marquise, le Jeu de l'amour et du housard, le Docteur Ox, etc. Non-seulement il s'y mon tra excellent comédien, mais encore très-habile chanteur, t \\ est fantaisiste par excellence, dit M. Jahyer, mais ses excentricités sont toujours spirituelles ; dans ses plus grosses grimaces perce toujours la finesse. Il » des tics, mais ils sont exempts de monotonie et ils provoquent toujours le rire.
* DUPUIT (Arsène-Jules-Etienne-Juvénal).
ingénieur et économiste français. — Il est mort à Paris en 1866. Outre l'ouvrage que nous avons cité, on lui doit : Considération* sur les frais d'entretien des routes (1842, in-8«); Mémoire sur le tirage des voitures (1842, in-8»); Etudes théoriques sur le mouvement des eaux courantes (1848, in-8°); Traité théorique et pratique de la conduite et de la distribution des eaux (1854, in-4°, avec atlas); la Liberté commerciale (\&Q0tir\-l2)\ Traité de l'équilibre des voûtes (1872, in-4°), ouvrage posthume.
DUPUY (Charles-Hyacinthe), publiciste et homme politique, né k Carpentras en 1803, mort à Nyons en 1876. Il étudia au collège de sa ville natale, puis s'adonna k renseignement. Eu 1825, il alla s'établir comme maître de pension k Nyons, dans la Drôme. Pendant ses loisirs, il composa des poésies provençales, et, comme il était chaud républicain, il s'attacha à répandre ses idées en collaborant k divers journaux, le Progrès du Midi, le Censeur de Lyon, etc. En 1844, Dupuy fonda l'Ami des instituteurs et des élèves, journal de pédagogie qui eut un grand succès. Après la révolution de 1848, il collabora au Journal du peuple de Paris. L'année suivante, il posa sa candidature à l'Assemblée législative et n'échoua que faute de quelques centaines de voix. Kn 1850, Dupuy fonda et dirigea seul le Semeur républicain des Bouches-du- Rhône, puis le Suffrage universel, qui parut k Marseille. Apres le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il dut fermer sa maison d'éducation et se cacher pour se soustraire aux recherches de la police de Louis Bonaparte. Ce ne fut qu'en 1857 qu'il put revenir k Nyons. Quelques années plus tard, il revint k la politique et collabora à un journal de l'opposition, k Avignon. Après la chute de l'Empire, il fut nommé président de la commission sous-préfectorale de Nyons. Ou lui offrit la sous-préfecture de cette ville, qu'il refusa. Au commencement de 1871, il fonda un journal populaire, la Feuille de Jean-Pierre-André, qui eut un énorme succès dans le midi de la France. Lors des élections supplémentaires du 2 juillet 1871, il fut élu députe de la Drôme k l'Assemblée nationale. Dupuy siégea et vota constamment avec l'Union républicaine, sans prendre part aux discussions publiques. Lt mauvais état de sa santé et son grand âge 1^ décidèrent k donner sa démission en mai 1874. Il retourna alors k Nyons, où il continua a rédiger la Feuille de Jean- Pierre- André et où il s'éteignit en janvier 1876.
DUPUY (Paul), médecin français, né k Lamonzie -Saint- Martin (Dordo^rne) en 1827. Il étudia la médecine k Paris, où il prit le grade de docteur. Depuis lors, il est devenu professeur de pathologie interne à l'Ecole de médecine de Bordeaux. Outre des articles publiés dans la Gazette médicale de Paris et la Revue médicale, le docteur Dupuy a publié : Essai critique et théorique de philosophie médicale (1864, in 8°); Transformation des forces , chaleur et mouvement musculaire (1868, in-8°); Du libre arbitre (1870, in-S») ; Etudes politiques , liberté individuelle et liberté générale, etc. (1874, in-8°); De l'enseignement supérieur en Fiance (1873, m-80); Considérations relatives à la liberté morale (1874, in-8°); la Liberté politique et la liberté individuelle ( 1874, in-S°), etc.
* DUPUY DE LÔMB ( Stanislas -Charles- Henri-Laurent), célèbre ingénieur maritime français. — Il rentra dans la vie privée api es la révolution du 4 septembre 1870. Toutefois le gouvernement, désireux d'utiliser ses talents et son expérience, le nomma membre du comité de défense de Paris. M. Dupuy de Lôme, dès que cette ville fut investie par les
Allemands, s'occupa des moyens d'établir des
communications avec l'extérieur et entreprit, dans ce but, de construire des ballons dirigeables. Au mois d'octobre, il exposa k l'Académie des sciences l'idée qu'il avait conçue, et le gouvernement de la Défense s'empressa de mettre k sa disposition 40.000 francs pour la mettre k exécution; mais ce ne fut que tout k fuit à la fin du siège qu il parvint à construire un aérostat, dont on lit l'essai le '.' février 1871, et qui ne donna point les résultats qu'en attendait son auteur. Au mois de juillet 1873, M. Dupuy de LÔme entretint la mémo Académie d'un projet qu'il avait conçu pour accroître la rapidité des communications entre la France et l'Angleterre. Ce projet consiste ;i transporter, mu des navnes construits
ad hoc et d une longueur de 135 mètres, des trains entiers de chemiu de fer. Ces trams odu iraient dans le navire porte- train par son arrière et seraient recouverts par un pont supérieur, qui (es mettrait a l'abri dos vents et des mauvais temps. La traversée, qui déviait avoir lieu do Calais k Douvres, ou sei m construit un port special.se feiait en une
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heure dix minutes par un beau temps et en une heure et demie nu plus par un temps mauvais. Ce proj-t, d'après son auteur, présenterait de grands avantages, au point de vue de la facilité de la réalisation, sur les projets relatifs à la construction d'un pont sur la Manche ou d'un tunnel sous-marin. En 1874, M. Dupuy do Lôme a inventé un nouveau type de bateaux k vapeur pour rivières, qui parait présenter des avantages considérables. Le 16 mars 1874, il se rendit à Chiselhurst auprès de l'ex-prince impérial et y prit part à la manifestation organisée par les bonapartistes. Le 20 février 1876, il posa, niais sans succès, sa candidature à la députation.Le 10 mars 1877, les groupes réactionnaires du Sénat le portèrent candidat contre M. Alfred André, soutenu par les républicains, et il fut élu sénateur à vie à 2 voix de majorité. Le 19 juillet suivant, M. Dupuy «le Lôme a voté pour la dissolution de la Chambre des députés, demandée par le maréchal de Mac-Manon, qui venait de ressusciter la politique de combat contre les républicains. DUQUESNB (Joseph - Marie- Lazare, vicomte), contre-amiral français, né a La Havane en 1804, mort également à La Havane en 1854. A l'âge de quatorze ans, il entra au Collège de la marine, à Angoulême, et en sortit trois ans après. En 1825, il fut nommé enseigne de vaisseau, et lieutenant en 1831. En 1837, on lui confia le commandement du brick le Laurier, qui avait pour mission d'aller renforcer l'escadre du Mexique. Son navire a}rant été désemparé pendant un ouragan , le lieutenant Duquesne , ne pouvant supporter l'inaction forcée que lui imposaient les réparations, demanda et obtint l'autorisation de passer à bord de Y Iphiyénie, sous les ordres du commandant Perceval. Il déploya la plus brillante valeur à l'attaque du fort de Saint-Jean-d'Ulloa. Sa conduite en cette circonstance lui valut la croix d'officier de la Légion d'honneur (10 février 1839), et le grade de capitaine de corvette quelques mois après. En 1844, il prit part aux expéditions de Tanger et de Mogador, fit preuve de la plus grande intrépidité , reçut une blessure à l'attaque d'une mosquée et fut promu capitaine de vaisseau le 17 octobre 1844. En 1853, il fut élevé au grade ae contre-amiral et reçut à ce titre le commandement en chef de la station des Antilles et du golfe du Mexique. Il fut emporté par une attaque d'apoplexie.
DO QUILIO (Antoine- Louis -Marie Lu Courtiault), marin français, né en 1815, mort en septembre 1877. Admis k l'Ecole navale en 1831, il devint aspirant en 1832. enseigne en 1838 et fut envoyé, en 1842, dans les mers de la Chine, sous les ordres de l'amiral Charner. En 1845, il devint lieutenant de vaisseau et, en 1854, capitaine de frégate. Six ans plus tard, il prit part à l'expédition envoyée en Chine, en qualité d'aide de camp de Charner, fut promu capitaine de vaisseau (1860) et reçut le commandement d'une colonne expéditionnaire envoyée contre Mitho, en Cochinchine. Etant passé sous les ordres de l'amiral Jaurès, qui le choisit pour capitaine de pavillon, M. du Quilio assista au combat de Siinonosaki, où il se distingua. Au mois d'août 1870, il reçut le grade de contreamiral. Pendant le siège de Paris, il fut appelé au commandement du 5° secteur de l'enceinte. Au commencement de 1872, il fut mis à la tête de la division navale de l'Atlantique du Sud, puis il commanda la marine de l'Algérie jusqu'au mois de mai 1877. M. du Quilio était commandeur de la Légion d'honneur.
• DURAN (Carolus), peintre français. — Depuis 1870, la réputation de ce remarquable artiste n'a fait que grandir. En 1872, il exposa deux portraits de femme d'une habile exécution. Sous le titre de: .4 h bord de la mer, on vit de lui au Salon de 1873 un portrait de sa belle-sœur, Mlle Cmizette, du Théâtre- François, portrait qui fit sensation et auquel nous avons consacré un article particulier (v.( uoizETTE.dans ce Supplément). En même temps, il exposa le Portrait de Jacques, gros enfant vêt u tout de bleu. En 1874, M. Duran envoya au Salon Dans la rosée, le portrait de la comtesse de *" et celui de sa fille Marie- Anne Duran. Ces deux portraits sontexcellents, surtout celui de la petite Marie-Anne, qu'on peut regarder comme un chef-d'œuvre. On n'en saurait dire autant du tableau Dans la rosée, représentant une jeune fille nue se détachant en pleine lumière sur un fond de verdure. Le modelé du corps parut mou, insuffisant, et l'artiste, qui avait beaucoup compté sur cette œuvre, eut le déplaisir de la voir vivement critiquée. Il recommença néanmoins sa tentative l'année suivante en représentant, sous le litre de fin d'été, deux femme -s nnea sur une pelouse d'un vert cru; mais encore une fois, sa tentative n'eut point le résultat qu'il en espérait. M. Duran fut beaucoup plus neureUX dans deux portraits envoyés au mi me Salon, le Portrait de Mme **• et celui de Sabine - Carolus Duran , une œuvre ravissante. En 1876, il exposa un superbe portrait de AI. Emile de Girardin, d'une .singulière intensité de vie et d'expression, et un fort beau portrait en pied de la Comtesse Anforti, k la tête spirituelle, aux accessoires magistralement peints. Enfin, M. Carolus Duran a envoyé an Salon de 1877 un portrait de Mme de /,..., étendue sur un sofa, œuvre médiocre, et un Portrait d'enfant. Cet artiste éminent, mais inégal, s'est aussi essayé
■UPPLÉMRNT.
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dans la sculpture. Il a exposé le buste en bronze de Mme Carolus Duran (1873) et un second buste, le Pisan (1874), qui était beaucoup moins réussi. Il a été décoré de la Légion d'honneur en 1872. — Sa femme, M«»e p.iuline-Marie-Carolus Duran, née à Saint-Pétersbourg, est sœur de Mlle Croizette, la brillante actrice du Théâtre-Fran • çais. Elle a étudié le pastel et exposé : Portrait de Mme **• (1873); Portrait de Mme "■ (1875). Cette dernière œuvre, fort remarquable et d'une exécution virile, lui a valu une médaille du jury de peinture.
UURAND (Justin), homme politique français, né k Perpignan en 1798. Il s'adonna k la banque et au négoce et acquit une grande fortune. Membre du conseil municipal de Perpignan (1828), cette même année membre du tribunnl de commerce de cette ville, dohl il fut k plusieurs reprises le président, adjoint au maire de 1831 à 1846, il fit en outre partie du conseil général des Pyrénées-Orientales de 1831 h 1848. M. Durand, qui sous le règne de Louis-Philippe avait été l'homme du gouvernement, s'empressa, après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, d'acclamer le régime de despotisme odieux qui s'imposait a la France. Grâce k l'appui de l'administration, il fut élu, en 1852, député de Perpignan au Corps législatif, et réélu en 1857. Il approuva toutes les mesures de compression proposées par le pouvoir et s'abstint de poser de nouveau sa candidature en 1863, pour laisser la place a M. Isaac Pereîre, devenu le candidat officiel. Aux élections de 1869, M. Père ire lui céda à son tour la place pour se présenter dans l'Aude, et M. Durand redevint le candidat de l'administration. Il obtint 13,094 voix contre M. Emmanuel Arago, candidat républicain, qui n'eut que 8,469 voix. Son élection fut vivement attaquée, lors de la validation des pouvoirs, comme entachée de corruption ; mais la majorité du Corps législatif ne se décida pas moins k la valider. M. Durand vota, selon son habitude, pour tout ce que proposait le gouvernement, notamment pour la guerre contre l'Allemagne. Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, il vécut dans la retraite jusqu'aux élections du 30 janvier 1876. Il se porta alors candidat bonapartiste au Sénat dans les Pyrénées-Orientales, mais il échoua.
DURAND (Auguste), écrivain français, no à Clermont-l'Herault (Hérault) en 1801. Il étudia la théologie au grand séminaire do Montpellier, et il fui ordonné prêtre en 1824. Après avoir été vicaire et aumônier du collège k Clermont, il passa comme vicaire k Beziers, où il devint, en 1847, archiprêtre de Saint-Nazaire. L'abbé Durand est, en outre, chanoine honoraire de Montpellier et de Carcassonne et vicaire général honoraire de Perpignan. Il a fondé a Béziers la maison des Sœurs gardes-malades (1848), une crèche (1850) et l'école secondaire de la Trinité. L'abbé Durand a fait paraître dans cette ville deux feuilles religieuses hebdomadaires, le Courrier de Béziers (1845) et la Propriété (1849). Il a publié, en outre, les ouvrages suivants : Histoire de Clermont - V Hérault (1837, in-12); Biographie dermontaise , histoire des hommes remarquables de la ville de Clermont -l'Hérault (1859, in-12); Annalfs de la ville de Béziers et de ses environs (1863, in-12); Annales de Clermont (1867, in-12), etc.
DURAND (Hippolyte-Louis), architecte/né
k Pans en 1807. Il prit des leçons d'architecture de Lebasetde Vandoyer et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts (1822), où il remporta des médailles et le prix départemental (1830). De 1833 à 1845, M. Durand exposa à divers Salons des dessins d'architecture et il obtint une médaille en 1841. Il prit part k des concours publics, notamment pour l'érection d'un abattoir k Rouen, d'un théâtre àTournay, d'une église au Havre, d'une salle de spectacle k Moulins, etc. ; il obtint des prix pour ces projets et fut chargé de construire le théâtre de Moulins. Il a fait ériger d'après ses plans un grand nombre d'églises dans les Basses et les Hautes-Pyrénées, dans le Gers, les Landes, la chapelle de Notre-Dame de Lourdes, le grand séminaire de Tarbes, des presbytères, etc. I >n Lui doit encore des mairies et des maisons d'école. M. Durand est membre de plusieurs sociétés savantes, correspondant du Comité des arts et monuments, et il a pris part k la fondation de la Société centrale des architectes. Enfin il a été décoré de la Légion d'honneur en 1875.
DUR\ND (François -Auguste), médecin français, né à Lunel en 1808. Il se fit recevoir docteur et devint médecin eu chef de l'hôpital thermal militaire de Vichy. Depuis quelques années, il a été mis k la retraite. Le docteur Durand est un savant praticien, a qui l'on doit des études et des ouvruges estimes. Nous citerons de lui : Nouvelle théorie de l'action nerveuse et des principaux phénomènes de la vie (1843, In- 8°); Rechercha sur la qualité électrique du sang (1845, in-8°); Trois nouveaux mémoires sur l'action nerveuse (1845, in-8°); De la nature et du traitement du choléra (1849, in-8"); Mémoire statistique et théorique sur les alternatives quotidienne* d'augmentation et de diminution du volume des rates engorgées pendant l fié ores intermittentes (1849, in-8°); Du traitement préventif des récidives de fièvres intermittentes en Algérie et en France (1851, in-8"); Nouvelle
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théorie physique ou Etudes analytiques et synthétiques sur la physique et sur tes actions chimiques fondamentales (1854, in-8°); Traité dogmatique et pratique des fièvres intermittentes (1862, in-8°); Notice sur le mode d'action des eaux de Vichy (1862, in-8°); Théorie électrique du froid, fie la chaleur et de la lu* mière (1863, in-8u); Des incidents dit traitement thermo-minéral de Vichy (1864, in-s°); Des indications et des contre-indications des eaux de Vichy (1872, in-80); Une synthèse physique, ses inductions et ses déductions (1874, in-8°),etc.
DURAND (Jacques), membre de la Commune de Paris, né vers 1816. C'était un simple ouvrier cordonnier, affilié à l'Internationale; il avait fini par devenir un des orateurs influents dans certaines réunions publiques. Aux élections du 8 février 1871, il fut porté a Paris sur les listes radicales, mais il n'obtint que 22,703 voix sur 328,970 votants. Il se présenta comme candidat aux élections communalistes du 26 mars; mais il échoua au premier tovir de scrutin. Le 16 avril suivant, les électeurs du Ile arrondissement l'envoyèrent siéger k la Commune par 2,874 voix, sur 3,601 votants. Il fit partie de la commission de la justice et se prononça en faveur de la création d'un comité de Salut public. Il fut ensuite délégué k l'administration du II© arrondissement. On a dit qu'à la suite de l'entrée des troupes dans Pans, il avait élé tué pendant la lutte; mais nous n'avons pas de renseignements positifs k cet égard.
DURAND (Godefroy), dessinateur, né k Dusse Id or f, de parents français, en 1832. Il fit ses études k Paris et prit, des leçons de peinture de Léon Cogniet. Toutefois, c'est comme dessinateur qu'il s'est fait connaître et, k ce titre, il a acquis une réputation méritée. M. Durand a collaboré à presque toutes les publications illustrées île ce temps depuis 1856. Il débuta en envoyant des dessins à l'Illustration, puis il passa au Monde illustré, et il a élé attaché au Graphie de Londres depuis sa fondation. Il a fourni, en outre, des dessins au Magasin pittoresque, au Tour du monde, etc., et il a illustré des romans du Voleur, les Grandes époques de la France de Marguerin et Habault, la Vie de Jésus de Renan , la Guerre du Maroc de Ch. Yriarte, etc. Cet artiste excelle surtout dans la représentation des foules, des cérémonies officielles, et il rend avec une grande vérité les types, les physionomies et les costumes.
DURAND (Eugène-François-Joseph), jurisconsulte français et homme politique, né aTinténiac(llle-et- Vilaine) en 183S. Il étudia le droit k Rennes, où il se fit recevoir licencié, puis docteur (1862). Avocat au barreau de cette ville, il concourut avec succès, en 1864, pour l'agrégation, fut chargé cette même année de professer le droit romain à Rennes, devint en 1865 suppléant de droit civil français et fut nommé en 1868 professeur en titre de code civil à la Faculté de Rennes. Elu. au mois de juin 1870, membre du conseil général de l'Il)e-et-Vilaine, il fut réélu au mémo titre en octobre 1871 et devint un des secrétaires de cette assemblée. Une élection supplémentaire pour la Chambre des députés aymit eu lieu dans l'arrondissement de Saint-Malo le 6 mai 1877, M. Durand se porta candidat et fil une profession de foi dans laquelle il déclara qu il donnerait son concours k la République et se proposerait pour but de consolider et, au besoin, d'améliorer la constitution du 25 février 1875. Appuyé par le parti républicain, il fut élu député par 7,347 voix contre 4,975 données à M. de Kerloguen, candidat légitimiste. H siégeait depuis quelques jours à peine, lorsque le maréchal de Mac-Mahon, inaugurant de nouveau la politique de combat contre les républicains, fit paraître, le 18 mai, le message qui ajournait la Chambre des députés. Il signa la fameuse protestation des gauches et , le 19 juin suivant, il vota l'ordre du jour de blâme conire le cabinet de Broglie-Foiirtou. Le 14 octobre 1877, il obtint, k Saint-Malo, 6,574 voix contre 6,491 données à M. Rouxîn, candidat bonapartiste et officiel. Mais la commission de
recensement lui enleva des bulletins goi
et déchira qu'aucun des candidats n'avait eu la majorité absolue. Un second scrutin eut lieu le 28 octobre; mais M. Durand, se consul, -rant comme légitimement élu, invita ses électeurs à ne pas y prendre part , et M. Etouxîn, seul candidat, eut 5,558 voix. En novembre suivant, la Chambre des député! ' annulé l'élection du 28 octobre et reconnu que M. Durand avait été élu député le 14 octobre. On lui doit les deux ou\ i suivants : Etude sur les sociétés vectig en droit romain et sur les sociétés en commandite en droit français (18C2, in-8°); Des offirrs rn>i<i,/,:rés an point de vue des transactions privées et des intérêts de l'Etat (1863, in-8o), ouvrage couronné par l'Académie de législation.
DURAND (Alice FLBORT, dame), femme de lettres française, connue sous le pseudonyme de Henrj Grévlll*. V. GRBVILLB, dans ce Supplément.
* DURAND FARDKL (Max), médecin français.— Outre li que nous avons on lui doit : Projet d'institution d'étab ents sanitaires maritimes pour l'armée (1859, in-8°); Lettres sur le traitement de ta
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goutte par les eaux de Vichy (IS6I, in-8»); le Diabète % son traitement par 1rs eaux de Vu '■', et sa pathogénie (186B, in-go)- Traité clinique et thérapeutique du diabète (1869, in-lî); les Eaux minérales et les maladies chroniques (1874, in-12); Quelques remarques sur la constitution chimique des eaux minérales (1876,
in-8"); la Vie irrégulière et la condition des femmes en Chine (1876, in-so), etc.
DURANDÉE s. f. (du-ran-dé — de Durand, nom pr.). Bot. Syn. de raphanistuum.
* DURANTIN (Anne-Adrien-Armand), auteur dramatique français. — Comme écrivain dramatique, il a débuté au petit théâtre du Panthéon, sous le pseudonyme de Ville ven, par des vaudevilles : la Guimard (1841), l'Auberge du crime et des canards (1841), les Amours d'un rat (1842). La première pièce qui parut sous son nom est le Déshonneur posthume, comédie en vers, jouée a l'Odéon en 1842. Outre les pièces que nous avons mentionnées, M. Durantin a fait jouer : le Serpent dans l'herbe (1846); les Spéculateurs, draine en cinq actes (1846); le Chaperon -lu prince, vaudeville (1848); la Mère Rainette, drame en cinq actes (1855); le Luxe des femmes, en trois actes (1857). La dernière pîi qu'il a fait représenter est Une pêche miraculeuse, en deux actes, avec Nus (1875). Il a collaboré à Y Echo français, au Voleur , au Cabinet de lecture, à l'Ordre, an Journal des chasseurs, k Y Estafette, k la Bévue et au Messager des théâtres, etc. Enfin, on lui doit : la Légende de l'homme étemel (1863, in-12) et des romans : Un jésuite de robe courte (1870, in-12), l'Héritage de la Folie (1873, in-12), Un mariage de prêtre, les Drames mystérieux, etc.
* DURANTON (Antoine-Jean- Baptiste- Frédéric), jurisconsulte. — Il est mort le 2 murs
* DURAS, bourg de France (Lot-et Garonne), ch.-l, de cant., arrond. et à 24 kîloui. N. de Marmande, sur la rive droite du Dropt; pop.
* DURRAN, bourg de Franco (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilum. S.-O. de Narbonne, sur la Berre; pop. aggl., 666 hab. — pop. tôt., 700 hab.
DCRFORT DE CIVRAC (Henri, comte de), homme politique français, né à Beau préau (Maine-et-Loire) en 1813. Il s'est occupé de travaux agricoles dans ses grandes propriétés de Maine-et-Loire, où il devint membre du conseil d'arrondissement en 1842 et membre du conseil général en 1848. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, le comte de Durfort de Civrac fut élu membre du Corps législatif dans la 4e circonscription de son département. Ayant montré quelques velléités d'indépendance, il ne fut point réélu en 1857 et se tint à l'écart de la politique active jusqu'en mai 1869. A cette époque, il se porta de nouveau candidat dans la même circonscription et il fut élu député par 15,701 voix, Contre 14,810 données a M. de Las Cases-, candidat officiel. Le comte de Durfort se rallia à la politique du tiers parti, signa l'interpellation des 116 et vota, le 4 septembre 1870, la proposition de déchéan ce de la famille impériale présentée par M. Thiers. Elu le 8 février 1871 député de Maine-et-Loire k l'Assemblée nationale par 98,847 voix, il alla siéger dans le groupe des légitimistes, fut réélu au mois d'octobre membre du conseil général de son département et en devint le président. A l'Assemblée, il fit partie de la commission d'enquête sur les actes du gouvernement de la Défense et ne prit que très-rarement la
Earole. Il vota pour la paix, les prières puliques, l'abrogation des lois d'exil contre les Bourbons, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la loi des conseils généraux, le pouvoir constituant, contre le ret> l'Assemblée à Paris, l'impôt sur le bénéfice des affaires, la dissolution, etc. Le 24 mai 1873, il fit partie de la coalition qui renversa M. Thiers eu vue de rétablir la monarchie, approuva tous les actes du gouvernement do combat ; puis il vola pour lo septennat {29 novembre 1873), la loi contre les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), contre les propositions l'érier et Maleville, contre la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la solution de l'Assemblée, il se porta candidat ii la Chambre des députes, le 20 février 1876, dans II ription de Chotet, et fut
élu député par 10,781 voix. Dans sa profession de foi, après avoir exprimé ses regrets île n'avoir pas vu se fonder la monarchie traditionnelle, il dit : ■ La constitution du 25 février 1875 est la loi du pays; tous, nous lui devons obéissance et soumission. Pour moi, je l'accepte loyalement, avec la résolution de lui demander toutes les améliorations auxquelles elle peut se prêter, tout le bien qu'elle peut nous donner. » A la Chambre des députés, M. Durfort de Civrac fut élu, avec les voix de la majorité républicaine, un des vice-présidents. Il repoussa néanmoins constamment avec la droite les réformes les plus anodines votées par les républicains. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon, prenant tout a coup l'offensive contre la majorité, appela au pouvoir le cabinet de Broglie- Fourtou, chargé de faire la guerre aux républicains et d'amener le pays à ne nommer que des hommes décidés à renverser les institutions établies , le député de Cholet s'empressa de voter en faveur du cabinet le
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19 juin 1877. Le H octobre suivant, il fut réélu député .le Cliotet par 12,097 voix. M. Dufnrl de Ci vrac, qui avait refuse daclandidiiture officielle, a été renommé, par la majorité républicaine, un des vice-présidents de la Chambre des députés.
• DURHAM (Joseph), sculpteur anglais. — Il est mort en octobre 1877. Après la mort du prince Albert, la reine Victoria voulut que Durham substituât la statue de son mari k la sienne sur le monument commémoratif de l'Kxposition universelle de 1851. Durham fit encore trois autres statues du prince. Il a composé également plusieurs groupes trèsestimés et diverses statues représentant des personnages mythologiques ou des sujets i allégoriques. Durham était, depuis 186S, 1 un des membres les plus distingués de l'Académie royale des beaux-arts.
DTTR1EH (Louis-Emile), avocat et publiciste, né k Paris le 19 décembre 1828. Ses parents le placèrent au collège Bourbon, d ou il sortit pour faire ses études de droit. Il ne tarda pas à devenir un des meilleurs élèves de l'Ecole, dont il fut proclamé lauréat en 1850. Cette même année, il débuta au barreau de Paris, où sa connaissance des affaires civiles lui conquit bientôt une place honorable. En m^me temps, il affirmait ses opinions libérales en se chargeant de défendre plusieurs accusés politiques. En 1864, il fut compris dans l'affaire des Treize, avec MM. Garnier-Pagès et Carnot, députés; Dréo, Clnmtiuet, Ferry, Jozon, avocats à la de Paris; Corbon, ancien représentant; Melsheîm, avoué à Sehlestadt, et Bory, avoaïlle. Les Treize étaient inculpés : fait partie d'une association non aute de plus de vingt personnes. Les pourétaient basées sur ce que, dès le mois de mars 1863, les inculpés s'étaient associés dans le but de surveiller et de diriger les élections au Corps législatif, élections que l'on présumait devoir se faire avant la fin de mai ou au commencement de juin. Cette association, qui avait pour but de combattre les candidatures officielles, que l'Empire s'entendait si bien à manier, s'était mise en rapport avec plusieurs comités électoraux de province et notamment avec le comité de Sehlestadt et avec celui de Marseille. M. Durier et ses coïnculpés furent condamnés à 500 francs d'amende, par jugement du tribunal de police i-orrectionnelle de Paris du 6 août 1864. M. Durier fut défendu dans ce ; r M. Dufaure.
Un décret du 6 septembre 1870, rendu par (e gouvernement de la Défense nationale, le nomma adjoint au maire de Paris. Le 13 du même mois, il fut désigné comme secrétaire adjoint du gouvernement et, le 7 novembre, nommé vice-président de la Société centrale d'hygiène. Le 1" février 1871, il fut appelé aux fonctions de secrétaire général du ministère de la justice, en remplacement de M. Ilérold, promu ministre de l'intérieur par intérim.
Le 17 août 1872, M. Durier a été nommé conseiller d'Etat en service extraordinaire.
Il a collaboré assez longtemps à la rédaction du journal le Siècle et il a été membre du conseil de surveillance de ce journal jusqu'au mois de janvier 1871.
M. Emile Durier est frère de Charles- Henri DURIER, qui a publié dans le Siècle un grand nombre d'études littéraires et de nouvelles et qui est l'auteur d'un roman, paru en 18G9, sous le titre de Miss Molly.
' DURIEU et non DURRIEU (Jean-Jacquespanlm Oivfray), homme politique français. — Il fut réélu représentant du peuple, dans le Cantal, k l'Assemblée législative, où il i à gauche et vota constamment contre orité réactionnaire, notamment contre la loi mit l'enseignement secondaire, contre litîon de Rome, contre la mutilation du suffrage universel par la loi du 31 mai, etc. La vive opposition qu'il avait faite à la politique de Louis Bonaparte lui valut d'être I i l'attentat du enibre 1851. Relâché nu bout de quelque temps, M. Paulin Durieu reprit L'exercice de aa profession d'avocat '■> Mauriac. Elu député iiu Cantal a l'Assemblée nationale le 8 février 1X71, il ■ >■ montra fidèle à ses anciennes i II util a i iger dans les rangs de mche républicaine, il vota contre la
fiaix, les prières publiques, l'abrogation des exil des B mrbons, le pouvoir constituant, la dissolution des gardes nationales, pour le retour de l'Assemblée à Paris, lemaintien d«-s traités de commerce, la dissolution de ii Chambre, contre la loi sur la municipalité de Lyon. Après avoir voté en faveur de M. Thîer le 2* mai 1873, il fit une nie au gouvernement do
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la révision pour l'améliorer en proportion du progrès sagement accompli. » Plus heureux aux élections pour la Chambre des députés, M. Durieu fut élu, le 5 mars 1876, au second tour de scrutin , dans l'arrondissement de Mauriac, par 5,495 voix. lia continue à siéger k gauche et il a voté avec la majorité repu- Mie iine. Le 18 mai 1877, il a signé le manifeste des gauches contre la politique de combat que le maréchal de Mac -Manon venait de recommencer contre les républicains et, le 19 juin suivant, il a voté l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou. Le 14 octobre suivant, il fut réélu député à Mauriac par 5,577 voix contre 5,387 données à M. Escourbaniès, bonapartiste. La commission de recensement lui ayant supprimé les bulletins gommés qui portaient son nom et déclaré qu'aucun des candidats n'avait obtenu la majorité, il fut procédé, le 28 octobre, a un scrutin de ballottage. M. Durieu engagea ses électeurs à ne pas y prendre part. La Chambre des députés, considérant que M. Durieu avait été légalement élu, le proclama député en novembre et déclara nul le scrutin du 28 octobre, qui n'avait plus donné à M. Escourbaniès que 5,016 voix.
DURRIEU (Louis- François- Alfred, baron), général français, fils d'Antoine-Simon (v. au Grand Dictionnaire), né en 1812, mort en septembre 1877. En 1836, il fut admis k l'Ecole d'état-major, fut nommé capitaine en 1840 et fut attaché en cette qualité aux travaux topographiques de l'Algérie. H fut promu en 1854 au grade de général de brigade, après avoir parcouru assez rapidement les grades intermédiaires, et reçut le commandement de la subdivision de Mascara.
Une expédition habilement conduite contre les tribus hostiles du Maroc lui valut le grade de général de division en 1859. En 1865, il reçut la croix de grand officier de la Légion d'honneur. En 1866, il commandait la 136 division militaire lorsqu'il alla remplacer le général de Ladmirault comme sous-gouverneur de l'Algérie.
* DURTAL, ville de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant-, arrond. et à 18 kiloin. N.-O. de Baugé, sur la rive droite du Loir; pop. nggl., 1,725 hab. — pop. tôt.. 3,284 hab.
1)1 Kl! (Henri-Alfred), auteur dramatique, né à Paris en 1829. Il s'occupait de gravure quand il fit, en société avec M. Henri Chivot, enfant des Batignolles comme lui, V Histoire d'un gilet. Ce drame-vaudeville en trois actes, qui fut reçu par Mourier pour être joué aux Folies-Dramatiques du boulevard du Temple, inaugura, le 14 novembre 1857, la nouvelle salle de la rue de Bondy que venait de faire construire Harel. A partir de cette époque, M. Alfred Duru ne cessa de travailler pour le théâtre, en collaboration avec M. Chivot. Il a donné seul, au Palais-Royal, en 1872, les Deux noces de Bois-Joli, vaudeville en trois actes , resté au répertoire , et , en 1875, Y Homme du Lapin blanc, comédie-vaudeville en trois actes. Il a fait représenter, avec Labiche, au Palais-Royal, en 1872, Doit-on le dire? comédie en trois actes dont le succès fut très-vif; en 1874, les Samedis de Madame, comédie en trois actes, pour les débuts de Dieudonné, a son retour de Russie; au Gymnase, Madame est trop belle , comédie en trois actes ; au Palais-Royal, en 1877, la Clef, comédie en quatre actes. On a encore de lui : aux Folies-Dramatiques, en 1876, les Mirlitons, vaudeville-revue en trois actes et sept tableaux, avec Chabrillat ; à l'Athénée-Comiquo, la Fille du clown, pièce eu deux actes, avec Raymond; au Palais-Royal, en 1877, la Boite a Bibi, folie-vaudeville en trois actes, avec Saint- Aignan Choler; aux Folies-Dramatiques, Madame Favart, opéra-comique en trois actes, musique d'Otfenbaeh, avec Chivot. M. Alfred Duru a été secrétaire de la commission des auteurs et compositeurs dramatiques pour l'exercice 1875-1876.
DURUOF (Claude-Jules Dupour, dit), aéronaute, né a Paris en 1 84 1 . Il est (ils d'un marchand de vin. Après avoir travaillé pendant quelques années dans !■■ . bureaux de
M. Emile Barrault, il s'adonna a l'étude de l'art aérostatique et fit ses premières ascensions avec Nadar, sur le Géant, en 1865. A partir de cette époque, il fit, tant en France qu'à l'étranger, de nombreuses ascensions sur des ballons construits par lui. Dans un de ses voyages aériens sur le Neptune, au mois 'fanùt. 1865, il partit de Calais, s'avança k une assez grande distance sur la Manche et parvint a regagner la terro. Dans un autre voyage en septembre 1869, il quitta la terre ;i Monaco, fut poussé pur le vent sur le col de Tende, puis sur la Méditerranée et parvint, en se rapprochant de la surface de la mer, à rencontrer un cour.mt aérien qui, allant dans un sens opposé, lui permit d'atterrir h San-Remo. Après l'investissement dit Paris par les armées allemandes, M. Duruof fut , avec M. Nadar, d'établir un poste d'observatlOD sur les hauteurs de M 1 mi martre
nstrulre des ballons pour le gouvernement, qui voulait s'en servir pour créer dos immunicationa avec la pro\ Ince. A la fin de
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niée de la Loire et de remettre en état les ballons qui arrivaient de Paris. Pendant la Commune, il fut, d'autorité, placé sous les ordres de Parisel, et gardé à vue. M. Duruof continua ensuite ses ascensions, dont l'une le rendit tout à coup célèbre. Le 31 août 1874, il se trouvait a Calais, où il voulait exécuter une ascension avec sa jeune femme. Au moment du départ, le vent soufflait plein sudouest. Le maire, ému des dangers d'un voyage aérien dans ces conditions, obligea Duruof a ajourner son départ. Mais des jeunes gens qui se trouvaient auprès de l'aérostat ayant raillé l'aéronaute et l'ayant accusé de manquer de courage, celui-ci, irrité, résolut, d'accord avec sa femme, d'accomplir son voyage. Il dit aux gens qui tenaient la corde du ballon de laisser aller. Il était sept heures cinquantecinq minutes du soir. Aussitôt toute la ville fut en émoi : ce fut avec une stupéfaction mêlée de terreur que l'on vît l'aérostat se diriger au milieu de l'obscurité vers le centre même de la mer du Nord. Au lever du soleil, Duruof vit que, pendant la nuit, il avait été poussé dans la direction du nord-est. Redoutant d'être entraîné par un autre courant vers le nord, il résolut d'essayer de descendre sur un des navires qu'il voyait en grand nombre au-dessous de lui. Il parvint en effet, vers six heures, à descendre près d'un chassemarée, d'où il fut aperçu et qu'il dépassa bientôt. Pour ralentir la vitesse du ballon, il ouvrit la valve jusqu'à ce que la nacelle fût remplie d'eau, alin qu'elle présentât plus de résistance à la course de l'aérostat. La mer était très-forte et à chaque instant Duruof craignait que le ballon, frappé par des laines formidables, n'éclatât. Ce ne fut que vers huit heures que le chasse-marée parvint à se rapprocher du ballon. A 200 mètres, un canot fut mis à l'eau. Les marins s'approchèrent de la nacelle et saisirent la corde de l'aérostat. A chaque moment, le canot était sur le point de couler en raison des violentes secou .ses du ballon; mais ils ne se découragèrent pas. Ils parvinrent à saisir Mme Duruof, qui était inanimée, et à la hisser sur le canot. Aussitôt Duruof se mit k couper les cordes du ballon. Il en avait coupé la plus grande partie lorsqu'il fut lancé contre le canot, dans lequel il tomba. Les marins lâchèrent alors les cordes de la nacelle et le ballon s'éleva avec une vitesse prodigieuse vers la Norvège, d'où l'on était éloigné de 40 lieues seulement. Le patron du chasse-marée ne se borna pas à prodiguer des soins k Duruof et à sa femme, à moitié évanouis et épuisés de froid, d'émotion et de fatigue; il les conduisit a Grimsby, en Angleterre, où il les débarqua (4 septembre). A la nouvelle du sauvetage inespéré des deux aéronautes, les habitants de Calais ouvrirent une souscription en leur faveur et organisèrent une fête au bénéfice des marins du chasse-marée, le Grand-Charge. Au mois de septembre suivant, M. Duruof fit une nouvelle ascension a Londres. Depuis lors, il a fait de nombreux voyages aériens sur les ballons la VWe-de-Calais, la Ville-de- Cherbourg, le Tricolore, etc., le plus souvent dans le but de se livrer k des expériences scientifiques.
* DURUY (Victor), historien français. — Le 17 juillet 1869, il fut remplacé comme ministre de l'instruction publique par M. Bourbeau et il reçut alors un siège au Sénat. Il avait été nommé en 1867 grand officier de la Légion d'honneur. La révolution du 4 septembre 1870 fit rentrer dans la vie privée M. Duruy, qui s'était montré un partisan enthousiaste de la guerre. Il poursuivit alors ses études historiques et continua son Histoire des Romains depuis les temps les plut reculés jusqu'à la fin du règne des Antonins (1870-1876, 5 vol. in-Ro), ouvrage considérable, travaille d'après les sources, mais qui prête largement le flanc a la critique, au point de vue des appréciations de l'auteur. Par esprit de parti, l'ancien ministre de Napoléon III a essayé d'assimiler les destinées de la France k celles de Rome, et il a voulu compléter cette thèse inacceptable en essayant de démontrer que les empereurs romains s'étaient proposé do faire ce que n'avait pu faire la République, de donner l'ordre et la paix, thèse aussi fausse que la première. M. Duruy a donné en outre une édition entièrement refondue de V Histoire <lr l'Europe depuis 1610 jusqu'à 1789(1875, in-12). En novembre 1873, il a succédé à M. Vilôt comme membre libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Le 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans le département de Seiue-et-Oise. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était partisan do l'appel au peuple, le moyen, selon lui, le plus simple et le plus sûr pour en finir avec nos divisions intestines. Les électeurs se prononcèrent contre co partisan do l'Empire.
DUSA, une des neuf filles d'Eger, dieu de l'< tcéan , dans la mythologie Scandinave.
DUSSAUI.X (Jenn), conventionnel, né a Chartres en L728, mort en 1799, 11 fit la campagne de Hanovre dans la guerre do Sept
ans, couine missaîre de la gendarmerie.
Il devint ensuite secrétaire du duc d'Orléans et fut reçu membre (le l'Académie des inscriptions '-u 1776. Il entra à la Convention
col député de Paris et vota la détention
d-- Louis XVI et l'appel au peuple. Il faillit être entraîné dans la chute des girondins et il dut son .salut n Marat, qui le trouvait tiède, mais qui ne la jugeait pas dangereux. Plus
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tard, il entra au conseil d >s Cinq-Cenfs. Ot\ a de lui une bonne traduction de Juvénnl, un Mémoire sur Horace, un Traité de la passion du jeu depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (1799, in-8°) et un Voyage à Barëges (1796, 2 vol.).
DUSSAUSSOY (Paul - Antoine - François) , homme politique français, né k Toulouse en 1820. Il s'établit dans le Pas-de-Calais, où il acquit une grande fortune dans l'industrie. Elu par 135,149 voix député du Pas-de-Calais à l'Assemblée nationale le 8 février 1871, M. Dussaussoy fit partie de la réunion des Réservoirs et vota constamment avec les adversaires du gouvernement républicain. Il se prononça pour la paix, les prières publiques l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée k Paris, pourla loi contre la municipalité de Lyon, contre M. Thiera le 24 mai 1873. Pendant le gouvernement de combat, il appuya toutes les mesures réactionnaires, mais il se rangea dans le groupe bonapartiste hostile aux projets de restauration royaliste. Le 20 novembre 1873, il vota pour le septennat, puis il se firononça pour la loi contre les maires, pour e cabinet de Broglie (16 mai 1874), contre la proposition Périer, pour la dissolution de la Chambre demandée par M. de Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pourla loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 20 février 1876, M. Dussaussoy posa sa candidature k la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Boulogne. Dans sa profession de foi, il ne fit nulle allusion k ses tendances bonapartistes; il se borna k se présenter comme un • conservateur » voulant soutenir énergiquement le maréchal de Mae-Mahon.
Au premier tour de scrutin, le candidat républicain, M. Foisset-Platiau, obtint le plus grand nombre de voix ; mais au scrutin de ballottage du 5 mars suivant, M. Dussaussoy rallia les suffrages des monarchistes et fut élu député par 6,630 voix. A la Chambre, il a voté avec le groupe de l'Appel au peuple et la minorité antirépublicaine. Le 19 juin 1877, il s'est prononcé contre l'ordre du jour de défiance, adopté par les 363 membres des gauches, contre le ministère de réaction de Broglie- Fourtou. Candidat bonapartiste et officiel à Boulogne le 14 octobre 1877, il a été réélu député par 7,976 voix contre 6,873 données k M. Foisset-Platiau, candidat républicain. A la nouvelle Chambre, il a voté avec la minorité contre la commission d'enquête parlementaire (15 novembre), pour le cabinet de Rochebouët (24 novembre), etc.
'DUSSELDORF, ville de Prusse {province du Rhin); 70,000 hab.
•DUSSIKUX (Louis-Etienne), historien et géographe français. — Il est correspondant des monuments historiques et professeur honoraire k l'Ecole Saint-Cyr. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Cours de géographie rédigé d'après les programmes de 1866 (1869-1875, 4 parties in-12); Généalogie de la maisoîi de Bourbon de 1-256 à 1869 (1869, in -80); les Volontaires de 1792 et le service militaire obligatoire (1872, in-12); Histoire générale de ta guerre de 1870-1871 (1872, in-12); Abrégé de la géographie de la France et de ses colonies (1875, in-12); Géographie élémentaire (1876, in-8<>); Lettres intimes de Henri /V(iS76, in-8°).
DUTACQ (Armand-Jean-Michel), journaliste français, né en 1810, mort k Paris en 1856. On lui doit la création de divers journaux, dont les deux principaux sont le Siècle elle Droit. De plus, il administra pendant quelque temps le Constitutionnel et le Pays. Dès 1839, il dut se séparer du Siècle, fondé en 1836, parce qu'il n'avait pu satisfaire k divers engagements. En 1845, il publia une revue universelle de la semaine, qu'il intitula le Dimanche; enfin, en 1 848, il fut lo collaborateur de la Liberté de la presse et de la Vraie liberté.
DU TEMPLE (Jean-Louis-Antoine-Rivalhm de La Croix), marin et écrivain français, né k Châteauueuf (Loiret) en 1819. Il appartient
h une ancienne famille bretonne. Admis k l'Ecole navale en 18:15, il devint aspirant en 1837, enseigne en 1841, lieutenant tio vaisseau en I8t7, fit plusieurs campagnes et devint capitaine de frégate en 1862. Officier très-instruit, M. Louis Du Temple fut charge, pendant dix années, de diriger l'Kcole. des mécaniciens de Brest. Il fit une étude toute spéciale des machines k vapeur, ainsi que des appareils nécessaires k la navigation et publia an traité trés-estimô. Pendant la guerre de 1870, Gambetta nomma M. Louis Du Temple général de brigade au titre auxiliaire. Chargé de remplacer le général de Pointe de Gevigny comme commandant du département do la Nièvre et du camp de Nevers, il déploya la plus grande énergie à lu tête d'environ 25,000 mobiles, mobilisée et francs-tireurs, empêcha l'ennemi d'arriver jusqu'aux grands établissements industriels du centre de la France et lui reprit une partie des départements du Loiret et de l'Yonne. Après l'armistice, il adressa aux Nivernais une énergique proclamation annonçant son intention de détendre k tout prix le territoire si les hostilités recommençaient. M. Louis Du Temple n'est pas .seulement un officier d'une grande bravoure et un savant distingué, c'est encore un républicain très-convaincu et un libre penseur lies -anticlérical , professant
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des opinions diamétralement opposées à celles de son frère, Félix Du Temple, avec qui on l'a quelquefois confondu. M. Louis DuTemple a été misa la retraite comme capitaine do frégate en septembre 1875. 11 est officier de la Légion d'honneur. On lui doit les ouvrages suivants : Cours complet de machines à vapeur (1860, 2 vol. în-8<>, avec planches); Du scaphandre et de son emploi à bord des navires (1861, in-8°l; les Evangélistes (1862, in-8o), sous le pseudonyme «le !.. Rui>*>n»; les Sciences usuelles et leurs applications mises à la portée de tous (1873, in-8°), ouvrage de vulgarisation fait de main de maître. Au mois de janvier 1876, M. Louis DuTemple posa sa candidature au Sénat dans le Finistère et lit une profession de foi très-républicaine, mais il échoua.
DU TEMPLE (Jean -Marie- Félix DE La Croix), marin et homme politique français, fr*-re «lu précédent, né à Lorris (Loiret) en 1823. Il entra a l'Ecole navale en 1838, devint asp raill en 18*0 et enseigne en 1844. Se trouvant en Fiance lors de 1 insurrection du mois de juin 1848. il se mit à la tête de 150 volontaires qui, de La Châtre, marchèrent contre Paris. En 1852, M. Félix Du Temple fut promu lieutenant de vaisseau. Pendant la guerre de Crimée, il prit part k la prise de Kinburn; pendant la guerre d'Italie, il commanda une compagnie de fusiliers marins (1859). Envoyé ensuite au Mexique, il assista a l;i prise de Fuebla, puis il revint en France et devint capitaine de frégate. Lors de la guerre de 1870, il fut d'abord mis à la tète d'une colonne qui opéra vers Dreux, puis, au mots de novembre, il reçut, avec le grade de général de brigade au titre auxiliaire, le commandement d'un-* brigade du 2ie corps et il fut promu commandeur de la Légion d'honneur en 1871.
Elu député à l'Assemblée nationale le 8 février 1871, dans le département d'Ille-el-Vilaine, où il eut 89,749 voix, M. Félix Du Temple alla siéger à l'extrême droite, dans les rangs des légitimistes cléricaux. Il vota pour la paix et commença à attirer sur lui l'attention en pressant )a Chambre de voter d'urgence les prières publiques demandées par M. Cazenove de Piadines. Il se prononça ensuite pour l'abrogation des lois d'exil, la loi sur les conseils généraux, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée a Paris, pour l'installation des ministères à Versailles, etc. Un des signataires ie la fameuse adresse envoyée au pape par in certain nombre de députés désireux de faire acte d'adhésion au Syllabus , M. Du Temple se rangea au nombre des ultramontains les plus fougueux de la droite. Il prononça assez fréquemnx'nt des discours dans lesquels perçaient a chaque instant son tempérament d'illuminé et un singulier desordre dans les idées. Le 12 septembre 1871, il attaqua avec la dernière violence le gouvernement de M. Thiers, lui reprocha de ne pas avoir fait encore exécuter les jugements de Marseille, déclara que, • n'ayant aucune sensiblerie hors de saison, il était partisan de toutes les mesures de rigueur, » que, ■ celui qui craint Dieu n'a pas d'autre crainte, » et qu'il croyait à l'autorité représentée par la monarchie qui a fait la grandeur et la gloire de la France. Dans une lettre qu'il publia le 24 mars 1872, M. Du Temple annonça que Dieu avait fuit un'- foule de petits miracles destinés à punir la France pour avoir abandonné le pouvoir temporel du pape, sans s'air qu'il eût été beaucoup pins simple d'en faire un seul pour empêcher «-e pouvoir de crouler. Dana un discours au sujet de l'organisation d" larme- (mai 1872), l'excentrique et pieux orateur fit l'apologie de don Carlos, demanda la mise en accusation de M. Gambetta et conclut en disant qu'il y avait une plus grande honte que Sedan, celait la rébellion de la France contre ses rois légitimes. En 1873, il interi ella le gouvernement sur les fondai f, sur l'envoi
d'un ministre plénipotentiaire en Italie, attaqua avec virulence M. Tlinr, le 2S février,
contribua ave' bonheur k le renver 24 mai, et applaudit à tous les actes tion etfrénée du y i de combat.
amis eux-mêmes, redoutant lfexplosion de son éloquence, qui n'avait do rivale, en son genre, que ■•-■lie do M. Jean Brunet, parvenaient à le détourner «le la tribune, le député d'IUe-et- Vilaine déversait dans des lettres rendues publiques ses vues personnelles sur la marche des choses. En juillet 1873, par exemple, il exprimait sa sainte horreur de voir le gouvernement • faire parade de son armée devant un nu asiatique • et s'écriait : • Catholiques, priez nous ne sommes pas sauvés I • Le mois i-
1 i tpoi ait son pi
■ -ut alléchant et que la Fiam-e eut le ,r de ne pas a
enthousiasme. - Il i, prier, d.; faii
ii . Nous réfo meron ■ I, cette institution insensée; nous réi*li"" e menteuse; nous n
ons de la légalité, fruit de nos 1 1 lions ; enfin, nous rappellerons notre roi dont la grandeur de caractère relève] I France, etc. • Par malheur pour M. DuTemple, ce roi sauveur, qui portait au fond de son
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même par les monarchistes, qui votèrent le septennat. Le député d'IIle-et-Vilaine ne vota point pour une institution qui avait l'impertinence de faire attendre son roi. Il contribua a la chute du cabinet de Broglie (16 mai 1874) et se prononça contre l'amendement septennaliste Paris, contre les propositions Périer et Maleville. Cet»e même année, il voulut interpeller le ministère sur l'envoi d'un ministre plénipotentiaire en Italie; mais il dut y renoncer (janvier). Le mois suivant, il prit la parole au sujet de la demande d'autorisation de poursuites contre le député Melvil-BIoncourt, pour déclarer qu'il appuierait la proposition tout en la déclarant un peu tardive, et pour proclamer que • la justice réelle est entr-' les mains d'un principe, ■ entre les mains d'un homme, le comte de Chambord. Lors de la discussion relative aux lois constitutionnelles, M. DuTemple fit dans un discours, le 22 janvier 1875, une charge à fond contre M. de Broglie et le septennat, et il vota contre la constitution du 25 février. Le 22 juin suivant, dans un autre discours, il prit à partie le maréchal de Mac-Mahon : « J'estime, dît-il, que si le souverain fut coupable à Sedan, le général le fut encore plus. Lorsqu'on a l'honneur de commander 80,000 hommes, on leur doit bien de rester, ou, si l'on est emmené blessé, de se faire ramener pour mourir au milieu d'eux. ■ Après ce discours, qui fit grand bruit, M. Du Temple n'attira plus sur lui l'attention. Il se borna à voter silencieusement pour les dispositions législatives qui lui parurent suffisamment rétrogrades. Lors des élections de février 1876, il n'osa pas 'affronter de nouveau le suffrage universel et. rentra dans la vie privée. En 1876, il a été mis à la retraite comme capitaine de frégate.
DUTERT (Ferdinand-Charles-Louis), architecte français, né à Douai en 1845. Admis, à dix-neuf ans, à l'Ecole des beaux-arts, il eut pour maître M. Lebas et il ne tarda pas a se faire remarquer par sa vive intelligence et par son assiduité au travail. En 1866, l'Académie des beaux-arts lui décerna le prix Achille Leclerc et, en 1869, il obtint le grand prix de Rome. L'année précédente, le jeune artiste avait exposé au Salon un Projet de bains publics et un Projet de tribunal de première instance. Il envoya au Salon de 1869 un projet représentant un Quartier de cavalerie^ Pendant son séjour réglementaire en Italie, M. Dutert s'occupa d'une façon toute particulière d'études archéologiques. De retour à Paris, il fut nommé auditeur au conseil général des bâtiments civils et inspecteur des travaux de la reconstruction de l'Hôtel de ville, à Paris (1875). Cette même année, il reparut au Salon avec le Forum romain, som les Antonins, restauré, le Forum triangulaire de Pompéi et des Etudes de décorations antiques. Ces dessins, extrêmement remarquables, révélaient des études profondes et annonçaient un maître. Non-seulement ils firent décerner à M. Dutert une médaille de ire classe par le jury, mais encore l'Académie des beaux-arts lui donna le prix biennal des hautes études, de la valeur de 4,000 fr. Depuis lors, M. Dutert a exposé : Projet d'une Académie de commerce (1876) et Porte San-Spirito, à Borne; Arc de Titus, à Borne (1877). Enfin le jury d'admission de ! Exposition universelle de 1878 a reçu de lui les quatre sujets suivants : le Forum romain sous les Antonins, Etudes de décorations antiques, le Palais public des Césars sur I, mont Palatin et une Académie de commerce. Sous ce titre : le Forum romain et les Forums de Jules César, d'Auguste, etc. (Paris, 1876. in- fol.), M Dutert a publié un ouvrage qui era consulté avec autant de fruit par les architectes que par les archéologues. — Son frère aîné, Artnur-Victor-Fleury Dutert, né k Douai en 1829, étudia également l'arehit.rture à l'Ecole des beaux-arts, où il rerapo I i le premier grand prix en 1864. Il était pensionnaire de l'Académie française à Ri n il avait déjà donné des preuves d'un talent distingué en envoyant au Salon «ie 1867 une Etude sur l'entablement du temple du S et la Porte d'Auguste, à Fano, lorsqu'il m urut en 1868.
DU TERTRE, auteur dramatique, au nom duquel on ajoute ordinairement de V«i««il. — Il est mort a Paris le 19 janvier 1877. Depuis l'année 1864, il a fait représenter au Vaudeville, le M juin 1865, les Petites coméur, comédie en un acte, musique de Groot, avec Lemonnier ; au Grand- Théâtre-Parisien, le 4 janvier 1866, les Faux dieux, drame en cinq actes, avec Adolphe Hunnl; au ihéâtre Déjazef, la même an lu Belle Madeleine, opéra-comique en quatre actes, avec de Lustières, musique de Geor- 1 ant ; aux Délassements-Comiques, le .. Satané carnaval, revue en I actes, ouveautés, le
'j mars, les Joueurs de cartes, pièce en trois
1 I innier; au théâtre Beau-
naarchais, le 9 août, les Trésors du diable, drame en cinq actes et dix tableaux, avec 1 de Boin j le 27 août, Marthe ta Lorraine, diurne en cinq actes, avec Boulé et Chabot de £ ■■■.■. (M
Plaisirs), le 19 mai 1876, son dernier ouvrage, la Perle de l'arche Marion, opérette en trois actes etquutre tableaux, musique de Georges M. Du Tertre !t >-v- dire :teur de l'Am-
. avant la révolution do 1-
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secrétaire général de l'Opéra-Comique sous la direction Beaumont.
DUTILLEUL (Eugène), littérateur et publicîste français, né à l'île Maurice en 180S. Il étudia le droit à Paris, où il se fit recevoir avocat (1S30). Poussé parle goût des voyages, M. Dutilleul visita successivement l'Italie, l'Angleterre, l'Allemagne, la Russie, l'Es- . la Belgique, puis il se tixa a Paris et fut nommé avocat au conseil du ministère de la guerre. Pendant ses loisirs, il a collaboré à divrs journaux, notamment au Figaro, et il a publié les ouvrages suivants : Histoire des corporations religieuses en France (1846, in-8°); Précis historique et philosophique sur Napoléon /er (1855, in-S^); le Congrès illustré (1856, in*-*o); Droits et devoirs du citoyen (1862, in-16); Droits et devoirs du commerçant (1862, in-16); Histoire du parlement (lsV.4). publié dans le Journal des départements ; Histoire des volontaires anglais (1866), dans V International àe Londres; Histoire des mines en Angleterre, dans le Journal des mines; les Chauffeurs d'Eure-et-Loir (1SG8), dans le Journal d'Eure-et-Loir.
DUTILLEUL (François-Ernest), administrateur et homme politique français, né k Paris en 1825. Il entra en 1843 comme employé au ministère des finances, fut admis, en 1848, dans le service de l'inspection et remplit, à partir de cette époque jusqu'en 1866, les fonctions d'inspecteur des finances eu France et en Algérie. Eo 1866, M. Dutilleul fut nommé directeur du mouvement général des fonds au ministère des finances. A ce titre, il a ren lu d'importants services lors des grands emprunts qui furent émis par M. Thiers pour la libération du territoire , et il a été nommé grand officierde la Légion d'honneur en 1873. Maire d'EIincourt et membre du conseil général de l'Oise, M. Dutilleul a posé sa candidature à la Chambre des députés, dans l'arrondissement de Compiègne, le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il déclara ou'il était résolument conservateur, mais que I ordre n'est pas l'immobilité et que, d'après lui, tout conservateur éclairé doit marcher dans la voie du progrès et du libéralisme d'un pas sage et soutenu. Il ajouta qu'il donnerait son concours a l'application et au perfectionnement de la constitution. L'élection ne donna pas de résultat au premier tour de scrutin. Le candidat républicain, M. Gellion- Danglar, se retira au second tour de scrutin et les voix de ses électeurs se reportèrent sur M. Dutilleul, qui fut élu député, le 5 mars, par 11,467 voix, contre M. Cossé-Brissac, bonapartiste. Dans une seconde circulaire, M. Dutilleul avait affirmé que le régime républicain, fondé par la constitution de 1875, est le seul en mesure aujourd'hui de donner au pays l'ordre et le repos à l'intérieur, la paix à 1 extérieur. A la Chambre, il fit partie du groupe constitutionnel et il vota tantôt avec la majorité républicaine, tantôt avec la minorité. Sa compétence en matière financière lui valut de faire partie des commissions de budget. Lorsque, le 18 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahou adressa aux Chambres un message annonçant l'intention de recommencer l'ancien gouvernement de combat contre les républicains, M. Dutilleul ne signa pas la protestation des gauches, et, le 19 juin suivant, il s'abstint sur l'ordre du jour de défiance dirigé contre le cabinet «le Broglie-FourtOU. S'étant complètement rallié à la politique de réaction du gouvernement, il devint candidat officiel à Compiègne le 14 octobre IS77. Il n'obtint que 5,996 voix contre 8,559 doi à M. de Cossé-Brissao, et 8,142 à M. Gellion- Danglar, républicain. M. Dutilleul ne se présenta pas au scrutin de ballottage. Le 23 novembre, il fut nommé ministre des finances dans le cabinet de Roclu-bouet, contre lequel la Chambre des députés vota un ordre du jour de défiance dès le 24 novembre, et qui lut lempLcé le 13 décembre suivant par le cabinet Dufaure.
DUTILLEUX (Constant), peintre français, né à Douai en iso7, mort a Paris en 1865. Il vint et ,dier la peinture a Paris, mi il pi leçons d'Hersent; mais, au lieu de s'adonner e ce maître à la peinture historique, il choisit le D'iuHeux débuta tard au
Salon. Ce fut en 1849 qu'il exposa pour la première fois, en envoyant deux tableaux, /{unies et Paysage. Depuis lors, il a exposé successivement : Nature morte et un Portrait (1850); le Cardinal de La Tour d'Au vergue sur son lit de mort (1852); un Portrait (1853); la Boute de Bai bison à Fontainebleau, Rochers du bas Bréau (1857) ; les Dunes près dé Dmikerque (\%b$)\ Saint Jérôme, paj Vue prise dans les dunes, un Jeune garçon (1861) ; Etude sous boist Souvenir de la forêt (1864); les Trois sorcières attendant le passage de Macbeth (1865); Chemin au pré torcher, Chaumière à Blagny-iez-Arras (1866). Dutilleux était un peintre de mérite, mais il manquait peut-être d'originalité.
DUTROU (Jules-Laurent), architecte, né • an iBiy. Il - uivit h 9 cours de l'Ecole lux-arts. Devenu architecte, ; cuta diverses constructions particulièi fut nommé eu 184 y inS| •• :teur des travaux du chemin de fer de Paris â Lyon. Kn 1853, M. Dutrou fut attache comme architecte in pecteui principal k la construction du palais et des
'■■ 1855. Depuis lors, il organisa les diverses
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expositions qui eurent lieu dans ce palais et fut nommé en 1863, en remplacement de M. Vïel, architecte eu chef directeur du palais de l'Industrie. Deux ans plus tard, il a été décoré de la croix de la Légion d'honneur.
* DutJMVIRAT s. ni.— Nom par lequel
lielinont désignait l'influence exercée par le ventricule 1 t la rate sur tous les autres organes du coi
DtTVAL (Jules), publiciste français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Ghrel ou Une colonie d'alit , vant en famille et en liberté (1860, in- 12); les Colonies et l'Algérie au concours généra! et national d'agriculture de Paris en 1860 (1861, in-8o) ; Des rapports entre la géographie et l'économie politique (1864, in-8°) ; Réflexions sur la politique de l'empereur en Algérie (i&G6y in-80) ; Notre pays (1867, in-12) ; Des sociétés coopératives de consojnmation (1867 , in-18); Des lés coopératives de production (I867,in»is); Un ouvrier voyageur, René Caillé (1868, in-18); Programme de politique algérienne (1868, in-so), avec Warnier; Mémoire sur Antoine de Montchrétien, auteur du premier traité ■ mie politique (1869, in-s°); Bureaux arabes et colons (1869, in-8«J), avec A. Warnier; Noire planète (1871, in-12), ouvrage posth .
* DUVAL (Emile-Victor, dit le général), un des chefs militaires de la Commune de Paris. — Il était né a Paris en 1841. Comme membre de l'Internationale, il fut poursuivi le 20 juin 1870 et condamné, le 9 juillet suivant, a deux mois de prison. Apres la révolution du 4 septembre 1870, Du val devint colonel de la 13^ lésion de la garde nationale. Membre du Comité central, il prit part â l'insurrection du 18 mars 1811, fut nommé délégué à V ex-préfecture de police, puis créé général par le Comité et élu membre de la Commune le 26 mars, dans le XUIo arrondissement, par 6,482 voix. Le 29 mars, il devint membre de la commission executive et, le 1er avril, il fut nommé commandant militaire de la préfecture de police. Le 3, il fut l'un des trois généraux de la garde nationale chargés de marcher contre Versa
c'est dans cette expédition qu'il fut passé par ies armes, comme nous l'avons dit.
DUVAL (Charles-Edmond-Raoul), magistrat et homme politique français, né a Au en 1807. Fils d'un conseillera la cour de ville, il étudia le droit à Paris, se fit recevoir licencié et entra, après la révolution de juillet 1830, dans la magistrature. Successivement substitut à Laon, procureur du roi à Péronne, avocat général à Rennes, M. Raoul Duval était depuis deux ans procureur du roi à Nantes, lorsqu'il fut révoqué do ses fonctions par le Gouvernement provisoire (1848). Il se lit inscrire comme avocal au barreau de cette ville ; mais, dès l'année ui vante , il était nommé procureur général près la cour de Dijon. Au mois d'octobre 1852, il alla remplir les même-; fonctit Orli ans, d'où il fut envoyé, le 30 décembre suivant, à Bordeaux. A Dijon, M. Du val avait fait partie d'une de ces commissions mixtes qui frappèrent sans jugement des citoyens coupables d'avoir défendu la légalité contre les auteurs de l'attentat du 2 décembre 1851
ou simplement suspectés d'être républicains. En 1859, il fut nommé commandeur de la
m d'honneur et, en 1861, premier président de la cour de Bordeaux. M. Duval ocencore ce poste lorsque parut , en janvier 1871, le décret de M. Crémieux, ministre de la justice , qui révoquait les magistrats ayant fait partie des commissions mixtes. 11 protesta dans ui e letti
te au ministre lo 30 janvier et fut rétabli dans son siège deux mois [dus tard, lit abrogé le décret de M. Crémieux. Mis k la reti comme ayant atteint la limite d'âge à la fin
i 18*3, il fut nomme premier président honoraire par M. Krnoul, ministre de la jus-
i gouvernement de combat Lors des élections au Sénat dans la Gironde (30 janvier 1876), M. Raoul Duval fut porte candidat Sur la liste bonapartiste. Dans mi discours qu'il prononça a Bordeaux, il dé< que, lorsque le moment de la révision constitutionnelle serait venu, SOU V0 par la meilleure voie au rétablissement de l'Empire et qu'il réclamerait l'appel au peuple, avec la ferme espérance que l'Empire sortirait de cette décisive épreuve. Elu sénateur le dernier sur quatre par 361 voix, il est allé siéger dans le groupe bonapartist", |uel il a voté constamment contre les résolutions adoptées par la majorité républicaine de la Chambre des députés. Toutefois, lorsque le maréchal de Mac-Mahon, faisant appel a tous les partis hostiles k la République, demand • au Sénat de prononcer 1 1 solution i députés, M. Raoul
Duval lit partie Un très-petit nombre de se-
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guac; De r influence de Voltaire sur nos mœurs judiciaires. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Duval donna sa démiscion d'avocat général et se fit inscrire comme avocat à Rouen, où il était membre du conseil municipal et faisait partie du conseil général de la Seine-Inférieure. Pendant la
tuerie, il servit dans les éclaireurs a cheval, evint membre d'un comité départemental de défense et fut envoyé en mission avec ses collègues auprès de la délégation du gouvernement à Tours, puis à Bordeaux. Aux élections du 8 février 1871, M. Raoul Duval se porta candidat à l'Assemblée nationale dans la Seine-Inférieure, mais il échoua. Plus heureux aux élections partielles du 2 juillet suivant, il fut élu par 58,387 vois dans ce département et il alla siéger au centre droit. M. Duval ne tarda pas a se faire remarquer par la part active qu'il prit aux discussions, par son débit emphatique ses vives attaques contre le gouvernement de M. Thiers. Il débuta, dès le M juillet, par un discours sur la loi des conseils généraux, combattit, le 16 septembre, le traité passé par M. Thiers en vue d'une libération anticipée du territoire, attaqua avec violence le fuiivernement parce que M. Ranc, membre u conseil municipal de Paris, n'avait point été poursuivi, et adjura l'Assemblée de faire donner ou de donner satisfaction à la vindicte publique. Cette dénonciation et la virulence de son discours-réquisitoire mirent M. Raoul Duval tout à fait en évidence. En 1871, il vota pour la loi sur les conseils généraux, le pouvoir constituant, contre le gouvernement au sujet de la pétition des évèques, pour le retour de la Chambre à Paris, contre l'installation des ministères à Versailles, etc. En 1872, il demanda la dénonciation immédiate des traités de commerce, dénonça à la tribune le maire du Havre, qui, un banquet, s'était déclaré partisan de la dissolution de la Chambre, prononça des discours sur la réorganisation de l'armée, les marchés Naquet-Desorties, etc., et se montra constamment d'une extrême violence. Ce fut lui qui, le 20 novembre, présenta l'ordre •lu jour de blâme contre le ministre Victor Lefrane au sujet des adresses politiques envoyées à M. Thiers par des conseils municipaux, et fournit a la majorité un prétexte pour le renverser. Comme toujours, il prit une attitude de défi, un ton de provocation; mais il se surpassa lui-même, le 14 décembre, au sujet de son rapport contre les pétitions déni;.ndant la dissolution. Dans son discours, il couvrit d'invectives M. Gambetta, qu'il mit personnellementen cause. En février 1873, au sujet de l'incident Carayon-Latour, relatif a une prétendue pièce dont M. Chai lemel-Lacour niait l'existence, M. Raoul Duval intervint dans le débat, et cet ancien magistrat émit celte opinion inouïe, que ce n'était pas l'accusateur qui devait produire la pièce, mais bien celui qu'on accusait. Le 5 mars suivant, ce fougueux adversaire de la République parut tout a coup transformé. • Il faut faire 3uelque chose de sérieux, dit-il, en faveur u gouvernement républicain, vers lequel on a fait depuis quelques jours un progrès considérable. Il vaut mieux faire quelque chose que de rester dans l'équivoque. ■ Et il présenta, avec quelques-uns de ses collègues, un amendement demandant la nomination d'une commission de quinze membres char- ■i -biborer un projet sur la constitution du pouvoir exécutif. Deux mois plus tard, il ne se jeta pas moins avec ardeur dans la coalition des vieux partis qui renversa M. Thiers (94 mai) et il vota toutes lea mesure - de compression proposées par le cabinet de ininbat (résidé par M. de liruglie. Toutefois, le 12 juillet, il accusa le gouvernement de manquer de décision. Au mois d'octobre .suivant, dans une lettre adressée au général Changarnicr, il se prononça contre [a restauration do la monarchie avec le comte do Chembord, et le 19 novembre, dans un discours au sujet du septennat, il se rangea ouvertement dans le parti bonaparl îste, attaqua la prorogation des pouvoirs du maréchal et s'abstint de voter (20 novembre). Au mois de janvier 1874, M. Raoul Duval attaqua le ministère de Broglie, qu'il contribua a renverser le 16 mai suivant. Au mois de juillet, il combattit la proposition faite par M.Casimir Périer d'organiser les pouvons publics et déposa, le 9 juillet, une proposition par laquelle, imitant M. de Maleville, il demanda aambrede prononcer sa dissolution. Le 29 juillet, il défendit t>a proposition dans on discours où il attaqua avec une extrême ardeur cette même majorité dont il avait été un dea plus fougueux champions. Lors de la discussion des lois constitutionnelles, en janvier et en février 1875, M. Raoul Duval parut se multiplier; il prononça île nombreux discours pour empêcher le vote de ces bus qui allaient établir la République , et 11 pré-
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vieilles rancunes et des haines est passé, qu'il lui faut adopter une formule et une lig: e politique qui permettent à tout le monde de venir à lui sans s'humilier, sans signer en quelque sorte le renoncement à ses idées de gouvernement, a ses aspirations vers la liberté. Il ne faut pas que le rétablissement de l'Empire puisse être présenté comme le point de départ de représailles et de proscriptions. ■ A l'occasion de la loi sur l'enseignement supérieur (juin 1875), M. Raoul Duval proposa d'établir un jury d'Etat, qui fut repoussé par la majorité. Pendant les vacances parlementaires, il prononça des discours au banquet bonapartiste d'Evreux, où fut lue la fameuse lettre du vice-amiral La Roncière Le Nourry, et & celui de Rouen. Dans ces discours, il attaqua naturellement la coi stîtution. tomba sur les orléanistes et célébienfaits de l'Empire, a qui l'on doit dixhuit ans de despotisme couronnés par l'invasion. Lors des élections des sénateurs à vie par l'Assemblée, il se joignit, avec quelquesuns de ses amis, à l'extrême droite pour empêcher l'élection des orléanistes (décembre 1875). Après la dissolution de la Chambre, il se porta candidat à la députation dans l'arrondissement de Louviers contre M. Meunier, et dans le Ville arrondissement de Paris contre le duc Decazes et M. Victor Chauflour. Dans sa profession de foi, il résuma sa politique en ces ternies : • Obéissance aux lois constitutionnelles; respect des pouvoirs conférés par ces lois au maréchal de Mac-Mahon, président de la République; choix définitif du gouvernement réservé au pays directement consulté. ■ Le scrutin du 20 février 1876 ayant été sans résultat, il se porta de nouveau candidat dans les deux circonscriptions au scrutin de ballottage du 5 mars. Battu à Paris, où il n'obtint que 3,533 voix, contre 7,232 données à M. Decazes, il fut élu à Louviers, OÙ il n'obtint toutefois que 191 voix de plus que son compétiteur républicain. A la Chambre nouvelle , il est allé siéger dans le groupe de l'Appel au peuple, avec lequel il a constamment voté contre la majorité républicaine. Au mois d'avril 1876. il combattit les propositions d'amnistie. En juin , à l'occasion de la demande d'abrogation des dispositions relatives à la collation des grades, M. Duval reprit et exposa son ancienne proposition de jury d'Etat. Le 12 juillet, il déclara qu'il n'acceptait pas la qualification d'ennemi de la République, et que beaucoup de ses amis étaient disposés comme lui à faciliter sincèrement la politique républicaine dans l'intérêt du pays. A diverses reprises, il affecta de prendre en main la défense des idées libérales et se prononça notamment contre l'ultramontanisme. Au mois d'octobre 1876, il fonda avec M. Albert Duruy la Nation, journal bonapartiste, qui ne tarda pas, faute d'abonnés, à se fondre dans l'Ordre. Lors de la résurrection ■ u gouvernement de combat par le maréchal de Mac-Mahon, M. Raoul Duval s'est abstenu de voter l'ordre du jour de blâme adopté par les 363 députés des gauches contre le cabinet de Broglie- Fourtou. Le 14 octobre 1877, il a échoué à la députation a Louviers, avec 7,882 voix contre M Develle, candidat républicain, qui fut élu par 8,250 voix. M. Raoul Duval est rentré alors dans la vie privée.
DUVAL (Emile-Gustave-Eerdinand), avocat et administrateur, né à Paris en 1829. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis il devint secrétaire de M. Dufaure, sous les auspices duquel il débuta au barreau. Eu 18G3, M. Ferdinand Duval prit une part active a l'élection de M. Thiors. Homme d'esl r ', causeur aimable, professant des idées libérales, il se lia sous l'Empire avec les hommes les plus distingués de l'opposition, particulièrement du parti orléaniste, auqu l il passait pour appartenir. Il publia de temps .\ autre des arl clés dans le Courrier du Dimanche et devint l'avocat du Journal des Débats. Pendant le siège, M. Duval fit partie de l'état-major de la garde nationale. Attaché a l'état-major des généraux Troebu et Ducrot, il paya bravement de sa personne et reçut, le 8 décembre 1870, la croix de la Légion d'honneur. Ses relations avec M. Dulaurfl --t avec M. Thiers valurent à M. Per- -e nommé, le 7 avril 1871, préfet de la Gironde. Dans ces fonctions administratives! il lit preuve de tact et de modération. Il sut vivre en assez bonne intelligence avec un conseil général républicain,
■in conseil municipal égub'ii t républicain,
et, en un temps ou tant de prél'eis se laiont par un zèle intempérant, il eut l'esprit de ne point entrer en lutte ouverte avec l'opinion. Toutefois, M. Duval, a l'exemple du ministère, s'utiaehait à manifester ses sympathies pour les conservateui s , <-i il n hésita point, en janvier 1872, a dissoudre le comité do propagande républicaine, les
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soigneusement les conflits avec le conseil municipal républicain de Paris, qui lui-même s'efforçait de n'y donner aucun prétexte. Paris put ainsi conserver sa représentation municipale, pendant que, dans presque toutes les grandes villes de France, uue commission nommée par le ministre de l'intérieur remplaçait le conseil élu. Maintenu à son poste.aprcS la chute du ministère BuiFet, par le premier cabinet républicain (mars 1876), puis par M. Jules Simon (décembre 1876), M. Duval continua à rester préfet de la Seine lorsque le ministère de Broglie-Fourtou fut char-é par le maréchal de Mac-Mahon, en mai 1877, de ressusciter le gouvernement de combat contre les républicains. U consentit, dit- on, à conserver alors ses fonctions, à la condition que le conseil municipal de Paris serait maintenu. Après le 13 décembre 1877, M. Duval a été conservé par M. de Marcère à la tète de la préfecture do la Seine.
DUVAL (Georges), journaliste français, né à Paris le 2 février 1847. Après de brillantes études scientifiques, il fut reçu â l'Ecole navale en 1863 et déclaré admissible à l'Ecole polytechnique en 1866. Il collabora d'abord a divers journaux de théâtre et rédigea pour la bibliothèque Rion les opuscules : De l'intelligence aes animaux, les Insectes, les Poissons (3 vol. in-18). En 1869, il entra au Petit Journal, où il écrivit un grand nombre de causeries. Il collabora ensuite successivement à la Cloche, au Peuple souverain et à la Liberté, et passa enfin à l'Evénement, dont il est aujourd'hui un des principaux rédacteurs. Il est à la fois chargé dans ce journal des échos de Paris, des chroniques, des soirées théâtrales signées du nom de Tai.nrin , du courrier des théâtres et d'un grand nombre de variétés. Tout en collaborant d'une façon aussi active à Y Evénement, Georges Duval a écrit encore : au Gaulois, des chroniques signées Claude Rieux et les Dimanches parisiens d'un canotier; à la Semaine parisienne, des chroniques; au Figaro, les Lettres d'un réserviste; à la Liberté, plusieurs articles sous la rubrique : Hommes et choses; au journal V Armée territoriale , la semaine théâtrale, etc. Chez l'éditeur Tresse, Georges Duval a fait paraître Terpsichore, petit guide à l'usage des amateurs de ballets, signé « un abonné de l'Opéra, ■ avec une préface de Mlle Sangalli (1 vol. in-18) ; Virginie Dëjazet (î vol.); Frederick Lemaitre'(l vol.); l'Année théâtrale (1874, 1875, 1876), 3 volumes de 500 pages chacun, et dont la série se continuera annuellement. La librairie Dentu a édité dernièrement un ouvrage de Georges Duval, Chasteté, dont la donnée est des plus originales. Au théâtre, Georges Duval adonné : en 1871, \es Jeunes, prologue pour l'inauguration du théâtre des Arts; en 1874, Madame Masearille, pièce en vers, jouée an théâtre Cluny ; le Tour du monde en 80 minutes, revue en trois actes, représentée en 1875; les Colères du fleuve, a-propos lu à la Porte-Saint-Martin ; a l'Opéra-Bouffe, Aux quatre coins, en un acte,
" DU VAUX (Antoine-Jules), peintre de batailles. — Depuis 1S63. cet artiste distingué a exposé : Muff, Lady (1864); Combat de Borreqo (1866) ; le Quinze août à la place Vendôme (1867); Equipage de chiens d'ordre (1S68); Cuirassier mourant et deux belles aquarelles, Charge de hussards et Mentana (1869); Combat du col de Maya, Mort du colonel de S... (1870); Bataille de Gravelotte, Forêt de Fontainebleau, aquarelle (1874); Episode du combat de Loigny , le Passade du gué (1875), etc. M. Du vaux a exécuté, en outre, de nombreux dessins pour des publications illustrées.
DUVAUX (Jules-Yves-Antoine), professeur et homme politique français, né à Nancy (Meurtbe) en 1827. Il fit de brillantes études a Paris, obtint des prix au concours général et entra a l'Ecole normale. Reçu agrégé es lettres, M. Du vaux fut successivement professeur à Saintes, â Montpellier et à Nancy. Très-libéral, il s'attacha d'une façon toute particulière à travailler k la propagation le la ligue de renseignement et fit des conférences qui furent remarquées. Après la guerre avec l'Allemagne, M. Duvaux fut élu membre du conseil municipal de Nancy (mai 1871), puis membre du conseil général do Meurtbe - et - Moselle au mois d'octobre suivant. 11 lit partie des membres de ce dernier Lèrent leur attachement â la République, et il prit une part active aux discussions relatives au budget départemental. Après le renversement de M. Thiers, le gouvernement de combat, irrité de l'altitude politique de M. Duvaux, voulut l'éloigner de Nancy. Il le nomma professeur â Besançon, ne pouvant le destituer, car il était un professeur i lèle. M. Duvaux refusa ce changement et fut déchue démisa nuire. Lors
i '.lions du 20 février 1876, il se porta
candidat h la députation dans la lp« circonscription île Nancy. Il fit uue profession de foi très-nettement républicaine et déclaia Qu'il m- considérait la clause de revision de
la constitution que dans le sens de l'amélioration et du perfectionnement. Elu à une majorité député de Nancy , par
11,17» voix, contre M. de Coetlosquet, monarchiste, il alla siéger a gauche et vota cou itamment avec la majorité républicaine, aui donna la ni de preuves de modération et i oli tique. Lorsque le maréchal de
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Mac-Mahon inaugura un nouveau gouvernement de combat contre les républicains, M. Duvaux sij:na la protestation des gauches (18 mai 1877). Le 19 juin suivant, il a voté l'ordre du jour de défiance contre le ministère de BrogUe-Fourtou. Le 14 octobre 1877, il a été réélu député a Nancy par 11,921 voix contre 5,768 données à M. \Veleh«\ préfet et candidat officiel. A la nouvelle Chambre, M. Duvaux a voté pour la commission d'enquête chargée de constater les abus commis par l'administration pour exercer une pression sur les élections (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouôt (24 novembre), etc.
" DUVEAU (Louis - Jean - Noël), peintre français. — Il est mort â Paris en 1868. Les dernières œuvres qu'il a exposées sont: Une messe en mer (1864) ; Persée délivrant Andromède (1865); Esquisse d'un plafond exécuté à Toulon et un Portrait au dessin (1867). Duveau avait obtenu des médailles aux Salons de 1846, de 1848 et de 1865.
DUVERGER (Eugène), imprimeur français, né à Lille en 1801, mort à Paris en 1863. Il vint terminer ses études au collège Sainte- Barbe. Son père, qui était alors marchand de musique & Paris et agent des auteurs dramatiques, le fit entrer dans la maison Didot pour y apprendre l'art typographique. Lorsqu'il eut acquis des connaissances suffisantes, Eugène Duverger fonda une imprimerie, puis, après la révolution de 1830, fut appelé à diriger l'Imprimerie royale. Ses efforts ont eu surtout pour but le perfectionnement des impressions musicales , et, à l'Exposition de 1834, il obtenait une récompense pour un système qu'il avait imaginé à ce sujet. Lorsqu'eut lieu à Strasbourg, en 1840, le jubilé européen en l'honneur de Gu* tenberg, Duverger fit paraître un Album typographique fort curieux et fort intéressant, dans lequel se trouvaient reproduits les fac - siraile des premières impressions. S'appuyant sur quelques défectuosités d< certaines lettres qui reparaissent constamment, et cherchant à en donner l'explication d'une manière pratique, il arrive à cette conclusion que les premières impressions de Gutenberg ont été obtenues à l'aide de caractères fondus. A la suite d'un affaiblissement de la vue, il quitta l'imprimerie.
Le système de typographie de la musique imaginé par Duverger, et consistant en une série complète de types sans portées, a donné d'assez heureux résultats; en voici l'économie générale. Lorsque la composition est faite, on prend empreinte au moyen de plâtre fin, et, à l'aide d'un instrument spécial, on trace dans le moule obtenu les portées sur les types des notes, puis on coule dans ce moule en creux le métal qui doit fournir le cliché destiné a l'impression. Duverger a imprimé d'après ses procédés beaucoup de traités élémentaires de musique, de tableaux scolaires, de manuels, de recueils de cantiques, de chansons, etc. Il a publié, en outre, un Spécimen des caractères de musique gravés, fondus, composés et stéréotypés par les procédés de E. Duverger, précédé d'une notice sur la typographie musicale, par M. Eélis (Paris, de l'imprimerie E. Duverger, 1S34, grand in-4°), ouvrage d'une exécution des plus remarquables, ou l'on trouve des tableaux en grands et petits caractères de musique.
DUVERGER (Julie - Joséphine - Augusta),
actrice française, née en 1816, dont le véritable nom, celui d'une ancienne famille de robe dont elle descend, est > «uiimin de Snim-(Jrbniii. C'est à Toulon, en 1840, que sa beauté lui valut ses premiers succès. Elle joua ensuite au théâtre de Marseille jusqu'en 1844, puis se rendit à Paris et débuta au théâtre du Palais-Royal dans Fiorina et dans le rôle de Julie, de l'Oncle rival. Ses beaux yeux, l'élegauce de ses manières et de son costume en firent bientôt une des lionnes de la mode. En février 1848, elle partit pour Londres, où elle avait déjà joué l année précédente, revint à Paris en 1849 et y fit de nouveau admirer sa toilette. Eu 1850, elle fut engagée au Gymnase et y joua le rôle de la duchesse, dans la Grande dame. Elle ne fit que passer dans ce théâtre et rentra au Palais-Royal, après trois années do repos, en 1854, puis elle se fit engager à la G n î té en 1859 et y débuta dans un drame de MM. Cb. Barbara et Deslys, le Pont Rouge. C'est elle qui remplit le rôle de Mmi* Maubert dans les Ménages de Paris, de MM. Eug. Nus et Dtisebarre. En 1862, nous la retrouvons dans le rôle d'Adèle, d'Antony, et dans celui d'Isabeau de Bavière , de Perrinet Lecterc, a la Porte-Saint-Martin. Elle joua ensuite dans la Dame aux camélias, aux Enlies-Dramatiques ; dans les Drames du cabaret, k la Porte-Saint-Martin; enfin dans le Talion, de M. do Montépio, aux Menus-Plaisirs, en 1869.
DUVERGER (Alexandre-Jacques Vbron-), jurisconsulte français, né à Paris en 1818. Il étudia b- droit dans sa ville natale, où il passa son doctorat eu 1843. Quatre ans plus tard. il fut nommé professeur suppléant a la Faculté de droil de Paris et fut chargé de faire un cours d'iuti oduciion générale à l'étud" du droit. En I8Ô8, il a ete nomme professeur en litre do code civil. Sou enseignement, à la lois oluir et solide, est suivi par de nombreux
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élèves. On doit h M. Duverger : De l'effet de la transcription relativement aux droits du vendeur (1865, in-8<>) et Observations sur le mémoire de M. Batbie, intitulé: Révision du code Napoléon {1868, in-8<>).
DUVERGER (Théophile-Emmanuel), peintre français né à Bordeaux en 1821. Il commença a apprendre la profession de peintre décorateur; puis, sans maître, il s'adonna à la peinture de portrait et enfin a la peinture de genre. Observateur sagace, M. Duverger a exécuté dans ce dernier genre de nombreuses petites toiles, remarquables par la finesse de l'expression et le charme de la composition. Après avoir exposé des portraits a partir de 1846 et, en 1848, la Démence de Charles VI, M. Duverger a envoyé aux Salons, entre autres tableaux : Un mot pour rire (1853); les Larmes du foyer (1855) ; la Visite, la Partie chez la grand' maman (1857); la Visite à la nourrice, la Blanchisseuse, etc. (1859); la Gamelle du grand-papa, Y Attente, les Dames de charité (1861); les Derniers sacrements, les Bohémiens (1863); Cache-cache, la Retenue (1864); la Paralytique, le Laboureur et ses enfants, qui figure au musée du Luxembourg (1865); la Fille repentante (\9Gfi)\ la Confirmation dans l'église de Villers-le-Bel
(1867) ; le Berceau vide, la Première fredaine
(1868) ; Sollicitude maternelle. Sollicitude filiale (1869); Vice et misère. Travail et bonheur (1870); les Cnscarotes (1872); la Retenue (1873); Quand les chats n'y sont pas, les souris dansent (1874); le Betour du marché (1875); Trop de reconnaissance (1876), etc. Ce peintre, ingénieux et fin, spirituel et naïf, a obtenu des médailles aux Salons de 1861. 1863 et 1865.
* DUVERGIER (Jean-Baptiste-Marie), jurisconsulte français. — Il est mort en novembre 1877.
'DUVERGIER DE HAURANNE (Prosper), dépite et écrivain politique français. — Le 89 février 1872, M. Prosper Duvergier de Hauranne prononça son discours de réception à l'Académie française. Racontant dans ce discours la vie du duc Victor de Broglie, qu'il remplaçait, il profita de l'occasion qui se présentait à lui de célébrer les idées libérales , et il fut vivement applaudi. Cette même année, il termina sa remarquable Histoire du gouvernement parlementaire en France de 1814 à 1848, qui forme 10 vol. in-8°. Comme M. Thiers, M. Duvergier de Hauranne comprit que. dans l'état des partis, il n'y avait plus qu'un seul gouvernement possible, la République. Le 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans le Cher, où il avait été autrefois député et président du conseil
fénéral. t Je ne puis pas comprendre, dit-il ans sa profession de foi, la terreur que le seul mot de République éveille dans une foule d'esprits et de cœurs. Qu'est-ce, après tout, que la République? c'est un gouvernement où tous les pouvoirs sont électifs et doivent, a certaines époques déterminées, se soumettre directement ou indirectement au jugement du pays pour être confirmés ou changés. Le gouvernement de la République est donc ce que le pays veut qu'il soit, et il n'entraînerait les bouleversements dont on s'effrave que si le pays les voulait... Pour moi, je m'étonne que les vrais conservateurs ne s'attachent pas à cette forme de gouvernement, quand ils voient, conjurées contre elle, plusieurs monarchies prêtes à se battre entre elles, le jour où elles l'auraient renversée. » M. Duvergier de Hauranne, appuyé par les républicains, ne fut point élu .sénateur. Après la mort de son fils, les électeurs républicains de Saneerre lui offrirent la candidature à la députation lors des élections du 14 octobre 1877. Mais il déclina cette offre que le mauvais état de sa santé ne lui permit pas d'accepter.
DUVERGIER DB HAURANNE (Louis-Pros-
per-Ernest), écrivain et homme politique, (ils du précédent, né a Paris en 1843,morten 1877. Il compléta son instruction par des voyagea , passa quelque temps aux Etats-Unis, dont il étudia les institutions, et, de retour en France, il collabora à la Revue des Deux-Mondes et à la Revue politique et littéraire. Vivant dans un centre d'opposition libérale, M. Ernest Duvergier de Hauranne s'attacha à suivre les traditions paternelles, mais en faisant un pas en avant. Le spectacle de l'état d'abaissement et de démoralisation dans lequel le despotisme impérial avait réduit la France ne rit que fortifier en lui le goût de la liberté. Apres nos premiers revers, lors de lu guerre insensée que Napoléon III venait d'engager avec la Prusse, M. Duvergier de Hauranne s'engagea dans la garde mobile du Cher (août 1870). Il devint bientôt après capitaine, se distingua dans le combat de Beaune-la- Rolande, où il reçut une blessure (28 novembre), et fut décoré de la Légion d'honneur. Lors des élections complémentaires du 2 juillet 1871 pour l'Assemblée nationale, il se porta candidat dans le Cher. « Loin d'être l'adversaire des institutions républicaines , dit-il dans sa profession de foi, j'adhère franchement à la République et je suis prêt à seconder le grand homme d'Etat qui la dirige dans l'épreuve loyale qu'il a résolu d'en faire. » Elu député par 32,093 voix, il alla siéger au centre gauche et, fidèle a ses engagements, il vota constamment avec les républicains conservateurs qui appuyèrent la politi<]ïi> de M. Thîer*. Dè^ If 20 juillet
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suivant, il aborda pour la première fois la tribune et prononça un discours sur la décentralisation. A partir de ce moment, il prît fréquemment la parole, notamment contre l'institution de la commission départementale, pour l'impôt sur le revenu, contre l'impôt sur les valeurs mobilières, sur la marine marchande, sur la loi militaire. A maintes reprises, le jeune orateur se vit l'objet de manifestations hostiles de la part de la majorité réactionnaire, qui ne pouvait lui pardonner de s'être nettement rallié à la République et de vouloir la liberté; mais il tint intrépidement tête à l'orage et continua à Buivre sa ligne politique. Il vota pour la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant, la pétition des évêques, pour le retour de la Chambre à Paris, pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, et contre le renversement de M. Thiers (24 mai 1873). Sous le gouvernement de combat, il fit constamment partie de l'opposition, se prononça contre la circulaire Pascal, pour la liberté des enterrements, contre les poursuites contre Ranc, contre la loi Ernoul, contre l'expropriation votée pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur. Au mois d'octobre 1873, dans une lettre à ses électeurs, il déclara qu'il voterait contre la restauration et pour le maintien de la République. « Henri V, ditil, c'est la révolution en permanence, c'est la guerre sociale, pire encore que la guerre civile; c'est un défi jeté a la société moderne, un duel à mort entre l'ancien et le nouveau régime. A tout prix, nous devons empêcher la restauration de Henri V. ■ Le 20 novembre 1873, M. Ernest Duvergier de Hauranne vota contre le septennat. En 1874, il prononça un remarquable discours contre la loi sur les maires, contribua a la chute du ministère de Broglie (16 mai), vota pour les propositions Périer et Maleville, et se prononça contre la prorogation des pouvoirs des conseils municipaux. En 1875, il vota pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur et, après la dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat républicain à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Saneerre. t Je regarde, dit-il dans sa profession de foi, la République conservatrice et libérale comme le seul gouvernement désormais possible en France. J'ai travaillé à la fonder par mes votes; je veux à présent la consolider avec le secours de tous les hommes de bon sens et de bonne foi- » Elu député à une grande majorité, le 20 février 1876, par 10,696 voix contre M. de Chabaud-Latour, monarchiste, et M. Guillaumin, bonapartiste, il alla siéger au centre gauche et il a voté constamment avec la majorité républicaine. Lorsque le maréi-hal de Mac- Mahon recommença tout à coup la politique de combat contre les républicains, et nomma le cabinet monarchico-bonapartiste de Broglie-Fourtou, M. Duvergier de Hauranne, absent de la Chambre pour cause de maladie, envoya son adhésion à la protestation des gauches (18 mai 1877) et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre de défiance contre le cabinet. Ce jeune et. vaillant défenseur de la République mourut peu après, emportant les regrets du parti républicain et l'estime de tous. Outre de remarquables études publiées dans des revues , Cuba et les Antilles, la Démocratie et le droit de suffrage, le Président Johnson et te congrès, etc., on doit à, M. Ernest Duvergier de Hauranne : Huit mois en Amérique (1866, 2 vol, in-12) ; le Gouvernement personnel (1869 , in-32); la Coalition libérale (180.9, in-8»); la République conservatrice (1873, in-12), etc.
• DUVERNOIS (Clément), publieisle français. — Après la révolution du 4 septembre 1870, le ministre du commerce s'empressa de quitter Paris et se réfugia en Angleterre. De retour en France, en juin 1871, il publia des articles dans Y Avenir libéral, feuille fondée par un banquier bonapartiste, et déclara «pie, tout en restant fidèle à la cause de l'Empire, il n'était pas hostile à l'essai d'une République conservatrice. Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, il posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans le département de la Seine; maïs, malgré tous les efforts des bonapartistes, il ne réunit guère qu'environ 20,000 suffrages. Sous le titre de Lettre d'un Parisien, M. Clément Duvernois fit paraître, a la même époque, dans Y International de Londres, une série de lettres dans lesquelles il attaqua avec passion le gouvernement de M. Thiers. Au mois de décembre 1 87 1 , il fonda, avec M. Dugné de La Fauconnerie, le journal bonapartiste l'Ordre, qui fit une active propagande en faveur du gouvernement despotique qui avait valu à la France tous les malheurs et toutes les humiliations. Le l«r novembre 1872, il abandonna a M. Dugué de La Fauconnerie la direction politique de ce journal, pour s'occuper exclusivement, en qualité de directeur, à fonder la banque territoriale d'Espagnp. Pour lancer l'affaire, il s'associa à Paulin Caperon. et parvint, grâce à des ventes simulées, à obtenir la cote officielle a la bourse de Madrid. La chambre syndicale de Paris ne s'opposa plus alors à l'admission a la < . i,. de Paris; le fameux Hugelinann obtint l'autorisation nécessaire du ministre. Auasitcl les actions furent ctees avec une prime de 125 francs, c'est-a-dire a 625 francs. Il se fit un prodigieux mouvement de négociation*
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dans ces cours, le public restant h peu près en dehors de cette valeur, toute aux mains des coulissiers et des faiseurs. Duvernois réussit à obtenir d'une maison hollandaise une somme assez considérable contre la remise d'un certain nombre d'actions. Toutefois, cette entreprise, qui ne reposait sur rien de sérieux, ne tarda pas à crouler, laissant un déficit de 2,900,000 francs. Sur la demande de parties lésées, la justice intervint, fit une enquête, et M. Clément Duvernois fut arrêté (avril 1874). Traduit en police correctionnelle avec MM. Caperon, Jauret, etc., le 10 novembre 1874, il fut condamné, le 25 novembre, à deux ans de prison, • îo comme ayant émis et négocié des actions d'une société constituée contrairement aux lois; 2° comme ayant employé des manœuvres frauduleuses pour persuader l'existence de fausses entreprises, d'un pou voir et d'un crédit imaginaires, on pour faire naître l'espérance d'un succès ou de tout autre événement chimérique, fait remettre ou délivrer par des porteurs ou souscripteurs d'actions de la Banque territoriale ou d'autres des fonds, billets et quittances, et comme convaincu d'avoir, par ces moyens, escroqué et tenté d'escroquer partie delà fortune d'autrui. » M. Clément Duvernois sortit de prison au mois de septembre 1876. En 1877," il devint rédacteur du Soir, journal qui était devenu bonapartiste. Dans cette feeille, il a défendu avec ardeur la politique du maréchal de Mac-Mahon, lorsque celui-ci appela au ministère MM. de Broglie, Fourtou, Brunet, etc., chargés de recommencer les agissements du gouvernement de combat contre les républicains et de faire nommer une Chambre nouvelle, dont les membres appartiendraient aux partis hostiles à la République. Ce fut lui, dit-on, qui fut chargé de rédiger, sous le titre de : le Maréchal et l'opinion, une brochure que le gouvernement fit répandre à foison. Outre cette brochure et celles que nous avons citées, on doit a M. Duvernois : la Vérité en tnatière d'assurance sur la vie (1871, in-8°); Y Union conservatrice (1872, in-8°) ; la Légalité rouge (1873, in-8o) ; le Gâchis rose (1873, in- 16), etc.
' DUVERNOY (Charles), chanteur, chef du pensionnat au Conservatoire. — Il est mort en novembre 1872.
DUVERNOYA s. f. (du-vèr-noi-ia — de Duvernoy, n. pr.). Bot. Syn. de cupbba.
* DUVERT (Félix-Auguste), vaudevilliste français. — Il est mort à Paris au mois d'octobre 1876. Outre les vaudevilles que nous avons cités, on lui doit : Carabins et carabines^ en deux actes (1842, in-80), avec Lauzanne et Xavier; le Grand palatin, en trois actes (1842, in-8°), avec Lauzanne et Leroux; les Informations conjugales, en un acte (1842, in-8°), avec Lauzanne et Jaime; Jocrisse en famille, en un acte (1843, in-8°), avec Lauzanne; Entre ciel et terre, en un acte (1843, in-8°), avec le même; les Egarements d'une canne et d'un parapluie, en un acte (1843), avec le même ; la Bonbonnière ou Comme les femmes se vengent, en un acte (1844, in-8°) ; Trim ou la Maîtresse du roi, en deux actes (1844, in-8°), avec le même; Y Ile de Robinson, en un acte (1845, m-8°), avec le même ; le Marchand de marrons, en deux actes (1846, in-8°), avec le même; le Pot aux roses, en un acte (1846, in-8°), avec le même; Hercule Belhomme, en un acte (18-18, in-8°), avec le même; Un docteur en Herbe, en deux actes (1847, in-12), avec le même; la Clef dans le dos, en un acte (1848, in-12), avec le même ; la Poésie des aynours, en deux actes (1849, in-8°), avec le même; le Pont cassé, en un acte (1850, in-8<>), avec le même; Fin d'une république ou Haïti en 1849, en un acte (1850, in-8°), avec le même; les Malheurs heureux, en un acte (1851, in-12), avec Lauzanne et La Rounat; le Puits mitoyen, en un acte (1852, in -8°) , avec Lauzanne; Une queue rouge, en deux actes (1852, in-8u), avec le même ; le Roi des drôles, en trois actes (1852, in-8°), avec le même; Une jolie jambe, en nu acte (1853, in-8°), avec le même; Un père de famille, en un acte (1854, in-8°), avec le même ; le Diable, en deux actes (1855, in-8°), avec le même; Riche de cœur, en un acte (1856, in-30), avec le même; le hanneton du Japon, en un acte (1858, in-8"); Macaroni d'Italie, en un acte (1858, in-80), avec Lauzanne ; Kettly, en un acte (1860, in-8°), avec Duport, etc. Après la mort de Du vert, M. Sarcey a eu l'idée de reunir en un recueil les pièces éparses, et dont plusieurs étaient devenues fort rares, composant l'œuvre de Duvert. Le premier volume de ce recueil a paru en 1877.
DUVEYRIER (Henri), voyageur, né & Paris en 1840. Il est fils de Charles Duveyrier, sainl-simonien et écrivain distingué, et neveu de Mélesville. M. Henri Duveyrier venait de terminer ses études, lorsqu'il tut pris du goût des voyages. Ayant résolu d'explorer le centre de l'Afrique, il se rendit en 1859 en Algérie, et, muni de lettres de recommandation pour les chefs arabes soumis à notre domination, il traversa la province de Coil tine, puisse dirigea vers El-Golea, à 4u0 kïiud de Lagnouat. Les indigènes l'accueillirent d'une façon tellement menaçante qu'il dut revenir sur ses pas. Après avoir exploré diverses parties du Sahara algérien, il passa, au commencement de 1860, dans le Sahara tunisien, qu'il vUiia pendant six mois.
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De retour a Alger, le jeune et intrépide voyageur, à qui la langue des indigènes était devenue familière, obtint du gouvernement une mission, avec l'autorisation de négocier des traités avec les peuplades du Sahara. En 1861, M. Duveyrier se remit en route. Il se rendit d'abord a Ghadamès, au sud de la de Tripoli, puis il partit pour RhAt, où il lui fut impossible de pénétrer. L'émir des Touaregs se borna à l'accueillir hors des murs de la ville, et à le protéger contre les Arabes. Toutefuis, il parvint a entrer en relation avec un chef de Touaregs , qui l'emmena avec lui au milieu des montagnards nomades et sauvages, et il parvint à décider trois chefs, non-seulement a nouer des relations commerciales avec la France, mais encore à l'accompagner a Paris (1862). Pendant son voyage, sa santé s'était altérée. Il était encore très-souflfïant lorsqu'il revint a Paris, où il présenta lea Touaregs à Napoléon III. îl obtint alors la croix de la Légion d neur, et la Société de géographie de Paris lui décerna sa grande médaille d'or. En 1864, il fit paraître une intéressante relation de son voyage, sous le titre de : Exploration du Sahara, tes Touaregs du Nord (Paris, in-80). Trois ans plus tard, il devint secrétaire de la Société de géographie. Depuis lors, il a pris une part des plus actives aux travaux de cette Société. En 1874, il fut adjoint au capitaine Roudaire dans l'exploration deschotts algériens, et il leva avec beaucoup de soin des cartes de la partie du Sahara qu'il visita. En 1875, il a exposé, devant une des commissions de l'exposition géographique, ses vues sur un grand voyage d'exploration dans le massif montagneux de l'Ahaggâr, en passant par Ghadamès. L'Ahaggâr, traversé par le tropique du Cancer, est le point où se trouve le maximum d'élévation du sol sur une ligne nord et sud partant de la Méditerranée et allant nu golfe de Bénin. L'étude de cette région est également intéressante à étudier au point de vue géographique et au point de vue de la géologie, de la faune et de la flore. Outre l'ouvrage que nous avons cité, on doit à M. Duveyrier : Historique des explorations au sud et au sud-ouest de Geryville (1873, in-80); Livingstone et ses explorations dans la région des lacs de l'Afrique orientale (1873, in-80); Carl-Ctaus von der Decken (1873, in-80); Livingstone (1874, in-8°); Voyage au Sahara, par Norbert Doumanx-Dupéré (1&14, in-80); Premier rapport sur la mission des chotts du Sahara (1875, in-8o); De Mogador au Djebel-Tabayoudt (1876, in-so) ; Itinéraires de Methlili à Hassi et d'El-Golea à Methlîli (1876, in-8°); Sculptures antiques de la province marocaine de Sous (1876, ïn-8°); Traversée de la zone sud de l'Afrique équatoriale, 1873-1875 (1876, in 8°); Voyage dans l'Aouras, éludes historiques (1876, in-8°),etc. DUVILLIERS (François-Joseph), architecte et ingénieur français, né à Arc-Ainières, près de Tournay, en 1807. Il termina à Paris son instruction qu'il avait commencée à Ath, s'adonna particulièrement à la géologie, à la botanique, à la chimie, à l'arboriculture, puis il fit une étude toute spéciale de la perspective et du paysage appliqués à l'art des jardins, et devint un ingénieur paysagiste des plus distingués. M. Duvilliers a créé, tant en France qu a l'étranger, environ deux mille parcs «"t jardins, parmi lesquels nous citerons ceux de Castres, de Montélimar, les parcs du château de Maisons-Laffitte, de la propriété de M. S. de Rothschild, à Suresnes; le parc de M. Cohen, la promenade de Routais, dans le Caucase, etc. En 1834, il fit partie de la commission chargée d'examiner les engrais artificiels de Payen; en 1838, il devint membre d'une commission appelée à suivre les expériences relatives à la culture et à la reproduction des pommes de terre, et il découvrit parmi les semis une pomme de terre nouvelle qui a reçu son nom. Membre de la Société d horticulture de Paris (1832), de la Société asiatique (1838), de la Société botanique de France, il fait partie de plusieurs auli-es Sociétés savantes. A l'Exposition universelle de 1855, il a remporté une médaille comme architecte paysagiste: il a obtenu d'autres médailles a l'Exposition d'agriculture de 1866, à l'Exposition universelle de Londres (1862), etc. Lors de l'Exposition uni- \ erselle de 1867, M. Duvilliers fut le délégué officiel des groupes 83 et 88, l'architecte de la galerie des plans et librairies horticoles, die des exposants pour les dessins de pans et jardins. Pendant la guerre de 1870, il a organisé dans sa maison une ambulance pi.ur les blessés. Outre des études sur le Puceron laniger, les Effets produits par la foudre sur les arbres, des articles publiés dans diverses feuilles spéciales , des brochures sur l'agriculture, l'horticulture, l'art fores- (11 , etc., on lui doit un grand ouvrage intitule : les Parcs et jardins (1866-1873, in-fol., a\ e>- planches).
m VIVIER (Pierre-Simon-Benjamiu), graveur français, né à Paris en 1730, m 1819. Il exécuta un grand nombre de médailles remarquables par le bon goût de l'exécution et la ressemblance des portraits. L'Académie des beaux-arts le reçut parmi ses membres eu 1774.
DUYCKINCK (Evert-AugustusL écrivain américain, ne à New-York en 1816. Fils d'un riche libraire, il reçut une éducation distinguée et montra un goût décidé pour la litté-
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rature. En 1840, il collabora à la fondation d'une revue mensuelle : Arcturus, boutique de livres et d'opinions, qui n'eut que deux ans d'existence. Kn 1847, il fonda le Monde lit' téraire, journal hebdomadaire, qui vécut six ans. Il entreprit, avec son frère, en 1S(Î3, la publication d'une Encyclopédie de littérature américaine (2 vol in-8°), dont il donna un supplément en 1866. Il a publié, en outre, un grand nombre d'ouvrages de moindre importance : YEspril et la sagesse de Sydney Smith (1856); Mémoires de John Allait (1SS4); Notice sur G.-L. Duyckinck (1864); Histoire de la guerre de l'Union (1865) ; Galerie de portraits des Américains célèbres (1866); Histoire du monde depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (1870); Mémoires de Francis-L. Sawks (1871).
DYASMÉE s. f. (di-a-smé). Zooph. Syn. de
DTNAMÊNE.
* DYCE (Alexandre), critique et commentateur écossais. — Il est mort en 1869. En mourant, il a légué au South - Kensington Muséum sa belle collection de livres rares, manuscrits, peintures, dessins, etc., à la seule condition que cette collection serait placée dans une salle qui porterait son nom. Elle comprend 9,823 volumes, 62 manuscrits, 147 peintures, 986 dessins, 3,249 gravures, etc.
* DYCE (William), peintre anglais. — Il était né en 1806, et il mourut en 1864. Dyce était très-versé dans les sciences et dans les lettres. Il a publié d'intéressants travaux sur la musique d'église et sur l'éleetro magnétisme.
DYER (Thomas-Henry), historien anglais, né à Londres en 1804. Associé d'une maison de commerce dont l'émancipation des esclaves amena la ruine, Dyer essaya de se créer des ressources par des travaux de littérature et d'érudition. Il s'est particulièrement occupé d'histoire et d'antiquités, et a visité Rome, Pompéi, Athènes, pour s'y livrer à des recherches archéologiques. Il a donné un grand nombre d'articles à des revues et k des publications encyclopédiques, et a publié : Vie de Calvin (1850) ; Histoire de l'Europe moderne (1861, 4 vol.) ; Histoire de Rome (1865); Pompéi (1867); Histoire des rois de Rome (1868); Athènes ancienne (1873).
DYMPHNE (saint»-), fille d'un roi païen d'Irlande au vie siècle. S'étant laissé convaincre par les exhortations d'un anachorète, elle se rit chrétienne et se réfugia en Belgique. Mais son père découvrit sa retraite et voulut lui faire renier sa foi. Elle s'y refusa et, dans un accès de colère, il lui trancha la tête. Elle est regardée comme la patronne des fous, parce que la légende rapporte que plusieurs insensés furent guéris et recouvrèrent la raison par son intercession.
'DYNAMIE s. f. — Méd. Excès de force dans les propriétés organiques ou vitales des tissus, produisant des phénomènes morbides.
* DYNAMIQUE adj. — Mécan. Cheval dynamique, Se dit quelquefois dans le même sens que cheval-vapeur.
DYNAMISER (SE) v. pr. (di-na-mi-zé —
rad. dynamique). Se concentrer, prendre le caractère d'une force active.
* DYNAMISTE s. m. — Partisan du dynamisme.
— Adjectiv. Qui a le caractère du dynamisme.
* DYNAMITE s. f. Nom donné à certains produits commerciaux d'une grande puissance explosive, et qui résultent du mélange de la nitroglycérine avec certaines buo itance i ab oj ba rite ■ qui ont pour résulta! de diminuer l'instabilité de ce dernier corps.
— Encycl. Chini. industrielle. La nitroglycérine est, comme on sait, un produit à peine maniable et qui, sous l'action d'un choc léger, sous l'influence d'une 61
de température même faible, ou d'une vibra tion énergique produite par une expl se faisant dans le voisinage, détone avec une grande violence. Kien plus, en évitant toutes les causes d'explosion que nous venons d'énumérer, on ne met point la nitroglycérine à l'abri de toute destruction violente. Il résulte en effet d'accidents nombreux, dont le souvenir est dans toutes les mémoires, que la nitroglycérine peut se décomposer spontanément par la réaction de ses éléments les uns sur les autres. 1><- là un danger permanent qui, s'il n'avait pu être conjuré, con- ■ I l'emploi 'i un produit qui devait, par a même, rendre de très-granda services, 1 d berchait a triompher de cet obstacle, iquer un moyen de in avait i n fermé de-, bouteilles itroglycérine dans ■ les garnie i à< terre siliceuse ■
fs; mie des bouteille i déboucha et nu, qui fut entière nt
ab ■ ■ i
sur oel , , ,,n re-
, . de iii-
■ et retenait inté fraie ni
duit. un ru ■ | ur la pu
i qu'il ne déti nt que i i ni-
troglycérine , mai
■ pui ■ mee au moment de l'exi I i in avait trouvé le moj a eoap n ingei eux, daon inoffen
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conserver ou à transporter.
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Les expériences sur le choix des pouarçs absorbantes à mélanger avec la nitroglycérine se multiplièrent, et l'on finit par reconnaître que l'absorbant le plus avantageux était une terre siliceuse provenant de la décomposition de certaines algues, dont le gisement était situé en Hanovre. 100 parties de cette terre absorbaient environ 75 parties de nitroglycérine. Toutefois, cette poudre absorbante ne fut pas longtemps la seule employée, et l'on en vint bientôt à substituer à la poudre inerte des produits qui, tout en diminuant l'instabilité de la nitroglycérine, augmentaient sa puissance au moment de l'explosion.
De là deux sortes de dynamites : celles qui résultent d'un mélange de nitroglycérine avec des corps inertes qui ne peuvent que diminuer son instabilité, et celles qui sont obtenues au moyen d'un mélange de nitroglycérine et de produits qui, tout en modérant la sensibilité de la masse, augmentent sa puissance quand elle est mise en œuvre.
Dans la première catégorie figurent la dynamite à base de terre cuite, qui no renferme que 20 à 25 pour 100 de nitroglycérine; la dynamite blanche, qui s'obtient par un mélange du produit azoté avec une terre siliceuse capable d'absorber 70 pour 100; la dynamite autrichienne, qui présente une composition sensiblement semblable à Ui précédente ; la dynamite de M. Nobel, ingénieur et chimiste suédois, auquel on doit des travaux très-importants sur la nitroglycérine. Cette dynamite est rouge et à grains trèsfins. C'est un mélange d'argile et de nitroglycérine.
Ces divers produits, tous à base inerte, font explosion au contact d'amorces fulminantes, de la poudre enflammée, ou sous l'influence d'une forte et brusque élévation de température.
Parmi les poudres à bases actives, on peut citer : la dynamite noire de M. Martel ; ce produit est un mélange de nitroglycérine et de coke finement pulvérisé et additionné de sable lin ; la dynamite grise de M. Barbe, qui résulte d'un mélange de dynamite siliceuse avec du nitrate de soude, de la houille et du soufre; la dualine, préparée par M. Dittmar et qui est un mélange ae nitroglycérine et de sciure de bois saturée d'azotate de potasse; ce produit renferme environ 35 pour 100 de nitroglycérine; la poudre ternaire autrichienne, mélange de cellulose nitrée, d'azotate de potasse et de nitroglycérine ; le lithofracteur, inventé par M. Engel, mélange dont les proportions sont tenues secrètes par les fabricants, mais dont la nitroglycérine, le nitrate de baryte et la houille sont les parties constituantes ; la poudre dite des colonies, mélange formé de 40 pour 100 de nitroglycérine et de 60 pour 100 de poudre de mine ordinaire; la dynamite au coton-poudre, due àM.Trauz, officier autrichien; ce produit est un mélange de nitroglycérine et de coton-poudre comprimé, que l'on emploie dans les eapsuleries autrichiennes pour la fabrique des amorces; la pondre blanche d'ÀU gendre la poudre blanche de Schultze, etc.
Tous ces produits font explosion sous le choc et sous une brusque élévation de température. Leur puissance est, en moyenne, dix à quinze fois plus forte que celle de la poudre de mine ordinaire. Elles peuvent donc rendre et rendent, en effet, de grands services dans les mines et dans l'artillerie, où on ne les emploie d'ailleurs que pour la fabrication des amorces ou le chargement des obus.
— Administr. Tous les produits qui dérivent de la nitroglycérine, en raison du danger que présentent leur préparation et leur transport, ont été soumis à des réglementations sévères. Jusqu'en 1875, ces produits ne purent être fabriqués en France par des particuliers. La loi que nous donnons ci-dessous a mod fié cette situation. Elle fut promulguée le 7 avril 1875 :
« Article îor. par dérogation à la loi du 13 fructidor an V, la dynamite et les explosifs à base de nitroglycérine pourront être fabriqués dans des établissements particuliers, moyennant le payement d'un impôt.
La perception de cet impôt sera assurée
nu moyen de l'exercice par les employé ■ d es contributions indirectes.
Les frais de cet exercice seront supportes par le fabricant, et réglés annuellement par le ministre des finances.
Art. 2. Le < i i oit, ii percevoir ne, pourra être supérieur à deux francs par kilogramme de dynamite, quelles que soient la nature et la proportion des absurbauts employés dans la composition.
Art. 3. Aucune fabrique do dynamite ou d'explosifs à base de nitroglycérine ne pourra s'établir sans l'autorisation du gouvernement. L'autorisation spécifiera remplacement de 1 usine et les condition i de toute nature auxquelles devront être .i, n.es sa construction et son exploitation.
Les fabriques de dynamite -..■mut d'ailleurs assujetti''-: aux lois et règlements qui régisenl le ; établisse lïts dangereux et insalubres de premièi e cl i
Tout fabricant de dynamite devi i déposer
entre les urine de I El it, ;iv.uil «l>- C tn'i,
n exploita t, un cautionnement de
cinquante mille francs, qui BOra productif
d'intérêts a troh pour cent ou pourra être fourni on rente . sur l'Etat.
Si le même fabricant établit dans un autre lieu une nouvelle exploitation, il devra, pour chaque, nouvel établissement, verser un nouveau cautionnement de cinquante mille fr.
Art. 4. Tous fabricants ou débitants de dynamite seront assimilés aux débitants de poudre. Les mêmes règlements leur seront applicables. Le gouvernement pourra, en outre, soumettre la conservation, la vente et le transport de la dynamite, k tels règlements nouveaux qui paraîtraient nécessités par les besoins de la sûreté générale.
Art. 5. L'importation des poudres dynami~ tes ne pourra être effectuée qu'avec l'autorisation du gouvernement.
Elles supporteront , a leur entrée en France, un droit de deux francs cinquante centimes et seront soumises aux mêmes formalités que les dynamites fabriquées à l'intérieur.
Les poudres dynamites fabriquées en France et destinées a l'exportation seront déchargées de l'impôt t\\è à l'article 2.
Art. 6. Le gouvernement autorisera, dans les cas où il le jugera convenable, la fabrication de la nitroglycérine sur le lieu d'emploi.
Les industriels qui voudront profiter de cette autorisation devront indiquer, dans leur demande, la nature et l'importance des travaux qu'ils comptent effectuer au moyen de la nitroglycérine.
Le règlement de la redevance à payer sera établi, à l'expiration de chaque trimestre, d'après les quantités de nitroglycérine employées aux travaux réellement effectués, et a raison de quatre francs par kilogramme de nitroglycérine.
Art. 7. Des autorisations pourront également être accordées, après avis du conseil supérieur des arts et manufactures, pour la fabrication et l'emploi aux travaux des mines de composés chimiques explosibles nouveaux.
Les demandes d'autorisations devront être adressées au ministre de l'agriculture et du commerce.
L'impôt auquel ces composés seront soumis sera fixé par une loi.
Art. 8. Tout contrevenant aux dispositions de la présente loi et aux règlements rendus pour son exécution sera passible d'un emprisonnement d'un mois à un an, et d'une amende de cent francs à dix mille francs, sons la réserve des effets de l'article 463 du code pénal, en ce qui touche la peine de l'emprisonnement.
Tout individu qui se sera soustrait, par une fausse déclaration, aux règlements fixant les conditions du transport et de l'emmagasinage de ces produits sera passible des mêmes peines.
Art. 9. Dans le cas où, pour des motifs de sécurité publique, le gouvernement jugerait nécessaire d'interdire d'une manière définitive ou temporaire la fabrication dans une ou plusieurs usines, ou de supprimer des dépôts ou des débits de dynamite, ces interdictions et suppressions pourront être prononcées sur un avis rendu par le conseil d'Etat, après avoir entendu les parties, sans que les fabricants, dépositaires ou débitants aient le droit de demander aucune indemnité pour les dommages directs ou indirects que ces mesures pourront leur causer.»
On remarquera que, par l'article 9 de la loi précitée, le législateur s'est réserve le droit de suspendre ou d'interdire la fabrication de la dynamite sur tel ou tel point, toutes les fois que la sécurité publique exigerait cette mesure.
Cette menace suspendue sur la tête de ceux qui étaient disposés à entreprendre la fabrication de ces produits a eu pour résultat de les en détourner ; aussi ne eompte-t-on en Franco que peu d usines de dynamite.
DYNAMITEBIE s. f. (di-na-mi-te-rl — rad. dynamite). Fabrique de dynamite.
DYNAMITEUR s. m. (di-na-mi-teur — rad. dynamite). Fabricant de dynamite.
DYNAMOMAGNÉTIQUE adj. {di-na-moma-gné-ti-ke ; yu mil. — de dynamique , et de magnétique). Qui a rapport a la dynamique du magnétisme, à In force magnétique.
DYNAMOMÉTRIQUEMENT adv. (di-ua-
mo-mé-tri-ko-man — rad. dynamométrie).
Suivant la mesure des forces.
DYSAKES, dieu des Arabes, que les uns assimilent au Iiaeehus des Grecs, les autres au Soleil. Le simulacre de eu dieu était une pierre noire, d'un travail grossier, posée sur une table d'or. On lui immolait des victimes, avec le sang desquelles on faisait des libations.
DYSCHÉZIE s. t. (di-ské-zî — du gr. dus, difficilement ; rhezô, je vais à la selle). Défécation difficile.
DYSCHROMATEUX, EUSE alj. (di kro
ma-teu, eu-ze — du gr. dm, désagréablement ; ehro'ua, couleur). Se dit des dermatoses caractérisées par le changement de couleur de la peau.
DYSGÉNÉSIQUE adj. (diss-je-i»é-zi-ke —
dus, difficilement, et de génésigue), P ol. Se dit d'une hybridité où les mens,
i i . entre eux , sont fi mis avec l'une
ou l'uutre race primitive, mais où les meus qui résultent de ce dernier rapprochement sont do nouveau stériles.
dyrcraphte s. f. (diagra-fl — du gr.
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dujy désagréablement; graphe, je trace). Vice de conformation d'un organe,
DYSHARMONIE s. f. (di-zar-mo-nl — du gr. dus, désagréablement, et de harmonie). Troubles survenant dans les fonctions do certains appareils organiques qui ne sont pas lèses directement, par suite d'une espèce de solidarité qui existe entre eux et d'autres appareils pathologiquement affectés.
* DYSODE s. m. — Ornith. Oiseau du genre hoazin.
DYSS s. m. (diss). Bot. Syn. de diss.
DYSTÉLÉOLOGIE s. f. (di-sté-lé-o-lo-jî — du gr. dus, difficilement, à contre-sens, et de téléologie). Néol. Etude des causes manquées, des organes rudiraentaires avortés et sans usage qu'on observe dans les plantes et dans les animaux.
DYSTHERMASIE s. f. (di-stèr-roa-zl — du gr. dus, difficilement; thermê, chaleur). Disposition organique dans laquelle l'économie ne développe qu'une quantité de chaleur insuffisante pour maintenir partout la température normale.
DYSTHYMIE s. f. (di-sti-mî — du gr. dusthumia, même sens). Anxiété, tristesse, abattement de l'âme.
* DYSTOCIE s. f. — Encycl. Le mot
dystocie (accouchement difficile) est dû à Hippoerate. Sa signification étymologique permet de l'appliquer a un trop grand nombre de cas, même à ceux qui, sans présenter de circonstance anomale, d'obstacle matériel particulier, offrent un caractère spécial de souffrance pour la malade, exigent de sa part des efforts plus soutenus ou se prolongent au delà des limites ordinaires. Les chirurgiens modernes, qui ont apporté dans leurs classifications une attention scrupuleuse, excessive parfois, ont pris soin, en adoptant le mot créé par Hippoerate, d'en limiter le sens d'une manière précise. Malheureusement, ils ne se sont pas accordés dans l'extension à donner à ce terme, qui a généralement un sens assez précis dans chaque livre particulier, mais reste vague en lui-même, à cause de la divergence des définitions qu'on eu a données. Sans entrer dans la discussion, ou même dans l'exposition des diverses voies suivies a cet égard, nous nous contenterons de faire connaître le sens que nous voulons donner au mot dystocie dans cet article. Pour nous, il y a dystocie toutes les fois que la parturition offre quelque particularité notable anomale, pouvant créer un danger sérieux pour la mère ou pour le fœtus.
Avant d'entreprendre l'étude des divers cas de dystocie, comme l'emploi du forceps est indiqué dans un grand nombre de circonstances très-diverses, impossibles k classer sous une même rubrique, nous exposerons quelques généralités sur l'emploi de cet instrument, dont la description se trouve déjà dans le Grand Dictionnaire. V. forceps.
— Emploi du forceps. Il est aujourd'hui généralement admis que, dans le cas où l'on opère sur le foetus vivant et avec l'espoir de le conserver, le forceps ne doit agir que sur la tête de l'enfant, et, par conséquent, qu'il ne doit être employé que lorsque c'est la tête qui se présente, quelle que soit d'ailleurs sa position. La pratique recommandée par quelques - uns d'employer le forceps dans le cas do présentation pelvienne est avec raison délaissée, la fragilité des os du bassin exposant le fœtus à une mort presque inévitable, d'autant plus (il ne faut pas oublier ceci) que le forceps, admirablement disposé pour saisir la tête, n'est pas propre le moins du monde à saisir le bassin. On recommande en outre d'abaisser, autant que possible , les pariétaux du fœtus dans les cuillers de l'instrument, en les dirigeant dans le sens du diamètre occipito-mentonnier ou du diamètre occipîto-frontal. Nous disons autant que possible, parce que la diversité des positions que peut prendre le fœtus est souvent un obstacle insurmontable à l'observation de cette règle. Quelques-uns parviennent à appliquer ce principe, même dans le cas où l'occiput se présente en arrière; pour cela, ils font placer la femme sur les genoux et sur les coudes et opèrent par derrière. Mais cette pratique n'est pas généralement suivie. En général, quel que soit le mode de présentation de la tète, on place la femme en travers du lit, les jambes et les cuisses en dehors, maintenues fléchies vers l'abdomen par des aides assis de chaque côté. Beaucoup d'accoucheurs anglais couchent la femme sur le côté, ce qui est peut-être moins fatigant pour elle, mais empêche l'opérateur de prendre une bonne position.
Ceci dit, nous allons décrire l'opération normale, réservant quelques détails pour les cas particuliers qui peuvent se présenter.
La manœuvre du forceps se divise en trois temps bien distincts : introduction successive des branches ; assujettissement des branches et de l'appareil; extraction du fœtus. La
l'em tant placée comme nous l'avons dit,
le forceps trempé dans IV. m chaude pour lui donner une température voisine de celle des organes, la face convexe graissée, pour faciliter le glissement, on introduit d'abord la brandie maie, c'est- a-dire celle qui est munie • l'un pivot. Elle doit éire teuue de la main gBUChe et présente© inclinée vers l'aine droite, hi concavité de la cmP-rf toun.ee vers
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n vulve, les doigts d.* la m tin droite servant de guide jusqu'au col «le l'utérus. L'instrument pénètre ainsi entre la paroi du vagin et le pariétal, sans dévier dans le oui ntérc-vaginal. A mesure que l'instrument pénètre, l'opérateur baisse progressivement la main gauche, de sorte que lorsque l'entablement arrive près de la vulve, le manche de la branche se trouve en face du périnée. On l'nba sse alors vers la partie interne de la cuisse gauche, et on le fait maintenir par un aide dans cette position. La branche fepréparée connue la précédente, tenue par la main droite et inclinée vers l'aim ehe, est également introduite du côté droit. On la pousse jusqu'à ce que les deux manches soient bien également enfoncés et situés dans 1 même plan, conditions nécessaires pour que le pivot de la première branche pénètre spontanément dans la mortaise de la seconde, ce qu'on reconnaît généralement il un petit mouvement brusque très-sensible. Au cas où ■orrespondance des branches ne se produirait pas, îl faudrait retirer la branche femelle et recommencer la manœuvre.
Quand les deux branches sont en place, on les ïixe l'une à l'autre en tournant le pivot. Leur position relative étant ainsi assurée, il importe de vérifier leur position par rapport au fœtus. L'examen de la situation des manches est, a ce joint de vue, tout a fait décisif. Si les deux manches se touchent, rien n'est engage .-ntre les cuillers, et la traction qu'on exercerait ensuit'- n'amènerait que la sortie de l'appareil; si, au contraire, les deux bes conservent un écartement exagéré, c'est que la tête du fœtus n'est pas engagée dans la concavité des cuillers, mais saisie seulement par leurs extrémités, de sorte que la traction ou blesserait le fœtus ou ferait glisser les cuillers et amènerait encore l'instrument à vide. Dans les d-ux cas, il faut dévi.sser l'appareil et chercher avec précaution une meilleure position. Quand on a enfin obtenu un écartement convenable des manches, ce qui prouve d'une manière certaine que la tête est bien saisie, il est encore à craindre que les bords du col utérin, le placenta ou une portion du cordon ombilical ne soient pinces par les cuillers. Les premières tractions devront donc être faibles et bien ménagées. Les douleurs, les sensations de déchirement qu'éprouverait la femme seraient une preuve certaine que l'instrument aurait saisi quelque partie de ses organes, et il faudrait, avant daller plus loin, remédier à cet inconvénient. Enfin, quand on s'est assuré que la disposition de l'appareil est de tout point convenable, on serre les branches (la pratique seule peut apprendre jusqu'à quel point), on les assujettit avec un ruban disposé en huit de chiffre sur les croch'Ls, et 1 on est aloi 9 au troisième temps de l'opération, c'est-à-dire à l'extraction du fœtus.
La traction exercée sur le forceps a I. 50111
d'être n avec un grand soin. Elle doit
être énergique, mais lente et .sans serons e. Si même fa nécessité qui a fait recourir au I s n'est pas pressante, s'il n'y a pas de danger à prolonger le travail, l'opérateur devra s'interrompre k chaque rémission des contractions utérines et ne çeemmnencer qu'à chaque douleur, de façon à aider à l'action de la nature, sans chercher à la suppléer. Le mode de traction devra, du reste, être modifié suivant le point où la tête du fœtus
aisie. Si elle se trouve placée au-dessus
du détroit supérieur, l'opérateur dirigera la
tête --n diagonale, puis tirera de haut en bas
et d'avant en arrière. Si la tête est déjà en-
au delà du détroit, dans la position
nale qu'elle occupe presque toujours, on lui imprimera un mouvement de rotation, de façon à amener sous le pubis le côté qui occupait la cavité cotyloïde, puis on tirera
en avant et de bas • n haut. Quand on aura amené la tête à l'orifii •• ex tel ieur, on devra, si une circonstance pas a tei miner rapidement tonner la suite aux i delà nature, et même détacher et enlever l'une après l'autre les branches du foi Tel est le procédé opératoire général, apaux cas ordinaires. Il est s
suivant la position do lotus, car on n'oubliera pas que, si la mirpie nous avons sup] plus or-
re dans l'ensemble des aco le forceps, d'autre part, ne s'applique guère aux accouchements normaux , et parmi les causes qui motivent l'emploi du forceps, la présentation anomale de la tête du fœtus Occupe la plus grande place. La position directe de l'occiput derrière la symphyse du pubis est surtout fréquente (83 cas sur 100). Dans ce cas, les branches du forceps doivent, naturellement, être manœuvrées de façon à amener les cuillers l'une en avant, l'autre en arrière, afin de saisir la tête par les tem-
astrà dire pai le moindre diu Dans ce but, la bri h.- mâle, inclinée d'abord vers l'aine droite, est ramenée ensuite progressivement vers la partie interne de la îhe, d» façon k faire suivre i la r l'axe du détroit inférieur; puis la branche femelle, inclinée vers l'aine gauche,
née , a mesure qu'elle avai i i
la partie interne de la cuisse droite. Quand l'instrument est fixé comme nous l'avons déjà dit, on commence le mouvement de traction en tirant en haut et en avant.
Si la tête, toujours dans la cavité pelvienne,
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occupe une s tuation o| posée, e'est-a dire si l'occiput est tourné vers le sacrum, la manière d'opérer diffère peu de la précé
mais présente quelques difficultés de plus et impose certaines précautions spéciales. 11 sera nécessaire, par exemple, d'éviter de relever le menton , qui doit toujours , autant que possible, être baissé vers la poitrine, et, pour cela, il faudra relever un peu plus les crochets. Il faudra, en outre, aid i à la sortie de l'occiput, qui présente des difficultés particulières dans cette position, et, par conséquent, ne pas désarticuler l'instrument avant le dégagement de cette partie de la tête. Enfin", comme la sortie de la lête dus ce cas, une pression plus grande sur le pennée, il faudra multiplier les précautions pour en empêcher la rupture.
La présentation de l'occiput vers la cavité cot.) loîde gauche ou la symphyse sacro-iliaque droite et les présentations inverses rentrent dans les cas normaux et ne nécessitenl pas, pai elles-mêmes, l'emploi du forceps. I ne diffèrent d'ailleurs entre elles, au point de vue de l'usage de l'instrument que d'autres causes peuvent rendre nécessaire, qu'en ce que les manœuvres à exécuter sont exactement inverses, comme les situations du fœtus.
Autant ces quatre cas sont fréquents, autant est rare la présentation de l'occiput vers l'une des extrémités du diamètre transversal. Les branches, en ce c >s, se placent r avant, l'autre en an ut soin d'in-
troduire la première celle qui doit être établie en arrière, c'est-à-dire la branche fenndle si l'occiput est à droite , et la branche mâle d ins le cas contraire.
Dans (mis l"s ens que nous avons énumérês jusqu'ici, la tête du fœtus se trouvait enga- : ns la cavité pelvienne. Ce sont les cas les plus nombreux , les seuls même , d' beaucoup d'auteurs, où il soit utile d'employer le forceps. Cependant, un assez grand nombre de praticiens n'hésitent j as à introd lire le forceps jusque dans la m itrice lorsque des difficultés particulières s\ pposent nu passage du détroit supérieur. Quelques - uns même prétendent que l'opération, dans ce cas, n'est guère moins facile que dans ceux que nous avons décrits. Leurs adversaires affirment que, dans la matri :e, .. «anse de la mobilité de la tête du fœtus, il est très-souvent impossible de la saisir dans des conditions convenables, parfois iii>"iii' impossible de la saisir en aucune façon , et qu'en tout cas la version est plus facile et moins dangereuse. Nous ne saurions entrer ici dans la discussion des raisons avancées par les deux partis ; mais ce qui paraît hors de doute, c'est que l'emploi du forceps, dans le cas qui nous occupe, parfois dangereux, toujours difficile, ne peut être à propos que lorsque la version n'a pu réussir, ce qui arrive quelquefois. II ut d'ajouter que la saisie de la tète du fœtus dans la matrice sera particulièrement difficile si la poche amniotique est il plétement vidée, car on sait qu'après l'évacuation des eaux seulement les parois de l'utérus, se resserrant sur elles-mêmes et poussant le fœtus vers le détroit, donnent à tout son corps, à sa lête en particulier, une fixité qui leur manquait auparavant. Cela dit, nous exposerons rapidement les procédés recommandés pour l'emploi du forceps au-dessus du canal supérieur, dans les diverses positions du fœtus.
Lorsque le diamètre antéro-posténeur 'le la tête correspond nu diamètre sacro-pubi n du bassin, que l'occiput soit, du reste, dirigé en avant ou en arrière (cas tri position étant presque toujours oblique), il faut agir, pour l'introduction de l'appareil, comme ■■ i la lête occupait la même position dans la cavité pelvienne, mais en enfonçant davantage les blanches. On amène ens ite !a tête dan un liamètre oblique, et on l'attire dans la cavité pubienne. L'opération se continue ensuite comme si elle commençait à ce point.
Si la tête occupe un diam tre transverse, on conduit encoi o J pi nme
es i u la tête est engagée dans la cavité |>el-
\ iei ; mais la gronde élévation de la tête
et la courbure insuffisante de l'appareil opposent de gr 'H les difficutés, si b en que cerleurs ont essayé de saisir la tête dans le sens du diamètre oc< ipito-frontal, so
uit h donner ainsi à l'instrument une • norme ouverture et n augmenter dans de notables proportions la difficulté du pa D'autres ont tenté, avec plus de succès ce
■ , de donner d'abord aux I Situation que nous venons d'indiquer,
conduire ensuite , avec la main introduit" dans le vagin, sur les côtés de 1 1
s enfin, sais ssatit le diamètre occipitoment d'abord la têt-- dans | excaenne, puis, desserrant les !
ches, l< S ni i er sur les côtes du crâne ■i l a pt itton.
La présentation de la fa si eénérale-
i u ne contre-indication
de l'emj loi du foi ceps» Néann . i
certains accoucheurs en recommande] sage, même dans ce cas, nous ne pouvons nous dispenser d'exposer brièvement les procédés employ.-s par euXi
Sî le front se présente du coté du pubis
et le menton vers le sacrum, l'instrument «i-
sit la tête par son diamètre transversal et on
til ; la main de l'opérateur,
DYST
introduite ensuite dans le vagin, repousse le menton du fœtus vers la poitrine, tandis que l'autre main tire doucement sur l'instrument. Quand la tête a pris une bonne positioi
i .Mile l'appareil , on retire l'un branches, on repousse l'autre de façon à la porter sur l'occiput et le vertex, et j avec celle-ci, tout en continuant à repousser ment la face avec la main. On opère à peu près de même dans la position inverse, l lire quand le front est situé vers le ■ i im et le menton vers le pubis.
Dans la position transversale de la face, que le front soit à droite ou a gauche, il faut distinguer deux <■;.■■ ■ se pro-
duit au-dessus du détroit, l'emploi du I est impossible, et la version seule est praticable. Dans l'excavation pelvienne, au contraire, l'usage du forceps est as^ soit qu'on laisse la face dans la situation qu'elle a prise et qu'on fasse décrire à la t-'-te la courbe du canal sacro-périnénl, soit qu'on redresse la face et qu'on plaie le vertex dans la position ■ icure.
Nous ne parlerons pas longuement des cas d'enclavement, cas qui, malheureusement, ne permettent u >-■ toujours I En règle générale, le forceps ne peut ] être introduit entre les points de la tête : par les organes. Dans tous les cas où le fi peut être introduit, il doit toujours êti ployé d'abord à détruite l'enclavement. L'ex-
;i e fait ensuite soit on faisant du forceps dans la situation qu'on lui a déjà donnée, si elle est favorable, soit après l'avoir déplacé, si cela est nécessaire.
Pour achever ce que nous avons k dire de l'emploi du forceps dans la cavité utérine, nous devons parler d'un accident horrible , presque toujours facile à éviter, mais qui
arrive malheureuse nt qu :lquefois, dans les
! la présentation par les pieds et de lu présentation pelvienne, aux accoucheurs qui tirent sans modération : nous voulons parler de la détroncation. L'extraction de la tête détachée du tronc peut offrir deux ordres de difficultés : le resserrement brusque du vagin après la sortie du tronc et la mobilité de la tête qui la soustrait à la morsure de l'instrument. Pour parer au premier inconvénient , on emploiera tous les moyens propres à relâcher les tissus : bains, opiacés, émissions sanguines, etc. Pour donner à la têt.- quelque fixité, on chargera un aide de la refouler avec l'hypogastre vers l'abdomen. 11 sera désirasaisir cette tête dans le sens du -1 amètre oecipîto-mentonhier, mais on n'aura pas toujours la liberté du choix.
Nous avons dit que la détroncation, dans le cas de version ou de présentation spontanée par les pieds, par les genoux ou par les fesse--, peut généralement être évitée, et c'est précisément par l'emploi du f qu'on peut échapper à ce cruel accident, s il arrive, pour une cause quelconque, que la tête reste engagée dans la matrice et ne pus à des fitforia modérés de traction. La manière de procéder est, ici encore, trèsvariable, suivant la position que la têt ■-
cupe dans la matrice après la sortie du tronc.
Si l'occiput correspond au pubis et le menton an sacrum, on relève le tronc vers l'abdomen de la mère, on introduit la bn mâle ii gauche, la branche femelle à droite, on ramène l'occiput sous la cavité cotyloïde gauche, "n incline le menton sur la p< . n tirant dans le sens de l'axe du détroit su-
Cir, on ramène l'occiput derrière le puis, et l'on tire enfin dans le sens de 1 détroit inférieur.
Dans la situation inverse, c'est-à-dire lorsque l'occiput correspond au sacrum , on abaisse le tronc vers re périnée de la mère , on introduit les branches au devant du thorax de l'enfant, on saisit la tête dans l du diamètre occipitc-mentonnier, on amené le tV nt vers là cavité cotyloïde gauche, on
i axe du dé :
i . .ta tête étant engagée dans l'excavation i elvienne, on amène la face sous le pubis, et, continuant à tirer dans le sens du détroit supérieur, on dé »ge la face, puis l'occiput. Daiv. les autres situations, soit obliques, i nsversales , d n'y a pas de diffi notable dans la manière d'opérer. Ce qu'il faut observer seulement, c'esl que l'inclinaison à donner au tronc varie suivant la i osît on de l'occiput. 1 1 ms la position oblique, le tronc doit être incliné vers l'aine de la mère opposée à l'occiput de l'enfant; dans la position transversale, il doit être , vers la cuisse interne, du côté c iput.
— Accidents survenus pendant V accouchement. Les syncop il ions, les héi me, i rraves qu ind elles auri t pendant le travail d'expulsi fœtus, ne son' , tires de i>; mais si elle '• Binent lu mère, comme foui ■ s hé* - ûreinenl par les i i parturition , on sera obli( i i lu travail par des moyens artificiels :
utérine; pal lôte est
6e dan i ■ i |
:-...■■ i cope et
■ ions par les in tl èi apeuti-
i-'linaires, mais d serait superflu de
rien t. -m. r cotil re rragie avant d'à-
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voir débarrassé la matrice du fœtus, cause i tilde d'activité dans la
circulation du sang.
mais heureusement assez r
La chute du cordon, accident peu fiéquent aussi , ne met aucun i l'ac-
ment, mais compromet la vie de l'enfant, exposé à périr par . irculation. La compression du cordon dans le suffi! pour expliquer cette terminais..
taie, et il n'est pas nécessaire, comme on l'a fait longtemps, d'invoquer ta température
ieure qui s'opp tser i t s la c coagulant le sang dans le rult aujourd'hui plus que douteux. Du si ce pouvait être là un danger véritabl la vie de l'enfant, rien ne Serait plus
que de conserver artificiellement à la partie
du cordon tombée hors de la vulve une ternie artificielle propre à maintenir la tiion. Malheureusement, i i
ilie un danger plus a conjurer.
Si, lorsque la chute du cordon est constate.', l'enfant est encore libre dans la ma-
■ eml ■■ i b constituer une
ieu! -■- il sera facile , en eff t .
: la version , ce qui empêchera d'une façon presque certail
1 lu cordon , soit même, comme quelques-uns l'ont fait avec succès, d'entortiller d in autour d'un des membres de l'eud'abandonner à la nature la suite de )i ■ment. Mais la situation est bien plus grave si la tête est déjà engagée dans le
u it. La version, en ce cas, pourrait être
à la fois difficile et dangereuse. Cependant le temps passe, ta compression existe, elle : t-, la vie de l'enfant est déjh m faut agir promptemenl , \ pour s'épargner des manœuvres difficiles, il i l'enfantest vivant, ce qui sera eut reconnu à la température é du cordon et aux battements qu'on y p vra. Si l'enfantest mort, le cordon n pas un obstacle à son expulsion, il faut attendre le travail de . dans le cas contraire, il faut, après avoir le plus possible repoussé le cordon vers la partie j rieure du bassin, avoir recours au foi'C agir avec promptitude et sa
— Accouchement prématuré provoqué. Il ne s'agit pa rtement provoqué, bien
i tains auteurs se soient servis de
sion pour désigner le cas qui va nous occuper. Lavortetnent provoqué a pour but de conserver la vie de la mère par le sacrifice de celle du fœtus; l'accouchement proi presque toujours pour fin de conserver a la
■ \ ie d ■ la mère et celle de l'enfant, et
IS , de sacrifier l'u
l'autre. Le problème est doue purement techn que, et l'on a eu tort de l'embarrasser de guestions légales, morales ou mê théologiques. L'accouchement provoqué est essentiellement moral et social ; il ne s'a g i de savoir s'il est matériellement pratique,
u but.
On en a longtemps douté en France, et ■s praticiens en doutent encore
ji.urd'hui. En Angleterre , IV
ans. En Allemagne, cette pratique est
■■ térale. Peul être, dans ce:
pays, en a-t-on quelque peu abusé, el une des raisons qui ont retardé son i tnoi en France. La première opération de ce genre fut faite, dans notre pays, par Velpeau, en 1831 ; elle réus iment ;
unis la hardiesse de l'illustre chirurgien n'eut guère d'imitateurs, et ses ad versa in sionnés n'en furent pas réduits au silence. Le chirurgien, pour s'assurer de la posichement qu'il vent provoquer, doit chercher tout d'abord à établir les i diamètre entre la tête du fœtus : o-pubien du f lion a ; bas-
sin de la femme s'obtiennent directement
pelvimétrîe ; mais ceux du crâi l'enfant ne peuvent être connus que par des
■ .liions faites sur un grand nombre de nés à diverses époques de la gestation.
» ta ji pu aussi étab
■ ■m ne moyennes, mais qui ne peuvent fournir des données certaines pour un cas i articu I e il rarement
de [dus, la boite cranienn ■ :hei le fœtus avant terme. Il suffira éviter presque toute erreur sur la lité de l'accouchement, à ce point de : er de trop près les chiffres maximum et minimum indiqués pai le ; onr le crâne de l'enfant et le la m
uimètre transverse qu'il ira r, et, pour le bassin,
1 in , c'est-à-dire , pour pour l'autre , les diamètres mininm.
< t, pour L'enfant, u e longue série d'observations a don mies suivantes :
millimètre*.
A 7 mois. ... 78 A 8 mois. ... 88 A 9 mois ... 97
L'enfant ne pouvant naître viable s'il n a
îl faut i ttre imme Ion -
gueur minimum du dium transversal de
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son crâne environ 75 millimètres, et, par conséquent, ne tenter l'opération que si le diamètre sacro-pubien du bassin de lu mère a au moins cette dimension ou une dimens;on très-voisine. Cependant, quelques praticiens se contententd'undiamètre de 55 millimètres, ce qui paraît téméraire.
Quant aux raisons qui motivent l'accouchement prématuré, nous avons déjà signalé l'étroitesse du bassin; il faut y joindre toutes les maladies de la mère que la prolongation de la gestation ou les difficultés de la parturition
Fourraient rendre mortelles pour elle ou pour enfant. On s'est demandé si la mort du fœtus réclamait son expulsion prématurée. Les avis sont partagés là-dessus, parce que les effets de la présence d'un foetus mort dans l'utérus ne sont pas constants, et par conséquent sont incertains. Les uns, redoutant 1 infection , conseillent l'accouchement artificiel dès que la mort de l'enfant est constatée; les autres nient que l'infection soit une conséquence nécessaire ou même ordinaire de la mort du fœtus et conseillent d'attendre le travail de la nature, travail que les dimensions et l'état du petit corps rendront relativement facile, et qu'on aurait, du reste, d'autant moins de peine à faciliter au besoin qu'on n'aura plus alors à ménager le fœtus. La question, comme on voit, a grand besoin d'être éclairée par une statistique bien faite des cas d'infection par des fœtus morts.
A côté de ces causes qui imposent ou conseillent l'accouchement provoqué, on en a signalé quelques autres qui en sont, au contraire, des contre-indications. Il faut citer parmi elles : 1<> les maladies aiguës, que les efforts de l'accouchement rendraient plus dangereuses ou même infailliblement mortelles. 20 La mauvaise position du fœtus. Ceci est une considération sérieuse, assurément. Malheureusement, la position réelle de l'enfant ne sera pas toujours facile a constater. 3° La grossesse gémellaire. Il y a deux raisons, en ce cas, pour éviter, autant qu'on le peut, l'accouchement prématuré : la constitution relativement faible des enfants jumeaux, faiblesse que l'accouchement avant terme accroîtrait encore, et le moindre volume de ces enfants, qui permet de redouter moins l'étroitesse du bassin, si elle n'est pas excessive.
Lorsque l'utilité et la possibilité de l'accouchement prématuré sont bien démontrées, le médecin doit se préoccuper de deux choses : préparer les organes de la femme à des fonctions auxquelles la nature ne les a pas encore suffisamment disposés, et déterminer ensuite artificiellement le travail delà parturîtion. Pour amener les organes a l'état de relâchement nécessaire , les bains sont extrêmement utiles; mais nous ne saurions conseiller la saignée, qui ne produirait l'effet voulu qu'au prix de redoutables dangers. Il n'en est pas de même des injections étuol- 1 tentes répétées, dont l'action est très-salutaire.
Reste le plus difficile : provoquer les contractions de l'utérus. Les moyens irritants, purgatifs drastiques, seigle ergoté, recommandés autrefois, sont aujourd'hui abandonnés comme dangereux et peu efficaces. Les frictions, auxquelles quelques-uns ont essayé de se borner, sont des secours précieux , mais non pas des moyens sûrs et prompts. On les emploie encore , mais accessoirement. La ponction de l'œuf est un moyen plus actif, mais pas toujours assez, et présente deux inconvénients opposés, sans parler du danger de blesser l'enfant et même la mère. La ponction, en effet, a pour but d'évacuer en partie le liquide amniotique, d'obliger ainsi la matrice k se contracter sur l'œuf, dont le volume est diminué , ce qui commence le travail qui, d'ordinaire, se continue ensuite. Mais si l'évacuation des eaux eet insuffisante, le travail s'arrête et il faut recourir à une nouvelle ponction qui n'est pas toujours définitive, et cette suite d'opérations quelquefois l'ait perdre un mois et même un mois e,t demi, ce qui réduit à rien le bénéfice de l'accouchement prématuré. Si, au contraire, l'évacuation est trop prompte, l'enfant, privé d'un milieu qui lui est encore nécessaire pour amortir les contractions de l'utérus, est en danger d'être étouffé.
Ces inconvénients ont fait préférer une nntie méthode, qui est aujourd'hui généralement pratiquée, c'est celle de la dilatation du col de l'utérus. On prépare un morceau d'é-
fionge de torme conique, qu'on durcit soit en numint ou en le cirant, soit en le ficelant; on le graisse de pommade de belladone, on l'introduit dans le col de l'utérus, en laissant pendre au dehors un bout de ficelle; on le maintient en place au moyen d'un tampon introduit dans le vagin. An bout ttre heures, ni |e travail n'est |>»s
co mee, il faudra remplacer l'éponge par
une autre pi l le pi océd .t h ta
fois le plus sûr et le plus rapide. La ponction elle-même, (pie quelques-uns préfèrent, n'agit souvent qu au bout de deux, trois <.n quatre jours, quelquefois au bout d'une semaine. — Vices de conformation et affections «m-
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stitutives ou accidentelles de la mère. Dans ce qui précède, nou> avons exposé comment certains vices de constitution, certaines affections graves conseillent ou obligent de devancer la nature. Lorsque, par une raison quelconque, on n'a pas usé de ce moyen préventif, on se trouve généralement acculé k un véritable cas de dystocie, c'est-k-dire k un accouchement qui, s'il ne peut être aidé par les moyens que l'on possède, entraîne de graves inconvénients pour la mère ou pour Tentant, souvent pour 1 un et pour l'antre.
Les affections graves des voies respiratoires, asthme, phthisie, hydrothorax, etc., sont presque sûrement mortelles pour les femmes en couche. Lorsque la dyspnée, qui s'aggrave nécessairement par le développement progressif du fœtus, a atteint, au terme de la gestation, une intensité inquiétante, il ne faut pas hésiter k recourir aux moyens chirurgicaux pour abréger le travail. Mais il est malheureusement à craindre que l'emploi même de ces moyens ne puisse pas sauver une situation grave en elle-même et rendue plus dangereuse encore par les fatigues de la gestation et de la parturition.
L'hydropisie abdominale, plus sérieuse encore que quelques-unes des affections dont nous venons de parler, ne parait pas, cependant, opposer des obstacles aussi graves k l'accouchement naturel. Malgré l'énorme gêne que la réplétion de l'abdomen cause aux femmes hydropiques pendant la gestation, on a vu plusieurs d'entre elles accoucher heureusement et presque sans difficulté.
Les anévrismes intenses sont aussi trèsdangereux pendant l'accouchement et exigent que celui-ci soit abrégé le plus possible, soit par la version, soit par l'emploi du forceps. Les efforts de la femme pouvant trèsaisément provoquer la rupture de la poche anévrismale et causer une mort foudroyante, il faut, autant que possible, interdire k la patiente de pousser, et, pendant les efforts qu'elle ne pourra éviter, si la tumeur fait saillie en dehors, il faudra la presser doucement pour opposer un obstacle k la rupture.
Les mêmes observations, k peu près, s'appliquent aux cas de hernies. La femme, ici encore, doit éviter les grands efforts. Quant au chirurgien, il commencera par réduire la hernie, si elle est réductible, ou la contiendra, dans le cas contraire, pendant toute la durée du travail. Si, malgré ces précautions, l'étranglement se produisait, il faudrait hâter la délivrance par tous les moyens possibles.
L'existence d'un calcul vésical, même considérable, n'oppose pas d'obstacle sérieux k l'accouchement lorsqu'elle est connue k temps, c'est-k-dire avant la rupture de la poche amniotique et quand la tête du fœtus est encore libre. En ce cas, il ne serait pas difficile de repousser le calcul et de le maintenir loin du passage jusqu'k ce que la tête fût engagée dans le détroit, ce qui écarterait toute possibilité de voir le calcul entraîné et comprimé. Dans le cas contraire, c'est-k-dire si la présence du calcul n'était constatée que lorsqu'il forme déjà obstacle k la progression de la tête engagée dans le détroit, si, après avoir tenté de repousser le calcul on le fœtus, on reconnaît l'impossibilité d'y réussir, il faudra se résoudre k pratiquer la taille véaicovaginale, malgré le danger de voir s'établir, après cette opération, une fistule vésicale. Si, en effet, on essayait d'opérer l'accouchement, et quand même le calcul n'opposerait pas d'obstacle invincible au passage de la tête, il se produirait presque infailliblement des déchirures de la vessie extrêmement graves. Il va sans dire qu'il ne faut recourir k la taille vésico-vaginale que lorsqu'elle est inévitable, et que, si le calcul était connu avant l'accouchement, il faudrait l'évacuer soit par la taille, soit par la lithotritie.
La hernie de la vessie dans le vagin n'offre pas d'obstacle sérieux lorsqu'elle est connue et qu'on sait y porter remède; mais elle aurait des inconvénients tout k fait analogues à ceux que présentent les calculs vésicaux si elle était méconnue ou négligée. Cette hernie est susceptible de prendre un grand développement, au point d'envahir non-seulement le vagin, mais la vulve elle-même, et de faire saillie au dehors. Si l'on n'avait soin, après avoir procuré l'évacuation des urines soit par de simples compressions, soit en pratiquant le cathétérisme, de réduire la hernie, elle serait presque infailliblement étranglée au passage du fœtus, ce qui amènerait ou l'arrêt de celui-ci ou la rupture de la tumeur.
Il est aujourd'hui démontré, par des faits multipliés, que les causes qui peuvent s'opposer k l'introduction du pénis dans le vagin : étroitesse de cet organe, épaisseur anomale de l'hymen, soudure partielle des grandes lèvres, ne sont pas dos empêchements absolus pour la conception. Mais il est malheureusement certain que ces vices de conformation, qui n'entravent ni lu conception ni le développement du fœtus, opposent a l'accouchement naturel un obstacle presque toujours invincible et sont, par conséquent, des causes nécessaires do dystnrie.
Dans le cas de soudure des grandes lèvres, si les lèvres n'étaient séparées de la vulve
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que par une mince cloison, on pourrait être tenté de renoncer k les inciser, car on serait i. peu près certain d'avance que la cloison ne résisterait pas aux efforts de la parturition. Toutefois, outre que la déchirure spontanée serait nécessairement irrégulière, outre que les douleurs qui l'accompagneraient seraient bien autrement vives que celles que peut produire une incision, il reste toujours des craintes sur une rupture possible de la cloison périnéale, rupture déjk trop fréquente même dans le cas où l'obstacle dont il s'agit ici n'existe pas. On pratiquera donc une incision longitudinale, qui n'offre d'ailleurs aucune difficulté. Quant k l'époque où doit être pratiquée cette opération, on conseille généralement d'attendre jusqu'au cinquième mois de la grossesse, la plaie pouvant devenir le siège d'une irritation locale qui déterminerait l'avortement; mais il semble que cette raison est suffisante pour que l'opération soit différée jusqu'au moment de l'accouchement. Les mêmes observations sont applicables au cas de l'existence d'un hymen résistant et insuffisamment ouvert. Mais, ici, l'incision k pratiquer doit être une incision cruciale.
Le vagin est quelquefois divisé par une cloison longitudinale, d'autres fois par une cloison transversale percée d'une très-petite ouverture. Ces cloisons peuvent céder spontanément pendant le travail, mais il est toujours plus sûr de les diviser auparavant.
La matrice peut également être divisée en deux cavités par une cloison qui se déchire quelquefois pendant le travail et qui amène la mort de la femme. Comme un pareil vice de conformation ne peut être connu que par la dissection, on ne saurait songer k y remédier. Du reste, les cas de mort par rupture de ta cloison font facilement présumer que l'incision, au cas où l'on tenterait de la pratiquer, ne produirait pas un meilleur résultat.
L'obliquité de la matrice, généralement considérée comme un cas très-grave et qui a plus d'une fois motivé l'opération césarienne, n'aurait pas, d'après Velpeau, l'importance qu'on lui attribue. 11 pense, après l'expérience qu'il en a faite, que la nature suffit généralement pour donner k l'organe la position la plus favorable pour la terminaison de l'accouchement, et il condamne les efforts, presque toujours inutiles suivant lui, qu'on exerce sur le col pour le ramener au centre de l'excavation. Il reconnaît néanmoins que les efforts d'expulsion tentés par la patiente sont ici un obstacle k la progression du fœtus, et il veut qu'on défende k la femme de pousser. D'autres praticiens déclarent nécessaires les tractions sur le col et recommandent en même temps de repousser l'abdomen en haut en arrière, soit avec la main, soit k l'aide d'une serviette.
Les obliquités latérales ne sont jamais assez prononcées pour mettre obstacle k l'accouchement.
L'obliquité postérieure n'a été qne trèsrarement observée, et les cas qu'on en cite sont même douteux. Dans les cas signalés, la tête du fœtus étant portée au-dessus du pubis, l'accouchement a toujours été long et laborieux. M. Velpeau, qui cite un de ces cas, déclare n'avoir réussi k terminer l'accouchement qu'en faisant glisser la tête de bas en haut et d'avant en arrière.
— Vices de conformation et positions vicieuses du fœtus et des enveloppes fœtales. Lorsque les membranes de l'œuf offrent une trop grande résistance, les efforts du travail ne réussissant pas k les diviser, il peut en résulter deux inconvénients : ou l'enfant entraînera les membranes avec lui et naîtra coiffé, au risque d'être asphyxié avant qu'on ait eu le temps d'ouvrir l'œuf, ou il conservera, au moment de s'engager dans le détroit, une liberté de mouvements qui l'exposera a prendre, k ce moment décisif, une mauvaise situation. Pour parer k ce double accident, si, lorsque le travail est suffisamment commencé, lorsque, surtout, le va^-in est largement d.laté, la rupture de la poche des eaux ne se produit pas, il conviendra de la provoquer par un moyen artificiel. L'emploi des instruments tranchants ou piquants est, en ce cas, assez dangereux ; il vaudra donc mieux, quand la chose sera possible, ouvrir les membranes avec l'ongle de l'index.
La grosseur naturelle d'un fœtus qui dépasse les dimensions ordinaires d'un enfant constitue très-rarement un obstacle invincible k l'accouchement, si d'ailleurs le canal qui doit le recevoir a lesdimensions normales. Il serait, en effet, k peine possible de citer des cas où des femmes, d'ailleurs bien conformées, n'ont pu mettre au jour des enfants à cause de leur grosseur extraordinaire; car si le canal peut se trouver rétréci dans des proportions en quelque sorte Indéfinies, il n'en est pas de même des diamètres du crâne de l'enfant, qui ne varient que dans des limites assez restreintes et ne peuvent guère dépasser de plus de H millimètres les proportions ordinaires. Il n'en est pas de même, évidemment, du cas où la grosseur anomale de la tête du fœtus est le résultat d'une hydrocéphalie. Sous l'influence d'une uareille
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affection, la tête de l'enfant est susceptible de prendre un énorme accroissement, qui met un obstacle absolu k la parturition. Dans un cas pareil, des praticiens, mus par un scrupule religieux qui n'est pas de mise ici, ont osé conseiller l'opération césarienne, qui tuerait presque infailliblement la mère et ne ferait jouir l'enfant que de quelques heures, tout au plus de quelques jours de vie. Noua pensons qu'un chirurgien sérieux ne peut pas, en ce cas, hésiter, pour sauver la mère, a sacrifier cette vie précaire de l'enfant eu vidant le crâne de l'hydrocéphale.
L'ascite et l'hydrothorax du fœtus ne laissent, non plus, aucun espoir de conserver la vie du fœtus. Si donc, sous l'influence de ces deux affections, l'abdomen ou la poitrine apportaient de graves obstacles k l'accouchement, il ne faudrait pas hésiter k opérer des ponctions ou même des lacérations qui mettraient fin au danger couru par la femme. Quelques-uns ont conseillé l'éviscération ; on y aurait recours si c'était nécessaire, mais on ne doit pas oublier qu'il faut, autant que possible, éloigner du lit de la malade un spectacle trop émouvant.
L'état de mort du fœtus a même, dans les conditions de l'accouchement, des modifications extrêmement variables et difficiles, par conséquent, k déterminer d'avance. La mort survenue pendant le travail peut produire un état général emphysémateux extrêmement gênant lorsqu'il prend certaines proportions. Si la mort est déjk ancienne, la décomposition ou la flaccidité des chairs opposent un obstacle d'un autre genre. Néanmoins, les forces de la nature suffisent le plus souvent k déterminer l'expulsion du fœtus, et quelquefois même l'accouchement se produit avec une remarquable facilité. Si le contraire avait lieu, le praticien, dispensé de se préoccuper du fœtus et n'ayant k assurer que le salut de la mère, pourrait user de tous les moyens que la science met k sa disposition : version, perforation du crâne, emploi du forceps ou des crochets, etc. Toutefois, l'état de décomposition avancée du petit cadavre, si elle existait, devrait imposer une certaine réserve dans l'emploi des moyens fondés sur la division du fœtus, car il y aurait alors un danger grave d'infection.
Un des cas de dystocie les plus intéressants et en même temps les plus difficiles est celui des monstres doubles. Ce cas est dVutant plus embarrassant, qu'il est difficile ou, pour mieux dire , impossible d'en constater d'avance l'existence et que souvent le travail, lorsque la difficulté est connue, est déjk trop avancé pour qu'il soit possible d'y porter remède. Toutefois, il convient de ne rien exagérer. L'expérience montre que, dans beaucoup de cas où l'on aurait pu croire l'accouchement impossible, il s'est opéré heureusement par les seules forces de la nature. En général, lorsque le monstre a une seule tête et qu'elle se présente la première au passage, l'accouchement, bien que pénible, s'achève naturellement. Quelquefois seulement, quand les deux corps présentaient un volume trop considérable, il a été nécessaire de les amener au jour l'un après l'autre, après la sortie de la tête.
Les bicéphales présentent une plus grande difficulté. Néanmoins , l'accouchement de Ritta-Christina, deux enfants presque complets, soudés par la région lombaire, s'est opéré facilement. Les deux têtes, en ce cas, peuvent sortir l'une après l'autre, ladeuxièine très-fortement renversée et exposant le cou k une luxation. Plus ordinairement, la présentation a lieu par l'extrémité pelvienne. La présentation par les pieds, qui paraît préférable, est malheureusement assez rare. Quand elle a lieu, les deux tètes, après la sortie du corps, s'engagent l'une après l'autre en exécutant sans trop de difficulté une sorte de mouvement de rotation autour des pubis. En tout cas , si l'accouchement , mal engagé au début, est reconnu naturellement impossible, faut-il, comme quelques-uns l'ont proposé, conserver la vie du fœtus en tentant l'opération césarienne? L'opinion contraire semble avoir aujourd'hui prévalu : nos praticiens actuels jugent, avec une grande apparence de raison, qu'il ne convient pas d'exposer gravement, disons mieux, de sacrifier presque certainement la vie do la mère pour conserver celle d'un monstre qui, dans l'infinie majorité des cas, ne naîtra même pas viable. L'opération césarienne, dans un cas pareil, ne pouvait être conseillée que lorsqu'on nourrissait des illusions sur son innocuité, ou, mieux, lorsqu'on faisait passer les questions théologiques avant les questions humanitaires. On ne croit plus guère, aujourd'hui, avoir le droit de tuer des femmes pour procurer k leur fruit les avantages du baptême.
DZÊTA s. m. (dzê ta). Lettre grecque qu'on désigne plus souvent sous le nom de zêta. V. ce mot, au tome XV du Grand Dictionnaire.
DZO s. m. (dzo). Métis du taureau yak et do la vache zébu.
— Encycl. V. yak, au tome XV du Grand Dictionnaire.
EASTLAKE (Elisabeth Rigby, dame j, femme île lettres anglaise, née vers 1815. Son père, le docteur Rigby, de Norwieh, lui fit donner une excellente éducation. Sa sœur ayant 6 un Russe qui habitait la Courlande, elle alla passer quelque temps auprès d'elle, et, de retour de son voyage, elle publia deux ouvrages qui eurent un vit" succès : Lettre» desbnrds de la Baltique (1841. in-8<>) et Contes livnniens (1846, in-»»). Vers cette époque, elle lit la connaissance du célèbre peintre ai Charles Lock Eastlake.qni l'épousa ou ma. Depuis lors, elle s'occupa de diriger la n de son mari, et, pendant s»
•les articles, qui parurent dans la Quarteriy Beoiew. Un certain nom'' ui ont
été reunis en volume dans la collection de Murray, intitulée : Home library.
EAST I.OTHIAN, comté d'Ei aussi comte de Haddincton. V. ce d.-rnier mot, au tome IX du Grand Dictionnaire.
Ka» qui rit (l'), tableau de M. Hanotean;
•^:»lnn de 1876. Un ruisseau, passant al i un barrage fait de branches entrelfl saotUle avec un bruit clair et joyeux ; on croirait vraiment entendre « l'eau qui rit ; » lesrou- ■r^es et les chardonnerets, attiri par ne nre sonore, viennent rafraîchir leoi et tremper leur bec dans lo frais courant. Un bouquet d'arbrisseaux, planté sur un talus, projette une ombre discrète sur ce recoin '•harmant. Au fond, comme contraste, le vert tapis d'un pré s'étale au soleil.
Ce tableau, de grande dimension, est traité avec autant de simplicité que de force; c'est la nature prise sur le fait et rendue d'une façon
■npPLBMKNT.
magistrale. « Dans cette peinture franche et saine, a dit M. Paul de Saint-Victor, la lumière
filtre, l'air circule. M. Hanoteau a rarement fait mieux. »
* EAOZE, bourg de France (Gers), ch.-l. de
arrond.et a 29 kilom.S.-O.de Condom, sur une colline qui domine la rive gauche de i b; pop. aggl., 2,050 hab. — pop. tôt., 4,362 hab.
ÉBARBEUSE s. f. (e-bar-beu-ze — rad. ' >•). Machine à ébarber.
ËBÉRÉC1 (Ip Vigilant), ancien héros pars; qui doit reparaître au jour delà résurr
* EBERWKIN (Charles), compositeur allemand. — 11 eat mort à Weimar en 1868.
ÉBLOSSES s. f. pi. (é-blo-se). Ciseaux à couper l'étoffe. Il Mot usité dans le pays do
ÉBONITE s. f. (ô-bo-ni-te). Caoutchouc durci.
éboueuse s. f. (é-boa-eu-ie — du prêt*.
, et : I "i. de boueux). Syn, de
BàLàYJBI LOiqUti V. 80 mot, dau.s Ce
■ nent,
ÉBOUILLANTAGE s. m. (é-bou-llan-ta-je;
// |,,;1. _ pa ;. h. n d'ubouil-
i I i liante ou par |a vapeur.
ÉBOULÉE . f. fé-b0U-Ié — rad. èhouler). Amas de terre qui s'oboulo. H Se di'. dans LUS départements.
ÉBRAKD (Elle), médecin français, né à Bouly eu L8* 6- U se lit recevoir docteur a
Paris, et il est allé se fixer à Bour^:, dans l'Ain, où il exerce son art. Le docteur Ëbrard a collaboré à divers recueils, notamment au Journal d'agriculture, science» et or/*, de la té d'émulation de l'Ain, et il s'est fait connaître par un certain nombre d - Nous citerons de lui : Des sangsues, considérées au point de vue de l'économie médicale ( Iî<>ur^. ms.iii-so); Avis aux habitants des cam\ .sur if s moyens dp conserver la tante (îs-c.t, in-12); Monographie des sant/sues (1857, h /in charlatanisme en médecine et m pharmacie (1858, in-8o); De» escargot», au point >i>- vue de l'alimentation, dp la viticulture et dé l'horticulture {1859, in-s°): le Livre des garde»' malades (18">9, în-80), dont la 6° édfil paru en 1867; le Médecin dans la famHle (1801, in-8<>) ; Bienfaits des sociétés de sec ,urx mutuels (1802, in-8°), ouvrage couronné l'Académie de M bilants
de la campagne (1805, m-12); M charité dans une petite ville de France de 1560Ô 1862 (1866, iil-S"), etc.
ébrasures. f. (é-bra-zu-re— rad. ébraser).
de fenêtre qui esl éb élargit du dehors au dedans. H On dit
aussi BBRASBMBMT.
* ÉBIIEUIL, bourg de France (Allier), ch.-l.
■"iid.et à 10 !.
sur la Siouie; p i ■. 2(180 hab. — pop.
tôt, , 2,321 h il». 1 ' parmi les
EÇA DE QUE1HOZ (José -M .ria o'), litt n-
teur [ ■ : il suivit les
cours de LunLvexsité de Colmbre et débuta
dans li i r . publiant dana la Gazette
de Portugal des articles d'une remarquable
Ecrivain spirituel et mordant, il
avec M. Ramatno Ortigab, un re
lel, intitulé : As Tarpas, dans le genre
des Guêpes d'Alphonse Karr, et il y prit a
partie, avec U ' ■ ervo. les vie
1rs travers de la s Parmi
■,es œuvres, nous citerons particulièrement le Mystère de la route de Cintra tqa\ parut d'abord dans le Diario rfi puis en
■ de Queiros a été nommé consul gen-i .1 iii Portugal à La Havane, où il se trouve encore en 1877.
ÉCABOCHAGE s. m. (é-ka-bo-cha-je — rad. écabocher). Action d'êcabocher les f de taba :.
ÉCABOCHER v. a. ou tr. (è-ka-bo-ehé — du pref. é, et do caboche). Se dit du travail iststo & enlever la partie ligneuse du pédoncule des feuilles de tabac.
écamet r. m. (é-k a-mè). Barrière qui
ferme un champ, dans la basse Normandie.
ÉCANGUE s. f. (ékan-ghe). Se dit quelquemr UCANG.
• ÉCART s. m. — Ce qu'on rejette des
oie.
ÉCARTE s. f. (é-kar-te). Gerçure de la peau des mains, il Se dit dans certaines provinces.
* ÉCARTEUR s. m. Celui qui provoque le taureau et l'attire a lui...
— Adjectiv. Chir. Leviers e'eurteurs , Nom donné k deux tiges qui longent les bords de la gouttière du péculum.
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ÉCAUSSINE s. f. (é-kô-si-ne). Sorte de pierre à construire, il On écrit aussi écossine.
ECBOLADE s. f. (èk-bo-la-de — du gr.
ekbolas , même sens ). Détritus , dans les mines.
ECCARICS (Johann Georg), socialiste allemand, né dans le duché de Gotha le 23 août 1S18- Dès l'âge de dix ans, il travailla avec son père, qui était tailleur; mais il consacrait k son instruction tous ses moments de loisir. Il était le meilleur élève de l'école du dimanche, et il gagna la médaille d'argent par ses travaux de mathématiques et à inétrie. En 1846, il se rendit à Londres, où il se mit à écrire pour des journaux rédigés en allemand et en anglais. En 18Ô4, il contribua à la fondation de l'Association internationale des travailleurs. 11 fut ensuite pendant quelque temps rédacteur en chef de la Commonwealth,et les articles qu'il écrivit pour ce journal furent ensuite publiés en volume sous le titre de Réfutation de Stuart Milt, par un ouvrier.
ECCLÉSIARCHISME s. m. (èk-klé-zi-archi-sme — du gr.ekklésia, église; arche, souveraineté). Opinion thénlogique qui n'accorde l'infaillibilité qu'à l'Eglise présidée par le pape et manifestant ses décisions dans les conciles.
ECCLÉSIARCHISTE adj. et s. m. (èk-klézi-ar-chi-ste — rad. ecclésiarchisme). Qui se rapporte à l'ecclésiarchisme ; qui en est partisan.
ÉCERVELER v. a. ou tr. (é-sèr-ve-lé — du préf. e, et. de cervelle). Fatiguer l'esprit, casser la tête de. Il Peu usité.
ÉCHAILLON s. m. (ê-eha-llon; // mil.).
Pierre de l'Isère, recevant le poli comme le marbre. On en voit de trois couleurs : blanche, jaune ou rosée.
ÉCHALASSAGE s. m. (é-cha-la-sa-je — rad. éckatasser). Action d'échalasser. il Syn.
d 'ÉC HALA SSEM ENT.
ÉCHAMPLURE s. f. (é-champlu-re). Vitic.
Maladie de la vigne qui empêche les bourgeons de se former.
* ÉCHANTILLON s. m. — Planche de chêne qui a 0m,25 «te largeur et om,04 d'épai constituant un des types adoptés dans le commerce des planches.
* ÉCHARPE s. f. — Moufle ou réunion de poulies ayant le même axe.
* ÉCHAUDEMENT s. m. — T. de salines.
Etat d'un oeillet qui cesse de pouvoir donner •lu sel.
ÉCHAUPRE s. m. (é-chô-pre). Ciseau de maçon, n Terme employé dans le cauton de Neuchatel, en Suisse.
ECHAVARRlA(don José), marquis de Fuenfiel, général espagnol, né en 1818. Il fit ses premières armes en combattant contre les carlistes en Catalogne et dans l^s provinces du Nord, et devint général de brigade en 1847. Officier instruit, il collabora aux ouvrages sur ée publiés parle maréchal Manuel de La Concha. Lois du pronuneiamientod'O'Donnell en 1854, il se trouvait à Saint-Sébastien. Il essaya vainement d'empêcher un régiment de se soulever, courut les plus grands dangers et fut enfermé dans la citadelle. Peu après, le général Echavarria fut envoyé comme
ne _'i-m-i al il Cuba, où il resta rinq ans, |i.- retour en Espagne, il sollicita vainement un commandement dans l'armée qui faisait la ara lagne du Maroc et fut attaché en qualité : d'état-major général à l'armée que commandait en Espagne Manuel de I.a Confina. En 1862, il devint aide de camp du roi François d'Assise. Lorsque éclata la révolution' e 1868, le lieutenant général Bchavarria reçut le commandement <!'■ la 2» division de l'armée d'Andalousie et marcha contre Serrano, qui commandait les troupes ■ hargé par le marquis de Novali-
i, de con ider l'avant-garde à Alcolea,
il se conduisit, bravement, mais il ne put
her la défaite de l'armée royale, il
suivi' la reine Isabelle en France et s'y fixa.
i pi oclamation d'Alphonse XII ci i
i ne, il f vint dans son pays. Il reçut,
dïs de mars 1875, le commandement du
2e corps de l 'armée du Nord, qui opérait
! . tes, et coiitnt.ua k étouffer
le 3 n urrection qui achevait de
ruiner l'Espagne (février iS7«).
'ÉCHÉANCE», f. — Encycl. Loi du \0 mars 1871 mo' iei échéiutrrs. Quand ou étudie les
origii de l'insurrection com-
d ik, i . .i ;, quelque point de vue reprise qui a produit ■ peul l'empé
ire-ut d,- l,\s-
Bembli prévenir cette
l'espèce
1 mettre elle-
ivance.
i i menl qui ont
souleva Pai ■ de is7n, il faut
coi nu.-
votée le 10 mars 1871 grande
majorité d
ix i tre cotte loi, aux désasti
■ que la ■ en qu ■ ■
■ i us, da Pai
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le mécontentement du petit commerce, si durement frappé, eut une large part dans la prise d'armes qui eut lieu une semaine plus tard.
Cependant, les avertissements n'avaient pas manqué à l'Assemblée. La nécessité de proroger et de fixer définitivement par une loi les échéances prorogées déjà par la loi du 13 août 1870 était universellement reconnue. Le dernier délai accordé expirait au 13 mars 1870; cette date approchait et personne ne pouvait plus douter qu'elle ne fut un terme fatal pour la fortune publique si l'Assemblée ne se hâtait de sauver tant d'intérêts compromis. Le projet préparé par la commission, les dispositions connues de la Chambre ne donnaient à cet égard qu'un bien faible espoir. Néanmoins , le syndicat général de l'Union nationale du commerce et de l'industrie, composé des bureaux de soixaute chambres syndicales et représentant 7,000 commerçants, travaillait activement à conjurer le danger. Dès le 6 mars, une commission nommée par lui avait arrêté les termes d'une pétition à l'Assemblée, conçue dans un esprit très-large. L'Assemblée crut devoir répondre k ces préoccupations du commerce en votant, presque sans débat, cette loi fatale qui, promulguée le 13 mars, le jour même où expirait le délai fixé par les précédents décrets, amena le désastre que nous avons dit.
Aux termes de cette loi, tous les effets de commerce venant k échéance après le 12 avril 1871 étaient exigibles dans les formes ordinaires. Tous ceux qui étaient échus du 13 août au 12 novembre 1870 étaient exigibles, avec intérêts, sept mois après Yéchéance. Les effets échus du 13 novembre 1870 au 13 avril 1871 étaient exigibles, avec intérêts, du 13 juin au 12 juillet, k l'exception des effets créés après le 9 février, pour lesquels il n'était accordé aucune prorogation. Les traites et lettres de change non présentées dans les délais voulus, depuis le 13 août, étaient relevées de la déchéance prononcée par la loi et le droit de présentation maintenu pendant un mois après la promulgation de la loi.
Les réclamations soulevées par cette loi furent si énergiques, ses premiers effets si ! désastreux, que l'Assemblée qui l'avait votée se crut obligée de l'amender par une nou- j velle loi votée le 22 avril et qui atténuait les : effets de la première. Mais au 22 avril il était déjà trop tard, et l'atténuation, du reste, ne portait qu'un remède tout à fait insuffisant au mal causé par la loi du 10 mars. Qui pourrait dire combien de petits commerçants ne se sont battus dans les rangs des insurgés que dans l'espoir d'échapper k la faillite?
ÉCHÉCHIRIA (du gr. echein, retenir ; cheir, main). Dans la mythologie grecque, déesse des trêves, des suspensions d'armes. Elle avait k Olympie une statue qui la représentait recevant une couronne d'olivier.
' ÉCHELLE s. f. — Anat. Plexus transverse des faisceaux acoustiques.
— Encycl. Echelle mobile. ■ A quelque époque que l'on remonte dans le passé de l'administration française, dit M. Amé {Etudes sur les tarifs de douane), on la trouve toujours en lutte, à propos des blés, tantôt contre les préjugés des consommateurs ou des autorités provinciales, tantôt contre les appréhensions ou les exigences des producteurs. Sous l'ancienne monarchie, les pouvoirs publics s'étaient préoccupés surtout des moyens da^surerrapprovisionnementdu pays. Ils n'avaient donc jamais interdit la libre entrée des blés ; ils s'étaient bornés àen prohiber la sortie ou à la restreindre lorsque l'état des récoltes inspirait des inquiétudes. Mais les effets de ce régime furent en partie neutralisés, pendant plusieurs siècles, par des règles de police intérieure qui entravaient la circulation des grains eutre les divers points du territoire. Les provinces agissaient entre elles comme agissait l'Etat envers l'étranger. A la première apparence de disette, elles défendaient k l'envi le transport des grains. Il suffisait même, pour déterminer la prohibition, qu'une province, connaissant 1 existence de besoins k l'extrémité de ses limites, craignit des enlèvements trop considérables. Une sorte de muraille s'élevait, ainsi autour des localités dont les récoltes avaient manqué, et des popu lations mouraientde failli à Coté de provinces abondamment pourvues. • A diverses reprises, et fort anciennement du resta, le pouvoir royal fit des tentatives eu vue d'amener la libre circulation 'les grains. Saint Louis avait essayé de la garantir par une ordonnance de 1256. Les désordres du régime féodal frap- I .,., i nt cette mesure d'impuissaneo. Kn 1571, Charles IX prescrivit à ses baillis et sénéchaux de lui envoyer chaque année, au mois
d'auùt, l'état des grams recollés dans le ressort de leur juridiction, adn que le gouvernement pût llxcr les quantités susceptibles d'être enlevées soit pour tes autres provinces, soit pour 1 étranger. C 'était une Façon d'echelle mobile k la sortie. Il he fallut rien moins que L'irrésistible autorité de la Révolution de 1789 pour dégager la libre circulation des grains de toute entrave k l'intérieur. Un arrêt de 1774, rendu dans le même but sur la ïltion de Turgot, avait soulevé d- vives
objections de la part de eerlain . eeum l
i. iquela il nous suffira de citer N' m application avait occasionné do violentes émeutes dans les camp l .<■ 2*j août i78y , l'Assamblée constituante
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décréta que la circulation et la vente des grains et farines seraient libres dans toute la France, et, le 18 septembre suivant, elle décida que toute opposition k ce décret serait considérée comme un attentat k la sûreté et à la sécurité du peuple.
Plus d'un demi-siècle devaits'écouler avant que le commerce des grains avec l'étranger fût également affranchi de toute entrave.
Un décret impérial de 1810 avait interdit d'une façon absolue la sortie des grains ; une loi présentée en 1814 par le gouvernement de la Restauration kla Chambre des députés abrogea ce décret et remplaça la prohibition par Yéchelle mobile. Les marchés du royaume furent divisés en trois classes ; la permission d'exporter, proclamée comme règle générale, devait être suspendue seulement quand le cours moyen des marchés français aurait atteint 23 francs par hectolitre dans la première classe, 21 francs dans la seconde,
19 francs dans la troisième. Aucune restriction n'était mise à la faculté d'introduction. Une nouvelle loi du 28 avril 1816 admit les mêmes principes ; l'impôt de 50 centimes par quintal métrique dont elle frappa les blés et les farines importés de l'étranger n'était en quelque sorte qu'un droit fiscal peu susceptible d exercer une influence bien appréciable sur la production ou sur la consommation. Mais celle du 16 juillet 1819 vint renverser l'économie séculaire de notre législation des grains en établissant pour l'entrée un système de droits et de prohibitions analogue k celui que la loi de 1814 avait établi pour la sortie ; elle divisa le territoire en trois classes, combina l'application d'un droit fixe avec des taxes supplémentaires, dont la quotité variait selon le cours des blés k l'intérieur, et prohiba l'importation lorsque les prix descendaient à
20 francs dans la première classe, k 18 francs dans la seconde, k 16 francs dans la troisième. C'était là ce qu'on appelait Véchelle mobile. Les dispositions de cette loi avaient été t calculées essentiellement, ■ selon les explications du ministre Decazes, par qui elle fut présentée à la Chambre, » dans l'intérêt de la propriété et de l'industrie agricoles. ■ Les députés qui les avaient provoquées et qui les appuyèrent de leur parole ne se contentèrent pas d'arguer du préjudice que la concurrence des blés étrangers causait aux agriculteurs français ; ils ne craignirent pas de représenter les classes pauvres comme étant les premières intéressées k ce que les blés se maintinssent à un prix élevé; c'était, selon eux, le moyen d'encourager les propriétaires k développer leur culture et a conserver ainsi aux ouvriers les éléments de leur salaire et de leur subsistance! La vérité est qu'il s'agissait beaucoup moins de protéger l'agriculture et les consommateurs que de sauvegarder les revenus de l'aristocratie. D'honnêtes gens , même parmi les aristocrates, combattirent cette loi qui avait pour but avoué de maintenir les grains à un prix élevé; nous ne saurions passer sous silence la protestation chaleureuse de M. Voyer d'Argenson : «J'en appelle, s'écria ce député, k tous ceux qui ont habité le fond des campagnes. Ils verront ce qu'ils ont vu mille fois : k mesure que le prix des denrées s'élève, la nourriture du pauvre devient plus grossière; de l'usage du inéteil, il passe a celui de l'orge, de l'orge k la pomme de terre ou k l'avoine. Je ne veux pas chercher k vous émouvoir, messieurs; je ne puis cependant oublier que j'ai mis en herbier vingt-deux espèces de plantes que nos habitants des Vosges arrachaient dans nos prés pendant la dernière famine; ils en connaissaient l'usage, en pareil cas, par la tradition de leurs pères; ils l'ont laissée à leurs enfants, et c'est k peine si ces plantes, cueillies k l'époque dont je vous parle, sont complètement desséchées au moment où nous examinons s'il faut eombattre législativement l'avilissement du prix des grains. ■ Le projet rie loi, présenté au nom du gouvernement par le ministre Decazes, fut adopté par la Chambre des députés k la majorité de 134 voix contre 28. A la Chambre des pairs, le vote fut. unanime 1
Les obstacles apportés parla loi de 1819 k l'importation des blés étrangers ne parurent pas encore suffisants aux grands propriétaires de la Restauratiou ; ils réclamèrent énergiquement, moins de deux ans après, de nouvelles restrictions. L'attitude des deux Chambres, saisies par voie de pétition, n'ayant pas permis au gouvernement do se renfermer dans la réserve qu'il s'était d'abord imposée, il voulut, du moins, limiter autant que possible les concussions nouvelles demandées par la production agricole, et le ministre de l'intérieur pré tenta, I 8 mars 1821, un projet de loi qui i litiait Beulement la subdivision et
les marchés dos départements de la première classe, sans altérer Yéchelle des prix régulateurs adoptés eu 1819. Quoique cette modification dût encore aggraver assez notablement les conditions >\<^ l'importation sur tout le littoral .i ■ 1 1 Méditerranée, les propriétaires la déclarèrent insuffisante. La commission de la Chambre des députés pensa avec eux
3Ueles besoins de notre agriculture exigeaient avantage, et elle greffa sur les proposition du gouvernement des combinaisons beaucoup plu favorables aux réclamations qui a'étaient élevées. Le rapport présenté en son nom par M. Carrelet de Loisy fut le point de départ d'une des discussions parlementaires les plus longues et les plus importantes qui se soient
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établies sur le régime des céréales. « En réalité, dit M. Amé dans sa remarquable Etude sur les tarifs des douanes, la commission soumettait à la Chambre un projet nouveau. Il ne s'agissait de rien moins que de rendre l'importation des blés étrangers impossible par les ports de la Provence avant que les blés indigènes y eussent atteint le prix, de 28 francs. Aussi, le ministre de l'intérieur, au moment où s'ouvrit la discussion, crut-il devoir commencer par faire ses réserves pour sauvegarder la prérogative royale. Discutant ensuite les appréciations de la commission, il expliqua qu'on avait beaucoup exagéré le bas prix des blés d'Odessa. Ils étaient cotés en etïet, sur la place de Marseille, k 23 francs l'hectolitre. A la vérité, l'exclusion des produits exotiques devait favoriser l'écoulement de ceux des bassins de la Garonne et de la Saône ; mais le ministre demanda s'il fallait, pour donner des débouchés à ces contrées, obliger les départements qui ne récoltaient pas assez de grains pour leur consommation k les acheter à haut prix; s'il fallait détruire notre commerce des blés dans le Levant; si l'on voulait enfin, par des dispositions exorbitantes, anéantir les entrepôts qui se fermeraient sans nul doute le jour où le commerce n'espérerait pas pouvoir, de temps k autre, en placer les stocks k l'intérieur. M. Strafforello et M. Roux, députés des Bouches-dn- Rhône, parlèrent dans le même sens que le ministre et s'attachèrent surtout k signaler l'influence que de nouvelles restrictions devaient exercer sur le commerce de Marseille. Le côté politique de la question pouvait donner lieu k des rapprochements dont l'opposition ne manqua pas de s'emparer. M. Voyer d'Argenson posa aux protectionnistes k outrance cette question qui dut leur paraître fort indiscrète : « Pourquoi faut-il que le juste équilibre établi en 1815 entre le producteur et le consommateur ait été rompu dès que la propriété foncière de 300 francs de contribution fut seule devenue apte k représenter la nation , et qu'à l'instant où cette propriété cède le pas k ce qu'on appelle la grande propriété, ce qui n'était que préférence devienne monopole? » Benjamin Constant, de son côté, excita fréquemment, dans cette discussion, les murmures de la Chambre. Us lui inspirèrent ces paroles acérées : t Interrompu sans cesse par une espèce d'effervescence qui s'est emparée des propriétaires, des possesseurs de denrées, je ne puis m'expliquer comme je le voudrais. Je me bornerai k vous dire qu'il est fâcheux de voir que vous faites renchérir les denrées que vos terres produisent et dont vos greniers sont remplis. • L'opposition, d'ailleurs, n'était pas tout entière hostile au projet de la commission ; Manuel lui-même vint le défendre k la tribune. M. Hnmbiot- Conté, beaucoup plus absolu, voulait faire de la prohibition k l'entrée la règle ordinaire de notre législation sur les céréales. Pour lui, le bas prix des grains, en poussant les ouvriers k la paresse, rendait la main-d'œuvre rare et chère; il fallait par conséquent s'attacher, dans l'intérêt de la production manui facturière, k faire en sorte qu'ils ne pussent ! vivre sans un labeur assidu. Un député du Tarn, M. de Lastours, ne voyait aussi dans les propositions de la commission qu'un faible palliatif au danger qui menaçait notre agriculture; il proposa de constituer un système de réserve qui permît de prohiber ensuite toute importation de grains étranger^ Le général Demarçay, défenseur ardent des intérêts agricoles, proposa, lui aussi, un projet qui avait pour base la formation de réserves départementales au moyen de greniers souterrains, supprimait ['échelle mobile et n'admettait l'importation que lorsque les grains indigènes auraient atteint le prix de 30 francs par hectolitre. Mais ce fut M. de Villèle qui eut L'influence la plus décisive sur l'opinion do la Chambre ; nommé récemment ministre de l'intérieur, il ne craignit pas de combattra son collègue des linances et fit valoir, avec beaucoup d'habileté du reste, les prétentions des grands propriétaires terriens. Trop sensé pour s'exagérer l'action matérielle ie l'importation sur L'approvisionnement général de la France, il s'efforça d'en grossir l'effet moral. Le projet de la commission fut voté, h l'ox-
ception d'une disposition qui aurait enlevé au gouvernement la faculté de modifier les marchés régulateurs par voie d'ordonnance.
Ainsi fut complété ce déplorable régime de Véchelle mobile qui, dans I intention véritable de ses créateurs, devait avoir pour effet do sauvegarder l'intérêt des riches propriétaires,
» Les lois de 1819 et de 1821, rendues dans des années d'abondance et d'après des calculs peu exacts sur la moyenne de nos récoltes, dit encore M. Amé, avaient intentionnellement subordonné L'intérêt du consommateur k celui du producteur, par une alternative perpétuelle d'admissions et de prohibitions résultant de mercuriales établies sur des marchés régulateurs mal choisis ou mal divisés, elles décourageaient le commerce, gén aient l'alimentation publique, créaient de choquantes inégalités pour la perception do l'impôt et pouvaient forcer Certaines contrées de la frontière à subir des prix de disette alors que d'autres départements étaient bien approvisionnés, L'écart énorme entre les pnx qu'on avait voulu assurer h quelques parties du territoire et ceux dont se contentaient ailleurs les propriétaires suffisait pour démontrer que les deux lois précitées étaient
ECHE
nssi^es sur de fausses bases; ces prix variaient de 15 francs pour la Marne a 27 francs pour le Gard; pour la Haute-Garonne, ils étaient de 20 francs; de sorte qu'il eût dépendu de Toulouse de ruiner le marché de Nîmes, si, comme on l'avait assuré, les producteurs appelés à alimenter ce marché ne pouvaient v être rémunérés qu'en vendant leurs blés 28 francs l'hectolitre. Sur ce point, comme en beaucoup d'autres, notre législation douanière offrait de véritables anomalies. » Une des premières préoccupations du gouvernement de Juillet fut de faire disparaître ces anomalies; une loi du 20 décembre 1830 régularisa la formatiou des mercuriales, et, le 17 octobre 1831, le ministre du commerce soumit a la Chambre des députés un projet , tendant : 1<> à supprimer la prohibition pour tous les cas et a la remplacer par des droits gradués ; 2<> à substituer au régime des zones morcelées deux grandes divisions formées, I la première, du littoral de l'Océan, depuis Bayonne jusqu'à Dunkerque, et d'une partie
■ le la frontière de terre, depuis le département du Nord jusqu'à celui du Haut-Rhin inclusivement; la seconde, de tous les autres départements frontières de terre et de mer; 30 à changer le régulateur en prenant désormais, au lieu de mercuriales, la taxe du prix «lu pain ; 4° à percevoir les droits d'entrée sur le poids des blés, au lieu de prendre l'hectolitre pour base de perception; 50 à supprimer, dans les temps de cherté, toute surtaxe sur les arrivages par navires étrangers. Les
■ prix nécessaires, ■ d'après lesquels se trouvait calculée Y échelle des droits, étaient fixés à 21 francs pour la première région et à 24 francs pour la seconde. Bien que ce projet laissât subsister les inconvénients de Yéchelle mobile, il apportait, comme on voit, d'importantes et sérieuses modifications au régime établi par les lois de 1819 et 1821. Le gouvernement ne put réussir à le faire adopter, malgré l'appui énergique de quelques économistes distingués, notamment de M. Duvergier de Hauranne, qui demanda si c'était au producteur de bonnes terres ou à celui des plus mauvaises qu'on entendait assurer tel ou tel prix, et dans le dernier cas, si l'on voulait charger toute la population d'un impôt exorbitant pour faire venir des céréales sur des sols impropres à ce genre de culture. Du projet présenté, la Chambre ne retint et ne vota que l'article portant la substitution aux prohibitions d'entrée et de sortie de droits susceptibles d'en tenir lieu. Pour l'application de ces droits, les départements frontières étaient divisés en quatre classes, subdivisées elles-mêmes en sections. La première classe comprenait les Pyrénées-Orientales, l'Hérault, le Gard, les Bouehes-du-Rhône , le Var et la Corse, et avait pour marchés régulateurs Toulouse, Gray, Lyon et Marseille. La deuxième classe comprenait, d'une part, la Gironde, les Landes, les Basses- Pyrénées, les Hautes-Pyrénées, 1 Arîége et la Haute-Garonne, et d'autre part le Jura, le Doubs, l'Ain, l'Isère, les Hautes-Alpes et les Basses- Alpes; ses marchés régulateurs étaient Marans, Bordeaux et Toulouse, Gray, Saint- Laurent-lez-Mâcon et le Grand-Lemps. Dans la troisième classe figuraient : le Haut-Rhin et le Bas-Rhin, avec Mulhouse et Strasbourg pour marchés régulateurs; le Nord, le Pas-
■ le-Calais, la Somme, la Seine-Inférieure et le Calvados, ayant pour marchés Bergues, Arras, Roye, Soissons, Paris et Rouen; la Loire-Inférieure, la Vendée et la Charente- Inférieure, dont les marchés étaient Saumur, Nantes et Marans. Enfin, la quatrième classe • •tait divisée en deux sections : l'une, composée de la Moselle, de la Meuse, des Ardennes et de l'Aisne, avec Metz, Verdun, Charleville et Soissons pour marchés régulateurs; l'autre embrassant la Manche, l'Ille-et-Vilaine, les Côtes-du-Nord, le Finistère et le Morbihan, et ayant pour marchés Saint-Lô, Paimpol, Quimper, Hennebon, et Nantes. La quotité des droits à percevoir, tant à l'entrée qu'à la sortie, était déterminée, pour chacune des sections des quatre classes, par le prix moyen de l'hectolitre de froment indigène, tel qu'il était constaté par les mercuriales ries marchés régulateurs. Ce prix, indiqué dans un tableau arrêté par le ministre de l'agriculture et du commerce et inséré au Bulletin des lois le 1er du mois, servait a établi r, pour chaque espèce de grains et de fariue, la taxe qui devait être perçue pendant la période mensuelle.
Pour donner une idée de Vrr/i ■■/!,■ des droits, nous citerons ceux qui avaient été fixés, à l'importation, pour le froment en grains. Lorsque le prix du froment était supérieur à 28 francs dans la première classe, à 26 dans la deuxième, à 24 francs dans la troisième, à 22 francs dans la quatrième, le droit d'entrée était de 0 fr. 25 pur hectolitre, quel que fût le pavillon importateur; il restait fixé a ce taux pour les blés importés par navires us et par terre, mais il était porté à l fr. 50 pour les importations effectuée par navires étrangers lorsque les marchés régu- : accusaient une baisse, soit de l franc, soit de 2 francs; il s'élevait progressivement, par chaque nouvelle baisse de 1 franc, à 1 fr. 25, 1 I (r. 25, à 3 fr. 25, à 4 fr. 75 pour les introductions par navires étrangers ou par terre, à 2 t'r. 50, 3 fr. 50, 4 fr. 50 et 6 fr. pour les arrivages sous pavillon étranger. A partir de ces limites, les droits d'entrée devaient être augmentés de l fr. 50 par chaque
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franc de baisse. Les droits étaient gradués en sens inverse à la sortie.
U échelle mobile, ce régime de protection excessive, qui, suivant les termes d'un rapport présenté vers 1860 au conseil général du Nord, « avait en quelque sorte l'autnrito d'un dogme dans notre économie sociale, • reçut une première atteinte en 1853. Un décret impérial du 18 août de cette année, rendu sous l'influence d'une mauvaise récolte, en suspendit l'application jusqu'au 31 décembre suivant; ce décret, prorogé successivement jusqu'en 1858, dut être abrogé en mai 1859, le cours moyen du froment n'ayant pas dépassé 15 fr. 25 depuis le 1er janvier de cette année, et les producteurs français ayant élevé à ce sujet les plus vives réclamations. Mais le gouvernement impérial était bien décidé à faire disparaître Yéchelle mobile, comme tous les autres engins de guerre du système protecteur; au commencement même de 1859, dans une de ces enquêtes que ce gouvernement savait si bien conduire pour en tirer les conclusions de son goût, le plus grand nombre des déposants ou, si l'on aime mieux, des personnes invitées à déposer avait demandé la suppression de Yéchelle mobile, et, le 11 avril, dans une séance que l'empereur avait voulu présider lui-même, M. Cornudet, conseiller d'Etat, Ht un rapport où il conclut, d'après les résultats de 1 enquête, que « la faculté d'exporter sans entraves, combinée avec de grandes facilités d'importation, était la meilleure, la seule protection vraiment utile pour l'agriculture française. » Si rien ne fut décidé immédiatement dans ce sens et si, au contraire, Yéchelle mobile fut remise en vigueur, cela tint, comme nous l'avons dit, aux plaintes suscitées à ce moment par l'excessive dépression des cours, et nous pouvons ajouter aux préoccupations de la guerre d'Italie, qui vint alors à éclater. Mais, la guerre terminée et les prix des blés s'étant relevés, le gouvernement revînt à ses projets de liberté commerciale. Au mois d'août 1860, un décret suspendit de nouveau Yéchelle mobile et, le 21 mars suivant, le Corps législatif fut saisi d'un projet de loi qui substituait aux fluctuations incessantes de taxes variables chaque mois un tarif d'entrée d'une extrême modération, combiné avec la franchise absolue à la sortie. Dans la discussion publique à laquelle ce projet fut soumis, quelques protestations se firent encore entendre. M. le colonel Régnis, M. Justin Durand, M. Kolb- Bernard exprimèrent la crainte que la nouvelle loi n'avilit les prix dans les années d'abondance, sans faire cesser la cherté dans les années de mauvaise récolte , et n'eût ainsi pour résultat unique de réduire notre production, en livrant nos agriculteurs à une concurrence au-dessus de leurs forces. M. Gudlaumin aurait voulu conserver aux produits du sol une protection à peu prés équivalente à celle que le traité avec l'Angleterre maintenait pour les produits industriels; il se montra d'ailleurs effrayé de voir le gouvernement renoncer à la faculté de prohiber l'exportation aux époques de cherté. Ces protesrations furent vaines. Le siège du gouvernement était fait : 228 députés sur 240 votants adoptèrent le projet de loi. Toutefois, les protectionnistes ne se tinrent pas pour définitivement battus. Ils renouvelèrent bientôt leurs réclamations et surent exciter un tel concert de manifestations hostiles ou inquiètes, que le gouvernement se décida en 1866 à ordonner une nouvelle enquête. La question revint d'ailleurs, à ce moment, devant le Corps législatif, à l'occasion de la discussion de l'adresse ; MM. Thîers, Pouyer- Quertier, de Tillancourt se signalèrent parmi les députés qui reclamèrent avec le plus d'instance la modification de la loi de 1861; la majorité ne se rangea point à leur avis. Les résultats de la nouvelle enquête furent tres-favorables au régime de liberté commercial.-. Ordonnée sous l'impression de la baisse de prix dont se plaignaient certains agriculteurs, cette enquête devait s'ouvrir et se terminer en pleine hausse. Il n'était plus guère possible d'accuser la loi de 1861 d'écraser nécessairement les cours. Aussi, M. Mony de Mornay, commissaire général de l'enquête, en exprima-t-il les résultats dans ces termes : « Loin de répudier les modifications apportées dans ces derniers temps à notre législation douanière, l'agriculture a déclare, par la voix du plus grand nombre de ses représentants les plus autorisés et les plus compétents, qu'elle acceptait ces modifications comme d'incontestables progrès, et qu'il fallait persévérer dans une voie qui ne pouvait conduire qu'à une amélioration réelle dans la situation commerciale et agricole du pays et sa développement de la prospérité publique. ■ Quelques commissions départementales avaient proposé d'augmenter la quotité du droit fixe établi parla loi de 1861 (0 fr. 60 par 101 kilogrammes); beaucoup de déposants avaient exprimé l'avis que la taxe à établir devait être la simple compensation des charges fiscales que supportent les agriculteurs français, charges évaluées par certains économistes b ! fi incs pour un hectolitre de lie, a t fr. 25 par d'autres, notamment par M. Léonce de Laverçne, et par quelques-uns
à 0 fr. 50 seulement. Bien peu «le voix H
demandé le rétabli 1 Sellé mobile,
Aujourd'hui, ce système suranné, condamné par 1 expérience non moins que par lu raison, ne trouverait sans doute pas un seul défen-
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seur. On a compris que l'intérêt même de notre agriculture conseillait de ne pas dépasser, dans la tarification des céréales, un taux très-modéré.
* ÉCHELLES (les), bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. de Chambérv, sur le Guiers; pop. aggl., 531 hub. — pop. tôt., 736 hab.
" ÉCHELON s. m. — Hayon de charrette.
* ÉCHEVINAGC s. m. — Circonscription territoriale dans laquelle s'étend le pouvoir lies eehevins.
ECHMAGORAS, fils d'Hercule et de Phil"ne, qui avait contracté un mariage clandestin arec le héros. Le père de celle-ci, Alcinsédon, irrité, la fit exposer aux bêtes sauvages avec son fils; mais Hercule les délivra l'un et l'autre.
ÉCHO s. f. (é-ko — nom mythol.). Planète télescopique, découverte en 18G0 par M. Fergusson.
Ecbo uiiifcnri (l'K journal quotidien, politique et littéraire, fondé à Paris au mois de juin 1873, sous la direction de M. Savary, député. L'Echo universel s'était donné pour but de poursuivre la réalisation du problème insoluble de la conjonction des centres. Ce qu'il voulait, après la chute de M. Thiers, à laquelle ses inspirateurs avaient contribué du reste, c'était préparer l'avènement à lu présidence de la République de M. le duc d'Aumale. La tâche, qui serait impossible à mener aujourd'hui abonne fin, était alors déjà fort difficile. Le duc d'Aumale, par ses réclamations d'argent au moment où la France épuisée s'imposait d'immenses sacrifices pour payer son énorme rançon , avait accru l'impopularité des d'Orléans. La rédaction de 1 Echo universel était anonyme. Les principaux articles politiques émanaient de députés du centre droit, et il convient de dire qu'aucun de ces articles n'était fait pour trapper le lecteur et exercer sur l'opinion la moindre influence. Le journal s'adressait à un petit nombre de membres de l'Assemblée nationale convaincus d'avance. U prêchait des convertis. Quant au vrai public, il ne le connut jamais. On doit cependant savoir gré à Y Echo universel de la campagne qu'il entreprit contre les bonapartistes, à la suite de l'enquête parlementaire nécessitée par les scandales de l'élection Bourgoing. Après les élections du 20 février 1876, YEcho universel, revenu de ses illusions, ne songea pas plus à la conjonction des centres qu'à la présidence du duc d'Aumale. Il arbora, assez timidement il est vrai, le drapeau de la République. Ce fut une conversion platonique. Les acheteurs pas plus que les abonnés ne vinrent. Pour comble d'infortune, un des grands financiers du moment, qui était l'un des principaux bailleurs de fonds du journal, tomba en deconfiture. La caisse était vide; il fallut passer la main.
Une nouvelle combinaison se forma, et la direction politique de YEcho universel fut confiée à M. Massicault, lequel choisit comme rédacteur en chef M. Jamet. Le talent du directeur, le dévouement du rédacteur ne purent relever le journal. L'Echo universel était, d'ailleurs, condamné par ses débuts mêmes. Quand un journal ne fait pas sa trouée du premier jour, il ne peut que végéter. C'est ce qui est arrivé pour YEcho universel, que la collaboration de M. Jules Simon , après le 16 mai, n'a pu sauver. L'Echo universel a cessé de paraître au mois d'août 1877, après avoir vainement essayé de trouver des capitalistes. Mieux eût valu s'attirer des lecteurs I Or, il était trop tard.
Écbo, tableau de M. James Bertrand; Salon de 1877. La nymphe, entièrement nue, est assise dans une grotte, les jambes allongées et les pieds croisés; elle levé un peu sa jolie tête, qui est vue de profil et que couronnent de beaux cheveux blonds retenus par des rubans bleus; de ses deux mains elle se fait un porte-voix et elle semble répeter le cri qu'un berger pousse au loin dans la campagne.
Ce tableau a marqué parmi les produclions de M. James Bertrand. « L'Echo, a dit M. Charles Clément, est une œuvre vraiment intéressante ci remarquable. La figure jeune et souple, quoique un peu lourde de formes peut-être, se détache en clair sur le fond sombre des rochers et des arbres; le dessin, correct et juste dans l'ensemble,
manque Uh peu de précision et d'accent; la couleur, sans être dune 1 au le. vigueur, est agréable, et eu général la facture est plus franche, moins lechec <p . précé-
dents ouvrages de L'auteur. » Ajoutons que
l'attitude, très -naturel le, est heureu trouvée et que l'arrangement de la coiffure est original et élégant.
ÉGHOUX s. m. (é-ehoÛ — rad. échouer).
Endroit d'une côte où les bateaux peuvent s'échouer.
' ÉCLAIRAGE s. m. — Eucycl. Pour ce (i 1 on erne Yéelairage au gaz, on trouvera Je nouveaux détails a 1 ... u t. Vin
rrand Dictionnaire, et dans eu Supplément.
* ÉCLAT s. m. — 1 1 1 phares, Jet vif
et momentané de lumière.
ÉCLOPPEMENT s. m. (é-klo-pc-man —
ECOL
rad. écloppê). Etat de l'homme ou de l'animal qui est écloppé.
* ÉCLUSE s. f. — Nom donné, dans les travaux à air comprimé, au compartiment qui sert, suivant la marne < ibinets, pour entrer dans les travaux ou pour er. sortir.
ÉCLUSEMENT s. m. (é-kîu-zc-inan — rad.
écluse). Manœuvre par laquelle, après avoir coupé la communication avec l'air extérieur, on fait arriver l'air comprimé dans le compartiment qui sert d'entrée aux travaux.
* ÉCLUSER v. a. ou tr. Fermer au moyen
d'une écluse....
— v. n. ou intr. Dans les travaux à air Comprimé, Entrer dans le compartiment dit écluse et opérer la manœuvre dite éclusement.
ECMATACANTHÉES s. f. pi. (è-kma-takan-té). Bot. Plantes formant une tribu d'acanthacées, qui se distingue par des ré clés en forme de crochet sous-tendant la graine.
ÉCOBUEUB s. m. (é-ko-bu-eur— rad. écobuer), Agric. Celui qui fait l'écobuage.
ÉCOIN s. m. (é-koiu). Instrument à l'usage des ouvriers mineurs.
* ÉCOLÂTRIE s. f. — A été emplov
les ennemis du progrès dans le sens de Zèle excessif pour la multiplication des écoles laïques : C'était la belle pièce de ses discours aux réunions philanthropiques, où il soufflait le feu de fÊcoLÂrRiE universitaire. (L. Veuillot.)
' ÉCOLE s. f. — Ichthyol. Rassemblement des morues lorsqu'elles doivent frayer.
Ecole d application du génie ei de l 'artillerie. — Elle a ete transférée à Fontainebleau après la guerre de 1870-1871.
Ecole pratique de* hautes études, fond en
en 1868, sous le ministère Duruy. Elle tient ses séances à la Sorbonne. Comme la plupart des institutions impériales, cette Ecole fut érigée un peu à l'aventure; on se préoccupait de faite grand sans trop songer à faire solide. Toutefois, le but que se proposait le ministre de remédier à la faiblesse de l'enseignement supérieur était louable, et l'institution a survécu. L'Ecole pratique des hautes études est divisée eu deux sections, section des sciences proprement dîtes et section des sciences historiques et philosophiques. C'est la dernière qui est la plus im| 01 tante; elle comprend des cours de grammaire comparée, de philologie, d'archéologie égyptienne, grecque et romaine, de langues sémitiques, de sanscrit, de langues romanes et d'hisioire.Ces divers cours comportent trentequatre conférences par semaine. L'eus ment scientifique (section des sciences physiquesecnaturelles)estaussi très-bien entendu ; mais il ne constituait pas une innovation, la nécessité d'un enseignement pratique des sciences étant depuis longtemps reconnue et dans les traditions de toutes les Fac OÙ il avait déjà reçu des accroissements considérables. L enseignement des Faeulij lettres est, au contraire, resté essenti ment théorique; il n'a d'autre objet que l'appréciation esthétique des œuvres littéraires; d'un autre côté, dans les écoles spéciales, les cours ont pour objet exclusif de prépa l'exercice d'une profession. Le Colle France lui-même, faute d'un établissement intermédiaire qui lui fournisse des aud n'en recrute de bien préparés à ses cours que parmi les étrangers, sortis des universités anglaises ou allemandes.
La moyenne des auditeurs suivant les cours de l'Ecole pratique des haute est annuellement d'environ quatre-\ chiffre très-bas, qui s'explique cependai la nature même des conférences. Le principe de l'Ecole est le travail en commun du maître et des élevés, et, pour être fructueux, il ne doit être suivi que par un petit nombre de personne Le] audi-
teurs se recrute surtout parmi les élève d écoles spéciales, qui, prépares exclusivement eu vue d'une profession donnée, viennent chercher là un eoinj essaîre d'études. Des élèves de l'Ecole normale s'y font inscrire pour les cours do pal* oj raj nie grecque, de déchiffrement, de critique et d'interprétation des textes; des élèves de l'Ecole des chartes viennent y compléter leurs connai , 1 a] biques par l'étude du vieux français, des idiomes romans, des sources de l'hist. me nationale ; des.de
orientales vh ivent un large supplément d'infoi Lions sur l'origine, l'histoire ei la littérature
des idiomes qu'ils ont étudiés spécialement en \ ne des con.su ats. Enfin des auditeurs do toute sorte, étudiants des Facultés, - :
bibliothécaires, archivistes viennent a 1 Ecole pour étendre le cercle de leurs travaux et de leur savoir. Cette Ecole est donc éminemment utile; elle n'en a pas moins failli sombrer, sous le règne de l'Asemblée nationale. Au cours de la dise de 1872, la droite de l'Assemblée, pro] suppression, et un membre osa dire en propres termes à la tribune: • La science est un luxe; on peut très-bien s'en passer. ■ Cet honorable ignorant mesurait tout le monde a son aune; s'étant toujours très-bien trouvé de ne rien apprendre, il estimait spirituel de
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soum ttre les autres au même régime, ou peut-être se sentait-il vaguement inquiet et humilié du savoir des autres. Les idées bizarres qu'il eut le courage d'exprimer étaient celles de bon nombre de ses collègues de la droite, mais ils reculèrent au dernier moment, après une courte réplique de M. Waddîngton, auquel personne n'osa répondre, et le modique crédit affecté k l'Ecole pratique des hautes études fut maintenu.
Depuis 1869, l'Ecole puhlie, sous le titre de Bibliothèque de l'Ecole des hautes études, un recueil destiné à recevoir les travaux collectifs des conférences et les travaux personnels des divers membres de l'Ecole, élèves et maîtres. Ce recueil se compose de traductions d'ouvrages étrangers et d'études originales. Nous citerons, parmi les plus importantes de ces publications, les traductions de la Stratification du langage de Max Muller, par M. L. Havet; de la Chronologie dans la formation des langues indo- germaniques de Curtius.par M. Bergaigne; les Etudes critiques sur les sources de l histoire mérovingienne , par M. Gabriel Monod ; les Etudes sur les pagi de ta Gaule, par M. Longnon ; les Notes antiques sur Colluthus de M. Tournier; l'Itinéraire des Dix mille de M.Robiou; un travail sur les Formes de la conjugaison dans l'égyptien antique, en démotique et en copie, et un autre intitulé Du genre épistolaire chez les anciens Egyptiens de l'époque pharaonique, de M. Maspero; la Chronologie des lettres de Pline le jeune, de M. Morel ; les Etudes sur les institutions germaniques et sur la Procédure de la loi salique, par M. Thévenin; un travail sur la grammaire arabe, De la formation des pluriels brisés, par M. Guyard; la Vie de saint Alexis, poème du xie siècle, édité avec des notes philologiques par M. Gaston Paris; les Anciens glossaires romans corrigés et expliqués, tr. de Fr. Diez, par M. Bauer, etc. Ces intéressants travaux témoignent de l'activité de l'Ecole.
Ecole libre dea sciences pol iliquea. Cette
Ecole, due à l'initiative privée, a été fondée k Paris en 1871. Son but est le même que celui qu'avaient eu en vue les fondateurs de l'ancienne Ecole d'administration, organisée en 1848 : chacune des divisions de son enseignement constitue une préparation complète k des carrières qui, dans le cercle ordinaire des études, ne font pas l'objet d'une préparation spéciale : diplomatie (ministère des affaires étrangères, légations , consulats) ; conseil d'Etat (auditorats de ire et de 2e classe); administration (administration centrale et départementale, contentieux des ministères, sous-préfectures, secrétariats généraux de départements, conseils de préfecture); inspection des finances; cour des comptes. D'autre part, le programme comprend encore des éléments d'instruction supérieure qui complètent utilement la préparation à certaines hautes positions commerciales et financières, banques, contentieux des grandes compagnies, inspection des chemins de fer, etc.
Le siégede l'Ecole est rue des Saints-Pères. L'enseignement dure deux années , mais n'est, chaque année, que d'un semestre, de la (In de novembre à la première semaine de juin. L'Ecole reçoit des élèves et des auditeurs, les uns et les autres admis sans examen, sur leur demande et sur l'avis conforme du conseil d'administration. Les élèves sont ceux 3ui prennent une inscription d'ensemble, onnant entrée à tous les cours, aux conférences et à la bibliothèque; le prix est de 150 francs pour le semestre. Les auditeurs Sont ceux qui ne prennent que des inscriptions partielles, k certains cours; les prix sont plus ou moins élevés. On peut entrer k l'Ecole, comme élevé ou comme auditeur, tous les ans; les heures des cours et des conférences sont fixées de manière que ceux qui les suivent puissent en même temps suivre les cours de droit, avec lesquels ils doivent, en effet, combiner tout ou partie do i ii eignement de l'Ecole.
Les cours sont divisés en deux sections, correspondant aux carrières auxquelles l'élève se destine. La première section (section administrative et financière) comprend trois séries : 1° pour la préparation k l'administration centrale, k l'auditorat au conseil d'Etat, aux conseils de préfecture, k l'administration départementale; les cours et con- :es portent sur l'organisation et la praadmini trativea. "organisation et la l économie politique, la itique, la législation commerciale com- . le droit con titutionnel, la législation civile comparée, le droit des gens et les
lies vivantes; 2<> pour la préparation a
\inspection , k l'auditorat, k la
, aux services financiers;
i '■■ni' ■ 'ir les mêmes matières,
moins ls le ii lati m civile comparée et le
il " ' i "or \,i préparation aux
carrière i i omme I ■ ■ et m 1ère
i" ipection ■ de i chemin i de E ir, au con tende grandi i t
i' i mêmes que ceux de la série précédente.
La section ai pi stione >:.
i . ii e des affaires otrai
■ ■L cou i.i its) pi -■ lente en p . de géographie, d'eth loir-- diplomatique. L'Keole rie décerne de dinldme qu'aux élèves ou auditeurs qui justi-
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fient 'le la connaissance de toutes les matières comprises dans l'une au moins de ces quatre séries.
Les cours ont lieu une fois par semaine ; les plus importants sont répétés dans une conférence spéciale, où un autre professeur étudie le détail et l'application de ce qui a fait l'objet du cours dans la leçon précédente. Ainsi l'élève inscrit à tous les cours se trouve avoir une dizaine de leçons et cinq ou six conférences. Les examens de seconde année subis victorieusement donnent droit à un diplôme; ils ont lieu au mois de juin et portent sur tous les cours et conférences de la section choisie par le candidat, plus sur une des langues vivantes enseignées k l'Ecole. Le jury est composé de professeurs de chaque section. Deux bourses, dites bourses de voyage, de 2,000 francs chacune, sont, en outre, attribuées aux deux diplômés les plus méritants. Ces bourses doivent être utilisées à visiter une contrée quelconque, désignée par le candidat, qui est tenu de justifier le but scientifique de son voyage. Les boursiers s'engagent à rapporter une étude sur le pays qu'ils auront ainsi visité aux frais de l'Ecole. Une bibliothèque trèsbien composée et garnie déjà de trois fonds de livres importants, des salles de lecture sont mises à la disposition des élèves et des auditeurs.
L'Ecole libre des sciences politiques est un établissement appelé à un grand avenir. Depuis sa fondation, 150 ou 200 étudiants se font annuellement inscrire k ses cours, et il commence k sortir de l'Ecole un certain nombre de jeunes gens parfaitement préparés soit à subir les examens qui ouvrent les portes du conseil d'Etat, de la cour des comptes, des ministères, soit k entrer d'emblée dans les grandes administrations. L'écart entre les aptitudes de ses candidats et de ceux qui ont suivi les voies ordinaires sera bien vite très-sensible et ne pourra que s'accentuer dans la pratique des affaires; la France aura bientôt là une véritable pépinière d'administrateurs, t L'effet le plus considérable d'un semblable enseignement, a dit Guizot, qui approuva chaleureusement la fondation de l'Ecole, n'est pas précisément de former des hommes d'Etat, mais de créer autour d'eux un groupe de libres et utiles coopérateurs. En France, l'homme supérieur se sent tout seul. Il ne rencontre d'auxiliaires entendus que chez les gens en place, de critiques compétents que chez les ambitieux qui convoitent la sienne. Le reste de la nation s'engoue, s'irrite, glorifie, bafoue, mais ne juge pas et n'agit que par passion. Bourgeois et peuple passent leur vie à échanger des lieux communs conservateurs contre des lieux communs révolutionnaires, et cela k une distance infinie de la politique positive, éclairée et sérieuse. Des directeurs intermédiaires de l'opinion, voilà ce qui manque. Dans cette armée de citoyens, il n'y a rien entre le général et le simple soldat; peu d'officiers, presque point de sous-officiers. A coup sûr, ce serait une grande et heureuse révolution si la France parvenait à faire essaimer tous les ans deux ou trois mille esprits pourvus de connaissances politiques, ayant un titre pour se faire écouter et des arguments pour faire comprendre que toutes les questions sont difficiles, et la plupart des solutions complexes. L'enseignement organisé pour faire l'éducation de l'homme d'Etat fournirait au pays, par la même occasion, cette classe moyenne instruite et judicieuse qui est le lest d'une société démocratique. 11 y a bien eu jusqu'ici une classe moyenne caractérisée par l'instinct conservateur, les manières et la fortune; mais cette classe n'a jamais tenu son rang, il faut l'avouer, par l'aptitude et les lumières politiques. ■
Les principaux professeurs de l'Ecole libre des sciences politiques sont: MM. Flourens, Alix, pour la section administrative; I.eroy-Beaulieu, Machart, pour la section financière; l.y.m-Caen, pour la législation comparée; Albert Sorel, Pigeonneau, pour la section diplomatique; Funck Brentano. Renault, pour le droit des gens; Boutmy, directeur de l'Ecole, et Vergniaud, pour l*histoire constitutionnelle de l'Europe; Gaidoz, pour la géographie politique; A. Duimyer, pour l'économie politique ; Levasseur, pour la statistique; C. Rousset, pour l'histoire militaire; Ribot, pour l'histoire législative; Dupont-"White, pour l'histoire administrative; Paul Janet, pour l'iiistoire morale et sociale ■ Demongeot, pour l'histoire de l'organisation communale, etc. Chaque année sont inaugurés des cours nouveaux, faits par des spécialistes et qui, tout en rentrant dans l'une des I ections de l'enseignement général, en développent spécialement quelque partie inuite.
I ■ <.!■- lihrr de* trleocea religieuses. Cette
Ecole., due comme l'Ecole libre tics sciences politiques à l'initiative privée, a été fondée en 1873, sur le même modèle. M, de l'ie sensé, député, en a été le principal organisateur. Cette fondation est trop récente pour qu'on puisse déjà la juger k ses fruits; le programme des cours de la première année, 1873-1874, en indique suffisamment le caractère. Ces cours sont au nombre de six. : philosophie religieuse, histoire des do/mes, histoire de l'Eglise, dogmatique, homilétique, critique et exégèse. Dans le premier, M. Mat-
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ter, professeur, a pris pour sujet la Psychologie; dans le second, M. R. Hollard a traité des Principes de ta Réforme; dans le troisième, M. de Pressensé, De la constitution de l'Eglise chrétienne au ne et au nie siècle ; dans le quatrième, M. Lichtenberger, de l'Apologétique chrétienne; dans le cinquième, M. Bersier a fait une étude d'une série de textes bibliques au point de vue de la prédication: dans le sixième, M. A. Sabatier a examine les sources de la vie de Jésus.
Ecole nationale de cuisine, fondée à Londres en 1875. t La découverte d'un mets nouveau fait plus pour le bonheur de l'humanité que la découverte d'une étoile.» Cette maxime, formulée pour la première fois par Brillât-Savarin dans sa Physiologie du goût, a eu quelque peine à faire son chemin dans le monde. Il a fallu cependant se rendre k l'évidence, les progrès de la science moderne ayant fait voir clairement que la nourriture des peuples exerce une influence incontestable sur leurs destinées, puisqu'elle modifie leur tempérament, par conséquent leurs idées, leurs mœurs et leurs institutions. Il y a quelques années, un savant allemand établissait d'une façon irréfutable que les caractères physiologiques et moraux d'un peuple buveur de bière différent notablement, au bout de quelques siècles, de ceux du peuple de même race dont le vin a été, pendant le même laps de temps, la boisson habituelle. On constate aujourd'hui, dans les sphères les plus élevées, un courant en faveur de l'art de la cuisine, art auquel les Français ont toujours payé le tribut d'estime qui lui est dû, mais qui languit encore chez d'autres nations dans un état voisin de la barbarie. L'Angleterre est entrée une des premières dans ce mouvement de régénération de la cuisine, et, en 1875, elle a fondé à Londres une Ecole nationale de cuisine, qui compte aujourd'hui vingt-neuf succursales et où les femmes et les jeunes filles des plus grandes familles ne dédaignent pas d'apprendre, de leurs propres mains, k écorcher un lapin et k dresser un poulet. Cette école ne sera pas seulement profitable aux filles de famille; toutes les femmes, k quelque condition qu'elles appartiennent, gagneront k suivre les cours de l'Ecole.
Le nombre des élèves de l'Ecole nationale de cuisine anglaise s'est élevé, en 1876, à 1,734, dont 59 ont obtenu le diplôme de professeur. L'enseignement est divisé en quatre classes de deux heures par semaine : 1<> classe de nettoyage ; 2° classe de cuisine pour les familles dépensant de 25 k 125 francs par semaine pour leur nourriture ; 3° classe de cuisine pour les artisans dépensant de 9 à 25 francs; 4° cours pratique pour les personnes se destinant au professorat.
Le principe de l'institution est l'enseignement pratique. Les élèves, qui appartiennent exclusivement au sexe féminin , font tout par elles-mêmes. On admet cependant un certain nombre d'auditrices, qui se contentent de prendre des notes ; c'est surtout parmi ces dernières qu'on rencontre des représentantes de la haute aristocratie, bien que quelques nobles ladies mettent aussi, sans métaphore, la main à la pâte.
Quelques mois après la fondation de l'Ecole, un des organes les plus importants de la presse anglaise, la Quarterly Review, la recommandait k la bienveillante attention du Comité d'éducation. En agissant ainsi, la Quarterly Review s'est faite le porte-voix d'un parti nombreux qui porte une ardeur et une conviction extrêmes dans la poursuite de son but. Les membres avancés du parti n'hésitent même pas k demander que l'Kcole nationale de cuisine devienne un établissement officiel patronné par l'Etat et, au besoin , subventionné par lui.
Puisque nous constatons les tentatives faites en Angleterre en vue de la régénération de la cuisine, signalons une étude, k la fois spéculative et pratique, publiée en avril 1877 dans la .Quarterly Review. Cette étude est intitulée : la Cuisine et la cave; on y trouve une recette de sauce à côté d'observations ethnologiques, une dissertation sur les rôtissoires perfectionnées k côté de réflexions morales. L'auteur commence k passer en revue l'état de la cuisine, k l'époque actuelle, chez les différents peuples. Les questions de race jouent ici un grand rôle. Le Français porte dans la composition d'un ragoût ou dans l'ordonnance générale d'un dîner l'esprit d'ordre, de clarté, de symétrie qui le caractérise. Sa cuisine mérite l'épithete de parfaite. Qu'il prenne garde, cependant l Depuis cinquante ans, il y a décadence sensible, et l'étranger, en quête d'un dîner fin, ne trouve plus k Paris un seul restaurant comparable aux célébrités de la première moitié de ce siècle. L'Italie, qui méritait jadis une mention honorable, a encore plus reculé. A parler franc, elle nHkocupa plus maintenant, sous le rapport de la cuisine, qu'un rang très-secondaire ; mais qu'elle ne se décourage pas, dit la revue anglaise : il y a toujours de l'espoir pour une nation qui sait (aire cuire le riz. L'auteur ne parle pas de l'Espagne: son cas lui paraît sans espoir. La Quarterly Review éprouve une difficulté sérieuse k porter un jugement sur les aptitudes des Slaves, parce que ceux-ci s'adressent volontiers k l'étranger pour leurs premiers sujets. La Russie, notamment, fait venir k grands frais des cuisiniers français.
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En Autriche, le mélange des races n'a pas donné de résultats favorables. Il règne dans cet empire, k l'égard des repas, un véritable désordre. A Vienne même, l'absence de méthode est poussée k un point déplorable. On ne sait ni dîner k la bonne heure, ni manger les plats dans le bon ordre. Cette légèreté est toutefois préférable k l'épaisse ignorance de l'Allemagne du Nord , dont le collaborateur de la Quarterly Review qualifie la cuisine de • sans pitié. » La cuisine anglaise lui paraît pauvre. La faute en est k l'orgueil britannique, qui met obstacle aux innovations les plus désirables. Jamais la ménagère anglaise ne reconnaîtra qu'elle ne sait pas faire cuîre les côtelettes et que les rares notions qu'elle possède sur la soupe sont autant d'hérésies. Le potage n'est plus chez elle ce mets léger et rafraîchissant qui dispose si bien l'estomac pour la partie sérieuse du repas. C'est un composé échauffant où les épices prennent la place des herbes et des légumes. L'auteur de l'article n'en revendrait peutêtre pas k Monselet, mais il est fin connaisseur en cette matière : sa discussion sur le pot-au-feu épuise la question, et il déploie une vaste érudition dans la recette de la julienne, avec variantes d'après les meilleurs auteurs. Il a craint de prêcher dans le désert : il a eu tort, et les excellents résultats déjà obtenus par l'Ecole nationale de cuisine doivent le rassurer sur l'avenir. Toutefois, nous devons faire remarquer en terminant que la réforme ne sera vraiment féconde, et pour cause, que dans les classes supérieures de la société. Le pauvre hère qui déjeune d'un morceau de pain et de fromage n'a pas une variété de combinaisons k son choix. Fùt-il diplômé de l'Ecole nationale de cuisine, il n'aura toujours que du pain et du fromage ou du fromage et du pain.
Écolo do Rome. V. Rome (école de), au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 1352.
Ecole supérieure de I* guerre. V. GUERRE
(Ecole supérieure de la), dans ce Supplément.
École vétérinaire d'Alfort. V. VETERINAIRE,
dans ce Supplément.
Ecole normale (l. ), journal d éducation e1
d instruction, fondé et dirigé par Pierre Larousse, auteur de la Lexicologie des écoles et futur auteur du Grand Dictionnaire univeret du xixe siècle. Le titre que nous venons d'indiquer est le titre primitif ;k partir du second volume, il fut modifié ainsi : 1 Ecole normale, journal de l'enseignement pratique, titre qui, en effet, caractérise plus exactement cette publication éminemment utile, on pourrait dire, sans exagération, indispensable k ceux qui se consacrent k l'instruction dans nos écoles primaires ou professionnelles.
La collection complète de Y Ecole normale comprend treize volumes, format grand in-8<>, de 416 pages chacun. Le premier numéro parut le 15 janvier 1859; le dernier, le 8 octobre 1865. La publication avait donc duré près de sept années. La première année ne comprend qu'un volume, car l'Ecole normale était alors un journal bimensuel; k partir de la deuxième année, la publication devint hebdomadaire et chaque année fournit la matière de deux volumes.
Il nous est, pour ainsi dire, impossible de donner une idée de la variété et de la multitude d'articles d'enseignement que renferme la collection de l'Ecole normale : arithmétique, algèbre, géométrie, exercices de grammaire innombrables, dictées élémentaires, dictées d'orthographe usuelle, dictées orthographiques, dictées orthologiques, dictées sur l'histoire, dictées supérieures, dictées synonymiques, dictées syntaxiques et jusqu'à des dictées récréatives; anecdotes grammaticales et littéraires, géographie, histoire générale, histoire des principales nations, chronologie, archéologie, astronomie, géodésie, géologie, botanique, bibliographie, dictionnaire des locutions latines, compositions et narrations de tous les genres, législation commerciale et maritime, dictionnaire des matières commerciales et des termes employés dans le commerce, articles d'agrémant, tels que : énigmes grammaticales et littéraires, en igm«*s historiques, géographiques, mythologiques , scientifiques et philologiques: exercices de style épistolaire, études analogiques de la tangua, fables inédites, traités et exercices de style k tous les degrés, fleurs historiques ; racines latines, fleurs lutines, étyraologiee, cours de littérature ancienne , française , étrangère; morale, musique; monographies de l'histoire, de la géographie, de la mythologie, etc.; pédagogie, physique et chimie, métrique, poésies inédites ; traité de rhétorique, technologie, traité de versification, etc. Nous sommes bien forcé de nous arrêter dans cette énumération , que nous pourrions prolonger jusqu'à satiété ; mais nous croyons en avoir dit assez pour donner une idée de cet Immense répertoire où les instituteurs et institutrices, tous oeux eu un mot qui s'occupent d'éducation et d'instruction peuvent trouver k l'instant môme tons les exercices, (uns l,-s devons, tous les articles , tous les traités qui leur l'ont si souvent défaut; ils n'ont pour cala qu'à consulter la table générale que renferme le treizième volume. Jamais pareil trésor de connaissances aussi Indtspeflr kblfl n'aura été mis k leur disposition. P. Larousse s'était réservé la rédaction des articles qu'il jugeait les plus importants;
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pour les outres, il s'était adjoint des collaborateurs, tous choisis parmi des hommes rompus aux difficultés de l'euseignement et possédant l'art de présenter des leçons praiiques, mesurées à chaque de^ré de ^instruction primaire ou professionnelle. D'ailleurs, le nom seul du directeur, de l'auteur de la méthode lexicologique.qui a opéré une véritable révolution dans l'enseignement en France, en Suisse et en Belgique, offre une garantie suffisante de raison et d'expérience, lui qui n'a jamais introduit une seule leçon dans ses livres sans l'avoir expérimentée auparavant sur toute une classe d'élevés : c'était sa pierre de touche, et l'on sait combien elle est sensible. Si parfois on a dû sacrifier a 1 impérieux besoin de délassement qu éprouvent surtout de jeunes esprits, ce n'a jamais ete en perdant de vue le double but que doit se proposer l'instituteur : celui d'instruire et de moraliser. Par là, on a évité l'ècueil contre lequel échouent tant de publications de ce genre, nous voulons dire la monotonie et la sécheresse.
L'Ecole normale aurait pu chercher a prolonger indéfiniment son existence, mais P. Larousse n'avait jamais eu l'intention d'en dénaturer le caractère et de l'amoindrir en la transformant en entreprise commerciale; il s'est arrêté quand toutes les matières de l'enseignemeut primaire et professionnel furent épuisées; il s'est dit que l'Ecole normale ne pouvait plus prolonger son existence sans se condamner à tourner dans le même cercle et â se répéter inutilement.
École d» frire, (l') , tableau de François Bouviu (Salon de 1874). C'est dans la pente rlasse que ce tableau nous introduit. Le frère ignorantin qui la dirige est debout dans sa chaire, sec, impassible. Au premier plan étudient des enfants de troupe dont l'attitude plus calme, plus sérieuse que celle des autres .levés indique des habitudes de discipline. Un groupe d'enfants, debout devant un tableau noir, écoute la leçon d'un moniteur. Un gamin demande vivement à sortir; un autre traîne un livre avec une ficelle. Au fond, derrière le poêle, se tiennent des enfants souffreteux. A droite, sur un banc et au mur, sont entassés ou suspendus des paniers, des casquettes et des képis. Tout cela, vu dans une lumière grise et discrète, est peint avec une vérité presque photographique, sans sécheresse toutefois et avec esprit. Les vingtcinq ou trente enfants qui sont réunis dans cette composition ont chacun une physionomie individuelle; ils se distinguent par l'âge, le tempérament, la santé, le caractère, l'application, l'intelligence. L'exécution mérite d'être louée. • La qualité du dessin des masses et des détails, a dit M. Ph. Burty, la touche qui fait vivre, le ton qui fait vibrer, le sacrifice qui fait valoir sont à la hauteur des qualités profondes d'observation. C'est au Luxembourg que devrait être accrochée cette Ecole, ce chef-d'œuvre tout français, une desdix>eules toiles du Salon de 1874 auxquelles on puisse revenir sans fatigue. ■ M. Paul de Saint-Victor a mêlé quelques critiques aux éloges décernés à ce tableau : . Il y manque, a-t-il dit, un rire de lumière qui vienne égayer cette morne classe. Toutes ces têtes d'enfants sont écrites, ou plutôt moulées , avec la justesse rigoureuse des exemplaires d'écriture qu'on voit accrochés aux murs de la salle. .V Ecole des frères a été peinte pour un amateur parisien, M. Jarre.
Ce n'est pas la seule fois que Bonvin ait mis en peinture des écoliers. Le inusée de Langres a de lui un charmant tableau, VEcole des filles, qui a été expnse au Salon de 1850 et qui a été gravé par A. Hasson : une religieuse, assise dans une chaire, avec une longue baguette près d'elle, en guise de houlette, fait réciter une élève ; celle-ci est debout au milieu de la classe. Un dessin de Bonvin, intitulé l'Ecole des sœurs de charité, are à la vente du comédien Bocage en 1862. Au Salon de 1875 a paru un peut tableau du même artiste représentant un Ecolier en retenue , qui expédie mélancoliquement un pensum. Ce morceau a été gravé à i'eau-forte par Courtry.
•ÉCOM.MOY, bourg de France (Saillir-), ch.-l. de cuiil-, arrond. et à 21 kilom. S.-E. du Mans, sur un plateau sablonneux; pop. aggl., 1,818 hab. — pop. tôt., 3,68:. hab. Le 11 janvier 1871, les francs-tireurs des Deux- Sèvres et le 2ac bataillon de chasseurs à pied, soutenus par un régiment de mobiles, entrèrent dans Ecommoy, qui était alors au pouvoir de l'armée allemande. Vers quatre heures et demie, les Allemands essayèrent de reprendre Ecommoy, mais ils furent repousses par le commandant Poinsinet, qui était a la tête des francs-tireurs. Malheureusement, ce petit succès n'eut pas de suites durables. 'ÉCONDUIBE v. a. ou tr. — Conduire au dehors : L'éijout sert à êconduere l'eau fui a servi dans la turbine.
' ÉCORE s. f. — Feuille d'irore, Feuille qui contient le résultat d'un écorage.
• ECOS, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-K. des Andelys; pop. aggl,, 403 hab. — pop. lot., 58fi hab. Ce bourg est célèbre par le martyre de saint Nicaise et de ses compagnons. Sur son territoire se trouve la Chesnaye , beau château de la fin du xve siècle.
Brossai* de Cb.to* (l'), opérette en un
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acte, paroles de MM. Ad. Jaime et Ph. I musique de M. Léo Delibes; représentée au théâtre des Bouffes- Parisien s le 16 janvier
1869. Cet Ecossais est un bourgeois ridicule, nommé Ducornet , qui, » force l'avoir vu
jouer la Dame blanche et entendu chanter la phrase célèbre :
Chez les montagnards écossais.
L'hospitalité se donne
Et ne se vend
Non jamais, jamais, jamais, veut imiter le fermier Dickson. Il fait bâtir à Chatou un chalet hospitalier et annoncer dans les journaux que tous les étrangers y seront hébergés gratuitement. Malgré des offres si séduisantes, personne ne se présente; Ducornet n'y comprend rien. Il vient frapper lui-même à la porto de sa maison. Il découvre alors que ses valets imaginent toutes sortes de tours pour éloigner les étrangers et couler des jours heureux , dans un doux far mente. Il met à la porte maître Lepic et Mlle Palmyre , qui rentrent dans le chalet sous des costumes écossais. Un amoureux de Palmyre s'introduit aussi sous le déguisement d'un malade d'hôpital. Tout se termine par une scottisch dansée par tons les acteurs. Cette farce a servi de prétexte à une musique animée, ingénieuse, un peu bruyante parfois, presque toujours sautillante et dansante. Nous mentionnerons de préférence la romance de Palmyre : Ah! reste auprès de moi, et la ronde : Dans les Tuileries. Quant à la scène finale, elle ressemble à celle de toutes les opérettes représentées eo France depuis Orphée aux enfers , où les acteurs achèvent, dans une sarabande aussi laide à voir qu'insensée, de faire perdre à l'art lyrique toute dignité, toute grâce et toute décence.
Le public ne pouvait manquer de se complaire a ces exhibitions plastiques , et les directeurs ont compté sur ce ragoût pour enlever le succès des plus mauvaises pièces. Quand comprendra-t-on qu'en matière d'art, comme en toute autre, le public des théâtres secondaires est et sera toujours un éternel enfant, dont il faut diriger et régler le goût et les appétits, au lieu de s'en montrer les dociles courtisans et de le suivre jusqu'au dernier terme ou l'entraînent ses instincts naturellement grossiers? La pièce de l'Ecossais de Chatou a été jouée par Désiré , Bonnet, Hamburger et M^e Fonti.
ECOSSE (NOUVELLE) ou ACADIE, prèsqu île de l'Amérique anglaise du Nurd . par 43O30' et 45054' delatit. N.;63° 10' et,68« 30' de longit. O., rattachée par un isthme étroit au Nouveau-Bruns'Wick. Elle est bornée au N. par le détroit de Northumberland, qui la sépare de l'île du Prince-Edouard , et par le détroit de Canso, qui la sépare de l'île du Cap-Breton; à l'E. et au S. par l'océan Atlantique; au S.-O. par la baie de Fundy; au N.-O. parle Nouveau-Brunswick; sa superficie est de 48,000 kilom. carres ; elle a 400 kilom. de longueur et 100 kilom. de largeur moyenne. Les côtes sont très-découpées et forment de nombreuses baies, dont les principales sont celles de Charlotte et de Mahone au S., de Minas et de Chînecto au N.; le capCanso forme la pointe N.-E.,etle cap Sable la pointe S.-E. Les cours d'eau sont en grand nombre, mais de peu d'étendue et navigables seulement jusqu'à environ 40 kilom. de leur embouchure; les plus considérables sont : le Sbubenacadi, l'Annapolis, le Sigaquid et le Liverpool; il y a aussi quelques petits lacs : le Shubenacadi , le Porler, le Rossignol, etc. Le point le plus élevé delà péninsule est le Mont-Ardoise, qui a seulement 230 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer.
La constitution géologique delà Nouvelle- Ecosse est formée alternativement de granit et d'ardoise. Vers l'E., on trouve des lits de sable, de gypse, de pierre calcaire et de porphyre; les lits huuillers sont assez importants et donnent lieu k une exploitation active; 75,000 tonnes de charbon de terre sont annuellement exportées aux Etats-Unis. « Le climat, dit M. Grégoire, est généralement sain, mais l'hiver est froid et accompagné de brumes mauvaises pour la santé; les chaleurs lie l'été sont très-fortes. On exploite de la houille, du fer excellent, un peu de plomb, de cuivre ,et d'or, du plâtre, des ardoises, du sel. On y récolte des céfl des légumes, des fruits; les forêts font la rî- 1 chesse du pays ; elles renferment des et I des sapins, des pins, des bouleaux, des ormes, «les hêtres, des frênes, des peupliers, 1 des mélèzes, des érables qu'on exporte en Angleterre ou dont on construit des navires. ' Les animaux sont k peu près les mêmes que ceux du Canada; les forêts fourmillent de gibier, les rivières de poissons et surtout de i08. ■ La surface cultivée du pays est d'environ 2,500,000 hectares et c'est, à 100,000 ou 200,000 hectares près, toute la surface cultivai»!-- ; la partie orientale do la péninsule est la plus riche ; le S. est sablonneux ; dans le N. et le N.-O., il J a de belles 09. Les pêcheries de ont en
pleine prospérité ; elles exportent principalement de la morue, 350,000 a 400,000 quii par an, et de l'huile de poisson , 10,000 k 15,000 hectolitres; elles occupent le liera de la population.
La capitale de la Nouvelle-Ecosse est Halifax, sur la côte E., avec un très-beau port,
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bien fortifié, renfermant un arsenal et .1 chantiers de construction. C'est la principal») station navale des Anglais parages
et le point de relâche -les b&tîmeâta qui vont d'Europe en Amérique. La traversée d'Irlande a Halifax n'est que de six jours. fax renferme 30,000 hab. Les autres villes importantes sont : Whitehaven, port m fique, un peu plus rapproché de l'Euri appelé à rivaliser avec Halifax ; Annapoli , jadis Port-Royal, au S.-O., sur la baie de ! 1 : N. , sur la même baie ;
Windsor, qui tversifcé; Yar-
mouth , 5,000 hab.; Sidney-Mines, près de riches mines de houill ■, etc.
La Nouvelle-Ecosse, découverte en 1497 par Sebastien Cabot, puis visitée en l r. 24 parle Florentin Verrazani, au service de la France, fut appelée Acadie par ce dernier navigateur, qui en prit possession au nom de François 1er. On y fit au xvic et au xvue siècle des essais de colonisation; le marquis de La Roche reconnut la côte tale(i59S). M.deMontbâtit Port-Royal, l'Annapolis actuelle, et le fortifia. En 1621, les Anglais, qui n'avaient pas voulu recono la prise de possession par la France, s'y installèrent, et Jacques 1er en donna l'investiture k un comte de Stirling sous le nom de la Nouvelle-Ecosse. Cependant, Charles [er reconnut la légitimité des réclamations de la France et les colons anglais durent s'éloigner ; mais ils ne cessèrent pas de convoiter ce pays, dont ils connaissaient les avantages pour la pêche, et ils se le firent définitivement céder par le traité d'Utrecht (1713). C'est l'Angleterre qui a fondé Halifax et toutes les vill*s nouvelles ; cependant quelques colons français, connus sous le nom d'Aeadiens, ont persévéré k résider dans leur pays d'adoption ; ils sont encore environ au nombre de 6,000, chiffre bien faible, il est vrai, sur la totalité de la population, qui est de 340,000 hab.
La Nouvelle-Ecosse, comme toutes les colonies anglaises, est régie par le système représentatif; le gouverneur est placé sous les ordres du gouverneur général des colonies de l'Amérique du Nord ; il a l'autorité suprême, civile et militaire, et administre avec le concours d'un conseil de 12 membres, dont font partie l'évêque et le grand juge, et d'une Chambre législative de 41 membres nommés pour sept ans, comme les membres de la Chambre des communes en Angleterre. Les reven usde l'Etat sont d'environ 3,000,000 de francs; l'armée se compose de 3,000 hommes de troupes, entretenus concurremment avec le Nouveau-Brunswick, et de milices formant 26 régiments, 45,000 hommes de toutes armes.
ÉCOSSETTEs. f. (é-ko-sè-te). Bottillon de betteraves.
'ÉCOUCHÉ, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. S.-E. d'Argentan, dans une plaine fertile, entre l'Orne et ses affluents, la Cance et l'Udon ; pop. aggl., 1,371 hab. — pop. tôt.. 1,492 hab. Commerce de laine, de chevaux et de farines. Haras particulier. Au moyen âge , ce bourg était une place forte.
ÉCOUCHURES s. f. pi. (ê-kou-chu-re — rad. écouche). Brins de lin ou tiges de chanvre dépouillées de leur écorce k l'aide de l'écoucne.
' ÉCOCEIV, bourg de France (Seine-et- Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. de Pontoise, sur une colline boisée; pop. aggl., 985 hab. — pop. tôt., 1,259 hab.
* ÉCOULAGE s. m. — Opération par laquelle on fait couler le jus du raisin.
ÉCOULARD (é-kou-lar). Vitic. Cep de vigne dont la fleur coule.
ÉCOURS s. m. (é-kour). Dans les salines, C mal amenant l'eau de mer à i > ■.
ÉCOURUEs. f. (ê-kou-rû). Etat des eaux d'une rivière qui sont basses par suite de l'enlèvement momentané de certains ban
11 Terme usité dan-, certaii
ÉCOUVILLONNEMENT s. m. (é-kou-villo-ne-man ; // mil. — rad. ëcouvillon). Action d ècouviïlonner.
ÉCRASÉE s. f. (é-kra-zé). Effondrement qui se produit au-dessus d'uno au fouille, dans une mine.
ÉCRÉMAISON s. f. (é-krë-mè-zon — rad.
écréme^, Syn. d'ÉcRKM.v
ÉCRÉM1LLON s. ni (e-kré-rni-Ilon ; H mil. — rad. écrémer). Lait écrémé qu'on don
veaux, dans le àè] '■ ■ Û l'alvados.
* ÉCRIRE v. a. ou tr.— Allus.littér. J* ■»'*-
crU point ronire qui peut jiro.rrirr , 1 '■■
meu8edePollion,un d
de l'ancienne Rome. Nommé consul, il était parvenu, non k réconcilie) \ otoine,
i leur faire signer un traité [elque temps l effusion du sang. 1 qu'il montra pour Antoine dans cette ■ déplut a 0 ' i
comme on lui coi
■pondre : Je n'écris point contre qui peut
lit-il1.
On attribue le plus ordinairement ces pa-
! rôles à Camille Desmoulins, qui n'a fait que
I les reproduire dans ■ livant du
n<> 7 du Vieux cordelicr : • Le courage n'est
point la démence, et il y aurait de la démence
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Oint suivre le conseil de PolHôn : Je n'écris point contre gui peut proscrire. » Notons que ce fut pendant qu'il corrigeait les
même :»u mono i reposaient sur
hrase significative, que Camille fut arrêté.
« Je n'écris point contre qui peut proscrire^ disait Camille Desmoulins sur la fin de 93, alors que Robespierre tout-puissant était en train de sauver la société, et que i blique n'existait plus !... Je prends pour moi cette maxime. Je renonce, puisqu'on l'a voulu, à exercer le ue/odont la révolution de Février avait armé la presse contre le pouvoir, et je commence par déclarer que je n'ai rien à dire coutre le coup d'Etat du 2 décembre, rien contre les auteurs, coopérateurs et bénéficiaires de ce coup d'Etat.... Je ne récrimine point, je ne proteste pas, je n'accuse personne. J'accepte le fait accompli... comme l'astronome tombé dans une citerne acceptait son accident. «
iV-nuiON.
' ÉCRITURE s. f. — Vitic. Se dit au pluriel, dans ' ertains lieux, pour designer les bourgeons à fruit des vignes.
'ÉCROUELLEUX, EUSE adj. — Nom donne par dérision*, sous le Directoire, aux incroyables, dont la cravate énorme formait à la gorge une sorte de goitre de mousseline : On appelait écrouelleux ceux qui cachaient leur menton dans leur cravate. (V. Hugo.)
ECTATIQUE adj. (è-kta-ti-ke — rad. ectasie). Qui concerne l'ectasie ou l'ectase.
ECTÈNES, premiers habitants de la Thébaï le, dans l'ancienne Grèce, qui avaient pour roi Ogygès. D'après PaUSamas, ils péri* rein de l:i peste, et leur pays fut occupé par les Hyanthes et les Aomens.
ECTÉNIE s. f. (ë-kté-nt). Liturg. Sorte de litanie, dans la liturgie grecque.
ECTODERME s. m. (è-kto-dêr-me — du gr. ektos, en dehors; derma, peau). Zool. l'eau extérieure des mollusques, des po
ECTODERMIQUE adj. ( è-kto-dèr-mi-ke
— rad. ectoderme). Zool. Qui a rapport à l'ectoderme.
ECTOPARASITE s. m. (è-kto-pa-ra-zi-te
— du gr. ektos, en dehors, et de parasite), Zool. Parasite habitant l'extérieur du corps sur lequel il vit.
ECTOPHYTE adj. et s. m. (è-kto-fi-te — du gr. ektos. en dehors ; phuton, plante). Bot Se dit des végétaux parasites qui se développent en dehors des autres plantes, par opposition à ceux qu'on appelle entophytes.
ECTROGÉNIE s. f. (è-ktio-jé-nï — du gr. ekiroô, je fais avorter; genesis , production). Production des anomaiios par d-faut,par arrêt de développement de certains organes.
* ÉCCE1LLÉ, bourg de France f Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. N.-O. do Châteauroux, sur la Tourmente ; pop.
1,314 hab. — pop. tôt., 1,916 hab.
ÉCULLY, bourg de France (Rhône), cant.
et k 8 kilom. de Limonest, arrond. et a 5 kilom. de Lyon; pop. aggl., 96$ hab. —pop. tôt., 2,850 hab. On y voit une curieuse fontaine incrustante. Pépinière départementale.
* ÉCURIE s. f. — Sport. Ensemble des chevaux de course d'un propriétaire on de plusieurs propriétaires associés.
* ÉCCRY-SUR-COOLE, bourg de France
(Manie), ch.-l. de cant., arrond. et à s kilom. s. de GhalotiS; pop. aggl., 293 hab. —pop.
lot., 324 hab.
EDF.SI V, déesse du manger, chez les nnciens Komains.
* edhem-PAC.ha, homm Ko m an.
— Sous le règne dAbd-ul-Aziz, j] lii par tie, à ! iiKn ux ministères qui se succédèrent. Devenu mi
des travaux i
■ i surs corn] pris en dehors de 1» Turquie. Il reprit une seconde fois ce portefeu ommence
[ue le sultan envoya Sa-
dvk-Paena a Pans dans le but ,
i(ter un nouvel emprunt qui devait être ait-on, à de grands travaux publics. Edhem-Pacha fut ensuite envoyé à en qualité d'ambassadeur. Il remi lissait encore ces fonctions lorsqu'il tut rappelé . .u mois de novembre 1876, pour prendre part aux conférences qui eu- : ira Heu dans cette ville et dans lesquelles les représentante des grandes pmsétaient ehargés d'aviser aux mo li ; la guerre d'éclater entre lu Russie et la Turquie. Dans le cours des discussions qui eurent lieu entre les ; tittires, il lit, à propos des massacres de Bul- . nue sortie des plus vives contre la France et rappela la Saiut-Bartliélemy ainsi que les guerres de religion qui avaient ensanglanté notre pays, ftîp] icnt de la conférence , il resta à Constaniinople et fut nomme président du conseil d'Etat. Lorsque Midhat-Pacha, victime d'une intrigue de palais, fut exilé, ce fut Edhem-Pacha qui fut
EDOU
appefé à le remplacer comme grand vi2ir (5 février 1S77). Il déclara qu'il assurerait le fonctionnement régulier de la nouvelle constitution et qu'il dé-sirait voir la question d'Orient se régler sans recours aux nrmes. Après la déclaration de guerre de la Russie à la Porte, il rontinua à garder la direction des affaires et fut maintenu au pouvoir lorsque Sa fvet-Pa< ha quitta le ministère des affaires étrangères et que Redif-Paeha, ministre de la guerre, fut destitue (juillet 1R77). Les premiers échecs éprouvés par les Turcs ébranlèrent quelque peu son crédit, qui parut s-1 raffermir après la défaite des Russes à Plevna (31 juillet).
ÉDILITAIRE alj. (é-di-li-tè-re — rad.
édile). Qui a rapport aux édiles, qui rentre danseurs attributions.
EDIMBOURG, vile de la Grande-Bretagne, métropole de l'Ecosse ; 250,000 hab. avec Leith.
EDIMBOURG (prince Alfred-Ernest- Albert, duc d'), second fils de la reine Victoria, né au château de Windsor le 6 août 1S44. Il eut pour gouverneur le major du génie Cowell, qui l'emmena à Genève pour lui faire étudier les langues modernes. Il retourna ensuite en Ai . i" se préparer aux examens qu'il devait subir avant d'entrer dans la marine. En 1858, il s'embarqua à bord de la frégate à vapeur l'Euryalus, passa ensuite surle Saint-George et ht un voyage en Amérique. En 1862, le trône de Grèce lui fut offert, et il le refus». En 1S66, il prit possession de son siège à la Chambre des lords et reçut le titre de bourgeois de la Cité de Londres. L'année suivante, il fut nommé au commandement de la frégate Galatëe et se rendit en Australie, où la population de la colonie lui fit un accueil enthousiaste. Mais, dans la Nùiivelle-Galles du Sud, un Irlandais, nommé O'Farrell, tira sur lui un coup de pistolet qui le blessa légèrement dans le dos. De là, il partit pour le Japon, où le mikado l'accueillit fort bien, puis il visita la Chine et l'Inde. En janvier 1874, le mariage du prince avec la grande-duchesse Marie, fille de l'empereur de Russie, fut célébré k Saint Pétersbourg avec une grande pompe, et, dès le mois d'octobre suivant, un (ils naquit de cette union.
EDMOND f Charles) , pseudonyme de M. Charles-Edmond Chojecki. V. Charles- Edmond, au tome III du Grand Dictionnaire.
Edouard II (la mort d'), tragédie anglnise de Marlowe. Ce drame est le plus régulier Ht lu plus émouvant de tout le théâtre de Marlnwe. L'auteur procède tout à fait à la manière de Shakspeare; c'est la mise en scène des chroniques, avec tout le mouvement des passions. Le sujet de la pièce, c'est la lutte que soutient l'incapable et faible lard II contre les hauts barons du royaume et contre sa propre famille, en faveur de ses favoris Gaveston et Spenser. Les péripéties de vingt années de guerres civiles se condensent dans le court espace de cinq actes. Dès la première scène, l'action s'engage et ne se ralentit plus. Edouard vient de monter sur le trône ; les barons d'Angleterre, qui ont obtenu de faire bannir son favori Gaveston sous le règne de son père, lui demandent de ne pas le rappeler ; mais il ne cède pas, et Gaveston revient. La lutte recommence. Le roi y est le plus faible. L'archevêque de Cantorbéry lui déclare que, s'il ne consent pas à signer un nouveau décret qui exiie Gaveston, il sera déchu de la royauté. Le faible Edouard signe avec désespoir l'a i impose, k condition qu'il Pourra dire adieu à l'ami dont il se sépare. Mais le comte de Warwick, qui redoute cette »-ntr*-vue, a décidé qu'elle n'aurait pas lien ; tnpare de Gaveston et le fait mettre k mort. Cet attentat fait verser des flots de sang. Le roi veut venger la mort de son, favori ; il donne sa confiance à un autre personnage, Spenser, également odieux à la noblesse, et il marche contre les barons. Vainqueur dans une bataille, il fuit prisonniers les meurtriers de Gaveston et les fait exécuter reux. L'opiniâtreté avec laquelle ard H s'attache k Spenser tourna con tr -■ lui son propre frère et sa femme. La re ne ne avec le chef des barons révoltes, Mortimer, dont elle est aim -e, et tous ensemble viennent livrer bataille au roi. Celuici est vaincu, oblige de prendre la fuite et n Irlande par «les émissaires :i >-r, le font périr <-t : ma Ifaeui eux monarque.
□ traitement ignominieux iné dans son cachot . Mais le meurtrier est ii el condamné a mort par Edouard III, qui a découvert la vérité el qui '■•■n- ■ ain i ion père. ■ Une telle acmés, on M. Méziores dans irquable, révo l'imagination si le poète n'introduisait au ..... barba*
■ l'impr
leuient sur : ;
vie, dans le 06 au-
pour lui-même, nw- I tquelle
il s'agit de ses plus cher
sa propre vie. Lui qui n'ait iue le .
le i laisir, il est forcé de | rendre le
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malgré sa douceur naturelle, les événements l'obligent à frapper sévèrement ses ennemis, sans qu'il ait la consolation d'avoir acheté sa tranquillité au prix de ce grand effort. ■ La mort de ce malheureux roi offre des traits touchants, le cri de la chair, le désespoir de «luitter la vie. ■ 11 y a là sans doute, dit M. Villemain, ce pathétique matériel et sanglant dont la tragédie grecque elle-même fait souvent usage, maïs qui reste si loin des douleurs morales, de ces déchirements de l'âme, tels que les a points Slu'kspeare dans Hamlet, dans le Roi Lear, dans Henri VIII, et sur le lit de mort du cardinal Wolsey. Marlowe n'excite pas cette pitié profonde, qui est l'âme de la tragédie, et il n'arrive à la terreur que par une exagération souvent contre nature. Chez lui, le méchant n'est pas , comme dans Shakspeare , un homme pervers, mais accessible, par un côté du inoins, aux instincts de l'humanité, explicable dans ses crimes par quelque circonstance partieu'ière de sa destinée ; non , c'est un monstre que le poète façonne k loisir, sur lequel il entasse l'horreur, sans autre intérêt ni autre vraisemblance qu'uue succession de crimes. »
Éducation Maternelle (i/), groupe en marbre, par M. Delaplanche (Salon de 1875). Ce groupe avait déjà été exposé en plâtre au Salon précédent L'auteur s'est soigneusement éloigné des traditions académiques, plus tenaces encore en sculpture qu'en peinture, et a tout simplement modelé une de ces scènes familières que tout le monde peut avoir eues sous les yeux. Une paysanne, dans le costume le plus rustique et coiffée d'un vulgaire serre-tête ou d'un mouchoir, fait épeler sa petite tille , qu'elle lient serrée contre elle, de peur qu'elle ne s'échappe, et qui suit d'un air naïvement étonné les grosses lettres d'un alphabet. La mine sévère de la maman, qui n'entend pas badiner et qui veut donner une leçon sérieuse, la pose de l'enfant, toute fluette et malingre , sous ses longs cheveux dénoués et avec sa petite robe courte qui laisse voir ses jambes nues, sont rendues avec beaucoup de bonheur et de vérité. Ce groupe, simple et naturel, repose un peu des œuvres de haut style imprégnées du poncif académique.
ÉDUCATIONNEL, ELIXadj. (é-du-ca-si-onèl, è-le — rad. éducation). Qui se rapporte à l'éducation.
EDCLICA ou EDUSA (du lat. edere, manger), déesse qui, dans la mythologie romaine, présidait à la nourriture des enfants.
* EDWARDS (Henri Milne), savant naturaliste français. — Le dernier travail qu'il a publié est son Rapport sur les progrès récents des sciences zoologiques en France (1867, in-8°). Depuis lors, M. Milne Edwards a continué la publication de son grand ouvrage intitulé : Leçons sur la physiologie et ianatomie comparée de l'homme et des animaux, commence en 1857 et dont le XIe vol. in-8u a paru en 1875. Il est, depuis 1861, commandeur de la Légion d'honneur.
EDWARDS (Alphonse Milne), naturaliste, fils du précédent, né à Paris en 1835. Il suivit les cours de la Faculté de médecine, où il fut reçu docteur en 1860, et il prit, l'année suivante , le grade de docteur es sciences. Nommé, en 1862, aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle, il a été appelé, en 1865, à occuper une chaire de zoologie à l'Ecole supérieure de pharmacie. M. Alphonse Milne Edwards a publié de nombreux articles dans les Annales des sciences naturelles et dans les Annales des sciences géologiques , des rapports, des mémoires, etc. On lui doit les ouvrages suivants : Etudes chimiques et physiologiques sur les os (1860, in-8°); Histoire des crustacés podophthalmaires fossiles (1861- 1866, in-4°, avec pi.) ; Recherches anatomiques, zoologiques et paléontologiques sur la famille des chevrotains (1864, in-8«); Recherches sur la faune ornitholaoique éteinte de* îles Mascaret g ws et de M'<l<rgascar (1866- 1873, in-4°); Recherches anatamiques et paléontologiques pour servir à l'histoire des animaux fossiles de ta France (1867-1872, 8 vol. in-4" de texte et 2 vol. d'atlas); lirchcrcJtes pour servir à l'histoire naturelle der. mammi* fêres (18GS-1874, 2 vol. in-4°); Précis d'histoire naturelle, dont la 4« édition h paru en
1873 (in-12) ; Etudes sur te» xiphosures et les crustacés <tn Mexique (ist;., iu-4*>); Histoire naturelle des mammifères, ave.
l'Histoire physique, naturelle et politique de Madagascar d'Alfred Grand idier (1875, t. VI, is75). M. Alphonse Milne Edwards est un Bavant très- distingué, qui a reçu lu croix de la Légion d'honneur en 1868.
EDWAItDS (Edward), écrivain et numismate anglais, né à Londres eu 1812. il se lit d'abord connaître par un ouvrage sur les Grands sceaux d'Angleterre, pins il publia un Catalogue descriptif de la collection de mrf-
mçaiëes au cabinet du km/ .
tannique (1888). En 1846.il Al paraître des Lettres sur l'état actuel de la question de
!■ : . il fournit de i ibrenx ar-
i V Encyclopédie britannique. Lu com i dération qu'il devait a ses utiles travaux le lit nommer, en issi. biblî< I : inoipal
des bibliothèques libres de Manchester, qui prirent, sous son habile direction, une extension considérable
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EDWARDS (Henri-Sutherland), littérateur «t journaliste anglais, né k Londres en 1828. ! Il passa plusieurs années à Paris pour y terminer ses études. Il visita ensuite la Russie, et, k son retour, publia les Russes chez eux Plus tard, il fut attaché à la rédaction du Times et il se rendit en Pologne pour fournir k ce journal des renseignements précis sur les événements qui se préparaient. En 1864, il publia une Histoire d'une insurrection polonaise. En juillet 1870, il futaccrédité comme correspondant du Times auprès de l'état major prussien. M. Edwards a, en outre, publie quelques romans, ainsi qu'une relation de l'invasion allemande, sous le titre de : les Allemands en France (1874).
EDWARDS {Amelia B.), femme auteur anglaise, née en 1831. Elle tenait par sa mère k la famille Walpole. Dès 1853, elle écrivit dans les journaux , et plus tard elle se fit connaître par la publication d'un grand nombre de romans, parmi lesquels nous citerons : la Femme de mon frère, l'Echelle de la vie, la Main et le gant, l'Histoire de Rarbara, Au temps de ma jeunesse , Monsieur Maurice , Miss Carew. On lui doit aussi plusieurs ouvrages écrits pour l'instruction de la jeunesse : Abrégé de l'histoire de France ; Montagnes non frayées et valions peu fréquentés, relation de voyage ornée d'illustrations d'après les dessins de l'auteur; l'Egypte, la Nubie et le Nil (1875), etc.
EÉRIBÉE, belle-mère des deux géants Otus et Ephialte. Les deux fils de Mars ayant enfermé leur père dans une prison d'airain, elle en instruisit Mercure, qui vint aussitôt délivrer son collègue olympien.
EFFAÇAGE s. m. (è-fa-sa-je — rad. effacer). Action d'effacer, travail consistant à effacer.
* EFFANURES s. f. pi. — Rétribution due aux moissonneurs et aux batteurs.
* EFFAROUCHÉ, ÉE part, passé du v. Effaroucher. — Troublé dans son cours par quelque accident : Il est à présumer que ce n'est qu'unequeuede cette goutte effarovchle.
EFFICACIEN (è-fi-ka-si-ain). Théol. Partisan de la grâce efficace.
EFFILEUR s. m. (è-fi-leur — rad. effiler). Teehn. Celui qui fait l'effilage.
EFFLORAISON s. f. (è-flo-rè-zon — du lat. flur, floris, Heur). Bot. Action d'entrer en fleur.
EGA (le duc), grand seigneur neustrien, auquel Dagobert, le roi dont le nom est resté si populaire, confia en mourant (638) la reine Nanlhilde et son fils Clovis. Ce prince, dans ses derniers moments, avait exprimé la volonté que les Neustriens acceptassent le duc Ega pour maire du palais. Les Neustriens s'y conformèrent, mais à la condition qu'Ega restituerait aux leudes ■ les biens que Dagobert avait injustement réunis au fisc," et qui consistaient dans les bénéfices que le roi s'était attribués à la mort des titulaires au lieu de les abandonner aux héritiers. Ega ne remplit les fonctions de maire du palais que pendant une très-courte période, car il mourut l'année suivante (639).
ÉGAILLER v. a. ou tr. (é-ga-llé; Il mil.). Disperser.
S'égailler v. pr. Se disperser : Pour donner aux Vendéens l'ordre d'aller faire le service de tirailleurs, on leur disait : égaillez- vous.
* ÉGALITÉ s. f. — Sport. Parier à égalité. Se dit quand on parie contre un cheval pour tous ses concurrents indistinctement. Si l'un d'eux, n'importe lequel, l'emporte sur lui, le pari est gagné.
EGAN (Pierre), littérateur et dessinateur anglais, né k Londres en 1814. Il suivit les cours de l'Académie royale des beaux-arts, puis il parut vouloir abandonner cette carrière pour entrer dans la littérature. Tout en faisant paraître un grand nombre de romans, il entra dans la rédaction du Honte Circle, du Weekly Times et du London Journal. Il est, en outre, l'un des dessinateurs ordinaires de Ylllustrated London News.
* ÉGAREMENT s. m. — Action d'égarer, de perdre : £'ÉaAREHBNT d'une lettre à ta poste est possible, mais il est très-rare.
ÉGAULER v. a. ou tr. (é-u'ô-lé — du préf.
e, et de gaule). Ebrancber, élaguer les gaules de.
ÉGÉA, reine des Amazones, la même qu'È- \ . au tome VU tin Grand Dictionnaire.
ÉGERMAGE s. m. (é-jèr-ma-je — rad. égermer). Action d'égermer, d'ôter les germes.
EGES ou MGAZ, ville de Cilioie. Esculape y avait un temple l êl t>r I Apollonius de Tyane l'habita pendant plusieurs années et s'y acquit une grando réputation comme médecin.
ÉGESTIF, 1VE iidj. fê-jè-Stif, i-ve — du
lat. vyerere, expulser). Physiol. Se dit des
; et dos actes qui contribuent k faire
sortir du corps de l'animal des substances
qui y ont été ingérées.
'BGGBB (Emile), philologue français.— En 1861 et istis, il a fait des conférai
de Vincennes.et cette dernière année il a 6té nommé officier de la Légion d'hon« neur. Outre Les ouvra fes m1"' nous ivona cités, on lui doit : le Papier dans l'antiquité et dans les temps modernes (1867, in-18); Un ménage d'autrefois, étude de morale et aéco-
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nomie domestique (1867, in-18); les Dernière jours de l'éloquence athénienne (1868, in-8<>); l'Egypte moderne et l'Egypte ancienne (1868, in-s°); Etude d'histoire ancienne, les prnjris de réforme sociale dans l'antiquité (1868 , in-18); De l'histoire et du bon usage de ta langue française (1868, in-8°); Observations sur t'Eroticos (1871, in-8°); Notice sur un papyrus gréco-égyptien inédit appartenant à la bibliothèque de V Université d' A thènes (187 3, in-4°); Observations sur le genre de drame appelé satyrique (1873, in-8°); Un sénatusco'isulle romain contre les industriels (1873, in-8°); Des documents qui ont servi aux nuciens historiens <?recs(1875, in-so), etc. M. Egger est membre du conseil supérieur de l'instruction publique. Il est mort en 1885.
EGHETECH, un des princes des devs. Il est revêtu de la double fonction de présider à l'hiver et à la corruption des cœurs.
11,1 AI M S ou ÉGIALÉE, fils d'Adraste, un des Epigones, tué devant Thèbes. Au Grand Dictionnaire , tome VII, nous n'avons parlé que d'Egialée, fille d'Adraste.
EG1ES. ville de la Laconie. Elle était bâtie sur les bords d'un étang, appelé étang de Neptune, dont on n'osait pêcher les poissons, dans la croyance que ceux qui les prendraient seraient eux-mêmes changes en poissons.
* ÉGINE s. f. — Astron. Planète télescopïque découverte par M. Borrelly en 1866.
EGITHE, sorte d'épervier boiteux, mais qui était du plus heureux présage pour les mariages et les bestiaux.
* ÉGLÉ s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte par M. Coggia en 1868.
* ÉGLETONS, bourg de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et k 33 kîlom. N. E. de Tulle, sur une hauteur, au pied de laquelle coule la Doustre; pop. aggl-, 1,333 hab. — pop. tôt., 1,750 hab.
* ÉGLISE NEUVE-D ENTRA1GUES, bourg de France (Puy-de-Dôme), cant. et à £5 kilom. de Besse, arrond. et k 45 kilom. O. d'Issoire; pop aggl., 570 hab. — pop. tôt-, 2,221 hab.
ÉGOMISTE s. m. (é-go-mi-ste). Partisan de l'égoraisme, celui qui pense qu'il n'y a de réel que l'individu.
* EGON, roi des Argiens. Ceux-ci, après l'extinction de la famille des Héraclides, consultèrent l'oracle sur le choix d'un nouveau roi. Il répondit que cette indication leur serait fournie par un aigle. Peu de jours après, en effet, l'aigle annoncé venait se reposer sur la maison d'Egou, qui fut aussitôt proclamé roi.
* ÉGORGER (S') v. pr. — Etre égorgé : Les victimes s'ëgorgent dans le parvis. (Flèchier.)
* ÉGOUT s. m. — Encycl. L'immense réseau des égouts de Paris est un des travaux les plus considérables de notre époque, un de ceux qui font le plus d'honneur a la science moderne de l'ingénieur, mais il n'a pas encore réalisé tous les perfectionnements qu'exige la salubrité d'une grande ville, (irâce à ce réseau de galeries souterraines, dont le développement est de 500 k 600 kilom., toutes réunies k deux grands égouts collecteurs qui débouchent dans la Seine, l'un à Clichy et l'autre k Saint-Ouen, Paris est débarrassé de ses immondices. La Seine elle-même, dans l'intérieur de la ville, n'en est plus souillée comme au temps où Beaumarchais était en droit de dire qu'en faisant usage de l'eau du fleuve les Parisiens buvaient le lendei
ce qu'ils avaient évacué la veille; toutefois, le problème absolu de la salubrité publique n'est pas résolu parce que le produit des égouts est rejeté en aval de Paris; il devient, au contraire, une cause d'infection pour les communes suburbaines qui bordent la Seine & partir d'Asnières, et les plaintes bien justifiées des riverains ont amené l'édilité parisienne k se préoccuper de cet état de choses; m devient de plus en plus inquiétant. Les deux égouts collecteurs déchargent dans la Seine un liquide noirâtre, d'un aspect répue/n int, chargé de débris organiques de tontes sortes ; ils déposent dans le lit du fleuve, k Clichy et a S iint-i 'lien, d'énormes atternssements fermés par les matières solides, et les eaux son! tellement souillées que, non-seulement, les poissons, mais les hernes aquatiques n'y peuvent vivre; les berges se couvrent d'une écume épaisse et graisseuse, exhalant uno odeur infecte; la batellerie elle-même se trouve gênée par ces bancs de vase qui s'amoncellent et tout dévier le chenal du fleuve. Aux abords de Clichy, l'infection est intolérable; la Seine ne commence k rouler des eaux simplement troubles, sans être infectes, qu'à Maisons-Laffltte et k Saint-Germain; 1 eau ne devient claire qu'k partir du confluent de l'Oise.
Pour obvier k ces inconvénients multiples, deux systèmes étaient en présence : recevoir les eaux iVéyout dans d'immenses réservoirs, les clarifier au moyen de procédés chimiques et livrer les résidus comme engrais k l'agriculture, ou bien opérer d'un même coup la liltration et l'utilisation agricole de ces eaux en les déversant directement sur un certain nombre d'hectares. L'un et l'autre procédé ont été ess iyés, jusqu'k présent, SHns grand . Dans la magnifique page empruntai k Victor Hugo et que l'on a pu lire k l'article
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EGOUT du Grand Dictionnaire, la valeur des masses d'engrais perdus, faute d'utilisation du produit des égouts, est un peu exagérée, tvais cette valeur n'en est pas moins trèsgrande. On estime que, rien qu'en matières Hzotées, les deux collecteurs de Paris en déchargent pour 13 <>u 14 millions de francs pur an, de quoi fumer 40,000 hectares de terres labourables; c'est-à-dire que le mètre cube d'eau d'égout (les deux collecteurs déchargent 300,000 mètres cubes d'eau par jour, 100 millions par an) vaudrait environ o fr. 15 pour le cultivateur qui le recueillerait sur son champ. On conçoit l'intérêt quavait L'édilité parisienne a rechercher le meilleur moyen d^empêcher la déperdition d une - die richesse, en même temps quelle ferait Litre de Paris et de sa banlieue tout fui er d'infection.
Dès 1867, on chercha à purifier les eaux d'égout en les traitant par des réactifs chibs dans de vastes réservoirs construits a CHchy. Les matières solides se précipitaient au fond; l'eau, redevenue claire et inoffensive, en apparence, était rejetée dans le fleuve et le dépôt était vendu aux cultivateurs. On s'aperçut bien vite que ce procédé, fort coûteux, donnait des résultats tout à fait négatifs. L'eau clarifiée contenait encore en dissolution beaucoup de matières nuisibles; elle n'était ni bonne a boire, ni même propre a l'arrosage; pendant les ehaleurs de l'été, la main-d'œuvre était impossible dans les réservoirs et provoquait des fièvres épidémiques; enfin, la construction de réservoirs assez vastes pour emmagasiner les eaux des égouts n'était même pas possible. On essaya alors de la filtration à travers les terres. La ville acheta, pour les expériences, quelques hectares de terrain dans la commune de Gennevilliers, en face de Clichy, et y chassa quelques milliers de mètres cubes d'eaux à'égnut, à l'aide de pompes à vapeur. Tout parut réussir à souhait. Bien que ces eaux fussent répandues à l'aide de rigoles à ciel ouvert, l'odorat ne percevait rien de trop désagréable; les cultures ainsi arrosées prospérèrent, les légumes surtout venaient admirablement. On avait es- Lbord sur 21 hectares; les cultures s'étendirent, des propriétaires demandèrent à participer à l'irrigation, et celle-ci était pratiquée, en 1874, sur 115 hectares. Mais it le terrain, une fois saturé, ne filtra plus les eaux qu'imparfaitement, et les villages voisins se virent menacés d'une inondation souterraine ; les caves s'emplissaient, les murs des fondations, détrempés par l'humidité, étaient sur le point de fléchir. Il fallut suspendre les essais. Les résultats de cette ience ont été formulés de la manière suivante par un ingénieur. « Le principe de ition des eaux d'égout par l'action combinée du sol et de la végétation, vrai en théorie ou quand il s'agit d'une utilisation trésrestreinte, ne peut s'appliquer efficacement à une quantité d'eau comparable à celle que débitent journellement les égouts île Paris. I, xpèriences instituées k Gennevilliers établissent d'une manière indiscutable que les quantités d'eaux absorbées, qui auraient dû être de 90,000 mètres cubes pur jour depuis 1873 et de 150,000 mètres par jour depuis 1875, varient entre 20,000 et 25,000 mètres cubes. Le sol, surchargé de matières organiques en trop grande quantité, n'a pas tardé k se colmater; il a dès lors formé cuvette et s'est refusé a absorber. Les campa gnes dans lesquelles l'irrigation serait propagée n'en retireraient donc que des avantamentanés et d'énormes inconvénients
dus tard. » Ces conclusions sont trop abso-
ues: le demi-insuccès des expériences ten- \ illiers ne les justifie pas, puisqu'il n'a pour cause tjue le défaut de propor-
litre la surface irriguée ei I a masse d eau
ition; aussi a-i-on conçu le projet de
ommencer sur une plus grande échelle,
en t. usant dériver les eaux des collecteurs
jn n'a Saint-G Laye, où de va
hementS de la forêt | ermel traie nt d'u-
de plus giM 1. m 1 es d'eau, sans nuire à per onn rimètre arrosable se-
rait d'environ 6,000 hectares el la dépense, pour y amener les eaux, e 1 m a 7 ou
on .. Une commis! mpo ée de
MM. Kleits, Chaton* Bel d Upl l.
Mille, inspecteurs généraux ; Krantz et Vau-
drey, ingénieurs en chef: Cal Ion, docteur
se il le ra municipaux
let, membres du coi ilubrité,
a été nommée eu 1874 pour étudier ce projei et, malgré les réclamations des habitants de
Saint-Germain, elle l'a admis en principe,
tout en réservant L'exécution. De l'enquête
■ qu'elle a ouverte et de la dî
it laq lelle ses membres se sont livres, il a jailli quelque lumière sur ces questions difficiles. M. H. Blerzy a résumé de la inunière
' ", dans le Journal des Débats, les conclusions «lu rapporteur : « Ce qu'il y a do
■ 'bond dans les immondici chan ■ par le torrent des égouts, ce sont les détritus \ ;e or-a impie. S'ils sont dilués dans une
■ quantité d'e iu ou dispei séa ur le sol, tritus absorbent L'oxygène de l'air, dont
ils sont très-avides: ils se brûlent. Celte
combustion lente est inoffenaive ,
solides, liquide 1 ou gazeuses qui en ré ultent.
loin d'être malsaines, sont l'élëmi
de la nourriture des végétaux. Qu'au con
trime, ces détritus .soient aiua ses en tas, do
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sorte que l'oxygène ne leur arrive qu'a dose insuffisante, ils se putréfient, c'est-à-dire qu'ils se transforment en d'autres substances éminemment insalubres, au milieu desquelles
pullulent des êtres inférieurs qui sont un poison pour l'homme et pour tous les animaux des espèces supérieures. Les eaux d'égoutt répandues en petite quantité sur un champ ameubli par la culture, pénétrent dans les interstices du terrain; elles y descendent avec lenteur, pourvu que le sol soit perméable. L'oxygène, dont la terre est pour ainsi dire imbibée, saisit au passage toutes les matières organiques apportées par les eaux, non-seulement les matières insolubles, mais aussi les matières solubles que négligent les procédés d'épuration chimique. Au bout de dix, quinze ou vingt jours, ces eaux sont descendues de 2 mètres ; elles sont débarrassées de ce qui les souillait; elles peuvent alors rejoindre sans danger la nappe souterraine et s'écouler à la rivière la plus proche, sous forme de filets purs et limpides. Elles sont redevenues saines, même potables. Par compensation, le sol s'est chargé de substances favorables à la croissance des végétaux.
■ On le comprend tout de suite ; il y a plusieurs conditions nécessaires pour que cette purification s'accomplisse : le liquide impur doit être versé en petites quantités a la fois; le terrain doit être perméable, ou, s'il ne lest pus, il faut qu'il soit drainé au préalable; en outre, le sol filtrant doit avoir une épaisseur assez grande au-dessus de la nappe souterraine. Il parait que ces trois conditions n'avaient pas toujours été remplies dans les essais de Gennevilliers depuis 1867. Ce n'est qu'a ce point de vue que le rapport de M. Schlœssing adresse quelques critiques aux ingénieurs de la ville. Il sera tenu compte des observations laites à ce propos; les réclamations des villages voisins contre l'insalubrité des arrosages recevront ainsi, dans une juste mesure, la satisfaction qui leur était due. ■
Il a donc été décidé que les irrigations contînueraientdans les terrains de Gennevilliers, en attendant que la dérivation, sur Saint- Germain, de tontes les eaux d'égout donne une solution définitive du problème.
ÉGRATEBONNAGE s. m. (é-gra-te-ro-na-je — rad. égrateronner). Action d égrateronner.
ÉGRATERONNER v. a. ou tr. (é-gra-tero-né — du préf. e, et de grateron). Techn. Débarrasser des gralerons : Egrateronner les laines. Il On dit aussi ÉGRATRONNBR.
ÉGRATERONNEUSE s. f. (é-gra-te-ro neu-ze — rad. égrateronner). Techn. Machine k l'aide de laquelle on débarrasse les laines des débris végétaux qu'elles contiennent. Il On dit aussi BGRATRONNEUSB.
* ÉGRENAGE s. m. — Encycl. Quand on récolte la matière textile du coton, il faut aussi la soumettre kYégrenage, Pendant longtemps cette opération se faisait à la main, puis au moyen de certains mécanismes plus ou moins ingénieux; aujourd'hui elle se fait beaucoup plus rapidement à l'aide de machines nommées égreneuses, dont ou connaît trois types différents : la machine rouleau ou roller-gin, la machine à scie (saw-gin) ou moulin .sciant, enfin la machine Mac-Carthy, la plus compliquée de toutes et qui a été l'objet de nombreux perfectionnements. En Algérie, on se sert d'une égreneuse mi mouvement par un mécanisme semblable a celui des rouets k filer, et au moyen de laquelle un ouvrier peut éplucher plus de 30 kilogr. de coton par jour.
ÉGRENEUR s. in. (é-gre-neur — rad. égrener). Celui qui égrène.
— Egreneur de chapelet, Celui qui récite souvent le chapelet ei qui, pour cela, porte ses doigts successivement sur chaque grain.
'EGUISHE1M ou EGISHE1M, ancien bourg de France (Haut-Rhin). — Cède k l'Allemagne par Le traité de Francfort du 10 mai 1871, il est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorniino (ê.ercle et k 6 kilom. do Colmar) ; 1,90! hab.
ÉGUISIER s. m. (é-ghi-ZÎé — du nom de I in veilleur). Sorte d'irrigateur invente pu le docteur Kguisier.
* BGUZOrJ, bourg de France (Indre), ch.-l. d" cant, .u rond. <-t a 41 kilom. S.-i). de La
Châtre, pi pop. i67hab.
— pop. tôt., 1,581 hab. «Il est, dit M™" George
Sand, peud lu 1 id< ■ 1 '
i/on ; 80 k loo maisons, d'apparence 1 moins misérable, composent les deux
..u trois rues et ceignent la place d
a dix lieues k la ronde,
fuir Fesprit procédurier de sa population et incultes de ses abords. » L'établissement du chemin de fer a n iflé d'une ma-
* EGYPTE, vaste conl au N. E. de l'Afrique.—La persévérance du khéd ve ou viceroi d 1 Bl-Pacha, est enfin parvenue à arracher 1 la Porte des concessions con idérablea qui équivalent à une recon-
lance de l'Egypte '• 1 ■ ' 1 lirman, pi'oiu '' 1867, sépara complètent 1 | mr tout ce 1 u uux intt rôl flnani iers et k l'administration ire, du gouvernement du sultun ; le khédive était autorisé à faire telles conven-
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lions qu'il lui conviendrait pour 1 la police des sujets européens, le transit, la poste, etc.; k contracter des emprunt e traites de commerce. La Forte ne se I
v ait nue le droit d'investiture; en revanche, le tribut, qui n'étaiten 1841 que du quairecettes brutes et qui avait été porté un peu plus tard à une somme fixe de 60,000 bom e ou 7,560,000 francs, fut élevé à plus du double, k 132,000 bourses. Un second firnian, promulgué en septembre 1872, confirma le premier et posa de plus les règles de l'hérédité au khédiviat. Jusqu'alors l'hérédité avait été réglée conformément au droit musulman, c'estrk-dire que le pouvoir passait du khédive k l'alné de la famille, qui était le plus souvent un de ses frères ; d'après la loi nouvelle, il doit passer du khédive k son fils aîné, conforma au droit européen. La seule différence qu'il y ait avec l'ordre de succession adopté en Europe pour les famillesfroyales, c'est que, pour que le fils aîné puisse transmettre ses droits, il faut qu'il ait été khédive ; sinon le pouvoir passe, par ordre de primogéniture, dans une des lignes collatérales. Aux tenues
du même firman, qui élucide et complète I
les précédents, la monnaie doit continuer à être frappée, en Egypte, au nom du sultan; les drapeaux de l'armée doivent être les mêmes que ceux de l'armée turque, et aucun navire blindé ne peut être construit sans la permission du sultan. Enfin, outre le tribut annuel, le contingent militaire k fournir à la Porte, en cas de guerre, est également maintenu.
Le khédive a profité de son omnipotence en matières financières pour faire k l'Europe des appels de fonds, dont la plupart ont été, pour les souscripteurs , la source d'assez cruelles déceptions. Outre les deux emprunts de 1862 et de 1864, que nous avons mentionnés, il a encore eu recours au crédit pour contracter en 1866 un emprunt de 3 millions de livres sterling, dit emprunt des chemins de fer, et un quatrième emprunt en 1868, 7 pour 100, de 11,890,000 livres sterling. Joints aux précédentes opérations, ces deux emprunts ont constitué à l'Egypte une dette de 24,235,717 livres sterling, sur laquelle elle redevait, en 1872, 19,300,300 livres sterling, portant un intérêt annuel de 1,422,888 livres, qu'elle ne paye pas toujours très-exactement. Il y a, en outre, une dette flottante de 25,054,562 livres sterling, et une dette particulière du khédive, résultat de divers emprunts contractés "par le vice-roi avec la banque franco- égyptienne de Paris et la maison Oppmiheim, de Londres; elle s'élève au chiffre de 8,909,810 livres sterling.
Le budget de ce pays se décompose de lu manière suivante, d'après le Moniteur égyptien du 28 novembre 1875, en bourses de 500 piastres. (La bourse vaut en\ il on L30 fi -)
Recettes.
Revenus généraux des provinces. 1,372,157 Revenus des gouvernorats et mu-
nicipes 140,584
Douanes 124,738
Recettes des chemins de fer. ... )
Produit du sel 59,834
Ecluses du canal Mamoudiéh et
des ports 32,313
Fermages et droits perçus par le
ministère des finances 106,236
Droits sur les tabacs 51,484
Revenus du Soudan .... . . 28.00Q
Total. . . 2, lus, 493 Dépenses.
Dotations 211,335
Ministères, conseil d'Etat, pensions, etc 131,593
Administration des provinces. . . 40,547
Police, hôpitaux
Ecluses et barrages
Ministère des travaux publics. . . 1 > Ministère de l'instruction publique. 8,7 in Ministère de la guerre et manne. 171,247 Allocations annuelles , pèlerinages, bienfaisance
Travaux du Nil
Dépenses extraordinaires 57,228
Dette publique 1.873
1 OTAl 2.105,295
L'excéduut des recette 111 1 dêpeu est de 3,198 bourses . m ù si équilibre avantageux n'est guère établi que sur Le papier,
Depuis 1866, le khédive est entré en upp 1 rence dans la voie du système repré tif, par la création d'une Chambre de députés dont la première réunion a eu lieu le 25 novembre de la susdite année. L'élection ;, lieu, dans Le ampagnes, fa l'aide du bui ■ frage universel ; dan
. Est éligible tout Egyptien âgé de vingt-cinq un lit on, sans conditions de religion ni de foi tune. Le nombre des députés est fixé 1 re, qui a une poj
360,000 habitants, nomme 3 députés; Alexandrie (220,000 habitants) en nomme 2, Damiette (88,913) en nomme 1. 1 e
■. illes pou 1 ■■ détriment de 1 gra ■ itique
joue un rôle plus
tout. La Chambre , qui n que pen-
dant deux mois, esi privée toute initiative: elle est convoquée, ajournée el clo e par le vice-roi; elle ne peut di libérer que sur ce qui lui est soumis par le vico-roi ; enfin,
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1 même pas le droit de recevoir des pétitions. C'est donc moins une Chambre de qu'une sorte de conseil administratif, n'ayant sur toutes choses que voix consultative.
La presse a encore moins de liberté que le t. Un firman de 1865 avait accordé aux étrangers, sinon aux nationaux, de puma tOUt l'empire turc; deux journaux français, V Egypte et le Nily furent for. immédiate-
ment au Caire. Le premier était une sorte de journal officiel, patronné par Nubar-Pacha; le second, qualifié de journal d'opposition, n'eut cependant jamais une allure bien vive. Ils ont tous les deux été su 1 1874 :
{'Egypte, pour avoir reproduit un srti Figaro, dans lequel il était dit 1 ne subsiste que grâce a la garantie des sauces européennes, ce qui est un lieu corn iii'in pour nous; le NU, pour avoir il que les fonctionnaires égyptiens s'" laissent quelquefois tenter par l'appât du bakchich (pourboire ou pot-de-vin), et pour s'ôtn posé, avec toute la colonie française et le gouvernement français lui-même, à la nouvelle organisation judiciaire.
Cette réforme judiciaire a pour but l'établissement, en Egypte, d'une juridiction internationale destinée à remplacer celle des consuls et a amener la suppression des capi tulations (v. capitulation, dans ce S |
ment). Les cabinets européens s'étaient d'abord refuses a entrer dans cette voie, mais l'Angleterre, toute - puissante en Egypte, et, sachant bien que le tribunal international serait composé â son gré, céda; et de Berlin suivit son exemple, et il ne resta plus, comme opposants, que la France et la Grèce qui ont, plus que d'autres, à se préoccuper des intérêts de leurs nationaux, fort nombreux au Caire et à Alexandrie. La Grèce finit par céder elle-même, moyennant quelques avantages, notamment la condition qu'une des places de j 11 servées aux Européens, dans le tribunal fa créer, serait attribuée à un Grec. La France, restée seule, dut donc accepter k son tour, et un projet de loi en ce sens fut déposé par M. le duc Decazes sur le bureau de la Cl bre des députés le 23 décembre 1875. Ce projet de loi a pour but de restreindre provisoirement, pendant cinq années, les pou de juridiction exercés en Egypte parles consuls français, afin de faciliter l'essai de réforme. Ces cinq années révolues, si l'expérience n'a pas confirmé l'utilité pratique de la nouvelle organisation judiciaire, il sera loisible aux deux puissances de revenir à l'ancien état de choses. Dès aujourd'hui, de vives réclamations s'élèvent contre la manière dont les nouvelles institutions sont pratiquées en Egypte. De singulière 1 é lations nous arrivent du Caire et d'Alexandrie ; si nous devons en croire, notamment, une brochure écrite par un ancien juge du tribunal mixte de cette dernière M. I.-A. Haakman, désigné par les Pays-Bas, il serait déjà urgent pour l'Europe d'i:i nir et, peut-être, de mettre immédiat fin à cette ex péi ience malencontreuse.
M. Haakman, dans son opuscule intitulé : ['Egypte et les traités internationaux sur la réforme judiciaire, fait remarquai d'abord que les négociations relatives a 1 1 ment de la réforme judiciaire ont été poursuivies avec une pare insistance par le vernement égyptien, fa une époque où les embarras pécuniaires de celui-ci étaient encore voilé* aux veux européens, et que triste situation n'a pas tardé à éclater d ins sa pénible évidence presque aussitôt H près
l'acceptation définitive de ta nouvelle institution ' »r, cette prétendue réforme jud; dans la pense.- secrète du gouvernement 11. n'aurait été autre chose qu'une réforme financière et polni^u-*. En etf.-t d longtemps, par iît-il, Le khédive, toujoui couleur de progi et de libéi doter son pays d'ui
pale a la faÇOtl de 1*1
1 1 un projet financier. Da dit M. Haakman, • qui dit commune, dit impôts librement VOtéS pUI •; rô-
, m équitable el emploi discute pal
qui les v nt. » Or, en i-': vpte, 1" but était
simple nt, suivant le juge Huukraan, de
rendre im I Suroj ôens qui
s. oit affranchis d impôts parles capitulations. On i m and, en effet, de quelles ressoui ce i devait être, dans un pays tel nue l'Egypte, i pâli tes fatalement i mes au point de vue de la création de nous ta» i el de nouveaux emprunts,
plus ou intis par les communes ei
par ri' la diplomatie européenne
; i cessé de co nbal 1 1 e oe projet suspect, ait cherché le moyen d échapper aux
SOS de cette opposition trop avi-
ai l'habile rédaction de l'article m du ■ iution judiciaire, ainsi conçu . ■ Les tribunaux, sans pouvoir statuer sur la propriété du domaine public, ni interpréter ou arrêter l'exécution d'une mesure administrative, pourront juger d
■ ■vus par le code civil les atteintes por-
t i par un acte d'administration aux droits
acquis d'un e; i anger. ■ Dana oette rédaction on espérait faire coup d' me pai t, on ten Lit fa éloigner L'ingérence consulaire en matière administrative, matière absolument interdito h la
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justice; d'autre part, on visait à enlever aux consuls leur droit de réclamation, en déclarant, ri ti contraire, que les tribunaux auraient compétence pour statuer sur les plaintes des étrangers, k raison des atteintes portées à leurs droits acquis par des mesures administratives. L'action diplomatique se trouvait donc ainsi presque complètement annihilée pour l'avenir; on aimait beaucoup mieux avoir à compter avec les nouveaux tribunaux qu'avec elle, et les événements ultérieurs n'ont que trop démontré la justesse de ce calcul.
Toutefois, la fin de cette politique et ses conséquences possibles furent entrevues et en partie déjouées par la diplomatie française. M. Pélissier de Reynand, consul gérant l'agence et consulat général de France en Egypte, rédigea au Caire, le 15 novembre 1875, et fit remettre au gouvernement égyptien une note fort importante, ■ dans le but, • déclare notre consul ■ de constater le sens exact attribué par le gouvernement français a l'article II du projet d'organisation judiciaire, et afin d'affirmer de nouveau certains principes essentiels dont celui-ci n'entend pas se dessaisir; ■ et le consul de France explique que, dans sa pensée, la juridiction des nouveaux tribunaux ne saurait s'étendre jusqu'à leur conférer la faculté de consacrer la légalité des taxes, contributions ou impôts qu'il pourrait convenir à l'administration égyptienne d'établir, et que l'action des gouvernements étrangers, ou de leurs agences et consulats, pourra toujours s'interposer pour obtenir la cessation ou la réparation d'actes contraires soit aux stipulations des traités, soit aux prescriptions du droit des gens, dont leurs nationaux auraient à souffrir de la part du gouvernement égyptien ou de ses agents. Le gouvernement français réserve donc expressément l'ancienne juridiction consulaire pour tons les cas non précisément déterminés par la nouvelle organisation judiciaire, et rappelle que les capitulations demeurent la loi absolue des rapports entre le gouvernement égyptien et les étrangers, pour tout ce qui reste en dehors des dérogations partielles et explicites, formellement consenties, à titre d'essai, par le gouvernement français, et qui portent principalement sur les usages particuliers à l'Egypte.
Cette note, dont la clarté ne laissait rien k désirer, fut annexée à la loi d'approbation adoptée par l'Assemblée nationale dans sa séance du 17 décembre 1875.
Nous l'avons dit, dés que la réforme fut adoptée par la dernière puissance européenne récalcitrante , les embarras financiers du gouvernement égyptien éclatèrent, et dans son vif désir d'en éviter les conséquences les plus désagréables, le débiteur souverain n'envisageait pas sans terreur le secours que pourraient désormais trouver ses innombrables créanciers contre le succès de ses plans ihins une justice installée sur son territoire, avec toutes les apparences de lumières, d'impartialité et d'indépendance que nous autres Occidentaux nous nous plaisons à exiger et nous nous flattons de rencontrer ordinairement dans les cours et tribunaux d'Europe.
Tout le monde sait aujourd'hui, en Europe, qu'à la suite de la cessation avérée de ses payements, de la part du khédive, les colins et les porteurs de titres d'emprunt égyptien , créanciers du souverain de l'Egypte, n'ayant plus, dans leur détresse, de confiance que dans cette nouvelle justice créée par les traités internationaux, couru- ' son prétoire, implorant des jugements -•t des arrêta il" condamnation et contre le Trésor et contre la Dalra. L'Etat, le khédive, mi Dalra furent) en effet, condamnés, mais il ne résultait, après tout, de ces condamnatlona que li substitution d'un titre à un autre. Le nouveau titre, il est vrai, était exécutoire; mais c'est l'exécution qu'il s'agissait d'obtenir, et c'est l'exécution que le gouvernement
égyptien se chargea d'empêcher; réduisant
ainsi la réforme etla justice k n'nr.ro plus que
de simples armes de parade. Les pauvres
huissiers qui avaient le courage de se prè-
nt r au seuil des palais, richement mou-
du khédive et de la Dalra ou trouvaient
ites closes, ou bien, accusés do man-
fpier de respect au harem, étaient jetés de-
i ■■■ . de violences pins graves-
Au mois de juillet 1876, époque 'les vacances
laires en Egypte, la question de l'exé-
nte étail a l'ordre du jour ;
ux; exécutoires par pro-
.:■ défaut^ ils devaient 61 re
pér ■-. mi bout de sis mois, et la plupart
19 mai précédent,. M. Haakman,
ne juge, - I
■ ac i ' Ions, <i" la présidence ÛH tribunal de première instance d'Alexandrie, se trou . mee 'l'une multitude de
recours ei réclamations basés sur la consta*
1 1 du gouverne ni
■ i ■ ■ ' I de laisser
exécuter leaj nation corn èrnai biens personne I Le juge auquel il en etai niipoi lance et rei olté <;- cette qui il
de la justice, crut pouvoir 00114 Hier I
voir et la prudence en rendant dans toutes
qui ■ " présentaient a d b trre de : ■ ■ al '"i m rttani d'attendre le retour de
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ses collègues, qui pourraient, avec une puissance plus imposante que celle d'un juge unique, apporter peut-être . par une sentence définitive, un remède efficace k une semblable situation. Voici les termes mêmes des jugements préparatoires, tous identiques, rendus en ces délicates circonstances par M. Haakman :
«Attendu que l'affaire est ea état;
■ Attendu, cependant, que la justice ne prononce que sous la garantie gouvernementale de l'exécution objective de ses arrêts;
■ Attendu que, pour le moment, cette garantie se trouve supprimée;
■ Attendu que par cette suppression les jugements se trouvent privés de l'autorité souveraine dont la loi les a investis et du maintien de laquelle l'article 515 du code de procédure civile et commerciale charge les tribunaux dans la personne de leurs présidents ;
■ Attendu que la suppression de la garantie précitée implique celle des règles de procédure qui, dans les circonstances normales, permettent de juger sur-le-champ ou à huitaine;
• Par ces motifs,
» Retient l'affaire, la renvoie à l'audience de ce tribunal du samedi 28 octobre 1876, ou bien antérieurement à cette date, à celle que le tribunal fixera aussitôt que la certitude légale de l'exécution objective des jugements sera rétablie; réserve les frais. ■
Cette sentence éclata comme un obus au milieu des plans du khédive, dont le degré de mécontentement peut être facilement compris. Mais M. Haakman, qui croyait pouvoir attendre l'appui des autres magistrats, s'était grandement trompé, tellement que le résultat, préparé suivant lui par des manœuvres qu'il raconte tout au long, fut la destitution prononcée le 13 novembre 1876 par la cour d'Alexandrie , contre ledit M. Haakman , comme coupable de déni de justice et d'offenses, « faits constituant des fautes disciplinaires graves, contraires k la dignité du magistrat, entachant son honorabilité, etc. »
A son tour, M. Haakman éprouva un mécontentement des plus vifs, également facile k comprendre. Il ne se fait pas faute de donner ses motifs pour juger sévèrement le jugement qui l'a ainsi précipité de son siège de magistrat.
Sans entrer dans sa querelle particulière, il est permis de se demander si l'état de choses qui ressort des faits qui ont amené cette dernière décision (quelle que puisse être d'ailleurs la légalité particulière de cette sentence), si un tel état de choses est normal, s'il constitue l'application régulière de la fameuse réforme judiciaire de l'Egypte, s'il n'est pas temps pour l'action diplomatique, si fermement sauvegardée par notre consul et par l'Assemblée nationale, d'intervenir, afin de redresser, avec une promptitude énergique, les graves déviations que subissent déjà les nouvelles institutions juridiques implantées sur les rives du Nil.
M. Jules Duval a résumé de la manière suivante, dans le Dictionnaire de la politique, les divers progrès accomplis en Egypte durant ces dernières années : * En ce pays, les institutions dépendent trop directement des khédives pour que l'on puisse considérer ce qui a été décrété comme de solides et définitives conquêtes de la légalité sur l'arbitraire. Enregistrons cependant les réformes suivantes comme autant de jalons sur le chemin de la civilisation. En 1854, Saïd prohiba l'introduction d'esclaves en Egypte et, en 1856, libéra ceux qui s'y trouvaient; en 1861, les i eînes corporelles ont été abolies k leur tour. Far ses ordres, les écoles d'état-major militaire et de médecine, créations de Méhémet- Ali, délaissées par Abbas - Pacha, furent réorganisées ainsi que l'école ou mission égyptienne de Paris. Dans les écoles secondaires, on enseigna, outre le turc, la géographie, l'histoire, les mathématiques, le dessin et, dans les écoles primaires, la lecture et l'écriture arabes, ainsi que l'arithmétique ; un conseil est préposé k leur bonne direction, mais il ne peut triompher d'embarras financiers qui nuisent k leur développement et en compromettent même l'existence. Un autre il, dit civil, fut institué pour la préparation des lois, et trois ministères pour l'administration des affaires publiques, intérieur, finances, guerre. Les gouverneurs de province (moudirs) trop puissants ont été remplacés par des préfets [maimours) de département, qui ont bous leurs ordres les chefs de village1 (chrikhs-el-beled). Pour le Soudan égyptien, les réformes ont été plus radicales encore, mais leur application laisse k désirer, fauto de surveillance.
o 1,1 ; travaux publics ont reçu une impulsion d'une efficacité plus assurée pour la prospérité générale. Le canal Mumoudiéh, qui unit Alexandrie au Nil, a été curé, élargi, flanqué d'une route latérale. Le pont du Nil i été construit. Le chemin de fer a été prolongé du Delta au Caire et du Caire à Suez, compter divers embranchements qui portent le réseau égyptien a plus de r>00 Kilomètres. La télégraphie aon marine a rattaché Alexandrie k Malte i ir Benghazi et Tripoli -, Suez a Aden par les Ilots de la mer . La télégraphie électrique a comblé le lacune d'Alexandrie à Sues et remonte le
Nil jusqu'il Kéhè. Sur lé fleuve, une tlotlillo
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à vapeur remorque les navires k voile. Rappelons encore le balisage et l'éclairage, du port d'Alexandrie, la forteresse de Galaad- Saïdeh, qui protège tous les canaux du Delta; la formation de la Compagnie maritime de la Medjidié, chargée de la navigation dans la mer Rouge; la création du musée du Caire, les encouragements donnés aux diverses explorations des sources du Nil. N'oublions pas en outre que l'achèvement du canal de Suez est dû surtout aux capitaux que les khédives ont mis dans cette grande entreprise, qu'ils ont facilitée aussi par la création du canal d'eau douce dérivé du Nil vers l'Est.
» Tel est en ce moment l'aspect général de l'Egypte : un pays riche des dons de la nature et des avantages de sa position, appauvri et engourdi par douze siècles de barbarie, a été violemment secoué par la rude main de Méhémet-Ali, dont l'œuvre de régénération s'est continuée avec une égale intelligence et plus d'humanité dans la main de ses successeurs. Au premier événement qui ébranlera l'Orient, ce pays entrera peut-être, sur le pied d'égalité, dans la famille des nations libres et civilisées, sous le haut patronage des puissances de l'Occident. En obtenant que sa neutralité devienne un des articles du pacte européen, l'Egypte sera mise en paisible et sûre possession de sa destinée et prendra le rôle que lui assigne sa position centrale au cœur de l'ancien continent, de route et de caravansérail, d'hôtellerie et de bazar d'une grande partie du monde. •
L'Egypte est en effet, appelée par sa situation à prospérer autant par le commerce de transit que par l'exportation de ses propres produits; c'est le point de rencontre de l'Europe et de l'Asie. Le mouvement de l'Occident aboutit à Alexaudrie, et celui de l'Orient à Suez. Karthoum, dans le Soudan ; Le Caire, dans la basse Egypte, sont le rendez-vous des caravanes de l'Afrique et de l'Asie. Cette situation avait fait la richesse de l'Egypte 6ous la domination romaine, et même encore durant le moyen âge; elle la perdit par la découverte de la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance; le canal et le chemin de fer de Suez sont en train de la lui rendre. Le mouvement des ports s'est doublé en dix ans. A Alexandrie, il s'élevait en 1861 à 201,224,087 piastres pour l'importation et 372,945,584 piastres pour l'exportation; il a atteint, en 1871, 560.919,609 piastres à l'importation et 999,931,799 piastres à l'exportation. La piastre turque vaut 0 fr. 23. Pour avoir le total du commerce du pays, il faut joindre k ces chiffres ceux des autres ports : Damiette, 8 k 10 millions de francs; Suez, 25 k 30 millions, non compris le transit; Kosseïr, 4à5 millions; le commerce réuni de tous les petits ports de la mer Rouge n'est pas moindre de 50 à 60 millions de francs; le transit, qui était d'environ 500 millions de francs en 1862 , a presque doublé depuis l'ouverture du canal de Suez. Les principaux articles d'exportation ont été en 1873 : le coton, 2,389,541 quintaux; les semences de coton, 1,356,400 ardebs de 133 kilogr. 6; le blé et le blé de Turquie, 417,000 ardebs ; les fèves, 325,759 ardebs; le sucre, 967,586 quintaux; la gomme, 124,540 quintaux.
En 1874, les lignes suivantes de chemins de fer étaient livrées k l'exploitation: Alexandrie au Caire (211 kilom.); Tantaà Mansoura '53 kilom.); Talka k Damiette par Chirbin 40 kilom.); Tan ta k El-Kom par Chirbin 30 kilom.); Zifte k Dessouk par Méhalïet (96 kilom. 1; Benha k Suez par Zagazig (205 kilom.); Benha k Mitberry (13 kilom.); Calioubk Mansoura par Zagazig (143 kilom.) ; Calioub k Barrage (12 kilom.) ; Le Caire k Abassieh (5 kilom.); Le Caire k Minie (243 kilom.); Minié à Roda (40 kilom.); embranchements du Fayoum (40 kilom.), d'Aba à El-Quaqf (13 kilom.), de Beni-Mazar (14 kilom.), du Caire à Tell-Baroud, rive gauche du Nil (137 kilom.); de Dessouk à Damanhonr par Afteh (19 kilom.), de Dessouk k Chirbin (93 kilom.), de Roda a Monfallout etk Syout (85 kilom.), enfin d'Alexandrie k Ramleh (8 kilom.); cette dernière est la seule ligne qui n'appartienne pas k l'Etat. Le total en exploitation est de 1,528 kilomètres.
L'armée égyptienne, qui avait été portée par Méhémet- Ali jusqu'à 160,000 hommes et dont le hatti-chénf de 1841 fixait le chiffre k 18,000 hommes, est aujourd'hui descendue k 14,000 hommes, dont 8,000 d'infanterie, 3,000 de cavalerie, artillerie et génie et 3,000 nègres. La flotte se composait en 1873 de 8 yachts, 2 frégates k hélice, 4 canonnières, 3 avisos et 2 chaloupes canonnières; en tout, 14 vapeurs.
Le seul événement militaire de quelque importance qui ait marqué ces dernières années est une série d'expéditions tentées par le khédive dans le Darfour et l'Abyssinie en 1873, 1874 et 1875. L'occupation du Darfour s'opéra sans trop do difficulté, et, en 1874, les troupes égyptiennes, victorieuses du sultan de ce pays en deux ou trois reflcootr rs déûiaiVi i i mt maîtresses du terrain.
Elles furent aussitôt suivies de deux expéditions scientifiques, dont la mission était d'améliorer les routes que suivent les caravanes pour passer du Darfour en Egypte, et de faire des études relatives a un itinéraire plus direct. L'invasion de l'Abyssinie a été moins heureuse, et, en juillet 1875, les troupes égyptiennes éprouvèrent même un échoc ■ omplet,
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Ég>pie (expédition d' ), exécutée par le général Bonaparte à la tête de l'armée française (1798-1801). Le jour même où Paris reçut la nouvelle du traité de Campo-Formio, le Directoire créa une armée à\ted Angleterre, dont il confia le commandement au général Bonaparte. Le gouvernement paraissait sérieusement décidé k opérer une descente en Angleterre, entreprise que l'audace des esprits à cette époque, surexcitée par nos succès récents, considérait comme très-exécutable. Bientôt les préparatifs de l'expédition se firent k grand bruit dans tous les ports de la République, mais avec plus d'ostentation que d'activité réelle. Bonaparte semblait se prêter k ce grand mouvement; toutefois, il n'avait jamais pris au sérieux le projet d'une opération aussi hasardeuse que celle d'une descente en Angleterre, et il n'était rien moins que décidé k y risquer sa fortune. Depuis longtemps, d'ailleurs, il avait conçu un projet tout aussi gigantesque, d'une exécution tout aussi périlleuse, mais qui lui fournirait du moins les moyens d'éblouir les esprits : c'était la conquête de l'Egypte , qu'il considérait comme le point intermédiaire que la France devait occuper entre l'Europe et l'Asie, pour s'assurer du commerce du Levant ou de celui des Indes. Cette conquête, dans sa pensée, devait lui être singulièrement facilitée par l'état de langueur et de décrépitude ou se trouvait l'Orient. Déjk, quelque temps auparavant, il avait appelé l'attention des directeurs sur la possibilité réelle pour nous de fonder un Etat nouveau sur les ruines de l'empire turc et de nous emparer de Malte et de l'Egypte; mais alors ses projets avaient été envisagés comme trop aventureux. Avant de revenir k la charge auprès des directeurs, il feignit de s'associer k leurs vues sur l'Angleterre et se mit k parcourir nos côtes avec une fiévreuse activité, mais dans une intention bien différente de celle qu'on lui prêtait. Ayant dans sa voiture tous les livres, les études et les plans relatifs k l'expédition d'Egypte, k laquelle il voulait faire servir le matériel de celle d'Angleterre, il examina tout par lui-même avec ce soin minutieux qu'il apportait dans les détails d'organisation , interrogeant les pilotes et les matelots et inspectant leurs travaux. De retour k Paris, il déclara au Directoire que rien ne serait prêt avant longtemps pour rexpédition d'Angleterre et qu'il ne jouerait pas le sort de la France sur un coup de dé aussi chanceux. Puis il proposa son projet au Directoire , qui , cette fois , le discuta sérieusement et finit par y donner son assentiment.
L'occupation de l'Egypte n'offrait par ellemême rien d'impraticable, et, sagement conduite, limitée k de justes ^proportions, elle pouvait amener d'heureux résultats. Plus d'une fois elle avait été discutée dans les conseils de l'ancien régime. Un projet de colonisation de l'Egypte avait été soumis h Louis XIV par Leibniz lui-même; cette idée avait été reprise sous le règne de Louis XVI ; tout récemment encore , Magallon , notre consul à Alexandrie, avait adressé un mémoire en ce sens au ministre Charles Delacroix (août 1796). Bonaparte s'était entouré de tous ces documents et avait basé son projet sur leur contenu, mais en lui donnant de bien plus vastes proportions : il ne s'agissait plus pour lui seulement de faire de la Méditerranée un * lac français, ■ suivant son expression, de faire de l'Egypte une colonie française, mais bien d'opérer un bouleversement complet en Orient, dont il supposait trop légèrement que les éléments de régénération n'attendaient que notre impulsion pour se mettre en mouvement. D'ailleurs, 1 idée d'entraîner hors de France, dans un pays lointain et peu connu, l'élite de nos soldats, de nos généraux, de nos savants, à un moment où la paix n'était pas signée, où une telle conquête ne pouvait qu'augmenter les motifs de l'irritation contre nous; cette idée, disons-nous, était presque aussi impolitique, que celle qui donna plus tard naissance k la guerre de Russie, bien qu'elle ne fût pas de nature à amener une aussi terrible catastrophe, parce que Bonaparte n'eut à sa disposition qu une petite armée pour la réalisation de son projet.
Outre les motifs que Bonaparte fit valoir auprès du Directoire- pour obtenir son consentement, mes des avantages qui résulteraient pour nous de la possession d'une aussi riche contrée, il en avait de personnels qu'il n'eût pas osé avouer. L'oisiveté de Paris lui était insupportable; ne voyant rien encore à faire en politique, il craignait que son prestige ne vînt k s'éclipser. ■ On ne conserve k Paris le souvenir d<> rien, disait-il k ses intimes; si je reste longtemps sans rien faire, je suis perdu. On ne m'aura pns vu trois fois au spectacle qu'on ne me regardera plu1*. » On 1 entendit s'écrier une autre fois: «Les grands noms ne se fout qu'on Orient. ■ On lui prête une idée plus machiavélique encore, mais qui n'a rien d'improbable, l'homme étant connu. Il lui convenait do montrer par des preuves éclatantes que le Directoire ne pouvait rien sans lui, qu'il était essentiellement l'homme dos circonstances et que seul il pouvait maintenir la France k la hauteur où ses victoires l'avaient élevée. Lui-même a plus tard avoué naïvement que, ■ pour qu'il tût maître de la France, il fallait que le Direitoire epnmv;\t dos revers en son absence
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et que son retour rappelai la viclotre sous nos drapeaux. » (Mémoires de Napoléon.)
1 i dernière séance où les directeurs discotèrenile projet d'expédition fut excessivement vive. Larevellière-Lépeaux se su tout par son opposition, ce qui amera Bonaparte, dans un moment de colère, k prononcer le mot de démission, t Je suis loin de vouloir qu'on vous la donne , riposta^ Larece avec fermeté; mais, si vous l'offrez, je suis d'avis qu'on l'aocpte. ■ Bonaparte se le tint pour dit et ne parla plus de démission. L'expédition fut cepei dant résolue {12 avril 179*), comme on l'a vu pins haut, et fut tenue dans le secret 1»> plus rigoureux. Bonaparte eut ['autorisation d'emmener avec lui 36,000 hommes de l'ancienne armée d'Italie et un certain nombre d'officiers et de généraux, des savants, des ingénieurs, des géographes, ainsi que l'escadre de Brueys, renforcée d'une partie des vaisseaux restés à Toulon. L argent manquait; on y pourvut par l'occupation de Rome et par l'invasion de la Suisse.
Les préparatifs furent poussés avec une activité extraordinaire, aussi bien sur les côtes de l'Océan que sur celles de la Méditerranée; Bonaparte tixa quatre points pour la réunion des convois et des troupes : Toulon, Gènes, Ajaccio et Civita-Vecchia. Les noms les plus illustres s'associèrent à son entreprise avec empressement; parmi les savants, il vit réunis autour de lui Monge, Berthullet, Fourier, Dolomieu, Desgenettes, Larrey, Dubois, Geoffroy Saint-Hilaire, etc.; parmi les généraux, il choisit Desaix, Kléber, Reyoier, Dngua, Vaubois, Bon, Menou, Baraguaj -d'HUliers, Lannes, Murât, Belliard, Dammartin, c'est-à-dire la fleur de toutes les armées de la République. Le brave et savant Caffarelli-Dufalga, qui avait perdu une jambe sur le Rhin, commandait le génie; Berthier était chef d'ètat-major. L'escadre se trouvait placée sous les ordres de Brueys, ayant Villeneuve, Blanquet-Duchayla, Decrès pour contre amiraux , Ganteaume pour chef d'étatmajor de la marine. Bonaparte emmena, de plus, des ouvriers de toute espèce ; il rît venir de Rome les imprimeries grecque et arabe de la Propagande, ainsi qu'une troupe d'imprimeurs, et forma une collection complète d'instruments de physique et de mathématiques. La France et l'Europe retentissaient du bruit des préparatifs qui se faisaient sur la Méditerranée, préparatifs qui donnaient lieu à mille conjectures. Où Bonaparte emmenait-il cette armée, ces savants, cette puissante flotte? Quelques-uns devinèrent le but et dirent qu'on allait en Egypte; mais cette opinion rencontrait peu de partisans. Quant binet anglais, le plus directement intéressé dans le but de l'expédition, il s'arrêta iée que Bonaparte voulait franchir le détroit de Gibraltar, débloquer la flotte esole et l'emmener avec lui a Brest, où se ferait la jonction de toutes les marines du inent; c'était sans doute pour cette raison qu'on avait donné à l'expédition de la . erranéele nom d'aile gauche de l'année -leterre. En conséquence, l'escadre ane qui bloquait la flotte espagnole dev nt Cadix tut renforcée de 10 grands vaisseaux, pour bien ta mettre à même de fermer le détroit, et Nelson fut détaché avec 3 vaisseaux pour courir la Méditerranée et observer la marche des Français.
Bonaparte arriva à Toulon le 9 mai 1798 et passa son armée en revue la veille de l'embarquement. Il lui adressa alors une proclamation qui est restée célèbre par le désaveu dont elle a été l'objet, mais qui porte trop visiblement le cachet du caractère de son auteur pour qu'elle puisse être révoquée en doute. « Soldats, disait-il, il y a deux ans que us vous commander. A cette époque, vous étiez dans la rivière de Gênes, dans plus grande misère, manquant de tout.
Je vous promis de faire cesser vos misères, je vous conduisis en Italie. LU, tout ordé. Ne vous aï-je pas tenu parole? Eh bien I apprenez que vous n'avez pas encore assez fait pour lu patrie et que la patrie n'a pas encore assex fait pour vous.
Je vais vous mener dans un pays où, par Vos
, ploits futurs, vous surpasserez ceux qui èto nt aujourd'hui vos admirateurs et rendrez à la patrie les services qu'elle a droit d'attendre d'une armée d'invincibles. Je promet a chaque •■■■■ Idat qu'au retour de cette expédition il aura a sa disposition de quoi ne. ■ e révolta la délicatesse dos directeurs, mais il n'en était pas moins approi i a l'esprit nouveau que Bonaparte
luit dans les armées républicaines, dont il avait constamment corrom] u l'austère simplicité par 1 appât du gain. Voyant l'effet produit par cette proclamation , il lui en substitua une autre dans la suite, moins positive et plus emphatique, où l'on trouve ce .graphe, qui formait d'ailleurs la péroraison de la première : • Les légions romaine , que vous avez quelquefois imil encore égalées, combattaient Cartilage tour k tour .sur mer et aux plaines do Zama- La victoire ne les abandonna jam us, parce que constamment elles furent braves, |
porter la fatigue, disciplinées et unes entre elles. ■
L'escadre de l'amiral Brueys comprenait 13 vaisseaux de ligne, dont 1 IV Orient) de 120 canons, 2 de 80 et 10 de 74. Il y avait de plus 2 vaisseaux vénitiens do 04 <
ftuppLiuiBm.
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6 frégates vénitiennes et 8 françaises, 78 corvettes, cutters, avisos, chaloupes canonni Tes,
petits navires de toute espèce. En jo à ces forces les transports réunis à Gènes, Ajaccio et Civita-Vecchia, on obtenait un total de 500 voiles qui allaient flotter de concerl sur la Méditerranée. Jamais pareil armement n'avait couvert les mers.
On mit k la voile le 19 mai ; une tempête venait de contraindre Nelson k relâcher au sud-ouest de la Sardaigne; il ne put donc voir sortir notre flotte, qui cingla d'abord vers la Corse, pour y rallier le convoi d' Ajaccio, puis s'avança dans la mer de Sicile pour se réunir au convoi de Civita-Vecchia. On se dirigea ensuite sur Malte. Bonaparte s'empara en un tour de main de cette lie fameuse, dont la capitale aurait pu l'arrêter longtemps s'il avait été obligé d'en faire le siège; mais la lâcheté des chevaliers lui aplanit toutes les difficultés. Un mot spirituel de Caffarelli fait apprécier ce fait d'armes à sa juste va* leur: ■ 11 est heureux, dit-il, qu'il se soit trouvé quelqu'un dans Malte pour nous en ouvrir les portes, car sans cela nous n'y serions jamais entrés. » Bonaparte quitta Malte le 19 juin, après avoir organisé sa conquête et laissé une garnison dans l'île. L'essentiel, maintenant, était de ne pas rencontrer les Anglais. Nelson, renforcé de 10 vaisseaux, avait reparu devant Toulon- là, il avait appris le départ de la flotte française; mais n'ayant pour se lancera sa poursuite que des indications vagues et incomplètes, il se dirigea sur Naples. Il devina alors que notre destination ne pouvait être que l'Egypte, nous devança sans s'en douter devant Candie; mais n'ayant aucun renseignement, il cingla vers Alexandrie, où il nous précéda d'un jour seulement, et lk encore n'ayant pu recueillir aucune indication, il partit immédiatement, se dirigea vers la Syrie, supposant qu'il pourrait enfin nous rencontrer dans ces parages, ce qui nous sauva une seconde fois k notre insu. ■ Bonheur merveilleux, dit M. Lanfrey, que souvent la fortune n'accorde pas aux plans les mieux combinés, et qui nous était prodigué alors avec une libéralité sans bornes comme pour mieux nous cacher le piège où ces faveurs devaient nous faire tomber plus tard. »
Le 28 juin, alors que l'expédition était encore en pleine mer, Bonaparte se décida enfin k faire connaître à ses soldats le but de l'entreprise. Il leur recommanda surtout de se concilier les habitants de l'Egypte, en respectant leurs mœurs, leurs religions, leurs coutumes. ■ Agissez avec eux comme nous avons agi avec les juifs et les Italiens. Ayez des égards pour leurs muftis et leurs imans, comme vous en avez eu pour les rabbins et les évoques. Ayez pour les cérémonies que prescrit l'Alcoran la même tolérance que vous avez eue pour les couvents , pour les synagogues , pour la religion deMoïse et de Jésus-Christ. Les légions romaines protégeaient toutes les religions. ■
Nous n'avons ici k entrer dans aucun détail relatif aux lois, aux mœurs, au gouvernement de l'Egypte k cette époque; on trouvera au Grand Dictionnaire , k l'article Egyptk, tous les renseignements nécessaires k l'intelligence des événements dont le récit va suivre.
Le 30 juin, la flotte française parut devant Alexandrie. Comme on ne pouvait entrer dans le port de cette ville, qui paraissait disposée k se défendre, on choisit un point -le débarquement situé k quelque distance, sur la | ige voisine, et appelée l'Anse du mara bout. Bonaparte donna le signal vers la fin du jour, et il descendit le premier dans une chaloupe. En même temps, on mit les embarcations k La mer, et le débarquement put s'opérer, mais dans le plus grand desordre. Au moment où l'on touchait le rivage, une voile parut k l'horizon. « Fortune, s'écria Bonaparte, tu m'abandonnes 1 Quoi 1 pas seulement cinq jours 1 • La fortune ne l'abandonnait pas, car c'était une frégate française qui rejoignait l'expédition. On marcha aussitôt -sur Alexandrie, dont l'armée n'eut pas de peine k s'emparer dans les conditions de di fense ou se trouvait cette place.
h, , que Bonaparte eut un pied en Egypte, il s'attacha à rassurer toutes les classe la | u ation, essayant en même temps de les soulever contre les mameluks, les véritaeurs de cette contrée, dont ils étaient profondément haïs. • Kn tout autre
fdit H. Lanfrey, il eût été facile de souever la population contre de pareils dominateurs; mais en Egypte on ne pouvait attendre d'elle que l'inertie passive et fataliste d'un peuple abruti depuis des siècles par tous les abus du despotisme, aussi bien que par des croyances énervantes. • Bonaparte écrivit d'abord au pacha : ■ La République française s'est d une puissante armée
pour mettre fin aux brigandages des beys insi qu'elle a été obligée de le
dans ce siècle contre les et d'Alger. Toi, qui devrais ■ que cependant ils mt au Caire sans autorité et sans pouu dois voir mon ai , lais r,
Tu es sans doute déjà instruit que je n viens point pour rien faire contre le Coran ni le sultan, i la nation frai
est la seule et unique alliée que le sultan ait eu Europe. Viens donc k ma rencontre et maudis avec moi la race impie îles beys. »
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Dans une proclamation adres: êe aux tiens, il disait : t Peuple d'Egypte, on vous dira que je viens pour détruire votre ra Ne le croyez pas; répondez que je viens voua restituer vo! droits, punir les usurpateurs, et que je respecte plus que les mameluks Dieu, son prophète et le Cran... Y u-t-il une belle terre? elle appartient aux mameluks. Y a-t-il une belle esclave, un beau cheval, une belle irtient aux mameluks. Si l'Eïypte est leur ferme, qu'ils montrent le baiî'que Dieu leur en a fait. Mais Dieu est juste et miséricordieux pour la peuple, et il a ordonné que l'empire des mameluks finit... Nous aussi, nous sommes de vrais musulmans. N'est-ce pas nous qui avons détruit le pape, (pu disait qu'il fallait faire la guerre aux musulmans? N'est-ce pas nous qui avons détruit les chevaliers de Malte, parce que ces insensés croyaient que Dieu voulait qu'ils lissent la guerre aux musulmans? Trois rois heureux ceux qui seront avec nous! Us prospéreront dans leur fortune et leur rang. Heureux ceux qui seront neutres! Us auront le temps de nous connaître, et ils se I ingeronl nous. Mais malheur, trois fois malheur à qui s'armeront pair les mameluks et combattront contre nousl II n'y aiua pas d espérance pour eux; ils périront. »(
On a admiré comme émanant d'un profond politique ces louanges presque grotesques prodiguées k la foi musulmane. Il es' dan! qu'elles manquèrent complé leur but; de notre coté, elles provoquèrent la risée dune armée républicaine; de l'autre, elles ne produisirent aucun effet sérieux suides populations encore assez clairvoyantes pour s'apercevoir qu'un tel langage ne pouvait être pris pour de l'argent comptant. Respecter les croyances des musulmans, les honorer par de constants égards eût été plus politique que cette parade de foi musulmane. Quand ces Romains que Bonaparte aimait tant à citer vinrent conquérir la Gaule, César n'eut jamais la pensée, pour s'en faciliter la soumission, d'affecter un zèle hypocrite pour le culte de Teutatès. D'un autre côté, traiter en Egvpte avec tant de mépris ce quon avait entouré en Italie d'une vénération exagérée, c'était trop mettre à nu le cœur da l'homme décidé à ne reculer devant le cynisme d'aucun artifice pour arriver à ses fins. Après avoir tout mis en ordre à Alexandrie, Bonaparte prit ses dispositions pour quitter le Delta et s'emparer du Caire, capitale de toute l'Egypte. Pour arriver à Ramanieh par la voie la plus directe, l'armée française dut s'enfoncer ilans le désert, tandis qu'une flottille chargée d'approvisionnements de toutes sortes remontait le Nil. La marcha commença le 6 juillet, et une profonde tristesse ne tarda pas à s'emparer de nos soldats, quand ils se virent perdus dans cette plaine sans bornes, ayant sur leur tête un soleil dévorant, sous leurs pieds un sable mouvant dont les ondulations formaient ça et là, de petits monticules, pas d'ombre, aucun étro vivant que des cavaliers arabes caracolant dans le lointain et quelquefois se cachant derrière des monticules pour égorger nos traînards. Ils espéraient du moins trouver à Damanhour, qui donne son nom au désert, quelques provisions fraîches ; mais une lois arrivés, ils ne rencontrèrent que de un érables buttes ne renfermant ni pain ni vin, mais quelques lentilles et un peu d'eau; puis il fallut se lancer de nouveau à travers cet immense amas de sable. I,es plaintes, le désespoir ne tardèrent pas k éclater de nouveau. Harassé de fatigue, affamé, dévoré d'une . ,i| qui ne trouvait nulle part de quoi se satisfaire, le soldat se demandait amèrement si c'était ainsi que devaient se réaliser les brillantes promesses qu'on lui avait faites à son départ. Une correspondance interceptée_ et publiée par les Anglais ne contient qu'un long cri de colère et de déception. Les généraux eux-mêmes manifestèrent hautement les mêmes sentiments que les Boldats , et l'on vit les braves Lannes et Murât saisir leurs chapeaux, les jeter sur le sable et les fouler aux pieds. Cependant Bonaparte imposait à tous, et sa présence commandait le sil Au reste, ce n'est pas k lui que les soldats s'en prenaient de leurs sou.1 aces, 1 aie aux savants qui faisaient partie de l'expéditii qui ne négligeaient rien pour faire des observations. Quand ils les voyaient s'arrêter pour examiner les moindr s'écriait que c'était pour eux qu'on était venu,
ei il s'en vengeait par un de ces I
si naturels au caractère du troupier français. C'est ainsi qu'il disait 'lu généra] Caffarelli, aussi brave que le plus bravo d entre eux, ma. s curieux comme un érudit: • de ça, lui; il a toujours un pi France, • faisant allusion a la jambe boulet lui a\ ait emportée sur lo Rhin. Enfin, après quatre jours de cette marche brûlante, ,,a sur les bords du Nil, et celle vue seul suffit à relever ies courages.
L'armée se reposa à Ramanieh ju 13 juillet, c'est-à-dire pendant trois i puis elle parut peur I h M >urad-
liey nous altei
igenient, où nos bo .
qu habiles, valut k ces derniers uno perte de ! D a 300 d'entre eux. Partoul
naini n. n i i arré» " biles ;
ils n" purent les entamer sur aucun point.
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ï.e 2t juillet, des le point du jour, l'armée française découvrit enfin à sa gauche, au i : i du Nil, les hauts minarets du Caire, et
■oite, dans le désert, les gi pyramides. Nous approchions du camp d'Kmoaheh, où Mourad-Bey se trouvait avec toutes ses forces, prêt à nous livrer une bataille ■
Nous ne décrirons pas ici cette bataille: on en trouvera le récit au tome XIII du Grand Dictionnaire. V. Pyramides (bataille des).
Quelques jours après La bataille des Pyramides, l'année française entra au Caire coup fevw. i Bon i parte établit son quartier général dans cette riche et populeuse cité; il s'attacha a en captiver les habitants par le mélange de douceur et de sévérité qu'il avait déjà su adopter en Italie. ïl assembla les cheiks, les félicita d'être délivrés de leurs ennemis les mameluks, les flatta d'un réta-
I hs i nient de la domination arabe en Egypte.
II faisait en même temps assurer au i qu'il ne travaillait que pour restaurer la domination turque. Pour donner aux cheiks un gage de ses intentions, il les constitua en une sorte de municipalité centrale, sous le
le divan. Un divan local devait étro établi dans chaque province et envoyer des députés à celui du Caire. Il laissa la justice aux cadis, afficha plus que jamais un atlachement et un respect sans bornes pour la religion de Mahomet, se montra dans les ; religieuses et les cérémonies publiques, té- . les plus grands «va: ils pour les femmes et, par cette conduite habile et prudente, mais inefficace, obtint de ces populations uu semblant d'adhésion dont on ne tarda pas à connaître tout le néant. ■ (Lanfrey.)
En même temps. Bonaparte fai ail saisir les propriétés des mameluks et percevoir, au profit de l'armée française, les droits précé- : t établis. Il s'étudia à s'attacher les coptes, auxquels il ùt espérer une situation meilleure, envoya des généraux achever l'occupation du Delta, qu'on n'avait fait que traverser, d'autres prendre possession de l'Egypte moyenne, vers le Nil supérieur, enfin Desaix, avec sa division, k l'entrée de la haute Egypte, dont il devait faire la conquête sur Mourad-Bey dans le courant de l'automne; en un mot, il prit toutes les précaution res pour une occupation complète de l'Egypte.
Les Arabes étaient vivement frappes du caractère de ce jeune conquérant, qu'ils commençaient k appeler le ■ sultan de feu, » le digne enfant du Prophète, le favori du grand Allah. Dans la grande mosquée du Caire, ils chantaient cette sorte de litanie :
■ Le grand Allah n'est plus irrité contre nous. Il a oublié nos fautes, assez punies par la longue oppression des mameluks. Chantons les miséricordes du grand Allah I
» Quel est celui qui a sauvé des dangers de la mer et de la fureur de ses ennemis le fae la victoire? Quel est celui qui a conduit sains et saufs sur les rives du Nil les braves de l'Oc lent?
■ C'est le grand Allah, le grand A.llah, oui n'est plus irrité contre nous. ChantO miséricordes du grand Allah I
■ Les beys mameluks avaient mis leurcon-
dans leurs chevaux; les beys m luk- avaient rangé leur infanterie en bataille.
■ Mais le favori de la victoire, k la tête des braves de l'Occident, a détruit l'infante-.' rie et les chevaux des mameluks.
» De même que les vapeurs qui s'élèvent le
matin du Nil sont dissipées par les r iyons du
de même l'armée des mameluks a élé
■ par les braves de l'Occident, parce
que le grand Allah est actuellement irrité
mameluks, parce que les braves
Ùdent sont la prunelle droite du
Allah. >
Toutefois, tandis que Bonaparte ainsi à flatter les préjuges reli
ins, il ne négligeait pas une préoccu- I ition plus noble et qui honore | moire que ses victoires faciles sur de pies ignorants des premiers élém
i , il voulait faire luire, ténèbres où languissaient les E
es de la scii i "> du
■ institut d'Egypte. • H réunit les sa- \ an s ■ le ar • ■■■■ q t'il m I ■ ' '' • ->t,
tii.-iers les plus instruits, il i cet Institut,
auquel il e.. usa, Ta «les revenus et l'u l plus vastes palais du Caire. Les uns devaient
nue description exacte du
f.ays et en dr< la plu détaillée;
|i raient en étudier les ruines i t fournir de nouvelles lumières k l'histoire; ttres devaient en étudier les productions, faire les observations utiles k lu physique, k l'astronomie, k l'histoire naturelle; les enfin, devaient s'occuper k rechercher les améliorations qu'on pourrait appor- . existence des habitants par des machines, des canaux, des travaux sur le Ni!,
■ o lédés adaptés k ce sol si singulier et si différent de l'Europe. Si la fortune devait
nlever un jour cette belle contrée, du elle ne pouvait nous enlever les con- . ce y allait faire ; un mont se préparait, qui devait bom
\ ants autant que l'expédition honorait l'héroïsme de nos soldats.
■ Monge fut le premier qui obtint la présidence. Bonaparte ne fut que lo second. 11 proposa les questions suivantes : rechercher
ÊGYP
lu meilleure construction ûVs mnulîns à eau et à vent; remplacer le houblon qui manque k l'E^vpte, dans la fabrication de la bière; déterminer les lieux propres k la culture de la vigne; chercher le meilleur moyen pour procurer de l'eau à la citadelle du Caire; creuser des puits dans plusieurs parties du désert; chercher le moyen de clarifier et de rafraîchir l'eau du Nil; imaginer une manière d'utiliser les décombres dont la ville du Caire était embarrassée, ainsi que toutes les anciennes villes d'Egypte; chercher les matières nécessaires pour la fabrication de la poudre en Egypte. On peut juger par ces questions de la tournure d esprit du général. Sur-le-champ, les ingénieurs, les dessinateurs, les savants se répandirent dans toutes les provinces pour commencer la description et la carte du pays. Tels étaient les soins de cette colonie naissante et la manière dont le fondateur en dirigeait les travaux. >(Thiers.)
Pendant que Bonaparte vaquait à ces travaux, véritablement dignes d'un grand esprit, la fortune venait de lui infliger le plus terrible échec qu'un homme pût essuyer dans sa position : Nelson avait détruit la flotte française dans la rade d'Aboukir (v., au tome 1" du Grand Dictionnaire, Abodkir [bataille d']). Désormais, la mer était fermée à l'armée française ; il lui fallait vaincre ou mourir sur cette terre d'Egypte. Bonaparte reçut la terrible nouvelle avec une impassibilité apparente. . Eh bien, dit-il, il faut mourir ici ou en sortir grands comme les anciens, i Puis il écrivit à Kléber : • Ceci nous obligera à faire de plus grandes choses que nous n'en voulions faire. Il faut nous tenir prêts. • L'âme héroïque de Kléber était faite pour ne pas se décourager d'un tel échec : ■ Oui, répondit-il, il faut faire de grandes choses; je prépare mes facultés ; » mais son bon sens sceptique et railleur ne lui laissait aucune illusion sur le fond de la pensée de Bonaparte.
A la nouvelle du désastre d'Aboukir, ce fut dans l'armée une véritable explosion de désespoir et d'exaspération ; mais le général en chef sut relever les courages en donnant lui-même à ses lieutenants l'exemple de la fermeté et en faisant miroiter aux yeux de tous de nouvelles illusions sur la position inexpugnable qu'ils pouvaient se créer en Egypte. Aussi prit-il ses dispositions pour en activer la conquête. En octobre (1798), Desaix, placé à l'entrée de la haute Egypte, reçut l'ordre de marcher contre le reste des mameluks, qui se retirèrent devant lui pour l'attendre à Sédiman. Le 7 octobre, il livra une bataille acharnée à ces débris auxquels les combats précédents n'avaient rien fait comprendre à notre tactique et qui nous opposèrent la même valeur bouillante et aveugle. Avec 2,000 hommes seulement, Desaix eut à lutter contre 4,000 mameluks caracolant dans la plaine et 8,000 fellahs, abrités derrière des retranchements. Après une lutte dans laquelle les ennemis combattirent avec la fureur du désespoir, ces brillants cavaliers durent prendre la fuite avec leur chef, Mourad-Bey, en laissant un grand nombre des leurs sur le champ de bataille, tandis que. d'un autre côté, les retranchements étaient forcés et un») foule de fellahs massacrés. Dès lors, les mameluks furent réduit-* a l'impuissance, et Desaix put achever sans difficulté la conquête de la haute Egypte, où sa modération et sa clémence le firent surnommer le • sultan juste. ■
Pendant ce temps, Bonaparte s'était avancé jusqu'à Belbeys, pour rejeter en Syrie un autre chef, Ibrahim-Bey. Il revenait de cette iMnn lorsqu'il apprit qu'une révolte terrible venait d'éclater au Caire (21 octobre), révolte excitée par les agents secrets de Mourad-Bcv. Elle offrit <•<■ rur n-tèrf remarquable qu'elle ne fut provoquée par aucun de ces excès qui rendent d'ordinaire odieuse et insupportable la présence des envahisseurs; la seule cause qu'on puisse lui assigner, c'est l'incompatibilité qui devait naître i nt entre deux civilisations m linnaparte put se rendre compte du peu ni qu'il avait conquis sur ces popufanatiqoes; il avait en beau recourir
, aux petit* nmyi'im, aili n
ries ridicules, ces intelligences barbare i ait pas été dupes de son jeu puéril, l.a Le dura trois jours ; B tpartë,en arri-
vant, la réprima avec une implacable ri- Une cinquantaine de nos
tuais 2,000 a 2,500 révol-
les supplices. ■ Si notre
sûr-té exigeait, comme on l'a dit, do pareilles
, que penser do l'entreprise qui
? De ces pau-
feltahs qui se faisaient massacr-T pour
étrangers qu'ils considéraient
comme les e i leur patrie et de leur
i du jeune ambitieux «pu se] rfaiss t
la f rme de
la violence et de la ruse, qui, pour ajouter
un di'içré de plus >• I imené
la mort du tant d'I quels étaient plu cienne liai barle? . I' «ai Cette terrible exécul iiuiiiité da l'hivei de i 0 I 17M i
it pas sans Inquiétude an suj'-t de la
Turquie, qui devait assuré it voir d'un
f'.rl mauvais œil DOtn apatlon; il crut
n au-devant du danger en envoyant nu * i k Constantinople ils ce!
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saïre fut enfermé au château des Sept-Tours. Lui-même ne savait absolument rien de ce qui se passait snr le continent; toutefois, il ne tarda pas à recevoir des avis qui ne lui laissèrent guère d'incertitude sur les intentions réelles de la Porte. Il apprit enfin que cette puissance avait déclaré la guerre à la France et que deux armées turques se formaient, l'une en Syrie, l'autre à Rhodes, pour venir reprendre possession de l'Egypte. Ces deux armées devaient agir simultanément au printemps, Tune en venant débarquer à Aboukir, l'autre en traversant le désert qui sépare la Syrie de l'Egypte. Il sentit sur-le-champ le danger de sa position, et, suivant son usage, il résolut de le conjurer en prenant lui-même une rapide initiative et en envahissant la Syrie. Il était d'ailleurs toujours entré dans ses combinaisons de s'emparer de ce pays, itinéraire obligé de toute armée d'invasion dirigée contre nous, et base indispensable de nos opérations futures contre les établissements anglais dans l'Inde. La Syrie conquise, il réalisait à sa manière le rêve de Pyrrhus et donnait libre carrière aux combinaisons les plus fantastiques. Il soulevait toutes les populations du Liban et les entraînait, avec ses 25,000 soldats, sur Constantinople; de là, suivant son expression, il prenait l'Europe à revers, détruisait en passant l'empire d'Autriche, puis faisait en France la rentrée triomphale la plus merveilleuse dont l'histoire eût gardé le souvenir. Ce plan gigantesque avait-il des chances de succès? Nous laissons à d'autres qu'à nous le soin de décider cette question. Quoi qu'il en soit, Bonaparte comprit que la réalisation de ce plan magnifique devait être ajournée et qu'il y avait quelque chose de plus pressé à faire. Une partie de l'hiver fut consacrée aux préparatifs de l'expédition en Syrie. Bonaparte créa un régiment d'une arme toute nouvelle, celui des dromadaires. Chacun de ces animaux portait deux hommes assis dos à dos, et, grâce à leur force et à leur célérité, ils pouvaient faire 25 ou 30 lieues sans s'arrêter. Toutes les principales sources qui se trouvaient sur l'itinéraire de l'armée turent protégées par un petit fort. De plus, trois frégates reçurent les munitions et l'artillerie de siège. Bonaparte comprit la nécessité d'assurer la sécurité du pays pendant son absence; il adressa donc aux cheiks et aux ulémas une curieuse proclamation dans laquelle il disait: « Faites connaître au peuple que depuis que le monde est monde il était écrit qu'après avoir détruit les ennemis de l'islamisme et fait abattre les croix, ie viendrais du fond de l'Occident remplirla tâche qui m'a été imposée. Faites voir au peuple que dans le saint livre du Coran, dans plus de vingt passages, ce qui arrive a été prévu, et ce qui arrivera est également expliqué. Je pourrais demander compte à chacun de vous des sentiments les plus secrets de son cœur, car je sais tout, même ce que vous n'avez dit à personne. Mais un jour viendra où l'on verra avec évidence que je suis conduit par des ordres supérieurs et que tous les efforts humains ne peuvent rien contre moi. Heureux ceux qui, de bonne foi, seront les premiers à se mettre avec moil »
Bonaparte fit ensuite un voyage d'exploration sur les bords de la mer Rouge. Les savants qui raccompagnaient reconnurent les vestiges du canal de Sésostris et examinèrent sur les lieux le problème de la jonction des deux mers, jonction qui s'est opérée de nos jours par le percement de l'isthme de Suez; puis, le général en chef alla au Sinaï inscrire son nom à côté de celui de Mahomet, une des figures historiques qu'il admirait le plus.
Bonaparte se mit en marche pour la Syrie dans les premiers jours de février (1799), emmenant avec lui les divisions Kléber, Kègnier, Lannes, Bon et Murât, comprenant environ 13,000 hommes; la division de Murât formait la cavalerie, y compris le régiment des dromadaires. Le 17 février, l'expédition arriva devant le fort d'El-Arisch, dont la garnison, après quelque résistance, se rendit prisonnière au nombre de 1,300 hommes. Ibrahim-Bey tenta de venir à son secours, mais il fut mis en fuite et son camp resta au pouvoir des Français. Apres avoir pris quelque repos, L'armée sa remit en marché. Elle eut -Mi.'itre beaucoup à souffrir en traversant le i, mais enfin elle arriva à Gaza, dont i 'empara après avoir mis en déroute la . ;i v il crie de Djezzar, le pacha de Saint-Jeanl'Acre. L" 3 mars, elle était devant Jaffa. Cette p.-tite ville delà Palestine po les fortifications en assez bon état, que défendait une garnison d'environ 4,000 hommes. s, .miné dose r<ndre, le gouverneur, qui était un h. -ut. -liant de Djezzar, répondit pur le procédé favori de son maître, en faisant couper la tôte de l'envoyé porteur de la sommation. Presque aussitôt, l'assaut fut donne et. lu place emportée avec une audace irrésistible. Nos soldats, exuspérés, tirent un carnage de :- . habitait un i bien que doses
seurs; ils tuèrent environ -j. i p
nés. Quelques officiers, las de cette bouchei ,,- , ayant donne l'ordre de lu suspendre,
prêt de 2,500 hommes do la garni , qui
se ren- . i discrétion suivant les
uns, à la eu lir la 1 ie sauve sui-
vant le auti . l'ourse débirrasser de priera incommodes dans de pareilles circon-
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stances, Bonaparte eut recours à une mesure expéditive, mais terrible: il les fit massacrer jusqu'au dernier. On possède encore l'original de l'ordre dans lequel il recommande de fusiller ces malheureux «en prenant ses précautions de façon qu'il ne s'en échappe aucun. ■ Pour 1 honneur de la nature humaine, dit M. Lanfrey, cet ordre ne fut pas exécuté sans protestation et sans murmure, et plusieurs chefs de brigade, entre autres le colonel Boyer, refusèrent de se charger de l'exécution (9 mars). En quittant Jaffa, nos soldats emportèrent avec eux les germes de la peste.
Le 14 mars, l'armée se mit en marche sur Saint-Jean-d'Acre, l'ancienne Ptolémaïs, située au pied du mont Carmel. C'était la seule place qui pût encore arrêter Bonaparte; la Syrie était à lui s'il parvenait à l'emporter. Mais c'est là aussi que s'était enfermé le terrible Djezzar (en arabe, le boucher), avec tous ses trésors, ses troupes les plus braves et d'immenses approvisionnements de guerre, bien décidé à s'ensevelir sous les ruines de la place plutôt que de se rendre. Comme nous avons rendu compte ailleurs de ce siège célèbre, nous ne ferons que le mentionner ici pour ordre (v., au tome IX. du Grand Dictionnaire, Jean-d'Acre [siège de Saint-]). Il y avait à peine dix jours que les opérations du siège avaient commencé, lorsque Bonaparte reçut avis de l'approche de la garde turque, commandée par Abdallah, pacha de Damas, et forte de plus de 25,000 hommes. Sans se laisser ébranler par cette terrible nouvelle, il détacha du corps de siège Kléber, avec 3,000 hommes, pour se porter au-devant des Turcs. C'est dans ces circonstances extrêmes que la grande âme de Kléber se révélait tout entière. Il se porta intrépidement au-devant de l'ennemi, le joignit dans les plaines qui s'étendent au pied du mont Thabor et, formant en carrés ses 3,000 hommes, broya sous ses feux l'armée d'Abdallah. V., au tome XV du Grand Dictionnaire,Tu\BOR (bataille du mont). Reconnaissant l'impossibilité de s'emparer de Saint-Jean-d'Acre, après deux mois de siège, Bonaparte se décida enfin à reprendre la route du désert (17 mai). L'arrière-garde, commandée par Kléber, eut ordre de tout détruire sur son passage , de façon que l'armée qui eût voulu nous poursuivre ne trouvât sur son chemin que des cendres fumantes. Nos soldats eurent encore à endurer des souffrances inouïes et se mutinèrent; Bonaparte se contenta de réprimander les généraux, et, à l'exception de l'arrière-garde, il fit mettre toute la cavalerie à pied afin d'employer les chevaux au transport des malades et des blessés; lui-même donna l'exemple à ses officiers. Son écuyer étant venu lui demander quel cheval il voulait se réserver, Bonaparte le frappa de sa cravache en s'écriant : « Tout le monde a pied! n'avez-vous pas entendu l'ordre? ■ Enfin on arriva à Jaffa, dont il fit sauter les fortifications. Il y avait là nne ambulance pour nos pestiférés, qu'il était impossible d'emporter si l'on ne voulait pas traîner avec soi le germe du fléau. D'un autre côté, le sort trop probable de ces malheureux était d'avoir la tête tranchée par les Turcs. Pour abréger leurs souffrances, le général en chef proposa à Desgenettes de îeur administrer de l'opium, à quoi le célèbre médecin répondit par ces belles paroles : « Mon métier est de les guérir, et non de les tuer. ■ L'ordre ne fut point exécuté; mais le bruit qu'il l'avait été n'en persista pas moins fort longtemps au sein de l'année comme dans le public.
Après une expédition de trois mois, Bonaparte rentra en Egypte, où deux révoltes, promptement réprimées, avaient signalé son absence; la première, à l'instigation de l'émir Hadji : la seconde, provoquée par un fanatique obscur qui s'appelait l'ange El-Mohdy, et qui prétendait qu'une poignée de poussière qu'il lancerait vers le ciel suffirait à dissiper notre armée. Plusieurs milliers d'hommes se levèrent à sa voix et s'emparèrent de Damanhour, dont ils égorgèrent la garnison. M;us le gén-'iii L&nusse, officier aussi habile qu'intrépide, nprès avoir déjà battu l'émir, se porta rapidement sur Damanhour, dissipa en quelques instants cette bande de fanatiques et en pussa 1,500 au fil do l'épée, y compris l'ange lui-même, bien qu'il se prétendu invulnérable.
Bonaparte croyait Mourad-Bey réduit pour longtemps à l'i m puis! ance et ne supposait pas qu'il dût être de sitôt importuné do ce voisinage; mais à peine était -il de retour au C lire, qu'il apprenait que ce chef infatigable sait de se montrer tantôt sur un point, tantôt sur un autre, se jouant des efforts des ,u\ sans cesse lancés à sa poursuite.
Bonaparte ne comprenait rien à la marche obstinéede Mourad-Bey vers la basse Egypte, parce qu'il ignorait encore l'imminence du débarquement de la seconde armée turque,
■ ■ ncentreo h Rhodes. Le secret île la persîs-
t ince de Mourad-Bey fut enfin révélé à Bonaparte, lorsque celui-ci apprit qu'une centaine d.- bâtiments turcs et 2 vaisseaux de ligne anglais avaient débarqué à Aboukir,
lOUt près d'Alexandrie, 1R.000 hommes d'infanterie, qui avaient tue ou enlevé les 400 Français charges d'occuper le fort et lo
village. Les Turcs n'avaient point, ame le
cavalerie avec eux, comptant sur celle de Mourad-Bey; en cela, ils avaient fait un n ivais calcul. Au reste, ce n'étaient pas
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de misérables fellahs qui composaient Tin fanterie des mameluks, mais de braves janissaires disposant d'une artillerie nombreuse et bien servie, dirigée par de9 officiers anglais.
Quand Bonaparte apprit la nouvelle de ce débarquement, il quitta Le Caire sur-lechamp avec sa décision accoutumée, emmenant avec lui les divisions Bon, Lannes et Murât. En même temps , Desaix recevait l'ordre d'évacuer la haute Egypte ; Kléber et Régnier, qui se trouvaient dans le Delta, devaient se rapprocher d'Aboukir. Bonaparte choisit le point de Birket, intermédiaire entre Alexandrie et Aboukir, comme lieu de concentration de ses forces; il était enfin débarrassé de Mourad-Bey, que Murât venait de refouler dans le désert, et il n'avait devant lui que 18,000 hommes d'infanterie qu'il allait détruire par le feu de ses divisions ou jeter à la mer. V., au tome 1er du Grand Dictionnaire, Aboukir (bataille d').
A la suite de cette bataille, des négociations pour l'échange des prisonnierss'établirent entre le camp français et la croisière anglaise ; Sidney Smith, devinant l'ardent désir qu'éprouvait Bonaparte de recevoir des nouvelles d'Europe et surtout de France, se fit un malin plaisir de remettre au parlementaire un paquet de tous les journaux à l'adresse du général et qui avaient été interceptés. Bonaparte, qui n'avait reçu qu'une seule dépêche du Directoire depuis dix mois, passa une nuit entière à dévorer ces feuilles et à s'instruire de ce qui se passait en France. On a prétendu, cependant, que son frère Joseph lui avait fait parvenir une longue lettre par l'entremise d'un Grec nommé Bourbaki, pouir le presser de revenir. Quoi qu'il en soit, il put lire la triste histoire de nos revers, l'Italie perdue, la France menacée; mais ce qu'il vit surtout, c'était la réalisation de ses secrètes espérances : le Directoire déconsidéré et chancelant, aux prises avec une Assemblée qui se vengeait de ses humiliations passées. Depuis quelque temps déjà, il nourrissait le projet de quitter l'Egypte; la lecture des journaux le décida à le réaliser surle-champ, et il résolut de s'embarquer secrètement pour l'Europe et de tenter la traversée, au risque d'être saisi en route par les croisières anglaises. En conséquence, il enjoignit au contre-amiral Ganteaume de tenir les frégates le Muiron et la Carrère prêtes à prendre la mer, et cela dans le plus grand secret; puis, sans rien communiquer k personne de sa résolution, il retourna au Caire, y prit ses dernières dispositions, rédigea une .longue instruction pour Kléber, auquel il laissait le commandement de l'armée, et repartit aussitôt après pour Alexandrie.
Le 22 août, n'ayant pour escorte que quelques-uns de ses guides et emmenant avec lui Berthier, Lannes, Murât, Andréossî, Duroc, Bessières, Marmont, ainsi que Denou, Monge, Berthollet, etc., il se rendit sur une plage écartée, où l'attendaient quelques canots qui les conduisirent aux deux frégates. Celles-ci étaient suivies des chebecks la Revanche et la Fortune. A l'instant même, on mit à la voile, afin de n'être plus, au jour, en vue des croisières anglaises.
Ce départ furtif a été bien souvent et diversement apprécié. M. Thiers, à notre avis, le juge avec beaucoup trop d'indulgence : « Ce n'était pas, comme on l'a dit, une lâche désertion, car il laissait une armée victorieuse pour aller braver des dangers de tout genre et, le plus horrible de tous, celui d'aller porter des fers à Londres. C'était une de ces témérités par lesquelles les grands ambitieux tentent le ciel, et auxquelles ils doivent ensuite cette confiance immense qui, tour à tour, les élève et les précipite. ■ Sans doute, Bonaparte laissait une armée victorieuse, mais en lui enlevant ses plus habiles généraux , moins Kléber; quant à la témérité, c'est là une singulière excuse. Nous préférons de beaucoup l'appréciation plus sévère, m us plus conforme à la notion du devoir, émise par M. Lanfrey :
■ L'ayant, lui seul engagée (l'armée) dans la plus téméraire des entreprises, il était tenu de partager jusqu'au bout ses périls. Il ne lui était permis ni de croire à la possibilité de lui envoyer des secours efficaces ni d'ignorer que cet abandon allait la jeter dans le découragement. L'élite des soldats, lu fleur de Tarin ie avait péri dans la désastreuse campagne de Syrie; il achevait de lui enlever presque tout ce qui restait de bons officiers, ce qui en faisait la vraie force. Il emmenait avec lui Lannes, Murât, Berthier, Marmont, Andréossi, Duroc, Bessières, La Valette, sans parler d'hommes non moins utiles k un autre point de vue, Mouge, Berthollet, Denon, etc. • Il laissait à Kléber un commandement désormais sans re&SOrt et sans prestige. Voulant éviter les reproches que no lui aurait pas . I n ires la mâle franchise de Kléber, il lui avait assigné un rendez-vous auquel il savait
qu'il ne pourrait pas se trouver. H avait up-
piis ii connaître, pendant la campagne de Syrie, 1 indépendance d'esprit et le ferme bon
-.-us d>' ce gênerai, qui avait plus d'une fois r, une les plans de Bonaparte avaient de hasardeux et de chimérique. Dans les în- 1 1 muons que celui-ci lui fit remettre, Kléber était autorisé à traiter de l'évacuation de L'Egypte « s'il venait à perdre 1,500 hommes • de |a peste, > reiommandaiioii sulli>am-
ineut significative. Dans une proclamation
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qu'il adressait au divan du Caire, Bonaparte disait « partir pour aller se mettre à la tête ■ de son escadre; » il assurait qu'il serait de retour avant deux ou trois mois.
• KJéber ressentit avec une vive amertume les procédés que le général en chef avait employés à son égard; il fut indigné de l'adroite manœuvre par laquelle on se décharsur lui du fardeau d'une responsabilité dont la gloire ne pouvait plus compenser les dangers. Il se plaignit; il exposa, avec la clairvoyance de sa haute raison, mais avec la douleur d'une âme patriotique, l'issue inévitable de la situation dans laquelle on le laissait. Mais sa lettre, qui était adressée au Directoire et qui eût jeté sur ce long roman de l'expédition d'Egypte une lumière dont on ne peut calculer les effets, interceptée en route par les Anglais, arriva trop tard, en seconde expédition, et fut remise à Bonaparte, premier consul. La fortune, qui venait de transformer l'accusé en juge, leur avait dès lors préparé à tous deux leur récompense : à l'un le poignard d'un fanatique, à le premier trône du monde. »
La nouvelle du départ de Bonaparte causa dans l'armée une surprise douloureuse ; on ne voulait pas y croire. Cependant le doute ne fut bientôt plus possible, car Kléber fut officiellement proclamé commandant de l'arme ■. officiers et soldats étaient consternés; c'était comme un coup de foudre qui venait de frapper l'armée. Bientôt les sentiments de colère tirent explosion, et ce départ fut qualifié par les expressions les plus injurieuses, bien méritées du reste. On se dirait que Bonaparte avait donc reconnu la folie de l'entreprise, l'impossibilité de la faire réussir, l uisqu'il s'enfuyait, abandonnant à d'autres ce qu'il considérait désormais comme inexécutable. Et l'on ajoutait que se sauver seul, en laissant abandonnés à eux-mêmes ceux qu'il avait ainsi compromis, était une cruauté et une lâcheté. En partant pour la France, il avait promis de faire expédier des secours à l'armée d'Egypte ; cependant, la révolution du 18 brumaire l'avait placé à la tête du gouvernement, il était premier consul, maître des forces de terre et de mer, et les secours tant promis n'arrivaient pas; les lettres mêmes qu'il adressait à l'armée d'expédition et dans lesquelles il renouvelait ces engagements étaient interceptées. Les seules nouvelles que Kléber eût reçues d'Europe pendant les cinq mois qui suivirent la désertion du L'éiiéral en chef étaient relatives aux revers que nous avions éprouvés en Italie, en Allemagne et en Hollande avant la bataille de Zurich. Au reste, les faits ont ici plus d'éïoquence que les misérables arguties a l'aide desquelles le principal auteur des malheurs de l'expédition s'est efforcé d'échapper à la responsabilité de ses fautes eh les rejetant sur ceux qui ont cherché à les réparer. Pendant les deux années qui séparent son départ d'Egypte de la capitulation définitive, Bonaparte a été le maître absolu d* la France, il a eu toutes nos ressources dans ses mains : à quoi se réduisent les secours qu'il a pu faire parvenir à l'Egypte , après des tentatives multipliées? A un ridicule renfort de quelques centaines d'hommes. Voila un résultat dont il ne saurait se justifier en accusant Ganteaume, comme autrefois il avait accusé Brueys, car si cet amiral avait tous les torts qu'il lui prête, si injustement d'ailleurs, il n'avait qu'à le faire remplacer.
Le olfoix de Kléber pour exercer le commandement en chef fut approuvé de tous, car il était le plus populaire de tous les généraux parmi les soldats, admirateurs de sa bravoure. Kléber, dès qu'il se vit investi des fonctions de général en chef, retourna au Caire et logea dans la belle maison arabe qu'avait occupée son prédécesseur; puis il se mit a l'œuvre et fit tous ses efforts pour satisfaire a la lourde charge qui avait été imposée à ses talents et à son patriotisme. Mais sa droite et haut" raison lui avait depuis longtemps, surtout depuis la destruction de notre flotte à Aboukir, fait entrevoir l'inévitable dénoûment. Aussi la vue de tout ce qui se passait autour de lui, le découragement des soldats, l'épuisement continu de nos force.1*
3ue rien no venait réparer, tandis que celles e l'eonemi suivaient une progression crois-
. la nouvelle de la formation d'un armée turque qui montait déjà à 60,000 hommes massés aux environs de Jaffa, la sourde irritation des populations et, plus que ces motifs encore, le désir d'accourir au secours de la République menacée et de conserver à la France en péril les restes d'une armée autrefois si brillante, toutes ces raisons décidèrent Kléber a reprendre '.
i ons que Bonaparte avail commencées secrèi
au su] , Telle
fut la détermination trop bien motivée valu tant de reproches immérités à cette pure et noble mémoire. On trouve naturel et légitime que Bonaparte, emporté par l'ambition. ait abandonné ses frères d'armes et déserté 1 entreprise, dont il était lo seul vérital
et l'on fait un crime à Kléber d'avoir
aux perplexités du patriotisme le plua , après cinq mois d'abandon, d'incertitudes et d'épreuves de tout genre; on lui fait un crime d'y avuir cédé, non en abandonnant a son tour ses compu
il • ût pu s'y croire autoi^é, m lis en l'efforçant île les dérober nu sort qui les at-
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tendait. Bonaparte, il est vrai, lui avait proscrit de ne traiter que dans le cas où il aurait perdu 1.500 hommes de la peste; mais il lui avait aussi promis des secours, et ces secours n'étaient point venus. Et, d'ailleurs, de quel droit lui prescrire une loi qu'il n'avait point respectée lui-même? Kléber n'était plus responsable envers le général Bonaparte, il ne l'était qu'envers la France. » (Lanfrey.)
Dans une lettre et dans un rapport datés du 30 janvier 1800, Kléber expliquait au Directoire les motifs qui avaient dicté sa conduite; il n'estimait son armée qu'au chiffre de 15,000 « combattants disponibles; ■ mais il ne comprenait dans ce chiffre ni les administrateurs, ni les employés, ni les malades, ni les marins, ni les soldats démontés, ni enfin le nombreux personnel attaché h la colonisation. Ce n'était donc pas un total absolu. C'est cette évaluation, néanmoins, qui a servi plus tard de base aux récriminations envenimées de Napoléon. D'après lui et ses apologistes, Kléber aurait menti, et toute l'armée, dont la correspondance interceptée en même temps que la sienne contenait les mêmes assertions, aurait menti également. De pi us, Kléber aurait propagé le découragement parmi les soldats, fomenté les révoltes, encouragé les suicides. « Si l'on ne connaissait, dit injustement M. Lanfrey, l'empire de la routine et de la prévention sur les esprits les plus libres de préjugés, on pourrait s'indigner de voir des historiens sérieux préférer au témoignage de cette âme grande et loyale les assertions d'un homme qui n'a pas écrit une page où l'on ne puisse le prendre en 11 délit de mauvaise foi. Ils sont pour ainsi dire impatients de lui immoler toutes les gloires et toutes les réputations du temps, comme si après sa mort, aussi bien que de son vivant, sa grandeur ne se composait que de l'abaissement de tous : c'est oublier que les contemporains ne s'y prirent pas autrement pour élever l'idole sous le poids de laquelle ils ont si longtemps gémi. Mais il n'y a pas d'idoles pour l'histoire. »
Cependant l'évacuation n'eut pas lieu, bien que ce fût le seul parti à prendre dans les circonstances actuelles, avec des conditions honorables, nous n'avons pas besoin de le dire. Au reste, Kléber n'était pas homme à en accepter d'autres. Cependant, devant les forces sans cesse croissantes des Turcs et la démoralisation de sa petite armée, il ne tarda pas à entrer en négociations avec le grand vizir, qui venait d'entrer en Syrie à la tête d'une armée de 80,000 hommes. Grâce à l'influence du Commodore anglais sir Sîdney Smith, qui s'apprêtait à jouer un grand rôle dans les affaires d'Egypte, ces ouvertures furent favorablement accueillies et aboutirent à la fameuse convention d'El-Arîsch, dont la rupture, par suite de la mauvaise foi du cabinet anglais, amena la reprise des hostilités et la bataille d'Héliopolis (v., au tome IX du Grand Dictionnaire , Héhopolis [bataille d']). Après cet événement, qui annihilait pour longtemps les forces de laTurquie, Kléber dut entreprendre une seconde conquête de l'Egypte. Le Caire s'était révolté, croyant l'armée française anéantie a Héliopolis; Damiette était au pouvoir des Turcs et une foule de bourgades se trouvaient en état d'insurrection. Les généraux Rampon et Lanusse furent chargés de parcourir le Delta et de le pacifier, appuyés dans cette opération par le général Belliard ; quant à Kléber, il partait, le 24 mars, pour Le Caire, emmenant avec lui la 88e demibrigade , 2 compagnies de grenadiers , le 7c hussards, le 38 et le 14« dragons; c'était bien peu pour réduire une ville de 300,000 âmes. Il est vrai que nous avions là 2,000 hommes de garnison, solidement retranchés dans la citadelle. Kléber arriva au Caire le 27 mars; il trouva la ville dans un état de surexcitation et de fanatisme inexprimable. Les révoltés, n'espérant pas forcer l'abri des Français, tournèrent leur rage contre la population chrétienne et en massacrèrent une partie ; ils n'épargnèrent pas même les Arabes soupçonnés de vivre amicalement avec nos soldats et de boire du vin avec eux; puis, aux horreurs du ma- sfl ils joignirent le pillage. Kléber comprit qu'en essayant de pénétrer de vive force dans l'intérieur d'une grande ville à rues étroites et tortueuses, c'était s'exposer à perdre beaucoup de soldats; il employa donc la prudence
"lut de laisser l'insurrection s.- f :
d'elle-même par ses propres excès. En même temps, il faisait garder toutes les issues qui donnaient au dehors, afin d'achever de \ amcre les rebelles par la famine. Pends temps-là, il concluait un traité d'alliance > ■ ■ Mourad-Bey, 1- célèbre chef des mameluks,
dent il ai 'ner la confiance. Il lui ac-
corda la province de Saïd sous la suzer B de la France, à condition de payer un fort tribut, lin retour, Mourad-Bey s'enga combattre pour lea Français. Cai
Mourad-Bey fut fidèle à bos pro-
et commença par chasser de lu hante un corps turc qui l'avait occ après avoir puissamment aidé par son In-
Kléber à reprendre Le Caire. I tion fut des plus sanglantes; la
eo par Nassif-Paeha et tbranii i chefs des Turcs, qui s'étaient retiré au Ca i e au coin de la bataille d'Héliopolis
et qui y avaient prêché la révolte dit avec la fureur du désespoir. Voyant que i ésistance était devenue inutile et
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croyant que la ville allait être livrée à la légitime colère de nos soldats, les principaux habitants, craignant de plus pour eux la perte ir tête et de leurs biens, allèrent se jeter aux pieds de Kléber. Le général leur montra d'abord un visage sévère, en se bornant k frapper une contribution sur les villes insurgées. Le Caire paya 10 millions, et les habitants s'estimèrent fort heureux d'en être quittes h ce prix; 8 autres millions furent acquittés par les autres villes rebelles de la Egypte. Quant à Nassif-Pacha et à [brahim-Bey, Les principaux auteurs de la révolte, ils durent partir immédiatement pour la Syrie, avec la vie sauve pour toute c tion. Kléberréorganisa alors lacolonie, donna une nouvelle impulsion aux travaux de l'Institut, enrôla et disciplina à l'européenne des bataillons de Grecs, de Coptes et même de du Darfour. Mais il était sans illusion sur la portée d'un succès dont tout autre eût été enivré, et il profita de sa victoire pour entamer de nouvelles négociations avec la Porte, afin d'en obtenir les conditions les plus avantageuses. C'est alors qu'un événement à jamais déplorable vint enlever ce grand général, ce grand citoyen à ses exploits et a sa sage administration.
Un jeune homme nommé Suleiman, natif d'Alep, l'esprit travaillé par un sombre fanatisme religieux, se trouvait errant dans la Palestine quand les débris de l'armée du vizir la traversèrent après la bataille d'Héliopolis. Il fut témoin des souffrances, du désespoir de ses coreligionnaires, et son imagination, déjk malade, s'exalta encore davantage. 11 offrit d'assassiner le « sultan des Français, » le général Kléber. On lui fournit alors les moyens de se rendre au Caire, où il fit connaître son projet aux quatre principaux cheiks de la contrée, qui cherchèrent k le détourner de son projet, mais sans en prévenir les autorités françaises.
Quand il fut bien affermi dans sa résolution, le malheureux s'arma d'un poignard et suivit Kléber pendant plusieurs jours, mais sans pouvoir l'approcher. Le 14 juin, après avoir réussi a pénétrer dans le jardin du quartier général, il s'approcha de Kléber, qui se promenait avec l'architecte de l'armée, comme pour lui demander une aumône. Tandis que Kléber se disposait k l'écouter, l'assassin s'élança et lui plongea plusieurs fois son poignard dans le cœur. L'architecte fut frappé lui-même en cherchant k le secourir; aux cris des deux victimes, les soldats accoururent et s'emparèrent de l'assassin.
Quelques instants après, Kléber rendait le dernier soupir, victime de cette haine religieuse qui créait un abîme de plus entre l'Egypte et nous. L'armée versa des larmes amères sur co noble cœur; les Arabes eux-mêmes, qui avaient admiré sa clémence après leur révolte, unirent leurs regrets à ceux de nos soldats. Une commission militaire, se réglant sur les lois du pays, condamna l'assassin a être empalé, et les quatre cheiks qui avaient reçu la confidence eurent la tête tranchée. Mais ces sanglants sacrifices pouvaient-. ls réparer une perte irréparable?
Kléber mort, l'Egypte était perdue pour la France. Ce fut le général Menou, homme médiocre sous tous les rapports, qui le remplaça par ancienneté d'âge. Un seul homme aarait pu dignement continuer la tâche de Kléber, mais, par une coïncidence étrange, tandis que celui-ci expirait sous les coups d'un fanatique, le même jour, H juin, presque k la même heure, Desaix tombait sur le champ de bataille de Marengo, mortellement frappé par une balle autrichienne.
Le premier consul parut vivement affecté de la mort de Kléber, en qui il devait r ter, sinon un ami, du moins un chef h plus capable que personne d'assurer l'établissement des Français en Egypte. Il ne savait quel successeur lui donner : Reynier était un brave général élevé à l'école de l'armée du Rhin, mais froid, irrésolue! sans ascendant sur les troupes. Lanusse, vaillant et intelligent officier, lui paraissait mériter la préférence; mais déjk, comme nous venons de le dire, le général Menou avait pris le commandement par ancienneté d'âge. Quoique très-instruit, brave de sa personne et enthousiaste de l'expédition, Menou était incapable de commander l'armée dans les circonstances actuelles. De plus, il avait épousé une femme turque, avail
métis me et se faisait appel'- r A Mallah-Menou, conversion et surnom qui étaient devenus une source intarissable de plaisanteries pour le soldat français. Ce fut donc lui qui exerça le commandement. Bonaparte,qui tenait, a la pos-
' de l'Egypte, qu'il considérait comme sa conquête personnelle, fit faire dans diffe-
; orts de grands pré| oratifs de secours tion ; et , en effet , plusieurs bâtiments réussirent à entrer dans le port d'Alexandrie . apportant des rafraîd'Europe, du vin et 08 de guerre. Mais lo prln convoi ne put arriver à m; Gan-
e, qui était chargé d i commande avait sous ses ordres 7 vaisseaux, S fr< et 1 brick, tous bâtiments qui marchaient bien, portant 4,000 hommes do troupes, un ■ LtéHei et do nombreux employés avec leurs familles, i ■ 23 jan-
vier isoi, par une horrible tempête, et il réussit de cette h Lpper a la vue des Anglais. Il se i ors sur Gibraltar,
franchit heureusement le détroit et entra dans la Méditerranée. Il n'avait plus qu'à voguer vers l'Egypte; la mer était libre, car l'amiral anglais Calder, chargé de le poursuivre et de le combattre, le croyant parti pour Saint-Domingue, se lança dans cette direction. Toutefois, une imprudence de l'amiral français, qui vint se placer presque en vue de Toulon pour accompagner une frégate qui ! au port, le fit apercevoir de l'amiral anglais Warren. qui n'avait que À vaisseaux et 2 frégates. L'esprit trouble à cette vue et nant que les forces anglaises étaient bien supérieures à celles qu'il avait sous les yeux, Ganteaume rentra éperdu dans Toulon, résolution fatale qui nous lit perdre irrévocablement l'Egypte. Etcependant cette magnifique colonie commençait à entrer en pleine prospérité; la perception des im sait régulièrement; le soldat était bien nourri et bien vêtu , sinon selon les règles strictes de l'uniforme, du moins d'une manière appropriée au climat; les habitants commençaient h vivre familièrement avec nous; en un mot, l'Egypte paraissait soumise et disposée à s'accommoder de ses nouveaux maîtres. Si Kléber avait vécu, cette antique terre des pharaons serait peut-être restée entre nos mains; mais , sous l'administration insuffisante de Menou, elle devait fatalement nous échapper. A cette incapacité du commandement allait se joindre la mauvaise volonté des gé- H raux. Reynier surtout, mécontent de ce que le commandement en chef ne lui avait pas été conféré, se distingua par son esprit frondeur et tracassier; dès lors, l'opposition eut son point d'appui dans les bureaux mêmes de l'état-major. Toutes ces discussions étaient d'autant plus déplorables que nos ennemis complotaient de nouveaux efforts pour nous chasser de l'Egypte. Le grand vizir, celui que Kléber avait complètement battu k Héliopolis, étaitàGaza, entre l'Egypte et la Palestine, à la tête des débris de son armée montant a 10,000 ou 12,000 hommes ; celui-là n'était guère à craindre. Mais le capitan-pacha, ennemi du vizir et favori du sultan, croisait avec quelques vaisseaux entre l'Egypte et la Syrie, et 18,000 Anglais, Hessois, Suisses, Maltais, Napolitains, conduits par des officiera exclusivement anglais, étaient réunis dans l'Asie Mineure et allaient s'embarquer à bord de l'escadre de lord Keith pour descendre en Egypte sous les ordres d'un bon général, sir Ralph Abercromby. A ces 18,000 soldats européens devaient se joindre 6,000 Albanais, transportés par l'escadre du capitan-pacha, 6,000 cipayes venant de l'Inde et une vingtai m» de mille de mauvais soldats d'Orient, qui allaient rejoindre en Palestine les 10,000 soldats du grand vizir; c'était donc environ 60,000 soldats que l'armée d'Egypte allait avoir à combattre et auxquels elle ne pouvait guère opposer que 18.000 combattants. Avec Bonaparte, Kléber ou Desaix, l'issue n'eût laissé que peu d'incertitude, mais avec Menou la perspective changeait complétementd'aspect. Il ne sut prendre k propos aucune des mesures administratives et militaires que reclamaient les circonstances, et il faillit même s'aliéner la bonne volonté de Mourad-Bey. La plage d'Alexandrie était la seule qui offrît un accès facile à un débarquement de troupes ennemies; c'était le seul point véritablement menacé, ainsi que la rade d Aboukir, située à proximité; Menou ne songea pas à mettre ces deux points sur un pied de défense qu il aurait pu rendre inattaquable. Les avertissements, les bons cous. -lis ne lui firent Cependant point défaut; il b obstina dans son incurie. C'était l'intrepnle général Priant, étranger aux discordes qui divisaient l'armée, qui était charge de la défense d'Alexandrie; il lit tout ce qu'il était permis d'attendre d'un homme aussi habile et aussi énergique ; mal heureusement, il n'avait à sa dispos qu'une force mobile de 1,500 hommes, lisante à conjurer l'orage qui s'apprêtait à fondre sur l'Egypte.
Le 28 février 1801, nos chaloupes s'emparèreut d'un canot anglais qui paraissait occupé à faire une reconnaissance non loin d'Alexandrie. Les notes trouvées sur les oftli du canot ne laissèrent aucun doute sur l'imminence du danger. Quelques jours après, en effet, la flotte anglais-, comprenant 70 voiles et un grand nombre de chaloupes, débarquait 5,000 hommes dans la rade d'Aboukir (8 îuni s
1801). Lord Keith commandai) les forces de
mer, sir Ralph Abercromby «elles de terre. Un con . ■ i aussitôt entro
l' -• i,:»uu In. mines du gel nant, <pn dut battre en retraite, mur;
après avoir fait perdre à l'ennemi l.ioohouiines tués ou blesses; d« notre coté, noua avions eu 400 hommes hors de combat. Cet
I ne f It que le prélude d'une lutte plus décisive. A la nouvelle de ce qui venait passer, le général Lanusse partit de Ramanieh avec sadi vision, forte de 3,000 hommarcha sur Alexandrie au secours de i i ; int. qui avait réparé '-'-s pertes en rappelant ii Im tons les petits postes dissémines de Rosette ii Alexandrie, en sorte que les gène raux français eurent à leur disposition un efd'envlroo 5,000 hommes; mais les Anbarqué 16,000, sans compter 2,000 marins. En apprenant la gravité du Menou, qui étail au Caire, se décida enlîn à marcher sur Alexandrie avec le gros de ses forces, environ 5,000 hommes, ce qui un total d'environ lo(ooo combattant i
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à opposer à 18,000 Anglais. Avec une telle disproportion numérique, Menou restait bien au-dessous de sa tâche comme général en chef.
L'armée française s'ébranla le 21 mars avant le jour, et l'action ne tarda pas à s'engager avec la plus grande vivacité. Après une lutte sanglante, le général Menou dut donner le signal de la retraite. Les Anglais avaient eu environ 2,000 hommes hors de combat, entre autres le général en chef, sir Ralph Abercromby, transporté mourant à bord de la flotte. Nos pertes étaient à peu près égales; mais nous avions a regretter la perte des vaillants généraux Roize et L:inusse; le général Silly avait eu une cuisse emportée et le général Baudot paraissait mortellement atteint. Aussi l'effet moral produit sur les troupes fut-il désastreux. Mais le résultat de cette bataille, connue dans l'histoire sous le nom de bataille de Canope, fut bien autrement regrettable que la perte de 2,000 hommes : l'Egypte était désormais perdue pour nous. L'armée française se trouvait coupée en deux : une partie à Alexandrie, avec Menou; l'autre, au Caire, avec le général Belliard. Il ne nous restait plus qu'a capituler. Ce fut Belliard qui lit les premières ouvertures aux généraux ennemis, qui s'empressèrent de les accepter, tant ils redoutaient, même encore en ce moment, un retour de fortune. Notre armée obtint les conditions les plus avantageuses. Elle devait se retirer avec les honneurs de la guerre, armes et bagages, artillerie, chevaux, enlin tout ce qu'elle possédait, et être transportée en France aux frais de l'Angleterre. Triste compensation que nous recevions en retour de cette magnifique colonie et de l'humiliation qu'éprouvaient nos soldats à sortir, pour ainsi dire prisonniers, de cette contrée où ils s'etaïent immortalisés par tant de faits d'armes éclatants. La convention fut signée le 27 juin 1801 et ratifiée le lendemain. Quant à Menou, enfermé dans Alexandrie, il dut subir quelques jours après le même sort que Belliard.
Telle fut la fin de cette mémorable expédition d'Egypte qui aurait pu amener pour nous d'immenses résultats, si Bonaparte, dont elle était l'œuvre, ne l'avait pas abandonnée à elle-même dès qu'il crut sa présence en France nécessaire à la satisfaction de son ambition, si même Kléber ne fût pas tombé sous le poignard d'un fanatique t Mais après ces deux hommes, dont l'un du moins mourut à son poste, on ne vit plus qu'anarchie parmi les généraux et incapacité dans le commandement en chef: la ruine devait rapidement arriver.
ÉGYPTIDES, nom sous lequel on désignait les cinquante fils d'Egyptus, maris des cinquante Danaïdes.
Égyptien (l') OU De la Providence, par Sy-
nésius, évêque de Ptolèmaïs {ve siècle de l'ère chrétienne). Ce livre est très-obscur; malgré tous les commentateurs qui s'y sont exercés, le Père Pétau, Lebeau, Godefroy, Rudinger, Fabricius et d'autres encore, <>n n'a pu comprendre les secrètes intentions de l'auteur. Synésius avait été envoyé k Constantinople, en 399, pour présenter à l'em-
fiereur Arcadius des compliments de condoéance. On suppose que son récit, qui est intitulé I l'Egyptien, parce que les noms des principaux personnages sont égyptiens et que la scène se prisse en Egypte, est une allégorie de la cour de Constantinople, livrée aux intrigues du Goth Gaïnas et de l'eunuque Eutrope^i l'on en croyait Fabricius, le Typhon de Synésius serait Gaïnas, le préfet du prétoire. Mais Claasen a prouvé que Typhon ne pouvait être Gaïnas, et il propose de voir dans ce personnage allégorique un chef d'une faction politique. L'ouvrage de Synésius, quoi qu'il en soit, semble être dirigé contre l'influence des Goths de plus en plus croissante a la cour des empereurs. Le chef du parti antigothiqvie était alors Aurélien qui, par les intrigues d'un rival soutenu par les barbares, fut exilé. Des liens d'amitié uni doute Synésius et Aurélien, qui défendaient la même cause; ce qui rend probable cette opinion que l'évêque dut avoir l'intention de représenter en Typhon le rival d'Aurélien. Un discours tenu par Synésius devant Areadiua appelle les Goths des Scythes ; ce qui : nient «le supposer que les Scythes de son roman sont, en réalité, dans sa -, des Goths. Lui-même parait s'être reireieiÉté sous les traits d'un ami d'Osiris, donf e caractère est rude, mais honnête et solide, et rpn partage la défaveur de son ami. Il défend Osirîs devant Typhon et chante des vers Bur le mode dorien, propre a exciter les sentiments graves. Quoi qu'il en soit, l'eXpli de son roman n'a pu être trouvée tout à fait; les opinions que nous venons do r ne sont que problématiques. Pour i expliquer complètement cel ouvi
il i Il i i
. ij aura d'Orient. WBçyptien a du i l'avantage de non . mieu i qu' lu
cun autre- livre, contemporain un tableau animé de i m i cour impériale. Si
noua ne pouvons me
portraits, ces portraits reproduisent néan nioin ■ des types réels. Le trail le p u n marquable de ce roman, et celui qui fait le juger de l'état dfl bai sèment où était tombé le pouvoir des Césars, est Le fôle In i
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guidant que joue l'empereur dans cette histoire de palais. Arcadius n'y paraît pas, et tout se passe entre deux de ses courtisans, qui se disputent la puissance. Mais le pieux évêque n'a eu garde de composer une histoire profane sans la relever au moins par une idée religieuse. Le sous-titre donné à son roman, De la Providence, marque suffisamment son intention. Contemporain de Paul Orose, qui montrait partout le doigt de Dieu dans l'histoire, et de saint Augustin, qui montre la destinée de l'Eglise sortant tout entière du conseil de Dieu, Synésius voit dans les luttes qu'il raconte l'action manifeste de la Providence. Il ne faut pas chercher dans ce roman la vie que nous demandons à nos romans modernes.
Les personnages de Synésius sont conçus un peu froidement et sont moins des personnes vivantes que des abstractions. L'opposition absolue qu'il établit entre Typhon et Osiris est une conception philosophique plutôt que romanesque; mais les mœurs dans lesquelles s'agitent un peu trop logiquement ces deux personnages sont décrites avec une réalité saisissante, et c'est là ce qui fait le mérite en quelque sorte historique de ce singulier ouvrage.
ÉGYPTOLOGIQUE adj. (é-ji-pto-lo-ji-k - — rad. égyptologie). Qui se rapporte à l'égyptologie.
EHED 1 FUGACES.... LABUNTUR ANNI (Hélas! les années s'enfuient rapidement). Passage d'Horace (Odes, H, xt), dans son ode à Postumius dont voici les premiers vers : Eheu! fuyaces, Postume, Postume, Labuntur anni; nec pietas moram Rugis et instanli senectx Afferet, indomitxque morti.
J.-B. Rousseau dit dans une de ses odes : Le moment passé n'est plus rien; L'avenir peut ne jamais être :
Le présent est l'unique bien Dont l'homme soit jamais le maître.
C'est la philosophie du temps, c'est celle d'Horace; mais avec quelle grâce mélancolique Horace parle de la fuite des ans I Quelle sensibilité dans cette strophe : » Il faui laisser ton champ, ta demeure, ton épouse bienaiméel De ces arbres que tu cultives, nul, excepté l'odieux cyprès, ne te suivra, ô possesseur d'un jourl »
t Voilà bien des amis que nous perdons en peu d'années, Jean Gouttenoir, dame Gudule, Jacques Sauzéas, maître Eustache Bénévent et dame Monique, notre gouvernante, que nous regrettons chaque jour davantage, à mesure que nous avançons dans cette vie pénible •
Eheu! fugaces, Postume, Postume, Labuntur anni! >
W. Scott.
ÉHONTÉMENT adv. (é-on-té-man — rad.
éhonté). D'une manière éhontee, comme celui qui n'a honte de rien.
E1ADIA, rajah indou auquel Soukra permit de revenir à la jeunesse, mais sous la condition que lui et son fils Pourouvaçâ échangeraient mutuellement leur âge. Le jeune homme ayant accepté, son père abdiqua en sa faveur et se retira dans un lieu désert.
E1BHÉAR-FIONN, personnage qui joue un grand rôle dans la vieille mythologie irlandaise. Il est surtout connu par la lutte qu'il soutint contre son frère Erreamhou, défenseur d'une caste dont lui-même était l'ennemi.
•E1CHENS (Frédéric- Edouard), graveur allemand. — Il est mort a Berlin en mai 1877. Il était membre et, depuis 1840, professeur de l'Académie des beaux-arts de Berlin. Cet ha» bile artiste a exposé à Paris : la Vision d'Ezéchiel, d'après Raphaël, qui lui valut une médaille de 3e classe (1842); Macbeth et les sorcières, d'après Kauibach,avec des Ornements, d'après le même, à l'Exposition universelle de 1855; la Tour de liabel, Homère et les Grecs, les Croisés, l'Age de la Ré formation, d'après Kaulbach, et une frise du même, représentant des Scènes de l'histoire, àl'Expo- .1(1-11 universelle de 1867. Parmi ses deriii-i-s gravures, nous citerons la Destruct ion de Jérusalem, d'après Kaulbach (1871).
*EICHE[NS(Philippe-lIerinann), lithographe et graveur allemand, fière du précédent. — 11 est membre correspondant de l'Académie des beaux-arts de Berlin. De 1840 à 1846, il a exposé aux Salons de Paris des lithographies dont les plus remarquables sont la Alandoline, qui lui valut une 3° médaille au Salon de 1848, et la Sieste, d'après Wintorhalter (1846). A partir de cette époque, M. Kiehens . «■ i adonné exclusivement à la gravure à ta manière noire, dans laquelle il est p issé maître. De 1848 à 1808, il a exposé des gravures à presque tous les Salons et il a obtenu des médailles en 1859, 1861 et 1863. Parmi ces gravures, nous mentionnerons, outre celles que nous avons citées : i'fmprovisateui
uapn.itiun, d'api. -s M los (lK4y), ht Christ
portant in croix , d'après A. Scheffer (1852); i- Résurrection de la fille deJaïret d'après Richter; le Départ des hirondeltest d'après
e-Calix (1863); Sainte Elisabeth enfant, d'après Muller (1867); Une faneuse, d'aichart (186S). Depuis cette époque, M, i lichens n'a rien envoyé aux Salons. Toutefois, il a exposé plusieurs œuvres reraar-
IS, notnmment le Golgotba, d'après Gé-
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rome (1871); l'Orpheline, d'après Compte- Calix (1874), etc.
'EICHHOFF (Frédéric-Gustave), philologue et littérateur français. — Il est mort à Paris le 11 mai 1875. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a laissé des Exercices de traduction d'allemand en français (1863, in-12); des Exercices de traduction de français en allemand (1863, in-12); des Exercices'de traduction de français en anglais (1863, in-12); des Exercices de traduction d'anglais en français (1864, in-12); Cours dévouions allemandes (1873, iu-12, nouvelle édition); Cours de versions anglaises (i873, in-12, nouvelle édition).
•EICHTHAL (Gustave d'), publiciste français. — Depuis 1864, M, d'Eichthal a publié les ouvrages suivants: De l'étude pratique de la langue grecque (1864, in-go); les Trois grands peuples méditerranéens et le christianisme (1865, in-8o); Etudes sur les origines bouddhiques de la civilisation américaine (1865,in-So); Be forme et état actuel de la langue grecque (1870, in 8°); la Sortie d'Egypte (1872, in-40) ; Mémoire sur le texte primitif du premier récit de la création (1875, in-8°); le Site de Troie, selon M. Lechevalier ou selon M. Schliemann (1875, in-go); Des rapports des sciences et de l'industrie (1876, in-S°).
EIDOTHÉEou 1DOTHÉE, fille de Protée.
Lorsque Ménélas, après la guerre de Troie, eut perdu son pilote et fut jeté par la tempête dans une île déserte, Èidothée le vit et fut touchée de son malheur. Elle lui conseilla de prendre avec lui trois de ses compagnons, leur fournit des peaux de monstres marins dont ils se revêtirent, et leur indiqua par quels moyens ils pourraient, ainsi déguisés, s'approcher de Protée et le contraindre à leur dévoiler l'avenir, pour leur faciliter le retour dans leur patrie.
EIDOTROPE s. m. (é-i-do-tro-pe — du gr. eidos, apparence; tropê, changement). Instrument qui fait voir des formes diverses, des changements d'apparences, comme le kaléidoscope.
E1SENLOHR (Auguste), archéologue allemand, né k Manheim en 1832. Fils d'un médecin, il étudia la théologie à Heidelberg et àGœttingue; mais une maladie l'obligea à suspendre ses études, et quand il fut rétabli il résolut d'abandonner la théologie pour s'occuper des sciences sous les professeurs Bunsen et Erlenmeyer. Après s'être fait recevoir docteur en philosophie, il fonda une manufacture de produits chimiques et se trouva en relation d'affaires avec la Chine, ce qui le conduisit à faire une étude particulière de la langue chinoise et des caractères hiéroglyphiques. En 1869, il entreprit une exploration scientifique en Egypte et eut l'occasion d'étudier le papyrus de Harris. sur lequel il publia, en 1872, un ouvrage qui attira l'attentinn des savants. Il rédigea ensuite, pour les Transactions de la Société d'archéologie biblique, un article intitulé : D- la condition politique de l'Egypte avant le règne de Ramsès III, où il soutenait des opinious qui furent vivement contestées. En décembre 1872, le docteur Eisenlohr fut nommé professe ui extraordinaire à l'université d'Heidelberg.
* EISENMANN (Gottfried), médecin et homme politique allemand. — Il est mort k Wurtzbourg en 1795
EISENROSE s. m. (è-i-zènn-ro ze). Miner. Variété d'hématite renfermant une plus ou moins grande quantité de titane, et que l'on rencontre au mont Saint-Gothard , ou elle se présente sous forme de cristaux groupés en rosace.
EISÉTÉRIESs. f. pl.(é-zé-té-rî — du gr. eisiêmi, introduire). Antiq. gr. Fêtes que célébraient les Athéniens lorsque leurs magistrats entraient eD charge, et pendant lesquelles ils priaient et faisaient des vœux pour la conservation de la république.
ÉJECTEUR s. m. (é-jè-kteur — du lat. ejtcere, ejectum, rejeter dehors). Engin propre a rejeter l'eau au dehors.
— Tuyau d'évaluation de la vapeur, dans les machines k vapeur.
ÉJOINTAGE s. m. (é-join-ta-je — rad.
éjointer). Action découper la partie extrême de l'aile, où sont placées les grondes plumes.
EKMANNITE s. f. (èk-m<inn-ni-te). Miner.
Silicate de fer et de manganèse contenant des traces d'alumine et de magnésie. L'ekmannite se présente en masses fibreuses et foliacées, d'un vort plus ou moins clair. Elle n'est pas sans analogie avec la chlorite. Sous 1 action de l'acide chlorhydrique, elle se décompose et donne un dépôt le silice.
ÉLJEOCOCCA s. in. (é-lè-o-kok-ka — du et. elaion, huile ; kokkos, grain). Arbre k huile de la Chine. V. Kl.ÊocoQuic , au tome Vil du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplément.
ÉLAÊRINE s. f. (é-la-é-ri-no — du gr.
elaion, huile, erion, laine). Clinn. Nom donné par M. Chevreul a la partie la plus fusible des graisses du suintas mouton. Ce
i iposé est peu connu, il On dit aussi i I I
itiNii.
ÉLAÉR1QUE ndj.(é-la-é-ri-ko — rad. élaë- Chira. Se dit d'un acide qui s'obtient par la saponifloatlou do l'élaériue. Ce composé est encore mal étudié.
ELEC
ELAGABALE, divinité syrienne, qu'on adorait à Emèse, et que plusieurs écrivains croient être le soleil. V. Hlliogabalis et Asima, au Grand Dictionnaire.
ELAÏLE s. m. (é-la-i-le — du gr. elaion, huile; ulê, matière). Chim. Nom donné par Derzélius au carbure d'hydrogène C^H*. aujourd'hui désigné sous le nom d'ÉTHYLÈNE.
M AÏS, une des trois filles d'Anius. Elle avait la propriété de changer en huile tout ce qu'elle touchait.
EL-ARROUCH, bourg d'Algérie, sur la route de Philippeville à Constantine; 1,837 hab. Il y a un hospice civil pour les vieillards et un hôpital militaire.
* ELBEUF, ville de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond.età22 kilom. S. de Rouen, k 133 kilom. de Paris, sur la rivegauchedelaSeine ; pop. aggl., 22,311 hab. — pop. tôt., 22,848 hab. C'est une ville fort importante par ses manufactures de draps. Entrepôt de draps de Louviers, de laines d'Espagne, d'Italie et d'Allemagne; teinturerie. Les dehors d'Elbeuf sont très-agréables.
* ÉLÉATE s. et adj. (é-lé-a-te). Qui se rapporte à Elée : Les philosophes éléates. tes doctrines éléates. Les Elêates.
— )Encycl. V. ÉlÊb (école d'), au tome VII du Grand Dictionnaire.
Électeur libre (t/), journal hebdomadaire, politique et littéraire, fondé en 1861* par MM. Ernest et Arthur Picard, avec la collaboration de MM. François Ducuing, Trébois, etc. L/Electeur Hère, dont la courte existence n'a pas été sans éclat, s'était donné pour ligne de conduite la politique des anciens Cinq du Corps législatif, plus tard réduits à trois, car deux d'entre eux devaient succomber aux tentations de l'ambition vulgaire. On sait que MM. Ernest Picard, Héuon et Jules Favre restèrent fermement dévoués à la démocratie. Ce n'est pas que des ouvertures n'aient été faites à M. Picard au moment même où il créa l'Electeur libre et, plus tard, k la veille du plébiscite de 1870. « Eh bien, lui disaient alors ses amis, c'est donc vrai? vous allez devenir ministre? — Oui. — Et vous avez accepté ? — Sans doute. — A quelles conditions? — Oh 1 tout simplementà condition que l'empereur veuille bien abdiquer en faveur de la République. Je n'entrerai aux Tuileries que s'il veut bien m'en remettre les clefs. ■ En ce temps-là, M. Ernest Picard était devenu le chef principal de la gauche ouverte et, quelques jours après les élections de 1869, il écrivait : • Je suis pour la République acceptée contre la République de droit divin.»
ÙE/ecteur libre fut fondé dans cet ordre d'idées et pour défendre ce programme. On se souvient du commencement de scission qui faillit alors partager en deux camps ennemis la gauche du Corps législatif. Depuis, l'opinion a pu rendre cette justice aux partisans de la ■ République acceptée ■ qu'ils ne furent, eux aussi, ni dupes ni complices. Ils eurent, au contraire, le très-grand mérite de comprendre, dès 1869, que si jamais on pouvait établir et asseoir dans notre pays la République, ce serait à condition de lui rallier le pays même. L'Electeur libre fut l'organe autorisé et habile de ces opportun is les, comme l'on dirait aujourd'hui, et le programme du journal lui valut, sinon le BUCCèS de la foule, du moins la faveur de tous les libéraux sincères. Ce programme, d'ailleurs, était celui que M. Thiers a repris depuis. Il l'a fait sien, et nous savons avec quelle autorité, puisque c'est, k lui que nous devons d'avoir amené k la République des recrues précieuses, de l'avoir maintenue, de l'avoir assise. Si nous avons évité les fautes commises en 1S4S, si nous avons fait pénétrer l'idée républicaine jusqu'au cœur de la nation, c'est que nous avons su pratiquer cette sagesse qui date de Mahomet: nous sommes allés à la montagne, et nous n'avons pas exigé que la montagne vînt à nous. 1,' Electeur libre, dès son premier numéro, rit ressortir la nécessité d'agir ainsi, et n'numit-il eu que ce mérite, ce serait assez pour qu'il nu fut pas mis au nombre des feuilles dont l'existence éphémère ne laisse pas de trace. L/Electeur libre a cessé de paraître à la fin de 1871. Depuis le 4 septembre, M. Ernest Pïeard ne collaborait plus au journal.
* ÉLECTION s. f. — Encycl. Elections législatives, (.'es élections sont aujourd'hui régies pal1 la loi doctorale politique que l'Assemblée nationale a votée un novembre et décembre 1875, 't dont voici le texte:
Article îer. Les députés seront nommés par les électeurs inscrits :
10 Sur les listes dressées en exécution de la loi du 7 juillet 1874;
2<> Sur la liste complémentaire comprenant ceux qui résident dans la commune depuis six mois.
L'inscription sur la liste complémentaire nura lieu conformément aux lois et réglementa qui régissent actuellement les listes électorales politiques, par les commissions et suivant les formes établies dans les articles I, 2, 3 et 4 de la loi du 11 juillet 1874.
Les pourvois eu cassation relatifs à la formation ot k la révision de l'une et l'autre liste seront portés directement devant lu chambre civile de la cour de cassation.
ÊLEC
Les listes électorales arrêtées an 31 mars 1875 serviront jusqu'au 31 mars 1S7G.
Art. !. Les militaires et assimilés de tons enide's et toutes armes des armées de terre et de mer ne prennent part à aucun vote quand ils sont présents à leurs corps, a leur poste ou dans l'exercice de leurs fonctions. Ceux qui, au moment de l'élection, se trouvent en résidence libre, en non-aclivite ou en possession d'un congé régulier, peuvent voter dans la commune sur les listes de laquelle ils sont régulièrement inscrits. Cette dernière disposition s'applique également aux officiels et assimilés qui sont en disponibilité ou dans le cadre de réserve. ,
Art. 3. Pendant la durée de la période électorale, les circulaires et professions de foi des candidats, les placards et manifestes électoraux, signes d'un ou de plusieurs électeurs, pourront, après dépôt, au parquet du procureur de la République, être affiches et distribués sans autorisation préalable.
La distribution des bulletins de vote n est point soumise à la formalité du dépôt au parquet. , , „ . ...
Il est interdit à tout , agent de 1 autorité publique ou municipale' de distribuer des bulletins de vote, professions de foi et circulaires des candidats.
Les dispositions de l'article 19 de la loi organique du 2 août 1875 sur les élections des sénateurs seront appliquées aux élections des députés.
Art. 4. Le scrutin ne durera qu un seul jour. Le vote a lieu au chef-lieu de lu commune; néanmoins, chaque commune peut être divisée, par arrêté du préfet, en autant de sections que l'exigent les circonstances locales et le nombre des électeurs. Le second lourde scrutin continuera d'avoir lieu le deuxième dimanche qui suit le jour de la proclamation du résultat du premier scrutin, conformément aux dispositions de l'article 65 de la loi du 15 mars 1849.
Art. 5. Les opérations du vote auront lieu conformément aux dispositions des décrets organique et réglementaire du 2 février 1852. Le vote est secret.
Les listes d'émargement de chaque section, signées du président et du secrétaire, déni' m eront déposées pendant huitaine au secrétariat de la mairie, où elles seront communiquées à tout électeur requérant.
Art. 6. Tout électeur est éligible, sans condition de cens, à l'âge de vingt-cinq ans accomplis.
Art. 7. Aucun militaire ou marin, faisant partie des armées actives de terre ou de mer. ne pourra, quels que soient son grade ou ses fonctions, être élu membre de la Chambre des députés.
Cette disposition s'applique aux militaires et marins en disponibilité et en non-activité, mais elle ne s'étend ni aux officiers placés dans la deuxième section du cadre de l'étatmajor général, ni à ceux qui, maintenus dans la première comme ayant commandé en chef devant l'ennemi, ont cessé d'être employés activement, ni aux officiers qui, ayant des droits acquis à la retraite, sont envoyés ou maintenus dans leurs foyers en attendant la liquidation de leur pension. La décision par laquelle l'officier aura été admis à faire valoir ses droits à la retraite deviendra dans ce ras irrévocable.
Elle ne s'applique pas à la réserve de l'armée active ni à l'armée territoriale.
Art. 8. L'exercice des fonctions publiques rétribuées sur les fonds de l'Etat est incompatible avec le mandat de député.
Kn conséquence, tout fonctionnaire élu député sera remplacé dans ses fonctions si, dans les huit jours qui suivront la vérification des pouvoirs, il n'a pas fait connaître qu'il n'accepte pas le mandat de député.
Sont exceptées des dispositions qui préecdenl les fonctions de ministre, sous-secrétaire d'Etat, ambassadeur, ministre plénipotentiaire, préfet de la Seine, préfet de police, premier président de la cour de cassation, premier président do la cour des comptes, premier président de la cour d'appel de Paris, archevêque et évêque, pasieur président
de con I I i dan I iptionsconsis-
toriales dont le chef-lieu i ompte deux pasteurs et au-dessus, grand rabbin du consistoire central et grand rabbin du consistoire de Paris.
Art. 9. Sont également exceptés des dispositions de l'article 8 :
lo Los professeurs titulaires de chaires qui sont données au concours ou sur la présentation des corps où la vacance s'est produite;
!» Les personnes qui ont été cli d'une mission temporaire. Toute mission qui a duré plus de six mois cesse d'être temporaire et est régie par l'article » ci-
d'-ssus.
Art. 10. Le fonctionnaire conserve les droits qu'il a acquis a une pension de retraite et peut, après l'expirati n de son mandat, être remis en activité.
Le fontionnaire civil qui, ayant eu vingl ans do service à la date de l'acceptant!! de Sun mandat de député, justifiera de cinq nanti' ans d'âge à l'époque de la cessation de ce mandat, pourra faire valoir ses droits à une pension de retraite exceptionnelle.
Cette pension sera réglée conformément au troisième paragraphe de l'article 1S de la loi du 9 juin 1853.
ELEC
Si le fonctionnaire était remis on activité après la cessation defson mandar, les dispositions énoncées dans les articles 3 (§ 2) et 28 de la loi du 9 juin 1853 lui seront applicables.
Dans les fonctions où le grade est distinct de l'emploi, le fonctionnaire, par l'acceptation du mandat de député, renonce à l'emploi et ne conserve que le grade.
Art. 11. Tout députe nommé ou promu à une fonction publique salariée cesse d'appartenir k la Chambre par le fait même de son acceptation ; mais il peut être réélu si la fonction qu'il occupe est compatible avec le mandat de député.
Les députés nommés ministres ou soussecrétaires d'Etat ne sont pas soumis k la réélection.
Art. 12. Ne peuvent être élus par l'arrondissement ou la colonie compris en tout ou en partie dans leur ressort, pendant l'exercice de leurs fonctions et pendant les six mois qui suivent la cessation de leurs fonctions par démission, destitution, changement de résidence ou de toute autre manière :
10 Les premiers présidents, les présidents et les membres des parquets des cours d'appel ;
2° Les présidents, vice-présidents, juges titulaires, juges d'instruction et membres du parquet .des tribunaux de première instance ;
30 Le préfet de police, les préfets et les secrétaires généraux des préfectures ;
Les sous-préfets ne peuvent être élus dans aucun des arrondissements du département dans lequel ils exercent leurs fonctions;
40 Les ingénieurs en chef et d'arrondissement, les agents voyers en chef et d'arrondissement;
50 Les recteurs et inspecteurs d'académie ; 6° Les inspecteurs des écoles primaires ; 70 Les archevêques, évêques et vicaires généraux ;
8° Les trésoriers-payeurs généraux et les receveurs particuliers des finances;
9° Les directeurs des contributions directes et indirectes, de l'enregistrement et des domaines et des postes;
10° Les conservateurs et inspecteurs des forêts.
Art. 13. Tout mandat impératif est nul et de nul effet.
Art. 14. Les membres de la Chambre des députés sont élus au scrutin individuel. Chaque arrondissement administratif nommera un député.
Les arrondissements dont la population dépasse 100,000 habitants nommeront un député de plus par 100,000 ou fraction de 100,000 habitants.
Les arrondissements, dans ce cas, seront divisés en circonscriptions dont le tableau sera établi par une loi et ne pourra être modifié que par une loi.
Art. 15. Les députés sont élus pour quatre ans. La Chambre se renouvelle intégrale-
Art. 16. En cas de vacance par décès, démission ou autrement, Vêlection devra être faite dans le délai de trois mois à partir du jour où la vacance se sera produite. En cas d'option, il sera pourvu à la vacance dans Le délai d'un mois.
Ar. 17. Les députés reçoivent une indemnité. Cette indemnité est réglée parles articles 96 et 97 de la loi du 15 mars 1849 et pur les dispositions de la loi du 16 février 1S72. Art. 18. Nul n'est élu au premier tour de scrutin s'il n'a réuni :
10 La majorité absolue des suffrages ex primés;
20 Un nombre de suffrages égal au quart des électeurs inscrits.
Au deuxième tour, la majorité relative suffit. En cas d'égalité de suffrages, le plus âgé est élu.
Art. 19. Chaque département de l'Algérie nomme un député.
Art. 20. Les électeurs résidant en Algérie dans une localité non érigée en commune seront inscrits sur la liste électorale de la commune la plus proche.
Lorsqu'il y aura lieu d'établir des sections électorales, soit pour grouper des communes mixtes dans chacune desquelles le nombre des électeurs serait insuffisant, soit pour réunir les électeurs résidant dans des localités non érigées en communes, les arrêtés pour fixer le siégo de ces sections seront pris par le gouverneur général, sur le rapport du préfet ou du général commandant la division.
Art. 21. Les quatre colonies auxquelles il a été accordé des sénateurs par la loi du 24 février 1875, relative k l'organisation du Sénat, nommeront chacune un député.
Art. 22. Toute infraction aux dispositions prohibitives de l'article 3, § 3, de la présente li, sera punie d'une amende de 16 francs à 300 francs ; néanmoins, le tribunal de police .'nm-'-tiiuiii'-lle pourra faire application de l'article 463 du code pénal.
Les dispositions de l'article 6 de la loi du 7 juillet 1874 seront appliquées aux listes électorale \ poli
Le décret du 20 janvier 1871 et les lois du 10 avril 1871, du 2 mai 1871 et du 18 février 1873sontabrogés.
Demeure également abrogé le § 11 de l'article 15 du décret organique du 2 février
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1852 en tant qu'il se réfère a la loi du 21 mai 1836 sur les loteries, sauf aux tribunaux « faire aux condamnés l'application de l'article 42 du code pénal.
Continueront d'être appliquées les dispositions des lois et décrets en vigueur auxquelles la présente loi no déroge pas.
Loi du 7 juillet 1874.
Article 1" Une liste électorale... sera
dressée dans chaque commune par une commission composée du maire, d'un déléguéde l'administration désigné par le préfet et d'un délégué choisi par le conseil municipal.
Dans les communes qui auront été divisées en sections électorales, la liste sera dressée dans chaque section par une commission composée : 1° du maire ou adjoint, ou d'un conseiller municipal dans l'ordre du tableau , 20 d'un délégué de l'administration désigné par le préfet; 3<> d'un délégué choisi par le conseil municipal.
— A Paris et k Lyon, la liste sera dressée, dans chaque quartier ou section, par une commission composée du maire de l'arrondissement ou d'un adjoint délégué, du conseiller municipal élu dans le quartier ou la section et d'un électeur désigné par le préfet du département.
Il sera dressé, en outre, d'après les listes spéciales à chaque section ou quartier, une liste générale des électeurs de la commune, par ordre alphabétique. A Paris et à Lyon, cette liste générale sera dressée par arrondissement.
Art. 2. Les listes seront déposées au secrétariat de la mairie, communiquées et publiées conformément à l'article 2 du décret réglementaire du 2 février 1852.
Les demandes en inscription ou en radiation devront être formées dans le délai de vingt jours k partir de la publication des listes ; elles seront soumises aux commissions indiquées dans l'article l^r, auxquelles seront adjoints deux autres délégués du conseil municipal.
A Paris et k Lyon, deux électeurs domiciliés dans le quartier ou la section et nommés, avant tout travail de révision, par la commission instituée en l'article Ier seront adjoints à cette commission.
Art. 3. L'appel des décisions de ces commissions sera porté devant le juge de paix, qui statuera conformément aux dispositions du décret organique du 2 février 1852.
Art. 4. L'électeur qui aura été l'objet d'une radiation d'office de la part des commissions désignées à l'article 1", ou dont l'inscription aura été contestée devant lesdites commissions, sera averti sans frais par le maire et pourra présenter ses observations.
Notification de la décision des commissions sera, dans les trois jours, faite aux parties intéressées, par écrit et à domicile, par les soins de l'administration municipale; elles pourront interjeter appel dans les cinq jours de la notification.
Les listes électorales seront réunies en un registre et conservées dans les archives de la commune. Tout électeur pourra prendre communication et copie de la liste électorale.
Après avoir fait connaître les lois qui régissent aujourd'hui les élections politiques en France , nous croyons devoir donner un historique rapide de ces élections , à partir de l'établissement du second Empire.
Depuis son avènement jusqu'à sa chute, le second Empire a hautement et ouvertement pratiqué la candidature officielle. C'est lui qui a inventé le mot et la chose; il en a fait laine même du système inauguré parle coup d'Etat de décembre. Du jour où cet attentat fut, commis et la constitution déchirée, La République ne subsista plus que de nom. L'Empire était fait. Le coup d'Etat avait triomphé par la force; il allait se maintenir par l'intimidation. La candidature officielle apparaît alors comme un organe néce du gouvernement nouveau: elle devient un insti muent du règne.
La proclamation du 2 décembre 1851 annonçait tout à la fois la dissolution de l'Assemblée nationale et un » appel loyal a la nation. » Louis Bonaparte y déclarait ■ qu'il venait déjouer les perfides projets de la majorité royalist" de l'Assemblée et qu'il n'avait pour but que de maintenir la République et sauver le pavs. » Quelle duplicité ! L'entreprise de Louis Bonaparte était dirigée contre les républicains ; si elle réussissait, la République elle-même avait vécu, et le neveu de Napoléon ne craignait pas donner comme l'adversaire desmonun I dont il sollicitait l'alliance et comme 1 liaire des républicains qu'il allait pro Dans son Histoire des Français, M. Th. Lavallée a appelé le 18 brumaire un t grand tat du mensonge et de la violence contre la loi; » à plus juste titre encore le S décembre mérite celte définition. L'équivoque su tant que la victoire est incertaine; mais le s décembre l'Elysée triomphe : Bau Dussoubs soin n
lant la Constitution du droit sont assa par les soldats da
ousins.
La sanglante hécatombe du boulevard, commandée par Canrobert, amis fin a la résistance des dépari unents. A Paris et en province, les prisons regorgpnl de citoyens, une
ELEC
sombre terreur pèse sur la France. Le Moniteur choisit ce moment pour reprendre In parole et il publie une nouvelle proclamation de Louis Bonaparte au peuple français. Le langage avait changé tances.
Ce document ne conl 1 Ijis le nom
de la République; mais on y lisait cette phrase avec laquelle les assassinats et les res des derniers jours fusaient un si violent contraste : « St je ne possède plus votre confiance, disait le vainqueur de décembre, si vos idées ont changé, il n'est pas besoin de faire couler un sang précieux, il suffit de déposer dans l'urne un vote contraire. Je respecterai toujours l'arrêt du peuple. ■ Et pour compléter la cruelle ironie, le ministre de l'intérieur, M. de Morny, faisait afficher le même jour une circulaire qui se terminait par ces mots : « Le président de la République entend que tous les électeurs soient complètement libres dans l'expression de leur vote, qu'ils exercent OU non des fonctions publiques, qu'ils appartiennent aux carrières civiles ou a l'armée. Indépen absolue, complète liberté des votes, voilà ce que veut Louis Napoléon Bonaparte. 1 Hélas ! cette indépendance et cette liberté n'existaient que sur le papier des affiches officielles! Pour assurer la sincérité et la liberté du vote, M. de Morny mit la main sur le télégraphe, musela la presse, soumit les journaux à l'autorisation et à la censure préalables, imposa a chaque commune un maire choisi par l'administration, organisa un vaste réseau de police et révoqua les juges de paix et les fonctionnaires dont le dévouement aux bandits du 2 décembre n'était pas suffisamment démontré. Après avoir atteint les juges de paix, les fonctionnaires publics, les maires, il fallait s'attaquer à la masse électorale ellemême. M. de Morny n'hésita pas. Déjà , le 7 décembre 1851, il avait demandé à chaque préfet de lui procurer, dans le plus bref délai, 1 la liste aussi exacte que possible des chefs des sociétés secrètes qui existaient dans son département, de leurs principaux affidés et de tous les meneurs du parti socialiste qui, à un moment donné, pouvaient pousser à l'insurrection ou k la révolte. « Et les préfets, habiles à traduire le langage ministériel, avaient inscrit sur ces listes tous les hommes influents du parti républicain. Une fois les chefs du parti emprisonnés ou dispersés, il fallait intimider la masse, et, quelques jours avant le plébiscite, M. de Morny envoieà ses agents des instructions qui méritent d'être recueillies : ■ Dans la lutte qui va bientôt s'engager, dit-il, l'administration ne peut pas rester impassible et inactive. Les agents qui la représentent doivent employer toute leur énergie k faire prévaloir sa pensée politique, car il serait indigne d'eux de s'y associer et de la servir s'ils ne la croyaient pas la meilleure pour l'intérêt et l'avenir du pays. Kn présence de l'hostilité des partis, agir c'est se défendre, et vous ne perdrez pas de vue que si le gouvernement du président de la République doit s'attendre a d'injustes attaques, k de coupables manœuvres, k d'odieuses calomnies, il sait aussi que vous mettrez k les combattre l'ardeur d'une conviction sincère et d'un dévouement éprouvé. ■ Ainsi, c'est a M. de Morny que nous devons la théorie de la pression administrative.
Quel fut le résultat de celte terreur nisee en vu ■ du vote plébiscitaire de 20 décembre 1851 ? Voici les chiffres du plébiscite :
Oui 7,439,216
Non 640,737
Bulletins nuls 36,880
Abstentions, environ. . 1,500,000
Autorisé par ces 7,000,000 de oui, Louis Bonaparte promulgua, le m janvier iso2, une nouvelle constitution où la nation G il sous la forme d'un Corps législatif, mais qui n'a ni droit d'amendement, ni initiative p 11 lementaire, qui ne discute pas avec nistres et dont les séances no sont connues que par un compte rendu sommaire el ciel. Ce Corps législatif n" ivail pas une ombre de pouvoir, .-t il semble dès In™ que sa composition devait être assez indtffî 1 M. de Morny ne fut pas de cet avis, il tinta peupler l'Assemblée d'amis ou de créatures ... emement, ■ t, de le s janvier, avant même la promul : ition de la constitution, il écrivit aux préfets : « Lo formation du Corps ■ princi| aies préoccupations du gouvernement, ■ et il ajoutait: . Faites- moi connaître le résultat de vos apions, afin que le gouvernement puisse signaler k la pi éféi icteurs et ap-
■ l sa légitime influence les candidats qu il on les plus dignes. *La can-
:■■ officielle existe. Voilà son acte de : ice, dit M. Delabrousse. Huit jours après, le 16 janvier, nouvelle circulaire confidentielle aux préfets touchant les candidats au OorpS législatif. • Je vous invite,
dit M. de Morny, k vous expliquer en
ce qui les concerne, avec la liberté la plus complète et à me transmettre tous les n , gnementS que vous jugerez pr près h m'é .1 mer, tant sur leurs titres a cette position importante que sur la sincérité et léi du concours qu'ils apporteraient au | président pour l'accomplissement de sa haute mission. » Voilà, dit M. Delabrousse dans son étude sur la Candidature officielle, les candidats indiqués au ministre. Ils ne tarderont pas k recevoir l'investiture officielle.
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Comment les faire accepter par le suffrage universel? A l'aide des moyens mis en œuvre lors du plébiscite, cela va sans dire. Mais il y a une différence entre voter oui en faveur du pouvoir du neveu de Napoléon.
vaiDquenrde décembre, et faire élire M. X... ou M. Y..., qui n'est que propriétaire ou grand industriel. Donc, il faut d'autres moyens d'action. La constitution dit quel'election a pour base la population et qu'il y aura un député au Corps législatif à raison de 35,000 électeurs. Si l'on parquait le suffrage universel dans des circonscriptions savamment découpées, de manière à noyer les villes dans les campagnes? Elle est encore de M. de Morny cette pensée, véritable trait de génie. Aussitôt il prend la plume ; le 18 janvier, une circulaire confidentielle part à l'adresse des préfets :• Occupez- vous immédiatement, dit-elle, du travail nécessaire pour préparer la formation de ces circonscriptions. Vous devez comprendre combien la division plus ou moins intelligente des circonscriptions aura d'influence sur le résultat des élections. ■ D'autres instructions secrètes, que l'on a retrouvées après le 4 septembre dans la plupart des préfectures, enjoignaient aux préfets non-seulement de surveiller la presse, mais encore d'exercer une véritable censure sur les professions de foi des candidats non officiels. Les réunions électorales furent empêchées, les débits de boisson et les cafés fermés en grand nombre, sous prétexte que l'on y faisait de la politique hostile au gouvernement, tout cela en vertu d'ordres venus du ministère et précieusement cachés au public. C'était l'arbitraire pur et simple.
A côté des circulaires confidentielles qui indiquaient la véritable pensée du gouvernement, i) y avait les circulaires destinées à la publicité et dont le but était d'en imposer tout à la fois aux contemporains et à l'histoire. Quelle différence entre les deux langages! Voici une circulaire du 20 janvier -lie est signée de Morny, comme les précédentes. Il proclame bien haut que « le gouvernement est fermement décidé à ne jamais user de corruption directe ou indirecte et à respecter toutes les consciences. » Il ajoute que i le moyen de conserver au Corps législatif la confiance des populations est d'y appeler des hommes parfaitement indépendants par leur situation et leur caractère. » Mus immédiatement il ajoute que « le gouvernement n'hésitera pas à recommander directement au choix des électeurs » les candidats qui lui auront été présentés par les préfets. Puis il se prononce contre l'organisation des comités électoraux et des réunions de délégués. Ces réunions, dit-il, bonnes au temps du scrutin de liste, aujourd'hui « n'auraient que l'inconvénient de créer des liens prématurés, des droits acquis qui ne feraient que gêner les populations et leur ôter leur liberté. • On ne saurait trop s'extasier devant l'argument.
Ce n'est pas M. de Morny qui devait faire les élections de 1852, si habilement préparées par lui. Il avait quitté le ministère après le décret du 25 janvier sur les biens de la famille d'Orléans, et le sieur Fialin de Persigny, l'aide conspirateur de Strasbourg et de Boulogne, avait pris sa place. Le 11 février, le nouveau ministre de l'intérieur s'adresse à son tour aux préfets. Moins habile et moins souple que son prédécesseur, il dévoile le plan du gouvernement. Il lui faut une majorité de satisfaits, et il dit pourquoi : parce que ■ le bien ne peut se faire aujourd'hui qu'à une condition, c'est que le Sénat, le conseil d'Etat, le Corps législatif et l'administration soient avec le chef de l'Etat en parfaite harmonie d'Idées, le sentiments, d'intérêts. ■ M. de Persigny est un homme à systèmes, et il aime à exposer ses systèmes. Voici la théorie Je la candidature officielle. Le morceau mérite d'être cité. «Dans les clectinnsqul se préparent, le peuple français a un rôle important k remplir. Mais quel ne serait pas son embarras sans l'intervention du gouvernement? Comment 8 millions d'émra pourraient-ils s entendre pour distinguer, entre tant, de candidats recomi iKilables à tant do titres divers et sur tant 'le points à la fois, 261 députés unimés du même esprit, dévoués aux mêmes intérêts et alement à compléter la victoire aire du 20 décembre? Il Importe donc que le gouvernement éclaire les électeurs à
ujet. i loi '■- it évidemment la vo-
l'achever ce qu'il a comiut que le peuple soit mis en mesure de di i. mer quels sont les amis et quels . ornement qu'il vient de fonder. »Rien de plus clair que ce lan- ■ el est un mineur qui b b peine conscience de ses actes; il serait imprudent de le lai ser ab indonné à ses in- 11 faut qu'un tuteur pense et agi e pour lui, et ce tut r c ■■ 1 le gouver- , cependant, n'était pas homme i
môme âai 6e b la plus
i ■ il disait aux prôl
■ ■ii ■ de . 1 ■ poui
teura de chaque iption de leur département, par l'intermédiaire des de l'administration, par loutea lea voles qu'ils jugeraient coin en ibles, on 1 des localités, et, au besoin, par des : ■ iffl ■ dai ■ l< m ommunes, celui
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des candidats que Louis-Napoléon jugeait le plus propre à l'aider dans son œuvre réparatrice. * Les élections eurent lieu le 29 lévrier et le 1er mars. Voici quel en fut le résultat :
Inscrits 9,836,043
Votants 6,222,083
Pour les candidats officiels . . . . 5,218,608
Pour les candidats indépendants. 1,004,381
Tout le monde sait ce que fut la législature issue des élections de 1852. La candidature officielle avait porté ses fruits. De 1852 à 1S57, le Corps législatif ne joua qu'un rôle, celui de chambre d'enregistrement. En 1857, son mandat expire; les électeurs vont de nouveau être convoqués. M. Billault, l'ancien député de la gauche sous la monarchie de Juillet, est ministre de l'intérieur ; c'est à lui qu'échoit la tâche de préparer de nouvelles élections. Le 30 mai, il adresse aux préfets une première circulaire destinée à la publicité. Il proclame tout d'abord que ■ ce que veut l'empereur, c'est la pratique libre et sincère du suffrage universel. » Après cet engageant préambule, M. Billault arrive à la candidature officielle. Les arguments à l'aide desquels il la justifie sont curieux : ■ En présence de cette liberté assurée pour chacun et lorsque, candidats et électeurs, tous pourront proclamer leur préférence, le gouvernement ne saurait seul rester muet et indifférent. Il dira au pays quels noms ont sa confiance et lui semblent mériter celle des populations; comme il propose des lois aux députés, il proposera les candidats aux électeurs, et ceux-ci feront' leur choix. » Voilà pour le public. Mais, dès le 1er juillet, M. Billault adresse aux préfets une circulaire très-confidentielle. Déjà il leur a fait connaître les candidats auxquels le gouvernement donne son appui. ■ Vous les patronnerez ouvertement, dit-il, et vous combattrez sans hésitation toute canditature contraire, non-seulement s'annonçant comme hostile, mais même se présentant comme dévouée.
Eligibles ou électeurs, les amis du gouvernement comprendront qu'il ne faut pas diviser leurs voix. » Les préfets devront prescrire aux journaux dont ils disposent de ■ soutenir les candidats officiels et de combattre leurs adversaires. » Comme en 1852, les réunions électorales et les comités sont interdits. Des entraves sans nombre sont apportées à la distribution des bulletins du candidat indépendant. M. Billault dit à ses préfets quei si des circulaires, professions de foi ou nulletins séditieux étaient colportés, s'il leur apparaissait qu'il y eût danger soit de scandale, soit de trouble public, ils devraient .se concerter immédiatement avec le pouvoir impérial et prendre d'urgence les mesures préventives nécessaires. » Une circulaire prescrit aux préfets de faire imprimer et distribuer « les bulletins des candidatures officielles, » et cela aux frais des fonds d'abonnement ou de l'Etat.
L'ardeur des préfets ne connut plus de bornes. Le préfet de la Meuse, entre autres, déclarait avec assurance que l'administration n'admettrait jamais qu'un député de l'opposition s'initiât aux affaires du pays; pourquoi alors se donner la peine de nommer des députés de l'opposition? Du haut en bas de 1 administration, le zèle le plus immodéré fut mis au service des candidats officiels. Le procès de M. Jules Migeon, député de Belfort, nous donne à cet égard les plus instructifs renseignements. Il nous fait voir un préfet convoquant les maires et leur représentant le candidat indépendant, qui était député sortant, comme un chevalier d'industrie. Il nous montre les affiches de ce candidat lacérées, ses porteurs jetés en prison, sous prétexte qu'ils étaient des gens sans aveu ; onze maires, favorables à sa candidature, destitués, et parmi eux M. Viellard, conseiller général, depuis sénateur de Belfon et membre de la droite réactionnaire du Sénat. ■ La gendarmerie, dit M. Délais a dans son Etude sur la candidature officiettej fut employée à un service de basse police, contrairement aux prescriptions les plus formelles des décrets relatifs à cette arme. ■ Nous en trouvons le témoignage une lettre adressée, le 8 février 1857, par un brave capitaine de d'Àurillac à l'empereur, lettre trouvée aux Toileries après le 4 septembre et publiée dans les Papiers et correspondances de la famille impériale. M. F. de Bouyn, c'était son nom. avait vingt et un uns do service, dont quinze cumpa^ii'-s. Il avait eu un pied lui ,e en Crimée , était eh<-\ alier de la I d'honneur et avait été mis a l'ordre du jour de la légion de gendarmerie do la Nièvre, a la veille des élections, le commandant do la compagnie du Cantal lui intime l'ordre de rechercher « combien il y a de légitimi tes, d'orléanistes, de républicains, de Bocialiatea dans son arrondissement, de surveiller leurs
démarches, leurs relations, leurs faits et paroles, » et do prescrire à ses subordoi 0 lui taire des rapports à ce sujet. Le Capitaine de Bouyn défend à ses subordonnés d'exécuter ces ordres, 1 qui portent atteinte , i. digi ité de la gendarmerie. » Lui-même l'emp reur de ce ■ faite dans une
i. 1.11,1 i,il .M reSpectU'Ol ■*■ ■, ■ ..... Kn
officier, y lit-on, qui profiterait de ,smi ;mt.-; le inonde pour étudier les cens, pour les signaler, méconnaîtrait sa dignité el ses de
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voirs. Le jour où, devant moi, tout le monde se tairait, ce jour-là, je serais honteux de moi-même et me croirais déshonoré. » C'est aussi du cabinet de l'empereur que vient la réponse. L'empereur, loin d'accorder^au capitaine de Bouyn l'audience que celui-ci avait sollicitée, lui « témoigne formellement toute sa désapprobation. » Il lui fait savoir que « la première loi de la hiérarchie militaire est d'exécuter sans commentaires, sans interprétation fâcheuse, les instructions transmises par les supérieurs. » On peut recevoir d'eux des ordres « confidentiels, mais non d'occultes, de ténébreux. » Voici maintenant la fin de cette histoire : le capitaine de Bouyn est puni d'un mois d'arrêts et son renvoi de la gendarmerie décidé.
Le résultat de cette formidable pression administrative fut ce qu'on en attendait. Voici les chiffres officiels du scrutin :
Inscrits 9,495,955
Votants 6,136,664
Pour les candidats officiels 5,471,888
Pour les candidats indépendants 664,779
La législature de 1857 a 1S63, dans laquelle figurent pour la première fois les « cinq, ■ MM. Jules Kavre, Darimon, Ernest Picard et Emile OUivier pour Paris, M. Henon pour Lyon, vit opérer quelques réformes importantes. Le décret du 24 novembre 1860 avait associé le Corps législatif et le Sénat à la politique intérieure et extérieure de l'Empire par le rétablissement de l'adresse, étendu le droit d'amendement, assuré la reproduction des débats parlementaires par la sténographie et l'insertion dans le Moniteur, enfin créé des ministres sans portefeuille. C'était peu; mais les députés de l'opposition trouvaient ainsi l'occasion de parler au pays, et, du haut de la tribune, ils faisaient quelquefois entendre au gouvernement de dures vérités. La nation s'intéressait aux débats des Chambres; elle suivait avec sympathie les généreux efforts des Cinq. Aussi les élections de 1863 marquentelles un grand et heureux réveil de l'opinion publique.
L'Empire avait élargi les attributions du Corps législatif; mais il n'entendait pas pour cela abandonner les pratiques de la candidature officielle. Le ministre de l'intérieur, M. de Persigny, s'expliqua sur ce point dans une circulaire publique du 18 mai 1863. t Le suffrage est libre, dit-il; mais, afin que la bonne foi des populations ne puisse être trompée par des habiletés de langage ou des professions de foi équivoques, désignez hautement, comme dans les élections précédentes, les candidats qui inspirent le plus de confiance au gouvernement. Que les populations sachent quels sont les amis ou les adversaires plus ou moins déguisés de l'Empire et qu'elles se prononcent en toute liberté, mais en parfaite connaissance de cause. » M. de Persigny, il est vrai, recommandait aux préfets de ■ ne s'adresser qu'à la raison et au cœur des populations, • ajoutant que c'était pour eux ■ un devoir de combattre énergiquement toutes les manœuvres déloyales, 1 intrigue, la surprise, la fraude, d'assurer enfin la liberté et la sincérité du scrutin, la probité de Yéleetion. «Cette fois encore, la circulaire destinée à être rendue publique est commentée par des instructions confidentielles. M. de Persigny écrit confidentiellement aux préfets, le 16 mai :
■ Aucune réunion publique ne doit être autorisée, mais les préfets devront notifier verbalement leur refus aux pétitionnaires. ■ Ceci, sans doute, pour ne pas grossir le dossier des réclamations qui seraient adressées au Corps législatif. Le colportage des circulaires et bulletins de vote devra être interdit « lorsqu'il y aura danger d'un scandale ou d'un trouble public. » Et, pour terminer :
■ Le préfet doit donner aux candidats de l'administration toutes les facilités officielles et officieuses possibles. » En même temps, une note publiée à V Officiel interdit aux candidats non marqués de l'estampille de l'administration de s'appeler indépendants, et détend aux journaux de publier les actes ou manifestes émanés des comités électoraux^ M. Delabrousse nous apprend comment le gouvernement et l'adminiSl ration mettent en pratique les indications des circulaires ministérielles. «On vient de poser à Paris la candidature de M. Thiers. M. de Persigny lui-même la combat.» Que M. Thiers, • dit-u dans une lettre adressée le 21 mai au préfet de la Seine, ■ se présente an suffrage uni-
■ versel avec ou sans répugnance, qu'il con- » sente ou non à expliquer son attitude, il n'y » a plus d'équivoque possible. Il reste désor- « mais un des repi '.'sentants d'un régime que ■> la France a condamné et qu'à ce titra le
■ devoir du gouvernement est de combattre. >
La rmiduitc que M. de Persigny tient, a l'égard do M. Thiers, M. Pietri, sénateur, chargé de l'administration delà Gironde, la tiem .1 l'égard de M. Dufaure, candidat dans . .- département. Le 29 mai, ce fonctionnaire écrit au Courrier de la Gironde une lettre dans laquelle il lui apprend pourquoi l'administration combat la candidature do l'ancien ministre de Louis Bonaparte. ■ Si M. Dudit il, ne sait pas reconnaître ce que l'Empire a donné à la France de grandeur, du force, do gloire et de prospérité, ce qu'il
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a fait pour les classes ouvrières, s'il ne sait pas voir que, devançant l'opinion publique, l'empereur a pris et prendra l'initiative de toutes les réformes libérales et que lui seul peut couronner son œuvre par la liberté, dont les factions coalisées retarderont T avènement, M. Dufaure est suspect ou ennemi.»
MM. Buffet, de Kerdrel, de Meaux, Decazes, tous ces hommes que nous avons vus et que nous voyons encore renier leur passé et se déshonorer par leur alliance avec les hommes de l'Empire, ont été , lors des élections de 1863, l'objet des mesures les plus arbitraires et les plus vexatoires. Non-seulement ils ont pardonné à leurs adversaires, mais encore ils leur ont emprunté leurs procédés et leurs armes pour nous combattre. Tant il est vrai que tous les ennemis du peuple sont faits pour s'entendre!
On a vu à quel service l'administration employait la gendarmerie; on sait quel concours M. de Persigny attend des maires. Les préfets se chargent de leur faire comprendre les intentions du ministre. Celui d'IUeet-Vilaine écrit aux maires de la circonscription où se présente M.^de Kerdrel : « Le gouvernement demande à tous les fonctionnaires publics de se souvenir, conformément au serment qu'ils ont prêté, qu'ils doivent à l'Empire le concours de toute leur influence. ■ Cette influence, parfois, dépasse les bornes, et les amis de M. de Kerdrel rappellent aux fonctionnaires d'Ille-et-Vilaïne qu'il y a des lois. Aussitôt le préfet écrit une lettre confidentielle où se trouvent les lignes suivantes : t Ces menaces, monsieur le maire, n'ont aucune valeur. Le gouvernement de l'empereur connaît aujourd'hui ses amis et ses ennemis. Je vous donne de nouveau l'assurance que vous serez soutenu et protégé dans l'accomplissement de tous vos devoirs de loyal fonctionnaire. Je vous autorise, en outre, à affirmer hautement que l'appui du gouvernement ne fera défaut à aucun des amis de l'Empire. ■ Et ce ne sont pas les maires seuls qui se mettent au service de la candidature officielle. Les curés déploient un zèle aussi grand. Celui de Kermaria (Côtes-du-Nord) monte en chaire et promet 10,000 francs aux paroissiens s'ils votent tous, au sortir de l'office, pour le candidat du gouvernement. Après les maires et les curés, voici venir les gardes champêtres. En Maine-et-Loire, ils remettent aux femmes des bulletins de vote qu'elles doivent substituer à ceux que leurs maris ont préparés, et cette substitution doit avoir lieu dans la nuit qui précède Yéleetion.
C'est sous l'influence d'une pression inouïe
?ue fut nommée la législature de 1863. Préets, sous-préfets, commissaires de police, maires, adjoints, percepteurs, brigadiers de gendarmerie, douaniers, employés d'octroi, employés des contributions indirectes, instituteurs, gardes champêtres, facteurs, cantonniers, tambours de ville, sergents de ville, agents de police, etc., en un mot toute une légion de personnes sous la dépendance directe ou indirecte du gouvernement; puis, dans la plupart des cas, le clergé et tout ce qui, de près ou de loin, touche au clergé, avaient ardemment combattu en faveur du candidat officiel. Quoi d'étonnant si, cette fois encore, les candidatures officielles ont triomphé au scrutin? Voici le relevé des votes :
Inscrits 9,938,6S5
Votants 7,262,623
Pour les candidats officiels 5,308,254
Pour les candidats indépendants 1,954,369
Aux élections précédentes, l'opposition n'avait pu réunir que 664,000 voix; cette fois, elle en ralliait près de 2 millions. Elle comptait une quarantaine de membres au Corps législatif. Aussi la première revendication qui se fait jour, dans la nouvelle Assemblée, est celle de la liberté électorale. Lors de la discussion de l'adresse, la gauche propose uu amendement ainsi conçu : • La liberté électorale, méconnue et violée parle système des candidatures officielles, est la première des libertés. ■ Et le centre gauche en propose un autre qui, moins absolu dans la forme, n'en est pas moins explicite au fond : « Le suffrage universel est la base de uotre édifice politique. Assurer la régularité et la m. .rite de Bon application, c'est accroître la force des pouvoirs publies. » En soutenant cet amendement à la tribune, M. Ancel dénonça l'intervention des préfets dans les élections et montra ces fonctionnaires descendant dans la lutte • avec toute la force du gouvernement, pouvant disposer des allocations, des fonds du budget; prodiguant des menaces, des promesses; pouvant afficher leurs proclamations sans dépôt préalable. » Il termina eu disant que «et état de choses constituait un abus, une inégalité que la loi ne pouvais consacrer.
Tous les ans, la cause- de la liberté électorale était ainsi plaidé© au Corps législatif, non-seulement à propos de l'adresse, mais encore dans la discussion du budget. Cependant, la majorité et le gouvernement 110 voulaient à aucun prix abandonner le système des candidatures officielles. Pour les députés issus de cette candidature, Tintervention du gouvernement était plus qu'un droit: celait un devoir. Malgré cette ar-
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dente défense d'un procédé do gouvernement condamné par la morale publique, la cause de la liberté gagnait chaque jour du terrain. On s'en aperçut à la fin de la législature, lorsque, à une interpellation de quelques membres de L'extrême droite, la gauche ré-
f tondit par une contre-interpellation sur la iberté électorale et la non-observation de la loi qui punit toute atteinte au secret et à la liberté du vote. Les ministres eux-mêmes furent obligés de désavouer le zèle coupable de certains agents et d'affirmer qu'à l'avenir la loi serait fidèlement exécutée. Nous trouvons dans les Papiers et correspondances de la famille impériale une preuve du discrédit dans lequel, des la fin de la législature, les candidatures officielles étaient tombées. «Tant que le gouvernement, écritM. Conti, a trouvé dans les hommes qui se sont ralliés a lui dés son début un recrutement suffisant, il ne s'est pas trop inquiété de l'avenir; mais, dès aujourd'hui, il s'aperçoit que la « matière mî- ■ matérielle » se raréfie et que, s'il est difficile de trouver des hommes capables d'être ministres, il n'est pas facile d'en trouver de capables d'être préfets.» Plus loin, M. Conti, un ami de l'Empire s'il en fut, consigne dans son rapport cet aveu bon à enregistrer: ■ Il est certain, dit-il, que la moyenne de mérite du Corps législatif est au - dessous delà moyenne de mérite des grands corps délibérants sous les gouvernements qui l'ont précédé. • Enfin il reconnaît, avec une sincérité dont il faut lui tenir compte , que « les élections commencent à coûter gros. Les candidats riches ont « usiné ■ le suffrage universel, et il faut dépenser aujourd'hui de 15,000 fr. à 20,000 fr. pour lancer une candidature. Plus on ira, plus cela coûtera cher, et, si l'administration est logique, entre deux candidats de médiocrité égale, elle devra pousser le plus riche, parce que c'est celui qui peut ■ ponter » le plus fort. » D'après M. Conti, il faut, le plus vite possible, appeler les capacités et les illustrations à se présenter au Corps législatif. L'auteur du rapport conclut à une enquête intellectuelle, faite par les ministres et les agents supérieurs, t De cette enquête, disait M. Conti, sortira une liste de capacités prises dans toutes les carrières; il faudra ensuite indiquer l'endroit où chacune des personnes désignées a des intérêts locaux; puis, cet état en main, l'empereur et les ministres pourront préparer de longue main des candidatures et l'administration ne sera plus forcée d'improviser des candidats singuliers. «Nous ne savons ce qu'eût valu ce remède si on l'eût appliqué. En tout cas, le mal est là plutôt atténue que grossi. Le Corps législatif de 1869 devait être recruté parles mêmes moyens que ses aînés et parmi les mêmes hommes. C'est celui qui devait enregistrer le plébiscite et approuver la guerre.
« De ce qui précède, on peut conclure, dit M. Delabrousse, que l'âge d'or de la candiofticielle se place entre les années 1852 et 1863. Après I8f>3 , discuté chaque jour dans le Corps législatif et dans la presse, ce moyen de gouvernement perd beaucoup de son efficacité. Ce n'est pas à dire que le gouvernement assistera désormais en silence a la libre manifestation de la volonté nationale; non, avant comme après 1863, les élections seront viciées par la pression administrative ; mais, k partir de 1863, il faudra «.iiipter avec l'opinion. A la veille des élections nouvelles, en 1868, l'Empire est contraint de proposer une loi sur la presse qui supprime l'autorisation préalable, met fin au pouvoir discrétionnaire de l'administration sur la presse et donne à celle-ci des juges. Après la loi sur la presse vient un projet de loi sur les reunions, qui autorise la tenue de réunions publiques électorales depuis la promulgation du décret convoquant les électeurs jusqu'au cinquième jour avant l'élection. En 1869, l'empereur ju-e nécessaire de prendre part lui-même k la lutte. Le 9 mai, le Journal officiel publie le texte d'une allocution prononcée par le chef de L'Etat à Chartres, et dans laquelle on ht cette phrase, que le maréchal de Mac-Mahon devait pasticher le 28 juillet 1877 k Bourges: « Comme en 1848, je m'adresse aux I ens de
tOU I le p ■: tis, .'il les in1. .'
mardi le mon gouvernement
la voie libérale qu'il s'est tracée et à ser un ace aux pas-
sions subversives qui semblent se réveiller
menacer l'ceuvre inébranlable du suf- * universel. » Le gouvernement D pas attendu le mois de mai 1869 pour parer aux élections. Dès mars et mai 1868, M. Pinard, ministre de l'intérieur, avait travaillé à l'organisation de la candidatun cielle. En mars, il adresse très-confîdentiel-
Qt les questions suivantes aux préfets : « Quels sont les députés qu'il faut appuyer nettement? Quels sont leurs chances de suc-
I leurs concurrents? Quels sont ceux au'il faut abandonner? Par qui pourrait-on
a m placer? Quels sont ceux qu'il faut combattre? Qui voulez-vous leur opposer et
3 BS sont leurs chances d e vacance ou de création d'un siège, quel serait votre candidat?» Kn mai, toujours confidentiellement, le ministre prescrit aux préfets de profiter des opérations de la ré dans chaque canton pour « voir les m les juges de paix, les notables, tous ceux enfin qui peuvent fournir des appréciations
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éclairées ou exercer une influence quelconque sur la question électorale. • Us devront ■ indiquer dans quelles dispositions l'administration entend aborder le scrutin. » Le ministre ajoute : ■ Plus le rôle du Corp législatif devient considérable, plus vous devez apporter de soin à constituer fortement le parti gouvernemental, à maintenir l'union, à stimuler l'énergie de nos amis, comme k soutenir nettement leurs efforts. A ce joint de vue, et sans que vous ayez k prendra aucun engagement avant de m'en avoir réfère, le principe qui devra nécessairement vous guider dans l'étude que vous allez commencer est, sauf les exceptions inévitables, celui du maintien des députés sortants, toutes les fois qu'ils méritent la confiance du gouvernement et possèdent celle de leurs électeurs. ■
Dés le mois de janvier 1869, on s'occupe au ministère de l'intérieur de l'organisation de la presse gouvernementale en vue des étect ions. Chaque jour, la section de le et d'examen des journaux fait un relevé des faits électoraux et le communique k M. Fleury. Une section de publicité départementale est créée; on y prépare une série de correspondances, de cadres d'articles, d'inspirations diverses, de renseignements. » Dans cette section, disent les Papiers et correspondances trouvés aux Tuileries, les les .hais ont presque toujours dépassé les espérances. Le ministre est dès à présent en mesure de provoquer telle publication ou telle polémique qui lui conviendra et partout où il lui conviendra, dans un délai trèscourt et selon un ensemble déterminé de cent cinquante journaux au moins. »D autres mesures ont été adoptées. Eu voici l'énumeration :
1° Subventions destinées k assurer soit l'existence, soit le dévouement des journaux.
2° Subventions destinées k accroître leur publicité, c'est-à-dire k envoyer des numéros gratuits pendant la période électorale, pour contre-balancer le même système que l'opposition a adopte dans une large proportion.
30 Subventions destinées à renforcer la rédaction au moyen de l'adjonction de rédacteurs nouveaux.
4o Choix et envoi de rédacteurs, soit aux frais des candidats, soit à ceux des propriétaires de journaux.
Nous trouvons ces renseignements dans les Papiers et correspondances de la famille impériale. En voici d autres que nous donne M. Delabrousse.
La maison Havas sert plus de 300 journaux et est en relations quotidiennes avec le ministère. Le ministère s'entend avec elle pour que son service de correspondances et de nouvelles, sous forme télégraphique,* atteigne, pendant les élections, un plus haut degré d'intensité et remplace toutes les communications qu'il ne juge pas à propos de faire directement. ■ Pour la propagande populaire, le Petit Journal officiel et le Moniteur des C07tiînunes ouvrent leurs colonnes k un compte rendu des faits électoraux. On s'assure le concours du Petit Journal, de M. Millaud, qui publie les portraits des ministres et des membres de la majorité. Le ministère alimente la chronique électorale du Peuple français et de la Pairie. Le Peuple français, journal de M. Duvernois, doit envoyer, du 1er mai au 1er juin, 18,000 exemplaires par jour à des adresses indiquées, moyennant 60,000 fr. La Patrie s'engage à fournir le nombre d'exemplaires voulus moyennant 125 fr. le mille. Un accord est conclu avec le Figaro, dont le dévouement a été, est et sera acquis à tout homme qui a payé, qui paye ou qui payera ; le ministre luimême a « suivi et dir gé toutes les phases de cetaccord. »I1 faudra une somme de 100,000 fr. • pour le concours à donner par la presse parisienne dans la lutte électorale sous toutes ses formes. »
Quand on songe que cet argent est pris dans la poche des contribuables, on est tenté de dire que c'est pour rien.
Ainsi armé, le gouvernement affronte les élections. L'administration se jette dans la lutte avec ardeur; lu clergé la seconde. Il marche aux côtes des préfets et des commissaires de police.
« Généralement, dit M. Arnaud (de l'Ariégej, dont l ;,ts catholiques 80 nt
bien connus, généralement la propa des curés a été ardente et quelquefois née. Dans la plupartdes paroisses, les faisaient aux fidèles un devoir de reconnais- ■ 'le voter pour les candidats officiels, qui avaient fait obtenir des .sommes d'argent aux églises et qui en promettaient de nouvelles; dans un grand nombre de paroisses, à ces miserai. invoques en faveur
des candidats officiels, se joignait la calomnie em dîdat opposant; dans plusieurs et assez nombreuses paroisses, cette tnde s'est faite en pleine chaire et j i ■ ' , même au chef-lieu du di :èse. «
Ce té le M. Arnaud (de l'A l .
que nous trouvons dans soi volution de 1869, ne saurait être suspe
Préfets, SOUS-prél . tardes cham-
pêtres agissent, en 1869, comme en 1863 et en 1857. Le préfet de la Vendée avertit les électeurs que « l'autorité observe d'un œil |
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atlenlit les individus qui font des efforts .tracher aux populations un vete hostile au gouvernement. » Celui de la Gironde envoie aux électeurs, sous enveloppe et av se ■ri piton « fernp' par nécessité. » les bulletins de M. Dréolle. Dans la vérification . M. Durfort de Civrac cite le fait d'un juge de paix qui parle ainsi aux adversaires du candi i r i ni îel : • Quand vous vous présenterez devant mon tribunal, je vous condamnerai au maximum. » M. Magne, ministre des finances, met les fonctioni de son département au service des
préfets. • Je n'ai pas besoin, dit-il dans une circulaire confidentielle, de vous rappeler que les fonctionnaires et agents du ministère des finances doivent, a l'occasion des élections qui se préparent, prêter au gouvernement le concours actif qu'il a le droit d'attendre de leur dévouement, de leur loy tuté et de leur patriotisme. A cet effet, je ne puis que vous recommander de vous mettre k la disposition du préfet de votre département et de suivre les indîcatîoi as aura
données. ■ M. Cucheval-CIarigny a dit avec raison, quelques jours après le vote : ■ Jamais un système aussi général et aussi menaçant d'intimidation n'avait été étendu sur les fonctionnaires et sur l'immense clientèle gouvernementale ; jamais la pression administrative n'avait pesé d'un tel poids sur la conscience. Le vote eut lieu les 23 et 24 mai. Voici quels en furent les résultats :
Candidats du gouvernement . 4,477,720 Candidats opposants 3,258,777
C'était un échec relatif pour ]r gouvernement, échec d'autant plus sensible que les candidats indépendants l'emportèrent au ballottage.
Nous voici aux derniers jours de l'Empire. M. Emile Ollivier est ministre et président du conseil. Que va-t-il faire? Il s'était toujours déclaré l'implacable adversaire de la candidature officielle. Aussi, dès le lendemain de son avènement, il annonça que la pratique des candidatures officielles serait abandonnée et que désormais le gouvernement resterait neutre dans les élections. Une discussion s'ouvrit k ce propos. M. Dugué (de La Fauconnerie) et M. Granier (de Cassagnac) prirent hautement la défense du svstème de la candidature officielle, que M. Emile Ollivier répudiait. M. Pinard, l'ancien ministre de 186S, membre de la droite bonapartiste, présenta un ordre du jour ainsi cnçu : « La Chambre, considérant que l'intervention sage et modérée du gouvernement dans les élections est, dans certains cas, une nécessité politique, passe k l'ordre du jour. » Cet ordre du jour ne réunit que 56 voix. L'ordre du jour pur et simple, réclamé par le cabinet, rallia 185 voix et fut adopté.
o Ainsi, dit M. Delabrousse, le Corps législatif issu de la candidature officielle venait de condamner l'application de la candidature officielle; mais, il faut le dire, quelques semaines après, M. Emile Ollivier lui-même allait reprendre les pratiques de la candidature officielle avec autant d'aï leur que jadis les de Forcade , les Persigny et les Billault. Tous les procédés de la dature officielle furent ressuscites à l'occasion du plébiscite du 8 mai. Toutefois, soit pudeur, soit ignorance, M. Ollivier D pas du premier coup ses prédécesseurs, les ministres de l'Empire autoritaire. ■
Les abstentions, fort nombreuses depuis 1851, attirèrent l'attention du ministre. Afin d'amener le plus d'électeurs possible â prendre part au vote, M. Emile Ollivier recommanda d'abord aux fonctionnaires une • activité dévorante. » Le mot est resté. Ce premier pas fait, il engage les juges de paix à entrer dans les comités plébiscitaires et sollicite le concours actif des evêques et du cierge. Quelques jour: après, il télégraphie aux magistrats ■ d'élever leur zèle k la hauteur des circonstances. » Enfin d proclame ■ qu'il est temps qu'on sente la m vernement. ■ C'est le m de la nécessité de vaincre à tout prix, il ordonne des poursuites contre l'Internationale, i.ir les journaux et enfin annonce a la France stupéfaite la découverte du complot Baury. Affole lui-même par la teneur qu'il veut inspirer aux autres, il on arrive dre tout sen
il de la cour d'Aix cette incroyable lie, que l'on a retrouvée dans Les Papiers et correspondances : ■ On me dit que les réuuîons de M irseille sont Into
leur Violence. N'hé
pie et surtout « frappez à la tète ; prenezvous-en aux avocats, aux messieurs plutôt qu'aux pauvres diables du peuple. • On connaltleresuItatduvote.il y eut 7, 35n,i | 1,5:18,825 non et 112,975 bulletins nu .On v.nt. D'-ux mois après, la guerre était déclarée; quatre mois
ire s'effondrait dans le sang et dans la
■i jour de son
. i de la
ré ïervé a la République de rejeter ce moy-n de pi
i de janvier 1871,
une A semblée natioi de est convoquée, et
M. Hérold, qui remplissait à cette époque
i ieur, tient le
langage suivant : • Le r >u\t*nement n'a
ELEC
pas de candidats h recommander. Le temps des candidatures officielles est passé. Le gouvernement se borne k vous dire : « Choi- » sissez les hommes les plus considérés, les » plus indépendants; écartes ceux que n'en- » toure pas l'estime publique, quel que soit
■ le drapeau qu'ils affectent de porter, et
• souhaitons que le direction du pays ne soit » pas rendue a ceux dont les fautes et les
■ serviles complaisances l'ont précipité dans
■ les désastres qui nous . Avant
■ toute chose , ayons l'avenir de notre pays » devant les yeux. Nous voulons tous qu il se
• relève, qu'il reprenne le rang qui lui api partient dans le monde. Le moyen, c'est la
■ liberté, c'est le respect de tous les droits, » c'est l'observation de tous les devoir
» un mot, c'est la République. » Un an plus tard, à propos des élections partielles du 7 janvier 1872, M. Casimir Périer, ministre de l'intérieur, écrivait aux préfets : ■ Les électeurs de votre département sont appelés à 'lire deux députés à l'Assemblée nationale. Ce n'est pas seulement un droit qu'il ! pour eux d'exercer, c'est un devoirqu'iis ont k remplir, le premier, le plus grand devoir du citoyen; que tout le monde aille voter. Que les électeurs déposent, sous l'inspiration do leur conscience, leur vote indépendant dans l'urne électorale. Un peuple maître du choix
mandataires est maître de ses destinées. » De son côté, M. Dufaure, garde des sceaux, recommandait aux magistrats et notamment aux juges de paix, plus intimement liés aux populations des campagnes, de no point compromettre leur caractère dans la mêlée électorale.
Ce qui s'est passé dans l'Assemblée nationale, tout le monde s'en souvient, dit M. Delabrousse. Au début, en 1871, les monarchistes s'y posent en défenseurs ardents et convaincus de toutes les libertés, surtout de la liberté électoral-. Ne comptaient-Us pas dans leurs rangs les victimes de la candidature officielle : MM. de Broglie, Deeazes, Buffet, de Meaux, etc. ? M. de Broglie n'avait-il pas combattu, en 1869, la candidature officielle dans un écrit véhément? N'avait-il pas dit aux électeurs de l'Eure, dans sa profession de foi : • Ce système, condamné d'avance par le bon sens, est jugé par l'expérience des dernières Assemblées. Choisies presque en entier parmi les candidatures officielles, quelles fautes n'ont-elles pas laissé commettre , quels dangers n'ont-elles pas , par 1k même, fait courir au gouvernement qu'elles devaient éclairer? ■ Nous voulons croire, continue M. Delabrousse, que cet élan des monarchistes vers la liberté a eu son moment de sincérité, mais il ne dura point. Dès la fin de, l'année 1871, le plan de la droite se laisse deviner à des symptômes non équivoques, et dans ce plan figure le rétablissement plus ou moins avoué de la candidature officielle. Le 20 juin 1872, au lendemain de l'élection de MM. Barni, Bert et Deregnaucourt, les délégués de la droite et du centre droit, ayant k leur tête le général Chai nier, firent auprès de M. Thiers une cbe restée célèbre sous le nom de « manifestation des bonnets a poil. » M. Thiers leur répondit que le «gouvernement n'intervenait pas dans les élections. « C'est | ce que les délégués lui reprochaient. Ils lui en voulaient de ne pas faire leur jeu, de ne pas intervenir dans le s. -us de leurs politiques. Plus le temps s'écoule, plus la tendance s'accentue. Le 26 novembre 1872, M, Batbie, rapporteur de la propositi Kerdrel, lit un rapport dans lequel la néecse revenir k la candidature officielle est clairement indiquée. ■ La majorité de votre commission, écrit M. Batbie, a dit a M. le
■nt île la République que le parti COD-
tteur était justement inquiet des procalisme et que nous marchions à son triomphe légal, mal sans remède et bien plus terrible que le triomphe pa d'une insurrection. Nous avons ajouté que, pour arrêter cette invasion, il nous paraissait indispensable de lui opposer un « gou- ■ ment de combat ■ qui réunirait toutes les forces conservatrices, k l'effet d'éles populations .sur les desseins do
l'ennemi. » Quelques jours a] rès, le gouvernement de combat allait fonctionner.
L'article l*rdu programme des vainqueurs du 2-t mai portait le rétablissement de la le. c'est pour la préparer que M. Pascal écrn aire très-con-
fidentielle dans laquelle il proposait d'acheter les s. C'est pour en assurer le fond que M. de Broglie , en 1874, lit voter par l'Assemblée une loi qui attribuait au gouvernement la nomination des ma mu e de France, sans qu'il eût même besoin de les prendre dans le Sein des Conseils municipaux.
Le 15 novembre ts::., M. Buffi I , du conseil des ministres, monte à la ti i
• Nous aurons le droit, dit-il, lorsque nous paraîtrons devant les électeurs, non plus seulement comme candidats, mais en quelque, sorte comme gouvernement, nous aurons le droit de plaider devant eux, loyalement et hautement, la cause politique que nous servons. • C'était annoncer le rétablissement de la candidature officielle. Quelques jours après, le ministre de l'intérieur justifiait le maintien de l'état de siéj
Lyon et à Marseille, en disant que • c'était dans un intérêt de « sérénité » pour lu pé-
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riode électorale que le ministère demandait ie maintien de l'état de siège dans les grands centres. • Le scrutin s'ouvre. M. Buffet, qui éprouvé un double échec aux élections sénatoriales, est battu dans les quatre cirij tï ris i ù il se présente aux élections atives. Le ministère avait fait appuyer ;s préfets les candidats qui, dans leurs professions de foi, parlaient du maréchal et ne parlaient pas de la République. Presque sur tous les points, les candidats du minis- I re sont battus, et la nation proclame sa volonté de rester en République en envoyant, putes républicains à la Chambre. Une fois de plus, pour nous servir de l'expression de M. de Broglie, la candidature officielle était jugée et condamnée.
On pouvait croire que, cette fois, la condamnation était sans appel. Mais la réaction s'est obstinée. Le coup de tète du 16 mai nous a replacés en présence d'un cabinet impopulaire, cynique, et qui n'a reculé devant aucune manœuvre, pas même devant une alliance honteuse avec les bonapartistes. M. de Fourtou a scandaleusement emprunté les procédés de l'Empire; non-seulement il a rétabli la candi lature officielle, mais il a désigné le candidat officiel de chaque arrondissement. Les collègues de M. de Fourtou ont lutté avec lui d'audace. Une pression jusqu'à ce jour sans exemple a été exercée sur les fonctionnaires de tout ordre. Le personne! administratif a été changé de fond en comble. On a fait une hécatombe de juges de paix, et l'Université elle-même a été soumise aune radicale épuration. Les écoles normales ont été mises en réquisition et les élevés de ces établissements ont dû, à la veille de leurs examens, interrompre leurs études pour faire des bandes et expédier par centaines de mille les bulletins et les professions de foi dgs candidats chers à M. de Fourtou. Le cabinet du 16 mai a été plus loin que l'Empire. Il ne s'est pas borné à demander la neutralité de certains agents que leur profession même tient en dehors de la politique. Un des préfets de M. de Fourtou, M. Lauras, a osé écrire à tous les fonctionnaires et agents placés sous ses ordres : ■ Une attitude purement passive ne serait pas l'accomplissement de votre devoir tel que nous avons le droit de l'attendre; il faut qu'en toute circonstance vos actes et votre langage permettent de reconnaître que vous n'oubliez pas les liens qui vous attachent à l'administration. Il faut que vous ne vous montriez jamais les auditeurs bienveillants et S3'mpathiques des critiques et des attaques dirigées contre le pouvoir par le mensonge ou la calomnie. Il faut enfin que vous sachiez opposer au besoin une dénégation énergique à, ceux qui ne craignent pas de recourir a ces coupables manœuvres pour dénaturer les intentions du gouvernement et tromper ainsi les électeurs. •
Reprendre la candidature officielle, dont l'Empire lui-même ne pouvait plus se servir vers la fin du règne, sans avoir a sa disposition les armes de l'Empire, était une entreprise audacieuse peut-être, mais qui ne pouvait avoir de lendemain. Les élections de 1877 se sont chargées de le prouve! . Elles auront, comme dit M. Delaorousse, cette double conséquence d'assurer le respect des règles du gouvernement parlementaire et de mettre hors de toute nouvelle atteinte le principe de la liberté électorale.
— Élections municipales. V. conseil municipal, dans ce Supplémert,
ÉLECTIVEMENT adv. (é-lè-kti-ve-marfi — rad. électif)* par le moyen de l'élection.
* ÉLECTIVITÉ s. f. — Physiol. Qualité que possèdent certaines substances de se fixer sur certains éléments anatomiques, de se combiner avec eux.
* ELECTRE s. f. — Planète télescopique, découverte par TV1. Peters en 1873.
* ÉLECTRICITÉ s. f. — Encycl. L'étude de ['électricité statique, assez généralement négligée, pendant que les incessantes et mei-
eusés découvertes opérées dans le dcde Yélectricité dynamique absorbaient toutes les attentions, a été reprise depuis |Ues années, alors que sa rivale ava t, pas dit son dernier mot, mais fatigué en orte les chercheurs et laisse quelkUX fiévreuses espérances qu'elle fait naître. Il a bien fallu reconnaître, ie, que cette distinction do deux élecihose d'arbitraire et it tôt ou tard renoncer k les isolioe de l'autre, comme on renoncera k ne, et peut-être ta chaleur n. \ électricité. C'est ' Mention irticulièi ement dirigée deeat elle qui va nous rtie de ce que nous ■ pour compléter ce qui a été dit dé i maire.
— Electricité atmosphérique. Il n'a pas été fait depuis 1 elicate question de l'électricité atmosphérique, de grandes
lé< ouvertes ni même d'hypoth'
nore toujours - Lseadui
gement de ces masses ôl gnent de si énormes tensions, et m plupart des causes qui provoquent et i .i itances qui accompagnent leur i 1 , i ■
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les moyens d'observation, et c'est un premier pas considérable dans la voie qui doit conduire à la connaissance de la vérité. Parmi les ingénieux instruments destinés à faciliter cette étude, un des plus remarquables consiste en une tige métallique, terminée à sa partie supérieure par une sphère de 0^,15 k 0m,20 de diamètre. Cette tige, isolée au sommet d'un bâtiment, communique k l'intérieur avec un bon électromètre. Elle est disposée de façon qu'on puisse la descendre, sans faire son isolement, a l'intérieur de l'édifice pour la soustraire à l'influence de la source d'électricité. Lorsqu'elle est soumise à cette influence, la sphère se trouve naturellement electrisée de l'électricité de nom contraire à celle de la source, tandis que V électricité de même nom est repoussée vers la partie inférieure de la tige et agît sur l'électromètre, qui en mesure l'intensité. Si l'on met ensuite l'électromètre en communication avec le sol, Yélectricité de même nom que celle de l'atmosphère s'écoule, et. en abaissant l'appareil, on peut mesurer à l'électromètre Yélectricité de nom contraire, qui produit dans l'instrument une déviation en sens opposé. Cet appareil est particulièrement employé en Autriche et en Italie. En Angleterre et en France,
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on se sert d'un appareil plus simple, mais peut-être moins précis. C'est un vase plein d'eau, isolé, mais en communication avec le plus sensible des électromètres, l'électromètre de Thomson. Le vase étant placé sous l'influence de l'électricité atmosphérique, IVlectricité de nom contraire à celle de l'atmosphère est attirée à la surface, Yélectricité de même nom repoussée vers le liquide, qui s'échappe en mince filet et entraîne cette électricité avec lui. Grâce à cet appareil, les météorologues de Montsouris ont pu dresser des tables des tensions atmosphériques pour sept mois de l'année, de mars en septembre 1875. Toutefois, les variations sont si brusques et si peu expliquées, que nous ne croyons pas devoir en reproduire le tableau ni même en déduire les tensions maxima et minima pour les divers mois de l'année. Des observations précédentes avaient placé le maximum en juin et le minimum en janvier ; les observations de Montsouris ne confirment pas complètement ces résultats, qui seront probablement très-variables d'une année à l'autre. La table des variations horaires, également dressée à Montsouris, semble offrir un peu plus de fixité, ce qui nous engage à la reproduire :
SG
Moyenne pouf
chaque mois. . . .
Les observations que nous avons signalées jusqu'ici n'avaient qu'un but modeste et relativement facile à atteindre, celui de constater la tension de Yélectricité atmosphérique et d'en déduire, s'il est possible, des maxima et des minima. M. Planté, dans des expériences très-remarquables exécutées en 1875, a eu des visées bien plus élevées : il a tenté d'expiiquerou tout au moins d'imiter les phénomènes électriques qui se produisent dans les hantes régions de l'atmosphère. Sans suivre M. Planté dans les conclusions, hasardées peut-être, qu'il tire de ses expériences, nous croyons qu il est intéressant de décrire celle-ci : Dans un tube en U, plein d'eau salée, il plonge le fil négatif d'une ttès-forte pile, tandis qu'il amène simplement au contact du verre, de l'autre côté du tube et un peu au-dessus du niveau de l'eau, le fil positif. On remarque aussitôt la formation d'une couronne étincelante, due à réchauffement des particules de sel adhérentes au tube. Si l'on approche ensuite le fil de la surface de l'eau, celle-ci subit une dépression sensible; si on l'y enfonce, il se forme un arc lumineux. puis une demi-couronne irré^ulière, animée d'un rapide mouvement ondulatoire. On entend un bruissement particulier; des jets de vapeur très-vifs s'élèvent du liquide, qui est animé d'un mouvemeut tourbillonnant et éclairé d'une série d'anneaux lumineux.
— Effets chimiques de l'électricité. L'évaluation de la puissance électrique s'impose au début de presque toutes les recherches qu'on peut faire relativement à cet agent; mais elle offre de très -grandes difficultés, q ,i ne sont qu'imparfaitement résolues par l'emploi des meilleurs électromètres, ces instruments ne donnant qu'un des éléments du travail à déterminer, l'intensité de la force. Dan ces derniers temps, on a eu l'idée de demander la notion complète de la puissance électrique h l'étude des effets chimiques de Yélectricité, combinée avec la détermination de l'intensité des courants par l'électromètre. Admettant, ce qui semble prouvé par l'expérience, que la puissance de la source électrique est proportionnelle à l'intensité de ses effets chimiques, on a pris pour unité, dans cette évaluation, lo produit de l'intensité du courant par la durée de l'action chimique, lui effet, même si l'on se refuse à admettre l'identité de la chaleur et de Yélectricité, on est obligé de reconnaître que cos deui a de travail sont trensmuables, c'est-à-dire quo chue un desdeui peut être transformé en l'autre, ce qui implique une exacte proportionnalité dans leur intensité. 1! su Lissait dune, pour arriver k la détermination de la puissance électrique, d'étudier son travail ou, ce qui revient au même, la quantité de chaleur dégagée sous s<m Influence. < In a ainsi constaté
que l'oxydation de 38 gn ie de sine dé
s î gramme d'hydrogène et produit 18 ca- 640. Cette remarquable détermination est duo à M. Favre.
i ivants qui se sont occupés des effets
chimiques de l'électricité n'avaient guère étudié que Yélectricité en action, c'est-à-dire se manifestant, avec une sorte de violence extérieure, par l'élévation de la température et la production de lumière et d'étincelles. En 1872, une belle expérience de M. Arnould Thenard vint mettre en évidence l'action très - énergique de l'électricité en effluve, c'est-à-dire en courant silencieux, ne pro duisant ni chaleur ni lumière. Voici en quoi consiste cette expérience : Sur un tube k effluve viennent s'adapter deux petites cloches de verre, renversées sur le bain K mercure, et dans lesquelles on fait arriver un courant gazeux formé d'un mélange d'acide carbonique et de protocarbure d'hydrogène, mélange qui constitue le gaz des marais. Au bout de six heures environ, le mélange gazeux se trouve combiné sous la forme d'un liquide visqueux et. limpide , auquel on a trouvé pour formule CsH2Os. C'est un des cas de synthèse les plus remarquables qu'on ait réalisés jusqu'ici. Un fait très-curieux à noter, c'est que, lorsqu'on substitue l'étincelle à l'effluve électrique, on produit, au contraire, la décomposition du protocarbure d'hydrogène, qui abandonne son charbon. Le mélange gazeux, en ce cas, prend un volume quintuple de son volume primitif, MM. Paul et Arnould Thenard ont repris plus tard l'expérience de 1872 en opérant sur un mélange h parties égales d'oxyde de carbone et d'hydrogène, dont ils ont également obtenu la combinaison en un liquide oléagineux.
M. Boillot a perfectionné et étendu les expériences de MM. Thenard en soumettant a un double courant électrique le gaz a expérimenter. Son appareil se compose de trois tubes concentriques laissant entre eux deux espaces annulaires. Le tube le plus intérieur, soudé par les deux bouts, est plein de charbon de cornue pulvérisé, dans lequel pénètre un fil de platine destiné à amener 1 un des courants électriques. L'espace entre le premier et le second tube est occupé par le courant gazeux. Enfin, l'espace entre le second et le troisième tube est également plein de charbon de cornue dans lequel pénétre, par un autre fil de platine, le second courant. Cet espace est d'ailleurs obturé, à chaque bout du tube, avec de la cire à cacheter. Les résultats obtenus avec cet appareil sont trèsimportants. L'oxygène s'y ozonise rapidement. L'air sec donne lo même résultat en fournissant une quantité d'ozone proportionnelle à la quantité d'oxygène contenue dans l'air. Un mélange d'hydrogène et d'ncide sulfureux donne de L'hydrogène sulfuré. En remplaçant l'hydrogène par do l'oxygène, on obtient! un mélange d'acide sulfurique et d'acide sulfureux. Un mélange de cyanogène et d'hydrogène se transforme en acide eyanhydrique. Enfin, avec un mélange de i d'azote et de A d'hydrogène, traité en présence du mer cure, on a obtenu l'amalgame d'ammonium, ce corps si important au point do vue chimique et dont la vraie constitution est encore si mystérieuse. Ces expéi ion ces sufflsoi i, se-
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Ion nous, pour montrer quel rôle importa en Yélectricité peut être appelée à jouer dans la synthèse chimique, science à peine ébauchée, mais dont les premiers développements offrent un immense intérêt.
— Allumage électrique. L'idée d'allumer des becs de gaz au moyen de l'étincelle électrique est déjà ancienne; mais la première application en grand de cette idée ne date que de l'année 1873. Grâce à l'appareil de M. Gaïffe, que nous allons décrire, on réussit ainsi à allumer instantanément tous les lustres de la salle des séances de l'Assemblée nationale, à Versailles.
M. Gaïffe, pour obtenir ce résultat, emploie une pile Leclanché de quatre très-gros couples, dont l'action est renforcée par une bobine de Ruhmkorff. La pile Leclanché, tout indiquée pour cet usage, a l'avantage de ne pas user ses éléments quand elle ne fonctionne pas, ce qui réduit sa dépense presque k rien, puisqu'elle ne doit servir que pendant un instant presque inappréciable. Un câble électrique met en communication tous les lustres avec l'un des pôles de la pile, et, de plus, chacun des lustres a son câble spécial, aboutissant à un bouton métallique disposé sur une plaque en caoutchouc. Ces boutons et, par conséquent, les câbles qu'ils terminent ne sont pas, d'ordinaire, en communication avec la pile ; mais une baguette métallique, recouverte d'un isolateur en caoutchouc, communique avec le deuxième pôle, et il suffit de la promener sur les boutons pour que la communication s'établisse. Des fils électriques partent des câbles et aboutissent à chaque bec. Aussitôt que le circuit existe, l'étincelle jaillit de chacun de ces fils et allume le gaz. On voit ainsi que l'allumage est instantané pour tous les becs d'un même lustre, mais non pas pour tous les lustres. S'il y avait quelque intérêt à améliorer l'appareil dans ce sens, rien ne serait plus facile.
On vient de réaliser aux Etats-Unis d'Amérique (décembre 1877) l'allumage instantané de tous les becs de g;.z d'une petite ville.
— Eclairage électrique. C'est au mot éclai rage, tome VII, page 94, et au mot régulateur, tome XIII, que le Grand Dictionnaire a parlé de la lumière brillante obtenue au moyen de deux cônes de charbon entre lesquels s opère une décharge électrique.
ÉLECTR1DES, nom donné par les anciens k de petites îles de l'Adriatique et k d'autres Iles de l'océan Germanique, k cause de l'ambre (electrum) qu'on trouvait sur leurs côtes.
ÉLECTRIFICATION s. f. (é-lè-ktri-fi-kasi-on — rad. électricité). Action de produire l'électricité, de rendre électrique.
ÉLECTRISABLE adj. (é-lè-ktri-za-ble — rad. électriser). Qui peut être électrisé.
'ÉLECTRO-AIMANT S. m. — Encycl. Les propriétés des électro - aimants , auxquelles nous devons l'une des plus grandes, nous pourrions dire, k certain point de vue, la plus grande des conquêtes de la physique moderne, le télégraphe électrique, ces propriétés, disons-nous, présentent le plus grand intérêt. Les études de M. Jamin ont fait faire de très-grands progrès aux questions si diverses et si délicates qui se rapportent k l'électro-magnétisme. C'est surtout pour les relater que nous allons ajouter quelques lignes aux articles électko- aimant et électro-magnétisme qui se trouvent au tome VII du Grand Dictionnaire.
Voici par quelle expérience capitale M. Jamin a débuté. Il suspend k une potence une sorte d'aimant formé de dix grandes lames d'acier reliées en faisceau. 11 dispose autour des extrémités du faisceau deux spirales de fil de cuivre, tournées en sens inverse et pesant 18 kilogrammes. Ces sortes de bobines sont mobiles et peuvent être déplacées^ le long du faisceau, à l'aide d'une poulie. Il fait arriver dans les bobines le courant d'une forte pile et aimante ainsi le faisceau. Il se livre ensuite k des expériences comparatives en déplaçant les bobines le long de l'aimant. Quand ces bobines sont amenées vers la moitié inférieure de l'aimant, leur poids est entièrement annulé par l'attraction de l'aimant, et on peut même lui ajouter un poids de 3 kilogrammes, ce qui représente une force tolalo de 21 kilogrammes. Si l'on ajoute alors une armature a l'aimant dans sa partie inférieure et qu'on supprime le courant, ie faisceau se trouve aimanté d'une façon permanente, car non-seulement le conl ict est retenu, mais il faut un effort de 7">o kilogrammes pour l'arracher. Cet effort, d'ailleurs, diminue tresnotablement la force de l'aimant, car si l'on place de nouveau le contact, il suffira cette Fois iYnw effort de 300 kilogrammes pour le séparer.
Si l'on place l'aimant dans une situation horizontale et qu'on expérimente avec, un prisme de fer doux d'une longueur égale k la distance qui sépare les deux branches, on obtient des résultats du plus haut intérêt. Lo pi iMuo étîint placé parallèlement à l'axe transversal do l'aimant, celui-ci et le prisme sont aimantes inversement ; si l'un rapproche suffisamment le prisme, touie action magnétique disputait; si on l'amène au contact, l'aimant ot l'armature suiit aimantés semblablement. Ce n'est plus lk, cette fois, une ressemblance des phénomènes magnétiques avec les phénomènes électriques, «''est une identité absolue.
M Jamin s est particulièrement attache •«
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démontrer que le magnétisme n'en pas un phénomène purement extérieur aux aimants ; que ses propriétés se manifestent à des profonde m. •> variables, suivant l'intensité. 11 a reconnu que , en aimantant le fer doux à l'aide d'une hélice en relation avec une pile, le ma gnétisme de sens déterminé et dépendant du sens de l'enroulement de l'hélice se propage à une certaine profondeur. Si, retirant alors l'h lice, on lui substitue une hélice de sens contraire et d'une action moins intense, le magnétisme du fer doux change de sens jusqu'à une certaine profondeur, mais le magnétisme de Bens inverse subsiste au delà de ce point. Si les deux hélices employées sont de même force, il n'y a plus d'apparence de magnétisme. C'est le cas du magnétisme dissimulé, I peut rendre de nouveau apparent et dans les conditions précédentes si l'on emploie une hélice plus forte ou plus faible, c'està-dire que, dans ce cas, on obtient de nouveau deux couches de magnétismes contraires.
Pour démontrer l'existence et étudier les propriétés du magnétisme intérieur, M. Jainin s'est livré à de nombreuses expériences, qui toutes offrent un puissant intérêt. Il substitue d'abord au fer doux ordinaire un tube d'acier, dans lequel il introduit un cylindre d'acier plein, de même diamètre intérieur. Il aimante, fail tement d'abord, le tube, et, retirant le cylindre, il constate qu'il ne présente aucun phénomène magnétique. En aimantant plus puissamment, il constate, au contraire, que le tube est aimanté et qu'il peut l'être même à saturation.
Le même appareil lui a servi à étudier le magnétisme dissimulé. Dans ce but, il aimante à part le cylindre, l'introduit dans le tube et aimante le tout en sens inverse. Si cette aimantation est faible, les deux magnétismes inverses se manifestent, l'un dans le tube, l'autre dans le cylindre; si elle est plus énergique, tout phénomène magnétique dis-
fiaralt; si elle devient plus énergique encore, es propriétés magnétiques inverses se manifestent de nouveau.
Voici maintenant une expérience d'une hardiesse de conception étonnante, mais dont la réussite est bien plus merveilleuse encore. RI. Jamin aimante à saturation une lame d'acier très-mince et la plonge dans un bain d'acide sulfurique à 100°. Il la retire du bain par intervalle, à mesure que l'acide a mordu, et constate que l'aimantation diminue progressivement, jusqu'à ce que, toute la couche aimantée ayant été dissoute par l'acide, il ne reste plus qu'un noyau inerte. Réaimantant alors le noyau, il reprend la même expérience jusqu'à ce que, ayant opéré sur une lame assez mince pour que la masse soit complètement aimantée, le magnétisme subsiste jusqu'à la destruction complète de lu lame.
Une pareille expérience est singulièrement frappante. M. Jamin a pu en réaliser une plus remarquable encore. Après avoir aimanté à saturation une lame d'acier, il l'aimante jsiipertïi'iellement en sens inverse, de façon à déterminer deux couches magnétiques de sens contraire. L'aimant, en cet état, ne manifeste que le second magnétisme ou le magnétisme superficiel. M. Jamin le soumet à l'action de l'acide, use la couche superficielle et tiuit par atteindre la partie aimantée en sens inverse du premier. Il a, en quelque façon, dépouillé l'aimant de l'écorce qui dissimulait l'aimantation intérieure.
Enfin, en opérant comme précédemment, mais en ne détruisant l'aimantation superficielle que sur une moitié de l'aimant, M. Jamin a obtenu un aimant dont les parties I aimantées inversement.
ÉLECTRO - CAPILLAIRE adj. Physiq. Se dit des effets qui se produisent quand deux liquides conducteurs de l'électricité sont séparés par une cloison à interstices capillaires, dans lesquels ces liquides s'introduisent.
ÉLECTRO -CAPILLARITÉ s. f. Physiq.
Propriété électrique des tubes ou interstices ■ res ou du liquide qui s'y élève.
* ÉLECTROMÈTRE s. m. — Encycl. Les
physiciens ont reconnu depuis longtemps le besoin d'avoir, pour évaluer l'ii tensité des forces électriques, des instruments [dus sensibles que les anciens éleetromètres et donnant en même temps des évaluations plus facilement comparables. Un instrument très ingénieux, imagine par M. Balfourt S paraît propre à remplir ce but, quand il aura reçu les perfectionnements qu'exige un appareil aussi délicat, i !el ii si rumen t e sur les différences photochimiques que produit sur une flamme l'état électrique de l'atmosphere dans laquelle cil'- brûle, on sent 2uels soins méticuleux réclame l'obse e l'image photographique de la flamme el combien de causes d erreur il est néce d'éliminer. Néanmoins, l'appareil de M. Balfourt Savart, mis en expérience a l'ob to i ■■ Kiev, semble avoir donné de bons résull i ■
L'étectromètre de Thomson, perfectionné
par M. Branly et adopté à ['observatoire de
ouri8, se rapproche davantage de la
do in les anciens appareils. Cet instrument,
3 ni rend li-, pais gunids se, vi- ■• ., iim-i H.- i.n ■ escription détaillée. L'ensemble de l'appareil est enfermé dan-, une boîte dont le sont formés par quatre glaces. Au- i de la bofte e i pi i e une pile formée cl auante élém mts trè | etit . Dans l'intérieur du la boîte, quatre tiges de cuivre, fixées à ni nu mi nt.
ÈLÉP
la paroi supérieure, qui est en caoutchouc, supportent à leur partie inférieure quatre peiits secteurs formant, sans se toucher, un même plan horizontal. Un fil de platine, suspendu au haut, d'un tube placé sur la boîte, descend dans l'intérieur et porte, au-dessus du plan des secteurs, une mince plaque d'aluminium taillée en forme do 8; au- de un miroir plan très-léger. Deux des secteurs, placés en diagonale, sont mis en rapport avec le pôle positif de la pile, les deux autres avec le pôle négatif. Dans cette disposition, le lil de platine, s'il est à l'état neutre, sollicite par des forces opposées et égales, se trouve dans un équilibre instable. La moindre quantité d'électricité qui lui est communiquée le détourne des deux secteurs électrisés de l'électricité de même nom et le porte vers les deux autres secteurs, en produisant une déviation exactement proportionnelle à la tension qui en est la cause. Une lunette, convenablement disposée, permet de suivre et d'évaluer les déviations; malheureusement, les intensités de celles-ci varient avec la force de la pile, qu'il est extrêmement difficile, sinon impossible, de régler, ce qui est un obstacle presque insurmontable à la comparaison des résultats. Il reste donc encore beaucoup à faire dans cette voie.
ÉLECTROMÉTRIE s. f. (é-lè-ktro-mé-trï — rad. électromètre). Partie de la physique qui a pour objet la mesure de l'électricité.
ÉLECTROTHERMIE s. f. (é-lè-k!ro-tèrmî — de électricité , et du gr. thermé, chaleur). Méd. Emploi de la chaleur provenant d'une source électrique pour certaines opérations chirurgicales. Il On dit aussi galva.nocaustik.
* ÉLECTROTHERMIQUE adj. (é-lè-ktrotèr-mi-ke — rad. électrothermie). Méd. Qui concerne l'électrotliermie.
ÉLÈME adj. (é-)è-me — d'un mot turc). Se dit d'un raisin qu'on a trié pour faire du raisin sec.
* ÉLÉMENTAIRE adj, — Classes élémentaires, Dans les lycées, Classes au-dessous de la sixième.
* ÉLÉOCOQUE s. m. — Encycl. La graine retirée des fruits de Véléocoque rend, par une forte pression à fioid, environ 35 pour 100 de son poids d'une huile liquide, peu fluide, incolore, inodore et presque insipide. Traitée par l'éther, la graine donne 41 pour 100 d'huile semblable à celle qu'on obtient par la pression. Si l'on se sert de sulfure de carbone, au lieu d'éther, comme dissolvant, la matière grasse, isolée après la vaporisation du dissolvant à 100°, se soldifie par le refroidissement; elle fond vers 34°.
La chaleur seule n'est pas la cause du changement d'état de la matière, selon qu'elle est extraite par la pression à froid ou par l'ether, ou bien qu'on épuise la graine à chaud par le sulfure de carbone. L'intervention de l'air , en oxygénant l'huile , la solidifie à tel point qu'elle est infusible à 200° et qu'elle est à peine soluble dans l'éther ou dans le sulfure de carbone.
Une autre propriété curieuse de l'huile à'éléocoque, extraite à froid par la pression, c'est de se solidifier tissez rapidement sous l'influence de la lumière, en l'absence de l'air. On a rempli d'huile un tube de verre que l'on a ensuite fermé à la lampe. Après avoir entouré d'un écran noir opaque une partie du tube, on l'a ex posé à la lumière; deux jours d'insoùtlon suffirent pour solidifier complètement 1 i portion d'huile insolée. Le surplus était resté liquide. Comme il était resté quelques centimètres cubes d'air dans le tube, après ta fermeture à la lampe, on a remplacé cet air p ir tle l'hydrogène : les résultats ont été les mêmes.
Afin de reconnaître si les divers rayons du spectre solaire produisent également la modification opérée par la lumière blanche , M. Cloez a répété l'expérience comparativement, en se servant de verre incolore, do verre jaune coloré par le chlorure d'argent et de verre violacé améthyste foncé. La solidification s'est effectuée en même temps, le troisième jour, sous le verre blanc et sous le verre violet ; quant au produit exposé sous le verre jaune, il était était encore liquide tt près dix jours. Ce sont donc les rayons les plus réfrangibles du spectre qui opèrent la transformation de la matière huileuse liquide en produit solide.
i aile tï'rléocoque est la plus siccative des huiles connues; appliquée en couche mince sur une lame de verre ou de métal, elle se
i h quelques heures à l'air. Cette
h i le est sans aucun douie propre à de nombreuses applications dans l'industrie.
ÉLÉOLATE s. m. (é-lé-o-la-te — du gr. . huil ). !!.;>> iii. Médicament qui B base une huile volatile.
'ÉLÉPHANT s. m. — Encycl. Puléont.
M. Rebours a découvert des débris d'un elepkas priscits dans une caverne située a Levallois-Perret, entre Neuilly, Batigm 11 i et Clichy. Le 17 avril 1870, on trou\ , . ' . . i letnent huit la-
mes qui mesurent 0m,i8 de longueur sur om,i4 di ■! qu au fon I
Au mois de juin 1872, on trouva une molaire entière , mesurant om,27 de longueur et om,M de largeur depuis L'émail trituram ju qu'au fond des racines. Elle se composa de
ELIO
treize lames fort épaisses et elle est beau plus mince que les molaires Aeselephas antiguus et primigenîus. Un peu plus tard, on trouva encore un autre fragment de quatre lam ■■-■ dans la carrière de Pivert.située s de la i i verne précédente.
Éiôpiiam blanc (l') , opérette en quatre actes, livret de MM. Élîe Frébault et Chabrillat, musique de M. Grisy ; représentée aux Menus-Plaisirs en septembre 1873. Cette bouffonnerie promène le spe itateur de Siam à Paris et à Sai it-Flour, au palais du roi au
Jardin d'aeclimatation et devant une parade
de queues-rouges. La musique offre de jolis détails. Chantée par Thévelin et M"o Max Ferrari.
ÉLÉPHANTEAUs. m. (é-lé-fan-to — dimin.
île éléphant). Petit d'un éléphant, jeune éléphant.
ÉLBUS ou ÉLÉE , un des premiers rois de l'Elide, à laquelle il donna son nom.
'élevage s. m. — Élevage des vins.
Moyens employés pour amener les vins à leur état le plus parfait.
"ÉLÉVATEUR s. m. — Élévateur hydraulique, Appareil imaginé par M. Edoux pour élever les pierres et les matériaux à la hauteur de la mise en œuvre. Cet appareil est construit dans le même système que celui qui est connu sous le nom d'ASCKNSliUR. V. ce mot, dans ce Supplément.
ELHUYARITE s. f. (ë-lui-ia-ri-te). Miner. Variété jaunâtre ou brune d'allophane, dont la densité est de 1,6.
* ÉLÎE, un des grands prophètes hébreux.
— Allus. hist. Élîe {char de feu d). V.
cbar, au tome III du Grand Dictionnaire -, page 971.
ÉLÎE DE BEAUMONT (Jean-Baptiste-Armand-Louis-Léonce) , géologue français. V. Beavjmont, au tome II du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplément.
ELIO, général carliste espagnol, né en 1803, mort à Pau en janvier 1876. Il servait dans l'armée espagnole lorsque, après la mort du roi Ferdinand VII (1833), il se prononça pour don Carlos contre la jeune reine Isabelle. Pendant la guerre civile, qui devait durer sept ans, il se distingua par sa bravoure, a la tête des bandes carlistes de la Navarre. Ami de Cabrera et de Zumalacarregui, il montra, à leur exemple, une ardeur infatigable, parcourut les provinces du Nord, franchit l'Ebre, fit trembler la régente jusque sur son trône et obtint des succès sur Espartero lui-même, notamment dans une bataille livrée près de Vittoria. Après la défait'' de son parti, Elio quitta l'Espagne et vécut à l'étranger. L'âge n'affaiblit point en lui sa passion pour l'absolutisme et le cléricalisme. Il avait près de soixante-dix ans lorsque, le jeune don Carlos ayant résolu de porter en Espagne la ruine et la dévastation dans l'espoir de s'emparer du trône, il applaudit à cette entreprise et lui donna les conseils de sa vieille expérience. Après l'échec de l'insurrection de 1872, il devint président du conseil de guerre constitué par don Carlos pour préparer le plan d'une nouvelle campagne; i. alla habiter auprès de lui, dans le château de Peyrolade, près de Pau, sur la frontière d'Espagne , fut nomme commandant du palais, et devint l'âme de l'insurrection qui recommença en 1873 et qui ne devait être étouffée que trois ans plus tard. Lorsque les bandes carlistes qui s'étaient disséminées furent réunies en trois corps d'armée sous les ordres de Dorregaray, de Lizarraga et de Valdespina, le général Elio prit, en qualité de major général, la, direction suprême des opérations, et don Carlos, franchissant La frontière, vint rejoindre l'armée appelée, disait-il, à tuer la Révolution. Au mois de novembre 1873, Elio reçut le grade de capitaine général de l'armée, équivalant à celui de maréchal , et, loi pile prétendant organisa un ministère, il le portefeuille de la guerre. En mai 1874 parut un décret cl 'Elio portant que tout individu, civil ou militaire, qui exprimerait une opinion défavorable aux carlistes .serait passé par les armes. A cette époque, il fut remplacé à la tête de l'armée par Dorregaray, mais il conserva le ministère de lu, guerre. Peu après, il se rendit ii Paris, avec la mission de gagner le gouvernement français & l'insurrection cari ste. Pen tant ce1 te de pillage et de dévastation, le général Elio iii preui e d'une grande activité et de réelles capacités militaires ; mais les I éprouva ach pèréut de ruiner sa santé. Il retoui na à Pau urut chez son b iu
frère un mois avant la défaite complète de son parti.
ELIOT (baron William Gordon Cornwallis), homme |
(Coi Gouailles) en 1829. Il entra dans la diplomatie el fut attaché aux lé M idrid, de Lisbonne, do Bei I
puis il fut non j, tion au
en Grèce. 1
communes en i 866. En 1870, il reçut le titre de baro ■ Suint-Ger-
iii ■ \ | ni 61e* é a In pan io.
ELIOT (Ge 1 i lymede mi 9 [-'vans,
romani ièi e « - ■ . au ■ m » VU
du Gra / Bt dans ce Snpplé-
ment.
ELJA
Fiî»i» (la fii 1 1:), roman, par M. Edmond do irt. V. l'iLLG ELISA dans ce Supplément.
r.iinn « Ciondio, opéra italien, musique de m té à Milan en 1821.
C'est un 9 du maître.
i ' offerla d'un
soglia a obtenu un grand succès et est encore chai té par le ams ■ j. L'an dan te Ah! senti pieià est d'une simplicité touchante et bien accompagné par la b t sous
le chant des notes de
groupées. Met rniers
représentants du vrai style italien. Elisa e Claudio a été représenté à Rarîs le 22 novembre 1823.
Eiianticih d« Hongrie, opéra en quatre actes, livret de M. de Saint que de Jules Béer; représen va de
la Monnaie, à Bruxelles, en mars 1871. Cet ouvrage du neveu du grand compostl été bien accueilli; il offre les marques rieuses études. Une certaine facilité m que et le sens dramatique s'y révèlen* les ensembles. Il a été chanté par Wurot, La salle, Arsandaux, Mlle Sternberg.
Bllxtr Je Cornélius (l') , opéra-comique en un acte, paroles de MM. Henri Meilh Arthur Delà V igné, musique de M. Emile Durand ; représenté sur le théâtre des Fantaisies-Parisiennes le 3 février 1868. La dom
de la pièce est ultra-originale. Le docteur ius possède un élixir au moyen duquel les âmes 'changent de corps Un militaire, qui aime Frédérique, la nièce du docteur, exploite sa manie et se fait passer pour avoir été fille jadis et séduite par Frédérique, alors qu'elle était garçon. Il demande, après cinq cents ans de distance, la réparation, et Cornélius consent au mariage. La partition offre de jolies mélodies, écrites avec facilité et harmonisées avec goût. L'air chanté pur Cornélius, la chanson militaire et la séré ont été applaudis. Ce petit ouvrage a été chanté par Bonnet, Derval, M™" Décrois et Labarre.
EL KANTRA , bourg d'Algérie. V. Kantra, dans ce Supplément.
* ELLAGIQUE adj. — Encycl. Chim. Une
infusion de noix de galle qu on abandonne a l'air donne au bout d'un certain temps un précipité rouge sombre contenant de l'acide gallique et de l'acide ellagique. Pour séparer ce dernier acide, il suffit de traiter le mélange par l'eau bouillante, qui enlève l'acide gallique. On dissout le résidu dans de la potasse, puis on additionne d'une quantité suffisante d'acide chlorhydrique , qui précipite l'acide ellagique à l'état de pureté.
Pour retirer cet acide des concrétions pierreuses ou bézoards orientaux où on h trouve aussi bien que dans la noix de galle, il convient de les broyer avec soin et d'en extraire le noyau, puis on place le produit finement divisé dans un flacon, où on l'arrose lentement avec une solution concentrée d'hydrate potassique. On ajoute de l'eau jusqu'à ce que le flacon soit à peu prés plein, on bouche et on agite jusqu'au moment où on juge la dissolution achevée. On laisso reposer, et lorsque le liquide s'est clarifié, on le fait passer au moyen d'un siphon dans un vase renfermant ue l'acide carbonique, qui sature petit à petit do la potasse et laisse ellagique a, l'état d'eilagate neutre de potasse. Ce produit se dépose petit à petit sous forme dune poudre blanche, qu'on recueille sur un filtre, pour la laver avec de l'eau privée d'air au moyen d'une ébullition suffisamment longue; on redissout ensuite dans l'eau bouillante, puis on filtre, et l'ellagate de potasse cristallise en masses volumim uses, qu'on lave a nouveau et qu'on sèche. L'acide s'obtient en redissolvant le sel dans l'eau et en précipitant au moyen de !
chlorhydrique, après quoi on lave le pi a l'eau froide.
L'acide ellagique C**II8Qft + 2H*l > sente sous forme d'une pondre jaune pâlo qui, examinée au microsco lisée en prismes, il est in oluble dois l'eau, mais très-soluble dans l'alcool, qu'il colore en i mne. Sa a ni on lolique présente une réaction légèrement
Quand on chauffe l'acide ellagique à 100°, il perd son eau de cristallisation, sans se dél te fois.
L'acide sulfurique ne détruit pas ce coin-
i en prenant une teinte
jaune foncé. Quand on additionne cette soin •
tion d'une quantité d'eau suffisante, l'acide
ellagique se précipite intact.
L acide azotique décompose l'acide bézoardiquo et le transforme en acide oxalique.
L'acide indique agit sur lui en donnant
naissance a un acide nouveau peu étudié j il
. dt en e ôme temps un dégagement
carbonique , et le résidu renferme de
La pot&sse dissout l'acide ellagique et prend une teinte jaune safran. Cette solution potassique s'altère très-rapidement au contact de l'air, et donne sous I influence des acides minéraux un précipité d'acide ellagique.
Quand on fait réagir sur cet acide une solution neutre de chlorure ferrïque, cette deri fere e colore d'abord en vert, puis en bleu très-foncé. Une solution alcoolique de perchlorure de fer donne avec l'acide qui nous occupe une niasse caillebottée d'un bleu très-
pi
ELLI
foncé et qui passe au noir quand on dessèche ]e produit.
Chauffé au-dessus de 100°, l'acide ellaqique se décompose, mais ne fond pas. Il se forme une masse charbonnée, qui se recouvre de cristaux jaunes dont la composition est peu connue. Ces cristaux augmentent en nombre si on chauffe la masse dans un courant d'acide carbonique.
L'acide ellagique est hexatomique. Ses sels neutres ont pour formule générale CHH40«<IVr)2.
Le sel de potasse s'obtient comme il a été* dit plus haut; il a pour formule CnH4i >SK2. Le sel de soude possède une composition analogue et se présente sous forme d'une poudre jaune clair, qui se dissout assez difficilement dans l'eau. Le sel de baryum est insoluble et d'un jaune c*air; il a pour formule (Cl*H308j2Ba"3 -f- 2H20.
Le sel de plomb s'obtient par l'action de l'acide ellagique sur l'hydrate de plomb; il a pour formule C*W08Pb"-f-Pb"O et s- | résente sous forme d'un précipité jaune incristallisable et qui prend une teinte vert olive sous l'influence de la chaleur.
ELLAGITE s. f. ( èl-la-ji-te ). Miner. Variété de scolézite ferrifère qui se présente sous forme de masses cristallines brun jaunâtre, clivables dans deux directions rectangulaires.
ELLE (Louis-Ferdinand), peintre français, né â Pans en 1648, mort à Rennes en 1717. Il est aussi connu sous le nom de Ferdinand, que son grand-père, Ferdinand Elle, portraitiste distingué, originaire de Malines , avait adopté de préférence à son nom de famille, et quelques biographes, par confusion ou par suite d'une erreur orthographique, l'appellent Louis-Elie Ferdinand. Il fut reçu ii l'Académie de peinture en 1681 et donna pour tableaux de réception deux portraits, celui de Samuel Bernard, peintre en miniature, père du fameux banquier, et celui de Begnaudin, adjoint au recteur de l'Université. Le premier de ces portraits, d'une touche hardie, d'un dessin sévère, est actuellement au musée du Louvre ; le second est à l'Ecole ries beaux-arts. Exclu de l'Académie comme protestant, l'année même de sa réception, il ne put y rentrer qu'en 1686, après abjuration.
— Son père, Louis-Ferdinand Elle, connu sous le nom de Louis-El!e Ferdinand, né en 16 L 2 et mort en 1689, fut un peintre et un graveur de talent et l'un des quatorze académiciens qui se réunirent, en 1648, aux douze anciens fondateurs de l'Académie de peinture.
I ';, le nomma professeur en 1657, et, comme son fils, il fut exclu en 1681 et forcé d'abjurer. Il avait un frère, Pierre-Ferdinand Elle, graveur excellent, sur la vie duquel on manque tout à fait de renseignements.
ELLEACME (Alfred-Henri), médecin français, nu à Chevreuse (Seine-et-Oise) en 1830.
II étudia la médecine à Paris, où il a pris le grade de docteur et où il s'est fixé. M. Elleaume est professeur particulier de clinique des maladies des femmes, et il a été rédacteur en chef de VAssociation médicale, journal fondé par lui. On lui doit les ouvrages suivants : Essai sur les ruptures du cœur < 1858, in-go); De la rétroversion utérine dans l'état de grossesse (IS60, in-8<>), couronné par
lémie de médecine; Traité élémentaire des maladies des femmes (1869, in-8u).
'ELLENR1EDER (Marie), femme peintre allemande. — Elle est morte en 1863.
ELLIANT, bourg de France (Finistère),
cant. et à 6 kilom. de Rosporden, arrond. et â is kilom. deQuimper; pop. aggl., r>os hab.
— pop. tôt., 3,087 bab.
ELLICE (Edouard), homme d'Emt anglais, né ■> Londres en 1783, mort en 1863. 11 était l'un riche négociant qui s'était établi au Canada et avait un comptoir a Londres, Edouard Ellice fit ses études en Angleterre, au collège de Nnint-Andrews. A vingt ans, il dît au Canada et aux Etats-Unis, Séuuit lié avec Fulton, il fit av^c lui, sur le m a vapeur qu'il venait d'inventer, lu traversée de New-Vork à Albany. Il revint en Angleterre, où il épousa, en 1809, une veut- du comte Grey. Ellice se lia à cette ■avec les hommes les plus distingués malaise, lord Byron, Hobhouse, lord King, etc. En lsi8, il entra k lu Chnmbre des communes comme député de Coventry, q i i depuis lors de représenter "i ,rt, excepté de 1826 a 1830. Il i anga des whi^'s, mais il pa beau ip moins d*3 politique que do , t il fit duns le corner l'Amérique du iiuneénormo. Lorsque lord Grey ■I' \ Inl pn . Ellice fut n ■ ; . ! ■ . i tremil in mages les plus Influent . de la I h ">■■ r et parvint, en leui i romettan lestitr< ] i In.
faire voter la réforme électorale. Di dé membre 1838 au mois de novembre 1834,11 remplit les fonctions de sécrétai] e d'El it au mini tère i. Il quitta alor i le pouv il 11 i e-
pOUfl a toutes k\s ofl
nt pour entrer dans de nouvelle
mini itérielles. Mais par ses rel i i Foi tune, par son mérite personnel, ii uxorya une ; i ande lufluei Ch imbre.
ELME
Son libéralisme accommodant lui permit de rester en bons termes avec les ministères Païmerston et Derby. Pendant la guerre de la sécession aux Etats-Unis, Ellice se prononça pour la neutralité de l'Angleterre. Lui qui, au début de sa carrière, avait manifesté le goût le plus vif pour la liberté, au point de passer pour radical , il man ifesta de vives sympathies pour la cause du Sud, représentant le parti esclavagiste, et parut enchanté de voir la dislocation des Etats-Unis sur le point de s'accomplir. A cette époque, il fit un nouveau voyage en Amérique, puis il se rendit en Italie, dans l'espoir de rétablir sa santé délabrée; mais il mourut peu après son retour en Angleterre, dans sa terre d'Ardochy.
* ELLIOT (sir Charles), marin anglais. — Il est mort en 1875.
* ELLIOT (George-Henri), diplomate anglais. — Après la proclamation du prince George de Danemark comme roi de Grèce en 1863, M. Elliot fut nommé ministre plénipotentiaire auprès du roi d'Italie. Il remplit ces fonctions jusqu'au 6 juillet 1867, époque où il fut nommé ambassadeur à Constantinople et membre du conseil privé. Lord Elliot s'attacha à contre-balancer l'influence de la Russie à Constantinople, influence qui fut pendant un certain temps prépondérante, après les événements de 1870-1871. Lors de l'insurrection de Bulgarie, il engagea la Porte à étouffer coûte que coûte le mouvement; puis, lorsque les massacres commis par les Turcs dans ce pays provoquèrent en Angleterre une explosion d'indignation, il chercha dans des dépêches à en amoindrir l'horreur. Lord" Elliot fit preuve d'une grande sûreté de vues lorsque les grandes puissances eurent l'idée de régler Ja question d'Orient dans une conférence tenue a Constantinople. Dans ses dépêches, il combattit l'opinion alors répandue qu'il suffirait de mettre d'accord le marquis de Salisbury et le général Ignatieff pour vaincre les résistances de la Porte. Il affirma avec raison que les Turcs repousseraient toute proposition qui porterait atteinte à l'intégrité ou à l'indépendance de leur pays. Ses prévisions se réalisèrent après l'avortement de la conférence (décembre 1876-janvier 1877) , dans laquelle il représenta la Grande-Bretagne avec lord Salisbury. Rappelé de Constantinople, il fut remplacé quelques mois après par M. Layard. — Son frère, Charles-Gilbert John Brydone Elliot, a été nommé aide de camp de la reine en 1857, contre-amiral en 1863 et vice-amiral en 1866.
* ELLIOTSON (John), médecin anglais. — Il est mort à Londres en 1868.
ELLIOTT (Grâce Dalrtmple), maîtresse du duc d'Orléans. V. Elliot, au Grand Dictionnaire, orthographe que nous avons donnée â ce nom par erreur.
' FM..IS (William), missionnaire et auteur anglais. — Né à Wislech, près de Cambridge, en 1795, il est mort k Londres en 1872.
ELLIS (Alexandre-Jean) , philologue anglais, né à Hoxton en 1814. Il fut d'abord professeur au collège de la Trinité de Cambridge et devint membre de plusieurs sociétés savantes. On lui doit de nombreuses publications, parmi lesquelles nous citerons : Alphabet de la nature (1848), Défense de l'ê- i pellation phonique (1848), Prononciation antienne de l'anglais (1869), Conseils pratiques i sur la prononciation quantitative du latin (1874). Principal rédacteur du recueil intititulé : Nouvelles phonétiques, il a, en outre, collaboré ïi beaucoup de publications savantes et donné des traductions de plusieurs ouvrages allemands.
ELMERICH (Charles-Edouard), peintre et sculpteur, né à Besançon en 1813. Il reçut des leçons de Guérin et d'Horace Vernet, et il eut longtemps a lutter contre les difficultés de la vu1. Connue pointre, M. Elmerich, qui est un artiste laborieux, très-épris de son art et d'un talent réel, a exposé depuis 1857 un grand nombre de tableaux de genre et de paysages. Nous citerons de lui : le Concert religieux (1837); Intérieur (1838); le Prisonnier (1840); Bftraite de bandits forcée par les soldats (1842); Chactas et Alain (1845); lu Mère et ses petits (1847); une Famille exilée, Vue du Jura (1849); Taverne allemande ,1e Lac Chatin (I85u); Scène d'intérieur (1852); Bords de la Marne (1853), tableau qui a fleuré k l'Expositon universelle de 1855; la Pèche aux écrevisses, le AJénar/e d'artistes (1857) ; un Paysagiste , les Près, Lisière de bois (1859); Y Amour de l'art, ,S'.m<veiiir du Jura (1861); Bords de l'Oise (1863); la Boulangère i Intérieur de cour {\%0A)\ la Heine des blanchisseuses (1865); les Deux sœurs (1866) ; le Bu de Vatm<>nd<ns (ls<;7); la Nuit blanche (1868) ; la Bue du Jardinet (1869); la Marne à Champigny (1870); la Bécolte en hiver (is72); le Lac (1874), etc. M. l -U 1 1 1 « r j < ■ 1 1 s'esl • ■.■ ilemenl fa I remarquer comme sculpteur. Il débuta dans cet art par un groupe en plâtre, Guillaume Tell et son /ils (1852), qui reparut en marbre ;i l'Exposition de 1865. Depuislors, ilaexpo è : i'Amourmaternelt groupe en marbre; Jeune fille portant det fruits, groupe en bronze (1853) ; la Petite fille en recréation, statuette (1860); Beur et malheur% bas-relief en plâtre (1867); la statuette de J. /,/v/m>r (1808); Triomphe a lascèiiet Statuette (1B70); Départ pour 1rs champs, 8tft-
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tuetle (1S73); la Petite fille au chien, groupe enferre cuite (1876); Une mère, bas-relief f 1877). Il a exécuté, en outre, des statues pour Notre-Dame de Paris, des sculptures pour le nouveau Louvre, etc. A défaut d'une originalité marquée, M. Elmerich a fait preuve, dans ces œuvres, de goût et de savoir. Enfin, il s'est essayé, non sans succès, dans la gravure à l'eau-forte.
* ELNE, ville de France (Pyrénées-Orientales), cant. E., arrond. et k 13 kilom. de Perpignan; pop. aggl., 2,415 hab. — pop. tôt., 2,698 hab.
Elodie ou le Forfait nocturne, opérette en un acte, paroles de MM. Léon Battu et Crémieux, musique de Léopold Amat ; représentée aux Bouffes-Parisiens en janvier 1S56. Le forfait commis par Mme Gigonnard est la noyade, non pas, comme le croit M. Gigonnard, d'un enfant clandestin, mais du pauvre Azor, victime des nouvelles mesures fiscales prises à l'égard de la race canine. La musique de M. Amat a paru aussi drolatique que le livret.
ÉLOGIEUSEMENTadv. (é-lo-ji-eu-ze-man — rad. élogieux). D'une façon élogieuse,avec éloges : On a parlé élogieosement du drame nouveau qui vient d'être représenté sur ce théâtre.
ÉLOY (SAINT-), bourg de Frannee (Puyde-Dôme), cant. et k 5 kilom. de Montaigut, nrrond. et à 48 kilom. de Ricin; pop. aggl., 1 62 hab. — pop. tôt., 2,393 hab. Les mines de houille situées sur le territoire de ce bourg produisent 300,000 à 400,000 quintaux métriques de charbon par an.
ÉLOY (Henri), magistrat français, né a Saint-Romain (Seine-Inférieure) en 1833. Reçu licencié (1853), puis docteur en droit k Paris (1855), il se fit inscrire comme avocat au barreau du Havre. En 1861, il entra dans la magistrature comme substitut à Louviers, puis il fut envoyé successivement, au même titre, à Limoges (1864) et k Lyon (1867). M. Eloy se trouvait dans cette dernière ville lorsque éclata la révolution du 4 septembre. Ayant refusé alors de signer l'élargissement de plusieurs prisonniers détenus pour cause politique, il fut arrêté par le peuple le 5 septembre; mais, dès le 6, il recouvra la liberté. Le nouveau procureur général, M. Le Royer, maintint au parquet le jeune magistrat qui, sous l'Empire, avait montré un certain libéralisme. A la suite de vives attaques de la presse avancée, M. Eloy envoya sa démission à M. Crémieux , ministre de la justice, le 26 septembre; mais il la reprit sur les instances de M. Le Royer. A"u mois d'octobre 1870, il fut envoyé comme avocat général k Besançon. On lui doit les ouvrages suivants : Marine marchande , des capitaines, maîtres et patrons (1860, 3 vol. in-8°), avec J. Guerrand, ouvrage estimé; De la responsabilité des notaires, d'après les lois, la doctrine, fa jurisprudence et les circulaires ministérielles (1863, 2 vol. in-8°), réédité en 1873; Code d'audience (1864, in-8<>); De la codification des lois criminelles concernant les matières non réglées par le codepénal ((1865, in-so); AI. Pardessus, sa vie et ses œuvres (1868, in-12), couronné par l'Académie de législation de Toulouse; le Chef de la justice de France (1872, in-8°), discours de rentrée, prononcé à Besançon en 1871 ; Vie de Merlin de Douai (1872), couronné par l'Académie de législation.
ELPÉ, fille de Polyphème. Ulysse l'enleva; mais les Lestrygons, alliés du Cyclope, la reprirent au ravisseur pour la rendre k son père.
ELPI1INSTONE (John), baron anglais, pair d'Ecosse et d'Angleterre, né k Cumberland- House, comté de Dumbarton, en 1807. Il embrassa de bonne heure la carrière militaire et parvint rapidement au grade de capitaine. En 1S36, il fut nommé gouverneur de Madras, où il resta six ans. De 1847 k 1853, il remplit k la cour les fonctions de chambellan et, à cette dernière date, fut de nouveau envoyé dans l'Inde comme gouverneur de Bombay. Il revint en Angleterre en 1859 et siégea à la Chambre des lords, où il prit plusieurs fois la parole, notamment dans les questions relatives k l'Inde.
* ELSHOLTZ (Franz n), auteur dramatique et polygraphe allemand. — Il est mort k Munich en 1872.
* ELSNER (Jean-Godefroi), économiste allemand. — Il est mort en Silésie en 1869.
ELTACH s. m. (èl-tach). Sorte de résine. ELVAN s. m. (èl-van). Miner. Sorte de roche porphyrique.
* elven, ville de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Vannes, près de la rive droite de l'Arz; pop. nggl., 742 hab. — pop. tôt. 3,416 hab. Nombreux monuments druidiquos sur son territoire.
* ELWAÏIT (Antoine - Elie) , compositeur français. — Il est mort k Paris en octobre
ELY (Charles), médecin français, né k Nui- y (Meurthe) en 1823, mort en 1876. Il entra en 1842 dans le corps de saut" de l'ar-
n , se fit recevoir docteur en médeo n
1851, puis devint successivement aide w\.\\<>\- (1852), major de 2» classe on 1859 et major île
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lpe classe en 1865. Il fut promu officier de la Légion d'honneur en 1861 et mis en non-activité en 1875. Le docteur Ely a publié : Chronique médicale de l'année 1863 (1864, in-12); l'Armée anglaise à l'intérieur et dans tes possessions britanniques (1869, in~8°).
Elycamp*, cimetière païen de la ville d'Arles. V. Alycamps, au tome Iert et Mksnië, au tome XI du Grand Dictionnaire.
ÉLYTRO BLENNORRHÉE S. f. (é-H-troblènn-nor-ré). Pathol. Hémorragie vaginale ; vaginite.
ÉLYTRO - CAUSTIQUE adj. (é-li-tro-kostf-ke — du gr. elutron, vagin, et de caustique). Chir. Se dit d'une pince servant à opérer la cautérisation du vagin pour remédier à la chute de l'utérus.
ÉLYTROTOME s. m. (é-li-tro-to-me — du gr. elutron y vagin; tome, section). Chir. Instrument, en forme de ciseaux, employé pour l'élytrotomie et pour l'élytrorrhaphie.
ÉLYTROTOMIE s. f. (é-li-tro-to-mî — rad. élytrotome). Chir. Incision du vagin.
ELZÉAR (Pierre), auteur dramatique et avocat français, né k Paris le 25 novembre 1849. Il est petit-fils d'Elzéar Ortolan , professeur de droit romain k la Faculté de Paris, et (ils de M. Bonnier, professeur de législation pénale à la même Faculté. Il fit de très-brillantes études au collège Rollin et mbrassa la carrière d'avocat après avoir obtenu le diplôme de docteur. Sous son vrai nom de Ilonnier-Ortoian, il occupe un rang distingué au barreau de Paris. Entre autres procès, il plaida pour le Chinois Tin-tun-ling, ancien protégé de Théophile Gautier. Tin-tun-ling avait été poursuivi comme accusé de bigamie. Me Bonnier-Ortolan gagna la cause de son client, à la suite d'une très-spirituelle plaidoirie.
Tout en se livrant aux études juridiques, Pierre Elzéar Bonnier-Ortolan s'occupait du théâtre, pour lequel il se sentait une irrésistible vocation. Il avait à peine dix-neuf ans lorsqu'il écrivit, en collaboration avec Jean Aycard , une très-belle traduction en vers français du Faust de Gœthe, qui fut lue, il y quelques années, au comité du Théâtre- Français.
La première pièce que Pierre Elzéar fit représenter fut jouée au théâtre Scribe, aujourd'hui Athénée-Comique. Elle a pour titre les Ecoliers d'amour. L intrigue de ce petit acte en vers est à peu près nulle, mais l'auteur s'y dévoile comme un poète plein de grâce et d'élégance.
Ainsi, quand on lui demande ce que c'est que l'amour, le jeune poète vous répond :
Mettez-vous près de cette fenêtre
Interrogez la nuit, vous comprendrez peut-être. Une nuit de printemps vous en dira toujours Plus long sur ce sujet que les plus beaux discours. Le souffle frais du soir, sur ses ailes mi-closes. Apporte les parfums troublants des lauriers-roses Ne le sentez-vous pas frémir dans vos cheveux? C'est l'heure de l'extase et des tendres aveux. Au fond des grands jardins, sous les sombres char-
[millc»
Les beaux garçons vont rire avec les belles filles, Joyeux, sans redouter le regard indulgent De la lune complice et des astres d'argent Sous les balcons fleuris des vertes promenades, Entendez-vous le bruit des molles sérénades? Votre cœur qui dormait ne s'éveille-t-il pas? Ah ! croyez-en ce vent qui vous parle tout bas, Et les chansons des nids et les étoiles blanches, Et les couples furtifs qui marchent sous les bran-
Et les tuMmirs d'avril flottant dans l'air plus doux, Aimez! Il faut aimer. Tout aime autour de vous.
Au mois de mai 1S75, dans une soirée donnée à l'hôtel de Luynes par la duchesse de Chevreuse, on joua un acte en vers de M. Elzèar, VOiseau bleu; les rôles étaient remplis par MmesSarahBornhardt, Baretta.MM. I i roche et Chéri. Cette petite œuvre est l'histoire dialoguée en jolies rimes de deux sœurs qui aiment le même homme et dont la cadette se sacrifie héroïquement, silencieusement au bonheur de son aînée. L'Oiseau bleu fut joue, quelques mois plus tard , aux mutinées du Vaudeville.
En novembre 187G, Pierre Elzéar a fait représenter à l'Odeon un drame en trois actes, en vers, ayant pour titre : le Grand frère,. Ce drame, dépourvu de la plupart des qualités BOéniques, n'en fit pas moins augurer pour l'auteur un brillant avenir dramatique.
Au mois de décembre 1876, l'Odéon célébra l'anniversaire de la naissance de Racine en donnant B<tci»e siffle \ comédie on un acte, en vers, de M. Elzéar. Cette petite comédie est traitée avec plus de soin et de développement que n'en comportent d'ordinaire ces sortes d'improvisations, dont le principal mérite consiste dans la-pi opos.
En juillet 1877. M. Pierre Elaêara servi au public du Gymnase un petit acte en vers": lo Cousin Florestan,<\m aété très-favorablement accueilli.
M. Klzcar a tait la guerre francn-allemande comme engagé volontaire. Il faisait partie ■in cette brave oompegnïe du 4° zouaves qui gravit le plateau d'Avion BOUS une grêle do halles. Lu compagnie, se composait de cent .|uar:uit'' hommes ; quarante seulement furent épargnés par le l'eu de l'ennemi.
ÉMANATISTE adj. et s. (é-ma-na-ti-ste — rail, émanation). Qui repose sur le systèmo
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de l'émanation, qui admet ce système : La doctrine émanatistk de Servet.
/ÉMANCIPATION s. f. — Encycl. Ilist.
Émancipa' ion des catholiques. L'émancipation
itholiques, en Angleterre, ne s Vst «•!*fectaée que peu à peu, a mesure que, l'influence du cierge qui relève de Rome étant devenue moins nuisible a l'Etat, il a semblé qu'on pouvait se relàrher d'anciennes et tntélaires rigueurs. L'Angleterre s'est du restebien trouvée d'avoir si longtemps mis un frein au clergé catholique, et il n'est pas dit que les actes successifs par lesquels elle l'a progressivement émancipé auront dans l'avenir de
résultats. Le clergé est de sa nature envahissant; on ne le voit que trop dans les pays <>ù il ne lui est pas imposé d'entraves; plat et humble pour obtenir d'abord de vivre sous la loi commune, il ne tarde pas à exciper de cette tolérance pour réclamer des immunités et se mettre bientôt au-dessus de la loi.
Lorsque la grande séparation de l'Angieet île la papauté fut consommée, le premier soin du pouvoir fut de rendre cette séparation irrévocable en écartant les papistes de toute fonction publique. Ce but fut atteint par la prestation de serment, dit de suprématie,
au'on exigea de tout fonctionnaire. Les termes e ce serment étaient tels qu'il était ïmpoï Bible aux catholiques de le prêter, puisqu'il obligeait de reconnaître que la puissance suprême, tant -■il matières temporelles qu'en matières spirituelles, appartenait au souverain, et de n'engager à détendre le souverain, en cette qualité, envers et contre tous. C'eût été, pour un catholique, reconnaître la déchéance complète du pape. Ce serment fat encore aggravé en diverses circonstances, lorsqu'on reconnut qu'il pouvait être prêté, à l'aide de restrictions mentales, par des papistes peu scrupuleux ; une loi de 1773 prescrivit aux fonctionnaires, avant d'entier en charge, outre le serinent de suprématie , l'obligation de communier suivant le rit protestant. Mais une fois nommé, le titulaire pouvait abjurer le protestantisme et, si sa charge était inamovible, rester fonctionnaire; pour obvier à ce réel inconvénient, la peine de mort fut portée contre celui qui, dans ce cas, abjurerait la religion protestante. C'étaient là , dira-t-on, des mesures draconiennes; elles étaient proportionnées aux périls que fuit courir à tout Etat libre un clergé intolérant et qui prend son mot d'ordre d'un prince étranger. D'ailleurs, sans tomber complètement en désuétude, elles furent peu a peu adoucies par d'autres mesures législatives, et il ne resta guère que le Parlement d'obstinément fermé uux catholiques.
Les circonstances changèrent lors de la réunion définitive de l'Irlande au royaume d'Angleterre; la catholique Irlande ne pouvait indéfiniment rester exclue de la représentation légale, et Pitt fit un premier pas vers ['émancipation catholique en proposant de supprimer les lois d'incapacité; George III refusa de sanctionner le bill et Pitt tomba. A partir de ce moment, la Chambre basse ne cessa de réclamer l'égalité politique des catholiques et des protestants; elle la vota à diverses reprises, et toujours la Chambre haute rejeta la loi. Canning fit de {'émancipation catholique le but de son ministère; il échoua devant la ténacité des lords, parmi lesquels se lit remarquer Wellington, et celle du clergé anglican. Cependant ce fut Wellington qui, ayant renversé Canning sur cette question, la reprit pour son propre compte et fit adopter la loi à' émancipation ^ comme seulo propre à prévenir les troubles les plus dangereux. Aux termes de cette loi (13 avril i le serment fut rédigé de telle sorte qu'il
i e prêté par un catholique; on y laissa nie par laquelle celui qui prête le serinent déclare condamner la doctrine papale qui permet à tout sujet d'assassiner un roi excommunié: la formule demiaussi au pape toute autorité temporelle quelconque dans le royaume d'Angleterre. En ', un catholique recouvre l'admissibilité aux emploi I. a seule
mi le frappe consiste en ce qu'il ne peul être ni tuteur du roi, ni régent, ni chancelier, lord-chancelier, lord-lieu tenant
l'autorité ecclésiastique supérieure d I
En 1865, une modification fut la ' hambi e d ■■ ■ sur la formule du
serment à prêter par les catholique - Cette mo lific i; m portait sur les para rapl touchent à l'assassinat d'un roi et aux droits temporels du pape en Angleterre; on demandait qu'il fussent sup| : comme injurieux pour les catholiques, sup- I :- ■ de ,
trines. La Chambre des communes vota la l celle des lords maintint ht formule de 1829. La question fut reprise en L866. Sir George Groy proposa de remplacer les trois formules de serment rédigées dans des termes différents, suivant que celui qui le l'étant, catholique ou Israélite, par une formule unique, contenant un simple serment d'allégeance k la reine. iM. Disraeli proposa la formule suivante : . Je juro hdehte et allégeance à S. M. la reine Victoria; je promets de défendre et de maintenir fidèlement la succession au trône comme elle est réglée par un acte passé t.- ■ de Guillaume III et intitulé Acte pour la
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délimitation des pouvoirs de la couronne et l'assurance des dioits et des libertés des citoyens; je déclare solennellement que Sa Majesté est, après Dieu, la seule maîtresse du royaume et qu'aucun prince étranger, ni prélat, ni Etat, ni puissance, n'a aucun torité ni juridiction sur aucune partie du royaume. Que Dieu me soit en aide! ■ La Chambre des communes adopta les deux premiers paragraphes de cette formule et rejeta le dernier; la Chambre des lords les adopta également , avec un amendement de lord Chelmsford tendant k réserver la suprématie de la couronne.
Pour le serinent exigible de tous fonctionnaires publics, autres que les députés, il n'y a rien été changé; les emplois resteraient donc fermés aux catholiques. Mais, par tolérance, il y a longtemps qu'on ne l'exige plus, sans que la loi ait été abrogée d'aucune manière. Comme la violation d'une loi toujours existante pourrait entacher la validité d'une foule d'actes officiels, il est d'usage d'accorder, chaque année, un bill d'indemnité k tous ceux qui ont, k cet égard, négligé les prescriptions légales.
ÉMANDRONAGE s. m. (é-man-dio-na-je).
Vitic. Ebourgeonnage de la vigne, dans le département du Puy-de-Dôme.
* EMBALLAGE s. m. — Encycl. L'-gîsl. Les marchandises tarifées à plus de 10 francs par 100 kilogrammes et un petit nombre de produits taxés plus faiblement, tels que les soies et le coton, acquittent les droits de douane sur le poids net. Toutes les autres marchandises tarifées au poids acquittent les droits sur le poids brut. Le poids brut est celui qui résulte de la pesée cumulée de la marchandise et de ses emballages (futailles, caisses, vases, sacs, toiles cirées, nattes, etc.). Cependant, les doubles futailles ou autres doubles emballages se déduisent du poids total lorsque Y emballage intérieur est complet et peut suffire pour le transport de la marchandise. La douane autorise aussi que le commerce enlève, avant la pesée, les contrefonds des barriques de sucre. Lorsqu'il s'agit de marchandises tarifées au net, les droits sont calculés sur le poids net réel ou sur le poids net légal : le poids net réel ou effectif est le poids de la marchandise dépouillée de tous ses emballages extérieurs ou intérieurs, y compris les objets servant, dans l'intérieur des colis, au pliage, k la séparation où k l'arrangement des marchandises; le poids net légal se calcule en déduisant du poids brut des colis la tare que la loi a déterminée, selon le mode d'emmballage ou l'espèce de marchandise ; ainsi, pour les cafés, la tare légale est de 12 pour 100 si les emballages sont des caisses ou des futailles, et de 1 1/2 pour 100 si les produits sont en sacs ou en balles. Les droits doivent toujours être liquidés sur le poids net réel pour les produits importés dans des bouteilles, des outres, des cruchons ou des estagnons et pour un petit nombre d'autres marchandises désignées par la loi. Pour les autres marchandises, la douane n'est tenue de constater le poids net réel qu'autant qu'il a été énoncé dans la déclaration d'acquittement; s'il n'a pas été énoncé, les droits sont dus sur le poids net légal. Lorsque des marchandises taxées au brut sont réunies, dans un même emballage, k des marchandises tarifées au net, k la valeur, au nombre ou h la mesure, la taxe n'est perçue au brut sur les premières de ces marchandises qu'en proportion de leurpoids partiel. Quand des marchandises taxées au brut sont importées en vrac, on ne comprend pas dans le poids imposable les emballages on récipients employés pour en faciliter le transport ou la pesée en douane, si toutefois ces emballages ou récipients sont de provenance française.
Les emballages, extérieurs ou intérieurs (caisses, futailirs, vases, sacs, etc.)) qui n'ont pas par eux-mêmes de valeur marchande sont remis en franchise lorsqu'ils contiennent des marchandises exemptes de droits ou taxées au net, à la valeur, au nombre ou k la mesure. Les emballages ayant une valeur marchande acquittent séparément la taxe qui leur est propre , lorsque les marchai qu'ils renferment sont admissibles en fran- OU taxées autrement qu'au brut, ou encore lorsque le droit au brut applicable au contenu est notablement inférieur à celui do l'emballage. Cette dernière règle s'applique, notamment, aux emballages en métal.
Les colia de marchandises expédiées en transit ont leur emballage scelle au moyen
d'un plomb ap| ose par la douane. G
i ■-, notamment les armes et les munilibrairie, etc., doivent être placés nbaii ,< , et chaque em-
ballage est soumis au plomi.
* EMBALLER (S) v. pr. — Se ditd'un
i le mors aux dents, d'une personnequ e ou qui se laisse enl
: ,ue bévue.
•EMBALLEUR adj. — Se dit d'un cheval sujet k s'emballer.
EMBARRIQUER v. a. OU tr. (an ha n-ke
— rad. barrique). Mettre en barrique.
embauche s. f. (an-bâ-che). Prairie propi e a eng rs isseï L< bétaiL
EMBOBINER v. a. ou tr. (an-bo-bï-né — du préf. <>". j- Techn. lùuouler
autour d'une bobine.
EMIG
EMBOÎTAGE S. m. (an-bol-ta-jo — rad.
emboîter). Action de mettre en boîte : Le triage, /'emboîtage et l'empaquetage des /dûmes métalliques.
' EMBOÎTER v. a. ou tr. — Emboîter un 1 .e mettre dans la reliure qui lui est des- ■■
' EMBOLE s. f. — Anat. Articulation par emboîtement réciproque. Il Réduction des os luxés.
F.MBOL1SATION s. f. (an-b»-li-za-si-on — rad. embolie). Formation d'une embolie : On n*a pas songé à expliquer d' abord comment vient cette premier? molécule tophacée, comment vient cette première molécule cancéreuse, dont \ant PbmboliSATIon va créer la dtalhè&e, au lieu d'être créée par elle!
EMBOLITE s. f. (an -bo-li-te). Minér.Chlorobromure d'argent qui se rencontre en petits cristaux cubo-oetaédriques ou en masses compactes. Ce minéral constitue un chlorobromure d'argent renfermant AgCl et une quantité de bromure qui peut varier. Il pré un éclat vitreux et une teinte grisâtre. Quand on l'expose à la lumière solaire, il prend rapidement une nuance plus foncée. Sa densité oscille entre 5,3 et 5,8.
EMBOUTEILLEMENT s. m. (an-bou-tèlle-man; Il mil. — du préf. em, et de bouteille). Action de mettre en bouteilles. Il Syn. d'EM-
BOUTEILLAGE.
EMBRASSOIRES s. f. pi. (an-hra-soi-re — rad. embrasse}-). Sortes de tenailles, avec lesquelles on saisit un creuset.
EMBREVADE s. f. (an-bre-va-de). Bot.
Sorte de plante légumineuse, originaire de l'île Maurice.
EMBRO, petite île de la Méditerranée, à 16 kilom. des bouches des Dardanelles. En 1346, les chevaliers de Rhodes y remportèrent une victoire navale sur les Turcs.
EMBROCHEUR s. ni. (an-bro-cheur — rad.
embrocher). Celui qui embroche.
— Fig. Celui qui perce de son épée.
EMBROUSSAILLÉ, ÉE adj. (an-brou-sa-llé Il mil. — du préf. em, et de broussailles). Embarrassé par des broussailles ; garni de broussailles.
* EMBRUN s. m. — Vent violent, dans les Pyrénées.
EMBRYOMORPHEadj. (an bri-o-mor-fe — de embryon, et du gr. morphê, forme). Med. Qui a la forme embryonnaire, il Se dit de certaines productions morbides du testicule, des ovaires, etc.
EMBRYONNAL, ALE adj. (an-bri-o-nal, a-le — rad, embryon). Syn. d'EMBRVONNAiRE.
EMBRYONNÉ, ÉE adj. (an-bri -o-né — rad. embryon). Bot. Qui est pourvu d'un ou de plusieurs embryons : Les végétaux embk/ïonni s se divisent en deux séries, celle des endorAises et celle des exorhizes.
ÉMERALDINE s. f. (é-me-rul-di-ne — rad.
êmeraude), Chim. Nom donné k une couleur vert pré, tirée de la rosaniline.
• EMERSON (Ralph-Waldo), philosophe et poète américain. — L'université d'Harvard lui a confère te titre honorifique de docteur es lois. Parmi ses derniers travaux, nous citerons : la Conduite de la vie (1860) j Oraison funèbre du président Lincoln (1S65); Jour de mai et autres pièces (1876), recueil de vers; le Parnasse, poèmes choisis (1871); la Société et la solitude (1870); Essais (1871), etc.
émetteur s. m. et adj. (é-mè-teur— rad.
émettre). Celui qui émet, qui met en circulation : L'Etat ÉMKTTKDB de monnaie de papier. (Dupont- Vhite.)
ÉMEU s. m. (é-men). Ornith, Nom donné quelquefois au casoar a casque.
"ÉMIGRATIONS, f.— Encycl. L'Angleterre et l'Allemagne sont les pays qui fournissent annuellement le plus fort contingent à I ■ grution ; la France continue à n'y prendre qu'une part tout à fait restreinte. Un rapport è en 1858 par le ministère de l'intérieur établissait queles chiffres d'émigrants avaient été, durant la période décennale précédente, de 2,750,000 pour l'Angleterre, de 1,200,000 pour l'A ■..■ * eulement de 200,000 pour
lu France. En is',7, alors que l'émigration anétaîl de 212,00 ' .i. livi lus el 1 émigration allemande de 110,000,les relevés statistiques de nos départements ne signalaient le départ que de 10,000 éniigraut ■-., dont moitié environ pour l'Algérie ;en iS5S, on compta 9, 00 \ grants poui l'étranger et 4,809 pour l'Algérie; ' i total, 13,813.
La proportion est à peu près restée la mémo dans les années suivante' I Î63, où
!<• chiffre d'émigrants frai i encore
considé , il ne fut [dus que de 4,285
pour l'étranger et 1,480 pour l'Algérie; au total, 5,771. La guerre civile qui dé alors l'Amérique détournait le i lus fort courant d'émigration; i 'est en effet vers les Etats-Unis que se dirigent, comme on ait, la plupart de ceux qui prennent la résolution de s expatrier. M ont en ce qui
concerne la France, il ne faul pas trop se tier aux chiffres officiels, qui sontau-de de la réalité, et dai ■■■ ai ■ proportions assez ] du ministère
de l'intérieur ne tiennent compte que des i sollicitent un "a: se-| ort pour
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s'embarquer; or, i sur 4 ou 5, tout au plus,
se préoccupe de cette formalité. On admet
ij enne, 30,000 Français environ
s expatrient sans esprit de retour; un quart,
' ination de l'Algérie. Les
imandes sont-ils plus exact ? Faisons
observer d'à ■
inds partent d'un port français ou d'un tistiques sont dres- 11 les ports; il
doit en résulter quelque confusion; un Allemand peut se trouver compté deux fois, comme ayant quitté l'Allemagn ■ s'étant embarqué h i ■■■■. - pour
l'Angleterre, les chiffres n'ont pas grande certitude, car on les établit à l'ai cédé empiri |ue, et non ar des rapports circonstanciés. Ainsi, partant de cette donnée que Liverpool est le port d'embarqm le plus fréquenté, que les deux tiers environ des émigrants prennent cette voi ajoute un tiers au chiffre fourni par Liverpool, et l'on a le total de l'émigration pour une année; ce procédé ne peut donner que des résultats tout à fait approximatifs, et, de plus, il ne fait pas connaître la nationalité des émigrants. Pour certaines h on a des renseignements plus complets; ainsi, en 1865, le nombre des émigrants sortis des ports britanniques a été de 209,801, comprenant 01,345 Anglais, 12,870 Ecossais, 100,676 Ii Undais , 28,619 étrangers et6, 291 individus d'origine non constatée. En 1806. on | i e 3,G00 émigrants écossais, 36,000 émianglais, 11,283 Irlandais, se diri vers les colonies anglaises de l'Amérique du Nord, les États-Unis et l'Australie. La même , 62,254 émigrants allemands sont partis du port de Brème, et 44,827 de celui de Hambourg. L'émigration belge, au port d'Anvers, a été de 10,600 indiv
On voit le total que doivent form bout de vingt-cinq ou trente ans, ces chiffres annuels d'émigration ; chaque période dé tl nale enlève a l'Angleterre 2,000,000 et à l'A 11- ■■ magne 1,500,000 habitants ; la Frai guère que 300,000 individus, dont 120,000 environ vont en Algérie, c'est-à-dire restent citoyens français. Pour l'A 'total
des émigrants est une pêne e iche, puisque l'empire ne possède aucune colonie ; 1 Angleterre ne perd que les deux tiers de ses émigrants, l'autre tiers se répartissant entre les colonies anglaises de l'Amérique du Nord et de l'Australie, où ils continuent à être encore un peu Anglais.
Mais en considérant comme une perte pour les pays d'origine le contingent que chacun d'eux fournit à l'émigration, nous empKn uns une vieille formule qui n'a plus de sens. Il ne manque pas d'économistes à courte vue pour qui elle est encore une vérité, et il 1 qu'en Allemagne le gouvernement s'émeut de cette déperdition continuelle de forces, causée par les 150,000 émigrants annuels, sur lesquels environ 50,000 jeunes gens valides
de quinze à dix-huit ans se soustraient ainsi
a l'obligation du service militaire. Ils ont tort; il obéissent à un préjugé qui eut longtemps cours chez nous, parce qu'il fut répandu par les public istes les plus émiuents. Voltaire et Montesquieu nt les
colonies comme une cause d'affaiblisseï pour la mère patrie, et à plus forte raisin s'élèveraient- ils contre une émigration qui dépeuple la France au profit des États-Unis. • L'effet ordinaire des colonies, dit Mû quieu, est d'affaiblir le pays d'où on 1 sans peupler ceux où on les envoie.» lise trompait grandement. Qu'est-ce que l'An le terre a perdu à peupler l'Araéi 1 ,
tralie? Par ces deux nulle mtS, la
race anglaise est aujourd'hui mal inonde, sans que la mère patrie ait subi ellemême. Le moindre 1 lent. Un livre s est lu aujourd'hui • : le entier; c'est eu anglais que le nai salue sur tous les points du globe, 6l avant
siècles , si ce mouvement conl comme tout porte à le croire, notre 1 nous, sera complètement submei gée par cette marée montante de la rai Montesquieu rai: onnail ni traitera* ■ n'est, du reste, que bien ai rès lui qu'on b formulé la loi économique qui réj il la ma-
1 dire
. . mais s.. us ■ ■
lies. M. Achille Guillart l'établit el la développe, sous le titre d l
e foi nuiie do la manière suivante : « La population moyenne se pionne aux subsistances disponibles; ou il y a un pain, il naît un homme ; inversement, I aralt un pain, disparaît un homme. » Qu'une guerre ou une épidémie dépeuple une contrée et laisse, par conséquent, disponi-
■ que consommai. -nt un
1 nombre d individus, on verra, duo les années suivantes,les naissances au ter proportionnellement aux vides crée la mort. Si l'an 1814 inscrit 98,000 décès de p n que 1813, ce vide est rempli en 1815 et
1816 par 130,000 naissances de surplus. E D 1832- 1835, une terrible mortalité, due principalement au choléra, enlève 220,000 Li jdus que dans les quatre années 1 récé lentes: les naissances de 1833-1836 dépassent de 75,000 celles de 1829-1832. Après les disettes de IS46-1847, les naissances s'élèvent de 38,000 en 1848 et encore de 35,000 en 1S49.
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h' émigration cause exactement les mêmes résultats que la mortalité; les naissances se hâtent de combler, avec surplus, les vides qu'elle a faits; mais, de plus, ce qu'un pays a momentanément perdu, puisqu'un homme valide n'est remplacé que par un ou deux enfants, un autre pays le gagne. En vertu de la même loi de l'équation des subsistances, « Quand un climat est favorable et que dans le chantier du travail il y a place pour tout le monde, la multiplication des hommes ne connaît pas d'obstacles. ■ Dans les parties du Canada où les populations ne sont pas encore serrées, les familles ont communément huit, douze et quinze enfants. On voit combien était profonde l'erreur de Montesquieu; la raêre patrie ne perd rien à Y émigration et la colonie se peuple d'éléments qui, faute de subsistances, n'auraient pas pu prendre sur le sol natal toute l'extension dont ils étaient susceptibles. Depuis 1815, l'Angleterre a répandu sur la surface du monde 7 millions de colons, et elle est encore plus peuplée qu'en 1S15; 3 millions d'Allemands ont quitté la mère patrie sans l'appauvrir, et ils ont apporté, spécialement aux Etats-Unis, un appoint de population considérable.
A ce propos, une observation curieuse a été faite : c'est que les Allemands, quoique si nombreux aux Etats-Unis, sont impuissants à substituer dans leur patrie nouvelle l'élément germanique à l'élément anglais. Tous les ans, 90,000 Allemands, en moyenne, se transportent aux Etats-Unis et y fondent de nombreuses familles ; cependant, cotte transfusion de sang germanique est a peine sensible dans la masse, sans cesse accrue par de nouvelles immigrations d'Anglais, d'Irlandais et d'Ecossais. En vain les Allemands restent longtemps unis entre eux, s'agglomèrent dans des centres particuliers, choisis par eux, où ils restent d'abord séparés de l'élément anglais; ils finissent par s'y fondre et leurs enfants, sinon eux-mêmes, perdent la langue maternelle et leur ancienne nationalité. Qu'on juge du degré d'extension et de puissance qu'atteindrait aujourd'hui une colonie allemande où depuis vingt ans 3 millions d'émigrants auraient apporté leurs bras, leur industrie et auraient fait surgir du sol de nouvelles richesses, tout en restant Allemands!
A côté de cette émigration lointaine, l'Allemagne en accomplit une autre par toute l'Europe, et il serait peut-être bon de s'en préoccuper. Cette émigration, qu'un journaliste appelle spirituellement une infiltration, ne porte pas annuellement .sur des chitfres considérables; mais comme elle est continuelle, et qu'elle s'opère dans des conditions extrêmement avantageuses, elle commence à porter ses fruits. ■ Il ne s'agit plus ici, dit la République française, d'aller par bandes se construire des villages dans des pays inhabités et de prendre possession d'un sol que nul ne dispute. II faut savoir s'insinuer dans une société nombreuse et riche et s'y faire une place soit comme petit commerçant, soit comme banquier, soit surtout comme domestique. La patience et la sobriété de l'Allemand, son intelligence mercantile et profon-
nt positive, son esprit avide, mais souple etsouvent servile le rendent particulièrement propre à s'introduire sans, bruit à l'étranger. Aussi, par une sorte d'infiltration lente et le plus souvent inaperçue, les Allemands envahissent-ils tous leurs voisins. Il n'y en a que 30,000 en Angleterre, mais en 1866 le recensement en dénonçait chez nous 106,600. La Russie en contient davantage encore; son administration, son armée en sont peu-
, en dépit de la haine dont ils sont généralement l'objet. Des villes, des territoire,0 entiers, soit sur les rivages de la Baltique, soit en Pologne, soit dans les provinces du Caucase, sont des colonies allemandes prospères et foisonnantes. Mais louis empiétements sont encore plus rapides chez les petits peuples qui les avoisinent. C'est ainsi que 60 pour 100 de la population du Tyrol, 50 [tour 100 de celle de la Silésie,37 pour 100 de celle de la Bohême sont a présent allemands. Sans parler de la Foméranie,dont lu germanisât ion est systématiquement et savamment organisée par le gouvernement prussien, les villes de différents pays contiennent constamment beaucoup plus d Allemands que les campagne . Sur 100 habitants, il y a 33 Allemands a Prague, 48 à Pesth, 66 à Presbourg. ot ;. Oldenbourg, en pleine Hongrie, 871 Même mène se passe dans le Slesvig autrefois danois. On en sait les conséqu et l'on connaît la parole du poète : • Où est • la patrie allemande? Partout où résonne ■ la fa allemande! » Même phénomène
i ma nie, en Suisse, en Hollande et en Belg que. Redoutable avant-coureur de prétentions armées pour cette série de petits i a.v i, cette invasion insensible des Allemands devrai! dou ; i réoi w\ ■ rgravementau si,cai 1111 ul Q| cette introduction
dos Germai i , En t8">i , on en
trouvai! en Fram s 57,000, aujourd'hui, l'avons dit, ils sont pin . . ir Pap.
pelons-nou ; la loi de l'é tances: « La population moyenne e ' propor- » tionnelle aus sub il ite nce ■ di | on t. ■ ■ ., ■ et demandons-nous coque font chez n ou )ûo,ooo rivaux. Les sub i
ft , autrement dit les places q lissons prendre dans nos administrations, . otre commerce et dans notre Indui trie.
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des Français n'en seraient-ils pas tout aussi dignes? Si des Allemands n'occupaient pas ces places, si elles étaient disponibles, la loi de l'équation des subsistances nous dit que des Français surgiraient rapidement pour s'en emparer. Donc, autant d'Allemands chez nous, autant de Français de moins. Mais, dira-t-on peut-être, ils répondent aussi bien que des Français à l'appel du travail. Du travail, sans doute, mais non du canon. Ce jour-lk, l'appoint de Yémigration s'évanouit, à moins qu ils n'aillent nous combattre, avec tous les avantages que donnent la connaissance du pays et l'intelligence de la langue. »
C'est par ces judicieuses réflexions que nous terminerons notre article. La conclusion en est assez désolante : la France manque d'expansion pour coloniser, et, en revanche, elle devient partiellement une colonie allemande; l'Algérie, que nous sommes impuissants à peupler, se colonise à l'aide de l'émigration étrangère : sur un nombre total de 245,000 colons, il n'y a que 130,000 Français ; le reste est italien ou maltais (30,000), espagnol (75,000) et allemand (10,000).
ÉMILION (SAINT-), bourg de France (Gironde), cant., arrond. et à 8 kilom. S.-E. de Libourne, sur un coteau, près de la Dordogne; pop. aggl. , 788 hab. — pop. tôt., 3,059 hab.
Éminenco gri«e (i.'), tableau de M. Gérome, Salon de 1874. Nous sommes au Palais-Cardinal ; sur le grand escalier est groupé tout un monde de courtisans, grands seigneurs a riches pourpoints, évêques en camail violet, cardinaux en robe rouge. Tandis que tous ces personnages, tête basse, courbés jusqu'à terre, remontent du côté gauche, qu'ils remplissent complètement, le Père Joseph, YEminence grise, maigre, droit, impassible dans son costume de capucin, les reins ceints d'une corde à laquelle pend un rosaire, descend lentement les degrés, le regard et l'esprit plongés dans la lecture du bréviaire qu'il tient des deux mains, sans paraître se préoccuper autrement des saluts profonds et des courbettes savantes que provoque son passage.
Ce tableau est l'un des trois qui ont valu la médaille d'honneur à M. Gérome.
ÉMION (Jean-Baptiste-Marie-Victor), jurisconsulte et administrateur, né à Paris en 1826. 11 prit le grade de licencié en droit à Paris, où il se fit inscrire comme avocat en 1850, et il fut chargé, deux ans plus tard, do prononcer un discours sur les Etablissements de saint Louis à la conférence des avocats stagiaires. M. Emion publia divers ouvrages estimés sur des questions commerciales. Lié sous l'Empire avec des membres de l'opposition, il accompagna, au commencement de février 1871, les membres du gouvernement de la Défense qui furent envoyés à Bordeaux et fut successivement chef du cabinet des ministres de l'intérieur Emmanuel Arago, Jules Simon et Picard. Ce dernier le nomma sous-préfet de Reims le 1er avril suivant. Au mois de novembre de la même année, M. Emîon fut rappelé à Paris, où il fit partie du conseil de préfecture de la Seine. Révoqué sous le gouvernement de combat, M. Emion a repris son ancienne place au barreau de Paris. Outre de nombreux articles publiés dans le Journal de V agriculture, Y Echo agricole, les Annales du génie civil, le Journal des économistes, la Bévue pratique de droit, etc., on doit à M. Emion : Législation, jurisprudence et usages du commerce des céréales (1855, in-8°); Des délits et des peines en matière de fraudes commerciales (1857, in- 18); De l'ordre amiable au point de vue théorique et pratique (1861, in-8°), avec M. Hervieu ; le Commerce et les chemins de fer (1863, in-8°) ; Manuel pratique ou Traité de l'exploitation des chemins de fer, deux parties (1864-1865, 1 vol, in-12); Manuel pratique et juridique des expropriés pour cause a utilité publique (1866, in-12); la Taxe du pain (1867, in-8o); De la contrainte par corps (1867, in-8o); la Liberté et le courtage des marchandises (1867, in-12); le Fermier et la loi (1874, iu-8°); la Responsabilité des fonctionnaires et les droits des citoyens (1875, in-12); Supplément de la 7« édition du Traité des privilèges et hypothèques (1876, in-12).
ÉMISSIONISTE ou ÉMISSIONN1STE adj.
et s. (é-mi-sio-ni-ste — r&d. émission). Physiq. Qui se rapporte au système de l'émission pour expliquer la lumière; qui est partisan de ce système,
BHLY (William Monsell), homme politique anglais, né à Tervoe (Limerick) en 1812. Il fut nommé, en 1835, haut shérif du comté de Limerick et, plus tard, député lieutenant du même comté. Entré a la Chambre des communes en 1847, il conserva son siège jusqu'en 1873, époque où il fut élevé a la pairie. De 1868 à 1870, il fut sous-secrétaire d'Etat pour les colonies et il fut ensuite nommé directeur général des postes.
KtDum, par miss Austen (Paris, 1877, 1 vol.). Emma nest pas précisément une nouveauté. Ce paisible roman, dont une traduction française, parue en 1877, est accueillie avoc faveur, a été publié pour la première fois on 1816, l année même où Byron était contraint de quitter l'Angleterre. Le fracas des Injures dnvaut lesquelles il fuyait n'empéi h i pa ■ d'entendre le petit bruit causé par l'apparïtion d'Emma, et ce petit bruit dure encore iprè ■ Boixnnte uns, Ceal que le nom do l'au-
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teur, miss Austen, est resté populaire. Ses œuvres se réimpriment et les nouvelles générations les Usent. Il n'y a en elles rien pourtant qui soit dans le goût du jour ; dans les romans de miss Austen, les passions sont calmes , les personnages honnêtes, même les scélérats; quant à l'intrigue... il n'y a pas d'intrigue. Le charme du récit, charme insinuant, gagnant le lecteur petit à petit, tient à de précieuses qualités de naturel, de simplicité et d'observation. Miss Austen, née dans le Hampshire en 1775, morte en 1817, avait passé sa vie dans la société qu'elle peint. Fille d'un recteur de paroisse, habitantla campagne, elle connaissait a fond la classe des propriétaires campagnards, les idées et les mœurs de la petite bourgeoisie de province, et ses descriptions ont un cachet de vérité qui donne à, ses romans la valeur de documents historiques mis à la portée de tous.
Le sujet à" Emma est des plus simples.
Emma est une aimable jeune fille que le destin a comblée de tout ce qui donne le bonheur. Aussi est-elle parfaitement heureuse, trop heureuse même, puisqu'elle en arrive au point de ne pas discerner les deux dangers de sa position : l'un, d'être trop libre et d'en faire à sa têle a toute occasion ; l'autre, d'avoir un peu trop bonne opinion d'ellemême. Remplie d'intentions excellentes, se croyant capable de mener à bien ses généreux projets, elle entreprend de régenter sa petite ville, arrange des mariages qu'elle croit convenables, défait ceux qui lui paraissent mal assortis, s'intéresse aux pauvres jeunes gens qui ont besoin de ses conseils, en un mot se mêle à tout et de tout. Au bout de quelques années ainsi employées, elle s'étonne fort que ses entreprises tournent mal et ne lui rapportent ni gloire ni reconnaissance. Une série de déboires lui ouvre les yeux, et elle s'aperçoit un peu tard de l'inconvénient qu'il y a à s'occuper des affaires des autres. Elle renonce au rôle de divinité tutélaire, songe à elle et épouse enfin un beau garçon qui lui est attaché depuis longtemps.
Emma nous fait connaître les mœurs des petits bourgeois campagnards de l'Angleterre et, à ce point de vue, la traduction française que l'on en a faite a son utilité. Reconnaissons, d'ailleurs, que le roman est non-seulement convenable, mais encore moral, et qu'il peut être mis dans toutes les mains. Sans doute, les amateurs de fortes sensations le trouveront fade et monotone ; il n'y a, dans Emma, ni le langage imagé de Y Assommoir, ni les descriptions pornographiques de la Fille Elisa, ni les fortes senteurs de Mademoiselle Cléôpâtre, ILn'y a que des sentiments vrais, exprimés avec vérité et simplicité. C'est pour cela, précisément, que nous préférons Emma à toutes ces œuvres de haut goût,
EMMAGASINATEUR, TRICE adj. (un-maga-zi-na-teur, tri-se rad. — emmagasiner). Qui recueille comme dans un magasin : Un récipient emmagasinateur des rayons solaires.
— s. m. Corps qui emmagasine une force, comme celle de la chaleur, de l'électricité.
EMMAGASINEUR s. m. (an-ma-ga-zi-neur — rad. emmagasiner). Celui qui met en magasin, qui emmagasine.
EMMAILLOTTEUR s. m. (an-ma-llo-teur ; Il mil. — rad. emmai Ilot ter). Celui qui emmai) lotte.
EMMANCHAGE s. m. (an-man-cha-je — rad. emmancher). Action d'emmancher.
Emmanuel OU la Discipline du I esprit, par
M. Jean "Wallon (Paris, 1877, 1 vol.). L'auteur appelle son livre un discours philosophique. Il a médité dans le recueillement, comme Descartes; comme lui il a cherché la vérité, et, voulant suivre l'exemple de Descartes jusqu'au bout, comme Descartes il donne au monde, dans un discours philosophique, le fruit de ses recherches. Emmanuel ou la Discipline de l'esprit est donc un discours philosophique, et ce discours est plus long que le Discours sur la méthode. Contient-il pour cela plus de résultats essentiels? Non, certes. Si le discours de M. Wallon forme un gros volume, c'est parce que l'auteur y parle plus longtemps de lui et parce qu'il entremêle les prières aux digressions et les anathèmes aux prières.
Emmanuel ou la Discipline de l'esprit débute par une déclarution il laquelle l'auteur semble attacher une grande importance. Dès les premières lignes, M. Wallon commence par nous dire qu'il a aimé la vérité par-dessus toutes choses et qu'il a été dédaigne. Ce dédain a-t-il exercé une influence sur ses doctrines? Nous ne voudrions pas nous prononcer sur ce point. Toujours est-il que les doctrines de M. Wallon ne sont pas les doctrines de tous les philosophes. M. Wallon se refuse à ce qu'on isole les facultés de l'Ame pour les étudier séparément, l'âme étant une et individuelle. Il condamne le dogmatisme sec et dépourvu de sentiment qui constitue la philosophie officielle, ot il prie Celui que les peuples adorent et que les siècles ont nommé EStern&l d'éclairer son esprit en enflammant son cœur. M. Wallon déclare qu'il est chrétien Bans ôtre pèlerin, et il lance l'anathème aux jésuites, aux cléricaux et aux marchands de médailles. Tout cela n'empêcha pas M. Wallon, lui qui veut être éclairé pur te soleil d'en haut, d'adopter et de donner
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comme méthode unique l'expérience, non pas même celle qui aboutit à l'induction, mais celle qui aboutit a l'empirisme. M. Wallon repousse la théorie des idées innées et veut que l'idée du beau, par exemple , ne soit que le résultat de comparaisons antérieures. L'auteur d'Emmanuel termine son discours philosophique en bénissant pontiticalement le mariage de la raison et de la foi. En somme, il se montre plus lockiste que Locke et plus condillaciste que Condillac. Toutes les théories de M. Wallon, si souvent contradictoires, ne semblent pas se tenir parfaitement, ou, si elles ont entre elles un lien, ce lien nous échappe. Peut-être faut-il s'en prendre au style de M. Wallon, style si ample et si flottant qu'il dessine mal les contours de la pensée.
EMMARGER v. a. ou tr. (an-mar-jé — du préf. em , et de marge). Typogr. Mettre dans les marges.
EMMASQUER v. a. ou tr. (an-ma-ské — du préf. em,et de masque). Couvrir d'un masque, dans le but d'obtenir un effet magique de même nature que l'envoûtement.
EMMÊLAGE s. m. (an-mê-la- je — rad. emmêler). Défaut de la soie grége qui s'emmêle, qui est emmêlée.
ÉMONDOIR s. m. (é-mon-doir — rad.
émonder). Instrument propre à étnonder les arbres.
ÉMOTIF, IVE adj. (éir.o-tif, ive — rad. émotion). Phvstol. Qui se rapporte aux émotions, qui suscite des émotions.
* ÉMOTION s. f. — Pathol. Petite agitation fébrile.
ÉMOTIVITÉ s. f. (ë-mo-ti-vi-té — rad.
émotion). Syn. d'ÈMOTiONNABiUTÉ.
* ÉMOUDRE v. a. ou tr. — User sur la meule une surface qu'on veut rendre unie.
ÉMOUSSE s. f. (é-mou-se). Vieil arbre creux, en Vendée.
EMPAFFER (S') v. pr. (an-pa-fé — du préf. em, et de paf). Pop. Se griser, devenir paf,
EMPAPIIXOTER v. a. ou tr. (nn-pa-pillo-té ; Il mil. — du préf. em, et de papillote). Garnir ije papillotes.
EMPAREMENT s. m. (an-pa-re-man — rad.
s'emparer). Action de s'emparer : C'était un emparement violent de la personne, comparable aux captures que font les pirates de Tunis et d'Alger. (Chateaub.)
EMPEIGNE, ÉE adj. (an-pè-gné ; gn mil.
— du préf. em, et te peigne). Techn. Disposé d'une certaine manière, au moyen du peigne où passent les fils de la chaîne.
EMPEIGNEMENT s. m. (an-pè-gne-man ; gn mil. — rad. empeigne). Techn. Manière dont les fils de la chaîne sont disposes au moyen du peigne.
EMPÊTREMENT s. m. (an-pê-tre-man — rad. empêtrer). Ce qui empêtre ; action d'empêtrer.
EMPEURÉ, ÉE adj. (an-peu-ré — du préf em, et de peur). Saisi de peur, plein de peur.
EMPHASISTE s. m. (an-fa-zi-ste — rad. emphase). Celui qui parle ou écrit avec emphase.
EMPHYTIEs. f. (an-fi-tî — du gr. en, dans, parmi; phuton, plante). Maladie qui attaque les plantes d'une certaine contrée.
Empires (BILAN DES DEUX). NOUS avons
raconté au Grand Dictionnaire l'histoire des deux Empires. Nous avons montré le premier s'effondrant à Waterloo, le deuxième se noyant dans la boue de Sedan. Il nous reste à faire connaître ce que ce régime détesté a, par deux fois, coûté à la France. Examinons auparavant ce qu'avait fait la République.
En 17S3, toute l'Europe était monarchique, à l'exception des petites républiques do Venise, de Gênes, de Suisse, etc., bien déchues de leur splendeur, gouvernées par une aristocratie oppressive, et des Provinces-Unies (Hollande), gouvernées par un stathouder. k'Europe était dominée par trois grandes puissances monarchiques voisines et pou bienveillantes entre elles, l'Autriche, l'Angleterre, la France. .
L'Autriche redoutait la France à cause de ses possessions des Pays-Bas autrichiens, comprenant la Belgique et les pays en deçà du Rhin, frontière naturelle do la Gaule.
L'Angleterre jalousait la marine de la France et ne nous pardonnait pas d'avoir émancipé sa belle colonie du Nord-Amérique, devenue, avec notre aide, la république des Etats-Unis.
La France allait commencer sa grande Révolution, et cetli; Révolution, par ses idées
libérales et egalitairos, devait nécessairement alarmer tous les souverains, en menaçant toutes les mpnarobies.
En nxs, les limites de la France étaient celles du royaume de Louis XIV, plus la Lorraine, réunie à La Franco sous Louis XV, en 17G6. Nos voisins du Nord étaient les Pays-Bas autrichiens, qui s'étendaient da la mer au Rhin, de Gtuid à Landau; de plus, sur nos frontières, mais eu pays allemand autrichien, nous possédions trois forteresses: Marienbourg, Philippevîllfl et Landau.
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Telle élait la situation lorsque éclata la Révolution de 1789.
Le 5 h. ai 17S9, le roi convoqua les états L-énéraux à Versailles. Le tiers état,repré- . ni les communes et nommé par elles, ne l ouvant s'entendre avec les deux autres ordres, la noblesse et le clergé, passe outre et se déclare Assemblée nationale constituante (17 juin); le roi s'oppose a cette déclaration et fait fermer le local des séances ; l'Assemblée nationale va siéger dans la salle du Jeu de paume ; elle jure de ne se séparer qu'après avoir voté une constitution et elle déchacun de ses membres inviolable. I.a royauté entreprend de lutter contre l'Assemblée; dans une séance royale des états généraux (23 juin), le roi casse et déclare nulle lu décision de l'Assemblée, qui passe outre; le 27 juin, la noblesse et le clergé se reunissent au tiers état : la Révolution est commencée.
Paris soutient l'Assemblée nationale, attaque et prend la Bastille le 14 juillet, et il mise la garde nationale. L'Assemblée décrète l'abolition des droits féodaux , des léges de toute nature et des ju uriales ; elle supprime les dîmes payées aux curés ; elle substitue au drapeau blanc le drapeau tricolore ; elle décrète la liberté I :esse, la liberté religieuse, et elle proclame les droits de l'homme. La cour con- Spi ■ contre l'Assemblée, les couleurs nationales sont foulées aux pieds. Les Parisiens marchent sur Versailles et amènent à Paris et la cour. Le 19 octobre, l'Assemblée t première séance dans cette ville.
En 1790, l'Assemblée nationale divise la
- en départements; elle abolit tous 1- s
ordres religieux et les vœux monastiques ;
me tous les titres de noblesse et
»te que la nation, seule, a le droit de
l eux et de guerre. La noblesse et les princes
: entet vont former sur le Rhin l'armée
de Condé.
En août 1791, l'empereur d'Allemagne, souverain de l'Autriche, et le roi de Prusse promettent leur concours aux émigrés. Au mois d'avril de l'année suivante (1792), les deux souverains concluent une alliance contre la France; celle-ci déclare la guerre à lVinpereur et les hostilités commencent près de Lille. Une coalition, à laquelle adhère le roi de Sardaigne, de Piémont et de Savoie, se forme contre nous. La France est envahie.
Les Prussiens en Champagne et le manifeste du duc de Brunswick soulèvent la nation; les sections de Paris se déclarent en permanence; la déchéance du roi, qu'on accuse de s'entendre avec les étrangers, est demandée par la Commune de Paris. Le 10 août, le peuple prend les Tuileries, et le roi, prisonnier, est conduit au Temple, où il est enfermé avec sa famille.
Le 22 septembre, la Convention nationale se réunit k Paris, et, dans sa première séance, elle abolit la royauté et proclame i ii France la République démocratique une et indivisible.
A peine proclamée, la République se met k l'œuvre.
En octobre 1792, nous avons à signaler : la prise de Worms par Custine, la reprise de Verdun, la prise de Mayence et de Longwy. Les Prussiens évacuent le territoire de la blique. Novembre amène la victoire de Jemmapes, la prise de Francfort-sur-le-Mein, de Tournai, de Charleroi, de Bruxelles, d'Ypres, de Bruges, d'Anvers et de Naraur. La Savoie est réunie à la France. Décembre voit la conquête de tout le pays entre la Sarre et 1 1 Moselle.
En janvier 1793, le comté de Nice est réuni à la France. En février, déclaration de guerre de la République au stathouder de Hollande et invasion des Provinces-Unies. Le 9 mais commence la première coalition générale contre la France. L'Autriche, l'empire d'Aide, la Prusse, la Russie, l'Angleterre, les Provinces- Unies, l'Espagne, le Pli i u i les Etats du pape, le royaume des Deux- , le royaume de Piémont et do Sard ligne, la Toscane, le Wurtemberg et Parme font alliance et déclarent la guerre à la Ré-
. Le 23 mars, réunn France de l'évêché deBâle;enmai, réunion du paysd népublique. Le 23 août, nu
i ordonne la levée en masse de tous Les Français. Cette réquisition produit l million 10,000 soldats pour faire face k la coalition et k l'insurrection vendéenne. En octobre, Montbéhard est réuni à la Fra victoires de Turcoinget de Fleurus ; pi Mous; occupation de Bruxelles; reprise do Landrecies ; prise de Fontarabie, de Saint-
stîen, du Quesnoi ; reprise de ''■ ciennes; victoire do Boxtel; prise de 1;
■ de Bois-le-Duc, de Cologne, de trient.
En 1795, occupation d'Amsterdam, prise
llotte hollandaise, de Berg-op-Zooin et
voile; prise de Roses. Traité de paix
entre la France et la Toscane; pacifi
de la Vendée ; paix avec la Prusse; traité de
I alliance avec les Provinces-Unies,
qui prennent le titre de république B
■cembourg. Paix av»
Réunion ii la France des pay.s- conquis en deçà du Ri, in , des Pays-Bas autrichiens, du pays do Liège et de Luxembourg. 31 décembre, armistice sur le Rhin.
En mai 1796, paix avec la Sardaigne; en
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août, paix avec le Wurtemoerg; en octobre, paix avec le roi des Deux-Siciles; en novembre, paix avec le duc de Padoue.
En février 1797, \u.x avec le pape; en mai, occupation de Venise et fin de ce
E ublique aristocratique. Création de la répulique Ligurienne k Gènes; le 19 juillet, organisation de la république Cisalpine. En re, paix avec I Autriche.
En janvier 1798, invasion en Suisse. Proclamation de la république a Rome. Réunion de Genève à la France. La Turquie déclare la guerre à la République. Paix avec le roi de Sardaigne qui, pour obtenir cette paix, nous cède le Piémont.
En 1799. organisation àNaples de la république Paithénopéenne. Déclaration de guerre à l'Autriche et à la Toscane. Nouvelle coali*" tïon contre la France, entre l'Angleterre, L'Autriche et partie de l'empire d'Allemagne, les rois de Napleset de Portugal, la Turquie et les Etats barbaresques.
En 1800, traité de neutralité entre la Russie, la Suède, le Danemark et la Prusse, d'une part, et la République d'autre part.
En 1801, traité de paix avec l'Autriche et l'empire. Paix avec le roi de Naples, en mars ; avec la Bavière, en août; avec le Portugal, en octobre ; avec la régence d'Alger, en décembre.
En 1802, paix avec Tunis. Le 25 mars, traité d'Amiens entre la France, l'Espagne et la république Batave, d'une part, et l'Angleterre, de l'autre. En juin, paix avec la Turquie; réunion du Piémont à la France et fondation de la république italienne.
Ainsi, la France républicaine a imposé la paix k tous ses anciens ennemis; ses limites nu nord, vers l'est, sont formées par le Rhin ; au sud, vers l'est, la République déborde les Alpes et comprend le Piémont en Italie; de ce côté, elle est limitée par les républiques Cisalpine et Ligurienne ; au nord, elle est limitée parla république Batave. L'Allemagne monarchique est rejetee au delà du Rhin.
La République française, pour accorder la paix qui lui était demandée, s'était fait céder, par l'Autriche, les Pays-Bas autrichiens; par l'Allemagne, les pays de Juliers, de Cologne, de Liège, de Trêves, de Bàle et de Montbéliard; par le pape, Avignon et le Comtat.
Voyons ce qu'a fait l'Empire.
En 1804, le général Bonaparte , qui avait fait jeter à la porte par ses soldats les représentants élus du peuple, s'empare du pouvoir à l'aide d'emprisonnements et de transportalions. Maître de la République, sous le nom de premier consul , il rétablit en France la monarchie au profit de sa famille, et il prend le titre d'empereur, sous le nom de Napoléon 1er. La République française, victorieuse de l'Europe , avait établi autour de son territoire plusieurs petites républiques démocratiques amies : la république Batave en Hollande, la république Helvétique en Suisse, la ré. ublique Cisalpine et la république Ligurienne en Italie. L'empereur va changer ces républiques en royaumes, pour les donner à ses frères et sœurs.
Procédons par ordre.
En 1805, destruction de la république italienne, qui prend le titre de roj aume d'Italie, dont l'empereur se fait sacrer roi. Venise est réunie à ce royaume. La république de Lucques est érigée en principauté au profit d'une sœur de Napoléon. Destruction de la république Ligurienne et sa réunion à l'Empire.
En 1806, Joseph Bonaparte, frère de Napoléon, est proclamé roi des Deux-Siciles. Louis Bonaparte, frère de l'empereur, est créé roi de Hollande, et la république Batave cesse d'exister.
En 1807, institution du royaume de Westphalïe, dont le frère de Napoléon, Jérôme Bonaparte, est déclaré roi.
Pendant ce temps, l'Europe, qu'effrayait l'ambition de l'empereur, se liguait coutre la France.
La République, en proclamant les droits de l'homme, avait aboli tous les privi et l'hérédité de la noblesse, comme contraires à l'égalité civile des citoyens. Napoléon, ayant rétabli la monarchie au profit de sa famille, rétablit la noblesse (1808) et en crée une nouvelle avec majorais héréditaires, corps privilégié tenant de lui son existence téressè à défendre les privilèges de la ipériale pour conserveries siens, on 1' r nomme son frète Joseph roi -ne (1S08-1813); plus tard .Joseph est la la sa royauté de Naples par le il Murât, beau-frère de N'a, soutenir la royauté de son frère Joseph, ireur envoie en Espagne ses meilleurs Soldats, atin de réduire à l'obéissance les nols, qui ne voulaient pas de souverain étranger. Cette guerre, qui dura cinq ans, a fait périr plus de 400,000 soldats, tués sur les champs de Lut li me r de misère ou dévorés par le climat de l'Espagne.
1813 voit se former une coalition générale
de tonte l'Europe contre Napoléon lcr( qui
avait blessé les intérêts des souverains, non
ublique, pour le triomphe
d'une idée libératrice, mais pour un
anel et pour donner des u i
et k ses sœurs. A la fin de 1813, la France est envahie par les Anglais et par les Espagnols. En 1814 , dès les premiers mois, six corps d'armées étrmijj
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le Rhin entre Bâ!e et Bel fort, et, le 3 Paris est livré aux coalisés. Ils rétablissent la monarchie des Bourbons sur les ruines de l'empire de Napoléon , qui abdique le 6 avril a Fontainebleau et qui se retire dans lie d'Elbe, dont il reçoit la souveraineté des mains de nos ennemis.
Le 1er mars 1815, Napoléon quitte l'île d'Elbe et rentre en France; il arrive à Paris le 30 mars; le 18 juin suivant, il est en Belgique avec son armée, où il perd la bataille de Waterloo. Le 20 juin, il rentre a Paris ; il abdique une seconde fois le 22 juin, et, le 29, il quitte la France pour se livrer aux Anglais, qui l'envoient dans l'Ile Sainte-Hélène, où il meurt en 1881.
Aux deux invasions 'i • 1814 et de 1815 , la France a perdu ses frontières naturelles, si vaillamment conquises par la République. La France, en 1815, est refoulée dans ses nnciennes limites d'avant 1789 , moins les trois villes fortifiées de Marienbourg , de [ eville et de Landau, qu'elle perd et que possédait l'ancienne France royale.
C'est ainsi que, k la suite des deux invasions de 1814 et de 1815, dues au premier Empire, la France a perdu, au nord et k l'est, 26 départements, avec une population de plus de 8, 500,000 hab. Outre cette perte de puissance et de richesse, les étrangers exiil un tribut de 700 millions de francs, 53 de nos forteresses et la moitié de notre flotte. Pendant cinq ans, 150,000 soldats étrangers occupèrent notre pays k nos frais, et plus tard la France dut encore payer 1 milliard de francs à ceux qui l'avaient trahi" et vendue, aux émigrés.
De 1804 k 1815, Napoléon 1er a coûté k la France, pour ses guerres seulement, 12 milliards, 32,705,000 francs et 2,476,000 hommes.
Examinons maintenant ce que nous a coûté le deuxième Empire.
Napoléon III, comme prince exilé, s'est fait surtout et avant tout connaître par ses deux expéditions de Boulogne et de Strasbourg. Il faisait alors du libéralisme et du socialisme contre le gouvernement de Louis- Philippe, et il était ce qu'on nomme aujourd'hui et ce que ses amis appellent un radical. Elu président de la République en décembre 1848, autant peut-être k cause de son radicalisme qu'à cause de son nom, il suit les traces marquées par son oncle, Napoléon 1er, pour devenir empereur. Dans la nuit du 2 décembre 1851, il foule aux pieds la constitution qu'il a jurée et en vertu de laquelle il est président de la République ; les représentants du peuple sont arrêtés et emprisonnés; tous ceux des citoyens qui prennent la défense des lois sont fusillés et mitraillés dans les villes et dans les campagnes, des milliers de citoyens sont transporta - s ans jugement. De même que son oncle, Louis-Napoléon s'empare du pouvoir par la force et par la ruse, et, le coup fait, il règne sous le nom de Napoléon III.
Le nouvel empereur impose à la France une constitution dans laquelle il organise sur tout le pays une redoutable féodalité de fonctionnaires, féodalité savamment organisée et comprenant, pour chaque carrière, une infinité de grades variés. Cette organisation permettait à Napoléon III, qui nommait à tous les emplois, de récompenser tous les dévouements à sa puissance, k su personne et aux intérêts de sa famille, intérêts qui pouvaient être contraires aux intérêts de la France, comme on l'a vu dans les guerres qu'il a entreprises.
Aux pouvoirs si grands , aux prérogatives si étendues qu'il s'est attribués. Napoléon III ajoute une dotation de 38 millions de francs par année, ce qui lui permet d'acheter toutes les consciences k vendre, si élevé qu'en soit le prix.
La féodalité administrative organisée par le second Empire, féodalité sans c ; sans responsabilité, s'étendait du maire au préfet et au ministre de l'intérieur, d darme au gém mistre de la guerre,
du cantonnier à l'ingénieur et au ministre des travaux publics, du juge de paix au tribunal, k la cour et au ministre de la justice ; du curé k l'évêque, k l'archevêque et au ministre des cultes; de l'instituteur au recteur et au ministre de l'instruction publique, etc.
Par ces moyens, Napoléon III disposait d'une armée de fonctionnaires civils, militaires, religieux et judiciaires, qu'on ne peut estimer k moins de 1 million de per aboutissant toutes à des ministres impériaux, serviteurs très-humbles du maître irrespon-
. Naj oléon III les résume tous d i personne, dans sa volonté, source de tout pouvoir, de toute faveur, de toute fortune, de toute moralité et de toute justice. L'empereur avait absorbé entièrement et absolument notre argent, nos droits et nos libertés. Si l'un des fonctionnaires ou des em, de l'Empire commettait, a l'occasion de ses fonctions, un acte déliciueux, répréhensible, mbait sous le coup do la loi pénale, le de la justice état suspen lu a son proour le fonctionnaire de l'Empire, il n'y avait pas de droit commun ; on ne pouvait lo ■■■■■■■■
: lé par L'empereur, nomn
l'empereur et dont [■■pendait de I
l'en huit le règne de Napoléon III, il y avait en Franco 37,510 communes , s t, en nombre rond, 38,000- Lu dotation impériale
ÈMPt
était de 38 millions par année. Chacune des communes de France devait donc , en ne, payer une somme de 1,000 francs par an en impôts pour entretenir le luxe de l'empereur. Si chacune de ces 38,000 communes avait donné k un instituteur les L000 francs qu'elle donnait k l'empereur, l'éducation gratuite élait fondée en France. ; es de famille auraient économisé les mois d'école de leurs enfants, qui, tous, seraient instruits.
38 millions de francs par année font, pour 19 années de règne, un total de 722 millions de francs que la France aurait « misés si elle n'avait pas eu à subvenu à L'onéreux entretien d'un empereur I Cette somme aurait suffi pour relier, par des chemins de fer vicinaux, toutes les communes de France avec nos grands réseaux. Que de richesses ces chemins exécutés auraient développées dans nos campagnes, en reliant tous les villages par des communications faciles , promptes et économiques, avec tous les centres d'écoulement et de communication de leurs produits. Cette richesse manquée ne peut être calculée.
En étouffant la liberté, en paralysant le développement des richesses, Napoléon III, du moins, a-t-il ajouté à la gloire de la France? ertes. En 1870, Napoléon III déclare la guerre à la Prusse; les sommes énormes payées chaque année pour le budget de lu guerre ont été détournées de leur destination et honteusement gaspillées. Napoléon III n'a ni armée ni matériel de guerre. Comme il était facile de le prévoir d'avance, il est battu. La France vaincue a dû payer l'imprévoyance impériale et l'insuffisance de iux qui ne savaient plus commander qu'à des sergents de ville. Le deuxième Empire nous a fait perdre près de 3 départements et plus de 2 millions de Français devenus forcément Prussiens.
Aujourd'hui, la France, par suite de la cession de l'Alsace- Lorraine k la Prusse, n'a plus que 36,905,788 habitants répartis dans 35,989 communes. Si l'on divise les 5 millards payés k la Prusse comme tribut entre les 36 millions d'habitants que notre pays possède encore, on obtient les résultats suivants : pour 9 millions de familles, k 4 personnes par famille, chacune de ces familles se trouve chargée, dans ces 5 milliards, d'une somme de 555 francs, soit la valeur d'environ 27 hectolitres de blé k 20 francs l'hectolitre. C'est une charge d'un peu plus de 138 francs par habitant. Comme les Prussiens ont été soldés par un emprunt, chacun ne doit contribuer que pour une part d'intérêt; mais il faut élever le capital d'un cinquième pour les frais, primes et commissions, etc., payés ou perdus pour la réussite de l'emprunt; c'est une moyenne d'intérêt k payer par année et par famille d'environ 35 fr. pour le service seulement du tribut payé k la Prusse. Mais l'intérêt de l'argent quo nous a coûté cette guerre insensée, déclarée par L'Empire contre le gré de la nation , est porté dans nos budgets pour une somme de 600 millions de francs, représentant une dette ive inscrite de 12 milliards de francs. Chacune des 9 millions de familles françaises paye donc annuellement une contribution de 66 fr. 66 par l'impôt foncier ou par les taxes diverses prélevées sur les objets de consommation.
Si maintenant nous comparons les trois derniers budgets de la royauté de 1830, de la République de 1848 et du deuxième Empire, nous obtenons les résultats suivants :
Le dernier budget de la royauté de 1830, voté en 1847 pour 1848, s'élevait k l mil iard 700,000,000 de francs. La France possédait ulors 38 millions d'habitants, soit 9 millions 500,000 familles; chacune de ces familles payait, en moyenne, un impôt annuel de 178 fr. 90.
Le dernier budget de la République de 1S48
a été voté en 1850 pour 1851. Il s'élevait à
1 milliard 400,000,000 de francs. La moyenne k
payer en impôts, par famille, dans ce bud-
taït de 147 fr. 36.
; i mpire a fait voter son dernier b en 1869 pour 1870. Il s'élevait k 2 mil) 300,000,000 de francs. La population de la France était sensiblement la même , les guerres de Crimée, d'Italie, du Mexique, de Cochinchïne et de Chine ayai en hommes le supplément acquis par la Sace budget impérial, chamille avait à | ayer, en moyenne, une somme de 242 fr. 10 par année.
En résume, sous l'Empire , les impôts du dernier budget s'élèvent, par famille, en ne, à 242 fr. 10; sous la royauté, k ,90; sous la République de 1848, k 147 fr. 36. Sous la République, chaque famille payait donc, par année, 94 fr.74 de moins que sous l'Empire, 31 fr. 54 de moins que sous la royauté.
Maintenant, en admettant que lo budget dernier de la République de 18*8 s'élevanl k 1,400,000,000 do trancs et le budget dernier de l'Empire, qui était de 2,300,000,000 de fr., avec le même écart pendant les dix -neuf années du régime impérial, la différence entre ces budgets eût été de 900 mil le francs. La France républicaine eût économisé cette somme, 1 .
par les dix-neuf années du règne de Napo- 1 1 1, eût donné un produit de 17 milliards 100,000.000 de francs.
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Si ta France n'avait pas eu d'empereur avec cette somme gigantesque de 17 milliards 100,000,000 de francs, elle eût exécuté le u de ses chemins de fer et de ses canaux. Le prix des transports des voyageurs et des marchandises aurait pu être abaissé de 75 pour 100, ou des trois quarts de ce que nous payons. Cet abaissement des tarifs, cette circulation économique entre tous les centres de production et ceux de consommalion eût développé une richesse incalculable dans notre pays.
Cette perte de richesse n'est pas tout ce qui résulte du règne de Napoléon III.
Il faut ajouter, à ces. . . . 17,100,000,000 Pour les guerres de Crimée ,
d'Italie, de Chine, du Mexique, etc 4,000,000,000
Les dépenses et pertes de la
guerre de 1870 10,000,000,000
La dotation de l'empereur
pendant dix-neuf ans. . . 722. 000,000
Total. . . . 31,822, 000,000
Trente et un milliards huit cent vingt-deux millions, voilà ce que nous ont coûte les dixneuf années du règne de Napoléon III. Si cette somme fait rêver, elle explique aussi pourquoi il y a encore des personnes qui défendent l'Empire et qui voudraient le voir revenir. Que de parts, grandes et petites, on peut faire avec tous ces milliards, tous ces millions!
Et nous n'avons pas compté dans cette somme le ravage de la France par les Allemands, l'incendie de nos villes et de nos villages, les granges et les étables vidées, les ;,s pillées, ni toutes les autres exactions dont nous avons été victimes.
On voit ce qu'a coûté le second Empire et ce que valent les dix-neuf années de prospérité que les bonapartistes célèbrent sur tous les tons. Et cependant, c'est le moindre mal, c'est le moindre préjudice qu'il ait causé à la France. Les milliards perdus ou di-sipes peuvent se regagner par le travail; ce n'est qu'un fait qui amoindrit momentanément le crédit de la France, sans mettre en péril notre malheureuse patrie. Mais l'honneur, mais le prestige perdus , mille fois plus précieux que l'argent, qui nous les rendra?
Nous devons à Napoléon III d'avoir payé 30 milliards pour arriver à l'évacuation du Mexique, a la livraisou de Sedan, à la reddition de Metz, â la capitulation de Paris, à la ruine de nos finances, à l'anéantissement de notre gloire militaire , à la perte de deux provinces, à l'humiliation de voir nos concitoyens devenir sujets allemands et soldats de nos vainqueurs.
Voilà où les empires élevés par le parjure et la violence conduisent les peuples qui ont l'insigne folie de leur confier leurs destinées.
En voyant les partisans de Napoléon III adoptés par le gouvernement du 16 mai comme candidats officiels, un sentiment d'indignation et de dégoût s'est emparé de la nation, et de toutes parts on a pu entendre ce cri :
Que l'Empire soit maudit et que les Français n'oublient jamais ni Waterloo, ni Sedan, ni Métal Assez de pertes d'hommes et d'argent I Assez de ruines, assez de hontes 1
Empire (HISTOIRE DU SECOND), par Hîppo-
lyte Magen (1877, 1 vol. in-8°). Cet ouvrage commence par un prologue qui occupe presque le tiers du volume et qui a pour objet de faire connaître l'enfance et la jeunesse du futur empereur. Ou y voit d'abord comment Louis-Napoléon Bonaparte, fils de celui des frères do Napoléon qui avait été quelque temps roi de Hollande et de la reine Hortense, fut amené à se regarder lui-même comme l'héritier présomptif de la couronne impériale, au cas où le cours des événements en rendrait possible la revendication. Les principes machiavéliques que la reine Hortense inculqua dès la première enfance à son fila furent des semences qui ne tardèrent pas à germer et qui, plus tard, ne pouvaient manquer de produire leurs fruits. L affaire de Strasoourg, d'abord, et bientôt après celle de
De prouvèrent que Louis Bonaparte no
demandait pas mieux que de mettre à exécution Les conseils de aa mère; mais si l'intention y était, l'habileté qui est nécessaire a surer le succès manquait, et les deux tentath uèi ent misérablement. La dou-
ble condamnation de Louis Bonaparte, sa la première, son emprisonnement de Ram après la seconde,
f évasion sont racontés dans tous 1 que son empressement à en France après la révolution de 1848, lection comme représentant, puis comme président de 1 1 République. On le voit bientôt, foulant aux pieds te serment sol une! quil avait 1 irer dans l'ombre la ruine delà 1 1 restaui ation de l'Empire. Quand, ; discréditer i' ■'■ êe luimême a voter une loi oui mutile le suffrage raux et de serviteurs disposés à tous II t pro-
nonce la iblée en
1 nette nt de rets ■ ■■■ dans son
1 ité. Les sinl : 1
du l'-<" an 'i déeeniliro et du jour qui la suit
sont racontés d'une manière saisissant.'. L'insurrection qui en est la suite et qui mérite plutôt le nom de lutte p
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droit contre une usurpation éhontée,les mesures féroces prises pour réprimer cette lutte sont ensuite l'objet de plusieurs chapitres d'un intérêt palpitant qui conduisent enfin le lecteur jusqu'à la proclamation de l'Empire.
C'est alors que commence en realité l'histoire annoncée par le titre du livre, et le lecteur n'attend pas de nous que nous en suivions ici toutes les phases. Nous nous bornerons à dire que l'auteur s'est appliqué partout à peindre sous les couleurs les plus vives les faits qui doivent inspirera toute âme honnête l'horreur du despotisme et le mépris des vils personnages qui, poussés par l'amour des richesses honteusement acquises ou par la passion du pouvoir, ont vendu leur conscience au despote. M. Hippolyte Magen avait déjà publié, daus le même esprit, deux histoires populaires, celle de la Révolution, puis celle du Consulat et du premier Empire; dans ces deux ouvrages, il avait montré le même patriotisme, la même ardeur pour la propagation des idées les plus avancées. On peut dire de lui qu'il est moins un historien qu'un missionnaire passionné de la liberté, de la justice politique et du progrès.
EMPOIGNANT, ANTE adj. (an-poi-gnan, an-te; gn mil. — rad. empoigner). Qui empoigne, qui saisit, qui cause une forte émotion.
EMPOIGNE s. f. (an-poi-gne; gn mil. — rad. empoigner). Action d'empoigner. // a acheté cela à la foire (/'empoigne, Il l'a volé.
* EMPOIGNER v. a. ou tr. — Se dit quand on s'empare en quelque sorte d'une personne et qu'on ne la quitte plus.
EMPOMMAGE s. m. (an-po-ma-je — du préf. em, et de pomme). Accident par lequel une vache, un bœuf s'étouffent en avalant nue pomme qui s'arrête dans le gosier. Il Terme usité en Normandie.
EMPOMMER (S') v. pr. (snn-po-mé — du pref. em, et de pommé). S'étouffer en avalant une pomme. Il Se dit d'un bœuf ou d'une vache.
EMPRUNT s. m. — Terres d'emprunt, Terres rapportées, prises dans le voisinage pour faire un remblai ou tout autre travail.
— Encycl. Emprunts de la libération du territoire. On désigne sous ce nom les emprunts contractés en 1871 et 1872 pour libérer le territoire et obtenir, avant l'époque fixée par le traité de Francfort, le départ des troupes allemandes. Nous allons examiner l'une après l'autre ces deux opérations financières.
— Emprunt de 1871. Le traité de paix définitif entre la France et l'Allemagne avait été signé le 10 mai à Francfort. On connaît les obligations résultant de ce traité : 2 milliardsdevaientêtre payés à l'Allemagne avant le 1er mai 1872; 3 milliards devaient être payés en 1874. Aux termes du traité de paix, ce n'est qu'après le versement des trois premiers demi-milliards que la France devait être replacée, vis-à-vis de l'Allemagne, dans les conditions qui résultaient pour elle des préliminaires de paix du 26 février 1871, et que le nombre des troupes d'occupation devait être réduit au chiffre déterminé par la convention militaire du 11 mars. Il importait avant tout de hâter ce résultat. Les pays occupés devaient y trouver le soulagement matériel et moral qu'ils attendaient avec une légitime impatience ; d'un autre côté, le Trésor verrait les dépenses mises à sa charge pour l'alimentation des troupes allemandes sensiblement réduites. M. Thiers ne pensait pas que là dussent s'arrêter les vœux du pays. L'intérêt général commandait, selon lui, de limiter immédiatement l'occupation à la zone déterminée dans les préliminaires de paix et comprenant, indépendamment de Belfort, les six départements de la Marne, de la Meuse, des Ardennes, des Vosges, de la Meurthe et de la Haute-Marne. Il était indispensable, pour atteindre ce but, de porter à 2 milliards la omme à payer. Le 10 juin 1871, le chef du pouvoir exécutif chargea le ministre des finances, M. Pouyer-Quertier, de demander à l'Assemblée nationale les autorisations nécessaires pour faire face à ces payements. Malheureusement, la situation financière laissée par l'Empire était telle que le pouvoir exécutif ne pouvait pas se borner à cette simple demande. Les travaux entrepris pour établir les résultats financiers des exercices 1870 et i ht 1 permettaient de constat r l'existence de
s notable8 dans les recettes de l'exercice 1870, et, on ne pouvait se le dissimuler, les recettes de l'exercice 1871 seraient certainement au-dessous des prévis ons. En admettant que ces déficits fussent sensiblement atténues par de fortes réductions de dépenses dans les six derniers mois de l'année, par la perception d'impôts nouveaux patriotiquement acceptés et par une reprise générale et vigoureuse du travail et des affaires, on no pouvait cependant concevoir l'espoir de voir descendre au-dessous de 500 millions le montant des découverts dont on était menacé, toutes compensations faites, pour les deux exercices 1870 et 1871. U emprunt seul pouvait permettre de parer a ces multiples et douloureuses exigences et do rétablir le budget dans une situation normale.
Le gouvernement demanda, en conséquence, la faculté de contracter un emprunt dont le chiffre pouvait s'élever à 2 milliards 500 millions de francs.
fc « L'opération financière que nous allons en*
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treprendre, disait M. Pouyer-Quertier dans l'exposé des motifs du projet de loi soumis au vote de l'Assemblée nationale, est la plus importante de toutes celles qui aient jamais été tentées, et si, pour en assurer le succès, nous avons le droit de compter sur la confiance que notre grand et généreux pays n'a cessé d'inspirer aux nations étrangères, nous comptons plus encoresur l'énergique concours que, dans son patriotisme, la France entière ne peut manquer de nous apporter. Grâce à tous ces efforts, nous avons la confiance qu'il nous sera possible d'offrir à l'Allemagne, dans un avenir prochain, des garanties financières qui, fortifiées déjà par l'exécution loyale des engagements pris, seront acceptées par elle et nous permettront ainsi de délivrer promptement les départements de la Champagne et de la Lorraine de l'occupation étrangère. Ne perdons pas de vue qu'aujourd'hui la question financière domine de toute sa gravité la question politique; n'oublions pas que non-seulement les Prussiens foulentencore notre sol, mais que les engagements pris par nous et non exécutés les ramèneraient fatalement dans nos foyers déjà délivrés de leur présence. Nous reverrions donc ces masses ennemies, que nos conventions antérieures ont rejetées au delà de la Seine, réenvahir nos départements de l'Ouest et du Midi et exiger peut-être des sacrifices plus douloureux encore que ceux qui nous ont été imposés.
» Que l'étranger s'éloigne 1 voilà le cri de la France; que l'étranger s'éloigne! voilà le cri de nos cœurs, qui tous battent à l'unisson, et coupables de lèse-nation seraient ceux qui, par une agitation soit réelle, soit factice, viendraient jeter l'inquiétude dans les esprits et entraver le succès d'une entreprise d'uù dépend le salut de la patrie.
» La France a engagé sa parole; elle ne reculera devant aucun sacrifice, quelque lourd qu'il soit, pour la respecter. •
A la suite de l'exposé des motifs dont nous venons de citer le passage le plus important, le ministre des finances déposa sur la tribune de l'Assemblée le projet de loi qui suit :
« Art. 1er, Le ministre des finances est autorisé à contracter un emprunt dont le chiffre pourra s'élever à 2,500,000,000 de francs; il en fera la réalisation dans la forme, au taux et aux conditions qui concilieront le mieux les intérêts du Trésor avec la facilité des négociations.
» Art. 2. Sera comprise dans ce chiffre de 2,500,000,000 de francs la somme nécessaire pour couvrir les dépenses matérielles de l'emprunt, ainsi que tous les frais quelconques de change , transports et négociations. »
Le 20 juin 1871, l'Assemclée nationale, à l'unanimité de tous ses membres, autorisa l'emprunt. Le taux était de 5 pour 100. L'opération fut ouverte le mardi 27 juin. Le lendemain des affiches annonçaient que l'emprunt était couvert. A la fin de la séance du 28, le ministre des finances déclara, aux applaudissements unanimes de l'Assemblée , qu'en moins de six heures les souscriptions s'étaient élevées à 4 milliards 500 millions. « Et encore, ajoutait-il, on n'a pas reçu les résultats complets de la province et de l'étranger. »
La ville de Paris, seule, avait souscrit 2 milliards 500 millions, c'est-à-dire le montant de l'emprunt.
Cette explosion d'un patriotisme réel surprit l'Europe, la Prusse surtout, qui dut s'apercevoir que la France n'était ni moite ni ruinée. L'emprunt de 1872 devait achever la démonstration.
— Emprunt de 1872. En juin 1871, la France, sans porter atteinte au progrès de son agriculture et de son industrie, sans nuire au développement de son commerce intérieur et extérieur, avait trouvé en elle les ressources nécessaires pour couvrir l'énorme emprunt autorisé par la loi du 20 juin. Le chiffre de la dette se trouva sensiblement accru ; unis le gouvernement de la République était tellement résolu à introduire dans nos finances dilapidées par l'Empire l'économie la plus stricte et la plus sévère, qu'à l'exemple des Etats-Unis, il put réduire, par des mesures d'un effet rapide et certain, ces charges nou- 4 velles. On voyait renaître, avec l'ordre et le travail, seuls éléments de la véritable richesse, une prospérité réelle et durable. Les épargnes et les capitaux verses à l'Etat avaient la garantie d'une solide rémunération.
M. Thiers, que ses contemporains, de va m; a nt l'histoire, ont appelé si justement le « libérateur de la patrie, • M. Thiers résolut de tenter un nouvel effort pour délivrer complètement le pays de l'occupation étrangère. Après avoir mûrement étudié les ressources dont lu nation pouvait disposer sans entraver la marche des affaires, il entama de nouveaux pourpar*
le rs avec l'Allemagne, à l'effet d'arriver, avant
l'époque déterminée par les conventions antérieures, h l'évacuation complète du sol.
La nouvelle convention passée entre l'Alli m igné et ta France consacrait notre droit il" restreindre graduellement les limites de l'occupation étrangère, au fur et à mesure des payements restant à effectuer sur l'indemnité de guerre, et nous concédait, au besoin, de nouveaux délais pour ces payements. M. Thiers était loin toutefois de vouloir profiter de «-es délais. Il les avait stipu-
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lés dans une pensée de prévoyance ; mais son plus ardent désir était, au contraire, de pouvoir, au moyen d'une combinaison financière, terminer l'accomplissement de nos engagements envers l'Allemagne et rendre ainsi prochain et certain le départ du dernier soldat ennemi. Les souffrances des populations auxquelles la prolongation de la présence des troupes allemandes n'avait pu être épargnée étaienttrop ressenties par tous les cœurs pour que le gouvernement ne considérât pas comme son devoir le plus impérieux de devancer, dès qu'il le pourrait, les dates des versements acceptées par l'Allemagne.
Le 9 juillet 1872, M. de Goulard, ministre des finances, déposait sur la tribune de l'Assemblée nationale un projet de loi tendant à un nouvel emprunt de 3 milliards.
« On est en droit d'affirmer, disait le ministre des finances, que la libération de notre sol, qui n'a jamais cessé d'être notre œuvre la plus chère, dépend aujourd'hui exclusivement de la puissance de notre crédit. De là, la nécessité pour nous de ne pas difierer [dus longtemps la demande des autorisations nécessaires pour contracter Y emprunt depuis longtemps prévu, annoncé et accueilli avec empressement par tous les capitalistes de l'Europe.
» Un emprunt de 3 milliards paraîtra sans doute une entreprise extraordinaire, surtout si l'on réfléchit qu'au sortir des terribles épreuves que nous venons de traverser, le pays a déjà pris part, il y a un an à peine, à un premier emprunt de 2 milliards 500 millions. Un examen impartial de notre situation financière suffit cependant pour démontrer que le succès de cette opération, si considérable qu'elle soit en elle-même, peut être dès à présent l'objet de nos légitimes espérances.
» Depuis un an, messieurs, vous avez, avec une résolution patiente et un courage vraiment patriotique, voté un ensemble d'impôts qui, avec le produit de ceux que vous examinez en ce moment, assurera pour l'avenir le service régulier de nos budgets et préviendra le retour de ces déficits annuels qui ne faisaient qu'accroître sans cesse le chitîre de notre dette.
» Les possesseurs de capitaux trouveront un gage de sécurité infaillible dans ce fait que nous allons dorénavant amortir notre dette publique d'une manière certaine, non plus à l'aide de produits purement éventuels et le plus souvent détournés de leur destination, mais au moyen de ressources sûres, provenant de l'impôt seul et dont la proportion laissera loin derrière elle les opérations d'amortissement tentées avant nous. Le gouvernement a énergiquement soutenu et vous avez vous-mêmes admis la nécessité de consacrer à l'amortissement une somme annuelle de 200 millions. Cette mesure permettra d'alléger rapidement le poids de notre dette envers la Banque de France et de reporter ensuite sur nos fonds publics toute la puissance de notre amortissement. Entre ces fonds, nous avons choisi le 5 pour 100, parce qu'il est moins éloigné du pair que le 3 pour 100, qu'il rend ainsi les rachats moins onéreux et qu'enfin il a réussi dans le monde entier. Un intérêt de 6 pour 100, reposant sur le grandlivre français, réputé si solide, est un placement que se disputent déjà les capitalistes de tous les pays. Vous avez encore fourni de sérieuses garauties aux souscripteurs en | réclamant votre volonté d'exempter la rente des impôts que vous avez frappes sur toutes les autres valeurs mobilières. Nul doute que ce privilège ne fasse rechercher, comme ils le méritent, les titres de la rente française et qu'il n'exerce d'une manière générale l'influence la plus heureuse sur notre marché. Il ne faut pas oublier, du reste, que le nouvel emprunt n'augmentera nos charges annuelles que de la différence entre les intérêts payés à l'Allemagne et les intérêts servis aux nouveaux prêteurs et aussi des frais de la grande opération qui se prépare.
» Cette augmentation coïncidera d'ailleurs avec le produit toujours croissant des impôts nouveaux, qui n'ont pas donné, dans le premier moment, tout ce qu'ils étaient destinés à produire, mais oui réalisent chaque j. auplus corn [de te ment les justes espérances qu'un avait conçues.
• La plupart de ces impôts portant sur les consommations, les propriétaires des denrées imposées s'étaient hâtés d'introduire ces matières avant le terme où elles devaient tomber sous le coup de l'impôt. Mais la consommation les ayant aujourd'hui absorbées, les nouvelles introductions se fout sous le régime des nouveaux tarifs, et les perceptions peuvent se réaliser déjà avec une remarquable exactitude.
• Joignes à ces considérations, messieurs, la confiance que nous pouvons avoir dans le u itriotisme du pays, patriotisme qui, récemment encore, se manifestait par un prodigieux élan de souscription volontaire, élan auquel il a éto si pénible au gouvernement de u-- pouvoir s'associer, parée ,|u'il nui obligé de faire reposer notre libération sur la puissance du crédit, seul.? capable de suffire aux immenses charges qu'une guerre malheureuse a l'ait peser sur nous.
• A peine remise en possession d'ollo-même, la nation vous a offert, par ses souscriptions à l 'emprunt dernier, bien au delà des sommes que vous lui demandiez. Elle mettra son orgueil, n'en doutez pas, à nous procurer cette
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année le moyen d'accélérer l'affranchissement définitif de son territoire.
» Quant aux mitions qui nous observent et qui constatent qu'en moins de dix-huit mois, au lendemain de désastres sans exemple, nous avons réussi, par de communs efforts, à rétablir chez nous l'ordre, le travail et le crédit, les nations, disons-nous, qui savent que le maintien de la paix est notre seule ambition, ne resteront pas indifférentes et inactives devant le grand spectacle de la reconstitution de la France, et, grâce à la certitude d'un emploi fructueux dé leurs capitaux, elles uniront leurs efforts aux nôtres pour accomplir la plus grande entreprise de crédit qui ait été tentée. •
Cet exposé des motifs qu'il nous a paru nécessaire de reproduire en grande partie, à cause de l'importance de l'opération qu'il annonçait et aussi pour les renseignement [ ré- Ctenx qu'il donne sur le crédit de la France au lendemain de la guerre de 1870, cet exposé des motifs était suivi du projet de loi suivant :
• Art. l'-r. Le ministre des finances est autorisé à faire inscrire sur le grand-livre de la dette publique et à aliéner la somme de rentes 5 pour 100 nécessaire pour produire un capij tal de 3 milliards fie francs.
» Art. 2. Le ministre des finances ajoutera à cette somme de rentes 5 pour 100 celle qui sera nécessaire pour faire face aux payements des arrérages a échoir en 1872 et 1873, et pour couvrir les dépenses matérielles de Y emprunt , ainsi que les frais d'escompte , de change, transports et négociations.
» Art. 3. Afin d'assurer aux époques fixées le remboursement des 3 milliards restant dus au gouvernement allemand et d'accélérer ainsi la libération du territoire, le ministre des finances pourra passer av^c la Banque de France et autres associations financières des conventions particulières, destinées à rendre plus promptement disponibles les produits à réaliser sur Y emprunt et à faciliter les anticipations de versement. ■
Le 15 juillet 1872, deux ans jour pour jour après la folle déclaration de guerre à l'Allemagne par l'Empire, l'Assemblée nationale autorisait, par un vote mémorable, Y emprunt qui devait libérer le territoire.
Le 20 juillet, un arrêté du ministre des finances réglait les conditions de Y emprunt.
Les souscriptions devaient s'ouvrir le 28 juillet et se fermer le lendemain soir. Elles devaient être reçues : 1° à Paris et dans le département de la Seine, à la caisse centrale du Trésor, à la recette générale de la Seine, aux mairies des arrondissements, dans les
firincipaux établissements de crédit; 2° dans es départements, à la caisse des trésoriersftayeurs généraux , des receveurs par tien iers et des percepteurs; 3° en Algérie, à la caisse des trésoriers- payeurs.
A la nouvelle de l'émission de Yemprunt t les capitaux se montrèrent pleins de confiance, non-seulement en France, mais encore à l'étranger. La vaille de l'ouverture de la souscription, M. Auguste Vacquerie écrivait dans le Peuple souverain :
• Si la justice n'était pas une déesse qui habite principalement le ciel et qui ne descend pas sur la terre toutes les fois qu'elle
paît, le jour où la Prusse, victorieuse
f'.u le nombre de ses soldats et par l'imbécilité de nos chefs, a tenu sous son genou la France livrée et gisante et lui a dit : « La ■ bourse ou la vie! » la Justice aurait vu là une occasion impérieuse d'apparaître : elle serait descendue comme un rayon ou tombée ri. mine un éclair, et voici ce qu'elle aurait fait.
« Elle aurait cité à sa barre :
» Premièrement, celui qui avait déclaré la guerre h la Prusse dans des conditions telles que le désastre était iné\itable.
» Deuxièmement, les ministres qui l'avaient aidé à commettre cet acte, qui, relativement à lui, était une folie et, relativement à la -, était un crii
» Troisièmement, les membres du Sénat et du Corps législatif qui avaient voté et acclamé la guerre.
» Qua r , les auteurs du plébiscite,
et par là, je n'entends pas le troupeau de ceux qui ont voté par obéissance, par débilité do caractère et par médiocrité d'esprit. Je parle des meneurs, 'les organisateurs de comités, des fabricateurs de faux complots, des persni râbles qui ont
obtenu la collaboration d'un mouchard et d'une fille publique.
» Cinquièmement, les fonctionnait* encore, j'aurais négligé les petits, le râbles qui n'auraient pas une bouchée de pain à donner à leurs petits s'ils ne se rês : pas aux vilenies qui leur sont commandées. Ils se résigneraient également au bien, si on le leur commandait. Les vrais coupables sont donc ceux qui commandent, et je n'aurais cité que les agents du gouvernement , les puissant? et les responsables, les gros ronlu budget.
» Sixièmement, les complices du coup d'Etat, car l'origine de tout • | de décembre. Et ce Bonaparte n'aurait pai pu en 1870, l'assassin de la Pi u as ete, en 1851, l'assassin de la Répu-
• Au simple reçu d'une citation portant la signature de la Justice, un grand nombre do ces messieurs auraient pris la fuite et se se-
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raient empressés d'aller étudier les mœurs de l'étranger. Mais la Justice en aurait retenu une quantité suffisante, et, quand elle les aurait eus devant elle, elle se serait levée, sa balance d'une main, son glaive dans l'autre, et elle aurait dit : ■ Vous voyez le déplorable » état où vous avez mis la France. Sans comp- » ter tout ce qu'elle a perdu et tout ce qu'elle » a dépensé, il lui faut, rien que pour libérer » ce que vous lui avez laissé de territoire, » 5 milliards. Or, voici vingt ans que vous » vivez à même les budgets et les listes ct-
■ viles et que vous vous enrichissez à la
■ Bourse. Je sais bien que les plus prudents » d'entre vous ont eu la précaution de placer
• une partie de leurs économies à l'étranger; » mais ceux-là même n'out pas toujours ré-
■ sïsté à l'envie d'avoir en France des chà-
• teaux, des terres, un hôtel a Paris. Je » prends tout Cwla. Je vous condamne tous » solidairement à payer les frais de la guerre » et toutes vos fortunes réunies ne payeront » pas le dommage que vous avez causé. Elles » ne nous rendront pas, hélas I l'Alsace et la « Lorraine, elles ne rendront pas aux mères » les fils couchés sous la terre, elles ne ren-
■ dront pas la vie à tous ceux que l'Empire a » tués par la guerre, par la fusillade des rues,
• par la déportation et par l'exil. ■
■ Puisque la Justice est restée paresseusement là-haut et n'a pas fait payer à l'Empire les dettes de l'Empire, il faut bien que la France les paye, car l'ennemi occupe encore six de nos déparlements , qu'il ne lâchera que contre argent.
■ Souscrivons tous. Que le succès de Y emprunt prouve que nous avons encore du cœur et des entrailles! Ce n'est pas seulement notre dignité qui veut que notre territoire cesse d'être sous le talon de nos vainqueurs; c'est notre fraternité qui veut que nous leur arrachions nos compatriotes. »
Voilà ce que l'on pensait en France, et, malgré la violence de la forme, nous avons voulu reproduire un article qui traduit fidèlement les impressions que chacun de nous alors ressentait.
Le langage tenu à l'étranger n'est pas moins instructif.
A la nouvelle de l'émission de Y emprunt t Y Echo de Londres écrivait : « Il y assez d'or et d'argent parmi les paysans en France pour couvrir Y emprunt de 3 milliards tout entier. Ce fait est une preuve éloquente de l'immense puissance productive de la France. •
Le Daily News, un des principaux organes de la presse anglaise, disait de son côté : « Le patriotisme de la population française, la préférence qu'elle donne aux valeurs gouvernementales assureront le succès du nouvel emprunt. Personne, à l'étranger, ne met en doute la solvabilité de la France; on sait qu'elle a toujours été fidèle à ses engagements. ■
La presse espagnole se montra plus sympathique encore que la presse auglaise. La Epoca exprimait l'opinion que Y emprunt serait souscrit trois ou quatre fois; t car, ditelle, il ne faut pas perdre de vue que cette vaste opération financière fera affluer tous les capitaux du monde. ■ La Politica, après avoir constaté qu'au lendemain des désastres de 1815 la Restauration ne trouva prêteur qu'à 57,25, tandis que la France actuelle, à la suite de calamités plus terribles encore, pourrait emprunter à 84,50, ajoutait qu'une fois obtenu ce succès indubitable, M. Thiers serait en mesure de répondre à ceux_ qui reprocheraient à la République le manque d'alliances : « Ces capitaux du monde entier qui accourent empressés à notre, appel et s'offrent plus nombreux que nos besoins sont nos alliés, les alliés de la République, Tous ont confiance, non-seulement dans les ressources et la vitalité du pays, mais aussi dans la forme du gouvernement qui le régit. » La Politica terminait son article en comparant Yemprunt a une sorte de plébiscite approbatif.
En Belgique, le monde financier était unanime à proclamer d'avance le succès de Yemprunt français. V Indépendance belge accomait de ces lignes l'annonce des conditions de Yemprunt .- : t Le succès de cette immense opération ne fait de doute pour personne, et le gouvernement de la République y a une si entière confiance que déjà il a pris à peu près ses dispositions pour les divers versements à faire à l'Allemagne. » Le même al publiait une lettre de Berlin dans laquelle il était dit : « La grande opération financière française rencontrera sur notre place et dans toutes les Bourses allem
positions les plus favorables. » On voit BS extraits, que nous pourrions multiplier, que le succès do Yemprunt était, de ré comme certain. Ce succès devait, cependant, dépasser toutes les ions.
La souscription fut ouverte le dimanche 28 juillet. Le lendemain , elle avait produit 41 milliards 641 mutions I Tel fut le formidable résultat de Yemprunt contracté par M. Thiers, président de la République, pour la libération du territoire français. Ce succès n'était pas seulement un hommage à la ri- • ta l'industrie de la France, c'était surtout une preuve manifeste de la confiance de pe dans la logique actuelle de nosdes- , ie témoignage le plus éclatant do la confiance du pays dans ce gouvernement de bon sons inauguré par M. '1
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En annonçant, le 30 août, à la tribune, co chiffre colossal, le ministre des finances déclara qu'il fallait voir dans ce succès inouT l'augure certain du relèvement de la France et de sa vitalité, et il reporta le mérite de i'ération gigantesque à la République.
Les paroles de M. de Goulard furent accueillies par une triple salve d'applaudissements. Le croirait-on? Ces marques d'approbation ne furent pas unanimes : la droite et le centre droit s'abstinrent de participer à cette manifestation d'enthousiasme. Un journal de l'époque enregistre même des murmures partis du côté droit de l'Assemblée. La Chambre se trouva, à ce moment, séparée en deux parties bien distinctes : les députés que le triomphe transportait d'une joie patl et les députés qui semblaient désolés du succès de Yemprunt. Aux bancs de la gauche retentit ce cri : ■ Vive la République! » La droite resta consternée. C'est qu'en effet un des principaux arguments sur lequel s'appuyaient les monarchistes leur échappait : ■ Avec la République, disaient-ils, pas de crédit possible. Le premier effet de la République est de tuer la confiance. Ce n'est pas à. elle qu'on prêterait! On prêteàla roj on prête à l'Empire; mais il ferait beau voir la République demander à emprunter. Ni en France, ni en Europe, elle ne trouverait pas un sou. ■ Or, voici que la République a eu besoin d'argent pour payer, non pas ses dettes, mais les dettes de l'Empire. En 1871, elle avait demandé 2 milliards, on lui en avait offert 4 I Un an après, elle en redemande 3 ; aussitôt de tous les points de la France et de toutes les villes du monde, les milliards accourent en tel nombre qu'on n'ose encore y croire.
Assurément le résultat de cet éloquent plébiscite , affirmant que non - seulement la France, mais encore le monde ont foi dans l'avenir de notre République, n'était pas de nature à satisfaire la réaction. En revanche, le peuple applaudit; car le peuple, qui voit simplement les choses et qui les juge avec un profond bon sens, tira cette moralité : C'est la monarchie dans sa forme la plus tranchée qui a attiré l'étranger en France, c'est la République qui l'a chassé.
L'effet produit à l'étranger par le résultat inespéré de Yemprunt fut immense. Nous pourrions citer bien des extraits des journaux de l'époque; nous nous bornerons aux lignes suivantes que publia le Times, dout on connaît l'indiscutable autorité.
■ Le succès du nouvel emprunt s dit le Times , dépasse tout ce qu'on peut imaginer. Quel effet produira cet événement ex ; dinaire au point de vue du gouvernement et des institutions de la Fiance? Le résultat immédiat mettra fin à plus d'une illusion entretenue, ici et là, depuis la guerre francoallemande. D'abord, il est évident, à l'heure présente, que les ressources de la nation sont loin d'avoir été atteintes dans leur puissance. La guerre n'a de conséquences sérieuses que lorsqu'elle touche au capital, à la production. Le territoire n'a été occupé qu'en partie par l'ennemi. Maintenus par les mœurs modernes et par l'influence des neutre Allemands n'ont point attaqué la propriété et n'out point arrêté sèment le mouve-
ment commercial. En second lieu, les habitudes d'économie et de travail qui distinguent la nation française sont devenues [ 1 centuées encore. Et, partant de ce fait acquis, que ne peut-on pas attendre de l'avenir de la France ? L'esprit d'industrie, la patience, l'abnégation, le besoin impérieux de reprendre son haut rang dans la grande famille des peuples feront t ujours échapper cette contrée à la décadence. Ce sera toujours une grande société, malgré les fautes de se! vernants, les bévues de ses généraux, la vanité turbulentedeseslégislateurs. Le i du dernier emprunt prouve que la u et les excentricités de son existence politique sont sans prise sur sa vitalité. Deux emprunts ont été émis depuis la signature de la paix, pour des sommes dont le chiffre est énorme, et toute la population est tellement confiante en elle-même qu'elle n'hésite pas àrépondre à l'appel fait par un président provisoire et par une Assemblée dont l'origine est irrégulière et dont les jours sont nous faisons ces remarques, c'est que nement du jour ne sera pas sans influence sur les relations de l'Europe, qui comprendra la puissance, les ressources et l'avenu- de la France. ■
— Emprunt Morgan. Lorsque, au mois de juillet 1870, le gouvernement impérial commit le crime de déclarer la guerre à ■' ' magne, ses caisses étaient aussi vides que enaux. Il dut recourir immédiatement à des mesures extraordinaires pmir satisfaire aux premiers besoins et conjurer les premiers périls. Le 21 juillet, le Corps législatif autoon de bons du Trésor jusqu'au ch fifre de 500 millions. Le 12 aoû I rs revers, ce chiffre fut i orté à î mil-
liard, et le ministre des finances ouvrit un emprunt de 750 millions, qui fut souscrit. Grâce à ces mesures, le 4 septembre trouva les finances en assez bon état, et cette bonne
0 fut maintenue à Paris pei toute la durée dus • I u financière
ne souleva aucun embarras, l'argent ne manqua pas et tous les services restèrent assurés iusqu'au dernier jour. Les dépenses ordinai-
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res, pendant toute 1a durée du siège (traitesoldes, achats de denrées alimentaires, arrérages de la dette publique), ne dépassè-
juêre 500 millions; il y fut larg pourvu par le recouvrement des impôts, la le des denrées achetées, les versements de l'emprunt du 23 août 1870, et par deux emprunts faits à. la Banque de France le 24 septembre et le 5 décembre. Les caisses d'épargne, autorisées par un décret du 17 septembre à ne payer en numéraire que des à-compte de 50 francs, purent chaque mois continuer ces payements.
Des complications plus graves se produisirent en province, où tout était à organiser. A la veille de l'investissement, le gouvernement de la Défense nationale envoya à Tours deux de ses membres. On ne croyait pas alors à une longue séparation; on ne croyait pas surtout à une impossibilité absolue de communications. Les ressources financières furent partagées: M. de Roussy, délégué du ministre des finances, partit avec un crédit sur la Banque de 150 millions. Ce crédit, joint aux produits des impôts et à ceux de l'cmprunt du mois d'août, suffit aux besoins des premiers jours; tous les services furent assurés et le coupon trimestriel de la rente put être payé le 1er octobre.
Mais les besoins de la défense devenaient de plus en plus impérieux, et les n financières dont disposait la délégation étaient trop limitées pour satisfaire à toutes les exigences il.- la situation. Les malheurs de la guerre, criminellement entreprise par l'Empire contre le gré de la nation, avaient profondément troublé la sécurité publique, entravé les négociations commerciales, arrêté ta circulation du numéraire; les effets de commerce étaient en souffrance; l'or et l'argent ne se montraient plus. Cette situation avait été prévue. C'était pour en pallier les dangers que les billets de banque avaient été déclarés monnaie légale, et que des coupures de 25 francs d'abord, puis de 20 ii avaient été autorisées. Un atelier fut installé à Clermont pour fabriquer aussi activement que possible ces petites coupures. En les attendant, des sociétés et des syndicats se formèrent dans plusieurs villes et émirent des valeurs fiduciaires de 1 franc à 10 fi garanties par le dépôt de billets de banque représentant une somme égale au total de l'émission.
Ces ressources et ces expédients auraient suffi si le siège de Paris n'eût duré que quelques semaines, mais il se prolongeait dans des conditions imprévues. L'investissement de la capitale était complet. D'un autre i ôté, l'invasion s'étendait dans les départements et y arrêtait la perception de 1 impôt. La même où l'ennemi n'était pas encore, cette perception devenait de plus en plus dit malgré le zèle des fonctionnaires et le pâme des populations. Cependant, l'organisation des armées, où tout était a faire, absorbait de jour en jour des sommes plus considérables.
Deux ouvertures de crédit furent i ctées : l'une de 10 millions avec la Banque d'Algérie pour les besoins de notre colonie*, l'antre de 100 millions avec la Banque de France pour les besoins de la défense nationale. Cette dernière négociation n'aboutît qu'après de longs pourparlers, M. Cuvier, qui .entait la Banque, n'ayant pas reçu du gouverneur des instructions suffisantes; il
i à traiter sans mandat; il dépréciation du billet de banque, qui eût amené des désordres incalculables; il I remarquer que l'émission autori dernières lois ne pouvait dépasser 2 milliards 400 millions. Ignorant l'étendue des con sions déjà faites au gouvernement de I il ne savait pas dans quelles limites des concessions nouvelles étaient | -à-vis du gouvernement de Tours. Au nom du salut public et de la défense du pays, on par re ses scrupules, et, pour cou-.:
responsabilité, un décret du gouvern autorisa la Banque â ouvrir un nouveau dit de 100 millions.
Au train dont ail aient les choses, ces 100 raillions ne pou\ aient durer longtemps. L'ennemi avançait; il fallait lever des I équiper, les armer, les habiller, les nourrir ; il fallait refaire tout un matériel de guerre, etc. i >u calculait que le déficit serait, au bout de - 1870, de 200 a 300 mi. bous, et, pour combler ce déficit, rien n'était possible. Le nement de la Défense nationale fut fatalement amené à l'idée d'un emprunt.
i le 8 octobre, d> as lui
I été faites par M. B dimères.
d un emprunt de 200 millions en rentes et en bons du Trésor; la rente 3 pour 100 eût été livrée à 45 francs, et les bons, exigibles nu bout de six mois avec intérêt do 6 pour 100, devaient être donnés à 95 fi En outre, l'Etat eût été tenu d'à
■ >n des versements et jusqu'à concurrence d'une somme de 12 millions, du lard et ■ I i [ orc salé. Tout parut inacceptable dans ces conditions : la livraison en nature, l'émission de rentes et l'intérêt exigé pour les bons du Trésor, qui ne s'élevait pas a moins de 16 pour 100 par an.
On chercha des préteurs plus sérieux et des conditions meilleures, et tout d'abord on pensa que l'emprunt devait être émis hors de wrance. En elfet, notre grand marché de
Toï
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Paris était fermé. C'était surtout a Londres que nous avions besoin d'avoir de l'argent pour payer nos fournisseurs anglais et américains: enfin, no^ départements et nos communes s'ét;iient déjà imposé et allaient s'imposer encore de tels sacrifices pour concourir iéfense du pays, qu'au milieu des emprunts particuliers qui s'émettaient de tous côtés, Yemprunt national eût eu peu de chance de réussir. M. Denion-Dupin, directeur des Messageries et administrateur de la Société générale, fut envoyé à Londres pour sonder le terrain et rechercher spécialement si le public anglais serait disposé à prendre des bons du Trésor. A son retour, il annonça que les bons du Trésor ne seraient pas accueillis, mais qu'il était possible d'émettre d'autres titres. Le 14 octobre, il expliqua devant le conseil des finances t que l'ajournement des élections rendait un emprunt très-difficilement réalisable en Angleterre, sans qu'il y eût pourtant impossibilité absolue de le conclure. Il avait vu les principaux banquiers de la Cité. Il ne
fiensait pas qu'on pût obtenir plus de 200 milions de francs ou 8 millions de livres sterling. Sur ces 8 millions de livres, la place de Londres, d'accord avec le marché d'Amsterdam, pourrait prendre ferme 2 millions sterlingau plus ; les banquiers ne prendraient le reste qu'a option ou à commission. Le taux net de l'argent emprunté ressortirait à 8 3/4 et 0 pour 100. »
Sur ce rapport, une discussion s'engngea dans le conseil des finances. En voici le procès-verbal : ■ Le premier point à vider était de savoir si Y emprunt était indispensable. Sur cette question, le conseil a été unanime; la guerre comporte tant de circonstances imprévues auxquelles on ne peut faire face qu'avec de l'argent, que, de ce côté, le premier intérêt est d'être pourvu d'avance et abondamment.
» Le rétablissement de la paix laissera le pays en face de tels besoins, que l'argent antérieurement emprunté, s'il n'a pas trouvé son emploi , sera, en tout cas , accueilli avec reconnaissance. On peut dire, il est vrai, qu'après la guerre l'intérêt baissera; cela peut arriver, sans doute, mais le contraire peut arriver aussi, si l'on est obligé de créer des rentes pour des sommes considérables à la suite de la pnix. Cette hypothèse, dans ce qu'elle a de plus défavorable, n'a pas arrêté le conseil; le danger de .se trouver nanti, après la paix, de capitaux empruntés à un taux élevé ne pouvant se comparer avec l'inconvénient qu'il y aurait à manquer d'argent pour la conduite de la guerre.
» Quant à l'instrument même de Yemprunt, H a paru au conseil que, pour réaliser Yemprutit projeté de 8 millions de livres, on ne devait pas émettre des rentes 3 pour 100; d'un autre côlé, il a été tenu pour certain qu'un emprunt important ne saurait se réaliser à Londres par une émission de bons du Trésor, parce que ces bons n'ont pas de marché public à Londres et a Amsterdam. Pour tout concilier et créer un titre dans lequel l'étranger eût absolument confiance, le conseil accepterait, en principe du moins, la donnée suivante :
» Emettre un emprunt sous forme d'obligations 6 pour 100, remboursables en quinze ans par voie d'amortissement, avec stipulalion de rachat facultatif par le gouvernement français, qui reprendrait ces titres au pair. Cet emprunt porterait le titre d'emprunt de la Défense nationale. Quant au taux d'intérêt, après avoir entendu les explications données par M. Denion-Dupin et en avoir délibéré, le conseil détermine ce taux et le consigne dans un pli cacheté pour être soumis à la sanction du gouvernement, lequel, après l'avoir définitivement fixé et en avoir informé M. Laurier, le renverra scellé au pré du conseil des finances, qui en gardera le dépôt.
■ M. Laurier, spécialement délégué par le gouvernement auprès; du conseil des lin u er lit chargé de suivre les négociations relatives à cet emprunt, tant en Angleterre qu'en que et en Hollande, le cas échéant. M. Laurier a demandé qu'on lui adjoignit un homme investi de toute la confiance du conseil. Le conseil désigne M. le comte de Geriniiiy, ancien inspecteur des finances, trésoi lI de la Seine-Inférieure, régent de la Banque de France. ■
ment a l'avis du conseil des finanent fixa a 9 pour 100 le taux m ntérêl permis aux
'1 Laurier et de (jentiiny p. h t,-
La, ils s'abouchèrent avec tine Morgan el I !lo( l Cité, el tombèrent d'uceord mr an gouvernegouvernement de Tours approuva.
il qui autori- . iii le m ... tre des I nce a émettre un emprw destiné aux b ■
de I" dé! i
• Cet emprunt, û Lit le .L émis
par voie 'I" Ot Kïl \ ■
au porteur, d'une valeur nominale Je 500 iz.ooo et sn.ooo frai ,,l( hr;
lutéi el annuel de B pour 100, pa ■ ■ in tre le ■ r r avril et l« octobi
am ■ Le taux d éra
de la vu our n uninale de chaque oblignt i
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425 francs pour une obligation do 500 francs. Les obligations seront remboursables au pair, en trente-quatre ans, par voie de tirage au sort, à partir du 1er avril 1S73 , à moins que le gouvernement n'use du droit qu'il se réserve de se libérer à toute époque par le remboursement au pair desdites obligations, en prévenant six mois à l'avance par un avis inséré au Journal officiel. Les versements s'effectueront par à-compte de 100 francs pour chaque obligation de 500 francs au moment de la souscription, le îcr décembre 1870 et le 1er janvier 1871 ; le reliquat, 125 francs, sera le 1er février 1871; les souscripteurs qui anticiperont sur le terme des versements jouiront d'un escompte de 4 pour 100 l'an. »
La veille de ces offres faites au public anglais et français, un traité avait été passé entre MM. de Germiny et Laurier, agissant au nom du gouvernement français, et MM. Morgan et Cic. Aux termes de ce traité, MM. Morgan et C10 prenaient ferme Y emprunt jusqu'à concurrence de 2,500,000 livres sterling, soit 62,500,000 francs, et, pour couvrir le risque de cette prise ferme, il leur était consenti un taux de faveur fixé à 80 pour 100. De plus, comme ils devaient être, à Londres, les agents du gouvernement français pour toutes les opérations de Yempvunt , il leur était alloué, à forfait, une commission fixe de 3 1/4 pour 100 sur le nominal de Yemprunt, sans qu'il pût leur être rien réclamé pour les frais d'émission faits en France. L'allocation devait être réduite à 1/4 pour 100 sur la partie prise ferme, pour le cas où la somme de Yemprunt placé atteindrait 8 millions de livres, soit 200 millions de francs. Le service de l'emprunt en Angleterre, pendant toute sa durée, restait à la charge de M. Morgan, qui, pour cet objet spécial, avait droit à une commission de 1 pour 100, calculée sur le montant des coupons payés par son intermédiaire, et de 1/2 pour 100 pour les sommes versées entre les mains du public, à titre de remboursement ou de liquidation de Yemprunt.
La souscription fut ouverte. En France, elle atteignit le chiffre de 93,921,000 francs. Cette somme, jointe à celle qui fut souscrite en Angleterre , aurait couvert la part de Yemprunt offerte au public si les souscriptions anglaises avaient été maintenues intégralement; mais, conformément aux usages constants de la place de Londres et au droit que s'étaient réservé les contractants, il fut procédé à un contrôle, à un triage; les demandes considérées comme trop lourdes pour le crédit des preneurs furent réduites. On évitait ainsi le danger de voir reparaître sur le marché, pour l'encombrer ou 1 ébranler, des titres que les souscripteurs primitifs n'auraient pas pu ou voulu garder en portefeuille.
Bien que la réduction des souscriptions fût entièrement à la discrétion de M. Morgan, les négociateurs français intervinrent et leur intervention ne fut pas inutile, car le déficit résultant de ces réductions, qui paraissait s'élever d'abord à 1,200,000 livres, fut définitivement arrêté au chiffre de 950,460 livres, soit 23,761,500 francs. Afin d'assurer le plein de la souscription et d'en faire la justification au Stock-Exchange , justification sans laquelle Yemprunt n'aurait pas été voté, M, Laurier se fit attribuer provisoirement ce reliquat, au nom du gouvernement, et entra immédiatement en pourparlers avec la maison Morgan pour le lui faire accepter.
On eut de la peine k s'entendre. Un premier traité fut négocié le 4 novembre, aux termes duquel la maison Morgan prenait ferme le reliquat de 950,460 livres au taux de 80, plus une commission de 2 pour 100 sur le nominal du reliquat. Sur l'insistance de M. Laurier, cette commission fut réduite à 1 1/4 pour loo. « Aucune autre commission quelconque, étaitil stipulé, ne sera due pour cette partie de Yemprunt. » Cette dernière clause fournit bientôt matière a controverse. La commission de 1 1/4 stipulée sur le reliquat do l*emprunt devait-elle se cumuler avec celle de 3 1/4 stipulée, le 24 octobre, sur la totalité? Non, disait M. I .aurier, car le second contrat déroge expressément au premier. Oui, disait M. Morgan, car le second contrat no peut nous (tnlfver le bénéfice acquis lors du premier, Si, au lieu de traiter avec nous pour le reliquat, vous aviez eu affaire à un second banquier, vous lui auriez payé une commis; sion, ce qui ne vous eût pas libérés de cel a que vous nous avez promise lo 24 octobre. L'argument de M. Morgan fut uccueilli par le gouvernement de la Défense nationale, auquel M. Laurier SOttmit la difficulté. Voici la
on qui fut prise en conseil le 17 novem bre el signée par MM. Gambetta, Crémieux,
V ourich l * l lais I lixoin.
« Le gouvernement en conseil, après avoir délibéré, décide que, quelle que soit la force de l'argument tiré du texte, il lut nulil.- ijue liments apportés par M. Morgan ont une (orée supérieure; que lo besoin qu'on a de MM. Morgan et Cio pour obtenir d eux, non pas lu stricte exécution des contrats, mais dos avances rendues nécessaires par les besoins de la défense nationale ne permettent | as do pousser à bout un c< ■■tl.r d
genre, qui, par rapport à l'ensemble de : prunL ne met pas en question une somme [érable, -'t qu'une tram acl i m est infiniment préférable, lui conséquence, il donne
i ii M. Laurier do transiger sur cetl question au mieux désintérêts du Trésor, en I autorisant h admettre I interprétai le
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MM. Morgan et C". si une transaction était impossible.! M. Laurier négocia, et, le 21 novembre, il envoyait au gouvernement la dépêche suivante : « J'ai obtenu de Morgan de vous laisser le choix suivant : ou résiliation pure et simple du contrat qui porte sur le solde de l'emprunt, ou maintien de ce contrat en supprimant la commission de 1 1/4 pour 100 qui y est attachée, l'exécution du contrat principal en date du 24 octobre restant, d'ailleurs, conforme au compte de Yemprunt tel qu'il a été accepté par le délégué des finances. Dans le cas où vous opteriez pour le contrat du 4 novembre, Morgan demande qu'il soit bien compris que la clause de résiliement éventuel stipulée en sa faveur pour le cas où la rente française 3 pour 100 tomberait au-dessous du cours de 45 francs sera applicable, non-seulement si le cours est atteint au moment des échéances du contrat du 4 novembre, mais encore si ce cours est touché pendant la durée dudit contrat.»
Le conseil des finances fut consulté le 23 novembre et refusa en ces termes son approbation : ■ Le conseil , considérant, d'une part, que la 'commission de 3 1/4, combinée I avec le taux d'émission de 80, constituerait, i en définitive, une commission de plus de 8 t/4; que, d'un autre côté, l'incertitude qui pèserait sur la réalisation définitive du reliquat de Yemprunt, qu'une circonstance imprévue pourrait faire annuler , constituerait une aggravation des premières conditions, est d'avis qu'il y a intérêt pour le Trésor à résilier purement et simplement le second traité et à rester placé sous la loi du premier, les obligations non émises demeurant, d'ailleurs, à la disposition du gouvernement, qui se réserve le droit de les placer au mieux des intérêts du Trésor. ■ Conformément à cet avis, le gouvernement télégraphia à M. Laurier : < Le gouvernement est d'avis de résilier purement et simplement le second traité et de rester placé sous la loi du premier, les obligations non émises restant k la disposition du gouvernement, qui se réserve de les placer au mieux des intérêts du Trésor. C'est l'avis du comité des finances. Nous n'avons pas à hésiter. ■ MM. Laurier et de Germiny prèférè- 1 rent continuer les négociations. Le 30 novembre, ils envoyaient k Tours la dépêche suivante : ■ Nous avons des motifs sérieux pour penser que M. Morgan serait disposé k prendre le solde de Yemprunt à des conditions meilleures que celles qu'il a exigées tout d'abord. Morgan comprend enfin que le solde disponible de Yemprunt pèse sur son marche I Donnez-nous un minimum pour conclure et indiquez-nous l'écart que vous pensez légitime entre le prix de la souscription publique et le prix ferme auquel il conviendrait de traiter. Répondez immédiatement, avec avis du conseil des finances.
» Signé : Laurier, de Germiny. »
La réponse leur arriva le 1er décembre. Elle était ainsi conçue : ■ Le conseil des finances, considérant que le solde de Yemprunt pourrait être facilement souscrit en France, est d'avis que ce solde ne peut être cédé qu'à 83 francs, sous condition du payement immédiat des termes échus et à échoir aux époques prévues par le traité (1er janvier et 1er février 1871), le tout sans commission autre que celle de 3 1/4 stipulée au contrat primitif. Lo gouvernement adopte cet avis et vous invite, en réponse à votre dépêche, à le prendre pour règle de conduite.
■ Signe: Crëmikux. • Alors fut conclu le traité du 5 décembre, par lequel MM. Morgan et C'e prenaient ferme la somme de 500,000 livres sterling au cours net de 83 francs, sous la seule condition que le gouvernement français laissait k leur disposition jusqu'au ter janvier 1871, au même prix, les 450,460 livres sterling formant le premier solde de l'emprunt. Le gouvernement de Tours envoya son autorisation et le traité fut signé. Le conseil des finances se plai jnil de ne pas avoir été consulté. Ces plaintes étaient justes, mais l'heure devenait de plus en plus critique; il n'y avait pas de temps à perdre, et l'emprunteur , auquel il fallait de l'argent à tout prix, était obligé de subir la loi du prêteur. Le 26 décembre, M. de Germiny, resté seul à Londres, reçut la dépêche suivante : ■ Le gouvernement et le conseil des finances vous autorisent à améliorer le contrat Morgan, pour le solde à option, el h terminer au mieux. Le gouvernement vous remercia de voire actif et patriotique concours. Nous avons besoin que vous reunissies le plus vite possible le meilleur syndicat possible et que vous arriviez ici. Nous sommes aux abois pour l'urgent. »
M. de Germiny no voulut pas user dos pleins pouvoirs qui tu! étaient donnés pour faire un nouveau saci iftee , malgré l'insistance de Morgan, qui, informé des dispositions du gouvernement français, s'efforçait d'obtenir, en moine temps qu'une prorogation do délai, une réduction de prix. ■ J'ai reçu, écrivait M. de Germiny à M. Morgan, le 30 décembre, la lettre que vous m'avez adressée le 29 courant pour me demander do prolonger jusqu'au 2$ février prochain et de réduire à 80 les ,| ,■ lu d'option et leprix auquel il peut VOUS convenir de vous rendre preneur ferme des 450,000 livres .sterling qui restent encore libres entre les mains du gouvernement de la
Défense nat nmale , J'ai, en effet, P6ÇU Mlle
dépêche télégraphique, sons la date du " ' -
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rant, qui me donne tout pouvoir pour termi*" ner cette affaire au mieux. Mais il ne me convient pas de m'en servir et de consentir à des déterminations ou réductions de prix en votre faveur qui me semblent devoir être l'objet de l'intervention directe du gouvernement de la Défense nationale et de son comité des finances. J'accepte seulement les pouvoirs qui m'ont été donnés pour prolonger les délais d'option jusqu'au 15 février prochain. Dans l'état actuel du marché et avec une coto qui indique que notre emprunt est au-dessous du prix d'émission, je ne vois aucun inconvénient à cette mesure, »
M. Morgan renonça à la réduction de prix et se contenta de la prorogation de délai. Le 9 janvier, M. de Germiny put adresser à ses commettants la dépêche suivante : ■ Je n'ai usé des pleins pouvoirs donnés par votre dépêche du 26 que pour prolonger l'option du solde restant sur Yemprunt Morgan jusqu'au 15 février. Je n'ai voulu consentir à aucune diminution de prix. Aujourd'hui , au Stock- Exchange, {'emprunt était à 3 pour 100 de perte. ■
L'amélioration réalisée par M. de Germiny consistait à n'avoir subi aucune diminution We prix, et la prorogation de délai par lui accordée ne fut pas inutile, car, le 28 janvier, il obtenait enfin la prise ferme du reliquat do Yemprunt. En accusant réception de la lettre par laquelle M. Morgan lui notifiait son option, notre négociateur manifestait sa salisfaction en ces termes : « Je me félicite de voir ainsi se terminer, au prix du second contrat qui a été fait avec vous, Yemprunt que le gouvernement français a négocié avec votre honorable maison, et je suis très-heureux, dans l'intérêt des finances de mon pays, de n'avoir consenti à aucune diminution de prix, comme m'en donnait droit et comme semblait m'y inviter la dépêche que j'ai reçue du gouvernement. Les événements ont justifié ma réserve et je m'en applaudis. »
L'opération était terminée.
Après avoir suivi les négociations auxquelles a' donné lieu Yemprunt souscrit pour le compte et avec l'approbation du gouvernement de la Défense nationale, il nous reste à traduire en chiffres les résultats de cette opération.
Dans les 250 millions de francs, somme lotale qu'il s'agissait d'emprunter, trois parts'ont été faites : 62,500,000 francs ont été pris ferme par M. Morgan au taux de 80 pour îoo, avec une commission de 1 1/4 pour 100 sur le nominal, c'est-à-dire que l'obligation de 500 francs a produit à l'Etat emprunteur 393 fr. 75, ce qui porte l'intérêt à 7 fr. 61 pour 100; 163,73S,500 francs ont été souscrits par le public en France et en Angleterre au taux de 85 pour 100, avec une commission de 3 1/4 pour 100 sur le nominal, c'est-à-dire que L'obligation de 500 francs a produit à l'emprunteur 408 fr. 75, ce qui porte l'intérêt à 7 fr. 33 pour 100; enfin, un reliquat de 23.761,500 francs a été pris ferme par la maison Morgan au taux de 83 pour 100. avec une commission de 1 1/4 pour 100 sur le nominal, c'est-à-dire que l'obligation de 500 francs a produit 408 Fr. 75, ce qui porte l'intérêt à
7 fr. 33 pour 100.
Il résulte de ces calculs que les obligations de 500 francs ont été émises au taux moyen (tous frais et commission déduits) do 403 fr. 75 et que, par conséquent, l'intérêt moyen est do 7 fr. 42 pour 100.
En résumé, 500,000 obligations à 500 francs ont produit, eu égard au taux d'émission, 208,899,770 francs. 6.875,000 ont été retenus pur Morgan pour sa commission, comprenant les fiais do toute nature nécessités par la négociation. Il est donc entré dans les caisses du Trésor 202,024,770 fr. Pour ce capital, l'Etat paye un intérêt annuel de 15 millions de francs, auquel il faut ajouter 2,400,000 pour l'amortisse ment.
Telle fut celte opération financière, objet de critiques si nombreuses et si diverses pendant qu elle s'accomplissait et depuis. Nous avons insisté sur toutes les phases qu'elle a suivies pour prouver que le gouvernement s'est montré, en cette circonstance, aussi prudent que patriote. Quant aux négociateurs, ils ont lutté pied à pied et ont servi de leur mieux les intérêts financiers de la France. Quelle qu'ait été depuis la conduite de M. Laurier, on ne peut s'empêcher do lui rendre justice pour la façon dont il a conduit Yemprunt Morgan, et aux éloges qu'il inoriii> il convient d'associer M. de Qeruiin y, dont la fermeté a <■. aie ta
Une loi votée le 31 mai 1875 par l'Assemblée a autorisé le ministre des finances à affecter à la conversion ou au remboursement de Yemprunt Morgan, au mieux des interdis du Trésor, une su mine de rentes 3 pour LOO de 14,511,780 francs, empruntée au p.u telomlle,
do lu caisse des déj 6ts el consignations.
Émulation (l'), journal sp>:ct.i! ilrs élères,
dédié à toute la jeunesse aies écoles, depuis sept jusqu'à dix-huit mis, t'omlë et dirigé par M. Larousse. Le premier numéro parut lo 15 novembre 1862, et le dernier le 15 octobre 1864. Il ne paraissait qu'un numéro I« 15 'te chaque mois, el la publication cessa après une existence de deux années, In fondateur se tii >u v.itit entiei euient al) .urhe par dos travaux plus importants. Les 24 numéros
parus forme ni un joli volume grand in-8° de 192 pages, c'est un recueil de devoirs, d'exer-
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cices lexicologiques très-attrayants, dont la difficulté est graduée en vue de trois catégories d'élevés, distinguées sous les noms de Doutons, Fleurs et Fruits. Mais ce qui constituait le caractère véritablement original de cette intéressante publication, c'est l'idée ingénieuse qu'avait eue M. Larousse d'en faire une sorte ne champ clos,oùde jeunesabonnés des écoles, de tous les points de la France, pouvaient lutter ensemble dans des compositions dont on leur indiquait les sujets, toujours adaptés à l'âge des élèves qui devaient les trai'^r. Les compositions, reçues tous les mois, étaient soigneusement lues et classées par ordre de mente, et une récompense était euvoyve à celui ou à celle qui avait obtenu le premier rang dans chacune des catégories. Les trois compositions ainsi couronnées étaient publiées dans le numéro suivant, avec le nom de l'auteur; puis chacun des autres concurrents, à part le menu fretin, était classé suit parmi les mentions tres-honorables, soit
parmi les mentions 1 orables, soit parmi les
simples mentions. Comme on le voit, le titre de ce journal des élèves, Y Emulation, était parfaitement justifié; toutefois, nous devons en signaler les inconvénients; il pouvait arriver i|"'' des papas ou des mamans, trop bien intentionnés, servissent do secrétaires complaisants à ces auteurs en herbe ou que ceuxci trouvassent le sujet tout traité dans un ouvrage quelconque. Il fallut donc plusieurs fois adresser un appel à la bonne foi et a la loyauté de quelques-uns. quand la composition sait trop au-dessus de l'âge; quelquesuns ont avoué franchement et de bonne grâce leur petite supercherie; mais l'amour-propre est un mauvais conseiller, comme la faim, et qui sait? le plaisir de rendre victime d'une mystification des hommes a barbe grise ne peut-il pas tenter de jeunes espiègles? N'oublions pas le mot de La Fontaine : ■ Cet âge est suis pitié. »
ÊMYD1NE s. f. (é-mi-di-ne — du gr. émus, tortue d'eau). Substance retirée, à l'état de granules, des œufs de tortue.
E» prUon, opéra- comiq ne en un acte, paroles de MM. Chaigneau et Boverat, musique de M- Guiraud ; représenté au Théâtre-Lyrique en mars 1869. Le livret a dû être imaginé pour les Bouffes-Parisiens; on ne peut en donner une analyse intéressante. Il suffit qu'on sache qu'un mal de dents est le pivot de l'intrigue. La faiblesse de la pièce a nui au succès de la musique, quoiqu'elle fût l'œuvre d'un jeune compositeur qui depuis a produit des ouvrages bien plus importants. On y a remarqué divers morceaux traités avec goût et une certaine entente dramatique, entre autres la romance de ténor: Voici le jour; l'air de soprano: Tirai chez ma tante. Cette n'a pus réussi. Elle a été joué.- par Gabriel Vcrdellet, Legrand, Guyot et M"* Ducasse.
ENALUS, jeune Grec qui sauva son amante, Phinee, que l'on voulait sacrifier à Amphi-
trite et aux Néréides pour obéir à un oncle. Comme on la précipitait dans la mer. Bnalus s'y jeta à son tour, et tous deux furent sauvés et portés à terre par des dauphins.
ÉNARTHRODIAL.ALEadj.fé-nar-tr.^li-..], a-le — rad. ënarthrose). <iui concerne les ènarthroses.
' ÉNAIILT (Etienne), littérateur français.— Il est ii" a Brest en 1817. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : YAmour à vingt ans (1868, in-12) ; les Honnêtes (l8t*>9, in-12); Gomme on atrne (1870, in- 40) ; les Jeunet fil/ es à Paris (1873, in-18) ; le mes île l'honneur, Histoire il' une conscience (1872, in-4<>); Mademoiselle de Champrosé q-4°); Londres (1876, în-40), etc.
* 1 > iULT (Louis), romancier français. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le Pupille de la /--■■, i • (1869, 2 vol.
in 12); Dans leè boit llemnnd O8C.9,
in- 8°), illustré par Weber; Paris irrité par la Commune (1811, in-12) ; les | ', ]n: ■
ïn-12) , le Secret de la confession (1872, 2 vol. in-12); le Baptême du sang (1873,2 vol. in-12); la /{ose blanche (1873, in-12); la D (1874, in-18); la Vie à deux (1874, in-18), etc. encadastrer v. a. ou tr. (an-ka-
— du pref. en, et de cadastre). Faire entrer dans un cadastre.
ENCAISSABLE adj. ( an-kè-sa-ble — rad.
encaisser). Qui peut ou doit être encaissé.
ENCARASSER v. a. ou tr. (au-ka-r i- -■<■). Se dit, dans le Bordela s, d'une manière do disposer '1rs fûts lea uns ur les autres dans
un chai. H On écrit aussi KNCARRASSHR.
ENCARTOUGHAGEs. m. (an-kar-tou-cha-je
— du pref. en, et de cartouche). Action de mettre dans des cartouches.
ENCARTOUCHER v. a. ou tr. (an-knr-
hé —du préf. en, et de cartouche). Mettre dans des cartouches. Se dit en parlant de poudres explosives, comme la dynamite.
' ENCATALOGUER v. a. ou tr. — M n,.-
"ii catalogue quelconque : On bncata- M>GUB les étoiles.
'ENCEINTE s. f. —Sport. Enceint pesage, Endroit réservé aux opérations du . au sellage et à la promenade des chevaux avant la course.
"ENCELADEs. m. — Astron. L'un des Sa
SUPPLKMj,.n .
EN DO
telliles de S' lurne, découvert par Herschel
ENCHAMBREMENT s. m. ( an-cliau-breman — du préf. en, et de chambre). Action de couper une source minérale et de l'emprisonner dans des constructions. Il On dit plus ordinairement captation.
ENCHARRON s. m. (an-eha-ron). Grande toile remplie de cendre et mise sur le linge dans la cuve de lessive. Il Terme usité eu Normandie.
ENCHÂSSEMENT s. m. (an-châ-se-man — rad. enchâsser). Etat de ce qui e.st encl manière dont une chose est enchâssée; action d enchâsser.
• ENCHATONNÉ part, passé du v. Enchatonner. — Se dit <ies calculs vésieaux lorsqu'ils sont engagés dans l'urètre ou con dans des cellules Vésicales, ou ci
les embranchements d'une production fongueuse.
ENCHAULAGE s. m. (an-ehô-la-je). S.- .ht, dans certains départements, pour CHAULAGB.
ENCLAVURE s. f. (an-cla-vu-re — lad. exclave). Enclavement; portion de terrain enclavée.
•ENCLÔTURE s. f. — Ce qui enclôt, ce qui sert de clôture.
ENCLOUEUR s. m. (an-klou-eur — rad.
enctouer). Soldat charge d'enclouer les pièces d'artillerie sur le champ de bataille.
• ENCOLLAGE s. m. — Encycl. Encollage du papier. V. collage, au tome IV du Grand
ENCOLLETER v. a. ou tr. (an-ko-le-té — rad collet). Prendre dans un collet.
S'encolleter v. pr. Se prendre ou être pris dans un collet, dans une maille de filet.
ENCOLPITE s. f. (an-kol-pi-te — du gr.
kolpos, vagin). Pathol. Iutianiuiaiion du vagin.
ENCORNURE s. f. (an-kor-nu-re — rad.
corne). Manière dont les cornes sont implantées.
ENCROTTER v. a. ou tr. (an-kro-té — du préf. en, et de crotte). Remplir de crotte.
ENDAHOLLA s. m. ( an-da-ol-la ). Bot.
Nom donne en Abyssinie à une plante de la famille des crassulacées, dont les fruits piles et mêles au miel passent pour faciliter l'accouchement.
ENDAMENES, nom donné aux indigènes de l'Australie. Ils sont divisés en tribus isolées qui vivent misérablement, reculant de plus en plus devant les progrès de la colonisation. Ils ont la tête petite, le nez aplati, de grosses lèvres, une bouche énorme avec rie belles dents, des yeux grands et noirs, des cheveux rudes, une peau luisante, plutôt bronzée ou cuivrée que noire. Ils vont nus, le corps grossièrement tatoué, vivant d'insectes, de vers, de rats.de poisson et de nandou. Leurs armes sont un petit bouclier, un longjavelot, une massue à manche court, et le boomerang, fait de bois dur, qu'ils lancent avec \ ; ueur et qui, grâce a un mouvement particulier, revient en arrière toucher le but.
ENDIAMANTÉ , ÉE adj. (an-di-a-man-té
— rad. diamant). Orné de diamants, de choses qui bi illent connue 'les diamants.
ENDIVISIONNER v. a. OU tr. (an-di-vi-zi-o -
ne — du préf. en, et de division). Art milit.
Se dit des régiments qu'on forme par divisions.
ENDO-ARTÉRITE s. f. (an-do-ar-té-ri-te
— du gr. emlim, eu dedans, et do artèrite). Pathol. Inflammation de la membrane in
des ai !
ENDOCARDIAQUE adj. (an-do-kar-di-a-kn
— du gr. endort, en dedans, et de
Mé l. Se dit des bruits et autres phénomènes qui se \ asseut à l'intérieur du cœur.
ENDOCERVICITE s. f. (an-do-sei-vi-si-te).
Pathol. Nom qui a servi à désigner L'inflammation de la muqueuse du col utérin.
ENDOCRANE s. m. ( au-do-kra-ne — du
gr. endon, dedans, et de crâne). Ânat. Surface interne d la cavité crânienne.
ENDOCRANITE s. f. (an-do-kra-ni-te — du gr. endon, eu dedans; kranion, crâne). Pathol. Inflammation de la faco interne du crâne.
ENDOCTORER v. a. ou tr. (an-do kto-ré —
du pref. en, et de docteur). Munir du titre de docteur.
BNDOCUS, Athénien, disciple de D dont il égala presque l'habileté. D'après Pausanias, la statue de Minerve qui se trouvait dans l'Acropole d'Athènes était due au ciseau do cet urtiste.
ENDOMETR1TE s. f. (an-do-mé-tn-le — du
gr. endon, en dedans, et de métrite). Pathol. Inflammation «le la muqueuse de L'utérus. endopahasite s. m. (an-do-pu-ra-zi-te
— du ■ 1 . ■ deda ns, et de
Zool. Parasite habitant l'intérieur du corps.
endoscopie s. r. (an-do-sko
de l'urètre ou de la vessie au moyen de I
endothélium s. m. (an-do-tè 1
— du gr. endon, dedans; thété, ma m \ nat . Ëpithéliura de L'api ne il renln
des séreuses • t
ENFA
ENDOUILLETTER v. a. ou tr. (du en, et de douillette). Revêtir d'une douillette.
endroguer (S') v. pr. (an-dro-§ du pi éf. en, et de drogue). S'emplir le corps de drogues; s'emplir l'esprit de mai.
ENDYALITE s. f. (an-di-a-li-le). Miner.
Sorte de minerai de couleur rosée.
* ENFAÎTER v. a. ou tr. — Se dit d'un mesure qu'on remplit au delà des bord manière .1 lui former une sorte de faite.
* ENFANT s. m. — Encycl. Travail des enfants dans les manufactures. La loi de 1841,
dont nous av • les imperfe
(v. l'article i ce sujet dans le
tunie vil du Grand Dictionnaire), a. été abrogée en 1874. Depuis longtemps, les lé teurs s'occupaient de remédier h ses
17, un nouveau projet de loi a-, présente par le gouvernement, et la Chambra Lit .dt le 23 février 1848, la veille de la révolution; ce projet s'éi avec la monarchie. L'Assemblée 1 tive le reprit en 1851; le coup d'Etat vint tout suspendre. Enfin L'Empire, après avoir laissé sommeiller la question pendant dixsept ans, parut vouloir s'en occuper en 1S68; un projet de loi, préparé par M. de Forcade- Laroquette, ministre de l'intérieur, allait 'ire discuté lorsque la guerre de 1S70 le fil ner. L'Assemblée de Versailles écarta tous ces divers projets et chargea une de ses commissions d'en élaborer un nouveau, plus complet et plus efficace. Après dix-huit mois d'un travail pénible, cette commission put présenter son rapport et la loi fut enfin votée le 19 mai 1874; elle n'était exécutoire qu'après une année révolue, c'est-à-dire le 20 mai 1875. En voici les dispositions principales :
Les enfants ne pourront être employés à un travail industriel dans les manufactures, fabriques, usines, mines, chantiers et ateliers avant l'âge de douze ans révolus, sauf pour ce qui regarde certaines industries à déterminer par un règlement d'administration; dans ce cas, ils [ cuvent être employés dès l'âge de dix ans, mais sans être assujettis à un travail de plus de six heures par jour, divisées par des repos (art. 1er à 3). Les enfants ne pourront être employés à aucun travail de nuit avant l'âge de seize ans révolus, pour les garçons, et pour les iilles mineures avant vingt et un ans. Des exceptions temporaires, cas de chômage ou autres, peuvent être déterminées par les commissions ou les inspecteurs institués par la présente loi. Le travail des enfants est également interdit le dimanche, excepté dans les usines à feu continu, et sous certaines conditions, pour ceux qui ont plus de douz - ans (art. 4 à 6). Aucun enfant ne peut être admis dans les travaux des mines, minières et carie douze ans; les filles et les femmes n'y sont admises a aucu i Les conditions spéciales du travail des enfants dans les mines doivent être déterminées par un règlement (art. 7). Nul enfuit ayant moins de douze ans révolus ne peut être employé par un patron qu'autai ses parents ou tuteurs justifient qu'il fréquente actuellement une école publique ou privée. Tout enfant admis avant douze ans dans un atelier devra, jusqu'à cet âge, suivre les classes d'une école pendant, te temps libi e du travail. II devra recevoir l'instruction i tt deux heures au moins si une école spéciale est attai hée a L'établissement industriel. Aucun enfant ne pourra, avant l'a quinze ans, être admis h travailler pli six heures par jour, s'il ne justifie, par la in certificat de l'instil ateur primaire ou de l'inspecteur primaire, \ le maire, qu'il a acquis l'în trui tic ; élémentaire (art. s et 9). La surveillance des enfants est opérée à l'aide de livrets délivrés
ifants par le maire de la commune, de l'inscription au registre spécial du patr
ir celui-ci de la loi | résente (it tents d'administration auxqu • lieu, etc. (art. io à 12). L'article suivant énumère les fabriques et ateliers dan lesquels les enfants ne peuvent être ad- !!■ | e sous des conditions spéciales déterminées par des règlements; ce. sont : lea
ule des substances explosibles, corrosives ou vénéneuses; les i tries où il ■ dégage des gaz délétères; les ateliers où s'opè ou ]
à sec du verre ou des métaux, le bat sec des plombs carb
de céruse, le grattage a sec des émaux dans les verreries, rétamage au mercure des ces, la dorure au mercure L'article i
diers; il est enjoint aux mam de séparer, dans les usi-
nes a moteurs mécaniqui cour-
ouvne manière qui
n'en soit po :|* du
i articles 10 à n traitent d
us instituées spécialement pour la sur- , enfants dans les
nu*- ons local
,i l m inisl ration
par les
u ra industi iels
:oi trav< mi< o ravi ati ont
pOUl «ii . les dev uni le ti i ' U] I
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d'une amende de 16 francs i
50 francs, appliquée autant de fois qu'il
.1 y avoir a'enfants employés contrai-
it à la loi, sans toutefois que l'amende
j l'amende est portée de
50 francs à 200 francs en cas de récidive
de de 16 francs à
■f encore pron a le cas
où un patron ou gérant mettrait obstacle aux
■ -urs ou de membres de la
eommï: ins, experts, ingénieurs
requis par elle. Ces amendes sont versées
■ ■■ primaire dans le budget de l'instruction publique.
Ce qui frapp lans cette
loi, c'est la multiplicité dos dispositions qu'elle renferme ; mais on reconnaît bien vite qu'il lui eût été difficile d'être plus brève. Encore,
malgré ses détails, ne fait-elle que po:
générales, en Laissant a des régi >ments d'administration le soin de sup| qu'elle n'a pu spécifier. Ces règlements, répar une commission choi :
comité consultatif des arts et manufactures, ont été promulgués sous forme de décrets du M-iit de la République, en date des 12. 13, 14 et 22 mai 187r>. I.es décrets des 12, 13 et 14 mai sont relatifs aux travaux fatigants
et dangereux auxquels les enfants a
vent être employés que sous certaines conditions. Le premier prohibe le travail des enfants an -dessous de l'âge de douze ans <}:u\x les mines. A partir de douze ans, ils pourront être employés à condition que la journée de travail i.e soit pas do plus de huit heures, coupées par un repos, et encore ne pourront-ils vaut seize ans aux
travaux du mineur proprement dits, tels que l'abatage, le forage, le boisage, mais seulement au triage et au chargement du minerai, à la garde et a la manœuvre des porte
aux petits travaux accessoires et n'ex- (, pas leurs forces. Le second interdit d'employer les enfants au-dessous de seize ans au graissage on a la mati.euvre d'appareils à vapeur; de les introduire dan ateliers où Les machines n'ont pas leurs parties dangereuses couvertes d'organes \ i teurs ; de leur faire porter des charges excédant 10 kilogrammes ou traîner un fardeau exigeant des efforts supérieurs a ceux qui correspondent à ce poids; de leur faire tourner, avant seize ans, plus de six heui | jour des roues verticales, etc. Le décret du 14 mai détermine, en deux tableaux annexes, diverses catégories d'établissements où il est interdit d'employer des enfants et ceux où ils peuvent être admis sous certaines condi-> tîons. Cette nomenclature , très-détaillée , comprend toutes les industries où le travail des enfants serait dangereux soit à cause des vapeurs délétères produites par les manipulations, soit à cause des blessures qu'ils pour-
■e faire par imprudence et de i lité des explosions ou des incen
Toutes ces prescriptions seraient lettre morte comme celles de la loi de 1841, si une inspection rigoureuse des atelietvs n'empêchait les contraventions. La loi du l'J mai ts74 y a pourvu en prescrivant l'institution de - ommissions et d'înspecl es. La France
■ : lot, par un décret du 15 février 1875, divisée en quinze circonscriptioi ritoriales ayant pour chefs-lieux : Paris, Ori, Nancy, Reims, I Rennes, Limoges, Bordeaux, Toulouse, Nîmes, Avignon el l-> on
résident s
dune commission locale, auxquels est dévolue la surveillance d ■ inspect ■ en exercice;
lirais â attendre de la loi sont
. i iers enti g leu
: aie a définitif lu, par cette
loi du 19 mai, toutes les difficultés que sou-
ion du travail des enfants.
— Enfants employés dans les proft
rîtes* Pendant l< i ;l m| s, ces enfants
Sont restes sans pn ; mais
cet oubli en votant, le 7 décembre 1874, une loi qui a été promulguée le 20 du même mois et dont nous allons i ■
Article ier- u qui feraex<
; is enfants de moins de seize ans des
• force périlleux ou des exercices de
ition;
Tout individu, autre que les père et mère,
pratiquant les professions d'acrobate, sal-
timbanque, charlatan, montreur d'animaux
ou directeui de cirque, qui emploiera, dans
ses représentations, des enfants de moins de
seize ans,
puni d'un emprisonnement do six
mois a deux ans et d'une amende- de 16 a 200 francs.
La même peine et mère exerçant les prof»
oie raient dans leurs i epré urs enfants âges do moins de ans.
Art. 2, trous
3ui auroi ni , suit à prix
'argent, Leurs enfants, pu] prentis
au''-* de moins il-- seize uns aux individus
■ ou qui Les auront pla<
L la ni me-
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tier de la mendicité, seront punis des peines portées en l'article ]".
La même peine sera applicable à quiconque aura déterminé des enfants kzès de seize ans à quitter le domicile de leurs parents ou tuteurs pour suivre des individus des professions susdésignées.
La condamnation entraînera de plein droit,
fmur les tuteurs, la destitution de la tutelle; es pères et mères pourront être privés des droits de la puissance paternelle.
Art. 3. Quiconque emploiera des enfants âgés de moins de seize ans à la mendicité habituelle, soit ouvertement, soit sous l'apparence d'une profession, sera considéré comme auteur ou complice du délit de mendicité en réunion, prévu par l'article 276 du code pénal, et sera puni des peines portées audit article.
Dans le cas où le délit aurait été commis par les pères, mères ou tuteurs, ils pourront être privés des droits de la puissance paternelle ou être destitués de la tutelle.
Art. 4. Tout individu exerçant l'une des professions spécifiées a l'article 1er de la présente loi devra être porteur de l'extrait des actes de naissance des enfants placés sons sa conduite et justifier de leur origine et de leur identité par la production d'un livret ou d'un passe-port.
Tonte infraction à cette disposition sera punie d'un emprisonnement de un mois à six mois et d'une amende de 16 à 50 frans.
Art. 5. En cas d'infraction à l'une des dis-
p lions de la présente loi, les autorités
municipales seront tenues d'interdire toutes
représentations aux individus désignés en
le 1er.
Cesdites autorités seront également tenues de requérir la justification , conformément aux dispositions de l'article 4, de l'origine et de l'identité de tous les enfants placés sous la conduite des individus susdésignés. A défaut de cette justification, il en sera donné avis immédiat au parquet.
Toute infraction à la présente loi commise à l'étranger à l'égard de Français devra être dénoncée, dans le plus bref délai, par nos agents consulaires aux autorités françaises, ou aux autorités locales, si les lois du pays en assurent la répression.
Ces agents devront, en outre, prendre les mesures nécessaires pour assurer le rapatriement en France des enfants d'origine française.
Art. 6. L'article 463 du code pénal est applicable aux délits prévus et punis par la présente loi.
ENFANTELETTE s. f. (an-fan-te-lè-te — rad. enfant). Petite fille.
ENFASCIÉ adj. (an-fass-si-é). Bot. Affecté de fasciation.
Enfer (l-), pamphlet politique anonyme du XW siècle, édité par M. Charles Read, d'après un manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal (1874, in-18). C'est dans le recueil de Conrart que M. Ch. Read a découvert cetintérè ant opuscule; il l'attribue k Agrippa d'Aubigné et cette hypothèse peut se soutetenir; ce pamphlet ressemble assez, comme style et comme fond, à la Confession de Sancy et au Baron de Fœneste ; l'auteur a tout l'air, comme d'Aubigné, d'un huguenot ayant ap-
? roche de près Henri IV, Comme canevas, Enfer est une imitation ou plutôt une parodie du Vie livre de l'Enéide. Un habitant de Paris s'est laissé choir par accident jusqu'au fond des carrières de plâtre de Montmartre, qui communiquent avec l'enfer; il entre de plain-pied dans le sombre empire et y trouve une ibule de personnages qu'il a mit refois connus sur la terre, Catherine de Médicis, Henri III, le duc de Guise, le pape Léon X, etc., qui lui donnent des nouvelles de l'autre monde et lui en demandent des vivants. Dans ce cadre se place tout naturellement une revue politique et ironique des hommes et des événements de la fin du règne de Henri IV; c'est en 1609, un an avant I ;i b mu du roi que dut être composé cet écrit. M. Ch. Read l'a accompagné d un préliminaire, et d'éclaircissements historiques ou raphiques fort utiles. «La plupart des dont il est plein, portant, dit M. Eugène Yung, sur les détails de la vie de tels «■t tels personnages qui se trouvaient alors en relief et dont l'histoire se souvient, peu, ont besoin qu'o'n les explique; c'est a quoi s'est employé M. Ch. Read en compulsant avec une patience minutieuse tons les médu temps. Bien qu'en général une plaisanter ii expliquée cesse «le paraître plaisante, ici la i> 'in'.> <■■ i rarement émous lôe
par le ''"M ntaïre, tant elle est, bien treui-
donc prédire a tous ceux qui liroi aieuse et alerte la
amu ement que noua y avons trouvé nou . I- ■ mt à l'impi i ii in générale
qui en ' lais spaa d'être instruc-
tive. ■
ENFIELD flld — du nom de
L'}nventeui (.Fusil barge nt pat
la culaa le
ENFÉRONNLK \. a. OU h- ( in-l 0-n<
So dil , '-il ,\ui mandie, il i pon il- iquels "h h pas é un fil d< foi i our li i em- - de fouillei la terre,
ENFtr.URl, IE adj. (an-tleu-ri). Se du
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ENFUNESTER v. a. ou tr. (an-fu-nè-sté — rad. funeste). Rendre funeste, Il Peu usité.
* ENGAGEMENT s. m.— Encycl. Administr.
milit. L'état actuel de notre législation sur les eiigagements militaires se trouve exposé, dans ce Supplément, au mot armée, p. 207.
* ENGAGER v. a. ou tr. — Sport. Engager un cheval, Le faire inscrire pour qu'il prenne part k une course.
KNGALLI (Nadejde Engalicheff, dite Ppernnm), cantatrice, née en Russie, d'une famille noble, vers 1850. Elle faisait partie d'une compagnie italienne que dirigeait un imprésario de l'autre côté des Alpes, quand elle parut k la salle Ventadour, au commencement de décembre 1875, dans Rigoletto.
Elle produisit, sous les traits de la Maddalena, une vive impression autant par l'éclat de sa beauté que par le charme de sa voix. La comédienne sans doute trahissait l'inexpérience de la scène, mais elle y suppléait en se jouant des vocalises les plus ditticiles. Les trois représentations qu'elle donna au Théâtre-Italien, sans attirer une grande aftluence de spectateurs, suffirent cependant à la mettre en évidence. M. Victorin Joncières, qui cherchait alors un mezzo-soprano pour Dimitri , lui nt faire des propositions par M. Yizentini. Elle accepta sans hésiter un rôle qui était écrit un peu haut pour elle. Avant l'inauguration du nouveau Théâtre- Lyrique, elle alla chanter dans les villes d'Arras et de Bordeaux. Elle se fit entendre ensuite k une soirée russe, où, à côté de Mlle de Reszké, de l'Opéra, elle chanta avec le plus vif succès une mélodie de Dargonijski et le grand air de Vania, au quatrième acte de la Vie pour le tzar, de Glinka. Ou l'applaudit encore une fois au Concert populaire, où elle dit avec beaucoup de charme les stances de Sapho, de Gounod. La première représentation de Dimitri approchait. Elle aborda, le B mai, le rôle d'une mère et d'une veuve, la czarine Marpha, dérobant sa jeunesse sous le bandeau royal, grâce à sa prestance et k sa taille élevée. Dès l'arioso, elle captiva la salie entière, qui ne lui ménagea pas les applaudissements. Sa seconde tentative, dans le rôle de Nancy de Afartha, ne fut pas moins heureuse.t Speranza Engalli, dit un biographe, possède une beauté peu ordinaire et presque étrange. L'expression des yeux est d'une mobilité et d'une puissance extraordinaires; le geste a quelque chose de gracieusement viril; sa voix de contralto, puissante et large, est d'une souplesse étonnante. > Elle n'a pas eu jusqu'ici de plus belle création que celle de l'esclave Meala de Paul et Virginie (13 novembre). Le rôle est secondaire, il est vrai; mais avec quel feu et quelle expression de terreur elle a rendu la chanson en soi mineur : ■ Parmi les lianes, au fond des savanes, le tigre est couché ! ■ Depuis, elle a repris Anita du Bravo, de M. Salvayre, rôle que le musicien a adapté k la voix de la cantatrice, en l'augmentant de plusieurs morceaux importants.
ENGASTRIMYTHISME s. m. (an-ga-stri-
mi-ti-SUie). Syil. d'KNGASTRIMYSME.
ENGEL (Pierre-Emile), chanteur français, né k Paris le 15 février 1847, de parents négociants. Il fit ses études au collège Henri IV, après avoir appris, dès l'âge le plus tendre, la musique et le violon. Son père, qui était un commerçant de la rue Saint-Martin, ne put le détourner de la carrière du théâtre. Au lycée même, le jeune garçon profitait de ses sorties du dimanche pour aller suivre un cours de déclamation que donnait, dans le quartier Mouffetard , un acteur du théâtre Saint-Marcel. Il entra, en 1864, k l'Ecole lyrique, et, le plus jeune par son admission des élèves de Duprez, il débuta, dans la Jeanne hure de son professeur, au grand Théâtre- Parisien, le 10 octobre 1865. 11 entra ensuite aux Fantaisies-Parisiennes, où il interpréta Dioneo du Chanteur florentin, de Duprato, puis joua dans les Ilosiëres, d'Hérold, et dans l'Arbre enchanté, de Gluck. Bientôt il contracta un engagement pour La Nouvelle-Orléans dans l'emploi de premier ténor d'opéracomique. Revenu en France, il alla donner k Bruxelles, au théâtre de la Monnaie, en 1869, quelques représentations, en remplacement do Lhérie, puis parcourut la province et parut sur les principales scènes de Marseille, de Lille et d'Alger (1874). Il faisait partie, en dernier lieu, de la troupe du théâtre des Arts, k Rouen, quand un incendie vint détruire cette salle do fond en comble, le 21 avril 1876. Engagé bientôt au Théâtre- Lyrique, il y lit son premier début b' 12 octobre, par le rôle de don Mnnocl de Giralda , Son sucres fut tel que M. Carvalhu L'attacha,
par un traité, a l'Opéra- Comique, il débuta
le îor septembre 1877 à la salle Pavât I, par le rôle de George lin.wn de la Dame blan ehe , puis si; montra successivement dans Wilhem Meister do Mignon, dans les Diamonts de i>i couronne, dans Alexis du Doueri dans Mer v du /v ... ■ Le •
qualités qui distinguent parti* ulièrement le talent de ce chanteur, dit M. Félix Jahyer, ■ onl no .style pur ci i mi ecl un bon enti
m. 'nt. .irai, beaucoup de goût, de la d lî
el d.. la légèreté dan i l< :■■■ vocali ;es.
ix, sans ivoir un grand volu , est
i i Lble et bien timbrée. ' lomme c lien,
mit, il a de I i Ini" . c .; mec cl
du I urine, «
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ENGELHARD (Maurice), avocat et administrateur français, né k Strasbourg en 1820. Il étudia le droit dans sa ville natale, où il prit le grade de docteur, se fit inscrire au barreau de Strasbourg et y devint bâtonnier de l'ordre des avocats. Sous l'Empire, il fit partie de l'opposition qui s'attacha k réveiller l'esprit public et k préparer l'avènement de la République. Se trouvant k Paris lors de la révolution du 4 septembre 1870, il fut, deux jours après, nommé préfet de Maineet-Loire. M. Engelhard remplit ces fonctions avec autant d'énergie que de patriotisme, et il s'attacha k préserver son département de l'invasion prussienne. UUnion de l'Ouest, journal légitimiste rédigé k Angers par M. de Cumont, fit k cette époque une guerre acharnée à la délégation du gouvernement de laDéfense nationale, qui faisait de suprêmes efforts pour délivrer la France de l'invasion. A la suite de violents articles parus dans ce journal k l'occasion de la dissolution des conseils généraux, M. Engelhard prit, le 30 décembre 1870, un arrêté par lequel il suspendit pour deux mois l'Union de l'Ouest, pour cause «d'excitation k la guerre civile, de connivence avec l'ennemi et de trahison envers la patrie en danger. » Après l'élection de l'Assemblée nationale et la constitution du gouvernement de M. Thiers, M. Engelhard rentra dans la vie privée et alla se faire inscrire comme avocat au barreau de Paris. Au mois de novembre 1871, M. de Cumont, alors député à l'Assemblée nationale, poursuivit M. Engelhard comme l'ayant diffamé par son arrêté du 30 décembre. Le 17 novembre, l'ancien préfet de Maine-et-Loire fut condamné par la cour d'Angers à 100 francs d'amende. Cet arrêt ayant été cassé par la cour de cassation, la cour d'Orléans condamna, le 28 juin 1872, M. Engelhard k 500 fr, d'amende, 3,000 fr. de dommages-intérêts et à l'insertion du jugement dans plusieurs journaux. Le 10 octobre 1875, M. Engelhard s'est porté candidat au conseil municipal de Paris, dans le quartier de la Sorbonne, en remplacement de Massol. Dans sa profession de foi, il se déclara républicain et libre penseur, et il fut élu par 2,676 voix. Il a été réélu par le même quartier le 6 janvier 1878.
* ENGEMIARDT(Frédéric-Auguste), homme politique fiançais. — Il est mort en 1874.
ENGELHARDT (Georges d'), savant russe, d'origine allemande, né k Riga en 1775, mort en 1862. Son père, qui occupait un emploi k Saint-Pétersbourg, le fit venir près de lui k l'âge de sept ans. Ses études terminées, il entra au service militaire, puis dans le département des affaires étrangères. Alexandre 1er le nomma sous -secrétaire d'Etat et, en 1811, directeur de l'institut pédagogique, puis, en 1816, directeur du lycée de Tsarkoé- Sélo, poste dans lequel il rendit de brillants services à l'enseignement en élevant le niveau des études ; mais la direction libérale qu'il leur imprima le fit destituer. On doit k ce savant un commentaire sur l'ouvrage de Storch intitulé : la Russie sous Alexandre /« (1803-1811); il collabora ensuite aux Données pour ta connaissance de la Russie d'Erdmann (Leipzig, 1822-1826, 2 vol.). On lui doit également la relation, d'après le manuscrit de WrangeJ, du voyage de ce dernier le long des côtes septentrionales et sur la mer Glaciale (Berlin, 1839, 2 vol.); enfin de 1838 k 1852, il a dirigé le Journal de l'économie rurale en Russie.
EuRhîen (la mort do nue d'), tableau de Jean-Paul Laurens; Salon de 1872. Le moment choisi par le peintre est celui où le duc d'Enghien, arrêté contre tout droit, jugé sommairement et contre toute justice, vient d'être extrait nuitamment de la tour du Diable, k Vincennes, et, après avoir longé les fossés, est amené jusqu'au pied de la tour qui fait face aujourd'hui au champ de manœuvre. Encore vêtu du costume de chasse qu'il portait au moment ou i) a été arrêté k Kttenheim, debout et adossé k la muraille, les bras pendants, son chien debout près de lui, il reçoit en plein visage la lueur d'un falot que porte l officier de gendarmerie qui lui lit la sentence de mort. L'effet de lumière fait projeter sur le mur l'ombru arrondie de la victime; on dirait d'un spectre se dressant mystérieusement pour témoigner du meurtre. Le duc, pâle, amaigri, fatigue, écoute avec calme et presque avec indifférence la lecture de l'arrêt. Le profil do l'officier qui fait cette lecture est vivement éclairé par le falot; le reste du corps couvert d'ombre se découpe, en noire silhouette, sur le devant du tableau. A quelques pas se tient un peloton de soldats dont les fusils brillent, dans les ténèbres: le grognard qui le commande attend, la main sur le pommeau de aonépée, sans forfanterie comme sans at- (neli iv.einent,que la sentence soit lue, pour exécuter sa consigne.
Ce tableau, expose Hu Salon de 1S7Ï, et qui a valu k l'auteur une médaille de 1 <*»' clic, nblé comme une riposte au tableau de la Mort du Maréchal Ney, expose pai M Gé rome, dans les derniers temps de l'Empire, an Salon de isr.H. L'oeuvre de M. Laurena , f bien ■ upérieura a celle de m. Gérome s. <ns L- double rapport de la composition et
.1.- L'exécution. « M Laurens a exprime d'une
manière saisissante le cote sinistre du meurtre de Vincennes, a du M. Paul Mann. l'as
ENOT
de mélodrame, pas de déclamation, rien que le jeu de l'ombre et de la lumière, et la parfaite vérité des attitudes. Tout est sagement sacrifié k l'intérêt que doit présenter le personnage principal. C'est par l'accentuation intime de la physionomie, par l'expression des bras retombant inertes le long du corps et des mains sans volonté qui déjà semblent renoncer à la vie, que l'artiste a fait comprendre le caractère tragique du sujet. » Un autre critique, M. Lafenestre, a fait justement observer que « M. Laurens a employé l'effet si connu d'une lumière de lanterne sans tomber dans la banalité et a su tirer parti de tous les documents de types, de costumes, de détails transmis par les historiens, avec la vive indignation d'un homme de cœur, avec l'imagination colorée d'un peintre. ■ M. Claretie a insisté sur le soin apporté par l'artiste k rappeler les moindres détails du sanglant épisode : « M. Laurens a bien étudié son sujet et l'endroit où se joua ce drame odieux... Il y avait jadis à cet endroit un arbre et une colonnette avec cette inscription:JÏ,i"ccecirfïf/(c'est 1k qu'iltomba!) Napoléon III fit arracher l'arbre, la colonnette, et gratter l'inscription placée sur la porte du tombeau. On peut effacer des lettres gravées sur le bronze ou le inarbre; mais le sang innocent, lui, ne s'efface jamais!
La gloire efface tout, tout excepté le crime. ■ La Mort du duc d'Enghien a été gravée k l'eau-forte par P. Teyssonnières ; elle a été gravée sur bois par Louis Chapon, dans la Gazette des beaux-arts, et par Henri Thiriat, dans l'Illustration.
* ENGRAIN s. m. — Tabac qui a déjk subi une première trituration.
ENGRAlNAGE s. m. (an-gré-na-je — rad.
grain). Action de mettre du grain.
ENGUIGNONNÉ, ÉE adj. (an-ghi-gno-né ; gn mil. — rad. guignon). Qui a du guignon.
ÉNIMBAS s. m. (é-nain-bâ). Sorte de palmier d'Afrique.
"ÉNIMIE (SAINTE-), bourg de France (Lozère), eh.-I. de cant., arrond. et k 27 kilom. de Florac, sur le Tarn; pop. aggl., 604 hab. — pop. lot., 1,039 hab.
* ENJOLIVEUR, EUSE s. — Personne qui vend les objets servant k enjoliver, comme guirlandes, festons, etc.
ENJUGERAIE s. m. (an-ju-je-rè). Miner.
Marbre rose deGrez-en-Bouere, qu'on appelle
aUSSi SARRANCOLIN DE L'OUEST.
* ENLEVEUR s. m. — Typogr. Celui qui enlève les feuilles quand elles sont imprimées.
FNNARRHEUR s. m. (an-na-reur — rad.
arrhes). Celui qui donne des arrhes.
ENNEIGÉ, ÉE adj. (an-nè-gé — rad. neige). Couvert de neige.
ENNERY (Marchand), rabbin français, né k Nancy en 1792, mort k Paris en 1S52. Directeur de l'Ecole communale israélite de Nancy, il fut appelé, en 1S30, au poste de grand rabbin du consistoire de Paris, et, en 1847, k celui de grand rabbin du consistoire central de France. Auteur d'un Dictionnaire hébreu- français , c'est lui qui, le premier, a introduit la prédication en français dans les synagogues. Son inépuisable charité, son caractère conciliant et enjoué l'ont entouré d'une estime universelle, et sa mémoire est encore aujourd'hui en grande vénération.
ENNERY (Jonas), né k Nancy en 1811, frère du précédent. Directeur des écoles communales Israélites de Strasbourg, il fut nommé en 1849 représentant du Ras-Rhin k la Législative, où il siégea dans les rangs de la Montagne. Exilé en 1851, après le coup d'Etat du 8 décembre, il refusa de profiter de l'amnistie et mourut k Bruxelles en 1863. Il a publié : une Bible pour les jeunes israé- HteSj un Recueil de prières et méditations et un Dictionnaire d'histoire et de géographie, en collaboration avec Hirtz.
* ENNEZAT, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond, et k lOkilom. E. de Riom, sur la rive gauche de l'Embène; pop. aggl., 1,207 hab. — pop. tôt., 1.374 hab. Commerce de grains, église du xi« siècle, classée parmi les monuments historiques.
ENOGAT (SAINT-), bourg de France (Illeet-Vilaine), cant. et k 9 kilom. de l'iourtuit, arrond. et k 40 kilom. de Saint-Malo ; pop. aggl., 433 hab. — pop. tôt.. 2,513 hab. Les falaises de Saint-Enogat offrent des points de vue pittoresques.
* ÉNONCIATlF adj. — Acte énonctatif.
Nom qui fut donné k l'acte d'accusation contenant les griefs accumulés pur la Convention nationale Contre Louis XVI. Cet ac[c lui fut lu le 11 décembre 1792, par Mailhe, l'un des secrétaires, et sur chaque article lo roi fut interpelle par le président .Barrère. L'Acte énonoiatif commence en ces termes -. « Louis, le peuple français vous accuse d'avoir commis une multitude de crimes, pour rétablir votre tyrannie en détruisant la libei 'c... ■
ÊNOTOCÈTES, ancienne nation indienne.
D'apreB Strabon, les Snotocètea avaient des oreilles qui pendaient jusqu'aux talons, il est probablo que ces oreilles phénoménales n'etaient autre chose qu'un vêtement couvrant la této, les épaules et les flancs.
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F- priao», opéra-comique. V. plus haut,
dans ce Supplément y après le mot ÊMYDINB.
ENRACINATION s. f. (an-ra-si-na-si-on —
rad. enracin-r). Action de s'enraciner. Syn.
1enracini:ment.
ENRAGEAT s. m. (an-ra-jat). Vitic. Cépage hàtif du Mèdoc.
ENRAMER v. a. ou tr. (an-ra-mé). Se dit des vers à soie qu'on met sur la bruyère.
' ENRAYOIR s. m. — Baguette qu'on introduit dans le canon de l'arbalète pour l» bander.
ENRÉGIMENTEMENT s. m. (an-ré-ji-mante-manj. Art miht. Action d'enrégimenter.
* ENREGISTREMENT s. m. — Encyc!.
L'Assemblée nationale, dans sa séance du 21 juin 1875, a adopté la loi suivante, qui apporte quelques changements dans la quotité des droits a percevoir dans certaines circonstances déterminées :
Article 1er. Le droit sur la transcription des actes de donation contenant partage, faits entre vifs, conformément aux articles 1075 et 1076 du code civil, est réduit à 0 fr. 50 par 100 francs.
Ce droit sera perçu lors de Y enregistrement de l'acte de donation, mais la formalité il-' la transcription au bureau des hypothèques ne donnera plus Heu qu'au droit tixe déterminé par l'article 61 de la loi du 28 avril 1S16.
Dans le délai d'une année à compter de la promulgation de la présente loi. les donations contenant partage, faites dans les conditions ci-dessus avant cette promulgation, seront admises à la transcription moyennant le payement de 0 fr. 50 par 100 francs.
Art. 2. puis tous les cas où, conformément à l'article 15 de la loi du 22 frimaire an VII, le revenu doit être multiplié par vingt et par dix, il sera, à l'avenir, multiplie par vingt-cinq et par douze et demi.
Cette disposition ne s'appliquera qu'aux immeubles ruraux.
Art. 3. La valeur de la propriété et de l'usufruit des biens meubles est déterminée, pour la liquidation et 1- payement du droit de mutation par décès :
îo Par l'estimation contenue dans les inventaires ou antres actes passés dans les deux années du décès;
20 Par le prix exprimé dans les actes de vente, lorsque cette vente a lieu publiquement et dans les deux aniiéës qui suivent le décès. Cette disposition s'applique aux objets inventoriés et estimés conformément au paragraphe l*r et dont l'évaluation serait sure au pnx de la vente ; 3» Enfin, à défaut d'inventaire, d'actes ou de vente, par la déclaration faite conformément au paragraphe s d-- l'article 14 de la loi du 22 frimaire an VII, le tout sans distraction des charges.
L'insuffisance dans l'estimation des biens .1 .-s sera punie d'un droit en sus, résulte d'un acte antérieur a la déclaration. Si, au contraire , l'acte est postérieur à cette déclaration, il ne sera perçu qu'un droit simple sur la différence existant entre l'estimation des parties et l'évaluation contenue aux actes.
Les dispo itîons qui précèdent ne sont applicables ni aux créances, ni aux rentes, actions, obligations, effets publics et tous antres dont la valeur et le mode d'évaluation sont déterminés par des lois spéciales.
Art. 4. Le droit principal des échanges d'immeubles réduit a l pour 100 par l'article 2 de la loi du Ifi juin 1824 est reporté, indépendamment du droit de transcription, a 2 pour 100. conformément a l'article 69, parle- 5. i° :i de la loi du 22 f] an VI 1 ■■ de la transe ri pi ion
reau de la cor tervation des hypothèques ne donnera plus lieu a aucun droit proportionnel.
Sont maintenues le dispositions de l'article 4 de la loi du 27 juillet 1870, en ce qui erne les échanges d'immeubles ruraux contigus.
Art. 5. Sont assujettis a la taxe de 3 [mur
100 établie par la loi du 29 juin 1872 le I I
et prîmes de remb ryésaux créan-
ciers et aux porteurs d'obligations, effe 1 : blics et ton . à' mprunt.
Laval 1 minée, pourlaperceptîon
de la taxe, savoir :
10 poui les lots, par le montant mémo du lot en monnaie fràni
2° Pour les primes, par la différence entre la somme remboursée et le taux d'émi ion des empt
Un règlement d'adm ni tration publique déterminera le mode d'évaluation du taux d'émission, ainsi que toutes autres mesures d'exécution,
Sont applicables à la taxe établie par le présent article les di positions des ai I 4 et 5 de |h loi du 29 juin 1872.
Art. 6. Sont considères pour la perception du droit de mutation par décès comm i saut partie de la succession d'un b
la réserve des droits de communauté, s'il en existe une, les sommes, rentes ou émoluments quelconques dus par l'assureur, a raison du décès de l'as tui é.
Les bénéficiaires k titre gratuit de ces sommes, rentes ou émoluments sont soumis .n\ droits de mutation, suivant la nature de leurs
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titres et leurs relations avec le défunt, conformément au droit commua.
Art. 7. Les sociétés, compagnies d'à u rances, assureurs contre l'incendie ou sur la vie, et tous autres assujettis aux vérifications de l'administration, sont tenus do communiquer aux agents de l'enregistrement, tant au siège social que dans les succursales et agences, les polices et autres documents énumérés dans l'article 22 do la loi du 23 août 1871, afin que ces agents s'assurent de l'exécution des lois sur l'enregistrement et le timbre.
Tout refus de communication sera constaté par procès-verbal et puni de l'amende spécifiée en l'article 22 de la loi du 23 août 1871.
* ENROBAGE s. m. — Action de revêtir les bougies d'une enveloppe mince d'acide stéarique à point de fusion élevé.
— Action de revêtir les viandes qu'on veut conserver d'une couche mince de gélatine, etc.
ENSABOTEUR s. m. (an-sa-bo-teur — rad.
ensaboter). Ouvrier qui eusabotc les projectiles.
* ENSEIGNE s. f. — Enseignes de pèlerinage, Petites amulettes en plomb, ou même en argent et en cuivre, que les dévots du moyen âge attachaient soit à leurs chapeaux, soit à leurs vêtements.
— Encycl. Ces bibelots ont pris toutes les formes et ils constituaient de véritables amulettes, qui, dans la pensée des nigauds qui les portaient, devaient protéger contre tout mal et surtout contre les démons. Chacun sait que Louis XI portait un chapeau couvert de ces figurines, qui étaient alors en grande mode. On ne saurait déterminer au juste l'époque a laquelle l'usage de ces amulettes commença de se répandre un peu partout. La superstition étant de toutes les époques et la croyance aux conjurations mystérieuses étant d'autant plus grande que le public est plus ignorant, il faut admettre que le nom est beaucoup moins ancien que la chose, et que bien longtemps avant le retour des premiers pèlerins partis pour la terre sainte, on portait de petits bibelots de ce genre. Il est raisonnable d'admettre que la foi en ces amulettes redoubla quand lurent engagées ces terribles guerres de religion qu'on nomme les croisades, et qu'alors on vit les fervents catholiques se parer de petites médailles de plomb qui attestaient ou semblaient attester qu'ils avaient fait un voyage en Palestine.
On possède plusieurs spécimens de ces enseignes de pèlerinage, qui, d'après M. Matton, un numismate, furent l'nhjet au moyen âge d'un commerce lucratif. M. Forgeais a publié sur ces plombs historiés deux volumes que pourront consulter les personnes désireuses de plus amples renseignements. Cet ouvrage a pour titre : les Plombs historiés trouvés dans ta Seine. Le même numismate a fait suivie cette étude d'une autre ayant pour titre : les Enseignes de pèlerinage.
* enseignements, m. — Encycl. Enseignement mutuel. V. mutuel, au tome XI du Grand Dictionnaire.
— Liberté de l'enseignement supérieur. La liberté de l'enseignement supérieur, c'est-àdire la possibilité de créer des Facultés libres sur lesquelles l'Etat n'aurait qu'un droit de contrôle au point de vue des bonnes mœurs, sans avoir h s'ingérer dans I' gnement proprement dit, était réclamée depuis longues années par le clergé et par certaines notoriétés du parti libéral. On faisait valoir la nécessité de soustraire en partie l'enseignement des Facultés à la routine universitaire et à la tutelle de l'Etat, Le besoin 3 n'a 1 aii l'Université elle-même de sentir près des concurrents, des rivaux, pour ne pas rester dans l'engourdissement que provoque presque nécessairement le monopole.
Une bienfaisante émulation ferait, lisait-on, sortir de l'ombre des talents nouveaux que
la routine 1 damnait à l'étouffement; de
nouvelles méthodes, plus en rapport 1
rt les dé - ■ mo lernes, ne manqueraient pas de surgir.
Théoriquement et abstraction faite de tout
esprit de parti, il est certain que la liberté de
gnement supérieur est, comme toutes
les libertés, chose louable et désirable ; mais,
au point de vue pratique, il faut li en se ren-
a npte qu'en France le clergé et leseor-
l 1 us religieuses sont seuls en mesure de
profiter largement de cette liberté, et le détestable esprit qui règne dans les séminaires, ce que l'on y enseigne ouvertement, malgré la loi, suffiraient a refroidir les partisans les p| . . .i lents de la liberté. Les résultats de lu igné menée en 1873, 1874 et I87r. par le dans lé sein de l'Assemblée nationale, et dont les libéraux ont été les premières du. ue le plu
mode- . ' ; icfc qui se refusaient
ii laisser l'Etat se dessaisir de son 1 pôle.
M. Aymard-Duvernay, dm* le préambule 1 un 1 rojet de loi 1
ment supérieur, qu il au Sénat en
1877, a très-bien fait justice des pompeuses
■ . moj ''ii de la liberté de l'enseignement. «Si la concurrence, dit-il, est utile et profitable dans □ d'un même établi! sèment, enti
omme duns les \ ei ■ ités
uides, où elle produit la vie, la flamme
ENSE
créatrice, cette concurrence, an contraire, être désastreuse entre établissements , nui, au lieu de se préoccuper des supérieurs de la sci l'élé-
des études, tendent inévitablement à devenir des Facultés professionnelles et lise proposeront d'autre but que do faii e I voir le plus d'élèves possible dans le 1 de temps possible et au meilleur marché possible, de telle sorte que nous aurons la science aisée, de même qu'une société trop fameuse nous a déjà donné la dévotion aisée.» L'honorable sénateur appuyait son dire de l'opinion d'un homme d'Etat dont les universités catholiques auraient mauvaise grâce à récuser l'autorité, M. le duc Albert de Broglie : » La concurrence en matière d'enseignement, dit M. de Broglie, trouvera les pères de famille, tels qu'ils sont en grande masse en France, désirant, en fait d'é tion, ce qui brille plutôt que ce qui est solide, mécontents surtout quand on les trouble dans leurs illusions paternelles. N'est- il pas à craindre que trop souvent elle ne les serve suivant leur fantaisie? Elle leur offrira ce que l'Université donne déjà, mais pas assez complètement à leur gré, une instruction à la fois économique et superficielle, qui les flatte sans les ruiner, qui leur permette des rêves huilants pour l'avenir sans leur imposer pour le présent des sacrifices trop onéreux. En un mot, au lieu de résister au courant, elle se place au fil de l'eau pour le descendre. Ce n'est pas une raison sans doute pour refuser la liberté de l'enseignement, mais c'en est une pour ne pas se fier à elle outre mesure , et pour organiser plus que jamais en face d'elle un enseignement public qui, résistant avec intelligence, mais avec force, au penchant te de la société, serve à {'enseignement privé, sinon de règle, au moins de modèle, et place à des hauteurs fixes les divers niveaux de l'instruction générale. »
Malgré ces défiances si nettement formulées, le duc de Broglie se rallia avec entliou- 1 isme à ■ l'éducation économique et superficielle, • dès que la fondation des universités catholiques put être envisagée comme une œuvre de parti hostile à la Republique. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est qu'un grand nombre de libéraux, aveuglés par des illusions, se rallièrent au parti clérical pour dépouiller l'Etat de son privilège. Voici quelles raisons donna pour eux leur porte-voix, M. Edouard Laboulaye, nommé rapporteur de la commission qui, durant de longs mois, avait élaboré, en 1873, la nouvelle loi relative à la liberté de l'enseignement supérieur. < La liberté île Y enseignement est généralement réclamée aujourd'hui. Nous ne sommes plus au temps où Royer-Collard pouvait dire à la Chambre que l'Université n'était antre chose que le gouvernement appliqué à la direction universelle de l'instruction publique, et proclaclamait comme une maxime incontestable que l'Université a été établie sur cette base fondamentale : que l'instruction et l'éducation publiques appartiennent k l'Etat et sont sous la direction supérieure du roi. Cette mainmise sur l'esprit des générations nouvelles, ce droit reconnu a la puissance publique de façonner à sa guise la jeunesse sont aujourd'hui repousses par tous les partis, sans dis-
ti notion d'qpi n. Nous en avons fini n
l'idéal monarchique, qui voyait dans le prince un père de famille réglant à son gré l'éducation de ses enfants. Nous rejetons lu conception antique reprise par la Révolut
qui faisait du citoyen l'esclave et fa chose de la République; nous n'admettons pas davantage i]ue rétablissement (|e l'Université soit,
comme le disait le prince Napoléon, un yen
de diriger les opinions politiques et moi Nous ne demandons plus au gouvernement que de garantir la sécurité générale et la liberté privée; nous lui refusons Ue s.- substituer à la famille et k l'individu. Ces) ce ment d'idées qui rend nécessaire le changement des institutions.
» s ms doute, il importe a L'Etat que les cito\ 1 n ; 50 ent instruits. Il importe à la société que le flambeau de la civilisation passe de main en main, sans s'affaiblir et sans S dre. Rn ce sens, il est. vrai de dire que a le droit et le devoir de r a l'en-
. r , i] n'en resuite pas . ■ 1 m .h; ]■> droit d'enseigner. On peut admettre que, dans la situation présente, il esi t
que l'Etat ait des établissements modèles ; or. peu! approuver le gouverneme dem inde ;>u pays des sacrifices cou blés afin de maintenir la France au prem er rànj cientifique et littéraire parmi les nations ; unis il n'y a aucune raison pour con-
1 h l'Etat un monopole qui inqu consciences, qui amoindrit la vie locale et qui, en supprimant la concurrence, affaiblit
1 îrs. Un enseignement officiel !
jours ■:■■■■ ■■■/ incomplet, La !
professeur gêne la science elle-inèm ■ ■ res. ■ Le projet de loi dont la cou,.
b de M. Laboulay. l l'adop-
tion a l'Assemblée nation faitement aux tern
iquei
tir l-s bienfaits que l'Univer ïté s le- 1 itir« 1.1 a«sez acceptable condition 'p''"11 n en re-
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tranchât et qu'on n'y ajoutât rien. Le parti clérical se hâta d'en accepter les premiers 1 ient supérieur est libre;
mais il ne différa pas davantage a modifier cette liberté de façon que seul ou à peu près seul il pût en profiter. Le projet do loi permettait à tout Français majeur, n'ayant encouru aucune des in .d'ou-
vrir des cours libres d'enseignetnent supé~ rieur; c'était laque gisait, bien plus que dans le droit de collation les, la liberté
de Yenseignement. Que demandait-on, en effet, de toutes parts, pour rendre a l'enseignement quelque vi ueurf Qu'en face de l'Université il pût s'établir des cours libres, non assujettis a la routine universitaire. Le parti clérical, qui dominait dans l'Assemblée, eut Ineii som de rayer aussitôt du programme ces cours libres, qui l'offusquaient, en déclarant que, pour s'ouvrir, ils seraient obligés do passer par toutes les restrictions imi aux réunions publiques ordinaires, ce dire que le gouvernement s- rait libre de les permettre ou de les défendre, de les tolérer si bon lui semblait ou de les fermer à sa
oeiations et les congrégations furent
.s. -ules admises par la loi à profiter du I
fice de la liberté. Sans doute, on n'osa pas
dire que les associations I .raient
tes; mais les conditions qu'on impi rent telles, l'obligation pour les Facultés li-
. avoir le même nombre de , pourvus du grade de docteur que les Facultés • {>■ l'Etat qui comptent le moins de chaires, restriction ajoutée par l'Assemblée au projet ,!,- [a commission, montraient clairement le but poursuivi par les législateurs; il s'agissait moins de décréter la liberté pour tous que la liberté pour le cler-r, seul en n, de réaliser les .sommes considérables né saires à l'établissement de ces Facultés nouvelles.
Après d'interminables discussions dai
quelles le projet primitif fut remanié de 1 1
en comble, l'Assemblée vota enfin cetl dont l'importance est telle, que nous croyons devoir eu donner le texte entier :
TtTRH I1 ■'.
Des cours et des établissements libres
a enseignement supérieur.
Article 1er. L'enseignement supérieur est libre.
Art. 2. Tout Français âgé de vingt-cinq ans, n'ayant encouru aucune des incapacités prévues par l'article 8 de la présente loi, les Liions formées légalement dans un dessein d'enseignement supérieur pourront ouvrir librement des cours et des établissements d'enseignement supérieur, aux seules conditions prescrites par les articles suivants.
Toutefois, pour Yenseignement de la médecine et de la pharmacie, il faudra justifier, en outre, des conditions requises pour l'exercice des professions de médecin et de pharmacien.
Les cours isolés dont la publicité ne sera pas restreinte aux auditeurs régulièrement inscrits resteront soumis aux prescriptions des luis sur les réunions publiques. Un root d'administration publique déterminera les formes et les détais des inscriptîons.
Art. 3. L'ouverture de chaque cours dovra être précédée d'une déclaration signée par l'auteur de ce cours, ('eue déclaration indiquera les nom, iju al it es <-t domicile du d rânt, le local Où seront faits les cours et l'objet ou les divers objets de Yenseignement qui y
sera donne. Elle sera remise au recteur dans les départements où est établi le chef-lieu de l'académie, et à l'inspecteur d'académie dam les autres départements. Il en sera donné
immédiat imenl
L'ouverture du cours ne pourra avoir lieu que dix jours francs après la délivras récépissé. Tout,.- modification aux points oui auront fait l'objet de la dé devra être portée à la connaissance des autorités désignées dans le paragraphe pré :éd >nt. Il ne pourra être donné suite aux mod
tionS p: Cinq jours après la déli-
vrance 'III !
Art. 4. 1.' lents libres d'i
gnement supérieur devront être administrés par trois p1 rsonnes au moins. La déclaralion prescrite par l'article 3 de la pré
dministrateursj elle indiquera leurs noms, miellés, le siège et les statuts que les autres énonciations mentionnées dans l'article 3. Kn cas de décès ou de retraite de l'un des administrateurs,il devra être procédé À son remplale délai de six mois. Avis eu 1 : reur ou a l'inspecteur d'aie. 1. 1 liste îles professeurs et la pro-
des cours seront communiqués chaaux autorités désignées dann la paragraphe précédent, [ndépendammi
1 rop rement dits, il pourra éire fait dans lesdits établissements des conféi spéciales sans qu'il soit, besoin d'autorisation préalable, les autres formalités prescrites : 1 l'article 8 de la présente loi sont applt-
iverture et à l'administration des
Art. 5. Les établi s^un'nts d'enseignement
ur ouvert article
renant au moins le même surs pourvus du grade de
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mités de l'Etat qni eomp-
moins de chaires, pourront prendre
m <le Facultés libres des lettres, des
sciences, de droit.de médecine, etc., s'ils apnenl a des particuliers ou à des associations. Quand il* réuniront trois Facultés, ils pourront prendre le nom d'universités I i lnvs.
Art. 6. Pour les Facultés des lettres, des s et de droit, là déclaration par les eurs devra porter que lesdites Facultés ont des salles de cours, de conférences et de travail sd fusantes pour cent ints au moins et une bibliothèque spéciale.
Pour une Faculté des sciences, il devra être établi, en outre, qu'elle possède des laboratoires de physique et de chimie, des cabinets de physique et d'histoire naturelle en rapport avec les besoins de l'enseignement supérieur. t
S'il s'agit d'une Faculté de médecine, d une Faculté mixte de médecine et de pharmacie, la déclaration des administrateurs devra établir :
Que ladite Faculté ou Ecole dispose, dans un hôpital fondé par elle ou mis à sa disposition par l'Assistance publique, de 120 lits au moins habituellement occupés, pour les trois enseignements cliniques principaux : médical, chirurgical, obstétrical;
Qu'elle est pourvue: 1» de salles de dissection munies de tout ce qui est nécessaire aux exercices anatomiquesdes élèves; 2° des latoires nécessaires aux études de physide chimie et de physiologie; 3° de colons d'études pour l'anatomie normale et pathologique, d'un cabinet de physique, d'une collection d'instruments et appareils de chirurgie;
Qu'elle met a la disposition des élèves un jardin de plantes médicinales et une bibliothèque spéciale.
S il s'agit d'une école spéciale de pharmacie, les administrateurs de cet établissement devront déclarer qu'ils possèdent des laboratoires de physique, de chimie, de pharmacie et d'histoire naturelle, les collections nécessaires à Y enseignement de la pharmacie, un jardin de plantes médicinales et une bibliothèque spéciale.
Art. 7. Les cours ou établissements libres d'enseignement supérieur seront toujours ouverts et accessibles aux délégués du ministre de l'instruction publique. La surveillance ne pourra porter sur l'enseignement que pour vérifier s'il n'est pascontraireàla morale, à la constitution et aux luis.
Art. 8. Sont incapables d'ouvrir un cours et de remplir les fonctions d'administrateur nu de professeur dans un établissement libre d'enseignement supérieur :
iel.es individus qui ne jouissent pas de leurs droits civils ;
2<> Ceux qui ont subi une condamnation pour crime ou pour un délit contraire à la probité et aux mœurs ;
30 Ceux qui, par suite de jugement, se
trouvent privés de tout ou partie des droits
civils, civiques et de la famille indiqués dans
les nos |( zy 3, 6, 6, 7 et 8 de l'article 52 du
| énal ;
40 Ceux contre lesquels l'incapacité aura été prononcée en vertu de l'article 16 de la lie loi.
Art. 9. Les étrangers pourront être autorisés à ouvrir des cours ou à diriger des éta-
iments libres d'enseignement sup dans Jhs conditions prescrites par l'article 78 'le Ja loi du 15 mars 1850.
TlTRR II.
De* associations formées dans un dessein
d'enseignement supérieur.
Art. 10. L'article 291 du code pénal n'est pas applicable aux associations formées pour créer et entretenu 1 ou établisse-
ments d'enseignement supérieur dans les conditions déterminées par la présente loi.
Il devra être fait une déclaration indiquant les noms, professions et domiciles des fondateurs et administrateurs des. lues associations, le lieu de leurs réunions et les staui don ent les régir.
Cette déclaration devra être faite, savoir : 10 au recteur ou à l'inspecteur d'académie qui la transmettra au recteur; 2° dans ledé-
I de la Se , au préfet de police,
et, dans les autres départements, au préfet ; 3" au procurent général de la cour du i-sj urquet, ou nu parquet du pro- : ■ tque.
ooiés-, avec indica-
'■• leur domicile, devra se trouver au
communiquée
au parquet, a toute réquisition du procureur
général.
'■■ ■ ignement supérieur fondés ou les ai 01 1 lions formées en verl loi pourront, sur leur
.. 1,1 . .l'u- ' i publique, dans les formes voulues par la lui, du conseil supérieur de
Tin pie.
Uns pourront acquérir et
1 acter à litre onéreux ; ils pourront égamt recevoir des dons et 1 1 les conditions pré VU 08 par la loi.
La déclaration d'utilité publi |i »' tre 1 oquée que par une loi.
Art. lî. En n Lion d'un éts
piffnemeni s>i{<rrteur reconm
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par l'expiration de la société, soit par la révocation de la déclaration d'utilité publique, les biens acquis par donation entre vifs et par disposition à cause de mort, feront retour aux donateurs et aux successeurs de donateurs et testateurs, dans l'ordre réglé par la loi, et, à défaut de successeurs, à l'Etat.
Les biens acquis à titre onéreux feront tient retour à l'Etat, si les statuts ne m n ent à cet égard aucune disposition. ra fait emploi de ces biens pour les besoins de l'enseignement supérieur, par décrets rendus en conseil d'Etat, après avis du conseil supérieur de l'instruction publique.
Titre III.
De la collation des grades.
Art. 13. Les élèves des Facultés libres pourront se présenter, pour l'obtention des grades, devant les Facultés de l'Etat, en justifiant qu'ils ont pris, dans la Faculté dont ils ont suivi les cours, le nombre d'inscriptions voulu par les règlements. Les élèves des universités libres pourront se présenter, s'ils le préfèrent, devant un jury spécial formé dans les conditions déterminées par l'article M.
Toutefois, le candidat ajourné devant une Faculté de l'Etat ne pourra se présenter devant le jury spécial, et réciproquement, sans en avoir reçu l'autorisation du ministre de l'instruction publique. L'infraction à cette disposition entraînerait la nullité du diplôme ou du certificat obtenu.
Le baccalauréat es lettres et le baccalauréat es sciences resteront exclusivement conférés par les Facultés de l'Etat.
Art. 14. Le jury spécial sera formé de professeurs ou agrégés des Facultés de l'Etat et de professeurs des universités libres pourvus du diplôme de docteur. Ils seront désignés pour chaque session par le ministre de l'instruction publique, et si le nombre des membres de la commission est pair, ils seront pris en nombre égal dans les Facultés de l'Etat et dans l'université libre à laquelle appartiendront les candidats à examiner. Dans le cas où le nombre est impair, la majorité sera du côté des membres de l'enseignement public.
La présidence, pour chaque commission, appartiendra à un membre de l'enseignement public.
Le lieu et les époques des sessions d'examen seront fixés chaque année par un arrêté du ministre, après avis du conseil supérieur de l'instruction publique.
Art. 15. Les élèves des universités libres seront soumis aux mêmes règles que ceux des Facultés de l'Etat, notamment en ce qui concerne les conditions préalables d"âge, de grade, d'inscriptions, de stage dans les hôpitaux, le nombre des épreuves à subir devant le jury spécial pour l'obtention de chaque grade, les délais obligatoires entre chaque grade et les droits à percevoir.
Un règlement délibéré en conseil supérieur de l'instruction publique déterminera les conditions auxquelles un étudiant pourra passer d'une Faculté dans une autre.
Titre IV.
Des pénalités.
Art. 16. Tonte infraction aux articles 3, 4, 5,6, 8 et 10 de la présente loi sera punie d'une amende qui ne pourra excéder 1,000 francs. Sont passibles de cette peine :
10 L'auteur du cours dans le cas prévu par l'article 3.
2° Les administrateurs ou, a défaut d'administrateurs régulièrement constitués, les organisateurs, dans les cas prévus par les articles 4, 6 et 10.
3° Tout professeur qui aura enseigné maigre la défense de l'article 8.
Art. 17. En cas d'infraction aux prescriptions des articles 3, 4, 5, 6 ou 10, les tribunaux pourront prononcer la suspension du cours ou de l'établissement pour un temps qui ne devra pas excéder trois mois.
Eu cas d'infraction aux dispositions de l'article s, les tribunaux prononceront la fermeture du cours et pourront prononcer celle de l'établissement. Il en sera de même lorsqu'une Beconde infraction aux prescriptions des articles 3, 4, 5, 6 ou 10 sera commise dans le courant de l'année qui suivra la première condamnation. Dans ce eus, le délinquant pourra être frappé, pour un temps n'excédant pas cinq ans, de l'incapacité édici par l'article 8.
Art. 18. Tout jugement prononçant la suspension ou la fermeture d un cours sera exécutoire par provision , nonobstant appel ou opposition.
Art. 19. Tout refus de se soumettre à lu surveillance telle qu'elle est prescrite par l'article 7 sera puni d'une amende de 1,000 à 3,000 francs, et, en cas de récidive, de 3,000 à 6,000 t'i
Si la récidive a lieu dans le courant ds l'année qui suit la premiers condamnation, le
jugement | rra ordonner la fermeture du
coui s ou de l'établissement.
Tous les administrateurs de l'établis! emeni civilement et solidairement responsables du payement des amendes pronoi s
contre l'un ou plusieurs d'entre eux.
Art. 20. Lorsque les déclarations faites, conformément aux articles 3 et *, Indiqueront comme professeur une personne frap-
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pée d'incapacité ou contiendront la mention d'un sujet contraire à l'ordre public ou à la morale publique et religieuse, le procureur de la République pourra former opposition dans les dix jours. L'opposition sera notifiée à la personne qui aura fait la déclaration.
La demande en mainlevée pourra être formée devant le tribunal civil , soit par déflation écrite au bas de la notification, soit par acte séparé adressé au procureur de la République. Elle sera portée à la plus prochaine audience.
En cas de pourvoi en cassation, le recours sera formé dans la quinzaine de la notification de l'arrêt, par déclaration au greffe de la cour; il sera notifié dans la huitaine, soit à la partie, soit au procureur général, suivant le cas, le tout à peine de déchéance.
Le recours formé parle procureur général sera suspensif. L'affaire sera portée directement devant la chambre civile de la cour de cassation.
Le cours ne pourra être ouvert avant la mainlevée de l'opposition , a peine d'une amende de 16 francs à 500 francs, laquelle pourra être portée au double, en cas de récidive dans l'année qui suivra la première condamnation.
Si le cours est ouvert dans un établissement, les administrateurs seront civilement et solidairement responsables des amendes prononcées en vertu du présent article.
Art. 21. En cas de condamnation pour délit commis dans un cours, les tribunaux pourront prononcer la fermeture du cours. La poursuite entraînera la suspension provisoire du cours; l'affaire sera portée a la plus prochaine audience.
Art. 22. Indépendamment des pénalités cidessus édictées, tout professeur pourra, sur la plainte du préfet ou du recteur, être traduit devant le conseil départemental de l'instruction publique pour cause d'inconduite notoire, ou lorsque son enseignement sera contraire à la morale et aux lois, ou pour désordre grave occasionné ou toléré par lui dans son cours. Il pourra, à raison de ces faits, être soumis à la réprimande, avec ou sans publicité; l'enseignement pourra même lui être interdit à temps ou à toujours, sans préjudice des peines encourues pour crimes ou délits.
Le conseil départemental devra être convoqué dans les huit jours à partir de la plainte. Appel de la décision rendue pourra toujours être porté devant le conseil supérieur dans les quinze jours à partir de la notification de cette décision. L'appel ne sera pas suspensif.
Art. 23. L'article 463 du code pénal pourra être appliqué aux infractions prévues par la présente loi.
Disposition transitoire.
Art. 24. Le gouvernement présentera, dans le délai d'un an, un projet de loi ayant pour objet d'introduire dans l'enseignement supérieur de l'Etat les améliorations reconnues nécessaires.
Art. 25. Sont abrogés les lois et décrets antérieurs en ce qu'ils ont de contraire à la pré -ente loi.
Cette loi si compliquée, où les restrictions et les pénalités tiennent tant de place, n'avait pas été votée, comme nous l'avons dit plus haut, sans de longues discussions et sans que le parti républicain s'y opposât de tout son pouvoir. Elle fut soutenue principalement par M. Dupanloup, évêque d'Orléans, et M. Chesnelong, appuyés par M. Ed. Laboulaye qui, au nom de la liberté , céda sur les points mêmes où la majorité réactionnaire maltraitait le plus, pour l'aggraver, son propre projet de loi. M. Ranc a spirituellement résumé ( De Bordeaux à Versailles) la discussion établie entre le parti clérical et M. Laboulaye au sujet de la collation des grades : ■ Au nom de la liberté, mon ami, prête-moi l'arme que je vois entre tes mains. — Avec plaisir, la voici. — Maintenant, mon ami, toujours au nom de la liberté, permets-moi de te tuer. — Comment donc ! Si c'est au nom de la liberté, avec le plus grand plaisirl — Ainsi parle l'Eglise; ainsi lui répondent les bons libéraux. 1 M. Challemel-Lacour, un ancien m nibrede l'Université, entreprit vainement d'ouvrir les yeux de l'Assemblée nationale et do lui montrer le perd qu'elle créait en décrétant la liberté de l'enseignement supérieur; sur la question do la collation des grades, M. Jules Ferry s'efforça non moins vainement de faire conserver à l'Etat ce privilège nécessaire; l'Assemblée, entichée do cléricalisme, plutôt par esprit da parti que par conviction religieuse, ne tint aucun compte do ces salutaires avertis .ements. Elle vota la loi ; mais, au moment où elle dotait la France de cette dangereuse liberté, elle n'avait plus que quelques jours à vivre et c'étaient, en quel(|i'e sorl<\ ses dispositions testamentaires qu'elle faisait. I , 'Assemblée législative élue
en février istk n'accepta ces dispositions que bous bénéfice d'inventaire, et l'un de ses premiers soins fut de réviser la loi de l'enseignement supérieur. Le ministère libéral que le marc-bal de Mac-Mahon fut forcé d'accepter, a la suite de la déconfiture du cabinet Buffet dans les élections lég slatives, mit immédiatement cette revision a I ciuie, 1 nu honneur pour M. Waddington , ministre de l'instruction publique, de L'avoir oquée sans plus tard.r. Il était urgent,
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en effet, de couper court aux prétentions du clergé et de lui montrer qu'avant de chanter victoire il avait à compter avec la France. Il fut convenu , néanmoins , qu'on ne toucherait pas au principe général de la liberté d'enseignement, quitte à introduire plus tard des dispositions plus larges eu ce qui regardait les cours libres et les conférences ; qu'on proposerait seulement l'abrogation de la partie de la loi qui avait trait a ta collation des grades et à l'institution des jurys mixtes.
« Cette création des jurys mixtes, dit M. Waddington dans l'exposé des motifs, était une sorte de transaction. A l'origine, en effet, on avait réclamé pour les Facultés libres le droit de conférer les grades concurremment avec les Facultés de l'Etat. Dans la commission de 1870, différents systèmes avaient en outre été débattus : institution d'un jury spécial composé d'anciens professeurs et de juges tirés de la magistrature et des corps savants ; jury professionnel , institué pour chaque fonction ou profession, devant lequel les candidats devaient subir leurs épreuves, aucun grade n'étant plus exigé à l'avenir pour l'entrée des fonctions publiques ou libérales; enfin le jury professionnel, mais après l'obtention préalable de grades académiques témoignant d'études régulières et méthodiques. Entre ces divers régimes discutés par la commission et successivement abandonnés par elle, le gouvernement a été conduit en 1875, sinon a faire un choix résolu, du moins à accepter celui d'entre eux qui lui paraissait devoir rallier la majorité dans l'Assemblée.
■ Si récente que soit la décision de l'Assemblée nationale, nous cro3rons devoir soumettre de nouveau à l'examen des pouvoirs législatifs une question qui n'a pas cessé de préoccuper les esprits les plus clairvoyants et qui a laissé des doutes sérieux et des appréhensions légitimes, même parmi ceux qui ont donné leur adhésion aux articles dont
nous proposons aujourd'hui le retrait
» Nous dirons d'abord que la liberté d'enseignement est hors du débat; l'article 85 de la loi du 15 mars 1850 se bornait à la prévoir; l'article 1er de la loi du 12 juillet 1875 l'affirme de la manière la plus explicite ; aussi , bien loin de vouloir la contester ou de chercher à en gêner l'exercice, nous la défendrons énergiquement. Fidèles aux principes que nous avons toujours soutenus, nous revendiquons pour la conscience d'autrui la même indépendance, la même liberté dont nous voulons jouir pour nous-mêmes Aujourd'hui
que la liberté est acquise et, nous le répétons, hors de toute atteinte ; aujourd'hui que ceux des pères de famille qui pouvaient s'alarmer des effets du monopole sont mis en possession des garanties qu'ils souhaitaient, que désire-t-on de plus? Est-il sage, est-il politique d'aller au delà et de maintenir dans la loi un élément de discorde? Car la liberté d'enseigner n'implique en aucune manière, pour les Facultés libres, le droit à la collation des grades ; il y a 1k deux termes, deux ordres d'idées absolument distincts, et ce serait nuire à la liberté que de vouloir plus longtemps les confondre. Plus la liberté est grande, plus le contrôle doit être sévère et efficace; aussi, loin de devenir la conséquence et le couronnement de la liberté d'enseigner, la collation des grades doit en rester le correctif nécessaire. L'Etat, qui a renoncé à la prérogative de diriger seul nos hautes études, peut-il, par un nouvel abandon, consentir à partager la fonction de vérifier l'aptitude des candidats aux grades? Peut-il oublier qu'il s'agit ici des intérêts de la santé publique, des intérêts de la morale, de la constitution et des lois? Peut-il oublier que les grades donnent accès , non-seulement aux carrières libérales, mais aussi aux emplois publies? Ces carrières et ces emplois sont accessibles à tous les citoyens, quelle que soit leur naissance on leur fortune , mais à certaines conditions déterminées qui doivent être égales pour tous. Pour maintenir cette égalité, il faut qu'il y ait un juge unique et que ce juge SOit impartial; or, l'Etat lui-même peut seul remplir cette fonction. De plus, le ministre, son mandataire, qui a reçu mission de signer les diplômes, se porte garant, par ce fait même, ne la valeur de ces titres et des connaissances spéciales du licencié ou du docteur. Le ministre signe; donc, ïl est responsable; par conséquent, il a le droit et le devoir de désigner les hommes qui doivent lui servir de témoins devant les familles et devant l'opinion, et non-seulement ds les designer, ce que la loi du 12 juillet lui concède, mais de les choisir en telle sorte qu'ils lui soient personnellement connus, qu'il lui soit possible de les suivre en leur vie. de répondre de leur savoir et de leur probité. Si respectables et si éclaires qu'ils puissent être, les professeurs examinateurs empruntés aux
Facultés libres offriront-ils à l'Elut cet ensemble de moyens ds contrôle et de renseignements k tous les degrés? Il est permis d'en douter, et, dans une matière si grave, il ne doit pas y avoir place pour le doute : la I certitude est une nécessité.»
M. Waddington mettait le doigt sur le vit île la question. En laissant, en effet, au ministre, le droit de designer les membres des i'urys mixtes, mais en le forçant d'en prendre a moitié dans les universités libres, ou ne lui laissait qu'un droit illusoire ; il était, bon gré, mal gré, obligé de prendre des incou-
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nus, d'un savoir douteux on tout nu moins non contrôlé» et deles investir des droits de l'Ktut; les universités libres arrivaient ainsi à leur but, qui est actuellement, faute de pouvoir conférer librement les grades, do faire donner l'estampille de l'Etat à leurs produits suspects. Après avoir attiré chez elles, par l'appât de hautes dignités et de traitements considérables, un certain nombre de docteurs, fruits secs de l'Université, déclasses de la science, elles forçaient l'Université à subir ces nouveaux venus, sur le pied de l'égalité avec ses propres professeurs, nommes au concours et appelés h leurs hautes fonctions c mi uronnement de leur laborieuse carnet.-. M. Waddington demandait donc que le titre de la loi de 1875 relatif k 1* collation .les gradas fût considéré comme non avenu et remplacé par les dispositions suivantes :
• Art. I*p. Sont abrogées les dispositions des articles 1 s et H de la loi du 12 juillet 1875.
■ Art. 2. Les élèves des Facultés libres peinent se présenter, pour l'obtention des grades, devant les Facultés de l'Etat, en justifiant qu'ils ont pris dans la Faculté dont ils ont suivi les cours le nombre d'inscriptions voulu pur les règlements.!
U était impossible qu'une Chambre libérale n'acceptât pas cette proposition, et c'était, du reste, pour calmer les défiances manifestées par le pays tout entier, depuis l'adoption de La nouvelle loi, que le ministre de l'instruction publique demandait l'abrogation des deux articles les plus menaçants. Appuyé par un lumineux rapport de M. Spuller et soutenu vaillamment, dans la discussion devant la Chambre, par M. Jules Ferry, le projet de loi fut adopté aune immense majorité (juin 187G). Restait, ce qui était plus difficile, le Sénat à convaincre, et il est resté sourd à toutes les raisons qu'on a pu faire valoir devant lui; il a repoussé le projet, le 21 juillet, par 144 voix contre 139.
En attendant, les Facultés et universités catholiques se fondent a grand bruit et recueillent par tous les moyens des subsides considérables. Comme il était, facile de le prévoir, après avoir dit tout le mal possible des professeurs de l'Université, c'est dans leurs rangs qu'elles ont recruté en grande partie leur personnel , en prenant naturellement les plus intimes et les moins connus pour en faire leurs plus hauts dignitaires; l'appât d'un titre et d'émoluments élevés a dû décider bien des conversions, s'il en fut quelques-unes de désintéressées.
Les catholiques ont, jusqu'à ce jour, jeté les l.ases de quatre universités , à Paris, à Lille, à Angers et k Lyon. L'université catholique de Paris est seule constituée ; elle réunit trois Facultés do droit, de lettres et de sciences, et elle comptait au courant de la dernière année scolaire, 163 élèves; elle possède i vice-recteur, 2 doyens, 21 professeurs pourvus du titre de docteur et 6 chargés de cours; 26 évèques sont inscrits au rang de
ses fondateurs, et les souscriptions en faveur de l'établissement ont monté à un peu plus de 1 million. L'université catholique de Lille ne compte encorequedeux Facultés, une de droit et une de médecine ; les souscriptions ont atteint le chiffre de 4,183,653 francs, ce qui permettra de la compléter par l'adjonction d'une Faculté des lettres ou des sciences. Pour se me itre en règle avec la loi, elle a passé avec l'Assistance publique un marché aux termes duquel a été mis a sa disposition l'hôpital de Suinte-Eugénie, avec ses 200 lits et ses 200 malades. Ce marché, que la population
e il vu d'un très-mauvais œil, fut annule par le ministre de l'instruction publique , M. Waddington; mais cette annulation a été
, tour cassée par le conseil d'Etat, et l'université catholique reste provisoirement en possession. Angers ne possède encore qu'une 1 l :ulté de droit; l'évèque Freppel espère pouvoir y adjoindre, en deux ou trois uns, des Facultés de lettres et do sciences, et il a dans ce but recueilli 1,200,000 francs, outre la rente d'un capital de, 3,0110,000 assurée dès à présent pour le traitement des professeurs.
Lyon enfin possède une Faculté libre de droit,
pourvue de 12 professeurs, dont 11 docteurs. C'est l'université libre de Lille qui éveille m sein du parti clérical les plus grande-. ,. , pérances, et, la voyant déjà si prospère, ce
parti i'<i |iier ses batteries.
Le pape, par un bref du 17 janvier 1877 , lui a donné 1 institution canonique, sur la demande de l'archevêque de t 'audit ai et de iV\ è-
qne d'Arras. Les tenu, de ce bref méritent ■l'être rapportés, ■(..'es vénérables frères, dit
dans ci- document l'ie, évé.pie, • or\ iieur des
serviteurs de Dieu, ont voulu que la nouvelle institution se rattachât au siège apostolique
par les liens les plus forts, et pour cela ils ont ordouué non-seulement qu'elle persévéra constamment dans la profession et la doctrine de la foi, nous encore ils ont
décidé dans leur sagesse, comme il convenait, qu'elle montrerait en toute chose une
parfaite obéissance et soumission d'esprit
envers cette chaire du li. Pierre, centre de la vérité et de t'unité catholique, ils n'ignorent pas, en effet, que cette étroite et parfaite adhésion a la chaire infaillible est le moyen le plus efficace pour extirper les erreurs ini ibrables qui de nos jours envahissent les sciences et exposent lu société civile a tant et à de si grands périls, ou plutôt la poussent k sa perte totale. En conséquence, ayant pris L'avis de ses vénérables frères les
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cardinaux de la S. K. R. préposés h la Congrégation des Etudes, mois érigeons, instituons et confirmons à perpétuité l'université catholique fondée à Lille, ville illustre du diocèse de Cambrai, et dans laquelle on enseigne la théologie , la jurisprudence, la médecine , la
philosophie el les lettres, les sciences plivsiques et mathématiques, comme nos prédécesseurs ont érigé , constitué et confirmé les autres universités les plus célèbres.
• Dans l'université ainsi érigée. Nous voulons qu'il y ait toujours un chancelier, a la nomination de Nous ou de Nos successeurs, les Pontifes Romains, qui représente Notre Personne. A cette charge et pour cette fois, par Nos Lettres en forme de Bref, Nous avons destiné et nommé Notre Vénérable Frère , Henri Monnier, évoque de Lydda in part. infid., lui accordant tous les droits, honneurs et privilèges attachés ii cet office, et spécialement pour lui et pour ses successurs le pouvoir d'instituer et de créer les docteurs et de conférer des grades honorifiques, soit
fiar lui-même, soit par un autre, selon les ois de cette université et les décrets de N. S. Congrégation des Etudes. Nous accordons aussi au recteur, aux professeurs, aux maîtres et aux autres fonctionnaires présents et a venir, et aux élèves de l'université qui, après les épreuves scientifiques et morales, auront acquis selon l'usage les grades honorifiques et le titre de docteur, tous les droits, libertés et privilèges dont jouissent ceux qui, dans les autres universités instituées et confirmées canoniquement par Nous et Nos prédécesseurs, ont mérité les mêmes postes ou grades académiques et le titre de docteur.
• Toutes les personnes intéressées ou prétendant l'être qui se permettraient d'enfreindre ou de contredire témérairement les présentes encourraient, en commettant un tel attentat, l'indignation du Dieu tout-puissant et des bienheureux apôtres Pierre et Paul. ■
Ce document est complet, et les libéraux de la nuance Wallon et Laboulaye ont de quoi être satisfaits de leur œuvre. Ils ont permis au clergé, au nom de la liberté, de mettre un pied chez eux ; il y met les quatre suivant sa coutume. Ainsi voilà une université libre, fondée d'après les principes qui leur sont chers, à laquelle immédiatement le pape impose comme directeur nn évêque non reconnu par le gouvernement français; le pape confère k cet intrus le droit de donner des grades et de décerner le titre de docteur. De jurys, mixtes ou non, il n'est plus question; à lui seul ou par un délégué quel qu'il soit, un évêque de Lydda ou de quelque autre bourgade in part, infid. a autant de pouvoir que tout un congrès de docteurs universitaires, et si le ministre de l'instruction publique (car c'est bien lui que vise le paragraphe comminatoire) se permet de contredire les agissements dudit évêque, il encourra l'indignation du Tout-Puissant et, par surcroît, celle des bienheureux Pierre et Paul. Ce sera bien fait pour lui.
Par ce document, l'Kglise a mis à nu ses prétentions, que niaient un certain nombre de libéraux, et montré que les jurys mixtes, dont elle paraissait, vouloir se contenter, n'étaient pour elle qu'un pis aller ,un acheminement vers la liberté complète de collation des grades, en attendant qu'elle puisse reconstituer à son profit le monopole dont elle a réussi provisoirement, espérous-le, à dépouiller 1 Université.
Les revendications de l'Eglise ont, du reste. été stipulées, article par article, dans un document qui parut en même temps que le rapport de M. Laboulaye et qui aurait dû ouvrir tous les yeux. U émane du R. P. Martigny , parlant au nom des comités catholiques, qui, dans leur congrès de 1873 , tint vote à l'unanimité les articles suivants :
Art. 1er. Nous regrettons que la future loi relative à la liberté do ['enseignement supérieur, répétant en cela les traditions de la législation française, soit fondée sur le principe de la liberté pour tous de tout enseigner. (On voit la quelle était la bonne foi de 1 évêque Dupanloup lorsque, dans ta discussion a l'Assemblée nationale, il déclarait ne
demander pour le clergé que le droit commun. Le mot de Louis Veuillot est toujours en situation : «Nous vous demandons la liberté au nom de vos principes , mais nous vous la refusons au nom des nôtres.! )
Art. 2. Nous taisons ohserverque nul contrôle ne doit être exercé, au nom de l'Etat, sur Y enseignement lui-même; que la surveillance ne saurait avoir pour objet que le maintien de l'ordre public et l'observation des lois, et qu'elle rentre par conséquent dans les attributions de la magistrature, chargée d'assurer la répression des crimes et des délits de droit
C) un. Kn conséquence, nous demandons
que la surveillance des établissements libres n'appartienne pas aux délégués du ministre de 1 1 1 1 struction publique.
Art. 3. Nous demandons que, conformément ii la jurisprudence récemment adoptée par le conseil d'Etat en ce qui concerne les écoles primaires, la loi déclare que les ôvéchéa el fabriques puissent posséder des établissements renseignement supérieur étaient le droit d'acquérir et, d'aliéner dans ce hut, soit ii titre gratuit, soit a titre onéreux
Art. 4. Nous demandons, au nom de la liberté, de la justice et des intérêts de V enseigne' ment supérieur , que lu loi abroge formellement les lois, décrets, édits, anciens arrêts
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du conseil et du parlement et ordonnances rendus contre les congrégations religieuses.
Art. 5. Nous demandons que les Facultés libres puissent jouir du droit d'acquérir et de posséder, sans que le conseil supérieur de l'instruction puhliqne soit consulté.
Art. 6. Nous demandons avec les plus vives instances que les Facultés libres confèrent les grades de bachelier, de licencié, de docteur .-t, en général, délivrent des certificats donnant les mêmes droits que les grades conférés et les certificats délivrés pur l'Université de l'Etat.
Art. 7. Nous ne pouvons accepter que les examens subis devant les Facultés libres soient de tons points soumis aux mêmes règles et dispositions que les examens subis devant les Facultés de l'Etat.
«in voit avec quel cynisme se, font, jour les prétentions de l'Kglise, dès qu'elle croit pouvoir dicter la loi. Imposez, dit-elle, aux docteurs que vous voulez créer, telles on telles conditions rigoureuses; vous faites très bien, c'est louable de votre part; mais nous ne voulons pas de ces conditions de savoir et de moralité que vous exigez, nous voulons créer des docteurs k notre fantaisie, et ces docteurs auront, de par la loi, les mêmes droits que les vôtres. L'exposé du Père Martigny et des cercles catholiques est limpide, trop limpide même. L'Assemblée nationale , c'est-à-dire l'Assemblée la plus cléricale que jamais la France puisse avoir, n'osa pas, elle qui pouvait tout, aller si loin que le Père Martigny, et, si désastreuse que soit la loi de Venseiynement supérieur, elle est encore bien loin des revendications catholiques; elle n'a fait complètement droit à aucune, ce qui montre le peu de chance que ces revendications ont d'être prises au sérieux. N'importe; l'espérance que le clergé eut, durant quelques mois, de faire prévaloir ses vues secrètes a, du moins, eu de bons résultats; cette espérance l'a engagé à quitter son masque et k déclarer nettement ce qu'il voulait. Il a laissé voir ce qui était caché derrière les paroles doucereuses et hypocrites, ce qu'il voulait quand il réclamait le droit commun. La société civile est avertie.
Enseignement secondaire (REFORME DE L*),
par M. Jules Simon (Paris, Hachette, 1874, in-8u). La principale réforme que propose M. Jules Simon pour l'enseignementsecondaire regarde surtout les classes inférieures des lycées. Dans l'état actuel des choses, ces classes inférieures servent surtout de préparation aux classes supérieures, dites d'humanités (troisième, seconde , rhétorique et philosophie) ; il en résulte que les élèves qui quittent le lycée après la quatrième, et ils sont en assez grand nombre, n'ont reçu qu'un enseignement illusoire, et cependant ils ont passé sur les bancs quatre ou cinq années, qui, employées utilement, auraient dû leur laisser des connaissances réelles. Ils ont appris un peu de tout et ne savent rien; le grec et le latin, auxquels ils ont consacré la meilleure partie des classes, leur est inutile, puisqu'ils n'en ont appris que les éléments, la partie rudimentaire , bonne comme préparation k des études plus complètes, mais stérile en soi faute de ce complément. Pour remédier k cet inconvénient, M. Jules Simon propose avec raison d'organiser de telle sorte les quatre classes inférieures qu'elles puissent en même temps offrir un enseignement complet a ceux qui ne veulent ou ne peuvent passer outre, et bien préparer aux classes d'humanités ceux qui se destinent k poursuivre leurs études jusqu'au bout. C'était aussi l'opinion de Victor Cousin, qui proposait d'imiter en cela les gymnases allemands. « Les classes inférieures, en Allemagne, dit l'éminent professeur, sont la septième, la sixième et la cinquième; les classes supérieures, la seconde et la première; la quatrième et la troisième forment la transition sous le nom de classes intermédiaires. Dans les classes inférieures, l'enseignement est calculé de manière k préparer aux classes qui suivent et k former en même temps un enseignement k part et indépendant jusqu'à un certain point. On y 11 mis tout ce que les élèves ne seront jamais forcés de désapprendre, alors même qu'ils n'iront pas plus loin; au premier rang, la religion, qui est nécessaire k tout le monde; puis l'a- 1 il Innetique avec un peu de géométrie, l'histoire naturelle, la langue allemande, le français, le chant, l'histoire et la géographie nationale et générale, ave études
de latinité. *
M. J. Simon, reprenant ce programme, organise ainsi l'enseignement de chaque classe : huitième et septième, ni grec ni latin;
si xi (une , commencement d 11 latin , mais pa-.
de grec: cinquième, achèvement des ■ latines élémentaire itrement qu'on
ne le fait, Dans toutes les classes, même depuis la huitième, enseignement des langues vivantes; l'histoire et la géographie doivent aussi être présentées autrement que jusqu'à présent aux jeunes intelligences; au lieu de commencer par l'histoire des Juifs et de l'Asil faut commencer par l'histoire de
France, urne, pour la géographie, par celle
de la France , ou même du département , et gagner de proche en proche les régions voisines. L'histoire naturelle, r.'inthn ■
et les éléments de géométrie c plètent ce
cercle d'études, où la plus grande place est donnée naturellement k la langue française.
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Quant nii latin, que l'on étudie en sixième et en cinquième, il doit être enseigné de façon qu'il en reste quelque chose; le moyen, c'est de lui appliquer la méthode en usage
pour les langues vivantes. ■ Je me demande, dit M. J. Simon, si le latin est aussi difficile k apprendre que l'allemand. U est évident que non. peut-on, en quatre ans, apprendre à parler l'allemand avec facilité? Cela dépend plus du maître que de l'élevé. Donnezmoi un bon maître et un enfant avant quelques dispositions, il saura l'allemand avant la (in de la troisième année, et je soutiens qu'en deux ans il apprendra assez de latin pour qu'il puisse lire un auteur facile. Ce qui lui importe surtout, au sortirde nos premières classes, c'est de comprendre une inscription moderne, quelques tonnes scientifiques, quelques citations.» Ces vues sont justes, et il est désirable qu'elles soient vite appliquées.
ENSELLÉ, ÉE adj. (an-sè-lé — du prêt', en, et de selle). Man. Se dit d'un cheval dont le dos et les reins présentent une concavité semblable k une selle.
ENSELLER v. a. ou tr. (an-sè-16 — du préf. en, et de selle). Mettre une selle sur. 11 Se dit en parlant d'un cheval, d'un àue, etc.
ENSELLURE s. f (an-sè-lu-re — rad. ensellé). Man. Ktat d'un cheval ensellé,
ENSÊQUE s. f. (an-sè-ke). Art vétér. Maladie des bœufs et des vaches, qu'on appelle aussi séquayk , dans le département des Landes.
ENSEVELIR v. a. ou tr. — Alliis. hlst.
S «■ il*ti- \ il ir -.Ml- li- rn.ni 1 dit tttinple. V .
Samson, tome XIV du (ïrand Dictionnaire, page 160.
' ENSHE1M ou ENTZ1IE1M, ancien village de France (Has-Khin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1 871. il est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine (cercle d'Erstein),
ENSILEUR s. m. (an-si-leur — du préf. en, et de silo). Celui qui met et conserve des denrées dans des silos.
ENSILOTAGE s. m. (an-si-Io-ta-je). Syn.
d'ENSILAGE.
ENSOUTER v. a. ou tr. (an-sou-té — du préf. en, et de soute). Mettre dans la soute d'un navire.
ENSUAIRER v. a. ou tr. [an-su-è ré — du préf. en, et de suaire)* Envelopper dans un suaire.
ENSUAIREUSE s. f. (an-su-è-ren-ze — rad. ensuairer). Femme qui enveloppe les morts dans un suaire.
ENTAGE s. m. (an- ta -je). Action de forer un bijou, tout en laissant subsister les marques des poinçons, et de remplacer l'or enlevé par du cuivre.
* ENTALE s. m. — Ancien nom de l'alun de plume.
ENTÉROSTÉNOSE s. f. (an-té-ro-sté-noze — du gr. enleran, intestin ; sténos, étroit). Pathol. Rétrécissement de l'intestin.
" ENTERREMENT s. m. — Encycl. Enterrements civils. IL semble au premier abord que, dans une société telle que la nôtre, issue de la révolution de 1789, fille duxvni' 1 e|e, des encyclopédistes et de Voltaire, la liberté de conscience, ou tout au moins la tolérance en matière religieuse, devrait depuis longtemps être placée au rang des causes gagnées. Il n'en est rien; dès que le cléricalisme parvient k avoir un pied dans les conseils du gouvernement, toute liberté disparaît, tout progrès est remis en question : il faut subir le joug du prêtre ou être mis publiquement au ban de la société. Kn huit jours de temps, tontes les conquêtes de l'esprit moderne sur la théocratie sont abolies; on rétrograde jusqu'au moyen âge, jusqu'au temps des albigeois et de l'inquisition.
La question des enterrements civils, au lendemain du 24 mai, a mis dan. tout Bon jour le fanatisme clérical de cette majorité
réactionnaire de L'Assemblée nationale qu'un coup d'Etat parlementaire avait rendue inopinément maîtresse de In France, Mais tout d'abord, les enterrements civils devaient-ils, dans un p h \ comme le notre , faire une question '.' Malgré le clergé, c'est la loi civile qui régit aujourd'hui les principaux actes sociaux, la uai .sauce, le mariage, la paternité, la mort; dépossédé des actes de l'état civil, le prêtre essaye en vain de s'y immiscer en tenant des registres de baptême, de décès et de mariage; qu'on soit baptisé ou non, on n'en est pas moins citoyen français; qu'on se marie à l'église, c'est une simple cérémonie sans aucun effet civil : le vérita-
b riage a été 1 tracté k la mairie. Le
clere,. le sait bien, et, tout en rongeant son frein, il subit cette sujétion ; mais il esperu se rattraper sur les morts. Les morts sont sa chose à lui; les cimetières sont sa propriété personnelle ; il les a acquis moyennant quelques gouttes d'eau bénite, qui sont pour lui te symbole d'une prise de possession incommutable. Malgré la loi, qui donne au maire, et non au cure, la police des cimetières, grâce k la faiblesse ou k la connivence de quelques municipalités, les prêtres se sont peu k peu arrogé le droit de refuser l'entrée des cimetières aux corps de ceux qui, de leur vivant, étaient restés hors de l'Kglise; et, comme il faut cependant qu'un mort soit
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inhumé, l'usage s'établit de réserver dans les cimetières un coin spécial pour les suppliciés, les suicidés, ceux qui mouraient sans confession, et même les protestants. Ce ne fut |>as sans de vives luttes que le clergé remporta cet avantage; mais il faut dire que le petit nombre de ceux qui, il y a une vingtaine ou même une dizaine d'années, déclaraient au lit de mort vouloir se passer des prières de l'Eglise empêchait la question de devenir brûlante, d'autant plus que le clergé se montrait quelquefois accommodant quand il n'était pas le plus fort ou qu'il ne se sentait pas suffisamment appuyé. A mesure que la religion perdait du terrain, il se montrait d'autant moins rogue. Ainsi, il en vint à ne plus exiger que l'on mourût dans le sein de l'Eglise pour offrir ses prières; il suffit d'abord qu'on ne se fût pas positivement refusé à un enterrement religieux ; puis, malgré la volonté expresse du mort, il suffit encore que la famille manifestât le désir de voir porter le corps à l'église pour que le clergé se déclarât satisfait; il n'était plus si difficile! Il parvint même, sous le gouvernement issu du 24 mai, k faire sanctionner cette étrange prétention par certains maires et certains préfets; les tribunaux lui donnèrent gain de cause, et l'on vit des libres penseurs, notoirement connus pour tels ou ayant, dans un acte aussi grave qu'un testament, manifesté le désir d'avoir des obsèques purement civiles, être néanmoins conduits k l'église, parce qu'un membre de la famille avait été chercher un prêtre 1 ■ Dîtes bien haut à ceux qui pourraient vous consulter que c'est k la famille seule qu'il appartient de veiller auprès du mourant et ensuite de régler les obsèques; et s'il arrivait dans quelque localité de votre circonscription que des individus voulussent , t en invoquant un ■ engagement signé par le défunt, » s'opposer aux volontés de la famille, prenez toutes les dispositions nécessaires pour que ces volontés soient scrupuleusement respectées et dressez au besoin des procès-verbaux contre les violateurs du foyer domestique. » (Circulaire de M. Guillot, procureur de la Republique à Troyes, juin 1873.) Voilà où en était venu le clergé ! Où était le temps où il fallait avoir appelé le prêtre, s'être confessé ou tout au moins avoir reçu l'extrême-onction pour être jugé digne des prières de l'Eglise? Sentant sa proie lui échapper, celle-ci voulait, coûte que coûte, ressaisir ses chers morts. • Vous ne voulez pas de moi, de mes prières? semblait-elle dire. A votre aise ; je saurai bien dénicher quelque petit cousin qui me fera l'aumône de m'appeler et je m'emparerai de vous, malgré vous. ■
Les enterrements civils avaient pris , en effet, surtout pendant les dernières années de l'Empire , une assez grande extension. Considérés d'abord comme des faits purement accidentels, des singularités, ils tendaient peu k peu à se généraliser. Dès 1854, Lamennais, un prêtre, et, en 1857, un personnage du monde officiel, M. Narcisse Vieillard, sénateur, ancien précepteur du frère aîné de Napoléon III, avaient expressément ordonné que leurs corps fussent portés directement au cimetière, sans passer par l'église; Enfantin, puis Sainte-Beuve suivirent cet exemple. A la fin de l'Empire, on ne complaît déjà plus, a Paris et dans les grandes villes, ceux qui se refusaient aux obsèques religieuses. A l'imitation des Belges, qui, comme nous l'avons dit au tome VII, avaient fondé une association dite des Solidaires, dont tous les membres s'engageaient à se faire enterrer civilement et à accompagner au cimetière les corps des associés décédés, pourvu qu'il n'y eût point de service religieux, il se formait a Paris, sinon une association du même genre (le gouvernement ne l'eût pas permis), du moins une sorte de solidarité tacite
entre tous ceux qui professaient les mêj j
doctrines anticléricales. Depuis la révolution du 4 septembre et l'avènement au pouvoir des républicains, les enterrements civils, auxquels il n'était mis nul obstacle administratif, augmentèrent en nombre, et, à la grande stupeur du clergé, de grandes foules silencieuses et recueillies accompagnaient au cimetière le convoi du plus humble pro-
. : contraste frappant avec les enterrementi religieux qui no groupaient derrière le
llard qu'un petit nombre de parents ou d'amis. Chaque enterrement civil se trouvait
ainsi une protestation solennelle contre l'omnipotence cléricale, et ces longues files
. Lants portant, comme signe de ralliement, un petit bouquet d'immortelles à la nnière, commencèrent à agacer singu- 1 èrement ceux qui se disaient les champions de l'ordre moral. Suivant eux, l'homme n'a
i libei té de moui ir comme il a vécu et, i toute sa vie, de s'en passer encore a l'heure de sa mort. L'ordre est intéressé à ce que l'on fasse semblant de croire s l - fflcai lié des prières auxquelles on ne croïl pa , ■' tout enterrement non consacré par le clergé n'i t. p u . qu'un enfouis-
ntj une affaire de voirie que les pré-
i les maires doivent régler comme l'en*
ment des immondices. Cette honteuse
i ictrine s'étala cyniquement au grand jour,
lo lendemain du 24 mai, et fit partie du
programma du gouvernement de « l'ordre
m irai t ■
' e fut M. DucrOB, le célèbre préfet du Rhône, qui eut l'honneur d'ouvrir la marche.
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Un mois k peine après le coup d'Etat parlementaire, et pour satisfaire cette majorité enragée de réaction et de cléricalisme, il rendit le fameux arrêté (18 juin 1873) aux termes duquel les enterrements civils ne devaient plus avoir lieu, à Lyon, qu'aux heures les plus matinales et par les ruelles les moins fréquentées , à six heures du matin en été, à sept heures en hiver; l'itinéraire était indiqué par l'autorité, le nombre des assistants était également fixé. ■ Jamais, dit M. Ranc {De Bordeaux à Versailles, 1877, in-8°), jamais une telle violence n'avait été tentée contre la liberté de conscience. M. Ducros créait à Lyon par cet ukase deux classes d'hommes et de familles absolument distinctes. D'un côté, les familles qui professent l'un des cultes reconnus par l'Etat et qui se soumettent à la discipline du prêtre ; de l'autre côté, les familles des libres penseurs, à Lyon de beaucoup les plus nombreuses. Aux premières, le privilège d'honorer leurs morts, de les conduire au cimetière par les rues les plus belles et les plus fréquentées de la ville. Elles ont le droit de réunir leurs amis aux heures qui leur conviennent le mieux, de faire suivre le cercueil par un long cortège. Pour les autres familles, elles sont hors de la loi commune. A six heures du matin en été, à sept heures en hiver, les fils devront k la hâte, par la voie la plus courte, par les ruelles les plus étroites, les plus sales, faire disparaître le cadavre de leur père ou de leur mère morts sans l'assistance du prêtre. Et si le cortège paraît trop nombreux à M. Ducros, des sergents de ville viendront, qui barreront la route aux amis du mort. Halte làl on ne passe pas! la douleur des libres penseurs trouble l'ordre public 1 »
M. Ranc se trompe en disant que jamais pareille violation de la liberté de conscience n'avait été tentée en France. M. Ducros n'est pas si inventif; il s'était tout simplement inspiré d'un arrêt du conseil royal, en date de 1666, et relatif aux enterrements des protestants : ■ Les enterrements des morts de la religion prétendue réformée, dit ce document, ne pourront être faits es lieux où l'exercice de leur religion n'est pas permis que le matin, à la pointe du jour, ou le soir, a l'entrée de la nuit, sans qu'il puisse y assister plus grand nombre que de dix personnes des parents ou amis du défunt; et pour les lieux où l'exercice de la religion est permis, lesdits enterrements s'y feront, depuis le mois d'avril jusqu'il la fin du mois de septembre, à six heures précises du matin et k quatre heures du soir, et aux convois se trouveront, si bon leur semble, les plus proches parents du défunt et jusqu'au nombre de trente personnes, lesdits parents compris. Signé Louis; contresigné Phei.ypeaux. ■ Ainsi, la reaction allait chercher des armes contre les libres penseurs jusque dans le vieil arsenal des lois qui avaient préparé la révocation de ledit de Nantes. Qu'on juge de la joie des évêques en voyant une administration, qui n'avait pas cessé d'être officiellement celle de la République, reculer d'un bond jusqu'à l'ancien régime. L'Assemblée nationale ne tarda pas k sanctionner le cynique arrêté du préfet Ducros. Un représentant républicain, M. Brousses, étant mort, une députation de l'Assemblée devait, suivant l'usage, assister aux obsèques et, conformément au décret de messidor, deux escadrons avaient été envoyés k la maison mortuaire pour rendre au défunt les honneurs auxquels il avait droit. V enterrement était civil; aussitôt que cette particularité fut connue, la délégation du bureau de l'Assemblée, composée de MM. de Goulard, Cazenove de Pradines et Martin des Pnllières, quitta précipitamment la maison mortuaire, emmenant avec elle les deux escadrons de service et jusqu'aux huissiers de l'Assemblée. Ce fut un scandale inouï. La cérémonie civile ne s'en poursuivit pas moins; les membres républicains de la députation et beaucoup d'autres collègues de M. Brousses accompagnèrent le corps au cimetière, ou M. Challemel-Lacour fit entendre, sur le bord de la fosse, un admirable discours : * Brousses, dit-il en terminant, n'avait pas besoin de ces vains et inutiles honneurs qu'au mépris de toutes les convenances lui conteste et lui refuse k la dernière heure un pouvoir dans lequel la France reconnaît, avec une surprise mêlée d'épouvante , le s[ tre et les passions de l'ancien régime I »
Les choses ne pouvaient en rester là; la gauche de l'Assemblée décida qu'une interpellation serait adressée au ministère sur l'arrêté du préfet Ducros et sur la violation du décret de messidor aux olis.'.|u--s .le M, Brousses. (Je fut M. Le Rover qui pril la parole et, dans un éloquent discours, l'ancien procureur général de Lyon revendiqua pour tous les citoyens l'égalité devant la lot, pour les libres penseurs le droit d'enterrer leurs morts h leur guise. Le ministre die Is guerre, général Du Barrai), lui répondit par cette étrange déclaration : « Les morts qui ne vont pas ii l'église n'ont droit, à aucun r-spectl» Le ministre de l'intérieur, M. Beulé, sans aborder la question elle-même, s- borna k jeter l'anathetne sur les manifestations des libres penseurs lyonnais, et le début, rendu confus k plaisir par les clameurs de la majorité, lut immédiatement arrêté par nue demande de clôture. Au scrutin, 416 députes votèrent un ordre du jour qui absolvait le
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gouvernement et le préfet Ducros. Le lendemain, on lisait dans la République française : ■ Il s'est trouvé hier plus de 400 députés élus par le suffrage universel pour voter un ordre du jour proposé par M. de Belcastel, c'est-à-dire par un catholique qui fait profession • de soumettre sa conduite » privée et sa conduite publique ■ aux règles du Sy H abus, et pour donner une approbation sans réserve à l'arrêté de M. le préfet Ducros et aux déclarations de M. le ministre de l'intérieur et de M. le ministre de la guerre. Mais ce que le résultat du scrutin ne saurait indiquer, c'est la violence des mouvements de ferveur et d'intolérance religieuse qu'ont provoqués parmi certains groupes de la majorité la discussion juridique si modérée de M. Le Royer, les paroles si étranges de M. le ministre de la guerre, les pauvres arguments de M. Beulé et même les protestations de M. de Pressensé. Jamais nous n'avions assisté k un spectacle si singulier. Nous n'avions pas devant nous des hommes politiques, des représentants du peuple, mais des pèlerins, des croisés. Ils applaudissaient ou ils murmuraient comme ils auraient fait des actes de foi. C'était une scène d'un autre temps. »
La presse réactionnaire s'associa avec enthousiasme k la déclaration de l'Assemblée nationale, h* Union, rédigée, comme on sait, par des écrivains de premier ordre, trouva du premier coup, par un trait de génie, la différence qu'il y a entre un enterrement civil et un enterrement religieux : Yenterrement religieux est un enterrement; l'enterrement civil est un enfouissement. Si l'on passe, dix minutes après la cérémonie, près de l'endroit où repose un libre penseur ou un homme du Syllabus, il est bien difficile de reconnaître quelles opinions religieuses professait le mort, car, dans l'un comme dans l'autre cas, il gît entre quatre planches, sous quelques pieds de terre; mais V Union prétendait voir aisément une différence énorme : l'un avait été enterré, l'autre enfoui. L'enfouissement civil passa dans la langue courante de ces pieux écrivains; le Figarn adopta cette locution élégante, et, comme il était au désespoir de ne l'avoir pas trouvée lui-même, il voulut renchérir encore sur les diatribes du journal royaliste; il imagina l'encrottement.
Les excitations de cette presse, qui se sentait soutenue par l'Assemblée, devinrent telles qu'on put craindre un moment de voir prendre, k Paris, quelque arrêté semblable a celui du préfet Ducros. Il n'en fut rien toutefois; le ministère de combat n'en eut pas l'audace, et, les enterrements civils purent continuer sans que l'autorité se mêlât de rien prescrire. Les obsèques de Quinet, de Ledru-Rollin, de P. Larousse, de Michèle*, de Mme Louis Blanc eurent lieu en toute liberté et sans le moindre trouble. Mais si Paris jouissait de cette tolérance administrative, il n'en était pas de même de la province. Un grand nombre de préfets et de maires de l'ordre moral crurent devoir suivre l'exemple de M. Ducros; quelques-uns même le dé- Fassèrent. Ces messieurs prescrivirent qu'à avenir toute déclaration de décès faite à l'officier de l'état civil devait être accompagnée d'une antre déclaration écrite faisant connaître si Yenterrement aurait lieu avec i u sans l'assistanced'un prêtre; dans le dernier cas, l'inhumation ne pouvait avoir lieu qu'aux heures matinales prescrites par l'arrêté Ducros. Le maire de Narbonne fixa à cent le nombre de personnes qui pouvaient accompagner un enterrement civil. M. Ducros n'avait pas positivement fixé ce chiffre; mais, dans la pratique, il faisait intervenir la police, dès que le cortège sa mettait en marche, et le coupait impitoyablement aussitôt que la mesure lui semblait suffisante. Le préfet de Constantine suspendit de leurs fonctions pendant deux mois divers fonctionnaires coupables d'avoir assisté k un enterrement civil. Le maire do La Ciolat, outre toutes les prescriptions précédentes, en imagina de plus singulières encore: il défendit d'arborer toute espèce d'insigne aux personnes formant le cortège d'un enterrement civil, et de prononcer aucun discours sur la tombe. ],■■ maire île Toulon, prenant pour prétexte Yenterrement ci vil d'un enfant qui avait eu lieu le 2 novembre 1874 et déclarant que cette cérémonie avait exaspéré les familles catholiques occupées, ce jour-lk, k prier au cimetière, affecta aux morts enterrés civilement un coin spécial du cimetière, réglementa l'ordre des cottôgos, le nombre des assistants fixé k ir»o personnes et défendit qu'on prononçât un seul mot sur leur tombe, le tout, dît-il, « afin d'assurer a chacun la plus entière liberté dans ses croyances. • Le maire de Mnrmande, sans exiger qu'il ne fût pas
firononoé de discours, ordonna seulement de ui en remettre k l'avance lu minute et fixa à 50 personnes le nombre des assistants, outre les heures matinales de l'arrêté Ducros. On n'en finir ail pus d'énumérer tous ces arrêtés, où l'odieux le dispute au grotesque. Un régime libéral ne pouvait, succéder au régime de M. de Broglïe et de M. Buffet .ans apporter des modifications h un état «le choses aussi grave. Après l'avènement des cabinets Ricard et de Maroére, après le révocation "u le déplacement des fonctionnaires trop compromis au service de « l'ordre moral, » les arrêtés relatifs aux enterrements civils furent rapportés dans quelques dépar-
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tements. Ce qui surprend, c'est qu'ils ne le furent pas dans tous. Ainsi, k Lyon, quoiqu'un nouveau réglementait annulé celui de M. Ducros, il reste encore dans les prescriptions édictées quelque chose de ces restrictions apportées en 1873 aux enterrements civils; elles ne sont pas aussi vexatoïres; ce qui regardait les heures, le trajet des convois, le nombre des assistants n'a pas été reproduit; mais il faut toujours, déclarer à. l'officier de l'état civil l'itinéraire du convoi et les stations qu'il doit faire, c'est-k-dire si l'on passera par l'église. Ce n'est pas l'exercice pur et simple du droit d'être inhumé civilement ou religieusement, suivant sa volonté. On a encore vu, en avril 1877, un maire de l'ordre moral, laissé en place par la trop grande mansuétude du cabinet Jules Simon (le maire de Nonancourt, près d'Evreux), faire intervenir le commissaire de police aux obsèques civiles d'un ouvrier, prescrire le chemin k prendre pour se rendre au cimetière et interdire tout discours, toute quête sur la tombe du défunt. Ce sont lk des abus intolérables sous une administration républicaine. A Paris, les obsèques de Félicien David ont donné lieu k un véritable scandale. L'illustre compositeur ayant exprimé le désir d'être enterré civilement, l'escorte militaire qui lui était due, comme officier de la Légion d'honneur, a refusé d'accompagner le corps au cimetière. Malgré les sommations qui ont été faites par la Chambre au ministère, notamment par l'interpellation Floquet (novembre 187G), d'avoir k faire revivre les prescriptions de la loi de messidor, qu'aucune loi nouvelle n'a abrogée, c'est dans cette question des honneurs militaires que le gouvernement s'obstine à se réfugier. Contraint de laisser pratiquer librement les simples enterrements civils , il semble prendre sa revanche si celui qui vent être inhumé sans prêtre est un membre de la Légion d'honneur. Le ministre de la guerre, général Berthaud, a ressuscité un vieux règlement militaire d'après lequel le chef du peloton ou de l'escadron d'escorte est libre soit de rendre les honneurs militaires au défunt seulement à, la maison mortuaire, soit d'accompagner le corps jusqu'au cimetière ou seulement k moitié chemin ; il doit prendre sa décision d'après les nécessités du service. On conçoit que ce règlement ait pu être pris en vue d'éventualités assez rares, mais qui peuvent néanmoins se présenter, comme la fréquence d'enterrements de légionnaires dans une ville ou la garnison est très-faible et appelée d'ailleurs k d'autres services. Mais ce ne peut être lk qu'une exception ; la loi de messidor, qui prescrit que le détachement déchargera ses armes une première fois k la levée du corps à la maison mortuaire, une seconde fois au moment où le corps entrera au cimetière et une troisième fois après l'enterrement, en défilant devant la fosse, semble bien prescrire formellement qu'il accompagnera le cercueil jusqu'au cimetière. En fait, d'après les dernières prescriptions ministérielles, le détachement accompagne toujours le cercueil au cimetière, s'il passe préalablement par l'église; sinon, le chef de l'escorte prétexte les exigences du service et rentre au quartier après une courte apparition k la maison mortuaire. C'est lk un simple escamotage de la loi.
Terminons par quelques réflexions fort sensées du journal le Temps sur la question des enterrements civils : « L'enterrement Civil est le point sur lequel se concentre aujourd'hui la lutte entre les principes de la Révolution française et la réaction politique et
! religieuse. Le trait le plus caractéristique de l'ancienne société était la confusion entre la qualité de croyant et celle de citoyen. La dissidence religieuse était jadis regardée comme une révolte; on la combattait par le fer, la potence et l'exil. Cela a duré aussi longtemps que la foi des populations ne fut pas entamée et que , par conséquent , l'unité religieuse ne fut pas une fiction. Mais une fois que le xvme siècle eut ruiné les croyances d une grande partie de la nation, il ne fut plus possible de faire de l'orthodoxie une condition du droit de cité. Le régime seimthëocra tiqué sous lequel on avait vécu jusqu'alors était devenu un mensonge et une tyrannie. Lu Révolution française se chargea .le traduire dans les lois .les réalités devenues évidentes. Si 1" trait le plus saillant île l'ancienne soetété est h- mélange du spirituel et du temporel, le caractère le plus profond de la Révolution française et de la société qui en sortie est, nu contraire, la séparation de ces deux choses. La société mod'i-ne ne reconnaît pas seulement les droits de la dissidence religieuse; elle ne salarie pas seulement des rult.es autrefois proscrits ;
elle rec< ait, on ne saurait assez le dire, le
droit. île no pas croire aussi bien que celui de croire, ou plutôt, ce qui revient au même et ce qui est en même temps plus logique, elle i .mire .-es distinctions, elle ne s'informe des convictions religieuses ou philosophiques de personne; elle ne voit dans les citoyens que des citoyens. Voila pourquoi la question des enterrements civils est devenue si aiguft ; ailleurs, elle n'existe pas. »
Il n'y a, en effet, qu'en France que la liberté de se (aire inhumer avec ou sans prêtre ait pu être contestée. Dans les pays même les plus
t catholiques, en Belgique, en Italie, en Bavière,
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l'enterrement civil n'est l'objet d'aucune exception, d'aucune prescription spéi : île. I en
mieux, on a vu en B-1)--!'!!!", sous un mm re essentiellement cleri :al et ultramontain , le cabinet Malou, on a vu, en juin 1873, le ministre de la justice assister à Yenterrement civil du président de la cour de cassation. A Munich, un professeur de l'université fut, a ta même époque, enterré civilement; toute L'université assista, en corps, aux obsèques; une voiture de la cour figura même an cortège. In Italie, il s'est produit récemment deux on trois exemples du même genre, s I est autrer eut es France, c'est que nou^ B
; ment a une tentative désespérée du cléricalisme aux abois, qui s'est mis en tête de faire marcher la France, c'est-a-dire de la fur" marcher à reculons, de nous ramener } par delà la révolution de 1789. C'est là une entreprise insensée ; un pays ne desavoue pas en cinq minutes des conquêtes si lentement et si péniblement acquises en près d'un siècle. Quoique la question ne soit pas encore entièrement tranchée, grâce à des résistances qu'on ne s'explique pas, on peut du moins dire dès aujourd nui que, dans cette lutte de la réaction contre le libéralisme et la tolérance de la grande majorité des Français, le parti libéral a mis autant de justice et de modération que le parti clérical de mauvaise foi et de haine.
ENTHOUSIASTEMENT adv. (an-tou-zi-aste-man — rad. enthousiaste). D'une manière enthousiaste, avec enthousiasme.
ENTODERME s. m. (an-to-dèr-me — du lt. entus, dedans, et de derme). Couche ou feuillet interne du blastoderme.
ENTODERMIQUE adj. (an-to-dèr-mi-ke
— rad. entoderme). Qui a rapport à l'entoderme.
ENTOLOMA s. m. (an-to-lo-ma). Bot. Genre •le champignons à lamelles et à spores roses, établi par E. Fries aux dépens de l'ancien genre des agariens, qui comptait près de deux mille espèces connues.
ENTOMOMYCÈTEs.m.(an-to-mo-mi-sè-te
— du gr. entomony insecte; mukës, champignon). Bot. Champignon qui croît sur les insectes.
ENTOMOPHYTE s. m. (an-to-mo-fi-te — du gr. entomon, insecte; phuton, plante). Bot. Plante cryptogame, qui croît sur les insectes.
ENTON s. m. (an-ton). Dans l'Aunis, Morceau rapporté à une douvelle pour remédier à un défaut du bois.
ENTOPARASITE adj. et s. m. (an-to-parn-zite — du gr. entos , dedans, et de parasite). Se dit de tout végétal ou animal qui vit dans le corps d'un animal ou dans l'épaisseur des tissus d'un végétal.
ENTORSE, ÉE (an-tor-sé — rad. enfor.se). Qui a une entorse.
'ENTORTILLÉ part, passé du v. Entortiller. — Chir. Suture entortillée, Celle qui se ftratique surtout pour l'opération du bec-deièvre et pour fermer les sai-n
* E.NTRAIGUES , bourg de France (Vaucluse), cant. S., arrond. ei a 12 kilom. S.-O. de Carpentras, près de la rive gauche de l'isle; pop. aggl., 1,510 hab. — pop. tôt., 2,308 bah. Culture de la garance.
* ENTRAINS, bourg de France (Nièvre), cant. et à 19 kilorn. de Yarzy, arrond. et à 23 kilom. O. de Clameey, aux sources du Rohain; pop. aggl., 1,814 hab. — pop. tôt.. 2,300 hab. Son nom, inter amnes, au milieu des eaux, lui vient de sa situation; il eut beaucoup à souffrir des guerres de religion.
ENTRAISON s. f. (an-trè-son — rad. entrer). Temps où les poissons se rendent de la mer dans les étangs salés ou dans les cours d'eau.
ENTRAVERSER (S') v. pr. (an-tra-vèr-sé — rad. travers). Navig. Présenter son travers.
* ENTRATGOES, bourg de France (Avey-
• ron), ch.-l. de cant., ;»rrond. et à 40 kilom. N.-O. d'Espalion, au confluent de l'Oit el do la Trnyere; pop. aggl., 1,156 hab. — pop. tôt., i,860 hab. A partir de ce point, l'Oit (l'Oltis d»s anciens) prend son nom moderne de Lot.
ENTREBÂILLURE s. f. (an-tre-b:VUil-re ;
Il mil. — rad. entrebâillé). Ouverture que laisse une chose entrebâillée : Regarder par
f KNTKKIIÂII.I.URE d'un TtdeaU.
ENTRE CHÉRIR (S") v. pr. (an-tre-ehé-rir). Se chérir l'un l'autre.
ENTRE-CHOQUEMENT s. m, (:m-tre-choke-man — rad. entrc-cftoguer). Choc de choses qui se heurtent.
ENTRE-CONTREDIRE (S ) v. pr. f an-lrckon-tre-di-re). Se contredire l'un l'autre.
entrécorge s. f. (an-tré-kor-se — de entre, et de écorce). Défaut qui résulte de la soudure de deux branches entre elles.
* ENTRECOUPÉ part, passé du v. Entrecouper. — Chirur. Suture entrecoupt
'•'coupes. Celle qui est i série i ..les les uns .
— s> ivi >■. gui est coupé par d<
* ENTHE CUEILLIR v.a.ou tr. — ArboriC.
Cueillir en plusieurs fois et eu ne prenant chaque fois que ce qui est mur.
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ENTRE DISPUTER (S') v pr. (an-tre-di- Spu-tè — de entre t et de disputer). Se disputer l'un à l'autre.
Entrée de Miiboutet 11 « Conaluuiinuple,
tableau de M. Benjamin Constant, Salon de 1876. Far une large porte cintrée que les boulets ont ébréchée, le sultan Mahomet pénètre dans la ville des empereurs; il est à cheval et tient & la main son oriflamme verte, surmontée d'un croissant; autour de lui se pressent ses gardes et ses principaux officiers. Ce groupe occupe tout le fond du tableau et se détache, dans la lumière, sur le ciel bleu, au milieu des armes qui étiueellent et des drapeaux de diverses couleurs que le vent agite. Devant les pas des vainqueurs, dans la pénombre du premier plan, des cadavres d hommes et de chevaux sont amoncelés. Ce pêle-mêle sanglant, inerte, sinistre, forme une opposition des plus saisissantes et en même temps des plus pittoresques avec l'espèce d'apothéose qui se dresse dans le fond.
lu, qui a valu à son auteur une médaille de 2e classe, a paru au Salon de 1876 et a été, d'ailleurs, diversement apprécié par les connaisseurs. • L'Entrée de Mahomet à Comtantiuople, a dit M. Chaumelin, violente l'attention par l'immensité du cadre, le fracas des couleurs, l'accumulation des détails tragiques... M. Benjamin Constant s'est inspiré d'Eugène Delacroix et de Henri Regnault pour peindre cette vaste composition, et, comme tous les imitateurs, il a exagéré les défauts de ses modèles; mais on ne peut lui refuser des qualités qui ne s'empruntent pas : l'intelligence du drame, le sentiment du pittoresque et le goût de ce qui n'est pas vulgaire. Pour tout dire, c'est un tempérament énergique qui se révèle, un maître qui débute. • Suivant M. About, • l'œuvre de M. Benjamin Constant, malgré tous ses défauts, frappe les veux par un aspect grandiose, par un ensemble magistral, par une couleur éclatante. Avant de discuter un seul détail, on se sent en présence d'une des plus mémorables scènes de l'histoire, étudiée et comprise par un maître puissant. La palette, riche à l'excès et quelque peu prodigue, ne s'est pas dépensée pour rien; elle gaspille ses trésors au service d'une imagination noble et fière, d'un talent sévère, réfléchi, qui sera bientôt mûri Le raccourci du diacre mort qui présente sa tonsure au spectateur, le modelé d'une femme nue qui se tord à gauche dans la demi-teinte, la magnifique ligure de chaouch nègre en robe verte qui précède Mahomet II sont des morceaux d'un beau caractère et d'un savoir remarquable.» M. Lafenestré, tout en reconnaissant l'habileté d'exécution et la vaillance de brosse de l'auteur du Mahomet //, a fait les critiques suivantes, qui sont pleines de justesse : « M. Benjamin Constant, qui paraît être un artiste d'une intelligence supérieure, semble avoir eu bien des hésitations durant son travail. Avec un parti pris plus résolu dans la <ii position des masses colorées, sa composition, telle qu'elle est, pourrait être d'un puissant effet. Mais les bons morceaux qu on y remarque, trop diversement exécutés, tantôtavec la légèreté frétillante d'une aquarelle, tantôt avec la solidité non soutenue d'une grande peinture, au lieu de se faire valoir les uns les autres, s'annihilent presque les uns les autres et on ne voit d'abord dans ce spectacle triomphal que le vêtement vert d'un nègre, une grande pièce d'étendard, un large pan de mur, un magnifique surtout brodé d'or porté par un autre nègre, puis, sur le premier plan, un tapis oriental, également superbe, servant de selle à un cheval mort. Les hommes, Ottomans ou chrétiens, qui devraient jouer le premier rôle dans cette scène, ai paraissent, en réalité, sous les • f il' s, dont l'importance pittoresque et per- Bpectivâ est singulièrement exagérée. «
Entrée du Christ à Je nn.nl en» (l), tableau
de M. Gustave Doré, Salon de 1876. L'infatigable illustrateur de la Bible, de Dante, de Cervantes, de Rabelais pouvait seul concevoir, comme il l'a t'ait, le sujet qu'il avait entrepris de rendre. Dans une toile immense, de la dimension de la Noce de Cana , de Paul '•, il a entrepris de dérouler tout le panorama de Jérusalem et d'en remplir la principale rue de tout le peuple juif. Entre des édifices de style imposant, décorés de colonnades, d'escaliers, s avance Jésus, monte sur la traditionnelle ànesse et suivi d'un <■ triomphal, auquel vient prendre part lf peuple tout entier ; une multitude de de costumes varies a l'infini dans leur coupe et leur couleur remplissent la toile k perte de vue, baignes dans une lumière éclatante qui ne laisse perdre aucun détail.
ENTREFEND s. m. (an-tre-fan). Se dit iefois pour kekkm».
ENTRÉGORGEMENT s. m. (an-lré-gor-
ENTRE-MANGER1E s. f. (au-lre-man-je-lî
— rad. s entre-manger). Action de s'entre-
iler, de se tourmenter les
ENTRE PARLEUK m. ! ■:
i figurant dans une pièce de théâ-
tre. Il Vieux mot.
ENTRE • PICOTER (S) v. pr. (an-tre-pi-
itr'égorger). Action de s'en-
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ko-té — de entre, et de picoler). Se pic se harceler réciproquement.
ENTREPOSAGE s. m. (an-tre-po-za-je — rad. entreposer). Action d'entreposer, île tre en entrepôt.
* ENTREPÔT s. m. — Encycl. Adnlin. et comm. Les conditions dans lesquelles jés marchandises étrangères peuvent être placées en entrepôt o nement expliquées
dans le Vile volume du Orand Dictionnaire. Nous nous bornerons à signaler ici les modifications les plus importantes qui ont ëtc apportéesace r-:-n^, dont l'utilité est si grande pour le commerce.
Nous avons .lit qu'il y avait deux sortes d'entrepôt : Yentrepôt réel, établi dans un local gardé par la douane, et l'entrepôt fictif, const i lu commerce.
L'entrepôt réel peut être ouvert à la fois aux marchandises tarifées et aux marchandises prohibées; il peut n'être ouvert qu'aux marchandises tarifées. Dans les entrepôts réels autorisés a recevoir les marchandises prohibées, il doit être affecté h ces mardi;, des magasins tout à fait distincts de ceuxoù .se trouvent les marchandises tarifées et fermés à double clef, comme l'entrée principa ■ de Y entrepôt. Quelques entrepôts réels, 'li's entrepôts .spéciaux, ontété établis dansdiyeis ports de la Manche, pour recevoir certaines marchandises (tafias, genièvre, raisins de Ccrinthe, thé, crêpes de Chine, foulards et croisés des Indes) destinées à alimenter le smoglage ; les seuls ports dans lesquels existent actuelle ment les en trepôls spéciaux sont : 'Roscolf, Morlaix, Saint-Malo, Cherbourg, Fecamp, Dieppe, Boulogne, Calais, Gravelines et Dunkerque. Les villes maritimes suivantes possèdent k la fois un entrepôt réel pour les marchandises tarifées et un entrepôt fictif : Nice, Toulon, Marseille, Arles (avec interdiction de réexportation par mer). Cette, Agde, Port-Vendres, Bayonne, Bordeaux, Ro hefort, La Rochelle, Nantes, Saint-Nazaire, Lorient, Brest. Morlaix, Le Légué, Saint-Servan, Saint-Malo, Granville, Cherbourg, Caen, Honfleur, Rouen, Le Havre, Féeamp, Dieppe, Saint-Valéry, Abbeville, Boulogne, Calais, Gravelines, Dunkerq e.
Ceux de ces ports où existent des entrepôts de marchandises prohibées sont: Nice, Marseille, Cette, Bayonne, Bordeaux, La Rochelle, Nantes, Saint- Nazaire, Lorient (pour le tabac en feuilles seulement), Brest, Sainl- Servan, Saint-Malo, Granville, Caen, Honfleur, Rouen, Le Havre, Féeamp, Dieppe, Saint- Valéry, Boulogne, Calais et Dunkerq ne. A Vannes, il n'y a qu'un entrepôt fictif. Enfin, des entrepôts réels pour les marchandises non prohibées ou prohibées ont été établis, sur les frontières de terre et à l'intérieur, les villes de Paris, Lyon, Orléans, Amiens, Lille, Valenciennes et Toulouse, et, pour les marchandises non prohibées seulement, a Chambéry et à Douai.
Les contrefaçons en librairie, qui son frappées de prohibition absolue dans l'intérêt de la propriété littéraire, sont exclues de pdf. Il en est de même pour les produits étrangers portant de fausses marques de fabrique française. Les armes de gu-i l peuvent être reçues que dans les enlr du Havre, de Marseille, Bordeaux. Nantes, Rouen, Boulogne, Paris, Lyon, Saint-Nazaire et Dunkerque.
Les marchandises exemptes de droits ne peuvent être admises ni en entrepôt réel m en entrepôt fictif. Les marchandises atteintes d'avarie sont exclues de Yentrepôt fictif, qui, d'un autre côté, no peut recevoir qu produits d'espèce déterminée; la liste de ces produits a été arrêtée par une ordon-
t ■ du 9 janvier 1818; nous l'avons i
duite dans ie VII' volume, en y fusant figurer, par erreur, la laine et en omettant I s mâts, inâtereaux, espars et manches de gaffe et ï'ècorce de tilleul. Les produits des colonies françaises auxquels le tarif accorde une modération de droits sont admissibles en entrepôt fictif. Il en est de même pour les produits qui, admissibles on franchise à l'exnort m u directe, <n vertu du tarif général ou du tarifconventioniiel.se trouvent passibles soit de la surtaxe d'entrepôt, soit de la surtaxe de provenance, par suite des conditions dans les -ne i iluée leur importa-
tion. Les grains, farines et légumes peuvent
être mis en entrepôt fictif dans tous les ports
où il existe un bureau de douane, ainsi que
dans les villes de Valenciennes, Lille, Qivet
et Charleville. L'entrepôt fictif des grains
est, en outre, Lyon. La houille esl
reçue en entrepôt fictif dans ton
cet entrepôt est légalement constitué;
peut encore y être admise, ainsi que II
tes ot les fers on barres, dans quelque
et dans quoi,
o,lt.,, | : ons ministêi i
no et le nz ont otê ajoutés, depui nées, à la 1
.1 II fi ',i
A Marseille, indé| en I unn
un admet à ce
graines.
uelq i es maritimes,
notamment . i les entrepôt! réels
sont constitués àous le nom de docks (v **,
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dans 1- Vie volume du Orand Dictionnaire). Un dock comprend un ensi d'eau, de quais .-[ do magasins reunis dans une même enceinte, qui est séparée de toute
Y sont admis les navnarrivant il- l'étranger, des colonies françaises ou des ports de France ave*; un ehargementde marchandises étrangères ou coloniales. Le service des douanes surveille les issues extérieures des docks et vérifie les marchandises à l'intérieur. Sous l'interdiction de se livrer au commerce des marchandises admissibles en entrepôt , la compati. ie a, la-
3uelle appartient le dock est seule chargée e la réception, «lu conditionnement, de la livraison, de l'eramag lin de toutes
les opérations relatives aux marchandises depuis leur entrée jusqu'à leur sortie; elle ne peut, d'ailleurs, produire de déclarations en douane qu'au nom et coi '■ uairo
des entrepositaires. Le débarquement au dock est obligatoire pour tous les navires dont la cargaison se conii ;é do
marchandises destinées au régime de Yenlrepôt réel. Il n'est permis à ces tuer de déchargement sur d'autres i que dans les cas où il ne pourrait leui donné de place au dock, jusqu'au moi
l] rès la date du m iu.ifes.tej ils auraient i une place à quai dans les autres bassins du port. Le service des douanes reconnaît,à vue du manifeste, le nombre des colis, la nature, l'espèce, les qualités et le poids des marchandises débarquées. Les marchandises qui n'ont pas été régulièrement déclarées en douane, dans les trois jours francs de l'arrivée, sont mises d'office au dépôt. Ce dépôt est constitué dans une \ artie des bâtiments du dock spécialement désignée à cet effet par le service des douanes. Les magasins affectés à Yentrepôt réel des marchandises déclarées sont d'ordinaire sur le bord des quais; ils sont clos par une double serrure dont une clef est entre les mains de la douane, et l'autre entre les mains de la compagnie. Les grains et autres produits en vrac, qui exigent de fréquentes manipulations, sont placés dans une partie distincte du dock, sans communication avec les autres parties. Nul ne peut être admis dans le dock sans un permis de la compagnie , sauf les agents des douanes, les armateurs des navires, les consignataires ou leurs représentants, les capitaines ou les seconds. Les hommes d'èquigage sont munis d'une autorisation motivée de leur capitaine et du second. Tout navire ne peut sortir du port que sur un permis de la compagnie.
Des règles spéciales ont été établies à l'égard des marchandises placées en entrepôt sous le régime des warrants (v. warkant, dans le XVe volume du Grand Dictionnaire). Quand la demande lui en est faite, la douane certifie sur les récépissés ou warrants l'existence en magasin des marchandises pi sous sa garde. Ce certificat, qui ne peut ainsi être donné que pour des produits constitues en entrepôt réel, est la simple réproduction des indications portées sur les sommiers ^'entrepôt; la douane n'est pas tenue, pour le délivrer, de procéder nu recensement de la marchandise, ni de reeh-reher si celle-ci a, pendant son séjour en entrepôt , éprouvé ou non des déficits ou déchets . ou même une det^n. .ration complète. En d'autres termes, le rôle de la douane se bornant à garder les marchandises en garantie des droits dus au Trésor, il appartient à ceux qui acceptent des récépissés ou warrants de s'édifier par. eux-mêmes Sur la nature, la qualité et la quantité réelle des produits dont la propriété leur est transférée ou qui leur sont donnés en nantissement. Les agents de la <l
demeurent, d'ailleui i, ab ni étrangers
soit a la délivrance des récépissés el warrants, soit au fractionnement de ces titres. Tant qu'un transfert n'a pas été opéré régulièrement, ces agents ne peuvent reconnaître d'autres propriétaires de la mai dise entreposée que les négo liants a desquels l'ini i ê faite rég o
ment aux sommiers d'en/reprff, sans ■ rechercher si ces n
îles par des warrants ou récé| i tnpagnie qui ênéraux où sont déposées les marchan- ; :i délivre les récépissés et qui per- 9 droits de magasinage, qu'il appartient d'intervenir, s'i bu el '-n vertu de sa resp »ut garantir de détournement et d- dol les te-rs détenteurs des r. -■pissés et des warrants.
— Entrepôts des sels. Il existe des entrepôts réels et généraux de Bel dans les ports de Nie , <_' .nues, Toulon, Marseille, Arles, Cette, Marbonne, La Nouvelle, Biiyonne,
Bordeaux, Libourne, Charente, La Rochelle,
Maran-, Les Sables, PaimboBuf, Nantes, Redon, Vannes, Lorient, Quimper, Bi I Lux, Tréguîer, Pontneux, Paimpol, Le Lé gué, Danouet, Saint-Servan , Saini Granville, Régnéville, Cherbourg, i Caen, Honfleur, Kouen, Le Havre, Vê Sainl Valei ■. i'
Valer y-sur-Somme , Abbeville. Berck, E ta pied , Boulogne , Calais, .Gi l .unkerque, et, a L'intéi ieui , dan Paris, Orléans, Lyon, Toulouse et Chambéry. Ces entrepôts sont soumis à toutes les conditions et formalités prescrites pour les autres entrepôts réels. Les sels qui y sont déposés
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peuvent en être extraits pour toute destination; ils peuvent, notamment, être dirigés sur un autre entrepôt et, quand il s'agit de sels provenant d'un entrepôt général maritime, être expédiés en cabotage sur un port quelconque. Les sels étrangers peuvent être reçus dans les entrepôts généraux sans payement préalable d'aucun droit.
Un entrepôt spécial pour les sels destinés à la pêche côlière et aux ateliers de salaison peut être constitué dans tous les ports qui ne possèdent pas d'entrepôt général et où il existe, d'ailleurs, un bureau de douane. Les entrepôts spéciaux sont soumis aux conditions de l'entrepôt réel. Les sels ne peuvent en être extraits que pour la pêche ou les ateliers de salaison. Les sels étrangers destinés à la petite pêche peuvent être reçus dans les entrepôts spéciaux, mais & la charge du payement préalable d'un droit de 0 tr. 60, s'ils doivent servir à la pêche du hareng ou du maquereau, avec salaison à bord, et des droits ordinaires du tarif dans tout autre cas.
La durée de l'entrepôt des sels est de trois ans pour l'entrepôt général régulièrement constitué, et d'un an pour les entrepôts spéciaux.
— Statistiq. En principe, l'accroissement du chiffre des marchandises placées en entrepôt est un indice de la stagnation des affaires; niais, si l'on compare les chiffres de diverses périodes, il ne faut pas perdre de vue que les diminutions peuvent tenir à des causes fort diverses, par exemple à l'ouverture de nouvelles voies ferrées ou de nouvelles lignes de paquebots , qui facilitent le prompt écoulement des produits; il est clair que, sous ce rapport, le commerce est beaucoup plus favorisé aujourd'hui qu'il y a trente ans et qu'il n'est pas, comme autrefois, dans la nécessité de placer ses marchandises en entrepôt pour attendre le départ d'une messagerie. D'un autre côté, les communications entre les divers points du globe étant intiniment plus fréquentes et plus rapides, _ on comprend que le commerce n'ait pas le même iniérêt que par le passé à faire de grands approvisionnements.
Pendant la période décennale de 1837 à 1846, 'a moyenne annuelle du puiiis des marchandises entrées dans les entrepôts a été de 8,454,960 quintaux métriques, représentant une valeur de 607,6:.9,000 francs. La moyenne s'est élevée, pendant la période de 1847 à, 1856, à 11,736,710 quintaux métriques, valant 681,105,000 francs; de 1857 à 1806, à 13,825,880 quintaux métriques, valant 721,468,000 francs. En 1870, il est entré dans les entrepôts 13,949,713 quintaux métriques de marchandises, valant 427,800,000 francs; en 1871 , 14,047,501 quintaux métriques, valant 507,600,000 francs; en 1872, 11,208,162 quintaux métriques, valant 398,800,000 francs; en J873, 13,009,837 quintaux métriques, valant 608,600,000 francs; en 1874, 13,926,076 quintaux métriques, valant 573,000,000 francs; en 1875, 13,028,403 quintaux métriques, valant 550,200,000 francs. Si l'on compare les chiffres de ces dernières années aux chiffres moyens relevés [tour la période de 1837 à 1846 on pour la période décennale suivante, on remarque que la valeur des marchandises entreposées a diminué progressivement, tandis que le poids augmentait, d'où il résulte que le commerce, à mesure que les facilites de transport et de communication se sont accrues, a moins usé de l'entrepôt pour les produits d'une valeur élevée et d'un faible volume et s'en est surtout servi pour les marchandises encombrantes. Toutefois, les denrées dites coloniales, en raison des droits élevés qui les grèvent et des spéculations particulières auxquelles elles donnent lieu, continuent à occuper un rang important parmi les produits pour lesquels il est l'ait usage do l'entrepôt. En 1875, le café, le cacao et le poivre comptent pour près de la moitié (222,400,000 fr.) dans la valeur totale des marchandises qui sont entreposées et pour un peu plus du treizième seulement (1,088,193 quintaux métriques) dans le poids total; les sucres coloniaux se chiffrent par 989,080 quintaux métriques d'une v.leur de 59,300,000 francs ; les sucres étrangers , 186,316 quintaux métriques, valant 15,300,000 francs; le sucre raffiné, par 10',;, 613 quintaux métriques, valant 7 mil- ;oo,ooo francs. Après ces denrées, ce sont les céréales qui entrent pour le chiffre I élevé dans la valeur totale des marchandises entreposées; ce chiffre a été eu 1875 de loi millions de francs, pour un poids de 3,952,664 quintaux métriques. La houille remier rang sous le rapport du poids parmi les marchandises placées en entrepôt ; vu 1875, ca pouls u été do 5,262,101 quintaux métriqu ntant une valeur de
12 million:; de lianes. Los autres produit 86
ni quaul an poids :
fonte, fer et acier ; builes d'olive et de graines ; utiles ; huile et g isence de pétrole , ris ,
is ; fruit de table; bois exotiques; coton brut, etc.
— Entrepôt ■ ■■■■■ : douane
frappent d'une bui ta i, dite surtaxe
à' entrepôt, les produil i di
os importes û'enti epdti de i pa J i d'Eu-
L'établl ■ ' l ■'■
poui nut de favoriser lu navij ution directe entre !-■ i p i . ! tain 8 et la France, Pour que
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des marchandises extra-européennes soient exemptes de la surtaxe d'entrepôt, il faut donc justifier de leur chargement au lieu de départ sur le navire qui les a apportées en France et de leur transport en droiture depuis le départ jusqu'à l'arrivée; le transport direct est considéré comme ayant été interrompu, et la surtaxe d'entrepôt devient par suite applicable, lorsque le navire importateur a fait escale dans un port européen intermédiaire et y a chargé des marchandises similaires. Ainsi, un navire qui aurait chargé 1,000 sacs de café au Brésil à destination de Fiance et qui, en cours de route, s'arrêterait à Lisbonne pour y prendre 100 autres sacs de café aurait à acquitter la surtaxe d'entrepôt sur les 1,100 sacs.
ENTRE-RAIL s. m. (an-tre-rail ; ail mil.— de entre, et de rail). Espace entre les rails, dans un chemin de fer.
ENTRE -RÉGALER (S') v. pr. (an-tre-réga-lé — de entre, et de régaler). Se régaler l'un l'autre, chacun à sou tour.
ENTRE - REPROCHER (S) v. pr. (an-trere-pro-ché — de entre, et de reprocher). Se reprocher l'un à l'autre.
ENTRE SOLEP. v. a. ou tr. (an-tre-so-lé — rad. entre-sol). Disposer de manière à former des entre-sols.
ENTRE- SUPPORTER (S') v. pr. (an-tresu-por-te — de entre, et de supporter). Se donner un support mutuel; se supporter l'un l'autre.
ENTRE-TEMPS s. m. (an-tre-tan — de entre, et de temps). Intervalle de temps qui s'écoule entre deux faits : Le Père Te/lier se servit de cet kntrk-tumps ponr faire écrire au roi par tous les évégues. (St-Sim.)
— Uemarq. La locution adverbale entre temps s'emploie pour signifier dans l'intervalle; mais alors il n'y a pas de trait d'union.
ENTR ÉTOUFFER (S') v. pr. (an-tré-tou-fé
— de entre, et de étouffer). S'étouffer l'un l'autre.
ENTRE-TRAVÉE s. f. (an-tre-tra-vé). Ensemble des poutrelles qui s'appuient sur les poutres maîtresses.
ENTRE -TROMPER (S') v. pr. (a:i-tretrom-pé — de entre, et de tromper). Se tromper l'un l'autre.
ENTRE-TUER (S') v. pr. (an-tre-tué, — de entre, et de tuer). Se tuer l'un l'autre ou les uns les autres : Quand deux combattants s'enre-tuent, il y a ce qu'on appelle coup fourré.
'EINTREVÀUX, bourg de France (Basses- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kiloin. N.-E. de Castellane, sur la rive gauche du Var, au fond d'une espèce de gouffre, entre des montagnes qui la dominent de toutes parts; pop. aggl., 771 hab. — pop. tôt., 1,521 hab. Place forte de troisième classe.
ENTRI PAILLÉ, ÉE adj. (an -tri - pa - lié ; Il mil. — du pref. en, et de tripe), yui a de gros intestins, un gros ventre : il faut un roi qui soit gros et gras comme quatre, un roi, morbleu! qui soit enthipàille comme quatre. (Mol.)
ENTR'ŒIL s. m. (an -treuil; il mil. — de entre, et de œil). Partie de la face qui est entre les deux yeux.
ENTROPIE s. f. (an-tro-pî — du gr. entropia, retour). Physiq. Quantité de chaleur qui reste constante quand un corps pas.^e par une série de transformations.
ENTROQUE s. m. (an-tro-ke — du gr. en.
dans; froc//os, roue). Zooph. Nom donné aux disques superposés dont se composent les tiges des encrïnes.
• ENTURE s. f. — Opération frauduleuse, qui consiste à détacher d'un objet en or ou eu argent la partie qui porto le poinçon de l'administration du contrôle et à souder cette partie sur une autre pièce d'une plus grande valeur.
ENVAGONNER ou ENWAGONNER v. a. ou tr. (en-va-go-ué — rad. vayon ou wagon). Mettre en wagon, dans les wagons.
ENVELOPPEUR s. m. (aii-ve-Io-peur — rad. envelopper). Celui qui enveloppe.
• KNVEHMEU, bourg de France (Seine- Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. E. de Dieppe, au conflue lit du l'Eaulne etdu lïailly-Uoo ; pop. aggl. 72* hab.
— pop. tôt., 1,353 hab.
ENVIDEUR s. m. (an-vi-deur — rad. envider). Ouvrier qui envide, qui tourne le fil autour du fuseau.
EavlroH de P«ria (LES), pièce en trois i te et huit tableaux , par MM. Monréal et Blondeau; jouée pour la premier.- fois sur le théâtre de l'Ambigu le 7juin 1877. En attendant Un notaire qui n'arrive pas et qui retarde rtinsi Le contrat de M"1' B irtavol et de M. Molinchard, la famille Burtavel frète plu sieurs voitures et fait un voyage d'ugrémenl aux environs de Pans : Robinsoii, Bnndy, Montmorency et Argeuteuil. Quelle était la du retard du notaire? On ne la connaîtra sans doute jamais. Quant h l'effet, te voici : par la l'auto inexpliquée du tabellion, M11" IJurtavel, au lieu d épouser le galant et v..i ,.■» Mnltnrhnrd, d*vi"nt In fpmi l'un
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petit cousin que depuis longtemps elle aime. Molinchard ne se condamne pas pour cela au célibat. Dans son excursion, il a rencontré une de ses anciennes victimes, Mlle Louisette, et il répare ses torts en lui offrant, un peu tardivement, sa main. Ni le fond ni les détails de la pièce ne sont absolument neufs ; mais il y a de la gaieté, de l'entrain et quelques jolis couplets mis en musique par M. Marc Chautagne. On ne compte pas moins de vingtquatre personnages dans les Environs de Paris. Nous citerons seulement, parmi les acteurs, quatre excellents comiques que l'on est surpris de trouver à l'Ambigu : MM. Legrenay , Courcelles, Mercier et Leriche.
ENVISAGEMENT s. m. (an-vi-za-je-mun — rad. envisager) Action d'envisager.
* ENVOI s. m. — Beaux-arts. Envois de Rome, Ouvrages et morceaux d'étude envoyés chaque année par les pensionnaires de l'école de Rome. Ces ouvrages sont exposes dans une salle de l'Ecole des beaux-arts, et le public est admis à les visiter.
Envol, tableau de M. Eugène Lambert, Salon de 1875. Cet • envoi ■ consiste en un panier rempli d'une adorable nichée de petits chats qui ont soulevé les deux battants du couvercle et tendent leurs museaux roses en miaulant à qui mieux mieux. Voilà, certes, un tableau qui n'a aucune prétention à ce (pie les académiciens appellent le « grand art; » ce n'en est pas moins une œuvre délicieuse et, de même qu'on n'a pus craint de surnommer Paul Potter le Raphaël des vaches, on peut, sans sacrilège, surnommer M. Eugène Lambert le Raphaël des chats. Nous ne connaissons pas de peintre, sans excepter le Hollandais Abraham Mignon, qui connaisse mieux la gent féline, qui exprime plus finement, ses allures indolentes et souples, ses airs fripons et ses gentillesses scélérates. On lui doit uu grand nombre de tableaux excellents dont les héros sont des chats, et le plus souvent de petits chats ; l'Horloge qui avance (de jeunes chats jouant avec les poids d'une horloge); la Convoitise (une famille de ch ils eu contemplation devant une rôtissoire); V Ennemi (une autre famille harcelée dans sa niche par un chien); Grandeur déchue (de petits chats jouant dans la gueule d'un lion... transformé eu descente de lit); Installation provisoire (de ravissants chatons fourrageant dans les tiroirs d'une commode), etc. M. François Coppee a parlé du tableau intitulé Envoi avec un véritable enthousiasme : «Sans chercher à dissimuler notre goût spécial pour les chats, goût essentiellement littéraireetqu'ont eu avant nous Moncrif, Chateaubriand, Théophile Gautier et M. Champfleury ; après avoir avoué que nous savons par cœur tous les vers consacrés par Baudelaire à ■ ces amis ■ de la science et de la volupté, » comme il les appelle si bien, et que notre vie se passe aujourd'hui même dans l'intimité constante de quatre de ces petits félins, nous déclarons que notre passion pour les chats ne nous dicte nullement l'éloge du talent de M. Eugène Lambert. Même à une vieille fille ne vivant que pour son canari, même à un apprivoiseur de souris blanches, les tableaux de cet artiste apparaîtront comme de petits chefs-d'œuvre de finesse et d'observation. Sa portée de jeunes angoras s'échappant des deux couvercles d'un pu nier est adorable d'esprit et de vérité. » L'Envoi a été gravé sur bois par MUe Pauline Louis, sur uu dessin de M. Bertrand.
* ENVOILURE s. f. — Espace/vide que laissent entre elle-^ les deux lames des ciseaux quand ils sont fermés.
ENVOLEMENT s. ni. (an vo-ie-man — rad.
envoler). Action de s'envoler.
ENVOLUMÉ adj. ( iii-vo-lu-mé — de eu, et de volume). Se disait autrefois d'un navire qui avait de grandes œuvres mortes.
ENYAL1US, un des surnoms de Mars, qui signifie le Belliqueux. Suivant quelques-uns, il l'aurait pris après avoir tué un Thrace de ce noin, qui ne voulait accorder l'hospitalité qu'à ceux qui l'avaient vaincu dans un combat. D'autres prétendent qu'Enyalius était un fils de Mars et d'Enyo ou de Saturne et de Rhée.
EOCI1AIUH, le plus ancien législateur de l'Irlande, d'après les légendes du pays.
* E0ETVUES (Joseph], littérateui et homme politique hongrois. — 11 est mort à Pesth en
ÉOÏDINE s. f. (é-o-i-di-ne). Chim. Matière colorante rouge qu'on extrait du bois d'asperge et qui, suivant le chimiste Kerndt, aurait pour tormule C**H**08.
HOL1BNNES (lies), petites lies au N. de la Sicile, appelées aujourd'hui lies de Liiwki.
ÉOPHYTON s. m. (é-o-li-ton). Paléont.
Plante fossile qu'on trouve dans le terrain caiiibricn.
BORES ou ÉOBIES.V. EoRA.au tome VII du Grand Dictionnaire»
ÉosiNE s. f. (é-o-zi-ne), Substance dont M. Fischer se servait pour colorer les préparations microscopiques
EPACTOj ville du royaume de Grèce.
V. NiUPÀOTE, au tome XI du Grand Dictionnoire
i:i-Mi t.ai:i: * m. — Action d» nV»lmrn«-
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ser le drap des pailles et de toutes les matières végétales, il Syn. d'EPiNCETAGE.
' ÉPAILLER v. a. ou tr. — Se dit du drap qu'on débarrasse des pailles et de toutes les matières végétales.
* ÉPARCHIE s. t. — Dans le royaume de Grèce actuel, Division administrative faisant partie d'un nome ou nomarchie et comprenant plusieurs dénies.
* ÉPARS s. m. — Pièce de bois transversale qui sert à maintenir l'écartement do deux autres pièces plus longues.
ÉPARSER v. a. ou tr. (é-par-sé — rad.
épars). Rendre épars : Elle renversait sa tête en arrière peur eparser sa chevelure sur ses reins cambrés.
ÉPART1R (S') v. pr. (é-par-tîr). Se répandre ; se porter sur divers points, en diverses parts. Il Peu usité.
* ÉPAULÉE s. f. — Charge qu'on porte sur l'épaule.
* ÉPAVE adj. et s. t. — Encycl. Légïsl.Les
marchandises provenant du sauvetage des navires naufragés en pleine mer ou échoués sur les côtes sont soumises, au moment de leur importation, aux conditions ordinaires du tarif des douanes. Les épaves proprement dites, c'est-à-dire les objets qui ont été trouvés abandonnés et flottants sur la surface de la mer ou que les vagues ont rejetés sur Le rivage, n'ont à acquitter, en cas de mise à la consommation, que le minimum des droils exigibles d'après leur qualité; elles sont ainsi affranchies des surtaxes d'entrepôt ou d'origine, et, si elles sont de la nature des produits qui ont été compris dans les traités de commerce, elles sont admises aux droits des tarifs conventionnels. Elles sont, en outre, exemptées du droit spécial de statistique établi par la loi du 22 janvier 1872.
Les épaves doivent, être remises à la douane la plus voisine du lieu où elles ont été trouvées, et la douane procède à la vente, de concert avec l'administration de la marine. Cette vente ne peut être faite que sous la condition de réexportation, s'il s'agit d'objets frappés de prohibition; dans le cas contraire, ils peuvent être vendus soit pour la réexportation, soit pour la mise à la consommation. Lorsque, en raison "le leur état d'avarie ou pour autre motif, les épaves ne trouvent pas d'acquéreur consentant à acquitter les taxes d'entrée, elles peuvent être adjugées libres de droits; mais, en toute hypothèse, le produit de la vente est appliqué, jusqu'à due concurrence, aux droits de douane et aux frais, et, s'il y a un excellant, il est versé entre les mains de l'administration maritime, qui en remet le tiers aux sauveteurs et dépose le surplus dans la caisse des invalides de la marine.
Les produits naturels de la mer, tels que l'ambre, le corail, les poissons à lard et autres semblables, appartiennent entièrement à ceux qui les ont tirés du fond des eaux ou recueillis à la surface; s'ils ont été trouves sur les grèves, ils sont considérés comme épaves, elles personnes qui les ont découverts n'ont droit, des lors, qu'au tiers de la valeur. Lorsqu'une baleine ou autre cétacé vient a échouer sur la côte, les préposés de douane doivent en empêcher le dépècement jusqu'à ce que les droits du gouvernement aient ete assurés. S'il s'agit de squelettes ou ossements d'animaux marins d'une espèce inconnue ou rare, les agents de la douane et de la marine prennent, dans l'intérêt de la science, les mesures convenables pour assurer lu conservation de ces objets. Les bouteilles contenant îles papiers que la mer dépose sur les côtes doivent être remises sans retard aux
agents de la marine.
Épée (l'Abbé dk l'), comédie de Bouilly. V. Aubk dk l'EpÉU, au tome 1er du Grand Dictionnaire,
ÉPÉENS, nom que portèrent les habitants de l'Elide lorsque Epeus, fils d'Endymiou, lui succéda.
ÊPEHY, bourg de France (Somme), cant., et à 8 kilom. de Roisel, arrond. et à 20 kilom. de Péronne; pop. aggl., 2,041 hab. — pop. tôt., 2,070 hab.
ÉPENDYMITE s. f. (e-pan-di-mi-te — rad.
rpriii.iyine). l'atliol. Inflammation do l'ependyme.
■ ÉPERLECQCES, bourg de France (Pasde-Calais), cant. et à 15 kilom. d'Ardres, arrond. et à 10 kilom. de Simt-Omer, sur les deux rives du canal de l'Aa, près de la Liette; pop. aggl., 478 hab. — pop. tôt., 2,052 hab.
* ÉPEHNAV, ville de France (Marne), ch.-l. d'arrondi, à 33 kilom. N.-O. de Ch&lons-surm u ne, à 142 kilom. N.-E. de Paris, sur la rive gauche de la Marne, dans un vallon fertile entouré de coteaux ; pop. aggl. , 18,628 hab. — pop. toi., 1 2,927 hab. L'arrond. compte 9 cant., 176 couun., 03,701 hab. Commerce de vins île Champagne.
ÉPEU1LLAGE s. m. (é-peu-llu-je ; Il mil.). Sa dit quelquefois pour bpaill&gb, eu parlant du drap.
'BPFIG, ancien bourg de Franco (BaS- Khm). — Cédé a l'Allemagne par le traite de Francfort du u mai 1870, il est aujourd'hui compris dans l'Alsnce-Lorraino (ccrclit de Schlestadt); 300 hub.
ÉPIC
•ÉPHCBIE 5. f. — Antiq. gr. fi oie pour les éphèbes, c'est-à-dire pour les jeunes gens.
ÉPHÉBIQUE adj. (é-fé-bi-ke — rad. éphébié). Qui se rapporte à l'éphébie ou aux éphèbes.
ÉPHECTIQOE s. m. (é-fèk-ti-ke). Nom donné aux philosophes sceptiques qui suspendent leur jugement, et qui ne parviennent pas à sortir de cette suspension.
*ÉP1lÈSK, ancienne ville de l'Asie Mineure. — Des fouilles récentes, sur l'empl icement occupé par le fameux temple d Ephèse, ont amené d'intéressants résultats que M. J.-T. Wood a fait connaître dans une lettre adressée an journal le Times.
. I.e sol, dit M. Wood, a été déblaye et complètement exploré de tous l^s . ùtés, sur une étendue d'environ 30 pieds, à partir du degré 1- plus bas do la plate-forme sur laquelle le temple était élevé. Sur une grande longueur, ce premier degré lui-même retrouvé dans sa position primitive. J'ai donc pu déterminer l'étendue exacte de la plateforme ; j'ai aussi constaté les dimensions du temple lui-même avec une plus grande exactitude, ayant trouvé dans la partie récemment ouverte les restes des culées se rattachant aux fondations des colonnes du péristyle.
• 11 est a regretter que les premiers chrétiens, auxquels on attribue la destruction du temple, vers la fin du me siècle, aient si complètement achevé leur œuvre et qu'ils aient laissé subsister si peu de chose pour témoigner de la splendeur de son architecture et de ses sculptures.
• l,e temple mesurait exactement 163 pieds 9 pouces et demi (mesure anglaise) sur 342 pieds 6 pouces et demi. La plate-forme sur laquelle il s'élevait était de 239 pieds 4 pouces et demi sur 418 pieds 1 pouce et demi, mesurés sur le plus bas degré. La longueur que nous donnons ici s'accorde à peu près avec celle qu'a donnée Pline : 425 pieds romains; la largeur constatée excède la dimension de 220 pieds donnée par Pline ; cette dimension doit donc avoir été altérée dans la transcription de l'original.
■ Un élément de grande beauté qui avait presque échappé aux découvertes antérieures, c'est l'usage de l'or en profusion pour la décoration du temple. On a très-heureusement trouvé un fragment composé de deux
gales entre lesquels était posée une Le liande de plomb redoublée avec une étroite bande d'or qui formait un filet d'or entre les astragales. On peut supposer que les trois rangs de doubles astragales de la li Lse des colonnes, dont l'une est au Bruish Muséum, étaient tous enrichis de filets d'or semblables.
• La beauté du temple était, en outre, rehaussée par l'emploi de brillantes couleurs dont on retrouve les restes sur de nombreux fia^uu-nts; on distingue surtout facilement le Dieu, le rouge et te jaune. Le bleu servait à l'ornement des arrière-plans et de la sculpture en relief; le rouge et le jaune étaient réservés pour les parties qui devaient ressortir davantage.
■ Un grand nombre de colonnes portent sur leur base des inscriptions qui indiquent qu'elles avaient été consacrées à Diane par différentes personnes ou par des communautés.
• La question douteuse : le pronnos était-il séparé du péristyle par des grilles? a été tranchée par la découverte de quelqu-
■ les mortaises destinées aux barreaux de fer.
a Les fondations du grand autel dans la cella ont été explorées aussi complètement, et la position de ta statue de la déesse a été reconnue. On a retrouvé les restes
jorticjue qui entourait le temple sur trois cotés.
» A une distance de 70 pieds, du côté sud, on a récemment découvert un autre t ou du moins un autre bâtiment, en style dorique, qu'on est en train d'explorer. »"
ÉPHIALTB9 ou ÉPHIALTUS, géant célèbre dans l'antiquité, fils de Neptune et d'Ipliimédie.
ÊPIANGIOTIQUE adj. (é-pi-an-ji-o-ti-ke — du gr. epi, sur ; aggeion, vaisseau). Bot. Corps épiangiotiques. Rayons médullaires qui ne se dissolvent pas dans l'acide sulfurique concentré.
ÉPI ATI ON s. f. (é-pi-a-si-on — rad. épi). ht. J'ormation de l'épi.
ÉP1CASTB. fille d'Augias, qu'Hercule ren-
■ it inere d'une tillo , Thessala ; d'autres disent d'un fils, Tliessalus; peut-être de t<>us les deux, il Mère et épouse d 'Œdipe, la même que Jocaste. Il Mère de Trophonius.
ÉPICÉRASTIQUE adj. et s. nt. (.'■ -,
ra-sti-ke — du gr. epikerannumî, je tem| ère), rhartn. Qui est propre à tempérer l'ucrimo- * hu urs.
ÉPICHLOR1TE s. f. (é-pî-klo-ri-te — du i , et de chlorite). M b licate hydiaté alumino-magnésique renfermant des traces de fer et de calcium. Ce corps se présente en masses offrant une
tire bacillaire d'une couleur verl :
Sa densité est de 2,76; sa .lureié varie entre
2 et 2,r>. Quand on traite l'épichlorite par
chlorhydrique, elle s'attaque peu et
lentement; elle fond difficilement et donne
BOPPLRMBNT,
EP1N
avec les flux les réactions de la silice et .1-1 fer.
ËPICHORIAL. ALE adj. (é-pi-ko-ri-al, ft-le — rad. épichorion), Anat. Qui 1 epiehorion, qui en fait partie : Membrane
ÉPICHORIALB.
ÉPICt.ÈS, guerrier lycien que Sai amena avec lui au secours de Troie. Comm ■ il combattait du haut d'une tour, Ajnx le tua en lui lançant une pierre énorme.
ÉPIDÉMIOLOGIQUE adj. ( é-pi-dé-mi-olo-ji-ke — rad. épidémiologie). Méd. Qui se rapporte à l'épidémiologie, qui a pour objet l'étude des épidémies : Il y a à Londres une
Société ÊPIDEMIOLOGIQDE.
• ÊPIDERMÉ, ÉE adj. — Beaux-arts. Se dît d'un tableau qui s'écaille.
ÉPIDÉSIOLOGIE s. f. (é-pi-dé zi-o-lo-jî —
du gr. epidesis, action de bander;
cours). Chir. Traité sur l'art de t pliquer les bandages.
EPIGÉNIQUE adj. <é-pi-jé-ni-ke — rad.
épigénie). Qui se rapporte a l'épigénie.
ÉPIGINOMÈNE s. m. (é-pi-ji-no-mè-ne — du gr. epiginomenon, ce qui est survenu). Méd. Symptôme qui survient dans une maladie, mais qui provient d'une cause étrangère à cette maladie.
ÉPIGNATHE s. m. (é-pig-na-te — du gr.
epi, sur; gnathos, mâchoire). Térat. Monstre qui a une tête accessoire très-incomplète, attachée au palais de la tète principale.
ÉPIGONE s. m. (é-pi-go-ne — du nom historique des Epigones). Se dit quelquefois, surtout nu pluriel, de ceux qui viennent après d'autres former comme la seconde génération d'un parti, d'une opinion : Nous n'avons pas aujourd'hui de doctrinaires proprement dits; mais nous avons les epigones du doctrinarisme.
ÉPIGRAPHIER s. m. (é-pi-gra-fié — rad.
épigraphe). Ouvrage contenant des épigraphes, presque toujours accompagnées d explications historiques et de remarques littéraires : On annonce la prochaine publication d'un êpigraphier où l'on trouvera les principales inscriptions funéraires des cimetières de Paris.
EP1LA (Pierre Arbuès de), docteur en théologie du xve siècle, assassiné en 1485. Il était chanoine de la cathédrale de Saragosse, 1 lorsque le trop fameux Torqnemada le dési- I gna au choix de Ferdinand et d'Isabelle comme premier inquisiteur de la foi en Aragon. L'édît rendu à ce sujet causa la plus vive émotion dans ce pays, et à juste titre; les cortès firent entendre une protestation, et une double députation fut envoyée au pape et à Ferdinand, dans le but de faire annuler cette décision. Mais Arbuès ne s'émut pas pour si peu, et il se hâta de constituer et de faire fonctionner son sanglant tribunal avant même le retour des dépotés. On sait de reste que le mépris de l'autorité est le cara distinctif des gens d'Eglise; ne faut-il pas a Dieu plutôt qu'aux hommes? En avril 1485, beaucoup d'individus furent jetés dans les cachots du saint office, qui se contenta d'abord de prononcer des sentences d*< sonnement et d'exiger des amendes honorables. Mais le goût des supplices ne tarda pas à lui venir, et, dès le mois suivant, plusieurs auto-da-fé solennels furent célébrés. Les haines s'éveillèrent implacables, et au mois de septembre Pierre Arbuès fut poignardé dans la cathédrale de Sar b L'inquisition fit périr alors des milliers de victimes sous le prétexte de conspiration.
Deux siècles plus tard, Pierre Arbuès fut béatifié sur la demande du saint office, qui le considérait probablement comme un martyr. S'il ne fut pas canonisé du premier coup, c est que, d'après Llorente, historien à quisition, il n'appartenait à aucun ordre religieux qui eût intérêt à sa canonisation. Notre siècle verra-t-il la réparation do cette injustice? Il faut le croire, puisque, des 1866, Pie IX a manifesté, dans une allocution consistoriale, son intention d'élever au rang des saints le bienheureux Pierre Arbuès.
ÉPILEPTOGÊNE adj. (é-pi-lè-pto-jè-ne — Irpsie, et du gr. genesis , production, génération). Med. qm produit l'épilepsïe.
— Zone épileptogène. Partie de la peau do certains animaux, dont le pincement ou la torsion amené des accès d'épitepsie.
ÉPILEPTOÎDE adj. fé-pi -lè-ptn-i-de —de épilepsie, et du gr. eidos, apparence). Méd. Qui présente les apparences de l'épilepsio.
ÉPIMERE s. m. (<*-pi-inè-re — du gr. epi, sur; mêros. cuisse). Zool. P;èee du thorax iquelle s'arimule la hanche des pattes chez les animaux articulés.
1 ÉPINAC, bourg de France (Saône-et-
Loire), i -h.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom.
d'Autun, sur une éminence, près do la Drée;
-I., 4, MÔ Dab. — pop. tôt., 4.GM ha!.'.
; mines de houille.
* ÉPINAGE s. m. — Épines qu'on lie autour d'un jeune arbre pour le protéger dans sa première croissance.
* 1 PINAL, ville de France (Vosges), ch.-l. du département, à 37G k- us, ;in
pied ai r la Moselle, qui la
en trois ou irtiers principaux ; pop, aggl., 10,738 hab.— pop. tôt., M,fH7 hab.
EPIS
L'.nrrnnd. compte 6 cantons, 12fi COmiT 9i">,640 hab. Le 12 octobre ISî i, I
rpS francs des
. et les Badois, un combat i !
duquel elle fut occupée par l'ennemi. Elle no t'.t évacuée que 1h 20 juillet 1873, a heures du matin, en présence de quelques centaines de curieux.
* épinard s. m. — Ichthyol. Un des noms do l'épii
ÉPINGLAGE s. m. {é-pnin-gla-je — rad.
épingle). Action d'attacher, de disposer avec ingles; action d'enlever, de nettoyer avec une épingle.
" ÉPINGLIER, ÈRE s. — Épinglier grillageur, Celui qui fabrique toute espèce de grillages en fil de fer ou de laiton.
* KP1N1AC, bourg de Franco (Ille-et -Vi-
cant. «-t à 7 kilom. de Dol-d arrond. et à 80 k lom. S.- 15. de
Malo; pop. aggl., 245 hab. — pop. lot.,
2,ifi<". hab. Manoir des Ormes.
ÉPINICION s. m. (6-pi-ni-si-on — mot
: unifiant chant de victoire). Litnrg
i Sanctus de la messe dans les constitutions apostoliques et dans le de j lusieurs Pères de l'Eglise.
ÉPIOMIDE s. f. (é-pi-o-mi-do — du gr. epi, sur; ômos, épaule). Anat. Partie supé de l'épaule.
* ÉPIONE s. f. — Anat. Face interne caduque vraie, ou muqueuse utérine.
ÉPIPHOSPHORITE s. f. (é-pi-fo-sfo ri- te — du gr. epi y sur, au-dessus, et de phospfmrite). Miner. Phosphate double de chaux et de fer, accompagnant des grenats et du graphite dans une roche cristalline.
ÉPIPHYTISME s. m. (é-pï-fi-ti-sme — rad. épiphyte). Bot. Production des épiphytes.
ÉPISCAPHIES s. f. pi. (é-pi-ska-fl — du gr. skaphê, barque). Fête des barques, ci Rhodiens.
ÉPISCOPISANT adj. ( é-pî-sko-pi-zan — du lat. episcopus, évêque). Se dit d'un prêtre, d'un abbé qui aspire à l'épiscopat.
* ÉPISÈME s. m. — Signe distinctif, marque extérieure.
Episode* et c»rioBl(«a révolution nuire*,
pi: M. Louis Combes (Paris, 1877, 1 vol.). Notre ami et collaborateur, M. Louis Coi estime qu'il existe une archéologie révolutionnaire, et nous l'avons vu, en décembre 1876, déposer au conseil municipal de Paris, dont il est membre, un projet pour la I tion d'un musée de la Révolution française. M. Louis Combes est un esprit curieux, qui »ime la vérité pour elle-même et qui n'en dédaigne aucune parcelle, si ténue qu'elle soit. Il pense que, même après les grandes histoires philosophiques, synthétiques, parle-
i res, économiques, militaires, diplomatiques de la Révolution française, il reste encore bien des faits obscurs à éclaircir, bien des erreurs k redresser, bien des légendes à faire évanouir. A ses yeux, cette étonnante époque, qui marque l'avènement d'un monde nouveau ; ce temps de grandes passions et do grands caractères, où des hommes nourris des exemples des anciens reproduisirent dan assemblées, sur nos places publiques ei les camps les types héroïques de la Grèce et de Rome , mérite d'être étudié pieusement, minutieusement, par le détail, comme étudions les grands siècles disparus, hommes, qui avaient toujours a la bouche les dévouements de Sparte ou les exploits des légionnaires romains, ont créé une nu
ité, la France antique de l'ère républicaine.
Voila ce qu'a compris très -justement M. Louis Combes, et, tout en préparant sa grande Histoire de la Révolution, il s'amuse
. er les collections particulières, à fureter dans les vieilles gravures et les vieux
iux, à rêver longtemps sur un auto-
. , a extraire de l'obscurité quelque héros inconnu, quelque idée oubliée, mais oui a eu son heure. Pourquoi, en etî-'t, dem rons-nous avec la Revue politique et littéraire, dédaigner, à côté îles grandes qnes-
leS menus faits? Ces petits ■' n'achèvent-ils pas la physionomie d'un que, ne fournissent-ils pas le trait sans l le portrait no serait pas vivant!
1 es Episodes et curiosités révolutionnaires onl ii peine été mis en vmio, que l'on a dû publier une deuxième édition. Ce grand si s'explique à merveille. Le livre de M. Louis est très-amusant, et cependant on voit bien que ce n'est pas uniquement pour le plaimous ' qu'il avoulu approfondir le eus ph . le Louis XVI ou le secret
de Mmo Roland. M. Louis Combes a deux passions au cœur : l'amour de la Révolution et l'amour de lu vérité historique; il refuse de se laisser prendre aux grAces trom; de la poésie et estime que les légendes sont le chiendent de l'histoire. • Sans dont peut dire k ce sujet ce que Lacordaire dipropos des miracles apocryphes do
i ■ mimique : C la ne fait de mai • sonne. Cela ne fait de mal a personne, on i arole ait été dîteou Mai |uoi le faire croire et pour-
quoi le rapporter si l'on sait que cela est
;.■:.,■ sont-ils pas un ■ n <.ent k de nouvelles
ÉPIS
ations, *»t ne ser ût-ce pn* retirer toute autorite aux vérités historiques que d'y admettre ainsi, pé e-méle, l'erreur avec la vérité? N'est-ce point blesser la dignité austère de l'histoire, ! -ndre au niveau de
■ el fournir ou même temps des armes aux critiques exclusifs qui s'épargnent la peine ■ itiquement tout?
Nous pensons donc que, s'il était démontré que l'apostrophe : Fils de saint Louis, monter au ciell attribuée k l'abbé Edgeworth , fût une Action, la probité obligerait à ne point la faire figurer dans les histoires, maigre son éclat or beauté. »
Tel est l'amour sévère, un peu farouche même, que M. Louis Combes professe pour la \ < : ité historique.
Nous avons dit qu'en décembre 1876, l'auct curiosités révolutionnaires a déposé au conseil municipal de i un projet pour la fondation d'un musée de la Révolution française. Certains journaux,
riveraient peut-être plus utile de i n musée de la basse galanterie, ont affecté de ne pas prendre l'idée au sérieux, delà t urner en ridicule, et, toujours spirituels, ils ont proposé à l'envi l'un de l'autre des ,
:' pour la collection. Si le projet de M. Combes se réalise, ces feuilles conservatrices tiendront sans doute leurs promesses et feront les dons qu'elles ont proposés. Qui sait si elles ne réussiront pas à trouver quelque part ces fameuses culottes en peau de supplicié, produit des tanneries canni de Meudon, ou cette constitution de 1793 reliée en vélin humain, curiosités remises & neuf de notre temps par M. Granier de Cassagnac? Nous pourrions, en échange, leur offrir avec plus de certitude quelques éclats a do 2 décembre, lîn tous cas, beaucoup des facéties auxquelles les feuilles dont nous parlons se sont alors livrées prouvent simplement combien de fabl--s absurdes sont restées pour la masse du public des articles de foi et combien, par conséquent, nécessaire le livre de M. Combes, l'ennemi des légendes.
Nous voudrions pouvoir faire k cet excellent livre de nombreux emprunts; mais tous les lecteurs du Grand Dictionnaire aimeront mieux le parcourir en entier, et aucun d'eux ne regrettera ni son temps ni sa peine. Tous apitres des Episodes et curiosités révolutionnaires sont des modèles de dissertations historiques, où M. Louis Combes déploie, en même temps qu'une verve brillante, une remarquable érudition. Comme le dit le critique de la Revue politique et littéraire, on a plaisir à voir l'auteur poursuivre la folle légende qui s'en va papillonnant sur l'histoire, l'envelopper du réseau de sa dialectique, comme un naturaliste qui, de son tilet do gaze, enveloppe une libellule, et la piquer soigneusement d'une épingle dans sa collection.
M. Louis Combes sait démontrer, pièces en main, que Santerre n'a pas commandé le roulement de tambour qui étouffa la voix d« Louis XVI; que MtIe de Sombreuil, dont on admire depuis si longtemps le courage, n'a pas bu le fameux verre de sang pour sauver son père; que Loizerolles ne s est pas sacririé pour sauver son rtls; que le bonnet rouge n'a été emprunté ni aux galériens ni aux Suisses de Châteauvieux, et que, dès 1789, il figure mêlé aux fleurs de lis, aux croix et à d'autres emblèmes catholiques et monarchiques, sur les monument actes publics; que le mot légendaire : i Périssent les colonies plutôt qu'un principe, ■ et le mot non moins connu : « 11 n'y a que les morts qui ne reviennent pas,» ont été inexactement rapportés et totalement détournés do leur sens; que les \4 vierges de Verdun, dont on a voulu faire le pendant des 1 1 ,000 vierges de Cologne, se composaient en r de 1 baronne de soixante-neuf ans, de 6 femmes de quarante à soixante ans, de 5 très- majeures, et seulement de 2 jeunes ii les de dix-sept ans qui, d'ailleurs, furent gracomme ayant agi sans discernement.
Un des chapitres les plus curieux des Episodes de M. Combes, c'est sa dissertation, très-habilement conduite, sur le cas de Gamain, l'ouvrier qui construisit l'armoire de for et qui, suivant une tradition, aurait été emnné par le roi Louis XVI avant qu'il ait pu divulguer son sei
M. Louis Coml ne pas seule-
rter la lumière historique sur les
faits et les mots qui ont été le plus accrédité j ;
il noua fait connaître encore un grand noin-
••econdaires qui n'ont pas
trouvé de place dans les grandes Histoires.
Parmi ces oubliés remis en lumière p r M. Louis Combes, nous citerons :
Palloy, un do ces grotesques qui viennent parfois égayer les plus grands drames; Palloy, • patriote pour la vie, ■ qui non-seulement démolit la Bastille, mais en manufactura les décombres. De ses pierres maudites, il fit des as de la loi, • des statues de la Liberté. des bustes de patriotes, des tabatières, presse-papiers et jusquà un jeu de d pour « Mgr le Dauphin. » Si bien que l'on put dire de Palloy qu'il assomma, dans son me, toute une génération des produits de son atelier civique. Après l'alloy, M. Louis Combes nous présente la cito;,
Cécile, fille d'un sultan Achmet III, a ion, qui pourtant n'aimait ni sultans ni rois, accorda une peu 600 livres; puis vient l'intrépide François Ri
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qui alla jusque dans les Indes avec une re et qui, l'é e autour dos rein*, entreprit de er les adorateurs de Brahma et do I mda un club à Seringapatam , i un arbre de la liberté, rédigea un zTippo-S 180 ei in • du bonne' r l| be Boazti, un de la dynastie napoléonienne, mdant trois jours, à la suite d'une imnce des conjurés du 18 bramait entre les mains les épreuves des proclama- ;. tîtiensea filles le furent jusqu'au succès de la sédition) et garda 1- silence encore le grenadier du 19 brumaire, 1 ou Thomé (on n'a jamais pu savoir exacle- . qui reçut dans la manche de son uniforme une prétendue éraflure d'un pré
lard, et nui fut censé avoir couvert de rps le premier consul et ai vie a cet homme prédestiné, alors qu'en réalité le grenadier s'était fait tout sîm| ' un accroc » un clou d'un*1 porte: ai ' voila comment s'évanouit le pr enfin le père de B m bon
ni . visant au gentilhomme mner, comnu dn, pnr
de ni
dans I ■ ■ manquu de
on » roi et de « sa d it étésamor'ns tard le jour au laire qui, lui, se t
■ il:. in. ■ , il faudrait tout citer dans ■■ . révolutionnaires de M. Louis Combes. Il n'est pas une \ b . ne soit attrayante, il n'en est pas une . ■
êpispadique ;i lj. (é-pi-spa-dt-ke — rad.
épispadiax). Méd. Qui v« rapporte a l'épispa-
qui en est le siège: On pénis Épispa-
ÉPISTATIE f (■- : i fa-tl — rad.e'/.
I administration d'un skyle, petit couvent grec suffr i du mont A'1.
i PISTBOPHDS, guerrier qui condui eaux, au a
; Achille le tua dans l'expédition de Lymesse
ÉPITAPHIER s. m. (ê-pi-ta-tié — rad. épilies.
• ÉPIZOOTIE s. t. — Encycl. Pour mon
nement cherche a prévenir les désasti
en temps pur les épixootiest t
ut faire que de transcrire ici la adressée aux p fe l«r juillet 1876 :
t Monsieur le préfet, » Par ma cîrcul tire du 7 juin dernier, j'ai -h 1 1 ius inforrrfer qu'un comité
■ insti-
tué près I
l'u les pi -
uisation d'un
la plus grande import
tir b- préfet, a ce que ce
; lus court '! :
m. i >u sait
■ ■ .i- ■:', a les me les animaux, même b-s plu
I ■ nom met ■
mort des veaux, la perte entent
rapidi tient éi
t, commets ■ ■ qui portent k sa I
D tOlll ■
mm p .iiri:-i>'llt m. -f i
épixootiês restent trop
• i t de chc
dans I ■ dél i ■ mtive
: ■ l.l plupart
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qu'il ^st en notre pouvoir de beaucoup les restreindre.
» Des considérations d'un autre ordre font ■ ■•" ''" l'établissement d'un service vétérinaire par lequel notre stock en bétail séi contre
contagieuses. Notre commerce l'hui le contre-, oup de la .situation que je signalais. Les départements de l'Ouest faisaient, il y a peu de encore, un commerce assez actil da- :x de boucherie avec l'Angleterre. Maïs va a appris, par une coûteuse expérience, combien pouvaient être grands les âges que les contagions sont susceptibles de causer, notamment celle de In. peste e, et, depuis, il a eu recours h V on d'un service vétérinaire qui exerce une surveillance trës-active sur toutes les -ions intérieures; en même temps, il s'est mis en garde, au moyen de précautions i intre le danger de l'introduction des épixootiês par les provenances des contrées dont il se croit en droit de suspecter l'état sanitaire. Or, la France est pour lui de ce nombre.
» Aussi l'Angleterre n'ouvre-t-elle a nos bestiaux que quelques-uns de ses ports, et
■ jst elle encore aggravée par
l'obligation de les y faire abattre dans un délai de dix jours. Ces mesures équivalent presque aune prohil il on absolue; les obi tires eu témoignent. Nos importations de I dans le Royaume-Uni, qui étaient, d'après le 38,ooo tètes en 1866, au moment srre u été en-
I ar la peste bovine, ont été graduellement en décroissant; réduites déjà kll, 000 tê-
ont tombées aujourd'hui à 2,000 têtes. C'est en vain qu'à différentes re-
r été entamées dans il d'obtenir un adoucissement à ce régime. Le gouvernement britannique nous • l'insuffisance de nos règlements sanitaires, la négligence apportée dans leur Ltion et l'absence de garantie qui en
résulte.
• Comme vous le voyez, monsieur le prêfet, tout se réunit, ainsi que je la disais dans mon rapport au président de la République, pour déterminer le gouvernement a rei b i cber les moyens de donner satisfaction aux
divers intérêts engagés dans la question :
l'intérêt immédiat de l'agriculture, l'intérêt
do la consommation publique et celui du
ierce international.
» Parmi ces moyens, la réforme de notre
Mon sanitaire doit être placée au pre-
rang; mais it faudra un certaii te s
pour que le comité consultatif des épis
■pare le projet, que le conseil d'Etat l'examine et que les Chambres l'adoptent, (and s qu'il est possible, dès main i en a ut, iriser le service vétérit aire et «l'obtenir, par sa coopération, que les règlements de police soient appliqués, dans la mesure aire, à celles des maladies contaqui constituent un danger véritable
■ puent.
• J'appelle donc, monsieur le préfet, toute
attention sur ce point. En attendant
3 u'une législation r velle, t riant compte es conditions économiques actuelles et en harmonie avec les progrès de la science, vienne indiqui
I public uni ;'i l'in • i. ■ i r privé exige de lui, il importe d< ni i -u] vigueur les d
■ poser à l'ex- ■
part le-
I fl i ntes, parce que l'on n'agit . <■•• ensemble dans ceux de nos déparai l'on a fait des efforts pour lofl maintenir.
; autorités locale ! :
plus ou i ■■ olonté
is j mettent, si ell ■ n'i i ■ I ajoura h leur portée, la nei
h -^es.
• Le co ité c dt .i t' pen te, et je partage
tout le territoire «'t, autant que possible, unifor
lire pour que l'iolmiiii : !
- < r partout on action prol ■■
i. pleut
dom I
i l'un ci
■ b par l'inertie du r ■
malièi
1 1 erto h la contagion, et I |u'on aura pu lui Impo ter ailleurs deviennent par i
• Le mode qui a paru la plus simple et la
onomique p '"r ai i
lion que le o de pre i
, i .■ .,,,.,, aner d i . .■■: .i i s part
MeUX de canton. Le vétél ' Wt au
i j i an ii ail le litre de i ur du servli ol les
le titre .le (
,. u> n. ■ ■ .u ■!■ | mis b'S
i l'ad ■ partemei
ipl i n i i II N i ■ ' ; ■■> du préfet
ÉPON
points où des maladies contagieuses se seraient déclarées, afin de se concerter avec les vétérinaires cantonaux sur les mesures sanitaires qu'il conviendrait de leur opposer, conformément aux prescriptions légales sur la matière.
» La mission du vétérinaire des épixootiês serait, dés qu'une maladie contagieuse aurait gnalée dans la circonscription de son canton, d'en transmettre immédiatement l'avis au sous-préfet de l'arrondissement, d'indiquer aux autorités locales les mesures qu'il convientde prendre et de veiller à leur stricte exécution.
» Dans le cas où les maladies contagieuse-, signalées tendraient à revêtir un caractère épizootique qui nécessiterait des mesures où les intérêts de plusieurs localités seraient en jeu, telles, par exemple, que la suspension momentanée des foires et marchés, l'interdiction de la circulation sur les routes des bestiaux ou des objets pouvant servir de véhicules à la contagion, il en serait référé à mon administration, et ces mesures ne pourraient recevoir leur application qu'après avis conforme du comité consultatif des épitootiesy auquel elles seraient soumises.
» Tous les documents émanant des vétérinaires des épixootiês seraient adressés à mou administration pour être communiques au comité, qui en ferait, chaque année, l'objet d'un ou de plusieurs rapports généraux.
> Grâce à une organisation ainsi entendue, pas une maladie contagieuse ne pourrait apparaître sur un point quelconque du territoire de la République sans qu'elle fût signalée [ ar les autorités locales aux autorites dont elles dépendent et, par celles-ci, à mon administration, et sans que des mesures fussent prises immédiatement partout pour les circ ins rire aux lieux de leur apparition, et, autaut que possible, pour les éteindre sur place.
» Les choses en cet état, il deviendrait possible, dès maintenant, de donner aux pays étrangers les garanties sanitaires qu'ils réclament de nous et d'obtenir de l'Angleterre, notamment, qu'elle se désiste des mesures restrictives qu'elle oppose actuellement à l'entrée de notre bétail, par crainte des contagions dont elle le soupçonne infecté.
■ Dans les départements où tous leschefslieux de canton n'auraient pas de vétérinaires, il serait nécessaire d'agrandir les cir- < inscriptions, qui pourraient s'étendre jusqu'à l'arrondissement tout entier.
» Quant aux rémunérations qu'il y aura lieu d'attribuer aux vétérinaires des épizooties pour les missions qu'ils seront appelés à remplir, c'est une question à. régler par le <<<\iseil général, et, à cet égard, je n ai pas d'instructions particulières à vous donner.
« Les dépenses résultant des mesures prises contre les épixootiês sont d'utilité départementale et, a ce litre, comprises dans te budget ordinaire. Du reste, les renseignements qui m'ont été transmis avec beaucoup d'empressement par MM. les préfets ont donné lieu de constater que, dans presque tous les départements, une allocation spéciale est votée chaque année par le conseil général en vue d'assurer le service des épixootiês.
■ Le chiffre de cette allocation est trèsvanalde, il est vrai, mais, même où il est faible, il n'en témoigne pas moins d'une sollicitude éclairée pour les intérêts les plus pré ieux de l'agi culture. Ces intérêts seront bien plus efficacement sauveg u tlés par l'iu-
n d'un service vétérina re permanent, , t je me persuade que te conseil général sera le premier a en apprécier te mérite; l'impor-
u but qu il s igil d atteindre justifielait à ses yeux le léger accroissement de dépen dl résulter, dans qu
départements, d'une surveillance plus vigilante.
» Au surplus, il n'est nullement question
. t une nouvelle classe de fonctlonlîi "s resteront dan rôle professionnel. Employés par l'a In
, poui donner leur avis sur des ma- . ils seront iudem par i Ile d ma la nu mi a des services circonstances, ils appelés a i endre.
■ Vous voudrai bien, monsieur le préfet,
■ ■i de la prési n
et |a communiquer au conseil général dans
:i proch un ■ . . mbli e
avait i m ter au sujet
des questions qui en sont l'objet, |e pr. n-
' livre
• et je les Soilinettin. a ,'.'\:mii.Mi du
c unie i onsultatif des épixootiês.
■ Je vous prierai également de me rendre
i, avant le i''r octobre prochain, des di positions que vous aurez prises pour l'organisation du service vétérinaire dan
i ment.
• Recevei, monsieur le préfet, l'assurance de ma considération tre lisl iii| lée
Tmsm i:r-,i i.i Bout. ■
i OREMENT s. ni. (é-plû rfl niun — rad.
m d mettre en plonra . état . . la celle qui est en pie ti i.
* éponge s. f. — Épongé Htm Ivpmi; inploj ée par te diaoi s, dans i
n puriflet le disque nu la p itene
EPYT
et fa re tomber dans le calice ce qui pouvait y être resté du pain consacré.
— Encycl. Zool. M. lago, vice-consul anglais a Beyrouth, a dernièrement adressé à son gouvernement un rapport rempli de détails intéressants relatifs k la pêche des éponges sur la côte de Syrie. Nous empruntons au Journal des Débats un résumé sommaire de ce rapport.
■ En 1 873. cette pêche a produit 25,000 lîv. st. {625,000 f r.) ; mais les terrains sous-marins où l'on en trouvait le plus commence!, t h s'épuiser par suite de la trop grande exploitation. 300 embarcations sont employées à cette pêche, qui emploie environ 1,500 hommes.
■ Les meilleurs centres de production sont Tripoli (de Syrie), Ruad, Latakié et Batroun, sur la côte située au pied du Liban. Tripoli et Batroun donnent des éponges d'une qualité supérieure.
n En fait, la pêche s'étend sur toute la côte, depuis le mont Carmel, au sud, jusqu'à Alexandrette, au nord. Les embarcations, qui ont environ 20 pieds de longueur, sont montées chacune par 5 ou 6 hommes,
» La pêche dure de juin en octobre. On paye, pour tout le temps de la saison, un bon plongeur 40 liv. st. (1,000 fr.). Il y en a de très-jeunes, mais après quarante ans il est rare qu'ils puissent continuer leur métier.
La plupart restent 60 secondes sous l'eau, mais ils ne peuvent dépasser 80 secondes descendent à des profondeurs de 10 à e très et ne se servent d'aucun instrument tranchant pour détacher les éponges, qu'ils mettent, après les avoir arrachées avec iem s mains, dans un filet qu'ils portent autour de leur ceinture.
* Les accidents sont rares; cependant il arrive que quelques plongeurs, voulant rester trop longtemps sous l'eau, sont pris de syncope et se noient.
■ On a essayé de les faire opérer au moyen du scaphandre, mais ils y ont bien vile renoncé , sous prétexte que les manches de grosse toile mouillée gênaient leurs mouvements et les empêchaient de travailler.
» On distingue trois sortes d'épongés : les éponges de toilette; les éponges de bain appelé s éponges de Venise et les éponges grossières servant aux lavages des planchers, do la cuisine, etc.
» Les deux tiers de la récolte sont achetés par des marchands du pays, qui les envoient en Europe pour les vendre. Le reste est acheté sur place par des négociants français, qui expédient les produits de qualité n -ure dans leur pays et envoient le reste en Angleterre et en Allemagne.
■ Le gouvernement turc touche vin dixième de la valeur des produits, calculé sur le prix payé aux plongeurs par les marchands. •
EPONTAGEs. in.(é-pon-ta-je— rad. éponfer). Action d'épouter.
ÉPONTER v. a. ou tr. (é-pon-té —du préf. é, et de ponte). Débarrasser un végétal des pontes d insectes nuisibles dont il est infecte.
ÉPONTEUR s. m. (é-pon-teur — rad. eponter). Celui qui fait l'épontage.
* ÉPONYMIE s. f. — Antiq. gr. Fonction
d'éponyme; temps que dure cette fou ■ n n.
ÉPONYMÏQUE :idj. (é-po-ni-nu keponyme). Antiq. gr. Qui se rapporte aux
Lions d'eponviue.
époque, ée adj. (é-po-ké— rad, i\
s i i de faits dont lu date, fépoque e ou moins bien iléterm
" ÉPOUSER v. a. ou tr. — Allua. llttér.
J'nurnt* ■!•■! f ..• i- rroU. il'êpouir-r Céll-
, , \ . .i de Destou
pi iucii '
avoir Fait alternativement la coui el .i Julie, -ans trop savoir a qui s'en tenir définitivement, se décide a épouser Julie; nné , ses hésitations le reprennent el il s'écrie :
■ mieux fait, j* ends, d'épouser Cétimène.
i» , ipplique ce vers aux gens qui i: viit j unais quel parti pre
ÉPOUSSETEMENT s. m. (é-pOU -se-teiean
_i,|(l action d'ô pousse! ir. B Sj a,
, t i i iUSSSTAG
* ÉPREUVE s. f. —Turf. Chacune des deux
ou trois manches d'une course en parti
liée.
ÉPROUVES s. f. pi. (é-prou-ve — ancienne du mot épreuoes). Joui.
lieu, la veille des tournois, entre et dans lesquelles ceu> n vaient d'ar-
mes légèi es peu dangereusesi
ÉPROUVEUR s. m. (é prou-veur — rad,
Itlflr). Celui qui est charge d'épi
: me • -;» feu.
* EPSILON s. m.— S'emploie dans cerlui nés enumer. liions, avec le sens ,1" cinq
ou tt'noMtémemenf, quand on usi éjà servi lires lettres grecques dans leur ordre alphabétique.
* ÉPUISEMENT s. m. — Chim. Etat d'une substance qui ne contient plus rien du principe qu'on s'est prO| OSé d'en eMraue.
' ÉPULAIRE s. m. Citoyen qui prenait part aux fe : .'
— Adjectiv. Qui a rapport aux repas, aux festins.
EPYTUS, personnage fabuleux qui devint
ÊQUA
roi d'Arcadie m près la mort de son père. U fut tué à la Classe p;ir un serpent. Homère mentionne son tombeau.
équanimité s. f. (é-koua-ni-mi-té — du lut. mquanimitas , même sens). Egalité d'âme : Il faut avoir vu avec queLi BQDANImitic sereine il sut quitter le pouvoir, (De Broglie.)
• ÉQUARR1SSEUR s. m. — Teehn Ouvrier qui i*i|ii;irri( le Ii"is.
ÉQUASILLEMENTs. m. (é-k.i-zi-He-man ; // mil. — nui. s'équasiller). Etat du bœuf qui s'équasille.
ÉQUASILLER (S) v. pr. (ô - ka - zi - lié ; U mil). Se dit dû boeuf dont les muscles et les tendons se déchirent sous le coup du marpmnd le boucher l'abat.
' EQUATEUR s. m. — Cercle qui marque le milieu d'un aérostat, dans le sens de la hauteur.
• EQUATEUR (république dkl'), Etat de l'Amérique du Sud ; capitale Quito.
— Histoire. Nous allons reprendre l'histoire de ce pays au point où nous l'avons laissée dans le Vile volume du Grand Dictionnaire, c'est-à-dire à partir de 1869.
Au commencement de cette année , Moreno , chef du parti conservateur et clérical , reprenait le pouvoir pour six ans, à la suite de modifications profondes apportées à la constitution politique de la république. Malin' du congrès, composé de la Chambre des députés et du Sénat, il fit voter les mesures les plus contraires à l'intérêt du pays. C'est ainsi que, k la fin de 1873, il fit adopter un projet de loi qui établissait une sorte de dîme en faveur du pape. Cette loi était ainsi conçue :
■ Le Sénat et les députés de l'Equateur :
■ Considérant : l<»que la population catholique doit contribuer au soutien du gouvernement universel de L'Eglise; 2° que ce devoir est d'autant plus impérieux que notre saint-père se trouve avoir été dépouillé par d'iniques usurpations de ses terres et de ses revenus et. que nul gouvernement catholique ne doit craindre de remplir ce devoir ; 3° que les ressources de lu république lui permettent de donner d'une certaine façon un témoignage de son adhésion au saint-siége , décrètent :
Art. 1er. 10 pour 100 à prélever sur la part revenant à l'Etat sur les revenus de l'Eglise (dîme) seront envoyés annuellement par l'exécutif au saint-père pendant toute la durée de la période d'angoisses qu'il traverse maintenant, comme une offrande de justice, ilo loyauté et de respect que le peuple de l'Equateur fait au chef de L'Eglise.
• Art. 2. Le présent décret sera considéré être en force à compter du commencement de l'année courante.
» Fait à Quito . capitale de la république, le 1" octobre 1873.
a Signé par les présidents et secrétaires du Sénat et de la Chambre des députés et par le président de la république.
» Garcia Moreno. »
Ainsi donc et au moment où la république de l'Equateur sortait à peine de lonj guerres et de convulsions intestines, an moment où elle était à deux pas de la failli'--, on dispos lit d'une partie considérable des revenus de 1 Etat en faveur du pape.
Cette mesure souleva de nombreuses protestations, et plusieurs mouvements eurent lieu sur différents points. Moreno, dont le caractère froidement féroce ne reculait oVvant aucune mesure, si violente qu'elle lût, proclama l'état de siège dans plusieurs provinces, et les exécutions sanglantes commencèrent. Les mouvements s'apaisèrent <-t Moreno put continuer a favoriser le développement des missions organisées dans les
i m les villes par des moines de toutes couleurs.
Lorsque vint le terme de ses pouvoirs , Moreno qui , contrairement au texte de la constitution, avait été deux fois de suite porté à la présidence par ses amis les conservateurs, brigua une fois de plus ces fonctions. Mais, à peine avait-il posé sa ru \\ dature, qu'il fut massacre sur les marches de son palais. Ses ennemis s'acharnèrent après son cadavre , qu'ils mirent on lambeaux, et nul n'osa prendre
Pondant sa longue dictature, Moreno avait pourtant fait de son mieux pour encou l'agriculture et l'industrie. S'il avait écrase les populations d'impôts lourds et vexatoires, îl en avait employé une bonne part a la construction de routes et de chemins. Les travaux publics exécutés d'après ses o dres n'ont pas peu contribué a tairo supporter son
fiouvoir despotique et ont permis k ses apoogistes de prétendre qu'on devait lui pardonner les centaiues d'exécutions sommaires qu'il ordonna, parce qu'il avait fait construire, dans un pays qui en manquait, 500 à 600 kilomètres de routes carrossables ou praticables pour des mulets.
Le successeur de Moreno fut M. Antonio Borrero, qui ne resta que quelques mois au pouvoir et fut remplacé par M. Vintinnlle (septembre 1876).
La population de la république de l'Equateur s'élevait, en 1875, à 1,350,000 habitants environ, parmi lesquels on comptait 800,000 blancs, descendants d'Européens ; 600,000 I ml mus.
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plus OU moins civilisés; 50,000 nègres ou mulâtres et 100,000 Indiens vivant à l'état sauvage.
Quito, la capitale de l'Etat, comptait environ 75.000 habitants.
Les revenus de l'Ktat s'élevaient à 3 millions G50,510 piastres (3 fr. 85 l'une) et les dépenses à 3,985,560, ce qui donne un déficit de 1,289,000 francs en chiffres ronds. Les recettes proviennent, pour la moitié au moins, des domines.
Au commencement de 1875, la dette extérieure s'élevait (emprunt anglais de 1855) à 1,824,000 livres Sterling. La dette intérieure atteignait, a. la même date, 7,250,000 piastres, ce qui donne, en tout, 73,512,500 francs, chiffre énorme, si l'on pense au revenu que fournit le pays.
Le commerce, entravé par des luttes continuelles que soutiennent les uns contre les autres les partisans de tel ou tel président ou prétendant à la présidence, donnait pour l'importation, en 1871, 3,500,000 piastres, et, pour l'exportation, 3,585,000 piastres. L'exportation s'élevait, en 1878, à 4,150,000 piastres, en 1 873 à 5,835,000 piastres et, en 1874, à 3,910,000 piastres.
Les principaux articles d'exportation étaient le cacao, la gomme, le café, le quinquina. En faitde produits manufacturés, on n'expédiait guère que des chapeaux de paille.
La valeur des métaux précieux exportés s'élevait, en 1873, k 267,000 piastres environ.
La même année, il entrait dans le port de Guayaqiiil 192 navires de 168,610 tonneaux ; il en sortait 183 de 163,070 tonneaux.
Il n'existait, en 1873, que 43 kilomètres de chemins de fer sur tout le territoire de la république; cette modeste voie ferrée, encore inachevée, doit relier Pueblo-Nuevo à Sabimbe.
* ÉQUKURDBEVILLE, bourg de France (Manche), cant. et à 3 kilom. d'Octevillè, arrond. et à 3 kilom. O. de Cherbourg; pop. aggl., 2,348 hab. — pop. tôt., 4,429 hab.
EQUIDOMOÏDE s. ni. (é-kui-do-mo-i-de).
Archit. Figure polygonale, dérivée de la pyramide, et qui couronne un dôme.
ÉQUILUNE s. f. ( é-kui-lu-ne ). Astron. Moment où la lune traverse l'équateur.
* ÉQUIPAGE s. m. — Astron. Sorte d'oculaire, dans les instruments d'astronomie.
ÉQUIPIER s. m. (é-ki-pié — rad. équipe). Homme d'équipe ou faisant partie d'une équipe.
ÉQUIPOLLENCE s. f. (ê ki-po-lan-se — rad. équipotler). Egalité de valeur ou de force, équivalence : H y a trois choses à considérer dans la proposition : l'opposition, rÉQUiPOL- LKNCE et la conversion. (Diderot.)
ÉQUIPOLLENT, ENTE adj. (é-ki- po-lan, an-te — rad. équipotler). Equivalent.
— Crist. Se dit d'un cristal qui résulte d'un autre cristal par des décaissements en nombre égal sur deux angles ou sur deux bords.
— s. in. Ce qui équivaut, la quantité équivalente.
— Loc. adv. A l'équipollent, A proportion : Chacun 'ions cette affaire perd k l'ÉQUIPOLlènt de ce qu'il y avait mis.
ÊQUISYLLABISME s. ni. (é-kui-sil-la-bisme — du bit. asquus, égal, n de syllabe). Gramm, Egalité de durée de toutes ou presque toutes les syllabes : Le caractère particulier à la langue française est J'ÉQUISYLLA- BISMB.
ÉQUITUHES, ancien peuple de La Gaule qui occupait le pays nomme Entre-deux Gui ers, près du confluent de la Durance etde l'Ubayo.
ÉQUIVALEMMENT adv. (é-ki-va-la m;i n — rad. équivalent). D'une manière équivalente.
' ÉQUIVOQUE adj. — Physiol. Génération équivoque, Hétérogénie.
ÉRADICATIF, IVE adj. (e ra-di-ka-tif,
i_v„ — i-ad, éradication), Qui produit l'éradication ; qui détruit jusque dans les causes premières.
ÉRADICATION R, f. (é-ra-di-ka-si-on —
du lat. eradicatio). Arrachement, extirpation.
ÉRAIGNIE, s. f. (é-ré-gnl; qn mil.). Bot. Nom vulgaire de la nigeUe, °n Normandie.
ÉRALLOIR s. m. (é-raloir). Bàtonarméde plusieurs fourchons, qui sert à fouler les raisins dans un tonneau, dans l'Yonne.
ÉRANIEN, ENNE adj. (é-rn-ni-ain, è-ne).
I.uiguist. Se dit aujourd'hui pour iranien, en parlant des langues de L'antique Perse.
* ÉRATO s. f. — Astron. Planète téloscopique, découverte en 1860 par MM. Forster et Le
* ERBIUM s. m. — Encycl. L'erbium est le radical métallique d'un oxyde terreux
oua le nom il'erbine. Ce radical n'a ja-
lé isi lé , aussi ne nous occuperons- is
ici que de ses combinaisons, ses propriétés i il libre étant encore inconnues.
Vers 1843, Mosandec annonça que l'oxyde d'yttrium ou y t tria s.> présentait mélangé de deux lerres nouvelles qui constituaient des bases salifiantes. Il les désigna sous loi
noms de terbineel à erl -s heerer '-t Ber-
zélms, ayant repris les expériences do Musander. arrivèrent au même résultat.
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L'erbium sa rencontre constamment avec t'yttrlum dans les combinaisons oii Agi dernier soit à l'état d'oxyde, soit à I éi sel, et notamment dans les gadolinites d'Ytterby et d'HitteroB , la fergusonite, l'yttrotantalite, l'euxénite et l'orthite.
— Principales combinaisons ds l'erbium.
Oxyde d'erbium ou erbitie ErO. L'erbine est une base puissante qui se combine facilement avec les acides étendus ou concentrés. Elle présente généralement une couleur jaune qui peut aller du jaune pale au jaune rouge. Toutefois, quand elle a été obtenue au moyen de la calcinatîon de son oxalate, elle est presque blanche. On l'obtient encore plus claire quand on abandonne dans l'eau le produit do la calcination de son oxalate. L'hydrate d'eibine est complètement b Exposé à l'air, il absorbe l'acide carbonique sans changer de couleur, mais se transforme en une masse pulvérulente qui, chauffée au muge, perd 1 eau qu'elle renfermait et se transforme en une masse jaune foncé. Cette niasse concassée présente des morceaux durs et cohérents et prend l'aspect de la gommegulte. Quand on chauffe l'erbine au i dans un courant d'hydrogène sec, elle devient blanche et on constate qu'il s'o- 1 I une petite quantité d'eau dont un des éléments, l'oxygène, t-st formé par l'oxyde d'erbium. Il arrive souvent que le résidu -■■■ I rement rose, ce qui est dû à l'impureté de l'erbine, qui renferme, eu ce cas, de la terbine.
L'erbine, traitée comme il vient d'être dit, n'absorbe plus l'oxygène h la température ordinaire; mais, calcinée au rouge , elle reprend sa teinte jaune et peut alors repasser par l'expérience que nous avons exposée plus haut.
Les acides azotique et sulfurique, étendus de quarante fois leur volume d'eau, attaquent l'erbine et la dissolvent lentement, mais complètement. Ces solutions, généralement incolores, présentent quelquefois une teinte légèrement rose , qui peut être attribuée à la présence d'une petite quantité de terbiue, cette dernière base étant très-difficile à isoler de l'erbine.
Quand on traite l'erbine pure par le chalumeau et qu'on introduit cet oxyde dans la partie la plus enaude de la flamme, L'erbine devient incandescente et développe une vive lumière blanche. Avec le borax, elle donne une perle incolore. Si l'on fait passer un courant de chlore dans un flacon rempli d'eau contenant de l'erbine en suspension, celte base est complètement dissoute. Pour précipiter l'erbine, on emploie communément ['oxalate d'ammoniaque; cependant, si la liqueur sur laquelle on opère renferme des alcalis fixes, il est préférable d'employer l'ammoniaque caustique eu excès.
— Nitrate d'erbium. Quand on fait agir l'acide azotique sur l'erbine et que l'on concentre la solution, on obtient des cristaux mis et déliquescents du sel neutre. Avec une concentration lente suivie d'une évaporaiion jusqu'à siccité, on obtient une masse blanche beaucoup moins déliquescente. Si l'on continue d'élever la température, ce produit te transforme en un liquide limpide qui, refroi li lentement, se prend en une masse vitreuse très-transparente et qui, au boutdequelq instants, se fendille de toutes parts. En chauffant cette masse vitreuse sans la lai c refroidir, le nitrate se décompose et donne un sel basique de couleur jaune et de l'oxyde pur.
En faisant agir sur une solution concentrée et bouillante de nitrate neutre d'erbium une quantité (l'ammoniaque suffisante pour précipiter une partie seul- ment, de ce nitrate, on obtient un sous-sel cristallisé en aiguilles microscopiques. I/ébullition de la masse redissout le précipité formé, et, si on lai i froidir lentement, on obtient du sous-nitrate cristallisé.
En traitant ce nouveau produit pat pure, <>n régénère du sel neutre et il se foi me
du même COUp un nitrate basique pli
gique que celui dont il est parlé plus haut et qui s obtient en décomposant par la chaleur le nitrate primitif.
— Sulfate d'erbium SO*Er+H*0. Ce sel s'obtient en faisant réagir l'acide sulfurique m è '-tendu sur l'erbine : on concentre la liqueur lentement et au moyen d'une douce chaleur, et l'on obtient de petits grain tallins plus solubles a froid qu'a chs
sel est soluble dans l'eau non acidulée il ne s'y dissout que très-lentement ; à 250°, il perd son eau et U se transforme, si on le chauffe jusqu'au rouge,en un composé ayant pour formule SO^Er*. Quand on projette dans l'eau pure le sulfate acide d'erôîam,il sout rapidement si l'on prend soin d'agitei liquide de façon que la masse n'adhère pas au fond du vase.
— Sulfate erbtco-polassique. i
ni. en faisanl ré igir une quantité con- ,1e d'acide sulfui ique sui un mélange
d'eibine et de potasse. C mposé ;e pre-
ous fo de i" grain ! M. mes ,
très o lubies dans l'eau I peu
i eau chaude, n partie
aune température voisine de 100°. Ce sel se distingue du sulfate ■■ rc to-| i tas ique par la propriété qu'il | i se dissoudre
dans une liqueur saturée de sulfate de potnsse
— Carbure d'erbium ErC*. On obtient le q d'erbium en calcinant, à l'abri do l'air, l'oxulate ou le formiate d erbium et bu traitanl te résidu par l'acide chlorhvdrîque faible. Le produit obtenu est en partie constitué par le cari i ; pondre noire
qui brûle lentement, et sans flamme quand on la chauffe au contact de l'air. Le produit de cette combustion est de l'oxyde d'erbiv ■ Le carbure qui nous occupe est attaqu ible aux acides. V. yttkium , au tome XV du Grand Dictionnaire.
• ehbray, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. et à 6 kilom. de Saint Julîende-Vouv:mtes, arrond. et a 9 kilom. S.-K. de Chateaubriunt; pop. aggl., 278 hab. — pop.
tôt-, 2,973 hab.
* ERCÉ , village de Franc (Ariége), cant. et à 7 kilom. d'Oust , arrond. .-t à 24 kilom. de Saint-Girons; pop. aggl., 876 hab. — pop. tôt., 3,312 hab.
ERCÉ-EN LAMEE, bourg de France (Uleet- Vilaine), cant. et à 10 kilom. de Bain, arrond. et a 52 kilom. de Redon ; pop. aggl. j
751t hab. — pop. tôt., 3,442 hab.
' l-RCBMANN-CHATRUN, romanciers français. — Les derniers ouvrages publiés paires deux remarquables écrivains sont: l'An / de la lié publique et le Citoyen Bonaparte, formant lu 3e et la 4© partie de l'Histoire d'un paysan (1870, 2 vol. In-12); Histoire du plè bliscite racontée par un des 7,500,000 oui{ 1872, in-12), roman qui a obtenu un succès énorme et mérité; Lettre d'un électeur à son député
(1872, in-12); les DeuX frères (1873, in-12); le Brigadier Frédéric, histoire d'un Français par les A llemânds (1874 , in-12); Une campagne de Kabylie , récit d'un chasseur d'Afrique et autres récits (1874 } in-12); l'/«tèrèt des paysans (1876, in-4°); Maître Gaspard Fix (1876, in-is) ; Souvenirs d'un ancien chef de chantier à l'isthme de Suez (1876, in-18). MM. Erckmann >-t Chatrian ont écrit
pour le théâtre : ïe Jui f polonais, drai m
trois actes et cinq tableaux (1869, in-12), représenté au théâtre Cluny, et l'Ami Fritz, drame en trois actes (1877,' in-12), qui a été joué avec succès au Théâtre-Français et dont nous donnons l'analyse dans un article spécial. V. Ami Fritz, dans ce Suppl
ERDAVIRAH, mage persan, par qui un des rois Artaxercese fît explique! la véritable doctrine de Zoroastre, après l'avoir choisi entre quatre-vingt roi le prêtres. Ce fourbe donner plus de poids à ses paroles, annonça qu'il allait envoyer son âme nu ciel pour y consulter le dieu suprême, puis il parut tombi i dans une espèce de léthargie qui dura jours , ayant k ses côtés le roi et six mag qui jeûnaient et priaient sans cesse. Ce l tnp i expiré, l'âme revint de son voyage, le d'Erdavirah se ranima, et dès lors la moindre de ses paroles fut recueillie soigneusi comme un oracle.
* ERDELYI (Jean), pofitc hongrois. — Il est mort à Sarospatak en 180$.
* ERDEVEN, bourg de France (Moi bihan), cant, --t à 5 kilom. de Belz,arrond. ei a
30 kilom. S.-E. de I, orient; pop. S
263 hab. — pop. tôt., 2,160 liab. Monuments celtiques*
* ERDMANN (Otto-Linné), chimiste allemand. — Il est mort & Leipzig en 1869.
ERDMANN1TE S. f. ( èr-dmami-ni -te ).
Miner. Nom donné a des i rauxdiffé ■ I ,
notamment à un zircon des envi de Bn
vig et à. une variété d'i :ontrée
également en Non ége.
éréthistique adj. ( ke —
gr. erethistikos ; de erel/tixâ, j'irrite). Méd. t,iui irrite, qui produit l'é étui nu
ËRBTHI8TIQUES.
ÉREUTHALION, Arcadien d'une tadle et ■ force extraordin dres. Nesl i l tua i éai moins, dans une guei I ■ diens et les habitai massue recou
EBGERON s, m. i Géol. I 0
jaunâtre, sableux |ui re ouvra
il caillouteux, i ERGlSCUSj dis de Neptune •-( de la nymdati ur de la ville d'Ergi que, «•n Thrai e.
ERGUÉ-ARMEL, bourg de France (Finis- ■ i kilom. de Quimpt*r ; pi , l~2 hab. — pop. lot. ,
2,184 h lb.
BRGUÉ-GABÉR1C, bourg de France (Fi-
r , arrond. et à 6 kilom. de iggl., 123 hab. — pop. lot.!
ÊRI BOTES, médecin qui lit pnrtie de l'exles \: onautes, Il guéri! Oïlée,
. ■ ni blessé n iau monstrueux dont
plumes était restée dans la plaie
■ ■ me i flèche.
ÉHICÉ s. ni. (é-ri-so). Vitic. Cépage i | andu en Lorraine.
Krlgéna ( SeoT ) «I In philosophie bcoIh»llque (l vol. in-8°), i i i
par M .Sa M- René Paill leqm !
,1 n upe autour du célèbre moine 1 hi
i ( hilosophie scolastîque au ixe M. Saint-René Taillandier distingue deux
él i ts i ; hifi scolastiqi
premier est la tradition di antique
ERIN
acceptée, modifiée, transformée par le christianisme et transmise pur lui au monde nouveau ; le second élément est l'énergie vivaee et la passion soutenue des races germaniques, toutes nouvelles encore à la vie de la pensée. Ces deux éléments se retrouvent dans Scot Erigène, qui est, pour ainsi dire, la personnification et le modèle de son siècle. Il vient de l'Irlande, où, au vme siècle, s'accomplit ce qu'on pourrait appeler la première renaissance orientale ; c'est de la, en effet, que se répandirent, à travers la chrétienté, en même temps que les épopées mystiquesdu Saint-Graai et de Merlin (mélange de traditions celtiques et orientales), le néo-platonisme et l'idéalisme panthéistique d'Alexandrie. Â ce moment, l'influence de rette philosophie commence à s'insinuer dans le christianisme et a l'altérer sensiblement; l'Eglise ne tarde pas à s'apercevoir de ce danger, et le pape Nioolas 1er condamne comme hérésiarque Scot Engène. C'est a cette époquequ'il faut réellement fixer le réveil de la pensée en Occident. Les esprits, peu préparés à la science par les épaisses ténèbres des siècles qui viennent de s'écouler, ne recevront encore de la science que des sensations confuses, des idées incomplètes qui trouveront leur formule barbare et raffinée dans la philosophie scolastique. L'influence de Scot Erigène dans ce mouvement, d'où sortira la vie nouvelle, est très grande; tout en regrettant qu'on n'ait point sur le fondateur de la philosophie scolastique des documents plus nombreux et plus certains, il est permis de voir dans cette dernière obscurité qui l'enveloppe une nouvelle similitude avec son temps, qu'il achève par là de personnifier en lui. On sait que trois provinces britanniques se disputent la naissance de Scot Erigène, comme les villes helléniques Se disputaient la naissance d'Homère.
M. Saint-René Taillandier a consacré une grande partie de son ouvrage à dégager la personne de son héros des autres personnalités qu'on a confondues en lui; telles, par exemple, que celle de Scot, abbé d'Edelwige, qui est mort martyr et canonisé. Il expose ensuite longuement la doctrine de Jean Scot, ce qui n'était pas facile, car la plupart des témoignages contemporains ne sont pas d'une grande précision philosophique. Cependant, M. Saint-René Taillandier est venu à bout de cette tâche avec une science et une sagacité qui font de son livre un livre indis- F ensable à tous ceux qui veulent étudier histoire de la philosophie du moyen âge.
ÉRINÉE s. f. (é-ri-né). Bot. Plante cryptogame qui attaque la vigne. U On l'appelle aussi ÉR1NOSE.
Érinnyea (les), drame antique en deux parties, de M. Lecoate de Lisle, d'après Eschyle, musique de M. J. Massenet ; représenté à l'Odéon le 6 janvier 1873. Le poète a fait
fasser dans notre langue les fortes images de Orestie, et toutes les personnes versées dans la connaissance des œuvres du génie gr e< ut apprécié son œuvre consciencieuse et son intelligence des beautés de l'original. Mais une traduction aussi littérale, sans un mélange des pensées que d'autres civilisations ont accumulées dans les âmes et des sentiments qu'un développement plus complet a mis dans eurs, no pouvait longtemps captiver le public.
La musique que M. Massenet a écrite pour cette tragédie se compose «l'une introduction, de deux intermèdes et d'un mélodrame. On n'y a employé que des instruments à cordes, sauf dans l'introduction, où l'on entend quel-
3 aes accords de trombones. Je ne parle pas es timbales et du tain-tum. Le premier morceau a un caractère do tristesse soutenu. La succession d'accords un peu vagues et dans des tonalités Indécises trouvait ici sa beaucoup mieux que dans le cours d'une œuvre essentiellement lyrique. L'auteur a ■ ■■, '• dans l'espèce de déchalnemi : ! ■ . qu'il a voulu
,.;.; pi jmer les i e ourcea 'un< len :e d'orchestration consommée. Il y a emp] i -s Btridentes des violons et le variés du rhytlirne. L'un des Intermèdes offre une cantilène dout la mélodie n'a rien de bien original, sur un accompagnement d'un
sot passa dont l'effet est excellent. Cette forme
d'ace*.; 1,1 per* istant a un peu pa: •
démode; Méhul et Sacchini en ont usé et peut-être abusé ; mais il donne de l'ampleur à une composition, et ce procédé convenait à un sujet antique, dont les décorations mêmes ont une I
Le mélodrame, pendant lequel Electre se plaint des malheur s de sa famille el sur le et de son frère, est
pathétique: c'es it do violoncelle avec
sourdine, dans Lequel, par deux fois, une
gam lu ""i itiq m te produit un
effet d'< xpi e ■ ion douloui eu i bien en situa ■ tion. En > ■ un ■ . le mu ique tienl i a place
honorable ni dan i l'oa ■ d ramai ique si
d. 1 Lisle.
lutter de pui Lu v ieil I Gluck Ini-iii i
quoiqu'il ail écrit h i flou ' i ' ie, VA l . i. i Orphée Le bailli du II i- ir là ut aplani le i ob ' i ■
parce que i ne musical i e
bc i i et fortes, d'une
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grandeur, d'une passion si réelles et si extraordinaires à la fois, que nos ihythmes et nos formules modernes contrasteraient trop avecelles.il n'est pas si facile d'exprimer dans l'art des sons ces quatre choses qui forment la trame de VOrestie : la terreur, la pitié, la fatalité et la crainte des dieux.
Les Erinnyes ont reparu à l'Opéra-National-
Lyrique le 15 mai 1876 avec une musique
oup plus développée et des chœurs.
M. Massenet a ajouté des morceaux et une
instrumentation nouvelle, des clarinettes,
■ les hautbois, des trompettes, des flûtes, des
s ; il a introduit sa danse des Saturnales dans un ballet peu à sa place dans VOrestie. L'effet de la tiagédie a été beaucoup plus grand et plus réellement artistique à l'Odéon, avec les moyens restreints d'une orchestration sobre ; au Théâtre-Lyrique, la musique devient la principale partie de l'œuvre, qu'elle affaiblit en perdant elle-même son caractère. Joué par Taillade, Laute, Sicard, Mme Marie Laurent, M"" Régnard, Broisat, Defresne et Volsy.
ÉRIOCAULONÉ, ÉE adj. (é-ri-o-ko-Io-né).
Bot. Syn. d'ÊRiocAULÉ.
ÉRIPHAMS, jeune Grecque qui s'éprit pour un chasseur appelé Ménalque d'une violente passion, à laquelle il demeura complètement insensible. Elle composa alors des chansons où elle exhalait sa douleur et qu'elle chantait en suivant le jeune chasseur à travers les montagnes et les bois. Les Grecs les répétèrent en mimant ses aventures par des mouvements qui ressemblaient à une sorte de danse.
ÉRITANNIQUE adj. (é-ri-tann-ni-ke). Chim.
Se dit d'un acide qui s'extr:iit de l'erica her~ bacea et qui, traité par l'acide suif ur ique, donne un produit jaune appelé éricantliine.
EttlTIS SICUT DU [Vous serez comme des dieux) y Paroles du serpent adressées à Eve, dans le paradis terrestre, pour l'inviter à manger du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal. (Genèse , chap. m, v. 5.) Voici le verset : Scit Deus enim quod in quocumque die comederitis ex eo, aperientur oculi vestri, et eritis sicut dii, scientes bonum et tnalum. ■ Dieu sait bien que, le jour où vous en mangerez (des fruits de l'arbre), vos yeux s'ouvriront et vaus serez comme des dieuxt sachant le bien et le mal. » On se sert quelquefois de ces paroles pour faire allusion à des promesses fallacieuses.
« Le luxe dit à tous, en exaltant l'imagination et surexcitant les désirs : ■ Soyez » mieux nourris, mieux logés, mieux vêtus, » et vous serez comme des dieux : Eritis
■ sicut dii. »
Le Père Félix.
erkiglit s. m. (èr-ki-glitt). Nom sous lequel les Groenlandaîs désignent des génies cynocéphales qui président à la guerre.
ERLEUUSORTOK, mauvais génie qui, dans les croyances groenlandaises, habite les airs, où il se tient en embuscade pour happer les âmes au passage et les dévorer.
ERLIGS, nom sous lequel les partisans de la religion Jamaïque désignent des génies malfaisants dont le chef est Erlik-Khan.
'ERÏSÉE, ville de France (Mayenne), eli -1. de cant., arrond. et à 24 kilom. O. de Mayenne, sur l'Krnée: pop. aggl., 3,700 hub. — pop. tôt., 5,248 bab. Moulins a farine, i huile, à tan. Centre de la production de lin dans le département de la Mayenne.
ERNOUF (Alfred-Auguste, baron), publiciste français, né à Paris en isi6. Il a employé ses loisirs h faire des études historiques el politiques et est devenu membre de la Société des gens de lettres. Outre des articles publiés dans lu Revue contemporaine, dans la Revue de France, etc., M. Ernouf a fait paraître les ouvrages suivants : Nouvelles éludes i Révolution française (1852-1854, 2 vol. in-12) ; Histoire de Waltrade, de Lothaire II et de leurs descendants (1858, in-8°) ; Histoire de la denuère capitulation de Paris (isô9, in-8°); l'Art des jardins, Aùfotre, théorie, .'■■ (1868. 2 vol. in-18), réédité en 1872; le Général Ktèber (1867, in 12); Histoire de trois ouvriers français : Richard Lenoir, Coûté Bréguet, Michel Bréxin (1S67, in-IÎ); Deux inventeurs célèbres : Philippe de Girard, Jacquard (1867, in-12); les Oiseaux chanteurs des lois et des plaines (1809, in-12), ouvrage dont la 30 édit. a paru en 1872; Souvenirs de l'invasion prussienne en Normandie (1872, in-12); les français en Prusse, 1807-1808, d'après des documents (1872, in-12); Histoire des chemins de fer français pendant la guerre francoprussienne 0*74, tn-12); Denis Papin, sa vie et son œuvre (1874, in-12); le Caucase, la
Perse et ht Turquie d'Asie (1878, Ul 12), etc.
ERNOUL I Edmond), n vocal el h me politique fi .ni', d - né fa 1 .oudun en 1 829 Elevé du lyc< P< iors, où il eul pour <
A 1 iJnii' R 1 ne, il él udi 1 le droit à la 1 , ulté de cel te * ille, fut reçu I lit inscrire comme a\ ocut au ban e lu de 1 ■ ..: 1 1 ■.. i Héi ical et lé pjtimi cte, M. Ernoul
fui chaude nt uppuy à par l'évèq e Pie el
é il se lit une riebo 1 kiontéle «'t
la ■ -il ordre. 1 ■
du 8 févi 1er 1^7 1 pour l'Ai - bu bl< e na- ■ , Il fut élu député de la Vi
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l'avant-dernier de la liste, par 54,720 voix. M. Ernoul alla siéger a droite dans les rangs des ultramontains. En 1871, il vota pour les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil frappant les Bourbons, les prières publiques, la loi sur les conseils généraux, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour l'installation des ministères k Versailles, etc. M. Ernoul débuta k la tribune, le 20 juillet 1871, dans la discussion de la loi sur les conseils généraux. Son discours fut remarqué, malgré son ton emphatique et la rhétorique d'avocat qui y abondait, parce que M. Ernoul y avait fait cette déclaration : « Nous voulons tous des institutions libérales. » Par malheur, ce beau libéralisme ne devait pas tarder à se fondre et k s'évaporer. Dès le mois d'octobre 1871, M. Ernoul signait l'adresse d'adhésion pleine et entière au Syllabus, que 46 députés ultramontains, ayant k leur tête MM. de Belcastel et Combier, envoyèrent au pape pour protester contre les principes de justice et de liberté proclamés en 1789. Peu après, il lit une visite au comte de Chambord, son seigneur et maître, et il prit une part des plus actives aux intrigues des monarchistes, qui voulaient étoutter la République et imposer k la France la monarchie dite de droit divin. Adversaire implacable de M. Thîers depuis que cet homme d'Etat avait compris la nécessité de fonder la République, il attaqua sa politique dans un discours plein de passion, le 30 novembre 1872. Dans cette curieuse harangue, l'adepte du Syllabus déclara qu'il ne s agissait ni de République ni de monarchie, qu'il acceptait la République comme un fait, mais qu'il entendait monter le bruit de la barbarie révolutionnaire, et qu'il fallait que M. Thiers, qu'il ne confondait pas avec t le César de rencontre, auteur du coup d'Etat de 1851, ■ se rangeât du côté des conservateurs, c'est-k-dire de tous les adversaires de la République. Ce fut M. Ernoul qui, le 24 mai 1873, proposa l'ordre du jour contre M. Tliir-rs, ordre du jour qui fut voté, grâce à la défection du groupe Target, et qui amena la chute de cet homme d Etat et l'avènement d'un gouvernement de combat contre les républicains. En récompense de la part qu'il avait prise à cet exploit, M. Ernoul fut nommé, le 25 mai, ministre de la justice dans le cabinet de Broglie-Beulé. Le successeur de M. Dufaure ne jeta pas un vif éclat pendant son passage au pouvoir. Lui qui avait dit, moins de deux ans auparavant: ■ Nous voulons tous des institutions libérales, » il s'associa k toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat. Lui qui avait dit en novembre 1871: oïl ne s'agit ni de République ni de monarchie, ■ il s'associa k toutes les intrigues de la droite pour imposer a la France la restauration de la monarchie de droit divin. Il appuya la demande de mise en accusation contre sou ancien condisciple R.uic, devenu député; il demanda a l'Assemblée de voter un projet de loi conférant à la commission de permanence le droit de faire poursuivre les journaux pour délit d'offense envers la majorité de la Chambre. Le 18 novembre 1873, après L'effondrement de la tentative de restauration, M. Ernoul prononça un discours pour la prorogation des pouvoirs du maréchal do Mac-Manon. Il ne se démit plis moins du portefeuille de la justice, le 26 novembre, et fut remplace par M. Depeyre. A partir de ce moment, l'emphatique et déclamatoire député de la Vienne ne joua plus à l'Assemblée qu'un rôle très - secondaire. Il rît un rapport sur le traitement des instituteurs et prononça, à l'occasion de la suspension du journal légitimiste 1 O'nisn, un discours dans lequel il dit: «Je n'ai jamais admis qu'on pût faire de la loi du 20 novembre une sorte de préface a la République, car je croyais, je crois encore, que le pays ne recouvrera la vie qu'en retournant fi ses anciennes traditions. ■ M. Ernoul continua à se prononcer pour toutes les mesures antilibérales. Il vota la loi contre les maires, pour le cabinet de Broglie le 16 mai 1S74, contre les propositions l'eiier et Mal. -ville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi cléricale de l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature a la Chambre des députés dans la lr« circonscription de Poitiers, le 20 février 1876. pans sa profession de foi, il déclara que, s'il se représentait, c'était pour aider le maréchal de Mac-Manon à défendre contre des programmes dostrue leurs les intérêts permanents de la société. Mais il échoua et son concurrent républicain, M. Saloinon, fut élu. Depuis lois, M. Ernoul à repris son ancienne place au barreau de Poitiers.
Ero* ciuoio (l'), opéra italien, paroles de Métastase, musique de Bono; représenté à Vienne en 17T>2. Cette œuvre dramatique du célèbre poëte lyrique a obtenu unb m is
SUCCès ''l a oie mise eil musique par plil-
BÎeui es illustres, entre autres Gluck,
Saccnini, Cimarosa*
Il y a dans cet opéra cinq pei'MUina-es,
qui sont: Leango, régent de l'empire de la l ; Sîveno, lils suppose de Leango, amant
de Lisinga; Llsinga^ princesse ta r tare, prisonnière des Chinois, amante de Siveno; Ulanla.sœurdela précédante, amante de Mintëo; Minteo, mandarin chargé du commun-
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dément de l'armée, amant d'Ulania et ami de Siveno. On y remarque les morceaux suivants : airs chantés par Leango, Nel cammin di nostra vita; Perdona l'affetto; Renan seiy ma senzaregno; Ah sia de giorni met; airs chantés par Lisinga, Da quel sembiante appresi; Agitata per troppo contento ; Se fra catene il core ; In mezzo a tanti affanni ; Fra ijuante vicende; airs chantés par Ulania, lo det tuo cor non voglio; Quando il mar biancheggia, e freme; Se per tutti ordiue amore ; airs chantés par Siveno , Ah se in ciel bénigne stelle; Il mio dolore vedete; Frena le belle lagrime; airs chantés par Minteo, Il padre mio tu sei ; Oh quanto mai son belle; Avran le serpi, 0 car a; enfin, le cheeur final, Sara nota al mon do intero, dans lequel on célèbre la loyauté chevaleresque du héros chinois.
Éros, statue par M. Coutan ; Salon de 1876. Debout, le pîed gauche appuyé sur un hémisphère, la jambe droite relevée, le divin Eros tient d'une main son arc par le milieu et le courbe avec l'autre main, qui est placée au-dessus de sa tête. Son mouvement vif et élégant unit la grâce à la force. A la vérité, si l'on ne voyait pas ses ailes qui se dressent, on le prendrait tout aussi bien pour un faune que pour un Cupidon : il a la taille plus robuste et la physionomie moins enfantine que les figures connues de l'aimable, pétulant et mutin lils de Vénus. Tel qu'il est représenté ici, il n'est pas moins charmant. Des papillons, emblème de l'inconstance, sont posés sur sa chevelure, et deux colombes, symbole de la tendresse, roucoulent sur lademi-sphere où. il a le pied posé.
Cette jolie statue, après avoir figuré parmi les envois de l'école de Rome en 1875, a reparu au Salon de 1876 et a valu une médaille de ire classe à son auteur.
ÉroBirate, opéra en deux actes, paroles de Méry et Pacini, traduction allemande de Draxler et Pasqué, musique de E. Reyer; représenté pour la première fois sur le théâtre de Bade le 21 août 1852. La fable, plus que l'histoire, a fourni les incidents du livret. Erostrate essaye vainement de se faire aimer de la belle Athénaïs; les plus riches présents, les sollicitations de sa suivante Rhodina sont sans effet sur le cœur de l'altière courtisane. C'est au sculpteur Scopas qu'elle a promis son amour, parce que celui-ci, par un chefd'œuvre de son art, vient de la rendre immortelle. Il a modelé une statue de Vénus d'après sa maîtresse : c'est la Vénus dite de Milo. Mais la chaste Diane, ennemie des plaisirs, ne peut supporter dans E^hèse, la ville qui lui est consacrée, une statue érigée k sa rivale. La foudre éclate et la Vénus de Milo perd ses deux bras. On comprend le désespoir de l'artiste, qui retrouve son œuvre ainsi mutilée. Athénaïs est plus irritée eucure de l'affront qui atteint la reproduction de ses charmes ; elle somme son amant d'user de représailles en brisant la statue de Diane. A la pensée d'un pareil sacrilège, Scopas se trouble, il refuse. Sa maîtresse alors le maudit et le chasse de sa présence. C'est maintenant au tour d'Erostrate à triompher. Pour posséder Athénaïs, il n'est rien qu'il ne fasse, et il ne craint pas d'incendier le temple de la déesse. Cependant le peuple furieux réclame la mort des coupables. Scopas essaye encore de sauver Athénaïs, mais celle-ci résiste à ses instances et préfère s'abîmer dans les llam mes avec celui qui par son audace a su conquérir son amour.
La partition, quoique inférieure en mérite à celle de la Statue du même auteur, offi s des morceaux intéressants. Dans le premier acte, on remarque le chœur des suivantes : Sur nos luths d'Jonie, fort simple et d'ungra*
C k effet; le dun amoroso entre Athénaïs eC
S :opas : Ou», nous irons à Alitylcne, auquel on pourrait reprocher une langueur un peu moi Inde, et les couplets de Scopas :
O Vénus la blonde, Qui sortis de l'onde Tour charmer le monde Et sourire aux dieux.
Après un a^sez long mélodrame, le duo et lo chœur qui servent do finale ont seuls le caractère dramatique. Le reste porte l'empreinte de la voluptueuse langueur qui règne dans ce livret mythologique. Au deuxième acte, l'air d'Erostrate (rôle de basse) : Le dieu Plutus à ma naissance, a de l'originalité et de l'énergie. Le plus beau morceau de ta partition est, à notre avis, lo duo scônique : la foudre a brisé ma statue, entre Athénaïs et Scopas. L'accentdramatiquo v domine avec force, et la mélodie n'y fait pas défaut. On voit que M. Reyer subit l'influence des théories nouvelles bruyamment préconisées en Allemagne par M. Wagner et inaugurées en France, avec un bien grand mérite personnel, par M. Berlioz, il y a plus de trente ans. Plusieurs morceaux auxquels M. Reyer donne les noms consacrés par la tradition de couplets, duettinos, trios, ne sont souvent quo récitatifs, des motifs très-courts, privés des développements ordinaires oui les classent dans la nomenclature dos diverses
1 positions. Néanmoins, quoi qu'il fasse,
M. Reyer est mélodiste, et lorsque le cauchemar wagnérîen aura passe comme un mauvais rôve, ou peut attendre des œuvres remarquables de son imagination et de sou talent. Les rôles du l'opeia d'Erostrate ont
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été chantés pur Michot, Cazeaux, Mlles Marie Sass et Amélie Kaivre.
Cet opéra fut représenté k Paris le 16 octobre 1871; mais le public parisien le reçut très froidement, et, après une seconde représentation, il fut retiré de la scène.
ERQCV, village de France (Côtes-du- Nonl), cant. et a 9 kilom. de Pléneuf, arrond. et à 35 kilom. <le Saint-Brieuc, an fond d'une petite rade, sur la Manche ; pop. aggl., 200 hab. — pop. tôt., 2,411 hab.
EBBÉPHOBE s. f. (èrré-fo-re). Antiq.gr.
Femme qui portait les choses saintes dans une cérémonie religieuse.
• ERSLEW (Thomas-Hansen), littérateur danois. — 11 ebt mort à Randers (Jutland) en 1870.
• ERSTEIN, ancien bourg de France (B.i<- Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traite de ] , ,., ■fort du 10 mai 1871, il est aujourd liui compris dans l'Alsace-I.orraine, et il est le chef-lieu d'un arrondissement; 3,703 hab.
ÉRUCIQUE adj. (é-ru-si-ke — du lut.
eruca. raquette). Chim. Se dit d'un acide gras qui s'obtient par la saponification de l'huile épaisse do la graine de moutarde blanche.
— Encycl. L'acide érucique C«H*'0» n'est pas le seul produit que donne In saponification de l'huile grasse de la graine de n -
larde blanche ; on obtient en même temps un liquide acide dont il faut le séparer. Pour obtenir ce résultat, on fait chauffer le mélange des deux acides au bain-marie, puis on traite au moyen du proloxyde de plomb. En reprenant la masse par Peiner, ce liquide dissout le sel de plomb formé par l'acide gras. On traite le résidu par l'acide ehlorhydrique et par l'alcool. Il se l'orme un chlorure deplomb qu'on isole au moyen d'un filtre; l'alcool est évaporé et laisse l'acide gras, qu'on débarrasse des traces d'acide ehlorhydrique qu'il renferme en le lavant à l'eau bouillante. On reprend enfin l'acide au moyen de l'alcool et on l'y fait cristalliser deux fois de suite. Le produit est pur lorsque son point d'ébullition est constant.
L'acide érucique se présente cristallisé en aiguilles longues et brillantes, fusibles à + 3i». Il est insoluble dans l'eau, mais se dissout dans l'alcool et dans l'éther. Il n'ap-
fiarlient pas ii la série oléique, car, traité par a potasse, il ne donne ni acide acétique ni acide arachique. Quand on ajoute, jusqu'à saturation, à une solution alcoolique d'acide érucique de l'acide ehlorhydrique, il se forme dans la masse un liquide huileux, qui cristallise quand on le soumet à une température variant entre — 1° et — 10°.
Ce produit n'est pas encore suffisamment étudie.
L'acide érucique donne quelques sels, parmi lesquels nous citerons le sel de baryte
(CSîIIU02)»Ba, qui se présente en flocons blancs ; le sel de plomb
(C«H4!02j*Pb
et le sel d'argent
C2!H»10«Ag, qui constitue un précipité caillebotté noircissant assez rapidement sous l'action de la lumière.
Quand on verse dans une solution d'acide érucique du brome goutte a goutte, il se forme un acide bromerucique,
C«2|l«Br»0».
Ce produit est cristallisante, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther et fusible vers + 430. Il se dépose de sa solution alcoolique en cristaux petitset mamelonnés; quand on fait réagir sur lui l'amalgame de sodium, il se détiuit et régénère l'acide érucique.
L'acide bromerucique donne avec la baryte un sel (C"H*IBr»o»lsBa, qui se présente sous forme de précipité blanc. Le si de plomb ((;!S|l*lliis02)=l'b cristallise dans l'alcool bouillant.
ÉBUSSAGE s. m. (é-ru-sa-je — ra.l. érusler). Arboric. Action d'crusser.
ÉBUSSER v. a. ou tr. (é-ru-sê). Aihoric. Effeuiller les pousses des arbres dirigés en
têtard.
' ERVY, bourg de France (Aube), ch.-l. de cant., urrond. et à 37 kilom. S.-O. de Troyes, .mit une colline au pied de laqucll l'Armance; pop. aggl., 1,320 hab. — pop.
ÉRYTHÉMOiDE adj. (é-ri-té-mo-i-de — de érylhime, et du gr. eidns, apparence). Pathol. Qui ressemble à un érytheme.
ÉltVTlIIK, petite lie de l'Espagne ancienne. V. F.kythca, au tome VU du Grand Dictionnaire.
ÉRYTHR1DE s. m. (é-ri-tri-de — rad. éryth-tte). Chun. Corps formé par la combinaison de L'érythrine avec un acide.
ÉRYTHR1NE s. f. — Encycl. Chim. LVryf/iriMeCsoHs*01û, étudiée par plu!
les, n'esl bien connue que depuis les travaux de Si. de Luynes, qui, le premier, détermina la véritable nature de ce corps. On obtienrlVi y-
inrtneen traitant ai'ioid les lichens par ui t
de chaux ; on filtre, puis on fait passer dans la masse un courant d'acide carbonique , qui précipite la chaux à l'état de carbonate do
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calcium. L'érythrine se dépose alors; pour la séparer du sel de calcium, il suffit de traiter le dépôt par de l'alcool chaud et de décolorer au moyen du noir animal. Ce pn donne un bon rendement et doit être proféré à celui qui consiste à traiter les lichens par l'eau bouillante, et aussi au mode de préparation qui consiste à soumettre les lichens & l'action de l'ammoniaque.
L'érythrine se dépose de sa solution alcoolique bouillante en aiguilles groupées en étoiles. Si on traite cette solution par l'eau, il se forme une gelée incolore, inodore et sans saveur. Quand on fait sécher Yérythrine à l'air libre, elle retient une molécule et demie d'eau, qu'elle perd si on la chauffe à 100°. Elle est peu soluble dans l'éther, un peu plus soluble dans l'eau bouillante, et se dissout mieux encore dans l'alcool. D'après quelques chimistes, elle possède une réaction acide; suivant d'autres, elle serait neutre. Cette division sur un point qui devrait être nettement tranché semble établir que Yérythrine s'obtient difficilement pure.
Quand on traite l'érythrine par les alcalis, elle s'y dissout et peut en être précipitée a l'état de gelée par l'uctioD des acides, qui, ajoutés en excès, la dissolvent. Une solution ammoniacale ù'érythrine rougit assez promptement à i'air. Sous l'action des bases, ce composé se dédouble enérythrine et en acide orsellique, et finalement en oreine. Sous l'action du perchlorure de fer, Yérythrine prend une teinte pourpre, qui passe au jaune sous l'influence de 1 ammoniaque. Mais il ne se précipite point d'hydrate ferrique si on ne porte point le liquide h l'ebullition.
Quand on fait agir le brome sur Yérythrine dissoute dans l'éther aqueux, on n'obtient point d'acide bromhydrique, mais de Yérythrine tribromée, qui se présente en petites aiguilles. Ce produit a pour formule C*>H'9B.30ïO-M 1/2 H*0.
Traité par l'alcool bouillant, il se détruit et donne de la picroérythrine bruinée et de l'orsellate il'éthyle.
Sous l'influence de l'eau, de l'alcool et des alcalis, Yérythrine subit un dédoublement qui est comparable, dit M. Wurtz , à celui que donnent les glycérides. Il se forme de l'érythrite, qui est un alcool tètratomtque, et de l'acide orsellique, qui lui-même se décompose en oreine et acide carbonique.
Ç20H22olO + 2HSO= CMI10l>+ 2C8I]8<> Erythrine. Eryllirite. Acide
orseliuiue.
lequel se décompose en
20? U802 -f 2COÎ
Oreine. Acide carbonique.
■ L'érythrine est donc, ajoute M. Wunz, de l'éi vthrite diorsellique, c'est-à-dire de l'erythnte <'kH6(HO)*, dont 2HO sont remplacés par 2(C8H2Ol) ; seulement, dans bien des cas, on nV*nleve que la moitié de l'acide orsellique. l'autre moitié restant unie h l'érythrite pour former l'érythrite înonorsellique ou picroérythrine :
C'îOH^OtO + H*0 Erythrine. Eau.
» Cl2H1Gu7 + COUSUS -f « (I? Picroérythrine. Oreine. acide
carbonique.
Les chimistes ne sont pas d'accord, d'ailleurs, sur la constitution de Yérythrine. Sier.house, notamment, a^si^ne à Yérythrine la formule C^rPOQU, et figure par l'équation suivante sa décomposition au moyen des
C28H30oU 4. H*0 = CHHiSO'-r- SCWO*
Erythrine. Eau. Picro- Acide
éryllirme. orsellique.
D'après ce chimiste, l'érythrine sciait 'le l'érythrite triorsellique plus une moléculed'eau. Nous avons dit plus haut que cette manière de voir n'était point adoptée.
Avant de passer à l'étude do la picroérythrine, disons que Yérythrine donne, sous l'influence de l'esprit do bois, de l'alcool ordinaîre, de l'alcool amylique, des éthers orselliques correspondants et de la picroérythrine. Il suffit de porter à l'ebullition pour obtenir ce résultat.
L'oau bouillante transforme, elle aussi, Yérythrine en picroérythrine. La baryte donne tout d'abord de la picroérythrine, puis, si on maintient le liquide en ébullition, on obtient de l'érythrite et de l'orcine.
Quand on chnuffe lentement Yérythrine, on obtient un sublimé d'orcine.
— Picroérythrine ou monorsellate d'érythrite C|2IP60l'. Ou obtient ce composé en saponifiant Yérythrine au moyen de la chaux ou de la baryie. La saponification don être incomplète. La picroérythrine est un produit crislallisable, incolore, dune grande amertume ; elle est soluble dans les alcalis et dans nt', mais se dissout ires-peu (lins l'eau froide. Sa solution aqueuse est : nientacide et donne un précipité avec -acétate de plomb; elle réduit l'azotate d'argent ammoniacal et le chlorure d'or.
La picroérythrine, quand on la chauffe lentem un
bliraé d'orcine. Elle •■ t ; | <\- l'eau
bouillante ou l'aie forme,
sous l'influence de la baryte, en erythrine, oreine et acide carbonique.
A l'état cristallin, elle renferme 3ll*<>. Pour préparer la picroérythrine, il suffit do
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faire bouillir Yérythrine avec de l'eau. On
abandonne au refroidissement, et il se forme
, nsse brune, gélatineuse, qu'on traite à
lu ironie et qui laisse pour résidu delà picroérythrine. Ce mode de préparation, m1" est à la fois le plus simple et 1« moins coûteux, est dû aux chimistes Stenhouse et Sehunck.
— yérythrine C«H2*O»0. Ce produit a été découvert par M. Mensehutkine et extrait par lui d'un morceau de rocceliu fueiformis. 11 se présente sous foi me de cristaux solubles alcool et dans l'éther, mais à peu près insolubles dans l'eau froide.
La f*-er> thrine s'oblient en faisant macérer pendant une heure environ les lichens dans un lait de chaux maintenu à une douce température ; on filtre, puis on précipite au moyen de l'acide ehlorhydrique. Ledepôt gélatineux qui se forma est lavé a l'eau, puis repris par l'alcool tiède additionné de noir animal. On filtre, puis on laisse reposer, et des cristaux renfermaut H20 ne tardent point à se former.
La yérythrine constitue un acide très-faible que l'alcool, l'eau bouillante et le lis détruisent; à l'état de pureté, elle no s'attaque pas au contact de l'air. Sous l'action de l'alcool bouillant, elle donne de l'éther orsellique et de la B-picroéryih.
suffit, pour obtenir ce nouveau composé, de chauffer un mélange d'alcool et do p-érythrine pendant quatre à cinq heures, puis de distiller.
L'éther orsellique cristallise dans le résidu, et la p picroérythrine se dépose en fines aiguilles groupées autour d'un centre. Ces aiguilles sont solubles dans l'alcool et dans l'eau bouillante, mais elles ne se dissolvent point dans l'éther. Leur point de fusion est entre 1150 et 1160.
ÉRYTHEUSME s. m. (é-ri-tri-sme — du gr. eruthros, rouge). Couleur rouge des cheveux, chez un individu appartenant à une race qui se distingue en général par des cheveux très noirs.
" ÉRYTHR1TE s. f. — Ch'nn. Produit qui résulte du dédoublement de l'érythrine. il Syn.
de l'SiaiDO-ORCINB, BRYTHROGLUCINB, PHYClTli et ÉRYTHROMANNITK.
— Encycl. Ce composé a été découvert en 1848 par Stenhouse, qui l'a obtenu en dédoublant l'érythrine extraite des lichens. Les travaux de M. de Luynes ont définitivement établi la formule de cette substance
C*HWO*, qui constitue un alcool tétratomique existant dans les lichens k l'état de diorsellate.
Pour extraire Yérythrite des lichens, on commence par les traiter par un lait de chaux maintenu à la température d'ébullilion pendant quelques heures, puis on fait passer un courant d'acide carbonique; on filtre afin d'éliminer le carbonate formé, puis on évapore en consistance sirupeuse , en maintenant le liquide à une douce chaleur. Le produit obtenu renferme de l'orcine, de l'érythrite et une matière colorante mélangée avec une résine. Kn traitant le tout par l'éther, Yérythrite reste seule indissoute, et il sutiit pour l'obtenir pure delà faire cristalliser plusieurs fois de suite d;ms l'alcool.
On obtient encore Yérythrite en faisant bouillir du lichen pendaut quelques heures avec de l'eau, puis en évaporant jusqn'.i consistance sirupeuse et eniiu en traitant par >] le résidu sirupeux. L'alcool, en refroidissant, laisse déposer des cristaux ù'érythrite,
M. de Luynes, qui a tout partie ulïèi étudié les composés de cette série, pi un autre mode de préparation, qui con isoler l'érythrine et à décomposer celle-ci en mu t.-, en la traitant en vase clos, fa 150°, par la chaux. Voici comment procède M. de Luynes. il laisse macérer les lichens pendant une heure environ dans l'eau, puis il les saupoudre de chaux et filtre une dizaine de minutes après. Il exprime alors le lichen, puis lo traite par le lait de chaux, après quoi il filtre et acidulé la liqueur avec l'acide chlorhj drique. L'érythrine sa dépose alors en on la recueille, ou la lave et on puis on la place avec nue quantité dél
.1" chaux '-(,'11110 dans une cha i
pouvant fonctionner a haute press in. l».i chauffe pendant deux heures k i5oo, puis ou retire le liquide, qui est flltré, pour isoler le carbonate de chaux. On peut, afin de piter toute la chaux, faire pa masse un courant d'acide carbonique forte partie de l'orcine se dépoî froidissemeut, taudis que Yérythrite se cone.-iiir>- dans les eaux mère.;. Qu i est froide, on traite par l'éther, qui i russe la solution (Yérythrite de l'orcine quelle
peut .'in' renfermer.
L'érythrite s o présente en cristaux pnsm ivolumineux, k base carrée; ell . l'alcool absolu boui:
i , tu h i" "'■ Sa ■■ ■ ■ i Mt M1*
crée. Ses solutions n'ont aucune action sur ■ ■. Les cristaux l'érythrite ni it 120». Si on élevé leur température ". une partie i ■. 'l|1-
dis que l'autre se sublime sans altération.
1 .m traite Yérythrite par l'acide sulfurique (20 parties d'acide ir I ù'érythrite
a) et que, tout en main' D laoe i '■■ ■ 'i sature la liqueur étendue m ui"vrtn du carbonate de plomb, on
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obtient un érylhroglucisulfate de plomb, qui -nte sous forme de masse sirupeuse crislallisable en longues aiguilles, par addition d'alcool.
Ce composé a pour formule
(C8JIHS30t4)2rb3+ 611*0.
M. de Luynes a obtenu un autre acide dérivant de Yérythrite, l'acide érylhr cïque. Ce com[iosô sn prépare en soumettant h l'action de L'oxygène, en présence du noir de platine, une solution concentrée ù'érythrite. Sous l'influence du platine en poudre, Yérythrite s'oxyde énergiqu ment, et il se forme, en même temps que de l'acide oxalique, d- l'acide érythroglucique. Si la solution Ù'érythrite n'est point concentrée, il n'y a pas fnrmation d'acide oxal Si ou fait réagir l'acide nitrique fumant sur une solution chaude et concentrée dVr^thrite, on obtient de l'acide érythrogluc Ou n'obtiendrait que de l'acide oxalique si la solution ù'érythrite n'était pas concentrée, ou si l'acide azotique était trop hydraté.
Cet acide donne des sels solubles. Le sel d'argent noircît avec une grande rapidité au contact de la lumière.
Nous avons vu plus haut que les ac sulfurique et nitrique se combinent avec l'erythrite. Cette combinaison se fait bi**n à froid. L'acide ehlorhydrique , même k 100°, n'attaque pas Yérythrite.
L'acide azotique fumant et froid dissout lentement Yrj-ytfirite. Si on ajoute a cette solution une quantité suffisante d'acide sulfurique, il se précipite des cristaux insolubles dans l'eau froide et qui cristallisent très-bien dans l'alcool bouillant. M. Stenhouse considère ce composé comme un dérivé nitré ; mais l'action qu'exerce sur lui le sulfhydrate d'ammoniaque, qui régénère Yérythrite, démontre que ce produit constitue l'éther azotique normal de Yérythrite, dont la formule rationnelle est
AZ
Ce produit e^t fusible à 61<>. Si on le mélange nvee du sable sec, il d»H<'iie au moindre choc.
Quand on traite l'érythrite par l'acide iodhyclrique. on obtient un iodhydiate de butylène C'H'.IH, isomère de l'iodure du butyle.
Sous l'action du perchlorure de phosphore ou du chlore sec, Yérythrite se détruit et donne de l'acide ehlorhydrique et une matière incristallisable, encore peu étudiée.
Quand on traite Yérythrite par l'hydrate de potasse en vase clos et a 220°, il se forme de l'acide acétique et il se dégage de l'hydrogène
C»H1°0* = 2C«HK>2 -I- H
Enfin M. de I.uv •'« a obtenu Yérythrite dichlorhydrique C*H«C1«0' en soumet!
une température de 100», maintenue pendant près de quinze jours, un mi "' ' 'l'a-
cide ''hlorhydrique concentré et a'érythrite, et dans lequi I cette dernière substance li^nrait ponrl/lB« environ. Après cetteébullition prolongée, le produit était évaporé sur de la chaux, puis le résidu était repris par l'éther Le produit obtenu se présente sous forme .le petits cristaux blancs, solubles dans L'eau, l'alcool et l'éther, fusibles vers h:.". I rature à laquelle ils commencent à il des vapeurs blanches. Si l'on dépasse 1 1 >, rite dichlorhydrique se Jéc mpose rapidement.
Ce composé constitue la dichlorhydrine de Yérythrite.
ÉRYTHROBENZINE s. f. (éri-trobain-zi-no — du gr. eruthros, rouge, et de benzine). Chim. Matière colorante ronge qui s'obtient directement à l'aide do la nitiobenzine.
— Encycl. Pour préparer l'érythrobentine,
i de faire un mélange 'le 1 1
b : Zllie, (le Si I i
et de 6 parties .l'acide ehlorhydrique ci tré. On abandonne ce mêlai ge t vingt-quatre heures Ma température ordinaire. On prend la masse solide qui sel. nue, puis on la broie, après quoi on la lave à l'en.
I/, solution aqueu; blenue est ensuite i
• i ar le .•lil.Tiiro de sodium, et la pur li- ,duit s'obtient en répéta., fois de suite la dernière partie de l'opération.
ÉRYTHBOCENTAUBINE s. f. (é-ri-trosnn-lô-ri-ne, — du gr. eruthros, rouge, et de cen«(iuriiie). Chim. Substance qu'on extrait de la centaurée rougo.
— Encycl. Pour préparer l'erjjfnroMii/auri'ue, on traite par 1 èther l'extrait alcoolique de centaurée ronge, et l'on voit se di
de la solution éthérée un résidu semi-fluide .talonne des cristaux impurs d'érythmlac. On traite ce produit par puis on décolore au moyen du noir animal. , Ce produit se présente en cristaux f
il 136°, très-solubles dans l'eau h
moins solubles dans l'eau froide, solubles e chloroforme, dans l'alcool, et t l'éther. Vért/liroeentaurine se ^col rouge vif sous l'influence de la lui si on la dissout en cet état, ell di
IIS incolores ; 1 pas, mais augmentent sa solubilité duos I , a . ut les divers liquides où elle se dissout. I, 'acide sulfurique ii, . .il IVrjr-
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throcentaurine ; une addition d'eau précipite cette substance intacte.
Vérylhrocenlaurine rougie sous l'influence de la lumière perd cette coloration à 130°.
ÉRYTHROGLUCIQUE a<lj. (é-ri-tro-gltlsi-ke — du gr. erulhros, rouge, et de gluaue). Chini. Se dit d'un aeiJe qui résulte de .oxydation, sous l'influence du noir de platine, d'une solution concentrée d'érythnte.
ÉRYTHROMANNITE s. f. (é-ri-tro-mannni-te — du gr. erulhros, rouge, et de monnile). Syn. d'ÉRYTHRiTE. V.ce mot, ci-dessus.
ÉRYTHROSINE s. f. (é-ri-tro-zi-ne — du gr. erulhros, rouge). Chim. Substance rouge qui se forme par l'action de l'acide nitrique sur la tyrosine.
— Encycl. On n'est point encore fixé sur la constitution de Vérythrosine, qui se présente sous forme d'une poudre rouge amorphe, soluble dans l'alcool additionné d'acide sultunque et dans les alcalis. M. Wurtz pense qu'elle pourrait être identique avec 1 nematoïdine de Robin, et lui assigne pour formule C'SHtSAzW.
* ESCABEIXE s. f. — Piqueur d'escalelle, Parasite, uppelé aussi piqueur d'assiette ou
DE TABLE
* ESCAFE s. f. — Soulier ou chaussure en général, dans le vieux langage.
ESCAFIIXON s. m. (é-ska-fi-llon ; 11 mil.). Ëcale ou brou de noix. Il Vieux mot.
ESCALIIER (Eléonore-Caroline Légerot, .lame), artiste française, née à Poligny (Jura) en 1827. Elle étudia son art sous la direction de Ziegler et s'adonna h la peinture de fleurs, de fruit» et d'oiseaux. MmE Escallier a éié attachée à la manufacture de Sèvres, où elle a décoré un grand nombre de vases et de plats. Elle a obtenu une médaille au Salon de 1868 et elle a figuré avec honneur aux Expositions de Londres, de Vienne, etc.
Parmi les œuvres de cette artiste de beaucoup de mérite, nous citerons : Etang, Jardin, Panier de fleurs, Vase de pétunias (18fil); Faisans (I8S4); Jeune fille au poisson, Vase de fleurs (lUS); Fleurs (1866); Coin de jardin. Vase de fleurs (1867); Fleurs et oiseaux (1868); Pêches, Chri/santhèmes (1869); Fleurs d'automne, Prunes de Monsieur (1870); Fleurs de printemps, Pêches et raisins (1872); Dernières fleurs, Coin de jardin (1873); Fleurs d'automne, Fruits (1874); Panier de muguet. Panneaux décoratifs (1875); Bourriche de quarantaine (Mil). M">e Escallier a exécuté des peintures décoratives au palais de la Légion d'honneur.
* ESCALOPE s. t. — Sorte de fève sans robe.
ESCANYÉ (Frédéric), homme politique français, né a Thuir (Pyrénées-Orientales) en 1833. Il est fils et petit-fils de députés. M. Escanyé étudia le droit, se fit recevoir licencié et alla habiter Perpignan, où il a exercé la profession d'avocat. Atlaché au parti de l'opposition sous l'Empire , il fut nommé, après la révolution du 4 septembre 1870, membre de la commission municipale de Perpignan, président du comité de défense et membre du conseil de préfecture. En octobre 1871 , les électeurs du canton de Thuir l'envoyèrent siéger au conseil général des Pyrénées-Orientales, dont il devint un des secrétaires, et il fit partie de la commission départementale. Lors des élections du go février 1S76, M. Escanyé posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Prades. Dans sa profession de foi, il !u son dévouement bien connu à la RénuDlique, déclara qu'il se placerait nu rang des défenseurs de la constitution et qu'il ne la reviserait que pour donner satisfaction aux sentiments démocratiques du pays. Le premier tour de scrutin fut sans résultai ; mais, au scrutin de ballottage, il fut élu par 5,056 voix contre M. de Gelcen, candidat de la réaction (5 mars]. M. Escanyé a voté avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il a signé la protestation des gauches contre le gouvernement do combat, que venait de rel'onstitiier le maréchal de Mac - Mahon en appelant nu pouvoir le cabinet de Broglie- PourtoU, et, le 19 juin, il vota l'ordre .lu jour de défiance contre ce ministère. Il n'a pas été réélu le M octobre.
" ESCARGOT s. m. — Organe de certaines , par exemple de la machine à ra-
— Lampion fermé d'une coquille d'escargot remplie d'une matière grasse.
— Encycl. M. .11. ftscargots sympathiques. Ces fameux escargots, qui ont rendu Allix plus célèbre que sou rôle a lu Commune, ont fuit pendant quelque temps assez parler d'eux
{lourquenou rions quelques mots
lieu sentis, liens allions <llre M lll|>:itlii'|Ues.
N'oiit-ils jus fiilli révolutionner la télé i i plie-, eux nui ne cependant la célérité? Nouvelle preuve qu'il ne faut jamais juger de', gens sur lu mine. Hatons-i a
d'ajouter que leur i ôlectri<
m,- lut qu'éphémère - i qu'ila
lene nt repris le mu qui leur convient. Il y u quelques année
i que les qualifie l'hisl
bruyamment lu nouvelle lu plus él mute,
la plus merveilleuse , lu plus ôtoui di ante (voir le reste dans Mmo de Sévlyti
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pût imaginer. Étaient-ils des mystificateurs, de simples farceurs ou de robustes croyants, de ces hommes qui ont de la foi plus gros qu'un grain de sénevé? Nous ne saurions le dire; mais voici ce qu'ils avaient découvert. Il suffisait que deux escargots eussent ete accouples pour qu'ils restassent ensuite sous l'influence sympathique l'un de l'autre, quelque distancé qu'on eût mise entre eux. La commotion que l'un éprouvait à Paris, par exemple, l'autre la ressentait instantanément à Pékin ou à Tombouctou. Comme on le voit, de la à un nouveau système télégraphique il n'y avait qu'un pas, système d'un entretien infiniment moins coûteux, dont le mécanisme ne laissait absolument rien à désirer sous le rapport de la simplicité; seulement, il fullait avoir grand soin de placer ces intéressants mollusques dans certaines conditions nécessaires k l'entretien de la sympathie. Une fois séparés l'un de l'autre, on les internait dans des boites similaires et mobiles, divisées en cases portant chacune une lettre de l'alphabet. Chaque individu était logé dans la case correspondante; par exemple, si Vescargot de Paris occupait la case P, l'autre occupait également la case P, et ainsi de suite. Une préparation particulière et une roue voltaïque, également disposée ad hoc, entretenaient les conditions de sympathie voulues, en permettant d'imprimer à l'un des escargots la commotion que devait reproduire son similaire. . .
Les inventeurs donnaieut a cet original appareil le nom de boussole pasilatina/uesympathique, appellation qui semble signifier . appareil servant à tout exprimer au moyen de la sympathie. ■ Des expériences furent annoncées, mais on en ignore le résultat. En voici une décisive, que nous proposons : Prendre un des escargots, le faire cuire à point, le bourrer de fines herbes et de beurre mélangés ; si l'autre escargot subit instantanément et de lui-même la même métamorphose, nous nous rangeons immédiatement, au risque d'une métaphore un peu osée, sous l'étendard de la boussole pasilalinique-sympathique.
ESCARGOTAGE s. m. (è-skar-go-ta-je — rad. escargot). Vitic. Action de détruire les escargots dans les vignobles.
ESCARGUEL (Lazare), homme politique fiançais, né a Routier (Aude) en 1816. Propriétaire de nombreux moulins situés près de Perpignan, il acquit une grande influence dans le parti républicain sous l'Empire, et il appuya alors la candidature d'Emmanuel Arago au Corps législatif. Après la révolution du i septembre 1870, M. Escarguel devint maire de Perpignan. Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, il fut élu député des Pyrénées-Orientales k l'Assemblée nationale par 20,632 voix, et il alla siéger dans le groupe de l'Union républicaine. M. Escurguel vota contre le pouvoir constituant, la pétition des évêques, la dissolution des gardes nationales, pour le retour de l'Assemblée k Paris, pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de coinbut, M. Escarguel vota contre toutes les mesures de réaction proposées par le pouvoir. Comme président du conseil général des Pyrénées-Orientales, il prononça, au mois d'août 1873, un discours dans lequel il affirma sa confiance dans le maintien de la République. Après l'échec des tentatives de restauration monarchique, il se prononça contre le septennat, contre la loi sur les maires, contribua :, lu chute du cabinet de Broglie (16 mai 1874), appuya les propositions Pèrier et Maleville, vola pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, ete. Apres la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Escarguel posa sa candidature k la Cbambre <les députés dans l'arrondissement do Perpignan, le 20 février 1876. Elu député k une énorme majorité, pur 13,364 voix, contre le candidat monarchiste, M. de Saint-Mulo, M. Ksourguel a continué k siéger k l'extrême gauche et h suivre le programme politique de M. Oambetta, devenu le chef de la inajo- 1 il,.. 1,0 18 mai 1877, il s'est associé k la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon faisant appel aux anciens partis contro les républicains, et, le 19 juin, il a voté l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de combat de Broglie-Fourtou. Le M octobre suivant, M. Escarguel a été réélu député pur 13,234 voix, contre 8,276 ,1 n'.e . .m candidat officiel bonapartiste, le
colonel Falcon. A la Chambre des députés, il n protesté contre la validation des candidats officiels à affiches blanches; il a voté l'ordre p, |0ur j,s gauches contre le ministère du 23 novembre 1877, etc.
• ESCARRE s. f. — Éclat, fragment, esquille.
ESCAUDAIN, bourg de Prance(Nord),cant.
el , . kil .le 1: h nu, aiTo.nl. et ii 13 ki-
lom. de V.lenei |; pop. Bggl., S,*Ï5 hab'
— pop. tôt., 3,210 hab.
• I'..c«ul (CANAL SB L'). H ne s'ugit point ici d'un canal distinct .lu il eui -, m 1 s bien du fleuve lui-même, rendu plus navigable par la oanalisal
i/iv 1 .• ,1 navigable depuis le point où il
, au ■ anal do Saint-Quentin, sous les
de Cambrai, jusqu'à Anvers. Dans la
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canaux de la Sensée, de Mons k Condé et la Scarpe.Le confluent de cette dernière rivière se trouve k 1,200 mètres en amont de la frontière belge.
L'Escaut ne fut pendant longtemps parcouru par les bateaux que jusqu'à Valenciennes, et encore la navigation y était-elle laborieuse; mais, en 1670, la construction de l'écluse deTournay fit disparaître les principales difficultés et rendit cette partie du fleuve aisément praticable. L'antre partie, comprise entre Valenciennes et Cambrai, avait été, à la même époque, l'objet d'études et de projets d'amélioration que la guerre de 1679 empêcha de réaliser. Soixante - dix ans plus tard, les travaux furent repris et enfin terminés en 1788; mais, dès le commencement de ce siècle, le transport des charbons prit de tels développements, que l'on reconnut de nouveau la nécessité d améliorer le fleuve, afin de faire face aux besoins qui se révélaient. Des études furent faites et l'ensemble des travaux k exécuter complètement fut arrêté. Il s'agissait d'approfondir le lit du fleuve en amont de Condé et de construire trois écluses : k Fresnes, k Iwuy et k Rodignies; la dépense était évaluée en tout k 952,920 francs. Les désastreux événements de 1815 mirent obstacle a la réalisation de ces utiles projets. Aussitôt la tourmente passée, on songea k les reprendre. En raison de la pénurie du Trésor, on dut avoir recours k des concessions de péages, qui ne furent pas, ainsi qu'on va le voir, faites avec une parfaite habileté. Ainsi, l'ordonnance du 22 octobre 1817 concéda le péage de l'écluse de Fresnes pour neuf an- Dées, à partir de la réception des travaux, qui eut lieu le 1er décembre 1818. L'ordonnance du 13 mai de la même année avait déjà concédé l'écluse d'Iwuy pour douze ans; enfin, une ordonnance du 3 septembre 1823 concéda pendant six années celle de Rodignies. Ces concessions furent ultérieurement prorogées, la première pour trente-huit années, la seconde pour quarante-neuf et la troisième pour treize. Ces concessions valurent aux concessionnaires des profits que l'on peut estimer à plus de 10 millions, pour une dépense une fois faite de 952,920 francs. C'est, ce qu'on peut appeler bien placer son argent. Néanmoins, malgré les péages exorbitants qui constituèrent ce bénéfice énorme, le trafic se développa sur l'Escaut, parce qu'au fond le commerce y trouvait encore son compte.
La partie française de l'Escaut canalisé a une longueur de 63 kilom. 10, une pente totale de 29°» ,71 donnant une moyenne kilométrique de 0"", 47. Cette pente est rachetée par seize écluses, qui ont 5^,20 de largeur et une longueur entre buses qui varie de 38 mètres k 42m,60. Le mouillage assuré par les barrages d'usines est fixé à 2 mètres.
Les améliorations que réclame la navigation de l'Escaut consistent surtout dans des réformes administratives. Le haluge est libre: chaque marinier y pourvoit comme il l'entend et loue les chevaux, k prix longuement débattus, aux charretiers riverains. On comprend le résultat de ce marchandage incessamment répété : le marinier perd son temps k tous les relais, s'arrête k toutes les écluses, discute avec tous les charretiers, et quand, après beaucoup de peine et de négociations, il croit avoir fait un bon marche, il en a fait un détestable, car il a perdu un temps précieux,
Par suite d'idées fausses, suivant nous, et en conséquence d'un respect exagéré pour la liberté des transactions, l'administration s'est, jusqu'il ce jour, refusée ii organiser le
halage sur les canaux du Nord. 11 est gr I
temps qu'elle revienne de cette erreur et qu'elle donne satisfaction aux vœux qui lui sont adressés; il y va de l'intérêt de la batellerie. Ce n'est qu'en accélérant leurs allures, augmentant le nombre de leurs voyages de Mons k Paris, que les mariniers flamands pourront k la fois être convenablement rémunérés de leurs peines et faire des transports k très-bas prix.
ESCHASSF.niAtlX et non ÉCIIASSÉII1AIIX (René-François-Eugène, baron), homme politique français, né aux Arènes, prés de Saintes, le 25 juillet 1823. Fils de Camille Esohasseriaux, qui (représenta en 1831, après son beau-père René Eschasseriaux, 1 arrondissement de Saintes, il étudia le droit k Paris, où il se fit recevoir licencié. Lors d'une élection complémentaire qui eutlieu dans la Charente- Inférieure en 1849, il se porta candidat h l'Assemblée législative et il fut élu député. Il vota avec la majorité réactionnaire, soutint la politique ambitieuse do Louis Bonaparte, applaudit a l'odieux coup d'Etat du 2 décembre 1851, qui fonda l'Empire par les massacres et les
proscriptions, fit alors partio de la eu is-
sion consultative et fut du député do la u.- circonscription de la Charente-Inférieure en 1858, grâce à l'appui de l'administration. Membre du Corps législatif, dont il tut un des secrétaires, le baron Eschasseriaux vola tout, s les mesure . de , r.o .1011 qui tirent
de l'Empire un régime ,|,. despotisme démo- , Ji i.it. Il fut successif t i I" député
en 1857, en 1863 et en 1860, tut noinn In
le, de la Légion d'honneur el si.^on nu
conseil général do la Charente Inféri c
Dans les ilor. non -s m 1 .le l'Empire, M. Es-
chasseriaux punit comprendre la n isité
do modifications dans un sens libéral, Il »ol l l'amendement des 4'., signa l'interpellation
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des U6, puis il soutint la politique de M. Ollivier et se prononça pour la guerre contre l'Allemagne. A la nouvelle de la capitulation do Sedan, qui provoqua l'explosion du 4 septembre, le député de la Charente-Inférieure signa la demande d'une commission de gouvernement présentée par M. Thiers. Rentré dans la vie privée, il se porta candidat à J'Asomblée nationale le 8 février 187', el il fui élu député par 47,770 électeurs de la Charente-Inférieure. M. Eschasseriaux oublia ses dernières velléités libérales et il alla, comme en 1849, siéger avec la majorité réactionnaire. Il lit eu outre partie du petit groupe bonapartiste dit de l'Appel au peuple, qui, jusqu'au 24 mai 1873, ne joua qu'un rôle insignifiant à la Chambre. M. Eschasseriaux vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, la loi sur les conseils généraux, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour le maintien des traités de commerce, pour la loi contre la municipalité de Lyon, et contribua au renversement de M. Thiers. Sous le gouvernement de combat, il appuya toutes les mesures de réaction proposées par le ministère, dont il se sépara toutefois lorsque les groupes monarchiques essayèrent de restaurer le trône au profit du comte de Chambord. Lors de la discussion relative à la prorogation des pouvoirs du maréchal de Mac- Mahon, il déposa à la Chambre une proposition demandant l'appel au peuple, vota contre le septennat, contre la loi des maires, contribua au renversement du cabinet de Broglie (16 mai 1874), vota contre la proposition Périer, pour la dissolution demandée par M. de Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Eschasseriaux posa sa candidature à la Chambre des députés dans la ire circonscription de Saintes. Dans sa profession de foi, il accusa les républicains d'avoir causé tous les malheurs dont l'Empire seul est responsable, déclara que l'appel au peuple était le salut et fut élu contre M. Mestreau, par 6,662 voix, A la nouvelle Chambre, M. Eschasseriaux a voté constamment avec la minorité antirépublicaine, et il s'est prononcé, le 19 juin, contre l'ordre du jour de défiance adopté par les gauches contre le ministère de réaction de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, il se représenta devant les électeurs de Saintes comme candidat bonapartiste et officiel et fut réélu député par 7,253 voix contre 5,842 données à M. Bisseuil, candidat républicain. U a voté contre la commission d'enquête le 15 novembre, pour le ministère deRoeheboiiët le 24 novembre, etc. —Son fils, Pierre-Marie-René Eschasseriaux, né à Agen en 1850, venait d'être attaché à la légation de France en Italie lorsque, en 1870, eurent lies nos premières défaites. Il s'engagea dans un régiment de lanciers et servit jusqu'à la fin de la guerre dans l'armée de la Loire. M. Eschasseriaux alla occuper alors son poste d'attaché à Rome; mais, en 1872, il donna sa démission et se mit à voyager. Le 20 février 1876, il se porta candidat à la députation dans l'arrondissement de Jonzac contre le comte Duchàtel, candidat républicain. Comme son père, "il fit une profession de foi bonapartiste et il fut élu député par 11,246 voix. M. Eschasseriaux a voté avec le groupe de l'Appel au peuple et il s'est montré naturellement favorable à la politique de réaction et de combat inaugurée, le 18 mai 1S77, par le ministère de Broglie - Fourtou. Désigné comme candidat officiel par le maréchal de Mac-Mahon, M. René ESsche
riaux a ete reelu, le 14 octobre 1877, député de Jonzac à une très-grande majorité. Il a voté naturellement contre la commission d'enquête parlementaire chargée de constater les abus do pouvoir commis par le ministère du 18 mai au 14 octobre 1877 (15 novembre), pour le cabinet de Rdohebouët (24 novembre), etc.
ESCIUÏAKIS.secte d'illuminés, chez les musulmans, dans laquelle paraissent prédominer les idées pythagoriciennes; aussi est-elle une dos plus raisonnables. Admirateurs peu enthousiastes du Coran, dont ils adoptent néanmoins les passages conformes à leurs doctrines, les Esehrakis s'appliquent surtout à l'idée de la contemplation de Dieu et des nombres qui sont en lui. Leurs mœurs douées, leur générosité et leur indulgence leur concilient les sympathies générales en Orient.
* ESCLAVAGE s. m. — Au pluriel, le mot esclavat/es a désigné des rubans qui ornaient les souliers de femme.
• ESCLAVE S, — Allus littér. Esclav* «.il • iii.i lo «lutr (tu tri© m p lin tour. D'après UI1"
vi-ille coutume romaine, un esclave suivait toujours lo char de triomphe pour avertir celui auquel cet honneur suprême était décerné tin ne pas trop s'enorgueillir, d'envisager avec calme Les revers de la destinée. I/esclave lui criait de temps à autre : iRespicten* posi te, hominem mémento te; Regarde der-
i [, iq lui et souviens-toi que tu es boni »
Pour la même raison, le triomphateur devait aussi porter au doigl un anneau de fer,comme i,- esclaves.
IUcImv** «■liri'ii.-n» (IIS) ilriMiia I- - pro-
Mhri I p« de l'Eftll** jusqu'à la «m »i«' ■ <
<loit>l»i»tl"" romaine .'H OccitlfiH, pal' 1'. Al-
lafd (Paris, 1876, 1 vol.). On a agite t ' :u sou- > ent la question de savoir s'il existe une relation tllroete entre l'établissement du chris-
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tianisme et l'abolition de l'esclavage, et dans quelle mesure la foi nouvelle a contribué à pucUod de la serviiude. Les opinions sont sur ces points fort divisées. Parmi les irtisans de la solution chrétienne, il faut ', iter MM. Wallon, Cochin et Pavy. Dans le camp oppose, M. Il ivi t se i la ■■• BU pi imi i et son livre sur le Christianisme et ses origines peut être considéré comme le manifeste le i lus remarquable du parti. La thèse de M. Havet se résume dans ces quelques : . Il n'y a pas de plus grand exemple desîl m i que peuvent se faire les croyants que leur obstination à faire honneur au chns-
t a il^-lise de l'abolition de les-
, md il est certain que L esclavage antique a subsisté dans l'empire chrétien
me dans l'empire païen ; qu'il a dure assez
avant dans le moyen âge; que I esclavage
des noirs s'est étaoli sons le règne ne I h-
t, qu'à l'heure qu'il est, la papauté, qui
eondai si facilement et si imprudemment
,]H choses, n'a pas su se résoudre à le condamner. L'Eglise a duré dix-huit cents ans, et l'esclavage, la torture, l'éducation parles coups, bien d'autres injustices emore ont continue tout ce temps de l'aveu de l'E-
; t dans l'Eglise; la philosophie libre n'a a la fin du xvme siècle, et
i tout emporté presque d'un coup.i Voilà, ■ ries, des allégations formelles. Elles ne peulant réussira convaincre tout le m le, î dans son ouvrage, les Esclaves chrétiens depuis les premiers temps de l'Eglise ,/ la fin de la domination romaine en \; . .\il -r I 0] po e aux négations de M Fîavet des affirmations tout aussi énergiques.
Pour M. P. A lui, le christianisme a porté
rentiers coups a l'esclavage et c'est au christianisme nu ■ revient tout l'honneur d'avoir fait prévaloir les droits et les devoirs de l'humanité sur la barbarie de la civilisation antique. Le christianisme naît, et en même temps la loi romaine subit des modifications m profondes qu'elles constituent une révolution complète. L'esclave, qu'hier encore on
sait parmi les choses, devient une personne. Il n'avait aucun droit, il n'avait pas' de nom, ne pouvait ni se marier ni avoir légitimement des enfants. Sa pudeur ne lui ap-
inaït pas. Qu'il plût h son maître d'en Paire une bête de somme ou un instrument de
ir, il n'avait qu'à se soumettre. La religion nouvelle apparaît et proclame l'égalité morale des hommes; elle admet l'esclave dans son sein, aux côtés, parfois au-dessus de son maître. A la même époque, la législation s'adoucit et donne a l'esclave In possibilité de se marier, d'avoir une famille; elle lui reconnaît des droits. N'y a-t-il pas entre
: ux fui ts une contient té? demande M. Allard. Ne faut-il pas faire honneur au christianisme de ce changement? S; l'abolition de l'esclavage et l'affra hissement le!
ne furent pas décrétés, cela tient à plusieurs
is. Outre que l'Eglise était alors bien humble et n'avait pas, vivant à l'état de ciétê secrète, la force nécessaire pour dicter
ses volontés, il fallait ménager AVs intérêts
économiques, lïans la Rome païenne, I nisation du travail reposait sur l'escis l'homme libre le méprisait; la po-session des esclaves entrait pour une grande partie dans
la constitution des fortunes, quann elle ne les
composait pas tout entières. Si ces bases de lêtê antique avaient été anéanties d'un seul coup, il semble a M. Allard que le chaos aurait fatalement suc. -dé à cet effondrement, tan 1 s qu'un travail lent, mais sant, permit a l'ordre nouveau de se substituer à l'ordre ancien sans grande secousse, sans grand ébranlement.
La lievue politique et littéraire, qui consacre un de ses excellents articles k l'<. .
fort consciencieux do M. Allard, n
pas la valeur des considérât s économiques que celui-ci présente a l'app d
Noua ne les contestons pas non plus; mais, à la Reçue comme k nous, il semble cependant qu'il existe une contradiction dans ce raisonnement. Si l'Eglise était aussi humble que la fait M. Allard, si elle était ol ainsi qu'il le dit avec raison, de vivre k l'état '■crête, comment expliquer l'influence qu'il lui attribue, influence a tei onnr changer I ocîete reposo entièrement ?
La fteoue politique et littéraire ne se:
iée de croire la question beaucoup moins grave que ne la font les partisans • tèmes absolus. Si l'on considère, dit-elle, l'état des esprits au moment de l'apparition du christianisme, on sera amené à reconnaître que le terrain était préparé et qu'un mouvement philosophique, dont M. Allard ne nous parait pas tenir un compte assez sérieux, s'était accompli. Auguste avait ouvert la marche : il avait rendu un décret qui adoucissait i ' des esclaves. Claude, k son tour, s'in- ■ k eux : il parla des devoirs des mal ■ envers leurs esclaves, déclara libres de plem droit ceux qui seraient abandonnés dans 1 Bculape comme malades ou infirmes , ' unna le maîtres qui les au
i i1 iyer l'amen h II al]., jusqu'à raire trancher la tête de quelques citoyens qui, pour échapper au décret, avaient fait péi r des esclaves devenus impropres au serv i La philosophie n'était pas resté inactive. |ue et l'école stoïcienne avaient déjà ' I pie les esclaves étaient des hommes
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comme les autres, lis avaient m£me parlé d'amour fraternel. L'Eglise chrétienne reprit cette pensée; elle lu développa au nom des principes philosophiques de sa doctrine. Elle déclara que c'était faire un acte agréable à la divinité que de remire la liberté aux
ves, et elle donna k ses fidèles le de les affranchir au moins par testament. Elle les exhorta a restreindre le nombre de leurs serviteurs, k ne conserver que ceux qui leur étaient indispensables et k les bien traiter. Mais il faut remarquer que, même dans ii, elle n'alla pas jusuu à exiger que le chrétien affranchit ses esclaves. Elle ne fit pas de L'affranchissement une condition sine qua non d'admission parmi ses adeptes; elle se bornu à suivre une route antérieurement tracée, s 'efforçant de l'élargir en mettant sa puissance, sous les empereurs chrétiens, au ■ n vice de celte noble cause.
Nous ne pouvons que nous associer entièrement aux obseï valions très-justes de la Revue politique et littéraire. Reconnaîr le mouvement qui a abouti a L'aboli!
l'esclavage a pris naissance avant le christianisme, ce n'est pas amoindrir la part que
■ peut revendiquer dans le suc
i anse si noble. L'aide prêtée par l'Eglise a été, sinon toute-puissante, comme le dit M. Allard, au moins très-efficace. Nous l'avouons d'autant plus volontiers que nos opinions k l'endroit de l'Eglise ne sont pas suspectes.
Esclave (t.), opéra en quatre actes et cinq tableaux, livret de MM. Ed. Fousster et Got, musique de M. Edmond Membrêe ; représenté au théâtre national de l'Opéra le mercredi 15 juillet 187-t. Le livret, peu intéressant, rempli de trop fortes invraisemblances, où l'action repose sur des conventions locales étrangères à nos idées et oblige le spectateur k admettre des hypothèses difficiles h comprendre du premier coup, a entraîné dans sa chute une partition fort distinguée, remplie de mélodies agréables et offrant plusieurs belles pages. Le prince caucasien Kaledji est devenu l'esclave du comte russe Vassili; poursuivi par son maître, il a trouvé un asile chez le pope Paulus, dont la fille, la belle Paula, sollicite la grâce du fugitif. Vassili confie Kaledji, blessé, aux soins du pope et se propose de séduire Paula ou de l'enlever. La reconnaissance et le dévouement ont produit l'amour que se jurent les deux jeunes gens. Le comte les surprend dans un moment où ils se font la promesse de vivre ou de mourir ensemble. Il humilie son esclave de toutes sortes de manières pour le déshonorer aux yeux de sa maîtresse. Morasteff, ami de Kaledji, informe celui -ci jdu prochain soulèvement des esclaves. Vassili a fini par enlever fana ; dans une orgie, les leurs ont choisi leurs traîtresses pour enj su. Vassili a perdu et est obligé de leur livrer l'aula. L esclave intervient pour la défendre; mais que peut-il contre ses ennemi ? Le pope se présente armé d'un ukase de l'empereur, qui somme le comte de i raître pour justifier de sa conduite; Vassili offre au pope d'épouser sa fille. Celui-ci est flatté d'une aussi illustre alliance et donné son consentement. Paula refu e le sien et déclare devant tous qu'ell \ a me l'esclave. La loi russe ordonnant qu'en pareil cas la femme libre devienne esclave a son tour, le comte réclame Paula, et, à minuit, il viendra la chercher. Paulus, irrité du refus de sa fille, va la tuer; sa femme, Prascoi la, se précipite au-devant du poignard. Les esclaves se sont soulevés; ils ont été vaincus et massacrés. Paula retrouve parmi leurs cadavres celui de son bien-aimé; elle se donne la mort, et lorsque Vassili revient, le pope lui montre le corps inanimé de sa fille et lui dit : • Prends-la t »
Dans le premier acte, il y a une scène re-
a d'un beau caractère, quand te pope
explique k sa famille le récit biblique dans le
Sens de la rigueur et avec exaltation; sa
femme et sa fille l'interrompent par des ac-
■ 1' .m our et de charité émue. La rouian-e de l'aula ne manque pas de charme.
Le deuxième acte offre un joli chœur : C'est le mois des roses, et lo duo de Paula et de Kaledji.
La romance chantée par Vassili : Pleure
aujourd'hui, demain tu souriras, et l'air de
i implorant le comte et les seigneurs
pour sauver l'honneur de celle qu'il sont les meilleurs fragments du ti : acte. Toutefois, on peut reprocher au musicien de ne pas avoir mis plus de variét
no et d'avoir fait :
neura la m< i tue l'esclave,
puisque les sentiments sont différents.
Le duo du quai ri >me acte entre la mère et i ne et rempli de | ( d'une expression tendre et dramatiqu fois. Le tr'n it a^ ec le pope et I
tuor avec Kaledji induits et sur
tout bien i par l'oi chestre. Ce
qui a nui peut-être û l'effet m i
exclusivement vointonl con tammenf et sans interi I i : tention de
teur se fatigue a la longue de suivra ! rôles, d'une part, '-t. d autre part, des
■ o iflles trop pi pée , Néanmoins la
critique s'est montr-- ■ in ti I d'un
compositeur a qui n 'lence,
m l'in , le goflt. Eli- s'p*I montrée
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plus indulgente à l'égard d'autres au.eurs qui ne possèdent <jiie la première de, ci lités. Chanté par Sylva, Gailhurd, Bataille, Lasalle, M,Ie Hauduit, MmP Geismar. Dans le ballet, on a remarqué MHvs Beaugrand, ibry, Pallier, Piron, Stoïchuff, Parent, Valain, Lapy.
ESCLOT s. m. (è-sklo). Espèce de sabot
d'une seule pièce.
ESCLOTIER s. m. (è-sklo-tié — rad. eschl). Fabricant d'eselots.
ESCOFPIER (Marie- Henri- Amédée), litté- : français, né à. Sérignon, près d'O- :luse), en 1837. Fils d'un notaire, il fut destiné a Suivre la carrière judiciaire. M. Kscoflier étudia le droit, se fit recevoir li- ]■' à Parts; mais, poussé par ses
littéraires, il renonça à exercer la prot d'avocat '*t il débuta comme journaliste, en
1857, dans le Courrier de Paris, dirigé par Félix Mornand. De 1858 a 1863, il écnvil dans divers journaux de province, a Mar-
et a Toulouse, puis il revint à 1 i I ,e Petit Journal venait d'être fondé par M. Millaml. M. Escoffier fut attaché, en 18t>3, à la rédaction de cette feuille popu- , depuis lois, il n'a cessé d'en faire partie et, depuis 1ST3, il en est le rédacteur en i nef. Presque tous les articles signés du
pseudonyme le Thonm Grimai Sont de lui. Cel écrivain laborieux, au style élégant, spirituel et facile, aux niées élevées et libérales, a publié, outre un nombre considérable d'articles, de nombreux romans sous divers pseu lonymes. Il a fait paraître sous son nom : la Grève des patrons et des bourgeois (1S74, in-32), roman do mœurs sociales; le Mannequin (1875, in-12), roman, et il a commencé, sous ce titre s Femmes fatales, la publication d'une I I éludes, dont la première partie, intitulée la Vierge de Habille (1876, in-18), a seule encore paru. Ce roman psychologique et physiologique est une œuvre très-étudiée, écrite par un moraliste et par un penseur.
'ESCOPETTEs. f. — Petite escope pour évacuer l'eau.
ESGOR s. m. (è-skor). Nom par lequel, dans les jeux a courir, les enfants désignent l'avance, l'espace accordé à celui après lequel on court, il On peut regarder ce mot comme une corruption de essor ou de BScart, forme ancienne de écart.
ESCOT (Charles), peintre français, né a
Gaillae (Tarn) en 1831. Elève de l'Ecole d^s beaux-arts de Toulouse et de M. Prévost, il s'est adonné particulièrement k l'étude du pastel. Envoyé, en 18S9, en mission artistique a Genève, il exécuta dans cette ville ... pies au pastel des portraits deJ.-J. Rousseau, par de Latour, et de J/me d'Epinay, par Liotard, pour le Musée historique de Versailles. M. Escot a exposé pour la première fus au Salon de 1862, où il envoya deux pastels, un portrait de Prévost - Paradai et des têtes de Jésus-Christ >*t de Madeleine, d'après Rubens. Depuis lors, M. Escot, qui ligure parmi nos meilleurs peintres de pastel, a ex| ouvrages suivants : portrait de Mm* V. .i., il île .1/. Escot père (1873); portrait de jl/iic 5. (187*); les portraits de M. d'Arcosse
et de M. Le Sur (1S75) ; les poi traits du DoC-
teur Facieu et de .1/. C. A. (1876), etc.
ESCOUTOUX, village de France (Puy-de- Dôme), cent., arrond. '-t à 5 kiloin. de 1 I pop. (lg ■! , 99 h il — pop tôt., 2,028 hait.
escubag s. m. (è-sku-bak). Syn. d'usQus-
BAC
* IX l IHIU (Léon), éditeur de musique et musicographe. — A.ucommencementde 1876, il '--t devenu directeur du Théâtre -Italien, OÙ il a fait représenter notamment VÀlda de Ver li. outre les ouvrages que nous avons cim lui doit deux livres intéressant : V. i Sa oenirs, les virtuoses [1868, in-12) et Soi' rées de village (1873, in-16).
ESCUDO s. m. (è-skoii-do). Monn. Pièce de monnaie d*Rspagne, du Chili, etc.
rSGULÉTiNE s. f. (.-sku-lé-ti-ne — du lai, esculus, nom d'une espèce de chêne). Chim. Produit qui s'obtient en chauffant au bain-marie l'esculine dissoute dans l'eau additionnée d'acide sulfuriquo.
— Encycl. On peut préparer Vesculétine par plusieurs pro i dé On des plus simples, et qui est dû à M. Zwenger, consiste à dissoudre l'esculine dans rie l'acide chlorhydrique concentré et a m quelques minutes en ébullition. L'escul rtédoubl
lux par le re-
froidissement. Pour les purifii
mence par les tlii otidre dans l'alcool chaud,
■ n ajoute de l'acétate dn plomb. Il se
forme de Vesculétate de plomb, qu'on lave
qui, étendu d'une quantité con-
venabli I raité à chaud pat ITiydro-
ilfuré.
On oh Vesculétine en chauffant
au bs " k la-
quelle on ajoute un huitième de son volume
i snlfurique. Au t.ont do quelqn.
nutes, la liqueur se colore en jaune, petit à petit, on voil u mer dans la me de petites aiguilles d>*cu étine. dont le nombre augmente k mesure que la solution se concentre. Quand la masa i occupe environ
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s de la solution, on laisse r ■l'roidir, puis I our séparer Vesculétine.
On purifie Vesculétine au moyen de quelques lavages à l'eau chaude et en filtrant lu a aqueuse bouillante sur du noir animal.
l/esculétine se présente en cristaux lamels ou acuminés, peu soluLles dans l'eau froide, mais très-solubles dans l'eau chaude et dans l'alcool bouillant. L'éther ne disson Vesculétine,
L'influence de la chaleur, les cristaux iVesculéline perdent 6,75 de leur eau; ils fondant vers 280" et se décomposent si l'on tinue d'élever la température. Leur solution aqueuse, vue par transmission, est jaune; vue par réflexion, elle présente une teinte bleuâtre.
Quand on traite Vesculétine par l'acide azot que chaud, ou obtient île l'acide oxi e snlfurique la décompose, mais le cas seulement où on l'e ploie chaud et intré. Dans l'acide chlorhvdriqu -, Vesculétine se dissout, mais n'est point altérée.
Sous l'influence de la potasse concentrée
et bouillante, elle donne des acides tormique
et oxalique et un composé nouveau qui se
ite en cris ta ix microscopiques et qui a
reçu le nom d'acide escioxalique. Ce produit,
■ de l'acide protocatéchique, a pour
le C'H«0* + H*0.
Wesculétine se colore en vert sous l'influence des s^ls ferriques; elle réduit à l'azotate d'argent, le bioxyde de mangai l'oxyde de mercure. Elle précipite la
ulétate qui, séché ù îooo, renferme < 9I14' ivPb et se présente sous forme d'une masse gélatineuse jaune clair.
'ESCULINE s. f. — Encycl. Pour obtenir ce produit, on fait n tant quelques
heures des morceaux de l'écorce du raarrounier d'Inde dans l'eau, puis on précipite la m au moyen de [acétate de plomb; on filtre et on fait passer dans le liquide un courant d'hydrogène sull
de plomb. On évapore jusqu'à consistance sirupeuse, puis on laisse reposer. Au bout de quelques jours, il se dépose des cristaux qui sont purifiés au moyen d'une cristallisation dans l'alcool bou. liant, suivie d'un la\ l'eau bouillante et d'une seconde cristallisation dans ce liquide.
L'esculine se présente en cristaux prismatiques d'un blanc brillant. Elle est sans odeur, possède une saveur très-amère, se dissout très-bien dans l'eau bouillante, moins dans l'eau froide, assez bien dans l'alcool et trèspeu dans l'éther.
Vue par transmission, la solution aqueuse â'escuttne est incolore. Vue par réflexion, elle présent» une coloration bleue sensible alors même que la solution ne contient qu'un quinze-centième de son poids à'esculine. Si on ajoute de l'alcali au dissolvant, la coloration s'accuse; elle disparaît si on ajoute uu acide.
L'esculine fond k 160°; une tempér
plus élevée la décompose.
1 .es acides sulfuriqueet chlorhydrique étendus décomposa nt Vescu 'ine en solution bouillante et donnent de la glucose *-t de l'i
comme l'indique l'équation suivante :
I MI-MI13 + 3H*0 = < ï>H«0* + 2(C6mï<>6). Esculine. Eau. Esculé- Glucote.
tuip.
\, 'esculine ne précipite point les sels métalliques , le sous-acéta e de plomb ex
e dernier produit, elle donne un précipité jaunâtre qu'on ne peut laver à l'eau sans le détruire.
ESCULOTANNIQUE adj. (è-sku-lo-tann-
du i '. • • ulus, nom d'une espèce de
chêne, et de tannigue). Se dit d'un acide qui
lans toutes les parties du marronnier
d'Inde.
— Encycl. Quand on épuise par l'alcool ou l'éther un fragment quelconque du marroni l'Inde, on lui enlève un acide particulier qui constitue l'acide esculotannique. Ce produit peut être extrait de toutes les parties de l'arbre. Rpchleder, qui l'a particulièrement étudié, lui assi mule
CMH«0».
Quand on le traite par la potasse en fusion, il donne de la phloroglucine et de l'acide I rotocatéch i
ilution aqueuse se colore en vert sous
: abandonnée
au contact de l'air ou traitée par un oxydant,
• lie brunit. Enfin, chauffée à 100°, avec de
chlorhydrique, elle prend une teinte
• BS1 t ROI l I S , bourg de France (Allier),
ch.-l. de eanl., arrond. et à 20 kilom. N.-E.
G ur la rive gauche de l'Andelot ;
ggl., <06 hab. — pop. tôt., 1,126 liai.. BSEPB, frère jumeau de Pedasus, fils de n et d'une nymphe, et petit- fils do Ion. Il fut tué par Buryale, qui .
I i la de ses armes, il Pleuve de la Troade. BSMBNARD DV MA/ET (Joseph-Marie- Camille), officier et écrivain français, né k ■ une (Bouches-du-Rhône) en 1802. Il os' neveu de l'académicien Bsménnrd, Adl'Ëcole polytechnique en 1821 , M. Esm I du Maset passa, deux ans plus tard, ii l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit en 1825 avec le grade de lieutenant du génie. Promu capitaine en 1832, il devint, l'an-
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née suivant» , chef du génie aux Iles <1 n.ye- |
, •;; passa on Algérie (1831) et il assista aux expéditions du col de Téné:ih et de M. Esménard du Muzei fut enk Toulon, en Sardaigne, en ; 1S11), où il fit construire le fort de la ta, et il obtint en 1818 le grade de chef ,. Après avoir dirigé les travaux de défense de la Joliette, à Marseille, il rei en 1851 en Algérie, fut promu lieutenant-colonel et devint commandant du génie - -r. A ce titre, il construisit notamment le fort de Sidi-Ferruch et, lors de l'expédition de la grande liabylie, il fit établir une route carrossable allant de Sick-ou-Meddou à Souck-el-Arba. Nommé .lireeteur des fortifications à Ajaccio en 1859, il fut promu l'année suivante colonel, et fut mis à la retraite en 1862. M. Esménard du Mazet est ■ de la Légion d'honneur. On doit à cet officier distingué des écrits littéraires, économiques, ete. Nous citerons de lui ■ une traduction en vers des Poésies de Pétrarque (1818, in-8°); Nouveaux principes d'économie politique (1819, in-8«), dans lesquels il attaque les idées émises par Jean-Baptiste Say ; De la valeur romme première notion de l'économie politique (1S5I, in-8»); Retraite de Constantine, poème (1857, in-80); les Courses ■ poème (1857, in-8»); Pasqmni ou la Irale d'Asinio, poème (1862, in-8°); Chants à la Vierge, traduits du bréviaire (1867, in-12); une traduction en vers du Cantique des cantiques, avec notes (1870, in-12), etc.
ESMÉNARD DU MAZET (Jean - Camille - Adolphe), littérateur et administrateur français, fils du précédent, né à Aix en Provence en 1838, mort en 1871. Voulant suivre Ih carrière maritime, il s'embarqua à seize uns, essuya deux naufrages et renonça à la mer en lSëS. Il s'engagea alors dans un régiment de ligne, qu'il quitta peu après pour entrer dans les turcos, et il prit part à la guerre d'Italie (1859) et a. la campagne du Maroc (1860). Forcé par sa mauvaise santé île renoncer au métier des armes, M. Adolphe Esménard du Mazet se tourna vers les lettres. Après avoir publié à Marseille un recueil de vers, il partit pour Pans, où il lit paraître des romans , puis il entra dans le journalisme. Après avoir été attaché a, la réda non du Journal de l'Aisne, le jeune écrivain devint rédacteur en chef de la Franehe-Comlé, qu'il quitta pour fonder en 1868 V Indépendant du Lot. M. Esménard du Mazet y défendit avec talent les idées libérales et fit une vigoureuse campagne contre le préfet du I.ot et les candidatures officielles. Après la révolution du 1 septembre 1870, il fut nommé par M. Gambetta préfet du Lot, puis préfet des Basses-Alpes. Lors de la tentative de formation d'une ligue du Midi, il combattit ce projet comme antipatriolique. Le 7 janvier 18*1, M. Esménard du Mazet fut appelé à la préfecture de l'Oise pour y organiser la résistance. Arrêté par orrlre de l'administrateur allemand, il fut envoyé à Amiens, OÙ il resta pendant quelques jours en prison. Le 26 mars 1871, M. Picard le nomma préfet de la Lozère. Ce fut la qu'il un. mut le 21 juillet suivant. On lui doit les -es suivants, dans lesquels il a fait preuve d'un réel talent littéraire : Désillusions, poésies (1862, in-12); le Roman d'une loi, lie parisienne (1865, in-12) ; le Chemin de l'hôpital, scènes de la vie littéraire (1866, in-12).
ÉSO-NARTHEX s. m. (é-zo-nar-tèx — du gr esâ, en dedans, et de narthex). Narthez intérieur d'un temple.
* ESPACE s. ni. — Encycl. Un des principaux arguments par lesquels Kant prétendait prouver que l'espace n'a de réalité que dans notre manière de nous représenter les es extérieures, auxquelles il sert de forme, que l'espace n'a point d'existence pro pre dans la nature, consistait à soutenir que toute autre notion de l'espace rendrait la lètne impossible comme science exacte.
.•si, -lisait-il, la notion de l'espace nouavenaitde l'expérience externe, comme toutes les notions d'objets matériels elle no pourrait servir de
base qu'à des jugements particuliers et» tin-
, les théorèmes de la géométrie se prévient il nous comme exprimant ce qui arrive souvent, tout au plus ce qui a toujours été vrai dans le passe, inuis sans que nous
fon en affirmer la nécessité, la generaité absolue. Or, tout le monde reconnaît géométrie est la science certaine par '■i l'homme le plus sceptique n'ose pas iiciM (fleurer de son doute les vérités i elle proclame. Pourquoi le doute i Ole? Pu rce que, dit Kant, ce
n'est pas dans no > pace extérieur h notre la géométrie établit ses théorei espace qui est en nous, qui fait partie de notre être pensant, dont nous avons l'intuition à priori, avant toute perception d'un objet exo l 'ne.
Mais cet argument suppose : 1° que tous i ; millions I i 1 1 humains qui
luvrent la terre ont exactement la mftme intuition de l'espace comme forme nécessaire de toutes leurs représentai s d'objet externes; 2° que cette iniMi s forme if toujours les mêmes tanl qu'il existera des hommes, et qu'elles ne peuvent subir auoin changement* En d'autres termes, l'argument de Kant suppose gratuitement que
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l'homme, dans tout ce qui se rapporte à la pensée, échappe a Ih loi naturelle en vertu de laquelle tout change avec le temps et tout est divers; si dans l'immensité des forêts il est impossible de trouverdeux feuilles absolument semblables, pourquoi n'en seraitil pas de même des esprits, et, dès lors, comment pouvons-nous affirmer que tous donnent et donneront toujours la même forme à leurs perceptions externes? Et d'ailleurs, quand même on admettrait cette identité des esprits humains, cela ne suffirait pas encore pour donner aux théorèmes de la géométrie un caractère de certitude vraiment universelle ; ils ne seraient vrais que pour l'homme et n'auraient pas même de sens quand l'homme aura disparu, s'il doit un jour disparaître. Kant dit lui-même : ■ Nous ne pouvons décider des intuitions des autres êtres pensants ; nous ne pouvons savoir si elles sont soumises aux mêmes lois qui limitent les nôtres et qui sont pour nous d'une valeur universelle. ■ Il aurait dû ajouter : nous De savons d'ailleurs que par expérience que les intuitions des autres hommes sont semblables aux nôtres, et, sous ce rapport, l'expérience n'est jamais complète; nous ne savons pas si celle de demain ne contredira pas celle d'aujourd'hui. Si donc les théorèmes géométriques sont plus certains que ceux des autres sciences, il faut en chercher la raison aillleurs que dans les théories kantiennes sur l'espace.
Mais à quoi servent, en définitive, toutes ces discussions interminables sur la nature de Yespace? Ne serait-il pas beaucoup plus simple de les supprimer, en reconnaissant que la nature de l'espace ne peut pas être enseignée clairement par des mots? On se tromperait étrangement sur la fonction propre des mots, si l'on s'imaginait qu'ils ont été créés tout exprès pour servir à former des définitions eu moyen desquelles ceux qui savent font entrer dans l'esprit de ceux qui ignorent toutes les connaissances que ceuxci ne possèdent pas encore; il y a une foule de notions, et l'espace est de ce nombre, qui se forment en nous dans les premiers temps du développement de notre intelligence, et qui s'y forment sans le secours d'aucune définition, par l'effet de nos sensations personnelles et des circonstances, h'espace est connu aussi clairement que beaucoup d'autres choses qui ne peuvent, pas plus que lui, être définies autrement que par de pures tautologies (v. définition, dans ce Supplément). Si, quand vous me demandez ce qu'est l'espace dans la nature extérieure , je me vois réduit au silence ou à vous faire une réponse qui revient à dire que l'espace est Yespace, en résulte-t-il que vous ne connaîtrez pas Yespace, que vous ne comprendrez pas la pensée de ceux qui vous en parleront? Pas du tout. Quand, en vous montrant un ballon, on vous dira qu'il s'élève et se transporta dans Yespace; quand on vous dira d'une chambre qu'elle est trop petite, que l'espace manque pour y placer certains objets, vous comprendrez parfaitement ce langage , parce que, en réalité, vous avez, comme tout le monde, une notion suffisamment claire de Yespace. Si, par une exception très-invraisemblable, cette notion vous manquait, alors il faudrait, pour vous la communiquer, recourir à l'emploi des moyens qu'on met en usage avec les enfants, et, puisque ceux-ci parviennent a comprendre le mot espace, on ne voit aucune raison de penser que vous n'y parviendriez pas vousmême.
La notion de Yespace acquise, non par le moyen d'une définition, mais par la force des choses et des circonstances, est celle d'un espace existant dans la nature en dehors de l'esprit qui la conçoit. Mais, comme cette réalité externe de 1 espace a souvent été niée, il n'est pas inutile de remarquer qu'on peut en donner une de monstration catégorique. Supposons qu'un homme se laisse d abord aller à croire, d'après Kant, que Yespace est une création de son esprit, que c'est son -•ntendemeiit qui donne aux phénomènes la forme de l'étendue : cela ne l'empêchera pas de remarquer que cette forme change souvent, puisque des objets qui étaient peins deviennent grands, d'autres qui étaient
r Is deviennent carrés, etc.; mais il existe
dans |o monde des milliers d'esprits tout à fut indépendants les uns des autres, sur lesquels l'homme dont nous parlons n'a aucune. autorité, qui souvent jugent bon ce qu'il trouve mauvais, et pourtant tous ces esprits s'accorderont h trouver grand ou carré ce qui était d'abord petit ou rond. Cet accord, puisqu'il ne s'explique pas par la dépendance réciproque des esprits, ne peut résulter que de la réalité extérieure des changements survenus dans l'étendue , dans la forme matérielle des objets. Or, cette réalité et ''Ho de Yespace en dehors des esprits sont une seule et même chose.
Nous sommes tellement convaincus do la réalité do l'espace, quand nou i nous mettons en dehors de tout esprit <lo système, que nous sommes naturellement portes à considérer Yespace comme lo fondement do toute realité. Il n'y a de réel que ce qui existe quelque part, c'est-a-iire oe qui occupe un point quelconque de Yespace; ce qui n'existe nulle part n'extstfl pas réellement, no peut être qu'un fantôme. Mais que faut-il ontondre par les n 'euptïr une place, un poin! de l'espace*
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La place ainsi occupée est-elle par 1k même fermée a toute autre réalité? Est-il impossible que plusieurs réalités occupent en même temps, mais de diverses manières, la même place? que, par exemple, cette place soit occupée matériellement par un corps et spirituellement par une âme ou par quelque élément de la pensée? Il est probable que ceux qui font ces questions ne se comprennent guère eux-mêmes, qu'ils ne savent pas bien ce qu'ils disent quand ils parlent d'une place occupée spirituellement. Cependant nous n'oserions pas affirmer d'une manière absolue qu'il n'y ait pas plusieurs manières d'occuper un lieu, et les questions de cette nature sont peut-être destinées à rester toujours irrésolues. Mais qu'importe, après tout? La réalité de Yespace n'en est pas ébranlée, et il reste toujours vrai que, pour être réel, un être quelconque doit exister quelque part, doit avoir des rapports déterminés avec Yespace.
* ESPAGNE , État de l'Europe méridionale ; capitale, Madrid ; 17,000,000 d'hab., non compris ceux des possessions lointaines.
— Histoire. Rien ne serait plus difficile, croyons-nous, que d'écrire une histoire critique de l'Espagne contemporaine. Dans ce pays, dont le caractère national tranche d'une façon si étrange sur les mœurs du reste de l'Europe, les revirements de l'opinion sont si brusques et si inattendus, les mobiles des hommes d'Etat si mystérieux, les intérêts personnels si prépondérants , que la plupart des événements qui surgissent comme des coups de vent ne comportent aucune explication. On a vu plusieurs fois, en France, la nation et les partis politiques affolés se jeter entre les bras d'un homme, invoquer un sauveur, au risque de couronner un despote, pour se guérir de la peur; en Espagne, la nation est généralement dédaigneuse de la politique, et chaque parti a son sauveur attitré, ou, pour mieux dire, son gouvernement particulier, chargé, lo moment venu, de distribuer à pleines mains les fonctions, les rubans et les pesetas; et comme, en ce pays, tout fonctionnaire, tout soldat est à peu près sûr de conserver, nonobstant toute révolution, les fonctions, le titre ou le grade qu'il doit au triomphe passager de son parti, il n'existe pas de pays au inonde qui possède autant de hauts fonctionnaires, de capitaines généraux et si peu d'argent. On se sert bien, de temps en temps, en Espagne, de certaines dénominations bizarres qu'on applique, presque au hasard, aux partis politiques; mais en réalité il n'y a guère, en ce pays, de radicaux, de républicains, de libéraux ni de royalistes; il y a des contréristes, des castélaristes, des serranistes, des alphonsistes, des carlistes, voire quelques douzaines de montpensiéristes, qui contre toute apparence auront peut-être leur jour.
Le simple exposé de ces idées générales suffira pour faire comprendre combien il serait téméraire a nous de vouloir expliquer les événements politiques de la Péninsule. Cosas de Espana, disent en souriant les Espagnols quand on leur demande la raison de leurs bizarres évolutions politiques; et nous sommes tentés de croire que cet air mystérieux qu'ils prennent alors n'est qu'un vaniteux détour destiné à cacher leur ignorance. En realité, les cosas de Espana , c'est-à-dire les mobiles politiques qui, là-bas, font et défont les gouvernements et, depuis si longtemps, travaillent à la ruine de ce beau pays, sont si mesquins, si égoïstes, si vils, qu'il nous est impossible, à nous dont l'esprit politique est, non pas irréprochable, mais du moins plus large et plus généreux, d'y rien comprendre. On ne s'étonnera donc pas que, dans un sujet si obscur, nous nous contentions, faute de pouvoir interpréter les événements, de mettre quelque ordre dans leur récit, entreprise déjà fort difficile, à cause de l'entrelacement des faits, et quelquefois des incertitudes et des contradictions que présentent les renseignements.
L'ordre chronologique absolu , si nous l'adoptions dans le récit des cinq années d'histoire que nous avons à parcourir, hacherait notre narration et la rendrait presque inintelligible; nous en adopterons un autre. Cette partie de l'histoire d'Espagne se résume dans quatre grandes séries de faits : les faits do politique générale, l'insurrection cantonaîiste, l'insurrection carliste et l'insurrection cubaine. Nous allons donner l'exposé succinct des trois premiers ordres de faits; lo quatrième a été l'objet d'un article spécial. V. Cuba , dans ce Supplément.
— Politique générale. S'il était possible de s'expliquer la singulière résolution qu'avaient prise les hommes d'Etat de l'Espagne d'offrir la couronne it un prince étranger et de réduire ainsi les fiers Castillans aux procédés politiques des petites principautés d'Orient, on ne pourrait se dispenser d'admirer la bonne for-
tu te ces quémandeurs, qui, mendiant un
maître de porte en porte, en trouvèrent un à la cour du roi d'Italie. Avec. Amédee, instruit, dans sa propre famille à la pratique do la souveraineté constitutionnelle, la liberté n'io ait rien à craindre en Espagne ; Amédée était, plus quo tout mitre prince, capable do se faire accepter et aimer dans son pays d'adoption, si la fierté espagnole eût pu s'accommoder d'une souveraineté étrangère. Su h. -nie faute fut d'avoir eu confiance aux insensés qui l'avaient appelé et de ne pas voir mieux
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qu'eux la fin que lui préparait sa qualité d'étranger. Ce prince débonnaire ne tarda pas à comprendre que la froideur qui l'avait accueilli en Espagne se changerait bientôt en haine, s'il s'obstinait à défendre la couronne qu'il avait acceptée. Une tentative d'assassinat, qui échoua heureusement, lui fit même entrevoir que le dénouaient de l'étrange comédie où quelques intrigants lui avaient fait accepter le premier rôle pourrait bien être sanglant. Mais la sagesse sans exemple avec laquelle il sut juger et dénouer la situation épargna à l'Espagne cette nouvelle épreuve. Quand il se reconnut impossible, le jeune roi écrivit aux certes une lettre noble et simple, par laquelle il donnait sa démission, comme pourrait faire un honnête employé après s'être convaincu que les fonctions dont il s'était chargé sont au-dessus de ses forces (il février 1873).
Aussitôt après la lecture du message royal, la Chambre des députés et le Sénat se réunirent en congrès , acceptèrent à l'unanimité la démission du roi et votèrent l'établissement de la République, par 256 voix contre 32. Le lendemain, les cortès élurent un ministère dont la présidence fut confiée à M. Figueras.
Par une faute impardonnable, et qui pouvait avoir les plus graves conséquences, les cortès, en proclamant la République, s'étaient abstenues de l'organiser et avaient abandonné ce soin au futur parlement. Cette situation flottante, que le gouvernement dut subir pendant quatre longs mois, fut une des principales causes de sa faiblesse. Le plus grand inconvénient de cette situation se révéla lorsque, le parlement s'étant séparé, le droit des représentants se trouva confié à une commission de permanence qui ne tarda pas à usurper sur les droits du pouvoir exécutif et qui fut enfin dispersée par un véritable coup d'Etat gouvernemental {24 avril). Ce coup d'Etat, du reste, était devenu inévitable pour empêcher de plus grands malheurs, car l'Assemblée qui s'était retirée en abandonnant la place à la commission de permanence était promptement devenue l'une des plus impopulaires que l'Espagne ait connues, et son retour, que la commission s'obstinait à demander, eût été le signal d'une lutte sanglante. Il ne tint même pas à l'alcade de Madrid que cette lutte n'eût lieu : des miliciens en armes, qu'il avait réunis dans la place des Taureaux et qui obéissaient, croit-on, aux ordres secrets de Serrano, n'attendaient qu'un signal. Mais il% lâchèrent pied devant les troupes du général Contreras. Les commissaires, réunis en permanence, se virent menacés par la foule, qui avait envahi le palais législatif, et n'échappèrent à la mort que grâce à la courageuse intervention de M. Castelar, l'un des auteurs du coup d'Etat. On a beaucoup reproché à Castelar et à Figueras cette façon violente de défendre les droits du peuple menacés par les menées réactionnaires de la commission, dont le but certain était une restauration monarchique; nous n'avons pas à excuser ni même à juger le gouvernement républicain, mais nous devons faire observer que ceux qui le condamnèrent avec le plus de fureur étaient ceux-là mêmes qui, plus tard, devaient exalter le coup d'Etat de Pavia. Figueras et Castelar n'avaient, du reste, nulle intention de conserver la dictature qu'ils avaient assumée, et leur soin le plus pressé fut de faire juger leur conduite par le corps électoral. Un décret fixa les élections générales au 11 mai, et, dès le 3 mai, Figueras adressa aux autorités des provinces une circulaire indiquant la ferme intention du gouvernement de garder dans l'élection une neutralité absolue et d'obtenir une consultation sincère de ta volonté du pays.
Les nouvelles cortès, après une vérification des pouvoirs assez laborieuse , se trouvèrent définitivement constituées le 7 juin. Le lendemain, le parlement chargea Pi y Margall, un républicain qui passait pour trèsrésolu, de former un nouveau ministère. Le 9 juin, l'Assemblée proclama la République fédérative. Le pays était-il raùr pour cette forme de gouvernement? Il est permis d'en douter quand on songe aux embarras qui l'accueillirent à sa naissance, à la force de ses adversaires, aux divisions de ses partisans, à la façon misérable dont il devait végéter et succomber.
L'extrême division des partis , dans les cortès, rendait très-difficile la formation d'un cabinet capable d'y trouver et d'y conserver une majorité. Le 11 juin, cependant, après diverses tentatives infructueuses, Pi y Margall put présenter un cabinet, sinon homogène, au moins composé exclusivement de républicains, les uns appartenant à la droite et les autres à la gauche. Un pareil ministère n'était pas né viable. Dix jours après sa formation, il était déjà impossible, et Castelar, qui, n'étant pas tombé du pouvoir, mais en étant sorti uniquement pour suivre Figueras dans sa retraite, avait conservé sur la Chambre toute l'autorité que lui méritaient si magnifique, éloquence et l'extrême élévation de son caractère, Castelar fit votor une proposition qui chargeait Pi y Margall .le. former un autre ministère. Cette conduite de Castelar était d'autant plus noble une, Pi y Margall tombé, il était lui même tout indiqué pour le remplacer, et que, du reste, lo chef du cabinet qu'il refusait d'abattre no représentait pas la nuance d'opinion à la-
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quelle Castelar appartient, mais penchait plutôt vers les intransigeants.
Forcé néanmoins de gouverner avec la majorité, Pi y Margall dut choisir un ministère relativement modéré et qui provoqua une rupture avec les cantonalistes. Les qunrante-sept députés de ce parti, ayant Orense à leur tête, abandonnèrent la salle des séances, et plusieurs même se rendirent dans les provinces avec l'intention avouée d'y provoquer un mouvement favorable à leurs opinions (1er juillet).
La situation devenait dangereuse et il n'était que temps de prendre des mesures énergique*. Madrid fut mis en état de siège (2 Juillet). Mais Pi y Margall , partagé entre les nécessités gouvernementales et ses instincts personnels, tomba dans des hésitations qui ne pouvaient manquer de le perdre. Le M juillet, il prononça devant la Chambre un discours où ses tendances cantonalistes s'aci usaient assez nettement. Huit jours après (18 juillet), îl fut contraint de donner sa démission et fut remplacé par Salmeron. Un mois plus tard, Salmeron, devenu insuffisant à -son tour, céda la place à Castelar et devint lui-même président des cortès.
Cependant , les insurrections carliste et eantonaliste, que nous raconterons en leur lien, devenaient de plus en plus menaçantes. Les intransigeants étaient maîtres de Cadix, de Valence, de Carlhagène. Castelar, investi d'une sorte de dictature, se résolut à prendre des mesures énergiques. Par un décret, il suspendit a. Madrid la liberté de la presse et la liberté individuelle, ce qui est, en Espagne, la formule usitée pour désigner ce qu'on appelle chez nous la mise en état de siège.
L'un des côtes les plus graves de la situation du gouvernement républicain , pressé à In fois par trois insurrections, était l'impossibilité de pouvoir compter sur aucun général. En tout pays, l'avancement est, pour les militaires, une préoccupation du premier ordre; mais les militaires espagnols n'en ont guère d'autre. Un général espagnol n'a aucune confiance superstitieuse dans le gouvernement qu'il sert et encore moins aucun désir immodéré de la paix. La bravoure lui fait rarement défaut, mais rarement aussi il a le désir d'en finir avec l'ennemi qu'il combat, parce que cette issue de la lutte donnerait au gouvernement et à la paix une sécurité peu favorable aux intérêts militaires. Une guerre civile, en Espagne, a généralement deux raisons de durée également puissantes : elle fournit des ressources à une classe d'aventuriers particulière à la Péninsule rt qui vivotent très-misérablement en temps de paix, et elle met en activité cette immense armée d'officiers supérieurs et autres qui menace d'englober la nation tout entière. Si on examinait à ce point de \ ue la conduite des guerres espagnoles, on y trouverait très-certainement la clef de ces luttes san« fin, de ces expéditions bizarres où deux adversaires, également braves, semblent n'avoir d'autre préoccupation que de s'épargner mutuellement, de ces revirements fantasques par lesquels on avu tant d'hommes deguerre réduire l'ennemi à l'impossibilité de se défendre, le poursuivre l'épée dans les reins et le Lâcher ensuite brusquement au moment où sou écrasement définitif était assuré.
Quelquefois cette méthode originale des généraux espagnols est inspirée par des con- >idéi ations moins égoïstes que celles que nous venons de lui assigner. On a vu plus d'un capitaine préparer habilement et conduire avec vigueur la défaite finale, puis suspendre .subitement le dernier coup, uniquement dans le but d'en faire profiter le gouvernement de son choix.
La première question importante que dut résoudre Castelar, c'était donc de choisir des généraux habiles, dévoués et surtout con- :ieux, Il sembla d'abord avoir eu la main heureuse: Martinez Campos fut chargé ■ le combattre les intransigeants et obtint le titre de capitaine général de la Catalogne (t septembre); Honones fut mis à la tête de l'ai iiih*. ilu Nord, occupée contrôles cai h te Mnis ni l'un ni l'autre ne devait rendre à la République le service de la débarrasser de .ses ennemis : Martinez n'était pas républicain, et Moriones, ballotté entre tous h-s pai tis, devait, malgré son incontestable capacité militaire, refléter dans la conduite de ses expéditions l'incertitude de ses opinions polit 'pies; car s'il est, dans d'autres Etats, des hommes étrangers aux luttes du parti et se battant simplement pour le pays, cette race ex* lusivement militaire est depuis longtemps éteinte en Espagne.
A tunt de causes d'impuissance pour le gouvernement vinrent s'ajouter bientôt de sé- 1 "MU "s difficultés extérieures. Un navire, le yirginius, naviguant sous pavillon américain et chargé d'aventuriers américains et anglais qui allaient se joindre aux troupes insurrectionnelles de Cuba, fut capturé par les autoi ii> s espagnoles; 50 des passagers du navire furent juges sommairement et exécutés dans
le.a ' "" s «u 8 et du 9 novembre. De vives
réclamations furent présentées par les gouvernements anglais et américain, par le dernier surtout, qtii menaça longtemps l'Espagne d une intervention armée dans l'Ile de Cuba. I.ailairene fut définitivement réglée que le 16 âécembre par la livraison du navire aux autorités américaines. Celles-ci déela- SUFPLBMBNT.
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rèrent, d'ailleurs, spontanément que le navire capturé n'avait aucun droit à se couvrir du pavillon national.
Mais les difficultés intérieures étaient autrement tenaces et dangereuses. Castelar n'avait eu d'abord que deux partis sérieux à combattre; un troisième se montra bientôt, plus menaçant que les autres. Ce nouveau parti, il serait superflu d'essayer de le définir politiquement, mais on peut le désigner par un nom propre : c'était celui des serranistes. Qu'est-ce que le maréchal Serrano? un serraniste, voila tout. Serrano, un maréchal de cour très-séduisant, avait renversé Isabelle pour des questions de ménage trop ridicules pour pouvoir être rapportées ici et avait ainsi contribué à la proclamation de la République. Il conspirait maintenant le renversement de la Republique, ou tout au moins de Castelar, la personnification la plus sincère de la République en Espagne, au profit d'une dynastie nouvelle, originale, une dynastie républicaine, celle de Serrano. 11 n est pas sûr que l'amiral Topete et Sagasta, ses collaborateurs, eussent les mêmes visées, mais ils feignaient de les avoir et les favorisaient provisoirement. Enfin, pour mettre le comble à là confusion dans laquelle tant de compétitions diverses jetaient tous les esprits, Alphonse, prince des Asturies, fils de cette Isabelle tant détestée, s'afficha à son tour comme prétendant et fit publier une proclamation au peuple espagnol. Un adolescent, presque un enfant, affligé de l'impopularité de sa mère, pouvait paraître un ennemi peu dangereux pour les institutions espagnoles ; mais il avait pour précepteur Canovas del Castillo, l'un des hommes les plus fins de l'Espagne, bien plus fin que son ami Castelar et bien moins gêné que lui par ses convictions. Alphonse, si peu dangereux en apparence, pouvait compter en outre sur l'un des facteurs les plus puissants de la politique de son pays : l'imprévu. En Espagne, toute conception bizarre a de grandes chances de réussir.
On voit combien la direction des affaires était difficile pour Castelar, grâce surtout à l'incurie, à l'incapacité ou à la mauvaise volonté des généraux, qui ne faisaient rien de sérieux contre les carlistes et les intransigeants, et qui augmentaient ainsi la déconsidération du gouvernement, en augmentant de jour en jour le péril public. Pour comble de malheur, la division se mit entre Castelar et Salmeron, président des cortès, deux républicains convaincus et dignes de s'entendre. Malgré les efforts tentés pour ramener l'accord entre eux, le dissentiment devint tel, qu'une mesure extrême fut jugée nécessaire : la convocation des cortès. C'était le signal attendu par les conspirateurs.
Les Chambres étaient convoquées pour le 31 décembre. Le 2 janvier 1874, Castelar lut aux cortès le message du cabinet. Le lendemain, le ministère, battu au parlement, donna sa démission. Alors parut dans la salle des délibérations un aide de camp du général Pavia, capitaine général de Madrid, apportant aux cortès un ordre de se séparer. Beaucoup de députés résistèrent énergiquement; mais quand Pavia apparut, accompagné de quelques soldats, tous s'échappèrent en hâte par toutes les issues, y compris les fenêtres.
Les députés partis, Serrano, Martos, Concha arrivèrent au palais des cortès et s'occupèrent immédiatement de la formation d'un cabinet, qui fut ainsi composé : Serrano, Sagasta, Garcia Ruiz, Balaguer, Topete, Zava la, Etchegaray, Mosquera, Martos. Bien habile eût été qui eût pu dire la couleur et les projets politiques du gouvernement ainsi formé. En tout cas, il protesta lui-même de sa ferme intention de respecter les institutions. Il alla même plus loin : dans une circulaire de Garcia Ruiz, ministre de l'intérieur, le seul républicain fourvoyé dans ce ministère de guetapens, il était dit que t le gouvernement était sur de n'avoir violé aucune légalité. ■ Dans une occasion à peu près semblable, le prince Louis-Napoléon Bonaparte reconnaissait être sorti de la légalité pour rentrer dans le droit, mais c'était en France ; en Espagne, ceux qui jettent les cortès par les lenétres sont sûrs de ne violer aucune légalité. Cosas de
Espafla Pascal avait découvert depuis
longtemps que la vérité n'est pas une en deçà et au delà des monts. Le nouveau ministère affichait donc l'intention de sauver la République, compromise par la «bute de Castelar. On disait à Madrid que cet homme d'Etat, dont le désintéressement et l'éloignement pour le pouvoir étaient universellement connus, avait lui-même préparé ce coup de force au
profit de Serrano, et malgré le démenti doi
par cet honnêto homme à une pareille calomnie, le gouvernement ne laissait échapj er aucune occasion de favoriser un bruit si utile à ses intérêts.
Mais la situation était pressante. Les carlistes devenaient de plus en plus menaçants. Les intransigeants se fortifiaient. Madrid était en fermentation. Il fallait promptement aviser. Un décret proclama dans toute l'Iv i la loi d'ordre public (l'état de siège). Un autre décret (8 janvier) appela toutes les réserves, mais en rétablissant l'exonération à prix d argent. On pourrait s'étonner d'une pareille mesure, qui diminuait dans une trèslarge proportion le contingent , au moment même où l'Espagne avait le plus grand besoin d'hommes pour dompter deux insurrections;
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mais il faut remarquer que le gouvernement, ayant besoin d'argent plus encore que de soldats, devait être sympathique à toute mesure qui pouvait l'enrichir, même en l'affaiblissant.
Cependant, le coup d'Etat de Pavia ne s'était pas accompli sans protestation. Une lutte sanglante eut lieu les 8, 9 et 10 janvier dans les rues de Barcelone. Martinez Campos étouffa le mouvement en écrasant les insurgés à Sarria, sorte de faubourg de la ville où ils s'étaient cantonnés. Un fait curieux, et qui peint bien l'état de 1 Espagne en ce moment, c'est que quelques jours après (16 janvier) les carlistes occupèrent momentanément le même faubourg et y perçurent un trimestre de l'impôt.
Cependant, Serrano, dont le titre de chef du cabinet ne satisfaisait qu'à moitié l'ambition, se fit revêtir de celui de président du pouvoirexécutif de la République (87 février). Du moment où le chef de l'Etat prenait une dénomination si républicaine, la présence d'un républicain dans le ministère dovenait absolument superflue. Le maréchal reconstitua donc son cabinet et y fit entrer : Zabala, Sagasta, Ulloa, Camaeho, Alonzo Martinez, Colmenares, Romero Ortiz, Rodriguez Arias, tous plus ou moins dévoués à diverses monarchies (13 mai). On voit qu'on pratiquait déjà très-largement en Espagne cette idée saugrenue de la République sans républicains, qu'on voulut plus tard appliquer au gouvernement de la France.
Nous avons déjà expliqué que le maréchal Serrano n'avait, à proprement parler, aucune superstition monarchique, nous pouvons dire aucune superstition politique. Son intérêt particulier, tel qu'il l'avaiteonçu, l'attachait, sinon à la République théorique, doctrinale, au moins à sa Republique à lui. Comment donc ne cûmprit-il pas qu'en livrant la République à des monarchistes, en pratiquant les principes monarchiques de gouvernement, il préparait les esprits à une transformation facile et toute naturelle; qu'ayant donné la chose, le nom viendrait tout seul ; qu'il faisait, en un mot, le lit à la monarchie? Faire une République monarchiste, c'est démontrer que la République n'a pas de valeur propre et qu'elle ne possède que cette mobilité particulière que ses adversaires lui reprochent; c'est dégoûter les républicains timides, exaspérer les républicains ardents, confirmer les monarchistes dans leur instinctive répulsion. L'institution monstrueuse de Serrano eut le sort qu'elle devait avoir : à un moment bien choisi par un habile homme, Martinez Campos, un régiment fit un pronunciamiento à Morviedro, près de Valence (29 décembre); les chefs de l'armée du Centre, les uns complices, les autres indifférents, suivirent cet exemple dans les armées du Centre et du Nord ; Moriones lui-même, qui passait pour être républicain, laissa passer le mouvement sans paraître s'en être aperçu, et Serrano, qui se trouvait à l'armée du Nord, déconcerté par un événement qu'il eût été si facile de prévoir, se demanda un instant s'il marcherait sur Madrid, finit par déclarer qu'il ne « s'opposait pas au mouvement,! puis passa la frontière française. Depuis, il est tranquillement rentré en Espagne, s'est peu à peu rapproché de la cour, puisa fini par y pénétrer, et sa femme, dit-on, une personne aussi belle que spirituelle, s'y est montrée avec une très-grande distinction. Si M. Serrano n'était en Espagne, on pourrait déclarer sans hésitation que son rôle politique est absolument fini.
Canovas del Castillo, maître de la situation, se hâta de faire à Madrid un pronunciamiento (30 décembre), proclama Alphonse XII, nomma Martinez Campos lieutenant général du royaume et forma un ministère dont il garda la présidence. Les autres ministres étaient: Cardenas, Jovellar, Molins, Orovio, Lopez de Ayala, de Castro, Romero Robledo, Salaverria. Le jeune Alphonse, qui vivait à Paris auprès de sa mère, courut s embarquer à Marseille, traversa l'Espagne au milieu des ovations et arriva à Madrid le M janvier. Toutes les belles Espagnoles étaient aux fenêtres. Jamais elles ne prodiguèrent tant de tendres exclamations, de sourires, de coups d'éventail, jamais elles ne mirent en liberté tant de colombes ornées de tant do rubans.
Canovas del Castillo, le véritable ehrf do l'Etat, était et se flatte d'être resté un lib on va voir comment les libéraux espagnols, arrives au pouvoir, entendent et pratiquent la liberté. Un décret publie le 30 janvier établit la censure préalable. Le gouvernement s'attribua le droit de suspendre les journaux et de les supprimer, après trois suspensions, s'ils attaquaient directement nu indirectement la monarchie constitutionnelle, s'ils faisaient allusion aux opinions personnelles du roi ou do la famille royale, etc. En dehors de prévus, la presse devait jouir d'une liberté sans limites.
Canovas del Castillo passait, avant son élévation, pour anticlérical, et il a même conservé cette réputation auprès des cléricaux d'Espagne. Un décret qu'il fit rendre le 10 janvier restitua au clergé les immeubles dont ité publique avait contraint le gouvei Q( précédent de le dépouiller, comme bien d'autres gouvernements, celui I ■
1 vas del Castillo éprouva bientôt qu'il
• dûment impossible do gagner le .
par des concession , l'on ne résigne à lui tout accorder Lorsque, dans le projet de
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constitution que le chef du cabinet espagnol fit préparer par une commission extraparleire, il permit d'introduire une ombre, une apparence de liberté de conscience, la cour romaine se révolta, menaça; le nonce du pape, Simeoni, avec une audace qu'on n'aurait peut-être supportée dans aucun autre pays, s'adressa directement aux évéques pour protester contre cette atteinte projetée à l'unité religieuse.
Le projet de constitution, en 87 articles, adopte par la commission extraparlementaire attribuait le pouvoir législatif aux cortès, composées d'une Chambre et d'un Sénat, mais ne réglait pas la capacité électorale. Une loi était donc nécessaire pour cet objet. Quand le cabinet l'aborda, il se trouva partagé en deux camps : celui des partisans et celui des adversaires du suffrage universel. La division parut assez profonde pour amener la décomposition du ministère et la retraite, au moins apparente, du président du conseil. Le nouveau cabinet, dans lequel Canovas del Castillo s'abstint d'entrer nominalement, bien
au "il représentât les idées qu'il avait lui-même éfendues, comprenait : Jovellar, Casa Valencia, Calderon Colantis, Dura y Lira, Salaverria, Romero Robledo, Martin Herrera, Lopez Ayala (12 septembre). Le suffrage universel avait prévalu; mais il faut savoir ce qu'est, en Espagne, le suffrage universel. L'alcade, dans ce pays, est le maître absolu des listes électorales. Tenu de par la loi de rendre ces listes publiques, tantôt il les fait pi icarder k la hauteur des toits, tantôt il les affiche derrière une barrière de planches, tantôt il les expose aux regards du public dans un cabinet dont la clef égarée ne se retrouve qu'au jour du vote, etc. Par conséquent, pour apprécier le caractère des élections qui eurent lieu le 15 février 1876, il faut tenir compte non-seuleraent des moyens ordinaires de pression, non-seulement de l'enthousiasme naturel des Espagnols pour toute nouveauté politique, mais aussi des procédés électoraux particuliers à l'Espagne. Ces restrictions faites, on doit reconnaître que les élections du 20 janvier furent exclusivement alphonsistes. Dans le nombre des députés élus, on ne comptait que 42 opposants, dont 7 républicains et 3.ï sagastistes. Castelar ne réussit qu'à grand'peine à se faire élire.
La première séance des cortès eut lieu le 15 février. Canovas y prononça un discours bizarre, dans la bouche d'un libéral si déterminé, et assez hérétique, selon nous, au point de vue des principes constitutionnels. Il y soutenait que les cortès, dans le vote de la constitution, ne devaient pas s'occuper de définir et de consacrer le pouvoir royal, supérieur à la constitution elle-même. On voit, par ce trait, qui appartient à l'un des hommes les plus intelligents de l'Espagne, où en étaient, en 1876, les libéraux de ce pays. Canovas, du reste, ajoutait, pour ménager certaines susceptibilités de la majorité, que le gouvernement d'Alphonse XII n'avait et ne pouvait avoir aucune solidarité avec les opinions, les vues et la personne do l'ex-reine Isabelle. M. Canovas déguisait-il la vérité et ses propres projets? Etait-il sincère et redoutait-il, à la «..tir de Madrid, une influence qui pourrait un jour balancer la sienne? La chose est délicate à décider. En tout cas, s'il a parlé sincèrement, il s'est cruellement trompé, car l'ex-reine, quelques mois plus tard, reparaissait en Espagne et à Madrid.
La constitution soumise aux votes des cortès ressemblait ii toutes les constitutions monarchiques que nous connaissons. Deux points seulement pouvaient donner lieu à des discussions sérieuses et soulever même des troubles dans le pays : la question des fueros, c'est-à-dire des immunités provinciales, et la question religieuse.
L'opinion publique était à peu près unanime à réclamer la suppression de ces privilèges monstrueux, cette exemption de l'impôt du sang et de l'argent dont jouissaient certaines provinces, exemptes de s'armer pour la défense de la patrie et toujours prêtes à mettre leurs bras au service de l'insurrection. Les esprits étaient fort montés contre ces privilèges abusifs. Alphonse venait do triompher des carlistes, et son entrée solennelle à Madrid avait été acclamée avec enthou- (80 mars). Mais, d'autre part, les promenacées de perdre leurs privilèges séculaires étaient dans un état de véritable fermentation. La junte de Guipuscoa, celle de Biscaye avaient envoyé des délégués à M idrid pour défendre les immunités de ces pays. Malgré tout, Canovas del Castillo se montra extrêmement ferme sur ce point et fit voter l'article de la constitution qui soutous les Espagnols à l'impôt et au service militaire (21 juin).
Sur la question religieuse, Canovas fut loin
■< i tror la même énergie. Pour faire adop-
ter la liberté de conscience reconnue par l'article 11 du projet, il dut faire des concessions et prendre des détours tout à fait indignes d'un esprit élevé et indépendant. Il reconnut que l'unité religieuse, c'est-à-dire, dans l'argot des cléricaux espagnols, l'exclusion absolue de tout culte autre que le culte catholique, est éminemment désirable, ajoutant qu'il importe de la réaliser, mais déplorant l'esprit du siècle qui repousse les moyeus de coaction, ainsi que les relations internationales qui imposent la tolérance. Cette tolérance, du
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reste, l'article 11 de la constitution la réduit à des proportions qui nous paraîtraient bien ridicules. Cet article reconnaît une religion d'Etat, le catholicisme. L'exercice des autres cultes est toléré, mais à la condition qu'ils s'interdisent toute manifestation publique. Or, l'interprétation de l'administration et îles tribunaux a fait connaître depuis que, pour manifester publiquement, il n'est pas nécessaire de faire des processions dans les rues, comme les catholiques sont seuls en possession d'en faire; il suffit qu'on laisse ouverte, pendant l'office divin, la porte d'un temple, qu'on annonce une cérémonie par une affiche placardée au dehors, qu'on chante assez fort pour être entendu des passants, etc. Pourtant, les cléricaux ne se déclarent pas satisfaits; que demandent-ils donc de plus? On n'ose croire qu'ils aient pu songer, dans ce pays de l'inquisition, à recommencer les autoda-fé.
La constitution, votée le 30 juin, établit que les cortès comprendront un Sénat et une Chambre des députés. Le nombre de ceux-ci est de 1 pour 50,000 électeurs. Le Sénat comprend des sénateurs de droit, des sénateurs nommés par le roi et des sénateurs élus. Un seul décret, celui du 11 avril 1877, a fait entrer 1 06 membres au Sénat. Malheureusement, il est bien plus facile, en Espagne, de trouver des législateurs que de l'argent. Le budget pi ésenté aux cortès le 28 avril de la même année se solde par un déficit de 40 millions de pesetas. Dans l'état actuel de l'industrie espagnole, rien ne fait prévoir que ce déficit ne doive pas aller en s'accroissant et n'aboutisse pas à la banqueroute. Depuis longtemps déjà l'Espagne ne paye plus ou paye fort mal l'intérêt de sa dette.
— Insurrection cantonaliste. Nous avons déjà dit quelle fut l'origine de l'insurrection des intransigeants. Dans la guerre qu'ils soutinrent avec une incontestable énergie contre le gouvernement régulier, ils furent plus d'une fois accusés de pactiser avec les carlistes. On a vu, sans doute, bien des coalitions non moins immorales que celle-là; mais nous pensons que, dans le cas actuel, aucune coalition de ce genre n'a réellement existé; l'affectation des carlistes à signaler les progrès de l'insurrection cantonaliste, la satisfaction évidente que leur causaient les embarras créés ainsi au gouvernement qu'ils combattaient et dont il leur était très-naturel de désirer l'affaiblissement avaient sans doute donné lieu à ces bruits calomnieux pour les deux insurrections. Une accusation plus légitime dirigée contre les intransigeants, c'est celle d'avoir hâté la chute de fa République espagnole par la guerre intempestive et antipatriotique qu'ils soutinrent contre le gouvernement républicain.
L'insurrection cantonaliste, fomentée par les députés du parti, avait éclaté presque simultanément sur plusieurs points à la fois (juillet 1873). A Alcoy, ou elle se distingua par une violence particulière, elle débuta par le massacre de l'alcade et d'un grand nombre d'autres personnes. Le pillage et l'incendie accompagnèrent le meurtre. Calvajar, après avoir soulevé Mnlaga , contraint à se retirer devant des forces supérieures, se jeta dans Alora et s'y fortifia. Mais c'est à Carthagène que l'insurrection obtint son princlpal succès, c'est I;* qu'elle allait établir le centre de son action. Maîtres des forts, de l'arsenal, de la flotte, possesseurs de 6 frégates, dont i cuirassées, de 500 pièces de canon nouveau système, les cantonalistes e trouvaient en état, non-seulement de faire la loi autour de Carthagène, mais d'étendre leur action sur toute la côte espagnole de la Méditerranée. La junte révolutionnaire, rapidement organisée, mit à sa tête Contreras , un homme d'une grande énergie. Une mesure très-grave, qui pouvait perdre Carthagène et qui réussît longtemps à la défendre contre les attaques des troupes du gouvernement, ce fut l'armement des condamnés du bagne. Ces hommes, considérant leur vie comme définitivement liée au triomphe de l'insurrection , se battirent jusqu'à la fin en désespérés. Les premières tentatives des troupes républicaines contre l'insurrection des intransigeants ne forent pas favorables au gouvernement : le
nt d'Ibérie, envoyé pour les combattre, fit cause commune avec eux. On n'entrevoyait donc guère comment on pourrait rô-
es révoltés. Maîtres de la r, I
ravitaillaient à l'aise, bombardant sans pitié les villes maritimes qui faisaient mine de leur
r. A'-culé à cette situation sans issue, le gouvernement légal ne trouva, pour en
d'autre moyen que de déclarer pil ■
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Carthagène. A Alicaute, au contraire, les Français, les Anglais et les Allemands, après avoir imposé aux insurgés un sursis de vingtquatre heures, pour laisser aux étrangers le temps de se mettre en sûreté, se rangèrent poliment sur les flancs et en arrière de l'escadre intransigeante et assistèrent au bombardement comme à un spectacle. Les habitants ne durent leur salut qu'à leur intrépide bravoure, et les frégates, fort maltraitées par les batteries de côte, durent regagner Carthagène pour s'y radouber.
On voit combien l'assistance prêtée au gouvernement espagnol par les matines étrangères était précaire et incertaine. Le gouvernement dut donc se résoudre à ne compter que sur lui-même; il parut s'y être résolu énergiquement. Le siège de Carthagène fut commencé par terre, en attendant que l'appel désespéré adressé à tous les navires de l'Etat répandus dans les diverses mers du globe amenât dans les eaux d'Espagne une flotte suffisante pour opérer le blocus du côté du port. Au mois d'octobre enfin, l'amiral Lobo se trouva en force dans les eaux de Carthagène. Le bombardement commença aussitôt du côté de la terre, et une tentative de sortie de l'escadre fut victorieusement repoussée. Mais alors commença une singulière comédie, dont le sens véritable reste encore inexpliqué. L'amiral espagnol leva l'ancre subitement, comme pour laisser aux insurgés la faculté de recommencer leurs excursions. Vivement interpellé sur les raisons d'une pareille conduite, Lobo se contenta de répondre, que ses raisons étaient très-sérieuses et qu'il ne fallait pas se hâter de le juger ; il ne s est pas, lui, hâté de s'expliquer.
Cependant, l'opinion publique exaspérée imposa le remplacement de ce mystérieux amiral. Chicarro, qui lui succéda, ne parut pas très-empressé d'aller reprendre devant Carthagène la suite des opérations. Le mauvais temps, qui a joué un si grand rôle dans les deux insurrections espagnoles, le retint très-longtemps devant Gibraltar et l'obligea à de si nombreuses escales, quand il eut entin abandonné cette station, qu'il n'arriva que le 9 novembre en vue de Carthagène. En attendant, la flotte insurgée poursuivait ses excursions et ses réquisitions, capturait les navires de commerce, etc.
Le 9 novembre enfin, le blocus fut rétabli, mais dans les conditions les plus bizarres qu'il soit possible d'imaginer. Tous les huit jours environ, quand les assiégés éprouvaient le besoin de se ravitailler, Chicarro levait l'ancre et s'éloignait. Pourquoi? Il assurait que c'était pour faire du charbon I Une flotte à l'ancre, qui consomme tous les huit jours ses approvisionnements de charbon, c'est un phénomène tout à fait espagnol.
La cause du gouvernement était bien mieux servie, à Carthagène, par les divisions intestines que par le zèle des amiraux et des généraux chargés du siège. Des exaltés, accusant Contreras de mollesse et même de trahison, travaillèrent et réussirent à le renverser. Une junte opposante se forma et mit à sa tête Pernos (5 novembre), homme violent et dépourvu d'instruction. Galvez, cependant, qui succéda à Contreras (10 novembre), parvint à rétablir un certain ordre dans les esprits.
Le bombardement reprit vigoureusement h la fin du mois (28 novembre). Le lendemain, relâche; la flotte était allée faire du charbon. A son retour, le siège fut repris avec une grande vigueur du côté de la terre. Le l«r janvier, le fort d'Atalaya tombait au pouvoir des assiégeants, ce qui assurait le triomphe définitif de l'armée régulière. Des pourparlers s'engagèrent alors pour la reddition de la place, et enfin la junte accepta le 11 janvier les conditions les plus bizarres que jamais un général ait eu l'esprit d'offrir à des assiégés réduits à l'impuissance de continuer leur défense. Aux termes de la capitulation, un pardon général est accordé à tous les défenseurs ; les officiers de l'armée régulière compromis dans l'insurrection conserveront leur grade; les forçats seront réintégrés au bagne pour y subir leur peine, mais sans que celle-ci puisse être aggravée ; les membres de la junte insurrectionnelle seront seuls exceptés du pardon général et seront livrés à la justice. La junte, après avoir eu communication de ces conditions, déclara généreusement que , devant seule subir les conséquences de la révolte , elle ne pouvait refuser de livrer Carthagène. On est tenté d'admirer tant de grandeur d'âme ; mais le lendemain, 12 janvier, la Nunw7icia, | où la junte s'était réfugié-' depuis longtemps déjà, pus s majestueusement au milieu de l'escadre espagnole, qui la cribla d'un feu absolument in offensif, et gagna le port d'O- 1 an, ou ses adversaires l'atteig dirent lorsque
les insurgés jouissaient déjà, filtre les m&U13 autorités françaises, do l'immunité que In droit des gens accorde aux réfugiés politiques. Au moment où la /Vumanctd s'éloignait de Carthagène, un offii ier d'artillerie espagnol, occupant une hauteur voisine du port, demanda au général en chef, Lopez Dominguez, l'autorisation de couler la rrô II-- lui fui, refusée. La comédie ôtail finie. Lopez Dominguez, le bénin vainqueur dp- l'insurrection, fut fait capitaine général. — Insurrection carliste. Les surprises1, les inattendus de L'histoire politique et
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militaire de l'Espagne ont peut-être intéressé un instant le lecteur, mais ont certainement fini par le décourager et le lasser. Nous serions donc exposés à le jeter dans un dégoût absolu si nous voulions entreprendre par le menu le récit de la plus fantastique des guerres insurrectionnelles qu'ait soutenues l'Espagne, ce pays classique des insurrections. C'est là surtout qu'on verrait les généraux des deux partis, mais les généraux du gouvernement surtout, attaquer sans raison, reculer sans nécessité, vaincre sans résultat, éviter enfin systématiquement (on le dirait, du moins) de frapper le coup décisif. Mais nous sentons ce qu'un pareil spectacle aurait à la fin de fatigant, et nous devons nous borner à donner un exposé sec et rapide des principaux événements de la guerre carliste.
L'insurrection carliste, préparée, dit-on, dès 1869, dans une entrevue que le prétendant eut, en Espagne, avec Cabrera, n'éclata réellement que sous le règne d'Amédée et ne prit une sérieuse extension qu'en 1873. Impuissant dès lors a la dompter, le gouvernement espagnol en attribuait volontiers les progrès au gouvernement français, qui aurait toléré, sinon favorisé, la formation de comités carlistes dans nos départements du Midi et l'introduction des armes et des munitions par la frontière pyrénéenne. Le gouvernement français n'eut pas de peine à prouver que le défaut de surveillance était surtout imputable aux autorités espagnoles. S^il lui eût été permis d'aller plus loin, il lui eût été facile de prouver que la prolongation et les progrès de l'insurrection carliste devaient être uniquement attribués à l'incurie, sinon à la complicité directe des généraux qu'on leur opposait.
Et cependant, la façon dont les aventuriers carlistes comprenaient et faisaient la guerre était bien capable d'inspirer quelque énergique résolution à des capitaines moins patients. Les villes pillées, les villages brûlés, les chemins de fer détruits, les correspondances violées, les voyageurs détroussés, les prisonniers fusillés, tels étaient les exploits journaliers de ces chefs de bandits que le rot légitime décorait du nom de généraux. Le curé Santa-Cruz, particulièrement noté pour ces diverses espèces de violences, ne dédaignait pas, à l'occasion, de'dépouiller de leurs montres les voyageurs inoffensifs. Tristany avait absolument les mêmes goûts et les mêmes pratiques. Saballs, un des plus féroces de la bande, faisait, après la prise et le sac de Berga, passer soixante volontaires par les armes, et un autre de ces capitaines, dont le nom nous échappe, faisait égorger, en trois groupes, quatre-vingttrois carabiniers (juin 1873). Mais rien peut-être, dans cette guerre féroce, ne dépasse ou n'égale la férocité de ce Rosa Samaniego, qui faisait précipiter dans le gouffre d'Iguzquita, près d'Estella, plus de deux cents personnes, victimes de la vengeance du bourreau en titre de ce monstre. Les premiers faits de guerre se passèrent en l'absence de don Carlos. Tant que ses capitaines guerroyaient obscurément dans le nord de l'Espagne , il n'y avait pas de place pour lui dans la Péninsule, où il ne voulait se montrer qu'en roi. Du reste, don Carlos eut, pendant toute cette guerre, une façon véritablement royale de conduire les hostilités, tenant toujours sa personne loin des endroits où elle aurait pu courir quelque danger. La défaite d'Alphonse à Prats de Llusanes ne l'encourageait guère à passer les monts. Mais, après la prise d'Estella, pensant trouver au delà de la frontière un endroit sûr pour y fixer sa cour, il n'hésita plus à pénétrer en Espagne (27 juillet). Il en était vraiment temps, car déjà les plus hargneux de ses partisans commençaient à commenter durement son éloignement du théâtre de la guerre. Sa présence, du reste, ne parut pas avoir donné une grande impulsion aux hostilités. Des intrigues de cour, des escarmouches sans importance, des faits de brigandage occupèrent seuls ses partisans jusqu'à l'arrivée de Moriones, qui leur donna enfin de plu.1? sérieuses occupations. Vainqueur des carlistes à Ceranqui (cette victoire lui fut contestée), il les battit de nouveau à Puentela-Reyna (octobre), puis à Barbarin. Après cet échec, don Carlos, qui s'était établi à Estella et y avait organisé sa garde royale, crut devoir s'éloigner de cette place et en abandonner la défense, si besoin était, à ses capitaines. Ses affaires, du reste, ne tardèrent pas h s'améliorer. Puycerda fut investi par si- 1 troupe i (octobre); Cardeden, tombé «■il leur pouvoir, fut livre au pillage (novembre); enfin Moriones, après un nouveau succes à Tolosa (y décembre), fut battu luimême sous les murs de cette ville et contraint il.- s'y enfermer.
L'année »87< s'ouvrit, pour les carlistes, sous les auspices tes plus favorables. Portugalete , une place très-importante , parce qu'elle peut menacer Bilbao et couper ses CHiiMiiunieations avec la. mer, tomba ni leur pouvoir (janvier 1874). Grûce à cette conquête , ils purent entreprendre le siège do la
capitale Un la Biscaye. <ni put j 1 1 : ■ <t, de C6
uniment, que la grande question se débattrait autour de cette place h que la victoire définitive appartiendrait à celui des deux partis qui resterait maître de Bilbao. La prise de Vinaroz, dont Cabrera lui-même
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n'avait pas réussi à se rendre maître, vint encore exalter les espérances des carlistes Le gouvernement espagnol sentit la neces site de concentrer autour des positions carlistes de la Biscaye toutes les forces dont il pouvait disposer. Moriones et Primo de Rivera furent chargés de marcher, par des voies diverses, à l'assaut des positions carlistes devant Bilbao. Moriones, pour suivre l'exécution de ce plan, dut abandonner Tolosa. Portugalete tomba rapidement aux mains de Primo de Rivera; mais Moriones, après avoir réussi à s'établir sur les hauteurs de Somorostro, fut battu à San-Pedrod'Abanto et contraint de battre en retraite. Sur ces nouvelles désastreuses, le maréchal Serrano et l'amiral Topete partirent précipitamment pour le Nord ; mais leur présence sur le théâtre des hostilités, annoncée avec grand fracas, n'apporta pas d'amélioration sensible à la situation de l'armée libérale. Après quelques tentatives inutiles de Serrano contre les positions des carlistes (25, 26, 27 et 28 mars), on reconnut l'impossibilité de les emporter de vive force et l'on se résolut à en opérer le blocus; si bien que les opérations militaires autour de Bilbao présentèrent le spectacle d'une armée assiégeante assiégée elle-même. Toutefois, le blocus de l'armée carliste ne put être réalisé et ils restèrent maîtres de leurs communications avec la campagne, au lieu que Bilbao, de plus en plus étroitement serré, menaçait de succomber par famine.
Vers la fin d'avril seulement, Coucha se décida à pousser contre les carlistes une vive attaque et, après cinq jours de combats (28 avril-2 mai), parvint à rompre le blocus de Bilbao, où il fit, avec Serrano, une entrée triomphale. Toutefois, les carlistes avaient conservé une partie de leurs positions autour de la place et se tenaient prêts à en recommencer le siège. Coucha prit alors pour objectif Estella, quartier général de l'armée, espérant que la chute de cette place mettrait fin à leur résistance. De brillants succès marquèrent les débuts de cette nouvelle campagne. Les carlistes furent battus à Prats-de-Llusanes et à Solonio (mai), perdirent Abarzuza, et Concha était sur le point d'atteindre Estella, lorsqu'il tomba mortellement blessé à Pena-de-Muro (27 juin).
Telle était l'inconsistance de l'organisation militaire en Espagne, que la mort d'un chef habile et courageux suffit pour désorganiser son armée et faire perdre en un instant tout le résultat de la belle campagne qu'il avait menée presque jusqu'à sa fin.
La mort de Concha fut un désastre pour les libéraux, désastre d'autant plus terrible que les carlistes, exaspérés par leurs défaites, montrèrent une cruauté plus affreuse encore que celle dont ils avaient fait preuve jusque-là. Cent soixante prisonniers furent fusillés à Cuença. Saballs en fit passer cent quatre-vingt-neuf autres par les armes à Olot (juillet), et le gouvernement crut devoir venger ces meurtres horribles en levant un emprunt forcé sur les carlistes de la Catalogne et l'employant à indemniser les familles des victimes. Les succès des carlistes se continuèrent pendant deux mois et, le 18 août, ils se rendirent maîtres de nouveau de La Seo-de-Urgel, qu'on avait eu tant de peine à leur arracher.
Martinez Campos avait succédé à Concha dans le commandement de l'armée du Non!, irais ne s'était guère montré capable de le remplacer. Cependant, au mois de septembre, Lopez Dominguez remporta quelques succès. Le mois suivant, La Guardia fut reprise par les libéraux, et, en novembre, La Serna contraignit les carlistes à lever le siège d'Irun. Mais, par une manœuvre que nous avons déjà vu pratiquer à d'autres, au lieu de tirer les conséquences de sa victoire, il se replia brusquement sur Saint-Sébastien. D'autre part, borna se faisait battre à Urmeta, pies de Tolosa (décembre).
L'année 1874 avait bien fini pour les carlistes; l'année 1875 commença moius bien pour eux. Un mépris véritablement inouï, en pays civilisé, des premières règles du droit des gens avait même failli tes perdre définitivement, en provoquant contre eux une intervention allemande. Le 1 1 octobre 1874, les troupes carlistes établies près de Guetaria avaient osé diriger une vive fusillade sur le fiustav , navire allemand en détresse, et, l'ayant mis ainsi dans l'impossibilité de lutter contre la tempête , l'avaient pillé après son échouage.
Les Allemands, pour venger cette injure, opéreront un drl.ci rquoinont, délogèrent les carlistes de Zaraus, qu'ils occupèrent, et ne se déclarèrent satisfaits, après de longues négociations, que lorsque lo gouvernement espagnol eut consenti à payor aux propriétaires et aux passagers du Gustav une indemnité de 17,000 douros.
Après une courte apparition du roi Alphonse à l'armée du Nord, apparition qui fut censée avoir beaucoup avancé les affaires de l'armée libérale (janvier 1875), Moi ion. s reprit vivement l'.>tl' ■hmv.- et réussit à délivrer Pampelune (? février), puis à s'emparer de Puente-la -Reyna. Malheureusement, les choses marchaient moins bien sur d'au-
tres points. Le ;* février, les libéraux essuyaient deux défaites simultanées à Lorca et à Lai ar. Le 9, Loma se faisait battre k Elcauo.
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Mais le mois de juin vit enfin s'ouvrir pour les carlistes cette période de défaites successives que n'entrecoupe plus aucun succi - digne d'être noté, cette lente agonie qui peut durer longtemps dans un pays aussi bien fait que le nord de l'Espagne pour une guerre de partisans, mais qui ne peut laisser à un grand parti aucun espoir de relever ses affaires. Le 25 juin , Martine! Campos se rend maître de Flix; le 30, Jovellar bat les carlistes a Vistabella; le 7 juillet, don Carlos, battu dans l'Alava (Catalogne), abandonne le pays et se retire en Navarre, ou il va risquer son dernier enjeu.
A Tolosa, don Carlos jugea opportun d afflrmer son autorité royale en édictant un code pénal. Nous ne relèverons qu'un seul article de ce singulier monument juridique, li qui prononce la peine des travaux torperpétuité contre les partisans de la liberté des cultes.
Il eût été peut-être plus opportun, en ce moment, de songer à se défendre contre les attaques des libéraux que de s'occuper de terroriser les amis de la liberté. Les libéraux, en effet, étaient alors bien plus mena- . Cantavieja était tombée entre leurs mains le jour même de la défaite du prétendant. Deux jours après, Saballs était défait à La Junquera (9 juillet).
Les désastres se succédaient avec une effrayante rapidité. Les carlistes levaient précipitamment le siège de Puycerda, se laissaient reprendre La Seo-de-Urgel, Solsona (août), Irun (27 septembre); Quesada occupait San-Cristobal et toutes les positions autour de Painpelune (24 novembre); Loma débloquait définitivement Bilbao et Balmaseda, forçait ses adversaires à évacuer la Biscaye, battait don Carlos à Rlgueta (février 1876); enfin, Primo de Rivero s'emparait d'Kstella, qui était comme la ville sacrée du carlisme (19 février). La guerre était virtuellement terminée. Quelques jours après, don Carlos fuyait en Angleterre.
Quand des vt>neurs habiles ont réduit le sanglier aux abois, ils ont soin de ramener la bête sous les pas du prince, pour lui réserver la gloire de l'achever. Le roi Alphonse arriva auprès de l'armée du Nord et en prit le commandement la veille de la chute d'Estella, et, quelques jours après, il rentrait triomphalement k Madrid, au milieu d'une foule naïve, qui ne trouvait pas ce spectacle trop ridicule ; car rien, en Espagne, n'est ridicule de ce qui est brillant.
Ewpagne (ORIGINE ET PROGRES DELA COMÉ- DIE et de l'histrionisme en), par Casiano Pellicer. V. origine, au tome XI du Grand Dictionnaire, page 1473.
ESPAGNEN s. m. (è-spa-gnain; g» mil.).
Plânl d'oliviers d'une certaine espèce, assez commune en Espagne.
ESPAGNOLISME s. m. (è-spa-gno-li-sme ; gn mil. — rad. espagnol). Patriotisme étroit chez les Espagnols; tournure de phrase propre à la langue espagnole.
* ESPALION, ville de France (Aveyron), ch.-l. d'arrond., k 32 kilom. N.-E. de Rodez, sur la rive gauche du Lot, au pied d'une montagne ; pop. aggl., 2,416 hab.— pop. tôt., 3,845 hab. L'arrund. comprend 9 cant. , 48 commun., 63,852 hab.
ESPANET (Alexis), médecin français, né k La tadiére (Var)en 1811. Il étudia la médecine, et, après avoir été reçu docteur, il exerça pendant plusieurs années son art à Staoueli, en Algérie. M. Espanet adopta le système homceopathique, qu'il a préconisé dans divers ouvrages. D'une piété très-vive, ce médecin s'est fait admettre, il y a quelques aniansun ordre monastique sous le nom de frère Alexis ; mais il n'a pas moins continué k écrire. Nous citerons de lui : De l'éducation du lapin domestique ( t s 4 g , in-12)- Clinique de Staoueli en 1850 (1851, in-80)' e a une critique de l'ouvrage intitulé !• Théorie biblique de la cosmogonie et de la " du B. P. Debreyne (1852, in-8<>); les Pharmacien* devant i ' humœopathie et l'altopat/tir devant les pharmacien* (1853, in-80)- Ai,.r homéopathes de France (1854, in-8") ■ les M' ''■■ fis de l'école officielle devant l'Uomœopnthie (\%hi,'\T\-%o) ; Etudes élémentaires d'homa nplétées par des applica-
pratiques (1856, in 12); Trui,-,- pratique on des poules, etc. (1856, in-12); Dt 'a petite culture en faveur des ]>e!its propriétaires (1857, in-12); les Abeilles, leur éducation (1857, in-12); De l'éducation des pigeons, des oiseaux de It.xe, de volière et de cage (1857, in-12); Traité méthodique et pratique de matière médicale et de thérapeutique
.11-80) ; Dans l'état actuel de la 1 le médecin peut-il, sans manquer à la morale médicale, négliger l'étude de t'homœopathief (1868, in-8°i; Fièvre intermittente (1869, in-8«); Paraphrase du Memxrare, e»/,sur les boutes et tes miséricordes de Marie (1870, in-12); la pratique de l'homœopathie simplifiée (1S74, in 12); Etoile de la vie spi- 1 rituelle (1874, in-32),etc.
ESPARNINE a. f. (è-spar-ni-ne). Vitic.
Cépage quoi, rencontre souvent dans les 11 Alpes.
ESPARTA (NUBVA-), une des provinces ou Etats de la république de Venezuela; ville principale, Asuncion ou l'Assomption ; 30,983 hab.
1 ESPARTEHO f Joaquin-Baldomero) , duc
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de la Victoire, comte de Lucana, ex-régent d'Espagne. — Retiré k Logrofio, le vieux duc de la Victoire s'est tenu à L'écart de ta politique active pendant la série de transformations gouveruementales dont l'Esp;igne a donné le spectacle depuis 1868. Il s'est borné à être en quelque sorte le béniss_-ur des gouvernements nouveaux. En 1868, il félicita Serrano et Prim d'avoir renversé Isabelle. Après avoir repoussé les propositions, peu sérieuses du reste, qui lui furent faites de le prendre pour roi, Espartero applaudit k l'avènement d'Amedée 1er. En décembre 1871, pendant un voyage à travers le nord de l'Espagne, Amédée 1er passa par Logrofio. Le duc de la Victoire s empressa de venir le saluer et lui dit : • Ma >,anté brisée ne m'a pas permis d'aller k Madrid pour avoir l'honneur de féliciter personnellement Votre Majesté et son auguste épouse de leur avènement au trône de ^aiut Ferdinand; mais aujourd'hui, je le fais, en répétant de nouveau que j'accepte fidèlement la personne de Votre Majesté comme roi d'Espagne. » Comme témoignage de sa satisfaction, par décret du 2 janvier 1872, le fils de Victor- Emmanuel conféra k Espartero le titre de prince de Vergara, avec la qualification d'altesse et toutes les prééminences et prérogatives afférentes k cette dignité. Lorsque, après l'abdication d'Amédée, la République fut proclamée (février 1873), le prince de Vergara écrivit aux membres du nouveau gouvernement qu'il « saluait avec vénération la République,» lui, le vétéran de la liberté. Moins de deux ans plus tard, un pronunciatniento militaire mettait sur le trône le jeune fils d'Isabelle , Alphonse XII. Espartero s'empressa de féliciter le nouveau roi et de lui annoncer qu'il avait en lui un serviteur fidèle. Alphonse XII, passant k Logrofio le 9 février 1875, crut devoir rendre visite au vieux duc de la Victoire, qui a su conserver une assez grande popularité. Dans cette entrevue, le ■ doyen des libéraux d'Espagne, • grand maître de l'ordre de Saint-Ferdinand, ôta le grand cordon qu'il portait. ■ Je vous prie, dit-il au jeune roi, d'accepter ce cordon que j'ai porté dans toutes mes campagnes ; » puis il le lui passa en sautoir. Alphonse XII enleva alors la plaque de l'ordre de Charles XII qu'il avait sur la poitrine et la remit au due en souvenir de sa visite. Espartero, que ses infirmités retenaient dans un fauteuil, exprima k Alphonse tout son regret de ne pouvoir monter k cheval pour le suivre comme premier soldat de son escorte. Ajoutons qu'il l'engagea k être un souverain constitutionnel et libéral et k combattre les sectaires de l'absolutisme.
E«pèce humaine (1/), par M. de Quatrefages (Bibliothèque internationale, 1877, in-18). Le savant naturaliste a donné dans ce volume le résumé de ses travaux sur le sujet. Sous un format modeste, c'est un traité complet d'anthropogénie, divisé en dix chapitres OÙ l'auteur s'occupe successivement de l'unité de l'espèce humaine, de son ancienneté, de son origine, de son cantonnement, de .ses migrations et de son acclimatation dans divers milieux ; les derniers chapitres sont consacrés k l'homme primitif. M. de Qnatrefages est un monogéniste ; il est partisan de l'unité de la race humaine et croit que toutes les races descendent d'un couple unique. A ce point de vue, il est franchement antidar- "winiste ; il se rapproche néanmoins du grand naturaliste anglais poirr expliquer les différences de race, problème insoluble si l'on n'admet pas, en partie du moins, le transformisme. Il emprunte k Darwin ses deux grandes lois de la sélection naturelle et de la concurrence vitale, mais il en fait des lois de conservation, et non des lois modificatrices du type essentiel, tandis que Darwin s'en sert, comme on sait, pour démontrer que l'homme a une origine animale et nous faire assister aux transformations dont il est la résultante actuelle. M. de Quatrefnges tire son principal argumeut de l'infécondité des espèces animales entre elles et de la fécondité de! croisements entre les diverses races humaines. Unité et origine de l'espèce, telles sont les deux principales questions qu'il ent 1 our lesquelles il donne des solution catégoriques. « Quant fa L'ancienneté de l'homme, «lit M. Janet, M. de Quair i
i hardi et aussi allirinatif que pOSSÎ- ''!•■ : il no voit pas de limite k cette ancienneté. U admet l'homme quaternaire; il admet l'homme contemporain des grands mammifères, et, quand on lui objecte que ceux-ci ont disparu, malgré leur force de résistance, a 1 1 suite de cataclysmes ou de révolutions auxquelles L'homme, plus Faible, auraitdÛ succomber, il répond que cet être, --u apparence chétif .-t. sans défense, est doué d'une arme, d une seule, qui a pu lui permettre de survivre k des épreuves fatales pour les animaux les plus robustes : .1 me, c'est l'intelligence, et rien que la découverte du feu, par exemple, montre quel secours elle a pu fournir k l'homme aux périodes glaciales qu'il a dû avoir a traverser et aux rigueurs desquelles les plus grands mammifères ont succombé,
■ Le principe du monogénisme entraîne nécessairement la croyance k un premier couple et, par suite, k un cantonnement unique de l'espèce humaine k l'origine, ce qui va k ['encontre de la théorie d'Agas^ïz sur la
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pluralité des centres de développement de l'homme. La seule difficulté réside dans les procédés grâce auxquels a eu lieu la dispersion des hommes sur les divers continents, et c'est ici qu'intervient la théorie de l'émigration , confirmée par des exemples dont plusieurs appartiennent k l'époque historique actuelle.
» Quels sont les caractères distinctifs, spécifiques, admis pour l'espèce humaine par M.deQuatrefages? Ces caractères sont d'une bien haute importance, puisqu'il va jusqu'à a dmettre, avec Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Muller, Flourens et, avant eux, Aristote, un règne humain aussi distinct du régne animal que celui-ci est distinct du règne végétal, et ce dernier du règne minéral. Ces caractères essentiels, ce sont la * moralité ■ et la ■ religiosité. ■ La philosophie en pourrait ajouter d'autres encore ; mais enfin c'est k ceuxlà que l'anthropologie ramène tous les termes de la comparaison. M. de Quatrefages, qui a conclu à l'unité anatomique et [ logique de l'espèce humaine, affirme é ment son unité psychologique, l'universalité des idées de morale et de religion chez tous les hommes, démontrée de plus en plus clairement, dit-il, k mesure que s'étend plus largement le cercle des études anthropologiques. •
* ESPELETTE, bourg de France (Basses- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. S. de Bayonne; pop. aggl., 837 hab. — pop. tôt., 1,541 hab.
ESPÉRAND1EU (Jacques-Henri), architecte français, né à Nîmes en 1829, mort à Marseille en 1874. Léon Vaudoyer, dont il fut l'élève, fut frappé de son mérite et l'associa à ses travaux. Espérandieu fut chargé, en 1856, de diriger, en qualité d'insp la construction de la cathédrale de Marseille , dont Léon Vaudoyer avait fait les plans. Il devint ensuite architecte de cette ville et, après la mort de Vaudoyer, il lui succéda comme architecte de la cathédrale. Artiste du plus grand mérite , il a donné la mesure de son talent dans des œuvres qui lui sont propres, et dont les plus remarquables sont : la Chapelle de Notre- Dame- de-la- Garde , la nouvelle Bibliothèque et le Palais de Longchamp. Ce dernier édifice , le chef-d'œuvre d'Espérandieu , est d'une grande beauté. Nous en avons donné la description k l'article Marseille, tome X du Grand Dictionnaire , page 1258. Kspérandieu fut nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1868. Sa mort prématurée a été considérée k juste titre comme une grande perte pour l'art français, qu'il honorait.
ESPÈRE s, f. (è-spè-re — rad. espérer). Mot employé par les Méridionaux dans la locution d l'espère, qui veut dire en attendant.
ESPERLUÈTE s. f. (è-spèr-lu-è-te). Nom qu'on donnait, dans les écoles élémentaires, au caractère &, qui terminait l'alphabet et qui représentait le mot et. il On disait aussi
PERLDETE.
ESPECILLES (Antoine-Théodore de Viel , marquis d'), homme politique fiançais, né au château de la Montagne (Nièvre) en 1803. U vécut soit k Paris, soit dans ses propriétés de la Nièvre, et s'occupa d'une façon toute particulière d'économie rurale. M. d'Kspeuilles était membre du conseil général de son département lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851. Ayant fait acte d'adhésion au gouvernement despotique qui venait de s'établir par la violation des lois, il fut appelé en 1854 k siéger au Sénat. Il vota silencieusement toutes les mesures présentées par le pouvoir, et il disparut de la scène politique, sans avoir fait parler de lui, lors de la révolution du 4 septembre 1870.
ESPEUILLES ( Marie- Louis - Antonin de Viel, marquis d"), général et homme politique, fils du précédent, né k Paris en 1831. Admis k l'Ecole de Saint-Cyr, il en sortit sous-lieutenant dans la cavalerie et devint, peu après, officier d'ordonnance de son parent, M. de Mac-Mahon, avec qui il fit les campagnes de Crimée et d'Italie. M. d'Kspeuilles fut décoré après la bataille de Magenta (1859). Après avoir suivi le iode Mac-Mahon en Algérie, il fut envoyé au Mexique en qualité de chef d'escadron, s'y fit remarquer par sa bravoure et obtint, avec deux citations à l'ordre du jour, la cri licier de la Légion d'honneur. De retour en France , Il reçut le grade de lieutenant co ■ nel et devint, peu après, aide de camp du prince impérial. Au début de la guerre de 1870, M. dEspeuille manda le 3e hussards, dans le l«r cor]
lacé sous les ordres du maréchal de M Lc-Mahon. il a ii ta an comb I de Wisirg, à la bataille de Re eh ihoffen (août 1870), puis il suivit le 11/: Ll
dans la funeste marche sur Sedan, Api honteuse capitulation de Napoléon 111 , il parvint a s'échapper el fut envoyé par le 1 aemeni de la Dôfe indie,
d'uù il passa k l'an. ! Dire. Là, il
ada la ca^ ah 1 du 17« corps et il prit part aux comb. -i ocy, de Ven-
dôme , - 1 :i la bâtai ■ Le it> sep-
tembre 1871, il fut nommé général do britraandait la 30 brigade de chasseur i 1 [ne, io 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans la Ni' 1 -, avec l'appui du parti dit conservateur, pans
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sa profession de foi, il se borna à rappeler qu'il avait été attaché à la personne de l'empereur et du prince impérial et qu'il avait ie plus profond attachement pour le maréchal de Mac-Mahon. Elu sénateur, il est allé siéger à droite et il a voté constamment avec les adversaires de la République. Il s'est prononcé, le 22 juin is77, pour la dissolution de la Chambre des députés.
ESPINASSB (Sylvain -Jacques-Justin), médecin et homme politique français, né à Montiedon (Tarn) en 1810. Reçu docteur en médecine, il revint dans sa ville natal.-, où il exerça son art. Depuis 1848, il fait partie du conseil général du Tarn, dont il est devenu, à partir de 1871, vice-président et président de la commission départementale. Il est, en outiv, président de 1 grioulture de ce département. Légitimiste et clérical, M. Espinasse se porta candidat au Sénat dans le Tarn le 80 janvier 1876. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il di rait son appui au gouvernement du maréchal dn Mac-Mahon et qu'il était de ceux qui, sans abandonner leurs convictions, plaçaient au-dessus de tout les intérêts de la et delà France. Elu sénateur, il est allé ger a droite. 11 a voté constamment avec les légitimistes cléricaux, notamment pour la dissolution de la Chambre des députés, le 22 juin 1877.
ESPINE s. f. (è-spi-ne). Métrol. Nom d'un gros tournois sous Louis IX.
ESPINGARD s. m. (è-spain-gar). Artill. Ancien | eut canon dont le projectile pesait moins d une livre.
ESPlVEXTDELAVlLLESBOISNET(Ilenri),
général et homme politique français, né à Prmquiau (Loire-Inférieure) en 1813. Admis à 1 Ecole de Saint-Cyr en 1830, il fut nommé sons-lieutenant en 1S32, entra à l'Kcole d'état-major l'année suivante et devint lieutenant en 1835. M. Espivent devint aide ,1e camp du général Bedeau, et il avança rapidement en grade, sans attirer d'une façon particulière l'attention sur lui. Chef d'escadron en 1847, lieutenant-colonel en 1849, colonel en 1852, il fut promu général de brigade en 1860 et quitta alors l'état-major. Au moment de la déclaration de guerre avec la Prusse, il fut nommé général de division (14 juillet 1870), et il reçut peu après le commandement de la 8e division militaire à Lyon. Lorsque, le 4 septembre 1870, la République fut proclamée dans cette ville, il taiiht être arrêté. Sentant l'impossibilité de lutter contre le mouvement, il s'abstint prudemment de toute immixtion dans les affaires publiques. En février 1871, il fut nommé commandant de la 9« division militaire à Marseille. Le 22 mars suivant, la Commune fut proclamée dans cette ville et les insurgés s'emparèrent sans coup férir de la préfecture. Le général Espivent réunit à Aubagne 4,000 hommes. Le 5 avril, il bombarda la préfecture, dont il se rendit maître, et il adressa à la population une proclamation dans laquelle il disait : . C'est avec un [refond regret que j'ai dû recourir à la force pour rétablir dans votre ville le gouvernement légitime de la République. Nous sommes les vrais défenseurs de la liberté et de la République, qui n'ont pas de pires ennemis que ceux qui s'insurgent contre le gouvernement issu des libres suffrages de la France entière. ■ En vertu de l'état de siège qui avait été proclamé, le général Espivent lit la guerre aux journaux républicains, qui furent presque tons suspendus ou supprimes ; il ferma les cercles républicains, interdit les réunions républicaines et fit peser sur la ville une intolérable dictature. Apres le renversement de M. Thiers, M. Espivent fut nommé grand-croix de la Légion d'honneur (28 mai 1873), et lorsque la loi du 24 juillet 1873 eut divisé la France en dix-huit régions militaires ayant chacune un corps d'armée, il reçut le commandement du I5« corps d'arluee ayant son quartier général à Marseille. éral, dont les opinions légitimistes et
îles étaient bien connues et qui venait de recevoir de Pie IX le titre de comte romain, posa sa candidature au Sénat dans la Loire-Inférieure le 30 janvier 1876. Ayant été élu, il est allé siéger dans les rangs de la droite, avec laquelle il a constamment volé, et il s'est prononcé le 22 juin 1877 pour la dissolution de la Chambre <les députes. Après sa neiiniiaiieii comme sénateur, il a quitté Marseille, et il a été appelé au commande-
lu ik corps d'armée, qui a son quartier gênerai 11 Nantes.
ESPONTE s. f. (è-spon-te). Partie qui
■ i ie entre deux houillères.
ESPOULINE s. f. (è-spou-li-ue). Sorte d'étoffe du même genre que les châles de
ESPRINSONS s. m. pi. (è-sprain-son). Espèce de dyssenterie qui a régné à Metz en 1473 et 1474.
* ERPRIT s. m. — Esprit de bois. V. vs- Tiivl.iQL'K (alcool), dans co Supplément.
E.prli d'Alphon.e Korr (!.'), chez Calroann- Levy, Paris, 1877, 1 vol. Sous ce titre d'apparence peu modeste, l'auteur des Guêpes a réuni, pour l'offrir au public, l'essence et la
3'iait. ssence de ses œuvres. C'est un choix e tous les diamants les plus précieux de l'écrin. Etes-vous effarouché du titro ; M. Karf
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pressentait bien qu'on l'accuserait d'avoir manqué à cette forme de l'orgueil qu'on appelle modestie et qu'on est convenu de faire semblant d'avoir. Aussi demande-t-il à s'expliquer. L'esprit d'un auteur est, selon M.Karr, ce qu'on peut en extraire d'original comme idées, aperçus, jugements, vues particulières. On peut donc appeler ce choix Esprit d'Alphonse Earr, de même, écrit-il, que l'on peut appeler l'alcool espiit-de-vin. Admettons complaisamment cette explication. La modestie de l'auteur est assez connue pour que ses intentions ne soient pas suspectes; chacun sait qu'il n'a jamais eu de prétention, que son geste a toujours été mesuré, son allure naturelle. Ceux qui l'ont accusé de chercher à faire du bruit autour de lui sont des malveillants. Il s'habille comme tout le monde, seulement il porte ses habits en artiste qu'il est, ce qui leur donne immédiatement un certain air. De même pour ses idées. Le gros bon sens bourgeois qui est le fond de sa philosophie a pris, lui aussi, une apparence de fantaisie, les vérités les plus banales un faux air de paradoxes. On sait que la devise d'Alphonse Karr a été de tout temps: raison ornée, vérité armée, bon sens aiguisé. Il semblerait que ce volume, ou il résume, dit-il, la quintessence de son esprit et de son œuvre entière, dût être le monument du bon sens, l'arsenal de la vérité et le temple de la raison. Hélas I il n'en est rien. Pourquoi? Le voici.
D'abord chacun de ces fragments est détaché d'un ensemble qui faisait corps. Présentée ainsi séparément, isolément, en dehors de tout ce qui la prépare, l'explique, la commente ou même lVtténue, la pensée devient obscure. Puis, inconvénient plus grave, il arrive que cette sagesse, sur laquelle M. Karr a établi sa réputation, se trouve partois en contradiction avec elle-même. Les choses, en effet, peuvent être considérées sous bien des aspects, et le moraliste a bien le droit de se placer au point de vue qui lui semble le plus opportun. A telle date, par exemple, les esprits se désintéressaient trop de la chose publique ; il était bon de secouer leur torpeur. A telle autre, dix ou vingt ans plus tard, ils sont tombés dans un excès contraire. Les clubs ont remplacé l'atelier. Il a été sage alors de faire entendre aux oreilles le son d'une autre cloche. C'est logique et sensé ; mais si, au lieu d'entendre cette double prédication à dix ou vingt ans de distance, nous l'entendons à deux minutes d'intervalle, noua avons quelque raison de rester surpris et de nous étonner de ces deux langages si divers. A quelle sagesse croire dans ce cas, puisque M. Karr a deux sagesses? Le voici qui, au nom d'une expérience desséchante et d'une clairvoyance désabusée, enseigne aux jeunes gens que, pour être heureux et bien vus de tous, il faudrait qu'ils fussent un peu égoïstes, un peu avares, un peu voleurs, un peu traîtres. Les jeunes gens sont stupéfaits; mais, puisque c'est M.Karr, la raison ornée, la vérité armée, le bon sens aifuisé qui le dit, il faut bien le croire. Maleureusement ou heureusement, puisque l'on luge ainsi la valeur vraie de l'homme , quelques minutes après voici ce même M. Kair, toujours la raison ornée, la vérité armée, le bon sens aiguisé, qui, d'une grosse voix irritée, reproche à ces mêmes jeunes gens d être vieux avant l'âge, d'avoir une expérience trop précoce, et, dans sa nouvelle antienne, M. Karr leur demande ce qu'ils ont fait de leur candeur, de leur ingénuité, de leurs illusions. Quoil s'écrie-t-il, flétries et effeuillées avant le temps I Mais, monsieur Karr, c'est vous-même qui les avez flétries et qui venez de les effeuiller. Ne semble-til pas entendre un paysan, qui, après avoir gaulé son noyer, lui demanderait avec colère : Noyer, qu'as-tu fait de tes noix? De îiiéme
Sour les questions sociales, M. Karr n'est pas e ces philanthropes qui s'attendrissent sur les iteurs et même les admirent en disant:
• fortes natures ; t en quoi il a parfaitement raison. Il veut que la société reste armée contre eux, et bien armée. A merveille. Mais alors il ne faut traiter sévèrement ni les
gendarmes ni les agents de police, faits |
surveiller et pour arrêter les malfaiteurs. (Jimiid on est un bon bourgeois très-aise d'être protégé, il ne faudrait pas dire avec dédain « le mouchard, . et, quand ce mouchard arrête un voleur, demander lequel des deux ressemble le plus a un voleur. Quand on e partisan de la peine de mort, estimant que la vie de vin^l assassins est moins précieuse que celle de cent braves gens, il ne faudrait pas faire du l'esprit avec le couperet et écrire : ■ le Français né malin créa la guillotine. •
Sans doute, et nous avons eu soin de le dire, ces contradictions s'expliquent par la circonstance oui a provoqué ces réflexions diverses, par le point de vue particulier où s'est placé l'esprit aiguisé do M. Karr à tel ou tel inouï' nt donné. Mais alors il ne fallait pas rapprocher et ontre-choquer des éléments devenus aussi disparates.
A moins que l'on i s trom
nie encore : M. AJphoni e Karr aurait e de ce qu'il a écrit, me Itlé s'eni
i -[...! d* i. -i.L.i..... du Se février, par
Léonce Etll ititotiom (K pin de
la), dans ce Supplément.
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ESQUERME s. f. (è-skèr-me). Bot. Sorte de plante potagère.
'ESQCIBIEtf, bourg de France (Finistère), cant. et à 9 kilora. de Pont-Croix, arrond. et à 43 kilom. de Quimper, au bord de l'Océan; pop. aggl., 120 hab. — pop. tôt., 2,001 hab.
ESQUICHADO s. m. (è-ski-cha-do). Sorte de cigare auquel on donne une forme cariée par la pression.
ESQUILLOSITÉ s. f. (è-ski-llo-zi-té ; // mn# — rad. esquitleux). Chir. Caractère de ce qui est esquilleux.
* ESQUIROS (Henri-Alphonse}, littérateur et homme politique français. — Il est morten mai 1876. Elu député des Bouches-du-Rhône le 8 février 1871, par 46,986 voix, il alla sié-
fer à l'Assemblée nationale, parmi les memres de l'extrême gauche et n'y joua qu'un rôle assez effacé. Il vota contre la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, pour le retour k Paris , la dissolution de la Chambre , contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, il fit une opposition constante. Il se prononça contre le septennat, la loi des maires, contribua à la chute du cabinet de Bro^lie, vota les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il se porta candidat au Sénat dans les Bouches-du- Rhône, et il fut élu le 20 février 1876. Au Sénat, il se plaça à l'extrême gauche et signa la proposition d'amnistie pleine et entière déposée par Victor Hugo. Mais presque aussitôt une douloureuse maladie le tint éloigné des débats, et il succomba à Versailles le 14 mai 1876. Selon ses dernières volontés, Ksquiros fut enterré civilement. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : la cinquième série de l'Angleterre et la vie anglaise (1869, in-12); Y Emile du xixe siècle (1870, in-8») et le Bonhomme jadis (1875, in-12).
" ESSAI s. m. — Sport. Course particulière entre plusieurs chevaux d'une même écurie, dont le propriétaire veut juger le mérite respectif.
ESSANDOLE s. f. (èss-san-do-le). Petit ais qui sert à couvrir les toits.
ESSARTIS s. m. (èss-sar-ti). Terrain ou l'on a fait l'essartage.
* ESSARTS (les), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kiloin. N.-E. de La Roehe-sur-Yon, au fond d'un vallon ; pop. aggl., 798 hab. — pop. tôt., 2,760 hab.
* ESSEAU s. m. — Prise d'eau sur une rivière, dans le département d'Eure-et-Loir.
ESSÉE s. f. (è-sé). Pioche très-large, dans l'Aunis.
* ESSENCE s. f. — Chim. Vive essence.
Nom donné au premier produit de la distillation de la colophane sur 4 pour 100 de chaux. La mèche d'une lampe ordinaire s'imbibe sans difficulté de ce liquide, avec lequel on obtient une lumière très-brillante.
— Encycl. Philos. Nous croyons devoir ajouter ici quelques vues nouvelles sur IV*sence des choses. Si la chose que l'on considère est une de celles qui restent si longtemps semblables à elles-mêmes qu'un obser vateur superficiel peut les croire exemptes de tout changement dans leurs parties intimes, on sera disposé à admettre que, pour rette chose, l'essence est l'être même en ce qu'il a de permanent, d'identique, d'invariable. Mais il y a des choses qui subissent en très-peu de temps des changements tellement notables, qu'il devient bien difficile de leur appliquer cette façon de concevoir l'essence. Mettez, par exemple, sur le feu un morceau de cire : toutes ses parties, de solides qu'elles étaient, vont devenir liquides ou même gazeuses; vous n'y verrez plus rien qui conserve son ancienne consistance, et pourtant il faudra dire encore que l'essence de la cire est restée dans ces parties liquides ou gazeuses, que c'est toujours la même cire.
11 n'est rien, d'ailleurs, qui ne change à la longue de l'orme et de nature. Ainsi, prenons une pierre : on peut supposer qu'elle existe à l'état de pierre depuis plusieurs milliers d'années; mais on peut aussi affirmer qu'elle n'a pas toujours été pierre; à une époque aussi reculée qu'on voudra, elle s'est lentement formée par l'agrégation de molécules de naturi'S très-diverses qu'entraînait peutêtre le cours des eaux. Il est donc possible que cette pierre d'aujourd'hui soit identique it des purlieules d'uutrefois qui provenaient d'arbres, d'animaux, de métaux, de terres ayant existé à différentes époques dans l'indéfinie succession des siècles et continuant aujourd'hui leur existence sous la forme de la pierre.
Considérons maintenant une maison dans
lai|ii>'lle il entre des pierres, du bois, du fer
i coup d'autres matériaux. Elle n'existe
001 mal <>n que depuis l'époque où elle a
été construite; mais, connue simple matière, elle existe depuis le commencement du monde si le monde a commencé, elle existe de toute éternité si le monde est éternel. Cependant tout k changé de forint) bien des fuis peutêtre, et si l'on cherche en quoi peut cousis-
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ter l'essence, aujourd'hui invariable en apparence, de la maison, on ne trouve que la propriété d'occuper aujourd'hui comme maison telle place déterminée et d'avoir occupé dans le passé toutes les places où se sont trouvées disséminées, sous diverses formes, les parties qui composent la maison.
Revenons encore au morceau de cire dont nous avons déjà, parlé. Ce sont des abeilles qui l'ont composé en réunissant, dans certaines conditions, des parcelles prises dans le suc des fleurs, et ces parcelles elles-mêmes n'étaient que de la terre et du fumier transformés par l'action combinée de l'air, de la chaleur, de la lumière, etc. Toutes ces parties existent depuis les temps les plus reculés et, sous une grande variété de formes, elles ont occupé successivement une foule de points dans l'espace. L'essence de la cire consiste aujourd'hui dans la propriété d'occuper comme cire telle place, après avoir occupé dans le passé une foule innombrable d'autres places dont chacune correspondait à une partie déterminée du temps.
Nul autre objet que la pierre, la maison ou la cire n'occupe anjourd'hui et n'a occupé dans le passé les mêmes places dans les mêmes portions du temps ; c'est donc bien là ce qui constitue leur essence propre. Cette essence n'est au fond que leur histoire relativement au temps et à l'espace, comme à leurs différents états, et toute histoire est de sa nature invariable, parce que les faits passés qu'elle raconte ne peuvent plus être ni supprimés ni altérés par les faits de l'avenir.
On dira peut-être que, pour occuper ainsi successivement telles parties de l'espace et du temps, il faut un objet d'une nature déterminée et que notre explication laisse précisément cette nature et cet objet indéterminés. Cela est faux; nous déterminons l'objet et sa nature par cela même que nous le nommons pierre, maison ou cire dans un temps et dans un lieu qui sont connus; car en le nommant ainsi, c'est comme si nous disions : l'objet a pu exister dans le passé sous bien d'autres formes et k bien d'autres places, mais aujourd'hui il est pierre, maison ou cire, et il occupe la place que vous voyez. Si vous trouvez insuffisante cette manière d'expliquer l'essence des objets, c'est que vous ne faites pas attention que, s'il fallait nommer toutes les formes matérielles répondant à toutes les places occupées dans tous les temps, les noms auraient une longueur ridicule qui rendrait le langage impossible. Ainsi, pour résumer ce qui vient d'être dit, le vrai fondement de toute réalité, de toute essence se trouve dans l'espace et dans le temps. Les choses changent très - souvent de forme; mais l'essence des choses ne change pas, elle ne fait que se coutinuer; car cette essence n'est que l'histoire des choses dans l'espace et dans le temps, histoire qui va toujours se complétant, mais dont la partie relative au passé est fixe et réellement immuable.
Mais qu'est-ce que l'espace et le temps? Si vous ne le savez pas, nous confesserons notre impuissance à vous l'apprendre clairement au moyen du langage. Les mots espace et temps sont de ceux qui servent k définir les autres mots et qui ne peuvent eux-mêmes être définis que d'une manière tautologique. A quoi bon, d'ailleurs, essayerait-on de les définir? Ne faudrait-il pas pour cela employer d'autres mots qui, eux aussi, appelleraient d'autres définitions? Quoi qu'on fasse, il faut toujours s'arrêter quelque part dans cette voie, et c'est ici que nous nous arrêtons, bien persuadés d'ailleurs, que tout le monde possède une connaissance, non pas absolue, mais suffisante, de l'espace etdu temps, puisqu'on les nomme tous les jours dans une toute de phrases que personne ne songe à trouver inintelligibles.
Une objection plus embarrassante peutêtre serait celle que l'on tirerait de ce qu'il paraît y avoir de contradictoire entre la notion de réalité et celle de temps passé. Ce qui est passé peut-il exister encore, et s'il existait ne serait-il pas présent? A quoi donc se réduit l'essence des choses si elle n'est composée que de faits qui se sont accomplis dans des temps qui n'existent pas? C'est une essence formée de pur néant. Voilà l'objection, voici la réponse, que toutefois nous ne donnons point comme absolument satisfaisante ; mais l'absolu n'est point k la portée de L'homme. Ce qui est passé n'est pas pour cela dénuo do toute existence; seulement c'est une existence d'une antre nature que celle des choses présentes. Si le passé ne peut agir directement sur nos sens extérieurs, il exerce encore une action sur nos libres intérieures, puisqu'il est gravé sur notre cerveau en traits capubles de rappeler ce passé à notre mémoire. 11 peut aussi être écrit dans des livres, dans des inscriptions qui le rappellent à notre pensée. De quelle nature sont les traits qui se gravent sur notre cerveau, comment se gruvent-ils eteomment ensuite viennent-ils mettre en jeu noire mémoire? Nous ne le saurons probablement jamais d'une ma-
,,,■! ,. positive et nous ne pourrons faire sur cela que des conjectures; mus le fait est là, et personne ne peut songer a le nier; non- Seulement nous nous rappelons les faits dont nous avons été témoins ou ceux qui nous ont été racontés par des témoins par des historiens; mais nous pouvons même quelquefois, pur le 'eu intérieur de nos idées, deviner des
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faits restés jusque-là cachés, et ces faits, une fois devinés, peuvent se présenter ensuite à la mémoire comme si nous les avions vus de nos yeux, entendu raconter ou lus dans les livres d'histoire. Le passé n'a-t-il d'existence qu'à l'intérieur des êtres pensants, est-îl dépourvu de toute réalité dans la nature^extérieure? C'est possible, et pourtant il semble bien difficile d'admettre que, si nul être actuellement vivant n'avait l'idée des exploits d'Alexandre ou de César, ces exploits cesseraient par là même d'être vrais, et s'ils sont vrais n'est-ce pas là une manière d'exister? D'ailleurs, ils ont eu des conséquences directes qui en ont eu d'autres, et ainsi de suite jusqu'à nous. Us ne sont donc pas complètement anéantis, et l'esprit qui serait assez perspicace pour remonter indéfiniment des effets à leur cause pourrait les reconstruire. De même, il y a peut-être dans l'état actuel de la pierre, de la maison, de la cire, dont nous avons cherché à découvrir l'essence, des signes qui nous échappent, mais dans lesquels un ceil qui saurait tout voir pourrait distinguer tous les états antérieurs de cette pierre, de cette maison et de cette cire.
ESSÉNISME s. m. (èss-sé-ni-sme — rad.
esséniens). Hist. relig. Doctrine ou caractère des esséniens.
ESSEX (Catherine Stephens, comtesse d'), cantatrice anglaise, née en 1794. Elle était fille d'un sculpteur et doreur sur bois. Elle reçut des leçons de Lanza, qui avait été émerveillé de sa magnifique voix de soprano et qui l'emmena dans ses excursions à Bath, à Southampton et à Bristol. En 1812, elle entra au théâtre de Covent-Garden, qu'elle quitta plus tard pour celui de Drury-Lane. En 1838, elle devint la seconde femme du comte d'Esse*, qui mourut l'année suivante sans laisser d'enfants.
* ESSIEU s. m. — Essieu à patente ou essieu patenté, Genre d'essieu dans lequel l'écrou est enfermé dans une boite vissée ou boulonnée sur le moyeu.
* ESSLER (Joséphine Faessler, dite Jane), née en 1836. — Après avoir repris, à l'Odéon, le 19 avril 1867, une de ses meilleures créations, Mario des Beaux messieurs de Bois- Doré, Jane Essler fut engagée à la GaSté, où elle interpréta, l'année suivante, le 29 février, la Reine Margot. Elle s'y montra touchante et vraie. Elle obtint à ce même théâtre un succès moins vif, le 21 décembre, à une reprise de la Madone des Roses; mais elle se retrouva tout entière quand elle parut à la Porte-Saint-Martin dans le rôle d'Ursule de Mathilde, qu'elle joua avec une supériorité incontestable (1870). Depuis, elle créa, au mois de décembre 1872, k l'Ambigu, Camille du Centenaire, puis rentra au Vaudeville, où elle reprit, en 1873, Marguerite du Roman d'un jeune homme pauvre. En 1874, elle joua dans Marcelle et dans le Chemin de Damas, Elle a créé en dernier lieu, en 1875, au Châtelet, Francine de Cromwell, ce drame posthume de Victor Séjour, qui excita un si grand tumulte à la première représentation.
ESSOMMAGE s. m. (è-so-ma-je). Vitic Ébourgeonnement de la vigne, dans le dépur tement de l'Yonne.
* ESSONNES, bourg de France (Seine-et- Oise), cant., arrond. et à 2 kilom. S.-O. de Corbeil, sur l'Essonne et près du confluent de cette rivière avec la Seine; pop. aggl., 551 hab. — pop. tôt., 4,703 hab.
* ESSOYES, bourg de France (Aube), eh.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Barsur-Seine, sur l'Ouree; pop. aggl., 1,570 hab. — pop. tôt., 1,596 hab.
ESSUI, nom latin de deux peuples de la Gaule, l'un dans le pays appelé aujourd'hui pays de Séez, l'autre dans la partie E. du Luxembourg. Si l'on voulait franciser ce nom, on pourrait dire : les Essuens.
* ESTACADE s. f. — Dans les chemins de fer, Plate-forme supportée sur un bâti en bois ou en maçonnerie et destinée k faciliter le chargement du combustible sur les locomotives.
E«iareite (l'), journal quotidien, politique et littéraire, fondé h Paris le 1er mai 1876, sous la direction de M. Ernest Daudet, ancien secrétaire du Sénat impérial. L'Sstafette, au début, devait doubler le Figaro, pour mieux dire être un Figaro du soir, et c'est avec les fonds de M. de Villemessant qu'il fut créé. La rédaction lui vint, à peu près tout oiitière, de la feuille de la rue Drouot, sauf, toutefois, M. Louis Joly, rédacteur du Journal de Paris, qui venait de disparaître, et dont les abonnés devaient être servis par le nouveau journal. La combinaison de M. de Villemessant ne répondit pas k l'attente de ce faiseur d'affaires de toute sorto, et, au bout de deux mois, Y Estafette était en vente. Co journal fut acheté, le 6 juillet, par la Société en commandite 1 ^once Détrqyai et ci«.
En 1871, M. Léonce Détroyat s'était rendu acquéreur de la Liberté, que lui avait cédée M. de Girardin, et pendant cinq ans il en était resté directeur. A lu. suite de dissentiments avec M. Pereire, copropriétaire de la Liberté, M. Détroyat quitta ce journal et fonda le l><-n sm.-i, dont le premier numéro parut le ïo juin 1S7Ô. Il emmena avec lui tous les rédacteurs : MM. Hustiu, secrétaire
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de la rédaction, Auguste Bouchery, Morel, Hourie. Seul, M. Albert Duruy ne le suivit pas. Le Bon sens reprit les traditions de la Liberté, eut les mènes rubriques, les mêmes dispositions typographiques et la même périodicité. Une fois en possession de l'Estafette, M. Détroyat fondit les deux journaux en un seul, sous le titre de l'Estafette et le Bon sens réunis, titre qui disparut bientôt pour faire place k celui-ci : l'Estafette. M. Détroyat conserva tout le personnel de la rédaction du Bon se7is. Aucun des rédacteurs de l'ancien Estafette nsfit partie de la nouvelle combinaison et Y Estafette, ainsi transformée, n'eut plus avec le Figaro d'autres rapports que des combinaisons d'abonnement. M. Robert Mitchel), dont nous sommes loin de partager les opinions, mais à qui nous reconnaissons volontiers et de l'esprit et du tempérament, donna a l'Estafette des articles fort remarqués. M. Arsène Houssaye y publia un feuilleton : le Troisième dessous. C'étaient, auprès d'un certain publie, des éléments de succès. M. Détroyat, très-intelligemment secondé p-ir son secrétaire de rédaction, M. Hustin, fit plus encore pour s'attirer des lecteurs. Il organisa un service de dépêches et de correspondances dont on put bientôt vérifier la sûreté des informations. Dès le mois d'uoût 1876, l'Estafette publia une série de télégrammes des plus précis qui tendaient tous k démontrer comme inévitable la guerre qui fut déclarée au mois de mars 1877, entre la Russie et la Turquie.
L'Estafette combattit le coup du 16 mai, dont elle nia la nécessité ou plutôt l'opportunité, et elle désapprouva la dissolution. Malheureusement, elle ne persista pas dans cette attitude. Le Sénat ayant donné un avis favorable et la dissolution ayant été prononcée, le journal de M. Détroyat se rallia au gouvernement de l'Elysée, et il se montra un de ses partisans les plus résolus. Dans cette campagne funeste, M. Détroyat a compromis sa réputation de libéralisme. La politique de l'Estafette est celle de nos pires adversaires. Il ne nous en coûte pas, cette déclaration faite, de reconnaître que le journal est bien compris, bien entendu et bien renseigné. La partie littéraire y est supérieurement traitée. Indépendamment du feuilleton dramatique de M. Armand Silvestre, il publie des variétés dont quelques-unes sont remarquablement écrites. Pendant un moment, l'Estafette a eu pour critique musical l'homme le plus compétent et le plus entendu en cette matière, M. Camille Saint-Saëns.
* ESTAC.EL, bourg de France (Pyrénées- Orientales), cant. et à 4 kiloni. de Latourde-France, arrond. et à 23 kilom. N.-O. de Perpignan, sur la rive droite de l'Agly ; pop. aggl., s,4jo hab. — pop. tôt., 2,460 hab. Huile d'olive, excellents vins de dessert; belles carrières de marbre gris.
' ESTA1NG, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et a 10 kilom. N.-O. d'Espalion, sur la rive droite du Lot; pop. aggl., 999 hab. — pop. tôt., 1,664 hab.
* ESTA 1RES, bourg de France (Nord), cant. et à 7 kilom. de Merville, arrond. et à 21 kilom. S.-E. d'Hazebrouck, sur la Lys et la Meteren B-M|ite ; pop. aggl., 2,786 hab. — pop. tôt., 6,915 hab. Préparation et filage du lin ; fabrication de toiles et de linge de table. Tanneries et clouteries.
ESTAVELLE s. f. (è-sta-vè-le). Fontaine temporaire, dans le Languedoc.
* ESTÈPHE (SAINT-), bourg de France (Gironde), cant. et à 8 kilom. de Pauillac, arrond. et à 14 kilom. S.-E. de Lesparre, sur la Gironde ; pop. aggl., 454 hab. — pop. tôt., 2,664 hab.
* ESTERNAY, bourg de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. d'Epernay, sur le Grand-Mnrin ; pop. aggl., 426 hab. — pop. tôt., 1,460 hab.
* ESTER NO (Henri -Philippe -Ferdinand, comte d'), agronome et écrivain français. — Depuis 1867, il a publié les ouvrages suivants : Comment le roi s'amuse en France et la loi aussi (1869, in-8°); Projet de concordat entre le gouvernement personnel et le progrès sur le terrain des questions économique-; (18G9, in-8°); Mémoire présenté à IVnovéte de la Société des agriculteurs (1870, in 8o); Projet de réforme de la grammaire (1871, in-8°); Grammaire française ih taire (1873, in-12); Publicité, presse; de la preuve des faits (1873, în-8°) ; Pu mulet considéré comme animât de gros trait (1875, jn-80); Crédit de la petite culture (1876, in-8°) ; Des loups anthropophages (1876, in -80).
ESTERPE s. f. (è-stèr-pe). Agric. Nom d'une large pioche, en Dauphiné.
ESTHE s. m. (ë-sle). Linguist. Langue parlée dans l'Esthonie.
— Adj. : La langue esthe ou esthonienne.
— Encycl. V. Esthonien, au tome VII du Grand Dictionnaire.
ESTHÉSIOMÈTRE s. m. (è-sté-zî-o-mê-tre
— du gr. aisthêsis, faculté de sentir; metron, mesure). Physiol. Instrument servant k mesurer le degré de la sensibilité tactile.
ESTIGNARD (Alexandre), magistrat et homme politique français, né a Vuillafana (Doubs) vers 1834. Il étudia le droit, se fit recevoir avocat et entra, en 1861, dans la
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magistrature, comme substitut a Baume-les- Dames; de là, il passa au même titre à Vesoul, puis il fut nommé successivement avocat général à Besançon, premier avocat général k Limoges (1870) et, en 1871, conseiller k la cour de Besançon, dont son beau-père, M. Loiseau, est premier président. M. Estignard est depuis 1866 membre du conseil général du Doubs pour le canton de Vereel, où il possède des propriétés; il est, en outre, président des comices agricoles do Vercel et de Pierrefontaine et membre de l'Académie de Besançon. Dans une élection partielle qui eut lieu dans le Doubs en 1872, il posa sa candidature à l'Assemblée nationale, mais il échoua contre M. Gaudry, caudidat républicain. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Estignard, soutenu par les monarchistes et p»r les cléricaux, posa sa candidature dans l'arrondissement Je Baume-les-Dames contre M. Bourdenet , président honoraire de la cour de Besançon , qu'appuyaient les républicains.
Bien que, au conseil générai, il eut touj s
voté avec le parti de la réaction, M. Estignard déclara dans sa profession de foi qu'il acceptait et soutiendrait sans arrière-pensée le gouvernement républicain que L'Assemblée nationale avait fondé le 25 février 1873 et qu'il s'associerait au maréchal de Mac-Manon pour assurer à la France le calme, la prospérité et la paix ; et il ajoutait, dans une lettre adressée à la Démocratie franc-comtoise : ■ Avec moi, la République n'a rien à craindre. ■ Elu député au scrutin de ballottage du 5 mars 1876 par 7,308 voix, M. Estignard alla siéger k droite. Il débuta par un discours clérical en faveur du maintien des jurys mixtes, vota presque constamment avec la minorité antirépublicaine et donna son approbation k la politique de combat, que recommença contre les républicains le maréchal de Mao-Mahon par son message du 18 mai 1877 et parla formation du ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, il fut porté par l'administration candidat officiel à Baume. Il obtint 6,190 voix, contre 5,504 données à M. Bernard, républicain, et 2,886 à M. de Moustier, candidat bonapartiste. L'élection fut sans résultat. Au scrutin de ballottage du 28 octobre, M. Estignard fut élu députe par 7,614 voix, contre 7,060 données à M. Bernard.
* ESTIMATIF, IVE adj. Qui contient l'estimation.
— s. m. Devis, état contenant l'estimation.
EST1MATIVEMENT adv. (ès-ti-ma-ti-veman — rail, estimatif). D'une manière estimative, d'après l'estimation qu'on a pu faire ou qu'on fera.
* ESTISSAC, bourg de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Troyes; pop. aggl., 1,444 hab. — pop. tôt., 1,893 hab.
* ESTIVE s. f. — Somme à payer pour la consommation, pendant une saison, d'une tête de bétail à l'engrais.
* ESTOl RMEL (le marquis Marie-Reim-
boldn'), homme politique français, né en 1841, fils du comte Louis d'Estourmel. En 1867, il devint membre du conseil général de la Somme. Une élection au Corps législatif ayant eu lieu en 1868 dans la circonscription de Peronno. il se porta candidat de l'opposition et fut élu député. La majorité servile du Corps législatif, qui avait validé tant d'élections entachées de corruption, annula l 'élection de M. d'Estourmel, parce qu'il avait fait à une commune un don de 6,000 francs. Peu après eurent lieu les élections générales de mai 1869, M. d'Estourmel se porta de nouveau candidat et adressa aux électeurs une profession de foi extrêmement libérale. Réélu a une majorité énorme par 17,843 voix, il alla siéger à gauche, signa l'interpellation ,i . 116, et vota à peu près constamment avec l'opposition républicaine. Il se prononça notamment contre la guerre avec la Prusse, Depuis la révolution du -i septembre l87o, M. d'Estourmel a vécu dans la retraite.
'ESTRÉES-SAINT-DENIS, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. O. de Compiègne; pop. aggl., 1,337 hab. — pop. tôt., 1,361 hab.
ESTURIE s. f. (è-stu-rî). Sorte de filet fixe pour la pêche.
ÉSUR1TE s. f. (é-zu-ri-te — du lat. esuries, faim). Pathol. Ulcération de l'estomac produit-; par la privation d'aliments.
* ÊTA s. ni. — S'emploie dans certaines
rations, avec le sens de septième ou <>-n,i mt, quand ou s'est déjà servi pour la même énumé ration des autres lettres grecques dans leur ordre alphabétique.
* ÉTABLES, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-O. de Saint-Bi ieuc, sur les côtes de la Manche: pop. aggl., 831 hab. — pop. tôt..
ÉTABLISSEUR s. m. (é-t.a-bli-seur — rad. établir). Celui qui établit.
•ÉTAIN, ville de France (Meuse), ch.-l. do cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Verdun, sur l'Orne; pop. aggl., 2,533 hab. — pop. t. t., 2,646 hab.
' ÉTALAGE s. m. — Parc où l'on met les huîtres qui n'ont pas atteint leur développ ment.
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ÉTALONNERIE s. f. (é-ta-lo-nc-rl — rad.
étalon). Ecurie pour les étalons.
* ÉTAMAGE s. m. — Encycl. Étamage des glaces. Cette industrie étant l'une des plus insalubres qui existent, parce que la plupart des ouvriers, malgré tous les soins hygiéniques dont on les entoure, ne peuvent échapper aux maladies causées par l'absorption cont" tuelle du mercure, on a eu l'idée de remplacer l'amalgame de mercure et d'étain, dont on recouvre ordinairement les glaces, par une légère couche d'argent obtenue en traitant une dissolution ammoniacale de nitrate d'argent par l'acide tartriqne. L'argenture des glaces remplace ainsi l'étamage et produit un résultat au moins aussi avantageux, sans offrir le même danger pour la vie et li santé des ouvriers. V. ARGBNTORE, dans ce Supplément.
ÈTAMERIE s. f. (é-ta-me-rî — rad. et amer). Action d'étamer, tout ce qui se rapporte k l'étamage.
* ÉTAMPES, ville de France (Seîne-et-Oise), ch.-l. d'arrond., sur la ligne du chemin de fer de Paris à Orléans, k 50 kilom. de Versailles et à 56 kilom. de Paris, dans une vallée arrosée par la Juine, le Juineteau, la I.ouette et la Chalouette, qui y font mouvoir de nombreux moulins et dont la réunion forme la rivière d'Etampes; pop. aggl., 7,503 hab. — pop. tôt., 7,789 hab. L'arrond. compte 4 cant., 69 comm., 39,761 hab. Grand commerce de farines, de laines métis lavées k chaud pour les fabricants de Sedan, de Louviers et d'Elbeuf. Mégisserie, hongroierie. Exploitation considérable de grès pour le pavage de Paris. Culture maraîchère; pépinières importantes,
ÉTANCHÉITÉ s. f. (é-tan-ché-i-té — rad.
étanche). Qualité de ce qui est étanche.
'ÉTAPLES, ville de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. N.-O. de Montreuil, sur la rive droite de la Canche; pop. aggl., 2,741 hab. — pop. tôt., 2,851 hab.
ÉTAPLOIS, OISE adj. et s. (é-ta-ploi, oize). Qui habite Etaples; qui se rapporte k celle ville ou k ses habitants.
* ÉTAT s. m. — État physique d'un corps, Condition dans laquelle il se présente soit comme solide, soit comme liquide ou comme gazeux.
— État moléculaire, Condition dans laquelle se présente un corps qui, formé d'éléments déterminés, les garde tous et en même proportion, quelle que soit la forme, solide, liquide ou gazeuse qu'il peut prendre.
— Encycl. Admin. Etat civil de Paris. La reconstitution des actes de l'état civilde Paris, brûlés pendant les derniers jours de la Commune, a été une ceuvre|pleine de difficultés et de lenteurs. Par une fatalité qu'on ne saurait trop déplorer, les deux dépôts où ces actes étaient recueillis avec tant de soin, l'Hôtel de ville Ht le Palais de justice, ont été la proie des flammes. Le législateur avait cru mettre désormais ces actes précieux k l'abri en exigeant, au xvne et au xvme siècle, qu'ils fus sent rédigés sur doubles registres, dont l'un serait déposé au greffe du juge royal (ordonnance de 1667) et dont l'autre resterait à l'église où avaient eu lieu le baptême, le mariage et l'enterrement. La République avait maintenu ces sages dispositions, et, le clergé étant dépossédé de la rédaction des actes de l'état civil, un des doubles resta à la mairie; l'autre dut être déposé chaque ann * au greffe du tribunal de première instance du lieu. Pour la province, ces dispositions ont été jusqu'ici suffisantes, sauf un seul cas qui s'est produit à Soissons durant la campagne de 1814 : les actes de l'état civil périrent k la fois k la mairie et au palais de justice, et il fallut vingtdeux ans pour les reconstituer à peu près, seulement pour la partie contemporain-. Il en a été de même à Pans; la reconstitution sera au moins aussi lente et encre plus incomplète. En tout cas, parviendrait-on k reconstituer la majeure partie des a.
nant les soixante ou quatre-vingts dernières
am t, que caserait tout ce qui est possible;
quant k ceux d'une date antérieure, on n'y peut même pas songer, et ils constituaient la portion, sinon la plus utile au point rie \ a ■ des intérêts matériels, du moins la plus intéressante pour l'historien et le biographe. Les registres d'état civil des paroisses, enlevés aux églises en 1789 et déposés à l'Hôtel de ville, formaient une série de plusi milliers de volumes, dont les plus an remontaient au xnie et au xivc siècle. Toute la population parisienne était enregistrée Ik dans les trois actes les plus important vie civile et religieuse du temps: le ba| le mariage et l'enterrement. Des renseignements intimes, qu'on chercherait vain ailleurs, abondaient dans cette colleeii n ; la perte en est irréparable.
Les doubles conservés au Palais de justice n'auraient pu Bervir que pour une pé relativement courte, du milieu du xvne siècle un 31 décembre 1870, et la perte est comparativement moins considérable toute la période moderne , contemporaine, celle k laquelle est lié l'état civil de la population actuelle de Paris. Quoique les registres ' carbonisés, on a essayé d'en tirer parti, et ces efforts ont été couronnés de succès, grâce a une circonstance toute particulière. A l'Hôtel de ville, les registres
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étaient placés au second étage, et l'effondrédes planchers en avait mêlé les restes carbonisés a tous les autres décombres; la plus grande partie des cendres fut dispersée par le vent. Au Palais de justice, ils étaient conservés dans une salle du rez-de-chaussée ; les forts volumes, pressés les uns contre les autres, ont brûlé jusqu'au dernier, et ils n'ont été retrouvés, dans le déblaiement, que sous la forme d'une masse noirâtre, mais ils étaient restes en place. M. Rathelot, chef de bureau de l'état civil au tribunal de première instance, s'est dit avec raison que, puisqu'on parvenait bien, k Naples, k déchiffrer les papyrus d'Herculanum, qui sont presque réduits en poussière, il était possible do tenter la même opération sur ces régi
■ Une difficulté se présentait, dit M. M
Du Cnmp; les registres, quoique ayant conservé leur forme primitive, avaient si longtemps séjourné au milieu du brasier, que chacun d'eux faisait un tout homogène et que, dès qu'on essayait de détacher une feuille, celle-ci tombait en poussière. Des Bavants vinrent voir ces débris noircis; ils les i derent longtemps et promirent de che un moyen de les utiliser. Ce moyen, M. R tthelot le trouva; il enleva d'nn coup de tranchet le dos du registre, de façon k n' plus qu'un amas de feuilles isolées que l'incendie avait rendues adhérentes l'une â l'autre. Il fit tremper dans l'eau ce paquet, qu'on eût volontiers pris pour une planche en charbon, puis il l'exposa tout humide k la bouche d'un calorifère; l'eau, en s'évapnrant à la chaleur, souleva une k une toutes les feuilles, qu'on put alors séparer, k la condition de les manier avec des précautions extraordinaires. On déchiffra les actes qu'elles contenaient, on les transcrivit et le greffier en certifia l'expédition conforme en y ajoutant la mention :
■ Copie faite et collationnée sur une minute • carbonisée. ■ Le feuillet si habilement sauvé ressemble k un lambeau d'une étoffe que les femmes connaissent bien et qui fut à la nnide au temps de nos grand'mères, je parle du dioguet qui a une trame en soie brillante et des dessins en velours mat, couleur sur couleur : la feuille de papier, c'est la trame; l'écritui e, c'est le dessin; l'une est luisante, l'autre est veloutée, noir sur noir. Cela se lit très-bien. L'ingénieux chef de bureau sauvera-t-il beaucoup d'actes? Environ 70,000.»
Ces lignes étaient écrites en 1874 ; nous ignorons quel est, jusqu'à, ce jour, l'avancement du travail auquel fait allusion M.Maxime Du Camp. Les précautions k prendre pour le déchiffrement indiquent qu'il sera fort long. Afin d'arriver le plus vite possible à la reconstitution des actes perdus, l'Assemblée nationale vota, le 10 juillet 1871, une loi destinée k atteindre ce but, mais si mal rédigée, qu'il a fallu la modifier k maintes repi Elle ne donnait aux intéressés que des délais dérisoires pour venir faire leurs déclarations-, édietait des pénalités pour ceux qui ne les feraient pas dans lesdits délais et enjoignait k tout le monde de se dessaisir dos actes quelconques qu'on pouvait avoir en sa possession. Aux termes de cette loi, l'amateur d'autographes qui aurait eu, par exemple, l'acte de mariage de Molière était forcé do s'en dessaisir, sans dédommagement aucun; il est peu probable que personne ait montré tant d'abnégation. En juillet 1872, on modifia la loi; les délais furent étendus, l'amende infligée aux retardataires fut supprimée, enfin la preuve testimoniale, à défaut d'actes, fut admise. Les actes de baptême, de mariage et de sépulture, tenus bénévolement par les desservants des paroisses depuis qu'ils ont été dépouillés de la rédaction des actes do Vétat civil, ont été d'une certaine utilité k la population parisienne pour reconstituer ses titres perdus. Moyennant un droit qui a dû rapporter beaucoup d'argent aux fabriques, le ressés ont ainsi pu se procurer un extrait soit de baptême, soit de mariage, soit de décès, qui constituait un commencement de preuve par écrit d'une probabilité ;issez grande. Mais a Paris, surtout depuis les vingt dernières années, bien des naissances n'ont vies du baptême, bien des mariages et bien des décès n'ont pas été constatés à l'é La loi de juillet 1872 avait réservé aux tribunaux la connaissance des réclamations non appuyées d'un connu le preuve par
écrit; une troisième modification apportée à la loi primitive en août 1875 investit la commission de l'état civil du droit d'entendre les témoignages et de statuer sur leur validité. Cette nouvelle loi a dispensé en outre les établissements publics, les officiels uiiui i- i même les particuliers de remettre les pièces authentiques dont ils sont détenteui les copies suffiront et feront foi jusqu'à inscription de faux.
Malgré toutes ces améliorations à une loi rédigée un peu trop k la hâte, la reconstitution des actes de 1 état civil do Paris est loin d'être achevée; il manque encore un grand nombre d'actes de la période contemporaine, et, pour ceux dont les intéressés ont pu présenter les extraits, soit d'après les registres des paroisses, soit d'après les minutes des notaires, la reconstitution sur registres spéciaux, quoique très -avancée, est en retard d'environ 30,000 ou 40,000 actes. C'est, il est vrai, un travail et une dépense considérables ; la ville de Paris et l'Etat y contribuent chacun pour moitié. Afin de mettre en sécurité les nouvelles collections, la ville de Pari?
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et le département de la Seine ont entrepris la construction d'un édifice spécial, parfaitement isolé, et qui doit abriter les archives de l'état civil. Cet édifice, aujourd'hui presque achevé, s'élève au centre de l'ancienne île Louviers, entre le quai Henri IV, le boulevard Morland et la rue Sehomberg;il t'ait face aux Magasins-Généraux de la ville.
Étiit (L'), 1 Eglise «I le» réforme», par
M. Leboutteux (Paris, 1877, 1 vol.). Sous ce titre, l'Etat, l'Eglise et les réformes, M. Leboutteux passe en revue et examine les diverses réformes que les candidats républicains ont, depuis quelques années, inscrites dans leurs professions de foi. La plus grande de ces réformes est la séparation de l'Eglise et -le l'Etat, et il n'est pas difficile a l'auteur d établir que cette utopie de l'Eglise libre dans l'Etat libre aurait pour résultat, dans la pratique, de produire un effet tout contraire à celui que l'on en attend ; ni la religion ni la société civile n'auraient rien a gagner à ce divorce. Séparée de l'Etat, 1 Eglise n'aurait rien de plus pressé que de recourir k la superstition, qu'elle ferait revivre au détriment de tout progrès dans les niées, et cette mesure, que trop de démocrates croient devoir faire figurer dans leur programme, au lieu de réduire le clergé à son véritable rôle, n'aurait pour conséquence que de lui assurer une suprématie des plus funestes.
La solution que nous cherchons n'est pas là. <:■■ qu'il faut avant tout, c'est enlèvera l'Eglise l'enseignement, pour couper court aux superstitions qu'elle propage. Le véritable problème, c'est la séparation de l'école et de l'Eglise, et l'on ne peut y arriver que par la laïcité de l'instruction à tous les degrés.
L'auteur de l'Etat, l'Eglise et les réformes ne s'en tient pas exclusivement à la question des écoles; il s'occupe aussi de l'Eglise et des abus qui s'y commettent sous le couvert de la religion. C'est ainsi, par exemple, qu'il contient de piquants détails sur les dispenses accordées, à prix d'argent, à ceux qui veulent s'affranchir des prescriptions de l'Eglise, et les témoignages invoqués par M. Leboutteux sont empruntés aux tarifs mêmes établis par la cour de Rome. C'est de bonne guerre de battre ses ennemis avec leurs propres armes, et, sous ce rapport, le livre 17?tat, l'Eglise et lesré formes estplein de renseignements précieux.
Dans sa préface, M. Leboutteux semble s'excuser de n'être pas Parisien et craint qu'on ne lui fasse un reproche d'avoir écrit son livre en province. M. Leboutteux peut être pleinement rassuré; en nous envoyant son livre de province, il a réussi a prouver que l'esprit libéral et la clairvoyance politique ne sont pas le monopole de ceux qui habitent la capitale.
* ÉTAT-MAJOR s. m. — Encycl- Dans notre article sur l'armée, nous avions promis d'étudier ici la loi qui devait être votée sur l'organisation du service d'état -major. Mais des événements politiques, qu'il était alors impossible de prévoir, ont amené la dissolution de la Chambre des députés avant qu'il lui eût été possible de voter cette loi. Nous avons entre les mains un long et remarquable rapport du général Pourcet, sénateur, k la suite duquel se trouve le projet de loi qui devait être soumis au vote du Sénat, et nous avons eu un instant la pensée de mettre ce rapport et ce projet de loi sous les yeux de nos lecteurs; mais il nous a semble, en y réflèchissant plus mûrement, que, d'ici au jour où nos deux assemblées politiques seront appelées k donner un vote définitif, des faits nouveaux auront probablement rendu nécessaires de nombreuses modifications au projet de loi. Nous croyons donc que ce qu'il y a de mieux b l '.. r>-,c'e->td'attendre.Nous trouverons peutêtre ailleurs le moyen de faire connaître la loi quand elle nura été votée et promulguée.
* ÉTATS-UNIS DE L'AMERIQUE DU NORD ou UNION AMÉRICAINE. — Le nombre des Etat qui eomposentanjoord'hui l'Union américaine est de 38 ; il y avait de plus 8 territoires, auxquels il faut ajouter le territoire d'Alaska, ['Inaian 7'rrritoryet les pays encore occupés par les Indiens.
Voici la date de l'admission de chacun des Etats dans l'Union américaine, ainsi que lu signification des noms qui servent k igner.
( ni verra que la plupart des Etats ont naturellement puisé leurs noms k une origine ne; quelques noms, en plus pr-iit, lu mliin , dérivent de mots français ou. On a it que firent partie de l'Union ton li ; Etata, d'abord au nombre de treize, qui 80 rallièrent k la constitution républicaine.
N'-w-lfampshire tire son nom du comté de Hampshire, en Angleterre; fut d'abord appelé Laconia, un State originaux
qui formèrent l'Union*, adopta la constitution en 1788.
Vermont , des mots français vert mont , contribua, dans la mesure de ses forces, k la
rre de la Révolution, niais ne fit. p a pai le de i n ■!/<• Etats parce que la constitution n'y fut officiellement adoptée qu'en 1791.
MasnachusetU est un mot Indien q - [ni n-' la campagne autour des grande» •
i tatetla Virginie formaient spéeiale-
nt. des colonies anglaises (pu prirent une
prépondérante k ^déclaration d*- guerre oîuti on. C'est sur lo sol du
ETAT
chusetts que fut livrée la première bataille. Adopta la constitution en 1788.
Rhode-îstand, splendide petit Etat qui doit son nom à sa ressemblance avec 1 île de Rhodes ; c'est le dernier des treize Etats originaux qui adoptèrent la constitution ; sa population était tellement passionnée pour l'indépendance, qu'elle découvrait ou craignait de voir dans la constitution un acheminement vers la monarchie, d'où cette hésitation qui dura jusqu'en 1790.
Connecticut , de l'indien Quonchto-Cut . signifiant longue rivière , est un des treize; adopta la constitution en 17S8.
New -York prit son nom du duc (anglais) d'York et d'Albany, qui avait envoyé une petite expédition en Amérique; cette expédition, qui débarqua dans une ville hollandaise de peu d'importance, nommée Mahattan ou Nouvelle- Amsterdam, alla jusqu'à Albany ; les noms du duc furent donnés, par les explorateurs, à la colonie et k deux des principales villes; la constitution républicaine y fut adoptée en 1788. L'Etat, un des treize, devint le siège du gouvernement sous la présidence de Washington.
New-Jersey, ainsi appelé en l'honneur de sir George Carteret, ancien gouverneur de l'île de Jersey, dans la Manche, aussi un des treize; la constitution y fut reconnue en 1787. Pensylvanie vient des mots anglais Penns Woods, ainsi désigné d'après le nom de William Penn,son propriétaire primitif; le berceau du premier congrès, de la déclaration d'indépendancaet de laconstitution des Etats- Unis, que la Pensylvanie adopta, comme un des treize Etats, en 1787.
Le Delaware , d'après le nom de lord de La Ware, fit partie des treize ; adopta la constitution en 1787.
Le Maryland, d'après Henriette-Marie, femme de Charles Ier, un des treize; adopta la constitution en 1788.
La Virginie , le plus ancien des Etats et des treize originaux, fut ainsi nommé en l'honneur de la reine Elisabeth, la Heine vierge, sous le règne de laquelle sir Walter Raleigh fit les premières tentatives de colonisation de cette région ; adopta la constitution en 1788.
Les Carotines ne furent d'abord qu'un seul Etat et s'appelèrent Carolana, d'après le nom du roi de France, Charles IX.
La Caroline du Nord, un des treize, adopta la constitution en 1791.
La Caroline du Sud, qui fit également partie de la première confédération, avait adopté la constitution en 1788.
La Géorgie doit son nom k George II d'Angleterre, qui fit établir la première colonie en 1732 ; cet Etat, le dernier sur la liste des anciens treize, mais non le dernier qui accepta la constitution, prit sa place en 1788. Depuis l'adoption de la constitution parles Etats primitifs, d'autres territoires ont été admis comme Etats. En voici la nomenclature : Le Kentucky , en indien en tête de ta rivière; admis comme Etat en 1792.
Le Tennessee, en indien rivière de la courbe, le Mississipi, qui forme sa frontière ouest ; admis en 1796.
Ohio fut admis en 1803.
La Louisiane fut ainsi désignée d'après Louis XIV qui, k un moment, posséda cette partie du pays; elle fut achetée de la France en 1803 et reconnue comme Etat en 1812.
Mississipi est un mot indien signifiant grande rivière; admis dans l'Union en 1817. Illinois vient du mot indien illini (hommes) et la terminaison française ois, le tout voulant dire tribu d'hommes; admis dans l'Union en 1818.
Maine, nom donné en l'honneur de la reine Henriette d'Angleterre, qui était propriétaire de la province du Maine, en France ; pendant bien des années, le Maine resta une province du Massachusetts, et il ne fut érigé en Etat qu'en 1820.
Alabama, ainsi nommé par les Indiens, signifie ; nous nous reposons ici; admis dans
l'Union en 1820.
Missouri vient d'un mot indien signifiant boueux, qui s'appliquait k la rivière dont la province est baignée ; admit en 1820.
Arkansas, de /causas, mot indien qui signifie eau fumeuse; son préfixe vient du mot français arc; admis dans l'Union en 1836.
Michigan est le nom d'un lac ainsi désigné par les indiens pour sa forme semblable k un piège d»0t«0n;admis comme Etat en 1837.
La Floride. Ponce de Léon y débarqua le dimanche de Pâques, la Pasqua Florida des Espagnols ; la colonie garda le nom que lui avait donné le nuvigatcur; entra dans l'Union en 1845.
Texas est le nom américain pour le mot Mexique, qui désignait tout ce pays avant qu'il tût cédé aux Etats-Unis; admis dans l'Union en 1845.
Iov)a,%\$u\û&nt les lourdauds; admis eu 1846.
Wisconain, mot signifiant détroit bus, impétueux et agité ; admis en 1848.
La Californie, nommée ainsi par Cortez; admise en 1850.
Minnesota, signifie eau nuageuse; admis en
Le Kansas, formé d'un mot (eau fumeuse) que nous avons déjà rencontré dans Arkan- Bas, fut admis en 1861.
West- Virginia, pris du territoire de la Vir-
: i , érigé an Etat en 1803.
Nebraslta , admis en 1867.
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Nevada, en indien, veut dire blanc avec de la neige, et l'on sait que ce pays montagneux contient des pics couverts d'une neige perpétuelle.
Depuis, trois autres territoires ont encore été élevés au rang d'Etat; ce sont : le Colorado, l'Orégon et le Nouveau-Mexique.
Le territoire total des Etats-Unis est de 3,603,884 milles carrés, soit 9,333,6S0 kilomètres carrés. Cette surface est supérieure à celle de l'Europe tout entière jusqu'à l'Oural. D'après le dernier recensement général, qui remonte à 1870, la population totale des Etats-Unis se décompose ainsi : 1° Etats de la Nouvelle - Angleterre : Massachusetts, 1,457,351 hab; Maine, 626,915; Connecticut, 537,454 ; Vermont, 330,551 ; New-Hampshire, 318,300; Rhode-Island, 217,353. — 2» ETATS dd Nord-Est: New-York, 4,382,759 hab.; Pensylvanie, 3,521,951; New-Jersey, 906,096 ; Maryland , 780,894 ; Virginie occidentale , 442,014; Delaware, 125,015 ; District de Colombie , 131,700.— 3" Etats du Sud-Est:
Virginie, 1,225.163 hab.; Géorgie, 1,184,109; Caroline du Nord, 1,071,361; Caroline du Sud, 705,606; Floride, 187,748. — 4° Etats du Sud : Kentucky, 1,321,011 hab.; Tennessee, 1,258,520; Alabama, 996,992 ; Mississipi, 827.922; Texas, 818,579; Louisiane, 726,915; Arkansas, 484,471. — 5» Etats du Centre: Ohio , 2,665,260 hab.; Illinois, 2,539,891; Missouri, 1,721,295; Indiana , 1,680.637; lowa, 1,194,020; Michigan, 1,184,059; Wisconsin, 1,054,670; Minnesota, 439,706; Kansas, 364,399; Nebraska, 122,993; Colorado, 39,864. — 6" Etats de l'océan Pacifique : Californie, 560,247 hab.; Orégon, 90,923; Wc- Datf n,42,491.— 7» Territoires -.Nouvea u-Mexiçue, 91, 874 hab.; Arizona, 9,658; Utah, 86,786 ; Washington, 23,955; Idaho, 14,999; Montana, 20,595; Dakota, 14,181; Wyoming, 9,118.
Ces diverses populations forment un total de 38,558,371 hab. Il faut v ajouter encore les populations de Vlndian Territory , 68,152 hab.; des autres pays indiens, 228,614 ; du territoire d'Alaska, 70,461. On a ainsi, pour la population générale de l'Union américaine, un total de 38,925,598 hab. Et ce chiffre va toujours croissant; c'est ainsi que le recensement particulier de 1874, dans l'Etat de Michigan , a donné un chiffre de 1,330,110 hab. ; un autre de 1875 a accusé 1,651,652 hab. dans le Massachusetts et 258,239 dans le Rhode-Island.
Relativement à la race indienne, un rapport présenté au congrès en donnait la statistique en 1873. En voici la substance :
Il reste actuellement de la race des Peaux- Rouges, habitants primitifs du grand continent américain, 300,000 âmes, suivant l'évaluation qui en est faite. Ce ne sont pas absolument, pour la totalité, des sauvages. Près d'un tiers dans ce nombre, c'est-à-dire 97,000, figurent dans le rapport comme ■ civilisés » et 125,000 comme ■ demi-civilisés. » Le rapport a le soin d'expliquer que le niveau de la civilisation, dans ce calcul , a été fixé en faisant une juste part aux habitudes et aux traditions de la race. On suppose que les tribus complètement barbares ne comptent pas plus de 78,000 personnes. Dans ce nombre, on peut considérer qu'une grande partie est, de fait, inoffensive. Ils n'ont pas abandonné les coutumes de leurs ancêtres, mais ils ne commettent aucun acte d'hostilité contre le gouvernement. On assure que le nombre des sauvages qui livrent combat, ou dont les déprédations et le maraudage font l'objet des récits que nous lisons de temps à autre n'excède pas, en ce moment, 8,000. On a donc tous les chiffres du problème. Il reste à dompter ou à conquérir une petite bande de sauvages ; un plus grand nombre peutêtre tiré de la barbarie, et 200,000 Peaux- Rouges environ n'ont besoin que d'être maintenus dans les habitudes qu'ils ont adoptées plus ou moins imparfaitement et qu'ils sont constamment disposés à abandonner.
Il ne faut cependant pas se faire illusion sur l'accroissement prodigieux de la population aux Etats-Unis; s'il se continue dans certaines parties, il se ralentit sur d'autres. Un mémoire de M. Maurice Block, présenté à l'Académie des sciences morales et politiques, nous fournit à ce sujet des détails trèsintéressants. D'après lui , une des causes les plus puissantes du ralentissement des progrès de la population, c'est la rupture de l'équilibre entre les diverses professions. Il n'existe certainement pas un rapport absolu entre lo nombre des agriculteurs et celui des industriels et commerçants que doit contenir un Etat bien organisé; mais il est évident que l'industrie ne pourra prédominer que dans des pays anciens, oil le sel
est complètement approprié, où la population est nombreuse et 1 i "' Hérissant; l'agriculture l'emportera nécessairement dans les paya neufs ou médiocrement peuples. C'est la facilite de se procurer la terre, le capital par excellence , qui attire IVmigrant; ne sait-il pis que la culture du sol lui procurera l'aisance bien plus sûrement que le lavage du sable aux plus riches placera? On l'a vu en Californie et partout, ou se sont réunis les chercheurs d'or: ce n'est as dans les mines, mais dans les champs mverts de moissons quo coulait, le l'neu.le. En tout cas, il faut que les denrées alimeni ii . existent en surabondance pour qu'on songer à d'autres productions, ou pour que do grandes villes puissont prospérer.
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Or, le dernier recensement nous apprend que les proportions rationnelles entre les diverses occupations sont altérées, et notamment que les professions non agricoles l'emportent sensiblement. Les tableaux du recensement divisent ainsi la populatiou âgée de vingt ans et au-dessus et ayant une profession : agriculteurs , 5,161,767 individus; professions libérales et domesticité, 2,3S5,356 ; commerce et industrie des transports, 1 million 1 17,928 ; travail des mines, usines et manufactures, ainsi que la petite industrie , 2,500,189; total, 11,155,240. Les agriculteurs ne figurent donc que pour 46 pour 100 dans l'ensemble de la population; c'est une proportion trop faible pour un pays à coloniser, et elle tend à diminuer encore. La population totale s'est accrue, entre 1860 et 1870, de 22 1/2 pour 100; mais les diverses professions ont suivi le mouvement avec une trèsinégale vitesse : l'agriculture n'a augmenté que de 1* pour 100, l'industrie de 28 pour 100, le commerce et les transports de 44 pour 100, les pro tassions libérales et la domesticité seulement de 5 1/2 pour 100.
M. Maurice Block cite les principales opinions émises sur les causes du faible progrès de l'agriculture. Dans l'Ouest, on se plaint du renchérissement de tous les objets que le cultivateur achète et de la stagnation des prix des objets qu'il vend, ce qui rend la culture peu lucrative. Dans l'Est, c'est pis encore; on s'y dégoûte de l'agriculture, et l'homme aux nobles aspirations cherche une autre profession. L'accroissement du nombre des industriels peut être attribué a la multiplicité des machines ; maïs le nombre des négociants et des marchands augmente parce que les professions commerciales attirent la foule de ceux qui fuient des travaux plus pénibles. Avec cette répugnance pour les travaux pénibles, ce n'est que grâce à l'immigration que tant d'entreprises grandioses et souvent dangereuses peuvent être tentées et menées à bonne tin.
L'agrandissement si rapide et si extraordinaire des grandes villes n'est pas, selon M. Maurice Block, un symptôme aussi favorable qu'on le croit habituellement. Les grandes villes, ces foyers de lumière, rendent certainement des services, mais seulement lorsqu'elles ont leur raison d'être, lorsqu'elles sont entourées d'un territoire agricole bien peuplé, auquel elles servent de lien, de débouché, de marché d'approvisionnement. Or, aux Etats-Unis, les villes grandissent hors de toute proportion avec la multiplication des populations rurales; il en résulte qu'un nombre croissant de leurs habitants ont du mal à gagner leur vie. Sur ce point, les preuves abondent, et M. Block cite une série de dépositions d'enquête qui fournit des détails navrants, surtout pour le travail des femmes. Il fait remarquer, à cette occasion, que les jeunes tilles qui quittent la campagne pour tant souffrir dans les villes feraient mieux d'accompagner leurs frères émigrant vers l'Ouest; dans ces régions à peine peuplées, elles seraient reçues à bras ouverts dans n'importe quelle ferme, elles y seraient bien rétribuées et sûres de se marier.
Relativement aux hommes, les renseignements abondent également; mais nous ne pouvons relever ici qu'un détail. Dans beaucoup de manufactures, la position des ouvriers est si peu avantageuse, qu'en une quinzaine d'années les travailleurs américains ont cédé la place aux Européens. Mais les Européens aussi tendent à s'élever, et déjà l'on songe à leur substituer des Chinois. Si les pessimistes sont nombreux aux Etats- Unis, il y a aussi des optimistes, et M. Block en cite, non sans leur savoir gré de voir les choses en rose, car ils préviennent ainsi le découragement; ils peuvent produire une action bienfaisante qui contribuera k écarter les éléments de décadence et à fortifier les vertus économiques et politiques, qui, seules, assurent la prospérité et la durée des républiques.
D'après le recensement de 1870 dont nous avons déjà parlé, la population se repartissait ainsi, quant à la couleur et la nationalité : 32,991,142 habitants nés aux Etais-Unis et 5,567,229 nés à l'étranger. Ce dernier chiffre se décomposait de la manière suivante :
Grande-Bretagne 2,626.241
Allemagne 1.690,533
Reste «lo l'Europo 619,844
Canada *93 (64
Chine 63,042
Autres pays 74 , 1 05
Total 5,567,229
Sous le rapport de la couleur :
Blancs.
Nationaux. 88,095,665 Etrangers. 5,493,712
Hommes de couleur.
Nationaux. 4,870,364 j Etrangers. 9,645 j
Chinois et Japonais.
Nationaux. 518
Etrangers. 62,736
Indiens civilisés.
Nationaux. 24,595
Etrangers. 1,136
Ces chiffres no se rapportent qu'à la population régulièrement recensée; mais il faut
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tenir compte aussi des évaluations des^ Indiens non civilisés et des habitants de L'Adian Territory; on trouve alors :
Blancs 33,592,245
Hommes de couleur. . . 4,886,387
Indiens 3S3,712
Chinois 63,254
Total. . . . 38,925,598
A cette statistique de la population, empruntée aux documents les plus récents et les plus autorisés, il convient d'ajouter celle de 1 immigration. Le chiffre total des immigrants jusqu'à la fin de 1875 est de 9,510,186, qui se décompose ainsi :
Grande-Bretagne 4,486,149
Allemagne 2,857,918
France 293,535
Suède et Norvège 252.757
Suisse 75,727
Pays-Bas 41.492
Danemark 39,763
Espagne et Portugal. . . 32,398
Italie 53,895
Belgique 21,044
Autriche 43,271
Russie et Pologne 34.393
Reste de l'Europe 871
Amérique anglaise. . . . 448,232
Indes occidentales 57,972
Mexique 22,846
Amérique centrale. . . . 1,153
Amérique méridionale. . . 8,314
Chine 180,012
Japon 331
Australie 6,909
Autres pays 15,990
Non spécifiés 285,720
A tous ces chiffres il faut ajouter celui de 250,000 immigrants antérieurs à 1820.
— Budget des Etats-Unis. On sait qu'aux Etats-Unis l'exercice financier est clos au 1er juillet de chaque année. Les chiffres que nous allons mettre sous les yeux du lecteur, et qui résument les budgets des années 1875- 1876 et 1876-1877, prouvent éloquerament que la prospérité suit une marche ascendante dans la grande république : en 1875-1876, dépenses : 272.778,000 dollars ; recettes : 293,000,000 ; 1876-1877, dépenses : 269,265,000 ; recettes : 394,000,000- C'est ainsi que le gouvernement de l'Union peut, chaque année, procéder dans une large mesure à l'amortissement de la dette publique. Ainsi, tandis que cette dette proprement dite était de 2,128,688,726 dollars au 1er juillet 1875, elle n'était plus que de 2,099,439,345 au 1er juillet 1876.
— Commerce , industrie. Les renseignements officiels commerciaux des Etats-Unis pour l'année financière qui se termine au 30 juin 1873 donnent comme chiffre total des importations la valeur de 663,617,147 dollars et, comme chiffre des exportations, 649 millions 132,563 dollars. L'Angleterre figure au premier rang dans le commerce des Etats- Unis : les importations anglaises représentent un tiers du total, 238,000,000, et les exportations la moitié du total , 383,500,000 dollars. Le commerce avec la France est représenté par 34,000,000 de dollars d'importation et 33,500,000 dollars d'exportation. Le commerce avec quelques-uns des autres pays est représenté dans le tableau suivant en millions de dollar-. :
Allemagne
Bel-ique
Hollande
Russie
Espagne
Suède, Norvège et I » inemark ....
Amérique anglaise.
Mexique
Brésil. .......
Colombie
Venezuela
Cuba
Porto-Rico
Indes occidentales anglaises
Chine
Hong-kong
Japon
Indes orientales anglaises
Indes hollandaises.
• La valeurdes produitsexportés de France aux Etats-Unis en 1S73-1874 a 61 81ô,0Q0dollars supérieure à celle des produits exportés en 1872-1873, et dépasse celle des exportations de L'Allemagne dans la grande république. » Ainsi s'exprimait l' American '■ tr en signalant le progrès satisfaisant qui s'effectue dans les relations commerciales de la France avec les Etats-Unis.
Ce progrès est constaté par un rapport du consul général américain , rapport indiquant que les exportations, qui, au 30 sept 1864, étaient estimées à 16,409,000 dollars, représentaient, au 30 septembre 1874, une valeur de 36,700,000 dollars. Le chiffre des affaires de cette année ne se trouve dépassé, de U64 à 1874, que par celui de l'exercice'
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1871-1872, que la réaction produite par la stagnation de 1870 et de 1871 a rendu particulièrement favorable, et pendant lequel l'exportation s'est élevée a 40,000,000 de dollars. Parmi les marchandises expédiées aux Etats-Unis figurent au premier rang les cheveux, dont la vente a toutefois diminué de moitié relativement à 1873; les fleurs artificielles, les (dûmes, les gants de chevreau , les châles, dont le débit a, au contraire, augmenté; la joaillerie, la bijouterie et les dentelles. Les industries de luxe surtout ont donc sujet de se féliciter du développement que prennent les relations du commerce français de l'autre côté de l'Atlantique. Elles n'ont pas moins raison de se féliciter de la venue en France des Américains qui, chaque saison, en grand nombre, traversent l'Océan pour passer quelque temps à Paris ou dans la province. Ils ne dépenseraient pas, en effet, d'après une appréciation de Y American Register, moins de 13,000,000 de dollars i : 1 1an, ce qui porterait à 50,000,000 de dollars, en chiffres ronds, la somme que le commerce f] ançais reçoit des Etats-Unis.
Au commencement de 1873, le consul général des Etats-Unis communiqua aux autorités fédérales des statistiques relatives au mouvement commercial entre la ville de Paris et les Etats-Unis.
De ces statistiques, il résultait que la France figurait pour un vingtième dans le total des importations faites aux Etats-Unis; que, de 1863 à 1872, les expéditions de marchandises parisiennes vers les marchés américains ont atteint le chiffre de 219,490,694 dollars , ce qui équivaut à une moyenne annuelle de 27,436,337 dollars; que le chiffre des importations parisiennes était de 30,108,787 dollars en 1869, qu'il tombait à 26,696,463 dollars en 1870 et à 22,975,061 en 1871 ; mais que le 1" trimestre de 1872 indique une importante augmentation puisque, du 1er janvier au 31 mars, il a été expédié vers les Etats-Unis pour 11,138,745 dollars de marchandises, ce qui donne pour l'année une prévision de 30,000,000 a 40,000,000 de dollars.
Les principaux articles importés de Paris en 1871 donnent les chiffres suivants : dollars.
Livres, gravures 175, 23*3
Objets d'art, bronzes. . . 672,842 Nouveautés, mérinos, bom>
basitie et crêpe 3,801,979
Châles 1,295,358
Boutons et garnitures. . 1,378,618
Soieries 727.44s
Articles divers 5,452,927
Toiles 161,952
Dentelles 570,906
Gants de peau 931,034
Fleurs artificielles et plumes 1,075,871
Articles de fantaisie . . . 918,373
Cuirs apprêtés 2,801.113
Parfumerie 406,473
Le total des articles déclarés à Paris pour l'exportation aux Etats-Unis pendant la période qui s'étend du 30 septembre 1873 au 30 septembre 1874 s'élève à 36,703,877 dollars (un peu plus de 183,500,000 francs). C'est une augmentation de près de 4 millions 200,000 francs sur l'année précédente. Les branches d'industrie et de commerce qui ont fourni l'appoint le plus considérable sont :
dollars.
Boutons, passementerie. 1,455.567 Articles de fantaisie. . . 1,444,180 Plumes, fleurs artificielles 1,432,447
Chapellerie 1,127,119
Bijouterie 94J,447
Cuirs 3,619,822
Mérinos, borabasine, etc. 1,427,531
Articles divers 3,975,998
Nouveautés 10,679,755
Soie 1,028,160
Draperie 1,802,109
On fait remarquer que cette somme élevée ne représente guère plus de la moitié du commerce réel de la capitale avec les Etats- Unis. Il faut faire entrer en ligne de compte non -seulement les dépenses personnelles, mais les achats considérables faits par les nombreux Américains qui viennent visiter Paris.
Une des exploitations industrielles les plus florissantes des Etats-Unis consiste dans l'élève du porc , qui constitue la principale richesse de plusieurs Etats de L'Union, princi- P dément de l'IUinois et de l'Ohio. Chaque année,en moyenne, l'Ulinois offre 834, ooo porcs aux amateurs de charcuterie, l'Ohio près de «;m,ooo, llndiatia 300,000, l'Iowa 116,000, le Wiaconsiu 136,000, le Missouri 235,000, le
tien tu i ; total, i t ce i l 11 ;
lement. 2,436,000 porcs, soit 9,744,000 jambons. C'est Chicago et Cincinnati qui forment les principaux centres de l'industrie des salaisons. De tous ces porcs, on retire une énorme quantité de graisse, d'où l'on extrait ensuite du l'iiuilo de graisse, de la stéarine, qui entre dans la composition des bougies, de l'oléine, utilisée dan. la préparation des savons. Lea pieds de porc fournissent de la colle forte ; le sang coopère a la fabrication du prussiate employé dans la teinture; les divers résidus des abattoirs servent a la fabrication du bleu de Prusse; les soies ellesmêmes trouvent &aur emploi. Comme on le
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voit, pas une des parties de cet estimable compagnon de saint Antoine ne reste inutile. Les porcs livrés aux usines de Cincinnati s'élèvent annuellement à plus de 350,000, d'un poids moyen de 150 kilogrammes.
Un genre de commerce tout différent est celui de la glace, qui a atteint de vastes proportions aux Etats-Unis. L'origine de ce genre d'exploitation remonte à 1805 ; à cette époque, un négociant de Boston, nommé Tudor, commença à exporter une énorme quantité de glace à destination des contrées qui s'étendent entre les deux tropiques. Il ne lui fallut pas moins de vingt années de lutte pour voir ses efforts couronnés de succès. Son exemple encouragea d'autres négociants, et il existe aujourd'hui a Boston plusieurs compagnies formées dans le but d'exploiter ce genre d'industrie; la glace est devenue un objet de consommation indispensable dans le nouveau monde.
On sait quelle importance a prise depuis quelques années l'extraction du pétrole ; pour n'en citer qu'un exemple, on a foré, en une seule année, plus de deux mille nouvelles sources, et cependant la production suffit à peine aux besoins de la consommation.
L'industrie de la laine, qui avait fait peu de progrès jusqu'à la guerre de la sécession, prit depuis un véritable élan. Une futile de fabriques fonctionnent dans les Etats du Maine, du New-Hainpshire, de Vermont, du Massachusetts , du Connecticut, de Rhode- Island, et surtout dans la ville de New- York, où 250 fabriques fonctionnent actuellement.
— Productions agricoles. Nous n'avons que peu de détails à joindre aux développements que nous avons donnés au Grand Dictionnaire.
Depuis quelques années, la culture des fruits a pris une grande extension aux Etats- Unis, t Les régions fortunées de Delaware et de New -Jersey, dit le supplément du Dictionnaire de la conversation, produisent des montagnes de pêches délicieuses et d'une grosseur énorme. Les fraisiers y couvrent des terrains immenses. Les poiriers, les pruniers, les cerisiers, les pommiers même y ploient chaque année sous le poids de leurs fruits, malgré le puceron lanigère, qui nous a été apporté avec des plants de leurs pommiers. Les fruits à baies, groseilles , cassis, framboises, n'y sont pas en moindre honneur. Les airelles et les canneberges y couvrent des milliers d'acres et y produisent des baies parfumées qui font les délices de toutes les tables sous forme de puddings, confitures, conserves , etc. , une seule compagnie en cultive pour le commerce plus de 4,600 hectares. Nos vignes depuis longtemps prospèrent dans le nouveau monde. Des variétés nombreuses à gros et beaux fruits y mûrissent et fournissent aux tables somptueuses des ornements magnifiques, sinon de délicieux produits.
» Les essais de culture de thé que l'on a tentés sur différents points des Etats-Unis commencent à attirer l'attention ; les expériences faites il y a une vingtaine d'années, avaient déjà prouve que le sol et le climat de ce pays pouvaient, dans certaines localités, être favorables à cette production. Les résultats obtenus maintenant dans les provinces du Sud sont très-encourageants. Dans le Tennessee, par exemple, aux environs de Knoxville, il se récolte sans peine et à peu de frais une assez bonne qualité de thé. La plante ne craint pas le froid, est toujours verte et atteint une hauteur moyenne de im,60. La qualité de ce thé est sans doute inférieure à celle du thé chinois; cependant, les Américains qui cultivent cette plante dans les Etats du Sud et du Sud-Ouest, compris entre 24<> et 35° de latit. N., zone de cette culture en Chine, trouvent déjà un grand avantage à l'acclimater. Le prix de la manipulation est plus cher qu'en Chine, et il est encore difficile de se procurer des ouvrier- capables de la faire; mais on pourra y utiliser des Chinois. »
— Règne minéral. Le produit des métaux précieux dans les mines du versant occidental du continent américain, en 1872, a été de 62,236,913 dollars, dont plus de 60,000,000 de
dollars proviennent des mines des Etats- Unis. Cette production de l'or et de L'ai dépa ïse de 9,000,000 celle de 1871. l.a Californie et la Nevada, comme d'habitude, ont la part du lion ; presque toute l'augmentation do l'année vient de la Nevada; le produit de ce territoire a été de 25,548,871 dollars, et celui de '•■' Californie de 19 Q49,i lars. L'Orégon a produit 1,905,034 l'Idaho 2,514,089, Montana 4,442,134 , Uiah 3,521,010, Colorado 3,001, 750, Colombie an- 1,350,064, côte ouest du Mexique
535,071. Les relis. ■ignements sur l'An/ i
sont incomplets, à cause des difficulté de communication avec ce territoire; sa pi lion est évaluée a 143,777 dollars; le territoire de Washington a produit 226,051 dollars.
— Travaux publics. Un de nos plus habiles ingénieurs, M. Malézieux . le gouvernement français aux Etats-Unis pour y étudier l'état des travaux publics, '-n rap porta des documents qui furent une véritable révélation. M. Belgrand rendit compte a l'Académie des aciei iltats de cette
B, résultats que M. Louis Eiguier (Aune** scientifique, 1873) analyse à son tour : • Les éludes de M. Malézieux . dit-il , ein-
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brassent six grandes divisions : routes et ponts, travaux municipaux, chemins de fer. navigation intérieure, ports de mer, objets divers.
» En ce qui concerne les ponts, M. Malézieux nous apprend que le plus grand nombre se construisent aujourd hui économiquement avec des travées de 100 mètres et plus , en poutres droites , métalliques, à grandes mailles articulées, avec semelles reliées sans rivets ni boulons.
» Les ponts suspendus ne sont pas abandonnés en Amérique. On les consolide et lea complète par l'addition de poutres longitudinales et de haubans.
» Le premier des deux ponts du Niagara, construit en 1855, en aval de la chute , a 251 mètres d'ouverture d'une seule volée. 11 est formé de deux tabliers superposés, dent l'inférieur est réservé aux voitures, tandis que le supérieur porte un chemin de fer. Le second pont du Niagara a 387 mètres d'ouverture dans sa travée centrale.
» L'invention , toute française, de l'air comprimé est appliquée en Amérique sur une échelle inconnue en Europe. Le pont de Saint-Louis a été foncé à plus de 30 mètres sous l'eau. Les écluses à air, les ascenseurs sont disposés de la manière la plus in-jt-nieuse. Les fondations du pont de New-Y'-rk occupent une superficie de plus de 16 ares. Deux cents hommes travaillent à la fois dans la chambre à air comprimé.
» En ce qui concerne les travaux municipaux, M. Belgrand signale surtout les distributions d'eau. Le système des dérivations est celui qui est adopté de préférence par les ingénieurs américains. Ils ne craignent pas d aller chercher l'eau aux plus grandes distances. En ménageant la pente, c'est la pesanteur seule qui agit pour conduire l'eau. Atin d'éviter de construire des ponts pour abriter les aqueducs qui doivent traverser des cours d'eau, on dispose quelquefois les tuyaux en arc, de manière à en former un pont servant au passage des piétons et des voitures. Une autre méthode consiste à faire passer la conduite en ligne droite, aude la vallée, en s'appuyant, au moyen de supports verticaux, sur une chaîne métalli-
âue. On assemble encore les tuyaux à joints exibles et on les coule au fond des cours d'eau. Tous ces moyens sont employés pour éviter la dépense considérable qu'occasionnerait la construction des ponts.
» Les Américains rencontrent des difficultés énormes dans la construction de leurs chemins de fer. Pour en donner une idée, nous suivrons l'ingénieur français dans le désert que traverse le chemin de fer du Pacifique entre Omaha , sur le Missouri , et la Sierra-Nevada.
■ La longueur de cette traversée est de 2,600 kilomètres (650 lieues), deux fois la longueur de la voie ferrée de Cologne à Paris et à Marseille. En quittant le Missouri, près d'Omaha, on franchit d'abord, sur une longueur égale à celle du chemin de fer de Pans à Lyon, le bassin inférieur de la rivière Platte, la prairie du Nebraska, vaste plaine argilo - sableuse . stérile faute d'eau. Dés qu'on a dépassé l'Elkom, il n'y a plus un accident de terrain, plus un arbre, plus un arbuste à l'horizon. On pourrait se croire au milieu d'un océan jaunâtre.
■ A partir de la station de Cheyenne, sur une longueur à peu près égale à celle de La prairie, on s'élève sur les pentes des montagnes Rocheuses, en suivant le cours supérieur de la rivière Platte. Ce n'est plus la
f daine monotone du Nebraska que l'on a sons es yeux, c'est un plateau ondulé, mais s'étendant à perte de vue, un désert plus triste encore.
» On arrive ainsi au faîte des montagnes Rocheuses, et, sur une longueur à peu près égale à celle du chemin de fer de Paris à Marseille, <>u traverse le bîissiii de la rivière Verte {pays des eaux amères), à l'altitude de 2,000 mètres environ. C'est encore un di stérile. Les eaux n'y manquent pas; mais, fortement chargées "de sels alcalins, elles sont impropres à la boisson et à la végétation; "ii ne peut même pas s'en servir pour l'alimentation des locomotives. Il a fallu apporter pendant quelque temps, pour le service des machines, l'eau puisée à la rivière Platte.
» De plus, à ces hautes altitudes, on a du se défendre contre la nei^e et, sur cette immense longueur de 800 kilomètres, on a souvent dû placer la voie sous des abris ou hangars construits en planches.
» Apres avoir traversé le bassin du lac Salé, long de plus de 100 kilomètres , et la de liumboldt, on arrive au pied de la Sierra-Nevada.
i Le tracé atteint le sommet de la Sierra- Nevada a la station Sumrait, à l'altitude de 2,148 mètres. Ici recommence la difficulté ges. On n'a pas seulement à craindre leur accumulation produite par le vent, il faut que les abris puissent résister à des avalanches dans lesquelles des quartiers de roc sont parfois entraînés. Aussi a-t-il fallu construire là de solides tunnels. La carcasse de ces tunnels est en sapin, taillé grossièrement aux faces de jonction et assemblé avec des boulons. Tout cela ne forme pas un tunnel continu; des intervalles , ménagés sur les points où le péril est moindre , donnent de I nir et de la lumière.
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» Les matériaux de construction ont manqué presque partout; on a montré a M. Malézieux une carrière de grès qui est, sur un parcours d'environ 1,000 kilomètres, le seul endroit où l'on rencontre de la pierre.
» Que faire dans ces conditions lorsqu'on avait à franchir quelque cours d'eau absolument inconnu? Par économie et à défaut de pierre k proximité, on ajournait la construction des piles et culées en maçonnerie, on construisait des supports en fer.
» Il fallait surtout supprimer les travaux exigeant beaucoup de main-d'œuvre, par exemple les grands terrassements. On a évite toutes les tranchées profondes et les tunnels en multipliant les pentes et contre-pentes et en reparaissant ainsi , sur des longueurs qui atteignent jusqu'à 400 et 500 kilomètres, la somme des hauteurs des faîtes à franchir.
■ Voici comment le chemin de fer traverse les vallées qui exigent de grands remblais. Lorsque tout fait défaut , comme sur les pentes des montagnes Rocheuses, les travaux restent a l'état d'ébauche, la voie n'a pas même la largeur indispensable. On voit quelquefois les traverses, dont la longueur est de 2m, 50, surplomber des deux côtés audessus des talus; ce sont des travaux à parachever plus tard. Lorsque le bois ne manque pas, les remblais sont remplacés par des charpentes en sapin qui ont jusqu'à 23 mètres de hauteur.
» Dans les plaines où l'on ne trouve ni sable, ni pierre, ni gravier, comme dans la prairie du Nebraska , les trains roulent au niveau du sol sur une voie sans ballast. Sur une longueur qui atteint celle du chemin de fer de Paris à Lyon, on a simplement calé les traverses avec un peu de terre provenant des fossés.
■ On comprend que les hardis ingénieurs qui ont mené à bonne fin une telle entreprise, dont rien autour de nous ne peut donner une idée, n'étaient pas liés par les mêmes règles q'ie les ingénieurs européens. Dans cet immense développement de déserts inhabitables, où il fallait tout transporter, hommes, vivres, matériaux de toute sorte, et jusqu'à l'eau nécessaire à la vie ou à l'exécution des travaux, la question d'être ou de ne pas être, de faire ou de ne pas faire, dominait tout. Toutes les formalités administratives qui
compliquent en Europe la prompte exécution des chemins de fer n'existent pas pour
les ingénieurs du nouveau monde, et c'est pour cela que la construction des voies ferrées marche en ces pays avec une rapidité féerique. »
— Législation et administration. On sait à quels nombreux abus ont donné naissance la législation et l'administration aux Etats- Unis.
Nous avons sous les yeux une curieuse brochure américaine intitulée : Veto Messages of governor John A. Dix in the year 1873. Le général Dix, bien connu dans le monde pnrisi'-ii, était alors gouverneur de l'Etat de New-York; en cette qualité, il avait le droit de retourner à la législature les bills qui lui paraissaient contraires aux principes de la constitution et à l'intérêt public. On sait quelle est l'importance de l'Etat de New- York, que les Américains appellent l'Etatempire; il est plus peuplé que plusieurs de nos royaumes européens, la Belgique, la Hollunde, la Suède, la Bavière ou la Saxe, si tant .■st que ces deux dernières contrées puissent encore compter parmi les royaumes. C'est vera l'Etat de New-York qu afflue la plus grande partie de la richesse commerciale de l'Union. Il peut être intéressant de savoir quel est l'usage que le gouverneur Dix a fait, en l'année 1873 , de sa prérogative; cette étude nous ouvrira quelques aperçus nouv.'.uix sur les mœurs administratives de la grande république transatlantique.
Deux faits nous frappent d'abord à la lecture de cette brochure : c'est le nombre des veto présidentiels, et c'est ensuite le style m des observations dont le général Dix l u.-ompagne. Il est visible que la législatnre de l'Etat de New-York est peu expérimentée nu peu discrète, ou peu respectueuse de principes constitutionnels. Il est évident, • ii outre, que le gouverneur Dix n'a qu'une re déférence, non-seulement pour les reS| mais pour les intentions des mem- ! igi l >lure de l'Etat dont il est le ; nf.
Nous avons compté 102 bills que le gou- 1 ■ i trappes de veto depuis le rier 1873. On voit que la législature de irk *-st active, et que l'hoe ; ■■■'■ rai déploie un grand zèle à il'iVllo vote et à arii u passage celles qui lui semblent per- ■ uses.
Ces veto si nombreux ont une inégale ira-
l "H se , la plupart sont motivés par des
idérations [lus ou moins longues. Presque tou ■ se jui tiflent par l'une ou l'autre de res trois raisons : ou que la législature fait des bills dans un intérêt particulier, ou bien qu'elle viole ou tout au moine dénature les principe*! de la con ititution, ou bien enfin qu'elle usurpe sur le domaine des municipalités et tend a les asservir.
i .u des fois i" joun erneur l >ix reproche législature de l'Etat de New -York de l'-gifêrer dans un intérêt privé et do inottre les deniers des contribuables au service de
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quelque individu privilégié. Il paraîtrait que, dans cet Efat de l'Union américaine, un trèsgrand nombre de politiciens considèrent les hnances publiques comme un festin où les hommes habiles peuvent se faire une large part. C'est ainsi que les membres de la législature de New-York paraissent très-désireux de multiplier le nombre des fonctionnaires inutiles. Ils cherchent à donner à de criants abus un caractère légal. Le général Dix leur adresse cette verte critique dans un message du 5 mai : ■ Telle fonction, leur dit-il, a été créée k une époque de grossiers abus quand on infligeait a la ville de New- York, en violation de la loi, une foule d'employés inutiles. On ne comprend guère que la législature intervienne pour légaliser et prolonger ces désordres. »
Plusieurs fois, la législature de l'Etat prend fait et cause pour des particuliers dont elle veut faire payer, en dépit des tribunaux, les créances plus ou moins véreuses sur la ville de New-York. C'est à des faits de ce genre que se réfèrent deux messages présidentiels en date du 21 et du 22 mai 1873.
Plus souvent encore, la législature s'avise de voter de grosses sommes pour faire d'importants travaux qui ne doivent profiter qu'à deux ou trois personnes, t J'ai devant moi, dit le général Dix dans un message du 26 mai, quatre bills pour des travaux à faire à des cours d'eau, et je ne puis découvrira l'appui de ces bills, d'autre argument que celui de favoriser quelques intérêts particuliers. Le résultat de ces dispositions est de prendre dans la poche des contribuables de l'argent dont ne profitent que quelques propriétaires, qui pourraient très-bien faire à leurs frais les travaux qu'ils demandent à l'Etat. •
Un bill assez curieux est celui qui se rapporte à la construction d'un pont entre New- York et Brooklyn. Cette entreprise avait été faite au moyen de capitaux privés, aidés par des subventions des deux villes de New- York et de Brooklyn. L'atïaire fut reconnue mauvaise pour les intérêts qui y étaient engagés. I. a législature de New- York s'avisa alors de faire un bill pour dégager de leurs souscriptions les capitalistes et pour leur faire même restituer une forte partie de l'argent qu'ils avaient déjà versé, rejetant le poids de la dépense totale sur les villes de New- York et de Brooklyn. Le général Dix frappe de son veto ce singulier bill et l'accompagne des réflexions suivantes : ■ C'est un mauvais exemple et une injustice vis-à-vis des contribuables que de permettre à des individus qui se sont engagés dans une entreprise promettant de grands bénéfices de s'en retirer dès que l'affaire devient douteuse et de rejeter tout le poids de la perte sur les contribuables des localités auxquelles ils appartiennent. »
Un autre bill également frappé de veto, et qui contient encore une plus forte dose d'effronterie législative, est celui qui concerne les revendications de certains journaux contre la cité et le comté de New-York. On sait de quelle déplorable administration a été dotée la ville de New-York en 1870 et en 1871. La municipalité, qui avait à sa tête un certain M. Tweed, avait inauguré un système de pillage gigantesque aux dépens de la ville dont elle avait mandat de gérer les intérêts. Un des moyens qu'employait ce conseil municipal corrompu pour faire le silence autour de ses malversations, c'était de subventionner la presse locale par des annonces très-chèrement rétribuées. En 1870, la presse de New-York reçut ainsi de la municipalité plus de 800,000 dollars, soit 4 millions de francs pour prix d'annonces et d'impressions commandées par l'administration de la ville. Malgré l'énormité de cette somme, il avait été promis encore davantage aux journaux, et il leur restait dû une forte quantité de dollars sur ces subventions indirectes, quand les vols de l'ancienne municipalité furent découverts. Le bill voté cette année par la législature de l'Etat de New-York avait pour objet de faire payer aux journaux le reliquat de ces subventions corruptrices et illégales. Le général Dix refuse d'approuver ce bill et le renvoie à la législature avec une admonition sévère.
Nous avons dit qu'une autre partie des bills frappés de veto contenait des violations des principes constitutionnels. L'honorable président do l'Etat de New-York s'exprime aussi avec force contre cette fâcheuse disposition des membres do la législature, et notamment contre le peu de respect qu'ils semblent professer pour le droit de propriété. Il s'élève contre co qu'il appelle the prevailing laxity of interprétation in regara to the true objects of government, c'est-à-dire contre le penchant k étendre démesurément la sphère de l'administration, Il flétrit les ■ progrès insidieux de l'usurpation par la législature des droits individuels. ■ C'est ainsi, par exemple, que la propriété est attaquée dans son principe par plusieurs bills qui accordent à des associations privées le droit d'expropriation, ou bien qui, dans une autre circonstance, imposent à un seul propriétaire l'exécution de travaux d'intérêt public. Des sociétés anonymes, qui ■ ut. bien vues de la Chambre, reçoivent le droit de s'annexer les terrains à leur convenance. Pour faire compensation a ce genre d'abus, la législature do New-York en commet parfois d'autres en sens contraire: c'est
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ainsi qu'elle intervient pour modifier les con- : trats conclus par les particuliers avec les compagnies d'assurance sur la vie et dispenser les premiers de payer les primes dans les délais convenus.
Enfin, nous avons dit que d'autres bills contenaient des usurpations évidentes sur les droits des municipalités. Rien n'est plus fréquent que ces tentatives d'empiétement, auxquelles résiste avec énergie le général Dix.
On voit que la législature de l'Etat de New- York paraît être composée démembres qui ont une singulière idée de leur mandat, qui confondentleur mission avec le pouvoir de tout faire, et qui, s'ils ne rencontraient pas un frein, commettraient d'étranges abus.
— Armée. Les renseignements qui suivent, relatifs à l'armée et à la flotte, sont extraits de YAlmanach de Gotha, dont on connaît la compétence et l'exactitude.
Au 1er janvier 1876 , l'état-major général de l'armée comprenait : 1 général, 1 lieutetenant général , 3 majors généraux , 6 généraux de brigade, 64 colonels, 78 lieutenantscolonels et 242 majors.
L'année régulière, réduite à un effectif normal de 30,000 hommes, ne forme que le noyau autour duquel se groupe, en cas de guerre, la grande armée milicienne. L'armée régulière forme 4 divisions militaires et 11 départements militaires, savoir :
1. Division du Missouri, avec les 5 départements du Missouri, du territoire du Golfe, de Dakota, de la Platte et du Texas.
2. Division de l'Atlantique, avec les 2 départements de l'Est et des Lacs.
3. Division de l'océan Pacifique, avec les 3 départements de Californie , de Colombie et d'Arizona.
Division du Midi, avec le département du Midi
L'armée se compose de :
25 régiments d'infanterie, dont 2 de noirs, à 10 compagnies de 50 hommes.
4 régiments d'invalides, tous ensemble d'environ 4,000 hommes.
10 régiments de cavalerie, dont 2 de noirs, à 12 compagnies de 50 hommes.
5 régiments d'artillerie à 12 compagnies de 122 hommes.
Le génie compte 59 officiers et 5 compagnies de pionniers, d'un total de 308 hommes.
L'armée de l'Union comptait, au commencement de 1876, 25,000 hommes et 2,489 officiers et employés militaires; total , 27,489.
L'infanterie et la cavalerie sont disséminées dans toute l'étendue du territoire, sur les frontières et dans les contrées habitées par les Indiens, et c'est surtout la cavalerie qui est chargée du pénible service de sûreté.
L'artillerie occupe les forteresses le long de la frontière méridionale, la plus grande partie sur la côte de l'Atlantique et le reste sur celle de l'océan Pacifique.
Outre l'armée fédérale régulière, il y a encore dans chaque Etat une milice, dont, à partquelques exceptions, tout citoyen capable de porter les armes doit faire partie depuis l'âge de dix huit à celui de quarante-cinq ans ; mais l'organisation et la discipline de cette milice ne répondent que dans quelques Etats au but dans lequel elle a été créée.
Les soldats de l'armée régulière se recrutent par voie d'engagement contracté pour cinq ans.
— Flotte. Au 1" janvier 1876, le tableau desofficiersde lamarinecomprenait: 1 amiral et 1 vice-amiral en activité, 12 contre-amiraux en activité et 38 en non -activité, 25 commodores actifs et 36 non actifs, 50 capitaines actifs et 17 non actifs, 90 commandants actifs et 12 non actifs, 98 lieutenantscommandants actifs et 12 non actifs, 271 lieutenants actifs et 5 non actifs, 100 masters actifs et 12 non actifs , 64 enseignes actifs et 4 non actifs, 64 midshipmen actifs et 817 non actifs, 156 chirurgiens actifs et 33 non actifs, 126 payeurs actifs et 15 non actifs, 226 ingénieurs actifs et 41 non actifs, 24 aumôniers actifs et 7 non actifs.
A cette même époque, la flotte comprenait : 4 vaisseaux blindés de 2« classe, portant 24 canons; 6 de 3e classe , 20 canons; 14 de 40 classe, 28 canons, jaugeant tous ensemble 23,804 tonneaux; 2 vapeurs k hélice de ire classe, portant 85 canons; 19 de 2e classe, 351 canons; 16 de 3e classe, 156 canons; 22 de 4» classe, 107 canons , jaugeant tous ensemble 76,818 tonneaux; 1 navire à aubes de 2« classe, 17 canons; 7 de 4° classe, 33 canons, ensemble, 6,312 tonneaux; 3 navires à voiles de 2° classe, 21 canons ; 9 de 3e classe, 106 canons; 6 de 4° classe, 32 canons, ensemble 22,411 tonneaux; 27 remorqueurs à vapeur de 4» classe, 14 canons, ensemble, 5,033 tonneaux ; 2 navires reçus (received ships) de ire classe, 91 canons; I de 2e classe, 15 canons ; 3 de 3» classe, 64 canons; 1 de 40 classe, 2 canons; 1 navire à provisions do 2» classe, 21 canons; 1 do 39 classe, 2 canons ; 1 de 4° classe, 3 canons. Le total de ces navires (nous n'avons pas besoin de dire qu'il ne s'agit ici que dos bâtiments appartenant à l'Etat) est do 146, portant 1,192 canons et jaugeant 152,367 tonneaux.
La flotte se divise en 6 escadres : l<> d'Europe (station principale, Londres); 2° de l'océan Pacifique (San-Francisco) ; 3» de l'océan Atlantique du Sud (Rio -Janeiro) ; 4*» d'Amo (llong-kong); 6* de l'océan Pacifique du
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Sud (Panama); 6° de l'océan Atlantique du Nord.
Des chantiers de bâtiments de guerre sont établis k Portsmouth, Boston, New-York, Philadelphie, Washington, Norfolk, Pensacola, Mount-City, San-Francisco et Sacketts- Harbour. Il existe six docks à sec, et une école de marine a été fondée à Annapolis, dans le Maryland*. Quant à la marine marchande, on estime à plus de 25,000 le nombre de ses navires.
— Instruction publique. Une statistique dressée en 1872 nous apprend que le nombre total des établissements scolaires , tous laïques aux Etats-Unis, est de 141,629, dans lesquels 221,042 instituteurs et institutrices enseignent 7,209,938 enfants des deux sexes. En ajoutant que cet enseignement, sur une si vaste échelle, est entièrement gratuit, il faut reconnaître que, dans cette circonstance encore, la grande république américaine nous donne un magnifique exemple à suivre.
Néanmoins, sous le rapport de l'instruction, il reste encore bien des progrès à réaliser. Ainsi, aux Etats-Unis, les instituteurs ne forment pas un corps ayant ses traditions, ses usages, ses intérêts. Il en résulte que l'expérience manque.
Chaque comité scolaire engage un maître pour un laps de temps plus ou moins court : six mois en général. Ce maître est, d'ordinaire, un jeune homme qui cherche une carrière; les fonctions d'instituteur sont ainsi devenues la ressource des années besoigneuses de la jeunesse. Le R. Fraser, dans un rapport au Parlement anglais, remarque que l'enseignement est une très-bonne discipline pour l'esprit des jeunes gens Américains; mais, si le maître en profite , on ne pourrait en dire autant des élèves, dont l'intelligence est surmenée.
Ce n'est pas que les Etats n'aient essayé de former de bons maîtres ; des écoles normales existent, mais les leçons qui y sont données ne s'adressent pas à. des jeunes gens destinés k devenir maîtres d'école. On y professe moins l'art difficile de faire connaître les premiers éléments que les sciences les plus ardues et les plus élevées. Il est vrai que ces programmes si étendus se traduisent souvent par un enseignement peu approfondi ; mais, quoi qu'il en soit, la mesure et la juste appropriation au but poursuivi sont absentes.
Beaucoup d'instituteurs n'ont pas passé par ces écoles; ils se sont formés dans l'école primaire par des études libres. Pendant les vacances, ces jeunes gens se réunissent dans des congrès où ils discutent comme dans un meeting. Enfin, ils obtiennent le diplôme exigé et se présentent aux comités scolaires pour remplir les fonctions auxquelles ils se sont si rapidement préparés. Leur salaire est élevé et n'a point d'analogue en Europe; M. Hippeau, dans son livre sur l'instruction publique aux Etats-Unis, constate que, dans quarante-deux villes, la moyenne du traitement des instituteurs est de 8,500 francs, celui des institutrices de 2,712. Dans les campagnes, elle est de près de 250 francs par mois pour les instituteurs, de plus de 100 fr. pour les femmes. Malgré ces avantages, l'instabilité de la situation des maîtres ne les encourage pas à persévérer, et au bout de quelques années, souvent de quelques mois, la plupart choisissent une carrière plus active et plus sûre.
Un phénomène remarquable et qui tient à la constitution même de la société américaine, c'est le nombre toujours croissant des femmes placées k la tête des écoles. Au Massachusetts, sur 10,884 écoles, 9,340 sont tenues par des institutrices. Les femmes trouvent la une profession relativement lucrative, qui leur permet d'attendre l'époque du mariage; elles y apportent plus de soin que les hommes et réussissent mieux; les écoles mixtes pour les garçons et les filles, qui sont générales aux Etats-Unis, prospèrent entre leurs mains.
On ne saurait se dissimuler que les continuels changements dans le personnel enseignant entraînent avec eux une révolution perpétuelle dans la manière d'enseigner. U n'est pas de maître qui puisse suivre une méthode pendant un certain temps, en connaître les résultats ; il n'en est pas qui puisse, à ce régime, acquérir l'expérience des enfants.
— Histoire. Au cours de la guerre de sécession, les corsaires américains se livrèrent k des exploits qui eurent alors un grand retentissement. Parmi ceux qui se signalèrent le plus, il faut citer en première ligne les deux navires confédérés YAlabama et la Floride. Le premier faillit amener une rupture entre les Etats-Unis et l'Angleterre, le second entre les Etats-Unis et le Brésil. L Alabama fit subir des pertes considérables au commerce fédéral. Commandé par un officier intrépide, le capitaine Sommes, il déjoua la surveillance dont il était l'objet k sa sortie du port de Liverpool, où il avait été construit et équipé, et se lança dans l'Atlantique. Dans le court espace de deux mois, il captura vingt-deux navires américains et en livra dix-neuf aux flammes ou les coula à fond, après avoir, naturellement, enlevé tout ce qui lui semblait de bonne prise. En fin do compte, on estimait k cinquante six le nombre des captures opérées par YAlabama, lors-
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que le 9 juin 186<, il fut rencontré, à 9 milles de la rade de Cherbourg, par le steamer fédéral le Kearsage , commandant Winslow, et détruit après un combat des plus acharnés. . .. ,
Avant d'accomplir ses exploits sur le célèbre corsaire, le capitaine Semmes en avait commandé un autre, le Sumter, qui est resté .resque aussi fameux, et sur lequel il avait jéjk infligé des pertes considérables au commerce fédéral. Acquis dans la suite par une maison de commerce de Liverpool , il périt dans un naufrage en 1869.
La Floride causa de son côfé de grandes pertes à la marine marchande fédérale. Au commencement d'octobre 186< , ce corsaire avait relâché dans le port de Bahia pour reparer sa machine et se réapprovisionner en vivres eau et charbon. Dans le même port se trouvait alors le Wachusset , vapeur fédéral appartenant k la marine de guerre. Un conflit était donc imminent , et les autorités brésiliennes s'empressèrent auprès du consul américain pour lui demander sa parole d'honneur, qu'ils ohtinrent, que rien d'illégal ne se produirait dans ce port neutre de Bahia. Pour plus de sûreté, la Floride alla se placer sous la protection des batteries du vaisseau brésilien qui portait le pavillon du commandant de la statî >!i navale. Néanmoins, le 7 octobre, dès le matin, la Floride fut assaillie à l'improviste par le Wachusset, dont l'équipage fut lancé :'i l'abordage. Après une lutte terrible, le commandant fédéral emmena la Floride prisonnière. Le consul des Etats- Unis, prévenu assurément, avait couché k bord du navire fédéral, sur lequel il s'éloigna, abandonnant le consulat. Aussitôt le gouverneur de Bahia 'adressa une protestation énergique au gouvernement des Etats- Unis pour lui signifier qu'il cesserait tout rapport avec le consul et que tous les ports du Brésil seraient fermés au Wachusset. En même temps, le gouverneur brésilien adressait une note au ministre des Etats-Unis, qui s'empressa de déclarer que, tant en son nom
Sersonnel qu'au nom de son gouvernement, repoussait toute complicité dans l'acte commis par le capitaine fédéral. Le gouvernement des Etats-Unis lui-même se hâta de rendre justice au Brésil en destituant son consul à Bahia, en traduisant le capitaine du Wachusset devant un conseil de guerre et en rendant k la liberté les prisonniers de la Floride. Quant au navire, il fut mis à l'ancre à Hampton-Roads, sous la surveillance de l'autorité navale. C'est là qu'il coula, le 28 septembre suivant, k la suite d'un accident dont une enquête ne parvint point k déterminer les causes. La Floride avait enlevé environ vingt-huit navires k la marine de commerce fédérale.
Les difficultés diplomatiques soulevées par les exploits de 1 Alabama ne s'aplanirent point aussi promptement. L'armement de ce corsaire avait été considéré par le gouvernement Jes Etats-Unis comme une violation flagrante de la neutralité de la part de l'Angleterre. Un sénateur , M. Chandler, alla même jusqu'à proposer, en décembre 1864, une résolution demandant qu'on dressât la liste de tous les navires américains détruits par des navires venant d'Angleterre, pour en réclamer le payement avec, les intérêts. Cette résolution, ilont l'adoption eût certaineni'-nt entraîné la guerre, fut écartée; mais l'opinion n'en était pas moins surexcitée aux Etat-- Unis contre l'Angleterre, et un échange de communications diplomatiques des plus vifs s'établit entre les deux gouvernements. Les Etats-Unis demandaient que la question fût soumise â un arbitrage, exigence que repoussait énergiqnement l'Angleterre. Lord Russell alléguait l'insuffisance des lois actuelles relatives à l'armement de navires de guerre dans les ports neutres, insuffisance qui existait aussi bien aux Etats-Unis qu'en Angleterre. Au reste , les réclamations du cabinet de Washington ne portaient p dus V'- i e tl i les ravages exerrés par l'Alahama et la Floride; elles visaient beaucoup d'autres corsaires, tels que le Nashville, la Géorgie, la Rétribution, le Shenandoah, etc. Le sénateur Charles Sumner se signala entre tous par l'ardeur avec laquelle il soutint au congrès les revendications des Etats-Unis. Nous ne pouvons développer ici toutes les phases de ce différend célèbre, d'où l'on crut pendant a^sez longtemps voir sortir la guerre presque chaque jour ; nous nous contenterons de faire connaître le résultat.
Au commencement de 1871, une haute commission mixte, composée de cinq commissaires anglais et de cinq américains, se réunit à Washington afin d'arriver k u tente définitive. Les conférences aboutirent au traité de Washington, signé le 8 mai 1871, établissant un tribunal d'arbitrage qui deva I lève et qui serait chai
prononcer sur toutes les réclamations formulées par les Etats-Unis. Ce tribunal était eomj" ; irbitres, nommes : un par
le président des EtMs-Unis, un par la reine [-•terre, un par 1- roi d'Italie, un par te président de la Confédération helvétique et un par l'empereur du Brésil. Ces cinq arbitres éwient : M. Charles Francis Adams, ancien envoyé des Etats-Unis à Londres; sir Alexandre Coekburn, lord président cour du banc de la reine : le comte S jurisconsulte et sénateur italien; M. Jacques Staempfli, ancien président de la confédèra-
st ri LKMEXT.
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tion suisse, membre du conseil d'Etat, et enfin le baron d'Itajuba, envoyé du Brésil k Taris. Les arbitres se réunirent le 15 di bre suivant, mais pour s'ajourner au mois de juin prochain. L'entente n'étaitqu'apparente; le traité de Washington n'avait établi nettement qu'une chose : la reconnaissance par l'Angleterre du principe de responsabilité encourue par elle. Quant aux limites de cette responsabilité, elles restaient complètement dans le vague. Un nouveau conflit ne pouvait tarder k se produire, et c'est ce, qui arriva lorsque les Etats-Unis soumirent au tribunal d'arbitrage l'exposition de leurs griefs et les documents k l'appui de leurs prétentions concernant non-seulement des dommages directs, mais des dommages^ indirects. Après de longues discussions, qui restèrent toujours d'ailleurs dans les termes d'une parfaite courtoisie, le tribunal d'arbitrage rendit sa sentence le 14 septembre 1872. Nous la reproduisons textuellement, tant k cause de son importance que des sentiments de haute impartialité qui l'ont inspirée.
■ Décision rendue par le tribunal d'arbitrage, constitué en venu de l'article 1« du traité conclu à Washington le 8 mat" 1871, entré les Etals- [fuis d'Amérique et Sa Majesté la reine du Rmjaume-Uni de la Grande- Bretagne et d'Irlande.
» Les Etats-Unis d'Amérique et Sa Majesté la reine du Rojaume-Uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande,
• Etant convenus, par l'article 1er du traite signé et conclu à Washington le 8 mai 1871, do soumettre toutes les réclamations • con- » nues sous le nom générique de réclamations • de VAlabama ■ k un tribunal d'arbitrage, composé de cinq arbitras nommés .
■ L'un, par le président des Etats-Unis;
• L'un, par Sa Majesté Britannique;
■ L'un, par Sa Majesté le roi d'Italie;
» L'un, par le président de la Confédération suisse;
■ L'un, par Sa Majesté l'empereur du Brésil ;
- Et,
■ Le président des Etats-Unis,
• Sa Majesté Britannique,
» Sa Majesté le roi d'Italie,
■ Le président de la Confédération suisse et Sa Majesté l'empereur du Brésil,
i Ayant respectivement nommé leur arbitre, savoir :
» Le président des Etats-Unis :
■ Charles-Francis Adams, esquire; » Sa Majesté Britannique:
■ Le très-honorable sir Alexandre-James- Edmond Coekburn, conseiller de Sa Majesté Britannique en son conseil privé, lord ehiefjustice d Angleterre;
» Sa Majesté le roi d'Italie :
■ S. Exe. M. le comte Frédéric Sclopis de Salerano, chevalier de l'ordre de l'Annonciade, ministre d'Etat, sénateur du royaume d'Italie ;
» Le président de la Confédération suisse :
■ M. Jacques Staempfli ;
■ Sa Majesté l'empereur du Brésil ;
■ S. Exe. M. Mareos Antonio d'Araujo , vicomte d'Itajuba, grand de l'empire du Brésil, membre du conseil de Sa Majesté l'empereur du Brésil et son envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire en France;
■ Et les cinq arbitres ci-dessus nommés s'étant réunis k Genève (en Suisse), dans une des salles de l'hôtel de ville, le 15 décembre
1871, conformément k l'article 2 du traite de Washington, du 8 mai de la même aime,- , et ayant procédé k l'examen et à la vérification des actes de leurs nominations respectives, trouvés en bonne et due forme,
» Le tribunal d'arbitrage s'est déclaré constitué.
■ Les agents nommés par chacune des hautes parties contractantes en vertu du même article 2, savoir .
■ Pour les Etats-Unis d'Amérique :
» M. John-C. Cancroft David, esquire,
. Et,
» Pour Sa Majesté Britannique:
■ Charles Stuart Aubrey, lord Tenterden, pair du Royaume-Uni , compagnon du trèshonorabie ordre du Bain , sous-secrétaire il Etat, adjoint pour les affaires étran
■ Dont les pouvoirs ont été également trouvés en bonne et due.forme,
• Ont alors remis à chacun des arbitres le mémoire imprimé, rédigé par chacune des deux parties, accompagné des documents, de
nespondance officielle et des autres preuves sur lesquelles chacune d'elles se fonde, le tout aux termes de l'article 3 du .
» En vertu de la décision prise par le tri-
bunal dans la première séance, le contre-
,ro , accompagné des documents de la
pondance officielle et des preuves ad-
d mt il est parle a l'article 4 du-
dit traité, a été remis par les agents i
deux parties au secrél lit - du tribunal \ ri! 1872, dans la salle des conférences, tel de ville de Genèi
• Le tribunal , conformément à l'ajournement fixé dans sa deuxième séance tenue le 16 du mois de décembre 1871, s'est de nouveau réuni à Genève le 15 du mois de juin
1872, et l'agent de chacune des deux parties y a remis k chacun des arbitres
itre paitie le plaidoyer mentionné dans l'article 5 du traité.
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■ Le tribunal , après avoir pris con-naissance dudit traité, des mémoires, contremémoires, documents, preuves et plaidoyers susénoncés, ainsi que des autres communications qui lui ont été faites par les deux parties dans le cours de ses séances, et les avoir impartialement et soigneusement examinés,
■ A décidé ce qui est consigné dans le présent acte :
a Vu les articles G et 7 dudit traité •
■ Considérant ,
■ Que les arbitres sont tenus, en vertu dudit article ù, de se conformer, dans la décision des questions qui y sont soumises, aux trois règles qui leur sont énoncées et k tels principes du droit des gens qui, sans être en désaccord avec ces règles, auront été reconnus par les arbitres comme ayant été applicables dans l'espèce ;
• Considérant,
» Que les • dues diligences » dont il est parlé dans la première et dans la troisième desdites règles doivent être employées par les gouvernements neutres en raison directe des dangers qui pourraient résulter pour l'un ou l'autre des belligérants du mauque d'observance des devoirs de la neutralité de leur part;
i Considérant,
■ Que les circonstances au milieu desquelles se produisirent les faits qui forment le sujet de la cause étaient de nature k éveiller toute la sollicitude du gouvernement de Sa Majesté Britannique, touchant les droits et les devoirs de la neutralité proclamée par la reine le 13 mai 1861 ;
» Considérant,
• Que les conséquences de la violation de neutralité commise par la construction, l'équipement et l'armement d'un navire ne s'effacent point par le fait d'une commission gouvernementale, que le belligérant, au profit duquel la neutralité a été violée, aurait par la suite accordée audit navire ;
■ Qu'il est, en effet, inadmissible que la cause finale du délit devienne le motif de l'absolution du délinquant, et que de l'œuvre de la fraude accomplie surgisse le moyen d'innocenter le fraudeur;
s Considérant,
■ Que le privilège d'exterritorialité accordé aux navires de guerre a été introduit dans le droit public, non comme un droit absolu, mais seulement comme un procédé de courtoisie et de déférence entre les différentes nations, et qu'il ne saurait être invoqué pour couvrir des actes contraires k la neutralité;
i Considérant,
• Que l'absence d'un avis préalable ne peut être envisagée comme un manque aux égards commandés par le droit des gens, lk ou le navire porte avec lui sa propre condamnation ;
» Considérant,
• Que, pour attribuer aux approvisionnements de charbon un caractère contraire k la deuxième règle concernant l'interdiction pour un port ou pour des eaux neutres de servir de base d'opérations navales pour un belligérant, il faut que lesdits approvisionnements se rattachent k des circonstances y.artieulières de temps, de personnes et de lieux qui concourent pour leur attribuer ce caractère;
» Attendu,
■ Quant au navire nommé Alabama,
» Quedetous les faits relatifs à la construction de ce vaisseau, désigné d'abord par le chiffre 290, dans le port lie Liverpool, k son équipement et armement sur les eûtes de Terceira par les soins des bâtiments YAgrippina et le Bahama venus d'Angleterre, il ressort clairement que le gouvernement de la Grande-Bretagne a négligé d'employer les dues diligences pour le maintien des devoirs de sa neutralité, puisque, malgré les avis et réclamations officielles des agents diplomatiques des Etats-Unis pendant le cours de la construction du 290, ledit gouvernement ne prit aucune mesure convenable en temps utile, et que celles finalement prises pour faire arrêter ledit navire furent si tardivement ordonnées qu'elles ne purent être exécutées;
• Attendu,
» Que les mesures prises après l'évasion dudit navire pour le faire poursuivre et arrêter furent si incomplètes qu'elles n'amenèrent aucun résultat et ne peuvent être considérées comme suffisantes pour dé la responsabilité encourue par la Grantle- Bretagne;
■ Attendu,
• Que, malgré les infractions k la neutralité do la Grande-Bretagne commises par le 290, ce même navire, alors connu comme croiseur confédéré Alabama, fut encore k plusieurs reprises librement admis dans les ports de colonies britanniques , quand il aurait fallu procéder contre lui dans t.ius les ports soumis k la juridiction britannique où il aurait été rencontré;
■ Attendu,
• Que le gouvernement de Sa Majesté Britannique ne saurait se justifier du manque de due diligence en alléguant l'insui
des moyens légaux dont il pouvait disposer;
Quatre des membres du tribunal, par ces motifs, et le cinquième, par des motifs k lui propres, sont d'avis,
t Que la Grande-Bretagne a manqué par
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i omission aux devoirs prescrits dans la pre- ■ mière et la troisième des règles établies • dans l'article 6 du truite de Washington, i
ndu,
» Quant au navire nommé Florida,
■ Que, de tous les faits relatifs k la construction de \'Oretot dans le port de Liverpool, et k sa sortie de ce port, lesquels faits n'amenèrent pas, de la part des autorités britanniques, l'emploi des mesures propres k empêcher la violation de la neutralité de la Grande-Bretagne, malgré les avis et réclamations réitérées des agents des Etats-Unis, il ressort que le gouvernement de Sa Majesté Britannique a négligé d'employer les dues diligences pour le maintien des devoirs de sa neutralité ;
» Attendu,
• Que, de tous les faits relatifs au séjour de YOreto k Nassau, k sa sortie de ce port, k l'enrôlement d'un équipage, k son approvisinniienient, k son armement avec l'aide du navire anglais Prince-Alfred k Green-Cay, il ressort qu'il y a eu négligence de la part des autorités coloniales britanniques ;
• Attendu,
■ Que, malgré les infractions k la neutralité de la Grande-Bretagne, commises purVOreto, ce même navire, alors connu comme croiseur confédéré Florida, fut encore k plusieurs reprises librement admis dans les ports de colonies britanniques;
Attendu ,
■ Que l'acquittement judiciaire de YOreto k Nassau ne saurait dégager la Grande-Bretagne de la responsabilité encourue en vertu du principe du droit des gens;
■ Attendu,
■ Que le fait de l'entrée du Florida dans le port confédéré de Mobile et de son séjour dans ce port pendant quatre mois ne saurait détruire la responsabilité de la Grande-Bretagne;
Par ces motifs, le tribunal, k la majorité de quatre voix contre une , est d'avis ,
• Que la Grande-Bretagne a manqué par omission aux devoirs prescrits dans ta première, dans la deuxième et dans la troisième des règles établies dans l'article 6 du traité de Washington;
» Attendu,
» Quant au navire nommé Shenandoah,
■ Que, de tous les faits relatifs au départ de Londres du navire marchand le Sea-King et k la transformation de ce navire en croiseur confédéré sous le nom de SAenandoaA, près de l'Ile de Madère, il ressort qne l'on ne saurait accuser le gouvernement de Sa Majesté Britannique d'avoir négligé jusque-la d'employer les dues diligences pour le maintien des devoirs de sa neutralité;
» Mais attendu,
■ Que, de tous les faits relatifs au séjour du Shenandoah k Melbourne et notamment k l'augmentation opérée clandestinement , ainsi qu'il a été admis même de la part du gouvernement britannique, de son équipage dans ce port, il ressort qu'il y a eu négligence de la part des autorités britanniques;
■ Par ces motifs,
> Le tribunal est d'avis, k l'unanimité :
i Que la Grande-Bretagne n'a manqué ni par action ni par omission aux devoirs énoncés dans les trois règles de l'article 6 du traité de Washington ou reconnus par les principes du droit des gens qui ne sont pas en désaccord avec ces règles, quant au navire nommé Shenandoah , antérieurement k son entrée dans le port de Melbourne ;
> Et, k la majorité de 3 voix contre 2 :
■ Que la Grande-Bretagne a manqué par omission aux devoirs énoncés dans la deuxième et dans la troisième des susdites règles, quant k ce même navire, postérieurement k son entrée k llobson's Bay, et qu'elle est responsable pour les actes commis par ce navire après son départ de Melbourne, le 18 février 1865.
• Quant aux navires Tuscaloosa (tender de Y Alabama), Clarence, Tacony, Archer (tenders du Florida),
'* Le tribunal est d'avis, k l'unanimité :
» Que les tenders ou navires auxiliaires, devant être considérés comme accessoires, doivent forcément suivre le sort des navires principaux et être soumis aux mêmes décisions qui frappent ceux-ci.
a Quant au navire nommé Rétribution,
■ Le tribunal, k la majorité de 3 voix contre 2, est d'avis :
• Que la Grande-Bretagne n'a manqué, ni par action ni par omission, aux devoirs énoncés dans les trois règles de l'article 6 du traite de Washington ou reconnus par les principes du droit des gens qui ne sont pas en désaccord avec ces règles.
i Quant aux navires nommés :
rgia, Sumter, Nashville, Tallahassee, Chickamanga,
■ Le tribunal est d'avis, k l'unanimité,
• Que la Grande-Bretagne n'a manqué, ni par action ni par omission , aux devoirs
s dans les trois règles de l'article 4 du traité de Washington ou reconnus pur les principes du droit des gens qui ne sont pas incompatibles avec ces règles.
• Quant aux navires :
» Sallie , Jefferson Davis, Afusie, Boston
V. B. Jny
• Le tribunal a été d'avis , k l'unanimité,
• De les éliminer de ses délibérations, faute de preuves.
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« Quint à la demande d'indemnité formu- Etats-Unis,
■ Le tribunal,
■ Considérant,
■ Que les frais de poursuite des croiseurs confédérés doivent se confondre avec les
enéraux de la guerre soutenue par les Etats-Unis ,
• Est d'avis, à la majorité de 3 voix contre 2,
■ Qu'il n'y a lieu d'adjuger aux Etats-Unis aucune somme à titre d'indemnité de ce chef;
■ Considérant,
» Que les profits éventuels ne sauraient être l'objet d'aucune compensation, puisqu'il s'agit de choses futures et incertaines,
» Est d'avis, à l'unanimité,
• Qu'il n'y a lieu d'adjuger aux Etats- Unis aucune somme à titre d'indemnité de ce chef;
■ Considérant , ...
» Que, pour établir une compensation équitable des dommages soufferts, il faut écarter les réclamations doubles et n'admettre les réclamations pour frets qu'en tant qu'elles représentent le fret net;
■ Considérant,
■ Qu'il est juste et raisonnable d'allouer désintérêts dans une proportion équitable;
• Considérant,
» Que, suivant l'esprit et la lettre du traité de Washington, il est préférable d'adopter le l'adjudication d'une somme en bloc, plutôt que de déférer au conseil d'asars, prévu par l'article 10 dudit traité, les discussions et délibérations ultérieures, et faisant usage du pouvoir qui lui est conféré par l'article 7 dudit traité ;
> Le tribunal, à la majorité de 4 voix contre 1,
• Adjuge aux Etats-Unis la somme en bloc de 15 millions 500,000 dollars en or,
» A titre d'indemnité,
• Que la Grande-Bretagne devra payer pour toutes les réclamations déférées au tribunal, conformément aux prescriptions dudit article 7;
• Et, conformément à l'article 6 dudit traité ,
» Le tribunal,
» Déclare entièrement, absolument et définitivement réglées toutes les réclamations mentionnées au traité et soumises au tribunal.
■ Il déclare en outre que chacune desdites réclamations, qu'elle lui ait été ou non notifiée, faite, présentée ou soumise, est et demeure définitivement réglée, annulée et désormais inadmissible.
» En foi de quoi, le présent acte de décision a été expédié en double original et signé par les arbitres, qui y ont donné leur assentiment, le tout conformément à l'article 7 dudit traité de Washington.
» Fait et délibéré à l'hôtel de ville de Genève (en Suisse), le quatorzième jour du mois de septembre de l'an de Notre-Seigneur mil huit cent soixante et douze.
» Signé:C.-F. Adams, Frédéric Sclopis, St^empfli, vicomte d'iTAJUBA. ■
Le lord chief- justice d'Angleterre, sir Alexandre Cockbnrn , arbitre , explique en quelques paroles, dont il lui est donné acte, pourquoi il refuse de joindre sa signature a -le ses collègues ; il a donné ses motifs dans les précédentes séances. Ses réserves, auxquelles on était préparé, sont ac- CueilHes avec une sympathique déférence pur lu cour et par les assistants.
Tout étant ainsi terminé, M. le comte Sclopis clôture les séances du tribunal par le discours suivant :
■ Messieurs et chers collègues,
■ Notre tâche est accomplie. Le tribunal d'arbitrage a vécu. Pendant son existence, les meilleurs nippon . ■■•■ ont "onstainment maintenus entre nous. En ce qui me concerne, je ne saurais assez vous exprimer, messieurs, toute la reconnaissance que )'*■pnmve pour m'avoir soutenu parle concours
. -tre indulgence et de vos lumières dans les des fonctions délicates que vous m'aviez confiées.
» Nous avons été heureux de voir le succès complet obtenu par la première partie i onçue uniquement dans le initiative officieuse. Nul éloge un pouvait nous être adre 6 I des voix les plus autorisées ornements intéressés dans econnui ent que nous avioi s agi ■ 8 deux puis-
t, le sentiment vrai et profond qui nous animait.
» Dans la de notre travail,
cercle de ■ par le traité de w nous avons rai i
un soin , igné
d'une irapai
un instant des règles do la justice et de l'équité.
■ i,n coopération d<
■ .,. m t. te ; deux
que celle des agents qui les i nous a poissai ml h d
• Nous sommes heureux de leur m, remerciaient .
a Nous emportons avec nous le témoignage
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de notre conscience de ne pas avoir failli à notre devoir.
■ Nous formons des vœux fervents pour que Dieu inspire à tous les gouvernements la pensée constante et efficace de maintenir ce qui est le désir invariable de tous les peu-
ivilisés, ce qui est dans l'ordre des intérêts moraux ainsi que dans celui des intérêts matériels de la société, le bien de tous les biens, la paix.
» Notre dernier mot sera pour Genève , cette cité noble et hospitalière qui nous a si bien accueillis; en lui disant adieu, nous is l'assurer que son souvenir ne s'effacera point en nous.
» Le tribunal a cru qu'il serait agréable au gouvernement de cette république de garder dans ses archives un témoignage de ce qui s'est passé à l'hôtel de ville dans cette occasion. Il a ordonné qu'une expédition de l'acte de décision signé par tous ses membres soit déposée aux archives du conseil d'Etat.
■ Encore une fois, en prenant congé de la ville de Genève, nous lui souhaitons tout le bonheur qu'elle mérite. »
Ce discours est suivi d'une salve d'artillerie, tirée de la Treille , dont la signification est symbolisée par trois groupes de drapeaux : à droite, celui de l'Amérique; à gauche, celui de l'Angleterre, et au centre, ceux de Genève et de la Confédération.
La séance étant levée, MM. les délégués de l'Angleterre sont les premiers à se retirer après avoir échangé plusieurs poignées de main avec quelques personnes amies ; des adieux se croisent de toute part, et bientôt la salle est entièrement vide.
Le 3 avril 1866, le président Johnson annonça par une proclamation la soumission complète de la Géorgie, des deux Carolines, de la Virginie, du Tennessee, de l'Alabama, de la Louisiane, de l'Arkansas, du Mississipi et de la Floride. En même temps, un message faisait connaître à la Chambre des représentants qu'en vertu de son droit de grâce le président avait accueilli toutes les demandes de pardon examinées par l'attorney général, demandes qui atteignaient le chiffre de sept mille environ. La lin du mois de juin vit apporter à la constitution une réforme qui allait constituer une véritable révolution législative. Le congrès adopta, en effet, un article additionnel ainsi conçu :
■ Art. XIV. Section l. Tontes les personnes nées ou naturalisées aux Etats-Unis et soumises à leur juridiction sont citoyens des Etats-Unis et de l'Etat où ils résident. Aucun Etat ne peut faire ou appliquer des lois qui auraient pour but de diminuer les privilèges ou immunités des citoyens des Etats-Unis. Aucun Etat ne doit priver un citoyen de la vie ou de sa propriété sans les formes légales. Aucun Etat ne doit contestera aucune personne qui habite son territoire l'égale protection des lois.
«Section 2. Les représentants seront distribués entre les différents Etats, proportionnellement à leurs habitants respectifs, formés du nombre total de personnes qui y résident, en excluant les Indiens non taxés.
■ Section 3. Personne ne sera sénateur, représentant, électeur du président ou du viceprésident, n'aura de fonctions militaires ou civiles dans le gouvernement des Etats-Unis, qui, ayant prêté serment à la constitution des Etats-Unis, aura, postérieurement à ce fait, pris parti pour la rébellion ou soutenu l'insurrection. Le congrès peut faire cesser ces incapacités par un vote des deux tiers dans les deux Chambres.
• Section 4. La validité de la dette fédérale, contractée en vertu des lois du congrès en y comprenant le payement des dettes contractées pour les pensions et primes payées aux soldats, ne peut êire mise en question. Ni les Etats-Unis ni un Etat ne peuvent payer aucune dette ou obligation contractée en faveur de la rébellion. Aucune compensation en argent ne sera payée pour l'émancipation ou la perte d'esclaves. Toutes ces dettes, obligatïonsou réclamations sontillégales et nulles »
Ces dispositions furent complétées et caractérisées surtout par l'adoption, en 1870, du quinzième amendement à la constitution, amendement ainsi conçu :
« Le droit des citoyens des Etats-Unis à
voter ne sera ni refusé ni restreint par les
Etats-Unis ou par un Etat quelconque, pour
de race, de couleur ou de condition ser-
vile antérieure. •
i .t. amendement fut adopté h lu Chauihiv
,i représentants [par 143 voix contre 4:i. et i i -, i voix contre 13 au Sénat. Une d
I èciale édictait des peines, condamnait
, r nde et même à la prison quiconque
\ iolerait c« quinzième amendement constitutionnel, qui faisait entrer i millions d'individus dans le fonctionnement électoral. Un nouveau bill des droits civils, ayant pour objet de déclarer que tons les citoyens des Unis, sans distinction de race ou de i ouleur, seront reçus sur le pied d'une com plète égalité dans tous les établi sements publics, et que nul ne pourra être exclu
•actions de juré a raison de aa race ou : ,■ lition antérieure de ervitude, fut
nté le i« décembre 1873, le jour mé
. w ei mu- de la ses ion, p ir Le fameux
, te l 'li. Sumner ; il a été voté au
mois de mai par le Sénat, après do longues
mbreu ie ■ délibérations qui fournirent a
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un homme de couleur, M. Elliott, l'occasion de prononcer un éloquent diseonrs, La majorité en sa faveur a été de 29 voix contre 16. Mais la Chambre des représentants n'a pas eu le temps de l'examiner, et il ne fut voté définitivement qu'à la fin de la session suivante. Nous signalerons encore le rappel du bill voté a la dernière session du précédent congrès et qui avait élevé outre mesure les appointements des fonctionnaires publics. Toutefois, le congrès actuel a maintenu les deux articles qui ont porté les appointements du président de 25,000 dollars à 50,000, et ceux des juges de la cour suprême de 6,000 à 10,000. Il a aussi adopté un bill pour la protection des petits enfants italiens, qui sont en Amérique , comme en France et en Italie même, l'objet d'une odieuse exploitation.
Les dispositions législatives que nous venons de signaler relativement aux noirs émanaient d'un véritable sentiment d'égalité et d'équité; mais les législateurs américains, en procédant pour ainsi dire ex abrupto, ne s'étaient pas rendu un compte suffisant des difficultés qu'allait créer cette nouvelle situation. Il ne suffit pas, en effet, de posséder un droit; il faut encore savoir en faire usage. Or, les noirs étaient plongés dans les ténèbres d'une ignorance trop profonde pourexercer convenablement leurs nouvelles fonctions de citoyens, et, d'un autre côté, les hommes de race blanche se sentaient froissés, dans le sentiment de la supériorité intellectuelle qu'ils s'attribuaient, en présence de ce brusque système d'égalité. Des conflits allaient inévitablement surgir, tantôt sur l'initiative des blancs, tantôt sur celle des noirs, dont la vanité était vivement surexcitée. Dans son numéro du 29 août 18~< , le Times constatait que la lutte était déjà engagée : ■ Cette lutte, dit-il, qui jette le trouble et l'alarme dans les Etats méridionaux de la Confédération américaine, serait un spectacle intéressant pour l'observateur politique si les conséquences du conflit ne s'annonçaient pas effrayantes et terribles. Les passions qui poussent une race contre une autre race doivent amener fatalement des atrocités qui surpasseront les calamités qu'amena la guerre civile.
» Les deux partis n'écouteront point la voix de l'humanité. La classe des planteurs, bien que plus civilisée, a trop besoin de la suprématie pour ne pas vider la coupe jusqu'à la dernière goutte et ne pas arriver aux fureurs de l'ivresse. Au courage dont ont fait preuve, pendant la guerre de la sécession, les blancs du Sud, s'alliait le mépris absolu de la vie de l'homme. Là où la vie des blancs était de peu de valeur et où la liberté des noirs faisait l'objet d'un commerce, ni la vie ni la liberté en général ne pouvaient être scrupuleusement respectées.
■ Les esclaves étant arrivés tout à coup à la possession des droits politiques, il ne devait pas être étonnant qu'ils renouvelassent, dans le mouvement politique, les actes de cruauté et d'injustice des jours de la servitude. Les maîtres dépossédés, et qui jusqu'alors avaient la toute-puissance, s'irriteront avec raison en voyant les esclaves prendre leur place et l'administration tout entière passer aux mains des noirs émancipés de la veille et de leurs alliés du Nord. La position des deux races dans les Etats méridionaux semble devoir provoquer une lutte inévitable.
» Le gouvernement fédéral seul décidera si le conflit sera politique ou militaire. L'état des esprits rend imminente une collision. Les troupes fédérales ont rétabli un calme relatif en Louisiane. Le scandale de l'Arkansas, qui a eu tant de retentissement en Europe, a été réprimé par le même moyen. Alors survinrent les troubles d'Austin , et le sort des victimes a si peu effrayé, que des événements analogues se sont renouvelés dans le voisinage de cette ville.
» Le conflit d'Austin ne semblait pas, de prime abord, justifier l'alarme de la ville la plus importante de l'Etat du Tennessee, Memphis. Mais les troubles de Trenton, au nord de Memphis, survenant après ceux d'Austin au sud et de Little-Roek à l'est, nous prouvent que, dans cette partie de la Confédération, les deux races en présence sont résolues h recourir à la violence. Les noirs se sont organisés en bandes armées et ont voulu en finir avec les blancs.
» Les dépêches télégraphiques ne nous font point connaître le motif de l'attaque. Nous croyons que la supériorité numérique do la race blanche dans la législation de L'Etat, formant un sensible contraste ave,- sou intériorité dans les autres Etats, a blessé l'orgueil et Ins vues ambitieuses desnoirs. Ceux-ci sont présomptueux par nature; leur vanité est flattée de leur coopération dans le gouvernement.
• La législature de la Caroline du Sud, où les noirs ont toute l'influence du nombre, aproenté, pour tout Américain dnntles intérêts ne sont point compromis, les scènes les plus comiques et les plus extravagantes du jeu théâtral parlementaire.
■ Acteurs et spectateurs, tous do race africaine, sont tiers do leur rôle; et leurs anus leurs associés, les carnet baggsrs , leur ont :ippns ce qu'ils pouvaient gagner a des re présailles. Les noirs sont donc résolus à ne
pas abandonner la scène à leurs anciens maître;. Il est dont! évident que, dans tOUfl 1*8
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anciens Etats du Sud, les noirs, ayant goûté des plaisirs de la domination et formes au maniement des armes, prennent un ton dictatorial et provoquent un conflit auquel les blancs ne peuvent tarder a prendre part.
■ Il est facile de comprendre, sans entrer dans de longs détails, les dispositions de la classe des planteurs et, en général, de la population blanche des Etats du Sud. Ils ont vu dans l'acte d'émancipation une insulte. Nous rappelons le milieu social dans lequel ont été élevés et ont vécu les blancs. Nous comprenons encore l'indignation provoquée par la prétendue reconstruction politique des anciens Etats à esclaves. Ils accusent d'exaction et d'iniquité le gouvernement fédéral; ils voient la dignité de leurs Assemblées législatives compromise par les inconséquences et le laisser-aller sauvage des représentants noirs.
» Ils payent de lourds impôts ; cependant ils sont dépouillés de toute autorité et se trouvent dans la dépendance de ceux qu'ils ont si longtemps tenus sous leur contrôle. Ce qui nous étonne, c'est que les blancs n'aient perdu toute patience que le jour où les noirs se sont faits ostensiblement les agresseurs.
» Aujourd'hui, plus d'espoir de calme et de paix. L'heure de la revanche a sonné. Ils ont été vainqueurs dans l'Arkansas, à Austin, et tout annonce qu'ils sont en mesure de comprimer énergiquement la manifestation de Trenton. L'organisation armée des noirs n'a point arrêté les blancs, qui ont fait de nombreux prisonniers et exécuté sommairement les chefs du mouvement.
» Ce triomphe sauvera probablement les parties sud du Tennessee. Pour le moment, les noirs ne feront pas une nouvelle tentative; mais bientôt ils paraîtront sur un autre point où la répression sera moins facile. Les noirs sont trop ignorants pour comprendre qu'ils succomberont toujours dans une lutte avec la race blanche, et ils renouvelleront, il faut le craindre, des essais dont les conséquences sont effrayantes. »
Quelques jours après, un journal de New- York écrivait :
■ L'Alabama, le Texas et la Louisiane viennent ajouter les couleurs les plus sombres aux scènes de violence que nous a fournies, il y a quelques jours, 1 Etat du Kentucky. Vendredi dernier, un train de voyageurs a été arrêté près de la station d'York, sur la ligne Alabama et Chattanoaga, par un faux signal de danger.
» Des hommes masqués se sont emparés aussitôt de l'agent des postes et l'ont fusillé. Son crime était d'appartenir à la race de couleur. Dans le comté de Lee, une bande de Kuklux a tiré, sans provocation aucune, des coups de fusil sur une église de gens de couleur. Quatre des assistants ont été tués sur place.
■ Au Texas, d'après la déclaration d'un citoyen de cet Etat qui se trouve actuellement à Washington, le nombre des meurtres politiques commis depuis l'entrée en fonction du gouverneur Coke serait de 690. Lors même que ce chiffre serait exagéré, il est évident que le Texas est livré à la discrétion des Kuklux, des Comanches et des bandits mexicains.
» Le massacre de Trenton, dans le Tennessee, a eu un terrible pendant dans la Louisiane. L'attentat est d'autant plus horrible que les victimesn'étaient pas même des émeutïers supposés : c'étaient des fonctionnaires de couleur de la paroisse de la Rivière-Rouge. Arrêtés par un parti de blancs, ils furent emprisonnés à Coushatta. On voulut les envoyer a Shreveport. Pendant la route, l'escorte fut dispersée par une cinquantaine de soi-disant Texiens, qui pendirent sur place les malheureux prisonniers. Les victimes sont le shérif, le percepteur des taxes, le register et cinq autres fonctionnaires.
■ Les amis de l'ordre tournent en vain leurs regards vers le gouvernement fédéral. Il s'est tenu a Memphis un grand meeting dans lequel M. Jefferson Davis et les autres orateurs ont exprimé leur horreur pour les assassins. L'assemblée a demandé, dans ses résolutions, la prompte punition des coupables.
■ Peut-on espérer que le congrès s'occupera enfin de faire obstacle à cette guerre de races qui va s 'accentuant de jour en jour? On comprend combien la tâche est difficile et périlleuse. Pour attaquer le mal dans son origine, il faudrait modifier le suffrage universel en imposant aux électeurs des conditions
restrictives. Mais comment éloigner les affranchis de la législature et de l administration locale, envahies, en vertu de la loi du plus fort, par la masse des affranchis?
■ L'horizon est chargé de tempêtes. Lu guerre civile partielle ne va-t-elle passe généraliser? C'est une bien triste perspective. ■
Quant an remède qu'exige une situation aussi critique, le sentiment qui domine gêné*
ralei it, d'après ce que nous lisons dans la
presse américaine, c'est que l'ordre ne peut plus être maintenu dans le Sud que par uu plus grand déploiement de force militaire. I, 'exercice continu d'une autorité forte et énergique pourra seul tenir les deux partis en échec et permettre au temps, ce grand guérisseur, d'opérer, sinon la réconciliation, au inouïs l'apaisement des esprits. Heureuse encorn serait la génération prochaine s'il lui était donné d'achever cette œuvre laborieuse
ETAT '
et de léguer enfin la paix sociale à ses héritiers 1
Au mois d'octobre 1876 eut lieu 1 élection présidentielle, dnnt le résultat occasionna de vifs débats et ne fut proclamé qu'au mois de mars 1877. Le nouveau président est M. Hayes. V. ce nom, dans ce Supplément.
On a souvent parlé de l'excentricité des mœurs aux Etats-Unis. En voici un curieux exemple que nous lisons dans le Journal des Débats du il mars 187<; cela s'appelle la Croisade des femmes contre l'ivrognerie.
• Jamais, non jamais, nous n'aurions inventé pareil procédé! Il faut vraiment la terre béni" d'Amérique, comme dit le Courrier des Etats-Unis, pour que semblable excentricité soit possible et, bien plus, pour qu'elle ait un résultat heureux ! L alcoolisme a trouvé son remède, que nous recommandons a la Société de tempérance française, et e* remède, c'est la prier**.
i Mais la prière entendue d'une certaine façon, faite en certains lieux et par certaines voix :'la prière publique parles femmes, au cabaret. On appelle cela the women whisky war. et voici comment on procède :
• Un certain nombre de femmes, quelquefois plusieurs centaines, se réunissent et, récitant des litanies, entonnant des psaumes, elles se rendent aux portes des débits de boisson, s'agenouillent sur le pavé, pénètrent dans les salles et continuent leurs pieux exercices jusqu'à ce qu'elles aient fait le vide autour d'elles. Elles résistent à toutes les injures, à toutes les menaces, aux voies de fait même, et leur patience est presque toujours couronnée de succès.
• La croisade a commencé dans l'Ohio ; c'est un certain docteur Lewis qui l'a prêchée. Il s'est immédiatement ouvert des souscriptions pour soutenir la cause de la tempérance. Presque partout les femmes ne se mettent en campagne qu'après avoir obtenu l'adhésion des notables du pays et l'assurance des avocats qu'ils n'embrasseront pas la cause de leurs ennemis. Les débitants des villages, surtout, sont dans l'impossibilité de résister à cette ■ scie • d'un nouveau genre. Les journaux enregistrent jour par jour ceux qui sont ainsi purgés du virus alcoolique. Le docteur Lewis se vante de ne laisser aux ivrognes que de l'eau à boire, et il voit déjà l'heure où toute l'Union sera soumise au régime de la tempérance obligatoire.
» Nous n'allons pas donner les noms des nombreux centres de population déjà convertis. Nous savons trop bien que cette conversion ne durera guère; mais il faut au moins que nous indiquions les quelques résistances qui se sont produites.
■ Il y a d'abord la résistance légale. Certains marchands de Shelbyville, dans l'Indiana, où le mouvement commence à se propager, ont fait notifier aux «croisées» l'injonction d'avoir à ne pas troubler leur commerce. Elles ont immédiatement répliqué par une contreinjonction accusant tous les commerçants en liquides d'être des perturbateurs de la paix publique.
• A Blue-Point, dans le Long-Island, elles essayent d'agir, par voie de pétition, an; r^s du surintendant du chemin de fer, afin de l'empêcher de prêter ses wagons au transport des liqueurs spiritueuses. A Springfield, elles ont eu à livrer un grand combat dont elles sont sorties victorieuses après plusieurs jours de lutte. Les cabaretiers avaient annoncé qu'en présence de l'intimidation à laquelle on essayait de les faire céder, ils distribueraient leurs produits gratuitement. C'a été, paraît-il, une scène des plus originales que cette réunion d'ivrognes attirés par l'appât de la gratuité, et de femmes priant et chantant toute la nuit pour recommencer le lendemain.
» Si la mauvaise humeur des bar-keepers les pousse à employer la moindre voie de fait, ils sont poursuivis et condamnés sévèrement, comme l'a été l'un d'eux à New- Holland pour avoir mis simplement à la porte un peu brusquement les chanteuses.
> Un autre, à Sheloy, s'est fait mettre en prison pour les avoir menacées d'un tisonnier rougi au feu. Mais ces récalcitrants sont rares, tant, comme on le sait, en Amérique est réelle la protection que la loi accorde aux femmes.
■ Un seul des débitants ainsi dérangé dans son commerce nous parait avoir eu l'esprit vraiment pratique. Il ne s'est pas borné à céder aux vœux de l'Association, il s'est converti, et Van Pelt est aujourd'hui le second du docteur Lewis. Sa conversion a été admirablement mise eu œuvre. Il avait corn-
■ par résister vigoureusement, mais un jour il invita, par circula ire, tous les cil de son village, New-Vienna, à se réunir chez lui k deux heures de l'après-midi. A la même heure, les dames, au nombre d'une centaine, partaient de l'église, au son îles cloches, pour se rendre au même rendezvous.
• Les chants achevés et le public rassemblé, Van Pelt parut brandissant une hache et suivi de trois tonneaux de whisky, • I avec cette hache, dit-il, que jusqu'à présent j'ai effrayé les dames ; aujourd'hui que, grâce à leur pieuse obstination, je suis décidé à me rendre, c'est avec elle que je vais consommer le sacrifice. ■ Et d'une main ferme il. éventra les barils, pendant qu'un révérend! quelconque entonnait le 7V ftenm et qu'un
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photographe reproduisait la scène. Le soir, à l'église, où devait avoir lieu un meeting d'actions de grâces, Van Pelt monta en chaire, fit un fort beau sermon, à la suite duquel eut lieu une quête dont le produit (150 d paya, non pas son whisky (il en avait fait le sacrifice), mais l'héroïsme de son action.
» Nous permettra-t-on de faire, en terminant, une seule réflexion sur cette campagne au moins originale en faveur de la tempérance? Nous ne croyons pas au succès définitif ; mais comprend-on la somme admirable de libertés que suppose une pareille entreprise? Liberté de réunion, liberté d'association, liberté de propagande, que ne peut-on tenter avec cela? et combien un peuple est assuré du progrès quand il n'a chez lui rien qui entrave le libre essor de la pensée!
• On peut à ce peuple permettre quelques excentricités. A un moment donné, il sera prêt a accomplir de grandes choses. ■
Mais on se tromperait du tout au to*".t sur le compte du caractère américain si l'on partait d'un trait d'excentricité pour l'apprécier ; voici quelques détails qui vont nous permettre de le juger plus sainement. Nous empruntons ces détails à Y American Begister du 28 novembre 1874.
■ On vient de publier en Amérique le rapport officiel des Secours envoyés en France par les Etats-Unis aux* malades et blessés, ainsi qu'aux familles des malades qui ont été victimes de la dernière guerre aveclaPrusse. Plus de 4 millions de francs ont été adressés par des particuliers, ainsi que 5 millions produit de souscriptions populaires.
■ Il est intéressant de rapprocher de^ ces chiffres ceux des sommes envoyées par l'Angleterre. Les quakers de la Grande-Bretagne ont donné une somme ronde de 4 millions de francs, mais dans cette somme se trouvent comprises les offrandes de beaucoup de quakers des Etats-Unis. Eu outre, les diverses souscriptions faites en Angleterre montent à près de 6,550,000 francs.
» Si, indépendamment de ce qu'a donné le gouvernement français, ce que les particuliers ont fait en France dans ce but charitable ne se monte pas à des chiffres qui approchent de ceux-ci, il faut l'attribuer à l'état de gêne, conséquence forcée des malheurs où ils se sont trouvés, et aussi au défaut de bonne organisation et d'initiative.
• Ce qu'il y a de remarquable de la part de l'Amérique, c'est la spontanéité de son offrande. Dès le début de la guerre, M. "Washburne recevait 50,000 francs de la chambre de commerce de New-York. Il en envoya aussitôt 15,000 à Tours, où l'on en avait le plus grand besoin, et, tant par lui-même que par les soins de M. Riggs, le reste fut distribué en secours dans Paris.
» Ce dernier, qui a longtemps habité la capitale, fut un aide précieux pour l'infatigable M. Washburne; une autre personne, miss Mary Curtis, les seconda de son côté et distribua plusieurs centaines de mille francs; un comité américain donnait constamment aussi, ainsi qu'une Société fondée dans le but d'envoyer des habits aux prisonniers français en Allemagne; enfin, avenue de l'Impératrice, on avait fondé la fameuse ambulance américaine.
» Apres Sedan, on établit partout des comités de secours, aux Etats-Unis. A Boston et dans toutes les grandes villes, les dam-s ouvraient des bazars et des ventes de charité dont le produit était envoyé en France.
■ 250,000 francs étaient adressés en Belgique aux soldats qui avaient passé la frontière et aux prisonniers qui manquaient de pain. New-York leur faisait également parvenir d'abord 50,000 francs, puis une seconde fois 500,000 francs et enfin 350,000 francs. Boston envoyait 425,000 francs , qui ont été distribués par M. Dwight et miss Curtis.
■ Un seul bazar produisait 400,000 francs. MM. Drexel, Harjes et Ce, banquiers, distribuaient 120,000 francs au nom de la ville de Philadelphie. Il serait trop long d'énumérer les centaines de mille francs envoyés en quelques semaines par Chicago, Saint-Louis, San-Francisco et autres grandes villes. On reproche aux Américains d'aimer à amasser des dollars; on oublie qu'au besoin ils savent en faire un noble usage. >
— Littérature. M. Buchner, professeur à la Faculté des lettres de Caen, a publié à ce sujet, dans la Revue des cours littéraires, une étude fort remarquable que nous ne saurions mieux faire que de reproduire.
« Si une littérature pouvait naître dans un pays par cela seul qu'il s'y rencontre des su-
| ropres à inspirer le poète et penser le philosophe, les Américains auraient eu la leur depuis longtemps.
■ Aujourd'hui, sans doute, du haut des fa-
de notre côte, nous apercevons la fumée des puissants paquebots du Havre qui, dans une dizaine de jours, déposeront leurs voyageurs dans un pays où ils retrouveront le luxe le plus raffiné des capitales de l'Europe; mats transportez-vous en arrière de deux siècles, et vous serez témoins des hardis exploits des premiers navigateurs qui explorèrent ces côtes et des souffrances inouïes que les premiers colons y endurèrent. Par sa richesse même, la nature leur oppose des obstacles presque infranchissables, et derrière les arbres gigantesques de la forêt vierge, sur les bords du torrent impétueux,
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l'Indien les attend, plus féroce et plus rusé i que la bête sauvage. Leur prospérité ne nat- 1 tra que peu à peu, et bientôt la mère patrie | leur en demandera la meilleure part. Et comment vivent-ils entre eux, dans ce milieu où le puritain exilé coudoie le voleur déporté , où le péril transforme en héros l'aventurier vulgaire et le pirate sanguinaire?
» Que de thèmes poétiques déjà dans ce premier tableau I
■ Les écrivains anglais ne sont pas restés insensibles à ce spectacle. Nous ne mentionnons en passant que l'auteur du Bobinson, de Foe, qui, dans certaines parties de son excellent roman Colonel Jack, transporte le lecteur dans les plantations naissantes de la Virginie.
mmoins, les commencements de la littérature américaine se ressentent peu de cette abondance de sujets poétiques. Il ne faut pas voir dans ce fait la preuve d'un manque d'indépendance littéraire, mais seulement l'effet de l'austérité puritaine et des préoccupations matérielles et pressantes qui pesaient sur tout le monde. D'ailleurs, il y a une loi esthétique qui veut que l'artiste puisse se placer à une certaine distance de l'objet qu'il se propose de traiter; les Américains vivaient trop au milieu même des événements les plus féconds en inspirations artistiques. Il est vrai que le poète lyrique peut être contemporain des faits qu'il chante ; mais le poète épique en est presque toujours séparé par le temps; et, quant au théâtre, l'histoire littéraire montre qu'il naît ordinairement de la combinaison de certains éléments déjà exploités et transformés par les genres lyrique et épique.
■ Chétive et tardive dans sa naissance^ la littérature américaine ne se relèvera qu'en partie sous le coup de l'impulsion donnée par sa lutte contre l'Angleterre. Nous ne voulons pas dire que cette lutte n'a pas trouvé son Tyrtée; mais il est naturel que dans ce pays, où l'intérêt politique prime tous les autres, l'orateur et le publiciste aient eu le pas sur le poète et le romancier.
■ L'éloquence doit être un produit naturel chez des populations qui, dès le principe, étaient appelées à se gouverner elles-mêmes. L'autorité des rois d'Angleterre s'exerça d'une manière trop capricieuse et trop inconséquente sur leurs sujets transatlantiques, pour pouvoir les empêcher de s'accoutumer tout de suite à des formes démocratiques. De bonne heure, les différentes provinces eurent leurs congrès, qui devinrent en même temps le berceau de l'esprit libéral et des orateurs futurs.
» L'indépendance proclamée, la parole eut souvent autant de poids que l'épée, et dès lors nous trouvons un grand nombre d'hommes de talent qui s'adonnent à la discussion des affaires publiques. De tout temps, les factions se sont combattues avec fureur en Amérique. Le lendemain déjà de la crise déterminant l'indépendance voit se dessiner les deux grands partis des fédéralistes ou centralisateurs, dont le premier chef fut Washington , et des antifédéralistes ou partisans de l'autonomie des Etats individuels, à [a tête desquels se placera Jefferson. Bientôt cet antagonisme se compliquera de la dispute entre les Etats libres et les Etats à esclaves, qui a trouvé de nos jours une solution sanglante.
» Tous ces problèmes , nous les verrons discutés par des hommes tels qu'Adams, Çlay, Webster, Calhoun, et par cette grande illustration de la chaire évangélique en Amérique, par Channing.
• A côté des orateurs et d'aussi bonne heure qu'eux, nous verrons paraître les essayistes et les polygraphes , auxquels nous aurons à associer les historiens.
• Répandre des connaissances utiles par toutes les voies possibles, c'est là le grand mot d'ordre des écrivains de ce genre, et, chose curieuse, il n'y a presque pas un seul auteur américain, dans les autres ge
qui n'ait cherché à porter son tribut de ce côté. Aussi leur nombre est-il grand, et leur longue série s'inaui-'ure-t-elle du nom glorieux de Benjamin Franklin, auquel le peuple a appliqué le sobriquet p itriarca] de Old Ben. De notre temps, nous rencontrons parmi eux des penseurs et des critiques du premier ordre, comme Emerson, Everett,Tuckerman, Tylor, Ticknor et autres.
» Enfin les historiens! Et d'abord peuventils en avoir, ces gens égoïstes qui ne vivent que pour accaparer le bénéfice du moment? qui essayeront un jour d'absorber le re monde dans leur aggloméi Il faudra bien en convenir quand nous verrons les Américains à l'œuvre pour décrire, non-seulement leur propre passé, mais aussi celui des peuples européens.
» Bancroft célèbre la naissance des Etats- Unis; Marshall, la vie de Washin retraçant les détails de la découverte de l'Amérique, est conduit par ses études à ramener ses regards vers l'Europe et surto l'Espagne; Stiles, après avoir séjourné temps en Autriche, rapporte ■ouvrage excellent sur les nombreux mouvements révolutionnaires qui, en 1848 et en
! ne --t l'Autrich ; enfin Pres-
t -rifle sa vue à l'étude du r< Ferdinand et d'Isabelle et couronne cet ou-
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vrage par l'histoire des conquêtes du Mexique et du Pérou.
■ Quant à la littérature de goût, son développement est beaucoup moins rapide que celui de la prose historique et oratoire, et l'influence, européenne s'y fait sentir plus longtemps.
» Pendant les premiers lustres de notre siècle, on ne connaissait , en Europe, que l'existence politique de l'Amérique du Nord, vaste agglomération d'Etats , séparée de l'Angleterre à la suite d'une lutte sanglante, et soucieuse seulement de se maintenir dans son indépendance. Des écrivains anglais , ayant parcouru les Etats-Unis, y constatèrent un commencement de littérature; mais ce ne fut que pour y déverser un blâme abondant. S'il y avait un certain fond de malveillance dans ces critiques, il ne faut pas méconnaître non plus qu'elles furent proférées à un moment où les principaux titres littéraires des Anglo-Américains n'existaient pas encore. L'indépendance intellectuelle des Anglo-Américains s'affirme de plus en plus et leur gloire littéraire sort du voile qui l'obscurcissait. A nos doutes ils répondeut par les noms des poètes lyriques et épiques Bryant, Poe, Dana, Longfellow; des romanciers Washington Irving, F. Cooper, Hawthorne et de tant d'autres.
» Il est vrai que les premiers de ces poètes puisent quelquefois leurs inspirations dans les œuvres de l'école anglaise, dite des Lacs, qui est représentée surtout par Wordsworth, Coleridge, Southey et Wilson ; cependant, ils ne manquent pas d'originalité jusque dans leurs imitations. Il est vrai aussi que Poe et Longfellow montrent plus d'une fois qu'ils connaissent très-bien les romantiques allemands; mais il faut du courage pour rivaliser avec Hoffmann dans le genre fantastique, et un grand talent pour donner, dans VEvangé- Une, le pendant li'Bermann et Dorothée. Cooper et Washington Irving ont été nommés, avec raison, le Walter Scott et le Dickens de l'Amérique, et si ce pays attend encore son Balzac et son Sterne, le Canadien Halliburton, observateur et humouriste de première force, a montré qu'on peut avoir quelques-unes des qualités de l'un et de l'autre. Ce sont ses Excursions de Vtiorloger Sam Slick à travers les Etats-Unis qu'il faut lire pour se convaincre que les Anglo-Américains ont réellement ce caractère national qu'on leur refuse si volontiers.
» Un phénomène à part, c'est le contrecoup que l'Allemagne, qui, par l'émigration, influe si fort sur l'Amérique, eu a reçu de son côté. Deux romanciers allemands d'un
frand talent, Sealsfield et Gerstaecker. ont écrit de main de maître la vie américaine dans des ouvrages publiés en Allemagne avec le plus grand succès.
■ Mais ce qu'il faut remarquer surtout, c'est le rôle intéressant que jouent les femmes dans la littérature américaine.
t Des femmes auteursl nous dira-t-on. Il y en a eu toujours et il y en aura partout t mais, ajouterons-nous, pas dans la proportion extraordinaire dans laquelle elles paraissent au delà de l'océan Atlantique.
■ Hâtons-nous de dire que, pour ce qui est du beau sexe, la quantité ne nuit que rarement à la qualité. Arrivés à ce chapitre, nous aurons à faire d'abord la connaissance d'un certain nombre de bons poètes lyriques t comme Elisabeth Oakes, Françoise Osgood, Lydia Sigourney et Hanna Gould. Parmi les épiques, Mary Brooks, plus généralement connue sous le nom de Maria de) Occidente, tiendra un bon rang. C'est aussi aux femmes auteurs que le théâtre américain, si pauvre qu'il soit, devra quelques-uns de ses pn essais. Mais c'est dans le roman que leur action s'est manifestée avec le plus d'éclat.
»I1 s'est écoulé peu d'années depuis que l'Europe fut effrayée par la nouvelle que la guerre civile allait ravager un pays dont la prospérité future semblait affronter tous les doutes. ATexceptiondes hommes politiques, personne n'aurait rien compris à cette catastrophe soudaine si, quelques années auparavant, un roman d'une célébrité et d'une po(> ,
'tonnelles n'avait signalé à l'attention du public européen la grande plaie toujours iverte des Etats-Unis, l'esclavage. Ce fut la Caset ' Tom, roman de M»f Har-
riet Beecher Stowe, femme auteur dont la renommée a presque égalé celles de Mm« de Staël et de George Saud.
■ L'n autre roman, d'une grande portée sociale et d'un succès immense, qui a paru
également dû à la plume d'une C'est ['Allumeur de réverbères, the Lamplightery de mistress Cumming, qui date de i- 't.
> Tout à l'heure, nous faisions allusion à 1 i pauvreté relative du théâtre américain. Km effet, quand nous pensons à la richesse des nations européennes dans les genres scéniques, nous devons, au premier abord, nous étonner et même éprouver une sorte de pitié en essayant en vain d'opposer à nos longues séries de noms glorieux un seul génie dramatique appartenant aux Etats-Unis.
• Bien que stérile dans le résultat, la recherche des causes qui ont, jusqu'à nos jours, empêché les Anglo- Américains d'avoir un théâtre national ne laisse pas que d'offrir dis instructifs et curieux.
» Dans les premiers temps, c'est la dispersion des colonies naissantes sur une étendue
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de sol immense; c'est l'absence d'un centre naturel et de tout loisir; c'est l'inquiétude constante, causée par des luttes de toute espèce ; c'est enfin le sombre fanatisme de l'esprit puritain, ennemi acharné de toute distraction mondaine, qui empêchent l'art dramatique de naître.
» Plus tard, nous aurons à constater des obstacles de nature esthétique et la. considération que la concurrence du théâtre européen, déjà tout formé et facilement transporté aux Etats-Unis, a dû décourager complètement leurs propres auteurs dramatiques. Le caractère industriel que la spéculation des entrepreneurs de représentations théâtrales imprima à ces dernières leur fut nuisible aussi et empêcha les écrivains dramatiques de pratiquer des notions justes au sujet de leur art. Tout art a besoin d'un fonda matériel, sur lequel il s'exerce. Au statuaire il faut le marbre ou le bronze. Le peintre a sa toîle et ses couleurs. L'instrument du poète et de l'écrivain, c'est la langue, et, plus qu'on ne croit, le sort d'une littérature entière dépend, à certains moments, de l'existence et de la perfection plus ou moins grande de cet instrument.
» Au premier abord, cette question peut paraître superflue ici, puisque tout le monde sait que les Etats-Unis ont leur langue, l'anglais, qu'on y parle universellement et que auteurs écrivent dans la mesure de leur talent. Mais ici, nous rencontrons les objections de certains critiques anglais qui leur refusent le véritable usage de cette langue.
b Nous ne signalons en ce moment que leur , n principale, celle qui porte sur le fait qu'un trop grand nombre d'étrangers aurait pris place parmi les colons d'origine anglaise.
» En réalité, il n'est pas de pays au monde dont la population soit composée d'éléments aussi hétérogènes que celle des Etats-Unis. Incontestablement, le fond est anglais; mais les premiers colons de New- York furent des Hollandais, et dans quelques villages éloignés de cet Etat le hollandais était, il y a peu de temps encore, la langue d'un grand . nombre des habitants. Des Hollandais et des Suédois furent les premiers colons des Etats du Delaware et du New-Jersey; la Pensylvanie fut colonisée par des quakers anglais, suivis par des Allemands, dont les descendants forment encore une classe nombreuse de la population actuelle. Un nombre considérable de huguenots trouvèrent un refuge dans la Caroline, que Colîgny nomma ainsi en l'honneur de Charles IX. La Louisiane, à l'époque où les Etats-Unis en firent l'acquisition, était habitée principalement par des familles françaises. Le Texas et la Californie sont encore, jusqu'à un certain point, espagnols, et le dernier de ces Etats renferme plus de 23,000 Chinois. Les mormons de l'Utah sont un composé de toutes les nations.
» A la fin de 1858, le total des étrangers arrivés aux Etats-Unis depuis 1784 était de 5,000,000, dont la bonne moitié Anglais et Irlandais. Le reste se divisait de la manière suivante: Allemands, 1,600,000; Français, 800,000; Scandinaves, 50,000; Chinois, 50,000; Suisses, 40,000; habitants des Antilles, 36,000; Hollandais, 18,000; Mexicains, 16,000; Italien, 8,000; Belges, 7,000; Américains du Sud, 5,500; Portugais et Espagnols, 3,300; Russes, 1,000.
■ Comment la confusion dans les termes, la corruption de la prononciation et toute l'influence fâcheuse des idiomes étrangers ne seraient-elles pas inévitables dans des conditions pareilles?
■ La langue des Anglo-Américains a dû réellement souffrir de cet état de choses. Cependant, les inconvénients qui en résultèrent se firent sentir plutôt dans le langage des classes inférieures et moyennes et dans les parties vulgaires de la littérature journalière que dans les écrits des auteurs qui se respectent. Chez ces derniers, les abus de langage qu'on appelle des américanismes sont rares, ou bien ils ont leurs bonnes raisons d'être. L'Amérique a ses puristes aussi bien que l'Angleterre, et les critiques de ce der-
pays admettent eux-mêmes que pern'a jamais mieux écrit l'anglais que
un Washington Irving. En 1834, les Etats-Unis virent paraître 86 ouvrages amé- 18 contre 200 réimpressions d'auteurs i mai , 'n 1852, il y eut 600 ouvrages mtre 250 ouvrages anglais, i En 1750, les colonies anglaises de l'Amérique du Nord avaient environ 20 feuilles ! I lefl Etats-Unis en compurd'hut, il y en a 4,000.
i de l'année 1860, on a tiré 1 de numéros de journaux, ce i '. | »ur chaque indîvi ipulation blancne. En plus,
<!*■ journaux and e vui europi
■ x.iveut reimprimées aux l ii
ominent concevoir que des talents littéruiresD I pas à naître et à se former
, tant de millions <. li mes, désireux et
'■ lr< ? Et les bon i sujets a r leur fout-il - eux ? La na-
ture grandiose et infiniment variée de I
lu Nid, le sort aventureux de ses premi d , les luttes contre les II
I i e-coup des crise:. i de la mère patrie, lu m
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des arrivants et leurs souvenirs lointains de l'origine européenne, les souffrances de la race noire, concentrées dans le fléau de l'esclavage; les combats des colonies entre elles et leur lutte contre l'Angleterre, l'extension vers les régions incultes de l'Ouest, où le chasseur et le chercheur d'or, le squatter et le trapper, ces pionniers de la civilisation, courent des dangers inouïs; enfin les catastrophes des dernières années , tons ces faits ne sont-ils pas là pour nourrir l'imagination du poôte et la pensée de l'écrivain?
t Quoiqu'il y ait, dans les résultats littéraires obtenus jusqu'à nos jours, un défaut d'unité et de proportion ; que la littérature de l'Amérique pèche par l'absence presque totale d'un genre important et par sa dépendance partielle de l'étranger, il faut convenir néanmoins qu'elle a un beau commencement qui donne la garantie d'un avenir prospère. »
Étn<a-1 ni« de l'Amérique septentrionale
(les), par A. -F. de Fontpertuis (Paris, 1873, 1 vol. in-8°). Au moment où notre pays, livré aux hasards d'une politique hésitante, tourne des regards curieux vers les peuples qui jouissent de la liberté, c'est nous rendre un véritable service que de nous raconter comment s'est fondée la grande république américaine, comment elle a vécu depuis un siècle et surtout comment elle vit, libre et forte, assise sur des institutions dont nous parlons sans les connaître.
Cet ouvrage, qui vient combler une regrettable lacune, n'est pas une compilation, ni un abrégé des livres de M. H. Bancroft ou de M. Hildreth; c'est, autant que peut 1 être une histoire, une oeuvre originale, et une rapide analyse de son contenu va en montrer l'es-
firit et le plan : les origines des colonies et eur fondation, leur croissance, leur émancipation, les développements politiques, moraux, économiques de l'Union, voilà ses quatre divisions naturelles.
La grande lutte d'où devait sortir 1 indépendance américaine se trouve exposée dans des pages d'un style rapide et coloré, où respire, avec une vive admiration pour les hommes qui parvinrent à affranchir leur pays d'un joug odieux , un sincère attachement aux institutions républicaines.
La partie vraiment neuve du travail, c'est surtout l'histoire et la politique de l'Union, de l'année 1800 jusqu'à nos jours, depuis la présidence de Jefferson jusqu'à celle du général Grant et jusqu'à l'affaire de l'Alabama. Eufin, dans un chapitre intitulé le Territoire et la population des Etats-[f?iis, leur organisation publique, leurs forces morales et progressives, l'auteur donne des renseignements que l'on chercherait vainement ailleurs aussi complets , sur l'administration générale et locale, le système communal, la religion, l'instruction publique , la littérature et les sciences, les industries diverses, les mines, les voies de communication, etc.
Des Annexes renferment la constitution américaine, une liste des principaux événements de l'histoire d'Amérique et des principuux livres à consulter. Le tout, terminé par un précieux index, constitue une œuvre subsuuitielles, utile à tous les lecteurs; c'est, en outre, un service rendu à la cause de la République.
États-Unis de l'Amérique (les), par le major Poussin, ancien ministre plénipotentiaire de France aux Ktats-Unîs (Paris, 1874). L'auteur était déjà connu par de nombreux travaux sur la contrée où s'est écoulée sa jeunesse et où ses hautes fonctions l'ont ensuite retenu. L'ouvrage auquel nous consacrons cette notice est une sorte de résumé de ses travaux antérieurs, destiné à montrer par les faits ■ à quel degré prodigieux de grandeur et de force peut arriver en peu de temps une nation qui prend pour guides, avec un principe de sage liberté, l'ampleur des vues, l'ardeur au travail , l'invincible persévérance dans ses desseins, l'amour du pays, enfin un profond respect de la loi •
Ces lignes ne sauraient être suspectées dans la bouche <le l'auteur, qui n'a pas toujours eu à se félieiter de la manière dont certains hommes d'Etat américains ont agi dnns une occasion où notre envoyé défendait les intérêts de ses compatriotes. Elles démontrent clairement que celui qui lésa écrites ne s'est laissé guider dans ses appréciations que par l'intérêt de la vérité et qu'il a fermé 1 oreille aux préjugés.
A l'exposé historique et statistique de la situation actuelle des Etats-Unis M. le major Poussin a joint une espèce d'autobiographie, oui renseigne exactement sur les relations diplomatiques de la France avec la république américaine sous l'administration du général Cavaignac; mais elle offre encore un autre intérêt, car elle montre comment un homme de bien, prenant poui guides les principes et possédant les qualités qu'il désigne comme ayant été la source de la prospérité d'un Etat, a pu arriver, en partant d'une situation modeste, au poste si honorable et si respecté de représentant de son pays à l'étranger.
* ÊTAU s. m. — Anftt. Un dos noms de la moitié supérieure de la circonvolution de la grande fente cérébrale.
ÉTAVE S. f. (é-ta-vo). Filet pour prendre îles truites. Il On l'appelle aussi ahaignék.
' i rCHBVBRRY (Jean-Baptiste), hommo
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politique français. — Il est mort en 1874. En 1869, il se retira de la vie politique et fut remplacé par M. Labat comme député de la 3e circonscription des Basses-Pyrénées. A partir de ce moment, il ne fit plus parler de lui.
* ÉTÉ s. m. — Encycl. Été de la Saint- Martin. Nous empruntons à M. Amédée Guillemïn l'explication qu'il a donnée de ce curieux phénomène météorologique, qui se produit assez souvent dans les premières semaines du mois de novembre :
• Du 1er au 11 novembre, les journées continuent à décroître, les nuits à s'allonger. Le soleil s'abaisse de plus en plus à l'horizon et ses rayons nous arrivent de plus en plus affaiblis par l'épaisseur croissante des couches d'air qu'ils ont à traverser. C'est à peine si, sur les vingt-quatre heures du jour, il y en a neuf qui reçoivent leurs effluves. Si "donc on ne considère que les causes ordinaires des changements de température, le rayonnement nocturne l'emportant de plus en plus , sur réchauffement île l'air ou du sol pendant la journée, la première quinzaine de novembre devrait être plus froide que la dernière quinzaine d'octobre. Cependant le contraire
a lieu souvent. Pourquoi?
» Il paraît que, du 11 au 13 novembre, de même que du 10 au 12 août, la terre se meut j dans un point de son orbite où elle rencontre des bancs d'astéroïdes, ou fragments de planètes, qu'elle attire et qui tombent dans notre atmosphère, où ils s'enflamment et se consument par suite de la prodigieuse vitesse de leur chute. Cette vitesse a été calculée pour quelques-uns: elle va jusqu'à 30 lieues par seconde. Il y a là une transformation de force vive en chaleur; cet anneau d'astéroïdes qui va rencontrer la terre agit comme un réflecteur. Les fragments de planètes renvoient à la terre la chaleur qu'ils reçoivent eux-mêmes du soleil. ■
Eiê (l'), tableau de M. Puvis de Chavannes (Salon de 1873). Au premier plan d'un vaste paysage, sur le bord d'un étang, une famille pastorale se repose à l'ombre d'arbres aux troncs élancés; la mère, assise de profil, allaite son nouveau-né; le père, accroupi de face, tient un agneau à qui un petit garçon présente des feuilles; un autre enfant mord avidement dans un fruit; un troisième, plus grand, joue avec un mouton. Derrière ce groupe, à gauche, une jeune femme, nue jusqu'aux hanches et debout, tient d'une main un tout petit enfant qui s'accroche à sa ceinture, et tend l'autre main vers une jeune fille, vêtue de bleu, qui cueille des fleurs. A quelques pas plus loin, tout à fait au bord de 1 eau, une autre mère veut baigner son enfant, qui fait un mouvement d'effroi. Trois baigneuses sontà demi plongées dans l'étang, sur l'autre bord duquel se dresse un rideau d'arbres. La campagne et le ciel se développent dans la partie droite de la composition. De ce côté, des moissonneurs hâlés par le soleil et des moissonneuses chargées de gerbes entourent une femme assise sur un ane et qui leur verse à boire. D'autres groupes sont dispersés dans la plaine, parmi les guérets.
Cette composition, exécutée en style décoratif sur une vaste toile, a obtenu les éloges des critiques qui attachent plus de prix à, la pensée qu'à la forme. • Si une toile peut faire toucher des yeux, dans une exposition, la différence qui existe entre un travail manuel et une conception d'art, c'est bien celle-là, a dit M. G. Lafenestre. 11 ne faut pas être grand clerc pour noter ce qui manque à M. Puvis de Chavannes; les insuffisances de sa peinture, volontaires ou forcées, ne se dissimulent point, même aux ignorants ; mais elles font peut-être mieux saisir les qualités du premier ordre qu'il possède en propre. Personne aujourd'hui ne généralise un sujet, ne l'embrasse dans toutes ses parties, ne le compose d'une façon pittoresque avec une simplicité si naturelle et si aisée. Dans son grand tableau de l'Eté, la lumière du soleil et les ombres des bois se partagent le paysage, groupant ainsi de deux côtés les figures qui représentent le travail et le repos pendant la saison chaude... Sans doute, tous ces beaux corps nus, pâles, un peu vagues, aux douces attitudes, aux visages ouverts, ne rappellent que do loin, et seulement par la vérité du geste, les paysans rudes, fatigués, déformés de nos campagnes françaises... Ce n'est pas l'été de Beauce ou de Brie; c'est l'été dans lo pays éternel où habite l'àme de l'artiste; les sensations n'y sont pas moins vives, mais elles y sont plus générales. C'est un Kden , si vous voulez, ou les champs Elysées, où nous retrouvons les hommes, nés frères, assez pour jouir de leur félicité, pas assez pour être attristes do leurs souffi u de leurs laideurs ou de leurs vices. Lo lumière atténuée, harmonieuse, bleuâtre, dans laquelle vivent ces visions bienheureuses, chante aux yeux comme une mélodie de Gluck et enveloppe l'esprit rasséréné d'une douceur comparable à celle qui émane de certains vers inachevés de Virgile... C'est la même sensation exquise de bonheur inaltérable et de sérénité éternelle, retrouvée, pour les regards, dans uue harmonie délicate de nuances attendries qui donnent à cette grande toile l'aspect reposé d'une tapisserie au! se fane ou d'une fresque ancienne qui s'oteint sur le mur. M. Puvis de Chavaunes, avec
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bien des gaucheries qui sont le plus souvent un charme, possède d ailleurs un don qui devient de plus en plus rare; dans le spectacle ordinaire de la vie, il avise des attitudes imprévues, U démêle des gestes non encore exprimés, il trouve des poses d'une grâce et d'un naturel surprenants, avec la naïveté apparente d'un apprenti peintre duxv« siècle ou d'un décorateur expéditif des villas antiques. La jeune mère allaitant son nouveau-né, celle qui, debout et rêveuse, tient négligemment son bambin suspendu à sa hanche comme un beau fruit, la femme agenouillé qui va plonger son enfant dans l'eau, le groupe des moissonneurs sont des trouvailles qui ne sont faites que par un artiste d'exception. ■ Un autre critique, M. Burty, d'ordinaire plus favorable aux peintres de laréalité qu'aux peintres de style, a dit de l'Eté de M. de Chavannes : « Rien que d'idyllique dans cette vaste toile, dont on déchiffre si facilement l'intention et dont les détails sont d'une grâce infinie. C'est dans ce sens que doit se prendre l'expression : grande peinture. Elle a tout le puissant parfum de la nature, non point de la nature telle que la poursuit le paj-sagiste, mais telle qu'a droit de la traduire le po5te et le peintre d'histoire. Le mérite de M. Puvis de Chavannes est de transporter hardiment son sujet dans un monde qui n'a rien du bruit et des agitations du nôtre. Je ne puis, pour ma part, me refuser à l'y suivre et mon esprit en accepte aussitôt les conditions nouvelles. • Terminons par cette boutade de M. Chaumelin : t M. de Chavannes a des preneurs enthousiastes qui se pâment devant son coloris pâle et monotone, qui admirent jusqu'à ses fautes de dessin et de perspective, qui le louent de ressusciter ainsi les maîtres du xïv* siècle. J'avoue humblement n'être pas touché par ce style rétrospectif et trouver déplorable ce maniérisme archaïque qui, sous une apparente naïveté, cache des prétentions colossales, i
Le tableau de M. Puvis de Chavannes a été gravé sur bois dans la Gazette des Beaux- Arts par MM. Sotain et Torfaut.
* ÉTELLE s. f. — Morceau de bois plus gros que le copeau, produit en équarrissant les pièces de bois.
Éiendard n.'l, journal politique quotidien, fondé en 1868, sous la direction de M. Jules Pic et le patronage de M. de Saint-Paul, secrétaire général du ministère de l'intérieur. Le rédacteur en chef de cette feuille, qui jouit, dès sa naissance, de toutes les faveurs de l'administration, était M. Auguste Vitu. La subvention était grasse, les appointements offerts aux collaborateurs politiques étaient d'un chiffre élevé ; cependant on ne trouva aucun écrivain de valeur qui consentit à soutenir la politique ultra-réactionnaire de MM. Pic et de Saint- Paul. "Les abonnés ne vinrent pas, et l'administration impériale eut beau gratifier l'Etendard du privilège des annonces judiciaires, la feuille resta sans lecteurs. On essaya alors de lui donner une couleur religieuse, et l'on en arriva à offrir comme prime des surplis et des étoles; rien n'y fit. Le journal cependant continuait à vivre grâce à la feuille d'émargement. Il aurait encore vécu jusqu'à la fin de l'Empire si la justice n'avait eu le mauvais goût de s'aviser des affaires de M. Pic.
M. Jules Pic, né à Foix, fils d'un avocat très-honorable et très-honoré, s'était mêlé, à Toulouse, à des affaires véreuses. Personnellement, il avait 600.000 francs de dettes, contractées au préjudice d'actionnaires abusés, lorsqu'il fut appelé par M. de Saint-Paul à la direction de l'Etendard. Malgré ce passé, les portes des Tuileries lui étaient ouvertes, il était le familier des ministères, et le 15 août 1868 lui apporta la croix de chevalier de la Légion d'honneur. Dévoué à l'Empire, il était digne de l'Empire.
Avant d'entrer à l'Etendard, Pic s'était fut remettre 300,000 francs par son ami Taillefer. Or, qu'était Taillefer? Caissier dans une compagnie d'assurance. Vivant le plus modestement du monde, il empruntait à sa caisse l'argent qu'il remettait à Pic, et peu à peu, dans quelques mois, il détourna ainsi près de 1 million et demi, sans avoir personnellement bénéficié de l centime. Homme d'ordre, d'ailleurs, Taillefer entassait soigneusement dans un tiroir les reçus de Pic et les laissait dans sa caisse en représentation des capitaux qu'il détournait.
Les emprunts se sueeelei eut jusqu'au jour où une vérification fit découvrir la vente. Taillefer arrête révéla immédiatement le nom de son complice ou plutôt de l'auteur principal des détournements, et le scandale fut s; grand que rien ne put empêcher Pic de tomber à son tour entre les mains de la justice.
A la cour d'assises où Taillefer et Pic comparurent en même temps, Taillefer balbutia lexcuse commune à tous ses pareils : ■ J'étais engrené, dit-il. Je continuais les avances dans l'espoir de tout rattraper. Je comptais être remboursé sur les bénéfices de l'Etendard. ■ Quant à Pic, il essaya de prétendre qu'il ignorait l'origine des capitaux que lui remettait Taillefer. Celui-ci protesta contre cet impudent mensonge. ■ Oh I dit-il. Pic savait très-bien que pour lui je pillais ma cuisse. Trop souvent je lui ai dit mes angoisses. ■ Kt, en effet, des lettres attestèrent
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ie soin que prenait Pic pour que Tailleferfùt en mesure les jours de vérification de la caisse-espèces. On vérifiait exactement cette caisse-espèces, mais on négligeait de vérifier les carnets de la Banque dont l'importance était bien autrement grande.
Comment expliquer le prestige exercé par Pic sur le malheureux Taillefer! Ici se place le coté politique de l'affaire. On ailit que Pic avait montre à Taillefer une lettre du ministre le félicitant de ses sacrifices et lui promettant la décoration. Pic avait même fait espérer au naïf caissier qu'il le présenterait aux soirées intimes de l'impératrice, qui l'avait déjà en bien grande affection et voulait, elle aussi, le remercier du généreux concours qu'il prêtait à l'Etendard.
Pic fut condamné à douze ans de travaux foreés, et Taillefer à sept ans de la même peine.
' ÉTENDRE v. a. ou tr. Donner plus de bui face...
S'étendre v. pr. — Sport. Changer d'allure en approchant du terme de la courseet prendre l'allure la plus rapide. Il Se dit d'un cheval de course.
ÉTENT1ER adj. et s. m. (é-tan-tié — rad. étante). Qui pèche à l'etente : Les canots ÉTBNTiERS de Dieppe. ■
ÉTERNISATION s. f. (é-tér-ni-za-si-on — rad. éternel). Action d'éterniser, de faire durer perpétuellement.
•ÉTERNUER v. n. ou intr. — Êternuer plus liant que le nez. Variante du proverbe Pbtbr plus haut que le cul.
• ÉTEX (Antoine, et, par abréviation, Tony), sculpteur, peintre, architecte, graveur et littérateur français. — Depuis 1870, le fécond artiste a exposé des œuvres de sculpture qui n'ont rien ajouté à sa réputation. Nous citerons : Danaé. bas-relief en marbre, et le buste de l'amiral De LaGrandière (1872); Pierre Leroux et le Général Chanzy, bustes (1873); Enfant endormi, statue en marbre; Joseph expliquant les sonqes à ses frères, basrelief ; le buste en marbre de M. Solacroup (1874); Suzanne surprise au (loin, statue en marbre ; les bustes de Labrouste et d'Alexandre Dumas père (1875); les bustes de Chateaubriand et d'Eugène Delacroix (1876), etc. Au Salon de 1875, M. Etex a exposé un tableau: la Mort de l'enfant Adeodatus. Citons encore de lui les tombeaux du peintre Aligny el du philosophe François Huet, au cimetière Montparnasse.
ÉTEX (Louis-Jules), peintre français, frère du précédent, né à Paris en 1810. Il étudia son urt sous la direction de Ingres, et il débuta au Salon de 1833 par des portraits. Depuis lors, il a exposé un assez grand nombre de portraits soit h l'huile, soit au pastel, des tableaux d'histoire, de genre et des paysages. Cet artiste, qui ne manque pas de talent, mais qui est loin d'avoir l'imagination de si>u frère, a obtenu des médailles aux Salons de 1833 et de 1838. Nous citerons de lui : Deux moines (1834) ; Adam et Eue (1838); Femme des provinces rhénanes (1840); Telesilla d'Argos , et quatre portaits ( 1841 ) ; trois portraits (1842); la Vierge et l'Enfant (1846); Femme des frontières du royaume de Naples, Christ, Erigone (1849); Jésus-Christ ressuscitant le fils de la veuve de Natm (1850); Barques de pécheurs du Croisic (1852) ; Martyre chrétienne (1853); Méditation, la Promenade du malin (1857) ; Famille de pécheurs assistant à un sinistre (1859) ; portrait (1863) ; portrait de M. G. (1866); Vestale tombant évanouie à la vue du feu éteint (l868);_5ouvenir de La Varenne, Une vestale se laissant entraîner hors du temple (1869) ; Sainte Geneviève (1870); deux portraits (1876).
ÉTHACÉTIQUE adj. (é-ta-sé-ti-ke — de.
éthyl, et de acétique). Chim. Se dit d'un acide
3ui résulte de l'action du sodium et de l'ioiii e d'ethyle sur ï'éther acétique, et qui présente la composition de l'acide butyrique ,
qui n'a ras encore été suffisamment
étudié pour qu il soit permis de déclarer s'il est, oui ou non, ideutique avec cet acide.
ÉTHALATE s. m. (é-ta-la-te — rad. éthal). Chim. Sel forme par la combinaison de l'acide éthalique avec une bai*e.
ÉTHALCHLORHYDRIQUE adj. (é-tal-klori -dri-ke — de éthal, de chlore, et de hydrique). Cliiin. Se dit d'un éther produit par l'action du perchlorure de phosphore sur ['éthal.
ÉTHALÈNE s. m. (é-ta-lè-no— rad. éthal). Chim. Carbure d'hydrogène dont l'éthal est l'alcool.
ÉTHALION OU ^ETHALION s. m. (é-ta-lion — du g. aithaliôn, fuligineux). But. Syn.
de P1TTOCARPE.
ETHALSULFHYDRIQUE adj. (é-tal-SUlfl-dri-ke — de éthal, et de sulfhydrique). Chim. Se dit d'un éther qui résulte de la réaction d'une solution alcoolique de monosulfure de potassium sur Ï'éther éthalchlorhydrique.
ÉTHÉNYLE DIAMINE s. f. (é-té-ni-le-dia-mi-ne). Chim. Composé dont on ne connaît que deux sels, le chloroplatinate et le sulfate, et qui est également connu sous le nom d'acédiamine.
— Encycl. Ce produit a pour formule C*H6Az2. M. Strecker, qui l'a particulièrement étudié, l'a obtenu à l'état de chlorhy-
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drate en chauffant de l'acétamine dans un courant d'acide chlorhydrique sec. L'ëïhénytediamine n'a pu être isolée, car en traitant un de ses sels par une base plus puissante elle se dédouble en ammoniaque et acide acétique.
Ce produit donne plusieurs dérivés, parmi lesquels nous citerons .'éthényle-diphénylediamîne, qui s'obtient en traitant l'aniline et l'acide acétique par le trichlorure de phosphore et en chauffant le tout avec précaution pendant deux heures environ.
La niasse résineuse qui se forme est reprise par l'eau bouillante, puis on laisse refroidir, et enfin on ajoute de la soude, qui précipite 1 ethényle-diphényle-diamine sous forme de paillettes blanches fusibles a 137°. Ce produit est complètement insoluble dans l'eau, mais il se dissout bien dans Ï'éther et dans l'alcool concentré et chaud. Il ne donne pas de réaction alcaline ; il est assez stable, mais il est détruit cependant par l'acide sulfurique, avec lequel il donne de l'acide sulfanilique et un dégagement d'acide acétique.
Parmi les dérivés de Yéthényle-diamine^ on peut encore citer l'éthényle-dinaphtylediamine et l'éthényle-triphènyle-diamine.
* ÉTHÉRIFICATION s. f. — Encycl.Chim.
On désigne sous ce nom la transformation d'un alcool en éther. Toutefois, de même qu'il existe parmi les composés rangés dans la classe des éthers deux séries bien distinctes, qui ont pour types, la première Ï'éther ordinaire, connu sous le nom impropre d'éther sulfurique, et la seconde Ï'éther acétique, de même, il convient de distinguer deux sortes d'éthérification : l'une fournit les composés analogues à ï'éther ordinaire par oxydation des radicaux des alcools monoatomiques, l'autre donne des produits qui sont le résultat de la combinaison des divers radicaux alcooliques avec les aeides. On désigne fréquemment ces derniers sous le nom d'éthers salins.
Cette distinction bien établie, nous allons étudier tout d'abord Yèthérification qui donne des éthers analogues à Ï'éther ordinaire.
On sait, depuis longtemps déjà, qu'en traitant l'alcool par l'acide sulfurique on transforme le premier de ces liquides en éther. Cette transformation fut faite pour la première fois il y a plus de trois cents ans. Le liquide obtenu fut plus particulièrement étudié vers 1730 par le chimiste Frobenius, qui lui donna le nom qu'il porte encore aujourd'hui et qui, depuis lors, s'est étendu à toute une classe de composés.
Depuis le commencement de ce siècle, si & fécond en progrès dans les sciences naturelles, on a beaucoup discuté sur la nature de la réaction qui nous occupe. Fourcroy et Vauquclin admirent que l'acide sulfurique agissait comme déshydratant, mais ils reconnurent du même coup que de l'eau était mise en liberté au moment ou se produisait Ï'éther, et, dès lors, il était permis de se demander quelle était la fonction de ce déshydratant, qui ne retenait pas l'eau enlevée pur lui à l'alcool. Les expériences de Saussure et de Gay-Lussac, en établissant que l'alcool ne renferme que HO en plus de Ï'éther, tendaient à établir l'exactitude du fait énoncé par Fourcroy et Vauquelin, mais ne résolvaient point la difficulté. C'est alors que Gruham et Mitscherlich émirent cette opinion que l'acide sulfurique agissait par sa seule présence et sans prendre à la réaction une part active. C'était préférer une hypothèse bien invraisemblable à la recherche d'une explication basée sur l'examen attentif de la marche de la réaction.
M, Liebig mit en avant une autre hypothèse, et, ayant observé que la formation de l'acide éthylsulfurique au cours de la réaction avait une grande importance sur le résultat final, il en conclut que la destruction de cet acide donnait de Ï'éther, do l'acide sulfurique et de l'eau. Cette hypothèse devint insoutenable lorsque Graham eut établi que l'acide éthylsulfurique chauffé seul au point où son mélange avec l'alcool donne de Ï'éther n'en donnait pas.
C'est à Willîamson que revient l'honneur d'avoir donné et appuyé par des expériences dont les conclusions sont formelles la vraie théorie de la formation de Ï'éther. Ce savant chimiste commença par démontrer que 2 molécules d'alcool sont nécessaires pour formel 1 molécule d'éther. Ce fait fut mis en lumière par la reaction de l'iodure d'ethyle sur l'alcoolate de soude, dont le produit est do Ï'éther. On dut donc abandonner l'idée d'une simple déshydratation.
L'expérience suivante donna le mécanisme de Yéthërisation par l'acide sulfurique : on chauffa de l'alcool avec de l'acide amylsulfurique, le tout en proportions équivalentes, et on obtint ï'éther mixte éthylamylique. Le même produit fut obtenu en faisant réagir l'acide sulfurioue sur un mélange des alcools amylique et éthyliquo.
A cette expérience concluante ' on peut ajouter la suivante, qui ne l'est pas moins : si l'on fait passer dans de l'acide amylsulfurique convenablement chauffé un courant d'alcool, on obtient d'abord de Ï'éther amylique; si l'on continue l'expérience quelques instants, on n'obtient plus que de Ï'éther ordinaire, et on constate que, au moment où ce dernier produit commence a se former, il n'existe plus daus la in.use que do i'acide sulfovinique.
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fje ces expériences il résulte que l'action de l'acide sulfurique sur les alcools amène la transformation de ces derniers en acides viniques, avec élimination d'eau, et qu'une partie non encore transformée de l'alcool réagit sur l'acide formé et régénère de l'acide sulfurique en mettant l'alcool en liberté.
Les équations suivantes expriment cette réaction :
CSHBOH + S02(OH)S Alcool. Acide sulfurique.
SOS(OII)(OC2H&) + H*0 Acide sulfovinique. Eau.
et
S02(OH)(OC2U5) + C2HSOH
Acide sulfovinique. Alcool.
S02(OH)2 -f C2HSOC2H5 Acide sulfurique. Ether.
Les expériences relatées ci-dessus indiquaient qu'une même quantité d'acide sulfurique pouvait transformer en éther une portion indéfinie d'alcool. Ce fait a été vérifié par 1 expérience, et un filet d'alcool, qu'on fait arriver d'une façon continue dans un mélange de 9 parties d'acide sulfurique concentré et de 5 parties d'alcool a 90° centésimaux, se transforme en éther et eau tant qu'on maintient la température du mélange à Wl)o. L'acide sulfurique n'est pas le seul composé qui puisse provoquer Yèthérification d'un alcool. Outre les sulfates, qui, chauffés en vase clos avec un alcool, agissent comme l'acide lui-même, bien qu'avec moins d'énergie, on peut citer, comme pouvant amener Yéthérification, lesacides phosphorique, arsénique, perchlorique, etc., les chlorures, bromures et iodures métalliques, les acides chlorhydrique, bromhydrique et iodhydrique, qui ne sont, d'ailleurs, que des chlorures, des bromures et des iodures d'hydrogène.
La réaction des bromures, chlorures, etc., sur les alcools présente une grande analogie avec celle qui s'accomplit quand on emploie les sulfates. En somme, les travaux que nous venons d'énumérer très-sommairement établissent que l'action de présence mise en avant pour expliquer les propriétés des corps capables de produire Yèthérification se réduit à une simple action chimique • qui s'exerce, dit M. Wurtz, successivement dans la plupart des cas, et laisse après sa terminaison une quantité du corps ethérifiant qui ne diffère pas sensiblement de la quantité primitive, et ce, en raison d'une sorte d'équilibre qui s'établit entre les divers produits de la réaction. »
— Éthers salins simples ou composés. On obtient ces éthers par plusieurs procédés; nous ne parlerons ici que des principaux.
Le plus usité est celui qui consiste à faire réagir l'acide chlorhydrique sur un mélange d'alcool et de l'acide dont on veut obtenir Ï'éther. S'agit-il, en effet, d'obtenir l'ether acétique ou acétate d'ethyle, on sature de gaz chlorhydrique un mélange d'acide acétique et d'alcool, puis on distille et l'on a
C2H30.0H + C2H5,OH f- HCL Acide acétique. Alcool. Acide
chlorhydrique.
= C2H30.0C2U5 + H20 + HC1 Acétate d'ethyle. Eau. Acide
chlorhydrique.
On ailmet qu'il se forme dans ce cas un chlorure du radical acide qui réagit sur l'alcool, pour fournir Ï'éther et de l'acide chlorhydrique. Cette manière de voir est confirmée par de nombreuses expériences de Friedel, dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer ici.
M. "Wurtz, leminent chimiste français, a préparé des éthers salins par l'action dos iodures ou bromures des radicaux alcooliques sur les sels de potasse, de plomb, d'argent, etc., des divers acides.
Dans ce cas, on a, par exemple :
C2H5I + CSH'O.OAg
Iodure d'ethyle. Acétate d'argent.
Agi + CSH30,OC*H5
Iodure d'argent. Acétate d'ethyle.
Le plus souvent, la réaction a lieu û froid ; mais il est cependant nécessaire, en certains cas, de l'aider au moyen d'une élévation de température, variable naturellement avec le produit à obtenir. Dans la préparation de l'acétate d'ethyle par ce procédé, c nnm toutes les fuis qu'on veut préparer Ï'éther d'un acide liqui le, il est bon rajouter au mélange un certain ■■■ nfln d'empêcher le résidu de devenir pâteux. On emploie également dans i ■■ but l'éth i ordinaire. Dans toutes ces réactions, il faut éviter avec soin d'introduire de l'eau dans Le mélange, liquide décompose plus ou moins les éthers. On peut encore obtenir un éther salin en faisant agir l'acide sulfurique -sur un mélange d'alcool et d'acide. On a, dans ce cas :
SOS,OC*H*,OII +■ CWO.OH Acide éthylBulfurique. Acide acétique.
C2H30.0C2H3 + SO«(OH)> Acétate d'ethyle. Acide sulfurique.
Dans cette réaction, l'acide sulfurique agit ci mm- dans Le cas de la production de Ï'éther lire. Au début, il se produit de l'acide éthylsulfurique, puis cet acide réagit sur l'a-
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cide acétique en donnant de Ï'éther et en régénérant l'acide sulfurique.
— Limite de V et tarification. MM. Berthelot et Péan de Saint-Gilles, en étudiant l'action directe d'un acide sur un alcool, action résultat est la production d'un éther, i ili qu'il existe une limite à la combinaison, c'est-a-dire qu'il arrive un moment où il ne se produit plus une quantité nouvelle d'éther. Cette limite, suivant ces deux chimistes, n'est atteinte qu'après un temps plus ou moins long, dépendant principalement de la température. Toutefois, la limite elle-même ne dépend point absolument de cette condition.
On peut s'expliquer aisément la cause de cette limite. En effet, l'eau qui se forme dans la réaction de l'acide sur l'alcool agit a son tour sur Ï'éther, qu'elle décompose pour reconstitner l'alcool et l'acide. Une de ces réactions détruit l'autre, et si l'on suppose le mélange dans un état tel que la quantité d'éther formée corresponde exactement a la mise en liberté de la quantité d'eau nécessaire pour le décomposer, on a atteint la limite.
Ce fait est parfaitement établi par l'expérience suivante, dans laquelle on fait intervenir une substance capable d'absorber l'eau au moment où elle se forme :
On prend un matras scellé, dans lequel est placé un tube. Le fond du matras est garni de baryte; le tube est rempli d'un mélange d'alcool et d'acide stéarique. On chauffe et, au bout d'un certain temps, on constate que Yèthérification du mélange est complète.
L'eau, absorbée par la baryte, n'a pu entraver la réaction; c'est donc à sa présence que doit être attibuée la limite 'Yèthérification d'un mélange où elle peut librement agir pour décomposer Ï'éther formé.
Si la limite à'éthérification est a peu près indépendante de la température et de la pression dans un système liquide, il rr*en est pas de même quand une grande partie du mélange peut prendre l'état gazeux. On constate en effet, dans ce dernier cas. que la limite change et que la quantité d'éther augmente si la pression diminue, ce qui prouve que, sous une pression moindre, l'alcool continue de réagir sur l'acide avec une énergie qui, proportionnellement, diminue moins que la puissance décomposante de l'eau.
Quand on ajoute au mélange un dissolvant incapable d'agir d'une façon quelconque sur les produits qui doivent se former, la limite Yèthérification ne change pas d'une façon sensible. Elle est naturellement moditiée dans un sens ou dans l'autre, si l'on ajoute de l'alcool, de l'acide, de Ï'éther ou de l'eau.
Dans le cas où le mélange contient des quantités équivalentes d'un alcool monoatomique etd'un acide organique, les proportions d'alcool et d'acides éthérifiés varient entre 60 et 70 pour 100 de la quantité employée. La limite à'éthérification est sensiblement indépendante de la nature des alcools et des acides, de leur solubilité, de leur volatilité, etc.
Si le mélange fait dans des proportions équivalentes renferme un alcool polyatomîque, les conditions de la réaction ne changent point; il en est de même dans le cas de 1 emploi d'un acide poly basique, dont 1 molécule agit comme feraient 2 molécules d'un acide monoatomique.
Dans les mélanges eu proportions quelconques, la limite dépend des rapports existant dans le mélange entre le nombre des équivalents de ces corps. Leur nature n'influe que très-peu sur cette limite.
Si l'on est en présence d'un mélange contenant un équivalent d'acide et plusieurs équivalents d'alcool, la quantité d'éther augmente proportionnellement à la quantité d'alcool. Un mélange formé de plusieurs équivalents d'acide et d'un équivalent d'alcool donne une quantité d'éther proportionnelle à la quantité d'acide.
L'éther et l'eau en excès diminuent les quantités éthèrifiées d'un mélange où ils figurent.
L'eau exerce sur les éthers composés une action décomposante i "elle qu'elle
produit sur les éthers simples. Si la quantité d'eau est très-petite, elle décompose à peu prè une égale quantité d'éther. Si l'eau est en grand excès, elle décompose une quantité iorrespond à cet excès, mais elle ut, en aucun cas, détruire tout Ï'éther
Enfin, et c'est par ceci que nous terminerons, si L'on ajoute à un mélange renfermant i en excès un excès d'alcool ou d'aperd une partie de son pouvoir posant] ce qui, du reste, était facile à prévoir.
' ÉTHÉRISATION s. f. — Encycl. Éthérisation des plantes. Les végétaux peuvent être éthérisés, comme les animaux. Pour constater que, chez les plantes, la germination s'arrête sous l'influence de Ï'éther, M. Claude Bernard prend deux tubes de verre communiquant l'un avec l'autre; dans l'un de ces tubes, il introduit de la graine de cresson, oui, dans les conditions ordinaires, germe du jour au lendemain ; puis, dans l'autre tube, il verse de Ï'éther. Dès lors, la germination des graines de cresson s'arrête; mais elle reprend si l'on retire Ï'éther. Ainsi, la graine n'est pas morte, elle n'est qu'endormie; elle
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& subi une simple anesthésie. Tout ce qui est rivant peut être soumis à une expérience de même nature; la levure de bière, comme tout autre ferment, est aoesthésiée par son contact avec l'éther et reprend ses propriétés dès que ce contact cesse d'avoir Heu.
ÉTHÉROÏDE adj. (é-té-ro-i-de — de éther, et du gr. eidot, apparence). Cbim. Qui ressemble à l'éther.
ÉTHÉRO-SULFUREUX adj. (é-té-ro-sulfu-reu). Chim. Se dit d'un acide éthyl- sulfureux, isomère de celui qui était le plus anciennement connu, et qui résulte de l'oxydation du sulfure, du sulfhydrate ou du sulfocyanate d'étbyle. L'acide éthéro-suH est étudié et décrit au mot sulfureux , tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1236.
ETH1LLA, fille de Laomédon et sœur de Priam. Comme Protésilas l'emmenait captive, elle profita d'une tempête qui le força à^ relâcher, pour engager ses compagnes à brûler les vaisseaux grecs. Protésilas dut alors se fixer avec ses captives dans le pays où il avait pris terre et où il bâtit Scione.
ÉTHNOLOGIQUEMENT adv. (é-tno-Io-jike-man — rad. ethnologie). Au point de vue ethnologique.
ÉTHYLAGÉTONE s. f. (é-ti-la-sé-to-ne).
Chim. Produit qui résulte de la décomposition de l'éthylacétocarbonate d'éthyle sous l'influence de la baryte ou d'une solution alcoolique de soude.
— Encycl. Ce produit C5H1°0 se présente sous forme d'un liquide incolore, d'une odeur camphrée. Sa densité k + 13° égale 0,813; à 220, elle est de 0,804. 11 bout à 101° et se combine aux bisulfites.
La réaction qui lui donne naissance est exprimée par la formule suivante :
C8H1403 + H20 Éthylaeétocarbonate Eau.
d'éthyle.
C&H10O + C2H60 -f CQ2 Ëthyl acétone. Alcool. Acide
carbonique.
Quand on rectifie les acétones du commerce, on obtient également une éthylacétone isomère de la précédente, mais dont le point d'ébullition est 95°, 5, et la densité, à + 190, de 0,842. Ce produitconstitue un liquide limpide, dont l'odeur rappelle celle de l'acétone. Il se combine également avec les bisulfites.
Parmi les acétones isomères de Y et hy lacé' tone 7 on peut citer la diméthylacétone, qui bouta 930,5, et la propione, qui s'obtient soit par l'action du chlorure de propionyle sur le zinc-éthyle, soit par la distillation du propionate de baryte. Ce dernier produit bout vers 100° et ne se combine point avec les bisulfites.
— Diéthylacëtone C'W^O. Ce produit a été obtenu par Frankland et Duppa, en même temps que d'autres composés similaires. Ces chimistes le préparèrent en faisant réagir sur l'éther acétique d'abord le sodium, puis l'iodure d'éthyle.
Voici, d'ailleurs, comment on procède : on mélange du sodium et de l'éther acétique dans un appareil k reflux, puis on place le tout dans un bain d'huile et l'on chauffe à 1300. On laissa refroidir le mélange, qui se prend rapidement en masses cristallines. On reprend alors la masse par une quantité convenable d'iodure d'éthyle, puis on chauffe à 100» pendant trois heures environ. Enfin, on ajoute de l'eau, puis on distille. Le produit de cette distillation est un liquide jaune paille, plus léger que l'eau et qui, séché et distillé de nouveau, se scinde en deux couches, dont l'une est constituée par un liquide bouillant entre 204» et 208o, tandis que l'autre est formée d'un liquide dont le point d'ébullition varie entre 120° et 160°.
La partie qui bout entre 204* et 208° contient deux composés, qui peuvent être isolés après dessiccation au moyen d'une distillation fractionnée bien conduite. Ce sont l'éthylacétocarbonate d'éthyle C8111603 et lo diêthylacétocarbonate d'éthyle CWHWqS.
La préparation du premier est représentée par l'équation suivante, qui figure la première partie de la réaction :
4(C2H30,OC2H8) + 2Na
Acétate d'éthyle. Sodium.
= 2(CBII«Na03) -r- 2(C2H«0) + II«
Sodacétocar bonate Alcool. Hydrogène,
d'éthyle.
La seconde partie de la réaction est exprimée par la formule la suivante :
CWN11O» f C2IIM
Sodacétomrbonate Iodure d'éthyle.
dVlr
VOS + Mal
Éthylaeétocarbonate Iodure
d'éthyle. deiodlum.
L'éth; 1 mata d'éthyle 1 >i 1 titua
un Liquide Incolore, d'une odeur agréable. Il bout a 1950 et présente, ù + 100, une densité de 0,983. Il limais est très-soluh! d
core dans l'éther. Si l'on traite a composé par une solution ftlcooliqui idonno
de Yëthylacétone C1H,°(> qui repré ■ cétond ordinaire, dan laquelle un H 1 placé par un groupe étl La 1 1 bonate
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d'éthyle est représentée par l'équation suivante :
Première réaction :
2(C2HS0,0C2H5) -r 2Na
Acétate d'éthyle. Sodium.
= C6H8Na203 -f 2C2H«0 + H2 Dîsodacétocar bonate Alcool. Hydrogène.
d'éthyle.
Seconde réaction :
CWNa'O» -f 2(C*H5I
Disodacétocar bonate Iodure d'éthyle.
d'éthyle.
CWH1803 -»- 2NaI
Diéthylacétocarbonate Iodure de sodium,
d'éthyle.
Le diéthylacétocarbonate d'éthyle constitue un liquide huileux, doué d'une odeur agréable, mais présentant une saveur acre et brûlante. Il est insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans l'éther. Sa denest de 0,973 à -+■ 200. Il bout entre 210° et 212». Traité par une solution aqueuse, même concentrée, de soude ou de potasse, il est à peine attaqué; mais, sous l'influence de l'eau de baryte, il se décompose en alcool, acide carbonique et diéthylacétone.
ÉTHYLAL s. m. (é-ti-lal — rad. éthyle). Chim. Nom donné quelquefois à l'aldéhyde.
ÉTHYLALIZARINE s. f. (é-ti-la-li-za-ri-ne — de éthyle, et de alizarine). Chim. Substance d'un jaune clair, obtenue en chauffant à 1500 un mélange d'alizarate de soude, d'alcool et d'iodure d'éthyle.
ÉTHYLATE s. m. (é-ti-la-te — rad. éthyle), Chim. Combinaison d'un corps simple avec l'alcool éthylique.
ethyl-benzine s. f. (é-til-bain-zi-ne).
Chim. Hydrocarbure isomère du xylène , qui représente de la benzine dont un atome d'hydrogène est remplacé par un groupe éthyle. Cet hydrocarbure, obtenu par l'action du sodium sur un mélange de bromobenzine et d'iodure d'éthyle , est étudié et décrit au mot xylène, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 1403.
ÉTHYL BENZOTARTRATE s. m. (é-tilbain-zo-tar-tra-te). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide éthyl-benzotartriquo avec une base.
ÉTHYL -BENZOTARTRIQUE adj. (é-tilbain-zo-tar-tri-ke). Chim. Se dit d'un éther acide qui résulte du remplacement, dans l'acide tartrique, d'un atome d'hydrogène typique et basique par de l'èthyle, et d'un atome d'hydrogène typique non basique par du benzoyle. Ce corps est décrit, sous le nom d'acide éthvl-benzotartrique , au mot tartrique, tome XIV du Grand Dictionnaire, pages 1493 et 1494.
ÉTHYLDIACÉTIQUE adj. (é-til-di-a-sé-tike — de éthyl, et de diacétique). Chim. Se dit d'un acide qui se produit en chauffant de l'éther diacétique pur dans un courant d'hydrogène et en présence du sodium.
— Encycl. Quand on chauffe ainsi l'éther diacétique , on obtient une masse cristalline constituée par de l'éthylate de soude et du sel d'un acide nouveau découvert par le chimiste Geuther et nommé par lui éthyldiacétique. Pour obtenir l'acide lui-même, il suffit de laver le sel de soude à l'éther, de le traiter ensuite par un courant de gaz chlorhydrique bien sec, de laver et de rectifier le produit par la distillation. Ces diverses manipulations enlèvent k la masse de l'éther acétique et un nouvel acide cristallisable, l'acide déhydracétique, dont nous nous occuperons plus loin.
L'acide éthyldiacétiqne a pour formule C6 II 1003;
il bout k 180° et a pour densité 1,03 à 4- 5°. Il se décompose sous l'influence des alcalis caustiques et des acides concentrés et donne de l'acide carbonique , de l'acétone et de l'alcool. Chauffé ii 150° avec de l'eau, il se détruit pareillement. Sa solution alcoolique colore en violet le chlorure ferrique. Il rappelle par son odeur celle des fraises.
Cet acide donne des sels, parmi lesquels nous citerons : 1° l'éthyldiacétate de baryte, qui s'obtient par l'action directe de l'acide libre sur l'hydrate de baryte. Use présente sous forme d'une masse transparente et incolore; 2° l'éthyldiacétate de cuivre, qui se prépare au moyen du précédent et se présente sous forme de petites aiguilles microscopiques vert pale; ce sel , Imite p;ir l'eau bouillante, se décompose; 30 l'éthyldiacétate de methyle C711'203, qui se produit quand on maintient pendant quarante-huit heures aune température de 160°Qnmélanged'ét oyle di i.'-'tate de soude et d'iodure deméthyle; ce composé bout k 186°; i" l'éthyldiacétate d'éthyle C8HIfcOs, oui se prépare en chauffant de l'iodure d'éthyle avec l'éthyldiacétate de soude dans les mêmes conditions que pour le sel précédent. Le point d'ébullition de ce composé n'est pas rigoureusement déterminé et a varié, dans des expériences, entre 175° et 1950.
Quand on fait réagir l'ammoniaque sur l'éthyldiacétate d'éthyle , il se forme deux composés. Le premier a pour formule
CeiHUzO*; c'estl'amide de 1 acide éthyldtacètiqtMj il est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, fond à
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90°, se sublime à 100° et constitue une masse incolore et amorphe. Le second a pour formule CWBAzO*; c'est l'amido éthylée de l'acide éthyldiacétique. Il fond à 59°, 5, est insoluble dans l'eau, mais se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther. Il cristallise en tables appartenant au système monoclinique.
— Acide déhydracétique C8H80*. Nous avons vu précédemment que, dans la mise en liberté de l'acide éthyldiacétique obtenu à l'état de sel de soude, on isole, au moyen de lavages à l'éther, un composé cristallisable. Ce produit constitue l'acide déhydracétique, qu'on peut donc préparer comme il a été dit plus haut.
Cependant on préfère employer le procédé suivant, qui a été indiqué par Brandes. On prend de l'éthyldiacétate de soude, que l'on chauffe durant quelques instants à 180° dans un courant d'acide carbonique sec. Cette opération donne de l'acide éthyldiacétique et de l'acide déhydracétique. Le produit de la distillation est repris par l'eau, qui dissout le second de ces acides. On agite cette solution avec une quantité convenable d'éther, qui s'empare de la matière colorante; après quoi on ajoute avec précaution de l'acide acétique, qui précipite des cristaux. On traite à nouveau par l'éther, puis on le vaporise par la chaleur, et le résidu eet repris par l'eau bouillante, d'où il cristallise par refroidissement.
L'acide déhydracétique se présente en cristaux tabulaires ou en aiguilles, suivant qu'il a été sublimé ou qu'il s'est simplement déposé de sa solution aqueuse bouillante. Il est peu soluble dans l'eau froide, se dissout mieux dans l'eau chaude; l'éther et l'alcool chauds le dissolvent très-bien. Il fond à 100O et distille vers 269».
Il donne plusieurs sels, parmi lesquels nous citerons : le sel de baryte (C8H70*)*Ba+2H«0,
qui cristallise en tables rhomboïdales ; la solution aqueuse de ce sel se décompose si on la chauffe k 100° et donne du carbonate de baryte; le sel de soude, qui contient
C»IPO*Na + 2H20 , et le sel de chaux (C8H"ïO*)*Ca.
Les résultats, fournis par M. Geuther et que nous venons d'exposer, sont contestés, et MM. Frankland et Duppa auraient obtenu, en faisant réagir le sodium sur l'acétate d'éthyle, deux éthers qu'ils nomment éther sodacétique et éther disodacétique. L'écart entre les résultats obtenus par ces différents chimistes prouve que les expériences des uns et des autres ont besoin d'être contrôlées; mais, dès aujourd'hui, il est évident qu'ils ont dû opérer dans des conditions absolument différentes.
ETHYL-DIBENZYLAMINE s. f. (é-til-dibain-zi-la-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un radical éthyle k un atome d'hydrogène dans la dibenzylamine.
ÉTHYLDIMÉTHYLCARBINOL S. m. (é-tildï-mé-til-car-bi-nol). Chim. Alcool tertiaire qui s'obtient en mélangeant 1 molécule de chlorure de propionyle et 2 molécules de zinc-méthyle, et en traitant par l'eau.
— Encycl. Cet alcool a pour formule
Quelques instants après qu'on a fait le mélange et sans qu'il soit besoin de chauffer, la reaction se fait. On voit se former dans la masse des cristaux prismatiques, transparents et incolores. On ajoute alors une quantité convenable d'eau, qui donne Yéthyldimëthylcarbinol ; on purifie le produit en l'additionnant d'une petite quantité de bisulfite de soude, qui, agitée avec la masse, la débarrasse de l'acétone qu'elle contient; puis on sèche au moyen de la potasse d'abord, puis avec la baryte.
Cet alcool bout entre 98» et 102»; il distille sans se décomposer.
Sa formule de composition est la suivante: ( (CHS)»
CHI120-C < C«UB
( OH
Quand on traite Yéthyldimëthylcarbinol par l'acide chromique, le résultat de cette oxydation est de l'acide acétique.
ÉTHYLDIVALÉRIQTJE adj. ( é-til-di-valé-ri-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action du sodium sur le valérate d'éthyle.
— Encycl. Pour préparer cet acide, il suffit de laisser dissoudre un morceau de sodium dans du valérate d'éthyle seul ou additionné d'éther sec; lorsque tout dégagement d'hydrogène a cessé, on reprend le produit par l'éther, puis on vaporise ce liquide et on traite le résidu par l'alcool bouillant. L'acide ëthyldivalërique se dépose en partie par le refroidissement a l'état cristallin, tandis qu'une certaine portion du même acide reste en solution dans l'alcool en même temps qu'un autre produit oléagineux. La portion qui reste dissoute dans l'alcool constitue 1 acide éthyldivalérique liquide.
Ce produit se présente sous forme d'une nasse visqueuse, à peine fluide à la température ordinaire, jaunâtre, d'une odeur désagréable, insoluble dans l'eau, mais se dissolvant bien dans l'alcool froid al dans l'éther. Cet acide a pour formula C**H^0*.
Le dépôt cristallin qui se forme, en même
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temps que d'autres produits, dans la réaction que nous venons de décrire a pour formule C20H3*O3, Il a reçu le nom d'acide dïvalérylène-divalérique et se présente sous forma de tables rhomboïdales transparentes, fusibles entre 1250 et 130° ; a 295°, il distille sans se décomposer. Quand on l'a fondu, il ne reprend point, par le refroidissement, sa forme cristalline, mais se concrète en une masse amorphe. Il est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool froid, mais se dissout très-bien dans l'alcool bouillant et dans l'éther. Parmi les sels qu'il donne, on peut citer celui de baryte, qui est incristallisable, et celui de soude, qui se dissout bien dans l'eau et l'alcool. L'acide carbonique décompose ce dernier sel.
ÉTHYLÈNE s. m. (é-ti-lè-ne). Chim. Nom donné par les chimistes modernes à l'hydrogène bicarboné. 11 Syn.GAZOLËFiANT,ÊTOÈNE,
ÉTHÊRINE, ÉLÀYLE.
— Encycl. Nous allons compléter ici ce qui a été dit à propos de ce composé a l'article carbone, tome III du Grand Dictionnaire, page 370. Nous nous occuperons plus spécialement des dérivés chlorés, bromes et iodés de Yéthylène, des sulfures, oxysulfures et chlorosulfures du même composé, enfin de l'oxyde Méthylène.
— Dérivés colorés de l'éthylene. Rappelons, avant de commencer, que Yéthylène a pour formule (C2H*) et qu'il est diatomique.
Quand on fait réagir le chlore sur Yéthylène, on obtient deux séries de composés. L'une résulte de la saturation complète du carbone par l'hydrogène et le chlore. Elle comprend le chlorure d'éthylène C2H*C12 et les chlorures d'éthylène chlorés
C»H»C1, Cl2; C*H*C1», Cl2; C2HC1S, Cl2;
La seconde résulte des précédents par la perte de HC1 et comprend les radicaux diatomiques chlorés.
— Chlorure d'éthylène. On n'en connaît
?u'un, qui est un bichlorure et qui a pour ormule C2H4Cl2. Ce composé a été découvert, vers la fin du siècle dernier, par plusieurs chimistes hollandais. On le prépare soit en faisant réagir le chlore humide sur Yéthylène, soit en faisant agir le perchlorure de phosphore sur le glycol.
Le procédé le plus fréquemment employé dans les laboratoires est le suivant: on fait passer à travers un mélange dégageant du chlore un courant d'éthylène, de telle sorte que ce dernier produit subisse l'action du chlore naissant. On distille le produit, puis on le lave avec une lessive faible de potasse; on reprend par l'eau, puis on distille k nouveau, en prenant soin de recueillir ce qui passe entre 82° et 85°.
Le produit obtenu constitue un liquide huileux, incolore et présentant une saveur légèrement sucrée et une odeur qui rappelle celle de l'éther ordinaire. Il est insoluble dans l'eau, mais se dissout très-bien dans l'alcool et dans l'éther. IL bout à 85° sous la pression oni,765 et k 820,5 sous la près* sion 0«i ,770. Sa den^itéà + est 12» de 1,256; la densité de sa vapeur est de 3,46.
Ce composé s'enflamme k l'air au contact d'un corps en ignition et brûle avec une flamme verte, en donnant lieu k un dégagement d'acide chlorhydrîque. Il donne en même temps une certaine quantité de charbon.
Le bichlorure d'éthylène se décompose au rouge naissant quand 00 le fait passer k l'état de vapeur dans un tube convenablement chauffé. On obtient comme résidus de l'acide chlorhydrique, du charbon, du chlorure de carbone et de la naphtaline.
Quand on mélange le bichlorure d'éthylène avec du chlore et qu'on expose le tout aux rayons de la lumière solaire directe, le chlore attaque Yéthylène et donne des chlorures d'éthylène chlorés.
Le phosphore se dissout très-facilement dans le bichlorure d'éthylène. Le potassium le détruit à chaud et donne une masse pâteuse, avec dégagement d'hydrogène et d'e*thytène chloré.
Quand on fait réagir le gaz ammoniac sur le chlorure d'éthylène k l'état de vapeur, il se forme du chlorhydrate d'ammoniaque et un corps inflammable. Le gaz ammoniac n'agit pas sur le chlorure d'éthylène liquide. Si l'on introduit dans un tube scellé à la lampe un mélange d'ammoniaque aqueuse ou alcoolique et de chlorure d éthytène et qu'on porte le tout k une température suffisante, il se forme de Yèthy le ne-dinmine ou du diétbylène-diamine, suivant que le chlorure ou l'ammoniaque est en excès.
Dans lo premier cas, on a la réaction suivante :
( C»»V + 2AzH*Cl Cm*Cl2 + 4AzH3 = AzS { 112 ( II* Ethulène-tViiunuiv.
Dans le second :
Diâthylène-diamine- Lo chlorure d'éthylène n'est que fort peu attaqué par la potasse aqueuse; mais la solution alcoolique de cette base le décompose
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facilement et donne de Yéthylène chloré et du chlorure de potassium
C2H*C|î + KHO = 2KC1 -*- CWC1.
Nous avons dit plus haut qu'oïl peut obtenir le chlorure à'ëthylène en faisant r< le perchlorure de phosphore sur le glycol ; cette réaction prouve que ce chlorure est m dichlorhydrine du glycol.
— Ethylène chloré. Quand on traite le chlorure à'ëthylène par une solution alcoolique de potasse et qu'on distille en prenant soin de recueillir ce qui passe à + 25<> on obtient un mélange gazeux dans lequel figure Yéthylène chloré. Pour isoler ce produit, on fait passer les gaz recueillis a travers un flacon renfermant de 1 acide sulturique concentré, puis on enlève au moyen de la potasse les portions d'acide qm auraient pu être mécaniquement entraînées, enfin on refroidit ce produit jusqu'à — 13°.
Véthylène chloré est un gaz qui brûle avec une flamme bordée de vert; il présente une odeur qui rappelle quelque peu celle du phosphore. Sa densité est 2,166. Quand on le refroidit jusqu'à — 16°, il se liquéfie. A l'état gazeux, il est insoluble dans l'eau, mais se dissout très-bien dans l'alcool et dans l'éther.
Quand on traite ce produit par le chlore ou le perchlorure d'antimoine, on obtient du chlorure à'éthylène chloré C*H3C1>. Avec le potassium et à l'aide d'une douce chaleur, Yéthylène chloré prend feu, se détruit et donne du charbon et de la naphtaline. Traité par une solution alcoolique concentrée de potasse , il donne de l'acétylène C2H2 en perdant 1 molécule d'acide chlorhydrique.
— Chlorure d'éthylène chloré C2H3C13. Ce produit s'obtient en faisant passer lentement de Yéthylène chlore sur du chlorure d'antimoine, qui retient le gaz. On distille la masse avec précaution et en chauffant à 120° environ. Le produit obtenu et condensa constitue un liquide huileux dont le point d ebullition esta 115». La densité du chlorure à'ëthylène chloré est 1,427 à 170. Sa densité de vapeur est 4,695.
Traité par une solution alcoolique concentrée de potasse, il donne de Yéthylène bichloré, un peu d'acétylène et de chloracétylène, et il se forme en même temps du chlorure de potassium.
— Ethylène bichlorë (C2H2Cl2)". On obtient ce produit par l'action de la potasse alcoolique concentrée sur le chlorure à'éthylène chloré. Pour l'isoler, il suffit de distiller au bain-marie et de faire passer les gaz qui se dégagent dans une solution de protochlorure ammoniacal. A la sortie du flacon laveur, on recueille le tout dans un mélange réfrigérant dont la température doit être assez basse.
Véthylène bichloré est un liquide qui bout vers 4- 350. Sa densité à -f 15» est 1,250. Sa densité de vapeur est 3,221 ; le calcul exigerait 3,36.
Quand on place au soleil un flacon renfermant un mélange de sa vapeur et de chlore, Yéthylène bichloré s'enflamme en laissant un dépôt de charbon. Si l'expérience a lieu dans l'obscurité ou à la lumière diffuse et que le chlore soit en excès, il se forme lentement du sesquichlorure de carbone C2C16.
Enfermé dans un tube scellé, Yéthylène dichloré se transforme en une masse cristalline qui a été reconnue isomérique avec le composé liquide.
— Chlorure d'éthylène bichloré C2H2C1*.
On obtient ce composé en faisant passer pendant plusieurs heures un courant de chlore dans un flacon contenant du chlorure à'éthylène ou du chlorure à'éthylène chloré. L'emploi de ce dernier donne un résultat plus rapidement.
Le produit se présente sous forme d'un liquide d'une odeur alliacée. Sa densité à + 190 est 1,576. Il bout à 1350. Sa densité de vapeur est 5,796; le calcul exigerait
— Ethylène tnchloré (C2HC13)''- Quand on traite Yéthylène bichloré par une solution concentrée alcoolique de potasse, ce produit semble se décomposer ; il donne , outre l'acide clilorhydrique qui se dégage, un composé qu'on regarde comme de Yéthylène tnchloré et qui se présente sous forme do produit huileux, que la distillation décompose.
— Chlorure d'éthylène trichlorë C2HC1A On l'obtient en faisant réagir le chlore, pendant un temps assez long, sur le chlorure à'éthylène. C est un produit liquide, bouillant à 153° sous la pression de om,723, et dont la densité à 0° est 1,66. L'expérience a donné, pour sa densité de vapeur, 7,08; le calcul exigerait7,0l. Quand on verse quelques gouttes de ce liquide dans une capsule ren formant de la potasse alcoolique, il se décompose avec violence et laisse pour résidu du ■ h orure à- potassium et de Yéthylène perchloré C*C1*.
— Dl-:RIVKS BROMES DB I- irilYLKNK. Bl~
bromure d'éthylène C*H*Br*. Ce 1 posé a
ete découvert par M Balard, chimiste fran-
le même qui .1. uvnt le brome. On
prépare ce corps en faisant arriver un courant de gaz ethylène dans un flacon soigneusement refroidi et qui renferme sous une couche d'eau une couche de brome. Le gaz ethylène employé doit être très-pur;
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aussi le lave-t-on à l'eau et k la potasse avant de l'introduire dans le flacon qui renferme Te brome. A la sortie du flacon, on en dispose plusieurs autres, généralement trois. Les deux premiers sont vides et le troisième renferme de la potasse. Ils sont destines à retenir le bromure et l'excès de brome entraîné ; l'absorption du gaz ethylène se fait très-rapidement. On peut encore préparer le bibromure en versant goutte à goutte du brome dans un flacon renfermant de Yéthylène, mais ce procédé est moins usité. Le produit obtenu est purifié'au moyen d'un lavage à l'eau légèrement alcaline, puis séché sur du chlorure de calcium.
Le bibromure à'éthylène constitue un liquide incolore, d'une saveur légèrement sucrée et d'une odeur agréable. Sa densité à -f-210 est 2,163; son point d'ébullition est à 1290,5 sous une pression de 0m,752.
Les expériences ont donné, pour la densité de sa vapeur, 6,485; le calcul exigerait6, 564. Si on te refroidit jusqu'à 0°, il se prend en une masse cristalline et lamelliforme, fusible à 8». Il est soluble dans l'éther et l'alcool, mais insoluble dans l'eau.
Si l'on fait réagir l'acétate d'argent sur le bibromure à'ëthylène, on obtient du glycol diacétique. Quand on traite le bibromure par le chlore et qu'on expose à la lumière solaire directe le flacon ou se fait l'expérience, on obtient une rapide décomposition. Le brome semble sans action sur le bibromure. Traité directement par le sodium, le fer, le zinc, le mercure, le bibromure n'est point décomposé à la température ordinaire; entre 200° et 300O, il se produit un dégagement léger d'hydrogène. Mais si l'on chauffe en vase clos et a la même température un mélange d'eau, de tournure de zinc et de bibromure à'éthylène, il se produit une décomposition de l'eau, et l'hydrogène mis en liberté décompose le bibromure, régénère Yéthylène, qui se dégage mélangé d'hydrogène libre. A 300O, l'eau et le mercure donnent avec le bibromure un dépôt de charbon; le cuivre et l'eau à 300° agissent peu sur le bibromure; si ce dernier mélange est additionné d'iodure de potassium et que la température soit maintenue à 275° pendant quarante heures environ, le bibromure se décompose et Yèthylène est régénéré, avec formation d'une petite quantité d'hydrure d'éthyle et mise en liberté d'hydrogène.
Le potassium et les sels de ce métal, notamment l'acétate en solution alcoolique et le sulfhydrate, décomposent le bibromure à'éthylène. Le potassium l'attaque à une température de + 40°. Si l'on chauffe plus fort, le bibromure se décompose et laisse un produit charbonneux. L'acétate en solution alcoolique donne du monoacétate à'éthylène. Le sulfhydrate donne du sulfhydrate à'éthylène.
Les acides sulfurique, bromhydnque et chlorhydrique ne l'attaquent pas.
La potasse alcoolique le décompose à froid et plus rapidement à chaud, en donnant de Yéthylène monobromé.
Enfin, l'ammoniaque, l'aniline et les phosphines décomposent le bibromure à'éthylène en donnant des monoamines, des diminues, des polyandries et des phosphines.
L'action de la potasse alcoolique sur le bibromure à'éthylène donne, comme nous l'avons vu plus haut, de Yéthylène brome
C«H3Br.
Ce produit, traité par le brome, donne à son tour un nouveau produit qui, traité par la potasse alcoolique, en donne un troisième. De là, deux séries de corps bromes, dont l'une ne compte que des produits saturés, tandis que l'autre ne renferme que des composés non saturés.
La première renferme :
Véthylène brome CWBr
bibromé CWBrS
» tribromé .... C^HBr^
■ tétrabromé . . . C2Br*
La seconde contient : Le bibromure à'éthylène brome . C2H3Br ,Br2 » » bibrome . . C2H2Br2,Br2
- » tribromé. . C«H Br3,Br^
i » tétrabrqmé C2Br*,Br2
Nous allons étudier successivement ces composés, en faisant suivre le premier de la première série du premier de la seconde, le second de la première série du second de la seconde, et ainsi de suite, cet ordre étant manifestement commande par les relations qui existent entre ces divers composés.
— Ethylène brome (CWBr)". On obtient ce compose en enlevant au bibromure d'ethylène le groupe HBr. L'opération se lot comme suit : on prend un flacon muni de deux tubulures et dans lequel on place du bibromure à'éthylène maintenu dans un bain- . hauffé à 40° environ. Dana ce il 1 ion, on laisse tomber goutte à goutte une solution I alcoolique de potasse. Le premier flacon unique avec un second, qui renferme de la potasse alcoolique à 100° et est ajouté au premier, afin que les portions de bibromure mécaniquement entrati a ne puissent
échapper à la décomposition. Les vapeurs recueillies à la sortie de l'appareil passent dans un flacon laveur contenant de la potasse aqueuse, puis d. u\ un tube, renfermant une quantité eouvenable de chlorure de calcium. Là, elles se dessèchent et sont con-
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duites dans un vase qui plonge dans un mé lange réfrigérant maintenu à — 5*> ei
Véthylène brome constitue un liquide incolore, très-mobile, dont l'odeur rappelle à la fois celles de l'éther et de l'ail. Sa densité à la pression ordinaire (om,750) est 1,52 ; celle de sa vapeur est 3,691. Il bouta + 18°.
Si on le met dans un tube scellé à la lampe et qu'on l'abandonne ainsi pendant un temps plus ou inoins long, il se solidifie et constitue alors une masse amorphe qui semble isodu liquide et ne se dissout ni dans l'eau, ni dans l'alcool, ni dans l'éther. Soumis a une température voisine de 100°, ce produit se décompose, donne de l'acide bromhydrique et un produit charbonneux.
Véthylène brome liquide, traité par le chlore, donne un composé chloré. La réaction se fait plus rapidement si on expose le mélange aux rayons solaires. Sous l'influence du potassium et pourvu que le mélange soit convenablement chauffé, Yéthylène brome se décompose. Si on fait passer Yéthylène brome dans une solution ammoniacale de nitrate d'argent, il se décompose et donne de l'acétylure d'argent. Traité à chaud par l'éthylate ou l'araylate de sodium, il se décompose et donne de l'acétylène et l'alcool correspondant.
— Bromure d'éthylène brome C2H3Br,Br2.
Ce produit s'obtient, en traitant par le brome Yéthylène brome. On place Yéthylène dans un vase qu'entoure un mélange réfrigérant, puis on verse le brome goutte à goutte; la réaction se fait très-rapidement. On purifie le produit obtenu en le lavant d'abord avec une solution aqueuse d'ammoniaque trèsfaible, puis à l'eau pure. Enfin, on le dessèche sur du chlorure de calcium.
Le bromure à'éthylène brome constitue un liquide incolore dont l'odeur rappelle celle du chloroforme. Il bouta 186°, 5; sa densité à -f 120 est 2,620.
Traité par la potasse alcoolique, il se décompose et donne de l'acétylène, du bibrométhylène et du monobromèthylène.
— Ethylène dihromê C2H2Br2. Quand on traite le bromure à'éthylène brome par la potasse alcoolique concentrée, l'hydrate solide de potasse ou même le sodium, il se forme, entre autres produits, de Yéthylène dibromé. Le procédé le plus généralement employé consiste à verser goutte à goutte du bromure à'éthylène brome dans un flacon contenant une solution alcoolique bouillante de potasse; on recueille le produit dans un flacon communiquant avec le premier, on lave le produit avec une solution d'ammoniaque très-faible, puis à l'eau pure, enfin on dessèche sur du chlorure de calcium.
Véthylène dibromé constitue un liquide incolore, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, peu soluble dans le sulfure de carbone. Sa densité à + 14° est 3,053. Quand on l'abandonne à l'air, il se transforme petit à petit en une substance blanche qui paraît isomère avec le produit liquide , mais n'a point été encore suffisamment étudiée.
Les acides puissants, et notamment les acides sulfurique et azotique, ne l'attaquent pas à froid. Une solution aqueuse concentrée d'ammoniaque le décompose rapidement, avec formation de bromure d'ammonium et d'une substance charbonneuse. L'ethylène dibromé est identique avec le bromure d'acétylène C2H2Br2.
— Bibromure d'éthylène bibromé
C2H2Br2,Br2.
Quand on verse goutte à goutte du brome dans de Yéthylène brome, il se produit une réaction très-vive, dont le résultat est la formation du bibromure à'éthylène bibromé. On obtient le même produit en faisant passer rapidement à travers le brome un courant d'acétylène. Ce gaz C2H2 se combine à 4 atomes de brome et donne ainsi le composé qui nous occupe. Il suffit de chauffer le brome à une température peu élevée pour que la réaction se fasse dans de bonnes conditions. Le produit est lavé à l'eau légèrement chargée d'ammoniaque, puis à l'eau pure. On sèche sur du chlorure de calcium. C'est un liquide insoluble dans l'eau, mais se dissolvant assez bien dans l'alcool et dans l'éther. Sa densité à + 22° est 2,88. Il bout à 200°, mais se décompose rapidement si on le maintient à cette température, a laquelle il donne d'abondantes vapeurs qui irritent vivement les yeux. Il se solidifie à — 5°.
— Ethylène tribromé C2HBi3. La p< alcoolique donne, avec le bromure d'éthylène bibrome, un nouveau composé qui est préci
1 celui qui nous occupe. Il suffit d'additionner l<- mélange d'une quantité, convenable d'eau pour précipiter Yéthylène tribromé. C'est un liquide huileux qui bout à 130O et se dis 1 nt dans l'alcool et
dans l'éther. Quand qn l'abandonne à luimême, il ne tarde point à se tran iformer en une masse solide incolore, , tu solu-
ble dans l'alcool et dans réthei ■ us forme de plaqu ■ on obtient ce même produit en évaporant ment et à une douce chaleur la solution alcoolique ou éthéree à'éthylène tribromé.
— Bibromure d'éthylène tribromé
CSHBr3,Br*.
Ce composé se prépare en faisant passer lentement dans un flacon renfermant du brome
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de ta valeur à'ëthylène tribromé. 11 convient Il -rer le courant de façon à éviter une réaction trop énergique. Le produit est lavé d'abord au moyen d'une solution faible de potasse, puis à l'eau pure. C'est un liquide jaune orangé, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dan . l'éther, et qui se solidifie si on abaisse la température vers -+• 45°. Quand on abandonne au refroidissement une solution alcoolique de bibromure à'éthylène tribromé, il se dépose de beaux cristaux prismatiques qui fondent vers 50°, mais ne peuvent être distillés.
— Ethylène tétrabromé C*Br*. On l'obtient en traitant le bromure à'éthylène tribromé parla potasse alcoolique. Traite parle brome, il donne un nouveau produit, le bromure à'ëthylène tétrabromé C2Br6.
— Dérivés iodés de l'éthyi.énk. lodure d'éthylène C2H*I*. Ce composé , peu stable, s'obtient de diverses manières. Il a été pré» paré pour la première fois par Faraday, en 1821. Ce chimiste l'a obtenu en faisant agir les rayons solaires directs sur un flacon renfermant de l'iode en poudre et de Yéthylène; l'iode peut être introduit petit à petit, ce qui facilite la réaction. Le produit obtenu est lavé à la potasse faible, puis à l'eau. On le reprend par l'alcool, où on le fait cristalliser.
On peut encore préparer l'iodure à'éthylène, soit en faisant passer dans un ballon renfermant de l'iode un courant à'éthylène et en élevant progressivement la température, soit en décomposant au rouge l'iodure d'éthyle, soit en abandonnant à lui-même un mélange d'acide iodhydrique et de glycol. Ce dernier procédé est peu employé, car il ne donne que de très-faibles quantités d'iodure à'éthylène.
Ce produit est solide et se présente en cristaux prismatiques ou tabulaires, ou même en longues aiguilles. Il possède une saveur douceâtre et une odeur fortement éthérée, se dissout dans l'alcool bouillant et dans l'éther, mais est complètement insoluble dans l'eau froide ou chaude. Il fond à 750 et se sublime sans se décomposer si la réaction a lieu dans une atmosphère d'hydrogène ou à'éthylène.
Au contact de l'air, l'iodure à'ëthylène se décompose lentement en ses deux éléments, l'iode et Yéthylène. La décomposition marche plus rapidement si on chauffe à 85<>. La lumière agit également sur ce composé, qu'elle détruit. L'iodure à'éthylène , placé sous le récipient de la machine pneumatique, régénère l'iode et Yéthylène.
— Ethylène iodé C2H3I. Ce composé s'obtient en distillant l'iodure à'éthylène avec une solution alcoolique de potasse. On traite le produit, qui doit être reçu dans un vase plongeant dans un mélange réfrigérant, au moyen de l'eau, puis on le sèche sur du chlorure de calcium.
Véthylène iodé constitue un liquide incolore d'une odeur d'ail très-accentuée. Il est insoluble dans l'eau, mais se dissout bien dans l'alcool et dans l'éther; il bout à 56<>. Sa densité est 1,98.
Traité par les acides sulfurique, chlorhydrique et nitrique froids, il ne subit aucune altération. A chaud, l'acide azotique l'attaque et met de l'iode en liberté.
— Chloroiodure d'éthylène C2H*ICI. Ce composé s'obtient soit en faisant passer un courant de gaz ethylène dans une solution aqueuse de chlorure d'iode, soit en faisant réagir le chlorure d'iode sur l'iodure à'éthylène. Le premier de ces procédés donne de meilleurs résultats que le second. Le produit se sépare sous forme d'une couche huileuse rougeâtre, qui est lavée d'abord au m
de la potasse étendue, puis à l'eau pure. On distille le mélange et l'on recueille ce qui passe entre 145° et 14~o.
Le chloroiodure à'éthylène est un liquide incolore dont la densité est 2.15. La potasse alcoolique concentrée le décompose.
— Sulfures d'éthylène. On obtient le plus souvent les sulfures à'éthylène <-u traitant le bromure à'ëthylène parles sulfures de potassium.
Parmi ces compo! tarons : 10 Je
mouosulfure d'éthylène C*H«S. Ce produit a été pour la premii l mu x l'état
amorphe en 1840 par MM. Lowig et Wadinan, qui l'ont préparé en traitant le chlorure d ethylène [un- le sulfure de potassium K-s. M 1 obtenu quelque temps
après Bl le sulfure de potas-
11 solution alcoolique sur le bibromure à'ëthy < trnière réaction a donné
un pro.i.. pur et ci îstallisé.
Le monosulfure à'éthylène constitue une masse cristalline incolore, qui se volatilise quelque |».Mi > .a ! emperature ordinaire ;i 1120 et so sublime sans décomposition à 200°. Il est soluble dans l'alcool et dans l'éther et se dissout plus facilement encore dans le sulfure de carbone, d'où il cristallise en prismes tabulaires elinorhombiqm-..
Le monosulfure à'éthylène est attaqu le chlore , avec lequel il donne de l'acide chlorhydrique. L'acide nitrique agit é ment sur ce composé et donne à 100° de l'oxysulfure à'éthylène C*H*SO. Si la réaction a lieu à 200°, on obtient un dioxysulfure à'éthylène C2H*SO«.
20 Le bisulfure à'éthylène C*H*S2. On l'oblient en fusant reagir le bisulfure de potas-
ETHY
sium sur le chlorure d'éthylène. On abandonne ces deux produits pendant un temps ass?? loDg, au bout duquel il se dépose une poudre jaunâtre qui constitue le bisulfure A'éthylène. Il est peu soluble dans l'alcool, n'est point attaqué par la potasse alcoolique même à chaud, fond vers 95° et se décompose si on le distille.
30 Le quintisulfure a'éthylène C2H*S5. Ce produit, obtenu par l'action du persulfure de
Eotassium sur le chlorure d'hydrogène bicaroné ou liqueur des Hollandais, se présente k l'état de poudre amorphe. Il est blanc, s'attaque peu sous l'action de la potasse alcoolique, fond vers 100° et se décompose si l'on continue à élever la température.
— Oxysulfures a'éthylène. Cette série comprend :
10 L'oxysulfure a'éthylène C9H*SO. Ce produit se prépare le plus généralement en traitant le sulfure a'éthylène C2H*S par l'acide nitrique fumant et en prenant soin de ne point chauffer le mélangea une température trop voisine de ÎOOO. On procède d'ailleurs comme suit : on ajoute le sulfure par petites portions à l'acide; q,uand la^ réaction est terminée, on évapore 1 excès d'acide au bain -marie et les cristaux obtenus sont lavés à l'eau, puis à l'alcool.
L'oxysulfure a'éthylène s'obtient de ses solutions aqueuses en cristaux rhomboédriques. Les acides et l'ammoniaque ne l'attaquent pas. La potasse le décompose avec production de sulfure a'éthylène et d'un produit hrun résineux.
20 Le dioxysulfure a'éthylène CWS09.
Pour préparer ce composé, on introduit dans on tube du sulfure a'éthylène et de l'acide nitrique fumant. On ferme le tube à la lampe, puis on chauffe à 150° au maximum. En arrêtant l'opération avant la transformation complète du sulfure introduit, on obtient de petits cristaux. On verse le contenu du tube dans l'eau ; le dioxysulfure se précipite, on décante, puis on lave à l'eau bouillante , qui enlève l'oxysulfure C2H4SO, et le résidu est repris par l'acide azotique fumant, puis précipité de nouveau par leau. Ce mode de préparation donne le dioxysulfure en petits cristaux microscopiques, insolubles dans l'eau, mais se dissolvant quelque peu dans l'acide nitrique ordinaire. La potasse caustique dissout le dioxysulfure et le transforme en un corps qui n'a pas été bien étudié.
— Sulfochlorures d'éthylène. Cette série comprend quatre composés, que nous allons rapidement passer en revue :
10 Le dichlorosulfure a'éthylène C*H*C1«S. Pour préparer ce produit, on commence par faire passer dans du chlorure rouge de soufre un courant de gaz éthylène , qui est absorbé avec dégagement de chaleur assez vif. Au bout de quelques instants et lorsque la masse a pris une teinte jaune, on élève la température du mélange à 100°, puis on fait passer un rapide courant d'éthylène. On laisse refroidir, puis on lave à l'eau chaude, qui décompose le chlorure de soufre qui aurait pu échapper à l'action de Yéthylène. On additionne le tout d'une lessive de soude destinée à fixer les acides, puis on traite par l'éther, enfin on évapore ce liquide d'abord en chauffant le mélange, puis sous le récipient de la machine pneumatique.
Le produit, obtenu est un liquide jaune, dont l'odeur rappelle celle de la moutarde. C'est un vésicant énergique, dont les vapeurs seules irritent l'épidémie. Il est insoluble dans l'eau, se dissout peu dans l'alcool froid, un peu mieux dans l'alcool bouillant et mieux encore dans l'éther chaud, qui en dissout un cinquantième de son volume. Sa densité k + 130 égale 1,408. Si on le distille, il se décompose.
2° Le chlorosulfure a'éthylène C*H*C1S. Le chimiste Guthrie, qui a tout particulièrement étudié la série de composés qui nous occupe, est arrivé k préparer le chlorosulfure en l'usant passer sur le chlorure rouge de soufre SCI* du gaz éthylène, La réaction n'a lieu que sous l'influence de la lumière directe du soleil et en maintenant le sulfure k 100° tant que passe le courant d'éthylène.
Le produit est purifié au moyen d'un lavage prolongé k l'eau chaude; on dessèche, puis on dissout dans l'éther et enfin on sèche dans
Le chlorosulfure d'éthylène se présente sous forme d'un liquide jaune pâle, d'une saveur d irement astringente; ses tgi éabl< ment la mem ■ insoluble dans l'eau, out mieux dans l'alcool et plus L'éther. .Sa densité k 19° ■ ■ ie parla distil- . ' m ttique, le il donne un hydrate d'oxy sulfure d'éthylène.
30 Le chlorosulfure do chloréthylène
On prépara an courant de gaz éthy ène k ti rure de soufi qi
tlnx ; on chauffti a 18Û« ai m . 1
[avenue jaune 1 laii , ■ ire élimim b
inattaqué et l'acide chloi h on lave le tout a l'eau chaude, du tton d l 'ii lave de nouveau, on de
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puis on reprend la masse par l'éther, qui est évaporé sous récipient de la machine pneumatique.
Le chlorosulfure de chloréthylène constitue un liquide jaune paille, d'une odeur qui rappelle celle de la menthe poivrée. Sa saveur est douce et astringente. Sa densité à -j- 190 égale 1,59. Il se décompose par la distillation et donne, sous l'action du chlore, un nouveau produit C2H2C12,CIS, que nous allons étudier.
4° Le chlorosulfure de dichloréthylène
C2HV1S,C1S.
Ce produit se forme comme il vient d'être dît, c'est-à-dire en faisant passer un courant de chlore dans du chlorosulfure de chloréthylène. On purifie le produit en faisant passer dans la masse un courant d'acide carbonique, en reprenant le résidu, qu'on fait dissoudre dans l'éiher, puis on évapore dans le vide.
C'est un liquide jaune clair dont la densité est 1,81. Il ne peut se distiller, mais un courant d'acide carbonique chaud peut le dissoudre entièrement et l'enlever d'un milieu incapable de fixer l'acide.
— Oxyde d'éthylène. L'éminent chimiste français M. Wurtz a découvert l'oxyde d'éthylène en 1859. Il l'a préparé en versant petit à petit et par un tube de sûreté une solution de potasse caustique sur la monochlorhydrine du glycol. La vapeur d'oxyde d'éthylène se dégage à chaque addition de solution caustique. On fait passer cette vapeur par un tube renfermant de la potasse caustique, puis on la reçoit dans un vase k long col et qui plonge dans un mélange réfrigérant maintenu à + 5°.
L'oxyde d'éthylène est un liquide incolore, transparent et qui bout k + 13°, 5. Sa densité est 0,894. Sa densité de vapeur égale 1,422.
ÉTHYL-GLYCOL s. m. (é-til-gli-kol — de éthyle, et de glycol). Chim. Composé obtenu en combinant k chaud l'alcool ordinaire avec le sucre de canne.
ÉTHYLHYDANTOÏNE S. f. (é-ti-li-dan-toi-ne — de ethyle et de hydantoïue). Chim. Corps qui se produit en chauffant des quantitée équivalentes d'éthylglycocolle etd'urèe.
ÉTHYL1DÈNE s. m. (é-ti-li-dè-ne). Chim.
Radical hypothétique ai valent, isomérique avec l'éthylene, et qui se représente par la formule CH»— CH'\
ÉTHYLIRISINE s. f. ( é-ti-li-ri-zi-ne ). Chim. Composé basique oui résulte de l'action de la quinolèine sur le sulfate d'éthyle.
ÉTHYLMANN1TE s. f. (é-til-mann-ni-te— de ethyle, et de mannite). Chim. Combinaison de mannite et d'alcool obtenue en chauffant au bain-marie, dans un tube fermé, de la mannite, de la potasse, de l'eau et de l'éther bromhydrique.
ÉTHYLOXAMIDE s. f. (é-ti-lo-ksa-mi-de — de éthyle, et de oxamide). Chim. Corps obtenu en faisant réagir l'éthylamine sur l'éther oxalique.
ÉTHYL PARATARTRIQUE adj. (é-til-para-tar-tn-ke). Chim. Se dit de l'éther neutre et de l'éther acide de l'acide paratartrique, le premier étant désigné sous le nom d'éther éthyl-paratartrique neutre, et le second sous le nom d'acide éthyl-paratartrique. L'acide paratartrique s'appelant aussi acide racémique, au lieu de éther éthyl-paratartrique, acide éthyl-paratartrique, on dit souvent éther éthyl-racémique, acide élhyl-racémique. Ce dernier est aussi appelé acide racémovinique. L'acide et l'éther éthyl-paratartrique sont étudiés au mot taktrujue, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1494.
ÉTHYLPURPURINEs.f.(é-til-pur-pn-ii-ne).
Chim. Corps obtenu par le dédoublement du purpurate de soude chauffé avec de l'iodure d'éthyle et do l'alcool.
ÉTHYL-RACÉMIQUE adj. (é-til-ra-sé-mike). Chim. Se dit du raeémaie neutre d'éthyle qu'on nomme éther éthyl-racémique , et du racémate acide d'éthyle qu'on nomme acide éthyl-racémique. Ce dernier est quelquefois encore désigné sous le nom d'acide racéinovinique. En outre, comme l'acide racémique s'appelle aussi acide paratartrique, au lieu de acide éthyl-racémique, ôlher éthyl-racémique, on dit souvent acide éthyl-paratartrique, éther éthyl-paratartrique.
ÉTHYL SIL1CIQUE udj. (é-til-si-li-si-ke).
Chim, Se dît des divers silicates d'él qu'on appelle encore étheraéthyl-silieique , • t des trois rhlorhydrines qui en dérivent: lu monochlorhydnne, la dn-hlorhydrine et la trichlorhydrine élhyl-siliciques. V. BILICIQUE, au tome Xiv du Grand Dictionnaù ,-.
ÉTHYL SULFOTHYMOL1QUE a.lj. (é-tilsul -fo-li-mo h-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'éibyl-thymol par la substitution d'un résidu monoatoinîque d'acide su! furique à un atome d'hydrogène du 1 1 tbymyle. Cet acide et 90s èl 0 11 décrits, parmi les dérivés du thymol, au moi ruYMOL, au tniiK' XV du Grand hicttonnmr<\ pa^.o 17:..
ÉTHYL - TARTRATES s. m. (e-dl-tar-
tra te). Chim. Sel do l'ûcide ôthj 1 irtrique. : .1 ■ . 1 . - . encore quelquefois par les le tartrovinatea et de tartréthylatea, ■ ont d< crii . comme leur acide générateur, au mot TAHiKiQUE, tome XIV du Grand Die- <ionnatre,page 1493.
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ÉTHYL-TARTRIQUE adj. (é-til-tar-tri-ke).
Chim. Se dit d'un éther acide de l'acide tartrique, qu'on appelle acide éthyt-tartrique ou tartrate acide d'éthyle. Cet éther est étudié au mot tartriqde, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1193. On applique quelquefois encore ce nom au tartrate neutre d'éthyle, qu'on appelle alors éther éthyl-tartrique.
ÉTHYL-THIOSINAMINE s. f. (é til-ti-O-zina-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un radical éthyle k un atome d'hydrogène dans la thiosinamine. Ce corps, qu'on désigne encore sous le nom de thiosinèthylamine, est décrit au mot thiosinamine, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 137.
ÉTHYL-THYMOLs.m.(é-til-ti-mol).Chin).
Composé qui dérive du thymol par la substitution d'un radical éthyle k l'atome d'hydrogène typique de ce phénol. Il est étudié et décrit, en même temps que d'autres dérivés thymiques, au mot tbymol, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 175.
ÉTHYL-TRITHIONIQUE adj. (é-til-tri-ti-oni-ke). Chim. Se dit d un acide qui résulte de l'action de l'acide sulfureux sur le zinc-éthyle. Cet acide s'obtient k l'état de liberté en traitant son sel barytique par l'acide sulfurique dilué. On concentre le produit au bain-marie et l'on obtient un liquide oléagineux présentant une saveur très-acide, mais agréable cependant.
•ETIENNE (SAINT-), ville de France, ch.-l. du départ, de la Loire, divisée en A cant., k 44 kilom. S.-O. de Lyon, à 464 kilom. S.-E. de l'aris, sur le Furens, qui la traverse du S. au N. ; pop. aggl., 111,219 hab. — pop. tôt., 126,019 hab. L'arrond. compte 11 cant., 77 comra., 268,917 hab. Située au centre de vastes mines de houille, Saint-Etienne est une ville essentiellement manufacturière; elle est mise, par le chemin de fer, en communication avec Lyon, Roanne, Paris, Le Puy et Montbrison. Extraction immense de houille ; fabriques de rubans et de tissus élastiques pour chaussures; manufacture d'armes de guerre et de chasse; quincaillerie, grosses pièces de forge , faux, lames de scie, etc.
* ETIENNE (SAINT-), bourg de France (AJpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et k 40 kilom. N. de Puget-Théniers, sur la rive droite de la Tinée, au confluent de l'Ardon et du torrent de Ténibres ; pop. aggl., 1,278 hab.
•ETIENNE DE BAIGORRY (SAINT), bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et k 40 kilom. O. de Mauléon, sur la rive droite de la Nive-des-Aldules; pop. aggl., 902 hab. — pop. tôt., 2,451 hab.
ÉTIENNE-DU-BOIS (SAINT-), bourg de France (Vendée), cant. et k 5 kilom. de Palluau, arrond. et k 46 kilom. des Sablesd'Olonne; pop. aggl., 232 hab. — pop. tôt., 2,494 hab.
ÉT1ENNE-DE-FURSAC (SAINT-), village de France (Creuse), cant. et k 13 kilom. du Grand-Bourg, arrond. et k 23 kilom. de Guéret, sur la Gartempe; pop. aggl., 187 hab. — pop. tôt., 2,170 hab.
* ÉT1ENNE-DE-I.UGDARÈS (SAINT), bourg de France (Ardeehe), ch.-l. de cant., arrond. et k 39 kilom. N.-O. de Largentière, sur le Masmejan ; pop. aggl., 1,396 hab. — pop. tôt.,
1,548 hab.
* ÉT1ENNE-DE-MONTLUC (SAINT), bourg (le France (Loire-Inferieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. de Satnt-Nazaire ; pop. aggl., 1,129 hab. — pop. tôt.. 4,739 hab.
ÉTIENNE-DIJ-HOUVRAY (SAINT), bourg de France (Seine-Inferieure) , cant. et k
6 kilom. de Grand-Couronne, arrond. et k
7 kilom. de Rouen; pop. aggl-, 2,788 hab. — pop. tôt., 2,864 hab.
' ÉTIENNE-DE-SAINT GEOIRS (SAINT-), bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. N. de Saînt-Marcellin;
ETIENNE (Paul-Henri), magistratet homme
politique français, né k Paris en 1800. Il est fils du fondateur du journal te Constitutionnel. Après la révolution de Juillet, il entra k la cour des comptes et y devint conseiller référendaire d.> deuxi-uno classe. Il était conseiller général de la Meuse en 1839, lorsque l'arrondissement de Connnercy l'élut député à la place de son père; il vil son mandat renouvelé en ls42 et en 1846. A la Chambre, il siégea au centre gauche et s'occupa surtout de questions Jo finances. Apres la révolution do 1848, il s** démit de ses fonctions do référendaire et fut élu député k la Constituante, où le comité des finances le choisit pour viceprésident. 11 approuva l'ensemble de la constitution républicaine, bien qu'il eût voté i" plus souvent avec la droite. Apiès le 10 déo-iul'K', il appuya h- ^uuvfi'ncincnl de Louis-
Napoléon et fit partie de la majorité réac-
tii tire, avec laquelle il vota l'expédition
de Et Il fut néanmoins réélu a l Assemblée législative. L'attentat du 2 décembre ma lin .1 sa carrière politique; Il se fit alors 11 dans ses fonctions déconseiller 1 1 férendaire et fut élevé h la première classe en 18.Ï6.
" ETIENNE-GALLOIS (AuguslM-Alpl le),
littérateur français. — M. lit renne- G al loi s,
ETRÀ
qui a été pendant plusieurs années bibliothécaire k la bibliothèque du Luxembourg, et membre de la Société de l'histoire de France. Dans ces dernières années, il a publié, sous le titre de Passim (1874-1875, 2 vol. in-8<>), un recueil d'études sur la langue et la littérature du royaume de Siam, sur le duc et la duchesse Decazes, etc.
ÉTIQUETAGE s. in. (é-ti-ke-ta-je — rad.
étiquette). Action d'étiqueter.
* ÉT1VAL, bourg de France (Vosges), cant. et k 8 kilom. de Raon-1'Etape, arrond. et k 12 kilom. de Saint-Dié, sur la Valdange; pop. aggl., 722 hab. — pop. tôt., 2,363 hab. — Le 16 octobre 1870, il s'y livra un combat entre les Badoîs et les corps francs des Vosges. Ce combat porte aussi le nom de Nompatelize.
* ÉTOFFE s. f. — Sport. Ce qui, dans la constitution physique d'un cheval, le rend étoffé. On dit également bien qu'un cheval est étoffé ou qu'il a de l'étoffe.
ÉTOFFEMENT s. m. (é-to-fe-man — rad.
étoffer). Action d'étoffer; manière de disposer les étoffes.
ÉTOFFEUR s. m. (é-to-feur— rad. étoffer). Ouvrier qui étoffait les images sculptées de la Vierge et des saints.
Étoile de Sêvîlie (l'), opéra en quatre actes, paroles de Hippolyte Lucas, musique de M. Balte ; représenté a l'Académie royale de musique le 17 décembre 1845. Le sujet de cet ouvrage a été tiré d'une pièce de Lope de Vega, déjà imitée et donnée au Théâtre- Français, par M. Lebrun, sous le titre du Cid d'Andalousie. Don Sanche se dévoue pour sauver l'honneur de son roi; il se bat à sa place et il tue don Bustos, le père d'Estrella, qu'il aime; la situation dramatique est ici plus belle que la scène analogue ne l'est dans Don Juan; quant à la musique, c'est une autre affaire. Estrella demande justice au roi; mais un testament de don Bustos prouve qu'elle n'est point sa fille, et elle peut s'unir à don Sanche, qu'elle a cru le meurtrier de son père. La partition de cet ouvrage a été, dit-on, écrite par Balfe en deux mois. On s'est aperçu de cette précipitation : le compositeur a dû la regretter. Il y a des motifs heureux, des mélodies charmantes, qui ne sont pas assez bien agencées, ni reliées entre elles. La chanson mauresque de Zaïda, la romance d'Estrella, le quatuor du second acte, sont les morceaux saillants de cet opéra, qui a été parfaitement interprète par Mme Stolz, Mlle Nau, Baroilhet et Gardoni.
* ÉTOILE, bourg de France (Drôme), cant., arrond. et k 13 kilom. S. de Valence; pop. aggl., 919 hab. — pop. tôt., 3,138 hab.
* ÉTOILE, ÉE. — Art milit. Fort étoile. Celui dont le tracé se compose de saillants et de rentrants disposés do manière k donner des feux sur les capitales et dans les fossés.
* ÉTOILEMENT s. m. — Disposition en étoile.
* ÉTOUTEAU s. m. — Partie fixée sur la douille dune baïonnette pour limiter le mouvement de la virole.
ET QUASI CURSORES VITAÏ L AMP AD A THAIUINT (Comme des coureurs, ils transmet' tent le /lambeau de la vie). Vers de Lucrèce {De natura rerum). C'est k propos de la brièveté de la vie humaine que Lucrèce a écrit ce beau vers. Il l'ait allusion k l'une des fêtes les plus originales de la Grèce, les LaiRpadophories , fête nocturne , où des relais de coureurs, disposés k l'avance, se transmettaient de l'un k l'autre des torrhes enflammées. Lucrèce compare les hommes a ces coureurs, qui rentraient dans la nuit après avoir passe le flambeau ii un autre :
/11711e brevi spatio mutantur sxcla anhnantum. Et quasi cursores vital lampada tradunt.
(Liv. II, v. 79.)
■ Delilli- est vieux; M. Brifaut est jeune; le jeune homme interroge le vieillard, et celui-ci, k son tour, retrouve dans sa mémoire les impressions de sa jeunesse : Et quasi cursores vitaî lampada tradunt.
Dl£ PONTMARTIN.
■ Dans dix ans cette France, dont le sol si riche, si varié, est si pauvrement cultivé, sera dotée de toute une génération d'intelligents cultivateurs. La science aura tué la routine; une méthode savante remplacera des préjugés séculaires. Chaque fermier sera un éleveur, un arboriculteur, eu un mot, un agi ouoine. Cette science agricole, ainsi qu'an héritage, passera naturellement du père aux enfants et sera transmise de main on main Comme ce flambeau dont parle le poète et qui n'a eu besoin que d'être allumé une seule toi ; : Et quasi cursores vitai lampada tradunt. »
Êtr«af*r« (!*'), comédie en cinq actes, en pro •-, de M. Alexandre Dumas fils. (Comêdie- Fi aiiçais.-, février 1876.) Il y a presque toujours une singularité dans les dernières pièces de M. Alex. Dumas fils; celle do YEtrangère, c'est que la donnée en est empruntée à l'histoire naturelle; l'auteur, pour expliquer les événements qu'il se propose de mot ire eu
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scène, commence par édifier le public sur le rôle des vibrions dans la nature. 11 y a dans la nature, fait-il dire à un de ses personnages, des êtres nés de la corruption des corps, qui ont pour fonction de dissoudre et de détruire les parties restées saines. La scieuce les a nommés des vibrions; ce sont les ouvriers de la mort. Eh bien 1 les sociétés en décomposition donnent naissance à de certains hommes qui font inconsciemment tout ce qu'ils -peuvent pour dissi udre et détruire les parties restées saines du corps social. Ce sont les vibrions de la civilisation. Ces vibrions accompliraient leur office si la Providence ne s'en mêlait, si elle ne prenait plaisir a retourner contre eux les principes morbides qu'ils distillent. Elle les arrête ou les supprime, au moment venu; on entend alors un petit bruit : c'est : xi avait pris pour l'âme du vibrion qui oie. Les bonnes gens croient k un acci-
non, c'est la nature, qui, voulant la \ le, s'est débarrassée d'un agent de destruction.
Cette théorie, que nous ne donnons pas pour très-orthodoxe, revient continuellement, avec des explications et des applications nouvelles, dans la bouche de certains personnate {'Etrangère; plus on l'explique, i lus elle est inintelligible, et ce qui n'était d'abord que du galimatias simple devient du galimatias double. On ne peut toutefois séparer de la pièce cette théorie plus ou moins scientifique qui en est l'idée fondamentale; en outre, elle rend vraisemblable un dénoûinent qui ne le serait guère en faisant prévoir h 1 avance qu'un accident, c'est-à-dire un événement arrivé tout à fait en dehors des lois ordinaires du théâtre, mettra fin aux ravages du personnage gênant qui jouera le rôle de vibrion. Ce personnage est un certain duc de Septmonts , ténébreuse canaille de mélodrame, ruiné de fond en comble, compromis de toutes les façons et qui, pour rentrer dans la vie oisive et luxueuse, épouse une petite millionnaire, la fille du bonhomme Morisseau. Pour ce mariage, qui s'est tripoté chez une étrangère, mistress Clarkson, dont l'époux, M. Clarkson, est un mythe, il a fallu naturellement congédier tin amoureux timide et fier, Gérard, que Mlle Morisseau, devenue duchesse de Septmonts, n'a pas vu partir sans larmes. Elle ne se gêne pas pour dire a son mari qu'elle ne l'aime pas, qu'elle ne l'aimera jamais, et aux autres qu'elle aime Gérard. Un de ceux à qui elle a fait cet aveu va consulter un vieux chimiste, membre de l'Institut, qui tout aussitôt reconnaît dans le duc un vibrion et promet son concours le plus énergique en vue de la destruction de ce parasite malfaisant. Il amène Gérard chez la duchesse; celle-ci sent redoubler son amour en en voyant l'objet et propose k Gérard de l'enlever. Gérard refuse, maïs il a désormais un pied dans la maison et, jusqu'à ce que le vibrion ait disparu, d'après les lois accidentelles qui rè-issent ses pareils, il reste, sinon comme amant, du moins comme ami de la duchesse.
En ce moment fait son apparition l'étranl laquelle la pièce doit son titre, sans
y joue pourtant un bien grand rôle;
s scènes où elle paraît sont les plus de l'ouvrage, celles où M. Alex. Dumas Ris se révèle avec ses qualités d'autrefois. La duchesse a toujours refusé de recevoir Cette mistress Clarkson, qui vit don ne sait quoi et qui est véhémentement soupçonnée d'être la maltresse du duc. On donne chez elle un bal de charité, où tout le monde peut venir, pour son argent, et mistress Clarkson ne manque pas de profiter de l'occasion ; mais la duchesse s est réservé un boudoir où elle ne reçoit que qui bon lui semble. Mistress Clarkson enrage; elle 25,000 francs pour 1^ pauvres, & condition d'entrer dans ce boudoir privilégié et de s*)' voir offrir par la duchesse une tasse de thé. La duchesse, qui tient à la main le petit billel ou l'étrangère lui fait ces offres séduisan-
pond à cette insolence par un. , que mistress Clarkson entre, dit-elle, si un nomme honorable veut bien lui prêter son bras Personne ne bouge; alors le d lève gravement et va offrir son bras a l'étrangère, i lette ! cei r tn s-bien menée : l'entrée de mistress Clarkson, Dl amies de la maison, la façon dont la duchesse présente du boutde tasse de thé, forment, sur la scène, tout un tableau.
Misti ess Clai i anl dans le
boudoir, ne voulait | nent humilier
.la dmhesse; elle était aussi mue par la curiosité, car elle aime Gérard et elle \ savoir s'il était là. i venir la voir; celle-ci répond par un ha corps significatif : nous | i îérard,
■■ ioute ii voix liasse l'éti ai
b rivale pei pie te. D cènes
e lem mdi i Géi ird si elle doit faire cette visite, qui lui répugne : G
la lui conseille, Lascè le L'entre* u ■ aurait
" le point culminant de la pièce; il
q«« "auteur n'en a pas tiré un suffisant. On y entend le récil romanesque " I i ■''"'* r" r--, ne pfi 'lie 1 on croirait tach e de Ponson du Terrail, et o'est tout, Le deux rivales se séparent sur une déclaration de guerre, et, a la scène suivant', mistre a Clarkson engage les hoskilitt e prévei anl le duc de Septmonts qu'il ferait mieux d'être un bon -aide champêtre sur ses propres terres qu'un braconnier sur
EDPPL&MRNT,
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les terres des autres. Le duc ne s'émeut pas autrement de l'avertissement; au reste, il sait bien que sa femme adore Gérard ; elle le crie par-dessus les toits et laisse traîner chez son concierge les correspondances le compromettantes. Armé d'une de ces lettres, le vibrion pourrait fort bien intenter un p à sa femme ; il se contente de lui demain! don, la prie de lui permettre de répari i fautes et promet de vivre désormais en bon accord avec elle. Pour un vibrion, il n'est v t aiment pas de trop méchante humeur. La duchesse n'en est que plus furieuse ; elle lui signifie brutalement qu'il est un misérable, qu'elle aime Gérard et qu'elle le fera tuer par Gérard. Il ne reste plus au duc qu'à tuer Gérard, de peur que Gérard ne le tue, et c'est k quoi il s'occupe activement. Le duel décidé, il cherche deux témoins, et c'est ici que survient l'accident fatal. Il a la mauvaise idée de choisir pour l'un d'eux M. Clarkson, qui décidément n'est pas un mythe; il tombe bien mal. Le Yankee est possesseur de mines d'or et Gérard est l'inventeur d'un procédé qui économiserait 25 pour îoo sur te lavage ; c'est même pour obtenir communication du procédé que M. Clarkson est venu en France; il n'a aucune envie de laisser tuer sa poule aux œufs d'or, prend parti pour Gérard et finit par insulter le duc. Nouveau duel en l'air. Le duc veut d'abord liquider l'ancien; j le Yankee ne le lui permet pas, l'emmène de I force sur le terrain et le tue net : ainsi finit le vibrion.
« Telle est, dit M. Fr. Sarcey, cette pièce bizarre, qui tient à, la fois de la haute comédie et du grossier mélodrame, mélange inouï de fantaisies extra v ayantes, de hardiesses étranges, de vulgarités choquantes et de morceaux incomparables; où deux scènes de maître, celle de la présentation de l'étrangère et celle de la discussion avec le Yankee, se détachent sur un fond d'invention qui rappelle à la fois Ponson du Terrail et Dennery; où éclatent de toutes parts, à travers un brouillamini de métaphysique subtile, de discussions oiseuses, de récits inutiles ou saugrenus, une fonle de mots plaisants et profonds ; où se découvrent à chaque instant, au milieu d'un fouillis insensé, des coins ravissants de mise en scène habile ou de spirituelle observation; une comédie sans intérêt et qui amuse d'un bout à l'autre; mal bâtie, faite de pièces et de morceaux et qui ne vous lâche pas un seul instant; un monstre enfin, un monstre informe, mais puissant toujours et par endroits charmant. ■
Étrangère (i/), opéra italien en deux actes, livret de Romani, musique de Bellini. V. Strànieka au tome XIV du Grand Dictionnaire.
ÉTRANGLE s. f. (é-tran-gle). Sorte d'huttre d'un goût très-à< re.
* ÉTRE1NDELLE s. t. — Claie en osier garnie de grosse toile, qu'on place entre les sacs où l'on enferme des matières destinées à être soumises à, la presse.
•ÉTREINTE s. f. —Dans les houillères, Amincissement du gîte de houille.
'ÉTRÉPAGNY, bourg de France (Eure), ch.-I. de cant., arrond. et à 20 kilom. des Andelys, sur la Bonde ; pop. aggl., 1,602 hab.
— pop. tôt., 1,886 hab. Le général Briand y battit h-s Saxons le 29 novembre 1870.
'ÉTRIER s. m. — Dans les montagnes, Plateaux formant des gradins.
ÉTRIPAGE s. m. (é-trï-pa-je — rad. étriper). Action de vider certains poissons: L'Ètrtpagk des sardines.
ÉTRIQUEMENT s. m. (é-tri-ke-inan — rad.
étriquer). Action de rendre étriqué; état de ce qui est étriqué.
'ETHCEUNGT, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 6 kilom. d'Avesnes, sur
III l] e ure ;pop.aggl., 1,609 hab.— pop.
tôt.. 2.034 hab.
ÉTRUSCOLOGUE s. m. (é-tru-sk" :
— de étrusque, et de loyos, discours). Erudit qui étudie la langue et l'archéologie des Etrusques.
KTTL1NG (Emile), compositeur français,
né ' Darmstadt en i8!7 de parents Lorrains.
Il eut pour maître, dans son enfance, le pro-
t ne allemand Rinck, avec lequel il étudia
ige, l'harmonie et le contre-point. Il
■ de quinze ans, ci i
mier violon à la chapelle du grand-duc de lont son père était un des conseillers. Après avoir satislait à la loi du recrut en France, il ne retourna pas en Allen et vint habiter Paris, ou, eu 1838, il prit des leçons de BaiMotafin de se perfectionner sur trument. U occupa, avant la révolution de Février, la place de premier i
aux concerts Valentino, a L'époque OÙ Cet
établ iement était, i , ...... .,.. \{
se tu connaître en n
i i dont L'une, un.- valse : le
r trè populaii e. l 'ai au
de M. Ettl
1 our le piano, n.. us citerons : D
■ : .nlteur, les Si
Fleurs du pn
1 ', les Délices du 6a/, les Nuits de
Naples, al c. I i m que, Çai
et la chansonnette Coquelicot - ci , Cogut <cot-là, ont commencé la réputation de lier-
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tlielier. M. Ettling a travaillé également pour
le théâtre. On a de lui plusieurs petit
qui ont été représentés avec succès. En 1875,
;'i (V.ntrexeville, avec Tourte, Je Mi
son fils et l'autre, opérette qui fut chantée
par Mlles Marcus et Cyriali; en 1877, aux
-Parisiens, a\ ec Emile Mend" I, l maraude. M. EtHing est un des fondateurs d.- la Société philharmonique des amateurs, pour l'exécution de la ne ique i lassique à grand orchestre, et, en 1851, il fut le premier membre élu du syndicat de la Société lies auteurs, compositeurs et éditeurs de musique.
Éludes (traité DO CHOIX ET DR t,Â MR-
thode dbs), par l'abbé Fleury (1686, in-12).
C'est un des bons ouvrages de cet estimable
écrivain, qui ne le regardait cependant que
ne une esquisse, comme une espèce de
< m y voit la même logique, I ■ même
fond de sens et «le raison qui a dicté les DÎS-
cours sur l'histoire ecclésiastique, i L'auteur avouait l li-même, dit d'Alembert (Eloge de Fleury), qu'il y manquait bien des cho
fin de ses jours, il se proposait de le refondre et de l'au_ m enter beaucoup. On doit regretter que sa vie n'ait pu et: longée jusqu'à ces derniers temps, où la matière des études a été tant agitée et avait si besoin de l'être après tant de siècles d'ignorance, de préjugés et de routine. »
Eind«a sur Alain Cimriier, par M. Delaunay (Paris, 1877, i vol.). Qu ind ci nnaîtronsnous mieux notre pays et les hommes illustre, qu'il a vus naître? Quand aurons-nous une notion plus exacte de ce que valent nos richesses littéraires du moyen ûye? Alors qu'elles sont si bien appréciées à l'étranger, c'est à peine si nous soupçonnons leur existence. Parfois un écrivain, jaloux de nos gloires et patriote dans la véritable acception du mot, essaye de les placer sous nos yeux ; on considère sa tentative comme un travail d'archéologue, bon tout au plus a occuper quelque amoureux du passé, et l'on va chercher ailleurs des lectures attrayantes. Ce dédain injuste et de parti pris qui accueille des études savantes souvent, intéressantes toujours, n'a pas refroidi le zèle de M. Delaunay. Il a eu raison de ne pas se laisser décourager. Son Etude sur Alain Chartier sera lue et restera.
LaNormandie s'enorgueillissait à bon droit, suivant Clément Marot, d'avoir donné le jour au • bien disant en rime et en prose • Alain Chartier, né à Bayeux vers 1394. Ce fut, en effet, un maître écrivain, même aux yeux des siècles plus lettrés que celui où il vivait. Pasquier l'appelle le grand pofite de son temps et encore plus grand orateur ; il le dit l'égal des meilleurs dans le genre léger et les surpassant dans le genre didaclique. 1»'.. litres sont venus ensuite qui ont loué Alain Chartier, mais sans parvenir à donner k son oom toute la gloire qu'il mérite. M. Delaunay a trouvé, non-seulement que l'en n'avait rien dit de trop en faveur d'Alain Chartier, mais encore que la réparation n'est pas assez complète, et, pour lui rendre pleine et entière justice, il a écrit son travail, qui abonde en détails biographiques. Les études d'Alain Chartier k l'Université de Paris, ses missions diplomatiques en Allemagne et en Ecosse nous sont présentées sous un jour tout nouveau et font l'objet de pages des plus intères- Les principaux ouvrages d'Alain Chartier : le Curial, le Bréviaire des nobles, ballades dans lesquelles il surpasse Cliarl s d'Orléans, sinon par la grâce, du moins par le naturel; V Espérance ou la Consolation des trois vertus, le Quadriloque, livre qu'on peut appeler le précurseur de la Satire Mé- , plein de patriotisme et qui a fut que quelques-uns ont proclamé Chartier le Père ae l'éloquence française, tous ces ou\ ont été jugés et analysés par M. Delaunay avec autant de soin que de
Les Etudes sur Alain Chartier de M. Delaunay méritent d'être lues. Non-scu elles font le jour sur une époque qui est imparfaitement connue, mai nous font aimer davantage un des ; oëtes les plus dig nés d'être appréciés et compi i i
Étude* (MDSKE DBS) OU Muije de* SludJ, k
V. Ecolk, dans ce Supplément
Étudient (].') [Paris, 1*77, i vol.]. g titre, Mmc Michelet, qui s'est toujours mon*
qu'elle porte, vient
réimpi i f lites par l'illustre histor de France, en 1847 el 1848, leçons int I ue -■ par l'autoi ité et re| ri es après Ifi i
■ de 1848. Co livre, V Etudiant, exhale la
ii immi que le grand éci ivain, si
,i grand ■ résurrection-
oiste i par la Revue politique et littéraire,
communiquait a la jeunesse des écoles pour
, mercantile du rè-
lu dernier des >
des défaillances, de iments et dos
engourdissements de l'heure présente.
On ■ : lit en 1847. Un procès scandaleux,
i riait de montrer le vide de
e, nulle
au f I, sur laqu I ittait la
<iue, aux applaudissements d'une droite et d'un centre
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avachis, il demandait aux électeurs censitaiurgeois repus et satisfaits : ■ Voua sentez-vous corrompus T > comme si le cadavre percevait l'odeur qu'il produit... Et pendant que se f ■ ride, la
corruption éclatait au sein même du conseil
: -rêne. Un publiciste dont ! i nt pas toujours été justes, mais
qui, du moins, a toujours eu le courage de ses opinion , M. Emile de Girardin, rao dans la Presse qu'un siège a laChambi pairs avait été mis a l'encan et que le gouvernement avait trafiqué d'un privilège de théâtre au profit du journal de M. Granier de Cassagnac, comme si celui-ci n'avait pas assez des 1,500 francs par mois qu'il touchait sur les fonds secrets! Entre temps, le duc de Praslin égorgeait sa femme; l'ambas de France k Naples se suicidait. D sans foi ni loi accaparaient les augmenter leurs bénéfices, et l'on guiil
i .heureux qui ne trouvaient pas la chose
de leur goût.
Ce sont ces scandales, ce sont ces crimes que Michelet dénonçait dans ses leçons au Collège de France, s'efforçnnt de I un courant d'air vif et pur dans les poitrines oppressées et saisies d'écœurement.
Michelet voulait rapprocher du peuple la
jeunesse des écoles, et il disait k un auditoire frémissant d'admiration et de BYiupai
€ Allez chercher la force. Où? Près de ceux qui l'ont. Or, elle est en haut et en bas, dans l'homme de génie, dans le peuple. Là vous trouverez ce qui manque dans la société moyenne, et dont vous avez surtout besoin : l'énergie morale, la grande volonté, la force pour faire et pour souffrir. Les « puissants » du génie, ceux qui dominent et c é ut le temps, les « soutirants, ■ ceux qui le traversent d'une action courageuse et patiente, ce sont les seuls qui sachent le mystère de la vie; le monde intermédiaire n'eu saura jamais rien, parlant toujours de positif et suivant des chimèi es, aveuglé chaque jour par le plaisir et l'intérêt. La réalité sérieuse, la force, sachez-le, n'est pas là. •
Ces belles et courageuses paroles qui souf- Eletaient le gouvernement et ses doctrines, Michelet les prononçait dans la seconde leçon de son cours. Apres la troisième leçon, le cours était suspendu. Le pouvoir, malgré sa police et ses gendarmes, avait peur. Il ne voulait pas d'une réconciliation du peuple et de la jeunesse des écoles. Pour éviter ce qu'il appelait un danger, il lit acte d'autorité. aveugle emme tous ceux que les dieux veuidre, il ne s'apercevait pas qu'en fermant une soupape de plus, il préparait et avançait d'autant une explosion inévitable.
Or, on ne met pas de chaînes k la pensée.
Le cours de Michelet, interrompu au Collège de France, se continua par Livrai Il fut le réquisitoire éloquent, courageux et irrésistible de l'honneur national qui menaçait de sombrer dans tant de hontes, de l'honneur national qui réclamait une révolution. Cette révolution se fût faite par la démission «le M. Guizot et par la réforme électorale, sans les grands hasards qui suivirent le premier coup de feu du boulevard des Capucines.
C'est une pensée pieuse d'avoir mis sous ux de la jeune génération des leçons qu'il ne lui a pas été permis d'entendre et d'applaudir, et si l'Etudiant n'ajoute rien à la gloire de l'historien illustre, du maître qui n'a pas été remplace, du moins elle la confirme et la défend contre l'indifférence et l'ignorance.
Un comité composé de sénateurs, de dé- ! de journalistes et d'hommes de lettres
vient de se constituer k Paris, sous la présidence de M. Crémieux, pour élever un monument sur la tombe de Michelet.
C'est un hommage rendu k l'un de nos plus grands écrivains, a l'un de ceux qui ont le mtribué au progrès des idées démocratiques et républicaines.
Quand nu .. > ce monument, dont
l'exécution a été confiée a M. Mercié, L'émii cul] t ur du Gloria victis, il sera bon
d'inscrire sur le piédestal le titre qui convient le mieux à Michelet, le titre de Précurseur. Comme historien, il a soufflé sur la morl et l'a fait vivre; comme professeur, il -.e qui nous cachait l'avenir, n hle.
ÉTUVAGK s. m. (é-tu-va-je — rad. étuver). Action d étuver.
* EU I rince (Seine-Inférieure),
Ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. N.-E. esle; pop. aggl., 3,856 hab.
EUAPOCYNÉES >. f. pi. (eu-a-po-si-né —
du i réf. eu, >-t de apocynées). Bot. Tribu de
i.i BBAD (BL) ou S1DI BO0 HEDIN, village ie, département d'< Iran, à 8 b lom. S.-E.
■ i ;u en. Il n'est peut ôtre re-n, en Algérie, de plus pittoresque que ce groupe de maisons ■ aspendu au flanc d'une montagne et noyé dans un bouquet de figuiers, d'oliviers, de grenadiers, enlaces de vignes et de lierre. Des eaux vives répandent, sous ces ombrages, une délicieuse fraîcheur. Ce pittoresque village paraît avoir une origine ancienne. Il i une période de pro i érité aujourd'hui dispai ue I h co o] j s deux quartiers distincts, encore. C'était alors une
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sorte de ville sainte possédant cinq mosquées et de nombreux oratoires. Il lui reste, de son ancienne splendeur, quelques monuments remarquables, notamment la Koubba (tombeau) et la mosquée de Sidi-B <u-Medin, un marabout très-vénéré, et la Medersa ou collège musulman , fondé en 1357. La Koubba et la mosquée de Sidi-Bou-Medin sont deux admirables morceaux d'architecture mauresque.
EDBULÉDS, fils de Jupiter et de Proserpine. || Frère de Triptolème. Tous deux ayant Sonné k Cérès le premier avis de l'enlèvement de Proserpine, la déesse reconnaissante leur apprit l'art de cultiver le blé.
EUBUL1E, c'est-à-dire de bon conseil, déesse k laquelle les Romains avaient élevé un temple, k Rome.
• EDGALYPTE s. m. — Encycl. Veucalypte a des propriétés assainissantes très-remarquables. Ce grand et bel arbre, originaire de 1 Australie, absorbe avec facilité l'eau des marais et, quand il est cultivé en masses> assez considérables, il puririe l'air ambiant d une façon qui a lieu de surprendre. La Société des sciences physiques et naturelles d'Alger a constaté à cet égard bon nombre de faits probants. On sait que Yeucalypte a fait l'objet, en Algérie, de plantations considérables ; on peut évaluer à 1,500,000 pieds au moins le nombre des arbres de cette précieuse essence qui ont été plantés depuis 1866, et chaque année le nombre s'accroît. Partout où Yeucalypte se développe, ses propriétés hygiéniques et salutaires se font sentir. Nonseulement il purifie l'air, en absorbant les eaux marécageuses, mais il paraît qu'il chasse aussi les moustiques, cet autre fléau de notre colonie. Les cas de fièvre paludéenne sont moins fréquents, et la disparition des moustiques rend habitables des contrées dont on s'éloignait avec une sorte de terreur. ATuggurth, depuis la plantation des eucalyptes, on ne relève plus que quelques cas de fièvre; à l'établissement de Saint-Ferdinand, M. Beaumont, inspecteur des forêts, constate que depuis 1866 une résidence insalubre aoi premier chef pour le préposé est devenue une maison de plaisance. Le lac de Fetzera, foyer d'infection pour toute la contrée, a été métamorphosé par la plantation de 60,000 pieds $ eucalyptes; l'influence paludéenneapresque totalement disparu. La Société générale algérienne et la compagnie des mines Moktael-Haddid ont assaini de la même manière toute la région où opèrent leurs ouvriers. Des plantations d'eucalyples ont été opérées, dans le même but, k la Maison-Carrée, à El-Aléa, à Aïn-Taya, à la Réghaïa, à la Rassauta, au moulin de Sainte-Corinne, au gué de Constantine, au pénitencier et au monastère de l'Harral, à Bouffarik, k Bardji-Menaîel, dans la plaine des Issers, etc. Partout les résultats, rien qu'au point de vue de l'assainissement, ont dépassé les espérances, sans compter les richesses forestières que Yeucalypte est appelé k créer, par suite de sa rapide croissance, dans des régions que leur insalubrité forçait les plus intrépides colons k abandonner totalement. En multipliant ces plantations, on donnera une grande valeur aux exploitations rurales, tout en débarrassant le pays des fièvres paludéennes qui sont un des plus grands obstacles naturels de la colonisation.
EUCALYPTÈNE s. m. (eu-ka-li-ptè-ne).
Chim. Essence obtenue en traitant l'eucalyptol par l'acide phosphorique.
EUCAMPTITE s. f. (eu.-kan-pti-te). Miner. Silicate triple d'alumine, de protoxyde de fer, de magnésie renfermant des traces de manganèse et de l'eau.
— Encycl. Ce produit se présente sous forme de masses feuilletées ayant quelque analogie uvec le mica et présentant un bel éclat nacré. Les lames minces d'eucamptite laissent passer une lumière rouge ou brunâtre. Eu masse épaisse, elles prennent une teinte vert foncé. Sa dureté varie entre 2 et £,5. Sa densité est de 2,72.
EUCHAIBITE s. f. (eu-kè-ri-te). Miner. Sôléniure double de cuivre et d'urgent, il On écrit aussi kukaekitk.
EUCHLOR1NE s. f. (eu-klo-ri-ne). Chim.
Nom donné par Davy au gaz oxyde de chlore.
EUCINÉSIE s. f. (eu-si-nô-zï- — du gr. eu,
kinésiê , mouvement). Physiol, Etat
des organes dont lo mouvement est régulier.
EUGÉNATE s. m. (. u-je-na-te). Chim. Sel
formé pui la combinaison do l'acide eugénique avei ' b
Eujino de U-.iii. i.n, roman, par M"|r do Souza (i8os, 2 vol. in - 12). D'autres ont peint le xvni' .i le par de e pects moqueurs ou oraiu ses désordres.
Voltaire l'a bafoué, Jean-Jacques l'a exalté et déprimé tour a tour , Diderot, dans s;i Correspondante- , ■ omme un galant et brillant mélanj e ; CrébUlon SI non i en dértnii" tes conversation i alambi< i loa licenoe . L'auteur à' Eugène de Rothelin
i ou ; " peint ce siècle en lui méi lana sa
fleur ex'jinsp', dai s ■ ri ,t idéti i al b > i mo-
nleux. Eugène de Rothelin est co le ro-
m m <i>' chevalerie du iviu«
/ moi ■ ou tel mit!
xnie siècle était à la ohevalerii i lo , ce que lu Petit Jehan de Saintré et Oataor étaient
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au xve. Eugène est le modèle auquel aurait dû aspirer tout homme bien né de ce temps-lk ; c'est un Grandisson sans fadeur et sans ennui; au milieu de ce monde de convenances et d'égards, il a ses jalousies, ses allégresses, ses folies d'un moment. Un jour, il fut sur le point de compromettre par son humeur au jeu sa douce amie Atbénaïs. « Quoi! m'affligerl lui dit celle-ci le lendemain; et, ce qui est pis encore, risquer de perdre sur parole ! Eugène avoir un tortl je ne l'aurais pas cru. » La maréchale d'Estouteville tient dans l'action toute la partie moralisante, et elle en use avec un k-propos qui ne manque jamais son but ; Athénaïs et Eugène sont le caprice et la poésie, qui ont quelque peine k se laisser régler l'un par l'autre, mais qui finissent par obéir, tout en sachant attendrir leur maître. Lorsque, k la dernière scène, ■ dans une de ces allées droites où l'on se voit de si loin, • Mme d'Estouteville s'avance lentement, appuyée sur le bras d'Eugène, on sent tout se résumer dans cette image. Si jamais l'auteur a marié quelque part l'observation du moraliste avec l'animation du peintre, s'il a élevé le roman jusqu'au poème, c'est dans Eugène de Rothelin.
EUGÉNÉSIQUE adj. (eu-jé-né-sî-ke — du préf. eu, et de génésique). Qui est propre k améliorer la race : Des croisements eugénÉsiques.
'EUGÉNIE s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte par M. Goldschmidt en 1857.
* EUGÉNIE-MARIE DE MONTIJO DE GUZ- MAN, comtesse de Teba, ex-impératrice des Fiançais, née k Grenade (Andalousie) le 5 mai 1826. — Comme nous l'avons dit au tome VII du Grand Dictionnaire , MIIe de Montijo descendait , par ses aneêtres paternels et maternels , de deux nobles familles d'Espagne et d'Ecosse. Son père, le comte de Montijo, tenait aux Porto-Carrero qui, dans les dernières années du xme siècle, vinrent de Gênes en Estramadure. Le sang d'Alonzo Perez de Guznian , dit Guzman le Brave, qui défendit Tarifa en 1292, coulait dans ses veines. Le premier comte de Teba fut créé k la fin du xve siècle par Ferdinand et Isabelle, pour la bravoure qu'il déploya devant Grenade. Sa mère, Marie-Manuela de Closeburn, est issue d'une famille écossaise, chassée de son pays après la chute des Stuarts. En 1808, son père embrassa le parti de Napoléon 1er et mit au service du conquérant de la péninsule son influence, sa fortune et son épée. Il combattit sous les ordres de Murat. Il mourut le 15 mars 1839, laissant la comtesse de Montijo, sa veuve, ci-dessus nommée, et deux tilles, l'aînée dofia Maria Franeisea de Sales Guillerma Cipriana, née le 29 janvier 1825, plus tard duchesse d'Albe, et la cadette doSa Maria Eugenia Ignacia Augustina. née le 5 mai 1826, qui devint l'impératrice Eugénie.
Nous avons ensuite, dans notre premier tirage, sur la foi de documents mis en circulation, parlé d'un jugement intervenu entre une dame de Montijo et les héritiers de son mari ; induits en erreur, nous avons annoncé ce jugement comme concernant la mère de l'impératrice Eugénie ; il en résultait, par le rapprochement des dates, que les deux filles de la duchesse de Montijo seraient nées longtemps après la mort de leur père, tandis que, au contraire, les dates de naissance et de décès qui précèdent, les documents communiqués et les nombreux jugements et arrêts rendus sur ce point établissent d'une manière incontestable que la décision par nous énoncée ne concernait ni madame la comtesse de Montijo, mère de l'impératrice Eugénie, ni sa famille.
Après la révolution du 4 septembre 1870, l'ex-impératrice se retira k Chiselhurst avec son fils. Le 13 septembre, elle adressa k Tempereur de Russie une lettre dans laquelle elle le priait d'user de son influence afin qu'une paix honorable et durable pût se conclure entre la France et l'Allemagne, quand lo moment serait venu. Quelques jours plus tard, le 27 septembre, elle reçut la visite du général Bourbaki, envoyé par le maréchal Bazsine, qui, sur la foi d'un nommé Régnier, avait cru que l'ex-impératrice voulait s'entendre avec lui pour négocier la paix avec l'Allemagne. Le général Bourbaki apprit de la bouche même de l'ex-impératrice qu'elle n'avait chargé personne d'une pareille mission et que le commandant de l'armée de Metz avait été l'objet d'une mystification, Après lu conclusion île la paix, Napoléon III, rendu à la liberté, vint s'établir auprès de
sa fem , a la wllade Chiselhurst. Ce fui
la qu'elle lui donna ses soins pendant la maladie k laquelle il succomba le 9 juin 1873.
Après lu mort de so a ri , l'ex -impératrice
Eugénie continua à y habiter avec son fils. De
c «'ii avec elle, M. Rouher prit alors la
d rection politique du parti bonapartiste, et il devint le mandataire chargé de ses inté rets matériels. Ce fut à ce titre qu'il réclama du gouvernement français le mobilier acquis ni les fonds do la li.ste c\\ lie et placé dans
les palais nationaux, !«■ mtli chinois du pa-
lai de Fontainebleau, le mu lêe d'aï me i pro venunl du château de Pierrefonds, ainsi que |i ni. ets d'art provenant d i don fail b
Napol i IN par des souverains étrangers
ou par dis particuliers et tous les tabloaux et obji i i ayant te caractère de som enirs do famille, une convention en date du 26 octobre iH7:i, passée outre MM. Magne, l'eseil-
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ligny et Batbie, au nom de l'Etat, et de M. Rouher, au nom de l'impératrice Eugénie, reconnut à cette dernière la propriété des objets que nous venons d'énumérer, plus son droit k toucher une somme de 2, 861. 000 fr., qui lui serait remboursée en dix années, k partir du îer mars 1875, avec les intérêts k 5 pour 100, k partir du décret de ratification. Cette convention , envoyée k l'examen de l'Assemblée nationale, fut très-vivement attaquée, et les crédits demandés ne furent point votés.
Lors de la manifestation bonapartiste qui eut lieu k Chiselhurst le 15 août 1873, l'eximpératrice parut s'effacer k peu près complètement. Ce fut son jeune fils, alors élève de l'Ecole de Woolwich , qui adressa aux fidèles du parti des discours, écrits, dit-on, par M. Rouher, afin que, bien que mineur, il affirmât hautement sa situation de prétendant. Au mois de janvier 1874, l'ex-impératrice Eugénie apprit que l'évêque de Troyes avait défendu les messes qu'on voulait faire dire dans son diocèse pour le repos de l'âme de Napoléon III. Elle écrivit k l'évêque une lettre qui fit du bruit :« Non, lui dit-elle, vous n'avez pu refuser de prier pour le fondateur de l'institution des aumôniers des dernières prières; vous ne pouvez avoir oublié le serment que vous avez prêté entre les mains de celui qui n'est plusl S'il en était autrement, je ne pourrais finir ma lettre qu'en rappelant cette fin de la formule du serment des évêques : Que Dieu me le redemande. ■ Le 15 avril 1874, accompagnée de deux dames d'honneur, d'un chambellan et d'un prêtre, elle se rendit, dit-on, en pèlerinage k Lourdes, et elle fit don k la chapelle d'un magnifique calice en vermeil. Au mois de septembre de l'année suivante, elle alla habiter le château d'Areiienberg, où elle reçut la visite du roi de Wurtemberg et des membres les plus influents du parti bonapartiste en France.
Ayant conservé sur l'esprit de son fils une grande influence, elle ne fut pas étrangère, dit-on, k la rupture éclatante qui eut lieu entre l'es -prince impérial et son oncle le prince Jérôme-Napoléon, au mois de février 1876. Au mois d'août 1876, la veuve de Napoléon III quitta l'Angleterre. Elle fit un voyage en Belgique, en Allemagne, puis en Italie, avec son fils. Pendant son séjour k Rome, en décembre 1876, elle rendit k Pie IX une visite, dont les journaux entretinrent longtemps le public. On raconte que le pape se plaignit amèrement de Napoléon III et que l'ex-impératrice se retira en sanglotant. Ce qu'il y a de vrai daus ce bruit, nous l'ignorons, aucune relation officielle de cette entrevue n'ayant été publiée. L'ex-impératrice se rendit ensuite k Florence. Elle revint à Rome en avril 1877, puis elle retourna en Angleterre.
Eugubinea (les tables), texte, traduction et commentaire, avec une grammaire et une introduction historique, par Michel Bréal, professeur au Collège de France (1875, 1 vol. in-8°, avec un album de 14 planches).
Parmi les premiers savants qui entreprirent d'expliquer les inscriptions gravées sur ces fameuses Tables, les uns s'imaginèrent qu'elles étaient en hébreu , d'autres pensèrent au celtique, k l'anglo-saxon, au hollandais même; puis on crut y reconnaître la langue étrusque, et enfin on arriva a reconnaître que le texte appartenait k un dialecte spécial très- voisin du latin et propre au pays même où l'on avait trouvé les Tables Eugubines. « M. Bréal, arrivant après tant de tentatives plus ou moins heureuses, dit M. Baudry dans un compte rendu publié par le Journal des Débats, a faitavancer la question d'un grand pas en y appliquant ses qualités éminentes do précision, de justesse et de sagacité, La méthode devient chez lui de plus en plus rigoureuse, et, quoique sanscritiste consommé, il s;iit résister k la démangeaison d'expliquer les mots inconnus par des étyinologies sanscrites tirées de trop loin pour offrir des chnnces sérieuses de probabilité. C'est au latin et aux débris des dialectes italîotes conservés dans Varron, Festus, N"inus, etc., qu'il demande secours. Quand ils le refusent, il laisse bravement en blanc la traduction du mot inconnu, sauf à hasarder quelquefois, sur la foi du contexte, une interprétation conjecturale donl il reconnaît la fragilité. Malgré ces lacunes, qui peut-être no seront jamais tout k fait comblées, on tient aujourd'hui le sens certain des fameuses Tables et l'interprétation exacte des trois quarts des mots. M. Bi'ôol les explique tout an long dans un commentaire où il réunit les découvertes de ses devanciers k celles qu'il a faites lui-même.
« Les Tables Eugubines cou lien no ut les actes d'un col e :e .le prêtres dans lo genre «les
saliens et des frères arvales de ltome. Ceux-ci étaient établis à leuvium et s'appelaient frères attidiens, probablement parce que la
confrérie lirait son origine d'Attulinni, en
Ombrie. Elles résument le rituel de cei I i
cérémonies dont les frères attidiens étaient chargés, notamment la purification de la colline fisienne, mu- laquelle se trouvait probail [e i ,, h,, e .le lu cité, et la lustration .m peuple iguvien. On commence par prendre les auspices; l'administrateur du collège l'ait un pacte avec l'augure sur les auspices qui devront compter. L'épervier et le corbeau devront voler en avant dans lo templum;
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le pic-vert et la pie en arrière; tout autre présage sera tenu pour non avenu. « Un " peuple pieux comme les Romains, remarque » judicieusement M. Bréal, convaincu de la » continuelle intervention des dieux dans les • affaires humaines, pouvait sans inconsé- » quence demandera la divinité qu'elle mani- » festàt sa volonté par un signe ; on choisissait, » pour obtenir ce signe, les phénomènes qui » paraissaient le moins astreints k des lois, » comme le vol et le chant des oiseaux, ladi- » rection de la foudre, la palpitation des en- » (railles de la victime. ■ Ce raisonnement était, après tout, le [dus juste qu'on pût faire sur les prémisses fournies par les idées du temps.
» Les présages étant favorables, on passe k la purification de la cité, au moyen d'une procession autour de la ville et d'une série de sacrifices qui nous font connaître plusieurs noms de dieux, les uns semblables aux dieux romains, les autres inconnus. Devant la porte Trébulane, on immolera trois bœufs à Dius Grabovius; derrière la porte, trois truies grasses k Trebus Jovius. Devant la porte de Tesena, trois bœufs k Mars Grabovius; derrière la porte, trois jeunes truies à Fisus Sancius. Devant la porte de Véies, trois Lœufs k Vofionus Grabovius, et, derrière la porte, trois brebis k Tefrns Jovius. Enfin, en certains lieux que M. Bréal prend pour des bois sacrés, encore deux sacrifices de trois taureaux k Mars Hodius et k Ilondius Certius. Chaque sacrifice est accompagné d'offrandes diverses : du lait, du vin, un peu d'encens, certaines espèces de gâteaux. Rien de tout cela n'était dispendieux, niais le rituel en devait être observé k la lettre. ■ Si, disent les » Tables, quelque chose a été omis, interverti, b manqué, le sacrifice sera nul; tu retourneb ras k la porte Trébulane pour inspecter les b oiseaux et pour tout recommencer, b Les prières mêlées k ces minuiieuses pratiques n'étaient pas moins formalistes. Les Tables nous en offrent quelques-unes dont le style prolixe ressemble, moins k une oraison qu'à une pièce de procédure et rappelle singulièrement les prières qu'on trouve dans le De re rustica du vieux Caton, car en tout cela les religions de Rome et d'Iguviura étaient tout k fait semblables. En voici un échantillon :
i Je t'ai invoqué, je t'invoque, Dius Gra- » bovius, pour la colline fisienne, pour le » peuple iguvien, pour le nom de la colline » Iisienne,pour le nom du peu [de iguvien. Sois h favorable, sois propice k la colline fisienne, d au peuple iguvien, au nom de la colline, etc. * Saint, je t'ai invoqué, je t'invoque, Dius Gra-
■ boviusl Selon ton rit, je t'ai invoqué, etc. » Je te consacre ce bteuf ambarvale comme « expiation pour la colline fisienne, pour le » peuple iguvien, pour le nom, etc. Dius Grabovius, sois enrichi de ces dons 1 Si le feu a été souillé sur la colline fisienne, si dans la cité iguvieimeles rites ont été omis, tiens-le
lue chose dans ton que, mal fait, transgressé, ïcié,s'il est k ton sacrifice un défaut connu b ou inconnu, Dius Grabovius, comme il est w juste, reçois en expiation ce bœuf ambaru vale I Dius Grabovius, purifie la colline «fisienne, purifie le peuple iguvien! Dius u Grabovius, purifie le nom, les lares, les rî- » tes, les hommes, les troupeaux, les champs, » les fruits de la colline fisienne, du peuple
■ iguvien ! »
» Après la purification de la cité vient celle du peuple, c'est-à-dire la lustration, qui se fait encore comme k Rome au moyen de sacrifices et de processions, en y ajoutant un sèment des citoyens, et, pour les étrangers, une sentence générale de bannissement dont ils se rachetaient moyennant finance. Toutes ces opérations sont accompagnées de redevances levées sur les personnes et sur les biens des fidèles, au profit des frères attidiens qui fournissaient les objets nécessaires aux sacrifices. L'ônUmération de ces objets et de ces taxes est probablement le but principal en vue duquel les Tables furent écrites.
b Une détermination précise de l'âge de ces monuments serait difficile. Néanmoins, certains indices ont amené M. Bréal k les reporter, au moins en partie, k la fin du vue siècle de Rome, c'est-k-dire k l'époque où Auguste, devenu maître, et des lois conservateur en religion comme en politique, s'efforçait de remettre les anciens cultes en honneur. Mais il est infiniment probable que ce sont îles copies plus ou moins fidèles de documents beaucoup plus anciens. »
m iimim une dos Néréides. D Fille do Cydon t roi de Crète Quoiqu'elle fût promise en mariage k Apterus, elle entretenait une intrigue amoureuse avec Lycastus. Une
révolte avant édite, Cydon consulta l'oracle, qui lui répondit que, pour l'étouffer, il devait immoler une Vierge aux mânes des
héros. Le sort désigna m li te. Dans L'espoir de la sauver, Lycastus dévoila leurs relations et la perte de sa virginité. Le peuple n'en exigea pas moins sa mort, et, lorsque le saniiico eut eto accompli, Cydon fit ouvrir le corps de sa fille. Ou découvrit ainsi qu'elle éluit enceinte. Apterus, furieux contre le sôducteur de celle <i"1 lui avait été promise, le tua et quitta la Crète.
•EUNOMIE ou EUNOMIA s. f. — Astion.
Plaiiclo tclcscopique, située entre Mari et
» pour non avenu. Si quelque clu » -aerifiee est manqué, mal fait,
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Jupiter et découverte en 1851 par M. de Gasparis.
Ell.NOMCS, musicien prec, qu'une singulière aventure a rendu célèbre. Un jourqu |1 jouait du sistre, dans une lutte à laquelle il avait défié son rival Aristoxène, une corde vint à se rompre. Eunomus n'en remporta pas moins la victoire, grâce à une cigale qui vola sur l'instrument et suppléa par son eh..nt à l'absence de cette corde. En mémoire de cet événement, les Grecs élevèrent à Eunomus une statue .,ui le représentait tenait un sistre avec une cigale sur la corde cassée.
FINOSTO, divinité protectrice des moulins & blé.
ECSOSTOS, dieu révéré chez les habitants de Tam.gre, dans l'ancienne Beotie, sur le fleuve Asope. L'entrée de son temple était absolument interdite aux femmes, sous peine de mort.
EUPEPTIQUE adj. (eu-pè-pti-ke — rad.
eupepsie). Méd. Qui favorise la digestion.
El'PHÉMÉ, nourrice des Muses. On lui avait élevé une statue en marbre au pied de l'Hélicon, sur le chemin du bois sacré des Muses.
EUPHOR1MÉTP.IE s. f. (eu-fo-ri-mé-tll — du gr. euphoria, fécondité ; metron, mesure). Détermination de la fertilité d'un sol.
El'PHRONB (du gr. eu, bien ; phrên, conseil) , déesse de la nuit, que les Grecs considéraient comme la mère nourrice de la Prudence, attendu que, suivant le proverbe, la nuit porte conseil.
EDPLASTIQDE adj. (eu-pla-sti-ke — du gr. eu, bien, et de plastique). Qui est favorable aux forces plastiques.
EUPNÉE s. m. (eu-pné — du gr. eu, bien; pnein, respirer). Méd. Respiration facile.
* EURE (département de l'). D'après le recensement de 1876, la population du département de l'Eure est de 373,629 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département élit 2 sénateurs et 6 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 3" région et concourt a former le 3» corps d'armée, dont le quartier général est à Rouen. Bernay et Evreux, subdivisions de la 3' région, font partie de la 5» division, 9» brigade d'infanterie, dont les généraux résident à Paris. Evreux est la résidence du général commandant la 3= brigade de cavalerie. Un dépôt de remonte a été établi dans l'ancienne abbaye du Bec-Hellouin.
"EDRE-BT-LOIR (DEPARTEMENT D'). D'après le recensement de 1876, le département il Eure-et-Loir a une population de 283,075 hab. termes de la loi constitutionnelle, il e 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 4« région militaire et concourt à former le 4e corps d'armée, dont le quartier général est au Mans. Dreux et Chartres, subdivisions de la 4» région, font partie de la se division et de la 15« brigade d'infanterie, dont les aux résident à Paris. Chartres est la résidence du général commandant la 4e brigade de cavalerie et possède , en outre , des magasins de vivres et 3 compagnies du train des équipages.
EUR1ST1QUE adj. et s. f. V. heuristique, dans ce Supplément.
EDROPA ou EUROPE s. f. (eu-ro-pa — nom mythol.). Planète télescopique, découverte en 1858 par M. Goldschinidl.
* EUROPE, l'une des cinq parties du monde. — Au moment où nous écrivions l'article que le Grand Dictionnaire a consacré à l'Europe, nous avons pensé qu'il serait téméraire de ri-n pronostiquer sur l'avenir de cette partie du monde; aujourd'hui, après sept ans écoulés , nous sommes obligé de reconnaître que la situation s'est encore assombrie, et qu'il serait plus hasardeux que jamais de rien affirmer sur ce que l'Europe deviendra dans un avenir plus ou moins prochain. Tout le monde répète, depuis un temps déjà bien long, que la carte de l'Europe doit être et sera reinaoiée Affirmer une vérité si générale, i la passe hasarder beaucoup; me quand et comment cette carte sera modifiée, c'est ce que nous ne pourrions tenter sans une excessive témérité. Contentons - nous donc d'exposer rapidement la situation des s Etats de l'Europe, en réservant à l'avenir le soin d'expliquer les choses dont il a seul le secret.
La grande question depuis 1870, c'est la question cléricale , qui agite à un degré plus ou moins intense la plupart des Etats de l'Europe. La proclamation du dogme de l'infaillibilité papale, le mouvement antiinfaillibiliste qui la suivit avaient fait croire aux adversaires^du cléricalisme qu'un coup funeste venait d'être porté à cette doctrine. Il leur sembla qu'une ère de décadence venait de s'ouvrir pour 1 Eglise catholique, grâce aux exagérations et aux manœuvres maladroites des jésuites, qui en détiennent le gouvernement; il. . rurent que des défections nombreuses allaient infailliblement se produire. Jusqu a présent, ces espérances ou ces prévisions
pas réalisées. Si l'Allemagne a frappé vigoureusement les cléricaux et surveillé leurs menées avec un soin jaloux , l'influence des jésuites, favorisés tantôt par l'incurie, tantôt
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par la connivence des gouvernements n en a pas moins fait, dans les pays de race latine, d'incontestables progrès. Leurs ennemis assurent que c'est leur dernier effort, qui sera suivi le leur chute définitive; nous nous sommes engagé à éviter de faire des propfa et nous devons nous contenter de reconnaître que le danger est grand, que les partisans de l'Etat laïque sont unanimes à le reconnaître ei p us résolus que jamais à s'unir pour le conjurer.
Après cette observation générale, destinée à caractériser la si'uation de l'Europe occidentale, il est nécessaire d'ajouter un mot pour détinir l'état politique de chacun des Etats qui la composent.
La Grande-Bretagne, après avoir vu sa reine proclamée impératrice des Indes, ce qui n'a apporté aucun changement notable dans le caractère de la politique anglaise ni arrêté d'une minute la déclaration des hostilités entre la Russie et la Turquie, la Grande- Bretagne, disons-nous, est entièrement absorbée par les événements d'Orient, étudiant avec terreur les projets du gouvernement moscovite, cherchant des alliances et se ré- j signant douloureusement à laisser faire ce que, peut-être, elle n'est guère en état d'empêcher ,vu l'indifférence, l'impuissance ou la complicité du reste de l'Europe. Nous reviendrons sur la question d'Orient.
La Hollande, après une guerre longue, mais peu sérieuse, en Orient, jouit d'un calme absolu.
La Belgique est pareillement tranquille.
Toutefois, les derniers symptômes (juin 1S77) font penser qu'elle a prévu le cas où elle serait tenue de s'armer pour défendre sa neutralité. Le véritable danger pour ce pays, s'ily a réellement un danger à courir pour lui, est dans le triomphe du parti clérical, qui possède actuellement le pouvoir.
La France, diminuée de deux de ses plus belles provinces par la guerre de 1870, et qu'on pouvait croire définitivement ruinée par l'énorme indemnité de guerre qu'elle a dû payer, la France républicaine a su, en quelques années, rétablir son administration, retaire ses armées et redevenir l'un des plus riches, sinon le plus riche des Etats de l'Europe. Une ère admirable de prospérité et de liberté semblait s'être ouverte pour elle; mais cette démonstration pratique des avan- I •■- s 'le la République a effrayé quelques intrigants, et l'événement du 16 mai 1877 a tout remis en question. La lutte fut alors engagée entre la République, qui a pour elle le droit et le nombre, et la coalition cléricale et monarchique, qui détenait le pouvoir. Une pareille aventure, au moment où la question orientale menaçait de tout embraser, a, nous devons le dire, inquiété l'Europe plus que la France elle-même, confiante dans le triomphe définitif du suffrage universel, et ce triomphe est devenu un fait quand la crise s'est dénouée, le 13 décembre 1877, par la nomination d'un miuistère parlementaire.
L'Espagne, qui, en quelques années, a vu quatre monarchies et une république (nous pourrions dire deux et même trois républiques), continue à marcher dans une voie qui parait devoir aboutir à une catastrophe : production nulle, agriculture en souffrance, finances détruites, armée décomposée, insurrection cubaine toujours invincible, politique d'expédients, soi-disant libérale et réduite à acheter i'appui des cléricaux, tel estle bilan de la situation économique et politique de ce malheureux pays. En présence d'un pareil anéantissement, qu'achève la démoralisation complète de l'esprit public, on est forcé de reconnaître que l'ère des révolutions paraît loin d'être close pour l'Espagne.
Le Portugal, affranchi de la lourde protection anglaise et de la crainte de l'annexion à l'Espagne, vit dans un calme complet, favorisé par le peu d'importance politique de ce pays.
Le gouvernement italien, battu en brèche par cette cour papale qu'il entretient au milieu de Rome avec une abne-'aiion mal récompensée, en butte aux attaques de la population cléricale la plus nombreuse et la plus intrigante du monde , résiste et progresse par la seule force des institutions parlementaires loyalement pratiquées. Il sait, du r< que, par cent raisons, 1rs tentatives faites pour ameuter contre lui les divers pays atholîques n'aboutiront pas même à une démonstration diplomatique. Le gou\ ernemenl italien a fait, dans le sens démocratique, inovation très-remurquable et qu'il serait temps d'appliquer ailleurs : dans les questions qui surviennent entre lui et les au- 1 .ats, il distingue entre les peuples, qui tous professent pour la jeune Italie une sympathie très-vive, et les gouvernements, dont quelques-uns nourrissent contre elle des sentiments hostiles. Le gouvernement italien sait que les gouvernements passent et que les peuples restent.
La Suisse , elle aussi , a eu a lutter contre l'ennemi commun, le cléricalisme. Elle a lutté vigoureusement et elle a triomphe; elle se livre maintenant avec une ardeur exclusive au développement de sa prospérité intellectuelle et économique. Elle n'a pas l'unité, qui n'est qu'un rêve pour les Etats, mais elle a l'intelligence, la sagesse, la persévérance, la force et le courage. Heureux \ a -
Le faitdomin ml entrale.c'est
la fondation de l'unité allemande, fait qui
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s'est révélé en 1863 à la suite de la défaite et de l'ainoindrissemenr du Danemark, qui s'est confirmé par l'écrasement de l'A'; en 1866 et par celui de la France en 1870, oui a reçu enfin sa consécration dans la fondation d'un empire dont la forme Féi tendra à s'effacer progressivement. L'élément particulariste, en effet, sur lequel les adversaires de l'Allemagne comptent avec trop de confiance, paraît loin de conserver cette vitalité qu'on s'était plu à lui attribuer, et ce n'est pas lui, ce semble, qui créera au nouvel empire ses plus redoutables embarras, mais bien le socialisme, étouffé en apparence par la guerre de 1870. mais qui reste en réalité plus vivant en Allemagne qu'en aucun autre pays d'Europe. Quant aux conséquences internationales de Pumfi-ation des pays allemands, rien ne permet encore de les prévoir. Les gouvernants actuels, d'habiles gens à coup sûr, entièrement absorbés par le soin d'affermir leurs conquêtes, semblent sincères dans le désir qu'ils affichent de ne pas les étendre plus loin; mais le militarisme, développé an point où il l'est en Allemagne, a des exigences auxquelles un gouvernement moins fort et moins résolu que celui du prince de Bismarck aurait peut-être quelque peine à résister.
Le Danemark, amoindri et affaibli par la défaite de 1863, n'a pu que formuler quelques réclamations platoniques contre les usurpations allemandes.
Le royaume de Suède et de Norvège, doté d'un régime parlementaire incomplet, se débat dans des questions intérieures qui n'ont guère d'écho en dehors de ses frontières.
L'Autriche-Hongrie commence à peine & se relever de la défaite de 1866, et malgré ses efforts intelligents pour souder ses deux parties trop hétérogènes, il est encore douteux , à l'heure présente , qu'elle y ait enfin réussi. Plus d'une fois, la rupture a été imminente, et un accident, un prétexte peut encore la provoquer. La question d'Orient, si malheureusement réveillée en 1877, pourrait bien être l'occasion de ce déchirement funeste. En ce cas, l'alliance des trois empereurs de Russie, d'Allemagne et d'Autriche, alliance qu'on a beaucoup vantée pendant les négociations avec la Turquie, et qui persiste encore, dit-on , serait probablement impuissante à sauver l'empire austro-hongrois, si tant est que ses alliés veuillent sincèrement son salut.
Mais de toutes les parties de l'Europe, la plus troublée, la plus déchirée, est incontestablement l'Europe orientale, menacée depuis si longtemps d'être écrasée par le choc inévitable entre la Russie et la Turquie. Au moment où nous écrivons (juin 1877), 1 heure fatale semble enfin arrivée. L'insurreeti u de la Serbie et des provinces turques d'Europe , a donné lieu à d'interminables négociations, où les divers Etats de l'Euro; e, y compris l'Angleterre, ont très-naïvement fait le jeu de la Russie. Après la défaite et la soumission de la Serbie, qui aurait dû terminer la lutte , la Russie a déclaré la guerre et envahi le territoire turc. Le Monténégro n'avait pas cessé de se battre, même après la soumission de la Serbie ; la Roumanie, après avoir livré ses frontières à l'armée russe, a fini par s'allier avec elle et a proclamé son indépendance ; la Grèce a longtemps été ballottée entre le parti de la paix et celui de la guerre, mais tout fait présumer qu'elle ne tardera pas à s'engager dans la lutte. Une confia^ ration générale semble donc près de se produire en Orient. Reste à savoir dans quelle limite les puissances de l'Eu centrale et occidentale jugeront à propos d'in-
ir pour arrêter les progrès de l'en-, seur. Les Russes ne paraissent pas bien effrayés à cet égard. Ils font des protestations de désintéressement et de modération qui ne trompent personne et que tout le monde ac- I /Allemagne garde un silence de sphinx, soit, comme elle le dit, qu'elle ne se trouve pas directement intéressée, soit qu'elle prétende réserver complètement sa liberté d'action. L'Autriche-Hongrie fait, pour les provinces danubiennes, des réserves qu'on accueille | oliment, mais dont il no serait que trop facile de ne tenir aucun compte. I.'An- ; e parle de sauvegarder ses in tel
I te ; un lui répond ne songe nullement a les menacer, et Lte réponse elle affecte de se mo satisfaite. Comment pourrait-elle être plus
ie, désarmé* i i milieu de
l'Europe abattue ou indifférente, et tra\ d'autre part, dans son île même, par une vaste opposition turcoph"h ?
Quant i l'ancienne alliée de l'Angleterre en Orient, à la Fia: s der-
niers malheurs, -lie a compris qu'elle n'avait aucun intérêt réel à se battre, peut-être a se faire battre pour les Russes ou pour les Turcs.
La question orientale, saut accident iml, se dénouera donc sans nous, si tant ue l'issue de la crise actuelle doive amener le véritable déni aiment.
' euryale s. m. — Entom. Espèce de papillon.
I i HYALB, une des trois Gorgones. I Fille
de M. tins, qui, séduite par Neptune, mit au
i »rion.
I i liYBATÈS, un des Argonautes. Habile
dans l'art médical, il guérit Oïlée d'une plaie
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qu'il avait reçue d'un des oiseaux du lac Stymphale.
FURYDAMAS, interprète de songes. Ses deux fils tombèrent sous les coups de Diomède au siège de Troie. Il Célèbre athlète de Cyrène, qui remporta le prix du cesre aux jeux Olympiques. Son antagoniste lui ayant porté un coup terrible qui lui brisa les dents, il les avala pour que cet adversaire ne pût triompher de l'avoir mis en cet état.
* EURYDICE s. f. — Aslron. Planète télescopique, découverte en 18C par M. Peters.
EURYGNATHEadj. (eu-ng-na-te — du gr.
euruSy large; gnatkos, mâchoire). Qui a une mâchoire large.
EURYNOME s. f. (eu-ri-no-me — nom mythol.). Planète télescopique, découverte par M. Watson en 1863.
El'STACHE (Ange-Jean-P,obert), vaudevilliste français. V. Angel, dans ce Supplément.
EUSTATHEs. f. (eu-sta-te — du gr. eustatfiês, consistant). Portion qui résiste le plus à l'action des acides dans la cellulose.
* EUTERPE s. f. — Planète télescopique, découverte en 1S53 par M. Russell Hind.
EUTHÉMK, nom sous lequel les Grecs per sonnitiaient l'abondance.
EUTHÉSIE s. f. (eu-té-zî — du gr. eu, bien ; thesis, situation). Méd. Bon état du corps et de toutes ses parties.
EUTHIOCHRONIQUE adj. (eu-ti-0-kro- Chim. Se dit d'un acide sulfoconjugué, qui résulte de l'action des alcalis sur l'acide thiochronique. Il est décrit, comme l'acide thîochronique lui-même, au mot quitome XIII du Grand Dictionnaire, page 558.
El'THYMlA, déesse de la joie, de la tranquillité de l'âme chez les Grecs, la même que la Vitula des Romains.
EUTHYMIE s. f. (eu-ti-mî — du gr. eu, bien ; thumos, âme, esprit). Tranquillité d'esprit.
EUTOCIE s. f. (eu-to-sl — du gr. eu, bien; tokos, accouchement). Chir. Accouchement naturel, normal, facile.
* ÉVA s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte en 1876 par M. Paul Henry.
Éti», drame lyrique en deux actes, paroles île MM. de Leuven et Brunswick, musique de Coppola et Girard ; représenté à l'Opéra- Comique le 9 décembre 1S39. Le sujet est imité de JV*i«a ou la Folle par amour, opéra de Marsollier et de Dalayrac.Eva, jeune Suédoise, a perdu la raison à la vue de son fiancé mourant dans un combat contre les Russes. I, a scène se passe sous Charles XII. Mais, comme dans Nina, le défunt n'est pas mort, et le colonel Gustave vient rendre la raison à la pauvre insensée. Cet ouvrage se compose musicalement des fragments de Nina pazza per amore, opéra écrit a Rome par Coppola en 1835 et représenté dans toute l'Europe avec un grand succès. Girard, qui fut depuis l'habile chef d'orchestre de l'Opéra et de la Société des concerts, fut chargé alors d'en former une pièce française pour les débuts de Mm© Eugénie Garcia, qui y obtint un grand succès comme cantatrice, tandis que la musique de Coppola fut assez étourdiment vilipendée par la presse entière.
* ÉVACUATEUR s. m. — Système de vannes procurant au besoin l'évacuation des eaux.
* ÉVACUATION s. f. — Encycl. Hist. Évacuation des territoires français par les armées allemandes après la guerre de 1870-1871. Cette évacuation était stipulée dans les préliminaires de traité de paix qui furent
a Versailles le 26 février 1871, et formait la matière de l'article 3, ainsi conçu :
■ ... Article 3. L'évacuation des territoires français occupés par les troupes allemandes commencera après la ratification du présent traité par l'Assemblée nationale, siégeant à Bordeaux. Immédiatement après cette ratification, les troupes allemandes quitteront ■vir de la ville do Paris, ainsi que les forts situés sur la rive gauche de la Seine, et, dans le plus bref dôli ! fixé dans
une entente entre les autorités militaires des . . tut immédiatement les départements du Calvados, de l'Orne, de la Sarthe, d'Eure-et-Loir, du Loiret, du Loiret-Cher, d'Indre-et-Loire, de l'Yonne et, de plus, les départements de la Seine-Inférieure, de l'Eure, de Seine-et-Oise , de Seine-et- Marne, do l'Aube et de la Côte-d'Or, jusqu'à la rive gauche de la Seine.
■ Les troupes françaises se retireront en même temps derrière la Loire, qu'elles ne pourrout dépasser avant la signature du traité de paix définitif. Sont exceptées •'te disposition la garnison de Paris, dont le nombre ne pourra pas dépasser 40,000 hommes, et les garnisons indispensables à la sûreté des places fortes. I. 'évacuation des départements situés entre la rive droite de la Seine et la frontière de l'Est , par les troupes allemandes, s'opérera graduelleaprès la ratification du traité de paix définitif et le payement du premier demimilliard de la contribution stipulée par l'article 2, en commençant par les départements
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les plus rapprochés de Paris, et se continuera au fur et a mesure que les versements de la contribution seront effectués. Après le premier versement d'un premier demi-milliard, cette évacuation aura lieu dans les départements suivants : Somme, Oise et les parties des départements de la Seine -Inférieure , Seine-et Oise, Seine-et-Marne situées sur la rive droite de la Seine, ainsi que la partie du département de la Seine et les forts situés sur la rive droite.
» Après le payement de 2 milliards, l'occupation allemande ne comprendra plus que les départements de la Marne, des Ardennes, de la Haute-Marne, de la Meuse, des Vosges.de la Meurthe, ainsi que la forteresse de Belfort avec son territoire, qui serviront de gage pour les 3 milliards restants, et où le nombre des troupes allemandes ne dépassera pas 50,000 hommes.
» Sa Majesté l'empereur sera disposée à substituer à la garantie territoriale, consistant dans l'occupation partielle du territoire français, une garantie financière, si elle est offerte par le gouvernement français dans des conditions reconnues suffisantes par Sa Majesté l'empereur et roi pour les intérêts de l'Allemagne. Les 3 milliards dont l'acquittement aura été différé porteront intérêt à 5 pour 100 a partir de la ratification de la présente convention. ■
Une convention particulière du 4 mars portait que les forts de la rive gauche de la Seine seraient évacués le 17 du même mois, à onze heures du matin, ainsi que la presqu'île de Gennevilliers et la forteresse du Mont-Valérien. Quant aux autres forts situés au sud de la capitale, nous avons déjà dit comment ils furent évacués. V. Paris (siège de), au tome XII du Grand Dictionnaire.
A la suite des événements qui se produisirent subséquemment, les conditions de l'évacuation se trouvèrent modifiées dans le traité de paix définitif (v. Francfort [traité de]). Elles le furent plus avantageusement, grâce aux infatigables efforts de M. Thiers, lorsque le gouvernement allemand put être assuré que l'indemnité de guerre serait régulièrement acquittée aux époques fixées. En effet, le 16 mars 1873, le Journal officiel publiait la note suivante :
t Un traité d'évacuation du territoire français, fruit de longues négociations, vient d'être signé aujourd'hui même, 15 mars, à cinq heures du soir, a Berlin.
» Le gouvernement aurait voulu que l'Assemblée nationale fût la première informée de cet heureux événement; mais cela est devenu impossible, la dépêche qu'on attendait de Berlin n'étant arrivée à Versailles qua sept heures.
■ Tout le monde sait que le gouvernement a pu remplir avec une rapidité inespérée les engagements financiers que, par prudence, il n'avait pris que pour une époque éloignée.
■ Sur les 3 milliards qui restaient à payer a l'Allemagne, l'un a été entièrement soldé cet automne; le second, déjà versé en grande partie, sera complètement acquitté du l«rau 5 mai prochain.
» Le troisième et dernier milliard (cinquième de l'indemnité totale) sera versé au trésor allemand en quatre payements égaux, les 5 juin, 5 juillet, 5 août, 5 septembre de la présente année.
• En retour, .s. M. l'empereur d'Allemagne, roi de Prusse, s'est engagé :
■ A évacuer au 1er juillet prochain les quatre départements des Vosges, des Ardennes, de la Meuse et de Meurthe-et-Moselle, ainsi que la place et l'arrondissement de Belfort. Cette évacuation ne devra pas durer plus de quatre semaines.
■ Pour gage des deux payements à accomplir, la place de Verdun, avec son rayon, continuera seule d'être occupée jusqu'au 5 septembre. A partir de cette date, elle era évacuée en deux semaine
• Tell<-- sont les lîtiona du nouveau
traité, condition: Ion ;uem ni débattue: , qui, maigre de douloureux souvenirs, réjouiront, nous n'en doutons pas, le patriotisme de tous les bons citoyens.
■ Dès que les instruments diplomatiques auront reçu la forme authentique, ils seront.
. à l'approbation de l'Ass'-mbl'-e natioour m1"', dans le plu i bref délai possible, la ratification du président de la Repu-
Ôtr :hangéfl contre celle de
L'empereur d'Allemagne. •
Cet imm m ie allégement à ses douleurs, la
le rl.-vnit tout entier aux patriotiques
et ini [forts de M. Thiers; l'As-
pour rien, mais elle tenait
-i que, et elle se vota des
titre qu'à M. Thiers, " auparavant,
i loi Nou ■ ls ici la date i
de chac i d ucces lives ;
on la trouvera au i le: principales localité des circoi rri tori aies.
ÊVADISME ). in. (é-va -I — i
et de Adam), Nom d'une religion nouvelle
dont le fondateur, nommé < 1 anneau os
quelque temps l'atb
iapad, au tome x du Grand Diction* ■
évadiste s. m. (ô-va di-ste). Sectateur
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ÉVAGINATION s. f. ( é-va-ji-na-si -on ). Sortie d'une gaîne; ce qui sort d'une gaîne.
ÉVANESCENCE s. f. (é-va-nèss-san-se — rad. évanescent). Qualité de ce qui s'évanouit, s'efface.
ÉVANESCENT adj. (é-va-nèss-san — du lat. evanescens, qui disparaît). Bot. Se dit du nectaire qui finit par disparaître quand le fruit se développe.
ÉVANGÉLISATEUR s. m. (é-van-jé-li-zateur — rad. évangéliser). Celui qui prêche l'Evangile.
Évangile* (les), traduction de Bossuet, dessins de Bida, gravures à l'eau-forte de MM. Bida, Browne, Bodmer, Bracquemond, Chaplin, etc. (Paris, Hachette, 1873, 2 vol. in-fol.). Cet ouvrage est la plus splendide édition des Evangiles qu'ait encore tentée aucun éditeur français ou étranger. La traduction de Bossuet est une œuvre magistrale et qu'on pouvait considérer comme inédite ; Bossuet n'avait jamais entrepris une traduction de ce genre; il l'avait faite sans s'en douter. On l'a extraite verset par verset des œuvres de l'illustre évêque, où elle était disséminée. • La précision, la vigueur, le grand air de ce style ample et souple, dit le critique littéraire de la République française , sont à leur aise et en pleine lumière dans ces nobles in-folio aux marges étendues et encadrées d'une double réglure rouge. Quand ce livre est ouvert, on dirait les tables de la loi. C'est le livre sur lequel s'appuie Bossuet, dans le beau portrait que nous a laissé de lui Rigault, le peintre de la majesté du xvne siècle. <
Les magnifiques illustrations gravées d'après les dessins de M. Bida valent le texte. Ce n'est pas ebose facile pour le crayon que de rajeunir tant de sujets si souvent traités depuis la Renaissance par les peintres de toutes les écoles, du faire après tant d'autres du nouveau qui soit en même temps du beau, qui sorte de la routine banale et cependant ne dépayse pas les âmes pieuses habituées à voir traiter ces sujets d'une manière en quelque sorte consacrée. Chargé, il y a une quinzaine d'années, de cetimportant travail, M. Bida en a consacré dix à l'exécuter; il a été préparer en Orient même, au milieu des sites et des contrées qu'il avait à rendre, la plupart de ses compositions. De cette longue élaboration, il est sorti cent vingt-huit planches qui sont autant de véritables tableaux.
■ Toute Interprétation des scènes évangéliques de M. Alex. Bida, dit le même critique, repose sur cette donnée très-simple, mais particulièrement saisissante : replacer la vie et les actions de Jésus et de ses disciples dans le cadre terrestre où elles se sont accomplies. Ce n'est pas que cette donnée soit absolument originale. 11 y avait eu des tentatives antérieures, maison peut dire que le succès ne les avait pas couronnées. Sans parler des essais quelque peu bizarres de l'habile, mais vulgaire Horace Vernet, il ne serait pas rare de rencontrer dans l'œuvre si considérable des peintres italiens de la Renaissance la trace de cette préoccupation toute naturelle. Quoi qu'il en soit, il est juste de reconnaître que jamais, avant M. Bida, on n'avait suivi un système arrêté; ce qui n'était qu'un accident, une fantaisie, une boutade chez ses devanciers, devient chez lui l'effet d'un parti pris, d'une résolution con- . Ce qu'il a voulu faire, c'est l'Evangile vu et dessiné en Orient. Tout y est, les terrains, les ciels, les arbres, les eaux, les effets ri "ombre et de lumière, l'architecture, les intérieurs, les costumes, les figures. Il résulte de ce système tout un ensemble de cartons du plus haut intérêt. Telle scène est traitée comme une large page d'histoire, telle antre comme un tableau do gr-nre. Pi l'intérêt du dessin réside dans l'attitude touchante et dramatique des personnages; la,
nu contraire, OU ne trouve que les détails
'iim intérieur juif curieusement retracé n un paysage brûlé de soleil avec des [dis do terrain, des arbres rabougris et stériles, qui parlent à l'imagination et l'émeuvent aussi vivement que telle scène pathétique. Lorsque M, Bida nous présente ces femmes syriennes d'une grâce toute pleine de langueur, ees beaux enfants dont l'innocence brille dans leurs grands yeux étonnes ef naïfs, ces rudes pécheurs du lac de Tibérfade, aux torses robustes, aux \ is^^.-s h aléa par le soleil, aux vêtements simples, mais majestueux, il nous aide à comprendre tout ce qu'il y a eu de charme et do beauté dans cette société i les i des premiers fondateurs de la religion. •
i Bu< - (lus), par K. Ri nan (Paris, 1877,
i vol.). Le nouveau livre île M. K. Renan ,. ,i intitulé les Evangiles. C'est le cinquième ,i.; ['Histoire des oi^tgines >i" christianisme, qui commence a 1 1 yte de lé ■ ■■■ i ei 'arrêtera t i l'organisation définitive «le 1 Eglise catholique. L'œuvre est immense, ■ ■( il e .i peu
de plus belle dans ce siècle. On a pu critiquer M. Renan avec beaucoup d'esprit: on u pu dire, avec plus do malice que de justesse, qu'il a écrit « l'histoire de trois mous- ■ . de l'Ei angile, ■ ou qu'il nous a donné des u bonbons qui sentent l'infini. » On a pu le poui cita ■ r Q coups de goupillon al i onnei les cloches de toute i les é lî les
pour l'exorcise, . M;u , pas uiio réfutation l
rieuse n'a été faite d'une œuvre qui, à dire
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vrai, n'a prêté le flanc à la critique que par ses perfections mêmes, le charme du style, la grâce constante de la parole.
Dans les Evangiles de M. Renan, on assiste à la création des trois Evangiles synoptiques, tous les trois grecs d'origine : les Evangiles de Marc , de Matthieu et de Luc. Comme dans ses œuvres précédentes, M. Renan fait preuve d'une immense érudition dans la critique des textes et dans l'étude des auteurs présumés. Cette qualité se retrouve à un si haut degré dans tout ce qu'écrit M. Renan, elle est si incontestable que nous ne nous y arrêterons pas. Nous aimons mieux signaler quelques vues élevées de l'auteur sur la politique de l'empire romain. Elles méritent une attention d'autant plus grande que nous y trouvons des leçons utiles pour notre propre démocratie. Tel est, en effet, l'état des esprits aujourd'hui, que nous ne pouvons guère nous enfoncer dans le passé sans être repris par le présent.
Ici, M. Renan, en rendant justice a certains mérites des empereurs de la dynastie trajane, dit que leurs défauts furent «beaucoup d'orgueil et de dureté pour les petits, pour les pauvres, pour les étrangers. Ces dédaignés prendront leur revanche en montrant qu'eux aussi ont leur noblesse et sont capables de vertus. » Ne dirait-on pas que l'auteur vise nos classes dirigeantes et qu'il parle de l'attitude de ce qu'on appelle les « honnêtes gens ■ vis-à-vis de la démocratie? Ailleurs, nous trouvons ce passage où l'allusion est plus visible encore : « L'esprit administratif alla aux excès, dit M. Renan. Un simple corps de pompiers était suspect. Trop de monde à une fête de famille inquiétait l'autorité. Trajan veut que les invitations soient limitées et nominatives. Il voulait le repos à tout prix ; mais le repos, quand l'autorité le fonde sur la suppression des efforts privés, est plus préjudiciable à une société que les troubles mêmes auxquels on prétend obvier par le sacrifice de toute liberté, t Ne dirait-on pas qu'il s'agit d'un arrêté réglementant les réunions de nos jours? Quel coup droit au cœur de notre administration tracassièrel et comme c'est encore aux pouvoirs modernes que s'adresse le reproche d'avoir voulu intervenir dans les choses de la foi, « s'emparer de la superstition pour la régler, » créer un milieu religieux « purement officiel, » tuer l'âme, tuer la science et préparer le triomphe de la théocratie 1
N'ya-t-il pas dans ces lignes un avertissement et une leçon pour le présent et aussi une espérance pour l'avenir?
Tout le monde l'a compris ainsi, et bien qu'il ait paru à un moment où la politique absorbait tous les esprits, le livre de M. Renan, les Evangiles, a obtenu un immense succès. Une pareille lecture est un repos pour l'esprit : c'est une accalmie dans la lutte, a la fois misérable et périlleuse, que nous sommes obligés de soutenir pour la liberté. Et puis, toutes les libertés se touchent. Peut-être même M. Renan, dans son indifférence politique, ne l'a-t-il pas assez vu ou n'a-t-il pas assez voulu le dire? Dans l'ordre de la pensée pure, il y a des jacobins, des despotes et des parlementaires. En combattant pour le triomphe des parlementaires politiques, on assure celui des parlementaires de la religion et de la philosophie.
On a publié dans une édition populaire la Vie de Jésus. On devrait faire de même pour les antres œuvres du philosophe, de façon à rendre accessible à tous ['Histoire des origines du christianisme. Si la tentative paraissait risquée, nu pourrait du moins, lorsque travail sers terminé, en faire quelque résumé [populaire et, concis, ne gardant que l'essentiel du récit. Les lecteurs auront alors un tableau d'ensemble de nos origines religieuses, qui, en écartant l'idée de l'intervention divine, in-iil i .T.i le développe m *nt d'institutions qu'il est aussi peu philosophique d'accepter dans leur ensemble que de dédaigner rie p;irti pris et en bloc.
L'humanité, en effet, met toujours quelque chose d'elle dans les institutions qu'elle fonde, et ce quelque chose répond à des besoins qui pourraient bien être éternels.
ÉVANIDE adj. (é-va-ni-de — du lat. evanescere. disparaître). Paléogr. Qui est presque effacé.
■ EVANS (Marie-Anne)» femme de lettres anglaise, connue sous le pseudonyme do George Eliot. — Miss Evans a épousé M. Levés, cl elle a continué d'écrire sous son pseiidi m vme d'Eliot. (Vite femme auteur, qui, selon 1 expression de M. Scherer, i ne le ci de s au une de son sexe, ! anf Mme do Staël, pour i « profondeur, l'éclat (,t la soupte se du génie, » a publié, outre Les roman ; que n >us avens cites : Félix Boit le radicalt roman qui eul peu de succès: Middlemarchl un chef-d'oeuvre, et Daniel Deronda, œuvi a
très- forte, dans laquelle on trouve des e.u .<■
tères analy es avec autant de Bagacité que de profondeur, unis où i'on rencontre aui .i i cibles et fatigantes. ■ Ce qui distingue George Eliot entre ses confrères, dit
M. Scherer, c'est qu'il possède I es 1
qualités qui font le romancier el qu'il les possède à un degré supérieur. La puissance d'invention est attestée par «les récits où i in ittendu 'les situations nesl acheté par aucun sacrifice de la vraisemblance et où le
développement des événements preeede ton-
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jours de celui des caractères. George Eliot, d'ailleurs, n'imagine pas seulement les situations ; il les dénoue, et la plus grande surprise du lecteur est de voir l'écrivain s'élever constamment à la hauteur de la péripétie qu'il a amenée. Il jette ses personnages dans les aventures terribles ou délicates, il rend une explication nécessaire, il provoque une crise et il s'en tire avec tant d'aisance, de force et de naturel que le lecteur est partagé entre l'émotion produite par le récit et l'admiration provoquée par le triomphe de l'auteur. Mais ce n'est pas sa seule supériorité. Les descriptions ne sont jamais là, chez George Eliot, pour leur propre compte, ainsi qu'il arrive pour les produits d'un art inférieur; elles sont subordonnées au drt-ime, lui servent de cadre, d'entourage, et n'en sont pas moins semées de traits qui trahissent un œil aussi exercé à l'observation delà nature qu'à celle du cœur humain. Le dialogue, qui est la partie faible chez de très-grands romanciers, qui manque si souvent entre leurs mains de vérité et de nuances, le dialogue est toujours en situation dans les romans de George Eliot, approprié aux caractères, varié comme eux, tantôt spirituel, tantôt pathétique, exposant les sentiments les plus opposés et traduisant les individualités les plus diverses, et cela sans effort, sans jamais dépasser la note juste. 11 y a la quelque chose de shakspearien, ce n'est pas trop dire. Et cependant nous ne sommes pas au bout des qualités qui font de notre auteur le premier des romanciers contemporains, car c'est dans la création de ses personnages qu'il manifeste surtout son génie. Il n'est pas un de ses ouvrages qui n'ait donné à la littérature de son pays quelques-unes de ces figures qui, une lois entrevues, restent dans le souvenir des hommes plus réelles, plus vivantes que les héros mêmes de l'histoire. Ses portraits de femme sont surtout merveilleux. George Eliot a créé un genre où il n'aura point de successeur, parce qu'on ne verra plus jamais réunies les qualités du penseur avec celles de l'artiste: c'est le roman d'analyse morale. Là est sa virtuosité, là son triomphe. Récit, description, réflexion, dialogue, tout sert dans ses écrits à la peinture des mouvements secrets de l'âme, à l'étude de la conscience humaine, sans que la minutie de l'observation nuise à la vigueur réaliste de l'écrivain, à la personnalité de ses créations ni à l'intérêt [passionné de ses drames. »
EVAHTS (William -Maxvell), jurisconsulte et homme politique américain, né à Boston en 1816. Après avoir suivi les cours de l'Ecole de droit de Harvard, il se fit inscrire au barreau de New-York. Il remplit les fonction d'attorney général sous l'administration du président Johnson. Plus tard, il fut chargé de soutenir les intérêts des Etats-Unis devant le tribunal arbitral de Genève, dans la question de V Alabama.
Il a été nommé, en mars 1877, secrétaire d'Etat au ministère des affaires étrangères des Etats-Unis. Quelques-uns de ses discours ont été publiés.
* ÉVADX, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. d'Aubusson ; pop. aggl., 1,561 hab. — pop. tôt., 2,967 hab.
E*e, oratorio de M. Massenet, poésie de M. Louis Gallet (cirque des Champs-Elysées, mars 1875). La partition de M. Massenet, écrite sur les très-beaux vers de son collaborateur, comprend seulement une dizaine de morceaux. Le scénario a la forme d'un de nos anciens mystères, avec un peu moins de naïveté et beaucoup plus de science dramatique; l'ensemble est d'un grand effet. C'est le vieux drame de la faute et du châtiment, «La petite partition à' Eve, dit le critique musical du Journal officiel, M. K. Gautier, contient des morceaux charmants; d'abord, je chœur pianissimo :
L'homme sommeille sous les palmes, puis le duo en ut majeur :
Autour de nous respire une éternelle paix. Vu morceau excellent de tous points , c'est le chœur en la :
Au premier sourire d'Eve. ......*
L'orchestre est lin et doux, la mélodie des plus heureuses. La deuxième partie du mystère, Eve dans la solitude, commence par un chœur sans accompagnement dans le ton de si naturel majeur :
Femme, qui viens écouter le silence
i vu.' drnxii'iiii' p;u lie est la mieux réussir'. Les voix de lu forêt, de la plaine proposent de montrer à Eve l'arbre du bien et du mal. [ci se place un air d'Eve, d'une mélodie simple et d'une couleur heureuse :
O nuit! o douce nuit!...
l,i deuxième partie se termine par un chœur ferme et développé dans une forma tout à fuit moderne :
Vcux-tu posséder la puissance humaine?
» La troisième partie contient un beau duo
d'amour :
Tes lèvres ont touché les miennes ; Quel oharme éveillent dans mes veines
Toutes les ardeurs du mon sang?
La tendresse profonde qu'éprouvent l'un pour l'autre Adam et Kve est exprimée ici avec une chaleur qui, pour n'avoir rien do primitif, n'en est pas moins communioative et pas*
EVEN
sionnée... C'en est fait! La mort est enttée dans le monde. Adam et Eve ont perdu leur ignorance enfantine, et, de toutes parts,, des fleurs pâlies, des arbres frémissants, des cieux enflammés par l'éclair, des rivières m santés, par une intention dont on peut contester l'à-propos, mais non l'effet, sort ce chant fanèbre : Dies irx, dies Ma. •
B*e »»u»»nt*, statue par Paul Dubois; Salon de 1873. La future mère du genre humain vient d'être tirée du flanc de l'homme et jouit de la vie. Debout, la jambe gauche légèrement repliée, le haut du corps et la tête mollement inclinés adroite, elle lève vers ;e ciel des regards étonnés et reconnaissants. Il y a dans son attitude une sorte d'embarras naïf et de gracieuse gaucherie qui témoignent de son inexpérience de la vie. Les bras sont léunis sur la poitrine, non par pudeur, mais par un élan naturel de gratitude et de prière. La chevelure se divise sur le front en deux bandeaux légers qui voilent les tempes, descend sur la nuque et est ramenée tout entière sur l'épaule droite et entre les seins, où les mains la retiennent.
Cette statue a obtenu un grand et légitime succès à l'Exposition de 1873. ■ La pose est poétique, naturelle, vraiment trouvée, a dit M. Lafenestre. Nous sommes bien loin des pécheresses alanguiesou minaudières, ou des nourrices épaisses ou rustaudes qui sont, tour à tour, décorées du nom d'Eve dans les représentations du paradis terrestre. Eve est belle, parce qu'elle est le type et le moule d'où doivent sortir les exemplaires les plus
Earfaits de la créature humaine; Eve est rouste, parce qu'elle doit porter vaillamment dans son sein les mâles garçons qui peupleront la terre; sa beauté se complète par sa force, sa force est un élément de sa beauté... Voilà une véritable œuvre d'art, où l'artiste, après un noble idéal, a imprimé fermement sa pensée haute et profonde. » Suivant M. Marins Chaumelin (Bien public), • les formes de YEve de M. Dubois sont fermes et virginales ; le ventre, toutefois, est un peu développé, mais la gorge est délicate et pure, les hanches ondulent harmonieusement; le dos a une fermeté et une souplesse délicieuse; la chevelure n'a peut-être pas l'ampleur qui conviendrait à la première femme, mais elle s'arrange avec une heureuse -simplicité. ■ M. Chaumelin ajoute : ■ Après avoir dit les beautés de cette statue , signalerons-nous quelques imperfections de modelé, plus ou moins apparentes dans le modèle en plâtre que nous avons sous les yeux? Ces défauts s atténueront sans nul doute et pourront même s'effacer aisément dans le travail du inarbre. Telle qu'elle est, Y Eve de M. Dubois n'a certainement pas de rivales parmi les du Salon j our l'ampleur de l'exécution, la simplicité de la composition et la force du style. ■ M. Paul de Saint-Victor a reconnu, lui aussi, que le modèle en plâtre e en 1873, peur notre pas exempt de défauts, promettait néanmoins un chef-d'œuvre : ■ L'artiste ne p--ut, comme Dieu, tirer du premier coup de l'argile une Eve accomplie, mais celle de M. Dubois est bien près de le devenir... L'attitude est déjà trouvée; une sorte d'hésitation timide s'y mêle à la grâce d'une démarche harmonieuse ; la femme est née parfaite et formée, mais elle fait son premier pas sur la terre, et c'est celui d'un enfant. On ne saurait trop admirer le modelé des jambes, jeune et plein, d'une simplicité tout antique. Supposez -les trouvées dans des fouilles, à l'état de fragments, en marbre ou en bronze , on les attribuerait à quelque divin chef-d'œuvre perdu. Si les mains semblent un peu plates, si les pieds paraissent un peu forts, si le tore a quelques lourdeurs, le dos, ondoyant et souple, où les nuances de la forme s'accusent sous un tissu fin et nourri, est un morceau merveilleux. La saillie prononcée des hanches, la plénitude du ventre conviennent à la mère de l'humanité. Le ventre, chez Eve, est une majesté. »
Un dessin de M.Paul Dubois lui-même, d'asa statue, a été gravé sur bois par M. Comte dans la Gazette des beanx-a
ÉVEILLEUR s. m. (é-vè-lleur; U mil. — rad. éveiller). Celui qui éveille.
KVKMÉRION. un des dieux de la méd le même que lit ESPHORE. V. au tome XV du Grand Dictionnaire.
EVBN(Jean-Joseph-Mathùrin-René Paul),
homme politique français, né à Dinan en 1813. Après avoir fait ses études de droit, il alla exercer la profession d'avocat dans sa ville natale et fit, sous l'Empire, partie de l'opposition libérale. Après la révolution du i | tembre 1870, M. Even devint souspréfet de Dinan. Candidat républicain à l'Asilée nationale, le 8 février 1871, dans les -du-Nord, il échoua. Le 20 février 1876, il p"sa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Dinan. • Libéral sincère et de vieille date, dit-il dans sa profession de foi, j'ai longtemps appelé de mes vœux l'établissement d'une République qui, ouverte à tous, donnât aux conservanue complète garantie en ne séparant jamais I ordre et la liberté. Ce régime existe; o .-si celui qu'a consacré la constitution du î5 février. » Elu par 6,037 voix contre M. de Langle-B iu manoir, candidat bonap.i M. Kven alla siéger an centre gauche •
EVEN
avec la majorité républicaine qui montra tant de sagesse et d'esprit politique. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon déclara la guerre aux républicains en constituant un ministère de combat, M. Even s'associa à la protestation des gauches et, le 19 juin suivant, il vota l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Aux élections du M octobre 1877, il se porta de nouveau candidat à Dinan. Comme il était un des 363 et républicain , le gouvernement du maréchal de Mac-Mahon lui fit une guerre à outrance et usa de tous les moyens de la pression administrative pour faire nommer députe M. de Champagne, bonapartiste. Ce dernier fut élu par 6,755 voix contre 5,772, données à M. Even.
Événement (l'), journal quotidien, politique et littéraire , fondé à Paris le 6 avril 1872 par MM. E. Magnier et Dumont, ancien administrateur du Figaro. A la suite de difficultés survenues entre M. de Villemessant et M. Dumont, ce dernier quitta le journal le Fifjaro et se mit aussitôt en tête de créer à son ancien associé, nous allions dire son ancien complice, une concurrence redoul M. Dumont s'adressa dans ce but à M. Magnier, lequel proclamait partout la bienveillance que lui portait M. Thiers et ne manquait pas de s'en targuer. M. Magnier fit entrevoir que, à la faveur de l'appui qui] était sûr de trouver à la présidence, Y Evénement aurait bientôt dans la presse parisienne une situation hors ligne ; M. Dumont fit les fonds, et le journal parut. Dans son premier numéro, il annonça qu'il se proposait d'être un Figaro, mais un Figaro républicain et honnête. MM. Yriarte, J. Claretie, L. Ulbacb, Alphonse Daudet furent les premiers rédacteurs de Y Evénement. Ces écrivains étaient très-avantageusement connus.
A eux se joignirent plusieurs collaborateurs : MM. Flor OSquarr, Albiot , Oh. Ryan , et même Léo Lespès, dont le passage à Y Evénement fut de courte durée.
L' Evénement s'était promis et avait promis à bien d'autres de devenir une force, un soutien pour le président de la République et pour la République elle-même. Nous devons lui rendre cette justice, qu'il n'a jamais menti à son programme et que les opinions républicaines ont trouvé en lui un défenseur plein de bonne volonté. Malheureusement, M. Edmond Magnier n'a jamais eu grand crédit dans le parti démocratique. Il a peut-être des convictions solides, mais il a eu la mauvaise fortune de n'être pas pris au sérieux l tient sans doute à ce qu'il fait de la politique avec ses nerfs. Créé pour servir d'organe à M. Thiers, ou plutôt sous prétexte de servir d'organe à M. Thiers, au bout de quelque temps il faussait compagnie au président de la République et se mettait hardiment en tête de la campagne qui eut pour résultat l'élection de M. Barodet. Ce n'est, certes, pas nous qui lui ferons un crime d'avoir voulu protester ainsi contre le rétablissement de la can ■ elle. Mais, étant donnée
la politique de Y Evénement avant cette époque et depuis, nous sommes en droit de nous demander si M. Edmond Magnier avait, dans cette circonstance, une opinion bien ai et bien assise. Il s'agit, en effet, de M. Magnier seul, puisque, depuis le mois de décembre 1872 , il éiait resté seul propriétaire du journal. Le départ de M. Dumont avait coïncidé avec des changements nombreux dans le personnel de la rédaction. Sous la direction de M. Magnier, ce personnel se trouva compo: é de MM. A.Scholl,E. Charette, G i vant, secrétaire delà réda< lue,colonel Martin, Dupeuty, G. Duval.l I Junca, Ebstein, Mo selet, etc., tous charmants hommes ; mus que de disparate I" rapport des opinions 1 le colonel Martin et M. Ganesco, Ballue et Cochinat »... A un moment donné, M. Edmond Magnier força encore sa couleur et s'adjoignit MM. Naquet et Madier de Montjau écrivirent, il
est vrai, que quelqu et abandonnè-
rent la politique du journal à Charles Mon
Nous avions donc raison de dire que VBvénement, journal politique, n'a converti et ne convertira personne. Ce qu'il est, et eV * place qu'il occupe à merveille, ce qu'il c'est un journal de boulevard, esse ment parisien, dont les chi i
nés de fantaisie et d'humour, dont les cancans ont parfois un air de vrai dont les faits divers ont un cachet salubre qui les distingue de ceux du / îgaro.
L'Evénement, dan c numéro, a
annoncé qu'il serait un Ftg ri o honnête ; il a
de tout-' | rétention politique ! Pas i I ■ son concurrent de la rue Drouot , il n'< pour régler et dirîj
êà la tâche, et n'y réussirait pas mieux.
L' Evénement est un journal très-bien informé sur les faits de la ville, ayant une chronique locale fournie et bien à lui, prêtant aux autres journaux et ne leur empruntant pas, au courant do tous les bruits de coulisse; ses courriers sont spiritui I échos presque neufs, ses feuilletons .
avec discernement. C'est par là que le succès lui est venu; c'est par là qu'il doit chercher maintenir.
ÉVENTAILLÊ, ÉE (e- van-ta-llé ; Il mil. —
entait). Disposé en éventail.
évention s. f. (é-van-si-on). Techn. En-
EXCI
gin dont se sert le lapidaire pour fixer le bâton a cimenter.
ÉVENTIONNER v. n. ou intr. (é-van-sio-né — rad. évention). Techn. Monter et descendre l'évention pour poser le ciment.
ÉVERNIATE s. m. Çé-vèr-ni a-te). Chim.
Sel formé par la combinaison de l'acide évernique avec une base.
•ÉVIAN, petite ville de France (Hantet), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Thonon, sur la rive méridionale du lac de Genève ; pop. aggl., 1,792 hab.
— pop. tôt.. 2.553 hab. On l'appelle souvent EviAN-LBS Bains.
ÉVIAS s. m. (é-vi-ass). Entom. Nom d'un papillon.
* ÉVIDEMENT s. m. — Rainure longitq-
pratiquée sur la lame d'une arme blanche . pour l'alléger.
* ÉV1DEUR s. m. — Chir. Sorte de Iithotriteur.
ÉVINCEMENT s. m. (é-vin-se-man — rad.
évincer). Action d'évincer; état de celui qui est évincé.
* EVISA, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 69 kilom. X. d'Ajaccio ; 1,027 hab.
ÉVOLAGISTE s. m. (é-vo-la-ji-ste — rad. évofage). Econ. rur. Celui qui jouit d'un évolage.
•ÉVOLUTIONNAIRE adj. —Qui a rapport à la doctrine de l'évolution ou transformisme.
— s. m. Partisan de la doctrine de l'évolution.
ÉVOLUTIONNISME s. m. (é-vo-lu-si-oni-sme — rad. évolution). Biol. Système de l'évolution.
ÉVOLUTIONNISTE s. m. (é- vo-lu-si-oni-ste — rad. évolution). Biol. Partisan du système de l'évolution.
* ÉVKAN, bourg de France (Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 11 kilom. S.-E. de Dinan, sur le canal d'Ille-et-Rance ; pop. aggl., 371 hab. — pop. tôt., 4,208 hab.
* ÉVRECY, bourg de France [Cah ch.-l. de cant-, arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Cnen ; pop, aggl., 495 hab. — pop. tôt., 7 37 hab.
* ÉVREUX, ville de France (Eure), ch.-l. de dép. et de deux cant., à 104 kilom. N.-O. de Paris, sur l'Iton et sur le chemin de fer de Paris à Cherbourg; pop. aggl., 8,977 hab. — pop. tôt., 14.627 hab L'arrond. comprend il cant., 224 comm., 112, 178 hab.
'ÉVRON, ville de France (Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. de Laval; pop. aggl., 3,032 hab. — pop. lot., 4,724 hab.
* EWALD (Georges - Henri - Auguste dk), théologien et orientaliste allemand. — ïl est mort à Gœttingue en 1875. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : les Livres
djffenocKh (1S54, in-4°) ; les Livres sibyllins (1858. in-4°) ; Evangiles populai Hanovre (1862-1864,4 vol. iii-8°) ; Poète* de
en Testament (1S66-1S67, 3 vol. in-so) ; Prophètes de l'Ancien Testament (1867-1868, 3 vol. in-8°).
EXACERBÉ, ÊE adj. (è gza-SÔr-bé — du lat. exacerbatus). Devenu acerbe, poussé à un haut degré d'excitation.
EXAËL, ange qui apprit aux hommes l'art b iquer des épé . I
machines de guerre, ainsi que les 1 a\
1 d'argent. Cet ange, des plus galants, n'oublia pas les femmes, et il ■ nseigna à leur profit l'usage des pierres précieuses et même lu fard.
Fm.i.cn den doc-tri urs médicale», par BrOUS-
sais. V. Médicales (examen des doctrines), dans ce Supplément.
EXANTHÈSE s. f. (è-gzan-tè-ze — du gr.
exantheâ, je fleuris). Syn. d'EFFLORESCENCE.
EXASPERANT, ANTE adj. (è-gza-spé-ran, an- te — rad. exaspérer). Qui exaspère, qui it .1 m I excès.
EXAUCTORATION s. f. (e-kzo-kto-ra-si-on
— du lat. exauctoralio). Hist. Licenciement des soldats, chez les Romains, soit après leur temps de service, soit comme punition.
EXAUGURATION f. (. - L, O-gU-1 a-si-on —
du lut. exauguratio). 11m i rémonie
religieuse, accomplie pai I . et qui
avait pour but d'annuler la consécration d'un pie ou d'un autel.
* EXCAVATEUR s. m. — Chir. Sorte de lithotriteur.
EXCENTRATION s. f. (ê-ksan-trn-si-on — du pref. ex, et de a in. Déplace-
ment d'un centre ; éloignement du centre.
EXCÉRÉHRATION s. f. (èks-sé-ré-br
— du lat, ex, hors de, et de cérébration). Cerébration anomale.
* 1 \i:iDEUIL ou EX1DEU1L, bourg de
1 e (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond.
et à 34 kilom. de Périgueux, sur la Loue ; pop. aggl., 1,846 hab. — pop. tôt., 2,210 hab. EXCITEMENT ^. m. (è-ksi-te-man — rad.
. Ihysiol. Etat du cerveau qui rc- 1 iiergie interrompue par le sommeil ou par toute autre cause.
EX DO
Excommunication de llnlicri le Pleox (i/),
tableau de Jean-Paul Laurens ; Salon de 1875.
de France, ce roi dévot qui passa une partie de sa vie à composer des hymnes religieuses, qui prenait un plaisir extrême à chanter an lutrin, qui gorgea de donations et de privilèges les évéques et les moines, ce pauvre sire qui laissa son sceptre tourner en goupillon, trouva cependant le moyen de mécontenter l'Eglise. Il eut la mécréante idée d'épouser Berthe, veuve du comte de Blois, dont il avait tenu précédemment un enfant sur les fonts baptismaux, et avec laquelle il avait ainsi contracté une parenté religieuse.
Rien que la mort n'estoit capable D'expier son forfait; on le luy fit bien voir.
On l'excommunia !... La sentence vient d'être solennellement prononcée dans la grande salle du palais, en présence des époux incestueux. Sur les dalles, au pied du trône, fume et expire le cierge pascal arraché de son massif chandelier de cuivre : symbole de la vie spirituelle qui s'est éteinte dans l'Ame du condamné. Le légat du pape et ses acolytes se retirent, impassibles comme des fossoyeurs qui viennent d'enfouir un cadavre, et vont disparaître sous 1 arcade d'une grande porte romane. Le silence, le vide, la mort se font autour des excommuniés. Les courtisans ont été les premiers à s'éloigner. Les vastes proportions de la salle font mieux ressortir encore l'isolement des coupables. Le roi, frappé de stupeur, a laissé choir son sceptre et courbe son front humilié, qui semble ne plus pouvoir porter la couronne. Dans son œil hagard, dans son attitude affaissée , il y a sans doute plus d'épouvante que de repentir; maison devine qu'il n'aura pas la force de lutter et que la peur de l'enfer l'ami vite à faire amende honorable. Déjà, il ne prend plus garde à la pauvre reine, assise à ses côtés, qui se cramponne à lui, qui l'enlace et l'étreintavec toute la tendresse de L'amour, avec toute l'énergie du désespoir.
Cette composition dramatique a été exposée en 1875, en même temps qu'un autre tableau, Y Interdit , dans lequel M. Laurens a retracé les conséquences sinistres de l'excommunication. D'un avis à peu près unanime, ces deux ouvrages ont été proclamés les meilleures peintures historiques du Salon. M. Paul de Saint-Victor a dit de Y Excommunication : « C'est là une composition simple et grande, dont l'éloquence n'est altérée par aucune emphase... M. Laurens peint comme il pense, avec fermeté et sobriété. Il v a de la concision dans son exécution énergique et juste. » M. About, innaissant que -le tableau de M. Laurens est pe.nt avec une fermeté remarquable, lui a reproché d'être une conception plus littéralpittoresque. Un autre écrivain, un ; M. Coppée, a loué, au contraire, M. Laurens d'avoir su exprimer des ■ idées, » au lieu de s'être borné, comme tant d'autres, à faire de l'art pour l'ait: « Les deux œuvres de M. Laurens, a-til dit, ont pour nous un mérite su- ■ir à tous les autres; elles font penser, et dans ce genre, pour ainsi dire écrit et littéraire, jamais peut-être M. Jean-Paul Laurens n'avait été mieux inspiré. Si ce sont là deux scènes plutôt que deux tableaux, elles sont dignes d un drame de Shakspeare. • Les qualités dramatiques et, si l'on veut, littéraires déployées par M. Laurens ne l'on empêché de faire preuve d'un rare talei peintre. « Le groupe des évêqu foncent lentement sous le porche, tournant le dos au malheureux monarque, est d'une force de style remarquable , ■ a &\l M tagnary. De son côte, M. Claretie a 1 observations suivantes : ■ Le mouvem saisi; l'expr douloureuse du visa
féminin apparaît bien dessiné et bien continents blancs. Il y a de la vigueur aussi dans le personnage du mi... La couleur de ses vêtements a je ne sais quoi de mâle. On sent encore une menace dans l'attitude des évéques qui
solennels comme des jusli ûers. Le cierge fume , et dont la fumée rampe au-dessus des dalles, les coussins encore af- . sous le poids des C '"
salies par les dos qui se sont accotés contre elles, les étoffes aux tons tiers, I traité avec infiniment de soin, de fidé de style. « En présence de ces divers jugements, il est permis de dire, avec M. Chaumelin : ■ A l'heure qu'il est, M. Jean-Paul laurens est le premier de nos peintres d'histoire. A de fortes et austères conceptions il joint une exécution sobre, simple, claire, expressive. »
EXCRÉT1NE s. f. (ek-skré-ti-ne — rad excrément). Chim. Principe immédiat qui
llise clans l'extrait alcoolique de m res focales, soumis à une température plus [ue o°.
EXCURSIONNISTE s. (ek-skur SÎO-ni Celui ou celle qui fait des excursions, des es. Il est à peu près synonyme de TOU- RISTE.
EXCUSABILITÉ s. f. (ek-sku-za-bi-H-té — rad. excusable). Qualité ou caractère de ce qui est excusable.
* EXCUSE s. f. — Fausse épée dont la laine
n'est pas de fer, mais de baleine.
EX DONO, mots latins qu'on fait suivre du
EXIL
nom de la personne qui a donné un livre. one gravure, etc., et qui signifient que cet objet provient d'un don fait par cette personne.
EXÉCRABILITÉ s. f. (è-gzé-kra-bi-li-té — rad. exécrable). Qualité ou plutôt défaut de ce qui est exécrable.
• EXÉCUTION s. f. — Encycl. Exécution capitale. Le nombre des exécutions capitales a beaucoup diminué en France depuis une cinquantaine d'années, comme on peut en juger par le tableau statistique suivant :
En 1825, 134 individus furent condamnés à la peine capitale et 114 exécutés.
En 1829, il y eut 60 exécutions.
En 1830, ce nombre descendit à 30-
Sur 50 condamnations prononcées en 1833, sous l'empire de la législation des circonstances atténuantes, 34 individus furent exécutés.
De 1835 à 1840, la moyenne des exécutions fut de 28 par an; elle s'éleva quelque peu dans les années suivantes; mais de 1S52 à à 1862, la moyenne descendit à 23 par an ; celle des condamnations était de 50.
En 1863, il y eut 20 condamnations et 11 exécutions.
En 1864, 9 condamnations et 5 exécutions.
En 1865, 14 condamnations et 5 exécutions.
En 1866, 20 condamnations et 9 exécutions.
En 1867, 25 condamnations et 17 exécutions.
En 1870, 11 condamnations et 5 exécutions.
Nous ne mentionnerons point ici les exécutions qui ont suivi la période communale. Il nous suffira de dire qu'en 1872 les condamnations pour crimes de droit commun suivies à* exécutions se sont élevées à 27, et en 1873 à 17.
En Angleterre, on a signalé également une grande diminution dans les cas d'application de la peine de mort. Le nombre des cas, qui était de 240 avant 1789, est réduit aujourd'hui des deux tiers.
EXÉCUTORIAL, ALE adj. (è-gzé-ku-tori-al, a-le — rad. exécution). Qui a rapport à une exécution de justice.
EXÈGUE s. m. (è-gzè-ghe). Évaluation à prix réduit. Il Terme vieilli.
EXELMANS (Joseph-Maurice), marin français, né en 1816, mort en 1875. Il était fils du maréchal Exelmans. Admis à l'Ecole navale en 1831, il devint enseigne en 1837, lieutenant de vaisseau en 1843 et capitaine de frégate en 1851. Comme son père, il se montra un ardent bonapartiste, ce qui lui v#Iut d'être nommé officier d'ordonnance de Napoléon III et, des le mois d'octobre 1855, capitaine de vaisseau. Neuf ans plus tard, il était promu contre-amiral. M. Exelmans exerça alors un commandement dans l'escadre de la Méditerranée. En 1870, il fut mis à la tête d'une flottille qui devait opérer sur le Rhin ; mais, à la suite de nos premiers revers, il prit part a la défense Je Strasbourg avec une division de marins, se conduisit bravement et fut, dit-on, le dernier dans le conseil de défense qui consentit à la capitulation. Nommé viceamiral en janvier 1874, il fut appelé peu après aux fonctions de préfet maritime ii Rochefort. Le 22 juillet 1875, il fut précipité de son cheval, et il mourut quelques jours après de la même manière que son père. Il était grand officier de la Légion d'honneur.
EXENTERATION s. f. (è-gzan-té-ra-si-on — du latin ex, hors de, et du gr. enteront intestin). Enlèvement des intestins, dans les autopsies.
• EXERCICE s. m. — Sport. Partie de l'éducation d'un cheval de course où le travail est encore modéré. L'exercice se trouve entre la promenade et le travail proprement dit.
EXFODIATION s. t. (èk-sfo-di-a-si-on — du préf.ex,et du lat. fodere, fouiller). Action de faire une fouille, de creuser le sol.
i miam ou HEXHAM, bourg d'Angleterre, dans le comté de Northumberland, au continent, des deux bras de la Tyne et sur le chemin de fer de Newcastle à Carlisle; 4,655 hab. Kvêché fonde au vue siècle et transféré depuis à Durham. La situation de cette ville prèB du mur d'Adrien, et diverses plions et médailles romaines trouvées dans le voisinage font supposerqu'elle occupe •lacement de l'ancienne Axetodunum,
EXUAUSTEUR s. m. (è-gzd-steur — rad.
. Appareil destiné à épuiser un li-
I » il ni. nnnriS DU LAC LKMAN, MKMOIRE3
'■'I Quinet (1868). M""' Qui n t uedio co livre k son mari, du verger de Veytaux : ■ La pensée, dit-elle, franchit sans nolés qui séparent de son berceau l'onf.ml de la lires e. C'est là-bas! sur le rivage de la Dôle, qu'on distingue fort bien de ce verger, c'ost la qu'habite notre cœur. Pourquoi : "inmes-nous I
■■■:. et si loin d'une terre chérie? La rever-
noua jamal .? Ce n'est pas à moi de lo dire. L'heure n'est pas encore venue de ra-
i les sept premières années d'exil a Bruxelles, si fécondes en douleurs. M remontant le cours des seiie années écc loin de la France, la date de 1857 se détache plus sereine et légère sur lu fond sombre et
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lourd d'un sol étranger. J'y trouve pour toi des souvenirs consolants et doux; je n'en choisirai que les plus souriants; à toi seul appartient d'écrire les annales de l'exil. »
Qu'est-ce donc que ce livre ? D'un côté, il se rapproche de l'œuvre intitulée: Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie; de l'autre, il semble la continuation de l'autobiographie écrite par M. Quinet lui-même sous le titre de : Histoire de mes idées. Mme Quinet nous raconte son mari, nous dévoile l'origine, l'enfantement des œuvres de l'exil, nous fait lire dans le cœur de l'exilé. Ainsi le poëme de Merlin l'enchanteur, cette autre autobiographie de M. Quinet, occupe une large place dans ces souvenirs, parce que l'auteur a autant vécu que pensé son livre. Mais M. Quinet ne remplit pas seul l'ouvrage; Mme Quinet est fidèle dans ses amitiés et n'oublie pas ceux que le malheur a frappés en même temps qu'elle. Toute la tribu des exilés défile devant nous avec son cortège de douleurs et de vertus; chacun a son mot flatteur, non pas de cette flatterie courtisanesque qui avilit, mais de cette flatterie du cœur qui relève celui qui la reçoit et celui qui la donne. Nous sommes initiés aux épreuves de nos frères sur la terre étrangère, et notre cœur se serre en songeant que c'est leur dévouement pour nous qui les a fait rejeter loin de la mère patrie. Seules , quelques descriptions, faites à vol d'oiseau dans le cours des voyages, viennent égayer le ton mélancolique qui règne dans ces pages intimes.
Le but principal du livre est de nous faire connaître Edgar Quinet, mais il y réussit moins que le livre de Mme Victor Hugo pour son mort. C'est que ces souvenirs ne sont pas assez familiers , assez domestiques. Nous ne voyons pas Edgar Quinet chez lui ; l'homme est trop effacé derrière l'exilé politique, derrière le philosophe et l'ancien représentant du peuple. Il discourt pour le public plus qu'il ne cause dans son intérieur; aussi inspire-t-il plus d'estime et d'admiration que de sympathie et d'affection. Il plane trop haut pour qu'on soit tenté de lui tendre les bras.
Cette réserve faite, le livre est intéressant et bien écrit; il nous révèle des pensées de M. E. Quinet tantôt profondes, tantôt élevées, qui complètent la physionomie de l'homme et dont nous citerons quelques traits. ■ M. Quinet analyse ainsi ce terme de mépris: « C'est » un bourgeois, * avec lequel on ameute une classe de citoyens contre l'autre. Qu'est-ce qu'un bourgeois? Un homme qui ne vit que pour gagner de l'argent, qui n'a d'autre pensée que bien vivre, bien manger, éloigné de toute idée politique. Or si l'ouvrier sacrifie à l'espoir du salaire tous ses sentiments de justice, de liberté, de dignité, ne sera-t-il pas aussi ■ bourgeois • que 1 épicier? Ace compte, il y a des temps où le peuple devient cent fois plus bourgeois que les classes aisées. » Ailleurs, Quinet s'écrie, après avoir lu un volume de {'Histoire de France de Michelet : « 11 a fait crouler l'histoire masquée, convenue; c'est une véritable révolution dans le passé et le présent. »
Parfois, c'est un autre exilé qui fournit à l'auteur une page piquante : t Le colonel Charras arrive de La Haye, où il a laissé son ami Barbes. Rien de plus touchant que la vive affection qui unit ces hommes stoïques. Au rigorisme des principes, au caractère incorruptible, ils joignent une nature si profondément humaine, un cœur si tendre! Le colonel ne parle de l'ancien prisonnier de Belle- Isle qu'avec attendrissement et respect : o Tout, ce qu'on a dit de Barbes est bien au-
■ dessous de ce qu'il est. Je reste uniquement
■ à La Haye parce qu'il y est, et il y reste à » cause de moi. ■ Un mot peint Barbés : < Pour moi, il n'y avait qu'un rôle possible
■ dans la République; un seul m'allait. Je » faisais un bon prisonnier d'Etat et j'avais • pris mon rôle au sérieux. ■
Que de nobles entretiens entre les exilés I On parle île la France, cette mère chérie, de I Algérie, des destinées de la patrie et de ses colonies , de la réorganisation militaire, du péril des armées permanentes. L'exemple de la Suisse et de l'Amérique, chaleureusement commenté par M. Quinet, démontre victorieusement que la meilleure défense des frontières c'est la liberté et le patriotisme des citoyens. Certes , le lecteur est heureux de voir la résignation de ses frères malheureux, durit le malheur n'a pu abattre le couni dessécher le cœur, et le livre de Mme Quinet le charme. Peut-être lui semblet-il un peu apologétique; mais, qu'il no 1 'ou M ie pas, c'est une femme qui parle de son mari, et dans l'exil, où les liens d'affection se resserrent encore.
Eiiié* (lks), drame en cinq actes et neuf
a \ ; repl édite pour la pn mi- i e \\<\ ,
sur le théâtre de la Porto-Saint-Martin le 31 mars 1H77. La pièce, tirée du roman de M. le prince Lubomirsky, a éié écrite par MM. E. Nus ol Sardou; mais ce dernier n'a
oulu être nommé. Pourquoi cette modestie inattendue? D'uucun^ ont cru que le candidat & l'Académie ne daignait pas faire entrer dans son bagage une œuvre qui, cer-
: .'est pas magistrale; mais M. Sardou
i - l'.e ivrr, ot le // .'
Carotte, qu'il a signé, était loin de valoir le peu que valent les Exilés. La vraie raison, c'est que l'auteur de Ratages, après s'être
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déclaré pour les pouvoirs forts, n'a pas voulu, au moment où il sollicitait les voix d'une compagnie adulatrice de tous les pouvoirs, avouer un drame qui fait aux puissants un cruel procès.
L'action des Exilés se passe en Russie, à Saint-Pétersbourg d'abord, en Sibérie ensuite. Un certain Schelm (Schelm , en allemand, signifie coquin), fils de serf affranchi, envieux, ambitieux, scélérat, digne en tous points de son nom, est directeur de la police. Malgré son origine et la nature des fonctions qu'il exerce, il aime Nadège, jeune fille de la haute aristocratie. Nadège ne répond pas k cet amour, d'abord parce que Schelm n'est ni noble ni beau, puis surtout parce que son cœur est pris. Par qui? Par Max de Lucière, un Françaisnaturellement. Voila comme nous sommes toujours; nous nous donnons modestement le beau rôle. Dans le drame les Exi' lés, Schelm, l'affranchi, est cruel, farouche, odieux; les seigneurs russes sont rudes et durs; mais il y â un héros de gentilhommerie, un vrai chevalier, c'est un Français. A côté, un aimable garçon, gai, alerte, spirituel, fécond en ressources et en bons mots: c'est un domestique français aussi et qui a nom 1 Carcassin. Ajoutons que Nadège vit dans la : dépendance de son frère Wladimir, lequel a j pour femme une belle personne nommée Tatania; mentionnons enfin un traître de seconde catégorie, Palkine, qui a intérêt à la perte du comte Wladimir, dont il doit hériter. Tels sont les personnages.
Donc, le chef de la police russe, Schelm, aime passionnément la jeune Nadège, sœur du comte Wladimir, laquelle aime un jeune Français, Max de Lucière. Ce jeune et beau garçon a été garrotté, ficelé et jeté dans le fieuve à l'instant où l'un de ses amis venait de l'introduire, sur ses instances réitérées, dans une maison mystérieuse où les grandes dames de Russie viennent, lui disait-on, tenir compagnie à la jeunesse dorée. Heureusement, Carcassin a tiré de l'eau, juste à temps, son maître, Max de Lucière, qui croit devoir raconter son aventure au chef de la police. Schelm, flairant une réunion de conspirateurs, demande, non au chevalier français, mais au trop confiant Carcassin, le signalement de la maison mystérieuse et le mot de passe. Grâce à ces indications, le chef de la police pénètre lui-même dans la maison secrète, où les affidés portent un masque, ce qui lui permet de ne pas être reconnu. Il tient tous les fils du complot, et, quand on le voudra, tous les conspirateurs seront pris dans le même coup de filet. Pour se rapprocher de Nadège, il a fait voler à son frère Wladimir des diamants de famille qu'il lui a fait restituer ensuite; ce service, pense-t-il, a rapproché les distances, La découverte de la conspiration , annoncée au czar, va être pour lui la source d'une nouvelle et plus éclatante fortune. Aussi, n'hésite-t-il plus k parler au comte Wladimir de l'alliance qu'il ambitionne. Le comte l'arrête de ce mot dédaigneux : • J'ai l'honneur de vous présenter M. Max de Lucière, mon beaufrère. » Schelm demeure atterré ; mais la partie n'est pas perdue peut-être. Tout au moins, il se vengera. Par un de ces stratagèmes qui réussissent mieux au théâtre que dans la vie réelle, il attire le comte et le chevalier français dans la maison mystérieuse. A peine y ont-ils pénétré que Schelm arrive avec une nuée d'agents et arrête les conspirateurs. En vain Wladimir et Max protestent-ils de leur innocence; Schelm, tout naturellement, ne tient pas compte de leurs dénégations, et il les fait condamner k la déportation en Sibérie. Il a eu soin, auparavant, de reprendre au comte le billet qui l'a attiré dans le piège. A peine a-t-il entre les mains cette pièce, qui démontrerait l'innocence de ses victimes et sa propre perfidie, que Palkine, ennemi k la fois du comte et du préfet de police, la lui enlève.
Voilà la première partie de l'action; elle est dramatique et parfois saisissante. Nous entrons maintenant en plein mélodrame. Wladimir et Lucière sont en Sibérie. Avec eux nous retrouvons Carcassin, la comtesse Tatama et Nadège, que Schelm voulait séparer du jeune Français. Là encore les poursuit et les atteint la haine de leur bourreau. Ils ont
t i, ils ont soif et sont en butte k mille
tourments. Il faut échapper par la fuite k ces tortures pires que la mort; un plan d'évasion est formé et mis aussitôt k exécution. Alors commence une poursuite acharnée, haletante. Les deux femmes s'égarent dans une forêt et la coratesssa tombe épuisée par la fatigue et la faim. Apparaît Schelm, porteur d'uu cordial qui peut la sauver ; mais il met une condition a son aide si nécessaire : il faut que Nadège l'épouse. C'est en vain que l'infortunée supplie et se traîne dans la neige, Schelm reste insensible. Elle va mourir lorsque, pour la sauver, Nadège consent k dire le oui fatal. Au retour de la chapelle, le moment psychologique venu, ello tue un couteau qui a déjà servi bien des fois dans les mélodrames. Mais les révoltés ne lui lais* ta le temps do se faire justice. Ils saint Schelm, lo garrottent et le laissent Seul dans le pavillon , où l'alkmo arrive il point nomme. Palkine a moins de scrupules quo lo comte et lo ohovalicr français. Il met le feu & la charpente; mais il a trop
ij.to sur la combustibilité du pavillon.
Schelm s'échappe, fortement endommagé,
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et rejoint les prisonniers, qui, après avoir échappé à leurs persécuteurs, ont été repris et enfermés dans la citadelle d'Irkoutsk. Schelm arrive à moitié mourant. Il veut, toutefois, avoir la joie suprême de faire tomber toutes ses victimes sous les balles de ses soldats, et cela sans sortir de la chambre où il tombe épuisé. Le peloton d'exécution y est amené en effet; mais, comme les fusils s'abaissent, le grand-duc entre. Carcassin, qui a tué Palkine, a pris à celui-ci la lettre enlevée à Schelm et l'a remise au fils de l'empereur. Schelm meurt. Le crime est puni et la vertu récompensée par le mariage de Nadège et de Max de Lucière.
Telle est cette partie mélodramatique, faisant suite k deux actes distingués. C'est qu'en effet, et M. Gaucher l'a dit avec raison dans la Bévue politique et littéraire, le drame les Exilés, « comme Dora et comme toutes les œuvres de Sardou, se divise en deux parties distinctes: deux actes de comédie, puis vient le drame. Presque toujours la première partie est supérieure à la seconde ; les caves sont sculptées avec plus de soin et de délicatesse que la maison même. Cela se conçoit d'ailleurs. M. Sardou se dit que l'intérêt de l'action et l'émotion des péripéties suffiront quand le drame précipitera sa marche; pour le préparer, au contraire, trouvant le spectateur froid et mal disposé de temps k autre, on ne saurait trop déployer d'habileté et même de coquetterie d'esprit. En outre, et c'est la principale raison, il met son point d'honneur d'artiste à rattacher le drame k une étude particulière soit morale, soit sociale. Le drame, il y tient moins, sachant bien qu'il n'y a, après tout, qu'une dizaine de combinaisons possibles, qui reviennent toujours, de même que, au barreau, il n'y a qu'une dizaine de causes, dans le cercle desquelles l'avocat tourne constamment. On trouve des précédents à toute situation. Ici, par exemple, le Naufrage de la Méduse et les Fugitifs. Personne n'est donc jamais tout à fait sûr d'être le père de son drame, M. Sardou surtout. Mais l'étude morale ou sociale soit sur les paysans, soit sur l'amitié, ailleurs sur la liberté politique, ailleurs sur l'espionnage dans le grand inonde, voilà le sang de son sang, la chair de sa chair. C'est lui que l'on goûte, que l'on applaudit dans la première moitié de 1 œuvre; dans la seconde, ce sont les drames antérieurs qui ont inspire le drame actuel; ce sont les cris du jeune premier, les larmes de la jeune première; ce sont les décors, les machinistes, les torrents, les incendies, les avalanches, les animaux savants. L instant est venu pour l'homme d'esprit de disparaître; M. Sardou plonge dans la trappe. C'est pourquoi il ne devrait pas accepter de collaborateurs. Il leur laisse, en effet, la portion qu'il a dédaignée. La traitant lui-même, il l'eût menée au pas de course. Ceux-ci, pour faire œuvre personnelle, la conduisent lentement et avec complaisance, alors qu'il faudrait laisser presque tout k faire aux décorateurs, aux machinistes. Il ne leur suffit pas que nous ayons l'impression sensible, l'émotion et le plaisir des yeux; ils tiennent à faire plaisir k nos oreilles, hélas! C'est ainsi que la première partie des Exilés a été bien accueillie, et elle le méritait; la seconde, lente, traînante, languissante, a énervé le public. »
Cette appréciation est assurément fort jus te; mais le peu de succès obtenu par la pièce lient encore k une autre cause. Les invraisemblances fourmillent. Laissant de côté celles qui ne sont que des coïncidences bizarres, des rencontres non préparées, des hasards trop complaisants, nous ne retiendrons que les invraisemblances, plus graves k nos yeux, qui consistent k nous donner une idée tout k fait fausse de la Russie. Le drame se passe en 1863, date de la conspiration nihiliste k Saint- Pétersbourg. Or, en 1863, la Russie n'était déjà plus le pays que décrit M. Lubomirsky. Certes, nous savons ce qu'il y a do foudé dans certaines critiques de l'administration russe. Le théâtre russe lui-même a mis k la scène ces employés corrompus et brutaux qui ont gardé jusqu'à nos jours les traditions autoritaiies de Pierre le Grand. Le Iteviseur n même fourni à Gogol le sujet d'une comédie fort gaie et fort mordante. Mais, eu 1863, un simple directeur de la police, placé sous les ordres d'un ministre, n'avait pas le pouvoir de faire disparaître les citoyens russes avec le laisser-aller que Schelm apporte a ses exercices. Il ne pouvait pas faire disparaître un Français connu k l'ambassade et présenté à la cour, comme Lucière, ni exiler un colonel comme Wiadinur, aide de camp d'un prince du sang. Encore moins trouverat-il un officier pour fusiller des captifs dans une chambre. En 1863, les chefs nihiliste*
Dolgousch ci Nietchaieff, qui n'étaient pas
de gros personnages, ont été juges régulièrement «t solennellement. Il y a une fâcheuse fatuité française a représenter un grand empire Comme la Russie livre k une barbarie que ne supporterai int pas les Iroquoîs.
MD1° Dua Petit, Dutimine, Alexandre, Lacressonnière, Taillade et Deshayes ont tiro tout le parti possible de rôles médiocres; m un «e qu'il faut applaudir plus encore, c'esi la troupo du jardin d'acclimatation : rennes, loups, chèvres, etc. Voici de nouvelles peripe uves ouvertes au théâtre : la collaboration des auteurs drumatiques et des dompteurs d'animaux.
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EXILEUR s. m. (è-gsîi-leur — rail, exiler). Celui qui envoie en exil. Il Peu usité.
EXIMER v. a. ou tr. (è-gïi-raé — du lat. eximere, même sens). Droit. Décharger, afhir d'une obligation onéreuse.
EXINSCRIT, ITE adj. (è-gzain-scri, i-te). Géom. Se dit d'un cercle qui est tangent k deux côtes prolongés d'un triangle.
EXITÉRIES (du grec exeimi, je sors, je pars), nom sous lequel les Grecs désignaient les prières, les sacrifices qu'ils offraient aux dieux avant une entreprise militaire, un voyage, ou au moment de la mort d'un purent, d'un ami, etc.
* EXMES, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et & 18 kilom. E. d'Argentan, sur la Dive ; pop. aggl., 376 hab. — pop. tôt., 539 hab.
EXOCARDIAQUE adj. (è-gzo-kar-di-a-ke — du gr. exô, hors, et de cardiaque). Med. Se dît des bruits du cœur produits bois de sa cavité.
EXODERME s. m. (è-gzo-dèr-me — du gr.
exô, dehors, et de derme). Couche ou feuillet externe du blastoderme.
EXOGAME adj. (è-gzo-ga-me — du gr. exô, nu dehors; gamos, mariage). Qui se marie en dehors de la famille ou de la tribu.
EXOGAMIE s. f. (è-gzo-ga-mî — du gr. exô, en dehors; gamos, mariage). Habitude de se marier en dehors de la famille ou avec des étrangers.
EXONDANGE s. f. (è-gzon-dan-se —du lat.
exundare, déborder). Quantité excessive, n Peu usité.
EXONDEMENT s. m. (è-gzon-de-man — du lat. exundare, déborder). Syn. d'EXONDATiON.
EXOPHTHALMIQUE adj. (è-gzo-ftal-mi-ke — rad exophthalmie). Chîr. Qui se rapporte à l'exophthaluiie.
EXORATION s. f. (è-gzo-ra-si-on — rad.
exorabte). Supplication tendant à rendre exorable.
EX ORE PARVULORIJM VERITAS (La vérité sort de la bouche des enfants). Proverbe latin qui a en français son similaire exact.
* Ce sera nous, gracieuse souveraine, qui
• serons vos libérateurs,» s'écria Roland.
■ Ex ore parvulnrum, dit la reine en levant t les yeux vers le ciel. Si c'est par la bouche
■ de ces enfants que le ciel m'appelle k des i pensées plus convenables à ma naissance et » à mes droits, il leur accordera sa prolec-
• tion. ■
Waltkr Scott.
EXOSMOTIQUE adj. (è gzo-smo-ti-ke — rad. exosmose). Physiq. Qui concerne l'exosmose.
EXOTHERME adj. (è-gzo-tèr-me — du gr.
exô, au dehors; thermos, chaud). Chnn. Se dit des corps composés dont la ségrégation chimique entraîne un dégagement de chaleur.
EXOTISME s. m. (è-gzo-ti-sme — rad. exotique). Caractère de ce qui est exotique.
EXPANSIVITÊ s. f. (ek-span-si-vi-té — rad. expamif). Caractère expansif.
EXPECTATEUR s. m. (èk-spè-kta-teur — du lat. expectare, attendre). Celui qui attend, qui est en expectative.
Etpeclaiion (ART DE GUÉRIR LES MALADIES
par l'), ouvrage de Stahl.V. ART DE GUÉRIR..., au tome Ier du Grand Dictionnaire, page 709. EXPÉRIMENTABLE adj. (ëk-spé- ri-m.n ta-ble — rad. expérimenter). Qui peut être expérimenté.
* EXPERTISE s. f. — Encycl. Expertise lé' 'jale en matière de domine. Aux termes d'une loi du 27 juillet 1822, les contestations qui peuvent s'élever entre la douane et le commerce relativement à l'espèce, k la qualité ou à l'origine des marchandises doivent être défé rées à un comité d'expertise institué près du ministère de l'agriculture et du commerce. Ce comité se compose de trois fonctionnaires spéciaux, ayant titre de commissaires experts, et auxquels le ministre adjoint, pour chaque affaire et selon sa nature, au moins
deux négociant fabricants, qui ont voix
consultative. Les commissaires experts sont seuls compétents pour statuer sur les contestations; leurs décisions ont force de chose jugée pour le i affain- j. . - - - ■ 1 ^ ■ desquelles elles sont intervenues, et les tribunaux eux-mêmes ne peuvent, dans aucun tas, y substituer leur-- propres appré dations.
Jl est d'ailleurs formellement interdit aux douanes de déférer, sous quelque prétexte
?ue ce soit, aux demandes qui leur seraient par le commerce en vue do faire trancher, par voie d'expertise lorale, les contesrelatives a l'espèce, àla qualité ou a l'origine des marchandises. Toutes les fois
■ ont des doute titnde des déclarations, il est de leur devoir de provoquer ['expertise légale; s'ils n'ont aucun motif de suspecter la bonne foi du déclarant, ils lui font la remise de la marchandise après payement des droits dus en vertu de ta déclaration et sous en gag smt nt cautionné d'acquitter le supplément de droit que l'expertise rendrai! exigible; dans le cas, au contraire, où la vérification leur donne lieu do penser que la déclaration est fausse, ils
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doivent, si la fraude est flagrante, procéder à la saisie de la marchandise et constater le fait par un procès-verbal, ou, s'il reste quelque incertitude quant a l'intention de fraude, rédiger un acte conservatoire réservant tous les droits de l'administration ou faire souscrire au déclarant une soumission cautionnée, par laquelle il s'engage k s'en rapporter à la décision administrative. Dans quelques conditions, d'ailleurs, que les marchai aient été saisies ou retenues, il est enjoint aux receveurs des douanes d'en offrir mainlevée sous caution, à moins qu'il ne s'agisse d'objets prohibés. Lorsqu'il y a eu acte conservatoire ou soumission de s'en rapporter à la décision de l'administration , la douane provoque directement et sans retard {'expertise légale ; mais, lorsqu'il y a eu procès-verbal de saisie, la douane n'a pas à prendre l'initiative : c'est au tribunal qu'il appartient d'ordonner l'expertise, s'il y a lieu.
Les échantillons destinés à être soumis à l'examen du comité d'expertise sont pi élevés par la douane en présence du déclarant et scellés des cachets des deux parties. Ce prélèvement est constaté soit dans l'acte conservatoire ou la soumission, soit par un acte spécial, et, dans tous les cas, mention est faite, dans ces actes, de l'apposition des cachets et de leurs signes distinct ifs. Des échantillons identiques k ceux prélevés en vue de l'expertise sont adressés par la douane d'importation à l'administration centrale, qui les examine et lève d'office les difficultés, s'il y a lieu.
Bien que les décisions des commissaires experts doivent être considérées, en principe, comme définitives, le ministre du commerce peut, sur la demande des intéressés et lors-
3 ne ceux-ci produisent de nouveaux éléments 'appréciation, autoriser une contre-expertise. Dans les cas, fort rares, où cette autoi isatton est donnée, l'affaire revient devant les commissaires experts, auxquels le ministre adjoint, s'il le juge à propos, des négociants ou fabricants autres que ceux qui avaient été consultés la première fois.
Une convention conclue avec l'Angleterre le 24 janvier 1874, et dont les clauses ont été successivement étendues à la Belgique, aux Pays-Bas, à la Suisse, k l'Allemagne et à l'Autriche, a établi d'importantes modifications dans les conditions de l'expertise légale en ce qui concerne les marchandises importées de ces divers pays et déclarées pour la consommation. D'après cette convention, le déclarant, d'une part, et la douane, d'autre part, ont la faculté de choisir chacun un expert parmi les négociants ou fabricants inscrits sur une liste fournie annuellement par le président de la chambre de commerce de Paris. Les deux experts ainsi désignés sont convoqués par le ministre du commerce devant le comité d'expertise légale ; s'ils tombent d'accord sur la question en litige, le comité doit enregistrer leur décision et la rendre définitive; en cas de désaccord, ce comité remplit le rôle de tiers arbitre et décide en dernier ressort. Pour que l'expertise ait, lieu dans les conditions que nous venons d'indiquer, il est nécessaire que le déclarant en ait fait la demande expresse au moment où le litige a pris naissance; s'il a renoncé à user de la faculté de désigner lui-même un expert, l'expertise a lieu dans les conditions déterminées par la loi de 1822.
Aucune contre - expertise n'est autorisée lorsque l'expertise s'est effectuée eu vertu de la convention de 1874.
— Expertise locale. Le comité d'expertise légale est compétent pour prononcer sur la valeur des marchandises prohibées exp en transit. Dans tout autre cas où des contestations s'élèvent entre la douane et le commerce sur la valeur des marchandises, c'est à des arbitres désignés par les deux parties qu'elles sont déférées. Les contestations de cette nature ne se produisent d'ailleurs qu'a l'égard de marchandises taxées à la valeur, importées des pays avec lesquels la France a conclu des conventions commerciales stipulant un tarif de faveur. Si la douane considère que ces marchandises ont été déclarées au-dessous de leur valeur réelle, elle peut soit les préempter, c'est-à-dire les retenir, en payant k I importateur le prix porte sur la déclaration, augmenté de 5 pour 100, soit en faire faire l'estimation par des experts. L'importateur contre lequel la douane veut exercer le droit do préemption a, de son côté, le droit de demander l expertise. Les arbitres experts sont désignés, l'un par le déclarant, l'autre par le chef du service local des douanes; s'il y a dé : accord ou si, au moment de la constitution de l'arbitra e déi larant le requiert, les experts choi isse'nl eux-mêmes un tiers arbitre; dans le i ils ne peuvent s'entendre sur ce choix, la ation du tiers arbitre est faite soit par
le président du tribunal de commerce du ressort, soit par le juge de paix du canton quand le bureau de déclai ttl m esl h plus de î my-
riamètre du siège du tribunal de eom rce.
La décision arbitrale doit être rendue dans les quinze jours qui suivent la constitution
ont liq .[ |é . m la valeur déclarée, si les experts reconnaissent qu'elle est exacte ou qu'elle n'est pas inférieure de S pour îoo à la valeur réelle. Si la valeur constatée par l'expertise est supérieure de 5 pour 100 à la valeu
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clarée, la douane a la faculté de preempter ou de recouvrer les droits sur la valeur reconnue. Quand l'évaluation des experts est supérieure de 10 pour 100 à la valeur déclarée, la douane demeure libre ou de préempter ou de percevoir le droit sur la valeur reconnue, augmentée de 50 pour 100 k titre d'amende. Kn ce qui concerne les frais de l'expertise, ils sont supportés par le déclarant toutes les fois que la valeur déterminée par la décision arbitrale excède de 5 pour luo la valeur déclarée; dans l'hypothèse contraire, ils sont à la charge de la douane.
Les règles et formalités que nous venons d'indiquer pour les expertises portant sur des marchandises taxées ad valorem ont été établies en exécution du traité de commerce conclu en 1860 avec l'Angleterre; elles ont été radicalement modifiées par une nouvelle convention passée avec ce pays en 1874 et dont le bénéfice a été successivement étendu k la Belgique, k la Hollande, a La suisse, à l'Allemagne et k l'Autriche. D'après cette convention, qui est beaucoup plus favorable aux importateurs, la douane a la faculté, lorsqu'elle juge que des marchandises oui été mésestimées par le déclarant, soit de les préempter en payant le prix porte sur la dèclaration, augmenté de 10 pour îoo, soit de provoquer l'expertise. Dans ce dernier cas, le droit de préemption se trouve éteint pour la douane, et l'importateur peut réclamer la remise immédiate de sa marchandise, moyennant engagement cautionné de payer les droits et amendes qui pourront résulter de l'expertise. Dans le premier cas, le déclarant peut suspendre l'effet de la préemption en réclamant lui-même l'expertise; mais alors la marchandise reste aux mains de la douane jusqu'à décision des experts. De quelque façon que l'expertise ait été provoquée , la douane et l'importateur sont tenus de choisir leurs experts parmi les négociants ou fabricants portés sur une liste dressée chaque année, pour chaque bureau, par la chambre de commerce dans le ressort de laquelle se trouve ce bureau. En cas de désaccord entre les deux experts, le président du tribunal de commerce désigne un tiers arbitre, lequel ne peut être choisi que parmi les négociants ou fabricants qui s'occupent pratiquement du produit qui faîl l'objet du litige. Enfin, la douane et le déclarant peuvent, l'un ou l'autre, demander que l'expertise^ au lieu d'être faite au bureau d'importation, soit effectuée k Paris.
EXPIAT s. m. (èk-spi-a). Syn. de cagot.
Eiplaiion «le Savéli il'), roman de M<"£ H. Giéville (Paris, 1876, in-8°). L'auteur, qui a longtemps habité la Russie, s'est fait rapidement uue légitime renommée par l'exactitude des peintures et l'intérêt dramatique de ses romans. L' Expiation de Savéli est un de ses meilleurs. Bagrianof, seigneur russe de l'ancien régime, s'est depuis longtemps fait exécrer par ses paysans. L'un d'eux, Saveli, est designé par lui pour partir comme soldat, parce qu'il lui a répondu de travers; or, en Russie, on est soldat toute sa vie. La fiancée de Savéli se résout à aller trouver Bagrianof. Voici comment Mme Gréville raconte l'entrevue : «Arrivée dans le vestibule, Fédotia resta interdite. Elle avait déjà la main sur le bouton de la porte, prête k s'enfuir, lorsque Bagrianof passa la tête hors de son cabinet. « Eh bien, dit-il, où vas-tu? Entre
■ donc. • Il ouvrit la porte toute grande. • Tu » me voulais quelque chose? Que demandais-tu » k Timothée? — Je voulais... O maître! ac- « cordez-moi la grâce de Savéli et je vous bé- » nî rai jusqu'au dernier jour de ma vie! » s'écria Fédotia fondant en larmes, et, se précipitant aux pieds do Bagrianof, elle ton. lia trois fois la terre du front. « Savéli? l'inso- » lent qui m'a répondu hier, devant le village, i avec tant d'impudence? — Oui, maître; il ne » le fera plus, s écria Fédotia en pleurant a » chaudes larmes. Pardonnez-lui; ne le faites i pas soldat, ne l'envoyez pas au loin ; je mour- » rai, maître. Vous ne voulez pas la mort d'une
l m. vie fille? — Tu l'aimes donc bien? de- » manda Bagrianof. — C'est mou fiancé; nous
■ voulions obtenir de vous de nous marier k » Pâques. Permettez-nous, .seigneur, de nous
■ marier et faites grâce k Saveli. — C'est lui
■ qui t'a envoyée? demanda Bagrianof sans
• rire. — Non, maître, il ne sait pas que je suis n venue. — C'est plus intéressant; mais, dis- » mol, pourquoi veux-tu que je lui pardonne, k m ton flancé? Je n'ai pas de raison pour l'ai- Biner, moi. • Fédotia ne put trouver de répons.'. Elle chercha un instant, puis, faute de mieux, elle revint k sa première idée:
• Nous vous bénirons jusqu'au dernier jour
• de notre vie, rcpéta-t-elle le gosier plein de
■ larmes. —Je veux bien lui pardonner, dit » Bagrianof, qui ne la quittait l'as .1rs yeux ;
i matS il l'ait froid pour Causer; Mens par ici.» Il la fit passer devant lui dans ±,on cabinet ''t ferma la porte. Fédotia, troublée, se tenait debout au milieu de la pièce. • Ecoute, dit il
• en lui prenant les deux mains, tu tiens I
• coup k la grâce de ton Saveli? — Oui. sei-
■ gneur, plus qu'à tout au monde. — Eh bien,
• tu l'auras. ■ Fédotia, éperdue de joie, se jeta aux pie.] s de Bagrianof, ri. mt, pleurant, bai-
pieds, la Bagrianof, c'est du bien perdu. Ton
■ Savéli ne sera pas soldat, mais tu vas me > dire merci. — Que le Seigneur vous comble
■ do bénédictions 1 ■ commença la jeune fille,
B défiler le long chapelet do bénédic-
EXPO
lions dont les paysans russes ne sont pas avares. « Ce n'est pas ainsi que je l'entends. ■ Allons, sois gentille, ne fais pas trop de bruit, " hein? » Il la saisit par la taille et l'enleva. En perdant p e I, Fédotia poussa un cri perçant, i Si lu cries, j-1 te mets dehors et ton " Savéli . . ;ie! gronda le seigneur.
• Pas un mot! tu m'entends? •> Fédotia ne dit plus rien. Lorsqu'elle sortit du cabinet de Bagrianof, aussi blanche que la neige du dehors, elle marchait d'un pas automatique. ■ Attends, Lui dit Bagrianof, qui la recon- > duisait, je vais te donner un mouchoir. ■ Il en prit un dans l'armoire, le déplia et le posa sur le bras de la jeune paysanne, toujours muette. »
C'est ce mouchoir et la démarche mal assurée de Fédotia qui révèlent tout k Savéli. venu au-devant d'elle. 11 accable de reproches la pauvre fille, qui, sans toujours desserrer les lèvres, se met à courir vers la rivière. Savéli et ses camarades plongent dans la glace, mais ne peuvent ramener qu'un cadavre. Tout le village, depuis longtemps opprimé par Bagrianof, se soulève d'horreur, et le soir même les paysans se concertent en silence. La nuit venue, ils pénètrent dans Lu demeure seigneuriale. C'est encore une des belles pages du livre :
a Un à un, se succédant en file serrée, les paysans entrèrent sans bruit; leur respiration s'entendait k peine. Quand la chambre fut pleine, la porte se referma et Bagrianof se mit brusquement sur son séant. Souvent dans ses rêves, car ses rêves avaient été les vengeurs de ceux qu'il opprimait, il avait vu sa chambre pleine de têtes hideuses qui le regardaient avec des yeux féroces... Cette fois, le rêve avait une si poignante apparence de realité, qu'il resta les yeux ouverts, la bouche béante, sans oser conjurer la vision à l'aide du signe de croix habituel. Ses ennemis étaient au grand complet; tous ceux qu'il avait lésés, tous ceux qu'il avait frappés ou molestés, ceux dont il avait déshonoré les filles ou ies sœurs, ceux dont il avait envoyé les fils ou les frères en Sibérie, tous étaient là, chacun une hache ou un couteau à la main et tout près de lui, contre le lit, le | ère et le fiance de Fédotia, qui le regardaient avec des yeux ardents. Un autre, derrière eux, allumait des bougies pour y voir plus clair. » Bagrianof a beau supplier, il n'attendrit personne et est assommé sur place. Les paysans mettent ensuite le feu au château.
Leur crime reste impuni. L'expiation du principal coupable, Savéli, qui a été l'instigateur du complot, est toute morale. Il se marie avec une autre Fédotia et réussit à faire forluue. Cependant le souvenir du meurtre, sinon le remords le tourmente parfois, B est religieux, comme tous les paysans russes, et est épouvanté, un jour, de se voir refuser l'absolution par son pope, qu'il croyait ignorer le crime et qui, vingt ans après, le lui rappelle. Le pope veut qu'au moins il avoue son repentir; mais il ne peut tirer de Savéli autre chose que ces paroles : • Il l'avait mérité! • Une autre idée le tourmente encore : il a un fils, et ce fils, qui ne sait rien du passé de sou père, aime la fille de Bagrianof; le pope apprend la vérité aux deux amoureux, qui se quittent pour ne plus so revoir. A sou lit de mort, Savéli fait appeler Catherine Bagrianof, qui lui pardonne, mais son dessein est irrévocable et elle n'épousera pas le fils du meurtrier de son père.
Ce roman est plein d'intérêt et doit une grande partie de son charme à la nouveauté et k l'originalité des détails de moeurs dont chaque page est remplie.
cxplosf.uk s. m. (èk-splo-zeur — rad.
explosion). Appareil servant a enflammera distance les fourneaux de mines, au moyen d'un courant électrique. M. Bréguet est l inventeur de cet appareil, qui a été modifié pai M. Trêve, capitaine de vaisseau, et employé par lui pendant le siège de Paris par les Prussiens.
* EXPLOSIBLE adj. — Balles explosibles.
V. BALLE, dans ce Supplément
* EXPLOSIF, IVE adj. — Gramm. Se dit d'une COnSOnne qui se pronom'.- d'un Seul
coup, par une sorte d'explosion de la voix. On l'appelle aussi consonne momentanée.
EXPLOSIONNER v. n. ou intr. (èk-sploné — rad, explosion). Faite explosion : Les experts ont reconnu que cette substance sioNM-: avec la plus grande facilité.
* EXPORTATION s. f. — Encycl. Législation et administration. Non contente de frapper de taxes eonsidérables et souvent même de prohibition les marchandises importées de l'étranger, L'ancienne législation douanière
iil nos propres produits, à leur sortie : mee, de droits parfois très-el< n dont quelques-uns même avaient un caractère prohibitif. Les matières premières que l'industrie semblait avoir intérêt k ne pas laisser passer k l'étranger étaient le plus lourdement imposées. Ainsi, pour no n ter qu'à 1853, les peaux payaient 16 fi 20 francs, 25 francs, 46 francs ou 7a I par 100 kilogrammes, selon qu'elles petites ou grandes, fraîches ou sèches; les poils, 50 francs; les soies en cocon, 30 francs; les soies teintes pour tissage, 600 francs» lei bois k construire exportés par mer, 25 francs le stère; le bois de noyer, 30 francs les luo kilogrammes; les meules a moudre, 3 k
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10 francs la pièce; les fils de molequinerie, 40 francs les 100 kilogrammes, etc. L'exportation des oreillons, des écorcesà tan, du minerai de fer, du charbon de bois, des drilles, de la pâte à papi*r, etc., était interdite. Enfin l'application la plus importante, sinon la mieux justifiée, da régime protecteur en matière d'exportation consistait dans l'établissement de l'échelle mobile sur les cén c'est-à-dire de taxes graduées, qui variaient en raison des mouvements de hausse ou de baisse constatés officiellement sur le marché français. Ainsi, tandis que les droits d'entrée •levaient être augmentés de 1 fr. 50 par hectolitre sur les grains et de l fr. 50 par 100 kilogrammes sur les farines de froment, chaque fois qu'il se produisait une baisse de 1 franc dans les prix, les droits d'exportation devaient, pour chaque franc de hausse, être augmentés de 2 francs sur les grains et de 4 francs sur les farines. Ce système, dans la pensée de ses partisans, n'avait pas seulement pour objet de protéger la propriété foncière et de favoriser l'agriculture française en empêchant l'envahissement de notre marché par les blés étrangers et 1 avilissement des prix dans les périodes d'abondance ; il devait avoir pour résultat, assurait-on, de venir en aide aux consommateurs en limitant ou en prohibant l'exportation dans les années de pénurie; mais c'était là une théorie spécieuse. « En réalité, dit M. Aîné (Etudes sur les tarifs de douane, lie vol., p. 76), on fut amené à se demander si l'échelle mobile, loin de contenir alternativement la hausse ve et l'écrasement des prix, n'avait
récipité le mouvement des cours dans .es deux sens; si elle n'avait pas entravé le commerce quand il aurait fallu exporter pour écouler nos excédants; si elle ne l'avait pas gêné quand l'insuffisance de nos récoltes nous obligeait à importer; si, en un mot, après avoir prolongé les embarras de la surabondance, elle n'avait pas prolongé les misères de la disette. Les chiffres officiels, pour qui les interrogeait sans parti pris, semblaient depuis longtemps ne plus laisser aucune incertitude à cet égard. » L'échelle mobile, suspendue pour sept ans par un décret impénal de 1853, fut définitivement supprimée par une loi en 1SG1 ; on lui substitua des taxes extrêraement modérées à l'importation et la franchise absolue à la sortie. L'expérience a suf-
menl démontré que producteurs et consommateurs avaient gagné ù ce changement de régime.
A dater de 1853, le tarif de sortie subit graduellement des modifications importantes ; les droits sur les diverses marchandises n'étaient plus, pour la plupart, que de 0 fr. 25 par 100 kilogrammes ou par 100 francs de valeur, lorsque le régime de liberté commerciale
uré par le trnité de commerce avec l'Angleterre en 1860 détermina l'abandon complet «les taxes d'exportation. Il n'existe actuellement de droits ii-' cette nature que sur les et les matières analogues destinées k la fabrication du papier; les chiens de forte race sortant par la frontière de terre sont également assujettis a un droit de 6 francs par tête, mais cette taxe n'a évidemment aucun caractère fisc il ou protecteur; elle a été établie en vue de faciliter la répression de la ont] bande faite au moyen des chiens. C'est également par mesure de police que la pro-
n de sortie a été maintenue en ce qui concerne les contrefaçons et les munitions terre.
Bien que l'exportation ne donne plus lieu à la perception de droits, sauf pour les quelques produits que nous avons indiqués, elle est soumise néanmoins à certaines formalités qui ont principalement pour objet d'empêcher la substitution frauduleuse de marchandises françaises à des marchandises étrangères déclarées pour la réexportation, et de permette- la formation des états de statistique corn-
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Les exportateurs sont tenus de conduire
leurs marchandises an bureau ou à tel autre
endroit dont il est convenu entre la douane
et le commerce, et d'en faire la déclaration
dans la forme prescrite. Sur les frontiôi es de
» an bureau le [»lus rapproché de
1 intérieur, et par conséquent au bureau de
i- ligne, lorsqu'il existe deux lignes île
ne, que les déclarations doivent être
Les marchandises nationale '-t.
celle* qui ont été nationalisées -par le paye-
des droits, pour lesquelles il n'est ré-
ni prime ni décharge d'aucune sorte
urs, il n'existe pas
de prol ■ avent être expédié
I i te foi [, la Loi a. établi des ■ ■ ie -a 'le i foi malilé de guerre, d< ■
... trehan- ■ i ' Lées avec exemption i
i ou de ■
Afin la statistique
commerciale, la douane veill
■ poi il Quantité réelle et ruai,!.
nutori
colis; mais, à mon, duits exportés avec ur iv b i b t]
de cette
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faculté qu avec beaucoup de réserve; elle se borne généralement k des vérifications par épreuves et s'abstient même, hors le cas de soupçon d'abus, de visiter à fond les colis contenant des tissus ou d'autres objets manufacturés pour lesquels il est produit une note du fabricant présentant les indications -ares pour la formation des relevés statistiques.
Les receveurs des bureaux d'exportation
sont autorisés a délivrer, après examen des
ents mis à leur disposition par les in-
iés et sur la demande de ceux-ci, des
certificats constatant l'origine française des
produits qui sont expédiés à l'étranger.
Aucun navire français ou étranger ne peut sortir d'un port de France sans être muni d'un manifeste de chargement visé par la douane. Ce manifeste doit présenter séparément les marchandises françaises expédiées par cabotage, exportées k l'étranger ou dirigées sur les colonies, et séparément aussi les marchandises étrangères expédiées par mutation d'entrepôt, réexportées à l'étranger ou dirigées sur les colonies françaises. Les capitaines sont tenus, pendant qu'ils sont dans les eaux françaises, de représenter le manifeste de sortie de leur navire a toute réquisition des préposés des douanes. Il y a dispense de manifeste en faveur des patrons de petites barques qui transportent, entre les lieux les plus rapprochés de la côte ou entre le continent et les îles françaises du littoral, des denrées indigènes de consommation journalière.
La morue de pêche française est le seul produit auquel il soit alloué une prime d'exportation. Cette prime fait partie des encouragements pour la grande pêche. Les anciens drawbacks pour restitution de droits de douane perçus à l'entrée ont tous été supprimes; mais l'exportation des viandes et des beurres salés donne encore lieu à un drawback pour la taxe de consommation perçue sur le sel. Les marchandises passibles, a l'intérieur, de droits dont l'application est faite par l'administration des contributions indirectes sont aussi déchargées de ces droits lorsque leur exportation a été constatée par la douane. V. drawback, dans ee Supplément. m
— Statistique. Le mouvement des exportations, de 1827 a 1806, a porté sur une quantité de marchandises dont la valeur s'est élevée, pour le commerce spécial, à la somme totale de 48,882 millions de francs, soit, en moyenne, de 1,220 millions de francs par année. La moyenne annuelle des importations ayant été, pendant la même période, de 1,106 millions de francs, la différence moyenne en faveur des exportations sur les importations a ainsi été de 114 millions de francs pour chaque année. Dans ces chiffres ne sont comprises ni les exportations de marchandises en transit ni les réexportations des marchandises étrangères provenant des entrepôts. En 1827, la valeur «les marchandises exportées s'est élevée à 507 millions de francs; en 1837, à 515 millions; en 1847, à 720 millions; en 1857, à 1,866 millions; en 1867, k 2,82tï millions; en 1S75, à 3,873 millions. Le chiffre des exportations a été inférieur à celui des importations en 1830, 1837, 1840 k 1847, 1855 k 1857, 1861 et 1867 à 1871. Depuis C tl a dernière date, sous le régime républicain, qui, à ce que prétendaient ses ennemis, devait être fatal au commerce et k l'industrie de notre pays, les exportations n'ont pas cessé d'être supérieures aux importations, ce qui est un indice incontestable de prospérité, le pays ayant produit et vendu plus qu'il n'a consommé ; en 1875, la différence en faveur des exportations s'est chiffrée par 336 millions de francs.
Si nous voulons avoir une idée du mouvement général des exportations, nous voyons qu'en 1827 la valeur des marchandises exportées était de 602 millions de francs; en 1837, de 785 millions ; en 1847, de 1,049 millions; en 1857, de 2,639 millions; en 1X67, de 3,'J34 millions; en 1875, de 4,807 millions. Les principales marchandises qui ont alimenté, en 1875, notre commerce d'exportation sont: les soieries (étoffes, rubans, passementerie, etc.), pour 377 millions de francs ; les tissus de laine, ponr 34C millions; les vins, pour 247 millions et demi; les céréales, pour 203 millions; les ouvrages eu peau (cordonnerie, sellerie, gaînerie, etc.), pour 173 millions; la tabletterie, la mercerie, la bimbeloterie et les ouvi en bois, pour 181 millions; lo sucre raffiné, pour 152 millions; les soies, pour 133 millions; l- 1 om 1 es --t le beurre, pour 96 millions; les peaux préparées {tannées, corroyées , maroquinées, vernies, etc.), pour
89 million! -, les habillements et la li
pour 86 millions; les laines, pour «i millions ; les i; t. de coton, pour 81 million! , li vnux, les mulets et les bestiaux, pour 81 millions; les alcools, pour ko millions; les outils «■t. autres ouvrages en métaux (a I exception dos machine ■ ), pour 71 m liions ; l'orfèvrerie et la bijouterie, pour t;i millions: les produit ''1111111.111'--, pour 4fl millions; les ouvrais m des, pour i'i millions; les machines anique , pour 16 millions, etc.
EXPOSITIF, IVE adj. (olî-spo-zi-tif, i-ve — ini. exposer) Qui expo.se, qui •■:-.
* EXPOSITION s. f. — Encycl. Exposition
■ ■ires en 1872. On sali ','1 1 1 anglais
ont introduit, dans le régi 1 1 position»
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universelles, une innovation importante. Jugeant peu pratique l'agglomération fréquente, sur un point donné, de tous les produits de tous les pays, ils se sont résolus k scinder ces expositions et, tout en leur laissant leur caractère général au point de vue des Etats appelés à y prendre part, à particulariser les produits exposés, k faire, pour ainsi dire, une exposition en plusieurs tomes. L'exposition ouverte le 1er mai 1872 contenait les catégories suivantes : œuvres d'art et arts industriels (7 classes) ; industrie du coton (une classe) ; joaillerie et bijouterie (une classe); instruments de musique (une classe); acoustique (une classe); papier, reliure (une classe). Cette exposition n'eut rien de particulièrement remarquable.
— Exposition universelle devienne en 1873. Cette grande exposition avait été organisée par M. Schwarz-Senhorn, ancien consul à Paris, avec la pensée, qui s'impose désormais, de dépasser de bien loin tout ce qui s'était fait jusque-là. Ce programme ambitieux fut largement réalisé. Etablie au Prater, sur les bords du Danube, l'Exposition de Vienne occupait cinq fois l'espace de celle de Paris en 1867. L'ensemble des bâtiments, non compris les nombreuses annexes et les constructions isolées, couvrait une surface rectangulaire de 200,000 mètres carrés. L'aspect de cet immense édifice, construit sur pilotis, était saisissant , au milieu des arbres séculaires qui l'entouraient. La grande nef mesurait une longueur de 900 mettes, sur 26 de largeur et 18 de hauteur. Les galerie* latérales avaient 85 mètres de longueur, 15 de largeur et 12 de hauteur. Le milieu de l'édifice était occupé par une rotonde en fer de 108 mètres de diamètre, dont la partie cylindrique atteignait la hauteur des galeries (18 mètres), et dont la coupole s'élevait à 72 mètres. Un escalier extérieur de 350 marches conduisait au sommet de cette eoupole, d'où le regard embrassait le plus splendide panorama qu'il soit possible d'imaginer. On pouvait également monter dans le dôme au moyeu de deux ascenseurs. Deux galeries régnaient à l'extérieur du dôme, l'une k 20 mètres et l'autre à 35 mètres de hauteur. A l'intérieur, sous le dôme, s'élevait une fontaine monumentale. A l'extrémité du grand rectangle se trouvait Vex/iosition des beaux-arts, attenant k un jardin de 7,000 mètres carrés, où l'on voyait de très-belles serres et un magnifique aquarium. Les galeries des beaux-arts étaient précédées d'une magnifique salle où se trouvaient réunis, non pas les plus belles peintures, mais les plus vastes cadres. La porte d'honneur, donnant accès sur la grande galerie, s'ouvrait sur Haupt-Allée, une des plus belles avenues de Vienne.
La galerie des machines, séparée du corps principal par un espace de 160 mitres, avait 800 mètres de longueur sur 50 mètres de largeur.
Les monuments isolés, bien plus remarquables que ceux qu'on avait élevés dans le Champ-de-Mars en 1867, appartenaient en grande partie k l'Orient. L'attention était surtout attirée par les palais du sultan et du vice-roi d'Egypte, par la ferme japonaise, par la rotonde des concerts, et surtout par le village alsacien, en bois, qui terminait si piitoresquement la partie orientale. Dans un vaste parc, séparé de l'Exposition par un bras du Danube, et où l'on pénétrait par trois ponts, étaient placés les animaux vivants, les machines aratoires et hydrauliques.
Les dépenses d'une exposition si vaste et si somptueuse dépassèrent notablement les prévisions, et les recettes ne tes atteignirent pas. La dépense, évaluée k 37,779,000 francs, atteignit 47,276,707 francs ; et la recette, calculée sur 17,290,000 francs, ne dépassa pas 10,513,182 francs. Mais on aurait tort de voir dans ce résultat la condamnation des expositions, qui ont un but bien plus élevé que les bénéhees directs à réaliser. Si le chiffre des recettes fut bien moindre qu'on ne l'avait espère, la cause principale, on ne doit p la l'oublier, en fut dans les longs retards qu'on mit à compléter l'exposition. L'inauguration (l'r mai), comme il arrive trop souvent, après avoir attiré un grand nombre de visiteurs Venus de très-loin, se fit devant des c d'emballage. Les habits brodes et les riches toilettes qui envahirent la grande rotonde ee jour-là ne pouvaient combler les immenses lacunes laissées par les tableaux et les machines*
Nous ne saunons entreprendre ici lu nomenclature fastidieuse des principaux produit . exposés. Qu'il nous suffise de dire que l'Autriche , très-naturelle m eut , occupait lo plus vaste espace (la presque totalité de la nef de l'Est): qu'en dehors des beaux-arts, dont nous parierons plus Loin, L'Allemagne se distingua par la quincaillerie; l'Angleterre par son orfèvrerie, ses cristaux, ses bijoux, ireelaines ; la France par ses bromes, s, -s faïences, ses soieries, ses meubles; l'Italie par ses poteries et s. -s pianos, lè'exposi* tion spéciale de la ville do Paris fui extrême enti ''marquée; on y voyait le magnifique
plan de Pans, et tOUS les objet, 11,
employés dans les services municipaux de la
\ ..!.■ publique, des promenades et. plant itions,
aux-arts, des travaux historiques, 'I ■ ■ 1 1 ego u ta, do renseignement, de 1 1 ace publique.
La mécanique fut loin do donner tout ce
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qu'on avait attendu d'elle. Les inventeurs semblaient s'être lassés depuis la dernière Exposition universelle. Il faut cependant citer, parmi les appareils mécaniques les plus remarquables de l'Exposition de Vienne : les presses rotatives de Marinoni, l'appareil électro-magnétique de Gramme, la machine à gaz de Fontaine, le compresseur de Colladon, la machine soufflante de Suaing, le moteur Siemens, etc.
La France, dans la distribution des récompenses, obtint une place magnifique. Dans l'industrie, elle était représentée par 4,216 exposants, qui obtinrent 2,800 récompenses, ainsi décomposées :
Diplômes d'honneur 84
Simples diplômes 850
Médailles de progrès 522
— de mérite 911
— de bon goût 41
Médailles délivrées à des coopé-
rateurs 392
Total 2,800
L'exposition française des beaux-arts, représentée par 548 artistes, obtint 247 récompenses, savoir :
Peinture 13s
Sculpture 34
Gravure 49
Architecture * 26
Total 247
Le total général des exposants, pour la section française, fut donc de 4,764, et celui des récompenses de 3,047, c'est-à-dire que près des deux tiers de nos exposants furent ju^és dignes d'être récompensés. Dans Y exposilion des beaux-arts, dix-sept pays étaient représentés; en voici le tableau, dans l'ordre du nombre des récompenses obtenues :
France 247
Allemagne 190
Autriche 126
Belgique S9
Italie 89
Russie 48
Angleterre 38
Sui se 34
Hongrie 26
Hollande 25
Espagne 19
Suéde 9
Norvège 9
Danemark 9
Grèce 4
Etats-Unis 2
Egypte I
Total 974
MM. Du Sommerard et Ozenne, commissaires généraux de France à l'Exposition de Vienne, en ont publié un grand compte rendu en 7 vol. in-8°, dont 3 vol. de catalogues. Plusieurs chambres syndicales de France avaient de même envoyé des délégués, qui, à leur retour, publièrent des rapports, quelques-uns très-importants.
— Exposition universelle de Lyon en 1873. Cette tentative de Lyon, tentative longuement préméditée d'ailleurs, était hardie k deux points de vue : d'abord, elle substituait à Paris une ville de province, pour une Exposition universelle, et, en second lieu, elle était exclusivement due à l'initiative privée. Nous ne développerons ici ni les difficultés pratiques qui s'opposent au succès d'une pareille entreprise, ni l'intérêt qu'il pourrait y avoir à en tavoriser la réussite. Contentonsnous de constater que, malgré les efforts de ses organisateurs, l'Exposition de Lyon n'a obtenu qu'un médiocre succès.
L'emplacement de l'Exposition lyonnaise était bien choisi : c'était la Tète-d'Or, beau parc que la ville possède presque k ses portas. Les bâtiments étaient construits sur la jetée, en forme d'arc de cercle, qui protège le parc contre les débordements du fleuve. Les bâtiments avaient 1,700 mètres de longueur sur une largeur variable de 18 k 70 mètres et couvraient une superricie de 52,000 mètres. C'est à peu près l'étendue de l'Exposition universelle de 1855; mais il faut remarquer que cette dernière disposait d'un otage qui n'existait pas dans l'Exposition de Lyon. Uno galerie enti'Te ou un pavillon était consacre k chaque classe, spéciale. Les galeries ou pavillons étaient au nombre de onze, comprenant : les grandes machines et les minerais; les petites machines; les appareils da chauffage; les engins de guerre et la carrosserie; les vins et les produits chimiques; les beaux-arts, les fourrures, la pelleterie, la lingerie, le vêtement; les tissus; l'enseigneni >nt. Le pavillon entrai formait à lui seul trois sections, et comprenait: l'alimentation, les produits coloniaux, la bijouterie, la joaillerie, l'horlogerie, la musique, les instruments de précision, la parfumerie, la chapellerie, les chaussures.
— Exposition universelle de Philadelphie
en 1870. OnS nie.- QOUVelle et heureuse pré-
sida a l'organisation de l'Exposition de Phihie , celle do faire servir cette grande solennité k la célébration d'un grand fait historique, du centenaire de l'indépendance américaine. Pour donner à ce projet tout l'éclat désirable, le gouvernement américain crut devoir 1 étudier lies- long usaient, et déjà en 1871 l'idée principale était suffisamment
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préparée pour pouvoir être soumise a l'approbation du congrès.
L'emplacement choisi pour cette grande exhibition était admirable de tous points. Le parc de Fairmonnt est une succession de pittoresques accidents de terrain. Il est traversé par une rivière, la Sehuylkill, et par deux chemins de fer, entrecoupé de pelouses, de vallées, de bouquets d'arbres, égayé par un beau lac.
Sur cet emplacement, les Américains, avec le génie économique qui les caractérise, entreprirent d'élever des bâtiments d'une grande simplicité, et où le fer et le verre avaient la plus grande place, la pierre n'y entrant que pur exception, et seulement dans les rares parties auxquelles on avait résolu de donner lin certain aspect architectural. C'est ainsi que la galerie des beaux-arts, qui formait la le principale et donnait son caractère au monument, et qui avait in mètres de loni sur 64 de largeur, était construite tout re en pierre et en brique. A la suite venaient deux grands bâtiments : la galerie des machines , de 425 mètres de longueur sur 120 mètres de largeur, et le Main-Building ou corps principal.
Le classement, question si difficile et si importante dans une exposition universelle, avait été basé, aux Etats-Unis, sur des idées générales si obscures que nous croyons inutile de les rappeler. Dans trois grands embranchements basés sur des prétentions philosophiques mal justifiées, on faisait, tant bien que mal, entrer les dix classes suivantes : 10 matières premières minérales, végétales et animales; 20 matières premières employées directement dans l'alimentation ou les arts ; 3» produits textiles; 40 meubles et ustensiles de ménage; 5° outils et machines; 60 moteurs et transports ; 70 appai eils et méthodes d'enseignement; 8° travaux d'ingénieurs, architecture, travaux publics; 9° arts graphiques ; 10O objets mettant en relief les efforts tentés pour améliorer la condition de l'homme.
Malgré la facilité actuelle des communications, l'éloignement de l'Europe constitue un sérieux obstacle à toute exposition universelle entreprise en Amérique, car le nouveau continent ne saurait de longtemps se suffire à lui-même pour une exhibition de ce genre. Néanmoins, quarante Etats se firent représenter à YExposition de Philadelphie. Les plus importants, après les Etats-Unis, qui occupaient les quatre cinquièmes de la superficie livrée aux exposants, étaient l'Angleterre , la France et l'Allemagne. Outre les pavillons spéciaux réservés à ces quatre grands Etats, chacun d'eux occupait un des quatre secteurs du rond-point du .Main- Building. La France , dont l'incontestable supériorité sur bien des points rit, dit-on, beaucoup de jaloux, obtint 516 récompenses, dont voici le détail :
Beaux- arts.
Peinture 35
Dessin 3
Sculpture 13
Gravure 9
Architecture 1
Industrie*
Mines 6
Métallurgie 4
Modèles 3
Produits manufacturés.
Produits chimiques 4 l
Céramique M
Verrerie 5
Ameublement 2G
Laines -27
Soieries 39
Habillement 59
Papeterie 3
Armement 2
Médecine 5
< niitellerie 12
i >bjets d'origine animale,
v'-L-ctale, minérale. ... 3
Voitures 6
Education et sciences.
Livres 16
Instruction et organisation. 6
Instrumenta scientifiques . 41
Art de l'ingénieur 36
Conditions de l'homme. . . 2 Art décoratif.
ulpturo 1
Peinture 2
Gravure 3
Photographie 5
Dessina el modèles 2
Machinée,
Outils 3
Machines pour vêtements . 2
Imprimerie 3
Moteurs 5
Pompes 12
Chemina de fer i
Ma hines agricoles 14
A-riculture 4»'»
Total 516
Nous avons parlé de rivalités; un accident très-probablement fortuit faillit leur donner un caractère aigu, qui aurait pu aisément tourner à la violence. Un incendie 3 'étant déclaré dans la partie française de YExposition, une certaine rumeur attribua ce désastre à la malveillance des exposants amérî-
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cains. Il circula même une lettre très-vive, attribuée à M. Du Sommerard, commissaire général français; mais il s'empressa de la démentir, et cette malheureuse affaire en resta là. L'acte attribué aux Américains a un caractère de méchanceté stupide, qui doit éloigner toute pensée de diriger contre un peuple si intelligent une pareille accusation. — Exposition universelle de Paris en 1878. Nous sommes ici en présence, non plus d'une exposition réalisée, mais d'une exposition projetée. L'Exposition de 1878, décrétée le 4 avril 1876, aura certainement pour effet de prouver la prodigieuse vitalité de la France qui, écrasée par la guerre épouvantable de 1870-1871, aura pu, en quelques années, payer une monstrueuse indemnité de guerre, relever ses ruines et donner au monde le spectacle de son incomparable richesse.
Un homme actif, intelligent et honnête, M. Krantz, a été mis à la tète de cette étonnante entreprise, et ce qu'il a su faire en quelques mois justifie complètement la confiance qu'on a eue en lui. Le règlement de la future Exposition a été publié dès le 30 août 1876. Des commissariats spéciaux ont été créés dans tous les départements pour recueillir et examiner les demandes, que le commissariat de Paris est chargé de centraliser. Une sous-commission , présidée par M. Viollet-le-Duc, après avoir examiné de très-nombreux projets, dont douze ont été primés, a arrêté le plan définitif des constructions. Elle avait préalablement proposé et fait adopter que l'Exposition de 1878 aurait lieu dans Paris (le bois de Boulogne avait été proposé); qu'elle couvrirait le Lhamp-de- Mars et le Trocadéro, reliés par deux galeries couvertes, à établir sur le pont d léna agrandi. En dehors des annexes, dont le nombre et l'étendue teirdent à s'élever avec le chiffre des demandes, l'Exposition comprendra deux bâtiments principaux, l'un établi sur le Champ-de-Mars, l'autre au sommet du Trocadéro.
L'espace couvert par ces deux bâtiments sera de 270,000 mètres (le bâtiment elliptique de 1867 n'en couvrait que 148,000). Le bâtiment du Champ-de-Mars, qui couvrira 220.000 mètres, sera de forme rectangulaire, disposition moins originale que celle de 1867, mais plus avantageuse au point de vue de la facilité et de la rapidité des constructions, des communications de mouvement, de la vente des matériaux après la clôture de l'Exposition. Quant aux avantages que la disposition elliptique prétendait réaliser au point de vue de l'étude et de la comparaison des produits, on les a obtenus sans peine avec la forme rectangulaire, en décidant que les galeries seront disposées comme une table de Pythagore, de façon qu'en suivant l'un des sens de la table on comparera les produits par nature, et dans l'autre sens ils seront juxtaposés par nationalité. La partie centrale de cet immense bâtiment sera réservée à l'exposition des beaux-arts. Les constructions seront un mélange de maçonnerie, de brique et de fer.
Le bâtiment du Trocadéro, à qui sa position, sa forme, son architecture promettent un merveilleux iispect pittoresque, couvrira 50,000 mètres carrés de terrain. Le Trocadéro tout entier sera réservé a l'agriculture, aux mines et à la navigation. Les galeries qui conduiront du Champ-de-Mars au Trocadéro seront réservées à des pioduits mixtes, c'està-dire formant une transition naturelle entre l'industrie proprement dite et l'agriculture. Le bâtiment qui couronnera le Trocadéro, bâtiment dont les plans ont un aspect trèsmonumental à la fois et très-gracieux, sera construit en pierre et ne disparaîtra pas après l'Exposition, mais sera cédé à la \ille de Paris. Il comprendra une salle pouvant contenir 10,000 spectateurs et destinée aux fêtes, aux concerts, aux réunions ou conférences publiques. Cette salle sera ronde et à deux étages de portiques. Le plan d'ensemble du bâtiment est un fer à cheval. Il est porté par un soubassement terminé par deux perrons. Du point central de la fa< B principale se précipitera une magnifique ca cade, destinée à alimenter le Charap-de- Mars, et qui ne sera pas détruite.
Dans les vastes espaces de terrain laissés libres sur le Champ-de-Mars ou au Trocadéro seront disséminés les cafés, les restaurants, qu'on a voulu, après la leçon de 1867, exclure absolument du local propre de 17 17 On y trouvera aussi les inévitables annexes, les jardins, les aquariums, les fabriques pittoresques, peut-être ces palais en torchis qui nt un si piètre effet en 18(17 ; mai . nous espérons qu'on en exclura à tout prix cette espèce de foire aux cultes que les hommes d'esprit de l'Empire pouvaient trouver amu- , niais (pu nous avait, a nous, paru huit a fait ridicule. Nous pensons qu'on ne s'avisera pas d'imiter les organisateurs de 1867, qui avaient trouvé piquant de célébrer la messe et le prêche sur le Champ-de-Mars, à quatre pas de ces cafés où toutes les capitales de 1 univers avaient expédié leurs demoiselles les plus jolies et les moins farouches.
L expérience a souvent démontré combien les ■■■■ ' aptes d'une Exposition universelle sont difficiles à arrêter d'avance, et qu'il convient de faire une part énorme à l'imprévu dans un pareil budget. Néanmo os, les dépenses et
[es recettes prévues de V Exposition de 1878
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semblent assez sérieusement étudiées pour qu'il soit intéressant de les donner ici. Voici donc le détail des dépenses el des recettes :
Constructions 23,228,000
Parc et cascade 3,265.000
Moteurs 1,500,000
Tranchées 500,000
Eau et gaz 950,000
Beaux-arts 100,000
Animaux 300,000
Clôtures 370,000
Administration et dépenses
diverses 1,800,000
Remise en état du Champde-Mars 300,000
Médailles 1,500,000
Fêtes 500,000
Dépenses imprévues 1,000,000
Total. . . . 35,313,000
Recettes.
Produit des entrées 14,000,000
Locations et recettes diverses 1,235,000
Revente des matériaux . . . 4,000,000
Le déficit serait ainsi de 16,078,000 francs. En 1867, le déficit fut de 12 millions, dont la moitié fut soldée par la ville de Paris. On a proposé à Paris de contribuer pour la même somme de 6 millions en 1878, ce qui réduirait à 13,235,000 francs les débours de l'Etat. A côté de ces recettes directes, l'Etat et la ville de Paris peuvent prévoir, dans diverses branches de revenu, de notables augmentations de recettes, dont il convient de tenir compte. Des calculs, naturellement fort aléatoires, ont été faits dans ce sens pour le compte de l'Etat. On ne peut donner de pareils chiffres que sous les plus expresses réserves. On a donc prévu pour l'Etat, les augmentations de recettes suhantes :
Impôt des chemins de fer . . 9,000,000 Sur les autres transports . . 500,000
Postes 3,000,000
Télégraphes 2,000,000
Diminution de la garantie d'intérêt aux chemins de fer. résultant de l'augmentation des recettes 9,000,000
Total 23,500,000
En mettant tout au pis, les recettes de l'Etat doivent couvrir les dépenses, et l'Exposition ne lui aura rien coûté.
Quant au classement des produits, il a été fait, cette fois, d'une façon bien plus rationnelle qu'en 1867; car alors il fallut, bon gré mal gré, faire une place aux idées socialistes qui n'avaient pas cessé de hanter la cervelle de l'empereur. L'Exposition de 1878 comprendra 9 groupes, divisés en 90 classes, savoir : !» œuvres d'art, 5 classes; 2° enseignement, matériel et procédés des arts libéraux, 11 classes; 3° mobilier et accessoires, 13 classes; 4° tissus, vêtements et accessoires , 13 classes; 5y industries extractives, produits bruts ouvrés, 7 classes; 6° outillage et procédés des industries mécaniques, 19 clisses ; 70 produits alimentaires , 7 classes ; 8° agriculture et pisciculture, 9 classes; 9° horticulture, 6 classes.
Chaque classe a un jury d'admission spécial. On n'admettra aucune œuvre d'art exê- Cutée antérieurement au l«r mai 1867, c'està-dire ayant pu figurer a l'Exposition universelle qui eut lieu cette année-là.
On ne peut augurer le succès de l'Exposition de 1878; toutefois, à quelques signes on a pu déjà reconnaître qu'elle dépassera de bien loin toutes les Expositions antérieures, si quelques craintes, indiquées, plutôt que formulées par M. Krantz ne viennent pas l'entraver. A l'exception de l'Allemagne, qui a refusé de prendre part officiellement a notre Exposition, presque tous les Etats du globe ont répondu favorablement et organisé leurs commissions. Les demandes d'exposantsfrançais se sont multipliées au point d'embarrasser gravement la commission. Tout annonce donc, pour 1878, une Exposition splendide, tout... la politique exceptée peut-être.
— Expositions des beaux-arts. V. Salon, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
EXPROPRIATEUR, TRICE adj. (èk-spropri-a-teur, tri-se — rad. exproprier). Qui exproprie.
EXPULTEUR, TRICE adj. (èk-spul-teur, tri-se — du lut. expellere, expulser). Méd. Qui repousse, qui rejette : Douleurs BXPUL-
TRICES.
EXQUISITÉ s. f. (èk-ski-zi-te — rad. exquis}. Qualité de ce qui est exquis.
EXSCRÉATION s. f. (<'k -skré-a-si-on — du lat. exscreatio, même sens). Crachpnmnt.
exsertile adj. (èk-sèr-ti-le— rad. expert). Qui fait saillie au dehors.
EXS1GCATA s. m. pi. (ek-sik-ka-ta — mot latin qui signifie choses desséchées). Bot. Nom donne quelquefois aux plantes ou parties do plantes dont la collection forme un herbier.
EXSICCATEUR s. m. (ek-sik-ku-teur — du préf, ex, et du lat. siccus, sec). Chiin. Appareil dans lequel on opère l'exsiccation des corps.
EXSICCATION s. f. (ek-sik-ka-si-on — du 1 , et -lu Ut. siccus, sec). Chim. Opéra.
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Uon par laquelle on dépouille les corps de l'eau qu'ils contiennent.
EXSUCCION s. f. (èk-suk-si-on — du nréf. ex, ei de succion). Action de tirer au denors par la succion.
Eu*** (1/), vaudeville eu trois act^s, pa- MM. Lockrov et Arnould, musique de Doche , retires snte au théâtre du Vaudeville le 23 janvier 1843. Le somnambulisme a fourni le sujet de la pièce. Une jeune fille somnambule s'est épris* dans son elat extatique d'un jeune homme, Rudoiphe Verner, qui seul peut la guérir du mal qui la dévore. Son père se met à la recherche de ce héro? rêvé et le découvre. Quoique cette pièce ait été jouée au Vuudeville, elle appartient au genre de l'opéra-comique par le nombre dea morceaux de musique qu'on y a exécutés et par leur importance. La petite ouverture et le chœur des chasseurs ont été remarqués.
EXTENSILE adj. (èk-stan-si-le — rad. ex~ tension). Qui est susceptible de s'étendre. I
Syil. d'EXTKNSIBLB.
EXTENTE s. f. (èk-stan-te). Etat des revenus du domaine royal et autres droits appartenant à la couronne, dans les lies Nortnandes.
EXTÉRIORATION s. f. (èk-sté-ri-o-ra-sion — rad. extérieur). Action de reporter au dehors ce qui se fait au dedans.
EXTÉRIORISER v. a. ou tr. (èk-sté-ri-ori-zé — rad. extérieur). Reporter ou imaginer en dehors de soi-même ce qu'on voit en dedans.
S'extérioriser v. pr. Se manifester par un objet extérieur : Les passions inéluctables, au lieu de s'extériorisi;r activement sur un objet déterminé, se dévorent elles-mêmes. (Michelet.)
* EXTINCTEUR s. m. — Encycl. Un ingénieur espagnol, M. Banolas, a inventé un extincteur nouveau, dont l'essai a parfaitement réussi à Bruxelles, le 24 septembre 1876. Un récipient cylindrique renferme uu autre récipient plus petit, avec lequel il communique par des soupapes. Entre ces deux cylindres se trouve un espace fermé hermétiquement et rempli d'une dissolution de bicarbonate do soude. Le petit récipient inteneur contient un mélange liquide d'acides qui, lorsqu'on ouvre les soupapes, agit sur le bicarbonate de soude et produit du gaz acide carbonique, dont la pression est assez forte pour lancer la dissolution à une grande distance au moyen de tuyaux d'incendie. D'après les expériences qui "tit été faites, les avantages de cet extincteur seraient les suivants : le liquide extincteur ne peut détruire ni détériorer les objets; il est inoffensif pour les personnes qui peuvent en être atteintes; la reprise de l'incendie dans les parties déjà éteintes est impossible, parce que les surfaces arrosées sont en quelque snrte vitrifiées; enfin on peut pénétrer dans l'incendie en s'ouvrant un pas
à travers la fumée, au moyen du jet d'eau chassé par la pression du gaz acide carbonique.
EXTINCTIF, IVE adj. (ok-stain-ktif, i-ve — du lat. extinguere, extinctum, éteindre). Qui éteint, qui annule.
EXTISPICE s. m. (èk-sti-spi-se — lat. extat entrailles; inspïcere, examiner). Prêtre qui, chez les Romains et les Grecs, cherchait à découvrir la volonté des dieux par l'inspection des entrailles des victimes immolées dans les sacrifices : En Italie, les premiers kxtispicus furent les Etruriens, chez qui cet art était en grand crédit. (Noël.)
EXTISPICINE s. f. (èk-sti-spi-si-ne — rad. .<). Divination pratiquée par les extispices.
* EXTRA s. m. — Service accidentel qui se fait les dimanches ou dans un moment de presse. — Garçon qui fait ce genre de service.
EXTRACAPSULAIRE adj. (ok-sf ra-ka-psulè-re — du latin extra, hors de, et de capsule), Anat. Qui a son siège en dehors des capsules articulaires : Ankylose kxtracapsulaire.
EXTRACRANIEN, ENNE adj. (ck-strakia main, i'-ne — de extra, et de crânien). Méd. Qui a son siège eu dehors du crâne : Ncorulgie extracranîennb.
EXTRADÉ (ék-stra-dé) part, passé du v. Extrader. S is a l'extradition.
— s. m. Prévenu ou condamné soumis à l'extradition.
EXTRADER v. a. ou tr. (èk-stra-dé — du de ; traderet livrer). Se dit lorsqu'un gouvernement livre à un autre gouvernement un condamné ou un prévenu qui ifugié sur son territoire.
— Encycl. V. extradition, au tome VII du Grand Dictionnaire, et ci-après.
' EXTRADITION s. f. — Encycl. Pour compléter ce que nous avons dit au tome VU sur l'extradition, nous donnerons ici deux conventions qui ont été conclues dernièrement entre la France et les gouvernements de Belgique et de la Grande-Bretagne, plus une circulaire adressée par le ministre de la justice aux procureurs généraux, pour leur tracer la marche qu'ils doivent suivre lorsqu'un gouvernement étranger demande une extradition,
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— Convention d'extradition conclue entre la France et la Belgique :
Article 1er. Les gouvernements français et gérit a se livrer récip: oqnement, sur la demande que l'un des deux gouverneadressera à l'autre, à la seule exception de leurs nationaux, les individus réfugiés de Belgique en France et dans les colonies françaises, ou de France et des colonies françaises en Belgique, et poursuivis, mis en prévention ou en accusation , ou condamnés comme auteurs ou complices par les tribunaux de celai des deux pays où l'Infraction a été commise, pour les crimes et délits énumérés dans l'article ci-après.
Néanmoins, lorsque le crime ou le délit motivant la demande d'extradition aura été commis hors du territoire du gouvernement requérant, il pourra être donné suit" à cette demande, si la législation du pays requis autorise la poursuite des mêmes infractions commises hors de son terril
Art. 2. Les crimes et délits sont :
10 L'assassinat, l'empoisonnement, le parricide et l'infanticide ;
2» Le meurtre;
30 Les menaces d'un attentat contre les personnes ou les propriétés, punissables de peines criminelles;
40 Les coups portés et les blessures laites volontairement, soit avec préméditation, soit quand il en est résulté une infirmité ou incapacité permanente de travail personnel, la perte ou la privation de l'usage absolu d'un membre, de l'œil ou de tout autre organe, itilation grave, ou la mort sans intention de la donner;
60 L'nvortement;
60 L'administration volontaire et coupable, quoique sans intention de donner la mort, de ces pouvant la donner ou altérer graat la santé;
70 L'enlèvement, le recel, la suppression, la substitution ou la supposition d'enfant;
go L'exposition ou le délaissement d'en- 1 int ;
90 L'enlèvement de mineurs ;
10° Le viol ;
lio L'ai ' ntat à la pudeur avec violence;
120 L'ati ntat k la pudeur, sans violence, sur la personne ou à l'aide de la personne d'un enfant de l'un ou de l'autre sexe âgé de moins de treize ans;
13" L'attentat aux mœurs, en excitant, fa-
.1 ou favorisant habituellement, pour
satisfaire les passions d'autrui, la dé}) lu ;he
corruption de mineurs de l'un ou de
l'autre sexe ;
140 Les attentats à la liberté individuelle et, à l'inviolabilité du domicile commis par li 1 ;> ailiers ;
150 La bigamie ;
160 L'association des malfaiteurs;
170 La contrefaçon ou falsification d'effets
Eublics ou de billets de banque, de litres pu- 1 privés; l'émission ou mise en circulation de ces effets, billets ou titres contreu fil ifiés; le faux en écriture ou dans ipêchea télégraphiques, et l'usage de ers ne , effets, billets ou titres contrefaits, fabriqués ou falsifiés;
18° La fausse monnaie, comprenant la contrefaçon et l'altération de la monnaie, l'émission et la mise en circulation de la monnaie : faite et altérée; 190 La contrefaçon ou falsification de IX, tu libres, poinçons et marques; l'usage de sceaux, timbres, poinçons et marques faits ou falsifiés, et l'usage préjudiciable de vrais sceaux, timbres, poinçons et marques;
200 Le faux témoignage et la subornation de tômoj 210 Le faux serment; 22° La concussion et les détournai commis par des fonctionnaires publics; 230 La corruption de fonctionnaires publics
Litres; 24° L'incendie; 250 Le vol ; 26° L'extorsion dans les cas prévus par les
■ 100] parâg raphe l", du code pénal
ai 470 du code pénal belge; 270 L escroquerie ; 2go I/abus de confiance; 29» Les tromperies en matière de vente de marchandises, prévues à la fois en France par l'article 423 dû code péri l1 et les I ■
il, fi mai 1855 et 27 juillet 1867, et
par les articles 498, 499, 600 et
code pénal ;
30" 1 m mduleuse et les frau-
■ la fois par les
n"B 1 et 2, et 597 dil Code
Les 489,
■ ftphe 3, ' I loo, paragraphes 1 et 4, du
eulatit
I , llet 1845 et , ■ ■ ■ 320 1 , lema-
ou d'appareil
9so Lu .1" truction ou I (ion de
■ taux, <!'■ monument d bjets l'ârtj do
Les destructions, détéribi ou dô-
dl ■'■ ■ LUtl
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350 La destruction ou dévastation de récottes, plantes, arbres ou greffes;
36° La destruction d'instruments d agriculture, la destruction ou l'empoisonnement de bes:i lux ou autres animaux;
3-0 L'opposition à la confection ou exécution de travaux autorisés par le pouvoir compétent;
380 Les crimes et délits maritimes prévus simultanément par les lois françaises du la avril 1825 et du 24 mars 1852, et par les 28 k 40 de la loi belge du 21 juin 1849 ;
390 Le recèlement des objets obtenus à l'aide d'un des crimes ou délits prévus dans ï'énumération qui précède.
Sont comprises dans les qualifications précédentes les tentatives, lorsqu'elles sont prévues par les législations des deux pays.
En matière correctionnelle ou de délits, l'extradition aura lieu dans les cas prévus cidessus :
10 pour les condamnés contradictoireinent ou par défaut lorsque le total des peines prononcées sera au moins d'un mois d'emprisonnement;
20 Pour les prévenus, lorsque le maximum de la peine applicable au fait incriminé sera, d'après la loi du pays réclamant, au moins de deux ans d'emprisonnement ou d'une peine équivalente, ou lorsque le prévenu aura déjà été condamné à une peine criminelle ou à un emprisonnement de plus d'un an.
Dans tous les cas, crimes ou délits, l'extradition ne pourra avoir lieu que lorsque le fait similaire sera punissable d'après la législation du pays à qui la demande a été adressée.
Art. 3. Il est expressément stipulé que l'étranger dont l'extradition aura été accordée ne pourra, dans aucun cas, être poursuivi ou puni pour aucun délit politique antérieur à l'extradition, ni pour aucun fait connexe à un semblable délit.
Ne sera pas réputé délit politique ni fait connexe à un semblable délit l'attentat contre la personne du chef d'un Etat étranger ou contre celle des membres de sa famille, lorsque cet attentat constituera le fuit soit de meurtre, soit d'assassinat, suit d'empoisonnement.
Art. 4. La demande d'extradition devra toujours être faite par la voie diplomatique.
Art. 5. L' 'extradition sera accordée sur la production soit du jugement ou de l'arrêt de condamnation , soit de l'ordonnance de la chambre du conseil, de l'arrêt de la chambre des mises en accusation, ou de l'acte de procédure criminelle émané du juge ou del'auto- ■aipétente, décrétant formellement ^)u opérant de plein droit le renvoi du prévenu ou de l'accusé devant la juridiction répressive, délivré en original ou en expédition authentique.
Elle sera également accordée sur la production du mandat d'arrêt ou de tout autre acte ayant la même force, décerné par l'autorité compétente, pourvu que ces actes renfermant l'indication précise du fait pour lequel ils ont été délivrés.
Ces pièces seront accompagnées d'une copie du texte de la loi applicable au fait incriminé et, autant que possible, du signalement de l'individu réclamé.
Dans le cas où il y aurait doute sur la question de savoir si le crime ou délit, objet de la poursuite, l'entre dans les prévisions de la présente convention, des explications seront demandées, et, après examen, le gouvernement :i qui l'extradition est réclamée statuera sur la suite à donner à la demande.
Art. 6. En cas d'urgence, l'arrestation prore sera effectuée sur avis transmis par la poste ou par le télégraphe de l'existence d'un mandat d'arrêt, h la condition, toutefois, que cet avis sera régulièrement donné par voie diplomatique a a ministre des affaires étrangères du pays 011 l'inculpé s'est réfugié.
L'arrestation de l'étranger aura lieu dans Is firmes et suivant les règles établies par la législation du gouvernement auquel elle n mdée.
Art. 7. L'étranger arrêté provisoirement, lu* termes do L'article précédent, sera mis en si, dans le délai de quinze jours après son arrestation, il ne reçoit notification do l'un des documents mentionnés dans l'article 5 do lu présente convention.
Art. 8. Quand il y aura lieu a l'extradition tous les objets saisis qui peuvent servir a ater le crime ou le délit, ainsi que les ■ vol, seront, suivant l'appréciation dé l'autorité compétente, reml
aneè récU 1.', soii que 1 s 1 1 adilion
puisse s'effectuer, 1 accu soil qu'il H'' pui 1 \t y être . l'ac ■
c 1 '■ ou 1'- 1 oup Lble b étant il" nou> es a ■ ou et mi l décédé. Cette remise compi endi 1 nu si tous le ■ objel 1 que i" prévenu aurait , acnés ^a ' ôpo ■• - ùs n le pa i 1 si qui se- ■ décou\ erts ull 1 i« m mer 1 ,
n 3 que des ttel
impliqués dans la poursuite auraient | ■ quérir sut le ■ <>i'j<'t'. indiqués dan 1 le présent
Art. 9. Si l'individu réclamé est poursuivi
,1m • pour une infruei
dons le pays ou U fl'esl réfugié, ion extrada (ton pourra fit) s 'i fféi sa jusqu'il ce que 1
t 1 abui doni ■ 1 , jusqu'à ce
qu'il ait été acquitté OU absous, ou jusqu'au I où il aura subi sa peine. 19 le cas où il Serait pour ui\ 1 \è
tenu dans le môme pays, à raison doblîga-
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lions par lui contractées envers des particuliers, son extradition aura lieu néanmoins, sauf à la partie lésée a poursuivre ses droits devant l'autorité compétente.
Art. 10. L'individu qui aura été livré ne pourra être poursuivi ou jugé contradictoireinent pour aucune infraction autre que celle ayant motivé l'extradition, k moins du consentement exprès et volontaire donné par l'inculpé et communiqué au gouvernement qui l'a livré.
Art. 11. L'extradition pourra être refusée si, depuis les faits imputés, le dernier acte de poursuite ou la condamnation, la prescription de la peine ou de l'action est acquise d'après les lois du pays où le prévenu s'est réfugié.
Art. 12. Les frais occasionnés par l'arrestation, la détention, la garde, la nourriture des prévenus et le transport des objets mentionnés dans l'article 8 de la présente convention au lieu où la remise s'effectuera, seront supportés par celui des deux Etats sur le territoire duquel les extradés auront été saisis.
Art. 13. Lorsque, dans la poursuite d'une affaire pénale, un des deux gouvernements jugera nécessaire l'audition de témoins domiciliés dans l'autre Etat, une commission rogatoire sera envoyée, à cet effet, par la voie 1 atique, et il y sera donné suite parles officiers compétents, en observant les lois du pays où l'audition des témoins devra avoir lieu.
Toutefois, les commissions rogatoires tendant à faire opérer soit une visite domiciliaire, soit la saisie du corps du délit ou de pièces à conviction, ne seront exécutées que pour l'un des faits énumérés à l'article 2 du présent arrêté, et sous la réserve exprimée dans le paragraphe 2 de l'article 8 ci-dessus.
Les gouvernements respectifs renoncent à toute réclamation ayant pour objet la restitution des frais résultant de l'exécution des commissions rogatoires dans le cas même où il s'agirait d'expertise, pourvu, toutefois, que cette expertise n'ait pas entraîné plus d'une vacation.
Aucune réclamation ne pourra non plus avoir lieu pour les frais de tous actes judiciaires spontanément faits parles magistrats de chaque pays, pour la poursuite ou Ta constatation de délits commis sur le territoire par un étranger qui serait ensuite poursuivi dans sa patrie, conformément aux articles 5 et 6 du code d'instruction criminelle français ou à la loi belge du 30 décembre 1836.
Art. 14. Les simples notifications d'actes, jugements ou pièces de procédure réclamées par la justice de l'un des deux pays seront faites à tout individu résidant sur le territoire de l'autre pays, sans engager la responsabilité de l'Etat, qui se bornera à en assurer l'authenticité,
A cet effet, la pièce transmise diplomatiquement ou directement au ministère public du lieu de la résidence sera signifiée a la personne intéressée, à sa requête, par les soins d'un officier compétent, et il renverra au magistrat expéditeur, avec son visa, l'original constatant la notification.
Art. 15. Si, dans une cause pénale, la comparution personnelle d'un témoin est nécessaire, le gouvernement du pays où réside le témoin l'engagera k se rendre à l'invitation qui lui sera faite. Dans ce cas, des frais de voyage et de séjour calculés depuis sa résidence lui seront accordes d'api es les tarifs et règlements en vigueur dans le pays où l'audition devra avoir lieu ; il pourra lui être fait sur sa demande, par les soins des magistrats de sa résidence, l'avance de tout ou partie des frais de voyage, qui seront ensuite remboursés par le gouvernement intéressé. Aucun témoin, quelle que soit sa nationalité, qui, cité dans l'un des deux pays, comparaîtra volontairement devant les juges de l'autre pays, ne pourra y être poursuivi ou détenu pour des faits ou condamnations criminels antérieurs, ni sous prétexte de complicité dans les faits objets du procès où il figurera comme témoin.
Art. 16. il est formellement stipulé que l'extradition par voie de transit a travers le territoire de l'une des parties contractantes d'un individu livré à l'autre partie sera accordée sur la simple production, en original ou en expédition authentique, de l'un dé" actes do procédure mentionnés à l'article 5, pourvu que le fait servant do base à l'extradition soit, compris dans le présent traité el 1 rentre pas dans les prévisions dos articles 3 et 11.
Art. 17. La prosente convention, remplaçant le traité ou 29 avril 1869 et la déclaralion du 23 juin 1870, sera exécutoire le trenjour à partir de l'échange des ratification .
Elle demeurera en vigueur jusqu'à l'expiration d'une année à compter du jour où l'un" eux hautes parties contractantes aura ' é vouloir ''u faire ce 1 I effets.
Elle sera ratifiée '-t Les ratifications 1 n ront échangées le plus tôt que faire se pourra.
Fait a Paris, le 15 août 1875.
Convention d'extradition conclue entre la France et la Grande-Bretagne.
Article irr Le ibHutespartiesoontraçtantes ■ .ait .h icuoe à se livrer réoiproquemeni les individus poursuivie, ou cond pour un crime commis sur l-i territoire de l'autre dans les circonstance l et 1 ou 1 les conditions prévues par lu présent traité.
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Art. 2. Les nationaux respectifs, sotl d'origine, soit par l'effet de la naturalisation, sont exceptés de l'extradition; toutefois, s'il s'agit d'une personne qui, depuis le crime ou le délit dont elle est accusée ou pour lequel elle a été condamnée, aurait obtenu la naturalisation dans le pays requis, cette circonstance n'empêchera pas la recherche , l'arrestation et Y extradition de cette personne, conformément aux stipulations du présent traité.
Art. 3. Les crimes et délits pour lesquels il y aura lieu & extradition sont les suivants :
Contrefaçon ou altération de monnaies
2. Faux ou usage de pièces fausses; contrefaçon des sceaux de l'Etat, poinçons, timbres et marques publics, ou usage desdits sceaux , poinçons , timbres et marques publics contrefaits.
3. Meurtre (assassinat, parricide, infanticide , empoisonnement) , ou tentative de meurtre.
4. Coups et blessures volontaires ayant occasionné la mort sans intention de la donner; homicide par imprudence, négligence, maladresse, inobservation des règlements.
Bigamie
12. Actes de violence ou sévices ayant causé des blessures graves.
13. Violences contre les magistrats et officiers publics dans l'exercice de leurs fonctions.
14. Menaces écrites ou verbales faîtes en vue d'extorquer de l'argent ou des valeurs.
15. Faux témoignage, subornation de témoins, d'experts ou d'interprètes.
Incendie volontaire
17. Vols avec violence, effraction, escalade ou au moyen de fausses clefs.
18. Abus de confiance ou détournement par un banquier , commissionnaire, administrateur, tuteur, curateur, liquidateur, syndic, officier ministériel , directeur , membre ou employé d'une société, ou par toute autre personne.
19. Escroquerie ou recel frauduleux d'argent, valeurs ou objets mobiliers provenant d'une escroquerie. Publications faîtes de mauvaise foi, comptes rendus écrits ou imprimés mensongers, faits dans le but de tromper les actionnaires d'une société, de provoquer des souscriptions, ou de déterminer des tiers à prêter de l'argent à la société.
20. Détournement frauduleux, vol ou recel frauduleux de tout objet, argent ou valeur provenant de vol ou de détournement.
Crimes commis en mer
(«). Tout acte de déprédation ou de violence commis par l'équipage d'un navire français ou britannique contre un autre navire français ou britannique, ou par l'équipage d'un navire étranger non pourvu de commission régulière contre des navires français ou britanniques, leurs équipages ou leurs chargements.
(b). Le fait, par tout individu, faisant ou non partie d'un bâtiment de mer, de le livrer aux pirates.
(c). Le fait, par tout individu, faisant parn 1 non de l'équipage d'un navire ou bâtiment «le mer, de s emparer dudit bâtiment [par fraude ou violence.
(d). Destruction, submersion, échouement ou perte d'un navire dans une intention coupable.
{<>). Révolte par deux ou plusieurs personnes a bord d'un navire en nier contre l'autorité du capitaine ou du patron.
25. Traite des esclaves telle qu'elle est définie et punie par les lois des deux pays.
Est comprise dans les qualifications des a tes donnant lieu k extradition la complicité des faits ci-dessus mentionnés, lorsqu'elle est punie par la législation des deux pays.
Art. ■*• Le pie. eut traite s'applique aux rimea et délits antérieurs à sa signature; m., [ . La personne qui aura été livrée ne sera poursuivie pour aucun délit commis dans l'autre pays avant l'extradition , autre que celui pour lequel sa remise a "té accordée.
Art. 5. Aucune personne accusée ou condamnée ne sera livrée si le délit pour lequel l'extradition est demandée est considéré par la pu tu» requise comme un délit politique ou un fait connexe à un semblable délit, ou si la per tonne prouve, a la satisfaction du magisirai de police ou do la cour devant laquelle elle est amenée par V/iabcas corpus, ou du Secrétaire d'Ktat, que là demande d'extradition a été faite en réalité dans le but de la poursuivre ou de la punir pour un délit d'un earuetère politique.
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Art. 6. De la part du gouvernement français, Yextradition aura lieu ainsi qu'il suit en France :
L'ambassadeur ou autre agent diplomatique de Sa Majesté Britannique en Franco enverra au ministre des affaires étrangères, a l'appui de chaque demande d'extradition, l'expédition authentique et dûment légalisée soit d'un certificat de condamnation, soit d'un mandat d'arrêt contre une personne inculpée ou accusée, faisant chèrement connaître la nature du crime ou du délit à raison duquel le fugitif est poursuivi. Le document judiciaire ainsi produit sera accompagné du signalement et des autres renseignements pouvant servir à constater l'identité de l'individu réclamé.
Ces documents seront communiqués par le ministre des affaires étrangères au garde des sceaux, ministre de la justice, qui, après examen de la demande et des pièces à l appui, en fera un rapport au président de la République, et, s'il y a lieu, un décret présidentiel accordera Yextradition de l'individu é et ordonnera qu'il soit arrêté et livré aux autorités britanniques.
En conséquence de ce décret, le ministre de l'intérieur donnera des ordres pour que l'individ;i poursuivi soit recherché et, en cas d'arrestation, conduit jusqu'à la frontière de France pour être livré à la personne chargée da le recevoir de la part du gouvernement de Sa Majesté Britannique.
S'il arrivait que les documents produits par le gouvernement britannique pour constater l'identité et les renseignements recueillis par les agents de la police française pour te même objet fussent reconnus insuffisants, avis en serait donné immédiatement à l'ambassadeur ou autre agent diplomatique de Sa Majesté Britannique en France, et l'individu poursuivi, s'il a été arrêté , continuerait à être détenu en attendant que le gouvernement britannique ait pu produire de nouveaux éléments de preuve pour constater l'identité ou éclaircir d'autres difficultés d'examen.
Art. 7. Dans les Etats de Sa Majesté Britannique autres que les colonies ou possessions étrangères, il sera procédé ainsi qu'il suit :
(a). S'il s'agit d'une personne accusée, la demande sera adressée au premier secrétaire d'Etat de Sa Majesté Britannique pour les affaires étrangères, par l'ambassadeur ou au're agent diplomatique du président de la République française. A cette demande seront joints un mandat d'arrêt ou autre document judiciaire équivalent, délivré par un juge ou magistrat dûment autorisé à prendre connaissance des actes imputés à l'inculpé en France, ainsi que les dépositions authentiques ou les déclarations faites sous serment devant ce juge ou magistrat, énonçant clairement lesdits actes et contenant, outre le ••ment de la personne réclamée, toutes les particularités qui pourraient servir à établir son identité. Ledit secrétaire d'Etat transmettra ces documents au premier secrétaire d'Etat de Sa Majesté Britannique pour le département des affaires intérieures, qui, par un ordre de sa main et muni de son sceau, signifiera à un magistrat de police de Londres que la demande d'extradition a été faite, et le requerra, s'il y a lieu, de délivrer un mandat pour l'arrestation du fugitif.
A la réception de cet ordre et sur la production de telle preuve qui, dans son opinion, justifierai' l'émission du mandat si le fait avait été commis dans le Royaume-Uni, le magistrat délivrera le mandat requis.
Lorsque le fugitif aura été arrêté, on l'amènera devant le magistrat de police de qui sera émané le mandat, ou devant un autre magistrat de police de Londres. Si la preuve produite est de nature à justifier, selon la loi tise, la mise en jugement du prisonnier dans le cas où le fait dont il est accusé aurait iuinis en Angleterre, le magistrat de police l'enverra en prison pour attendre le tat du secrétaire d'Etat nécessaire a l'extradition, et il adressera immédiatement à ce dernier une attestation de l'emprisonnement, avec un rapport sur l'affaire.
Après l'expiration d'un certain temps qui ne pourra jamais être inoindre de quinze jours depuis l'emprisonnement de l'accusé, le secrétaire d'Etat, par un ordre de sa ma n et muni de son sceau, ordonnera que le fugitif soit livré a t ne qui sera dûment
autorisée à le recevoir au nom du président de la République française.
(b). S'il s'agit d'une personne condamnée, la marche de la procédure sera la même que dans le cas d'une personne accusée, sauf que le mandat à transmettre par l'ambassadeur ou autre agent diplomatiqu pui d«_la demande d'extradition, énoncera clairement le fait pour lequel la pei réclamée aura été condamnée et mentit le lieu et la date du jugement. La preuve a produire devant le magistrat de police telle que, d'après la loi anglaise, elle i rait que le prisonnier a i 'infraction dont on l'accuse.
(c). Les condamnés par jugement i faut ou arrêt de contumace sont, au point de \ u de la demande d'extradition, ré| uti cusés et livres comme tels.
(d). Après que le magistrat de police aura envoyé en prison lu personne condamnée pour attendre l'ordre d'extradition du secrétaire d'Etat, cette personne aura
oyer
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le droit de reclamer une ordonnance â'habeaê corpus; Yextradition devra alors être différée jusqu'après la décision de la cour sur le renvoi de l'ordonnance, et elle ne pourra avoir lieu que si la décision est contraire au demandeur. Dans ce dernier cas, la cour pourra immédiatement ordonner la remise de celuici à la personne autorisée à le recevoir, sans qu'il soit besoin d'attendre l'ordre d'extradi tion du secrétaire d'Etat, ou bien l'envoyé en prison pour attendre cet ordre.
Art. 8. Les mandats, les dépositions, les déclarations sous serment, délivrés ou recueillis dans les Etats de l'une des hautes parties contractantes, les copies de ces pie- ! ces, ainsi que les certificats ou les documents judiciaires établissant le fait de la condamnation , seront reçus comme preuves dan- la procédure des Etats de l'autre partie, s'ils sont revêtus de la signature ou accoms de l'attestation d'un juge, d'un magistrat ou d'un fonctionnaire du pays où ils ont été délivrés ou recueillis, pourvu que ces mandats, dépositions, déclarations, copies, certificats ou documents judiciaires soient rendus authentiques par le serment d'un témoin ou par le sceau officiel du ministre de lajustice ou d'un autre ministre d'Etat.
Art. 9. Le fugitif pourra être arrêté sur mandat délivré par tout magistrat de police, juge de paix, ou autre autorité compétente dans chaque pays, à la suite d'un avis, d'une plainte, d une preuve ou de tout autre acte de procédure qui, dans l'opinion de celui qui aura délivré le mandat, justifierait ce mandat, si le crime avait été commis ou la personne condamnée dans la partie des Etats des deux contractants où ce magistrat exerce sa juridiction -, pourvu, cependant, s'il s'agit du Royaume-Uni, que l'accusé soit, dans un pareil cas, envoyé aussi promptement que possible devant un magistrat de police de Londres. Il sera relâche, tant dans le Royaume- Uni qu'en France, si, dans les quatorze jours, une demande d'extradition n'a pas été faite par l'agent diplomatique de son pays, suivant le mode indiqué par les articles 2 et 4 de ce traité.
La même règle s'appliquera aux cas de personnes accusées ou condamnées du chef de l'un des faits spécifiés dans ce traité et commis en pleine mer, à bord d'un navire de l'un des deux pays et qui viendrait dans un port de l'autre.
Art. 10. Si le fugitif qui a été arrêté n'a pas été livré et emmené dans les deux mois après son arrestation, ou dans les deux mois après la décision de la cour sur le renvoi d'une ordonnance d'habeas corpus dans le Royaume-Uni, il sera rais en liberté, à moins qu'il n'y ait d'autres motifs de le retenir en prison.
Art. 11. Il ne sera pas donné suite à la demande d'extradition si l'individu réclamé a été jugé pour le même fait dans I ■ pays requis, ou si, depuis les faits imputes, les poursuites ou la condamnation, la prescription de l'action ou de la peine est acquise d'après les lois de ce même pays.
Art. 12. Si l'individu réclamé par l'une des hautes parties contractantes, en exécution du présent traité, est aussi réclamé par une ou plusieurs autres puissances, du chef d'autres infractions commises sur leurs territoire i pectifs, son extradition sera accordée à l'Elat dont la demande est la plus ancienne en date ; à moins qu'il n'existe, entre les gouvernements qui l'ont réclamé, un arrangement qui déciderait de la préférence, soit à, raison de la gravité des crimes commis, soit pour tout autre motif.
Art. 13. Si l'individu réclamé est poursuivi ou condamné pour un crime ou un délit commis dans le pays où il s'est réfugié, son extradition pourra être différée jusqu'à ce qu'il ait été mis en liberté conformément à la loi.
Dans le cas où il serait poursuivi ou détenu dans le même pays à raison d'obligations par lui contractées envers des particule -i , son extradition n'en aura pas moins lieu.
Art. 14. Tout objet trouvé en la possession de l'individu réclamé au moment de son arrestation sera, si l'autorité compétente en a ainsi ordonné, saisi pour être livré avec sa ne lorsque Y extradition zxxr& Lieu. Cette e ne sera pas limitée aux objets B par vol ou banqueroute frauduleuse ; elle
■ i choses qui poui i
de pièces de conviction et s'effectuera même si 1 extraditio oir été accordée, ne
Ei ar suite de l'évasion ou de I de l'uni.'. idu réclamé.
Sont toutefois réservés les droits des tiers sur les objets susmentionnés.
Art. 15. Chacune des liantes parties contractantes supportera les frais oc par l'arrestation sur son territoire, la déten- I le transport à la frontièi i ■ i qu'elle aura consenti à ex! rader, en ■ Art. 16. Dans les colonies et autres p BÎons i hautes parties contractantes, il 1ère suivante :
l.a demande d'extradition du malfaiteur luns une colonie ou i mou étrangère de l'une des parue géra faite uverneur ou fond onnaire principal de celle colonie ou po ion par ] agent consulaire de l'autre dans cette colonie ou possession; ou si lo fugitif s'est é
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d'une colonie ou possession étrangère de la partie au nom de laquelle Yextradition est demandée , par le gouverneur ou le fonctionnaire principal de cette colonie ou possession.
Ces demandes seront faites ou accueillies, en suivant toujours aussi exactement que possible les stipulations de ce traité, par les gouverneurs ou premiers fonctionnaires, qui, cependant , auront la faculté ou d'accorder Yextradition, ou d'en référer à leur gouvernement.
Les stipulations qui précèdent ne modifient en rien les arrangements établis dans les possessions des Indes orientales des deux Etats par l'article 9 du traité du 7 mars 1815.
Art. 17*. Le présent traité sera ratifié, et les ratifications en seront échangées, a Paris, aussitôt que faire se pourra.
Il entrera en vigueur dix jours après sa publication dans les formes prescrites par la législation des pays respectifs.
Chacune des parties contracta, en tout temps, mettre fin au traité, en Sonnant à l'antre, six mois à l'avance, avis de son intention.
Fait à Paris, le U août 1876.
Circulaire ministérielle sur la procédure â suivre pour l'extradition.
Paris, le 12 octobre 1815.
Monsieur le procureur général ,
La procédure suivie jusqu'à ce jour en matière d'extradition présente des inôbftvônients graves, sur lesquels mon attention a été récemment appelée. En fait, Yeàittaditioii est accordée sur la demande des gouvernements étrangers, avant que l'individu qui en est l'objet ait été arrêté, avant même qu'on sache où il est réfugié. Si la demande qui m'est transmise parle ministère des affaires étrangères paraît conforme aux stipulations du traité, un décret est immédiatement préparé, soumis à la signature du président de la République et notifié au ministre de l'intérieur, qui prescrit alors seulement les mesures nécessaires pour en assurer l'exécution. Cette pratique est défectueuse en ce qu'elle ne permet pas au gouvernement de provoquer les explications de l'individu arrêté, ni même de vérifier son identité, avant de statuer définitivement sur la demande d'extradition.
Dans d'autres pays voisins de la France, où la procédure d'extradition est réglée par une loi , la pratique est toute différente. En Belgique, notamment, et dans les Pays-Bas, l'autorité judiciaire intervient toujours pour donner son avis, et elle ne le fait qu'après avoir entendu l'individu arrêté. Le gouvernement n'est pas lié par cet avis; mais la décision qu'il prend sous sa responsabilité est une décision toujours éclairée, et l'étranger qui en est l'objet ne peut se plaindre d'avoir été livré sans avoir pu faire entendre ses réclamations ni présenter ses moyens de défense.
En attendant qu'une loi vienne déterminer les formes à observer dans L'intérêt de la liberté individuelle, j'ai pensé que les inconvénients de la pratique actuelle pouvaient être en partie corrigés.
Après m'être concerté avec M. le ministre de l'intérieur et M. le ministre des affaires étrangères, j'ai décidé qu'il l'avenir aucun décret autorisant Yextradition d'un étranger ne serait proposé à la signature de RI. le président de la République avant, que cet. individu ait été arrêté. La demande d'extradition sera examinée au ministère de la justice; si elle me parait régulière, je transmettrai à M. le ministre de l'intérieur le mandat d'arrêt un le jugement de condamnation, ainsi que toutes les pièces qui m'auront été communiquées par le ministère des affaires étrangères. Mon collègue de l'intérieur prescrira les mesures nécessaires pour l'arrestation de l'étranger recherché. Cette arrestation opérée, l'étranger sera immédiatement conduit devant le procureur de la République de l'arrondissement où elle a eu lieu. Co magistrat recevra en même temps communication de toutes les pièces jointes a la demande d'exion, il procédera à l'interrogatoire de l'individu arrêté et en dressera procès-verbal.
Si cet individu prétend qu'il appartient à ilité française ou que la d> n idition s'applique a un autre individu, s'il allègue un fait q li erail de nature à établir sou innocence, ou enân s'il demande a prouver que l'infraction dont il s'est rendu co ipa ble ne i enl re les termes du
traité, le procureur de la République devra vérifier, par tous les moyens qui sont à sa
il ion, l'exactitude de ce ■ Dan le ca ■ où l'individu arrêté
urs d'un interprèle ou les conseils d'un . eur, le procureur de la République lui accordera toutes les facilités nécessaires et au besoin désignera lui-même un interprête dont les honoraires seront payés connue Irais urgents de justice criminelle. Pendant le temps qu'exigera cette enquête sommaire, l'étranger ne sera pas place sous mandat de
mais restera consigné & la dis, de l'administration. Le procureur do I publique vous transmettra : 1° le m d'arrêt ou le jugement de condamnation et urne nts joints ; v l'inten og itoii b; 8° Les i mente qu'il aura recueillis; I avis motivé. Vou nous et m'adresserez le tout dans le plusbl >
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délai. Sur le vu de ces pièces, je proposerai, s'il y a lieu, i M. le président de la Républirtradition.
Lorsque l'individu arrêté déclarera qu'il cousent à être livré sans aucune formalité au gouvernement qui le réclame, votre substitut devra se borner à dresser procès-verbal de cette déclaration en double original.
' L'un de ces Originaux sera remis à l'autorité administrative, qui se chargera, de transférer l'étranger à la frontière et de le remettre aux au torit : igerf l'autre me sera adressé par votre intermé
Les mesures que je viens d'indiquer suffiront, je l'espère, à prévenir désormais toute erreur sur l'identité des individus qui sont livrés a la justice étrangère. Pour éviter des donfusidnsau même g^nre, en ce qui concerne les individus arrêtés à la suite d'une condamnation rendue en France par défaut ou par contumace, je crois devoir près des mesures analogues. 11 arrive parfois qu'une personne, portant le nom d'un individu condamné par défaut, est arrêtée dans un arrondissement éloigné de celui ou la coudamnation a été i rononcée. S'il s'élève des doutes sur l'identité do la personne arrêtée, il importe que ce doute soit éclaire! dans le plus bref délai.
En conséquence, et d'accord avec M. 1* ministre de l'intérieur, j'ai décidé çjùe individu arrêté en vertu d'un mandat à' ou d'une ordonnance de prise de corps serait conduit sur le-champ devant le procureur de la République de l'arrondissement où a lieu l'arrestation. Ce magistrat vérifiera l'identité et consignera dans un procès-verbal les explications de l'individu arrêté; si ces explications lui paraissent de nature a motiver In mise en liberté de la personne arrêtée, ou à faire ajourner son transfèrement jusqu'à ce que de nouveaux renseignements aient été obtenus, il délivrera un ordre écrit auquel se conformeront les agents de l'administration. En cas de difliculté, il vous en sera immédiatement référé.
Je vous prie de veiller à ce que vos substituts apportent à l'examen des questions parfois délicates qui leur sont soumises toute | attention et toute la prudence nécessaires.
Recevez, monsieur le procureur général , l'assurance de ma considération très-distinguée.
Le garde des sceaux, ministre de la justice,
DuFAURK
EXTRAFOLIACÉ, ÉE adj. (èk-stra-fo-li-asé — de extra, hors de, et de foliacé). Bot. Se dit des organes qui naissent en dehors des feuilles. Il On dît aussi extrafoliè.
' EXTRAIT s. m. — Encycl. Extrait de viande. V. viande, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 977.
EXTRALÉGALEMENT adv. ( èk-Stra-léga-le-man — du lat. extra, en dehors, et de (également). D'une manière extralégale.
EXTRA-LIBÉRIEN, IENNE adj. (ck-strali-bé-ri-ain, e-ne — du lat. extra, hors de, et de liber). Bot. Qui est en dehors du liber.
EXTRA-ORGANIQUE adj. (èk-stra-or-gani-ke — du lat. extra, hors de, et de organe). Physiol. Qui est en dehors des organes.
EXTRAPOLATION s. f. (èkstra-po-la-sion). Mathôm. Action de trouver de nouveaux termes en dehors d'une série.
EXTRA THORACIQUE adj. (èk-stra-to-rasi-ke —du lat. extra, hors de; thorax, poitrine). Anat. Qui se trouve hors de la cavité thoracîque.
EXTRAXILLAIRE adj. (èk-stra-ksil-lè-re — du lat. extra, hors de, et de axitlaire). Bot. Qui naît hors de L'aisselle des feuilles.
EXTROPHIE s. f. (èk-StrO-ft). V. EXSTRO-
piiik, au tome VII du Grand Dictionnaire.
EXUBÉRATION s. f. (è-gzu-bé-ra-si-on — rad. exubérant). Etat de ce qui e raut.
EXUBÈRE adj. (è-gzu-bè-re — du préf, et du lat. uber, sein). Se dit d'un enfant qui ne prend plus le sein, qui est sevré.
EXUVIABIL1TÉ S. f. (e li-té —
uviable). Faculté de changer de peau, de mu r.
EXUVIABLEadj. (è-gzu-vi-a-ble — du lat.
exuvia, dépouille). Se dit des animaux qui
■ut do peau, qui muent, comme les
' EYGU1ÈRES, bourg de France (Bouehes-
ii.-I. de cant., arrond. et à 48 ki-
i . rès du canal de l !i aponne;
pop. l'Kgl., 2,394 hab. — pop. tôt., 2,771 liab.
* l.YGUlMtSDE, bourg de France | rèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-K. d'Ussel; pop. aggl., 354 hab. lot., 1,13* hab.
" EYMA (Xavier), littérateur français. — Il e L mort a Paris le 18 mars 1876. Apres lu chute de l'Empire, il attaqua avec une trôme violence, dans le Figaro, le gou
t de la Défense et le pai cain. A la suite de l'insurrection du la mars 1871, le Comité central donna l'ordre de l'ar- . mais il s'échappa do Pan , OÙ il re- \ nt loi que le mouvement eut été èU Xavier Byma conti écrire au Fi*
garo, où il devint se rétaire de la ri
.'pie politique qn.c
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tidienne. Tl y continua avee la même ardeur | la campagne qu'il avait commencée coi tre les républicains et se mit à préconiser la nécessite de la restauration de la monarchie, basée sur la fusion des légitimistes et des orléanistes. On le vit chaque jour célébrer, dans le journal de M. de Villemessant, les beautés du gouvernement despotique et manifester une haine implacable contre la démocratie. Quelque temps après l'avortement des tentatives monarchiques, il quitta le Figaro et fonda le Nouvelliste, journal qui vécut et s'éteignit au milieu de la profonde indifférence du public. Xavier Eyma alla déposer alors sa prose dans la Patrie, journal bonapartiste, pour lequel, en outre, il commença un roman, les Mystères de Philadelphie, qu'il n'eut pas le temps d'achever. Il mourut d'une fluxion de poitrine. Le dernier ouvrage qu'il a publié est intitulé : les Garnineries de Afœe Rivière (1874, in- 12).
BYMARD-DCVKRNAY (Joseph-Michel-Adolphe), avocat et homme politique français, né dans llsère en 1816. Il étudia le droit et se fit inscrire comme avocat à Grenoble. Après la révolution de 1848, il fut élu membre du conseil général de l'Isère, dont il cessa de faire partie en 1852 pour refus de serment k l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre. Sous l'Empire, il fit partie de l'opposition républicaine et n'accepta aucune fonction. Le 8 février 1871, M. Eymard-Duvernay fut élu député de l'Isère par 62,260 voix et, au mois d'octobre suivant, il fut élu membre du conseil général de ce département. A l'Assemblée, il alla siéger à la gauche républicaine, déposa en 1872 un projet de loi par lequel il demandait k la Chambre de se dissoudre en février 1873 et prononça quelques discours, dont un fort remarquable, à l'occasion de la loi des maires (janvier 1874). M. Eymard-Duvernay vota pour la paix, contre l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, les prières publiques, le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, le maintien des gardes nationales, le retour de l'Assemblée à Paris, contre l'Etat de siège, la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, il fit une opposition constante, se prononça coutre le septennat, contre la loi des m:âres, contribua à renverser le ministère de Bioglie, appuya les propositions Perier et Muleville, vota pour la con-
EYRE
stltution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature au Sénat, et il adressa aux électeurs de l'Isère, avec MM. Brillier et Miehal Ladichère, une profession de foi dans laquelle ils disaient :« Nous «ommes les conservateurs de la constitution, de la République, des lois fondamentales de notre pays si sagement établies par les hommes de 1789; nous sommes les conservateurs de la paix, de l'ordre et de la liberté. ■ Elu sénateur le 30 janvier 1876, il alla siéger à gauche et il déposa un remarquable projet de réorganisation de l'enseignement supérieur. Le 22 juin 1877, il a voté contre la dissolution de la Chambre des députés, demandée par le maréchal de Mac- Mahon.
* EYMET, bourg de France ( Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. S.-O. de Bergerac, sur le Dropt ; pop. aggl., 1,448 hab. — pop. tôt., 1,833 hab.
* EYMOUTIERS, ville de France (Haute- Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. S.-E. de Limoges, sur la rive gauche de la Vienne; pop. aggl., 2,192 hab. — pop. tôt-, 4,089 hab.
* EYRÀGOES, bourg de France (Bouchesdu-Rhône), cant. et k 5 kilom. de Château- Renard, arrond. et à 40 kilom. N.-E. d'Arles, sur la petite rivière du Real; pop. aggl., 1,785 hab. — pop. tôt., 2,361 hab.
EYRE (sir Vincent), général anglais, né en 1811. Après avoir terminé ses études au collège militaire d'Addiscorabe, il entra dans l'artillerie du Bengale en 1828. Lors de l'insurrection de Caboul, il reçut une grave blessure et fut fait prisonnier par Akbar- Khan; mais il s'échappa après une captivité de huit mois. Ingénieur habile, il s'est signalé par plusieurs inventions scientifiques et a été créé companion de l'ordre du Bain en 1858. En 1871, il présida la Société nationale anglaise de Boulogne, qui avait pour but de procurer des secours aux malades et aux blessés de l'armée française, et il a publié un brochure intitulée : Excursion pendant une quinzaine de jours parmi les ambulances françaises,
EYRE (Edward-John), administrateur anglais, né dans le comté d'York en 1815. En 1833, il se rendit en Australie et s'occupa de l'élevage des moutons. Dans un écrit intitulé
EZIO
Découvertes dans l'Australie centrale, il prit la défense des tribus nomades, ce qui le fit nommer protecteur des aborigènes, chargé de régler les différends qui s'élevaient entre les naturels et les colons. 11 entreprit ensuite d'explorer toute une longue étendue de côtes inconnues jusque-lk. Parti le 20 juin 1840, il éprouva de grandes fatigues et n'atteignit Albany que le 7 juillet 1847, lorsque depuis longtemps on croyait qu'il avait péri ainsi que ceux qui l'avaient accompagné dans cette périlleuse entreprise. Le comte Grey, secrétaire d'Etat pour les colonies, le nomma lieutenant gouverneur de la Nouvelle-Zélande, où il resta six ans. Il fut ensuite nommé gouverneur de l'île de Saint-Vincent, puis gouverneur intérimaire des lies Leeward. En 1864, il devint gouverneur général de la Jamaïque et eut k comprimer une grave insurrection. Les mesures rigoureuses qu'il se vit obligé de prendre le firent accuser d'excès de pouvoir et de cruauté gratuite; l'opinion publique fut surtout irritée contre lui par l'excessive sévérité qu'il montra contre un mulâtre nommé William Gordon, dont le procès, la condamnation et l'exécution ne demandèrent qu'un seul jour. M. Eyre, suspendu de son commandement, fut remplacé provisoirement par sir Henri Storks, et une commission fut nommée pour examiner sa conduite; mais cette commission déchargea le gouverneur de la Jamaïque des accusations qui avaient été soulevées contre lui. Cependant il fut remplacé définitivement par sir P. Grant. Alors il retourna en Angleterre, où on lui intenta une foule de procès qu'il gagna, mais qui lui coûtèrent, dit-on, plus de 250,000 francs en frais de toute nature.
* EYZ1NES, bourg de France (Gironde), cant. de Blanquefort, arrond. et a 7 kilom. N.-O. de Bordeaux, sur la rive droite de la Jalle; pop. aggl., 2,066 hab. — pop. tôt., 2,526 hab.
Esio (Aétius), opéra italien, musique de Porpora; représenté à Venise en 1728. Cette tragédie émouvante, l'une des plus belles de Métastase, a inspiré beaucoup de grands compositeurs. En voici l'argument : Aétius, capitaine des armées impériales sous le règne de Valentinien III, revenant triomphant d<js Champs catalauniques, fut accusé injustement de trahison et condamné k mort par 1 empereur lui-même. Maxime, patricien ro-
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main, irrité déjk contre Val-jntinien, qui avait cherché k attenter k l'honneur de sa femme, veut se servir d'Aétius pour tuer l'odieux tyran; mais il ne peut réussir à gagner le général. Alors il feint de le croire coupable, et il demande son supplice dans le dessein de soulever contre Valentinien le peuple dont Aétius était l'idole, et son plan dicté par la vengeance réussit pleinement. La scène se passe k Rome. La pompe du spectacle contribuait aussi, avec les beaux vers de Métastase et la musique des Porpora, des Jomelli, des Traetta, des Guglielmi et des Sacchini, k exciter l'intérêt des Italiens. C'est ainsi que, dès le lever du rideau, on se trouvait transporté dans le forum romain où s'élevaient le trône impérial et un arc triomphal, et on contemplait la vue de Rome illuminée pendant la nuit de mille feux. On assistait aux apprêts somptueux des fêtes décennales et des honneurs préparés pour fêter le retour d'Aétius, vainqueur d'Attila.
Les morceaux principaux de cet ouvrage sont les suivants : dans le premier acte, les airs d'Ezio : Pensa a serbarmiy o eara ; de Fulvia : Caro padre, a me non Dei; de Massimo : Il nocchier, che si figura; de Varo : Se un bell ardire ,• d'Qnorhi : Quanto mai felici sieti; de Massimo : Se povero il ruscelto , de Valentiniano : So, si t'accese; d'Ezio : Se fedele mi brama il régnante; d'Onoria : Ancor non premi il soglio; dans le second acte, les airs de Valentiniano : Vi fida la sposa; de Massimo : Va dal furore portata; d'Ezio : Recagti quelV acciaro ; de Fulvia : Quel fingere affetto; de Varo : Nasce al bosco in rozza cuna ; d'Onoria : Finchè per te mt palpita; d'Aétius : Ecco aile mie' catene; de Fulvia: La mi a costanza; de Massimo : Col volto ripieno; enfin le dernier morceau du second acte chanté par Valentiniano : Che mi giova, impero e soglio ; dans le troisième acte : les airs d'Ezio : Guarda pria, se in questa fronte; de Valentiniano : Peni tu per un ingrata, et Con le procelle in seno; d'Ezio : Se la mia vita; de Valentiniano : Per tutto il timoré .*de M-iSsimo : Tergi l'ingiuste logrime ; de Fulvia: Ah! non son io, ed io respiro? de Varo : Gia risonar d'intorno, et enfin le chœur : Délia vita hel dubbio cammino.
Ézour-Véda, livre sacré des Indous. C'est une corruption du mot Yadjour-Veda. V.
VÊDA, au tome XV du Grand Dictionnaire. Il On dit aussi Ezour-Yll-au,
FAA DE BRUNO (François), officier italien, né à Alexandrie en 1825. Élève de l'Ecole
inilitairo de Turin, il entra dans l'élat-major, s'adonna à des Études scientifiques, et il alla prendre le grade de docteur es sciences à Paris. M. Kaa de Bruno est chef d'escadron d'état-major et professeur de mathématiques à l'université de Turin. Outre des mémoires, il a publié des ouvrages dont les suivants ont paru en français : Théorie générale de l'élimination (1859, in-8<>); Traité élémentaire du calcul des erreurs, avec des tables stéréotypées (1869, in-8°) ; Petit hommage de la science à la divine eucharistie (1874, in-18) ; Théorie des formes binaires (1875, in-8°).
FABARIES s. f. pi. (fa-ba-rl — la t. faba, fève). Antiq. rom. Sacrifices qui se faisaient k Rome sur le mont Cœlius, le premier jour de juin, en l'honneur de Carna, femme de Janus, et qui consistaient en un gâteau de farine de fèves et du lard.
FARliKI-BRETIN (Flora), danseuse ita- * enne, née & Florence vers 1827, d'une famille noble que des revers de fortune avaient i èduite :.t ta nécessité d'embrasser 1 1
horégraphique. Ses débuts eurent lieu au théâtre ae la Fenice, de Venise; elle se montra ensuite sur les théâtres de presquo toutes Ips grandes villes de l'Europe. Elle vint à Paris en 1847 et parut h L'Opéra
, irt de laTaglioni. A son nom de Flora Kabbri, elle ajouta celui de Bretin, danseur distingué dont elle devint la femme. Elle quitta le théâtre lorsqu'elle était encore dans toute la force do son talent et alla vivre dans sa campagne de Robella, dans la province d'Asti.
FABEIl (Jeun-Paul), pseudonyme de Charles-, vini.' Lbfebvre.
FABIENS s. m. pi. (fu-bi-ain — rad. Fabius, n. pr.). Antiq. rom. Un des deux ordres de prêtres qui composaient le collège des luperques. V. ce mot, au tome X du Grand Dietionnuire.
FABINE s. f. (fa-bi-ne — du lat. faba fève). Cl : i Alcaloïde obtenu par la distillation des fèves.
FABEE (Jean-Michel), statisticien et ingénieur français, né à Bourges en 1782. Il fit ses études dans sa ville natale et, après avoir professé pendant quelque temps à l'Ecole secondaire pour la partie scientifique, ateu du cadastre dans le i du Cher. En 1810, il se rendit dans If département de l'Ombrone, en Tosivec le titre d'ingénieur vérificateur.
De retour à Bourges, il s'occupa exclusivement de statistique et d'études agricoles.
Sun principal ouvrage i fiable
Mémoire pour servir a la étatisé parlement du CAer, ace imj i ■ ù n du Ben (B et l 'ai LE 18, in-8°). Il a
fourni <■_ ilement un certain bre d'nrti-
lu bulletin '1 agricole de
Bourges et aux Annales du Derry.
FABBB (Louis), agronome français, né à Carpi en 1806. Il st adonné d'une fa-
çon toute spécial
d'économie rurale, et il 'lit plu-
sieurs années la ferme-école de Vaucluse. M. Kabre s'est fait connaître par quelques ouvrages estimes des spécialistes. Nous ci-
terons de lui : Manuel du bon cultivateur pour le midi de la France (1861, in-8°) ; Principes d'agriculture appliques aux contrées méridionales de ta France ( 1 861, in-16°) ; Manuel de l'éleveur de vers à soie et de vers à bourre de soie pour le midi de la France (1861, in-16), dont la troisième édition a paru en 1874 (in-12); Cours élémentaire d'agriculture pratique appliquée aux contrées méridionales de la >] 1867,4 vol. in-12) ; le Bon jardinier du midi de la France (1865, in-8°), dont la troisième édition a paru en 1872 (in-12); la Culture maraîchère et fruitière pour le midi de la France (1876, in-16).
FABBB (1 ■ et ma-
; français, né a À sieu i Isère) an 1819. Il étudia le d "ir licencié,
puis il se fixa à Vienm , où il fu menl avoué el avoi it. M , F 1
au maire de lorsqu'il
U n\ du trifa mal ■ Embrun. En
1860, lors d<'
I1 rance, il passa b u im me titre u I ïh unbéry,
qu il quitte en 1864 pour aller présider le
tribuns uve en-
U) , nu .
,ii les et archéo-
sont estimé
li l'tudes kistoria ele\ es de la
Lisl ificativ in-so), ouvrage qui n ob enu une ra< d'or de L'Académ h des in lettres; Documents historiques sur Charles lieynaud (1854, iu-8°J ; Romans et chansons de geste sur Gérard de Roussillon (1857, in-S<>) ;
Notice historique sur le premier parcellaire
de Viemie(1857, in-8«); Recherches historiques
sur le pèlerinage des rois de France à Notre-
Dame d'Embrun (1800, in-so); Etude sur la
littérature judiciaire du xiie au xvue siècle
(1863, in-8°J ; Trésor de la Sainte-Chapelle des
S eau château de Chamàéry (1868,
in-40, réédité en 1875, in-8°); le Chemin de
a Vienne en Dauphiné (1873, in-8°);
historique sur A. ae Terrebasse (1873,
iu-8°), etc. M. Adolphe Kabre est membre
de plusieurs sociétés littéraires, notamment
des Académies de Dijon, de Savoie, de
Lyon, etc.
F.iUltB (J. -Henri), professeur et savant français, né à Saint-Lèuns (Aveyron) en 1823. H s'est adonné à l'enseignement, a pris nue de docteur es sciences, et il prodepuis plusieurs années la chimie au l'Avignon. M. Henri Fa bre a publié ivrages de science élémentaire et ae vulgarisation. Nous citerons de lui : la élémentaire, le itures courantes (1862- 1865, 4 VOl. in-12); Histoire de la bûche, récits sur la vie aes plantes (1866, in-8°); Nojtrélimmaires de physique (1867-1870, 3 vol. in-12); le Liore d'histoires, récits scientifiques tic l'oncle Paul a ses neveux (1868, in-12); Physique élémentaire {1870, in-18); Nouvelle arithmétique avec 1,800 exercices et pr blêmes (1870, in-12); les Ravageurs, de l'oncle Paul sur les insectes nuisi- (1870, in-12); Nouvelle arithmétique des écoles primaires (1872, in-18); Chimie élémentaire (1872, in-12); Arithmétique élémentaire (1872, in-18); Astronomie élémentaire
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(1R7Î. in-18); Algèbre et trigonométrie, avec problèmes (1*73 in-12); les Auxiliaires, récits sur les animaux utiles (1873, in-12) ; Chimie (1873, in-12); Eléments de géométrie (1873, in-12); Lectures scientifiques : zoologie (1873, in-12); Aurore, cent récils sur des sujets variés (187.1, in-12); Bolanigue (1874, in-is); Eléments de physique (1874, in-12); les Serviteurs, récits sur les animaux domestiqnrs (1875, in-12); la Plante, leçons sur la ique (1875, in-12); \' Industrie (1875, in-12); Cours complet d'enseignement littéraire et scientifique (1876, in-12); Géographie
FABRE (Ferdinand), romancier français, né a Bédarieui (Hérault) en 1830. Son père, architecte, puis entrepreneur de travaux publics, le plaça au collège de sa ville natale. L'enfant, peu surveillé, faisait souvent 1 ècole liuissonniêre et préférait à l'étude du De viris illustribus la pêche aux truites dans la rivière d'Orb. L'autorité paternelle sentit le besoin de le confier à son oncle Fulcrand Fubre, curé de Caraplong. Le brave ecclésiastique, connaissant la nature ardente de son neveu, préféra lui donner libre carrière que de la réprimer. Il laissa son neveu courir gaiement dans les montagnes, s'ébattre avec les pâtres cévenols, aspirer à pleins poumons 1 air de la liberté. Entre ternes, l'oncle, par de douces paroleB, ramenait à l'étude l'enfant fougueux. Au bout de deux ans de cette éducation en quelque sorte en plein vent, on envoie l'écolier au petit séminaire de Saint- Pons , et plus tard au grand séminaire de Mumpelliei Mais, au bout de quelque temps, h, mu fut Complète. En présence des mesquines réalités de la vie ecclésiastique, le jeune homme renonça à la prêtrise. Il a roif de la vie et se sent irrésistiblement entraîné vers Paris. Se méfiant du naturel fougueux du jeune homme, le père part avec lui. Il place son fils chez un avoué. Ferdinand Fabre v reste seulement quinze jours; piqué par la tarentule litt-rn'n e, il se souvient qu'il a dans son portefeuille des lettres de recommandation pour deux membres de l'Académie française, Viennet et Flourens. Tous deux lui font entrevoir les déceptions cruelles que lui prépare la vie littéraire. Un instant le jeune homme est découragé. Cependant son père, dévoré de la nostalgie des Cévennes, regagne ses chères montagnes.
Voici Ferdinand Fabre seul. Le pauvre provincial va cacher sa solitude dans un petit logement de la rue Copeau. Là, en tête à tête avec la Muse, il écrit un volume, les Feuilles de lierre, qui attire l'attention sur lui. Mais il tombe malade et retourne dans les Cévennes, où il se rétablit rapidement. C'est alors qu'il écrit son premier roman, les Courbezon. 11 revient à Paris avec son œuvre et frappe à la porte de la Revue des Deux- Mondes. La porte lui est fermée au nez. La Revue contemporaine , plus hospitalière, accueille les Courbezon, qui sont remarqués par Sainte-Beuve. Dans les Nouveaux lundis, le critique dit : ■ Les Courbezon sont un des meilleurs romans modernes. » Celte fois-ci, Ferdinand Fabre avait trouvé sa voie. Après plus de dix ans de lutte, il enfonçait la porte du succès. Les Courbezon (1862, in-16) furent couronnés par l'Académie française. Les autres œuvres de Ferdinand Fabre sont : Julien Savignac (1863, in-12); M,le de Malucieille (1805, in-12); le Chevrier {l*M, in-12); l'A bbé Tigrane (1873, in-12); le Marquis de Pierrerue (1874,2 vol. in-12); Barnabe (1875, m- 12); enfin, un grand roman, hkJPelîtemère, divisé en quatre parties : U Paroisse du jugement dernier, le Calvaire de la baronne l'usler, le Combat de la fabrique Uergonnier et \'Bospice des enfants assistés, œuvre très-remarquable qui a été publiée par le journal le
1 emps.
FABRE U'EMVIEO (Jules), écrivain ecclésiastique français, né a Castres (Tarn) en 1821. Il entra dans les ordres, reçut la prêtrise et prit le grade de docteur en théologie. L'abbé Fabre est devenu professeur d'histoire sainte à la Faculté de théologie de Paris. On lui doit les envi., e uivants : Court de philosophie ou Nouvelle exposition des principes de celte science (1863-1867,
2 vol. in-8») ; Défense de l'ontologisme contre les attaques de quelques écrivains gui s, • disent
lailll Thomas (1862, in-8") ; Réponse'aUi lellh id'ttn tensualiife i canin tologisme (1865, in-8»); les Origines dé la terre et de l'homme d'après la Bible et d'après ! (1873. in- 8°); Oliomatologie .,ii i Iw d'appi en - . n étudiant la géograph ce ancienne et de ses colonies (1871, 111-8"), et, .
FABRÈGUE s. f. (fa-liro-gue). BoU l'Imite dont les feuilles ret oibl lut a celles du serpolet.
FABfUGlLN , ENNE alj. ( f , - bri-sinin, è-ne — ru'l / ' . , , ' ni le aux
fabriques des paro : L'administration
FAimtclKNNE.
FABULEUX, EUSE mlj. — Encyol.
fabuleux. An siè i, un
prêtre pieu* et plus sélé qu'éi lairô. Quérin
....-lier, a pnl.l
qu'il appelait une Histoire véritable des temps fabuleux, ou il n'r. i u d'autre bul que de
itiët , qui s'elail pr i|
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même but, U fait pivoter toute l'antiquité sur les annales d'un petit peuple inconnu du reste du monde et il essaye d asseoir un monument sur une pointe d aiguille, jeux d'enfants ou d'illuminés, qui n'ont rien de commun avec l'histoire véritable. En résumant ici ce qui a été découvert sur les temps obscurs par des investigateurs plus sérieux et plus désintéressés que Bossuet et ses disciples, nous nous proposons un but tout différent et nous nous garderons bien surtout «it- d. .iiner des conjectures pour des réalités. An delà des temps historiques, la vue se trouble ; on n'a, pour se guider dans les ténèbres, que le fil souvent interrompu des ti aditions et des légendes populaires recueillies par les poëtes , ou des débris de raonuments dont le sens allégorique se prête k mille interprétations. Mais cette étude a ses charmes comme ses périls et l'on s'y sent comme invinciblement attiré. Plus l'homme vieillit, plus il se plaît k interroger ses souvenirs et k rechercher jusqu'au pied de son berceau les vestiges de son existence. Il en est de même de l'humanité. Dans un temps agité qui réclame toute notre attention, en face d'un avenir gros d'événements, le cercle de la pensée humaine s'étend en arrière, par delà les temps que nous racontent des annales certaines, h autre part, depuis quelques années, les sciences naturelles et philosophiques se sont posé de graves problèmes, sur lesquels une connaissance plus approfondie des origines humaines jetterait de vives lumières. De 1k ce penchant à sonder une antiquité mystérieuse dont ni Bossuet, ni Gnérin du Rocher n'ont soulevé le rideau.
On appelle temps fabuleux les longs siècles écoulés depuis le déluge, dont la date n'est pas certaine, jusqu'à Hésiode et Homère, où commence l'histoire écrite : temps fabuleux pour nous, en etfet, puisque nous ne les voyons qu'à travers l'allégorie des fables mythologiques. Nous laisserons ici à la mythologie ce qui est de son domaine. Nous nous bornerons à résumer le caractère spécial des institutions religieuses, politiques et civiles, des sciences et des arts, tel qu'il se présente dans les quatre ou cinq grands groupes de civilisation primitive, en Chine, dans l'Inde, en Perse, en Egypte et dans l'ancienne Grèce; non que nous considérions l'état social de ces contrées comme l'état primitif de l'humanité. Les Indous font remonter leur existence à vingt mille ans et peut-être encore sont-ils trop modestes. Si l'on considère, en effet, d'une part, la lenteur de la marche du progrès et, en second lieu, ce que pouvait être, avant ses évolutions successives, l'ébauche de l'être humain d'après les découvertes anthropologiques delà science moderne, vingt mille ans n'ont pas dû suffire à l'élaboration de l'espèce telle qu'elle se présente chez nos plus anciens ancêtres connus. Mais passons au déluge.
De toutes les traditions antiques, la plus universelle est celle du déluge, que le Grand Dictionnaire a traitée longuement dans un article spécial. Après la tradition du déluge, la plus répandue est celle de l'âge d'or, chantée par tous les pofâtes, et à laquelle on ne peut attacher aucune importance historique. A moins d'admettre l'existence d'un Eden primitif ou d'un peuple heureux, d'un peuple unique d'où seraient sortis tous les autres, emume autant d'essaims coloniaux, puis dont la trace se serait perdue (cette hypothèse a eu des partisans), nous ne voyons aucune contrée connue qui puisse se flatter d'avoir été le séjour privilégié de mortels heureux vivant au sein d'une large abondance et dans une sainte innocence. L'histoire géologique de notre planète repousse absolument cette hypothèse. La nature, qui n'est pas prodigua de ses dons, ne se les laisse arracher que par d'opiniâtres et savants efforts, dont les premiers hommes étaient certainement incapables. Co n'est pas, enfin, au berceau des SOqne naissent les idées morales, trésors plu . pi ''«ii'iix encore et qui sont la conquête des siècles. Inquiets pour leur misérable existence de chaque jour, tremblants, éperdus à l'aspect des redoutables phénomènes de lu nature, soumis enfin à la dure autorité de leurs prêtres, à toutes les teneurs de ta superstition, tes hommes étaient plutôt disposes k s'exterminer les uns les autres qu'à tïaterniser dans la douce paix de l'innocenc«i [Toge d'or n'est donc qu'une belle Action. i e ! la fable de U jeunes | par les
!>■ rets et par les souvenirs , fuble éternelle
que débitent encore les vieillards de notre
temps et que nos petits- enfants répéteront m ore. Qui, de nos jour;., n'a entendu dire que, dans le bon vieux temps, les hommos
étaient plus i> l"i tes el melll *, l'air plus
sàlubre, les saisons plus belles et les fruits plus savoureux? Ncus nous dupons ainsi non -mémos par nos propres souvenirs.
i ,. qui .-.i plus certain que l'âge d'or, c'est l'ugn de la terreur. Aux souvenus du déluge, perpétués par la tradition, s'ajoutent les éruptions volcaniques, les tremblements de terre, les tonnerres, les ouragan-;, les pluie; extraordinaires, qui font craindre de nouveaux bouleversements de la nature. En mémo temps, à la vérité, naissent les premières <i .nées cosmologiques et astronomie ., qui, par l'explication plus ou moins.
plausible, mais naturelle, de e. phé
. i c twnj conti ibuer k pré-
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venir ou à dissiper les terreurs humaines. Mais ces sciences, peu accessibles au vulgaire, deviennent, entre les mains des castes, gardiennes jalouses de ce précieux dépôt, un instrument de despotisme. De telle sorte que, si l'on résume en quelques mots la pensée générale de ces premiers âges, elle tiendra dans ces trois termes : despotisme théocratique, terreur, superstition.
Quoi qu'il en soit, ce fut déjà un grand progrès que l'établissement de gouvernements réguliers au milieu de peuplades sauvages. Les premières lueurs de la civilisation apparaissent k la fois en Chaldée, en Chine, dans l'Inde et en Egypte. Elles sont essentiellement religieuses. Sous le nom de dieux imaginaires, des Fo, des Brahma, des Ahriinan,desOsiris,des Apollon, des Mercure, des Cérès, des Cybèle et des Proserpine, ce qu'on adore, ce sont les forces mystérieuses de la nature. Loin d'infirmer cette théorie, les livres des Hébreux la constatent, et rien n'est plus plaisant que les efforts des Pères de l'Eglise chrétienne pour la nier ou en détourner le sens. Les plus ignorants (ce sont toujours les plus hardis) vont jusqu'à prétendre que les dieux du paganisme sont nés de l'abus qu'auraient fait toutes les nations des livres de Moïse et de l'histoire de la Judée ; comme si, pour ne parler que de la nation la plus voisine , l'Egypte n'avait pas été, tout au contraire, la première initiatrice du peuple nomade qu'elle avait pendant plusieurs centaines d'an nées abrité sous sa tente 1 Paganisme et judaïsme sont deux mythologies puisées à une source commune, dont la nature mal interprétée a fourni les éléments. Dans tout l'Orient, c'est un fuit constate, la Fable ne servait qu'à couvrir d'un sens figuré les vérités physiques et à en dérober aux yeux du vulgaire le véritable sens. Outre les connaissances élémentaires et usuelles, telles que les langues, l'écriture, l'art de semer, de tisser et de bâtir, les anciens Chaldéens, que favorisaient un ciel pur et un climat tempéré, avaient, par l'observation des astres, jeté les bases de l'astronomie. A quelle époque remontent leur zodiaque, la division de l'année et la découverte de la fameuse période de dix-neuf ans d après laquelle se règlent encore les phases de la lune? On l'ignore; mais, k coup sûr, on peut leur attribuer au moins six mille ans de date. Par l'histoire de l'astronomie ancienne, nous savons que Persépolis fut bâtie l'an 3209 avant l'ère chrétienne. Diemsehid , qui y établit son empire, y fit son entrée le jour même où le soleil passe dans la constellation du Bélier, et ce jour fut choisi pour le commencement de l'année, et il devint le point de départ de la première période de l'année solaire, fixée à 365 jours et un quart. Or il fallait, k ce temps reculé, que l'astronomie eût déjà fait de grands progrès pour que les calculs pussent s'établir avec une telle précision. Ce n'est pas un peuple naissant qui consacrerait la fondation d unacapitale par un symbole emprunté aux phénomènes célestes. Les mages chaldéens furent certainement des esprits éminents, et leur génie, dont à une si longue distance nous pouvons k peine juger, se révèle encore mieux dans leurs idées religieuses, supérieures nonseulement k toutes celles du temps, mais encore à celles du polythéisme grec, qui n'en u emprunté que la partie la plus grossière. Tout se tient, se lie et s'enchaîne dans la théologie comme dans la cosmogonie persane, et il n'est nullement douteux que l'étude de la nature n'ait ete la source commune d'où sortirent ces deux sciences. Qu'est-ce, en effet, que cette conception d'un double principe générateur, sinon l'énoncé d'une vérité physique couverte d'un voile mystique? Qu'estce que la nature, sinon un vaste champ île bataille où luttent constamment le principe créateur et le principe destructeur? Tout ce que la nature engendre, elle le moissonne sans relâche pour procéder à des créations nouvelles : d'un côté, le printemps et ses Heurs, le renouvellement de la végétation, la circulation de la sève, lu vie; de l'autre, les volcans, les orages, les vents glacés de l'hiver, la mort. Il parut impossible que ces deux forces contraires procédassent de lu même origines De lk l'idée d'un dieu bienfaiteur, d'un Orosmanc, d'un Osiris, qui crée et qui conserve, et qui, pour peu qu'on I ne un peu plus loin , devient le ré nui aérateur de la vertu ; puis d'un dieu du mal, de cet Ahrimarî, de ce Typhon, patron des méchants; fable d'autant plus sublime que le ■ de Ce dieu du mal n'est que temporaire et qu'après nue période de neuf mille uns il doit être définitivement vaincu. 1-e dogme catholique n'a emprunté cette fable qu'en la défigurant, a l'enfer éternel qui doit survivre au jugement dernier, nous préférons l'idée plus humaine et plus consolante sortie des nuages dos temps fabuleux.
L'Inde untéhislorique nous est mieux connue que l'i Chaldée. parce, que les brnhme: furent les maîtres de Pythagore, les insiituteuis do la Grèce et, par la Grèce, de l'Eu rope ontière. La théologie Itidoue 58 dé gage mieux des brouillards de la Fable, L'Inde, a été do tout temps, par excellence, l« pays. de la contemplation et de la spéculation philosophiques, Une fallait pus une médiocre puissance de concentration de la pensée pour concevoir le dogme d'un Dieu umque , d'où sortent et où retournent toutes los
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créatures. Les brahmes ajoutaient qu'il n'y a rien de réel dans nos sensations, que l'univers n'est qu'une illusion, qu'une espèce de songe, parce que ce qui paraît k nos yeux n'est que la manifestation extérieure de Dieu. Ce n'est certes pas de prime saut que l'esprit humain avait pu s'élever à ces hauteurs métaphysiques, où se sont perdus, quarante siècles plus tard, Malebranehe et Berkeley. Dans les fables indoues comme dans la religion des biahmes, il faut absolument reconnaître la longue élaboration du temps. Ce n'est pas ici le lieu de discuter la valeur du système philosophique de l'Inde , que résume si bien lu métempsycose, mais il est impossible d'en méconnaître la sublimité. Il n'est pas donné & des peuples ignorants de se tromper ainsi.
Dans l'Inde comme en Perse, la physique, enveloppée dans les métaphores de la Fable, est devenue tout un système de théologie. Le double principe des mages se retrouve jusque dans la philosophie chinoise de date postérieure, qui n'admet qu'une matière simple et le mouvement qui la modifie pour produire « l'yang. » Les philosophes ayant annoncé, après de nombreuses recherches et de patientes méditations, qu'il y a deux principes contraires dans la nature, le vulgaire en a fait des dieux qui se battent sur la terre. C'est ainsi que procède la Fable. De cette matière unique et mue par une force immanente, écartez les idées mystiques ou superstitieuses, puis ajoutez cette vérité professée par la philosophie indoue, que la matière est éternelle, incréée, que lu quantité de cette matière n'est susceptible ni d'augmentation ni de diminution , que depuis les temps et avant les temps elle circule d'êtres en êtres, de productions en productions, et vous serez au cœur même du problème capital que se pose le naturalisme moderne. Même en en rassemblant les débris êpars chez les divers peuples qui se les sont partagés, nous ne saurons jamais bien à quel degré de perfection étaient parvenues les sciences orientales dans les temps antéhistoriques; mais nous en savons assez pour nous en former une idée générale. La Fable est percée à jour. Toutes les théologies profanes, y compris le dogme de la transmigration des âmes, cachent des vérités physiques déduites d'observations incomplètes, et se traduisent par des préceptes rigoureux dans les législations religieuses et dans la morale pratique. Et peut-être fullait-il qu'il en fût ainsi pour que ces vérités, conservées par les fables populaires, parvinssent jusqu'à nous.
Les Chaldéens avaient observé , les Indous avaient pensé, les Egyptiens avaient appliqué; les Grecs vinrent beaucoup plus tard, et leur rôle spécial fut de poétiser. Par l'interprétation des couvres lyriques de l'ancienne Grèce, nous connaissons mieux l'histoire des premiers habitants de la Hellade que celle des populations asiatiques. Par une conformité frappante avec les conséquences du déluge dans d'autres pays, nous voyons les peuplades autochthones de la Hellade descendre des montagnes et des plateaux de l'Epire, de la Macédoine et de la Thessalie, pour se répandre successivement dans le Peloponèseetdans les îles. Au premier rang sont les Pélasges, pasteurs d'abord, puis agriculteurs. Et, comme ils paraissent les plus anciens, ils donnent leur nom k la patrie commune. D'après la tradition, c'est Lycaon, fils de Pelasge, qui bâtit la première ville, Lycosure, sur le mont Lycée. De la vie patriarcale, ils passèrent k la vie guerrière et conquirent rAttique, la Béotie, puis la Phocide, la Crète, Eubèe, Rhodes et le^ autres îles de l'Archipel, puis entiu la Triade et la Uithynîe. Par les analogies de conformation, de langage et de mœurs, on voit que les Celtes, les Germains et les anciens Slaves n'étaient que des rameaux détachés de la souche commune des Pélasges, et, de même que les Scythes étaient descendus des plateaux de la haute Asie en se répandant soit vers le sud, soit vers les immenses plaines du nord, une partie des Pélasges de la Thessalie et de l'Epire s'étuit jetée, en les remontant, dans les plaines du Dunube et de ses alfiueuts. Pausanias dit qu'ils vécurent longtemps do faînes et de glands doux, ce qui suppose une civilisation très-arriérée. Inaptes la le-eude de l'Attique, le premier grain do ble fut apporté k Athènes parTiiptolème et devint 1 objet de fêtes commémora tives qui v attirèrent longtemps les pèlerinages; Ce "doit cire quelque l'aide HnalôgUB
à celle des Cyclopes, qui Inventèrent le. feu el furent les" premiers forgerons. Les Pélasges n'écrivaient pas. ils ne se ssrVaient
que d'une langue gutturale doftt tes" Ôlôlïl ■.. se fondirent dans les dialectes plus Basants , .m sao .fi h. L'écriture n'y fut apportée que pur les Phéniciens.
Les pélasges furent le vrai noyau de la
Hellade.. Les Lôléges n'étaient que des pirates. Les UUtreS so fondirent peu à peu., comme plus tard les Goths et les Vandales parmi les peuples occidentaux. Le trait pnt enfin I" nom de Hellènes, dix ou douze sio- .1. , avant l'ère chrétienne, e'est-k-duo a cette époque nu peu indécise où eomuieuce. l'are historique.
Quelle était la religion des Pelasses eu luig liée p. a- les prêtres.' Si l'ou en croit Hérodote, tous leurs dieux leur seraient vomis do
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l'Asie par l'Egypte; et, en effet, par certaines similitudes de culte autant que par le fond des doctrines, on y reconnaît le natulalisme asiatique, où fleuves et montagnes, astres célestes et globe terrestre, le soleil, le feu et l'eau, tout revêt un caractère de divinité. Quant aux sciences, il est incontestable qu'elles vinrent d'Asie en Europe. Les Pélasges ne savaient pas même diviser l'année , et , jusqu'à la 1"> olympiade , il n'y a pas de trace de documents astronomiques. Les prêtres ne connaissaient pas le sens de leurs mystères, et il fallut que les philosophes eux-mêmes, Thaïes, Bias. Pythagore en tête, vinssent les leur expliquer tellement pour que l'esprit humai» sm dégageât d.- ses langes et se lançât enhn dans t. utes les directions à la recherche de la vérité. C'est ici que comm-nce, en realite, la période historique et que se termine. par l'évanouissement des mystères, 1 ère des temps fabuleux.
FABfLINUS, divinité à laquelle les Romains offraient un sacrifice des que les entants commençaient à parler.
FABULOSITÉ s. f. (fa-bu-lo-zi-té — rad.
fabuleux). Caractère fabuleux.
FACHES, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 6 kilom. de Lille; pop. aggl., 583 hab. — pop. tôt., 2,928 hab.
FACIIIMAIS, cami célèbre par ses conquêtes dans la mythologie japonaise et dieu d« la guerre pour les partisans du smtoîsme. Un empereur du Japon lui fit élever, au xvie siè- .le, un temple magnifique à Meako. Tous les ferrements de ce temple se composaient de lames de sabre , pour mieux marquer les honneurs dus à un dieu guerrier.
FACI1T.NA- FATIIACH, dans la mythologie irlandaise, époux de Néaza et père de Kon- -■lebre prince de l'Ulster, et de Béanna, I.anil'a et Glaisne.
FACIENDAIRE s. m. (fa-si-an-de-i • — rad. fnciende). Agent; celui qui joue un rôle actif dans une faciende.
FACIENDE s. f. (fa-si-an-de). Cabale, intrigue, tl Vieux mot.
FACIED(Hippolyte Eugène). médecin français, né à Montans (Tarn) en 1826. Il étudia la médecine à Paris, on, après avoir été interne , il se fit recevoir docteur en 1851. M. Kacien alla pratiquer alors son art dans sa ville natale, qu'il quitta au bout de quel1 i nuées pour aller se fixer à Gaillac. Il est devenu médecin de l'hô[ ital de celte ville et membre correspondant de la Société de médecine de Paris. Outre de nombreux articles publiés dans la Gazelle des hôpitaux, on lui doit : Dissertation sur la névrose (1851, iu-80); Des vaccinations et de leur npnilé dans les épidémies de variole (1857); flydropisie de l'amnios ( 1865 ) ; Rigal de ae. notice; Deux casde plaie pénétrante du aenou (1870); une traduction des Œuvres de Silvio Pellico (1869), etc.
FACILITATION s. f. (fa-si-li-ta-si-on. — rad. faciliter). Action de faciliter.
FAC1T IÎSD1GNATIO VERSUM (L'indiqualion fait jaillir le vers). Km d'un vers de Juvénal (sut. i'«, v. 79). Le satirique, se proposant d'écrire contre la corruption des moeurs de son temps, s'écrie :
Si natura negat, facit indignatio versum. ■ Si la nature ne m'a fuit poète, l'indign tion fera jaillir le vers. • Boileau (sat. ire) a paraphrasé ainsi Juvénal :
Et quel homme si froid ne serait plein de bile A l'aspect odieux des mœurs de cette ville? Qui pourrait les souffrir? et qui, pour les blâmer, Malgré* Muse et Phebus, n'apprendrait à rimer ? Non, non I sur ce sujet pour rimer avec grâce, 11 n-: faut pas monter au sommet du Parnasse, Et, sans aller rêver dans le double vallon, La colère suffit et vaut un Apollon.
Régnier avait imité Juvénal d'une façon eve :
Et souvent la colère inspire de bons vers.
• Un des discours en vers de Poinpignan est tout entier contre la calomnie, et il se distingue des autres par la chaleur et la véhémence que l'auteur y répand. C'est, au total, sa propre cause qu'il défend et ses ennemis qu'il combat ; Facit indignatio versum. .
Laharpe.
• On reconnut dans l'auteur des lam homme que la colère avait fait tout a coup
. niais poète à la façon de J .
nt noble, vraiment indigne : Facit indignatio versum. ■ A. ASSBLINE.
• M. le comte de Malstre, dans son sévère
1 nable portrnit de Voltaire, observe qu'il esl nul dans l'ode et attribue avec rais 'ii cette nullité au défaut d'enthousiasme. ■ e, en effet, qùYne se livrait a la 'poésie qu'avi i bie etseulement pour justifier
sa prétention k l'universalité, Voltaire '-tut étranger à toute profonde exaltation ; il ne connaissait d'émotion véritable que celle de la colère, et encore cette colère n'allait-elle pas jusqu'à l'indignation, jusqu'à cette sainte
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indignation qui fait poète, comme dit Juvénal : Facit indignatio versum. •
Victor Hugo.
FAC SIMILER v. a. ou tr. (fa-ksi-mi-lé). R-produire au moyen d'un fac-similé : // faudra fac-similer quelques - unes de ces lettres.
FACTICEMENT adv. ( fa-kti -se-raan — rad. factice). D'une manière factice : Les gens de Paris ne vivent que facticement. (Mercier.)
FACTIEDSEMENT adv. (fa-ksi-eu-ze-man — rad. factieux). D'une manière factieuse, dans un esprit factieux.
' FACULTÉ s. f. — Au pluriel, il se dit de marchandises indéterminées mentionnées dans un contrat d'assurance. Une assurance sur facultés est une assurance sur des marchandises quelconques qu'on embarquera plus tard.
Facultés libre» , Faculté» catholiques.
V. enseignement (liberté de 1'), dans ce Supplément
Fntlciie (la peiite), opéra-comique en trois actes et cinq tableaux, livret de Mme George Sand et de M. Michel Carre , musique de M. Théodore Semet ; représenté à l'Opêra- Comique le il septembre 1869. Le roman de la Petite Fadette est trop connu pourqu'uneanalyse de la pièce soit nécessaire : nous ferons observer que ce mélange de sentimentalité et de réalisme qui en a fait le succès a nui beaucoup à celui de l'opéra. Le thème de l'oeuvre littéraire ne pouvait être goûté qu'à l'aide de détails multiplies, d'épisodes et de longs dia- I lui; s. Dans une œuvre dramatique, l'action doit -Ire simple, et non entravée par les descriptions et les analyses de sentiment. Là où Sedaïne, ou tout simplement D»sforges aurait pleinement réussi, M me George Sand a échoué. Un musicien laborieux et convaincu, comme M. Semet, a sans doute fait preuve de beaucoup de talent dans cet ouvrage; mais, malheureusement pour lui, il a perdu sa peine. Des mélodies charmantes, des intentions ingénieuses, une orchestration des plus distinguées n'ont été appréciées que par les amateurs. Nous citerons, dans le premier acte, le chant du Fadet : Fadet, petit Fadet, prends ta cape; la chanson du bois joli et le chœur des enfants: Fadette qui naguère ne dansait. Dans le second acte, on a remarqué les souhnts de la grand'mère : Ce soiry oublie en dormant; les couplets de Cadet-Caillaux : J*> suis jeune et bel homme. Il y a aussi le chœur dans lequel les eifets de cloches sont bien rendus p:<r les cors. Tout est intéressant dans cet opéra, musicalement parlant; le troisième acte renferme aussi des morceaux traités avec beaucoup de goût, entre autres une romance de Landry : Oui, Fa~ dette, quand je t'appelle. Distribution : Landry, Barré; Cadet-Caillaux, Potel ; le père Barbeau, Gailhard; Fadette, Mm* Galli-Mariè: l;i mère Fadet, MIle Revilly; Madelon, MUc Belia.
FAED (John), peintre anglais, né à Burley- Mill, en Eeo>se, en 1820. Des l'âge de douze ans, il se mit ii peindre des miniatures qu'il vendait aux atltiiii ateurs de son précoce talent. Kn 1841, il se rendit à Edimbourg et peignit des tableaux de genre, pendant qu'il sait des dessins à plusieurs publications illustrées. En 1S64, il résolut d'aller exercer son art à Londres, et, depuis lors, il a exposé un nombre assez considérable de toiles, parmi lesquelles nous citerons : le Concours de tir, la Vieille mode, Y Ancien temps, le Coup de l'étrier, la Vieille jument M<ttiyie, la Fille du garde-chasse, Va Foire du Image, etc.
FAFETONE s. m. (fa-fe-to-ne). Bot. Plante du Séiiégul, de la famille desasclépiadées.
* FAHRKUNST s. m. — Encycl. V. MINE, au tome XI du Grand Dictionnaire, page 282.
FA1DE s. m. (fè-de — de l'allemand fehde, querelle). Vengeance exercée par ses propres au moyen âge. n On appelait droit de le droit de se venger, de punir son ennemi sans recourir à aucune autorité constituée.
• FA1DIIERBE (Louis-Léon-César), général français. — Après ;ivoir donné sa démission de députe (août ls71), il fut mis en dîsi onibtlHé sur sa demande et fut charge par le gouvernen eut d'une mission scientifique
' Pend ut son absence, les éleci m ii un canton de Lille le nommèrent membre du conseil général du Nord (8 octobre is:i). i . i aid herbe revint en France au nu ier 1872. Au mois de suivant , les villes d'Amiens et -le Saint- Quentin lui olf rirent une épée d'honneur. lors, M. Faidherbe a poursuivi ses gants travaux ■ ■ : tph quesj ;irchéo- , Aux élections du 30 janvier la-; Sénat, il, posa sa eàn- . i ■ . département du Nord, mais il ne tut pi nt élu. Oui iges que nous avons cités, en lin Notice sur la colonie du Sénégal et pays qui sont en relation avec elle (1859, in-S°); Chapitres de géographie sur le nord-ouest de l'Afrique^ ave'.- une curie (1805, in-8°); Collection complète de» inscriptions numidiques (libyques)y avec des aperçus ethnographiques (1870, in-8°); Nouvelles inscriptions numidiques de Stdi-Arrath (187Î, in-8°) ; les Dol-
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mens d'Afrique (1873, in-S°), Epigraphie phénicienne (1873, in-8°); Essai sur la langue poûtj grammaire et vocabulaire (1875, in-8^); ['Epargne scolaire (1876, in-8"). Les ouvrages du général Faidherhu sont très-estimés.
FA1DIT s. m. (fé-di). Nom qu'on a donné aux albigeois, parce qu'ils étaient bannis (du bas latin faiditus, banni).
FAILLAHCE s. f. (fa-llan-s*; U mil. — rad. faillir). Manque, défaillance : Par faillance de cœur et de faut de génie. (Chateaub.) • FA1LLY (Pi.-rre-Louis-Charles-Achille, comte de), général français. — Il est ne à Rozoy-sur-Serre (Aisne) le 21 janvier 1810, et non en 1808. Après le désastre qu'il épi o, va & Beaumont(30 août 1870), il dut remettre le commandement 'lu r.« corps au génêral.de Wimpffen (31 août) et il entra à Sedan, où il fut fait prisonnier. Envoyé en Allemagne, il fut interné à Mayence, puis U Wiesbaden, d'où il revint en France après la concl de la paix. Il essaya de justifier sa conduite pendant la guerre, dans un écrit intitulé Campagne de ma, opérations et marches du 5e corps jusqu'au 31 août (Bruxelles, L871, in-8°) ; mais ses explications furent loin de paraître satisfaisantes. Mis en disponibilité, il a vécu depuis lors sans faire parler de lui.
FAIM-VALMER s. m. (fnin-va-lié — rad.
faim-valle). Se dit quelquefois d'un homme qui a un grand appétit.
" FA1RBAIRN (William), savant ingénieur anglais. — Il est mort en 1874.
FA1RMA1RE (Léon), naturaliste, néà Paris en 1820. U est entré comme employé dans l'administration de l'Assistance publique, où il est devenu chef de bureau. M. Fmrmaire a employé ses loisirs à l'étude des sciences naturelles, particulieremenc à l'étude des insectes. Il est devenu membre de la Société entomologique de France. On lui doit des ouvrages estimés. Nnus citerons de lui : Faune entomologique française on I)>-smption des insectes qui se trouvent en France; coléoptères (isr,6,in-16), avec l.aboulbène ; Faune élémentaire des coléoptères de France (1870, in 18); Guide de l'amateur d'insectes, comprenant les généralités sur leur division en ordres, l'indication des ustensiles et des meilleurs procédés pour leur faire la chassey etc. (1874, in-12).
FAISANDAGE s. m. (fè-zan-da-je —rad.
faisander). Action de faisander : La bécasse a besoin d'être soumise au faisandage.
•FAISANDIER. 1ÈRE s. Personne qui a soin d'une faisanderie...
— adj. Qui se rapporte aux faisans : Beaucoup de parcs sont dotés d'une population
FAISANDIERE.
* FAISEUR, EUSE s. — Faiseuse d'anges.
Qualification donnée à des femmes qui recherchent plusieurs nourrissons à la fois pour les élever au biberon, ou, comme elles disent, ■ au petit pot, » et qui, faute de soins, les laissent mourir, h Pop. il On a aussi donné ce nom, en 1869, à des femmes qui s'étaient rendues coupables de plusieurs a-vortements et de plusieurs infantici les, a Montauban et i Valence; L'une de ci roi ' iMes, nommée Delpech, tuait les enfants qu'elle se chargeait de mettre en nourrice, en les plongeant dans l'eau bouillante, et elle fut surnommée VOgresse de Montauban.
FAISONNAT s. m. (fè-zo-na). Sorte de fagot composé de gros et de petit bois, dans le département de la Gironde.
FA1THFULL (miss Emily), femme auteur anglaise, née à Headley en 1835. Fille d'un ministre protestant, elle, fut présentée à la cour à l'âge de vingt et un ans et goûta pendant quelque temps les plaisirs de la vie du grand monde. Elle en fut bientôt tlégoûtée et, comme elle avait eu l'occasion d'observer la triste position des femmes appartenant aux classes laborieuses, elle voulut venir à leur aide et elle fonda une imprimerie où elle , ija , pour la composition , que des femmes. Parmi les travaux de premiei sortis de ses presses, \eVictorin fl>'rjit;, a la reine, qui en témoigna sa haute sa! tion, valut a miss Faithfull le brevet d ineur i t éditeur ordinaire de la renie. En 1863, elle commença la publication d'une revue toriû Afaqaxine, où era des articles remarquables sur la question du travail des femmes. En 1868, elle publia un roman inlitul eut sur
■ le mois même de son opparilioi ensuite, dans les salons d'Hanover, des roues qui curent beaucoup Apres un voyage aux I. ■' 1872,
elle entreprit la pu du journal les
Femmes et le Tra\
loment pratique étail '!'■ I il1 tra-
pu en ma uent.
FAIVRE (Antoine, dit Ton»), peintre français, ne a Besançon (Doubs) en 1830. Il vint ■i -ou art à Pai ■ i] débuta -:i I i1 ,
,r un portrait de A ' ' Paivre
uite la Partie de volant 1 1 i un Portrait (1859). Celte dern.
partit pour l'Italie, d'où il revint en 1860, puis il voyagea en Ru sic en 1861 et 1862. Depuis 1859, il n'avait rien envoyé aux Salons lorsqu'il exposa, en 1864, un plafond,
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Colin-.\faillard, œuvre qui fut très-remarquéa et qui lui valut une médaille. Depuis M. Kaivre aexposé lesoeuvres panneau décoratif (1865); Idylle (1867); quatre Portraits (1868); Premières heures du jour (1869); le Repos de Vénuv. plafond, et lléuniun de famille dans de Limois, portraits (1870); Pomone et Flore, •-, Liseuse (1873);
En visite. Taquinerie, Au bain (1874); Dans la serre (1S75), etc.
FAUCHAS OU FAI AC11IANS, peuple juit de l'AbySSin ie, sur les bnids du Nil Blanc. Il avait des rois qui portaient tous le nom de Gédéon, et des reines qui s'appelaient Judith.
Fj.li.ise d'Honlfinte (LA), par M. Jules No-
riac (Paris, 1877, l vol.). La falaise d'Houlgate, bien connue aujourd'hui des élégantes baigneuses, a été, an siècle dernier, s'il faut en croire M. Jules Noriac, le théâtre d'un drame lugubre. Par une matinée de printemps, un cheval tombait du sommet des rochers sur la plage. Le cavalier, jeté à bas, se rattrapait comme au vol à une touffe de genêt. Une noble dame qui l'açcomps n'avait, pour le sauver, qu'à lui teinli courroie de cuir placée sous sa main ; mais elle exécutait la manœuvre si lentement, si lentement, que la touffe cédait et que l'infortuné disparaissait dans les flots. Le récit de M. Noriac apprend quel était ce ca- ■-■II ■■ était cette dame. L'auteur de la Bêtise humaine a un genre d'esprit si particulier, qu'on ne peut entendre dix ligne a au hasard dans ses Chroniques sans s'écrier aussitôt : ■ C'est du Noriac. • Dans la Falaise d'Houlgate, il y a autre chose que de l'esprit. L'auteur a un faible pour les gens de cœur, pour les héros de l'amitié, du dévouement, de l'affection prime -sautière et durable. Aussi son capitaine côlier de Cerny est-il .très-intéressant, tres-svmpathique, et si l'auteur avait bien voulu nous dire les vrais noms do prince du san^- qui porte à Cerny l'affection la plus méritée, s'il avait voulu nous dire le nom de la grande dame qui confie au capitaine L'enfant né d'une faute, Cerny nous intéresserait certainement plus encore. Mais des motifs de convenance ont, dit la Vie littéraire, force le romancier à mettre un masque sur le visage de trois de ses personnages, bien que les événements qu'il raconte se pissent en l'année 1760 L épisode qui suivra la Falaise d'Houlgate nous fera peut-être deviner le secret de l'auteur Nous goûtons, en attendant, le charme ries .- rus-variées que renferme cette première partie. Deux bons types de marins, les gn nies-côtes Jeannette et Paraphile, se chargent de nous rappeler les côtés de l'esprit du conteur, où la plaisanterie et l'émotion s'entr'aident pour doubler l'impression, tandis que les personnages de Cerny, du prince de C ni mont et de la comtesse montrent une plume habile à traduire les sentiments nobles comme à peindre les actions perverses.
Falaise (la), tableau de Jules Breton (Sillon de 1876). Une femme de pêcheur, en coiffe blanche, corsage bleuâtre et jupe brune, est couchée à plat ventre sur la falaise, sa quenouille prés d'elle. Le coude sur le rocher, la tête dans sa main, le visage tourné vers la mer immense, ello questionne obstinément l'horizon. Son profil perdu dérobe sa ; mais on devine, àson attitude, qu'elle attend avec anxiété le retour d'une personne année, et l'ou se rappelle cette admirable strophe de Victor Hugo :
Oh! combien àe marins, combien de capitaines. Qui sont partis joyeux pour des courses lointaines Dans ce morne horizon se sont évanouis! Combien ont disparu, dure et triite fortune! Dans une mer sans fond, par une nuit sans lune, Sous l'aveugle Océan à jamais enfouis I
La figure peinte par M. Breton est de grandeur naturelle. Quelques critiques auraient souhaité,
tode fût de plus petite dimension, » Le ta-
. s.-, us o mteste, a dit M- A bout,
mais il serait bien meilleur si l'artiste avait
mieux gai son sujet et de son
i Tel n'est i as l'avis de M. Paul rie
Victor, qui regarde la Falaise •
>9 plus remarquables productions de
Jules Breton: • La p nnture, dit-il, est, comme
Durablement saine et franche
Comme ce corps robuste est fortement mo-
. , brun,
d'un si b it il est \ 6l il Les pieds
nus sont du dessin le plus forme et le plus
vivant. II faut remarquer encore le mouve-
expressif de le m i ..longée
i.i cil -''lier le rêve d un
b&ori '•• '-'i mer est superbe d'ampleur,
lue, ^ie tranquillité lumineuse; on res-
, bouffées M\liues qui s'exhalent de ces
l i miment cadencées.
s Breton est depuis longtemps passé
i ;, i ■ ."i pin ; d'autorité et
: itude. Le sentiment et l'exécution sont
dans ses tableaux en parfait accord. Comme
cette mer qu'il nous montre déroulée contre
la falaise, on peut dire aujourd'hui que son
talent bat son plein. ■
'FALAISE, ville de France (Calvados), eh.-l. d'arroud. et de deux cant., près de ta petite rivière de l'Ante, à Si kilom. S.-K. de Caen, à 214 kilom. O. de Pans; pop.
7,757 hab. — pop. tôt., 8,428 hab. L'arroud. comprend 5 cant., 114 coimn., 52,390 hab.
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FALAQUE s. m. (f i-ln-ke). Ancien instrument de supplice.
FALBALASSÉ. ÉE atlj. {fal-ba-la-sé — rad. falbalas). Cbargé de falbalas.
— Snhstantiv. : Leurs petites mines apparaissent perdues dans le nuage des gazes, le bouillonné des fanfreluches, le falbalassé du linon. (E. et J. de Goncourt.)
FALBALASSER v. a. ou tr. (fal-ba-la-sé — rad. falbalas). Charger, orner de falbalas.
FALCi:\ELU-ANTONIÀCCI (Mariano), cardinal italien, né à Assise en 180S, mort en juin 1874. Il entra dans l'ordre des bénédictins et se fit remarquer de Pie IX, qui l'envoya successivement, en qualité de nonce, au'Brésil, à Munich et, en 1863, en Autriche. Dans ce dernier pays, notamment, il se signala par l'ardeur de son zèle ultramontain. Dans les derniers temps de sa vie, son intelligence s'altéra. 11 commit des imprudences et des indiscrétions, qui décidèrent son rappel à Rome (1873). Falcinelli - Antoniaoci, qui était archevêque d'Athènes tu partibus , fut nommé cardinal le 22 décembre 1873. Il mourut six mois plus tard.
FALCON, province ou territoire de la république de Venezuela, k PO. Cette province compte 99,920 hab., et elle a pour capitale Coro, port a l'entrée de la presqu'île de Paraguana; 8,ooo hab.
* FALCONNET (Ernest), magistrat et écrivain français. — Conseiller à la cour d'appel de Paris depuis 1860, il fut nommé en février 1869 président de chambre à la même cour, où il siège encore. M. Falconnet a été membre du conseil général de Saône-et-Loire de 1859 à 1870. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit une édition des Œuvres de d'Aguesseau , avec une biographie 0865, in-8°). M. Falconnet s'est fait connaître comme helléniste en traduisant pour la première fois en français des morceaux lyriques attribués à Orphée. Il a publié dans le Panthéon littéraire, les Petits poëmes grecs par Orphée, Homère, Hésiode, Pindare, etc., traduits par lui et par divers écrivains (1860, in 8°). Il a revu dans la même collection la traduction de ['Odyssée, par Mme Daeier ; enfin, il a publié dans la collection Lefèvre les Lyriques grecs, avec des introductions et des biographies.
FALGUIÈRE (Jean - Alexandre - Joseph) , sculpteur et peintre français, né à Toulouse en 1832. Il vint poursuivre a Paris les études artistiques qu'il avait eommeneées dans sa ville natale. Admis à l'Ecole des beaux-arts, il eut pour maître Jouffroy, et il remporta le grand prix de Rome en 1859. Deux ans auparavant, il nvait exposé au Salon une statuette en plâtre, représentant Thésée enfuit. Cet artiste plein de fougue, amoureux du mouvement et de la vie, envoya d'Italie deux bustes de jeunes filles, qui figurèrent au Salon de 1863, et le Vainqueur au combat de coqs, statue en bronze d'un jet vigoureux, qui attira tout a coup sur lui l'attention et lui valut une médaille à l'Exposition de 1864. De retour en France, le jeune artiste exposa une statue en marbre, Thésée enfant (1865).
A l'Exposition univers. -Ile de 1867, M. Falguière obtint une ire médaille avec sonVaniqurur au combat de coqs, I/année suivante, il remporta la médaille d'honneur avec Tarcinus, martyr chrétien, statue en marbre, qui avait figuré en plâtre au Salon de 1867. Cette œuvre très-forte se recommandait à la fois par l'habileté do l'exécution et par l'expression de la figure du martyr, tin morceau non moins remarquable de M. Falguière est son Ophélie, qui parut en plâtre au Salon de 1869 et en marbre à celui de 1 872. Non, avons consacré un article spécial ii cette statue (v. Ophélib, tome XI). Sa statue de Pierre Corneille, pour la Comédie-Française, également exposée en 1872, est d'un beau caractère et fait revivre avec une - rande énergie la physionomie si accentuée du pins grand de nos auteurs tragiques. En is~:i, M. Falexpo a la Danseuse égyptienne, œuvre
d' extrême sédui tion. La jeune fille alerte
s'élance avec un mouvement rhythmique et déploie un torse très-tinenu'iit modelé; les draperies, toutefois, sont trop lourdes et les
manquent d'élégance. Depuis loi
artiste a exposé le buste de .1/""" M... (1874) ;
la Suisse accueille l'armée française, groupe
ttre { î 87 :> ) ; le buste en bronze de Caro*
tato li plâtre de Lamartine
ie de très-grande di n-
fut assez vivement critiquée, surtout
pour rea et pour los ûra pei ie i,
■ me pur un coup de vent. Elle a
reparu . i Salon de 1877, débar-
- Dan «■-■M dei i i< ""«s mu oulu mener de
la i ■ i i i peinture. I omme
peintre, Il a débuté, su 1878, pur une toile intitul ' , ;i | eu
tlon. m n'< ni ■ de ses
Lutteun [U
van 'iii d< ité avec une gi ande
te une 2« médaille. De] « a ex-
posé Cain et Abel, qui i i ■ toile précédi nte (1 (l'on de saint Jean~Ba t.- me-
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"» 1870. Lors des Inondation! terril.
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eurent lieu à Toulouse en juin 1875, M. Falguière fit un appel aux artistes d;ins le but d'organiser une vente d'objets d'art au profit des victimes des inondations dans sa ville natale. Cet appel fut entendu; les envois abondèrent et la vente fut très-fructueuse.
FALLIÈRES (Clément-Armand), avocat et homme politique français, né à Mézin (Lotet-Garonne) en 1841. Reçu licencié en droit, il alla exercer la profession d'avocat à Nérac, où il ne tarda pas à occuper une brillante situation au barreau. Après la chute de l'Empire, M. Fallières devint maire de cette ville et, le 8 octobre 1871, il fut élu membre du conseil général de Lot-et-Garonne. Après la chute de M. Thiers, le gouvernement de combat le révoqua de ses fonctions de maire comme appartenant au parti républicain. Le 20 février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Nérae. ■ Bien aveugle, dit-il dans sa profession de foi, qui ne voit pas qu'après tant de secousses et de malheurs, ce qu'il faut à la France c'est le repos, la tranquillité, l'assurance du lendemain et que, dans un pays de suffrage universel, la forme républicaine seule peut assurer ces bienfaits. « Elu par 8,376 voix contre le candidat bonapartiste, M. Caupenne, M. Fallières alla siéger a gauche et vota avec la majorité républicaine, qui donna tant de preuves de sagesse et de modération. Le jeune député se révéla comme un orateur parlementaire plein de talent dans une discussion relative à une proposition de M. Talandier au sujet des inondations. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon appela au pouvoir un ministère de combat contre les républicains, M. Fallières signa la protestation des gauches (18 mai 1877), et le 19 juin suivant il fit partie des 363 députés républicains qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie - Fourtou. Le 14 octobre 1877, il a été réélu député de Nérae par 8,957 voix, malgré tous les efforts de 1 administration, qui avait désigné pour candidat officiel M. Dollfus, bonapartiste. A la Chambre nouvelle, il a voté pour la commission d'enquête chargée de constater les abus commis par les agents du ministère de Broglie-Fourtou pendant la période électorale (15 novembre) et pour l'ordre du jour contre le cabinet de Rochebouôt (24 novembre).
* FALLOUX (Frédéric-Alfred-Pierre, comte de), publiciste et homme politique français. — Son père tenait boutique à Angers, et, d'après Quérard, il dut en partie sa fortune à la grande consommation de suif que firent les Cosaques pendant l'invasion de 1815. Royaliste ardent, il fit preuve d'un si beau zèle clérical et monarchique que Charles X ne crut pas pouvoir refuser au plus humble de ses serviteurs des lettres de noblesse , avec autorisation de fonder un majorât, au titre de comte, sur la tète de son fils. Cette ordonnance royale fut signée le 2 mai 1830; mais, par suite de circonstances qu'on ignore, elle ne parut au Bulletin des lois qu'après la révolution de Juillet, le 30 octobre 1830. Dans les dernières années de l'Empire, le fils du boutiquier d'Angers, le comte de Falloux, essaya à diverses reprises de rentrer dans la vie politique active. Une élection partielle ayant eu lieu en 1866 dans la 2^ circonscription de Maine-et-Loire, il se porta candidat au Corps législatif, mais il échoua. Il ne fut pas plus heureux aux élections générales de 1869, aux Sables-d'Olonne, et à l'élection partielle du 11 janvier 1870, où il fut battu, a La Roche-sur-Yon, par M. Alquier, Rédacteur du Correspondant et clérical, il avait fait partie, dans les derniers temps de l'Empire, du groupe des catholiques diis libéraux, qui avait pour chefs M. Dupanloup, ôvêque d'Orléans, et le comte de Moutalembert, et qui comptait parmi ses membres le futur premier ministre du gouvernement de combat, le duc Albert de Broglie. Lors du concile de Rome (1869-1870), il partagea leur sentiment contre l'inopportunité de la proel at.ion de l'infaillibilité papule, sans toutefois se mettre en avant, ce qui lui permit de s'incliner -sans trop d'incons iquei devant le n nu veau dogme qui s'introduisit alors dans le catholicisme. Aux élections du 8 février 1871, il essaya, avec le même insuccès, de se faire élire député à l'Assemblée nationale. Repoussé constamment par le suffrage universel, le comte de Falloux neconsentit point toutefois a se désintéresser de la politique, et, s'il n'en put faire fa lu Chai il en ht dans les salons. Il devint un des Fer-
apôtres de la fusion des deux bram hi de la maison de Bourbon. Dans une réunion qui eut lieu le 4 janvier 1872 a Versailles) chez le député d« Meaux, et a laquelle i t ii' une centaine de Légitimistes, M de Falloux prononça un discours pour Indiquer la politique que devaient Buivre Les monarchiste . D'après lui, la France ne pouvait trouver son salut que dans la monarchie et dnns l'étroite union de ses adhérents. Le trône appartenant au comte de Chambord, il serait roi : les princes d'Orléans formeraient la famille royale et le comte de Paris lui succéderait. Tout irait merveilleusement si le
i" de Chambord était do son temps et s'il
n ut. absolument au drape lu blanc et à ti m de droit divin, tandis que les
f| ' i. é i as veulent le di apeau triconre et le régime parlementaire. La difficulté rtir dune telle situation <• i grande,
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mais non insurmontable. Il suffirait, pour la trancher, que l'Assemblée se fît arbitre entre la branche aînée et la branche cadette; qu'elle décidât que le drapeau tricolore serait parsemé de fleurs de lis, et que, comme moyen de transition, elle conférât la lieutenance du royaume à un des princes d'Orléans (le duc d'Aumale). Ce discours, dont nous indiquons l'esprit, provoqua une vive protestation de la part des légitimistes purs, notamment de M. de Franclieu. Dans V Univers t M. Venillot appela M. de Falloux « une figure d'intrigant • et rappela que « fallax est l'étymologie de son nom. ■ Depuis lors, le fils du négociant d'Angers a été tenu en suspicion par le parti légitimiste, qui l'a accusé d'avoir fait défection pour passer k l'orléanisme. Toutefois, l'incident dont nous venons de parler semblait oublié, lorsque M. de Falloux attira de nouveau sur lui l'attention, au sujet de la lettre adressée par l'évêque Dupanloup au comte de Chambord. Le Courrier de Bruxelles ayant affirmé que cette lettre avait été concertée dans une réunion où figuraient des amis des princes d'Orléans, notamment M. de Falloux, celui-ci lui répondit (mais 1873) que l'auteur de l'article avait été induit en erreur, qu'il n'avait eu ni l'honneur d'être présenté à aucun des princes d'Orléans, ni celui d'être appelé dans leurs conseils , qu'il était un légitimiste éprouvé, mais qu'il ne voulait être ni un légitimiste inconséquent ni un légitimiste aveuglé. Après avoir défini ce qu'il entendait par légitimiste inconséquent, il ajouta : « J'appelle légitimistes aveuglés ceux qui, ayant k la bouche des paroles de réconciliation, agissent ou conseillent comme s'ils n'avaientdans le cœur que des sentiments de haine, et ne cessent de méconnaître les lois les plus élémentaires du cœur humain; qui s'arrogent un brevet exclusif de fidélité aux principes et tranchent les questions les plus délicates, comme si la Providence ne disposait pas seule de la perpétuité des races; qui ne permettent pas qu'on suspecte leur amour des libertés publiques, mais ne veulent reconnaître k qui que ce soit le droit d'une observation, oubliant sans cesse que le concours de tous les partis est indispensable plus encore pour faire durer la monarchie que pour la relever. Se refuser à leurs emportements est un tort irrémissible k leurs yeux, et c'est particulièrement le mien. • Cette lettre produisit une grande émotion dans le parti légitimiste. M. de Franclieu répliqua par une lettre trèsvive, dans laquelle il raconta quel avait été le langage de M. de Falloux à la réunion tenue, l'année précédente, chez M. de Meaux. M. de Falloux protesta, dans l'Union, contre le sens des paroles que lui prêtait M. de Franclieu, et celui-ci riposta dans le même journal par une nouvelle lettre qui contenait ces mots : o Je laisse k la conscience publique le soin de qualifier le procédé de mon adversaire. Le nom de mon adversaire est Falloux, le mien est Franclieu 1 ■ Quelque temps après, au mois de septembre 1873, au moment où les légitimistes annonçaient que la restauration de la monarchie de droit divin allait s'imposer à la France, M. de Falloux prononça un discours devant le comice agricole de Segré, confident annuel de ses vues politiques. Il se prononça pour la nécessité d'établir un gouvernement définitif. Puis, après avoir dit que la France ■ veut sans ingratitude, sans oubli, rester juste envers le passé, mais s'occuper surtout de l'avenir, » il se mit à faire l éloge du maréchal de Mac-Mahon. Continuons, dit-il, a mettre notre confiance en lui et, croyez-moi, inspirons-lui confiance en nous. Le salut de la France sera le prix de cette naturelle et solide union. ■ Après ce langage, personne ne fut surpris de voir, au mois de novembre suivant, M. de Falloux se déclarer hautement favorable au septennat. Dans un nouveau discours au comice agricole de Segré (septembre 1874), il préconisa la candidature a l'Assemblée du septennaliste Bruas, et fit l'apologie du septennat. • Dans le septennat, dit-il, il y a durant sept ans l'ordre et la paix, et, au bout de ce temps, le loyal respect de la volonté du pays, constitutionnelle ment exprimée. ■ Un des partisans de la légitimité, le comte de Quatrebarbes lui répondit par une lettre indignée. ■ Vous n'êtes plus royaliste, lui dit-il... Pour nous, quelque regret que nous éprouvions do vous voir abandonner le principe do la monarchie traditionnelle, Beul refuge de la France, nous devons vous remercier de nous avoir dit vousmême si clairement ce que vous êtes aujourd'hui. » Depuis lors, M. de Falloux u fait peu parler de lui. En avril 1876, il eut quel-
ipies t|.« in. '■]>■- ,'tvcr M, l-'ivppel, rV.Vpie il A II-
au sujet de L'aliénation d'un terrain par la fabrique d'une paroisse de Segré, et l'irascible prélat le frappa, dit-on, d'une ex-
nmunication qu'il retira peu après. Depuis
lors, M. de Falloux a pris une part active à la fondation de l'université catholique d'Ange) ■ II a publié dans ces dernières années quelques brochures: Des élections prochaines (1809, in-8°) ; Du scepticisme politique (1872, in B°); Questions monarchiques (1873, in-8<>);
(IH Cochin (1874, in-iî). — Son frère, Alfred-Frédéric-Pierre Falloux nu Coudra y,
i ■ B Angers vers 1815, entra dans les ordres et alla se fixer k Rome. Après avoir été auditeur de rote, il est devenu chanoine à
Ivoine, rég.-iit. do la chancellerie apostolique
FANJ
et il a reçu le chapeau de cardinal en 1877. Ce personnage prétend être le véritable possesseur du véritable mouchoir de sainte Véronique, lequel passe pour porter l'empreinte de la face de Jésus-Christ.
FALLUE s. f. (fa-lû). Sorte de brioche, dans la basse Normandie.
* FALRET (Jean-Pierre), médecin français. — 11 est mort à Paris en 1870. Le dernier ouvrage publié par ce savant aliéniste est intitulé : Des législations étrangères sur tes aliénés et des réformes proposées à ta loi de 1S3S (1869, in-80).
FALSAU (Albert), géologue français, né k Lyon en 1833. Il a employé ses loisirs à des études sur la minéralogie et la géologie de l'est de la France. M. Falsau est devenu membre de l'Académie de Lyon (1873) et de la Société géologique de Paris. Outre des mémoires, on lui doit : Notice sur la géologie et la minéralogie du canton d'/lyères (1864, in -8°) ; Monographie f/éologiqne du Montd'Or lyonnais et de ses dépendances (1867, in-8o), avec A. Locard; Des progrès de la minéralogie et de la géologie à Lyon (1874, in-8°); Note sur les terrains subordonnés aux gisements de poissons et de végétaux fossiles du bas Bugey (1874, in-8°) ; Recherches sur les végétaux fossiles deMeximieux (Ain), insérées dans les Archives du Muséum d'histoire naturelle de Lyon; Etude sur la position des tufs de Meximieux, de Férouges et de Montluel (1875, in-40), etc.
FAMGAM s. m. (famm-gamm). Prêtre indou appartenant k un ordre qui tient le second rang dans le royaume de Goleonde. Les famgams observent les cérémonies des brahmines, mais ne se nourrissent que de beurre, de lait et d'herbage. Toutefois, ils s'abstiennent de manger des oignons, dont les veines leur semblent offrir de la ressemblance avec du sang.
FAMILISTÈRE s. m. ( fa-mi-Ii-stè-re — rad. famille). Sorte de phalanstère établi pour plusieurs familles. On a aussi donné ce nom à de vastes édifices construits pour loger tous les ouvriers d'une fabrique, ainsi que leurs familles. On peut citer, pour exemple , le familistère fondé par M. Godin à Guise, dans le département de l'Aisne. V. Godin, dans ce Supplément.
Famille indigente (la), opéra-comique en un acte, paroles de l'ianterre, musique de Gaveaux ; représenté au théâtre Feydeau le 24 mars 1794. Cette pièce, tirée d'une idylle de Gessner, offre des situations intéressantes et des élans de sensibilité. La musique a été écrite avec la verve scénique et la facilité ordinaire de cet aimable musicien, qui n'a pas composé moins de trente-cinq ouvrages pour l'Opéra-Comique, dont un seul, le Bouffe et le Tailleur, a survécu.
* FAMINE s. f. — Bot. Plante qui envahit les blés d'hiver.
FAM1TSAY, mauvais génie qui, dans les croyances superstitieuses des Chinois du Laos, doit renverser le Bouddha et lui succéder. C'est l'Antéchrist du bouddhisme. Après avoir détruit entièrement la religion fondée par son prédécesseur, il en établira lui-même une autre toute contraire. Mais une nouvelle incarnation du Bouddha sera suivie du rétablissement de sa doctrine.
FAMOSITÉ s. f. (fa-mo-zi-té — rad. fameux). Qualité de ce qui est fameux; s'emploie surtout en mauvaise part : Cet économiste si sage peut-il commettre, sans s'en apercevoir, les balourdises d'un ignorant fieffé? Ou bien ne faut-il voir dans les monstruosités qu'il débite que l'effronté calcul d'un spéculateur de FAMosiTE qui coupe ta queue de son chien. (Eugène Forcade.)
Frtiini (i.k), opéra en deux actes, paroles de M. de Saint-Georges, musique d'Adolphe Adam; représenté sur le théâtre de la Nation (Opéra) le 24 décembre 1849. Le sujet du pleine e>t d'une faible invention. Martial, gardien du fanal de Pornic, et le pilote Valentin -sont rivaux. Celui-ci, rapportant dans sa barque l'héritage d'un oncle qui doit lui assurer son union avec Yvonne, est sur le point do faire naufrage par lu trahison île Martial, qui a éteint les feux du fanal. Malgré cette cruelle vengeance, Valentin a la générosité d'abandonner à celui qui a été son ami ses droits sur Yvonne et même la moitié de sa petite fortune. Ce drame, essentiellement bourgeois, ne pouvait réussir à l'Opéra. La musique d'Adolphe Adam a, dans cotte partition , ses inégalités ordinaires. Pour ne signaler que les assez bons morceaux, nous nous bornerons a indiquer le chœur du commencement de l'ouvrage : Le
Soleil SS lèutt le trio Chanté par Yvonne, Martial et Valentin : (>»'• Dieu vous entende et vous fasse heureux/ Dans le second acte, une jolie romance chantée par Poultier : Adieu, mon pays/ adieu, mes amours! M"« Dameron, Bréinond et Portheaut ont interprété cot ouvrage, qui n'est pas resté au répertoire.
FANFARISTE h. in. (fan-fa-ri-sto — rad.
fanfare). Musicien appartenant aune fanfare.
FANGHAME s. m. (fan-ga-me). Bot. Nom malgache du l'euphorbia pirifoliat arbrisseau vénéneux.
* 1 vnii m \ bourg de France (Aude), eh,-!, de émit., arrond. et k 23 kilom. S.-E
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de Castelnaudary; pop. aggl., 942 hab.— pop. tqt., 1,368 hab.
Fanny Leur, ouvrage publié parnvssBlackfort. V. Blackfort, dans ce Supplément.
Fnnny Lear, draine en cinq actes, en prose, de MM. Henri MeilbaC et L. Halévy (théâtre du Gymnase, 1868). Les auteurs de ce drame ont repris et traité avec un s*rand talent le sujet du Mariage d'Olympe, d'Emile Aubier. Il s'agit, comme dans cette pièce, du mariage d'une aventurière du demi-monde, mais ce mariage est plus compliqué. Dans le drame d'Emile Augier, d manque finalement; dans celui de MM. Meilhac et Halévy, il e-t consommé et c'est sur lui que roule toute 1 m- . Fanny Lear est la fille d un matelot anglais. Abandonnée à quinze an» dans les couloirs d'un théâ're, elle prend le part: de monter sur la scène et elle y fait rapidement son chemin; elle devient à la mode, plus comme courtisane que comme actrice, la b étant de nos jours le moyen le plus fructueux d'exhibition. Riche, l'ambition lui vient; elle veut un nom, un titre, un état dans le monde. Ses amis lui découvrent dans les tavernes un mari dépenaillé, mais marquis très-authentique, le marquis de Noriolis, Pour le moment, il est couvert de haillons et sent l'eau-de-vie, mais qu'on le débarbouille et qu'on lui rince la... bouche, il sera peut-être présentable; en tout cas, sa femme sera marquise. M. de Noriolis acquiesce de grand cœur au marché, et Fanny Lear peut pnfin mettre sur ses cartes de visite : Mme la marquise de Noriolis. Il ne s'agit plus maintenant que de quitter l'Angleterre, assez revêche vis-à-vis de ces transformations , pour gagner le continent et prendre place dans la haute vie parisienne. C'est fait en un tour de main. Malheureusement, ce luxe, auquel il était peu habitué, tourne la tête au marquis; il devient fou et, désormais, voilà sa femme condamnée à vivre en lête-à-tête avec un insensé et le médecin qu'elle se voit obligée d'attacher à sa personne. Son ambition alors se transforme ; pu sque le marquis ne peut la présenter décemment dans le momie, elle prendra pour chaperon une toute jeune fille, Geneviève de N -lis, petite-fille du marquis, qu'elle mariera, dotera, choiera et dont le mari remplira le rôle dévolu originairement au iimrqnia. Ce mari est tout trouvé, c'est M. de ; es, qui était fort amoureux de Geneviève pauvre et qui, sans doute, va raffoler de Geneviève riche. Erreur; M. de Callières ne veut épouser Geneviève qu'il la condition expresse qu'elle ne devra rien à Fanny Lear et qu'une fois mariée elle no saura même pas que Fanny Lear existe. Celle-ci alors lui substitue un prétendant moins scrupuleux ; Geneviève résiste, et le vieil idiot luimême, le marquis, cloué sur son fauteuil par sa folie et par ses infirmités, retrouve une lueur de raison pour défendre sa petite-fille. ■ Viens, partons, s'écrie-t-il ; quittons cette maison d infamie où je n'aurais jamais dû entrer. ■ Fanny Lear survient : « Vous ne partirez pas, dit elle. Vous, mademoiselle, vous êtes tille mineure et vous appartenez à votre grand-père, qui m'appartient : je l'ai payé I » Noriolis, après avoir vainement essayé d'étrangler sa femme, tombe dans une crise épouvantable, mais le dernier mot reste à Fanny Lear.
Ce drame a été repris en 1875 au Vaudeville, avec un grand succès.
' FANON s. m.— Liturg. Pièce d'étoffe que le urètre célébrant porte au bras gauche, et qu on appelle plus ordinairement manipi le. ii Chacune des deux bandes d'étoffe qui pendent par derrière, du bord inférieur d'une mitre d'évêque. Il Chacune des deux bandes pendantes d une bannière d'église.
FANOUN, ville dont l'existence appartient aux temps fabuleux, et que les musulmans regardent comme préadamite. C'était la capitale des anciens Solimans ou Solomons, dont les sujets étaient d'une autre espèce que la race humaine.
FAN SA L. demeure de FrigL-a, dans la ville . tr, d'après la mythologie Scandinave,
FnnfnUieR (THÉÂTRE DES). Le théâtre dos
Fantaisies, plus connu sous le nom de l in-
taisies-oller, est situé au centre du Paria
ut, sur le boulevard des Italiens. Sa
: m >tion, toute récente, date du j ou le
ministère, voulant appliquer les disposil on pénales qui interdi.sent en France les jeux et les pans, se mit à poursuivre les bookmakers , au nombre desquels se trouvait M. oller. M. Oller avait organi: 6 nue vaste agence de courses dans le local occupé autrefois par le théâtre des Fantaisies- Pari-» si. -unes. Sévèrement atteint par la jn n. ■, M. Oller jeta aux orties son carnet de l> <>knutker et transforma sa salle d'agence en un petit théâtre, <t"stme a faire concurrence aux Polies- Bergère.
Les Funtaisies-Oller n'ont pas seulement, .sur une plus petite èi belle, le même genre de spectacle que la salle de la rue Ri c lier ; elles ont encore le même public, comp< le viveur- et surinut de viveuses. Ce n'est | de ce théâtre tout à fuit mondain , ou plutôt demi-mondain, que nous pourrions dire
I-i mère sans danger y conduira sa fille. Le programme des Fantaisies n'a rii commun avec celui de la maison de Molière
BUI'PU.JJUINT.
FANT
On y joue quelques saynètes, force ballets et on y exhibe des phénomènes, tels que le dompteur de crocodiles ou lu femme-poisson. L'an dernier, M. Oller eut avec le propriétaire de l'immeuble où sont situées les Fantaisies un pio.-ès assez curieux. Ce propriétaire, qui n'est autre que Richard W'a cet Anglais bienfaisant, si connu par les fontaines dont il a « inondé » Paris, est un philanthrope ; en revanche, il déteste les animaux. Or M. Oller avait installé dans son théâtre six lions des plus féroces et le fameux dompteur Delmonieo, sans se préo !CUper de la défense du propriétaire d'i duire des animaux dans la maison. On a plaidé et sir Richard "Wallace a gagne son procès. Quelqu- s jours après, un huissier venait • en personne » enjoindre aux lions d'avoir à déguerpir au plus vite. On 1'' tout n'est pas rose dans la profession d'huissier.
Fautnaio, opéra-comique en trois actes, d'après la comédie d'Alfred de Musset, nui ique de J. Offenbach; représenté à l'Opéra- Comique le 18 janvier 1872. La réputation littéraire d'Alfred de Musset, le succès de quelques-unes de ses pièces ont t'ait croire qu'on pourrait transporter au théâtre les scènes dialoguées que son imagination capricieuse lui avait dictées; les essais tentés au Théâtre-Français et à l'Odéon n'ont pas ivussi; celui qu'on a renouvelé à l'Opéra-Comique a également échoué. L'ouverture est d'un style si haché menu, qu'on l'a appelée introduction; mais, avec ce titre, elle est trop longue. Les couplets de l'étudiant Spark, avec imitation de cloches par le chœur, n'offrent rien d'original; si le musicien avait le talent que les gens qu'il amuse lui accordent, n'aurait-il pas trouvé une occasion de le montrer dans la ballade à la lune?
Voyez dans la nuit brune,
Sur le clocher jauni, La lune
Comme un point sur un S.
Au lieu de Fantasio, chantant une mélodie humoristique et poétiquement bizarre , on croirait entendre Patachon, dans les Deux aveugles ou Trombalcazar. La romance d'Elsbeth:
Pourquoi ne puis-je voir sans plaisir et sans peine Les baisers du zéphyr trembler sur la fontaine, Et l'ombre des tilleuls passer sur mes bras nus? Hier j'étais une enfant et je ne le suis plus,
a été mieux traitée. Mais il aurait fallu une autre muse que celle de l'auteur de la Belle Hélène pour exprimer le second couplet, bien préférable au premier :
L'eau, la terre et les vents, tout s'emplit d'harmonie; Un jeune rossignol chante au fond de mon cœur; J'entends sous les roseaux murmurer les génies; Tout me parle d'amour, d'ivresse et de bonheur ! Le duo entre Elsbeth et Fantasio est une toute petite valse, tout au plus digne un .Vnriage aux lanternes. 11 y a un morceau qui vaut le texte du livret; c'est le chœur des pénitents :
O saint Jean 1 ta joyeuse face A fait sa dernière grimace, Toi qui chantais, toi qui raillais, Grand docteur en plaisanterie.
Ici le parolier et le musicien sont d'accord ; appeler un bouffon saint Jean, c'est dépasser les bornes de la raillerie. Le duo de Marin oui et du prince : Je médite un projet d'importance, écrit avec des répétitions burlesques qui rappellent te roi barbu gui s'avance, bu gui s'avance, aurait réussi sans doute aux Variétés. Le chœur des étudiants :
Tout bruit cesse, Le jour fuit Dans le calme de la nuit, est le morceau le mieux traité de l'ouvrage, musicalement parlant. Le deuxième ."!<■ est encore plus faible que le précédent; à peine peut-on citer une assez mauvaise romance, chantée par le prince : Je ne serai doue jamais aimé pour moi-même; et les couplets de Fantasio : C'est le nouveau bouffon du roi. Dans le troisième acte, la mélodie de la romance d'KIsbeth : Psyché, pauvre imprudente, montre que le musicien fait rentrer dans des moules mélodiques qui lui sont familiers les strophes quelconques de son livret. Quel rapport a cet air à trois temps la forme de la strophe formée de vers de six syllabes et de deux syllabes :
6, pauvre imprudente, Voici (.ii.- ton désir me tente
Aussi; Pou-Ianl j étuis heureuse*,
r 'qu i
Sui Je aussi curieuse Que toi?
Fantasio I eauCOUp de m;
il n'y a pas <1 éche !
pour M. Offi uach i représentations d'un de se i u i i ce théâtre ont indi ■
I ment coi i oboi ■■ h n i e de l pél b b u le q !qu'il a installé , et l'ont fait prendre au sé-
' neux, dans 1" public léger et frivole qui n'y regard-- pas de si près. Le rôle du b ■
été joué par M""' Galli Mai ié
beth, par M11'-' Priol i; les autres par Is-
niael, Pote! i ech et MU* Moiss-t.
fantasmatique: adj. (fnn-ta-suia-li-ke
FANT
— du gr. phantasma, fantôme). Qui tient de la vision, du fantôme.
— s. m. pi. Sectaires qui prétendaient que Jésus-Christ n'avait passé qu'en apparence par les épreuves de la vie humaine.
FANTASQUEMENT adv. (fan-ta-ske-man
— rad. fantasque). D'une manière fantasque.
FAPmN-LATOOR (Théodore), peintre franné à Metz en 1805, mort à Paris en 1875. Il suivit les coins de l'Rcole dp de* sin de l î renoble, où il passa sa jeunesse. M. Fantin Latour avait exécuté de nombreux portruits, lorsqu'il vint à Paris <mi 1841. Il envoya ;iti .N;i'iin de 1 S 4 'J lui" Vt>n/e lisant, et ou* Salon de 1844 un Portrait d'homme, ainsi que des pastels : un Grottpe, avec costum s du moi Porti oit d'enfant et
un Portrait de jeune fillf. A partir de ce moment jusqu'en 1S65, il n-* lit plus d'envoi aux Salons de peinture, mais il exécuta un grand nombre de pastels, des portraits et de bte:iux religieux, notamment une Sainte Thérèse. M. Pantin -Latour reparut à l'Exposition d" 1865 avec un Portrait de femme, et au Salon de 1866 avec un Christ en croix. Depuis lors, il n'exposa plus rien. C'était un artiste de t:ilent, dont la qualité dominante était la grâce et dont les pastels surtout sont habilement traités.
FAINTIN-LATOUR (Henri), peintre français, fils du précédent, né à Grenoble (Isère) en 1836. Son père commença son instruction artistique. Il prit ensuite des leçons de M. Lecoq de Boisbaudran, fréquenta l'Ecole de dessin et l'Ecole des beaux-arts de Paris et travailla, vers 1863, dans l'atelier de Courbet. En outre, depuis l'âge de dix-huit ans jusqu'en 1870, il a fait au musée du Louvre de nombreuses copies, d'après les chefsd'œuvre des maîtres coloristes. Grâce à ses incessantes études, M. Fantin-Latour a appris tous les secrets de son art. Il est devenu un savant dessinateur et un coloriste des plus lins. Possédant le don de l'observation, appartenant par la tournure de son talent au groupe d'artistes qui suivent la voie tracée par Chardin, il s'est fait connaître par des portraits, par des natures mortes, par des scènes intimes, qui lui ont assigné un rang des plus distingués parmi les jeunes peintres de la génération actuelle. M. Fantin-Latour a débuté au Salon de 1861 par trois Etudes d'après nature. Il a exposé ensuite la Lecture (1863), ainsi qu'un Portrait et Féerie, qu'on vit cette même année au Salon des refusés. Au Salon de 1864, le jeune n il iste envoya, outre une Scène du Tannhauser, une toile intitulée Hommage à Delacroix, dans laquelle il avait réuni autour du grand peintre coloriste les portraits de Charles Baudelaire , Champtleury , Duranty , Manet, 'te, et son propre portrait. Dans le Toast; qui figura à l'Exposition de 1865, M Fnntm -Latour avait groupé autour de la Vérité quelques-uns des personnages que mus venons de citer, avec le peintre Vollon et le poète Astruc; puis il exposa : Portrait de femme, Nature morte (1866); le portrait île Aïanet et un autre Portrait (1807); le Lever (1S69); la Lecture, Un atelier aux Batignolles (1870). Dans ce dernier tableau, il avait représenté le peintre Manet faisant le portrait du poète Astruc, et derrière lui Emile Zola, Monet, Bazille, etc. Le remarquable talent de peintre et de portraitiste, la pur faite entente de la figure humaine et de la lumière, la sincérité de l'expression qu'on trouvait dans cette toile valurent à son auteur une médaille. Les mêmes qualités se retrouvent dans le Coin de table (1872), où M. Fant in- Latour avait réuni Camille Pelietan. d'Hervilly, Jean Aicard, Pierre Elzéar, etc. M. Kantin-Latour a exposé ensuite: la Lecture, remarquable portrait de femme ; le Coin de table, nature morte (1873); Fleurs et objets divers (1874); Portrait de femme, portants de Af. et de Mmr Edwin i firent décerner à .M. Fantin-Latour n i
• de 2c classe t,YA sai>e, représentant Roméo el Juliette, Dldon, Marguerite devant le i beau d'H i Bei
1876). Enfin, au Salon d i I deux pastels, Souvenir de Bayr val de Richard Wagner, deux lith graphies, Scène du Tannhauser el 1 innivt rsaire deBerlioz, M. Fantin-Latouc a expo è le Portrait de àtm* /•"*... et la Lecture, une de ses meilleures œuvres. Dans ce tab euu, l'artiste a enté deux jeunes tilles assises, dont l'une lit, et dont l'autre écoule, attentive. . m. Fantir Latour, dit M. Paul Mantz, nous avait déj i moni ■ res heu-
reuses : il n'a jamai eu pi l iment et
de délicatesse que dans ce modeste tableau, où les transparences de la lui voir des âmes, ■ Appartenant à l'école des me Vollon, conservé toute t fait une manière qui lui est propre. Artiste coi •
nature, il n'a , à atti-
■ i ... renommée par des icités; il in-
I i prête ce qu'il voit avec une sin :érité par faite, eteequifrapp i . ■ irii ■Mil
ni le charme pén ■ \ iv. .nie. PI kl i anti i i i
tour «»iit paru dans de: expo liions étrange -
.l i,i Ruyul a i ■::.> ilfl Londres, ù Bruxelles, à Anvers, frnnd etc
FARG
* FANTÔME s. m. — Se dit quelquefois
pOUf K F K[ G Ui.
* FAOU (le), bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-O. de Ch&teaulin ; pop. aggl., 1,070 hab. — pop.
tôt., 1,276 hab.
* FAOUET (le), bourg dî France (Morbihan), i li. 1. de cant., arrond. ei à i'1 k I
O. de Pontivy; pop. aggl., 1,210 hab.—
tôt., 2,922 hab.
FARADIQUE adj. (fa-ra-di ke — rad. / raday). Qui se rapporte aux. théories de Faraday sur l'électricité.
FARAUDER v. n. ou int. (fa-rô-dé — rad. faraud). Faire le faraud ou la faraude.
FARBAUTA, géant de la mytliu'- ■ Scandinave, qui en fait l'époux de Lauféiaetlâ père de Loke.
Fnrce de lunîiro Villon (LA.), Opéra-COml-
que en un acie, musique de M. Th. d jarte; représenté au théâtre de le 31 décembre 1872. On aurait pu tire meilleur parti de la vie accidentée m ri et faire une farce plus spirituelle et moins lugubre que celle qui consiste à laisser arracher sept dents à un cuisinier par un charlatan, pour lui faire payer le dîner de l'auteur de la Ballade des dames du temps jadis. Si la pièce n'a pas été goûtée, on m remarqué 1 l musique vive et gracieuse que M. de Lajai te a écrite pour elle.
farcer v. n. ou int. (far-sô— rad. farce). I1..,, anter, faire des farces, il Pop.
FARCONNET (Frédéric), homme politique français, ne à Mon tf errât (Isère) en 1807, mort en 1863. Après avoir achevé ses études de droit, il alla se tixer k Grenoble, où il ne tarda pas à se ctéer une brillante réputation comme avocat. Ses opinions avancé s et les talents oratoires qu'il déploya dans plu procès politiques tirent de lui le chef de l'opposition radicale k Grenoble. En m il luttait avec la plume dans le Patriote des Alpes, où il défendait les principes démocratiques. Appelé aux fonctions de la révolution de Février, il fut ens lite é u . par le département de l'Isère, ri du peuple k l'Assemblée constituante, où il vota le plus souvent avec la gauche. Il combattit ensuite, après le 10 décembre, la politique de l'Elysée et rit partie de la mil démocratique àla Législative. A la suite du crime du 2 décembre, il reprit sa place au barreau de Grenoble.
* FARCY (Eugène), marin et homme politique français. — En 1872, il a pris part aux discussions sur la réorganisation de l'armée et, en 1874, il a présenté à l'Assemblée un projet de loi, qu'il a défendu avec talent, et dont l'objet est de prévenir les abordages eu mer. M. Farey a voté constamment avec l'Union républicaine. Le 2i niai 1873, il se prononça pour M. Thïers. Sous le gouvernement de combat, il rit une opposition incessante à toutes les mesures de compression destinées ké ton (Ter ta République et la liberté. Après avoir vote contre le septennat, il u contribué k la chute du cabinet de Broglie (16 mai 187-1), a appuyé les propositions Périer et Maleville, voté pour les lois constitutionnelles, pour le scrutin de liste, contre la loi sur L'enseignement supérieur, etc. No capitaine de [régate en 1873, il donna sa dé-
i à la tin de 1875 et se porta candidat à lu Chambre des députés le 20 février 1876 , dans le XIIe et le X\*e arrondissement de Paris, bans sa profession de foi, il aci
ramme Laurent-Pichat. Il n'obtint 1,991 voix dans le XIIe arrondissement, mais il eut la majorité relative dans le XV« au premier tour de scrutin et il fut élu députe au scrutin du 5 mars par 8,222 voix. A la Chambre, M. Farcy continua à :
tréme gauche. Il vota pour l'amnistie en! pour l'abrogation do la disposition de la loi de l'enseignement supérieur r lative a la collation des grades, poui du jour
du 4 mai contre les les, prit
paît à, la discussion sur le rine, etc. Le 18 mai 1877, M. Furcy a signe la prol
du maréchal de M :-Ma 19 juin, il
a l'ail partie des 363 députés républicains qui ont voté l'ordre du jour d le mil,. ■ >urtou.
Le 14 octobre 1877, il a été réélu député dans le XVo arrondissement de Paris, avec une majorité ble. Il a voté, le 15 no-
b suivant, pour L'enquête parlemenministration pend int les élections et, le 24 novembre, contre le ministère de Rot hebouflt.
* FARDEAU s. m. — Ancien nom à l'ai
i .iX.
— Réunii n de | lusieurs colis en un seul.
FARGARD B. m. (fur-çar). Nom do
■ i.\ isions ou chapitres du ZenU-
* FAIIGI U! i SAINT-), ville de 1 Vonne) i h I. decunt., arrond, et a 18 kdom.
0. du J -i 'nv, au confluanl du Loii Bourdon ; pop. agyl., 2,019 hab. — pop. lot., 2,584 hab.
FARGI 5 ivmi'him I rance
(Cher), cant. el a 7 kil rond, et ,i so kilom. de Bu rg ■■■ , pop.
409 hab. — pop. tôt.. 3,408 hab.
FARO
• FAR G UB IL fAnats), actrice française. —
il iS59, elle resta atl i hée an Vaudeville. Après Cécile, dans Nos intimes , elle créa des rôles dans plusieurs pièces, notamment dans Maison neuve, les Brebis de Panurge, Miss Mullon (1S68), et elle reprit avec un grand éclat les Pattes de mouche, de Sardou. Eu 1869, AI»e Fargueil quitta le "Vaudeville pour aller interpréter a la Porte- Saint-Martin le rôle de Dolorès, dans le drame de Patrie, de Sardou. Après la guerre de 1870-1871 , elle revint encore au Vaudeville, où elle créa VArlésienne, puis elle fit des tournées en province et à l'étranger. De retour à Paris, elle joua le rôle de Mme Bellamy de l'Oncle Sam, au Vaudeville (1S73), puis elle reparut à l'Ambigu dans un drame vulgaire, Rose Michel, qu'elle interpréta avec son talent habituel. Parmi ses créations depuis cette époque, nous citerons la Comtesse de Lérins, drame joué au Théâtre- Historique en octobre 1876. Bien qu'elle ait remporte de grands succès dans le drame, c'est dans la comédie que cette éminente actrice a donné la véritable mesure de son talent si souple et si original, si spirituel et si fin. Au mois de décembre 1876, elle partit pour Saint-Pétersbourg.
FAR LE Y (James-Lewis), économiste et écrivain anglais, né à Dublin en 1823. Destiné à la magistrature, M. James-Lewis Farley fit ses études au collège de la Trinité, dans sa ville natale. Après le traité de Paris qui il fin à la guerre de Crimée (1856) , il entra dans l'administration de la Banque ottomane, fondée par des capitalistes anglais, et fut envoyé à Beyrouth, avec le titre de chef de la comptabilité de la succursale établie dans cette ville. Quatre ans plus tard , il fut nommé chef de la comptabilité générale de la Banque d'Etat de Turquie. Les renseignements fournis par M. Farley dans ses correspondances et ses ouvrages ont jeté un jour tout nouveau sur les ressources financières île la Turquie. M. Farley a collaboré à plusieurs journaux et revues; on a particulièrement remarqué ses lettres adressées au D'iily News, pendant le voyage du sultan Abd-ul-Aziz en Europe (1863) ,"et celles qu'il a publiées dans un journal de Bristol en 1870, après sa nomination au consulat de Turquie dans cette ville. M. Farley est membre de la Société de statistique de Londres et de l'Institut d'Egypte. Il a publié : Deux ans en Syrie (I8.">s); les Druses et les Maronites (1861); les Ressources de la Turquie (1S62) ; la Banque en Turquie (1863) ; Turquie (1865).
F»rnt*e {PALAIS ET JARDINS). L'eX-roi de
Naples François II a acheté, en 1861, le palais et les jardins Farnèse, à Rome, pour en faire sa résidence; mais de pressants besoins d'argent l'obligèrent presque aussitôt à se défaire d'une grai de partie de son acquisition. L'année même où il en avait pris possession, il céda les jardins à, l'ex-empereur Napoléon III. Ces jardins occupent, avec la villa Mills qui les a voisine, l'emplacement exact de la Roma quadrata de Romulus, la première enceinte de Rome. Des fouilles y furent pratiquées, sous la direction de M. Pietro Rosa, et elles amenèrent la découverte des ruines de beaucoup d'anciens édifices, L'Auguratorium, le temple de Jupiter Stator, le temple de Jupiter Victor, d'autres temples aux dieux pénates et à Minerve; les palais d'Auguste, de Tibère, de Caligula, de Klavien , les Mansiones Saliorum Palatinorum ; on a retrouvé aussi les traces des rues, •■ , de ■ canaux de l'ancienne Rome, une foule d'inscriptions et quelques statues plus ou moins mutilées.
Le palais Farnèse contenait une belle collection de statues antiques, de bas-reliefs et de fresques. Les plus remarquables de ces objets d'art ont été vendus par François II ii l'Angleterre pour une centaine de mille francs.
"FAROCRON (Jean-Bapti te-Eugène), cégraveur en médailles et statuaire. — Il est mort en 1871. Farochon exposa des médaillons en 1865eten 1866. Parmi ses dernières es, nous citerons : les statues du prophète Isaïe --t du pape Saint Léon, pour l'église Saint- Augustin, et la Vierge et l'Enfant Jésus, Sainte Elisabeth, Saint Joni-llaptiste, en pierre, pour la chapelle des religieuses de Saint-Front, dans la Charente.
l UtoGUIS , tribu indienne qui vit dans les
ire que le soleil, auquel ces sau-
Ire leurs hommages avant
repas. Tant qu'ils ne l'ont
ient toucher a aucun
it. tl . vivent en lemble con i des ani-
distinction de sexo, d'âge, ni do
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armée etàregagner Paris. Au commencement de novembre, il fut uns à la tête d'une division de la se armée de Paris, commandée par le général Ducrot. Il prit part à divers combats et fut promu général de division le 2 décembre 1S70. Après la capitulation de Paris, sa division lit partie des 12,000 hommes qui conservèrent, leurs armes. Le 18 mars, il prit part à l'expédition tentée sous les ordres du général Vinoy et qui avait pour objet d'enlever les canons déposés sur les buttes Montmartre. Il se rendit à Belleville, occupa la rue et la place Puebla, s'empara d'un certain nombre de canons; mais bientôt il se vit enfermé dans une triple ceinture de barricades; ses soldats commencèrent à se débander, et pour empêcher sa division de se foudre, il dut battre en retraite et parvint à quitter Paris. Lorsque les hostilités furent engagées entre la Commune et le gouvernement, il fit partie de l'armée de réserve, commandée par le général Vinoy, opéra sur le côté sud de Paris, s'empara des Moulineaux , de la gare de Clamart, du fort d'Issy et entra dans Paris le 22 mai, par la porte de Grenelle. Dans la terrible bataille de rues qui suivit, la division Faron prit successivement la gare de Lyon, la place de la Bastille , le faubourg Saint-Antoine, puis elle remonta vers Belleville , où furent étouffés les derniers restes de l'insurrection. Le général Faron est grand officier de la Légion d'honneur et inspecteur général.
* FARRAGUT ( David - Glascoe ) , célèbre marin américain. — Il est mort en 1870.
* FARRENC ( Jacques-Hippolyte-Arislide), flûtiste et écrivain musical français. — Il est mort en février 1865. Farrenc avait commencé peu de temps avant sa mort la publication du Trésor des pianistes. Il laissa une bibliothèque qui renferme beaucoup de partitions et de livres rares, dont il avait formé lui-même la collection avec autant d'érudition que de goût.
" FARRENC (Jeanne - Louise Dumont , dame), pianiste et compositeur. — Elle est morte subitement à Paris en septembre 1875. Depuis quelques années, elle avait pris sa retraite comme professeur au Conservatoire.
Après la mort de son mari, elle continua seule et termina, en 1873, le Trésor des pianistes, qui renferme un choix des plus belles œuvres pour clavecin et piano depuis le xvie siècle jusqu'à nos jours. Cette femme émînente a publié, en outre, des articles dans la Gazette musicale. Quelques-uns ont été tirés à part, notamment : Concerts historiques de M. Fétis à Paris (1835, in-8°). Enfin l'Académie des beaux-arts lui a décerne, en 1861 et en 1869, le prix Chartier, destiné à récompenser les meilleurs morceaux de musique de chambre.
* FARRENC (Césarie Gensolli-n , dame), femme de lettres française. — Elle est morte en 1875. Outre les ouvrages que nous avons cités, nous mentionnerons de ce fécond écrivain : Je me souviens (1840, in-18); Léonce (18'.0, in-12); Michel et Bruno (1840, in-18) ; les Ami* de collège (1842, in-12) ; Emma (1842, in-18) ; le Petit Matthieu (1844, in-12) ; la Petit Jean (1844, in-12) ; Marie (1844, in -32) ; Emile (1844, in-18); Charles (1844, in-18); Antoine et Joseph (1845, in-12); Jules (1845, in-12) ; les Deux sœurs (1847, in-12) ; la Fille du matelot, draine en trois actes (1848, in-8«>)', Pierrette (1848. in-18); Hélène (1855, in-32) ; Antoine et Gabriel (1856, in-12); Julien (1856, in-12); Louis (1858, in-18); Amélie (1802, in-18); Louis (1862, in-12); Mimi (1862, in-12); les Bons frères (1864, in-12) ; Quatre millions pour un cœur (18G1, in-12); Elisabeth et Emilie [1865, m 12); Baslien (1866, in-12); Emestine (1871, in-12); V Ecole du hameau (1872, in-12); Deux éducations (1874, in-12); Ce que peut une femme (1874> in-12), etc
FARSANGE s. f. (fur-san-je). Syn. de pà-
RASANGC.
FAR WEST. Les Américains donnent le nom de Far-West aux immenses contrées, longtemps sauvages et incultes, qui s'étendent à l'occident des Etats-Unis jusqu'aux montagnes Rocheuses, et vers lesquelles se sentait naturellement attirée l'ardeur des PJoniii II y a une dizaine d'années, le Far- West était encore à peu près désert; il était seulement sillonné par des restes de tribus indiennes à demi détruites, celles des Serpents, des Osages, des Sioux, des Pieds- Noirs, des Chipaways, etc. Aujourd'hui, la ation commence h y pénétrer; deux Etats récents, l'Etat de Nebrnska et le Kansas, s'y sont formés, au centre, et ont reçu
li sanc i légii ative; deux territoires oe-
cupent te N. et le .s.; ce sont le Dacotah et lo territoire indien.
Ce n'est pas sans peine que les émîçrants ont réussi à s'implanter dans 1" Fur-west. i .., . temps les Indiens ont 1 i irdé ces immenses pi es comme leur domaine parti-
. leur dernier refuge, et ils n'ont cédé
la place aux pionniers -i1"' trè -lente m.
1 ri de cette contrée est tout particu-
li ■ I " ^l ■■■ si: Me*, f.lnit, -'. m-', un u i
dent de terrain, sans une torôt, sur une
ad le quelques cent! • i de lieue ■ co i
On n'o '■ guère, mé encore, traverser
ou1 a van es , com le désert
■ il M. Chervin a fait un tableau pitto-
de e*s caravanes. "Connue il s agit,
dil-iU de s'aventurer duns des conuùos suu-
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vages, peuplées d'Indiens farouches et de bétes fauves, on s'organise en caravanes; on achète des fourgons, des buffles pour les traîner, des chevaux, des mulets ou des ânes, suivant ses goûts et ses besoins, et l'on se met en route armés jusqu'aux dents. Les caravanes se composent de marchands, d'émigrains, de pionniers, de bûcherons, de chasseurs, de gens de toutes sortes, qui ont à se rendre sur un même point. On a quelquefois pour six mois de route devant soi. Les fourgons sont remplis de vivres, de marchandises, d'outils; ils sont couverts de cages goudronnées formant tentes pour la nuit. Un troupeau suit la troupe, afin de fournir des vivres frais. On se met en route après avoir choisi les chefs et les guides, et l'on avance lentement sous la garde des rifies et des couteaux dont les hommes sont armés. Souvent ces caravanes comptent jusqu'à trois cents personnes. Les femmes et les enfants sont sur Les chariots ; les plus alertes mettent souvent pied à terre; les hommes sont en avant et sur les flancs ou a. l'arrière-garde, le fusil au poing, les pistolets à la ceinture. Les cavaliers lei mieux montés éclairent la marche; les chasseurs adroits approvisionnent la troupe de gibier. Viennent les Indiens : on se bat. On les massacre ou ils vous massacrent ; point de pitié à attendre d'eux, à eux point de quartier. Il est rare qu'une caravane soit surprise par l'ennemi. Dès que celui-ci est en vue, on fait arrêter le convoi; on le forme en cercle, de façon que les voitures dessinent une enceinte dans laquelle on place les non-combattants; les ballots entassés dans les intervalles des chariots constituent un solide rempart. Si l'on en a le temps, la pelle et la pioche permettent de consolider cette fortification improvisée. Les Indiens engagent le feu, on leur riposte et la bataille se déroule avec des péripéties très-émouvantes. Si l'ennemi l'emporte, tous les hommes sont tués, les femmes et les enfants sont emmenés en esclavage. Malgré ces dangers, les Américaines n'hésitent jamais à suivre leurs maris. Les Américains, grâce à la hardiesse de leurs femmes, qui les suivent partout, fondent des établissements dans les coins les plus reculés de leurs possessions. Il est assez rare, du reste, que les Peaux-Rouges triomphent dans leurs attaques, soit de jour, soit de nuit; la colonne est bien éclairée et les bivouacs sont bien gardés. Etablis en carré, les campements sont fortifiés par des abatis de bois ou des retranchements en terre qui relient les fourgons, base du système de défense. Intrépides, adroits, méprisant l'Indien, les Américains tiennent toujours ferme et se battent jusqu'à la dernière goutte do sang avec un magnifique sang-froid. Aussi les voyages sont-ils moins périlleux qu'on ne le croirait, car les Peaux-Rouges hésitent à aborder franchement une caravane; on n'a que des engagements insignifiants. On vit trespatriarcalement et très-fraternellement dans ces voyages. Chaque jour, on fait de copieux repas. On cuit du pain dans des fours de campagne, on fait rôtir d'excellente venaison par larges quartiers devant d'immenses feux ; la nature fournit des fruits exquis et les fourgons contiennent des provisions inépuisables. Chaque soir, on organise des concerts, des bals, des causeries dans lesquels les éléments les plus divers se eoudoienr. ■
Pendant longtemps, à part les Mormons, établis sur les bords du lac Salé, on ne compta dans le Far-West que de petits centres de pionniers et de mineurs agglomérés ç;i et là ; mais d'abord la création d'un service de diligences de New-York en Californie , puis plus récemment l'ouverture d'une longue ligne de chemin de fer traversant tout le Far-West ont modifié profondément la contrée. La ligne fut ouverte en 1866 de New- York à Omaha, avec divers tronçons dirigés à droite et à gauche ; deux compagnies, celle du Central Pacific et V Union Pacific Company, se chargèrent d'exécuter les 1,700 milles restants, (le Omaha au Sacramento; le travail a été achevé en 1869, et la circulation c.'mim-nea innnéiliateuient. Des niasses d'émigranls se précipitèrent aussitôt dans ces contrées vierges , des centres importants se bâtirent le long des voies ferrées, et c'est à la suite de ces changements rapides, opérés comme par un coup de baguette, que les deux territoires de Kansas et de Neoraska parurent avoir assez de stabilité pour être érigés en Etals.
'FASCICULA1RE adj. — Anat. Qui a rapport aux faisceaux musculaires.
FASSAÏTE s. f. (fass-sa-i-te). Miner. Variété de pyroxène , qu'on trouve dans le Tyrol.
FASSY (Paul), écrivain, né à Paris en 1S33, Il est secrétaire de la commission do l'œuvre des catacombes de Paris et membre Correspondant de l'Académie de Keiuis.
M. lu. v a publié: les Catacombes, étude
• te la oue de i ossuaire de Paris
(1861, in-8°)î les Catacombes de Parts ou
de fonder une chapelle funéraire «
l'entrée des Catacombes (1862, tn-18)î Ut
de l'histoire de pans sous ta Terreur; Marais
sa mort ses véritables funérailles (1867,in-8°);
\de de l'histoire de Pans nous la Terreur;
Louise de Savoie-Carignanl princesse de Lam-
balle (1868, ïn-SO), etc.
FATAL1SER v. a. ou tr. ffu-ta-li-aé —
FAUd
rad. fatal). Rendre fatal, marquer d'un caractère fataliste.
* FATH (George), auteur dramatique et romancier. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: les Nains célèbres, avec Albanès; la Sagesse des enfanta, proverbes écrits et illustrés (1865, in-12) ; Pierrot à l'école (1867, in-4°); le Paris des petits (1869, in-8o); Marie, la petite étourdie (1871, in-16); les Contes du vieux docteur (1873, in-12); Perdus au milieu de Paris (1875, in-8°); YEducation d'Aline (1876, in 8°). Citons encore de lui une opérette, Gredin de Pigochet avec Michel Masson.
FATIDIQUEMENT adv. ( fa-ti-di-ke-man
— rad. fatidique). D'une manière fatidique.
FATSMAN, dieu souterrain, dans la religion des sintoïstes japonais, qui célèbrent chaque mois une fête en son honneur. Ce dieu préside à la guerre et offre beaucoup de rapports avec Mars.
FATUA, la même que Fauna. V. ce dernier mot, au tome VIII du Grand Diction-
FATUAIRE s. m. (fa-tu-è-re — rad.Fatim, n. pr.). Antiq. Prétendu prophète qui se disait inspiré par la déesse Fatua et qui prédirait l'avenir.
FATUM s. m. (fa-tomm). Nom latin du Des tin. On l'emploie quelquefois en français : Ce fatum des anciens. V. diîstin, au Grand Dictionnaire.
FAUCHABLE adj. (fô-cha-ble — rad. faucher). Qui peut être fauché.
FAUCHAILLES s. f. pi. (fô-cha-lle; Il mil.
— rad. fauche?'). Agric. Travaux consistant à faucher les foins.
FAUCHERV (Antoine), littérateur et voyageur français, mort à Yokohama en 1861. Il débuta dans les lettres par des articles de journaux et fit jouer avec succès au Vaudeville, en 1856, une pièce intitulée Calino, faite en collaboration avec Barrière. A cette époque, il eut l'idée d'aller chercher fortune en Australie, où l'on avait découvert d'abondantes mines d'or. Il envoya de ce pays au journal le Moniteur une série de Lettres d'un mineur en Australie, qui ont été réunies en volume (1857, in-12) et accompagnées d'une lettre de Théodore de Banville. En outre, pendant son séjour sur le continent australien, Fauchery recueillit une intéressante série de vues photographiques, et il fit de même aux îles Philippines, où il passa quelque temps. Entraîné par le goût des voyages, il profita de la guerre qui éclata en 1860 entre la France et la Chine pour suivre l'armée française à Pékin, en qualité de correspondant du Moniteur. Il adressa à ce journal des lettres intéressantes sur notre expédition ; puis, atteint d'une maladie épidémique qui altéra profondément sa santé, Fauchery partit pour le Japon. En arrivant à Yokohama, il se vit contraint de s'aliter, et il mourut des suites d'une gastrite, compliquée d'une dyssentene, le 27 avril 1861.
FAUCHURE s. f. (fô-chu-re — rad. faucher). Action de faucher : Le pré valait-il la fadchure? (Piron.)
'FAUCILLE s. f. — Entom. Sorte de papillon dont les ailes supérieures se terminent en faucille. — Nom de la phoeêne commune, aux Antilles.
FAUCILLER v. a. ou tr. (fô-si-lle; // mil. — rail, faucille). Couper avec la faucille.
FAUCILLEUR s. m. (fè-si-lleur ; Il mil. — rad faucille). Celui qui fauche au moyen de la faucille.
FAUC1T (Hélène), dame Martin, actrice anglaise, née en 1816. Née sur les planches, Mlle Faueit fut élevée pour le théâtre et débuta à Covent-Garden en 1836, dans le rôle de Julia, du Bossu (the Hunchback). Elle faisait dès lors partie de l'excellente troupe de Macready, qui jouait Shakspeare alternativement k Covent-Garden et à Drury-Lane.
M H0 Faueit a fait des progrès incessants et, sortant du répertoire de Shakspeare, a paru successivement dans les pièces de M. Robert Browning : le Capitaine marin, Richelieu etla duchxsse de La Vallière, l'Anniversaire de Colombe, etc.; dans celles de Westland Marston : là Fille du patricien, le Cœur et le monde, etc.; dans Nina Sforza, de M. Troughton ; dans des traductions du danois de pièces de Théodore Martin, qu'elle avait épousé en 1851, etc. Depuis son mariage, cette éminente artiste s'est rarement montrée au théâtre.
"FAUCOGNBY, bourg de France (Haute- Saône), ch."l. de cant., arrond. et a 20 kilom. N. de Lure, sur la rive gauche du BreucMn ; pop. aggl., 1,102 hab. — pop. tôt., 1,241 hub.
FAUCONNEAU - DUFRESNE ( Victor- Albans), médecin et écrivain fiançais, né à Château roux (Indre) en 1798. Il étudia la médecine B Paris, "ù il se lit recevoir docteur, puis il retOUma dans sa ville natale, «m il
exerce encore la pratique de son art. Le docteur Fauconneau s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages estimés, et il est décoré de la croix de la Légion d'honneur. Noua citerons de Lui : Bapports hygiéniques et médicaux sur les crèches du /« arrondissement (1316, in-12); Traité de l'affection calculeuse du fois et du pancréas (1801, in-18); Précis des maladies du foie et du pancréas
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(1S56, in-lî); Guide du diabétique (1861,
in -12); De l'utilité àes préparations ferrugiet en particulier des pilules de Yallet (1861, in-8°); Esquisse sur l'histoire de Char teauroux (1870, in-S*); les Assises du royaume de Jérusalem (1870, in so) ; le |« bataillon de la garde nationale mobile de l'Indre (1878, in-12); Histoire de Déols et de Châteauroux (1873, 2 vol. in-8°), eic.
FAUCONNET (Charles), médecin sui à Genève en îsit, mon en 1876. Il fit ses études médicales en Suisse et en Fran le grade de docteur et se fixa dans sa ville natale, ou il devint médecin en chef de l'hôpital cantonal. Le docteur Fauconnet avait un sroût particulier pour la botanique, qu'il Lil avec ardeur pendant ses loisirs. On lui doit les ouvrages suivants : Herborisations à Salive (1867, in-8°); Promenades botaniques aux Voirons et supplément aux Herborisations à Salève (1868, in-8°); Excursions botaniques dans le bas Valais (1872, in-8<>); Quelques mots sur les champignons (1873, in-so), etc.
FAUDE s. m. (fô-de). Nom donné dans certains pays au bûcher qu'on allume pour faire du charbon. It On écrit aussi fauldb.
FAUI.KON (Constantin). V. Constantin, au tome IV du Grand Dictionnaire , page 1020.
'FAULQCEMONT, ancien bourg de France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, arrond. de Boulay; 1,143 hab.
Faune jouant des crotale», célèbre statue de marbre antique; au musée de Florence. Ce Faune est désigné improprement par quelques iconographes sous le titre de Faune dansant; il est occupé à jouer d'un instrument que les anciens nommaient scabile ou crepezia et qui, attaché à son pied droit, ne saurait lui permettre de se livrer à la danse proprement dite. ■ On voit ici, dit Lacombe (Galerie de Florence, IV), une des plus belles statues antiques. Elle est'aussi précieuse par le savant travail de l'artiste que par la connaissance qu'elle donne de l'instrument attaché à son pied droit. Cette machine était composée de deux petites crotales ou castagnettes fixées à deux planchettes réunies par une espèce de charnière : elle était appelée crepezia, scabellum, scabillum ou scabile; on attachait le dessus de cette machine au pied, et on agitait les crotales en cadence, soit pour marquer la mesure, lorsqu'il n'y avait qu'un scabellum dans un chœur de musiciens, soit pour accompagner les autres instruments, lorsqu'il y avait plusieurs scabellum. » Lacombe ajoute : • J'ai appelé Faune cette statue, avec les écrivains qui m'ont précédé; mais son véritable nom doit être celui de Satyre. D'abord, on ne peut douter que le Faune ne soit une divinité de la mythologie romaine seule, et ce beau marbre est indubitablement ou une statue grecque ou la copie (peut-être même par un artiste grec) d un ouvrage grec. Ensuite, les Sityres, dans l'ancienne mythologie, avaient les "formes humaines, excepté les oreilles, et la queue du cheval. Les Faunes leur ressemblaient; mais, depuis Zeuxis, on leur donna une queue de bouc. D'après cela, il faut adopter l'opinion de Maffei, qui reconnaît dans cette statue un Satyre de Praxitèle ou sa copie antique. » Suivant quelques auteurs, le scabile ou crepezia était une espèce de soufflet, qui rendait des sons perçants, et qui aurait beaucoup de rapport avec ces petits soufflets qu'on place sous les oiseaux en bois fabriqués pour l'amusement des enfants.
Le Faune du musée de Florence a été restauré par Michel-Ange : l'illustre artiste a replacé la tète, qu'on avait trouvée séparée, et B refait les deux bras, avec une si grande habileté qu'on jurerait que la statue tout enest l'œuvre du même ciseau. Ce chefd'œuvre, qui, avec la Vénus de M VApollinot le Rémouleur et les Lutteurs, décore la Tribune du musée des Offices, a eié souvent reproduit en marbre et en bronze; on en voyait autrefois une copie en marbre par 1 ni dans le jardin de Trianon ; une
très-belle copie en bronze, exécutée en 17ii par Maximilien Soldant Benzi, est placée au château de Blenheim , en Angleterre. Il aussi de nombreuses gravures au burin d'après cette statue; il nous suffira de citer celle de Gregori. Clarac a publie trois gravures au irait représentant cette statue sous diverses faces.
'FAUQUE DE JONQUIERES (Jean-Philippe-Ernest db), marin et savant français. — Il a été promu i
neur, contre-amiral (17 décembre 1874», et appelé, en avril 1875, aux fonctions de chef d etat-major de l'escadre d'évolution.
*FAUQlEMnERC.lIES, bourg de France (l'!is-{le-(jal;n\), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-S.-O. de Sainl-Oiner, sur l'Aa; pop. ttggl., 1,013 hab.— pop. tôt., 1,071 hab.
* FAURE (Jean-Baptiste), chanteur fiançais. — Fn 1H71, M. Faure ret il .; I a il exigea du directeur de 11 ipéra, M. Ilalanzier, 110,000 francs d'appoint pour revenir à ce théâtre. M. II danzier re- ; . ■ tention ; tout fois, ils] I
par s'entendre, et M. Fanre revint '■< l'Opéra, I reparut dans Faust, Hamlet, etc. Au mois d'octobre 1874, il eut un nouveau dé-
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mêlé avec M. Balonzier. Il refusa do Jouer parce que le directeur de l'Opéra avait augmenté le prix des places aux représe talions de la Patti. Cette ridicule querelle fut apaisée grâce a l'intervention de MM. 1 et Ambmise Thomas. En 1876, il quitta l'Opéra, et il alla donner des répétions dans les principales villes de France et h l'étranger.
FAURÉ (Justin-François), homme politique français, né à Lombez (Gers) en 1840. Il se fit recevoir licencié en droit, et, après avoir exercé pendant quelque temps la profession d'avocat, il entra dans la magistrature. Substitut à Lectoure lors de la révolution du 4 septembre 1870, il fut révoqué peu après par le ministre de la justice Crémieux, et il reprit sn place au barreau. Le 8 octobre 1871, il fut élu conseiller général du Gers. S'ètant lié avec M. Paul de Cassagnac,il devint un chaud partisan du régime qui avait valu à la France dix-huit années de despotisme démoralisant et l'invasion, et, en 1874, il alla faire une visite à l'ex-prince impérial en Angleterre. M. Fauré se livra dans le Gers à une active propagande bonapartiste. Lors des élections du 20 février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Lombez. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était un défenseur résolu de la religion et de l'ordre, qu'il ava'.t servi l'Empire avec indépendance et dévouement, qu'il lui était resté fidèle dans le malheur et que, lorsque le moment serait venu de reviser la constitution, il demanderait l'appel direct à la nation. Elu député par 4,995 voix, il est allé siéger à la Chambre dans les rangs de la minorité bonapartiste , avec laquelle il a constamment voté, notamment contre l'ordre du jour de défiance présenté par les gauches, le 19 juin 1877, contre le cabinet de Broglie- Fourtou. Il n'a joue du reste, à l'Assemblée, qu'un rôle des plus insignifiants. Candidat bonapartiste et candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon le 14 octobre 1877, H. Fauré a été réélu député à Lombez par 6,514 voix contre M. Brocas, candidat républicain. A la nouvelle Chambre, il a continué à voter avec la minorité bonapartiste, contre la nomination d'une commission d'enquête sur les élections (15 novembre), pour le ministère de RachebouJît (24 novembre), etc.
FAUSÉRITE s. f. (fô-zé-ri-te). Miner. Sulfate de magnésie et de manganèse, trouvé k Herrengrund, en Hongrie.
FAUSSANT, ANTE adj. (fô-san, an-te — rad. fausser). Qui se fausse facilement, en parlant d'une lame d'acier.
Fauinr magie (la), opéra-comique en deux actes et en vers, paroles de Marmontel, musique de Grétry ; représenté à la Comèdie- Ital enne le 1er février 1775. La pièce est détestableet n'auraiteu aucun succès si Grétry ne s'était surpassé, surtout dans le premier acte. Elle fut même réduite à un acte et représentée ainsi le 18 mars 1776. Il y a un morceau d'ensemble dont l'harmonie, fortement conduite et colorée, a surpris les auditeurs lors de la reprise qui a eu lien à l'Opéra-Corniqiie. Parmi les meilleurs morceaux de la Fausse magie, citons le trio : Vous aurez affaire à moi, morceau à trois sujets; l'air: C'est un état bien pénible que celui d'un jeune cœur, etc.; le duo : Quoi.' ce vieux coq! quoi/ ce milan! le ravissant duo des vieillards, si gai et si entraînant : Quoi! c'est vous quelle préfère! il est syllabique et produit toujours de l'effet, & cause de la vérité de l'expression, et enfin les couplets qui terii inent la pièce. La Fausse magiea.èlé reprise en 1828 et en 1863. Dans cette dernière reprise. Carrier a chanté le rôle de ténor. Gourdin celui de l'oncle. Mlle Girard l'air célèbre du second acte : Comme un éclair, la flatteuse espérance.
C'est une des pièces où l'auteur a montré le ; lus de verve. Bernardin de Saint-Pierre raconte que ce fut à une représentation de la Fausse magie que Grétry fut présent k il Rousseau. « Je veux vous connaître, lui dit celui-ci; ou, pour mieux dire, je vous sis déjà par vos ouvrages; mais je veux être votre ami. » Qu'on juge du bonheur de Grétry k ces paroles! ils sortirent ensemble. Des pierres it la rue, Grétry sai-
sit te bras de Rousseau et l'avertit de prendre garde. Rousseau retira brusquement son ■ ■r s'écria d'une voix f& bée: « Laissezmoi me servir de mes propres forcesl ■ Des séparèrent et jamais ils ne se ri-v i ent.
FAUSSETIER s. m. (fô-se-tié — rad. /aux).
aire qui travaille les pierres fausses.
Fnu.it a damnation de), légende en partie--, pari Le de MM. Hecioi Ber] rard et Gandonnière, musique de M II Berlioz. Cet ouvrage a été exécuté ii.ni.-~ la salle de rOpéra-Comiqne le 6 décembre L846. < lette i tient au genre descriptif et a été conçue sous l'influence des idées de la nouvelle écolo allemande. Des musiciens supérieurs comme M. B , uvent tirer un parti de cet ê Lème, qui consiste à considérer comme non
de la coni] ition musicale établies
succès \\ emei l , ti {es maîtres italiens et allemands des unis derniei parce ne peut se soustraire toujours ni enl ment aux conséquences de son éducation musicale et du milieu dans lequel il vit, et qu'il
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se retrouve à son insu, tout en pn te sur la grande route et en bonne compagnie. rinthe, au fond de quelles induiraient pas les sectateurs médiocres de cette doctrine romantique, aussi éloignée du sentiment de la nature que du pur idéal? Les poètes et les littérateurs qui se sont fait une légitime réputation depuis 1830 la doivent à un mérite d'autant rrand, plus personnel, plus te les nuages et les travestissements . i . . s sont affublés ne l'ont pu ireir ni étouffer. Tout peindre, tout exprimer avec le plus de réalité possibl". phophier les impressions morales, dissiper la pénombre qui enveloppe toujours un peu les sentiments humains, encombrer le tableau d'une foule de détails accessoires et minutieusement indiqués, tel est le point de départ et le programme de la symphonie romantique. C'est une hérésie matérialiste au fond. Mais il ne suffit pas de formuler un programme, il faut l'exécuter, et c'est ici que se manifeste une contradiction bien singulière. Nos musiciens se mettent à l'œuvre. Ils répudient comme insuffisant l'héritage do Haydn, de Mozart.de Gluck et de Beethoven. Ils sont si riches de leur propre fonds! Ils démolissent l'édifice harmonique, et quand tous les matériaux sont à leurs pieds, ils tentent de le reconstruire d'après un nouveau plan. Mais ils négligent de numéroter^ les pierres, de sorte qu'au lieu de la vérité d'expression, ils trouvent l'hyperbole; ils remplacent les contrastes naturels par des antithèses outrées, et ils font de la lumière sereine un jour blafard. Ils substituent à l'idiome de l'art, à la langue sacrée, un vocabulaire polyglotte dont ils possèdent seuls la clef. Les tonalités sont décousues, les relations et les affinkés détruites : c'est le chaos. M. Berlioz, comme nous l'avons dit plus haut, s'est dégagé maintes fois de ces obscures théories, et, dans sa Damnation de Faust, dans son oratorio de l'Enfance du Christ, et surtout dans la plus grande partie de l'opéra des Troyens, il a écrit des morceaux d'un goût exquis, dans lesquels l'originalité n'exclut pas la parfaite satisfaction de l'oreille, de l'intelligence et du cœur. Afin que le lecteur se rende compte du but que s est proposé le compositeur dans l'ouvrage dont il est ici question, nous en reproduisons le livret.
Première partie : les Plaines de Hongrie, pastorale ; Faust seul, ronde de paysans ; chœur, récitatif; Marche hongroise (orchestre seul).
Deuxième partie : Faust dans son cabinet de travail^ récitatif surunetugue instrumentale; Hymne de la fête de Pâques, chœur ; récitatif. Cave de Leipzig, chœur de buveurs; chanson de Brander, ivre; chanson de Mèphistophélès. — Bosquets et prairies du bord de l'Elbe. Sommeil de Faust; chœur de sylphes et de gnomes; ballet des sylphes; récitatif; chœur de soldats ; chanson latine d'étudiants ; la chanson et le chœur ensemble.
Troisième partie : Retraite militaire (orchestre seul) ; Faust dans la chambre de Marguerite, air; le iïoi de Thulê, chanson gothique; Marguerite seule; récitatif de Méphistophélès; Devant la maison de Marguerite ; évocation ; danse de follets (orchestre seul) ; sérénade de Méphistophélès ; finale : duo, trio, chœur (Marguerite, Faust, Méphistophélès, bourgeois et artisans).
Quatrième partie : air : Marguerite seule, récitatif mesuré avec le chœur des soldats et la retraite. — Forêts et cavernes, Faust seul; Invocation à la nature ; récitatif de Mépbii tophélès (chasse lointaine); la Course à l'abtme (Faust et Méphistophélès, chœur et orchestre); Pandxmonium ; chœur infernal ; épilogue [Sur la terre et dans le ciel) ; récitatif i six voix; chœur d'esprits célestes; Apothé se de Marguerite.
Les morceaux les plus remarquables de cette épopée sont : la Marche hongroise, le duo : Ange adoré dont la céleste image, la sé-
le de Méphistophélès, l'air de M rite au rouet et le chœur des espi L'ouvrage B été interprète par R< _■ i II : in aiiii-Leon, Henri, M'"« Dull deux cents musiciens dirigés par M. Berlioz en personne.
F*i> ■* (le petit), opéra-bouffe en tri is actes et quinze tableaux, paroles de MM. Hector Crémieux et Jaune fils, musique de M. Hervé ; représenté au l
Dramatiques le 23 avril 1SC9. Si l'on devait juger du mérite d'une œuvre par le sur. par le nombre de repré entations succe i-
orterait de beauoi les meilleurs opéras d'H> ieldieu
et d'Auber, voire de Rossini; aucun Mile ces maîtres n'a joui à so d'une vogue comparable k celle du Pt tu Faust.
Il y a là un p
die. Pour notre part, nous ne
i itre solution que celle-ci : Il faut reon et due : on peut juger t mental d'une soi qu'une que le Petit Faust y ob-
I par le plaisir qu'on y |
impossible de donner une analyse supportable des scènes décousu it cette pièce, dont le musicien a fait <,à et là une parodie de l'opéra de M. Gounod, mais qui, ■ on
les uns que les autres, et dans lesquels l'esprit ne
FAUV
dissimule pas la grossièreté. Faust est un vieux maître d'école qui tient une classe de garçons et de filles. Marguerite lui est ume-
: son frère Valentin, qui part pour la guerre ; cette drôlesse met l'école sens di dessous et se sauve. Faust, rajeuni par Méphisto, court après sa helle, la trouve dans un bal public, l'enlève dans un fiacre après avoir tue son frère. Le spectre de Valentin
ilt aux yeux des coupables et les entraîne dans un enfer fort tristement parodié. Pour qu'on ne nous accuse pas de sévérité outrée, voici le texte du finale du troisième acte, que les auteurs n'ont pas craint d'intituler : Hymne à Satan!...
MKI'IIISTO.
Riez, chantez, 6 cher troupeau maudit!
Maître Satan vous ouvre la demeure; Quand vous chantez, il sait que l'on gémit. Quand vous riez, il se dit : quelqu'un pleure 1
C'est moi qui donne le su- Démons, tournez dans une ivresse folle
Et qu'une horrible farandole Ajoute à ce bal
L'n aspect infernal!
Et dansez donc!
Et tournez donc!
DEUXIÈME COUPLET
Riez, chantez, un jour tout finira.
Au train que va la vertu sur la terre. Le temps est proche où Satan vous dira: Reposez-vous, je n'ai plus rien à faire.
Et dansez donc!
Et tournez donc!
Vous danserez pendant l'éternité*.
UCPHISTO, MARGUERITE, FAUST.
Ah! c'est le châtiment!
DANSE GÉNÉRALE
Dansez, tournez, dans ce bal infernal, C'est Mephisto qui donne le signal.
Et le rideau tombe sur cette danse ignoble vulgairement appelée cancan , qu'à Londres comme à Vienne, à Berlin comme à Pétersbourg , on appelle la danse nationale française.
La musique que M. Hervé a écrite sur ce livret, considérée en elle-même, est meilleure que ne le comportait le sujet, sans toutefois s'élever beaucoup au - dessus du genre de composition en usage dans les bals publics ; les motifs de valse, de polka et d'autres danses abondent ; l'ouverture elle-même est une valse. La parodie musicale de la kermesse, du chœur des soldats, de divers procèdes particuliers à M. Gounod est assez spirituelle. Le musicien a traité aussi heureusement plusieurs tyroliennes. Comme il en met dans tous ses ouvrages, il a acquis une grande habitude dans l'arrangement vocal de ces cantilènes ; mais les idées qui pourraient être gracieuses sont dénaturées par des effets de charge à outrance, qui les rabaissent au niveau des tréteaux de la foire. Cependant, au milieu de ces extravagances, on a remarqué deux pages de musique qui se distinguent par un sentiment poétique, une harmonie bien caractérisée ; c'est une idylle qui a pour titre les Quatre saisons. Ce horsd'œuvre n'a pas de sens dans la bouche de Méphisto et perd une grande partie de son charme au voisinage des sottises et des luriupinades qui l'accompagnent. Mais il est là comme un témoignage de la pensée humaine qui n abdique p;ts complètement ses droits, et un hommage presque involontaire rendu ii l'art qu'on injurie et qu'on profane. Les représentations du Petit Faust dépassèrent le chiffre de deux cents. L'auteur de la musique ui-méme le rôle de Faust; les autres lincipaux furent chantés par Milher, seur, Mme« Van Ghel, Blanche d'Antigny.
FAUSTCLCS , gardien des troupeaux de Numitor et époux d'Acca-Laurentm. Ce fut lui qui découvrit le lieu ou avaient i té exposés Romulus et Rémus après leui et qui les apporta à sa femme pour qu'el.e les nourrît et en prît soin. Il avait une statue dans le temple de Romulus.
' FAUTE s. f. — Allus. taist. C'aal I- feula a Voltaire, oVil I* feula à Rauaaeau.V. VOL- TAIRE, au tome XV du Grand Dictionnaire, U82.
FAUVEL (Albert), naturaliste français, né a Caen en 1840. Il étudia le droit h la Faculté de sa ville natale et se fit recevoir li- '. M. Fauve! s'est adonne d'une façon toute particulière à l'étude de l'histoire naturelle. [I est devenu membre de la Société entomologique de France. Outre .les études . dans les Mémoires de la Société lin- ■ de Normandie, on lui doit : les Lépidoptères du Calvados y manuel descriptif (1863, 111-40); Notes entomologiques (1862- 1867, 5 parties in -8°) sur les coléoptères de la Nouvelle-Calédonie, sur les stapnylinide.s de l'Ainenque centrale, du Chili, etc.
d'oeil sur la distribution géographique, en
, des insectes coléoptères carnat (1864, in-4°); Faune gallo-rhénane ou Spees insectes gui habitent la France, la i,f, ta Hollande, le Luxembourg, ta Prusse rhénane, etc. (1868-1875, in 8"); Annuaire entomologique (1873 et suiv., in-18) ; i Naturalistes voyageurs en 1873 et 1S74 (1875, in-8o), etc.
• FACV1LLB, bourg de France (Séine-Inférieuré), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kiluiu. N. O. d*Yvetot; pop. aggl., 1,283 hab.
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— pop. tôt., 1,436 hab. Eglise du xio et du xme Biêcle.
* FAV ART (MUe Pierrette-Ignace PlNGADD, dite Marie), actrice française. — Elle arriva c l'apogée de son talent clans Prtul Forestù r d'Emile Augier (1868). Dans son rôle de Len, elle montra non-seulement un art admirable de diction, une correction de style qui était la perfection même, mais encore des élans de passion superbes. Mais bientôt son talent p;irut décliner. Après la guerre de 1870-1871, elle se trouva en présence d'artistes plus jeunes qui acquirent la faveur du public. Elle eut encore un beau succès dans Marion Ddorme; mais elle ne trouva plus les n applaudissements qu'autrefois dans le rôle de Fernande, du Gendre de M. Poirier, où elle avait été jadis acclamée, dans On ne badine pasavec l'amour, où elle avait obtenu un de ses triomphes, etc. En 1873, elle alla donner une série de représentations en province, notamment à Beaune, sa ville natale, où on lui offrit une couronne d'or. En 1S74, elle interpréta aux Français le rôle de Chimène.mais elle fut loin d'être irréprochable. Sa dernière création est 1" rôle de la marquise dans Jean Dacier (1877). Elle s'y montra admirable an second acte et elle exprima avec une grande énergie le revirement d'amour qui se fait, au dernier acte, dans son âme.
FAVASSE s. f. (fa-va-se). Bot. Gesse tubéreuse, féverole.
* FAVÉ (Illephonse), général français. — Il a cesse d'être commandant de l'Ecole polytechnique après la chute de l'Empire, mais il y a conservé sa chaire d'art militaire. En ls7<"., il a été nommé membre libre de l'Académie des sciences. Ce savant t-'énéral a pu-
n 1SJ1-1872 les tomes V et VI des Etudes sur le passé et l'avenir de l'artillerie, dont les deux premiers volumes étaient de Louis Bonaparte. Il a terminé cet ouvrage, dont les quatre derniers volumes sont de lui. On lui doit, en outre : la Décentralisation (1870, in-8°); Nos reveis (1871, in-8°) ; Deux combats d'artillen'e sous les forts de Paris ; Champif/inj, Ville-Evrard (1874. in-8<>); M. le duc d Au<liffret-Pasquier et la réforme administrative du département de la guerre (1874, in-S°) ; De fa réforme administrative de l'armée française y avec un projet de loi (1875, in-8°); YArmée française depuis la guerre (1875. in-8°). Le pendrai Favé a été promu en 1873 grand officier de la Légion d'honneur.
*FAVERGF.S, bourg de France (Haute-Savoïe), ili.-l. de eant., arrond. et à 25 kiloin. S. -p]. d'Annecy, dans une plaine cultivée; pop. aggl., 1,537 hab. — pop. tôt., 3,173 hab. Tanneries, coutelleries, filatures de soie et usines. Au xiie siècle, ses fourneaux 'le cuivre et de fer l'avaient fait nommer Fabricarium.
FAVIEN s. m. (fa-vi-ain — de Faunus, n. pr.). Antiq. rom. Nom sous lequel on désignait, ;i R'une, des jeunes gens qui, en célélr ut la fête de Faunus, couraient tout nus parla ville, n'ayant qu'une ceinture de peau.
FAVILLA, s. f. (fa-vil-la — mot lat. signifiant, vendre, poussière). Nom employé par quelques naturalistes de préférence kjfovitla. V. ce mot, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
FAVISSES s. f. pl.(fa-vi-se — lat. favissx, sens). Antiq. rom. Caves situées sous le Capitole, où l'on déposait les statues des temples et les autres offrandes quand elles commençaient a vieillir; dépôts où l'on conservait les deniers publics et les deniers de chaque temple; grands vases remplis d'eau, olacés à l'entrée des temples pour se laver ït se purifier avant d'y entrer, n On emploie quelquefois le mot latin faviss.*:.
FAVONIUS, un des noms de Zéphire.
FAVORITE s. f. (fa-vo-ri-te — rad. favori). Ajustement il-' femme, au xvue siècle.
• FAVRE (Adolphe), littérateur et poète
os. — Nous citerons, parmi les der-
niers ouvrages qu'il a publiés : V Enlèvement
au bouquet, vaudeville en un acte (1807,
in- l" ; Comment un fils se marie (iRrîR, in-12) ;
la Fausse route , Jean le Batailleur (isr.st,
Maître Guillaume., L'Epingle d* or, etc.
in-18); Nouvelles uses, 2 vol. in-12);
le Rémouleur (1898. in-12); le Pan dérobe,
(1K75, in-18); Trittapatte et Du*
ucte (1875, in-18).
* FAVRE f Claude-Gabriel Jules), illustre
homme politique français, —
I" ministère des affaires
i*7i), 1- plus éloquent 'le
pies sous l'Empire n.- lit
bune que do rares apparitions.
! par les terribles
dont il avait .'-té un des acteurs
■ nr lui-même, t ses loi ira a écrire , i
1872, il
■ -r. du i roiet de 'loi
[■.'1.0,1 .il-
?■ i. tut au droii ' ■,,,, l)e
■ i irt'-ni <!<• 1878, il pni
■ n\ n hé ■ 'le Lyon et
■ la Nouvelle- M. Jules Fa i i i il . \ oié
ition de o ■ ù ■ il, poui
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position Rivet, contre le pouvoir constituant et la pétition des évoques, pour le retour de l'Assemblée à Paris, etc., avait constamment soutenu la politique de M. Thiers, pour lequel il vota le 24 mai 1873. A partir de ce moment, il rentra dans l'opposition et vota constamment avec la gauche contre toutes les mesures de compression propo- ; :ir le gouvernement de combat, et il se prononça contre le septennat (20 novembre 1873). Il intervint avec éclat dans une interpellation sur [apolitique intérieure, puis, a la fin de 1873 et au commencement de 1874, il prit une part des plus brillantes à la discussion relative à la loi sur la surveillance de la haute police. Pendant le cours de cette dernière année, il vota contre la loi sur les maires, contre le cabinet de Broglie, qu'il contribua à renverser; pour les propositions Périer et Maleville. En 1874, il voyagea en Belgique et fit à Bruxelles quatre conférences très - remarquables. Au mois d'août, il épousa une Anglaise, Mlle Welten, qui habitait Versailles. En 1875, l'illustre orateur aborda fréquemment la tribune. Il donna de nouvelles preuves d'une éloquence qui n'avait point vieilli. On vit réapparaître le Favre des grands jours de lutte, avec sa vigoureuse dialectique, l'atlicisme de son langage, l'harmonie de ses périodes et sa hautaine et mordante ironie. Nous citerons ses beaux discours contre l'état de siège, pour la République, au sujet des lois constitutionnelles, sur le régime des prisons, sur l'enseignement supérieur, en faveur des députés de l'Algérie ; sa réponse aux attaques de M. de Valon contre le gouvernement de la Défense. Il vota pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc., et il
firésenta à. l'Assemblée un projet de loi sur a répression des crimes et délits commis par la voie de la presse. Lors des élections sénatoriales (30 janvier 1876), M. Jules Favre posa sa candidature dans le Rhône, dont il était un des dépntés, et il fut élu le premier sur quatre par 183 voix. Au Sénat, il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine et il vota toutes les dispositions législatives adoptées par la majorité de la Chambre des députés. Au mois de juin 1876, il prononça uu discours remarquable en faveur de l'abolition de la peine de mort. M. Jules Favre s'est associé à la protestation de la gauche du Sénat contre la politique de combat recommencée par le maréchal de Mae- Mahon le 18 mai 1877, et il a voté, le 22 juin suivnnt, contre la dissolution de la Chambre des députés. Outre les discours et les écrits que nous avons cités, M. Jules Favre a publié : Discours sur la seconde expédition de Borne (1868, in-8°); Discours de réception à l'Académie française (1868, in-8<>); De l'amour de sa profession (1869, in-12); Ce que veut Paris, discours (1869, in-12); les Libertés intérieures (1869, in-18); De l'influence des mœurs sur la littérature (1S69, in-18); le Gouvernement de la Défense nationale (1871-1875, 3 vol. in-so) ; Conférences et discours littéraires (1873, in-12); Conférences faites en Belgique (1874, in-12); Plaidoirie devant la cour d'appel de Paris pour les héritiers de feu Charles-Guillaume Naundorff (1874, in-12); De la réforme judiciaire (1876, in-8°).
FAVRE (Alphonse), géologue suisse, né à Genève en 1815. Il fit ses études dans sa ville natale et s'adonna & son goût pour les sciences. M. Favre est devenu professeur de géologie à l'Académie de Genève. Ce savant distingué a publié les ouvrages suivants: liemarques sur les anthracites des Alpes (1841, in-8°) ; Observations sur les Diceras (1843, in-4") ; Considérations géologiques sur /f mont Sulèveet sur les terrains des environs de Genève (1843, in-4°); Mémoire sur tes terrains liasiques et keupériens de la Savoie (1859, in-4°) ; Sur la structure en éventail du 7>i"i,( Blanc (1865, in-8°); Recherches géotogiques sur tes parties de la Savoie, du Piémont et de la Suisse voisines du mont Blanc (1867,3 vol. in-8<>, avec atlas in -fol.) ■ ouvrage très-estimé. — Son fils, Ernest Fàvrh, né à Genève en 1845, a suivi les traces paternelles et s'est adonné comme lui à l'étude de la géologie. On lui doit les ouvrages suivants : Description des mollusques fossiles de la craie des environs de Lemberg, en Galicie (1869, in-4°); Etude sur ta géologie -les A Ipei (1871, in-8°) ; Recherches géologiques dans la partie centrale de la chaîne du Caucase (1875, in-4°). Il a publie depuis 1873 une Revue géologique suisse qui parait chaque année (m-8°).
FAVRE (Léopold), Imprimeur et écrivain français, né a Mareuil (Vendée) eu îsw.Ila pris la direction d'une imprimeries Niort et s'est livré ii des travaux historiques, littéraires, économiques, etc. M. Favre a dirige pendant plusieurs années le Moniteur des connaissances utiles et pratiques, <-i il est. devenu rédacteur en chef île la Revue de l'Ouest, Nous citerons de lui : Histoire des priai in lies villes de France (Niort, 1 852, m-8°j, avec lithographies parV, Ad un . Trois époques de t histoire dé France ou Noui i récits historiques racontés à la jeunesse; Gaston de Foix. l'Homme au masque de fer, Y Hé- ■ vendéenne (1852, in-8°); Faits mémode l'histoire d'Anglett n <■ depuis les plus reculée (1852, in-80), sous le
io le I-. Ilufl)<-rra; UU Guesclin ri Jvnnne
FAYA
Darc ou la France ou xive et au xv« siècle (1853, in-8°); la Russie et la Turquie anciennes et modernes (1854, in-8°); Chemin de fer du détroit du Pas-de-Calais, tunnel sous-marin (1855, in - s«) ; Manuel complet de fa Bourse de Paris (1857, in-12); Dictionnaire des connaissances utiles et pratiques (1S6Q- 1862, in-8°) ; Glossaire du Poitou, de la Saintonge et de l'Aunis, avec introduction (1868, in -8°); le Glossaire de La Curne de Sainte- Pataye et M. Paul Meyer (1875, in-8°), etc. Citons encore de lui une traduction de l'ouvrage russe : Mœurs et superstitions russes, de Ivan Tourgueneff, sous le pseudonyme de Bnraèrea, et une édition du Dictionnaire historique de l'ancien langage, de La Curne de Sainte-Palaye.
FAWCETT (Henry), économiste anglais, né à Salisbury en 1833. Après avoir fait d'excellentes études au collège de la Trinité, à Cambridge, M. Fawcett perdit la vue à la suite d'un cruel accident de chasse (1853). Un malheur si terrible aurait brisé la carrière d'un homme médiocre; mais M. Fawcett est doué d'une rare énergie d'intelligence et de volonté. Poursuivant courageusement ses travaux, il publia un Manuel d'économie politique et collabora activement à diverses revues. Nommé professeur d'économie poliLique à l'université de Cambridge, M. Fawcett aspira plus haut et tenta de se faire élire membre de la Chambre des communes. Il se présenta à Southwark (1857), a Cambridge (1862), à Brighton (1864) et échoua partout. Enfin, Brighton le nomma en LS65 et 1868, Hackney en 1874. Aux Communes, M. Fawcett vota avec leswighs,etil s'est prononcé très-énergiquement contre le bill qui a autorisé la reine à prendre le titre d'impératrice des Indes (1876).
Outre son Manuel d'économie politique, qui a eu plusieurs éditions, M. Fawcett a publié : le Paupérisme, ses causes et ses remèdes (1871); Essais et discours, en collaboration avec sa femme (1867). — Mlle Millicent Garrett, dame Fawcett, née en 1847, mariée en 1867, est un partisan détermine des droits politiques des femmes. Outre sa part dans le recueil déjà signalé, elle a publie un livre intitulé : Economie politique à l'usage des commençants, et des Histoires sur l'économie jio H tique.
* FAY, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Btam, arrond. et à 38 kilom. de Saint Nazaire; pop. aggl., 339 hab. — pop. tôt-, 3,575 hab.
* FAV (Théodore-Sedgwick), écrivain américain. — Il a été ministre plénipotentiaire des Etats-Unis à Berne, de 1853 à 1869, époque où il fut remplacé par M. Rublee et où il retourna en Amérique. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, il a publié : Considérations sur le christianisme (1S56, in-8°); Grandes esquisses de géographie (1867); Éléments de géographie (1873).
FAY (Charles), officier et écrivain français, né à Saint-Jean-Pied-de-Port (Basses- Pyrénées) en 1827. Admis a l'Ecole de Saint- Cyr en 1845, il devint sous-lieutenant en 1847, puis il entra à l'Ecole d'état-mejor. Lieutenant en 1850, capitaine en 1853, il fut attaché comme aide de camp au général Bosquet, qu'il suivit en Crimée. Il aété promu depuis chef d'escadron (1864), lieutenant colonel (1870) et colonel (J874). M. Fay est officier de la Légion d'honneur et chef du bureau de l'organisation et de la mobilisation générale de l'armée à l'état-major général du ministre de la guerre. Outre des études publiées dans le journal des sciences militaires, on lui doit : Souvenirs de la guerre de Crimée (1867, in-8°, avec fig.) ; Elude sur la guerre d'Allemagne de 1866 (1867, in-8°); Journal d'un officier de l'armée du Rhin (1871, in-8°) ; Projet de réorganisation de l'armée française (1871, in-8°); De la géographie de l'Allemagne, conférence (1872, in-18) ; De l'organisation militaire de l'Allemagne (1872, in-18); Projet d'organisation et démobilisation de l'armée française, à propos d'un ordre inédit de mobilisation de l'armée prussienne (1873, in-80).
FAYARD ( Ennamond-Dominique-Nicolas), magistrat français, né à Saint- V allier (Drôme) en 1816. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis, après avoir exercé pendant quelque temps la profession d'avocat, il entra dans la magistrature comme substitut. M. Fayard devint par la suite vice-président du tribunal civil de Lyon, puis il reçut un siège à ta cour d'appel de cette ville. 11 a été pendant plusieurs années membre du conseil général d'administration des hospices et hôpitaux civils de Lyon. Ou lui doit un certain nombre d'ouvruges et de rapports, notamment: Rapport sur l'admission des filles mères à l'hospice de la Charité(hyont 1853,in-80): Rapport sur l'amélioration de l'œuvre des enfants trouvés, abandonnés et orphelins du département du iiliône (1854, in-8o); Histoire administrative de l'œuvre des enfants trouvés, abandonnés et orphelins de Lyon (1859, in-8°); Du dépôt de mendicité départemental d'Albigng
(1860, în-8°); Souvenirs îles mirées des IGU-
verains de lu France dans la vile de Lyon (1800, in-80); Hospices et hôpitaux ciiits de Lyon (1861, in-so); Essai sur Vassistauce publique et l extinction de /a mendicité a Lyon (1882, în-8°); Etudes sur les anciennes juridictions lyonnaises (1863, in-8°) ; Essai sur l'é-
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tabhssement de Injustice royale à £yoa(i86fi, in-S°) ; Etudes sur les anciennes juridictions li/onnaises (1867, in-8°); Des enfants assistés à Paris et à Lyon (1867, in-8o), etc.
FAYE (HAUTE-), bourg de France (Dordogne), arrond. de Nontron, à 67 kilom. de Perigueux, devenu tristement cétèbre par le drame dont il a été le théâtre. Le 16 août 1870, la foire avait attiré à Haute-Faye un grand concours de population. La guerre commençait désastreusemenl pour nous, et les revers de l'armée française faisaient l'objet de toutes les conversations et surexcitaient les esprits. Les bonapartistes, et ils étaient nombreux dans cet arrondissement, trompaient les masses ignorantes et rejetaient la responsabilité de nos défaites, non sur l'Empire, seul coupable, mais sur les républicains delà Chambre, qu'ils accusaient de s'être mis d'accord avec la Prusse pour renverser le gouvernement impérial. Un des habitants les plus justement estimés du pays, M. de Moneys, passait pour avoir des opinions républicaines. Apostrophé d'abord par quelques individus, il fut ensuite injurié et battu, puis traîné de rue en rue par une foule délirante, rompu, brisé, assommé à coups de bâton et de sabot, enfin, après d'inénarrables souffrances, brûlé vif sur un tas de paille et de fagots. Ce crime odieux ne resta pas impuni. Le 21 décembre 1870, quatre des principaux coupables furent condamnés à mort, neuf aux travaux forcés et six à la réclusion.
* FAYE (Hervé-Auguste-Etieune-Albans), astronome. — Il a été nommé commandeur de la Légion d'honneur et, en 1876, président du bureau des longitudes. Dans ces dernières années, ce savant s'est occupé d'une façon toute particulière d'étudier la théorie physique du soleil, des phases cométaires, des aurores polaires, etc. Il a émis sur la nature des taches du soleil une théorie nouvelle qui a trouvé dans le monde savant des contradicteurs autorisés. D'après lui, les taches solaires découlent des mouvements internes qui alimentent la photosphère. Ce ne sont ni des nuages refroidis et obscurs, ni des scories, ni des éruptions gazeuses venues de la masse interne, ni la perforation de la photosphère par des courant-, externes deseen dant veriicalement; ce sont tout simplement des tourbillons analogues à ceux de nos cours d'eau, ou mieux à ceux de notre atmosphère, et se formant dans la photosphère elle-même par suite de son mode spécial de rotation. M. Faye a émis également une ingénieuse théorie sur la production des aurores boréales, qu'il rattache à une condition particulière de notre atmosphère et à la chaleur dégagée par un frottement mécanique. Parmi les mémoires qu'il a adressés à 1 Académie des sciences, nous mentionnerons : VAnneau de Saturne, les Déclinaisons absolues, la Formation des nuages, la Formation de la grêle, les Taches du soleil, etc. En octobre 1877, il a été nommé inspecteur général pour les sciences, eu remplacement de M. Leverrier. M. Faye, qui est un savant fort remarquable, a eu la malencontreuse idée de vouloir être un homme politique. Après la résurrection du gouvernement de combat, qui eut lieu le 17 mai 1877, M. Faye se jeta ouvertement du côté de la réaction et du ministère. Le H octobre 1877, il se porta candidat à la députation dans le XVle arrondissement de Paris, contre M. Marmoltan, républicain, comme représentant la politique du maréchal de Mac- Mahon. Il échoua avec 2,808 voix contre M. Marmot tan, qui en obtint 4,269. Le 23 novembre snivant , il succéda à M. Brunet comme ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, dans le QOUiil dit d'affaires, préside par le général de U>>ehebouet. Ce cabinet, chargé de poursuivre les errements réactionnaires du ministère de Broglie-Fourtou, fut accueilli avec une juste sévérité par l'opinion publique, avile de repos et de légalité. Condamné par un vote de la Chambre des députés, le 24 novembre, ce ministère ne fit absolument rien, et M. Faye disparut avec ses collègues, le 13 décembre suivant, sans laisser la moindre trace de sou passage aux affaires. 11 fut remplacé par M. Bardoux et reprit ses fonctions d'inspecteur général pour l'enseignement supérieur des sciences.
FAYE(Etienne-Léopold), homme politique français, né à Marmande (Lot-et-Garonne) en 1828. Il étudia Le droit, se fit recevoir licencié, puis il revint dans sa ville natale, où il exerça avec beaucoup de distinction la profession d'avocat. S»us l'Empire, il fil partie de l'opposition libérale. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Faye devint maire de Marmande. Porté par les républicains candidat a L'Assemblée nationale, ie 8 février 1871, dans le département "le Lotet-Garonne, il échoua; mais, plus heureux eux élections complémentaires du 2 juillet
suivant, il fut élu député dans ce département par 49,181 voix contre le général de Gondrecoui't, appuyé par les bonapartistes, ri, i ■■ s octobre suivant, il devint membre du conseil général de Lot-et-Garonne. A l'Assemblée, M. Paye alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine. Il prit une part active aux discussions, fit preuve d'une romurquable compétence dans les questions d'affaires, d'impôts, prononça d'excellents discours sur la loi électorale municipale, sur la
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protection des enfants employés dins l^ professions ambulantes, etc., demanda que es dispositions relatives aux réunions électorales politiques fussent upplicables aux élections pour les conseils généraux, etc. M. Faye vota contre le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, contre la pétition des évêques, pour le retour de l'Assamblée à Paris, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 2* mai 1873. Il fut un adversaire constant du gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, contribua à la chute du cabinet de Broglie, appuya la proposition Périer et Maleville, vota la constitution du 25 février, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Faye posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Marmande. ■ La France, dit-il dans sa profession de foi, a un gouvernement définitif. La .liane, la mienne, la vôtre, la seule qui ossible, est faite. Cette République est Due le seul gouvernement approprié à notre génie national et au développement libéral et progressif des idées modernes que notre immortelle Révolution de 1789 a sem**'S dans le monde. » Elu député par 12.862 voix, le 20 février 1876, il alla dans les rangs de la gauche républicaine, et il devint un des questeurs de la Chambre. Lorsque M- de Marcère devint ministre de l'intérieur, M. Faye le remplaça comme sousse< rétaire d'Ktat k ce département. Il fit preuve d'autant d'activité que de talent dans ces fonctions, dont il se démit le 12 décembre mi vant. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mae-Mahon constitua un ministère de combat contre les républicains, M. Faye signa le manifeste des gauches (18 mai), et, le 19 juin suivant, il vota l'ordre du jour de blâme contre le cabinet de Broglie-Fourtou. M. Faye est président du conseil général de Lot-et-Garonne. Malgré tous les efforts de l'ndministiation, M. Faye a été réélu député de Murmande le 14 octobre 1877 , par 13,910 voix contre 13.417 données à M. Boisvert, candidat bonapartiste et officiel. Il a voté le 15 novembre suivant pour la commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration pendant la période électorale, et, le 24 novembre, contre le ministère réactionnaire présidé par le général de Rochebouèt.
* FAYENCE, bourg de France (Var), cb.-l. de cant., nrrond. et à 26 kiiom. N.-E. de Draguignan; pop. aggl.,i 982 hab. — pop. i L, 1,810 hab.
FAYET (Antoine), écrivain français, né à Arfeuille (Allier) en 1815. 11 fit ses études au petit séminaire d'Iseure, fut ordonné prêtre en 1842, et, après avoir été professeur de rîque dans l'établissement où il avait -te élevé, il devint secrétaire de l'évêché de Moulins (1850), puis, en 1853, curé d II \ ls. Depuis lors, il a éié nomme chanoine honode Moulins. L'abbé Fayet, qui fait partie de l'Institut des provinces, a écrit un grand nombre d'articles littéraires, religieux et politiques dans la Gazette de France, la France littéraire de Lyon, V Union provinciale de Clermont, le Mémorial de l'Allu-r, la Revue indépendante, etc. En outre, il a publié un certain nombre d'ouvrages, notamment : Biographie de M. de Genoude 1 1 s 1 1 , in-8°); De l'esprit national (1850, in-12); De l'unité religieuse (1856, in-8°); les Beautés de la poésie ancienne et moderne, trad. en vers, avec des notices (1861, în-80) ; les Beautés de la poésie allemande (1862. in-80); Lettres à un rationaliste sur ta philosophie et la religion (1864. in-80); le Poème de la foi (1864, in-lft); le Poème de l'espérance (1865, in-18); le Poème de la charité (1866, in-18); De là paix perpétuelle, élude historiqu- et de cette idée (1869, in-12); Delà sation intellectuelle (1871, in-12); Influence •niisme dans l'éducation (1874, iii-s»'); l'Eglise et les institutions d'éducation et de bienfaisance (1875, in-8°).
' l W-I.E-FROID, bourg de France (Haute- ■ ut., arrond. et à 34 kilom.
E. du Puy, près du Lie aggl
759 hab. — pop. tôt., 870liab.
' FAYO!. LE (Edmond), homme politique 'Voir etéemprisonr •lant quelques jours au Mont-Valérien par le-, aut'-nr^ de f'o'lieux coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Fayolle retourna dans sa ■ taie, ou il reprit l'exercice du ba
années de l'Empire, il rentra dans l'ai ique, et il
en 1869, candidat de l'opposition démocratique au Corps législatif dfl nsci iption de Guéret; mais il échoua. Après la rén du 4 septembre 1870, il devint maire tte ville, et, le 8 octobre 1871, il lut .-lu membre du conseil général de la Creuse, '1 devint président. M. Fayolle donna es preuves de la fermeté I républicaines son. le gouverne- ' c mbat, qui le révoqua de se , lions de maire. Aux élection» -lu 80 ; 1876, il posa su candidature euS-n.t' 'e pense, dit-il dans -s., prol de l ■ 'i ie la Etepunliq le est nécessaire, que ii du 25 février répond aux nets du moment; qu'enfin elle est définitive en ce sens qu'on ne louchera plus a son principe et qu'on ne lu réviser.! que pour I ameliorer. . Elu par 210 voix, il alla siéger au
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Sénat dans le groupe de la tranche républicaine, et il appuya toutes les dispositif gislatives adoptées par la Chambre d puiés. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon appela au pouvoir le cabinet de I Fourtou, chargé de combattre les ré cailis, il s'associa aux protestations des gauches, puis il se prononça contre la di don de la Chambre des députés (22 juin 1877).
* FAYS BILLOT, bourg de France (M Marne), eh.-l. d* cant., arrond. et k 25 kilom S.-E. de Langres; pop. aggl., 2, 179 hab.
— pop. tôt., 2,299 hub.
FÉBRICULE s. f. (fe-bri-ku-le — du bit. febricula, dimin. de febris, lièvre). Pathol. Petite lièvre, il Peu usité.
* FEBVRE (Alexandre-Frédéric), comédien.
— Parmi les créations de cet artiste au Théâtre-Français depuis 1871, nous cirerons : M Maubray dans Christiane, Georges dans l'Àtitre motif, Louis de Nohantdans Petite pluie, le comte Paul dans Hélène, I.affémas durs la reprise de Marion Delorme, lord Astley dans le Sphinx, M. de Nanjac dans la repris-- du Demi-Monde, le comte de Briac dans Grand'- Maman (1875), Clarkson dans l'Etrangère (1876), Kobus dans l'Ami Fritz (décembre 1876). Il réussit particulièrement dans les rôles de Nanjac, de Clarkson et de Kobus. Malgré tous ses efforts, M. Febvre n'a pu parvenir à se placer au premier rang. II a de la chaleur, il excelle à se costumer, mais il pèche par la diction. Son débit manque souvent de netteté, et il lui arrive fréquemment de précipiter ses phrases et de manger ses mots. Dans les pièces modernes, il a fréquemment marque ses rôles d'une empreinte originaleetpersonnelle. Il a moins bien réussi dans l'ancien répertoire. Au mois de mai 1877, il s'est rendu à Londres avec une troupe, et il a donné des représentations a Gaiety-Theater.
* FÉCAMP, ville de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. N.-E. du Havre, sur la Manche et la rivière de Ganzeville; pop. aggl., 11,918 hab. — pop. tôt., 12,684 hab.
FÉCATION s. f. (fé-ka-si on — rad. fèces). Ane. ciiim. Séparation îles fèces.
I -i ii croisée (DES EFFETS DE LA) et
de la fécondation directe dmia le règne végétal, par Darwin, traduit de l'anglais par E. Heckel (Paris, 1877). Ce nouveau livre de réminent physiologiste n'a pas et ne pouvait avoir l'importance de son Origine des espèces; mais il offre encore des aperçus nouveaux et donne une extension très-remarquable aux principes de la sélection désormais connus sous le nom de darwinisme. Darwin établit, dans cette nouvelle publication, que les observations faites sur le croisement des espèces animales s'étendent au croisement des espèces végétales. Il admet que l'auto fécondation ou fécondation des individus par eux-mêmes est une cause assez rapide de dégénérescence pour les individus; que, pour relever les espèces amoindries par la fécondation restreinte à l'individu lui-même ou à des individus d'espèce identique et ne différant que par le sexe, il est nécessaire d'opérer des croisements fréquents entre variétés de la mémo espèce. C'est le procédé recommandé pour l'amélioration des espèces animales. Il ne suffit même pas, dans un cas comme dans l'autre, que les individus croisés offrent des différences notables de tempérament et de constitution ; il faut, en outre, qu'ils aient été élevés dans des conditions climatériques ou autres aussi différentes que possible; il faut, par exemple, qu'on associe les sujets de la montagne aux sujets de la i, les sujets des pays froids a ceux des pays chauds ou tempérés. Si, au lieu de songer k améliorer l'espèce, on se propose de la il faudra soumettre le végétal, pendant plusieurs générations, k l'autoféeondation.
On peut entrevoir quels avantages l'agriculture et surtout l'horticulture pourront tirer des principes de Darwin, si, comme on peut le croire, ils viennent à être confirmes par une longue expérience.
FÉCULITE s. f. (fé-ku-li-te — rad. fécule). Substance pulvérulente formant le pi i immédiat de certains végétaux.
FEDDAN s. m. (fed dan). Mesure agraire, j pte.
F* tic ration catholique universelle, nom
Û Ltion à la tête de laquelle ivait un moîne espagnol qui se I appeler le mnrquis de Villuiasau, et qui s'est ée devant la no chambre correctionen mai 1877. Parmi les témoins, x, on a entendu plu très de Paris, entre autres un vïca
i.-1'Auxerrois. C'est, en effet dans la grande salle du presbytère de Saint- Germain l'Auxerrois qu'ont eu lieu les con- BS k la suite desquelles ont été consti- ■■ ; ■ qui devaient former La fédération cotbo ique. A la tète de catholique, on, comme disaient les lettres et prospectus, Federatio car utriusgue orbis, étaient trois conseils composés de prêtres et de notabilités catholiques :
ta, le conseil I et le conseil de la fraternité. Lu but de dératiou était d'attirer les ouvriers, de les
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grouper en cor; orations, de les retenir h l'aide n tages matériels et de combinaisons blases.
i ainsi que le moine Villarasau, le
Eipal prévenu, fonda les • docks de la Inncnisserie, • l'œuvre des ■ lavoirs réformés, ■ les docks de la boulangerie, de In boucherie, les docks de la fédération, sorte de magasins généraux et de maisons de banque. Une messe solennelle, dite j ar M. l'abbé de Ségur et suivie d'un banquet, avait inauguré ces entreprises, qui devaieut bientôt sombrer dans la faillite et l'escroquerie.
Une autre entreprise, à lu tète de laquelle furent placés un instant Villarasau et le général Cuthelineau, est le chemin de Jaffa à Jérusalem, dont la concession avait ete donnée par le sultan, et qui passa pur bien des mains sans que les travaux aient été commencés. Cette entreprise est tombée en fail ite.
La première victime h ete M. Roy, riche marchand de bois, qui fit un premier versement de 15,000 francs au presbytère même de Saini-Germain-l'Auxerrois et accepta la gérance de la première entreprise, la Société de blanchisserie :
■ M. Villarasau. dit-il dans sa déposition, s'est présenté chez moi accompagné de M. de La Cnur; il m'a demandé si j'étais catholique et si je serais disposé k participer k une société qui pourrait donner de très-beaux bénéfices; il m'a dit que tout le parti catholique était là : toutes les corporations religieuses, les plus grands personnages, notamment le comte de Chambord, l'archevêque de Paris; qu'ayant derrière lui de pareils noms, il n'y avait pas de danger. »
Le témoin expliqua que, quelque temps après, il était allé au presbytère de Saint- Germain-l'Auxerrois; lk, il y a eu des pourparlers au sujet de la société. De la ailé boulevard Saint-Germain, au siège de la société; «là, dit le témoin, j'ai trouvé un petit livre dans lequel figuraient comme adhérents les noms de grands personnages :
avait-il été mis exprès k ma portée? Je ne sais. »
Le témoin a versé 12,000 francs comme souscripteur; plus tard, comme gérant, il a dû payer les frais de travaux que Villarasau avait fait faire.
Relativement k l'affaire du chemin de fer de Jaffa à Jérusalem, le général Cuthelineau, appelé comme témoin, expliqua qu'il était entré en relations avec le Comptoir d'escompte, pour l'exploitation de la concession du chemin de fer de Jaffa. On devait remettre au Comptoir d'escompte, pour garantie de l'émission d'une somme de 20 millions, une somme de 25 ou 30 millions de bons pont ficuux. On sait qu'un certain nombre de catholiques, lors de l'unification de la dette italienne, refusèrent d'échanger les titres de la dette pontificale contre de la rente italienne. Ce sont ces bons qu'on devait obtenir en faisant comprendre aux détenteurs qu'ils serviraient k une œuvre saint-*, puisque le chemin de Jérusalem devait servir aux pèlerins, et même au pape, qui avait parlé un instant de se retirera Jérusalem. Toutefois, et malgré les promesses d'un certain M. de Beaufrauchet, l'affaire ne réussit pas ; on ne put réunir assez de bons, et le traité provisoire avec le Comptoir d'escompte n'eut pas de suite.
Villarasau, M. Beaufranchet et d'autres se partagèrent une somme de 32,000 francs qu'on avait fait verser par M. Rascow u.
Après trois audiences consacrées aux interrogatoires et aux débats, le tribunul ne releva pas les manœuvres constitutives de l'escroquerie dans les faits qui s'étaient passés au presbytère ni dans la constitution de l'affaire de la blanchisserie; mais il constata qu'il y avait eu délit d'abus de confiance dans certains agissements personnels k Villarasau, quand, par exemple, il avait dit avoir remis la somme de 200 francs au clergéd'Auteuil, pour la messe solennelle dite par l'evêque de Sé^ur, afin d'appeler le succès sur les entreprises de la Fédération.
C'est dans l'affaire de Jaffa à Jérusalem que le tribunal constata l'existence du dé it d'escroquerie contre Villarasau, qui s'e remettre 42,000 fr. en présentant comme ferme un traité avec le Comptoir d'escompte, qui n'était que provisoire et soumis à ta condition de la réunion et du dépôt de bons pontificaux.
Villarasau, reconnu coupable de banqueroute simple, d'abus de confiance et d'escroquerie, fut condamné k deux années de prison et 50 francs d'amende.
FEDON s. m. (fe-don). Nom donné aux jeunes baudets, dans le département do la
* FÉE (Antoine-Laurent-Apollinaire), nntu-
et littérateur français. — I! est mort
a Paris, Le Bl mai 1874, d'i . ebro-
des viscères digestifs. Fée se tro a Strasbourg lorsqu'en 1870 cel
-e par les Allemands. Pendant le bom-
nent, il dut
happer k la mort. Les douleur.s et les
angoisses qu'il ressentit pendant le siège, la
perte de l'Alsace lui portèrent un coup fu-
neste. Après in pi i ■■■"
la Sui ne ci
« ■. A la même époque, l'empereur du
I i ; t de la belle monogi
i i par Fée igères de ce pays,
lui ouvrit un < Lté et lui proposa de
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se rendre dans ?e<; Etats. Le vieux savant refus;! toutes ces offres. Il opta pour la France, et il alla se fixer k Paris, où il termina sa vie. Les d-r niera ouvrages qu'il a publiés sont : Cryptogames vasculaires du Brésil (1870-1873,2 vol. in-4°); Etudes sur l'ancien théâtre espagnol; les trois Cid (1873. in-12); Sur ta longévité humaine (1873, in-8°).
FEER (Léon), orientaliste français, né n Rouen en IS30. U s'est adonné k l'étude des i et il a été chargé, pendant plusieurs années , de professer le thibètain et le mongol k l'Ecole des langues orientales k Paris. M. Feer a été attache depuis lors, comme employé, au i des manuscrits k la Bibliothèque nati On lui doit les ouvrages suivants : les Ruines Yitttoe ou Description des palais détruits des bords du Tigre (1864, in-8°); la Légende de llafiu chez les brahmanes et les bouddhistes (1865, in-8°) ; Introduction du bouddhisme dans te Kashnur (1866, in-8°) ; l'Essence science transcendante en trois langues : thibétain, sanscrit, mongol (1866, in-4°) ; Textes tirés du Kandjour (1866 1871, in-8") ; Tableau de la grammaire mongole (1866, in-4"); la Puissance et ta civilisation mongoles au XIU* siècle (1867, in-80) ; le Sûtra en quarantedeux article* (1868, in-8°); Etudes bouddhigues (1811-1875, 2 vol. in-8°); Dépublique et royauté, de la nécessité d'établir le gouvernement de la France sur la base républicaine (1871, in-12), etc. M. Feer a publié des articles et des études dans le Journal asiatique.
* FÉGÏlÉ.tC, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Saint-Nicolas-de-Uedon, arrond. et k 60 kilom. de Sa nt^Nazaire, près du canal de Nantes k Brest ; pop. aggl., 308 hab. — pop. tôt., 2,952 hab.
* FEIGMES.bourgde France (Nord), cant.
de Bavai, arrond. et k 20 kilom. N. d'Avesnes ; pop. aggl,, 709 hab. — pop. lui. • 2,654 hab.
FEIJAO s. m. (fé-i-ja-o). Minéral noir, trouvé au Brésil et que M. Damour a reconnu être de la tourmaline.
" FEILLEXS, bourg de France (Ain), cant. deBagé-le-Cbâtel,arrond.età 35 kiiom. N.-O. de Bourg; pop. aggl., 226 hab. — pop. tôt.,
* FEILLET (Alphonse), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cites, on doit k cet écrivain, mort en 1872 : Bisfoire de la littérature grecque (18i">5, in-12); le Premier maréchal de France plébéien, notes inédites sur Abraham Faber (1865. in-8°) ; Simples récits d'histoire grecque (1866, m i_ Simples récits d'histoire de France (ISG8, in-12), avec Ducoudray ; Simples récils d histoire ancienne (1866, in-12) ; Histoire du gentil seianeur de Bayart, par Loyal, abrégée (1807, in-12).
FELBOL s. m.(fèl-bol). Miner. Silicate ferrique h\ di até.
* FÉLIBRÉ s. m. — Encycl. Aux conjectures que nous avons proposées sur l'étymologie de ce mot, que beaucoup d | écrivent et prononcent aujourd'hui félibre (sans accent sur l'e final), nous ajoute) ons 1 • récit suivant, dont nous ne garantissons pas l'exactitude et que nous empruntons au journal le Temps :
■ Quand les portes provençaux se consti-
nie familière k Font gne, ils ne savaient trop quel nom prendre pour se distinguer du commun d Trouvère leur paraissait banal, Bl
grotesque. Tout en cherchant, ils men
e vie, et souvenl les paysans des environs venaient chanter au dessert les chansons du lieu.
» Un beau jour, une vieille femme se détacha du groupe de ses coi et vint chanter une chanson b sarre où figuraient les noms des douze évangélistes. File les . les uns après les autres et finit sa nomenclature par cette proclamation : ■ Grands » très I grands félibi
» Le mot fut saisi au vol, et la vieille interrogée. Ni Mistral, ni Roumanille, aucun présents, si loin qu'il ch
ne put retrouver ce mot ignoré. On dit à la femme qu'elle dei r, mais t-iiM s'entêta; elle affirm le mot existait dans la chanson ; elle 1 péta en L'accentuant.
■ Tonl erches philologiques furent vaines. C'est alors que les poètes pro-
;\, d'un commun accord, prirent et nt pour eux ce pauvre mot perdu, cet orphelin de la langue.
. Cela pose, il se pourrait bien nue la véritable étymologie de félibre fut homme de foi libre, et l'on conviendra que cette dénomination s'appliquait à merveille aux
FÉLIBR1GE s. m. f f-li -bri-je — rad. féti- 1 l d .ou félibres.
i il ICB (Guillaume dk), écrivain protestant, ' Utenberg en 1803, mort > en 1871. Il suivit la carrière ■. u jéliqne, se
voir docteur en théologie, et oi pendant plusieurs années i ■ de lu
ntauban. Le pasteur Félice s'est fait connaître
Rar des sermons et par quelques ouvrages istoriques. Nous citer. .us de lui : Appi chrétien aux gens de lettres (18-11, in-12);
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Emancipation immédiate et complète det esclaves (1846, tn-8°); Aux pères et aux mères sur l'éducation de leurs enfants (1S51, in-12); Histoire des protestants de France depuis la Itéformation jusqu'au temps présent (1850, in- 12), ouvrage dont la 6e édition, continuée par F. Bonîtas, a été publiée en 1875 (in-4°) ; la Voix du colporteur biblique (1860, in-12); les Vieillards (18G3. in-8°); Histoire des synodes nationaux des Eglises réformées | I - i in-12); le Livre des villageois (1864, in-18, lit.); le 300e anniversaire de la mort de Calvin, conférences (1864, in-8°) ; M. Guizot, sa candidature au conseil presbytéral (1865, in-8°) ; Droits et devoirs des laïques dons la situation présente des Eglises réfon France, conférences (1865, in-18); Appel en faveur des noirs émancipés aux Etats- Ims, discours (1865, in-8°) ; Biographie de Villiam Allen (1869, in-12), etc.
* FÉLICIEN (SAINT-), bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et a 23 kilom. O. de Tournon ; pop. aggl., 755 hub. — pop. tôt., 2,192 hub.
* FÉLICITÉS. f. — Astron. Planète télescopique, découverte par M. Peters le 16 octobre 1869. On l'appelle aussi félicitas.
FÉLINITÉ s. f. (fe-li-n'i-té — du hit. felis, chat). Car:utëre félin, qui a la souplesse et la ruse du chat.
FEUPE-D ACONCAGUA (SAN-), ville du Chili, ch.-l. de la province d'Aeonc;igua, sur le chemin de fer de Santiago et de Valparaiso, à 130 kilom. N.-E. de la première de ces deux villes ; 7,299 hab. Aux environs, célèbre volcan.
* FÉLIX-DE-CARAMAN (SAINT-), bourg de France (Haute-Garonne), cant. de Revel, arrond. et k 18 kîlom. N.-E. de Vilkrfranche ; pop. aggl., 619 hab. — pop. tôt., 2,478 hab.
' FÉLIX (le R. P. Célestin-Joseph), célèbre prédicateur jésuite. — Depuis quelques années, il a k peu près renoncé k la prédication, qui lui avait valu toute sa réputation. Le P. Félix était supérieur de la maison des jésuites k Nancy lorsque , au mois de juin 1871, il fut appelé k diriger la maison de la rue de Sèvres k Paris. Outre les œuvres de lui que nous avons citées, nous mentionnerons : les Quatre types de l'autorité, conférence (1859, in-12) ; les Morts sauffran/s et délaissés (1860, in-12); Deux conférences sur la pureté de l'éducation (1861, in-12) ; le Prince Adam Czartoryski (1862, in-12); Quelques mots sur le livre de la Vie de Jésus (1863, în-8°) ; M. Renan et sa Vie de Jésus (1863, in-8<>); les Trois phases de la vie de l'Eglise (1864,in-8°) ; X Athéisme à la porte de l'Académie (1863, in-8*>) ; les Campagnes, discours (1864, in-12) ; Discours au congrès de Afalines (1864, in-8<>}; la Carmélite (1864, in-18); Jesus-Christ et la critique nouvelle, conférence (1864, in-12); les Trois formules de saint Augustin et les trois phases de l'Eglise, discours (1865, in-18); l'économie sociale devant le christianisme , conférence (1866, in-12); Y Art devant le christianisme (18C7, in-12); la Parole et le livre, discours (1868, in-12); les Eglises non catholiques devant le progrès (1869, in- 12); Saint Dominique et l'apostolat (1869, in-18); la Voix de la cloche, discours (1869, in-18); la France devant te Sacré-Cœur, discours (1873, in-8°) ; la Paternité pontificale devant l'ordre social (1875, in-80). Ses conférences intitulées le Progrès par le christianisme ont été réunies en 16 vol.
in-80 (1856-1871).
'FÉLIX (Sophie, dite Sarah), comédienne. — Elle est morte k Paris eu janvier 1877. Après avoir quitté le théâtre, elle s'était élablie l'nmme marchande de parfumerie. Grâce k d'incessantes réclames, elle s'était fait un certain renom dans cette industrie, k laquelle elle avait ajoute certains produits de son invention, notamment la crème et la poudre des fées.
* FÉLIX (Raphaël), acteur et directeur de théâtre français. — Il est mort k Londres lies suites d'une opération d'un anthrax en juillet 1872. Pendant le siège de 1870 , il offrit gratuitement son théâtre pour des soirées et des matinées patriotiques , où l'on
! dos vers des Châtiments. Le théâtre de
i U'-S;tint-Martin ayant été brûlé pen-
dant la Commune, Raphaël Félix s'occupa
uniquement de la direction du théâtre Saint-
, k Londres, jusqu'au moment où il
mourut.
F*iii on l'Enfant imnvé, comédie en trois
mêlée d'ariettes, paroles de Bedaine,
Mi.nsitfny; représentée aux Ita-
1777 , après l'avoir été
■ tainebleau, devant la cour, le 10 no-
il le dernier du i -
positeur, -t, sans être inférieur à l'opéra du re, ii i" ume les qualité
en b - m< me, coi
"' contournée,
maladi oltemenl ' Ri um,
nce mu icale
i 'opéra de Félix ne fui ps
par le publie. Mon >i| a . en pfi -r ce sa de compj
buit uns. M. Fétis rapporte que
lorsqu'il le questionna en 1810 sur la cause
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de son silence, Monsigny répondit : ■ Du jour où j'ai achevé la partition de Félix, la musique a été comme morte pour moi; il ne m'est plus venu une idée. • Le sujet de la pièce est empreint de cette sensiblerie exagérée qui a inspiré les tableaux de Greuze. Un jeune homme, recueilli dès son bas âge par un honnête villageois, est en butte k la haine des fils de ce dernier et contraint de fuir son toit hospitalier, où demeure la gentille Thérèse qu'il aime. Mais Kelix sauve les jours d'un seigneur inconnu, qui se trouve être k la fois le père de l'enfant trouvé et le propriétaire d'une somme considérable que le villageois a entre les mains et qu'il restitue. Félix épouse Thérèse. Cet opéra abonde en morceaux peu développés, mais traités avec force et pathétiques. L'air : Non, je ne serai point ingrat , a été célèbre dans son temps. Le trio : Ne vous repentes pas, mon père, dans lequel se trouvent ces phrases :
Nous travaillerons,
Nous vous nourrirons, faisait verser des larmes. Le quatuor: O ciell est-H possible? est fort remarquable et traité avec beaucoup d'habileté. Nous rappellerons encore le duo plein de passion : Adieu, Félix, adieu, Thérèse. Après ces morceaux de première importance, il en est d'autres dans la partition qui ne sont pas sans mérite, par exemple l'air de l'abbé: Qu'on se batte, qu'on se déchire; l'air de Thérèse : Quoi! tu me quittes? la scène : Non, je pars, et enfin le quintette très-agréable, original et d'un grand effet : Finissez donc, monsieur le militaire. Le rôle de Félix a été créé par Clairval et repris avec éclat par Elleviou. Les autres rôles étaient chantés par Nainville, Trial, Narbonne, Julien, Meusnier et Mmes Dugazon et Trial. On a donné cet ouvrage k l'Opéra-National (Théâtre-Lyrique) en 1847, avec Lapierre, Junca, Lecourt, Pedorlini, Delsarte, Cabel, Mlles Prèti et Octave. L'opéra de Félix est un de ceux qui peuvent encore plaire au public. Cette musique a des accents qui seront toujours sympathiques. Doué de moins de génie et de moins d'invention que Grétry, Monsigny a une sensibilité plus profonde, parce quelle est plus réelle. Il émeut avec moins d'art, et on comprend que Sedaine ait dit en entendant son premier ouvrage, le Cadi dupé : ■ Vo'ilk mon homme l ■
FELLANIQUE adj. (fèl-la-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide formé dans la bile putréfiée, en même temps que l'acide fellinique.
* FELLETIN , ville de France (Creuse) , ch.-l. de cant., arrond. et k 11 kilom. S. d'Aubusson, sur la Creuse ; pop. aggl. , 2,708 hab. — pop. tôt., 3,225 hab.
FELLINIQUE ou FELLIQUE adj. (fèl-lini-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu par Berzélius en traitant la bile par l'acide chlorhydrique.
* FELLOWS (Charles), voyageur et archéologue anglais. — Il est mort k Londres, le 8 novembre 1860. Vers 1856, Fellows s'était retiré dans l'Ile de Wight. Il étudia les antiquités de ce petit pays et forma une intéressante collection d'objets curieux. Il s'occupa également de restaurer le vieux château de Carisbrook, dans lequel Charles 1er avait été détenu.
' FELON (Joseph), peintre, sculpteur et lithographe français. — Depuis 1841, époque de ses débuts au Salon, cet infatigable artiste a fait des envois a presque toutes nos expositions. Nous avons indiqué un assez grand nombre de ses œuvres jusqu'en 1857. Parmi ses peintures et ses dessins, nous citeions : Bohémienne et les Chefs de l'Eglise (1841); la Vierge au sphinx (1842); Jésus enfant, les Ver/us théologales, le Christ et la Vierge aux anges (1846); Mélodie, Mélancolie, Harmonie , le Souffle du zéphyr (1847) ; Un amour élevé (1848) ; le Pardon (1849); le Lar d'Eni/hien, Vénus sortant de l'onde { 1850); Y Enfant au chat (1852); le Portrait de l'auteur (1857); le Réveil au déclin du jour (1859); des cartons pour les verrières de l'Eglise Sainte-Perpétue, k Nîmes (1861) ; les Trois Grâces ) Suzanne au bain (1863); la Mère du Rédempteur , carton ( 1864 ) ; YEntrée de Louis XI à Toulouse, carton de vitrail (1865) ; Notre-Dame de Sainte - Espérance , carton (1866); YImmaculée conception, carton (1867); Pâtre des laudes de Gascogne, la Rédemption^ carton (îstïs); Marie de Mëdicis, vitrail (1869) ; Marguerite en prison (1870) ; Rosée UU SOXT et un dessin, Néréide (1872); I i V U * ne aux anges , sépia (1874) ; le Jugement de Si/lnmon, aquarelle, le Massacre des innocents, lavis (1875) ; les Abeilles et l, s /leur s, panneau décoratif (1876) , etc. Il a exécuté, ru outre, d«-s dessins pour des verrièi '■'■■ destinées k diverses églises. Ces nombreuse! productions attestent plus de facilité que d'originalité. Comme sculpteur, M. Félon a ■■ .■ presque aussi fécond. Parmi les morceaux qu il a exécutés depuis i8>7, nous citerons: Vanité, buste eu marbre, Naviga*
lion , buste en marbre (isr.'.tj; la Mère du
Sauveur, bas-relief, qui lui a valu une :i^ môii lille (1861); Saint Sigebertt statue en pi- 'ne, Nymphe tourmentée par un dauphin , statue '■h plâtre ( i h ♦ j : t > . pour laquelle il obtint un ruppel de médaille et qui rtgura eu luonze au
■le 1R04; \ Heure du refOSj statuette, [Vigatiotif buste (1865); Vanité, statuette (18C0) ; Andromède , statue en inurbro
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(1867); Arlésienne, statuette (1868); Eve allaitant Caïn. groupe en plâtre (18G9) ; le buste de Mortimer-Ternaux (1873) ; la statue de Gerson, pour la Soi bonne (1S74); Femme de l'Oréanie , Baigneuse, statues ; le buste de Nélaton (1875); Yffiver, statue en plâtre ( 1876), etc. Il a exécuté, en outre, des sculptures pour le nouveau Louvre, pour la ville de Nîmes, etc.
FELTHAM, village et paroisse d'Angleterre, comté de Middlesex, k 6 kilom. S.-O. de Hounslow. On y a établi une colonie correctionnelle de jeunes détenus, sur laquelle le Journal officiel du 28 avril 1874 donnait les détails suivants :
« Le nombre total des détenus au 1er janvier de la présente année était de 665. Des 239 enfants admis, 213, ou 93 pour 100, étaient à leur première condamnation; 75, ou 32 pour 100, étaient des mendiants, des vagabonds ou des enfants non soumis au contrôle de leurs parents; 154, ou 67 pour 100, ont été détenus pour délits plus graves, et 101, ou 44 pour 100, sont âgés de moins de douze ans.
• Des 276 enfants libérés de la colonie dans l'année, 89 sont entrés dans la marine de guerre ou marchande, 43 autres sont entrés dans la musique militaire ou navale , un est entré en qualité de tailleur dans l'armée, 36 ont émigré, 16 sont entrés en service chez les particuliers, 86 sont retournés chez leurs amis, 2 seulement se sont soustraits par la fuite et 3 ont été chassés de l'école.
b Les corps d'états ou métiers dans lesquels les enfants sont entrés pour faire leur apprentissage comprennent , savoir : tailleurs, cordonniers, charpentiers, peintres, forgerons, maçons, mécaniciens, cuisiniers, boulangers , garçons de ferme , instrumentistes dans les cuivres et dans les instruments k vent.
■ Le tableau de division du temps de la. journée fixe le lever k huit heures du matin, et le coucher k huit heures du soir en hiver, et une demi-heure plus tôt en été pour le lever. Le nombre des admissions annuelles constate une diminution continue, le chiffre étant tombé do 282 en 1869 k 229 en 1S73. Cette réduction numérique a donné lieu k la fermeture d'une section de l'école; mais la diminution, tout en donnant lieu k une réduction dans les frais généraux, a occasionné une augmentation de la dépense moyenne par tète , qui s'est accrue sur celle de 1872 de 1 liv. st. 10 sh. 2 1/2 d.
» La santé des enfants est généralement bonne. Aucune épidémie n'a eu lieu dans la colonie et l'on n'y a constaté que deux décès. Les produits des métiers ne rapportent aucun profit d'importance , par cette raison que les enfants quittent l'école dès qu'ils connaissent bien leur état; quoi qu'il en soit , le bénéfice net de l'année a été de 191 livres sterling.
• La ferme est ce qui a le plus rapporté; 120 acres de terre ont produit 310 livres sterling.
» Les rapports de l'aumônier offrent un intérêt tout particulier. Ils donnent le résultat de ses recherches sur les causes qui ont poussé les détenus k commettre les délits qui ont justifié leur envoi k la colonie. Ces causes, suivant le chapelain, sont : le vagabondage , la coutume qu'ont les parents de les mettre trop jeunes en place. C'est lk, dit le rapport, un mal auquel on pourrait porter remède en condamnant non-seulement les parents k l'amende pour ne pas envoyer leurs enfants aux écoles, mais aussi les patrons qui prennent k leur service les enfants trop jeunes et ignorants.
• La troisième cause est attribuée au vice de l'ivrognerie et k l'esprit de débauche chez les parents, vices qui ne tardent pas k avoir une fâcheuse influence sur l'enfant. ■
FELTRE (Charles-Marie-Michel nE Goyon, due m-:), homme politique français, né au château de Chantenay (Loire-Inférieure) en 1844. Il est le fils du général de Goyon, qui obtint de Napoléon III défaire revivre, dans la personne de son enfant, le titre de duc de Feltre que Clarke avait, reçu de Napoléon I". I.e jeune Charles do Goyon étudia le droit, se fit recevoir licencié et entra dans la diplomatie comme attaché d'ambassade k Madrid. Après la chute de l'Empire, il rentra dans la via privée. Possesseur de propriétés dans les Côtes-du-Nord , il posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans ce département, lors d'une élection partielle qui eut lieu le 7 février 1875 pour remplacer M. Flaud, ilrecdè. • Je eii'is, dit-il dans sa profession de foi, que l'app I au peuple sera le salut de In France. Moins que tout autre, je puis oublier les grandeurs «*t les bienfaits de l'Empire qui, ileux fois en ce siècle, n'a soustrait la France à l'anarchie révolutionnaire que pour lui donner les plus grandes gloires et les plus grandes prospérités qu'elle ait. jamais connues. » Il oubliait naturellement de rappeler 'pie la Franco devait k l'Empire île lonj ues annéns do despotisme abrutissant, deux démembrements et deux invasions. Le duc de Feltre obtint le moins de voix des
troU Candidats en présence LorS d>-s elee-
du 20 février 1876, il se porta de nou- \. m « -.Hululât k la députatioii dans larrondia emenl de Guingamp. Il ronouvela ses précédentes déclarations : ■ Tous mes regrets sont pour l'Emplte, toutes mes sympa-
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thies pour le fils de Napoléon III. ■ Celte fois, il fut élu par 6,142 voix contre M. de Saisy. Lors de la vérification des pouvoirs, son élection, entachée de corruption, fut annulée ; mais il fut réélu le 21 mai suivant. Le duc de Feltre vota constamment avec la minorité antirépublicaine et lit partie du groupe des bonapartistes cléricaux. Il applaudit k l'acte du 16 mai 1S77, par lequel le maréchal de Mac-Mahon recommença le gouvernement de combat contre les républie.mis, et il vota, le 19 juin suivant, contre l'ordre du jour de défiance adopté par les gauches contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Aux élections législatives du 14 octobre 1877, il se porta candidat de l'appel au peuple. Désigné par l'administration comme étant le candidat choisi par le maréchal de Mac-Mahon, il fut réélu député de la 2e circonscription de Guingamp et il est allé siéger k la Chambre dans la minorité.
* FÉMFLIN , INE adj. (fé-me-lain, i-ne — rad. femelle). Econ. rur. Se dit d'une race de bœufs, ainsi nommée k cause de la délicatesse de leurs formes, et qui se trouve dans les plaines de la Haute-Saône et du Doubs.
* FÉMELOT s. m. — Petit cylindre de bois fixé sur la ligne de loch.
FÉMINÉITÉ s. f. (fé-mi-né-i-té — rad./eminin). Caractère féminin, nature qui tient de la femme : Je vis... des prostituées de toute sorte et de tout âge. L'incontestable beauté de quelques-unes, dans la primeur de ta FÉMINE1TB, faisait rêver de ta statue de Lucien, dont ta surface était de marbre de Paros, et l'intérieur rempli d'ordures. (Edgar Poe.)
Femme (SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL DE
la), par Pierre Roussel (1775). L'auteur traite de l'organisation de la femme, de ses mœurs, de son rôle social. Il peint les femmes comme des êtres d'une complexion délicate, dont les sensations plus vives, plus fines et plus passagères donnent aux déterminations de leur goût et de leur volonté ce caractère de mobilité, d'inconstance, de caprice que les hommes ont peut-être tort de leurtant reprocher, puisqu'il naît de la source même de leurs plus séduisantes qualités. Dans l'enfance, l'homme et la femme cèdent k la loi des mêmes besoins, au penchant des mêmes habitudes. Nul son de voix , nul mouvement ne caractérise leur sexe. Grâces et force, tout est égal, tout est ressemblant en eux , jusqu'au moment où le système musculeux qui se prononce, le tissu cellulaire ou muqueux qui se resserre provoquent dans l'homme une manifestation particulière d'énergie. Chez la femme, le passage du premier âge au second est moins brusque; la ligne de séparation est presque imperceptible. Si la femme offre un système osseux moins étendu que celui de l'homme, tout est chez elle en proportion. Ainsi , ses vaisseaux sont plus étroits, ses nerfs plus faibles, ses fibres plus déliées, et le tissu cellulaire, qui en est le lien et l'enveloppe, plus tendre, plus transparent, plus sensible. La nature, non l'éducation, a établi cette différence. La mobilité, dans les corps, est en raison de leur petitesse; la femme a donc naturellement plus d'activité que l'homme Ainsi, tout se balance et se compense. Plus de force, moins de légèreté et de souplesse; moins de vigueur, plus de prestesse et d'agilité. Les organes de la femme participent de ce caractère distinctif de son sexe, qui se repercute dans ses yeux, dans sa voix, dans ses mouvements, dans tout son être. Cette mobilité physique, réagissant sur son moral, l'entraîne dans toutes ses vicissitudes.
Son existence morale s'exerce presque en un sens inverse de celle de l'homme. Son bonheur se compose, non pas d'une seule idée, niais de plusieurs, mais de toutes. Pour elle, tout est fugitif et doit l'être. La femme n'est frappée que des formes, que l'homme regarde k peine; elle considère la superficie, L'homme le fond. Elle est plus sage et inoins dupe, mais elle ne fait qu'entrevoir certaines faces des objets extérieurs. Dans le domaine de la pensée, elle parcourt, d'un seul trait, plus d'étendue que l'homme; mais celui-ci scrute plus profondément. Sensible k toutes les adversités, elle ploie sans rompre, et l'homme, moins ilexible, rompra plutôt que de plier. Les émotions de la femme, souvent très-vives, sont en général peu durables: elle glisse sur le malheur même, dans lequel l'homme s'enfonce et s'anéantit tout entier. La nature est pour la femme un tableau magique où tout se succède, où se déroule une scène éternellement changeante, un drame semé d'épisodes, dont lu ilernier sera toujours pour elle le plus attachant.
Grâce k cette heureuse instabilité do son naturel, tout lui devient facile; elle règne dans la société, elle en est L'agrément et le lien. Les talents qui ornent les femmes ne doivent pas sortir du cercle étroit où elles brillent. Les prétention-, scientifiques ne conviennent pas k leur rôle d'épouse et de mère, 1,'espni et la grâce peuvent les dédommager des aptitudes qui leur manquent.
La mémo mesure se doit retrouver dans leurs payions. La douceur, comme la modestie, «'tant leur apiui.ige, tout ce qui est i mdére clie/ elles est monstrueux. L'auteur compare la femme à un arbre verdoyant (pie l'hiver dépouillera de sa jeunesse et do sa parure : éclore, s'élever, décroître et dépérir ost une marche commune k tous les
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êtres, Dès l'enfance , la jeune fille , devenue timide par le sentiment même de sa fai- , se décèle par un instinct de coquetterie qu'on lit déjà dans ses yeux bai Arrive la pulierié; une vague inquiétude l'obsède. Elle voit enfin l'objet imaginaire qu'elle attend. Le temps vient rompre le charme, l'âge a fait fuir les illusions. Heureuse par elles seules, la feu. me les rappelle; elle va réussir encore à les tix r, mais pour un instant. La coquetterie vient, alors a son secours, mais ses artifices seront bientôt des attraits inutiles. La pudeur et la coquetterie sont comme deux ressorts oui agissent en sens contraire; l'infaillible effet de ces deux moyens ainsi combinés est d'augmenter d'un côté i^ prix de l'objet qu'on défend et , de l'autre, l'ardeur de celui qui le poursuit. La pudeur, dissimulation innocente, ne peut qu'être approuvée par la raison. La coquetterie 6S( innée chez la femme; c'est une arme né- ;;ra au développement de sa destinée; c'eâl presque sa seule sauvegarde, et quel- S elle devient un gage de sa vertu. Se plaindre de la coquetterie des femmes, c'est calomnier le vœu de la nalui j.
Femme au mil< siècle (LA), par Ed. et Jules de Goncourt (Paris, 1874, 1 vol.). Au xvnio siècle, la femme n'a pas d'enfance. La première éducation ne tend, ainsi que l'a dit M. Houssaye, qu'à faire une petite grande dame de la petite tille. Elle enlève à l'enfant sa vivacité, son naturel, son enjouement, son insouciance, pour la parer d'une grâce artificielle et maniérée. Lorsque la petite fille quitte le sein de sa nourrice, ïa gouvernante qui lui est donnée s'occupe déjà de faire d'elle une petite personne. Avant qu'elle sache lire, on l'a déjà dressée a se tenir droite et à faire la révérence. Sitôt qu'elle se tient debout, on l'enserre dans un corps de baleine, on lui amène un maître à marcher, un maître à danser. Quand on l'envoie - promener aux Tuileries, on lui recommande de ne pas sauter, de ne pas courir, de garder un air grave. Si on la conduit à un bal d'enfants, on lui met de faux cheveux, un 'panier, des guirlandes de fleurs, et on lui dit : ■ Prenez garde d'ôter votre rouge, de vous décoiffer, de chiffonner votre costume et... divertissez-vous bien. » La lecture, l'écriture, le catéchisme, le maintien, quelques leçons de danse, de chant, de clavecin : à cela se borne l'éducation de la maison. 11 est temps de mettre la petite fille au couvent.
L'éducation conventuelle au xvme siècle, .avec quelque relâchement , de celle de la maison de Saint-Cyr, est ainsi caractérisée par MM. de Goncourt : « Une édusation flottant entre la mondanité et le renoncement, entre la retraite et les talents du ; une éducation qui va de Dieu à un maître d'agrément, de la méditation à une leçon de révérence. L'air du cloître est traversé à tout moment par le vent du monde. ■ .vaux des sœurs converses à l'extérieur de la maison, les sorties fréquentes des pensionnaires, les visites au parloir, et ces recluses momentanées , épouses séparées , maltresses de princes dont on craint un esclandre, veuves plus ou moins inconsolables, mettent souvent le couvent en communication avec le monde. Les ombrages du jardin répètent les échos de Versailles et de Paris, si bien, raconte Grimm, qu'une jeune pensionnaire, M|le d'Albert, écrit au couvent les | ssions d'une jolie femme, etquece livre,
qui peint les mœurs de la société à la mode, a l'air d'avoir été écrit d'après nature. L'éducation de la jeune fille est terminée. Nous avons vu la nourrice, la gouvernante, les res, la supérieure; mais nous n'avons
ras vu la mère. C'est que, au xvme siècle, mme n'a pas plus de mère qu'elle n'a nce. La mère est trop occupée pour avoir le temps d'être mère. Elle voit tant le jour de sa naissance et le jour où il revient de nourrice; puis, durant les quelques années que la petite fille passe à la ic la gouvernante, dans les ■s de l'hôtel, elle se la fait descendre chaque jour cinq minutes, vers onze bi au moment du petit lever. Quand enfin la jeune fille est au couvent, la mère la voit
Elus rarement encore : aux fêtes, à quelques altes rares et courtes qu'elle fait au parloir, entre une visite au Salon de peinture et une promenade sur le boulevard , ou bien encore le jour où elle vient au couvent annoncer & sa fille qu'elle lui a choisi un mari et qu'il n'y a plus qu'à commander le trousseau. La plupart du temps, en effet, les jeunes filles se mariaient au sortir du couvent, et elles étaient à peine consultées pour cela. On ne leur présentait leur fiancé au ■ pour la forme. Le mariage était une affaire conclue hors d'elles parla famille; les convede rang et de fortune étaient seules exa- BS. La jeune tille, du reste, ne ■ contrecarrer les désirs de ses parents. i tdite et la faiblesse de sa grande jeu-
, la crainte de retourner au couvent si elle -M. était sortie, le désir d'en sorir y était encore la désarmaient et lui fa i erdre toute velléité d'opposition. Pui |ue le mariage dans le mai se mariuit, comme l'avouait Mm* d'Houdetot, ■ pour aller dans le monde, pour voir le bal, la promenade, l'opéra, la comédie. • Et que lu i nportnit, comme le confessait M°" de
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Puiseux, que son mari fût beau ou laid, jeune ou • entre deux âges,» aimable ou déplaisant, «pourvu qu'elle eût berline et diamants, qu'elle portât des mules et qu'elle mît du rouge? »
Parents, époux, fiancés s'inquiétaient peu de savoir si des unions ainsi Contractée
: aient des mariages modèles. Viciée [ ar l'éducation, la jeune fille devenue femtn bientôt tout à fait pervertie par l'exemple du monde où elle vivait et, il faut le dire, par son mari lui-même. • L'homme, au xvnie siècle, ne vaut pas mieux que la femme, dit M.Houssaye. Durant quelques semaines, le mari se plaisait aux grâces naïves et au charme ingénu de la jeune femme. Mais bientôt, s'il la trouvait réservée, il s'éloignait d'elle; s'il la trouvait trop aimante , il disait volontiers :
■ Que diable vient faire la passion dans
■ mon ménage?» Et il s'efforçait, par une ironie apitoyée et un persiflage attendri, île modérer ce grand amour. Une belle nuit, il ne rentrait que le matin, et, aux reproches de sa femme, il s'excusait avec des réticences qui avouaient tout. ■ La jeune femme allait en larmes exposer ses plaintes et demander des consolations à sa mère, qui l'accueillait presque avec un sourire et traitait tout cela de misères. Elle revenait nlors à son mari, et Mme d'Epinay nous a dit, dans ses Mémoires, de quelle façon elle était reçue. Le mari lui disait amicalement : ■ Il faut vous distraire. Voyez le monde, entretenez des liaisons, enfin vivez comme toutes les femmes de votre âge. C'est le meilleur moyen de me plaiie, ma bonne amie. • Ainsi repoussée du bien, ainsi encouragée au mal, la femme cherchait, en effet, à se distraire. Elle se jetait dans le tourbillon du monde, dans tous les enivrements et dans toutes les folies de son siècle. Elle s'étourdissait, elle comblait le vide de son cœur par une vie fébrile et affolée où elle était toujours en mouvement, où tous ses moments étaient pris, toutes ses minutes employées, où elle n'avait pas le temps de penser.
Veut-on connaître l'emploi de sa journée?
■ La femme s'éveille à onze heures. Jusquelà, selon l'expression consacrée, il n'est pas encore jour. » Petit lever , toilette , coiffure, baiser donné à l'enfant, caresse donnée au bichon ou au carlin; grand lever et convers lion à bâtons rompus avec les familiers qui y sont admis , gentilshommes , beaux esprits, petits abbés, médecin, tout cela tient deux heures. La femme gagne alors l'heure du dîner en jouant au clavecin l'ariette nouvelle ou en galopant au bois de Boulogne, suivie d'un palefrenier. Au sortir de table, les chevaux sont attelés ; la femme fait mille courses, mille visites, traverse trois fois Paris. Elle passe au Palais-Royal , au Palais- Marchand, au Chagrin-de-Turquie, au Petit- Dunkerque , les boutiques à la mode. Elle entre dans vingt maisons, « y restant le I d'une embrassade, d'une médisance, d'un compliment; » elle va jeter un coup d'œii sur les curiosités du jour: la négresse-horloge de Furet, les têtes parlantes de [*abbé Micol, les profils ■ écrits à main levée ■ du calligraphe Bernard, l'imprimerie des aveugles, le grand cierge serpentaire en fleur du Jardin du roi. Elle se promène ensuite en carrosse sur les boulevards, s'arrétant chez Gaussin pour y dé-uster une glace, ou elle fait un tour à pied dans les grandes allées des Tuileries, dont quatre paniers prerncnt toute la largeur. Puis, s'il n y a ce soir-la ni opéra, ni comédie, ni théâtre de société, ni bal, ni souper convié, elle finit sa journt-e par une partie de garçons, un souper aux Porcherons ou au Port-à-1'Anglais, à moins que ce ne soit dans une de ces nuits blanches du Cours-la-Reine illuminé, où la musique et les jeux ne cessaient qu'à l'aube. Enfin arrivait celte heure du coucher, la seule où la femme, se trouvant isolée, pouvait voir l'inanité de ses plaisirs, le vide de sa vie. Cette heure tant redoutée de la femme, qui, dit Duclos, • préférait tout au chagrin de se coucher,!
r tous les prétextes pou r en retarder la venue. Cette existence effrénée, qui détachait chaque jour davantage la femme du mari, qui lui mettait sous les yeux mille
pies dégradants, qui lui enseignait les doctrines d'une morale facile et qui lui soufflait ces sophismes étranges : « La fidélité, vertu de petites gens; l'amour dans le mariage, préjugés de province, » ne tardait pas à la faire succomber. Beaucoup résistaient, mais combien s'abandonnaient I L'amant prenait la femme que n'avait pas su conserver le mari, qui, d'ailleurs, faisait bon marché de son honneur conjugal et mettait sa dignité dans son insouciance. Mais, dans ses > ! la femme n'avait pas 1 amour pour o\ a a plus ou moins valable. Elle se donnait par
caprice, souvent par vanité quand <■'•■■ un homme qui, eomme Richelieu, avait le double prestige du nom et des bonnes fortunes. Dans ces aventures , le cœur n'était pour rien. ■ es aiment ai
■ni , corrofa .
: Hora e Walpole,qui disait: ■ L<->
es ne sont qu- 6es d'esprit. •
D'ailleurs, l'amour pouvait-il exister ds
terie alors qu'il n'existait nas dans le
■? Si facilement qu'elles tussent for-
. >ons, que la délicatesse du temps
désignait sous l'euphémisme de fantaisie* nu
d 'épreuves, se rompaient avec une facilite
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égale. La joie de la dernière entrevue l'emportait peut-être sur le plaisir du premier rend es- vous. Et la femme allait ainsi de es en fantaisies, d'épreuves enépreu- \ il xvnic siècle, l'amour s'appelle le assion . le libertinage. • Dire ;'■ mme : je vous aime, disent MM. de Goncourt, ce n'est point lui faire entendre antre chose que : je vous désire. L'amour n'e I plus, selon la définition de Chamfort,
au-1 le contact de deux épidermes, l'échange b deux fantaisies... »
là, au xvine siècle, la femme du monde telle que la dépeignent MM. de Goncourt. Etudions maintenant avec eux la femme de la classe moyenne , c'est-à-dire la bourgeoise. Plus que la femme de la haute so- . i femme de la bourgeoisie pratique les vertus domestiques, est fidèle gardienne de l'honneur conjugal. Dans ces ménages de magistrats et d'échevins, de notaires procureurs, de marchands et de boutiquiers, le mari est le maître; il conserve son autotorité, tandis que le gentilhomme se j compromettre la sienne par sa vie an et son insouciance cavalière. Aussi bien, et c'est 1. un point qu'il ne faut pas perdre de vue, l'éducation de la femme a été différente. La mère (car, ici, on connaît la n ère) a toujours vécu avec sa fille, s'en séparant seulement pour une, deux ou trois années, quand celle-ci a dû, selon l'usage, achever son éducation dans un des couvents de la rue Saint-Denis ou de la congrégation Notre- Dame, qui n'avaient ni le faste vaniteux ni les échos mondains des couvents des filles de la noblesse. Ici encore , le mariage est tout autre. Il n'est pas conclu de la façon expéditive qui était de mode dans le grand monde. Non-seulement la jeune fille a été consultée, mais c'est elle, le plus souvent, quia'soumisà l'approbation de ses parents le choix qu'elle a fait dans les bals, dans les petites réunions de voisinage, dans les promenades du quartier.
Seulement, il faut bien le reconnaître, à mesure que le siècle s'avance, la vanité, l'ostentation, la dissipation et la folie du temps gagnent la bourgeoisie elle-même. La femme de la classe moyenne s'y laisse séduire, sinon avec le même sans-souci que dans l'aristocratie, du moins avec la même facilité. Tout en manquant à ses devoirs, elle ne les oublie pas. Elle cède les larmes aux yeux, au lieu du sourire aux lèvres. La bourgeoise fait trois toilettes par jour, porte des diamants , se ruine pour ses ajustements. Elle a, comme la grande dame, ses réceptions du matin, ses soupers en ville; comme elle, elle fait lit séparé, et, pour être plus libre, elle met sa fille au couvent dès qu'on veut bien l'y recevoir. ■ A la fin du siècle, disent MM. de Goncourt, c'est à peine si on distingue la bourgeoise de la grande dame;» et ils nous montrent des femmes qui vont à la messe, suivies d'un laquais portant le gros livre relié en maroquin. Ce sont des marchandes de la rue Saint-Denis, dont le mari est marguillierl
Passons maintenant à la femme du peuple.
La femme du peuple est, selon la remarque profonde de MM. de Goncourt. comme en dehors du xvme siècle; elle semble d'une autre race que les f-mmes de son temps. ■ C'est un être qui n'est femme que par le sexe ^t qui est peuple avant d'être femme, i Virile, dure au travail, buvant, trop peut-être, pour oublier la misère, elle a pour elle les élans du cœur, la pitié, l'indignation. Les haines et les révoltes s'amassent dans ces âm meurt-de-faim. C'est dans la femme du peuple seule qu'on peut sentir que ce siècle, qui va comme à l'aventure de plaisirs en plaisirs, est en mal de révolution. La feupeuple ne devient semblable aux autres femmes de son temps que lorsque la galanterie l'arrache au carreau des halles. Dès lors, elle prend au beau monde ses modes, ses ajustements, ses parures, son rouge; elle lui prend aussi ses façons d'être, son charme, ses grâces. C'est du bas peuple que les reines de beauté, actrices et courtisanes. « Honnies, traitées en parias pendant plus de quinze siècles, les femmes galantes, dit M. Houssaye, reprennent au xvme siècle le rôle brillant qu'ellea n'avaient pas joué depuis l'antiquité. A la vérité, ces fer sont soumises a l'arbitraire du lieutenant de police; mais un simple encataloguement au registre des choristes ou des marche:, la Comédie ou de l'Opéra suffit à les soustraire ft. cette juridiction à la turque. Ces filles privilégiées ont leur cour de gentilsies, de gens d'esprit, d'artistes, d'écrivains, de philosophes; elles ont leur loge nat aux représentations courues, Leur portrait au Salon do peinture, leur carrosse a I - ngehamps. On invente pourelles la qualification de tilles du monde, et Richelieu dit • qu'elles sont plus femmes que les autres. • Par une anomalie qui existe souvent entre les lois s, l'Eglise, au xvme sîè-
c mé tienne la I . nhumation en ten
:ouvreur?Ne
elles pas souper chez la Quînault et danser cbex M"" Antier? Autour d'elle, la fille galante ne trouve qu'indulgence, tolérance, sympathie. Et, en vérité, la débauche d'en
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haut avait-elle le droit de se montrer sévère a débauche d'en bas? »
MM. de Goncourt associent la femme an nent philosophique qui a marqué la dernière partie du xvme siècle. En vieillisi femme, d'après eux, ne se fait pas ermite; -'lie se fait philosophe. Elle supplée aux grâces et au charme de la jeunesse par tontes les séductions de l'esprit. Ainsi, son règne ne passe pas. Les grands levers , les lea parties déplaisir sont remplacés par les bureaux d'esprit, institués et misa la mode par Mm* de Tencin, continués par Mm* de Lambert, M°»e du Deffant. Tous les jours le salon est ouvert aux philosophes, aux hommes d'esprit, aux écrivains, aux nouvelles, aux médisances, aux bava r ; Là, on enfante ou on enterre les réputations; on décrète les succès, on prépare 1 tions académiques. D'autres femmes s'adonnent aux intrigues de cour, font et défont les ministres, lancent des lettres de cachet, distribuent des bénéfices, donnent des em- | lois, nomment à des grades. La femme, remarquent MM. de Goncourt, prèsi xvme siècle; elle le domine , elle le d On est en droit de penser que, à son pi vue, la femme le conduisit mal; car la Révolution où il aboutit n'était certes pas des petites-maîtresses.
Sous l'influence de Jean- Jacques , on vit un instant les femmes revenir à l'amour maternel et jouer à la maman. Mais cette tendresse soufflée par un livre avait quelque chose de factice. Ce n'était pas plus la maternité que les bergeries de la cour de Louis XVI à Trianon n'étaient la vie rustique. La vérité sur le sentiment maternel en ce temps, nous la trouvons dans ce mot cynique et douloureux d'une femme voyant une mère embrasser son enfant : ■ Je n'ai jamais pu rien aimer, moi 1 • De même que la vérité sur l'amour, nous la trouvons dans ce dialogue rapporté par Grimm, entre Pont de Veylo et Mme du Deffant, ces deux amants sexagénaires qui eussent pu célébrer par des noces d'or la cinquantaine de leur union extralégale : ■ Pont de Veyle , il faut convenir qu'il est peu de liaisons aussi anciennes que la nôtre. — Il y a cinquante ans passés. — Et dans ce long intervalle , aucun nuage, pas même l'apparence d'une brouillerie. — C'est ce que j'ai toujours admiré. — Mais, Pont de Veyle, cela ne viendrait-il pas de ce que . au fond , nous avons toujours été fort indifférents l'un à l'autre? — Cela se pourrait bien, madame. ■
Légèreté, indifférence, dissipation , tel est le caractère de la société française au xvme siècle. Ce caractère a été très-exactement dépeint par MM. de Goncourt. « Quand ils écrivirent ce livre, dit M. Hous- Baye, MM. de Goncourt en étaient au moins à leur deuxième existence ; car on ne peut douter qu'ils n'aient vécu au xvine siècle. Ils sont allés à la cour, où leur nom leur assurait leurs grandes entrées, et dans les salons de Mrae Geoffiin, où leur esprit et leur talent leur donnaient droit de cité. Ils ont été des soupers du Palais-Royal, des thés à l'anglaise du prince de Conti, des concerts de Mme d'Hondetot, des fêtes de M»" La Popelinière, des bals de Mme de Mazarin, des repas de Grimod de La Heynière, des sou d'hommes de Mme la maréchale de Luxembourg, et, à l'exemple d'Euripide, dans les Fêtes de Cérès, d'Aristophane, ils ont surpris le secret des soupers de femmes de la eomde Custine. On les a vus à ces journées : agne des grands hôtels parisiens, où l'on hébergeait les invités pendant tout- une journée, à ces soirées où l'on était convié jours d'avance pour jouer à colinmaillard et à traîne-ballet, à ces après-dlnées où, dans les salons transformés en cal femmes, en tablier de mousseline et en petit chapeau, jouaient , assises à des com le rôle de maltresses de café. Nous ne jurerions même pas qu'ils n'aient figuré , chef M"'c de Crenay, dans les fameux quadrilles des proverbe )A et la
comte de Boulainvilliers pour vis-a-vis. Ils ont couru en belle compagnie la foire Saint- Laurent et la i un; de mystérieux ■ ont Intrigués sur les degrés de l'amphithéâtre du b il de l'Opéi ont eu leur fauteuil à la Comédie, et on les a conviés à ces théâtres de société qui faisaient rage pendant la clôture des specta Ils ont vu jouer au théâtre du Temple les Neuf Mutes de Jean- Jacques Rousseau ; au ■ de l'Isle-Adam, le Comte de Comminges d'Arnaud; chej M, de Vaudreuil, à Gennevilliers, le Mariage de Figaro, qui fut représenté là pour la première fois. On les a in les habitués du bureau d'es- M"11' de Lambert, parmi les familiers i Defl tnt, parmi les hôtes de la i se du Chàtelet, parmi les amis de M'io de Lespinasse , parmi t les ours ■ de Mme d'Epinay, parmi "l'-s bâtes ■ de Mme de Tencin. Ils ont parlé philosophie avec Volpeinture avec Diderot, théâtre
, hygiène avec Tr> nchin, politique avec M" • ■ ini
elieu, guerre avec le chei llard, amours avec le man de Saxe. En -.- ■ it, en observateurs,
en philosophes dégagés do tout, mais s'inléressant à tout, ils ont couru le meilleur monde comme le plus mauvais. Ils ont fréquenté les duchesses ei les filles galantes,
SU
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les hommes d'Etat et les petits- maîtres, les beaux esprits et les comédiennes. Us se sont ennuyés à Versailles, a ces lectures 'le Moncrif, chez la reine M^rie Leczinska, ■ <ù Moncrif était le seul qui ne dormit pas, ■ dit l'auteur des Portraits du xvme siècle, qu'il faut toujours consulter quand on étudie ces époques; ils se sont égayés aux halles, aux dialogues à la Vadé des haren^'ères et des marchandes des quatre saisons. Ils ont passé par les intérieurs de la petite bourgeoise, et ilsont jeté le regard indulgent du temps sur la charrette à Manon Lescaut • partant pour les isles, ■ avec son chargement de filles prises à la Salpétrière.
• La Femme au xvme siècle n'a pas seulement l'intérêt d'un livre étudié avec science et composé avec art; la Femme au J.Y1U* siècle a, mérite bien r re pour une œuvre historique, la saveur d'un livre vécu. »
Famine de feu (la), roman d'Adolphe Belot. Cet ouvrage parut d'abord en feuilletons, dans le Fiqnro, et fut publié ensuite chez l'éditeur Dentu, où il eut eu quelques mois plus de vingt éditions. Les premières scènes du roman se déroulent sur les côtes de Bretagne, dans la petite baie du Pouliguen. Le héros, Lucien d'Aubier, est un magistrat de vingtcinq ans que sa mère veut marier aune jeune et charmante fille, Mlle de Rioux. En principe, Lucien d'Aubier ne repousse pas cette union ; mais ce n'est pas pour prendre femme qu'il est venu aux bains de mer. Il y est venu chercher an peu de repos, de recueillement, de liberté d'esprit et aussi quelque amusement. Cet homme de vingt-cinq ans, vieilli avant l'âge par des fonctions difficiles et pénibles, avait tout à coup senti le besoin de s'épanouir en pleine liberté. Néanmoins, il entrevoyait comme une heureuse perspective son mariage avec une jeune tille aimante et douce, lorsqu'il rencontra un ami qui lui parla d'une créature étrange, d'une Parisienne, Mlle Diane Bérard, que les baigneurs avaient surnommée la Femme de feu.« Mais, demande Lucien, dont la curiosité avait été vivement excitée, ce surnom, que veut il dire? — Avez-vous jamais, répond l'ami, entendu parler de la phosphorescence de la mer? »Et il explique alors au magistrat qu'on attribue cette phosphorescence à une sorte d'électricité lumineuse qui se dégagerait de l'Océan. Aujourd'hui, la science lui donne une tout autre origine. D'après la nouvelle théorie, des myriades d'animalcules microscopiques, d-? petits infusoires pélagiens, espèce de globules phosphorescents, s'échappent du fond de la mer, sous l'influence de certaines conditions atmosphériques, remontent à sa surface et l'éclairent tout à coup de raille lueurs d'un effet magique. Quoi qu'il en soit, c'est au milieu de cette phosphorescence que Desvignes a, par une belle nuit, vu se baigner Mlle Diane Bérard.
Tandis qu'ils causaient sur la plage du Pouliguen, il se fit un mouvement dans les groupes de baigneurs. « La voilà! » dit une voix. Desvignes se pencha à l'oreille de Lucien et lui dit: « C'est la Femme de feut » Lorsqu'elle passa devant lui , le magistrat eut une sorte d'éblouissement. Arrivée au bord de la mer, Diane Bérard se débarrassa vivement de s<n peignoir et s'avança résolument dans « l'onde ainère. ■ Quelques minutes après, elle avait disparu... Vainement ira interrogèrent-ils l'horizon. La
Fei » de feu avait sans doute été engloutie
par les flots. Mais bientôt on la vit reparaître, & la grande joie de M. de Séry, un vieux beau qui lui servait de cornac.
Comme il est facile de le deviner, la belle Diane a détrôné Marie de Rioux dans le cœur de Lucien d'Aubier. Quelques jours après cependant, son congé étant expiré, le jeune substitut reprît la route de Nantes, en compagnie de sa mère et de Mlle de Rioux, qui rentraient aussi en ville. Mais le souvenir de Diane devait le poursuivre sans cesse. Un jour, Lucien finit par avouer k sa mère qu'il n'épouserait jamais Marie de Rioux et qu'il n'aurait jamais d'autre compagne que Dinne Bérard. Mm* d'Aubiei s'oppose à cette .. et la Femme de feu épouse le riche Séry ; niais elle reste en même temps la maltresse de Lucien.
Les deux époux vont passer leur lune de
i château de la Sauv'mière, dont l'in-
! ite à merveille les rendez
: I lérard donne a Lucien. Cet
i nt fuit encore mieux. Il finit par devenir, lui aussi, l'amant de Diane, qui est m silence lorsque, désirant être veuve et riche, pour épouser Lucien, elle ne trouve rien de mieux que d'empoisonner son mari, et Lucien devint son époux. par les caresses do I mbe malade, înde do l'amante, ce qui no l'empêche pas de contîl'intendant Lami.
■ tain b
■ teau de la Sauvinière, elle sign
ut que leurs doux pin i Heu comme j i
■i ■ dire h Lu :ien qu i Lucien, a q il i >i tne i o i oué
.h. |u'elle a empoisonné ry pour
pouvol i apou or, mens une vie de toi I fct cet homme, désenchanté, ù qui le BOUVe-
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n:r de la gracieuse Marie de Rioux pèse comme un remords, recherche la solitude.
■ A quoi bon traîner une existence misérable? se dit-il. Quel intérêt puis-je avoir à vivre? Pour qui vivrais-je? Pour ma mère? elle est vieille, j'ai peu de temps à la conserver, et elle souffrira moins de ma mort que de me voir malheureux. Quelle affection, quel amour m'attachent ici-bas? Je n'aime plus même le travail; pour travailler, il faut avoir un but. je n'en ai plus. Que m'importe d'obtenir de l'avancement dans ma carrière? Ne devrais-je pas même donner ma démission? Est-il permis au mari d'une empoisonneuse de rendre la justice?»
Dans de telles dispositions d'esprit, Lucien ne peut tarder k prendre quelque grave détermination pour hâter sa délivrance. Une démarche de sa femme l'y décide et provoque le dénoûment de ce drame. Diane, que Lucien ne peut plus voir qu'avec mépris, lui demande d'oublier qu'elle doit lui faire horreur, t Sans avoir d'amour pour moi, s'écrie l'épouse impudique, t'est-il encore possible de me désirer? Veux-tu que, dans l'ivresse d ■> la passion, nous oubliions, moi que tu ne m'aimes pas, et toi que tu me hais ? Regardemoi, je suis belle encore, j'ai plusieurs années à l'être et je t'aime à la folie. ■ Lucien la regarde longtemps et lui répond : ■ Vous n'avez jamais été plus belle qu'aujourd'hui, je vous le jure; je ne crois pas qu'il existe au monde une femme qui vous soit supérieure en beauté. Eh bien, je vous le jure aussi, vous ne faites naître en moi aucun désir. Votre crime me fait horreur, et, plus que votre crime peut-être, votre amour. Tout est fini entre nous. — Alors, dit-elle en s'éloignant tout k coup, je sais ce qu'il me reste k faire. — Moi aussi, » répond Lucien.
Diane sort et va retrouver Lami. ■ Je ne veux plus de toi pour amant, lui dit-elfe, et je suis venue te le dire. As tu compris? ■
De son côté, Lucien va trouver sa mère, et c'est ici que se place la seule scène honnêtement émouvante de ce roman aphrodisiaque. Le malheureux époux de Diane fait à sa mère, qui l'écoute silencieuse et recueillie, le récit de tout ce qu'il a souffert sous la domination d'une femme maudite. Il lui raconte les faits que nous connaissons. Il trouve des expressions chastes et réservées pour lui faire comprendre comment il s'est peu à peu détaché de sa femme et jusqu'à quel point il est rassasié de son amour. Il parle de Marie, qu'il a revue, de la pureté de ses relations et du calme qui s'est fait un instant dans son âme. Il en arrive enfin à la scène ou Diane lui avoue qu'elle a empoisonné M. de Séry.
■ O ma mère, lui dit-il, que faut-il faire pour éviter le scandale et la honte? *
Alors, M"16 d'Aubier se soulève en s'appuyant sur les bras de son fauteuil et lui dit : « Pour me parler ainsi, pour conclure comme vous venez de le faire... il faut qu'il y ait dans votre esprit quelque projet bien arrêté. Répondez, je le veux, je vous en prie... — - J'ai cru devoir prendre une résolution terrible. — Voudriez-vous vous tuer? — Oui, • miumure-t-il.
Et Lucien s'agenouille devant elle et, l'entourant de ses bras, il se met à lui parler doucement , tendrement, avec des lnrmes dans la voix. Il parle longtemps, il pleure comme autrefois lorsqu'il était un petit enfant. Puis il se lève, embrasse sa mère et se dirige, grave et recueilli, vers la porte.
I.a mère, ne voyant plus son fils, se redresse tout a coup, effrayée, terrifiée. Elle se traîne éperdue dans la chambre et elle va atteindre la porte lorsque retentit un coup de feu, aussitôt suivi d'un second. Des cris d'effroi, des cris d'épouvante parviennent jusqu'à elle : • Ah! murmure-t-elle, on a découvert son cadavre 1 •
Mais ce n'est pas Lucien qui vient de se donner la mort. C'est Diane qui a été tuée par le farouche Lami, et celui-ci s'est tué ensuite.
Bientôt après, la pauvre mère voit apparaître Lucien. U prend sa mère dans ses bras, Bêche ses larmes sous ses baisers et dit :
• Nous partirons dans deux jours pour Nantes et nous ne nous quitterons plus. »
On le voit, le dénoûment racheté un peu les nombreuses scènes tout à fait crues que l'auteur a semées à profusion dans son livre. M. Belot n'a pas tenu à justifier l'adage : In cauda venenum.
I . mu»* de feu (t. a), drame en quatre actes et six tableaux, d'Adolphe Belot, tiré du roman portant le même titre. Ce drame, dont la première représentation eut lieu le g m ira 1873, fut la pièce d'inauguration du théâtre
de la Renaissance. Le roman avait fait g 1
bruit; M. Iïostein espérait que la pièca eu ferait davantage encure. Le bain nocturne do MU* Diane Béra d an leln de la mer phosente était d'ailleurs un sujet d.- décor bien digne d'attirer l'attention du publie. M, us restait ■> avoii i le rom ni de M , i Calot renfermait un drame. Les exigences du théâtre
ont rendu nécessaires bien des changements.
« II ne reste, dit M. Vîtu, de la Femme de feu qu'une femme aimante, éperdûment éprise et
ite au crime par l'ni ir. L'intradui -
■ ibleau de son premier i a
il. -nient sulistrait à la VUS et nniin- AUX
ilurea du public. Dans le roman, Diane, pour se débarrasser de son premier ma ri,
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combine, en une infernale mixture, les poisons de Locuste & ceux de Vénus Vastatrix. An théâtre, ce n'est plus qu'une simple Mme Lafarge. Or. lui épargne aussi la honte d'avoir été la maîtresse du régisseur Lami, et celui-ci la tue, non plus parce qu'elle l'a trompé, mais parce qu'elle lui résiste. >
La critique dramatique ne put s'empêcher, en analysant la Femme de feu, de faire remarquer que ce drame était loin de s'être imposé au public comme une autre pièce du même auteur, V Article 47, qui eut un grand succès. Le motif était facile à expliquer. Le héros de Y Article 47 était sympathique , tandis que celui de la Femme de feu excite, somme toute , un médiocre intérêt. On ne comprend guère comment ce magistrat, aux apparences calmes et quasi glaciales, s'enflamme pour Diane Bérard lorsqu'il devrait épouser Mlle de Rioux, et devient amoureux de Mlle de Rioux quand il est devenu le mari de Diane Bérard.
La Femme de feu, malgré les splendeurs de la mise en scène, malgré la beauté du décor de la mer phosphorescente, n'eut qu'un petit nombre de représentations. Cet insuccès doit peut-être, jusqu'à un certain point, être attribué au choix de l'artiste qui fut chargée d'interpréter l'héroïne. Pour représenter la Femme de feu, cette sirène aux fascinations fatales, il fallait une actrice jeune et belle, assez séduisante pour» empoigner le public » et pour faire excuser son crime par une passion sincère. M1,e Périga, chargée du rôle de Diane Bérard, s'y montra au contraire froide et guindée. Le personnage de Lucien d'Aubier fut confié à M. Régnier, qui, malgré tout son talent, ne parvint pas k forcer l'intérêt en faveur d'un rôle absolument ingrat.
Femme de Claude (la), drame en trois actes et en prose, de M. Alex. Dumas fils (théâtre du Gymnase, janvier 1873). Cette pièce appartient à la seconde manière de l'auteur, qui est bien loin de valoir la première. Autant ses anciennes pièces, le Père prodigue, le Fils naturel, le Demi-monde se recommandaient par une observation précise et juste, autant les dernières, et surtout la Femme de Claude, pèchent par l'invraisemblance et le faux des situations, des caractères et de la donnée.
Claude Ripert, un inventeur méconnu, a découvert un canon nouveau modèle dont quelques coups suffiraient pour exterminer une armée entière. Une association de personnages invisibles, mais qui voient tout, qui savent tout et qui peuvent tout, entreprend de lui dérober son invention. Ces personnages ont des agents qui entendent ce qui se dit à des distances surprenantes et qui passent à travers les murs sans laisser de traces : l'invention de Claude est en grand danger. L'association , qui dispose d'un capital de plusieurs milliards souscrits par des actionnaires mystérieux, dans le but de dépouiller les pauvres inventeurs, dépêche à Claude un de ses agents, du nom de Montagnac. Ce Montagnac n'y va pas par quatre chemins : il offre deux millions à la femme de Claude en échange de certain manuscrit où la découverte de son mari est détaillée par le menu. De plus, il sait tout; il a sur son calepin toute l'histoire de MIDB Claude, écrite par les espions de la société, et il la menace de révélations, toujours dans des moments critiques, en apparaissant tout à coup derrière une porte, sous un rideau, dans un placard d'où il jaillit comme un diable d'une boîte à surprise. On en entend de belles. ■ Cette femme de Claude, dit M. Fr. Sarcey, a commis uno faute avant son mariage ; elle a eu un enfant qu'elle n'a pas avoué à celui qui la prenait pour épouse. Il n'a pas tardé k découvrir la vérité. Il a pardonné; mais l'enfant n'a été depuis, pour la mauvaise mère, qu'un prétexte k cacher de nouveaux rendez-vous. E le est allée d'amant en amant, quittant le domicile conjugal, y rentrant, se faisant payer par ceux qui obtenaient ses faveurs. Elle a perdu son enfant et elle n'a senti que de ia joie d'en être débarrassée. 11 lui en est venu un autre, qu'il était, pour de bonnes raisons, impossible de mettre sur le compte du mari. Kilo a eu recours au crime pour a'en débarrasser. Il faut dire que toutes cea abominations sont accomplies quand le rideau so lève sur le premier acte, et que nous n'en avons que le récit. C'est tout ce que noua pouvons en supporter, et encore I Quand la pièce commence, il lui a plu de réintégrer le domicile conjugal, abandonné depuis trois mois, et elle rentre chez son mari, qui n'y fait non plus attention qu'à un Chien qui revient à la niche après avoir couru trois jours. C'est là que la trouve Montagnac, qui la tente par l'appât des deux millions et qui l'effraye en lui mettant sur la gorge la menace de révéler son infanticide. Et alors lu voila qui met le siège devant son mari;
elle veut lui soutirer son secret. Répons: ,
adresse à un jeune homme qui est l'élève, de «lande, le confident de ses travaux et à qui elle a inspiie une passion furieuse. Entre le second et le troisième acte, sans ehun ei de toilette, elle se donne à lui et I avoue avec une crudité de langage que rien lit é 'a 1er. »
Malheui i im t pour elle, elle n'est pas plu . a\ uncée avec l'élève qu'ai ec le maître. Ani'iiiui veut bien prendre k Claude une t'anime dont il ne se soucie nullement, mais
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il ne veut pas le voler. Césanne, c'est le nom de la femme de Claude, prend alors la résolution de soustraire elle-même le manuscrit ; Ripert en est averti par sa servante. Le pauvre inventeur est alors d'un calme superbe : t Tout cela n'est rien, dit-il ; il faut faire son devoir. J'accompagne un de mes amis au chemin de fer. Si en rentrant il y a quelque mesure k prendre, je la prendrai. ■ Il revient du chemin de fer juste au moment où sa femme jette par la fenêtre le manuscrit k Montagnac, et il l'étend roide morte d'un coup de fusil.
A côté des quatre principaux personnages, Claude Ripert, sa femme, Antonin et Montagnac, apparaissent de temps k autre deux comparses encore plus ennuyeux, que l'inventeur méconnu, et ce n'est pas peu dire; ce sont un bonhomme de juif , qui a la « toquade, ■ c'est le mot, de réunir les tribus d'Israël pour reconquérir Jérusalem, et sa fille, une visionnaire mystique. Au moment de partir pour Jérusalem, la belle juive fait k Ripert une déclaration d'amour en cent cinquante lignes qui peuvent se résumer ainsi: t Je vous aime; je serais heureuse d'être la mère des enfants que vous devriez avoir; mais nous nous aimerons dans le ciel ; nos deux âmes se réuniront dans la lumière. » Ces effusions mystiques étaient destinées , dans le plan de 1 auteur, k contre-balancer la brutalité du reste de la pièce. L'ensemble n'en est que plus insupportable, et M. Alex. Dumas fils a dû s'apercevoir, dès les premières représentations, que le public le plus bienveillant, son public ordinaire, à qui il impose habituellement tout ce qu'il veut, hésitait k le suivre dans ces péripéties compliquées d'immoralités brutales, de mysticisme ennuyeux et de surnaturel absurde.
Femme de Pniilnaae (la), drame en cinq actes, de M. X. de Moniépin (théâtre de Cluny, 14 mars 1874). Ce drame est tiré d'un roman publié par l'auteur dans le Journal pour tous, sous le titre de Perrine Rosier. En thèse générale, nous n'admettons pas qu'on puisse extraire un bon drame même d'un bon roman. Les mille éléments qui ont servi à bâtir le livre ne sauraient être utilisés k la confection de la pièce; les épisodes, les incidents, les études de caractère sont forcément supprimés. Le roman est une analyse, la pièce est une synthèse ; le dramaturge doii utiliser l'œuvre du romancier, et, neuf fois sur dix, il ne reste qu'un tronc informe là où il y avait un corps vivant et complet.
Le premier défaut du drame de M. de Montépm est donc d'être tiré de son livre, le second est de ne rien laisser k l'inconnu; dès les premières scènes, on sait les cinq actes. C'est trop tôt.
Le baron de Streny est ruiné; de plus, il a mis en circulation de fausses lettres de change; enfin il a pour maîtresse une diôlesse qui est folle de lui. Pour ne pas aller aux galères et être riche, il épousera sa cousine, jeune veuve qui a une petite fille ; pour garder sa maîtresse , il empoisonnera sa femme. Malheureusement, d'une part, le poison accomplit son œuvre avant la célébration du mariage; et, d'autre part, la comtesse de Kerou aune découvre tout. Elle ne peut retitirer des mains de son assassin ui le testament fait en sa faveur ni l'écrit qui fait du baron le tuteur de son enfant, mais elle pare au danger en confiant k Perrine un contrei cril qui annule le premier, révèle le crime I dont elle meurt et la fait la protectrice de sa I fille.
Sur l'ordre de sa maîtresse, Perrine emporte avec elle l'enfant et les titres do sa fortune, double circonstance qui la fait accuser de meurtre, de vol et de rapt par le baron. Perrine et son mari, Paillasse, sont condamnés k mort; mais la révolution de 1S48 ouvre les prisons aux criminels et met les condamnés en liberté; ceux-ci changentde nom et reprennent leur métier de saltimbanques, en ayant soin de mettre en apprentissage la fille de la comtesse; l'enfant, bien entendu, seiait la fille des saltimbanques et la sœur de leur autre enfant. Douze ans se passent; le hasard remet tout ce monde en présence. Le baron fait arrêter Perrine et son mari; il reclame, en produisant les pouvoirs que lui a donnés la comtesse, la tutelle de l'orpheline el se meta la recherche des papiers que la comtesse a remis k Perrine. Il les trouve, les reperd et, finalement, est convaincu des crimes dont il accusait les honnêtes saltimbanques. La fille do la comtesse épouse un riche Américain, et tout est dit.
Nous signalerons, comme étant surtout très -bien traité au point de vue réaliste, l'acte des saltimbanques; il contient une parade prise sur nature, qui est le meilleur morceau de la pièce.
t .,......- ..ii îmln, tableau de M. Gérome
(Salon de 187i>). Dans une salle de bain orientale, plusieurs femmes sont réunies. L'une d'elles, entièrement nue, est étendue au premier plan, les coudes enfoncés dans un coussin, la ci iipo ivlmndio, la tète de profil, couronnée de cheveux roux; elle regarde ,>t écoute une vieille négresse, vêtue do bleu sombre, qui lui apporte deux narghilehs, l'un do cuivre jaune, I autre de métal blanc. Une autre femme, les jambes et les banohea enveloppées d'étoffes blanches, est accroupie sur un tapis; elle a la chevelure noire et est vue do profil. Dans le fond de la salle, cinq
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on six mitres femui-s entourent une^ piscine. Des ouvertures percées dans la voûte laissent filtrer des payons de soleil, qui se jouent à travers la buée grisâtre flottant au-dessus de cette piscine. Cette scène orientale est peinte avec le soin, la précision et la. justesse de dessin qui distinguent tous les ouvrages de M. Gèroiue. Toutefois, les baigneuses • exhibent des nus d'un galbe assez pau\ re, » si nous en croyons M. P.iul de Saint- Victor, qui ajoute : « Leurs types parisiens enlèvent d'ailleurs à la scène l'intérêt ethnographique qu'elle pourrait avoir. Sans la négresse qui apporte son narghileh a l'une des baigneuses, on se croirait au Hamman de la rue Neuvedes-Mathurins. . M. Lafenestre a formule, au sujet des Femmes au bain, une critique a peu près identique : « Ces figurines d'ivoire, si patiemment burinées, demi - orientales , demi-parisiennes, sont des créatures d existence incertaine et de caractère mal défini, qui ont le tort de ne pas même satisfaire les yeux car une beauté idéale dans les formes. » M. Gérome a pris sa revanche de la composition que nous venons de décrire en exposant, l'année suivante, au cercle de l'Union des arts, une Femme turque au bain, qui doit être comptée parmi ses meilleurs ouvrages. Cette femme, jeune et belle, entièrement nue et ayant sa chevelure noire dénouée, est debout, les deux mains appuyées sur le rebord d'une cuvette de marbre où coule l'eau tombant d'un robinet; elle tourne le dos aux spectateurs, mais elle les regarde, ce qui donne à son beau corps un mouvement des plus gracieux; son visage est, d'ailleurs, à demi voilé par la pénombre que projette son abondante chevelure. Une négresse, accroupie près d'un bassin, prépare de l'eau de savon pour la baigneuse. Comme dans le tableau du Salon de 1874, des rayons de soleil se glissent dans la salle par des ouvertures delà voûte et forment ça et là, jusque sur le dos de la femme nue, des taches brillantes du plus singulier effet.
remue au bain , tableau de Rembrandt (au musée du Louvre, collection La Caze). Une jeune femme entièrement nue, aux formes robustes et qui n'ont rien de commun avec ce qu'on nomme l'idéal, est assise sur une draperie blanche ; elle vient de sortir du buin et paraît réfléchir au contenu d'une lettre qu'elle tient à la main. Une vieille servante, courbée devant cette songeuse , et dont on ne voit que le buste, lui essuie les pieds. Ces deux figures, de grandeur naturelle, se détachent sur un de ces fonds mystérieux qu'affectionne Rembrandt, sur une de oes pénombres aux chaudes transparences où les ors jouent avec les bruns.
11 n'existe pas, dans l'œuvre du ^rand peintre hollandais, de morceau plus vivant, plus réel et, pour tout dire, plus antielassique. ■ Cette baigneuse est sans beamé, dit M. Mantx; la tête est un portrait qu'on de- \ me lirJele, les pieds sont affreux, les mains horribles. Le tableau semble peint pour l'aire le malheur des délicats; mais, prenons-y garde, il doit aussi faire leur joie. Ce corps de femme se détache avec un puissant relief des ombres dorées qui l'environnent; le torse, la poitrine, les bras sont des merveilles de modelé. Au premier abord, la vulgarité du détail provoque une certaine révolte du goût; mais, après quelques minutes d'étude, on revient à la notion de la justice et, bien que te mot puisse paraître étrange, on est chai mé. Au milieu de ces laideurs de formes, le grand magicien a su mettre la plus attachante chose du monde, son sentiment. Sa baigneuse tient une lettre à la main, et si elle a cessé de ta lire, c'est que déjà elle la sait par cœur. Une sorte de tendre rêverie s'est • ■mparée d'elle et la rend inattentive aux soins que M vieille camerisie prend de sa toilette. Elle songe, non sans tristesse, à ce qu'on lui demande , à ce qu'elle a promis peut-être. Ainsi, par une irradiation de l'âme, par un jeu mystérieux de l'ombre et de la lumière, par les care>ses amoureuses d'un modelé merveilleux, Rembrandt a su transfigurer les réalités vulgaires et faire briller dans la plus vile prose l'invincible rayonnement de la poésie. • Quelques iconographes ont cru voir dans cette baigneuse Bethsabée venant de recevoir une déclaration d'amour du roi David. Ce ne serait pas la première fois que Rembrandt aurait traduit la liible de cette façon toute hollandaise.
La Femme au bain est datée de 1654. Elle a figuré, en 1837, à la vente de W. Young OUiey et a été payée 105 guinées.
FriBB* adulirre (là), tableau d- M. Ferdinand Humbert (Salon de 1877). L'auteur de cette peinture ne s'est pas préoccupé de traduire la lettre même du texte évangélique; il a voulu seulementen rendre l'esprit. Au lieu de représenter Jésus prenant In défense de la femme adultère, poursuivie dans les rues de Jérusalem par les faux dévots qui s'api a la lapider, il nous montre ta coupable prosternée devant le tribunal auguste iveratn juge. Parée de bracelets d or et de perles, sa chevelure rousse d. -nouée et t- bant sur ses épaules, son vêtement dégrafé et glissant au-dessous des hanches, la uécouverie et les pieds nus, elle vient de s'arracher aux étreintes de la luxure et s'est précipitée haletante, honteuse, éperdue, aux pieds du Christ; elle lève vers lui ses yeux mouillés de larmes et, d'une main trem-
■OFPLBMBNr.
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Mante, elle a osé saisir sa main divine. Le Maître, austère et doux, s'est levé de son trône, placé, entre deux lampes allumées, au fond d'une niche revêtue d'émaux et de marbres de couleur; il abandonne à la pécheresse repentante la main avec laquelle il va la relever, et, de l'autre main, il montre le ciel. Ses pieds sont nus; sa tête, vue de face, se détache sur un nimbe d'or que surmonte une croix ; il a la barbe et les cheveux roux ; son visage, pâle et inaigre, a une expression pleine de noblesse. Son vêtement se compose d'une robe bleu foncé et d'un manteau d'un bleu plus clair ; ce manteau, doublé da jaune, est bordé dans le bas, ainsi que la robe, par une broderie d'or.
Ce lableau a été beaucoup remarqué au Salon de 1877; son exécution forte et harmonieux a obtenu d'unanimes éloges, mais la conception du sujet et le caractère des figures ont été fort discutés, t La nudité de la courtisane effleurant la pureté suprême est déplacée en pareil sujet, a dit M. Paul de Saint- Victor. L'esprit en est choqué, si l'œil est séduit par le ton morbide et chaud de ces chairs où coule la lumière. Cette pécheresse de Jérusalem porte d'ailleurs les marques du vice parisien... La figure du Christ, amplement drapée, a de la grandeur et de la tournure; une tristesse profonde se mêle, sur son visage émacié, à une autorité souveraine. Mais ce Christ immobile n'est pas le Sauveur en action qui s'incline pour relever, qui pardonne et qui ressuscite; il est hiératique et monumental; on le dirait descendu d'une mosaïque byzantine. ■ Après avoir déclaré que les types conçus par M. Humbert t sont en dehors des données traditionnelles et manquent de caractère, » M. Mantz ajoute spirituellement : t La femme adultère vient, en costume léger, conter ses fautes à Jésus, et l'on peut dire que la confession est complète, car elle ne lui cache rien... Le Christ a d'ailleurs de la mansuétude et une certaine tendresse clémente... Dans ce tableau d'une austérité contestable, la pécheresse est le morceau qu'il faudra préférer ; ses carnations délicates et les tons de la draperie qui l'enveloppe si peu composent une harmonie des plus savantes. » Le critique des Débats M. Clément, a porté un jugement qui diffère peu du précédent : « Je ne suis ni prude ni bigot, a-t-il dit, mais la disparate que présente ce Christ austère, presque byzantin d'aspect, et cette « charmante personne ■ me choque. Cette pécheresse est une figure tout à fait moderne, dans le plus mauvais sens du mot. Il est évident qu'elle n'a pas renoncé à ses erreurs; elle laisse voir tout ce qu'elle peut montrer, et franchement elle pourrait bien tirer un peu plus haut sa draperie. A l'égard donc du sujet, sa posture, son type, son attifage sont du plus mauvais caractère. Ces réserves faites, et a ne considérer que la peinture, il faut convenir que l'effet de ce contraste est piquant. Le Christ a de ta grandeur, do la majesté, et ses draperies, ajustées dans un goût antique, quoique non sans un peu de recherche, lui donnent un caractère sérieux, quelque chose d'archaïque et d'étrange que je suis loin de reprocher à l'artiste. En elle-même, la figure de la jeune femme a beaucoup de grâce • les chairs fraîches, en pleine lumière, sont exécutées d'un pinceau moelleux et délicat. La facture est d une souplesse extrême et le ton est très-agréable. ■ M. Arsène Houssaye s'e- Ioigne des critiques que nous venons de citer, en ce qu'il absout M. Humbert de s'être écarté des types traditionnels et d'avoir choisi son modèle parmi les hêtaires contemporaines; il développe won opinion en ces termes : ■ J 'ai ouï dire beaucoup de mal de la Femme adultère de M. Humbert, dont la nudité lumineuse charme les yeux. On reproche à l'artiste d'avoir jeté aux pieds du Christ une figure de poseuse bien connue. Mais, depuis la Renaissance, je ne vois pas que les peintrès aient été chercher leurs madones à Jérusalem. Les Flamands, comme Rubens, prenaient des Flamandes; les Hollandais, comme Rembrandt, prenaient des Hollandaises. Dans toutes les écoles d'Italie, on fait poser les filles du pays pour les figures religieuses : Raphaél prenait sa maîtresse Fornarina, comme Titien prenait sa Violante. Au xvmo siècle, lord .Strafford, s'inclinant devant l'autel de la Vierge, s'écria tout à coup : • Seigneur Dieu, c'est la courtisane » qui a soupe hier avec nous. ■ En effet, cette vierge, avant de souper avec lord Strafford, avait soupe avec Boucher, qui l'avait divipour l'église Saint- Roch, sans plus de façon... M. Humbert est donc dans son droit de peindre une Parisienne aux pieds du Christ, d'autant plus qu'il y a peut-être bien à Paris quelques femmes adultères. Sa Pari- , d'ailleurs, a une certaine beauté maladive sous son auréole de rept-niir, vêtue I lus ou moins de ses admirables cheveux blonds, qui sont plutôt de Venise que de lins. Nul mieux que M. Humbert n'était capable de prendre sa femme adultère ailleurs ; il pouvait, par le démarquage, ta rem. .
■ des d'Italie, dont il a le secret. Elle me frappe plus par son expression toute moderne. Ce qui me prouve que c'est un voulu par le peintre, c'est qu'il s'est bien gardé «le faire un Christ parisien. C'est le Christ hiératique qui part de Bysance pour régner pendant tout le moyen Age.
M. Humbert tout en lui imprimant la souve-
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raîneté, l'a adouci en émaciant son \ i Presque tous 1rs peintres qui ont représenté ce sujet ont Irop fait de Jésus un homme, et de la femme adultère une sainte; M. Humbert a fait de Jésus un Dieu, et de la femme adultère une femme. Est-ce par un sentiment de philosophie chrétienne qu'il a maraction du repentir par l'apparition du .Suiveur? Ce tableau fait plutôt songer a, une pécheresse qui entre dans une église et qui fait te sacrifice de sa passion parce que l'esprit de Jésus a touché son cœur. • Voilà, certes, un plaidoyer qui a bien sa valeur, venant du romancier que l'ou connaît ; nous avouerons qu'il nous a convaincu de l'originalité intelligente de M. Humbert.
Femme du Pollei (la), tableau de M. Antoine Vollon ; Salon de 1876. Cette femme, épouse ou fille de pêcheur, marche d'un pas pressé sur la plage grise, en portant sur le dos un énorme panier d'osier; sa main gauche tient la corde à laquelle ce panier est suspendu, et la droite s'appuie sur la hanche. Sa tête, vue de profil, est tournée vers la mer, qui reflète, au loin, les teintes api d'un ciel gris d'orage; ses cheveux sont emprisonnés dans une coiffe blanche ; sa chemise trouée laisse voir des épaules et une gorge robustes; son jupon noirâtre, déchiqueté par un long usage et tout trempé par l'eau de mer, bat lourdement sur ses jambes hâtées; ses pieds nus traînent des savates éculées.
Cette figure , de grandeur naturelle , a causé un grand étonneinent lors de son apparition, l'auteur ne s'étant guère fait connaître jusqu'alors que par des natures mortes ; elle a d'ailleurs été généralement admirée et louée par les connaisseurs. • La Femme du Pnltetj a dit M. Paul de Saint-Victor, frappe, au premier abord, par une sorte de grande allure plébéienne. L'énorme panier de poissonnerie qu'elle porte au dos entraîne sa course et son équilibre... La couleur est chaude et sent son fumet; une sorte de suint humain s'en exhale, mêlé a, une odeur de marée. C'est du Courbet agrandi. ■ M. Jules Claretie n'a pas craint d'écrire que la Femme du Poltet était un des plus magnifiques morceaux du Salon de 1876, et, après avoir rapporté le mot d'un peintre qui avait dit plaisamment de cette figure : • C'est un panier qui marche, ■ il a ajouté : « C'est mieux que cela, c'est une créature vivante, saine et solide, une savoureuse figure dans laquelle il y a des parties charmantes, l'attache des bras, par exemple. M. Vollon a trouvé là une note puissamment attachante, pleine de la mâle poésie du vrai, et il a signé, avec cette Femme du Follet, un de ses meilleurs et de ses plus solides ouvrages. » M. Chaumelin n'a pas été moins élogieux : « La Femme du Pollet, a-t-il dit, ne cherche pas à rappeler l'antique et n'a aucune prétention à l'idéal ; elle affecte, au contraire, le réalisme le plus cru; et pourtant quelle tournure sculpturale I quelle grandeur d allure I... La fierté du mouvement relève ici la grossièreté du type; la puissance de la couleur relevé la pauvreté du costume. Au reste, le col solidement emmanché aux épaules, les seins qui se font jour à travers les haillons, les jambes que l'eau de mer a rougies, prouvent que M. Vollon sait dessiner et modeler le nu mieux que la plupart de nos académiciens. » Comme contraste à ces critiques louangeuses, citons le jugement suivant de M. About, qui s'est évidemment laissé entraîner au delà du juste par le plaisir de faire de l'esprit : t M. Vollon est un fort bon peintre de nature morte, trèsfort dans ce genre inférieur, prodigieusement habile à traduire le poli d'un chaudron, le luisant d'une armure, l'écailie d'un poisson, tout k fait incapable de dessiner un torse, une tête, une main d'homme. Il semble même que la figure humaine le trouble au point de lui faire oublier son vrai métier, car voici un panier détestable comme nature morte, un jupon qui n'est d'aucune étoffe, une chemise et un bonnet découpés dans la même pièce et haillonnés, par un procédé uniforme, à coups de noir. Quant au corps de la malheureuse, il est traité en dépit du bon sens; voyez le talon du pied droit : ce n'est pas un talon, c'est un galet. Ce sein ignoble n'a pas même le mérite d'être vrai, car il se tient presque à sa place sans être bridé ni par un corset ni par la chemise en lambeaux. Lorsqu'une mamelle de femme n'est pas plus solide que celle-ci, elle tombe bravement sur le ventre. A vos chaudrons, incomparable chaudronnier, grand maître de la chaudronnerie française, à vos chaudrons! »
La Femme du Pollet a été gravée à l'eauforte par M. Armand Hanriot.
Femme piquén pnr un ■rrpcul (l.A), Statue
de marbre par Clèi I i de 1847. Une
femme jeune et belle, entièrement nue et couchée sur un lit de fleurs, est mordu cuisse par un serpent; elle se pâme et se tord avec des mouvements 'i111 ressemblent plus aux spasmes de la volupté qu'aux convu de la souffrance. Cette statue a excité un grand bruit et nous pourrions presque due
indale, lors de son appai Elle a eu des admirateurs enthousiastes et des dél imiers,
[ bore, qui a . ■ ère a l'œuvre de M. Clé tout un feuil-
leton dont nous extrayons les passas;* vanls: ■ Quel serpent l'a donc piquée? comme elle se tord I comme ses beaux flancs s'agitent
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et soulèvent des reliefs superbes 1 comme sa I signe dans les flots de sa chevelure I comme ses bras sont cri comme sa poitrine est pleine de tempi quelle convulsion circule depuis sa boucha en tr'on verte jusqu'aux ongles des pieds)
Femme piquée par un serpent? Quel est donc
ce petit serpent de bronze qui grimpe en sifflant le long de sa belle jambe?... C'est le même serpent qui, dans le paradis terrestre, s'enroulait autour de l'arbre de vie et parlait à l'oreille d'Eva la blonde. C'est l'immortel et invincible serpent de la volupté... Cette femme nue de Clésïnger est une des plus charmantes statues de l'école française, et je ne crois pas que, depuis les Constou, on ait mieux fait palpiter le marbre. Par le sentiment et la tournure, elle est tout à fait moderne. On ne lui trouverait pas une mère dans toutes les statues de la tradition. Cette originalité tient à l'amour exclus t" de la ture qui domine dans le talent de M. Clésïnger... La tournure de la Femme piquée satisfait d'ailleurs à tontes les conditions de la statuaire. Il n'y a point de lignes brisées et disgracieuses, ni de membres égarés au hasard, quoique le mouvement soit on ne peut plus étrange et violent. Vue de face et en avant, la figure forme comme un croissant splendide, étendue en demi-cercle sur !
destal, le pied et la tête faisant les deux pointes, le bassin arrondi servant de centre. Considérée comme dessin qui s'enlève sur l'horizon, les hanches se dressent au milieu en une montagne mouvante qui s'infléchit des deux côtés, se soulève en colline à l'endroit du sein et du genou, pour mourir dans les ondes des cheveux, et à l'autre extrémité, dans le tapis jonché de roses. La figure pose sur le côté droit, la taille contournée rejetant le torse et la tête à plat en arrière, la gorge palpitante vers le ciel, la jambe droite pliée et enveloppée d'une draperie, la jambe gauche roidie dans toute sa longueur; le bras droit, retroussé en arc par-dessus la tète, se perd dans les cheveux dénoués, et le bras gauche s'étend convulsivement le long des reins et froisse la draperie. L'aspect principal offre donc le corps puissant delà belle voluptueuse, avec une certaine exagération des flancs et de la poitrine, et la tète se dissimule dans cette contorsion de serpent; le mouvement du buste est d'une incroyable énergie; l'épaule gauche, attachée par un maître, le ventre redondant, la ligne de la jambe ferme et correcte, le pied ferme et pur; les accessoires, fleurs et draperies, sont très-coquettement exécutés. Outre le charme de cette image si heureusement tournée, il faut louer la science de l'anatomie en action, l'ampleur de la touche qui glisse sur les détails inutiles et s'arrête sur les beaux | caractérisant la forme, la finesse de modelés délicieux et cette vibration inexplicable de toutes les parties. On croirait que le sang et la jeunesse circulent sous In peau trépidante .-t colorent le marbre. Si vous osiez mettre la main sur cette blanche sirène, vous sentiriez la chaleur de la vie. • Voilà, certes, une critique émue, passionnée, poétique, vibrante et vivante elle-même. Ecoutons maintenant Gustave Planche, le farouche Anstarque des Débats : ■ Je suis très-loin de partager l'engouement de la foule pour la Femme piquée par un serpent Cet engouement, il faut I espérer, sera de courte durée ; s'il en était autrement, le goût public serait singulièrement dépravé. L année dernière, M. Clé jouissait encore d'une parfaite et légitime obscurité. Est-il cette année plus savant, plus habile que l'année dernière? Pour ma part, je ne le pense pas. En premier lieu, celte femme piquée par un serpent n'exprime aucunement la douleur; le serpent est un
table hors-d'œuvre; il est très-évident qu'il a été ajouté après coup. S'il fa force déterminer l'expression de cette fi s'il fallait dire ce qu'elle signifie, quel sentiment elle révèle, certes un homme de bonne foi, un homme de bon sens, ne se proi rait pas pour la souffrance. Il est impO! en effet, d'y voir autre chose que les convulsions de la volupté. Ainsi, quant a. l'expression, l'auteur s'est g ; trompé. Il a confondu deux sentiments qui ne sont unis entre eux par aucune analogie. Reste k examiner l'exécution. Or, je n'hésite pas à le dire et j'ai la certitude que tous les hommes risés avec les monuments les plus purs de l'art antique et de l'art moderne formula même opinion, le procédé employé par M. Clésinger est à la statuaire ce que le daguerréotype est à la peinture. Ce procédé,
2 il? ,\ cel égard, il me semble que le
oute n'est pas permis. L'œuvre de M. Clésinger n a pas le caractère d'une figure moi aïs bien d'une figure mouiée. Pour le croire, pour l'affirmer, il suffit d'étudier attentivement tous les morceaux dont se compose cette figure. Partout l'œil aperçoit les traces manifestes d'un art impersonnel. Le i lelé offrait de belles parties qui sont nv,-
•' qu'elles étaient et qui sédm offrait aussi bien des pauvretés, bien ail i mesquins, que l'art sérieux dédaigne et néglige à bon droit, et que M
n'a pas su effacer. L'autel les plis du ventre, parce que le plâtre les avait respectés. 11 a conserve follement la flexion des doigts du pied gauche, qui ne se comprendrait pas, s'il eût modelé au lieu de mouler. Que signifie, en effet, cette flexion?
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Rien autre chose que l'habitude de porter une chaussure trop courte. Les mains manquent d'élégance, parce que les phalanges ne sont pas assez longues. La tête, qui, sans doute, n'a pas été moulée, et que l'auteur n'a pas su modeler, est très-inférieure, comme réalité, au reste de la ligure. Parlerai-je des lignes générales de cette figure? Il est impossible de découvrir de quel côté il faut la regarder... ■ Comme on voit, « l'éreintement » ne laisse rien à désirer.
La Femme piquée par un serpent a été gravée à l'eau-forte par Ferd. Lefman.
FÉMORALI-VASCULAIRE adj. (de fémoral et de vascuiaire). Anat. Se dit d'une courte gaîne infundibuliforme qui tapisse la face interne du canal crural, et que Thomson a nommée Entonnoir fémorali-vasculaire.
* FÉMUR s. m. — Archit. Partie d'un triglyphe qui se trouve entre les cannelures.
FENÀIN. bourg de France (Nord), cant. de Marchiennes-Ville, arrond. et à tS kilom. de Douai ; pop. aggl., 2,456 hab. — pop. tôt., 2,40$ hab.
'FENASSEs. f. — Graines fournies par ïes herbes les plus élevées, dont on coupe tes panïcules avant la fenaison.
FENCE s. m. (fënn-se — mot anglais). Sport. Obstacle de steeple-chase, formé d'une clôture en planches plus ou moins élevée.
* FENDANT s. m. Vitic. — Fendant vprt, Cépage connu dans le pa3's de Vaud.
*FENDEDR s. m. — Ouvrier chargé de dégrossir le diamant et de travailler les pierres plates.
* FENESTRELLE s. f. — Archit. Petite fenêtre, il Peu usité.
'FÉNÉTRANfiE, ancien bourg de France (Meurthe). Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est
aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorrame (cercle de Sarrebourg) ; 1,370 hab.
FENÊTRE adj. — Bot. Se dit des feuilles percées à jour.
* FÉNIAN s. m. Membre d'une secte politique....
— Adjectiv. Feu fénian, Nom donné à une composition très-inflammable, qui n'est qu'une dissolution de phosphore dans le sulfure de carbone. Cette dénomination vient de ce que, en 1866. on saisît à Liverpool une assez grande quantité de ce liquide, qu'on crut avoir été préparé par les f<-nians irlandais.
FÉN1US FARSA, héros de la mythologie irlandaise, dont les deux fils furent chefs de deux races opposées. D'après la légende, Fénïus ét^it un législateur inspiré.
FÉODALISATION s. f. (fé-o-da-li-za-si-on — rad. féodal). Action de soumettre au régime féodal.
Flodfcllfé «f commun n . par M. Rosa (1S77, 1 vol., publiéàla fois a Paris Pt à Florence). Un érndit italien, M. Gabriel Rosa, a analysé pour l'histoire de la Lombardie un des problèmes dont la solution est ardemment recherchée par tous les historiens, \k Féodalité et les communes. Ce problème, que M. Perrons a résolu pour Florence et la Toscane (v. Florence [Histoire de], dans ce Supplément), M. Rosa a voulu le résoudre pour la bardie et il y a réussi pleinement. Son livre. Féodalité et communes, explique la rencontre, la lutte, les trnns formations et l'équilibre, sur If sol de l'Italie septentrionale, de îles de société politique ; le fief et la société lil>re.
La féoda ité lombarde; selon M. Rosa est
I, OU f lutÔt -lié est l'œuw èveloppée et fortifiée
par la tradition romain.- du patronat el du beneficium militare. n e t certain que le vieux fief barbare, tout personnel et terni" qui liait seulement en i ne do la guerre I \ bénéficiaire à la personne de son chef militaire Mfutmn politique au -on tact du € bénéfice » romain, fondé sur la notion supérieure de l'Etat, affermi pai " dite et la multiplicité des obligations. L'Eglise et le saint-empire achevèrent de donner k la féodalité sa forme définitive, en la ratnt au monarque suprême, l'empereur, qui, 1 û-mème, selon les théoriciens du saintn'était que le vicaire temporel du pape, que soit la proportion de ces deux éléments premiers, l'institution germanique et la la féodalité germanique est bien ■ tôt au rx« siècle, malti ••t de la vallée du l'o: tout si ons s'affaiblir paris m ■■ santdes petits baron m ml ign ird i recrutés parmi les cad
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tifs n'y appuient pas en assez grand nombre les affirmations générales; plus d'un point qu'il importait d'éclaircir est laissé dans l'ombre. A la suite de quel contrat tacite et à quelles conditions un certain nombre des vaincus, Italiens de race, réconciliés avec les vainqueurs germains, furent-ils élevés aux degrés inférieurs de la féodalité lombarde? Q ;els furent, particulièrement au temps de la querelle du sacerdoce et de l'empire, les rapports de cette féodalité avec l'empereur, chef suprême de la société féodale? D'autre part, comment la féodalité ecclésiastique se comporta-t-elle à l'égard du saint-siège? Questions intéressantes que provoquera dans l'esprit de tout lecteur attentif l'ouvrage de M. Rosa, mais auxquelles il ne répond point. ■
La seconde partie du livre de M. Rosa traite d'une matière plus souvent étudiée depuis Sismondi. Cette seconde partie s'occupe des communes. L'origine des institutions communales en Italie repose dans les institutions mêmes et le droit de Rome. Toute recherche dirigée vers cet objet est donc éclaircie d'abord par des textes dont la continuité n'est jamais interrompue, les codes barbares et le droit canonique poursuivant, pour la condition des personnes, des serfs, des colons, des esclaves, des communautés, des cités, l'œuvre de la loi romaine, depuis ses commencements jusqu'au code Théodosien et jusqu'à Justinien. L'auteur de Féodalité et communes s'attache à faire ressortir de son travail consciencieux un fait considérable : l'alliance de l'épiscopat lombard avec les rois d'Italie, tels que Bérenger 1er, et les empereurs, qui préféraient favoriser les dignitaires ecclésiastiques, dont les bénéfices n'étaient que viagers, plutôt que les barons laïques, dont les seigneuries étaient héréditaires. Au ix?, au xe siècle, les évêques échappaient déjà de tous côtés à la primauté des seigneurs; à Milan, Pavie, Bergame, Padoue, Crémone, Asti, Vercelli, Modène , ils élevaient leurs forteresses en face des tours féodales. Cependant les vieilles populations italiennes, réduites par la conquête barbare au travail manuel, avaient pris peu à peu conscience de leur valeur et de leurs droits; la richesse élevait lentement les cités industrielles partagées par quartiers, gardées par la milice bourgeoise, gouvernées par des consuls électifs. Dès 953, la commune de Brescia avait sa petite armée et disposait, sans l'intervention ni de l'évêque ni du vicaire impérial, de son territoire communal. A mesure que la commune s'émancipe, les consuls y deviennent des chefs politiques. L'Eglise avait donné aux cités le premier exemple de la lutte contre le pouvoir laïque; quelquefois, elle les aida dans son propre intérêt, à s'y soustraire; le temps vint bientôt où les communes imposèrent leur loi à la fois à l'Eglise et aux ducs ; le vieil esprit municipal des provinces de l'Italie du Nord, que Rome n'avait pu dompter tout à fait, se réveilla partout k la fois. Le xue siècle vit l'indépendance de toutes ces villes qui, par leurs rivalités, leur orgueil de clocher, donnèrent à la péninsule tant de foyers actifs de civilisation. Les communes furent entraînées par le mouvement guelfe et gibelin; les unes se tirent les clientes du saint-siege, les autres de l'empire. Le sentiment de la patrie italienne s'affaiblit durant cette longue lutte des deux pouvoirs. • Il n'était cependant pas éteint, dit M. Gebhart, dans l'âme d'un Dante ou celle d'un Pétrarque; la communauté de la langue en entretenait secrètement la vitalité ; il reparut tout à coup au xvic siècle, dans les vues du plus grand écrivain politique de l'Italie, M lchïavel. Mais, à ce moment même, les eométaient sur leur déclin. Elles perdirent leur aut» : 6me temps (jue l'Italie, dont elles avaient peut-être em l'unité, perdait, pour plus de trois siècles, sa libei i-'. ■
L'ouvrage de M. Rosa est un travail conscienc eux <■' plein de reeh ■ i.-nses.
Il esl intéressant poui il sera utile k
ceux qui voudront sp< l] menti ludier cette époque, em ore si peu connue, de la t'.-. I FÉODISTE s. m. (fé-o-di-ste — rad. féo-
Syn. de fkudistr.
'FER s. m. — Encycl. Antbropol. A fer, V. bronzb (âge de), au tome II du Grand Dû tionnaire.
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quantité de dessins au fusain, représentant des paysoges ou des scènes d'intérieur.
FÉRAUD-GIRACD (Louis-Jo^eph-Delphin), magistrat français, né à Marseille en 1819. Il étudia le droit à Aix, où il prit le grade de docteur, puis il se fit recevoir comme avocat à Marseille. En 1845, M. Féraucl-Giraud entra dans la magistrature, en qualité de substitut, à Apt. Apres avoir rempli diverses fonctions, il fut nommé en 1852 conseiller à la cour d'appel d'Aix, où il est président de chambre depuis 1869. En 1867, il a fait partie de la commission instituée au ministère des affaires étrangères pour préparer un projet de réorganisation de la justice en Orient. M. Féraud-Giraud a été membre du conseil général des Bouches-du-Rhône sous l'Empire. Il fait partie d'un grand nombre de sociétés savantes, notamment des Académies d'Aix, de Marseille, de Toulon, de l'Institut d'Egypte, etc. Outre de nombreux articles dans la Bévue de législation, la Bévue historique du droit, la Bévue agricole et forestière de Provence, dont il a été un des fondateurs, le Dictionnaire de la politique, de Block, etc., il a publié un certain nombre d'ouvrages estimés, notamment : Etudes sur la législation et la jurisprudence concernant les fouilles, extractions de matériaux et dommages causés par l'exécution des travaux publics (1845, in - go) ; Servitudes de voirie , comprenant deux parties : îo Voies de terre (1850, 2 vol. in-S°) , 20 Législation des chemins de fer (1852, in-s°); Législation française concernant les ouvriers (1856, in-8°) ; Jurisprudence de la cour impériale d'Aix, etc., concernant le droit maritime (1857, in-so; ; De la juridiction française dans les Echelles du Levant et de Barbarie (1858, in-8°), ouvrage fort remarquable que l'auteur a réédité et considérablement augmenté dans une 2e édition (1868, 2 vol. in-so), Droit international, France et Sardaigne (1859, in-so); Police des bois, défrichements et reboisements (1861, in-so) ; Traité de la grande voirie et de la voirie urbaine (1865, in-12) ; Voies rurales publiques et privées (1867, in-S<>).
FERAY (Ernest), manufacturier et homme politique, né à Paris en 1804. Comme son grand-père, le célèbre Obeikampf, il s'est adonné à l'industrie et il est devenu un des plus grands industriels de notre pays. M. Feray dirige à Essonnes,prèsdeCorbeil, une papeterie, une fonderie de fer, un atelier de construction pour les moulins, des filatures de coton et de lin, des fabriques de calicots, de toiles, etc. Il a obtenu pour ses produits une médaille d'argent en 1833, une médaille d'or en 1845 et la croix d'officier de la Légion d'honneur. Membre du conseil général de Seine-et-Oise depuis 1840, maire d'Essonnes depuis 184S, ancien membre de la chambre de commerce de Paris, il se tint pendant de longues années à l'écart de la politique active, entièrement absorbé par la direction de ses vastes et multiples entreprises. Toutefois, il passait pour appartenir au parti orléaniste, libéral et parlementaire. Pendant l'invasion des armées allemandes, M. Feray se fit remarquer de ses concitoyens par sa fermeté et par son patriotisme. Lors des élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, 25,2r>5 électeurs du département de Seine-et-Oise le nommèrent député. M. Feray entra à l'Assemblée avec l'ardent désir de contribuer à reparer les malheurs que l'Empire avait causés. Sa grande situation industrielle, sa compétence dans les matières économiques attirèrent autour de lui un certain nombre de députés appartenant au monde des affaires et animés des mêmes sentiments. Ce groupe, qui reçut le nom de Feray, se constitua dès les premiers jours de l'Assemblée nationale et prit pour programme « la reconstitution du pays par les institutions libérales et sous la forme républicaine actuelle, la constitution définitive a donner à la France étant réservée. ■ Le groupe Feray devin I en quelque sorte le trait d union entre le centre i :ne et. le centre droit. Le député de Seine-et-Oise s'attacha a, seconder les efforts de M. TMei S el 8a politique, en écartant SJ S-
tématiquement les questions relatives à la forme gouvernementale. Très-conservateur,
ayant par tradition et pal habitude le goût de la monarchie, il portait néanmoins dans ]h jugem ■ ■ trop de clairvoyance et
un s. mis pratique trop droit pour ne pas comprendre I-; ivc'ssités de l'heure présente, les de l'histoire, et on le vil sacrifier, à
un moment donné, ses préférences a la voix de la raison. M. Feray vota en isti pour la paix, l'abrog il on des lois d'exil, la loi déle pouvo r constituant. 1 . l proposition Rivet, contre le retour de 1 Assamblée à Pari , etc. il prit une pari trè (-active ans discussions relatives aux nouveaux im- 1 fttSj se prononça pour la réduction des gros traitements, combattit L'impôt sur 1rs matières premières et tir adopter par la Chara b Le 19 janvier 1872, une proposition oui
kit momentanément ce dernier impôt, que M. Thiers tenait a établir. Lorsque les chefs 'les partis monarchiques, inquie des progrê - ■ n oi m que la République faisait
dans le pays, voulurent c raindre M. Thier ■
irei lea voie ■ a une re itaura tion et lui déc] irèrent la guerre en voyant qu'il i èsis tait à leurs exi^euces, M. Feray fut an.
per de la |ues i"-' jouvern d taie qui
s'imposait & to l< ils. Frappé, comme
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tous les hommes de sens, de l'impossibilité de fonder, dans l'état des partis , un système monarchique offrant quelque garantie de durée, il adopta complètement les idées de M. Thiers sur la nécessité de fonder la République conservatrice. Lors d'une scission qui eut lieu dans le centre gauche en j ui j vier 1S73, il se rangea du côté de M. Casimir ! Perier. Dans une lettre datée du 4 mai 1S73 I et qui parut dans les journaux, M. Feray déclara que, venu à l'Assemblée nationale sans ! autre parti que de faire pour le mieux dans 1 l'intérêt de la France, il avait cru devoir faire au salut de son pays le sacrifice de ses affections et de ses préférences personnelles. «Je suis convaincu, ajouta-t-il, qu'il faut sortir des équivoques... Suivant moi, refuser de reconnaître la République, c'est rejeter notre pays affaibli et désemparé dans l'abîme des révolutions. » Après avoir vainement soutenu M. Thiers le 24 mai 1873, il devint président du groupe du centre gauche, qui se prononça contre les déplorables agissements du gouvernement de combat. Au mois d'octobre suivant, au moment où les monarchistes faisaient de suprêmes efforts pour renverser la République et restaurer le trône des Bourbons, M. Feray fit de nouveau des déclarations républicaines, ■convaincu, dit-il, qu'il est impossible de rétablir sur le trône l'une des trois familles qui se disputent la France sans rouvrir l'abîme des révolutions. ■ Cette même année, il prononça un discours sur le travail des enfants dans les manufactures et il vota contre le septennat. En 1874, M. Feray prit part aux discussions relatives à la nomination des maires, aux nouveaux impôts, à l'ajournement de la discussion sur les pouvoirs publics, etc. Il vota contre la loi des maires, contribua à renverser le cabinet de Broglie et appuya les propositions Perier et Maleville. En 1875, il vota pour les lois constitutionnelles, contre la loi sur l'enseignement supérieur, demanda que l'Algérie eût des députés et déposa, au mois de juillet, une proposition contre toute prorogation de l'Assemblée avant qu'elle eût achevé de discuter les lois organiques et de nommer les sénateurs inamovibles. Le 30 janvier 1S76, les républicains portèrent M. Feray candidat au Sénat dans Setne-et-Oise, avec MM. Say et Gilbert-Boucher. Les trois candidats firent une circulaire collective, dans laquelle ils déclarèrent adhérer sans réserve à la constitution, regardant la clause de révision comme une porte ouverte aux améliorations du gouvernement républicain, et non comme un moyen de le renverser, et résolus à tout faire pour préserver le pays d'une nouvelle révolution. Malgré les attaques passionnées des agents administratifs de M. Buffet et des réactionnaires de toute provenance, M. Feray fut élu sénateur par 475 voix. Il a siégé au ceutre gauche, a appuyé la politique de modération adoptée par la majorité de la Chambre des députés, puis il s'est associé uux protestations des gauches contre la politique de combat que recommença tout k coup le maréchal de Mac-Mali on le 17 mai 1877, en appelant aux affaires un ministère composé d'hommes hautement hostiles à la République. Le 22 juin, il a voté contre la dissolution de la Chambre des députés, dont la majorité républicaine avait donné tant de preuves d'esprit politique et de sagesse. Il n'en fallut pas davantage pour que le ministre de Kourtou rangeât M. Feray parmi les ennemis de l'ordre social, tel que le rêvent les cléricaux et les partisans de l'empire et de la monarchie , et le révoquât de ses fondions de maire d'fissonnes, qu'il remplissait depuis 1848. Au mois de novembre 1877, il a propose au Sénat de nommer une commission d'enquête, sur la crise commerciale dont souffre la France et dont la cause capitale était la perturbation jetée dans les affaires par la résurrection du gouvernement de combat depuis le 16 mai 1877. Cette proposition fut votée par le Sénat; mais la majorité réactionnaire de cette chambre décida de nommer la commission au scrutin de liste, et non dans les bureaux, de telle sorte que la presque totalité des membres fut composée de monarchistes et de cléricaux décidés à empêcher que i'enom fît une pleine lumière sur la situation.
FERBÉRITE s. f. (fèr-bé-ri-te). Miner.
Tungstate de fer et de manganèse noir,
trouve dans la sierra Almagrera, en Es| B
"FERDINAND l<.*r, empereur d'Autriche. — Il est mort à Prague d'une paralysie pulmonaire le 29 juin 1875. Depuis 1848, époiji:.- où il avait abdiqué en faveur de son neveu Fran- > à Joseph, il était resté complètement étranger aux affaires publiques. C était un homme d'une intelligence des plus médiocres, tout k faii inc ip ibTe d'être un chef d Etat, m us qui avait des qualités réelles, la douceur el la
bonté. Après son ahdic nimi. il se tîxa a l'ia-
gue et ne retourna jamais à Vienne. Comme
il avait oonseï * à la m le i i Liste civile
affectée à l'empereur, il possédait des rave uns eom idéi abi il lu i« en mourant eni i i ■ > k .; ;Q millions, bien qu'il fût très-charitabja,
FERDINAND (L i El u-'.l, peintre de1 l'école te inçaise V. Elle, dans ce Supplément,
*FÈnE- CHAMPENOISE (t.\) , bourg de Fr i i (Marne) oh. I. de cant., ai roi d, et à J7 kilom. d'Epernay; pop. nggl*, l/.'-'n hab, — pop. tôt., 1,040 bab.
Pero
• FÈHE E.N-TARDENOIS (Là) , bourg de France (Aisne), ch.-l. do cant., arrond. et à «0 kilom. N.-E. de Château-Thierry; pop. aggl., 2,051 hab. — pop. tôt., 2,367 hab.
* FÉRÉ (Charles-Octave), littérateur français. — Il est mort à Paris en 1875- Octave péré, républicain avant le coup d'Ktat de 1851, avait accepté sous l'Empire un emploi ;,ii bureau de i pre au ministère de 1 intérieur. Il fut destitué après la révolution du 4 septembre. Outre les ouvrages que noua avons cités, on lui doit un srrand nombre de romans, notamment : les Mystères de Rouen (1845, 2 vol. in-12) ; Mosaïque (I84S, in-18); le liéve de. la marquise (is:>4, in-4°) ; la Comédienne amoureuse 0860, in-4*)î VEpêe
maudite (1860, in-8°): Garibaldi (1860, in-4°), avec Hyenne; Jeun l'Ecorcheur (18G0, in-4°) ; les Trabucayres (1862, in-12), avec Saint- Yves; Splendeurs et misères d'un renégat (1864, in-so), avec le même; les Chevaliers d'aventures 0865, in-12), avec le même; Un mariage royal (1S65, m-8°), avec le même; le Livre •1rs fiancés (1866, in-12); la Grande guerre (1S71. in-s°) ; le Docteur Vampire (1871, in-8û); le Juge médecin (1872, in-80}; les Forent- de la vie parisienne (1872), avec Moret; le Fou de la Bourse (is?3, 2 vol. in-18), avec Julien Lemer; les Galanteries de l'histoire (1874, in-8°), avec le même; Jeanne (1874, in-4°) ; le Médecin confesseur (1875, in-12); les Amoureux des quatre filles d'honneur (1875, in-18), etc. Citons encore de lui les livrets de quelques opérettes, notamment des deux suivantes, en collaboration avec Saint- Yves : Zerbeline (1857) et Pianella (1862).
FERE1RA (della). Italien dont les bizarreries physiologiques piquèrent assez vivement la curiosité en 1868 et 1869, né dans les environs de Milan, mort à Bicétre le 12 avril de cette dernière année. Il était garçon de magasin à Paris, au faubourg Saint-Honoré, lorsqu'il eut une jambe brisée par une voiture sur la route de Neuilly. On le conduisit à l'hôpital Beaujon, puis à Bicétre, où il commença à donner les preuves d'un état d'esprit des plus singuliers. En proie à, une sorte de délire religieux, priant, sanglotant, il s'accusait de fautes imaginaires, appelant la mort et réclamant les secours de la religion, qui lui furent largement accordés, ce qui parut lui faire éprouver une vive satisfaction. Une heure après environ, il prit l'attitude du sommeil et ne la quitta plus jusqu'au jour de sa mort, c'est-à-dire du 9 septembre 1868 au 12 avril suivant. Pendant tout cet intervalle, on le nourrit au moyen d'une sonde œsophagienne en caoutchouc, servant à introduire dans son estomac, par une des narines, du bouillon, du vin, du chocolat, du vin sucré. Le célèbre alîéniste Legrand du Saulle disait de lui à la fin d'octobre : << Cet homme se croit mort ou veut passer pour mort; il a pris la position immobile du cadavre, il n'en démordra pas. Il est dans un état béat, offre tout ce qu'on lui fait en sacrifice & Dieu, et l'on mettrait le feu k son lit qu'il se laisserait brûler. » Intérieurement et extérieurement on lui administra les médicaments les plus énergiques; tout resta sans effet, on ne put le tirer de cette immobilité cadavérique. Et
; niant il avait conscience de son état et la liberté de ses mouvements, car, dans sa manie de vouloir passer pour mort, il rabattait le drap de son lit par-dessus sa tête dès qu'il n'y avait personne autour de lui. On essaya vainement de varier son régime alimentaire; il ne semblait pas éprouver plus de goût pour une chose que pour une autre. Le docteur Legrand avait porté sur lui le diagnostic suivant : stupeur, mélancolie pro-
i I-, œdème cérébral, point de catalepsie,
délire interne très-probable. Enfin une fluxion de poilr ne se déclara le 7 avril 1869 chez cet il 'l'une rare espèce et l'emporta en Quelques jours. Il rendît le dernier soupir pendant qu'on le photographiait. L'autopsie démontra, d'après le diagnostic du docteur Legrand, la présence de l'œdème dans le cerveau.
FÉRÉOI.E OU FÉRÉOLLE (SAINTE-), bourg de France (Corrèze), cant. et à g kilom. de Donzenac, arrond. et k 12 kilom. de Brive ; pop. aggl., 540 hab. — pop. tôt., 2,626 hab.
FERET (Pierre) , écrivain ecclésiasl [que
I :ais, né à Mesnil-Verclives (Eure) en 1830. Il fit ses études théolo que lu séminaire d'E vieux et reçut la prêti ise. I' l'abbé Fereta passé sou doctorat en thé ilogie
II a été chapelain de Sainte-Geneviève h Pai is et il a été attaché comme aumônier au
s.: m -Louis. E 1 1 li n , il a été nommé chanoine d'Evreux. on lui doit quelques ouvrages : le Christ devant la critique au il* siècle ou Essai sur la critique religieuse à cette époque 1 1865, in-8°); la Divinité de Jésus-Christ attaquée parCelseet dé fendue par Origine {l$6$, in ' Dieu et l'esprit humain ou ['Existence de D ■ u ai ">it le bon sens, la philosophie et les scïen-
■■ e différentes époques de l'hi to\ [\ in-12), conférences faite \ à Sainte Geneviève; j divin et la théologie, aperçu historiço-théohgique sur le pouvoir souver,
al et particulièrement en France (1874, tes Grandes figures ■'<■ l'Ai \ a- n IV et l'Eglise (1875, in-8<>) ; le Ce ■ nal Duperron (1876, in-8°).
'FERGUSSON (sir William), chirurgien et «nntomwte anglais. — Il est mort en février 1877. Fergussun avait eto créé baronnet en
FERM
1S65 et nommé, le 14 juillet 1870
du collège royal de chirurgie, où il a professé
pendant quelque temps la chirurgie et L'ana-
toinie.
' FEDGCSSON (James), voyageur et archéologue anglais. — Il est membre de la s
de Londres, ainsi que de plusieurs sociétés savantes, et il a reçu, en 1871, la grande médaille d'or décernée par l'Institut royal des architectes. M. Pergusson a publié, outre les ouvrages que nous avons cités : Bistoi*"e des sttfle& dans l'architecture moderne (1862, in-so); Histoire de l'architecture ancienne et moderne (1865, 3 vol. in-s°), ri marquante ouvrage qui a été réédité en 1875 (4 vol. in-so); le Culte de l'arbre et du serpent (1S6S, m-4o), avec des planches, traité intéressant, réédité en 1873, etc.
FERGUSSON (James), homme politique et administrateur anglais, né à Edimbourg en 1832. Après avoir fait ses études au collé; e de Rugby, il entra aux grenadiers de la reine, devint capitaine en 1854, mais abandonna bientôt après le service et brigua le titre de membre des Communes. Il fut nommé, en qualité de tory, en 1854 et en 1859. En 1866, il devint secrétaire d'Etat pour les Indes, puis secrétaire d'Etat au ministère de l'intérieur (1867), gouverneur de l'Australie méridionale et membre du conseil privé (1868), et enfin gouverneur de la Nouvelle-Zélande (1874). Il a donné sa démission en 1874.
FÉR1DOUN, célèbre prince de l'Iran, petitfils de Djemchid. A en croire les historiens orientaux, il régna cinq cents ans, pendant lesquels il rendit son peuple constamment heureux. Nous n'avons pas besoin de dire qu'il appartient aux temps fabuleux.
FÉR1ER v. a. ou tr. (fé-rï-é — rad. férié). Célébrer comme jour de fête.
Ferme de Mirnmai (la.), opera-comique en un acte, livret de **", musique de M. le marquis Jules d'Aoust; représenté à l'Athénée le 11 avril 1874. Une villageoise, mariée depuis six mois au paysan Sylvain, gémit d'être délaissée par son mari, qui fréquente le cabaret et porte des bouquets aux Margots de l'endroit. La sœur de cette Ariane lui conseille d'exciter la jalousie de Sylvain. L'arrivée d'un matelot, frère de Mme Sylvain, aide les deux femmes à exécuter leur innocent complot. Le marin fait semblant de courtiser la ménagère, et la ruse réussit à merveille. La partition est écrite dans le goût italien et n'en est pas pour cela moins agréable à entendre. On peut signaler, parmi les morceaux les plus remarqués, les couplets de Mme Sylvain, l'air de contralto de la jeune veuve, les deux romances pleines de sentiment du marin et un joli quatuor. Chanté par Bonnet et Mme Brunet-Lafleur.
FERME-CIRCUIT s. m. (fèr-me-sir-kui — de fermer, et de circuit), Physiq. Mécanisme propre k fermer un circuit électrique.
FERMENTABLEaàj.(fèr-man-ta-ble— rad.
fermenter). Qui peut entrer en fermentation.
■ FERMENTATION s. f. — Encycl. Nous avons l'ait connaître, au tome VIII du Grand Dictionnaire, la théorie de M. Pasteur sur les fermentations. Depuis ce temps-là, cette théorie a rencontré des adversaires, et entre autres M. Frémy, membre de I Académie des sciences, professeur de chimie à l'Ecole polytechnique et au Muséum d'histoire naturelle. Nous empruntons au journal le Temps un court exposé des idées de ce savant.
« M. Frémy n'est pas de ceux qui livrent en quelque sorte le germe de la vie au hasard; il fait bien sortir la vie de la vie ellemême, mais il l'en fait sortir d'une autre manière que M. Pasteur. Tandis que celui-ci trouve partout où le mouvement vital se produit un germe, e'est-a dire un être déjà or-
■ , un petit tout organique, si mince et
si impalpable qu'il soit, M. Frémy croit pouvoir démontrer que les germes atmosphériques no sont pas nécessaires à la propagation de la vie, que les ferments peuvent naître directement dans les organismes vivants. Suivant M. Pasteur, la vie serait en quelque sorte semée par les germes, lesquel ; sont issus eux-mêmes des êtres vivants; suivant M. Frémy, les tissus ou les matériaux
iquea pourraient eux-mêmes engendrer ferments; la partie vivante pourrait se changer en quelque sorte en des touts vivants. » Voyons maintenant comment M. Frémy outii ut sa théorie ; il faut d'abord faire connaître le sens et la portée qu'il attache aux ex| ressions do fermentation et de ferment :
« l'utir moi, dit il, lesplieiiomei
» talion sont beaucoup plus étendus qu'on ne • 1 admet généralementetembrassentungrand » iiomin e de décompo liions inor ;amqu » Lorsque les corps créés par I oi " végétale et animale ont accompli leur rôle i y\w ûologique, j'admets qu'ils sont soumis, " dan:. . mêmes, aune force de dé-
» roni|io it ii m qui les nio<: . ,(,].. , ■
d finit par les détruire complètement; leurs
■ él< inents sont alors restitués .i l'air ei lu » sol, s. mis une forme qui se prête a L'assimi- » latinn \ r ■ au lévelop-
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d'agents spéciaux que l'on désigne sous le • nom de ferra*
Ce sont les ferments qui donnent de la » mobilité aux molécules organiques, qui les
■ modifient et qui déterminent, avec le con-
de l'an*, leur décomposition finale. »
■ Ainsi, M. Frémy définit les ferments uni-
Dt comme des agents de destruction orga Qique, et. dans cette définition, il ne fait rentrer ni la forme ni les fonctions physiologiques; la définition, en un mot, n'impliii sur le caractère organique ou inorga nique.
» Quel est le mode de génération de ces ferments? « Sont-ils engendrés par les pous- » stères et l'air, comme le pense M. Pasteur, » ou sont-ils créés directement par les corps «organiques vivants, comme je le sou-
■ u msî
» Un milieu fermentescible,dans sa d< » position, est-il livré au hasard des particules » solides que l'air lui donne, ou trouve-t-il i dans su propre substance cette force qui i Lui permet de restituer, au moment voulu, » ses éléments k l'air et au sol ? L'air, au lieu « d'apporter des germes de ferments, n'agit-il
■ pas simplement dans certaines fermentait tions en donnant au milieu fermentescible
■ l'oxygène qui est indispensable à tout déve- » loppement organique ? •
» Telles sont les questions que discute M. Frémy; dès 1341, il avait publié avec M. Boutron un premier mémoire sur la fermentation du lait; il y indiquait la formation de plusieurs espèces de ferments dans, la substance azotée du lait, et l'influence des milieux sur la production de ces divers ferments. Dans toutes les études qui ont suivi, M. Frémy s'est attaché à l'idée que les ferments viennent de l'intérieur même des organismes, que les milieux organiques sont doués d'une force spéciale qui leur pe au contact de l'air et par l'action de l'oxygène, de créer des ferments sans l'intervention des germes atmosphériques. Remarquez ces mots» au contact de l'air; » car si les ferments ne naissent qu'au contact de l'air, comme l'air charrie toujours des germes, il serait difficile de nier l'influence de ces germes extérieurs; mais M. Frémy va plus loin, il écrit: « Cette production des ferments par » les organismes vivants peut même, dans » certains cas, se faire à l'abri de l'air. »
» Saisissons tout de suite la théorie dans ce qu'on pourrait appeler son point sensible : la formation des ferments en dehors du contact de l'air a-t-elle effectivement été obtenue ? On se disputera longtemps sans doute sur ce point. Il s'agit en effet ici d'observations on ne peut plus délicates ; dans une foule de cas où l'on croit, à première vue, que l'air n'a point d'action, non plus que les corpuscules qu'il entraîne, on risque de se tromper étrangement : mettez des corps organiques dans de l'eau, par exemple ; ils emporteront avec eux, autour d'eux comme une enveloppe de corpuscules atmospli- riques ; les vases dans lesquels on opère sont es de ces corpuscules. En un mot, rien n'est plus difficile que de supprimer l'influence de l'air ; c'est un problème aussi ardu que l'épuisement complet de l'air par la machine pneumatique.
■ Voici, par exemple, une expérience : de l'orge, lavée à plusieurs reprises avec de l'eau distillée et « entièrement débarrassée » des poussières qui la recouvrent a été pla- » cée dans de l'eau sucrée et maintenue à une
• température de 25».
■ Les grains d'orge éprouvent tans ce cas
• les modifications suivantes : ils ne tai
» pas à se gonfler dans l'eau sucrée; on voit o sortir de l'intérieur des grains un gaz qui » est un mélange d'hydrogène et d'acide ear- » bonique; la liqueur se trouble, elle devient i fortement acide et présente tous les carac-
tè <--< des /ermenfalionf alcoolique, butyrique » et lactique.
» Le fait capital qui résulte de cette obser- » vation, c'est qu'en suivant le phénomène » avec attention, on voit sortir le | » l'intérieur même des grains d'orge. Ce dé- » gageraent de gaz rend la liqueur laiteuse; » en l'examinant au microscope, on co » dans le liquide une quantité considérable « de ferment lactique qui s'est formé dans » l'intérieur des grains d'orge ot qui eu a eto » en quelque sotte extrait par les bulles de « gaz que les grains dégagent. ■
» Cette observation a été oumise à l'Académie de i ■ cien* es d i 11 [ mais les conclusions qu'en tire M. Frémy De nous semblent pas il L'abri do toute en tique. Pour n'en faire qu'une seule, nous dirons que, si l'eau dans laquelle on met l'orge ne contient aucun germe, il peut dit sucre, matière éin : te t poreuse et qui est
un réservoir naturel des germes atmosphériques.
» Les mêmes difficultés se soulèvent s'il de la le'vure de bière ; M. Frémy croit que cette levùi e peut eng en Irer de ments en dehoi
phéi iques. L'eau de levure bu " i froid, entre rapidement en fermentation par le contact de l'air et i un abondant dépôt de levure de bière, s, Ion port ■ la liqueur à I elle perd le
. ■ ■■ -iits; elle se
recouvre seulementau boutdequelque temps issures, qui sont les spores atmosphériques des mycodermes.
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• Dans les idées de M. Frémy, la levure contient dans son sein de petits globules vivants ■ qu'elle a créés • et qui, placés au con-
■ l'air et dans de l'eau sucrée, se développent en produisant de la levure de bière. Dans le-, idées de M. Pasteur, la levure de bière ne peut provenir que d'un germe atmosphérique. M. Frémy demande: que '\'- germe de la '■■ , i le b èreï qui l'a jamais mi? qui a jamais pu le recueillir?
■ Nous ne pouvons qu'engager nos lecteurs k étudier les pièces de ce difficile I rocès. M. Pasteur a cru donner une démonstration tout à fait rigoureuse de sa théorie en montrant l'Inaltérabilité, à l'abri de L'air, des liqueurs les plus fe .M.Frémy
soutient que cette inaltérabilité tient alors, non pas à l'absence de l'air et des germes qu'il charrie, mais aux préparations que M. Pasteur fait subir à ces liqueurs et qui, suivant lui, en épuisent la vitalité. Pourtant qu'arrivera-t-il si l'on replace au contact de 1 air ces liquides soi-disant morts, cette urine, ce sang dont la vitalité aurait été épu Bien certainement ils entreront en fermentation. »
* FERMIER, ÈRE s. — Celui ou celle qui dirige une ferme.
— adj. Qui se rapporte aux fermes, qui se trouve ordinairement dans les fermes : Une
pompe FERMIÈRE.
Fermier (i.k), journal pratique des intérêts agricoles, fondé k Paris le 5 avril 1875 par MM. Coulon et Canas. En 1873, MM. Uoulon et Canas avaient créé un journal spécial, le Bétail, en vue de répondre à un besoin ressenti par le marché aux bestiaux et l'approvisionnement de Paris. Le marché de la Villette, aussi important que les autres marchés (halles, grains, vins, etc.), n'avait pas d'organe. Les cours étaient presque inconnus au dehors et le producteur no se procurait qu'a grand'peine les renseignements les plus indispensables. Le journal le Bétail donna la mercuriale exacte du marché de la Villette, le nombre des bestiaux et leur provenance, par département pour la France, par province
Eour l'étranger. Il lit connaître le nombre de œufs, taureaux, moutons, porcs, etc., amenés et vendus. Il publia une physionomie exacte du marché, et la sûreté de ses informations lui valut en peu de temps un succès qui ne s'est pas démenti. La faveur qui accueillit le Bétail encouragea MM. Coulon et Canas à. faire pour l'agriculture ce qu'ils avaient fait pour le producteur de bestiaux, et ils fondèrent le Fermier, lequel, indépendamment du marché de la Villette, donne la mercuriale des marchés aux grains, aux vins, aux cuirs, etc., non-seulement pour Pans, mais pour les principaux centres de production de France et de l'étranger. Le Fermier ne s'eu tient pas exclusivement aux cours; chaque numéro contient d'excellents articles sur l'agriculture, l'élevage, l'économie rurale et domestique. Le Fermier est un des journaux les plus utiles, et, à ce titre, nous avons voulu le mentionner ici.
FERMOND (Charles), pharmacien français, né à Angouléme eu 1810. Il étudia la pharmacie à Paris, où il obtint un diplôme de pharmacien de ire classe. Nommé pharmacien en chef en 1837, il fut attaché à ce titre à la Salpêtrière (1843), où il est resté plus de trente ans. Dès 1831, il inventa les dr médicamenteuses, destinées à dissimuler l'odeur et la saveur repoussantes de certains médicaments. C'est à luiqu'ondoitles dragées dites américaines, faites avec du baume de copahu. S'étant beaucoup occupé d'acoustique, il proposa d'instituer au Conservatoire une chaire d'acoustique appliquée à la musique, et il vit réaliser cette idée. M. Fermond :i fait preuve de beaucoup de zèle pendant le i pidémies cholériques de 1849 et de 1864, pendant une épidémie typhoïde et pendant le e de Paris (i87o-iS7i). Il est. membre de l'Institut polytechnique, de la Société botani'que de France, de la Société d'émulation pour les sciences pn I ne >, dont il a
été un des fondateurs, etc. Outre un grand nombre do mémoires et de rapports sur les sangsues, les désinfectants, le lait, les soudes du commerce, les procédés de les^i-
e c.,M. Fermond a publié des ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Monographie des sangsues médicinales (1854, in-8», avec pi.) ; Etudes sur la symétrie considérée dans tes trois règnes de ta nature (l8à5, in*So,avec I Monographie du tabac (18^7, in-8°);
pour servira l'histoire générale de (a
fécondation chez les végétaux (1859, in-8°) ;
des feuilles dans les trois
grands embranchements végétaux (18G4, in-81'};
Essai de phytomorphie on Etudes des .
nent les principales formes végé-
L 863- 1868. 2 vol. in-8°); Phytogeuie otl Théorie mécanique de la phytogénie (1866, in-8<>, avec pi.), etc. Enfin M. Fermond a travaillé â la Flore médicale et au Manuel du baccalauréat es sciences mathématiques, avec Aimé et Bouchardat.
FI RNAND-YAZ, estuaire situé dans Le golfe de Guinée, entre L« et 2° de latitude S., et quel vient déboucher une partie des eaux de l'Ogowa. Ces eaux forment d'imn f. es lagunes continues , qui se transforment pendant les pluies en un lac considérable, ouvert sur l'Atlantique par le canul re- ' lativemeut étroit du Femuod-Vaz. On trouve
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là, échelonnées sur une longueur de 40 à 50 milles, cinq factoreries décorées des noms «le Paris, Londres, Brooklyn, Seaforth et Berlin.
Ces établissements sont en communication les uns avec les autres et avec la série des lagunes qui s'enfoncent dans l'intérieur des terres, au moyen de pirogues dont les pagayeurs peuvent ramer pendant toute une journée entière, pourvu qu'on leur laisse la liberté de chanter.
L^s habitants de cette région, qu'on appelle le Cama, sont d'un naturel barbare, mais assez accessibles à l'influence des blancs. Les femmes y sont tenues dans un état de servitude presque complet, et constituent pour leur mari un objet de trafic. Elles ne se résignent pas toutefois à leur sort sans protestations et elles font preuve d'une certaine énergie. On les voit s'associer souvent pour se livrer à des cérémonies superstitieuses et quelquefois même à de véritables expéditions de guerre.
Un jour, les femmes de Seaforth, qui avaient a se plaindre de celles de Londres, montèrent dans une large pirogue pour aller offrir le combat à leurs ennemies; mais quoique la bataille eût lieu à armes égales, c està-dire à coups de dents et à coups d'ongles, elles furent vaincues et vinrent réclamer vengeance auprès de leurs maris. Les deux villages sont gouvernés par deux chefs ennemis, qui virent dans cet incident une occasion d'en venir aux mains. Cette fois les s de Seaforth ne fureDt pas plus heureux ; ceux de Londres avaient été prévenus : on s'attaqua au couteau, quoique presque tous les combattants possédassent des tusils. La mêlée fut terrible et les assaillants faillirent perdre leur chef, qui ne dut la vie qu'à la magnanimité de son rival. La frénésie de la lutte et l'enivrement de la victoire se transformèrent en danses furieuses et en chants de triomphe auxquels les blessés eux-mêmes prirent part, sans souci de leurs plaies, parfois mortelles. Le chef vaincu en fut quitte pour de graves blessures et une indemnité en femmes et en esclaves à payer nux blessés, après s'être racheté lui-même au prix de trois esclaves.
Le commerce dans ces parages est trèslucratif. En échange du caoutchouc et de l'ébène qui s'exportent en quantités considérables, on vend du tabac, des fusils, des pagnes et surtout de l'alougou ou eau-de-vie dite de traite. C'est la marchandise malheureusement la plus appréciée ; à chaque nouvel arrivage, l'ivresse est universelle dans les factoreries jusqu'à ce que la provision soit épuisée. Voici quelques prix: le tabac en feuilles , qui revient à 1 fr. 80 le kilogramme , se vend 10 fr. aux noirs de Kernand-Vaz ; de petits miroirs de Hambourg, qui coûtent ofr. 35, sont vendus 3 fr. 75. Si l'on ajoute à ces bénéfices ceux qu'on réalise sur le caoutchouc et IVliène, on peut se faire une idée des avantages qui sollicitent les marchands et qui garantissent la multiplication du commerce et de l'industrie dans ces parages naguère inhospitaliers. Aussi la concurrence devient-elle de jour en jour plus sérieuse.
Les Cama ont de singulières affinités avec les Gabonnais du littoral, quoiqu'ils se délestent et .se méprisent réciproquement; leurs mœurs, leurs lois, leur caractère guerrier et leur type tendent à les faire confondre dans la même famille.
Les Gabonnais ne peuvent entendre la langue des Cama ; mais, ce qui est assez bigarre, les Cama entendent la langue des Gabonnais et la jeune génération tend à prononcer le M'pongowe tel qu'un le parle au Gabon. Il faut ajouter que les Cama remportent sur les Gabunnais par leur penchant au travail, leur bravoure et l'union oui règne entre i*ux. Us s'entendent admirablement pour tirer vengeance des blessures ou des assa dont quelqu'un des leurs a été victime, et il est presque impossible qu'un meurtre De
. i vi de la mort de l'assassin. Us ont une sorte de tribunal d'amphiclyous, dont les décisions sont scrupuleusement observées. Leurs superstitions sont pus nombreuses et plus es qu'au Gabon. Chez enxfplus que par- .'illeurs, le sort des esclaves est digue de pitié ; on peut les battre, les tuer même 1 1 e inquiété.
* FERNBY ou FERNEX, bourg de France
h -i. de ciini., arrond. et à 10 kilom. S.-E. deGex; pop. aggl., 1,006 hab. — pop, toi., 1,403 hab.
péronia s. f. (fé-ro-ni a). Planète léles-
8 pur MM. IV-ters et Saffort.
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annexé, où il eut à organiser pour ainsi dire toutes les branches de l'administration. Il fut placé, au commencement de 1867, à la tête du département de l'Aisne, où il se trouvait encore au moment de l'invasion allemande. Démissionnaire dès le 4 septembre 1870, M. Ferrand, après avoir remis entre les m. uns du secrétaire général la partie administrative du service, continua, sur les ins expresses du gouvernement de la Défense nationale, à organiser dans le département de l'Aisne toutes les mesures que comportaient les moyens de résistance, les intérêts et l'honneur du pays. Par une proclamation du 28 août, à laquelle applaudit toute la presse, il avait fait à la population un appel énergique, essayant de réagir ainsi contre les défaillances et les terreurs qui s'emparaient de tous les esprits à l'approche de l'ennemi. Sa conduite ferme et courageuse lui valut, aussi bien du dernier ministère de l'Empire que du nouveau gouvernement, les plus vifs remercîments. t Le gouvernement est reconnaissant de votre noble attitude devant l'ennemi, ■ lui télégraphiait 1^ 7 septembre 1870 le ministre de l'intérieur. » Mais cette même attitude l'avait, d'un autre côté, signale à l'attention de M. de Bismarck, qui, avant même l'envahissement du département de l'Aisne, avait décidé l'arrestation de M. Ferrand. Fait prisonnier le jour même de l'explosion de la citadelle et de l'arrivée du grand-duc de Mecklembonrg à Laon, ou il avait promis au gouvernement de rester jusqu'au dernier moment, jusqu'au dernier danger, M. Ferrand fut conduit à Rems devant le chancelier allemand, qui le ! menaça d'abord de toutes les sévérités des , lois martiules , puis il fut emmené captif en ! Prusse et en tin interné à la forteresse d'Èhren- : breitstein, près de Coblentz. L'armistice rendit M. Ferrand k la liberté, et le gouvernement de M. Thiers s'empressa de le rappeler dans l'administration. M. Ferrand, faisant
f tasser avant toute considération politique es intérêts de son pays, consentit, sous ce gouvernement de trêve, a prendre la direction du département du Calvados; il était à Tours depuis 1874, lorsqu'à l'événement du ministère de Marcère (1876) il fut admis à faire valoir ses droits à la retraite.
M. J. Ferrand s'est montré partouthomme de devoir et de travail , et non de parti ; se consacrant tout entier au service des intérêts moraux et matériels des départements où il est passé, il y a laissé une réputation de bon administrateur et de fonctionnaire libéral et intègre. L'instruction primaire et la vicinali té principalement furent les deux branches qui attirèrent le plus ses efforts et dans lesquelles il sut réaliser partout beaucoup de bien.
M. J. Ferrand a publié quelques travaux ou études administratives : De la propriété communale en France H de sa mise en valeur (Paris, 1859): les Landrs de la Gascogne (Paris, 1860); un site de la Haute-Savoie, les Voirons (Paris, 1865); De l'écart entre nus institutions politiques et notre état intellectuel et moral (Caen, 1873).
FERRAND1NE S. f. V. KÉRANDINE, au
tome VIII du Grand Dictionnaire
FERRANT! (Pictro), chanteur italien, né à Ferrare en 1825. A l'âge de dix-sept ans, il fut remarqué par Rossini, dans un concert où il faisait une partie de seconde basse. Rossini lui conseilla d'étudier les rôles comiques, et c'est de ce conseil fidèlement suivi que dat* l« fortune de Pietro Ferranti. Après s'eîre fait entendre sur toutes les grandes scènes d'Italie, il visita Londres, vint a Paris, OÙ il chanta dans les Tre nozze de M. Alary, contracta un engagement de trois ans à Rio-Janeiro , parcourut avec beaucoup de succès toute l'Amérique du Sud, revint en Europe, se montra en Espagne et reg igna l'Italie, après s'être fait une trèsbeTle fortune.
* FERRARI (Joseph), philosophe italien. — Il avait ete appelé depuis quelques mois par Victor-Emmanuel à faire partie du Sénat, lorsqu'il mourut a Rome en juillet 1876.
FERRARI (Paul), poëte et littérateur italien, ne à Modène en 1820. Le docteur Ferrari (il a le grade de docteur es lettres) écrivit d'abord pour le théâtre et n'y obtint pas grand succès, sauf pour sa Poltrona slorica, qui fut très- bien accueillie. Il se rô\ éla critique par son Goldoni e te sue se dici commedie nuove, ouvrage qui fat très-bien illi. Sou Parini e la sua suttra, qu'il pusuite, eut aussi un grand succès. Quant à sa Prosa, elle fut mal accueillie, autant a cause du mal qu'il y dit des nutres que des éloges qu'il se prodigue a lui-même. H.ItltA/. (Marin), professeur et phil-
a Ceyserieu (Ain) en isso.
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encore. Depuis lors, il a publié une Analyse des ouvrages de philosophie du baccalauréat, avec M. Francisque Bouillier, et deux ouvrages fort estimés, la Philosophie du devoir (1869,in-8°) et Etudes de la philosophie en France (1875, in-8°). Ces deux livres, dans lesquels il expose avec une grande clarté les questions qu'il discute, ont été également couronnés par l'Académie française. Citons encore de lui : De l'éducation par la philosophie (1875, in -8°), discours; Un spéculatif au xixe siècle ou Maine de Biran, sa vie et ses doctrines (1875, in-8°).
Ferréol, comédie en cinq actes, en prose, de M. V. Sardou (théâtre du Gymnase, novembre 1875). Un jeune homme, au sortir d'un rendez-vous avec une femme, qu'il ne saurait dévoiler sans la compromettre horriblement, est témoin d'un crime. La justice, égarée par de fausses apparences, arrête un innocent et le condamne. Le témoin malgré lui, qui connaît le vrai coupable, se voit donc obligé ou de laisser condamner un innocent ou de compromettre la femme qu'il aime. C'est cette donnée, qui n'est guère neuve, dont M. Sardou s'est emparé pour son Fei*réol ; il a réussi cependant, grâce à son habileté particulière, à en tirer une comédie qui tient d'un bout à l'autre la curiosité en haleine. Le premier acte est très-joli ; c'est une fine peinture des mœurs de la province. La scène la mieux faite est celle où le substitut Lavardin. avec l'aplomb imperturbable des gens de sa profession, raconte à Ferréol de Mairan, qui a tout vu, comment le drame s'est passé; le substitut, avec les pièces de l'instruction, le reconstruit dans tous ses détails. Ferréol, qui sait que l'autre se trompe du tout au tout et prend ses propres vessies pour des lanternes, ne peut pourtant rien dire; c'est en sautant du balcon de Mme la première présidente qu'il a connu toute l'histoire. Une seconde scène très-belle, au deuxième acte, est celle où Ferréol, s'entretenant avec cette haute daine, agite la question : comment sortir d'affaire, sans nous compromettre et sans laisser pâtir un pauvre diable? Ils conviennent qu il vaut mieux tout dire, et Ferréol se rend au palais pour restituer à l'affaire sa véritable tournure; mais l'avocat est si lumineux dans sa plaidoirie que l'acquittement paraît certain. Dans ce cas, à quoi bon dénoncer le vrai coupable? Ferréol se retire donc ; le jury reconnaît l'accusé coupable sans circonstances atténuantes, et la cour le condamne à mort. Cet incident est le point de départ de nouvelles péripéties. Ferréol, désespéré du mauvais résultat atteint par ses hésitations, prend un grand parti : il s'accuse lui-même comme l'auteur du meurtre. Le malheur c'est que personne ne veut le croire, et ce changement à vue du procès n'aurait aucune conséquence si un mot de Mme la présidente n'éclairait tout d'un coup la situation. On lui dit : ■ Le vrai coupable est connu maintenant. — TiensI dit la présidente, Martial a avoué? » L'interlocuteur sous-entendait Ferréol, et une imprudence de langue vient de dévoiler le vrai coupable. On interroge ce Martial, un garde-chasse, et il s'avoue le meurtrier; mais comment Mm° la présidente savait-elle cela, et, le sachant, pourquoi n'en a-t-elle rien dit? Tout se découvre; heureusement pour elle, dans son rendez-vous avec Ferréol, elle a été plutôt légère que coupable, et son mari, après toutes ces révélations surprenantes, peut encore poser sur sa tète la toque de premier président.
* FERRER v. a. ou tr. — Ferrer un cochon, Lui mettre au groin un fer destiné à l'empêcher de fouir, il Ferrer les lacets, Les garnir de fer ou de cuivre.
FERRER Y CAFKAM.A (don Joaquim-Maria de), homme politique espagnol, né au Passade (Guipuzcoa) en 1777, mort en 1861. A dix-huit ans, il partit pour l'Amérique du Sud, où il s'occupa d'affaires commerciales. Lors de l'insurrection espagnole en 1808, la junte de Sévîlle lui confia une mission pour Bnenos-Ayres ; de là, il se rendit au Pérou, où, pendant un séjour de sept ans, il contribua a la défense de ce pnys contre les insurgés de Bueuos-Ayres, tout en se consacrant aux intérêts de la mère patrie. 11 revint à Madrid en 1815, fut élu député aux cortès en 1822 et présida pendant un mois cette assemblée, où il avait constamment voté avec les exaltados. Lors de l'expédition française de 1823, Ferrer passa i_mi Angleterre et obtint dans la suite, du go iverm ment français, l'autorisation de venir se fixer à Paris, où il s'occupa beaucoup d'études littéraires* Rentré en Espagne en 1832, il fut élu de nonveau député en 1834 et fit une vive opposition aux cabinets «le Mai lincz de La Kosa, de Toreuo et dlsturiz. Les cortès ayant été dissoutes, Ferrer revint en France pour y soigner sa santé et refusa le miniss finances, qui lui fut offert après la révolution militaire de La Grunja. Elu une me t'ois député aux cortès constituai! lia sénateur pour la province de Guipus :oa, il fit de 1 opposition au ministère Ofalia, sous le régime de la constitution de 1837, et, après un nouveau séjour en France, i i.. ne pour prendre une part dea plus actives a lu révolution de i84u. Appelé à fure partie du cabinet E£a| Hi'tero, il y remplit les [onctions do vice-pràsideut et do ministre des iilf.mcs étrangères. Il reutraduus
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la vie privée en 1843 et n'en sortit qu'une fois, en 1853, pour voter contre le cabinet Sartorius.
* FERRETTE, ancien bourg de France(Haut-
Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bour^' est aujourd'hui compris dans l'Alsace - Lorraine (arrondissement d'Altkirch) ; 66* hab.
FERRI (Gaetano), chanteur italien, né à Parme en 1819. Né de parents aisés, Gaetano Ferri fut entraîné vers le théâtre par une véritable vocation, et aussi par le hasard des circonstances, qui lui donna successivement les maîtres les plus propres à développer son merveilleux talent de chanteur. A dix-neuf ans, il débuta sur le théâtre de Plaisance, dans le rôle d'Israele de Afarino Faliero. Il se montra ensuite, suivant l'usage italien, sur toutes les grandes scènes de la Péninsule, parcourut l'Espagne et se rendit aux Etats- Unis, où il excita une véritable admiration.
FERR1EK (Paul), auteur dramatique français, ne à Montpellier en 1843. Destin - ;m barreau, il étudia le droit et se fit recevoir licencié. Mais, poussé par ses goûts littéraires, il désarta le palais et il écrivit une petite pièce en un acte et en vers, la Revanche d'Iris, qui fut jouée en 1868 à la Comédie-Française. M. Ferrier fit représenter ensuite au Vaudeville deux comédies en un acte et en vers Un mari gui voisine (1869) »*t Une femme est comme votre ombre (1870). Ces blueiies, au dialogue facile, au style élégant et pur, mais où manquait l'expérience scémque, passèrent inaperçues. Il en fut de même de la C'émaillère, en un acte et en vers, pièce jouée à l'Odéon en 1872. Gilbert, comédie en trois actes et en prose, représentée au même théâtre à la fin de cette même anr ée, renfermait deux actes charmants; mais le troisième acte était mauvais et la pièce tomba. Au mois de janvier 1873, M. Ferrier donna au Théâtre-Français Chez l'avocat, eu un acte et en vers libres, spirituelle saynète, qui fut admirablement interprétée par Coquelin alnè et MU* Sarah Beinhardt. A partir de ce moment, M. Ferrier commença à être connu du grand public, qui applaudit au théâtre du Palais-Royal, à son très-amusant vaudeville en un acte, les Incendies de Massoulard (1873). Cette pièce eut un succès des plus vifs. Elle fut suivie de Tabarin, comédie larmoyante en deux actes et en vers (1875), que M. Ferrier écrivit pour Coquelin et qui fut jouée avec peu de succès à la Comédie - Française . Depuis lors, le jeune écrivain a fait représenter au Palais-Royal la Partie d'échecs, vaudeville en un acte, ou l'esprit naît des situations (1S76) ; au Gymnase, les Cinq filles de Castillan (1876), comédie en un acte, pleine de verve et de gaieté; k ce même théâtre, les Compensations, eu trots actes et en vers (1876), dans laquel.e on trouve des traits spirituels, des observations justes et du mouvement; au Palais-Royal, un vaudeville en un acte, Au grand col (1877), et la Chaste Suzanne, comédie en deux actes (1877). Cette dernière pièce, mêlée d'ariettes avec chansons, a été écrite pour les débuts de Mlle Jane Hading au Palaia-Royal.
FERltlKRE ou FERRIÈHK- DES CHAPE- LETS iL.\), village de France (Vendée), caut. et à 10 kilom. desEssarts,arroiid.etâ in kilom. de La Roche-sur- Yon; pop. aggl., 511 hab.— pop. tôt., 2,205 hab.
*FERRlÈRE-LA-GRANDE,bourgde France (Nord), cant. et à 2 kilum. de Miubeu^-e, arrond. et à 14 kilom. N d'Avesnes; pop.
aggl., 2,503 hab. — pop. tôt., 2,668 h.ib.
FERR1ÈRES, bourg de France (Loiret), ch.-I. de cant., arrond. et à 11 ki.oin. de Montargis; pop. aggl., 1,427 hab. — pop. tôt., 2,ût<> hab.
FKHR1ÈRES, bourg de France (Allier),
et à8 kilom. du Mayet-de-Monta^ne,
arrond. et à 28 kilom. iS. de Lapali^se, sur
b- Sichon; pop. aggl. 491 bab. — pop. tôt.,
3,410 hab.
FERRITE s. m. (fer-ri-te — du lat. ferrum,
fei . Miner. Oxy le de 1er.
FERROCYANHYDRATE s. m. (fêr-rn si a-
niHiite— rad. ferrocyanhydrique)* Chun.
Sel de l'acide ferrocyannydrique.
FERROCYANHYDRIQUE adj. (fèr-ro-si-ani-dri-ke — du lat. fen unr, fer, et de cyanhydrique), Chim. Se dit d'un acide obtenu par ['action de l'acide clilorhydnque sur le fei rucyanure de potassium, dont il ditfere par La substitution de l'hydrogène au potassium, aororae l'acide clilorhydnque du chlorure de potassium.
FERROUILLAT (Jeun-Baptiste), avocat et )i imme politique français, ne à Lyon en 1820. Lorsqu'il eut fait ses études à Lyon, il t-o rendit k Paris, où il suivit les cours de l'Ecole de droit, fut reçu licencié, puis <locteur(iâ43) et devint secrétaire de Bethmout. Apres la révolution du 24 février 1848, M. Ferrouillat retourna à Lyon et posa sa candidature à l'Assemblée constituante . Elu député du Rhône, il devint, ii cause «le sa jeunesse, un irétaires provisoires de l'Asseml iveo les républicains de la nuance du A' ai tonal et se montra dune extrême modération, ce qui lui valut de ne pas être leelu à l'Assemblée législative. M. Ferrouillat re-
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prit sa place nu barreau de Paris, nù, il resta Jusqu'en 1856. A cette époque, il retourna dans sa ville natale, et il J continua sa profession d'avocat.
Comme membre de l'opposition démocratique, il fut appelé, en 1864, par le 2e canton du Lyon à faire partie du conseil général du Khônp. L'administration ayant interdit à ce conseil de discuter un vœu relatif au régime municipal de î.yon, M. Ferrouillat donna sa démission (1867) et fut réélu à une grande majorité. Nommé après la révolution du 4 septembre membre du conseil municipal de I.yon, il devint, pendant la guerre, président du comité de résistance. Dans une élection partielle qui eut lieu le 2 juillet 1871, dans le Var, il fut nommé député a l'Assemblée national par 29,484 voix. M. Ferrouillat alla siéger à l'extrême gauche. H se fit remarquer à la Chambre comme un excellent orateur d'affaires, notamment sur les marchés de Lyon, où son discours fit sensation , et dans la discussion du projet de loi sur la municipalité lyonnaise. Il vota contre le pouvoir constituant, la pétition des évêques, la dissolution des gardes nationales, pour le retour df l'Assemblée à Paris, la dissolution, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Le gouvernement de combat trouva en M. Ferrouillat un adversaire incessant. Apres avoir voté contre la circulaire Pascal, pour la liberté des enterrements, contre l'église du Sacré-Cœur, il se prononça contre le septennat (20 novembre 1873), contre la loi sur les maires, contribua k la chute du cabinet de Broi'lie, appuya les propositions Périer et Maleville, donna son adhésion aux lois constitutionnelles, repoussa la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, les républicains du Var le portèrent candidat au Sénat dans ce département, et il fut élu par 136 voix (30 janvier 1876). M. Ferrouillat est allé siéger k l'extrême gauche de cette Chain bre. Il y a voté pour l'amnistie entière, pour l'abolition des jurys mixtes, pour la suppression du crédit destiné aux aumôniers militaires, etc., et il s'est associé aux protestations des {.'anches contre le message du maréchal de Mac-Mahon, et contre le nouveau ministère formé pour combattre les républicains. Le
22 juin suivant, il a voté contre la demande de dissolution de la Chambre des députés.
' FERRUS (Guillanme-Mnrifi-André), médecin français. — Il est mort k Paris le
23 mars 1861. La ville de Paris a donné, en 1864, son nom k l'avenue Sainte-Anne qui conduit à l'établissement d'aliénés situé dans le XlVe arrondissement.
' FERRY (Jules), avocat, journaliste et homme politique français. — Le 5 juin 1871, il fut remplacé comme préfet de la Seine par M. Léon Say et, le 8 octobre suivant, les électeurs du canton de Thillot le nommèrent membre du conseil général des Vosges. A l'Assemblée nationale, il vota contre l'abrogation des lois d'exil, contre la pétition des évi'-ques, pour la proposition Rivet, le retour île l'Assemblée k Paris, contre le maintien des traités de commerce, contre la proposition Feray, etc. Au mois de mars 1872, il fit devant la commission d'enquête sur l'insurrection du 18 mars une déposition, qu'il publia (1872, in-12) et qui lui attira de la part des journaux de la réaction les imputations les plus calomnieuses. Nommé le 15 mai 1872 ministre plénipotentiaire à Athènes par M. Thiers, M. Ferry parvint k aplanir le différend, devenu interminable, qui s'était élevé entre le cabinet hellénique et les gouvernements français et italien au sujet des mines du Laurinm. Après le renversement de M. Thiers par les coalisés monarchiques et bonapartistes (24 mai 1873), il donna sa démission d.* ministre plénipotentiaire, et il revint siégera l'Assemblée. M. Jules Ferry fit une opposition constante au gouvernement de combat qui entreprit d'étouffer la liberté et la République pour rétablir la monarchie. Il vota contre la circulaire pascal, pour la liberté des enterrements, contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat, et prononça un discours pour la levée de l'état de siège. En 1874, M. Ferry prit part k la discussion sur la nouvelle loi sur les maires, sur la loi électorale municipale, contribua à renverser le cabinet de Broçlie (16 mai) et appuya les propositions Périer et Maleville. En 1875, il vota fiour la constitution du 25 février, contre la oi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Un discours qu'il prononça au sujet de la collation des grades universitaires et des jésuites (11 juin) fut extrêmement remarqué. A cette époque , M. Ferry était président de la gauche républicaine. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans l'arrondissement de Saint Diè. M. Ferry, dans su profession de foi, déclara que la Republique ne pouvait être ni exclu* SÎVe ni intolérante, et qu'il fallait substituer à la politique de défiance et d'équivoque, inaugurée le 24 mai 1873, une politique d'apaisement, de franchise et de liberté. Elu député a une grande majorité par 11,739 voix, il alla siéger, comme précédemment, dans les rangs de la gau'-he républicaine, qui le choùvit coin m if président. M. Ferry fut chargé du rapport sur le projet de loi d'organisation municipale. Il vota contre l'amnistie entière, prononça un tres-remarquable discours contre
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les jurys mixtes, s'associa k la protestation des gauches contre la politique de combat que le maréchal de Mac-Mahon venait de recommencer en formant le ministère de Broglie-Fourtou et prit une part brillante k la discussion qui eut lieu en juin 1877 k la Chambre des députés sur la ligne politique suivie par le cabinet. M. Ferry fut un des 363 qui votèrent un ordre du jour de blâme contre le ministère chargé de taire la guerre aux républicains et de patronner la candidature des seuls ennemis de la République. Le 14 octobre 1877, il a été réélu député de Saint-Diè par 11,962 voix contre 8,479 données k M. de Ravine), candidat officiel et monarchiste. A la nouvelle Chambre, il a prononcé un éloquent discours contre les agissements du gouvernement avant et pendant la période électorale. Il a voté l'enquête parlementaire destinée k constater les abus commis par le pouvoir (15 novembre), l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Rocheoouet (24 novembre), etc.
FERRY (Henri de), géologue français, né k La Chapelle-la-Reine en 1817, mort k Bussières (Saône-et-Loire) en 1869. 11 employa s**s loisirs à des études scientifiques et devint membre de la Société géologique de France. On a de lui deux ouvrages intéressants : l'Age du renne en Maçonnais (Màcon, 1869, in-8°), avec M. Arcelin, et le Maçonnais préhistorique ', mémoire sur les âges primitifs de la pierre, du bronze et du fer en Maçonnais et dans quelques contrées limitrnphesy ouvrage posthume (1870, in-4*>, avec atlas), accompagné d'un supplément anthropologique par le docteur Pruner-Bey.
FERRY DE RELLEMARE (Eugène -Louis- Gabriel de), littérateur et voyageur français, connu sous le nom de Gabriel Ferry, né à
Grenoble en 1809, mort en 1852. Il voyagea longtemps aux Etats-Unis et au Mexique, et il publia dans la Bévue des Deux-Mondes d'intéressantes études sur ce qu'il avait observé, ainsi que des oeuvres d'imagination. A la fin de 1851, Louis Bonaparte l'envoya k San-Francisco, avec la mission de veiller aux premiers besoins des émigrants français qui allaient chercher fortune dans la Californie. Ce fut pendant ce voyage qu'il périt en mer sur Y Amazone ^ consumé par un incendie le 5 janvier 1852. Après sa mort, on a publié en volumes les ouvrages de lui qui avaient déjà paru dans le recueil précité, ainsi que des ouvrages laissés manuscrite ]^ous citerons de cet écrivain de mérite, doublé d'un ob-ervateur ingénieux, les livres suivants : Costal l'Indien, roman historique, suivi de Scènes de ta guerre de l'Indépendance au Mexique (1852, in-12); le Coureur des bois (1853, 7 vol. in-8°), plusieurs fois réédité; la Chasse aux Cosaques (1854, 5 vol. în-8°) ; Scènes de la vie mexicaine (1854, in-12); le Capitaine Pillavidas(\85$, 3 vol. in-8°); Sceiies de la vie sauvage au Mexique (1856, in-12); le Vicomte de Chat eau brun (1856, 2 vol. in-8û); Scènes de ta vie militaire au Mexique (1857, in-12); les Squatters, La Clairière du bois des Hogues ( 1858 , in-12) ; les Révolutions du Mexique (1864, in-12), avec une préface de George Sand; Voyages et aventures au Mexique (1864, in-12). Citons encore : la Guerre des Etats-Unis et du Mexique, Voyage au Val-d'Or, des rééditions de Costal l'Indien, sous le titre de : le Dragon de la reine (1855, 4 vol. in-8°), etc.
FERT, devise des anciens ducs de Savoie, devenus rois de Sardaigne. On a vu long temps cette devise figurer sur les monnaies du royaume d<* Piémont et de Sardaigne. Les quatre lettres dont elle est composée sont les initiales des mots fordtudo ejus Rhodum tenuit, et elle signifie qu'un des ancêtres des rois de Sardaigne, par son courage, s'était rendu maître de l'île de Rhodes.
FERTE s. f. (fèr-te). Sorte de longue perche dont se sert le paysan breton pour franchir les obstacles : Tu iras au bois de Rouge feu où est Afiëleitetgui saute par-dessus les ravins en s'arc-boutant sur une longue perche. Cela s'appelle une fertb. (V. Hugo.)
•FERTÉ-ALAIS ou ALEPS (la), bourg de France (Seine-et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. N.-E. d'Etampes, sur la rive droite de l'Essonne; 850 hab.
* rKRTÉ-RERNARD (la), petite ville de France (Sarthe), nh.-l. de cant., arrond. et à 33 kiloin. S.-E. de Mamers: pop. nggl.,
'FERTÉ-FBESNEL (la), bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. N.-E. d'Argentan; pop. aggl.; 397 hab. — pop. tôt., 506 hab.
* FERTÉ-GAUCHER (la), bourg de France (Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. E. de Coulommiers, sur le Grand- Morin; pop. aggl., 1,829 hab.— pop. tôt.,
2,128 hab.
•IERTÉ-MACÉ (la), ville de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. E. de Domfront; pop. aggl., 6,052 hab. — pOp. tôt., 9,769 hab.
' FERTÉ - SAINT -ALBIN (la), bourg de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. si i 20 kilom. d'Orléans, sur le Cosson ; pop. aggl., 1,878 hab. — pop. tôt., 2,836 hab.
'niin.Miisj.fi unir (la), ville de France ( Seine-et-Marne), ch,-I. de cant.,
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arrond. et à 19 kilom. E. de Meaux, sur la Marne j pop. aggl., 3,511 hab. — pop. tôt., 4,771 hab.
* FERTÉ-SOR-AMANCE ( LA ) , bourg de France (Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 37 kilom. de Langres; pop. aggl-, 559 hab. — pop. tôt., 635 hab.
'FERTÉ-VIDAME (la), bourg de Fiance (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant-, arrond. et à 38 kilom. S.-O. <le Dreux ; pop. aggl-, 711 hab.
* FERTIAULT (François), auteur contemporain. — Il est membre de la Société des gens de lettres, membre correspondant des Académies de Dijon et de Bordeaux. Outre les ouvrages que nous avons cités, et des articles dans le Feuilleton de Paris, le Bulletin de l'Union des poètes, on lui doit : le Langage des fleurs illustré (1848); la Bonne étoile (1S45); la Matière et l'âme (18G3, in go), recueil de vers; le Bac des vendangeurs (1S64, in 80); le Carillon du collier (1867) ; le Vigneron (1869); les Féeries du travail (1873, ïn 12); la Chambre aux histoires (1874, in-12); les Amoureux du livre (1876, in 8") , sonnets, etc. — Sa femme, M"»e Marie-Julie Fkiïtiault, née à Aubenas vers 1823, est la rille de Kodde, qui rédigea le Bon sens de 1832 à 1835. Ayant perdu son fils unique, elle chercha une consolation dans les lettres, et elle écrivit des poésies qui ont paru dans les deux recueils publiés par son mari, sous les titres de Poëme des larmes (1858) et de Voix amies (1864). En outre, elle a donné des causeries et des articles dans des journaux de dames, le Conseiller des dames, le Journal des jeunes filles, les Modes de l'enfance, dont elle a la direction, etc. M100 Fertiault a publié, en outre : le Ménagier français (1863-1865, in-8<>); Y Education du cœur "(1S72, in-12); les Petits drames rustiques (1875, iu-18), etc.
FERVACQUES (Léon Duchemin, dit), journaliste fiançais, né en 1840, mort en 1876. Il prit le pseudonyme de Fervacque» , nom d'une petite ville du Calvados, qui décrit cependant Fer vaques et non Fervacques. Il débuta d'abord dans la carrière administrative, et ce ne fut qu'en 1872 qu'il commença à se faire connaître comme écrivain, en publiant ses Notes sur Paris, dans le journal le Gaulois. Nature prime-sautière, ultra-parisienne, ou plutôt tout a fait boulevardière, Fervacques se fit le peintre des mœurs de ce Paris qui joue aux courses, qui hante les boudoirs des courtisanes à la mode, qui soupe tous les soirs, du Paris talon rouge, pimpant, coquet, musqué, maquillé. Il réunit plus lard ces Notes en deux petits volumes qui eurent un succès de vogue sous le titre de Mémoires d'un décavé. Dans ces deux volumes écrits d'un style coloré, brillant, il se montre k la fois sceptique et croyant, dédaigneux de tout et enthousiaste d'un lien, tantôt mélancolique comme Werther, tantôt follement insouciant et gai comme la Frètillon de Béranger. On dirait qu'il s'étudie k changer d'impression k chaque page. Loin de le gêner, ces qualités si contraires semblent le rendre plus alerte; il joue avec la plus grande aisance dans le jardin de la fantaisie.
Léon Duchemin dirigea également la rédaction des Echos de Paris sons la signature collective de Domino XV. Il fut ensuite pendant plusieurs mois (en 1874) rédacteur du Figaro, où il publia une série d'articles sous le titre : Y Hiver à Paris, et des chroniques datées de Saint-Pétersbourg.
Comme romans, Fervacques écrivit : Rolande, étude parisienne très-mouvementée, composée en collaboration avec Baehaumont, et Sacha, histoire d'une aventurière. Dans un troisième roman, Madame Lebailly, Fervacques abandonna ses études et ses observations parisiennes, pour nous dépeindre la vie de province. Ce dernier ouvrage, écrit sur une donnée banale, est sans contredit la plus faible production de Léon Duchemin.
Fervacques était le véritable type de ces natures mondaines du Pans élégant, qui savent concilier avec un rare éclectisme Jes choses les plus opposées, qui sont en même temps sceptiques et religieux. Dans ses écrits où il dépeint les situations les plus risquées, les plus scabreuses, on trouve parfois des pensées dignes d'un ascète.
A l'heure même où la mort l'a frappé, il travaillait à un grand roman que le Gaulois devait publier dans le courant de l'hiver. Pour se consacrer exclusivement à cet ouvrage, il s'était retiré k Auteuil. C'est Ik qu'il mourut le 17 août 1876, de la rupture d'un anévrisme. — Fervacques était le frère d'Alphonse Ducukmin, qui rédige le Bulletin de la Bourse dans le journal le Soir, où il écrit également les courriers dramatiques sous le pseudonyme d'Alphonse Défère.
FESSOME ou FESSOR1E (lat. fessus, las), e des voyugeurs fatigués, dans la mythologie romaine. Les gens de guerre invoquaient aussi son secours pour 1 accomplissement de leurs durs travaux.
FESTEAU (Louis), chansonnier français, né k Paris en 1798, mort m isr.'.i. Contemporain et ami de Béranger, Louis Festeau n'atteignit jamais a la gloire de celui que l'on a appelé le chansonnier national; mais, comme lui, il produisit de nombreuses chansons, politiques pour la plupart, que l'on re-
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trouve dans cinq volumes publiés sous les titres de : les Ephémères (1834) ; Chansons et musique (1838); les Egrillardes (1842); Chansons nouvelles (1848) et les Roturières (1859). Les chansons de Festeau se distinguent par un esprit très-lin, une verve mordante et des aspirations démocratiques fort prononcées.
En 1814, Festeau entrait an Caveau et chaulait, pour payer sa bienvenue, les Plaisirs du soldat, spirituelle boutade sur les inconvénients du métier militaire. Du reste, il ne montra jamais ti i pour La car-
rière des armes. La légende napoléoni ?ue Béranger chanta â l'excès, le laissa roid et indifférent. A la gloire et au pre militaire il préféra la paix , le progrès et la liberté.
La France veut reposer dans sa g Elle a fait trêve aux belliqueux hasards. Mais elle aspire encore à la victoire Dans te champ clos du progrès et des arts,
disait-il dans sa Marseillaise de 1840.
Ce sentiment, nous le retrouvons dans la plupart des chansons de Festeau, par exemple dans les Champs de l'avenir. Il ne faut pas jouer avec le feu, Eclairez, n'incendiez pas, etc.
Festeau, avons-nous dit, fut le contemporain et l'ami de Béranger. Les éditeurs de celui-ci, connaissant l'affection qui liait les deux chansonniers, se permirent d'intercaler souvent dans les œuvres du maître celles du poète inoins connu, et ils espéraient qu'au cas où il découvrirait la fraude, à laquelle d'ailleurs Béranger restait étranger, Festeau ne se plaindrait pas. En cela, ils se trompaient. En tête des Roturières, Festeau •a écrit : « Est-il vrai, dans la justice, d'attribuer presque exclusivement à Béranger la victoire de 1830? Certes, il fut le gênerai de la chanson, et je reconnais qu'a cette époque il a reçu de graves blessures ; mais ces blessures fuient cautérisées aussitôt par le baume populaire et par les billets de banque d'amis bien placés. S'est-on informé s'il n'y avait pas alors d'autres combattants dévoués et courageux? Leur a-t-on jeté un regard , un mot ? Leur a-t-on donne une épinglette d'honneur à raison de la victoire du peuple? Non. Un seul homme s'élevait, radieux ; tous les autres étaient enterres sous le boisseau.... Qui nous dit que des éditeurs, dans l'avenir, ne découvriront pas plusieurs centaines de chansons inédites de Béranger arrachées aux albums de Marsillac, Dupont, Festeau, etc. »
Festeau, on le voit, se plaint en termes un peu vifs peut-être de l'engouement de toute une génération pour Béranger , son ami. Mais faut-il lui en vouloir? Si l'on ne prête qu'aux riches, encore ne doit-on pas dépouiller pour eux ceux qui possèdent moins qu eux.
Festeau a écrit contre la Restauration, contre la branche cadette et contre l'Empire des satires vigoureuses. Quelques-unes lui attirèrent des démêles avec la justice ; mais ses convictions républicaines restèrent jusqu'à sa mort profondes et sincères.
FESTOIEMENT s. m. (fè-stoi-man — rad.
festoyer). Action de festoyer.
•FÊTE s. f. — Encycl. Fêtes musulmanes. La religion musulmane compte des fêtes nombreuses, et, sous ce rapport, les disciples de Mahomet n'ont rien à envier aux disciples du Christ. Là, comme ici, tout est prétexte à chômage, et le mahométan , naturellement porté k la paresse, se montre fidèle observateur du Coran, lorsque le Coran lui prescrit le repos. Les fêtes musulmanes principales sont:
Le Muharrem, ou le nouvel an des Turcs. Pendant les dix premiers jours du Muharrem, les musulmans s'abstiennent de tout amusement, de toute nourriture délicate, ne saltèrent que dans des vases grossiers, et, quaml la nécessité les oblige à aller au bain, ils n'emploient que juste l'eau indispensable pour se laver le corps.
Le jour d'Achowé, le dixième du Muharrem. Ce jour-là , les musulmans ont coutume de préparer un plat dans lequel entrent du riz, des fèves, des pois et du froment. Le tout est cuit au miel ou au sucre. Tout autre lient est absolument défendu.
Le Melvudon . ou nativité du prophète , dans le mois de Rebuterai. Le douzième jour do ce mois, jour anniversaire de la naissance de Mahomet, les mosquées, lea minarets et les édifices publics sont brillamment illuminés. Les Arabes de la campagne remplacent uminations par des feux de joie, sema ceux que l'on allume dans nos proméridionales les jours de la Saint-Jean el de la Saint-Pierre. Le lendemain du Melvudon, dans l'après-midi, le sultan se rend eu grande pompe, et entouré de tous les dignitaires de l'empire, dans l'une des princii mosquées de la ville, où sa loge a été richement préparée. Après la cérémonie, toujours forl longue, et dont des psalmodies nasillardes font tous les (Vais, des sorbets et des sucreries sont distribués à la pieuse assemblée, précaution qui ne laisse pas que d'augmenter sensiblement le nombre des fidèles,
/.et/ vl flaghaib, au mois de Redjeb. Après le coucher du soleil du premier vendredi de ce mois, les minarets et les mosquées sont illuminés pour célébrer la fête de Lell ul
su
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aïb, et, comme pour le Melvudon,la plaine est parsemée de feux. Leïl ul Raghaïb est une expression arabe signifiant qua pareille nuit la mère du prophète eut conice, pour la première fois, de l'existence de l'enfant conçu par ses entrailles et destiné à devenir l'envoyé de Dieu.
Leïl ul Muadj, ou enlèvement du prophète, qui entre au paradis. De nouvelles illuminations, de nouveaux feux ont lieu le 27 de ce mois, lequel est appelé Leïl ul Afuadj , en souvenir île l'ascension du prophète. Comme pour le Melvudon, dès que les prières sont terminées dans les mosquées, on fait à l'assemblée des fidèles, toujours très-nombreuse, une distribution de bonbons et de sorbets.
Leîl ul Bérat. Le huitième mois de l'année arabe est appelé Chabran. Au commencement de ce mois, on illumine encore. D'après une tradition répandue dans tous les pays de l'islamisme, les musulmans croient que, cette nuit-là, Dieu passe en revue toutes les actions accomplies pendant l'année précédente et qu'il juge les hommes en conséquence de leurs mérites. Aussi demande-t-on pardon à Allah des fautes pesées dans sa redoutable balance. C'est un acte de contrition , ayant sur le nôtre cet avantage qu'il peut avoir son effet sans confession préalable.
Surré-Alaï. Le 15 du mois Chabran est appelé Surré-Alaï, parce que, ce jour-là, le gouvernement fait transporter l'argent destiné à solder les appointements des fonctionnaires attachés aux lieux saints de l'islamisme. On joint à cet argent les dons que la charité des particuliers délire transmettre aux pauvres qui vivent près des sanctuaires ou aux sanctuaires eux-mêmes.
Ramadan, ou carême des musulmans. Ce mois est consacré par les disciples du prophète :tu jeûne et à la pénitence. Le jeûne est le premier des cinq commandements de l'islamisme. Le namar, ou prière, en e^t le second; le hadj, ou pèlerinage, constitue le troisième. Le quatrième commandement est le zékat , ou impôt pour les pauvres, c'està-dire le délaissement au profit des malheureux du 40e du revenu, déduction faite des dépenses indispensables. Le cinquième commandement est le kilimeï cheduhut, ou confession de la foi. Le Ramadan est observé par les musulmans de la façon la plus stricte. Durant tout ce mois, du lever au coucher du soleil, il leur est interdit de prendre aucune espèce d'aliments, solides ou liquides. Les Arabes poussent si loin lobservation du jeûne qu'ils se privent complètement de fumer, et, lorsqu'ils passent à côté d'un Européen :>yant à la bouche une cigarette , Us s'empressent de se détourner de crainte d'absorber même un atome de fuinée. Dans les possessions françaises, le commencement et la fin du Ramadan sont annoncés par une salve d'artillerie. En outre, tous les soirs pendant la durée de ce mois de jeûne, un coup de canon tiré au coucher du soleil prévient les indigènes que l'heure est venue où ils peuvent prendre quelque nourriture. Ils se dispersent alors dans les cafés maures, boivent, chantent, dansent et se livrent pendant toute la nuit a des ébats d'une moralité souvent contestable, et cela jusqu'à ce que le jour les rejette dans leur somnolence stupide.
Parmi les autres fêtes musulmanes, on remarque encore le Kirkaï-Scheeff, ou vêtement du prophète. C'est le 15e jour du Ramadan. Ce jour-là, on rend lu immage à une défroque que l'on dit avoir appartenu au prophète; \eliumadan Baïramt ou fin du jeûne; enfin, le Coro~ bam liatram, ou fête du sacrifice, qui se célèbre le loe jour du 12e mois.
Si l'on y réfléchit, on s'aperçoit que les fêtes musulmanes présentent de singulières ressemblances avec les fêtes du culte catholique, et Mahomet a'est évidemment inspiré des errements de la religion du Christ. Conception de la mère du prophète, que l'on ne dit pas immaculée, naissance du prophète ou Noël, ascension, carême, nous retrouvons presque tous nos jours feries.
Ffiei véniiieune» (les), opéra-ballet en trois actes, avec un prologue, paroles de Danchet, musique de Campra; représenta par l'Académie royale de musique le mardi 17 juin I7lù. Quarante ans suffirent à peine pour épuiser le succès de cet ouvrage, qui fut repris huit fois. La musique en est intéressante; elle a du mouvement et de la gaieté. On entend encore avec plaisir les sérei et les barcarolles des Fêtes vénitiennes.
Fêie e» Pl«di|troiia (la), opéra-comique en trois actes, musique L Ricci; repré-
senté i„ 23 décem-
bre 18 .,u, qUj avan .
■ i v et quelque li , 1 I
dont 1 analyi , d'intérêt. Il y est
question de d»ux soldats amoureux do deux jeunes filles, de deux voisina des jeunes filles e* de '' Tous ces couples, après
-t des aventures, 1 ut , n_ traînante. Le pour aninx 1 1
prît. On peut signaler au p D ■ <• tnehiqueet le chœur; un air bouffe : Amour, patron des scélérats , et un quinquo puur voix do femmes, qui est une trouvaille;
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au troisième acte, la tarentelle finale. Cet : ouvrage a été chanté par Aubéry, Justin Née, Soto, B:irnolt, Davoust, Ml'cs Siugelée, Ceronetti, Lyonnel, Biarini et Mme Deeroix. Fêle m Vciiiie (cne) , opéra-bouffe en quatre actes, paroles de Nuitter et Beaumont , musique de Federico Ricci; représenté au 1 que (Athénée) le 15 février 1ST2.
Cet ouvrage avait déjà été joué en Italie sous le titre : // Afarito e l'amante. Le sujet n'était pas neuf, car il était emprunté à une pièce d'Ktienne et Roeer, mise en musique par Fétis et représentée à Feydeau en 1820, l'Amant et le mari. Dans l'opéra dont il est ici question, une comtesse arrive à Venise pour y retrouver son mari, jeune capitaine qui oublie gaiement ses devoirs au milieu des folies du carnaval, en compagnie de son lieutenant et cousin Gustave, lequel va se marier et cependant poursuit de ses assiduités un domino rose. Ce domino, c'est la comtesse, qui se venge en encourageant un peu les ardeurs du lieutenant. Le capitaine aide son lieutenant dans sa conquête au point de lui dicter la déclaration qu'il fait à sa femme. Le masque tombe et le mari reste confondu. Le public a eu cette fois le bon goût de ne pas admettre cette plaisanterie. Le musicien n'a pas contribué à le désarmer; les mélodies sont communes et rebattues, l'orchestration bruyante et dépourvue de toute élégance. Çà et là, on retrouve cependant l'auteur d'une folie à Rome; au premier acte, dans le duo de femmes; au troisième, un quintette scénique , et au quatrième , l'air de Zanetta. Cet ouvrage a été chanté par Duwast, Aubéry, Odezenne, Solon, Mc9 Ganetti et Douau.
* FÉTICHE s. m. — Cérémonie religieuse par laquelle les peuplades d'Afrique croient conjurer les dangers d'un voyage.
* FETIS (Adolphe-Louis-Eugène), compositeur. — Il est mort en 1873.
*FEUERBACH (Louis-Marie), philosophe contemporain. — Il est mort en septembre 1872. On a publié une intéressante collection de ses lettres sous le titre de Feuerbach dans sa correspondance, ses écrits inédits et dans le développement de son caractère philosophique (Leipzig, 1874, 2 vol. in-8<>).
FEUILLADE (Pierre), théologien et polygraphe français, né à Villeneuve-de-Ber*ir , dans le Vivarais, en 1761. Il entra duns l'état ecclésiastique en 1785, refusa le serment à la constitution civile du clergé et fut contraint de se cacher pendant la Terreur. Après le rétablissement du culte par Bonaparte, il fut nommé vicaire de Privas; mais, obligé bientôt après, par sa santé, peut-être par des scrupules, de renoncer à l'exercice du ministère, il rentra dans sa famille et s'y livra tout entier à l'étude. L'abbé Feuillade était un homme de bonne foi; l'examen attentif des preuves de la religion les lui fit trouver insuffisantes. Obsédé par ses doutes, que son éducation cléricale l'avait habitué à considérer comme des crimes, il partit pour Paris, espérant y trouver la lumière et la paix de l'âme, dont iljavait soif. Mais, après avoir consulté les plus fortes têtes de la théologie, il revint tristement dans l'Ardèche , plus convaincu que jamais de la force de ses objections. Il prit enfin résolument son parti , écouta sa raison, au lieu de la combattre, et, après de mûres réflexions, convaincu qu'il n'y a de vraie religion que la religion naturelle, que la Bible même et l'Evangile n'en ont pas enseigné d'autre , il écrivit : Projet de réunion de tous les cultes ou le Christianisme rendu à son institution primitive. Le gouvernement impérial, qui avait la prétention de continuer les traditions de la Révolution , interdit la publication de ce livre de pure controverse; l'ancienne monarchie n'en eût certainement pas fait autant, au moins dans les dernières années de son existence. Mais les Cent-Jours ayant amené une liberté relative, l'ouvrage put enfin être mis sous presse. Louis XVIII rentra en France avant la mise en vente, et les exemplaires déjà tirés furent mis sous séquestre par Le préfet de Lyon. Le ministère Deeazes (1819) leva le séquestre, et le livre parut. Nous n'avons pas besoin de dire quelles clameurs il souleva dans le camp des cléricaux. L'abbé Feuillade, assailli d'injures et d*ob
de toute sorte, se contenta de déclarer avec beaucoup 'le dignité qu'il était prêt à se rétra ter quand on lui aurait prouvé qu'il avait tort, d'accepter même, dans ce cas, de faire une pénitence exemplaire pour ses erreurs passées.
L'abbé Feuillade est auteur de divers autres écrits : les Vices communs à tons les concordats (Paris, 18I8, in-80); Qu'est-ce que l'abbé de La Mennais (182c, brochure in-8°); Calent des chances et probabilités qu'offre l>- j>-n de ht loterie en France (brochure iii-H«); Instruction sur l'art >■ le vin sans la moindre altération (brochure in-8°).
' feuillantine s. f. — Nom donné, sous la Fronde t à des chansons injurieuses pour
' feuille 3. f. — Enycl. Chim, Dans * el noua nous occupe) ona 1
de la composition cblmiq les/ utiles ei de
leurs fonctions envisagées au point de vue chimique. Après avoir étudié leur constitution, uous examinerons leur puissance évupora*
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toîre, leur action sur l'acide carbonique de l'air, l'influence qu'exercent sur ces divers phénomènes la lumière blanche, les différents rayous du spectre solaire et enfin l'obscurité.
Nous terminerons par quelques mots sur le rôle que jouent les feuilles dans la migration des principes minéraux et organiques dans les plantes herbacées.
— Constitution chimique des feuilles. On sait que les feuilles sont essentiellement composées d'un parenchyme gorgé d'un liquide tenant en dissolution ou en suspension une quantité de matières assez variables et dont nous allons nous occuper immédiatement.
Parmi ces matières figure en première ligne l'eau. Certaines feuilles en renferment quelquefois jusqu'à 98 pour 100 de leur poids. C'est le cas des feuilles de betterave, prises, toutefois, à une certaine époque de l'année. On remarque, d'ailleurs, que, pour une feuille de même plante et d'un poids donné, la quantité d'eau varie avec lage de cette feuille. Si l'on prend des feuilles de pomme de terre, par exemple, et qu'on dose à diverses époques la quantité d'eau qu'elles renferment , on constate que la proportion d'eau va en décroissant depuis la fin juin jusqu'au mois d'août. Une expérience faite sur la feuille de pomme de terre a donné au 30 juin 88,7 pour 100 d'eau. Au commencement d'août, cette proportion n'était plus que de 71,25 pour 100.
La quantité d'eau contenue dans les feuilles varie naturellement avec la nature du végétal. C'est ainsi que la feuille de lilas prise au mois d'avril ne donne que 71 pour 100 d'eau, alors que de jeunes feuilles de blé ou de maïs en donnent 82,5 pour 100 en moyenne.
On a démontré par de nombreuses expériences que la quantité d'eau augmente dans les feuilles à mesure qu'elles avancent en âge et s'acheminent vers leur complet développement. Ce point étant atteint, la proportion va diminuant jusqu'à ce qu'elle se réduise, dans la. feuille séchée sur l'arbre, à un chiffre qui esta celui qu'elles contiennent à l'époque de leur complet développement : : 13 : 78 environ. Il est bien entendu que cette proportion n'est pas absolue et qu'elle peut varier avec la nature de la feuille; ce qui est établi, c'est que la proportion de l'eau, sauf quelques exceptions, croît d'abord avec l'âge de la feuille et diminue assez rapidement après que celle-ci a atteint son développement complet. M. "Wurtz, dans son excellent Dictionnaire de c/mm>,cite. d'après J. de Liebig, une expérience faite sur les feuilles d'un hêtre (fagussylvatica), expérience qui est concluante. Nous allons citer ce passage. ■ Les feuilles désignées, dit-il, comme appartenant à la première période furent enlevées de l'arbre le 16 mai 1861 ; elles étaient de quatre dimensions différentes. Les plus petites venaient de sortir des bourgeons, les plus grandes avaient atteint leur complet développement. Comme points intermédiaires, on avait choisi deux séries de feuilles comprises entre les plus petites et les plus grandes, de telle sorte que la gradation fût assez bien établie entre les différentes feuilles sur lesquelles 00 voulait opérer. Toutes ces feuilles étaient tres-teudres et d'un vert jaunâtre.
» On prit de nouvelles feuilles au même arbre le 18 juillet, puis d'autres encore au 15 octobre. Ces feuilles présentaient une texture analogue et ne se distinguaient que par leur couleur; les feuilles de juillet étaient d'un vert foncé, celles d'octobre présentaient une teinte un peu plus claire.
» Enfin on prit, toujours sur le même arbre , mais à la fin de novembre, des feuilles qui s'étaient fanées sur l'arbre et qui étaient complètement sèches. ■
On avait donc une série de feuilles, représentant ensemble l'évolution complète de cet organe. Or, ranal\se a donné :
Pour les premières : substance sèche. 30.29
Eau ô9,7i
Pour les secondes : substance sèche. 22,04
Eau 77,96
Pour les troisièmes : substance sèche. 21,53
Eau 78,47
Pour les quatrièmes : substance sèche. 21,52 Eau 78,46
Les feuilles récoltées au mois de juillet ont donné 44,13 de substance sèche et 55,87 d'eau. Celles prises sur l'arbre au 15 octobre contenaient 43,23 de substance sèche et 56,77 d'eau.
Enfin les feuilles récoltées au mois de novembre ne contenaient plus que 11,89 pour 100 d'eau
On a constaté que la proportion des cendres dans les feuilles sèches augmente comme diminue la quantité d'eau. Un examen des feuilles sur lesquelles avait été faite l'expérience relatée ci-dessus a donné pour les feuilles les plus jeunes 4,65 pour 100 do cendres , et pour les feuilles récoltées au mois d'octobre 10,15 pour 100.
On rencontre dans les feuilles de la glucose,
dont la quantité varie avec la nature du végétal, et aussi dans une même feuille avec l epoque. C'est au printemps que les feuilles en m ot le plus. 1 .es feuii tes de betterave 1 1 é entent un.' n es 1"' irte propori ion de glusu mois d.- juin un m mis plustard, la pré mposé -'tait asseï difficile à iter. la- blé, au mois de mars, ne renferme comme 11 a t ai .- sucrée que de la glucose; mats, en été, la glucose a diminué, et 1 on constate duns la feuille une certaine quantité de
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sucre de canne, 1 pour 100, dont la présence n'avait pu être établie quelques mois avant.
Un composé qu'on rencontre très-fréquemment dans les feuilles au printemps, c'est l'albumine. Il suffit, pour doser ce produit, de prendre une quantité déterminée de feuilles de les laisser macérer dans l'eau durant quel ques jours et de porter ensuite la masse liquide à 800 environ. L'albumine se coagule sous l'influence de la chaleur et peut être ainsi facilement retirée.
Outre ces composés, les feuilles, ou, pour être plus exact, certaines feuilles renferment des traces d'amidon, au printemps surtout.
Enfin, à côté de ces composés figurent, suivant les espèces, des principes particuliers à certaines feuilles, la nicotine, la théine et autres composés azotés, plus ou moins abondants, et d'une importance souvent capitale par leurs applications.
Nous avons dit plus haut que la quantité de cendres donnée par une feuille varie avec le degré d'accroissement atteint par cette feuille, et est sensiblement inverse de la proportion d'eau que renferme cet organe. Ce fait s'explique très-aisément. La feuille est, en effet, un appareil d'évaporatïon, et plus elle aura longtemps vécu, plus elle aura évaporé de liquide et fixé ainsi de matière solide dans ses tissus. Ce fait a été, pour la première fois, exposé par Th. de Saussure, et des travaux récents l'ont mis complètement en lumière. Parmi les études les plus remarquables faites sur ce point, on doit citer celles de M. L. Garreau. Ce naturaliste distingué a successivement incinéré les feuilles de 17 végétaux différents, et opéré pour chaque végétal sur des feuilles ayant un âge également différent. Or, il a constaté que dans les feuilles la quantité de cendres croissait avec 1 âge de ces dernières et variait entre 7,115 pour 100 et 10,08 pour 100. Il va de soi que la quantité de cendres varie avec la nature de la feuille; dans une expérience faite sur une feuille d'orme très-jeune, on a trouvé 9,50 pour 100 de cendres; une fsuille du même arbre arrivée à son complet développement en renfermait 16 pour 100.
Le même naturaliste, en expérimentant sur des végétaux aquatiques submergés et dont les feuilles, par suite, ne pouvaient provoquer une évaporation, a constaté que les feuilles les plus anciennes donnaient une plus forte proportion de cendres.
Les produits que contiennent les cendres des feuilles sont très-divers. Outre les produits spéciaux à telle ou telle plante, l'acide oxalique, par exemple, dans les feuilles des oxalis, on rencontre dans les feuilles de la potasse, de la soude, de la chaux, de la magnésie, de la silice, des acides minéraux, tels que les acides phosphorique et sulfurique, et de l'acide silicique, combinés avec les bases citées plus haut, de l'oxyde de fer, de l'acide carbonique également combiné et une matière propre indéterminable.
Parmi les composés que nous venons de citer, quelques-uns figurent en grande quantité dans les feuilles jeunes, et leur proportion va diminuant à mesure que les feuilles vieillissent et approchent du moment où elles meurent. La potasse est dans ce cas. Une feuille de hêtre d'un développement normal donne par l'incinération 29,95 pour 100 de potasse de son poids de cendres, et cette proportion décroît en quelques mois à ce point qu'une feuille du même arbre n'en renferme plus que 1 pour 100 lorsqu'elle est prise sur l'arbre vers le mois de novembre, c'est-àdire quand elle est fanée. Le contraire se constate si l'on examine les proportions de chaux que contiennent deux feuilles de hêtre prises sur l'arbre, la première au mois de mai, la seconde au mots de novembre. On observe alors que la chaux ne figure que pour 9 pour 100 dans le poids de cendres donné par la première, et atteint 34,13 pour 100 dans le pnids de cendres fourni par la seconde.
L'acide phosphorique, abondant au début de la végétation (24,21 pour 100), a presque disparu à la fin de novembre (1,95).
Quelques plantes renferment une quantité de silice considérable. Nous citerons, comme étant dans ce cas, les feuilles du bb*, qui donnent jusqu'à 70 pour 100 de leur poids de cendres de silice. Certains végétaux à l'état frais renferment ;tssez de silice pour qu'il soit possible de polir le bois avec leurs feuilles. Celles du chapparal, plaute des steppes >le l'Amérique du Sud, peuvent, dit M. Bou-wmgault, pohr certains métaux. Dans les plantes qui '-ontiennent de très -fortes proportions de silice, ce corps se rencontre surtout dans la paroi extérieure des cellules épideriniques ; toutefois, on le rencontre également sur la face supérieure de la feuille, sur la face inférieure en moindre proportion, et dans les poils des feuilles.
— Puissance évaporatoire des feuilles. Tout le monde a constaté que, si l'on place une plante sous une cloche de verre et qu'on l'y laisse quelque temps, la paroi intérieure de li .loche ne tarie point à se couvrir d'une
potite couche d'humidité. Cette expérience réussit & la condition que la cloche reçoive et laisse passer les rayons solaires. Cette coucha d'humidité est due à l'évapnration qui so fait par l'intermédiaire des feuilles.
La propriété que possèdent les feuilles d'évaporor l'eau est connue depuis le &VU> siê»
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cle. Les premières expériences frites k ce sujet sont celles du docteur Woodward.
Voici comment il procéda : il prit une série de bouteilles remplies d'eau et pesées avec soin, introduisit par les goulots, qui étaient assez étroits, sans toutefois avoir un diamètre assez petit pour gêner la plante dans sa croissance, des plantes diverses, et les exposa an soleil. L'expérience se continua pendant soixante-quinze jours. Lorsque le liquide baissait dans la bouteille, on en ajoutait, et le poids de ce liquide ajouté donna, après quelques rectifications, le poids de l'eau évaporée.
Cette expérience permit de constater que la quantité d'eau évaporée dans un même temps et dans les mêmes conditions varie avec la nature de la plante et aussi avec la qualité de l'eau. Dans tous les cas, cette évaporation est énorme et représente pour certaines plantes plus de 700 fois le poids de leur accroissement. Le docteur Woodward expérimentait à la fois sur des tiges de menthe plongées dans des eaux de provenance différente, sur la morelle des jardins et le lathyris, tous deux plongés dans de l'eau de source.
Le rapport de l'accroissement des menthes fut à l'eau évaporée comme 1 est à 170, à 171, à 195. La morelle, plongée dans l'eau de source, évapora 65 pour l d'accroissement; enfin le lathyris évapora 714, son développement dans l'eau étant 1. A l'époque où fut faite cette expérience, qui en provoqua immédiatement une quantité d'autres, on admettait généralement que le développement d'une plante était proportionnel à la quantité d'eau retenue dans les tissus pendant le passage de ce liquide de la racine aux feuilles. Des expériences furent faîtes afin d'asseoir cette opinion sur des faits; mais on constata que la nature du liquide aqueux avait une influence prépondérante et qu'une même plante, plongée dans l'eau de rivière et dans la même eau additionnée de terre de jardin, évaporait moins d'eau dans ce dernier cas et donnait un accroissement supérieur à celui que prenait la plante plongée dans l'eau de rivière.
Le rapport de l'accroissement à la quantité d'eau évaporée fut pour la plante plongée dans l'eau de rivière comme l est à 130 ; pour la plante plongée dans la même eau additionnée de terre de jardin, ce rapport fut comme 1 est à 52.
Nous avons vu que toutes les feuilles n'évaporent pas l'eau avec la même facilité et que, pour un même milieu et des conditions identiques, deux plantes ont un pouvoir évaporatoire distinct. On peut indiquer deux grandes divisions, renfermant l'une les feuilles caduques, l'autre les feuilles persistantes. Les premières évaporent beaucoup plus que les secondes , surtout dans les premières phases de leur développement.
Mentionnons, bien que nous y devions revenir, ce fait que la lumière solaire est l'agent le plus actif de l'évaporation , non en raison de la température que développe la Lumière directe, mais par une action propre, absolument indépendante de la chaleur développée.
Les feuilles qui évaporent l'eau avec une rapidité relativement considérable absorbentelles ce liquide? On est encore, sur cette question, réduit à des hypothèses, et les quelques expériences qui ont été faites afin d'élucider la question tendent a prouver que les feuilles n'absorbent point l'eau. On admet cependant que les plantes qui ne sont point fixées au sol par des racines en doivent absorber une certaine quantité par leurs feuilles, ou peut-être même par leurs tiges. La question n'est pas tranchée, d'ailleurs; aussi n'insisterons-nous pas.
— Décomposition de l'acide carbonique par les feuilles. Tout le monde sait que les feuilles -ent de l'acide carbonique sous l'influence des rayons solaires, le décomposent et exhalent de l'oxygène. On sait également que dans l'obscurité les feuilles perdent de l'acide carb inique, en petite quantité toutefois, puisque qumante minutes d'exposition au soleil suffisent à compenser les pertes éprouvées durant toute la nuit.
L'acide carbonique que décomposent les fem/les est emprunté surtout à l'air atmosphérique, qui n'en renferme, comme on sait, h une portion très-faible de son volume. Si, d'ailleurs, on tient compte, d'une part, de l'énorme niasse de l'atmosphère, d'autre part des nombreuses causes qui restituent de L'acide carbonique à l'air, la respiration des animaux, les combustions lentes ou vives, on ne s'étonnera pas que les plantes puissent trouver dan-, ce réservoir tout l'acide carbonique dont <nt besoin.
C'est vers le milieu du xvme siècl
Boi t observa, le premier, que des /
ées au soleil dans un vase rempli d'eau de ource dégageaient de l'oxygène.
Cette observation était oubliée déjà ou tout bu moins peu connue, Lorsque le fameux chimisiM Priostley démontra que l'air vicié par la respiration des animaux était rétabli dans son premier état par la végétation. Cette découverte tît grand bruit, et de toutes parts on refit Les expériences qui avaient conduit IVminent chimiste à ce résultat. Toutefois, Priestley avait constaté le fait sans se rendre un compte exact des circonstances nécessaires ii m manifestation. C'est Ingenhousz qui, le premier, établit que la lumière solaire
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devait être considérée comme l'agent principal de la décomposition de l'acide carbonique par les feuilles. Une fois lancés dans ceite voie, les chimistes et les naturalistes ne tardèrent point a faire des découvertes importantes. SennehieretTh. de Saussure multiplièrent les expériences. Le premier avait démontré d'une façon irréfutable que l'acide carbonique décomposé par les feuilles est emprunté au milieu dans lequel elles sont plongées. Le second entreprit de déterminer avec précision la quantité d'acide carbonique disparu, de la comparer avec celle d'oxygène produit. Les expériences de M. de Saussure le conduisirent à un résultat aujourd'hui reconnu inexact. Il admit, en effet, que le volume d'oxygène dégagé restait inférieur a celui de l'acide carbonique disparu, et de plus il constata que le dégagement d'oxygène était accompagné d'un dégagement d'azote relativement considérable. M. de Saussure attribuait la présence de ce dernier gaz à la plante elle-même, qui, suivant lui, l'émettait. La constitution des végétaux, mieux connue aujourd'hui, a permis de rectifier cette erreur d'appréciation. Vers 1850, MM. Cloez et Gratiolet portèrent à la connaissance du monde savant une série d'expériences faciles à reproduire et relatives, comme les précédentes, à la décomposition de l'acide carbonique par les feuilles. On prend un ballon de 4 litres de capacité, et on y place une solution aqueuse et peu concentrée d'acide carbonique. Dans ce flacon, on introduit une plante marécageuse, puis on ferme avec un bouchon percé d'un trou, où l'on engage un tube recourbé qui permet de recueillir le gaz. Cela fait, on place le tout au soleil; on voit bientôt se former à la surface des feuilles des bulles de gaz qui se dégagent et viennent dans l'éprouvette préparée pour les recevoir. Or, si l'on prend la précaution de fixer dans une solution d'eau de chaux l'acide carbonique qui se dégage par suite de réchauffement de la masse liquide, on obtient un mélange gazeux assez riche en oxygène pour rallumer une bougie conservant un point en ignition. On constate d'ailleurs que, plus l'expérience se prolonge, plus le mélange obtenu tend à se composer d'oxygène pur. Dans une des expériences faîtes comme il vient d'être dit, on a trouvé pour le premier jour, un mélange contenant, sur 100 parties, 84,30 d'oxygène et 15,70 d'azote; et, pour le huitième, 97,10 d'oxygène et 2,90 d'azote.
De curieuses expériences, faites avec le plus grand soin par M. Corinwender, l'ont conduit aux conclusions suivantes :
« Au soleil, les plantes absorbent et décomposent de l'acide carbonique par leurs organes foliaires avec plus d'activité qu'on ne le supposait jusqu'à ce jour. Si l'on compare la quantité du carbone qu'elles assimilent ainsi avec celle qui entre dans leur constitution, on est obligé de reconnaître que c'est dans L'atmosphère, sous l'influence des rayons du soleil, que les végétaux puisent une grande partie du carbone nécessaire à leur développement.
» La quantité d'acide carbonique décomposé pendant le jour, au soleil, par les feuilles des plantes est beaucoup plus considérable que celle qui est exhalée pendant la nuit. Le matin , il leur suffit souvent de 30 minutes d'insolation pour récupérer ce qu'elles peuvent avoir perdu pendant la nuit. »
Pour en finir avec la question de savoir quelles sont les proportions relatives d'acide carbonique absorbé et d'oxygène émis, reproduisons ici les conclusions qui terminent un important mémoire de Boussïngault sur cette question.
» Sur 41 expériences, dit ce chimiste, il en est 15 dans lesquelles le volume de l'oxygène apparu a été un peu plus grand que le volume de l'acide carbonique disparu. Dans les autres, c'est le contraire qui a au lieu. Dans 13 cas seulement, il y a eu à peu près égalité entre les deux volumes de gaz, du moins la dill'erence n'a pas dépassé 5/10 de centimètre cube. Le volume d'oxygène émis par les feuilles d'une même plante a été tantôt supérieur, tantôt inférieur à celui de l'acide
carbonique disparu La disparition d'une
partie de L'oxygène constitutif peut être attribuée tout naturellement à, une assimilation opérée par l'organisme de la plante, tandis que l'émission d'un volume de ce gaz plus grand que le volume de l'acide gazeux éliminé ne saurait être expliquée qu'en admettant que, sons l'influence delà lumière s les parties vertes des végétaux décomposent l'eau en fixant l'hydrogène. ■
Les feuilles ne peuvent décomposer I CBI bonjque que lorsqu'elles sont vivantes. La natUI B du milieu dans lequel elles sont plonest loin d'être indifférente sur cette action. C'est ainsi bue des feuilles plongées
dans une atmosphère renfermant 1/4 d'acide
cari que périssent rapidement. Si l'on ex-
po e au soleil le vase qui les renferme dans cette atmosphère, la décomposition est trèslente.
Il ne parait pas utile, d'ailleurs, que l'oxygène figure dans le ilidjinge gazeux pour que
la feuille exerce son action décomposante;
car, plongée dans un mélange d'azote, d'Iiv-
drbgène et d'acide carbonique, où ce dernier ne tlgure que pour moins de 1/15, la décum-
; position a lieu sous l'influence de la i
1 comme à l'air libre.
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M. Boussingault, que nous avons eu l'occasion de citer plusieurs fois au cours de cet article, a étudié l'action qu'exerce chacun des deux côtés de la feuille sur l'acide carbonique. Il a voulu savoir si l'absorption de ce gaz était faite par les stomates que portent les feuilles, stomates qui sont, comme on sait, inégalement répartis sur les deux surfaces de l'organe. Si l'absorption avait lieu, comme on pouvait le supposer, au moyen des stomates, il était naturel de conclure que la face de la feuille qui en portait le plus était celle qui fonctionnait le plus activement ; que les végétaux dont les feuilles nagent sur l'eau et n'ont de stomates qu'a leur partie supérieure n'absorbaient l'acide carbonique que par ce côté; que celles qui sont verticales et portent des stomates des deux côtes absorbaient par chacune de leurs faces, etc.
Constatons qu'il était difficile d'expliquer l'absorption par les feuilles qui, entièrement immergées, n'ont point de stomates; on reconnut bientôt qu'il fallait chercher ailleurs la cause de la différence qui était constatée entre la puissance absorbante de tel ou tel côte de la feuille, et, après avoir constaté que dans la plupart des cas la face Lisse des feuilles1 décomposait plus que la face inférieure percée de stomates, on eut recours à l'explication suivante , que suggérèrent les observations de Graham sur la diffusion colloïdale.
On sait que la vitesse de pénétration des gaz au travers d'une membrane colloïdale, le caoutchouc par exemple, est très-variable, puisque, la vitesse de pénétration de l'azote, dont La densité est 0,916, étant 1, celle de l'acide carbonique (densité 1.529) est 13,5. On sait également que la vitesse des gaz au travers des membranes poreuses est en raison inverse de la racine carrée de la densité de ces gaz.
Si donc on examine les deux côtés d'une feuille qui porte des stomates à sa face inférieure et dont la face supérieure est lisse et luisante, on pourra assimiler ces deux parties de l'organe, la face supérieure à une membrane colloïdale, la face inférieure à une membrane poreuse. Cette assimilation n'a d'ailleurs rien d'arbitraire, car la cuticule rappelle assez exactement par sa nature une membrane colloïdale, et la face inférieure percée de stomates figure très-bien une membrane poreuse.
Il n'est donc pas étonnant que l'acide carbonique pénètre plus facilement par la partie supérieure que par la partie inférieure; cette pénétration plus rapide doit amener, d'ailleurs, un plus grand dégagement d'oxygène à la partie supérieure de la. feuille, et c'est ce qui a été constaté quand on a opéré sur des feuilles présentant deux faces de nature bien distincte. Les feuilles verticales qui présentent sur leurs deux faces la même constitution et la même coloration, celles de maïs, par exemple, n'ont pas donné de différence sensible pour telle ou telle face.
La présence de la chlorophylle dans les feuilles est indispensable à celles-ci pour qu'elles puissent décomposer l'acide carbonique. Les expériences de M. Cloetz ont établi que les feuilles qui donnent de l'oxygène renferment de la matière verte, et que celles qui sont franchement rouges et ne contiennent point de chlorophylle ne décomposent pas l'acide carbonique.
— Action delà lumière, de l'obscurité et des divers rayons du spectre. De nombreuses expériences, dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer, ont permis de constater que la lumière solaire directe est l'agent le plus actif de l'évaporation et de l'absorption d'acide carbonique par les feuilles. L'évaporation est même proportionnelle a l'intensité de cette lumière. La chaleur des rayons ne semble pas influer d'une façon très-sensible sur l'activité de ce phénomène, car une plante enfermée dans un manchon rempli de glace, puis plongée dans un milieu qui n'exeédail pas la température de -|- 40, continuait d'évaporer sous l'influence des rayons solaires, ainsi dépouillés de leur chaleur. On recueillait même, dans cette dernière expérience, une plus grande quantité d'eau d'evaporation, ce qui était dû à ce que le milieu ambiant, fortement refroidi, condensait toute la vapeur produite.
A la lumière diffuse, l'évaporation et aussi la décomposition d'acide carbonique dimi nuent.
Toutefois , très-curieu
faites sur plusieurs plantes ont démontré que si, après avoir exposé aux rayons directs une plante pendant une heure, on vient a la placer a l'ombre, elle ne perd pas tout do suite la propriété d'évaporer l'eau et de décora L'acide carbonique ; l'activité de ces deux réactions diminue assez vite en certains cas, plus lentement en d'autres; mais le di ment d'oxygène et l'évaporation continuent d'une façon manifeste.
Cette propriété que pos èdent certaines feuilles d emmagasiner ainsi la force vive du soleil est surtout très-remarquable chez les plantes aquatiques. On a constaté en effet
que, si l'on soumet, durant une heure une de
ce ■ plantes à l'influence des rayons dir< el qu'on la place ensuite dans L'obscurité, le dégagement d'acide carbonique continue penplusieura heures encore, mais en s'affaiblissant de plus en plus.
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Il existe d'ailleurs, au point de vue des phénomènes qui nous occupent, une grande différence entre les plantes aquatiques et les plantes terrestres. En effet, tandis que quelques-unes de ces dernières jouissent de la fropriété de décomposer l'acide carboniq es a lumière diffuse, les premières ne peuvent provoquer cette décomposition qu'à la lumière directe. Elles peuvent du reste, après une insolation suffisamment prolongée, continuer à décomposer l'acide carbonique dans l'obscurité pendant plusieurs heures, tandis que les plantes terrestres cessent d'opérer cette décomposition quelques instants après qu'elles oui été plongées dans l'obscurité.
Ce phénomène de l'absorption de la force vive de la lumière solaire par certaines plantes est très-remarquable et rappelle l'action qu'exercent sur ces mêmes rayons les sultures phosphorescents, l'amidon, la porcelaine et autres substances qui, soumises à la lumière directe, l'emmagasinent pour la restituer dans un temps plus ou moins long.
Dans l'obscurité, les feuilles absorbent de l'oxygène et dégagent de l'acide carbonique. Elles palissent et meurent bientôt épuisées. Il faut, toutefois, que l'obscurité se prol durant un temps as*ez long, et les nuits les plus longues des régions tempérées ne peuvent amener ce résultat.
Les plantes perdent, d'ailleurs, peu de carbone pendant la nuit, et il leur suffit, comme nous l'avons vu plus haut, de trente à quarante minutes d'insolation pour réparer la perte de la nuit.
Les divers rayons du spectre ont sur la décomposition de l'acide carbonique une action bien différente. Cela résulte des expériences d'un savant professeur de New-York, M. Draper. Ce naturaliste plaça dans 7 éprouvettes de même modèle et remplies d'eau distillée contenant de l'acide carbonique, des plantes de même espèce et d'un volume tel qu'elles décomposaient à la lumière directe une quantité sensiblement égale d'acide carbonique; puis, au moyen d'un prisme convenablement disposé, il décomposa la lumière blanche et projeta ses rayons sur les plantes. Il constata que c'est entre le jaune et le vert que se trouvent les rayons qui déterminent avec le plus d'énergie l'action décomposante des feuilles.
Les rayons les plus actifs furent le rouge intense, i'orangé rouge et le jaune vert; le bleu, l'indigo et le violet furent sans action ; le vert bleu ne donna qu'une décomposition très-faible.
Une série d'expériences faites dans d'autres conditions par M. L. Caillet a conduit aux mêmes résultats et établi que les couleur? les plus actives au point de vue chimique sont celles qui favorisent le moins la décomposition de l'acide carbonique.
Il paraît probable que les rayons qui agissent avec le plus d'énergie sur la décomposition de l'acide carbonique sont aussi ceux qui déterminent une plus rapide évaporation de l'eau; toutefois, les expériences faites pour vérifier cette donnée ne sont point encore absolument concluantes et permettent seulement de supposer une relation évidente entre les deux actions de la feuille.
Les feuilles jouent un rôle très-important dans le mécanisme de la migration des principes minéraux et organiques dans les végétaux. D'après quelques naturalistes , elles déterminent a elles seules cette migration, qui résulte de la différence de puissance évaporatoire des jeunes feuilles et des feuilles développées.
On a constaté que dans les plantes herbacées, le seigle ou le maïs par exemple, les feuilles inférieures évaporent moins que Les feuilles supérieures, alors même qu'elles sont placées dans les mêmes conditions de lumière. La différence d'évaporation entre ces diverses feuilles est considérable, et les feuilles supérieures donnent fréquemment une évapoi double de celles que fournissent les feuilles mie, mures.
Ceci posé, l'explication de l'ascension dans la plante des principes qui doivent la constituer peut être fournie par une expérience de laboratoire très-simple. Si l'on place dans un flacon contenant une petite quantité d'eau
mèches de coton a dans des
de verre qui font saillie par les deux tubulures du flacon, et que, l'une de ces mèches ètanl imprégnée do sulfate de cuivre et ion de ferrocyanure de potassium, cette dernière soit placée dans un tube d'essai parfaitement fermé a sa partie supérieure, voici ce qu'on remarque : d'une part, la mèche contenue dans le tube clos ore rapidement une quantité de liquide qui suffit à saturer la capacité qui la renferme, et L'évaporation s'arrête; d autre part, 11 mèche qui évapore à l'air libre se couvre bientôt de cristaux de sulfate de cuivre, car elle peut sans obstacle concentrer la dissolution dont elle est imprégnée, ur, au bout de quelques jours, on remarque que le courant ascensionnel déterminé par l'évaporation constante de la mèche libre a attiré sur cette mèche une partie de la solution de L'autre, ce qui se constate aux taches brunes qui se forment sur la première, par la ré) du ferrocyanure de pota sium sur le sulfate de cuivre. Dan . le sel de po-
tassium a donc abandonne la mèche qu'il imprégnait, et, à travers la niasse liquide qui isole les deux mèches, il s'est rendu vers 1»
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mèche libre. Ce courant, déterminé pnr la différence d'évaporation des deux mèches, présente de grandes analogies avec celui qui se produit dans les plantes au moment où, sous l'influence de la lumière directe, les feuilles évaporent la quantité d'eau que l'on sait. Tant que la terre est humide, la feuille jeune, dot t la puissance évaporatoire est supérieure à celle des feuilles plus âgées, peut tirer du sol toute l'eau dont elle a besoin; mais au moment où la terre se sèche, elle emprunte aux feuilles plus anciennes l'eau dont elle a besoin et leur enlève du même coup les matières que ce liquide tient eu dissolution. Les éléments nutritifs passent à la partie supérieure, entraînés par ce courant qui détermine la maturation.
* FEUILLÉE (la), bourg de France (Finistère), cant. de Huelgoat, arrond. et à 34 kilora. de Châteaulin; pop. aggl., 439 hab. — pop. tôt., 2,100 hab.
* FEUILLE-MORTE s. m. — Entom. Nom donné à un papillon.
* FEUILLET (Octave), romancier et auteur dramatique. — Depuis 1867, M. Feuillet n'a produit qu'un petit nombre de pièces de théâtre et de romans. Après le Cas de conscience, en un acte (1867), il a donné, en 1869, au Théâtre-Français, Julie, drame en trois actes, qui eut du succès et dans lequel M*'e Favart interprêta le principal rô'e avec éclat. Dans cette pièce, dont un adultère est le sujet, on trouve des mots fins et spirituels, d'une observation délicate, des scènes charmantes, mais une trame lâche, dont toutes les parties ne se tiennent pas et qui finit pnr un coup de théâtre d'un effet violent. En 1873, M. Octave Feuillet fît jouer au même théâtre V Acrobate, petite pièce en un acte, d'un médiocre intérêt et qui passa inaperçue. Il fut loin d'en être de même du Sphinx (1874). Ce drame en quatre actes, auquel nous consacrons un article spécial, fit grand bruit, grâce surtout à Mlle Croizette, la principale interprète de l'œuvre. Les derniers romans de M. Octave Feuillet n'ont eu ni le succès du Roman d'un jeune homme pauvre ni celui de M. de Camors, ja plus remarquable de ses œuvres en ce genre. Julie de Trécœur (1872, in-12), Un mariage dans le monde (1875, in-12), les Amours de Philippe (1877, in-12) sont des récits ingénieux, élégamment écrits, d'une grande souplesse de style , mais qui n'ont rien ajouté a la réputation de l'auteur.
' FEUILLET DE CONÇUES (baron Félix- Sébastien), écrivain français. — Apres la révolution du 4 septembre 1870, il cessa d "être maître des cérémonies et introducteur des ambassadeurs. Il conserva toutefois ses fonctions de directeur du protocole au ministère des affaires étrangères, jusqu'au mois de février 1874. Il fut alors mis à la retraite avec le grade de ministre plénipotentiaire. En 1868, il a ajouté un 4e \ olume in-8° à ses intéressantes Causeries d'un curieux, et il a terminé en 1873 la publication du recueil de lettres et de documents inédits qui a pour titre : Louis XVI, Afarie-A ntoinette et Madame Elisabeth. Cet ouvrage forme 6 vol. in-8°.
FEUILLETISER v. a. ou tr. (feu-lle-ti-zé ; M mil. — rad. feuilletis). Techn. Faire un feuilletis ou l'épaissir au moyen de la roue. Il Terme de lapidaire.
* TEUILLETON s. m. — Petite feuille collée pur une de ses arêtes sur une partie d'une carte ou d'un plan.
FEU1LLETONISER v. II. ou intr. (feu-lleto-ni z •; H util. — rad. feuilleton). Composer des feuilletons pour les journaux.
* FEUILLETTE s. f. — Petite feuille : On ne voit que fleurettes, fkuili.kttks et herbeites. (Burger.)
FEUILLINE s. f. (feu-lli-ne: // mil.). Chim. Principe amer brun contenu dans les graines du feviltea cordifolia.
FEUILLIR v. n. ou intr. (f.-u-llir; //mil. — rad. feuille). Se couvrir de feuilles: Ces arbres fkuillissknt tard et se dépouillent de bonne heure.
* FEUILLU. UE, ed-j. — Touffu, redondant : Ce style est trop FEUILLU.
— s. m. Ce qui est garni de feuilles, dans les tableaux; partie de l'art qui consiste k représenter des arbres feuillus.
* FETRS, ville de France (Loire), ch.-I. de
arrondi et a 23 kilom. N.-E. de Montî POP- flgg'-. 2.679 hab. — pop. tôt., 3,216 hab.
FEUTRANT, ANTE, adj. (feu-tran, an-te
feutrer). Qui peut opérer le feutrage :
douée de propriétés FEUTRANTES.
1 feutre s. m. — Dans les marais sa-
1 ,"' ■ ' , tal qui revêt le fond des
tables.
* PEVAL [Paul Rem i Corentin), romancier et auteur dramatique français, •- Ce fécond
n , nu fei \ ent apôti a, non eu '■ n i montai m» rous sa
la pli de miracles apocryj
il a fuit des conféi ai
i la salle Velentlno, au l
à Bruxelles, eta Bd 1869, il a été promu officier de la Légion d'honneur. Il a
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éé président de la Société des gens de lettres et il est devenu, en 1872, vice-président de la Société des auteurs dramatiques. Outre les romans de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : les Chevaliers du firmament (1844, in-so); les Contes de nos pères (1845, in-à°); les Bandits (1847, 2 vol. in-so) ; le Mendiant noir (1847, 3 vol. in-8u); les Fanfarons du roi ( 184S, 4 vol. iu-S° ) ; A lista Pauli (1849, 4 vol. in-8o); Un drôle de corps (1849, 2 vol. in-12); les Belles de nuit (1850, 3 vol. in-8°) ; le Jeu de la mort (1850, 8 vol. in-8°) ; la Fée des grèves (1851, 3 vol. in-8o); la Forêt noire (1852, 3 vol. in-8<>) ; la Sœur des fantômes (1853, 3 vol. in-8°); le Volontaire (1853, 2 vol. in-12); Blanchefleur (1854, 2 vol. in-8o) ; le Tueur de tigres (1854, 2 vol. in-8°); Mémoires d'une pièce de cinq francs (1854-1855, 10 vol. in-8°); Une pécheresse (1855, in-4°); Fleur des batailles (1857, 4 vol. in-8<>); Fontaine aux perles (1859, in-12); Frère Tranquille (1859, 5 vol. in-8°); Aimée (1859, 2 vol. in-8°); le Berceau de Paris (1860, in-12); le Roi des gueux (1860, 6 vol. tn-8°) ; le Drame de la jeunesse (1861, in-12) ; Quatre femmes et un homme (1862, in-12); le Poisson d'or (1863, in- 16); les Soirées de la marquise (1864, in-12); Roger Bontemps (1864, in-12); la Duchesse de Nemows (1865, in-12); les Drames delà mort (1865, 2 vol. in-8o); Cœur d'acie*- (1865, 2 vol. in-12);la Cavalière (1&G6, 2 vol. in-12); YHôtel Carnavalet (1866, in- 12); le Mari embaumé (1866, 2 vol. in-12); J/He Saphir (1866, in-12); la Province de Paris (1869, in-12); le Secret des habits noirs ou la Rue de Jérusalem (1869-1870, 4 vol. in-12); le Quai de la Ferraille (\è69, 2 vol. in-12); le Cavalier Fortune (1869-1871, 2, vol. in-12); la Tache rouge (1871, 2 vol. in-12): les Compagnons du Trésor (1872, 2 vol. in-12); le Vicomte Paul (1873, in-12) ; {'Homme du gaz (1873, in-12) ; le /'ernier vivant (1873, 2 vol. in-12); le Chevalier de Kéramour (1874, in-12); la Bande Cadet (1875, 2 vol. in-12); les Cinq (1875, 2 vol. in-12); Gavotte (1876, in-18); la Première aventure de Corentin Quimper (1876, in-18), etc. M. Paul Feval a publie plusieurs de ses conférences sous les titres de : le Théâtre-femme (1873, in-12) et le Théâtre moral (1874, in-12). Outre les pièces de théâtre que nous avons citées, on lui doit : les Puritains d'Ecosse, drame en cinq actes (1845); les Belles de nuit, drame en cinq actes (1849); le Mauvais cœur, drame en cinq actes (1849); le Bonhomme Jacques, drame en cinq actes (1850); le Capitaine Fantôme, drame en cinq actes, avec Anicet-Bourgeois; Jean qui rit, en quatre actes, avec Adrien Robert (1865); la Chouanne, en cinq actes, avec Crisafulli (1867) ; la Reine Cotillon, en cinq actes, avec Anicet-Bourgeois (1867).
FEVRE (Jnstin-Louis-Pierre), écrivain ecclésiastique français, né à Riaucourt (Haute- Marne) en 1829. Fils d'un instituteur, il reçut des leçons de latin du curé de sa paroisse, fut admis au petit séminaire de Langres (1842) et entra en 1848 au grand séminaire de cette ville, où il fut ordonné prêtre en 1853. Après avoir été vicaire à Wassy-sur- Blaise, il fut nommé curé de Louze (1854). L'abbé Fèvre employa ses Loisirs à des travaux historiques et théoriques et reçut de Pie IX, en 1865, le titre de protonotaire apostolique. L'abbé Fèvre a beaucoup écrit.
Outre de nombreux articles insérés dans
Y Union de la Haute-Marne, la Haute-Marne, le Courrier de Wassy, le Rosier de Marie, la Revue du monde catholique, V Echo de Rome, la Semaine religieuse de Langres, la Semaine du clergé, fondée en 1872 par Vives, et dont il est le principal rédacteur, M. Fèvre a traduit le Prrpyleum tnaii ; les Ephémérides gréco-russes, de Papebrock; la Morale catholique considérée comme la réalisation du royaume de Dieu, de Hirscher; les Considérations sur les principales questions religieuses du temps, par le même. Il a dirigé la traduction des Actes des saints, d'après les bollandistes et autres hagiographies, et publié en 12 volumes les Œuvres latines de Bellarmin. Kn outre, il a fait paraître un certain nombre d'ouvrages et de discours, tels que: Du gouvernement temporel de la Providence (1857, 2 vol. in-12); le Budget du presbytère (1858, ïn-12); Du mystère de ta souffrance (1860, in-12); Histoire de Louze (1860, in-12) ; Education des enfants à la maison paternelle (1861, in-8°); Vie intime et travaux littéraires >le Mgr Darboy (1863. in-8°) ; le Tabac (1863, in-12); la Légitimité de la 4° dynastie, suivie d'un appendice intitulé : les Etrennes de l'impératrice (1863, in-8°), écrit dans lequel il célèbre Napoléon III avec un véritable tynsme; la Mission de la bourgeoisie (1863, in-12); De la restauration de la musique' religieuse (1864, in-80); Du réalisme dans la littérature (1865, in-8°), discours; Y Eglise catholique et les journaux impies (1865. in -8°); Vignette» romaines (1866, in-8u); le Clergé de France et la philosophie (1867, in-8°); la LU fierté de l'enseignement supérieur (1S70, in -8"); /h- la République et des Bourbons (1871, in-8°); Hem i V, l'Eglise et la r«VuoJu*ion(i872,in-80), brochure dans laquelle il exalte le comte de
I K imbord avec le même lyrfal pi'il avait
élébré jadis l'autour du coup d'Etal de dé- -, etc. Tous ces écrits, d'une mince n'auraient point attiré l'attention sur FÔvre s'il n'avait publ é et complété
Y Histoire universelle de l'Église catholique de l'abbé Rohrbacher (14 vol. m s0). Le der-
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nier volume de cette histoire est du tout entier à la plume du protonotaire, et il semble avoir été écrit pour la pins grande joie des libres penseurs. Nulle lecture, en efTet, n'est plus divertissante. Ultrnmontain fougueux, l'abbé Fèvre a pris pour modèles, comme penseur et comme écrivain, Louis Veuillot et Jacquot, dît de Mirecourt, les deux Pères laïques de l'Eglise actuelle, pour lesquels il professe une profonde admiration et dont il s'efforce d'imiter les procédés de style. Tout entier à ses haines théologiques, il traite les plus légères différences de foi aussi durement que les hérésies déclarées. Ce qu'il attaque avec le plus d'ardeur, ce sont les hommes qui ont pris part à la chute temporelle du pape et les écrivains religieux qui formaient encore, en 1870, le groupe des catholiques libéraux. Pour lui, de Cavour est « un faquin d'importance;» Victor-Emmanuel, qu'il appelle le Savoyard, est « le cochon à l'engrais, capable de donner le coup de bâton a la justice, après avoir fait de sa vie une insulte à la vertu; » l'ex-père Hyacinthe est ■ le Luther de la canaille. » Une de ses bêtes noires est M. Dupanloup, évêque d'Orléans. Il ne se borne pas à 1 attaquer , ce qui est son droit ; l'abbé Fèvre, qui n'a pas même une certaine tenue professionnelle , fait entendre que l'évêque d'Orléans passe pour être un bâtard, un fils naturel du roi Charles-Albert et qu'il eut besoin de dispenses canoniques spéciales pour être admis au sacerdoce. L'injure basse lui vient naturellement aux lèvres ; il s'y complaît et s'en délecte. Rien de curieux comme de voir ce prêtre lançant ses ruades contre l'évêque d'Orléans, l'évêque de Sura, le Père Gratry, M. de Montalembert, Is duc de Broglie, qu'il appelle, dans son joli style, « droguiste du concile, pharmacien breveté du gouvernement impérial, prince épicier; » et M. de Falloux, dont il dit : t Les curieux ne voyaient jamais que son dos blasonné des couleurs académiques, et avec toute sa gentilhommerie, Falloux. dit Fallax, n'était que le chevalier de l'intrigue. • Le protonotaire Fèvre restera comme un des représentants typiques du journalisme catholique contemporain. Il possède, en effet, au plus haut degré ■ la grossièreté de plaisanterie et la virulence d'animosité, le mélange de trivialité et de férocité qui constituent proprement, dit M. Scherer, ce qu'on a appelé l'odeur de sacristie. »
* FEYDE.4C (Ernest), écrivain français — Il est mort à Paris en 1873. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le Roman d'une jeune mariée (1867, in-12); les Aventures du baron de Féreste (1869, in-12); les Amours tragiques (1870, in-12); Y Allemagne en 1871, impressions de voyage (1872, in-12); le Lion devenu vieux (1872, in-12); Y Art de plaire, études d'hygiène, de goût et de toilette (1873, in- 12 ■: Mémoires d'un couh'ssier (1873, in-12); Théophile Gautier, souvenirs intimes (1874. in-12). Aucun de ces ouvrages n'a eu de succès. Le dernier seul offre de l'intérêt parce qu'il fait revivre une des ligures les plus curieuses de notre littérature contemporaine.
FEYEN-PERRIN (François-Nicolas -Augustin) . peintre français , né à Bey-sur-Seille (Meurthe-et-Moselle) en 1829. Tout enfant, il manifesta les plus heureuses dispositions pour le dessin, et son plus grand plaisir était de copier les gravures du Magasin pittoresque, auquel son père, percepteur des contributions, était abonné. Au collège, ses goûts artistiques ne firent que s'accentuer davantage, au grand détriment des études grecques et latines pour lesquelles il ressentait un penchant très-médiocre. En revanche, il était le meilleur élève de l'école de dessin. Ce fut à N-incy qu'il fit sérieusement ses premières études artistiques. Il y passa quatre années à dessiner d'après la bosse, d'abord au musée de la ville, pu's dans l'atelier de son frère, qui était élève de Paul Delaroche.
A vingt ans, Feyen arrive a Paris et se fait recevoir à l'Ecole des beaux-arts. Au moment où il entrait en loge pour le concours du prix de Rome, on vint lui proposer de peindre le rideau du Théâtre-Italien. Feyen quitte sa loge, se met immédiatement à l'œuvre et en quelques mois il a peint une toile de 12 mètres carrés, qui, malgré les repeints et les badigeonnages, est encore un des plus jolis rideaux du monde. Lorsque la toile fut posée, l'imprésario généreux offrit à l'artiste... 300 francs. Celui-ci plaida et parvint a se faire allouer par le tribunal 400 francs. D'autres se seraient laissé décourager par un pareil début. Feyen-Perrin se remit résolument à l'œuvre et se consacra a la peinture d'histoire. Ses efforts furent récompensés par deux mentions honorables et une médaille. Trop de lauriers et pas assez d'argent, hélas! car les particuliers n'achètent guère ces grandes pages d'histoire qui constituent ce .|iie l'on appelle le grand art. D'ailleurs, Feyen -Perrin était encore a l'âge où l'on
cl lif sa voi--, t-t il résolut d'aborder de
nouveaux sujets. Le tableau qui marqua la transition fut la Grève. C'était une figure nue , avec un fond de paysage maritime. Cette toile fut remarquée au Salon de 1864. Tu de temps après, Foyen-Perrin composa la Vanneuse. Tranchant sur l'horizon bleu de la mer et sur un ciel parfaitement pur, une paysanne cancalaiae, au costume pittoresque, agite le van d'osier d'où s'échappe la poussière d'or des graines. Ce motif eut un suc-
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ces très-réel, non-seulement auprès du public, mais encore auprès du jury, qui donna au paysagiste une nouvelle médaille.
Aujourd'hui, Feyen-Perrin a ses trois médailles, et les curieux qui visitent le musée du Luxembourg peuvent y voir un tableau représentant le Retour de la pêche aux huîtres, qui est son œuvre. « Depuis trois ans, dit M. René Delorme, Feyen-Perrin fait partie de la Société des Dix, ainsi nommée parce qu'elle compte dans son sein dix artistes qui font ensemble, chaque année, une vente de leurs tableaux à l'hôtel Drouot. Ils trouvent de grands avantages à se passer de l'entremise des marchands, et les amateurs, tout en donnant de bons prix des toiles que les Dix mettent en vente, y trouvent également leur compte. »
Voici la nombreuse liste des tableaux exposés par M. Feyen-Perrin : le Retour à la chaumière (1855); la Barque de Car on (musée de Nancy, 1857) ; le Cercle des voluptueux de Dante (1859); Fête vénitienne (1861) ; lu Muse de Béranger, Episode des premières guerres. Danse antique (1863) ; la Leçon d'anatomie du docteur Velpeau, la Grève' (1864) ; Y Elégie, Charles le Téméraire retrouvé après la bataille de Nancy (1865); Femmes de Vile de Batz attendant la chaloupe de passage (1866); la Vanneuse (1867); Naufrage de l'Eveninq Star, le Poison (1868); Ronde des étoiles, Vanneuses de Cancale (1869); Mélancolie, Y Enfance du mousse (1870); le Printemps de 1872 (1872); Canralaises à ta source, Rpfour du marché (1873); la Rosée, Retour de la pêche aux huîtres (1874); portrait des Demoiselles Wagatha, portrait de M. Frogiser de Ponilevoy, portrait du Général Billot (1875); les Cancalaises, portrait d'Alphonse Daudet (1876).
FFOULKES (Edmond-Salmbury) , théologien anglais, né à Kriviatt, dans le comté de Galles, en 1819. Après avoir étudié à Shrewsbury et à Oxford, il devint professeur dans cette dernière ville, donna sa démission en 1855 et entra dans l'Eglise catholique. Kn 1870, il abjura dejnouveau et revint à l'Eglise anglicane. Ce théologien vagabond a publié : Manuel d'histoire ecclésiastigue ; les Divisions du christianisme ; le Symbole de saint Athanase , les Difficultés actuelles ; Huit sermons, etc.
FIABLE adj. (fi-a-ble — rad. se fier). A qui l'on peut se fier.
MU Ut , nain qui, dans la mythologie Scandinave , donna la mort à Kouacer , le plus sage des hommes. Fialar fut aidé par un autre nain, Galar. Du sang de Kouacer, ils composèrent l'hydromel des poètes.
'FIANCÉE s. f. — Entom. Sorle de papillon.
Fiancé* de Rofà (liîs), opéra-comique en un acte, paroles de M. Adolphe Choler, musique de Mme Clémence Valgrand (comtesse de Gt andval); représenté au Théâtre-Lyrique le 1er mai 1863. Le livret est faiblement conçu. Ou a remarqué dans la musique les couplets comiques de Nigel : Comptant sur la promesse de l'auteur de vos jours, et l'air île Jennv. Joué par Wartel, Girardot, Legrand, Mlles Faivre et Royer.
Fiancée d'AiijxioB (la) , opéra en quatre actes, paroles de .M. Jules Adonis, musique de M. Adrien Barthe ; représenté au Théâtre- Lyrique le 30 décembre 1865. Le livret a été tué du poème de lord Byron. Zuléika, lu vierge d Ahydos, est destinée au bey Oglou par L'ambitieux Giaffir, parent du bey. Ede est aimée de Sélim, fils d'Abdallah et neveu de Giaftir, meurtrier de son frère. Ce Giaffir tue son amant, et Zuléika se soustrait par la mort à un odieux hymen. Tel est le dénoùment dans le poème de Byron. Il est remplacé dans l'opéra par un assoupissement léthargique de la fiancée d'Abydos et par son union avec Sélim. La partition est l'œuvre d'un musicien de mérite. On a remarqué la chanson mauresque, la marche turque, la ronde de nuit, la scène de la conjuration et la marche nuptiale. Mn»e Carvalho a obtenu un grand succès dans cet ouvrage, qui a été interprété en outre par Montjauze, Ismaôl et Lut*.
Fu>iree de Cori»ih« (i.a), opéra en un acte, paroles de M. Camille du Loole, musique do M. J- Duprato; représenté à l'Opéra le 21 octobre 1867. Polua, pêcheur du golfe de Corinthe, avait deux filles dont la ressemblance était si extraordinaire qu'on les prenait aisément l'une pour l'autre. Duphné, fiancée à Lysis , a trouvé la mort accidentellement dans les (lots pendant une nbsence de son amant. Chloris , sa sœur, qui ressent une passion fatale pour Lysis, use de plusieurs Stratagèmes pour lui laisser ignorer, k son retour, la perte de sa bien-aimee. Elle obtient de son père qu'il gardera aussi le silence sur cet événement. Lysis, qui est revenu a la chute du jour, prend Chloris pour Daphné et lui témoigne sa joie et sa tendresse. A peine Polui et sa fille ont-ils disparu, que Lysis Interroge son cœur et s'étonne de ne plus ressentir auprès de son innante le même chai me qu'autrefois. Il s'endort et, pendant son sommeil, l'ombre do Daphné lui apparaît. Ce n'est pas une ombre, mais un personnage fantastique qui agit, parle, marche et même boit comme un être vivant. Cette licence dans le régime des ombres a nui beaucoup à l'effet du poËme
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Danhné révèle à Ly-is I» jalousie de Lt lu? fait jurer Je préférer Ih mort a mftdéliM Daphné s'éloigne; I.ysis se rendort, l'é jour paraît; le chœur chante une au-
Eh quoi! l'amoureux fiancé Est cncor là. paupières closes?.
Quand pour lui nous avons tressé.
En gais festons, myrtes et roses.
I.ysis se réveille, Polus et Chloris se préut. Celle-ci fuit connaître, en vraie ni e de Coiinthe (sit oenia verbo), les secrets de son cœur :
Lysis... ie t'ai trompé!... la triste Dar-liné dort Au sein des dots amers, dans les bras de la mort. Je suis Chloris! la volonté suprême M'a donné de ma sœur Le visage... et le cœur!
Viens et sois mon époux... je l'aime!...
Lysis se rappelle son serment, qu'un chœur invisible l'invite à tenir. 11 invoque Daphne
et „rt, simplement parce qu'il désire aller
la rejoindre, suns que l'auteur du poem ail daigné recourir à la moindre fleur de inançenilier comme dans Y Africaine, ou à un dos mille moyens usités en pareille circonstance. La partition que M. Duprnto a écrite sur ce livret est une œuvre de beaucoup de me- | rite et il est à regretter qu'elle ait été enu : e par la chute de la pièce; car, assurément , un succès aurait contribue à faire le compositeur dans un» voie plus me à ce qui fait le fond de son talent ' ,nt, poétique, fin et distingue, ou" .'elle des opérettes et des bouffonneries ou il s est tomber, et d'où il ne s'empresse pas de sortir, , . rf,
(In peut citer les stances de Chloris : lu rras plus la belle et jeune nmnnte; le chœur des matelots, à cinq temps, ne h pus à l'effet que l'auteur attendait de I emploi lie cette mesure bizarre. Le trio : 0 délices, .., tout le finale offrent des passages pleins de e et d'une harmonie pénétra ne. I et ouvrage a été chanté par David, M'tes K. Bloch et Mauduit.
Finncc» d.. roi do Garbe (LA). opéra-CO-
mique en trois actes et quatre tableaux livr. -t de MM. Ad. Dennerv et H. Chabnllat, me .le M. Henri I.itolff; représente au théâtre des Folies-Dramatiques le 29 m itobre 1874 Le conte de Boccace a si souvent delà scène française qu'il devait être mis en opérette. La musique en est soignée, travaillée aussi consciencieusement que s il set Vu agi d'un ouvrage d'importance. L instrumentation surtout offre des effets intéressants. Les principaux morceaux sont 1 ouverture un quintette des fille- du Soudan, un inr de soldats et le duo du troisième acte. Distribution : Alaciel, M»» Vanghel ■ Mainolui. Millier; Zalr, Luco; Hispal, Widmer; Hamburger.
Fiancé. (LBS) f / promessi sposi], mélodrame
italien en quatre actes , livret de Antonio
nzoni, musique de M E. Petrella; re-
té sur le théâtre de I.ecco en octobre
1869. C'est dans cette petite ville que Manzom
.. îa scène de son célèbre et remarquable
roman. On est accouru de tous les points de.la
Lontbardie à cette représentation, qui a eu
un caractère de fête nationale. L ouvrage a
, té chanté par le ténor Vincentelli et la
prima donna Emma Wizja.-k. On a voulu,
i .-,, après, entendre sur une plus vaste scène
l'opéra d'un compositeur si populaire dans la
nie. Le morceau qui a obtenu le plus
,!,. uccès est la grande scène et la romanza:
O mia Stanxetta, chantée par la signora
Emma Wizjack. Nous signalerons encore au
,- acte le quartetto : Dalla filanda al
paesel sal'" : le brindisi pour baryton : Fia
noi e il iio»i7e;au deuxième acte, la n nza
ilu baryton : Oppressi e poveri; au troi ,
l'ntlo ho saputo; enfin, dans le quatrième acte, la prière pour deux soprani : Salve, Maria.
Fiance, [les) [f promessi sposi], opéra italien mu ique de M. Ponchielli; représenté
au iïi- âtre liai Vernie, à Mi in,
1872 Cet ouvrage avait été r.
en Italie dans l'année 1856; mais la partition iten i refaite par le compositeur. Ci t i péra a été trè i-fa' ornbletnent aei. Chanté pur Jnnca . Fabri , Brogi , Mmcs Brambilla et Barlani-Di ■
FlBBftLBUMINE s. f. (li lual-lui-mi-ne — àa fibre eldealbumii.e). Anal. N ne substance qu'it en dans les globules du sang avec la globultne. F1CABINE s. f. (fi-ka-ri-ne — du 1 il
n« ficaire). Chim. Subsim
en traitant par l'alcool l'extrait aqueux de la ficaire.
• FICELIER s. m. — Dans l'argot du tre, Celui qui excelle à pratiquer tou petites recettes à l'aide desquelles on I iree l'applaudissement du public.
• FICELLE s. f. — Boli à la ficelle, Rôù à la hâte et sans les usteu ilet néce laires.
_ Déménager à la ficelle, Dé descendant ses meubles par la fenêtre et sans payer le propriétaire,
— Dormir à la ficelle, Loger la nuit dans un garni de bas étage.
£Ire un peu ficelle , Vivre comme les
filuus , qui finissent ordinairement par être pendus.
ISFPUUIBNTi
FIEL
— Sport. Expression vulgai.e par laquelle on désigne quelquefois un cheval mince, élriqué, manquant d'étoffe.
FICHEL (Eugène-Benjamin), peintre, né à Paris en 1S26. Il étudiait la peinture direction de Paul Delaroehe, lorsque soa père
voulut le faire renoncer à l'art pour dans le commerce. Le jeune homme résista. Sa voyant tout à coup sans ressource, il résolut de se faire comédien. Bocage, qui dirigeait alors l'Odèon , consentit a ladni-tiie à son théâtre, où il débuta en 18-lu. M . i'él ii i concilié avec son père, qui consentit à lui laisser suivre sa vocatl quitta la scène, où il avait eu du s pour reprendre ses pinceaux (1847). Pendant un voyage qu'il fit à Rome, il exécuta une Sainte Famille. Ce tableau figura au Salon d 1849. Deux ans plus tard, M. Fichel exposa Hervey démontrant la circulation au sang, dont son père fit don à l'Ecole de médecine. Depuis lors, il a expose aux Salons hz grand nombre de tableaux de genre et quelques tableaux d'histoire. Cet artiste, dont les toiles sont habilement compos; d'un coloris agréable, a obtenu une médaille de 3e classe en 1857, un rappel en 1861, une médaille en 1869 et la croix de la 1 d'honneur en 1870. Nous citerons, parmi les tableaux de M. Fichèl : la Toilette, le Lever (1853); Une matinée intime (1855); Une matinée dramatigue, Une partie d'échecs (1857); Café de province, Un fumeur (1859) ; les iVoces de Gamache, le Baptême de J/"= Clairon (1861); Un coin de bibliotliêgue , Une , artie
animée, V Arrivée à l'auberge , qui figur i
musée du Luxembourg (1863); Une <«'<";;'■■ ['Audience du ministre (1864); Napoléon /" combinant des manœuvres, le General Uyiiarendant à Eugène Btauliarnais l epee de son père (1865) ; Diderot et te neveu de Hameau (1866); Amateur chez un peintre, u livrez au nom du roi (1867); le Cabw médailles à la Bibliotliêgue royale et 1 Arrlvée à l'auberge, à l'Exposition universelle de 1867- \e Joueur d'échecs, Un corps de garde (1S6S); la Nuit du 24 «oilt 1572, le tou gui vend la sagesse (1SC9) ; Une galerie de tableuux, Un quatuor (1870); Beception cliez le prince. Fondation de l'Académie française en 1G35 (1872); Bu/fan dans son cabinet , les Grandes entrées (1S73) ; Lacépède e'i l'histoire des poissons, Daubenlon dans son laboratoire, à l'Exposition universelle de Vienne (1873); la Forge de Louis XVI, Un corps de garde (1874); le Départ du coche (iS75);£/tie fête foraine (1876); le Cabaret de Bamponneau (1877), etc.
* F1C11TE (Emmanuel-Hermanti), philosophe allemand. — 11 est mort au mois d août 1876. Ses derniers ouvrages sont: vie ".- Fuhte, son père (1662, 2 vol. in-so); I de l'âme et situation terrestre de l homme (1867, in-8°) ; Ecrits divers (1S69 , iu-8").
F1DÉL1SSIME adj. (fi-dé-li-si-me — rad.
fidèle). Très-fidèle. Il Titre que portaient les rois de Navarre.
F1D1US, dieu sabiu qui présidait aux serments eL qu'on appelait aussi Sancus.
• F1ELD ( David -Dudley), jurisconsulte américain. - Partisan de la liberté commerciale et des idées de Cobden , dans un pays ou est encore en vigueur le système protectionniste . M. Field s'est mis à la tête d'une ligue libre échangiste, dont il est le président. En 1866, il adressa a l'Association britannique pour l'avancement des sciences un projet demandant la révision du droit international et la nomination d'une commission de juristes de divers pays appelés a reun code qui serait soumis a [approbation les Etats civilisés. Il présida en 1873 e coie-rès international qui se réunit a Bruxel- |, c :tte même année, il a entrepris un grand voyage de circumnavigation. On lui doit : de code international (1873, in-8°), ouvrage écrit en anglais.
•FIELD (Cyrns-West) , industriel américain, frère de David-Dudley Field.— La part considérable qu'il avait pi du câble transatlantique, avec le Great Eastern en 1866, lui fit décerner une médaille d'or par le congrès des Etats-Unis, el tint, l'année suivante, une grande ne a l'Exposition universelle de pans. | n inné a s'occuper de télé irine. En 1870, il a pris l'initiative de la constitution d'une grande compagnie qui ropo é d'établir un câble sous-marin ., travers le Pacifique, afin de rel Eiats-Uuis à la Chine, en passant par les [les S tndwich et le Japon,
FIELD I s ei'hen-Johnson), magistrat américain, frère des précédents, ne ù. 11 ,.,, 1816. Enfant encore, il fut envoyi n iropeoi ientale pour étudier les langues de urna à Siuyrne et à Athè- -, nt aux Etats-Unis pour preu
ha le droit su
'établir en Californie, du il devint ch ef justii •■ en is:,9. En 1873, le
.,- de l'Etat le nomma membre de la ,-, fias d'examen du code californien.
FIELD (Henri-M
frère des pré
en 18!!. Après avoir fait
1 Wi liams et |U-is ses grades en 1838,
., l'appliqua a l'étude du la théologi
FIGA
nommé pasteur de l'église presbytérienne de Saint-Louis-d'c-Missoiir. (184!) , donna sa sion en 1817 et fit un voyage en hampe. En 1854, il devint ministre a West- Springfield (Massachusetts) et sait* | „ ,., a |„ rédaction d'un journal , le A'cai- York Eeangelist. Il ni "" '" , I voyoge ea Europe en 1857 et fut enen i867, à l'Exposition universelle de ,< ,e de lEgl.se presby telle.m d'Irlande et d Ecosse.
M. Henri-Martin Field a publie un grand nombre d'ouvrages : le Bien et le mat dans l'Eglise cathaligue romaine (isl , .. !0de de Insurrection
de 1798 (1851) ; Scènes d'été de Copenh
.(1860): Histoire du téléu ligne (1872); Voyage autour du monde (18. oi. * FIELDS (James-Thomas), poète et publiciste américain. — Il » dirig i, de 1870 In fameuse 1 brairie de Bo par Ticknor, et dans laquelle il était en il vingt et un ans. A diverses repr rendu en Europe et, dans ces d nées il a fait à Boston des conférenc bliqnes.notammentsur la Littérature anglaise moderne (1873). Cette même année, il a pu- 1, ié un recueil de morceaux intitule : lesierdngs witfi authors.
FIESTAOX s. m. pi. (fl-èss
houillères, Dégagement spontané de ■
FIFI s. m. (fi-fi — corruption de fils fils). Petit terme d'amitié dont on se sert eu parlant aux enfants, aux oiseaux.
FIGABISTE s. m. (fi-ga-ri-ste — rad. Fionro). Se dit de tout homme qui écrit d ticles cour le journal le Figaro, ou qui partage les opinions, les sentiments des redacteSrsde ce journal : Tels sont les aveiu FIGARISTE, dont l'unique tort est une profonde ignorance des choses et des hommes de la poiitigue. (Gust. Naquet.)
• Fis-r», journal. — Nous avons dit dans le Grand Dictionnaire, t. VIII, p. 351, ce nu'est le Ft'onro et en quelle médiocre i nous le tenons. Au Supplément (v. 4NN01 nous avons indiqué la branche nouvelle que cette feuille a ajoutée à son industrie. Nous ne voudrions pas y revenir. Il est ce sujets que l'on ne traite qn à son corps défendant. Mais, comme le Fionro est devenu une sorte de journal officiel des gens du 16 mai 1877, nos lecteurs ne seront peuiêtre pas fâehés de connaître 1 état-major de cette feuille. Ceci est une nomem dépourvue d'appréciations et de fantaisie ; elle est. d'ailleurs par elle-même des plus instructives. Ouvrons la marche : les noms sont ronflants, les particules emaillent anstocratiquement la liste entière. Par exemple, elle a tin endroit et un envers, la scène et la coulisse, le figuré et le réel.
En tète : rédacteur en chef, fondateur, administrateur, directeur, Jean-Htppplyte Cartier plus connu sons le nom de H. de Vlllemessant. Il est entré dans le journalisme par le journal de mode la Sylphide et sons le pseudonyme mystérieux et galant de M"» Louise de s-aint-Lonp. Son œuvre littéraire lapins importante, après le Figaro est un opuscule (1850-185!) dédié au comte de Chambord.
Ce chef de file, sur lequel nos lecteurs trouveront des renseignements an Grand Dictiontome XV, P. 1056, a pour aller ego of- ,i -, | M. Francis Magnard, un Bel| von-, 'niait, comptable de profession, datant de l'origine du Figaro bihebdomadaire, jetant élevé a la réduction en chef a cause de sa connaissance approfondie de ce qu on appelle le contrôla de la maison- Comme opinion politique, le Pylade du légitimiste de messant, rédacteur en chet d un journal or-
I o -bonapartiste, déclare avec affectation
être républicain, le seul républicain .sérieux ■ du Figaro. , , . ,
Comme sous-rédacteur en chef, évoluant dans l'état major, factotum de M. de
messant, maître Jacques internai ll-;1\"'t
pour pseudonyme Roqnebrune, arrive M. 1 erivier, qui parle allemand comme un Berlinois qui parle mal.
I e gérant administrateur, direct
,,. financier du patron, i davs, l'homme des démarches minimises. M. de Roda
n M. P uns »er eu chet
do la comptai raie.
La haute partie politique du Figaro est tenue d'ab rd par les deux > , puis par di
de haut calibre :
jnnins, ancien pseudonyme d Alphonse Du-
chesne, couvre, depuis le I sa»e de M. Clément Duvi
[.] I, après
avoir confectionné pendant deux ans des
i ISOnS de lisière, ve;
plume, leprésento au /
.,',„,.,' la note officielle, la recomman- , directe et l'inspiration de M. d Har-
court.
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tions sociales, sont de M. Albert Wolff, un :, naturalisé Français.
Le conservateur du Figaro, c est M.
■ ''oi--
. bonapartistes expédiées aux journaux de province.
ion Grimm, c'est M. Albert M fils d - fondateur du Petit Journal, qui fait le r de la Chambre , de mauvais vers et des co I es plus mauvaises encore. N'oublions pas M. I; cheron, dit Saintit avoir la spécialité des affaires milil te lance
il nis la politique. lionne chaque jour des conseils au gouvernement et préco
on lecoupd'Etat. M. s ùnt Gen i | [a corre u lance militaire avec M, de \\ Destine et M. Chabt
[gnotus, c'est M. Platel, membre du conseil général de la Loire-Inférieure, qui a pris i dite des portraits politiques, fort peu ressemblants du reste.
M. Adrien Marx, ancien b ' he do
l'impératrice, est le chef d'une escou reporters.
Tel est, augmenté de quelques comparses et de M. Auguste Vitu, qui parlage t
[e Figaro ■ t le Gaulois, le ba-
devenue.au 16 mai 1S77,
; i , ■ i-i | résidence, le ■ Moniteur ol-
. ntreprise par MM. .1 Bro i tou pour le salut et la réorganisation de lu France.
'FIGEAC, ville de France (Lot), ch.-l
d'arrond. et de deux cant., a 67 kilom. N.-h
airs, sur la rive droite du Cèle; pop.
Bggl., 5,013 hab. — pop. tôt., 7.333 liai..
i. comprend 8 caut. , 113 connu. ,
hab
Le second rédacteur politique du ; ,i. c'est M. Granier de lequel publie dans le joucnal de ,i|.-t, avec de gros titi bien payés. M. Granier d. -
,,t ru le Figaro
et le Pays. , .
Les articles defantai ie t< u h
la critique d'art, tantôt aux plus hautes ques-
FIGÈRE s. f. (fi-gè-re). Maladie des dindonneaux.
fignolage s. m. (fi-gno-la-je ; gn mil. — rad. fignoler). Action de I maniera
de peindre où il y a trop de recherche.
* FIGUE s. f. — Dans les marais salants, Fragment de feutre qui souille le sel.
F1GUEIUS, ville d'Espagne. V. FlGUIÈRlvS, au tome VIII du Gi'nn<i Dictionnaire.
• F1C.CEIUS (Stanislas), homme politique espagnol. — H est né a Barcelone en 1819. \ la fin de 1869, il dénonça a la tribune sassinat du député républicain Guilheri avait pris part à l'insurrection du 15 e ti ,t qui, conduit à Car oui avait ete remis prisonnier entre les mam
avait été trouvé, après le départ des troupes, percé de balles et la poitrine labourée de coups de baïonnette. De concert avec Castelar, Salmeron, Pi y Margall et les autres députés républicains, il s'opposa a t les tentatives faites pour restaurer le trône en Espagne, et il vota contre la candidature d'-Vmédèe, qui devint roi d'Espagne (1870). Sous le règne de ce prince, il continua a faire de l'opposition avec une autorité croissante. Lors de l'abdication d'Amédée, les cortès, après avoir proclame la république (11 février 1873), nommèrent au scrutin 1" pouvoir exécutif, dont M. Figueras devint un des membres et dont il reçut la pi dence. Dans le discours qu'il prononça alors, il fit la déclaration suivante : t Nous voulons le concours de tous les partis ; tous les partis doivent nous le donner dans la mesure i ; convictions. Celte solution repuldiqui n'humilie personne, aura en nous les plus fidèles interprètes. D aucune façon, le gouvernement ne fera une politique de parti; sa politique sera large et noble. ■ M Figueras, d'accord avec M. Castelar. ministre des affaires étrangères, et les autres i du cabinet, s'attacha à mettre a ca programme. Par main
wi ne, uent se trouva en présence de!
ficultés les plus graves.de la penur
le la désorganisation de I l'insurrection des carlistes et du molli
t, . part, il eu: a lutter i fe mauvais vouloir de la commission de permanence des cortès. chargée do las . la réunion di près uniquement de
.tien. Cette commi avant tenté de provoquer un soulever Ki-neraset Castelar en pronom
i (23 avril 1873); mais comme.
, .niaient point «emparer de la dictature ils appelèrent les électeurs a nommer le limai une assemblée constituante. Lors de la réunion des cortès, le 31 mai. Figueras lin r o lauuno politique ro- ,1, e par Castelar. Il y exposa les mesures nt avait prises con nanence, qui menaçait la , . 0n existence; pois il i ,,,-s a faire, telles que la separa- .- l'Eglise et de l'Etat, la déçenti tion administrative, la réorganisation d mée et de la justico , l'abolition de I vage, etc. En même temps, il déposa
ns des repr sentants du paye sa de- „ et celle de ses collègues, et, le sjuin, 1,. cries chargèrent M. Pi y Margall d mer un nouveau cabinet. Redevenu
mm . , .: . .unioiraan il'nlll'fi.
Illi'l WI1 liuiivcnu v«ii#ti- ■• ■-
ité, M. Figueras fil u ! De retour en Espa •" r 9 ' ""
effocédansles Après lo coup d'Etat de Pavio, qui i
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les cortès et amena la dictature du maréchal Serrano, M. Figueras rentra complètement dans la vie privée (3 janv. 1874). Depuis lors, il n'a plus fait parler de lui.
* FIGCEROLA (Laureano), économiste espagnol. — Il était ministre des finances, lorsque, à la fin de décembre 1869, il porta à la tribune, contre l'ex-reine Isabelle et sa mère, l'accusation d'avoir dérobé les diamants de la couronne, qui, d'après une estimation authentique, valaient plus de 25 millions. M. Canovas del Castillo ayant pris la défense des deux reines, M. Figuerola répliqua en montrant des documents irréfutables, et cette révélation produisit une vive sensation enEspagne.il conserva son portefeuille pendant la régence du maréchal Serrano et se prononça, en 1870, pour la candidature du prince Amédée au trône d'Espagne. Sous le règne de ce prince, il devint président du Sénat (1872). Ce fut lui qui, après l'abd ration d'Amédce, présida à la place de Rivero les cortès qui venaient de proclamer la république et qui nommèrent le nouveau pouvoir exécutif, dont Figueras eut la présidence (12 février 1873). Sous le gouvernement républicain, M. Figuerola se rangea parmi les anciens monarchistes dont l'hostilité ne tarda pas k se manifester. Après le coup d'Etat de Pavia (3 janvier 1874), Serrano, redevenu maître du pouvoir, appela au ministère M. Figuerola et lui rendit le portefeuille des finances. Il garda son portefeuille jusqu'à la restauration d'Alphonse XII (31 décembre 1874). Depuis lors, il est devenu recteur de l'Institut libre de l'enseignement à Madrid, à l'inauguration duquel il a présidé au mois d'octobre 1876.
'FIGUIER (Guillaume-Louis), savant et littérateur français. — Les derniers ouvrages publias par ce vulgarisateur sont : Tableau de la nature (1862-1871, 10 vol. in-8° , »vec gravures), comprenant: la Terre avant le déluge, la Terre et les mers, Histoire des plantes, la Vie et les mœurs des animaux, les Insectes, les Articulés, les Poissons, les Reptiles, les Oiseaux, les Mammifères , V Homme primitif, les liaces humaines; Christophe Colomb (1876, in-12); Jean Guienberg , Fust, Schœffer (1867, in-12); les Merveilles de la science, auxquelles il a ajouté 2 vol. (1867, 1869, in-8°); le Lendemain de la mort ou la Vie future selon la sci ence ( 1 87 1 , in-12); Vie des savants illustres de l'antiquité (1873, 2 vol. in-12); bs Merveilles de linduslrie (1873- 1876, 4 vol. in -4"); le Grand tunnel du mont Samt-Gothard (1876, in-18). M. Figuier a continué la publication de son Année scientifique et industrielle, dont la vingtième année (1876) a paru en 1877. Ce recueil, intéressant par les sujets mêmes qu'il traite, est malheureusement fait avec trop de négligence. Les erreurs et les contradictions y abondent, et les descriptions de machines sont le plus souvent peu intelligibles.
'FIGUIER (Juliette Bouscaret, dame),
femme de lettres , épouse du précédent. — Dans ces dernières années, elle a écrit pour le théâtre des comédies et quelques drames. Par malheur, Mme Figuier est absolument dépourvue de talent dramatique. Elle n'a réussi qu'à faire des pièces enfantines, dépourvues de tout intérêt, qui, naturellement, n'ont eu aucun succès. Nous citerons : les Pelotons de Clairette, pièce en un acte, jouée au Vaudeville (1872, in-12); le Presbytère, draine en trois actes, au théâtre Cluny (1872, in-12); la Vie bruire, comédie en deux ai tes, aux Folies-Mai igny (1872, in-12); la Parisienne, en un acte (1873, m-12);la Fraise, en un acte (1874, in-12); ['Enfant , drame en quatre actes (1874, in-12); Pied-à- terre , eu Un acte (1874, in-12) ; les Pilules de M. Brancolar, eu un acte (1874, in-12); la Dame aux liloi blancs, en deux actes (1875, in-12); Barbe d'or, lira me historique (1876, in -12), etc.
* FIGURANT s. m. — Celui qui figure dans un acte judiciaire ou commercial.
FIGURATION s. f. (fi-gu-ra-si-on — rad.
figurant). Au théâtre, Tout le personnel des figurants et des figurantes.
* FILAGE s. m. — Dans les manufactures de tabac, Action do filer les rôles.
FILALI s. m. (fi-la-li). Cuir rouge OU fabriqua sur la côte méridionale d'Afrique; tout objet fabriqué avec ce cuir.
* FILASSE s. f. — Filasse de nerfs. Sorte
■*e obtenue par le battage des tendons de bœuf.
' FILER v. a. ou tr. — Suivre à distance :
Un <>>.< ..,,. ,,.■ ,/,. ,,u | ,. /,. voieur.t
* FILETIER h. m. — Fabricant de filets. F1LETOUPIER B. m. (fi le tou-pïé). But-
FILOU ou PYLGU, flâna la mythologie
II, 1 onj
FILHOl (J IM. it
i iuiou (Haute-i , ,.„ l8Ut ,,
mène l :l L ■ ■ vil!
qu'il alla continui r k Pari D
dan» les hôpitaux , il remi n u
prix en 1837 et re< ne de
n de i"- cla e I n I ■ 18, "1 fut nomma pharmacie i piiul IVaujun. Trois ans plus taid, il tet.
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k Toulouse connue professeur à I'Kcole préparatoire de médecine de cette ville, dont il reçut la direction en 1857. Depuis quelques années, à cette époque, il était en outre professeur de chimie à la Faculté des sciences, et, malgré ses nouvelles fonctions, il n'en conserva pas moins cette chaire. Associé de l'Académie de médecine de Paris, membre de l'Académie des sciences de Toulouse, qu'il a présidée à diverses reprises, il est en outre membre de la Société de médecine de la Haute-Garonne, du conseil d'hygiène, officier de la Légion d'honneur, officier de l'instruction publique, etc. Pendant quelques années, il a été maire de Toulouse. M. Filhol a fondé le musée d'histoire naturelle de cette ville. Outre de remarquables mémoires sur le Lait, sur Y Ivraie enivrante, sur le Chlorophylle , sur les Matières colorantes des /leurs, etc., on lui doit : Faux minérales des Pyrénées, recherches comprenant l'étude de l'action thérapeutique . la constitution chimique des eaux, etc. (Toulouse, 1853, in-8°); Nouvelles recherches sur les eaux sulfureuses thermales des Pyrénées (1870, in-8°) ; Description des ossements de felis spelxa (1872, in-8o), en collaboration avec son fils Henri ; Analyse de l'eau minérale de Bagnères-de- Luchan (1874, in-3u) ; la Vérité sur la nouvelle distribution d'eau de la ville de Toulouse (1874, in-8«); Du contrôle des analyses d'eaux potables et d'eaux minérales (1876, in-S°); Recherches sur les moyens de reconnaître la sophistificalion du café ( 1876 , in-so), etc. — Son fils, Henri Filhol, né à Toulouse en 1843, a étudié la médecine en cette ville, où il a passé son doctorat. Ce jeune savant s'est occupé d'une façon toute particulière de géologie, et il s'est fait avantageusement connaître par des écrits intéressants. Nous citerons de lui : Y Homme fossile des cavernes de Lombriac et de Lherm, en collaboration avec Ramer; Age de la pien'e polie dans les cavernes des Pyrénées ariégeoises, avec M. Garrigou ; Lettre de M. H. Filhol à M. Truttat (1870, in-8°) ; Description des ossements de felis spelxa (1872, in-8°),en collaboration avec son père; Note sur la dentition de lait et la dentition permanente du hyœnodron (1875, in-go) ; Exploration scientifique dans te massif d'Arbas (1876, in-8°), etc.
* FILIAL, ALE adj. Qui convient k un fils... — s. f. Maison religieuse fondée par une
maison mère et qui peut avoir un objet différent, tandis qu il n eu est pas de même de la succursale.
FILIALITÉ s. f. (fi-li-a-li-té — rad. filial). Qualité de fils ou de fille, en parlant de personnes; qualité de filial, en parlant de sentiments.
FILIOLE s. f. (fi-li-o-le — du lat. filiola, petite fille). Petit canal d'irrigation dérive d'uu plus grand, il Terme usité en Proveuce.
* F1L1PP1 (Philippe de), naturaliste italien. — Il est mort à Hong-kong en 1867.
Fille Élisa (la) , par M. Edmond de Goncourt (Pans, 1867, 1 vol.). 11 y a treize ans, MM. de Goncourt écrivaient en tête de Ge.rminie Lacerieux : t Aujourd'hui que le roman s'élargit et grandit, qu'il commence à être la forme passionnée, sérieuse, vivante de l'étude littéraire et de l'enquête sociale, qu'il devient par l'analyse et la recherche psychologique l'histoire morale contemporaine, aujourd'hui que le roman s'est imposé les études et les devoirs de la science, il peut en revendiquer les libertés et les franchises. ■ Ces libertés et ces franchises, avant même que M. Edmond de Gonconrt les eût réclamées en 1877, pour son roman la Fille E Usa, M. Zola les avait prises dans son livre YAssommoir. Nous avuns dit ailleurs (v. Assommoir, dans ce Supplément) ce que nous pensons de cette publication de M. Zola, qui a été la grande curiosité du jour et qui, heureusement, restera une curiosité. h'Assommoir, on le sait, est la peinture d'une famille d'ouvriers parisiens, si l'on peut appeler famille une agglomération d'êtres qui se trompent, se battent, se volent et se prostituent. Les héros commencent à s'enivrer k la première page et n'arrêtent qu'à la dernière leurs ordures et leurs vomissements. Nous voici déjà loin du réalisme de MM. de Goncourt et do Germinie Lacerteux. M. Kdmond de Goncourt a voulu aller plus loin encore, et, pour écrire sa Fille Elisa , il a fouillé plus avant dans les bas-fonds et remue une vase plus einpes'ee. Au-dessous du cabaret, do Y Assommoir, il a trouvé, en province et a Paris, dos établissements plua immondes encore et qu'on ne saurait nommer. Elisa est la fille d'une sage-femme , dont la principale industrie consiste à recevoir des pensionnaires intéressantes qu'elle délivre... des soucis de la maternité. C'est une « faiseuse d'anges. » Elisa tout enfant a vu bien des choses tristes; elle en a entendu de plus tristes encore. Elle prend en horreur sa mère et la quitte, non pour se réfugier dans une famille honnête, mais pour entrepr* ndre,
à la suite d'une marchande ii<- plaisir, un
tour de France tout particulier. Dans une de i s] ii Vénus banale s'énamoure d'un [U'elle aime de cœur, si bien qu'elle le tue. Cond lée à mort par 1 1 cour d'à
Sises, sa peine est Commuée pour celte do la
détention perpétuelle! On l'ei ( i me d ma une I Oentr.ile et olle y meurt au bout de
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plusieurs années, sans avoir pu obtenir d'un règlement inflexible le droit de prononcer une seule parole.
C'est la pénalité du silence continu que M. Edmond de Goncourt dit avoir voulu surtout combattre. Mais ne serait-il pas arrivé plus sûrement k son but en choisissant un personnage moins dégradé? En cherchant dans les prisons de Montpellier, de Cadillac, de Doullens, de Rennes ou d'Aubeiive, l'auteur aurait trouvé sans peine une malheureuse qui, peut-être, aurait tue, elle aussi, mais qui aurait tué un séducteur. La vérité, c'est que les lauriers de M. Zola empêchaient M. de Goncourt de dormir. L'Assommoir ne lui a pas semblé suffisant. Il lui a fallu des histoires plus écœurantes encore. Il a choisi des bouges infâmes et il les a décrits coinplaisamment, d'un air souriant, d'un style content de soi. M. Zola, lui, ne marivaude pas dans l'exercice de son métier; il retrousse bravement ses manches et saute dans l'ouvrage avec de grosses bottes. M. de Goncourt met des gants paille et remue cela de l'extrémité de son talon rouge. Un berger de Watteau s'engageant avec de petites minauderies dans le grand collecteur I Ce gant et ce talon maculés sont encore plus affreux à voir que la bonne grosse main et les bonnes grosses bottes de son confrère. M. de Goncourt prétend cependant avoir fait un livre pur. • Ce livre, dit-il en parlant de la Fille Elisa, j'ai la conviction de l'avoir fait austère et chaste, sans que jamais la p:ige échappée k la nature délicate et brûlante de mon sujet apporte autre chose k l'esprit de mon lecteur qu'une méditation triste. Mais il m'a été impossible parfois de ne pas parler comme un médecin, comme un savant, comme un historien. Il serait vraiment injurieux pour nous, la jeune et sérieuse école du roman moderne, de nous défendre de penser, d'analyser, de décrire tout ce qu'il est permis aux autres de mettre dans un volume qui porte sur sa couverture : Etude ou tout autre intitulé de ce genre. On ne peut, à l'heure qu'il est, vraiment plus condamner le roman à être l'amusement des jeunes demoiselles en chemin de fer. Nous avons acquis depuis le commencement de ce siècle, il me semble, le droit d'écrire pour des hommes faits; sinon s'imposerait à nous la douloureuse nécessité de recourir aux presses étrangères et d'avoir, comme sous Louis XIV et Louis XV, en plein régime républicain de France , nos éditions de Hollande. » Donc, les intentions de M. de Goncourt sont pures, pures aussi les intentions de M. Zoln. Qu'il s'agisse de YAssommoir ou de la Fille Elisa, les auteurs sont d'accord pour nous dire: « Notre livre est chaste et moral, puisque notre livre est exact. «C'est maintenant le mot d'ordre. Le pus d'un ulcère ne sent pas mauvais, du moment que c'est du vrai pus d'un ulcère authentique.
L'œuvre de M. Edmond de Goncourt constitue-t-elle un livre exact? Nous l'ignorons et nous nous déclarons incompétent. Pour être fixé, il faudrait s'adresser à un agent des mœurs. Quant à être chaste et moral, la plaisanterie dépasse la mesure. Faut-il ajouter qu'il est composé sans art, formé de deux parties distinctes, qui, à elles deux, ne font pas un tout? On peut dire que la Fille Elisa fait déborder le dégoût et marque le degré que le lecteur ne peut se résoudre à franchir. On redoutait les imitations de YAssommoir, les excès prolongés de cette littérature ordurière : la Fille Elisa est le dégorgement subit qui coupe court aux velléités des élèves. Ils n'iront pas plus loin. Le public commence à s'indigner et à réclamer un peu d'air vif autour de ces puanteurs.
La Fille Elisa a été l'occa-ion d'un procès de presse très-curieux et que nous devons consigner ici. Quelques jours après l'apparition du livre de M. de Goncourt, un jeune écrivain, M. Alfred Barbou, publiadansle 2ÏBtamarre , sous le pseudonyme de Brévannes, une satire de la Fille Elisa, intitulée : la Fille Elisabeth. Cet article, signalé au parquet, fit citer son auteur chez le juge d'instruction. Les explications données à ce magistrat permettaient de supposer que l'affaire, qui traîna en longueur, n'aurait, pas de suite; mais, sur ces entrefaites, M. Paul de Cassagnac, comparaissant ■!» cour d'assises, dénonça, fidèle k son système de défense, tous les es de journaux, criminels à son avis, non inquiétés par la justice. Au nombre de ces articles dénoncés était la Fille Elisabeth. La semaine suivante, M. Barbou était appelé devant la 8« chambre, ainsi que le rédacteur gérant du Tintamarre , M. Léon Bienvenu.
L'article incriminé était précédé d'une courte préface, que nous reproduisons parce Qu'elle indique nettement le but ''t. la pensée de M. Barbou, lequel ne s'attendait guère à être prévenu d'outrages à la morale publique : t La lecture de la Fille h'Usa, la dernière œuvre do M. dn Goncourt, k qui, soit dit en passant , son frère fait défaut, cotte lecture, dîs-je, suggère de singulières réflexions. Sous prétexte de science psychologique, de di tection morale, le survivant
des aura de Germinie Lacerteux soutient
i rôle du romancier moderne consiste a remuer toutes les boues, à se servir de sa plume comme fait un chirurgien de son scalpel, et, partant de ce principe»!] nous fuit pénétrer dans ces m m son- Soigneusement
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verrouillées, qui portent pour enseigne de grosnumérosetdont on n'entre-bàillela porte que le soir, tant on craint de scandaliser les honnêtes passants. Où , sur cette voie, s'arrêtera-t-on? Une semblable profession de foi n'excuse-t-elle pas la littérature ordurière des Belot et des Montépin, si justement attaquée jadis? Jusqu'à quelle profondeur sondera-t-on le gouffre du vice? De semblables livres sont-ils plus utiles à répandre que les ouvrages de médecine dans des mains profanes? Point n'est ici le lieu de répondre à ces questions. On veut du réalisme, va donc pour le réalisme. L'année prochaine ou l'autre paraîtra, chez Charpentier ou ailleurs, une étude de mœurs surprenante, plus émouvante mille fois que la Fille Elisa elle-même. Nous détachons de cet ouvrage intitulé : la Fille Elisabeth, le premier chapitre, le seul qui soit écrit actuellement. »
A la suite de ce préambule, où l'intention satirique de l'auteur est clairement exprimée, M. Brévannes faisait parler une héroïne du monde de la fille Elisa , et il plaçait dans sa bouche des expressions d'une grande crudité , des mots presque tous empruntés à l'œuvre de M. de Goncourt.
Devant le tribunal, l'auteur de la Fille Elisabeth expliqua de nouveau ses intentions. • Un livre inqualifiable, dit-il, a paru; ce volume, qui n'a pas même l'excuse du langage poli, introduit les lecteurs dans les maisons de prostitution de Paris et de la province. M. de Goncourt invoquant l'utilité du réalisme, M. de Goncourt, qui, lui, n'est pas un satirique, se sert, pour dépeindre des choses obscènes, de mots obscènes. Cette... étude se trouve en toutes les mains, se donne en prime gratuite. En présence de cet ouvrage, nous avions deux procédés de critique : l'un, sans danger, qui consistait k faire des citations et k les encadrer de commentaires ; évidemment, on ne nous eût pas poursuivis pour citation de passages d'un volume non poursuivi; l'autre procédé consistait k exagérer ce parti pris de réalisme qui menace notre littérature française, de manière à faire reculer d'autres écrivains devant une semblable tentative. Voilà ce que nous avons tenté. Nous avons déposé une petite ordure le long... d'une grosse. La Fille Elisa, à notre avis, non à cause de la beauté de ses formes, mais k cause de la lascivité de son attitude, est, pour ainsi dire, une figure échappée du musée secret de Naples. Nous l'avons prise, nous avons voilé ses nudités, qui, aux yeux de certains, la rendaient aimable ; nous l'avons maculée, salie, couverte de choses horribles, et nous nous sommes efforcé d'en faire une statuette pour le musée Dupuytren. Reste à savoir si l'exhibition publique des sujets de ce dernier musée devrait être considérée comme un outrage aux bonnes mœurs et n'aurait pas plutôt pour résultat d'inspirer une terreur utile, t
Le ministère public, dans son réquisitoire, se plut, à diverses reprises, k reconnaître l'honnêteté de l'intention du journaliste. Toutefois, il considéra qu'il existait un délit matériel, un délit de mots, et le tribunal, partageant cet avis, condamna, par un jugement fortement motivé, M. Barbou k lou fr. d'amende et M. Bienvenu k 50 francs. Le Figaro dénatura sciemment la physionomie des débats, et le Pays se joignit à lui pour dénoncer au ministre de l'instruction publique M. Barbon, qui occupe dans l'administration un poste des plus honorables. Ajoutons que, grâce à une des plus étranges dispositions de la loi sur la presse, dont on attend impatiemment la réforme, le jugement implique, pour M. Barbou et M. Bienvenu, la privation des droits civils et politiques pour uue durée de cinq années.
Fille» de la Croix, congrégation religieuse. V. Croix (Filles de la), dans ce Supplément.
Fille de M™e Angot (la), opéra bouffe, paroles -le MM. Clair ville, Siraudin et Koning, musique de M. Ch. Lecoq. V. Angot, dans ce Supplément.
Filleule du roi (la), opéra-comique en trois actes, livret de MM. Cormon et R. Deslandes, musique de M. A. Vogel ; représenté sur le théâtre des Fantaisies-Parisiennes, à Bruxelles, en avril 1875, et au théâtre de la Renaissancej à Paris, le 23 octobre 1875. La filleule du roi Henri IV est la fille de Camescas, cuisinier du roi; elle doit épouser Phébus, marquis do Pibrac. Une Béarnaise nommée Manon vient réclamer en faveur de sa sœur, k qui Phébus a fait une promesse de mariage. Celui-ci laisse la filleule du rolépou ser un gara nommé Andréol, qu'elle lui pré fère, et épouse Marîon. Quant k la sœur délaissée, on ne s'en occupe plus. S'il n'y avait I is des épisodes COmiqueS qui occupent l'attention, une telle pièce n'offrirait aucun intérêt. On regrette de voir un musicien de mérite, coinmo M. Vogel, employer SOU talent à de pareils enfantillages. On a surtout remarquâtes oouplets d'Henriette, une romance au troisième acte et nu excellent trio. Chanté parVauthier, Dailly, Mme Peschard, Mlle Luiginï.
'FILMAS (Achille - Etienne) , littérateur françuis. — Outre les ouvrages que nous avons citée, on lui doit : VSspagm et le Maroc en 18G0 (18ôo, in8°); Y Algérie ancienne et nouvelle (i&co, iu-32), dont une S« édition
FILO
a paru & Alger (IS75, in-15); Etat actuel de t'A Igérie , géographie physique et politique de l'Algérie (1862, in-12), dont la 3e édition a paru en 1874, sous le titre de Géographie de l'Algérie.
•FILLMORE Gaillard), homme d'Etat, exprésident des Etats-Unis. — Il est mort à Buffalo (Etat de New- York), en 1S74.
FILLON s. m. (fi-llon; Il mil.). Moll. Petit mollusque comestible, appartenant au genre telline.
FILOCHER v. n. ou intr. ffi-lo-ché — rad. fitoche). Faire le tissu appelé filoche.
* FILON s. m. — Encycl. Miner. Nous ajouterons ici quelques détails sur la récrie de Schmidt, dont nous avons dit quelques mots au tome VIII du Grand Dictionnaire. Il peut arriver que, pour les failles qui traversent même un terrain stratifié, l'inspection d'une couche n'apprenne rien de positif pour aller la retrouver au delà de la faille, soit à cause de la similitude des couches existantes dans les régions du toit et du mur du gîte, soit * parce que le terrain a subi une dislocation considérable et que l'on ne connaît pas l'ordre de succession des couches jusqu'à cette distance. Ces indices manquent toujours quand il s'agît de filons croiseurs qui interrompent des gîies encaissés dans des terrains non stratifiés, ou composés de couches qu'on ne peut distinguer les unes des autres. Dans ce cas, on constate que la dislocation du terrain a consisté principalement dans un glissement du toit sur le mur du filon croiseur, suivant la ligne d'inclinaison de ce dernier.
Telle est la règle énoncée par Schmidt. On conçoit, en effet, que la masse située au toit du croiseur a dû généralement s'abaisser par rapport à la masse située au mur; la séparation a dû avoir lieu suivant une surface inclinée à l'horizon, et la masse détachée, qui a constitué le toit du croiseur, a dû, en vertu de la pesanteur, glisser sur la masse demeurée immobile. Le glissement du toit sur le mur est très-apparent, en général, dans les failles qui traversent les terrains stratifiés ; les fentes primitives, qui ont donné lieu aux failles, peuvent avoir été déterminées par l'action des forces intérieures et ont alors constitué des soupiraux par où les matières gazeuses ou liquides sont venues à la surface; à la suite de ces éruptions, il est resté dans l'intérieur des espaces vides, et les masses soulevées et séparées les unes des autres se sont abaissées de nouveau en obéissant aux lois de la pesanteur, et c'est encore, dans ce cas, le toit qui a dû glisser sur le mur. Pour appliquer la règle de Schmidt, on procédera comme il suit : quand un filon ou une couche seront interrompus par une faille ou un croiseur, on reconnaîtra d'abord la direction et l'inclinaison du croiseur, et, connaissant ces mêmes éléments du gîte interrompu, on déterminera la projection horizontale de l*interse<U'on de ce gîte et du croiseur; cela suffira pour faire connaître la direction des recherches à faire et les rapports entre les longueurs des diverses galeries que l'on peut exécuter pour atteindre le gîte interrompu, soit dans le plan du croiseur, soit à travers la roche située derrière le croiseur. On ne peut, en effet, considérer que les rapports des longueurs des lignes, puisque leurs vraies grandeurs dépendent de l'étendue du glissement inconnu, dans le cas général. La question se réduit à la détermination des éléments d'un angle trièdre, dont on connaît un angle plan et les deux angles dièdres adjacents; c'est un simple problème de géométrie descriptive que l'on peut aussi résoudre par la trigonométrie.
La règle de Sehmïdt n'est malheureusement pas infaillible. Ainsi, dans les mouvements 6ologiqo.es qui se sont produits, les fragmenta détachés ont pu s'arc-bouter les uns contre les autres, et quelques-uns ont pu relever, tandis que les autres s'affaissaient. D'ailleurs, beaucoup de fentes de filons Sont tellement irrégulières qu'il est impossible d'admettre qu'il y ait eu un tassement des parties disloquées du terrain par simple glissement; il en est ainsi, par exemple, des filons en escalier observés par Werner. Quoi qu'il en soit, la règle de Schmidt est conforme à la plupart des observations faites sur des failles ou filons réguliers, et il est bon de la suivre, en l'absence de faits précis qui indiquent la direction à donner aux travaux de recherche.
'FILON (Charles-Auguste-Désiré), historien français. — Il était inspecteur honoraire de l'académie de Paris lorsqu'il mourut à Paris en 1875. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : V Alliance anglaise nu xviue siècle depuis la paix d' Utrpeht (1860, in-8o) ; V Ambassade de Choiseul à Vienne en 1757 et 1758 (1,872, in-8<>). Sa fille, mariée à M. Foucault, s'est fait connaître comme écrivain sous le pseudonyme de Marie Summer, Son second fils, Pieri -«-Marie-Augustin Filon, suivit en Belgique, puis en Angleterre, après le 4 septembre 1870, l'ex-prince impérial d..nt il était le répétiteur. Lorsque le fils de Napoléon III eut termine ses études, M. Filon revint en France. Il a été attaché, depuis lors, k la presse bonapartiste.
FILONIEN, ENNE adj. (fi-lo-ni-ain ; è-ne — rad. filon). Géol. Qui forme ou contient des filons : Terrain filonien.
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Fil» du brigadier (ï.k), opéra-comique en trois actes, paroles de MM. Eugène Labiche et Delacour, musique de M. Victor Massé; représenté à l'Opéra-Comique, à Paris, le 25 février 1867. La scène se passe en Espagne, pendant le siège de Burgos. C'est une sorte de mélodrame dans lequel sont encadrées plusieurs scènes très-comiques; mais, en somme, le livret n'a pas été goûté. Quant h la musique, elle est pleine de motifs ingénieux et colorés. Toute la première partie de l'ouverture est charmante. 11 était diflieile de mieux poétiser la formule militaire et banale de la retraite. Nous signalerons dans le. premier acte une valse ehantée, la romance : Trembler, quand on est militaire: un refrain populaire : Les Flamands, les Saxons, et un rondo bouffe. Dans le troisième acte, un bon trio et la romance : Pardonne-moi, avec accompagnement de cor anglais. Chanté par Crosti, Montaubrv, Sainte-Koy, Prilleux, Mlles Girard, Roze et Révilly.
FILTREUR s. m. (fil-treur — rad. filtrer). Celui qui filtre, il Se dit principalement de l'ouvrier qui filtre le jus de betterave dans les sucreries.
FIMAKOT1DJE, dieu japonais, adoré principalement par les partisans du sintoTsme.
FINALIER s. m. (fi-na-lié — rad. final). Syn, de CAVJSKFINAL1ER.
'FINANCE s. f. — Encycl. Hist. Nous avons donné ta liste des ministres des finances au Grand Dictionnaire, jusques et y compris M. Pouyer-Quertîer (21 lévrier 1871); nous allons la compléter jusqu'au mois de décembre 1877.
MM. de Goulard (23 avril 1872); Léon Say (7 novembre 1S72); Magne (25 mai 1873); Mathieu-Bodet (20 juillet 1874); Léon Say (10 mars 1875); Caillaux (17 mai 1877); Dutilleul (23 novembre 1877); Léon Say (13 décembre 1877).
FINDEL (Joseph-Gabriel), littérateur et libraire allemand, né à Kufperberg (Bavière) en 1828. Il faisait son droit à Munich lorsqu'il prit part, en 1849, au mouvement révolutionnaire qui avait pour objet de constituer l'empire germanique. Poursuivi pour des articles publiés dans le Gradaus, journal dont il était le rédacteur, il fut condamné, puis gracié après dix mois de détention. Forcé de quitter la Bavière, M. Findel se rendit à Heîdelberg, où il suivit les cours de l'université, notamment ceux de Mole°chott et de Fischer. En 1856, il se fit recevoir franc-maçon à Bayreuth, et, deux ans plus tard, il fonda, avec son ami Seydel, Die Èaufiutte, journal hebdomadaire franc-maçonnique, dont il devint le rédacteur en chef. A cette époque, il fit partie de la loge maçonnique de Leipzig, mais il s'en sépara bientôt en présence de la prétention émise par le conseil d'administration de cette loge de contrôler son journal. En 1860, M. Findel fut un des fondateurs du Ver pin deutscher Maurer, association dont il est devenu un 'les administrateurs. On lui doit quelques ouvrages, notamment : Période classique de la littérature allemande au xvme siècle (Leipzig. 1S57), dont une 2e édition à 1 usage des écoles a paru en 1874; Histoire de la franc-maçonnerie depuis ses origines jusqu'à nos jours (Leipzig, 2 vol. in-8°), ouvrage dont le succès a été très-grand et qui a été traduit en anglais, en hollandais, en français (1866, 8 vol. in-8<>), etc.; Esprit et forme de la franc-maçonnerie (1874), etc.
FINETIER s. m. (fi-ne-tié — rad. fin). Lapidaire qui ne travaille que les pierres fines.
FIN-FIN adj. m. (fain-fain). Très-fin. || Se dit, dans les marais salants, du sel le plus fin.
* FINISTÈRE (DÉPARTEMENT du). D'après le recensement de 1876, la population du département du Finistère est de 666,106 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 4 sénateurs et 10 dépul . Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la lie région, lie corps d'armée, dont Brest et Quimper sont des subdivisions. Ces deux villes appartiennent à la 886 division d'infanterie, dont le quartier général est à Brest. Cette dernière ville est, en outre, le chef-lieu d'une direction d'artillerie et do la 10e direction du génie. Il y a à Brest des magasins militaires de vivres.
Brest est le chef-lieu du 2e arrondissement maritime, résidence d'un préfet et siège d'un tribunal maritime, d'une direction des constructions navales, d'une division des équi- I âges de la flotte, d'une direction des travaux hydrauliques et d'un commissariat de la marine.
•FINLAY (George), philhellène et historien anglais. — Il est mort à Athènes en février 1875.
Flnio Sùmlalao (il), mélodrame bouffe on deux art-1., livret de Felice Romani, musique de M. G. Verdi ; représenté à Milan vers 1841. Cet ouvrage venait de subir une «-111110 complète sous le titre de Un giorno diregno;
o'élait le sermid u\ 1 1 ■ présenté du C0 p0
siteur. Il Finto Stanislao doit doue prendre place entre Oberto , Conte di San-Bonifazio et Nabuchodonosor , quoique lu partition ait subi des modifications Importantes. Le genre de t'opéra 1 ffe ne convenait nullement au tempérament de M. Verdi, qui n'a pas le rire facile, et, qui, parmi les dons qu'il a reçus du ciel, ne compte pas celui de la
verve spirituelle et finement railleuse dont les compositeurs napolitains ont tant usé avant et après Cimarosa. Leduettino: Tesoriere garbatissimo est presque absolument mauvais ; la lOnt di Parii/i offre un andante agréable dont l'accompagnement est bien rhythmé ; le duetto en ut : Provero che degno io sonor del favor, etc., est très-commun ; la cavatine : Grave a core innamorato préseï te déjà dans r»ndante en mi bémol les effets de contre-temps de l'accompagnement avec la voix dont M. Verdi a tiré si admirablement parti dans les scènes dramatiques; le rhythme des couplets de la Traviata se trouve aussi dans l'allégro; la cavatine : Non san quant' io nel petto, avec chœur, est dans le goût de Bell'mi, et l'effet en est réussi ; d'autres parties de l'œuvre suffiraient à annoncer un maître. // Finto Stanislao est un ouvrage extrêmement médiocre, surtout par •» qu'il est sorti de la plume de l'auteur de Rigoleito et du Trovatore. Mais tel qu'il est, et malgré la vulgarité de quelques motifs, il est encore bien autrement écrit que la plupart d s petits ouvrages dont nos compositeurs fiançais ont inondé tous nos théâtres depuis vingt ans.
FIORAVANTI (Vincent), compositeur italien, fils de Valentin, né à Rome vers 1810, mort àNaplesen 1877. Fioravanti a été maître de chapelle à Naples (1833) et a composé un grand nombre d'opéras, dont plusieurs ont eu du succès, ce qui ne l'a pas empêché de mourir dans un état très-voisin de la misère. Nous citerons, parmi ses œuvres : La Portentosa scimia; Il Cîeco del dolo; I due caporali ; Un matrimonio in prigione; La Dama et lo zoecolaîo; Mille talleri; M eue lia la Cianciosa; Il Folletto; Puicinella e la sua famiglia; Puicinella molinaro; Il Ritorno di Puicinella da Padova; Annella tavernara di porta Capriana; La Larva; La Padrona et la camcriera ; Rohinson Crusoê; La Lotteria di Vienna ; Non tutti i pazzi sono ail' ospedale; La Pirata ; Il Diavolo muto; Il Sarcofayo scozzese;
I due disperati; Raoul di Crequy ; Le Cantatrice vil/ane; Il Supposto sposo; I Zingari;
II Notaio d'Ubeda; X, Y. Z ; A more e disinganno ; Jacopo Io Scortichino ; Don Proropio.
FIORAVANTI (Luigi), chanteur italien, né à Naples en 1829. Son père, un baryton distingué, peu content sans doute de la profession qu'il avait embrassée, employa tous ses efforts a en détourner son fils et à lui inspirer le goût du commerce; mais rien ne put détourner Luigi de sa vocation. Dès l'âge de dix-neuf ans, il fit ses débuts à Tarente, d'où il passa a Naples, puis à Turin , à Noi ai , et revint contracter un engagement à Naples, où il remplaça le chanteur bouffe Pappone (1S58). Après de longues pérégrinations à travers l'Italie, il se fixa à Vienne en 1SG0. Pendant la durée de son engagement à Naples, Mercadante écrivit pour lui Violetta. Un grand nombre de partitions ont été, du reste, composées à l'intention de cet excellent bouffe; nous citerons : Le Precavzioni et Delfina, de Lillo; Piedigrotto, de Luigi Ricci, etc.
■ FIONNER v. n. ou intr. — Enlever h la pince une partie de l'épaisseur d'un verre qu'on veut rendre plus mince.
FIONN-SNEACHTA, c'est-à-dire la neige blanche, roi d'Irlande, dans les légendes fabuleuses de ce pays. Il régna quinze ans, et pendant toute cette période 1 Irlande fut couverte de neige.
Fîor d'Alixa, opéra-coiTiique en quatre actes et sept tableaux, paroles de MM. Ilippolyte Lui'as et Michel Carré , musique de M. Victor Misse; représenté à l'Opcra-Comique le 5 février 1866. C'est un ouvrage qui renferme des morceaux excellents et des mélodies fort agréables, mais que les défauts du livret ont malheureusement déjà écarté de la scène. Le sujet de la pièce a été tiré du roman si counu de M. de Lamartine, qui porte le même titre. Les principaux événements amenés dans un livre avec des ménagements et des circonstances qui les préparent, les motivent et les rendent vraisemblables, sont ici dans la pièce brusqués, décousus et sans intérêt. Geronimo et Fior d'Aliza ont été élevés ensemble dans une cabane qu'abrite un châtaignier séculaire. Ils s'aiment et leurs parents consent' nt a les unir. Mais un capitaine do gendarmes de la ville voisine demande en mariage la jeune fille. Ne pouvant vaincre la résistance des parents, il ne songe qu'à se venger. Il achète la propriété louée aux pau\ ; et veut faire abattre le châtaignier. Geronimo, indigné et cédant à l'emportement de son amour et de la colère, décharge son arme sur le capitaine et le tue. Il est conduit en prison et, peu après, condamné à mort. L'infortunée Fior d Aliza, pour sau\ 1 amant, se déguise en pifferaro et se fait introduire chez le geôlier un bargello, dont la tille se marie. Elle entre dans la maison avec les gens de la noce: elle est reconnue par lo prisonnier à l'aide d'une cantilène qu'ils (.hantaient ensemble aux jours de bonheur. Ils unent à se voir, et un bon rel
[es unit quelques heures avant ■
pour l'exécution. Un incident étrange et fort bien traité corapliq Ion et,
■l la fois, amené un heureux dénoûment. Une jeune fille, dont le père était bandit et la mère bohémienne, a été élevée dans la prison. Sa raison paraît un piju altérée. Elle do-
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vient amoureuse de Geronimo et le fait éva der. Fior d'Aliza, de son côté, vient cherche! le condamné, se revêt de la robe préparée pour lui et marche au supplice, ce qui est d'une invraisemblance choquante. Arrivée sur les remparts, elle va mourir, lorsque Geronimo accourt pour réehuner son sort, et aussi le bon religieux, qui est allé chercher et qui a obtenu la grâce du jeune condamné. L'ouverture offre des effets de rhythme piquants et s<> termine par une saltarelle animée. Dans le premier acte, on a remarqué la romance : C'est l'amour, dont l'accompagnement imitatif est d'une grâce ingénieuse, et lo quintette du châtaignier. Les formes du finale Sont belles, mais trop pompeuses pour le cadre étroit de l'action. Dans le second acte, il y a une farandole accompagnée do tambours de basque d'un charmant effet.
Dans le troisième, la saltarelle, dont le motif termine l'ouverture, revient à l'occasion de la noce de la fille du geôlier, et. elle a été fort applaudie. C'est le principal morceau de chant de l'ouvrage. On a remarqué :tussi l'air de la bohémienne, qui a de l'originalité. Nous signalerons encore, dans le quatrième acte, pche funèbre. Le rôle de Fior d'Aliza a <-;.'■ admirablement interprété par M»"' denheuvel-Dnprez; M™« Galli-Marié a joué celui de Pieoinina, Achard et Crosti ceux de imo et du moine.
FIORD s. m. V. fjoro, ci-après.
FIORENTINI s. m. (fio-rain-ti-ni). Jeu de cartes analogue au pharaon et à la bassette.
Fiorina, » in fanclnll* di GIrHh, opéra italien en trois actes, musique de Carlo Pedrotti; représenté au Théâtre-Italien de Paris le 8 décembre 1855, et à Vienne en 1859. Le canevas de cette pièce est très-simple : Fiorina, fille d'un aubergiste de Glaris, recherchée en mariage par Ermanno, jeune et riche villageois, courtisée par Giuliano, artiste peintre, fat et poltron, se moque de ce dernier et préfère à l'autre Rodingo, le chasseur des Alpes. La musique est légère et très-mélodique; chaque situation est rendue avec une expression facile, mais sans profondeur. Parmi les jolis morceaux qui ont fixé l'attention du public sur la partition de M. Pedrotti, nous citerons un quatuor, la sérénade chantée par Ermanno, le nocturne de Fiorina et de Rodingo et la valse chantée par Fiorina. Les rôles ont été remplis par Zucchini, Everardi, Carrion, Mme Penco. Cet ouvrage a été représenté au théâtre de Sainte- Radegonde, à Milan, en octobre 1862.
FIRCKS (le baron Théodore de), publiciste russe, plus connu sous le pseudonyme de D. K. Schedo-Ferr«ii, né en Courlande en 1812, mort en octobre 1S72. Il servit dans l'armée russe, devint colonel du génie et reçut le titre de conseiller du ezar. En 1857, il alla se fixer à Dresde, dans la Saxe. Depuis lors, il a employé ses loisirs à écrire des ouvrages sur des questions politiques. Le plus remarquable est intitulé Etudes sur l'avenir de la Russie (1857-1865, 9 vol. in-8°). Il comprend des études intitulées : la Libération du pays; les Principes du gouvernement ; AI a (irisations et remèdes; la Noblesse ; le Militaire, ta garde et l'armée ; les Serfs non encore libérés ; la Tolérance et le schisme religieux; Que fera-t-on de la Pologne? le Nihilisme en Russie. On y trouve des faits et des considérations singulièrement intéressantes sur la situation, l'organisation et. l'état des esprits dans la vaste monarchie des czars. Nous citerons, parmi ses autres ouvrages : Lettres sur les chemins de fer en Russie (1858, in-8°) ; Lettre à AI. Herzen (1861, in-8°); Lettres d'un
patriote polonais au qnnvernement national de la Pologne (1863, in-8«); In Question polonaise au point de vue de la Pologne, de la Russie et de l'Europe (1863, in-8"); le Pro gramme du congrès européen (1864, in-8°), etc.
'F1RMI, bourg d.> Pi m • \ cyron), cant. et à 7 kilom. d'Aubin, arrond. et à 42 ktlom. N.-E. de Villefranche-de-Rouergue, sur un petit affluent du Lot; pop. aggl., 795 hab. — pop. tôt., 2,970 bal.
* F1RMIN (SAINT-), boni B (Ilan-
tes- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. N. d(« Gap; pop. aggh, 4M hab. — pop tôt., 1,155 hab.
'FIRMINY, ville de France (Loire), cant. et à 4 kilom. de Chambon-l'Vug. Molles, arrond. et ii 12 kilom. S.-O. do Saint- Etienne ; pop. ftggl., 9,9r>i bab. — pop. tôt., 11,972 hab.
F1ROU7. ou PÉROSÈS, seizième roi sassa- , de 457 à 484. Il enleva le trône à son frère aîné Hormouz, qu'il fît mourir. Sous son règne, la Perse fut désolée par la famine et par la peste. Il fut tué dans une bataille.
FISÉTINE s. t. (li-zé-ti-ne). Chim. Matière colorante jaune, trouvée par Chevreul dans I.- bois de fustel. Elle est identique à la quercétine.
'FISH (Hamilton), homme d'Etat américain, — Nommé ministre des uffair-s étran-
1 ou secrétaire d'Etat par Grant le 10 mars 1869, il a conservé son portefeuille sous la seconde présidence du général (1873) et il a été remplacé le 10 mars is77, loi* que M. Hayes est devenu président de la république des Etats-Unis. Pendant les huit années qu'il a dirigé la politique extérieure â<*
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son pays, M. Fish a fait preuve de beaucoup | té, 'le tact et de modération. îl a con- ;, aplanir les difficultés diplomatiques survenues avec l'Angleterre, puis celles qui rent avec l'Espagne au sujet du Virginia*.
"F1SMES, petite ville de France (Marne), ch.-l. de cant., arronrl. et à 23 kilom. O. de Reims, au confluent de l'Ardre et de laVesle ; pop. aggl., 2,877 h;tb. — pop.t'it., 3.218 hab. 'ancienne station romaine de Fines Suessionum.
'FISQEET (Honoré-Jean-Pierre), littérateur français. — Outre les ouvrages de lui que nous avens cités, on lui doit : Od- à la France (1840, in-so) ; Biographie du Gouvernement provisoire (18-18, in-12); Notice sur Jérôme Natalis(\%5Z, in-8rt) ; Notice biographique sur Afgrde Bonnechose{l&6î, in-8<>); Notice biographique sur Mgr Devnucottx (1865, in-S°) ; Notice biographique sur Son Em. Thomas Gousset (1865, in-8o); Biographie de Mgr Georges Darboy (1871, in-8 ); Histoire des chapelles non ti fi cales (1871, ïn-fol.) ; Biographie des Père* du concile du Vatican (1871, 3 vol. in-fol.); Borne et Vépiscopat catholique (1874, in- 16); la France départementale (1S75-1S76, in- 18), ouvrage exact, dans lequel on trouve un grand nombre dp renseignements; Grand atlas départemental de la France, de l'Algérie et des colonies (1878, in-4«); Dirre des Célébrités de la France (1873, On lui doit aussi, sous le nom de Wil- ; ïirey, avec la collaboration de M. Henri- Martin de La Moutte, Guide du voyan Angleterre, en Ecosse et en friande ( 1S67, in-16). Cet écrivain, essentiellement 1. a continué son grand ouvrage intitulé la France pontificale, comprenant l'histoire chronologique et biographique des archevêques et évéques de tous les diocèses de France. Cet ouvrage, parvenu à son 24e volume, doit former environ 50 volumes in-S<>. M. Fisquet est commandeur des ordres de Saint-Grégoire-le-Grund et de François I" des Deux-Sieiles.
FISSURATION s. f. (fi-su-ra-si-nn —du lat. fissura, fente). Production de fentes ou de tissures.
FISTULATION s. f. (fi-stu-la-si-on — rad. fistule). Production d'une fistule.
FITZGERALD (Percy-Hethring) , littérateur anglais, ne à Fane-Valley, dans le comté de Louth (Irlande), en 1834. M. Fitzgerald, après de sérieuses études, est entré dans la magistrature et est devenu procureur de la mais il s'est adonné tout entier à la littérature et a publié un très-grand nombre
imans et de nouvelles. Nous citerons, parmi ses œuvres : Jamais oublié; Une seconde A/m Tillotson; la Fille chérie; la Zéro fatal; la Mixture du docteur ; le Pont des soupirs; l'Amant entre deux âges; Bella Donna; Y Avocat M il dr in g ton; 75 , Brook street ; Beauté Talbot; Jenny Bell ; Polly; l'Epée de Damoclès ; \e Révérend Hoblusch; la Femme aux cheveux jaunes : la Malle de nuit ; Diana Gay; la Fée Alice; Vie de Sterne; Vie de k; Charles Towshend; Un faux illustre ou Vie du docteur Dodd ; Charles Lamb; Principes de la comédie; le Sport à Bade; Proverbes et comédiettes ; les Jours d'école à Saxonhurst ; Autobiographie d'un petit garçon; les Amours des hommes célèbres; Scènes de ta vie d'écolier; Histoire de mon oncle Tobyi les Kemble; Vie et aventura d'Alexandre Dumas; le Roman du théâtre anglais.
FIT/PATRICK (William-John), écrivain et trat anglais, né à Griffinrath, dans le
i de Kihl tre (Irlande). Il esl membre du
; jury pour le comté de Dublin, et il a publié un grand nombre d'intéressantes études biographiques. Nous citerons, parmi ses œuvn :; : le Docteur Doyle, évêgue de Kildare et Leighlin. sa vie, son temps et sa correspondance; Lord Ctoncurry, sa vie, son temps, ses contemporains; les Amis, les ennemis et les ■•■■ces de Indy Morgan; Ladu Morgant sa
■>-,' littéraire et personnelle; Mémoires
(tnccdntigi'Ct suc V archevêque Whntely; Lord
■■■' ■/ et ses dénonciateurs OU
tur tes papiers de Coriiwalim ; le Pré'
tendu squire et les informera de 1798; Ylravant l'union, avec le journal inédit du hief justice Ctonmel; Génies et h illustres de l'Irlande, y compris le docteur Lanigan, sa vie et son temps. M. Fitzpatriek a, en outi e, collaboré à un grand nombre de revues c-t de publications diverses.
* Pli ME, ville d'Autricbe-Hongrie (Illyrie 18 B 10 b ib. — La chambre de
con rce du port franc de Fiume, sur l'A-
■ publié récemment un rapport
lue "U qou ■ trouvons
d'int ■ létal r cetti localité, de-
. >urd'hui un port d la Trai
■ nie et offrant a l'indu ti ie et au corn-
sur la
mer. Ci i i c uirtout qu i 1 1 dévelop -
pement de i étud or
■ la populai -i
la Libur , ■ n et • i i
■ i ■ ' i navali ouve nt
honneur dans i i ini taire on mari h ind i i ■ ii [on " ul richlenno au pôle Ni i
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tie sons le commandement du capitaine Weyprecht, a formé son équipage d'élite avec des matelots choisis parmi la population de Fïume, avec des Quarneroli, comme on les appelle.
Les anciens Liburniens savaient déjà donner à leurs constructions navales des formes éminemment propres au service maritime.
Ce fut même cette raison qui engagea Auguste, dans sa guerre contre Marc-Antome, à h "a. lt esserâ eux et à se servir de leurs navire-;. D'autres nations maritimes venaient faire là leurs comman les. Un détail historique, qui ne manque pas d'intérêt, c'est que la première idée des bateaux à vapeur marchant à la roue peut avoir été fournie par les Liburniens, qui avaient imaginé, pour leurs grandes galères, un appareil établi au milieu du bâtiment, appareil qui, au moyen de bœufs, mettait en mouvement des roues à palettes, placées à l'extérieur du navire, sur ses flancs. Les constructions navales forment encore aujourd'hui la principale industrie de la ville et de son territoire, et l'on y trouve des familles qui s'occupent de ce métier depuis huit générations.
Le mouvement d'importation et d'exportation des trois ports francs de Fiume, Buccari et Portokes va toujours eh augmentant; il a été, l'an dernier, de plus de 20 millions de florins, dont 11 millions pour les importations. Les pays d'où l'on tire le plus de produits sont d'abord l'Autriche-Hongrie, puis la Russie (mer Noire), puis l'Italie, ensuite l'Amérique, la Turquie, la Grèce, etc. L'article d'importation le plus demandé est le blé, qui vient en grande partie d'Odessa. L'espèce en est très-recherchée à Fiume. L'ouverture du chemin de fer d'Alforder.qui mettra les parties reculées du pays en communication avec la mer, pourra changer ces conditions commerciales. Jusqu'ici, chose singulière, on a pu faire de brillantes affaires en tirant du blé d'Odessa, en déchargeant ce blé à Fiume, en le livrant aux moulins, qui ne sont même pas situés sur le bord de la mer, mais à une lieue dans l'intérieur des terres; la farine est ensuite mise en sacs, expédiée k Trieste, et là, elle est chargée sur des navires qui l'emportent en Amérique, où on la débite très-avantageusement. Malgré toutes ces opérations successives, le produit donne de fort beaux bénéfices. Un autre article d'importation est le tdbac étranger en feuilles, dont il a été introduit, pendant les trois dernières années, 63,000 quintaux. La manipulation de ce produit occupe, dans la fabrique de l'Etat, 2,000 individus par jour. Les nombreux chantiers et les fabriques particulières attirent un grand nombre d'ouvriers des environs, qui trouvent facilement à gagner leur vie. Fiume compte actuellement 1S,800 âmes ; son territoire, le comitat, en renferme 82,300 ; total, 101,100. Ces chiffres, comparés à ceux de 1857, constatent un accroissement de 9,33 pour 100; à Fiume même cette augmentation se traduit, par le chiffre de 21,13 pour 100, tandis que, dans le comitat, elle n'est que de 0,69 pour 100.
* F1X (Théobald), philologue suisse. — Il est mort à Paris en 1874. Son dernier ouvrage est un Dictionnaire français allemand et allemand- français, accompagné d'une table
(s propres' (1&15, 2 vol. in-8°).
* FIXATEUR s. m. — Outil pour fixer.
— Adjectiv. Qui a la propriété de fixer : Les globules du sang sont les organes fixateurs de l'oxygène.
FIXÏB1L1TÉ s. f- (fi-ksi-bi-lï-té — rad. fixer). Propriété de pouvoir être fixé : La fixibilitb des couleurs.
FIXISTEs. m. (li-ksi-ste — rad. fixe). Apiculteur qui n'emploie pas les cadres mobiles, qui n'emploie que des ruches où tout est fixe
FJELD ou FtELD s. m. (fjèld). Nom scandinave qui signifie montagne et qui termine, comme suffixe, la plupart des noms propres de montagne en Norvège et en Suède.
FJORD ou FIORD s. m. {lïonl). Nom Scandinave îles nombreux golfes, estuaires ou baies qui sillonnent les côtes de la Noi et de la Suède.
— Encycl. Le Bulletin de la Société de géographie » publié dernièrement ur les fjords de la Noi vôge un intéressant ai ticle, auquel mnr. empruntons les renseignements
suivants :
■ Les fjords fourt.îssent d'excellents ports, profonds et bien abrités; ils servnt de relu ;e centre la grosse houle de la mer du Nord, qui vient se briser bue le i di jue i nntu relies formées par les Innombrables rochers placés en vedette tout le long du litl irai Les bateaux à vapeur les parcourent du sud au nord, de Stavaneer au cap Nord, en 361
(HMifanl. dans illi" si-rie ■ !■• p:i ■ ■., ■!■■ I h-s t-t
urs s'aventurer au large, à l'exception de quelques heures de navigation aux en vie. us deMolde et dans le Wesl (jord. Cette dispo iltion permel a eu p lys, bi bien doué pour pouvoir développer ■■ 1 1 indu itrie ■
m , .i avoir une route ni iledeoein-
, diant ensemble tous le i entre i de popu! ition qui se sont naturelle)! ent échelon-
h îi de i facilités qu'offrait la con ■
:.i ii ution littorale!
• L'eau n'y gèle jamais, mémo dans les i r oureux. tandis qu'a < ïhi i itiania on
:. .i uni ni obligé de cas er La glace, dans
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la passe de Drobak, pour débloquer des navires qui avaient été enfermés pendant des mois entiers. Mais les nombreuses lignes de bateaux à vapeur ralentissent leur service, autant à cause des difficultés de la navigation au milieu des rochers pendant les longues nuits d'hiver, que par suite de l'interruption des transactions concernant les produits de la pêche. Cette condition climatérique est une affirmation de l'influence des courants généraux sur les terres les plus éloignées, où ils apportent non-seulement un volume énorme d'eaux chaudes, mais aussi des débris de provenance intertropicale. A Tromsœ, à Hammerfest, les pêcheurs recueillent avec soin de nombreuses épaves de palmiers, d'acajous, de bois précieux de l'Amazone, destinées à leur chauffage pendant les rigueurs de l'hiver; ces épaves remplacent avec avantage les bois du pays, devenus de plus en plus insuffisants.
• La circumnavigation de la péninsule est préférable, sous le rapport de la rapidité, aux routes de terre, sur lesquelles il n'existe d'autre moyen de transport que la primitive karjol, et même aux chemins de fer, dont les différents tronçons ne sont pas encore reliés entre eux. La distance de Christiania à Vadso, 3,200 kilomètres, est franchie en quinze jours, avec des relâches proportionnées à l'importance des localités. Le voyageur a tout loisir d'en profiter, pour aller à terre visiter les curiosités et faire connaissance avec la population.
b Un beau coucher de soleil dans les fjords du Sud est un spectacle dont on ne peutappréeierla majestueuse harmonie dans l'Europe centrale. Le soleil, trop près de l'équatenr, se plonge rapidement dans la mer, sans produire cet embrasement de l'horizon si richement coloré par les vapeurs transparentes; trop près de la zone glaciale, pendant l'été, il descend à peine à l'horizon pour remonter aussitôt; au lien que dans la partie méridionale de la Norvège, le phénomène présente tous les tons diaprés d'un merveilleux fond de tableau. Le crépuscule, plus accentué à mesure qu'on remonte vers le nord, se prolonge suffisamment pour se confondre avec l'aube naissante. Cette douce lueur nocturne est suffisante, pendant les mois d'été, pour permettre de voyager la nuit; le ciel alors semble plutôt être voilé par un brouillard léger qu'être entièrement obscurci par la disparition du soleil.
» Les ténèbres de la nuit rendraient la navigation des fjords trop dangereuse; le navire passe au milieu d'un dédale inextricable d'îlots et de rochers avec une assurance qui témoigne de la parfaite connaissance qu'ont les navigateurs de tous ces parages, où dans certains endroits, du haut du pont, on n'aperçoit aucune issue. Un coup de barre dirige le navire dans un étroit goulet entre dehautes roches qu'on longe d'une façon qui serait inquiétante, si des marques n'indiquaient pas qu'au pied même de cette muraille naturelle l'eau est assez profonde pour permettre aux navires du plus fort tonnage de passer sans danger.
■ Les brouillards subits sont un obstacle fréquent a la navigation ; il faut stopper, attendre une éclaircie avant de continuer la route. Ces bancs de brume prennent naissance sur des îlots ou des groupes de rochers, au moment où le soleil levant échauffe leur surface; si le temps est parfaitement calme, comme cela arrive souvent en été, la brume reste à la surface du sol, jusqu'à ce qu'un léger souftle de brise la chasse sur la mer; elle est ainsi poussée sous forme de nuage compacte et tellement isolé que, dans l'espace de quelques minutes, un navire peut se trouver toul à fait enveloppé dans plusieurs lianes de brume successifs, séparés par des intervalles où le soleil brille avec toute sa vigueur.
■ Dans tous les fjords il existe des pêcheries, depuis les plus modestes jusqu'aux plus importantes. Les pêcheurs ne se sont pas groupés en hameaux ni en villages; ils ont suivi les nécessités de leur rude métier. On rencontre ces petites maisons de bois si caractéristiques, peintes en couleurs voyantes, perchées sur un mamelon, afin que le pécheur 1, 9 reconnaisse de loin, ou abritées dans une anfrac tuosi té, auprès d'un petit port formé pur des r.. chers. Pendant la belle saison, les pêcheurs s'aventurent au large; pendant lin ver, ils continuent la poche dans les fjords. Cet isolement nécessaire à leur industrie dure toute la semaine; mais le dimanche, ils
so réunissent à l'église de la paroisse.
■ A l'heure fixée, ils arrivent de tous les
des fjords environnants dans leurs lé- .<■! n embarcations, vêtus du costume tradi- I onnel de leur pays, et débarquent dans
■ n e qUÎ est au pied du rocher élevé OÙ l'e-
gli i. bî Si le hasard permei que le ba-
i n i vapeur passe au milieu de cette flol tille, composée quelquefois de plus de cinquante ou soixante embarcations, on peut. jouir d'un coup d'oeil pittoresque reh i i ô par l'éclat do ces costumes de fête. Plusieurs de ces pêcheur: , éloignés de 80 a
.mètres, franchissent cette disl mee
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• FLACHAT (Eugène), ingénieur français.
— Il est mort h Arcachon le 16 juin 1873. FLACHERIE s. f. (fla-che-rî). Maladie des
vers à soie, qui, selon M. Pasteur, est produite par la fermentation des feuilles de mûrier dont l'animal se nourrit. Cette fermentation se développe dans le corps de l'animal et le fait périr. Les vers atteints de flacherie sont dits morts-fiats.
FLAGA, fée ou magicienne des légendes Scandinaves, qui était d'une taille colossale et avait un aigle pour monture.
* FLAGELLÉ ÉE adj. — Infus. Muni d'un flagellum.
FLAGELLUM s. m. ( fla-jèl-lomm — mot lat. qui signifie fouet). Infus. Filament mobile qui sert d'organe locomoteur k certains tnfusoires.
FLAGRAMMENTadv. (flagra-man — rad.
flagrant). D'une manière flagrante; d'après les faits positifs et actuels.
' FLAMENG (Léopold), graveur fiançais.
— Ot artiste s'est placé an premier rang denos aqua-fortistes par l'habileté et la souplesse du burin. Il a obtenu des médailles en 1S64, 18G6, 1867, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1870. Parmi les œuvres qu'il a exposées, nous citerons : le portrait à
I eau-forte de la Comtesse d'Agoult (1859); Sauvée! d'après un dessin de lui ; Saint Sébastien, d'après Vinci (1861); la Naissance de Vénus, d'après Cabanel ; Marguerite â la fontaine, d'après Scheffer (1S64) ; Jésus - Christ au milieu des docteurs, d'après B'ula (18G5);cinq gravures, d'après Bida (IS66); les portraits h l'eau-forte de la Princesse Anna Murât, de Marie-Antoinette, d'Alfred de Musse/, de Mlle Juliette Lamber, etc. ; la Mer houleuse, d'après Ruisdael; Jésus bénissant les enfants, d'après Rembrandt; Marina Faliero, d'api es Eugène Delacroix ; Jésus distribuant du pain, d'agrès Bida. etc. (1867); La tour, d'après lui-même ; Marie- Louise, d'après Prudhon ; le Secret de l'amour, d'après Jourdan (18R8); Sira/onice, d'après Ingres, et cinq eaux-fortes (1869); la Jeune fille à la lampe, d'après Gleyre (1870); la Lettre, l'Heure du rendez-vous, la Liseuse, d'après Toulmouche; le Condamné à mort, d'apn s Munkacsy; Assan et Namouna, d'après II.
Regnault (1872); Brevet pour les belles actions civiles , d'après Mazerolle (1873) ; la Bonde de nuit, d'après Rembrandt (1874); l'Abondance, d'après Rubens (1875); laXeço7i d'anatomie et les Syndics, d'après Rembrandt (1876).
FLAMINAT s. m. (fla-mi-na — rad. fiamine). Antiq. rom. Dignité de flamine.
* FLAMMARION (Camille). astronome français. — Depuis 1868, ce vulgarisateur ingénieux, mais trop plein d'imagination, apublié plusieurs ouvrages dans lesquels on retrouve ses qualités et ses défauts. Nous citerons de lui : Etudes et lectures sur l'astronomie (1S60- 1875, 6vol. in-12); les fiérosdu travail {186S, in-18); \* Atmosphère (1871, in-8°), ouvrage dans lequel il décrit les grands phénomènes de l'enveloppe gazeuse de notre globe et qui est un des meilleurs de l'auteur; De Paris à Vaucouleurs à vol d'oiseau , relation d'un voyage scientifique en ballon (1872, in-S°); Récits de l'infini, Lumen, histoire d'une comète. Dans l'infini (1872, in-S»); Vie di Copernic et histoire de la découverte du système du monde (1873, in-12) ; les Terres du t-cl ( IS77, in - 8°), livre curieux , dans lequel M. Flammarion donne la description physique, climatologîque et même géographique du monde planétaire, d'après ses propres observations télescopiquos et celles des autres astronomes contemporains. On y trouve particulièrement une étude très-detaillée de la planète Mars. M. Flammarion est président de la Ligue de l'enseignement, vice-président de la Société aérostatique de France membre de l'Association polytechnique, membre de la Société pour l'instruction élémentaire, etc.
* FLAMME s. f. — Encycl. Physiq, Flammes chantantes. V. harmonica cbimiqi b, lu tome IX du Grand Dictionnaire, page 81, et PYitoiMioNE. dans ce Supplément.
FLAMMIGÈRE adj. (tlaium-mi jè-ro — du lat, flainma, flamme; gero, je porte). Qui porte la flamme.
— s. m. Engin incendiaire.
FLAMM1VOME adj. (flamni-mi- vo-inc — de
fhnuine, et de vomir), yui vomit des flammes,
* FLANDIN ( Eugène-Napoléon 1, peintre, voyageur, archéologue el ôcrivai i français.—
11 est mort eu 1S76. Depuis 1866, Flandl n n'a-
vaii plus rien exposé, autre les grands ouvrages que nous avons cites, <>n lui doit; VOrient (isr.:î 1874, 4 vol. in-fol.), maguiAque publication qui u paru en 40 lit raisons ; awtoîre dei cm oa f«rj de Rhodes (1867 II in-8°). Flandin avait clé décoré de la Légion d'honneur en 1842.
FLANDIN ( Mexandre-Hugues-Anatole), homme politique français, né a Paris en 1833. li se fil recevoir licen ié en droit, puis il entra dans l'administration comme auditeur au conseil d'État. M. Flandin était secrétaire général de lu préfecture du Calvados lorsque
l'Empire disparut II rentra H lors dans la vie privée, lui 1871, il fut élu membre du con -
seil général du Calvados par un canton de
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I arrondissement de Pont-1'Kvêque, où il est propriétaire. Lors des élections du 20 février 1876, il posn sa candidature à la Chambre des députés, à Pont-1'Evêque, coi tr iM.Cornélis de Witt, député sortant, appartenant au parti orléaniste, et contre M. Paul Aubert, candidat républicain. Dans sa profession de foi, M. Flandin déclara que, s'il avait fait
do l'Assemblée nationale, il n'aurait ccepté ■ les compromettantes alliances d'où était sortie la République à une voix de majorité, » qu'il irait se joindreaux hommes d'ordre groupé** autour du maréchal de Mac- Mahon pour ■ le seconder dans sa mission de prés rvation sociale; ■ enfin que, dans le cas où la constitution serait revisée, il s'inclinerait devant la volonté du pays librement consulté. Au premier tour de scrutin, le candidîdat républicain obtint la majorité relative ; mais au scrutin de ballottage, les électeurs monarchistes de M. de Witt passèrent à M I andin,qui fut élu député par6,266voix. M. Flandin alla siéger a la Chambre des dépuré-; dans le groupe des partisans du desme impérial et de l'admirable système
ne qui a valu à deux reprises à la
■ ■ le démembrement et l'invasion. Il a voté constamment avec la minorité hostil • à toute réforme libérale, et il a fait naturellement partie de ceux qui ont applaudi à la résurrection du gouvernement de combat, le 16 mai 1877. Candidat bonapartiste etofriciel le H octobre suivant, il a été réélu député de Pont- l'Evêqne par 7,249 voix contre
données à M. Duchesne-Fournet, canépublicain. Il a continué à siéger dans le** rangs de la minorité bonapartiste, a voté contre la commission parlementaire chargée tater les abus commis par le pouvoir pendant la période électorale (15 novembre, pour le cabinet de RochebouSt (25 novembre), etc.
• FLANDRIN. INE adj. — Vaches flandrines, Nom donné par Gnenon à sa pi classe des vaches laitières. Il range aussi dans cette classe les vaches qu'il appelle indiennes.
• FLANDR1N (Jean-Paul), paysagiste français. — Depuis 1863, cet artiste a exposé un
nombre de paysages et de porqiti n'ont rien ajouté à sa réputation. Nous -itérons, parmi ses toiles : Voilée de .Montmorency ( 1S63) ; Souvenir d'Byères (1S65); Souvenir du Bugey, Paysage en Lanic (1866); Dans les bois (1867); Au bord de l'eau. Carrière abandonnée (1868); Idylle, Pendant la moisson (1S69); le Palais des papes à Avignon (1870); le portrait de M. Godard Faultrier, dessin (1S72 ; Souvenirs de >ce (1873); Idylle, Prairie (1874); Souvenirs du Bas-Préau, Lut ère d'un bois de pins (1875); Dans les bois (1876), etc.
" FLANELLE s. f. — Flanelle végétale, N va donné a une étoffe fabriquée, aux rons de Breslau, avec une sorte de laine tirée des aiguilles du pin maritime.
• FLASQUE s. m. — Fer a repasser d'une forme particulière et qui reçoit des charbons allumés.
FLASQUER v. a. ou tr. (fla-ské — rad. fiasque). Re| asser avec un flasque.
FLASQUEUSE s. f. (fla-skeu-ze — rad.
flasque). Repasseuse, dans l'Aunis.
FLATTÉ s. m. (fla-té — rad. flatter). Mus.
Agrément, dans le genre du trille, qu'on em-
t autrefois duns le chant : II n'y a pas,
les récitatifs de Hameau, une mpsure où
l'on ne rencontre un trille, un tremblé, un
v latte et autres agréments de ce genre.
• FLAFDERT (Gustave), romancier fran-
— Ami intime de Louis Bouilhet, il prit itive d'une souscription destinée aéle-
ïur une des places d>- 1. u n une petite fontaine ornée du buste du poète. Cette sou-
- on produisit environ U,000 f
M. Flaubert demanda alors (décembre 1871) au conseil n unicipal de Rouen de rlé un emplacement pour é ■
demande ayant été repou jorité de quelques voix, a ce sujet à la municipalité de la ville une lettre dans laquelle il prit la défense de Bouilhet, et qu'il te mina par une véit de la .... --oisie, contre son mépris pour l'intelli- En 1874, il fit paraître la Tentation de saint Antoine (1 vol. in-8°). œuvre étrange et hardie à laquelle
:ial dans le toine XIV du Grand Dictionnaire (v. Tentation dk saint Antoinb). Cette mémo anné . M. Flaubert a au théâtre du Vaudeville une comédie de n reurs en quatre actes, le Candidat, dont la chute fut complète (v. ! |, Depuis
pièce malheureuse et 10 gne de sou talent, l'auteur de àfvie Iîovary n'a p bl >ul volume intitulé : Trois
contes (1877, in-12). ll.se i trois ré-
écrits d'un stylo très- col iré t très-étuleur dans l'antiquité, le moyen âge et les temps modernes.
Fl.tl'D (Henri), industriel et homme politique français, né à Dinan en lsi6, mort en 1874. Il suivit les cours de IKoole des arts d'Angers, d'< ù il sortit le premier de sa proii. M. Klaud installa des usines dans les iu-Nord, dirigea l'établi Joie de Loch ris t, puis il se rendit à Paris, où
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il fonda une vaste usine pour la constra tion de machines. En 1S49, il inventa, avec M. Giflant, les machines à vapeui
e, et il obtint pour cette invention une ire médaille à l'Exposition de Londres en 1851. En 1861, M. Fluud fut nommé ma i li nan. Vers la même époque, il devint préut du comice agricole et membre du conseil général des Côl is-du-Nord. Pendant le siège de Paris (1870-1871), il mit à la d sîtion du gouvernement de la Défei.
usine de l'avenue Sulfren, où l'on construisit des canins, des mitrailleuses, etc. En I
, ses ateliers de fonderie de Brest étaient utilisés pour la création des batteries dé] artementales. Elu le 8 février LS71 d des Côtes- dû-Nord à l'Assemblée nationale p;ir 71,518 voix, il alla siéger au centre droit dans les rangs des orléanistes. Le 8 octobre suivant, les électeurs d'un canton de Dinan lui renouvelèrent son mandat au conseil gêner. il. A l'Assemblée, M. Fiaud ne joua qu'un rôle effacé et ne prit point part aux discussions publiques. Il vota pour la paix , l'abrogat on des lois d'exil, les i i pub i pies, la pétition des évêques, la pr i osition Rivet, contre le retour de l'Assemblée . Pai is, la dissolution, la proposition Feray, le maintien des traités de commerce, etc. Le 24 mai 1873, il se joignit à la coalition qui renversa M. Thiers du pouvoir, puis i. vo a toutes les mesures de réaction présentées par îe gouvernoment de combat pour étouffer la République et rétablir la monarchie. Après s'être prononcé pour le septennat (20 novembre 1873), M. Flaud continua à appuyer la déplorable politique du duc de Brogl e jusqu'au moment où il mourut. Il avait été le fondateur de l'Association des anciens élèves de l'Ecole d'Angers.
FI. AUX (Armand de), littérateur français, né à Uzès (Gard) en 1819. Il employa ses loisirs à cultiver la poésie et les lettres. En
1860, le gouvernement de Napoléon III le chargea d'une mission littéraire en Allema-
d dans les Etats Scandinaves, puis, en
1861, d'une seconde mission dans la Tunisie. M. de Flaux est membre de l'Académie royale de Stockholm et de diverses sociétés littéraires. Nous citerons de lui : Nuits d'été, poésies (1S50, in-8o) ; la Suède au xvie siècle. Histoire de la Suède pendant la vie et sous le règne de Gustave /cr(1860, in-8°); Du Danemark, impressions de voyage, aperçus historiques et considérations sur le passé, le présent et V avenir de ce pays (1862, in-S°) ; Sonnets, voyages , fantaisie , etc. (1861, in-8°); la Régence de Tunis au xixe siècle[\S6ô, in-s°).
* FLAvVIGNY, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. E. de Semur; pop aggl., 927 hab. — pop. tut., 1,212 hab.
" FL A VIGNY (Maurice-Alphonse-Charles-, comte de), ancien pair de France. — Il est mort à Paris au mois d'octobre 1873. Légitimiste et clérical a l'Assemblée législative de 1849-1851,11 s'était rallié après le coup d'Etat du 2 décembre 1851 à la politique néfaste de Louis-Bonaparte. Ce fut avec le patronage officiel qu'il fut élu député de la 2e circonscription d'Indre-et-Loire en 1852, puis en 1857. A l'occasion de la guerre d'Italie, qui eut pour résultat de commencer la dé
ii des Etats du pape, M. de Flavïgny, clérical avant tout, montra des velléités d'opposition qui lui firent perdre l'appui du ; dément. Il se porta candidat indé] endant lois des élections de 1863, mais il échoua complètement devant M. de Quinemont, le nouveau protégé de l'administration, qui eut 11,000 voix de plus que lui. Rendu k la vie I nue de Flavigny ne fit plus i aller de lui jusqu'au moment où Napoléon III déclara fo tement la guerre à la Prusse. Il se i endil alors à Paris et se voua tout entier à l'organisation de la Société internationale de secours aux blessés des armées de terre et de mer, dont il devint le président. A ce titre, M. de Flavigny rendit les plus grands services. Le 17 juin 1871, M. Jules Favre, ministre des affaires étrangères, lui adressa une lettre de félîcitation ainsi qu'à ses coomrs, et, le 18 novembre, M. Thiers, président de la République, le nomma com-
ideur de la 1 ègion d'honneur. M.de Fla-
refusa cette distinction dans une lettre
n vit au ministre de la guerre et dans
Ile il déclara qu'ildésirnit que .
ervassent le caractère d'un entier '-ment. • Aux élections
■ lires du 2 juillet 1871 d ms la S une, il avait été porté candidat a l'Assemblée nationale sur la liste de la réaction. Il obtint 73,990 voix et ne t . . — Su
femme, Louise-Mathilde de M ■ |uiou-Fezensae, comtesse de Fiaviqny, née eu 1811, a pub...- quelques livres religieux : le /de l'enfance chrétienne, instructions re; nt la 10* édition a paru en I86r>i- Recueil de prières, de méditations et d tures (l$Gl, iu-32); Livre de mariage, ai instructions et prières choisies (1868, il les Dernières prières (1809, in-32). Pei le siège do Paris, elle a pris la direction du comité de dames qui ont fait le service des salles d'ambulance , et elle s'est fait reniai quer par son dévouement.
FLAV1ND1NE s. f. ( fl a-vain-di-ne — du lat. /lavas, jaune, et de indine). Corps jaune obtenu en traitant l'indine par les acides.
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FLaVINE s. f. (fla-vi-ne — du lat.
jaune). Alcaloïde produit en traitant la zone binitrée par le sulfhydrate d'ammoniaque.
FLAVOPURPURINE s. f. (fla-vo-pur-pu - — du lat. flavus, jaune, et de purpurine). Substance tinctoriale d'un jaune rouge. FLÀVY-LB- MARTEL, bourg de F.ance !, cant. et à 4 kilom. d ■ Saint-Simon, . i. et a 16 kilom. de Saint - Quentin ; iggl., 1,542 hab. — pop. tôt., 2,271 hab. Fabriques de rouennerie et de sucre indi-
* FLÀYOSC, bourg de France (Var), cant., arrond. et à. 8 kilom. O. de Drag uignan ; pop. aggl., 1,910 hab. — pop. tôt., 2,7S1 hab.
■ FLÈCHE (La), ville de France (Sarthe), ch.-l. d'arrond., sur le Loir, a 39 kilom. S.-O. du Mans, â 256 kilom. S.-O. de P ris; pop aggl., 6,9ï i hab. — pop. tôt., 9,405 hab. I /arrond. compte 7 cant., 75 coin 96,012 hab.
* FLÉCHER v. a. nu tr. — Atteindre ou chercher à atteindre d'un coup de flèche, il Peu usité.
FLÉCHILLEs. f. (flé-chi-lle; Il mil.). Paille ou saleté qui s'attache à la toison des mou-
V ns, dans l'Amérique méridien-
FLÉGARDs. m. (fié-gar). Chemin, passage, n iroit où le public peut aller, il Ce mot était surtout usité dans la Flandre.
' FLEGMON S. m.— Encycl. V. PHLEGMON,
au tome XII du Grand Dictionnaire.
* FLKRS, ville de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Domfront; pop. aggl., 8,528 hab. — pop. tôt., 11,155 hab.
FLERS, bourg de France (Nord), cant. et à 5 kilom. de Lannoy, arrond. et à 6 kilom. de Lille; pop. aggl., 949 hab. — pop. tôt., 3,180 hab.
FLERS (Hyacinthe-Jacques ÀNGO, marquis dr), administrateur français, né en 1803, mort à Bruxelles le 1er février 1866. Il fut admis en 1831 à la cour des comptes, où il devint en 1860 conseiller référendaire de première classe. M. de Fiers était absolument inconnu lorsqu'un procès que lui intenta le gouvernement vint attirer tout à coup sur lui l'attention publique. Depuis quelques années, il envoyait à divers journaux étrangers, la Gazette de Leipzig, la Gazette d'Augsbourg , le Journal de Dresde,
Y Indépendance belge, le Journal de Genève, le Risorgimento, une correspondance dans laquelle il jugeait les hommes et les choses de l'Empire d'une façon aussi juste que cruelle, lorsque la police parvint à découvrir qu'il en était l'auteur. Traduiten 1861 devantlaconr d'appel deParisavecson secrétaire, AL Landwehr, sous l'inculpation de ■ manœuvres et d'intelligences à l'étranger dans le but de troubler la paix publique et d'exciter à la haine et au mépris du gouvernement, » M. de Fiers choisit pour défenseur M. Dufaure. Le procureur général Chaix d'Est-Ange soutint l'accusation. La cour le condamna à deux mois d'emprisonnement et 2,000 francs d'amende, et acquitta son secrétaire. M. de Fiers donna alors sa démission de référendaire et se pourvut devant la cour de cassation, qui confirma l'arrêt. Etant passé à l'é-
l, il alla se fixer à Bruxelles, où il mourut.
FLERS (le comte Alfred de), homme politique français, né en 1817. Grand propriétaire dans l'Orne, membre du conseil gi de ce département et maire de Viltebadin, membre de diverses commissions hippiques, il s'était tenu à l'écart des luttes politiques 1 >rsque, Le 30 janvier 1876, il posa sa candidature au Sénat dans l'Orne. Dans sa professe foi, il déclara qu'il était partisan do li monarchie héréditaire, mais qu'il croyait de son devoir de se rallier an gouvernement légalement constitué, qui offrait aux grands intérêts sociaux les garanties auxquell ont droit, et il ajouta que les assemblées politiques, le Sénat surtout, devinent être COlil-
i en majorité de conservateurs, c dire de monarchistes. Les électeurs sénatoriaux de l'orne pensèrent sans doute que, Iiour affermir le gouvernement établi sur des >ases républicaines, rien n'éta t plus •■'que d'envoyer au Sénat les ennemis de cet
■ M. de Fiers fut élu teur [I alla siéger dans les rangs de la droite, et il manifesta p »r ses votes uni
ne contre les réformes les plus la majorité ré bre des députés. La politique de réaction à outrance h 1G mai 1H77 par le maréchal de trouva : ■■ nt dans M. de Fl
.■h. .mi adhérent. Il lit partie, le e: ju vant, des sénateui
tion de la t hambre des dépu es, dont la maeuves de salue.
FLETTAGE s- m. (lle-ta-j ■). Techn. Dépon-
e du verre.
FLETTE s. f. (flè-te). Techn. Pontil.
FLETTER v. a. ou '■. (flè (•"•). Techn. Déponiill ■
* FLEUR s. f. — Fleur de mai, Petite pomme blanche et précoce, en Normandie.
— Encycl. Comm. Fleurs barométriques.
FLEU
On désigne <;ous le nom de fleurs baromé~ triques us fleurs artificielles dont les fenili de couleur suivant certaines circonstances atmosphériques. Cette invention, qui remonte aux premiers mois de 1S77, a obtenu un grand succès, et elle fait aujourd'hui l'objet d'un commerce nouveau et
Table. Le qualificatif bar orné tri q pliqué à ces fleurs est impropre ; en ces fleurs artificielles ne donnent aucune indication de pression ou dd dépression barométrique. On pourrait les appeler hygroscopiques, parce qu'elles sont très-sensibles à l'absence et à la saturation d'humidité dans l'air ambiant, ainsi que L'indiquent les deux poésies mirlitonesques que l'on peut lire aux \ itrines des marchands, et que voici : D«; changer de couleur,
Suivant le temps et la chaleur.
Nous possédons le don étrange.
Nous sommes â'azur i
Uoses quand il tombe de 1 tau
Et mauves lorsque le temps
Lorsque je suis couleurde rose, ' ortez pas sans votre en-cas.
Si ma teinte devient lilas.
Le temps à changer se dispose.
Mais si vous me voyez d'osur, Comptez sur un temps calme et pur.
Des fleurs, même artificielles, peuvent se permettre de parler en vers. Disons en mple prose que ces fleurs prennent réellement une teinte lilas, rose ou bleue, selon qu mosphère estsècheouhumtde. L'invenb procède décoloration de ces fleurs estM.Lenoir, auquel on doit le moteur a, gaz qui rend tant de services aux petites industries. La ilorante employée est le chlorure de cobalt. Kn effet, si l'on dissout du chlorure de cobalt dans l'eau, on a une solution rose violet qui colore de cette nuance le papier qu'on y a trempé. Ce papier, soumis k 1 action de la chaleur, devient bleu ou bleu verdâtre si le sel de cobalt est additionné d'une petite quantité de chlorure de fer. Au ire, il devient violet s'il est accompagné d'une certaine quantité de manganaie de potasse, lequel passe à l'état de permanganate par l'action de l'humidité. Ces vations amenèrent M. Lenoir à inventer d'u bord un petit instrument météorologique qu'il nomma caméléon et qui indiquait l'état hygrométrique de l'atmosphère. Plus tard, il n i de confectionner les fleurs artificielles dont nous parlons ici, en imbibant leurs pétales de chlorure de cobalt.
Quand on se reporte à l'explication que Thenard a fournie des changements de nuance du chlorure de cobalt, on reconnaît que ce sel peut, en effet, donner des indications hygroscopiques. Le chiorure de cobalt est bleu quand il est en dissolution aqueuse trèsconcentrée; il est, au contraire, d'un rose tendre quand on l'additionne d'une grande quantité d'eau. Si l'on soumet k l'action de la chaleur de la toile ou du papier imbibés de cette D, la matière employée se
concentre et devient bleue. Par le refroidissement, elle attire l'humidité de l'air et devient rose, en passant par la teinte lilas. C'est le cas de I encre sympathique, dont la solution primitive est asses étendue pour que • soit à peine visible, tant il est noyé, et qui passe au bleu dès qu'on approche récriture du feu.
Ainsi que nous l'avons dit, la vogue s'est emparée de ce produit, qui prend entre les mains des ouvrières fleuristes les formes les plus coquettes et les plus charmantes. Paris l'a consacre, la province s'en empare actuellement et l'étranger en fait des approvisionnements considérables.
— Langage des fleurs. C'est un langage symboli n duquel on exprime une
pensée, un sentiment avec des fleurs s iées, soit assemblées dans une certaine disposition. Tous les sentiments, l'amour, lu haine, l'amitié, la re ince, l'amour
filial, l'amour maternel, peuvent se rendre «huis cette langue muette, jueet
expressive, dont les proprié I fleurs,
leurs couleurs, leur port et une foule d'autres les étymologies. Aussi • très-ancienne. Ainsi, les Chinois ont conservé un alphubet dont toutes les lettres ut une fieur on sa racine. Personne re que, dans la Bible, l'épi de blé symbolise l'abondance , la richesse, et l'ivraie le vice, parce qu'elle ei les moissons,
donner à une foule d'autres fleurs une . particulière, il n'y avait qu'un .
M*»* Charlotte de La Tour a publié sur le
/,' urs un charmant volume, à la
[ition duquel (187G) nous empruntons
de Cet article.
■ L : ude dans la science que nous enseignons, dit-elle; la natui
a fait tous les frais. U suffira de ou trois règles, que nous allons donner, et de urîr le dictionnaire des sig
S our devenir aussi habile que l'auteur e cet ouvrage.
■ La première règle consiste à savoir que la /leur présentée droite exprime une pensée, et qu'il suffit de la renverser pour lui faire dire la chose contraire; ainsi, par exemple, un bouton de rose avec ses épines
feuilles veut dire : Je crains, mais f es si l'on rend ce même bouton en le ren-
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versant, cela signifie : // ne faut ni craindre ni espérer... On peut aussi exprimer les diverses ra l'un sentiment, mais avec une seule fleur. Prenons le bouton qui nous a déjà servi d'exemple; dé.'arni de ses épines, il dira : 11 y a tout à espérer; dégarni de ses feuilles, ii exprimera : 11 y a tout à craindre. On peut aussi varier l'expression de presque mutes les fleurs en variant leur position. La fleur de souci, par exemple, placée sur la tête, signifie : Peine d'esprit; sur le cœur : Peine d'amour; sur le sein : Ennui. Il faut savoir encore que le pronom mot s'exprime en penchant la fleur à droite, et le pronom toi en la penchant à gauche. Tels sont les premiers principes de notre mystérieux langage; l'amour et l'amitié doivent y joindre leurs découvertes ; ces sentiments les plus doux de la nature, peuvent seuls perfectionner ce qu'eux
seuls ont inventé. ■
Nous allons maintenant faire connaître In signification plus ou moins justifiée des principales fleurs et de quelques plantes ou arbrisseaux. Pour faciliter les rech nous suivrons Tordre alphabétique, nous écartant en cela du plan observé par Mme t]e La Tour.
L'absinthe est une plante des plus ameres, et c'est pour cela qu'elle personnifie l'absence, qui est le plus grand des maux, à ce que dit La Fontaine.
L'acacia rose est l'emblème de l'élégance. On ne peut rien voir, en effet, de plus frais, s joli que ce charmant arbuste.
L'acacia robinier (du nom du botaniste Robin, qui nous l'apporta le premier) symbolise l'amour platonique, et les sauvages de l'Amérique l'ont consacré au génie des chastes irs. Chez eux, une branche d'acacia fleuri offerte à une jeune fille est une déclaration muette et r-espec tueuse, qu'elle comprend à merveille.
L'acanthe personnifie les arts et a donné son nom à l'un des plus beaux ornements d'architecture. V. Callimaquk, au tome III du Grand Dictionnaire.
Vadonide rappelle les souvenirs douloureux, allusion a la plante que les larmes de Vénus firent sortir de terre après la mort d'Adonis, et dont les fleurs ressemblent à des gouttes de sang.
L'agnus-castus est l'emblème de la froideur. Autrefois, les prêtresses de Cérès considéraient cet arbrisseau comme le palladium de leur chasteté et formaient leur lit de ses rameaux odorants.
L'agrimoine ou religieuse des champs exprime la reconnaissance. ■ Je pense, dit M*ne de Chasteney dans son Calendrier de Fiorp, que la reconnaissance a fait donner le nom de religieuse des champs à cette campanule jolie, salutaire et bienfaisante, eu l'honneur de quelque bonne, douce et complaisante hospitalière. »
L'aloès est le symbole de l'amertume, de la douleur; il n'y a personne, en effet, qui n'en connaisse le goût acerbe.
L'amandier personnifie l'etonrderie, et il le mérite bien. Comme il se hâte trop de fleurir aux premières approches du printemps et même au cours des hivers doux, il voit presque toujours se^ fleurs et ses fruits emportés par les gelées tardives, du moins dans nos climats.
L'amarante figure l'immortalité, à cause de la persistance de ses fleurs. On trouve ce quatrain dans la Guirlande de Julie:
Je suit la fleur d'amour qu'amarante on Appelle, Kt qui viens de Julie adorer les beaux yeux. Roses, retirez-vou*. j'ai le nom d'immortelle. Il n'appartient qu'a mol de couronner les dieux.
Amaryllis est synonyme do fierté dans te langage qui nous occupe, parce que les jardiniers prétendent, à tort ou à raison, que souvent elle leur refuse ses fleurs mal soins qu'ils lui prodiguent.
L'ananas est l'emblème de la perfection,
rirétenlion que semblent justifl e parfum et le goût exquis de ce fruit.
I, 'anémone exprime l'abandon. « L'an. mone, dit M"1" de La Tour, fut une ny n| ha aimée de Zéphire; Flore, jalouse, la 1 de sa cour et la métamorphosa en une
ipanouil toujours avant le retour du / ■■; hire a abandonné cette I S aux caresses du dur Borée, qui, ne pouvant s'en faire aimer, l ' ■ i me au -itot.
» Une anémone avec ces mots : Br> - i onrt) expi Ime b veille le passage rapide de la beau Vang \ l'inspiration, à en
le ses fleurs pour appela i .
ration ;i leur secours.
bonne ir. On lui a
■ "M1 >, en i fet, itti il i
nature L'am <■ l uj . ,
sous l m
tion d<
du prlnten ,
de la , sans soins et sans parur iheur hjJéllnlssable que i tp porte su Isboureuc pour le c i matin des peines de la veille et le préparer aux travaux du jour. Assise au
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pied d'un saule, je sentais tomber la rosée, lorsque tout à coup, je vis a quelques pas de moi, un beau vieillard qui s'appuyait en souriant sur l'épaule d'un jeune adolescent, blond, vif et charmant, comme devait l'être l'amant de Psyché, Arrêtés sous l'arbre voisin, tous deux ils considéraient déjeunes laboureurs, dont l'un, guidant le soc de sa charrue, ouvrait la terre, tandis que l'autre ait quatre bœufs vigoureux aidés de deux forts chevaux qui, en avançant d'un pas égal et lent, traçaient dans la plaine de longs et vastes sillons. Tout à coup l'atter lit de vains efforts, il s'arrête comme iJné par une invisible main. Le fouet le presse, les traits se tendent, mais en vain. Les bœufs et les chevaux ne sauraient avancer. « Mon père, dit le jeune homme, la
charrue a sans doute rencontré la pointe « d'un rocher ou la racine d'un vieux chêne ;
car qui pourrait arrêter des animaux si » forts et si courageux? — Une bien faible i plante, sans doute, repartit le vieillard, » mais à laquelle on a laissé pousser de pro- » fondes racines; regarde à tes pieds, vois « ces humbles rameaux couverts de jolies » fleurs roses et papilionacées; n'y porte pas » la main, car ces fleurs couvrent des épines » longues et cruelles; ce sont les racines de i cette tige si frêle en apparence qui arrê- ■ tent, comme tu le vois, l'effort de ces deux i hommes et de ce puissant attelage. Mais » regarde, les voîià qui redoublent d'efforts, » l'obstacle est rompu, la plante est déraci- » née. Cette plante, mon fils, est une bu- « grane, appelée vulgairement arrête-bœuf; » avec ses jolies fleurs, ses longues épines et » ses racines profondes, c'est la sirène des • champs et l'emblème des obstacles que le
vice oppose à la vertu... Pour en triompher i toujours, souviens-toi, mon fils, qu'il faut
une volonté ferme; avec elle, la vertu et « le génie ne connaissent point d'obstacles. ■
L'aubépine symbolise l'espérance , parce que ses fleurs annoncent les beaux jours.
Le baguenaudier désigne les amusements frivoles. Les oisifs se plaisent en effet quelquefois à presser son fruit, qui éclate avec bruit entre les doigts. Ce mot appartient à ■la même famille que notre verbe baguenauder, qui vient lui-même de baguenaude, ineptie, chose inutile.
La balsamine figure l'impatience, car lorsque la maturité approche, le moindre attouchement lui fait lancer au loin ses graines.
La bardane est l'emblème de l'importunité. Il est difficile de l'extirper des terrains qu'elle a envahis, et tout le monde sait avec quelle persistance désagréable ses graines s'attachent aux habits.
Le basilic personnifie la haine, sans doute parce qu'il a hérité de la mauvaise réputation de l'animal fabuleux de ce nom, dont un seul regard suffisait à donner la mort; de rk notre location œil, regard de basilic, œil, regard méchant, haineux.
La bel/e-de-jfiur, appelée aussi liseron de Portugal, est l'emblème des coquettes; elle l inspiré les vers suivants à Plûlippon de La Madeleine :
Aux feux dont l'air étincelle S'ouvre la belle-de-jour; Zéphyr la flatte de l'aile :
La friponne encore appelle Les papillons d'alentour.
Coquettes, c'est votre emblème ■ Le grand jour, le bruit vous plaît.
Briller est votre art suprême ; Sans éclat, le plaisir même Devient pour vous sans attrait.
La belle-de-nuit a un attribut tout opposé : la timidité, et nous n'avons pas besoin d'en expliquer la raison, qu'indique clairement d'ailleurs cette strophe de M. Constant Dubos: Lorsque l'aube vient réveiller Les brillantes filles de Flore, Seule tu semblés lORimelller Et craindre l'éclat de l'ouï Quand l'ombre efface leurs couleurs, Tu reprends alors ta parure, Et de l'absence de tes sœurs Tu viens consoler la nature Le bluet, a cause de la fraîche beauté do sa flrur, qui ressemble à un ciel san mi i ; \ délicate: se, un sentiment tendre et
timide qui se nourrit d'espérance, La bimle-de-neige ou rose de G\ i ■ une bonne nouvelle. Mmo do 1 raconte à ce sujet une charmante l< qu'elle a recueillie en Suisse :
« Une jeune lille, à peine âgée de quinze ans, venait de mourir. Son âme errait autour de sa demeure. Klle ne pouvait se décider h quitter, même pour le ciel, les champs qu'elle uvail tant aimes. Tout a coup son ange gardien lui apparaît; heureux de combl désirs, il lui demande en quelle fleur elle peut être transformée: « Vois, lui dit-il, tu ■ habiteras le jardin ou la prairie ! » Et, pasen revue toutes les fleurs de la contrée : «Veux-tu être tulipe? — Non, lui dit-elle, i i ar la tulipe est sans parfum, — Un lis? > — Il s'élève trop au des iu ■ des autre i fleurs.
• — Uno rose? — Klle a dos épines qui bles-
n ' — Un brillant camellia? — Non f non, It la jeune tille; et, s'il m'était permis bolsir, js voudrais être une rose <Ih
• tiueldre. — Quoi! dit L'ange étonné, tu . veux fleurir quand toute la nature est
>l Crains les vents glacés et l'hiver, frapperont, et tu mourras sans avoir
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• connu les caresses du zéphyr! — Soit, dit » la jeune tille, je ne vivrai qu'un jour, mais » dans ce jour j'annoncerai le printemps, b
Ces derniers mots expliquent l'origine de l'emblème.
La bourrache exprime la brusquerie, parce que ses feuilles sont piquantes, velues et ridées.
La bruyère figure la solitude, car elle habite de préférence les lieux écartés, déserts.
La buglosse représente le mensonge, parce que sa racine entre dans la composition de plusieurs sortes de fard.
La bugrane figure l'obstacle. V. plus haut
ARRÊTE-BŒUF
Le buis, dont la verdure brave indifféremment le froid ou la chaleur, est la personnification du stoïcisme.
Le capillaire est le symbole de la discrétion, parce que le secret de sa propagation, comme de celle des cryptogames, a échappé jusqu'ici aux recherches de la science.
La centaurée, dans les sélanis de l'Orient, représente la félicité, le bonheur suprême.
Le champignon exprime le soupçon, parce que cette plante, qui est si souvent vénéneuse, doit éveiller l'attention de ceux qui en font usage.
Le chardon est l'emblème de la misanthropie; ses fleurs, en effet, hérissées de paillettes longues et piquantes, lui donnent un aspect sévère et même désagréable.
Le chèvrefeuille, dont les tiges souples et délicates semblent s'attacher amoureusement au tronc d'un vieux chêne, figure les liens d'amour.
La chicorée a l'honneur de symboliser la frugalité; elle constitue, en effet, un mets des plus maigres.
La clématite personnifie l'artîtice, certains mendiants, dit-on, faisant servir ses propriétés à l'entretien d'ulcères artificiels.
La colchique, qui fleurit en automne, caractérise le déclin de la vie.
Le coquelicot est le représentatif de la consolation , ses graines jouissant de propriétés calmantes qui endorment la douleur.
La coriandre représente le mérite caché, et voici pourquoi : fleur, elle exhale une odeur insupportable, mais ses graines sont parfumées et très-recherchées.
Le cormier personnifie la prudence, parce que, contrairement à l'amandier (étourderie), il ne donne ses fruits que quand il a acquis toute sa force et que sa récolte est assurée.
Le coudrier est l'emblème de la paix, de la réconciliation, comme l'indique depuis la plus haute antiquité le caducée de Mercure, fait d'une branche de cet arbrisseau.
La cuscute représente la bassesse, parce que sa tige s'accrcche a la première plante qu'elle trouve à sa portée et vit à ses dépens. C'est aussi l'image du parasite.
Le cyprès, c'est le deuil. « Dans tous les lieux ou ces arbres frappent nos regards, dit Mme de La Tour, leur aspect lugubre pénètre d'idées mélancoliques. Leurs longues pyramides élevées vers le ciel gémissent agitées par les vents. La clarté du soleil ne saurait pénétrer leur sombre épaisseur, et, lorsque ses derniers rayons viennent à projeter leur ombre sur la terre, on dirait de noirs faniômes. »
Le dahlia est consacré à la reconnaissance; en effet, l'abondance et la richesse de ses fleurs dédommagent amplement des soins qu'on lui donne.
Le datura personnifie les charmes trompeurs, parce que ses fleurs exhalent un parfum des plus agréables, des plus enivrants, mais aussi des plus dangereux.
L'églantier, la fleur des poètes, symbolise la poésie.
L'épi de la Vierge ou ornithogale pyramidal, avec sa grappe de fleurs étoilees et blanches comme du lait, nous présente le doux emblème de la pureté.
L'épine-vinette, dont le fruit est connu par son goût acide, caractérise bien l'aigreur.
La fougère révèle la sincérité: elle prête aux amants un lit de verdure, et on fait entrer sa cendre dans la fabrication du verre ; or, quoi de plus bavard que l'amour et L'ivresse ?
La fraise est l'image de la bonté parfaite : beauté, fraîcheur, parfum, goût exquis, elle réunit toutes les qualités.
La fraxinelle personnifie le feu. Au moment de la floraison surtout, cette plante dégage une huile essentielle abondante, et si, par une journée orageuse, on approche de sa tige une bougie allumée, l'atmosphère environnante s'enflamme spontanément, mais sans que la plante soit endommagée.
La fume terre commune, à I i n goût
des plus désagréables s fait donner lo nom do fiel de terre, sert d'emblème an fiel.
La garance, qui sort à la préparation de la teinture rouge, symbolise la calomnie. Lorsqu'une brebis a bioutè, cette plante, ses dents paraissent comme souillées du sang de quelque victime.
La genette, appelée aussi faux narciss€t avorte très-souvent, et c'est pourquoi elle représente l'espérance trompeuse.
Le genévrier commun signifie asile, secours, parce que souvent les habitants timides de nos champs et de nos bois les (lièvres et les lapins) viennent chercher un refuge sous ses longues branches qui couvrent le sol, et dont l'odeur forte met les chiens en défaut.
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Le géranium compte une foule d'espèce».
Celui qu'on désigne sons le nom de triste figure l'esprit mélancolique; sa parure est sombre et modeste, et il fuit la lumière du jour; mais il exhale un parfum délicieux. Il forme un contraste marqué avec le géranium écarlate . qui personnifie la sottise. Quant h u géraninmrose, sa douce odeur et ses belles fleurs purpurines ont fait de lui l'emblème de la préférence.
La giroflée des jardins signifie beauté durable; tout le monda sait, en effet, qu'elle fournit des fleurs pendant presque toute l'année. Quant à la giroflée des murailles, c'est la fidélité au malheur. Cette aimable fleur se plaît à embellir les chaumières, les ruines, les vieilles masures.
La glycine de la Chine est pour les Chinois le symbole d'une amitié douce et agréable. Elle fournit en abondance ses belles grappes d'un bleu pâle à celui qui lui accorde sa tendresse et ses soins.
La grenade, avec ses fleurs brillantes, mais inodores, personnifie la fatuité et la sol
La guimauve figure la bienfaisance. Amie du pauvre, elle croît en abondance autour de sa demeure, et ses fleurs, ses tiges ainsi que ses feuilles se prêtent à un grand nombre de préparations utiles.
L'héliotrope du Pérou symbolise l'enivrement de l'amour. Ses fleurs parfumées se tournent toujours vers le soleil, qu'elles semblent regarder amoureusement.
L'hépatique est l'emblème de la confiance. Ses fleurs indiquent an jardinier que le moment est bien choisi pour confier ses semences a la terre.
L'herbe et le gazon représentent l'utilité ; on en comprend facilement la raison.
Le houblon est l'image de l'injustice, parce qu'il épuise promptement le terrain où il croît, et que ses tiges sarmenteuses étouffent les plantes qu'elles environnent.
Le houx indique la prévoyance. Cet arbrisseau présente, en effet, une particularité singulière : jusqu'à la hauteur d'environ 2 mètres, ses feuilles sont armées de piquants qui le protègent suffisamment; plus haut, elles deviennent lisses et douces, comme s'il se disait qu'il n'a plus rien à craindre.
La hyacinthe symbolise le jeu, par allusion au jeu de palet dans lequel Apollon tua involontairement le bel Hyacinthe, qu'il transforma en la fleur de ce nom.
L'ibéride de Perse ou thlaspi vivace personnifie l'indifférence. Le printemps , qui anime tout dans la nature, semble n'exercer aucune influence sur cette plante, dont le vert feuillage et les corymbes blancs et inodores restent les mêmes dans toutes lesaisons.
L'iris caractérise le message, par a) lu su aux fonctions de sa patronne mythologiqi
L'ivraie y c'est le vice; elle croît avec moisson, mais à ses dépens.
La jacinthe, douée d'une odeur et d'un aspect agréables, représente la bienveillance.
Le jasmin e*t devenu le symbole de l'amabilité, à cause de la complaisance qu'il semble apporter à se plier à toutes les cultures, à se plaire dans tous les terrains.
Le jonc des champs figure la docilité; l'analogie n'a pas besoin d'explication.
La. jonquille, chez les Turcs, est l'emblème du désir.
La jusquiame caractérise les défauts en général ; elle est malfaisante et son aspect est repoussant.
Le laurier franc est le symbole de la gloire, personne ne l'ignore. Quant au laurier-amandier, il figure la perfidie, car sons sa brillante et séduisante verdure il cache uu poison des plus violents.
La lavande est l'emblème de la méfiance. Les anciens ne s'en approchaient qu'avec les plus grandes précautions, car l'aspic, reptile des plus dangereux, passait pour se tenir habituellement sous ses feuilles.
Le lierre, qui s'attache si fortement aux arbres, aux murailles, symbolise naturellement l'amitié.
Le lilas, qui s'épanouit dès les premiers jours du printemps, dont les fleurs sont si fraîches, si parfumées et durent si peu, le lilas, disons-nous, figure les premières émotions de l'amour.
Le lis commun, par la beauté de sa fleur et la fierté de son port, était naturellement appelé à représenter la majesté. Lu lis des vallées, plus connu sous le nom de muguet de mai, ouvre ses petites fleurs blanches et odorantes dès les premiers jours du printemps ; aussi il est l'emblème du retour du bonheur.
Le liseron des champs représente l'humilité. On sait qu'il rampe à terre et qu'il ne peut s'élever qu'a l'aide d'un appui.
Le lotus est la personnification de l'élégance, parce que les Egyptiens avaient consacré sa fleur au soleil.
La luzerne est l'emblème de In vie. Pour justifier cette analog e , on dit que cetto plante occupe longtemps le même terrain, mais que, quand elle l'abandonne, c'est pour toujours.
Le tnanrenillier personnifie la fausseté. En effet, son fruit, qui offre L'apparence agréable d'une pomme d'api, renferme un poison très-violent.
La mandragore caractérise la rareté, et aucun symbole ne serait mieux justifié si elle jouissait des propriétés merveilleuses qu'on
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al attribuait and ''fois; mais on sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur son compte.
La marguerite des prés, avec ses pétales blancs, son aspect timide, on pourrait dire ingénu, symbolise ou ne peut mieux l'innocence. La reine-marguerite, elle, avec ses fleurs qui peuvent revêtir toutes les couleurs de l'are-en-ciel, est l'emblème de la variété.
Le marronnier d'Inde, c'est le luxe : il s'élève surtout dans les parcs, autour des châteaux el des demeures royales.
La menthe indique la chaleur du sentiment; on sait que les pastilles de menthe produisent une sensation de chaleur trèsmarquée.
Le muguet des bois. V. plus haut lis des
VALLÉES
Le myosotis est la fleur du souvenir. L'auteur des Lettres à Sophie. Aimé Martin, dit du myosotis :
Pour exprimer l'amour ses fleurs semblent éclore : Leur langage est un mot, mais il est plein d'appas. Dans la main des amants "Iles disent encore : Aimez-moi, ne m'oubliez pas.
Le myrte a de tout temps été consacré î» l'Amour, à Véuus, comme le laurier à Apollon et l'olivier à Minerve; c'est un honneur qu'il doit à sa verdure perpétuelle, à ses branches parfumées, chargées de fleurs qu'on dirait destinées à parer le front de l'Amour. Le narcisse est l'image de l'égoïsme, par allusion au personnage mythologique de ce nom, qui n'aimait quelui-même.
L'œillet primitif, dit œillet des jardiniers, est simple, rouge, parfumé, et personnifie l'amour vif et pur. L'œillet jaune, de tous le moins agréable à la vue, est cependant celui qui reclame le plus de soins; aussi il caractérise ces personnes dédaigneuses qui sont le plus souvent aussi peu aimables qu'exigeantes.
L'œnothère, appelée aussi onagre, signifie inconstance, parce que cette belle plante, acclimatée aujourd'hui à Paris, a été plusieurs fois perdue et retrouvée.
L'olivier a été de tout temps le symbole de la paix, peut-être en souvenir de la branche d'olivier apportée à Noé par la colombe, signe de la paix que le ciel accordait à la terre. Les fleurs d'oranger sont l'emblème de la chasteté et parent la tête d'une jeune fille le jour de son mariage. Autrefois, et aujourd'hui encore dans certains pays, celle dont les faiblesses auraient été trop notoires n'eu! point osé se présenter à la mairie et à l'église avec une couronne de fleurs d'oranger. Pour Yornithogale, V. plus haut épi de la Vierge.
L'ortie est 1 image de la cruauté, à cause de la douleur cuisante causée par ses piqûres. L'osier désigne la franchise, sans doute en vertu de l'adage : franc comme l'osier.
Le perce-neige figure la consolation ; ses fleurs, qui paraissent en hiver, comme l'ini l'i ■ son nom, semblent vouloir consoler la nature de l'absence des beaux jours.
Le persil caractérise le festin ; l'analogie est assez évidente pour que nous nous dispensions de l'expliquer.
La pervenche, qui s'épanouit aux premières brises du printemps, rappelle les doux souvenirs.
Le peuplier est l'image du temps; ses feuilles, blanches d'un côté et brunes de l'autre, semblent peindre en effet l'alteruative des jours et des nuits.
Le pied-d'alouette, nom vulgaire des dauphinelles, figure la légèreté, sans doute à cause de son nom, qui est lui-même emprunte ii sa forme.
Le pin, dont la tête semble vouloir s'élancer dans les nuages, symbolise la hardiesse. La pivoine, à cause de la couleur rouge de sa fleur, personnifie la honte.
La primevère est l'emblème de la première jeunesse: elle apparaît à cette époque qui déjà [lus la saison des frimas, mais qui Dest pas encore celle des beaux jours.
Le prunier sauvage, qui ne veut pas être transplanté et ne souffre pas la taille, lérise l'indépendance.
La renoncule scélérate est l'image de l'ingratitude; malfaisante de sa nature, elle le devient davantage encore par la culture.
Le réséda exprime cette pensée que les qualités sont supérieures aux charmes, emblème que tout le monde comprend.
La ronce, qui rampe et cherche à étouffer toutes les plantes qui l'entourent, personnifie assez bien l'envie.
La rose est le symbole de la beauté ; chez les anciens, elle était consacrée à Vénus. La rose blanche était l'attributdu dieu du Si nous ne savons trop pourquoi. La n< vie indique la simplicité, qui embellit la beauté même. Les fleurs jaunes doubli mordoré que produit la rose capucine fl J éclat. La rose jaune est la personni de 1 infidélité, signification qu'elle doil
"r. Lu rose musquée représente l, beauté capricieuse. Ou la voit souvent langu i positions qui lu. paraii ent le i;une année elle se charge de fleuri
',,,H râbles; l'année suivante, i Ile n'i n
fournit aucune. Mais cette particularité peut s expliquer autrement que par le caprh i i rose des quatre saisons caractérisa la b toujours nouvelle, car ses fleurs ne se flétrissent que pour faire place a d'autres I | la rose trémière m mljol.se lu fécondité, a . uusè l du grand i ombru de fleurs qu'elle produit
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Les roseaux personnifient la musique. C'est avec des tiges de cette plante que Pan confectionna la première tinte. Le roseau plumeutc symbolise l'indiscrétion; qu'on se rappelle l'histoire du barbier du roi M
La salicaire représente la prétention ; elle croît sur le bord des ruisseaux, des fontaines et semble se mirer avec complaisance dans leurs eaux.
La sardonie symbolise l'ironie. Le poison que renferme cette plante jouitde la propriété singulière de contracter la bouche de telle sorte que le malade semble rire en expirant. De là notre locution rire sardonique, rire qui révèle une pensée méchante, sarcastique.
Le saute de Babylone, vulgairement saule pleureur, personnifie la mélancolie. Alfred de Musset l'a caractérisé d'une manière touchante dans ces vers qu'on a gravés sur sa tombe :
Mes chers amis, quand je mourrai.
Plantez un saule au cimetière;
J'aime son feuillage éplorè,
La pâleur m'en est douce et chère,
Et son ombre sera légère
A la terre où je dormirai.
La sensitive ou acacia pudique est le parfait emblème de la pudeur. Tout le monde sait qu'au moindre attouchement ses folioles se referment sur elles-mêmes.
Le souci caractérise les peines, les chagrins, et, sa couleur aidant, il est devenu l'emblème de ces malheurs conjugaux sur lesquels Molière et La Fontaine ont fait tant de plaisanteries.
Le syringa personnifie l'amour fraternel, en souvenir de Ptolémée Philadelphe (qui aime son frère), à qui cette fleur avait été consacrée.
Le thym, chez les Grecs, symbolisait l'activité ; son parfum fortifie le cerveau, rend aux vieillards de l'énergie, de la souplesse et de la vigueur. Qui est-ce qui supposerait tan-t de vertus à cette petite plante ? Qui croirait qu'elle fait une si rude concurrence à la fontaine de Jouvence?
Le tilleul est l'emblème de l'amour conjugal depuis que Baucis fut changée en cet arbre, il y a de cela longtemps.
La tubéreuse est le symbole de ta volupté; son parfum cause les sensations les plus douces et les plus enivrantes, mais devient dangereux si on le respire trop longtemps. (La tulipe, eu Turquie, signifie déclaration d'amour, mais caractérise aussi l'inconstance. Les Turcs ne peuvent se lasser d'admirer sa tige élégante et le vase gracieux qui la couronne.
La véronique, dont les fleurs et les fruifs offrent la forme d'un cœur, indique la fidélité.
La verveine est l'image de l'enchantement ; on lui attribuait autrefois une foule de propriétés plus merveilleuses les unes que les autres; c'est ainsi que les sorciers, à l'aide de cette plante, jetaient des sorts sur les troupeaux et sur le cœur des jeunes filles.
La vigne personnifie l'ivresse, nous n'avons pas besoin d'en dire la raison.
La violette est l'emblème de la modestie, tout le monde sait pourquoi; la violette blanche caractérise la candeur, qui précède la modestie.
Comme on le voit, cette symbolisation repose sur des analogies plus ou moins ingénieuses, plus ou moins exactes, et plus d'un mathématicien, plus d'un botaniste même en contesterait la valeur. Mais les âmes poétiques, les imaginations impressionnables trouvent un certain charme à ce langage muet qu'on prête aux fleurs et qui pourrait recevoir de nouveaux développements.
Fleur* (langage des), par Mme Charlotte de La Tour (Pans, 1 vol. in-12, 1" édit., 1844; 10" édit., 1876). Comme tous les éléments de notre précédent article sont empruntés à ce charmant ouvrage, il en donnera au lecteur une idée suffisante.
Fieur-de Ti»*, opéra bouffe en trois actes, paroles do MM. Chivot et Duru, musique de M. Charles Lecocq; représenté à l'Athénée le U avril 1868. C'est une bouffonnerie amusante. Plusieurs scènes sont comiques et semées de quelques mots spirituels. On a applaudi les couplets du mandarin : Je suis clairvoyant comme un sphinx; l'air de Césanne : En tous pays, et un joli duo au troisième acte : Happe lie- toi. Joué par Désiré, Léonce, Sylter, M'^'a Irma Marié et Lucie Cabel.
I u-.ir .ic Baiser, opérette en trois actes et quatre tableuux, livret de M. Alexandre jeune, musique de M. Cœdès ; représentée au théâtre des Folies-Dramatiques le 24 février 1876. Fleur-de-Baiser a promis sa foi à son cousin Gaston ; mais celui-ci ayant disparu et, selon les apparences, ayant été m par les sauvages, elle se déetd ser le comte Rigobert de Présalé. Gaston reparaît et, après bien des péripéties, épouse sa cousine. I.a musique est accorte et légère. On a remarqué le chœur des mai Nous venons de Madagascar! le chœur des pensionnaires, le i couplel ■ de Pleur de-Baiser : Je partis un jour. Chaulé par Mlle Jane May et Simon -Max.
FLEURAISON s. f. (Ûeu-rè-zon — rad.
fleur). Se dit quelquefois pour floraison.
"FLEURANCE, petite villode France (Gers), ch.-l. do cant., urrond. et a 11 kilom. S. d«
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Lectoure, sur la rive gauche du uers; pop. aggl., 3,673 hab. — pop. tôt., 4,550 hab.
FLEURANT (monsieur), personnage de Molière, dans le Malade imaginaire. M. Fleurant est un type achevé d'apothicaire; il paraît peu, dans une scène seulement; cependant il joue, quoique absent, un des premiers par ses clystères et ses médicaments, dont il est question sans cesse. C'est avec lui que, son mémoire en main, Argan l'ait mine de discuter ses comptes dans l'admirable monologue qui ouvre le premier acte : ii" el deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. Trois et deux font cinq. Plus, du vingt-quatrième, un petit clystère insinuatif, prépara tif et rémollient, pour amollir, humecter et rafraîchir les entrailles de Monsieur... Ce qui me plaît de M. Fleurant, mon apothicaire, c'est que ses partes sont toujours fort civiles... les entrailles de 1/ onsieur, trente sous... Oui, mais, monsieur Fleurant, ce n'est pas tout que d'être civil, il faut aussi être raisonnable et ne pas écorcher les malades. Trente sous, un lavement! Je suis votre serviteur, je vous l'ai déjà dit. Vous ne les avez mis dans les autres parties qu'à vingt sous, et vingt sous, en langage d'apothicaire, c'est dix sous. Les voilà, dix sons. Plus, dudit jour, un bon clystère détersif, composé avec catholicon double, rhubarbe, miel rosat et autres, suivant l'ordonnance 't pour balayer, laver et nettoyer le bas-ventre de Mon sieur, trente sous. Bon, dix sous. Plus, du vingt-cinquième, une bonne médecine purgative et corroborative, composée de casse récente avec séné levantin, et autres, suivant l'ordonnance de M. Purgon, pour expulser et évacuer la bile de Monsieur, quatre livres. Ah 1 monsieur Fleurant, c'est se moquer! il faut vivre avec les malades. M. Purgon ne vous a pas ordonné de mettre quatre francs : mettez, mettez trois livres, s'il vous plaît! etc. » Cette analyse d'un mémoire d'apothicaire et le rôle muet de M. Fleurant, qu'Argan fait semblant de consulter, sont une des meilleures inventions comiques de Molière. Quant à l'apothicaire en personne, il ne paraît qu'à la scène iv de l'acte III, sa seringue à la main, pour administrer au malade imaginaire une potion ascendante, que celui-ci, dominé par Beralde, refuse piteusement, M. Fleurant se met en colère : « On ne doit point se jouer des remèdes et me faire perdre mon temps, dit-il. Je ne suis venu ici que sur une bonne ordonnance, et je vais dire à M. Purgon comme on m'a empêché d'exécuter ses ordres et de faire ma fonction. Vous verrez, vous verrez!... »
Molière a expliqué (acte I", scène II) pourquoi il a donné le nom de Fleurant à cet apothicaire modèle :
Argan. Mon lavement a-t-il bien opéré aujourd'hui ?
Toinettb. Votre lavement?
Argan. Oui; ai-je bien fait de la bile?
Toinette. Ma toi, je ne me mêle pas de ces affaires-la. C'est à M. Fleurant à y mettre le nez, puisqu'il en a le profit. »
•FLEURRA1X, bourg de France (Pas-de- Calais), cant. et à 7 kilom. de Laventie, arrond. et à 22 kilom. N.-E. de Béthune; pop. aggl., 388 hab. — pop. tôt., 2,779 hab.
'FLEURETTE s. f. — Crème excellente qu'on recueille lorsque le lait a séjourné douze heures dans la jatte.
FLEUR-FEUILLE s. f. Bot. Un des noms vulgaires de l'hormin.
" FLEURIE, bourg de France (Rhône), cant. de Beaujeu, arrond. et à 21 kilom. N. deVillefrance; pop. aggl., 689 hab. — pop. tôt., 2,385 hab.
FLEURIOT (Zénaïde-Marie-Anne), femme de lettres française, née à Saint-Brieuc en 1829. Elle a débute dans les lettres par un roman intitulé : Souvenirs d'une douairière (1859, in-12), écrit d'un style simple et facile. Depuis lors, Mile Fleuriot a publié, soit sous son nom, soit sous le pseudonyme de An..» Edinnci do Suint 1t., un assez grand nombre de volumes dont quelques-uns no manquent pas d'intérêt, mais qui sont d'une mince valeur littéraire. Nous citerons : Marquise et pêcheur, Matoche, etc. (1862, in-12); Eve (1861, in-12); Une famille bretonne (1861, in-12) ; Sans beauté (]&62, in-12); R in-12): Histoire pour tous (1863, in-12); la Vie en famille (1862, in- 12) ; Un cœur de mère (1863, in-12); Yvonne de Coatmorsan (1864, in-12) ; Au hasard, causeries (1865, in- 12); la Glorieuse (1865, in-12); les Prêvalonnais (1865, 2 vol. in-12); le Chemin et le but (1866, in-12) ; la. Clef d'or (îscc, in-12); Sans nom (iscti, in-12); l'Oncle Trésor (1867, in-12); Une chaîne invisible (1867, in-12); Une année de la vie d'une femme (1867, in-12); Alix (18G8, in-12); Histoire intime (1868, in-12); ' belle (1868, in-12); Notre \ . in-12);
Mon sillon (1869, in-12); Miss Idéal (1869, 1 12); Deux bijoux (1869, in-12); A l'aventure, poésies (1870, in-18); le Pauvre vieux (1870, in-12); Notre capitale Rome (1871, in-12), livre écrit, comme toutes les produc-" lions de Mile Pleuriot, sous l'empire d'idées cléricales exaltées; Une Parisienne sous la foudre (1871, in-12); Me (1872,
in-12); Aigle et colombe (1873, m 12); Aller et retour, Paris, Paray-le-Moniul {l$73, in-80), Marga (1S73, in-12) ; les Mauvais jours (1873, in-12); Théâtre cites soi. comédies et proverbes (IS73, in-12): les Pieds d'argile (1874,
FLEU S]h
û vol. in-12) \En congé (1874, in-12); le Petit e famille (1874, In-12); Armelle Traîne (1S74, in-12); Bigarrette (1S74, in-12); Monsieur Nostradamus (1875, in-12), etc.
* FLEURIR v. n. ou intr. — Se dit du tan quand il se couvre des fruetiii champignon de l'espèce des mv
4 FLECRY-SDR-ANDELLE, bourg de France
(Eure), ch.-l. de cant., arrond. et â 15 kilom. N. des Andelys; pop. aggl., 1,292 hab.
— pop. tôt., 1,457 hab.
' FLEURY (Louis-Joseph), médecin fiançais. — H est mort à Paris en 1872. Le docteur Fleury devint un des médecins consultants et fut médecin en chef de L'établissement hydrothérapique de ure les ouvrages que nous avons cites, on lui doit . Cours d'hygiène (1851-1872,3 vol. in-8"); ÏV«j"/e' pratique et raisonné d'hydrothérapie (1852, in-so); Clinique hydrothérapique de Belle vue (1855, in-8°); Du traitement hydrothérapique des fièvres intermittentes (1857, in-go); la Fièvre puerpérale et l'Académie impériale de musique (1858, in-8o); Cours clinique d' hydrothérapie (1864, in-8°) ; Science et religion (1868, in-8<>); Clinique hydrothérapiq Plessis-Lalande (1868-1870, in-8°); Oct tion et bataille de Villiers-sur-Marne et de Plessis-Lalande (1871, in-12), etc.
"FLEURY (A.), homme politique français.
— Il est mort en 1877, après être reste jusqu'à la fin de sa vie tidele à la cause de la démocratie et de la libre pensée.
'FLEURY (Marguerite-Emma), comédienne française. — En 1863, elle a épousé le sculpteur Franceschi, mais elle n'en a pas moins continué à rester attachée au Théâtre-Français, ou elle a rempli, sinon avec éclat, du moins avec talent, des rôles dans le Luxe, On ne badine pas avec l'amour, la Loi du cœur, la Joie fait peur. Tartufe, les Femmes savantes, le Fruit défendu, Feu Lionel, les Deux Veuves, etc. Depuis quelques années, Mme Fleury-Franceschi donne des leçons de déclamation et de lecture.
FLEURY (Jean-Augustin), écrivain, né à Paris en 1812. Il s'adonna à l'enseignement et professa l'histoire dans divers M. Fleury était proviseur au lycée de Douai lorsqu'il fut nommé, sous l'Empire, recteur de l'académie de cette ville, fonctions qu'il exerce encore (1876}. On lui doit quelques ouvrages : Histoire d'Angleterre, comprenant celle d'Ecosse, d'Irlande et des possessions anglaises, avec une statistique de ces divers pays (1S52, 2 vol. in-12), réédité en 1864 (2 vol. in-8°); Des races qui se partagent l'Europe (1S58, in-so); Abrégé de l'histoire d'Angleterre (1864, in-12), taisant partie de la collection d'histoire de M. Duruy ; Histoire des Français par la biographie (1872, in-12), etc.
FLEURY (Edouard), imprimeur et littérateur français, né à Laon en 1815. Il a fondi une imprimerie dans sa ville natale et s'i sr. adonné à des travaux historiques et littéraires. M. Fleury est membre de la Société académique de Laon, dont il a été secrétaire et président. Nous citerons, parmi les 011- 9 qu'il a publiés: Etudes révolutionnaires, comprenant : Un club à Chauny en 1794 (1849, in-80); Election de l'évêque constitutionnel <fe l'Aisne (1849, in-80) ; Biographie de Babeuf (1849, in-so) ; Vandales et iconoclastes (1850, in-sn); Biographie de Camille Desmoulins (liSO, in-8»); Boch Marcandicr (1850, in-so); Saint -Just et la Terreur (1851, 2 in-12); lo Clergé du département de l'Aisne pendant la Dévolution (1854, 2 vol. in-8°). On lui doit, en outre : Etude sur le pavage émaillê dans le département de l'Aisne, avec 200 des- ; ivés par Mme Fleury (1855, iu-40); le Département dt l'Aisne en ïsw (1858, in-8<>); Histoire de l uwaswn de 1814 dans les départements du nord-est de la France (1858, in-8°); la Civilisation et l'art des Domains dans la Gaule Belgique (1861, in-8») ; les Manuscrits à miniatures de la bibliothèque de i 1864, 2 vol. in-4°) ; Manuscrits à miniatures de la bibliothèque de Soissons (1865, in-4°), Bailliage du Ver mandais , élections aux états généraux de 1789 (1872, in-8°) ; Ci
istoire du chapitre de Notre-Dame di Lnon (1875, iii-S") ; la Peste dans ; de Lnon el de Soissons (1875, in-so); les Habitations .souterraines de la vallée de l'Ourcq (1875, in-so); Creuttes, crouttes, boves et silex (187 6, in-8°); Un épisode de la chute det Carlovingiens (1S70, in-8°), etc.
FLEURY (Jean), littérateur français, né a
I ' in ) en 1816. Il quitta la
France.se renditen Russie et alla professer la langue et la littérature françaises aSaint-Pé 1 1 ïb turg. M. Fleury est devenu lecteur en langue française h 1 université de cette ville, 1 Nii profe se, en outre, la littérature à l'Ecole de droit. Enfin, il a reçu le litre de conseiller à la cour. Il a publié plusieurs ouvrage dagogiques, entre autres : Bibliothèque littéraire, analyse et extraits de tous tes chefsd'œuvre de la langue française depuis 1 (1861, 2 vol. in-80), avec Cl). Partait ci I
e ; Grammaire en action, cours raisonné de langue française (1864, 3 vol. in-12); Manuel élémentaire de littérature française (1S67 ', in-12); Krylow et ses fables (1869, in-12); Grammaire russe-française en deux langues (1871, in-12); VArt d'écrire (1871, in-12) ; iaf**loire élémentaire de la littérature françuise
-Jl
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(1871, iu-12); Extraits des meilleurs auteurs français par ordre chronologique (1S74, 2 vol. in-12), Btc. M. Jeun Fleury est le père de Durand, si connue dans les lettres sous le pseudonyme de Henri Gré vil le.
FLEXIONNEL, ELLE adj. (flè-ksi-O-nèl ; — rad. flexion). Gramm. Qui a rapport aux flexions.
FLEXUEUSEMENTadv.{flè-ksu-eu-ze-man
— rad. flexueux). D'une manière flexueuse. Fiii>ii»iier« (lks) [Die Flibustier], opéra allemand, paroles de Gehr, musique de J.-C. Lobe ; représenté sur le théâtre de la Cour, à Weimar, en 1831, et sur les principales scènes de l'Allemagne. Le style de cet ouvrage porte l'empreinte du caractère de l'école allemande moderne, dont Weber e--t regardé comme le chef ou l'initiateur : Mîraturque novas frondes et non sua poma. Le chœur des Flibustiers, en si mineur, a de la couleur, et le rhythme en est original. Les rôles principaux, qui sont ceux d'Alonso et de Marie, ne sont pas bien écrits pour les voix ; mais le sentiment dramatique et l'harmonie caractérisée qui vivifient cet opéra leur donnent néanmoins de l'intérêt. Homme instruit et théoricien dis'ingué, Lobe a fait pieuve d'une grande sincérité de conviction dans les principes et les destinées de son art, tels qu'il les concevait. Il s'efforça de les démontrer dans une symphonie à grand orchestre, exécutée à Weimar, et qu'il intitula Peinture des sous.
FLICFLAQUER v. n. ou intr. (flik-fla-kê
— rad. /l/r-ftac). Faire flic-flac, faire enten-
:s bruits secs comme ceux d'un fouet.
" FLIISES LES-RACHES, bourg de France (Noi d), cant. nord, arrond. et à 10 kiloin. de Douai , sur la rive gauche de la Scarpe; pop. aggl., 1,519 hab. — pop. tôt., 4,187 hab.
FL1NT (Austin), médecin américain, né à Petersham (Massachusetts) en 1812. Apres avoir obtenu, en 1833, le grade de docteur, il ail i s'établir à Buffalo, dans l'Etat de New- York, et il fut l'un des fondateurs du collège médical établi daas cette ville. Il entra ensuite dans l'enseignement, obtint une chaire de médecine théorique et pratique à Phi adelphie, entra à l'hôpital de Bellevue, à New- York, puis occupa la chaire de pathologie et de médecine pratique au collège de Brooklyn. Il a collaboré à V American Cyclopaedia et a publié : Observations cliniques sur ta fièvre continue (1853): Exploration médicale et diagnose des maladies qui affectent les organes respiratoire» (1856,1 ; Pratique de la médecine (1856); Traité pathologique, diagnostique et thérapeutique des maladies du cœur (1859).
FL1NT (Austin), médecin et physiologiste américain, fils du précédent, né à Northampton (Massachusetts) en 1836. Il étudia la médecine et devint professeur au collège médical de New-York, puis, après un voyage en Europe, obtint la chaire de physiologie à l'hôpital de Bellevue. L'Académie française lui a décerné un des prix Montyon en lf.6D. Il a publié, entre autres ouvrages, une Jh/siologie de l'homme en 5 volumes (1866-1874,; et il a collaboré à Y American Cyclopxdia.
FLIRTAGE s. m. (flir-ta-je — rad. flirter). Action de flirter, liberté de rapports permise, en Amérique, entre les jeunes gens et les. n Syn. de furtation.
'FLIRTATION s. f. — Encycl. ■ On connaît, -M M. Oscar Coinettant, la signification du mot flirtation, cette conversation intime qui tient le milieu entre une conversation purement amicale et une conversation galante et passionnée. La flirtation, que les Américains pronnncent/fcur'etcAonn, est évidemment née de deux principes contradictoires : le désir pour tes femmes de plaire
aux hommes et la crainte pour les h mes
de succomber aux séductions des femmes.
De là, l'extrême coquetterie des unes et la froide réserve des autres. ■
Cette attitude réciproque des deux sexes, qui est pour nous. Français, le inonde rena besoin d'une explication. Cnei nous, ■ sexe fort qui est entreprenant : il ne Mais il en est autrement en Aroé- 1 il rî ique beaucoup et où c'esi le u faible qui jouit de tous les femmes sont cru.-'; a r paie
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tion des lois, les défendra suflisnmmentcontre tout danger de flirtation. N'ayez non plus aucun souci de ces aparté dans les j etits coins entre jeune homme et jeune fille, qu'on remarque partout, dans les salons, au théâtre, au bal dans les ice cream saloons. Ces don Juan que la reur talonne sont souvent plus innocen's qu'on ne croit et jouent à l'amour à peu près comme les enfants font la petite ", avec des sabres de bois et des pistolets de paille. Que si l'un des deux flirteurs tremble de céder à l'attrait du sentiment, ce n'est jamais • elle, • c'est toujours «lui.» Aussi, quelle confiance parfaite illumine les charmantes figures des young ladies, et combien ne faut-il pas admirer ces grandes écolières de quinze et même de dix-huit ans, qui, en grande toilette, des livres sous le bras, s'en vont par les rues, regardant les hommes avec affectation, leur riant bruyamment sous le nez, pour les forcer à baisser les yeux I ■
» Il est des endroits privilégiés où la flirtation à New-York a, pour ainsi dire, ses coudées franches. Tel est, par exemple, le musée Barnum, où les beaux se promènent partout en tenant leurs belles parla taille et en leur parlant parfois si près du visag ■ que personne ne pourrait assurer qu'ils ne s'embrassent pas. J'ai vu au petit théâtre de ce musée des couples amoureux s'embrasser publiquement. Personne n'y porte la moindre attention, ou, si quelqu'un le remarque, c'est d'un air distrait. Jamais on ne se permettrait de troubler ces amoureux dans l'exercice de leur liberté individuelle. Du reste, partout dans les établissements publics , dans les omnibus, dans les steatn-boats, en chemin de fer, on peut voir de libres flirteurs causer avec des femmes en les tenant amoureusement par la taille. L'esprit de liberté individuelle tue en Amérique la chronique scandaleuse et il est rare qu'il circule dans le public de ces petites anecdotes de société qui font la fortune des revues de Paris. ■
FLIXECOCRT, bourg de France (Somme), canton de Piequigny, arrond. et à 25 kiloui. d'Amiens; 2,007 hab. Extraction de tourbe dans les environs.
* FLIZE, bourg de France (Ardennes), cb.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. S.-R. de Mézières, sur la rive gauche de la Meuse; pop. aggl., 493 hab- — pop. tôt., 496 hab.
FLOCONNEMENT s. m. (flo-ko-ne-man — rad. flocon). Action de former des flocons.
* FLOGNY, bourg de France (Yonne), cb.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Tonnerre, sur l'Armançon et le canal de Bourgogne; pop. aggl., 404 hab. — pop. tôt.,
FLOING, bourg de France (Ardennes), cant., arrond. et a 20 kilom. de Sedan ; pop. aggl., 1,650 hab. — pop. lot., 2,238 hab.
"FLOQCET (Charles-Thomas), avocat et homme politique. — Aux élections complémentaires du 2 juillet IS71, il posa sans succès sa candidature à l'Assemblée nationale dans le département de la Seine. Lorsque M. Mottu se démit de ses fonctions de conseiller municipal du XI© arrondissement de Paris, M. Floquet fut appelé, par 2,347 électeurs du quartier Saint-Ambroise, à le remplacer, le 29 avril 1872. Le 14 mai suivant, il signa, avec la majorité du conseil général de la Seine, une adresse au président de la République, M. Thiers, pour demander l'amnistie et la levée de l'état de siège, puis il se prononça en faveur de l'élection Barodet. En novembre 1874, il fut réélu, par 4,144 vo x, membre du conseil municipal, dont il devint vice-président en janvier 1875 et président au mois de mai, puis au mois de juillet suivant. Lors des élections sénatoriales (30 janvier 1876), M. Kloijiiet posa sa candidature dans le département de la Seine comme « républicain résolu, radical;! mais il n'obtint que 75 voix et ne fut point élu. Le 20 février suivant, il fut porté candidat à la Chambre des députés par le comité républicain du XIe arroii'hsM-iii'-nt. de Paris, Il accepta le programme Laurent-Pi chat, réclamant l'amnistie, la levée do l'état de siège, l'instruction gratuite, obligatoire et laïque, la liberté de reunion, d'association, de la près suppression du budget des cultes, etc. Elu député par 21,889 voix, a la presque unanimité des suffrages exprimés, M. Floquet alla a l'extrême gauche et donna sa dé-
de mbre du conseil municipal* 11
tne el entièi b, la suppres- ■ l'article relatif aux jurys mixtes dans ■ir L'enseignement supérieur, la suppression du crédit affecté aux aumôniers militaires, l'ordre du jour contre les menées clé- (4 mai 1877) et il a prononcé plusieui i discours remarquables. Le 18 mai 1877, il a signé la protestation des 863 membi i gauches contre le message du maréchal de M lc Mahon et la résurrection du gouvi i ne ment de combat, et, lo 19 juin suivant, il a L'ordre du jour do défi le ca-
I inel de Broglie-Foui tou Le H octobre 1877, il u été réélu député du Xli% arrondissement
de Paris b une I i;. no-
nit, M. Flo |uel .i voté pour lu . ii d'enquête chargée de con Later de pouvoir commi i pai l'administra- ■ ■i ni la péi iode i )■■■ toi aie, « loinme i t de l'Union républicuine, il a prononcé, le 24 novembre suivant, un remarquable discours contre le ubli le Uorhc-
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bouSt et contre la politique de résistance suivie par ie maréchal de Mnc-Mahon.
FLOQUETÉ. ÉE fflo-ke-té) part, passé du v. Flbqueter. Garni de floquets.
FLOQUETER v. a. ou tr. (fio-ke-té — rad. floquet). Orner de fioquets.
Se Hoqueter v. pr. Charger ses vêtements d'ornements en forme de flocons ou floquets.
*FL01UC, ville de France (Lozère), ch.-l. d'arrond., à 29 kilom. S.-E. de Mende, au confluent du Tarnon et du Mînonte; pop. apgl., 1.824 hab. — pop. tôt., 2,172 hab. L'arrond. comprend 7 cantons, 52 communes,
FLORALIE s. f. fflo-ra-lî — rad. Flore). Solennité florale, exposition horticole qui est comme une fête en l'honneur de Flore.
* FI.ORANGE , ancien village de France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce village est aujourd'hui compris dans l'AIsace-Lorraine, cercle et à 5 kilom. de Thionville.
Flore entourée pur les Amour», sculpture
de Carpeaux ; pavillon de Flore, aux Tuileries-. Cette composition, exécutée en haut relief, couronne la fenêtre centrale de la façade du pavillon qui regarde la Seine. Flore, revêtue d'une simple écharpe qui flotte autour de ses formes luxuriantes, est accroupie, un genou en terre, sous un arbuste en fleur dont elle soulève les branches avec ses deux liras. Un essaim de jolis Amours s'échappe de la fenillée, et la déesse du printemps applaudit à leurs jeux. « Rien de plus vivant, de plus gai, de plus aimable que cette composition, a dit M. Marins Chanmelin; elle rayonne, comme un sourire, sur la haute et sévère façade du pavillon. Cette œuvre séduisante est sortie tout entière de l'imagination de Carpeaux ;^s'il fallait absolument lui trouver des précédents, il faudrait les chercher parmi les productions des Coysevox, des Coustou et des autres maîtres de notre école : elle est essentiellement française. ■ La Flore est certainement la composition la plus originale, la plus séduisante, la plus complète qu'ait produite Carpeaux; c'est son chef-d'œuvre.
* FLORE (Flore CORVÉK. dite MHf), actrice française. — Née a Paris en 1797, elle y mourut au mois de mai 1853.
Florence Mnmrtiiy, roman anglais de lady Morgan, traduit en français par J.-B. Parisot (1818, 4 vol. in-12). Cet ouvrage est surtout un roman de mœurs; l'auteur a eu ponrobjer de présenter un tableau fidèle de l'Irlande aux premières années de co siècle. Deux nobles irlandais, deux frères, dont l'aîné est le baron Walter Fifz Adelm, complotent de faire passer la fortune patrimoniale de la branche aînée à la branche cadette; le seul obstacle, c'est qu • h- baron Walter a un fils; ils suppriment de concert l'obstacle en vendant cet enfant à des pirates, qui le transportent en Amérique. Ce crime a eu lieu à la fin du xviiic siècle, au moment de la guerre de l'Indépendance. Le jeune déshérité, Montenay de Fitz-Adelm, après toutes sortes d'aventures, est devenu un capitaine renommé dans l'Amérique espagnole, où on le connaît sous le nom de général Fitz- Walter ou sous le surnom glorieux de Libradnr (libérateur), qu'il s'est acquis à Caracas. Fan prisonnier dans une de ses campagnes et condami é à n ort.il est sauvé par son geôlier, qui se trouve précisément être un des pirates auxquels autrefois fut vendu le jeune Montenay de Pitz- Adelm. Cet homme lui découvre toute la trame odieuse dont il a été victime, et ils reviennent tous les deux en Europe, en Irlande.
Le père de Montenay, le bar. m Walter, est mort. Ses immenses domaines ont pai fils d* son frère cadet, et ce jeune lord est un des premiers Européens avec lesquels se lie le général Kitz Walter, sans le CO I autrement. Les deux amis de fraîche date s • rendent au domaine de Kerry, un des principaux passés frauduleusement en héi au neveu, et la le général est reconnu pur un vieil intendant, qui J été le plus cruel artisan de sa ruine. Cet intendant est di jujçe de la province, et ce n'e^t pas par lui que le général peut espérer d'être remis en Mon de ce qui lui appartient ; mais l'auteur nous promène, non sans agrément, dans le dédale compliqué de la jurisprudence irlandaise et présente à cette noc des t ibleaux de mœurs d'une grande exactitude. Le généial soulève des paysans; on l'emprisonne avec ses complices, et • ■'■■ vieil intendant Crawley, doublé de son factotum le baron Boulier, surnommé le j pondeur, qui ont sa tête entre les mains. Toutes les iniquités dont l'héritier légitim i des Fitz-Adelm a été victime se déroulent alors sans que les juges, qui les connaissent sur 1" bout du doigt, veuillent seulement s'en apercevoir. Cependant Le héros finit par être mis en liberté, grâce à son cousin, lord Fiti- A.l " ni, et B une t'en. me qui s'intéresse k lui,
holyCanclare.il ne tarde pas a retrouver dans celle-ci une Irlandaise à qui il avail été fiancé en Amérique dans des circonstances rom ne iques qui ne lui avaient pas | ai d'entrevoir sa figure. M ilgré les manœuvres des juges, le général Fils-Waiter est enfin reconnu pour le flis du baron Walter Pin- M rentre en possession de ses droits et peut alors épouser celle qu'il aune.
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Florence fiiisTOiRE de), par M. Perrens (Paris, 1S77, 3 vol.).
Les trois volumes que M. Perrens a publiéssur Y Histoire de Florence nous conduisent jusqu'à l'entrée du xtv« siècle (1313). Jusqu'à présent, nous n'avions que des linéaments généraux de l'histoire florentine, cadre immobile, où ne revivent qu'à l'état d'images confuses, comme celles d'une fresque lernie par le temps, les héros de cette épopée, qui, dans un espace restreint, fut le prélude ou plutôt la préface de la civilisation moderne. Leur trace est à peu près disparue ; il faut la chercher dans l'histoire, et jusqu'ici l'histoire de Florence n'avait, pas été condensée dans une œuvre de labeur consciencieux, comme l'est le livre de M. Perrens.
La Toscane est aujourd'hui le territoire le plus verdoyant, le plus riant, le plus prospère du monde. On dirait qu'elle se repose sur un lit de roses de ce long, pénible et sanglant enfantement qui a produit l'Europe moderne, égalitaire, laborieuse, commerçante, raffinée et aussi amoureuse du beau qu'elle est passionnée pour le bien-être matériel. Quand on visite Lucques, quand on parcourt cette vaste campagne si riche, on songe peu que là, il y a cinq siècles, on marchait jusqu'aux chevilles dans des mares de sang et sur des tessons d'armures brisées. Pise, qui lançait des flottes sur toutes les mers connues, est le séjour préféré des femmes phthisiques, et, en se promenant dans ses rues silencieuses et dallées, où le roulement d'un char s'entend à peine, on songe peu à évoquer l'ombre du terrible Montefeltro et le souvenir des déchirements de la cité gibeline. AllezàSienne, et, après avoir admiré dans la cathédrale la chaire du Pisan, si vous visitez la colline de Montaperti, peut-être ne songerez-vous pas que, le 4 septembre 1260, les Florentins y laissèrent 10,000 cadavres. La nature se refait toujours. Il semble qu'elle n'ait pas d âge. Mais l'histoire, il la faut aller chercher dans la poudre des bibliothèques, car les ruines elles-mêmes ne sont que de muets témoins. Que signifient les décors lorsque les acteurs sont absents? Nous savons tous plus ou moins que, pendant plusieurs siècles, Florence fut le centre du mouvement politique, social, industriel, littéraire et artistique dont les ondulations se sont prolongées jusqu'à nous; mais, en général, nous ne le savons que superficiellement. Il y a des histoires, d ailleurs, si confuses, si chargées d'incidents, que le génie le plus patient hésite à les condenser dans un cadre qui en reconstruise pour ain-i dire l'actualité vivante. L'histoiie de Florence et des républiques toscanes est de ce nombre. Le livre de Sismondi, en reliant dans un tout synthétique des faits souvent indépendants les uns des autres, ne nous met en main qu'un fil conducteur qui casse bien souvent. En le lisant, on ne sait parfois de quel côte se retourner. La curiosité se fatigue par la très-grande multiplicité des objets. Les acteurs font foule, et leur physionomie vraie nous échappe. L histoire de chaque république italienne devrait nous être racontée à part, en plein relief sur la trame compliquée de ses relations avec les autres républiques.
C'est là le travail que M. Perrens a su accomplir. Cette histoire, ;t laquelle il a con sacré plusieurs années de travail, u" :. v lïenl voulu l'écrire. L'entreprise avait été
déjà visée par un écrivain i lustre, avec qui
la concurrence naître au moins dé
licate; on peut dire que «ce siège était fait. • L'assiégeant, c'était M. Thiers. L'ancien et encore futur ministre de Louis-philippe, après sa chute en 1837, avant sa rentrée aux affaires en JSiO, était allé faire un voyage en Italie, et M. Villemain avait annonce que l'homme d'Etat célèbre, mettant à profit les loisirs que lui faisait la politique, était sur le point d'écrire une histoire republiques italiennes et de Florence en partie u Mer. Quinze années et plus s'étaient é lé es depuis l'article de Villemain. M. Thie s avait publié de nombreux * ol urnes. Son Histoire du Consulat et de l'Empire était presque achevée et l'on parlait toujours de 1 ffwtoire de Florence comme d'une œuvre sur le pont de paraître. M. Perrens, qui, dès <e moment, avait réuni des documents nombreux et avait tracé son plan de travail, se trouvait fort embarrasse. Il s'en alla II
M. M igné t, qui lui conseilla de se présenter i li ' M. Thiers. Il s'agissait d'obtenir de cet i ait et redoutable émule la permission d'écrire sur un sujet qu'il avait certainement renoncé à traiter, mais auquel enfin il ava t songé et dont Le &è\ eloppement par un au-
ti i- pourrait pai aiti e un < iimii pai ion. M. Perrens nous fait lo récit do celt » J'allai droit à lui sur lo conseil de M. Miffliet. Il me reçut sous les ombrages de son jardin et là, au cours d'une brillante causerie que prolongea son affubilité connue et dont le souvenir reste à jamais -rave dans ma mémoire : • Je ne sais, me dit -il, si ■ je mettrai la main à cette tâche; mais • vous êtes jeune, attendez. ■ J'attendis, comme il m'y mv t. ut, ou, pour mieux dire, espérant qu'un nouveau chef-d'osuvi e ma déi ait amplement de mon sacrifice, ii de i ftté 1*1 ta ie. • Nous avons beau*
Coup [jagno h ce que M. Thiers ait quitte la
plume pou : ... -i M . l 'en eus, en
se substituant a lui comme historien de Flo-
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rence, a fait que, de ce coté, nous n'avons rien perdu.
Grâce a M. Perrens, nous pouvons nous vanter d'avoir vécu en plein et sans méprise dans la Florence des anciens jours et dans celle du moyen âge. Nous reconnaissons en elle le berceau de la civilisation moderne, le point de départ de nos sociétés démocratiques, l'aïeule à laquelle remonte l'art-tocratie sans déclin de l'industrie, du commerce, de l'art. Par Rome, que les Etrusques civilisèrent, Florence procède d'Athènes, et nous procédons de Florence. Chez elle, plus que partout ailleurs, s'est uccentuée sous des dénominations diverses la lutte éternelle de l'aristocratie improductive contre la démocratie créatrice de la richesse. Dans cette lutte et de fort bonne heure la démocratie a triomphé, parce qu'elle a combattu surtout avec les armes du travail. L'Histoire de Florence de M. Perrens nous apprend que les révolutions ne peuvent être fécondes qu'à condition d'être avant tout l'accélération régulière du progrès moral et matériel. A ce point de vue comme k beaucoup d'autres, l'ouvrage de M. Perrens offre un irès-vif intérêt, même lorsque nous sommes obligés de tendre notre esprit pour débrouiller le fil de ces luttes sans fin de ville à ville, dont le motif est souvent difficile à discerner. Le spectacle émouvant de cette vie intime attache, malgré la multiplicité des incidents : rivalités aussi vite apaisées que conçues, alliances éternelles nouées sur le champ de bataille et dénouées le lendemain ; Pise, Sienne, Arezzo, Lucques tour à tour rivales et alliées, entraînées à la longue dans l'orbite de Florence. Vaincue ou triomphante, elle absorbe l'une après l'autre ses puissantes voisines. Elle est le pivot de la politique au moyen âge. Pendant que se poursuit, avec des alternatives de violence ouverte et d'hostilité sourde, le long duel de la papauté et de l'empire, Florence, tout en défendant son indépendance contre les papes, reste attachée à leur cause, parce qu'alors elle est.au moins de nom, la cause de l'autonomie italienne. Sans doute la papauté n'agit que dans l'intérêt de sa propre domination ; mais il est sûr aussi qu'elle préserva pendant longtemps l'Italie d'une absorption complète dans l'empire allemand.
L'Histoire de Florence de M. Perrens s'arrête, nous l'avons dit, à la mort de l'empereur Henri VII, descendu en Italie pour y rétablir l'autorité impériale, ce qui était, comme le remarque l'historien, une œuvre surannée en 1311 ; on était alors bien loin de Barberousse. La lutte des Guelfes et des Gibelins en Lombardie, des Noirs et des Blancs à Florence, dénominations qui se confondent, n'engendra jamais tant de violences et de cruautés contre les personnes, ni de crimes contre la patrie, les deux camps appelant également l'étranger, les guelfes Charles de Valois et Robert d'Anjou, les gibelins l'empereur et son fils, Jean de Luxembourg.
Ceux-ci se flattaient de ranimer en Italie lu puissance des grands et des princes contre les villes, ce oui leur paraissait offrir plus de garanties a l ordre intérieur et au bonheur public. Ils avaient pour eux, dit M. Perrens, « les hommes de guerre : Uguceione de La Foggiuola, les deux Montefeltro, les Spinola ; les poètes : Dante, Cino de Pistoïa, Fazio, les Tîberti, Sacopone de Todi, Sonnezio del Bene; les philosophes : Guido Cavalcanti, Pietro d'Albnno; les femmes d'élite, celles qui ont laisse un nom : la belle Vergolise, tille du chef des Blancs, à Pistuïa; Nina, dont on entend la voix dans les Vêpres siciliennes ; Francesca de Rimini, indignée d'être la femme d'un Guelfe. • Mais, ajoute l'historien, ■ la cause de l'indépendance soutenue par les villes guelfes était la cause de l'avenir, déjà même du présent. Dante vécut as- S'-z pour en voir le triomphe, si douloureux à son âme passionnée. Les honnêtes gens qui avuient partagé son espoir n'eurent plus qu'à s'enfermer dans le silence, qu'à dévorer leurs larmes, au spectacle de réalités si différentes de leur idéal. Pour eux, comme pour Dante, l'Italie était dans l'enfance, dans la barbarie politique; du là leurs virils efforts. Pour les générations suivantes, dont Pétrarque sera l'organe, elle est dans la vieillesse et dans la décrépitude; de là leur découragement. C'est par réminiscence, pur caprice rétrospectif de lettré que Pétrarque reprendra le système de la monarchie, et sa voix restera sans écho. Dans l'ombre d'une Période qui finit disparaissent et s'éteignent les Gibelins et les Blancs. ■
Quelques critiques ont reproché à M. Perrens de ne pas avoir poursuivi son œuvre jusqu'aux Medicis. Il explique ainsi sa résolution : le temps des Medicis est arrivé. iDès lors, dit M. Perrens, il y a une histoire du grand-duché de Toscane, mais il n'y a plus «l'histoire de Florence. Les Medicis et les pi ni' .-s de la maison de Lorraine auraient pu, comme les anciens margraves du xi« siècle, résider à Lucques ou partout ailleurs, il n'y aurait guère à changer au récit de leurs rè-
fne.s. Une ville qui n'est plus qu'une résience princiéra est une ville morte. C'est quand elle est une commune, une république, un Rtat, ou quand elle multiplie les i pour le devenir, que Florence est vivante et libre, qu'elle a une personnalité. Or, s'il est d'un intérêt réel de suivre l'humble graine Jetée en terre jusqu'au jour ou se flétrit la
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superbe fleur qui l'a trop fait oublier, quel intérêt peut-on prendre à étudier les progrès de la décomposition, quand la sève ne monte plus, quand la tige a été violemment coupée de ses racines? Ce qu'on observe encore un instant, ce sont les dernières manifestations de la vie au sein de la mort. »
1,' Histoire de Florence est une œuvre excellente. M. Perrens appartient à la race de plus en plus rare des historiens impersonnels. Il n'applique à l'histoire qu'il écrit aucune théorie préconçue, laissant au lecteur intelligent le soin de déduire lui-même l«s conséquences des événements. Ses réflexions, quand il en fait, et c'est rare, sont toutes d'un ordre purement philosophique. C'est ainsi que l'on aime l'histoire : sobre, véridîque, sans voiles. Elle apparaît mieux quand 1 écrivain juge à propos de ne pas trop charger sa palette; les coloristes excessifs ont corrompu l'art et la littérature. M. Perrens a su se garder contre l'attrait dangereux des grands effets et des trompe-l'œil. Répondant aux besoins de l'époque présente, qui aime à voir les acteurs du diame humanitaire dans leur vrai jour, M. Perrens les peint d'un pinceau rapide et franc. Cette impartialité d'érudit, sauvé du parti pris parTamour de la vérité, ne fait grâce à personne. Rien, dans l'Histoire de Florence de M. Perrens, ne doit être parcouru ; tout y mérite d'être lu avec soin et relu.
* FLORENSAC, ville de France (Hérault), cb.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-K. de Beziers, sur la rive gauche de l'Hérault; pop. aggl., 3,833 hab. — pop. tôt., 3,952 hab.
* FLORENT (SAINT-), bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Bastia; pop. aggl., 723 hab. — pop. tôt., 740 hab.
FLORENT -SUR-CHER (SAINT ), bourg de France (Cher), cant. et à 10 kilom. de Charost, arrond. et à 15 kilom. de Bourges ; pop. aggl., 1,980 hab. — pop. tôt., 2,864 hab.
' FLORENT-LE-VIF.IL (SAINT-), bourg de France ( Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. N.-O. de Choîet; pop. aggl., 958 hab. — pop. tôt., 2,209 hab.
FLORENT-LEFEBVRE (Louis), avocat et homme politique français, né à Baumetz-les- Loges en 1821. Il étudia le droit et se fit recevoir avocat. Sous l'Empire, il se joignit au parti libéral qui revendiqua les libertés perdues, publia divers écrits, notamment sur la décentralisation administrative, devint membre du conseil général du Pas-de-Calais et se porta candidat de l'opposition dans une circonscription de ce département, où il possède des propriétés, lors des élections légistives de 1869. M. Florent- Lefebvre échoua, avec une importante minorité, contre le candat officiel. Après la chute de l'Empire, il se rangea parmi les républicains qui adoptèrent la politique de M. Thiers, comme pouvant seule préserver le pays des compétitions monarchiques et des révolutions. Maire de Mouchy-le-Preux, réélu conseiller général, il posa sa candidature à la Chambre des députés contre M. d'Havrincourt, candidat bonapartiste, le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il fallait consolider et non ébranler la constitution , œuvre de paix et de conciliation, qui avait été pour les républicains une éclatante occasion de montrer à toute la France leur esprit de concorde et de modération, que les républicains sont aujourd'hui les vrais conservateurs de la propriété, de la famille et de la religion et que, s il était élu, il se joindrait aux républicains modérés qui ont fondé le gouvernement qui nous régit. Elu par 10,319 voix, il alla siéger au centre gauche et il a voté constamment avec la majorité républicaine, qui a donné tant de preuves de sagesse et d'esprit politique. Lorsque, le 17 mai 1877, à la suite du vote de la Chambre qui blâmait les menées cléricales devenues dangereuses pour notre pays, le maréchal de Mac-Muhon recommença la politique de combat contre les républicains et appela au pouvoir des ennemis acharnés de la Republique, M. Florent-Lefebvre fit partie des 363 qui protestèrent dans un manifeste adressé au pays (18 mai 1877), et, le 19 juin suivant, il vota l'ordre du jour de blûme contre le ministère de Broglie-Fourtou. Aux élections du M octobre suivant pour la Chambre des députés, il a échoué à Arras , avec 8,069 voix , contre M. d'Havrincourt, bonapartiste, candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon, qui a obtenu 11,433 voix.
m... .m;., (lk), opéra-comique en trois actes, livret de M. P. de Saint-Georges, musique de M. Ch. Lenepveu ; représenté au théâtre national de l'Opéra-Comique le mercredi 25 février 1874. Cet ouvrage, couronné en 1869 dans le concours ouvert entre les compositeurs, n'a été connu du public que cinq ans plus tard. La pièce est peu intéressante, comme toutes celles dans lesquelles on met en scène des artistes peintres, sculpteurs ou musiciens. IL n'y a rien de plus froid au théâtre que ces rivalités d'amour-propre et ces glorifications du génie. Andréa Galeotti , vieux maître florentin, a pour élevé Angelo Palma. Un concours est proposé par Laurent le Magnifique. Galeotti a éclipsé tous ses rivaux ; mais un inconnu a osé se mesurer avec lui, et son tableau, représentant Hébé, obtient les sullran-cs. Cet inconnu, c'est An-
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gelo, qui triomphe malgré lui; car, si en secret il avait peint cette toile, il avait Ordonné au modèle Polpetto de la détruire, pour ne pas entrer en lutte avec son vieux maître. Polpetto s'était trompé et avait brûlé le tableau de Galeotti. A cette cause de fureur vient s'ajouter l'amour qu'Angelo a conçu pour la pupille du maître, pour Paola, qui est aussi l'objet de la tendresse et des vœux du vieillard. Celui-ci, ne se possédant plus de rage et de jalousie, a poste des assassins pour tuer Angelo. Mais Polpetto lui sauve la vie. Le duc apprend à Galeotti la méprise dont il a été victime. Celui-ci n'a pas autre chose à faire pour effacer le souvenir de sa vengeance que d'accorder au jeune artiste la main de Paola.
La partition de M. Lenepveu atteste de bonnes études musicales, du goût, de l'habileté dans l'art d'écrire, plutôt que de l'imagination. Les dessins variés de l'accompagnement, les altérations multipliées des intervalles , les dissonances ingénieusement employées ne peuvent tenir lieu de l'inspiration ; les modulations sortent rarement des formules familières au compositeur, quoiqu'il semble s'être complu dans les tons chargés d'accidents. Les réminiscences sont fréquentes, et les procédés qu'il met en usage pour développer une idée sentent trop l'école. L'individualité n'apparaît pas encore dans cet ouvrage, fort estimable d'ailleurs. Les morceaux qui ont paru les plus saillants sont : dans le premier acte, le prélude d'orgue, le trio en ré . O jour heureux f par toi j'oublie ; l'air d'Angelo : Comme un enfant; le chœur des forgerons; dans le second acte, le chœur: fiiaiite Italie; l'air de Paola : La nuit est l'heure du mystère; la romance d'Angelo : Lorsque j'abandonnai Florence; le sextuor, morceau capital de l'ouvrage; dans le troisième acte, la barcarolle, la jolie romance d'Angelo : Songes aimés; les couplets de Carita : Voulez-vous des fruits? un duo d'un accent très-dramatique de Paola et d'Andréa et la scène du dènoûment, qui a été bien traitée. Distribution : Andréa Galeotti, Ismaël: le duc Laurent de Medicis, Neveu; Angelo Palma, Lhérie; Polpetto, Potel; Pietriuo, Laurent; Paola, MU* Priola; Carita, Mlle Ducasse.
• FLORENTIN (SAINT-), petite ville de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. N.-E. d'Auxerre, sur l'Armançon et sur Je canal de Bourgogne; pop. aggl., 2,206 hab. — pop. tôt., 2,482 hab.
FLORÈS (Juan-José), président de la république de l'Equateur, mort le 1" octobre 1864. Il servit pendant la guerre de l'indépendance, sous les ordres de Bolivar, et il se signala par ses talents militaires. Lorsque, en 1830, la confédération colombienne fut dissoute et que l'Equateur se constitua en république indépendante, Florès en devint le premier président. Presque aussitôt après, il entra en lutte avec la Nouvelle-Grenade au sujet d'une question de territoire. Ayant envahi Pasto, il fut repoussé et dut signer le traité du 8 décembre 1831, par lequel il renonçât à ses prétentions. Il s'occupa alors de constituer un gouvernement fort et devint le chef du parti conservateur. Vincent Rocafuerte, chef des libéraux, lui fit une vive opposition. A la suite d'un mouvement révolutionnaire qui éclata à Quito en 1834, il fut mis hors la loi, éprouva un grave échec à Guayaquil , mais, peu après , remporta une victoire et fit son adversaire prisonnier (18 janvier 1835). Cette même année, il compiiina trois nouveaux soulèvements et se réconcilia avec Rocafuerte. Au mois d'août 1S35, une constitution fut donnée à l'Equateur, et Rocafuerte succéda alors à Florès, qui devint commandant en chef de l'armée. Quatre ans plus tard, en 1839, Florès fut investi pour la seconde fois de la présidence de la république, pendant que Rocafuerte devenait gouverneur de Guayaquil. Un de ses premiers actes fut d'ouvrir l'Equateur au commerce et aux navires de l'Espagne, ce qui amena la signature d'un traité avec ce pays. En 1843, une Assemblée nationale, réunie à Quito, modifia la constitution de 1835 et lui substitua celle du 31 mars 1843, qui fut vivement critiquée par le parti libéral. A la suite de cette modification constitutionnelle, Flores fut réélu président de l'Equateur pour la troisième fois. Très-autoritaire, il eut à lutter contre la vive opposition que lui firent les libéraux, ayant à leur tête Rocafuerte, La lutte prit un caractère d'irritation telle, qu'une révolution éclata à Guayaquil le 6 mars 1845. Renversé du pouvoir et remplacé par Vicente Roca, Florès dut quitter le territoire équatorîen. Toutefois, le congrès lui laissa te titre de général en chef et lui fit un traitement de 80,000 francs. A diverses reprises, l'ancien président lit des tentatives pour rentrer dans l'Equateur et ressaisir le pouvoir. Il échoua, notamment en m.irs 1852, époque où il mouilla dans les eaux du Guayaquil avec une escadre ; mais son équipage s étant révolte, il dut gagner précipitamment le Pérou. En 1860, ire, Garcia Moreno, fui nommé président par les conservateurs de Quito, pendant que le général Franco était investi du pouvoir suprême par les libéraux de Guayaquil. Moreno appela aussitôt à son aide Flores, qui accourut, prit le commandement en chef de l'armée conservatrice, battit Franco i Babahoyo (8 août isco)
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et s'empara de Guayaquil. Le 8 juillet de
l'année suivante, une Assemblée nationale nomma Moreno président de la république, et Flores devint gouverneur de Guayaquil. Réactionnaire et clérical, Moreno ne tarda pas à soulever contre lui l'opinion. Le président de la Nouvelle-Grenade, Mosquera, ayant invité les Kquatoriens à se débarrasser do leur gou - , le vieux Florès fut
chargé de prendre l'offensive et envahit, avec 6,000 nommes, le territoire néo-grenadin; mais, le 6 décembre 18S3, son armée fut complètement mise en déroute à Cuaspud.
Toutefois, Mosquera ne voulut ras abuser de sa victoire pour renverser Moreno; il se borna à lui imposer un traité de paix. Les libéraux , irrités des nouvelles concessions faites par le président aux jésuites et aux cléricaux et de son attitude dans le conflit qui venait d'éclater entre le Pérou et l'Espagne, se soulevèrent sous les ordres d'Urbina. Le vieux Florès se préparait k marcher contre lui lorsqu'il mourut à bord du Simrk, en vue de Guayaquil. C'était un homme de grande capacité; mais sa soif du pouvoir et son esprit réactionnaire exercèrent une influence fatale sur son pays , dont il avait commencé par être un des libérateurs.
" FLORESCO (Jean-Emmanuel de), général et homme d'Etat roumain. — Le M mars 1871, il fut nommé de nouveau ministre de la guerre dans le cabinet Catargi. Il conserva son portefeuille jusqu'en mai 1876. 11 donna alors sa démission et devint chef du nouveau ministère qui fut constitué; mais, le 24 juillet suivant, ce cabinet fut renversé, et M. Brationa, un des chefs du parti libéral, devint président du conseil. Accusé, ainsi que le ministre Lenovar, d'abus de pouvoir, le général Floresco fut traduit devant une cour instituée par les Chambres. Il refusa de se présenter (décembre 1876), protesta contre la résolution des Chambres, mais il déclara qu'il était prêt à comparaître devant un tribunal légal. Les événements qui suivirent détournèrent l'attention du général Floresco, et son procès resta en suspens.
FLORIBONDITÉ s. f. (flo-ri-bon-di-té — rad. floribond). Etat d'une plante floribonde.
FLORIMANE s. (flo-ri-ma-ne — du lat. flos, /loris, fleur, et de manie). Personne qui a la manie des fleurs.
* FLORIN B (SAINTE-), bourg de France (Haute-Loire), cant. et à 5 kilom. d'Auzon, arrond. et à 15 kilom. de Brioude, sur la rive gauche de l'Allier; pop. aggl., 2,128 hab. — pop. tôt., 2,504 hab.
FLOTARD (Eugène), publiciste et homme politique français, né à Saint-Etienne en 1821. Il alla étudier le droit à Paris, où il se fit iecevoir docteur en 1845. Inscrit au barreau de cette ville, il entra dans la magistrniure après la révolution de février 1848 et fut attaché au parquet do Saint-Etienne. Après le coup d'Etat de 1851, M. Flotard donna sa démission et s'occupa de questions économiques et commerciales. En 18S2, il devint administrateur de la succursale de la Banque de France de Saint-Etienne et il refusa les fonctions d'adjoint, auxquelles il venait d'être appelé par décret. Peu de temps après, il fut élu membre du conseil municipal. En outre, il fit partie du consistoire protestant de cette ville, où il remplit les fonctions d'administrateur de la caisse d'épargne. Etant venu se fixer à Lyon en 1855, M. Flotard devint président de la Société lyonnaise du crédit au travail, administrateur de la Société des Amis des arts, vice président de la Société des mines de houille de Montrambert, vice-président de la Société d'économie politique. A la même époque, il collabora au Progrès, à la Discussion, au Temps de Paris, à l'Avenir national, et il s'attachn à vulgariser les idées économiques, soit dans des écrits, soit dans un bulletin hebdomadaire du mouvement coopératif. Constamment attaché au parti libéral, il fit partie, après la chute de l'Empire, des républicains modérés qui s'efforcèrent île faire prévaloir les idées d'ordro au milieu de la surexcitation dans la quelle se trouvait alors ta cité lyonnaise. Il remplit gratuitement, auprès de l'éminent préfet do Lyon, M. Chailemel-Lacour, les fonctions de conseiller de préfecture et fut chargé de la correspondance politique. La résistance qu'il opposa aux demandes du parti avancé le rendit suspect, et M. Challemel-Lacour, cédant à la force des circonstances, dut le révoquer, tout en lui témoignant ses regrets. Il servit ensuite comme simple carde national jusqu'aux us du 8 février 1871. Elu député du Rb6ne par 64,304 voix, M. Flotard alla siéger à la gauche républicaine, et il vota le plus souvent avec le centre gauche. Il fut chargé de faire de nombreux rapports, et il prit souvent la parole, principalement pour traiter «it-, questions d'impôt. M. Flotard se propour la paix , l'abrogation des lois d'exil, la loi départementale, la proposition Rivet, le retour de l'Assemble ■ a Pu is, contre la dénonciation dos traités de commerce, pour l'impôt sur le chiffre des affaires, etc. Au mois d'avril 1873, il détendit, dans une lettre publiée par le Temps, la candidature de M. de Remusat contre celle de M. Barodet, et, le 24 mai suivant, il vota pour M. Thiers, dont il n'avait cessé d'uppuyer la politique. Sous le gouvernement de combat, il .rentra dans l'opposition et suivit la ligne politique
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du centre gauche. Le 20 novembre, il vota contre le septennat , puis il se prononça contre la loi des maires, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre lu loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, i! posa sa candidature dans le Rhône, mais il ne fut point élu. M. Elotard rentra alors dans la vie privée. Outre des articles dans les journaux que nous avons cités et dans Y Economiste français, recueil bihebdomadaire dont il est un des fondateurs, il a publié les ouvrages suivants : Trois lettres sur le congrès (1841, in-8°); la France démocratique (1850, in-8°) ; Images et pensées (1851, in-12), poésies; Eléments de droit pénal, traduits des œuvres de Nicolas Niccolini (1853, in-8°) ; Etudes sur la théocratie ou De la confusion du spirituel et du temporel dans l'antiquité et les temps modernes (1861, in-8°); la Religion primitive des Indo- Européens (1864. in-s°) ; le Mouvement coopératif à Lyon et dans le midi de la France (1867, in-12); la Comédie moderne (1869,
* FLOTTE (la) , bourg de France (Charente-Inférieure), dans l'île de Ré, cant. et à 3 kilom. de Saint-Martin-de-Ré, arrond. et à 19 kilom. N.-O. <ie La Rochelle; pop.
..Ml hnb. — pop. tôt., 2,395 hab.
' FLOTTÉ. ÉE part, passé du v. Flotter.
— Pré flotté, Pré dont le terrain est bas et sujet à être inondé.
FLOCJNDRE s. m. (flounn-dre). Ichthyol.
Sorte de carrelet.
* FLOUR (SAINT-), ville de France (Cantal ) , ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., à 73 kilom. N. -E. d'Aurillac ; pop. aggl. , 4,199 hab. —pop. tôt., 5,381 hab. L'arrond. de Saint-Flour compte 6 cant., 74 communes, 50,916 hab.
FLUCTUEUX, EOSE adj. (flu-ktu-eu, eu-ze
— du lat. fluctus, flot). Agité de mouvements violents qui forment des flots, des lames d'eau plus ou moins puissantes.
FLOELLITE s. f. (flu-èl-li-te). Miner. Fluorure d'aluminium trouvé sur du quartz à Stenna-Gwyns, sous forme de petites croûtes cristallines blanches.
FLUENT, ENTE adj. (flu-an, an-te — du Int. fluens, qui coule). Pathol. Se dit des hémorroïdes qui fluent, qui laissent couler du sang.
FLUGACARU s. m. (flu-ga-ka-ru). Eutom.
Un îles noms du ver macaque.
FLUIDIFIANT, ANTE adj. (flu-i-di-fi-an, nn-te — rad. fluidifier). Qui rend fluide.
FLUIDIFICATEOR, TRICE adj. (flu-i-di-fika-teur, tri-se — rad. fluidifier). Qui a la propriété de fluidifier.
FLUIDIFICATION s. f. (flu-i-di-fi-ka-si-on
— rad. fluidifier). Action de passer ou de faire passer à l'état liquide.
FLDONIA, nom sous lequel les femmes invoquaient Junon, soit dans les accouchements, soit à l'époque de leurs menstrues.
FLUORESCÉINE s. f. (flu-o-rèss-sé-i-ne).
Chim. Phtaléine de la résorcine. V. potalkinb, au tome XII du Grand Dictionnaire.
FLUORESCINE s. f. (flu-o-rèss-si-ne). Chim. Produit de réduction de la fluorescéine, qui n'est elle-même que la phtaléine de la ré-
FLUORÉTHYLE s. m. (flu-o-ré-ti-le — de fluor, et de étfiy/e). Chim. Nom donné à l'éther Irique, FLUOROMÉTHYLE s. in. (flu-o-ro-mé-ti-le
— de fluor, et de méthyle). Chim. Gaz incolore brûlant avec une flamme bleue, et dont pi formule est C2II3KI.
FLUOSEL s. m. (Iln-o-sèl — de fluor, et de sel). Chim. Corps obtenu on remplaçant, «huis I.-, oxysels, tout eu partie de i oxygène par le fluor, sous l'influence de l'acide fluor hydrique.
— Encycl. Lefl fluosels ont été particulièrement étudiés par Berzélius, Marignac, Car rington, Bolton et Delafont une. M. Mangnac . it », par âne longue série de travaux ; composés, jeté un jour tout nouveau formule de la silice ot du zireono, sur ■istitution et les propriétés du niobium et du tantale. Enfin, ce même chimiste a dô- ' [u. : le reui[>lit'-ement,éqnivalent par ■ lent, de l'oxygène par le fluor se faii ' - i ii). -jitii.ii do la forme cristalline irps traité.
Avant d'entrer dans l'étude de quelquesles fluos eu les plus importants, il n'est utile de ré . ... lusions aux-
quelles sont arrivés les chimistes nommés IU8,
avants ont •■■■
t ipport de leur constitution, les fluosels i o
■ ■ u c us ol - ow dément
ndanl on ■ imlt qui sont soldes , a
Quelques un i i double
lue. piil a l'état cristallisé, ces corps
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l'acide fluorhydrique ; enfin, plusieurs d'entre eux se conduisent comme des fluorures et, quand on les soumet à un grillage prolongé, ils donnent des oxysels. Une brusque élévation de température dédouble quelques fluosels, au moins partiellement, et donne un fluobase, qui reste comme résidu, et un fluacide, qui se volatilise.
30 Que la stabilité des fluosels en dissolution est augmentée par la présence de l'acide fluorhydrique en léger excès.
Outre ces divers points, les travaux de MM. Berzélius et Marignac ont encore établi que les fluosels se divisent en trois classes.
La première comprend ceux qui ne renferment pas d'oxygène, ou, si l'on aime mieux, ceux qui se constituent par le remplacement de tout l'oxygène de l'oxysel par le fluor. Cette classe comprend les fluoborates, silicates , titanutes , stannates , zirconates et tantalates.
La seconde renferme les fluosels qui peuvent ou contenir de l'oxygène ou n'en plus retenir, suivant que L'acide fluorhydrique par lequel on traite les oxysels est plus ou moins en excès. Dans cette classe figurent les niobates, arséniates et antimoniates qui, suivant le cas, constituent des fluoniobates ou fluoxyniobates, etc.
Enfin, la troisième contient les fluosels qui présentent constamment du fluor et de l'oxygène. Dans ce groupe figurent les tungstates, les molybdates et les uranates.
— Préparation des fluosels. On obtient ces composés soit en ajoutant par petites portions à de l'acide fluorhydrique convenablement hydraté l'acide métallique et la base dont les radicaux doivent fournir le fluosel, soit, et plus simplement, en traitant par l'acide fluorhydrique les oxysels correspondants.
— Fluosels ne renfermant pas d'oxygène. Parmi ces composés, nous étudierons les fluosilicates et les fluostannates.
— Fluosilicates. Ces sels ont pour caractères généraux de donner, par la distillation sèche, du fluorure de silicium et un autre fluorure. Si on les traite par l'acide sulfurique, on obtient un dégagement abondant de fluorure de silicium. Les alcalis en excès exercent sur les fluosilicates une action assez complexe et enlèvent à leur solution soit de l'acide silicique, soit un fluorure et de l'acide silicique, soit enfin un silicate.
Parmi les fluosels dont nous venons de parler figurent :
Le fluosilicate de potassium K2SÏF16. On obtient ce composé en versant goutte à goutte, dans une solution de sel potassique, de l'acide hydrofluosilicique. Le produit se précipite lentement, et sa précipitation passerait inaperçue si au bout de quelques instants la liqueur ne prenait une teinte irisée. A mesure que le dépôt augmente au fond du vase, il se forme une couche demi-transparente, au sein de laquelle miroitent de vives couleurs.
Pour obtenir le sel pur, on le filtre, puis on dessèche, et il se présente alors sous forme d'une poudre blanche très-fine. Ce sel est peu soluble dans l'eau froide , mais se dissout un peu mieux dans l'eau bouillante, d'où il cristallise en octaèdres si on prend soin de refroidir lentement la solution. lia pour densité 2,66.
Si on le chauffe a une température assez élevée, il fond, puis bout et enfin se décompose en donnant du fluorure de silicium. La masse, d'abord assez fluide, s'épaissit et constitue bientôt une pâte presque solide qui ne renferme plus que du fluorure de potassium.
Le fluosilicate d'ammonium (AzII*)2SiFl6.
On prépare ce composé en faisant sublimer un mélange intime do fluosilicate de potassium et de sel ammoniac. Ce sublimé se présente en une masse cohérente, non cristalline et très-soluble dans l'eau. Quand on abandonne cette solution à l'évaporatlon spontanée, il s'y dépose de beaux cristaux cubo-octaédriques ; mais si la solution renferme un excès d'acide fluorhydrique ou de fluorure d'ammonium , le mode de cristallisation est changé, et l'on obtient des pri hexagonaux.
Lo fluosilicate sesquiammonique 8(AbH*)F1 + SiFl*.
Ce composé s'obtient en concentrant une solution de fluosilicate d'ammonium en présence d'un exees de fluorure ammonique. Il se présente en cristaux prismatiques et se volatilise si on le chauffe au rouge soinliiv sur une lame do pluline. Il laisse uu dépôt de silice.
Le fluosilicate de sodium NiiSSiFl*. On obtient ee sel en versant goutte à goutte, dans une solution sodique, de l'acide hydrolluosilicique. Il présente de grandes analogies avec le Bel potassique ; toutefois, il se dépose en nuiri plus gros, no réfléchit pas la lumière et se dissout plus facilement que lui dans I oide.
Une solution aqueuse portée a + 75° en ■ i ont une a 62 forte proportion et l'abandonne par refroidissement lent eu petits cristaux prismatiques, S;i densité est de 2,75. Comme le sel potassique, il ne renferme
fis i <i •■"u de i r taflisaUon et fond à la oha- BUr rouge sombre, avec dégagement de fluorure de silicium, A mesure o/ie ce der-
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nier composé se volatilise, le résidu retourne à l'état solide.
Le fluosilicate ferreux FeSiFl8 + 6HsO. On obtient ce composé en traitant une quantité convenable de limaille de fer par l'acide hydrofluosilicique. On laisse évaporer le liquide en l'abandonnant à lui-même dans un vase de fer peu profond, mais d'une grande surface, et l'on obtient ainsi des cristaux, à la condition toutefois qu'on ait opéré sur de grandes masses. Cristallisé, le fluosilicate ferreux constitue des prismes hexagonaux réguliers et jaunes verdâtres.
Le fluosilicate merenreux
Hg2SiF16 + 2H20.
Ce sel s'obtient en faisant dissoudre dans de l'acide hydrofluosilicique un carbonate mercureux. On évapore à une douce chaleur et l'on obtient des cristaux très-peu solubles dans l'eau et qui lui communiquent une saveur métallique, bien que les travaux de Berzélius semblent établir qne ce liquide ne décompose pas le fluosilicate mercureux.
Le fluosilicate mercurique
HgSiFl«+3H20.
Ce produit s'obtient en mélangeant une dissolution d'oxyde mercurique avec de l'acide hydrofluosilicique et en chauffant d'une façon convenable. Il se dépose de petits cristaux qui renferment, outre du fluosilicate mercurique, de l'oxyde HgO. On obtient un sel débarrassé d'oxyde en concentrant la liqueur jusqu'à ce que des aiguilles d'oxyfluorure commencent à se former, et en abandonnant le tout à une température inférieure à -f- 150. En adoptant cette marche, on obtient des cristaux rhomboedriques,qui sont très-instables et fondent dans leur eau de cristallisation, si la température s'élève de quelques degrés seulement. Le fluosilicate mercurique, renfermant l'oxyde HgO, se décompose au contact de l'eau et donne comme résidu un sel plus acide et une poudre jaune qui renferme une quantité notable d'oxyde de mercure.
Parmi les fluosilicates observés jusqu'à ce jour, on peut citer encore : 1<> le fluosilicate de césium CsSSiFl6, qui s'obtient en précipité amorphe et devient lentement cristallin si on l'abandonne à lui-même. Une addition à la solution d'alcool active la cristallisation. 2° Le fluosilicate de rubidium Rb2SiFl*, qu'on obtient en précipitant une dissolution d'alun de rubidium par une solution .concentrée de fluosilicate de cuivre. Ce sel se présente sous forme de poudre cristalline, dont la densité est 3,34. Il se dissout peu dans l'eau froide, et beaucoup mieux dans l'eau bouillante. 3° Le fluosilicate de thallium,Ti2SiFl6, qu'on obtient en traitant par l'acide hydrofluosilicique une solution de carbonate thalleux. 40 Le fluosilicate de lithium Li2SiFrS2H20, qui s'obtient en cristaux assez volumineux, mais qui s'effleurissent assez rapidement au contact de l'air. Ce sel, quand il est bien pur, se dissout dans l'eau très-facilement. Il se décompose sous l'influence d'une douce chaleur et laisse comme résidu du fluorure de silicium pur.
— Fluostannates. M. Marignac a publié sur cet ordre de composés d'intéressants mémoires. Nous allons étudier, d'après lui , quelques-uns des composés de cette classe.
Ftuostannate de potassium K«SnFl« + H*0.
Ce sel s'obtient en faisant réagir sur une solution de stannate de potasse une quantité d'acide fluorhydrique suffisante. Ce sel se présente sous deux formes particulières, qui correspondent à deux degrés de solubilité. Quand il se dépose de sa solution par refroidissement lent, il se présente soit en lamelles très-minces et dont la forme n'est pas déterminablc, soit en cristaux grenus, octaédriques et très-brillants. A l'état de lamelles nacrées, le fluostannate se dissout dans 2 à 3 fois son poids d'eau bouillante et d;ins 15 fois son poids d'eau froide. En cristaux octaédriques, il se dissout dans 3 fois son poids d'eau bouillante et dans 27 fois son poids d'eau froide.
On peut faire passer ce sel par les deux formes dont nous venons de parler. Toutefois, la forme octaédrique est plus stable que la forme lamellaire, et, pour faire passer le sel octaédrique en lamelles nacrées, il faut déterminer dans la solution qui le renferme un précipité au moyen d'une goutte de potasso caustique. Ce précipité, agite avec la masse, se dissout, et la liqueur donne par concentration le sel lamellaire. Cette dernière forme est moins stable que la précédente, avons-nous dit; il sufiit, en effet, pour la voir disparaître, de traiter les lamolles à une douce chaleur par une quantité d'eau insuffisante pour les tenir en dissolution complète.
Fluostannate de sodium Na*SnFl8. Ce sel s'obtient, comme le précédent, en neutralisant une solution de stannate de soude par une quantité convenable d'acide fluornydrlque. il se présente constamment sous la même forme et constitue des croûtes prénues OU ma m ''loi niées. Il est peu soluble dans l'eau et s'en dépose à l'état anhydre, car il peut ôtre chauffé jusqu'au rouge sans perdre <l'' - on poids.
Fluostannate d'ammonium (AzllV)2SnFl8 On l'obtient on précipitant les fluostannates
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d'argent ou de plomb car du chlorure ou du sulfate d'ammonium. Il se présente alors en cristaux rhomboédriques assez mal définis. Chauffe à 100°, il ne diminue point de po ds.
Fluostannate biammonique
(AzH*)*Fl*(AzH*)«SnFl«.
On obtient ce composé en traitant une solution de fluostannate d'ammonium par l'ammoniaque et l'acide fluorhydrique. Il se présente sous forme de prismes orthorhomb'ques et donne, quand on le chauffe jusqu'à 90°, des vapeurs de fluorure d'ammonium.
Fluostannate de baryum BaSnFl6. On obtient ce composé, par double décomposition, au moyen du chlorure de baryum et du fluostannate de zinc. Si l'on abandonne une dissolution peu concentrée de fluostannate de baryum à une évaporation lente, il se dépose des lamelles cristallines qui retiennent de l'eau de cristallisation. Le même sel obtenu d'une dissolution vivement évaporée sous l'influence de la chaleur se dépose en cristaux microscopiques et anhydres. Si , après l'avoir ainsi obtenu et fait dessécher, on tente de le redissoudre dans l'eau, on rencontre certaines difficultés, et il devient nécessaire de porter l'eau à la température d'ébullition et de l'y maintenir tant que le sel n'est pas entièrement dissous. Le fluostannate de baryum cristallise de cette nouvelle solution par le refroidissement. Il se dissout dans 18 fois son poids d'eau.
Fluostannate de strontium
Sr3nFI« + 2H«0.
Ce sel s'obtient en faisant réagir l'acide fluorhydrique sur le stannate de strontium. Il se présente sous forme de petits cristaux qu'on peut chauffer jusqu'à 100° sans qu'ils perdent de leur poids. Si l'on continue d'élever la température, l'eau se volatilise en entraînant avec elle une certaine quantité d'acide fluorhydrique. Il reste comme résidu du fluorure de strontium et de l'acide stannîque.
Fluostannate de plomb PbSnFI« + 3H30.
Ce sel se présente sous forme de cristaux lamellaires. Il est difficile à obtenir en cet état et constitue le plus souvent une masse amorphe. Quand on tente de redissoudre les cristaux obtenus, ils se décomposent et laissent un résidu insoluble de fluorure de plomb mêlé de fluorure d'étain. Au contactde l'acide fluorhydrique, le fluostannate de plomb se décompose.
— Fluosels contenant ou ne contenant pas d'oxygène. On a vu plus haut qne certains fluosels peuvent contenir ou non de l'oxygène, suivant que, pour les préparer, on a fait réagir sur les oxysels correspondants une quantité plus ou moins grande d'acide fluorhydrique. Lorsque ce dernier acide est en grand excès, le fluosel ne renferme pas d'oxygène; le contraire a lieu si le même acide est employé en quantité moins grande.
Parmi les fluosels qui présentent ce double caractère , nous étudierons les fluantimoniates, les fluarséniates et les fluoniobates.
— Fluantimoniates. Les sels de ce groupe ont pour caractères particuliers de résister énergiquement à l'action de l'acide suif hydrique, d'être très-soin blés et même déliquescents à l'air, quand ce dernier n'est pas très-sec.
Quand on traite un fluantimoniate en solution par l'acide sulfhvdrique ou par un courant d'hydrogène sulfuré, on observe que la dissolution ne se trouble qu'au bout de vin^t-quatre heures. Encore, le précipité qui se forme au bout de ce temps relativement long n'est-il que peu abondant et n'augmentet-il que très-lentement.
Les acides, pas plus que les alcalis caustiques, ne déterminent un précipité immédiat «ans les solutions des fluantimoniates. Les carbonates alcalins bouillants les précipitent seuls avec rapidité. Les fluantimoniates cristallisés se décomposent au contact do l'air. Leur solution laisse dégager de petites quantités d'acide fluorhydrique.
Les fluantimoniates alcalins ont été jusqu'ici particulièrement étudiés; nous allons les passer rapidement en revuo :
Fluantimoniates mono et bipntassique. Le premier a pour formule KSbFl6 et s obtient en faisant dissoudre dans l'acide fluorhydrique l'antimonîate de potasse gommeux.
On concentre la liqueur et on obtient des laines très-minces et rhoinboïdatos. Elles sont très-solubles, mais non déliquescentes. Le second a pour formule K*SbFl7 + 211*0 et se prépare au moyen du fluantimoniate monopotassique dont la solution, traitée par du fluorure de potassium on excès, laisse déposer de beaux cristaux prismatiques très-brillants. Ce sel se conserve très-bien à l'état cristallisé, si l'air ambiant n'est pas três-humide. Quand ou le chauffe à <>()«, il fond dans son eau do cristallisation et finit par se sécher eu perdant de l'acide fluorhydrique. Si l'on tenu1 alors de le redissoudre dans l'eau, il ne s'y dissout plus que faiblement.
Fluoxyantimoniate monosodique. Ce eomposé a pour formule NaSbFl'O -f- H*0. II s'obtient on ajoutant du carbonate de soude à une dissolution de fluorure nntimoniquo contenant un Léger excès d'acide fluorhydri
3ue. 11 cristallise en prismes hexagonaux, se issoul facilement dans l'eau, qui no le détruit pas, et ne peut se conserver a l'air hnmido sans devenir déliquescent.
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Quand on prend ce sel et qu'on le dissout d un s l'acide fluorhydrique, il perd son oxygène et son équivalent d'eau et se transforme dans le composé NaSbFl6, qui n'est autre que le fluantimoniate monosodique. Il se présente en cristaux cubiques, est très-déliquescent à l'air humide et ne tarde point à perdre une partie de son acide fluorhydrique, ce qui le ramené au composé précédent.
Cette double réaction démontre que, dans certains fiuosels, la présence de l'oxygène rst due à l'insuffisance d'acide fluorhydrique employé dans la réaction, et aussi àl'instabi- Jité de certains de ces fiuosels en présence des éléments de l'eau.
— Fluarséniates. Les sels de cette série qui ont été étudiés sont très-solubles ; on les obtient difricilement à l'état cristallisé. Maintenus dans un milieu bien sec, ils ne s'altèrent pas, mais leur solution se détruit ass. -z rapidement et dégage de l'acide suifhydrique.
Fluarséniate monopotassique KAsFl«+ 1/2H20.
On le prépare en traitant l'arséniate de potasse par un léger excès d'acide fluorhydrique. Il se dépose de ses dissolutions trèsconcentrées en petits cristaux. Soumis à une température voisine de 100°, il fond et abandonne de l'eau et des vapeurs d'acide fluorhydrique.
Fluoxyarséniate monopotassique KAsFl*0 + H20.
Ce sel se prépare comme le précédent; toutefois, il convient d'employer une moindre quantité d'acide fluorhydrique, afin que tout loxvgene de l'arséniate ne soit point élimine. On l'obtient encore en faisant dissoudre et cristalliser plusieurs fois de suite dans l'eau le fluarséniate. Le fluoxyarséniate cristallise en lamelles minces et rhomboTdales.
Fluarséniate bipotasstque
K2AsF17 + H*0.
Il se prépare en ajoutant à une solution des sels précédents un excès de fluorure de potassium et d'acide fluorhydrique, et se dépose de sa dissolution concentrée en cristaux assez volumineux.
Fluoxyarséniate bipotassique K>As*Fl«0 + 3H*0.
Ce sel s'obtient soit en ajoutant du fluorure neutre de potassium au fluoxyarséniate monopotassique, soit en soumettant le fluarséniate bipotassique à plusieurs évaporations et dissolutions répétées. Il se présente sous forme de cristaux mamelonnés, doués d'un très-vif éclat.
— Fluoniobates et fiuoxyniobates. Les flnoniobatesse préparenten dissolvant lesfluoxyniobates dans l'acide fluorhydrique. Les fiuoxyniobates s'obtiennent en mélangeant une solution fluorhydrique d'acide niobique hydraté avec le fluorure du métal qu'on veut obtenir.
Fluoniobate de potassium
2KF1 -f- NbF15.
Il se prépare en dissolvant dans l'acide fluorhydrique le fluoxyniobate de potassium, qui se présente en cristaux lamellaires. Le fluoniobate cristallise en prismes orthorhombiqncs. Jusqu'à 100° il ne perd rien de son poids; mais si on élève la température, il ne tarde point à donner un dégagement d'acide fluorhydriqne. Plongé dans l'eau bouillante, il se décompose et donne des cristaux de tluoxyniobate de potassium. L'eau s'acidule d'une façon très-sensible. Quand on mélange le fluoniobate de potassium avec une quantité convenable d'oxyde de plomb et qu'on porte le tout à la chaleur rouge, le fluoniobate fond sans se décomposer.
Fiuoxyniobates de potassium. Quand on mélange une solution fluorhydrique d'acide niobique hydraté avec du fluorure de potassium, on peut obtenir cinq fiuoxyniobates cnstaMisés, dont un seul, le fluoxyniobate lamellaire, est stable. Tous les sels autres que le précèdent peuvent être ramenés au type lamellaire par une simple cristallisation dans l'eau.
Nous allons énumérer ces divers produits. Le fluoxyniobate lamellaire a pour formule
2KFI,NbF130-r- H20.
Il se dépose de ses solutions aqueuses concentrées et se prend en une m gélatineux. Le fluoxyniobate de potassium cuboïde s'écrit 3KFl,NbFl*0. Il se dépose en cristaux cubiques des solutions qui renferment du fluorure de potassium en excès. Le fluoxyniobate de potassium aciculaire
3KFl,NbFl»0,HFl se dépose, sous forme d'aiguilles très-fines, des solutions qui contiennent de l'acide fluorhydrique en cxi'ps. Le fluoxyninbatn il.' [■.,t .ssuiin hexagonal 5KFI,3NbFIS0 + H-'1 > s obtient quand on ajoute à la solution fluorhydrique d'acide niobique hydraté une qu m tite insuffisante de fluorure de potassium. Il >^ sépare d'abord du liquide des cristaux do fluoxyniobate normal, puis des prismes clinorhombiques qui constituent le sel qui nous occupe. Le fluoxyniobate de potassium anorthique 4KFl,3NbF130 + 2H20 se dépose de l'eau mère qui renfermait le sel précédent. Il sa présente en cristaux prismatiques en-
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chevètrés et qui appartiennent au système aoorthique. Cependant ils présentent une apparence rectangulaire.
— Flooskls qdi renferment constamment do fluor et DE l'oxvgène. Comme types de cette classe de composés, nous étudierons les fluoxymolybdaies.
— Fluoxymolybdates. Ces composés correspondent à des molybdates dans lesquels une partie de l'oxygène est remplacée par du fluor. On connaît des fluoxymolybdates neutres et d'autres acides.
Fluoxymolybdate neutre de potassium. Il a pour formule K.2MoFl,*û* + H*0 et s'obtient soit en dissolvant le molybdate neutre dans l'acide fluorhydrique, soit en ajoutant de la potasse à une dissolution d'acide molybdique dons l'acide fluorhydrique en excès.
Fluoxymolybdate acide de potassium K*MoîFl«0* + 2H»0.
On l'obtient en redissolvant le précèdent dans un grand excès d'acide fluorhydrique. Il se présente en aiguilles prismatiques , transparentes et douées d'un vif éclat.
Fluoxymolybdate neutre de sodium. Ce sel a pour formule 2(Na2MoFl*02) + H20. On l'obtient en faisant réagir de l'acide fluorhydrique en léger excès sur le molybdate de soude. Ce sel est assez soluble et se présente en croûtes cristallines.
Fluoxymolybdate acide de rubidium Rb*Mo2F160* + 2HîO.
On le prépare en soumettant à une douce chaleur et pendant quelques instants des cristaux de trimolybdate et en ajoutant à la masse quelques gouttes d'acide fluorhydrique.
Parle refroidissement, il se dépose uniquantité de petites aiguilles très-fines qui s'enchevêtrent et forment des houppes soyeuses.
Mentionnons encore le fluoxymolybdate neutre d'ammonium, dont la formule est
(AzH*)2MoFlH)2-fH20 et qui s'obtient en ajoutant a une solution de molybdate d'ammoniaque un fort excès d'ammoniaque et en traitant le tout par l'acitle fluorhydrique; enfin le fluoxymolybdate acide, qui a pour formule
(AzH^MoWO* -f 2H20.
Il s'obtient en faisant réagir l'acide fluorhydrique sur le sel neutre. Il se présente en petits prismes aplatis, mais très-nets. Sec, il se conserve pendant quelques jours, puis il devient opaque et se détruit lentement.
FLUOZIRCONATEs. m. (flu-o-zir-ko-na-te — de fluorure, et de sirconium). Chim. Se dit d'une classe de fluorures doubles dont l'un des fluorures constituants est le fluorure de zirconiura. Ces sels, analogues par leur constitution aux fluosilicates et aux fluostannates, avec lesquels ils sont isomorphes, sont étudiés au mot zirconium , au tome XV du Grand Dictionnaire, page 1492.
* FLÛTE s. f. — Sorte de bouteille.
— Prov. Ce qui vient de la flûte s'en va ou retourne au tambour. Le bien trop facilement acquis se dissipe avec la même facilité.
FLYER s. m. (flâi-eur — mot anglais).
Sport. Cheval de course qui court vite, qui vole.
FLYS s. m. (fliss). Miner. Schiste marneux arénacè, qui se trouve en Suisse. Il On écrit aussi FLYSCH.
FOCALISATION s. f. (fo-ka-li-za-si-on — du lat. focus, foyer). Action de mettre au foyer d'un instrument optique lesobjets qu'on veut observer.
Fœd«rU-Arca (affaire du). Cette affaire de piraterie eut du retentissement en 1866. Deux ans auparavant, au mois de mai 1864, le Fwderis-Arca, trois-màts de commerce, partait du port de Cette, avec un chargement de vins et de spiritueux, à destination de La Vera- Cruz. L'équipage se composait de sept matelots, d'un maître d'équigage, d'un charpentier, d'un cuisinier et de deux mousses; il était commandé par un capitaine expérimenté et d'un caractère doux, M. Richbourg, et par un second, M. Aubert. Un passager, du nom d'Orsoni, prit place sur le navire au moment du départ. Le chargement s'était effectué dans de mauvaises conditions, l'équipage manifestant une indiscinli ne continuelle ; les matelots perçaient les barriques et s'enivraient à qui mieux mieux. Le maître d'équipage refusa le service et resta à terre; un des matelots voulut en faire autant, mais comme il avait mangé ses avances, le capitaine le garda do force, malgré ses menaces de sinistre augure. Le navire marchait tant bien que mal depuis un mois environ, au milieu nés continuelles d'ivresse et d'insubordination, lorsque, te 29 juin, le corn Lot trame depuis longtemps par les homme
3uipage éclata brusquement. Le chef, lors u procès, parut être le matelot Lénard, nommé maître d'équipage par suite du refus du titulaire de s'embarquer; mais s'il ordonna, il agit peu. Deux matelots devaient s'emparer du capitaine et deux autres du second . ce fut cefui-Ci qui périt le premier. S étant avancé vers le gouvernail pour ordonner une manœuvre, il fut indignement saisi a ta gorge par le matelot Oillic, qui, aidé de trois autres, Thépaillt , Carbuccia ^t Daoulua, es-
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sava de le jeter par-dessus bord. Lénard, réfugié dans les bastingages, regardait la scène sans s'y mêler, mais aussi sans venir au secours du second , qui l'en suppliait. Les matelots, ne pouvant venir à bout de M. Aubert, qui se débattait vigoureusement, le criblèrent de coups de couteau et l'assommèrent à coups de levier; ils purent seulement alors le jeter à la mer. Le capitaine, sorti de sa cabine ses pistolets à la main, fut désarmé par Oillic, pendant que Carbuccia lui passait une corde autour du cou. Les matelots avaient grande envie de lui faire grâce, car ils se demandaient comment, ignorants comme ils étaient tous, ils pourraient manœuvrer le navire; mais Lénard intervint alors pour leur remontrer le châtiment qui les attendait, et ils se décidèrent à se débarrasser de M. Richbourg comme du second. On lui entonua de force une grande quantité d'eau-de-vie, et quand il fut a moitié asphyxié, on le jeta à la mer. Les deux mousses n'avaient aucunement pris part à ces deux meurtres; l'un d'eux même, nommé Chicot, s'empara des pistolets du capitaine et les jeta par-dessus le pont, pour qu'aucun des matelots ne pût s'en servir; l'autre était enfermé dans une cabine.
Devenus maîtres du navire, et après avoir mis au pillage les vivres, s'être enivrés plus complètement encore que de coutume, les révoltés se trouvèrent fort embarrassés. Ils ne savaient ni où ils étaient, ni où le vent les menait. Ils résolurent d'abandonner le bâtiment, après avoir tout préparé pour le faire couler, de se réfugier dans les chaloupes et de se donner au premier navire qu'ils rencontreraient pour des naufragés perdus en pleine mer. Après avoir bien concerté leur fable, se l'être fait réciter les uns aux autres dans tous ses détails, ils tirent défoncer à coups de tarière par le charpentier la coque du navire, s'embarquèrent sur deux canots et restèrent autour du Fœderis-Arca jusqu'à ce que le navire, faisant eau de toutes parts, eût entièrement sombré. C'était le 3 juillet, à neuf heures du matin. Le lendemain, l'un des mousses, Dupré, dont on se méfiait, fut jeté à l'eau et assomme à coups d'aviron. Les deux canots naviguaient depuis quelques jours de concert, par une mer trèscalme, lorsqu'ils furent aperçus par un navire danois, le Mercurius, dans les parages des îles du Cap-Vert. La narration des prétendus naufragés n'éveilla aucun soupçon, et ils furent ramenés à Brest par un navire français, le Monge, qui les avait pris aux lies du Cap-Vert. De là, ils se dispersèrent; le passager Orsoni avait disparu , on ne sait comment, avant la rencontre du navire danois.
Mais la mort du capitaine et du second, la perte du navire avaient semblé bien étranges aux armateurs et aux familles de ces deux officiers. Une enquête fut réclamée; elle n'aboutit pas; une seconde allait avoir le même sort, lorsque le novice Chicot, resté à Brest, se résolut à parler, malgré les menaces qui l'avaient jusqu'alors fait garder le silence; il raconta tout le lugubre drame du 29 juin. La justice maritime mit tout en œuvre pour retrouver les coupables et y réussît, ce qui n'était pas chose facile; l'un d'eux, Daoulas, fut arrête à Montevideo; il disparut deux jours avant d'arriver au Havre, et 1 plus probable, c'est qu'il se noya. Le capitaine du ni\ ire qui l'avait laissé échapper fut puni de dix-huit mois d'emprisonnement. Un autre matelot, Mander, dont le rôle avait été avsez actif, mourut avant l'ouverture du procès. Les accusés, au nombre de huit: Lénard, Oillic, Thépault, Carbuccia, Tester, Pierre, Leclère et Chicot, comparurent le 30 juin 1866 devant le tribunal maritime de Brest; les quatre premiers furent condamnés à mort, les quatre autres furent acquittes; leur rôle avait été purement passif. Le tribunal de révision de Toulon rejeta le pourvoi des condamnés. qui tous les quatre furent exécutés à Brest le 11 octobre 1866,
FÛENUM UABET IN CORNU (// a du foin aux cornes)t Commencement d'un vers d'Horace (satire iv, liv. l«, v. 34). Les bouviers romains avaient l'habitude de placer une boite de foin en travers des cornes îles taureaux dangereux, autant pour avertir les passants que pour amortir les coups qu'ils pouvaient porter. Do la le proverbe latin : Il a du foin aux cornes, pour signaler un homme dont on a tout a craindre. Horace s'en sert spirituellement en parlant du poète satirique : ■ II a du foin aux cornes , il frappe do la corne, s'ecnc-t-il ; prends garde à toi!* Fœmtrn habet in cornu, cornu ferit UU, caveto!
• Il faut avoir le courage de signaler ces criailleurs avides et sans délicatesse, qui, ayant fait irruption dans le temple de la justice, ont négligé la partie scientifique do leur étal pour n'en soigner que la lucrative. L'homme instruit doit crier sur eux :
/•'0:1mm habet in cornu, cornu fait ille, cavti
(Galerie de littérature.)
* FUtHSTER (Henri), prélat allemand. — Dans l« conflit survenu en 1871 vernement allemand et le
ster n'hésita pas à prendre parti pi ut le pape et publia dans son diocèse l'encyclique qui déclarait nulles et non avenues les lois ecclésiaatlquaa volées par le parlement aile-
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mand. Le gouvernement, à cette occasion, songea un instant à poursuivre , peut-être à
I r le harii prélat ; unis, comme une partie du diocèse de Breslau se trouve aur le territoire autrichien, rien n'était plus facile à M. Fcerster que de se retirer dans cette partie de son diocèse et de continuer, de là, à ' rner tout entier, au risque des complications diplomatiques que cela pouvait amener. Le gouvernement allemand recula devant cette perspect
FŒHN s. m. (fônn). Nom donné en Suisse h un vent chaud du sud- est.
FOI-MENTIE s. m. (foi-man-t! — de foi, et de menti). Nom donné, sous le régime féodal, à toute infractionaux devoirs de respect, de fidélité et de dévouement qui liaient le vassal à l'égard du suzerain.
FOIRADE s. f. (foi-ra-de). Pop. Action de foirer; ordure faite en foirant.
* FOIREUSE s. f. — Mercuriale annuelle, appelée aussi foirande.
* FOISSAC (Pierre), médecin français. —
II est médecin en chef de la maison d'éducation de la Légion d'honneur. Les deux derniers ouvrages qu'il a publiés sont : la Longévité humaine ou YArt de prolonger la oie et de conserver la santé (1873, in-8°); la Chance ou la Destinée (1876, in 8°), ouvrage remarquable, dans lequel l'auteur traite une foule de questions d'histoire, de morale et de philosophie, et où il fait leur juste part au hasard et au libre arbitre.
FOISSELLE s. f. (foi-sè-le). Petite monnaie de billon qui avait cours à Tournai du temps de Charles V.
•FOISSET (Joseph-Théophile), magistrat et écrivain français. — Il est mort à Dijon en 1873. Jusqu'à la fin de sa vie , il resta un des rédacteurs du Correspondant. A l'époque du concile, il continua à faire partie du groupe des catholiques dits libéraux, MM. Dupanloup, de Falloux, Montalembert, d- B10glie,etc.,qui s'étaient prononcés contre l'opportunité de la création d'un nouveau dogme, établissant l'absolutisme et l'infaillibilité papale. Après la proclamation de cette nouveauté, M. Foisset s'inclina et passa avec armes et bagages dans le camp des syllabistes. Le dernier ouvrage qu'il a publié est une Vie de tacordaire (1870, 2 vol. in-8°), rééditée en 1874 (2 vol. in-12).
FOISSIAT, bourg de France (Ain), cant.
et à 8 kilom. de Montrevel, an ond. et à 22 kilom. de Bourg; pop. aggl., 502 hab. — pop. tôt., 2,476 hab.
' FOIX, ville de France (Ariége), ch.-l. de départ., sur l'Ariege, près de son confluent avec le Largat; pop. aggl. , 4,657 hab. — pop. tôt., 6,362 hab. L'arrond. compte 8 cant., 139 coinm., 83,436 hab.
* FOLEY (Jean-Henri), sculpteur anglais.
— Il est mort à Londres en 1874.
FOLEY (Antoine-Edouard), savant, né à Paris en 1820. Admis à l'Ecole nolytechnique, il choisit, à sa sortie, la marint*it devint lieutenant de vaisseau. Ayant donné sa démission, il étudia la médecine et se fit recevoir docteur. M. Foley exerça son art à Paris. Il a publié un certain nombre d'ouvrages. Nous citerons de lui : Du travail dans l'air comprimé, étude médicale, hygiénique et biologique (1863, in-8°); Quatre années en Océnnie (1866-1876. 2 vol. in-8°) , le Choléra chez les autres et chez nous (1871, in-8°); la Convention industrielle et libérale ou les Etats généraux du travail (1872, in- 8°) ; Ordre et progrès , les travailleurs à la seconde Chambre (1873, in-80); Eki % Toumara Ouengha , père et Dieuetdes cruels humains {1874, iu-8u), etc.
* FOLIE s. f. — Touffe d'une herbe légère garnie de fleurettes blanches, qu'on voit dans des vases à l'étalage des charcutiers, etc.
Folle à Rome (une), opéra-bouffe en trois actes, paroles de Victor Wilder, musique de M. Federico Ricci; représenté au théâtre îles Fantaisies-Parisiennes le 30 janvier 1872. Le libretto italien adapté à la scène français.' a conservé les qualités et les défauts originels de l'opéra-buna : la verve, la malice, l'enfantillage dans les scènes comiques, et au^si la faiblesse de l'intrigue, l'absence de toute sensibilité vraie, la longueur des épisodes. Don Pacifico de Bergaine arrive à Rome pour épouser Laurence, jeune héritière qui no peut jouir de la fortune qui lui a été léguée qu'à la condition de se marier avec ce don Pacifico, vieil ami du testateur. Laurence a donné son cœur à Maurice, et tous deux se concertent avec deux de leurs amis et une suivante pour berner et dégoûter le pauvre masque, qui tient beaucoup plus à la dol qu'à Laurence. Enfin on imagine une créature millionnaire, en faveur de laquelle don Pacifico se désiste de ses projets à l'éle Laurence. H a signé une renoncîa- 1 on m1" bii est enlevée habilement au milieu d'une mascarade sur la place du Corso, et rien ne s'oppose plus à l'union des deux jeunes gens. La musique de cet ouvrage a de la vi-
1, 1!.' et de L'élégance, du brio sans banalité; elle est ingénieuse et toujours scenique; l'orchestration, qui est lu mise en scène de l'idée musicale, est partout soignée et intelligente. Toutefois, cotte idée ne brille pas par l'originalité cl l'invention. Chaque fois même que le compositeur veut aborder les
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régions plus houles de Kart musical, il ne réussit pas. Nous ne parlons pas île l'ouverture, qui n'a aucun rapport d'expression avec lu pièce, parce que ces sortes de morceaux sont quelquefois empruntés à d'autres ouvrages ; mais nous citerons la fin du premier acte et le duo entre Maurice et Laurence au deuxième acte. En revanche, le trio de femmes : Dans l'ombre et le silence, est fort joli ; le trio bouffe qui le suit et le duo entre don Pacifico et Laurence : 0 fleur d'amour, sont traités avec e^prit et produisent le plus charmant effet. L'air de la Folie est le morceau capital du deuxième acte et de tout l'ouvrage au point de vue du chaut. Le troisième acte, qui débute par une gracieuse valse chantée, est le Elus chargé de musique; le quintette delà onne aventure et un quatuor accompagné ■ ar les chœurs doivent être rangés au nomre des meilleures inspirations de M. Federico Ricci. L'interprétation d'Une folie â flome a été si heureuse, que cet opéra a eu un succès de vogue. Ml*e Marimon a brillamment chanté le rôle à vocalises de Laurence ; les autres rôles out été chantés par Soto, Arsandaux, Léopold Ketten, M"« Persini et Mme Decroix.
Folie» Bergère, salle de spectacle située en plein faubourg Montmartre, rue Richer, à quelques pas du boulevard et à égale distance tlu quartier Bréda. C'est le vaste exutoire où les viveurs de toutes les nations se coudoient, avec les dames du pays de Cythère. C'est là
3ue des bergers galants font des folies pour rg Tes beaucoup moins vertueuses que celles de M. de Florian.
Les Folies-Bergère 1 c'est le paradis infernal dont les vertueuses provinciales ne parlent qu'avec terreur 1 L'enfer du Dante est moinsépouvantable. Lorsqu'un honnête bour-
'ois de Carpentras ou ne Bi ive est appelé
Paris pour affaires, sa femme l'accompagne à la gare et lui dit à l'oreille : « Surtout, mou ami, ne va pas aux Folies-Bergère. Il paraît qu'il y a des créatures interlopes qui se chargent de ruiner des millionnaires en six semaines. »
Il y a cinq ou six ans , M. Léon Sari , qui venait de fonder sur le boulevard une agence de théâtre, rêva une entreprise plus lucrative. Il loua la petite salle des Folies-Bergère, dont il voulut faire le théâtre le plus mondain, mieux encore, le plus demi-mondain de la moderne Babylone. Il fit restaurer la salle de fond en comble et la transforma en une véritable bonbonnière. A l'instar de l'Alhambra de Londres, il établit autour des galeries de vastes promenoirs pour les flâneurs et les fumeurs. Mais ce n'était pus tout que de métamorphoser la salle ; il fallait y attirer le public. M. Sari est un homme d'imagination :
11 nous faut du nouveau, n'en fût-il plus au monde ! se dit-il-, et il fit défiler sur la scène delà rue Richer les excentricités artistiques les plus inconnues des Parisiens.
_ C'est ainsi qu'on a vu aux Folies -Bergères l'homme -canon, qui recevait à dix pas un boulet de canon en plein abdomen. Durant plus d'un mois, cet artiste fit flores; malheureusement, le public finit par découvrir la ficelle. Le canon contenait tout simplement un ressort a boudin qui envoyait doucement le boulet dans la direction de l'hommecanon.
A l'homine-canon succéda miss Marilla, la femme-canon; puis M. Sari engagea un célère dompteur noir, Delmonico, qui arriva un jour k Paris uvec six lions des plus farouches. Cette fois, la curiosité publique se transforma en un véritable délire. Pendant plus de trois mois, le belluaire fut la coquedes dames et le lion du jour. De tous calés, on accourait pour le voir. Mais cet engouement finit par faire place k l'indifférence. La curiosité publique se lassa. C'est alors que Delmonico eut l'idée ingénieuse de se taire dévorer par ses pensionnaires. Un beau soir, un félin entama le bras du dompteur. Cet accident... prévu amena un regain de curiosité. Quelque temps aptes, M. Sari faisait venir du (in rond de l'Afrique des aimées véritables, authentiques et dûment estampillées. Malheureusement ces aimées, auxquelles les poètes accordent généreusement les grâces 1 étaient loin d'avoir les attraits de la déesse Cypris, et elles durent piteusement irer devant l'accueil glacial du public. IL faudmit un volume pour énumérer toutes le* excentricités qui ont défilé sur la
I olies-Bergère depuis Léon a l'are, qui
il avec ses denta plusieurs quintaux
jusqu'à bi fi ,M) qUi restait plus
d'he ire omis un aquarium; de-
obate : i iponais jusqu'aux frères
tirent mer-
L'orchostre des I re peut d'ail-
leurs i ■ neilleurs orch i
de nos théâtres, car il a t dirigé par un véritable artl t.., Olivier Métra , l'auteur de la Valse de.% rotei et du roui
Les reeetti , peu.
vent également rivaliseï avec oeil de no prim ipalei scènes; chaque soir la combla, . -h ".
lu vi tarifée. 81 l'on va tui I r« un peu cour i-
o ip pour les suectai ■ fieugent de e*< leux
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et de goinmeuses. Tout cela se bouscule, se courtise, s'apostrophe au milieu d'une atmosphère chauffée à blanc et imprégnée des plus aphrodisiaques senteurs.
En bas, les fauteuils d'orchestre sont occupés par des familles honnêtes qui sont venues voir le spectacle. Dans les loges, des cocottes; autour des loges, des cocottes; dans le café, des cocottes. Aussi peut-on définir les Folies-Bergère ; « un élégant poulailler. •
Le compagnon des bons et des mauvais jours de M. Sari fut pendant de longues années le père Casanova, qui, tous les soirs, se tenait dignement à la porte du contrôle. Le père Casanova était connu de tout Paris; jadis, il trônait au bureau de location des Délassements-Comiques, dont il était le caissier. Hélas 1 la caisse des Délassements sonnait souvent bien creux, au grand désespoir des artistes qui venaient chercher leurs appointements mensuels. Le père Casanova avait le talent de les contenter en leur faisant accepter beaucoup de compliments et très-peu d'argent.
Depuis qu'il était caissier des Folies-Bergère et que le Pactole passait dans sa caisse, le père Casanova disait ingénument :
« C'est bien malin de payer les artistes quand on a de l'argent. Jadis, je n'en avais pas, et je les payais tout de même I ■
Le brave père Casanova est mort l'an dernier. Plus nous allons, plus la race des originaux se perd.
* Folles-Dromnliquea (THÉÂTRE DES). —
Relâche 1 tel fut le mot d'ordre que l'état de siège donna à tous les théâtres. Celui des Folies-Dramatiques fit comme les autres. Il ferma ses portes, ce qui ne l'empêcha pas d'être très - sérieusement menacé pendant l'investissement de Paris; il reçut pour sa part quatorze obus; mais les sapeurs-pompiers veillaient, heureusement. L'ombre du petit père Mourier dut tressaillir d'aise. Depuis la guerre, le théâtre des Folies-Dramatiques possède le même directeur, M. Cantin. La salle de la rue de Bondy a eu des fortunes bien diverses. Après une série d'insuccès notoires, les Folies-Dramatiques donnèrent Heloïse et Abailard, une pièce qui eut une très-grande vogue, et dont la cent quatrième représentation fut attristée par la mort d'un des meilleurs artistes de cette scène, l'acteur Luce. Hétoîseet Abailard ne firent que précéderune pièce dont le succèsest peut-être sans précédentdans les annales dramatiques. Nous voulons parler de la Fille de A/me A ngot, cette opérette qui restera au répertoire, et qui avait d'abord été jouée aux Fantaisies- Parisiennes de Bruxelles. L'immense réussite en fut immédiatement proclamée par toute la presse, et, quelques mois plus tard, les airs de la Fille de A/me Angot faisaient le tour du monde.
A la. Fille de Mm^ Anyot succédèrent d'autres œuvres bien moins productives et qui n'eurent qu'un petit nombre de représentations. Jeanne, Jeannet'e et Jeanneton furent le premier succès des Folies-Dramatiques, depuis l'opérette de Lecocq. Cette pièce, dont ta musique est due k un jeune compositeur, M. Lacome, eut plus de cent représentations. Nommons également les Cloches de Corneville , qui tintèrent longtemps aux Folies- Dramatiques.
Parmi les principaux artistes des Folies- Dramatiques, nous citerons : Milher, Luco, Vavasseur, Mme» Coralie Getfroy et Girard.
FOLIE (François), savant belge, né à Venloo en 1833. Il s'adonna k l'étude des sciences et devint professeur de l'Ecole des mines de Liège. M. Folie s'est fait connaître par de remarquables travaux, qui lui ont valu d'être nommé membre de l'Académie des sciences de Belgique et administrateur inspecteur de l'université de Liège. Nous citerons de lui : Nouvelle théorie du mouvement d'un corps solide (1865-1867, 3 parties in-8°); Fondements d'une géométrie supérieure cartésienne (1872 , in-40, avec figures); Sur le calcul de ta densité moyenne de la terre d'après les observations d'Aires (1872, in-8°); le Commencement de ta fin du monde d'après ta théorie mécanique de ta chaleur (1873, in-8<>), etc. Mentionnons également de bonnes traductions fiunçaises de la Théorie mécanique de la chaleur et de Y Introduction à la physique mathématique de Cluusius et une édition du Précis du cours de mathématique appliquée de J.-B. Brasseur.
FOLUCOLC adj. (fo-li-i-ko-le — du lat.
folium, feuille; colère, habiter). Entom. Qui vit sur les feuilles.
FOL1IFORME adj. (fo-li-i-for-me —du lat.
folium. feuille, et do forme), Qui a la forme d'une feuille.
FOLIOTOCOLE s. m. ( fo-li-o-to-ko-le ).
Ornith. Oiseuu d'Afrique, qui su tient k la cime des arbres les plus élevés et qui est gros comme une alouette.
FOLLETAGE s. m. (fo-le-ta-jo — rad. follelé). Vitic. Maludie des vignes folletôes.
FOLLETÉ, ÉE adj. (fo-le-té). Vitic. Se dit
d'une vigne dont les sarments sont frappés d'un m. il subit , causé , dit-on , par des tourde vent chaud.
FOLLEV1LLE (Louis-André Daniui. db), jurisconsulte français. V. Danikl du Follu-
vn. i.i'., dans ce Sltpplél
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•FOLLIET ( André -Kugène) , avocat et homme politique français. — A l'Assemblée nationale, ou il remplaça M. Jules Philippe, démissionnaire, il alla siéger k gauche et prit en diverses circonstances la parole, notamment au sujet de la loi sur les maires et du budget. Il vota contre le pouvoir constituant, la pétition des évoques, la dissolution des gardes nationales, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à lJaris, la dissolution, le maintien des traités de commerce, la proposition Feray, la réduction des gros traitements, etc.; proposa d'établir un impôt sur les valeurs mobilières, de distraire les dettes dans le payement des droits de succession et combattit le projet de loi ayant pour objet de s'opposera de prétendues menées séparatistes dans les anciennes provinces italiennes annexées a la France. En 1873, il vota contre la Ini sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873, puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat. Après s'être prononcé contre le septennat, la loi sur les maires et avoir contribué k la chute du cabinet de Broglie, M. Folliet appuya les propositions Périer et Maleville , vota pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'arrondissement, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Thonon (Hxute-Suvoie). Dans sa profession de foi, il déclara que la République, qu'il avait votée, est un gouvernement k la fois conservateur et libéral, c'està-dire favorisant le progrès et la liberté, mais faisant respecter les grands principes qui sont la base de la société, et qu'elle assusera la paix et la tranquillité parce qu'elle est le gouvernement du pays par le pays. Au scrutin du 20 février 1876, grâce k l'appui de l'administration et a la pression du clergé, son adversaire, M. de Boigne, candidat monarchiste, fut élu député par 6,929 voix contre 6,609 obtenues par M. Folliet. La Chambre des députés ayant annulé cette élection comme entachée de pression, M. Folliet obtint, le 21 mai suivant, 7,939 voix et battit son compétiteur avec un millier de voix de majorité. A la Chambre, le député de Thonon a continué k siéger k gauche. Il a voté avec la majorité républicaine, notamment pour l'abolition du jury mixte dans la collation des grades, l'augmentation du budgetde l'instruction publique, contre les menées cléricales (4 mai 1877) , etc. Le 18 mai , il a fait partie des 363 qui ont signé le manifeste des gauches contre la politique de combat que le maréchal de Mac-Mahon venait de recommencer contre les républicains, et, le 19 juin suivant, il a voté l'ordre de jour de blâme contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, M. Folliet a été réélu député k Thonon par 8,352 voix contre 6,218 données au baron d'Yvoire, monarchiste clérical, candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon. A la nouvelle Chambre, où il a repris sa place dans la majorité républicaine, il a voté pour la commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration pendant la période électorale (15 novembre), l'ordre du jour contre le cabinet de Roehebouët (25 novembre), etc.
FOLLIN (François-Eugène), chirurgien français, né k Harfleur (Seine-Inférieure) en 1823, mort à Paris en 1867. Il vint étudier la médecine dans cette ville, où il fut interne des hôpitaux et où il passa son doctorat. Follin joignait k une remarquable intelligence une extrême ardeur pour le travail. Devenu chirurgien des hôpitaux , il se fit recevoir professeur agrégé a la Faculté, et il s'adonna simultanément à la pratique de son art, k l'enseignement et k la composition d'ouvrages justement estimés. L'Académie le reçut au nombre de ses membres. Tout semblait lui sourire, lorsqu'il fut enlevé par une mort prématurée. On doit au docteur Follin : Des rétrécissements de l'œsophage (1853, in-8°); De la cryptorchidie chez l'homme et les principaux animaux domestiques , en collaboration avec Gonbaux; Leçons sur l'application de l'ophthalmoscopeau diagnostic des maladies de l'ail (1859, in-80); Examen de nouveaux procédés opératoires pour le traitement des fistules vésico-vayinales (1860, in-8°) ; Leçons sur l'exploration de l'eeil, et en particulier sur les applications de l'nphthalmoscope aux maladies des yeux (1863, in-8°) ; Traité élémentaire de pathologie externe (1861-1863, 2 vol. in-8<>). Cet ouvrage a été continué après la mort de Follin par le docteur Scipion Duplay , qui y a ajouté trois nouveaux volumes.
" FOND s. rn. — Sport. Qualité d'un cheval qui le rend propre k continuer longtemps un exercice de nature k fatiguer promptement des chevaux moins solides.
•FONDANT, ANTE adj. — Tableau fondant, Tableau do diorama qui s'efface sous l'œil du spectateur.
— s. m. Encycl. Chim. On désigne sous les noms de fondants ou fiux des réactifs qui sont employés dans la métallurgie, particulièrement dans les e:,sais métalliques, et qui ont pour fonction de constituer avec les matières étrangères des combinaisons fusibles. Ces réactifs peuvent agir soit comino oxydante, soit comme réducteurs.
Nous ne pouvons pas rappeler ici lus nom* breuN usages des fondants , ce qui uous en-
FOND
tiafnerait trop loin et nous exposerait à répéter ce qui a été dit ailleurs dans nos articles sur les divers métaux. Toutefois, nous allons énumérer les principaux fondants et donner quelques indications sommaires sur la façon de les employer.
En tête, et comme le plus précieux et le plus fréquemment employé de tous, figure le borax.
Ce borate neutre de soude doit d'être employé en de si nombreuses circonstances k la propriété qu'il possède de donner avec la silice, comme avec les bases, des coin posés trèsfusibles ; toutefois, sa volatilité, qui est assez grande, présente un obstacle k la précision des opérations où il est employé, car le poids du culot métallique et des scories laissées dans le creuset ne représente pas intégralement le poids de toutes les matières employées. On remédie k cet inconvénient en modérant avec soin la température et en tenant compte de la partie qui a pu être volatilisée et qui, en somme, est tres-faible. si l'opération est bien conduite. Le borax qu'on emploie doit être anhydre; aussi n'en fait-on usage que lorsqu'il a été récemment fondu. Le borax hydraté présente le grave inconvénient de se boursoufler et de masquer la réaction, surtout dans les essais au chalumeau.
Pour les essais du fer, qui se font k une très-haute température, on emploie la silice, qui, elle aussi, constitue un fondant précieux. Elle détermine la fusion des gangues basiques. Cependant on lui préfère en certains cas l'argile, qui, en raison de l'alumine qu'elle renferme, augmente la fusibilité des gangues. La nature de ces dernières guide du reste l'opérateur dans la conduite de son expérience, ainsi que dans l'emploi des fondants. S'il est en présence d'une gangue argileuse ou siliceuse, il utilisera avec succès le carbonate de chaux et ajoutera au mélange ou de l'alumine ou de la terre argileuse contenant une forte proportion d'alumine. Le spath fluor, ou fluorure de calcium natif, constituo avec les sulfates de chaux et de baryte un fondant peu employé en France, mats dont on se sert beaucoup dans les usines métallurgiques en Angleterre. On l'utilise également dans le traitement des matières siliceuses, dont il élimine la silice à l'état de fluorure de silicium.
Citons encore les carbonates alcalins, qui sontavantageusementemployésdans le traitement des gangues siliceuses ou argileuses. Ces carbonates agissent d'ailleurs comme oxydants et désulfurants sur beaucoup de métaux. Ils donnent aussi avec un certain nombre d'oxydes métalliques des combinaisons très-fusibles et qui sont décomposées par l'eau; de plus, ils sont très-fusibles et d'une grande fluidité; ils peuvent ainsi tenir en suspension les matières non fusibles, la chaux, le charbon, etc., et faciliter la séparation de ces diverses matières.
A côté de ces substances rangées dans la catégorie des fondants, on classe deux compositions particulières qui agissenteomme les précédentes et qu'on désigne !e plus ordinairement sous les noms de flux noir et de flux blanc.
Ces deux réactifs fonctionnent k la fois comme réductifs, comme désulfurants et comme fondants.
Pour préparer le flux noir, on mélange dans un creuset 2 parties de tartre calciné et 1 partie de salpêtre. On chauife jusqu'à ce que la masse prenne feu. Quand la combustion est terminée, on retire le résidu et on le pulvérise avec soin, puis on le passe, chaud encore, à travers un tamis de crin tres-fin et on le met dans des flacons bien bouchés, do façon k le maintenir k l'abri de l'humidité. Dans cette réaction, l'acide nitrique du salpêtre brûle une grande partie du charbon 3ue contient le tartre et laisse comme résidu e la potasse et un peu de silice et de magnésie, que renferme le tartre calciné.
Le flux blanc s'obtient par le même procédé, mais on diminue de moitié la proportion du tartre calciné employé. Dans ce dernier cas, le charbon est complètement brûlé , et il reste un peu plus de potasse que dans la réaction précédente.
Ces deux réactifs, le premier surtout, sont particulièrement employés dans les essais du plomb et du cuivre.
On emploie encore comme fondants un certain nombre de composés oui ne conviennent que pour une opération donnée et dont la composition varie avec l'effet k produire et les gangues k traiter.
Telles sont les pyrites de fer, qui, employées en grand dans les usines métallurgiques, fonctionnent suivant les cas comme fondants ou comme désulfurants; tel est encore l'oxyde de for, qui, lui aussi, est employé dnns certains cas comme fondant.
En somme, bien que certaines substances ou combinaisons méritent plus particulièrement, et parce qu'elles sont fréquemment employées, lo nom de fondants, il est établi que, suivant les cas, bien dos composés que nous n'avons pas nommés ci-dessus peuvent jouer un rôle analogue.
• FONDETTES, bourg de Frnnce (Indreet I .-ire) , cant. N., arrnnd. et à 8 kilom. de Tours; pop. aggl., 343 hub. — pop. tôt.,
2,276 hab.
'FONDRIÈRE s. f. — Minière exploitée k ciel ouvert, sans galeries.
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FONG-CHWl s. m. (fon-chui). Superstition singulière qui s'attache, en Chine, à la position qu'occupent les maisons, les tombeaux, etc.
— Encyct. Nous trouvons dans Noël (Dictionnaire de la Fable) d'intéressants détails sur cette ^upersiition. ■ Si quelqu'un , dit-il , bâtît par hasard dans une position contraire à ses voisins, et qu'un coin de sa maison soit opposé au côté de celle d'un autre, c'est «■vsez pour f.iire croire que tout est perdu. Il en résulte des haines qui durent aussi longtemps que l'édifice. Le remède consiste k plai er dans une rhambre un dragon ou quelque autre monstre de terre eune, qui jette un regard terrible sur le coin de la fatale mnison et qui repousse ainsi toutes les influences qu'on en peut appréhender. Les voisins qui prennent cette précaution contre le danger ne manquent pas, chaque jour, de visiter plusieurs fois le monstre qui veille à leur défense. Ils brûlent de l'encens devant lui, ou plutôt devant l'esprit qui le gouverne, et qu'ils croient sans cesse occupé de ce soin. Les bonzes ne manquent point de prendre part à l'embarras do leurs clients; ils s'engagent pour une somme d'argent k leur procurer l'assistance de quelque esprit puissant, qui soit capable de les rassurer, nuit et jour, par des efforts continuels de vigilance et d'attention. Il se trouve des personnes si timides qu'elles interrompent leur sommeil pour observer s'il n'est point arrivé de changement qui doive les obliger de changer de lit ou de maison ; et d'autres, encore plus crédules, qui ne dormiraient pas tranquillement s'ils n'entretenaient dans la chambre du dragon un bonze qui ne les quitte pas jusqu'à la fin du danger. •
Le fong-chwi n'a pas moins d'influence sur le choix des lieux de sépulture. Il y a des fourbes qui se font de très-beaux bénéfices en se mettant k la recherche des endroits favorables. Dès qu'ils en ont découvert un , à la suite de momeries ridicules, cette heureuse portion de terre s'achète presque au poids de l'or.
FONG OUANGH s. m. (fon-gouang). Oiseau fabuleux qui joue chez les Chinois le rôle du phénix dans la mythologie gréco-romaine.
FONNEUSE s. f. (fo-neu-ze). Ouvrière en dentelle qui fait les jours dans les fleurs en plat.
FONSSAGRIVES (Jean-Baptiste), médecin français, né k Limoges en 1823. Au sortir du collège, il entra à l'Ecole de médecine navale de Rochefort (1839), devint chirurgien de 3« classe en 1841, chirurgien-major en 1845, médecin de l" classe en 1848 et prit le grade de docteur k Paris en 1853. A cette époque, M. Fonssagrives avait servi sur des bâtiments de l'Etat dans la Méditerranée, sur les côtes de l'Afiique, au Sénégal et au Gabon. Ayant concouru avec succès pour une chaire de thérapeutique à l'Ecole de médecine de Brest, il fut nommé professeur. Kn 1856, le docteur Fonssagrives passa k Cherbourg, où il dirigea le service médical à l'hôpital maritime, puis il retourna à Brest, où il professa la pathologie interne de 1860 à 1864. Cette dernière année, il quitta lu marine avec le grade de premier médecin en chef, et il alla occuper une chaire d'hygiène k la Faculté de médecine de Montpellier. En 1876, il a échangé sa chaire d'hygiène contre une chaire de thérapeutique à la même Faculté. Depuis 1862, il est officier de la Légion d'honneur. Le docteur Fonssagrives est membre correspondantde l'Académie de médecine et de plusieurs Sociétés savantes étrangères. Outre un grand nombre d'articles et de mémoires publiés dans la Gazette hebdomadaire de médecine, les Annales d'hygiène publique, le Bulletin de thérapeutique, le Dictionnaire encyclopédique des sciences médicalesi le Français, le Magasin pittoresque, etc., ou lui doit des ouvrages estimés, dont quelques-uns ont ete traduits en plusieurs langues. Nous citerons de lui : Traité d'hygiène navale (1856, in-8°l , ouvrage couronné par l'Institut; Hygiène alimentaire des malades, des convalescents et des valétudinaires ou Du réqime envisagé comme moyen thérapeutique (1861 , ln-80); Thérapeutique de la phthisie pulmonaire basée sur les indications (1865, in-8<>); De la regénération physique de l'espèce humaine par l hygiène de la famille (1867, in- 8°) ; Entretiens familiers sur l'hyqiène (I8f>7, in-12), ■ en 1869; le Ilote des mères dans les maladies des enfants, ou ce qu'elles doivent savoir pour seconder le médecin (1868, in-12) ; l'Education physique des jeunes filles ou Avis aux mères et aux institutrices sur l'art de diriger leur santé et leur développement (1869, in-12); Livret maternel pour prendre des notes sur la santé desenf.nttx (1869, 2 vol. ui-16); \* Education physique des garçons ou Avis aux familles et aux instituteurs sur l'art de diriger leur santé (1870, in-12) ; la Vaccine devant les familles (1871, in-12); la Maison, étude d'hygiène et de bien-être domestiques (1871, in-lï); Hygiène et assainissement des villes (1874. in-8<>); Dictionnaire de ta santé ■m Répertoire d'hygiène pratique à l'usage des familles et des écoles (1875, in 8°); Principes de thérapeutique générale (1875, in-8°), etc.
* FONTAINE s. f. — Méd. Nom vulgaire donue k un cautère ou à tout autre exutoire.
Fontaine de BrmyfLA), opéra-comique en un acte, paroles de M. Albénc Second, iiiusi-
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que de M. Adolphe Nibelle. C'est un joli petit acte brodé sur une fantaisie ingénieu; paysan Thibault a été ruiné; le docteui chtn, qui lui doit la vie, imagine de lui faire faire sa fortune; il déclare que la fontaine de Berny a dos propriétés curatives merveilleuses; il y envoie aussi bien ceux de ses clients qui veulent engraisser que ceux qui veulent maigrir, et, entre autres, son neveu Lysidus et Mme la présidente; la belle veuve, d"iit le jeune homme est épris, se laisse persuader au bord de cette fontaine, et le fermier fait son profit de cette source devenue une station thermale. La musique est fort agréable et abonde en motifs ingénieux, habilement accompagnés. Nous citerons de préférence l'ouverture, dont le caiaclère est bien approprié au sujet de la pièce; le quatuor de la fontaine et l'air du docteur. L'idée de faire jouer le rôle de Lysidas par un mezzo-soprano travesti n'a pas été heureuse. Cet ouvrage a été chanté par MM. C'uderc, Ponchard, Potel , Thierry, M»es Belia et Moisset.
Fontaine (la) , tableau de Jules Breton; Salon de 1872. Deux jeunes villageoises sont venues, pieds nus, remplir leurs cruches à la fontaine qui jaillit entre de grosses pierres grises, au milieu d'un pré. L'une d'elles, vêtue d'un petit corsage noir légèrement entr ouvert sur une chemise de grosse toile, d'un mouchoir de cou à rayures jaunâtres et d'une jupe bleue ramassée autour des jambes, est debout, soutenant des deux mains une cruche de grès posée sur son épaule droite ; son bras gauche passe sur sa tête, et le droit est replié. Son visage , qui est vu de face et encadré par des cheveux blonds, relevés avec simplicité sous une petite coiffe blanche , s'incline légèrement en avant; elle écoute attentivement ce que lui dit sa compagne. Celle-ci, vêtue d'une robe d'inJienne de couleur lilas et coiffée d'un mouchoir blanc noué derrière la tète, est accroupie, la main gauche posée sur la pierre d'où s'échappe la source, la droite inclinant sa cruche sous le filet d'eau qui tombe. Elle relève la tête par un mouvement plein de charme, pour parler à la jeune fille qui est debout. Derrière ce groupe rustique se déroule un pâturage, dont l'herbe drue et rêche indique l'humidité du sol; à quelque distance, le terrain forme un coteau dont le sommet, couvert de blés que l'été n'a pas encore jaunis, se découpe sur le ciel, qu'embellissent les clartés blanches et roses du matin. Une brume légère flotte sur le paysage et adoucit les contours.
Ce tableau, pour lequel M. Jules Breton a obtenu la grande médaille d honneur au Salon de 1872, est un véritable chef-d'œuvre. Les figures, de grandeur naturelle, dessillées avec une science qui n'a rien de pédantesque , modelées avec une ampleur tout à fait magistrale, ont une simplicité bien rustique et en même temps une élégance pleine de style. • M. Jules Breton a voulu, dit M. J. Claretie, faire une tentative nouvelle, élever jusqu'à la haute peinture ses tableaux campagnards, grandir ses figures en leur conservant leur charme primitif et rendre en quelque sorte épiques ses humbles héros, tout en leur gardant leur caractère spécial, à demi poétique, à demi farouche... Sa jeune fille qui est debout, la cruche sur l'épaule, fière comme une Nausicaa, regarde devant elle d'un air simple, à la fois fier et doux. Autour de son corps, d'une élégance naturelle, ses haillons de paysanne se drapent sans effort comme les plis d'un burnous sur des épaules d'Arabe. Kt il y a je ne sais quoi d'oriental, ou plutôt d'antique et de virgilien, dans cette physionomie déjeune fille saine, laborieuse et honnête. C'est bien là une paysanne, mais une paysanne en chair et en os, d'aspect savoureux comme le beau fruit d'un verger fertile. Pour le plaisir de rendre plus poétique son idylle, M. Breton n'a pas oublié la note vraie et n'a eu garde, par exemple, de tomber dans l'écueil de M. Bougueieau, qui nous montre des moissonneuses peignées au cold-cream. L'idylle, M. Breton ne l'a point placée dans les prunelles de ses jeunes iilles, qu'il eût pu rendre facilement rêveuses comme la Mignon de Schetfer; il a fait mieux, il l'a placée dans le champ même, dans ce pré vert et frais ; dans cette terre où les pieds auraient plaisir à se poser, dans ces roseaux qui semblent frissonner, en un coin du tableau, sous le vent du matin; dans cette hirondelle qui rase le sol en cherchant des insectes à terre; dans ce ciel enfin, tendre, doux, printamer et timide comme la première fleur blanche du poirier. Ce fond de tableau donne aux figures du premier plan une nouvelle élégance et une nouvelle beauté. ■ M. Paul Munis a insisté avec raison sur le profond respect de la réalité que le peintre a SU garder, tout en ^'efforçant d'atteindre au style : ■ M. Breton est fort désireux d'ennoblir ses types, mais il veut demeurer vrai. Il sait bien que, s'il fusait des modestes modèles qui posent devant lui les sœurs des antiques ranephores, elles cesseraient d'être les paysannes des campagnes de l'Artois. Le peintre garde prudemment la mesure ; il ch nés et les gestes, mais sans les embellir plus qu'il ne convient. Dans une note sévère et modelée, il nous donne des spectacles qui, sans \ i>er au subi me, satisfont pleinement le reaid et conduisent doucement la pensée veis m coté sérieux des choses morales. •
FOiNT
i La Fontaine a été gravée sur bois par M. Auguste Tilly , d'après un dessin de M. Pauquet.
* FONTAINE, bourg de France, ancienne- ' ment dans le département du Haut-Rhin, l aujourd'hui dans le territoire de Belfort,
< h.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Belfort; 359 hab.
* FONTA1NE-LE-DUN, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-E. d'Yvetot, près de la source du Don; 503 hab.
* FONTAINE- FRANÇAISE, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l, de cant., arrond. et à 38 kilom, de Dijon; pop. aggl., 951 hab. — pop. tôt., 977 hab.
FONTAINB (Eugène de), homme politique français, né à Fontenay-le-Comte (Vendée) en 1825. Il est neveu d'un ancien représentant du peuple à la Constituante et à la Législative. M. de Fontaine alla étudier le droit à Paris, où il se fit recevoir licencié, puis il revint habiter dans son pays natal sans faire parler de lui. Lors des élections du 8 février 1871, il fut élu député à l'Assemblée nationale par 53,467 voix. M. de Fontaine alla siéger dans le groupe des légitimistes ultramontains et ne prit part à aucune discussion publique. 11 vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la loi départementale, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la dissolution des gardes nationales, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, \ our la loi contre la municipalité I3 onnaise, contre M.Thiers le 24 mai 1873. Toutes les mesures de réaction à outrance prises par le gouvenement de combat trouvèrent en M. de Fontaine une chaleureuse approbation. Il s'associa aux intrigues des monarchistes pour imposer à la France la monarchie dite de droit divin. Après l'a vortement de cette entreprise, il vota pour le septennat, puis se joignit aux légitimistes qui contribuèrent à la chute du cabinet de Broglîe et votèrent contre L'amendement septennaliste de M. Paris. M. de Fontaine se prononça ensuite contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections du 20 lévrier 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans la lre circonscription de Fontenay-le-Comte. Il échoua contre le candidat républicain, M. Léon Bi nvenu, qui obtint une grande majorité, et il rentra dans la vie privée.
FONTAINE ( Pierre- Adolphe), médecin français, né à Loches (Aube) en 1829. A dixhuit ans, il alla étudier la médecine à Paris. Etant interne à la Charité en 1852, il fit des cours sur la chirurgie élémentaire, puis obtint, en 1853, la médaille de bronze des hôpitaux et se distingua, l'année suivante, dans l'Aube, en soignant des malades atteints du choléra. Reçu docteur en 1855, M. Fontaine s'établit a Bar-sur-Seine. Il est devenu membre de la Société médicale de l'Aube, du conseil d'hygiène et de salubrité de ce département, médecin de la compagnie des chemins de fer de l'Est et membre du conseil d'arrondissement. Outre de nombreux articles publiés dans la Gazette des hôpitaux, la Bévue de médecine de terre et de mer, l'Abeille médicale, le Répertoire de médecine dosnnétrique, etc., on lui doit : le Choléramorbus épidemique observé dans la commune de Loches eu 1854 (1855, in-8°); Hygiène et éducation physique des enfants, dans VAImanach-Annuaire de Bar-sur-Seine (1859-1862) ; Cours d'hygiène populaire fait à l'hôtel de ville de Bar-sur-Seine (1865, in-so), etc.
FONTAINE ( Aristide -Pierre), chimiste français, chez lequel une explosion terrible se produisit en 1869. V. picrate, au tome XII du Grand Dictionnaire.
FONTAINE DE RESBECQ (le comte Engène-Hippolyte-Mari-'-Théodore db), littérateur français, né à Paris en 1837. 11 est fils de l'écrivain de même nom mort à Paris en 1864. M. Fontaine de Resbecq a écrit, 50 t sous son nom, soit sous le pseudonyme de Eugène de Wniinconn, un certain nombre d'ouvrages d'une mince valeur Uttéi mais qui lui ont valu une certaine nol< dans le monde clérical, dont il reproduit les idées favorites. Il e^t membre de lu Société d'archéologie. Après avoir été pendant quelque temps chef du cabinet du ministre de l'instruction publique, il a éié nommé, à la lin de 1873, sous-directeur de l'instruction primaire. Nous citerons de lui, sous son nom : la Grande Chartreuse (1859, in-12) et l'Abbaye de Farmoutiers (1803, in-12), et, sous celui de Wul incourt : Marcel ou les Salutaires effets d'un voyage à Sydney (1859, in-12); la Petite sœur des pauvres (1860, in-12); le leur de l'empereur (1861, in-12); Voyage à B'dany-Bay (1865. in-12); la Famille de Marignan (1865, in-12) ; les Héros de MenLxna (1868, in-12); la Sainte et noble famille de Lille (1873. in-8°); les Zouaves pontificaux
■ FONTAINEBLEAU, ville de France (Seineet-Marne), ch.-l. d'arrond., à 16 kilom. S. de Meiun, à 60 kilom. S.-E. de Paris; pop. aggl., 9.0G0 hab.— pop. tôt., 11,653 hab. L'arrond. comprend 7 cant., 101 1 80,678 hab.
FONTAINER1E s. f. (fop-tè-no-rl — rad.
FONT
fontaine). Fabrique ou commerce de fon
FONTANAROSE, type de charlatan imaginé pnr Scribe dans le Philtre, un de ses meilleurs opéras-comiques.
Vous me connaissez tous, messieurs, je le suppose] Vous savez comme moi que, médecin fameux, Je suis le grand docteur nommé Fontanarose, Connu dans l'univers et dan» mille autres lieux.
Il vend un élixir odontalgique, qui détruit en même terni s les rats et les punaises, rend le bonheur et la santé, efface lea rides, guérit la paralysie, la dyspepsie, la pleurésie et même la jalousie. On fait quelquefois allusion à ce docteur de contrebande et à son élîxir universel :
• Etre livrée aux charlatans, en proie k leurs mains rapaces! sentir que ces Font anaroses effarés de leur impuissance sont néanmoins contents de leur importance, qu'ils ne quitteront pas la place, que leur ineptie vaniteuse ne laissera pas approcher le salut, qu'il faut mourir d'une mort sifdee en crachant leurs drogues infâmes et bétes! La France en est là. ■
(Univers.)
Fonunrs (lycée), nom donné, par ordonnance ministérielle du 1er niai 1874, au lycée Condoreet, ancien collège Bourbon, ancien lycée Bonaparte. Le lycée de Niort portait déjà le nom de cet ancien grand maître de l'Université. Le lycée Fontanes, situé rue Caumartin et rue du Havre, fut fondé en 1803 dans l'édifice construit en 1781 par Brongniart, pour un couvent de capucins qui n'en prirent jamais possession. Jusqu'en ISU. ce lycée porta le nom de Bonaparte ; de 18 M à 1848, il fut dénommé collège Bourbon. Il prit alors le nom de Condoreet, qu'il quitta sous le second Empire pour reprendre celui de Bonaparte, qu'il dut laisser de nouveau après le 4 septembre 1870 pour s'appeler encore une fois lycée Condoreet, et eu dernier lieu lycée Fontanes.
FONTANES (Louis-Ferdinand), théologien protestant, né à Nîmes en 1797, mort dans la même ville en 1862. Elève de la Faculté de théologie de Genève, Fontanes a exercé successivement les fonctions de pasteur catéchiste k Nîmes, de 1821 à 1825, et celles de pasteur titulaire k Tonneins en 1825, et k Nîmes de décembre 1825 jusqu'à sa mort. C'est un des premiers pasteurs contemporains qui aient cru à la nécessité de secouer le joug des confessions de foi theologiques. Sa fermeté k cet égard eut pour conséquence de lui fermer la carrière de l'enseignement supérieur En 1824, deux chaires étant devenues vacantes a la Faculté de théologie réformée de Montauban, et un concours ayant été ouvert pour la désignation des professeurs titulaires, Fontanes se mit sur les rangs; mais il avait été dénoncé par quelques-uns de ses collègues de Nîmes ai des juges du concours, comme professant des opinions hétérodoxes ; ceux-ci rédigèrent une sorte de consensus, profession de loi ambiguë, d'une orthodoxie mitigée et rédigée dans des termes scripturaires. Bien que les doctrines énoncées dans ce formulai!
soulevassent aucune objection dans 1 du candidat, la réintroduction dans l'Eglise du régime des confessions de foi lui parut menacer si fortement à la fois le développement de l'individualité chrétienne et l'indépendance du professeur, qu'il refusa d'apposer sa signature au bas de ce document, ce qui l'empêcha de bénéficier du concours auquel il avait pris part pour occuper une des ch. lires vacantes dans la Faculté. Fontanes appartient à cette première génération de pasteurs libéraux qui a frayé lu route à ceux plus hardis qui, de m>s jours, ont proclamé la pleine autonomie de la conscience chrétienne et apprécié les documents du < tianisme primitif selon les règles rigoureuses de la critique historique. Il regardait l'Evan gile comme le produit d'une révélation 1 culeuse, mais il avait soin de mettre la doctrine au second plan et d'insister sur le caractère pratique do la religion, qui doil avant tout un appel à la conscience. Neveu par alliance île Samuel Vincent depuis
il a lutte avec cet éminent théi I contre ceux qui ont voulu conserver dans un <-a ii . ie étroit l'enseignement
do l'Eglise reformée en Fiance. Pour défendre la cause de la plus large tolérance, ils fondèrent tous deux le journal mensuel Religion et christianisme, qui fut remn 1837 par YEvangëlute, Cette an- . Fontanes remplaça Samuel Y (qui venait de mourir) a l'Académie du Gard. Il lut devant cette compagnie divers travaux, entre autres une dissertation mit tes preuves de l'existence de Dieu, qui lui valut quelques observations de M. le chanoine Sibom , depuis archevêque de l'aris.
Il a collaboré k quelques journaux protestants et au Journal de l'instruction primaire, publié un Catéchisme évangélique (1840), qui a oble tu un grand nombre d'éditions, une Histoire taùttê (1847), deux brochures de cii
st ■•, sur la Lutte engagée dans les Eglises
protestantes de France (1842) et sur V Unité retiyiense dans l'Eglise réformée (1844), et enfin une traduction de l'Histoire ou apostolique de Neunder, qui a paru en 1836 et qui est sur le point d'être réimprimée.
FONT
FONTÀNES (Ernest), théologien protestant, fils du précédent, né à Nîmes en 1828. Il étudia la théologie à Genève et dans diverses universités allemandes, fut nommé en 1852 pasteur suffragant à Montpellier et, en IS56, pasteur titulaire au Havre, où il est encore en fonction. M. Fontanès est, avec les Coquerel, les Réville, les Pellissier, les Steeg, etc., l'un des initiateurs de ce mouvement qui a introduit les franches hardiesses de la pensée contemporaine dans l'enseignement des chaires protestantes. Il a été l'un des premiers à rompre énergiquement avec l'ancien supranaturalisme. Aussi a-t-il été honoré des excommunications de l'orthodoxie exclusive dirigée par les Guizot et les Mettetal. Ayant quelquefois suppléé M. Martin Paschoud dans la chaire de l'Oratoire à Paris, après la révocation de M. Coquerel fils, il fut accusé en plein consistoire d'avoir ■ scandalisé les âmes chrétiennes. «En 1869, la t vénérable compagnie des pasteurs et professeurs de Genève, • qui se laissait aller aussi à des tendances rétrogrades, lui interdit la chaire. Les libéraux genevois, pour protester contre cette mesure plus ridicule qu'odieuse, organisèrent une conférence au Cirque, et M. Fontanès y parla avec un grand succès sur le christianisme et sur l'esprit moderne devant un nombre d'auditeurs plus considérable que celui qu'il aurait eu dans les temples officiels. M. Fontanès a collaboré aux feuilles protestantes le Lien et )e Disciple de Jésus-Christ, à la Bévue germanique, â la Reoue politique et littéraire et à la Revue des Deux-Mondes. Il a publié : le Christianisme moderne, étude sur Lessing (1867) ; le Pasteur est-il un prêtre? (1868) ; Catholicisme et protestantisme (1869); Discours au synode sur les confessions de foi (187 2) ; la Libération de la France, conférence patriotique (1872) ; Je Christianisme libéral, recueil de sermons (1874); Cavour (1875), conférence faite au Havre le 31 janvier 1875 sur le grand patriote italien et qui fut interdite à Rouen, quelques jours après, par arrêté préfectoral, un rapport de police ayant accusé le conférencier tir attaqué le maréchal de Mac-Mahon.
M. K. Fontanès est un des prédicateurs les plus goûtés de la salle Saint-André, où est célébré depuis 1870 le culte protestant libéral indépendant du consistoire officiel. Son éloquence est élevée, pleine de largeur, chaleureuse et imagée. Elle fait honneur au mouvement intellectuel et religieux dont M. Fontanès est un représentant dévoué.
" FONTE s. f. — Action de réduire le vieux papier en pâte.
' FONTBNAY-SOUS-BOIS, bourg de France (Seine), cant. et a 2 kilom. de Vincennes, arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Sceaux, à 10 kilom. E. de Paris; pop. aggl., 3,035 hub. — pop. tôt., 4 4-ir> hub.
'FONTENAY-I.E-COMTE ou FONTENAY- VENDEE. ville de France (Vendée), ch.-l. d'arroml.,à 57 kibnn.de La Roche-sur L'arrond. comprend 9 cant., 111 coram., 137,880 hab.
*FONTENAY-À!JX-ROSES,bourgde France (Seine), cari t., arrond. et k 2 kilom. de Sceaux; pop. aggl., 2,376 hab. — pop. tôt., 2,924 hab
' FONTKNAY (Alexis Daligé de), paysagiste français. — Depuis 1869, il a exp<> --■ Vue prise dans la vallée de la Touque [1870); Chemin deMeyringhenà Goutan (1872) ; Ferme aux environs d>- Rouen, Vue prise à Vézitlon (1874); les Bords de la Seine aux Andelys, I Plageà Bon/leur (1875); Ruines d'un château dans la vallée <le tauterbrun , des hauteurs de la côte de Honfleur (1876), etc.
FONTENÀY MÀREUIL (François du Val,
marquis de), diplomate, historien, lieutenant général des armées du roi, né vers 1594, mort à Paris le 25 octobre 1C65. Après s'être distingué dans diverses guerres, îl fut successivement ambassadeur en Angleterre (1629) et a Rome (1641 et 1647). Il a des Mémoires intéressants, qui se trouvent dans la collection de Petitut et de Michaul et Poujoulat. Sa terre de Fontenay avait été >u marquisat par lettres de mai 1623.
* FONTENOY- LE- CHATEAU, bourg de .; ■■■ ), cant. et à 5 kilom. de ndTel s 32 kilom. 8.-0. d'Epinal , :1., 1,738 hab. — pop. tôt., 2,398 hab. ' FONTEVRAULT, bourg de France (Maineire), cant. S., arrond. et à 10 kilom. de mr: pop. aggl., 862 hab. — pop. tut., 3,308 hab.
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du Chevalier de Canolle, o.'/ra- comique en trois actes, et des chœurs dei Amatécites de Chateaubriand. M. de FontmJchel abandonna ensuite le théâtre pour se retirer à Grasse, où il s'occupa de travaux agricoles.
FONTPERTClSfAdalbert Front de), écrivain français, né â Rennes en 1825. Lorsqu'il eut terminé ses études à Lorient, il s'engagea dans l'artillerie de marine (1814), fut envoyé aux Antilles et quitta le service en 1851, avec le grade de maréchal des logis. Il obtint alors un emploi à la préfecture d'Ille-et-Vilaine. Chef du cabinet du préfet de la Haute-Loire en 1853, M. de Fontpertuis fut nommé ensuite chef de division à la préfecture de ce département, fonctions qu'il a remplies jusqu'en 1865. Il a collaboré à un grand nombre de journaux : la Haute-Loire, la Bévue du monde catholique, l'Economiste français, le Journal des économistes, la Bévue scientifique, la Bévue de France, la Nature, la Revue scientifique et littéraire, la Science illustrée, le XIXe siècle, etc., et il y a fourni des articles historiques, économiques, administratifs, militaires, etc. En outre, il a publié à part : De l'organisation générale des bureaux de préfecture (1856, in-8»); Etudes critiques sur les moyens de combattre la misère (1856, in-8°); Considérations sur la propriété communale et les biens dits communaux (1856, in-8°); Analyse des procès-verbaux du conseil général de ta Haute- Loire de l'an VI 11 à l'année 1841 (1857, in-8°); Etudes de littérature étrangère, Conscience, Pouchkine, Gogol, etc. (1859, in-80); Etudes sur les enfants assistés (1860, in-s°); les Français en Amérique , le Canada (1867, in-12)"; les Etats- Unis de l'Amérique septentrionale, leur origine, leur émancipation et leurs progrès(l$~3, in-8o) ; Etat économique, moral et intellectuel de l'Inde anglaise (1875, in-s°), etc. On lui doit, en outre, quelques traductions d'ouvrages anglais.
* FONTURE s. f. — Techn. Partie du métier à tricoter.
FOISTOS, dieu romain qui, suivant Arnolje, présidait aux sources et aux fontaines.
* FONTVIEILLE, bourg de France (Bouches-du-Rhône), cant., arrond. et â 9 kilom. N.-E. d'Arles; pop. aggl., 2,237 hab. — pop. tôt., 2,565 hab.
* FOÎSV1ELLE (Wilfrid de), journaliste français. — Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : l'Empereur en Algérie (1860, in-so) ; la Science en ballon (1869, in-12); Voyages aériens (1869, in-s»), avec Glaisher, Flammarion etTissandier; les Ballons pendant le siège (1871, in -32); les Dernières causeries de M. H. Bochefort (1871, in-8o); M. Thiers historien de la dévolution française (1871, in-18) ; la Terreur ou la Commune de Paris en l'an 1871 dévoilée (1871, in-8°); Paris en flammes ou les Journées de mai 1871 (1871, in-8»); la Foire aux candidats ou Paris électoral en jttin 1871 (1871, in-8°); Documents sur l'exposition des insectes au Luxembourg (1872, in-8<>) ; la Physique des miracles (1872, in-12); la Bêpublique sans phrases (1872, in-8°) ; Dialogues républicains à l'occasion de l'élection de M. de Bémusat (1873, in-32); Amêdée /« et la république espagnole (1873, în-80); la Politique anglaise dans le passé et dans l'avenir (1874, in-12) ; la Conquête de l'air (1874, in-12) ; Célébration dn premier centenaire de la découverte de l'oxygène (1875, in-18); le Mètre international définitif (1875, in-18); Y Aérostation militaire (1876, in-S°); Aventures aériennes et expériences mémorables des yrands aéronautes (1876, in-18).
* FOR s. m. — Coutume, privilège, dans la région voisine des Pyrénées : Les fors d'Oloron, de Morlnas. Marguerite de Béarn fit réunir et coordonner tous les fors de la province ; ce recueil fut amendé en 1551, avec le consentement de l'Etat. (Dézobry.) || Les Espagnols disent fuero.
" FORAGE s. m. — Action d'enlever aux bijoux une certaine quantité d'or en lai sant intactes les marques des poinçons.
FOR AMEN s. m. (fo-ra-mênn — mot hit.). Anat. Orifice ou dépression que présentent certains organes : Le foramen emeum du pharynx.
' FORBACH, ancienne ville de France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne pur le traite de Francfort du in mai 1871, Forbacfa est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine; il est le chef-lieu d'un des huit cercles de la Lorraine allemande; 5,387 hub.
Forbnrh (ÉPISODE DE LA BATAILLE Di:), tableau de M. Alphonse de Neuville ; Salon de 1877. Voici, d'après le catalogue de l'Exposition, le sujot de ce tableau : Les Allemands mt emparés dos bâtiments de la gare de Styring. <!■■ fendue- par quelques chass< urs du e bal ûilon Li :■ quai - et la pas erelle jetée sur la tranchée du chi mio de f< c de Sarrebruck deviennent le théâtre «l'un oombal Dé, où l'on se fusille k cinq i
. len i tirant par les fenéti b in icadées, les chasseurs S embusquant derrière les i d instant, l'an ivee d'un renfoi t tnillon du 74* de ligne] permet à nos de repi endi e t'offens tve ; mais bientôt, accablés par do i ouvrîtes masses prussiennes, il* sont forcé* de buitre en retraite.
FORC
La composition de M. de Neuville, conçue en dehors des vieilles règles et des poncifs académiques, a toute la sincérité d'une image photographique et possède en plus l'esprit, le mouvement, la chaleur, la passion, la vie. Sur la droite du tableau, au deuxième plan, se dressent les bâtiments de la gare de Styring, troués cà et là par les projectiles et tout enveloppés de fumées blanchâtres qui jaillissent des fenêtres barricadées et des volets disjoints. C'est là que les Prussiens sont embusqués; c'est de là qu'ils fusillent nos soldats. De nombreux cadavres de chasseurs couvrent l'escalier et le tablier de la passerelle jetée en travers de la voie et qui aboutit à cette gare. D'autres cadavres gisent au premier plan. Au milieu même de la voie, un blessé cherche à se soulever sur ses mains appuyées à terre. A droite, quatre chasseurs et un homme d'équipe du chemin de fer font le coup de feu, abrités derrière un wagon peint en rouge. A gauche, au second plan, des soldats du 74^ de ligne arrivent en courant; plusieurs ont déjà franchi la voie ferrée et ne sont qu'à quelques pas de la gare ; mais la plupart se défilent prudemment le long d'une rangée de wagons. A la portière d'un de ces wagons se tient le chet de gare, qui donne des renseignements à un officier supérieur ; celui-ci examine les lieux avec une lorgnette. Nous passons sous silence de nombreux détails et accessoires qui ajoutent à l'intérêt et au pittoresque de la scène. M. de Neuville a inauguré un nouveau genre de peinture militaire; il est aussi consciencieux, aussi simple et vèridique que ses devanciers se sont généralement montrés conventionnels, prétentieux et préoccupés de l'effet théâtral. Mais il s'en faut qu'il reste froid; il traduit avec infiniment de verve ce qu'il a observé. • Rien de plus pittoresque et de plus saisissant dans sa vérité criante, a dit M. Paul Mantz, que cette station de chemin de fer devenue le théâtre d'une lutte acharnée... M. de Neuville a peint ce combat avec une facilité spirituelle et un profund sentiment de l'attitude et du geste. Le sens rigoureux de la vérité ne l'abandonne jamais; mais l'artiste a reçu un don précieux, il est capable de s'exalter. C'est un agitateur qui met du lyrisme dans la prose. ■ M. Paul de Saint-Victor, qui n'est romantique que dans sa prose et qui a toujours eu un faible pour le classicisme dans l'art, n'a pas rendu une complète justice aux qualités originales et vigoureuses de l'Episode de la bataille de Forbach; il y a bien reconnu ■ la même verve martiale, le même entrain d'attaque et de résistance, le même air de bravoure que dans les tableaux qui ont fait la réputation du peintre ; ■ mais il lui a paru que la composition dont nous venons de donner la description était lâchée et tenait un peu trop du croquis : ■ Ce combat de chemin de fer est la dépêche hâtive d'un épisode de campagne envoyée par un reporter pittoresque à un journal illustré ; ce n'est point le tableau d'un peintre de bataille décrivant et concentrant, pour l'histoire, la relation d'un fait d'armes. • Il e^t vrai que l'Episode de ta bataille de Forbach n'a pas les prétentions historiques d'une toile d'Horace Vernet ou de M. Yvon, mais combien il est plus émouvant!
Ce tableau, qu'on intitule encore la Passerelle de Styring, a été reproduit par la gravure sur bois et par la photographie.
FORRES (Arehibald), publiciste et écrivain anglais, né dans le comté de M iray (Ecosse) en 1838. Elève de l'université d'Aberdeen, il s'engagea dans les dragons de la reine et fut, pendant la guerre de 1870-1871, correspondant militairedu Daily News. Après avoir suivi toutes les opérations de l'armée allemande et avoir assisté au siège de Pans par l'armée de Versailles, il fit un voyage dans l'Inde, où il se trouvait durant la famine de 1874 , et passa ensuite en Espagne , où il assista, tantôt dans un camp, tantôt dans l'autre, à la lutte contre l'insurrection carliste. Enfin, en 1877, il a été envoyé par l'administration de son journal auprès de l'armée russe du Danube , et les lettres qu'il a écrites du théâtre de la guerre ont été fort remarquées. M. Forbes a publié quelques ouvrages : Tiré de ta vie, roman militaire; Mes souvenirs de la guerre entre la France et t' Allemagne ; Guerroyant et écrivailtant ; S lite d'esquisses.
FORRES WINSLOW, médecin et physiologiste anglais. V. Winslow, au tome XV du Grand Dictionnaire,
FORBÉSITE s. f. ( for-bé-zi-te — du nom propre Forbes). Miner. Arséniate hydraté de nickel et do cobalt.
FORCADE s. t. (for ka-de). Manière de pêcher les huîtres à l'aide d'une fourche, il On dit aussi FOUKCADK.
FORCAhK (Théodore -Augustin), prélat français, ne à Versailles en isi6. Il fit ses études au petit séminaire de Mantes, puis il
entra. |uu grand Séminaire de Versailles et reçut la prêtrise en 1839. Après avoir été
] ' i'.| :i t <mi tijui' temps vicaire, il fut attache, '!'• ist] ;, is-(:t, rumine professeur an grand séminaire do sa ville natale. Ku 1848, il ré olui de se consacrer à l'œuvre des missions. Doux ans plus tard, il arriva comme missionnaire aux îles Lieou-khieou, où il resta deux ans. En 1846, M. Forcade fut nommé évérjue fa ftartiàui d" Sumos et vicaire npos-
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lolique au Japon. N'ayant pu pénéfror dana ce pays, il fut envoyé, au même tiire, à Hong-'kong, en Chine. En 1852, sa santé s/étant altérée, il revint en France. Nommé en septembre 1853 évêque à la Guadeloupe, il fut appelé en 1860 à l'évêehé de Nevers et promu officier de la Légion d'honneur en 1S66. A la mort de M. Chalandou (1S73), il lui a succédé comme archevêque d'Aix.
* FORCADE LAROQTJETTE (Jean-Louis- Victor-Adulphe dk), homme d'Etat français. — Il est mort à Paris le 16 août 1874. Un an après la chute de l'Empire, il essaya de rentrer dans la vie publique. Au mois d'octobre 1871, il se porta candidat au conseil général dans le canton de Sauv*1terre (Gironde), qu'il représentait sous Napoléon III ; mais les électeurs lui préférèrent un républicain. Une élection partielle ayant eu lieu dans le même département le 20 octobre 1872, pour envoyer un député à l'Assemblée nationale , M. de Forcade-Laroquette tenta encore une fois la fortune du scrutin. Appuyé par la coalition de tous les partis hostiles h. la République, il mit en outre en branle toutes les anciennes influences qui, sous l'Empire, faisaient triompher les candidatures officielles dans les campagnes. Pour ne pas effaroucher ses alliés, il mit prudemment en poehe son drapeau politique et se borna à se présenter comme un conservateur et un champion résolu de la liberté commerciale. Mais tous ses efforts n'aboutirent qu'à un nouvel échec. M. Armand Caduc, candidat républicain, une des anciennes victimes de l'odieux coup d'Etat de décembre, fut élu député à une majorité de plus de 20,000 voix. M. de Forcade-Laroquette parut renoncer alors à la vie politique. Il écrivit quelques brochures sur les questions commerciales et habita presque constamment la province. Dans un voyage qu'il fit en 1874 à Paris, il descendit, selon son habitude, k l'ancien Cercle impérial, où il recevait ses amis politiques. Ce fut là qu'il mourut subitement. Il s occupait, dit-on, à cette époque d'écrire une histoire du détestable régime dont il avait été un des ministres.
* FORÇAGE s. m. — Hortic. Action de forcer la terre â produire plus qu'à l'ordinaire ou dans un temps très-court.
* FORCALQUIER, ville de France (Basses- Alpes), ch.-l. d'arrond., à 54 kilom. S.-O. de Digne; pop. aggl., 1,736 hab. — pop. tôt., 2,717 hab. L'arrond. compte 6 cant., 50 communes, 33,633 hab.
* FORCE s. f. — AUus. hist. La force prime
le droit, Mot célèbre attribué à M. de Bismarck. Le fumeux chancelier de l'empire at-il réellement prononcé ce mot cynique, qui lui a été si souvent et si amèrement reproché? Il a démenti cinq fois, du haut de la tribune, le bruit public qui lui reprochait cet odieux axiome, et, sans entrer plus avant dans l'examen de la question, on pourrait affirmer que, M. de Bismarck ayant renié ce mot, il ne l'a réellement pas prononce ; car il ne manque pas, même au Parlement allemand, d'ennemis du grand homme d'Etat qui se fussent empressés de lui mettre sous les yeux le texte officiel de ses paroles, si ce texte avait existé. Du reste , nous avons connu plus d'un homme politique *;ui professait in petto la doctrine reproehëe au chancelier ; mais il est inadmissible qu'un homme politique quelconque ait pu laisser tomber, du haut de la tribune, un mot si lac île a retourner contre lui.
Mais, sans discuter plus longtemps sur la possibilité du fait, arrivons au fait lui-même ; car on se doute bien que, si M. de Bismarck n'a pas prononcé le mot, il doit avoir fait naître une occasion quelconque de le lui attribuer. Cette occasion, la voici. Avant la guerre allemande de 1866, te gouvernement prussien, qui préparait cette guerre de longue main, demandait chaque année au Parlement dr-a crédits destinés à développer les institutions militaires, crédits que les députés d'alors, partisans d'-eidés de la paix, s'obstinaient à refuser. Chaque année aussi, le gouvernement, se passant de l'approbation législative, percevait et employait les crédits. Or, en 1863, pendant la dlSCUSSiOll de l'adresse, M. de Bismarck, appelé k expliquer cette façon peu régulière de percevoir l'impôt, s'exprima en ces fcjnnes : ■ Un homme d'Ktat d'une grande expérience en matière de constitution a dit que toute la vie constitutionnelle n'est qu'une suite de compromis. Que l'un des pouvoirs veuille persister dans ses propres vues avec un absolutisme doctrinaire, la série des compromis se trouve interrompuejà leur place naissent des conflits et, comme l'existence de l'Etat ne peut s'arrêter, les contlits dégénèrent en questions de pouvoir; celui qui a le pouvoir dans sa main continue à avancer dans le sens qui est le sien, parce que la vie de l'Etat, je le répète, no peut s'arrêter un instant. ■ M. le comte do Sehwerin, véritable auteur de la formula qui nous occupe, fit alors observer
que, d'après les propres aveux de M. de Bismarck, la force prime le droit. M. de Bismarck n'a perdu aucune occasion de protester que tels ne furent ni sa pensée ni le sens nécessaire de ses paroles. Cette dénégation •■tait peut-être politiquement nécessaire, mais, logiquement, elle ètuit absurde. M. de Bismurck, en déclarant, s'il l'eût fait, que ta
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force prime te droit, était dans la logique ilo ses principes gouvernementaux.
A ce point de vue, les violentes récriminations que le mot attribué à M. de îî smarck a soulevées dans le Parlement allemand, dans la presse et partout nous semblent parfaitement injustes. Et pourtant.
Dieu sait quels cris ce prétendu mot a fuit pousser] La chose alla si loin, que M. Colinet d'Aage, dans son discours à la distribution des prix de l'Ecole de droit en 1872, crut devoir protester éloquemment contre la doctrine attribuée au ministre prus iei . M. Kenouard , premier président de la cour de cassation, fit même, de la question soulevée par le même axiome, le sujet de son discours de rentrée de la cour en 1872 et s'attira, de la part de la Bévue de Berlin, une réponse à laquelle la chancellerie allemande pouvait bien n'être pas étrangère. Enfin, pour que rien ne manquât au scandale produit par l'affaire , un artiste de (aient, M. Mery, fit accepter a l'Exposition de 1872 un tableau intitulé la Force prime le droit, et dont le sujet est une ruche dévalisée par une troupe de singes. Il est présumable que le jury naïf, en acceptant ce tableau, ou gambadent tous ces quadrumanes triomphants non sans blessures, ne remarqua pas, dans un coin, la vague ressemblance avec un illustre personnage de ce primate qui tient la ruche renversée.
Il va donc sans dire que, dans les citations que nous allons faire, selon l'usage du Grand Dictionnaire, nous répudions toutes les allusions k M. de Bismarck, le chancelier n'ayant jamais dit le mot et ayant même souvent protesté qu'il n'avait pas voulu faire entendre la chose.
■ Nous n'entendons pas discuter. M. de Bismarck l'a dit : La force prime le droit. Il a donc qualité pour abuser de ses avuntages momentanés, pour rétrécir et élargir le sens des mots» autant qu'il plaît à son esprit troublé par la réussite. Loin de nous la pensée d'engager une controverse avec un pareil adversaire. Où le sens moral fait défaut, l'argumentation est oiseuse. ■
(Courrier de France.) « Les générations qui ne sont plus nous ont préparé le présent; efforçons-nous de préparer à celles qui ne sont pas encore un avenir dont elles puissent nous être reconnaissantes. Loin de leur dire que la force prime le droit, apprenons-leur, au contraire, que l'homme n'a de droits ici-bas que lorsqu'il a accompli ses devoirs envers ses semblables. •
(Bapport du comité de l'Association des artistes peintres, sculpteurs, etc., 1872.)
■ Contre cette doctrine : La force prime le droit, nous protestons avec l'énergie d'une conviction profonde, nous protestons par les études de toute notre vie, par l'enseignement que nous vous donnons chaque jour; et vous, messieurs, vous les disciples de cet enseignement, je suis sûr que vous protestez tous avec nous. »
Colmkt d'Aage.
Force* physico-chimiques (nKS) ei de leur Intervention dans la production de» phénomène» naturels, ouvrage publie par M. Becquerel (1875, in-8°, avec planches). Cet ouvrage contient l'exposé de toutes les recherches faites par M. Becquerel , depuis 1823, sur le dégagement de l'électricité dans les actions chimiques. Tout ce qui a rapport a la production de courants, le long des parois de diaphragmes perméables qui séparent deux liquides différents, c'est-a-dire les courants électro - capillaires , est présenté avec do grands développements. Ces courants, dit M. Becquerel, peuvent intervenir puissamment dans les phénomènes de la vie, car ils n'exigent queues tissus perméables et des liquides de différentes natures; mais il est nécessaire pour cela que ces tissus et ces liquides conservent leur état primitif. Si les tissus se distendent pour une cause quelconque, le3 liquides se mélangent peu à peu, les actions électro-capillaires cessent et la mort ne tarde pas à survenir.
Par exemple, si l'on introduit de l'eau ou un autre liquide dans l'estomac, ces liquides exerceront une action sur le sang par l'intermédiaire des tissus qui les séparent; il en résultera des effets électro-chimiques que l'on peut constater et qui indiquent si lo sang a subi une oxydation ou une réduction.
Enfin, l'ouvrage de M. Becquerel traite des principaux phénomènes de l'atmosphère, phénomènes lumineux, électriques, aqueux et orages k grêle. On y trouve sur ces sujets intéressants des développements présentés avec clarté et dignes de la réputation si méritée de l'auteur.
FORCEMENT s. m. (for - se - man — rad. forcer). Action de forcer : Le korcement d'un coffre.
— Admin. Forcement de recette, Exercice du droit qui appartient à l'administration de faire payer par ses employés les sommes qu'ils ont négligé de percevoir.
FORCULUS, dieu qui, avoc Cardo et Limen, présidait aux portes chei les Romains.
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FORDOS (Maihurin-Joseph), pluirinac en français, né a Sérent (Moibihan) en 1S16. Il commença à Vannes l'étude de la phurraa* eie, qu'il vint continuer à Paris. Reçu interne, il obtint lo premier prix en 1840 et fut nommé, l'année suivante, pharmacien des hôpitaux. Depuis lors, M. Eordos a été décoré de la Légion d'honneur (1864) et nommé médecin en chef de l'hôpital de la Charité. Ou lui doit l'invention d'un appareil médical appelé gazo-injecteur. Il a publié des articles et des mémoires dans les Annales de physique et de chimie, dans le Journal de pharmacie et de chimie, dans les Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, etc. Parmi ses mémoires, nous citerons ceux qu'il a fait paraître Sur l'action des acides sur les métaux, Sur la recherche de l'arsenic dons les cas d'empoisonnement , Sur les acides de soufre de la série thinntque, Sur l'emploi des sels d'or en photographie, Sur les cyanures. Sur les hyposulfites, Sur le soufre insoluble, Sur le dosage de l'opium, etc.
FOREL ( François - Alphonse ) , médecin suisse, né à Morges en 1841. Il s'est adonné k l'étude de la médecine, a pris le grade de docteur et est devenu professeur de physiologie k l'Académie de Lausanne. Outre des articles et des études publiés dans le Bulletin de la Société médicale de la Suisse romande, le docteur Forel a publié les ouvrages suivants : Becherches sur la condensation de la vapeur aqueuse de l'air au contact de la glace et sur l'évaporation (Genève, 1871, in-8°), avec Dufour; Comparaison du débit moyen annuel du Bhône à Genève avec la hauteur moyenne annuelle de l'eau météorique (1871, in-8°); Fssai de chronologie archéologique {1871, in-8°); Notice sur les ravages causés par le phylloxéra dans les vignobles du midi de la France (1871, in-16); Expériences sur la température du corps humain dans l'acte de l'ascension sur les montagnes (1872-1874,3 parties in-8°) ; les Taches d'huile, connues sous le nom de fontaines et chemins du lac Léman (1871, in-8°); les Seiches du lac Léman (1873-1875, 2 vol. in-80); Matériaux pour servira l'histoire de la faune profonde du lac Léman (1874, in-8°) ; le Phylloxéra vastatrix dans la Suisse occidentale (1875, in-8°); One variété nouvelle ou peu connue de gloire, étudiée sur le lac Léman (1875, in-8°), etc. — Son frère, M. Auguste Èorel, né à Morges en 1848, a pris le grade de docteur et est devenu médecin k l'hospice des aliénés de Munich. Il s'est fait avantageusement connaître par un remarquable ouvrage, les Fourmis de la Suisse (Genève, 1874, in-4°, avec planches), qui a été couronné par l'Académie des sciences de Paris et par la Société helvétique des sciences naturelles.
* FORESTIER (Henri-Joseph), dit le Forestier, peintre d'histoire français. — Il est mort k Paris en 1872.
FOR EVER, deux mots anglais qui signifient pour toujours. Les Anglais les emploient souvent dans un sens exclamatif, comme nous dirions en français : ■ Vive à jamais I • Ainsi, pour applaudir un général qui viendrait de se couvrir de gloire par une victoire , ils crieraient sur son passage : General X... for everl Dans les courses de chevaux, pour acclamer un cheval qui vient de remporter le prix, si ce cheval s'appelle Youug, ils crieront : Young for ever!
• FOREY (Elie- Frédéric), maréchal de France. — Il est mort en 1872.
FORFAITEUR s. m. (for-fè-teur — rad.
forfaire). Celui qui commet une forfaiture.
FORFANTIER s. m. (for-fan-tié — rad.
forfanterie). Celui qui montre de la forfanterie dans son langage ou dans ses actes.
FORGEMOL (Jean-Jacques-Hector), médecin français, ne à Azerables (Creuse) en 1819. Fils d'un chirurgien-major, il suivit la même carrière que son père. A dix-sept ans, il entra comme aide-chirurgien à l'Ecole militaire de Strasbourg et, après avoir été attaché k divers hôpitaux, il passa en Algérie en qualité de chirurgien sous-aide. Rappelé en France, il fut nommé, nprès un concours, chirurgien aide-major. A ce titre, il suivit un régiment en Afrique, qu'il quitta pour passer son doctorat k Montpellier en 1843. L'année suivante, il donna sa démission et il alla se fixer dans Seine-et-Marne, a Tournât), où, depuis lors, il a exercé son art. M. Porgemol est membre du conseil d'nrronment de Melun, membre de la Société iences et arts de Seine-et-Marne, de l'Association médicale de Melun, de la Société d'acclimatation de Paris. Pendant la guerre de 1870-1871, il a pris pan. k la création d'ambulances militaires, et il a été décoré eu 1871. En 1859, il avait reçu une médaille pour le dévouement dont il avait fait preuve pendant l'épidémie cholérique. Ce
savant, praticien est un esprit ingénieux, à qui l'on doit l'invention de procédés utiles pour L'industrie. C'est ainsi qu'il a découvert un nouveau procédé pour lo dévidage do la soie grége (1861) et un procédé chimique qui suppr me 1" rouissage dans la préparation du chanvre et du lin. Ces inventions lui ont valu des médailles à divers concours, tant en France qu'à l'étranger. Outre des articles pains dans des journaux d'agriculture, M. Forgemol a publié : Considérations clini-
FORM
ques sur l'hvmorisme et le solidisme (18431; la Culture de l'ailante ; Dévidage des de l'attacus aurata (1874), etc. — -Son frère , M. Léonard-LéopoM FoitGliMOL, né à Azerables en 1821, entra en 1839 à Saint-Cyr, puis à l'Ecole d'état-major, d'où il sortit avec le grade de lieutenant en 1844. Il a servi avec distinction en Afrique, en Italie, etc., est de\enu colonel en 1870 et s'est bravement conduit pondant la guerre contre les Allemands. Général de brigade en 1871. commandeur de la Légion d'honneur en 1875, il est attaché au 7e corps d'armée comme chef d'état-major général.
^ FORGEOT (Jules-Etienne-Marie), général français, né à Nantes vers 1806, mort à Arcachon en mai 1877. Admis à l'Ecole polytechnique en 182G, il passa en 1828 à l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit en 1830 avec le grade de lieutenant d'artillerie. Capitaine en 1837, il servit en Algérie, où il se distingua k maintes reprises. Forgeot était colonel lorsque, la guerre d'Orient ayant éclaté, il fut envoyé en Crimée (1854). Peu après son retour en France, il devint général de brigade. En 1859, il fit la campagne d'Italie en qualité de commandant de l'artillerie du 1er corps, puis il prit le commandement de l'artillerie de la garde impériale. Promu général de division en 1861, il devint membre du comité d'artillerie et inspecteur général de son arme. Au début de la guerre de 1870, le général Forgeot fut appelé à commander l'artillerie du 1er corps d'armée, sous les ordres du maréchal de Mac Mahon. Il prit part, k ce titre, k la bataille de Reîschoffen, puis à celle de Sedan, où notre armée fut faite prisonnière. De retour en France, il devint en 1871 président du comité d'artillerie, qu'il quitta en 1873 pour prendre le commandement du 10e corps d'armée. Atteint d'une maladie de cœur, il se démit de ce poste en 1875 et fut élevé alors au grade de grand-croix de la Légion d'honneur.
* FORGERIE s. f. — Chose forgée, inventée, donnée faussement comme vraie, n Néol.
Forgeron de Grolno-Green (LE). V. URETNA-
Green, au tome VIII du Grand Dictionnaire,
* FORGES-I.ES-EAUX, bourg de France (Seine-Inférieure), eh.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. S.-E. de Neufchâtel; pop. aggl., 1,565 hab. — pop. tôt., 1,684 hab.
FORGES (Philippe-Auguste Pittatjd de), auteur dramatique. V. Deforges, au tome VI du Grand Dictionnaire.
* FORGET (Charles-Polydore), médecin français, né en 1802. — Il est mort à Strasbourg en 1861.
FORGET (Amédée), médecin français, né à Chartres (Eure-et-Loir) en 1811. Il étudia la médecine à Paris, devint interne, chef de clinique à la Pitié, et il prit le grade de docteur en 1840. M. Forget s'est fixé à Paris, où il exerce son art. Membre de la Société de médecine et de la Société de chirurgie, il fait partie de la Société nationale d'émulation, dont il a été le président, et il est ofiieier de la Légion d'honneur depuis 1868. Le docteur Forget a collaboré à la Gazette des hôpitaux, au Bulletin général de thérapeutique, à l'Union médicale, etc. Nous citerons, parmi ses travaux : Bemarques sur les polypes de l'urètre chez la femme; leGatnctocèle manimaïre et son traitement ; Des corps fibreux de l'utérus; De l'amputation de la mâchoire; Des résections périostées ; Des lois générales des amputations; De l'usage de l'éther et du chloroforme en chirurgie ; Des kystes des us maxillaires; Des anomalies dentaires; De la nature du siège de la grenouilletle ; Des tumeurs fibro-plastiques, etc.
FORGEUX (SAINT-), bourg de France (Rhône), cant. et à 6 kilom, de Tarare, arrond. et a 30 kilom. de Villefranche; pop.
aggl., 589 hab. — pop. tôt., 2,050 hab.
FORLANE s. f. (forla-ne). Sortj de danse ancienne.
FORMAGE s. m. (for-ma-je — rad. forme). Action de donner la forme aux plume mé talliques.
FORMALISÉ, ÉE part, passé du v. Formaliser. Offense, piqué.
— Revêtu des formes nécessaire FORMANILIDE s. f. (for-ma-ni-li-de — do
formique, et de anilide). Chiin. Formiate d'aniline qui a perdu deux éléments d'eau.
"FORME S. f. — VitiC. Grappe avant la floraison.
— Mettre un papillon en forme, Le ser pour le mettre dans une collection.
Forme» An gouveriiruieiit cl «V» loi» <|til Ici régirent (DBS), par M. Hipp. I
membre de l'Institut (Pans, 1877, ) Depuis bientôt un siècle, la Fiance est en
travail «i enfantei I ■ ouvei nera mt.
Elle a essayé successivement des constitutions politiques les plus diverses; elle a passé de la monarchie de droit divin à la monarchie constitutionnelle, à la republique et au risme ; elle a répété ces expériences sans
qu'aUCUne lui ait paru déC ' ■[■oiivo
en ce moment arrêtée a la station de la république conservatrice ; elle parait s'en accom- , et, malgré tous les efforts de la i éai tion, nous espérons pouvoir y élire définitivement domicile
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Ksi -il nécessaire de remarquer que ces expériences politiques ont coûté fort chor k notre pays et que, en admettant qu'il lui eût été possible de rencontrer d'emblée le ré qui convient le mieux à son tempérament et ! nation, il eût réalisé une économie notable?
Mus quel est ce réj
Voila une question qui se débat, entre tes différents partis, depuis plus de quatre-vingts ans. Les légitimistes continuent d'être convaincus qu'il n'y a de salut pour la France que dans la monarchie traditionnelle, et lu seule concession qu'ils fassent aux idées modernes, c'est de ne plus la qualifier ouvertement de monarchie du droit divin. Le bonapartisme , que certains nomment impérialisme, oublieux des catastrophes do trois invasions étrangères, des malheurs qu'il a déchaînés sur la patrie et des hontes qu'il nous a infligées, ose encore relever la tête, et son cynisme effronté répète avec une persistance inébranlable : « Dans l'Empire tient est le salut. » La République, h son tour, forte do son état de possession, et c'est un titre qui en vaut bien un autre, dit: ■ Conservez-moi! ■ et, quoiqu'elle ait n à force de modération, â se rallier les esprits libéraux et les vrais patriotes, qui sont, heureusement, en majorité, elle n'a pas désarmé ses concurrents. Il semble que, pour un grand nombre, le gouvernement, soit, avant tout, une affaire de sentiment. On aime la République , on aime la monarchie ; il se peut même, à la rigueur, que quelques-uns aiment l'Empire par tempérament, par tradition ou ! mcore par intérêt. Le plus souvent, ou n'a pas l'idée de scruter les motifs de son affection ni, k plus forte raison, de rechercher si elle est bien ou mal fondée, si le gouvernement auquel on a accordé sa foi ou simplement ses préférences est bien celui ■ ui convient le mieux à la nation dont on fait partie, au temps et au milieu où l'on vit. Cependant, il est clair que le choix d'un gouvernement n'est pas une affaire de goût, comme le choix d'un vêtement ou d'un mobilier, et qu'ici la monarchie, ailleurs la République doivent être préférées dans L'intérêt public ou s'imposent en vertu de la nécessité des choses.
Quelles particularités, quelles circonstances ont agi de tout temps pour déterminer ce choix et diversifier les formes de gouvernement? Voilà ce que M. Hipp. Passy s'est proposé d'examiner dans le remarquable ouvrage dont la seconde édition a été publiée en 1877. La première avait paru à la veille des déplorables événements de 1870, c'est-à-dire à une époque peu propice aux calmes études de philosophie politique. Le livre n'en a pas moins obtenu le succès qui revient à toute œuvre d'élite,. et ce succès ira grandissant à mesure qu'on s'habituera davantage à apporter dans l'étude des phénomènes sociaux un esprit d'investigation libre de parti pris, en traitant la science qui s'occupe de la création et du fonctionnement des organismes politiques comme une science naturelle.
Depuis que l'humanité existe, elle a eu besoin d'être gouvernée. Telle est l'opinion de M. Hipp. Passy, et il ne croit pas qu'il se soit jamais rencontré un troupeau d'hommes vivant sans lois ou sans coutumes revêtues d'une sanction coercitive. Comment ces lois ou ces coutumes se sont-elles établies, comment cette sanction s'est - elle organisée? D'après le Contrat social, un beau jour les hommes, à tort ou à raison fatigués de vivre à l'état de nature, se sont réunis et ont pris la résolution de vivre en société. Ils ont fait entre eux un pacte, un contrat, ne les e géant qu'à condition que les clauses en raient fidèlement observées, et ils se sont réservé le droit, dans le cas contraire, de reprendre leur indépendance et leur liberté d'action.
M. Hipp. Passy n'admet pas ce système, qui lui semble reposer sur des imaginations puériles, et c'est à l'étude de plus en plus approfondie et complète de l'homme qu'il demande l'explication des phénomènes politiques et sociaux. H examine les besoins auxquels les gouvernements répondent el cherche à quelle condition ils peuvent sal à ces besoins. Les conditions sont diverses, ,qi,.s v ' nés et les cir-
constances; de là le diversité des forim gouvernement, i Partout, ditM. Hipp.Passj , la tache des gouv est la même;
i paix et l'union au sein des Etats qu'ils régissent, en assurer la défense ■
aques de l'étranger, voilà cette tache,
ous les gouvernements ne la remplis
miii pas à des conditions d'existence et sou:
: mes identiques, il est naturel d'en con
que c'est parce qu'elle n'est pas de
tous les Etats également simple et facile.
Telle est, en effet, lu réalité des choses. J
sont loin de se ressembler; étendue, configuration des territoires, quantité, oriesprit, tendances des populations qu'ils renferment, tout entre eux diffère, et s il en est qui n'ont k lutter que contre de fi germes de division et de ruine, d'auti contraire, ont peine à résister à l'action suivante de ceux qu'ils recèlent. C'est I qui différencie nécessairement les foi sous lesquelles les gouvernements fonctionnent. Moins les éléments dont ils ont à maintenir l'association se prêtent k l'association, plus leur tâche est laborieuse, plus il faut
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d'indépendance, de stabilité, de force à eux propre pour l'accomplir.»
En d'autres termes, il faut que les pouvoirs dont les gouvernements disposent soient proportionnés aux obstacles qu'ils ont à vaincre. Ces pouvoirs consistent dans le droit plus où moins étendu de disposer de la propriété, de la liberté et de la vie des membres de la nation, et ils sont exercés par une autorité plus ou moins rigoureusement concentrée et hiérarchisée. Les deux types généraux auxquels on peut ramener toutes les formes de gouvernement, la monarchie et la réptibli<|ue, présentent à cet égard une extrême diversité ; on ne peut pas dire même qu'il soit dans la nature de l'une plutôt que de l'autre de comporter soit l'accaparement d'une masse plus considérable de pouvoir aux dépens de la propriété et de la liberté des sujets ou des citoyens, soit une concentration plus grande de l'autorité. Il y a des monarchies libérales et des républiques despotiques; mais ce qui différencie essentiellement ces deux formes de gouvernement et ce qui, dans l'opinion de M. II: pp. Passy, constitue, au moins s<>us le rapport de la capacité persistante à remplir sa mission d'ordre et de sécurité, la supériorité de la monarchie, c'est • qu'elle ne laisse point ou ne laisse qu'en partie aux sociétés l'exercice de la souveraineté constituante. ■ Sauf dans les monarchies électives, qui ne forment qu'une exception, le pouvoir transmis par voie d'hérédité s'y trouve à l'abri des compétitions des partis; il possède une stabilité que les institutions républicaines, toujours d'après M. Pass3r, sont impuissantes à procurer, et la stabilité est la première et la plus nécessaire condition de la force. C'est pourquoi, si l'on en croit l'auteur, la forme monarchique a prévalu dans tous les temps et dans tous les pays où les gouvernements ont eu besoin d'être investis d'une grande force, parce que les causes de dissolution intérieure ou extérieure contre lesquelles ils avaient à lutter étaient particulièrement nombreuses et actives. La démonstration historique de cette thèse occupe la plus grande partie de l'ouvrage, et l'auteur y déploie l'érudition la plus vaste et la plus sure, en même temps que la rare sagacité qui est le caractère dominant de son esprit. Mais, quelque préférence que M. Passy professe pour la forme monarchique, il ne va pas jusqu'à méconnaître les avantages de la forme républicaine, les services qu'elle a rendus et les progrès dont l'humanité lui est redevable. Dans un des chapitres les plus originaux du livre, De l'influence exercée sur lés progrès de là civilisation par la diversité' des formes de gouvernement, il fait la part à la monarchie et à la république.
• La diversité des formes de gouvernement, dit M. Hipp. Passy, n'a pas opéré seulement sur la formation des connaissances d'ordre social et politique, elle a servi par d'autres voies à l'avancement de la civilisation. Des Etats au sein desquels les pouvoirs publies ne reposent pas sur des fondements pareils ne portent pas le même esprit, n'obéissent pas aux mêmes tendances dans l'emploi des ressources dont ils disposent, et de là, dans la direction qu'ils impriment aux arts, des différences plus ou moins notables. Aussi, parmi les inventions et les découvertes dont l'humanité a recueilli le bénéfice, y en a-t-îl eu qui, pour se réaliser, ont exigé des milieux qu'elles ne trouvaient pas partout également favorables. Les unes n'ont rencontré celui qu'il leur fallait que là où sur de vastes cons'étendaît la domination d'un | ; 'ns, que là où régnait la liberté repunie, et, s'il n'eût existé que des Ktats tués et gouvernés de la môme façon, la atton, faute de quelques-uns des mobiles dont elle a. reçu l'impulsion, n'aurait pas
; ii surmonter tous les obstacles qui posaient à sa marche. ■
Tandis qu'en Egypte, par exemple, un pouvoir fortement hiérarchise, en mettant la riche vallée du Nil à l'abri d<s incursions des
■ les encore à l'état sauvage, fai ■ ■■ développement des premiers arts de la civilisation, en même temps que la paisible culture des sciences, dans la Grèce, morcelée ne multitude de républiques, la perticîcitoyens aux affaires publiques, les rivalités des familles, les compétitions des partis contribuèrent à aiguiser les espi its et à les rendre propres aux spéculations les plus hautes; pendant co même temps, l'in- ■ commerce, stimulés par la con métropoles grecques et de leurs il que, de l'Italie et de ii richesse et fourhboaehé aux produits ;■ »ur lesquels lft race nt douée. Plus italiennes jouent un rôle irs querelles rs Agitations lurbul
,mPf nt i.u-
'l'"'1 ":i s des lettres
i art-», tant d'inventions et de ri
itennnt, les m
i bien ■ 1 i ■
toutes les autres, i infli n I ItéT M. Hipp :
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pense pas. Ce n'est pas qu'il considère comme immuables les causes qui ont provoqué la diversité des formes de gouvernement. Non, il convient que ces causes se sont, à certains égards, modifiées; que les passions religieupar exemple, ont perdu de leur puissance; que les privilèges qui provoquaient autrefois les haines des classes ont eu partie disparu; mais combien d'autres dissolvants subsistent, combien même ont acquis une force plus active et plus redoutable! La passion des conquêtes ne semble pas s'être affaiblie, et n*a-t-elle pas pour conséquence inévitable d'aggraver au sein des Etats agrandis les difficultés intérieures, sans parler du risque des revendications? c On ne peut trop le redire aux nations avides de conquêtes, remarque M. Hipp. Passy, elles se vouent à la servitude politique; chacun de leurs agrandissements, même quand il ne leur donne pas des sujets difficiles & contenir, leur apporte de nouveaux germes de discorde, et de là pour elles l'obligation d'armer et de concentrer l'autorité directrice, de telle sorte qu'elles finissent par ne plus pouvoir résister à ses exigences. »
La conclusion que l'auteur des Formes de gouvernement tire de ces observations résume toute la pensée du livre : ■ C'est qu'il n'est pas donné aux acquisitions de l'esprit d'éteindre au sein des Etats les motifs de discorde qu'y entretient leur composition même. Si, parmi ces motifs, il en est qu'elles affaiblissent, en revanche il en est d'autres qu'elles fortifient. Ainsi, peu ou point de changement dims la situation que font aux sociétés de l'Europe les germes de trouble et de discorde qu'elles recèlent. Si l'égalité des droits a pu en bannir quelques-unes des irritations qu'y entretenaient les vieilles classifications des époques aristocratiques, elle y a laissé subsister et croître en violence celles que de tout temps a fomentées l'inégalité naturelle des richesses, et pas plus qu'autrefois n'y existe le degré d'accord social et politique qui seul permettrait aux grandes monarchies de se transformer en républiques viables. ■ Nous ne saurions souscrire, pour notre part, à cette conclusion pessimiste. Il y a, ce nous semble, un élément dont l'auteur n'a pas assez tenu compte, quoiqu'il en ait signalé l'existence en maints passades de son livre, nous voulons parler du progrès appliqué aux formes du gouvernement. La monarchie, M. Hipp.
Passy le déclare, a su se débarrasser de ses vieux péchés d'origine ; elle est devenue plus soucieuse des besoins et des aspirations du peuple. S'il en est ainsi, pourquoi ne reconnaîtrait-on pas que la république a réalisé, elle aussi, bien des progrès? Si la monarchie a cessé d'être despotique, la république a cessé d'être anarchique. Aucune forme de gouvernement ne peut prétendre au monopole du progrès. Appliquons sincèrement la constitution républicaine; ne permettons pas à des factieux et a des intrigants de conspirer, et la république se perfectionnera de plus en plus.
FORMÈNE s. m. (for-mè-ne). Chim. Syn.
d'hydrogène protocarboné.
*F0RMER1B, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. N.-u. de Beauvais: pop. aggl., 1,078 hab. — pop. tôt., 1,245 hab.
FORMISTE s. m. (for-mi-ste — rad. forme). Artiste qui s'attache à reproduire les formes exactes.
• FORMOSE, lie de la Chine. — Avant la conquête de Formose par les Chinois, l'ile était habitée par les Peppohoans, qui n'ont pas encore complètement disparu et qui , dans le plat pays, occupent des villages ou l'on trouve des chapelles et des écoles fondées par des missionnaires catholiques ou protestants.
Comme spécimen de l'administration de la justice à Formose, voici l'histoire d'un vol et de la manière dont on poursuivit les coupables.
Un Américain qui se rendait de Tai-wan foo i Tikow, avec les livres de sa maison de commerce, fut attaqué la nuit par des voleurs chinois, laissé à moitié mort sur la route, et sa boîte, que l'on .supposait contenir des trésors, fut volée. En l'absence d'un ennui américain, un consul anglais s'adressa aux fonctionnaires chinois pour obtenir râparation. Quelques jours après, les mandarins nai vinrent h retrouver les livres et à mettre la m in sur deux des voleurs, par des moyens auxquels on a souvent recours en Chine. Un ma irat se rendit au village le plus voisin du lieu où le vol avait été commis et déclara le chef de ce village responsable du vol commis et de l'arrestation des voleurs. Ce chef exprimant l'impossibilité où il était de faire ce qu'on exigeait de lui, le magistrat fit arrêter et mettre en prison son frère, en disant au chef que, si dans trois jours il n'avait p.is retrouve les livres, il ferait administrer à son frère des coups de bambou, Les livres ne furent pas retrouvés dans le temps indiqué ; le frère , par conséquent , reçut les do bambou, et le chef du village fut averti que ces coups seraient donnés de rei «tans un nouveau délai on n'avait pas res.
' les villageois se mirent alors à l'ceud retrouva la boîte contenant entous les livres; elle avait été enterrée
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dans un champ. Le frère fut mis en liberté; mais on frappa le village d'une forte amende pour n'avoir pas découvert les voleurs. Le village protesta que les voleurs n'étaient pas du voisinage, mais qu'ils étaient venus de la capitale et y étaient retournés. Comme l'amende devait être doublée si les voleurs n'étaient pas pris, on finit par en livrer deux, qui furent jugés et punis.
FORMYLÈNE s. m. (for-mî-lè-ne). Chim.
Nom donné au radical <CH)'" qui existe dans le chloroforme (CH)'"(C2H303).
FOBNAX (mot lat. qui signif. four), déesse des fours chez les Romains, qui l'invoquaient pour qu'elle ne laissât pas brûler le blé, qu'on torréfiait dans les fours avant d'en faire usage.
•FORNEROD (Constant), homme politique suisse. — En 1869, il eut la malencontreuse idée de renoncer à la vie politique pour se lancer dans la banque et l'industrie. Il devint président de la Société des asphaltes du val de Travers, directeur du Crédit foncier suisse et s'entremit dans diverses affaires financières qui furent loin de prospérer. A la suite d'instructions entamées contre quelques sociétés financières, M. Fornerod, en sa qualité de gouverneur du Crédit foncier suisse, fut traduit, à Paris, devant le tribunal correctionnel, avec M. Paulin Caperon , et condamné, le 22 janvier 1874, à trois ans de prison et 2,000 francs d'amende. Impliqué peu après dans de nouvelles poursuites dirigées contre l'ancien ministre bonapartiste Clément Duvernois, au sujet de la Banque territoriale d'Espagne, M. Fornerod obtint cettefoîsun acquittement(25novembre 1874).
FORNEV (John-Wein), journaliste américain, né à Lancastre (Pensylvanie) en 1817. Simple ouvrier typographe, M. Forney, grâce à son intelligence et à son goût pour l'étude, se vit en état, dès l'âge de vingt ans, de collaborer à un journal de Lancastre, dont il devint copropriétaire. En 1845, il passa à la rédaction d'un grand journal de Philadelphie. En 1851 et 185a, il fut nommé secrétaire de la Chambre des représentants, devint rédacteur en chef de l'Union, journal démocrate de Washington, donna ensuite sa démission et essaya vainement de se faire nommer sénateur pour son Etat natal (1857). Il fonda ensuite successivement The Chronicle à Washington et The Press a Philadelphie, journaux hebdomadaires qui, en 1862, furent transformés en journaux quotidiens. En 1861, M. Forney fut nommé secrétaire du Sénat. En 1867, il fit un premier voyage en Europe. Il vendit ensuite, pour 700,000 francs, sa part de propriété du journal The Press (1874) et vint à Paris en qualité de commissaire général de l'Exposition de Philadelphie.
M. Forney a publié en volumes ses Lettres d'Europe (1869) et des Anecdotes sur les hommes publics (1873), extraites des articles qu'il avait publiés dans les mêmes journaux.
FORSAN ET UJSC OLIM MEMINISSE JP- VAB1T {Peut-être un jour ces souvenirs auront pour vous des charmes ) , Vers de Virgile (Enéide, liv. 1er, v. 203). Le poète fait ainsi I arler Enée : ■ Chers compagnons, ce n'est pas d'aujourd'hui que nous connaissons les revers ; nous en avons éprouvé de plus grands. Vous avez vu de près la rage de Scylla et ses rochers retentissants. Vous avez connu les antres affreux des Cyclopes. Peut-être un jour ces souvenirs auront pour vous des charmes, • Homère prête à Ulysse la même idée : « Trouvons quelque plaisir dans le souvenir de nos souffrances; celui qui a beaucoup souffert se complaît au récit de ses malheurs. » (Odyssée, XV.)
• Les poètes n'ont-ils pas toujours chanté le charme de la mélancolie? Qui ne sait pas que nos douleurs se transforment, après plus ou moins de temps, en souvenirs agréables: Et fixe meminisse juvabit. •
Pierre Leroux.
« On n'a pas besoin de l'épreuve du malheur quand on est riche et sage; mais si l'on a été malheureux, le souvenir des maux passés assaisonne le sentiment du bonheur présent : Ohm meminisse juvabit. ■
GÈRUZKZ.
t Je regrette de ne pouvoir ou de n'oser mettre ici tout ce que l'abbé Marini m'a dit de l'abbé Maury, qu'il a bien connu et jugé. Mais forsan et fixe olim meminisse juvabit, si le ciel accorde à mes prières de vous revoir quelque jour. »
P.-L. Courier.
FORSANZ (Paul, vicomte de), homme politique français, né k Garlan (Finistère) en 1825. Il s'était tenu à l'écart de la pol tique active lorsque, le 8 février 1871, il fut élu dé| Uté à l'Assemblée nationale dans le Finistère par 54,312 voix. M. de Forsan z devint, au mois d'octobre suivant, membre du conseil général de co département pour le canton de Lesneven. A la Chambre, il alla siéger parmi les légitimistes altramon tains et no prit part à aucune discussion. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abroga* lion des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évêuues, contre le retour de l'Assemblée à Pans, et il fut, dit-on, un des signataires de l'adresse envoyée au pape
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par M. de Belcastel et quelques autres députés pour faire acte d'adhésion complète au Syllabus. M. de Forsanz, qui, dans une de ses lettres, assimilait les républicains à des brigands enfonçant les portes et tuant pour entrer dans les maisons, était trop aveuglé par la haine pour pouvoir rien comprendre à la lumineuse clairvoyance du grand homme d'Etat qui proposait alors au pays de fonder la République comme le seul gouvernement possible. Sous la conduite du duc de Broglie, il contribua à renverser M. Thiers du pouvoir, puis il vota toutes les mesures de réaction à outrance proposées par le gouvernement de combat pour rétablir la monarchie. Apres l'échec de cette folle tentative, M. de Forsanz vota pour le septennat, destiné, pensait-il, à favoriser le retour prochain de son roi. Mais lorsque cette nouvelle illusion disparut, il se tourna contre le cabinet de Broglie , à la chute duquel il contribua. Il fut ensuite un des signataires de la proposition demandant le rétablissement de la royauté , vota contre l'amendement septennaliste Paris, contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, en un mot pour toutes les mesures antdibérales. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature au Sénat dans le Finistère le 30 janvier 1876, et il fut élu le troisième sur quatre par 244 voix. A cette nouvelle Chambre, il continua à siéger parmi les légitimistes cléricaux et à voter dans toutes les occasions importantes contre les lois adoptées par la majorité républicaine de la Chambre des députés. Lorsque, le 17 rt.ai 1877, le maréchal de Mac-Mahon recommença le gouvernement de combat contre les républicains, M. de Forsanz applaudit à cette déplorable tentative, et il s empressa, le 22 juin suivant, de voter pour la dissolution de la Chambre des députés.
* FORSTER (François), célèbre graveur français.— Il est mort à Paris en 1872.
'FORSTER (John), écrivain et journaliste anglais. — Il est mort à Londres en janvier ( 1876. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont: Arrestation de cinq membres par Charles /er(i860, in-8°); Débats sur la grande remontrance (1860, in-go) ; Sir John Eliot (1864, in-8°), biographie; Walter Savage Landor (1868, 2 vol. in-8°);la Vie de Charles Dickens (1871-1874, 3 vol. in-8û), biographie extrêmement intéressante de l'illustre romancier anglais.
FORSTER (William-Edward), homme d'Etat anglais, né à Bradpole, dans le comté de Dorset, en 1818. Après avoir fait ses études à Tottenham, il devint filateur à Bradïord, se présenta à Leeds, en 1859, comme candidat libéral à la Chambre des communes, et échoua. Mais il fut plus heureux à Bradford en 1861 et fut depuis constamment réélu par ce collège. Plusieurs fois, quand des ministères libéraux sont arrivés aux affaires, M. Forster est entré dans l'administration supérieure. C'est ainsi qu'il a été sous-secrétaire pour les colonies sous lord Russell {1865-1866), puis vice-président du conseil pour l'éducation (1868-1874). A ce dernier titre, il a coopéré très activement à cette réforme de l'instruction publique qui a tant fait d'honneur à l'Angleterre. En 1875, M. Gladstone ayant renoncé à sou titre de leader du parti libéral, les membres de son parti songèrent d'abord à lui donner pour successeur M. Forster; mais celui-ci s'étant modestement déclaré hors d'état d'exercer une influence suffisante sur toutes les fractions du parti, M. Hartîngton obtint définitivement la lourde succession de M. Gladstone.
FORSYTH (William), avocat, homme politique et écrivain anglais, né k Greenock en 1812. Il fit ses études au collège de Cambridge, y prit ses grades de maître es arts (1837) et y fut admis au barreau (1839). En 1865, bien que possédant les titres de conseil du secrétariat d'Etat pour les Indes et de commissaire de l'université de Cambridge, et qu'il touchât des traitements pour cette double fonction, il se présenta aux élections pour la Chambre des communes et fut élu; mais son élection fut invalidée. Eu 1873, il su présenta à Bath et échoua. En 1874, il fut élu à Marylebone, en qualité de candidat conservateur* Aux Communes, il présenta un projet de loi pour conférer aux femmes les droits électoraux, qui fut repoussé.
M. William Forsyth a publié un grand nombre d'ouvrages dans des genres variés : Sur la loi relative à la compositi*n avec les créanciers (1841); Hortensius ou le Devoir et les fonctions d'un avocat (1849); Sur la toi relative à la garde des enfants (1850): Histoire d'un procès devant le jury (1852) ; Aapolémi à Sainte- Hélène et sir Hudson Lomé (1853); Vie de Cicéron (1864); Cas et opinions sur la loi constitutionnelle (1869); Nouvelles et nouvellistes du xviti* -v/mV |is:i|; Annibut en Italie, drame historique (1872); Essais (is*4). Il a, eu outre, collaboré u plusieurs grandes revues anglaises.
FORT-NATIONAL (i.k), ancien Fort-Napolkon, bourg d'Algérie, dans la Kabylie. Au mois de juin 1857, le maréchal Randon, voulant contenir les populations kabyles, toujours prêtes à se soulever, entreprit, eu plein pays des Beni-Irnten, la consti action d'un fort, qui fut achevé avant lu lin de
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l'année. Ce fort, situé sur un haut plntean, possède une enceinte bastionnée de 2,200 mètres de développement et occupe une superficie de 12 hectares. Un groupe de maisons s'est formé le long- de la route qui traverse le fort, et plusieurs villages ont été annexés à celui qui avait ainsi été "créé et qui est resté le chef-lieu de la nouvelle commune. Pendant l'insurrection de 1871, la garnison du Fort-National, formée en grande partie de mobilisés, eut à soutenir pendant deux mois un siège en règle.
•FORT (Jean-Antoine-Siméon), dit Slméou Fort, peintre français — Il est mort à Charenton en 1861.
F»»RT (Aristide-Joseph-Auguste), médecin français, né à Mirande (Gers) en 1835. 11 vint étudier la médecine à Paris, où il se fit recevoir docteur. M. Fort s'est adonné à l'enseignement. 11 est devenu professeur libre d'anatomie à l'Ecole pratique de la Faculté de médecine de Paris, et il a concouru pour l'agrégation en 1869. On lui doit plusieurs ouvrages : Traité élémentaire d'histologie (1863, in-8°) ; Ànatomie descriptive et dissection (1865, in - 12), dont la 3« édition considérablement augmentée a paru en 1875 (3 vol. in-12); Anatomie et physiologie du poumon considéré comme organe de sécrétion (1867, in- 8°), avec fig. ; Des difformités congénitales et acquises des doigts et des moyens d'y r?medier (1869, in-S°); Manuel d'anatomie (1870, in-18), réédité en 1874; Manuel de pathologie et de clinique chirurgicale (1870, in-12), avec fig., en collaboration avec les docteurs Camuse t et Manière; Pathologie et clinique chirurgicales (1872. 2 vol. in-8°), avec les mêmes ; Résumé de pathologie et clinique chirurgicales (1873, in-32); Guide • annuaire de l'étudiant en médecine et en pharmacie (in-32), qui parait chaque année depuis 1872.
Forlerease (HISTOIRE d'ONE), par M. Viollet-
le-Duc (1874). Ce livre n'est pas un traité théorique sur l'art de la fortification. Au lieu de renseignements purement abstraits qui n'eussent laissé dans l'esprit du lecteur que de froides notions générales, l'auteur a eu soin de mettre toujours les hommes dont il nous raconte les ex plots aux prises avec des événements réels et de les soumettre aux conditions mêmes du temps où il les faisait agir. C'est une suite de romans historiques qui ont pour théâtre le même lieu, et qui présentent dans leur enchaînement un résumé des événements qui, depuis la plus haute antiquité, ont dû développer chez les habitants d un territoire favorablement disposé par la nature le sentiment de la défense du sol natal et de l'amour du pays, qui croit en raison des efforts que l'on a faits pour maintenir son indépendance.
Le théâtre qu'il a choisi s'appelle le territoire d'Ohet ; il est situé entre Langres et Dijon, sur un plateau dont l'importance stratégique est habilement démontrée. L'auteur nous fait assister au début des âges héroïques. Les premiers habitants d'Ohet vivent des produits de la chasse ; ils ne cultivent pas la terre et n'ont pas de troupeaux. Ils seraient pleinement heureux si des bruits étranges ne venaient de temps à autre troubler leur sommeil. Bientôt l'événement se charge de confirmer leurs inquiétudes. Des étrangers, des hommes blonds, plus avancés en civilisation, armés d'armes tranchantes, inconnues jusque-là, contre lesquels la résistance est impossible, s'apprêtent à envahir leurs pacifiques demeures. L'invasion est foudroyante et irrésistible.
Les nouveaux venus n'étaient pas animés cependant de dispositions implacables. Kt la preuve, c'est que, tout en s'installant sur le domaine des vaincus, ils n'avaient pas songé ù se prémunir contre un retour offensif. Aussi, quand la race d'Ohet, qui s'était réfugiée dans les bois, revint à la charge accrue en nombre et animée par la fièvre de la vengeance, la bataille fut terrible. Les envahisseurs eurent le dessus, et la leçon ne fut pas perdue. Ils entourèrent leurs demeures d'un mur de circonvallatîon , fait de pierres et de troncs d'arbres reliés par du ciment.
Deux siècles après, le territoire d'Ohet, qui se nommait alors la vallée d'Avon, avait un nouvel aspect. Les Gaulois s'étaient fortement établis dans le pays et y avaient prospéré. On avait desséché les marais; les prairies étaient couvertes de troupeaux ; on voyait dans les régions les plus fertiles des
champs d'orge et de -eigle ; le, niai bois, entourées de clôtures peintes de couleurs écarlates, apparaissaient dans !•■ i rières des forêts en partie défi i dont les masses épaisses couronnaient encore les coteaux. Sous la condnite des druides, les tribus conquérantes avaient entouré de fortifications grossières la partie dominante du plateau, qui, en cas d sion, devait servir de refuge aux habitants disséminés dans les vallées et sur le des deux cours d'eau. Ce fut la m: gauloise, Y oppidum. Plus tard encore, lorsque César entreprit la conquête de la Gaule, ce général, après avoir battu les Helvètes, dont une partie s'était réfugiée dans le val d'Avon, résolut d'attaquerla ville et le camp gaulois. Nous assistons ici à un siège en règle, et M. Viollet-le-Duc nous donne une description détaillée des méthodes d'attaque et de défense, ainsi que des engins de guerre era-
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ployés à cette époque. La ville fut réduite, et, quelques années plus tard, après la prise d'Alésia, César, frappé de l'heureuse situalion de ce plateau a proximité de ia voie qui réunissait Langres à Chalon-sur-Saône, résolut d'v établir un camp permanent qui put contenir deux légions, c'est-à-dire 20,000 hommes environ. Le camp reçut le nom à'Abomx castrum, et la ville porta le nom d'Abonia jusqu'au iv« siècle. Pendant cette période, elle joua un rôle assez important, et c'est de là que partit Vindex avec une partie des troupes qu'il avait réunies sur la Saône, pour soulever la Gaule contre Néron et donner l'empire à Galba.
A trois siècles de là, la ville avait rempli l'enceinte fortifiée, les remparts étaient tombés en ruine, lorsque les incursions des Germains forcèrent de nouveau les habitants à songer à la défense de leur cité. L'empereur Julien, qui avait à son service des ingénieurs byzantins, fit fortifier Abonia sur un plan tout nouveau, et cette ville fit ainsi partie de la seconde ligne de places fortes que les Romains établirent de Reims à Lyon pour opposer une digue aux incursions des barbares.
Plus tard, sur ce sol arrosé de tant de flots de sang humain, les Bourguignons soutiennent contre les rois francs, Childebert et Clotaire, un troisième siège. C'est merveille de voir comment ce chapitre est traité. La guerre est déjà une science redoutable qui obéit à des lois définies. Les rois francs ont pour eux le talent et le nombre ; ils ont de plus la certitude qu'aucune armée de secours ne peut venir en aide aux assiégés, et c'est un axiome vieux comme le monde , trop confirmé, hélas 1 par nos récents malheurs 1 que toute place abandonnée à elle-même finit par succomber. La victoire est chèrement achetée: les vainqueurs ont accumulé les ruines sur leur passage, et pendant une période d'environ six siècles, l'herbe et la ronce croissent en toute liberté sur les décombres de la forteresse abandonnée.
Avec l'année 1180, nous entrons en plein régime féodal. Le château des seigneurs de la Roche-Pont est établi sur les restes du castellum de la cité Juliana. L'auteur est aux prises avec un monde nouveau qu'il ressuscite, étonnant de vie et de réalité. Un quatrième siège s'acharne contre la malheureuse ville de La Roche-Pont. 11 est plus terrible encore que les précédents, car l'art de la destruction se perfectionne en raison des progrès de la science générale.
Les chapitres suivants nous initient aux premières défenses contre l'artillerie à feu; un cinquième siège est dirigé contre le sire de Montcler, gouverneur de la forteresse bourguignonne de La Roche-Pont, par l'armée du roi Louis XI. Nous voyons entrer en scène pour la première fois les bombardes, les spiroles, les veuglaires et les ribeaudequins. Rien de plus curieux à suivre que ces débuts de l'artillerie ; c'est l'un des passages les plus saisissants du livre, aussi bien par le mouvement du récit que par l'attrait de ses révélations historiques.
Sous Henri IV, la ville de La Roche- Pont est fortifiée par Krrard, de Bar -le - Duc, ingénieur du très-chrétien roi de France et de Navarre. Ce nouveau système de défense correspond comme de raison à une véritable révolution dans la science de la guerre. Et c'est ainsi que trente ans plus tard, en 1636, la forteresse, attaquée par les impériaux, repousse avec succès un ennemi supérieur en nombre et en artillerie.
Il nous suffira de dire que le chapitre qui suit est consacré au système de Vauban, pour en faire deviner 1 intérêt. Les fortifications de Vauban ont été reconnues sans rivales jusqu'au jour où l'invention des armes à longue portée est venue bouleverser, une fois encore, les conditions de la défense des places.
Pour faire connaître le côté moral et patriotique du livre, il ne nous reste plus qu'à en citer les dernières lignes :
• En voyant aujourd'hui le donjon de La Roche-Pont, dit M. Viollet-le-Duc, on songe à tous les événements dont ce petit coin de terre a été le témoin, à ces ruines accumulées par la colère humaine, à ces flots de sang répandu. Cependant, la nature est toujours la même; les prés s'ém aillent toujours de fleurs et revêtent d'un manteau charmant les débris entassés par la fureur de l'homme. On ■ ■■ ■ ' nt alot ■■, . DVahi par un profond sentiment de tristesse, et tout bas on se dit : A quoi bon? — A quoi boni réplique aussitôt une voix sortie du cœur... A quoi bon l'indexe I A quoi bon l'amour du sol! A quoi bon le souvenir des sacrifices 1 Ne blas- 1 if me 1 a , philosophie de L'égo] mej tais-toi devant des siècles de luttes, devant ces cou- 1 !.. d'ossements et ces débris entassés qui ont fait le sol de la patrie. Dcvaslée, ccito colline n'a jamais été abandonnée par ses nts; plus elle a subi d'outrages et plus nfants se sont attachés à ses flancs, plus ds tiennent à ce sol tout impréj
de leurs aïeux, plus ils ont d-- haine pour ceux qui prétendraient les détacher de ce tombeau.
» Cela s'appelle patriotisme ; c'est la seule
passion humaine qui puisse être qualifiée de
ii ■. uerre fait les nations; la guerre
aussi les relevé lorsqu'elles s'affaissent sous
l'influence des intérêts matériels et des in-
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trigues de partis. La guerre, c'est la lutte, et la lutte est partout dans la nature; elle assure la grandeur définitive et la durée au plus instruit, au plus capable, au plus noble, au plus digne de la perpétuité. Or, aujourd'hui plus que jamais, le succès à la guerre est le résultat de l'intelligence et de ce qui développe l'intelligence : le travail. ■
FORTIFIABLE adj. (for-ti-fi-a-ble — rad.
fortifier). Qui peut être fortifié.
' FORTUNADE (SA1ME-), village de France (Corr^ze), cant. S., arrond. et à 10 kilom. de Tulle; pop. nggl., 2*1 hab. — pop. tôt., 2,010 hab.
FORTUMO, pseudonyme de M. Paulin- Fortunio Niboyet, agent consulaire et écrivain français. V. Niboyet, au tome XI du Grand Dictionnaire.
* FORTDNY (Mariano), peintre espagnol.
— Il est mort k Rome d'une lièvre pernicieuse au mois de novembre 1874. Bien qu'il n'eût rien envoyé aux Salons de peinture de Paris, sa réputation était faite, en France comme à l'étranger, depuis qu'il avait exposé chez Goupil son Mariage dans la vîcaria de Madrid, un chef-d'œuvre. Après la mort de Rosalès, l'Académie des beaux-arts le choisit pour membre correspondant (1874). Ce peintre mourut à trente-six ans, dans toute la vigueur de son beau talent et dans tout l'éclat de sa renommée. Si ses œuvres étaient peu connues du grand public, elles étaient J'objet d'un engouement extraordinaire pour un grand nombre d'amateurs, qui se disputaient ses peintures à l'huile, ses aquarelles et ses eaux-fortes. « Fortuny, dit M. Charles Blanc, était le représentant le mieux qualifié de cet art séduisant qui n'apporte à l'âme aucune émotion et n'éveille dans l'esprit aucun rêve, mais qui, spectacle pour l'œil amusé, est intéressant comme une fleur. ■ Selon la remarque de Théophile Gautier, il aimait à sortir d'une manière pour entrer dans une autre et il se modifiait avec une aisance surprenante. C'étHit un brillant coloriste, ayant un fin sentiment de la lumière, apportant le plus souvent dans l'exécution un fini précieux. Ses aquarelles sont tresremarquables. « J'ai vu, disait Regnault, des études de Fortuny qui sont prodigieuses de couleur et de hardiesse. • Quant à ses eauxfortes, elles sont exécutées avec une extrême dextérité. De son vivant, ses tableaux atteignaient des prix énormes. Le Charmeur de serpents fut vendu 35,000 francs; les Académiciens de Salamanque choisissant un modèle, 60,000 francs; le Mariage dans la vicaria de Madrid, 70,000 francs; la Répétition d'un opéra bouffe au Générait fe , 90,000 francs. Après sa mort, on réunit ce qu'il laissait de tableaux, d'aquarelles, de dessins, et on les transporta à Paris, où on les vendit aux enchères en mai 1875. Bien que ces œuvres ne fussent pour la plupart que des ébauches, l'engouement fut tel que la vente produisit 659,285 francs. Parmi les tableaux à l'huile, nous citerons : la Sortie de la procession, 30,000 francs; Rasse - cour à l Alhambra , 24,000 francs; Cour de l'Alberca, 27,000 fr ; Enfants jouant dans un salon japonais , 30,500 fr.; la Place de Portici, 49,800 fr., etc. Deux aquarelles : Angle de la cour de la maison del Chapix et Personnage du temps de Charles- Quint , furent vendues chacune 8,000 francs. Fortuny avait épousé une fille du peintre espagnol Madrazzo, connu comme portraitiste.
* FORUM s. m. — Encycl. Ce mot, applique primitivement à toute espèce de place publique située dans l'enceinte d'une ville, servit ensuite plus particulièrement à désigner la place du marché, et comme les contestations fréquentes en ces lieux entre les marchand-, et les acheteurs motivaient l'intervention continuelle de la justice, on y établit de bonne heure des tribunaux dont la compétence, d'abord limitée aux affaires commerciales, s'étendit ensuite à toute sorte de causes. Il arriva même que, pour donner aux juges une tranquillité peu compatible avec les rumeurs inévitables dans un marché, on éloigna les marchands de la place où s
le tribunal, et cette place n'en garda pas moins le nom de forum. De là deux catégories de forums; les forions judiciaires et ceux qui n'étaient que des places ou des halles destinées au commerce. Un grand nombre d'édifices, du reste, conservèrent la double destination.
A la catégorie des forums judiciaires appartenait le célèbre Forum Romanum, que nous avons suffisamment décrit au Grand Dictionnaire. Mais les dernières fouilles ont ani ne, dans le Campo Vaccino, quelques découvertes intéressantes. Les limites du Forum, très-mal tra
exactement établies. La voie Sacrée en est définitivement exclue, les fouilles de 1875 ayant prouvé que l'enceinte du Forum se terminait aux marches retrouvée gnement des Rostres, du temple do César et de celui de Castor et Pollux, et laissait eu dehors la Regia ou ancien palais des rois. Du côté du nord, la limite suivait le pied du mont Capitolin, à partir de la porte de Saturne, n a trouvé les restes, et qui constituait l'entrée principale du Forum, au nord. C'est donc à tort que les archéologues comprenaient le Capitole dans l'enceinte du Forum.
Du côté de l'ouest, les fouilles out mis à
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nu l'enceinte de la basilique Julienne, dont César avait commencé la construction. Il ne reste, malheureusement, de ce bel édifice que quelques arcades en assez mauvais état ; mais la découverte de son emplacement permet d'attribuer définitivement au temple de Castor et Pollux trois colonnes situées au sud-ouest du Forum, et dont l'attribution était restée incertaine.
I a situation du temple de Vesta, en face de la Regia, dont l'emplacement est occupé par l'église de Sainte-.Marie-Libératrice, est aussi définitivement établie par la découverte de ses soubassements.
La multiplicité des causes portées au Forum Romanum nécessita de bonne heure l'établissement de plusieurs succursales, que nous allons passer en revue.
En 55 av. J.-C, Jules César entreprit, entre le Quirinal et l'Esqnilin, la construction du forum connu depuis sous le nom de Forum Julium ou de basilique Julienne, déjà cité. C'était, comme la plupart des constructions de ce genre, un édifice de forme rectangulaire, dont trois côtés étaient formés de portiques. On y voyait un temple de Vénus Génitrix et une statue de César. Le Forum Julium servait de bourse pour les marchands, en même temps que de tribunal.
Le Forum d'Auguste, construit en l'an 29 av. J.-C, était situé à l'est du mont Capitolin, et particulièrement destiné à servir de succursale au Forum Romanum. Deux arcs de triomphe en formaient les portes monumentales. Un temple de Mus Vengeur s'élevait au centre de l'enceinte. L'ensemble des édifices ayant été dévoré par les flammes, l'empereur Adrien les restaura.
Le forum de Trajan passait à Rome pour être une des constructions les plus admirables au point de vue architectural. Il avait été élevé sur les plans d'Apollodore de Damas, entre le mont Capitolin et le mont Quirinal. Sa construction avait été commencée en l'an 117. Les murs de l'édifice étaient en marbre blanc, les colonnes du portique en granit gris et la toiture en bronze. L'ensemble des constructions, de forme carrée, avait 123 mètres de côté. On y pénétrait par deux vastes hémicycles décorés de deux arcs de triomphe. Au milieu de l'espace qui les séparait s'élevait la colonne Trajane. Une basilique occupait le fond de la place. Le Forum de Trajan passait pour avoir été entièrement détruit; mais, en 1812, on en mit à nu l'enceinte tout entière, et les ruines qu'on découvrit alors font croire que les Romains ne s'étaient pas exagéré le mérite de ces somptueuses constructions.
Le Forum de Nerva, qu'on appelait aussi Forum de Pallas, à cause du temple de Minerve compris dans son enceinte, et forum pervium ou transitorium, parce qu'on le traversait pour aller au Quirinal, avait été commencé par Domitien et achevé par Nerva. Il confinait, du côté de l'est, au Forum Julium. Son enceinte était entièrement entourée, à l'intérieur, d'un portique d'ordre corinthien.
Les forums provinciaux étaient à double fin. Généralement établis sur une route, ils servaient de Heu de rendez-vous, de champ de foire aux commerçants de la région, et le préteur venait, à des époques fixes, y tenir de véritables assises juridiques. Presque toujours, des établissements permanents se fondaient autour de ces places, qui devenaient parfois le centre de villes très-importantes, dont le nom altéré rappelle encore aujourd'hui cette origine. Nous examinerons plus loin les villes qui portent ainsi ou ont porté la dénomination du forum auquel elles devaient leur fondation.
Les forums servant uniquement ou principalement de places de marché étaient nombreux à Rome. M. Dezobry, en réunissant des textes épars dans les auteurs, a reconstitué un tableau curieux de la vie qui animait les marchés. Les lecteurs, du reste, en parcourant cette description, seront tentés de se demander si Varron, Pline, Plaute ou Juvénal ont voulu décrire ce qu'ils avaient vu à Rome, ou s'ils venaient de faire une promenade aux Halles centrales de Paris : « Les marchés ne sont jamais si fréquentés ni les vivres plus chers que la veille d'un repas public, soit un festin de triomphe, soit un festin do collège sacerdotal. Au milieu do cette multitude, do ce tourbillon, circulent I -nts du trésor, qui viennent percevmr
le droit de portorium sur les légumes et les fruits que l'on apporte, et les édiles allant d'un marché à l'autre, examinant les étala- 3 marchands , vérifiant le poids du inspectant toutes les denrées mises en 1, et faisant jeter celles qui ne leur pa- Qt pas de bonne qualité. Il ne faut pas croire que tous les habitants de Home, sans ion, s'upprovisionnent à ces forums: la
Ey viennent, mais un très-grand nomj paraissent jamais. Les pourvoyeurs des inarciies, poissonniers, maraîchers, fruitiers et autres, pour ne point perdre un temps té par leurs travaux, se débarrassent promptement de leurs denrées dans les mains de petits marchands, qui ensuite courent de rue en rue crier et revendre en détail Ob qu'ils ont acheté en jjros. ■
Le Forum boarium (marche aux bœufs), un des plus importants de Rome, était situé entre le mont Palatin et le mont Cœlius, à l'extrémité d'une vaste place consacrée aux jeux publics. C'était un vuste quadrilatère, dont
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trois côlés et une moitié du quatrième étaient formés de bâtiments flanqués de pavillons. Le reste du quatrième côté était un simple mur. Un arc monumental, consacré à Janus Quadrifrons, lui servait d'entrée ; il subsiste encore.
Le Forum suarium (marché aux porcs) est mentionné dans les auteurs; mais on n'a aucune Dction certaine sur son emplacement, ses aménagements, sa forme architecturale.
Le Forum piscarium ou piscatorium (marché aux poissons) était situé sur les bords du Tibre, près du temple de Vesta, non loin du Forum Romanum. Les Romains étaient grands mangeurs de poisson; aussi le Forum piscatorium était-il le rendez-vous des gourmets, que ne décourageait point l'odeur nauséabonde des poissons avancés et des débris infects amoncelés. Les écrivains font, en effet, de ce marché aristocratique une description bien repoussante. Une curieuse classe d'industriels entourait là et obsédait les riches mangeurs qu'attirait l'odeur des thons, des anchois et des murènes : c'étaient des cuisiniers, des rôtisseurs, des pêcheurs, des chasseurs, offrant aux goinfres que leur gourmandise n'avait pas encore ruinés toutes les ressources de leur art et de leur industrie. Quelques auteurs pensent que le Forum piscarium et le Forum piscatorium constituaient deux marchés différents, le premier affecté aux poissons de mer et situé dans la lie région, le second réservé aux poissons d'eau douce et placé dans la 14« région.
Le marché au pain (Forum pistorium) était situe sur l'Aventin, dans la 13e région. Il avait été construit sous Domitien ou sous Trajan.
Le Forum olitorium (marché aux légumes), un des plus anciens de Rome, était situé au pied du mont <. apitolin, sous la roche Tarpéienne et sur la voie Triomphale. Il était contigu au Forum Boarium et au Forum Romanum. On y voyait les trois temples contigus de Junon , de l'Espérance et de la Pitié.
Un autre marché, également très-ancien, portait le titre singulier décorum Cupedinis. On n'est pas d'accord sur l'origine de cette dénomination : les uns y cherchent le mot cupes, friandise; d'autres y voient une ancienne forme du mot cupiao et une allusion au genre de denrée qu'on vendait en cet endroit; d'autres enfin pensent qu'un certain chevalier du nom do Cupedo, condamné pour vol, aurait donné son nom au marché. Les anciens pensaient comme nous que de voleur & marchand il n'y a que la main; il est à croire, cependant, que si ce rapprochement d'un nom de marché et d'un nom de voleur est fondé, il n'y a, dans ce rapprochement, qu'une ironie du hasard et point une intention épigrainmatique. Quoi qu'il en soit, le Forum Cupedinis, que nous pourrions définir marché aux friandises, était destiné à la vente des pâtisseries et des confitures. Si l'on s'imaginait que, ne connaissant pas le sucre, les pâtissiers et les confiseurs romains n'étaient pas en mesure de donner une bien grande, variété a leurs produits, on se tromperait beaucoup. Nous connaissons par le [ témoignage des auteurs l'étonnante variété i des friandises au mie) qu'on fabriquait k Rome , et l'existence d'un marché spécial .suffirait seule, ce nous semble, pour en donner une haute idée.
Le forum ou marché aux vivres des camps était une place sur laquelle s'ouvrait la porte Prétorienne. A droite de cette place était dressée la tente du général, à gauche, celle du 'piesteur; au fond s'alignaient celles des tribune.
FORUM A il FM, ancienne ville de la Gaule Cisalpine, aujourd'hui Ferrari-:.
FORUM APP1I, ancienne ville du Latium, aujourd'hui San-Donato.
FORUM CALCARIUM ou FORUM NEBONlsj
ancienne ville de la Gaule, aujourd'hui FoR- CALQOIBR.
FORUM CLAUDII, ancienne ville de la Gaule , aujourd'hui Moutikrs - bn - Tarkn-
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FORUM CORNEMI, ancienne ville de la Gaule Cispadane, aujourd'hui Imola.
K'itllM D1NGUISTORUM , ancienne ville 1 1 auspadane, aujourd'hui l n ma.
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en février ms , el lien, I" 17 décuml -
vrage a ce caractère mél'di
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FOL'C
cesco Foscari est contraint de souscrire à la condamnation capitale de son fils Jacopo Foscari. Le conseil des Dix impose cette loi cruelle au malheureux père. La femme de Jacopo, Lucrezia Contarini, cherche en vain k attendrir les juges par le spectacle de son désespoir et de ses larmes, et en leur_ présentant ses deux jeunes enfants. L'arrêt fatal s'exécute, et le vieux Foscari meurt à son tour. Tout est sombre et monotone dans cet opéra. La musique offre sans doute des morceaux traités avec un sentiment dramatique puissant, ou plutôt violent, mais ils ne produisent pas l'effet qu'ils méritent, parce qu'ils ne se détachent pas assez de ce fond continuellement lugubre. D'autres parties sont vulgaires et banales. Le rôle du vieux doge est celui qui a le mieux inspiré le musicien. Le morceau saillant de l'opéra est le terzetto : Net tuo paterno amptesso , bien chanté par Mario, Coletti et M'le Grisi. On peut encore signaler le duo qui termine le premier acte : A'e non morrai, chè i perfidi, et l'air de basse avec chœur du troisième ; Questa adunque è l'iniqua.
* FOSSAT (le), bourg de France (Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. N.-O. de Pamiers, sur la rive droite de la Lèze;
* FOSSAT1 ( Giovanni - Antonio - Lorenzo ) , médecin et phrénologue italien. — Il est mort k Paris à la fin de 1874. Le dernier ouvrage qu'il a publié est intitulé : Questions philosophiques, sociales et politiques (1S69, in-8u). Le docteur Fossati a cherché à y démontrer qu'il n'y a pas seulement de l'anatomie et de la physiologie dans la phrénologie, mais qu'il en découle une philosophie pratique, utile k l'ordre social.
* FOSSE s. f. — Espace vide ménagé dans le métier à, tulle.
— AUUS. hîst. Fosse aux lions. V. DANILL,
au tome VI du Grand Dictionnaire.
Fossiles (RECHERCHES SDR LES OSSEMENTS),
par Cuvier. V. Ossements fossiles, au t. XI du Grand Dictionnaire, p. 1538.
FOSSILISATEUR, TRICE adj. (fo-si-li-zateur, tri-se — rad. fossiliser). Qui produit la fossilisation.
* FOSSILISER v. a. ou tr. — Rendre fossille, amener à l'état de fossile : On dirait que ta nature s'est plu à fossiliser tous ces produits, qui ont jadis participé de la vie animale. (Monit. univ.)
FOSTE, dieu des Frisons. Il avait dans le Fosteland un temple si respecté, qu'on eût considéré comme un sacrilège de tuer les bestiaux qui paissaient aux alentours, ou de boire de l'eau d'une fontaine qui s'y trouvait.
FOSTER (Birket), graveur et dessinateur anglais, né à North-Shields (Northumberland) en 1812. Il étudia d'abord la gravure sur bois, mais, sur l'avis de son maître, il abandonna cet art pour se livrer tout entier au dessin. Il a fourni des dessins à un grand nombre de journaux et de livres illustres, parmi lesquels il faut citer, à cause de leur extrême perfection, ceux qu'il a produits pour les Paysages anglais de Tom Taylor (1863). Birket Foster a excellé dans l'aquarelle , ce genre si anglais, et il est devenu, en 1860, membre de la Société des aquarellistes.
FOSTER (John-Wells), officieret ingénieur américain, né k Petersham (Massachusetts) en 1815, mort à Chicago en 1873. Il obtint le grade de colonel dans l'armée des Etats- Unis et s'occupa particulièrement de travaux hydrographiques. Ses principaux ouvrages sont : les Races préhistoriques aux Etats- Unis et la Vallée du Afississipi , sa géographie physique (1869, in-8<>).
FOSTÉRITE s. f. (fo-sté-ri-te — du nom d'homme Foster). Miner. Espèce de péridot, dit aussi BOSTONITE.
FOTOK s. m. (fo-tok). Crust. Nom que l'on donne, dans l'Inde, à une espèce de cymothoé que l'on mange, n On l'appelle aussi
POU DE MER n'AMBoNIE.
FOTOQUES, nom sous lequel les bouddhistes japonais désignent les divinités étrangères introduites dans leur pays. Des voleurs ayant, nu jour, enlevé l'idole en or massif de l'un
d'eux, le Fotoque irrité se vengea en séparant l'Ile du Fungo de la terre fcmp- ; puis il arracha son idole des mains profanes qui la i ient, la fit flotter sur les eaux et aborder ù l lie de Mettoguwum.
* FOUAILLE s. f. — Sorte de bourrée.
FOUAILLÉE s. f. (fou-n-llé ; // mil. — rad.
| | v n il de fouailler, fessée.
FOUI1IIIT (l'aul-l.oni ; \ lée) , homme
politique franc ai ■ , Dé à Entrâmes (Mayenne) sa 1818. il étudia te droit a Pai i , ou il .se lit m soi ire comme avocat, et où 11 acheta une étude d'avoué M. Fouberl venail de posersa candidature libérale h la Chambre des députés dana un arrondissement de la Mayenne lorsque éclata la r-volution de 1848. Peu après, n quitta Paris» et il alla se fixer dans lu Manche, & Siiiiit-Sauveur-lo-Vicoiiitn, nu il s',, de travaux agricoles. Sous l'Empire, as maire do Saint-Sauveur, il conserva libérales, devint membre 'lu conseil i 1 1803) , appuya la candidature il" M. Havîn, directeur du Siècle, et apr la mort do ce dernier, il se porta candidat j ">ir
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le remplacer, mais il échoua. Aux élections du 8 février 1871, il fut élu député de la Manche k l'Assemblée nationale par 50,705 voix. Il alla siéger au centre droit, parmi les partisans d'une monarchie parlementaire. Au mois d'octobre suivant, il fut réélu membre du conseil général de la Manche, dont il devint vice-président. A la Chambre, il fit partie de la commission de décentralisation , de la commission de révision des services administratifs, etc. Il se prononça pour la décentralisation administrative, les réformes dans le budget, la suppression des fonctionnaires inutiles, la réduction des traitements exagérés. Il vota pour la paix, les prières publiques , l'abrogation des lois d'exil , la loi départementale, le pouvoir constituant , la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée a Paris, etc. S'étant, par raison, rallié aux idées de M. Thiers sur la nécessité de fonder une République conservatrice , M. Foubert vota pour le chef de l'Etat le 24 mai 1873. Dans la séance de nuit qui eut lieu ce même jour, les coalisés victorieux ayant décidé de nommer immédiatement un successeur k M. Thiers, M. Foubert protesta avec indignation. Après avoir rappelé les grands services rendus au pays par le président de la République, il demanda qu'on ajournât l'acceptation de la démission de M. Thiers. Sa demande fut rejetée, et à partir de ce jour, voyant la fureur de réaction qui s'emparait des partis monarchiques, M. Foubert, voulant rester fidèle à son vieux libéralisme, fit constamment partie du centre gauche. Il vota contre les mesures de réaction présentées par le gouvernement de combat, contre le septennat, le maintien de l'état de siège, la loi des maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Au mois de décembre 1875, M. Foubert fut nommé sénateur k vie par l'Assemblée au second tour de scrutin. Au Sénat, il a constamment voté pour la politique suivie k la Chambre des députés par la majorité républicaine, qui fit preuve d'autant de modération que de désir de bien faire. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon recommença la politique de combat en appelant au ministère des ennemis acharnés de la République (17 mai 1877), M.Foubert,qui n'avait cessé d'être un véritable conservateur et un véritable libéral, se prononça contre une aventure aussi menaçante et, le 22 juin, il fit partie de la minorité du Sénat qui vota contre la dissolution de la Chambre des députés.
* FOCCART(Emile-Masséna- Victor), jurisconsulte français. — Il est mort k Poitiers eD 1860.
FOTJCART (Paul), archéologue, né k Paris en 1836. Admis k l'Ecole normale supérieure, il en sortit dans la section des lettres, puis il fut envoyé k l'Ecole française d'Athènes, où il se prit de goût pour les études archéologiques. De retour en France, il se fit recevoir agrégé de l'Université et fut nommé professeur au lycée Charlemagne. M. Foucart concourut avec M. Waddington k l'achèvement de l'œuvre de Lebas sur les inscriptions de la Grèce et de l'Asie Mineure, et publia plusieurs savants mémoires. En 1873, il prit le grade de docteur es lettres. L'année suivante, il fut chargé d'un cours complémentaire d'épigraphie grecque au Collège de France, et il devint professeur en titre en 1877. On lui doit les ouvrages suivants, qui sont très-estimés : Inscriptions recueillies à Delphes (1863, in-8°), avec M. Wescher; Mémoire sur les ruines et l'histoire de Delphes (1865 in-8°) ; Mémoire sur l'a {franchissement des esclaves par forme de vente à une divinité (iSSl, in-8°); De colfegiis scenicorum artificum apud Grscos (1873, in-8«), thèse de doctorat; Des associations religieuses chez les Grecs : Thiases , Eranes, Orgeous (1873, in-8°).
FOUCADCOURT (Gaston dk), peintre, né k Paris en 1833. Il reçut des leçons de son père, s'adonna à la peinture de paysage, et il compléta son éducation artistique par des voyages en Italie, en Egypte, en Palestine, en Angleterre, etc. Depuis ses débuts au Salon de 1865, il a exposé un certain nombre de tableaux qui attestent un talent réel, mais
de peu d'originalité. Nous encrons de lui: Pue du mont Blanc et de la vallée de Cha~ jnounix (1865); Soir dans les rnarais J'out/ns, Pont du Souverain- Moulin (1866); les Pyra» mides de Gisèh (1867); le Château de Windsor , Hue de la Citadelle au Caire (1868); de Jasaphat, les Etangs de Saint- Pierre dans la forêt de Compièune (1869); le Liban et la plaine de Balbecle, Ruines du château de Coucy (i«~o); Vue de l'Etna M872); ['Allée, le Carrefour des l'rois-Chènes (1875);
|.'-, flunhdr lu Smimie, 1rs l'tUurmjrs de l'oilt-
Noyeite (1876); le Coup de vent (1877), etc.
* 1 OIJCAUX (Philippe-Edouard), orientaliste français. — Outro les ouvrages que nous avons cites, on lui doit: la NaiS90ttCe du Bouddha Çakya Mouni, texte thibétaîn, traduit en français (1 84 l,in-8°) ; Fragments du Makaprasthantkapavta* traduits du sanscrit (1856, m-8°) ; le Bouddhisme au Thibet (1864, ln-8°); Doctrinedes bouddhistes sur te Nirvana (1864, in-8°); la Guirlande précieuse des de- 7>itindr.ï rt drs réponses, en sanscrit et en thi-
. traduit en français (I867,in-8°);la/f<?connaissance de Sa/(ountalat de Kalidusa, Ira-
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duit (I867,in-16); Etude sur le Lalita Vistara (1867, in-8°) ; le Religieux chassé de la communauté, conte thibétain, traduit en français (1873, in-4<>), etc. M. Foueaux a été nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1864.
* FOUCHER (Paul-Henri), auteur dramatique et littérateur. — Il est mort à Paris le 24 janvier 1875, d'une inflammation d'entrailles. Jusqu'à la fin de sa vie, cet aimable érudit, qui s'était concilié de nombreuses sympathies, envoya une correspondance quotidienne k l'Indépendance belge. En même temps, il collabora pour la partie littéraire k divers journaux, et il faisait le feuilleton dramatique dans la Presse. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Toby le Boiteux (1867, in-4°), drame en cinq actes et six tableaux ; Entre cour et jardin (1867, in- 12), recueil d'articles sur le théâtre ; la Jeunesse de Voltaire (1870, in-12), comédie en un acte et en vers; le Démon de l'amour (1870, in-12), pièce en quatre actes; les Coulisses dupasse (1873, in-12) ; les Sièges héroïques (1873, in-12).
FOUCHER (Emile), chirurgien français, mort k Paris en 1867. Il vint étudier la médecine dans cette ville, ou il passa son doctorat, puis il se fit recevoir agrégé k la Faculté de médecine , et il fut attaché comme chirurgien k l'hôpital Saint-Louis. On lui doit: Traité des maladies chirurgicales, avec figures (1865, in-8°); Traité du diagnostic des maladies chirurgicales , faisant suite au précédent (1869, in-8°); Leçons sur la cataracte, professées à l'hôpital Saint -Louis (1868, in-8o).
* FOUCHER DE CAREIL (Louis-Alexandre, comte) , littérateur et administrateur français. — Riche propriétaire du Calvados, il se fit élire membre du conseil général de ce département en 1861, en annonçant dans sa circulaire aux électeurs qu'il était « le seul candidat décoré par l'empereur. » En 1863, il se porta candidat indépendant au Corps législatif dans la l*e circonscription du Calvados, mais il échoua, ainsi qu'aux élections de 1869, où il accentua son opposition contre l'Empire. Lors de la guerre de 1870, M. Foucher de Careil devint directeur des ambulances des légions mobilisées de la Bretagne. Après la guerre, M. Thiers le nomma préfet des Côtes-du-Nord (23 mars 1871), d'où il passa k la préfecture de Seine-et-Marne (8 mai 1872). M. Foucher de Careil adopta sincèrement les vues de M. Thiers sur la nécessité de fonder la République, et il administra en ce sens. Lorsque les coalisés monarchiques eurent renversé M. Thiers (24 mai 1873), M. Foucher de Careil fut révoqué de ses fonctions de préfet. Au mois de février 1875, une élection partielle ayant eu lieu dans les Côtes-du-Nord pour remplacer le député Flaud, qui venait de mourir, M. Foucher de Careil se porta candidat, fit une profession de foi républicaine et échoua au scrutin de ballottage contre M. de Kerjégu, légitimiste, auquel se rallièrent alors les voix du duc de Fchre, bonapartiste. Malgré les manœuvres employées pour faire triompher M. de Kerjégu, la majorité de l'Assemblée, après une orageuse discussion , valida l'élection des Côtes-du-Nord (25 juin 1875). Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, M. Foucher de Careil posa sa candidature dans le département de Seine-et-Marne. ■ La constitution du 25 février, dit-il dans sa profession de foi, a arraché la France aux anxiétés du provisoire; il appartiendra k vos élus d a .surer la sécurité du lendemain, en donnant pour base k l'ordre légal la liberté. La République existe; elle est la loi et le fait ; raffermir, l'enraciner, la soustraire aux entreprises des factions sera le but de mes efforts... Je voterai les propositions qui auront pour effet d'améliorer, et non de détruire les institutions républicaines existantes. » Elu sénateur par 369 voix, il est allé siéger au centre gauche, et il a voté constamment avec les républicains du Sénat. M. Foucher de Careil a pris la parole pour soutenir une proposition de lui, tendant k augmenter de l,00u hectares la réserve placée en dehors de tout aménagement dans la forêt de Fontainebleau, et pour appuyer l'amendement proposé par le ministre de l'instruction publique, relativement k la collation des grades. Il a fait partie des membres du Sénat qui ont voté, le 22 juin 1877, contre la dissolution delaChanibre des députés, demandée par le maréchal de Mac-Mahon, M. Foucher de Careil est membre de la Société d'économie politique et de la Société d'agriculture. Il a été promu
officier de la Lég M neur, pour services
rendus pendant la guerre, le 7 septembre 1S71. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : Leibniz , Descartes et Spinoza (1863, in-8«); Dante (1864, in-8<>); la Liberté des haras ,%t lu crise chevaline (isgi, in-8°) ; les Habitations ouvrières (1868, i u-8o); A ux viticulteurs (1870, in-8«) ; les Habitations >mn: ti'res et les constructions civiles (1873, in-8°), avec M. Pute.iux.
FOUUO ou FUDO. Carai qui se rendit célè bre par ses austérités et par les prodiges qui entourèrenl sa \ le. » l'est alnai qu'il restaitdes journées entières au milieu d'un feu ardent sans que situ corps en fût atteint. C'est pour cela qu'aujourd'hui encore il préside k une épreuve qui rappelle les épreuves de ce genre chez nous au moyen âge. Elle consiste k marcher pur trois fois sur des charbons ardents
ro
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sans que les pieds du patient éprouvent aucune lésion.
• FODDRaS (Théodore - Louis - Auguste , marquis uf,), romancier français. — Ne à Falkenberg(Silèsie prussienne), et non à Puis, en 1800, il est mort & Chalon-sur-Saône en 1872. Dans les dernières années de sa vie, il avait Até frappé de cécité. Outre- les ouvrages que nous avons cités, nous mentionnerons les suivants : Lilia la Tyrolienne (1846 , 4 vol. in-8°); Tristan de Beauregard (1845,4 vol. in-8°); Madame de Miremont (1847, 2 vol. in-8») -, Lord Algernon (1848, 4 vol. in-8»); les Gentilshommes chasseurs (1849, 2 vol. in-8°), un de ses meilleurs livres; Louis de Gourdon (1S50-1851, 5 vol. in-8»); Pauvre Thérèse (1851, 2 vol. in-8") ; Mémoires d un roi (1851, 4 vol. in-8°), avec Pierre Zaccone; la Nuit des voyageurs (1852, 5 vol. in-8°); Nos plus beaux rêves (1852, in-4», avec gravures); Mémoires d'un veneur (1852, in-8°); Madeleine repentante (1852, 4 vol. in-8°); le Duc d'Athènes (1852, 3 vol. in-8»); le Chevalier d'Estagnol (1852, 6 vol. in-8») ; le Capitaine Lacuree (1852, 4 vol. in-8»); les Aventures de M. le baron (1852, 4 vol. iu-8°); Arthur de Varenne (1858, 2 vol. in-8«); les Veillées de Saint-Hubert (1854,2 vol. in-S"t ; Jacques de Brandon (1854, 5 vol. in-8»); Un amour de vieillard (1854, 3 vol. in-8»); le Capitaine Zamure (1855, 4 vol. in-8»), avec Constant Guéroult; la Comtesse Ulrique (1854, 4 vol. in-8»), avec le même; les Hommes des bois (1855, 2 vol. in-8»); le Beau favori (1856, 5 vol. in-8°); le Bonhomme Maurevert (1857, 2 vol. in-8°) ; Deux filles à marier (1858, 2 vol. in-8») ; Soudards et lovelaces (1860, in-12); Misères dorées (1861, 4 vol. in-8°) ; la Vénerie contemporairte\\&6l, in-12), son meilleur ouvrage, plusieurs l'ois réédite; Saint Jean Bouche d'or (1864, in-12) ; le Père la Trompette (1862,3 vol. in-8°); Un caprice royal (1864, in-12); la Vie aventureuse (1864, in-12); l'Abbé Tayaut (1865, in-12); Perles et diamants (1870, in-12); le Lieutenant Trompe- la-mort (1871, in-8°).
POUDRERIE s. f. (fou-dre-rl — rad. foudre). Fabrique des gros tonneaux nommés foudres.
POUDRIER s. m. (fou-dri-é — rad. fou- j dre). Ouvrier qui fait les grandes tonnes ap- i pelées foudres.
* FOUÉE s. f. — Sorte de fouace ou de gâteau cuit au four en faisant le pain.
* FOrjESNANT, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. S.-E. de Quimper; pop. aggl., 242 hab. — pop. tôt., 2,105 hab.
" FOUET s. m. — Turf. Arriver au fouet. Se dit d'un cheval que le jockey est obligé de stimuler du fouet.
* FOl'GBRAY (LE GRAND-), bourg de France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et a 33 kilom. N.-E. de Redon; pop.
FOUGÈRES, ville de France (Illeet-Vi-
aine), ch.-l. d'arrond. et de deux cantons,
45 kilom. N.-E. de Rennes, sur le Nnnçon ;
op. aggl., 10,396 hab.— pop. tôt., 11,873 hab.
,'arrond. compte 6 cantons, 57 communes,
85,468 hab.
" FOCGEROLLES, bourg de France (Haute- Saine), cant. et à H kilom. de Saint-Loup, arrond. et à 26 kilom. N.-O. de Lure; pop. aggl., 1,275 hab.— pop. tôt., 5,459 hab.
FOUGEROLIES. bourg de France(Mayenne), cant, et à 5 kilom. de Landivy, arrond. et à 35 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 817 hab. — pop. lot., 2,559 hab.
FOUGUISTE s. m. (fou-ghi-ste). Ouvrier
3ui u-availie k la confection des cartouches e poudres explosives.
lui ni tut (la), village de France
(Aveyron), cant. et à 6 kilom. de Najac, ar-
et à 16 kilom. de Villefranche-de-
_ ne ; pop. aggl., 146 hab. — pop. tôt.,
2,213 hab.
FOUILLÉE (Alfred), philosophe français, né à La Fouëze (Maine-et-Loire) en 1838. Admis k l'Ecole normale supérieure, il se lit recevoir agrégé, puis il professa la philosophie dans divers h : lieu à Bordeaux. En 1872, M. Fouillée se lit recevoir docteur es lettres. Depuis lors, il a été attaché, comme maître de conféren e normale supéi ieure. < lutre '1 ta.ns de la République de Cicéron, di (retiens mémorables de Sacrale, de Xénopkon, u tduits par Gai), des extraits de Platon, de Leibniz, et-., on lui doit des ouvra .phie qui, pour la plupart, 01 I é ■ par l'Institut. Nous citerons de ce penseur ingénieux , de cet écrivain distingué : la Philosophie de Platon; exposition . histoire et critique de la théorie des idée» i,S vol. in-8°); Plalonis Hippias >mitor (1^7.-. m-80), thèse de doctorat; la Liberté
et le déterminisme (1873, ili-8°), la PhilotO-
Îthie de Sacrale (1874, ni-8°), ouvrage . il rajeunit et défend le systi
anales; Histoire de la philosophie
i i ni-.s0). M. Fouillée a été nommé en
1872 membre correspondant de l'Académie des Bciences morales et politiques.
Fouilleuse (ferme de). Napoléon III avait acheté en 1856 le domaine de Fouilleuse, situe entre le fort du Moiit-Valerieu et Saint-
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Cloud, pour y établir une fernir- moilMe. Les bâtiments furent élevés aussitôt et les terrains, d'une contenance de 76 hectares, livrés à l'exploitation agricole. On s'y occupa surtout de l'élevage et du labourage à l'aide 'i'*^ instruments perfectionnés. La vaoherie, les écuries, la porcherie et le poulailler réunirent les plus beaux types de reproducteurs, notamment, pour la race bovine, des vaches et des taureaux durham d'une grande beauté, qui permirent aux amateurs de recruter là les spécimens les mieux conformés. Tous les instruments agricoles, moulins, machines à battre , concasseurs , hache-paille , étaient mus à la vapeur. Outre ceux qui servaient à l'exploitation, on trouvait aussi à Fouilleuse des modèles de toutes les machines d'invention récente. Au moment du siège, la ferme de Fouilleuse servit de poste avancé au Mont- Valérien. Après Buzenval, les bâtiments servirent d'ambulance. Depuis lors, cette ferme, qui a subi de grands dommages, est restée presque abandonnée.
FOCILLODSE (la.), bourg de France (Loire), cant. de Saint-Hèand, arrond. et k 12 kilom. de Saint- Etienne ; pop. aggl., 1,179 hab. — pop. tôt., 2,126 hab.
FOUINEAU (Ernest), officier français, né ! au Mans (Sarthe) en 1830. Engagé volon- I taire, en 1848, dans un régiment d'infanterie, il fut envoyé en Algérie eu 1851, à cause I de ses opinions républicaines. Il servit alors i dans les tirailleurs indigènes, parvint au , grade de lieutenant, se signala par sa bravoure en diverses circonstances et reçut la croix de la Légion d'honneur. M. Fouineau était capitaine de chasseurs à pied quand éclata la guerre de 1870. Les 10 et 11 octobre, il prit part aux combats livrés devant Orléans. Sa brillante conduite pendant la journée du il, à la gare des Aubrais, où il reçut deux blessures, et l'audacieuse retraite faite, k neuf heures du soir, à la tête des débris de sa compagnie, emmenant, aumilieu delà ville envahie par l'ennemi, une vingtaine de Ba- j varois prisonniers, lui valurent d'être promu par le ministre de la guerre, Gambetta, chef ! du lie bataillon de chasseurs à pied (27 octobre). M. de Kératry, qui avait apprécié les talents administratifs de M. Fouineau, demanda au ministre de la guerre de le placer à la tête de la direction administrative de l'armée de Bretagne; mais M. Gambetta, qui avait alors un besoin absolu de tous les officiers valides, refusa, et ce refus fut le commencement de la lutte engagée peu , après entre lui et M. de Kératry. Après avoir rapidement organisé son bataillon à Rennes, le commandant Fouineau fut incorporé dans le 17e corps et il prit part à toutes les opérations du général Chanzy. Il se conduisit brillamment, notamment à la bataille de Villorceau, où il reçut deux nouvelles blessures, au combat de Bel-Air et k la bataille du Mans.Eo juin 1871, il fut envoyé, avec le titre de commandant supérieur, k Annonay. Remis capitaine par la commission des grades au mois de novembre suivant, il appela de cette décision devant le conseil d Etat, qui se déclara incompétent. Sa santé ayant été profondément altérée par ses blessures et ses nombreuses campagnes, M. Fouineau prit sa retraite en 1873.
* FOULAGE s. m. — Massage méthodique.
* FOULÉ s. m. — Sorte de drap d "été.
* FOULÉE s. f. — Sport. Etendue de terrain qu'un cheval couvre à chaque battue dans le galop.
* FOULER1E s. f. — Endroit où l'on foule le raisin, en Lorraine.
FOULLÀ ou FYLLA, confidente de Frigga, dont elle parfume la chevelure. Elle est représentée les cheveux fiuttauts, que retient k peine une bandelette dorée.
* FOULURE S. f. — Encycl. V. ENTORSE, au tome VII du Grand Dictionnaire.
FOtIQUE (Victor), écrivain français, né à Bayeux (Calvados) eu 1802. Il reçut d'un maître d'école une instruction élémentaire; mais, passionné pour le travail, il compléta ses études en s/instruisant seul et s'adonna avec ardeur k son goût pour les recherches historiques et m biologiques. Eu 1831, d s'établit comme libraire ;i Chalon-sui -S.iôue et il se délit de son établissement en 1S54 pour
s'adonner a ses études favorites. .M. i-'ouque orrespondant «lu ministère de l'instruction publique et membre de diverses sociéti ivantes. On doit k cet écrivain un certain nombre d'ouvrages historiques estima- ■ ar lesquels il a puisé à des sources aulues. Noua citerons de lui : De queltous en librairie et des moyens de les combattre (1841, in-8"); Petite mosaïque ^ lecture» graduée» (i8<3, in-is)-, Hïst>> Chalon-sur-Saône (1844, in-12); liecherches historique» sur la révolution commune moyen âge et sur le système électoral applique aux communes (1848, in-8<>); Jtecbeeeltes historique» sur les corporations des archers, des arbalétriers et des arquebusiers (18'>2, in-81*), ouvrage qui a obtenu une mention de l'Acadéi ripl ion , Dt i causes
et des conséquences de V émigration des habitants des campagnes vers les grands centres de population, et des moyens d'en combattre les effets (18:»0, in-8°); Ou Gallia christiana et de ses auteurs (1857, in-8<>) ; Gallia chris- . .ûma ( 1838, iu-8«); Quatre lettres inédites
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de A/me de Maiirtenon, avec un précis (1864, in-8°); la Vérité sur l'invention de la photographie, Nicéphore Niepce (1867, in-so); Faits historiques et mémorables de la I fulion française (1869, in-8») ; Notes historiques sur les papes d'origine française et sur les conciles œcuméniques (1870, in-8») ; Recherches sur la maison de Rabutin (1871 , in-8»), etc. FOCQCET (Charles-Marie- Félix), homme politique français, né à Sinceny (Aisne) en 1825. U s'est occupé de faire valoir ses propriétés et s'est livré avec un plein stieeès à la fabrication du sucre. M. Fouquet était un des grands industriels de son département et il avait toujours professé les idées les plus libérales, lorsqu'il fut nommé, le 8 février 1871 , député de l'Aisne à l'Assemblée natiotionale par 38,489 voix. U alla siéger k gauche, dans les ratios des républicains, avec lesquels il vota constamment, et il ne prit que rarement part aux diseussions publiques. Après la chute de M. Thiers, dont il avait appuyé la politique, il fit une opposition incessante au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, contribua k renverser le cabinet de Broglie, vola pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, et, après la dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat a la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Laon le 20 février 1876. Dan» sa profession de foi, il renouvela ses déclarations républicaines et déclara que ses constants efforts tendraient k assurer le complet développement de toutesnos libertés. Elu député, k une énorme majorité, contre M. Hébert, bonapartiste, M. Fouquet s'est associé aux votes de la majorité républicaine. Lorsque le maréchal de Mac-Manon recommença la politique de combat, il signa le manifeste des gauches (18 mai 1877) et, le 19 juin suivant, il lit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre suivant, M. Fouquet a été réélu député de Laon par 11,880 voix, contre M. Jacquemart, monarchiste, candidat officiel du maréchal de Mae- Mahon, qui obtint 7,574 voix. 11 a volé pour la commission d'enquête parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration pendant la période électorale (15 nov.), pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouet (24 nov.), etc.
FOUQU1ER (Henri), publiciste français, né k Marseille (B..uehes-du-Rhône) en 1838, d'une vieille famille de bourgeoisie provençale. Après avoir étudié le droit et la méde- : cine , mais sans prendre de grades , il voya- ! gea plusieurs années en Europe, notamment en Espagne et en Italie. U publia dans des journaux spéciaux quelques études sur ses voyages. En 1861, il fut appelé k l'Institut de Genève, où professait Edgar Quinet , pour y faire des cours sur les œuvres des principaux peintres italiens. Il se fixa ensuite k Paris, où il n'a cessé de collaborer k un grand nombre de journaux. Il entra d'abord au Courrier du dimanche, puis k l'Avenir national, au Journal de Paris, dont il fut, sous divers pseudonymes, un des rédacteurs principaux; au journal le Sot'r, qu'il dirigea un moment, quand cette publication devint républicaine; au Moniteur universel et k la Presse. En dehors de ces collaborations régulières, M. Fouquier fut le correspondant du Progrès du Nord et du Phare de la L'are. Il suivit la campagne de 1865 dans l'armée de Garibaldi, d'où il envoyait des correspondances k l'Indépendance belge. U donna un grand nombre d'articles au Siècle, au Charivari et au Figaro, k l'époque où ce journal caméléon entra un instant dans l'opposition libérale. Il rédigea pendant quelque temps la chronique politique de la Bévue germanique et publia des études artistiques et des Salons dans le Journal de Genève, l'Artiste, l'ancien JVain jaune, le Diogéne, la Revue internationale des beaux-arts. Après solution de 4 septembre, il fut envoyé ii Marseille avec une mission politique du gouvernement de la Défense nationale. Il y fonda avec M. Labadié, députe des Bouehesdu-Rhône, un journal lépublicain conservateur, la Vraie République, qu'il abandonna bientôt pour entrer nu cabinet île M. Gent, préfet des Bouches-du-Rhône. Nommé secrétaire général de la préfecture de ce département à la fin de 1870, il remplit k deux reprises les fonctions do préfet par intérim. U combattit l'insurrection comlnuualiste qui avait éclaté k Marseille. ntôt après, il fut mis en disponibilité par M. Ernest Picard, a la suite d'un conflit avec M. Cosnier, préfet de Marseille.
M. Iléon Fouqu er fut pi, ique m sitôt rap-
lds l'administrai par MM. de Re-
musat et Casimir Perier, en qualité de 'm- de la près- .'au ministère do 1 intérieur. Il exerça ce ""« les ministères de MM. ' asiinir Perier, Victor Le- , i. i.e 'Ji mai, M. Casimir Perier, qui était rentré au ministère
i. s jours seule u ,
Si. Thiers, et M. Fouquier fut révoqi
nié. Il rentr i blia des chroniqu '■ sous
idonym Sf< ■■'"••"- ■ de l'hiiiai*.
et devint un "'• i"1^ **»'■
, , Bien publie et du Courrier de France. 11 contribua aussi a fonder, avoc M. Audrieux, député du Rhône, le Pelii .Parisien,
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qui obtint un succès rapide et qu'il quitta lorsque ce journal se rapprocha du gouvernement de l'ordre moral. Du Petit Parisien, il est entré au XIX* Siècle , où il rédige encore la chronique quotidie
FOURBAUDAGE s. m. (four-bô-da-je). Action de fourbauder.
FODBBAUDER v. a. ou tr. (four-bô-dé).
Se dit, en Normandie, pour falsifier.
FOURBISSEMENT s. m. (four-hi-se-man — rad. fourbir). Action de fourbir : Le FOOR-
BI8SBMBNT des arm.s. Il S\n. le rorUHISSAGE. FOURCAND (Emile), homme politique français, né en 1820. Il s'est adonné k l'industrie k Bordeaux, où il a acqui i une grande position et où il a été [résident du tribunal do commerce. Sous l'Empire, sans amer un rôle actif, il se fit connaître par le libéralisme de ses opinions, auxquelles il dut d'être nommé
le Bordeaux après la révolution du
i tnbre 1870. Porté candidat à l'Assem-
blée nationale par les républicains de la Gironde , aux élections complémentaires .lu 2 juillet 1871, M. Fourcand fut élu députe par 78,965 voix, et, au mois d'octobre suivant, il fut nommé membre du conseil général, dont il devint le président. Il se fit inscrire i groupe de la gauche républicaine, avec laquelle il vota constamment. D'une grande modération, M. Fourcand appuya la politique de M. Thiers, qui comprit la nécessité de la Republique , et il prit plusieurs fois la parole, sur des questions de travaux publics et d'impôt. Il se prononça pour la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant, pour le retour de l'Assemblée k Paris, pour le maintien des traités de commerce, pour la dissolution, contre la pétition des évéques . etc. , et vota pour M. Thiers le !4 mai 1873. Adversaire du gouvernement de combat qui voulait imposer de force k la Frauce la monarchie, il vota contre toutes les mesures de réaction, signa le manifeste adressé en octobre 1873 par les députés républicains de la Gironde k leurs concitoyens pour protester contre les intrigues menaçantes des royalistes, et fut destitué de ses fonctions de maire par le cabinet de Broglie. U vota contre le septennat, contre la loi des maires, contre le ministère de Broglie, qu'il contribua k renverser, pour les propositions Perier et Maleville , pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 14 décembre de cette même année, il fut élu par l'Assemblée nationale sénat, -urkvie, M. Fourcand fut rétabli dans ses fonctions de maire de Bordeaux par le ministère Ricard-Dufaure en mars 1876. Au Sénat, il a voté avec les républicains qui ont approuvé la politique si modérée et si sage de la majorité républicaine de la Chambre des députés, et lorsque le maréchal de Mae-Mahon appela aux affaires un nouveau ministère do combat, il se prononça, le 22 juin 1877, contre la dissolution de la Chambre des députés. Le 29 novembre suivant, il a prononcé un discours nu s. -nat pour appuyer la proposition faite par M. Feray de nommer une commission chargée d'examiner les causes de la crise survenue k la suite du coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac- Mahon , le 17 mai précédent. M. de Marcère lui a rendu, après le 13 décembre 1877, se» fonctions .le maire de Bordeaux, qui lui
avaient été de IT6BU enlevées par M. de
Fourtou a la suite du 16 mai.
■ FOUUC1UMBAULT. ville de France (Nièvre), cant. et ■ 6 kilom. de Pougues, arrond. et u G kilom. N.-O. de Nevers, sur la rive droite de la Loire : pop. aggl., 5,686 hab. — pop. tôt., 5,884 hab. Forges et hauts fourneaux.
FOURCHE (la), hameau de France, commune de Saint-Symphorien (Sarthe) ; 49 hab. Cette petite localité a été le théâtre d'un engagement assez vif entre les Fi i AIL in unis dans la guerre de 1870-1871. Le 5 janvier 1871, une recoin i.emie,
comprenant un régiment d'infanterie attaque sur nos pi.
Fourche et se retira après en combat de deux heures avec de! lisibles.
i irai i ■. préi u aussitôt de_cet
.iol'en- ,,,.,,,,, , expédier au général Roua-
oint, il ri renia, effet, le lendemain forte avant-garde prussienne . arche .les neuf heures du ment accueillie, elle dut tant entre nos mains une vingtaine de prisonniers. Mais bientôt l'en - ,s renforts considérables, arria. auneuf, de Chartres .-i .1- Bonneval, el | ut mettre en ligne 14,000 ho
batteries lu , i deu heu , l'action se borna de part et d'autre a une vive
a, ail.-; mais alors des masses d'infan-
i u. -i. •une, descendant di
le Lu Pour. -Ile la ^au.-he .1
Rou seau et enlevèrent I
appartenant à une batterie dont beaucoup de servants avaient été tué . le capitaine et le lieutenant grièvemenl 1, essés. Le
1 1 Rousseau essaya inutilement de faire
dre ses pièces; nos soldats se heurtèrent k des forces trop supérieures pour réussir dans cette tentative. Les Allemands essayèrent alors de déboucher de La Fourche;
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mais à leur tour ils échouèrent et furent contraints de se retirer devant nos troupes, protégées par les bois et appuyées par deux mitrailleuses. Le général Rousseau se replia ensuite, sans être inquiété, sur les positions en avant de Nogent.
* FOURCHETTE s. f. — Pêche. Sorte de fourche dont on se sert pour prendre le poisson.
— Encycl. L'homme à la fourchette. V. gastrotomiiï, dans ce Supplément.
FOURCHEUR s. m. (four-cheur — rad.
fourche). Celui dont le travail se fait avec la fourche.
•FOCRCHECT DE MONT-ROND (Clément- Melehioi-Juste-Maxime) , écrivain français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : les Guerres saintes d'outre-mer, tableau des croisades (1848, 2 -vol. in-8°); Bistoire du brave Grillon (1845, in-l2> ; Missîons d'Amérique (1846, in-12); Missions du Levant, d'Asie et de la Chine (1846, in-12) ; la France chrétienne (1849, in-12 J ; les Peintres les plus célèbres (1852, in-12) ; les Musiciens les plus célèbres (1853, in-8°) ; les Prélats les plus célèbres de la France (1855, in-8<>) ; Bistoire de Jean Bart (1855, in-12); les Artisans les plus célèbres (1855, in-12); V Apôtre de l'Irlande (1856, in-12); Dictionnaire des abbayes et des monastères (1856, in-8°); Mon pèlerinage à la Salette (1856, in-18); Saint Pierre (1858, in-12); Mes souvenirs (1858, in-8°) ; Mes paillettes d'or (1858, in-80); Fleurs monastiques (1860, in-8°); les Modèles les plus illustres (1859, in-8°) ; les Poètes les plus célèbres (1859, in-8°) ; Fleurs monastiques (1860, in-80); les Savants tes plus célèbres (1862, in-8°); les Saints martyrs du Japon (1863, in-8°); le Père Lacordaire (1863, in-12) ; Saint Joseph (1864, in-18) ; Saint Martin (1864, in-8<>); Fleurs printanières (1864, in-12); Jean Iieboul (1865, in-18); les Marins les plus célèbres (1865, in-12); le Bienheureux Jean Berchmans (1866, in-18); le Cardinal Wiseman (1866, in-8°); Hippolyte Flandrin (1866, in-12) ; Jasmin, poète d'Agen (1866, in-18); le Centenaire de saint Pierre (1868, in-12) ; le Général Lamoricière (1867, in-12); Jeanne Parc (1868, in-8°) ; Paris, son histoire, ses monuments (1868, in-4°); Sainte Germaine Cousin (1868, in-8°); les Saints jnartyrs de Gorcum (1868, in- 12) ; les Missions en Océanie au xixo siècle (1869, in-8°); Ingres (1869, in-12); Bistoire de Christophe Colomb (1869, in-12); les Conciles œcuméniques (1869, in-12); Frédéric Ozanam (1870, in-12); Rossini (1870, in-18); Episodes et souvenirs de la guerre de Prusse (1872, in-8°), etc. Ces ouvrages sont dépourvus de toute valeur littéraire, de tout esprit critique, et nous ne les citons que pour ceux qui désirent en connaître les titres.
* FOURCHU, UE adj. — s. f. Sorte de papillon, appelé aussi QOEUE FOURCHUE.
FOORGEAUD (Alexandre), littérateur français, né à Nanclard (Charente) en 1834. Tout en s'adonnant à l'industrie, il a employé ses loisirs k des travaux littéraires. Nous citerons de lui : Avis aux gens mariés, confidences conjugales d'une dame trois fois veuve (1850, io-18); la Russiade, poëme en deux chants (1854, Ïn-S''); les Violons de Dalayrac (1856, in-8°); le Christ d'ivoire (1858, in-12) ; Physiologie des voyageurs du commerce (1860, in-12); Faut-il se marier? (1862, in-12); les Faiblesses humaines (1864, i n- 1 s) ; {'Assassin de sa cuisinière (1864, in-12); les Petites comédies du mariage (1865, in-12) ; le Roman de la Marseillaise (1873, in-12), etc. M. Fourgeaud a publié, en collaboration de M.Jules Rouquette, les Drames de l'amour et une comédie, la Chasse aux amoureux.
* FOURGON s. m. — Chem. de fer. Fourgon de tête, Wagon à bagages placé immédiatement apresle tender.
* FOUS1CHON (Martin), marin et homme d'Etat français. — A l'Assemblée nationale, où l'avaient envoyé , le 8 février 1871 , 73,293 électeurs de la Dordogne, il siégea au centre droit, parmi les partisans de la monarchie, et il ne prit que rarement part aui discussions publiques. Il vota pour ia paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil , la loi départementale , le pouvoir Constituant, etc., et pour M. Thiers le 24 mai 1873. Après le triomphe momentané <]._-s coalisés monarchiques , l'amiral Fourichon vota toutes les mesures de réaction pro-
: par le gouvernement de combat.
H se prononça ensuite pour le septonuat,
pour la loi sur les maires, continua a donner
son appui aux mini tèrea de compression qui
i la en faveur îles aumô-
rota contre la proposition
, à 1.. tin de 1874, il rom-
: ' i* ^o rappn i ■ ■, ntre gauche.
M. Fourichon vota en 1875 les amendements Wallon Itution du 25 i rier; puis,
poua ■•' pai [se] r on on ça
pour la loi d< .:■. i,(,rs
do la discussion de la loi électorale poli il prit, la parole pour demander qu'on rétablit la représentation de olonl -., ■ blée venait de supprimer, et la Chambre revint sur sa décision. Elu sénateur Inamovible au second tour de BCrutin en décembre 1875, l'amiral Fourichon fut appelé '■' prendre le portefeuille de la marine b la p i M. Bfontaignac, le 9 mai i binot Dufaure-Rieard. Il resta au ministère
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dans le cabinet Jules Simon jusqu'au 16 mai 1877. Il donna alors sa démission avec ses collègues et fut remplacé par le contre-amiral Gicquel des Touches. Le 22 juin, l'amiral Fourichon se sépara des républicains en votant la dissolution de la Chambre des députés demandée par le maréchal de Mac -Manon, et il fut promu, le 3 juillet, grand-croix de la Légion d'honneur.
Fourni (la) , statue de marbre par M. Cambos; Salon de 1874. Cette statue a été exécutée pour faire pendant et, en quelque sorte, pour donner la réplique à une autre figure du même artiste, la Cigale, jolie frileuse court vêtue, appuyée contre un arbre et soufflant dans ses doigts transis, qui avait obtenu beaucoup de succès. La Fourmi , jeune filandière, assise sur un siège élevé, le fuseau planté sur la hanche , se retourne d'un air dédaigneux vers la chanteuse imprévoyante et lui refuse l'aumône. Sa physionomie exprime, avec une nuance de pruderie méchante, le mépris de la vierge sage pour la vierge folle, de la ménagère pour la bohémienne. Il n'y a pas inoins d'invention dans l'ajustement net et propre de sa draperie, dont chaque pli révèle la femme d'ordre, que l'artiste n'en avait montré dans la guenille collée aux flancs de sa Cigale « dépourvue. » C'est là, a dit M. Paul de Saint-Victor, « de la sculpture bien spirituelle, bien française et que Coustou aurait pu signer. ■
* FOURM1ES. petite ville de France (Nord), cant. et à 13 kilom. de Trélon, arrond. et à 12 kilom. S.-E. d'Avesnes, sur l'Helpe-Mineure; pop. aggl., 8,151 hab. — pop. tôt., 11,888 hab. Filatures de laine, de coton etde soie; fabriques et blanchisserie de fil ; haut fourneau, verrerie, etc.
FOURNACHE s. f. (four-na-che). Amas d'herbes, de racines et de feuilles qu'on brûle dans les champs.
* FOURNAISE s. f. — Allus. biat. J*».»,-* Hébreux dans lu fournaise ardente. V. ANA-
nias, Mizàël et AZARIAS, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
* FOURNEAU s. m. — Encycl. Fourneaux économiques. Les premiers fourneaux économiques remontent, en France, à l'époque de la Restauration. Vers 1828, une association charitable, connue sous le nom de Société philanthropique, ouvrit à Paris un établissement dans lequel on distribuait, au prix de 10 centimes ou en échange d'un jeton donné par la Société, une portion de légumes cuits a l'eau. Ces portions ne se consommaient pas sur place; on les emportait et on les assaisonnait à son goût. En 1829, la ehené du pain augmenta considérablement la clientèle du fourneau; cependant, l'exemple donné par la Société philanthropique eut peu d'influence. Ce ne fut que longtemps après que la Société de Saint-Vincent de Paul organisa des fourneaux du même genre tenus par des sœurs. L'Empire, qui avait tant de fois promis le bien-être aux classes nécessiteuses, en ouvrit quelques-uns en 1855, sous le patronage de l'impératrice; plus tard, en 1867, le préfet de police, M. Piétrï, reçut l'ordre d'en fonder d'autres sous le nom du prince impérial.
L'organisation de ces fourneaux, à quelque époque et sous telle direction qu'on les prenne, soit à Paris, soit dans les villes qui suivirent, en grand nombre, l'exemple de la capitale, est éminemment défectueuse. Ils sont établis de telle sorte que, plus ils fonctionnent, plus ils produisent de déticit. A Paris, le prix de revient des portions que l'on fait payer 0 fr. 10 est de 0 tr. 07; mais, si l'on ajoute à ce prix les frais d'administration, de loyer, etc., il est plus que doublé. Voici une statistique fournie par l'administration elle-même sur 117 jours de fonctionnement des huit fourneaux du prince impérial , en 1867. Ces fourneaux distribuèrent 1,244,756 portions; il y en eut 3,831 de perdues par détérioration. Au prix de revient des portions, 0 fr. 07, il faut ajouter : loyer, 6,320 francs; appropriation , 1,148 francs ; achat de mobilier, 18,689 francs; personnel de cuisine, 3,955 francs ; frais d'administration, 19,602 francs. En résumé, les recettes furent de 62,237 fr. 80 et les dépenses de 110,624 fr. 28; différence, 48,386 fr. 48, en déficit.
Avec une telle organisation, les fourneaux économiques ne peuvent être qu'une affaire d'assistance, publique ou privée; les nécessiteux seuls doivent en prnlilcr sans seru-
pule, et ils ne peuvent se développer qu'en proportion des ressources charitables mises a leur disposition, soit par le gouvernement, soit par les municipalités. En cela, la France est bien en retard sur la Suède, qui peut nous offrir des modèles de fourneaux économiques, subsistant à l'aide de leur clientèle et même offrant des bénéhVes à leurs actionnaires. Le fourneau économique de Christiania, qui fonctionne depuis 1857 , n'est pus une œuvre de charité; c'est une entreprise privée, constituée par actions, et si bien administrée qu'elle rapporta Immédiatement 6 pour 100 aux actionnaires durant la période où il fallait créer le fonds d'amortissement, pris sur les bénéfices. Depuis 18" laquelle la réserve a été jugée BUiûsunte, le fourneau rapporte environ 10 pour 100 aux actionnaires. Le capital sociul est de 42,000 spe-
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cies (210,000 fr.), divisé en 150 actions de 100 à 25 species (le species vaut environ 5 fr.). Le budget se balance par 60,000 species de recettes et 60,000 species de dépenses, y compris le bénéfice de 10 pour loo des actionnaires. Il y a. trois machines à vapeur; l'une, de 12 chevaux, sert à, la cuisson des aliments; les deux autres, de fabrication anglaise, sont destinées à hacher la viande, opération nécessaire, dans la cuisine norvégienne, pour ce qu'on appelle des biftecks, c'est-a-dire un hachis dont on façonne une sorte de galette. Une seule de ces deux machines est en activité ; la seconde est là pour remplacer l'autre en cas d'accident, sans quoi il faudrait arrêter la distribution. Il y a trente-quatre employés, dont vingt-cinq femmes. Chaque jour, 1,300 a 1,400 consommateurs, ouvriers, commis, employés de l'Etat ou des administrations, marchands, petits rentiers , viennent s'asseoir aux immenses tables, éblouissantes de propreté, où se fait la consommation sur place. Chaque consommateur se présente au guichet, paye en recevant sa portion et va se placer à une table, à moins qu'il ne préfère emporter sa portion, ce qui est facultatif. 500,000 portions environ sont consommées annuellement sur place ou emportées à domicile. Le prix d'un repas complet est de 8 skillings (0 fr. 32 k 0 fr. 35); on a un potage, un bifteck ou un ragoût, au choix, un plat de pommes de terre et du pain à discrétion.
Des fourneaux économiques organisés de cette façon seraient les bienvenus à Paris et rendraient de grands services à la population ouvrière. Malheureusement, nous en , sommes encore au système routinier de l'as- , sistance publique, qui n'a sa raison d'être que dans les moments de famine ou de crise extrême. Lors de l'investissement de Paris, force fut bien d'y recourir, et il faut dire que les fourneaux économiques , si défectueux qu'ils soient, empêchèrent alors nombre de gens de souffrir trop cruellement de la faim. La commission municipale en fit ouvrir dans chaque quartier, par l'assistance publique, aux frais de la ville et en faveur des ouvriers frappés de chômage forcé. Ces fourneaux, établis d'abord au nombre de 48, turent successivement portés à celui de 82, auquel il faut ajouter 7 fourneaux de la Société philanthropique, 13 fourneaux de la Société de Saint-Vincent de Paul, 84 cantines nationales et 4 cantines particulières; au total, 190 établissements de ce genre fonctionnèrent jusqu'à la tin du siège. On ne consommait pas sur place et il n'était distribué ni vin ni liqueurs. Les portions étaient délivrées en échange de bons que l'on se procurait dans les mairies.
* FOURNEL (Marie-Jérôme-Henri) , ingénieur français. — Il est mort à Blois en 1876. Fournel avait été mis à la retraite avec le titre d'inspecteur général des mines. 11 a publié, outre les ouvrages que nous avons cités : Extraction du fer hydraté (1832, in-s°); les Chemins de fer du Bavre à Marseille et deGrayà Verdun (1833, 2 vol. in-8«); Bassin de Brassac (1839, in-4°); Mémoire sur les canaux souterrains et sur les houillères de Worsley (1842, in-4°), avec Dyevre; Richesse minérale de l'Algérie (1850, în-4o); Alger, coup d'œil sur la piraterie (1854, in-S°); les Berbers, étude sur la conquête de l'Afrique par les Arabes (1875, in-40).
* FODRNEL (François-Victor), littérateur.
— Chez M. Fournel, deux écrivains sont absolument distincts en un seul homme : l'érudit et le chroniqueur. Dans sa biographie, nous avons déjà fait connaître l'érudit. Présentons maintenant l'intarissable chroniqueur du Français, qui, sous le nom de Bernodille, écrit sur tous les événements du jour, et dont les articles sont de véritables kaléidoscopes. Ce que Bernadille s'applique à étudier, ce sont moins les travers actuels que les antécédents de ces travers. Il s'est fait ainsi le peintre et le crilique de toutes les manies, de toutes les modes, de toutes les toquades qui se succèdent dans la société. Ses chroniques, réunies en un volume, forment une sorte de d'Hozier des ridicules français.
Bernadille, SOUS un autre nom d'emprunt (Edmond (iuV-rurd), a publié un Dictionnaire encyclopédique d'anecdotes modernes, anciennes, françaises et étrangères (1872, 2 vol. in-12), qui sert à alimenter de mots de la fin les journaux de grand et de petit format* Ce recueil d'anecdotes est la véritable providence do tous les journalistes aux abois,
Victor Fournel publie actuellement tous les mois une chronique dans le Correspondant, sous le titre : Hommes rt livres, et chaque semaine un article « Variétés • a la Gazette de France, pendant que Bernadille écrit un Français une chronique bihebdomadaire et fait une dizaine de correspondances variées dans les feuilles de province. Quelquefois, hélas I souvent même, un auteur connu ne prend le masque du pseudonyme que pour pouvoir pactiser avec ses opinions et brûler
ici ce qu il udoro là- bas, lie pareils compromis avec sa conscience ont toujours répugné à M. Victor Fournel, qui est le type de l'homme de lettres honnête par excellence, et qui ne s'est jamais servi do sou masque pour renier ses opinions ou ■-■<•:, principes. Sous le titre de Esquisses et croquis pansu-us (1876, in-18), M. Fournel apubliu un spirituel
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recueil d'articles signés Bernadille. Il a fait paraître en outre, sous son nom, Vacances d'un journaliste, huit jours dans les Vosges (1876, in- 1 S), et il a publié, cette même année, le tome III de ses Contemporains de Molière.
* FOUBNEI.S, bourg de France (Lozère) , ch.-l. de cant., arrond. et à 4L kilom. N.-O. de Marvejols, sur un affluent du Bès; pop. aggl., 147 hab. — pop. tôt., 490 hab.
FOORN1É (Edouard), médecin français, né à Limoux (Aude) en 1833. Il vint faire ses études médicales à Paris, où il a pris le grade de docteur et où il s'est fixé. Le docteur Fournie est devenu médecin de l'Institut national des sourds-muets. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, dont quelques-uns sont très-remarquables. Nous citerons de lui : Des rapports des médecins et des pharmaciens avec les sociétés de secours mutuels (1861, in-so); De la pénétration des corps pulvérulents gazeux, solides et liquides dans les voies respiratoires, au point de vue de l'hugiène et de ta thérapeutique (1862, in-80) ; Etude pratique sur le laryngoscope et sur l'application des remèdes topiques dans les voies respiratoires (1863, in-S») ; Physiologie de la voix et de la parole (1865, in-s°); Consultation médicale sitr le choléra (1866 , in-8°) ; Physiologie et instruction du sourd-muet d'après la physiologie des divers langages (1868, in-12); Physiologie du système nerveux cérébro-spinal, d'après l'analyse physiologique des mouvements de la vie (1872, in-8°) ; Recherches expérimentales sur les maladies du cerveau (1872, in-8°); Essai de psychologie, la bête et l'homme (1877, in-8°). Ces derniers ouvrages sont particulièrement remarquables.
* FOURNIER (Narcisse), auteur dramatique et romancier français. — Il est né à Paris en 1803. M. Narcisse Fournier a été décoré de la Légion d'honneur en 1866. Il collabore depuis plusieurs années à la Revue britannique. Nous avons cité quelques-unes de ses pièces de théâtre. On lui en doit un grand nombre d'autres, parmi lesquelles nous mentionnerons : les Secrets de cour (1831); la Poupée (1831); VBomœopathie (1836), avec Biéville ; Un grand orateur (1837) , avec Arago; les Suites d'une faute (1838), avec Arnould; l'Ombre d'un amant (1839), avec Clairville; les Souvenirs de la marquise (isio), pièce jouée au Théâtre- Français ; Un secret (1840); Claude Stock (1841); Au bord de l'abîme (1844), avec Biéville; Une présentation (1845), avec Alphonse François ; le Droit d'aînesse (1845), avec Arnould; les Ennemis, en un acte (1846), avec Alphonse François; le Jeune père, en deux actes (1847), avec le même; Simplice (1846), avec Jules de Prémaray; Un troisième larron (1847), en un acte, avec Lubèze; Jeanne Matthieu, en un acte (1848); Eric le fantôme, en trois actes (1848), avec de Biéville ; V Epouvantait , en un acte (1849); Elevés ensemble, en un acte (1849), avec C. Potier; la Femme blasée, en un acte (1849), avec de Biéville; Tout chemin mène à Rome, eu un acte (1S49) ; Un mari qui n'a rien à faire (1853), en un acte, avec Laurencin; Faute de mieux, en un acte (1853) ; la Partie de piquet, en un acte (1854), avec Meyer; les Diamants de madame (1854), avec A.
François; les Amoureux de ma femme, en un acte (1854), avec Laurencin; Madame André, en un acte (1855), avec le même; le Parrain de Jeannette, en trois actes (1855), avec le même; Barry le Diable* drame en trois actes (1854), avec Meyer; Jocelin le garde- côte, drame en cinq actes (1855), avec le même; les Absences de monsieur, en un acte (1856), avec Laurencin ; On n'est trahi que par les siens (1859), avec Frébanlt; la Voix du ciel, en un acte (1860), avec Meyer; les Traboucayres, drame en cinq actes (1861), avec le même; Chassé-croisê, en un acte (1862), avec le même ; les Ruines du château noir, drame en neuf tableaux (1863), avec le même; le Père Le feutre % en quatre actes (1863), avec le même; le Portefeuille rouge, drame en cinq actes (1864), avec le même ; la Fille de Dancourt, comédie en un acte et en vers! 1864), avec H. Bonhomme; Mademoiselle Sylvia, opéra-comique en un acte, musique de M. Samuel David (1868); Mon premier, en un acte (1SG9), avec G. Boudon; Ma collection, en un acte (1872), etc. Citons encore do lui : Bistoire d'un espion politique sous la Restauration, le Consulat et l'Empire (1846, in-80), roman. Kulin, il a traduit les Mystères d'Udolphe,<\e Radcliffe;le Ficaire de WakeÂeld, de Goldsmith; le Voyage sentimental , do Sterne ; la Chapelle du vieux château, de Résina Hoche; Werther et I/ermann et Dorothée, de Gœthe, etc. M. Fournier a été nommé, en 1866, chevalier de la Légion d'honneur.
* FOURNIE!! (Edouard), littérateur et critique français. — Il a été nommé, en 1872, bibliothécaire du ministère de L'intérieur, M. Fournier a publié depuis isos : la Valise de Molière, comédie en un acte et en prose (1868, in-12) ; le Théâtre et les pauvres (1SG9, in -16); les Prussiens chez nous (1871, in-12); le Théâtre français au x\\"et au xvuo siècle ou Choix des comédies tes plus curieuses antérieures à Molière (1871, in-8°); le Théâtre français avant la Renaissance, 1440-1550. Mystères t moralités et farces (1873, in-so). Ces deux derniers ouvrages lui ont fait décerner, eu 1873, un des prix Montyon. Ko 1872, il a fait représenter avec un grand
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succès la Vraie farce de mattre Pnthelin, pièce en trois actes et en vers, dans laquelle il a reproduit la célèbre pièce du XV* siècle en la rendant intelligible et en lui conservant son originalité propre. M. Fournier est, depuis 1862, chevalier de la Légion d'honneur.
FOURNIER (Henri), imprimeur et écrivain français, né à Roehecorbon, près de Tours, en 1800. En 1818, il entra dans la maison Didot, à Paris, et fonda en 1824, ayee M. Taschereau , une imprimerie qui devint bientôt florissante; c'est aujourd'hui la grande imprimerie Claye (Quantin, successeur). Les éditions compactes de Voltaire en 3 volumes tn-so, etde Rousseau en un seul volume, sont sorties des ateliers de M. Fournier, ainsi que l'édition de La Fontaine, illustrée par Granville. 11 fut ensuite attaché à l'imprimerie Marne, de Tours , ou il surveilla des publications importantes , parmi lesquelles nous signalerons la Touraine, qui lui valut la croix de la Légion d'honneur à l'Exposition universelle de 1855. Il est lui-mérae auteur d'un excellent Traité de ta typographie (Tours, 1825,in-12; 3« édition, 1870).
FOURNIER (Félix), prélat français, né à Nantes en 1803, mort à Rome en juin 1877. Il appartenait à une famille de colons de Saint - Domingue. Admis au séminaire de Nantes, il y professa la littérature et ta théologie et reçut la prêtrise en 1827. Nommé alors vicaire de l'église de Saint- Nicolas dans la même ville, il en devint curé au bout de quelque temps. L'abbé Fournier s'adonna à la pré'iication, devint un des rédacteurs du journal catholique Y Union de Nantes , fonda l'œuvre de S.iint-Vincent de Paul et s'occupa de faire construire à Nantes l'église Saint-Nicolas dans le style du xme siècle. Après la révolution de 1848, il se porta candidat à l'Assemblée constituante et fut élu député par 81,719 voix. Lorsque son élection fut connue, une foule compacte se jiorta à son domicile, qu'elle mit à sac. L'abbe Fournier, qui passait, non sans raison , pour un ennemi de la démocratie, quitta Nantes et alla siéger a l'Assemblée dans les rangs de la droite où il vota, chaque fois que l'occasion se présenta, pour des mesures de réaction. Aux élections pour la Législative, il ne fut pas réélu député, et il alla reprendre la direction de sa paroisse. Il parvint, grâce à des souscriptions volontaires dont le chiffre s'éleva à 7 millions, à achever l'église qu'il avait commencée Le 17 mai 1870, M. Emile Ollivier nomma l'abbé Fournier evêque de Nantes. En 1872, il devint un des instigateurs ardents des pèlerinages à Lourdes, pèlerinages qui provoquèrent, au mois de septembre, une manifestation hostile de la population. Ardent ultramontain, l'évêque Fournier se signala fréquemment par l'intempérance de son zèle. Au mois de juin 1877, il conduisit à Rome une bande de pèlerins bretons, et Pie IX le nomma comte romain et assistant au trône pontifical. Etant tombé malade, il mourut dans cette ville.
FOURNIER (Charles), homme politique français, né à Beaugency (Loiret) en 1816. Il fut pendant plusieurs années notaire à La Rochelle, et il devint maire de cette ville sous l'Empire. M. Fournier fit, en outre, partie du conseil général de la Charente-Inférieure. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il se porta candidat à La Rochelle. Il fit une profession de foi bonapartiste, déclara que, lors de la révision de la constitution, il voterait pour un appel au peuple et fut élu député par 9,442 voix contre M. Barbedette, candidat républicain. A la Chambre, M. Fournier s'est borné a voter avec le petit groupe bonapartiste contre toutes les mesures adoptées par la majorité républicaine. Il applaudit naturellement au coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, fait par le maréchal de Mac-Mahon pour ■ aire les républicains, et il vota, le 19 juin, contre l'ordre du jour de défiance adopté par les gauches contre le cabinet de Broglie-Fourton. Le u octobre, M. Fournier posa de nouveau sa candidature bonapartiste, mais cette fois comme candidat du maréchal de Mac-Mahon , k La Rochelle, i u il fut réélu d'-puté par 9.954 voix contre 9,430, données à M. Barbedette, candidat républicain. A la nouvelle Chambre, >1 a voté comme par le passé avec la minorité bonapartiste.
FOCRNIER (Henry), homme politique français , ne à Bourges eu 1830. Après avoir suivi les cours de l'Ecole des chartes, il étudia le droit et se fit recevoir licencié à Paris. De retour dans sa ville natale, il exerça la profession d'avocat, puis s'occupa de travaux littéraires, collabora aux Mémoires de la Société historique du Cher et fut un des fondateurs di la fi vue du Berry. Successivement nommé membre du conseil municipal de Bourges, du conseil d'arrondissement et du conseil général (1869), M. Henry Fournier fut élu député du Cher à l'Assemblée nationale le 8 février 187L par 48,000 voix. U alla siéger au centre droit, dans le groupe des orléanistes cléricaux , prononça quelqu cours médiocres, fut rapporteur de la proposition Tréveneue sur le rôle politique des comeils généraux et fit lui-même diverses propositions, dont l'une, présentée lors de ladision de la loi sur 1 enseignement supérieur, eut pour objet de supprimer la liberté des cours
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isolés. M. Fournier vota pour la paix . l*s prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétiti ques, contre le retour de l'Assemblée a Faris, contre M. Thiers le 24 mai 1873. Naturellement, M. Fournier applaudit à toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat et aux folles intrigues des monarchistes pour rétablir la royauté. Après L'échec de ses amis, il vota pour le septennat, la loi sur les maires, contre les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections pour le Sénat, il se porta candidat dans le Cher, et il se borna dans sa profession de foi à déclarer qu'il porterait tous ses efforts à faciliter au gouvernement du maréchal président de la République l'accomplissement de sa grande œuvre de réorganisation , de paix et de conservation sociale. Elu sénateur par 198 voix, le 30 janvier 1876, il est allé siéger dans le groupe des monarchistes qui se sont attachés à paralyser la majorité républicaine de la Chambre des députés, et, lorsque le maréchal de Mac-Mahon recommença la politique de combat contre les républicains, il s'empressa de voter la dissolution de la Chambre des députés, le 22 juin
FOURNIER (Jean-Charles-Victor), journaliste français, né à Péronne (Somme) en 1831. ïl fit ses études à Amiens , puis il entra dans l'administration (1855) et fut envoyé en Crimée. De retour en France, il donna sa démission et entra dans le journalisme. Après avoir été rédacteur du Courrier de la Loire, de YAkhbar, a Alger, de l'Algérie nouvelle, M. Fournier donna pendant quelque temps des leçons dans une pension de Marseille, puis il se rendit à Paris (1861). Il entra alors à la rédaction du Pays, journal de l'Empire. Depuis lors, il a écrit des correspondances pour le Journal de Bordeaux, le Mémorial de Lille, l'Union bretonne, le Progrès de Saône- et- Loire, journaux d'opinions polititiques très-diverses, et il a collaboré au ^ïgaro, au Paris-Magazine , à la Liberté, k l'Echo de la Mayenne, dont il a été rédacteur en chef, au Centre gauche , k Y Eclaireur financier, ainsi qu'aux Archives de la Légion d'honneur et à la Biographie nationale des contemporains. M. Victor Fournier est l'auteur de quelques nouvelles : Un drame dans les Balkans, Jean - Pierre /er et Jean- Pierre II, etc.
FOURNIER (Alfred), médecin français, né à Paris en 1832. Au sortir du collège, il étudia la médecine, fut pendant quelques années interne dans le service de Ricord, sous la direction duquel il s'occupa d'une façon toute spéciale des maladies syphilitiques, et il prit le grade de docteur en 1860. Reçu agrégé de la Faculté en 1863, il devint alors médecin des hôpitaux. Après avoir été attaché à l'Hôtel-Dieu, le docteur Fournier est devenu médecin à l'hôpital de Lourcine, où sa clinique est très-suivie. On doit à ce savant praticien les ouvrages suivants : Be- I cherches sur la contagion du chancre (1857, ! in-S°); Etudes sur te chancre cèphalique j (1858, in-8°); Etudes cliniques sur les douches oculaires et la glace appliquées au traitement des phlegmasies de l'œil (1857, in-8*) ; De ta contagion syphilitique (1860, in-8°); Di' l'urémie (I86:i, in-8°); Becherches sur I l'incubation de la syphilis (1865, in -8°}; j Etude clinique sur l'induration syphilitique primitive (1867, in-8°); Du pseudo-chancre j induré des sujets syphilitiques (1808, in-8°); : De la syphilide gommeuse du voile du palais 1 (18C8 , in-80)*, De la paralysie labio-glossoj laryngée (in-8°) ; Leçons sur la syphilis élu- I diée plus particulièrement chez la femme (1873, in - 8°) ; Lésions tertiaires de l'anus 1 et du rectum; syphilome ano-rectal (1875, i in-8o) ; Clinique de Lourcine , du sarcocèle syphilitique (1875, in-8°); De Vèpilepsie sy- I phditique tertiaire (1876, in-8<>) ; Dégénérescence syphilitique de la glande sublinguale (1876, in-80), etc. Le docteur Fournier a é lité les Leçons sur les chancres de Ricord (1858), et il a traduit avec commentaires le Nouveau carême de pénitence et purgatoire d'expiation de Jacques de Béthaucourt; le Mal français de Jean de Vigo et la Syphilis de Pracastor.
FOURNOYER v. a. ou tr. (four-noi-îé — rad. four). Dans les magnaneries, Se dit des cocons quand on les expose au four ou à une forte chaleur pour étouffer les chrysalides.
FOUROT (Gilbert-Armand), homme politique français, ne a Svaux (Creuse) en 1834. Grand agriculteur, il s'est attaché i duire d i | oprîétés des améliorations
qui lui ont valu la prime d'honneur a un cou- , cours régional. M. Fourot devint membre du conseil général de la Creuse et fut élu en 1871 maire d'Evaux par le conseil municipal. Son attachement à la République, qu'il regardait, k l'exemple de M. Thiers, comme la seule forme de gouvernement devenue possible, lui valut d'être révoqué do s-' tions de maire par le ministère de Broglie. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des déput'-s, M. Fourot posa sa candidature dans la ire circonscription d'Aublisson. Il adressa aux électeurs une circulaire tort bien faite, dans laquelle il exposâtes principales réformes à accomplir et son désir
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de voir se constituer une République sage, ie, libérale et progressive. M Fournot fut élu député par 7.607 voix, aune trèsgrande majorité sur M. Sallandrouze de Lamornaix, qui se disait candidat constitutionnel. A la Chambre, M. Fourot alla siéger à gauche. Il vota avec la majorité qui donna des preuves incessantes de son esprit d'initiative et de sagesse, se prononça contre la collation des grades par les jurys mixtes, pour les économies budgétaires, pour l'accroissement du budget de l'instruction publique, pour l'ordre du jour du 4 mai 1S77, contre les menées cléricales qui prenaient un caractère menaçant. Le 18 mai suivant, M. Fourot signa la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Mac- Mahon, qui venait de recommencer le gouvernement de combat en appelant au ministère des ennemis acharnés de la République, et, le 19 juin, il lit partie des 363 qui vot xent un ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie- Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députes, M. Fourot, en sa qualité de républicain, a été révoqué des fonctions de maire d'Evaux par M. de Fourtou. Le 14 octobre suivant, il a été réélu député k Aubusson par 8,022 voix contre 2,197 données à M. de La Roehe-Aymon, légitimiste, candidat du maréchal de Mac-Manon. A la nouvelle Chambre , M. Fourot a voté pour la commission d'enquête appelée a constater les abus de pouvoir commis par le ministère de Broglie-Fourtou et leurs agents pendant la période électorale (15 novembre) et pour l'ordre du jour contre le cabinet de Rochebouet (24 novembre).
' FOURRAGÈRE s. f. — Cordon qui se portait dais les troupes à cheval.
" FOURS, bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 56 kilom. S.-E. de Novers; pop. aggl. , 693 hab. — pop. tôt., 1,573 hab.
FOORTOD (Marie-François-Oscar Bardt de), avocat et homme politique français, né à Ribérac le 3 janvier 1836. Il étudia le droit à Poitiers, ou il se fit recevoir licencié, puis il exerça la profession d'avocat dans sa ville natale. M. Bardy, grâce à son zèle bonapartiste, fut nommé maire de Ribérac sous l'Empire, et il remplissait encore ces fonctions lors de la révolution du 4 septembre 1870. Porté, le 8 février 1871, candidat à l'Assemblée nationale dans la Dordogne, sur la liste de la réaction, il fut élu député par 77,342 voix. M. Oscar Bardy alla siéger sur les bancs de la droite, dans les rangs des monarchistes cléricaux. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil des Bourbons, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris. En 1872, il fut chargé de rédiger un rapport sur la demande de poursuites faite par le général Ducrot contre Y hidépendant des Pyrénées et la Constitution. Un second rapport sur la convention postale avec l'Allemagne attira sur lui l'attention de M. Thiers, qui l'en félicita. Eu ce moment, les monarchistes, unis aux bonapartistes, avaient résolu, sous la direction du duc de Broglie, de renverser le président de la République. Dans la tentative en ce sens qui eut lieu le 29 novembre 1872, et qui échoua, M. Bardy de Fourtou se rangea du côté de M. Thiers et il fut nommé, contre le duc de Broglie, membre de la première commission des Trente. L'ardeur qu'il avait mise à défendre la politique du chef de l'Etat lui valut d'être nommé, le 8 décembre, ministre des travaux publics k la place de M. de Larcy, démissionnaire. Le député de la Dordogne, devenu partisan de la République conservatrice , gagna toute la confiance de M. Thiers, qui, lors de la formation du ministère du 19 mai 1873, le nomma ministre des cultes. Quelques jours après, le président de la République donnait sa démission devant un vote hostile de la majorité réactionnaire triomphante, et son ministère le suivait dans la retraite. M. de Fourtou ne se laissa point désarçonner. Possédant une merveilleuse facilité pour passer d'une opinion à une autre, il se rallia au gouvernement de combat, vota toutes les me^-ure-^ do réaction et de compression proposées à l'Assemblée, se prononça pour le septennat et fut appelé, le 20 novembre 1873, à recueillir la succession de M. Baibie comme ministre de l'instruction publique et des cultes. Dans ce poste, il se montra le docile instrument des cléricaux, et en particulier, dit-on , de l'évêque Dupanloup, frappa de nombreux proirs entachés de libéralisme, MM. Alglave, Duvaux, etc., changea le nom d rcet en celui de lycée Fontane urs évêques ayant attaqué av extrême violence de langa iverne-
ments allemand et italien, ce qui donna lieu à des réclamations diplomatiques, M. de Fourtou se vit, tort à contre-cœur sans doute, dans la nécessité de rappeler les évoques à li modération dans une circulaire du 2fl dé- . ■ mine 1873. Toutefois, il eut bien soin, dans Cette pièce, de déclarer que les •■ .
« n'ignorent point de quelle sympathie le rnement environne, au milieu de leurs ivee, l'Eglise et le saint-siége. •
Le 22 mai 1874, M. de Fourtou remplaça le duc de Broglie rustre de l'intérieur.
Kn prenant la direction de la politique inté-
POUR
rieure du nouveau cabinet, M. Bardy de Fourtou s'attacha à suivre les dépiorables errements de son prédécesseur. Il y ap| la même haine de la démocratie et de la liberté, se bornant à substituer à la phraséologie quintessenciée et prétentieuse du duc de Broglie un ton plus âpre et plus tranchant, avec la même pauvreté d'arguments. Il continua à destituer les maires républicains, & suspendre les conseils municipaux républicains, à interdire et frapper les journaux ré- Pubbeains; il alla jusqu'à retirer au Siècle autorisation de vente sur la voie publique pour un article sur les se vement bonapartiste, monarchiste, républicain conservateur, M. de Fourtou était devenu alors septennaliite. C'est à ce titre qu'il suspendit, en juillet 1874, le journal YUnion, qui avait publié un manifeste du comte de Chambor'd, Interpellé par M. Lucien Brun, un des chefs du parti légitimiste, il vit la majorité se déclarer contre lui et il offrit sa demi qui ne fut pas acceptée par le maréchal de Mac- Mahon. Bien qu'il eut dit, dans son discours du 8 juillet : ■ Nul plus que moi ne respecte les glorieux souvenirs de cette glorieuse maison de France, dont le comte de Chnmbord est le premier et digne représentant, ■ M. do Fourtou avait compris qu il était devenu impossible de restaurer la monarchie dite de droit divin et il s'était retourné, en pensant k l'avenir, vers le parti bonapartiste, où il allait chercher tous les fonctionnaires qu'il nommait. Lorsque M. Magne, ministre des finances, dut donner sa démission, le ministre demanda qu'on lui donnât pour successeur un bonapartiste; en même temps il réclama vivement, dit-on, la destitution de M. Léon Rpnault, préfet de police, pour le zèle qu'il montrait à poursuivre l'enquête contre les mêmes bonapartistes, ordonnée k la suite de la découverte de la pièce apportée à la tribune par le député Girerd. Mais une partie des ministres s'étant opposée à ses exigences, il donna sa démission le 18 juillet 1874, et il fut remplacé à l'intérieur par le général de Chabaud-Latour. Redevenu simple député, M. Bardy de Fourtou alla siéger au centre droit et ne joua plus, jusqu'à la dissolution de la Chambre, qu'un rôle effacé. U vota contre les propositions Perier et Maleville, contre l'amendement Wallon et la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, et il appuya la politique de M. Buffet, qui marchait sur ses traces et semblait l'avoir pris pour modèle.
Lors des élections du 20 février 1876, M. de Fourtou se porta candidat dans l'arrondissement de Ribérac, comme constitutionnel. Elu député contre M. Claverie par 9,008 voix, il alla siéger dans la minorité antirépublicaine, avec laquelle il vota constamment, se tenant k l'écart des discussions. Sa réputation d'audace, ses idées cléricales, les allures césariennes qu'il avait montrées au ministère lui avaient gagné toutes les sympathies des ultramontaîns et des bonapartistes, et, à. diverses reprises, les journaux de la réaction désignèrent M. de Fourtou comme l'homme de la situation lorsqu'on ferait un retour offensif contre la République, rel comme prochain. Mais la sagesse et l'esprit politique que montrait la majorité républicaine de la Chambre des députés semblaient devoir écarter pour longtemps toute attaque dangereuse de la réaction; le pays vivait dans une paix profonde. Cette paix, les ultramon tains essayèrent de la troubler par leurs attaques passionnées contre les gouvernements allemand et italien. Ils entreprirent une nouvelle campagne en faveur du pouvoir temporel du pape, et l'on vit des évêques français demander au président de la République de rompre avec le gouvernement italien. Pour mettre un terme à une agitation an ti patriotique, la majorité de la (') des députes vota, le 4 mai 1877, un ordre du jour par lequel elle demandait au gouvernement de surveiller les menées ultramontain es. Douze jours plus tard, le maréchal de Mac-Mahon renvoyait brusquement le ministère républicain Jules Simon, et, le 17, il formait un nouveau cabinet, cor , rîcaux et d'ennemis acharnés de la République. Dans ce ministère, préside par le duc de Broglie, M. de Fourtou, ..ux a; plaudissements des bonapartistes, prit le portefeuille de l'intérieur et choisit pour sous^ecrétaire d'Etat le bonapartiste Reille. Ce fut le député de Ribérac qui fut chargé de lire à la Cham- ! ies le message du maréchal, qui
. Chambres jusqu'au 1 6 juin suivant. La France accueillit avec une stupeur indignée ce brusque revirement politique qui venait remettre tout en question et ouvrait une ère d'agitation dont oit ne pouvait préterme. M. de Fourtou se mit aussitôt k l'œuvre. Il avait préparé d'avance le remaniement administratif qu'il voulait opérer, lelques jours, tous les préfets et sons- . suspects de républicanisme, on simplement de libéralisme, furent destiti remplacés par d'anciens agents du gouver- ■ ■ ■ <]>• combat , appiirten:i .il pour ! i piu-
irl iaj trtiste, al le i ■ liste. Cela fait, il procéda .
lion des maires, remplaça par des commissions les conseils municipaux qui lui déplurent et remit en vigueur, en les aggi ai toutes les mesures de compression u sous l'Empire. Comme la loi sur la presse interdisait à l'administration d'empêcher la
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vente des journaux par voie administrative, M. de Fourtou, sans souci aucun de la légalité, escamota cette disposition en interprétant à sa façon la loi sur le colportage et en empêchant la vente des journaux républicains. En même temps, il tit poursuivre un grand nombre de ces journaux, pendant que l'impunité était acquise aux feuilles bonapartistes, légitimistes et cléricales, qui poussaient à un coup d'Etat et au renversement de la constitution. Ce ne fut pas tout. Le ministre de l'intérieur eut l'ingénieuse idée de ! faire diffamer, dans le Bulletin officiel des communes, les 363 députés de la gauche et de s'assurer l'impunité contre les. poursuites des parties lésées en récusant la compétence des tribunaux. Jamais, depuis 1852, d'odieuse mémoire, la France n'avait vu pareille compression ; jamais les agents de l'administration n'avaient montré un tel zèle pour frapper de mesures vexatoires les populations.
A la rentrée des Chambres, le 16 juin 1877, le maréchal de Mac-Mahon ayant adressé au Sénat un message pour demander la dissolution de la Chambre des députés, M. de Fourtou fut chargé d'exposer devant cette dernière Assemblée les motifs qui avaient poussé le maréchal à demander une pareille mesure. Dans son discours, il n'apporta aucun argument sérieux et se borna à des lieux communs sur le péril social, purement imaginaire. Les principaux orateurs de la gauche réfutèrent de la façon la plus victorieuse le ministre de l'intérieur, et un ordre du jour de blâme contre la politique du cabinet fut voté par 363 députés le 19 juin 1877. Le gouvernement n'en obtint pas moins, k une faible majorité du reste, un vote du Sénat qui accordait au maréchal de Mac-Mahon le droit de dissoudre laChambre des députés (22 juin). M. de Fourtou poursuivit avec la même ardeur sa politique de compression k outrance. En vue des nouvelles élections, il ressuscita les candidatures officielles et désigna partout pour candidats du gouvernement des adversaires déclarés de la République. Dans ces choix, il attribua la part du lion aux bonapartistes et provoqua de la part des légitimistes des réclamations, du reste purement platoniques. L'Europe assista k ce spectacle étonnant d'un gouvernement républicain de nom frappant les républicains et voulant contraindre les populations k ne nommer que des ennemis des institutions établies. Les cléricaux triomphaient et manifestaient dans leurs journaux leur joie intense. M. de Fourtou, bien qu'il fût un de leurs fervents adeptes, craignit que le pays ne fût effrayé de voir prédominer l'influence du clergé. Il essaya de le rassurer en faisant déclarer au maréchal de Mac-Mahon, dans un de ses discours, que son gouvernement n'était pas le gouvernement des prêtres, et lui-même, dans un discours qu'il prononça à Neuvic, dans la Dordogne, le 21 août, il crut devoir faire cette déclaration : ■ Nous ne sommes pas des cléricaux, mais nous entendons que la religion soit respectée; nous voulons que le prêtre soit libre dans l'église, seulement nous ne voulons pas qu'il s'immisce dans les affaires de l'Etat. « L'Univers , si prompt k S'emporter, laissa passer sans réclamer la déc union du ministre, sachant au fond ce qu'il en devait penser. Au mois de septembre 1877, M. de Fourtou accompagna le maréchal de Mac-Mahon k Bordeaux, à Arcachon, à Périgueux, à Ribérac, où il le reçut dans sa maisonf dans l'espoir d'accroître sur ses électeurs son prestige, fortement ébranlé. A la mort de M. Thiers (3 septembre), il proposa au maréchal le décret qui ordonnait de célébrer aux frais de l'Etat les funérailles du premier président de la République, décret qui fut rapporté le lendemain. Ce fut M. de Fourtou qui contre-signa le fameux manifeste du 19 septembre 1877, par lequel le maréchal de Mac-Mahon annonçait au pays que, dans le cas où il ne nommerait pas pour députés les candidats de son choix, il ne tiendrait aucun compte du verdict de la nation, gouvernerait avec le Sénat et maintiendrait k leur poste les fonctionnaires nommés depuis le 17 mai. Malgré la constitution, qu'il imi peu k M. do Fourtou et k ses amis de violer, les élections pour la Ch;imbre des dén'ourent lieu que le H octobre 1877.
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devant la Chambre des députés l'apologie de la politique inqualifiable qu'il avait voulu imposer à tout prix à la France. Jamais rhétorique plus vide et plus creuse n'avait été mise au service d'une plus détestable cause. A la suite d'une discussion mémorable, dans laquelle les orateurs de la gauche montrèrent autant de sens politique et de talent que de patriotisme, la Chambre des députés vota, le 15 novembre, la nomination d'une commission d'enquête parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir de tout genre commis par le ministère et ses agents pendant la période électorale. Le 23 novembre, le ministère de Broglie-Fourtou se décida enfin à ?|uitter le pouvoir,* qu'il avait exercé d'une ftçon si désastreuse pour le pays. Il fut remplacé par le cabinet, dit d'affaires, Welchede Rochebouet, qui ne fit que prolonger la crise. Avant de quitter le pouvoir, M. de Fourtou, k l'exemple de ses collègues, avait adressé k l'administration départementale une circulaire par laquelle il ordonnait k ses agents d'entraver par tous les moyens l'enquête parlementaire ordonnée par la Chambre des députés. La Chambre répondit k ce nouvel acte de rébellion contre la volonté du pays en ajournant la vérification de l'élection de M. de Fourtou k Ribérac jusqu'au moment où la commission d'enquête aurait terminé son œuvre.
* FOUSSERET ( LB ) , bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 34 kilom. S.-O. de Muret, sur la rive gauche de la Longe; pop. aggl., 1,109 hab. — pop. tôt., 2,122 hab.
" POUSSIER (Edouard), auteur dramatique.
— Ses derniers ouvrages sont : la Baronne, drame en quatre actes et en prose (1871, in-16), en collaboration avec M. Charles Edmond, et l'Esclave, opéra en quatre actes, musique d'Ed. Membrée (1874, in-12), avec Got.
FOWLER ( John ), ingénieur anglais , né k Sheffield en 1817. Il commença presque enfant ses études d'ingénieur et il était k peine adolescent lorsqu'il fut chargé du tracé du chemin de fer de Stourbridge k Birmingham. A vingt-sept ans, il était appelé k construire la ligne de Manchester, Sheffield et Lincolnshire. Plus tard, il s'établit k Londres, y construisit des docks et des voies ferrées et s'illustra surtout par la construction du chemin de fer métropolitain. M. Fowler est ingénieur en chef du gouvernement égyptien et ingénieur consultant des chemins de fer de Manchester, Sheffield et Lincolnshire et du Great-Western.
FOWLER (John), agronome et mécanicien anglais, inventeur de la charrue k vapeur, né en 1826, mort en 1864, alors qu'il dirigeait un établissement de mécanique agricole. Ce fut en 1858, au concours agricole de Chester, qu'il exposa pour la première fois sa machine, au corps de laquelle était adaptée une roue motrice. Il perfectionna ensuite son appareil au point de labourer une terre légère k raison de 3 hectares par journée de dix heures. Eu 1859, au congrès de Warwick, il exposait son bâti k bascule, dans lequel les socs de charrue étaient remplacés par des tiges de scarificateurs. A l'aide de cet appareil, il défonçait par jour 2 hectares et demi d'un sol tenace. Enfin, en 1860, le système Fowler obtenait un succès définitif à Cantorbèry, et aujourd'hui les charrues de ce genre sont utilisées dans plus de trois cents fermes anglaises, où elles rendent d'inappréciables services sous le double rapport de l'économie du temps et de la main-d'œuvre. Fowler peut donc être rangé parmi les bienfaiteurs de l'agriculture. Four réaliser son but, poursuivi avec une infatigable persévérance, il avait dépensé 1 million, c'est-à-dire toute sa fortune.
roxÉ, ÉE adj. (fo-ksé). Qui a le goût de cassis, il Se dit en parlant de certains raisins d'Amérique.
* FOY (François), pharmacien et médecin français. — Il est mort k Paris en 1867.
FOY { Maximilien-Prosper ) , officier et homme politique français, né k Hain (Aisne) en 1805, mort k Paris en 1877. Il était nei eu du célèbre général Foy. Admis ii l'Ecole polytechnique on 1824, il entra en 1826 à l'Ecole
il'upplii alinii de Metz, d'où il sortit eu 1828, avec le grade de lieutenant du génie. Par la
suite, il fut envoyé en Algérie, où il devint capitaine. Frappé des abus administratifs qu'il voyait commettre , le capitaine Foy adre isa an National une série d'articles pour les signaler. Le ministre do la guerre l'envoya en disgrâce k la place do Haguenau, nu il se trouvait lorsque éclata la révolution de 1848. Il fut alors nommé chei d'escadron, et, peu après, 78,370 électeurs du Bas- Rhin l'envoyèrent siéger k l'Assemlil constituante.
Il tit partie du comité de l'Algérie et des colonies, vota avec les républicains de la nu mes du National et appuya la candidature du général Cav.tignac à la présidence de !.. K'epu blique. Âpres l'élection de Louis Bonai comme chef du pouvoir exécutif, il se rangea «lui. l'opposition; mais cette opposition fut des plus modérées. Noyant pas et réélus l'Assemblée législative, il rentra «huis l'armée et devint successivement lieutenant i, colonel (i8&9) et commandeur de la Légion d'honneur (1863). Mh k la retraite
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deux ans plus tard, il vécut depuis lors sans faire parler de lui.
* FOY - LA - GRANDE ( SAINTE - ), ville de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et k 38 kilom. S--E. de Libourne, sur la Dordogne ; pop. aggl., 3,680 hab.— pop. tôt.,
* FOY -LÈS -LYON ( SAINTE- ), bourg de France (Rhône), cant. de Saint-Gepis-Laval, arrond. et à 5 kilom. S.-O. de Lyon, sur la rive droite du Rhône; pop. aggl., 3,595 hab.
— pop. tôt., 5,518 hab.
* FOYATIER (Denis), célèbre statuaire français. — Il est mort à Paris le 18 novembre 1863.
FRACASSEMENT s. m. (fra-ka-se-man — rad. fracasser). Action de fracasser; état de ce qui est fracassé.
FRACTO CUMULUS s. m. (fra-kto-ku-muluss — du lat. fractus, rompu, et de cumulus), Météorol. Sorte de nuage venteux.
•FRAIRIN (Charles- Auguste), sculpteur belge. — Il est né k Herenthals en 1S16. Depuis 1856, ce sculpteur n'a exposé qu'un petit nombre d'œuvres, dont Tune, Une mère, statue en marbre, a figuré au Salon de 1875, k Paris.
•FRAIMBACT-SUR-PISSE (SAINT ), bourg de France (Orne), cant. de Passais, arrond. et k 14 kilom. S.-O. de Domfront, sur la rive droite de la Pisse; pop. aggl., 301 hab. — pop. tôt., 2,368 hab.
FRAISAGE s. m. (frè-za-je — rad. fraiser). Action de fraiser.
* FRA1SANS, bourg de France (Jura), cant. de Danipierre, arrond. et k 24 kilom. N.-E. de Dôle, sur la rive gauche du Doubs ; pop. aggl., 2,909 hab. — pop. tôt., 2,964 hab.
FRAISEUSE s. f. (frè-zeu-ze — rad. fraise). M.ichîne-outil portant un arbre sur lequel on peut monter des outils dans le genre de la fraise.
*FRA1ZE, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. S.-E. de Saint - Dîé , sur la Meurthe ; pop. aggl., 819 hab. — pop. tôt., 2,544 hab.
FRAMBOISEMENT s. m. (fran-boi-ze-man
— rad. framboise). Etat de certains tissus disposés en framboises, c'est-k-dire en saillies mamelonnées: Ainsi s'expliquent le framboisement de l'œuf et sa transformation en une ?nas$e de cellules germinatives. (A. de Quatrefages.)
'FRANC, FRANQUE s. — Encycl. Hist.
Les Francs, avant leur établissement sur la rive gauche du Rhin, constituaient-ils une nation particulière, un peuple germain politiquement organisé? On l'a cru longtemps, malgré certaines apparences, nous pouvons dire malgré des preuves contraires tout k fait décisives. Il est, par exemple, parfaitement certain que César n'a rien dit des Francs, et que Tacite lui-même, qui a écrit sur les tribus germaines un livre plein de détails si précis, n'a jamais cité la tribu ou les tribus franques. Si donc l'on admet que les Francs d'outre-Rhin ont existé k l'état de nation, on est forcé de supposer que leur établissement dans ce pays est postérieur aux guerres de César et aux récits de Tacite, et qu'ils ne sont arrivés en Germanie qu'à une époque voisine de celle où leur nom apparaît pour la première fois dans l'histoire, c'est-k-dire dans la première moitié du me siècle.
Bien des auteurs, partisans de ce système, dont nous montrerons bientôt la fausseté, se sont évertués k chercher le pays d'origine de cette nation qui apparaît tout a coup sur les bords du Rhin, puissante et fortement organisée. Les uns les font venir de la Scandinavie, les autres de la Pannonie ; d'autres, enfin, plus aventureux, ne voient en eux qu'une colonie troyenne chassée parla ruine de sa patrie , et, comme il faut que tout s'explique, ils mettent k la tête de l'expédition un prince, fils de Priam, du nom de Francion, qui aurait donné son nom k la nation nouvelle. Ce beau sysièmo a été évidemment imaginé pour que la France n'eût rien à envier k Rome au point de vue de ses origines.
Mais lu présence des Francs sur les borda du Rhin est bien plus ancienne que l'apparition de leur nom dans l'histoire. Si Tacite, en effet, n'a point parlé des Francs sous le nom de Francs, il a nommé plus d'une fois les Cauques, les Brueteres, les Sa- Jiens, etc., que tous les historiens s'accordent k placer au nombre des tribus franques. Ce qu'il s'agit d'expliquer, ce n'est donc pas l'apparition soudaine des Francs en Germanie, mais la soudaine apparition do leur nom. Il est impossible, k cet égard, de rien affirmer: mais une hypothèse très-plausible, nvsconfonne aux mœurs du temps et du pays, c'est que le nom de Francs fut créé pour désigner les membres d'une confédération do peuples germains, formée soit pour résister aux incursions de barbares qui commençaient à se produire sur les frontières du nord et do l'est, soit pour s'opposer aux entreprises des Romains du côté du sud et, au besoin, aller les attaquer au delà du Rhin. Il est au moins certain (pie la confédération a existé, et elle • i lèra ■ être fortement organisée, caria partie di la i tonnants comprise entre le Mein ot la mer et séparée parleMeiu des pays oeeupes par les Suèvea et les Alemanni , par l'Elbe du
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pays des Saxons, est de bonne h^nre désignée sous le nom de Francia (pays des Francs). La carte de Peutinger, en désignant cette contrée par ce nom caractéristique, y distribue les peuplades suivantes, qui font évidemment partie de la grande confédération des Francs : Chérusques, Cauques, Attuaires, Bructères, Si cambres, Camaves, Ampsivaires, Saliens, Mattiaques. Quant k la dénomination de Ripuaires (riverains), elle est plus moderne et elle fut appliquée par les Romains k des mercenaires germains, francs surtout, qu'ils avaient chargés de garder les bords du Rhin.
Tacite classe les Germains en trois groupes : les Estévonsou Germains occidentaux, les Ingévons et les Hermions. Tout porte k croire que les premiers ne se distinguent pas des Francs.
On comprend sans peine, d'après ce qui vient d'être dit, combien il serait difficile de rien affirmer sur l'organisation de la fédération frangue, dont l'existence même n'est pas connue directement. On sait que chaque tribu possédait un chef, souvent plusieurs chefs, car toute action d'éclat sur le champ de bataille constituait un titre au gouvernement de la tribu; mais on ignore s il existait un ou plusieurs chefs de la confédération, chose, du reste, naturelle k supposer. Quelques faits rares, mais assez précis, indiquent au moins l'existence des malbergs ou assemblées générales des chefs de tribu, dans lesquelles se débattaient les intérêts de la confédération.
Quant au caractère des Francs, k leurs mœurs, à leur manière de combattre, on les connaît suffisamment. Rien, du reste, ne les distingue à cet égard des autres Germains. Mais ce qui leur est spécial, c'est une intrépidité indomptable, intrépidité telle que les Romains s'en étaient fait une idée superstitieuse, affirmant que le guerrier franc, après avoir lancé son trait , s'élançait d'un bond après lui et le devançait en face de l'ennemi. Les historiens romains leur ont amèrement reproché leur mauvaise foi, leur promptitude à violer les serments les plus solennels. Le reproche est fondé, mais il est tout à fait déplacé dans la bouche des Romains, qui donnèrent, dans leur longue histoire, tant de preuves de perfidie. Les Romains ont créé le terme de foi punique, ils ont raillé la foi gauloise, la foi franque, oubliant qu'ils n'avaient eux-mêmes gardé leurs serments que lorsqu'ils y étaient invités par l'intérêt ou contraints par la nécessité.
Le nom des Francs apparaît pour la première fois dans l'histoire vers 241. Il figure dans une chanson de soldats qui nous a été conservée par Vopiscus et qui montre dejk quelle idée redoutable se formaient les Romains de la valeur des Francs. Aurélien, alors tribun de la sixième légion, depuis empereur, avait battu, près de Mayence, une petite armée de Germains, avait tué sept cents hommes et fait trois cents prisonniers. Ses soldats célèbrent cette victoire avec un enthousiasme hors de proportion avec le résultat obtenu : Mille Francos, mille Sarmatas semel occidimus; mille, mille, mille, mille Persas quserimns.
Les Francs devaient avoir leur revanche de cet échec qui exaltait k ce point leurs adversaires. En 251, ils traversèrent la forêt Hercynienne, s'unirent aux Goths et écrasèrent l'armée de Decius. Ce désastre fut, pour la Gaule, le signal d'une révolte générale. Les Francs se ruèrent sur la Belgique et sur les deux Germanies.Gallien, accouru pour les arrêter, n'échappa k une défaite définitive qu'en traitant avec eux (254). Mais, selon leur habitude, les Francs ne gardèrent pas longtemps la foi promise et recommencèrent leurs incursions au delà du Rhin. Heureusement, Gallien avait trouvé en Posthumus un lieutenant aussi habile que brave. Il réussit k rejeter les Francs au delà du fleuve. Néanmoins, Posthumus, devenu empereur, ne trouva pas de moyen plus sûr pour combattre ses redoutables adversaires que de les diviser en faisant alliance avec quelques-unes de leurs tribus.
Cette politique lui réussit longtemps; mais k la fin, lassées de leur inaction, des bandes franques se ruent sur la Gaule, passent les monts, envahissent la Tarragonaise, se lancent sur la mer ot touchent aux côtes d'Afrique. Pendant douze ans, ces intrépides aventuriers infesteront la Méditerranée et ravagèrent les côtes des deux continents.
< '«'pendant , les peuplades franques qui s'étaient abstenues de cet audacieux mouvement en avant allaient elles-mèmos être contraintes de l'imiter. Les barbares de la Baltique, de l'Oder, de la Vistule s'entassaient d'une façon effrayante sur les frontières do la Germanie. En 876, les Fi-iiurs, impuissants k contenir plus longtemps cette irrésistible pression, furent poussés sur la Gaule ot y .saccagèrent plus (le soixante grandes villes. La grande invasion était commencée ; aucune puissance humaine no sera bientôt Capable
d'entraver ou même de suspendra sa marche ;
Probvis, cependant, par un suprême effort,
accumule -ses arn i devant les pas des envahisseurs, défait 4no,ooo Francs, les poursuit jusqu'aux rives de L'Elbe et contraint leurs chefs à demander la paix k genoux (277). Les conditions que le vainquent imposa aux Francs étaient faites pour les affaiblir et les découruger k jamais, si la chose eût été pus-
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sible. Les Francs durent rendre à Probus tout ce qui leur restait du butin qu'ils avaient fait en Gaule. Ils fournirent à l'armée romaine 16,000 auxiliaires et une multitude de prisonniers qui furent distribués, comme lètes ou colons, dans les diverses colonies de l'intérieur de la Gaule. Mais il était difficile de faire, avec des Francs, des pâtres ou des laboureurs paisibles. Etablis à Amiens, à Beauvais ou à Troyes, ils attendaient impatiemment l'occasion de bouleverser ces colonies et de reprendre les armes contre leurs maîtres.
Ici se place un fait véritablement incroyable et qui, mieux que tout autre, peint le caractère hardi, entreprenant et indomptable des Francs. Probus, s'étant convaincu de l'impossibilité de soumettre les auxiliaires francs a la discipline, résolut d'en expédier une grande partie dans le Pont, pensant les dompter plus sûrement en les éloignant des mille occasions de résistance et de révolte qu'ils trouvaient dans leur patrie. Mais en route, les auxiliaires s'insurgent, s'emparent de plusieurs navires, traversent le Bosphore, la Propontide, l'Hellespont, pillent longtemps les îles et les côtes de la mer Egée, saccagent Syracuse, vont attaquer Carthage, mais sont repoussés et, franchissant le détroit de Gadès, se lancent en plein Océan. Ils remontent alors vers le nord et, débarquant sur un point que l'histoire ne nous a pas fait connaître, regagnent la Germanie.
M tximien reprit avec les Fraies la politique de Probus. Il les battit au delà du Rhin, imposa des chefs choisis par lui â deux de leurs peuplades et ramena dans les colonies romaines un grand nombre de létes (292). Tous ces moyens furent impuissants à arrêter les tentatives d'invasion que les Francs renouvelaient avec une indomptable persévérance.
Constantin crut mieux réussiren employant des moyens plus énergiques. Après avoir repousse deux invasions, il poursuivit les vaincus sur leur propre territoire, saccagea complètement le pays des Bructères, fit un grand nombre de prisonniers et les livra aux bêtes dans les arènes de Trêves. Deux chefs figuraient au nombre de ces victimes. Fier d'une invention si ingénieuse, le premier empereur chrétien voulut en perpétuer le souvenir en instituant les jeux Franciques. Il se servit des mêmes procédés après 1 insurrection de 313, qui fat suivie d'une nouvelle défaite des Francs; mais il y ajouta cette fois un moyen plus humain : la formation de nouveaux corps auxiliaires francs. Tout cela n'empêcha pas l'invasion, par les Francs, de la Batavie, des deux Germanies et des deux Belgiques (338-342).
Une nouvelle politique fut inaugurée sous L'empereur Constant. Renonçant à dompter les Francs, il essaj-a de les gagner en leur faisant de larges concessions. Les Saliens furent autorisés à s'établir entre l'Escaut et la Meuse. Devenus dès lors les alliés intimes des Romains, ils prirent souvent une part des
Plus actives aux révolutions politiques de empire. Un des leurs, Magnentius, devenu général romain, complota avec Marcellinus, comte des sacrées largesses, le renversement de Constance, fit assassiner Constant à Autun (18 janvier 350), se proclama empereur et fut reconnu en Gaule et dans une partie de l'Italie. Constance étant accouru pour le combattre, il appela à son secours des hordes de Francs qui saccagèrent le pays. Il fut enfin battu à Mursa (Pannonîe), puis en (Saule et se donna la mort (353).
■ Un autre Franc, Silvanus, également général romain, envoyé en Gaule pour arrêter les invasions des barbares, se fit proclamer empereur a Cologne, mais fut tué par des officiers aux gages de Constance (354).
Sous l'administration de Julien, cousin de Constance, les Francs firent un pas très-important dans l'alliance romaine. Ils avaient, en 356, saccagé Cologne et quarante-cinq autres villes. Julien, après leur avoirrepris Cologne, signa la paix et contracta avec eux une alliance qu'il s'attacha à rendre solide et sincère. Les Francs, ayant été attaqués par les Quades, il accourut à leur secours et les délivra de leurs ennemis. A leur tour, les Francs aidèrent les Romains à repousser les Saxons , qui avaient essayé d'envahir la Gaule.
En 370, le chef franc Mellobaude attaqua et battit les Alemanni, ennemis des Romains. Les services qu'il rendit à Rome lui valurent, sous Gratîen, le titre de consul (383). Gratien, établi à Trêves, eut une véritable cour barbare, et les Francs y obtinrent les plus hautes dignités. Arbogast fut fait, sous Yalentinien II, maître de la milice et o'hé ita pas, pour le service de Rome, ù cou les Francs eux-mêmes. Baudon devint consul en 385 et unit plus tard sa fille en mariage à Arcadius.
Néanmoins, cette politique qui associait les Francs au gouvernement de l'empire ne fut pas toujours suivie ou fut, parfois, impuissante à étouffer le goût naturel des Francs pour les expéditions militaires. Après une incursion en Gaule, accompagnée des ordiuaires de pillage et de violence, Quintinus crut devoir les poursuivre jusqu'au milieu des bois où ils étaient allés mettre ieur butin en sûreté. Sa petite armée fut enveloppée et périt tout entière (389). Stilicon, après ce désastre, crut devoir reprendre contre les Francs les mesures de rigueur, mais
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finit par conclure une paix qui fut durable cette fois.
Au commencement du v© siècle, où nous voilà parvenus, les Francs jouent dans l'armée romaine, non plus le rôle d'auxiliaires, auquel on les avait réduits jusque-là, mais de véritables troupes régulières, de troupes de ligne, si l'on veut bien nous permettre cet anachronisme, et composent des légions, qui prennent leur numéro d'ordre à la suite des légions romaines. Ils combattent et défont les Vandales, mais sont impuissants à retarder l'épouvantable invasion des Alains, qui leur passent sur le corps et inondent la Gaule (406).
Dès que les Francs étaient appelésà former des légions, il était naturel qu'ils se crussent appelés à exercer les mêmes droits que les autres légionnaires. En 411, Us élurent Jovinus empereur; mais, avec la légèreté particulière à leur caractère, ils l'abandonnèrent presque aussitôt.
Deux ans plus tard, rompant tout à coup avec les Romains, dont l'alliance avait fini parleur peser, ils envahirent la Belgique Ire et les deux Germanies, mirent à sac la ville de Trêves et s'établirent à Tongres. Enfin, en 447, une nouvelle expédition, conduite par Clodion, fils et successeur de Pharamond, pénétra en pleine Gaule.
L'histoire des Francs ne se termine pas là; mais elle touche en ce point à ce qu'on est convenu d'appeler l'histoire de France, et force est de nous arrêter ici, en nous contentant, pour terminer, de jeter un coupd'œil sur la situation des Francs à l'avènement de Clovis. Ce chef, le plus illustre, mais non le moins barbare des chefs francs de son époque, possédait la Flandre et peut-être le pays de Liège. Chararic occupait tout le pays maritime entre la Lys et le Pas-de-Calais. Ragnaehaire avait Cambrai, les bords de la Sambre et ceux de l'Escaut. Les Francs Ripuaires, établis sur les bords du Rhin, avaient à Cologne le centre de leur établissement. C'est sur cette scène qu'allaient se développer les premiers événements de la véritable histoire de France, c'est-à-dire de l'empire des Francs en Gaule.
Français et Russes. Moscou el Sébastopol,
par M. Alfred Rambaud (Paris, 1877, in-18). L'auteur de ce volume est un jeune universitaire, professeur à la Faculté des lettres de Nancy, très-versé dans la connaissance des langues slaves. Il a pris pour base d'une partie de son travail des récits originaux concernant la guerre de 1812, récemment parus en langue russe. Sous le pseudonyme de Tolytchvea, Mlle C. de Novossiltsof venait de publier dans la Gazette de Moscou une série de documents du plus vif intérêt, ayant pour titre : Bécits de témoins oculaires sur l'année 1812. L'auteur russe a emprunté pour cette publication la forme si attrayante employée par MM. Erckmann et Chatrian dans leurs romans nationaux; ce sont des témoins oculaires de l'invasion française et de l'incendie de Moscou , de petites gens vivement surexcités par le grand désastre national, qu'elle met en scène et fait parler en laissant à leurs récits la pittoresque allure populaire, la profusion des images et des invocations religieuses. C'était une bonne fortune pour M. Rambaud que de tomber sur un tel livre ; aussi y a-t-Û puisé largement. Dans ces sortes de compositions, on voit moins la suite historique et les grandes lignes des événements que les menus détails, l'impression populaire; ils n'en ont que plus de vérité et touchent peut-être davantage. La crédulité des simples, confiants dans la parole de Rostopchine, qui avait fait partout afficher dans la ville : Les Français n'entreront jamais à Moscou, est, par exemple, très-bien peinte dans l'épisode du diacre Vlasiitch. On vient lui dire que les Français ont gagné une grande bataille, que Napoléon est aux portes de la ville : il hausse les épaules, s'assied à son pupitre et se met à écrire posément le sermon qu'il doit débiter dans huit jours, à l'église. ■ Un jour pourtant, raconte Hélène Vlasiitch (la femme du diaci e), j'étais assise sous ma fenêtre et je tricotais un bas. Soudain accourt la femme du sacristain : Mère, me dit-elle, les gamins disent que Bonaparte est arrivé à la barrière de Dragomilof et à celle de Kalonga? — Je laissai tomber mon tricot et je me mis à crier : Dmiki Vlasiitch. entends-tu? — Mon mari était assis dans la chambre voisine et il écrivait. M 'entendant crier il demanda : Qu'y a-t-il donc là-bas? — H y a, répondis-je, que Bonaparte est arrivé ; c'est la femme du sacristain qui le dit. — Il se mit à rire : Quelle sotte femme tu fais? Tu crois la femme du sacristain, et tu ne veux pas croire le général gouverneur? Voici l'affiche du comte; je l'ai lue, n'est-ce pas? Va donc, tu ferais mieux de fur p parer le samovar. En attendant, laisse-moi; mon sermon. — J'apporte le thé...
Tout à coup, on entendit des cris dans la rue ; le père diacre se mit à la fenêtre, regarda, puis il posa sa tasse de thé sur la table. Je vis que les mains lui tremblaient et je le considérai; il était pâle comme si on l'eût enfariné. Je lui dis : Mon bon père, qu'as-tu donc? — Sa langue était pour ainsi dire collée au palais; il murmura seulement : les Français I... et s'assit. Je lui donnai de l'eau et commençai à lui dire qu'il ne faut désespérer do rien, que Dieu est plein de miséricorde. Il
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se taisait toujours; peu à peu il revint à lui, et son visage reprit couleur. Ensuite il se saisit l'affiche de Rostopchine, la déchira en mille pièces, retourna à la fenêtre et y resta immobile, comme s'il était mort. Et moi, j'avais une telle peur que je n'osais lui adresser la parole. ■ Un autre épisode assez curieux est celui de soldats français casernes dans un couvent de femmes. Les matrones imaginent de cacher leurs pensionnaires, puis de barbouiller de suie le visage de celles qui pourraient être vues; les soldats découvrent la ruse et débarbouillent de force les nonnes, qui rient aux éclats, malgré leur frayeur : ■ Jolies filles î jolies filles ! ■ se contentent de dire les tçpupiers, la toilette faite. Ces épisodes contrastent plaisamment avec les scènes d'horreur de l'incendie et de la déroute, qui sont le fond du récit.
Pour la deuxième partie du volume, M. Rambaud a eu plus à faire qu'à puiser dans un ouvrage original; il a été forré de faire ce que Mlle C. de Novossiltsof avait fait pour composer le sien, c'est-à-dire d'en chercher les matériaux dans les journaux russes, les correspondances particulières, les mémoires et les récits de toute sorte fournis par les acteurs du siège de Sébastopol. «M. Alfred Rambaud, a dit dans le Journal des Débats M. Gabriel, nous donne sur le bombardement des détails et des chiffres qu'on ne saurait lire sans émotion. La canonnade s'entendait à plus de 110 kilomètres à la ronde. Les pertes des assiégés ne s'élevaient jamais à moins de 40 hommes par jour. En mai et juin, c'étaient 300 et 400 hommes qui périssaient quotidiennement. Le bombardement du 17 août coûta 1,500 hommes aux Russes, ceux des cinq jours suivants 5,000, et ainsi de suite jusquà l'assaut définitif. Un narrateur affirme que 70,000 bombes ou boulets creux tombèrent en un seul jour sur la ville. Dans cette tempête toujours mugissante, les plus aguerris, comme le général Sémiakine, déclaraient que la ■ tête leur sautait. » Jamais leur cœur n'a pourtant été ébranlé. Cet admirable exemple d'une défense héroïque est l'un des plus beaux spectacles de l'histoire contemporaine. » Cette seconde partie est moins variée que la première , et cela se comprend : ce sont des récits de bivac, des scènes de bombardement, toujours un peu les mêmes; mais l'œuvre de l'auteur n'en est pas moins bonne, au point de vue historique.
Français (le) , journal quotidien, politique et littéraire. Fondé à Paris le 3 novembre 1867, le Français devait servir d'organe à un groupe de libéraux qui venaient de déclarer la guerre à l'Empire par leur programme connu dans le monde politique sous le nom de : Programme de Nancy. Au nombre de ces libéraux, on remarquait MM. le duc Albert de Broglie, Ravinel, Buffet, Beulé, d'Audi ffret-Pasquier, etc. Les débuts du journal furent honorables, et sa campagne en faveur de l'extension de nos libertés ne resta pas stérile. Le Fra?içais attaqua hardiment le pouvoir personnel ; il combattit avec énergie les actes arbitraires des fonctionnaires de l'Empire; il demanda le droit de réunion et s'éleva contre les candidatures officielles. Les ducs et les doctrinaires qui inspiraient le Français exerçaient dans un certain monde une influence incontestable, et il n'est pas douteux que l'empereur, dans les dernières années de son règne, se préoccupa de donner satisfaction à ce monde. Le Français peut donc s'atiribiier en grande partie le mérite de la conversion de l'Empire autoritaire en Empire libéral, et ce ne fut pas seulement l'habileté qui le décida à soutenir M. Emile Ollivier. M. Emile Ollivier était digne de prendre place à côté de M. de Broglie, qu'il n'a fait que précéder, et il serait difficile de dire aujourd'hui lequel de ces deux hommes est plus impopulaire, lequel des deux a fait plus de mal à son pays.
Pendant la guerre , le Français cessa sa publication. Il la reprit en 1871 ; ses principaux fondateurs, MM. de Broglie, d'Audiffret-Pasquier, Beulè, Buffet, Ravinel, siégeaient alors à l'Assemblée de Versailles. C'était le parti des ducs, le parti des doctrinaires au pouvoir, car ils commandaient à la ,i ite, et la droite formait la majorité de l'Assemblée de Versailles. Ces ducs et ces doctrinaires s adjoignirent quelques personn alités encombrantes et remuantes, telles que MM. Baibie et Baragnon , et le conseil de rédaction du Français se trouva r< forcé d'autant. En ce moment, une évolution complète s'accomplit dans la politique du journal.
La Commune venait dette vaincue. La République, forte des services ren lus, attirait à elle tous les patriotes sincères, les Thiers, les Duvergier de Hauranne, Les Montalivet. Chaque jour elle étendait l plus pu ui9 le pays. L'heure parut
propice au Français pour déclarer la guerre a la République, ou plutôt pour combattre la République en avant l'air 'le [ ■ hauts patrons étaient dans la contre M- Thiers, auquel M. de Broglie devait son ambassade à Londres, que le Français dirigea ses coups.
Pousses par les jésuites, car derrière les ducs se tenaient les jésuites , les humilies du
Français firent les efforts les plus consciencieux pour entraver la constitution du gouvernement républicain. 1: eût de recommencer ce que leurs prédécesseurs avaient
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fait en 1848. Mais les événements d'abord ne se prêtèrent pas commodément à l'intrigue. La Commune, nous l'avons dit, avait été vaincue, et vaincue par la République. Messieurs les jésuites et les ducs du Français ne pouvaient plus secouer le spectre rouge. Le Français inventa alors les processions et les miracles. Peu touchés parla grâce, les électeurs lui répondirent, lors des élections partielles, en nommant partout des républicains. La République était présidée par un petit bourgeois, fils de ses œuvres, qui ne prétendait pas au trône. Les hommes du Français tentèrent de faire de ce petit bourgeois un Monk. Il eut l'audace de résister. On ne pouvait d'ailleurs s'accorder sur ce point, de quelque importance, de savoir pour quelle dynastie le proxénète vainement attendu préparerait le lit de la monarchie. Pas de Monk, pas de monarque ou trop de monarques, ce qui revenait au même. Il ne r< plus qu'à empêcher le petit bourgeois de créer les organes nécessaires à la vitalité de la République, à expulser le petit bourge parlement, à lui donner des ministres hostiles. Le Français organisa alors la campagne qui aboutit au*24 mai 1873. M. Thiers fut renversé et le maréchal de Mac-Mahon prit sa place.
Du 24 mai 1873 au 20 février 1876,1e Français, journal de MM. de Broglie et Buffet, devint l'organe officieux du gouvernement, auquel il conseilla les meeures les plus autoritaires et les plus vexatoires. A son incitation , la presse républicaine fut poursuivie avec une excessive rigueur, les maires républicains furent révoqués, les conseils municipaux favorables à l'ordre de choses établi furent dissous. Le Français, qui avait été fondé pour défendre le fameux programme de Nancy, en tête duquel figurait l'abolition de la candidature officielle, se fit le restaurateur des candidatures recommandées par le gouvernement; mais les électeurs se prononcèrent contre la politique du Français. Les élections du 20 février, en amenant à la Chambre une majorité républicaine, signifièrent congé à M. Buffet, lequel fut honteusement battu dans quatre arrondissements.
Après les élections du 20 février, le Français affecte de prendre un rôle effacé. Il semble d'abord accepter les faits accomplis, et s'il attaque les ministres nommés à cette époque, il le fait avec une modération qui lui est dictée par les besoins de la cause qu'il sert. Les hommes sous le patronage desquels il est placé ne sont pas prêts à s'emparer du pouvoir. Trop meurtris encore de leur chute, ils ne se sentent pas de force à monter ouvertement à l'assaut. Le Français le sait, et il laisse percer dans ses articles son découragement. Mais pendant que les ducs paraissent désarmer, leurs auxiliaires, les jésuites, travaillent. Nous arrivons par eux au 16 mai 1877, ou plutôt le 16 mai arrive par eux. Le Français reprend alors toute son arrogance et s'installe crânement dans le cabinet du président du conseil , où on le rédige pour la plus grande gloire de l'Elysée et de la congrégation. A partir de ce moment, il renchérit encore sur 1 esprit réactionnaire dont il a fait preuve après le 24 mai. Quant à la candidature officielle, il la proclame, et, oubliant l'ennemi qu'il combattait en 1867, il choisit comme candidats officiels les bonapartistes les plus avérés. Le Français est un journal anonyme. Son rédacteur en chef seul est connu : c est M. François Beslay.
M. François Beslay, rédacteur en chef du Français et fils de M. Beslay, membre de la Commune, gracié par M. Thiers, n'a pas toujours été le séide des de Broglie et des Buffet. En d'autres temps, il fut libéral, car il cinglait alors l'administra tion impériale, la magistrature impériale, le régime impérial tout entier des coups multipliés d'un fouet que sa main maniait avec une rare énergie. Il a bien changé depuis.
•FRANÇAIS (François-Louis), peintre français. — Il a exposé depuis 1869 : Daphnii et Chhé, Vue prise aux Vaux-de-Cernay (1872), portrait de M. J. Housse t , Souvenir de (1S73); Une source, Une ten-asse à Nice (1874) . le Ravin du Puits-Noir, le Ituisseau du Puits- Noir (is: 5) ; le MnoirdeScey, et le portrait de M. fi. (1876). Ces dernières œuvres de l'éminent artiste sont à la hauteur de celles qui ont fait sa réputation. En 1877, M. Frai
a achevé a la chapelle des fonts baptismaux
de l'église de la Trinité, à Paris, deux belles
compositions, représentant Adam et Eve chas-
/nn-adis et le Baptême du Christ.
* FRANÇAISE (la), bourg de France (Tarnurne), ch.-l. de canton, arrond. et à 16 kilom. N.-O. de Montauban ; pop. aggl., 1,028 hab. — pop. tôt., 3,481 hab.
' FRANCE. — Considérations générales.
< le que nous avons consacré à la France
(Srand Dictionnaire avait été écrit en 1S70 ; l'auteur de cet article, ayant tenu la plume après nos défaites, savait donc bien ce qu'il écrivait et à quel reproche de chauvinisme il s'exposait en élevant si haut co malheureux pays que les événements venaient de faire tomber si bas. Appelés à compléter aujourd'hui, après six ans de réflexion, ce que nous avons imprimé alors, il ne nous vient aucune tentation de nous reprendre, de nous excuser, de nous humilier; le culte de notre pays est reste le même au fond de nos cœurs. Sommes-nous donc des chauvins épris
FRAN
de ce qu'on a si longtemps appelé les gloires de la France? Non; mais nous sommes des -tes, et nous pensons que le vrai patriotisme consiste, non point a s'exagérer ridiculement les mérites de son pays, mais à le connaître et a l'aimer tel qu'il est. Nous avouerons donc que la gloire militaire de la France, gloire incontestable à certaines époques , tristement obscurcie, non pas seulement en 1870 et en 1814. à la fin des deux Empires, mais aussi k bien des dates de la monarchie que les monarchistes oublient trop volontiers, nous avouerons, disons-nous, que cette gloire mélangée nous touche médiocrement. Ce qui nous touche, ce qui assure à notre pays notre amour inaltérable, ce qui lui assure l'admiration des peuples amis du progrès et de la liberté, ce sont ses conquêtes industrielles, son incontestable supériorité scientifique, ses triomphes incompararables dans les arts et, malgré les accidents passagers de la politique, cet instinctif amour de l'égalité qui triompha chez nous en 17S9, qui ne désarmera plus, et qui a déjà si largement commencé a révolutionner le monde. Ce n'est pas être chauvin, ce nous semble, que de reconnaître ces éclatantes vérités; quant à l'orgueil national irréfléchi qu'on nous a si souvent reproché, il serait facile, croyons-nous , de renvoyer ce reproche à qui nous l'adressent; mais nous jugeons plus utile de l'accepter comme vrai pour le et d'ajouter pour le présent, ce que personne ne contestera, que la cruelle leçon de 1870 nous a été, sur ce point, extrêmement utile. Courbée, non découragée par la défi i te, la France, depuis cette épouvantable aventure, n'a plus eu qu'un but, qu'une idée : se relever de ses ruines physiques et morales. La moitié de ce programme est déjà, réalisée par le rétablissement admirable de la fortune publique; l'autre partie est en voie d'exécution; car si les gouvernements qui se sont succédé en France depuis 1871 n'ont pu rétablir notre prestige et notre influence diplomatique, le peuple français, du moins, par sa patience résignée, son activité, son esprit politique, a su gagner l'estime de ses adversaires eux-mêmes; si bien que, lorsque des événements dont nous dirons un mot plus loin amènent au pouvoir des hommes suspects a l'étranger, celui-ci se hâte de distinguer entre la France et son gouvernement. Le peuple français, placé si haut dans l'estime des nations, n'a plus qu'un problème à résoudre : réduire au silence les intrigants qui étouffent sa voix ou méconnaissent sa volonté; il le résoudra.
— Frontières. Superficie. Population. Le traité de Francfort, signé le 11 octobre 1871, en nous arrachant l'Alsace-Lorraine, nous a mis dans la triste nécessité de modifier ici la ligne frontière que nous avons assignée à la France dans le nord-est.
La nouvelle frontière longe, de l'E. à l'O., le territoire de Belfort,en laissant à la France Audincourt, Montbéliard et Délie, se relève ensuite vers le nord, passe à l'ouest de Montreux, à l'est de Giromagny, touche la Haute- Saône en un point seulement, marque la limite du département des Vosges, passant à égale distance du Thillotet de Saint-Amarin, de Gérardmer et de Munster, laissant à l'est Sainte-Marie-aux-Mines, Saales et Schirmeck. Elle s'infléchit ensuite vers le nord-ouest, longe le département de Meurthe-et-Moselle, laisse au sud Cirey, Pont-à-Mousson et Gorze ; au nord , Lorquin et Château-Salins. Elle
firend , après Gorze ,. la direction du nord, imite le département de la Meuse et laisse Conflans, lîriey, Audun-le-Roi à l'ouest. Le lecteur se rendra sans peine compte de ce fait que, sauf pour la première section assiet qui est très-courte du reste, la ligne que nous venons de parcourir suit une direction générale du sud-est au nord-ouest, de sorte que tous les pays indiqués comme situés à l'ouest ou au sud de la frontière appartiennent & la France, au lieu que tous ceux qui Boni (lacés a l'est ou au nord appartiennent .:i l'Allemagne.
i i l rance, ainsi limitée, aperdu 1,689 communeset 1,451, 174 hectares, de 53,028, 894 hecqu'i I po '-'lait avant la guerre. Sa superficie actuelle est donc de 51,577,720 hectares, et elle a été réduite de — .
D'autre part, le dernier recensement fait avant la guerre, en 1866, assignait à la France 39,067,094 habitants ; l'annexion de l'Alsace-Lorraine à l'Allemagne
nous a fait perdre 1,597,538 âmes, ou — de
D tre auses , fort obh lé b diminuer le chiffre de la France. Depuis Ion:
■ ■ ement
Frai ce, inférieur
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que de 3S sur 1,000; mais le recensement opéré en 1872 est venu révéler un fait à peu près inouï en Europe et qui n'a pas laissé d'effrayer les économistes : c'est que la population française, au lieu de s'accroître, avait diminué dans la période de 1866 à 1S72. Le recensement de 1876 accuse , il est vrai, une légère augmentation, comme nous le verrons bientôt. L'examen attentif des causes diverses qui peuvent, dans un pays, produire un fait de ce genre n'a pu éclairer les économistes sur l'origine de la dépopulation de la France. Enumérons rapidement ces causes.
Il est d'abord facile d'établir que cette diminution de la population ne peut être attribuée ni à l'émigration ni à une mortalité. L'émigration, très-faible en France, est trèsamplement compensée par l'immigration, et l'écart serait un facteur d'accroissement plutôt que de diminution. Quant à la mortalité, elle est normale en France, puisqu'on y compte, sur 100 habitants, 2,63 décès, tandis que ce chiffre est de 2,99 en Suisse et de 4,33 en Russie. Le nombre des mort-nés est très - faible en France (4,6 pour 100) comparativement à celui de la plupart des autres pays. La vitalité des adultes est aussi plus grande en France que partout ailleurs. En dehors de l'émigration et de la mortalité, il ne reste qu'un moyen pour expliquer le décroissement ou le taible accroissement de la population : c'est le petit nombre des naissances. Ce fait est malheureusement trèscertain. La fécondité des mariages, variable selon les divers pays, est réduite en France a son minimum. Ainsi, en Russie, le nombre des enfants par ménage est de 4,73; en France, il n'est que de 3,07. C'est cette infécondité indéniable que les économistes se sont vainement appliqués à étudier.
Mais tout d'abord il importait de savoir si le petit nombre de naissances dépendait uniquement de la cause que nous venons de lui assigner, et si le célibat, volontaire ou non, n'était pas une des causes de notre infériorité au point de vue qui nous occupe. Il est bien certain que le célibat, motivé par des vœux ecclésiastiques, ou par la profession militaire, ou par un amour égoïste de la liberté, est une cause puissante de dépeuplement; mais le célibat ecclésiastique est bien plus fréquent en Italie et en Espagne que chez nous; le célibat militaire est presque partout aussi fréquent qu'en France, où 1 ou
a calculé qu'il diminue de — le nombre des
mariages et de — celui des naissances: au
point de vue de l'autre célibat, nous occupons une moyenne qui ne nous est pas défavorable, comme on peut s'en assurer en établissant le chiffre proportionnel des mariages dans divers pays : Saxe (c'est le pays le plus prolifique de l'Europe), 1 mariage pour 106 habitants; Prusse, l pour 113; Autriche, 1 pour 119; Angleterre, 1 pour 120; Fiance, l pour 123; Norvège, 1 pour 133 ; Belgique, 1 pour 135; Suisse, 1 pour Ul ; Ecosse, l pour 145. La cause de notre infériorité numérique est donc bien, non pas dans l'éloigneuient du mariage, mais dans l'insuffisance de ses résultats; et comme la force,la santé, la vigueur ne sont pas moindres chez les Français que chez aucune autre nation, on se trouve acculé à une explication délicate a donner directement, mais que nous pouvons fournir au moyen d'une expression détournée : la peur des enfants. La peur des enfants, il faut bien en convenir, est fort naturelle dans un pays organisé comme certains économistes désirent qu'ils le soient tous, c'est-à-dire dans un pays où les salaires sont calculés de façon à fournira l'ouvrier une vie facile, mais non point une aisance qui le détournerait du travail ou accroîtrait ses exigences en lui donnant l'habitude du luxe. La classe ouvrière, en France, a à peu près atteint ce niveau; elle vit, elle trouve dans son travail les moyens de pourvoir a ses principaux besoins et à quelquesuns de ses plaisirs, mais non pas les ressources nécessaires a l'entretien d'une famille. L'arrivée des enfants est donc pour un ménage d'ouvriers une source inépuisable de misère, et la suppression des enfants est un but inévitable, but que l'on poursuit moins
par ègoïsme f|tie par humaniir , de l'amour paternel par prévision, car on ne se résigne pas aisément a engendrer des malheureux. A ce fâcheux calcul, si gros de menaces pour l'avenir, et dont s'étonnent si naïvement les économistes et les industriels oui ont contribué à l'inspirer, on a cherché des remèdes fort ridicules, notamment l'impôt sur le célibat. Le célibat, nous 1 dit, n'est pas en question, et nous croyons que le mal qui nous ronge ne sera guéri que lorsque tout père pourra, par son travail, élever honnêtement sa famille, lorsque les industriels, moins absorbés par l'idée «lu gain
lui liât, auront enfin compris que réduire
l'ouvrier au strict nécessaire, c'esl lui ôter le désir, presque le droit do procréer des en- 1 (arir la source du travail en supprimant les travailleurs. Les hommes de
l'in > ince qui. rime ledocteur
"d, do Genève (De lu }><>pntiitvm\ France), comme le docteur Gustave I,auénombremmt d« la France en 1872), ont aperçu le mal et jeté le cri •l'ulurme, devront étudier les rapports ovid-jnts , selon
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nous, qui existent entre l'insuffisance des
salaires et le décroissement de la population.
La population de la France en 1872 se décomposait comme il suit, au point de vue de la nationalité :
Français nés en France . . . 35,220,707 Alsaciens - Lorrains ayant opté pour la nationalité française et résidant en
France 126,243
Etrangers naturalisés .... 15,303
Belges 347,558
Italiens 112,579
Allemands 39,361
Alsaciens-Lorrains 64. SOS
Espagnols 52,954
Suisses 42,834
Anglais 26,003
Néerlandais 17,077
Polonais 7,328
Américains 6,859
Austro-Hongrois 5,116
Russes 1,982
Turcs, Grecs, Valaques . . . 1,173
Suédois, Norvégiens, Danois. 1,058
Asiatiques 311
Autres étrangers 3,843
Individus non recensés . . . 9.S24
Total 36,102,921
Au point de vue des cultes, les habitants de la France se répartissent comme il suit :
Catholiques 35,387,703
Calvinistes 467,531
Luthériens 80,117
Autres cultes protestants. . 33,109
Israélites 49.439
Autres cultes non chrétiens. 3,071
Sans culte 81,951
Total 30,102,921
Conformément au décret du 24 août 1876, il a été procédé dans le courant des mois d'octobre et de novembre de la même année au dénombrement de la population. Nous allons faire connaître les résultats de ce travail, qui viennent de nous être communiqués. En 1872, la France comptait 36 millions 102,921 habitants. Sa population est aujourd'hui de 36,905,788 habitants et se répartit ainsi :
Sexe masculin.
Garçons 9,805,761
Hommes mariés . . . 7,587,259 Veufs 980,619
Total 18,373,639 18,373,639
Sexe féminin.
Filles 8,944,386
Femmes mariées. . . 7,567,080 Veuves 2.020.683
Total 18,532,149 18.532.149
Total égal 36,905,788
De 1872 à 1876, la population en France s'est accrue de 802,867 habitants ou de 2,17 pour 100. Cette augmentation équivaut à l'accroissement moyen de la population pendant les périodes quinquennales qui se sont succédé depuis un demi-siècle, abstraction faite des territoires annexés à la France ou qu'elle a perdus pendant ce laps de temps. L'augmentation, en 1876, est plus forte pour le sexe féminin que pour le sexe masculin. Le premier s'accroît de 409,704, le second de 393,163.
Les départements où l'accroissement est le plus sensible sont les suivants :
Augmentation.
Finistère 23,143
Gironde 30,093
Loire 40,002
Marne 21,623
Meurthe-et-Moselle 39.472
Nord 71,821
Seine 190,789
Il y a décroissance dans vingt départements, parmi lesquels nous citerons : les Basses-Alpes, le Calvados, l'Eure, le Gers, le Lot, la Manche, l'Orne, le Vaucluse, etc. Le département de Seine -et- Oise accuse également une diminution de 18,190 habitants ; mais cette diminution provient surtout du fait de la garnison do Versailles qui, depuis 1872, aét-' réduite de 14,000 nommes environ. Ces décroissances ont pour causes principales la rédaction dans le nombre des mariages, l'excédant des décès sur les naissances, les modifications introduites dans la culture des terres, modifications qui ont eu pour résultat l'émigration des populations des campagnes vers les centres industriels, où les attirent une vie plus facile et l'appât de salaires plus élevés. On constate, en effet, qu'a l'exception de trois villes, Montpellier, Angers et Avignon, qui ont perdu ensemble 1,875 habitants, toutes les grandes né rations présentent un excédant de l'"|ailaimn ,-t ont profité dans une large mesure de l'accroissement général, puisqu'elles lui empruntent 313,513 habitants, c'est-adire pics des deux cinquièmes de l'augmentation. A elles seules, les villes de Marseille, Toulouse, Bordeaux, Béliers, Saint-Etienne, Koubaix, Lyon et Paris figurent dans cette augmentation pour 219,929, c'est-à-dire pour prés d'un quart.
Le dénombrement officiel de la population nous fournit encore les renseignements sui-
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vants : en 1S72, le nombre des arrondissements était de 362, le nombre des cantons do 2,865, le nombre des communes de 35,989.
D'après le recensement de 1876, on compte 362 arrond., 2,863 cantons et 36,056 communes.
Le nombre des arrondissements est resté le même ; celui des cantons a diminué de deux ; quant aux circonscriptions communales, elles ont subi quelques modifications, soixantesept sections ayant été érigées en municipalités distinctes.
Le recensement de 1876, dont nous avons emprunté les chiffres au Journal officiel, nous cause une certaine surprise. Du travail exécuté par les soins du ministre de l'intérieur, il résulte que les hommes mariés sont au nombre de 7,587,259, les femmes mariées au nombre de 7,567,080.
20,179 épouses sont perdues, égarées, introuvables. Et il ne s'agit pas ici de femmes mariées qui ont jeté la fidélité conjugale par-dessus les moulins. Le chiffre en serait beaucoup plus considérable. Il s'agit, ce qui est beaucoup plus grave, de 20,179 femmes mariées tellement égarées, tellement bien perdues qu'elles ne se retrouvent plus dans les résultats officiels du dénombrement. Le ministre de l'intérieur, M. de Fourtou, voulant démontrer comment la population se répartit sons le rapport de l'état civil, la divise fort judicieusement en garçons et filles, hommes mariés et femmes mariées, veufs et veuves. Evidemment, il n'y a pas d'individu vivant, de l'un et de l'autre sexe, appartenant à la race humaine, qui puisse échapper a cette classification. On est célibataire, marié ou veuf. Au premier abord, il semble donc qu'il devrait y avoir autant de femmes mariées que d'hommes mariés, et réciproquement; mais en y réfléchissant un peu, il faut bien admettre que, de part et d'autre, de nombreux époux ont dû. mettre la frontière entre leurs affections mutuelles. Toutefois, comment croire qu'il manque à l'appel, en France, 20,179 femmes mariées 1 Si elles étaient simplement séparées, on les retrouverait, sinon au bercail, du moins dans les chiffres de M. de Fourtou. Que le mari soit à Paris et la femme à Lyon, ils n'en doivent pas moins figurer l'un et l'autre parmi les gens mariés. Comment peut-il y avoir 20,179 hommes mariés non veufs et dont les épouses soient introuvables en France ? Y a - 1 - il 20,179 femmes qui ont déguisé leur état civil? Alors comment s'est fait le recensement? quelle confiance peut-on avoir dans les statistiques de M. de Fourtou? n'y a-t-il pas de quoi faire frémir les maris qui ont encore leur femme et auxquels on peut l'enlever sans plusdufaçon? Il fautqueces20,179femmes se retrouvent, qu'on sache où elles ont passé, et cela, non pour les maris, mais pour l'honneur de la statistique administrative. Dans une République bien ordonnée, rien ne doit se perdre.
— Gouvernement. Nous avions laissé la France en République, République précaire, il est vrai, menacée par les suites d'une épouvantable insurrection et par l'esprit monarchique peu déguisé d'une Chambre qui allait se proclamer constituante. La République vit, cependant, et tout nous fait croire qu'elle vivra, malgré les doutes qu'ont pu faire naître de récents événements (juin 1S77). Dans la République telle que l'a organisée la loi du 25 février 1875, le pouvoir législatif est représenté par une Chambre des députés et un Sénat, la première nommée par le suffrage universel direct, le second recruté par un mécanisme très-compliqué, mais où l'on s'est appliqué à éliminer 1 élément démocratique, sans retomber dans la forme aristocratique que revêtent les Chambres hautes de divers autres pays, et qui n'est plus compatible avec les mœurs politiques de la France. Le pouvoir exécutif est attribué à un président élu en congrès par les deux Chambres et à qui sont dévolus : le commandement de la force année, la promulgation et l'exécution des lois, l'initiative législative partagée avec les Chambres, le droit de dissolution de la Chambre des députés sur avis conforme du Sénat, le droit de grâce, la nomination des fonctionnaires civils et militaires. V. constitution» dans ce Supplément.
— Cultes. Nous devons réparer ici une omission commise dans les premiers tirages du Grand Dictionnaire et qui n'existe déjà plus dans les tirages subséquents. Les provinces ecclésiastiques d'Avignon, de Chuubérv et de Rennes ayant été oubliées, nous les donnons avec le nom des diocèses qui en dépendent :
( Viviers (Atdèehe).
Valence (lu
Nîmes (Gard
Montpellier (Hérault).
Annecy (Hante-Savoie).
Tarentaise (Savoie).
Saint-Jean-de-Maurienae (Savoie).
Vannes (Morbihan).
Quimper (Finistère).
Saint-Brieuc ( Côtes -du - \ Nord ).
Le traité de puix de Francfort a eu pour conséquence la modification de quelques circonscriptions diocésaines, dans les départe-
Avignon ( Vau cluse).
Chambéry \
(Savoie <
et Haute-Savoie), j
Rennes.
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menfs voisins de la nouvelle frontière allemande. Ainsi, la province de Besançon a
erdu les évêchés de Strasbourg et de Metz.
)'autre part, les paroisses ou des fractions de paroisses des cantons de Belfort, de Délie, de Fontaine, de Giromagny et. des anciens cantons de Dannemarie.et de Massevaux, qui appartenaient au diocèse de Strasbourg, ont été annexées au diocèse de Besançon. Les paroisses ou fractions de paroisses des can-
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tons d'Albestroff, de Château-Salins, de Delme, de Dieuze, de Vic-sur-Seille, de Fénétrange, de Lorquin, de Phalsbourg, de Réchiconrtle-Château, de Sarrebourg, cédées aux Allemands, ont été détachées du diocèse de Nancy. On a rattaché, au contraire, au même diocèse les paroisses et fractions de paroisses des cantons de Briey, d'Audun-le- Roman, de Chabley, de Connans, de Longuyon, de Longwy, détachées du diocèse de
FRAN
Metz. Enfin, on a détaché dudiocèse de Saint- Dié les paroisses et fractions de paroisses <ïes cantons de Saales et de Sehirmeck, cédées aux Allemands.
— Armée. Un décret du 24 juillet 1873 a divisé la France en dix-huit régions militaires. Un autre décret, du 6 août 1874, a créé huit subdivisions dans chacune des dix-huit régions. V. armée, dans ce Supplément,
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— Marine. V. ce
ment.
mot, dans ce Supplé-
— Finances. Les budgets annuels de la France, depuis 1872, se sont maintenus dans les environs de 2 milliards et demi. Nous donnerons les totaux de ceux de 1872, 1873, 18*4, 1875, les détails généraux de celui de 1876 et les prévisions générales du budget en exercice (1877).
Recettes 2,445,313,550
Dépenses 2,587,472,668
Déficit 142,159,118
Recettes 2,663.772,334
Dépenses 2,715,658,413
Déficit 46)886,079
Recettes 2,482,496,416
Dépenses 2,534,811,618
Déficit 52,315,202
Recettes 2,563,460,624
Dépenses 2,587,670,813
Déficit
Recettes :
Contributions directes
Taxes assimilées aux contributions directes
Enregistrement, timbre et domaines
Produits des forêts
Douanes et sels. Droits d'importation .
Droits d'exportation
Droits de statistique
Droits de navigation
Produits divers
Sels.
Total.
A reporter 1,301,895,945
Contributions indirectes
Postes
Impôt sur le revenu des valeurs mobilières
Télégraphes
Produits universitaires
Produits de l'Algérie
Retenues affectées au service des pensions civiles . . .
Produits divers
Ressources extraordinaires
Produits des mesures financières votées par l'Assemblée
Report , 1,301.895,945
Total 2,575,028,582
Dépenses :
Dette publique 1,150,375,050
Dotations 22,898,231
Assemblée nationale 8,557,000
Total 1,181,830,281
Services des ministères. Justice .
Affaires étrangères
Intérieur
Finances
Instruction publique
Agriculture et commerce
Travaux publics
Guerre
Marine et colonies
Frais de régie et de perception .
Remboursements et restitutions.
Total des ministères 1,388,675.232
Total général 2,570.505,513
Excédant 4,523,069
Recettes prévues 2,737,003,812
Dépenses prévues 2,736,247,968
— Commerce. Pour donner une idée du mouvement commercial en France dans ces
derniers temps, nous croyons devoir mettre sous les yeux du lecteur le tableau suivant,
où sont résumées, pour une série de trois ans, les opérations du commerce spécial. Nous
arrêtons ce tableau en 1874, parce que les renseignements nous manquent pour 1875 et 1870.
CONTREES
Europe
Afrique
Asie
Amérique
Pays divers
Colonies
Totaux
IMPORTATIONS
EXPORTATIONS
— Histoire. L'histoire de la France, depuis 1870, offre un grand nombre de faits intéressants, sur lesquels il ne nous est pas permis de nous appesantir ici, chacun d'eux ayant reçu, dans ce Supplément, les développements qu'il comporte. Le présent chapitre ne sera donc, torcément, qu'une trèsrapide revue des événements qui se sont produits depuis cette époque.
On connaît déjà le bilan de 1870 : déclaration de guerre à l'Allemagne, envahissement de la France, désastre de Sedan, renversement de l'Empire et proclamation de la République au 4 septembre.
L'année 1871 vit achever notre écrasement. Paris, un instant ouvert aux Allemands, en vertu de la convention du 28 janvier, Paris en armes accueillit avec une défiance trop justifiée l'Assemblée nationale élue le 8 février et réunie k Bordeaux, puis k Versailles. Craignant le renversement de la République, qui comptait tant d'ennemis dans cette Assemblée, Paris ferma ses portes et se mit en insurrection (18 mars).
La paix avec l'Allemagne, depuis longtemps arrêtée par des préliminaires, fut définitivement réglée par le traité de Francfort (il décembre). Les conditions en avaient été combinées, ce semble, pour consommer la ruine définitive de la France; mais ce but n'a pas été réalisé , et notre vainqueur, dit-on, effrayé de la promptitude de notre relèvement, u manifesté plus d'une fuis le regret de s'être montré si modéré. Il est de fait que les 5 milliards que nous avons dû
Payer n'ont ni appauvri la France ni enrichi Allemagne.
M. Thiers, par son activité à trouver l'argent nécessaire, sut précipiter d'une façon tout à fait inattendue la libération du territoire, comme U avait su, dans les négociations, arracher quelques lambeaux du sol français qu'on s'était cru d'abord dans la nécessité de sacrifier. La prompte libération du territoire, qui recommandait M. Thiers à la reconnaissance du pays tout entier, ne put le sauver de la haine des monarchistes de l'Assemblée. M. Thiers, dans toute cette représentation des anciens partis, eut un rare mérite : celui de reconnaître le premier que la République, cette forme de gouvernement
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« qui nous divise le moins, ■ était désormais inévitable, pouvant seule assurer au pays l'ordre et « les libertés nécessaires. • Les réactionnaires detousIespartis.qui.se trouvant en majorité a la Chambre, étaient en mesure, sinon de restaurer un gouvernement, au moins de détruire le gouvernement existant, renversèrent M. Thiers (24 mai 1873) et mirent à sa place le vainqueur de Paris, le maréchal de Mac-Mahon. Ce choix était naturel, car,outre le prestige que donnait à Mac-Mahon, pour les monarchistes de l'Assemblée, la priseet le châtiment de la capitale, ce général, dont la capacité politique était absolument inconnue, avait ce merveilleux avantage d'avoir des liens avec tous les partis monarchiques, sans avoir donné k aucun d'eux des gages compromettants aux yeux des autres. Il fallait aux monarchistes un président neutre ; ils l'avaient trouvé. Aussi, quand la coalition orléano-légitimiste, conspirant ouvertement le renversement de la République, négocia directement avec le comte do Chambord , le nouveau président avait un rôle imposé par son origine même l'abstention. Il laissa donc faire, et la conspiration échoua, non par l'intervention du gouvernement, mais, en apparence, pour une question de drapeau, et en réalité par la rouerie des orléanistes, qui avaient, en tout cela, avec de grandes manifestations d'abnégation, compté tirer les marrons du feu et qui s'apercevaient enfin qu'il n'y aurait pas démarrons du tout.
Cependant les pouvoirs du président avaient été prorogés pour sept ans (19 novembre 1873). U avait fallu assurer le provisoire pour donner un terrain solide k la coalition. Quand les projets monarchiques eurent échoué, l'Assemblée, effrayée par l'inconnu, se vit contrainte de faire un pas vers la République et vota la loi sur l'organisation des pouvoirs publics (25 février 1875). Le 10 mars suivant, le ministère Buffet succéda au ministère <le Broglie. 11 avait pour mission de préparer les élections, que la Chambre différait le plus qu'elle pouvait et qui devenaient inévitables pour la fin de l'année ou le commencement de l'année suivante. Aussi, après la loi sur l'enseignement supérieur (12 juillet), qui livra au clergé la collation des grades,
l'Assemblée dut s'occuper de compléter la constitution. La loi sur le Sénat fut votée le 2 août, loi de précaution, imaginée par une Chambre monarchique acculée a voter la République et désireuse de garder, pour le combat futur contre la démocratie, une dernière place forte. La loi électorale fut votée le 30 novembre. Au mois de décembre, l'Assemblée nomma les 75 sénateurs inamovibles, dont la constitution lui accordait l'élection. Chose bizarre I Ce que le Sénat compte de défenseurs les plus dévoués des principes démocratiques, il le tient de l'Assemblée la plus réactionnaire que la France ait eue depuis longtemps.
Enfin, les élections des députés eurent lieu le 20 février 1876. La dévorante activité de M. Buffet et de ses fonctionnaires avait abouti à ceci que le chef du cabinet, présenté dans quatre circonscriptions, avait échoué partout, si bien que M. Buffet, devant cette éclatante manifestation de l'opinion publique, dut, sans attendre la réunion de la nouvelle Chambre, offrir sa démission de ministre.
La nouvelle Chambre possédait une forte majorité franchement républicaine; force fut donc au président de la République de suivre l'indication si claire du suffrage universel. Il la suivit, toutefois, du plus loin qu'il put et comme en rechignant : M. Dufaure devint président du conseil des ministres. Au mois de décembre, M. Dufaure, battu successivement à la Chambre des députés et au Sénat, donna sa démission ; Mac-Mahon char* gea M. Jules Simon de former un nouveau ministère.
Mais, dès lors, les journaux qui passaient pour avoir des accointances avec la présidence déclaraient insolemment qu'on allait inaugurer le dernier essai loyal de la République. Ils affirmaient que M. J. Simon, entraîné par ses amis de I extrême gauche, serait bientôt hors d'état de vivre avec le président de la République, et quo celui-ci, fermement décide k no pas aller plus loin que M. J. Simon, se porterait résolument vers la droite. La prophétie s'est réalisée et avec des circonstances bien plus graves que celles qu'on avait prévues. Apres le vote par la Chambre d'un ordre du jour dirigé
contre les menées cléricales et accepté par le gouvernement, M. J. Simon, qui n'avait
Eourtant été mis en minorité ni à la Chamre ni au Sénat, reçut une lettre très-vive du président de la République (16 mai 1877), Il y répondit en donnant sa démission. Le lendemain, un ministère composé de bonapartistes et d'orléanistes cléricaux était formé sous la présidence de M. de Broglie et prorogeait le parlement pour un mois. En même temps, un manifeste signé par les 363 députés républicains faisait connaître la situation à la France. A la rentrée, pendant que le gouvernement déposait au Sénat une demande de dissolution de la Chambre des députés, celle-ci discutait et votait, également par 363 voix, un ordre. du jour écrasant pour le ministère. Le 22 juin, le projet de dissolution obtenait, au Sénat, 19 voix de majorité, grâce, dit-on, à l'intervention secrète du Vatican, et, le 25 juin, le décret do dissolution était lu par le président de la Chambre. L'Assemblée de 1876 avait cesse d'exister. Le ministère de Brogl eula autant qu'il le put les élections, qui n'eurent lieu que le 14 octobre 1877. La candidature officielle reparut avec tous ses abus, et tous les moyens qui pouvaient peser sur la liberté des électeurs furent employés. Mais le bon sens des populations , rougissant contre cette pression inouïe suis laquelle on avait espéré l'étouffer, renvoya à la Chambre une forte majorité républicaine. Cependant le ministère osa se présenter devant cette Chambre, et s'il se retira quelques jours après, ce ne fut que pour céder lu place à un ministère dit d'affaires que personne ne pouvait prendre au sérieux. Des bruits de coup d'Etat circulèrent, et il parait certain que des préparatifs avaient été laits dans ce sens. Mais au dernier moment, le maréchal de Mac-Mahon se décida a. rentrer dans les conditions régulières d'un gouvernement parlementaire. M. Dufaure fut appelé k former un nouveau ministèro qui, loin de travaillera détruire la République, affirma hautement le dessein de l'affermir.
Franco ilcpuls I» flu du régna île Louis XVI
Jasqu'à i«is (iiistoikk ou), par i'abbo titullaume-Honoré Roques de Montgaillard (1826- 1827, 9 vol. in-8°). A propos d un procès in-
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tenté par lui au libraire Moutardier, Montgaillard l'aîné (Jean-Gabnel-Maurice) fit la déclaration suivante : • Profitant des travaux de feu mon frère, je composai l'Histoire de France en 9 volumes. Ce grand ouvrage, dont les deux tiers sont de moi seul, fut achevé en huit mois. Les convenances m'interdisaient de legmblier sous mon nom ; ce fut pour cet unique motif qu'on désigna l'abbé comme seul auteur de cette composition, dans laquelle il n'était entré que pour un tiers. » Cette Histoire, où toutes les puissances du jour étaient flattées, n'est, après tout, qu'un volumineux libelle, bien qu'il affecte le style simple et la forme élémentaire. Le Constitutionnel plaça l'auteur au-dessus de Thucydide et de Tacite, de Gibbon et de Hume, mais le temps a fait justice de ces éloges hyperboliques. Néanmoins on ne peut nier qu'il n'y ait un véritable mérite dans cet ouvrage, pour lequel Montgaillard se fit d'ailleurs aider par des hommes de talent, tels que M. Etienne (le jeune). La clarté du style, la lucidité des réflexions, la netteté des jugements, sinon leur bonne foi, donnent un certain prix à cette Hisioire. En outre, l'auteur se sert sans ménagement du mot propre à la chose et de l'épithète caractéristique. L'ordre chronologique qu'il a adopté facilite les recherches, et, au moyen de renvois soigneusement indiqués, on peut trouver en un instant dans son livre les causes, les détails et les conséquences de l'événement qu'on désire connaître, quitte à contrôler la vérité de ses assertions.
Dans le mouvement actuel, qui tend à populariser les connaissances historiques, l'œuvre de Montgaillard occuperait une large place si, trop souvent, elle ne tournait en pamphlet clérical. Elle est précédée d'une introduction étendue, quoique rapide, remplie de réflexions profondes, écrites d'un style vif, nerveux et pittoresque, avec une franchise affectée, qui simule la sincérité. Cette introduction prend la monarchie dès son origine, à l'époque de la conquête des Francs, et la conduit jusqu'au moment où le peuple se prépare à reprendre les libertés que le despotisme lui avait enlevées. C'est en quelque sorte le vestibule de ce monument grandiose qui s'appelle la Révolution française, et .entre le granit duquel Montgaillard use vainement ses dents dans le cours de son ouvrage. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que, par une contradiction inexplicable, l'auteur, dans cette introduction, prône cette Révolution qu'il attaque dans l'histoire proprement dite: • La Révolution française, dit-il, amis à découvert les fondements du corps social, et vouloir k cet égard faire rétrograder l'esprit humain, ce serait entreprendre de raser les Alpes. La Révolution française est maîtresse du monde. Ce n'est pas une révolution survenue dans le palais ou dans le gouvernement intérieur, mais un changement total opéré dans l'essence même des esprits et des choses. La Révolution française est indestructible dans sa nature et dans ses principes, car on ne tue pas les idées. » Heureusement, sinon le reste du livre aurait à coup sûr assassiné les idées de la Révolution. Montgaillard tombe k bras raccourcis sur tous ceux qui ont pris part a cette œuvre glorieuse, frappant d'autant plus fort qu'ils sont plus élevés, et, pour gagtter la faveur du pouvoir, accumule toutes ses malédictions contre Napoléon 1er, On remarque surtout cette apostrophe dans l'introduction : # Interpellons cette grande ombre, s'écrie l'auteur; osons lui dire : La liberté t'avait élevé sur le trône, et tu l'as mise aux fers ; tu proscrivis de tes conseils et du sein même de la représentation nationale tous les principes généreux , toutes les lois de justice que la Révolution française avait proclamés en 1789. Tu usurpas le diadème à force de gloire militaire; mais, chose qu'on n'avait encore vue dans aucun gouvernement, ce fut au nom do la liberté que tu constituas la tyrannie la plus forte qui ait jamais pesé sur les nations; ce fut au nom de l'égalité que tu établis les distinctions, les titres et presque les privilèges de l'ancienne féodalité. Afin de ure ta vanité, tu plaças sur ta tête la vieille couronne des rois, ta livras cette patrie qui favalt fait grand, ce peuple qui t'avais remis son avenir; tu égaras les esprits et tu corrompis les urnes, tu mis les vrtiis de l'I. aux prises avec l'ambition
mme public, tu ne crus pas a la prootisme, et, comme Sylla, tu te quement par tes réflexions, et il ; que tu avais pour les homme i. Tu fus trahi i ar tes anciens serrent que la gloire et tu avais trahi la lib In plus
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du célèbre romancier (Londres, 1834) Ce n'est point une œuvre se bornant k effleurer légèrement la surface des choses; c'est un travail consciencieux qui rattache le présent au passé, qui sépare ce qui n'est que transitoire et accidentel dans la physionomie du pays de ce qui est consacré par les siècles et de ce que consacrera l'avenir; c'est un travail qui établit jusqu'à quel point l'influence du temps, de la législation et des faits peut modifier le caractère d'une nation, et jusqu'à quel point aussi le caractère d'un peuple résiste au temps, s'infiltre dans les lois et domine les faits. Pour rendre son livre moins aride, l'auteur lui a donné une forme moins austère que la nature et l'importance du sujet ne semblaient le comporter. Il a esquissé le caractère, les coutumes, l'histoire de la France, l'état des partis politiques, les influences dominantes de la société et de la littérature ; mais son cadre restreintl'a forcé de laisser de côté plusieurs grandes et importantes questions ayant trait au gouvernement, à l'industrie, à l'état de la presse quotidienne et de la propriété, plusieurs problèmes qui intéressent d'une manière spéciale les rapports extérieurs et intérieurs de la France. Il a essayé de peindre la France telle qu'il la vue : ici toute grave et toute sérieuse , là toute joyeuse et folle; il a essayé de la peindre dans ses études, dans ses crimes, dans ses joies, les joies de la guinguette et du salon, les crimes du salon et du bagne.
Dans les transitions que M. Bulwer a établies entre ses divers sujets, il s'est évidemment préoccupé, pour faire pénétrerses idées chez les autres, de les présenter dans l'ordre et sous la forme qu'elles avaient en pénétrant dans son esprit, au lieu de vouloir relier tous les effets à une seule et même cause.
Sir Henry Bulwer ne nous dédaigne pas parce que nous ne vivons pas de rosbif et de plum-pudding; il n'affecte pas cette haine jalouse que nous témoigne la majeure partie de ses compatriotes ; il tâche d'être impartial, et ce n'est pas sa faute s'il voit comme à travers un verre grossissant nos beautés et nos laideurs, que l'habitude nous fait paraître imperceptibles. Son tableau social, politique et littéraire, bien que fort léger en apparence, est exact comme un Guide Joanne et /ii>us renseigne parfaitement sur le Paris de 1834, car, dans la France, il n'a guère vu que Paris. Son style est celui d'un homme «ie goût, cherchant des distractions dans la littérature.
Rien ne nous semble plus propre à caractériser son équité et son genre que ce passage : « Si je dis : Les Français sont le peuple le plus vain de la terre, tout le monde fera chorus avec moi ; mais je ne sais si tout le monde envisagera sous le même point de vue que moi cette vanité nationale. Il ne faut pas croire qu'elle soit seulement ridicule ; en elle réside une force que bien de hautes et sérieuses qualités ne sauraient donner. Avec cette vanité, on est capable de grandes choses; avec elle se combine une hauteur de vues, une audace d'exécution rare parmi les nations pâles et froides du Nord. Elle est la sauvegarde de la France, car de cette vanité vient l'union ; elle sert de lien et de centre à un peuple différent de mœurs, d'origine, de climat et même de langage. C'est elle qui donne à 35 millions d'individus un cœur et un pouls. Allez dans une partie de la France, n importe où, excepté peut-être quelques départements de la Bretagne; rassemblez les habitants , faites-leur un discours pour les exciter ou pour les calmer, criez:
■ Vive la liberté I • il y a des jours où l'on ne vous écoutera pas; • Vive le roi!... Vive » la charte I... Vive la République I ■ Ces cris de ralliement seront tantôt siffles, tantôt applaudis; mais criez : « Vive la France!... Vive » la belle France!... Songez que vous êtes
■ Français 1 ■ Et à peine ces mots serontils sortis de votre bouche, que votre voix se perdra dans un tonnerre d'applaudissements ; un frisson courra dans l'assemblée, les cœurs vibreront de sympathie et des larmes couleront de tous les yeux. Si vous alliez dire à un Anglais : ■ Donnez-moi votre bien, votre » liberté, votre vie pour l'Angleterre, » il vous répondrait: • Un instantl Que me fait l'An- » gleterre sans mon bien, sans ma vie, sans
■ ma liberté? mon bien, ma vie, ma liberté,
■ voilà mon Angleterre, à moi) ■ 11 n'en est pas de même du Français; parlez-lui de la France; dites-lui que ce que vous lui deiii ii '!<-z Hst ilmis l'intérêt et pour la gloire do la France et il vous Lu --.s. Ta elevor mon «m-Iuit'nii'l ■-., il enverra ses enfants à la guillotine «■t. ;i n feu. Dana le paroxysme de sa lièvre de liberté, il s'arrêtera pour fléchir le genou devant lu plus terrible dictature, <■'. n \ lantera b- bonnet rouge sur trots têtes de tyran, Robespierre, Cou thon et Saint- Just. On fait
<|n lui h. ut. n- qu'où veut aV6C COS mots ma-
gîques : ■ Français, soyez Français! » L'An*
■ I h . est li"i" do sïi pati if pure»* qu elle lui ap-
i m n. m ; le Français •■ .t fier de lu ime
parce qurl appartient à sa patrie. »
Quel Français nous oùt mieux appréciés?
France (OHKÏINRS LITTKKAIRKN I»K LÀ.), par
M. Louis Moland (1865). L'étude du moyen ■ .un pen table pour se rendre compte de La formation et du développement de note- Littérature et do notre langue, et c'est i ire lu curiosité qu'il inspire que M I < Moland a romposé non ouvrage. Il
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a réuni quelques essais d'érudition et de critique, guidé par une pensée dominante, celle de montrer la filiation entre l'antiquité et le moyen âge, entre ce dernier et la littérature moderne. Il a compris l'énorme lacune que présente notre histoire littéraire, si l'on néglige cette longue élaboration qui a fait sortir lentement et péniblement notre langue et ses œuvres classiques des combinaisons et des transformations des langues et des littératures antérieures. Tous les genres littéraires ont leurs origines au moyen âge, l'épopée, l'histoire, le théâtre, l'éloquence, la poésie didactique, le roman, la chanson et la satire, et chacun d'eux subit, avec la langue et avec les mœurs, d'intéressantes vicissitudes. M. Louis Moland, toutefois, s'est borné à considérer le roman ou la légende en prose, le théâtre, la prédication. Il les prend k leur point de départ et les suit dans leur transition du latin à la langue vulgaire. Il montre la séparation qui s'accomplit entre les formes parfaitement distinctes de l'art littéraire, réunies k leur origine par une communauté d'esprit et de but, sortant toutes trois également de l'Eglise et servant également a, exprimer la pensée et le sentiment religieux. Ce sont là, dit-il, ■ des caractères communs et des traits qu'on ne soupçonnerait pas, à voir leur opposition et même leur hostilité actuelle. > Nous ne suivrons pas M. Louis Moland dans le détail des analyses par lesquelles il fait connaître l'histoire de ces trois genres. Pour la légende et le roman, il prend tour à tour le livre du Saint-Graal et de la Table ronde, la légende d'Adam, celle de Charlemairne, celle du pape saint Grégoire le Grand. Pour le théâtre, il retrace l'organisation des mystères et donne des échantillons des plus curieux. Il croit nous faire connaître suffisamment la prédication française en étudiant les sermons d'un orateur peu connu, Maurice de Sully, et l'époque du grand schisme, favorable au développement de l'éloquence religieuse. Quelques essais de littérature comparée servent à éclairer les rapports du moyen âge avec l'antiquité et la littérature moderne. Ainsi, le livre des Origines littéraires de la France aura parcouru un cercle assez vaste sans en éclairer également tous les points. Il révèle chez l'auteur plus de connaissances qu'il n'en étale et inspire au lecteur le désir d'aller plus loin. Ces sortes d'ouvrages, dans la pensée de M. Moland, ne s'adressent pas seulement aux érudits. Ils ont de l'attrait pour les simples curieux; ils s'émaillent naturellement de citations en vers et en prose qui ne laissent pas que d'être piquantes, comme la suivante, de Pierre Gringoire, l'adversaire caustique du mariage et des femmes :
Femme est Ri larcin de vie, Femme est de l'homme doulce mort, Femme est venin, cresme d'envie, Femme est d'iniquité le port.
Femme est l'enfer dea gens maudits, Femme est l'enneray de l'ami.
Femme est sépulcre des humains, Femme est l'erreur vitupérable Pour qui souvent tordons nos mains,
Les analyses sont plus intéressantes encore que les citations: elles tiennent presque lieu des œuvres qu elles résument. Elles justifient plus ou moins les idées de l'auteur et, ce qui vaut mieux, mettent le lecteur en mesure de se livrer à des réflexions personnelles.
France (LA), ee quelle pourrait elre , par
E.-A. Colas {1 vol. in-8°). L'auteur de cet ouvrage s'est proposé de chercher par quels moyens la France pourrait se relever des désastres qu'elle a essuyés dans sa guerre avec la Prusse. Il propose pour ceJa un remaniement complet de la carte de l'Europe, et il iherche comment ce résultat pourrait être obtenu par des voies pacifiques; il a raison de ne pas pousser k une guerre nouvelle, qui pourrait être aussi désastreuse que l'autre, puisque la guerre est toujours un jeu où le hasard a sa grande part ; mais il se f.iii probablement illusion sur l'efficacité des procédés diplomatiques qu'il recommande. Il faut reconnaîtrOj toutefois, qu'il est partout animé des intentions les plus patriotiques.
Il demande aussi de nombreuses reformes administratives; il trouve que nous avons trop d<- départements et que, pour qu'il y eût moins d'inégalités dans tes divisions du territoire, le nombre en devrait être réduit à f>7, comprenant v ■:■ sous-pivfei'iurns. Il sup-
prime 4 archevêchés et M évêehés. Enfin, il remanie la carte de la France comme il a remanié celle de l'Europe. Il affirme <-u t.-rminanl que ces refermes procureraient à la France une économie annuelle de 70 à su millnms, qui pourraient être employés u l'ainl-r d-'S institutions propres à répandre l'instruction dans les classes où elle n'a pas rneoro ■ uflisamment pénétré, et à assurer le
bonheur de tous.
* France (la), journal quotidien, politique ri littéraire! — Nous avons déjà fuit l'historique du journal la France (v. Grand factionnaire, t. VIII, p. 751). Si nous consacrons d<- nouveau un article à cette feuille, c'est que, depuis 1876, M. Emile do Girardin en a fuit un (les organes de l'opinion les plus l'-i'hoivhrs. Au uniment où éclata 1» gnon-e, l'illii- tro publin to vendit la Liberté k M. Léonce Détroyat; il paraissait décidé
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alors à renoncer au journalisme, car on ne peut considérer comme un journal ['Union française, qu'il avait fondée pendant la Commune, afin de préconiser t;n France le système féderatif. Cette feuille ne vécut d'ailleurs que quelques jours : elle fut supprimée le 15 mai 1871 par un décret de la Commune. Depuis quelques années, la grande personnalité de M. Emile de Girardin semblait s'effacer tous les jours, lorsque, en 1876, il se rendit acquéreur du journal la France, qui, depuis longues années, n'avait plus qu'un tirage insignifiant. M. de Girardin prit la direction politique de la France en s'adjoignant des rédacteurs dignes de marcher sous les ordres d'un pareil chef. Nous citerons, entre autres : MM. Odysse Barrot, Ch. Laurent, Amédée Le Eaure, spécialement chargé de la partie littéraire; de Lapommeraye, critique de théâtre , etc. La France, qui, depuis plusieurs années, n'avait plus de lecteurs, reprit bien vite la place honorable qu'elle avait jadis occupée dans la presse parisienne. Les articles du maître étaient recherchés, et la sûreté des informations du journal lui attira bientôt la clientèle des hommes d'affaires. Mais ce n'était pas cette clientèle qui préoccupait M. de Girardin. Comme s'il avait voulu se faire pardonner la campagne funeste que, trompé luimême par le maréchal Lebœuf , il avait faite en 1870 lors du plébiscite, il donna k la France une allure libérale et en fit, pour ainsi dire , l'organe autorisé du centre gauche. Le moment allait venir pour la France de se relever d'un coup d'aile, et M. Emile de Girardin ne laissa pas échapper l'occasion. A la suite du 16 mai et de la dissolution de la Chambre des députés, en présence des règles du parlementarisme violées, en face des violences et des actes arbitraires du pouvoir, M. Emile de Girardin déclara la guerre au ministère, et cette guerre, il la conduisit avec la vaillance, l'énergie, l'indomptable audace qull déploya autrefois k combattre le général Cavaignac.
Comme cela est arrivé à la Presse et à la Liberté , le journal la France s'est personnifié en M. de Girardin. Aussi est-il k propos de donner ici le portrait que, dans l'Histoire d'îtn crime, Victor Hugo a tracé de l'illustre publiciste :
» Emile de Girardin est le dégagement de cette vapeur qui enveloppe tout combattant dans la mêlée des partis et qui, à distance, change ou obscurcit la figure des hommes ; Emile de Girardin est un rare penseur, un écrivain précis, énergique, logique, adroit, robuste, un journaliste dans lequel, comme dans tous les grands journalistes, on sent l'homme d'Etat. On doit k Emile de Girardin ce progrès mémorable, la presse k bon marché. Emile de Girardin a ce grand don, l'opiniâtreté lucide. Emile de Girardin est un veilleur public; son journal, c'esL son poste: il regarde, il attend, il épie, il guette, il éclaire, il crie : Qui vive 1 à la moindre alerte, il fait feu avec sa plume, prêt a toutes les formes de combat, sentinelle aujourd'hui, général demain. Comme tous les esprits sérieux, il comprend, il voit, il reconnaît, il palpe, pour ainsi dire, l'immense et magnifique identité que couvrent ces trois mots : révolution, progrès, liberté. Il veut la révolution, mais surtout par le progrès; il veut le progrès, mais uniquement par la liberté. On peut, et, selon nous, quelquefois avec raison , différer avec lui sur la route k prendre, sur l'attitude k tenir et sur les positions k conserver; mais personne ne peut nier son courage, qu'il a prouvé sous toutes les fumes, ni rejeter son but, qui est l'amélioration morale et matérielle du sort de tous. Emile de Girardin est plus démocrate que républicain, plus socialiste que démocrate. Le jour ou ces trois idées, démocratie, république, socialisme, c'est-k-dire le principe, la forma et l'application, se feront équilibre dans son esprit, les oscillations qu'il a encore cesseront. Il a déjk la puissance; il aura la fixité. Je ne suis pus toujours d'accord avec Emile de Girardin ; raison de plus pour que je constate ici combien j'apprécie cet esprit fait de lumière et de courage. Emile de Girardin, quelque réserve que chacun puisse ou veuille faire, est un des hommes qui honorent la presse contemporaine. Il unit au plus haut degré la dextérité du combattant et la sérénité du penseur. »
Que dire après un tableau si complet, si achevé? Ces qualités immenses qui distinguant M. Emile de Girardin, il les a monirées plus entières, plus solides que jamais dans la courageuse campagne entreprise, par la France contre les hommes du 16 mai. Le jour même où fut perpétré ce coup, Emile île Girardin démontra la folie de l'aventure • ■t en prédit lo résultat. Retrouvant sa verve et son énergie des meilleurs jours, il «doua au pilori les de Brogtte, les do Fourtou, etc., ot flétrit d'une plume indignée les actes d'arbitraire de ces ministres, tvuis cette étiquette de cabinet du 16 mai, il aperçut clairement ot il dénonça k tous les menées criminelles .lu bonapartisme, et c'est ce bonapartisme i|u*il frappa plus particulièrement.
Le Bilan des deux Empires, établissant, par ohiffres irréfutables, ce que le régime exécré de l'Empire avait coûte k la France en hommes et en millions, fut le premier coup porté.
Après le Bitan de l'Empire, vint lo Dos-
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tier de la guerre de 1870. Les documents accusateurs recueillis par M. de Girardin montrèrent jusqu'à l'évidence par quelles dilapidations, quelle coupable imprévoyance, quelle impéritie, enfin par quels mensonges rEmpire a conduit la France au bord du goutfre. Ce livre, le Dossier de la guerre, arriva à propos, ainsi que l'Histoire d'un crime, de Victor Hugo, pour rejeter à jamais dans leur fange sanglante les hommes qui ont commencé par les fusillades du 2 décembre et qui ont fini par la capitulation de Sedan.
M. Rouquette, dans ses Défenseurs de la République, définit ainsi M. de Girardin : t Remuer un monde d'idées; faire jaillir 1 etincelle à chaque pas de sa route; accomplir une révolution dans la presse, en faire ce qu'on a appelé un quatrième pouvoir; convier toutes les intelligences au grand festin de la lecture; répandre à flots la lumière; chercher partout la simplification et le positif; toucher à toutes les questions avec une verve intarissable, une véritable furia française ; être un peu trop ami du paradoxe, de l'imprévu, du brillant et de l'antithèse, mais se montrer toujours inspiré par le désir de suivre le progrès et d'être utile à son pays, tel est M. Emile de Girardin. ■
Enfin, l'illustre publiciste s'est dépeint luimême, lorsqu'il a écrit dans le Dossier de la guerre : • J'ai eu au cœur deux amours inséparables, auxquels je n'ai pas, dans toute ma vie, à me reprocher une seule infidélité, une seule défaillance : l'amour de mon pays et l'amour de la liberté. ■
Depuis le lfi mai, par suite de l'attitude prise par son rédacteur en chef, la France a vu décupler sa vente. Elle tire aujourd'hui a 80,000 exemplaires et tient la tète parmi les journaux français. Cette place, si légitimement acquise, la France la conservera, car nul ne pourra oublier les services rendus par elle a la République lors des élections de 1877. A ce moment, la France, préoccupée beaucoup plus de propager dans les masses les idées libérales que de faire de beaux bénéfices, consentit désabonnements à 1 franc par semaine, et, dans les quinze jours qui précédèrent l'élection, à 1 franc par quinzaine. Le journal se répandit aussitôt dans des proportions surprenantes, et il arriva à un chiffre de tirage qu'aucune, feuille n'avait atteint avant lui.
FRANCE I Anatole),poéte et littérateur, né a Paris eu 1844. Il est fils d'un libmire et il montra de bonne heure un goût irés-vif pour la poésie. M. France débuta dans les lettres par une étude littéraire, intitulée: Alfred de Vigny (1868, in-32).Il publia ensuite des pièces de poésie dans le Parnasse contemporain, d;>ns le recueil intitulé Sonnets et eaux-fortes, dans X'Artistey et il collabora au Bibliophile illustré. En 1873, M. France a publié, sous le titre de Poèmes dorés (in-12), un recueil de poésies qui lui a valu les éloges unanimes de la critique. On fut frappé .ie l'élévation des idées, de l'élégance de la forme, qui se joignent, dans ces pièces, à un accent tout personnel, et quelques-uns des morceaux du recueil, la Mort d'un singe, les Cerfs, les Dernières tendresses, peuvent être regardés ajuste titre comme des morceaux exquis. Depuis lors, M. Fiance a fait paraître : les Poèmes de M, Jules Breton (1875, in-8°); Racine et Nicole, la querelle des imaginaires (1875 , in-8°) et les Noces corinthiennes, Leuconoé, la Veuve, la Pia (1876, in-8°), recueil de poëm<'s qui abondent en beaux vers, et dont les sujets sont puisés dans les sentiments et les idées qui dominaient aux premiers siècles du" christianisme. « Les vers de M. A. France, dit Karl Stern, ont une limpidité de ciel oriental, une simplicité virgilienne, une familiarité primitive. C'est quelque chose comme le tutoiement latin introduit parmi nos recherches de langue et d'inspiration. Cette poésie est riante comme Daphné et s'entoure, comme elle, de ces draperies antiques qui, même sur des épaules adolescentes, prenaient des plis savants, une sorte de grâce sculpturale. ■
* FRANCESCÀS, bourg de France (Lot-et- Garonne), ch.-l. de cant-, arrond. et à 13 kilom. S.-E. de Nérac; pop. aggl., 401 hab.— pop. tôt., 1,063 hab.
FRANCESCHI (Jules), sculpteur français, d'origine italienne, né à Bar- sur- Aube en 1825. Il vint étudier la sculpture a dans l'atelier de Rude. M. France buta par des bustes aux Salons de 1848 et de 1840. Depuis lors, il a exposé un grand norahr- de bustes et de siatues qui, sans le placer parmi les maîtres, attestent un talent distingue et un savoir véritable. M. Fran- : a ol tenu une médaille de 3e classe en L861, des médailles en 1864 et 1869 et la eroix il-- la Légion d'bouneur en 1874. Nous citérons de lui : Jeune berger soignant un chien malade (1850); les Doses (1852); Napolitain jouant à la morra et le buste de la Princesse Solovoy (1853); Jeune chasseur aqaçnnt un renard (1857) ; Andromède (I85y) ; Kàmienski tué à Magenta, statue en bronze qui figure sur son tombeau au cimetière Montmartre (1861); Danaide, Y Aspirant de marin? /,. //., statue en bronze (1863); la Foi (1864) // bé (1866); Saint Sulpice (1867); Sœur Marthe (1868); le Réveil, sUUne en plâtre (186y)> quî a figure en marbre au Salon de 1873, et qui e?,t ueui-ûtru son œuvre la plus remarqua-
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ble; la Mort du commandant Baroche au Bourget (1874), bas-relief pour la chapelle du Bourget. Citons enfin les bustes qu'il a envoyés à chaque Salon de 1870 à 1877, et dont plusieurs sont remarquables par l'expression, ainsi que par l'élégance des accessoires.
FRANC-F1LEUR s. m. V. KILEDR, au t. VIII du Grand Dictionnaire.
Fr»ncfor»(TRAlTÉ DE),COnclu le \0 mai 1871,
à la suite de la guerre franco-allemande de 1870-1871, après de longues et douloureuses négociations, qui furent conduites pour la France par M. Thiers et M. Jules Favre. Ceux-ci durent lutter avec un infatigable dévouemeut pour arracher à l'àpreté germanique quelques lambeaux du territoire qu'elle se proposait de nous enlever. M. Jules Favre, particulièrement, se trouvait dans la plus cruelle position, lui qui avait écrit la fameuse phrase : ■ Pas un pouce de notre territoire, pas une pierre de nos forteresses! •
Il y a deux parties à distinguer dans le document politique qui enlevait à la France l'Alsace et une partie de la Lorraine : le traité de préliminaires de paix et le traité définitif. Le premier fut signé le 26 février 1871 et ratifié par l'Assemblée le 1" mai suivant. Comme il est le plus explicite, nous allons en donner le texte :
e Entre le chef du pouvoir exécutif de la République française, M. Thiers, et
• Le ministre des affaires étrangères, M. Jules Favre, représentants de la France, d'un côté ;
■ Et de l'autre :
» Le chancelier de l'Empire germanique, M. le comte Otto de Bismarck Schcenhausen, muni des pleins pouvoirs de S. M. l'empereur d'Allemagne, roi de Prusse;
• Le ministre d'Etat et des affaires étrangères de S. M. le roi de Bavière, M. le comte Otto de Bray-Steinburg;
» Le ministre des affaires étrangères de S. M. le roi de Wurtemberg, le baron Auguste de Wœchter;
» Le ministre d'Etat, président du conseil des ministres de S. A. Mgr le grand-duc de Bade, M. Jules Jolly, représentants de l'Empire germanique.
« Les pleins pouvoirs des parties contractantes ayant été trouvés en bonnes et dues formes, il a été convenu ce qui suit, pour servir de base préliminaire à la paix définitive à conclure ultérieurement.
■ Article 1er. La France renonce, en faveur de l'Empire allemand, à tous ses droits et titres sur les territoires situés à l'est de la frontière ci-après désignée :
» La ligne de démarcation commence à la frontière nord-ouest du canton de Cattenom, vers le grand-duché de Luxembourg, suit, vers le sud, les frontières occidentales des cantons de Cattenom et Thionville, passe par le canton de Briey en longeant les frontières occidentales des communes de Montois-la- M mtaigne et Roncourt, ainsi que les frontières orientales des communes de Marieaux-Chênes, Saint- Ail, atteint la frontière du canton de Gorze, qu'elle traverse le long des frontières communales de Vionville, Chambley et Onville, suit la frontière sudouest de l'arrondissement de Metz, la frontière occidentale de l'arrondissement de Château-Salins jusqu'à la commune de Pettoncourt, dont elle embrasse les frontières occidentale et méridionale, pour suivre la crête des montagnes entre la Seille et Moncel, jusqu'à la frontière de l'arrondissement de Strasbourg au sud de Garde.
■ La démarcation coïncide ensuite avec la frontière de cet arrondissement jusqu'à la commune de Tanconville, dont elle atteint la frontière au nord ; de là, elle suit la crête des montagnes entre les sources de la Sarre blanche et de la Vezouse jusqu'à la frontière du canton de Schirraeck, longe la frontière occidentale de ce canton, embrasse les communes de Saales, Bourg-Bruche, Colroy, La Roche, Pluîne, Ranrupt, Saulxures et Saint- Blaise-la-Roche du canton de Saales, et coïncide avec la frontière occidentale des départements du Bas-Rhin et du Haut-Rhin jus-
?u'au canton de Belfort, dont elle quitte la rontière méridionale non loin de Vourvenans pour traverser le canton de Délie, aux limites méridionales des communes de Bourgone et Froide-Fontaine, et atteindre la frontière suisse, en longeant les frontière, taies des communes de Jonchery et Délie.
• La frontière, telle qu'elle vient d'être décrite, se trouve marquée en vert sur deux exemplaires conformes de la carte du territoire formant le gouvernement général d'Alsace, pul B iptembre 1870 par la diviMnri géographique et statistique de letat-major général, et dont un exe m sera joint à chacune des deux expéditions du présent traite.
■ Toutefois, le trace indiqué a subi les modifications suivantes de l'œuvre des deux parties contractantes : dans l'ancien département de la Moselle, les villages de Marieaux-Chênes, près de Saint-Privat-la-Montagne et de Vionville, à l'ouest de Rezonville, seront cédés à l'Allemagne. Par contre, la ville et les fortifications de Belfort resteront à la France avec un rayou qui sera détermine ultérieurement.
» Art. 2. La France payera à S. M. l'em-
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per^ur d'Allemagne la somme de cinq milliards de francs.
■ Le payement d'au moins un milliard de francs aura lieu dans le courant de l'année 1871, et celui de tout le reste de la dette dans un espace de trois années, à partir de la ratification du présent article.
d Art. 3. L'évacuation des territoires français occupés par les troupes allemandes comra après la ratification du présent traité ^semblée nationale siégeant à Bordeaux.
» Immédiatement après cette ratification, les troupes allemandes quitteront l'intérieur de la ville de Paris, ainsi que les forts situés à la rive gauche de la Seine ; et, dans le plu3 bref délai possible, fixé par une entente entre les autorités militaires des deux pays, elles évacueront entièrement les départements du Calvados, de l'Orne, de la Sarthe, d'Eure-et- Loir, du Loiret, de Loir-et-Cher, d'Indre-et- Loire, de l'Yonne et, de plus, les départements de la Seine-ïnférieure, de l'Eure, de Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne, de l'Aube et de la Côte-d'Or, jusqu'à la rive gauche de la Seine.
■ Les troupes françaises se retireront en même temps derrière la Loire, qu'elles ne pourront dépasser avant la signature du traité de paix définitif. Sont exceptées de cette disposition la garnison de Paris, dont le nombre ne pourra dépasser quarante mille hommes, et les garnisons indispensables à la sûreté des places fortes.
• L'évacuation des départements situés entre la rive droite de la Seine et les frontières de l'Est, par les troupes allemandes, s'opérera graduellement après la ratification du traité définitif et le payement du premier demi-milliard de la contribution stipulée par l'article 2, en commençant par les départements les plus rapprochés de Paris, et se continuera au fur et à mesure que les versements de la contribution seront effectues. Après le premier versement d'un demi-milliard , cette évacuation aura lieu dans les départements suivants : Somme, Oise et les parties des départements de la Seine-Inférieure, Seineet-Oise, Seine-et-Marne situées sur la rive droite de la Seine, ainsi que la partie du département de la Seine et les forts situés sur la rive droite.
» Après le payement de deux milliards, l'occupation allemande ne comprendra plus que les départements de la Marne, des Ardennes, de la Haute-Marne, de la Meuse, des Vosges, de la Meurthe, ainsi que la forteresse de Belfort avec son territoire, qui serviront de gage pour les trois milliards restants, et où le nombre des troupes allemandes ne dépassera pas cinquante mille hommes.
• S. M. l'empereur sera disposé à substituer à la garantie territoriale, consistant en l'occupation partielle du territoire français, une garantie financière, si elle est offerte par le gouvernement français dans des conditions reconnues suffisantes par S. M. l'empereur et roi pour les intérêts de l'Allemagne. Les trois milliards dont l'acquittement aura été différé porteront intérêt à cinq pour cent, à partir de la ratification de la présente convention.
• Art. 4. Les troupes allemandes s'abstiendront de faire des réquisitions, soit en argent, soit en nature, dans les départements occupés. Par contre, l'alimentation des troupes allemandes qui restent en France aura lieu aux frais du gouvernement français dans la mesure convenue avec l'intendance militaire allemande.
• Art. 5. Les habitants des territoires cédés par la France, en tout ce qui concerne leur commerce et leurs droits civils, seront traités aussi favorablement que possible lorsque seront arrêtées les conditions de la paix définitive.
• Il sera fixé, à cet effet, un espace de temps pendant lequel ils jouiront de facilités particulières pour la circulation de leurs produits.
1 Le gouvernement allemand n'opposera aucun
I obstacle à la libre émigration des habitants
; des territoires cédés, et ne pourra prendre
contre eux aucune mesure atteignant leurs
personnes ou leurs propriétés.
■ Art.6. Les prisonniers de guerre qui n'auront pas déjà été mis en liberté par voie d'échange seront rendus immédiatement après la ratification des présents préliminaires. Afin I d'accélérer le transport des prisonniers français, le gouvernement français mettras la ! disposition des autorités allemandes, à l'intéj rieur du territoire allemand, une partie du matériel roulant de ses chemins de fer, dans une mesure qui sera déterminée par des arrangements s| iaux et aux prix payés en
France par le gouvernement français pour les transports militaires.
• Art. 7. L'ouverture des négociations pour
le traite de paix définitif à conclure sur la
résentS préliminaires aura Bi uxelles, imm I il aptes la ratifica-
tion de ces derniers par l'Assemblée national ■ et par S. M. l'empereur d' A lie m a i
> Art. 8. Api et la ratifica-
tion du traité de paix définitif, l'administration des départements devant encore rester occupés par les troupes allemaades sera remise aux autorites françaises; mais ces dernières Beront tenues de se conformer aux ordres que Le ■ ii1 des troupes alle-
', -,,. | ai| dans l'intérêt
frété, de l'entretien et de la distribution des troupes.
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> Dans les départements occupés, la perception des impots, après la ratification rlu présent traité, s'opérera pour le compte du gouvernement français et par le moyen de ses employés.
• Art. 9. Il est bien entendu que les présentes ne peuvent donner à l'autorité militaire allemande aucun droit sur les parties du territoire qu'elles n'occupent point actuellement.
» Art. 10. Les présentes seront immédiatement soumises à la ratification de l'Assemblée nationale française , siégeant à Bordeaux, et de S. M. l'empereur d' Allemagne.
■ En foi de quoi, les soussignés ont revêtu le présent traité préliminaire de leurs signatures et de leurs sceaux.
• Fait à Versailles, le 26 février 1871.
» A. Thirrs.
. V. Bismarck • Joles Favre.
» Les royaumes de Bavière et de Wurtemberg et le grand-duché de Bade ayant pris part à la guerre actuelle comme alliés de la Prusse et faisant partie maintenant de l'em pire germanique, les soussignés adhèrent à la présente convention au nom de leurs souverains respectifs.
> Comte de Bray-Steinbirg.
■ Baron de W-echter.
■ MlTTNACH.
• Jolly.»
Les deux points qui donnèrent lieu aux débats les plus passionnés, les plus irritants concernaient la possession de Belfort et l'entrée des Prussiens dans Paris. Après des etforts inouïs, M. Thiers parvint à conserver Belfort à la France. Quant à l'entrée des Prussiens, l'empereur Guillaume y tenait absolument; mais elle eut lieu dans des conditions tellement restreintes, qu'elle dut peu satisfaire l'orgueil allemand.
Il restait encore à rédiger et à signer le traité de paix définitif; les négociateurs français, dans cette circonstance, furent MM. Jules Favre, Pouyer-Quertier et de Goulard, membres de l'Assemblée nationale. Les négociations traînèrent en longueur; il avait été décidé en principe qu'elles auraient lieu à Bruxelles: mais M. de Bismarck, pour échapper à l'influence des neutres, les transporta à Francfort. Le traité définitif, signé le 10 mai, fut soumis, le 18, à l'approbation de l'Assemblée, qui siégeait alors à Versailles. Il apportait aux préliminaires des modifications qui n'étaient pas à l'avantage de la France. M. de Meaux, rapporteur de la commission chargée de l'examen du traité, s'exprima ainsi à ce sujet :
■ Aux termes de l'article 3 des préliminaires, les départements de l'Oise, de Seine-et- Oise, de Seine-et-Marne, de la Seine, et les forts de Paris sur la rive droite de la Seine, devaient être évacués après le payement du premier demi-milliard; aux termes de l'article 7 du traité, paragraphe 5, l'évacuation est reculée soit jusqu'au rétablissement de l'ordre en France , soit jusqu'au payement du troisième demi-milliard. Nous payons a ce prix la faculté de dépasser les quarante raille hommes auxquels les préliminaires avaient limite nos troupes autour de Paris, de réunir les forces nécessaires pour dompter l'insurrection, et de faire nous-mêmes, et nous seuls, chez nous, la police. Les désordres intérieurs nous valent donc, non l'intervention, niais le prolongement de l'occupation étrangère.
» Quelque dure que soit cette clause, dont il ne dépend pas de nous de changer la rédaction pas plus que des autres articles du traité, il nous est permis, disait le rapporteur, d'espérer que les Allemands ne garderont pas longtemps le privilège d'apprécier l'état do nos affaires. M. le ministre des finances se hâtera, nous en av. mis demandé et reçu l'assurance, de solder, et d'un seul coup et par un seul versement, les quinze cents millions dont ils prétendent avoir besoin désormais avant de rien abandonner du gage territorial qu'ils détiennent.
■ Les préliminaires ne parlaient d'aucun arrangement commercial ; le traite stipule pour l'Allemagne, avec réciprocité pour la | . le traitement do la nation la plus fa-
vorisée ; par là, l'Allemagne est associée au bénéfice de nos traites de commerce aussi longtemps qu'ils subsisteront ; elle ne pourrait être exclue de ceux que nous conclurions a l'avenir avec l'Angleterre, la Belgique, les Autriche, la Suisse, la Russie.
t remplacé ce traité de commerce que i re avait rompu avec la Prusse et le Zollverein et qui, conclu pour dix années, de- ■ ;irer en 1877; il nous était proposé de 'iveler, non point jusqu'à cette date, vi-e dix années encore. C'est en face mande que les plénipotentiaires français ont voulu sauvegarder pour l'avenir, sinon la l'acuité de conclure à notre gn
: nous douanières, du moins le droit d'établir librement cheï nous des tarifs. »
Voici maintenant le texte du traité de Francfort :
• MM. Jules Favre, Pouyer-Quertier, de Goulard, d'un côté, et le prince de Bismarck, le comte d'Arnim, de l'autre, ont arrêté :
■ Article 1»'. La distance de la ville de Belfort à la ligne de frontière, telle qu'elle a été d'abord proposée lors des négociations de Versailles, et telle qu'elle se trouve marquée sur la carte annexée à l'instrument ra-
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tifié du traité des préliminaires du 26 février, est considérée comme indiquant la mesure du rayon qui, en vertu de la clause y relative du premier article des préliminaires, doit rester à la France avec la ville et les fortifications de Belfort.
« Le gouvernement allemand est disposé à élargir ce rayon de manière qu'il contienne les cantons de Belfort, de Délie et de Giromagny, ainsi que la partie occidentale du canton de Fontaine, à l'ouest d'une ligne à tracer du point où le canal du Rhône au Rhin sort du canton de Délie, au sud de Montreux- Chàteau, jusqu'à la limite nord du canton entre Bourg et Félon, où cette ligne joindrait la limite est du canton de Giromagny.
> Le gouvernement allemand, toutefois, ne cédera les territoires susindiquès qu'à la condition que laRépublique française,de son côté, consentira à une rectification de frontière le long des limites occidentales des cantons de Cattenom et de Thionville, qui laisseront à l'Allemagne le terrain à l'est 'l'une ligne partant de la frontière du Luxembourg, entre Hussigny et Rerlingen, laissant à la France les villages de Thil et de Villerupt, se prolongeant entre Erronville et Aumetz, entre Beulvilers et Boulange, entre Trïeux et Lomeringen, et joignant l'ancienne ligne de frontière entre Avril et Moyeuvre.
■ La commission internationale dont il est question dans l'article 1« des préliminaires se rendra sur le terrain immédiatement après l'échange des ratirications du présent traité, pour exécuter les travaux qui lui incombent et pour faire le tracé de la nouvelle frontière, conformément aux dispositions précédentes.
» Art. 2. Les sujets français originaires des territoires cédés, domiciliés actuellement sur ce territoire, qui entendront conserver la nationalité française jouiront, jusqu'au 1er octobre 1872 et moyennant une déclaration préalable faite à l'autorité compétente, de la faculté de transporter leur domicile en France et de s'y fixer, sans que ce droit puisse être altéré par les lois sur le service militaire, auquel cas la qualité de citoyen français leur sera maintenue.
» Ils seront libres de conserver leurs immeubles situés sur le territoire réuni à l'Allemagne.
■ Aucun habitant des territoires cédés ne pourra être poursuivi, inquiété ou recherché, dans sa personne ou dans ses biens, à raison de ses actes politiques ou militaires pendant la guerre.
• Art. 3. Le gouvernement français remettra au gouvernement allemand les archives, documents et registres concernant l'administration civile, militaire et judiciaire des territoires cédés. Si quelques-uns de ces titres avaient été déplacés, ils seront restitués par le gouvernement français, sur ta demande du gouvernement allemand.
■ Art. 4. Le gouvernement français remettra au gouvernement de l'empire d'Allemagne, dans le te.rme de six mois à dater de l'échange des ratifications de ce traité :
■ 1° Le montant des sommes déposées par les département-;, les communes et les établissements publics des territoires cédés;
■ 2» Le montant des primes d'enrôlement et de remplacement appartenant aux militaires et marins originaires des territoires cédés qui auront opté pour la nationalité allemande;
> 3<> Le montant des cautionnements des comptables de l'Etat;
■ 40 Le montant des sommes versées pour consignations judiciaires, par suite de mesures prises par les autorités administratives ou judiciaires dans les territoires cédés.
* Art. 5. Les deux nations jouiront d'un traitement égal en ce qui concerne la navigation sur la Moselle, le canal de la Marne au Rhin, le canal du Rhône au Rhin, le canal de la Sarre et les eaux navigables communi-
3uant avec ces voies de navigation. Le droit e flottage sera maintenu.
■ Art. 6. Les hautes parties contractantes,
'/avis que les circonscriptions diocédes territoires cédés à l'empire alledoivent coïncider avec la nouvelle frontière déterminée par l'article l«r ci-dessus, se concerteront après la ratification du présent traité, sans retard, sur les mesures a prendre en commun à cet effet.
in 'inautés appartenant soit à l'K-
gt à la confession d'Augslîoa sur les territoires cédla France, cesseront de relever de l'autorité
munautés de l'Eglise de la con-
1 d'Au^sbourg, établies dans les terri-
■1 iver du con-
1 tour et du directeur siégeant à
Stra bourg.
■ situé» nouvelle frontière cesse-
' Israélite ilégeant > I
•Art 7. Le 1 u ment de cinq cents millions aura Heu dan le trente jours qui suivront le rétabli 'iv-rn-ment
françal 1 de
et un 1 1 au iw mal 1872. Les tro niors n 1874, al lai té stipulé par le t. b
\ partir du 2 mars de l'année courante, les intérêts de ces trois mil-
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liards de francs seront payés chaque année, le 3 mars, à raison de 5 pour 100 par an.
«Toute somme payée en avance sur les trois derniers milliards cessera de porter des intérêts à partir du jour du payement effectué.
» Tous les payements ne pourront être faits que dans les principales villes de commerce de l'Allemagne et seront effectués en métal, or ou argent, en billets de la Banque d'Angleterre, billets de la Banque de Prusse, billets de la Banque royale des Pays-Bas, billets de la Banque nationale de Belgique, en billets à ordre ou en lettres de change négociables, de premier ordre, valeur comptant.
» Le gouvernement allemand ayant fixé en France la valeur du thaler prussien à 3 fr. 75, le gouvernement français accepte la conversion des monnaies des deux pays au taux cidessus indiqué.
■ Le gouvernement français informera le gouvernement allemand trois mois d'avance de tout payement qu'il compte faire aux caisses de l'empire allemand.
» Après le payement du premier demi-milliard et la ratification du traité de paix définitif, les départements de la Somme, de la Seine-Inférieure et de l'Eure seront évacués en tant qu'ils se trouveront encore occupés par les troupes allemandes. L'évacuation des départements de l'Oise, de Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne et de la Seine, ainsi que celle des forts de Paris, aura lieu aussitôt que le gouvernement allemand jugera le rétablissement de l'ordre, tant en France que dans Paris, suffisant pour assurer l'exécution des engagements contractés par la France.
» Dans tous les cas, cette évacuation aura lieu lors du payement du troisième demimilliard.
■ Les troupes allemandes, dans l'intérêt de leur sécurité, auront la disposition de la znne neutre située entre la ligne de démarcation allemande et l'enceinte de Paris, sur la rive droite de la Seine.
» Les stipulations du traité du 26 février, relatives à l'occupation des territoires français après le payement des deux milliards, resteront en vigueur. Aucune des déductions que le gouvernement français serait en droit de faire ne pourra être exercée sur le payement des cinq cents premiers millions.
» Art. 8. Les troupes allemandes continueront à s'abstenir des réquisitions en nature et en argent dans les territoires occupés; cette obligation de leur part étant corrélative aux obligations contractées pour leur entretien par le i.'oiivernement français, dans le cas où, malgré les réclamations réitérées du gouvernement allemand, le gouvernement français serait en retard d'exécuter lesdites obligations,les troupes allemandes auront le droit de se procurer ce qui sera nécessaire à leurs besoins en levant des impôts et des réquisitions dans les départements occupés, et même en dehors de ceux-ci, si leurs ressources n'étaient pas suffisantes.
• Relativement à l'alimentation des troupes allemandes, le régime actuellement en vigueur sera maintenu jusqu'à l'évacuation des forts de Paris.
» En vertu de la convention de Ferrières, du 1! mai 1871, les réductions indiquées par cette convention seront mises à exécution après l'évacuation des forts.
■ Dès que l'effectif de l'armée allemande sera réduit au-dessous du chiffre de cinq cent mille hommes, il sera tenu compte des réductions opérées au-dessous de ce chiffre pour établir une diminution proportionnelle dans le prix d'entretien des troupes payé par le gouvernement français.
» Art. 9. Le traitement exceptionnel accordé maintenant aux produits de l'industrie en France sera maintenu pour un espace de temps de six mois, depuis le 1" mars, dans les conditions faites avec les délégués de l'Alsace.
■ Art. 10. Le gouvernement allemand continuera à faire rentrer les prisonniers de guerre, en s'entendant avec le gouvernement français. Le gouvernement français renverra dans leurs foyers ceux de ces prisonniers qui sont libérables. Quant à ceux qui n'ont point achevé leur temps de service, ils se retireront derrière la Loire. Il est entendu que l'armée de Paris et de Versailles, après le rétablissement de l'autorité du gouvernement français à Paris et jusqu'à l'évacuation des forts par les troupes allemandes, n'excédera pas quatre-vingt mille hommes. Jusqu'à cette évacuation , le gouvernement français ne pourra faire aucune concentration de troupes sur la rive droite de la Loire, mais il pourvoira aux garnisons régulières des villes
dans cette zone, suivant les nécesdu maiutien.de l'ordre et de la paix
publique.
• Au fur et à mesure que s'opérera l'évacuation, les chefs de corps conviendront ensemble d'une zone neutre entre les armées des deux nations.
■ Vingt mille prisonniers seront dirigés sans délai sur Lyon, à la condition qu'ils seront expédiés immédiatement en Algérie, après leur organisation, pour être employés dans 1 itte colonie.
» Art. 11. Les traités de commerce avec les ils Etats de l'Allemagne ayant été annulés par la guerre, le gouvernement français et le irouvernement allemand prendront pour base de leurs relations commerciales le
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régime du traitement réciproque sur le pied de la nation la plus favorisée.
» Sont compris dans cette règle les droits d'entrée et de sortie, le transit, les formalités douanières, l'admission et le traitement des sujets des deux nations ainsi que de leurs agents.
» Toutefois, seront exceptées de la règle susdite les faveurs qu'une des parties contractantes, par des traités de commerce, a accordées ou accordera à des Etats autres que ceux qui suivent : l'Angleterre, la Belgique, les Pays-Bas, la Suisse, l'Autriche, la Russie.
• Les traités de navigation , ainsi que la convention relative au service international des chemins de fer dans ses rapports avec la douane, et la convention pour la garantie réciproque de la propriété des œuvres d'esprit et d'art, seront remis en vigueur.
■ Néanmoins, le gouvernement français se réserve la faculté d'établir sur les navires allemands et leurs cargaisons des droits de tonnage et de pavillon, sous la réserve que ces droits ne soient pas plus élevés que ceux qui grèveront les bâtiments et les cargaisons des nations susmentionnées.
» Art. 12. Tous les Allemands expulsés conserveront la jouissance pleine et entière de tous les biens qu'ils ont acquis en France.
■ Ceux des Allemands qui avaient obtenu l'autorisation exigée par les lois françaises pour fixer leur domicile en France sont réintégrés dans tous leurs droits et peuvent, en conséquence, établir de nouveau leur domicile sur le territoire français.
» Le délai stipulé par les lois françaises pour obtenir la naturalisation sera considéré comme n'étant pas interrompu par l'état de guerre, pour les personnes qui profiteront de la faculté ci-dessus mentionnée de revenir en France dans un délai de six mois après l'échange des ratifications do ce traité, et il sera tenu compte du temps écoulé entre leur expulsion et leur retour sur le territoire français, comme s'ils n'avaient jamais cessé de résider en France.
■ Les conditions ci-dessus seront appliquées en parfaite réciprocité aux sujets français résidant ou désirant résider en Allemagne.
» Art. 13. Les bâtiments allemands qui étaient condamnés par les conseils de prises avant le 2 mars 187 1 seront considérés comme condamnés définitivemement.
» Ceux qui n'auraient pas été condamnés à la date susindiquée seront rendus avec la cargaison en tant qu'elle existe encore. Si la restitution des bâtiments et de la cargaison n'est plus possible, leur valeur, fixée d après le prix de la vente, sera rendue à leurs propriétaires.
» Art. 14. Chacune des deux parties continuera sur son territoire les travaux entrepris pour la canalisation de la Moselle. Les intérêts communs des parties séparées des départements de la Meurthe et de la Moselle seront liquidés.
( » Art. 15. Les hautes parties contraclantes s'engugent mutuellement à étendre aux sujets respectifs les mesures qu'elles pourront juger utiles d'adopter en faveur de ceux de leurs nationaux qui, par suite des événements de la guerre, auraient été mis dans l'impossibilité d'arriver en temps utile à la sauvegarde ou à la conservation de leurs droits.
» Art. 16. Les deux gouvernements français et allemand s'engagent réciproquement à faire respecter et entretenir les tombeaux des soldats ensevelis sur leurs territoires respectifs.
» Art. 17. Le règlement des points accessoires sur lesquels un accord doit être établi, en conséquence de ce traité et du traité préliminaire, sera l'objet de négociations ultérieures qui auront lieu à Francfort.
» Art. 18. Les ratifications du présent traité par l'Assemblée nationale et par le chef du pouvoir exécutif de la république française, d'un côté, et, de l'autre, par S. M. l'empereur d'Allemagne, seront échangées à Francfort dans le délai de dix jours ou plus tôt, si faire se peut. En foi de quoi, les plénipotentiaires respectifs l'ont signé et y ont apposé le cachet de leurs armes.
» Fait à Francfort, le 10 mai 1871.
» Signé: Jules Favrr. Signé:V. Bismarck. ■> Signé: Pooykr-Qukrtikr. Signé : Arnim. • Signé: C. db Goulàrd. •
Articles additionnels.
■ Article 1", paragraphe 1. D'ici à l'époque fixée pour l'échange dos ratifications du présent traité, le gouvernement français usera de son droit de rachat de la concession donnée à la compagnie du chemin de fer de l'Est. Le gouvernement allemand sera subrogé à t0U9 les droits que le gouvernement français aura acquis par le rachat des concessions, en ce qui concerne les chemins de fer situés dans les territoires cédés, soit achevés, soit en construction.
1 Paragraphe 2. Seront compris dans cette concession :
» 10 Tous les terrains appartenant à ladite compagnie, quelle que soit leur destination, ainsi que : établissements de gares et de statibns, hangars, ateliers et magasins, maisons de gardos do voie, etc.;
■ 20 Tous les immeubles qui en dépendent, ainsi que : barrières, clôtures, changement de vole, aiguilles, plaques tournantes, prises d'eau, grues hydiauliques , machines fixes, etc. ;
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« 30 Tous les matériaux, combustibles et approvisionnements de tous genres, mobiliers de gares, outillage des ateliers et des gares, etc.;
» 40 Les sommes dues à la compagnie des chemins de fer de l'Est, à titre de subventions accordées par des corporations ou personnes domiciliées dans les territoires cédés.
• Paragraphe 3. Sera exclu de cette cession le matériel roulant. Le gouvernement allemand remettra la part du matériel roulant, avec ses accessoires, qui se trouverait en sa possession, au gouvernement français.
■ Paragraphe 4. Le gouvernement français s'engage à libérer envers l'empire allemand entièrement les chemins de fer cédés, ainsi que leurs dépendances, de tous les droits que des tiers pourraient faire valoir, nommément des droits des obligataires. Il s'engage également à se substituer, le cas échéant, au gouvernement allemand relativement aux réclamations qui pourraient être élevées visà-vis du gouvernement allemand par les créanciers des chemins de fer en question.
• Paragraphe 5. Le gouvernement français prendra à sa charge les réclamations que la compagnie des chemins de fer de l'Est pourrait élever, vis-à-vis du gouvernement allemand ou de ses mandataires, par rapport à l'exploitation desdits chemins de fer et à l'usage des objets indiqués dans le paragraphe 2, ainsi que du matériel roulant.
» Le gouvernement allemand communiquera au gouveruement français, à sa demande, tous les documents et toutes les indications qui pourraient servir à constater les faits sur lesquels s'appuieront les réclamations susmentionnées.
» Paragraphe 6. Le gouvernement allemand payera au gouvernement français, pour la cession des droits de propriété indiqués dans les paragraphes 1 et 2, et à titre d'équivalent pour l'engagement pris par le gouvernement français dans le paragraphe 4, la somme de trois cent vingt-cinq millions (325,000,000) de
> On défalquera cette somme de l'indemnité de guerre stipulée dans l'article 7.
• Paragraphe 7. Vu que la situation qui a servi de base à la convention conclue entre la compagnie des chemins de fer de l'Est et la société royale grand-ducale des chemins de fer Guillaume-Luxembourg, en date du 6 juin 1857 et du 21 janvier 1868, et celle conclue entre le gouvernement du grandduché de Luxembourg et les sociétés des chemins de fer Guillaume-Luxembourg et de l'Est français, en date du 5 décembre 1868, a été modifiée essentiellement, de manière qu'elles ne sont applicables à l'état des choses créé par les stipulations contenues dans le paragraphe lûr^ le gouvernement allemand se déclare prêt à se substituer aux droits et aux charges résultant de ces conventions pour la compagnie des chemins de fer de l'Est.
» Pour le cas où le gouvernement français serait subrogé, soit par le rachat de la concession de la compagnie de l'Est, soit par une entente spéciale, aux droits acquis par cette société, en vertu des conventions susindiquées, il s'engage à céder gratuitement, dans un délai de six semaines, ses droits au gouvernement allemand.
■ Pour le cas où ladite subrogation ne s'effectuerait pas, le gouvernement français n'accordera de concessions pour les lignes du chemin de fer appartenant à la compagnie de l'Est et situées dans le territoire français que sous la condition expresse que le concessionnaire n'exploite point les lignes de chemin de fer situées dans le grand-duché de Luxembourg.
■ Art. 2. Le gouvernement allemand offre deux millions de francs pour les droits et les propriétés que possède la compagnie des chemins de fer de l'Est sur la partie de son réseau située sur le territoire suisse.de la frontière à Bàle, si le gouvernement français lui fait tenir le consentement dans le délai d'un mois.
■ Art. 3. La cession de territoire auprès de Belfort, offerte par le gouvernement allemand, dans l'article 1" du présent traité, en échange de la rectification de frontière demandée à l'ouest de Thionville, sera augmentée des territoires des villages suivants:
» Rougemont, Levai, Petite-Fontaine, Romagny, Félon, La Chapelle-sous-Rongemont, Angeot,Vautier-Mont, La Rivière, LaGrange, Reppe, Fontaine, Frais, Fousseinagne, Cunelières, Montreux-C'hâteau, Bretagne , Chavaune-les-Grands, Chavanatte et Souarce.
» La route de Giromagny et de Remiremont passant au Ballon d Alsace restera à la France dans tout son parcours et servira de limite, en tant qu'elle est située en dehors du canton de Giromagny.
» Fait à Francfort, le 10 mai 1871.
» Signé: Julks Favrk. Signé .* V. Bismarck. » Signé: Pouykr-Qukrtikr. Signé: Arnim.
■ Signé: Dr Goulard. >
Ce traité, un des plus douloureux que la Franco ait eu & signer, était un legs de l'Empire :
C'eftt nimi qu'en pnrtnnl je vous fais mes adieux.
* FRANCHISE s. f. — Encycl. Législ.
Douane. Certains économistes prétendent qu'une nation ches laquelle tout abonde devrait, pour tirer paru de sa position, noo
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pas prohiber les produits étrangers, mais mettre un droit de sortie sur les siens, comme a fait le Pérou pour le guano. Cette théorie est un simple paradoxe : il n'existe pas de nation assez favorisée pour avoir en abondance toutes les matières dont elle peut avoir besoin soit pour sa consommation , soit pour son industrie, et, d'un autre côté, on n'aperçoit guère ce qu'un pays pourrait gagner à restreindre, par l'application de taxes plus ou moins élevées, l'exportation de ses propres produits. La véritable sagesse économique veut que les t:irifs d'entrée et de sortie soient établis de façon à aider au développement de la production nationale, sans écarter toutefois d'une manière rigoureuse la concurrence étrangère, qui est un stimulant nécessaire et qui profite, du reste, aux simples consommateurs. C'est dans ce. sens qu'a été opérée la grande réforme douanière de 1861. Le nombre des marchandises sur lesquelles il existe aujourd'hui des droits de sortie est insignifiant. A l'entrée, les matières premières, destinées k alimenter les diverses industries, sont pour la plupart admissibles en franchise : tels sont les minerais, les textiles, les pierres et terres servant aux arts et métiers. La franchise résulte, pour ces divers articles, soit des traités de commerce, soit de lois ayant un caractère général. Elle est subordonnée, en ce qui concerne ceux de ces produits qui sont originaires des pays extra-européens, a la condition que leur importation ait été effectuée directement de ces pays en France ; lorsque leur importation n'a pas eu lieu en droiture, ils sont assujettis à une surtaxe de 3 francs par 100 kilogrammes.
— Franchise exceptionnelle. Les marchandises importées ou exportées pour le compte du gouvernement ou des administrations publiques sont soumises au payement des droits inscrits dans le tarif, comme celles qui appartiennent au commerce ou à de simples particuliers.
Les ambassadeurs et autres membres du corps diplomatique, directement accrédités près du gouvernement français, jouissent de la franchise pour les objets qu'ils font venir de l'étranger pour leur usage ou celui de leur famille; ces immunités exceptionnelles sont réglées par voie diplomatique et ne peuvent être accordées que par l'intermédiaire du département des affaires étrangères.
Les objets de toute nature composant le mobilier des étrangers qui viennent s'établir en France ou des Français qui rentrent dans leur patrie, après avoir résidé â l'étranger, sont admis exceptionnellement en franchise, quand, notoirement destinés k l'usage des importateurs et de leur famille, ils portent des traces de service; l'immunité dont il s'agit s'applique k tous les objets d'ameublement, y compris les tapis et tapisseries de toute sorte, aux habillements, au linge de corps, de lit, de table et de cuisine, à la vaisselle, k l'argenterie, aux ustensiles de ménage, aux pianos et aux autres instruments de musique, etc. Les outils , les instruments d'arts libéraux ou mécaniques, les matériels agricoles (y compris les machines agricoles), les matériels industriels (à l'exclusion des machines proprement dites) jouissent également de la franchise, lorsqu'ils sont importés par des personnes venant s'établir en France et lorsqu'ils portent d'ailleurs des traces évidentes d'usage. Les ouvriers, même lorsqu'ils viennent travailler momentanément en France, n'ont aucun droit à payer pour leurs outils. La franchise n'est applicable, en aucun cas, aux voitures suspendues, aux chevaux, aux harnais, aux provisions de bouche (a moins qu'il ne s'agisse de quantités insignifiantes). L'argenterie usagère peut être admise, comme nous l'avons dit, en exemption des droits de douane; mais elle est soumise au droit de garantie, k moins qu'elle n'ait déjà été poinçonnée en France. Les effets usagers, appartenant à des voyageurs qui ne font que traverser la France ou qui ne doivent y séjourner que peu de temps, sont admis en franchise, lorsque les quantités sont en rapport avec la position sociale des propriétaires. Le tabac et les cigares, comme les autres objets neufs, compris dans les bagages des voyageurs, sont soumis aux droits, k moins que les propriétaires ne préfèrent en garantir la réexportation, soit au moyen de la consignation du montant de la taxe exigible, soit au moyen d'une soumission cautionnée. Dans les bureaux où a lieu la visite des bagages appartenant aux personnes arrivées de l'étranger par chemin de fer ou par bateau k vapeur, la douane laisse passer en franchise, à titre, de provision de route, une quantité de 20 a 25 cigares ou de 2 hectogrammes environ de tabac k fumer, par chaque voyageur: mais c'est là une simple tolérance que le chef du service de la visite est toujours libre de refuser. Les trousseaux de mariage des personnes qui viennent habiter la France et les trousseaux des étudiants étrangers sont exempts de droits, même lorsqu'ils se composent de linge et de vêtements neufs; les tissus en pièces restent d'ailleurs soumis aux conditions ordinaires du tarif.
Les objets (livres, gravures, cartes et plans, statues et autres œuvres d'art, poteries, métaux, etc.) destinés aux musées, aux bibliothèques publiques et aux autres éta-
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blissements scientifiques, littéraires ou artistiques, appartenant à l'Etat ou aux villes, sont admis en franchise» Enfin, le ministre du commerce peut, sur la demande des intéressés, autoriser l'importation en franchise des appareils de système nouveau ou présentant sur les systèmes connus des perfectionnements notables.
— Franchise temporaire. Les marchandises étrangères destinées k recevoir un complément de main-d'œuvre en France ou à être transformées par l'industrie nationale sont admises temporairement en franchise des droits, sous la condition qu'elles seront réexportées ou réintégrées en entrepôt dans un délai déterminé, lequel ne peut excéder six mois. Ce régime, dont le principe a été posé dans une loi du 5 juillet 1836, n'est applicable qu'aux produits pour lesquels il a été établi par des ordonnances ou décrets spéciaux. Précédemment, la loi du 27 mars 1817 avait permis l'importation temporaire de garances destinées a être moulues dans les ateliers des départements du Haut-Rhin et du Bas-Rhin; sans jouir de la franchise absolue, elles étaient admissibles à des droits réduits. La loi du 7 juin 1820 avait établi un régime analogue pour le tartre brut destiné à être réexporté après conversion en crème de tartre. Pour les céréales, l'importation temporaire avait aussi été autorisée en 1819. Dans l'état actuel de la législation, les produits dont l'admission temporaire en franchise est autorisée sont : les sucres destinés au raffinage; les métaux spécialement désignés par le décret du 15 février 1862; le blé importé, pour la mouture ; le riz, pour la déeortication et le nettoyage; le suif brut et l'huile de palme, pour ta fabrication des chandelles, de l'acide stéarique et des bougies; les graines oléagineuses, pour la trituration ; les huiles brutes de graines grasses et d'olive, pour l'épuration ; la racine de garance, pour être moulue; le cacao et le sucre, pour la fabrication du chocolat; la potasse et le carbonate de potasse, pour la fabrication du prussiate de potasse; l'essence de houille, pour la fabrication de l'aniline; le chanvre, pour la fabrication des cordes et cordages; les cylindres en cuivre, pour être gravés ; le tartre brut ou en cristaux colorés, pour être converti en crème de tartre ou en acide tartrique; le liège brut, pour être façonné ; l'iode, pour la fabrication de l'iode cristallisé et de l'induré de potassium ; les planches de pin ou de sapin, pour la fabrication des caisses d'emballage; le plomb, pour être affiné ou laminé, ou pour la fabrication de la litharge et du minium; l'étain brut, pour être fondu; le zinc, pour être laminé; le fer laminé et les ouvrages en fer ou en tôle, pour être galvanisés; les chapeaux de paille, pour être apprêtés ou garnis ; les crêpes de Chine unis, pour être brodés, teints ou imprimés ; les foulards écrus, les tissus de bourre de soie, les tissus de laine, les tissus de lin et de chanvre, pour être teints ou imprimés.
L'entrée et la sortie des produits auxquels le régime de l'admission temporaire est appliqué ne peuvent avoir lieu que par les bureaux désignés à cet effet. Les importations par mer peuvent avoir lieu sous tout pavillon. Il n'est pas fait non plus de distinction, tant pour les importations par mer que pour les importations par terre, en raison de l'origine ou de la provenance des marchandises, sauf toutefois en ce qui concerne le sucre et le cacao destinés à la fabrication du chocolat.
L'admission temporaire n'a lieu que sous la garantie d'une soumission cautionnée.
L'acquit-à-caution, délivré en vertu de cette soumission, est remis à l'importateur; il doit être représenté au moment de la réexportation ou de la constitution en entrepôt des produits fabriqués. Le rendement des marchandises, après transformation ou complément de main-d'œuvre, est déterminé pour chacune d'elles par l'ordonnance ou le décret qui en a permis l'importation temporaire en franchise; ainsi, pour 100 kiloirr. de blé admis temporairement, il doit être représenté 70 kiloL-r. de farine blutée à 30 pour 100, ou 80 kilogr. de farine blutée à 20 pour 100, ou 90 kilogr. de farine blutée à 10 pour 100 ; pour 100 kilogr. d'essence de houille, 90 kilogr, d'aniline; pour 100 kilogr. d'huile brute, 98 kilogr. d'huile épurée ; pour îoo kilogr. de suif brut, 100 kilogr. de bougies stéatinues ou 50 kilogr. do bougies et 50 kilogr. d'acide nléique, etc. II n est pas alloué de déchet pour les tissus destinés à être teints ou imprimés, pour les crêpes de Chine, pour les ch i peaux de paille, etc.
Les marchandises comprises dans un même acquit-à-caution d'admission temporaire peuvent faire l'objet de réexportations parti -1les; dans ce cas, l'acquît reste déposé au bureau de douane^ et il y est annoté au fur et à mesure des réexportations. Si les intéressés demandent à effectuer le complément des expéditions par un autre bureau compétent, les acquits-à-caution leur sont remis dûment revêtus do certificats constatant les opérations accomplies, et les réexportations subséquentes sont constatées par le nouveau bureau, ou mémo successivement par plusieurs bureaux. Celui de ces bureaux où les opérations fiscales ont lieu fait le renvoi de l'acquit au bureau d'émission.
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Les produits constitués en entrepôt, après fabrication ou main-d'œuvre, sous le régime de l'admission temporaire, se trouvent placés, pour les destinations qu'ils peuvent recevoir, dans la même condition que les autres marchandises entreposées; en cas de déclaration ultérieure pour la consommation, ils n'acquittent que le droit applicable à la matière première importée, d'après le tarif en vigueur au moment de la sortie d'entrepôt. Tant que les marchandises importées temporairement n'ont pas été représentées à la douane dans l'état de fabrication en vue duquel cette importation a été autorisée, la déclaration pour la consommation en demeure interdite.
Les conditions auxquelles est subordonnée l'admission temporaire en franchise des sucres destinés au raffinage sont tout à fait distinctes de celles que nous venons d'indiquer pour les autres marchandises. Les sucres bruts, coloniaux ou étrangers, des types nos is et au-dessous, importés des pays extraeuropéens, et les sucres bruts indigènes des mêmes types, peuvent être admis temporairement en franchise des droits, avec faculté pour les importateurs de se libérer de leurs engagements, dans le délai de deux mois, soit par l'exportation ou la constitution en entrepôt, de quantités correspondantes de sucres raffinés en pains ou candis, soit par l'exportation directe de quantités correspondantes de vergeoises, soit enfin par le payement en numéraire du montant des droits sur les sucres soumissionnés et de l'intérêt de ces droits à compter de la date de la soumission. Le même régime est applicable aux sucres indigènes des types supérieurs au n° 18 et aux sucres de canne, des mêmes catégories, importés des pays extra-européens; mais l'apurement des obligations ne peut avoir lieu que par des sucres raffinés en pains ou par le payement en numéraire des droits sur les sucres soumissionnés. Les autres catégories de sucre brut de toute origine et de toute provenance peuvent aussi être déclarées pour l'admission temporaire, mais sous la condition expresse du payement des droits avec intérêt de retard, dans le délai de deux mois.
Les métaux désignés spécialement par le décret du 15 février 1862 comme pouvant être admis temporairement en franchise sont : la fonte brute, la fonte mazée, la ferraille, le fer en massiaux, en barres régulières ou irrégulières, en cornières, en feuilles et en tôle, les aciers en barres, en feuilles et en tôle, et les cuivres laminés purs ou alliés d'autres métaux. Sont seuls autorisés à déclarer ces produits pour l'admission temporaire les maîtres de forges , les constructeurs de machines et les fabricants d'ouvrages en métaux qui justifient qu'ils ont reçu des commandes de l'étranger ou qu'ils se livrent à une fabrication courante d'ouvrages destinés k l'exportation. Les importations n'ont lieu qu'en vertu de crédits ouverts pour chaque intéressé par des décisions concertées entre le ministre du commerce et le ministre des finances, après avis du comité consultatif des arts et manufactures. Les autorisations de crédit sont rapportées s'il n'en a pas été fait usage dans un délai de trois ans. Quant au délai dans lequel l'apurement des importations doit avoir heu. il est déterminé par la décision ministérielle portant ouverture du crédit ; il peut être de six mois, pour les fontes, les fers, les aciers et les cuivres destinés à la grosse fabrication (locomotives, wagons, ponts, dragues, navires, machines, etc.), et pour les fers, les aciers et les cuivres seulement, quand il s'agit de fabrication courante (outils, instruments aratoires, articles de ménage, etc.) ; il est au plus de trois mois pour les fontes et la ferraille de fonte destinées k des fabrications courantes. A l'exception des fontes, pour lesquelles il n'est pris aucune mesure de surveillance, les métaux sont transportés sous l'escorte de la douane dans les usines qui doivent les mettre en œuvre, quand ces usines sont situées dans la localité même où a eu lieu l'importation; si, au contraire, les usines sont situées sur d'autres points, il doit être justifié du transport à destination soit par un certificat émanant d'une compagnie de chemin de fer, soit par une lettre de voiture. A la sortie, les intéressés sont tenus de produire, à l'appui des demandes de décharge d'acquits-a-caution, des bordereaux détaillés des objets à exporter, attestant que ces objets proviennent de leur propre fabrication et indiquant pour chaeun d'eux lo poids des divers métaux dont ils se composent. Les apurements doivent être faits poids pour poids, sans allocation de déchet. Les déficits n'excédant pas 10 pour 100, qui sont reconnus provenir exclusivement des déchets de main-d'œuvre, ne sont .soumis qu'au payement des droits d'entrée. Lorsqu ils dépassent 10 pour 100 ou, qu'étant intérieurs a ce taux, ils paraissent se rattacher a une contravention, l'administration détermine, suivant les circonstances, l'amende qu'il y a lieu d'appliquer.
Indépendamment des divers produits que nous avons énnmérés ci-dessus et qui ont fait l'objet d'ordonnances ou de décrets spéciaux, plusieurs autres objets, présentés isolément ou en petit nombre, peuvent, sur la simple autorisation des directeurs des doua- » nés, être admis temporairement en 'ranchise.
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Tels sont, notamment, les ustensiles, machines, instruments ou meubles à réparer, les f laces k étamer, les ouvrages en bronze k orer, les coupons de tissus k reteindre ou à : èter, les livres k relier. Tels sont encore les récipients en tôle, les caisses et les sacs vides destinés k servir à l'exportation des œufs, des fruits, des céréales, etc. L'admission de ces divers objets a Heu moyennant la délivrance d'un acquit-à-caution descriptif, et sous l'accomplis-ement des formalités nécessaires pour assurer la reconnaissance de l'identité et la réexportation dans un délai qui ne doit jamais dépasser six mois. On admet encore en franchise temporaire les boites de montre brutes ou finies, d'origine suisse, destinées k être dirigées sur un bureau de garantie pour y être poinçonnées. Cette facilité a été expressément stipulée dans le traité de commerce franco-suisse du 30 juin 1864.
•FRANCHISSEMENT s. m. — Fortif. Gradins de franchissement , Gradins pratiqués dans un épaulement pour permettre de le franchir.
FRANCIS (Francis), naturaliste anglais, né k Seaton (Devonshire) en 1822. M. Francis s'appliqua de bonne heure k l'étude de la question de pisciculture et devint commissaire des pêcheries d'huîtres d'Irlande (1869), directeur des compagnies du Hammam et de l'aquarium de Brighton. Il a visité et étudié avec un grand soin les pêcheries d'huîtres de France et de la Grande-Bretagne. Il a publié : le Carnet du pêcheur à la ligne; Pisciculture; Traité de la pêche à la ligne, etc. Il a écrit, en outre, des ouvrages de pure imagination : Pickakifax, The Real Sait, Newton Dogane, Sidney Bellew, etc.
"FRANCISATION s. f. — Encycl. Douane.
Tout navire français et toute embarcation française qui prennent la mer doivent avoir k bord l'acte officiel indiquant leur nationalité. Cet acte porte le nom d'acte de francisation. Pour avoir droit k la délivrance de cet acte, les navires doivent appartenir pour moitié au moins k des Français et avoir été construits en France ou dans les possessions françaises, ou avoir été nationalisés par le payement des droits, s'ils sont de construction étrangère. Sont dispensés de l'acte de francisation, quel que soit leur tonnage : les bâtiments appartenant aux administrations publiques; les bateaux dragueurs et les bateaux employés exclusivement au transport des vases; les embarcations qui naviguent dans l'intérieur d'un port ou d une rade; les embarcations qui naviguent dans les rivières soumises k la surveillance des douanes; les canots et chaloupes dépendant des navires pourvus eux-mêmes d'un acte de francisation. On dispense également de cet acte : les bateaux de 2 tonneaux et au-dessous appartenant k des habitans du littoral, qui ne s'en servent que pour leur usage et celui de leur famille; les embarcations de 2 tonneaux et au-dessous employées k la pêche côtïère et k la récolte du varech; les bateaux de plaisance de 10 tonneaux et au-dessous qui ne se livrent k aucune opération commerciale.
Le droit de francisation est fixé k 10 centimes 80 par tonneau pour les navires de moins de 100 tonneaux; k 21 francs 60 pour chaque navire jaugeant de 100 tonneaux a 200 tonneaux exclusivement; k 28 francs 80 pour chaque navire jaugeant de 200 tonneaux à 300 tonneaux exclusivement ; les navires de plus de 300 tonneaux payent 28 fr. 80, plus 7 fr. 20 pour chaque quantité de 100 tonneaux en sus (toute fraction de 100 tonneaux étant comptée comme 100 tonneaux).
Si l'acte de francisation vient k être perdu, la délivrance du nouvel acte donne lieu de nouveau au payement des droits.
Indépendamment du droit de francisation, les navires achetés k l'étranger en vue d'être francisés acquittent le droit spécial d'importation. Ces navires peuvent, tandis qu'ils sont encore k l'étranger, être autorisés k porter provisoirement le pavillon français; k cet effet, nos consuls, après constatation de la réalité de l'acquisition, délivrent aux capitaines des congés qui confèrent aux bâtiments et k leurs cargaisons le bénéfice du pavillon national k l'arrivée en France. Les navires peuvent d'ailleurs être expédiés du lieu d'achat soit pour un port français, avec faculté do faire escale dans les ports étrangers situés sur leur route, soit pour un pays étranger. Dans le premier cas, ils acquittent les droits d'importation k l'arrivée en France; dans le second cas, les armateurs sont tenus de remettre au consul qui délivre le congé le montant présumé des droits, d'après le tonnage déclaré des navires, avec une soumission portant engagement de payer eu France, k l'arrivée des bâtiments, le complément des droits d'entrée qui serait reconnu exigible.
* FRANCK (Adolphe), philosophe français.
— Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : De la famille (1867, in-12); la Vraie et la fausse égalité (1868, in- 18) ; Eléments de morale (1869, in-12); Moralistes et philosophes (1871, in-8°), recueil d'articles et d'études; Projet de constitution (1872, in-12), etc. M. Franck a publié en 1875 une seconde édition du Dictionnaire des sciences philosophiques. Il est membre du conseil supérieur
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de l'instruction publique et commandeur de la Légion d'honneur.
FRANCK- DUVERNOY (Adèle-Kahn, dite G«brieiie), cantatrice française, née à Paris vers 1850 , d'une famille de commerçants Israélites. « Elle n'avait point été élevée, dit un biographe, dans la perspective d'occuper au théâtre une situation distinguée. Ellemême n'était pas tourmentée par la vocation dramatique; possédant une jolie voix, elle n'avait appris à s'en servir que comme pur moyen de distraction et d'agrément. » Quand elle vit ses parents ruinés en partie à la suite des événements de 1870, son choix fut bientôt fait: elle suivit résolument la carrière artîstiqup. Elle étudia d'abord sous la direction de M. Cantier, puis eut pour professeurs deux artistes de l'Opéra-Comique, MM. Bazille et Nathan. Elle prit le nom de M»le Franck, que portaient plusieurs membres de sa famille, et aborda, au mois de juin 1872, le rôle de Galatée. Le même jour et dans la même pièce, on vit débuter M. Duvernoy, qui devait, trois ans plus tard, devenir son mari. On a aussi remarqué l'incident qui se produisit dans l'intervalle de ces deux époques, un jour que l'on vit Galatée, tout à son jeu, lancer sa coupe à la tète de Ganymède, rôle qu'interprétait M. Duvernoy, auquel elle fit une blessure, peu grave du reste. Cependant, la représentation fut interrompue momentanément. Mlle Gabrielle Franck se montra ensuite dans la reine du Pré -aux -Clercs, dans la comtesse de Y Ambassadrice, Anna de la Dame blanche, Marie de la Fille du régiment, Camille de Zampa, etc. Un peu plus tard, elle créa encore, avec le plus légitime succès, Elena de Piccolino, de Guiraud, et Marion Delorme, de Gounod (1877). Elle se fit applaudir la même année à une reprise de Cendrillon, rôle de Clorinde. Devenue ensuite la pensionnaire du Théâtre-Lyrique, elle chanta avec beaucoup de charme et de sentiment Néméa de Si j'étais roi (décembre). — Son mari, Charles-Henri-Edmond Duvernoy, débuta, comme nous l'avons dit, en 1872, à l'Opéra-Comique, par le rôle de Ganymède dans Galatée. Il se fit remarquer ensuite dans Jean des Noces de Jeannette, Mercutio de Roméo et Juliette, Girnt du Pré aux-Clercs, Julianodu Domino noir, LuUrle de Mignon, etc. 11 suivit sa f^mme au Théâtre-Lyrique où, engagé comme premier ténor léger, il remplaça, à son premier début, Frédéric Achard dans le rôle de Raoul d'Athol de la Clef d'or. FRANCKEL (Léo), ouvrier bijoutier el membre de la Commune de Paris, né à Bude (Hongrie) le 28 février 1844. Son père, qui était médecin, lui fit donner une très-bonne éducation, pendant laquelle se développèrent ses goûts pour l'économie politique. Il s'affilia de bonne heure a. l'Internationale, où il devint l'un des membres les plus influents du conseil fédéral et fut le délégué de la section allemande. Après un séjour en Prusse, il passa en Italie, combattit avec Garibaldi à Aspromonte et prit part successivement, à Gènes, à Turin et à Milan, aux complots socialistes que fit naître le transfert de la capitale italienne à Florence. En Allemagne, il avait fait du socialisme avec Bebel et Jacobi ; poursuivi par la justice de ce pays, il se réfugia en France, fut un des fondateurs de la section lyonnaise de l'Internationale et combattit l'Empire. En juillet 1870, il comparut devant la haute cour de Blois pour délit de société secrète et fut condamné a deux mois de prison et 25 francs d'amende. Il avait obtenu un véritable succès d'audience et étonné ses juges par la variété et l'étendue de ses connaissances en économie politique. Pendant le ste^-e de Paris, il fut l'un des orateurs les plus assidus du club de la Reine-Blanche. Le 26 mars 1871, les électeurs du Xllle arrondissement l'envoyèrent siéger à la Commune, où il fit partie de la commission de travail et d'échange. Auparavant, il était membre du Comité central, dont il eut l'un des premiers l'idée et dont il signa toutes les affiches. A la Commune, il fut également membre de la commission des finances et de la nouvelle commission executive. Il vota pour la formation du comité de Salut public, ■ quoiqu'il ne vît pas l'utilité de ce comité. » Lorsque l'armée régulière pénétra dans Paris, M. Franckel réussit a s'échapper et a i Angleterre. En 1871, le conseil géde l'Internationale, siégeant a Londres, rétaire correspondant pour l'Auel la Hongrie, et c'est en cette qualité qu'il i i congrès de La Haye, le
■i septembre 1S72.
FRANCLIEU (Paul Pasqcier, marquis DB), is, né en 1 8 10, mort à I embro 1877. Il entra dans enseigne de vaisseau renvoi ié «lu démission. M. de Kranclieu tés, où il s'ocardent, it se i vie politique tant que ré- 11 pu blia une brochure, intitul oeilU e$t '■>" '•' '■ < m/n, dans la-
quelle on lisait : ■ Jusqu'à présent, je n'ai pas été républicain. Je reconnais que I ne sont pas possibles aujourd'hui, J'accepte donc la République et jo m'y sens quo la République veut dire la chose 1 non colle d'un petit nombre, et
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Qu'elle pourra réaliser sa devise, qui était éjà la mienne : Liberté, égalité, fraternité. » Après ces belles déclarations, qui sans doute étaient sincères, M. de Franclieu se porta candidat à l'Assemblée constituante dans les Hautes-Pyrénées, mais il échoua. Tant que dura l'Empire, il ne fit point parler de lui. Il se borna à écrire des opuscules qui passèrent inaperçus et dont l'un est intitulé : Produc~ tion et consommation du blé (1860, in-8o).
Aux élections du 8 février 1871, le marquis de Franclieu se porta candidat à l'Assemblée nationale dans les Hautes - Pyrénées. Il adressa aux électeurs une circulaire qui rappelait à beaucoup d'égards sa profession de toi de 1848. Elu'député par 26,139 voix, il alla siéger à l'extrême droite, parmi les députés légitimistes et cléricaux, et il ne tarda pas à se faire remarquer comme un des plus fougueux champions du droit divin. En 1871, il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre la proposition Rivet et le retour de l'Assemblée à Paris; il parla sur la nomination d'une commission pour la réorganisation de l'armée, sur la nomination d'une commission chargée de revoir les lois sur la presse, fit partie des 46 députés qui envoyèrent au pape, le 16 septembre, une adresse d'adhé>ion absolue aux doctrines du Syllabus, et il adressa, à la même époque, a ses électeurs un compte rendu de ses actes depuis le début de la session. Dans cette pièce, il joignit à un réquisitoire passionné contre la politique de M. Thiers une profession de foi monarchique pleine d'effusions d'amour pour la légitimité. En 1872, le député des Hautes-Pyrénées ne fit qu'accentuer son opposition contre M. Thiers. Il parla sur l'impôt des matières premières et sur la loi relative aux bouilleurs de cru. Dans un discours (mai 1872), le duc d'Aumale ayant parlé de son dévouement pour le drapeau tricolore, M. de Franclieu lui adressa une lettre dans laquelle il lui reprocha amèrement d'aller vers la Révolution et lui annonça que « la France est exposée à périr si, se laissant entraîner, elle refuse encore de revenir à celui-là seul qui a le pouvoir comme la volonté de la sauver et de la relever. ■ Au mois de septembre suivant, il convia ses collègues de l'Assemblée à se rendre au grand pèlerinage de Lourdes, le 8 octobre, et à porter des bannières, afin « de montrer au inonde chrétien un groupe de députés français allant prier ouvertement la sainte Vierge pour la France. » Au mois de novembre, il fit partie des députés qui -essayèrent de renverser M. Thiers. En mars 1873, il eut une vive polémique avec M. de Falloux, qui s'était prononce pour la monarchie constitutionnelle, et il termina une de ses lettres à ce sujet par ces mots : « Le nom de mon adversaire est Falloux, le mien est Franclieu. •
Après le renversement de M. Thiers, qu'il n'avait cessé d'attaquer et qu'il avait appelé ■ le mauvais génie de la France, ■ M. de Franclieu s'associa à toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat (mai 1873), espérant qu'il rétablirait la monarchie dite de droit divin. Trompé dans son attente, le député des Hautes-Pyrénées accusa le centre droit d'avoir fait avorter la restauration et se prononça contre le septennat lors de la discussion sur la prolongation des pouvoirs du maréchal deMac-Mahon. Au mois de janvier 1874, il combattit la loi relative à la nomination des maires par le pouvoir exécutif, ne pouvant admettre, disait-il, qu'après avoir combattu pendant vingt ans le système compressif de l'Empire, ou reprît les errements de ce régime. Il fut le seul parmi les légitimistes qui vota contre cette loi (20 janvier). Au mois de février, M. Rouher ayant écrit que, le jour venu, il n'y aurait plus en présence que deux formes de gouvernement, la République et l'Empire, le marquis de Franclieu lui répliqua: ■ Nierez-vous qu'en 1814, en 1815 et en 1870 l'Empire nous ait livrés, pieds et poings liés, à l'étranger, après avoir anéanti toutes nos forces nationales? Vous regardez - vous donc comme condamne à compléter votre œuvre infernale? » C'était parfait; mais il ajoutait, avec une candeur d'illusions qui fait sourire : a Le jour venu, vous trouverez devant vous, qui? le roi, ce vieux principe de vie, toujours également puissant, venant invariablement sauver la France lorsque tout est désespéré.! Au mois d'avril 1874, dans un compte rendu de ses actes & ses électeurs, il exposa les causes île l'échec de la restauration, attaqua avec apreté le duc de Bro^Ue, dont il proclama l'insuffisance radicale, déclara que ■ le radicalisme, l'impérialisme et le parlementarisme sont les trois forces destructives de la Révolution, « et conclut par ces mots : « Ne vous effrayez pas de ce que le roi est resté seul sur la brèche ; rappelez-vous ■ sa promesse de vous » sauver par la vertu de son principe. ■ C'est dans la vertu de ce principe que se trouve tout le programme politique du marquis de Kranclieu. La miraculeuse vertu do ce principe doit réduire en poudre la Révolution et Paire de la Franco une nouvelle Arcadie, le Séjour de l'innocence et du bonheur. Comment s'accomplira ce miracle? c'est ce que le noble marquis ne nous dit pas ; mais enfin il est, convaincu que cela doit arriver, et cela doit nous suffire.
Le 16 mai 1874, M. de Franclieu contribua à renverser le cabinet de Broglie. Il signa
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ensuite la demande de rétablissement de la monarchie, vota contre l'ordre du jour septennaliste de M. Paris, contre les propositions Périer et Maleville, puis, en 1875, contre l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur , le scrutin d'arrondissement, etc. Le 30 juin 1874, il présenta à la Chambre un projet de loi sur la répression des délits en matière de presse et déclara que rien ne justifiait plus l'état de siège, pour lequel il avait voté en 1873. Peu après, dans une lettre a ses électeurs, il attaqua avec âpreté le septennat, qui jamais, disait-il, ■ ne sera en mesure de nous donner l'indépendance nationale ni la liberté. » Le 25 février 1875, lors du vote de la constitution, il signala à l'Assemblée ce fait ■ qu'aucun de ceux qui ont abandonné et trahi la cause de la royauté n'a osé monter à la tribune pour exposer les mobiles auxquels il a obéi. ■ Il repoussa, peu après, les ouvertures d'alliance conservatrice et gouvernementale que lui fit le groupe Pradié, et il écrivit, au mois de juillet, qu'il se refusait nettement à « aller rejoindre M. Buffet et ses amis au fond du précipice dans lequel ils sont descendus volontairement et où, désormais, rien ne saurait les sauver. » Le 2 août, à l'occasion de la discussion de la loi organique sur le Sénat, il protesta contre l'établissement de la République, et, naturellement, il fit l'apologie du comte de Chambord, « l'instrument de Dieu pour le salut de la fille aînée de l'Eglise. ■ Le 8 novembre, il prononça un dernier discours-manifeste en faveur de son Roy et de la monarchie. En haine des orléanistes, il fit partie, au mois de décembre, du groupe des monarchistes de l'extrême droite qui s'entendirent avec les groupes républicains de l'Assemblée pour nommer les sénateurs à vie, alliance qui eut pour résultat d'écarter les candidats du centre droit. Elu sénateur au troisième tour de scrutin, le 11 décembre, il exposa, dans une lettre aux électeurs, l'attitude qu'il avait prise. ■ Ce que j'ai fait , dit-il, je l'ai fait sciemment, résolument et ouvertement. Agir autrement eût été livrer la France aux hommes de 1830. Je préférerais mille fois rentrer dans la retraite où j'ai vécu pendant quarante ans, plutôt que prêter les mains à ceux qui achèveraient infailliblement de perdre ma patrie, que vous m'avez chargé de défendre et de ramener à la vie. »
Au Sénat, le marquis de Franclieu a continué à siéger avec les légitimistes cléricaux et il a voté contre toutes les mesures importantes adoptées par la majorité républicaine de la Chambre des députés. Au mois de juin 1876, il se prononça contre l'élection de M- Buffet comme sénateur inamovible , la considérant ■ comme la plus lourde et la plus impardonnable faute qu on pût faire dans les conditions où nous nous trouvons. » Au mois de décembre, il prononça un discours sur les rapports de l'Eglise et de l'Etat; enfin, après le 16 mai 1877, il approuva hautement le coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac- Mahon, qui venait tout à coup de recommencer le gouvernement de combat contre les républicains. Toutefois, lorsqu'il vit que le ministère se montrait beaucoup plus favorable aux bonapartistes qu'aux légitimistes, il commença à exhaler des plaintes anières. Il n'en vota pas moins la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin, sous le prétexte tlérisoire que la majorité avait refusé de voter les quatre contributions directes. Dans une lettre publiée en avril 1877, M. de Franclieu protesta avec indignation contre l'accaparement de l'administration par les fonctionnaires bonapartistes. Il reconnut que les ministres faisaient tout ce qu'il fallait pour nous ramener à l'Empire et au droit de la force brutale. Peu après, il put constater que, dans le partage des candidatures officielles, c'étaient encore les bonapartistes qui avaient la part du lion, une part énorme, et que le cabinet de Broglie-Fourtou faussait les conditions les plus essentielles de la constitution. Mais, clérical avant tout, ce politique inconsistant n'en signa pas moins, en septembre 1877, le manifeste de la droit'', qui recommandait chaleureusement aux électeurs de voter pour la politique que le maréchal de Mac-Manon voulait imposer au pays, parce que cette politique était inspirée par les cléricaux.
FranTuU d'A»i>f ( saînt ), statue peinte d'Alonzo Cano, dans la cathédrale de Tolède. Lo saint est debout, les pieds joints, les mains croisées et enfouies sous les larges manches de sa robe, dans l'attitude de l'extase. Il est vêtu d'une robe de bure d'un ton brun, plaqué de roux, toute rapiécée et superbement misérable ; les plis de ce haillon tombent droits, avec la rigidité du suaire. Ces plis laissent deviner , mais à peine, les lignes anatomiques d'un corps d'ascète ; on sent que , si ce corps est déjà délaissé par 1 Âme sublime qui l'habite encore, il la rattache cependant à l'exil terrestre et l'y retarde de tout son poids. Mais, à la vente, ,-ette robe, sous laquelle il transparaît, en et inséparable même par la pensée; elle lui adhère avec une précision telle qu'il semble que cette bure s'est faite chair et que cette Chair s'est faite bure, dans une indissolubilité éternelle. La cicatrice sanglante qui. seule, b 'ouvre »ur la poitrine du suint témoigne en-
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core de la forme humaine, mais de sorte cependant que le trou de la bure et celui de la chair ne sont plus que les deux lèvres d'une même plaie.
Au-dessus de cette robe étonnante et dans le capuchon tout roide et pointu rayonne, comme dans un cercle d'auréole, la tête de saint François. Elle est d'une ferveur poignante, cette tête, illuminée de toutes les ardeurs de la foi. Les yeux, levés au ciel, nagent dans l'éblouissement; pour eux, la révélation est visible et les mystères sont dévoilés. La bouche, entr'ouverte, boit les rosées célestes et fait saillir les joues dont les pommettes colorées attestent l'œuvre obscure des macérations et des jeûnes. Mais le teint est verdâtre, presque cadavéreux, et, de la pénombre du capuchon, deux pointes de barbe projetées ajoutent encore à l'impression sacrée dont l'œuvre entière est empreinte.
Cette statue fut longtemps placée dans la grande sacristie, sur un autel de marbre. Mais, à la suite d'un vol considérable commis sur le trésor de la cathédrale, malgré la multitude de portes verrouillées et le nombre énorme de clefs qui avaient suffi jusque-là à protéger les pierreries, les châsses d'or massif, les guipures, les brocarts, les damas d'argent et toutes les merveilles qui le composent, le chapitre se décida à soustraire définitivement ce chef-d'œuvre à la... ferveur des brigands. A partir de ce jour, le saint François d'Assise fut rais sous verre et relégué dans un lieu impénétrable et sûr, au fond d'une sacristie bardée d'airain , dite chapelle de la Tour.
Ce ne fut pas sans peine que M. Zacharie Astrue obtint, en 1874, la permission d'en faire une copie que les chanoines de Tolède déclarèrent eux-mêmes presque aussi belle que l'original.
'FRANÇOIS-JOSEPH 1er (Charles), empereur d'Autriche. — Dans ces dernières années, il a continué la politique libérale et conciliatrice si heureusement inaugurée, en 1866, par M. de Beust, et il s'est rangé définitivement parmi les rois constitutionnels qui s'inclinent devant l'empire de l'opinion publiqne. Depuis le 14 novembre 1871, le comte Andrassy, qui a succédé à M. de Beust, dirige la politique générale de l'Autriche-Hongrie dans un sens tout pacifique. L'empereur François-Joseph, grâce à la sagesse de sa nouvelle politique, s'est acquis les sympathies des peuples qui forment sa monarchie et au milieu desquels il se borne à remplir le rôle de médiateur et d'arbitre. En décembre 1873, à l'occasion du vingt-cinquième anniversaire de son avènement au trône, il reçut à Vienne de nombreuses députations, qui vinrent lui apporter l'expression des vœux des différentes nationalités de l'empire. Ce souverain, qui , despote, avait amassé tant de haines, put apprécier, aux témoignages d'universel attachement dont il était l'objet, à quel point il avait été bien inspiré en devenant un agent de progrès au lieu d'être un agent de réaction. Des journalistes étant allés lui présenter leurs félicitations, il leur adressa ces paroles, qui montrent à quel point l'empereur d'Autriche s'est transformé : ■ J'apprécie pleinement, leur dît-il , l'importance d'une presse libre : en même temps qu'elle contribue au développement de la vie intellectuelle, elle apprend à connaître et à juger sainement tout ce qui a rapport à la vie publique. J'ai donc consenti à la suppression de toutes les barrières qui entravaient la libre expression des opinions. » Cette même année, il avait présidé à l'ouverture de l'Exposition universelle de Vienne et avait reçu la visite de Victor-Emmanuel, roi d'Italie. En février 1874, l'empereur François-Joseph fit un voyage à Saint-Pétersbourg, où il reçut le plus brillant accueil et cimenta la fameuse alliance des trois empereurs, faite en vue de maintenir la paix de l'Europe. Quelque temps après, lors de la discussion des lois confessionnelles par la Chambre des seigneurs , François-Joseph, bien que très-catholique, leur donna son assentiment, malgré la vivo résistance qu'y faisait le clergé. Le l«r avril 1875, il partit pour la Dalraalie et, le 5, il arriva à Venise, où il rendit à Victor-Emmanuel la visite que celui-ci lui avait faite à Vienne deux ans auparavant. Cette entrevue de Venise fit grand bruit. Le parti libéral applaudit unanimement au choix de cette ville, qui, huit ans auparavant, lui avait appartenu, où il était alors un objet de haine et où il reçut, en 1875, un chaleureux accueil. Dans la cordiale entrevue qui eut lien entre les deux souverains, François-Joseph prononça ces paroles : ■ J'ai choisi Venise, parce qu'étant précisément la dernière ville à laquelle mon gouvernement a renoncé, j'entends montrer à tout le monde que l'Autriche a renoncé définitivement k toute idée, à toute nspiration sur l'Italie. • A diverses reprises, dans ces dernières années, l'empereur d'Autriche a eu des entrevues avec l'empereur d'Allemagne et avec l'empereur de Russie notamment à Gastein en 1871 et à Berlin en 1872. Pendant les complications orientales qui aboutirent à la guerre de 1877 entre la Russie et la Turquie, il a maintenu uue neutralité attentive, et son gouvernement s'est entremis sans succès pour empêcher uno conflagration dans laquelle se trouvent plus ou moins directement engagés les intérêts de l'Autiii lie Hongrie. — De son uiunuge,
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contracté en 1854, avec la princesse Elisabeth-Amélie-Eugénie de Bavière, née en 1837, François-Joseph a eu trois enfants : l'archiduchesse Gisèle, née en 1856 et qui a épousé le prince Lêopold de Bavière ; l'archiduc Rodolphe, prince impérial, né en 1858, et l'archiduchesse Marie Valérie, née en 1868.
'FRANÇOIS V, ex-duc de Modène. — Il est mort à Vienne le 20 novembre 1875. Ce prince, qui s'était fait justement exécrer en Italie, a passé les quinze dernières années de sa vie en Autriche. Ii n'a laissé aucun enfant de son mariage avec la fille de Louis 1er, r0i de Bavière. Une de ses sœurs, Marie-Thérèse, a épousé le comte de Charabord ; une autre, Marie-Béatrix, est devenue la femme de don Juan d'Espagne, frère de don Carlos. Possesseur d'une énorme fortune, il dépensa fréquemment des sommes considérables pour soutenir la cause de l'absolutisme. C'est ainsi, dit-on, qu'il donna plusieurs millions au jeune don Carlos, lorsque celui-ci commença, en
1872, à porter en Espagne la guerre civile et la dévastation, sous l'ingénieux prétexte de faire le bonheur des Espagnols. En mourant, il partagea sa fortune entre sa femme, le jeune archiduc François-Ferdinand, neveu de l'empereur d'Autriche, le comte de Chambord, l'archiduchesse Marie-Béatrix et les fils de cette dernière, don Carlos et don Alphonse. Ce fougueux champion du prétendu droit divin était naturellement un ardent catholique. Par son testament, il exigea que tous ses légataires versassent chaque année au pape 3 pour 100 de leurs revenus, jusqu'à ce que le saînt-siége eût recouvré son pouvoir temporel.
• FRANÇOIS (Charles-Remi- Jules), graveur distingué. — Il est mort a Paris en 1861.
• FRANÇOIS (Alphonse), graveur distingué, frère du précédent. — Il a été nommé, en
1873, membre de l'Académie des beaux-arts en remplacement de Forster. Les dernières gravures qu'il a exposées sont : le portrait de A/me Ad. Fould, d'après Lehmann (1865), et Couronnement de la Vierge, d'après Fra Angelico, fort belle planche qui a figuré à l'Exposition universelle de 1867. Cette gravure lui valut une médaille d'honneur et la croix d'officier de la Légion d'honneur. Vice - président de l'Académie des beauxarts en 1876, il en est devenu le président en 1877, et il a été nommé membre du jury d'admission & l'Exposition universelle de 1878 pour les ouvrages d'art.
FRANÇOIS (Raymond), administrateur, né & Paris en 1845, mort en 1872. Il était fils d'Alphonse François, connu comme littérateur et administrateur. Il édudia le droit à Paris, où il se fit inscrire comme avocat, puis il devint auditeur au conseil d'Etat et conseiller de préfecture à Draguîgnan. Pendant le siège de Paris, sa santé délicate s'épuisa, et il fut enlevé deux ans plus tard par une mort prématurée. M. François avait collaboré à divers recueils, notamment à la Philosophie positive. On a de lui : Louis XIV et la révocation de l'édit de Nantes, essai d'histoire philosophique (1871, in-12).
FRANCOLITE s. f. (fran-ko-li-te). Miner.
Variété d'apatite du Devonshire.
• FRANC-TIREUR S. m. — Encycl. Nous complétons l'article du Grand Dictionnaire par les détails suivants, relatifs aux francs-tireurs qui prirent part à la guerre de 1870-1871.
La création de cette milice, indépendante, ou à peu près, de toute discipline militaire, eut lieu dans le courant du mois d'août 1870, après nos premiers désastres. On ne tarda pas à s'apercevoir des inconvénients inhérents à la liberté presque absolue laissée aux francs-tireurs, et deux décrets successifs datés l'un <lu 28, l'autre du 29 septembre, furent rendus afin d'introduire un peu d'ordre dans cette organisation. Le premier était conçu en ces termes :
« La délégation du gouvernement de la Défense nationale » Arrête :
• Le ministre de l'intérieur pourra accorder aux compagnies de francs-tireurs une solde.
• Cette solde sera de 1 franc pour les soldats et caporaux, de 1 franc £5 pour les sergents, de 1 franc 50 pour les sergents-majors et les adjudants.
■ Les officiers de francs-tireurs, porteurs d'une commission régulière , délivrée par l'autorité militaire, recevront une entrée en campagne et une solde égales à celles des officiers du grade correspondant dans l'armée active.
• La solde sera versée pour cinq jours entre les mains du commandant du corps ou du capitaine -major , dans les chefs-lieux du dé irtement, par les préfets; dans leschefsli'-ux d'arrondissement, par les sous-prefets.
» Les commandants des corps pourront, quand ils seront en campagne trop élolgoéa des chefs-lieux de département et d'arronlent , requérir des municipalités des rations de vivres; en échange, ils remettront des bons remboursables par le ministre de L'intérieur et ses agents.
» Les membres de la délégation , i Signé : Ad. Crkmikux, Glais-Bizoin, L. Kourichon, etc. > Le second décret portait :
• La délégation du gouvernement de la Défense nationale ,
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• Vu les décrets des 12 et 16 septembre 1870;
• Attendu qu'il ne peut exister sur le territoire de la République aucune force armée qui ne soit subordonnée à un pouvoir régulier;
■ Attendu que les opérations des francstireurs doivent, pour se combiner utilement avec celles de l'armée, être dirigées par l'autorité militaire ,
» Décrète :
• Article 1er, Les compagnies de francs~ tireurs seront mises à la disposition de M. le ministre de la guerre et soumises, au point de vue de la discipline, au même régime que la garde nationale mobile.
■ Art. 2. Les départements de l'intérieur et de la guerre sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent décret. ■
(Suivent les signatures.)
Nos généraux n'éprouvèrent jamais que de l'antipathie pour ces corps indisciplinés, qui échappaient à leur surveillance et à leur action. Le général Vinoy prétend qu'ils étaient pillards, mal administrés et qu'ils n'ont rendu que de fort médiocres services.
« Les résultats obtenus en province, dit-il, et surtout à Paris, par l'autorisation accordée à la levée de corps de francs-tireurs, prouveront une fois de plus que ce n'est pas en vain qu'on renonce aux principes reconnus indispensables par l'expérience des siècles pour l'organisation des armées. Quand une nation est obligée de lutter pour défendre sou territoire envahi, toute distinction doit s'effacer parmi ses défenseurs : ce ne sont pas des gardes nationaux, des francs-tireurs ou autres corps de troupes agissant sans discipline et indépendamment les uns des autres qu'il faut organiser; c'est une armée solide et unique, composée de toutes les forces vives du pays, soumise tout entière aux mêmes obligations, astreinte aux mêmes devoirs et obéissant à un seul chef. Toute autre organisation ne peut amener que le désordre et la confusion et conduit fatalement à l'impuissance. •
Nous croyons ces appréciations fort exagérées, parce qu'elles affectent un caractère trop exclusif. Si nous n'avons pas la même compétence que M. le général Vinoy au point de vue militaire, il nous reste du moins un domaine ouvert à tous, le domaine historique. Avec quelles forces l'Espagne a-t-elle lutté contre Napoléon 1" et a-t-elle fini par vaincre son génie? Est-ce avec une ■ année solide et unique ■ ou avec ses guérillas? Or, qu'étaient les guérillas, sinon des francs -tireurs? Il serait plus vrai de dire que la configuration de notre pays, celle surtout du centre de la France, ne se prête pas à la guerre de partisans, guerre d'embuscades et de surprises par excellence ; on pourrait ajouter que notre tempérament ne nous porte pas à cette guerre d'attente, d'affût pour ainsi dire, et que dans tous les cas nous n'y avions pas été préparés. Mais il y a loin de là à prétendre que des détachements de francstireurs, c'est-à-dire d'eclaireurs alertes, infatigables, toujours en éveil, résolus, ne soient susceptibles de rendre aucun service. A notre avis, le tort de nos généraux est d'avoir formulé une théorie générale sur une expérience qui a eu lieu dans des circonstances désastreuses. Il est très-vrai que les francstireurs de 1870-1871 n'ont pas répondu aux espérances qu'on avait fondées sur eux; beaucoup n'ont pas été à la hauteur de la mission qu'ils s'étaient attribuée; ils étaient indisciplinés, fanfarons, imprudents, et ne craignaient pas, pour la petite satisfaction de faire parler d'eux, d'attirer sur un village ou toute autre ville les terribles représailles de l'ennemi , qui n'avait reçu d'eux que quelques coups de fusil inoffensifs.
Nous trouvons dans la Revue de France, au sujet des francs- tireurs, un article renfermant des détails assez piquants, mais qui, nous en prévenons le lecteur, émanent évidemment d'une plume peu sympathique à la République et à la détense nationale. Nous en reproduirons seulement une partie :
t Les chefs se plaignaient sans cesse de l'insubordination des soldats, ceux-ci de l'incapacité des chefs; souvent les uns et les autres n'avaient que trop raison. Les officiers supérieurs ne s épargnaient pas non plus entre eux. Le commandant d'une de ces compagnies, avec lequel je me suis rencontré quelquefois, était intarissable sur les excentricités de ses collègues. Un jour, il me dit à moi-même qu'il y avait parmi eux des types incroyables, dont un écrivain pourrait composer une galerie des plus curieuses. Je lui promis de m'en occuper quelque jour, et j'ai tenu parole, en commençant par lui, ce que sans doute il n'espérait pas.
• Ce commandant était un homme vigoureux, haut en couleur, ayant les manières et le langage d'un commis voyageur de seconde
rie. Il avait servi dans la ligne y dépasser toutefois le grade de sous-ot'Ii'ier. Il aurait pu rendre encore des services modestes, mais réels, en reprenant cette position dans l'armée régulière; mais il avait, cette fois, de plus hautes visées. Comment étaît*H devenu le chef d'une compagnie dans laquelle se trouvaient plusieurs personnes fort supérieures à lui, non par le courage, car il était loin d'en manquer, mais par l'éducation et
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l'intelligence? Ce sont là de ces mystères qui se rencontraient fréquemment dans l'application du système électif à l'organisation militaire. Le commandant X..., de même que plusieurs de ses collègues, affectait de mener rudement ses hommes ; mais tout en leur prodiguant à chaque instant les épithètes les plus richement colorées, il leur ' faire à peu près tout ce qu'ils voulaient. Le fils d'un littérateur, honorablement connu à Paris sous un pseudonyme anglais, s'était d'abord engagé dans cette compagnie. Il s'en retira bientôt, parce que, comme il le dit au chef lui-même, ■ le commandant »y était non -seulement grossier, mais in-
■ suffisant. ■
■ Ce chef, du reste, avait de hautes prétentions stratégiques et même littéraires. Une grande partie de son temps se passait à rédiger des mémoires et des rapports incommensurables sur ses opérations accomplies ou projetées ; mémoires dans lesquels la grammaire et l'orthographe étaient aussi malmenées que les Prussiens.
* La première fois qu'il vint en reconnaissance dans certaine commune, il avait organisé tout un système de savantes embuscades contre l'ennemi, qui n'eut garde de paraître. Il avait fait notamment pratiquer une foule de brèches dans les murs et les haies, pour assurer à sa troupe toute liberté de mouvement en cas d'attaque. Dans sa belle proclamation aux Français, M. Hugo proposait les allures du serpent pour modèle aux francstireurs. Certains d'entre eux semblaient avoir pris ce programme au sérieux. Us voulaient pouvoir se glisser partout, se plier et surtout se ■ replier ■ à leur fantaisie.
» Ce même commandant eut aussi un moment l'idée, sous prétexte de concentration, d'installer toute sa troupe dans l'habitation principale du village et ses dépendances, sauf à envoyer les indigènes bivouaquer ou percher ailleurs. Dans les derniers temps, il avait élaboré tout un plan pour ta défense des abords de Rouen, en général, et de la commune qu'il occupait, en particulier. Il proposait d'établir des batteries sur la plate-forme du château, d'enlever les toitures de deux fermes et de raser le parc • qui gênait la vue,» afin de battre la route de Gisors.
■ La journée du 31 octobre, pendant laquelle il se passait à Paris de si tristes choses, tut mémorable dans les fastes de cette compagnie. Partis dans la nuit pour une de leurs mystérieuses excursions, nos francs-tireurs ramenaient cette fois un prisonnier, un vrai uhlan en chair et en os, et avec son cheval encore I
■ Informés de la visite probable de quelques éclaireurs dans un bourg voisin, ils étaient allés, suivant leur tactique ordinaire, s'embusquer avant l'aube aux abords de ce bourg et avaient salué d'une décharge l'apparition des uhlans, qui prirent aussitôt la fuite. Sur 15 uhlans, nos gens prétefidaient en avoir tué 14, dont toutefois aucun n'était tombé. Seulement, le cheval du dernier de la troupe, légèrement atteint, s'était abattu, par peur plutôt que par l'effet de la blessure. Le cavalier avait tenté de s'échapper à pied ; il s'était donné une entorse en franchissant un mur, et c'est ainsi que la compagnie X... fit un prisonnier.
» C'était un grand et gros garçon, d'une vingtaine d'années, à moitié mort de peur. Ses camarades lui avaient fait accroire que les francs-tireurs torturaient et mutilaient leurs captifs. On le rassura bientôt, en le faisantmanger et surtout boire à indiscrétion.
» Le commandant crut devoir, à cette occasion, se décerner les honneurs du triomphe. La troupe rentra dans ses cantonnements au son du clairon. Cette ovation n'était pas sans quelque ressemblance avec la pompe funèbre de M. de Marlborough. Un franc-tireur portait au bout de son fusil le casque du uhlan, un second sa lance, un troisième ses pistolets. Puis venait le chef en personne, montant lui-même le cheval du uhlan, misérable rosse qui aurait mérité de servir de modèle à Gustave Doré pour Rossinante. Enfin, on voyait paraître le prisonnier dans une charrette, escorté du reste de la compagnie, qui le montrait orgueilleusement à la multitude. On le conduisit dans cet équipage jusqu'à un cabaret, quartier général de ses vainqueurs. I,affluence des curieux était telle qu'il fallut bientôt des protections pour obtenir la faveur d'entrevoir le captif. Les francs-tireurs, qui, ordinairement, affectaient de se tenir à part, se prodiguaient ce jour-là. Ils allaient et venaient d'un air superbe, regardant les moblots avec une compassion dédaigneuse. « Ils vou-
■ draient bien en faire autant, me disait un
■ îles triomphateurs, mais on les empêche I ■ Quant au commandant, il s'était aussi!
fermé, pour rédiger à loisir le bulletin de cette grande journée. A l'occasion de cette victoire, on put lire quelques jours a] lettres majuscules, dans un des journaux les plus importants de la Normandie : Vive le capitaine X...
» Nous pourrions faire encore pjus d'un
emprunt i lifi mt aux annales des francs-
qmont opéré dans nos contrées. Nous pourrions en citer qui se comportaient absolument comme en pays conquis, chez ceux qu'ils étaient censés protéger contre l'invasion ; dont les chefs retenaient et jouaient entre eux la paye de leurs hommes, si bien que ceux-ci étaient réduits à mendier leur
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nourriture ou à marauder dans les basses -
coura. Un paysan vint un jour se plaindre à leur cou i ma ni an t de ce que ses hommes lui HVaient enlevé six oies sur douze qu'il élevait. « Vous dites, répliqua celui-ci, que » vous en aviez douze, et il ne vous en man- » que que six? Ce ne sont pas mes hommes ■ qui ont fait le coup; ils n'auraient rien « laissé, u
» Il y aurait aussi des choses bien curieuses à raconter d'une certaine compagnie, recrutée dans une grande cité maritime. La composition de cette troupe était telle qu'on fut enchanté, pour plus d'une raison, de la voir s'en aller en guerre avec ■ sa jeune vivandière i républicaine, la citoyenne Marie. • Ces francs- tireurs avaient adopté le nom bizarre de Vengeurs de la Mort, et l'on voyait, en effet, une tête de mort brodée sur le drapeau. Cet appareil semblait promettre des représailles terribles à l'ennemi; malheureusement, les exploits de ces Vengeurs se bornèrent à la mort d'un seul homme , un pauvre diable de Français qu'ils arrêtèrent et fusillèrent cumrae espion, et qui n'était qu'un idiot. Us furent licenciés à la suite de ce beau fait d'armes.
• Mais le type par excellence du franctireur grotesque était un chef de compagnie auquel des officiers facétieux de la garde mobile avaient donné le sobriquet de Falsa* cappa. J'ai oublié le véritable nom de ce bizarre commandant, ou plutôt je ne veux pas m'en souvenir. Si quelque chose ou quelqu un avait eu le don d'exciter le rire dans ces jours de deuil et d'angoisses, c'eût été ce mélodramatique personnage, avec son chapeau tromblon formidablement empanaché, sa large ceinture farcie de revolvers de tous les systèmes, et surtout ses bottes mirifiqires, capables de faire crever de jalousie l'ogre du Petit-Poucet. C'était un costume dans le genre de ceux des excentriques francs-tireurs du Midi, qui, suivant un spirituel écrivain, étaient parvenus à se donner une si farouche encolure, qu'ils en arrivaient à s'épouvanter réciproquement et ne sortaient plus de chez eux, dans la crainte de se rencontrer.
» Pendant les quelques semaines que nos parages eurent l'honneur d'être hantés par Falsacappa, il ne manquait jamais d'apparaître à la moindre alerte. Mais, pareil aux carabiniers légendaires d'Offenbach :
Par un singulier hasard, Il arrivait toujours trop tard.
» Falsacappa marchait toujours escorté d'une donzelle qu'il appelait sa femme; mais c'était là une qualification des plus contestées. Elle étaitconnue sous le nom de Fiorella, emprunté, comme celui de son consort, au répertoire des Variétés. C'était une petite brune assez mal conservée, qui avait, disait-on, joué dans quelques mélodrames et en avait retenu certaines attitudes sentant fort leur théâtre de province. Elle était fort exactement fagotée en franc- tireur microscopique : petit chapeau & plumes, fusil mignon en sautoir, revolvers de poche à la ceinture, pantalon rentré dans la bottine, rien n'y manquait. Ces travestissements guerriers n'ont rien que de ridicule quand ils ne sont pas héroïques, et Fiorella n'avait rien d'une Jeanne Hachette, et encore moins d'une Jeanne Darc. Dans les circonstances critiques, elle demeurait invariablement annexée au fourgon de bagage, c'est-à-dire à la plus extrême arrière-garde. Elle s'était fait une réputation par la façon délibérée dont elle absorbait les petits verres nombreux que lui offraient souvent de galants officiers. Falsacappa ne restait pas non plus en arrière dans de semblables rencontres. Sa conversation était richement émaillée des plus gros mots de la langue verte; les b , les t voltigeaient sur son bec mieux que sur celui du fameux perroquet de Gresset.
» Un jour, Falsacappa annonce qu'il va monter dans le clocher pour observer les mouvements de l'ennemi et tirer un plan. Sa t petite chérie ■ commandera i .ir intérim pendant son absence per pend iculfl i re.« Allons,
■ f ! urine au pied ! - Mettez «loue l'arme
» au pied, puisque mon mari vous le dit ! » fait Fiorella «l'une vois flûtée. Pendant que Falsacappa ,^ux dans le clocher et prend des vaches au piquet pour un campement de ul Ils fait son intérim chez le principal épicier du bourg, en trinquant avec les mobiles. Elle en est à sou sixième verre de rhum, quand Falsacappa it, Je front chargé de soucis. Il s'ocnipagnie, qui a des . i9 dans u>Us les cabarets. Tout à coup,
il s'écrie : • S , où est donc mon avant-
i pparence d'avant-garde;
[ii comme par une trappe. Mais bientôt il se rassui e ; l'objectif final de sa reconnaissance était Venhves; l'avant-garde a dû filer de ce côté. D'ailleurs, si elle a pria par mégarde la grand'route qui mène tout droit à l'ennemi, tant pis pour lui! Cette
avant-garde est composée de b qui n'ont
pas froid aux yeux ; ils sont capables de
ser droit jusqu'à Gisors, au besoin jusqu'à
Versailles 1
■ Cependant le reste de la troupe se dirige sur Verclives, où le costume excentrique du chef manque tout d'abord do lui faire envoyer un coup de tabatière par les sentinelles de la mobile. Mais là, point encore d'avant-
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earde; les b qui la composent semblent
s'être évaporés comme les héros d'Ossian. En attendant que ce mystère s'éclaircisse, Falsacappa et sa compagne restent attablés tout le reste du jour dans la maisonnette servant de quartier général, et c'est seulement vers onze heures du soir qu'apparaît enfin la célèbre avant-garde, devenue l'extrême arrière-garde. Pendant les stations du chef au clocher et au cabaret, elle avait filé de confiance dans une direction absolument opposée et ne s'était aperçue de son erreur qu après avoir fait plusieurs lieues. »
Ces détails sont assurément fort plaisants ; mais nous ne les reproduisons que sous les réserves les plus expresses, l'esprit de dénigrement y perçant à chaque ligne. Cependant, nous croyons volontiers que le fond est vrai, malgré la forme humoristique sous laquelle il est présenté.
Mais il serait injuste d'étendre à tous les corps de francs- tireurs indistinctement les reproches que beaucoup ont encourus ; certains d'entre eux ont rendu de véritables services et se sont brillamment conduits. Citons principalement les francs-tireurs Franchetti, Poulizac, Fould, les chasseurs des Ternes, et entre tous les francs-tireurs Lipowski et ceux qui, avec lui, furent l'âme de l'héroïque défense de Châteaudun,
Un pmcès qui fut jugé à Paris par le 2» conseil de guerre, présidé par M. Le Mordan de Langourian, colonel du 115e de ligne, et qui occupa les audiences des 3, 5, 6, 7 et 8 janvier 1S74, offre des détails curieux sur le genre de vie et d'opérations de certains francs-tireurs; nous le reproduisons presque en entier, n'élaguant que les détails sans intérêt :
A/faire des francs-tireurs de ta Marne. —
Actes non approuvés par le gouvernement
exposant des Français à des représailles.
— Pillage de denrées commis en bande. —
Arrestations et séquestrations.
Six accusés comparaissentdevant le 2e conseil de guerre siégeant à Paris, rue du Cherche-Midi ; ce sont les nommés : Gustave- Théophile Lange, capitaine de francs-tireurs ; Lucien-Eugène Coutrot, lieutenant; Pierre- Charles Charlemagne, sous-lieutenant; Adolphe-Anatole Thévenet, adjudant; Armand- Eugène Leblanc, sergent; Jean-Baptiste- André Mirbelle, caporal.
Il résulte du rapport du capitaine rapporteur que les six individus susnommés sont accuses de s'être rendus coupables, dans le courant de février 1871, sur un territoire eu étatde guerre, pendant la durée de l'armistice:
îo D'actes non approuvés par le gouvernement exposant des Français à éprouver des représailles ;
20 De pillage de denrées, marchandises et effets commis en bande et a force ouverte, avec armes et violences, envers les sieurs Charles Trîtz, voiturier àVintusbnurg(Meurthe) ; Joseph Vernier et Jean Frigat, voituriers à Nancy, k leur préjudice et a celui des sieurs Limette et Lajoue, dont Vernier et Frigat étaient les voituriers, Lange et Coutrot étant les instigateurs;
3° Lange, Coutrot, Charlemagne, d'arrestation et de séquestration des sieurs Tritz, Vernier et Frigat, ci-dessus qualifiés, avec menaces de mort et tortures corporelles, sans ordres des autorités constituées et hors le cas où la loi ordonne de saisir les prévenus;
4° Leblanc et Mirbelle, de meurtre prémédité, ayant accompagné ou suivi un autre crime sur la personne de Tritz;
5° Lange, Coutrot, Charlemagne, Thévenet, de complicité de meurtre prémédité, ayant accompagné, précédé ou suivi un autre crime sur la personne dudit sieur Tritz, en y provoquait par abus d'autorité, donnant des instructions pour le commettre, aidant, avec connaissance de cause, les auteurs dans les faits qui l'ont préparé, facilité, consommé;
Crimes prévus et punis par les articles 250, 267, 135 du code de justice militaire; 8, 341, 344, 295, 296, 302, 304, I>9 et 60 du code pénal.
Après la lecture du rapport faite par le greffier, le président procède à l'interrogatoire des prévenus.
Lange, ex-capitaine des francs-tireurs^ est le premier interrogé.
M. La PRÉSIDENT. Vous êtes accusé d'avoir part'mi[.t' au meurtre du sieur Tritz, voiturier, arrêté pnr les hommes de la compagnie que vous commandiez. Qu'avez-vous k dire pour vous justifier?
R. On m'a présenté un individu qui ravi-
I le* Prussiens, et qui avouait avoir
déjà fait pour eux plusieurs voyages. C'est
dans i que j'ai réuni une
cour martiale, composée de Charlemagne,
■au, Ruffin.
D. Vous prétendes avoir borné là votre mission ; ensuite vous auriez laissé faire?
R. C'est cela.
D. La condamnation prononcéo, qu'avezvous fait alors?
R. J'ai donné l'ordre do rassembler des hommes pour l'exécution, qui a eu lieu un instant b
D. Vous pu létails.
D'après Fini ■ Me as-
sassinat que vous uni i.-z commi .
Lange (avec énergie). Nous n'avoi pensé ainsi. Nous avons vu la un fait de guerre et tout s'est passé régulièrement.
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D. Saviez-vous bien ce que c'est qu'une cour martiale? Elles ont été instituées pour le maintien de la discipline en temps de guerre. Un de vos hommes aurait manque à la discipline, vous auriez pu le faire passer en cour martiale ; mais ce que vous avez commis est un acte d'une nature bien différente.
R. Je ne savais pas bien ce qu'il fallait entendre par ces mots : « cour martiale, » c'est vrai, mais je voyais dans les membres d'une cour martiale des iuges. Voilà pourquoi j'ai cru devoir faire exécuter leur sentence. Nous étions entourés de Prussiens, il était impossible de remettre l'homme qu'on venait d'arrêter à une autorité constituée quelconque du pays. Enfin, n'était-ce pas là un fait de guerre? Cet homme ravitaillait l'armée prussienne dont il était aussi l'espion.
D. Vous oubliez qu'au moment où vous commettiez cet acte, l'armistice était prononcé et les compagnies franches étaient déjà dissoutes.
R. Nous ne le savions pas. On en parbit un peu vaguement, mais on continuait à nous fournir des armes et des vêtements.
D. Vous prétendez que vous n'étiez en rapport avec aucune autorité du pays?
R. Nous n'avions autour de nous que des Prussiens, et s'il y avait armistice, les Prussiens, eux, ne semblaient pas s'en douter. Nous n'avons jamais connu que des bruits sans consistance, et il ne faut pas oublier que nous, francs-tireurs, nous étions entourés de dangers.
D. Vos opérations consistaient k arrêter les convois prussiens, et c'est là tout.
R. Nous nous battions aussi avec les Prussiens quand on en rencontrait, ce qui arrivait souvent. Quand nous avons arrêté ces convois, un curé des environs venait d'être fusillé sans jugement; il y avaU une grande surexcitation parmi nous, qui avions eu tant à souffrir des exécutions prussiennes.
D. Un crime n'en excuse pas un autre.
Vous reconnaissez être allé voter le 8 février, et c'est le 17 février que vous avez procédé k l'exécution du nommé Tritz. Vous deviez donc savoir que vous étiez sous l'armistice.
R. Non, pas du tout. J'ai voté, c'est vrai, mais nous pensions qu'il y avait eu seulement suspension d'armes pour permettre de procéder aux opérations du vote par toute la France.
D. Quand vous faisiez des prises sur l'ennemi, qui en profitait?
R. On vendait tout ce qu'on prenait sur l'ennemi, et le produit servait à nourrir et à vêtir les hommes. Le surplus entrait dans la caisse de la compagnie.
(Reprenant avec animation) : Je crois que nous avons fait notre devoir. On oublie de dire aujourd'hui comment nous étions traités par les Prussiens; on n'assemblait pas de cour martiale pour nous juger. Aussitôt pris, aussitôt fusillés. Nous le savions et nous étions payés pour nous méfier.
D. Vous auriez peut-être dû vous borner à combattre, vous n auriez pas eu à subir l'épithète qu'on vous donnait dans certaines localités et que vous connaissez.
R. Cenxmêmesqui.à lafindela campagne, quand ils avaient chez eux des Prussiens qu'ils nourrissaient, nous appelaient bien haut francs-voleurs, avaient été les premiers h nous baiser les pieds et les mains. Et puis les Prussiens fusillaient pourtant, eux, comme s'il n'y avait pas d'armistice.
D. Ils avaient malheureusement la légalité, s'il est permis d'employer ici ce mot, pour eux, et vous, vous n'existiez plus régulièrement, puisque, à ce moment, vos compagnies étaient dissoutes.
R. Je ne pouvais savoir s'il y avait un armistice et si nous devions rester dans nos foyers, quand je voyais le juge de paix, le maire, etc., tous hommes notables, contribuer pour leur part à acheter nos prises, et ces mêmes personnes nous faire avertir quand des convois prussiens devaient passer.
D. Il est toujours fâcheux que vos exploits se soient bornés à saisir des convois ou des convoyeurs sans défense.
R. Mais je ne puis admettre cela, quand, au contraire, tous les convois que nous avons enlevés ont presque toujours été vigoureusement défendus à coups de fusil. Il faut se Souvenir et ne pas oublier qu'à Maieuil, par exemple, nous avons tué 29 Prussiens en un jour. Plus tard, le 17 ou le 18 janvier, nous nous sommes portés 42 contre 150. Les Prussiens avaient enlevé le curé, l'instituteur •■(. plusieurs notables habitants. Nous n'avons jamais fui le danger^
M. le président procède ensuite k l'interro itolre de Coutrot, lieutenant de francstireurs.
D. Vous étiez étudiant quand a éclaté la guerre. C'est en décembre 1870 que vous avez été nommé lieutenant de la compagnie de francs-tireurs. Quel était le but de vos opérations?
R. Arrêter les convois prussiens et attaquer les avant-postes. Nous agissions conjointement avec les francs-tireur* de Romllly. J'ai été confirmé dans mon grade le 5 février.
Ii. Votre père était maire de la commune des Essarts-le-Vlcorate, et c'est dans cette commune que vous êtes allé voter le 8 février. A n'en pas douter, vous avez dû avoir
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connaissance de l'armistice. Votre père, en sa qualité de maire, en a dû être avisé officiellement et en avertir par affiches les habitants.
R. Je puis vous assurer qu'on ignorait l'armistice, ou plutôt aucun avis officiel n'était parvenu sur ce sujet à mon père, qui n'a fait apposer aucune affiche m publier aucun avis. Et comment aurions-nous pu ajouter une foi certaine à l'armistice, quand on continuait à nous fournir d'armes et de vêtements?
D. Que s'est-il passé quand Tritz a été arrêté?
R. J'ai fait remiser la voiture et j'ai conduit le convoyeur Tritz au capitaine Lange, qui a convoqué la cour martiale.
D. Où se sont réunis les juges?
R. Dans la tente des officiers.
D. Quelle heure était-il ?
R. C'était la nuit.
D. Quels sont les noms des juges?
R. Charlemagne, Calaudeau, Ruffin.
D. Comment expliquez-vous qu'on ne vous ait pas choisi?
R. Parco que j'avais fait l'arrestation et que j'avais traduit le laisser-passer en allemand, saisi sur Tritz.
D. Vous saviez que Tritz n'était pas Prussien?
R. Parfaitement, j'ai dit aux juges qu'il était Français d'Alsace.
D. Vous n'avez pas assisté k l'exécution ?
R. Non.
D. N'avez-vous jamais eu de remords relativement à cette exécution?
R. Non. Chaque fois que nous avons Jaché des individus en semblable circonstance, ils n'ont pas manqué d'aller nous dénoncer aux Prussiens. Quelque temps avant, nous avons rendu la liberté k trois individus. Ils sont allés se plaindre aux Prussiens, qui ont pris en ville trois otages et les ont tout simplement passés par tes armes. Un M. Lefort, que nous avons aussi lâché, nous a dénoncés, et comme nous avions en main des prisonniers, nous avons dû traiter de l'échange d'un certain nombre.
D. C'est vous qui avez fait vendre les prises?
R. Oui. Nous avons vendu en même temps plusieurs prises, dont le produit s'est élevé à 8,000 francs. Ces sommes étaient déposées dans la caisse de la compagnie.
Charlemagne, interrogé ensuite, reconnaît avoir préside la cour martiale.
D. Est-ce vous qui avez posé la question ?
R. Non; c'est le lieutenant Coutrot qui, parlant allemand , faisait fonction d'interprète. Tritz a avoué qu'il avait fait plusieurs voyages pour les Prussiens. Nous l'avons condamne. J'ai lu l'article 77 du code de justice militaire, qui déjà nous avait été communiqué par le procureur de la République.
D. Avez-vous agi en toute liberté et sans aucune pression?
R. Oui.
L'accusé raconte que sa femme et son fils ont été emmenés par les Prussiens.
Thévenet, adjudant de francs-tireurs, déclare qu'il a été enrôlé par Calaudeau. J'ai été exempté de service par le conseil de révision ; mais, tous mes amis s'enrôlant, j'ai voulu partir avec eux.
D. Que savez-vous de la scène qui précéda l'exécution de Tritz?
R. On m'a demandé mon opinion, j'ai dit : Tritz mérite d'être fusillé. A mon avis, un Français qui ravitaille l'ennemi et lui rend des services est plus coupable qu'un autre.
Leblanc a servi pendant cinq ans comme sous-officier en Afrique, reconnaît qu'il a été commandé pour l'exécution de Tritz, et qu'il a obéi.
Mirbelle, caporal, a été commandé aussi pour l'exécution.
M. le président procède aussitôt à l'audition des témoins.
M. Carbonnel (demeurant à Epernay).
M. Marion m'a dit que les hostilités aev tient se continuer malgré les bruits d'armistice.
D. Qu'est-ce que c'était que M. Marion?
R. C'était notre chef; il était délégué du gouvernement de la Défense nationale.
D. Aviez-vous dos relations avec la compagnie Lange?
R. Je lui envoyais des volontaires.
D. Avez-vous transmis des nouvelles à Lange?
R. Je lui ai transmis la nouvelle de l'armistice.
D. Que vous a répondu le capitaine?
R. Qu'il fallait attendre les ordres de M. Marion.
D. Qui est-ce qui a transmis à Lange la nouvelle d'un grand succès par l'armée française?
R. C'est M. Marion.
D. (A Lange). Vous avez entendu la déposition du témoin, qu'avez-vous à dire?
Lange. Je déclare que M. Carbonnel nous a parle de l'armistice; niais il ne nous a rien affirmé à cet égard. M. Carbonnel a toujours donné dos ordres OOmme commandant, môme pendant l'armistice. J'ai vu le 5 février M. Marion , qui m'a dit n'avoir pas reçu d'avis officiel concernant la suspension d'armes. Le 17 ou le 18 février, M. Carbonnel nous a fait toucher des armes ; il était dono commandant et il agissait comme tel.
M. I.K COMMISSAIRE DU GOUVERNEMENT. Je
ferai observer au conseil que l'accusé Lange
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a pris sur lui de faire exécuter Tritz , alors que le commandant se trouvait encore à Launat.
Le témoin. Pardon; j'ai quitté le village de Launat le 15 février, et je n'y suis plus revenu.
M. LB COMMISSAIRE DU GOUVERNEMENT. Est*
ce que le témoin n'a pas vu à Epernay l'affiche annonçant l'armistice?
Le témoin. Oui.
Coutrot. M. Carbonnel, en nous apprenant l'armistice, nous a dit : • Je n'y crois pas du tout, car les Prussiens descendent toujours sur Paris avec des armes, des munitions et des canons. ■
Tbévenet. M. Carbonnel a toujours fait acte de commandant pendant l'armistice ; il nous a même réclamé une part des prises faites le 17 et le 18 février.
M. Marion (demeurant à Châlons-sur- Marne). Je faisais partie à Châlons d'une réunion d'habitants qui s'occupaient beaucoup de l'organisation de la défense nationale dans les pays envahis. Il fut convenu entre nous que j'irais à Tours demander des pouvoirs au gouvernement. A Tours, je fus reçu par M. Mazure, qui me donna une lettre pour le colonel des Horties et M. de Pontlevoy. Celui-ci me fit préparer un brevet régularisant mes pouvoirs comme chef militaire. Je lui dis : ■ Mais comment faire pour communiquer avec le gouvernement de la Défense nationale ? ■ Il me donna alors une douzaine de petites cartes qui devaient servir, pour ainsi dire, de passe-port à mes émissaires.
Sans doute, je n'étais pas militaire, mais enfin il y avait, c'était ma conviction, des choses utiles à faire. On pouvait, par exemple, faire dérailler les trains de chemins de fer, arrêter les convois, etc. C'est ce qui fait que j'ai consenti à être le délégué du gouvernement dans l'est de la France.
M. le président (au témoin). Que savezvous des faits qui amènent les six accusés sur les bancs du conseil de guerre?
Le témoin. Quand l'armistice est survenu, j'ai dit au capitaine Lange : < Je ne crois pas à l'armistice. ■ Je n'avais pas reçu d'instructions qui y fussent relatives, et, comme chef, j'aurais dû en recevoir. D'ailleurs, le 12 février, le malheureux curé de Guchery était assassiné à Reims par les Prussiens. C'étaient, suivant moi , les hostilités qui recommençaient. Je le répète, je n'ai jamais connu officiellement l'armistice. J'ai vu des affiches qui annonçaient la suspension d'armes, mais elles n'étaient pas signées du gouvernement de la Défense nationale. Elles émanaient de l'autorité prussienne. Je les ai connues, c'est vrai ; mais je ne devais pas y avoir confiance.
M. le président. Quels ordres avez-vous donnés à la compagnie Lange?
Le témoin. J'ai dit : i Continuez les hostilités I ■ J'ai ajouté que j'avais demandé des instructions au gouvernement.
D. En quoi devaient consister les opérations de la compagnie Lange?
R. Elle devait arrêter les convois.
D. Vous avez reconnu M. Carbonnel comme commandant?
R. Oui, monsieur ; il a été reconnu comme tel devant les soldats sous les armes.
M. le commissaire du gouvernement. Comment se fait-il que le témoin ne se soit pas mis en rapport, avant le 6 février, avec les frnncs-tireurs de Montmirail?
R. Il ne faut pas oublier que j'étais chargé de la défense de plusieurs départements. Pendant les mois de décembre et de janvier, j'ai organisé cette défense comme j'ai pu, dans les départements [de la Meurthe et de la Marne.
Crépin (maréchal ferrant à Beauvais). Le chariot de cigares a été arrêté devant ma maison. Je ne sais pas quelle est la somme qui a été saisie sur Tritz. C'est moi qui ai retrouvé le cadavre de cet homme.
D. Vous avez entendu parler d'armistice?
R. Oui.
D. Saviez-vous si on ravitaillait Paris, k ce moment?
R. Je ne sais pas.
Auguste Godot (cultivateur à Beauvais).
J'ai vu les francs-tireurs avec des chariots de tabac. L'homme qu'ils ont arrêté a été conduit chez moi. Il m'a avoué que chaque voyage k Versailles lui rapportait 1,500 fr. Le voiturier n'était pas Lrurdé à vue; il m'a demandé conseil, jo lui ai dit de se sauver ; mais il n'a pas voulu , il voulait avoir ses chevaux.
Joseph-Alexandre Ruffin. Le 16 février, j'étais dans latente des officiers; je dormais. On m'a ordonné de faire partie de la cour martiale; j'ai dit qu'en temps d'armtsttqua (sic) [on rit], il me semblait qu'on ne devait pas faire d'arrestations. On a fouillé Tritz; ou a trouvé sur lui des papiers allemands qui ont été traduits par Coutrot. Quant à 1 interrogatoire qu'il a subi, je ne me le rappelle guère, je me suis endormi. (Hilarité.)
D. Vous ne vous rappelez pas du tout ce qu'a pu dire Tritz?
R. Il a dit qu'il avait fuit plusieurs voyages à Versailles.
D. Après avoir entendu Tritz, vous a-t-on demandé votre avis?
R. Oui, mon colonel.
D. A-t-on voté?
R. Je le crois.
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• D. Mais vous devez en être sûr. Avez-vous voté pour la non-culpabilité ou la mort ?
R. J'ai voté la mort.
D. Quand Courtot a interrogé le prisonnier, était-ce en allemand?
R. Oui» mon colonel.
D. Qu'a dit Tritz pour sa défense? N'a-t-U pas i it qu'il croyait avoir le droit de faire des transports pendant l'armistice ?
R. Je ne me rappelle pas bien.
D. A quel moment Tritz a-t-il signé le jugement qui le condamnait à mort?
R. Une heure après le prononcé de ce ju- £>-rni'iit.
D. La présence du capitaine vous a-t-elle intimidé au moment où on vous a demandé votre avis?
Le témoin ne paraît pas comprendre la question qui vient de lui être posée; il répond qu'il a exposé au capitaine qu'il y avilit un armistice, et que Lange a prétendu qu'il n'avait pas reçu d'ordres.
Langb. Ruffin n'a pas dormi à la cour martiale comme il le prétend; il sait parfaitement ce qui s'est passé. Il n'a pas parlé d'armistice.
Coutrot. J'ajoute ceci : c'est Ruffin luimême qui a demandé qu'un autre que moi traduisît les papiers saisis sur la personne do Tri' z.
Après le réquisitoire et les plaidoiries . le président, sur la demande de M. Engelhai tlt, défenseur de Lange, fait appeler M. Margaine, maire de Sainte-Menehould et député de la Marne, qui se trouve fortuitement dans l'auditoire.
Interrogé sur la publication de la convention relative à l'armistice, l'honorable député a affirmé ne pas se rappeler l'avoir fait afficher, en même temps que le décret du gouvernement de la Défense nationale convoquant les électeurs. Pour M. Margaine , la nouvelle de l'armistice était suspecte comme provenant d'une origine prussienne; il ne la croyait pas vraie.
Interrogé en outre sur le caractère attri- I .h aux fonctions de M. Marion, M. Margaine a déclaré qu'il ne l'avait jamais considéré comme un chef militaire.
Après cette déclaration, Me Camille Favre a présenté la défense du dernier accusé, Mirbelle.
Puis M. le commissaire du gouvernement s'est levé pour répliquer aux défenseurs.
Revenant sur tous leschefsde l'accusation, M. le commissaire insiste sur la critique, suivant lui passionnée, k laquelle s'est livre M« Danet t le défenseur de Coutrot, attaquant le rapport dans un de ses passages principaux. Ce document fait dire en effet a Lange, écrivant k Coutrot le 15 juin 1871 : i Je me propose de demander une couple de 100,000 francs d'indemnité, au nom de toute la compagnie, à M. Cissey et autres cocos de son espèce. »
Et M. le commissaire, commentant à nouveau ce passage du rapport, insiste pour montrer dans cette lettre une injure à l'adresse du général de Cissey, ministre de la guerre.
Après la réplique de l'accusation , Me Engelhardt, le défenseur de Lange, reprend la parole pour répondre au commissaire du gouvernement.
Revenant & son tour sur l'incident de la lettre du 15 juin 1871, il en donne de nouveau lecture et démontre, l'original même de la lettre en main, qu'il s'agit non de M. le général de Cissey, ministre de la guerre, muis bien d'un sieur Buffey, qui avait désigné les francs- tireurs aux vengeances prussiennes. M. le commissaire du gouvernement a commis une méprise, provenant de la mauvaise conformation d'une écriture qu'il a mal lue. 11 a confondu le nom de Buffey avec celui de M. de Cissey.
Après M« Engelhardt, les autres défenseurs ont également répondu au ministère public, et les débats ont été clos.
Avant de suspendre l'audience pour la délibération du conseil, M. le président annonce qu'il sera posé au conseil la question subsidiaire de meurtre par imprudence.
Le conseil se retire ensuite pour délibérer, et a 6 heures un quart l'audience est reprise pour le prononcé du jugement.
La réponse étant négative sur les 1 19 questions posées par l'accusation, le conseil prononce l'acquittement des accusés.
La lecture de cette sentence provoque dans l'auditoire des applaudissements, qui sont tôt réprimés sur une observation du président.
FRANEKER, ville du royaume des Pays- Bas, dans la Frise. En 1585, on y fonda une université, qui fut supprimée en 1816. La population ne dépasse guère 5,000 hab. C'est par erreur que nous avons écrit FEANCKBR, au t. VIII, p. 763 du Grand Dictionnaire.
FRANGULIQUE(fran-gu-li-ke — rad./ranguline). Qui es; de la nature de la franguline, qui en est tiré : Acide frangulique.
" FRANGY, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 hilom. S.-O. de Saint-Julien; pop. aggl., 851 hab.
* FTUNKLAND(Edward), chimiste anglais.
— Ce très- remarquable savant est devenu successivement professeur à l'Institut royal
delaGran'le-Rretagne(1863),aucallé;j,. r , i de chimie (1865), commissaire de l'enqué lescauses delà corruption de l'eau des rivie-
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res(lSÛs) ei président delà Société de chimie (1871). Il est membre de la Société royale de Londres (1853), correspondant de L'Institut de France (1366), et il fait partie de plusieurs Académies étrangères.
'FRANKLIN (Jane GRlFFiN,lady), seconde femme de sir John Franklin. — Elle est morte au mois de juillet 1875. Lady Franklin avait la passion des voyages. Après la dernière expédition de son mari, elle visita seule l'Amérique du Nord et du Sud, les Iles Sandwich, le Japon, la Chine, l'Inde, L'Egypte. Dans les dernières années de sa vie, malgré son grand Âge, elle se rendit au Chili, puis aux Etats-Unis, ou elle visita le lac Salé et les Mormons. En 1874, elle fit annoncer qu'elle récompenserait tous les navigateurs qui parviendraient k découvrir quoi que ce soit ayant trait a, l'expédition pendant laquelle son mari avait trouvé la mort. Un dea derniers actes de sa vie a été l'achèvement du monument de sir John Franklin à Westminster.
* FRANKLIN ( Alfred - Louis - Auguste), homme de lettres français. — Pendant quelques années, il a rédigé avec M. Read une publication intéressante, X Intermédiaire des chercheurs et des curieux. Il a collaboré, en outre, au Bulletin du bouquiniste, un Bulletin du bibliophile , au Bibliophile illustré, etc. doit à M. Franklin : Y Intervention à Naples, le Bègue de Ferdinand II (1856, in-lS) ; les Anciennes bibliothèques de Paris, églises, monastères, collèges, etc. (1867-1873, 3 vol. in-so), ouvrage couronné par l'Institut ; la Sorbonne, ses origines , sa bibliothèque, etc. (1SÔ7, in-8<>), réédité eu 1875; Préface du catalogue de la bibliothèque Mazarine, rédigée en 1751 par P. Desmarais , traduite et annotée (1867, in-8°); Etude historique et topographique sur le plan de Paris en 1540 (1SG9 , iu-12) ; Mémoire confidentiel adressé à Mazarin par Gabriel Naudé, après la mort de Bichelieu, publié d'après un manuscrit inédit (1870, in-8<>); Estât, nom et nombre de toutes les rues de Paris en 1636 (1874, in-8o); les Bues et les cris de Paris au xme siècle, pièces historiques (1874, in-8°); les Buines de Paris en 1875 (1875, in-12); Ordonnance faicte pour les funérailles célébrées à Paris le 24 avril 1498 pour l'enterrement de Charles huitième (1875, iu-8°) ; Dictionnaire des noms, surnoms et pseudonymes latins de l'histoire littéraire du moyen àrje (1875, in-8°) ; Précis de l'histoire de la Bibliothèque du roi (1875, in-8°); Ame Une Dubourg (1875. in-18), ouvrage qui lui a fait décerner, en 1876, un prix Montyon par l'Institut; Journal du siège de Paris en 1590 (1876, in-8°); Notice sur le plan de Paris de Pigafetta (1876, in-8<>), etc. Il a collaboré, en outre, au bel ouvrage intitulé : Paris à travers les âges (1876), et il a reçu, cette même année, la croix de la Légion d'honneur.
• franqueville (Alfred- Cfaarles-Ern est
Franquet de) , ingénieur français. — Il est mort à Aix-les-Bams le 29 août 1876, d'une maladie de vessie. M. de Franqueville avait été membre du conseil général de la Côted'Or de 1858 à 1870 et il avait été promu grand officier de la Légion d'honneur en 1868. En 1872, lors de la réorganisation du conseil d'Etat, il était devenu conseiller en service extraordinaire. C'est lui qui rédigea et fit accepter par les compagnies et par les pouvoirs publics les conventions de 1859 qui sont et qui resteront, longtemps encore peut-être, la base même de la législation des chemins de fer. ■ Pendant trente ans , a dit M. Christophle, M. de Franqueville a été comme le centre où convergèrent toutes les études et tous les travaux de notre admirable corps des ponts et chaussées. Il en a été la personnification vivante et agissante. Jamais il n'apporta dans l'administration cette prétention à l'infaillibilité qui d'un contradicteur fait un adversaire irréconciliable. L'ingénieuse souplesse de son esprit le disposait aux accommodements. Là ou d'autres mettent de la morgue et de la hauteur, il mettait, lui, de la patience et de la modération. D'une prodigieuse mémoire , il trouvait sans effort, à l'heure voulue, le précédent topique. Sa facilité de parole trouvait l'auditeur toujours attentif. Il ne recherchait pas l'éclat, mais il avait la sobriété, la neti < parfaite de la démonstration.» Ajoutons que M. de Franqueville était un administrateur d'une parfaite intégrité et qu'il ne voulut point profiter de sa grande situation pour faire une grande fortune, ainsi que cela se pratiquait si souvent dans les sphères administratives de l'Empire.
FRANQUEVILLE (Charles db), administrateur, lits du précédent, né a Paris en 1840. Il étudia le droit, prit le diplôme de lii et se fit inscrire comme avocat au barreau. Devenu auditeur au conseil d'Etat, il fut chargé de missions en Angleterre el se Ht connaître par quelques écrits. M. Charles de Franquevillle est devenu maître des req et secrétaire de la commission des chemins de fer. On lui doit : Drsinstitutionspolitiques, judiciaires et administratives de l'Angleterre in-8°); Etude sur 1rs sociétés de secours mutuels d'Angleterre (1863 , in-8<>); les Chemins de fer en France et en Angleterre (1873, in-8°); De la personnalité civile du diocèse (1875, in-S*);/1" régime des travaux
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publics en Angleterre (1875, 4 vol. in-8<>), ouvrage très-important qui abonde en renseignements uti
FRAPPE-DEVANT s. m. (fra-pe-de-van).
Outil de forgeron.
" FRAPPEUR s. m. — Frappeur de gasef Celui qui se sert d'un emporte-pièce pour faire des dessins à jour dans la gaze.
FRASIER s. m. (fra-zié). Syn. de fraisil.
'FRAUDE s. f. — Encycl. Douane. Lé.'isl. Les infractions aux lois de douane se sent en faits de fraude, faits de contrel et faits de fraude ou de contrebande avec rébellion ou à main armée. Il y a fait de fraude ou simple contravention quand la tentative d'introduction comprend des marchai
is à moins de 20 francs par 100 kiïo- Lr i mes, et aussi lorsque la tentative, ap-
lée à des marchandises prohibé taxées à 20 francs et plus par 100 kilogrammes, s'effectue de manière a pouvoir être atteinte dans l'enceinte d'un port de commerce ou d'un bureau. Mais si la tentative d'introduction, concernant des marchandises prohibées ou taxées à 20 francs et audessus, s'opère hors de l'enceinte d'un port ou d'un bureau de douane, il y a délit ou fait de contrebande. Il y a aussi délit quand le fait de fraude ou de contrebande est accompagné de rébellion, c'est-à-dire s'il se produit une résistance opposée de vive force par un ou plusieurs individus sans armes. Il y a crime, enfin, si les fraudeurs ou les contrebandiers sont porteurs d'armes apparentes ou cachées. La contravention donne lieu à des condamnations pécuniaires; le délit entraîne, indépendamment des condamnations pécuniaires, des peines corporelles graduées selon le nombre des individus porteurs des marchandises, et, de plus, des poursuites en solidarité et certaines incapacités contre tout intéressé à l'introduction. Quant aux faits de fraude ou de contrebande à main armée, qualifiés crimes, ils sont punis à la fois de condamnations civiles et de peines afflictives ou infamantes.
L'article qui a été consacré au mot contrebande dans le Vo volume du Grand Dictionnaire nous dispense de revenir ici sur les introductions frauduleuses qui s'opèrent en dehors de l'enceinte des ports ou des bureaux et qui constituent la contrebande proprement dite; nous allons nous occuper surtout des faits de fraude tentés en présence même de la douane, et qui consistent tantôt à déclarer les marchandises sous une fausse dénomination, tantôt à les masquer sous d'autres produits plus faiblement taxés ou même exempts de droits, tantôt à les dissimuler complètement dans les embarcations ou les voitures qui servent k les transporter.
Aucune saisie d'objets venant de l'étranger ne doit être faite sur la route directe en avant du premier bureau d'entrée. Au bureau, le voyageur ou conducteur est tenu de soumettre sa personne et ses moyens de transport aux investigations des préposés de la douane. S'il dépasse ce bureau ou s'il le contourne, il tente une infraction qualifiée de fraude ou de contrebande, selon la nature des marchandises qu'il introduit. En effet, aux termes de l'article 38 de la loi du 28 avril 1816, les marchandises arrivant de l'étranger ou réputées en provenir ne peuvent être valablement déclarées qu'au bureau de première ligne. Toute introduction frauduleuse de marchandises tarifées à moins de 20 francs par 100 kilogrammes donne lieu, quand elle est constatée hors de l'enceinte d'un bureau, les marchandises l'ayant dépassée, à la confiscation et à une amende de 200 francs. Les mêmes pénalités sont applicables lorsqu'une tentative d'importation de marchandises tarifées, non déclarées, est constatée, lors de la visite, au bureau de la frontière de terre où la déclaration aurait dû en être faite et les droits acquittés. L'introduction frauduleuse par terre, soît d'olijets prohibés, soit d'objets tarifés à 20 francs au plus par 100 kilogrammes, donne lieu à l'arrestation des délinquants et à leur traduction devant le tribunal correctionnel, qui, indépendamment de la confiscation des marchandises de contrebande et des moyens de transport, prononce une amende et la peine de l'emprisonnement. Les tentatives d'introduction frauduleuse, effectuées dans l'enceinte d'un port ouvert au commerce, entraînent les condamnations suivantes : confiscation des marchandises et amende de 100 franc .
marchandises sont tarifées et si les droits s'élèvent à 3 francs et au-dessus; amende do 50 francs, sans confiscation, si les droits ne s'élèvent pas à 3 francs; amende de 500 fr confiscation des marchandises et des m de transport, s'il s'agît de produis pn Si la tentative d'introduction s'effectue hors de l'enceinte d'un port ouvert au cou n et s'il s'agit seulement de marchandises tari- . -dessous de 20 francs par 100 kilogrammes, il y a lieu à la confiscation avec amende de 100 francs, quand les droii lèvent a 3 francs et plus, et k l'amende de 50 francs sans confiscation quand les droits ne s'élèvent pas k 3 francs. Enfin, la contrebande (introduction frauduleuse d'objet
u d'objets taxés a 20 francs et plus par
100 kilogrammes) faite sur les côtes, hors de
tue des po/i» do commerce, est punie
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des mêmes peines que celle effectuée sur les frontières de terre.
Les juges de paix connaissent, en premîèrô instance, de toutes les affaires de douane relatives à des faits de fraude. Ils sont aussi compétents pour connaître des saisies opérées dans un bureau de première ligne sur un voyageur ou conducteur qui s'arrête pour soumettre sa personne et ses moyens de transport aix ona du service et dont la déclaration, faite verbalement, est négative ou incomplète. Quant aux faits de contrebande, ils sont déférés aux tribunaux correctionnels s'il y a eu délit, et aux cours d'assises s'il y a eu crime.
Lorsqu'une tentative d'importation frauduleuse par mer donne lieu à une amende, oette amende atteint solidairement les propriétaires, capitaine de navire et batelier, sauf leur recours contre qui de droit. Les conducteurs des messageries et voitures publiques sont tenus de faire en douane une déclaration des marchandises qu'ils transportent. Si des objets ne sont pas portés sur la feuille de voyage, ces conducteurs sont personnellement condamnés à une amende de 300 1 1 les marchandises de fraude sont confisquées, de même que les voitures et chevaux, et les fermiers ou régisseurs intéressés sont solidaires avec les conducteurs pour l'amende irue. Les conducteurs et autres agents de transports publics ne peuvent se soustraire à la responsabilité qui pèse légalement sur eux, dans le cas de marchandises de fraude trouvées sur leurs voitures en circulation ou au bureau de station, qu'en déclarant au moment de la saisie, d'une manière précise et reconnue exacte par l'auteur de la fraude lui-même, le propriétaire ou l'expéditeur sérieux des objets arrêtés. Les passagers et voyageurs sont tenus de déclarer verbalement tous les objets neufs, y compris le linge et les vêtements, qu'ils apportent de l'étranger dans leurs malles, caisses, valises, etc., ou qu'ils portent sur eux ; faute de quoi ces objets peuvent être saisis et confisqués , avec amende , suivant le cas. Toutefoi^, la douane use généralement de la plus grande indulgence si les objets n'ont qu'une faible valeur, s'ils sont évidemment destinés à satisfaire une fantaisie, si le rang des personnes exclut toute idée de spéculation, si, enfin, le chef du service est amené k penser que ces personnes, croyant à une prohibition absolue, ont plutôt cherché k l'éluder pour ne pas supporter une privation qu'à s'affranchir des droits.
La voie de la poste est quelquefois employée pour faire venir en fraude de l'étranger, sous la forme de paque*ts reufermant do la correspondance, des tuiles, des dentelles, des bijoux et d'autres objets qui, sous un faible volume, ont une assez grande valeur. Dans le but de réprimer cette violation «les lois de douane, une décision ministérielle de 1843 a prescrit les mesures suivantes : aussitôt qu'un directeur des postes soupçonne , d'après le volume ou au toucher, qu'un paquet venu de l'étranger, à l'adresse d'un destinataire de sa circonscription, peut renfermer des objets passibles de droits de douane, il charge d'office ledit paquet et fait inviter la personne indiquée par la suscription à se présenter au bureau pour retirer la dépêche venue a son adresse et en faire l'ouverture, en présence de deux employés des douanes ou, à défaut, de deux employés des contributions indirectes spécialement délégués à cet effet ; si des produits prohibés ou tarifés sont trouvés dans le paquet, les fonctionnaires présents en opèrent la saisie et dressent un procès-verbal de contravention qui reçoit les suites ordinaires. Les objets saisis sont déposés au plus prochain bureau des douanes, s'il en existe un k proximité, ou, k défaut, au greffe du tribunal qui doit connaître de la contrat ention.
— Moyens de fraude. Les moyens de fraude sont innombrables. Contrebandiers et douaniers rivalisent de ruse et d'habileté. Maison conçoit que, dans cette guerre inces l'avantage reste souvent aux fraudeurs, qui se présentent à leur heure, qui font le de leurs armes, qui modifient leurs • gèmes suivant les circonstances, les lieux, les saisons, et qui, pour un moyen éventé, itôt en trouver dix autres. Uno avulso, non déficit alter.
Il est aisé de comprendre que les fraudes se multiplient en raison de l'élévation des tarifs, et a fortiori en raison des prohibitions et des restrictions apportées par la loi à l'importation des marchandises. Elles ont diminué dans une proportion considérable depuis que les traités de commerce ont permis I îmi , des ouvrages en métaux et de beaucoup d'autres produits étrangers jadis exclus de la consommation française. La contrebande s'alimente aujourd'hui principalement de tabac et de cigares, qui sont à l iu près les seuls produits des pays contrac- 1 ut l'introduction est rigoureusement interdite, Les fausses déclarations tendant à éluder le payement d'une partie des droits d'entrée sont devenues ainsi moins nombreuses, les importateurs ayant beaucoup moins rêt qu'autrefois, par suite de l'abaissement des tarifs, k tenter de tromper la douane.
Une grande période d'activité s'ouvrit pour les contrebandiers et les fraudeurs lorsque h»
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loi du !8 vendémiaire an II {9 octobre 1793) eut prohibé l'importation des marchandises fabriquées en Angleterre et dans tous les pays soumis au gouvernement britannique. Elle se continua jusqu'aux derniers temps de l'Empire. Il n'est sorte de stratagèmes que les fraudeurs n'aient imaginés pour enfreindre cette prohibition. La douane surprit souvent, dans les chargements importés par les navires neutres, des colis dans lesquels étaient cachées des marchandises anglaises; des futailles, par exemple, étaient déclarées contenir des cafés ou du sucre, produits fortement taxés et qui paraissaient dès lors moins susceptibles de servir à masquer de la contrebande; lorsqu'on les ouvrait soit à l'un, soit à l'autre bout, on y trouvait effectivement les marchandises déclarées, mais l'intérieur renfermait des tissus ou d'autres objets prohibés, d'origine britannique.
Si nous voulions décrire ici tous les moyens de fraude qui ont été découverts par la douane depuis le commencement de ce siècle, cent pages de cet ouvrage n'y suffiraient sans doute pas. Nous nous bornerons à signaler les plus intéressants.
Dans une circulaire du 7 août 1807, l'administration appela l'attention des préposés sur de nombreuses variétés de fraudes récemment pratiquées par les contrebandiers. • Les arbres et les essieux creusés ont été de nouveau mis en usage, disait cette instruction. On a placé sous des nacelles des sacs en cuir contenant du sucre. Dans l'intérieur d'une selle, il a été trouvé des mouchoirs de coton, substitués au crin devant servir à la rembourrer. On a mis du sucre et de petits sacs de café dans des fagots. Ces premiers moyens, déjà connus, n'ayant pas réussi aux fraudeurs , ils ont tenté, m;iis inutilement, sur quelques points, de fixer sur toutes les planches de plusieurs cages a poulets trèsgrandes de petits paquets de tabac râpé et autres objets de peu de volume. Tout récemment, il a été saisi diverses marchandises artistement cachées entre des douves formant le double fond d'un tonneau vide. Les découvertes de ces divers statagèmes, tant anciens que nouveaux, déposent en faveur des préposés aux soins desquels elles sont dues; mais elles prouvent en même temps que la fraude est très-astucieuse et que l'on ne saurait trop se prémunir contre les surprises des fraudeurs. Les préposés devront, en conséquence, non-seulement visiter avec exactitude les caisses, ballots et futailles qui seront présentés dans les bureaux pour y acquitter les droits, mais encore examiner s'il n*a pas été pratiqué des caches dans les voitures ou bateaux servant au transport. Les barques et navires offrant plus de facilité
fiour y ménager des caches, il convient que es préposés donnent une attention particulière aux recherches qu'ils seront chargés d'y faire. Il en a été découvert quelquefois sous les membrures des bâtiments, et 1 on est à même de s'en assurer en perçant avec une petite vrille, les planches dans la partie qui touche aux membrures; on peut aussi s'en apercevoir en frappant ces planches avec un marteau : la différence du son que le coup produit indique suffisamment que le bois est creux. • L'année même où parut cette circulaire, le service des douanes découvrit encore, parmi les moyens dont les fraudeurs faisaient , des paniers à double fond, des lits à doubles panneaux, des brouettes ayant les roues et les bras creux, des voitures de courrier ayant leurs coussitis rembourrés de tissus, leur dossier et leur sb-ge creusés intérieurement et remplis de bijouterie; des retraites disposées en forme de cases entre les membrures d'un navire, etc. Outre ces stratagèmes qu'on peut diro vulgaires, la douane surprit des procédés tout ii fait raffinés ; elle saisit notamment des tissus de coton et de l'indigo < nchés dans dea bûches de bois a brûler qui avaient encore leur écoree; du café renfermé dans des tètes de chou et dans des pains de beurre que de^ femmes portaient au marché, dans des cuveaux de poix noire, dans le H uble fond d'un baquet ne contenant apparemment que de l'eau et du poisson, dans des p. m, s cuits au four, et jusque dans l'intérieur nielles de bottes! L'emploi du pain cuit était particulièrement ingénieux : les petits i .i contenaient le café avaient été enveloppéa de paie et mis au four, de sorte qu'aucun signe extérieur ne trahissait la mare pratiquée et que, l'adhérence du i et du contenant étant parfaite, le ne sonnait pas creux sous le coup dont t; la sonde .seule put faire délr cette fraude. Certaines marchandises 1 ant De b l'emploi d stratagème; m .i. les fraudeurs savent obvier a ""lf" ■ I ontrebandier franc-
■ kilogn nés
el demi de poudre de chasse dans un gros
pain dontll avait enlevé la mie, en prali-
mi>n* ■ I1 " ° i ous, un trou qu'il nvuit on-
uiti renoue! é avec soin. Des troupiers chor-
nj à Introduire du tabac caché de la
mition.
'' :' ■ UX ont
"'" ' "•!■ ■ ■ époque , m- lea ■■
■''■"'' i pail-
les «-t les cul . i Leur p. 'au
i mi nu léger chargement de tissus que l'on masquait au moyen de la toison pré-
■ m enlevée. Des mardi i
; étaient placées dans des e
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d'étuïs ou de boîtes auxquels on donnait l'apparence et la forme de stockfisch , en les enveloppant de la peau de ce poisson. Des caissettes renfermant de la contrebande étaient recouvertes de cailloux , de petits coquillages et de sable rendus adhérents au moyen d'un mastic, de manière à présenter l'aspect de blocs de tuf ou degrés coquillier; et, pour mieux déjouer la surveillance de la douane, on les mêlait à un chargement de véritables pierres de l'espèce. En 1818, on arrêta sur divers points de la frontière de l'Est des tissus prohibés placés dans des espèces de valises ayant exactement les dimensions et l'aspect de pièces de drap pliées; le dessus et le dessous étaient effectivement en drap, et les côtés étaient formés de lisières roulées l'une sur l'autre et cousues ensemble; les colis ainsi composés avaient d'ailleurs toute la souplesse et tout le moelleux de pièces de drap. A Marchipont, dans la direction de Valenciennes, les préposés découvrirent des écheveaux de fil de coton autour desquels on avait soigneusement enroulé des fils grossiers de chanvre, de manière à simuler des cordes à puits. A Saint- Laurent-du-Pont, la douane saisit soixantequatorze pièces de mousseline et cent soixante pièces de nankin renfermées dans des caisses présentant toutes les apparences de planches de sapin posées les unes sur les autres; le dessus et le dessous de chaque caisse étaient formés de planches entières ; les côtés et les bouts l'étaient de morceaux sciés, adroitement ajustés et réunis avec des chevilles et quelques clous, de façon à laisser dans l'intérieur le vide où se trouvait la contrebande. Des tables de marbre liées ensemble par du plâtre, des pierres de taille réunies par du ciment servaient de même à masquer de la contrebande placée dans des caches creusées intérieurement. Sur la frontière de Suisse, la douane saisit trente-huit pièces de toiles peintes, cachées dans deux balles de papier gris : les feuilles avaient été, en très-grande partie, découpées intérieurement de manière à former une espèce de châssis destiné à recevoir les toiles; des feuilles entières formaient le dessus et le dessous de chaque balle. En 1822, les préposés de la brigade de Paris saisirent au domicile d'un entrepreneur de contrebande des tissus prohibés cachés sous les cercles de grands tonneaux : les douves de ces tonneaux paraissaient très-épaisses, mais cette épaisseur n'existait qu'aux extrémités; dans les parties que couvraient les cercUs était pratiqué un vicie, masqué par ces mêmes cercles, où avait été logée la contrebande. L'année suivante, la douane de Paris arrêta dix-huit pièces de mousseline disposées, six par six, en forme de rouleaux imitant à s'y méprendre ceux de papier peint ; à chaque extrémité, la mousseline était recouverte et cachée par des bandes de papier roulées. En 1824, des employés de la direction de Besançon trouvèrent des dentelles, des tulles, des bijoux, des montres renfermés dans des pommes de grosseur moyenne et d'un rouge foncé, qui avaient été coupées horizontalement et creusées intérieurement jusqu'à une ligne environ de la pelure; les deux moitiés avaient ensuite été réunies et assujetties par des fils rouges, de manière à déguiser la coupure; l'objet de la fraude était enveloppé d'un linge très-fin, destiné à le garantir des taches et à remplir d'une manière égale toutes les cavités. En 1825, dans la direction de Dunkerque, une saisie de tissus de coton et de tissus de poil de chèvre, d'une valeur considérable, fut opérée dans les conditions suivantes : ces tissus avaient été placés dans vingt petites caisses de plomb recouvertes d'une toile bitumée et de charbon de terre broyé, mouillé et ng^lutiué de manière à donner a chacune l'aspect d'un véritable bloc de houille; les caisses ainsi préparées et déguisées avaient été placées au fond d'une voiture chargée de charbon de terre; ce fut seulement à un bureau de deuxième ligne, et d'après un avis, que la contrebande put être arrêtée. En 1828, des contrebandiers belges imaginèrent de renfermer des paquets do tabac en poudre dans des briques d ocre jaune pétries autour des paquets mêmes. En 1829, des volailles, mortes et plumées, qu'on apportait au marché de Lille furent trouvées garnies de tulle pour une valeur considérable; le plus curieux est que les volailles avaient déjà servi a deux ou trois voyages semblables, sans que la douane se fût doutée de leur contenu. En 1839, dans la direction de Besançon, on arrêta un individu porteur de deux bouteilles paraissant remplies de vin rouge et qui étaient revêtues chacune d'une étiquette indiquant l'espèce de ce vin; sous cette étiquette avait été pratiquée, au moyen d'un diamant de vitrier, une ouverture de 6 centimètres de largeur sur 3 de hauteur, laquelle était hermétiquement fermée par un morceau de bois; et, par cette ouverture, on avait introduit dans ohaque bouteille un assez grand nombre de montres do prix ; un amas compacte de résine, teint en rouge , séparait ces montre» du goulot dans lequel se trouvait une certaine quantité do liquide, et les bouteilles elles-méne"* avaient été enduites à l'intérieur d'une légère couche de même résine, ce qui leur donnait touto l'uppuronce de vases remplis do vin. A Domines, dans le Nord, un maçon se présenta bravement et candidement au bureau de douane avec un seau pleiu d'eau do chaux ; un doua-
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nier s'avisa de comparer la hauteur intérieure du récipient à la hauteur extérieure et constata une différence telle que l'existence d'un double fond pouvait seule l'expliquer; un double fond existait en effet, et il était bourré de dentelles. A Valenciennes, en 1817, on présenta à la douane dix vases de grès, du poids de 145 kilogrammes, enveloppés d'osier et déclarés contenir de l'essence de térébenthine ; la sonde introduite ayant rencontré de la résistance, on examina attentivement les vases, et vers le haut on reconnut une jointure et une espèce de couvercle; ce couvercle fut enlevé et laissa voir un tuyau de plomb vertical, correspondant au goulot et contenant seul de l'essence; tout autour étaient entassées des pièces de tissus divers. Les tonneaux, vides ou pleins, ont de tout temps servi à masquer la contrebande. Un moyen des plus usités consiste à fixer l'objet de la fraude, quand il est peu volumineux, dans des tonneaux vides, assez loin de la bonde, pour qu'il ne puisse être aperçu lorsque celle-ci est ouverte, et assez près cependant pour qu'il ne soit pas atteint parla sonde. En 1808, la douane de Toulon saisit une futaille munie de plusieurs bondes; l'une de ces bondes, placée dans l'endroit accoutumé, laissait passer l'instrument destiné à jauger la futaille; les autres bondes, adroitement dissimulées, servaient d'orifice à des récipients placés sous les douves, et ces récipients, doublés de cuivre, contenaient des marchandises prohibées. Un autre moyen de fraude, déeduvert en 1819 par des préposés de la direction de Besançon, consistait à adaptera la bonde d'un tonneau une boîte de quelques pouces de profondeur, remplie de vin ; tout le dessous était garni de marchandises de contrebande. Les employés du poste de Mouchin.dans la direction de Dunkerque, découvrirent seize paquets de coton filé qui étaient cachés dans l'intérieur de futailles vides, où on les avait attachés aux douves par le moyen de bandes de cuir fixées avec des clous dont les pointes se trouvaient recouvertes par les cercles. A Lyon, la douane arrêta un fût neuf et vide en apparence , mais dans l'intérieur duquel un second lut, mince et sans fond, était disposé de manière à former un retranchement où les marchandises de fraude avaient été placées : les sondes introduites par la bonde et par le trou du robinet ne pouvaient atteindre ces marchandises, puisqu'il n'y avait pas de double fond. En 1813, les employés de ladouauede Granville saisirent 108 kilogrammes de tabac en poudre renfermés dans le centre d'une barrique déclarée contenir de la graisse de poisaon : la cache était séparée des deux extrémités de la barrique par des doubles fonds ayant environ 7 centimètres de profondeur, outre l'épaisseur des douves, et entièrement remplis de graisse; le fût était d'ailleurs fortement imprégné de la même matière sur toute sa surface extérieure. Un genre de fraude, ayant de l'analogie avec le précédent, avait été signalé par le directeur général des douanes à ses agents dans la circulaire suivante, datée du 15 février 1818 : «Je reçois l'avis positif que l'on prépare à l'étranger des introductions considérables de tissus prohibés dans des tonneaux de goudron. Le moyen employé pour faire réussir cette fraude consiste à fixer le ballot do marchandises, soigneusement enveloppé, dans le centre d'un tonneau que l'on remplit ensuite de goudron ou de poix liquide, et cette substance, en se durcissant par l'effet du froid, ne permet que très-difficilement de découvrir l'objet qu'el e sert à masquer. C'est principalement sur les côtes du Nord que l'on doit employer cette manœuvre, et j'ai même lieu de craindre qu'on ne l'ait déjà tentée avec succès sur un point qui m'est indiqué. Le procédé le [dus sûr pour la déjouer paraît être de réduire à l'état de liquéfaction le goudron que l'on présente à la visite, lorsqu'il est réduit an point de ne pouvoir donner accès a la sonde dans la futaille qui le contient, ou de chauffer une sonde rie manière qu'elle puisse pénétrer aans la substance résineuse et la traverser dans tous les sens. On peut enco e, dans la comparaison du poids d'un tonneau de goudron, juger jusqu'à un certain point si un autre tonneau de même dimension, et déclaré contenir aussi du goudron, ne recèle pas quelque autre substance.! Les procédés d'investigation indiqués dans cette circulaire firent découvrir a Dunkerque, en 1830, une importante quantité de fil de coton et de tulles cachée dans trois barils déclarés contenir du brai sec : la douane, ayant eu des doutes au sujet de l'exactitude de cette déclaration, introduisit dans l'un d'-s barils un fer rouge qui fondit le brai à 8 ou 10 pouces de profondeur et rencontra ensuite une forte résistance; une sonde, enfoncée à coups de marteau, rapporta des filaments; on brisa alors les barils et l'on découvrit dans chacun d'eux un vase de fer-blanc, de la grandeur d'un chapeau, qui avait été fixé sous la bonde et rempli de braisée, pour donner le change; tout autour de ce récipient et au-dessous étaient placées les marchandises de contre* bande consistant en 95 kilogrammes de coton file, 12,000 à 13,000 mètres de bandes de tulle et 228 kilogrammes de plomb qui avaient été ajonies aux objets prohibés pour compenser l.i différence de leur poids avec celui du brai. Quelques mois après cette découverte, l'emploi 'l'un fer rouge pour sonder les barils de
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brai sec soupçonnés renfermer de la contrebande fut interdite par une circulaire de l'administration supérieure, motivée par celte circonstance qu'une forte quantité de poudre de chasse avait été trouvée dans un baril déclaré contenir du brai ; au lieu d'un fer ronge, on recommanda d'employer à l'avenir de Longues et fortes vrilles fabriquées tout exprès pour ce mode de vérification.
Des caches contenant de la contrebande ont été fréquemment découvertes à bord des navires et autres embarcations petites oj grandes. En 1823, les préposés de Dunkerque saisirent sur un bateau venu deGand, et chargé ostensiblement de fagots, cent quinze ballotins de tissus prohibés qui étaient renfermés, sous de doubles bordages, dans deux caches pratiquées avec beaucoup d'art, l'une sur l'arrière du bâtiment, dans la chambre du patron, et l'autre sur l'avant; les caches étaient masquées par deux poutrelles verticales qui paraissaient liées invariablement au moyen de boulons, l'une avec l'étambot et l'autre avec l'étrave ; les boulons enlevés, les poutrelles tombaient et laissaient trèsfacilement enlever les planches du bordage intérieur, derrière lequel étaient cachés les tissus. Il a été souvent fait usage, pour loger la contrebande , de récipients imperméables en peau ou en métal, suspendus sous des bateaux. En 1811, des préposés, en observation sur les bords du Rhin, découvrirent des tissus et d'autres marchandises renfermés dans un cylindre de fer-blanc fixé sous une barque chargée de bois; ce cylindre, de forme obiongue,s'amincissaitdueôté de la proue, de façon à offrir peu de résistance à l'eau. Le moyen employé par la douane pour découvrir ce dernier genre de fraude est fort simple : les préposés font glisser sous la quille du bateau suspect une corde qui est naturellement arrêtée par le récipient.
Les voitures de toute espèce, depuis le carrosse du grand seigneur jusqu'à l'humble charrette du paysan, ont été de tout temps employées à masquer de la contrebande. Les diligences etautres véhicules traversant journellement la frontière sont l'objet d'une surveillance toute spéciale de la part de la douane. On a trouvé souvent des véhicules munis de doubles caissons ou de doubles pnuneaux, d'autres offrant des caches pratiquées dans les essieux, dans les brancards, dans les dossiers des sièges et jusque dans les roues. En 1818, les préposés du bureau de Mézières saisirent cent quinze pièces de nankin, de mousseline et de percale, qui étaient cachées dans les doubles fonds d'une diligence; l'une des cavités se trouvait dans l'épaisseur de l'impériale, et l'ouverture en était dissimulée par un compartiment en tôle. L'année suivante, des préposés d'Avesnes découvrirent quatre-vingt-dix-sept pièces de nankin placées derrière des planches qui, adaptées aux quatre côtés d'une charrette, en formaient une espèce de tombereau; ces planches, d'une épaisseur ordinaire, étaient composées de deux parties creusées, appliquées l'une sur l'autre et assujetties par des vis qui étaient dissimulées sous les montants de la charrette; la fraude qu'elles recelaient était d'autant plus difficile & présumer, que l'on voyait le jour entre chaque planche, ce qui devait contribuer à éloigner tout soupçon. Quelques mois plus tard, sur la frontière de Belgique, la douane saisit 35 kilogrammes de coton filé place dans le double fond d'un chariot à quatre roues : ce chariot, dont les côtés étaient formés par des espèces de gardefous à claire-voie, avait deux planchers sufierposés, l'un mobile et l'autre fixe, entre esquels était logée la contrebande. Une fraude assez curieuse fut découverte en 1819 par des préposés de la direction de Valenciennes : ils arrêtèrent deux v»eilles charrettes, traînées par trois chevaux et qui sui vaient un chemin de traverse peu fréquente ; l'une d'elles était munie de deux roues entièrement neuves, d'une dimension disproportionnée, et elle avait, en guise d'essieu, cinq barres de fer également neuves, recouvertes de trois planchettes et ajustées par les deux bouts comme un véritable essieu ; à la deuxième charrette, qui n'était pas moins délabrée, étaient adaptées deux roues à la Marlborough pour un grand chariot et un très-gros essieu en fer. En 1828, des tulles, d'une valeur de 4,000 francs, furent truim-s dans des torsades de paille qui garnissaien les ridelles d'une charrette venue de Belgique.
Les fraudes que commettent des personnes des deux sexes, voyageurs ou habitants de: frontières, ne sont pas moins variées qut celles commises par les contrebandiers df profession; bien qu'elles portent, pour ehaqne introduction, sur des quantités peu considérables, elles n'en ont pas moins u6RU00Ur, d'importance, en ce qu'elles peuvent sa répéter journellement sur tous les points de la frontière et qu'elles sont généralement difficiles à atteindre; c'est ee que la douane appelle la fraude par filtration. A l'époque ot les tissus anglais étaient rigoureusement prohibés, des femmes se reuduient aux lies de Jersey et de Gueniesey et jusqu'en Angleterre pour se charger d'étoiles qu'elles cherchaient à introduire en France, après leut avoir donné grossièrement la forme de vêlements ; des hommes revenaient aussi couvert: de vêtements doubles, triples ou même quadruples. En 1828, dus préposée do la dueo-
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lion de Dunkerque saisirent des tulles cachés dans un double chapeau : le premier chapeau était placé dans un autre beaucoup plus grand et sans bords qui l'emboîtait parfaitement; les deux formes, entre lesquelles se trouvait la marchandise, se touchaient seulement par le bas et avaient été fixées l'une k l'autre au moyen d'un lacet recouvert intérieurement par la bande de cuir qui garnie le chapeau, et extérieurement par le ruban à boucle. En 1829, un voyageur venantde Suisse fut trouvé porteur de neuf montres en or qu'il avait cachées... dans sa perruque. Il serait trop long d'énumérer et de décrire les genres de fraude dont les femmes ont la spécialité; il suffira de dire qu'elles les pratiquent le plus souvent à l'abri de leur longue chevelure, de leurs amples vêtements, et sous l'apparence de tonnes plastiques plus ou moins exubérante-*. On ne saura jamais toutes les fraudes que le «orset et la crinoline ont servi à dissimuler! La douane a beau avoir k son service des « visiteuses, • dûment commissionnées et chargées de scruter les profondeurs des vêtements féminins : ces visiteuses ne fouillent guère les femmes tbien mises, les dames de qualité, » et pourtant ce ne sont pas celles-ci qui éprouvent le plus de scrupule au sujet de la contrebande. Pour être juste, d'ailleurs, nous devons ajouter qu'il est bien peu de voyageurs de l'un ou de l'autre sexe qui ne se fassent un malin plaisir d'introduire en fraude , k la barbe des douaniers, quelques petits objets rapportés de l'étranger. La douane française ne l'ignore pas; mais, comme elle sait bien aussi que ces introductions sont sans caractère commercial, elle se montre fort réservée dans ses investigations, lorsqu'elle a affaire à des passagers et à des voyageurs venant de fournir une longue route. Sons ce rapport, elle mériterait bien d'être prise pour modèle par les douanes étrangères.
FBAXILINE s. f. (fra-ksi-li-ne — rnd.
fraxinine). Chim. Corps cristallisé résultant ■ lu dédoublement de la fraxinine au contact de l'acide sulfurique étendu.
FRAXINIFOLIÉ, ÉE adj. (fra-ksi-ni-fo-li-é — du lat. fraxinus, frêne; folium , feuille). Bot. Dont les feuilles sont semblables à celles du frêne.
FRÉ, dieu du soleil, fils de Phtha et troisième démiurge de la trinîté égyptienne. Il était surtout adoré à Thèbes.
* FRÉBAULT (Charles - Victor) , général français. — Elu député de la Seine le 8 février 1871 par 95,322 voix, il alla siéger à gauche, dans les rangs du parti républicain, et prit la parole lors de la discussion des lois militaires. Le général Frébault a voté pour la paix, contre l'abrogation des lois d'exil , la loi des conseils généraux , le pouvoir constituant, la pétition des évêques, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, le maintien des traités de commerce, la dissolution, etc. Le 24 mai 1873, il se rangea parmi les défenseurs de M. Thiers, dont il appuyait la politique si sage. Sous le gouvernement de combat, qui entreprît de détruire nos libertés et la République pour fonder la monarchie, le général Frébault fit une opposition constante. Après l'échec des intrigues monarchiques, il vota contre le septennat (19 novembre), l'état de siège, la loi des maires, le cabinet fie Broglie, qu'il conlribua à renverser, pour les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. En 1875, il fut nommé sénateur à vie par l'Assemblée, le troisième, au second tour de scrutin. Au Sénat, le général Frébault a voté avec les républicains et appuyé la politique si sage et si modérée de la majorité républicaine de la Chambre des députés. Le 22 juin, il s'est prononcé contre la dissolution de cette Chambre , demandée par le maréchal de Ma<'-Mahon, qui venait de recommencer le gouvernement de combat.
FRÉBAULT ( Félix), médecin français et homme politique, né k Metz le 7 mars 1825. Il est depuis de longues années médecin à Paris, dans le quartier du Gros-Caillou, où il jouit de la plus grande popularité. Le docteur Frébault appartient au pur ti républicain, et il a voué sa vie entière à l'application des principes de liberté et de solidarité qui font seuls la force de toute République. Grâce à sa popularité, il fut nomme conseiller municipal de Paris en 1871, sans l'appui d'aucun comité.
Aux élections du 20 février 1876, il se porta candidat républicain dans le VIIo nrr indissemeiit de Taris et il fut élu député, au scrutin de ballottage le 5 mars, par 6,148 voix, contre 5,174 données a M. Bartholom. 11 a constamment volé avec la gauche.
1 omme député, le docteur Frébault n'a jamais abordé la tribune; mais ce républicain convaincu, ce patriote à toute épreuve -■V:>t fait connaître au conseil municipal <J6 Fans et au conseil génèrul de la Seine par plusieurs discours qui ont eu un assez grand retentissement. En 1874, lorsque la question de la création du cimetière de Mêry-sur-Oise, dont l'édilitê parisienne s'occupe depuis de longues années, fut agitée de nouveau au conseil municipal , 1- docteur Frébault sut. faire triompher un projet dû a son initiative. La ville de Paris avait l'intention, pour l'établissement du chemin de fer mortuaire
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de Méry- sur-Oise, de traiter avec les c pa
gaies du Nord et de l'Ouest, qui se seraient chargées des transports. Le docteur Frébault donna l'idée de créer un chemin de fer municipal, appartenant exclusivement à ia ville de Paris et ne dépendant, par conséquent, en aucune façon des compagnies de chemin de fer. A l'appui de son projet, il allégua les trois considérations suivantes. D'abord, au point de vue des convenances et par respect pour les morts, ne serait-ce pas une véritable profanation que de les assimiler à de simples colis? «Si d'ailleurs, ajouta-t-il, la ville de Paris doit dépendre des compagnies de chemins de fer pour le fonctionnement des services mortuaires , elle sera obligée de contracter des engagements très-onéreux, et, k l'expiration des délais stipules dans le contrat, elle se trouvera complètement à la merci des compagnies, qui pourront soit stipuler des obligations encore plus lourdes pour le budget municipal, soit même refuser de contracter de nouveaux engagements. Enfin, une troisième considération, éminemment philanthropique et sauvegardant tout à fait le culte dont la population parisienne honore les morts, doit faire adopter le projet d'un chemin de fer municipal. La ville de Paris étant propriétaire de la voie ferrée pourra délivrer des parcours gratuits aux indigents qui viendront visiter les tombes de leurs parents. » Ces considérations, éminemment humanitaires, décidèrent le conseil municipal à adopter les propositions du docteur Frébault.
En 1875, lorsque la commission des travaux publics fut chargée d'étudier le projet d'ouverture d'une rue à travers le jardin des Tuileries, le docteur Frébault se montra un ardent partisan de cette mesure, qui pourtant fut alors repoussée par la majorité du conseil municipal. Celle - ci prétendit que l'ouverture d'une voie k travers le jardin, œuvre de Le Nôtre, était une véritable mutilation. Mais M. Frébault ne manqua pas de faire remarquer que le jardin dessiné par Le Nôtre avait déjà subi de nombreuses transformations, ou plutôt de nombreuses mutilations, notamment sous le gouvernement impérial. L'intérêt de la circulation exigeait d'ailleurs, sur ce point, une communication directe entre les deux rives de la Seine. Deux ans plus tard, l'opinion de M. Frébault devait prévaloir, et la rue des Tuileries est aujourd'hui livrée à la circulation. L'expérience a démontré l'utilité de la mesure.
Le 13 novembre 1875, le docteur Frébault soumit au conseil général le projet de création d'une quatrième école des arts et métiers. Suivant lui, celles qui étaient déjà établies à Aix, à Angers et à Chàlons ne suffisaient plus, vu le développement considérable de l'industrie en France. Il cita les noms de grands industriels et d'ingénieurs célèbres sortis de ces écoles. Le conseil général, tout en reconnaissant la valeur des arguments invoqués pur le docteur Frébault, ne crut pas devoir adopter son projet.
Le docteur Frébault s'est également fait connaître comme conférencier. Le 15 avril 1877. dans une réunion publique organisée au Gros -Caillou, il fit une conférence sur l'instruction publique en Amérique : instruction gratuite à tous les degrés, instruction primaire , instruction secondaire , instruction scientifique ou supérieure. L'Amérique, dit-il, possède pour l'instruction gratuite un budget de 470 millions. L'orateur réclama 1 "égalité des droits de tous les citoyens français aux trois degrés de l'instruction publique. Il exposa le vice originel de nos institutions, qui n'admettent que la gratuité de l'instruction primaire. De là, dit-il, une notable déperdition des forces intellectuelles. Le 14 octobre 1877, il a été réélu député du Vile arrondissement de Paris contre M. Bartholoni. Il a repris son siège à l'extrême gauche, a voté pour la commission d'enquête contre les actes du gouvernement pendant les élections (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère île Rochebouèt (24 novembre), etc.
Le docteur Frébault est cousin du général Frébault, sénateur, et du littérateur Elie Frébault.
FRÉBAULT (Elie), littérateur français, né à Nevers (Nièvre) le 9 juin 1827. Il exerça pendant plusieurs années la profession d'avocat dans sa ville natale. Il vint ensuite à Paris, où 11 débuta dans la carrière littéraire en donnant des articles de critique dramatique • à la Presse théâtrale et musicale fondée par Giacomelli, au Monde artiste et au Mrssager de» théâtres. De là, il entra au Petit Journal, qui venait d'être fondé par Polydore Millaud, y publia un grand nombre de chroniques ainsi qu'une série d'articles sous la rubrique : Curiosités anecdottques. Il quitta cette feuille populaire pour la rédaction du Gaulois, où il écrivit des études très-originales sous le titre : Paris pittoresque.
Elie Frébault, craignant de se brûler les doigts en faisant de la politique, n'a écrit que licles littéraires, ce qui lui a permis de collaborer à des journaux de nuances tout a fait diverses. C est ainsi qu'il a donné: k l'ancien Figaro^ des correspondances fantaisistes d'Espagne; à la Liberté, sous Emile de Girardin, de nombreuses actualités la rubrique :\u.Bue; au journal l'Histoire, a l' Evénement , à V Avenir national, au Jtallie-
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ment, une foule d'articles humoristiques. Au Siècle, il rédigea pendant quelques années, en collaboration avec Edmond Texier, les échos de Paris, sous la signature commune : Alfred Lîiioo. A l'Illustration , il remplaça Jules Vallès dans la publication d'études ayant pour titre : Paris d'après nature. Au /{appel, il publia pendant deux années des courriers d'été, chronique des bains de mer et des touristes. Il fit également partie de la rédaction du Nouvelliste , fondé par Xavier Eyma. Durant quatre années , Elie Frébault fut attaché à la France nouvelle de M. de Riancey, où il écrivit des chroniques parisiennes dans le genre créé par Timothée Trimm. Ces chroniques, signées de son nom, firent hurler les abonnés de cette feuille cléricale, qui furent scandalisés de voir dans un journal sacro - saint la signature d'un homme aussi mondain. Elie Frébault prit
alors le pseudonyme de Jehan le Cberebetir,
masque sous lequel les pieux abonnés le reconnurent si peu, qu'ils écrivirent en foule à M. de Riancey pour le féliciter d'avoir remplacé un écrivain ■ immoral » par un homme bien pensant.
Elie Frébault, en collaboration avec Charles Virmaître, a publié un volume très-original : les Maisons comiques de Parts, études sur les hommes du jour pris en robe de chambre, et où l'on trouve les détails les plus intimes sur des personnalités telles qu'Emile de Girardin , Philarète Chasles , Thérésa, Vermorel, Millaud, Sari, Frederick Lemaître, Rossini, Hervé, Nadar, Hostein , Pons neveu, etc.
Il est l'auteur d'une foule de pièces de théâtre, parmi lesquelles nous citerons : les Odalisques de Ka-kao et les Quatre cents femmes d'Ali-Baba , en collaboration avec Pierre Zaccone ; Apothicaire et perruquier {musique d'Offenbach), opérette en un acte qui est restée au répertoire des Bouffes ; Oncle, tan/e et neveu, en collaboration avec Delacour, vaudeville joué au Palais-Royal ; en collaboration avec Busnach,un petit acte : Quai Malaquais, qui a été joué sur plus eurs petites scènes.
Elie Frébault est également 1 auteur d'un grand nombre de chansons, et notamment de celles qui firent le succès de Thérésa : la Femme à barbe, la Déesse du bœuf gras, Solide au poste,
Elie Frébault s'occupe beaucoup de sport nautique, et ses connaissances spéciales sur la matière le font ordinairement nommer dans les commissions des principales régates sur les côtes normandes et bretonnes.
II est cousin du général Frébault, sénateur, et du docteur Frébault, député de Paris.
* FRÉDÉRIC-GUILLAUME 1er, électeur de Hesse. — Il est mort à Prague en 1875, d'une maladie de cœur. Lorsque la guerre éclata en 1866 entre la Prusse et l'Autriche, l'électeur, qui détestait la maison de Hohenzollern, se rangea du côté de l'empereur François-Joseph. Celui-ci fut vaincu à Sadowa (juillet 1866), et la Hesse, envahie par les troupes prussiennes , resta entre les mains du vainqueur. Privé de ses Etats, Frédéric- Guillaume conclutavec le gouvernement prus* sien un arrangement par lequel il conservait ses biens, et il se retira en Autriche. Ayant publié en 1868 un mémorandum contre les a<-h>s de Guillaume I«, celui-ci fit mettre sous le séquestre les biens de l'ex-éleeteur. Pendant les dernières années de sa vie, ce prince, qui avait été un insupportable tyranneau, continua à protester en faveur de ses droits sur la Hesse et à se bercer de la douce illusion que les événements lui rendraient un pouvoir dont il avait fait un si mauvais usage.
FRÉDÉRIC (Emile-Auguste), prince de Noèr, ne à Copenhague en 1800, mort en juillet 1865. Il appartenait à la branche cadette de Slesvig Holstein-Sonderbourg-Augusten bourg et était frère puîné du prince Christian-Auguste, dont les prétentions sur le Slesvig-Holsteîn donnèrent lieu à tant de négociations diplomatiques en 1863 et 1864. Beau-frère du roideDanemark,ChrislianVIII, il en reçut en 1842 le titre de lieutenant général et de commandant en chef des troupes du Slesvig-Holstein. Il donna sa démission en 1846, après avoir vu rejeter les remontrances qu'il adressa k Christian au sujet 'le la lettre patente du 8 juillet, qui établissait l'intégrité perpétuelle do la monarchie danoise. Devenu, k ce titre, populaire dans les duchés , il fut appelé a fuir" partie, comme ministre do la guerre, du gouvernement provisoire qui se constitua le 23 mars 1818. Dès le lendemain, il s'empara de la place forte de Rendsbourg, dont la garnison danoise n'opposa d'ailleurs aucune résistance , et il commanda les troupes des duchés dans la guerre qu'ils .lurent alors soutenir contre le mark. Le 4 août, le roi de Danemark le dépouilla de tous ses titres et dignités fui excepté de l'amnistie proclamée le lûmai 18j1. Son dernier acte politique fut une protestation contre tout partage du Slesvig.
FREDERICK LEMAÎTRE, a< i
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chandises à bord des frégates ou navires, sur la côte barbaresque.
* FRÉGIER (Honoré-Antoine), éconon français. — Il est mort à Aix en 1860. Outre les ouvrages que nous avons cités do lui, on lui doit : Moyens d'améliorer les conseils de préfecture (1830, in-8«ï et Solution du problème de la misère (1851, in-12).
FRÉGIER (J. -Casimir), jurisconsulte et écrivain français, né k Pourrieres (Var) en 1820. Il étudia le droit, exerça la profession d'avocat à Tournon, puis à Constantin il est devenu président du tribunal de Sétif. M. Krégierest membre de l'Académie de législation de Toulouse et de la Société historique d'Alger. On lui doit les ouvrages suivants : Portalis (1861, in-8<>); De la législation algérienne (1862, in-8°); Jésus devant le droit (1863, in-8o); la Chicane {1863, in-8<>); Terre et crédit (1863, in-8<>); Pensées de Théophile Abdallah (1863, in-SQ) ; De ta surcession israélite en Algérie (1863, in-8°); le la contrainte par corps (1863, in-8°); De la naturalisation des indigènes (1863, iu-SQ); le Droit du sang (l 8G4 , in-8°) ; De l'expertise et du mandat judiciaire en Algérie (18G4, in-8°) ; le Sénat et le droit de discussion religieuse (186<, in-8°) ; les Juifs algériens (isi'r>, in-8°); Chevesich ou Du commerce en Algérie (1871, in-8°); Question brûlante on Des écoles communales devant la Bépublique (1871, in-8°); Ja'abert et Voisin ou De la rectification des comptes (1873, in-8°); les Fonctionnaires publics et la guerre (1876, in-8°).
FREI A, fille de Niord. V. Fréta, au tome VI 1 1 du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
FREIBERGITE s. f. (fré-i-bèr-ji-te — rad. Freib'Tg, nom de lieu). Miner. Panabase argentifère.
FRE1GNÉ , bourg de France (Maine-et- Loire), cant. et à 7 kilom. de Candé, arrond. et à 27 kilom. de Segré, sur l'Erdre;pop. agg!., 407 hab. — pop. tôt., 2,119 hab.
* FREI L1GRATH (Ferdinand), célèbre pofite et traducteur allemand. — Il est mort à Cannstadt en mars 1876.
* FREIN s. m. — Encyci. Nouveau frein importé d'Angleterre par MM. Delcbecque et Banderait. Voici la description sommaire de cet ingénieux appareil :
Soit un cylindre hermétiquement clos , plissé, en caoutchouc fort, très-analogue à une lanterne vénitienne, pouvant, comme elle, se replier sur lui-même, s'affaisser, se relever plus ou moins à volonté; n 'est-il pas clair que, si l'on raréfie l'air à l'intérieur de ce soufflet maintenu fixe par une de ses bases et libre par l'autre, la pression atmosphérique agira sur la base libre et l'obligera à s'affaisser sur elle-même et avec une énergie qui dépendra évidemment de la surface pressée et du vide produit?
Donc , installez horizontalement sous chaque wagon à frein un pareil cylindre-soufflet et reliez-les tous entre eux par un tube do caoutchouc de la dernière voiture jusqu'à la locomotive. Si, par un moyen quelconque, sur la locomotive, on aspire de l air dans le tuyau de communication, tous les soufflets, obéissant k la pression atmosphérique, vont se replier sur eux-mêmes. Enfin, si l'on a fixé le levier de commande du frein disposé sous le wagon à la base mobile du soufflet, il va de soi que, dans son mouvement de recul, le souffle! tirera sur le levier, et le frein cale râla roue. Chaque soufflet agira individuellement comme le ferait la main d'un serre-frein qui tirerait sur le levier d'embrayage, avec cet avantage que le soufflet obéira instantanément, d'un bout à l'autre du train, dès que la raréfaction de l'air sera produite.
Quant k la raréfaction , elle est obtenue par un artifice connu. IJe tuyau de caoutchouc de transmission , après avoir circulé sous le train, aboutit, près du mécanicien, k un tube métallique conique dans lequel on peut diri-
fer lin jet de vapeur emprunté à la chaudière e li locomotive. Or, on sait qu'un pareil jet entraîne l'air, le chasse au dehors et détermine une forte aspiration; il suffit donc, quai d on veut faire entrer en fonction les soufllets et serrer les freins, de diriger un peu do la vapeur de la locomotive dans le tuyau d'évacuation ou éjecteur. Une poignée k tirer, la vapeur fait son office et tous les freins obéissent d'un bout à l'autre du train. Quand on forme un train, on réunit bout l bout, h l'aide d'une fermeture de baïonnette, les portions de tube en caoutchouc, et tème est prêt à fonctionner; tout le train est bien dans les mains du mécanicien. Le calage est immédiat d'un bout k l'autre, et l'arrêt est extrêmement rapide et sans se- B. Dans le mode d'arrêt ordinaire, les freins agissant d'abord sur les roues de la lotive, puis et successivement sur les roitures de l'avant à l'arrière du train, il . i lent que c'est la locomotive qui perd la première de sa vitesse ; aussi les wagons qui suivent et qui ont conservé encore leur \ te te normale viennent heurter successivement les tampons; on ressent un choc inévitable de la tète k la queue. Avec le frein pneumatique, comme l'a très-bien fait obser» ver M. Uanderali, L'arrêt se produit au contraire de queue en tête ; la vitesse se ralentit par lu dernière voiture ; il est donc impossible qu'une vouure vienne heurter celle qui la
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suit, et les secousses sont complètement évitées. En disposant des manomètres sous di- ' «ires, on reconnaît que le vide se fait d'abord dans le soufflet de queue; le serrage va done bien de l'arrière à l'avant.
Il résulte des essais exécutés par les ingénieurs du matériel de la compagnie du chemin du Nord que le frein pneumatique peut arrêter en 20 secondes environ un train de 14 voitures lancé à une vitesse de 80 kilomètres sur une pente de 5 millièmes.
FREINDRE v. n. ou tr. (frain-dre). Diminuer de volume, en parlant des céréales engrangées.
FREINTE s. f. (frain-te). Diminution de volume subie par les céréales dans les grandes, n Mot usité dans les campagnes du département du Nord.
— Déchet sur le coton, dans les filatures.
' FRÉJCS, ville de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-E. de Draguignan, sur une émïnence qui domine la mer et près de l'embouchure de l'Argens, dans le golfe de Fréjus ; pop. aggl., 2,723 hab. — pop. tôt., 3,478 hab.
FRÉKI, c'est-à-dire le Dévorateur. Un des deux loups nourris par Odin dans le Valhalla.
* FRELAND, ancien bourg de France (Haut- Rhin).— Cédé k l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace - Lorraine, arrond. de Kibeauvillé; 2,062 hab.
FRELATATION s. f. (fre-la-ta-si-on — rad. frelater). Action de frelater : La fuchsine sert à la frelatation du vin.
* FRELINGHIEN, bourg de France (Nord), cant. d'Armentîères, arrond. et à 10 kilom. île Lille ; pop. aggl., 1,031 hab. — pop. tôt.,
* FRÉM1ET (Emmanuel), sculpteur animalier. — Cet éminent artiste a succédé à Barre, en 1875, comme professeur de dessin au Muséum. Il a obtenu une médaille de 2c classe à l'Exposition universelle de 1867 avec son Cavalier romain, une de ses meilleures œuvres. Depuis cette époque, il a exposé : Napoléon /«, statue équestre en plâtre, modèle de celle qui a été érigée k Grenoble, et Métamorphose de Neptune en cheval (1868) ; Louis d'Orléans, statue équestre en bronze pour le château de Pierrefonds; Chevaux marins et dauphins, en bronze, pour la fontaine du Luxembourg (1870); YBomme de l'âge de pierre, curieuse statue; la Guerre, buste colossal (1872); Fauconnier et Damaiselle, statuettes en bronze argenté (1873). En 1874, il exécuta la statue équestre en bronze de Jeanne Darc, qu'on voit sur la place des Pyramides, à Paris, et qui produit un médiocre effet. L'année suivante, M. Frémiet envoya au Salon une statue de Jeanne Darc agenouillée, revêtue de son armure ; la statue en bronze de l'Homme de l'âge de pierre et une statuette, le Ménestrel. En 1876, il a exposé un fort beau groupe en terre cuite, le Biliaire et le gorille, d'une exécution savante et d'un grand effet, avec un buste représentant une Dame de la cour, au xvic siècle.
FRÉM1NKAU (Henri-Fortuné), médecin, né à Paris en 1828. A vingt ans, il commença l'étude de la médecine, puis il devint interne et obtint, en 1853, des prix au concours de l'Ecole pratique. Reçu docteur en médecine en 1855, il lit, de 1859 a 1861 , des cours do thérapeutique, de pathologie etd'anatomie k l'Ecole pratique, et il prit successivement les grades de docteur en chirurgie en 1862, de docteur es sciences naturelles en 1868 et de pharmacien de 1« classe en 1868. Deux ans plus tard, il fit des cours normaux de physiologie et d'hygiène. Pendant le siège de Paris, il fut attaché au service des ambulances et rendit des services qui lui valurent une médaille de bronze. Ce savant est membre de la Société botanique de France et inspecteur d'hygiène. Outre des articles publiés dans des journaux de médecine, on lui rlolt un assez grand nombre de mémoires et dfl thèses. Nous citerons de lui : De l'emploi 'lu chloroforme dans les opérations qui se pratiquent sur les yeux (1852); Sur une nouvelle lancette destinée à éviter la piqûre de >3) ; Des devoirs et des qualités du médecin (1K55); Mémoire sur une nouvelle forme lie pemphigus consécutif à la variole ; De l'emploi du chloroforme dans le traitement de l'éclampsie (1856); De l'intoxiqui résulte du séjour du pus sur les muqueuses (1856); Nouvelles recherches sur lûtes qui déterminent la coloration des chet les oiseaux (1868); Déplacements de l'utérus (l86i>); Faradisations électriques (i8co); Anatomie du système oascu- Iptogames vaseulaires de France •s et ceux de leurs produite empl iyés en pharmacie (isgo) ; Traitement curatif des maladies des voies respiratoires et de ta phthisie pulmon lire en particulier par le phosphate acide de chaux (1872, >), etc.
î iiKMINET (Henri-Etienne-Jean-Baptiste), avocat et homme politique, né a Troyes en
I il alla étudier le droit a 1\ lit recevoir licencié, puis docteur, i
■ ■ avocat au barreau de Paris en L864, vint secrétaire de l'avocat Dnrler et (Initia rapidement a la pratique dan afl
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En 1869, M. Fréminet retourna dans sa ville natale, où il exerça la profession d'avocat avec un brillant succès. Après la révolution du 4 septembre 1870, il remplit les fonctions de chef du cabinet du préfet de l'Aube; mais il s'en démit au bout de quelque temps pour faire la campagne contre les Allemands avec les mobilisés de ce département. Après la guerre, M. Fréminet fut élu membre du conseil municipal de Troyes (1871) et, eu 1875, il devint conseiller général pour le 2e canton de Tmyes. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans l'arrondissement de Troyes. Dans sa profession de foi, il disait : ■ Je ne suis pas un converti à la République ; sa cause est la mienne depuis que j'ai commencé à raisonner. Dans une Assemblée, ma place serait parmi les républicains de principe. J'appartiens au jeune parti républicain, qui sait que rien ne se fonde par la violence ou la surprise, qui veut, avant de réaliser une idée, avoir conquis pour elle l'adhésion des intelligences, et qui, pour ces conquêtes successives, n'emploie que la persuasion, la science et la justice. La mission essentielle des nouveaux députés sera de maintenir la constitution et l'accord des pouvoirs qu'elle a institués; sous leur égide, le principe républicain gagnera les esprits et s'établira assez solidement pour que, la révision arrivant, il en sorte confirmé et amélioré dans son fonctionnement. » Elu député à une énorme majorité, par 12,613 voix, M. Fréminet s'est montré fidèle au programme de sa circulaire. Il a siégé dans les rangs de la majorité républicaine qui sut allier avec tant de bon sens la modération à l'esprit de progrès. Il vota contre l'amnistie pleine et entière , pour la suppression des jurys mixtes, pour les économies dans le budget et l'accroissement de la dotation de l'instruction primaire, pour l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les menées cléricales devenues menaçantes, etc. Lorsque, le 16 mai suivant, le maréchal de Mac-Manon remplaça brusquement le ministère républicain par un cabinet composé d'ennemis acharnés de la République, appelés à recommencer le gouvernement de combat, M. Fréminet signa ïa protestation-manifeste des gauches (17 mai) et, le 19 juin suivant, il a fait partie des 363 députés qui ont voté l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, il a été réélu député k Troyes par 17,312 voix contre 7,942 données à M. broche, monarchiste clérical, candidat du maréchal de Mac -Mahon. A la Chambre nouvelle, il a continué à siéger à gauche, dans les rangs de la majorité républicaine, et il a voté pour la commission d'enquête chargée de constater les abas de pouvoir commis par les agents du ministère de Broglie-Fourtou pendant la période électorale (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouet (24 novembre) , etc.
* FRÉMONT (John-Charles), voyageur et homme politique américain. — Après la guerre de la sécession, il se lança dans des affaires industrielles. En 1867, il devint président de la compagnie du Memphis El-Paso and Pacific Raitroad, qui était obligée de construire avant 1876 un chemin de fer de 813 milles, traversant le Texas de l'est k l'ouest, depuis Texar- Kanna jusqu'à El- Paso. Cette société, grevée de dettes, n'avait pour actif qu'une voie d'embranchement k peine terrassée sur une longueur de 65 milles et une subvention de terres frappées d'une première hypothèque en 1860. Le général Frémont eut l'idée de transformer cette société complètement discréditée en une compagnie puissante appelée compagnie du Transcontinental, et ayant pour but d'unir par une voie ferrée l'Atlantique au Pacifique. Il annonça qu'il était en train de fusionner avec toutes les lignes de l'Atlantique, puis il obtint du congrès, k titre de subvention, les terrains déserts et incultes que la ligne devait traverser, et dont la propriété ne devait être acquise à la compagnie qu'au fur et k mesure de la construction de la ligne. Comme l'argent manquait, le général lança sur le mar- <hé de Paris pour 20 millions de bons hypothécaires, offrant pour unique garantie les terrains concédés et alors sans valeur. L'affaire fut lancée par des agioteurs de concert avec des journalistes rédigeant des journaux de finance. Les acquéreurs dos bons ne tardèrent pas k constater qu'ils avaient acheté des valeurs imaginaires, et, sur leur dénonciation, la justice française fit une enquête k la suite de laquelle le général Frémont et ses co n -usés , parmi lesquels nous citerons MM. Crampon, Gauldrée Bolleau, ancien consul de France aux Etais-Unis, etc., furent
traduits k Paris en police correctionnelle, Le il Frémont fit défaut. Le 27 mars 1873, le tribunal rendit son jugement, par lequel ifl directeur du Transcontinental fut condamné par défaut a cinq ans de prl ion et k 3,000 fr. d'amende. Le général a protesté, en Amérique, contre toute participation aux tripotages et aux agissements qui avaient, eu pour résultat do duper les actionnaires du Transcontinental.
* Fit KM Y (Louis), administrateur et. homme politique fiançais. — Il est né k S lint-Farfreau (Yonne) en 180r>, ot non û Toulon en 1804. Sous son administration, In Crédit fon-
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cier s'éloigna des vues exclusives de son établissement et se livra k des opérations de banque auxquelles participa le Crédit agricole. Cette dernière société dut liquider en 1876. Le public s'en émut vivement. En mai 1876, un député, M. Naquet, déposa à la Chambre des députés une proposition par laquelle il demanda qu'on procédât à une enquête sur le portefeuille et les opérations du Crédit foncier, en arguant que les statuts étaient violés et que, sur les 176,900,000 fr., valeur du portefeuille du Crédit foncier, 140,000,000 étaient représentés par des traites égyptiennes. Le gouvernement procéda à une enquête, et M. Léon Say, ministre des finances, après avoir constaté que les opérations de banque faites par M. Fremy avaient jeté les deux sociétés dont il était l'administrateur dans les plus graves embarras, révoqua M. Fremy de ses fonctions d'administrateur du Crédit foncier et le remplaça par un administrateur provisoire, M. Renouard, le 23 janvier 1877.
* FRÉMY (ArnouM), littérateur français.— Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : la Comédie du printemps (1863, in-12) ; la Dévolution du journalisme (1865, in-so); les Batailles d'Adrienne (1865, in-18) ; les Gens mal élevés (1867, in-18); les Pensées de tout le tnonde (1874, in-12); la Guerre future (1875, in-12).
* FRÉMY (Edmond, et non Edouard), chimiste fiançais, frère du précédent. — Dans ces dernières années, M. Edmond Frémy s'est livré à des recherches sur le meilleur métal à employer pour les canons, et il a proposé un alliage de fer et d'acier d'une ténacité considérable. C'est à M. Frémy qu'on doit la découverte de l'acide ferrique, de L'acide osmieux, de l'acide palmitique, de la fermentation lactique, de la fermentation pectique, de l'oxyde de ruthénium, qu'il a obtenu en grillant l'osmiure d'iridium, etc. Il a également trouvé un nouveau mode de fabrication des bougies stéariqueset un moyen ingénieux d'iriser et de nacrer le verre. Depuis 1868, il est officier de la Légion d'honneur. Outre une centaine de mémoires, insérés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences et dans les Annales de Chimie, on lui doit, indépend. imment des ouvrages que nous avons cités : les Volontaires de la science (ISGS, in-8°) ; Conférences sur l'oxygène et l'ozone (1866, in-18); le Métal à canon (1874, in-8'J) ; Recherches sur la betterave à sucre (1875, in-8°), avec M. Dehérain; Sur la génération des ferments (1875, in-8°), étude très-intéressante sur la génération spontanée.
FRÉNAL, ALE adj. (fré-nal, a-le — du lat. frenum, frein). Hist. nat. et anat. Qui se rapporte au frein.
FRÉNATEUR, TRICE adj. (fré-na-teur, tri-se — du lat. frenum, frein). Qui met un frein à l'action de certains organes : Les nerfs frénàteurs des glandes.
* FREPPEL (Charles-Emile), prélat et écrivain français. — Porté par le comité de l'Union conservatrice de Paris candidat à l'Assemblée nationale dans le département de la Seine, le 2 juillet 1871, M. Freppel échoua avec 68,357 voix. Cet évêque, ultramonlain fougueux et non moins fougueux réactionnaire, stimula avec ardeur le zèle des organisateurs de pèlerinages, qui donnèrent à la France le spectacle le plus inattendu et firent croire k l'étranger que notre pays était devenu le centre et le foyer des plus grossières superstitions. Au mois d'août 1872, il convia les fidèles k un pèlerinage k l'église du Puy, Notre-Dame, qui, dit-il, possède une des plus précieuses reliques de la chrétienté, la ceinture de la sainte Vierge. En décembre 1873, il lança un mandement plein de véhémence, dans lequel il reprocha au gouvernement de rester impassible devant la politique de Victor-Emmanuel, qu'il appelle roi de Piémont, du gouvernement fédéral suisse et de l'empire d'Allemagne, et en mémo temps, il lança l'anathème contre la ligue de l'enseignement, qui a tant fait pour l'instruction populaire, et qu'il signala comme un des artifices diaboliques que l'esprit du mal sait employer si perfidement dans le dessein de perdre les âmes. Le maréchal de Mac-Manon, pendant un voyage dans l'Ouest, s'étant arrêté à Angers, M. Freppel éprouva le besoin de lui dire que son clergé et lui avaient applaudi à l'élévation du maréchal au pouvoir suprême, • dans l'espoir que sa haute influence contribuerait efficacement k ramener la Fiance dans la voie des traditions glorieuses qui depuis tant de siècles ont fait sa grandeur et sa force, «c'est-a-dire qu'il aiderait à la restauration de la monarchie de droit divin avec le comte de Chambord. Après le vnto par 1' WciiiliV.- d.i lu lui sur l'enseignement supérieur, M. Freppel se mit aussitôt k l'œuvre pour fonder une université catholique à Angers. 11 lança une lettre pnstorale pour faire un appel de fonds, réunit des évoques» obtint des sommes considérables et commença à organiser l'université d'Angers, en créant un.- Faculté de droit
< l k 7 r. > . Au mois d'avril 1876, M. Freppel attira 1 attention par son grotesque conflit avee le comte de Falloux, catholique dit libéral, et dont il était, pour cola même, un ennemi acharné. Il alla jusqu'à lancer l'exeommuni- ..h1h.il contre ce dernier; mais gràco, dit-on, a l'intervention du nonce du pape, l'irascible
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évêque consentit à retirer son excommunication. Outre les écrits que nous avons cités, l'évêque d'Angers a publié : Conférences sur la divinité de Jésus-Christ (1863, in-8<>); la Vie chrétienne (1864, in-8») ; Œuvres oratoires, discours et pauéqyriques (1869-1874, 3 vol. in-so); Avis à MM. les conseillers généraux et municipaux (1871, in-8°), à l'occasion de la suppression de la subvention aux écoles congréganistes d'Angers; Deux avis de M«r Charles-Emile Freppel, évêque d'Angers (1872, in-so) ; Sermon prono?icé en l'église de Sainte-Madeleine en faveur des Alsaciens-Lorrains (1873, in-8°); Œuvres polémiques (187 4, in-80); \'Ey lise et tes ouvriers (1S7C, in-12); les Devoirs du chrétien dans la vie civile (1876, in-18); Oraison funèbre de Msr Fruchaud, archevêque de Tours (1876, in-18).
* FRÈRES SIAMOIS. — Les deux jumeaux célèbres sous le nom de frères Siamois sont morts à New- York le 20 janvier 1874, à deux heures d'intervalle l'un de l'autre. Après leur fructueuse exhibition par toute l'Europe, ils s'étaient, comme nous l'avons dit, retirés en Amérique pour y vivre de leurs rentes. Leurs derniers voyages, entrepris sous la direction de l'illustre Barnum, de 1850 k 1855, leur avaient rapporté une véritable fortune, 80,000 dollars environ, à l'aide desquels ils achetèrent, sous le nom commun de Bunker, de riches plantations de cannes à sucre dans la Caroline. En 1856, ils s'étaient mariés a deux jeunes Anglaises qu'ils avaient fait venir de Londres et s'étaient convertis à la religion baptiste, dont ils devinrent des membres exemplaires. Leur ferveur ne les empêchait pas d'être très-durs pour leur prochain, et il paraît que leurs esclaves étaient les plus malheureux etles plus maltraités de la contrée.
Chang et Eng, tels étaient les noms des frères Siamois, passaient dans le public pour vivre toujours en parfait accord. Il paraît qu'il n'en était rien. Du temps qu'ils faisaient partie du musée Barnum, leur cornac les surprit, une nuit, en pleine discorde. Entendant un grand vacarme dans leur chambre, il y pénétra avec une certaine inquiétude et trouva Chang étendu sur Eng et cherchant à l'étrangler. Leurs caractères étaient, du reste, fort dissemblables. Chaug était gai, de bonne humeur, tandis que Eng restait toujours morne et irritable. Une fois mariés, ils vécurent d'abord assez paisiblement, mais la discorde ne tarda pas a se mettre entre les deux femmes. Celle de Eng n'ayant eu que cinq enfants, tandis que Mme Chang était la mère de six, elles se prirent de jalousie et leurs querelles empoisonnèrent les dernières années des deux frères. A ces dissensions intestines se joignit la perte d'une partie de leur fortune, la guerre de sécession et l'affranchissement des esclaves ruinèrent leurs plantations. Ils voulurent de nouveau gagner de l'argent en s'exhibant, mais ils n'avaient plus Barnum, et il y avait justement en ce moment-là certaine négresse à deux têtes qui leur fit beaucoup de tort; ils rentrèrent dans leurs domaines en maudissant les caprices du public et les négresses bicéphales.?
Chang mourut le premier, et durant sa maladie, qui fut assez courte, Eng continua k se bien porter, sauf la terreur qu'il éprouvait en songeant qu'il pourrait bientôt peut-être se trouver lié à un cadavre. Il est assez probable qu'on aurait pu le sauver en coupant la ligature qui le réunissait à Chang, au moment même de la mort de ce dernier. Les plus grands médecins de Paris et de Londres s étaient refusés k pratiquer cette opération du vivant des deux frères, comme très-dangereuse ; mais en présence de la mort accomplie de l'un d'eux et de la mort probable de l'autre, dès que le premier n'était plus qu'un cadavre, il n'y avait plus lieu d'hésiter. Malheureusement pour le survivant, aucun médecin ne fut appelé à temps, et Eng mourut dès que la circulation, se trouvant arrêtée dans le corps de Chang, ne lui rendit plus l'équivalent de sang qu'il fournissait lui-même par l'artère commune. Telle fut, dri moins, l'opinion des médecins, opinion superficielle, il faut le dire, puisqu'il ne fut pas fait d'autopsie. Les frères Siamois avaient défendu expressément, par leur testament, que la ligature qui les unissait fût coupée après leur mort. Les constatations superficielles qui eurent lieu permirent seulement de remarquer que la ligature ou cordon qui les unissait avait 0m,35 de longueur sur om,03 de largeur et 0m,05 d'épaisseur. Le cordon ombilical était commun aux deux, et ce fait que le nombril était situé au milieu de cette bande de chair montre que l'opération de séparer les corps, pendant la vie, aurait été fatale k tous les deux ; elle pOUV lit seulement être tentée au moment de lu mort de l'un d'eux. La ligature était pourvue d'une grande artère et do nombreuses veines établissant entre les deux corps une identité parfaite de circulation.
Iles onze enfants que Chang et Eng avaient mis de leurs femmes, huit, dont quatre sourdsniin'ts, vivaient au moment du décès des frères Siamois. C'est k eux qu'ils ont légué leur fortune ; olle consistait encore k cette époque, pour Chaug, en 32,000 dollars, et pour Eug en 17,000.
* FRERE (Edouard-Benjamin), littérateur et bibliographe français. — Il est mort en
FRES
(874, H Rouen, où il était, oepuis 1869, conservateur de la bibliothèque. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : les Eloges de ta ViÙe de Rouen en vers latins et français, nvec une introduction (1872, in-4°), et Catalogue des manuscrits de la hibliothèqut municipale de Rouen (1874, in-8<>).
* FRÈRE (Charles-Théodore), peintre de genre français. — Ce peintre, k qui l'on doit un nombre considérable de tableaux, re] résentant presque tous des scènes de la vie orientale , a obtenu des médailles en 1848 et en 1855. En 1869, il accompagna en Egypte et en Orient l'impératrice Eugénie, pour laquelle il exécuta, d'après nature, un album d'aquarelles. Depuis cette époque, il a exposé : Halte du soir au bord du Nil, Cour de la maison du cheik (1870) ; Caravane de La Afecque, Crépuscule, au Caire, et deux fusains: Arabes syriens en voyage. Balte d'une caravane (1874); Vile de Philoê, Tombeaux rf«s Califes (1876); Au Khan-Kalil, Un soir dans la haute Egypte (1877).
• FRÈRE (Pierre -Edouard), peintre de genre français, frère du précédent. — Depuis 1869, cet artiste si fin a exposé : le Marchand de marrons, le Petit oiseau (1870) , Une présent ni ion, Scène d'intérieur (1S72); la Glis* sade (1873); Intérieur à Ecouen, le Départ pour l'éode (1S77). M. Edouard Frère a été décoré de la Légion d'honneur en 1S">5.
FRÈRE (sir Edward-Bartle), administrateur anglais, né en 1815. Il entra dans l'administ ration des Indes en 1834, devint, en 1842, secrétaire du gouverneur de Bombay, résident britannique (1856), commissaire en chef (1860) dans le Scinde, gouverneur de Bombay (1862). Revenu en Europe en 1S67, il a été nommé, en 1872, commissaire du gouvernement dans l'Afrique orientale et chargé d'une enquête sur la traite des nègres. En 1873, il a fait signer au roi de Zanzibar un traité dont un article abolit la traite dans ses Etats. En 1874, il est entré au conseil privé. Il a été nommé, eu 1876, gouverneui de la olonie du Cap. Sir Bartle Frère a publié : Pandurang H ari, mémoires d'un 7/ic/ou (1873); la Famine au Bengale (1874), etc.
FRÉRONAILLE s. f. (fré-ro-na-lle ; Il mil. — rad. Fréron). Voltaire employait ce mot, par dénigrement, pour désigner ceux qui soutenaient Fréron contre lui.
FRESLON (Alexandre), avocat et homme politique français, né k La Flèche (Sarthe) en 1808, mort en janvier 1867. Il étudia le droit k Paris, où il se fit recevoir licencié en 1829. Inscrit cette même année au barreau d'Angers, il attira aussitôt sur lui l'attention par son talent de parole et par ses idées libérales. Le 17 juillet 1830, Freslon fut traduit en police rorrectîonnelle pour avoir pris part à une manifestation libérale. Il se défendit lui-même d'une façon si brillante que le tribunal l'acquitta. Quelques jours après, CharlesX était renversé du trône. Dupont de l'Eure, devenu ministre de la justice, nomma le jeune avocat substitut du procureur du roi k Angers; mais lorsque Freslon vit que l'esprit de réaction commençait k dominer dans le gouvernement, il donna sa démission (1832) et reprit sa plaee au barreau. Franchement démocrate, il fit une vive opposition au pouvoir et devint un des fondateurs du Précurseur de l'Ouest (1839), dans lequel il combattit constamment la politique réactionnaire de M. Guizot. La grande situation qu'il avait acquise k Angers, où il était devenu le chef du parti avancé, lui valut d'être nommé par M. Creuueux, peu de jours après la révolution de 1848, procureur général dans cette ville (2 mars). Elu au mois d'avril suivant représentant du peuple k l'Astlée nationale, par 71,040 électeurs du -et-Loire, Freslon alla siéger dans le groupe des républicains de la nuance du National, et il fit partie du comité de législation. Dans la discussion- relative k une demande d'abolition de la peine de mort, il déclara que, dans sa conviction, avec le progrès de la civilisation, cette peine devait disparaître un jour; mais que, dans le temps où nous vivons, il contestait l'opportunité de son abolition. Après les journées de Juin, il soutint la politique du général Cavaignae, qui l'appela k succéder k M. Vmilabelle, comme ministre de l'instruction publique. Lorsque 1» pape quitta Rome, la nouvelle ayant couru qu il allait se rendre en France, M. Fre Ion se rendit k Marseille pour le recevoir. Mais ce voyage ayant été sans objet, il revint k Paris. Il se démit de son portefeuille lorsque le général Cavaignac descendit du pouvoir. Lors des élections pour la Législative, il ne fut pas réélu. Peu après, il fut appelé aux fonctions d'avocat général k la cour de cassation. 11 les remplit jusqu'au coup d'Etat du 2 décembre, donna alors sa démission el se fit inscrire au barreau de Paris. A partir de ve moment jusqu'k sa mort, il ne prit aucune part aux luttes politiques.
FIIESISÀIS (la), bourg de France (Ille-et- VUaine), cant. de Caneale, arroud. et à iskilom. de Saint-Malo; pop. aggl., 232 hub. — pop. tôt-, 2,227 bab.
* FRESNAY-LE-V1COMTE, bourg de France (Siirihe), ch.-l. de cant., arrond. et u 32 kilom. de Matners, sur un coteau de la rive gauche de la Sarthe; pop. aggl.. 2.91*! hab. — pop. tôt., 3,062 hab.
FRES
i RESN AVE (la), bourg de France (Sarthe),
ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kiloni. de Mamers ; pop. aggl., 903 hab. — pop. tôt., 1,502 h.
FRESNEAU (Armand), homme politique français, né k Redon (Ille-et-Vilaine) en 1822. Fils d'un préfet de la Corse, il devint à vingt-cinq ans secrétaire du ministre Duchâtel, qui était lié avec son père. Après la révolution de 1S4S, M. Fresneau se porta candidat k l'Assamblée constituante dans l'Ille-et-Vilaine et, chaudement appuyé par le clergé, il fut élu député par 8S,u94 voix. Il alla siéger k l'extrême droite, dans les rangs des légitimistes cléricaux, fit partie du comité des affaires étrangères, prit plusieurs fois la parole, notamment au sujet du préambule de la constitution, et vota constamment pour les mesures les plus réactionnaires. Réélu k l'Assemblée législative, il suivit la même ligne politique, se prononça pour l'état de siège, la loi du 31 mai, qui mutilait le suffrage universel, et finit par se séparer avec ses amis politiques de la politique de Louis Bonaparte, qu'il avait longtemps appuyée. Le coup d'Etat du 2 décembre 1851 le rendit k la vie privée, et, tant que dura l'Empire, il vécut dans la retraite. Elu député du Morbihan le 8 février 1871 par 47,197 voix, M. Fresneau alla de nouveau siéger k l'extrême droite, où il devint un des chefs du parti clérical et légitimiste. Il se prononça contre l'installation de l'Assemblée à Pans, vota en 1871 pour la paix, les prières publiques, l'abrogatiou des lois d'exil des Bourbons, la loi des conseils généraux, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, la proposition Ravinel, l'impôt sur le chiffre des affaires, et fut, dit-on, un des signataires de l'adresse d'adhésion au Syllabus, envoyée nu pape par une quarantaine de députés. En 1872 , M. Fresneau prononça un discours au sujet de la loi contre l'Internationale ; il s'associa en novembre k la première tentative faite pour renverser du pouvoir M. Thiers et déposa, avec M. Caron, un projet de loi pour organiser le service des aumôniers dans l'armée. En 1873, il vota pour la loi contre la municipalité de Lyon , pour le maintien de l'état de siège, contre M. Thiers le 24 mai 1873, et, après l'établissement du gouvernement de combat, il s'associak toutes les mesures réactionnaires qui avaient pour objet d'étouffer la République et nos libertés et d'imposer k la France la monarchie de droit divin. Après l'échec de cette coupable tentative, le député du Morbihan vota pour le septennat. Comme un certain nombre de ses amis politiques, M. Fresneau, convaincu que les orléanistes avaient contribué k empêcher la restauration de son roi, contribua k la chute du cabinet de Broglie (mai 1874). Il parla sur la loi électorale municipale, sur l'organisation municipale, vota contre l'amendement septennalîste Paris, signa une proposition demandant le rétablissement de la monarchie, se prononça contre les propositions Périer et Maleville, contre l'amendement Wallon et la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Fresneau n'a été nommé ni sénateur ni député, et il est rentré dans la vie privée. On lui doit quelques brochures, entre autres : De la constitution politique des Etats de l'Eglise (1860, in-8o) et le Roi (1877, in-8o).
FRESNEL (FuUence), savant orientaliste français, né k Mathieu (Calvados) en 1795, mort k Bagdad eu 1855. 11 s'adonna de bonne heure k l 'élude des langues orientales et publia, de 1822 k 1823, des traductions de Fragments chinois. En 1826, il se rendit k Rome pour y suivre les cours des maronites de la Propagande, puis alla visiter Le Caire. En 1837, il fut nommé agent consulaire de France, puis consul k Djeddah. Il mit son séjour dans cette ville k profit pour y étudier la langue des Himyarites. Une commission ayant été chargée, en 1852, d'aller explorer les antiquités de la Mésopotamie, ce fut Fresnel qui reçut mission de la diriger. Il habita Bagdad jusqu'à sa mort. Ses principaux ouvrages sont : une traduction du Poème de Schanfara, des Lettres sur l'histoire des Arabes avant l'islamisme fies Explications d'inscriptions himyarites, etc. Ces divers travaux ont paru dans le Journal asiatique k partir de 1837. Ce savant, qui s'est fiarticulierement adonné à l'étude de la augue et de l'histoire des Arabes, s'est aussi occupé de sciences et de littérature. Il a traduit quelques ouvrages de Berzélius et des contes do Tieck.
• FRESNES, bourg ûs France (Nord), cant. et k 2 kilom. de Condé, arrond. et k 10 kilom. de Valenciennes; pop. aggl., 5.6ng hab. — pop. tôt., 6,045 hab. Mines de houille produisant annuellement 400,000 hectolitres. Brasseries, verreries, clouteries, blanchisserie et sucrerie.
•FRESNJ S ^ W\T MAMÈS,bourn'de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et k 31 kilom. N.-E. de Gray, sur la rive droite de la Romaine; pop. aggl., 514 hab. — pop. tôt., 557 hab.
•FRESNES-EN-WCEVRE, bourg do France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S.-E. do Verdun; pop. aggl., 875 hab. — pop. tôt., 893 hab.
FRESNOY LE -GlUNI), bourg de France
FRET
(Aisne), cant. et à 4 kilom. de Bohain, arrond. et à 16 kilom. de Saint-Quentin; pop. aggl. , 3,830 hab. — pop. tôt. , 3,959 hab. L'importance industrielle de Fresnoy-le-Grand, mentionné déjà en 954, ne date guère que île la fin du xviiic siècle, époque à laquelle 1 i fabrieation des gazes de soie et de fil y fut introduite par un Parisien nommé Santerre. ■ Après l'expédition d'Egypte, dit M. Ad. Joanne, l'industrie nouvelle des imitations de cachemires contribua aussi k accroître la prospérité de Fresnoy. »
FRESQUET (Raymond de) , jurisconsulte fiançais, né à Bordeaux en 1820. II étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis docteur et so prépara k l'enseignement. Reçu agrégé au conrours, il est devenu depuis professeur de droit romain k la Faculté d'Aix. M. de Fresquet s'est fait connaître par divers ouvrages et par des travaux insérés dans la Revue historique de droit français, etc. Nous citerons de lui : Traité élémentaire de droit romain (iS54, 2 vol. in-8°) ; Principes de l'expropriation pour cause d'utilité publique à Rome et à Constantiuople jusqu'à l'époque de Justim'en (1860, in-8°) ; Précis d'histoire des sources du droit français (1861, in-12); De la preuve en droit romain (1862, in-8°) ; De la puissanre paternelle à Rome sur la personne du fils de famille et de la femme in manu (1862, în-S°); F eu de sur tes statuts de Marseille au xinp tiède (1865, in-so); Des abordages maritimes (1869, in-8o); Du navire, des assurances, esquisse de droit commercial maritime (1871, in-so} ; Précis du cours de droit commercial maritime professé à la Faculté d'Aix (1871, in-8°).
* FRESSE. bourg de France (Haute-Saône), cant. de Melisey, arrond. et à 17 kilom. de Lure; pop. aggl., 865 hab. — pop. tôt., 2,668 hab.
* FRESSE-MOKTYAL (Henri-François-Michel-Alphonse), homme de lettres. — Il est mort k Paris en 1867. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont les Œuvres complètes de Pindare (1854, in-go), traduction en vers couronnée par l'Académie . et Sibylles (1856, in-8°), recueil de vers sibyllins, avec la biographie des femmes poètes de la Grèce.
* FRÉTEVAL, village de France (Loir-et- Cher), cant. et k 3 kilom. de Morée, arrond. et k 18 kilom. de Vendôme; 1.025 hab., près d'une vaste forêt. — Le 14 décembre 1870, cette localité fut le théâtre d'une lutte trèsvive entre les Français et les Allemands. Dès le matin, des colonnes ennemies apparurent sur le front du 21« corps et attaquèrent Fréteval. Ces troupes, comprenant trois divisions d'infanterie appuyées par une nombreuse artillerie, faisaient partie du corps commandé par le grand-duc de Mecklembourg, dont le but était évidemment de s'emparer de la grande route d'Orléans et de tourner notre gauche, taudis que le prince Frédéric-Charles s'apprêtait a une attaque directe sur Vendôme.
Vers onze heures et demie, le général Guillon, commandant la 3« division, fut attaqué. Un bataillon de fusiliers marins, qu'il avait disposé sur les hauteurs de la rive gauche du Loir, dut se replier, voyant l'ennemi déboucher k la fois par les routes d'Oucques et de Morée, de manière k le tourner. Dès le matin, une batterie avait été placée sur la crête, afin de répondre aux batteries ennemies établies sur d'autres crêtes. Malheureusement son tir était insuffisant et elle en fut bientôt réduite k se mettre hors de portée. Une seconde batterie de 4, placée sur une emmenée que présente la route de Paris, répondit plus efficacement aux batteries allemandes ; il en fut de même des sections de 12, placées aux abords du Plessis et ensuite sur le haut de la route de Paris. Un bataillon que nous avions à la gare fut renforcé du bataillon de la Loire-Inférieure et d'un bataillon de marine qui releva d'autres troupes. L'ennemi occupait Fréteval, et la mousqueterio était des plus violentes. L'officier qui commandait le bataillon de la Loire-Inférieure fut blesse, et ce bataillon dut se replier.
Le général Jaurès, comprenant toute l'importance de Fréteval, se porta sur le champ de bataille et prescrivit vers le soir un nouvel effort pour le reprendre. Le colonel Du Temple, commandant la 2° brigade, fut chargé de cette mission avec quatre bataillons, apsur la droite par les marins du commandant Collet, officier des plus énergiques. Celui-ci, malheureusement, se laissa emporter par son ardeur, et, k la tête de quatre compagnies seulement, il devança l'attaque et se lança sur le village. Mais nos si écrasés par des forces supérieures et nient établies, furent obligés de se replier, après avoir perdu le commandant Collet et son adjudant-major, qui trouvèrent la mort dans cette circonstance, lu-s tors, le Du Temple dut renoncer à l'espoir d'emporter le village par surprise, et il rentra dans
■ ■ itions.
Le lendemain, le généraljaurès, cora dant lo 2ie corps, prit des mesures énergiques pour empêcher l'ennemi do travdi Loir k Fréteval. Le pont de ce ville en bois et peu solide, n'en constituait pas moins un passage Important. Malgré une résistance des plus vives opposée par l'ennemi, une section du génie, prutegéo par cinq de nos bataillons, réussit a couper le pont. Cette opération assurait In tranquillité de notre aile gauche
FUKZ
FRETIN, bourg de France (Nord), cant. do Pont-k-Mareq , arrond. et à 12 kilom. de Lille; pop. aggl., 2,008 hab. — pop. tôt., 2,109 hab.
* FEÊVENT, ville de France (Pas-de-Ca-
cant. d'Auxi-le-ehâteau, arrond. et &
13 kilom. de Saint-Pol ; pop. aggl., 3,792jhab.
— pop. tôt., 4,137 hab. Traversé par la C'anche, F rêvent doit principalement son importance commerciale et industrielle a des clouteries, à des fonderies et aux filatures de Cercamp et de Rollepot.
FREY, fils de Niord et frère de Freya, dans la mythologie Scandinave, le même que Frcyr. V. au tome VIII du Grand Dictionnaire.
FREYA s. f. (fré-ia). Planète télescopique, découverte en 1862 par M. Darrest.
•FREYC1NET (Charles-Louis dk S&UL8KS de), ingénieur et homme politique français.
— Lors des élections sénatoriales dans la Seine, le 30 janvier 1876, M. de Freycii porta candidat et fut chaudement appuyé par M. Gambetta. Dans un discours qu'il prononça devant un comité électoral, aprè rappelé sa vie laborieuse, il dit : « J politiquement de 1870... Si je suis venu tari k la Republique, j'y suis entré par la grande porte et j'ai reçu le baptême, non de l'eau, mais du feu; car c'est dans la fournaise ardente de la défense nationale que, pendant cinq mois, j'ai lutté pour mon pays, avec mon cœur, avec mes facultés, avec toutes mes forces. Ce que j'ai fait, ce n'est pas k moi de le dire; mais mon maître et ami, M. Gambetta, dira si j'ai rempli mon devoir tout entier. C'est cette défense nationale qui est le motif, la cause, l'explication de la candidature que j'ai posée devant vous. Depuis cinq ans, la Défense nationale, indignement outragée, demande une réparation... Nous demandons cette réparation k Paris, parce que Paris seul peut la donner... Quant k l'accomplissement de mon mandat, si vous m'envoyez au Sénat, je vous dirai simplement : Je ferai au Sénat ce que j'ai fait k Tours et k Bordeaux, c'est-à-dire que je me consacrerai k ma tâche de toute mon âme, de toutes mes forces... A côté des grands précurseurs, il y a les hommes qui se vouent k résoudre les problèmes d'administration et d'organisation que soulève l'application des idées nouvelles. Je serai un de ces hommes, et, pour tout résumer en un mot, je demande k être enrôlé par vous dans la phalange scientifique de la République. » Elu, au premier tour, le premier sur cinq, il est allé siéger dans le groupe de la gauche républicaine , avec laquelle il a toujours voté, d'accord avec la majorité républicaine de la Chambre des députés. M. de Freycinet a fait partie de la commission de la loi sur l'administration de l'armée. Dans cette commission, composée presque exclusivement de généraux et d'officiers supérieurs, il fut nommé rapporteur, tant sa compétence était reconnue de tous. Le 7 novembre 1876, il débuta k la tribune du Sénat par un discours sur les rapports des services administratifs avec le commandant du corps d'armée. Dans un langage simple et net, il élucida bien des détails techniques, et il l'ut écouté avec autant d'attention que do déférence par tous les membres de la Chambre haute. Adversaire de la politique de combat recommencée par le maréchal deMac-Mahon, le 16 niai 1877, M. de Freycinet a voté, le 22 juin 1877, contre la dissolution de la Chambre des députés dont la majorité républicaine avait montré tant d'esprit politique et de sagesse. Lors de la formation «lu ministère Dufaure (13 décembre 1877), M. de Freycinet a pris le portefeuille des travaux publics.
FREYCINET (Louis-René dk SAULSKS de), marin français, parent du précédent, né en 1820, mort en 1877. Il entra a l'Ecole navale en 1836. Aspirant en 1838, il devint successivement enseigne (1842), lieutenant d" seau (1847), capitaine de frégate (1857), capitaine de vaisseau (1864), contre-amiral (187t>) et, cette même année, major général de l.i marine k Rochefort. Cet officier distingué était l'ouimandeur de la Légion d'honneur.
FRÉZONNAGE s. m. (fré-zo na-je — du m .m propre Fréxon), ES pai liage des draps k l'aide d'un procédé chimique inventé par M. Frézon.
• FRE7.zoi.lNl (Erminia Nencini, dame), cantati i , née k Viterbe, selon les
uns, et a < irvietto. province de l'Ombrie, selon les autres. — Elle était encore k Paris en
quand on organisa un bénéfice pour U'Mi\ iëre, qui se mourait. Dans sa jeun
il un assez long séjour en Amérique, il avait eu l'occasion d'assister aux répré-
ons données par la célèbre cantati . e,
s dit M. Hostein, sous le charme de sa pe onnç et de son talent. Après de longues uni. ces écoulées, et sans l'avoir jamais revue , H parlait souvent d'elle et avec le plus
enthousiasme. On pensa k la Frezzolini. On courut chez elle; elle ne connu point Rouvière ou k peine, et de nom seulement. Incertaine, elle ne refusait ni n'acceptait. On entra alors dans des détails intimes sur la détresse du bénéficiaire, et elle n'hésita plus. Elle fit mieux : comme le pauvre agonisant désirait la remercier lui-même, elln vint lo voir dans sa mansarde de la rue de Bondy, où il demeurait an n° 36, et recueillit ses dernières paroles. Devenue veuve d'Au-
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tonio Poggi, elle épousa, en 1876, M. Vigouroux. Tout en se livrant a l'enseignement de son art, elle chanta l'année suivante, le 17 avril, à la salle Erard, dans un concert donné par la Société de bienfaisance italienne de Paris, sous la présidence d'honneur du roi d'Italie.
* FR1DOURG, ville de Suisse, chfcf-lieu du canton de ce nom ; 12,000 hab. A la suite du désastre éprouvé par notre armée de l'Est à la fin de la guerre franco-allemande de 1870- 1871, on sait que cette armée dut chercher un refuge en Suisse. Un certain nombre de soldats furent internés à Fribourg et 81 y succombèrent des suites de cette épouvantable campagne, malgré les soins qui leur furent prodigués par ce généreux et hospitalier peup'e de la vieille Helvétie. La ville de Fribourg tint k honneur d'élever un monument à la mémoire de ces malheureux enfants de la France, et il fut inauguré en grande pompe le 25 septembre 1872.
Au milieu de l'une des faces de la pyramide du monument, on lit cette touchante inscription :
Dormez en paix, un peuple ami veille sur vous. A la partie inférieure de la même face, une couronne encadre ces mots ;
Fais ce que dois, advienne que pourra.
Puis, au-dessous, à la base de la colonne, sur l'une des faces du prisme, se trouve l'inscription principale :
A la mémoire de 81 soldats français de l'armée de l'Est morts à Fribourg en 1871.
Sur les faces latérales, on lit encore ces mots :
Le 25e jour de septembre 1872, la population de Fribourg, dans des sentiments de reconnaissance envers Dieu, a inauguré ce monument.
Sans avoir pu te eauver, noble France, Ils ont vu, «ou» nos cieux, venir leur dernier jour, Mais en jetant vers toi leurs doux regards d'amour, D'amour et d'espérance.
Mourir pour sa patrie, C'est le sort le plus beau, Le plus digne dVnvie.
Enfin, on a représenté sur l'un des côtés du socle les armes de la ville de Fribourg.
FRICATIF. IVE adj. (fri-ka-tif, i-ve — du lat. fricore, frotter). Gramm. Se dit des consonnes dont le son peut être prolongé par une sorte de frottement de l'air expiré.
" FRICHE s. f.— Emplacement où se tiennent les foires et les fêtes publiques.
FRIC110N (François-Hilnire- Alexis- Adolphe), avocat et homme politique français, né à Ma_'nac-Laval (Hante-Vienne) en 1800. Il est fils d'un volontaire de la République. Après avoir terminé ses études de droit, il alla se fixer à Limoges et se fit inscrire, en 1824, au barreau de cette ville. Après 1830, il fut élu membre du conseil de l'ordre, et bâtonnier en 1845. Appartenant à l'opposition radicale, il se -vit offrir, après la révolution de 1848, le poste d'avocat général à la cour d'appel, mais il le refusa. Il se présenta dans la Hnute-Vienne comme candidat à l'Assemblée nationale et fut élu le quatrième sur huit. Le jour de l'élection, des troubles ayant éclaté à Limoges, M. Fricho-n s'interposa et parvint à les apaiser. A l'Assemblée, il vota
n t nnment avec le parti démocratique non socialiste et fut nommé plusieurs fois viceprésident du comité de l'intérieur. Il fut ré*-lu k l'Assemblée législative, où il siégea dans les rangs de la gauche. Le 2 décembre IRSI, il prit part aux tentatives de résistance. Depuis, il a renoncé aux affaires publiques, a quitté le barreau et s'est adonné à l'agriculture. — Son frère puîné, avec lequel OD |'a souvent confondu, fut lieutenant-colonel de la garde nationale de Limoges sous la République et fut expulsé de France après la coup d'Etat.
FR1CHON (François-Jules), littérateur et Administrateur, fils du précédent (l'avocat), ■ Thénay (Indre) en 1838. Après avoir étudié le droit à Paris, où il prit le grade de ié, il s'adonna à la poésie, puis il visita une partie de l'Orient, l'Egypte, la Syrie, la Grèce (1864-1865), et publia, sous le pseudonyme de Jui» de VorU, un recueil de poésies intitulé Fleurs et chardons (1864, in- 12) et Flâneries orientales (1866, in-12), sur ses impressions de voyages. Lorsque ■ la guerre de 1870, M. Frichon prit nisation des éclaireursà cheval, i rires de Franchetti. Le
1870, il fut nommé sous-préfet duB te qu'il conserva sous M. Thiers,
et il devint, en ift73, sous-préfet de Saint- Mutcellin, dans l'Isère.
Fltir.KMANN (Louis- Achille), marin et •'■' frum , né en 1837. Il entra en i«r.:i h l'Ecole marine, devint aspirant en is 14, enseigne en il B el f I n immé en 1863 lieutenant de vaî ■■ au M, : . 1
che\ tïier de la Lé [ion ■< ■ ■ el offi-
cier distingué a traduit de l'anglais 1
vim^'-'s suivants : Instruction* >■■
nation de ta câto oueit d i in-8°>;
Routier de l'Australie , •■■■ ■ tie de
la côte Mt, détroit dé lieue et Tasn e [1871,
2 vol. in-6°); Cèle occidentale de I ,1
du Nord (187?, ï vol. in-8°); Instructions
pour nuviûu-'r sur la côte occidentale d'An-
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gleterre (1873, in-8°); Traite pratique de ta déviation du compas à bord des navires en fer (1873, in-S°).
FR1EDEMANN (Frédéric-Traugott), écrivain allemand, né k Siolpen (Saxe) en 1793, mort kldstein, dans le duché de Nassau, en 1853. Après avoir achevé ses études k l'Ecole des princes de Meissen et suivi les cours de théologie et de philologie à l'université de Wittemberg, il fut nommé directeur en second du gymnase de Zwickau, passa en cette qualité au gymnase de Wittemberg, dont il ne tarda pas à devenir le directeur titulaire, et fut appelé en 1823 aux fonctions de directeur de l'Ecole de Catherine , à Brunswick, et, en 1828, du gymnase provincial de Weilbourg. Il était membre correspondant de diverses Académies d'Allemagne, lorsque le roi de Hollande l'invita, en 1836, à organiser l'Athenseum de Luxembourg d'après la méthode allemande. En 1840. il fut nommé grand conseiller des études dans le duché de Nassau et directeur du dépôt des archives provinciales. M. Friedemann est auteur d'un assez grand nombre d'ouvrages, dont la plupart sont relatifs k l'éducation : Discours classiques allemands (Giessen, 1829); De la conciliation des diverses opinions en matière d'instruction publique (Weilbourg, 1833- 1836 ) ; Exercices de versification grecque (Weilbourg, 1836) ; Introduction pratique à la versification latine (Leipzig, 5e édition, 1844); Discours aux étudiants (Brunswick, 1844-18*5, 6 vol.). On doit également à ce savant écrivain quelques livres latins : Vifs /tnminum eruditissimorum a viris eloquentissimis scripts (Brunswick, 1825, 2 vol.), ouvrage très-curieux ; Gradus ad Pamassum (Leip2ig, 4e édition, 1842, 2 vol.); Orationes latins (Weilbourg, 1837). Signalons enfin quelques opuscules d'histoire ou d'archéologie, tels que : Documents pour la cojmaissance du duché de Nassau (Weilbourg, 1833-1836, 2 vol.); de nombreux articles dans le Journal des archives de l'Allemagne, etc.
* FRIEDERICH (André), statuaire français. — Il est mort à Strasbourg en mars
FRIGGA s. f. (frig-L'a). Planète télescopïque, découverte eu 1862 par M. Peters.
FP.IGNET (Ernest), jurisconsulte et publicisie français, né à Strasbourg en 1823. Il étudia le droit, prit le grade de docteur et se rit également recevoir docteur es sciences. Pendant plusieurs années, M. Frignet a été avocat au conseil d'Etat et à la cour de cassation. C'est un homme fort instruit, à qui l'on doit des ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Traité des avaries communes et particulières suivant les diverses législations maritimes {1859, 2 voL in-8°);la Californie, histoire, organisation politique et administrative, législation, description physique et géologique, etc. {1865, in-8°), ouvrage réédité en 1867; De l'influence des nouveaux principes économiques sur la législation et la justice commerciales (1866, in-8°) ; Histoire de l'association commerciale depuis l'antiquité jusqu'au temps actuel (1868, in-8°); Etats-Unis d'Amérique, les Etats du Nord-Ouest et Chicago (1871, in-8°), avec Ed. Carrey; Etudes financières sur les chemins de fer américains (1873, in-80).
* FRIGORIFIQUE adj. — Encycl. Bateaux frigorifiques, Nom donné k un genre de bateaux spécialement destinés k transporter les denrées alîmentairesetà les conserver à l'état frais au moyen du froid. L'origine de cette invention est absolument moderne. Elle vient du Frigorifique , vapeur français, construit d'après les plans de M. Charles Tellier et installé exclusivement pour la conservation des viandes. Le Frigorifique est le premier bâtiment qui ait traversé l'équateur avec la température de 0*> dans ses cales. C'est le premier aussi qui ait transporté, d'un continent k l'antre, des viandes dépecées conservées & l'état frais.
En raison de l'importance des résultats atteints, lesquels tendent à amener une véritable révolution dans l'économie alimentaire des peuples, nous donnerons ici quelques renseignements sur cette création, qui fait le plus grand honneur à M. Charles Tellier. Mais nous devons auparavant exposer le système de ce savant et infatigable chercheur.
l>-*puis longtemps, le problème est posé de faire contribuer les pays où la population animale est très-nombreuse k l'alimentation de ceux où la population humaine est trèscondensée. La solution de ce problème serait facile, dît M. Bouley, de l'Institut, « si les animaux alimentaires pouvaient être transportés vivants, des pays qui les produisent k l'excès relativement aux besoins de la consommation locale, dans ceux où la production animale est, au contraire, insuffisante; mais deux causes principales s'opposent au transport des animaux vivants : d'une part, les longues distances; d'autre part, le danger de l'importation do la contagion bovine. Impossible de faire venir économiquement en Europe les bœufs vivants do provenance américaine. Et, quant k la population bovine des steppes de la Russie ou de l'Asie, qui pourrait être pour l'Europe occidentale une ressource si précieuse, la teneur de la
('oppose k leur importation sur pied.
bestiaux ne poujvnnt être transportes vivants des ptivs qui les produisent dans ceux
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qui pourraient les consommer, le problème k résoudre est donc celui de la conservation de leur viande pendant le temps que doit nécessairement exiger leur transport. Ce problème a été maintes fois abordé, et nombreux sont les procédés auxquels on a eu recours ou qui ont été conseillés pour empêcher la décomposition des viandes et faire qu'elles puissent servir k l'usage alimentaire de l'homme. »
De temps immémorial, on a mis k contribution, pour cet objet, les propriétés antiputrides du sel marin. Mais la viande salée n'est, k vrai dire, qu'un pis aller; c'est une ressource extrême. Sans doute, dans les conditions où la met la salaison et malgré les modifications qu'elle a éprouvées, elle est encore alimentaire; mais elle est dure, coriace et d'autant plus difficilement digestible, qu'elle ne met pas en jeu les appétences de l'appareil digestif. La viande salée ne saurait constituer un aliment usuel pour la population. On la mange quand on n'a rien de mieux, comme sur un vaisseau ou dans une ville assiégée; mais elle répugne pour peu qu'on en prolonge l'usage.
Il en est de même de la viande desséchée ou boucanée : c'est un aliment, mais ce n'est pas un mets, et si les voyageurs qui font de longs trajets k travers le continent américain savent s'en contenter, il est certain que, dans les villes, elle ne peut trouver que des consommateurs accidentels. Ce n'est pas 1k une forme sous laquelle les viandes de l'Amérique du Sud puissent être offertes à la consommation de nos populations.
La conservation par l'acide sulfureux et l'oxyde de carbone est insuffisante, et son application en grand présente de grandes difficultés.
L'enrobage k l'aide de la gélatine, du sucre ou de la glycérine, constitue également un moyen d'un emploi difficile et d'une efficacité douteuse.
Le problème restait donc entier de conserver la viande k l'état frais, de manière k pouvoir l'offrir en cet état aux consommateurs, quelque long trajet qu'elle ait k parcourir pour venir du pays de production au pays de consommation.
Ce problème, M. Charles Tellier, ingénieur civil, directeur de l'usine frigorifique d'Auteuil, l'a résolu, et d'une manière économique, par l'application du froid sec.
Le froid, vers les limites de la congélation de l'eau, au-dessus et au-dessous, est conservateur de la matière organique , parce qu'il ne permet pas aux agents de la fermentation de manifester leur activité.
M. Charles Tellier a appliqué en grand cette propriété du froid k la conservation de la viande fraîche pendant tout le temps nécessaire pour lui faire faire les plus longues traversées sans qu'elle subisse la moindre altération putride.
Les premières expériences faites par M. Tellier ont eu lieu k l'usine d'Auteuil, sous les yeux d'une commission nommée par l'Académie des sciences. Voici en quels termes cette commission a rendu compte de ses observations : ■ L'agent dont M. Tellier se sert pour produire le froid est l'éther méthylique, découvert et étudié en 1835 par M M. Dumas et Péligot. Il est produit par la réaction de l'acide sulfurique sur l'esprit de bois ou alcool méthvlique et a pour formule C2HsO.
b Sous la pression atmosphérique et k la température ordinaire, ce corps est gazeux. Un froid de 30° au-dessous de zéro le liquéfie sous cette même pression. Il est incolore; mais la densité et le pouvoir réfringent de ses vapeurs le laissent cependant parfaitement distinguer de l'air dans lequel il s'échappe. Son odeur agréable rappelle celle de la pomme. Sa flamme est vive et éclairante. On peut le respirer sans inconvénient; il ne cnuse pas de maux de tête comme l'éther vînique et ne paraît pas jouir des propriétés anesthésiques. Il se dissout dans l'huile, mais ne la décompose pas. Cette propriété est utile dans bien des cas. notamment dans les machines k froid, où la même huile peut servir k lubrifier indéfiniment les pistons. Le caoutchouc, n'étant dissous par cet élher qu'avec une extrême lenteur, peut être employé sans inconvénient aux joints des appareils destines à le recueillir. Cet élher, qui n'est liquide qu'a 30° au-dessous de zéro, est l'agent énergique auquel M. Tellier a donné la préférence dans le procédé de fhgoration dont il est l'inventeur.
■ Voici sommairement comment est disposé l'appareil frigorigéne qui fonctionne k Auteuil.
■ Il se compose :
■ 10 D'un frigorifêre, construit comme une chaudière tabulaire, c'est-k-dire représentant une capacité absolument étnnehe , traversée par un grand nombre de tubes.
■ 2° D'une pompe , destinée à mettre en mouvement lo liquide qui doit êlro refroidi
en pissant par les tubes du frigoril'i '-.
■ 30 D'un vaste icservoir, où le liquide refroidi est versé et d'où il se distribue dans toutes tes directions où l'on veut produire l'action frigorifique.
• 40 D'une pompe k compression.
» 50 D'un condeiisfur, dans lequel l'eilu r 1, ctlivlique qui s'est vaporisé duns lo frigorifêre reprend lo forme liquide sous une prèsmou de 8 atmosphères. Le liquide qui est l'agent de transmission du froid, dans l'appu-
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reil de M. Tellier, est une solution de chlorure de calcium, qu'il emploie de préférence k la solution de chlorure de sodium, pour les raisons suivantes :
« Le chlorure de sodium, dit M. Tellier, se • précipite anhydre; il résulte de cette cir-
■ constance une séparation parfaite, donnant » d'un côté du sel, de l'autre de l'eau pure » qui. en gebmt alors, brise les tubes du fri- » gorifère. Avec le chlorure de calcium, la » séparation de l'eau et du sel est incomplète
■ par le froid. Si l'on abaisse considérable- » ment la température, les cristaux retif-n- » nent une très-grande quantité d'eau. Ces » cristaux, bien aqueux, ne sont p;is durs, » cohérents; ils permettent la circulation du » liquide excédant, et, même au cas de la » cristallisation complète, il y a assez d'eau » interposée pour que les cristaux restent
■ sans consistance , k l'état fondant pour b ainsi dire. Il n'y a pas rupture, b
M. Tellier compare les phénomènes qui accompagnent la cristallisation du chlorure de calcium k ceux qui se manifestent qunnd on emploie l'eau chargée de 10 pour 100 d'alcool. La glace n'est pas alors compacte; elle est formée par une masse de petites cellules qui permettent la circulation du liquide excédant. Dès lors encore, aucune chance de rupture k redouter.
Lorsque l'appareil de M. Tellier fonctionne, une double circulation s'y établit : celle de l'éther et celle de la solution de chlorure de calcium. L'éther versé liquide dans la capacité du frigorifêre en baigne le système tubulaire intérieur, se vaporise en empruntant pour cela sa chaleur latente au liquide qui parcourt ce système et, une fois transformé en vapeur, s'échappe sous cet état par un conduit qui se dirige dans un corps de pompe dont le jeu le refoule dans le condenseur, baignant dans un bain d'eau k la température ordinaire, mais toujours renouvelée. Sous l'action combinée de la pression k 8 atmosphères et du froid relatif du bain extérieur, cet éther gazeux reprend la forme liquide et repasse dans le frigorifêre, où il se vaporise de nouveau, et toujours ainsi. Voilà pour l'une des circulations. L'autre est celle du chlorure de calcium. Le jeu d'une pompe met en mouvement sa solution k travers le système tubulaire du frigorifêre, où l'éther enlève k ce liquide la chaleur nécessaire pour sa vaporisation. Ainsi refroidie, cette solution est distribuée par des conduits partout où l'action frigorifique est nécessaire, et elle est rassemblée, pour une bonne partie, dans un réservoir spécial qui, au lieu de former une capacité unique, est divisé en plusieurs compartiments k parois en tôle de 1 millimètre d'épaisseur, entre les-
?uels l'air peut circuler. De là, le liquide roid revient k un autre réservoir entourant le frigorifêre, dans lequel il est refoulé par le jeu de la pompe. Il s'y refroidit de nouveau et reprend son premier parcours. Mais ce n'est pas seulement par l'intermédiaire des courants liquides que M. Tellier conduit et distribue le froid k distance du frigorifêre; il a recours aussi k un ventilateur qui force un courant d'air k passer entre les compartiments du réservoir spécial où se trouve contenue la solution refroidie de chlorure calcique, c'est-k-dire sur des surfaces métalliques maintenues k 8° ou 10° au-dessous de zéro. L'air, en passant sur ces surfaces, ne se refroidit guère qu'k 00. Le courant, du reste, varie k volonté, de façon qu'un trop grand abaissement de température ne puisse se produire. Il importe, en effet, que la viande ne soit pas gelée, car, après sa congélation, elle se décompose avec une très-grande rapidité. L'air, en passant sur les surfaces refroidies des plaques des compartiments du réservoir, perd en grande partie son eau hygrométrique qui se dépose sur ces surfaces a l'état de givre; il est admissible qu'avec cette eau il perd aussi une partie des germes qu'il tient en suspension. C'est donc de l'air froid, en partie purifié de ses germes et relativement desséché, avec lequel on peut constituer l'atmosphère du local dans lequel on veut soumettre les matières putrescibles k l'action du froid. Dans le cas où l'humidité de l'air serait telle qu'il ne se sécherait pas assez en passant sur les plaques du réservoir frigorifêre, on doit compléter sa dessiccation k l'aide de vases contenant du chlorure de calcium, que l'on dispose dans le local en nombre suffisant pour atteindre le résultat voulu. M. Tellier utilise le mémo air déjà refroidi en le faisant circuler dans un système de conduits disposés k cet effet, comme pour la circulation de l'éther et celle de la solution du chlorure calcique. Telle es( la disposition du très-ingénieux mécanisme à l'aide duquel M. Tellier peut produire le froid par des courants liquides et aériens et le maintenir au degré nécessaire dans les locaux où l'action de l'air froid sur les matières putrescibles doit être expérimentée.
Voici maintenant les résultats des expé rïencea faites k l'usine d'Auteuil sur les ma titres putrescibles soumises k l'action conl nue d'une atmosphère froide, produites entretenue par les moyens et dans les coné lions qui viennent d'être spécifiés. Ces i(e tières ont été des viandes <le boucherie, et volailles, d.-s |iie.i-s île gibier et des en ces. Introduites f rallies dans la chu froide, elles y demeurent exemptes de 'eur putréfaction, et si, lorsqu'elles sont 1 cn
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en expérience, déjà la fermentation putride s'y était établie, ce mouvement s'arrête immédiatement. Les viandes de boucherie conservent l'odeur de la viande fraîche et son aspect extérieur, a part.au bout d'un certain nombre de jours d'exposition dans la chambre froide, la teinte plus sombre de leurs coupes et un certain degré de dessiccation qui se produit à leur surface. Mais si l'on enlève une très-mince couche de cette surface plus sèche exposée h l'air, la couleur de la viande fraîche apparaît à 1 instant et témoigne da son état de complète conservation. Les graisses se dessèchent également k leur surface , mais n'acquièrent pas d'odeur de ranee. Bref, l'odeur des viandes ainsi exposées demeure celle qui leur est propre dans chaque espèce, sans qu'on voie se produire les émanations par lesquelles s'accusent les fermentations qui s'emparent des matières animales humides quand elles subissent les influences atmosphériques ordinaires. Les expériences se sont prolongées du 29 novembre 1873 au 7 juillet 1874. La chaleur du mois de mai et de juin a été exceptionnellement élevée. Cependant la démonstration a élé complète en faveur du système de M. Tel- Uer.
Fort da ces résultats, l'infatigable ingénieur a voulu leur donner une sanction pratique. Il s'est donné pour but de faire arriver et de livrer, au prix de 40 centimes le kilogramme, dans les centres populeux, les masses de viande qui se perdent en diverses contrées. A cet effet , il a disposé son appareil dans un vapeur spécialement construit et qu'il a appelé le Frigorifique.
Le Frigorifique est un navire en fer de 65 mètres de longueur, 8 mètres de largeur et 4 mètres de profondeur. Destiné à naviguer dans des mers ayant jusqu'à 2S° et sous «les zones où la température atmosphérique atteint son apogée, sa coque est soigneusement isolée. Grâce aux soins pris, et malgré la faible épaisseur de l'isolant adopté, laquelle n'est que de 15 centimètres, la température de 0° a pu être aisément maintenue dans les magasins à viande. Le froid est fourni par les machines imaginées par M. Tellier, et qui, ainsi eue nous l'avons dit, utilisent l'éther méthylique.
Une difficulté, que M. Tellier n'avait pas rencontrée à son usine d'Auteuil , était ici à vaincre. A cause de la disposition des cales, il fallait forcément avoir, intercalées entre les machines productrices du froid et la grande cale utilisant le froid, les chaudières et les machines destinées à mouvoir l'hélice. Pour obvier à cet inconvénient, on a emmagasiné le froid dans un courant de solution de chlorure de calcium. Cette solution, nous l'avons dit, a la propriété de ne pas geler, même avec de très-grands abaissements de température. On a ainsi établi un courant de liquide très-froid qui porte, à travers le local des machines et des chaudières, où règne souvent une température de 50° à 60°, le courant frigorifique. Dan* la grande cale, où ce courant arrive continuellement, on le fait agir sur de l'air mis en mouvement par de puissants ventilateurs. Cet air transporte a son tour le froid dans tous les coins de la cale, baigne sur toutes ses parties la viande à conserver, en enlève l'excès d'humidité, de telle façon aue la viande ainsi entourée d'air pur et froid se conserve indéfiniment. Le Frigorifique est parti de Rouen pour la Plata le 23 août 1876. A son voyage d'aller, il a conservé la viande pendant 110 jours à l'état absolument frais. C'est ainsi qu'on a pu manger à Rio-Janeiro, k Montevideo, à Buenos-Ayres de la viande tuée plusieurs mois auparavant dans les environs de Paris, et cette viande était aussi fraîche que si elle sortait de l'abattoir. Au retour du Frigorifique, ce sont les Parisiens qui ont mange la viande tuée, à Montevideo, Rio-Janeiro et Buenos-Ayres. Cette viande avait de 85 à 90 jours.
Pour comprendre l'importance des progrès réalisés par M. Tellier, il faut, nous le répétons, remarquer qu'avec ce procédé on agit sans employer de corps étranger. Avec tous les autres moyens usités jusqu'à ce jour, on a conservé de la viande, mais ce n'a jamais été sans uue modification de son état assimilable.
Avec le froid, c'est l'aliment qui reste intact. Tout au plus perd-il un peu d'eau; mais cette proportion n'agit en rien sur les matières comestibles et elle n'exerce aucune mo- , dification dans la manière de préparer les i mets.
I* Si nous examinons maintenant l'invention fie M. Tellier au point de vue économique, f nous serons frappés des avaniages imraenses qu'elle doit réaliser dans un avenir pro- 'r chain. Les chiffres suivants vont eu donner . Que idée.
D'après les documents fournis par \'An~ nuaire de l'économie politique et de la statis- ' ique pour 1874, la population bovine de la république orientale de l'Uruguay s'élèverait Vil 7,200,000 têtes; celle des moutons, a 20millonmis, et celle des porcs à 100,000, pour une popipulation de 450,000 habitants, sur un ter- • pure de 217,187 kilomètres carrés, presque (Sartl,l"ltlé ,le 1» surface de la France. loin, d' Province de Buenos-Ayres, d'après des gauche,£nem**nts f°"rn'3 par 'es consuls, au- __ p0| 6.800,000 têtes de bœufs ou vaches, iltions de moutons et 115,000 porcs; celle
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d'Kntre-Rios, 2,500,000 bœufs et « millions de moutons; celle de Corrientes, î millions de bœufs et 1 million de moutons.
Soit, pour les quatre provinces dont le recensement est connu, une population animale de : 18,500,000 de bêtes bovines, 87 millions de moutons et 215,000 porcs. La grande disproportion entre la population humaine et la population animale de ces pays a pour résultat nécessaire le bas prix du bétail.
D'après l'Annuaire d'économie politique que nous venons de citer, les prix des animaux d--s trois espèces alimentaires seraient cotés uinsi qu'il suit :
Bœuf ou vache, 7 dollars (35 fr.); mouton, 1 dollar 20 (6 fr.) ; porc, 8 dollars (40 fr.).
En France , pour une population de 36,102,921 habitants, sur une surface de 528,576 kilomètres carrés, la population animale alimentaire est de :
12,733,188 bêtes bovines, 30,386,263 bêtes ovines; soit, par habitant, 0,33 de bœuf et 0,S0 de mouton.
Dans les quatre pays que nous venons de citer , comptant a eux quatre seulement 1,275,000 habitants, contre une population animale de 18,500,000 bœufs et 87 millions de moutons, la part annuelle de chaque habitant pourrait être de 14 1/2 bceuls et de 68 moutons.
Ce simple rapprochement dit assez l'importance d'un moyen de conservation h l'aide duquel on pourrait arriver à une meilleure répartition des ressources alimentaires animales dans les différents pays. Mais ce n'est pas seulement sur les bords de l'océan Atlantique austral que se trouvent les provinces riches en bestiaux, où l'Europe pourrait aller chercher les kilogrammes de viande nécessaires à sa consommation. Le Texas, 1 Australie même peuvent être aussi des pourvoyeurs, maintenant que, grâce au procédé de M. Tellier, le froid peut être exploité économiquement pour le transport des viandes, même des plus lointaines distances.
" FRILEUX, EUSE adj. Qui est sensible au froid...
— s. f. Coiffure de femme pour l'hiver.
FRILLER v. a. ou tr. (fri lié; Il mil.). Geler légèrement : Une gelée tardive k frillé la vigne, il Se dit en Bourgogne.
•FRINGOER v. n. ou intr. — Manège. Etre fringant, en parlant d'un cheval.
— v. a. ou tr. Fringver un verre. Jeter de l'eau sur ce verre pour le rincer. Il Vieux mot.
FRIOULAN s. m. (fri-on-lan — rad. Frioul). Langue parlée dans le Frioul.
FRIPE-SAUCE s. m. (fri-pe-sô-se — de /riper, et de sauce). Goinfre, goulu : C'est un vrai fripe-sauce. Il PL des fripe sauce.
— Mauvais cuisinier.
• FRIPONNERIE s. f. — S'employait autrefois au pluriel dans le sens d'e friandises, sans doute parce qu'on appelait friponne la boîte dans laquelle on mettait des friandises.
FRIRION (Jules-Joseph, baron), général français, né en 1805. 11 est fils de l'ancien commandant de l'hôtel des Invalides sous Louis-Philippe. Il entra en 1821 à l'Ecole de Saint-Cyr et en sortit comme sous-lieutenant d'infanterie en 1823. Après 1830, il fut envoyé en Afrique, où il prit part à quelques expéditions, et fut promu chef de bataillon en 1840. En 1848, il était nommé colonel du 26e de ligne, et c'est en cette qualité qu'il reçut, en 1851, la triste mission de réprimer le légitime mouvement insurrectionnel des Basses-Alpes, ce qui le fit élever au grade de général de brigade et de commandeur de la Légion d'honneur en 1852. La récompense ne s'était pas trop fait attendre. En 1854, il commanda une des brigades de l'armée qui occupa Rome et fut promu général de division en 1857. Le général baron Fririon est aujourd'hui (1877) dans le cadre de réserve.
FRISON (Barthélémy), sculpteur, né à Tournay (Belgique) en 1 817, mort à Paris en 1877. Poussé par son goût pour les arts, il se rendit à Paris, où il étudia successivement la sculpture sous la direction de Ramey et de Dumont. M. Frison se fixa dans cette ville, s'y maria et se fit naturaliser Français. C'était un artiste laborieux et d'un talent réel, mais sans grande originalité. Ses œuvres, dans lesquelles il ne fallait pas chercher l'élévation du style, se faisaient remarquer par la grâce et le éoût dans l'arrangement. Il obtint des médailles aux Salons de 1850 et de 1863. Parmi les œuvres qu'il a exposées, nous citerons : Un joueur de billes, Statue (1847);l'Ar( et la Science pleurant sur un tombeau (1849); le buste en marbre fie W. Mackensie (\9h0); le Baigneur à la coquille (1852); Orlando de Lassus , modèle d'une statue en bronze érigée à Mons (1853); Jeune fille à sa toilette (1857); Un souvenir, groupe en marbre (1861); Nais, statue en murbre, une deses plus charmantes productions (1863); Libation à Bacchus et un Saint Thomas pour L'église de la Trinité (1865); Première impression (1867); Dalila (1869), qui reparut en inarbre au Salon de 1872; la Protection , groupe en terre cuite (1874); Une rencontre imprévue, groupe (1875). On lui doit encore un grand nombre de jolis bustes, entre aunes ceux de Braquenié, de Coomans, do J/He Frison, de Dumortier, de Nanteuil, de M. Love, (1877). Citons encore de lui quatre bas-re-
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lîefs et deux Anges pour l'église Saint- Eustaehe, à Paris; un groupe décoratif pour la salle des Etats, au Louvre; le buste da Molière pour l'Ecole normale , la statue du Comte de Chabrol pour l'Hôtel de ville, la Prudence pour le nouvel Opéra, etc.
FRISWEL (James-Hain), littérateur anglais, né à New port, dans le comté de Shrop, en 1827. Destiné à la magistrature, il fit ses études de droit dans l'Ecole d'Apsley, mais fut entraîné par son instinct vers la littérature. Après avoir collabore à un grand nombre de îournaux et de revues, il a publié une longue suite de romans : les Maisons sans façade; Histoire de revenants; Dehors et aux environs; Imposture; Une fille d'Eue , etc., et de nombreuses études et ouvrages humouristiqnes : Vi> de Shakspeare ; la Gentle life; Par le monde ; les Pensées d'un hommes la Meilleure pensée; Paroles familières, etc. Il a aussi publié une traduction anglaise des Essais de Montaigne.
•FRITURE s. f. — Se dit quelquefois pour SARDINERIE.
FR1TZSCHÉITE s. f. (fri-tché-i-te — du nom propre Fritzsche ). Minéral ressemblant k l'uranite, trouvé à Neuhammer, en Bohème.
* FRIV1LLK - ESCARBOTIN , bourg de France (Somme), tant. d'Ault, arrond. et à 24 kilom. d'Abbeville ; pop. aggl., 1,738 hab. — pop. tôt., 2,109 hab. Fabrique de serrurerie et de quincaillerie.
FRODOARD, chroniqueur et hagiographe.
V. Fi.odoard, ou tome VIII du Grand Dictionnaire
FRÛEHNER (Wilhelm), archéologue allemand, né à Carlsruhe (Bade) en 1834. Il se fit recevoir docteur en philosophie en Allemagne, puis il se rendit k Paris, où il fut nommé conservateur adjoint du musée des Antiques et des sculptures modernes au Louvre, et fut décoré de la Légion d'honneur. Lors de la guerre de 1870 entre la France et l'Allemagne, M. Frœhner quitta Paris et perdit les fonctions qu'il occupait au Louvre. On lui doit : les Inscriptions grecques interprétées (1865, in-12); la Colonne Trajane décrite par M. W. Frœhner (1&65, in-80); Choix de vases grecs inédits de la collection de S. A. I. le prince Napoléon (1868, in -fol., avec pi.); la Colonne Trajane interprétée, avec reproduction en gravure photographique (1869, 3 livraisons in-fol.), ouvrage inachevé; Notice de la sculpture antique au musée du Louvre (1869, in-8«); Deux peintures de vases grecs de la nécropole de Kameiros expliquées (1871, in-4°); la Colonne Trajane, d'après te surmoulage exécuté à Borne en 1861-1862, reproduite en phototypographie par Gustave Arosa (1871-1874 in-fol.); le Crocodile de Nimes (1872, in-8°); les Musées de France, recueil de monuments antiques , glyptique, peinture, céramique, verrerie, orfèvrerie, etc. (1R72-1873, in-fol., avec 40 pi.); Mélanges d'épigraphie et d'archéologie (1873, in-S°); Anatamie des races antiques (1876, in-8°), etc.
FROG1ER DB PONLEVOY (Paul-Marie- Placide), homme politique français, né à Paris en 1827. Admis à vingt ans à l'Ecole polytechnique, il entra ensuite dans l'arme du génie et devint chef de bataillon en 1870. Ayant pris sa retraite, il se fixa dans les Vosges et fut nommé membre du conseil général de ce département. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Frogier de Ponlevoy se porta candidat républicain dans l'arrondissement de Neufchâteau contre M. Aymé, bonapartiste, et contre M. Contant, républicain comme lui. Dans sa profession de foi, il dit: •J'appartiens à cette République de tolérance et de conciliation qui appelle sous son drapeau Ions les hommes sincères et de bonne foi, à cette République ferme et modérée qui respecte tous les grands principes sur lesquels repose notre société, à cette République enfin qui, également éloignée des utopies et des retours en arrière, n'a qu'un but, l'amélioration progressive du sort du plus grand nombre par le développement pacilique de toutes nos libertés. » Au premier tour de scrutin, aucun des candidats n'obtint la majorité; nr.iis, au scrutin de ballottage du 5 mars, M. Frogier de Ponlevoy réunit toutes les voix républicaines et fut élu député par 8,354 suffrages. Il alla siéger au centre gauche et vota constamment avec la majorité. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac- Main. n appela aux affaires un cabinet composé d'ennemis acharnés de la République, le députe de Neufchâteau s'associa a la protestation des gauches, et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre «lu jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. M. Frogier de Ponlevoy a été i Neufchâteau, le 14 octobre 1877. par 8.939 voix, contre M. Aymé, candidat officiel 01 Umapartiste. Il a repris sa place à gauche, a voté pour la commission d'enquête parlementaire (15 novembre), contre le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
* FROHSDORF, bourg et château de l'empire d'Autriche. — Le château de Frohsdorf est depuis longtemps la résidence du comte de » hambord, qui y tient une sorte de petite , oux. I m l'y traite de Sa Majesté la roi, gros comme le bras. C'est a Frohsdorf qu'eurent lieu toutes les négociations relatives à la fu-
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sion des deux branches de la maison de Bourbon. V. fusion, dans ce Supplément.
* FROISSY, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. de Clermont ; pop. aggl., 572 hab.— pop. tôt., 631 hab.
FROLICII otiFROF.t.lCH (Lorenz), peintre, graveur et dessinateur danois, né a, Copenha-
§ue en 1820. Il étudia le dessin et la peinture ans sa ville natale, sous la direction d'Eckersberg. puis il lit un voyage en Allemagne et prit des leçons de Bendeinann, à Dresde. Par la suite, M. Frûlich se rendit à Paris, et pendant quelque temps il prit des conseils du peintre Couture, A partir de 1857, il s'est établi dans cette dernière ville.. Cet artiste s'est fait connaître en exposant aux Salons de peinture de Paris, depuis 1852, un assez grand nombre de peintures, de dessins, do gravures à l'eau- forte; mais il est devenu surtout populaire par les innombrables dessins qu'il a exécutés pour la bibliothèque enfantine de Hetzel. C'est un artiste ingénieux, à l'imagination souple et féconde, au talent gracieux. Nous citerons, parmi ses tableaux : Une bergerie (1853); Quand la misère entre par la porte, l'amour s'envole par la fenêtre (1859); Biches dans la forêt (1861); le» Pommes gâtées (1863) ; Souvenir de Danemark (1872). Nous mentionnerons, parmi ses eauxfortes : Paye hé aux enfers. Psyché près de la source, Psyché montant à l'Olympe (1863); Donnez-nous notre pain quotidien (1864) ; Arrivée de la reine Dagmar en Danemark [18C8J; Lutte de Thor et de ses compagnons contre les géants sorciers, Thor en courroux quitte la montagne (1873); Combat de Thor contre le serpent, Freyr guettant Gerda (1874), etc. Il a illustré de dessins, dans la collection Hetzel : jl/He Lili à la campagne , la Journée de jl/l'* Lili, Y Oraison dominicale, Bébé aux bains de mer. Bébé à la maison, Alphabet de Miic Lili, Voyages et découvertes de Mlle Lili, le Royaume des gourmands, Y Arithmétique de M11? Lilt, Petit diable, Petite armée, Voyage de J/lle Lili autour du monde, Zoé la vaniteuse , le Roi des marmottes, M. César , jV'le Pimbêche, Hector te fanfaron, M. Toc- Toc, le Moulin à paroles, etc.
FROLLO (Claude). V. Cl&ude Froi.lo t dans ce Supplément.
* FROMAGE S. m. — Allus. llttér. Se retirer dan* un fromage de Hollande, Locution
proverbiale empruntée à La Fontaine (1. VIL f. m).
Les Levantins, en leur légende.
Disent qu'un certain rat, las «tes soins d'ici las,
Dans un fromage de Hollande
Se retira loin du tracas.
La solitude était profonde,
S'étendant partout à la ronde.
Notre ermite nouveau subsistait là dedans.
11 fit tant, des pieds et des dents, Qu'en peu de jours il eut au fond de l'ermitage Le vivre et le couvert : que faut-il davantage? Il devint gros et gras; Dieu prodigue ses biens
A ceux qui font vœu d'être siens.
La Fontaine avait surtout voulu rire de ces gras abbés bien rentes, qui se retirent dans une riche prébende et laissent ensuite aller le inonde comme il veut; de ces n que les choses d'ici-bas ne regardent plus, pourvu qu'ils aient au couvent le vivre et le couvert. On applique aussi la locution se retirer dans un fromage à tous ceux qui vivent de bonnes sinécures et s'y engraissent sans autre souci,
FROMAGÉG s. f. (fro-ma-jé — rad. fromage). Déjeuner des domestiques, ainsi nommé dans le Loiret, parce qu'il se compose ordinairement de pain et de fromage.
FROMAGÊRE s. f. ( fro-ma-jè-re — rad.
fromage). En Auvergne, Petite table ronde sur laquelle on pétrit le caille pour faire le fromage.
FROMENT (Eugène), graveur français, né ,i Sens (Yonne) en 1844. Il se rendit a I où il suivit les cours de l'Ecole national.- do dessin, puis il étudia la gravure soua la direct de M. Tauxier. M. Froment exécuta
ensuite des gravures pour divers journaux illustres. S'étant rendu en Angleterre, il Ht à Londres un assez grand nombre do gravures sur bois, d'après des dessins de Simili, Gregory, Green, etc., et fut attaché, comme i! , an journal illustré le Graphie, pour lequel il n'a cessé depuis lors de travailler.
hile artiste a exposé des gravures à-
Salons de Paris et il a obtenu une médaille en 1875. Nous citerons de lui : six gravures sur bois représentant des Combats et scènes diverses, d'après Lix (1869); Descente d'un bateau de sauvetage, d'après Gregory; les Docks de Londres, d'après Small (1873); la Caronade , la Barque, d'après le même (1874); Spectateurs, d'après Gascow; Pèlerinage à Balla, d'après Green ; Bateau de Maharagh (1875); le Passage de la ligne % Gregory; la Décoration du Sérapia par son équipage, d'après Small (1876); Un jour de fête à Patneu , d'après (Jre Femmes mauresques à Tanger, d'après B. Constant (1877), etc.
F ROM EN TEL (Louis -Edouard Gourdam de), savant médecin français, né à Champlitte (Haute-Saône) en 18Î4. Il commença l'étude de la médecine à Strasbourg, où il devint préparateur de physique et de chimie, puis il se rendit à Paris, où il se fit admettre au Val-de-Grâce. Mais, peu après, il renonça
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k entrer dans le corps médical de l'armée et U poursuivit librement ses études. Pendant les journées de Juin, il s'installa à l'ambulance des Tuileries. Reçu docteur en 1849, avec une thèse fort remarquable inlitulée : Essai sur le suc nourricier et ses modifications pathologiques, il quitta Paris et il alla exercer son art à Gray. Le docteur Fromentel est membre de In Société géologique de France et de plusieurs sociétés savantes des départements. Il est, en outre, médecin des i | mies, des prisons, membre du conseil d'hygiène, etc. Il a obtenu des médailles pour son dévouement pendant les épidémies cholériques de 1849 et 1854, et il a été. en 1872, lauréat des sociétés savantes. Enfin il est, depuis 1869, membre du conseil d'arrondissement pourChamplitte. Le docteur Fromentel est un savant fort distingué. Il s'est adonné d'une façon toute particulière à l'élu polypiers fossiles, pour lesquels il a proposé des classifications nouvelles. Doué d'un esprit ingénieux, il a inventé un appareil à plonger, un ventilateur, qu'il appelle aerospire, un nouveau moyen de diriger les navires, etc. Outre des mémoires adressés k l'Académie des sciences et k l'Académie de médecine, on lui doit plusieurs ouvrages trèsestimés : Description des polypiers fossiles à l'étage néocomien (1857, in-8<>); Introduction à l'étude des éponges fossiles (1860, in-4°) ; Catalogue des spongiaires de l'étane néocomien (1861, in-80); Introduction à l'étude des polypiers fo^iips (1861, in-8») ; Monographie tolypiers jurassiques supérieurs (1862, in 40); Paléontologie française (1861-1864, in-4°), en collaboration; Polypiers cora! Unis des environs de Gray (1865, in-4»); Etudes sur les microzoaires ou infusoires proprement dits, comprenant de nouvelles recherches sur leur organisation , leur classification , etc., avec pi. (1874-1876, in-4°), etc.
* FROMENTIN (Eu-ène), peintre français.
— Il est mort à Saint-Maurice, près de La Rochelle, d'un anthrax charbonneux au menton, le 25 août 1876. Les derniers tableaux qu'il a exposés sont: le Grand canal, k Venise, le Mole, à Venise (1872); Souvenir oVAlge 1 ravin en Al'iène (1874); le Nil, Souvenir â'Èsneh (1876). Cette même année, le premier de ces deux derniers tableaux fut vendu 20,000 francs et le second, 25,000 francs. Fromentin avait reçu, en 1869. la croix d'officier de la Légion d'honneur. Il était très-ainié dans le monde des artistes. On y goûtait son esprit affable, la sûreté de ses jugements et lu bienveillance avec laquelle il accueillait les débutants. Dans ses derniers tableaux, on le retrouve avec les brillantes qualités qui ont fait sa réputation. Ce peintre au talent si fin et si souple, ce coloriste passionné et d'un goût si sûr, dont les œuvres portaient la marque d'une originalité réelle, n'était pas seulement un maître en peinture, c'était un éci vainquis laissé des études et des livres d'un goût personnel et charmant. Il fut, la plume a la main , selon l'expression de M. Seherer, un artiste au moins aussi délicat, aussi fin, aussi particulier que lorsqu'il maniait 1* pinceau. Quelque temps avant sa mort, l'auteur d'Une année dans le Sahel, de Dominique, etc., publiait, dans la Revue des Deux- Mondes, une série d'études qui ont été réunies sous le titre de : les Maîtres d'autnfois, Belgique ) Hollande (1876, in -8°). Dana ce livre de critique d'art sur les grand \ peintres flamands et hollandais, Eugène Fromentin avait modifié sa manière et son style. • La plus grande partie do ce volume, dit M. Seherer, reste naturellement descriptive; niais, tandis qu'autrefois, dans ses Voyages en Algérie, il empruntait des expressions k son art pour rendre les aspects de la nature, il se sert aujourd'hui, pour traduire ses im-
f tressions d'artiste, du langage de la critique ittéralre. Il n'est partout question que de la manière dont un peintre écrit, de la logique
qu'il suit, des idées qu'il exprime, de l'éToctltion qui lui est propre et, ainsi qu'il l'a 'lit en parlant de Kuben .,de ses qualités oratoires et de sa force perMiasivo. Fromentin a poussé très-loin et fait un usa go très-heureux de cette e de transposition de vocabulaire, dont il n'est pas, du reste, l'inventeur. En revanche, l'écrivain et le peintre se pénètrent si intimement chez lui, qu'on pourrait prendre rincipaux passages de sa critique des grandes œuvres pittoresques pour les appH- : «•, et qu'on en ferait d'ex- [i.nir les qualités a reeher- 1 . à éviter... Fromentin est I 1 plume le sert, elle ne le Il y o par-dessous ses procédés, extraordinaires de style, m droiture d'artiste qui ne se dénient jain. u . •
FROMENTIN (Léontine Devaux, dame),
actl i' ■ L841, Appartenant. 1 de comédiens, elle débuta en 185' n'en 1801
frappé de 1 que les de
mena ■ Pai is, où u thi atre
des Vai [été 1 dai (mal 186 1 ), ,\u
■ ante, elle lut
e au G ymnft iuis 1 ette ''i-1-
que, elle n'a plus quitté •■>■ u
ai on début . le 1 le de Suzette du
Mariage de raison, puis elle parut dans un
■ grand nombro de pièces, notamment dans
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Montjoye de Feuillet (ISG3), Don Quichotte de Sardou (1864), les Révoltées de Gondinet (1865), le Tourbillon de Deslnndes (1866), No* bons villageois de Sardou (1867), les Idées dp âfme Aubray de Dumas (1867), les Grandes demoiselles de Gondinet (1868), Frou-Frou de Meilhac (1869), où elle créa d'une façon très-remarquable le rôle de Louise; Fernande de Sardou (1870), Marceline de Larounat, la Visite de noces de Dumas (1871), la Comtesse de Sammerive de Barrière (1872), Andréa de u, le Beau-frère de Belot (1873), Gilberte er ( 1874 ) , Pierre Gendron de Lafontaine (1877), etc. Elégante et distinguée, Mme Fromentin possède une diction juste et pénétrante. Pendant longtemps elle a joué des rôles d'ingénues et d'amoureuses, dans lesquels elle a mis infiniment de grâce, de goût et de sensibilité. Dans ces dernières années, son talent s'est élargi et dramatisé. Dans la danseuse Stella A' Andréa , elle a montré une désinvolture entraînante ; dans le Beau-frère, dans Pierre Gendron, où elle a créé le rôle de Rosalie, elle a fait preuve de remarquables qualités dramatiques et elle a trouvé, en véritable comédienne, des cris et des accents qui remuent les spectateurs. Mme Fromentin tient un rang distingué parmi les comédiennes qui ont conquis la faveur du public.
Fromoul jeune et Rîttler nîné , pièce en
cinq actes et six tableaux, par MM. Alphonse Daudet et Adolphe Belot (théâtre du Vaudeville, septembre 1876). C'est une assez remarquable étude de mœurs, tirée d'un roman dû k la plume d'Alphonse Daudet, et dont nous empruntons l'analyse à M. Clément Caraguel, dont on connaît la compétence.
Il y a deux Risler, l'aîne et le cadet. Kisler l'aîné, honorable commerçant, l'associé de Fromont jeune, fabricant de papiers peints, a épousé Mlle Sidonie, la fille d'un modeste bourgeois. Cette Sidonie est un des plus jolis monstres féminins qui aient jamais existé. Ancienne ouvrière de l'usine Fromont, Sidonie est dévorée d'ambition, et sa soif des jouissances, du luxe et du plaisir est en proportion des privations de sa jeunesse. Elle devient, sans qu'on sache trop comment, la femme de Risler aîné, excellent homme qui frise la cinquantaine. Sidonie aurait de préférence épousé Franz Risler, de beaucoup plus jeune que son frère et bien plus agréable de sa personne. Mais Franz est un petit ingénieur, sans sou ni maille, au lieu que Risler aîné est déjà riche et en passe de devenir millionnaire.
A peine mariée, Sidonie devient la maî- . tresse de Fromont, l'associé de son mari. Fromont se ruine pour Sidonie sans que Risler s'en doute le inoins du monde. Ce n'est pas un mari complaisant, tant s'en faut, ni même un sot; mais c'est un honnête homme, plein de candeur et absorbé dans ses travaux. Fromont fabrique de faux inventaires présentant, au lieu de pertes trop réelles, des bénéfices imaginaires, et c'est ainsi qu'il sait pourvoir indirectement aux dépenses excessives du ménage Risler. U y a cependant dans la maison le caissier Sigismond Planus, vieil ami de Risler, à qui rien n'échappe de ce manège. Ne voulant pas avoir une explication avec son ami, qu'il soupçonne d'ailleurs de fermer volontairement les yeux, il prend le parti d'écrire à Franz Risler, qui se trouve pour le moment en Egypte. Franz arrive et voit du premier coup d'œil ce qui échappe aux regards de son frère. L'explication entre Franz et sa belle-sœur est trèsvive, mais le jeune homme a affaire k forte partie.
Sidonie ne cherche pas k nier sa faute, elle l'avoue tout de suite avec une assurance qui laisse Franz tout interdit. Il est vrai qu'elle n'aime pas son mari et qu'elle le trompe; il est vrai aussi qu'elle n'aime pas Fromont. Mais alors? demande le jeune homme élonné. •Sidonie, qui joue son va-tout dans cette scène, prend les allures d'une femme au désespoir. Que lui importe la vie? Elle est lasse de vivre, elle cherche à s'étourdir pour oublier , une passion sans espoir qui la rond la plus malheureuse des femmes. Et la voila qui fait a son beau- frère la déclaration de Phèdre à Hippolyte. Franz, stupéfait d'abord de l'aventure, finit par donner dans le piège, et bientôt il écrit une brûlante lettre d'amour à sa bellesœur. (''était ce qu'attendait Sidonie. Armée I de cette lettre, elle ne craint plus les indiscrél ions de Fr:inz. S'il parle, on ne le croira pa ; le voilà donc réduit an silence. On trou- 1 vera que ce frère ■ il dévoué est bien facile a la tentation el bien prompt à prendre la plume pour écrire la plus sotte des lettres, la
plus 1 ipromettaute, et il faut ajouter la
plus inutile. Qu'a-t-il besoin de, rire a Sidonie puisqu'il la voit tous les jours? Il ne paraît pas d'ailleurs q_ue les choses aillent plus loin ; Kranz Ki-sler imite la reserve du chaste Hippolyte, à part le premier moment, où il cède à un accès de folie qui lui met lu plume à lu main. Il no tarde pas, en effet, a re re< ter ses débordements epistolftires, mais il est trop tard, la sottise est faite. Scn'pta manent i '.pendant les événements se précipitent, Rainée par les prodigalités de Fromont, la maison do commerce touche a la faillite, et 1 que tous ces mystères do bonté et.
d'infamie so découvrent. Il y a là une fort cène, très-dramatique et parfaitement iouée par Parade, M»>° Pierson et M*» Lu-
FRON
lontaine. C'est au milieu d'une fête qu'éclate le coup de fondre. Risler vient de tout ap- 1 prendre : la trahison de sa femme et la faillite imminente, faute de 100,000 francs qu'il s'agit | de payer le lendemain. Or la caisse est vide. Frappé à la fois dans son bonheur de mari et dans son honneur de négociant, le bonhomme devient terrible. Sidonie est là, en toilette de bal, toute brillante des bijoux que lui a donnés Fromont. Risler lui arrache ses diamants et la jette elle-même tremblante aux pieds de Mme Fromont éperdue. Maïs bientôt Sidonie, un moment écrasée, se relève frémissante de colère. ■ Laissez-la partir, dit Risler, et allons au plus pressé, c'est de parfaire la somme à payer demain. ■ Risler y parvient, l'honneur du négociant est sauvé, le reste n'est que secondaire. C'est cette j scène, d'un très-grand effet, qui a assuré le suecè-s de la pièce.
Sidonie, vaincue, n'a pas renoncé à se ven- > ger. Elle envoie a son mari la malheureuse lettre de Franz. Mais les périls de la situation sont conjurés par le dévouement d'une jeune fille qui aime Franz et ne craint pas de se compromettre pour le sauver. C'est à elle, , s'il faut l'en croire, que la lettre a été adressée, et comme elle a entendu Sidonie la lire tout haut, elle peut en répéter à son tour la première phrase. Cela suffit pour convaincre Risler. Ce petit coup de théâtre est assez banal. Franz, qui aimait déjà la jeune fille, ne peut mieux faire que de l'épouser pour lui témoigner sa reconnaissance, et tout est bien qui finit bien.
La jeune fille qui se dévoue pour Franz s'appelle Désirée et joue un rôle assez important. C'est le personnage le plus aimable et le plus sympathique de la pièce. Les auteurs la font boiter légèrement. On ne sait pas j trop pourquoi, à moins que ce ne soit pour rappeler Mlle de La Vallière, à laquelle Désirée ressemble par la grâce et la douceur. FROND (Victor), littérateur français, né k Cahors (Lot) en 1821. Il servit dans l'infanterie de marine, qu'il quitta avec le grade d'officier, puis il vint habiter Paris, où pendant plusieurs années il a été officier dans le corps des sapeurs-pompiers. On lui doit : De l'influence des secours contre l'incendie et des moyens d'organiser ce service public dans toute la France (1851, in-8<>). M. Frond a dirigé deux grandes publications biographiques : le Panthéon des illustrations françaises au xixe siècle, comprenant un portrait, une biographie et un autographe de chacun des hommes les plus marquants dans l'administration, les arts, l'armée, le barreau, etc. (1865- 1873, 16 vol. in-4o) et Actes et histoire du concile œcuménique de Borne, premier du Vatican, illustrés en chromolithographie , nombreuses vignettes, et tous les portraits, biographies et autographes des Pères du concile (1870-1873, 8 vol. in-fol.), ouvrage dans lequel on trojive la biographie de Pie IX. Des 610 livraisons dont se compose le Panthéon de* illusti'ations françaises, M. Frond a distrait celles qui concernent les membres de la famille d'Orléans et quelques personnages marquants du règne de Louis-Philippe, et il en a formé un volume qui a paru, avec une préface de Jules Janin, sous le titre de : la Maison d'Orléans
* FRONDE s. f. — La pousse des feuilles au printemps.
FRONDE SrPER VIR1DI (Sur le vert feuillage), Commencement d'un vers de Virgile (Cologne lrot v. 80). Tityre offre l'hospitalité à Méhbée errant :
Hic tamen hac mecum poterîs requiescere nocte Fronde super viridi. Sunt nobis initia poma, Castanex molles et pressi copia lactis.
■ Cette nuit, tu peux la passer avec moi, couché sur le vert feuillage. Nous avons des fruits mûrs, des châtaignes douces, du fromage et du beurre en abondance. ■
« Les provisions furent étalées fronde super viridi , sous les branches touffues d'un vieux chêne nommé le chêne du prieur, et la société s'étant assise en cercle, on fit honneur au repas champêtre. •
Wai.ter Scott (V Antiquaire).
* FRONSAC, bourg de France (Gironde), ch.-l. de eaut., arrond. et à 2 kilom. N.-O. de Libourne, sur la rive droite de la Dordogne: pop. ag-l. , *13 hub. — pop. tôt., 1,481 Imb.
FRONT (SAINT-), village de France (Haute- Loire), cant. «le Fay-le-Fioid, arrond. et a 2:, kilom. du Puy; pop. aggl., 330 hab. — pop, tôt., 2,633 hab.
FRONTALIER S. m. (fron-ia -lié — rad.
frontière). Celui dont la propriété est sur la frontière d'un Etat.
* FROMTENAY, bourg de France (Deux- S ivres), ch.-l. de cant., arrond. et k 10 kilom. S. -O. de Niort; pop, aggl., 1,366 Imb.
* FHONTIGNAN, ville de France (Hérault), ch.-l, de cant., arrond. et à £2 kilom. S. -O, de Montpellier, sur L'étang de la Mngue-
1 ; pop. aggl., 2,910 hab. — pop. lût.,
3,537 hab.
FRONTJONCOUSSE s. m. (fron-jonkou-se). Nom d'une espéco ue fromage, appelé aussi jonc
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FRONTO-INIAQUE adj. Anat. Qui se rapporte au front et k la nuque; qui va du front k la nuque.
FROrSTON, petite ville de France (Haute- - Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 23 kilom. de Toulouse; pop. aggl., 1,402 hab. — pop. tôt., 2,445 hab.
* FROSSARD (Charles-Auguste) , général français. — Il est mort au mois de septembre 1875. Membre du comité des fortifications après la guerre de 1870-1871,11 en fut nommé le président par le maréchal de Mac-Mahon le 28 janvier 1874. Le général Frnssard a publié : Bapport sur les opérations du deuxième corps de l'armée du Bhin dans la campagne de 1870, avec cartes et pièces (1871, in-8°).
FROSSARD (Emilien), écrivain français, né a Paris en 1802. Appartenant k la religion réformée, il suivit la carrière évangèlique, et il devint pasteur k Bagnères-de-Bigorre. Tout en remplissant son ministère, il s'est adonné k des études géologiques. Nous citerons de lui : Lettres écrites d'Orient (1856, in-12); Guide du géologue dans les Pyrénées centrales (1858, in-12); le Manuel des chrétiens protestants (1861, in-12); Promenades géologiques (1865, in -18); les Origines du protestantisme et de la Réforme (1867, in-12).
FROSSARD (Charles-Louis), écrivain français, fils du précédent, né k Nîmes en 1827. Comme son père, il suivit la carrière évangèlique. Après avoir été pasteur de l'Eglise réformée de Lille, il est devenu archiviste du synode des Eglises réformées de France et d'Algérie. Outre des articles et des études publiés dans le Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme français et dans les Mémoires de la Société des sciences, de l'agriculture et des arts de Lille, il a fait paraître : Introduction au livre de Ruth (1851, in S11); Catéchisme protestant (1854, in-12); la Réforme dans le Cambrésis au xvie siècle (1855, in-8o); Paul Chevalier (1S56, in-S*>); les Granges du Béarn, 1778. Papiers de Court de Gébelin (1857, in-s°) ; Y Eglise sous la croix pendant la domination espagnole (1857, in-S°); Aperçu sur l'histoire de la Réformation dans ta Flandre française (1857, in-8°) ; Essai sur la vie et tes écrits de saint Paul (1858, in-S1*); la Confession de foi des Eglises réformées de France (1859, in-8°) ; le Martyr rfe la prière, Pierre Papus, dit La Rouvière (1861, in-S°) ; Y Eglise réformée de France a-t-elle une doctrine? (1864, in-80); Numismatique protestante (1872, in-8°); De la vie future dans l'Ancien Testament ou De la croyanre chez les Hébreux à l'immortalité de l'âme (1S75, in -So).
FROSSAY, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Saint-Père-en-Retz, arrond. et k 9 kilom. de Paimbœuf; pop. aggl., 580 hab. — pop. tôt., 2,900 hab.
* FROST (William-Edward), peintre anglais. — Il est mort en juillet 1877. Ce remarquable artiste avait été nommé, en décembre
1870, membre de l'Académie royale de Londres. Parmi ses derniers tableaux, nous citerons : les Filles d'Hesperus (1860); Vénus et l'Amour (1861); Panope (1SÔ2); les Grâces (1863); Y Allégro (1864); la Aforf d'Adonis (1865); la Tempête (1866); Hylas (1867). A l'Exposition universelle de paris en 1867, Frost envoya la Nymphe des fleurs avec la Mort d'Ailonis et ['Allégro. Citons, enfin, do lui : l'Aurore et Zéphire (1S6S); Babylone (1869); la Fête des Bacchanales (1870); Serena (1874), etc.
FROTTURE s. f. (fro-tu-re). Couche de bois mort qui se forme k un endroit meurtri et qui se recouvre d'une nouvelle écorce.
* FROUARD, bourg de France (Meurthe-et- Moselle), cant., arrond. et k 10 kilom. de Nancy, sur la rive droite de la Moselle -, pop. aggl., 2,404 hab. — pop. tôt., 2,771 hab.
* FROUDE (Jaines-Anthony), historien anglais. — En 1867, il réunit en volume, sous le titre de : Petites études sur de grands sujets, une série d'articles publiés par lui dans diverses revues, et il termina, trois ans plus tard , sou Histoire d'Angleterre , dont lo XII* volume paruten 1870. L'année suivanto, il avait reçu le titre honorifique de docteur es lois et il avait été nommé recteur de l'université de Saint- Andrews. Quelque temps après, il prit la direction du Fraser's Mat/az/>!>\ qu'il garda jusque vers le milieu de
1871. Cette même année, il lit paraître le premier volume d'un nouvel ouvrage, l'Angleterre en Irlande (1871-1874, 3 vol. in-8°). Pendant le cours de la publication de cet important travail, M. Froude se rendit aux Etats-Unis (1872). 11 y fit des conférence* publiques sur l'Irlande, sur son passe, sa situation politique, ses rapports avec l'Angleterre, et il jugea ce peuple avec une sévérité peut-être excessive, qui provoqua des controverses ardentes. En 1874, M. Froude reçut du ministre des colonies la mission de so rendre au Cap do Bonne-Espérance et d'y diriger une enquête sur les causes du soulo- \ nu nt des C aires. Depuis son retour en Angleterre, il a fait des conférences publiques très-suivies, tant a cause de «on talent do
parole el de son <i udîtioD, que par les questions qu'il .soulevé. Dana une de ces conférences, qu'il lit à Edimbourg, au mois de novembre 1876, M. Froude s'est attaché a défendre lu grande propriété, telle qu'elle
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P<:t constituée en Angleterre et qui donne lieu ii des abus si c liants.
FROUÊE s. f. (frou-é — rad. frouer). Sifflement de l'oiseleur pour attirer les oiseaux.
FROUTDEFONTPERTDIS(Adalbert), écrira ii français. V. Fontpi;rtuis, dans ce Supplément.
FRI'GKRIA ou FRUCTÉSA (latin frux, frugis, fruit) , déesse que les Romains invoquaient pour la conservation des fruits de la terre et pour obtenir une bonne récolte.
* FRUGES. bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. de Montreuil-sur-Mer, sur la Lys; pop. aggl., S, 149 hab. — pop. tôt., 2,992 hab.
• FRUIT s. m. — Fruits de mer. Oursins, moules et autres coquillages qu'on vend au tas.
— Encycl. Chim. Les fruits renferment certains principes constituants dont la proportion varie avec les progrès de la maturation. Nous aurons donc a nous occuper dans cet article de la nature de ces principes constituants et de la proportion dans laquelle ils figurent dans les fruits aux diverses époques de leur développement.
On rencontre dans les fruits de l'eau en quantité considérable , des matières gommeuses, des acides, des sucres, du tanin, de la gommose et des matières minérales et azotées.
L'eau contenue dans les fruits représente au moins les trois quarts du poids du péricarpe ; souvent elle en constitue les neuf dixièmes. Cette proportion varie naturellement avec la nature du fruit ; elle change également avec le degré de maturation et diminue dans la plupart des cas à mesure que le fruit mûrit.
Les matières gélatineuses qu'on rencontre dans les fruits ont pour point de départ la pectose. C'est un produit insoluble dans l'eau, l'alcool et l'élher et qui se rencontre en quantité notable dans les fruits verts. Sous l'influence des acides végétaux, la pectose se transforme en pectine, et ce dernier produit se rencontre dans les fruits dont la maturation est avancée. On peut reproduire artificiellement la réaction que nous venons de signaler. Il suffit pour cela d'écraser la pulpe d'une pomme verte et d'en exprimer le jus. On constate facilement alors que le résidu ne renferme pas de pectine. Si on le prend en cet état et qu'après l'avoir mélangé avec les pulpes du fruit on fasse bouillir le tout pendant quelques instants, on voit la masse prendre un aspect gélatineux , que lui donne précisément la pectine qui vient de se former sous l'influence de la chaleur et des acides végétaux que renferme la pulpe. La pectose insoluble s'est donc transformée en
fiectine soluble. Les fruits renferment égaement un ferment insoluble qui ai-compagne les produits pectiques; ce ferment, connu sous le nom de pectase, peut transformer la pectine en acide pectosique, insoluble et gélatineux.
Chacun sait que, pour transformer en gelée le suc de groseille, on le mélange avec une proportion variable de suc de framboise. C'est à la pectase que renferme ce dernier suc qu'est due la solidification de la masse. La pectase de la framboise agit en effet sur la pectine de la groseille et la transforme en acide pectosique gélatineux.
La pectine se rencontre en quantité relativement considérable dans les fruits mûrs, et elle augmente naturellement à mesure que décroît la quantité de pectose contenue dans les fruits verts.
Les fruits renferment des acides, dont la nature peut varier avec l'espèce considérée. Les acides des fruits sont : l'acide mali |ue, qu'on rencontre à peu près dans toutes les espèces et particulièrement dans les pommes, les prunes, les prunelles, etc.; l'acide citrique, qui se trouve en quantité considérable dans les citrons, les groseilles, etc. ; l'acide tartrique, qui se rencontre dans le raisin et dans beaucoup d'autres fruits encore.
La quantité d'acide diminue dans un fruit à mesure qu'il mûrit, non que cet acide se fixe sur une des bases que renferme ce fruit, non qu'il se soit pour ainsi dire usé k transformer la pectose en pectine, mais parce qu'il se brûle lentement, au contact de l'air, à mesure qu'avance la maturation.
Ce phénomène curieux a été mis en lumière par les travaux de M. Cabours, qui a prouvé, d'une part, que le fruit mûr ne contient pas plus de base que le fruit vert, ce qui exclut l'hypothèse de la disparition de 1 acide par fixation ; d'autre part, que le fruit vert essayé aux liqueurs titrées renferme plus do sucre que le fruit mûr, ce qui s'oppose a ce qu'on admette que l'acide s'est usé a transformer la pectose en pectine.
Ce chimiste a démontré en outre que, pendant la maturation, les fruits absorbent do l'oxygène et émettent de l'acide carbooique, produit de U combustion du Carbon renferment les acides cités plus haut. N us reviendrons du reste sur ce point eu étudiant l'action du finit sur le milieu gazeux dans lequel il mûrit.
M. Buignet a déterminé approximativement les quantités d'acide que contiei certains fruits au moyen d'une liqueur titrée d'euu de baryte, a l'aide de laquelle il prëcï- SCPPLEMEMT.
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pifnit les acides. Dans ses recherches , il a admis que l'acide existant dans h pour équivalent 70, chiffre qui représente sensiblement celui de l'acide malique, de l'acide larttique et de l'acide citrique.
Il a trouvé pour les fruits suivants :
Citron 4.70G p. 100 d'acide.
Pèches vertes 3,940 — —
Raisin vert 2,485 — —
Groseille blanche . . 1,574 — —
Framboise 1,380 — —
Orange 0,448 — —
Raisin conservé . . . 0,404 — —
Les fruits renferment une quantité de sucre variable avec leur nature. Il suffira de citer quelques chiffres empruntés aux travaux de M. Buignet pour démontrer combien elle peut varier d'un fruit à l'autre.
Figue violette du Midi. 11,55 p. lOOdesucre.
Raisin venu en serre. 18,370 — — Pomme de reinette
conservée :G,830 — —
Framboise 7,00 — —
Abricots s, "S — —
Pêches vertes 5,90 — —
Citron 1,46 — —
Pour obtenir ces résultats , M. Buignet a procédé soit en déterminant la fermentation d'une quantité connue de sucre de fruit au moyen de la levure de bière et en recueillant l'acide carbonique obtenu, soit en dosant le sucre au moyen du réactif cupropotassique de Fehling. L'emploi de ce réactif, avant et après 1 interversion du sucre par les acides, permet de déterminer exactement la quantité de sucre de canne et de glucose existant dans les jus sucrés.
Pour déterminer la nature des sucres que contiennent les fruits, M. Buignet a fait sur les divers jus des expériences polarimétrîques; il résulte de ses études que la matière sucrée qui existe dans les fruits renferme, outre du sucre de canne qu'il a pu isoler k l'état de parfaite pureté, un sucre interverti différent de celui qu'on obtient par l'action de l'orge germée sur l'amidon et qui semble un mélange de deux glucoses, lêvogyre et dextrogy re, mais qui possède un pouvoir rotatoire parfaitement défini et qui reste constamment le même pour un même fruit.
Au moment où les fruits commencent à se développer, on y rencontre un principe particulier, qui , traité par l'acide, absorbe ce métalloïde et forme avec lui un composé nettement incolore. Cette substance est très-astringente et se rapproche des tanins par ses propriétés; elle diminue en quantité à mesure que paraît dans le fruit la matière sucrée et ne tarde pas à disparaître. On ne sait encore rien de précis sur le rôle que joue ce tanin dans la maturation.
D'après M. Frémy, on trouverait également dans les fruits une matière neutre, insoluble, dans l'eau et qui est interposée dans les cellules du péricarpe. D'après le même chimiste, cette substance, qu'il nomme gommose, se transformerait en gomme sous l'influence des matières azotées ou des acides que renferme le fruit, et finalement en sucre. La gommose de M. Frémy n'est point encore suffisamment étudiée pour qu'il soit permis de se prononcer sur la valeur de l'explication donnée par ce chimiste à propos de la formation du sucre dans les fruits.
MM. Cahours, Decaisne et Frémy ont particulièrement étudié les transformations que subissent les fruits depuis leur apparition jusqu'au moment où ils atteignent leur maturité.
Ces chimistes ont constaté que les fruits traversent trois périodes bien tranchées et qui se distinguent l'une de l'autre par des réactions chimiques spéciales.
Dans la première période, le fruit, qui présente généralement une coloration verte , agit sur l'air atmosphérique comme les feuilles: il absorbe de l'acide carbonique et dégage de l'oxygène. Cette action n'a lieu, du reste, que sous l'influence de la lumière solaire directe. C'est la période de développement.
Dans la seconde, le fruit a changé de couleur; de vert, il est devenu rouge, jaune ou brun. Durant cette période, qui est celle de la maturation, le fruit absorbe l'oxygène de l'air et le transforme en acide carbonique. Cette transformation se fait bien à la lumière diffuse et s'accomplit mémo dans l'obscurité si la température du milieu est élevée (15° h 20<> environ).
Au moment où commence dans les cellules du péricarpe des fruits la série des combustions lentes qui doivent amener la maturation, on observe que le tanin * détruit le premier. Viennent ensuite les acides, puis ]<• sacres dont la combustion se fait assez rapidement. On choisit pour manger le fruit le moment qui suit la disparition des acides. Si l'on abandonnait alors le fruit à lui-même pendant quelques jours, et durant les Kl
heures seulement, il ne tarderait point a perdra son sucre et à entrer dans la troisième période, celle de la décomposition.
Cette dernière évolution du fruit amène la destruction complète du péricarpe et met la graine en liberté. Klle commence au moment où l'air, entrant dans les ce!
sur le sucre et détermine une fermentation alcoolique qu'accuse uu dégagement abon-
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dant d'acide carbonique. Il se forme un alcool, produit de la décomposition du sucre, et cet alcool, réagissant sur l'acide du fruit, le transforme en éther, qui donne aux fruits mûrs cet arôme caractéristique. Lorsque tout le sucre de la cellule est transformé, l'air attaque la cellule elle-même et colore en jaune les membranes azotées qui la con- ;. C'est le phénomène du blettissement.
Quelques fruits ne deviennent mangeables que lorsqu'ils ont passé par cet état. La nèfle est dans ce cas. Après avoir jauni les membranes azotées du péricarpe, l'air les détruit complètement et la décomposition ne tarde point à être entière. Cette dernière période m pagne d'un dégagement abondant d'acide carbonique, qui est dû tant à la fermentation alcoolique qui se développe dans le fruit qu'à l'oxydation lente des matières tanniques.
Fruits do la philosophie (LES) , brochure
publiée à Londres par Mme Basant, femme d'un ecclésiastique du Yorkshire, réimprimée en IS77. Nous ne mentionnons ici cet opuscule que parce qu'il a donné lieu à un procès des plus singuliers. La philosophie dont il est question n'a rien à démêler avec les doctrines de Descartes, de Kant et de Hegel. Cette excellente dame Besant a trouvé que les familles vont toujours en s'accroissant dans la Grande-Bretagne, tandis que le pays ne peut s'agrandir, en sorte que, contrairement aux plus simples éléments de la science, le contenu va devenir plus grand que le contenant. Pour parer à cette éventualité redoutable, Mnie Besant a imaginé un singulier système ■ philosophique: • c'est de limiter le nombre des enfants. On comprend que nous ne puissions entrer dans les développements de cette théorie, qui, de longtemps encore, ne figurera pas dans le programme d'un professeur de philosophie à l'université d'Oxford.
Or, on sait qu'il existe en Angleterre une foule de sociétés plus bizarres les unes que les autres; il y en a une, par exemple, qui se propose la suppression du vice, ce qui ne doit pas être une sinécure. Cette société ne pouvait manquer une si belle occasion de faire parler d'elle. A sa requête, Mm« Besant et M. Bradlaugh, le libraire, furent poursuivis au criminel. C'est ici que l'aventure commence à devenir divertissante. Le magistrat de simple police commença par les renvoyer devant une juridiction supérieure. Auteur et éditeur profitèrent de ce répit pour faire tirer une nouvelle édition de la fameuse brochure ; puis ils utilisèrent tous les délais légaux, et Dieu sait s'il en existe une jolie collection ; pendant ces délais légaux, les Fruits de ta philosophie (nous parlons de la brochure) foisonnaient dans les rues de Londres, à ce point qu'ils se vendirent à plus de 300,000 exemplaires. Mais aussi pourquoi ce respect de la justice anglaise pour la propriété et la liberté individuelle ? En France, on eût débuté par mettre l'embargo sur l'ouvrage , puis on eût envoyé auteur et éditeur en prison , avec invitation de méditer sur les inconvénients de comprendre la philosophie de cette façon ; enfin, pour le jugement, on se fût conformé à l'excellente méthode formulée par le jugede Rabelais : • Je considère que le temps mûrit toutes choses; c'est pourquoi je surseoye, diloye et diffère le jugement, affin que le procès bien ventilé , grabelé et débattu , vienne par succession de temps à sa maturité, et, le sort par après advenant, soit plus doucettement porté des parties condamnées. •
Enfin , le jury rendit le plus étrange des verdicts : il condamna l'ouvrage comme immoral, mais renvoya absous auteur et éditeur comme ayant agi sans mauvaise intention. Ce verdict, à notre avis, n'est pas complet : les Fruits de la philosophie eussent du être condamnés personnellement à une forte amende , puisqu'ils étaient reconnus seuls coupables.
L'affaire fut portée ensuite devant le lord chief-justice, qui, après de longues reflexions pendant lesquelles la brochure continua à se vendre , rendit un arrêt moins anodin.
M. Bradlaugh et Mm° Besant s'entendirent condamner chacun à six mois de prison , 5,000 francs d'amende et, do plus, à fournir une caution de 12,500 francs, comme garantie de leur bonne conduite à venir, ce qui signifie qu'ils ne pourront recommencer sous un autre titre, sous une autre forme, la publication de l'ouvrage incriminé.
FRULEUX s. m. (fru-leu). Vitic. assez commun dans les vignobles du département de l'Oise.
FRUNDSBERG (Georges), gentilhomme
allemand du xvi« siècle, ne à Mundelhem
bo), U se distingua à La bataille do
. à laquelle il prit p olonel,
dans les armées de Char le -Quint, Plus tard,
ta les principes de la U l 1 conduisit les bandes de i-
firent le connétable de Bourbon en Itamourut d'apoplexie à Fei rare, avant le Rome.
FRUSTBABLE adj. (fru-stra-ble — rad.
frustrer). Qui peut être frustre.
FltYXELL (André), historien suédois, né dans la Dalécarlie en i:95. Après avoir terminé ses études k Upsal, il entra dans l'en-
FL'xMI
seignement, fut nommé directeur du gymnase de Marie, k Stockholm, et membre de l'Aeae cette ville en 1834. En 1836. il se fit recevoir pasteur, puis parcourut la Suède, lagne, la Pologne et d'autres contrées de l'Europe, pour y recueillir les archives ersées au temps de Gustave 1er.
On lui doit un excellent Traité d'éducation, qui est devenu classique en Suède; une his- □ aionale de la Suède, à laquelle il a consacré une grande partie de sa vie; une Histoire des préjugés sur l'aristocratie suédoise, etc. M'ie r. du pUget a traduit en français la partie consacrée en partià Gustave-Adolphe, sous le titre de : Histoire de Gustave -Adolphe (Paris, 1839, 2 vol. in-80).
FTA, dieu du feu, chez les Egyptiens, le même que Phtha. V. ce nom au tome Xll du Grand Dictionnaire.
FUCHSINE, ÉE adj. (fu-ksi-nè — rad.
fuchsine). Se dit des vins dans lesquels on a mis de la fuchsine.
FUDO, cami célèbre par ses austérité .
V. Foudo, dans ce Supplément
• FCHR1CH (Joseph) , peintre allemand.
— Il est mort à Vienne en mars 1876. Parmi ses derniers travaux, nous citerons les peintures murales de l'église Saiut-Népomucene, k Vienne.
FUILETou FUI LLET(lk), bourg de France (Maine-et-Loire) , canton de Montrêvault , arrond. de Cliolet: pop. aggl., 621 hab. — pop. tôt., 2,017 hab.
FULGENT(SAINT-),bourgde France (Vendée), ch.-l. de canton, arrond. et k 17 kilom. de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 491 hab.
' FULGURANT, ANTE adj. — Méd. Se dit
de certaines douleurs très-intenses et trèsrapides.
FULGURATEUR s. m. (ful-ghu-ra-teur — lat. fulgur, foudre). Antiq. Nom donné k des,devins étrusques qui expliquaient pourquoi, la foudre était tombée en tel endroit, et qui enseignaient les moyens de s'en préserver.
• FULIGO s. m. (fu-li-go — mot lat. qui veut dire suie). Bot. Genre de champigi créé par Haller, le même auquel le professeur Link a proposé d'attribuer le nom d'aethalion,du mot grec aithalé, qui signifie aussi suie. C'est la couleur de ce champignon qui lui a valu cette double dénomination, u Syn.
de PITTOCARPE.
* FDLLERTON (lady Georgiuna-Charlotte), femme de lettres anglaise. — Outre les ouvrages que nous avons cités, nous mentionnerons les suivants, qui ont été traduits en français : la Comtesse de Bonneval, histoire du temps de Louis XIV, avec une introduction, par P. Douhaire (1857, in-8°); Base Leblanc (1861 , in-8°) ; Laurentia , histoire japonaise, traduite par Mme Ed. Laboulaye (1862, in-12); Plus vrai que vraisemblable (1864), traduit par René de Marîcourt (1866, 2 vol. in-12); le Crime et le repentir (186s, in-12); Une vie orageuse, traduite par de Martcourt (1869, 2 vol. in-12), Rose-Mary, suivie de l'Expiation, etc. , traduite par Mme Valmont (1874, in-12). On lui doit encore: Constance Sherwood (1865, in-i2), sorte d'autobiographie ; la Mère de A/mfl Gérald (1S69. in-12); la Vie de Louise de Carvajal (1S73, in-12); la Vie du Père li . Young
TULMI-COTON s. m. — Encycl. Pour une nouvelle espèce de fulnti -coton additionné d'azotate do baryte, voir coton-poudre, dans ce Supplément.
FULMINABILITÉ s. f. (ful-mi-na-bi-li-té
— du lat. fuimen. fulminis , foudre). DÎS] tion à être frappe de la foudre : Il y a des arbres dont la fulminàbilitë es(p/us grande.
FULM1NATER1E s. f. (ful-mi-na-te-ri — rad. fulminate). Atelier, usine où l'on fabrique des fulminates.
FULMINOSE S. f. (ful-mi-nô-ze). 1
1 plongé dans l'acide sulfurique, puis lavé ii grande eau, qui agit avec énerg l'eau alcoolisée et la transforme en acide acétique.
" FUMADE s. f. — Signal donné en brûlant de la poudre à l'air libre, pour que la vue de la fumée avertisse les embarcations de ne pas approcher.
FUMARYLE s. m. (fu-ma-ri-le — rad. fu-
mangue). Chim. Nom donné a un chlorure
oui s obtient en traitant 84 parties d'aride
tumarique par 290 parties de perchlorure de
bore.
FUMATURE s. f. (fu-m;i-tu-re — rad. famer). Agric. Action do fumer les terrains par le parcage des troupeaux.
* FUMEL, bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. de Villeneuve-sur-Lot; pop. aggl., 2,229 hab.
FUMEUSE s. f. (fu-meu-ze — rad. fumer).
Siège ou Ton s'assied pour fumer commodément.
FUM1ÈRE s. f. (fu-miè-re — rad. fumier). Tas de fumier, dans les fermes de la Seine- Infeneure.
FUMIGER v. a. ou tr. (fu-mi-jé — rad. fumée), Kxposer à la fumée
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FiNCK-BRENTANO (Théodore), publiciste, ne à Luxembourg, capitale du grand-duché Je Luxembourg, te 23 noût 1830. Ses parents le destinaient à la médecine, et il fit des études médicales très-approfondies en France et en Allemagne ; mais ses goûts le portaient vers la philosophie, et il suivit les cours des principaux philosophes de Paris, Londres, Pado'ie, Vienne, Prague et Berlin. En 1868, il publia un volume : les Sciences humaines, philosophie, et, en 1869, la Pensée exacte en philosophie. Ce dernier ouvrage tut accueilli avec faveur en France et en Allemagne par les maîtres de la critique, qui le regardèrent comme une des œuvres les plus originales de ce temps. M. Funck-Brentano s'était retiré dans son pays natal lorsque éclata la guerre franco-allemande. Français dans l'âme, il se ressouvint qu'il était médecin, et il partit à la tète d'une ambulance. On le vit a Gravelotte, à Mars-la-Tour, à Bazeilles, à Sedan. Tandis qu'il prodiguait ses soins à nos blessés, un de ses frères, un magistrat, allait porter des vivres aux affamés de Sedan; un autre, après la capitulation, venait avec trente charrues labourer les champs dévastés sous les murs de Metz ; les malheureux paysans lui baisaient les mains; un de ses valets de ferme fut tué par un obus qui éclata sous le soc. Le gouvernement français récompensa M. Funck-Brentano des services qu'il avait rendus pendant la guerre en lui accordant, à titre de récompense nationale, des lettres de grande naturalisation. Il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1871.
M. Funck-Brentano est aujourd'hui professeur de droit des gens à l'Ecole libre des sciences politiques. En 1876, il a publié la Civilisation et ses lois, livre auquel nous avons consacré un compte rendu.
Sa dernière publication, écrite en collaboration avec M. Albert Sorel, a pour titre : le Droit des gens (1877).
Dans ses ouvrages, M. Funck-Brentano ne se range aux formules d'aucun maître.
■ Comme le développement naturel de ses pensées,dit le Journal des Débats du 29 novembre 1876, l'amène à se rencontrer successivement avec tel ou tel grand penseur, on est, à chaque instant, sur le point de le rattacher à une école; mais, l'instant d'après, il s'est échappé, et il a l'air d'appartenir à l'école opposée. Cela explique le reproche d'incohérence que lui adressent ceux qui entendent par consistance la fidélité à une certaine doctrine dénommée, et non l'enchaînement des idées entre elles. Cet enchaînement existe chez M. Funck-Brentano; seulement il faut un peu d'attention pour l'y découvrir; l'éducation allemande de l'auteur et ses antécédents philosophiques ont laissé dans son style quelques grandes formules vagues qui font ombre parfois sur sa pensée. ■
Réellement écrivain, M. Funck-Brentano ne résiste pas toujours à la tentation de rendre sa pensée frappante par des raccourcis un peu trop hardis, et il a parfois des bonheurs d'expression un peu rudes, mais c'est un esprit d'une vraie distinction.
FONESTEMENT adv. (fu-nè-ste-man — rad. funeste). D'une manière funeste.
* FUNICULAIRE adj. — Anat. Qui concerne le cordon testiculaire.
FUNINGOE adj. (fu-nain-ghe). Se dit d'un pigeon de Madagascar.
FUR s. m. (fur). Bouillie de blé noir, en usage dans la Vendée : De grands plats de riz, du fur, qui est une bouillie de blé noir. (V. Hugo.)
FURCA, montagne de la Suisse. V. Furka, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
FURFURAL s. m. (fur-fu-ral). Chim. Syn.
de FDRFUROL.
• FURNAR1 (Salvator), médecin italien. — Il est mort & Païenne en 1866.
FURSCH-MAD1ER (E.), cantatrice française, née pies de Bayonne en 1849, de parents lorrains. Elle vint à Paris suivre, en 18G5, les classes de Fontana et de Vauthrot, au Conservatoire, où elle resta trois ans, cuis elle eut pour professeurs MM. Maton et Hustache. Elle parut à l'Opéra le 3 août 1870, ■ lenny de Guillaume Tell. Elle cré i, suivante, le rôle assez effacé de Rhôdina d Erostrate, de Keber. On remarqua, toutefois, qu'elle possédait une voix de soprano dont le timbre était sonore et sy m p athiut ensuite pour Toulouse, où elle uni avec distinction, au théâtre du Capitole, l'emploi des Falcon. De là elle se rendit à Anvers et obtint, des son premier début, un vif succès dans Eleonore du Trouvère; pus Bile aborda les rôles les plus difficiles du :e de Robert If Diable, .uenots, Selika de VAfriente <i- Faust, iwthe du Prophète et Rachel de la Juive. Elle créa dans M--, au mois d'avril 1873, Irène de menti. Des propositions lui ayant ete faites pour La Nouvelle-Orléans, elle s'y lit entendre pendant une saison. Revenu I elle fui i devenu I Opéra National, et créa, lo 13 no-
I ■ ■ ■ au iej vît* :
qu'ouvert, Mania des Pariai, de M n
ensuite h I Opéra et y déou * ûè unfa ■ -I 'ii ■ Fan pu bert le
Diable. D ive la pensionnaire d i .
, elle reprit au nouvel Opéra, lo
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4 août 1875, après M^e Krauss. Valenline des Huguenots et, au mois de juin de la même année, après Mme Gueymard, doua Elvire de Don Juan. Chargée de doubler les chefs d'emploi, Mme Fursch-Madier jouait peu souvent; elle profita de la latitude que lui laissait le répertoire en se faisant entendre dans des concerts de bienfaisance à Poitiers et à Trouville. Elle chanta à Monaco, au commencement de février 1876, le duo de la Flûte enchantée, avec Délie Sedie, et, seule, l'air du Freischùts , qu'elle dit avec beaucoup de charme. Une absence de Mme Carvalho lui permit de reprendre Marguerite de Faust, et le départ de Mlle Mauduît la mit en possession d un rôle qui lui était déjà familier, celui de Berthe du Prophète. Ayant obtenu un congé, elle se rendit, au mois de décembre, à Bruxelles, où, engagée pour trois mois au théâtre de la Monnaie, elle y créa avec éclat Aida, de Verdi. Comme elle appartenait encore à l'Opéra, elle fit une courte apparition sur cette scène, dans le Prophète, ayant de reprendre en Belgique son beau rôle d'Âïda et de se faire vivement applaudir dans la Heine de Saba et dans Cinq- Mars. — Son mari, Madier de M ont j au (Raoul-Noel-François), né à Paris le 28 octobre 1841, est le fils du député de l'extrême gauche de la Chambre actuelle. Après le coup d'Etat qui exila son père, alors représentant du peuple, il vint avec lui habiter la Belgique. Il commença ses études musicales au Conservatoire de Bruxelles, dans la classe spéciale pour violon de Léonard. De là, il passa au Conservatoire de Liège, où, sous la direction de Dupuis, il acheva de se perfectionner sur son instrument. Venu à Paris en 1863, il entra à l'Opéra-Comique c><mme second violon. Il guida les premières études de sa femme et la suivit à Toulouse, où il occupa, au théâtre du Capitole, l'emploi de second chef d'orchestre. Il accompagna sa femme à Anvers et à, La Nouvelle-Orléans. Dès leur retour à Paris, ils furent engagés l'un et l'autre à l'Opéra-National. Depuis 1875, M. Madier de Montjau lient le bâton de chef d'orchestre à, la Renaissance.
Fusain sans maître 11. F . par M. Karl Robert, avec planches reproduites par l'héliogravure de la maison Goupil, d'après Allongé (1874). Le dessin au fusain est assurément le plus commode et le plus agréable pour les artistes et surtout pour les amateurs qui désirent rapporter d'un voyage ou d'une excursion quelques souvenirs des sites parcourus. C'est un genre peu connu, tout nouveau, duquel MM. Bellel, Apian, Lalanne, Allongé ont déjà tiré de grands effets et qu'ils ont fait apprécier du public. M. Karl Robert est élève de M. Allongé; son traité sur l'étude du paysage au fusain forme un magnifique volume, avec quatre épreuves charmantes. Il donne les indications les plus minutieuses et les plus utiles sur la manière d'apprendre et de pratiquer le dessin au fusain. Il est écrit simplement et avec toute la clarté désirable.
FUSAINISTE s. m. (fu-zè-ni-ste — rad. fusain). Dessinateur qui fait usage du fusain. Il On dit aussi fusiniste.
FUSAÏOLE s. m. (fu-za-io-le). Petit peson conique, comme on en trouve beaucoup dans des sépultures antiques.
' FUSÉE s. f. — Râpe du maïs, partie de la tige de l'épi qui soutient les graines.
* FUSIL. — Encycl. A notre époque, où l'art de tuer les hommes méthodiquement fait des progrès si scandaleusement rapides, il serait difficile de savoir quel sera le fusil de demain, et il n'est même pas aisé de dire quel est le fusil d'aujourd'hui. On a déjà une idée de la prodigieuse variété de fusils actuellement en usage, en récapitulait les fourni' tures faites à la France par la seule ma son Reraington pendant la guerre de 1870-1871 ;
Modèles Kemiugton 170,000
Springfield {à baguette). . 372.T.S4
Peabody 33,000
Berdan 5,000
Spencer (a répétition). . . 21,455 Winchester ( à répétition ). 6,000
Sharp's- Hartford 4.900
Warner S.r-00
Gallagher 2,500
Joslyu 8,200
Nous disons que cette liste si variée donne une idée de la multiplicité des modèles de f n.* il ; mais il faut ajouter que cette idée est tout à fait incomplète, car il existe au moine 40 modèles différents, tous se chargeant par la culusse.
Le chargement par la culasse est, en effet, considéré désormais comme une condition indispensable a toute bonne arme de guerre. Pour le fusil, on exige do plus : un canoo d'acier, un système de percussion >''ntralo, un faible calibre, car on a reconnu que la portée de t'arme est, dans certaines limites, en raison inverse du calibre du projectile. Il faut, de plus, consacrer désormais plus de soin qu'on n'en avait mis jusqu'ici à la fabri- C ition des cartouches, car ou a constaté que, dans le plus grand nombre des ca 1. la détérioration de l'arme doit être attribuée aux mauvaises conditions de l'enveloppe de la pondre. Cette enveloppe doit décidément être vie et les cartouches en papier sont définitivement condainoééSi Voila dea condi-
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tions actuellement imposées à tout inventeur de fusil , qui doit en outre se préoccuper d'obrenir dans le tir la plus grande rapidité possible. Il est donc probable que les fusils à répétition, déjà nombreux, finiront prnehainementpar s'imposer. Les ruineux sacrifices que font actuellement les divers Etats pour la transformation de leurs armes, et de leurs fusils en particulier, deviendront, par conséquent, absolument inutiles dans un avenir (rèsprochain. Ils ne peuvent néanmoins s'en affranchir, à cause de la nécessité de ne pas rester désarmés.
C'est ainsi que, après la guerre de 1870-1871, les deux puissances qui s'étaient trouvées en présence, ayant eu l'occasion de comparer leurs armes, sentaient l'une et l'autre la nécessité de les remplacer. Cette guerre avait prouvé d'une manière certaine la supériorité du chassepot sur le dreyse, mais avait en même temps révélé de nombreux inconvénients dans la première de ces armes. On ouvrit donc en France une espèce de concours ne visant, tout d'abord, que la transformation du chassepot, car l'état des finances s'opposait a l'adoption d'une arme entièrement nouvelle, et, de plus, il était reconnu que le fusil français était une arme excellente, qu'il fallait seulement améliorer en quelques points. Une commission fut donc nommée pour étudier les projets de transformation qui seraient proposés. La commission, siégeant à Vincennes et présidée par le général Douai, eut à se prononcer entre 76 concurrents. Dans ce nombre prodigieux de modèles, elle choisit deux types : celui de M. Gras, capitaine d'artillerie, et celui de M. Beaumont, industriel, qui avait déjà fait adopter en Hollande le fusil qu'il proposait; mais déjà toute idée de transformation se trouvait abandonnée ; les systèmes Gras et B-aumont différant trop du chassepot devaient être fabriqués de toutes pièces et constituer un armement neuf. Trois régiments d'infanterie, un régiment de cavalerie et un régiment d'artillerie furent désignés pour mettre les armes en expérience et reçurent chacun 50 fusils de chacun des types. Toutes les cartouches étaient fournies par les maisons Gévelot, Gosselin et Manceaux ; dans chacun des corps fut instituée une commission présidée par le colonel et composée de 2 officiers supérieurs, 2 capitaines, dont le capitaine de tir rapporteur, 2 lieutenants on sous-lieutenants. Quelques modifications jugées nécessaires par la commission de Vincennes fuient exécutées par les inventeurs, et les armes fuient mises en expérience. Après examendes rapports fournis par les commissions particulières, la commission générale conclut : que les qualités balistiques des deux armes étaient identiques et que leur trajectoire était plus tendue que celle du chassepot. Ayant à se prononcer entre les deux fusils, elle déclara, à l'unanimité, que le fusil Gras était inacceptable, et, à l'unanimité moins une voix, que le fusil Beaumont était acceptable, après quelques modifications faciles à réaliser. Là-dessus, tout le monde pensait que la question était définitivement résolue , lorsqu'on apprit qu'une nouvelle commission, ayant pour président le maréchal Canrobert, avait accepté le fusil Gras par 5 voix contre 4. La nouvelle arme fut successivement distribuée à l'infanterie, à la cavalerie et à l'artillerie, la différence des types pour les trois armes ayant été condamnée.
En même temps , les Allemands décidaient chez eux la substitution du type Mauser au fusit à aiguille.
Les Américains eux-mêmes, qui ne paraissent cependant pas avoir à redouter une grande guerre prochaine, se livraient, de leur côté, à des expériences comparatives sur plusieurs fusils nouveaux et arrivaient au classement suivant, par ordre de mérite, des armes expérimentées : Remington, Springfield, Sharp, Morgenstein, Martini-Henry et Ward-Burton. Un travail semblable s'est, du r >ste, opéré partout, amenant presque partout des résultats différents, car, outre les grandes difficultés de la question, il est certain qu'une forte dose de chauvinisme national intervient dans lo choix des armes de guerre. Si l'on emprunte le fusil d'un voisin, on a grand soin d'y opérer quelque changement qui permette de lui donner un nom national. C'est ainsi que la France, l'Allemagne, l'Angleterre, la Russie, l'Autriche, la Hollande, la Belgique, la Suisse, l'Italie, etc., sont arrivées chacune à avoir son fusit particulier, dont chacune vante les mérites incomparables. Un écrivain quelque peu paradoxal, croyons-nous, en est venu a dire que tous les fusils se valent et qu'il n'y a que les cartouches qui différent. Il est bien reconnu que l'enveloppe des cartouches a bien plus d'importance qu'on ne lui en avait attribué ; mais la qualité de la poudre, dont on tient encore trop peu de compte dans les diverses expériences, a bien plus d'importance encore que la matière, la forme et le poids de l'enveloppe qui la reçoit.
Cette prodigieuse émulation à se copier et a .se surpasser les uns les autres dans la con* Btruction des armes de guerre a fait prendre un grand développement aux manufactures d'armes des divers Etats. Nous ne saunons nous engittfer ici dans une analyse, même succincte, des travaux opérés, au point do vue qui non» occupe, par les diverses manufactures do globe, comme nous ne pou-
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vous songer adonner la description de tous les systèmes de fusil de guerre, systèmes, d'ailleurs, qui ont entre eux de grandes et nombreuses analogies. Nous devons donc nous contenter de décrire les principaux, et comme plusieurs dérivent du fusit Dreyse ou fusil à aiguille prussien, nous croyons utile, non pas de répéter sur cette arme ce que nous en avons dit déjà au Grand Dictionnaire, mais de rappeler quelques chiffres qui en résument les qualités. Le fusit Dreyse. aujourd'hui abandonné, pesait, sans la baïonnette, 5 kilogr. 02. Le calibre de son canon était de 15 millimètres 4. Si cartouche pesait 40 gr. 5. Sa portée était évaluée à 600 mètres, et son écart absolu était : à 400 mètres, de O"*,*!); à 600 mètres, de omt94.
Voici les systèmes adoptés pour la transformation des anciennes armes :
— Fusil Carcano. Ce fusil, adopté pour la transformation en Italie, est une modification du fusil à aiguille et a la même portée que celui-ci, bien que son calibre soit notablement plus grand (17 millimètres 5). Sa cartouche pèse 41 gr. 6 et l'arme elle-même, plus légère que \e. fusil Dreyse, pèse 4 kilogr. 628. Il donne 8 coups à la minute.
— Fusil Karl. C'est encore un fusil à aiguille transformé. Il est dépourvu de cran de sûreté, ce qui est un sérieux inconvénient. Son poids, intermédiaire entre ceux des armes précédentes, est de 4 kilogr. 477. Comme son calibre est plus fort, il exige une plus grande dépense de poudre, et sa cartouche pesé 43 gr. 3. Il fournit 7 coups à la minute, et sa portée est évaluée à 900 mètres. Ce serait donc, à ce point de vue, une arme bien supérieure au fusil prussien et au fusil italien.
— Fusil Albini. C'est le fusil belge adopté pour la transformation. Il pèse, sans la baïonnette, 4 kilogr. 225, et sa cartouche 39 gr. 8. Sa portée est de 1,000 mètres. Il donne 7 coups a la minute. Les Belges emploient aussi le comblain et le terssen.
Un système anglais, le snider, a été beaucoup employé à la transformation des anciennes armes. Tous les fusils Enfield ont subi cette transformation, qui est fort simple et très-solide. Elle consiste en une boîte vissée au canon, dans laquelle se trouve ajusté, à charnière, un bloc s ouvrant de gauche à droite et contenant la broche percutrice.
Les armes nouvelles les plus connues et les mieux appréciées sont les suivantes :
— Fusil Werder. C'est une arme excellente, mais qui offre quelques sérieux inconvénients, récitant surtout de la trop grande délicatesse de son mécanisme. L'arme, sans la baïonnette, pèse 4 kilogr. 4, et la cartouche 35 gr. 2. Le calibre est de 11 millimètres seulement, et le projectile, qui pèse 22 grammes, prend une vitesse initiale de 446 mètres. La portée est de 900 mètres, avec un écart absolu de 0m,65 à 400 mètres. On peut tirer 11 coups à la minute. Le werder était l'arme des Bavarois ; mais elle a été remplacée par le mauser.
Fusil Berdan. Ce fusil, adopté en Russie, a un calibre encore plus faible que le fusil Werder (10 millimètres 6). Sou projectile pesé 24 grammes, et la charge de poudre 5 grammes. La vitesse initiale est de 442 mètres.
— Fusit Mauser. Cette arme, adoptée en Allemagne après de très-longues hésitations, n'a rien de bien remarquable au point de vue du mécanisme de sa culasse mobile. C'est toujours, comme l'ancien fusit Dreyse, le système à verrou ; mais l'aiguille est remplacée par un percuteur solide, et la cartouche est en cuivre, emboutie d'une seule pièce et à percussion centrale. Un extracteur à griffes est annexé au cylindre; car, dans toutes les armes à cartouche métallique, l'extracteur joue un rôle très-important. Celui du mauser est puissant, très-simple et trèssolide. Il faut aussi signaler, dans ce fusil, un excellent dispositif destiné à placer le ressort de percussion à ne que l'on nomme le cran de sûreté. En tournant de droite à gauche, et vice versa, une espèce de spatule ou bouton mobile placé à l'arriére du verrou, on bride le ressort ou on lui laisse son élasticité et la liberté de se détendre pour la percussion.
Le fusil Mauser est du calibre de 11 millimètres; l'ame du canon est sillonnée de quatre rayures équidistantes, c'est-à-dire avec pleins égaux aux vides; son projectile est cylindro -conique, sans rainure et porte un calepin stable en papier. C'est le calepin seul qui prend la rayure, car lu balle a le même calibre que l'ame du canon. Cette disposition assure un forcement minimum et régulier q«i garantit la précision du tir.
La manœuvre de l'arme est simple et rapide : tourner la culasse de droite à gauche; introduire la cartouche; ramener la culasse de gauche à droite; presser la détente.
Le démontage au fusil Mauser peuts'operer sans outil : on presse la détente, 00 retire le cylindre obturateur, qu'on démonte en tournant pour séparer la tête du cylindre, en forme de tenon, de la pièce armante; on enlève l'extracteur; on désarme le ressort de percussion; on dévisse l'écrou, après avoir é la pièce de percussion , ou il retient; on tire en avant la broche et le ressort a b mdin.
Quant aux résultats obtenus, ils seraient merveilleux, s'il fallait prendre bu pied de la
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lettre les assertions de certains rapports. La trajectoire serait admirablement tendue. On aurait pu tirer 26 coups par minute, et la portée serait de 1600 mètres! Il est vrai que d'autres rapports, sur des expériences faites en 1873, sont beaucoup moins optimistes. Ces expériences furent exécutées au point de vue exclusivement pratique, avec 2io fusils. Le tira volonté dura vingt minutes et l'on obtint 200 touchés. I,a distance était de 600 à 800 mètres. Le fusil Mauserest néanmoins une arme excellente qui, outre ses autres mérites, avait, pour les Prussiens, l'avantage de se manier comme le fusil a aiguille et de ne pas demander aux hommes un nouvel apprentissage.
Avant d'en finir avec cette arme, nous devons dire un mot de sa hausse ou plutôt de ses hausses, qui sont parfaites, l.a petite hausse s'abat en arrière, du côté du tireur, et la grande dans le sens opposé. Le premier but en blanc, qui a lieu quand on tire les t\eux hausses baissées , répond a une portée de 200 mètres. La petite hausse s'emploie pour le tir à 300 mètres et le bas de la grande pour le tir à 400 mètres. Celle-ci porte un curseur qui permet de viser à 500, 600, 700, jusqu'à 1,600 mètres. Mais les gens sérieux regardent les dernières divisions de l'échelle comme un luxe empreint de quelque forfanterie.
— Fusil Martini-Henry. C'est l'arme adoptée par l'Angleterre, à la suite d'un concours très-sérieux auquel avaient été conviés tous les inventeurs. Contrairement aux usages admis par presque tous les gouvernements, l'Angleterre n'avait pas voulu laisser à un comité composé uniquement d'officiers d'artillerie le soin de choisir le meilleur sys- i tème d'arme portative parmi les soixantecinq modèles qui furent présentés. Le co- ' mité d'examen et d'épreuve des armes était composé d'officiers des divers régiments de l'armée de terre et de mer et de riflemen volontaires, ainsi que d'arquebusiers et de j tireurs renommés. Après un premier triage, , on fit choix de neuf armes. Tous les systèmes k verrou avaient été préalablement éloignés, parce qu'aucun n'avait pu résister con- j venablement k la série des épreuves du sable . injecté dans le mécanisme, de l'oxydation provoquée par des agents chimiques ou résultant de l'enfouissement dans la terre humide, du tir prolongé avec les armes en cet état, etc. L'épreuve du sable avait été imposée pour se rendre compte des effets de la poussière et du sable quand l'arme est em- , ployée dans les pays secs, spécialement aux Indes. C'est une épreuve sévère, mais les meilleurs mécanismes y ont résiste sans que leur jeu eût & en souffrir.
Le tir longtemps continué et l'épreuve de l'oxydation simulent les effets du manque de soin auquel les armes peuvent être exposées en campagne. Ils tendent aussi k découvrir, comme le tir de rapidité, des défauts qui échapperaient si l'on ' ne tirait qu'un petit nombre de coups.
Après les épreuves destinées a s'assurer des qualités du mécanisme de culasse, une nouvelle série d'expériences eut lieu pour découvrir les qualités balistiques des canons, des projectiles et des cartouches.
À la suite de ces épreuves successives, le comité adopta, comme système de culasse mobile, le martini ; comme système de canon, de rayure et de projectile, le henry.et comme système de cartouche métallique, le boxer. Le nouveau fusil fut nommé le martinihenry et la cartouche la boxer-henry.
Le martini, du Dom de son inventeur, d'origine suisse, est une arme k bloc k mouvement curviligne. Le bloc mobile porte à sa face supérieure un auget destiné k faciliter la descente de la cartouche dans la chambre du canon. Ce bloc est actionné, de haut en bas et réciproquement, par un levier assez long, situé derrière et contre le pontet de sous-garde. En descendant, le bloc appuie contre une branche de l'extracteur, qui retire la douille vide de la chambre et la projette au loin. Par ce seul mouvement, le le-
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vier a fait rentrer le percuteur dans son logement et tendu le ressort à boudin dont ce percuteur est garni, et l'arme est prête pour une nouvelle percussion. La charge se fait donc en trois temps : 1° abaisser le levier avec le pouce de la main droite; 2° introduire la cartouche; 3<> ramener le levier en place.
Le fusil Martini-Henry est l'une des meilleures et des plus belles armes de guerre modernes. Au point de vue balistique, il en est peu qui puissent lui être comparées; son tir est puissant et régulier, surtout aux longues distances.
Les fabriques de Birmingham en ont établi de grandes quantités, et celles de Providence, dans le Rhode-Island (Etats-Unis d'Amérique), en ont fait beaucoup pour la Turquie, qui a aussi adopté ce système.
— Remington. C'est le système le plus répandu de tous ceux qui ont été produits depuis une quinzaine d'années. Il a été adopté en Espagne, en Egypte, au Danemark, en Suède et en Norvège, et la Compagnie Remington, à 111 ion (Etats-Unis d'Amérique), en a inondé le monde entier.
Le remington n'a aucun point de ressemblance avec les autres systèmes d'armes en usage; il n'est ni à verrou ni à bloc. Il est caractérisé par deux espèces de chiens qui se .suivent et opèrent une fermeture solide de la culasse en pénétrant l'un sous l'autre.
— Vetterli. Parmi les armes du système à verrou, il faut citer le vetterli simple, adopté par l'Italie et le vetterli k répétition, en usage en Suisse. Ces armes sont surtout remarquable par la précision de leur tir et la facilité du démontage de leur mécanisme, qui s'exécute promptement et sans le secours d'aucun outil pour le vetterli à simple charge. Le vetterli k répétition possède un magasin pouvant contenir quinze cartouches. Cette arme peut tirer au moins vingt-cinq coups k la minute.
— Winchester. En Amérique, la carabine à répétition de Winchester est une arme remarquable pour la rapidité et la perfection de son tir. Son magasin contient quatorze cartouches, qui peuvent être tirées en vingt secondes, sans ôter l'arme de l'épaule. Elle s'emploie aussi bien comme arme à simple charge que comme fusil à répétition. On l'établit en arme de guerre ainsi qu'en carabine de chasse et de tir. C'est une vraie merveille de mécanique, en même temps qu'un chefd'œuvre d'arquebuserie. Elle est tout entière exécutée par des machines perfectionnées, qui ne laissent rien à faire k la main de l'armurier.
— Fusil Chassepot. Il a été étudié dans le Grand Dictionnaire ; mais, avant de parler des armes qui ne sont que des transformations de celle-ci, nous devons rappeler que le chassepot pesait 4 kilogr. 034 et sa cartouche 32 gr. 5; que sa portée passait pour être de 1,200 mètres, son écart de om,2o à 200 mètres, de 0«>,42 k 400, de 0™,70 k 600, de im,30 à 800, de 2m,03 à 1,200. On prétendait tirer 12 coups à la minute avec ce fusil.
— Fusil Beaumont et fusil Gras. Expérimenté en Prusse en 1871, adopté en Hollande la même année, nous avons raconté comment le fusil Beaumont avait failli être adopté en France, où on lui a finalement préféré le fusil Gras. Nous avons dit aussi que les deux armes avaient sensiblement la même valeur balistique, n'étant, l'une et l'autre, que des transformations heureuses du chassepot. L'une et l'autre sont à culasse mobile, à percussion centrale. Dans le fusil Beaumont, le percuteur est mû par un ressort à deux branches; dans le fusil Gras, la même fonction est remplie par un ressort k boudin. On a reproché au fusil Beaumont de ne pouvoir servir k la cavalerie, à cause de la position de son levier, et au fusil Gras on reproche l'absence d'un cran de sûreté, la mauvaise disposition delà vis-arrètoir qui détermine l'érosion du plan incliné du verrou, l'agencement vicieux de la tête mobile et de l'extracteur, la trop longue course de la détente, qui traîne et donne un mauvais décrocher, et
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enfin la trop grande complication de sa culasse composée de sept pièces indépendantes. Les deux armes, sans la baïonnette, ont le même poids (■* kilogr. 3r.o) et la même portée (1,200 mètres). La cartouche pèse 34 grammes, et elles donnent 12 coups k la minute.
— Fusil Werndl. Ce fusil, adopté en 1872 par l'Autriche, est une arme k bloc tournant donnant y coups à la minute. Elle pèse, sans la baïonnette, 4 kilogr. 048, et sa cartouche 32 gr. 5. Son calibre est de 10 millimètres, sa portée de 1,000 k 1,200 mètres et la vitesse initiale de son projectile de 436 mètres.
Un grand nombre d'autres systèmes d'armes de guerre ont étéproduits; mais n'ayant reçu la sanction officielle d'aucun gouvernement par suite d'adoption pour le service militaire, il serait oiseux d'en donner la nomenclature. Exceptons-en cependant le mylonas, de récente construction, que la Grèce a adopté et qui n'est qu'une combinaison assez habile des systèmes Remington et Comblain.
Les gouvernements de l'Amérique du Sud ont aussi adopté les nouvelles armes k culasse mobile; le Brésil, le Chili et le Pérou ont choisi le comblain, arme remarquable de simplicité et de solidité, créée par un intelligent armurier liégeois.
Telle est la situation actuelle de l'armement des troupes régulières en Europe et en Amérique; les nations de l'Asie et de l'Afrique n'ont pas encore d'armement sérieux, les armées n'y étant pas encore bien constituées. L'Exposition universelle de 1878 fera sans doute connaître de nouveaux modèles d'armes de guerre; mais il est probable que l'on ne constatera pas l'existence de systèmes nouveaux beaucoup plus sérieux et plus simples que ceux de cette époque, lesquels possèdent réellement toutes les qualités que l'on peut exiger d'une bonne arme k l'usage des troupes.
— Fusil de chasse. Le fusil de chasse & été, lui aussi, l'objet d'importantes et très-heureuses améliorations. Pendant longtemps, le fusil Lefaucheux a été le seul connu et utilisé ; il est encore actuellement dans les mains du plus grand nombre des chasseurs de France; mais partout ailleurs oq a déjk donné la préférence k des armes plus perfectionnées.
Le dénombrement de tous les types inventés depuis douze ou quinze années ne saurait être fait, tant les armuriers ont multiplié les modes de chargement, de fermeture, de percussion et les modifications de mille petits détails qui différencient chaque modèle.
Beaucoup de ces fusils, ne réalisant pas un progrès réel ont été vite abandonnés, et il n'est resté en usage que les meilleures armes, dont nous trouvons une nomenclature très-détaillée dans V Album Galand, traité fort intéressant, vraiment instructif, publié par l'armurier - fabricant parisien dont le nom jouit ajuste titre d'une si grande notoriété.
Chacun des modèles que décrit M. Galand est accompagné d'un dessin explicatif.
Une première série de ces dessins s'applique aux fusils à broche. Ce sont ceux qui utilisent encore la cartouche dans laquelle 1 inflammation de la charge est déterminée par le choc du chien sur une pointe de laiton (la broche) faisant saillie perpendiculaire à l'arrière du culot de la douille. De ce nombre sont le fusil Le • faucheux, \e fusil à verrou, avec levier s'appliquaut sur le pontet où, le plus ordinairement, il affecte la forme d'une volute; le fusil à clef anglaise, qui n'est autre que le lefaucheux, avec cette différence que la clef de fermeture contourne le pontet et que son armature, tout entière en fer, est remplacée par un devant en bois.
Le fusil k broche est destiné k un prochain et définitif abandon, et c'est le fusil k inflammation centrale, communément nommé fusil à feu central, qui est appelé k lui succéder.
Celui-ci, en effet, est le type qui se rapproche le plus de l'arme de guerre; sa munition est en quelque sorte la même; l'a-
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morce, logée au centre du culot, est k l'abri de tout choc inopportun; !«• chargement est rendu beaucoup plus facile et plus rapide; l'enlèvement des douilles ou cartouches s'exécute sans la moindre difficulté au moyen de l'extracteur, sorte de griffe qui les sort des canons: Le tonnerre de l'arme est hermétiquement fermé et la déflagration des cartouches logées dans les chambres ne saurait inopinément se produire, surtout avec les fusils k chien rebondissant dont le mécanisme constitue une sûreté absolument certaine.
Toutefois, tous les fusils k feu central ne sont pas également sûrs. Il est même tels systèmes de percussion dont il est prudent de se méfier; ce sont ceux qui ont dans la culasse un trou béant où pénètre directement le bec du chien, pour enflammer la cartouche. Dans ces sortes de fusils, il faut redouter le crachement par l'arrière; il suffirait d'une cartouche défectueuse pour que les gaz pussent, par l'orifice resté ouvert justement en face de l'amorce, brûler les yeux du tireur et l'aveugler.
Un nouveau fusil d'invention anglaise et baptisé hammeriess (sans chien) ne saurait non plus être manié qu'avec la plus grande circonspection. Dans les modèles de ce genre, rien du mécanisme de percussion n'apparaît k l'extérieur, rien n'indique que le fusil est ou non armé. Un petit bouton ou appendice k peine saillant, placé de chaque côté du bois, k la place ordinaire des platines, sert k dégager ou k obstruer le trou de percussion. Qu'est-ce qu'une garantie pareille contre le départ inopiné du chien, contre un coup de feu intempestif! Les chasseurs pratiques ne se laissent pas éblouir par des nouveautés de cette nature et s'en tiennent aux bons modèles connus, éprouvés et sanctionnés par un long usage. Ce faisant, ils font bien.
La percussion, déterminée par l'abatage du chien sur une tige mobile, qu'une sorte de cheminée fixe dans la culasse et qu'un ressort k boudin ramène en arrière lorsqu'elle est libre, est l'une des méthodes les plus rationnelles, et c'est aussi la plus usitée. Lorsque la tige percutrice est suffisamment inclinée pour fonctionner sans ressort, par le seul fait du mouvement de bascule du canon, la percussion se trouve encore simplifiée. Elle devient parfaite si les platines de l'arme sont à batterie rebondissante. Dans ce cas, te chien, dès qu'il a frappé la tige, se redresse de lui-même k son cran de sûreté, la dégage et cesse de presser sur elle de tout son poids, lui laissant ainsi la liberté de remonter lorsque l'arme est ouverte.
Ces deux excellents modes de percussion sont applicables k tous les modèles de fusils k bascule.
Un fusil Lefaucheux k feu central, dans ces conditions, est une bonne arme, sûre et d'un facile maniement.
Le fusil k clef anglaise, du modèle dit à T, forme qu'affectent les deux branches du loquet de fermeture, est une arme tiès-recommandable et d'une solidité à toute épreuve.
Le fusil k verrou simple fonctionne plus facilement, en ce qu'il se ferme de lui-même lorsque le canon est ramené en place; c'est ce que les Anglais nomment snap action.
Le fusil k verrou double est aussi coinmode et bien plus solide.
L'un et l'autre de ces modèles k verrou peuvent être actionnés par une clef placée sur le pontet et y formant volute, ou par un levier placé k la portée du pouce, soit contre la platine droite de l'arme, soit contre le pontet qu'il contourne; en ce cas, ce levier est légèrement relevé k sa base pour en faciliter le fonctionnement.
Dans le fusil Purdey, le levier est fait en forme de spatule et s'applique sur une large échancrure du pontet, dans laquelle on introduit le pouce pour le faire mauceuvrer.
Tons ces fusils sont des armes de choix; mais il en est un qui leur est encore supérieur peut-être, c'est celui que les Anglais, qui l'ont inventé, nomment top-lever (fig.).
Unis ce système, la clef qui fuit manœuvrer le verrou double oit placée enlre les chiens, et le maniement de cette aime, essentiellement map action, est tout ce que l'on peut imaginer de plus simple, de plus facile et en même temi>» de plus sur, car on a constamment
^iSiéss^.;^ !LSg . . '
Fusil Top-Lever. (Extrait de V Album Galand.)
sons les yeux l'indication que l'arme est bien verrouillée ou ne l'est pas complètement. Tels sont les fusils de chasse que l'on peut actuellement considérer comme les plus parfaits ; car, bien que l'on ait préconise cerl tins modèles a trois verrous, avec prolongement
de la bande du canon s'emboltant dans une rainure ad hoc pratiquée dans la culasse, on ne peut voir 1k qu'une superfétation, et non un véritable accroissement de solidité.
C'est donc, pour l'instant, le fusil a double verrou, snap action, k percuteurs libres
et batterie rebondissante, qui est le nec plus ultra du genre.
Pour fixer d'une manière bien exacte et com- I lèle la situation actuelle do l'armurerie de cha ", nous devons cependant signaler encore une nouvelle invention anglaise, le fusil
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nommé de l'autre côlé du détroit self-cocking, c'est-à-dire s'armant seul. Lorsque le canon bascule, les chiens se relèvent à 1 armer. Maintes fois, ce système a cherché à se produire et toujours il a été rebuté par les vrais chasseurs, qui considèrent comme un inconvénient et trouvent même dangereux de relever le canon chargé de leur arme lorsque les chiens sont armés.
Quelques modèles de fusils à canon fixe ont aussi été mis en circulation dans ces dernières années. L'un d'eux, le remington-nagant, a eu quelque succès; mais ia difficulté du démontage du canon a fait oublier les sérieux avantages de ce système; quant aux autres inventeurs, ils n'ont pu réussir à faire admettre que le fusil à bascule, auquel on est habitué, fut inférieur à leurs nouvelles armes, qui, si elles avaient le réel mérite d'être moins sujettes à dislocation, par le fait de lu fixité du canon, n'offraient aucune sécurité sous le rapport de la solidité du mécanisme. Aussi aucune de ces inventions n'a-t-elle pu percer.
Citons encore, à titre de curiosités, le fusil Laîné, a trois canons basculants, et le fusil Jarre, dont le canon unique sert à lancer quatre charges logées dans une boîte détachée, à quatre compartiments qui, par un mouvement de glissière, se présentent successivement devant le tonnerre et sont alternativement percutés.
Pour compléter cet intéressant sujet, il nous reste à enregistrer un important perfectionnement apporté à la fabrication des canons des fusils de chasse, heureuse trouvaille dont nous sommes redevables, en France, à M. Galand, qui, depuis 1875, l'a importée chez nous après l'avoir améliorée dans de larges proportions. Il s'agit d'un nouveau mode de reforage, imaginé d'abord en Amérique, perfectionné ensuite en Angleterre sous le nom de chofeebore {forage à ressaut) et actuellement très-appréeié en France et même un peu partout.
Nous ne saurions entrer dans les détails de construction du canon ckokebored ; il y a là un secret de fabrication qu'il ne nous est pas permis de dévoiler; nous pouvons seulement affirmer, par expérience, que des essais nombreux et réitérés et le constant usage des fusils de cette sorte depuis deux ans ont invariablement donné des résultats surprenants de portée, pénétration et groupement de plomb. M. Galand annonce que ses armes à canon chokebored mettent en cible, à toute distance, trois et même quatre fois autant de plomb que les meilleurs fusils connus jusquà présent; c'est de sa part une louable modestie, car il est manifeste que la proportion indiquée est en deçà de la vérité. Et c'est là assurément un des progrès les plus marquants qui aient été réalisés depuis ia substitution des fusils se chargeant parla culasse aux anciennes armes à piston et à baguette. Le gibier aujourd'hui s effarouche vite ; sauf aux premières heures de l'ouverture de la chasse, il ne se laisse plus approcher. Dès que le bruit de la fusillade a signalé, aux perdreaux notamment, que la guerre leur est déclarée, l'inquiétude les gagne, ils se gardent mieux que ne le font souvent deux armées en campagne, et ils deviennent inabordables. Le fusil chokebored est venu à temps pour rapprocher les distances. Le gibier part de loin, mais le plomb l'atteint quand même, et le chasseur dont l'arme a l'un des canons foré à l'ancienne méthode et l'autre préparé pour le tir à longue portée ne saurait manquer de gontler sa gibecière, s'il met au droit.
Naturellement, la canardière, gros fusil à un coup, auquel on avait donné des dimensions effrayantes, afin de pouvoir y introduire des charges énormes de poudre et de plomb, la canardière se trouve ramenée à des proportions moins grandes. M. Galand est arrivé à démontrer que le calibre de ces sortes d'armes doit être diminué et que, plus le canon est étroit, plus le plomb conserve son groupement et sa force de projection ; seulement, tout en restreignant les quantités de poudre et de plomb, il veut que l'on s'éloigne de la routine adoptée par MM. les fabricants de cartouches, qui, lorsqu'ils créèrent la munition du lefaucheux, fixèrent, sans raison comme sans expérience, lu longueur des différentes douilles de tout - et ne consentirent jamais , depuis, à franchir les limites qu'ils s'étaient tracées au C}ue l'on applique à une canardière calibre 28 la charge d'un calibre 12, et l'on s'en rendra compte aussitôt. Seulement, il faut pour cela des munitions spéciales approprn i ice de l'arme. C'est encore
a l'initiative de, notre célèbre armurier pariioire obligé en ovation du tir de < b
fosillements. m. (fu . lle-man ; Il mil.
- rul. fusilier). At«ton de fusiller, il Neol.
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FUSINISTE s. m. {fu-zi-ni-ste — rad. fasain}. Syn. de fusainiste.
* FUSION s. f. — Encycl. Hist. politique. lia fusion des deux branches de la maison de Bourbon (si bizarre que soit cette métaphore politique, il faut bien nous résoudre à l'employer) fut le fait marquant du ministère de combat et du règne de l'ordre moral. Ce phénomène eut lieu à la fin de 1873; il était une conséquence du renversement de M. Thiers, au 24 mai, et de l'avènement du maréchal de Mac-Mahon. Le mot d'ordre des coalisés, pour renverser l'illustre libérateur du territoire, avait été : • 11 ne sera rien changé aux institutions existantes,! c'est-à-dire aux institutions républicaines qui alors régissaient la France. Cette phrase, destinée à amortir, dans le pays tout entier, le contrecoup subit et imprévu causé par l'évolution parlementaire exécutée au 24 mai par l'Assemblée nationale, fut reproduite à satiété dans les déclarations du gouvernement, le message du maréchal, les proclamations des préfets; elle s'étala sur toutes les affiches officielles, avec un en-tête en majuscules énormes : République française. Deux mois après, à la fin de juillet 1873, pendant les vacances de l'Assemblée, on apprenait sans Je moindre étonnement que la monarchie était faite ou près de se faire, et que, dès la rentrée de l'Assemblée, elle allait être proclamée, ne fût-ce qu'aune voix de majorité. En présence des actives négociations monarchiques qui avaient amené ce résultat, qu'avait tait le gouvernement? qu'avait fait le ministère de Broglie, Beulé, Ernoul et Batbie? Rien , et l'on n'en fut pas étonné davantage.
Pour que la monarchie fût possible, non pas en France (il ne s'agissait pas de la France), mais à l'Assemblée nationale, qui se faisait forte ensuite de l'imposer à la France, il fallait réunir en un seul faisceau, sur les bancs de la Chambre, les deux groupes naturellement hostiles des légitimistes et des orléanistes, et composer par cet amalgame un tout assez puissant pour contre-ba- Jancer les voix des républicains et des bonapartistes. Ces derniers étaient, au reste, si peu nombreux dans une Assemblée qui les avait voués, eux et leur patron Napoléon III, au mépris public, qu'ilyavait à peine lieu de les compter. La fusion des deux branches dynastiques était donc le préambule nécessaire à la fusion des deux groupes. Pour décider les henriquinquistes et les philippistes à s'embrasser, il fallaitd'abord que l'arrièrepetit-fils de Philippe-Egalité s'inclinât devant le droit divin du petit-neveu de Louis XVI, de ce pauvre Louis XVI que Philippe-Egalité avait contribué à faire guillotiner. Ce n'était guère possible, ni même vraisemblable; on apprit un beau jour que c'était pourtant tout à fait vrai et que la réconciliation était un fait accompli. Un haut et puissant personnage, M. Edouard Hervé, rédacteur du Journal de Paris, s'était rendu à Villers-sur-Mej-, résidence du comte de Paris, pour décider celui-ci, comme son ancêtre Henri IV, à faire le saut périlleux, et le comte de Paris, immédiatement convaincu, avait pris le train de Vienne et était aile, tambour battant, à Frohsdorf. L'entrevue futtouchante. Le chef de la maison d'Orléans, en abordant son cousin de la branche aînée, lui dit ces propres paroles : ■ Sire, je viens vous faire une visite qui était dans mes vœux depuis longtemps; je salue en vous, au nom de tous les membres de ma famille et en mon nom, non-seulement le chef de notre muison, mais encore le seul représentant du principe monarchique en France. ■
Ainsi se trouva consommée la fusion; il il n'y eut plus désormais qu'une seule maison de Bourbon, un seul prétendant au trône. La couronne royale pouvait être offerte par l'Assemblée, il ne se présentait plus qu'une tète pour la recevoir. La maison d'Orléans abdiquait ses prétentions; elle espérait bien se rattraper plus tard , Henri V n'ayant pas d'autres héritiers que les d'Orléans; mais enfin elle abdiquait, au moins en paroles et en apparence. Transcrivons à ce propos quelques réflexions, aussi fines que judicieuses, de M. Ranc, dans son beau livre, De Bordeaux à Versailles. • Etait-ce bien une abdication? dit le spirituel publiciste. Les amis des princes prétendaient que non. Nous causions, quelques jouis après la visite de Frohsdorf, avec l'un des membres les plus actifs du parti orléaniste, au temps où il y avait un parti orléaniste, grand libéral, parlementaire jusqu'aux moelles et fort partisan de la monarchie constitutionnelle. Il nous disait : « Vous n'y entendes rien. La » politique des princes est tout ce qu'il v a de
■ plus simple et de plus régulier; ils nabdi- » quenl pas, ils se bornent à constater un
■ fait; ils disent au comte de Chambor I ce
■ qu ils répètent depuis deux ans à la Fiance
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• républicaine, à savoir qu'ils ne sont pas des » prétendants. Ils sont prêts à servir avec un
■ égal dévouement, avec un aussi sincère » patriotisme, soit la monarchie, soit la Ré- « publique. Si la France veut la monarchie, » ils offrent au comte de Chambord, qui en » manque, une famille royale, un héritier et, » au besoin, un remplaçant. Si la France » préfère la République, ils tiennent à sa dis- » position des généraux, un président et, au
* besoin, un stathouder. Leur boutique est » b:en assortie.
• Est-ce à dire que nos princes n'aient pas, » pour emprunter le langage de notre ami « Hervé, leurs opinions personnelles? Oh I » que si! Us tiennent que la meilleure mo- « narchie est la monarchie constitutionnelle, » c'est-à-dire la leur, et ils espèrent bien que » la France finira par être de leur avis et par » revenir à l'orléanisme. Mais outre que, en » politique, le chemin le plus long est quel- » quefois le plus court, et qu'il est plus facile » de sauter de la monarchie blanche à la mo- « narchie tricolore que de revenir de la Ré- » publique à la monarchie parlementaire, » vous avouerez bien, pour peu que vous » soyez de bonne foi, que les princes n'a-
■ vaient pas le choix.
■ Eh! mon Dieul vous imaginez-vous que » si la majorité de la présente Assemblée « était orléaniste, ou seulement si on pouvait » espérer que la future Assemblée décernât « la présidence de la République au duc » d'Aumale, vous imaginez-vous que le comte » de Paris eût pris le train pour Frohsdorf? » Vous ne le croyez pas si simple que cela.
» Que voulez- vous? il y a à Versailles cent » cinquante royalistes intransigeants, volti- « geurs de 1815, qui aimeraient mieux se don- » ner au diable qu'au duc d'Aumale. Quant » aux prochaines élections, si la forme répu- » blicaine subsiste encore, ce n'est pas à vous » que j'apprendrai ce qu'elles seront. Vous » voyez donc bien que les princes ont pris la » seule voie qui leur restât ouverte. Quel » malheur peut-il leur advenir? Aucun. De » deux choses l'une : ou le coup si habile-
• ment monté par M. de Falloux et par no- » tre cher évêque d'Orléans réussira, et la » monarchie sera restaurée, ou il ne réussira » pas. S'il ne réussit pas, si M. le comte de » Chambord fait trop le renchéri, si M. Thiers » échauffe les esprits de la bourgeoisie, si i» Gambetta met en mouvement les nouvelles » couches, si la France parle trop haut, si en- » fin la majorité épeurée nous échappe, les » choses sont comme devant et nous n avons
• rien perdu. Le comte de Paris aura seule- » ment donné une preuve nouvelle d'un dé- « «intéressement aussi admirable qu'inutile. » Sera-ce sa faute si une opération tentée » dans des conditions de succès inespérées
• échoue misérablement? Cet échec ne prou-
■ vera-t-il pas jusqu'à l'évidence que la mo- » narchie légitime est impossible? Jamais pa- » reille occasion se rencontrerait-elle? Qui » pourrait alors trouver mauvais que le » comte de Paris, n'ayant aucun reproche à » se faire , reprît ses droits et se tînt de nou- » veau à la disposition de la France?
■ Si, au contraire, la majorité de l'Assem-
• blée ressuscite la monarchie et l'impose à la » Fiance, voilà le comte de Paris héritier » légitime, puisque légitimité il y a. C'est » déjà quelque chose, car le roi est obèse. » Mais j'ai quelque idée que, pour hériter et
■ succéder, le comte ne serait pas obligé » d'attendre d'y être appelé par les lois de la » nature. Vous allez me comprendre.
» D'abord, vous voudrez bien noter que les » princes resteront totalement étrangers au » maquignonnage de la restauration. Us ne » se mêleront de rien. M. le comte de Cham-
■ bord promettra ceci, refusera cela : ce n'est » pas leur affaire. Charte octroyée ou conb stitution acceptée, cela ne les regarde pas. - Notre ami Hervé, qui est un fin publiciste, >• a pris soin de le déclarer d'avance : dra- » peau blanc, Sacré-Cœur, ancien régime, » papisme, Syltabus, Marie Alacoque, jésui- » tisme et tout ce qui s'ensuit, les princesse » lavent les mains de tout cela. Ils sont libé- » îanx et restent libéraux. Il faut que cela » soit bien entendu, et on ne saurait trop le » redire; ils se lavent les mains de la politi- » que Belcastel, mais, et c'est là le fin de la » chose, ils en profitent. Vous êtes trop » juste pour leur interdire d'en profiter. Plus
■ le comte de Chambord, devenu roi, reste
■ fermé aux idées modernes, mieux vont les » affaires de l'héritier. Croyez-vous que lu » France soit capable de supporter deux ans
■ le règne de Marie Alacoque? Croyez- vous
■ que lus entrailles du pays ne se soulève- » ront pas? et alors que lui restera-t-il à t cette pauvre France pour éviter une révo- » lution populaire, sinon de se tourner vers » nu prince libéral qui se trouvera porté là » tout exprès? N'oublie» pas que cette chère » famille d'Or'-ans est prolifique et qu'il y
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• «tirades d'Orléans généraux, amiraux, colo- » nels, capitaines de vaisseau...
» Allez, allez, étudiez l'histoire, et ce que » vous appelez l'abdication de la maison » d'Orléans vous étonnera moins. Le comte « de Paris ne renie rien. Il est docile aux en- » seignementsdeson honoré grand- père. Pen- " sez-vous qu'en 1815 Louis-Philippe d'Or- " léans eût été bien venu à se camper en » prétendant ? 11 a reconnu d'abord en ■ Louis XVIII, ensuite en Charles X le chef » de la maison de France, et cela ne l'a pas » empêché en 1830... Mais pourquoi insister! » vous m'avez compris, n'est-ce pus? •
Impossible de mieux dire, de mieux découvrir le dessous des cartes de ce jeu compliqué qui s'est appelé la fusion. Nous avons toutefois peine à croire qu'un orléaniste ait tenu à M. Ranc ce joli discours; on ne se dit pas ces choses-là à soi-même ni aux gens de son parti; mais tout cela n'en est pas moins profondément vrai; c'est ce qui pouvait se lire entre les lignes de ce que publiaient ou faisaient écrire les amis des princes. La fusion n'en eut pas plus de résultat; l'unique voix qui devait ramener la monarchie fit défaut au moment décisif, et les princes d'Orléans durent ajourner leurs espérances. Ils ne les croient qu'ajournées; pour nous, elles sont enterrées, et définitivement. Ralliés à Henri V ou indépendants du chef de la maison de Bourbon, héritiers du prince légitime ou candidats futurs à la présidence de la République, ils n'ont aucune chance de tromper personne, sous un masque ou sous un autre.
FUSTEL DE COULANGES ( Numa-*Denis), historien, né à Paris en 1830. Il fit de brillantes études, à la suite desquelles il fut reçu à l'Ecole normale supérieure. Envoyé plus tard à l'Ecole française d'Athènes, il fit, pendant son séjour en Grèce, des études sur 1 île de Chio. De retour en France, M. Fustel de Coulanges alla professer l'histoire au lycée d'Amiens (1857). L'année suivante, il prit le grade de docteur, et, peu après, il fut appelé à occuper une chaire d'histoire à la Faculté des lettres de Strasbourg. Ce fut pendant qu'il habitait cette ville qu'il écrivit son très-remarquable ouvrage sur la cité antique. Apres la guerre de 1870-1871, qui nous enleva l'Alsace, M. Fustel de Coulanges, de retour à Paris, devint maître de conférences à l'Ecole normale supérieure. En 1875, il a été nommé membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres et professeur d'histoire ancienne à la Faculté des lettres de Paris, en remplacement de M. Geffroy, appelé à diriger l'Ecole de Rome. On doit à ce savant historien les ouvrages suivants : Mémoire sur l'île de Chio (1857, în-8«); Polybe ou la Grèce conquise par les Romains (1858, in-so); la Cité antique, étude sur le culte, le droit, les institutions de ta Grèce et de Borne (1S64, in-8°), dont la cinquième édition a paru en 1874 (in-12); l'Alsace est-elfe allemande ou française? (1870, in-33); Histoire des institutions politiques de l'ancienne France (1875, in-s°), ouvrage qui doit former quatre volumes. L'Académie française a couronné ce livre, qui abonde en vues nouvelles et qui atteste une vaste érudition.
* FUSTER (Joseph-Jean-Nicolas), médecin français. — Il est mort à Ojeux-Ies-Bains au mois d'août 1876. Le docteur Fuster avait présidé en 1867 une commission médicale chargée d'étudier le goitre endémique dans la Haute-Savoie. Il fut ensuite chargé d'étudier les causes de l'émigration qui dépeuple la Savoie et de chercher le moyen d'y remédier. Les études qu'il fit sur cet important suj-'t lui fournirent la matière d'un mémoire, qu'il lut au congrès scientifique de France en avril 1873. Le docteur Fuster était membre de plusieurs sociétés savantes et chevalier de la Légion d'honneur (1869). Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Monographie clinique de l'affection catarrhale (1S61, in-soj ; Clinique médicale de Montpellier (1874. in-8°); Delà dépopulation des camptignes et des progrès de l'émigration (1876, m-soj.
FUSTERIE s. f. (fu-ste-rl— r&d.fustier). Profession de fustier et tout ce qui s'y rapporte.
FUST1ER s. m. (fu-stié — du lat. fustis, bâton, pièce de bois). Nom donné, dans certaines provinces, aux charpentiers qui construisent des bateaux.
FUTUM s. m. (fu-tomm — mot lat.). Antiq. Sorte de vase à fond tres-étroit, dans lequel on recueillait les restes des sacrifices.
FUVEAU, bourg de France (Bouchos-du Rhône), cant. de Trets, arroud. et à 13 kilom.d'Aix; pOp, agffl,, 2,253 hab. — pop.
tôt., 3,069 hab. On y a découvert de nombreux tombeaux romains.
FYLLA, confidente de Frigga- V. Foulla
GABAI s. m. (ga-bu-i). Patois qui se parie dans certaines parties de la Gascogne.
GABALITAIN, AINE s. et adj. (gftbali-tain. e-ne — du lat. gabatitanus , même sens). Habitant du Gévaudan ; qui se rapporte a ce pays ou à ses habitants.
* GABABE s. f. — Barre de bois pour serrer le pressoir à cidre, dans certaines par-
j ties de la Bretagne.
• GARARET ou GARARRET, bourg de France (Landes), ch.-l. d • cant., arrond. et à 46 kilom. N.-K. de Mont -de- Marsan ; pop» ûggl., 905 hab. — pop. tôt., 1,258 hab.
' GABABIT ou GABARI s. m. — Pièce
mince, en bois ou en carton , découpée pour
■ '< r de modèle dans la fabrication aune
foule d'objets, non -seulement dans la marine,
mais dans beaucoup d'autres arts.
GABARRET, bourg de France. V. Gabaret, ci- dessus.
GABELUS, parent de Tobie, a qui Tobie le fils, conduit par l'ange Raphaël, alla réclamer lu talents <{iii lu] avaient été prêtés par Tobie le père. Il habitait Rages, en Médie, pendant la captivité,
GAREREL (Jean-Pierre), écrivain suisse, né B Genève en 1810. Il étudia la lh< , protestante, et il remplit les fonctions de pasteur dans sa ville natale, puis à Gènes. De retour en Suisse, M. Gaberet s'est adonné à des travaux historiques et littéraires. Nous citerons de lui : Histoire de ta mission de saint François de Sales (1856, ln-8°) ; Histoire de la Héformation de Genève (1858, in-8");
Itousseau et les Genevois (1858, in-s°) ; Vu l et les Genevois (1858, in-12<>); Bîsto ■■
de l'Eglise de Genève depuis te commencement delà lie formation jusqu'en 1815 (185S-18G2, 3 vol. in-8°); Jacques Saurin , sa vie <t i correspondance (i86i, in-8<>) ; les Suisses romans et 1rs réfugiés de l'édit de Nantes (18G i, in-12); Au Nord et au Midi, études littéraires, historiques et religieuses (1865 , in-12); Souvenirs ri igieux (1865, in-12); Patria ou les Beautés de l'histoire de Genève (1870, in-12); le Monument de Pierre Viret à Orbe (1876, in-12), etc.
GARET (Charles), autour dramatique, né à Pans en 1827. Il s'est fait connaître | assez grand nombre de pièces, vaudevilles, po h * les, etc., qui ne manquent ni de verve ni d'esprit, Nous citerons de lui : l'n pacha dérangé, on un acte, avec Jallais (185 1,
in-8°); AUex-vous-en, gens de la noce, \
. s !te(l854, in -8°), avec lo même; les Compagnons de Jéhu, drame e et quii abli iux (1857, in |o); < soupire, opérette en un acte, musique sev (1858, in-12) ; la Bouteille à l'encre, ■■
■ 1 1858, in 4") ; les Griffes du diable, pièce fantastique en trois actes, avec (Jlairville (1872, in-4°); le Trésor des dames, en un acte (1873, in-12); Ruy-Black ou les Noirceurs de l'amour, parodie en un acte (1873, in-12); le Mérite des femmes, en un acte (1873, in-12); la Coupe de cheveux à 50 centimes, en un acte (1873, in- 12); la femme de Valent ino, en un acte (1873, in- 12) ; le Nouvel Achille, en un acte (1*7-1. in-12); l lourrice sur lieu (1874, in-12); en un
ucte; les Cloches de Çornemtte. opéra- coin i que en trois actes, musique de Planquetle (1877), avec Clairvitle, etc.
GARIROI. (Salomon ben), philosophe arabe.
V. Avicébron, dans ce Supplément
GARKAR, ville fabuleuse des mytli orientales, située dans lo désert habite par les Génies.
• GABLENTZou GABLENZ (Louis-Charles- Guillaume, baron de), général autrichien. —
Dans un accès de fièvre chaude, il s'est suicidé à Zurich 'Mi i m*, ter 1874.
GABORIAU (Emile), littérateur et romnncier français, né k Suujon (Charente-Inférieure) en 1835, mon à Paris en septembre
1873. Lorsqu'il sortit du ce I , son père, conservateur des hypothèques, le fit entrer comme clerc dans i de notaire.
Emile Gaboriau, dont l'ima ; inai ion ôl ■ plus vives, se sentit pris d'une telle ave pour la carrière qu'on voulait lui fairj
qu'il i - Il de-
vint maréchal des logis chef; | i de son engagement expiré, il p n i is, avec l idée d !p lis Ion !in : tenter la fortune des lettres. Tour vivre, il ■ Mitra dans une ige, où il ob-
tint un emploi des plus mo lestes. « Le soir,
■ d'Aunay, il faisait is et des
devises pour les Pendant deux
ans, il fut le fournisseur attitré do la rue des Lombards , dont sou patron camionnait les . i i i ; i l'honneur de Paul
Péval , qu'il publia dans un petit journal, le mit en relation avec le célèbre romancier, dont
î devînt le secrétaire. Gaboriau entra a •n relation avec divers gens de lettres -t
I tenrs. En isgo, il publia les Cotillons célèbres (2 vol. in-12), puis il fit paraître successivement des volumes de fantaisies et de nouvelles qtii furent assez bien accueillis, sans toutefois i'.- m . ■, idence.
Tels sorti : le 13* hussards, types, profils, êtes et croquis militaires (18G1, in-12); i vo, études satiriques, bigarrul , in-12), extraits du Figaro de la Restauration : Ruses d'amour (1862, in-12) ; l^s Mariages daventure (1862, in-12); les ' •' n -12); les Cornée
ées(\iG3, in-12). Quelque tempsaprès, il fil paraître dans le Pays !>• premier de ses roman - tires, ['Affaire Lerouge, C'él iii
n re très-curieuse, dans laquelle l'auteur initiai) le public nu fonctionnement exact de la justice et de la police. Le Pays était Lo roman du Gabnriau eût fait peu de bruit si, par suite d'un hasard, duelqu un
i attiré l'attention de Millaud, fondateur du Petit Journal, sur l'Affaire Lerouge.
i lut le roman, en fut vivement I et traita avec L'auteur pou,- une n d .us le Soleil, Dans ce journal, {'Affaire Lerouge eut un succès énorme. A peine connu jusque-là, Gab ,nau arrivait tout à coup à la réputation. Millaud engagea le jeune r cier à continuer un genre dans lequel il avait montré des qualités brillantes, et il pu a avec lui un traite pur lequel il lui as . 18,000 francs par an. A partir de ce momei c,
au continua la sério de ses romans ju dictairea, et il publia successivement : le l< d'Orcival (18G7, in-12) ; le Dossier
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no US (1867, in-12); les Esclaves de Paris (1869, in-12); M. Lecoq {1869, 8 vol. in-12) ; la Vie infernale (1870,2 vol. in-12); la Cligne dorée (1871, in-12); la Dégringolade (in-U); la Corde au cou (1873, in-12).
Gaboriau était un romancier de talent, trop tôt enlevé aux lettres; il avait le don d'intéresser et d'émouvoir. Dans des cadres qui avaient tous entre eux quelques points de ressemblance, car il s'agit presque toujours, chez lui, d'un policier émérite aux prises avec les difficultés d'une enquête judiciaire très-embrouillée, il savait trouver des éléments nouveaux d'intérêt et d'émotion. Les premières pages de ses romans piquent vivement la curiosité ; les faits et gestes du policier mis sur la pi^tedu coupable ou parfois se trompant de voie et revenant au point de départ pour recommencer ses investigations tiennent le lecteur en haleine. Malheureusement, Gaboriau dénoue presque toujours d une manière assez faible les fils qu'il a si bien enchevêtrés; un suicide, une mort subite, une disparition mystérieuse mettent trop souvent fin dans ses romans à une situation inextricable, et montrent l'impuissance do l'auteur à satisfaire complètement la curiosité qu'il avait éveillée. Sans être un écrivain du premier ordre, il savait écrire, et son style a toujours de la correction et du nerf,
?ualités généralement négligées dans les euilletons.
Les dernières œuvres de Gaboriau sont : l'Argent des autres (1874, 2 vol. in-12) et le Petit vieux des Batignolles (1876, in-12). Citons encore l'Affaire lerovge, drame en cinq actes, avec Hostein (1872, in-12). Il venait de faire un voyage dans la Charente-Inférieure, et il arrivait à Paris en bonne santé lorsqu'il mourut tout a coup d'une attaque d'apoplexie pulmonaire. En ce moment, il avait résolu, dit-on, de rompre avec l'improvisation du feuilleton quotidien et de publier une œuvre véritablement littéraire, dont il avait fait le plan et qui avait pour titre Ninette Suzor.
GABRIEL, pseudonyme de Gabriel Charubis. V. Charmes, dans ce Supplément.
GABl'SSI (Rita), dame de Bassini, cantatrice italienne, née à Bologne en 1822. Klève d'un excellent professeur bolonais, Mlle Rita Gabussi débuta en 1842 à Milan, dans la Folle par amour, de Coppola, et obtint un très-grand succès. Elle parcourut ensuite les principales scènes d'Italie et obtint partout de véritables ovations; mais, après son mariage avec le baryton de Bassini, elle abandonna le théâtre et alla se fixer à Naples.
GABYRUS, divinité macédonienne.
' GACÉ, bourg de France (Orne), ch.-l. de cunt., arrond. et ft 27 kilom. d'Argentan; pop. oggl-, 1,425 hab. — pop. tôt., 1,654 hab.
' GACHARD (Louis-Prosper), architecte et écrivain. — Ce fécond et savant érudit, outre b-s ouvrages que nous avons cités, des lettres, des rapports et des notices , a publié les ouvrages suivants : Inventaire des archives de la Belgique (1835-1851, 3 vol. in-4<>); Inventaire des archives des chambres des comptes (1837-1854, 4 vol. in-fol.) ; Mémoire sur 1rs attributions et la composition des anciens états de lîrabant (1843, in-4°); Notice des archives du duc de Caraman (1845, in-8°) ; Mémoire sur l'acceptation et la publication aux Pays-Bas de la pragmatique sanction de Chartes VI (1847, in-4«); Correspondance de Philippe II sur les affaires des Pays-Bas (1848-1859,4 vol. in-8°) ; Actes des états généraux de 1600 (1849, in-4°) ; Correspondance du d ne d'Albe sur l'invasion du comte de Nassau en Frise (1850, in-8o) ; Lettres écrites par les souverains des Pays-Bas aux états de ces provinces depuis Philippe II jusqu'à François II (1851, in-8«); Lettres inédites de Maxinutien, duc d'Autriche (1852, 2 vol. in-8y); Correspondance d'Alexandre Farnèse, gouverneur des Pays-Bas (1852, in-8°) ; Monuments de la diplomatie vénitienne (1853, in-4°) ; Notice historique et descriptive des archives de Gand (1853, in-4o); Betraite et mort de Charles- Quint au monastère de Yuste (1854-1855,3 vol. in-80), ouvrage d'un très-grand intérêt; Bel'ttiuu des ambassadeurs vénitiens sur Charles- Quint et Philippe II (1855, in-8°); Ordonnances des Pays-Bas autrichiens (1860, in-80); la Captivité de François /cr et le truite de Madrid (\96Ù, in-so); Analectes historiques (U57-1S71, 5 vol. in-8o); Don Carlos et Philippe H (1863, 2 vol. in-fio); Inventaire des papiers laissés par te cardinal de Granvelle à Madrid (ik62, in-8°) ; Une visite aux archives et a lu bibliothèque royale de Munich (1864, ; , A'-.'/' ■>■ des manuscrits concernant l'histoire de ta Belgique, qui existent à la biàliotliéque "-une (1864 , in-8°);
Trois annêt ■Quint
(1805, in-8o); Captivité et mort de don Carlos (18G6, in B<») i la Belgique tous Philippe V
(1807, in-fol.); Archi i farnésiennea a Na-
ples (1809, in-so); la Bit princes
1869, in-80); Sur Jeanne la Folle (1869, in-8"j , uriet n les ki-
uneun en Brabant au wiu* siècle (iviti
Il I l film
théque de Madrid et de l'Bscurial (1875,
in-40), oie.
OACHENET h. m. (gn-cho ne). Jauni duiu la Haute-Marne.
GAGN
GACHETTE s. f. (ga-chè-te). Jeune fille, dans la Haute-Marne.
'GACILLT (la), bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 60 kilom. de Vannes, sur l'Aif; pop. aggl., 845 hab. — pop. tôt., 1.565 hab.
*GADE (Niels-Guillaume), compositeur et organiste danois. — En 1862, il a été nommé maître de chapelle du roi de Danemark, et, qnelque temps après, il a été chargé de diriger l'orchestre du théâtre royal de Copenhague. En 1874, il est devenu membre associé de l'Académie des arts de Berlin. La Chambre des députés danoise lui a fait, en 1S76, une pension viagère de 3,000 couronnes. Cet artiste, très-connu en Allemagne et en Angleterre, où il a fait plusieurs voyages, est fort peu connu en France, où l'on n'a entendu qu'un très-petit nombre de ses œuvres aux Concerts populaires.
Gadinine s. f. (ga-di-ni-ne — nid. gade). Chim. Nom donné par certains chimistes à une matière brune qui existe dans l'huile de foie de morue.
GADINIQUE adj. (ga-di-ni-ke — rad. gode). Chim. Se dit d'un acide gras tiré de l'huile de foie de morue.
GADIRITANjE PORTEE, nom latin des colonnes d'Hercule (de Gadès ou Gadira, aujourd'hui Cadix).
GADJAMOUTCHA, géant de la mythologie indoue, que les dieux avaient rendu immortel. Comme il abusa de ce privilège , Ganeça le métamorphosa en une souris colossale qui lui sert de monture.
•GAÊL, bourg de France (Ille-et-Vilnine), cant. de Saint-Méen, arrond. et à 24 kilom. de Muntfort, sur une colline dominant la rive gauche du Meu; pop. aggl., 531 hab. — pop. tôt., 2,522 hab.
'GAGNE (Paulin), avocat et poète français. — Cet excentrique personnage est mort à Paris au mois d'août 1876. Pendant la guerre de 1870-1871, 1' « avocat des fous » resta à Paris. Il alla pérorer dans les clubs; mais l'heure des plaisanteries et des amusements était passée. Vainement il proposa, pour empêcher Paris de périr par la famine, qu'on fit manger tous les hommes au-dessus de soixante ans, en déclarant qu'il était prêt à s'immoler, il parvint à peine à dérider la réunion publique devant laquelle il fit sa motion. Les journaux qui avaient accueilli jusque-là ses quatrains extravagants mirent ses envois au panier. Après la Commune, Gagne s'intitula le candidat conciliateur des partis, l'avocat-citoyen du peuple universel. Il chercha le moyen de concilier tous les partis, et, naturellement, il résolut le problème. Le 28 juin 1871, il adressa aux journaux une lettre dans laquelle il proposa, pour arriver a cette * conciliation de salut, ■ l'appel au peuple, y compris les femmes, la proclamation du comte de Chambord, en entente cordiale avec le comte de Paris, Comme roi de France, et la proclamation de Napoléon III comme archi-monarque des peuples unis en un seul peuple. » Comme on le voit, rien n'était plus facile à réaliser que ce programme admirable ; il suffisait d'y mettre un peu de bonne volonté et de suivre le conseil qu'il formulait ainsi :
■ Soyons républicains-impériaux-royaux. ■ Pour développer cette idée, il publia une pièce de vers intitulée : la Bépubliqnéide empire-royauté^ seul gouvernement définitif de saint proclamé par le plébiscite sauveur et dirigé par le trium-vir-salvat de Thiers, ou de Hugo, ou du duc d'Aumale, ou de Gambettat et de Napoléon III et de Henri V(1872, in-8<>). Gagne ne doutait pas qu'un projet aussi simple ne réunit tous les suffrages; mats il ne tarda pas a s'apercevoir qu'il avait affaire à un peuple obtus, et il résolut de sauver la France et le monde par un autre moyen. C'est alors que, devenu « l'apôtre des Jeanne Darc de salut, » il proposa de fonder à Paris et ailleurs des ■ congrès sauveurs de femmes- Messies. • Ce congrès, pour la France, devait comprendre ■ douze principales Jeanne Darc, > que Gagne désigna luimême et parmi lesquelles nous citerons l'eximpératrîce Eugénie, la comtesse de Chambord, la comtesse de Paris, Mme Thiers et Mme Gagne. Cette nouvelle conception avorta comme les précédentes. A l'élection législative complémentaire d'avril 1873, Gagne se mit sur les rangs, à Pari", auprès de MM. lia rodet, Rémusat et StoiTel. Cette fois, il ne s'intitulait plus * candidat de l'obélisque, ■ mais bien ■ candidat évacuateur. ■ Il ne recueillit qu'une voix, la sienne, et se consola en publiant de nouvelles elueubrations : la Guerriade, déesse de la guerre, poème épique de la guerre étrangère, civile, politique et morale, en douze chants, avec dédicace, préface, prologue et épilogue (1873, in-12) ; les Cris de l'âme de Napoléon III (1873, in-8°), etc. La dernière de ses productions fut le digne couronnement de son œuvre; elle est intitulée ; l' Archi-monarquéide ou Gagne V", archimonarque de la Irance et du monde, par la grâce de Dieu et la volonté nationale, poème- trayrdie-comédie-drame-opèra épique en cinq actes ri doute chants, avec chœurs, joué .sur tous les théâtres du monde, précède d'une préface et d'un prologue et suivi d'un épilogue (1875, m- 12).
GAQNEEUE a. f. (ga-gne-rl ; gn mil.). Nom
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donné & une métairie, dans certaines parties de la Bretagne.
'GAGNEUR (Wladimir), homme politique et publiciste français. — Aux élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, M. Gagneur obtint, sans être élu, 19,213 voix dans le Jura. Deux ans plus tard, une élection partielle ayant eu lieu dans ce département, il fut porté candidat par les républicains. Dans la profession de foi qu'il écrivit alors, il fit un parallèle entre la monarchie et la République, puis il ojouta : « C'est le respect des principes, cette conception d'une République avec toutes ses fécondes et logiques conséquences qui me valent sans doute la qualification de radical, avec laquelle nos adversaires cherchent a effrayer les électeurs crédules. Je ne répondrai pas à ces ennemis de la République, ni a ces pseudorépublicains qui me représentent comme un démolisseur de la famille, de la propriété et de la religion. Le bon sens de mes concitoyens a déjà fait une fois justice de ces indignes manœuvres électorales. Les principes de toute ma vie se résument en trois mots : liberté, dignité, justice. » Elu député le 27 avril 1873, par 43,209 voix , il alla siéger a gauche, vota pour M. Thiers le 24 mai 1873, puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça contre la circulaire Pascal, pour la liberté des enterrements, contre l'érection de l'église du Sacré- Cœur, le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Poligny, le 20 février 1876. • La République, dit-il dans sa circulaire électorale, c'est l'abolition graduelle de tous les abus, c'est le respect des droits de chacun, le terrain neutre où tous les partis peuvent se rencontrer sans choc; c'est, par conséquent, la fin des guerres civiles; c est donc la stabilité, la prospérité, l'ordre dans le progrès. • Réélu à une grande majorité, M.Wladimir Gagneur fit partie de la majorité républicaine qui se signala par sa modération et son esprit sagement réformateur, se prononça contre les jurys mixtes, pour l'augmentation du budget de l'instruction publique, etc., et vota l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les menées ultramuntaines. Le 16 mai suivant, le maréchal de Mac-Mahon ayant remplacé le ministère républicain parun cabinet clérical et antirépublicain , chargé de recommencer les errements du gouvernement de combat, M. Gagneur s'associa à la protestation des gauches (18 mai), et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 députés qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou. Réélu député d» Poligny le 14 octobre 1877, par 10,815 voix contre 5,552 voix données à M. Boyenval, candidat officiel et bonapartiste, il a repris sa place à gauche dans la majorité républicaine et il a voté pour la commission d'enquête parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration pendant la période électorale (15 novembre) et pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouët (24 novembre).
• GAGNEUR (Louise Mignhrot, dame), romancière française, femme du précédent. — Cette femme si distinguée, qui s'est complètement associée aux idées politiques de son mai i, a publié depuis 1871, pour la propagande des idées républicaines, plusieurs petites brochures pleines de bon sens et d'esprit, adressées ■ à ses amis les paysans. « Nous citerons : Jean Caboche (1871, in-12), petit livre dans lequel M>ae Louise Gagneur a rapidement indiqué les crimes de l'Empire et des monarchies et présenté les meilleurs arguments en faveur de la République ; les Mésaventures électorales de M. le baron de Pirouétt (1872, in-18), spirituelle satire des caméléons politiques qui, pour satisfaire leur ambition, passent avec une facilité merveilleuse d'un parti à un autre; la Part du feu on les7'erreur$ du bourgeois Prudence (1873, in-18), où l'on trouve, sous une forme attrayante, un exposé des réformes urgentes qui peuvent fonder l'ordre véritable dans la démocratie; la Politique au village (1874, in-3l), etc. Maie Gagneur a publie, en outre, depuis 1869 : les Forçats du mariage (1870, in-12); la Chair à canon (1872, in-12); le Divorce (1872, in-32); les Crimes de l'amour (1874, in-12) ; les Droits du mari (187C, in-18), ouvrages écrits d'un style élégant et coloré, et inspirés parles idées les plus nobles et les plus généreuses. Vers la fin -le 1876, M"» Gagneur fit paraître dans la Tribune le Boman d'un prêtre, dont la publication fut arrêtée au vingt-sixième feuilleton, le 7 novembre.
GAÏACONIQUEadj.(ga-ia-ko-ni-ke). Chim.
Se dit d'un acide incristallisable qui se trouve dans les eaux mères de la préparation de l'aelde ^aïarotique.
GAÏARÉTATE s. m. (ga-ia-ré-ta-te). Chim.
Sel obtenu par la combinaison de l'acide gaïarétique avec une base.
QAÏARÉTIQUEadj. (ga-ia-ré-ti-k.i). Chim.
S.- «lu d'un acide qui s'obtient en dissolvant ï parties «le résine de galac dans l'alcool et en y ajoutaut 1 partie ifa potasse en solution alcoolique.
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GAIATR1, célèbre prière mentale que les Indous ont personnifiée et divinisée. Celui qui la répète le soir est purifié de toute souillure.
GAID1QUE adj. (ga-i-di-ke). Chim. Se dit d'un acide qui s'obtient en faisant agir l'acide azotique sur l'acide hypogéique.
• GAILHABAUD (Jules), archéologue français. — En 1866, il vendit à la ville de Pana une intéressante collection de livre», de manuscrits, de dessins, de gravures ayant trait aux arts décoratifs, k l'architecture, aux mœurs et aux coutumes. Cette collection , formée par lui pendant plus de trente ans, fut placée k l'Hôtel de ville, où elle périt lors de l'incendie de ce monument en mai 1871. Attaché en 1866 à la section des travaux historiques de la ville, il fut chargé, à ce titre, en 1868, de faire 1» plan du Musée historique de Paris. M. Gailhabaud a beaucoup contribué à la vulgarisation des études archéologiques. C'est lui qui a pris l'initiative du mode de publication des livres importants par livraisons à prix modique. Outre les deux grands ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Bibliothèque archéologique ou Recueil de documents sur ihistoire,l'archéotogie, l'art, etc. ( 1 845- 1846, in-8°,avec gravures); Y Art dans ses diverses branches ou l'Architecture, la sculpture, la peinture, la fonte, la ferronnerie, chez tous tes peuples et à toutes les époques jusqu'en 1789 (1863-1865, in-«o, avec pi.), ouvrage inachevé ; Quelques notes sur Jean Goujon (1863, in-8°). Enfin M. Gailhabaud a pris part k la direction du Moyen âge pittoresque et du Moyen âge archéologique, publiés par Weith et Hauser.
GAILHARD (Pierre), chanteur français, né à Toulouse en 1847. Il montra dès son enfance un vif penchant pour la musique vocale et instrumentale. Le théâtre l'attira de bonne heure, et, venu k Paris pour compléter ses études lyriques, il fut un des plus brillants élèves du Conservatoire. Il remporta, au concours de 1867, dans les classes de Revial, de Couderc et de Duvernoy, les trois premiers prix de chant, d'opéra-comique et d'opéra. Il débuta la même année, le 4 décembre, k la salle Favart par le rôle de Falstaff, du Songe d'une nuit d'été. Il continua ses débuts, le 25 mars 1868, dans la Part du Diable, puis dans le Chalet. Le rôle de Malipieri dans Eaydée lui valut des applaudissements. 11 reprit ensuite don Belflor du Toréador. Il chanta ce rôle avec une belle humeur qu'il communiqua aisément aux spectateurs. Il créa, le 10 mars 1869, le comte d'Arlange dans Vert- Vert, d'Offenbach; quoi-
?ue au second plan, il tira parti d'un rôle efacé en chantant avec beaucoup de virtuosité la romance du premier acte. Il reprit d'une façon brillante Lothario de Mignon , puis interpréta, au mois de septembre, Barbeau de la Petite Fadette, de Semet. Il parut ensuite, dans le rôle de Boisjoly dos Rênes d'amour d'Auber. Ce fut su dernière création k l'Opéra-Comique. 11 quitta la salle Favart, bien résolu d'aborder le grand répertoire en province ou k l'étranger s'il ne parvenait pas k débuter sur notre grande scène lyrique. M. Hulanzier écouta favorablement ses propositious et l'admit sans hésiter parmi ses pensionnaires. Il débuta avec éclat, en 1872, dans Méphistophéles, de Faust. Depuis, il a chanté avec un égal succès : Saint-Bris, des Z/u9ueaot.s;Lepoiello,de Don Juan ; Gaspard, du Freischûtt , et le rot, de Hamlet. « Sa voix chaude et vibrante, dit M. Félix Jahyer, fait merveille dans les passages de force. Nul mieux que lui n'a conduit la grande scène de la bénédiction des poignards des Huguenots, ni chanté avec plus d'éclat lu chanson k boire du premier acte du Freischutz. ■ M. Giiilhard a ensuite créé, le 15 juillet 1874, Paulus de l' Esclave, de Meuibrée, et, le 5 avril 1876, Richard de Jeanne Darc, de Mermet.
* GAILLAC, ville de France (Tarn), ch.-l. d'à r rond., k 21 kilom. O. d'AIbi, sur la rive droite du Tarn ; pop. aggl., 5,874 hub.— pop. tôt., 8,124 hub. L'urrond. comprend 8 cant., 75 comm., 65,066 hab.
GAILLARD (François - Lucien) , médecin français, ne k Poitiers en 1805, mort vers 1870. Il étudia la médecine k Paris, où il prit le gr nie de docteur, puis il revint duns sa ville natale. Le docteur Guillurd fut attache comme chirurgien k l'Hôtel-Dieu de Poitiers. on lui doit quelques écrits -.Considérations sur l'épidémie de suctte miliaire qui n régné à Poitiers (Poitiers, 1846, in-S"); Un seul appareil pour toutes les fractures du membre inférieur (1857, in-8"); h tuile sur ta contraction musculaire d propos du jugement de la croix, des affections simulées et des luxations (1864, in-8°); Dupuytren (1865, in-8"); Etude sur 1rs coxulgies (1865, in-8»); fixai sur les familles pathologiques (186D, in 8"). 11 a publie, en outre, des mémoires et des études dans le Bulletin de l'Académie de médecine. GAILLARD (I.éopold dk), journaliste et administrateur français, né k Bollène (Vaucluse) on 1820. H fil une partie de ses études chez les josutlos d.- Friuourg, puis il suivit les cours do droit k Toulouse, où il fut reçu licencié, et Be lit inscrire au barreau de cette ville. M. de Gaillard collabora, k partir de 1848, k la (iazette du Languedoc, qu'il quitta après la révolution de 1848, pour fonder uveu Kaousset-Boulbon le journal la Liberté, des-
GAIL
tîné à combattre la République et kpréparerle retour de lu monarchie. Ayant protesté contre le coup d'Etat du 2 décembre 1851 , cette feuille fut saisie et M. de Gaillard se rendit peu après à Paris, où il entra à la rédaction de \'As$embtèe nationale , journal fusionniste, qui fut bieniôr supprimé. Après la proclamation de l'Empire, M. de Gaillard alla habiter l.yott. Il s'y maria et prit la direction de La Gazette de Lyont qu'un arrêt du pouvoir fit disj (traître. Une élection partielle pour le Corps législatif ayjint eu lieu & Avignon en 1861, M. Léopold de Gaillard se porta candidat indépendant ; mais , malgré l'appui des légitimistes et des cléricaux, il échoua. De retour à Paris, il devint rédacteur du Correspondant ^ organe des catholiques qui se disaient alors libéraux. Il fit la chronique politique dans cette revue, dont il prit par fa suite la direction. En 1870, sous le ministère Ollivier, il fit partie de la commission de l'enseignement supérieur. Le comte de Montalembert, avec qui il était très-lié, le désigna, en mourant, avec trois autres personnes, pour publier ses œuvres posthumes. Ses opinions monarchistes lui valurent d'être nommé, en juillet 1872, par l'Assemblée nationale, membre du conseil d'Etat, où il n*a cessé de siéger depuis. Il a publié les écrits suivants : Bon sens. Situation, Les socialistes, les montagnards y la Terreur, Conseils aux modérés (Avignon, 1849, in-8°); Lettres politiques sur la Suisse , à M. le comie de Montalembert (1852, in-8°); Questions italiennes, voyage , histoire , politique (1860 , in- 1* . l'Expédition de Home en 1849 (1861 in-8°); Nicolas Bergasse,publiciste, avocat an parlement de Paris (1862, in-8°); les Candidatures officielles autrefois et aujourd'hui, adresse au Lorps législatif (1864, in 8°), écrit dans lequel il attaque avec vigueur les procédés électoraux de l'Empire, que devait renouveler et dépasser son ami, le duc Albert de Broglie; Venise et la France (1S66, in-8o); la Leçon du plébiscite (1870, in-fio) ; Mort et funérailles de M. de Montalembert (1870, in-8°); Augustin Cochin, sa vie, sa mort (1872, in-8«); les Etapes de l'opinion (1873, in-8<>).
GAILLARD (Claude-Ferdinand), peintre et graveur, ne à Paris en 1834. Elève de Léon Cogniet, il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts, où il étudia a la fois la peinture et la gravure. Ce fut comme graveur qu'il remporta le grand prix de Rome en 1856. De retour en France, M. Gaillard a exposé des peintures, des dessins et des gravures. II a obtenu des médailles en 1867, 1869 et 1872 pour la gravure ; une deuxième médaille pour la peinture en 1872, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1876. Parmi les peintures et les dessins qu'il a exposés, nous citerons : un Portrait , I' 'Education d" Achille, gouache d'après l'antique (1863); une Etude d'enfant, une Tête, Vénus, dessin d'après le Titien; la Toilette, gouache d'après l'antique (1864); Té'.e ie jeune fille, la Vierge au livre, dessin d'après Raphaël (1865); portrait de Marie de Médicis, dessin d'après Van Dyck (1866); la Cène, dessin d'après Vinci (1867); portrait de A/l-e B. (1868); portrait de l'abbé Royerson (1869); portraits du Comte et de la Comtesse B. D. (1870); deux portraits (1872); deux portraits et Saint Sébastien, tableau fort remarquable qui l'a révélé comme peintre au grand public (1876); le Christ au tombeau (1877), toile de beaucoup inférieure k la
■ ente. Comme graveur, M. Gaillard jouit d'une réputation méritée. Ses œuvres .sont remarquables par la souplesse du burin et par l'art avec lequel il sait traduire ses modèles. Nous citerons de lui, dans ce genre: les portraits de Chateaubriand et de l'éveque Bouvier (1863); Portrait, d'après Jeun Bellin ( 1864); la Vierge au donateur, d'après
me (1865); la Statue équestre de Gatta Malata, attribuée à Donatelloja Vierge, d'après Iiellin (1866); Vénus et Mercure, d'après Thorwaldsen (1867); Œdipe, d'après Ingres (18681; la Vierge de la maison d'Orléans, d'après Raphaël (1869); la Vierge, d'après Botlieelli (1872); le Comte de Chambord (1873); Pie IX (1874); M«r de Mérode, le Prince B. (1875) ; le Crépuscule, d'après Michel-Ange (1876); Saint Sébastien (1877), d'après le tableau qu'il a exposé en 1876.
• GAILLARDIN (Claude-Joseph-Casïmir) , historien français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : les Devoirs des administrations des sociétés de secours mutuels appliqués (1869. in 18) et une Histoire du règne de Louis XIV (1871-1875, 5 vol. in-8°)» ouvrage important qui a été couronné par l'Académie française.
GAILLETIN s. m. (ga-lle-tain ; Il mil.). Se dit des petits morceaux de charbon do terre qu'on appelle aussi têtes de MOINEAU.
* GAILLON, ville de France (Eure), ch.-L de cant., arrond. et à 15 kilom. de Louviers ; pop. Bggl., 1,459 hab. —pop. tôt., 3,47*
GAILLY (Gustave), homme politique français, ue k Charleville (Ardenues) en 18U5. Il se fit maître de forges, acquit une importante situation industrielle et devint pré ident du tribunal de commerce de sa ville natale. Après la révolution du 4 septembre
1870, M. Gailly fut nommé maire de * ville. La haute considération qu'il s'était acquise lui valut d'être nommé, le 8 février
1871, députe des Ardenues k l'Assemblée nationale par 32,922 voix. Libét al, mais n'ayant
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pas un parti pris sur la forme du gouvernement, M. Gailly fut frappé de l'impuissance des partis monarchiques a fonder un gouvernement durable, et il acquit alors la conviction que la République seule était poss l'exemple de M. Thiers et de ce qu'il y avait dans la nation d'hommes de sens droit et d'intelligence, M. Gailly s'est attache twnment à amener la fondation d'une République conservatrice et libérale. Il avot-- j oui la paix, ta loi des conseils généiaux, la proposition Rivet, contre la pétition des évoques, pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour M. Thiers, le 19 novembre 1872 et le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, qui entreprit de renverser la République pour y substituer la monarchie, M. Gailly fit une opposition constante. Il vota ensuite contre le septennat, la loi des maires, le ministère de Broglie, le 16 mai 1874 ; pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il se porta candidat républicain k la Chambre des députés dans l'arrondissement de Mézières, le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il déclara que, s'il était renommé, il continuerait à poursuivre, dans la mesure de ses forces, l'union de tous les hommes modérés sincèrement ralliés à la constitution. • Mon programme, dit-il, peut se résumer en quelques mots : paix k l'extérieur; au dedans, affermissement de la République par l'avénement d'un grand parti constitutionnel assez fort pour résister aux factieux et aux intransigeants de quelque côté qu'ils viennent, assez patriote pour assurer enfin k la France le repos dont elle a tant besoin. iElu sans concurrent par 12,570 voix, il reprit sa place au centre gauche et fut nommé un des questeurs de la Chambre. M. Gailly a voté constamment avec la majorité républicaine qui montra autant d'esprit politique que de modération. Lorsque, après le vote de la majorité contre les menées cléricales menaçantes pour la paix, le maréchal de Mac-Mahon remplaça le ministère républicain par un cabinet compose de cléricaux et d'ennemis déclarés de la République, M. Gailly s'associa k la protestation des gauches (18 mai 1877) et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 députés qui votèrent un ordre de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. M. Gailly a été révoqué par ce dernier de ses fonctions de maire de Charleville. Le 14 octobre 1877, il a été réélu k Mézières par 11,785 voix contre 8,071 données k M. Edouard Janson, monarchiste et candidat officiel. A la nouvelle Chambre, il a été réélu questeur. M. Gailly avoté, le 15 novembre, pour la commission d'enquête parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis pendant la période électorale par le ministère de Broglie-Fourtou,et,le 24 novembre, pour l'ordre du jour contre le cabinet de Rochebou6t.
GA1TAN (José-Benito), littérateur colombien, né k Bogota en 1827. Privé de bonne heure de l'aide de ses parents et absolument dépourvu de fortune, Jose-Benito Gaitan entra comme apprenti dans une imprimerie et sut, par la douceur de son caractère, son assiduité au travail, son application à 1 étude, gagner l'affection des littérateurs qui fréquentaient son atelier. Il contracta, dans leur fréquentation, le goût de la poésie et réussit k faire accepter dans un petit journal quelques morceaux de sa façon. Pius tard, ayant publié dans un journal plus répandu une pièce intitulée le Peuple souverain, dans laquelle il revendiquait avec chaleur les droits de la démocratie, il obtint un trèsgrand succès et fut des lors universellement connu. Il n'en resta pas moins ouvrier compositeur et gagna péniblement sa vie -jusqu'au jour où, s'associant avec deux de ses amis, il put faire l'acquisition d'une petite imprimerie, qu'ils surent agrandir rapidement, un peu k l'aide de la réputation de Gaitan, beaucoup par leur assiduité au travail et leur infatigable résolution. En 1869, M. Gaitan a fondé le Diario de Cundinamarca, dans lequel il a donné des articles très-remarquables, et qui est aujourd'hui (1877) le journal officiel du gouvernement colombien.
G*ll« (THÉÂTRE -LYRIQUE DK Là). V. OpERA-
National-Lyrique, dans ce Supplément.
GAIUS, aveugle auquel Esculape rendit la vue, du temps d'Antonin. Après s'être rendu devant l'autel du dieu et avoir rempli quelques prescriptions que celui-ci lui avait indiquées dans un songe, il recouvra l'usage de ses yeux devant tout le peuple.
" GAIZE s. f. — Couche dure qu'on rencontre en creusant les mines ou les puits artésiens.
— Terrain analogue au gault, dans le département de la Marne.
* GALAN, bourg de France (Hautes-pyréoées), eh.-l. de cant., arrond. et k 36 kilom. de Tarbes, entre la Baysolle et la Bayse ; pop. Bggl., 435 hab.— pop. tôt., 1,270 hab.
GALAPEGTITE s. f. ( ga-la-pè-kli-te ).
Miner. Variété d'halloysîte, d'un blanc verdâlre rose.
* GALATÉE s. f. — Planète télescopique, décou\erte en 1862 par M. Tempel.
Galatve, tableau de M. Parrot ; Salon de 1876. Elle est debout sur un locie de bois,
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dans une niche peinte de couleur pourpre, la statue jeune et charmante que Pygmalion a ciselée avec tant de passion ; son corps, vu de face, porté sur lu jambe gauche et la hanche de ce côté, forme une molle et dél rondeur le long de laquelle le bras est douil abandonné ; son bras droits'écarte et la main tient le coin d'un rideau groseille qu'elle-même semble avoir écarté pour découvrir la niche où elle était cachée; car, déjà, la matière inerte s'est faite chair : Gavient de recevoir l'étincelle divine ; elle naît k la vie, k l'amour; ses yeux s'en* tr'ouvrent, ses lèvres sourient, son visage se colore d'un sang généreux, son beau corps tressaille, sa pâleur d'ivoire s'avive déteintes vermeilles; sa tête, couronnée de cheveux bruns, incline vers l'épaule gauche un profil dont l'expression est k la fois joyeuse et inquiète.
Ce tableau a été justement admiréau Salon de 1876. t II n'y a pas dans toute l'Exposition, a dit M. Chaumelin, une figure nue d'un sentiment plus pur, d'un dessin plus élégant, d'une couleur plus vive, plus chaude, plus harmonieuse... La tête de cette ravissante idole a le tort d'être un peu trop réelle, trop moderne ; les mains pourraient avoir plus de finesse, mais la gorge, les hanches, les pieds sont d'une perfection délicieuse. ■ La coloration des chairs est étudiée avec un soin tout particulier; afin de bien faire voir qu'il a voulu saisir le moment (discrimen obscurum) où le sang commence à circuler dans ce corps d'ivoire, le peintre a donné au visage les tons les plus frais, les plus roses, et n'a fait qu'effleurer la poitrine, les bras et les autres membres de quelques touches de vie ; la transition entre la fraîcheur du visage et la tendre pâleur de la gorge n'a rien de brusque, d'ailleurs. ■ La Galatée, a dit M. Lafenestre, est une des bonnes études de forme, de couleur, de modelé qu'on voit au Salon, et on peut, vu le sujet, admirer ce modelé en ronde bosse qui va jusqu'au trompe-l'œil et permettrait de voir le tableau de M. Parrot dans un stéréoscope. •
G AL AZYME s. m. (ga-la-zi-me — du gr« gala, lait; zumé, ferment). Lait fermenté, formant une boisson gazeuse et alcoolisée, qui mousse et pétille comme le Champagne- Il On dit aussi galactozyme.
GALE (James), inventeur anglais, né k Ciabtree, près de Plymoulh, en 1833. Il commença ses études à Tavistock, perdit la vue de très-bonne heure et n'en continua pas moins k étudier. Il s'associa plus tard k l'exploitation d'une manufacture, s'occupa ensuite de l'application pratique de l'électricité à la thérapeutique et proposa de rendre la poudre de guerre inexplosible k volonté, en la mêlant avec du verre pulvérisé, qu'il est ensuite très-facile d'éliminer. Des expériences faites k Plymouth, à Wimbledon, k Londres et k Woolwieh démontrèrent parfaitement l'excellence du procédé imaginé par M. Gale. Il a fait un grand nombre d'autres inventions relatives k l'art de la guerre , fusils, bombes, obus, etc. M. John Plummer a publié une biographie de M. Gale, sous ce titre : Histoire d'un inventeur aveugle (1868).
GALEFRETIER s. m. (ga-le-fre-tié). Homme sans feu ni lieu, homme qui n'inspire aucune confiance.
GAI.EJON, étang de France, dans la plaine de la Crau (Bouches-du-Rhône). Il communique <à la mer et k l'étang de Landre. Il a 6 kilom. de longueur sur 2 de largeur, et il est très-poissonneux.
GALEMBERT (Louis-Charles-Marie de BoniN, comte de), archéologue français, né k Vendôme (Loir-et-Cher) en 1813. Il a employé ses loisirs k des études archéologiques et il a été nommé inspecteur des monuments historiques d'Indre-et-Loire. M. de Galembert a publié quelques écrits : Rapport à ta Société archéologique de Tuuraine sur l'érection de la statue de Descartes (1851, in-8°); Mémoire sur les peintures murales de l'église Saint - Mesme, de Chinon (1855, in-8°); De la décoration des églises de campagne par la peinture murale (1860, in-8°); Funérailles du roy Henri II, roole des parties et sommes de deniers pour le faict des dits obsèques, avec une introduction (1869, in-8°); De ta décentralisation et du transfert en province de ta capitale politique de la France (1871, in-12); Essai sur le suffrage universel direct au scrutin de liste (1875, in-12).
* GALÈRE s. f.— Encycl. Peine des galères. V. bagne, au tome II du Grand Dictionnaire, et galérien, au tome VIII.
GAI.KSLOOT (Louis), écrivain belge, né k Bruxelles en 1821. Il s'est adonné k des travaux historiques et archéologiques, et il a été attaché aux archives du royaume de Belgique, où il est devenu chef de section. Outre des études insérées dans les Annales de l'Académie d'archéologie et dans la Collection de mémoires relatifs à l'histoire de Belgique, il a publié : Histoire de ta maison de des ducs de Brabant tt de l'ancienne cour de Bruxelles (Bruxelles, 1854, m-ls); Procès de François Annessens, doyen du corps fiers de- Bruxelles, publié avec notice (1862-1863, in-8°); Inventaire du notariat de \t et des protocoles qui y ont été réunis (1863,in-fol.) ; Pierre Albert et Jean de Lannay, hérauts d'armes du duché de Brabant
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(1865, in-8°); le Livre des feudataires de Jean III, duc de Brabant (1S65 , in-8») ; Afmo Deshoulières emprisonnée au château de Vilvorde, son évasion (1865, in-8°): Documents relatifs à la formation et à la publication de (ordonnance de Marie-Thérèse du 20 mars au 13 novembre 1773 (1867, in-8°); Troubles de Bruxelles de 1619 (1868. in-8<>); Inventaire des archives de ta cour féodale de Brabant (1870, in-fol.); Troubles de Bruxelles de 1695 et de 1699 (1870, in-8<>); la Province de Brabant avant l'invasion des Romains (1871, in-8o); l* Commune de Louvain, ses troublet et ses émeutes au xvir» et au xvnr* siècle (1871, in-8<>); Chronique des événements les ptus remarquables arrivés d Bruxelles de 1780 à 1827 (Bruxelles, 1873, 2 vol. in-8<>).
GALETTIÈRE s. f. (ga-lè-tiè-re). Machine servant k broyer la galette ou pâté de charbon et de salpêtre qui sert k la préparation de la poudre, il On dit aussi galktiére.
GALEVESSB, petit pays de l'ancienns France, appelé aussi Brie galeuse ou pouilleuse. Ses principales villes étaient La Fertésous-Jouarre et Château-Thierry.
GALEZOWSKI (Xavier), médecin oculiste français, d'origine polonaise, né k Lipow ec en 1833. Il alla étudier la médecine k Saint- Pétersbourg, où il prit le grade de docteur en 1858. Cette même année, il partit pour Pari-;, arin d'y compléter son instruction médicale, et s'y adonna d'une façon toute spéciale k l'étude des maladies des yeux. En 1859, le célèbre oculiste Desmarres le prit pour chef de sa clinique et il le garda auprès de lui pendant cinq ans. En 1865, M. Galezowski passa de nouveau son doctorat devant la Faculté de Paris. Il fonda alors une clinique particulière, où, depuis cette époque, il donne des consultations gratuites pour les maladies des yeux, et fait des cours. En outre, il fait chaque année un cours k l'Ecole pratique. Lors de la guerre de 1870, le docteur Galezowski a été naturalisé Français. Il rendit alors des services comme chirurgien-major de la garde nationale et comme chirurgien à l'ambulance de l'église Saint-Gervais. Il a été décoré en 1872. Le docteur Galezowski a pris rang parmi nos oculistes les plus éminents; c'est un praticien d'une grande habileté, a qui l'on doit l'invention d un ophthalmoseope excellent. Nous citerons, parmi ses publications : Observations cliniques sur les maladies des yeux (1862, in-8°) ; De la pupille artificielle et de ses indications (1862, in-8°); Becherches ophihalmoscopiques sur les maladies de la rétine et du nerf optique (1863, in-8°); Tableaux synoptiques de la réfraction. Choix des lunettes (1865); Etude ophthalmoscopique sur les altérations du nerf optique et tes maladies cérébrales dont elles dépendent (1865, in-8o), thèse couronnée par la Faculté de médecine; Sur les altérations de la rétine et de la choroïde dans la diathèse tuberculeuse (1867); Du diagnostic des maladies des yeux par la chroma toscopie rétinienne (1868, in-8°); Traité des maladies des yeux (1872, in-8<>, avec fig.), ouvrage très-estimé; Echelles typographiques et chromatiques pour l'examen de l'acuité visuelle (1874, in-8°).
GALIAM (Célestiu), prélat italien, né k Foggïa en 1681, mort en 1753. 11 entra dans l'ordre des célestins, fut procureur général de cet ordre, professeur d histoire ecclésiastique au collège de la Sapience, k Rome, devint chapelain du roi de Naples, puis archevêque de Tarente et de Thessalonique.
Ou dit qu'il inventa les combinaisons de ta loterie par extraits, ambes et ternes.
GAL1BERT (Charles), compositeur français, né k Perpignan en 1826, mort k Paris en 1858. Il se rendît dans cette dernière ville, ou il fut admis au Conservatoire de musique. Galibert remporta le deuxième prix de composition en 1851 et le premier grand prix en 1853. Il partit alors pour l'Italie, puis il revint en France, où il fut enlevé par une mort prématurée. Il avait fait preuve d'un réel talent dans deux cantates, Stlvio Pellico (1851), la Fiancée d'Appcntcll (1853), et dans un charmant opéra-comique en un acte, Après t'oraije, paroles de Boisseaux, qui fut joue aux Bouffes-Parisiens en 1857.
* GALiBl s. m. — Langue parlée par une i le de même nom, dans la Guyane.
GALICHON (Emile- Léonard), critique d'art, ne k Paris en 1829, mort a Cannes en 1875. I -ur d'une sella fortune, il put s'a-
donner librement à son goût pour les arts. Eu 1861, il devint le propriétaire et le directeur de la Gazette des beaux-arts, fondée quelques années auparavant par M. Charles Banc, et, cette même année, il fonda la Chronique des arts et de la curiosité. Galichon dirigea ces deux publicatiuns jusqu'en 1872. tacha des collaborateurs instruits, et, comme il avait un goût très-délicat et trèssur, il fit des recueils qu'il publiait des or- ■■- estimes. Grandamateur de gravures, il enrichit la Gazette de nomplanches, dont il confiait L'exécution aux jeunes artistes dont il avait pu apprécier te mente. Il fut un des fondateurs et un des plus actifs promoteurs de la Société française de gravure, et il prit une grande part k la formation du Musée r qui fut
expose, en 1865, au palais dus Champs-Elysées. Atteint par une maladie mortelle, Galichon dut quitter Paris en 1872 et ubao-
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donner la direction de ses revues. Il se retira a Cannes, où il mourut. Emile Galichon a publié un assez grand nombre d'articles et d'études dans la Gazette des beaux-arts et la Chronique des arts. C'étaient des morceaux en général très-étudies. Dans un certain nombre d'entre eux, il a attaqué avec beaucoup de vigueur les abus de tout genre qui s'étaient introduits dans l'administration des beaux-arts sous l'Empire. On lui doit, en outre : Albert Durer , sa vie et son œuvre (1861, in-40); Restauration des tableaux du Couvre (1860, iu-S°); les Destinées du musé' Napoléon III, fondation d'un musée d'art industriel {1862, in-8<>) ; Annuaire de la Gazettedes beaux-arts (1870-1872, în-8°); Etudes critiques sur l'administration des beaux-arts en France de 1S60 à 1870 (1871, in-S°); Albums de la Gazette des beaux-arts, etc.
GAL1FFB (John-Barthélemy-Gaîfre), écrivain suisse, né à Genève en 1818. Il étudia le droit, prit le grade de docteur, puis il fut, pendant plusieurs années, professeur d'histoire k l'Académie de Genève. M. Galilfe rievint, eu outre, maire de Satigny et député au grand conseil genevois. Enfin il remplit les fonctions de consul du Danemark près la confédération helvétique. Outre des études insérées dans les Mémoires de l'Institut national de Genève, il a publié : la Chaîne symbolique, origine, développement et tendances de l'idée maçonnique (1S52, in-S°); Notice sur la vie et les travaux de J.-A. Galiffe (is:>6, in-8°); Bezunson Hugues, libérateur de >■ (1859, in-8°); Armoria/ historique genevois (1S62, in-4<>} ; Notices généalogiques sur les familles genevoises depuis tes premiers temps jusqu'à nos jours (1866, in-8°), formant le quatrième volume et la suite de l'ouvrage publié sous le même titre par son frère, Jacques-Augustin Galiffe, de 1829 k 1836; la Question et la polémique dano-allemande à propos des duchés de Slesvig et de Holstein (1866, in-8°); Genève historique et archéologique (186S, in-8°).
GAL1GNAM (Jean - Antoine et William), éditeurs français d'origine italienne, nés k Londres,- le premier en 1796, le second en 179S. Leur père, né k Brescia. s'était établi à Paris et y avait fonde, en 1800, une librairie anglaise. En 1808, il commença la publication d'une irés - importante revue mensuelle, Monthly liepertory of english literature,arts, sciences, etc. Il mourut en 1821, et ses deux fils, naturalisés, continuèrent son entreprise. Sous le titre de : Galignani's Messenger, ils tirent paraître ,une publication qui ne tarda pas à devenir florissante et qui devint quotidienne, en adoptant le format des grands journaux de Londres et de Paris.
GALILÉE (mer de).V.TiBÊRiiDE,au tome XV du Grand Dictionnaire.
GALILEE (val de), nom donné quelquefois au pays de Saint-Dié.
* GALIMARD (Nicolas-Auguste), peintre français. — Cet artiste s'est adonné à peu près exclusivement, dans ces dernières années, k la peinture religieuse, et n'a guère exposé que des cartons et des dessins d une médiocre valeur. Nous citerons : la Visitation (1861); Victoire (1863) ; l' Esprit céleste offrant à Dieu les prières des fidèles (1864); V Ange des grâces célestes (1865); Mater amabilis (1866); Saint Laurent ( 1 867) ; la Papauté, tableau dépourvu de toute originalité (1868); la Poésie amoureuse (1869); Auguste Hesse, portrait à l'huile (l87o); Chérubin, Séraphin et Trône (1874) ; le Pré des Lions, paysage (1875), etc. Comme écrivain, on lui doit : Examen du Salon de 1849 (1850, in-12), d'une grande banalité; !<■-. Deux propriétaires, en vers (1859, in-8°); Aubry Lecomte, dessinateur lithograj he (1859, in-80); Portrait de la sœur de charité (1861, in- 12); JRemerciments adressés à S. M. Victor-Emmanuel (1862, in -go); Peintures murales de l'église Saint-Germain-des-Pré$} par I/ippofyte Flandrin (1804, in-8°).
GALIPE s. m. (ga-li-pe). Copeau de pin, dans les Landes.
' GALITZ1N fie prince Augustin), littérateur, né à Saint-Pétersbourg en 1823, mort k Paria en 1 875. — H vint habiter ta France et tvertit au catholicisme, k l'exemple de Mme Swetchine, dans l'intimité de laquelle il Le prince Galitzin consacra sea loisirs à l'élude; il fut un des rédacteurs du pondant, revue catholique, et publia un nbre d'écrits originaux, des ti .éditions d'ouvrages, etc. Nous 1 de lui : Pierre Je», membrede < A des sciences (1859, in-80); Un missionrusse (1859. in-18); V Eglise gréco-russe pation des serfs en 1 ' ln-80) ; Mélanges sur la H Matel (1S64 ii
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eii frai çnis (1S59. in-16); Document relatif au patriarcat moscovite, tr;ul. en français (1S57. in-16); Quelques lettres inédites de Henri IV (1860, in-so); la Russie au xvm« siècle, mémoires inédits (1862, in-8°); la Vie et légende de Monsieur sainct Francoys (1865, in-is). Citons encore des éditions du Discours sur l'origine des Hussîens , de Baronius; de la Description de l'Ukraine, de Beauplan; de la Réunion de l'Eglise russe avec l'Eglise catholique, de Rozareu; de la Cosmographie moscovite, d'André Thevet, etc. Citons enfin des traductions du Faux Pierre III, de Pouchkine; à' Un missionnaire russe en Amérique, du prince Dmitri Galitzin ; d'Ivan le Terrible, d'Alexis Tolstoï.
GALL (le moine de SAINT-), chroniqueur anonyme k qui l'on doit une chronique intitulée : Gestes de Charlemagne. Il écrivit cette chronique eu 885 et la dédia k Charles le Gros.
GALLAO s. m. (gal-la-o). Pathol. Variété de yaw qu'on a rencontrée en Guinée.
GALLARD (Théophile), médecin français, né k Guéret en 1828. Il vint faire ses études médicales k Paris, où il passa son doctorat. Reçu médecin des hôpitaux, il a été attaché, k ce titre, k la Pitié, et il est devenu médecin en chef de la compagnie du chemin de fer d'Orléans. Le docteur Gallard est officier de la Légion d'honneur. Outre des articles et des études insérés dans l'Union médicale, le Bulletin de la Société anatomique, les Annales d'hygiène, les Archives générâtes de médecine, le Recueil de médecine vétérinaire, etc, on lui doit : Du phlegmon péri-utérin et de son traitement (1855, in-4<>); Eloge de F.-L. Valleix (1856, in-8°); Des hématocèles périutérines (1856, in-80); Qu'est-ce que la fièvre puerpérale? (1857, in-80) ; Note scientifique sur ihomœopathie (1858, in-8°); Des hématocèles péri-utérines spontanées (1856, in-8°) ; De l'influence exercée par les chemins de fer sur l'hygiène publique (1862, in-4<>); la Pustule maligne peut-elle se développer spontanément dans l'espèce humaine? (1864, in-8°); De l'empoisonnement par la strychnine (1S65, in-8°) ; Aération, ventilation et chauffage des salles de malades dans les hôpitaux (1865, in-8°); Notions d'hygiène à l'usage des instituteurs primaires (1868, in-8°); Applications hygiéniques des différents procédés de chauffage et de ventilation (1869, in-8<>); Etude sur l'origine et la propagation des maladies charbonneuses (1869, in-80); Malades et blessés de l'armée de la Loire (1871, in-80); Leçons cliniques sur les maladies des femmes (1873, in-so); les Médecins et les compagnies d'assurance sur la vie (1875, in-80); De l'aphasie (1875, in-so) ; Notes et observations de médecine légale et d'hygiène (1875, in-so); Traitement de la métrite interne (1876, in-8<>).
•GALLARGUES (le GRAND-), bourg de France (Gard), canton de Vauvert, arrond. et k 21 kilom. S.-O. de Nîmes; pop, aggl., 1,947 hab. — pop. tôt., 2,018 hab. en 1876; aujourd'hui, moins de 2,000.
GALLAVARDIN (Jean-Pierre), médecin français, né k Saint-Priest (Isère) en 1S25. Il étudia la médecine k Lyon, k Montpellier, j puis k Paris, où il fut reçu docteur en 1854. Après avoir fait un voyage en Allemagne pour y compléter son instruction médicale, 1 M. Gallavardin s'est fixé à Lyon en 1855. I Adepte chaleureux de la médecine homœopathique, il s'est attaché & la répandre par ses écrits, et il s'est occupé avec une extrême ardeur d'amener la créalion d'hôpitaux où l'on mit uniquement en pratique la mé- , thode médicale qu'il a adoptée. C'est ainsi qu'il a contribué k la fondation de l'hôpital humœopathique de Leipzig et qu'il a pris, en 1869, l'initiative de l'établissement de ce genre que possède Lyon, et qui est le prequ'on a construit dans notre pays. Outre de nombreux articles publiés dans le Lyon médical, la Gazette médicale de Lyon, la Gazette médicale de Pans, l'Art médical, le Bulletin homœopathique, le Journal homœopathigue de Dresde, etc., on Un doit : ['Enseignement clinique en Allemagne, particuliêrem nt à Vienne (1858, in-80); Du strabisme chronique (1859, in-80); Voyage médical en Allemagne, polych inigue, doctrines médicales, versitéê allemandes , etc. (iseo, in-8°) ; Position des juifs dans le monde, et par tu: uent m Fiance et en Allemagne (1860, in-80); Projet d'hôpitaux mixtes allopathiques et homœopathigues , projet de dispensaires mixtes (1861, in-8°); les Paralysies phosphoriûues (1862, in-80); Expériences sur tes malades des lii'ijntaux, instituées par l'Académie de médecine (1862, in-80); le Comte de Guidi, introducteur de l'homœopathie en France (1863, in 80); Un homœopathe honteux, le docteur Munaret (1864, in-so); Causeries cliniques homœopathiguei (1867, in-8°).
GALLEC s. m. (ga-lèk). Patois du dépardes Côtes-du-Nord. U On dit aussi
OALLO.
GALLÉINE s. t. (gnl-lé-i-ne). Chim. Phlaléine qui résulte d.- l'union de l'an h} h ide
phtaliq t du phénol pyroj allique , b \ e i
■ 'lion d'eau. On dé Igné encore ce corps le nom de phtaléine , pyrogallique.
V. phtalêink, au tome XII du Grand Dic
' GALLES DU SUD (NOUVELLE). Le recenleiuont officiel de 1871 donna u lu colonie de
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la Nouvelle-Galles du Sud une population de 501,580 hab., soit 150,720 hab. de plus qu'en 1S61. Sur ces 501,580 personnes, divisées en 274,902 hommes et 226,678 femmes, 134,735ap- ]n tiennent à Sydney et à sa banlieue. Sydney a\ ait 56,840 résidents en 1861 ; elle en a aujourd'hui 75,945; ses faubourgs contenaient 36,S46 hab. en 1861 ; ils en contiennent maintenant 5S,S10.
La rapidité avec laquelle croît la population de la Nouvelle-Galles du Sud est trèsremarquable, puisque cette colonie n'avait pas 30,000 âmes en 1821, qu'elle en a maintenant plus de 500,000, et que, dans l'intervalle, elle a perdu deux grands territoires . Victoria, qui renferme aujourd'hui près de 750,000 hab., et Queensland, habité par près de 125,000 individus. On compte donc environ 1,500,000 hab. dans un pays qui en possédait cinquante fois moins il y a cinquante-six ans. Malgré cette accélération dans le mouvement de la population, il s'en faut que l'espace manque et même soit près de manquer aux colons. Il reste encore k peupler, rien que dans la Nouvelle-Galles du Sud, des espaces grands comme la France et l'Algérie réunies, sans compter que le trop-plein pourrait aisément se déverser sur Victoria et Queensland, dont les territoires sont encore plus vastes.
La richesse de la Nouvelle-Galles du Sud consiste surtout dans ses prairies, où paissent d'innombrables troupeaux de moutons. Les troupeaux de plusieurs milliers de têtes ne sont pas rares, et le produit, rien qu'en laine, est considérable. Les concessionnaires ou acheteurs d'étendues de terrains assez vastes pour nourrir ces troupeaux, qui, du reste, vivent en pleine liberté, font leur fortune en huit ou dix ans.
GALLES (Albert-Edouard, prince de), héritier présomptif de la couronne d'Angleterre, né le 9 novembre 1841. Il est le fils aîné et le second enfant de la reine Victoria et du prince Albert. Outre le titre de prince de Galles, il reçut en naissant les titres de duc de Saxe, duc de Cornwall et Rothesay, comte de Chester, comte de Carrick et de Dublin, baron de Renfrew, lord des Iles et grand steward d'Ecosse. A dix-sept ans, le prince royal fut nommé colonel et chevalier de la Jarretière. En 1859, il fit un voyage en Italie ; l'année suivante, il partit pour l'Amérique, visita le Canada, puis se rendit aux Etats- Unis, où il reçut un sympathique accueil. Au moment où il débarquait k New- York, un marin anglais, atteint d'aliénation, essaya de le tuer et fut arrêté au moment où il se jetait sur lui une arme à la main. En 1861, le prince de Galles alla assister aux manœuvres du camp de Curragh pour y compléter son instruction militaire. Quelque temps après il se rendit en Prusse, où il rendit visite à sa sœuraînée,Victoria, qui avait épousé, en 1858, le prince royal de Prusse, et il alla suivre les manœuvres d'un corps d'armée prussien près de Bruhl. Le 14 décembre 1861, il assista k la mort de son père. Peu après, il reprit le c<-urs de ses voyages. U parcourut successivement l'Autriche, l'Egypte, la Turquie, la Grèce, traversa la France (juin 1862), où il renditvisite, k Fontainebleau, kNapoléon III. Au mois de septembre suivant, il alla rendre visite, k Ostende, au prince Christian-Frédéric de Slesvig-Holstein, qui devint roi de Danemark le 15 novembre 1863. Il vit alors la fille de ce prince, Alexandra, née le 1" décembre 1844 etqu'on lui destinait pour épouse. La jeune princesse était charmante, et l'on espérait que ce mariaçe fixerait l'humeur volage du très-galant prince de Galles, déjà renommé pour ses bonnes fortunes. A la suite d'un voyage qu'il fit k Rome, le prince héritier revint en Angleterre et il épousa, au château de Windsor, le 10 mars 1863, la princesse Alexandra, qui lui adonné cinq enfants: le prince Albert-Victor, né en 1864; le prince George, né en 1865 ; la princesse Louise, née en 1867; la princesse Victoria, née en 18G8, et la princesse Marie, née en 1869. Depuis son mariage, le prince de Galles a fait de fréqueuts voyages sur le continent, notamment k Paris, où il fit beaucoup parler de lui lors de l'Exposition universelle de 1867. L'année suivante, pendant une chasse qui eut lieu à Coinpiègne, il fut renversé de son cheval par deux cerfs, et sa vie fut eu danger. Au mois de février 1870, il fut cité à comparaître comme témoin dans le procès en adultère que lord Mordaunt intenta a sa femme et qui eut un énorme retentissement. Très-affable, joyeux compagnon, mangei r intrépide, il sut se concilier les sympathies du peuple anglais, qui lui pardonnait volontiers ses fredaines et ses prodigalités. En 1871, il fut gravement atteint par une fièvre typhoïde. Pendant quelque temps on désespéra de le sauvr; il recouvra néanmoins la santé, et la reine Victoria fit, à cette occasion, célébrer de solennelles actions de grâces. En avril 1873, il devint grand maître des templiers. L'année suivante, il fut nommé grand maître de la franc-maçonmne anglaise < f Mm installation eut lieu en .■ n le nnpe au mois d'avril 1875. Au mois de juillet d<- cette année, le gouverneineut anglais demanda h la Chambre des communes de voter un crédit pour les frais de voyage que le prince de Galles allait faire dans l'Inde. Malgré un discours de M, Kawcett, le crédit fut voté, ki, -•■ 1 1 octobre suivant, lu prince royiil s'en>
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barqua à Douvres. Il traversa la France, s'arrêta en Egypte, arriva à Bombay le 8 novembre et visita successivement Ceylan, Madras, Calcutta, Delhi, etc. Son excursion dans la presqu'île indoue donna lieu k une longue succession de fêtes et de réceptions, à la suite desquelles il s'embarqua pour l'Europe le 13 mars 1876. Il revint par l'isthme de Suez, alla rendre visite aux rois d'Espagne et de Portugal, à Madrid et à Lisbonne, et débarqua en Angleterre au mois de mai.
GALLET (Louis), littérateur et auteur dramatique, né k Valence (Drôme) en 1835. Il vint k Paris et débuta dans les lettres par un livre agréable, les Confidences d'un baiser (1863, in-12). M. Gallet publia ensuite : le Médium, roman en collaboration avec Blau (1870, in-80) ; Hommage à Auôer(1871, in-40) ; Strophes (1871, in-16) et Patria (1873, in-12), recueil de dix poèmes : A la mémoire de Georges Rizet (1875, in-8°). Comme auteur dramatique, on lui doit: le Coupeur d'oreilles^ drame en cinq actes (1866, inso), avec Montagne; le Kobold, opéra-comique (1871, in-18), avec Nuitter; Djamileh, opéra - comique en un acte, musique de Bizet (1872, in-12); la Princesse jaune , opéra-comique en un acte, musique de Saint-Saens (1872, in-12); la Coupe du roi de Thulé, opéra-comique en trois actes, musique de Diaz (1873. in-12), avec Bl lu; le Régiment de la calotte (1873, in-40) ; Marie Madeleine , drame sacré en trois actes (1873, in-80), musique de Massenet; Eve, mystère, musique de Massenet (1875, in-8°); le Roi de Lahore, opéra, musique du même (1877). Citons encore de lui : le Capitaine Satan (1876, in-80) -,1e Petit docteur (1876, in-40).
GALLETTI-G1ANOL1 (Isabelle), cantatrice italienne, née vers 1835. L'Italie, si riche sous ce rapport, compte peu de chanteuses dramatiques comparables k celle-ci. Sa voix est si souple, si sonore, si étendue, son goût est si parfait, qu'elle peut, par ces précieuses ressources, faire oublier un effet quelque peu ridicule de l'âge, cette ampleur massive des formes, si désagréable chez les héroïnes d'opéra. Malgré les progrès de cette infirmité, MUc Galletti-Gianoli a pu continuer k se montrer avec le plus grand succès sur les grandes scènes de l'Italie , notamment à Rome, où elle a contracté en 1870 un engagement pour le théâtre Apollo; k Milan, où elle a paru dans la Favorite (1875) ; k Florence, où elle a chanté le rôle de Dolorês, dans l'opéra de M. Auteri Mauzocchi (1875).
GALLI (Araintore), compositeur et écrivain musicographe italien, né k Runini en 1845. Après avoir fait ses études dans sa ville natale, il s'adonna tout entier k la musique et entra au Conservatoire de Milan, ou il fit exécuter en 1867 une cantate intitulée l'Expiation. Il devint ensuite directeur de l'Ecole de musique k Modène, puis fut chargé, k Milan, de la direction de rétablissement de M. Edouard Souzogno, qui s'est donne pour but principal de faire connaître en Italie les chefs-d'œuvre de la musique française. La même maison publie deux journaux musicaux : La Musica per tutti et II Secolo, auxquels M. Galli collabore activement.
Lesœuvresles plus importantes de M. Galli sont : Cesare al Rubicone, Il Corno d'Oro, Il Risorgimento, opéras ; Cristo al Golgotat oratorio ; plusieurs messes et un Stabat. Quant k ses écrits sur la musique, ils sont nombreux, mais n'ont pas tous un égal mérite; nous citerons : L'Arte fonetica; La Musica ed i musicisti dal secolo x sino ai nostri giorni, ovvero Biographie cronologiche d'illustri maestri ; Ortofonia ; La Musicamilitare in Europa.
* GALLI -MARIÉ (Mlle Marie, épouse Galli, connue au théâtre sous le nom de Mme), cantatrice française. — Mme Galli-Marié interpréta, le 23 novembre 1867, Vendredi de Robinson Crusoé, d'Offenbach. Elle reprit en 1868 la Servante maîtresse , qui l'avait fait connaître du public parisien et qu'elle jouait en véritable soubrette de qualité. Elle se montra également dans un de ses meilleurs rôles, celui de Rose Friquet des Dragons de Vitlars. On la revit de nouveau dans Mignon, puis elle créa, le 11 septembre 1869, la Petite Fadette, de Semet. Elle y fut naturelle et vraie. Le départ de Marie Roze, en 1870, la mit en possession du rôle de Jeanne dans l'Ombre, de Flolow. Elle en fit un type de touchante résignation, qu'elle s'est approprié par droit de conquête. Elle chanta, au mois daoût, la Marseillaise en druidesse. L'organe faisait défaut, mais l'art y suppléait. Revenue k l'Opéra- Comique, elle y créa avec le plus vit succès, le 15 janvier 1872, Fantasio, d'OfTeubteli. Elle parut ensuite, le 30 novembre, dans Don César de Bazan , de Massenet. L'année suivant-', elle parcourut la province, puis se fit entendra tour k tour sur les grandes scènes de Bruxelles, de Garni et d'Anvers. Mmo Carvalho ayant été engagée k L'Opéra, elle reput à la salle Favart, sans la moindre défaillance, son beau rôle de Mignon. Elle créa en 1375 Carmen, de Georges ltizet, en 1876 Marthe de Piccolino, do G m nul, et en 1877 Colombine des Surprises de l'amttur, de Ferdinand Puise. Elle donna, la même année, plusieurs représentations au théâtre de la Monnaie, à Bruxelles, et au Grand-Theàtie de lioide:nix.
GALLIA 9. f. (gul-li-o). Planait) télescopique, découverte en 1875 par M. Prosper llenry.
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GALLICHER {Louis), homme politique français, né à Lissay (Cher) en 1814. Il entra en 1834 à l'Ecole central" des art^ et manufactures, d'où il sortit avec le diplôme d'ingénieur civil. M. Gallicher fut chargé de diriger l'exploitation des forges de Rigny, qu'il quitta pour devenir directeur des forges de Rozières et de Bourges. Après avoir été maire de Lissay (1851-1855), il fut membre du conseil municipal de Bourges jusqu'en 1870 et redevint maire de Lissay en 1871. Membre du comice agricole de Bourges, il en était vice-président lorsqu'il fut élu, le 8 février 1871, député du Cher à l'Assemblée nationale. Il alla siéger au centre gauche, confinant an centre droit, et ne joua qu'un rôle effacé. M. Gallicher vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, contre la dissolution, pour la loi contre la municipalité lyonnaise. Le U mai 1873, Il se prononça pour M. Thiers; mais, après le renversement de ce grand patriote, il se rangea du côté du
fonvernement de combat, vota contre la lierté des enterrements, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur, pour le septennat, pour la loi contre les maires, pour le cabinet de Bro-lie (16 mai 1874). En juillet 1874, M. Gallicher appuya la proposition Périer, mais il repoussa la proposition Maleville. Il se prononça ensuite pour l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, la loi sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'arrondissement, et appuya la politique réactionnaire de M. Buffet. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il est rentré dans la vie privée. On lui doit divers écrits : Quelques renseignements sur l'état et les productions des forges du Berry (1841, in-8*>) i; Notes et renseignements pour servir à In statistique agricole du Cher (1861, in-8<>); le Cher agricole et industriel (1870, in-8°); YAvenir agricole du Cher (1876, in-8»).
* OALLINE s. f. — Chim. Phtaline qui dérive par réduction de la phtaléine pyrogallique ou galléine.
GALLION (Junius Annœus Novatus), frère de Sénèque et proconsul en Aehaïe. Les Juifs amenèrent saint Paul devant son tribunal, afin qu'il le condamnât; mais il refusa de s'occuper de cette affaire, qu'il jugea sans importance, ce qui a fait donner le nom de gallionistes à ceux qui se montrent pleins d'indifférence pour les affaires de religion.
GALLIFOLl (détroit de). V. Dardanelles, au tome VI du Grand Dictionnaire.
GALLIUM s. m. (gal-li-omm). Chim. Corps simple, découvert en 1875 par M. Lecoq de Boisbaudran.
— Encycl. Le 29 août 1875, l'Académie des sciences reçut un pli cacheté adressé par M. Lecoq de Boisbaudran. Un mois plus tard, sur l'invitation de M. de Boisbaudran lui-même, le pli fut décacheté, et l'on y lut ces mots: «Avant-hier, vendredi 27 août Ï875, entre trois et quatre heures du soir, j'ai trouvé des indices de l'existence probable d'un nouveau corps simple dans les produits de l'examen chimique d'une blende provenant de la mine de Pierrefitte. » Les indices dont M. de Boisbaudran parlait dans cette note lui avaient été fournis par l'étude spectroscnpique des produits de Pierrefitte, dans la viillée d'Argelès. Dans le spectre du zinc et du cadmium extrait de ces minerais, M. de Boisbaudran découvrit deux raies nouvelles, décelant un corps nouveau. Toutes deux étaient situées dans la région du violet. L'une, tres-vive, occupait le no 417 dans la table des largeurs d'ondes; l'autre, plus faible, n'avait que le n» 405. Toutes les préoccu| 1tions de l'habile chimiste furent, depuis ce moment, d'arriver à mettre sous les yeux 'les plus incrédules ce corps, dont l'existence, certaine pour lui, pouvail paraître douteuse a des personnes moins familières avec les études spectroscopîqnes ou moins promptes a en accepter les résultats. M. Lecoq de Boisbaudran ne réussit pas tout d'abord ii isoler le corps qu'il avait deviné; mais il l'obtint dans deux combinaison^ , le chlorhydrate et le sulfate, et ces composés différaient tellement des composés similaires île zinc et de cadmium , que l'existence du nouveau métal ne parais ait plus pouvoir être révoquée en aoute. L'expérimentateur put même, a L'aide de ces combinaisons, déterminer latemp' ni ture de fusion, qu'il fixa a 30°, 16, et la densité, qui est 6,9. Cette température est pour les métaux la plus basse qu'on ait obseï vée jusqu'ici, et de nouvelles études, pins directes, ont même permis de l'u baisser n 29^,5.
La seconde lettre de M. do ttoisbaudran a l'Acudémie annonçait les résultats que nous venons d'exposer. Une troisième communication, plus décisive, mit sous les yeux de tous la véritable pièce à conviction , le gallium lui-même (7 mai 187G). M. de lîoisbaudran , en opérant sur 431 kilogrammes de blende, avait réussi à isoler 10 centigrammes de gallium. Quelques mois plus tard, en décomposant par la pile une solution ammoniacale d'oxyde de ijallium, il réussit à obtenir 38 centigrammes de métal (septembre 187C).
Aujourd'hui, l'histoire du gallium, bien que ce métal reste extrêmement rare, est presque complètement faite, Sa densité, (pu est,
tnrri.i.Mi.NT.
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comme nous l'avons dit, 5,9, semble être une confirmation très-frappante d'une hypothèse de M. Mendeloff, antérieure a la découverte du chimiste de Cognac. Les déductions que M. Mendeloff avait tirées de ses études l'avaient amené à admettre l'existence d'un métal ayant précisément la densité que M. de Boisbaudran a trouvée plus tard au gallium. Tout porte donc à croire que les vues si remarquables de M. Mendeloff ont reçu, parla découverte du gallium, une éclatante confirmation.
Le gallium est un métal nnalogue au zinc, blanc, dur, résistant , faiblemeut malléable. Sa fusibilité est telle que la chaleur de la main suffit pour le liquéfier. Il est de plus très-surfusible, et l'on a réussi à le conserver à l'état liquide jusqu'à une température de 00. Quand il est'fondu, il adhère fortement au verre. Chauffe au rouge , il s'oxyde peu et ne se volatilise pas du tout. L'acide chlorhydrique le corrode assez rapidement. L'acide azotique ne l'attaque pas à froid. Son oxyde est précipité par le zinc métallique, dans une solution concentrée de chlorures et de sulfates. Il estsoluble dans une grande quantité d'ammoniaque. Son chlorure est précipité par l'ammoniaque à faible dose. Ses divers sels sont précipités par le suifhydrate d'ammoniaque, par l'acide sulfhydrique, en présence de l'acétate d'ammoniaque et d'une grande quantité d'acide acétique libre.
* GALLOIS (Léonard-Joseph-Urbain-Napoléon), piiblieiste et historien français. — Il est mort à Paris en 1874. Gallois resta constamment fidèle aux idées démocratiques.
Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : les Chemins de fer illustrés (1863, in 4°), publication qui devait comprendre cent vingt livraisons et qui n'a pas été achevée; les Curiosités de l'Exposition maritime internationale du Havre (1868, in-12).
GALLON1 D'ISTRIA (Dominique-Jérôme), administrateur et homme politique français, né en Corse en 1813. 11 étudia le droit et se fit avocat. Après la révolution de 1848, il entra dans l'administration comme conseiller de préfecture, puis il devint secrétaire général a Ajaccio et sous-préfet à Bastia, M. Galloni remplissait encore ces dernières fonctions lorsque l'Empire croula, après avoir déchaîné sur la France l'invasion. Il donna alors sa démission et vécut dans la retraite jusqu'au 8 février 1871. Elu, à cette époque, député de la Corse à l'Assemblée nationale, M. Galloni d'Istria ne se fit remarquer que par de violentes interruptions. Lors de la discussion relative au vote des préliminaires de paix, le député Bamb' rger ayant dit qu'un seul homme devait signer le traité qui nous enlevait deux provinces, M. Galloni s'écria : ■ Jamais Napoléon III n'aurait signé un traité honteux t • Ces parobs soulevèrent dans la Chambre une véritable tempête, qui se termina par un vote solennel de déchéance contre l'Empire, cause unique de nos désastres. Cinq bonapartistes, parmi lesquels se trouvait M. Galloni d'Istria, se prononcèrent seuls contre ce vote. Le député de la Corse vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la pétition des évêques; contre le pouvoir constituant, la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée a Paris; il contribua à la chute de M. Thiers, dont il n'avait cessé d'être l'adversaire acharné, et il appuya toutes les mesures de réaction à outrance que proposa le gouvernement de combat. Après s'être montré favorable au maintien de l'état de siège, à la circulaire Pascal, à 1 érection de l'église du Sacré- Cœur, il vota pour le septennat, la loi contre les maires, pour le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, contre ies propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin d'arrondissement, et prêta son concours à la politique réactionnaire de M, Buffet. Ce bonapartiste clérical eut à diverses reprises des démêlés avec le prince Napoléon, représentant le bonapartisme anticlérical. Lors des élections pour le Sénat (30 janvier 1876), il posa, sa candidature en Corse. Dans su profession de foi, il déclara que, l'heurevenue,il réclamerait, en s'appu\,uit sur les termes mêmes de la constitution , le droit de révision par l'appel au peuple. Elu sénateur par 284 voix, il fit partie de la coalition réactionnaire qui s'attacha à paralyser toutes les mesures adoptées par la mujorile républicaine de la Chambre des députés et à provoquer des conflits. Lorsque le maréchal do Mac-Mahon recommença la politique de combat, le 17 mai 1877, et forma un ministère composé d'adversaires acharnés de la République, M. Galloni d'Istria applaudit a une politique entièrement favorable à son parti, et il vota, le 19 juin suivant, la dissolution de la Chambre dos députés.
GALLOTANNATE s. m. (gal-lo-tann-ua-te — de galle, et de tan). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide gullotannique avec une base.
GALLUCHE 3. f. (ga-lu-che). Terre rocailleuse, ainsi nommée dans le département de la Vienne.
* GALMIEB(SAI!NTO, ville de France (Loire) ,
ch.-l. de cuit., arrond. et ù 24 kilom. de Montbrison, sur la Coise; pop, aggl., 1,996 hab. — pop. tôt., î,o:tO hab. Eaux minérales estimées.
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GALP1N (Léopold- Frédéric- Auguste-Clément), homme politique français, né au Mans en 1832. Riche propriétaire de la Sarthe, il fit partie, sous l'Empire, de l'opposition libérale et contribua à la fondation de journaux dans lesquels il combattit le régime d'arbitraire oheux que subissait alors la France. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Galpin devint maire de Pontvallain. En octobre 1871, il fut élu membre du conseil général de la Sarthe, qui le choisit pour un de ses secrétaires, et dans lequel U fit partie du groupe républicain. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Galpin posa sa candidature dans l'arrondissement de La Flèche contre M. de Juigné, candidat légitimiste. Dans sa profession de foi, il engagea les électeurs à soutenir le seul gouvernement possible aujourd'hui, celui qui garantit le mieux les droits et les intérêts de tous, la République, dont les lois constitutionnelles ont réglé l'organisme, et il fut élu à une grande majorité, par 13,126 voix. A la Chambre, il alla siéger a gauche, et il vota constamment avec la majorité républicaine, qui donna tant de preuves de sagesse. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon, recommençant tout à coup les errements du gouvernement de combat, remplaça le ministère républicain par un cabinet composé d'ennemis acharnés de la R-publique, M. Galpin s'associa à la protestation des gauches (18 mai 1877), et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 députés qui votèrent un ordre du jour de blâme contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Aux élections du 14 octobre 1877 pour la Chambre des députés, M. Galpin a été réélu a La Flèche par 13,071 voix, contre 10,942 données à M. de Juigné, candidat officiel et légitimiste. A la Chambre nouvelle, il a voté pour la nomination d'une commis- ion d'enquête, chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration pendant la période électorale (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
GALTON (Francis), voyageur et écrivain
anglais, né à Duddleston, près de Birmingham, en 1822. Il étudia la médecine a l'hôpital de Birmingham, puis à Cambridge, où il fut reçu docteur (1844); mais c'est surtout par ses voyages qu'il devait s'illustrer. En 1846, il explora le Nil Blanc, et, en 1850, il visita le sud-ouest de l'Afrique. 11 a publié une intéressante relation de ce voyage en 1853. La Société royale de géographie, qui lui avait décerné en 1852 une médaille d'or, l'admit dans son sein et le nomma successivement membre de son conseil, puis secrétaire et enfin vice-président. Il fait également partie du comité du Bureau du commerce et du comité directeur de l'Office météorologique. U a été, de 1863 a 1S68, secrétaire général de l'Association britannique pour l'avancement des sciences, viceprésident de la Société royale, etc.
Outre l'ouvrage que nous avons déjà signalé, M. Galton a encore publié : Art de voyager ou Moyens et expédients à employer dans les contrées désertes; Carte météorographique ; Tempérament héréditaire, ses loin et ses conséquences ; Sommes de science anglais, leur nature et leur nourriture (nature and nurture). Il a publié aussi de nombreux mémoires de physiologie dans plusieurs recueils et revues.
'GALUCHAT s. m. — Se dit familièrement pour désigner un ouvrier gaînier.
GALUPPI (Pasquale), philosophe italien, né en Calabre en 1770, mort en 1846. Il professa la philosophie à l'université de Naples et fut correspondant de l'Académie des sciences morales do France. Il a laissé des Eléments de philosophie et des Lettres philosophiques, en italien.
GALVANI (Giacomo), chanteur italien, né a Bologne en 1825. Malgré ses parents, qui voulaient lui faire embrasser leur profession de commerçants, Giacomo Galvani se livra à l'étude de la guitare, puis à celle du ehunl, ut débuta comme ténor, en 1849, sur le théâtre de Spolote, dans / Afasnadieri et Giovanna d'Arco. Il visita ensuite les grands théâtres d'Italie, alla se faire entendre à Londres, à Berlin, à Bruxelles, à Anvers, revînt en Italie, où il se maria, et passa en Espagne, puis en France (1859). Il rentra ensuite en Italie et s'établit quelque temps à Turin, puis recommença ses excursions dans les diverses parties de l'Europe, se montrant partout, avec un égal succès, dans Moise, Guillaume Tell, le Barbier, l'Italienne à Alger, Don Pasquale, etc.
GALVANO-CAUTÈRE s. m. (gul-va-no-eô-
tè-re). Cliir. Instrument pour pratiquer la galvanocaustie.
GALVANOPLASTE s. m. (t^al-va-no-pla-ste — rad. galvanoplastie). Celui qui pratique la galvanoplastie.
GALVAUDAGE s. m. (gal-vô-da-je — rad.
galvauder). Action do galvauder, de gâcher.
GALVAUDEUX .s. m. ( gai- vô-deu — rad.
li ie de peino employé à décharger des pièces de vin.
— Vagabond, homme qui n'est propre à rien.
GALVLZ ARCB (Antonio), révolutionnaire espagnol, né à Murcie eu 1S19. Il cultivait ses
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champs, lorsqu'il se lança activement dans la politique. Doué d'une remarquable éloquence, il ne tarda pas h acquérir une grande inlans sa contrée, ou il fit une active nde en faveur des idées républicaines fédéralistes. Galvez Arce coopéra avec ardeur aux mouvements fédéralistes qui éclatèrent sans succès en 1869 et en 1872. Après l'abdication d'Amédée rtt la proclamation de la République, le tribun populaire se fit élire à Murcie député aux cortès constituantes (1873). Il siégea dans le groupe des intransigeants et devint membre d'un comité de salut public occulte. Le jour même où éclata l'insurrection fédéraliste de Carthagène, Il se rendit dans celle ville, reçut le commandement des forces insurgées, devint l'àme de la junte révolutionnaire et concentra entre ses mains le pouvoir exécutif lorsque la ville fut assiégée par ordre de Custelar. Quand, au mois de février 1874, l'armée républicaine s'empara de Carthagène, Galvea Arce parvint ii s'échapper et quitta l'Espagne.
GAMA s. m. (ga-ma). Bot. Mot qui ne s'emploie que dans la locution herbe de gama, qui désigne une sorte de fourrage, dans l'Amérique du Nord.
'GAMACHES, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. S.-O. d'Abbeville, sur la Vimeuse, près de son embouchure dans la Bresle ; pop. aggl., 1,895 hab. — pop. tôt., 1,998 hab.
GAMBARA (Laurent), poète latin moderne, né à Brescia en H96, mort en 1586. Parmi ses œuvres, qui ont été publiées à Bile (1555) et à Rome (1581-15*6). on remarque la Gigantomachie et Columbus, poôme sur la découverte du nouveau inonde.
GAMBABT (Adolphe), astronome français, né à Cette en 1800, mort en 1836. Il fut directeur de l'Observatoire de Marseille et correspondant de l'Institut. U a consigné d'importantes observatioTis dans la Connaissance des temps et a découvert treize comètes.
* GAHBETTA (Léon), avocat et homme politique français. — Pendant l'année 1872. il prit assez rarement la parole à l'Assemblée nationale, mais il entra tréquemment en communication avec le pays, devant lequel il reprit la campagne dissolutionniste. Il parcourut une partie de la France, prononça des discours a Angers, au Havre, à La Kertésous-Jouarre, à Annecy et à Grenoble, et partout il fut acclamé. Son voyage fut un triomphe pour l'idée républicaine. Son discours à Grenoble (26 septembre 1872) eut un extrême retentissement S'adressant aux hommes des anciens partis, il disait : ■ En France, on ne peut pas s'habituer, dans certaines classes de la société, h prendre son parti non-seulement de la Révolution française, mais de ses conséquences, de ses résultats... On se demande si ces hommes ont bien réfléchi sur ce qui se passe...; comment ils peuvent fermer les yeux à un spectacle qui devrait les frapper. N'ont-ils pas vu apparaître depuis la chute de l'Empire une génération neuve, ordente, quoique contenue, intelligente, propre aux affaires, amoureuse de la justice, soucieuse des droits généraux? Ne l'ont-ils pas vue faire son entrée dans les conseils municipaux , s'élever par degrés dans les autres eousoils électifs du pays, réclamer et se faire sa place, de plus en plus grande, dans les luttes électorales?... Oui, je pressens, je sens, j'annonce la venue et la présence dans la politique d'une couche sociale nouvelle qui est aux affaires depuis tantôt dix-huit mois, et qui est loin, it coup sur, d'être inférieure ii ses devancières. ■ Cette phrase sur l'avènement d'une « nouvelle couche sociale » fit jeter les hauts cris aux hommes de la réaction qui se considéraient comme les chefs des ■ classes dirigeantes, » ayant seuls le droit do diriger les affaires du pays. Le fougueux général Changarnier interpella, à ce sujet, le président do la République au sein de la commission do permanence et cria au scandale. U no se borna pas la : il interpella le gouvernement devant l'Assemblée (18 novembre); selon son habitude, il se montra d'une insolence qui n'avait d'égale que son incorrigible et sénile fatuité. Il supplia le président de la République de s'unir à l'Assemblée ■ pour combattre l'audnee croissante du radicalisme » et le somma de se séparer t d'un factieux prêt à tout bouleverser. » Ces déclamations du vioux général ne pouvaient faire illusion a personne, et M. Gambetta n'était point homme a s'émouvoir pour si peu. Il continua sa campagne en faveur de la République, t mi par ses discours qu'au moyen de la Bépublique française, journal fondé par lui le 5 novembre 1871 et dont il était le directeur politique. Le 14 décembre, il prononça à la t hamore un éloquent discours en faveur de la dissolution de l'Assemblée. En 1873, il parut fréquemment a la tribune. Il parla notamment sur les attributions des pouvoirs publics, sur la pétition du général de Bellemare, sur les marchés des liouches-du-Rhône pendant la guerre, sur la suppression du Corsaire, sur la mise à l'ordre du jour de la loi sur les pouvoirs publics, sur le projet ayant [tour objet d'accorder a la commission do permanence le droit de poursuivre pour injures envers L'Assemblée, sur les nouveaux
impôts, etc. Ad comme ment de la mémo
année, il vota contre la lui sur la municipalité
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de Lyon. Lors de l'élection qui eut lieu le 27 avril dans le département de la Seine, il se prononça en faveur de M. B;>rodet contre M. de Rémusat. Le 22 avril, il fit, dans une réunion privée, à Belleville, un grand discours, dans lequel il exposa sa politique et rappela que, • sans s'incliner ou abaisser leur conscience, sans froisser la rigueur de leurs principes, lui et ses amis ne s'étaient pas conduits comme des hommes de parti, et que, à quatre ou cinq reprises, ils avaient apporté au gouvernement un concours suis lequel il aurait péri. • Ce concours, il l'apporta encore une fois, mais inutilement, a M. Thiers le 24 mai 1873.
La chute de ce gran^ homme d'Etat avait pour conséquence d'amener au pouvoir la coalition monarehico-bonapartiste et l'établissement d'un gouvernement de combat, chargé d'écraser la République et les républicains. Cette entreprise, comme on le sait, devait avorter misérablement et avoir un résultat diamétralement opposé h celui qu en espéraient ses auteurs. Elle devait, en effet, d'une part, constater aux yeux de la France l'impuissance radicale et définitive des trois partis monarchiques à rien constituer, par cela même qu'ils formaient trois partis absolument distincts; d'autre part, elle amenait par la force des choses les divers groupes du parti républicain à se rapprocher, a se discipliner, à devenir un véritable parti de gouvernement et à représenter aux yeux du pays le seul parti capable de fonder des institutions libérales, sagement démocratiques et durables. A ce travail intérieur qui se fit alors dans les groupes républicains, M. Gambetta prit une part considérable. Cet incomparable orateur portait en lui un esprit politique du premier ordre. Nul mieux que lui ne comprit la leçnn qu'on devait tirer de l'aventure du 24 mai et n'entrevit avec plus de clairvoyance la ligne politique que devait suivre le grand parti de la liberté. Il combattit avec son ardeur habituelle le gouvernement de combat, attaqua la circulaire Pascal, vota contre la loi Ernoul, l'expropriation pour l'église du Sacré-Cœur, pour la liberté des enterrements, contre le septennat {19 novembre), etc. En l H74, il parla contre le régime de la presse, soumise a l'état de siège, sur la loi électorale politique, sur la loi contre les maires, qu'il combattit, et contribua au renversement du cabinet de Broglie (16 mai 1874). Lorsque, le 9 juin suivant, M. Girerd lut à la tribune une pièce constatant l'existence d'un comité central bonapartiste conspirant pour rétablir le qui avait été si désastreux pour la France, M. Gambetta interpella le gouvernement. ■ Ce qui fait la gravité du document, dit-il, c'est la complicité coupable qu'elle révèle de la part de certains agents de l'Etat pour la faction dont il s'agit. » M. Rouh/T essaya de détourner le coup en tâchant de réveiller les rancunes de la majorité contre M. Gambetta et la révolution du 4 septembre. C'est alors que ce dernier s'écria : ■ Il est des hommes a qui je ne reconnais ni titre ni qualité pour demander des comptes à la révolution du 4 septembre : ce sont les misérables qui ont perdu la France. ■ Rappelé à l'ordre par le président, M. Gambetta reprit : • 11 est certain que l'expression que j'ai employée renferme plus qu'un outrage : c'est une flétrissure , et je la maintiens. ■ Cette véhémente apostrophe mit à son comble la fureur des admirateurs de l'homme qui avait Capitulé à Sedan. A la suite de cet incident, la gare de Saint-Lazare fut le théâtre de scènes inqualifiables; M. Gambetta et ses amis furent insultés, injuries, assaillis par une bande de bonapartistes, dont l'un d'eux alla jusqu'à frapper le député de la Seine. Le Pays excitait les sergents de ville à courir sus aux députés républicains. M. de Fourtou , ministre de l'intérieur, suspendit pour quinze jours le Pays, mais, pour plaire aux bonapartistes, il s'empressa de frapper de la même peine deux journaux républicains, le Rappel et le Siècle, qui s'étaient bornés à raconter les faits. M. Gambetta prononça, lo 3i juillet, un éloquent discours pour demander la dissolution de l'Assemblée, et il vota les propositions Périer et Maleville.
A lu fin do l'année 1874 et au commencement de l'année suivante, le député de Paria prit une part considérable aux négociations qui .Mirent lieu, entre les gauches et Une partie du centre droit, pour amener une Lr in ac tion sur le vote des lois constitutionnelles. le vote de l'amendement Pascal Du-
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et véritablement épris de ces principes libéraux dont vous nous parlez sans cesse et dont vous suspendez constamment l'application. Nous vous avons dit: Eh bien, nous faisons taire nos scrupules; nous prenons sur nous de faire aux nécessités générales de l'Etat, troublé au dedans, menacé au dehors, et qui a plus besoin que jamais de gagner, sur les heures qui s'écoulent, un temps que lui convoite la jalousie de ses adversaires dans le monde, nous prenons sur nous de capituler entre vos mains, si vous voulez faire un gouvernement modéré et conservateur. Nous avons consenti à diviser le pouvoir, à créer deux Chambres; nous avons consenti a vous donner le pouvoir exécutif le plus fort qu'on ait jamais constitué dans un pays de démocratie et d'élection ; nous vous avons donné le droit de dissolution, et sur qui? Sur H nation elle-même, au lendemain du jour où elle avait rendu son verdict. Mais cela ne vous a pas suffi; vous avez voulu aller plus loin, exiger davantage; vous avez voulu préparer un Sénat qui fût à vous, exclusivement à vous... Eh bien, expérimentez vos illusions, la déception ne tardera pas à venir. Jusqu'à présent, nous vous avons donné des gages; plus tard, on nous jugera, et on nous jugera moins sévèrement, malgré les fautes que nous avons pu commettre, que vous ne serez jugés vousmêmes. Plus tard, on dira que vous avez manqué la seule occasion peut-être de faire une République véritablement ferme, légale et modérée. • Ce discours, si politique et si éloquent, produisit sur la Chambre une profonde impression. Une partie de la majorité, à la suite de nouvelles négociations, consentit à adopter l'amendement Wallon, pendant que, dans une réunion de l'Union républicaine (21 février), M. Gambetta décidait, à force d'éloquence, les membres de ce groupe à voter la loi du Sénat (24 février) et la constitution (25 février), qui, malgré leurs défauts évidents, avaient l'incomparable avantage de donner au pays un gouvernement défini, et un gouvernement qui était la République.
En adoptant la politique dite » opportuniste, » M. Gambetta faisait par excellence l'œuvre d'un homme d'Etat. Attaqué avec ardeur par le petit groupe d'intransigeants qui paraissent avoir pour devise : « Périsse la République plutôt que nos principes! ■ il en fut largement dédommagé par le mouvement d'opinion toujours croissant qui se produisit dans le pays en faveur des institutions nouvelles. Il se rapprocha de M. Thiers, qui, de son côté, avait cessé de croire qu'on pût faire la République sans républicains, et il devint avec cet illustre vieillard le chef du grand parti national, démocratique et libéral, dont il était le plus grand orateur. Le 23 avril 1875, dans un discours prononcé devant ses électeurs de Belleville, M. Gambetta s'attacha à expliquer les lois constitutionnelles et les avantages qu'en retirerait la République. Il n'hésita point à faire l'éloge même du Sénat, malgré les vives et justes critiques auxquelles prêtait son mode d'élection. « Ceux qui ont eu les premiers l'idée de constituer un sénat, dit-il, ont voulu dès l'origine créer là une citadelle pour l'esprit de réaction, organiser là une sorte de dernier refuge contre les dépossédés et les refusés du suffrage universel. Mais il faut voir si ceux qui ont eu cette pensée l'ont bien réalisée; si, voulant créer une chambre de résistance, une citadelle de réaction, ils n'ont pas organisé un pouvoir essentiellement démocratique par son origine, par ses tendances, par son avenir. Messieurs, quant à moi, telle est ma conviction, et je vais essayer de l'établir... Après la délibération commune, que va-t-il sortir des urnes? Un sénat? Non, citoyens, il en sortira le grand conseil des communes françaises. Voulez-vous me dire dans quel Etat de la vieille Europe on a fait, à l'usage d'une démocratie, un instrument meilleur et plus avantageux? Par cette institution du Sénat, bien comprise, bien appliquée, la démocratie est souveraine maîtresse de la France. » Cette appréciation , évidemment optimiste, comme ne tarda pas h le montrer la suite des événements, reposait néanmoins sur un aperçu très-juste. Grâce à l'élection des sénateurs amovibles par les délégués des communes, la politique s'introduirait dans les élections municipales, et il était évident que, dans un temps rapproché, il allait, selon I expression do M. Gambetta, «se passer un phénomène nouveau au soin des masses profondes du suffrage universel. • lïans un discours qu'il prononça à Versailles, à l'occasion de 1 anniversaire de Hoche (24 juin), M. Gambetta déclara que les républicains n'avaient abandonné aucun de leurs principes, mais qu'ils avaient appris par l'expérience qu'il chaque jour suffit sa peine e) (pie !<■ ; progrés doivent venir un à un. Parlant du projet do loi sur l'enseignement supérieur, élaboré parles cléricaux dans l'intérêt des cléricaux aeulfl, il la qualifia « d'attentat contre l'esprit laïque, contre le code civil, contre l'ensemble do notre politique telle qu'elle est établie depuis quatre siècles. » Pendant toute cette aniM-.i 1875, il ne cessa do faire do l'opposition au ministère Buffet, entaché de cléricalisme et do bonapartisme. Lors de la discussion sur l'interpellation de M. Raoul Duval, relativement à la conduite que le gouvernemont entendait tenir à l'égard des associa-
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tions dites de • l'Appel au peuple ■ (15 juillet), M. Gambetta prit à partie le président du conseil. «Je dis qu'il n'est un mystère pour personne que le parti du 24 mai a gangrené la France de bonapartistes, dit-il ; que ce parti, tant qu'il a été au pouvoir, a été un obstacle à l'application des lois; que la résistance a pris un corps et s'appelait M. Tailhand, et que son apologiste est aujourd'hui M. Buffet. Je dis que l'heure est venue d'en finir avec les hésitations et les équivoques... Nous avons accumulé les concessions pour arracher le pays aux incertitudes; mais il ne faut pas que, profitant de ces concessions, d'autres viennent, à l'aide d'une honteuse coalition, servir les intérêts d'une faction détestée. Après les révélations apportées à cette tribune, il est étrange d'entendre un ministre venir excuser son préfet de police. ■ Au mois de novembre il défendit, dans deux discours, avec son talent habituel, le scrutin de liste lors de la discussion sur la loi électorale politique. Ce fut dans la seconde de ces harangues (26 novembre) qu'il prononça ces mots : ■ La modération, c'est la raison politique. » Après l'élection des sénateurs inamovibles, qui, grâce à une entente des gauches avec 1 extrême droite, donna une grande majorité aux républicains, après la dissolution de l'Assemblée nationale (31 décembre), M. Gambetta fit appel au pays pour poursuivre et compléter l'œuvre de ses mandataires républicains. Il posa sa candidature à la Chambre des députés à Paris, a Lille, à Marseille, à Bordeaux et à Avignon. On te vit alors se multiplier, prononcer successivement des discours à Marseille, à Aix, à Lille, à Bordeaux, à Paris , etc., et donner des preuves nombreuses de ses étonnantes facultés oratoires, de son esprit politique, de la fécondité de ses vues. Dans un discours prononcé à Bordeaux, il disait : ■ L'œuvre du 25 février 1875 est une œuvre de patriotisme, et quand on dit qu'elle est le fruit de la conciliation, c'est le plus bel éloge qu'on en puisse faire. Oui, elle est le fruit de la conciliation. Mais, est-ce que vous connaissez une politique qui soit plus désirable que la conciliation entre des Français venant à la République, abjurant leurs anciennes idées, vous apportant l'influence de leurs noms et de leur situation sociale? » Dans le discours qu'il prononça, le 14 février 1876, à Belleville, dans le XXe arrondissement de Paris, qui l'avait choisi pour son député en 1869 et qui tenait à honneur de l'avoir encore pour représentant, M. Gambetta exposa le programme politique qu'il avait suivi et celui qu'il comptait suivre. ■ La démocratie, châtiée pour le passé, saignante dans la plupart de ses membres, dit-il, avait besoin de se recueillir, d'examiner sa situation et de faire son choix entre l'enthousiasme et la raison, entre la politique de résultats et la politique de la rêverie... Il ne faut jamais se payer de mots ni de phrases... La politique qui a préparé les résultats déjà obtenus est la seule qui puisse en poursuivre les fruits, la seule qui puisse déjouer les pièges nombreux qui nous seront tendus par une réaction qui n'a plus d'espérance que dans nos défaillances et dans nos fautes. C'est maintenant qu'il faudra se surveiller soi-même, se régler et ne jamais aventurer un pas sans avoir bien reconnu la solidité du terrain, sans avoir assuré ses derrières, parce que le seul moyen d'aller loin , c'est de marcher sûrement, étant bien résolus à ne jamais revenir en arrière quand une fois nous avons planté notre drapeau sur une position conquise. Cette politique, qui est la politique des résultats, est la seule qui soit véritablement conforme aux intérêts de la démocratie... Qu'on ne dise pas que cette politique n'a pas son attrait, sa grandeur, sa passion. Elle a peutêtre plus et mieux. Elle demande peut-être plus de réelle passion que la politique de théorie pure, que la politique de métaphysique. Quant à moi, je mets ma politique d'accord avec ma philosophie. Je nie l'absolu partout, et alors vous pensez bien que je ne vais pas le mettre dans la politique. Je suis d'une école qui ne croit qu'au relatif, à l'analyse, ii l'observation, à l'étude des faits, au rapprochement et à la combinaison des idées; d'une école qui tient compte des milieux, des races, des tendances, des préjugés et des hostilités... La politique n'est jamais et ne peut pas être toujours la même ; la politique d'aujourd'hui, en 1876, ne sera pas la politique de 1877. ni de 1878, ni de 1880; elle changera avec nos intérêts, avec nos besoins, avec nos hostilités, avec ce qui se produira en Europe sur tel marché, en présence de telles conditions économiques, financières ou militaires qui pourront déplacer l'axe de cette politique. Et alors, je dis qu'il y a lieu de modifier la conduite politique d'après les changements mêmes subis par le monde. Vous voyez donc bien que la politique est affaire de tact, d'étude, d'observation et de précision. •
Le 20 février 1876, M. Gambetta fut élu députe, dans le XXe arrondissement de Pans, par U,589 voix, contre 1,490 données à M. Donnay, candidat ouvrier; dans la 2« circonscription de Lille, par 9,108 voix, sans concurrent; dans la 1*« circonscription de Bordeaux, par 11,096 voix, contre 3,589 à M. Drouillot-Lalargue, candidat monarchique; dans la ir° circonscription de Marseille, par 6,359 voix, contre 1,958 à M. Alfred Nuquet, républicain intransigeant, qui avait ardemment combattu
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la politique opportuniste et son chef. M. Gai betta n'échoua qu'à Avignon, où il avait l'objet de manifestations hostiles de la | des monarchistes et où, malgré des fraud et une extrême pression électorale, il avi obtenu 8,642 voix, contre 9,842 données M. du Demaine, candidat clérical et légit mîste. Le même jour, la France envoyait à Chambre des députés une énorme raajorî de républicains.
M. Gambetta, qui opta pour Paris, se troir naturellement le leader de la majorité noi velle. Il se montra partisan de la réunion 1 tous les groupes à nuances diverses du pat en une assemblée plénière; mais, cette id« n'ayant point prévalu, il reprit son ancient place dans le groupe de l'Union républicaii reconstituée. Dans un discours qu'il ava prononcé à Lyon le 23 février 1876, M. Gai betta avait fait une charge à fond sur le cl ricalisme , parlé de ses envahissements ( montré les périls qu'il pouvait faire cour aux idées de justice et de liberté, qui do vent servir de base à la société moderne. L 24 mars, parlant, à la Chambre des député de l'élection de M. de Mun, il disait : « Il 11 s'agit pas ici de défendre la religion . qu personne n'attaque ni ne menace... Quan nous parlons du parti clérical, nous ne not adressons ni à la religion, ni aux catholique sincères, ni au clergé national... Ce qui non préoccupe est de ramener le clergé dan l'Eglise et de ne pas permettre qu'on trans forme la chaire en tribune politique; c'est d faire respecter la liberté électorale ; c'es d'assurer le libre combat aux opinions politi ques qui n'ont rien à démêler avec les qnes tions cléricales. » Après avoir réclamé d ministère de profondes modifications dans 1 personnel administratif, le député de Pari s'attacha à suivre son programme politique c'est-à-dire à tenir compte de la situation e à ne demander que des choses d'une réalisa tion possible, dans le moment opportun. Ces ainsi qu'il s'abstint de voter l'amnistie en tière, demandée par M. Raspail, parce qu'i savait qu'elle serait repoussée par le Sénat mais il vota pour l'amnistie partielle en troi catégories, proposée par M. Margue (19 mai) De même, il se prononça contre l'opportunib de la proposition Laisant, demandant la ré duction à devix ans du service militaire Nommé membre, puis président de la com mission du budget, il fit preuve de qualité; financières spéciales, qu'on ne lui connaissaî point encore, et il écrivit un important rapport sur les réformes à apporter dans l'as siette de l'impôt, notamment sur l'établissement de l'impôt sur le revenu (octobre 1876) Violemment combattu par un petit groupe d'intransigeants, M. Gambetta prononça dan: une réunion privée, à Belleville, le 26 octobre, un discours dans lequel il exposa sa conduite et qui eut un grand retentissement. Apostrophé et injurié, il se redressa devant la calomnie pour l'attaquer à son tour et la confondre.
Après avoir voté pour la suppression des jurys mixtes, la suppression des crédits aux aumôniers militaires, il soutint, dans un remarquable discours, la proposition Gatineau, demandant la cessation des poursuites pour faits relatifs à la Commune (3 novembre); puis, le 28 décembre, il défendit, dans un grand discours, les droits de la Chambre des députés en matière d'impôts et combattit les prétentions du Sénat à vouloir modifier le budget.
Au mois de janvier 1877, M. Gambetta fut réélu président de la commission du budg.-t à la presque unanimité des votants. Le 4 mai suivant, à l'occasion de l'interpellation de MM. Leblond, Laussedat et de Marcere sur les mesures prises par le gouvernement pour réprimer les menées ultramontaines, le député de Paris prononça une de ses plus belles harangues et montra qu'il était temps d'endiguer le flot montant du cléricalisme, devenu aussi menaçant pour la tranquillité intérieure du pays que pour la paix extérieure. Comme on le soit, le vote de la Chambre des députés contre les menées ultramontaines eut pour résultat de précipiter le coup d'Etat parlementaire du 16 mai suivant. Les chefs du parti ultramontain, coalisés avec les chefs des partis monarchiques et bonapartiste, amenèrent le président do la République à renverser le cabinet Jules Simon et à le remplacer par lo ministère antiparlementaire de Broglie-Fourtou (17 mai). Le jour même, M. Gambetta développa à la tribune les motifs d'un ordre du jour, délibéré par les délégués des divers groupes de la majorité, et qui était ainsi conçu : « La Chambre, considérant qu'il lui importe, dans la crise actuelle et pour remplir le mandat qu'elle a reçu du pays, de rappeler que la prépondérance du pouvoir parlementaire s exerçant par la responsabilité ministérielle est la première condition du gouvernement du pays par le pays, déclare (pie la confiance de la majorité ne saurait être acquise qu'à un cabinet libre de son action et résolu à gouverner suivant les principes républicains, qui peuvent seuls garantir 1 ordre et la prospérité au dedans et la paix au dehors, ot passe à l'ordre du jour. » Cet ordre du jour fut voté par 355 voix contre 154. Le lendemain, le nouveau ministèro lisait à la Chambre le message présidentiel, véritable déclaration de guerre à la majorité républicaine du pays et annonçant la suspension des débats de la Chambre Jusqu'au mois de juin. M. Gambetta fut un des auteurs de la protes-
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tatîon des 363 députés des gauches contre le manifeste (résidentiel. Contre le péril commun qui les menaçait, les députés républicains de la Chambre, à quelque groupe qu'ils appartinssent, ne formèrent plus qu'un faisceau serre. Dans la campagne qui suivit, campa-
fne toute défensive contre les agissements 'une administration qui faisait revivre, en les aggravant, les pires mesures de compression de l'Empire, dans l'espoir de forcer le | ays à se prononcer contre la République, M. G unbetta joua un rôle considérable. Il contribua puissamment, d'accord avec M. Thiers et avec les autres chefs des groupes républicains, à donner au pays la confiance en luimême et la certitude qu il sortirait victorieux des nouvelles épreuves qu'il traversait. Il prononça des discours sur ta situation à Amiens (9 juin) et à Abbeville (il juin). A la rentrée des Chambres (16 juin), lorsque le ministre de l'intérieur, M. de Fourtou, eut annoncé l'intention du gouvernement de demander au Sénat de hâter la dissolution de la Chambre des députés et eut exposé la politique de réaction qu'il voulait suivre, M. Gambetta monta a la tribune, et, malgré les interruptions, les apostrophes incessantes des membres de la droite, il prononça une de ses plus magnifiques harangues. Le 19, la majorité, par 363 voix, votait un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou, et, le 22, le Sénat prononçait la dissolution de la Chambre.
Le 15 août, M. Gambetta prononça à Lille, dans un banquet, un discours fameux, dans lequel il exposait la situation, et qui se terminait par ces mots : ■ Quand la France aura fait entendre sa voix souveraine, croyez-le bien, messieurs, il faudra se soumettre ou se démettre. » Le cabinet de Broglie, après une dizaine de jours de réflexion, ordonna au procureur général de poursuivre ce discours pour la phrase que nous venons de citer. Traduit devant la 10e chambre du tribunal de la Seine, le 11 septembre, comme s'étant rendu coupable du double délit d'offense envers la personne du président de la République el d'outrages aux ministres, M. Gambetta fit défaut et fut condamné à trois mois de prison et 2,000 francs d'amende. En le faisant frapper, le ministère avait cru faire un coup de maître; mais ce jugement, étrangement motivé, du reste, ne fit qu'exciter encore davantage l'opinion contre le pouvoir. Quant k M. Gambette, il se borna k faire appel. Le 3 septembre, M. Thiers lui donna un rendez-vous pour uimuniquer le manif ste qu'il adressait k la nation en vue des élections. Pendant que M. Gambetta se rendait k la place Saint- Georges, l'illustre vieillard expirait subitement à Saint-Germain. Devenu par la mort de M. Thiers la plus haute personnification du pa! ti républicain, M. Gambetta, tint cependant à s'effacer devant M. Grévy, que les gauches désignèrent comme le futur candidat à la présidence de la République dans le cas où le maréchal de Mac-Mahon viendrait à quitter le pouvoir. Apres l'ouverture de la période électorale pour les élections lé tives du 14 octobre, il se représenta devant ses électeurs du XXe arrondissement de Pa* ris. Le 9 octobre, ii prononça devant eux un long discours sur la politique du gouvernement, qu'il condamna avec une grande vigueur, sur les services rendus par M. Thiers, et il fit de M. Grévy l'éloge le plus juste et le plus mérité.
Le 14 octobre 1877, M. Gambetta fut réélu député k une majorité considérable, pendant que la France envoyait k la Chambre une nouvelle majorité républicaine. A l'ouverture de la session, il devint membre du comité directeur nommé par les gauches en vue d'imprimer une unité parfaite à la conduite de la majorité, qui se trouvait toujours en présence d'un ministère antiparlementaire, hostile k la volonté du pays. Lors de la discussion sur la demande de nomination d'une connu d'enqmt- parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis par le ministère depuis le 17 mai, M. Gambetta se chargea de réfuter les arguments et les Bonhismes au duc de Broglie, président du conseil (15 novembre). Il prononça alors un admirable discours, le plus éloquent et le plus foudroyant des réquisitoires, cinq jours après, il fut réélu présideut de la commission du budget. Le 24 novembre, il vota l'ordre du jour de défiance contre le ministère rie lim-hehouet et déclara, le 4 décembre, que la majorité républic une ne voterait pas le budget tant que le président de la République n'aurait pas pris un cabinet parlementaire. La situation en était arrivée k l'état aigu, lorsque enfin le président de la République, ne voulant ni faire un coup d'Etat ni donner sa démission, finit par s'incliner devant la volonté du pays. L'arrivée aux affaires du ministère l>ulaure- Marcère mit fin à une des crises les pi ves que la France eût subies depuis 1871.
M. Gambetta fit, au mois de janvier 1878, un voyage en Italie. A Rome, il eut des entrevues avec le roi Victor-Emmanuel et avec le président du conseil. De retour en France, il a attaqué vivement (21 janvier) la proposition de l'amiral Touchard , demandant des modifications au règlement pour la validation des pouvoirs des députés. Il a flétri avec énergie les candidatures officielles, les agissements coupables de l'administration pour les soutenir et montré que, invalider des élections faites sous le coup d'une pression odieuse, c'était rendre le suffrage universel
GAMB
k lui-même et k sa dignité. Revenant sur la même idée dans un discours proooncê k Belleville le 27 janvier , il disait : ■ J'ai horreur des représailles en politique; je ne les veux pas plus chez nous que je ne les supporte chez les autres. Ce n'est pas par esprit de représailles que nous agissons; non, non I c'est par esprit de vérité, c'est par esprit d'enseignement. Il faut que dans le dernier hameau de France on sache k quels attentas on avait osé se porter contre la souveraineté nationale. Il faut que le suffrage universel connaisse l'étendue de ses droits et l'étendue des insultes qu'il a failli subir. C'est lk l'éducation publique et politique, et, dans un pays 3ui n'existe, qui na d'ordre, de stabilité et e puissance que par l'examen du suffrage universel, instruire, moraliser le suffrage universel, c'est instruire, c'est moraliser la nation, c'est assurer le présent, c'est fonder l'avenir. » Enfin, le 1er février 1878, toujours k l'occasion de la vérification des pouvoirs de députés officiels, il eut avec M. Rouher une lutte oratoire qui se renouvela k trois reprises. Prenant directement k partie l'ancien vice-empereur, il lui rappela son passé, le rôle néfaste qu'il avait rempli et termina son ardente philippique par ces mots : • On vous l'a dit, on vous l'a répété : vous n'aviez pas pris le pouvoir pour gouverner la France. Vous n'êtes pas des gouvernants; vous avez commencé comme des jouisseurs et vous avez fini comme des traîtres! t
* GAMBIER s. m. — Arbre des côtes du Bengale et sorte de cachou obtenu par l'infusion de ses feuilles. I On l'appelle aussi
Gt'MBIR.
— Traverse de bois où le boucher suspend les bêtes qu'il a tuées, le chasseur son gibier, en Normandie.
GAMBINI (C.-A.), pianiste et compositeur italien, né en 1819. Fils d'un amateur distingué, M. Gambini apprit le piano de trèsbonne heure et composa, dès l'âge de quinze ans, des morceaux pour cet instrument, qui furent remarqués. Imitateur, k ses débuts, de Thalberg et de Dœhler, recherchant comme eux les effets de sonorité, il revint plus tard k un genre plus réservé, plus classique. On cite surtout, dans cette seconde manière, une série de douze études fort estimées en Italie. M. Gambini, comme compositeur, a aussi abordé d'autres genres; il a, notamment, écrit une messe, des cantates, des drames mêlés de chant, et des opéras; les plus connus sont : Cristoforo Colombo, dont des fragments ont été exécutés k Gènes en 1846 ; Eufemia di Hfetsina , qui a été joué sur le théâtre Carcano , à Milan (1853) avec un grand succès ; Tartufo mtovo , Don Grîfone, la Vendetta délia sefnava, 1 Tessalî. Son Tartufo nuovo a été exécuté à Gènes, et son Don Grtfone k Turin. M. Gambini a écrit la musique, avec chœurs et orchestre, de la Passione d'Alexandre Manzoni.
CAMBRA s. f. (gan-bra). Ornith. Espèce de perdrix de la Nouvelle-Calédonie.
GAMBRINUS, GAMBR1V1US ou CAMBR1-
NUS, roi légendaire, regardé en Allemagne comme l'inventeur de la bière. Une vieille tradition lui donne pour père le roi allemand Marsus et pour épouse Isis. On lui attribue aussi la fondation des villes de Cambrai et de Hambourg; on sait, en effet, que Gambrivium est une des dénominations latines de cette dernière ville. A en croire les Annales Bojorum d'Aven tinus , Gambrinus aurait vécu vers l'an 1730 av. J.-C. Mais ce que nous dit Aventinus au sujet de ce personnage mythique peut parfaitement être mis au nombre des fables dont sont émaillés les récits de ce chroniqueur.
La tradition voulant qu'Isis ait été l'épouse de Gambrinus, il se pourrait très-bien que celui-ci eût été initié aux mystères de la fabrication de la bière par Ostris, auquel Diodore de Sicile (I, XX) en attribue l'invention primitive. Buseh nous dit, dans son Handbuck der Erfindungen (AI anuel des inventions), que déjà Fabrîcius avait considéré ce Gambrivius comme l'inventeur de la bière. D'autre part , on lit dans VŒconomîa ruralis (liv. II, p. 24), de l'agronome allemand Jean Coler, que c'est Osiris et sa sœur Isis qui ont inventé la bière, et que c'est cette dernière qui a enseigné aux Souabes l'art de brasser la bière, et cela du temps d'Hercule Alemanus.
Gambrinus jouit, chez tous les peuples dont la bière est la boisson habituelle, d'une incontestable popularité. Pour prouver de quel culte il est 1 objet chez les nations d'outre-Rhin, citons un passage des Bierstudien, cri vain allemand Graesse : « Gambrinus fut jadis et e.\t encore aujourd'hui un des plus puissants monarques du momie entier, car ses Etala s étendent du levant au couchant; aucun roi ne règne sur un plus vaste empire, nul | mpte autant de su-
jet*; en son honneur, on a créé des ordres, institue des fêtes et des jours cbômables ; son nom est immortel et son invention impérissable. »
Le docteur Coremaos, érudit beL-e, qui a publié une note concernant la tradition de Gambrinus, note à laquelle nous avons fait des emprunt enona
de dire au sujet de la popularité du dieu de la bière : ■ Aucun personnage de la tradition belge, dit-il, ne jouit à l'étranger d'une plus
GAMB
grande renommée que le roi Gambrinus. I.'Alî m igné, la Suisse allemande, les pays Scandinaves, l'Irlande, etc., se rendre des hommages k cet illustre bienfaiteur de l'humanité buvante. A Iéna et dans quelques autres villes universitaires de l'Allemagne, iidiants élisent chaque année un Bierkœnig, qui jouit de l'insigne honneur de pouvoir placer sa chaise immédiatement au-dessous du portrait de Gambrinus. Celui qui consomme le plus de bière est de droit appelé k iuté > cervoisienne, ■ et ce souverain, dont l'autorité est absolue, règle tout ce qui concerne la consommation des bières et le en du bon ordre dans le temple de nus. »
Dans toutes les contrées où l'art de la brasserie est en honneur, le portrait du prétendu roi belge fait partie du mobilier de l'estaminet, aussi bien que les tables, les chaises et les moos. Sous le rapport de l'exécution, ces portraits varient beaucoup. Ici, l'ébauche informe sur bois, enluminée grossièrement; là, une fine gravure sur acier, coloriée avec goût ; ici, la rude simplicité d'autrefois ; lk, le luxe criard d'aujourd'hui. Néanmoins, le type en est toujours le même : c'est une ligure de chevalier flamand du moyen âge, orné d'ini royaux ou ducaux, et qui tient dans ses mains une coupe de bière mousseuse. Les vers suivants servent ordinairement de légende k ce portrait :
Gambrinus im Leben ward ich genannt,
Ein K(Snig in Flnndern und Brabant,
Ans Gersten hab ich Malz gemacht,
Und das Bierbrauen daraus erdacht;
Drum kcennen die Herren Brauer mit Wahreit
Dass sie einen Kœnig zum Meisterhaben [sagen
Trotz komm', ein ander Eandwerk fier,
Und zeig uns dergleichen Meister mehr.
■ Gambrinus étais-je nommé de mon vivant, roi de Flandre et de Brabant ; j'ai fait de l'orge le malt et j'ai imaginé d'en brasser la bière. C'est pourquoi messieurs les brasseurs peuvent dire, k bon droit, qu'ils ont un roi pour maître. Nous mettons au défi un autre corps de métier de nous montrer un patron pareil. »
Ces lignes rimées subissent quelquefois des variantes plus ou moins grandes quant aux accessoires; mais Gambrinus reste invariablement roi, duc ou comte de Flandre et de Brabant, et la fin de la légende fait toujours ressortir combien il est glorieux pour les brasseurs d'avoir eu pour maître un personnage de cette importance.
Dans l'introduction des Chroniques de Bavière d' Aventinus (Francfort-sur-le-M^in , 1580), on trouve les portraits des «douze premiers anciens rois allemands. ■ Parmi ceux-ci figure un portrait de Gambrinus qui diffère de celui dont nous avons parlé plus haut. On l'y voit représenté en costume de chevalier romain, le poing gauche appuyé sur la hanche; dans la main droite, il tient un casque sommé d'une couronne; sa tête est couronnée d'épis; à sa gauche, on voit des moissonneurs, et k sa droite un énorme muid, auprès duquel il y a un grand moos ou vidrecoroe k couvercle. Au dessous, on Ut des vers, qui sont probablement dus k Nicolas Eisner, l'éditeur des Chroniques de Bavière, et dont voici la traduction : • Gambrinus, surnommé le Gampffer, héros vaillant et vigoureux champion , sévère et de mœurs austères ; c'était un grand redresseur de torts ; il ne laissait aucun forfait impuni, protégeait les bons et rétablissait la paix. Quoiqu'il ne soit pas fait mention du lieu où lui et ses enfants, après lui, ont régné et exercé le pouvoir, on a cependant fini par découvrir que, dans l'évêché de Tournai, un lieu, Cambrai, lui doit son nom, d'où l'on peut conclure qu'il doit y avoir régné. De 1 orge il a tiré le malt, et c'est lui qui a invente le brassage, tel qu'il l'avait appris d'Osiris et d'Isis. Il a vécu, ce vaillant jouteur, k ce que nous apprend l'histoire, quand au roi Bélus l'Assyrie était soumise. •
A Cambrai, en effet, le ■ géant » Gambri- \ius était un personnage de cavalcade, et, dans le bon vieux temps, le prétendu fondateur de la ville archiépiscopale du saintempire y jouissait d'une haute estime.
Gambrivius joue aussi un rôle dans la tradition franconienne. Nous le vov :i un banquet fantastique que les rois de l'ancienne France on Franconie doi chaque année, le 1er mai, k minuit, au Teui h [table du diable), près de Graefen-
berg, dans la Franconie supérieure, où s e- 1 v i cette i ,'ie un palais magique en cristal, qui nesl pas visible pour tout le monde, et dans leq
■ vives controverses entre les anges, qui défendent la religion du Christ el paradis, contre is, qui prennent fait
i pour G i osi que pour
leur Walh il i. ■ n prétend int que ; ne peuvent redevenir la première des tribus gei manique ■ qn ni rnant au culte de leur ancêtres. Peut-être le pale brivius represeiite-t-il la bière k ce banquet, en opposition ave,- le grand saint Urbain, patron des vignerons franconiens.
La tradition du Holsteîn fait deGambreev le fils d'un géant. Il passe la mer sur le dos d'un cheval de mer (s- M pour aller
prendre possession de son royaume de Flandre et de Brabant. Cette manière de se ren-
GANA
dre du Hoktein en Belgique perd toutefois beaueoup de son merveilleux lorsqu'on se ressouvient que les Germains et les Angles nommaient tout navire ■ cheval de mer (seehengst, xeemœhre).*
En Irlande, Gambrivius apparaît aussi ac- - né d'autres rois de son temps, pendant la nuit mystérieuse où saint Laurent verse des larmes <ie feu. Le Gambrivius irlan-
■ i froid - m igiciens;ila,outrela I inventé des boissons bienfaisantes, tirées de la baie de ronce, et des philtres venimeux, extraits d'une espèce de morelle, nommée ■ baie du diable • dans les pays germaniques.
Nous devons les détails qui précèdent k M. Albert Gouzy. qui habite l'Allemagne depuis longtemps ut qui a bien voulu ré cette notice pour le Supplément du I Dictionnaire; mais, comme la légende de Gambrinus est pleine d'incertitudes et de contradictions, il nous a envoyé depuis une autre version, que nous croyons aussi devoir faire connaître. Gambrinus ne serait que la corruption de Jean Primus, duc de 13 prince né en 1251 et mort en 1294 des blessures qu'il avait reçues dans un tournoi, k Bar. Ce Jean 1er, a en croire les chroniqueurs, jaloux des lauriers de Thibaut de Champagne, aurait composé, mais en langue d'oil et en flamand, des poésies qui lui valurent l'honneur d'être mis au nombre des meilleurs trouvères d» l'époque. Avide de popularité, il se fil recevoir, k titre de membre honoraire, dans la gntlde ou corporation des brasseurs de Bruxelles. Ceux-ci, fiers de l'honneur que leur faisait le noble duc, suspendirent le portrait de leur nouveau compagnon dans l'endroit le plus apparent de la grande salle de leur guildhaus, ou lieu de réunion. C'est sur ce portrait que ce prince est représenté revêtu de tous les insignes ducaux et tenant dans la dextre une coupe remplie jusqu'aux bords d'une bière mousseuse. Retrouvée plus tard, cette enluminure passa pour le portrait du dieu ou de l'inventeur de la bière.
GAMBLON s. m. (ga-me-lon — rad. gamelle). Petite gamelle employée dans les hôpitaux militaires.
" GAMMA s. m. — S'emploie dans certaines énumérations avec le sens de troisième ou troisièmement, quand les idées d^ pi et deuxième ont été exprimées par alpha, bêta.
GAMME s. m. (ga-rae). Habitation souterraine des Lapons norvégiens.
GAMMÉ, ÉE adj. (gamm-mè — nâ. gamma).
Blas. Se- dit d'une croix dont les quatre branches égales représentent quatre gammas.
GAMMIER1 (Erennio), compositeur italien, né k Campo-Basso, dans la province de Molise, en 1836. Après dix ans d'études au conservatoire de Milan , il entra au théâtre impérial de Saint-Pétersbourg (1859), où il fit représenter avec succès, en 1867, un opéra, Chatterton. Il a également composé un autre opéra, VAssedio ai Firenze, et écrit de nombreuses mélodies vocales.
GAMMUCCI (Baldassare), compositeur et musicographe italien, né k Florence en 1822. ii ommença ses études musicales au naire de sa ville natale, devint pro( ir
de musique, fonda une société chorale qui eut un très-grand succès, devint directeur de l'Ecole chorale de l'institut musical de Florence et membre de l'institut de la même ville. M. Garamucci a composé un grand nombre de cantates et de messes, dont une de Requiem, k quatre voix; des psaumes, des hymnes, des motets, etc. ; un opéra, Ghismondi di Salrrno, etc. Il a publié un nombre d'articles musicaux dans divers journaux, de mémoires dans les recueils de l'Institut musical, et il a fait paraître deux ous : fntorno alla vita ed aile opère di Luigi Cherubini, Fi< rentt'nn, ed af monumento esso innalsato in Santa-Cmce ; Rudimenti di lettura musicale , per uso di tutti gl'istituti, si publici che privati , d'Italia.
GAMOND (Aime Tiiomk i>e ) , ini français. V. Thomé db Gamond, dans ce
*GAN, bon Basses-Pyrénées),
cant. <>., arrond. et k 8 kilom. de Pau, sur la de la Nées; pop. aggl., 896 hab.
— pop. tut., 2,759 hab.
GANAULT (Gaston-Alfred-Auguste), avohomme politique, né h Laon en 1831.
Il fit son droit à Paris, puis il retourna dans sa ville n ,1 il |, OÙ il exerça, k partir de 1861, la profession d'avocat. Elevé dans les idées libérales, M. Gananlt rît une opposition coniu détestable régime de L'Empire, et comb ittit notamment avec vigueur le plébiseite de 1870 dans le Courrier de l'Aisne. I,r que les Alb-mands se furent emparés de Laon il se rendit k La Flèche, où il entr i dans ta garde nationale, puis il fit partie de la première légion des mon lises de Maineet-Loire, d'abord comme lieutenant, ensuite comme capitaine-major, et il prit part dans l'armée de i hanzy k la rampagne de l'Ouest. Lors de L'armistice (janvier ist 1 1 Gananlt fut porté candidat à U dépntation dans l'Aisne, et il obtint, le 8 février, 27,000 voix sans être élu. De retour dans sa ville natale, il y reprit les fonctions de pre-
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roler adjoint, auxquelles il avait été appelé après li révolution da 4 septembre. Aux élections complémentaires du l juillet 1871 pour l'Assemblée nationale, il fut porté candidat par les républicains. Elu député par 38,210 voix, il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine et ne prit point part aux diseussions publiques. 11 vota pour la proposition Rivet, contre la pétition «les évêques, poar le retoar de l'Assemblée à Paris, la dissolution, contre la loi sur la municipalité de Lyon, pour M. Thiers, le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, il fit une opposition constante à toutes les mesures de réaction, puis ij vota, contre le septennat, la loi sur les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Péier et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Aux élections du 20 février 1876, M. Ganault se désista de la candidature, à Laon, en faveur de M. Aimé Leroux, comme lui républicain, et il a repris, dans cette ville, l'exercice du barreau.
Gand (boui-kvard de), nom donné par ironie au boulevard des Italiens, dans l'année 1815, parce qu'il servait de lieu de réunion aux partisans de Louis XVIII, réfuté a Gand pendant les Cent-Jours. On y faisait des vœux pour le trône et l'autel; on y lisait en cachette le Moniteur de Gand, journal officiel de la petite cour émigrée; on y fredonnait et l'on se passait sous le manteau des couplets royalistes. Le fameux refrain attribué au vaudevilliste Chazet :
Rendez-nous notre père De Gand,
Rendez-nous notre père, y faisait fureur. Au contraire, les chansons satiriques de Bêranger, telles que l'Opinion de ces demoiselles, y excitaient les colères 1rs plus aristocratiques. Alors comme aujourd'hui, la vie du boulevard des Italiens, la vie publique, brillante, scandaleuse, se passait et ■-■• perdait tout entière sur les allées de droite; elle commençait a s'ébattre sur le seuil du passage de l'Opéra; elle expirait tout doucement dans une espèce de pénombre, au coin de la rue du Helder. Cette région du boulevard des Italiens, qui, on le sait, commence aux rues de Richelieu et Drouot et finit aux rues Louis-Ie-Grand et de la Chaussée-d'Antîn, cette région que si-
fnalent de loin le cliquetis du jais, 1 odeur u musc, le frissonnement de la soie, le craquement de la fine bottine, est celle à laquelle les souvenirs de 1815 ont laissé le nom traditionnel et populaire de boulevard de Gand. Ce nom, connu du monde entier, dès qu'il est prononcé, évoque des idées de soupers fins, d'orgies prolongées» de carnaval perpétuel; l'étranger qui ne connaît encore Paris que par ouï-dire, le bon bourgeois au fond de sa province, le jeune homme que la vigilance maternelle retient encore auprès d'elle, la masse du public enfin s'imagine aussitôt une sorte de ronde infernale, une valse frénétique de fils de famille et d'adorables pécheresses, roulant pêle-mêle sous les tables du café Tortoni et, dans sa folle ivresse, jetant après souper des poignées d*or aux passants par les fenêtres de la Maison-Dorée. Eh bien, faut-il le dire? l'idée qu'on se fait généralement de ce bruyant boulevard ne repose que sur des exceptions. Sans doute, comme le fait remarquer M. Emile de La Bédollière dans Paris-Guide (1867) on y rencontre des fasbionablea ridicules, des petits crevés, des cocodès, de faux arbitres de la mode et du bon goût, des dissipateurs étiolés; mais la des pi omeneurs , les habitués des restaurants et des cafés, les abonnés des cercles, sont des hommes très - sérieux : grands propriétaires , capitalistes engagés dans de vast»s spéculations, gentilshommes de vieille race, directeurs de compagnies, administrateurs de chemins de fer, ingénieurs des ponts et chaussées. Dans quelques cabinets de restaurante, des Alcibiades de contrebande soupent plus ou moins gaiement avec des Phrynês échevolées : mais quels sont les hôtes des cabinets voisins? Ce sont, sans contredit, des gentilshommes nimunt les bons morceaux, les bonnes caves, voire la
fandriole; mais ils devisent des entrées ou ■■ties de portefeuille, de la Compagnie transatlantique ou du Crédit mobilier. Les nportsmen, membres du Jockey-Club, les dandys laneés dans le high-life, qu'on voit installés sur les chaises alignées devant les oafés en renom, semblant conserver à cctto promenade comme un souvenir des Anglais qui la fréquentaient en ibis, souvenir cuisant pour notre amour-propre national et qu'efleentot la vos d'hommes à la tenue sé- . wttnbles nu café du Helder. Ce sont des rs des armes spéciales ou de la marine, L ■■amaradeR, appartenant l'un et l'autre - tillerle, s'y donnèrent un jour rendez- . ils y revinrent , (la y amenèrent de» amis. Les lieutenants de vaisseau se miront de la partie et une clientèle toute particulière «o trouva constituée. Maintenant un qui traverse Paris De manque j an Helder; il est sûr d'y trouvai
rade qu'il est heureux de revoir; il ap. 1 ■ i onvi Ile i lions, les per-
mutations, les décoratlo irta. Un
cercle d ■ frères d'armes, do iblé d'un I de ren 1 1, voila !<• Heltter.
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Somme toute, le boulevard des Italiens n'est ni aussi mauvais sujet ni aussi tapageur qu'on 1»* suppose à Lons-le-Saunîer ou à Quimper-Corentin. Il est, notamment dans la partie que l'on désigne sous le nom de boulevard de Gand, ce qu'il a toujours été, c'està-dire, dans un pêle-mêle incroyable, le rendez-vous de l'opulence et de l'aristocratie. On pourrait l'appeler le point de départ et d'arrivée de la mode, le centre d'où les somptuosités ruineuses et les ridicules de haut ton s'en vont rayonner sur le monde entier. Et comment n'en serait-il pas ainsi? Est-ce que l'origine même de cette promenade turbulente ne la vouait pas à être ce qu'elle a toujours été dans son étendue de 425 mètres en longueur?
Formé en vertu des lettres patentes du mois de juillet 1676, le boulevard des Italiens doit son nom aux acteurs de la Comédie- Italienne qui y transférèrent leur scène en 1783, dans la salle construite par l'architecte Heurtier, dont le confrère, Le Camus, traça le plan du pâté des Italiens. Au milieu de riants jardins s'étaient élevés, entre autres constructions galantes, les hôtels de Choiseul, de Grammont et de Richelieu. L'hôtel Richelieu, bijou charmant, que notre époque a par malheur étouffé entre d'énormes bâtisses, fut construit par Chevotet avec l'argent grappillé parle duc de Richelieu dans la guerre de Hanovre; aussi la dédaigneuse justice du peuple l'avait-elle baptisé le pavillon de Hanovre. Ce fut une façon de flétrir la conduite équivoque du maréchal; le titre afflictlf ieté sur la façade de cette luxueuse résidence lui est resté. On racontait dans les petits papiers du temps une anecdote qui n'avait pas peu contribué à inspirer cette appellation : ce diable de maréchal s'était avisé de prendre une petite forteresse ennemie ; aussitôt M. le bourgmestre, au lieu de se brûler la cervelle, s'achemine vers le vainqueur et lui apporte les clefs de la ville, qui étaient, pardieu ! en or massif. Le duc de Richelieu , avec ce tact admirable qui lui faisait toujours admirer le bon argent, la chair fraîche et le fruit nouveau, salue, remercie et... tend les deux mains... t Hélas 1 s'écrie le bourgmestre, en pareille occasion M. 'le Turenne se contenta de prendre la ville... il ne prit pas les clefs. — Je le crois bien, répond le maréchal ; mais M. de Turenne était un homme vraiment inimitable I» Et il mit les clefs dans sa poche. A l'angle du boulevard des Italiens et de la rue de Richelieu demeurait Regnard , dont l'habitation a été remplacée par le café Cardinal, comme celle du café Foy (le restaurant Bignon actuel), remplace le dépôt des gardes-françaises, qui fit quelque temps donner au boulevard le nom de boulevard du Dépôt. L'auteur du Joueur, dans sa maison citée pour sa table et sa cave , comptait parmi ses hôtes le prince de Conti et le grand Condé.
L'essor une fois donné ne fut point ralenti par les vicissitudes politiques, au contraire, puisque, ainsi que nous l'avons déjà dit, un rôle lui était dévolu pendant les Cent-Jours, rôle resté fameux. Hélas I pourquoi faut-il qu'à ce propos nous rappelions les hontes de 1 invasion étrangère l C'est là, c'est sur ce même boulevard , que le jour de l'entrée des alliés dans Paris, en 1814, des femmes, des Françaises, belles d'impudeur comme l'a si bien dit le poète, agitaient leurs mouchoirs -u ;_-uise de drapeaux blancs et saluaient le défilé triomphal de l'ennemi par des cris enthousiastes. Qui le croirait? le 31 mars dans la matinée, un cortège de royalistes y annonçait avec une joie délirante l'arrivée trèsprochaine de nos ■ amis les ennemis. » L'histoire, cette grande justicière, a retenu pour les flétrir à jamais les noms des insensés pour qui l'horrible procession des années étrangères allait être une fête. Le duc de Fitz- James, M. de Montmorency, M. de Morfontaine, M. Louis de Chateaubriand, M. Archamoault de Périgord et ce marquis de Maubreuil , mort si misérablement il y a quelques années, paradaient à cheval sur le boulevard des Italiens, criant :«Vive le roi I vivent les alliés I «Maubreuil avait attaché sa croix d'honneur à la queue de sa monture et criait plus fort que les autres. Il était midi un ipiart lorsque les trompettes ennemies se theut entendre à l'entrée du boulevard des Italiens. Ecoutons une relation anglaisa d'un témoin oculaire : ■ Nous ne tardâmes pas à voir un groupe magnifique, composé de l'empereur de Russie, ou roi de Prus b, du prince de Schwartzenbnrg, de L'hetmann l'iatotf, du général Uuffiing, de lord Cathcart, de lord Bargers, de sir Charles Stewart et de plusieurs autres, tous vêtus de brillants uniformes et montés Bur des chevaux suporbos. L'empereur portait un uniforme vert avec des épauluttes d'or; sur son chapeau était un plumet, assor semblable à la queue d'un coq. Le prince de 8ehwartzonbor^ était à sa «Imite; à sa gaucho se trouvait le roi de Prusse ; son air paraissait grave; il portait un habit bleu et des épaulettes d'urgent. Lord Cathcart, avec son uniforme êcarlate et son petil chapeau plat , faisait un singulier conti i te avec les l'iitres. Sir Charles Stewart ouvert de rubans, de i I i |u.' ,, de croix,
a costume fantastique était évidemment
é de ce qui lui avait plu dans les uniformes des différentes armées. Aussitôt que les souverains parurent , on commença s
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crier : ■ Vivent les alliés I vivent nos libéra- • tcurs! vivent les Bourbons là bas le tyran!...» Les officiers répondaient par des saluts gracieux aux acclamations des hommes, et principalement à celles des femmes. » Disons-le, ce n'étaient là ni des hommes ni des femmes, ce n'étaient que des lâches qui n'avaient point de sexe. Un homme du peuple, plein de mépris et de colère pour cette foule élégante qui, pour le triomphe de ses préjugés et la satisfaction de ses rancunes, livrait notre grande ville aux Cosaques du czar de Russie, se jeta sur un groupe de beaux fils et leur dit, à deux pas du grand-duc Constantin : « Misérables I vous n'aves pas d'entrailles... vous n'aveï que des tripes l» Ce mot est grossier, mais il est sublime. Comme il serait vrai aujourd'hui encore 1 Bêranger ne fut pas moins sanglant dans ses couplets intitulés : l'Opinion de ces demoiselles, où la conduite des nobles dames du noble faubourg est flétrie à jamais.
La translation de l'Opéra, de la place Louvois à la rue Lepeletier, en 1821, accrut la vogue et l'affluence, et le Dictionnaire des monuments de Paris pouvait dire avec raison, en 1826, ce qui suit : t Le café de Paris et celui de Tortoni siègent dans la contre-allée que la mode a choisie, depuis quelques années, pour le rendez vous des femmes les plus brillantes et des merveilleux de toute l'Europe. » Le boulevard des (Italiens était, des boulevards parisiens, le seul qui fût à cette époque régulièrement bordé de maisons. En terminant, qu'on nous permette de rendre hommage à la mémoire du café Hardy, qui
■ gouvernait les hommes • en leur donnant à boire et à manger sur le boulevard de Gand, au coin de la rue Laffitte. C'est le premier café de Paris qui ait eu la bienheureuse idée d'offrir au public des déjeuners à la fourchette. Les gourmands du café Hardy appelaient cette innovation gastronomique une succulente hardiesse ou hardyesse. Cependant, le café Hardy était moins renommé encore pour son cuisinier que pour la société qu'on y trouvait de cinq à sept heures du soir seulement, et pour la tisane de Champagne, frappée de glace, que l'on y buvait, et qu'on était convenu de trouver meilleure que dans aucun autre cabaret. Les élégants de l'époque y venaient dîner dans ce qu'ils appelaient une demi-tenue, le frae vert saule, le gilet de Cosaque, la culotte de casimir et les bas à côtes. A la sortie de l'Opéra, on allait prendre des glaces au café de Foy. Les déjeuners au café Tortoni étaient en ce temps-là fort à la mode. Le salon de ce café avait déjà cela de particulier, que presque toutes les personnes qui s'y rassemblaient se connaissaient. C'était un point de réunion où l'on était d'autant plus sur de se retrouver le matin, qu'un jeune homme de bonne compagnie ne pouvait guère déjeuner ailleurs, s'il faut en|croîre 1 Ermite de la Chaussée-d'Antin : ■ Il est du bon ton d'y prendre les manières d'un habitué; aussi Ernest ne manque-t-il pas, en entrant, de dire un mot aimable à la jeune personne du comptoir, de faire compliment à M'Ie Tortoni sur sa fraîcheur, et d'appeler Prévost à haute voix, Prévost, ce coryphée des garçons de tous les cafés du monde... » Saluons aussi le café Anglais, dont la cuisine française est excellente, et donnons un souvenir aux Bains chinois, dont l'eau tiède ne lave plus les petits corps et les petites souillures à la mode. Edifiés avant la Révolution par l'architecte Le Noir, ils furent d'abord célèbres sous le nom de Bains orientaux. Une construction bizarre, un emplacement heureux, un service bien entendu et, par-dessus tout cela, le mérite de la nouveauté procurèrent à cet établissement une vogue qu'il a perdue et reconquise plusieurs fois. Les femmes, qui se baignaient habituellementchezelles, adoptèrent une mode dont l'économie n'était pas le seul avantage, et cette mode que les Bains chinois avaient contribué à établir finit par passer dans les mœurs. Ahl si les murs des Bains chinois, qui ont attiré si longtemps les élégants et les élégantes, pouvaient parler! Et si, do leur côté, les arbres du boulevard d^s Italiens pouvaient tout direl L'agiotage, le journalisme , la galanterie, la politique, l'intrigue, tout ce qui brille au grand jour et tout ce qui se dissimule dans les ténèbres a passé sous leurs ombrages. Les coursiers, que le dieu de la police avait chassés do Tortoni, se groupaient naguère autour d'eux devant le passage île l'< Ipeia, d'où l'on devait les chasser encore. Que de gloires artistiques ils ont vu passer parmi ces promeneurs qui trottent menu, en chantant, en gazouillant, en battant la mesure, en parlant de Rossini, île Beethoven ou do Mozart, mélomanes, chanteurs , compositeur > , maîtres do chapelle, s!ins compter tontes ces sylphides, reines d'un soir, qui, d'un pied léger, franchissaient le seuil du passage do l'Opéra et s'élançaient, par les voies connues des seuls initiés, vers le temple de la musique et de la danse. Que de rêves dont ils ont été témoins, que do serments ils ont entendus, mie d'éclats de rires ils ont surpris I Mais voici los journaux du soir qui arrivent. On prend les Kiosques d'assaut. Fuyons I Las grandes cocottes, toutes voiles dehors, se blottissent dans leurs voitures, et moi je prends l'omnibus
■ i |N Idéon, en Bongeanta. toutes ces brillantes créatures auxquelles je suis tenté d'appliquer le mot de l'homme du peuple cité tout
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h l'heure. 0 Paris, que tes fanges sont superbes!
* GAND, jurisconsulte français. — Il est mort à Tans en 1864.
GAND (Antoine-Joseph-Edouard), technologiste français, né à Amiens en 1815. Il avait terminé ses études classiques lorsque, àvingt et un ans, il entra, comme gérant, dans une fabrique de tissus. M. Gand s'adonna avec un grand succès au dessin industriel. En même temps, il collabora au Commerce de fa Somme, journal auquel il fournit des articles divers sur l'industrie. Un travail qu'il publia sur l'utilité d'un enseignement technique, donna l'idée de fonder la Société industrielle d'Amiens (1861). Trois ans plus tard, M Gand fut chargé par cette société de professer un cours théorique et pratique de tissage et un cours de dessin industriel. Dans son enseignement, il employa des tableaux articulés et des cartes murales de son invention, qu'il a reproduits et qui ont été employés avec succès au Conservatoire des arts et métiers de Paris , à l'Institut industriel de Turin, etc. M. Gand a été chargé, depuis, d'organiser à Saint-Quentin un cours de tissage, et la Société industrielle de cette ville lui a décerné, en témoignage de reconnaissance, une médaille d'honneur (1869). Il a obtenu en outre, pour ses travaux techniques, une médaille d'honneur de la Société industrielle, une mention honorable à l'Exposition universelle de 1855 et une médaille d'argent à celle de 1867. M. Gand a inventé, sous le nom de battant compositeur de tissus, échantillonneur, metteur en carte et liseur automatique, un appareil de tissage au moyen duquel on peut fabriquer un grand nombre de contextures d'étoffes d'aspects variés. Il est membre de l'Académie d'Amiens, de la Société d'émulation d'Abbeville et correspondant de diverses sociétés industrielles. Outre de nombreux mémoires et rapports insérés dans le Bulletin de la Société industrielle, on doit à M. Gand : Technologie du velours de coton fabriqué à Amiens soit à bras, soit mécaniquement, et coupé sur table (1865, in-S°, avec planches); Traité de la coupe des velours de colon, coupe longitudinale sur table après tissage (1866, in-8°, avec fig.); Cour* de tissage en 7-5 leçons (1869, in-8°); Stratagème de tissage pour varier la contexture des étoffes sans modifier le montage des métiers à lames (1872, in-8°); le Transpositeur ou l'improvisateur de tissus, appareil non breveté (1872, in-8°, avec pi.); Leçons nouvelles de mécanique (1876, in-8°).
GANDAR (Eugène), littérateur français, né à Neufour (Meuse) en 1825, mort à Paris en 1868. Elevé de l'École normale supérieure, il devint ensuite élève de l'Ecole d'Athènes. De retour en France, M. Gandar se fit recevoir agrégé, puis docteur es lettres (185<). Nommé professeur de littérature à la Faculté de Caen, il quitta cette ville pour devenir professeur suppléant d'éloquence française à la Faculté des lettres de Parts. C'était un esprit fin, ingénieux, à qui l'on doit les ouvrages suivants : Ronsard considéré comme imitateur d'Homère et de Pindare ( 185*, in-8o) ; Homère et la Grèce contemporaine
!1858, in-8°); les Andelys et Nicolas Poussin 1860, in-8°); A. Boland, notice sur sa vie et ses ouvrages (1863, in-4°); Bossuet orateur, étude critique sur tes sermons de ta jeunesse de Bossuet (1866, in-8o); Lettres et souvenirs d'enseignement d'Eugène Gandar, publiés par sa famille, avec une Etude biographique et littéraire par Sainte-Beuve ( 1869, J vol. in-8o). Gandar avait publié, en outre, un Choix de sermons de la jeunesse de Bossuet.
GANDHARVAS s. m. pi. (ghan-dar- vâss).
Nom que les théogonies indoues donnent aux musiciens célestes de la cour d'Iudra.
OANDINERIE s. f. (gan-di-ne-rî — rad.
gandin). Tenue ou manières de gandin.
GANDJOUR s. m. (gan-djour). Recueil thibétain de livres sacrés, où sont exposées les doctrines du Bouddha lui-même, par opposition au tandjour, qui est l'œuvre de divers bouddhistes.
Gnndotro, opérette en un acte, paroles do MM. Chivot et Duru, musique do M. Charles Lecoq ; représentée aux Bouffes- Parisiens en janvier 1869. Lo livret a été tiré d'un conte de Boccace. La nature de l'intrigue, le choix dos personnages donnent à ce petit ouvrage un caractère archaïque, qui ne manque pas d'intérêt et idéalise un peu ce que la donnée du scénario offre de trop hardi. Angola, épouse du vieux juge G:mdolfo, so pique do se montrer plus habde qu'une certaine femme qui s'est laissé prendre avec son amant par le juge, son mari. Elle est courtisée elle-même par deux galants, Stenio et 1.' eapitîin S;ibrino-S;ibrinardini ; Gandolfo Intervlenl Inopinément au milieu de ce trio; Angela s'y prend do telle sorte que Gandolfo complétais quatuor en invitant ces messieurs à souper ; le ju^-e prend même le jeune Stenio s son service, comme secrétaire* La musique dfl M. Charles Lecoq est jolie, animée, correcte et toujours en rapport avec les situations. Ce compositeur parait doué de beaucoup de facilité pour ce genre d'ouvrages. On a remarqué la sérénade chantée par stenio; l'air du matamore : C'ett moi qui suis l'Invincible, et un brindisi plein de verve. Jouée
GANN
par Désiré, Lnnjallais, Mlles Pêrier, Bonelli, Breton.
(ÏANÉSA, dieu de la sagesse et de la prudence, dans la mythologie indoue. V. Ganiîça, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
' GANESCO (Grégorj), publiciste français — Il est mort à Montmorency, d'une attaque de typhus, au mois d'avril 1877. En 1872, il avait vendu le Républicain, journal à 5 centimes, puis il avait fondé les Tablettes d'un spectateur, correspondance autographiée qu'il rédigeait encore au moment où il mourut. Cet aventurier politique avait posé sa candidature a la Chambre des députés dans l'arrondissement d'Etampes en 1876, puis au dernier moment il l'avait retirée.
*GANGES, ville de France (Hérault), eh 1. de cant., arrond. et a 46 kilom. de Montpellier; pop. aggl., 4,345 hab. — pop. tôt., 4,443 hab.
GANGLAT, serviteur de Héla, dans la mythologie Scandinave.
GAN-HÉDEN s. m. (ganu-é-dènn). Nom que les juifs modernes donnent au paradis où les gens vertueux goûtent une félicité parfjite dans leur seule union avec Dieu.
GANIVELLE s. f. (ga-ni-vè-le). Douve pour tonneau, dont la largeur est réduite.
— Merrain pour les petits tonneaux.
GANIVET (Louis-Alban), avocat et homme politique français, né à Angoulême en 1S?9. Il exerça la profession d'avocat dans sa ville natale, où il devint, sous l'Empire, membre, puis vice-président du conseil de préfecture. Elu député de la Charente le 8 février 1871, il alla se ranger dans le petit groupe des bonapartistes, prit fréquemment la parole et prouva qu'il était un avocat aussi verbeux que médiocre. Il n'intervint d'une façon plus ou moins utile que dans les discussions relatives à l'interprétation du règlement de la Chambre, dont il avait fait une étude spéciale. Partisan du régime odieux qui a valu à la France tant d'années de despotisme, dignement couronnées par l'invasion et le démembrement, le député d'Angoulême a constamment voté pour toutes les mesures de réaction. Il contribua à la chute de M. Thiers, appuya le gouvernement de combat et vota contre la constitution du 25 février 1875. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature à la députation dans la 2e circonscription d'Angoulême. Il annonça qu'il demanderait l'appel au peuple, lors de la révision légale des lois constitutionnelles. Grâce aux votes des campagnes, il futélu député par 9, 193 voix contre M. Marrot, candidat républicain. A la Chambre, il devint le questeur du groupe de l'Appel au peuple, et il joua un rôle tout aussi insignifiant qu'à la précédente Assemblée. Il vota constamment contre la majorité républicaine, si sage et si patriotique, applaudit au renversement du cabinet Jules Simon, que le maréchal de Mae-Mahon remplaça le 17 mai 1877 par un ministère composé d'ennemis acharnés des institutions républicaines, et vota, le 19 juin suivant, contre l'ordre du jour de défiance adopté p;ir les 363 députés des gauches contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, M. Ganivet, a la fois candidat bonapartiste et candidat officiel du maréchal de Mac-Mohon, fut réélu député de la 2e circonscription d'Angoulême par 9,158 voix contre 6,681 données à M. Marrot, républicain. Il a repris sa place dans le groupe de l'Appel au peuple, et il a voté naturellement, le 15 novembre, contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire chargée de rechercher les abus de pouvoir de tout genre commis pendant les élections par l'administration de Broglie- Fourtou.
GANJA s. m. (gan-ja). Préparation faite avec les fleurs desséchées du chanvre indien.
•GANNAT, ville de France (Allier), ch.-l. d'arrond., à 58 kilom. S. de Moulins; pop. Bggl., 4,972 hab. — pop. tôt., 5,568 hab. L'arrond. comprend 5 cantons, 66 communes 65,727 hab.
" GANNEAU (Charles), orientaliste français, également connu sous le nom de < i. r.....„( Gatiiicnu — ■ Il est né en 1846, et non en 1844. Son i ère était le .sculpteur Ganneau, qui acquit un instant de célébrité en fondant une religion nouvelle, l'évadisme, et en prenant le titre «le mapah. M. Charles 0 anneau est attaché, comme drogman, a l'ambassade de France s Constantinople, et non, comme nous l'avons dit, à Téhéran. Plein d'activit.- et ur, il s'est livré a des recherches qui l'ont amené à la découverte de divers monuments d'un grand intérêt archéologique, a Jérusalem, il a découvert une pierre provenant du t"mple de Salomon et sur laquelle se trouve une inscription portant défense aux gentils, sous peine de mort, de pénétrer ii Pin teneur 'les enceintes sacrées. En compulsant une vieille chronique arabe, M. Gani' "i a été amené à rechercher remplacement
de U ville de Gezer et a le dé ter r avec
certitude au nord-est de Jérusalem. En 1870, il a trouvé à Dhiban, dans le pavs de Moab, à l'est de la mer Morte, une stèle, aujourd'hui célèbre, qui fournil a la fois la plus
l"1''1 '" inscription sémitique connue (elle
date ,]„ i,.„,[lS ,u. jëhu) et le plus ancien Spécimen de l'emploi des caractères alpha- Vuques. M. Clermont-Ganneau a découvert
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deux autres inscriptions moins considérables et en mauvais état, mais qui n'offrent pas moins un intérêt réel. En 1874, il fut char ;é, avec l'autorisation du gouvernement, de diriger des fouilles en Palestine aux frais de ta Palestine Exploration Fund, société anglaise créée sous les auspices de la reine Victoria. Il fit d'intéressantes trouvailles, notamment une inscription gréco-hébraïque, qui établissait l'emplacement de Gezer. Mais cette inscription lui fut enlevée par un Allemand au moyen de procédés difficiles à qualifier d'une façon courtoise. Au mois de mars 1875, le jeune archéologue a reçu la croix de la Légion d'honneur.
GANOT (Adolphe), physicien français, né à Rochefort en 1804. Il s'est adonné a l'enseignement des mathématiques et de la physique et s'est fait connaître par deux ouvrages classiques qui ont eu un grand succès. Ils sont intitulés: Traité élémentaire de physique expérimentale appliquée à la météorologie (1851, in-12), dont, la 17« édition augmentée d'aï pareils et d'expériences a paru en 1876, et Cours de physique purement expérimentale et sans mathématiques (1868, in-12), dont la 6« édition a été publiée en 1875.
GANQITAI, un des plus illustres disciples de Confucius. Il mourut à. trente - trois ans , laissant son âme à un disciple de Xéquia.
* GANT s. m. — Gants Jaunes, Nom donné à de jeunes élégants qui portaient des gants jaunes. On a dit : un gants jaunes, comme on dit aujourd'hui : un petit crevé ou un gommeux.
GAO, célèbre forgeron persan, qui s'allia contre Zohak avec Féridoun, auquel il donna la couronne après la défaite du premier. En récompense, il obtint la ville d'Ispahan ainsi que son territoire. Son tablier devint un étendard sacré, qu'on portait dans toutes les processions.
GAOTHEL, personnage fabuleux du temps de Moïse. Accompagné de sa femme Scota, fille de Pharaon, il quitta l'Egypte, dit la légende, et aborda en Ecosse, pays auquel il donna le nom de Scotia, du nom de sa femme.
*GAP, ville de France (Hautes-Alpes), ch.-l. du départ., sur la Luye; pop. aggl., 6,110 hab. — pop. tôt., 9,294 hab. L'arrond. comprend 14 cant., 126 comm., 63,303 hab. Si l'on excepte le vaste bâtiment de la caserne, terminé en 1810 et situé à l'entrée de la ville, Gap ne possède aucun édifice offrant un caractère vraiment monumental. On voit à la préfecture le mausolée du connétable de Lesdiguières, qui se trouvait auparavant dans la vieille cathédrale, aujourd'hui démolie. La ville possède une bibliothèque contenant plus de 15,000 volumes et à laquelle est annexé un musée. Au nord-est de la ville, entre la route d'Embrun et le torrent de la Luye, se trouve la pépinière départementale, longée dans toute son étendue (environ ï00 mètres) par une avenue de noyers qui forme une belle promenade.
GÂPERON s. f. (gâ-pe-ron). Fromage fait avec le caillé qui se trouve encore dans le petit-lait.
* GARACHANINE (Elie), homme politique serbe. — Il est mort en juillet 1874.
GARAMANT1DE ou GARAMANTIS, nymphe de Libye, qui eut de Jupiter trois enfants : Iarbas, Philee et Pilumnus.
GARAMAS, fils d'Apollon et d'une fille de Minos. Il donna son nom aux Garamantes. Quelques-uns le font roi de Libye et père de la nymphe Garamantide.
GARANCINIER s. m. ( ga-ran-si-nié — rad. garancine). Celui qui fabrique la garancine.
GARAND (Julien-Charles), auteur dramatique, né à Fribourg-en-Hrisgau (grand-duché de Bade) le 4 octobre 1832, de parents français. Son père étant revenu en Alsace L'envoya au collège de Strasbourg, mi il termina ses études. Après avoir rédigé la chronique théâtrale du Courrier du Bas- Rhin, il vint a Paris et devint maître répétiteur au lycée Saint-Louis. Il entra ensuite au ministère d'Etat, puis aux travaux publics. Tout en se livrant à son vif penchant pour l'art dramatique, il n'a pas cessé de faire partie du personnel administratif. M. Charles Garand u donne successivement au théâtre : en 1862, a la Porte-Saint-Martin, les Elrangleurs de l'Inde, drame en cinq actes et sept t. ,1,1. -aux; le succès de cette pièce fit naître une parodie en trois actes, qui fui jouée au théâtre Déjazet sous le titre des Etran- '/ leurs des dindes; en 1867, a H«*nuin:ir haï ,
l'Amour gui tue/ drame pu sept actes; en
1868, à la Gaîtô, les Orphelins de Venise, (r:tme en cinq actes ; en 1869, au Gymnase,
■ ■ >• a ro>i d' honneur t comédie en trois actes ;
le 10 mars 1871, à la G.ilté, le Chien del
cuirassiers de Reiêchsko/feny scène dramatique,
re| ri e i l' Lmbigu el intei prêtée ave.- beaucoup de feu par Vannoy le 6 avril 1873 , le 29 juillet, au Vaudeville, VAile du corbeau, ie on un acte, avec Louis Thom i (Lafontaine); Pour les pauvres, comédie de salon, avec le même , eu 1872, & Cluny, les Chevaliers de l'honneur, comédie en quatre acte--; en 1876, à la Renaissance, le Lion et ' le Moucheron, opérette en un acte; u L'Alhénôe-Comique, Ma cousine (Jet, nue, comédie, en un acte; en 1878, au Chateau-d'Kau, '
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Georges le mulâtre, grand drame tiré du roman d'Alexandre Dumas père. On a inséré de lui dans le Correspondant deux proverbes: Un mûri d'occasion et l'ouï ou rien, qui ont paru en librairie (Paris, 1869, in-4°). Il est auteur de Rimes libres, parmi lesquelles on distingue les Deux Marseillaises (1870, in-18), et d'une étude contemporaine, en 1 volume, intitulée : Pénélope et Phryné.
GARANTISSEMENT s. m. (ga-ran-ti-seman — rad. garantir). Action de garantir, li Peu usité.
GARATISME s. m. (ga-ra-ti-sme — rad.
Garât), Nom donné, sous le Directoire, au grasseyement en faveur parmi les incroyables, et dont le chanteur Garât était la suprême expression. V. incroyable, au tome IX
* GARCIIES, village de France (Seine-et- Oise), cant. de Sèvres, arrond. et h s kilom. de Versailles; 1,210 hab. Ce village porte encore de nombreuses traces du séjour des Allemands; un grand nombre des anciennes maisons n'ont pas été réédifiées et leurs murs dévastés par 1 incendie, leurs toits effondrés rappellent douloureusement avec quelle dureté nos ennemis ont appliqué ce qu'on appelle les lois de la guerre. L'église n'a pas été reconstruite ; son pignon principal, resté debout, porte encore un cadran d'horloge qui marque l'heure de l'entrée du premier soldat prussien dans le pays. Une douzaine de petites maisons neuves portent sur leur façade une inscription rappelant qu'elles ont été bâties au moyen de fonds de l'œuvre du ■ Sou des chaumières. »
Un monument funèbre y a été érigé en janvier 1874, pour honorer la mémoire des gardes nationaux du lie bataillon tombés le 19 janvier 1871 pendant la bataille de Montre tout.
Après un service religieux, célébré dans une petite bâtisse en bois servant pour le moment d'église, le cortège s'est formé pour se rendre au lieu où est élevé le monument très-simple des gardes du lie bataillon. C'est une [pyramide en granit, haute de 3 mètres environ, entourée d'une grille en fer. Sur la face principale, qui est tournée vers le nord, on lit :
Armée de Paris. — Garde nationale, et plus bas : Les gardes du lie bataillon, à ta mémoire de leurs camarades morts en corn* battant le 19 janvier 1871 ; puis, sur la face opposée : Combat de Montre tout, 19 janvier 1871. Le lieu est solitaire, assez éloigné des habitations et bien plus près du fameux parc de Buzenval que de Garches. Du pied de cette pyramide, l'œil embrasse une vue magnifique, le bois de Boulogne, Paris entier et tous ses environs du nord et de l'ouest, à plus de 20 kilom., jusqu'aux coteaux de Montmorency et de Saint-Germain, puis, tout près, un peu vers la gauche, la grande masse du Mont-Valérien.
M. Journault, député de Seine-et-Oise et maire de Sèvres, prononça une chaleureuse allocution. Après lui, M. Noreb, maire de Garches, remercia les nombreux assistants qui n'avaient point oublié ce triste anniversaire.
La cérémonie n'avait, d'ailleurs, aucun caractère officiel. Les pompiers de Saint-Cloud et de Garches faisaient seuls escorte à un petit cortège, dans lequel on remarquait, outre MM. Noreb et Journault, M. Louvet, conseiller général de la Seine; M. Fréville, conseiler général de Seine-et-Oise; M. Desfossés, adjoint au maire de Saint-Cloud, et la plupart des conseillers municipaux de Garches et de Saint-Cloud.
GARCIA DE LA VEGA (Désiré), publiciste belge, né à Klostoy en 1820. Il étudia le droit et prit le grade de docteur. Etant entré dans la diplomatie, M. Garcia de La Vega devint conseiller de légation, fonctions dont il se démit au bout de quelques années. Il s'est faitconnoître parquelques ouvrages écritsen français, notamment : Recueil des traités et des conventions concernant le royaume de Belgique (1850-1875, 9 vol. in-8°); Guide pratique tles agents du ministère des affaires étrangères en Belgique (1855, in-8°), réédité en 1874 ; la Suppression du péage de V Escaut (1862, in-8°); les Catholiques belges, U ralisme et la révolution (1863, in-8°); I Encyctiqueel la Belgique (1965, in-8°); M. Frèreôrban et l'incident franco-belge (1869, in-8°); la Neutralité de la Belgique et la liberté de la presse (1870, in-8°).
GARCIN (Eugène -André), publiciste fiançais, ne à Alleins [Bouches-du-Rbône] le 31 décembre 1831. En 1848, la Voix du peuple, fondée il Marseill.- par Alphonse Esquiros, publiait de lui un hymne répul Li « Ces vers, disait le journal, sont d'un enfant, et d'un enfant du peuple.* Rou manille, qui, dès 1849, cherchait à constituer la pléiade des félibres, attira le jeune Garcin parmi ses disciples. Mais il ne devait pas rester longtemps dans cette école. Il s'en 6] '.ua bientôt , conservant toujours envers Roumanille In reconnaissance des conseils littéraires qu'il en avait reçus. Après
donné une torte éducation scientifique, il puis nombre de travaux dans la Libre recherche de Bruxelles, les Nationalités de Genève, la Revue de Paris, la Revue moderne el la Morale indépendante.
En 1S68 parut son premier livre : les Fran-
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çnis du Nord et du Midi. Cet ouvrage, qui reste plein d'actualité, attira l'attention de toute ise. Peu après, il publiait dans la Revue moderne les Païens à travers les sièu il montre l'influence bienfaisante du iryaqueethellene.se perpétuant a travers le moyen âge et tes temps moi, La guerre empêcha la publication de cet ouvrage en volume. Il écrivit ensuite les Soldats citoyens, série do biographies éloquentesdes héros de la Révolution, dont la publication fut encore interrompue par la guerre. Notre Grand Dictionnaire a emprunté ii M. Eugène Garcin une partie de sa biographie de La Tour d'Auver
Nommé, après le 4 septembre, sous-préfet de l'arrondissement de Muret (Haute- Garonne), M. Garcin se signala par son ardeur patriotique et provoqua de toutes manières le concours des populations a l'œuvre de la défense nationale. Au mois d'avril 1871, on lui confiait la rédaction en chef de l'important journal {'Emancipation de Toulouse. Là, il lutta ardemment pour la cessation de la guerre civile, pour l'union des groupes républicains, et il s'attira l'estime de ses ad- 1 i'i aires politiques ; mais il donna sa démission de rédacteur en chef lorsque quelques hommes voulurent le pousser dans une voie contraire à sa conscience.
Appelé alors dans le Gers, à la tête du journal l'Avenir, M. Eugène Garcin entreprit avec M. Jean David, maire d'Auch, une -ne de propagande républicaine dont les résultats furent très-remarquables.
Vers la fin de 1872, il commença une série de conférences patriotiques dans les villes du Sud-Ouest, sous le patronage des municipalités républicaines d'alors. Ces conférences obtinrent un grand succès, mais un ministre ennemi de la démocratie ne tarda pas a les interdire.
Depuis, M. Eugène Garcin n'a plus guère pris la parole qu'en Belgique , développant dans ses discours des thèses historiques et sociales qu'il se propose d'exposer dans de futures publications; car il poursuit, dans la retraite, les travaux sérieux qui lui ont valu une légitime réputation de savant et de patriote. — Sa femme, Euphémie Vaxjthier, tille d'un savant ingénieur en ch et chaussées, M. Vauthier, sœur de l'i nieur et ancien représentant de ce nom, se voua d'abord à l'enseignement. Sa première publication, Conseils aux jeunes filles, lui valut les plus illustres suffrages. Bientôt elle écrivit Léonie, essai d'éducation par le roman, qui parut sous le patronage de Lamartine et ootint un très-grand succès. Peu après, elle publiait Charlotte, que devait suivre un autre roman, Une expiation, et diverses nouvelles publiées par le Bulletin de la Société des gens de lettres. Les préoccupations politiques et sociales se faisaient sentir dans chacun de ces ouvrages. Aussi, lorsque son mari fut appelé à diriger des journaux, Mme Eugène Garcin le seconda puissamment par des articles qui furent remarqués. Un de ces articles (celui sur Rossel , qui débutait ainsi : a Us croient l'avoir tué, et à jamais ils le font vivre! ■ ) l'amena, en 1872, sur les bancs de la cour d'assises, où elle fut ncquittée. Bile est peut être la première fenme qui ait été poursuivie pour un délit politique commis par la voie de la presse.
* GARCIN DE TASSY (Joseph-Héliodoree-Vertu) , orientaliste français. — Cet a niable et infatigable érudit continue, avec une ardeur que 1 âge ne parait pas ralentir, son enseignement au Collège de France et ses publications très-estimées des orientalistes. Outre les ouvrages que nous avons cités de lui, on lui doit : Rhétorique et prosodie des langues de l'Orient musulman (1 B48, in -8°) ; Chrestoniathie hindie et hindouie {1849, in-80) ; Mémoire sur les noms propres et les titres musulmans ( 1 8 r> 4 , in-8°) ; les Auteurs hindoustanis et leurs ouvrages (1855, in-go); Notice des biographies originales des auteurs gui ont écrit en langue indienne on hindoustanie (1850, in-8°)- les Animaux, extrait de Tu h fat Ifchwan Ussafa , traduit en français (1864, îii-8°) ; la Science des religions, l'islamisme d'après le Coran (1874, in-8°, 3° édit.) ; la Langue et la littérature hindoustanies de 1850 à 1869 (1869, in-80), discours d'ouverture de son cours. Depuis lors, M. Garcin de Ta-sy publie chaque an- D us le même titre, un discours dans le-
quel il résume l'histoire do la langue et de la littérature de l'Indoustan dans l'année qui vient de a ouler. Cette revue annuelle est d'un grand intérêt pour tous ceux qui s'occupent 'lu mouvement de la civilisation dans cette partie du monde.
GARÇONNE s. f. (gar-ko-ne). Sorte de peau de mouton.
'GARD (DÉPARTEMENT DU). — D'apr
recensement de is7r), la population du département du Gard est de 423,804 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle , ce département nomme 3 sénateurs et 6 députés. Dana la nouvelle organisation militaire , il appartient à la 15e région militaire et concourt à former le 15» corps d'armée , dont le quartier généra] est à Marseille. Nîmes est une subdivision de région et la résidence du général commandant la 39" brigade d'infanterie.
* GARD AN NE, b urg de France (Bouches-
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du-Rhône), ch.-l. de cant. , arrond. et à 11 kilom. d'Aix ; pop. aggl., 2,260 hab. — pop. tôt., 3,062 hab.
' GARDE s. f. — Encycl. Garde républicaine. Par décret du président de la République en date du 4 octobre 1873 , la réorganisation de cette garde en un seul corps a été arrêtée sur les bases suivantes, à partir du 15 du même mois: trois bataillons d'infanterie à huit compagnies et six escadrons de cavalerie. Le nouveau corps a été placé sous le commandement du colonel Allavène , qui «.tait à la tète de la 1« légion de la garde républicaine.
D'après les instructions ministérielles, les officiers de tous grades ayant fait partie des deux légions licenciées ont été admis à concourir, par ordre d'ancienneté, pour le grade dont ils étaient pourvus dans larme (infanterie et cavalerie), à la formation de la nouvelle lésion. Les officiers que leur ancienneté n'appelait pas à être maintenus dans le corps réorganisé ont été mis à la suite de la nouvelle légion. V. garde de paris, au tome X du Grand Dictionnaire , page 1024.
— AllUB. littér. El la parde qui veille ux
barrière* du Louvre Ken détend paa noi
mit, V. Louvre , au tome X du Grand Dictionnaire, page 747.
* GARDE (la), bourg de France (Var), canton E., arrond. et à 8 kiloin. de Toulon ; pop. aggl., 1,195 hab. — pop. tôt., 2,986 hab.
GARDE (lac de). V. Garda, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
GARDE FRASIER s. m. (gar-de-fra-zié).
Plaque de fer qui entoure l'âtre d'une forge et qui retient les menus morceaux de charbon.
* GARDE-FRE1NET (la), bourg de France (Var), cant. de Grimaud, arrond. et à 23 kilom. de Draguignan; pop. aggl., 1,947 hab.
— pop. tôt., 2,651 hab.
GARDE-MINES s. m. (gar-de-mi-ne — de
garde, et de miné). Nom donné à une classe d'employés désignés autrefois Jsous celui de conducteurs des mines, et qui servent d'auxiliaires aux ingénieurs des mines. Ils sont ordinairement choisis parmi les maîtres mineurs, les contre-maîtres d'usines métallurgiques et les élèves de certaines écoles spéciales. U PI. des GARDES-MINES.
* GARDERIE s. f. — Lieu où l'on garde les eunes enfants. Il Pop.
" GARENNE s. f. — Dans l'administration des tabacs, Lieu où les tabacs sont déposés comme dans un entrepôt.
GARFAGNANA, petite contrée de l'Italie, comprenant les territoires de B<rga, Camporgiano, Castelnuovo, Trassilico, Gallicano et Minucciano, compris autrefois dans les duchés de Toscane, de Modène et de Lucques.
GARGITTIUS, chien d'une taille et d'une férocité extraordinaires, qui gardait les troupeaux de Géryon. Il fut tué par Hercule.
GARGOINE s. f. (gar-goi-ne). Argot. Gorge, gosier : Se rincer la gargoink, Boire.
— Par ext. Le visage : Ce n'est pas pour dire, mais tu as eu la gargoink joliment chifl'onnèepar ta mitraille. (V. Hugo.)
1 GARGOT 3. m. (gar-go). Entrepreneur d'abata^e, qui vend des porcs tués aux charcutiers.
* GAR1BALDI (Giuseppe), patriote italien.
— Retiré dans son Ile de Caprera après la guerre de 1870-1871 , le général Garibaldi, fréquemment en proie aux plus vives souffrances, se borna à appeler sur lui de temps a autre l'attention du public par des lettres, qui parurent dans les journaux, et dans la plupart desquelles il exprimait le sentiment d'horreur que lui faisait éprouver le cléricalisme. Le 2 août 1872, il lança un programme ayant pour objet de réunir toutes les fractions de l'opposition. Il y demandait l'abolition de l'article r-r du statut qui déclare le catholicisme religion de l'Etat , l'abolition complète des ordres religieux à Rome, l'instruction obligatoire laïque, la diminution des dépenses, l'impôt progressif et le suffrage universel. Sollicité d'aller prendre part a un
■ publicain qui devait avoir lieu au ■■•■ au moisde novembre suivant, ildéclina l'invitation et annonça que son fils Ricciotti le représenterait. En 1873 , un Italiennes, préside par la < ala, prit l'initiative d'une souscription destinée à élever un monument à la mémoire à" An l ta Garibaldi, femme de l'il- I" Ire ; '"■ i u:. a i m ii i de janvier 1874, G i ii quitta son II m tils alnê Me-
notti '■(. in m: voytq •■ .« Rome, où il fut ac- ; mais, au bout de Quelqu . i .m ,i retourna à Caprera. Pendant les Imsirs, il avait ecril 1- récit de son
expéi a des Deui-Siciles on isoo. < il i u
Truge, qui parut par souscription au mois
•i' 1874, iou i le titre de : les Mille, con
tient uns préface curieuse dans laquelle il rnel ennemi de l;t civilisation et du progrèi , m. i< . h ibitudt, le défen
Opprimél et déclara que ;| était
Uni. ; ■ m ■■ i i- ipi
d'une simplicité primitive, Garifa en 1874 nux priHCH avec la situation rinancioro la plus embnrrnssée. Son fils Rlcciottî
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s'était épris d'une jetine et riche Anglaise. Pour faire figure à Londres, pendant sa cour, il eut besoin de beaucoup d'argent et il tira sur son père de grosses lettres de change qu'il fallut payer. Garibaldi, pour faire face a sa position, vendit une goélette , dont le duc de Sutherland lui avait fait don et que le roi Victor-Emmanuel acheta 80,000 francs. Par malheur, l'individu chargé de recouvrer cette somme s'enfuit avec l'argent en Amérique. Pour payer les dettes de son fils, l'illustre patriote dut hypothéquer entièrement l'Ile de Caprera, de sorte qu'il se vit absolument dénué de ressources. Les poursuites dirigées contre l'agent infidèle initièrent le public à la situation de Garibaldi. Aussitôt on ouvrit des souscriptions. Les municipalités de Reggio, de Palerrae , de Salerne, lui votèrent chacune une rente de l,ooo francs, celle de Naples une rente de 3,000 francs, etc. En outre, il reçut des dons d'amis italiens et étrangers, et les sociétés ouvrières s'empressèrent d'adresser au général leur humble offrande. Il écrivit alors pour annoncer qu'il ne voulait plus aucune souscription, surtout des souscriptions des sociétés ouvrières, car il considérait comme un crime d'accepter l'argent du pauvre. Au mois d'octobre 1874 , sa candidature à la Chambre des députés fut posée dans deux circonscriptions de Rome, et il fut élu dans ces deux collèges, au scrutin de ballottage, au mois de novembre. Le ministère italien ayant dû annuler comme illégales les rentes votées par les municipalités pour mettre Garibaldi à l'abri du besoin, des députés de la gauche proposèrant de voter au général, à titre de don national, une rente de 100.000 fr. réversible pour moitié sur ses héritiers. Ce projet de loi, appuyé par le gouvernement, fut voté par la Chambre des députés en décembre 1874. Dans une lettie adressée au docteur Riboii, Garibald: annonça qu'il refusait ce don national à cause de la situation financière du pays. Le 24 janvier 1875, il arriva à Rome pour siéger à la Chambre des députés. La population l'accueillit avec un enthousiasme indescriptible. Le lendemain, il se rendit a la Chambre, prêta le serment qui se termine par ces mots : ■ Pour le bien inséparable du roi et de la patrie, » et il fut alors acclamé par la représentation nationale tout entière. Le 28 janvier, il se rendit au Quirinal pour rendre visite à Victor-Emmanuel. Au moment où, soutenu par son fils Menotti et par le général Medicis, le héros de Marsala, impotent, venait de monter le grand escalier du Quirinal , Victor-Emmanuel s'avança à sa rencontre, l'empêcha de se découvrir, l'embrassa avec la plus grande cordialité, lui donna le bras pour le conduire dans la chambre du conseil et s'entretint longuement avec lui. Ce cordial entretien de deux hommes qui avaient tant fait pour l'unité de l'Italie produisit une grande sensation, et le peuple applaudit au tact du roi, qui ne voulait pas paraître étranger au mouvement d'opinion qui se produisait devant ses yeux. De son côté , Garibaldi , dans les nombreuses visites qu'il reçut des sommités politiques italiennes , déclara qu'il n'était point venu à Rome pour faire de politique. ■ Nous avons combattu, dit-il, pour une idée qui a reçu sa complète réalisation; nous avons fait l'Italie une et libre, il faut maintenant la faire forte et prospère. » Ce fut alors qu'il exposa le plan qu'il avait formé d'endiguer le Tibre, de régulariser son cours pour préserver Rome des inondations et de creuser un canal de dérivation à l'embouchure de l'Anio jusqu'à la plage d'Ostie, lequel servirait a la fois à l'irrigation et à la fertilisation de la campagne romaine et aux besoins de la navigation. Tel est l'ascendant exercé par ce grand citoyen sur tous ceux qui l'approchent, qu'il parvint à recueillir un grand nombre d'adhésions, y compris celle du roi, pour la réalisation de ces projets gigantesques, devant coûter des centaines de millions. Causant un jour de ses projets, un de ses interlocuteurs lui dit : ■ Quand le canal maritime sera terminé , il devra porter votre nom. — Non, répondit Garibaldi, il devra s'appeler caual Victor-Emmanuel. » Le IG juin 1875, la Chambre des députés adopta en principe le plan de dérivation du Tibre, qui fut soumis a l'examen d'une commis ion Ce même mois, la loi qui accordait à Garibaldi une rente de 100,000 francs fut promulguée par le roi. Depuis lois, le ^rand patriote italien a peu fait parler de lui. Au moi i d'octobre 1875, il adressa aux habitants do l'Herzégovine une lettre pour les féliciter d'avoir entrepris de secouer le joug de l'An triche. Au commencement de janvier 1876, il envoya de Caprera, où il était retourné, un chevreau à Victor-Emmanuel, qui, de son côté, lui lit cadeau d'un buste de Washington, l'eu après, il revint a Ruine pour s'occuper de ce qui «tait devenu son idée fixe, de ses projets sur le Tibre, et il entra en lutte avec une commission de la Chambre qui proposa un plan différent du sien. Lorsque, au mois d'avril 1876, le cabinet Mingbelti tut rempl.ice par le ministère libéral préaidé par m. Depretis, Aral écrivit i ce dernier uno lettre dans
Ile il disait : « Depttifl i|Ue le roi Yictor- Rmmantw] a donné une nouvelle et solennelle assurance de sa fidélité aux statuts tUtlonaela et uux plébiscites de la volonté nationale, en changeant ses conseillers et en attestant sa confiance en vous et dans
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tous mes amis pour le gouvernement de l'Etat, je n'ai plus de motif pour refuser le don qui, dans un moment de générosité spontanée, m'a été fait par la nation et par le roi et qui me mettra à même de coopérer, au profit de Rome, aux dépenses occasionnées par les travaux du Tibre. » Aux élections de novembre 1876, il fut réélu député k Rome. Enfin, au mois d'août 1877, il se prononça contre la loi qui a ordonné d'établir, pour protéger Rome , des travaux de fortification. Pendant ses loisirs, le général a écrit quelques ouvrages qui ont été traduits en français ; tels sont : Cantoni le volontaire (1870, in- 12) : la Domination du moine (1873, in-8°); les Mille (1875, in-S°). L'ouvrage qui a paru sous le titre de Mémoires de Garibaldi est d'Alexandre Dumas. Enfin, M. Turpin de Sansay a publié d'intéressants Mémoires sur Garibaldi, sauveur de l'Italie.
GARIEL {Hyacinthe), érudit français, né à Grenoble en" 1812. Il est devenu conservateur de la bibliothèque et du cabinet des médailles et antiques de sa ville natale, membre correspondant de la Société des antiquaires de France, de la Société de l'histoire de France et de diverses autres sociétés savantes. M. Gariel a peblié quelques écrits, notamment : la Cour a le barreau, journal de ce gui s'est passé en 1780 et 1781 ait sujet de l'affaire de l'ordre des avocats au parlement du Dauphiné (1814, in-8<>); Delphinalia (1852- 1856, 5 brochures in-S°). sur divers points d'histoire du Dauphiné; Simples notes adressées au maire de Grenoble à l'appui de deux projets de construction de bibliothèque et de mtt's<>e (1862, in-soï; Tapisseries représentant le- amours de Gombaut et Macée{W$, in 8°); Notice sur M. Fauché-Prunelle (1865, in-so); Fausseté du préambule de la charte XVI du 2° cartulaire de l'Eglise de Grenoble (1865, in-8°); Bibliothèque historique et littéraire du Dauphiné (1869, in-8Q), etc.
ii Ut I ri. (Charles-Marie), savant, né à Paris en 1841. Au sortir du collège, il commença l'étude de la médecine, qu'il interrompit pour entrer a l'Ecole polytechnique (1861). Il en sortit dans les premiers rangs et fut classé dans les ponts et chaussées. Devenu ingénieur, M. Gariel se remit à l'étude de la médecine. Reçu docteur en 1869, il concourut cette même année, avec un plein succès, à l'agrégation pour la médecine et la physique. Il n'en a pas moins continué k exercer sa profession d'ingénieur, et il est devenu, en outre, secrétaire de l'Association française pour l'avancement des sciences et secrétaire adjoint de la commission des annales des ponts et chaussées. Outre des articles insérés dans la Nature, YAnnuaire scientifique, le Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, M. Gariel a publié : Des phéno-
| mènes physiques de l'audition (1869, in-8°);
i Sur l'ophthatmoscope (l$69,\n-&Q); Nouveaux éléments de physique médicale {1870, in-8o), avec Desplats; Appareils Schémas pour l'exposition des lois et phénomènes de l'optique élémentaire (1876, in-8°).
GARL1N, petite ville de France (Basses- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et k 33 kilom. de Pau; pop. aggl., 580 hab. — pop. tôt., 1,313 hab.
GARMOCR, un des chiens qui gardent la porte de l'enfer Scandinave. A la fin des temps, il sera terrassé par Thor.
* GARNACHE (la), bourg de France (Ven- I dée), cant. de Challans, arrond. et à 50 kilom. des Sables-d'Olonne ; pop. aggl-, 435 hab.
— pop. tôt., 3,167 hab.
* GARNIER (Joseph), économiste français.
— Il a été élu, au mois de mai 1873, membre de l'Académie des sciences morales et politiques à la place du baron Dupin. Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, M. Garnier avait posé sa candidature k l'Assemblée nationale dans les Alpes-Maritimes, mais il avait échoué. Lors des élections pour le Sénat, le 30 janvier 1876, M. Garnier fut porté candidat par les républicains de ce département. Dans sa profession de foi, il dit:
« Il y a urgeuce aujourd'hui à consolider le gouvernement d'une République pacifique, à la fois conservatrice et progressiste, et, pour mon compte, je ne me prêterai à aucune révision des lois constitutionnelles qui aurait pour but direct ou indirect le retour des trois
ou quatre monarchies en concurrence. ■ Klu sénateur par 121 voix, M. Joseph Garnier alla siéger dans les rangs de la gauche. U a vote avec les membres de la Chambre haute qui s'attachèrent à affermir nos institutions en votant de concert avec la majorité républicaine de la Chambre des députés. Lorsque le maréchal de Mao-Mahon renversa le ministère Jules Simon pour le remplacer par un cabinet d'ennemis acharnés de la Republique (17 mai 1877), M. Garnier s'associa aux sénateurs qui protestèrent contre cette déplorable politique et, le 22 juin suivant, il vota ''outre la dissolution de la Chambre de? député . Le dernier écrit qu'il a publié en intitulé: Perfectionnementi à introduire duns les monnaies (1871, in-8°).
* GARMER (Jean-Louis-Charles), architecte. — Membre correspondant de 17 Académies étran ères, jl a été élu, au mois de mars 1871, membre de l'Académie des heanxarts,en remplacement de llaltard. Au mois de janvier 1875, il remplaça Lancet décédé,
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comme arehite;le du Conservatoire de musique. Le 5 janvier de cette année eut lieu l'inauguration de l'œuvre à laquelle, depuis quatorze ans, il avait consacré sa vie, le grand Opéra. Nous parlerons ailleurs de ce monumentqui a illustré son nom (v. Opéra, dans ce Supplément). Ce jour même il reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur. Depuis lors, l'éminent architecte a dressé le plan du théâtre de Monaco, et il a commencé la publication d'un ouvrage plein d'intérêt, le Nouvel Opéra de Por/s(l876-1877), dans lequel il faitl'histo* rique et donne la description de ce monument. Il est impossible de traiter des questions sérieuses avec plus de science aimable, de finesse et de bonne humeur. M. Garnier est un homme d'infiniment d'esprit, d'une dévorante activité et d'une extrême vivacité d'imagination. Au physique, il est un véritable type. • Tous les Parisiens de Paris, dit un journaliste, connaissent, pour l'avoir vue maintes fois, cette tète brune au profil anguleux, chargée d'une forêt crépue de cheveux noirs, que l'on dirait empruntée à un tableau de Ribeira. Chacun se demande en le voyant si l'homme qui la porte n'est pas un fils du désert ou tout au moins un descendant des Abencérages les plus basanés. Hélas I Charles Garnier est, comme l'indique son nom, le fils d'un bon bourgeois de Paris. Mais il n'en a pas moins le tempérament d'un péninsulaire de la plus belle époque. Regardez-le dix minutes, écoutez-le parler. Le geste est vif comme l'éclair, la parole abondante, au point qu'elle se change presque en bredouillement. ■ Une des œuvres les plus originales de M. Garnier est la villa qu'il a construite non loin de Menton, sur la route de la Corniche. Outre les ouvrages qu'il a fait paraître, il a publié des articles dans la Revue d'Orient, la Bévue d'architecture, la Science pour tous, la Gazette des beaux-arts, le Temps, le Moniteur universel, le Dictionnaire encyclopédique, etc.
* GARNIER (Marie- Joseph-François, dit Francis), marin et voyageur français. — Il est mort à Ha-noï le 21 décembre 1873. Il avait été promu officier de la Légion d'honneur le 26 janvier 1872. A cette époque, il s'occupait activement de la publication dont il avait la direction et qui parut sous le titre suivant : Voyage d'exploration en Indo- Chine, effectué pendant les années 1866, 1867 et 1868 par une comniission française présidée par M. le capitaine de frégate Doudart de Lagrée et publié par les ordres du ministre de la marine, sous la direction de M. Francis Garnier, avec le concours de M. Delaporte et de MM. Joubert et Thorel, ouvrage illustré de 250 gravures sur bois d'après les croquis de M. Delaporte, et accompagné d'un atlas (Paris, 1873, 2 vol. in-40). Cette magnifique relation du voyage auquel il avait pris une part si brillante valut à Francis Garnier et à M. Delaporte des médailles d'honneur k l'Exposition universelle de Vienne. A peine avait-il terminé cet ouvrage, que Francis Garnier partait pour la Cochinchine, avec le dessein d explorer le Thibet, dans le but de découvrir une communication fluviale entre ce pays et la Chine. Les circonstances politiques l'ayant contraint à ajourner toute expédition dans les provinces de l'empire d'Annam, Francis Garnier, ne pouvant rester inactif, partit pour la Chine. Il entreprit d'explorer k ses frais le cours supérieur du Yang-tsé-kiang, qu'il remonta jusqu'à la région des rapides, et il décrivit ce voyage duns un mémoire qu'il adressa à la Société de géographie. Au retour de ce voyage, il fut appelé à Saïgon par l'amiral Dupré, qui voulait lui confier une mission au Tonquin. Le 18 octobre 1873, Garnier partit pour le Tonquin avec deux canonnières et deux détachements de fusiliers marins et de soldats d'infanterie de marine. Il avait pour principale mission de négocier avec le vice-roi du Tonquin un traité de commerce ouvrant l'empire d'Annam aux Européens et réglant les conditions mises a l'exploration du Song-coï par une commission scientifique française. Arrivé à Touram, Garnier fit parvenir à Hue une lettre de l'amiral Dupré, qui demandait l'envoi d'un plénipotentiaire a ila-nnï pour traiter. Un diplomate annamite rejoignit bientôt l'expédition, qui arriva peu après h Ha-noï; mus le vice-roi de Tonquin non - seulement refusa de traiter, en alléguant que Garnier n'avait pas de pouvoirs suffisants, mais encore il le somma de quitter le pays dans un bref délai. Garnier n'avait sous ses ordres que 120 hommes. Maigre l'insuffisance de sa petite troupe, l'intrépide officier répondit en envoyant uu ultimatum, et, comme il ne recevait pas de réponse, il attaqua le 21 novembre la citadelle d'Ba-noT, défendue par 7,000 AniKimii ,. Grâce à l'intrépidité de cette poignée de li i * us. la citadelle et la ville tombèrent, le jour même, au pouvoir de Garnier, avant que les Annamites eussent son^e à organiser résistance. Ceux-ci furent désarmés et les principaux dignitaires, faits prisonniers, furent envoyés a Saigon, où le chef de l'expédition fit demander des renforts. En attendant leur arrivée, Ki >■ ms Garnier s'empara de L administration du pays et notifia aux consuls étrangers que le Song-coi était ouvert au libre commerce de toutes les nations. Quelques jours après, le l«> décembre, il s'empara de la citadelle de Phu-hai, restée au pouvoir des Annamites. Le 21 décembre, une bande
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de pirates étant venue attaquer Ha-noi, Garnier les repoussa; mais s'étant engagé avec quelques matelots dans un sentier, il tomba dans un trou, fut criblé de coups de lance pur les pirates, et ses compagnons rapportèrent à Ha-noï son cadavre affreusement mutilé. Le 24 décembre 1873, 200 hommes de renfort arrivèrent; mais le vaillant chef de l'expédition n'était plus, et le petit corps de troupes françaises reçut l'ordre de se replier sur Haï -ph an g. Les corps de Garnier, de l'enseigne Balny et des marins tués avec eux le 21 décembre 1873 ont été inhumés dans le cimetière français d'Hanoï. Dans sa séance du 27 février 1877, le conseil municipal de Paris a émis te vœu que le nom de Francis Garnier soit donné h une des rues du XIV* arrondissement.
garnier (Auguste et Hippolyte), éditeurs français, bien connus sous le nom de Gnmier frère», nés a Tourville, près de Coutances, le premier en 1812, le second en 1816. Ils vinrent à Paris en 1828, furent d'abord commis de librairie, puis fondèrent un établissement a leur compte au Palais-Royal en 1833. Ils s'agrandirent considérablement par l'acquisition successive de divers fonds et exploitèrent surtout les actualités et la littérature légère, au moyen de formats nouveaux et de collections à 6on marché. Quelques-unes de leurs publications atteignirent à un chiffre d'exemplaires jusqu'alors inconnu dans le commerce de la librairie. C'est par leurs soins que fut édiié, en 1858, le dernier livre de Proudhon, ce qui leur valut une condamnation à l'amende et à la prison. MM. Garnier ont publié depuis un grand nombre d'ouvrages importants, entre autres la collection des Chefs-d'œuvre de la littérature française. Us ont aussi entrepris la publication d'une série de dictionnaires portatifs des langues anciennes et modernes.
GARNIER (Joseph), érudit français, né à Dijon en 1815. Il est conservateur des archives du département de la Côte-d'Or, correspondant du ministère de l'instruction publique, membre de l'Académie de Dijon et de diverses sociétés savantes. Il a publié: les Compagnons de la Coquille, chronique (1842, in-8°) ; Notice historique sur la Maladière de biion (1853, in-8°); Histoire du quartier du. Bourg (1853, in-8°) ; Histoire de la vigne de la Côte-d'Or (1855, in-8<>), avec Lavalle; Inventaire des archives départementales antérieures à 1789, Côte-d'Or (1863-1876, 4 vol. in-4o), les deux premiers volumes en collaboration avec Rossignol ; Analecta divionensia, documents inédits pour servir à l'histoire de France et particulièrement à celle de Bourgogne (1866-1874, 7 vol. in-8<>); Chartes de communes et d'affranchissements en Bourgogne (1869, 2 vol. 1(1-4°), etc.
GARNIER (Pierre), médecin français, né à Bagneux (Marne) en 1819. Il étudia lamédeciue à Paris, où il passa son doctorat et où il s'est fixé. Le docteur Garnier est devenu médecin de l'asile de Bon-Secours. Il a publié: Voyage médical en Californie (1854, in-8°) ; Annuaire de médecine et de chirurgie pratique (in-32), qui a paru annuellement de 1845 a 1865; Dictionnaire annuel des progrès des sciences et institutions médicales (1864- 1877, 13 vol. in-18).
GARNIER (Paul-Aimé), littérateur français, né k Gray en 1820, mort à Paris en 1846. Il prit part à la fondation de la Bévue de province, collabora au Corsaire - Satan , à l'Epoque, et fit représenter, sous le pseudonyme de Paul Z«ro, une parodie des Burgraves, intitulée les Barbus-Graves (1843, in-8°), et une revue en vers et auatre tableaux de 1843, sous le titre de Voyage au Panthéon (1844, în-lt). — Son frère, Marie-Jean-Genrges-Cathirine Garnikr, né en 1815, étudia le droit, exerça pendant quelque temps la profession d'avocat, puis s'occupa de littérature et se fixa à Bagneux. M. Garnier a collaboré a divers journaux et obtenu des prix a divers concours de province pour des morceaux de poésie et d'éloquence. Nous citerons de lui : YEloqe de Laplace, la Tour du patriarche, les Sœurs de la Miséricode, la Première aux Bomains, etc.
GARNIER (Gustave- Alexandre), sculpteur, né k La Snze (Sarthe) en 1835. Il se rendit k Paris, où il étudia la sculpture sous la direction de JJnret. 11 débuta au Salon de 1859 par le Pécheur endormi, puis il a exposé successivement : Captive de l'amour, groupe (1863); Jeune garçon jouant des cymbales (1864); la Première éducation, groupe, et le sulian Abd-ul-Aziz, buste qui a ligure U l'Exposition universelle de 1867 et qui a fait partie de la galerie (bs Souverains à l'Ib'.n ! de ville (1865); David vainqueur de Goliath (1866) ; Saint Georges, groupe (1870) ; le buste en plâtre de Jl/me Garmer (1873); Parts, statue; le buste de Léon Foucault, pour l'Ecole normale supérieure (1874) ; le Printemps, statue (1875), qui a reparu en bronze au Salon de 1876, avec un buste en marbre de Muio Garnier.
«ARMER KERUAULT (Édouard-Charles- Mane), homme politique français, né k Saint- Malo en 1809, mort en 1868. A vingt ans, il fut admis à l'Ecole polytechnique, où il était élève lorsque Charles X promulgua ses ordonnances. M. Gamier-KeruauTt prit une part des plus actives k la révolution et fut décoré de la croix de Juillet. Au sortir de
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l'Ecole de Metz, il devint lieutenant d'artillerie, puis il servit en Afrique et fut promu capitaine. Après la révolution de 1848, il fut élu comme républicain à L'Assemblée '-instituante, par 83,037 électeurs d'Ilb-et-Vilaine. Mais, oubliant les opinions qu'il avait jusqu'alors professées, M. Garnier-Keruault alla siéger dans les rangs de la droite, avec^ laquelle il vota. N'ayant point été réélu k l'Assemblée législative, il rentra dans l'armée, fut promu chef de bataillon, lieutenant-colonel (1859), et il devint sous-directeur d'artillerie k Cherbourg. Il était, lorsqu'il mourut, membre du conseil général d'Ille-et-Vilaine.
* GARNIER PAGES (Louis-Antoine Pages, dit), membre du gouvernement provisoire de 1848. — Depuis le mois de février 1871, il a vécu dans la retraite. M. Garnier-Pagès a complété son Histoire de la révolution de 1S4S par un travail historique sur la Commission executive (1869-1872, 2 vol. in-so). Il a publié, en outre : l'Opposition et l'Empire en 1870 (1873, 2 vol. in-32); Une page d'histoire (1876, in-32).
'GARNISSEUR, EUSE s. Celui qui introduit dans un train des bois menus pour donner plus de solidité au train et remplir les vides.
— Mar. Ouvrier qui travaille aux agrès.
— Garnisseuse de cardes. Ouvrière qui garnit les cardes.
•GARNITURE s. f. — Armur. Toutes les pièces qui relient le canon au boîs, qui renforcent ce dernier ou qui font jouer la platine.
GARNITURIER s. m. (gar-ni-tu-rié). Mar.
Ouvrier qui travaille à la confection des agrès, appelé aussi garnisskor.
GARNON (Franc. -Nicolas-Achille), homme politique français, né k Sceaux en 1797, mort en 1869. Il devint en 1822 notaire k Sceaux et il occupa sa charge jusqu'en 1830. Professant les idées libérales , Garnon fut nommé maire de sa ville natale après la révolution de juillet 1830. Aux élections législatives de 1834, ses concitoyens l'envoyèrent k la Chambre des députés, où il siégea jusqu'en 1S48. Garnon prit une part active aux discussions d'affaires et de finances ; il vota avec les libéraux du centre gauche et fit une constante opposition au ministère de M. Guizot. Après la révolution de 1848, M. Garnon continua de rester maire de Sceaux. Elu député de la Seine h l'Assemblée constituante, il passa au parti de la réaction, vota néanmoins la constitution, puis il appuya la politique de Louis Bonaparte après son élection k la présidence. A l'Assemblée législative, dont il fit ensuite partie, Garnon parut oublier complètement qu'il avait professé un chaud libéralisme, et il s'associa k toutes les mesures destinées k étouffer la liberté et la République. Cependant, lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, il se rangea du côté de la légalité, protesta et fut incarcéré k Mazas. Rendu, peu après, à la liberté, il passa le reste de sa vie dans la retraite.
* GARONNE (département de la HAUTE-).
D'après le recensement de 1876, la population d^ ce département est de 477,730 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il nomme 3 sénateurs et 7 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, le département de la Haute-Garonne appartient k la ne région et concourt k former le 170 corps d'armée dont le quartier général est k Toulouse ; Toulouse et Saint-Gaudens forment deux subdivisions. La première fait partie de la 67^ brigade d'infanterie, quartier général k Toulouse ; la seconde, de la 68e brigade, quartier général k Aueh. Il y a, en outre, k Toulouse une direction d'artillerie et un arsenal, une direction du génie, des magasins de vivres, de fourrages et un magasin central d'habillement et d'équipement.
* GAROUILLE s. f. — Mesure de capacité, usitée en Algérie, pour les grains et les fruits. La petite garouille vaut 1 décalitre; la grande vaut 2 décalitres.
GARRAUD (Eugène), acteur français, né à Besançon en 1330. Il fit ses études k Saint- M miel, où il apprit l'horlogerie. Ayant joué des rôles dans de petites pièces pour les distributions de prix, Garraud sentit naître chez lui un goût très-vif p«ur le théâtre. A dixhuit ans, il s'engagea dans une troupe de comédiens nomades, et, dès l'année suivante (1849), il remplissait au Mans les rôles de jeune premier. Après avoir fait partie des troupes de Reims «lu Havre, de Versailles, il obtint, en 1854, un engagement au Gymnase, où il débuta dans une reprise du Fils de famille (avril 1854). Il joua avec talent le rôle d'Armand que Dressant avait créé avec tant d'éclat, puis il créa divers rôles avec as. En 1857, Garraud fut. nommé secrétaire du comité de l'Association des art ite dramatiques, poste qu'il n'a cessé d'occuper depuis lors. En 1858, il entra au Théâtre - Français comme pensionnaire. Depuis lors, il a été attaché k ce théâtre, où il remplit, sinon avec éclat, du moins avec un talent véritable [es rôles 'le jeune premier.
GARREL (Alexis-François), écrivain, né k Paris en 1818. Des l'Age de quinze ans, il entra comme commis dans les bureaux du ministère de la guerre, où il devint ensuite rédacteur, commis principal de 1" classe et ; h f de la section du Journal militaire offi-
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ciel, feuiïie qu'il dirigea jusqu'en 1861. En outre, il collabora au Moniteur de l'armée de 1852 a 1861. A cette époque, il se fit nommer percepteur k Tonnerre. Outre un grand nombre d'articles, M. Garrel a publié : De l'avancement dans l'armée (1850, in-8°) ; Ordonnance du 16 mars 1838 sur ^avancement dans l'armée (1852, in-8°), plusieurs fois rééditée ; Ordonnance portant règlement sur le service de la solde et sur les revues (185?, in-8<>), souvent rééditée; Becueil des dispositions relatives aux honneurs et préséances militaires (1853, în-18); Conseils d'enquête, officiers et sous-officiers (1S53, in-so); Table générale des dispositions publiées au Journal militaire officiel de 1789 à 1 850 et restées en vigueur (1853, in-8°); Appendice du même ouvrage pendant les années 1851, 1852 et 1853 (1854, in-8°) ; Ordonnance du roi sur le service intérieur des troupes d'infanterie du 2 novembre 1833 (1854, in-8<>) ; Becueil des dispositions, des lois, décrets, ordonnances et dérisions ministérielles sur l'état civil, applicnhles aux militaires de toutes armes à l'intérieur et aux armées (;854, in-18); Ordonnance du roi pour régler le service dans les places et dans les quartiers (1855, in-32) ; Ordonnance du roi sur le sei-vice des armées en campagne (1856, in-18); Ordonnance du roi sur le service intérieur des troupes à cheval (1857, in-12); Manuel des pensions de l'armée de terre (1858, in-18) ; Ordonnance du 10 mai 1844 sur l'administration et la comptabilité des corps de troupes (1860, in-32), etc. Ces publications sont accompagnées d'annotations.
GARR1GAT (Jean-Zacharie-Albert), médecin et homme politique français, né k Bergerac en 1839. Il étudia la médecine k Paris, où il se fit recevoir docteur, puis il vint exercer son art dans sa ville natale. Tant comme médecin que comme riche propriétaire, il ne tarda pas k acquérir une grande influence dans son arrondissement, et il fut élu membre du conseil municipal de Bergerac. Appartenant à l'opposition républicaine, il se prononça avec vigueur contre le plébiscite de 1870. Pendant la guerre qui éclata peu après, le docteur Garrigat servit comme chirurgienmajor dans la 2e légion des mobilisés de la Dordogne. Au mois d'octobre 1871, il fut élu, dans le canton de Bergerac, membre du conseil général par 1,741 voix et, en 1874, il fut réélu par 2,310 voix. Dans ce conseil, il siégea parmi les républicains et s'y fit remarquer. Il signa, avec ses collègues partageant ses opinions (23 août 1873), une déclaration par laquelle le conseil général proclamait que M. Thiers avait bien mérité de la patrie. Il émit, en outre, des vœux pour l'instruction
fratuite et obligatoire et pour la suppression es lettres d'obédience. Le 20 février 1876, il se porta candidat k la Chambre des députés k Bergerac. • Si je suis votre député, dit-il dans sa profession de foi, je ne consentirai à reviser la constitution que pour l'améliorer, et jamais pour la détruire. Pourquoi porter atteinte, en effet, au gouvernement qui nous ré^'it? Ceux-là seuls qui ont un intérêt direct et personnel au retour d'une monarchie pourraient y penser. N'avons-nous pas assez de révolutions? La République, bien comprise et bien ordonnée, n est-elle pas le meilleur des gouvernements ? Si j'ai l'honneur de siéger k l'Assemblée , j'appuierai de mon vote toutes les lois qui auraient pour but de répandre et de favoriser l'instruction publique; je demanderai les libertés utiles au développement d'une grande nation. ■ Le colonel Chadois, sénateur, appuya sa candidature, et il fut élu député par 7,611 voix contre le comte Boudet, bonapartiste. M. Garrigat alla siéger k gauche et vota constamment avec la majorité républicaine, qui fit preuve de tant d'esprit politique. Il se prononça notamment pour l'abolition des jurys mixtes, contre les menées cléricales devenues menaçantes pour le pays (4 mai 1877), signa la protestation des gauches (IR mai) contre le manifeste du maréchal de Mac-Mithon, qui venait do recommencer le gouvernement de combat contre les républicains, fit partie des 363 députés de gauche qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglic-Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la l'hambre, il s'est porté de nouveau candidat à Bergerac, aux élections du 14 octobre 1877. Malgré une |i|-p>-: -ii>ti çlec((ir:il'- )îi"tfie exercée en faveur
de M. de Losse, candidat officiel, il obtint la majorité relative sans être élu. Au second tour de scrutin, le 2K octobre, le docteur GariL.it a été nommé député par 8,428 voix contre 7,300 données k son compétiteur. A la nouvelle Chambre, il a voté pour la nomination d'uno enquête parlementaire chargée de rechercher les abus de pouvoir commis pendant la période électorale par le ministère de Broglie-Fourton et ses (ir> novembre), contre le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
GARRIGOU (Thomas-Émile-Adolphe), littérateur français, né k Tarascon (Anége) en 1802. En sortant du collège de Toulouse, où il avait tejrminé études, il entra dans une fabrique d'acier et de faux, que son oncle avait fondée dans cette ville, et fut bientôt après associé k sa direction. Après la révo lution ^e isno, M. Garrigou, qui ét:iit un chaud républicain, se rendit a Paris. Il entra en relation avec Carrel, Germain Sarrut,Pade l'Ariége, publia des pièces de vers, des articles de journaux ft prit part h lu fon-
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dation du Journal du peuple, de Dupeuty, dans lequel il écrivit sous le pseudonyme de i>Nj«nii de l'Ariége. De retour dans son département, M. Garrigou fonda l'usine métallurgique de Saint-Antoine, dont il quitta la direction en 1841. Il écrivit alors plusieurs mémoires au sujet d'un procès que Bon oncle soutenait contre le maréchal Soult et M. Talabot, et qu'il gagna en 1851. En 1847, il fut nommé conseiller -l'arrondissement. Vers cette époque, il publia divers écrits en prose et en vers, qui lui valurent d'être nommé membre correspondant de l'Académie de Toulouse. Après la révolution de 1848, il devint un des administrateurs de l'Ariége ; mais il se démit peu après de ses fonctions. II collabora ensuite au Travailleur de Toulouse. Sous l'Empire, il continua ses travaux historiques et littéraires, et, avant comme après la révolution deseptembre 1870, il est resté constamment fidèle a ses opinions républicaines. Outre des articles, des chansons antimonarchiques, etc., on lui doit : les Immortels du xixe siècle (1831, in-8°), satire en vers; Au roi citoyen, par un paysan de l'Ariége (1832), épître en vers; Etudes historiques sur le pays de Foix et de Couzeran; Bévue trentenaire (1848), satire en vers; Sabart (1850, in-8°), étude historique; les Sotiates de l'Ariége (1856, in-8°), étude qui lui valut une mention honorable de l'Institut; Histoire des populations pastorales de l'Ariége (1857, in-8°); Géographie de l'Aquitaine sous César (i 863); Mémoiresur /'Histoire de Jules César de Napoléon III (1869), etc.
GARRIGOU (Joseph-Louîs-Félix), savant français, fils du précédent, né à Tarascon en 1835. Il commença à Toulouse l'étude de la médecine, qu'il termina à Paris, où il passa son doctorat en 1860. M. Garrigou retourna alors à Toulouse et s'y fixa. Il devint médecin du bureau de bienfaisance, puis médecin des eaux d'Ax, dans l'Ariége, et médecin consultant des eaux de Luchon. Le docteur Garrigou s'est fait connaître par de nombreux travaux sur la médecine, l'anthropologie, la
féologie, etc. Il est membre d'un gi and nomre de sociétés savantes, notamment de la Société d'anthropologie de Paris, de la Société géologique de France, de la Société de médecine de Montpellier, de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, de l'Institut de Genève, de la Société des sciences de Modène, etc. Il a été secrétaire du congrès d'archéologie et d'anthropologie de Bologne, viceprésident de la section d anthropologie et de médecine du congrès scientifique de France à Pau, etc.; enfin, il a obtenu des prix des Académies des sciences de Paris et de Toulouse et une médaille à l'Exposition de 1867. Outre un grand nombre d'articles et de mémoires insérés dans la Gazette hebdomadaire, l'Union médicale, la Gazette des hôpitaux, le Journal de Vichy, les Annales de la Société d'hydrologie médicale, le Bulletin de la Société d'anthropologie, le Bulletin de la Société géologique, les Comptes rendus de l'Académie des sciences, les Mémoires de l'Académie des sciences de Toulouse, etc., on doit à ce savant disti les ouvrages suivants : l'Entéro-méseniente typhoïde (1860, in-8°) ; Piqûres anatomiques et leur t rai tement par Veau chlorée (1859) ; Etude chimique et médicale des eaux d'Ax (1862, in-8°); l'Homme fossile, historique général de la question et discussion de la découverte d'A bbeville (1863, in-8°); Etude géologique de la vallée de l'Ariége (1864, in-èo); Etude cornpnrative des alluvions quaternaires anciennes et des cavernes à osseritents des Pyrénées et de l'ouest de l'Europe, au point de vue géoloi/u/nc, paléontologique et anthropologique { 1855 , in-8°); Age de la pierre polie dans les cavernes îles Pyrénées uriégeoises (1866, in-4°, avec pl.), ave',! H. Filhol; Lettres sur l'Exposition universelle de 1867 (1867, in-8©); Age du renne dans la grotte de la Vache, prés de Tarascon (1867, in-8o, 4 pl.) ; la Sulfhydrométrie et ses diverses applications (1869, in-8°) de l'ours, du renne, de la pierre polie \ in-S"), avec Duportal; Monographie de Bagnères- de- Luchon (1872, in-8°); Etude sur les filtres et sur Veau des fontaines de Toulouse (1873, ïn-8°); Généralités sur les eaux minérales de* Pyrénéei (1873, in-8o); l'Endémie du goitre et du crétinisme (1874, in-8°); Passé, présent et avenir de Luchon (1874, in-8u); Aperçu sur les ressources industrielles du département de l'Ariége (1876, in-8°); Etude ne sur la source sulfurique sodique de Châties, en Savoie (1876, in-8°); Etude géologique et chimique des sources de Capvern (1876, in-8°); les Glaciers anciens et récents des Pyrénées (1876, in-8°) ; Sur la nature et le dosage des principes sulfurés dans les sources minérales (1876, iu-8°).
"GARROT s. m. — Trait d'arbalète qui était muni d'ailettes d'airain.
GARROTTÉ, ÉE adj. —Manège. Blessé au garrot: Un cheval garrotté.
GAR-ROUBBAN, village d'Algérie. V. R'ar- Rouhban, dans ce Supplément.
OARRULITÉ s. f. (gar-ru-li-té — du lat. garrutitas, même sens). Envie constante de bavarder, bavardage continuel.
GARUDAH, demi-dieu de la mythologie indoue. V. Garoddha, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
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GARUMNIEN, ENNE adj. (ga-ro-mma-,n é-ne — du lat. Garumna , Garonne). Gêol. Se dit d'un terrain qui se trouve entre Ja craie de Maastricht et l'éocène nummuhtique.
GASC (Jean), homme politique français, né à Toulouse en 1800, mort en 1875. Il étudia le droit dans sa ville natale , où il fut reçu licencié en 1823. Après la révolution de 1830, il fut nommé, comme libéral, membre du conseil municipal deToulouse, membre du conseil général et adjoint au maire. L'opposition qu'il lit à la mesure du recensement, en 1841, fut telle que le gouvernement lui enleva les fonctions d'adjoint et que le ministère public le poursuivit devant la cour d'assises de Pau, où il obtint un acquittement. En 1847, il attira sur lui l'attention de toute la France comme avocat du frère Léotade, dont le procès eut un si grand retentissement. Après la révolution de 1848, Gasc devint membre de la commission municipale de Toulouse. Il se porta candidat républicain à la Constituante, niais il échoua. Aux élections pour l'Assemblée législative en 1849, Gasc posa de nouveau sa candidature, mais cette fois avec l'appui des légitimistes et des cléricaux, et il fut élu. A la Chambre, il se joignit à la majorité réactionnaire et vota toutes les mesures propres à étouffer la liberté et à renverser la Republique. Sans jouer un rôle brillant, Gasc prit une part des plus actives aux travaux de L'Assemblée et fit de nombreux rapports, notamment sur l'augmentation du traitement de- Louis Bonaparte, sur l'organisation du crédit agricole, sur les associations industrielles. Lorsque ce caméléon politique vit que l'ambitieux Louis Bonaparte se séparait de la majorité, il suivit uoe politique ambiguë et, après le triomphe du coup d'Etat qui balaya la représentation nationale, il fit une chaleureuse adhésion à l'homme qui bâillonnait la France et fondait son pouvoir dans le sang et la proscription. Nommé alors membre de la commission consultative, il entra peu après au conseil d'Etat comme maître des requêtes, puis il devint conseiller d'Etat (1855) et fut promu commandeur de la Légion d'honneur en 1869. La révolution du 4 septembre 1870 fit rentrer dans la retraite M. Gasc, qui, jusqu'à sa mort, vécut oublié.
GASCA (Pedro de La), prélat espagnol, né en 1485, mort en 1560. Lors des discussions qui s'élevèrent entre le pape Clément VII et Charles-Quint, il défendit les intérêts de ce prince. Il fut ensuite envoyé au Pérou, avec le titre de président de l'audience de Lima, parvint à rétablir le calme dans ce pays que Gonzalo Pizarre avait soulevé, et, a son retour, il fut nommé évêque de Placencia.
GASCOIGNE (Caroline Leioh Smith, dame), femme auteur anglaise, née en 1813. Fille d'un membre du Parlement, Mlle Smith reçut une éducation distinguée et montra de bonne h--ure des dispositions pour la littérature. Elle a été mariée au général Gascoigne. On a d'elle: Tentation ou [as Périls d'une femme (1839); V Ecole des femmes (1839); Èvelyn Harcourt (1842); Selgravia, poëme (1851); Souvenirs du Palais de cristal (1852); les Plus proches voisins (1855); Docteur Harold (1865) ; le Voyage de ma tante Prue en chemin cie/er(1866); Carnet du docteur Harold (1869).
Gascon (i.e), drame en cinq actes et neuf tableaux, de MM. Th. Barrière et Davyl (théâtre de la Galté, 2 septembre 1873). Le Gascon est un drame de cape et d'épée, une résurrection d'un genre presque abandonné depuis Alexandre Dumas et Maquet. Le héros, Artaban de Puycerdac, est taillé sur le patron de d'Artagnan, d'illustre mémoire, sauf que tout d'abord il n'est rien moins que brave et qu'il ne le devient qu'en se battant, comme en mangeant on gagne de l'appétit. Peut-être est-ce un tort des auteurs d'avoir fait un Gascon poltron ; depuis Dumas, on les croyait tous braves de naissance. Quoi qu'il en soit, Artaban de Puycerdac arrive à Paris la bourse vide, les bottes éculées.sa souquenille en lambeaux; il n'a en bon état qu une rapière démesurée, qu'il n'a aucune envie de sortir du fourreau. Mais, telle est la destinée, il se trouve aussitôt lancé dans toutes sortes d'aventures tragiques. Une belle éplorée, insultée par des étudiants, l'appelle a son i.. L'-s mordions et les cape-de-dious ■m, de peu d'effet s'il no dégainait vaillamment, ce qu'il s'empresse de faire poui la forme, et le voilà obligé de se battre. « Je n'ai pas de second, s'écrie-t-il en désespoir de cause, espérant ainsi pouvoir rengainer sans que son honneur en souffre. — Je serai d , dit quelqu'un qui se trouve là - Hardi, » monsieur ! dit à utre oreille une voix douce, celle de la i " iniée, Là-dessus, le * <
se sent un peu île cœur au ventro et y va franc [eu d* son épée; pour sa peine, il reçoit un bon 'lans le ventre. Mus c'est désormais un homme lancé, et, une fois rl.il n'a plus peur de rien ni de personne.
l,a belle qu'il s si vaillamment déf lu
pelle Stella Roselli et est demoiselle d'honneur de Marie Stuari [ celui qui second est Gbatelard, L'amoui eux de la reine ; il confie ses peine» à Artaban. Celui-ci, que rien n'embarrasse, se charge de le pr< k Marie Stuart, rien que pour revoir Stella lui-même. La reine veuve donne une grande i " au [,<>uvre en disant
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aux valets : « Annoncez l'ambassadeur de Gascogne 1 » Et le prétendu ambassadeur se trouve ainsi introduit avec son ami. Pour lettres de créance, il présente à Marie Stuart un papier de grand format : c'est tout simplement une pièce de vers de Chatelard, et la reine veut bien accueillir en riant cette déclaration imprévue. Tout irait très-bien si Marie ne devait retourner tout de suite en Ecosse et s'il n'y avait là un traître de mélodrame, lord Maxwel, qui contrecarre toutes les visées de Chatelard et d'Artaban.
Au palais d'Holyrood, où se passe la seconde partie de l'action, l'intrigue se corse. Marie Stuart aime décidément Chatelard; elle lui accorde un rendez-vous. Pendant qu'il se hisse au balcon de la chambre à coucher de la reine, par un beau clair de lune sur la neige, le Gascon se bat précisément k la même heure, dans les fossés du château, avec Maxwel. Il voit que son ami Chatelard va être découvert, et au moment où il ouvre la bouche pour l'avertir, il reçoit un bon coup de stylet et Maxwel le laisse pour mort dans la neige. Le pendant de cette scène s'effectue dans le boudoir de la reine; en même temps que Chatelard y pénètre par le balcon, Maxwel et ses témoins cherchent à en briser In porte, pour prendre Marie en faute ; ils ont compté sans le Gascon qui, malgré sa blessure, escalade l'échelle de corde, fait évader Chatelard et, les portes brisées, se présente à ses meurtriers dans l'attitude d'un homme qui demande justice à la reine. On arrête Maxwel et ses complices. ■ Que puis-je faire pour vous? dit Marie Stuart à Artaban, qui l'a sauvée. — Faites- moi prince, répond l'aventurier, et qu'on le sache en Gascogne. • Tel est le dénoûment, qui ne dénoue rien, puisqu'on ne sait ni ce que devient Chatelard, que l'histoire fait périr sur l'échafaud, livré par Marie Stuart, ni si le Gascon survit à ses blessures pour jouir un peu de sa principauté d'occasion. Mais les derniers tableaux, très-animés et bien mis en scène, ont valu à l'œuvre de MM. Barrière et Davyl un long succès.
GASLONDE (Charles-Pierre), homme politique français, né k Avranches en 1812. Il étudia le droit k Paris, où il passa son doctorat en 1837. Quatre ans plus tard, il concourut pour une chaire de droit à la Faculté de Dijon et fut nommé professeur de code civil. Après la révolution de 1848, il se porta, comme républicain, candidat k l'Assemblée constituante dans le département de la Manche. Ayant été élu, il passa presque aussitôt au parti de la réaction et appuya, après l'élection du 2 décembre, la politique de Louis Bonaparte. Réélu à l'Assemblée législative (1849), M. Gaslonde vota pour l'état de siège, pour l'expédition de Rome, pour la loi sur l'enseignement secondaire, pour la mutilation du suffrage universel le 31 mai, en un mot pour toutes les mesures contraires à la liberté. Le coup d'Etat du 2 décembre, qui plaçait la France sous le plus honteux despotisme, trouva en M. Gaslonde un chaleureux approbateur. Il devint alors membre de la commission consultative, puis il fut nommé maître des requêtes (1852), conseiller d'Etat (1864) et officier de la Légion d'honneur (1866). Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, il rentra de nouveau dans la vie politique, à la suite des élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale. Il fut élu député dans la Manche par 65,713 voix et il alla siéger au centre droit, parmi les monarchistes. M. Gaslonde vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre le retour de la Chambre à Paris, pour la pétition des évêques en faveur du rétablissement du pouvoir temporel, et il parla à diverses reprises sur des questions d'impôt. En décembre 1872, il proposa à l'Assemblée de déclarer qu'elle ne se séparerait pas avant le payement intégral de l'indemnité de guerre et la libération complète du territoire. Le 24 mai 1873, M. Gaslonde contribua à renverser M. Thîers. Clérical avant tout, il fut an fervent adepte du gouvernement de combat qui prit pour programme la suppression îles libertés et l'étouflement de la République. Il vota pour la circulaire Pascal, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, pour la loi contre les inaires, pour le septennat, pour le cabinet de Broglie lo 16 mai 1874. contre les propositions Perier et Maieville, pour la loi sur rens<-ignementsupérieur,s'abstintsur la constitution du 25 février 1875, etc. Apres la dissolution de l'Assemblée, M. Qaslonae se porta candidat à la Chambre des députés dans la 2« circonscription de Coutances, le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il se posa en constitutionnel, affirma que son concours le plus dévoué était acquis au maréchal de Mac-Mahon et qu'il n'était pas do coux qui conspirent contre les constitutions de leur pays. Elu député par 5,891 voix contre M. Rognanlt, républicain, il alla siéger dans la miuorité antirépublicaine et vota contre toutes les mesures libérales adoptées par la majorité. Il se prononça notamment pour le main-
ii les jurys mixtes et contre l'ordre du
jour du 4 mai 1877 contre les m es cléri
cales. Lorsque le maréchal de Mac-Mnhon recommença, le 17 mai 1877, las errements du gouvernement de combat contre les républicains, M. Gaslonde applaudit à une politique
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qui devait troubler si profondément le pays, et fit partie des 158 députés qui votèrent contre l'ordre du jour de défiauce contre le ministère de Broglie-Fourtou. Le M octobre suivant, il se présenta devant les électeurs de Coutances comme candidat officiel. Réélu député par 8,068 voix contre 4,418 donnéesk M. Regnault, candidat républicain, il a repris sa place dans la minorité antirépublicaine, a voté contre la commission d'enquête parlementaire sur les élections (15 novembre 1877), pour le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
GASPARI (Auguste), comédien et directeur de théâtre, né vers 1818. Elève du Conservatoire, il débuta à l'Odéon, puis entra, en 1848, au Théâtre-Historique. Il administra ensuite le théâtre des Batignolles, où il tenait l'emploi des jeunes premiers rôles. Il dirigea, en 1852,1e théâtre Beaumarchais, qu'il quitta pour prendre Bobino , petite scène qui ne prospéra iamais mieux que sous sa gestion. Quand Bobino fut démoli, M. Gaspan eut la malencontreuse idée d'émigrer de la rive gauche. Il chercha un terrain au nouveau boulevard du Palais-de-justice et loua, en définitive, les Menus-Plaisirs. Il engloutit toute sa fortune dans cette exploitation malheureuse. Il a été en dernier lieu directeur de la scène au Vaudeville.
GASPARI (Amélie Cavalier, dame), femme du précédent, actrice française, née en 1820. Fille d'artiste dramatique , elle était l'aînée de deux sœurs, dont l'une, Hortense Cavalier, est morte il y a quelques années, après avoir tenu l'emploi des Déjazet et des Boisgontier aux théâtres de Beaumarchais, du Luxembourg, de l'Ambigu et de la Porte- Saint-Martin; l'autre, Marie Bataglini , est encore danseuse en province et a l'étranger. Amélie commença par jouer chez Comte, puis entra au théâtre des Batignolles. C'est là qu'elle connut Gaspari, avec lequel elle se maria. Elle devint la pensionnaire du Cirque national avant de suivre son mari au théâtre Beaumarchais, dont il inaugurait la direction le 28 août 1852. Dans l'emploi des jeunes premières, elle montra de la sensibilité, de la grâce et du pathétique. Laferrière, qui apprécia son talent, la fit engager à la Gaîté pour jouer avec lui X Aveugle, dont le succès fut si grand. Quand M. Gaspari prit la direction de Bobino, elle devint une des actrices los plus aimées du public qui fréquentait ce théâtre. Dans la Sylphide, un de ses meilleurs rôles, elle possédait l'entraînement des aimées et toutes les grâces mutines qu'on exige de la pantomime. Elle obtint constamment le même succès en interprétant, en 1861, Gare l'eau, revue de Choler et de Louis Abraham, qui eut plus de deux cents représentations; en 1862, Coucou! ah! le voilà ; en 1863, Roule ta bosse; en 1864, Coche,-, d Bobino, en 1865; Tire-loi d'ià; en 1866, Vlan, ça y est.. Elle est, devenue, en 1873, directrice des Folies- Marigny. Elle y végéta jusqu'au mois de juin 1875, époque à laquelle elle partit p our l'Amérique.
* GASPARIN (Agénor-Étienne, comte de), homme politique et écrivain français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Lettre à M. Athanase Coquerel sur le projet d'ordonnance portant règlement d'administration pour les Eglises reformées (1840, in-8°); Réponse à la brochure de M. le pasteur Adolphe Monod (1849, in-8»); le Christianisme au ive siècle (1858, in-12); le Christianisme au moyen Age, Innocent III (1859, in-12); le Bonheur (1859, in-12); Nouveaux discours prononcés à Genève (1859, in-8<>) ; les Perspectives du temps présent (1861, in-12); la Famille, ses devoirs, ses joies et ses douleurs (1865, 2 vol. in-12), ouvrage souvent réédité; la Liberté morale (1868, 2 vol. in-12) ; VEgalité (1869, in-12); le Christianisme libéral et la séparation de l'Eglise et de l'Etat (1869, in-12); la République neutre d'Alsace (1870, in-12); Appel au patriotisme et au ion sens (1871, in-8»). Il avait, en outre, composé les ouvrages suivants, qui ont été publiés depuis sa mort : les Réclamations des femmes (1872, in-8<>) ; la France, nos fautes, nos périls, noire avenir (1872, 2 vol. in-12) ; la Conscience (1873, in-12); Luther et la Réforme au XVI" siècle (1873, in-12); Innocent III, le siège apostolique, Constantin (1873, in-12); le Non vieux temps (i»74, in-12); ['Ennemi de la famille (1874. in-12); Parole de vérité, la loi, la double résistance (1876, in-18); Pensées de liberté inédites (1876, in-18).
GASSEI.IN DE PRESN AT (Augustin-André), homraâ politique français, né à La Suze (Sarthe) '-n 1802. A vingt-cinq uns, il acheta une
étudo d taire; innis, sous prétexte qu'il
était un libéral, le ministre de la justice de la Restauration refusa de ratifier sa nomination. Apres la révolution de juillet 1830, M. Gasselin devint notaire à Cerana-Foulle-
tout I, pendant sept ans, il resta titulaire
.1,. s i charge. Il alla ensuite habiter Presnay, dunt il rlovint maire après la révolution de 1848. Peu après, les électeurs de la Sarthe le choisirent pour un de leurs représentants à l'Assemblée constituante, le dixième sur douze. M. Gasselin alla siéger dans les rangs de républicains les plus modères. 11 appuya la politique du général Cavaignac, vota la
siilution et, après l'élection présidentielle
du 10 décembre, il passa, comme In plupart dos libéraux du régne de Louis-Philippe, du
GAST
côté de la réaction. Réélu à l'Assemblée législative dans le même département, il continua la même ligne politique, tout en montrant de temps à autre quelques velléités libérales. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Gasselin rentra dans la vie privée. Sous l'Empire, il remplit les fonctions de maire à Fresnay. Lors des élections pour l'Assemblée nationale, le 8 février 1871, il fut nommé député de la Sarthe par 54,995 voix. Il alla siéger au centre droit, vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de L'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, le maintien des traités de commerce, pour la loi contre la municipalité de Lyon et se joignit aux monarchistes qui renversèrent M. Thiers le 24 mai 1873. Tout en jouant un rôle des plus effacés, M. Gasselin appuya les mesures de réaction adoptées par le gouvernement de combat pour étouffer les libertés publiques et rétablir la monarchie. Il vota pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements , pour le septennat, la loi contre les maires, le cabinet de Broglie (19 mai 1874) , contre les propositions Périer et Maieville, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale (décembre 1875), il est entré dans la retraite.
GASSIER (Hippolyte-Aimé), homme politique français, né à Barcelonnette (Basses- Alpes) en 1834. Il se lit banquier dans sa ville natale et devint, en 1871, membre du conseil général de son département. Attaché aux idées républicaines, M. Gassier posa sa candidature à la Chambre des députés à Barcelonnette le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il rappela l'impuissance des partis monarchiques à rien fonder et montra la nécessité d'établir la gouvernement du pays par le pays, c'est-à-dire la République, qui peut seule assurer l'ordre, la paix et la liberté. Elu sans concurrent par 2,870 voix, il alla siéger à gauche et s'associa par ses votes à la politique si s;ige et si modérée de la majorité républicaine. Il vota notamment l'ordre du jour du A mai 1877 contre les menées cléricales devenues menaçantes pour la paix de la France. Lorsque le maréchal de Mac- Mahon renversa le ministère Jules Simon ■ pour lui substituer un cabinet composé d'enj Demis acharnés de la République et recommencer les errements déplorables du gouvernement de combat, M. Gassier rit partie des 363 députés des gauches qui protestèrent contre le message présidentiel (18 mai 1877), et le 19 juin suivant il vota avec les 363 l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. La Chambre ayant été dissoute, il se reporta candidat à la députation à Barcelonnette, le 14 octobre 1877, et, malgré une pression administrative inouïe en faveur du candidat bonapartiste et officiel, il fut réélu député par 1,777 voix contre 1,353 données à M. Gariel. M. Gassier a repris, à la nouvelle Chambre, sa place à gauche, dans les rangs de la majorité. Il a voté pour la commission d'enquête sur les agissements administratifs pendant la période électorale (15 novembre), contre le cabinet de Rochebouet (24 novembre), etc.
'GASSIES (Jean-Baptiste), naturaliste français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Faune conchyliologi que terrestre et fluvio-lacustre de la Nouvelle-Calédonie (1863-1872, 2 parties in-8<\ avec planches coloriées); Malacologie terrestre et d'eau douce de la région intralittorale de l'Aquitaine (1867, in-8°); Pisciculture pratique (1873, in-8°); Quelques mots sur les plantations des villes (1873, in-8°), etc.
GASTÉ ( Joseph-Alexandre-Adelaire de), homme politique français, né à AJençon (Orne) en 1811. Elève de l'Ecole polytechnique, il entra ensuite dans le génie maritime et devînt ingénieur de lre classe. Apres la révolution de 184s, M. de Gasté, qui appartenait à une famille légitimiste , embrassa avec ardeur la cause de la République et de la liberté. Il protesta avec une grande énergie contre le coup d'Etat du 2 décembre 1851, se rit le champion de la République expirante lors des élections législatives de L8SB >'t fut caasé de ses fonctions d ingénieur. M. doGasto étudia alors le droit, prit le grade d* licencié et se lit inscrire comme avocat à Paris. En 1863, il se porta candidat de l'opposition au Corps législatif à Cherbourg et il échoua. L'année suivante, il fut nommé dans cette ville membre du conseil général de la Manche. Aux élections générales de 1869, il posa d-i nouveau sa candidature à la députation sans plus do succès. En 1870 et en 1871, il fut réélu membre du conseil général de la Manche. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il se porta candidat dans ce département, mais il eut un nouvel échec. Le 20 février suivant, il posa en même temps sa candidature républicaine à la Chambre des députés à Cherbourg et à Brest. 11 rappela dans sa profession do foi que, tfepuis 1848, il n'avait cessé d'être républicain, qu'il voulait la liberté pour tous et qu'il se préoccuperait toujours, avant tout, de la justice qu'on doit à tout le monde. M. de Gasté ne fut point élu à Cherbourg; mais, au scrutin de ballottage
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du 5 mars, grâce à la popularité dont il jouissait parmi les ouvriers du port, il fut nommé député de Brest par 4,904 voix. Il alla siéger au centre gauche et se fit remarquer, tant en prenant fréquemment la parole qu'eu présentant divers projets de loi, notamment sur L'Incompatibilité entre les fonctions de député ou <le sénateur et celles de conseiller général, de maire et de conseiller municipal, sur la réduction du service militaire a trois ans, etc. Républicain, mais à la fois clérical, M. de Gasté eut une attitude politique qui manqua forcément de netteté. On le vit combattre la proposition ayant pour objet de restituer a la Guyane et au Sénégal le droit d'élire un député, déclarer qu'il reconnaît la nécessité d'une autorité infaillible, défendre le budget des cultes, etc. Toutefois, lorsque le maréchal de Mac - Mahon renversa le cabinet Jules Simon pour lui substituer un ministère composé d'ennemis acharnés de la République et de cléricaux, M. de Gasté, qui n'avait pas signé, le 18 mai, la protestation des gauches, rît, le 20, une adhésion publique au manifeste, en déclarant qu'il «ne pouvait pas avoir confiance dans des ministres royalistes qui voudraient rétablir, en 1880, la royauté qu'ils n'ont pu rétablir après la chute de M. Thiers. ■ Le 19 juin suivant, il proposa à la Chambre un ordre du jour motivé contre le ministère, puis il le retira et il vota, avec les 363, l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution delà Chambre des députés, M. de Gasté se porta de nouveau candidat à Brest, où, malgré la pression administrative, il a été élu député, le 14 octobre 1877, par 6,194 voix, contre 2,000 données au candidat monarchiste officiel , M. I.emonnier. A la nouvelle Chambre, M. de h déposé plusieurs projets de loi. Il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir du ministère de Broglie - Fourtou pendant la période électorale (15 novembre), contre le ministère de Rochebouôt (24 novembre), etc.
GASTÉRANGEMPHRAXIE s. I. (ga-stéran-jan-fra-ksî — du gr. gastér, estomac; aggos, vaisseau; emphrassein, obstruer). Pathol. Obstruction du pylore.
* GAST1NEAU (Benjamin), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : Victorien Sardou (1866, in-ie); les Victimes d'Isabelle II la Catholique, ex-reine d'Espagne (1868, in-8°) ; les Monstres historiques. Jutes César, sa vie, sa politique et ses mœurs (1866, in-18) ; les Transportés de décembre 1851 (1869, in-12); l'/mpératrice du Bas-Empire (1870, in-12); les Courtisanes de l'Eglise (1870, in-12); les Génies de la science et de l'industrie (1870, in-32) ; les Deux ménages, roman (1875, in-40) ; les Bornons du mariage (1875, in-40).
'GASTINEAO (Octave), littérateur français, cousin du précédent. — Outre les pièces que nous avons mentionnées , on lui doit les suivantes : Mousseline-Club, comédie en un acte (1867, in-12); les Mensonges innocents, en un acte (1869, in-12), avec Clairvi lie; Ernest, en un acte (1869, in-12), avec le même; Ferbtande, parodie en un acte (1870, in-12), avec le même ; la Clef de Barbe-Bleue , en un acte (1873, in-8») ; Y Entresol, en un acte (1873, in-80); la Licorne, en un acte (1873, in-12); Madame Patapon, folie - vaudeville, avec Plouvier, etc.
GASTRALGlQUE adj. (ga-stral-ji-ke— rad.
gastralgie). Pathol. Qui se rapporte à la gastralgie.
GASTRO-ÉLYTROTOMIE s. f. (ga-stro-éli tro-to-ml — du gr. gastér, ventre; elutron, vagin ; tome, incision). Chir. Ouverture faite à la cavité abdominale, par incision du vagin.
GASTROMANC1E s. f. (ga-stru-man-sl — du latin ijastrum, vase renflé, et du grec manteia, divination). Genre de divination qui se pratiquait au moyen de vases de verre ronds et pleins d'eau, placés entre des cierges allumés. On tirait des présages d'après les figures produites dans l'eau par le jeu de la lumière.
— Autre genre de divination pratiqué pal certains imposteurs qui parlaient sans remuer les lèvres, comme les ventriloques.
GASTRO SPASME s. m. (ga-stro-spa-smo
— du gr. gastér, estomac, et de spasyne), Pathol. Coi! traction spa^modiqu
mac.
GASTROSTÉNOSE s. f. (ga-stro-sté-nô-ze
— du gr. gastér, estomac; sténos, étroit). Pathol. Rétrécissement de l'estomac.
•GASTROTOMIE s. f. — Eucyol. Nous avons cité, dans le Grand Dictionnaire^ la remarquable tentative de gastrotomie exécutée en m9 par M. Sédillot, de Stra tentative qui parut, d'abord avoir pleinement 1 , mais qui fut ensuite suivie du décès du malade. Après ce déni umenl fatal, il était t. nu naturel que las chirurgien] n nt pas encouragés a renouveler l'expérience; ils ne pouvaient plus guère s'y décider que dans le cas extrême où, la mort ■ in patient étant, du reste, absolument assurée au milieu d'atroces souffrances, on n'a k craindre ni de lui ôter la vie ni d ajouter inutilement k ses douleurs. Ce cas se pré-
suri-LEMBxi.
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senta en 1874, avec des circonstances fort singulières.
Un jeune homme du nom de Lausseur, commis dans un magasin de nouveautés, voulant imiter un tour qu'il avait vu faire bateleurs, s'enfonça a plusieurs repn <• l'arrière-gorge une fourchette en raolz, dont il retenait les pointes entre ses dents. Un des témoins de ce dangereux amusement ayant fait rire celui qui s'y livrait, la fourchette descendit brusquement dans l'œsophage. Le docteur, aussitôt appelé, essaya vainement de l'extraire avec une sonde; entraînée | ar les contractions du canal, elle atteignit bientôt l'estomac. En cet état, le patient et les chirurgiens renoncèrent également à l'extraire. La fourchette, du reste, ne tarda pas à prendre dans le viscère la situation la moins gênante possible pour Lausseur , si bien qu'au bout de quelques jours, la crainte ayant disparu avec la soutfuance , il retrouva sa gaieté et reprit ses occupations ordinaires.
Cet état dura plus de cinq mois. Lausseur était alors persuadé que sa fourchette le laisserait vivre sans autre désagrément qu'une certaine lourdeur dans l'estomac. Tout à coup il ressentit des douleurs, intermittentes, il est vrai, mais qui ne firent que s'aggraver. Son état, toutefois, finit par s'améliorer à tel point que Lausseur put reprendre de nouveau son travail. Au mois d'octobre 1875, un an et demi après l'accident , les douleurs reparurent, et si intenses cette fois qu'il parut évident qu'un dénoùment fatal n'était pas éloigné.
M. Léon Labbé , qui avait examiné le malade immédiament après l'accident, fut de nouveau consulté, et il reconnut que les dents de la fourchette s'étaient sensiblement engagées dans le tissu des parois de l'estomac, ce qui faisait prévoir pour Lausseur une mort certaine et des souffrances atroces. Le cas de la gastrotomie lui parut donc nettement indiqué. Il ne voulut pas, néanmoins, tenter une si grave opération sans avoir consulté MM. Gosselin et Larrey, qui s'accordèrent à la conseiller.
La plus grave difficulté d'une pareille opération est le peu de résistance de la paroi de l'estomac ; M. Léon Labbé dut tout son succès aux précautions qu'il prit pour parer à cet inconvénient. C'est ainsi qu'il eut soin, avant l'opération, d'enduire tout l'abdomen d'une forte couche de collodion , pour amener une énergique constriction de la peau et opérer ainsi la pression de l'estomac contre la paroi abdominale. Cette fois, le malade fut chloroformisé. Ici eut lieu un tâtonnement malheureux. L'opérateur avait eu la pensée d'opérer l'ouverture par l'action des caustiques; mais cette action ayant éié rapidement reconnue trop lente, il se décida à recourir à l'incision. Pour l'opérer utilement , après avoir incisé la paroi abdominale et mis à nu la paroi de l'estomac, il fixa, à l'aide d'aiguilles, celle-ci à l'ouverture béante, et ce fut là, sans nul doute, la partie décisive de l'opération, celle qui en assura le succès. Grâce, en effet, à cette précaution , M. Léon Labbé pratiqua sans peine dans le tissu de l'estomac une incision de 1 centimètre, s'assura, en introduisant l'index dans l'ouverture, de la position de la fourchette, la saisit avec une sonde, la fit pivoter et l'amena au dehors (o avril 1875). Le recollement des deux plaies s'opéra ensuite sans difficulté; une fistule gastrique qui se forma a la suite de l'opération guérit très- rapidement, et l'heureux et hardi opérateur put présenter Lausseur à l'Académie des sciences comme un témoignage vivant d'un des plus beaux triomphes obtenus par la chirurgie moderne.
L'heureux succès de M. Labbé, en démontrant la possibilité, on pourrait dire la facilité relative de la gastrotomie, ne pouvait manquer de lui créer des imitateurs. Le second cas de gastrotomie, opérée avec un succès non moins brillant que le premier, a malheureusement eu l'inconvénient de laisser le malade dans un état précaire et d'inspirer pour l'avenir des doutes trop fondés. Rien n'empêchera d'imiter la hardiesse de M. Labbé, si un cas analogue se présente de nouveau, mais il .serait téméraire peut-être d'introduire dans la pratique normale et habituelle l'opération de M. Vcrneuil, dans les circonstances où il l'a tentée.
M. Verneuil, dans le cas dont nous voulons parler, n'avait pas le même but que M. Labbé, extraire de l'estomac un corps éti tngét; il voulait établir directement dans l'estomac une ouverture permunente, une sorte de bouche artificielle.
En 1876, un jeune hommo de dix-sept ans, ayant avale une solution de potasse causti-
■ , fui atteint d'une violente qui mit pendant quinze jours sa vie en danger. Il en guérit cependant, mais il lui en resta un-- constriction do l'œsophage telle que les aliments, même liquides, ne pénétraient plus jusqu'il l'estomac qu'avec une extrême difficulté. Après deux mois de souffrances, d entra a l'hôpital de lu Pitié. M. Verneuil, l'ayant examine, constata quo la constriction dont il souffrait se trouvait à peu près au niveau supérieur du thorax, ce qui excluait toute idée d'œsophagotomie. Encours é ji ii le su ■ ■ de M. 1 ai.br. el api es avoir ■ heureux opérateur, il sa
résolut k tenter la gastrott mû , Cette opération, capitale dans l'histoire des scieni»»
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chirurgicales, mérite d'être décrite avec quelque détail.
Le malade est préalablement chloroformisé. M. Verneuil pratique, du côté gauche, une incision de 5 centimètres dans cellulaire et le muscle grand oblique, meta nu le péritoine, Le soulevé, l'incise a\. ciseaux et découvre ainsi l'estomac, qu'il fait saillir au dehors avec une pince à griffe. Il en traverse le tissu avec deux longues ai-
§uilles , placées transversalement vers les eux extrémités de l'incision , assujettit par une suture métallique le bord de la plaie, le péritoine et la paroi stomacale et retire les aiguilles. Il incise ensuite la paroi stomacale et v ti x . - à dem me une sonde en caoutchouc, de façon qu'elle pénètre de quelques centimètres dans la cavité. L'hémorragie causée par l'incision de l'estomac exige lemploi.de pinces hémostatiques.
L'opération tentée par M. Verneuil réussit au delà de toutes les espérances. La plaie se cicatrisa très-rapidement. Le malade, extrêmement affaibli par la privation de nourriture, fut désormais nourri avec des aliments in troduits directement dans l'estomac, ei c gna proraptement des forces. Un fait ph logique fort singulier et jusqu'ici inexpliqué, que l'ingestion stomacale provoquait régulièrement chez le sujet des mouvements de mastication et de déglutition. L'opération a donc été parfaitement conduite. Mais quelles seront ses conséquences finales? Le malade a été opéré le 26 juillet 1876 (il y a treize mois au moment ou nous écrivons), et nous ignorons ce qui lui est advenu depuis sa guérison, qui paraissait complète. Deux hypothèses sont possibles. Si, en l'absence de toute irritation locale, le rétrécissement de l'œsophage, réduit à une constriction passagère, finit par disparaître, on pourra retirer la sonde, raviver les bords de l'ouverture et en provoquer le recollement, ce qui fournira une nouvelle et intéressante expérience. Sï, au contraire, l'action de l'acide et l'irritation qu'elle a provoquée ont déterminé la production lo tissus accidentels qui rendent impossible le rétablissement du canal œsophagien, il faudra s'en tenir à l'usage de la sonde. Mais, dans ce cas, l'inertie forcée de l'oesophage en amènera infailliblement l'oblitération complète, et l'on se trouvera ainsi avoir supprimé dans un être vivant un organe qui, jusqu'ici, avait passé pour essentiel. Cette suppression , qui aura nécessairement des conséquences très-étendues, qui modifiera ou annulera certaines fonctions, par exemple la déglutition de la salive, ne provoqueia-telle pas de graves accidents? L'avenir seul répondra à cette question (si le passé n'y a déjà, répondu) et nous apprendra si la gastrotomie, ayant pour but la création d'une bouche stomacale (qu'on nous permette ce mot), peut définitivement entrer dans la pratique.
GASTU (François-Joseph), homme politique français, né à Sorède (Pyrénées-Orientales) en 1834. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, et il alla exercer, en 1859, la profession d'avocat à Alger. Après la révolution du 4 septembre 1870, il fut élu membre du conseil municipal d'Alger, et, l'année suivante, il devint membre du conseil général, qui le choisît comme président. Ce conseil ayant été disso-us, M Gastu fut renommé conseiller général en »872 et maintenu par ses collègues au fauteuil de la présidence. En sa qualité d'adjoint remplissant les fonctions de maire d'Alger, il refusa de prendre un arrêté interdisant la circulation des voitures pendant la procession de la Fête-Dieu (1872); aussi fut-il révoqué sous le gouvernement de combat, le 21 mars 1874. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il se porta candidat à Alger, où il 1 ut pour compétiteur un autre républicain, M. César Bertholon. «Je travaillerai 1 es mes forces à l'affranchissement de la République , dit-il dans .sa profession de foi. Par la fermeté, la sagesse et l'union de tous ses partisans, elle seule peut traduire en lois les voeux delà démocratie et les aspirations de l'esprit moderne. » Elu député par 5,822 voix, il alla siéger a gauche et vota constamment avec la majorité républicaine, notamment pour t'accrois ement du budget de l'instruction publique, l'abolition des jurys
, pour l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les menées cléricales. Lorsque , lo 17 mai 1877, lo maréchal de Mac-Manon appela au ministère des hommes chargés do combattre les républicains et de reci tuer un gouvernement do combat, M. Ga tu 111 la protestation des -au. lie , et, lo lu juin suivant, il fit partie des 363 qui
ut l'ordre du jour do défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Apres là dissolution de la Chambre des députés, il
1 nouveau sa candidature a Alger et fut réélu député le u ootobre is?7. Il a voté pour la commission d'enquête sur les abus de pouvoir commis par l'administra- ! ion pendai t le i éle ions (15 noven contre le ministère de Rochebouôt (24 m tu'.' i, etc.
• GATAI ES (J '"-
ni et ci îtique français. — Il es
; e L« février 1877.
GATE s. f. [ga-te). Ichthvol. Nom d
m), à lllo d'Oleron, 11 On écrit aussi gattk.
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CATBLO,roî fabuleux d'Athènes, qui épousa
une fille de Pharaon. Effrayé des prodiges
ur le Nil et
!, Il y fonda la ville
de Portus Gateli, aujourd'hui Porto.
GÂTEUSE s. t. (ga-teu-ze). Redingote trèsample, qui ressemble k une capote d'hôpital*
* OATIEN-ARNOOLT (Adolphe-Félix), philosophe et homme politique frauçais. — A l'Assemblée nationale, ou il fut un des présidents du groupe de la gauche républicaine, il prononça quelques discours, notamment sur l'organisation du conseil supérieur de l'enseignement et sur la création de nouvelles Facultés de médecine. Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers, puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat qui voulait renverser la République. Le ministre Ernoul le mit à la retraite, comme doyen de 1 1 (faculté de Toulouse, en septembre 1873. Après avoir voté contre le septennat, il se prononça contre la loi sur les maires, contribua à renverser le cabinet de Bruglie, appuya les propositions Périer et Mai vota pour la constitution du 25 février, contre la loi cléricale de l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Gatien- Arnoult se porta candidat au Sén*U dans la Haute-Garonne, mais il échoua. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature à Toulouse, ou il eut pour compétiteur M. Du portai, candidat radical. Celui-ci ayant obtenu plus de voix qui- lui au premier tour de scrutin, il renonça à la lutte, et, depuis lors, il a vécu dans la retraite.
GATINEAU (Louis- André-Ferdinand), avocat et homme politique français, né à Beaufrançotsen 1888. Il vint étudier le droit à Paris,
où il se fit recevoir licencie en 1851. Inscrit au barreau de cette ville, M. Gatineau s'adonna avec succès a la plaidoirie. Il plaida dans un grand nombre d'affaires d'expropriation et de procès politiques, notamment dans le procès de Blois. Républicain, M. Gatineau prit dans les dernières années de l'Empire une part active a la lutte de l'opposition contre le plus détestable des régimes. Lors des élections législatives de 1869, il posa sa candidature à Dreux, fit une active propagande démocratique dans les réunions publiques; mais il ne fut point élu. Aux. élections du 20 février 1871 pour l'Assemblée nationale, il obtint, sans être élu, 14,025 voix dans le département d'Eure-et-Loir. A Paris, au mois d'avril 1873, il défendit avec chaleur dans les réunions la candidature de M. Barodet contre celle de M. de Rémusat. Après la dissolution de l'Assemblée nationale. M- Gatineau adressa aux électeurs de Dreux une profession de foi dans laquelle il disait : ■ La République au maintien de laquelle je travaillerai de toutes mes forces est celle de la constitution, dont je veux l'application sérieuse. Je suis de ceux qui pensent qu'il ne faudra songer à améliorer la constitution que quand l'expérience aura prononcé. De La constitution, je ne sépare point M. le président de la République ; tous les bons citoyens doivent l'obéissance aux luis et le respect aux dépositaires de l'autorité. Candidat d opposition énergique sous l'Empire, dont je voyais les fautes, je suis sous la République un homme d'organisation et de gouvernement. • La candidature de M. Gatineau fut appuyée par la majorité des républicains de Dreux; au premier tour de scrutin, l'élection fut sans résultat; mais au scrutin de ballottage du 5 mars 1876, M. Gatineau fut élu d.qmté par »,2o5 voix contre M. Ferdinand Moreau , candidat monarchiste. Il alla siéger k gauche et vota avec la majorité républicaine. Lorsque l'am- J nistieeutèté repoussée parun vote de la Chambre, Î1 fit une proposition tendant, a la cessation des poursuites contre les individus compromis dans la Commune. M. Gatineau déavec talent à la Chambre, le 3 novembre 1876, cette proposition qui prit .sou nom; elle fut adoptée après avoir subi quelques amendements, mais i'-; Sénat ia rejeta. Lo 1 de Dreux vota pour l'abolition dos
jurys mixtes et pour l'ordre jour du 4 niai 1877 contre les menées clérical ts. Le 18 mai suivant, il s'associa a la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Mac-Mahon , qui venait de nommer un ministère s liâmes do la République. Le 19 juin, il lit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour do défiance contrôle ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la 1 îharabre des députés, il se représenta devant les électeurs de Dreux lo U oc tobre, et, malgré tous les eiforts de la pression administrative , il fut reelu député pur 11,155 voix contre le candidat officiel, Ving- 1 un, qui obtint 5,942 suffrages. A la nouvelle 1 ■, M. Gatineau a voté pour la nomination d'une commission d'enquête parlementaire, chargée de constater les abus de pouvoir commis pendant la période eloctoralo par l'administration (15 novembre), contre lo ministère do Rochebouôt (24 novembre), etc.
GATLING (Richard-Jordan), inventeur amérîcain, né dans la Caroline du Nord en 1818. M. Gatling est doué à un haut degré de cet esprit inventif et entreprenant qui caractérise si bien les Américains. Les circoustand merveilleusement les instincts du jeune Gatling. Son père, un
OAUD
Inventeur aussi, s'occupait avec ardeur d'améliorer les machines agricoles en usage dans la Caroline, et Richard, tout enfant, l'aida dans ce travail. Bientôt Ri li *rd Gatling fut en état de créer loi-même une nouveau système de semoir applicable à toutes les céréales, y compris le ri2. Il s'établit ensuite à Indianopolis, s'y créer des res-
en spéculant 3tur les ventes d'immeut prenant part à des entreprises de chemins de fer; mais il revint bientôt a ses inventions. En 1S50, il construisit une batteuse pour le chanvre, et en 1857 une charrue à vapeur. Mais c'est en 1861 qu'il eut enfin l'idée qui devait l'illustrer. Il proposa, cette année-ïà, la mitrailleuse connue sous son nom, mitrailleuse q>ii diffère des autres, d'abord par le gros calibre de ses six canons, et ensuite ..;ue ce sont ces canons eux-mêmes qui, animes d'un mouvement de rotation, viennent passer successivement devant le percuteur. Ce système, qui a quelques inconvénients au point de vue de l'exactitude du pointage, a 'âge de permettre un tir continu, l'appareil pouvant fonctionner tant qu'un des deux servants de la pièce lui fournit des Un malheureux accident arrêta M. Gatling au début même de ces essais : les six premières mitrailleuses qu'il avait construites furent détruites à Cincinnati par un incendie de l'atelier. Il ne se découragea pas pour cela et construisit rapidement douze auèces qui firent leurs preuves dans la o. Le système Gatling,per- : lai a plusieurs reprises, a été adopté aux Etats-Unis en 1866, et plus tard dans divers Etats d'Amérique et d'Europe.
M. Gatling est docteur en médecine; mais, bien qu'il ait fait d'intéressantes conférences Cincinnati, il n'a jamais exercé l'art de guérir.
GÀCÀNODCRCM, ville de l'ancienne Illy- Lujourd'hui Sa.lzbourg.
* GAUBRETIÈRE (la), bourg de France (Vendée), cant. de Mortagne-sur-Sèvre, ar-
rond. et à 46 kilom. de La Roche-sur-Yon; 683 hab. — pop. tôt., 2,206 hab.
gauchêne s. m. (gô-ehè-ne). Nom donné ■ ble, en Normandie, il On dit aussi gadquènk.
* GACCREREI. (Léon), graveur. — Il a
I illle en 1853, une 2e en 1855, des rappels de médaille en 1859, 1861, et il a été nommé chevalier d-' la Lél'honneur en 1869. Parmi les gravures ■es, nous citerons : Châsse de Saint- Eteuthère, à Tournay; Statues du pareil? de la cathédrale de Chartres; Encensoir •■ siècle (1853); Vue de l'hôtel de ville Statue de saint Jacques, le Ciboire d'Alp'iîs, le Reliquaire de tous les saints Boufjîvat, d'après Lalanne; l'Eglise de Vétkeuify le Château de Chenonceaux, latin* et byzantins, V Encensoir de Lille, etc. (isr.9} ; I" Parnasse, d'après le Primatice ; Sculpture romaine. Paysage, Y Bétel de ville ii'Arras. etc. (1861) ; Chapelle fu néraire d'Avioth, Châsse de saint Elenthère (1863); Portes du châtra n de Bannes (1864) ; Costumes italiens (1866); Reliquaire de la Sainte-Epine , à Notre-Dame , eau-forte (1869); six portraits d'artistes de la Comédie- Française (1872); six eaux -fortes, le
Sommeil, d'an G el Coquelin,
eaux-fortes (1873) ; Venise, d'après Ziem; le Salon de 1757, d'après Saint- Aubin (1874); Statue de Colleani et des eaux-fortes, YAvenue, d'après Hobberoa; le Bracelet, d'après
Diaz ; le Soleil de Venise, d'après Turner, etc.
(1875);porti it le Jflle Croizette et de Sarah Ifemhardt, eaux fortes, etc. M. Gaucherel a exécuté, en outre, des gravures pour les ilety de Hachette; If Voyage en Italie, ■ ■ . En ouu-e, on doit a M. Gaucherel des fusains, des aquarelles et quelques peintures à l'huile, qui ont parti à divers Salons.
GADCHERON ( Florentin- Joachira), chifrauçais , né a Sai tombe 1820. H b]
pharmacie a Paris, reçut retour dans sa vill il s'y établit
comme pharm icien. M. Gaucheron s'est occupé d'une façon toute particulière de l'é- , de la composition al ji h été chargé par la
ns d« faii ■
st un savant I ■
■ D1 61 'l'une grande
i lui doit les ouvrage ui .... ferrure ■ ' l 'ans les fièvre ■ :, Cours de chimie agricole xculture 2-1864, s vol. in-80)
■ ■ ■ i. A. Co telle.
GAUDCBILLAUX ■;. m. ni (gÔ-de-bi-UÔ ;
3'" "' i mode
II h.
T.A0DBNS (SAINT-), ville de France ■ Qai nne), ch.-l, d'arre
lom. ; . ■ i ,,-, hab.
i29,?'.'n hab.
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GaMdenit (chevaliers), ordre institué en 1204 par des nobles bolonais et approuvé par le pape Urbain IV. Ils suivaient ; dominicains sans être astreints au célibat ni à la vie commune. Ils s'engageaient à protéger les veuves, les orphelins et les pau- ; le manteau blanc, avec une croix rouge, surmontée de deux étoiles.
* GAUDIN M irc-Antoine-Aogustin), physicien et chimiste français. — L^s derniers ouvrages publiés par ce savant distingué sont: Fixage sans miroitement des épreuves daguerriennes sur plaque d'argent (IS51, in-8o) j Résumé général du daguerréotype (1852, in-8°) ; Vade-mecum du photographe (1861, in-12); Réflexions d'un chimiste philosophe sur les maladies ép'idémiques , la fièvre des marais, la fièvre jaune, etc. (1865, in-8°) ; l'Architecture du monde des atomes (1873, in-12) , remarquable ouvrage, auquel nous consacrons un article spécial dans ce Supplément. Y. ATOMES.
* GAUDIN (Pierre-Fœdora), publiciste et homme politique. — Il est mort en mai 1873. Lors des élections de 1869 pour le Corps lêgislat f, il s'était porté candidat de l'opposition dans la 38 circonscription de la Charente-Inférieure, mais il avait échoué.
GAUDIN (Emile-François), homme politique français, né à Paris en 1825. Il étudia le droit dans sa ville natale, où il passa Na licence en 1848. Inscrit alors comme avocat au barreau de Paris, il devint le secrétaire de l'avocat Bethmont, puis il épousa la fille de M. Delangle. Celui-ci le fit entrer dans la diplomatie, et, grâce à la faveur dont jouissait son beau-pere, il fut nommé sous-directeur du contentieux au ministère des affaires étrangères, ministre plénipotentiaire (1S58) et conseiller d'Etat (1862). Lors des élections législatives de 1869, M. Gaudin, qui était membre du conseil général pour le canton de Riallé, devint candidat officiel dans la 3e circonscuption de la Loire-Inférieure. Il eut pour compétiteurs le docteur Guépin, appuyé par l'opposition républicaine; M. de Lareintv, légitimiste, et Prévost- Paradol, qui se disait alors libéral. La lutte fut des plus ardentes et resta sans résultat au premier tour de scrutin. Au scrutin de ballot-
M. Gaudin fut élu député au Corps législatif par 16,832 voix, contre 14,502 données a M. Guépin. Il vola avec la majorité réactionnaire et se prononça notamment pour la guerre contre l'Allemagne. La révolution du 4 septembre 1870 le rendit à la vie privée. Aux élections ou 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Gaudin se porta candidat bonapartiste dans la 2e circonscription de Nantes. Dans sa profession de foi, il rappela son dévouement à l'Empire, déclara qu'il était conservateur libéral et qu'il ■ respecterait fidèlement la constitution du 25 février 1S75. • Il eut pour adversaire M. Cazenove de Pradines, légitimiste clérical, et il fut élu député avec 8,420 voix. M. Gaudiu alla siéger dans le groupe dit de l'Appel au peuple. Il vota constamment avec la minorité réactionnaire, qui se montra hostile à toute reforme et s'attacha à empêcher l'af-
sement de la République. Le 17 mai 1877, il applaudit au manifeste du maréchal de Mac-Manon, qui venait d'appeler aux affaires un ministère composé d'ennemis implacables de la Republique, et, le 19 juin suivant, il vota contre l'ordre du jour de défi, m ce adopté par les 363 membres des gauches contre le cabinet de Broglie-Fourtou. M. de Fourtou le désigna comme candidat officiel k L'élection du W octobre i877pour la Chambre des députés, et il eut pour compétiteurs M. Vincent, républicain, et M. Boucher d'Argis, légitimiste; aucun des candidats n'obtint la majorité. Au scrutin do ballotta du 28 octobre, il fut elu|député par 10,588 voix, contre 6,913 données à M. Vincent. A la
lie Chambre, il a repris sa place dans le groupe bonapartiste, avec lequel il a voté contre la cuiinuisMiui d'enquèt*- ihargee de constater les abus de pouvoir commis pendant la période électorale (15 novembre), {iour Le ministère de Roehebouët (24 novem- >re), etc.
GAUDMA, une des divinités adorées par les Japonais.
* GAUDRY (.loachim-Anloine-Joseph), ju-
ulte français. — Il est mort à Paris in 1875.
* GAUDRY (Albert), savant français. — Il
venu professeur de paléontôlc i Muséum tl'histoire naturelle. Les derniers ibliéfl par Lui sont : Des lumières que la géologie peut jeter sur quelques points
de l'histoire ancienne des Athéniens (1867, , Animaux fossiles du mont Léberon
[Vaucluse] (1873-1874, in-40, avec 20 pi.);
14 suc leê mammifères de ■ /ne miocène (1873, in-8°) ; Cours de paie
| i 878, ln*8°) ; les Etudes des temps primaires (1874, in-8°), etc.
GAi DUT (Jules), ingénieur, né à Paris en
.i est 61a au jurl icon ulte Joachim-
Jo 6ph Gaudry. Elève do II ol<
■ | m tiers, il est fait i i oir in-
i i i, b •■'■ attac ■ ii < bemin
le L'Est. M. G faii connal-
dtvers ouvrages. Non
la direction, 't-' l'entretien
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machines à vapeur fixes, locomotives, Incomo" biles et marines (1S55-1856, 2 vol. in-8°, avec planches: réédité en 1862, 3 vol. in-8°); Carnet des ingénieurs, recueil de tal formules et de renseignements à Vusat ingénieurs et des architectes, des chefs d'urine, etc. (m-12>), très-souvent réédité; Instruction pratique sur la construction, l'emploi et la conduite des machines agricole* en général et des machines à vapeur rurales en particulier (1859, in-18); Mémoire sur l'exposition et le matériel d'exploitation des railways anglais en 1862 (1863, in-S°); Etudes sur les machines à vapeur fixes (1871, in-so) ; Construction et conduite des machines à vapeur, machines fixes, demi-fixes, etc. (1873, in 8°), avec M. A. Ortolan.
GACDY (François-Antoine-Félix), homme politique français, né à Besançon en 1832. Il possède d'importantes propriétés dans le Doubs, où il devint maire de Vuillafons et où il a fondé le Républicain de l'Est. Le 2 juillet 1871, il posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans ce département, déclara dans sa profession de foi qu'il voulait t une République basée sur la justice, qui est en même temps la modération, une République qui rallie autour d'elle tous les hommes dévoués au bien du pays, » et il échoua. Dans une nouvelle élection partielle, il fut élu député le 7 janvier 1872. Il alla siéger à la Chambre dans le groupe de l'Union républicaine, vota pour M. Thiers le 24 mai 1873, lit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, pour les propositions Périer etMaleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. Le 20 février, il se porta candidat a la Chambre des députés û Besançon et fut élu à une très-grande majorité, par 9,173 voix, contre M. Terrier de Lardy , monarchiste. M. Gaudy retourna siéger à la Chambre dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il vota constamment. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Mac-Mahon, qui venait de former un ministère composé de cléricaux, de bonapartistes et de monarchistes et cl d'amener le pays à accepter une politique de combat contre les républicains. Le 19juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés, M. Gaudy se porta de nouveau candidat républicain a la Chambre des députés dans la 2« circonscription de Besançon, et il fut réélu, le 14 octobre 1877, par 8,697 voix, contre M. Vautherin, candidat monarchiste et officiel, qui en obtint 5,419. A la nouvelle Chambre, il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration de Broglie-Fourtou pendant la période électorale (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère de Roehebouët (24 novembre), etc.
GAUFRÊNE s. m. (gô-frê-ne). Nom de l'aubier ou obier, en Normandie.
gaujard s. m. (gô-jar). Arboric. Nom donné au croissant, dans le Loiret.
GAULÉE s. f. (gô-lé — rad. gauler). Action de gauler les arbres pour en faire tomber les fruits.
GAULLE (Julien-Philippe db), littérateur, né à Paris en 1801. Il commença l'étude du droit, qu'il abandonna pour s'occuper de Littérature, d'histoire et de bibliographie. — M. de Gaulle travailla à la traduction des A\n~ nales du Bainaut , de Jacques de (juvse (18S6 1839, 22 vol. in-8»), collabora k l'ffi*toire des villes de France, au Bulletin du bibliophile et lit pendant longtemps paitie du conseil d'administration de la Société de l'histoire de France, dont il a rédigé le Bulletin de 1845 à 1852-Depuïs is:::, M. de Gaulle ■ les annonces Littéraires du Journal des savants. Il a publié : Inventaire analytique des archives Joursanvaitft (1838, 2 vol, in-8°); Nouvelle histoire de Pans et environs, avec des notes et une introduction par Ch. Nodier (18:19-1840,4 vol. in-8°, avec ires); une édition de la Vie de saint par Lenoir de Tilleinont (1847-1851, 6 vol. m :-."), etc.
GAULLE (Joséphine-Marie-Anne Maillot, dame PS), femme de lettres, épouse du précédent, à Dunkerqneen 1806. Elle a collaboré a diverses publications pour les jeunes filles, i SU Journal des demoi-
selles, et depuis 18G0 elle donne des articles ;i la B\ \liograi ■ :■- - < ■ ;..> ■'■ .■. m mi.- ,j,. * ;:inll<- ' gi and no libre de li\ res de
■ de récits poui les jeunes Mlles. Parmi rits, aussi médiocres par le P par le styli i de Bel-
castel (1839, in-12); Valérie de Montlaur (1840, 4 vol. in-12); Sainte Hélène et son (1856, in-12); Peti morales
et amusantes (1859, in-16) ; Théâtre des fa- Wfl d'éducation (1859, m- it)\ es rac mtées par une granavmaman
| Histoire d'un grand-papa (1859,
>ux éducations 1 1859,
I 1 0*0 Marie des familles (1860,
. ■■/".■ ■■ ■ ■■■ ( l BS0,
i-12 ru dans le département de
Seine et Oise (1861, in-12); Quelques redis
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(1862, in-12) ; Récits maritimes (1862. in-12); Faits et légendes du Saint-Sacrement USG3, in-12); Deux belles-mères (1864, in-12); les Enigmes de Charles-Quint (1864, in-18): Ingratitude et reconnaissance (1864, in-18); Marie Bustelle (1865, in-12); Miséricorde et Providence (1R65, in-12); les Sanctuaires de saint Joseph (1866, in-12); les Sommes forts par le traçait, la persévérance et la sobriété (1867, in-80); l'Incendie du couvent, proverbe en cinq actes (1S68, in-18); Nouvelle morale en action (1868, in-12); Echos et souvenirs de la Flandre (186S, in-12 ) ; le Foyer chrétien (1868, in-12); Dialogue sur la première communion (1S6S, in-18); Semno l'affranchisse^ in-12) ; les Sanctuaires les plus célèbres de la sainte Vierge en France (1869, 2 vol. in-s°) ; Pitcairn (1870, in-8°); Perles de la littérature contemporaine (1870, in-8°) ; les Fêtes chrétiennes (1872, in - 8°) ; Au coin du feu (1871, in-8°) ; les Neveux du missionnaire (1875, in-so); Pedro (1876, in-12), etc.
GAULOISEMENT adv. ( go-loi-ze-man — rad. gaulois). A la manière des francs et simples Gaulois.
GACLT (Eustache), religieux et prélat français, né à Tours en 1591, mort à Bazas en 1639. Il était fils de Jacob Gault, d'une ancienne famille de Touraine remontant au xvie siècle, et de Marguerite Poitevin. Son frère Jean-Baptiste (voir ci -après) et lui firent leurs études à Tours et à Lyon, apprirent la philosophie au collège de La Flèche et allèrent k Paris étudier la théologie, dans la pensée de se consacrer à l'état ecclésiastique. Les deux frères se rendirent ensuite à Rome, où ils séjournèrent pendant dix-huit mois, et à leur retour entrèrent ensemble, le 10 juin 1618, à l'Oratoire, qui était sous la direction du célèbre Père de Bérulle. Celui-ci les prit tous deux en grande estime, et, jugeant qu'ils se complétaient l'un par l'autre, les envoya, dès qu'ils furent ordonnés prêtres, diriger ou fonder des maisons de son ordre k Troyes, k Dijon, à Langres, k Madrid.
Eustache Gault, devenu assistant du supérieur général en 1631, fut chargé en 1634 par le cardinal de Sourdis, archevêque de Bordeaux, de la direction de son séminaire. La capacité, l'intelligence et les vertus de ce religieux furent appréciées par M. de Sourdis, qui parla de lui au cardinal de Richelieu dans les termes les plus èlogieux. Le premier ministre, k la mort de M. de Loménie, évêque de Marseille, en 163s, l'appela k cet important évéehé. Les instances de son frère déterminèrent Eustache k accepter cette nomination; en attendant l'expédition de ses bulles, il entreprit la visite du diocèse de Bordeaux, au cours de laquelle il tomba malade. Après six mois de souffrance, il rendit le dernier soupir k Bazas, dans les bras de son frère, le 13 mars 1639, au moment ou ses bulles arrivaient de Rome.
Eustache Gault est l'auteur des ouvrages suivants : Discours de l'Etat et couronne de Suède, divisé en dix chapitres (Le Mans, 1633, in-8°; autre éd., 1656); Généalogie des Bérodes, avec de petites rwtes utiles pour l'explication des difficultés des Evangiles (resté manuscrit, avec d'autres traites historiques) ; Discours pour convier les souverains à peser combien il importe à l'Eglise et à l'Etat que les lettres ne soient pas attachées à un seul ordre. Ce discours est dirigé contre les jésuites, ou du moins contre leur prétention d'enseigner exclusivement la jeunesse.
On peut consulter utilement, pour avoir de plus grands détails, la notice assez exacte publiée sur les frères Gault par l'abbé Perraud dans son livre l'Oratoire au xvne et au xix'- siècle.
* GAULT (Jean-Baptiste), religieux et prélat français, frère du précédent, né k Tours en 1595. mort k Marseille le 23 mai 1643. — Son frère Eustache et lui ne s'étant pas quittes pendant leurs études, à l'entrée et au cours de la .arriére ecclésiastique qu'ils avaient adoptée, jusqu'à la mort de l'atné des Jeux, nous renvoyons à l'article qui pré- I cède, où nous donnons tous tes détails communs aux frères Gault. Nous ajouterons seulement qu'a l'époque où M. de Sourdis, archevêque «Je Bordeaux, confia à Bustache la direction de son séminaire, il appela Jean- Baptiste dans son conseil, le rit juge de sa primatie et le nomma curé de la p&] Saînte-Eulalîe, une des plus importantes de la ville. Lorsque le cardinal de Sourdis apprit la mort d Eus tache, il pensa que nul ne serait pins digne de lut succéder comme évêque <io Marseille que son frère ; le cardinal de Richelieu agréa ce vœu et expédia un brevet de nomination au me d'avril 1639. Le bulles du nouvel évêque de Marseille se firent attendre jusqu'au 14 juillet 1642. Sacre au mois d'octobre suivant dans l'église des • > Ltorîensa Paris, il ne prit possession effective d qu'au mois do janvier 1643.
Son épiscopat ne dura que quelques mois,
Iiend oit lesquels il donne l'exemple des plus mutes vertus et de le charité la plus ardente, Cette chai ité - m intfesta notamment
LtS et des pauvres, t "litre
ce qu'il fil poui le soulagement matériel des galériens, il voulut pr isider et prendre part s une mission qui fui prêches à ces malheureux. Sa santé, déjà affaiblie, ne put soutenir de telles fatigue : il tomba malade le ti mai 1643, et mourut douze jours après
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Le corps du prélat, transféré le 16 juillet 1724 du tombeau ordinaire des évéques de Marseille dans une chapelle spéciale de la cathédrale, y a été retrouvé au mois de janvier 1856; le 10 février suivant, la translation de ces restes et des entrailles (découvertes dès 1S50 dans l'ancien lazaret) fut fane solennellement h l'église Saint-Martin.
•GAWLTHIER DE RUMILLY (Louis-Madeleine-Clair-Hippolyte), homme politique français. — A l'Assemblée nationale, dont il était le doyen d'âge, il siégea au centre gauche, dont il fut un des présidents , et il entra complètement dans les vues de M. Thters sur la nécessité de fonder définitivement la République. Il vota pour la paix, pourl'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils généraux, la proposition Rivet, contre le pouoostituant, la pétition des évêques, pour M.'Thiers le 24 mai 1873. _ Sous le gouvernement de combat, il resta fidèle a la cause de la liberté et de la République et se rangea résolument dans l'i ppositioi . Il vota contre la circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi contre les maires, contribua à renverser le ministère de Broglie, appuya les propositions Périer et Mêle ville, vota pour la Constitution du 25 février 1875, contre la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Au mois de décembre 1875, il fut élu sénateur à vie par l'Assemblée au quatrième tour de scrutin. Lors de la première réunion du Sénat, ce lut lai qui la présida en qualité de doyen d'âge. M. Gaulthier de Rumilly vota dans cette Chambre avec les républicains, qui s'attachèrent à affermir nos institutions, de concert avec la majorité de la Chambre des députés. Lorsque, le 18 mat 1877, le maréchal de Mac-Mahon eut la malencontreuse idée de recommencer le gouvernement de combat et d'appeler au pouvoir les ennemis les plus acharnés de la République, M. Gaulthier de Rumilly s'associa à la protestation d'une partie du Sénat, et, le 22 juin suivant, il vota contre la dissolution de la Chambre des députés.
•GAULTIER (SAINT-), bourg de France (Indre), ch.-l. de cant., arrondi, et à 28 kilom. du Blanc, sur la Creuse; pop. aggl., 1,951 hab. — pop. tôt., 2.228 hab.
•GAULTIER DE CLAUBRY (Henri-François), chimiste français. — II est membre de 1 Académie de médecine et officier de La Légion d'honneur. Outre les travaux de lui que nous avons cités, on lui doit ; Des nouveaux perfectionnements apportés à la vidange des fosses d'aisances et des résultats gui en sont la conséquence (1851, in -8°); Manuel de médecine légale (1852, in-8°), avec Briand et Chaude, ouvrage souvent réédité ; Du système d'égouts de l'An Xeterre et en particulier de celui de Londres (1853, in-8°), etc.
GAULTIER DU HOTTAY (Joachim-Franeois-Félix-Marie), èrudit français, né .:i Savenay (Loire- Inférieure) en isil. Tout en s'occupant de la culture de ses propriétés, il s'adonna à des travaux archéologiques et historiques. Il est devenu président de la Société archéologique du département des Côtes-du-Nord, correspondant du ministère de l'instruction publique, président de la commission de statistique de son canton. M. Gaultier du Mottay est membre du conseil général des Côtes-du-Nord pour le canton de Saint-Brieuc depuis 1x51. maire de Plérin depuis 1871 et officier de l'instruction publique w puis 1866. On lui doit : Géographie départementale des Câtes-du- Nord, rédi- ■■' après les documents officiels les plus ■'■. [1862, ui-is). avec Ed. Vivier et Rousselot; Essai d'iconographie bretonne (1864, in-8°); Recherches sur les voies romaines des Côtes-du-Nord (1869), ouvrage qui a obtenu un prix de 1 000 fr. dans un concours archéologique .à Rennes. Enfin, M. Gaultier du ■ , en collaboration avec MM. Rousselot et Vivier, un Dictionnaire d'archéologie celtique, eu cours de publication.
•GAUMK (Jean-Joseph), théologien et écrivain français. — Ce n'est pas lui, mais bien son frère, également engagé dans les ordres,
3 ai est mort en 1869. Labbé Gaume a reçu e Pie IX le titre de protonotaire apostolique, et depuis lois il se fait appeler Mon teif, Ce curieux représentant de la théo- ■ i moderne a continué à publier de: écrits ii- -appréciés des adeptes du Syllabus et de l'obscurantisme à outrance, mais qui ne sauraient un instant arrêter 1 attention de ceux qui appai tiennent au monde de la science et de l'intelligence. Outre les ouvrages que nous avons cités, nous mentionner" ow.i sert te pape? (1861, in-8°); la Si (1861, in-so); le Signe de la Croix (1863, in-18); Traité du Saint-Esprit (1864,2 vol.
i; Credo ou Refuge chrétien (1867, Histoire du bon larron (1868, in-18); I I n'est pas ta vie (1869, in-18); Suema ou la Petite esclave africaine (1870, in-18); Judith et Esther (1870, in-18); Où en sommes-nous? étude sur les événements actuels, 1870 et 1S71 (1871, in 8°); Voyage à la côte d'Afrique par le R. P. Borner (1872, in -12); l'Angelus au xixe siècle (1873, in-18); le Cimetière au mx» siècle (1874, in-18) ; Pie iX
îqties, appel a\ ! famille (1875,
fn-12); Peur du pape ou le Mot de la situa-
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tion (1875, in-8°) ; Petit catéchisme du Syllabus (1876, in-32), etc.
GAUNTLETT (Henry-John), compositeur a musicographe anglais, né àWel lin de Salop) eu 1806, mort en 187.;. Fils ministre anglican, il fut lui-même destiné h l'Eglise; mais, après avoir étudie dansl'i que tenait son père, il embrassa la pi sion d'avocat, T utefois, il avait, depuis son enfance, manifesté beaucoup de goût pour la musique, et, a l*â ;e de vingt el un ans, il accepta une place d'organiste à Saint-Olaf, ii Londres. S'etant rapidement convaincu que les orgues installées dans les églises de Londres étaient impropres à l'exécution de la musique moderne, il entreprit une véritable crois nie contre les anciennes orgues en sol et en faveur des orgues en ut. Malgré l'opposition énergique de l'esprit de routine, il réussit au delà de ses espérances, et ses idées furent rapidement appliquées dans la plupart des grandes églises d'Angleterre. M. Gauntlett a travaillé avec le même zèle à la restauration, dans les églises anglaises, du chant grégorien. Enfin, il a rendu des services si exceptionnels à la musique d'église, que l'archevêque de Cantorbéry a cru devoir le récompenser par le titre de Docteur »■> mu- «i<ine, dont il est seul à jouir dans tout le Royaume-Uni, et peut-être dans le monde entier.
Depuis 1836, il ne s'est presque pas fait en Angleterre une publication spéciale de musique sacrée ou de plaïn-chaut à laquelle le docteur Gauntlett n'ait collaboré, quel que soit d'ailleurs le genre : psaumes, hymnes, psalmodies, etc Nous n'entrerons pas dans la fastidieuse énumération de ces compilations, et nous nous contenterons de citer quel ques oeuvres qui appartiennent en propre au savant organiste de Saint-Olaf: Èallelujah (1848-1855); Manuel de psalmodie (1860); le Musicien d'église (1850); Encyclopédie de chant ; Recueil de 7ioëls, hymnes et glorias; Hymnes pour les petits enfants, etc.
•GAUSSEN (Louis), pasteur et professeur de théologie. — Il est mort à Genève en 1863. GAUTHIER (Jules), littérateur français, né à Saini -Ythaire (Saône-et- Loire) en 1818. Il débuta par un recueil de vers intitulé les Fugitives (1847, in-8<>), puis il fut attaché comme précepteur au comte d'Eu et au duc d'Alençon, qu'il suivit en Angleterre. L'éducation de ces princes terminée, M. Gauthier est devenu secrétaire du duc de Nemours, avec qui il est revenu en France après la chute de l'Empire. Pendant les années qu'il a passées en Angleterre, il a réuni d'importants matériaux sur Marie Stuart, et il a publié une Histoire de Marie Stuart (1869-1870, 3 vol. in-8°), ouvrage fort remarquable, dont uue deuxième édition a paru en 1872 (2 vol. in-8°),et qui a été couronné par l'Académie française.
GAUTHIER (Charles), sculpteur français, né a t'hauvirey-le-Chàtel (Haute-Saône) en 1S31. l'oussé par ses goûts artistiques, il se rendit à Paris, où il entra dans 1 atelier de Jouffroy. M. Gauthier débuta an Salon de 1859 par une statue, le Pêcheur lançant t'épervier. Il exposa ensuite :'\& Mart/uente^sta.tue (1863); Agar dans te désert (1865), statue remarquable, qui reparut en bronze au Salon de 1866, avec une statue de Saint Sébastien ; Weber, buste en marbre, et un buste eu terre cuite de Mme H. A. (1867); le buste en bronze de M. Amédée Hédin (1868); le Jeune braconnier, groupe en plâtre, qui fut tres-remarqué, et le busie de M. Th. Lukonski (1969)\ Episode d'un «au/Vagre, statueen plâtre (1870). En 1872, M. Gauthier envoya au Salon son Jeune braconnier, en marbre. A la suite de cette exposition, l'artiste, qui avait eu des médailles en 1865, 1866 et 1869, reçut la croix delà Légion d'honneur (1872). Depuis lors, ;posé Andromède (1873); Marcel Fïo- . , statue en terre cuite; li J/ii'- Hédin et de M. Artur (1874)) Andromède, statue en marbre (1875); la 1 triomphante à i i m de Vienne, statue
en marbre (1876); Saint Quentin et Charte-
■ : i i . i, pour la
de sunt-Quentin (1877). Citons enc lui : une St Ht Matthieu, pour
" de la Trinité d'enfants en
timiiz'-, pour la fontaine du Théàtre-Frani >>ir, statue pour le nouvel
pour diverses maisons pai t: :ulièi -'s, etc.
• GlUTIER (Théophile), poète et lit té raançais. — [1 est m< ri i Neuilly dans la nuit du 22 an 23 octobre 187*.;. Théoph le . aux Buites d'une fluxion itrine qu'il avait, contractée pei tj inl 1 1 rie Paris et qui n'avait pu être parut moment ise, qui lui avait préféré tant de mé- ►utre les œuvres que nous avons on lui doit : Un voyage en /
(1843, in-8°), vaude
raudin ; la Turquie, mœurs et usages des 'ix au xw- siècle (\&46,iu fol.), ave La ■ L h ■ '. i: ■ i : ; les Fêles de
! d à l'occasion du mariage du duc de
\ensier (1847, in-4©); Œuvres humoristiques (1851, in-12); Pâquerette, balle! en trois actes, musiqu (1851, in-so); Par-
tie carrée, roman (1R51 , 3 vol. in -8»): Caprices et zigzags (1852, in-ll); Un trio de ro-
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mans (1852 .(in-12), comprenant: Mititona,Jean et Jeannette et Arria Marcella; Théâtre de poche (1855, in-16), c st : Une fausse
Tricorne enchanté, Prologue de Fa/staff, Prologue et réouverture de VOdéon, Pierre Corneille ;Jettatnra (isr»7, in-32); Avatar (1857, in-32) De la mode (1858. in-32); Honoré de Balzac (1S59, in-12 ; I 1860 : I ■ ' plan-
ches; l'Abécédaire du Salon de 1861 (1861, eux et les demi-dieux de la pein- : i P. de
i ise:*, in-12); ntes (1383, in-12);le Palais pomp , de l'av \hmtaiyne (1866. in-so); |a
Nature chez ell (1870,in-4o);
tua de siège; Paris , 1870-1871 I in-12); Théâtre, mystères, comédies et b (1872, in-12); Une édition définitive de l
entreprise parla maison
Charpentier, qui, de plus, a réuni sous les
titres suivants diverses études épar
i G Portraits contemporains, litté-
, peintres, sculpteurs, auteurs dra-
tes (1874, in-12); Histoire du romantisme (1874, in-12), ouvrage plein d'intérêt, auquel nous avons consacré un articl
iu tome Xlll du Grand Dictionnaire; Portraits et souvenirs littéraires (1875, in-12). Théophile Gautier avait réuni une tion de tableaux, de dessins et d'objets d'art qui furent vendus après sa mort et dont la vente produisit environ 80,000 fr. Le corps du brillant écrivain a été déposé au cimetière Montmartre, où on Lui a élevé un monument en marbre de Carrare, surmonte d'une Muse e, due au sculpteur Godebski. Sous le titre de : Tombeau de Théophile Gautier, L'éditeur Lemerre a publié, en 1873, un recueil de pièces de vers faites en l'honneur du poète mort par les poètes les plus remarquables que possède aujourd'hui ta France, ayant à leur tête le premier de tous, Victor Hugo.
GAUTIER (Judith), femme de lettres, fille du précèdent, née à Paris en 1850. Elle reçut une instruction très-soignée et elle compta parmi ses maîtres un Chinois, qui l'initia aux idées de l'extrême Orient. Des l'âge de dix-sept ans, elle débuta dans les lettres par un roman, le Livre de Jade (1867, in-8°), qu'elle signa du nom de Judiib Walter et dans lequel elle montrait un réel talent d'écrivain. Feu de temps après, elle épousa un jeune poète, M.Catulle Mendès. En 1869, elle publia, sous le titre de : le Dragon impérial (in-12), un second roman chinois, qui parut d'abord dans la Liberté. Ce roman était signe de sou nom de femme, Judith Mendès. L'union qu'elle avait contractée ne fut point heureuse. S'etant séparée de son mari, Mme Mendès reprit son nom de jeune fille, et c'est de ce nom qu'elle a signe ses nouvelles œuvres littéraires. Elle a fait, à diverses reprises, des
, ius du Salon de peinture d Rappel, a collaboré à divers journaux et elle a publié : l'Usurpateur (1875, 2 vol. in-12), roman qui a été couronne par l'Académie française; lo Jeu de l'amour et de la mort, roman qui a paru dans le Rappel en 1876 ; Lucienne (1877, in-12), récit plein d'intérêt, etc.
• GAUTIER (Jean -François-Eugène), compositeur français. — Depuis 1S74, il é m le feuilleton musical dans le Journal ;
En 1877, M. Gautier a fait représenter la Clef d'or, comédie lyrique en trois actes, qui a eu un médiocre succès. II a publié sous ce titre: Un musicien en vacances (1873, in-12), un recueil d'articles choisis dans ses causeries musicales.
* GAUTIER (Emile-Théo I I , littérateur et paléographe fiançais. — En 1859, il a été attaché, comme ai h ■ aux Archives nationales, et il a été nomme, en 1871, professeur de paléographie à l'Ecole des
chartes. En 1870, il a recula croix de la
i d'honneur. Outre les i M. Léon Gautier que nous avon
Espagne, 'chanson de geste , . . , . orie en-
tholique sur l'origine du iangage(l*tt, in-8<>); Choix de prières, tirées des manuscrits du xine au xvic siècle, avec traduction (1861, in-32); 1 \est trad. en français ( 1865,
in-80); Coût fine au
mm/en âge (1866, in-8<>); Etudes et C0 ses historiques (1866, in-12); l*/d
in-8°); le Livre de tous ceux qui souffrent, recueil d I 870, în-32); Portraits contempoi i . 1 1 . ■ i i Questions du jour (IS73, in-18) I
rs (187;î, in-18); l'Histoire 'les corpora- \Z)\ Histoire charité (1874, in-32); Prière \ (1874, in-32); Esprit d 0s~*r
in-18); la Chanson de Roland (1875, travail important, qui B
i | les in-
scriptions; les ConferencA ■ - (1876,
in-12); Lettres d'un catholique (1876, in-s°).
M. Léon Gautier est un
adhérent passionné du Syllabus, Quel
unes tles petite
de citer ont été écrite par l ti
ade des cercles catholiques, ce qui suffit
pOUr les juger.
GATJT1BR (Jean-Baptiste), architecte français, né à Lîbourneen 1815. Son pore, qui 'Mur,
architecte, IVhv les COUTS de i
GAVA
desbeaux-artsà Paris. En 1841, M.Gauti
Gironde et tut attaché à l'architecte de laGironde, deThiai, comme dessinateur et inspecteur des travaux du palais de justice et do la prison cellulaire. En 18-15, il devint architecte des ai tS de
Blaye et de Libourne. Nomme en 1848 architecte de cette dernière ville, il s'y fixa. Libourne doit a W
tant, sa , les chapelles du collège,
de l'ho lillards, des ■
muuales, etc.; La restauration du collège, du haras, la promet a le du cours de Tourny, 1* construction du piéde ital di la statue du duc Decazes, etc. Enfin M. Gautier a élevé un grand nombre de châteaux et de mai particulières.
GAUTIER (Arnaud), peintre français, né à Lille en 1825. Il commença l'étude de la pein-
us la direction de Souchon, puis il prit des leçons de Léon Gogniet. M. Gautier, s'est avantageusement fait connaître par des
familières, dont il a puisi dans la vie réelle, par des portraits, des paysages et des natures mortes. Parmi les
; qu'il a exposées aux Salons de peinture, nous citerons : la Promenade du jeudi
(1853); les Folles de la S alpê trière (1S57),
'i d'une grande intensité d'obserx al )s Sœurs de charité (1859); les portraits du prince de San-Castalaot du docteur Gachet et de M. Tailhardt (1861) ; le Repos, portrait de M. Felu (1864); la Prisonnière (1865); un s leNord (1866) \Apris ta m es (1867); le Dimanche matin (1868); . i ■ elles, le \ le Pas-de-Calais (1869); Poisson* (1870);
■n bain (1874), représentant une baigneuse vue de dos. dans un bois, et d'un excellent modelé; Pâtisseries1\& Prisonnière (1875); portrait de Afme ./. /.. (1876); lu Sœur cuisinière, une Vache, pastel (1877), el lui doit encore de nombi i i "-nions
à l'huile, des aquarelles, des fusains, etc.
GAUTIER (Toussaint-François -Ange), archéologue fr; nu sous le nom de Gmnier iti.im. , né à Dol (Ille-et- Vilaine) eu 1829. Il suivit d'abord la carrière de l'enseignement, qu'il a qui tée i on- devenir, eu 1857, secrétaire -archiviste de La mairie de Dol, fonctions qu'il a remplies ju 1866. M. Gautier est membre de archéologique d'Ille-et-Vil nu . Indépendamment d'articles publiés dans le Progrès de Rennes, le Journal de Rennes, l'Union malouiue et dinannaise, la Biographie bretonne à& Levot, l'Annuaire malouînet diminuais,
doit : B'fdiuthèçue générale des écrivains bretons (Brest, 185U, in -8o); Mot, phie de la cathédrale de Dol (1851, iu-8°); Histoire de la cathédrale et autres monuments de Dol (1852); Origines de l'imprimerie < nés et dans le département d'IUe-et- I (1853); Dol et ses alentours (1854, in-8°); Dictionnaire des confréries et corporations d'arts et métiers (1855, iu-8°), formant le Le volume de la Nouvelle encyclopédie thëa logique, publiée par l'abbé M ■ , les Rues (1856, in-S°); Histoire de l 'imprimerie en Bretagne, composée d après' des documents inédits et contenant le catalogue des imprimeurs qui ont exercé dans cette provint puis le xvo siècle 0*57, in-8°); Petite gé phie historique de l'arrondissement de Saint- Mato (1858); Cathédrale de Dol. Histoire de i, son état ancien, son état actuel , s."/, . ,uvr ige qui a obtenu um tion de I &cad imie des inscriptions ; le Bilan de la mairie de Dol (1870), etc.
GAUT1EB (Armand), médecin et cl il
, né à Narbonne en 1837. Il étudia la médi cine à Montpellier, <»ù il se fil voir docteur en 1862, puis il se rendit à Paris, passa sou doctorat es BCÏ' ■ courut avec succès pour L'agrégation en 1869. Professeur agrégé de la Faculté, le docteur Gautier est, depuis 1874, directeur adjoint du laboratoire de elum s'est fail connaître pard ivaux
sur la chimie. Outre des mémoire des ins maies de chim ■
Co des rendus de \
)o Bulletin de ta Société chimique, i
donnai)
M. Gaul
i , 1862, in-S«>; Et :
ui-80);
carby-
es (1869, in-4<>); Chimie appliqua physio pathologie et a l'hygiène
... 8<*), etc.
GAUVESCE s. f. (gô-vô-se). BoUNoni donné,
I fausse vesce.
6AVAB VT1, femme de Dharma. Elle en eut deux fils, DùvQga et Viraa.
■ GAVARD1B (Henri-Edmond-Pierre Do-
FOUK D
i nés en 1823. — Fils cru
au prytanée de La Flèche, qu'il quitta pour étudier le droit à Paris. Il ii' licencié en 1845 et, en 1852, il , i magistrature. Su< ce:
substitut à Oi a Mont-de-Marsan,
procureur impérial à Dai (1855), à Pau, substitut, du procureur général près la cour de cette ville (1860), il se démît quatre ans plus tard de ces fonctions. En 1866, il rentra dans la magistrature comme procureur impérial à Saint-siever. M. de Gavardie reraplis ait encore ces fonctions lorsqu'il fut
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destitué par M. Crémieux en décembre 1870, pour avoir attaqué dans des réunions publiques le L'ouvernement qui se dévouait ;i la terrible tâche de défendre la France envahie. Aux élections du 8 février 1871, il fut élu dans les Landes député à l'Assemblée national© par 80,119 voix. Après avoir été un enthousiaste partisan du despotisme impérial, M. de Gavardie alla siéger à la Chambre dans les rangs des monarchistes cléricaux. Clérical avant tout, prosterué devant le Syllabus, le député dos Landes ne tarda pas à se faire remarquer pas ses incessantes interruptions, par ses déclamations furibondes et grotesques, et par son goût pour les dénonciations, dès qu'il s'agissait des républicains. Ce singulier personnage, au langage emphatique et toujours violent, semblait avoir pris pour tâche, concurremment avec M. Jean Bronet, d'égayer l'Assemblée par son éloquence comico-tragique. Ce fut lui qui eut l'étourdissante idée "de demandera la Chambre d'intervenir pour la canonisation de Jeanne Darc ; qui lança ce prodigieux paradoxe,que le niveau intellectuel a baissé dans tous les pays à mesure que la liberté de la presse a pris plus de développement ; qui dénonça «ces filles de marbre, nymphes républicaines puisqu'elles sont sans culottes, • qui décorent nos jardins et nos monuments et demanda la création d'un conseil supérieur des b*aux-arts, dans lequel siégeraient des évêques. Il fit également partie des députés de la droite qui envoyèrent au pape une adresse d'adhésion au Syllabus et n eurent pas, à l'exception de trois, le courage de faire connaître leurs noms. M. de Gavardie vota en 1871 pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée k Paris. En 1872, il prit une part très-active à la discussion sur la réforme de la magistrature, écrivit à M. Louis Veuillot une lettre dans laquelle il se déclara partisan de la monarchie traditionnelle et chrétienne, fit partie des pèlerins qui se rendirent à Lourdes, dénonça à la tribune M. Fournier, notre ministre plénipotentiaire à Rome, et se joignit aux monarchistes qui essayèrent, au mois de novembre, de renverser M. Thiers. En 1873, M. de Gavardie contribua à la chute de cet homme d'Etat (24 mai). Il va de soi qu'il applaudit à tontes les mesures de réaction sans frein qu'adopta le gouvernement de combat. Il vota pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, pour le septennat (19 novembre), et il proposa alors qu'on invitât le maréchal de Mac-Mahon à prendre la dictature. En 1874, il présenta un projet de loi contre la librairie, la presse, le théâtre, vota la loi contre les maires, pour le cabinet < le Broglie(l6 mai), contre les propositions I'érier et Maleville, contre l'amendement Wallon. En 1875, il se prononça contre la constitution du 25 lévrier, pour la loi cléricale de l'enseignement supérieur, contrôle scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il se porta candidat au Sénat dans les Landes et fut appuyé par un comité bonaparto-légitimiste. Dans sa profession de foi , il déclara qu'il fallait laisser k l'avenir la décision de nos destinées et que pour le moment tous devaient se grouper contre les progrès du radicalisme. Etait-il légitimiste, était-il redevenu bonapartiste T Nul n'eût pu le dire et lui-même resta dans uu silence prudent. Elu sénateur le 30 janvier 1876 pur 197 voix, il alla siégera droite, dans le groupe des anciens partis coalisés .outre la République. M. de Gavardie vota constamment contre les mesures adoptées par la majorité républicaine de- la Chambre des député-, qui donnait des preuves i santés de I béraliaroe et d \\i mois
de juin 1876, il attaqua l'emprunt fait par la ville de Paris et, au mois de février suivant, ■ •n ta au Sénat une série de résolutions plus ou moins grotesques. Lorsque le maréchal de W:o -.Mahoo renversa, le 17 mai, le cabinet Jules Simon pour former un nouveau ministère do combat composé d'ennemis tebarnéa de la République, M. de Gavardie aturellement a une politique qui devait jeter dans le pays une uerturb profonde, et, le 22 juin, il se joignit aux sénateura qui voteront la dissolution de la Chan 'nés.
GAVÉE s. f. (ga-vé — rad. gaver). Action beaucoup ou de faire manger
GAVELK1ND S. m. (ga-vêl-kiiilid). Loi qui
* GATIM (Denis), homme politique frnn- — H est né ii lu .tm en 1820. M. Gavini
i ' la Corse k l'Assemblé.- Datioi
avoir adressé aux i] dan:, laqut ■ baufc nt contre la déchi ■ l'Em-
pire, i par ]
" l HiUll-
' ai avec énei, i ara wi, il
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contre la déchéance de l'Empire. Son rôle dans l'Assemblée fut des plus effacés. 11 vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, contre le pouvoir constituant et la proposition Rivet, pour la pétition des évêques en faveur du pouvoir temporel du pape, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour le maintien des traités de commerce, etc. Le 24 mai 1873, il contribua à renverser M. Thiers du pouvoir et donna son adhésion à toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, dont il ne se sépara que lorsque le gouvernement voulut rétablir la monarchie. Il s "abstint de \oter sur le septennat, puis il vota pour la loi contre les maires, contre le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, contre la proposition Périer, pour la proposition Maleville demandant la dissolution, contre l'amendement Wallon et la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. S'il ne joua qu'un rôle insignifiant k la Chambre , il fut un des agents les plus actifs de M. Rouher pour la propagande bonapartiste, tant dans le pays qu'au conseil général de la Corse, dont il faisait partie depuis le mois d'octobre 1871. Après la dissolution de l'Assemblée , il adressa avec M. Abbatucci aux officiers de l'armée originaires de la Corse une lettre circulaire pour les engager k manifester leurs sympathies pour l'Empire et pour les candidats bonapartistes au Sénat et à la Chambre des députés. Le 20 février 1876, il se porta candidat à la députation à Corte (Corse). Conjointement avec MM. Rouher et Abbatucci, il adressa aux électeurs de l'île une lettre dans laquelle on lisait : ■ L'heure venue, nous proclamerons l'autorité souveraine de la nation, son droit supérieur de régler elle-même ses destinées. Nous affirmerons la nécessité impérieuse de l'appel au peuple. ■ Il fut élu député par 6,804 voix contre M. Limperani, candidat républicain. La Chambre des députés ayant invalidé son élection comme entachée de manœuvres sur les électeurs, M. Gavini se représenta le 14 mai suivant et fut réélu par 6,849 voix. Il vota avec la miDorité hostile k l'affermissement de la République, pour les jurys mixtes, contre l'ordre du jour du 4 mai 1877, qui visaitles menées cléricales et applaudit k la politique du maréchal de Mac-Mahon lorsque le premier magistrat de la Republique forma, le 17 mai, un ministère composé de cléricaux et d'implacables ennemis de la République. Le 19 juin , il repoussa l'ordre du jour de défiance adopté par les 363 contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Désigné comme candidat officiel à Corte le 14 octobre 1877, il fut réélu député par 7,647 voix contre le colonel Astima, candidat des républicains.
GAVINI (Sampiero-Jean -Augustin), homme politique, frère du précédent, né à Bastia en 1823. Il étudia le droit à Aix, puis a Paris, où il fut reçu licencié. En 1849, il se lit j: scrire comme avocat au barreau de Bastia. En 1852, M. Gavini devint membre du conseil général de la Corse et, en 1860, bâtonnier de son ordre. Lors des élections de 18G3 pour le Corps législatif, il fut élu député dans la 2e circonscription de la Corse par 12,062 voix contre le baron Mariani, officier d'ordonnance du prince Napoléon. Il prit peu de part aux débats, demanda qu'on rendit aux Corses le port d'armes et vota avec vernement. Réélu député en 1S69 par 17,788 voix, il appuya le cabinet Ollivier, vota pour la guerre contre l'Allemagne et rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870. Il a été réélu en 1871 membre du conseil général de la Corse par le canton de Campile.
GAY IUS (Publius), citoyen romain qui faisait le négoce k Syracuse et que Verres fit jeter dans les Latomies. S'étant échappé, il déclara hautement qu'il allait accuser le préteur à Rome. Mais Verres le fit arrêter à Messine, ordonna «|u'il fut battu de verges et mis '-n croix. Cici ron a déci it èloquemment son supplice dans un de ses discours contre Verres.
• GAVOT s. m. — Sorte de fromage qu'on
lea l Eautes-Alpes.
' gavbay, bourg de France (Manche), ch.-l. decant., arrondi et k iskiïom. di ■ q , sur la Sienne; pop. aggl.. 858 hab.-— pop. tôt., 1,685 hab.
_ GAVSCIIID, serpent monstrueux qui dé >ola l'Anatolie sous le régne do Kal-Khosrou 1- r,
et qui fut tué par ce prince.
* GAY (Claude), botaniste ot VOJ français. — Il est mort a Di ■ : dé* ci mbre 1873. Par son testament il a lai
■ . ..i i hèque a i ■■■ ill< ri ii de.
GAY (Jules), écrivain et éditeur, né k Paria on 1807. Il s'est occupé particulièrement de bibliographie et il a exercé la profession do libraire Ivement à Paria (îsci) , a
[l 85), .i G sève (isii7), à Turin à Nice (1872), à San K (1870). Il h pubho i nts: litbliofjraphie des ouvrages relalift à l'amour, aux femmes, au mariage, -t dot livres facétieux, pantagruéligues, scatologiçiws. Butyriques, etc. (1861, 8» édit, 1874 , « vol. I a |
de le c. '/'/•■". Ce qu'on appelle tapro littéraire ett nuisible aux auteurs, ^uj: éditeurs
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et au public (1862, in-8°); le Socialisme rationnel et le socialisme autoritaire (1868, in -18); Iconographie des estampes à sujets galants et des portraits de femmes célèbres par leur beauté (1868, in-S°), sous le nom de M. le comte d'I**\ — Son fils, Jean Gat, né k Paris en 1837, est devenu libraire comme lui et s'est fixé à Bruxelles. On lui do^t quelques ouvrages : Bibliographie anecdotique du jeu des échecs (1864, in- 12); les Chats, extraits des pièces rares et curieuses en vers et en prose, avec des notes (1866, in-12); Bibliographie des ouvrages relatifs à l'Afrique et à "l'Arabie, Catalogne (1875, in-8<>); Quelques femmes bibliophiles (1875, in-16), etc.
GAYAL s. m. (ga-ial). Mamm. Espèce de bœuf de l'Inde et du Thibet.
GAYANT (Paul), ingénieur français, né à Cherbourg en 1800. 11 est fils d'un ingénieur en chef, k qui l'on doit la construction du canal de Saint-Quentin. Admis k l'Ecole polytechnique en 1818, il entra en 1820 k l'Ecole des ponts et chaussées, devint ingénieur ordinaire en 1825, et résida successivement à Saint-Quentin, k Paris et k Dieppe. Pendant son séjour dans cette dernière ville, M. Gayant lit exécuter des travaux pour l'amélioration des ports de Dieppe, de Tréport et de Saint-Valéry-en-Caux. Nommé ingénieur de 28 classe en 1836, il fut attaché à ce titre au département de la Somme, puis à celui de Seine-et-Oise, où furent exécutés sous sa direction les ponts de Limay, de Meulan et de Corbeil. M. Gayant devint ensuite ingénieur en chef de 1" classe (1842), inspecteur général de 2e classe (1847), membre du conseil général des ponts et chaussées (1847), inspecteur général de ire classe (1855), vice-président du conseil général des ponts et chaussées (1857), membre du comité de l'Algérie et des colonies (1857-1860), commandeur de la Légion d'honneur (1859). Il a été mis k la retraite en 1870. Ce fut lui qui dirigea les travaux d'une partie des chemins de fer de Bretagne. En 1848, il fut chargé, après la dissolution des ateliers nationaux, d organiser des chantiers dans les départements voisins de celui de la Seine.
GAYKT DE CESENA (Sébastien), poète français. V. Cesena, au tome III du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
* GAYOT (Eugène), vétérinaire français. — Outre les ouvrages que nous avons cités on lui doit : Chronique équestre (1844, in-8°);la France chevaline (1848-1853, 8 vol. in-8°); Administration des haras, Atlas statistique de la production des chevaux en France (1851- 1852, in-f");le Bétail gras et le concours d'animaux de boucherie (1858, in-8°); Des meilleures dispositions à donner aux écuries (1859, in-8°); la Connaissance générale du bœuf (1860, in -8°), avec Moll; la Connaissance générale du cheval (1861, in-S°), avec le même; Poules et œufs (18£4, in-12); Lièvres, lapins et léporides (1865. in-12); le Chien, Histoire naturelle, races d'utilité et d'agrément, etc. (1867, in-8°); les Petits quadrupèdes de la maison et des champs (1871, 2 vol. in-8°); le Pigeon, -Histoire naturelle (1876, in-18).
GAYOT (Amédée), homme politique français, né k Troyes en 1806. Il étudia le droit k Paris, où il fut reçu licencié, puis il revint dans sa ville natale et y exerça la profession d'avocat. M. Gayot devint membre du conseil municipal, du conseil d'arrondissement, secrétaire de la Société d'agriculture de l'Aube, et se fit remarquer par ses idées libérales. Après la révolution de 1848, il fut élu dans son département représentant du peuple k l'Assemblée constituante par 43,000 voix. Il vota avec les républicains modérés, fit partie du comité de commerce et défendit le travail libre contre la concurrence du travail des prisons. N'ayant pas été réélu k l'Assemblée législative, M. Gayot rentra dans la vie privée et devint administrateur des hospices de Troyes. Tant que dura l'Empire, dont il était l'adversaire, il se tint k l'écart de la politique active. Le 8 février 1871, il fut nommé dans l'Aube, député k l'Assemblée nationale par 45,315 voix. M. Gayot alla siéger au centre
■i parmi les républicains conservateurs.
Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils généraux, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Parla, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il rentra alors dans l'opposition, vota contre les mesures présentées par la gouvernement de combat, lit une déclaration très-nettement républicaine lorsque les monarchistes essayèrent do restaurer le trône (octobre 1873), vota ensuite i outre le septennat, l'état do
, la loi contre les maires, le cabinet de B ii-* (16 mai 1874), pour les propositions et Maleville | pour l'amendement Wallon, la Constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. A pie. la dissolution de l'Assemblée nationale, le i républicain B de l'Aube mirent en avant la candidature do M. Gayot pour le Sénat. Dans la profession de foi qu'il adressa aux électeurs sénatoriaux, conjointement avec M. Masson de Moi foiiiaine, on lisait : ■ La Republique que nous défendons est la République conservatrice; mais nous la voulons aussi libé-
ienl ! esshre, sauvegardant
qui noua sont acquises. Sincèi a m m . convaincus que lu Répu-
blique est la seule forme de gouvernement
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possible en France, nous défendrons la constitution du 25 février. » Elu par 367 voix, M. Gayot est allé siéger, au Sénat, au centre gauche, et il a voté constamment avec les sénateurs qui ont suivi la ligne politique si sage et si libérale adoptée par la majorité républicaine de la Chambre des députés.
Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac- Mahon recommença les errements du gouvernement de combat en appelant au ministère des hommes connus par leur cléricalisme et leur haine de la République, M. Gayot s'associa à la protestation des membres républicains du Sénat contre une politique qui jetait la perturbation la plus profonde dans le pays, et, le 22 juin suivant, il vota contre la dissolution de la Chambre des députés.
• GAZ s. m. — Encycl. Nous allons compléter ici ce qui a été dit au tome VIII sur le gaz d'éclairage. Cette addition portera particulièrement sur la distillation des houilles, sur les nouveaux fours employés et sur les divers modes de chauffage de ces fours, sur la condensation et l'épuration du gaz, sur les gazomètres et sur les essais auxquels le gaz d'éclairage est soumis, sur la production et l'emploi du gax portatif ou gas riche. Nous exposerons ensuite les tentatives qu'on a faites pour tirer de l'eau seule le gaz propre à l'éclairage, et enfin nous dirons quelques mots des expériences toutes récentes sur la liquéfaction de certains gax.
— Distillation des houilles. Cette opération est, sans contredit, une des plus importantes, puisque de sa bonne conduite dépend en
f tarne la qualité du gaz obtenu. Le choix de a houille est également très-important. Il est dicté le plus souvent par la situation de l'usine où se fait la distillation, par la facilité plus ou moins grande qu'elle possède de débiter le coke et aussi par la nature du gaz qu'on veut préparer. Le prix de la houille est un élément dont on tient compte, surtout quand on n'a aucune raison d'employer plutôt tel produit que tel autre.
Enfin l'usine qui fabrique pour le compte de telle ou telle ville doit fournir un gaz possédant un pouvoir éclairant déterminé par son cahier des charges, et cette nécessité lui impose l'obligation d'employer une houille ou même un mélange de houilles qui, pour la moindre dépense possible, fournisse le gaz demandé.
Il est rare, d'ailleurs, étant données les conditions dans lesquelles doit avoir lieu la production, qu'une usine trouve avantage à n'employer qu'une espèce de houille. Aussi fait-on très-fréquemment usage de mélanges
3ui sont combinés de façon à tenir compte e toutes les nécessités et à donner les meilleurs résultats, tant au point de vue économique qu'au point de vue du pouvoir éclairant du gaz.
On emploie généralement, dans les usines de la Compagnie parisienne , les houilles grasses k longues flammes de Mons, d'Auzin, de Denain et de Comment ry, mais on les mélange fréquemment avec des produits d'autre firovenance. Nous verrons plus loin, en parant de l'épuration du gaz, que l'on doit tenir compte, dans le choix de la houille, de la nature des produits secondaires que donne cette distillation, et qu'une houille qui fournit un gaz trop sulfuré, alors même qu'elle donne plus de gaz que telle autre, ne saurait lui être préférée en raison des frais supplémentaires qu'occasionne l'épuration du gax produit.
Si le gaz obtenu avec les houilles ordinairement employées dans une usine n'avait pas, par suite d'un accident quelconque, le pouvoir éclairant réglementaire, on l'amènerait au degré voulu en distillant avec la houille une certaine quantité de cannel-coal, combustible minéral assez répandu en Angleterre et qui fournit, k poids égal, un gaz plus abondant et surtout beaucoup plus éclairant que celui de la houille. Ce combustible fournit un coke plus petit que celui de la houille, mais qui peut sans inconvénient rester mélangé avec lui.
Da&s certaines usines anglaises et dans celle de la rue de Charonne, k Paris (gaz portatif), on emploie, comme produit à distiller, un schiste bitumineux connu sous le nom de boghead. Ce schiste s'extrait de mines situées en Ecosse; il fournit, pour un mémo pouls, trois fois plus de gax environ que la houille, et son gaz possède un pouvoir éclairant quatre fois supérieur au produit de la distillation de la houille ordinaire. Le boghead est d'une distillation facile, donne 76 k 78 mètres cubes par 100 kilogr. de produit, et si on la comprime k 18 atmosphères, it abandonne 100 grammes d'huile condensable par métra ouoe.
La nature de la houille est un point important k connaître. On en était réduit à procéder par tâtonnements lorsque M. Audouin, ingénieur chef des travaux chimiques k la Compagnie parisienne, construisit un appareil qui peut, en une heure, indiquer la qualité d'une houille au point de vue de la production du gax. Cet appareil fournit des données précises sur le rendement en coke, sur le pouvoir éclairant du gax et aussi sur le plus ou moins de facilité que présente l'épuration du produit obtenu. IL peut également fournir des renseignements exacts sur la valeur des produits autres que la houille, mais employés comme elle pour la fabrication du go.; d celui-
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rage. Nous ne pouvons entrer ici dans la description de cet appareil, qui est installé dans toutes les usines de la Compagnie parisienne, à Paris, et rend de grands services non-seulement dans l'essai des houilles, mais aussi parce qu'il permet de juger du fonctionnement des appareils des usines et de la façon dont s'y fait le travail journalier.
Avant d'entrer dans la description sommaire des appareils qui servent à la distillation du gaz, il n'est pas inutile de donner quelques renseignements généraux sur la marene de l'opération, sa durée et son rendement.
La distillation faite à une température qui va du rouge cerise au rouge blanc donne, a l'état gazeux, une série de produits qui ne conservent pas tous cet état. Les uns pussent à l'état liquide dans les condenseurs, d'autres diminuent simplement de volume.
Les premiers fournissent les goudrons et les eaux ammoniacales, les seconds constituent les gaz permanents qui sont : l'hydrogène proto et oicarboné, l'oxyde de carbone, l'hydrogène pur, l'acétylène ou hydrogène quadricarboné (traces), l'acide carbonique, quelquefois de l'azote et l'acide sulfhydrique.
Enfin, un des produits de la distillation reste dans la cornue; c'est le coke.
Parmi \esgazqne nous venons de nommer, il en est un dont l'élimination est indispensable : c'est l'acide sulfhydrique. Ce gaz est un poison assez violent et, par la combustion, il donne des acides sulfureux et sulfurique qui seraient des causes de rapide destruction pour les objets voisins du point où se ferait lu combustion. De plus, le premier de ces acides étant gazeux à la température ordinaire ne tarderait point à empester l'atmosphère des salles où il se dégagerait et causerait les plus graves accidents.
L'acide carbonique, qui peut atteindre jusqu'à 5 pour 100 du volume total du gaz recueilli, doit être, lui aussi, éliminé au moins dans une forte proportion; il ne présente, d'ailleurs, d'autre inconvénient que celui de rendre la flamme moins éclairante s'il ligure
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en proportion notable dans le mélange gazeux à son arrivée au brûleur. Dans les usines les mieux conduites on ne vise pas, cependant, à l'élimination complète de l'acide carbonique, en raison du prix qu'atteindrait une pareille opération. Cette manière de procéder est justifiée par le peu d'inconvénient qu'offre la présence d'une petite quantité de ce gaz (moins de 5 pour 1,000).
Quand l'opération est bien conduite, 100 kilogrammes de bonne houille doivent donner 30 à 33 mètres cubes de gaz; les houilles de qualité médiocre atteignent 25 mètres cubes. Celles qui ne donnent point ce rendement minimum ne peuvent être utilement employées à la préparation du gaz. La durée de l'opération varie avec la nature de la houille employée; elle n'est pas moindre de quatre heures, mais peut en demander six. Toutefois, dans les usines les mieux installées et qui travaillent sur une grande échelle, on exécute la distillation en quatre heures, et si le feu est bien conduit, on obtient un excellent résultat. Le maximum de dégagement n'a pas lieu, comme on pourrait le croire, pendant la première heure , mais durant la seconde ; durant la troisième, il passe environ autant de gaz que pendant la première, et, à partir de la quatrième, le dégagement se ralentit d'une façon très-sensible. Il est très-faible durant la sixième heure, et le gaz obtenu est de mauvaise qualité a partir de la cinquième heure. Les deux premières heures fournissent un gas riche et d'un bon pouvoir éclairant. La distillation donne de moins bons produits à partir de la troisième heure; ', 100 kilogrammes de houille donnent environ 73 kilogrammes de coke, 7 kilogrammes d'eaux ammoniacales, 5 à6 kilogrammes de goudron contenant des huiles complexes et u kilogrammes de produits gazeux.
Nous avons dit que, durant les heures de distillation, la houille ne fournit point le même mélange gazeux; le tableau qui suit, et que nous empruntons au Dictionnaire de chimie de M. Wurtz, donne une idée des divers mélanges fournis :
MARCHE
BICARBURE
PROTOCARBURE
ACIDE
CARBONIQUE
AZOTE
Irc hiiure.
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Comme on le voit, à partir de la troisième heure les gaz d'un grand pouvoir éclairant diminuent, tandis que la proportion de l'hydrogène pur augmente aune façon trèssensible.
La qualité du gaz fourni dépend , comme nous l'avons vu, de la nature de la houille et aussi de la façon dont l'opération est conduite. La houille employée doit être sèche, car, outre que l'introduction dans les cornues d'une quantité notable d'eau pourrait ?n déterminer la rupture, par refroidissement brusque, quelques instants après la mise en charge, la présence dune forte quantité de vap'-ur d'eau modifie la nature des gaz dégagés.
De nombreux essais ont démontré que 1 kilogramme de houille renfermant 10 pour 100 d'eau donne 160 litres de gaz de bonne qualité et 92 litres de gaz médiocre, tandis que la même quantité de houille sèche fournit 260 litres de gaz de bonne qualité et 92 litres de gaz médiocre. C'est donc en faveur de la houille sèche une différence de 100 litres, ce qui est énorme.
Dans les usines, on conserve généralement la houille sous des hangars, où elle est disposée de telle sorte que 1 aération de la masse à la fois sécher et refroidir, car c'est un combustible qui, sous l'influence de l'humidité et des reactions chimiques qu'elle délai mine, peut s'échauffer jusqu'à prendre feu. Si, au moment de l'employer, on reconnaît que la houille est humide, on l'étalé devant les tours avant de l'introduire dans les cornues.
Ces quelques renseignements généraux étant donnés, nous pouvons aborder la description sommaire des appareils.
La houille à distiller se place dans des cornues mobiles et installées dans des fours dont le modèle a souvent varié. Les cornues étaient primitivement en fonte; on a pu- que partout renoncé à l'emploi de cette matière pour des raisons tirées et de son prix et du peu de durée des cornues. On les fait aujourd'hui en terre réfractaire, et la tête de la cornue, qui fait saillie hors du four et qui porta le tuyttu par lequel se fait le dé ment des produits, est seule métallique: la tête et le corps sont reliés au moyen d'un boutonnage très-simple; l'ouverture de la cornue est fermée par une plaque de tôle forte, lutée au moyen d'un mastic de chaux ou de terre argileuse et solidement maintenue par une vis de pression, qui prend s->n point d'appui sur une traverse mobile reliée à la cornue par des oreilles. Quand une cornue en terre réfractaire est pour la première fois mise en service, elle laisse passer, en raison de sa porocitéfc une paitie des gaz produits;
mais bientôt sa face interne se recouvre d'une couche de graphite qui ferme toute issue. Pour parer à l'inconvénient que présente l'emploi d'une cornue neuve, on ajoute à lu houille une portion convenable de goudron, qui combat efficacement la perte résultant de la porosité de la terre réfractaire.
La distillation de la houille à haute température donne, comme nous venons de le voir, du graphite qui recouvre l'intérieur de la cornue et s'oppose, dès la première opération, k la filtration du gaz; mais cette couche protectrice s'augmente à chaque distillation et prend bientôt une épaisseur telle, qu'elle devient un embarras; en effet, elle réduit constamment la capacité de la cornue et de plus, quand elle est assez épaisse, elle peut amener sa rupture par inégalité de dilatation des parois de terre réfractaire et de la couche de litharge. Il n'est qu'un moyen réellement efficace de se débarrasser de tout ou partie de cette couche, c'est de brûler le graphite en chauffant les cornues ouvertes après détournement du coke.
Avant de s'arrêter k la forme aujourd'hui adoptée pour les cornues, on a fait usage de nombreux modèles. L'appareil employé actuellement presque partout présente l'aspect d'un cylindre fortement aplati. Sa capacité varie suivant l'importance des usines, mais on s'accorde à employer des cornues d'un grand volume parce que leur usage est plus économique. Klles ont généralement de 2m,50 a 2m, 80 de longueur et 0™,65 de diamètre, et ne doivent point être entièrement remplies, car la houille se boursoufle quand on la chauffe et augmente ainsi de volume.
Les cornues sont placées dans des fours dont le modèle et la dimension ont fréquemment varié. On emploie toutefois, dans les exploitations d'une certaine importance, le four a sept cornues, qui donne d'excellents its. Les cornues sont disposées en étage d-- la façon suivante : de chaque côté du foyer on en place une, puis au-dessus trois autres, et enfin deux à la partie supérieure, Elles sont encadrées dans un massif de briques, disposées do façon que les produits do la combustion puissent facilement circuler autour d'elles. On construit également des fours à neuf cornues, qui sont établis sur le modèle précédent et sont simplement un peu plus larges. Les fours a sept cornues ont des grilles d'une largeur de 0m,<0 à 0m,50 et une longueur de O^.SO. Les fours ,i H'iif cornues ont naturellement des grilles plus grandes. Dans les usines importantes on adosse souvent deux fours, ce qui permet d'utiliser une plus grande quantité de la chaleur produite. Le tirage doit être assez vif, ce qui s'obtient d'abord avoc une bonne
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disposition des fours et ensuite avec une cheminée de calibre convenable et d'une hauteur qui ne saurait être moindre de 33 mètres. Les fours doivent être construits en matériaux bien choisis et très-réfractaires. Les parties qui sont en contact direct avec le foyer doivent être aussi complètement infusibles qu'il se peut; on les fait de gros blocs, afin qu'elles ne se délitent pas. Si les matériaux ne satisfont pas aux conditions requises, la face intérieure du four se détruit, la capacité du foyer augmente ainsi que la consommation du coke employé comme chauffage, et de plus la cornue du milieu est exposée k recevoir uu coup de feu qui peut la fendiller. Pour rendre les fours [dus solides, on les munit d'armatures de fer ou de fonte destinées à maintenir la maçonnerie que la haute température pourrait disloquer. Ces armatures sont disposées de façon k échapper k l'action directe du foyer.
Les fours sont chauffés le plus souvent au coke; cependant on emploie également la houille de médiocre qualité. On les chauffe aussi, depuis une quinzaine d'années environ, mais dans quelques usines seulement, au moyen du gaz oxyde de carbone, produit sur une grande échelle par la combustion incomplète, et dans un four spécial, de débris de coke ou de houille de mauvaise qualité.
Les divers procédés imaginés pour chauffer les cornues à l'oxyde de carbone consistent donc en la production de ce gaz et en sa transformation en acide carbonique au moyen d'un courant d'air chaud d'un débit convenable.
Les appareils construits pour ce mode de chauffage étant relativement nouveaux, nous allons nous y arrêter quelques instants.
C'est k M. Siemens qu'est due la construction du premier four chauffé k l'oxyde de carbone; il a été construit k l'usine de Vaugirard (Compagnie parisienne), où il a donné d'assez bons résultats pour décider la construction de fours k peu près semblables dans l'usine de Saint- M an dé.
Il consiste essentiellement : îo en un générateur placé en contre-bas du sol et dans lequel on obtient l'oxyde 'de carbone; 2<> en un réchauffeur dans lequel le gas et l'air viennent, par des conduits isolés, se réchauffer avant d'être dirigés sous les cornues où le mélange s'enflamme. La température très-haute de ce réchauffeur est obtenue par le passage k travers le massif de brique, percé de conduits convenables, des produits de la combustion de l'oxyde de carbone au-dessous des cornues. Cet appareil peut alimenter plusieurs fours et donne une réelle économie. De plus, la flamme qui enveloppe complètement les cornues les chauffe également sur tous les points, et la distillation marche avec une régularité qui constitue un réel avantage. Les cornues n'ont plus k craindre de coup de feu et servent plus longtemps. Toutefois, l'appareil Siemens et ceux qui ont été construits pour le chauffage k l'oxyde de carbone ont l'inconvénient de coûter plus cher que les autres.
Les modes de chauffage dont nous venons de parler ne sont pas les seuls qui puissent être employés; on peut également se servir du goudron, aux lieu et place de coke ou de houille , et utiliser ce produit minéral soit dans des fours ordinaires, soit dans des fours spéciaux.
Voici comment on procède dans les fours ordinaires : on commence par enlever la porte du foyer, puis on bouche hermétiquement la grille avec des briques et du ciment réfractaire. On remplace la porte du four par un grand carreau réfractaire percé d'une ouverture de 0m,12 de côté. A la partie supérieure du fourneau, on perce un petit trou qui doit livrer passage k la gouttière de fer par laquelle devra couler le goudron; cette gouttière aboutit au centre du fourneau et doit avoir une inclinaison modérée et une capacité que détermine l'importance du foyer. Si le goudron dont on dispose est trop épais, on peut le mouiller ou le maintenir liquido en plaçant le réservoir qui alimente la gouttière sur lo fourneau lui-même. Dans le toyer et avant de laisser couler le goudron, on a mis du coke que l'on allume, et l'on n'ouvre le robinet du conduit a goudron que lorsque ce coke est incandescent. Au contact du coke, le goudron s'enflamme et continue de brûler sans qu'il soit besoin de renouveler la provision de coke.
Dans les fours spéciaux construits en vue du chauffage au goudron, la disposition esl trèssimple et rappelle, en somme, celle qu'où adopte pour les fours ordinaires. Sur le four lui-même on installe un réservoir qui renferme le goudron; ce réservoir porte k sa base un tube qui descend le long du massif du four; k la base de ce tube se trouve un robinet qui permet de régler le débit du goudron et qui se trouve au-dessus d'un entonnoir faisant corps avec un tube incliné qui vient déboucher k quelques centimètres audessus de la rigolo en fer qui conduit le goudron au foyer.
Ce chauffage donne uno températuro trèsôlevôe et capable de ramollir et même de fondre les cornues ou les matériaux des fours qui ne seraient point suffisamment réfractaires. Pour éviter ces inconvénients graves, on ne soumet au feu de goudron que les appareils déjk éprouvés par un long usage et dont on est obsoluin nt sûr.
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La combustion du goudron, commencée, comme nous l'avons dit, au moyen d'un brasier de coke incandescent, se continue trèsfacilement si l'on a soin d'abord de dégager de temps en temps le foyer, au-dessous duquel se forme un amas de cendres incombustibles, et ensuite de maintenir le goudron liquide soit en le mélangeant avec de l'eau, soit en faisant circuler dans sa masse un courant de vapeur d'eau chaude.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que des fours k cornues; il en est d'autres qui fonctionnent dans certaines usines, notamment k Paris, et dans lesquels la houille, simplement placée sur une sole, est distillée dans un four en brique qui peut contenir jusqu'à 6,000 kilogrammes.
Ce mode de distillation est employé pour la fabrication du coke dur dont ou fait usage, dans les compagnies de chemin de fer, pour le chauffage des locomotives, et dans nombre d'usines et de hauts fourneaux.
La distillation de la bouille, en vue de cette production spéciale, réclame des appareils particuliers et aussi un mode de chauffage approprié. Elle donne également du gaz d'éclairage qui peut être utilisé comme celui que produit la distillation en cornues; il est bon île dire, toutefois, que la production par ce procédé est moindre et que les frais d'installation des appareils sont plus élevés. Le prix auquel se débite le coke dur permet, toutefois, d'entreprendre cette fabrication dans les grandes usines.
Voici comment on procède pour obtenir le coke dur ou métallurgique : on prend une houille moins grasse que celle qui est ordinairement distillée dans les cornues, puis, a'u lieu de la distiller k haute température en quatre k six heures, on la chauffe pendant deux k trois jours a une .température plus modérée.
C'est l'ingénieur Pauwels, un des directeurs de la Compagnie parisienne du gaz k l'origine, qui, le premier, eut l'idée de fabriquer du même coup du coke métallurgique et du gaz d'éclairage. Il construisit k cet effet des fours spéciaux, qui depuis ont été modifiés par M. Pératé, ingénieur de la même compagnie.'
Les appareils aujourd'hui employés sont construits en briques réfractaires et comprennent plusieurs fours juxtaposés, dont la capacité dépasse 2 mètres cubes. La chambre
3ui constitue un de ces fours est ouverte des eux côtés, et la houille, qui repose sur une sole horizontale, y est amenée par des wagonnets qui circulent sur des rails placés sur la batterie des fours. A mesure que les wagonnets déversent, par des entonnoirs convenablement disposés, \a houille dans les fours , des ouvriers l'étaient de façon que le minerai garnisse la sole sur une nappe de même épaisseur. Un espace vide est ménagé au-dessus de cette couche afin de laisser le champ libre au boursoutlage du produit qu'on va distiller. La fermeture des tours se fait au moyen de plaques de fonte solidement maintenues par des armatures qui mordent sur les parois des fours; enfin les portes sont lutées avec de l'argtle réfractaire. La sole est chauffée, à sa partie inférieure, au moyen d'un courant de flammes qui élève rapidement la température au rouge sombre. A la partie supérieure de chaque four, se trouve un tube de fonte qui reçoit les produits de la distillation et les conduit dans des épurateurs ordinaires. L'opération dure environ soixante-douze heures. Quand on la juge terminée, on ferme les tubes de départ du gaz, on enlève l'argile qui clôt hermétiquement les portes et l'on enflamme le gas qui se dégage; quelques minutes plus tard, on enlève les portes et l'on procède au défournement, qui se fait à la mécanique. Un appareil mû par la vapeur et qui se compose essentiellement d'une tige puissante, munie d'une plaque qui peut glisser a frottement doux sur les parois du four, balaye, pour ainsi dire, le coke et amène un défourneraeut immédiat. Cet appareil, connu sous le nom de repoussoir, est mobile sur des rails et peut ainsi étri amen nient devant
les portes d'une batterie de fours. A peine le coke est-il rejeté hors des fours, qu'on peut remettre en charge et utiliser ainsi la chaleur qui s'est emmagasinée dans la sole sur laquelle on va replacer lu houille.
Dans les usines où sont installées deux batteries de fours pi • mî possède un
repoussoir muni de deux bouches et glissant sur des rails placés k égale distance des deux fours. Ce repoussoirdéfournealternativement les chambres de droite et de gauche, et en quelques minutes met les fours à vide.
Le eoko qui tombe des fours est arrosé le l'eau, puis abandonné sur place au refroidissement.
Les appareils construits en vue de la production du coke métallurgique sont, comme nous l'avons dit plus haut, d'une installation coûteuse; ils résistent, du reste, pendant un temps très-long: ils ont l'inconvénient dt | donner une distillation lente et qui serait, à moins de frais énormes d'installation, insuffisante pour l'alimentation d'une ville importante. Le coke qu'ils donnent est de meilleure qualité que celui que fournissent les cornues et contient moins de poussière, ce qui était un sérieux avantage avant la mise en briques des poussiers de coke, aujourd nui ' vent employés sous cette forme*
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Après l'examen des modes de chauffage employés pour la distillation de la houille, et avant de traiter de l'épuration des produits, il convient de dire quelques mots des appareils qui conduisent les produits de la distillation au sortir des cornues.
Les têtes des cornues sont garnies de tubulures, auxquelles viennent s'adapter des tuyaux en fonte qui montent verticalement le long des fours. Us aboutissent tous au barillet, énorme cylindre en fonte dont le diamètre n'est pas moindre de 0m,60. Les tubes plongent de om,2 à 0m,3 dans l'eau du barillet, qui fait l'office de flacon de Wolf. Cette disposition des tubes abducteurs les isole les uns des autres au moyen d'une fermeture nydraulique, qui est efficace à la condition que le niveau de l'eau reste sensiblement constant. Les barillets, de 0m,60, ont une dimension assez grande pour que le goudron ne puisse s'y agglomérer et boucher les orifices de sortie du gaz; toutefois, quand on distille des houilles très-grasses avec un feu très-vif, la production de goudron est assez grande pour qu'un engorgement soit à craindre; pour parer & cet inconvénient, on a construit des barillets k tabatière, grâce auxquels on peut enlever une forte partie du goudron amoncelé dans ce conduit sans suspendre la marche de l'opération.
Dans un grand nombre d'usines, les barillets d'une batterie de fours communiquent entre eux et n'en forment qu'un en réalité. Dans ce cas, un seul tuyau, monté sur la partie supérieure du barillet, livre passage aux produits gazeux, tandis que le goudron Qt les eaux ammoniacales s'écoulent par un tuyau spécial, dont l'orifice est au niveau du liquide contenu dans le barillet. Ce dernier conduit débouche dans une citerne.
Quand l'appareil est en marche, le gaz produit rencontre certaines difficultés pour circuler de son point de départ, la cornue, à son point d'arrivée, le gazomètre. Ces difficultés résultent de la pression très-faible, mais sensible qu'exercent sur \egaz, et dans un sens contraire à sa marche , les tubes qui plongent dans l'eau du barillet, les frottements , les immersions successives auxquels il est soumis dans les épurateurs et enfin les frottements dus au soulèvement de la cloche du gazomètre. Cette tension du gaz, si faible qu'elle soit en apparence, fatigue les cornues et précipite leur usure; on a donc construit des appareils qui, en aspirant le gaz au fur et k mesure de sa production, maintiennent dans tout l'appareil une pression voisine de la pression ordinaire.
Ces appareils, connus sous le nom d'extracteurs, sont de plusieurs sortes. L'un des premiers construits est celui de Grafton, qui eut l'idée de substituer aux cornues en fonte les cornues en terre réfractaire. Cet appareil, aujourd'hui abandonné, se composait essentiellement d'une roue à godets, tournant dans le sens des palettes. Le gaz introduit dans un godet s'échappait par deux ouvertures latérales placées au centre. Il pouvait fonctionner comme épurateur, à la condition que l'eau , dans laquelle il plongeait jusqu'aux trois quarts de sa hauteur, fut remplacée par une solution capable de fixer l'acide carbonique, par exemple. Il fonctionnait bien, mais ne pouvait être mis en mouvement que par une force assez puissante, ce qui en rendait l'emploi coûteux.
Parmi les extracteurs actuellement employés, nous citerons celui de Pauwels, qui fonctionne à l'usine d'Ivry depuis de nombreuses années. Cet appareil se compose de trois cloches tiercées, mues de bas en haut par la vapeur; l'extracteur rotatif de Beale, qui rappelle par son mécanisme les pompes rotatives. Ce dernier est beaucoup plus simple que le précédent et d'un entretien trèsfacile. Il prend moins de place et peut être mis «*n mouvement au moyen d'une machine très-faible.
— Epuration physique du gaz. A la sortie du régulateur, le gaz est conduit dans des tubes réfrigérants, où une grande partie des eaux ammoniacales et du goudron se dépose. Cet appareil se compose, dans bon nombre d'usines, d'une série de tubes en U renversés et qui sont montés sur une caisse en fonte. La marche des produits de la distillation à travers les tubes se fait de telle sorte, que le gaz soit successivement contraint de passer dans chaque tube. La différence de température entre lu milieu ambiant, qui est l'air, ot les parois des tubes suffit, pendent une grande partie de l'année, à déterminer la ■■> Pendant les fortes chaleur» de on est obligé d'employer un courant
oui glisse entre une bàch a
1 I tubes a refroidir.
Le ■ caii es en foute où aboutissent les profit! d || munies de tuyaux qui laissent échapper le trop-plein et i" conduisent dans une citerne convenable.
Dans plusieurs usines, on place après la dfl t il.es quelques cylindres remplis de fragments de coke numide et dont le rôle esc de fixer les produits ammoniacaux qui auraient échappé a la cond
Dans quelques ir ,, el notamment dans
celle de Saint- Mandé (Oomp aie i iri sienne), on a établi un appareil de grande dimension etqui donne d'exeellei Il :.•• compc
i >«ns lo
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cylindre intérieur circule un courant d'air très-vif, déterminé par une cheminée d'appel placée à l'opposé du point d'arrivée du gaz. Dans la chambre annulaire extérieure circulent les produits de la distillation. Deux cylindres de cette nature sont superposés, et le gaz, passant par le cylindre inférieur et dans les conditions que nous venons de dire, revient par le cylindre supérieur, qui est directement arrosé d'eau froide au moyen d'une rigole alimentée par un robinet. Cet appareil présente le désavantage d'exiger une place énorme, car les cylindres ont 60 mètres de longueur et lm,30 ÎJe diamètre. Les produits de la condensation sont conduits, au moyen de tubes appropriés, dans de grandes citernes. Avec cet appareil, on emploie également le cylindre garni de coke et destiné à retenir les dernières traces de goudron et de produits ammoniacaux.
On a reconnu que, pour obtenir une bonne condensation, il faut une surface réfrigérante de 10 mètres carrés par chaque tonne de houille distillée en vingt-quatre heures, cette tonne donnant environ 300 mètres cubes de gaz. 1,000 kilogrammes de houille fournissent environ 60 litres d'eaux ammoniacales et 40 kilogrammes de goudron.
Pour séparer ces deux produits, on peut ou les isoler après la condensation, ce qui demande une canalisation spéciale, ou les faire aboutir à une même citerne pour les séparer ensuite. Ce dernier procédé est de beaucoup le plus simple. En effet, quelques heures après l'arrivée des produits dans la citerne, et lorsque toute agitation du liquide a cessé, le goudron gagne la partie inférieure; on peut alors, au moyen d'un siphon convenablement amorcé, enlever les eaux ammoniacales, ou même les laisser couler au moyen d'un tube de dégagement dont le niveau est convenablement calculé.
Les citernes dans lesquelles on recueille les produits liquides de la condensation doivent être, cela va de soi, parfaitement étanches. Elles comporteront une capacité qui réponde au travail de l'usine et seront en nombre tel que les produits y puissent séjourner quelques jours sans gêner la marche des opérations. Ce dernier point est très-important, car, à moins d'une situation exceptionnelle, une usine ne peut songer à se débarrasser presque quotidiennement des goudrons et des eaux ammoniacales.
Dans les usines bien dirigées, on ne pousse pas la condensation ou épuration physique à ses dernières limites, pour plusieurs raisons. La première est qu'il ne convient pas d'enlever totalement au gaz les hydrocarbures solidifiables par un refroidissement trop vif, tel que celui qu'on obtient en hiver ; ce serait, en effet, diminuer outre mesure le pouvoir éclairant du gaz. La seconde, c'est qu'une condensation trop active , dans la période des froids, pourrait amener l'engorgement des appareils par la solidification de certains produits.
— Épuration chimique du gaz. Quand le gaz est séparé des eaux ammoniacales, du goudron et des quelques composés retenus, soit en dissolution, soit en suspension, dans ces deux véhicules, il est loin d'être pur et doit être, avant son arrivée au gazomètre, débarrassé des sels volatils d'ammoniaque, de l'acide sulfhydrique et du sulfhydrate d'ammoniaque qu il renferme.
Ces deux derniers produits doivent être soigneusement retenus, car non-seulement leur présence diminue le pouvoir éclairant du gaz, mais encore ils donnent, au moment de la combustion, de l'acide sulfureux, gaz éminemment irrespirable et toxique, et capable, de plus, d'agir, par son pouvoir décolorant très-énergique, sur les étoffes, tentures ou autres objets placés dans les appartements ou magasins éclairés au gaz.
Le mode d'épuration a fréquemment changé depuis la construction de nos grandes usines. Au début, on employait uniquement l'hydrate de chaux pulvérulent, et ce mode de purification est encore employé dans certaines usines départementales. Il suffit d'ailleurs quand il s'agit de purifier le gaz riche obtenu par la distillation du boghead. Il ne dniirii! que des résultats incomplets, quels que soient d'ailleurs la disposition et le nombre des épurateurs, quand on veut purifier le gaz des houilles ordinaires.
Certaines usines suivent aujourd'hui le
pr ïûè indiqué il y a quelques années par
M. Mal le t. Il consiste dans l'emploi du chlorure de manganèse provenant de la fabrication industrielle du chlore. Les caisses qui renferment ce sel sont placées à la sortie des condenseurs et avant les caisses pleines de chaux pulvérulente.
Le procédé le plus ordinairement employé aujourd'hui consiste dans l'emploi d'un mélange de sulfate de chaux et de peroxyde do fer hydraté, qui s'obtient en nj->ut .-lui de l'hydrate do chaux en proportion équivalente à du protoxyde de fer hydrate, et en oxydant ensuite le produit. La réaction qui se produit Mit le passage du gai a épurer est la suivante : le peroxyde de ier, mis en présence de l'acide sulfhydrique, se décompose en donnant du sulfure de fer, du soufre libre et de l'eau. On retire la masse pulvérulente de la caisse d'épuration et, pour la rendre capable d'absorber l'ammoniaque, on l'expose a l'air eu ayant soin de la retourner, l/nxygène i
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l'atmosphère y détermine la production du sultate de protoxyde de fer, qui lui-même se transforme en sulfate de peroxyde. Si, cette réaction étant accomplie , on reprend la masse exposée à l'air et qu'on la place dans
I épurateur où doit passer le gaz chargé d'ammoniaque, on a la réaction suivante : l'ammoniaque s'empare de l'acide sulfurique du sulfate et met en liberté du peroxyde de fer hydraté, qui peut, à son tour, décomposer l'acide sulfhydrique qui se trouverait en liberté. La révivîÛcation de la matière épuratrice hors de service se fait avec une grande facilité, au moyen d'une simple exposition à l'air de la masse convenablement humectée par un courant de vapeur d'eau.
II est utile aussi de remuer de temps en temps k la pelle, afin de multiplier les surfaces de contact avec l'air.
Bien que la révivification de la matière épurative puisse se faire plusieurs fois do suite, il arrive un moment où la portion de soufre qui s'accumule dans la masse est assez grande pour qu'il faille renoncer à l'employer de nouveau. La proportion de soufre peut aller, au bout de quelques expériences, jusqu'à 33 pour 100 du poids de la matière épuisée. Il devient alors avantageux d'extraire ce produit, et c'est ce qui se fait en Angleterre.
Dans le mode d'épuration dont nous venons de parler, on mélange les sels employés avec de la sciure de bois, qui empêche le tassement de la masse et assure sa porosité.
S'il est absolument nécessaire de débarrasser le gaz de l'acide sulfhydrique qu'il renferme , il est également utile de retirer l'acide carbonique, dont la présence nuit au pouvoir éclairant du gaz, La quantité d'acide carbonique produite par la distillation de la houille varie avec la nature de cette houille et peut aller de 1,30 pour 100 à 3,90. La fixation de ce produit est assez facile, au moins pour les 9/10. L'épuration pourrait être poussée plus loin, mais elle occasionnerait des frais hors de proportion avec le résultat k obtenir, puisqu'il est établi que la présence d'une très-petite quantité d acide carbonique, moins de 1/200, est à peu près indifférente.
— Gazomètres. A la sortie des appareils d'épuration, le gaz se rend dans une immense cuve qui constitue le gazomètre. Cet appareil se compose essentiellement de la cuve ou citerne qui contient l'eau et de la cloche qui s'élève ou s'abaisse suivant qu'elle reçoit le gaz ou le chasse dans les conduites.
A l'époque où l'on construisit les premières usines à gaz, on crut pouvoir se servir du bois pour les cuves. On les cercla de fer et on les appuyasurde légères maçonneries destinées k faire équilibre à la poussée qu'exerçait le liquide contenu dans ces cuves. On reconnut bientôt que les cercles de fer qui joignaient les madriers se détérioraient rapidement et compromettaient la solidité de la cuve. Quelques accidents survenus firent abandonner complètement ce mode de construction, et Ton se mit à employer la fonte et la tôle. Les cuves métalliques sont d'un assez bon usage; toutefois, on ne les utilise que dans les usines où il serait trop coûteux de construire une cuve en maçonnerie à cause de la mauvaise qualité du terrain. L'épaisseur des parois des cuves métalliques dépend naturellement de la hauteur et du diamètre de ces cuves. Les pièces qui les composent sont des panneaux à nervures solidement boulonnées; de plus, elles sont munies do deux ceintures de fer. Lorsque le diamètre de ces appareils dépasse une dizaine de mètres, on les établit sur une couche de béton fortement pilonnée et dont l'épaisseur varie avec le poids de la cuve pleine. Quelques usines prennent également la précaution d'épauler leurs cuves contre des remparts de terre ou même contre de solides maçonneries, qui ont pour double fonction d'abord de soutenir la cuve, puis de protéger contre les gelées d'hiver l'eau qu'elle renferme et qui, en se congelant brusquement et sur une épaisseur de plusieurs centimètres, pourrait briser la cuve et fermer au moins tout passage au gaz. La tôle est moins employée que la fonte, non qu'elle ne présente pas une force de résistance assez grande sous une épaisseur relativement peu considérable , mais parce qu'elle s'oxyde assez rapîdemenl et doit être recouverte, après un décapage soigné , d'un enduit inattaquable a l'eau légèrement corrosive des cuves. Dans les grandes usines, on emploie de préférence les cuves en maçonnerie. Elles doivent être construites avec le plus grand soin. Le choix de l'emplacement n'est pas le point le moins important. U faut, en effet, s'assurer, autant que faire se peut, d'un terrain où les tassements soient peu à craindre. Cela fait, on procède au choix des matériaux, dont la nature varie avec le terrain et la dimension de la cuve. Si le terrain est aquifère, on épuisera rapidement l'eau dont les fouilles auront révélé la présence, puis on fera le radier en béton , à moins qu il ne paraisse suffisant d'employer du moellon dur, de la meulière eu des Iniques, qui seront joints au ciment hydraulique. On recouvre ensuite le massif du radier) hors le cas où l'on aurait employé des briques, d'un carrelage bien cimenté. La eon- Stl UCtlon du mur de pourtour se fuit en maçonnerie, moellons durs oa meulières joints
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avec du ciment hydraulique. La construction de ce mur circulaire doit être conduite de telle sorte qu'à aucun moment une partie du cercle ne soit plus chargée, c'est-à-dire plus élevée que l'autre. En négligeant de prendre cette précaution, on pourrait amener un tassement plus fort sur un point, la cuve cesserait d'être horizontale, et une partie de cette cuve, venant à supporter un excès de pression, serait rapidement détériorée. L'épaisseur des murs est déterminée par la capacité de la cuve, par sa hauteur et aussi par la nature du terrain où elle est enfouie. Si le terrain est mauvais, sujet à se désagréger facilement, il faut donner au mur une épaisseur égale à celle qu'il devrait avoir si le réservoir était construit sur le sol. On peut donner une moindre épaisseur à la partie supérieure du mur, ce qui soulage d'autant la base de la cuve.
Le radier et les murs doivent être enduits d'un bon ciment hydraulique d'une épaisseur de couche convenable.
S'il est impossible d'appuyer le mur contre le terrain au milieu duquel il s'élève, on laisse tout autour un vide formant une couronne circulaire et on le remplit de pierres et de béton qu'on pilonne soigneusement. Cette seconde enceinte soutient la première et arrête tout éboulement.
Les cloches qui surmontent les cuves se font en tôle; l'épaisseur des plaques qui les constituent doit être assez forte pour qu'elles ne se déforment point. Si la cloche a de grandes dimensions, les plaques sont soutenues par des tiges plates de fer dont l'inclinaison est très- prononcée et qui vont d'une cornière à l'autre. La hauteur des feuilles de tôle ne doit pas dépasser l mètre, sous peine de compromettre la rigidité du système. Leur largeur varie avec le diamètre du gazomètre, mais dépasse rarement im,20. L'assemblage des plaques se fait au moyen de rivets à tête ronde posés a chaud et rivés ensuite. L'espacement de ces rivets dépend de l'épaisseur de la tôle, qui varie de smm.s à 3 millimètres. Pour obtenir une fermeture hermétique, les recouvrements se font de bas en haut, et souvent, entre les pinces des feuilles, on met des rubans très-minces de caoutchouc. Les plaques sont peintes à la partie extérieure avant d'être assemblées, puis, quand la cuve est dressée, on met une nouvelle couche de minium et l'on passe au goudron épais. On ferme ainsi toute issue au gaz,
La cloche s'élève entre des piliers dont le nombre est déterminé par le diamètre de la cuve; ces piliers sont tantôt en pierres de taille fortement jointes par des barres de fer, tantôt en fonte ou en fer. On emploie de préférence aujourd'hui les piliers métalliques, et on les réunit par leur sommet de façon à former une véritable couronne, ce qui leur donne une grande solidité. Ces piliers sont scellés dans la maçonnerie de la cuve ; ils supportent les guides qui conduisent la cloche durant l'ascension et la descente. La nature de ces guides a souvent varié ; on n'emploie guère aujourd'hui que le système de l'ingénieur Servier, qui consiste en galets tangentiels dont les axes sont perpendiculaires à la cloche. Ces galets ont un même diamètre et agissent perpendiculairement à ce diamètre sans exercer sur la cloche une pression qui puisse la déformer. Chaque guide comporte deux galets cylindriques et sans gorge, en bas et en haut de la cloche ; chaque système a l'un de ces galets situé d'un côté du guide et l'autre de l'autre côté, comme les deux rouleaux d'un laminoir; ils sont donc séparés par la saillie qui porte le guide et qui sert de double rail. L'intérieur de la cuve porte des guides analogues, qui sont scellés dans la maçonnerie. Quant aux galets du bas, ils sont fixés à la cornière inférieure.
On adoptait autrefois, pour les tubes d'entrée et de sortie du gaz, une disposition à laquelle on a renoncé depuis que l'ingénieur Pauwels a construit des conduites à genouillère qui introduisent le gaz à la partie supérieure de la cloche. Le gaz arrivait, dans l'ancien système, par la partie inférieure de la cuve et sortait d'un tuyau qui émergeait du liquide. Cette disposition exigeait une installation spéciale, qui présentait d'à se/ grandes difficultés d'exécution, d'abord, et rendait de plus les réparations assez longues. Le système Pauwels est beaucoup plus simple; aussi tend-il à être adopté partout.
La distribution du gaz à la sortie dos gazomètres se fuit au moyen de tubes en fonte dont lo diamètre varie avec la capacité des ■ 1 i hes, qui communiquent entre elles ou sont isolées, suivant les cas. Avant de lancer le gaz dans les tubes distributeurs, on le fait passer par des régulateurs, dont la fonction est de maintenir une pression sensiblement constante.
On a construit plusieurs sortes de régulateurs; nous n'en décrirons aucun ici et nous nous contenterons de mentionner ceux de MM. Siry, Lisars ot C*o( et Giroud, qui sont remarquables par les résultats qu'ils permettent d'obtenir.
Pour connaître à toute heure de la journée la pression qui existe dans la conduite qui part de l'usine, on a construit un petit appareil connu sous le nom de «mouchard * et nui est un véritable enregistreur automatique. U se compose essentiellement d'un cy-
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liniîre fermé k ses deux bouts et qui renferme une cuve à eau surmontée d'une cloche.
Cette cloche communique, par un tube de plomb, avec la conduite de t'usine et tue un véritable gazomètre. Elle porte à sa partie supérieure un stylet muni d'un crayon qui suivra naturellement les mouvements d'ascension ou de descente de la cloche, mouvements qui seront déterminés par les variations de pression.
Ce crayon frotte sur une feuille de papier enroulée autour d'un cylindre exécutant une révolution complète sur son axe en vingtquatre heures. Si la pression diminue , la cloche s'abaisse et le crayon avec elle; si elle remonte, le crayon remonte également, et, comme dans sa course durant les vingtquatre heures il n'a cessé d'être en contact avec le papier du cylindre, on a une ligne brisée, mais continue, qui indique les variations de pression. Si le papier a été divisé, dans un sens parallèle à 1 axe de rotation, en 24 cases qui correspondent aux vingt-quatre heures de sa marche, on peut y lire la pression pour n'importe quelle heure de la journée. On renouvelle tous les jours la feuille du Ire, qui, mû. par le mouvement d'une horloge soigneusement réglée, donne des indications très-précises et permet de surveiller la production de l'usine.
— Pouvoir éclairant, pureté du gaz. Pour yérifier le pouvoir éclairant du gaz, on emploie aujourd'hui, en France, la méthode de MM. Dumas et Regnanlt. Des bureaux d'essai, qui sont installés dans le voisinage des usines ou même dans les usines, fonctionnent à Paris tous les soirs. Là, des vérificateurs nommes par l'administration municipale viennent s'assurer si le gaz fourni par la Compagnie parisienne a bien et le pouvoir éclairant et le degré de pureté voulus. A un point de vue rai, l'essai du pouvoir éclairant a pour but de déterminer combien il faut brûler de litr-'s du gaz fourni pour donner, durant un étérminé et avec un bec connu, une flamme d'un pouvoir éclairant égal à celui : une flamme de lampe Carcel, par exemple, consommant durant l'essai, au moyen d'un bec d'un diamètre déterminé, une quantité également déterminée d'huile de colza.
Si les flammes fournies par le bec de gaz et par la lampe Carcel sont de même intensité pendant toute la durée de l'essai, l'examen du cadran du compteur donnera le nombre de litres de gaz brûlés pour donner une me d'une intensité égale k celle que une consommation de tant de grammes d'huile.
Or, dans l'application, le traité intervenu entre la Compagnie parisienne d'éclairage et Paris porte que le pouvoir éclairant du gaz sera tel qu'il s'en consomme en un quart d'heure, par un bec déterminé et sous une pression également fixée, 27l't,5 (c'est le cas des usines parisiennes) pour donner une flamme d'intensité égale à celle d'une carcel en taire brûlant 10 grammes d'huile épurée, toujours en un quart d'heure. Si donc 1e bec brûle plus pour donner l'intensité lumineuse voulue, et que l'appareil soit bien établi, on pourra conclure de ce fait que le pouvoir éclairant du gaz est au-dessous de ce qu'il devrait être.
Voici d'ailleurs comment MM. Dumas et Regnault, inventeurs de la méthode de vérification adoptée en France, ont défini le système d'appareil qui devait conduire à cette vérification :
• Deux flammes d'intensité égale étant données, l'une produite par une lampe Carcel (brûlant dans des conditions fixées), l'autre par une lampe kgaz, brûlant, autant que possible, dans les mêmes conditions, déterminer les consommations respectives d'huile etde^a;, dans un temps donné, par l'un et l'autre de ces appareils. •
L'appareil construit par les deux savants que nous venons de nommer est k la fois très-simple et très-ingénieux. Il se cou essentiellement d'un bec système Bengel, à 30 trous et pouvant débiter, sous une sion de 2 millimètres d'eau, 100 k 105 litres de gaz à l'heure. Avant d'aboutir k ce bec, le isse par un compteur Brnnt, qui permet d'évaluer la consommation k 1/20 de près. Un robinet à vis permet d'augmenter ou de diminuer de quantités très-faibles la consommation. L'essayeur, placé d i chambre noire, observe attentivement le photomètre ei ouvre ou ferme, suivant que la flamme du gaz est moins ou plus inten
■ ie la lampe Carcel; la condition de la
■ ' ■ se des résultats de l'essai étant le mainle la flamme du gaz k un même pouvoir ■ .-ut que celui de la flamme Ca ir doit être toujours prêt a manier cette
1 ■ >mpteur Brunt porte sur son axe deux une peut être rendue fixe ou movolonté, l'autre se meut tant que le gaz le compteur. Au-dessus du compteur à gaz se trouve un petit chronomètre qui, au moyen d'un système de levier, peut <tre mis en marche au momemi où on veni faire pan iger a l'aiguille fixe le mouvement de l'arbre de rotation du volanl du compteur. bronomètre dont il vient d'être parlé est un compte-secondes.
Dans la chambre noire, derrière la cloison où est fixée la plaque du photomètre, se trouve un châ j en fonte, calé au moyen de
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vis et qui supporte à la l'ois le compteur a gaxt le bec d'essai et une balance d'un modèle spécial dont un des plateaux porte la lampe Carcel.
Le photomètre employé est dû au célèbre physicien Foucault, qui l'imagina pour comparer le pouvoir éclairant du gaz de la tourbe a celui du gaz de la houille. 11 est à plaques de verre amidonnées et porte une luuettequi permet l'observation dans le sens de l'axe de L'instrument.
Le bec et la lampe ont leurs flammes k une même distance de l'écran ; elles sont à la même hauteur.
La balance, dont un des plateaux porte la lampe, mérite une description spéciale. Elle a été construite par M. Deleuil, sur les indications de MM. Dumas et Regnault, et est d'une très-grande précision.
Elle porte, perpendiculairement k son fléau, une tige descendante; lorsque la balance est en repos, cette tige maintient relevé et vertical un petit marteau qui, lorsque l'équilibre est i mpu, s'abaisse sur le côté et va frapper un timbre avertisseur.
Voici maintenant comment fonctionne l'appareil. On allume la lampe, que l'on équilibre en mettant sa tare dans le plateau opposé. Quand une petite quantité d'huile a été brûlée, l'équilibre est rompu, le marteau frappe le timbre et l'expérience commence. Le vérificateur met immédiatement en mouvement l'aiguille du compteur à gaz et celles du chronomètre compte-secondes qui étaient k zéro, puis il ajoute sur le plateau où se trouve la lampe un poids de 10 grammes et remet le marteau en place. Quand la lampe a consommé 10 grammes d'huile, le marteau bascule à nouveau, frappe le timbre, et l'opérateur, poussant le levier, arrête l'aiguille indicatrice du compteur à gaz et celles du chronomètre ; l'expérience est terminée. Il relève la consommation du gaz et sait combien il a été brûlé de litres pendant que la lampe a consommé 10 grammes d'huile.
Le chiffre de la consommation réglementaire étant connu, il est en mesure de décider si le pouvoir éclairant a été celui qu'exige le cahier des charges.
La vérification du degré de pureté du gaz est très-simple et se fait au moyen d'un papier à l'acétate de plomb. Si le courant de gaz dans lequel est plongé le papier en question renferme de l'acide sulfhydnque, le papier noircit. S'il ne change pas de couleur après un quart d'heure d'immersion, on tient le gaz comme suffisamment pur.
— Gaz riche. Nous avons vu plus haut que, lorsque le gaz extrait de la houille ne possédait pas un pouvoir éclairant convenable, on le mélangeait avec une faible proportion de gaz riche extrait de schistes bitu mineux.
Or, plusieurs usines, et notamment celle de Charonne,à Paris, fabriquent exclusivement ce gaz riche et le portent k domicile dans des cylindres dont nous nous occuperons plus loin. Le gaz riche s'extrait, avons-nous dit, du boghead, schiste bitumineux originaire d'Ecosse ; mais on le retire encore d'autres schistes et de substances grasses ou goudronneuses, telles que certaines huiles de pétrole.
La nature des appareils varie suivant que le produit traité est solide ou liquide.
Quand il est solide et se compose, soit de boghead pur, soit d'un mélange de ce dernier avec des matières grasses et même de la houille riche, la distillation s'opère dans des cornues de petit modèle qui n'ont guère que 0°»,12 de hauteur, 1 mètre de longueur et 0n>,50 de largeur. Elle marche rapidement, et en une heure l'opération est terminée. Le boghead ne se boursoufle pas.
Si l'on emploie des matières susceptibles de prendre l'état liquide à une température peu élevée, on les liquéfie et même on les surchauffe fortement avant de les diriger en un petit filet très-mince sur du coke incandescent, où une partie de la matière se décompose en donnant des produits gazeux, qui sont conduits dans des condenseurs ad hoc.
Si le produit employé est liquide k la température ordinaire, on alimente la cornue chargée de coke au moyen d'un réservoir supérieur k niveau constant. L'emploi du coke, dans ce dernier cas comme dans le précèdent, a pour but de multiplier les surfaces de contact et de bien diviser les liquides.
Le gaz riche, quel que soit le corps ema le produire, est d'une épuration tres- II ne renferme que des traces d'acide Irique et le plus souvent il n'en renferme ps ii. Le seul produit qu'il une d'éliminer avec soin est l'acide dont la présence, en petite quantité (2 a 3 pour 100), diminue considérablement le pouvoir éclairant du gaz. Pour se asser de cet acide, on emploie les pro- D6S kgaz de houille.
La fabrication en grand du ça* riche pré- ,t probablement de sere-ux avan en raison do la simplicité des appareils nécessaires, de la facilité que présentent la distillation, qui est rapide, et l'épuration, qui est commode, si la matière première était plus abondante.
Cependant il existe à Paris, rue de Charonne, et dans quelques villes de province, des usines où l'on distille le boghead exclu-
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sîvement. A Paris notamment, une usine de gaz portatif fonctionne depuis de longues années et ne fournit k ses abonnés que du gaz de boghead.
La production de ce gaz ayant été suffisamment étudiée ci-dessus, nous ne nous occuperons que des appareils employés pour le transporter et de ceux dont doivent être munis les particuliers qui s'éclairent au gaz riche.
Les appareils spéciaux qu'exige le transport du gaz portatif consistent simplement ou des voitures munies de cylindres capables de résister k une pression de 15 atmosphères et en une pompe qui sert k comprimer le gaz dans ces cylindres. Le particulier qui fait usage du gax portatif doit aussi posséder des cylindres où son gaz s'emmagasine. Ces cylindres doivent résister k une pression de 10 atmosphères, bien qu ils ne soient soumis, quand ils sont en charge, qu'a une pression qui ne dépasse pas 5 atmosphères. Le consommateur doit interposer entre ses brûleurs et ses cylindres un régulateur capable de modérer la pression de telle sorte que le gaz n'arrive aux becs que sous une pression de om,01 k 0m,02 d'eau.
La charge des cylindres du consommateur se fait comme suit : la voiture de l'usine, renfermant un nombre de cylindres qui peut varier de douze k quinze contenant ensemble environ 10 mètres cubes de gaz sous une pression de 12 atmosphères, porte en arrière une rampe ou conduit en cuivre fondu, sur lequel ou a monté autant de robinets qu'il y a de cylindres. Ces robinets communiquent, au moyen d'un tube en cuivre, avec chaque cylindre, ce qui permet de mettre l'un quelconque de ces réservoirs en communication avec la rampe, qui porte un robinet en cuivre sur lequel on visse le conduit de caoutchouc qui doit aboutir aux réservoirs du consommateur.
La rampe porte un manomètre qui donne la pression.
Aussitôt arrivé devant la porte de l'abonné, l'employé met les réservoirs de cet abonné en communication avec la rampe, mais sans ouvrir les robinets des cylindres de sa voiture; il constate la pression que conserve le réservoir k remplir, puis ouvre un des robinets des cylindres et laisse l'écoulement se faire jusqu'à ce que le réservoir du particulier soit chargé a 5 atmosphères. Si le premier cylindre de sa voiture, mis en communication avec celui de l'abonné, ne peut pousser la charge que jusqu'à 3 atmosphères, par exemple, soit qu'il ait déjà fourni une portion de gaz, soit qu'il ait une trop faible dimension, il met le réservoir de l'abonné en communication avec un cylindre moins épuisé et continue ainsi jusqu'à ce qu'il ait obtenu la pression voulue.
La charge se fait, d'ailleurs, très-facilement et très -rapidement.
Ce mode de fourniture de gaz ne convient, d'ailleurs, qu'à des établissements éloignés de la conduite du gaz courant et dont la consommation est assez faible, et si l'usine de la rue de Charonne, à Paris, peut continuer à fonctionner aujourd'hui encore, c'est qu'elle seule est en mesure de fournir le gaz dans la banlieue. Toutefois, certains établissements MtueS a Paris, et qui s'éclairaient au gaz portatif avant l'installation de conduites dans les voies où ils -. continueutà
employer ce mode d'éclairage. Nous citerons, entre autres, le théâtre Montparnasse, rue de la Gaîté, k Paris , qui n'a pas renoncé à l'emploi du gaz portatif, bien que la conduite du gaz courant soit à sa portée depuis plus de dix-sept ans.
En terminant cet article, nous mentionnerons quelques tentatives qui ont été faites pour utiliser industriellement un gaz d'éclairage extrait de la tourbe et du bois.
Le grand obstacle contre lequel se sont heurtes les chimistes et les industriels qui ont tenté cette exploitation est le suivant : la tourbe et le bois, si bien desséchés qu'ils soient, donnent près de 40 pour 100 d'eau, ce qui oblige k la construction d'appareils spéciaux pour la condensation, appareils dont rétablissement coûte fort cher. De plus, la production d'acide carbonique est bien plus
grande que dans la distillation de la bouille; de là de nouveaux obstacles k l'épuration. Le gaz de bois donne près de 25 pour 100 d'acide carbonique ; celui de tourbe fournit 13 k 14 pour 100, tandis que la houille en donne à peine 6 pour 100; encore faut-il que la distillation dure quatre heures. Si l'on arrêtait
Ltion après la troisième heure, la quantité >i b ique s'élèverait k 4 pour îoo au maximum.
l.a distillation de la tourbe et du bo vue de la production du gaz, ne serai;
[U6 que sur un point ou ces deux proprix, tandis que la houille serait cotée très-baut, — Gaz à l'eau. 11 est tout naturel qu'on ait "t de demander le gaz hy-
ie employé à l'éclairage, non plus k la houille, qui est une matièi . mais à
l'eau, matière sans valeur. 11 n'y avait, pour réaliser cette substitution, à réi mare que deux problèm pparence : opérer
iquement la décomposition de l'eau 'in son oxygène et donner, toujours économiquement, a 1'hvdrogene pur le pouvoir éclairant qui lui fait défaut. Nous ver-
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rons bientôt comment le second problème a été heureusement résolu, tandis que le premier a detie jusqu'ici toutes les recherches des expérimentateurs.
Les procédés de décomposition de l'eau sont nombreux,, et la plupart sont connus depuis longtemps; mais micun n'a pu réaliser encore une des conditions du problème, l'économie. Nous ne citerons que pour mémoire la décomposition par la pile ou par les électro-aimants, qui son! 'i.'s expériences de cabinet plutôt que des pto. • - ;•■; industriels. Nous en dirons presque autant de la décomposition par l'acide chlorhydrique et par l'acide sulfurique en présence du fer ou du zinc, l'industrie n'ayant pas trouvé jusqu'ici un emploi avantageux des oxydes très-coûteux qui résultent de l'opération. Tout estlk au fond : peu importe le prix de la matière à employer, si l'on trouve le moyen soit de la reprendre par une révîvification peu coûteuse, soit de l'employer utilement après la transformation que la production de l'hydroli aura fait subir. C'est ainsi que la production du gaz k la houille peut se faire à des prix relativement peu élevés, dans les pays où le coke qui reste dans les cornues trouve un débouché facile. On conçoit même un état économique où la production de ce gaz serait, non plus une opération onéreuse, mais un pur bénéfice k déduire sur les frais d'une autre fabrication dont elle serait l'accessoire.
La décomposition de l'eau liquide par les procédés connus est à la fois longue et coûteuse; mais on a découvert depuis longtemps que la décomposition de la vapeur d'eau pouvait être obtenue par des procédés plus économiques et plus rapides. En 1834, M. Jobard prit en Belgique un brevet pour la fabrication du gaz d'éclairage parla décomposition de la vapeur d'eau. Il s'associa k un autre inventeur, M. Jellîque, prit avec lui un brevet en France, et ils fondèrent une usine aux Batignolles. Voici le procédé qu'on y employait. On disposait trois cornues verticales, dont les deux premières contenaient du charbon de bois léger. Ces deux premières cornues étant chauffées au rouge ; un tuyau amenait dans la première, par la partie supérieure, un mince filet d'eau, qui parcourait toute la masse incandescente, se vaporisait et subissait un commencement de décomposilion. Le mélange de gaz et de vapeur d'eau pénétrait ensuite par le bas dans la deuxième cornue, où la décomposition s'achevait, puis, par le haut, dans la troisième, où de l'huile de schiste, décomposée en coulant le long d'une chaîne de fer, produisait la carburation. Le gaz obtenu était de là conduit au gazomètre. On avait ainsi réussi à rendre rapide la carburation, mais non k la rendre économique, vu le prix élevé de l'huile de schiste, qui était entièrement perdue. L'usine des Batignolles ferma, ainsi que celle d'Anvers et toutes les autres que les associés avaient essayé de fonder. Jusqu'à présent, tous ceux qui ont tenté de carburer 1 hydrogène n'y ont réussi que par l'emploi des carbures d'hydrogène liquides, qui tous sont d'un prix beaucoup trop élevé.
MM. Gillard et Cormier, en 1847, suivirent une voie différente, au moins pour la seconde partie du problème, qu'ils résolurent d'une façon très-heureuse. La décomposition de l'eau s'obtenait au moyen de deux cornues en fonte de 2 mètres de hauteur, sur 0m,34 de largeur. La fonte, de première qualité, avait 0m,024 d'épaisseur. Ces cornues, remplies de charbon, étaient placées dans des fours k gaz et chauffées au rouge blanc, opération tres-délicate, la fonte étant fusible k 1,2000 et même k une température inoins élevée. La vapeur était amenée dans les cornues k 145°, autre inconvénient, cette basse température amenant un prompt refroidissement. La purification se faisait sur la chaux éteinte, qu'on pouvait employer de nouveau, lavoir révivifiée. Voici le compte de revient qui a été dressé pour 500 mètres cubes de gaz ainsi fabriqué :
143 kilogr. de charbon de bois. . . 14 fr. 30
350 kilogr. de houille 10 fr. 50
Vaporisation de 700 litres d'eau. . 2 fr. 50
iur 300 kilogr. de chaux. . 6 fr. »
l'œuvre 5 fr. »
Total 3S ir. 30
i ! i" cube de gaz coûterait, d'après ce
calcul, 0 fr. 076. Le gaz k la houille coûte au moins 0 fr. 10; mais il faut remarquer que 500 mètres de gaz à l'eau ne représentent, commi- i tirant, que 300 mètres de
gaz a 1 our produire par le
I eau les effets de 500 mètres de gaz k la houille, il faudrait 833 mètres de gaz coûtant 63 fr. 60. Or, 500 mètres de gaz a la i, à o fr. 10, coûtent 50 francs. Il faut ajouter, du reste, que d'autres calculs portent bien plus haut le prix de revient du gaz k l'eau. On peut donc considérer comme restant k résoudre la première partie du problème, produire l'hydrogène a bon marché. Dans la seconde partie, que l'échec sur la première rend malheureusement inutile, on a été plus heureux. Au lieu de songer, comme on avait fait précédemment, k carburer le gaz par les procédés coûteux que nous avons dits, ou s'est rappelé le magnifique pouvoir éclairant que possède le fil de platine porté au rouge. On a donc construit des becs per-
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ces d'un grand nombre de très-petits trous. Au-dessus, on a disposé une mèche circulaire formée de fils de platine très-ténus, tissés comme les fils d'une mèche ordinaire.
M. Galy-Cazalat a cru pouvoir obtenir de meilleurs résultats par le procédé suivant. Les cornues sont remplacées par une colonne de tôle, revêtue intérieurement de briques réfractaires, ce qui évite très-heureusement la rapide usure du métal et prévient sa fusion, toujours k craindre dans le système précédent. On remplit presque entièrement cette colonne de coke, on enflamme cette masse, et, quand elle est incandescente, on bouche très-exactement la partie supérieure; on ouvre, dans la partie inférieure, un robinet, qui donne passage à de la vapeur d'eau, laquelle se décompose au contact du coke. Les gaz ainsi produits sont reçus par un tube latéral, qui les conduit au lieu où ils doivent être purifiés. Quand le coke est près de s'éteindre, on introduit par un tube spécial un courant d'air, qu'on active à, l'aide d'un appareil de ventilation si l'on ne dispose pas d'une cheminée convenable. Le coke se rallume ainsi, et l'on peut recommencer l'opération. Pour opérer d'une façon continue, il feut posséder deux appareils fonctionnant alternativement. On n'a obtenu par ce procédé que du gaz défectueux.
Les Anglais ont essayé, sans trop de succès, ce semble, de combiner la fabrication a la houille avec celle du gaz à l'eau. Dans ce système, l'hydrogène, produit séparément, est amené dans les cornues où se distille la houille et s'y carbure. Les emplois multiples qu'a reçus, dans ces derniers temps, le goudron de houille nous font penser qu'il ne saurait être avantageux de 1 employer à la carburation de l'hydrogène.
Enfin, M. Giffard, en 1873, a essayé d'utiliser, pour la fabrication de l'hydrogène, la décomposition de l'air par le coke incandescent. Par deux opérations parallèles, il produit d'un côté de l'oxyde de carbone et de l'azote, de l'autre de l'hydrogène, en faisant agir le carbonate de fer divisé sur la vapeur d'eau. Il reproduit ensuite le carbonate par l'action de l'oxyde de carbone, et peut recommencer indéfiniment son opération.
Y a-t-il lieu de poursuivre ces expériences plus ou moins malheureuses pour la production économique de l'hydrogène? Il importe avant tout, pour la solution de cette question, qu'on se pénètre des avantages et des inconvénients que peut offrir le gaz à l'eau, en dehors des questions économiques qui pourrout être modifiées. Les avantages sont frappants : pas de fumée, pas d'odeur, pas de vacillation dans la flamme, qui est, du reste, lorsqu'on emploie les mèches de platine, k la fois très-blanche, très-vive et trèsdouce.
Les inconvénients sont sérieux. L'absence même d'odeur, signalée comme un avantage, empêchera de constater assez promptement les fuites et multipliera ainsi les explosions et les intoxications par l'oxyde de carbone. L'extrême ténuité de l'hydrogène pur augmentera les pertes de gaz, déjà si difficiles à éviter avec l'hydrogène bicarburé. Du reste, l'attention publique, autrefois attirée sur le gaz à l'eau, s'en est aujourd'hui presque complètement détournée.
— Liquéfaction et solidification des gaz. Le 2 décembre 1877, M. Cailletet est parvenu à liquéfier, sous la pression de 300 atmosphères et k la température de 29° au-dessous de 0, l'oxyda de carbone et l'oxygène. Le 16 décembre, ces expériences furent répétées avec succès dans le laboratoire de l'Ecole normale, en présence de plusieurs savants. Sa méthode repose sur la production excessive de froid qui suit la détente soudaine, d'un gaz fortement comprime. L'hydrogène lui mémo a pu être liquéfié, et on l'a vu se changer en un brouillard subtil, qui disparaît au bout de peu d'instants.
Do sou côté, M. Raoul Pictet est parvenu également k liquéfier le gaz hydrogène, somme on peut le voir pur le reot suivant, empi unté RU Journal de Genève :
« Jeudi soir, 10 janvier, M. Raoul Pictet a
procédé, dans les ateliers de la Société pour
la construction des instruments de physique,
npalals, k la liquéfaction du gaz nydro-
» L'expérience, faite en présence d'un cer-
personnes, a parfaitement
Le procédé employé consiste k dé-
forroiate de potasse par la po-
tiquo, réaction qui donne l'hydro-
iment pur, ainsi que l'a prouve
M. Berthelot, à Paris. La pression a com-
' huit heures et demie ,
P"1 ' t sans secousse, elle a ut-
' i" minute i le ci.iffiedo
"il elle devint quolqm S instants stationnai»; ace moment, le robinet 'I- t ri ivert,et un j
léchai IIlt. un bruit
■ '"■• "! . coi ., u d une barre de
fer rou a pi , eau.
■ Le jet devint tout a coup Intermltu ot, el
i "ii put constater ooi i une
pu i ules solide i proji '■ le sol, nu leur chute produl laii un véritable crépitement. Le robinet fui fermé, .i était alors de 370 ■ l il ut peu k peu k 320, où elle se tint pondant quelques minutes, puis elle re-
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monta jusqu'à 325. A ce moment, le robinet ouvert une seconde fois ne laissa échapper qu'un jet tellement intermittent, qu'il fut évident qu'une cristallisation avait eu lien dans l'intérieur du tube. La preuve put être fournie par la sortie de l'hydrogène, k l'état liquide, lorsque la température commença k se relever par l'arrêt des pompes.
■ Ainsi ont été expérimentalement démontrées la liquéfaction et surtout la solidification de ce gaz, que toutes les probabilités faisaient déjà considérer comme rentrant par ses propriétés dans la catégorie des métaux. ■
— Mécan. Moteur à gaz. Cette machine, qui présente de grandes analogies avec le moteur Lenoir, est aujourd'hui reconnue avoir le mérite de la priorité. Nous allons résumer la description qu'en a donnée M. Hilton de La Goupillière, insérée dans le numéro du 18 mai 1867 de la Bévue des cours scientifiques.
Le moteur à gaz ou la machine k gaz est, comme son nom l'indique, alimenté par le gaz d'éclairage. Au premier abord, il peut sembler étrange qu'on ait songé à remplacer, comme force motrice, la vapeur et l'air, qu'on trouve répandus partout et à si bon marché, par le gaz d'éclairnge, qui est toujours d'une production coûteuse, et qu'on ne trouve qu'à portée des usines où il est fabriqué. C'est, dit M. Haton de La Goupillière, que l'eau et l'air ne seront jamais que des milieux inertes, incapables de s'échauffer par eux-mêmes. II faut pour cela un combustible distinct et un fo3'er spécial pour le brûler. Le gaz, au contraire, est lui-même un corps combustible. Il recèle en lui-même une source de chaleur, dont il suffit de provoquer l'activité pour que sa température devienne extrêmement élevée. Dès lors, plus de chaudière, plus même de foyer. C'est dans les flancs mêmes de la machine que se formera la température, origine de la puissance. Cette idée, du reste, n'est pas nouvelle ; elle appartient à Lebon, ingénieur des ponts et chaussées, créateur, en 1799, de cette magnifique innovation de l'éclairage au gaz de la houille. De nombreux inventeurs ont depuis cherché à faire passer dans la pratique l'idée de Lebon.
Comme dans une foule de machines différentes, la pièce motrice consiste dans un piston plein C, qui parcourt constamment la longueur d'un cylindre vide, en allant alternativement dans les deux sens. A ce piston plein est adaptée une tige, dont le mouvement alternatif commande, à l'aide d'une bielle, la manivelle d'un arbre, d'où le mouvement peut se transmettre, par les moyens ordinaires, à toutes les pièces d'un atelier. L'originalité de la machine consiste dans le mode de production de la force qui fait mouvoir le piston. Voici le principe :
Vous introduisez d'un côté du piston une certaine quantité de gaz et en même temps l'air nécessaire à sa combustion. Vous enflammez le mélange. Sa température s'élève tout à coup, il se dilate et sa force expansive contraint le piston à se mouvoir. A ce moment, vous ouvrez une porte de sortie au mélange qui a terminé son rôle; il s'échappera, et rien ne s'opposera plus au retour du piston dans le sens contraire. Pour déterminer cette course inverse, on introduit sur l'autre face du piston une nouvelle dose de gaz et la quantité d'air correspondante. On enflamme; la defl-agration a lieu, et la dilatation du mélange force le piston à revenir k sa première position. On ouvre encore la porte de sortie pour débarrasser le cylindre du fluide qui le remplit, et tout est prêt pour une nouvelle course, et ainsi de suite.
L'appareil étant installé dans le voisinage d'une conduite de gaz, deux tubes en caoutchouc mettent ce gaz en communication avec deux soufflets également en caoutchouc, qui l'aspirent et l'envoient dans le gros tuyau. Les deux soufflets sont manœuvres par lu machine elle-même. Le tuyau contient toujours une certaine quantité d'air qui y est appelée par la simple aspiration du piston. Cet air compose, avec le gaz envoyé par les soufflets, un mélange prêt à se précipiter dans le cylindre vide qui renferme le piston.
La machine Hugon se signale par un détail caractéristique d'une grande importance : c'est la réunion des actions combinées de la vapeur et du gaz. On injecte, k chaque coup de piston, un peu d'eau dans le cylindre, eu même temps qu'on y introduit le m élan détonant. Lors de l'explosion, cette eau entre en vapeur et joint son effort aux produits de la combustion, parmi lesquels, d'ailleurs,
fleure AUSSI une quantité distincte do vaprnr d eau. 11 no faudrait pourtant pas croire qu'il y ait là un bénéflee net sous le rapport de la force, car cette vapeur, pour se former, exide la chaleur, et celle-ci no pourra être empruntée qu'au gaz lui-même. En théorie
donc, il n'y a là ni avantage ni inconvénient ; c'est toujours une quantité de truvail au prix d'une quantité équivalente de chaleur. .Mus, on fait, il en résulte un bien meilleur amémeni de la chaleur produite ei finalement une économie* Kn effet, lors de l'inflammation du gas, il ae produit une tempé- ■ i gérée qui ae communique a la paroi el l« détruirait bientôt si l'on n'avait soin do lu refroidir par une circulation d'eau. Ce refroidissement est donc une nécessité
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qu'il taut subir, mais c'est en même temps une perte nette, car la chaleur ainsi emportée par l'eau est supprimée pour tout effet utile. La quantité de chaleur ainsi perdue sera évidemment en raison de la température maximum développée qu'on a ainsi tout intérêt k réduire. D'autre part, le mélange se refroidit rapidement, et k peine a-t-il la force de pousser le piston vers la fin de la course. Si donc on réussit, d'une part, k abaisser la température du commencement et, d'autre part, à venir en aide k la défaillance de la fin, on aura réalisé une double amélioration. Or, tel est précisément l'effet qu'on obtient par l'addition d'une petite quantité d'eau. Au commencement, elle se vaporise, mais il lui faut pour cela de la chaleur latente, qu'elle emprunte au mélange gazeux dont elle abaisse d'autant la température. Puis, vers la fin, cette vapeur, alors toute formée, compense par sa tension propre la chute de pression qui s'est opérée dans le cylindre et sert ainsi k régulariser l'effort.
D'après les expériences de MM. Tresca et Cazin, le moteur k gaz de M. Hugon, en dépensant environ 2 mètres cubes de gaz par heure, engendre une force équivalente k celle d'un cheval-vapeur.
* GAZAGE s. m. — Action de griller les fils ou les tissus au gaz.
* GAZER v. a. ou tr. — Se dit des fils ou des tissus qu'on passe à la flamme du gaz d'éclairage.
GAZIER, ÈRE adj. (ga-ziô, è-re — rad.
gaz). Qui se rapporte à l'éclairage par le gaz : L'industrie gaziére.
GAZNÉVIDES, dynastie tartare ou persane qui régnait k Gazna. Ses premiers princes furent: Alp-Tekin, 973; Sebek-Tekin, 975, Mahmoud, 997; Maçoud ou Massoud, 1023, qui fut vaincu par les Seldjoucides à la bataille de Zendékan (1038). Le dernier des Gaznévides fut mis k mort k Lahore en 1 189. Il On écrit aussi Ghaznévidës.
GAZOLENE s. m. (ga-zo-lè-ne). Chim. Liquide obtenu par la distillation des pétroles. Il est clair, incolore, léger, et il bout à 65°.
* GAZOMÈTRE s. m. — Encycl. V. GAZ, dans ce Supplément.
GAZONNÉE s. f. (ga-zo-né — rad. gazon). Terrain couvert de gazon.
GAZOPHYLACIUM s. m. <ga-zo-fi-la-siomm — du gr. gaza, trésor; phulassein, garder). Dans les anciennes basiliques , Lieu où l'on déposait les offrandes des fidèles qui ne pouvaient pas être placées sur l'autel.
GAZZANIGA (Marietta), marquise Malaspina, cantatrice italienne, née k Voghera (province de Pavie) en 1824. Mll<* Gazzaniga débuta à Venise, au théâtre de San-Bendetto, et se montra ensuite sur toutes les grandes scènes de l'Italie. En 1849, elle épousa, k Turin, le marquis de Malaspina, officier de l'armée piéinontaise, et, la même année, elle se montra, k Naples, dans Saffo, de Pacini, et Luisa Miller, que Verdi avait écrit k son intention. Après avoir visité ensuite quelques villes d'Italie, elle s'embarqua pour La Havane, où son mari mourut de la fièvre jaune. La jeune veuve ramena en Italie le corps de son époux, puis retourna en Amérique. La Gazzaniga a joui en Italie d'une très-grande réputation. Plusieurs maestri, entre autres Verdi, Pacini, Péri, Mazzucato, ont écrit pour elle des partitions.
GE ou GÉA, nom grec de la Terre, comme Tel tus en est le nom latin.
GÉANTISME s. m. ( jé-an-ti-sme — rad.
géant). Genre d'anomalie qui caractérise les géants.
GÉARKSUTITE s. t. (jé-ar-ksu-ti-te). Miner. Fluorure d'aluminium et de calcium hydraté, trouvé dans la cryolithe du Groenland.
* GÉAUNE, bourg de France (Landes), ch.-l. de cantt, arrond. et a 24 kilom. de Saint-Sever; pop. aggl., 523 hab. — pop. tôt., 767 hab.
GÉI1ÉODÉ (les frères), pseudonyme sous lequel deux érudits, MM. Gustave Brunet et Octave Delepierre (G. B. O. D.) ont publié des dissertations et des rééditions.
GEDDE s. f. (jè-de). Grande jatte de bois servant au transport du sel, dans les marais salants de la rive droite de la Loire, il On écrit aussi gédk.
GÉDI, pierre merveilleuse qui, dans la mythologie des Tarîmes, avait la propriété, lorsqu'on la trempait dans l'eau, de modifier les courants do l'air, de soulover des vents et dos pluies orageuses.
GBFF10NB, c'e^t-a-dire la fortunée) déesse de lu virginité, dans la mythologio Scandinave e'i t ta Diane des peuples du Nord. Comme Odin , elle prévoit l'avenir. Elle prend a son service! après leur mort, toutes es filles qui sont restées vierges.
■ GEFFBOY (Edmond-Airaé-Florentln), artists dramatique et peintre français. — Depuis deux ans, il avait pris su retraite comme sociétaire du Théâtre-Français, lorsque, en 1867, il consentit a y paraître de nouveau pour créer le rôle de Galilée anus la pu-eedt» Ponsard, U disparut do ce théâtre avec la pièce, dans laquelle il avait, connue toujours, fait prouve d'un grand talent. Lors-
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que M. Duquesnel monta k l'Odéon YHetman, drame en cinq actes, de M. Paul Deroulède» il s'adressa k l'éminent artiste, qui se chargea du rôle de Gherasz (février 1877) et contribua puissamment au succès de la pièce. Comme peintre, il a exposé depuis 1857: Sganarelle (1863); les Sociétaires de la Comédie- Française (1864); Hylas (1868).
* GEFFROY (Matthieu-Auguste), littérateur français. — Il a été nommé en 1874 membre de l'Académie des sciences morales et politiques et, en 1875, directeur de l'Ecole française de Rome. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, on doit k cet érudit : Etu* des sur les pamphlets politiques et relit/ieux de Mi/ton (1848, in-8<>); ia traduction à'Herthaou Histoire d'une âme en peine, de M*le Bremer; Mission française en Suède et en Danemark (1855, in-8°); Rapports sur les études historiques (1868, in-8°), avec Zeller et Thiénot; Y Abbé Dubos et Montesquieu ( 1873 , in-4o); Marie-Antoinette, correspondance secrète entre Marie-Thérèse et le comte de Mercy- Argenteau (1874, 3 vol. in-8°), publiée avec M. d'Arneth; Rome et les Barbares, étude sur la Germanie de Tacite (1874, in-S°) ; l'Ecole française de Rome, ses origines, son objet, ses premiers travaux (1876, in-80), etc.
GEFR, nom sous lequel les mahométans désignent un parchemin fait de la peau d'un chameau, sur lequel Ali et Giafar Sadeck écrivirent en caractères mystérieux les destinées de l'islamisme, ainsi que les grands événements qui doivent se produire dans le monde jusqu'k la fin des siècles.
GÉIÉRITE s. f. (jé-ié-ri-te — du nom de ville Geier). Miner. Corps qui tient du raispickel et qui se rapproche du fer arsenical.
GEIR1E (Archibald), géologue anglais, né à Edimbourg en 1835. Il entra en 1855 à la Geological Survey et devint bientôt membre de la plupart des sociétés géologiques, auxquelles il a fourni un grand nombre de mémoires, ainsi qu'aux revues spéciales de la Grande-Bretagne. En 1867, il devint directeur du service géologique en Ecosse et, en 1870, il fut nommé professeur de minéralogie et de géologie k l'université d'Edimbourg. Il a publié: The Story of a boulder (1858); The Phenomena of the glacial drift of Scotland (1863); The Scenery of Scotland viewed in connection with Us physical geology (1865); Geology, one of the science primers (1874); Memoir of sir Roderick Murchison, with notices of his scientific contemporaries and of the rise and progress of palxozoic geology in Britain (1874-1875). Il a, en outre, collaboré, avec George Wilson, k la Vie du professeur Edouard Forbes (1861).
GE1RREUDOUR, géant Scandinave, père des neuf vierges géantes qui donnèreut le jour au dieu Heiradall, dans la mythologie Scandinave.
* GB1SPOLSHEIM, ancien bourg de France (Bas-Rhin). — Cédé k l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, arrondissement d'Erstein ; 2,888 hab.
GÉLASIA, une des trois Grâces, dont le nom se trouve, avec ceux de Comasia et de Léchoris, sur un vase antique, seul monument où les Grâces sont ainsi désignées,
GÉLATINE, ÉE adj. (jé-la-ti-né — rad.
gélatine). Qui est enduit de gélatine, où on a mis de la gélatine : Bandage gélatine.
GÊLATINISATION s. f. ( jé-la-ti-ni-za-si-on — rad. gélatine). Chim. Passage d'un corps k l'état de gélatine ou k l'aspect gélatineux.
GÉLÉINE s. f. (jé-lê-i-ne). Chim. Substance obtenue par décomposition de la géline soumise k l'ébulluion dans l'eau.
* GÉL1BEKT (Jean-Pierre-Paul), peintre français. — Parmi les dernières toiles qu'il a exposées, nous citerons : Brebis et moulons (1855); Une cour de ferme (1866); Souvenirs des bords de la Seine (1869); Solitude (1870); la Barrière du Combat, aquarelle (1873); Carrefour dans la forêt de Fontainebleau (1874), etc.
'GÉLIBERT (Jules), peintre français, fils du précédent. — Elevé de son père, de Griffault-Dorval et de Dantezac, il s'osi entièrement consacré k la représentation d'animaux et de scènes de chasse, et il a acquis dans ce genre une assez grande notoriété. M. Jules Gélibcrt a obtenu une médaille au Salon de 1869. Parmi ses toiles, nous citerons : le Chenil (1859); le Lancer d'un lièvre. Souvenirs des hauts pâturages de ta vallée de Campan (1861); Prise d'un lièvre. Quête d'un lievre (1863); Episode de chasse au marais. Intérieur de bergerie (1859); Chasse au renard, Hallali de chevreuil (1865); Hallali de san~ ûlier (1866); Sanglier faisant tête uuxchiens. Briquets araennais (1867) ; le Coup double, les ToutOUt et le gibier (1868) J Loup tenant tète aux chiens. Rallye Sivryt (1860), deux toiles excellentes ; Bataille t Griffons vendéen* (1870), la Sortie du chenil (1872); Sanglier hallali courant (1873); Mare près /<i Belle- Croix, Relai sous bois (1874) ; Spunkee, Hallali de eerf(\&7:*) ; Hallali d'un tiers-an, Prise d'un brocard (1876), etc. M. Gélibet't .1 exposé, «'o outre, un certain nombre de fusains d'une ti. 11c lu- vigoureuse, et il a orné de peintures plusieurs châteaux. Pendant plusieurs années, il a collaboré au Journal des chasseurs.
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GEL1NIER s. m. (je li-nié — rad. gelme)- Poulailler, il Terme usité dans certaines provinces.
GÉLIVITÉ S. f. (jé-li-vi-té — rad. ijélif). Nature, qualité des pierres gélives : La gelivitr est un sérieux inconvénient pour les pierres à bâtir.
GÉLON, fontaine de l'Asie Mineure, en Phrygie, dont les eaux avaient la propriété de faire rire, tandis que celles d'une source voisine, nommée Clœon, faisaient p On peut supposer que Démocrite avait bu a la première et Heraclite à la seconde.
GÉLOSCOPIE s. f. (jé-lo-sko-pl — du gr. gelos, le rire ; skopeâ, j'examine). Sorte de divination par laquelle, en observant la manière de rire d'une personne, on prétendait acquérir la connaissance de son caractère, de m-s penchants.
GELSÉM1UM s. m. ( iel-sé-mi-omm). Bot. Piaule qui croit sur le bord des fleuves dans la Virginie, la Caroline, la Floride et au le. C'est une loganiacée, et sa racine est employée contre les maladies névralgiques, il On dit aussi gblsfminb.
• GÉMELLAIRE s. f. Svn. de GÉMICELLA1RB.
— adj. Grossesse gémellaire, Celle où la mère porte deux ou plusieurs jumeaux.
GBM1NUS (Cneius Servilius), consul romain, l'an 217 av. J.-C. Il obtint la Gaule en partage, et, tandis que Qui n tus Fabius, son collègue, perdait la bataille du lac Trasimène, il croisait avec une nombreuse flotte sur les côtes de la Sardaigne et de la Corse, pour donner la chasse aux Carthaginois ; puis il lit voile pour l'Afrique, où ses troupes se livrèrent au pillage. Surprises par l'ennemi, elles subirent un sanglant échec, et, sur l'ordre du dictateur Fabius, Geininus dut revenir en ltali-. Il reçut alors le commandement du corps d'armée de Minucius et guerroya, avec des vicissitudes diverses, contre Anuibal, qu'il évita prudemment d'affronter en face. Avant la bataille de Cannes , il fut le seul de tous les chefs romains, avec Paul-Emile, à soutenir qu'il ue fallait point hasarder la lutte. Ce fut inutilement , et il trouva la mort dans cette sanglante bataille (216).
GK.MIMS (Mardis Servilius), fils du précédent. Il fut élu augure l'an 211 av. J.-C, édile curule en 203 et, la même année, nommé maître de la cavalerie du dictateur P. Sulpicius Galba. En 202, il obtint le consulat et reçut en partage le gouvernement de l'Etrurie. Il fit ensuite partie, l'an 200, des dix commissaires qui reçurent mission de distribuer aux vétérans de Scipion des terres dans l'Apulie et le Samnium. En 197, il fut un des triumvirs chargés d'établir des colonies sur les côtes occidentales de l'Italie.
GÉMISSEUR s. m. (gé-mi-seur — rad. gémir). Celui qui gémit. Il Se dit surtout des aliéi es mélancoliques, qui gémissent continuellement.
GEY1MES-1.E ROBERT (SAINTE-), bourg doFrs e), cant. d'Evron, arrond.
et à 37 kilom. de Laval; pop. aggl., 415 hab. — pop. tôt.. 2,035 hab.
GEMMEUR s. f. (jèmm-meur — rad. gemmer). Celui qui gemme les arbres pour en recueillir la sève ou la résine.
GEMMIFÈRE adj. (jèmm-ini-fè-re — du lat. gemma, bourgeon; fero, je porte). Bot. Qui porte des gemmes ou bourgeons.
• GÉM07.AC, bourg de France (Charente- Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Saintes; pop. aggl., 780 hab. — pop. tôt., 2,709 hab.
GEMSIGRAD1TE s. f. (jèmm-si-gra-di-te).
Miner. Variété d'amphibole aluminifere et mangauesifère.
GÉNAPPE s. m. (jé-na-pe). Fil de laine retors, lissé et grillé au gaz.
• GENÇ.US ou GENÇAV, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Civray, sur la Clouère; pop. aggl., 1,040 hab. — pop. tôt., 1,204 hab.
" GENDARMERIE s. f. — Encycl. La loi sur 1 de l'armée
(13 mars 1875) a in lerie dé-
partementale dans l'armée et lui a doni nouvelle organisation. V. cette loi,
ARMÉE, dans eo .S'./' ge 211.
* GBNDRBY, bourg de Fram e (Jura), ch.-l. de cant., arrond. el à 22 kilom, N.-E. do Ii ■ ; pop. aggl., 683 hab. — pop. tôt., 642 hab.
* GBNDRON (Auguste), peintre d'histoire français. — Les dernières oau
par cet artiste n'ont rien ajouté à sa lion , qui s'est au contraire beaucoup amoindrie. Outre les toiles que nous avons citées, nous mentionnerons : Tibère à Caprèe, Sytphes dan* /es buis (1852); Idylle, Titauia (1853) ; la Voix du torrent, Jeunes patriciennes achetant des étoffes (1857); Funérailles d'une jeune fille à Venise, la Délivrance, de l'art (1859); Chacun prend son plaisir où il h trouve (1866); le Soir (1867); Lucrèce (1869); les Vierges folles, Vflomme entre deux âges (1873); Action» de grâces à Esculape (1875); le Tribal d'AMéues au j1/iiio(arc(1876); M. I'urgou arrive mal à propos (1877), etc. Geodroa (plKRRB), drame. V. PlSRRE GKN-
dkon, dans ce Supplément.
UÛNÉA, nom que donne Sanchoniathon à la
SUPPLEMENT
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fille des deux fondateurs de la race hum
,. ii t .Iv.n. Elle habitait la Phénicie épousa son frère Génos, dont e trois rils : Phos, Pyr et Phlox, la lumière, le feu et la flamme.
GÉNÉAGÉNÉTIQUB adj. f jê-nè-a-jé-iM-- ti-
ke — de genèse; de a privatif, «t de g que). Bot. Qui est !e résultat d'u sans génération, c'est-à-dire qui provi reffes ou boutures. GBNÉRAC, bourg de France (Gard), cant.
de Saint-Gilles, arrond. et a U kilom. de Nîmes; pop. aggl., 2,093 hab. — pop. tôt., ?.2n7 hab.
GÉNÉRAUFK, j
de l'une des collines qui dominant l'Alhambra. (> n'était qu'une maison de plaisance, d'où l'on jouir, dune très-belle vue. On n'y voit aujourd'hui que des portraits de famille et l'arbre néalogique des Campo-Tejar.
* GÉNÉRATEUR, TRICE adj. — Encycl. G 'én V. machinb au tome X du Grand Dictionnaire.
GÉNÉRÉ adj. (jé-né-ré — du lat. generatU83 mên sens). Engendré, pi Ce tu-
cre génekk par /es diabétiques. Il Néol.
GÉNÉRER v. a. ou tr. (jé-né-ré — du lat. generare). Engendrer, produire, il Néol.
* GÉNÉROSITÉ s. f. — Qualité d'un vin généreux.
GÉNÉSIQUEMENT adv. (jé-né-zï-ke-man — rad. génésique). Physiol. Au point de vue de la genèse, de la formation.
* GENEST -LERPT (SAINT), bourg de France (Loire), cant. du Chambon-Feugerolles, arrond. et à 6 kilom. de Saint-Etienne, sur la rive droite de la Loire; pop.
1,037 hab. — pop. tôt., 3,632 hab.
* GENEST -MALIFABX (SAINT-), bourg de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à U kilora. de Saint.Etienne; pop. aggl.,
GENEST ou GENES (saint). V. GenÈS, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
Geneit, comédien païen (LE VERITABLE
saint), tragédie de Roirou, en cinq aet^s et en vers; représentée en 1646. Cette pièce, la meilleure de l'auteur après Venceslas, renferme des beautés du premier ordre. Maximin, au retour de l'Inde, obtient en mariage la fille de Dioclétien. Pour embellir la fête, une troupe de comédiens représente le martyre d'Adrien, officier distingué, que Maximin, en haine de la foi, avait condamné à Tel est le sujet do la tragédie du Véritable saint Genest. L'hymen se prépaie; toute la course rend au théâtre; les acteurs se disposent à jouer. Genest remplit avec succès le rôle d'Adrien; mais, frappé de la grâce, ce n'est plus Adrien, c'est Genest qui parle pour lui-même; il insulte aux dieux qu'adore l'empereur et reçoit la couronne du martyre.
Telle est la fable de cette tragédie, postérieure à Polyeucte; comme elle est peu connue, nous en donnons une analyse assez détaillée, pour que nos lecteurs puissent juger des deux pièces par comparaison.
La première scène se passe entre Valérie, fille de Dioclétien, et sa confidente; il s'agit d'un songe, comme au début de Polyeucte. Ainsi que Pauline, elle a rêvé quelque chose de funeste : un berger doit devenir son époux et elle redoute la volonté capric de son père. Un page annonce Maximal, le nouveau collègue de l'empereur, et DÏO tien. Ce dernier 'lit l\ sa lille :
Déployez, Valérie, <;t vos traits et vos charmes, Au vainqueur d'Orient faites tomber les arm<
Valérie, sachant qu'autrefois Maximin a gardé les troupeaux et voyant que de c i rang infime il s'est élevé jusqu'à l'empire, s'écrie :
Mon songe est expliqué ; j'épouse en ce grand ! Un berger, U est vrai, mais qui commande a Rome. Tout ce cor est mauvais, plein
de tirades emphatiques. L'intérêt va 1er. Genest entre avec, une sorte de fai rite respectueuse et offro aux en services et ceux de sa troupe. Diocléti
citation sur la co- ; il lui demande Quelle plume est en rtgno et quel fameux esprit S'est acquis dans le cirque un plus juste crédit.
Genest confesse sa préférence pour Sophocle, P l fl ■•'- et déclare Cju<-, los modernes, la pMme est à 1 auteur do Pompée et A' Auguste, Co poème sans prix, où son illustre main D'un pinceau sans pareil a peint l'esprit romain.
■ un huminage délicat, mais anticipé, û grand Corneille.
Pour juger le talent de l'acteur, Dioclétien lui commande do jouer le martyre d'Adrien, d'abord persécuteur des chrétiens, puis converti et mis à mort par Maximin a Nicomcdie.
Le deuxième acte commence par une répétition plus drain. m , i tre que cello d bamtet. <;
J'ai vu, ciel, tu le sais par le nombre des âmes Que j'osais t'envoyer par des chemins de flammes, Dessus les grils ardents et dodans les taureaux. Chanter le* condamne» et trembler les bo
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Genest sent, en prononçant ces mots, un avant-coureur île la grâce , et un ange vient animer son courage. Pour emle moi consacré, la ■ lieolle ■ se voit tais elle était nécessaire.
1 ; acteurs sont en présence de l'empereur; la pièce commence et on applaudit de beaux vers :
ndre aux oiifatils une gorge assurée A la sanglante mort qu'ils voyaient préparée Et tomber sous les coups d'un trépas glorieux Ces fruits a peine éclos, déjà mûrs pour les cieux. Ce dernier vers est i ;ieine.
Adrien a terminé le prologue, où il s'exhorte au martyre. Un de Flavien,
arrive effaré, lui demande s'il est vrai qu'il chrétien et lui annonce la fureur do in. Adrien répond en s'exaltant comme icte.
Avec le troisième acte de la tragédie commence le second du martyre d'Adrien. Il est en prison, où il fait de tr I ers sur
Dieu, lorsque entre sa femme Natalie. Il la irop vivement de se donner à un autre ; il y a plus de délicatesse dans Polyeucte; Ta jeunesse, tes biens, ta verto, ta I Te feront mieux trouver que ce qui t'est ôté. Mais Natalie se trouve être chrétienne par sa mère et insiste pour partager le sort de son époux.
Tous deux dignes de mort et tous deux résolus, Puisque nous voici joints, ne nous séparons plus; Qu'aucun temps, qu'aucun lieu jamais ne nous divisent; Un supplice, un cachot, un juge nous suffisent.
Le quatrième acte commence par une entre Flavien et Adrien. Klavien , comme Néarque, essaye de le retenir. Adrien lui répond :
Marchons assurément sur les pas d'une femme; Ce sexe, qui ferma, rouvrit depuis les cieux.
Natalie, qui entre, et son confident Anthisme l'engagent à persévérer; tout à coup il s'écrie :
Adrien a parlé; Genest parle à son tour; Ce n'est plus Adrien, c'est Genest qui respire La grâce du baptême et l'honneur du martyre.
Sur ces mots, il sort au milieu de l'étonne-
ment des spectateurs et des autres acteurs.
lin croit qu'il a manqué de mémoire; mais il
et, malgré la colère de Dioclétien, il
se déclare chrétien :
n est temps de passer du théâtre aux autels. Si je l'ai mérité, qu'on me mène au martyre, Mon rôle est achevé, je n'ai plus rien à dire.
Au début du cinquième acte , Gène dans sa prison, déclame des stances comme Polyeucte :
O fausse volupté du monde, Vaine promesse d'un trompeur...
Traduit devant le tribunal, Genest est condamné malgré les supplications de sa ti et la pièce se termine par une pointe de Maximin :
... Genest a voulu, par son impiété, D'une feinte en mourant faire une vérité. Cette tragédie renferme, nous venons de le voir, "X passages et des vers
bien frappés.
On connaît un autre Saint Genest de Desfontaines, qui n'est pas trop mauvais et qui suit Polyeucte do bien plu, pr -. C'est ce Soini Genest qu'on a m éré | ar erreur dans . lotion des pièces de Rotrou, en 5 volumes in-4°, qui se trouve à la Bibliothèque nationale.
GÊNEUR, EUSE s. (jè-neur, eu-ze— rad.
gêm r). Celui qui gêne, qui se rend importun. i, Pop.
' GENÈVE, en latin Gene.va , Gebenna et i nie et belle vil] il l'extrémité S.-O. du lac de sou nom, à l'endroit où le Rhône sort de ce lac et un peu au-dessus du confluent de l'Arve, k 626 kilom. do Paris et a les kilom. do Lyon par lo chemin de fer, à !59 kilom. de Berne, eh.-l. du canton de Genève; os.iiG hab., avec les communes limiti i
h . s l'article qu
;n au '.'"' <i Dictionnaire,
ville, nous avons n
tiaire ; cette prison est détruite depin temps. l.e ci I ;ii" 1 "' '
Quant à l'industrie, l'horlogerie et la bijouterie sont toujours en pie
depuis quelques ai G • ' a »u
r un peu partout d ot l'activito de sa production s sentie; mais les montres ot les bijoux nève se maintiennent au premier rang. Quant aux manufactures de toiles perses, de draps, d'étoffes de laine, d ■ mou isellne, etc., elles il autrefois t' ■ us e'les sunt
aujourd'hui bien ton ummerce est
alimenté par la vallée du Léman et pâlies nombreux étrangers qui la traversent chaque année.
Nous avons aussi nommé , au nombre des édifices remarquables de Genève, la Bourse la Bourse allemande; mais les deux premières ont disparu; la troisième seule subsiste.
Nous allons maintenant compléter et rece que nous avons dit sur l'histoire de
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Genève, d'après des renseignements que nous a l'obligeance •■ M. Henry Kazy, pro- . ancien président d Etat
«. icutif). Avant la conquête des septentrionale des Alloli: I r s'y arrêta pour repousser l'invasion des Helvètes. Plus tard, G le chef-lieu de l'une des \>ns ou eivitales de la province Vicn- . le christianisme s'étai -vint un siège êpiscopal
le fut lui en furent dérovingiens.
passa par cette ville, se rendant or le pape des invasions \ la mort do Ro lolphe 111 : -urgoene Cisjnraiio, Gei. ve fut annexée ique;
mais la suzeraineté de l'empire n- no-
minale, et le gouvernement de lu entre les mains de I i en était
prince et seigneur. > I r ' ques avec les comtes t les comtes
ou ducs de Savoie dit M. AI.
(Nouvel Ebel), l'histoire de Genève la Réformation. Durant cette longue lutte, la bourgeoisie, loin de se voir dépouiller des franchises et des privilèges qu'elle ait déjà, en avait obtenu d'autres, on soutenant tour à tour l'un des prétendants contre ses adversaires. Quand la domination exclusive des comtes de Savoie la menaça de la perte de ses libertés, ne se sentant pas encore assez forte pour résister seule à un ennemi si redoutable, elle conclut, le 6 février 1508, un traité de comb.e. iveo la
ville de Fribourg,et bientôt un autre avec Berne. ■
Les efforts cour Genevois, leur
alliance avec les cantons suisses no firent i érer davantage lo duc de Savo
lut ses martyrs : la Philibert Berthelier tomba sur l'écha- 1519; Léorier périt en 1524; Bonivard, prieur de Saint-Victor, ries
minées captif au château de Chilien, pour s'êlre rangé du côté dos Eidgnots ou parti populaire. Le dévouement do ces glorieux martyrs eut pour résultai l'affranchissement de Genève, qui conclut un ofde
combourgeoisie avec Berne et Fribourg (1526). Ce traité lui valut, au point de vue politique, une alliance offensive et défensive, et, au point de vue social et économique, une réciprocité de droits et de franchises.
L'œuvre d'émancipation politique de Genève t'nt complétée par la révolution religieuse. La petite république embrassa officiellement la Réforme en 1535, sous les auspices de Calvin, de Farel et do Fromment; du même coup fut abolie l'autorité spirituelle et temporelle de l'évêque. La maison de Saii conserva pas moins ses prétentions eve; la lutte fut vive et incessante i tout le xvie siècle ; enfin, la dernière et la plus redoutable dos épreuves auxquelles evois furent exposés est connue sous i S Escalade (1602). Cette tentative h innée échoua, et un traité do paix la suivit.
Dès le xvie siècle et jusqu'à la fin du xvine, la constitution de Genève fut aristocratique; pouvoirs étai m concentrés' dans les ls, qui se recrutaient par eux-mêmes et lient livrés à l'influence de quelques familles puissantes. Cette constitution arisjue ne pouvait contenter un petit peu- -remnant ot jaloux de sa souveraineté.
les luttes intestines qui troublèrent la plus grande partie du xvm« siècle et qui provoquèrent plus d'une fois l'intervention de la France et des cantons suisses. La Révolution française eut son contre-coup à Gelé régime terroriste triompha, mais il Genève épuisée, et l'annexion de la république do Calvin à la République française put ainsi s'effectuer (15 avril 179S). ■ recouvra son indépendance en 1816 et devint on m '.- vingt- deuxième
canton de la Suisse. Depuis la révolution du 7 octobre 1846, Genève est régie paruneconn éminemment déi . dont
lies Fnzy a été lo principal inspirateur. En 1873, le mort à Ge-
nève, a lègue a la ville toii'e sa fortune, évaluée à .or. iron 20 million :- Celte même aime... la ville acheta 335.000 fr. la Cropettes pour y établir un magnifique parc public.
Outro les hommes célèbres nés à Genèvo que nous avons cités au tome VIII, mentionnons encore : les peintres l'etitot et Calame,, le girondin Clavière ; les naturalistes de Candofie et Pictet, le mathématicien t'h. Sturm, liste Marignac, l'historien Merle d'Au- . lo romancier Victor Cherbulies, James itiste et homme politique; enfin deux écrivains humoristiques, l'etit-Senn et Topffer.
* ilrién (histoire db l'Eoi.isk db), par J. Gaberel. — L'article que nous avons consacré à cet ouvrage, dans lo torao VIII du Grand Dictionnaire, se termine pur la phrase suivante: ■ Aujourd'hui, ello (l'Kglise de Genève) semble dominée par l'esprit conservateur, qui, chassé du domaine politique, est venu se réfugier, comme dans une citadelle inexpugnable, dans les conseils ecclésiastiques. 1 Cette assertion, qui était exacte au
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moment où notre article a été écrit, a cessé d'être l'expression de la vérité. Anjo l'Eglise de Genève n'est nullement dominée par l'esprit conservateur. Bien au contraire, le Consistoire, corps électif qui dirige et administre l'Eglise, est en grande majorité composé ne protestants libéraux , et il a complètement rompu avec la vieille tradition calviniste et orthodoxe.
Genèv*» (CONVENTION DB). V. CONVENTION,
* GENÈVE (canton de), le vingt-deuxième canton de la Confédération suisse. — D'après YAlmanaçh de Gotha pour 1877, sa supei ficie est de 28,270 hectares, et sa population de 93,239 hab.. qui se répartissent ainsi, suivant le culte : 43,639 catholiques et 47.R68 protestants; le reste, c'est-à-dire 1.732. appartient à des sectes dissidentes et aux Israélites.
Le pouvoir législatif est exercé par un grand conseil , composé de 108 députés et renouvelé intégralement tous les deux ans.
Le budget canton;*] a été tixè, pour l'exercice 1877. aux CD
Dépenses 4,977,933 fr.
Recettes 4,688,650 •
On prévoit ainsi un excédant des dépenses sur les recettes de 289,283 francs.
Les armoiries du canton de Genève sont
les mêmes que celles que la ville de Genève
avait déjà plus d'un siècle avant son indé-
ince. Elles se blasonnent comme suit :
on mi parti d'or et de gueules, chargé)
au 1er, d'une demi-aigle essorante, de sabir,
armée de même; couronnée, allumée, becquée,
langvtée et membrée de gueules; an 2*, d'une
r contournée, le panneton ajouré d'une
croix, l'anneau en losange pommelé et engagé,
sous le parti d'or.— Au-dessus, pour cimier,
un soleil au centre duquel est écrit le nom
de /é$us (JHS). Au-dessous, un cordon, avec
la léirende : Post lenebras lux.
L'Elut de Genève traverse, depuis 1873, une crise religieuse assez grave, qu'avaient lie inévitable les empiétements et les ■nées croissantes du clergé catholique, barrer le chemin aux ultramontains, on a tout d'un coup remonté aux pratiques de l'ancienne Eglise, depuis si longtemps abandonnées, et remis à l'élection les fonctions d'évêque, de curé et de vicaire. Aux termes de la nouvelle loi organique rendue en 1873 par le grand conseil de Genève sur la proposition du conseil d'Etat, l'Etat de Genève intervient par son vote dans la nomination de l'évéque, dont le diocèse comprend le territoire du canton ; l'évéque ne peut exercer son ministère qu'après la réception de la bulle qui l'institue et après avoir ferment à la république. Les curés et e vi élus par les citoyens catho-
liques inscrits parmi les électeurs cantonaux de chaque paroisse; pour êlre électeur il faut, par déclaration spéciale, accepter les formes organiques du culte telles qu'elles sont déterminées par la loi constitutionnelle de 1873. Nul ne peut voter dans les élections de deux cultes différents. Avant leur installation, les curés et vicaires prêtent le serment suivant : ■ Je jure devant Dieu de me : mer strictement aux dispositions constitutionnelles et législatives sur l'organisation du culte catholique de la république et d'observer toutes les prescriptions des constitutions et des lois cantonales et fédé Je jure encore de ne rien faire contre la sûreté et la tranquillité de l'Etat ; de pi mespa oumission aux lois, l'obéis-
sance i at-s et l'union avec tous
leurs concitoyens. ■ Les curés et vicaires peuvent être suspendus ou révoqués parle il d'Etat: leurs électeurs peuvent, par demander qu'ils soient souon. Le conseil d'Etat décide s'il y a lieu de fair droit à la i 61 il y est obligé ■ i elle est signée de la majorité des électeurs inscrits. Les curés et vicaires is ne | ivent se représenter, dans me paroisse, avant un délai de quatre
r l'administration des paroisses, la 1 confl -e à un conseil, pris parmi les omposé de cinq ou neuf lïvant l'importance des parc quatre s L« té ■ 'un conseil supérieur, nommé i. : par un collège u
.i . catholiqu.
i , et surtout i
I évêqu. , de
d'un h li |ue, Il
■ | utofre, il lui
■s à se préseï | mbre,
i iur ,
Au. >.i qu'il :
■ tout à fait cou «t ayant, d'ailleur il ne leur étai ■ ii quenee . le Informé) que, par suite de ce refus, il
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rait leurs fonctions vacantes, avec suppression de traitement à partir du 1" novembre suivant. Les curés et les vicaires ont alors déclaré qu'ils étaient prêts à subir le martyre ; dai une protestation lue aux prônes de les paroisses, ils ont menacé de la damnation éternelle, sans rémission possible, quiconque participerait à l'élection d'un prêtre, et adjuré les fidèles de traiter comme des apostats les prêtres qui oseraient se soumettre à l'élection, malgré la défense du pape. Le Journal de Genève répondit en ces termes à la déclaration du clergé : t Nous croyons sur parole MM. les curés lorsqu'ils se déclarent prêts à subir, à l'exemple de Jésus-Christ, les mauvais traitements, les outrages, l'exil et la perte Me leurs biens ; mais ils savent aussi bien que nous que cette déclaration est de leur part purement platonique et qu'ils ne seront jamais appelés à donner aucune de ces preuves d'héroïsme. Peut-être MM. les curés se sont-ils souvenus du temps ou des ministres du culte protestant étaient traqués comme des bêtes fauves et fusillés, roués ou pendus, sans autre forme de procès; du temps où des petites filles de huit ans étaient enfermées dans la trop célèbre tour de Constance, pour le seul crime d'avoir accompagné au prêche leurs parents, et y restaient jusqu'à leur quarantième année. Tout cela s'est vu, en effet, mais non pas à Genève. Le seul martyre que MM. les curés aient à redouter dans notre pays, c'est de voir suspendre les traitements que leur servait tous les trois mois la caisse de l'Etat. C'est quelque chose, sans doute, mais nous étions certains d'avance que cette considération purement financière ne pourrait refroidir leur zèle ni les séparer de leurs paroissiens. Un jourviendra certainement, et peut-être n'est-il pas éloigné, où les ecclésiastiques de tout le canton, quelle que soit la nuance religieuse à laquelle ils appartiennent, seront, à cet égard, placés sur le même pied. En attendant, nous ne saurions plaindre bien vivement ceux qui viennent d'acheter, au prix de ce léger sacrifice, leur indépendance vis-à-vis de l'Etat. •
L'expulsion de l'évéque Mermillod, qui voulait continuer d'exercer les fonctions épiscopales malgré le grand conseil de Genève (septembre 1873), l'élection de l'ex-père Hyacinthe, l'abbé Loyson, comme curé de Genève (octobre 1873) etl'excommunication lancée par M. Mermillod contre l'abbé Loyson sont les trois faits les plus saillants de cette première période de troubles religieux. La seconde aété plus calme; les élections des curés et des vicaires se sont faites sans le moindre trouble. Quelques-uns des anciens curés continuent à exercer librement leur ministère aux frais de leurs fidèles, L'Etat de Genève se trouve ainsi avoir résolu par un acte de vigueur la question qui embarrasse tant d'Etats europé) ns; les partisans de l'Eglise libre dans l'Etat libre doivent être satisfaits puisqu'ils peuvent avoir, en les salariant eux-mêmes, des prêtres absolument indépendants de l'Etat; ceux qui croient à la nécessité absolue de la subordination de l'Eglise à l'Etat s'adressent aux prêtres qu'ils ont élus, qui ont prêté serment et qui reçoivent de 1 Etat leur traitement. Une seule fraction de catholiques peut avoir raison de se plaindre : c esl celle qui croit que l'Etat est forcé de salarier ses ennemis et ceux de la société moderne. Il n'y a naturellement rien pour eux d:ms une loi qui a été faite tout exprès contre eux.
• GENEVIEVE (SAINTE-), bourg de France ( Weyron), ch. L de cant., arrond. et & 44 kilom. dE ipalion ; pop. aggl., 484 hab. — pop. tôt., 1,633 hab.
Geneviève (LE TRIOMPHE DB SAINTE) OU Saiiile Geneviève protégeant la Fmnce,
] ûnture de Gros; coupole du Panthéon. Avant de donner la description de ce.
ouvrage, qui est une des productions capitales , nous croyons devoir rappeler les circonstances qui en ont modiné ivemenl la composition. Ce fut par Napoléon 1er que Gros fut chargé de peindre la coupole supérieure du Panthéon. Aux termes d'un acte approuvé par le comte Montali- Oi itre de l'intérieur, il s'engage;!
ter, dans la proportion do ligures de , une gloire d'anges empoi i de sainte Qenev iève . au ba .
■ Ide, son épouse, fondât la premii re église ; plus loin, Charlems s. uni Louis, et, àla partie 0|
■ s. m. l'impératrice consacrai I i
■ t culte de cette sainte. iQm |
la signature de ce contrat, Gros soumit à l'approbation ministérielle uni du sujet projeté; cette approh
it ré olûui.'nt à l'œii vie, mais ro inta politiques vinrent l1 1 i le 16 avril 1814, il fut invité par le commisne au ministère de l'intérieur à
mi travail. Quati tard,
un chef de division de ce m .vit ii
l'i'il était autorisé à modifier, comme il
l'avait lui même pron ition pri-
■■ La qu.it! iei , Clovis,
■ ■ et .saint Louis, devra i reoi u
I. M le roi Look XVIII
■ i la du , .
1 ri ttant le royaume sous la pro-
d i- rni ■>
uera ire*-uien l« cercle des grandes épi
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religieuses, en indiquaut lui-même !e commencement d'une ère nouvelle et d'une plus grande prospérité. » Cette lettre, datée du 10 août 1814, annonçait, en outre, que le prix de 36,000 francs, fixé pour l'exécution des peintures de la coupole, était porté à 50,000 francs, par ordre du roi. Le 31 mars 1815, le même chef de division transmettait à Gros, au nom du gouvernement impérial, l'ordre de reprendre le dessin « qui avait été arrêté dans le principe. ■ Enfin, après les Cent- Jours , un troisième contre-ordre vint mettre définitivement Louis XVIII en possession de la quatrième place, dans la série historique de la coupole. D'autres travaux forcèrent d'ailleurs l'artiste à laisser ce grand ouvrage inachevé longtemps encore. Ce fut le 4 novembre 1824, jour de la fèie de Charles X, que la coupole fut enfin exposée aux regards du public. Les élèves de Gros se transportèrent en masse au Panthéon; l'un d'eux exprima, au nom de tous, l'admiration dont ils étaient remplis et remit avec respect une couronne à l'illustre professeur; celui-ci fit une réponse pleine d'effusion à cette démonstration touchante et, avec une chaleur d'âme qui lui fait le plus grand honneur, crut devoir rappeler tout ce qu il devait aux leçons de son propre maître, de Louis David, dont il regretta l'absence en termes émus. Un des spectateurs s'approcha de Gros et le coinplii ; c'était M. de Peyronnet, alors ministre de la justice, en position de contribuer puissamment au retour de l'exilé. Gros, craignant d'avoir compromis une cause sacrée, s'excusa de la liberté de sa parole. Quelques heures après, il recevait de M. de Peyronnet un billet qui, loin de le blâmer de la vivacité des sentiments qu'il avait exprimés, l'en félicitait. Le ministre fit plus: il s'engagea à faire rendre une ordonnance autorisant le retour de David si celui-ci consentait à adrej er nue supplique au roi; mais David refusa fièrement la grâce qu'on lui promettait, déclarant que, puisqu'un décret l'avait exilé, il ne rentrerait dans sa patrie que si un décret l'y rappelait. Gros éprouva un vif chagrin en apprenant cette détermination irrévocable de son vieux maître. Personnellement, il n'eut qu'à se louer du gouvernement royal. Aux 50,000 francs qu'on s'était engagé "à lui payer pour les peintures de la coupole, on ajouta une somme égale, et il reçut, en outre, le titre de baron.
Le Triomphe de sainte Geneviève se déroule dans la partie supérieure de la coupole. Assise sur les nuages, la sainte bergère domine les rois, vers lesquels elle parait descendre d'une région resplendissante de lumière; la main droite levée vers le ciel, elle dirige la gauche vers le groupe de Louis XVIII, à qui elle semble assurer son intercession. Son costume est de la plus grande simplicité : une tunique, d'un ton gris doré, dessine sa taille svelte et gracieuse, et une draperie de la même couleur recouvre ses jambes; un voile de gaze blanche s'applique en bandeau sur son frout ingénu et voltige au-dessus de ses épaules; sur ses genoux un livre est ouvert; à ses pieds est un mouton couché près d'une houlette; deux petits anges jetant des fleurs sont à ses côtés; au-dessous d'elle, enfin, sur un bloc de pierre, est placée une coupe précieuse où se trouve un rameau de buis. L expression do la sainte fille de Nan terre est calme el bienveillante ; son caractère simple et pur, son regard pudique, la fraîcheur de sa carnation font un heureux contraste avec les têtes plus accentuées et en quelque sorte plus humaines des personnages groupés dans la région inférieure.
A la droite de sainte Geneviève et dans la direction du nord, Clovis, ayant en main le sceptre, ouvre la série chronologiqu mon trahies qui ont successivement gouverné la France. U est revêtu de la (unique blanche du baptême et incline sa tête en étendant vers le livre des Evangiles son bras gauche, que soutient Clotilde, agenouillée auprès à ■ lui. Le fier Sicambre cède aux instanc sou épouse, qui triomphe enfin d'une longue hésitation. Trois petits anges s'élanci i do ce groupe ; ils jettent à l'uni!
le nom de France, inscrit sur une band< roi flottante.
A l'occident, une vaste portion de la cou-
fiole est consacrée a manifest r l'étendue et a puissance du génie de Chatiemagi i ■ monarque, un pied i osé sur un nu ».. -, semble tendre a s'élever encore. Sa tel par le travaux de l'espi il et de
la guerre, a une es I noble fierté;
son œil, abrité >urcil, lance
au loin un i ni. L'une de
main ■ t ienl le - lob eui é, ■■■ ion té d'une
île de l'empire ; l'auti e e I po ■ e sur une tau raphin el
■ ■■' litres des principale in
stitutions d g orieux empereur d'Occident, les Capilulùires et l'Université. Uu i muni iu de pourpre et une tunique tissue d'or et de soie ms nui. once du
d d irque. Dei ri : é| ouse,
et naï\ e rJerim ng i
... le Cl ■ ->t faisant pendanl ivec ai g i d i '/ires, un autre ange adole d ■ i pi e ite la crois c vil] atr ce a des i ,e ai on ■ de ces barbares si l'a très peuples du Nord sont amon pa prii ci] al et rappellent les guerres de ce règne.
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Saint Louis occupe le midi; il esta genoux avec son épouse et tourne ses pieux regards vers sainte Geneviève; ses bras sont tendus vers une table recouverte d'un Jrap rouge et supportant un coussin sur lequel est la couronne d'épines rapportée de la croisade ; son vêtement se compose d'une tunique bleue, sous laquelle on sent l'armure du guerrier, et d'un manteau doublé d'hermine. La reine prie avec ferveur, les deux mains pressées sur sa poitrine. Au-dessus, deux anges agitent chacun un étendard blanc, parsemé de fleurs de lis et rehaussé d'une croix rouge. Des armes sarrasines et le croissant abaissé forment un trophée qui rappelle les victoires remportées par le saint roi sur les infidèles.
La partie orientale de la coupole est consaci ée a l'époque de la Restauration. Louis XVIII s'appuie sur la duchesse d'Angouléme; il adresse ses regards à la patronne de Paris et invoque sa protection pour la France, dont il tient le symbole fleurdelisé, et pour la Charte, dont le nom est inscrit sur une table de pierre confiée à deux séraphins. La main droite du roi avance un sceptre audessus du jeune duc de Bordeaux, assis sur un coussin vert et que deux anges viennent d'apporter ; l'un de ces anges jette dans laltme le voile de crêpe qui servit de lange au petit prince, destiné par la Providence à régner un jour sur la nation française, selon le langage d'alors. La duchesse est représentée ainsi qu'une autre Antigone , assurant les pas du vieux roi et reportant des yeux baignés de larmes vers une gloire, dont le Jéhovah hébreu est le centre, et où se trouvent réunis dans une béatitude céleste Louis XVI, sa femme, son fils et Madame Elisabeth. Dans le trophée placé au-dessous de Louis XVIII, les couronnes murales duTrocadéro, de Cadix et de Madrid surmontent les couronnes conquises par l'Empire et par la Republique : singulier arrangement imposé au peintre par les ordonnateurs officiels !
Un des élèves de Gros, J.-B. Delestre, a porté le jugement suivant sur l'œuvre colossale que nous venons de décrire : ■ La coupole nous otfre le talent de Gros dans toute sa maturité. Ce n'est point la prodigalité de Jatfa, la fougue d'Aboukïr, l'apparat d'Eylau. L'auteur est maître de lui dans la coupole; l'exaltation, la fécondité, l'ordonnance sont modérées par la sagesse des dispositions et de l'économie entière. Gros entre dans une autre voie; il prend une allure grave et sévère, sans renier cependant ses antécédents glorieux. Son style est toujours ferme, concis, chaleureux; il est plus châtié ; la science y prend autant de part que le sentiment instinctif et l'inspiration. S'il n'y a pas cette exécution étourdissante de certaines parties de ses précédents ouvrages, on trouve en échange une correction plus soutenue. Toutes», uni; se dans les détails. Il a su tirer un parti iresheureux des différences de costumes pour caractériser les hommes et les siècles. Le vaste manteau de Charlemagne suffirait pour le distinguer. Les habits de Clovis ont moins de magnificence et révèlent la force matérielle et sauvage. Les vêtements de saint Louis sont parfaitement en harmonie avec la s ivère austérité de celui pour qui la conquête d'une couronne d'épines fut le plus haut but de la pensée humaine. Notre temps se reflète avec vérité dans les soyeux et futiles ajustements du groupe de Louis XVIII. Quel charme pudique dans l'agencement des draperies de la sainte bergère 1 Comme le pinceau a bien su s'assouplir en caressant ces formes si pures, si suaves, si fermes en même temps des anges portant les étendards de saint Louis! C'est là, sans contredit, que Gros s'est montré | i ilièrement irréprochable comme dessinateur et coloriste. Tout est complet dans ces deux admit ables figures. L'ange qui se balance dans Les airs, en jetant le voile funèbre au fond de l'abîme, est également remarquai! ■. En général, les nus sont étudiés avec un soin parti nli'T. Gros voulait prouver qu'il savait faii e auti e ebose que des habits étroits et des chaussures modernes. Nous signalerons, comme entente du clair-obscur, les ou. fants ori inl France I et l'ange des Capitulai-
res , dont la draperi' e.si trop tour-
billonnante , mais qui fait ressortir tou puissance de ces teintes, si vigoureuses tr insparentes dans l'ombre. L expression îles
esl toujours juste et vraie ; ell
d'une ressemblance parfaite dans le le
groupe. Quelques têtes sont coiffées sans doute d'une manière conventionnelle; mais si des dél dis de peu d'im in eni
éveiller la critique, il faut dire que Ion m hlr .-m fiitendii sa\ animent el produit un effel puissant. » Ajoutons que les imperfections qu'on peut remarquer en se plaçant dans la pratiquée a la base de la coupole 1 i pieds d'oc l'on aperçoit d'en bas cett empor-
tant une superficie île 3 ,256 pieds. Ou ne saurait trop regretter, avec M. Delestre, quo Gros n'ai torîsé à [teindre, comme
il l'avait demandé, les quatre groupes des rois dans le la coupole inférieure,
eu réservant la calotte supérieure, où tout est niaii: i, pour y retracer soule-
vé triomphant au milieu
es i Vu ,|, :,.■!! été plus lo-
I ail ■ • û p unis de jouir do toutes ■ nés de l'œuvre de Gros sans être contraint de t'au-e uue asec ■■ tu
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Les principaux traits do la légende de sainte Geneviève ont aussi été représentés par M. Puvïs de Chavannes dans une série de peintures dont nous parlerons au mot Panthéon, dans ce Supplément.
•GKNGOUX-LE ROTAI, [SAINT*), bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 46 kilom. «le Màcon: pop. aggl., !,cn5 hab. — pop. tôt., 1,857 hab.
GÉNIAL, ALE adj. (jé-ni-al, a-le). Qui a un caractère de fête, qui procure de la joie, ,ii plaisir. Il Peu usité.
GÉNIALES s. m. pi. (jé-ni-a-le — lat. genialis, qui a rapport aux plaisirs de l'amour, du mariage). Divinités romaines qui présidaient à la génération et qui étaient, d après la plupart des auteurs , Vénus , Priape, le ie et la Fécondité.
GÊNIALITÉ s. f. fjé-ni-a-li-té). Qualité de -énial. il Peu usité.
GÉNIANE, pierre fabuleuse au moyen de
laquelle on pouvait causer du déplaisir à ses ennemis, * GÉNIE s. m. — Encyci. Mythol. Les qélieni une des \ rme sous lesquelles
icieus se représentaient les âmes des hommes, leur principe vital. Dans leur metaphysique peu avancée et. qui relevait de la
itition plus que de l'observation, ils se figuraient que chaque action, bonne ou mauvaise, était, dictée à l'homme par son génie particulier, oe qui n'a rien que de tr >-s-lo£-ique; mais que, comme l'homme agit tantôt bien, tantôt, mal, il fallait de toute nécessité
?up ce génie fût double, bienfaisant et mali =:iut à la fois. On trouve dans cette conception enfantine un reste des superstitions orientales, du dualisme, sur lequel reposaient les religions de l'Asie et que Rome connut sans doute par le^ Etrusques. Les grandes actions, les résolutions généreuses étaient. inspirées par le bon génie; le mauvais génie s ■ manifestait dans les actions coupables ou même dans les événements malheureux ; Cassius et Brutus virent tons les deux leur mauvais génie, sous la forme d'un spectre, l'un à la veille de la bataille d'Aetium, l'autre a. la veille de la bataille de Philippes.
Il eût été plus simple d'- s'en tenirauffem'*? individuel, présidant à la naîssaneede l'homme, veillant, sur lui durant tout le cours de sa vie, inspirant toutes ses actions et toutes ses pensées, bonnes on mauvaises, sans le dédoubler pour cela en bon et en mauvais génie. Ko ce sens, le génie serait, comme le dit fort bien M. Alfred Maury, la personnification de la force immatérielle et intelligente qui préside à la formation et au développement de de notre être, le principe vital, conçu comme un être distinct de la créature et exerçant sur elle une sorte de surveillance et de protection. Paul Diacre nous dit, en effet, qu'on appelle génie la divinité qui a la puissance «l'engendrer toutes les choses; ce qui nous montre que la divinité ;iinsi appelée ne personnifiait pas seulement-la génération des êtres sensibles, mais la création de ton. les • le la nature. Cela est confirmé par le commentateur Servius, qui nous apprend que chaque lien, connue chaque chose et chaque homme, avait, une divinité propre qu'on appelait jadis qpnip. Aufustius, cité par Festus, qualifie le génie «le fils des dieux et. p^re des hommes, lleornm filins et parens homimtm. Et, en effet, le génie était une émanation, une sorte d'écoulement du dieu suprême, Jupiter, le grand générateur, comme l'indique
m nom de pater. Le nom de Junones , par lequel étaient désignés les génies desf-mmes (Senèque, Epist. ex), confirme cette idée en nous montrant que la conception du génie n'était qu'une forme individualisée de la divinité suprême considérée comme créatrice.
On rendait un culte, à Rome, aux génie» individuels et aux génies locaux; a la naissance d'un enfant, on répandait des libations, on brûlait de l'encens en l'honneur d<- son génie; le lit nuptial était aussi consacré au t nommé a cause décela ledits genialis; des fruits étaient offerts aux génies des lieux, ntés le plus souvent sur les monuments sous la forme d'un serpent. Sous l'empire, le génie de l'empereur fut l'objet «l'une adoration spé :ial ■ -, on l'a ■ ocia au cul Jupiter el il avait sa statue dans le Forum.
Le génie tel que l'entendaient les Romains ë quelque rapport avec ce que les Grecs appelaient le démon ou l'esprit familier. V. DBMON, BSPRIT.
Dans la littérature orientale, les Mille et une nuits surtout, il est souvent question de génies ; ce sont des divin tés tout autres que celles dont il vient d'être question, des de fées mâles, si l'on peut dire,
'i ■ oir iui naturel. Ces êtres fanl i jouent un grand rôle dans les i Arabes et persans. Le plus souvent ils ut
lu service du possesseur d'un objet en-
. lampe, anneau, ,-u ipe, etc., et lui
■ b nt ponctuellement, si imj ossib s que paraisse cm qu'il ordonne, lui un clin d'œil,its font pin noirs milliers de lieues ou bâl un palais; tel est celui qu'évoque A lad in en frottant sa lampe,
G«»;« de* an* (le), sculpture de M. An- Umin M n ié ; Salon de 1877. Cette sculpture de haut-relief, destinée à être fondu bronze, a été exécutée pour décorer le vaste tympan qu'occupait naguère la figure éques-
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tre de Napoléon II f, par Barye, an-dessus des guichets du Louvre, en face du pont des s iii i-. Pères. Le Génie des arts, beau jeune homme entièrement nu, à la large poitrine, à la chevelure abondante et relevée comme celle d'Apollon, se présente de face, assis sur l'aile île Pégase, tenant un (Ïambe m de la main droite, qui s'appuie sur le col du divin coursier, et de l'autre main montrant le ciel. 11 abaisse les yeux vers le spectateur et semble lui crier : C'est là-haut qu'est l'idéal! Pégase, les pieds de devant di
les naseaux hennissants, lion. ht et emporte sou cavalier vers l'empyrée. Une jeune femme, enveloppée de draperies transparentes et portant sur l'épaule une branche de ; laurier, précède le groupe équestre vers lequel elle retourne sou visage au profil doux et souriant; elle fend l'air par un mouvement qui ne trahit aucun effort : on comprend qu'elle est là dans son élément naturel. Cette charmante figure, en qui le sculpteur a voulu personnifier la Paix, protectrice des arts, mais que Ton pourrait prendre aussi pour la Gloire, a moins de relief que le groupe principal. Elle complète d'ailleurs très-heure us tuent la composition, qui ne laisse rien a désirer sous le rapport de la pondération et de l'harmonie.
M. Paul de Saint- Victor a jugé avec une excessive sévérité le Génie des arts: « Ce groupe énorme, a-t-il dit, manque a la fois de style, de goût, d'ordonnance monumentale e't d'élévation. Trop de saillies, .1.- ressort et de profondeur, même pour nue sculpture destinée à une place haute. Trois grands plans dans un haut-relief, cela transgresse toute mesure. Ce Génie des arts affecte la pose d'un écuyer d'hippodrome. Son geste théâtral semble attester les spectateurs de la voltige difficile qu'il exécute sous leurs yeux; il a l'air de provoquer les applaudissements; la tête n'a rien d'enthousiaste et rien d'inspiré; elle est banale et tendue : on dirait un Apollon bolonais. Le poitrail engorgé du coursier, sa lourde encolure, son ventre massif, supporté par des jambes grêles, excluent tait-- i-lèe de légèreté et d'essor. C'est le cheval de Van der Meulen élevé à la centième puissance, démesurément agrandi. 11 semble plutôt fait pour traîner un carrosse de sacre que pour enlever un poète dans les nues. Comparez cet animal corpulent aux chevaux du Parthénon , tout nerfs et tout muscles, tout amble et tout feu. Celui-ci n'est pas même un bâtard de cette race divine, la seule digne débattre l'azur de leurs pieds véloees. Il faut louer la beauté sereine de la Paix, son clair sourire, sa glissante allure. Mais l'artiste, en la drapant dans le goût de Germain Pilon, a exagéré la façon de rider et friper les plis. Cette tunique vaguement froncée entortille la déesse sans la revêtir. » Nous ne saurions mieux faire que d'opposer à cette appréciation le jugement plus équitable, formulé par un critique d'un goût délicat, M. Lafenestie : ■ Hardiesse de composition , vigueur d'exécution, intelligence vive et nette du décor architectural , bien des qualités se réunissent pour faire du Génie des arts une œuvre remarquable... Le mouvement par lequel le dieu, montrant le ciel de ses bras dressés ( s'installe en triomphateur sur sa monture est d'un jet vraiment fier... Le Pégase, bondissant, presque cabre , secoue sa tête intelligente avec un orgueil qui rappelle la superbe allure 1 s chevaux du Soleil, dans le fronton du Parthénon. La Paix, noble et chaste figure, drapée avec la grâce d'une Victoire antique, souriante avec la délicatesse d'une Française moderne, est encore une création qui fait le plus grand honneur à l'imagination à la fois savante et libre, toujours vive et ardente de M Mercié. La valeur définitive de ce beau groupe ne pourra être fixée que lorsqu'on le verra en bronze, occupant la haute place qui lui est destinée ; mais le Bculpteur semble avoir bien pris toutes ses mesures pour ne pas nous donner de désillusion. «Un autre critique îles plus distingués, M. Pau] Mantz, a fait remarquer à bon droit qu'une sculpture destim-,. k figurer a, ion pieds audessus du sol , au milieu d'un entourage architectural d'une grande richesse , devait naturellement paraître quelque peu exagérée dans ses relief, et dans ses raccourcis, à la juger au Salon, où elle était placée à la hau leur du l'œil un spectateur; mais, en tenant compte des inconvénients inhérents à ce mode d'ex posi lion, on ne saurait méconnaître, M. Mantz, - que le grand relief de M. M'- - bien, qu'il a l'allure
; hou ■ ' me. »
GÉNIEUX s. m. (jé-nl-eu). Casserole de
on on pol in-, avec un fond concave
el une longue queue, n OnditmieuxGHlflrNBOX.
* GENIEZ imh T (SAINT-), ville -le France (Aveyron), ch.-I. de cant., arrond. et à a kilorn. s -K, «m '■']-, 3,044 hab.
— pop. tôt., 3,843 hab.
"GENILLÉ, bourg .le France (Indre-et- Loire), cant. de Monl résor, arrond. et à 12 kilom. N.-E. de Loches, sur l'Indrois; pop.
Bggl., 424 hab. — pop. tôt-, 2,242 hab.
GÉNIOPLASTIE s. f. (jé-ni -o-pla-stî — du gr. geneion, n si'ïi, former). Chir.
R tau rai ion du menton i ar l'auto] lastie.
* GBNIS-LATAL (SAINT), bour
(Rhôm (, ch. ! de .'Mit , arrond, --t à s kilom.
GENT
S.-O, de Lyon; pop. agL'l., 1,895 hab. — pop. tôt., ?.<>4? hab.
* GENIS DE SAINTONGE SAINT I. bourg
de France (Charente-Inférieure), eh.-l. de cant., arrond. et h 12 kilom. de Jonzac; pop.
* GENIS TERItR-NOIRE (SAINT ). bourg de France (Loire), cant. de Rive-de-Gier, arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Saint-Etienne; aujourd'hui, moins de 2.000 hab.
GÉNISSON s. m. (jê-ni-son — rad. génisse). Jeune taureau.
GÉNITALITÉ s. f. (jé-ni-ta-li-té — rad.
génital). Propriété d'être engendré au moyen des organes génitaux.
GENITA MANA, déesse qui présidait aux naissances, aux enfantements et à laquelle on sacrifiait un chien.
GÉNITEUR s. m. (jé-ni-teur — du lat. g<>nitor). Celui qui engendre; père. Il Ne se dit qu'ironique nt.
— Animal mâle, destiné a la reproduction.
GÉNITOIRES s. ni., pi. (jé-ni-toi-re — rad. génital). Anaf. Testicules, parties qui servent, à la génération, dan-, les mates.
GÉNITO SPINAL, ALE adj. (jé-ni-to-stunal, a-le — de génital, et île spinal). Anat. Qui
CC erne les organes génitaux et la moelle
épinière : Centre génito- spinal du grand sympathique.
* GENIX (SAINT-), bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. de Chambéry, sur le Gniers ; pop. aggl., 831 hab. — pop. tôt., 1,868 hab.
*GENLIS, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. de Dijon, sur la Norges; pop. aggl., 1,002 hab. —
GENNAÏDES, déesses que l'on adorait à Phocée, dans l'Asie Mineure, et qui présidaient à la génération.
* GENNES , bourg de France (Maine-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Saumur; pop. aggl., 703 hab. — pop. tôt., 1,705 hab.
GENNEVILLÏERS, bourg de France (Seine\ cant. de Courbevoie, arrond. et k 5 kilom. de Saint-Denis; pop. aggl., 1,404 hab. — pop. tôt., 2,389 hab. Fabriques de bougies et de noir animal.
GENOBAUDE, chef franc qui passa le Rhin avec Marcomir etSnnnon,en 3s8. Il dévasta la rive gauche du fleuve et défit une armée romaine qui avait été envoyée contre lui.
genoilleré s. m. (je-noi-Ie-ré), Vitic.
Cépage rouge du département do l'Indre.
'GÉNOLHAC, bourg de Fiance (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N.-O. d'Alais; pop. aggl., 852 hab. — pop. tôt., 1,387 hab.
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•GENOUX (Claude), littérateur français.— Il s'est tué, en septembre 1874, en se frappant la poitrine d'un coup de couteau.
GENS s. pi.— Encyci. Droit des gens. V. le mot orhit, au tome VI du Grand Diction' nairp, page 1254 et suivantes.
GENS (saint), ermite français, né à Monteux, prés de Carpentras, en U04, mort en 1127. Il ae retira dans une solitude, au pied du village du Beausset, où il mourut, tout jeune encore, après avoir donné l'exemple de vandes austérités. D'après la légende, Gens fit jaillir une source qui avait la propriété de guérir les fiévreux. Son tombeau devint le but. d'un pèlerinage, encore aujourd'hui fréquenté par les n:itves populations des environs, particulièrement le 16 mai. jour de la mort et de la fête de l'anachorète. La légende populaire prétend que de nombreux miracles se sont opérés près du tombeau du saint, et l'on vient souvent en procession à l'unheau pour demander la fin d'une sécheresse menaçante pour les récoltes. L'abbé J.-H. Olivier a écrit la Vie de saint tiens.
'GENT (Alphonse), homme politique et avocat français. — Aux élections du 2 juillet 1871 , il fut élu député dans le Vaucluse par 34,002 voix. M. Cent alla siéger à l'extrême gauche et ne prit qu'assez rarement la i parole. Il vota contre le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évêques, pour 1" retour de l'Assemblée a Paris, le maintien des traités de commerce, contre la non des gardes nationales, pour la dissolution de l'Assemblée, contre la loi sur i la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le ! 94 mai 1R7.1. Adversaire constant du gouverin tnenl de combat, M. Gi nt. se prononça con- 1 i i eireulaire Pascal, la loi Krnoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, pour la li-
rté des enterrement ■., conl re le septennal . des maires, contribua à renverser le c ibinet de Broglie, puis il vota pour les propositions Périer et Maîeville, la con i
lu ss février i87">, contre la loi sur l'en! ment supérieur, pour le scrutin de i I M, Gent, qu'on a rangé à tort parmi le in 'i imblée natio-
nal-1, d'un vérité. oie esprit politique, et, inen que la constitution fût loin de lui paraître l idéal du genre, il n'hésita point k fa voter, qu'il v vil ioi n d affermir la République. Apres la dissolution de l'Asseï national-, M i lature au
Sénat dans le département de Vaucluse, mais ■"la (30 janvier 1876). Le 20 février Suivant, il i didat h ta députation dans élu. Membre 1 républicaine, 1 v. ta avec la majorité, qui donna tant de i;ages de sagesse et de libéralisme. H se prononça notamment contre mr l'augmentation du bnd- ■ l'instruction nul lique et pour l'ordre du jour contre les menées cléricales (4 mai 1877). A la suite de ce vote, le maréchal de Mac- Mahon ayant, de sa propre autorité, renversé le cabinet Jules Simon pour lui substiti ministère composé •]<• cléricaux et d'eni implacab es de la République, M. Gent s'asso aa à la prol
ci , le 19 juin suivant, il lit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour do blâme contre le ministère représentant la réacl bonapartiste et légitimiste. Après la .lissolution de la Chambre, il se porta
candidat à la députation a Orange; mais,
a une pression administrative inouïe et a des menées de tout genre, il écht 1 1 octobre 1877, avec 8, 18»! voix, contre M. de ]'- lliotti, légitimiste et candidat officiel, qui fut élu député avec 10,479 voix.
GENTHITB s. f. (jan-ti-te). Miner. H silicate de nickel, contenant de la ma,: avec un peu de fer et de chaux.
GBNTILBSCH1 (Orazio LOMI, dit), peintre i V. I.omt, au tome X du Grand Ihciaire.
GENT1LHOMMESQUE adj. (jan-ti-llo-mèske ; // mil. — rad. gentilhomme). Qui appartient aux gentilshommes.
GENTILICE s. m. (jan-ti-li-se — du lat. gentilicius, même sens). Nom qui désignait la gens, chez les Romains.
GENTILISME s. m. ( jan-ti-li-sme — rad.
gentil). Religion des gentils; paganisme.
* GENTII.LY, petite ville de France (Seine),
cant. .le Villejuif, arrond. et a 6 kilom. de N' aux ; pop. aggl., 7,210 hab. — pop. tôt., 10,378 hab.
'GENTIOCX, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et k 28 kilom. d Aubusson; pop. aggl., 142 hab. — pop. tôt.. 1,426 hab.
GENTON (Stanislas), avocat et homme politique français, né a Lyon en 1S28. Reçu licencié en droit à, Paris, il suivit, comme •son père, la carrière du barreau dans sa ville natale. M. Bravay ne s'étant [dus port: didat au Corps législatif dans la 2® circonscription du Gard lors des élections générales de mai 1869, M. Genton, qui possédait des propriétés dans ce département, fut uésigné par l'administration pour le remplacer comme candidat officiel. Cinq adversaires posèrent leur candidature contre la sienne, et aucun d'eux ne fut élu au premier tour de scru'm. Au scrutin de ballottage, M. Genton tut nommé député par 11,129 voix contn données à M. de Crussol, légitimiste. Au Corps législatif, M. Genton se rangea parmi les bonapartistes qui se montrèrent favorables a un retotir vers le régime parlementaire. Il signa l'interpellation es ii6, puis il soutint le ministère OUivier et vota pour la guerre contre l'Allemagne. Depuis la révolution du 4 septembre 1870, il esl la vie prive.-. On lui doit : /V la juridt
e <lans les Echelles du Levant. Lis ,-npitulations, reformes demandées par le •■ roi d'Egypte. Notes et documents (1874, in s ).
GENTOU S. m. (jan-tou). Nom que certains voyageurs donnent aux habitants de l'In-
GENTY (Emmanuel), peintre français, né a Dam pierre-sur-Bon tonne (Charente-Inférieure) en 1830. Grâce a une subvention du conseil général de son départem-nr, il vint étudier la peinture à Paris, ou il eut p or maîtres MM. Picot et Gleyre. M. Genty voyagea ensuite pour compléter son instruction. De retour en France, il a e un grand nombre de tableaux d'histoire, de genre et des portraits. Parmi les œuvres
u'il a exposées, nous citerons : Agonie du hrist au jardin des Oliviers (l 859) ; les Trois ronleurs du drapeau, allégorie; Construction >}',<■,! moulin à eau (1861); la chaste S:; •
; la lVansfiguration (1864); deux /' traits d« femme (1865); Renaud et Armide t/aui la forêt enchantée (1866); deux Port de femme (1867); Portrait de la baronne O'T. (1868); la Vérité dans son puits, Vénus essaye \ île l'Amour(i&69); Rêve dorè{\$io)\ lit d'une Lorraine (1872); portrait de '.' G. (1*73) ; Demande en mariage, Judith (IS74) ; Portrait do l'auteur (I87r-j , Portraits (1875), etc. M. Genty a exécuté, en outre, des pointures décoratives repré tant des sujt-is mythologiques, des paysages, nés fleurs, etc., dans plusieurs châteaux,' dans un hôtel du faubourg Saint- Honoré, etc.; ■ les carions pour des tapisseries, etc. Il a obi nu u m- mention au Salon de ISS] et u u ' luille .■ cel h 'le 1863.
GENU-VALGUM s. m. (jé-UU-val gomin —
m ts latins), Pathol. Affection dugenou, ayant quelque rapport avec la déviation du pied appelée valgns.
" GÉOBATE s. in. — Ornitb. Genre d'oi- ^a\l!lx, d.- la famille des certhidéa, tribu des anabatinés,
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GÉODÉSISTE S. m. (gé-o-dé-zî-ste — rad.
géodésie). Celui qui s'occupe de géodésie.
GEOFFRÉE fi. f. fjo-fré). Bot. Genre de légumineuses, dont l'écoree est employée comme vermifuge.
* GEOFFROY (Jean-Marie-Miehel), acteur français. — Depuis 1863, époque où il est entré au Palais-Royal, cet excellent comédien a créé avec un vif succès un grand nombre de rôles dans le répertoire comique de ce théâtre. Parmi les pièces dans lesquelles il a été le plus applaudi, nous citerons : la Cagnotte (1868); les Points noirs, le Sabot de Marguerite (1868); Gavaud, Minard et Cie (1870); le Plus heureux des trois (1870); le Réveillon (1872); le Chef de division (1873); le Roi Candaule (1873); les Samedis de Madame (1874); les Jocrisses de l'amour (1874); le Homard (1875); la Boule (1875); le Pria: Martin (1876); le Panache (1876), etc.
•GÉOGRAPHIE s. f. — Encycl. Onabeaurépété, dans ces dernières années, que l'ignorance de la géographie était un des défauts capitaux de la jeunesse studieuse de la France; on a même été jusqu'à la faire entrer pour une assez notable part dans les causes de nos désastres. Sans vouloir examiner dans quelle mesure cette opinion pourrait être valablement soutenue, il est impossible de dissimuler que l'enseignement de cette science d'une si grande importance, d'un lultiple et si fécond, a été trop é, pour ne pas dire complétenien lans nos établissements d'in-
struction publique de tout ordre. Mais c'est surtout dans nos écoles primaires que cette lacune est regrettable à tous égards. Hâtonsnous toutefois de le dire : dans l'œuvre de réparation qui se poursuit aujourd'hui, cette partie de renseignement est une de celles sur lesquelles s'est le plus sérieusement portée l'attention des hommes dévoués au progrès de l'instruction.
Dans un remarquable rapport lu k l'Académie des inscriptions et belles-lettres, un de nos plus éminents professeurs. M. Levas^eur, Jt l'Oinme un des principaux obstacles à la propagation des connaissances g phiques la défectuosité ou l'insuffisance du matériel d'enseignement. Encore ne suffit-il pas d'installer dans les salles d'étude des globes, des planisphères et des atlas. Pour les enfants des écoles primaires, ces divers objets sont d'une pratique difficile et le plus souvent peu efficace. Il faut mettre directement à leur portée tous les détails de la science à laquelle on veut les initier, et c'est k quoi l'on a tenté de parvenir par l'usage des cartes muettes. Mais jusqu'à présent, tant nu on n'a pu leur mettre entre les mains que des cartes sur papier, on n'a guère obtenu que des résultats insignifiants. Pour apprendre, par exemple, la géographie de la France Beulement, il faut à un seul élève un nombre de cartes considérable et nécessairement disiuz. I-n géographie physique et ses mimilieux détails, les divisions politiques, administratives, judiciaires, ecclésiastiques, militaires et maritimes, les indications relatives à la statis'ique agricole, industrielle et commerciale, le tracé des canaux, des chemins i , celui des diverses lignes météorologiques, etc., exigent l'emploi maintes foisré- ■:•- cartes partielles qui sont facilement égarées ou détruites. Ces difficultés et ces .•'■nients disparaissent avec l'ingénieuse invention de MM. Lorne et de Plazanet, oui «.lit imaginé de fabriquer des cartes sur tôle revêtue d'un émail inaltérable. Nous ne vouas entrer dans les détails techniques de l'usage de ces cartes. 11 suffira de faire remarquer que toutes les lignes, tous les caractères qu'on y trace peuvent être facilement effacés sans laisser aucun vestige de rature, pour faire place à d'autres opérations d'une manière indéfinie. II y a mieux : ces plaques métalliques a l'état de tablettes unies et nues, sans aucuns inscription préalable, peuvent s'approprier également à l'enseignement du dessin linéaire, du calcul, de la géométrie et de l'écriture. A l'Exposition universelle de Vienne, elles ont été tiès-favorar appréciées par les juges les plus 'erits on matière de pédagogie. Biles ont subi des épretr i tes dans quel-
inea des écoles primaires do la vil les plus Importantes. Elles doivent, à ' désormais comme
Srincii matériel d'enseignement
e tout i as réa] ont une
plîcationa de l'industrie à srvlront puissamment au développe
■ tll Bi important i
remler&ge. Pour rélève comm a et l'ouvrier, la bonne volonté
et I intelligence ne portent tous leurs fruits
irvies par de bons li ment*; de t ava 1.
En 1 1 ■ . ■ erfectionnant sans
pense un enseignen e ■ \\ fall.
•ira bien qui nous I ne plu-, jus-
' i the : ■ Savez vous I un jour li qi pai iln lui tout les - C'est leur
esprit? — v.
lit.-? — pus davantage. — Leur légèreté d«
<e re- .. deviner l'énigme. -El '•n géographie, »
inndqul plai-
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santé agréablement les Français sur cette ignorance; on pourrait en conclure que la Germant a le droit de se félieitei d pre science. Avec notre habitude routinière d'accepter les opinions toutes faites, nous avons la candeur d'admettre comme fondée la prétention de nos voisins et de nous imaginer que de l'autre côté du Rhin vit tout un peuple de géographes. C'est là une illusion, ainsi que de gros livres allemands, pleins d'erreurs, quoique lancés dans le monde avec force réclames, viennent le démontrer chaque année.
Si les erreurs qui se rencontrent dans la plupart des ouvrages géographiques publiés en Allemagne n'étaient que les grotesques affirmations inspirées par l'ambition pangermanique, il ne vaudrait pas la peine de s'y arrêter. Le bon sens de tous ceux qui ne sont pas aveugles de parti pris fait justice de ces contre-vérités. Ainsi, quand les auteurs allemands, et surtout eenx dont les ouvrages servent, de manuels dans les écoles, classent la Bohême, la Croatie, la Hongrie, la Carniole, la Dalmatie. l'Istrie, la Suisse, la Franche-Comté, la Flandre française, les Pays-Bas et la Scandinavie parmi les contrées appartenant de droit à l'Allemagne, quand d'autres y ajoutent la rive gauche du Rhône jusqu'à la mer, sous prétexte qu'elle fut jadis « terre d'empire, » et revendiquent la Lombardie, la Savoie, parce que ces pays se trouvent dans 1 i région des Alpes, et que celles-ci sont des montagnes suisses et autrichiennes, c'est-à-dire allemandes; ces niaiseries sont, il est vrai, grosses de dangers pour l'avenir de l'Europe et du monde; toutefois, elles sont trop intéressées pour que l'on puisse y voir des erreurs; c'est un autre nom que méritent des assertions^ pareilles. Mais de grossières méprises, qui n'ont pas la mauvaise excuse d'un faux patriotisme, ne manquent pas non plus dans les géographies allemandes, même les plus recommandées.
Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, routeur de la Géographie de l'Italie, insérée dans la plus récente édition du Manuel de Stein, l'un des plus estimés de l'Allemagne, nous apprend, dés la deuxième page de son volume, que le chemin de fer du mont Cenis passe immédiatement au-dessous de la route du même nom; il nous parle d'un prétendu chemin de voitures qui mènerait de France en Italie par le col de la Madeleine, et place sur le territoire français la haute montagne de l'Iseran, que depuis longtemps on a reconnu avoir existé seulement dans l'imagination des cartographes. Pourtant, l'auteur de l'ouvrage est professeur de l'Ecole polytechnique et des Ecoles d'artillerie et de génie de Vienne 1
Il serait donc facile de reporter la guerre dans le camp ennemi et de renvoyer aux Allemands les compliments de condoléance qu'ils veulent bien nous faire ; mais, au lieu de nous occuper de rendre taquinerie pour taquinerie, il nous sera bien autrement profitable d'appeler l'attention sur les travaux géographiques vraiment remarquables qui se publient de l'autre côté du Rhin. On ne saurait trop regretter que des ouvrages de la plus hante valeur, comme l'est par exemple le livre de M. Oscar Peschel, intitulé : Problèmes de géographie comparée, passent inaperçus du public fiançais; ce recueil de mémoires, it traitées diverses questions de géographie physique dans leurs rapports avec l'histoire de la planète et avec celle des peuples, est publié déjà dopuîs plusieurs années, et cependant personne n'a eu encore l'idée de le traduire, et c'est à grand'peine que l'on pourrait en trouver une simple mention dans les journaux Bavants.
Des ouvrages aussi substantiels ne paraissent en Allemagne qu'il des intervalles éloignés ; mais il s'en publie de temps à autre quelques-uns qui, sans avoir la même ïmportance scientifique, sont néanmoins fort dignes d'être lus avec soin. Tel est celui que M. J.-G. Kohi vient do publier à Leipzig sous le titre suivant : la Position géographique des principales capitales de
et avec cette modeste épigraphe, ti-
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renne, sobre sans sécheresse, imagé sans emphase. Parmi les divers chapitres de son livre, ceux qu'il a consacrés à Conslanlinople et à Lisbonne peuvent être considérés comme de véritables modèles pour la beamé de l'exposition aussi bien que pour la netteté de la pensée.
Géo^rnpbie (histoire on là), par M. Vivien de Saint-Martin {Paris, 1874» 1 vol. gr. in-S°. avec atlas de 13 cartes). C'est un livre qui restera, parce qu'il est aujourd'hui et sera longtemps le résumé le plus complet, le plus sûr, le plus intéressant des conquêtes successives accomplies par l'homme sur son domaine terrestre.
M. Vivien de Saint-Martin prend au début ce petit espace du sol occupé par les Egyptiens et remonte ainsi jusqu'au xvne siècle avant notre ère. C'est de là que, pour nous, car nous connaissons trop mal encore les antiques traditions de l'extrême Orient, viennent les premières notions géographiques.
L'Egypte en Afrique, l'Assyrie en Asie, voilà les deux empires entre lesquels se développent lentement les H breux et Ips Phéniciens. Malheureusement, le petit peuple hébreu ne nous fournit guère de renseignements. La table ethnographique de Moïse n'est que la répétition de ce qu'il ivait appris chez les Egyptiens. Les Phéniciens, de leur côté, ont voyagé, colonisé, trafiqué; mais il ne nous reste rien de ce qu'ils ont pu consigner dans leurs livres ou sur leurs monuments. L'histoire de la géographie, appuyée de preuves, ne commence donc réellement que lorsque la Grèce prend à son tour dans le monde la place qu'elle va tenir jusqu'à ce que Rome devienne l'empire romain.
Hérodote, Aristote, Eratosthène, Hipparque, Eudoxe de Cyzique, savants, historiens, astronomes ou voyageurs, nous fourniront dès lors les éléments de cette histoire. Mais ce qui va agrandir le plus nos horizons, ce sera l'esprit d'envahissement en même temps j que d'ordre des Romains. Ils annexaient chaque jour à leur empire de nouveaux territoires, mais à peine s'y étaient-ils établis et fortifiés qu'ils étudiaient les pays voisins de leurs frontières pour se préparer à de prochaines conquêtes. Au commencement de l'ère chrétienne, ils en étaient arrivés à ce résultat , que la carte de l'empire romain était la carte du monde connu.
Pendant plusieurs siècles, il y a comme un temps d'arrêt. Le pays des Sëres, la Chine, commence cependant à être plus souvent nommé. Les peuples germaniques, de leur côté, ne descendent pas tous vers le midi. Quelques-uns explorent la mer du Nord et découvrent l'Islande. Les Byzantins ont de plus intimes et de plus fréquentes relations avec l'intérieur de l'Asie. L'empire arabe devient, au vine siècle, le siège d'un grand mouvement scientifi-iue. Au xme siècle, l'invasion de Gengis-Khan répand partout où elle passe des notions nouvelles sur l'Orient encore si ignoré, et bientôt Marco Polo va étudier la Mongolie et la Chine.
La Renaissance commence: leprinceHenri le Navigateur donne aux Portugais cette première impulsion qui les engage à explorer les côtes occidentales d'Afrique jusqu'au cap de Bonne-Espérance. Enfin le Génois Christophe Colomb parait à son tour, et, pendant tout le commencement du xvio siècle, une -.".■■ découvertes que complètent Vasco de Gama, Jean et Sébastien Cabot, Magellan, viennent apprendre à l'homme que ce qu'il avait connu jusqu'à ce jour n'était pas la moitié de ce qu'il lui restait à connaître.
Les Français Jacques Cartier, Laudonnière, l'Anglais Drake, les Hollandais Barents, Tasman continuent ces explorations si brillamment inaugurées, et, au xvni" siècle, il ne reste plus à faire aux Cook, aux Bougainville, aux d'Entrecasteaux que des décousecondaires qui n'ajoutent à nos connaissances que des lies disséminé --s dans l'immensité des océans, mais qui éveillent do plus en plus la curiosité et le désir de tout connaître.
Nous en sommes aujourd'hui à ne presque rien i raorer de ce que nous voilaient l'éloignement et les difficultés de la navigation. Il nous reste cependant encore beaucoup à faire. Le rôle des marins a été cir-
: t. aux côtes. L'intérieur des I nous échappe encore. Combien faudra- t-il de temps pour que l'Afrique ait été complètement par irue, pour que certaines p irti is
■ re soient p iur nous un
mr que l'Australie devienne i i
continent peuplé en proportion de son éten-
mt pour que nous puissions nous
rendre compte dea mi ;ral iona de h
i imilles qui la eom| ementa
que do ■ . I histo re de lagéog
iis< iona tirer une histoire définitive et
Le livre de M. Vivien de Saint-Martin
nnrn faii faii e un ■ i and pas à cette étude,
en fixant les données acquises. L'atlas qui
l :: i, et qui met sous nus yeux la
sîon de nos déi ouvertes et l'accu in u-
... oai lances, est le plus sai-
1 ■ lu de doI re marche lento, mais
qu'on appelle 1" pi ",: rès, c'est-
î.i coni lissai ■ plus
n i i me de ce qui întére te
.i ,u lui-même fcui I bien quo dans
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l'univers qui l'enveloppe et dans lequel il vît et se meut.
Géographie universelle ( NOUVELLE ), par
M. Elisée Reclus (Paris, Hachette, 1876, tomes 1er etll). L'éminentécrivnin français a entrepris, sous ce titre, une œuvre colossale, la description et l'étude de toute la terre, aux multiples points de vue du géographe, de l'historien, du moraliste et de l'économiste. C'est une tâche immense, et que seul peut-être, parmi les savants contemporains, il était apte k mener jusqu'au bout. L'ouvrage est trop peu avancé pour qu'on puisse porter sur lui un jugement définitif, mais on peut dire déjà que les assises en sont largement posées. Le tomelerestrelatif à l'Europe méridionale, le tome II à la France, i Si , comme tout l'annonce, dit M. P. Vidal-Lablache, les études géographiques reprennent chez nous le rang qu'elles doivent occuper, l'ouvrage de M. E. Reclus est appelé k exercer sur elles la plus heureuse influence. Il n'a pas seulement, sur ses devanciers, l'avantage qu'assurent au dernier venu les progrès de la science. Nous n'étions guère habitués à trouver, dans les descriptions de la terre, ce don de faire revivre la nature et de mettre un accent personnel dans l'interprétation des témoignages d'autrui. Il y a pour nous quelque chose de nouveau dans l'art avec lequel s'enchaînent ces descriptions si pleines et si nourries, sans que l'absence de divisions artificielles nuise à la clarté, sans que le souci de bien dire dégénère en recherche. L'auteur d'une Géographie universel le ne doitpas se borner à retracer l'aspect des diverses parties de la terre, il doit aussi décrire les hommes qui l'habitent et étudier les établissements qu'ils y ont créés. L'histoire est donc pour lui un guide nécessaire. M. E. Reclus a obéi à une idée juste lorsque, dès le début de son entreprise, il a choisi dans la Méditerranée et le monde classique son point de départ. Sans doute, l'axe de \ a civilisation s'est déplacé, et : une critique judicieuse pourrait dire que les pêninsn-es méridionales nous sont aujourd'hui moins parfaitement connues que d'autres pays de l'Europe. Mais la connaissance des lieux s'enrichit ici du témoignage de vingt siècles d'histoire. Aucune partie du globe ne nous offre avec la même certitude, depuis une aussi longue série d'années, le spectacle des rapports de la terre et des hommes. C'est la qu'en premier lieu la pensée géographique, éveillée dans l'esprit d'un Hippocrate, d un Aristote, d'un Strabon, a signalé les influences extérieures qui agissent sur le développement des sociétés politiques. Ce qui, dans leurs observations, a cessé de s'appliquer au moment présent est le commentaire de cette incontestable vérité, que l'équilibre se dérange sans cesse entre Les forces de la nature et la puissance de l'homme. Au milieu de ces changements, le sol et les formations politiques ne restent pas moins, pour le géographe, les deux termes inséparables d'une seule étude. Suivre, dans l'examen de la structure d'une contrée, les indications géologiques, les effets du relief dans la circulation des eaux ; déterminer les causes qui modifient le climat et, par conséquent, la végétation, et, dans une description qui se développe sans lâcher sa trame, montrer enfin sous quelles influences se sont groupées et ont grandi les populations, telle est la marche, à la fois naturelle et la plus claire, à laquelle so conforme M. Elisée Reclus. »
Il faut aussi signaler le soin, on pourrait dire le luxe, avec lequel la Nouvelle Gëogra~ phie universelle est éditée. De belles et fines gravures , de superbes cartes coloriées , vraiment remarquables par leur beauté et leur exactitude, enrichissent chaque volume et ajoutent un nouveau prix à celte publication , une des plus précieuses que l'on doive à la maison Hachette.
Géographie (société de), fondée à l'avis ■ n L821. Le 19 juillet de cette année, quelques hommes éminents réunis exprimèrent la pensée que la science ne pourrait qu • gner à la fondation d'une Société de géo-
ë raphie. Cinq membres de cette réun
turent chargés de rédiger un règlement, qui fut soumis à une commission le 1er oct« bre suivant, a opte le ll'r novembre et publié le 7 du même mois. Une circulaire rit alors appel à tous les amis de la géograph désireraient devenir membres de la so nouvelle, et les conviai une assemblée devant se tenir à l'Hôtel de ville de l'ai i> lo 15 décembre. Au jour fixé, deux cent dixsept personnes se présentèrent ci se firent
inscrire. A partir de ce moment, la S CÎ té
ig raphie était définitivement constituée,
La première li^to de sociétaires comprena t les noms de Barbie du Bocage, le savant .: he du ministère des affaires étrange* res; Joinard, le créateur du dépôt des cai tes géographiques h le Bibliothèque nationale, Langlès, l'orientaliste ; l'archéologue Letronne ; Malte-Brun, l'un des rénovateurs de : i aphie ; Walckenaer, l'ôrudit; Vivien de S nnt Martin, si connu par ses travaux géogi aphlques, etc.
C'est à la France que l'on doit la création de la première Société do géographie pro-
I i lite, bien qu'auparavant des tenta*
faii es, en divers pays, pour
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constituer des associations dans le but d'activer létuJe (le la terre. En 1688, à V le,
une Société de cosmograi le nom de Société des Argonaui sociation du même genre se fonda, quel, pi a années plus tard, à Nuremberg; d autres s iciétéa s'établirent encore dans la suite, m lien se proposant un but plus commercial que véritablement scientifique. Toutefois .des 1785 on jetait, en France, les bases d une véritable société de géographie, mais seulement à l'élat de projet. Ce projet fut soumis aux ministres, qui ne purent probablement la réaliser, en raisont des événements ultérieurs. L'intention des fondateurs était de remédier à l'un des vices les plus fâcheux qui avaient nui jusqu'alors à la propagation des connaissances exactes en géographie, savoir, le défaut de bonnes cartes cl la multiplicité des mauvaises. L'idéal qu on se faisait alors u'un parfait géographe est curieux your l'époque :
. On ne connaît pas, disait le prograrn ,
do science qui demande une plus grande étendue de connaissances et un travail plus pénible que la géographie. En effet, pour former un excellent géographe, il faut qu un homme soit bon mathématicien, lion astronome, connaisse la navigation, ait étudie la physique, sache parfaitement l'histoire, ait prodigieusement lu, extrait et étudie les relations de voyageurs de terre et de mer, connaisse et entende beaucoup de langues ; il faudrait de plus que, quand il dresse une carte il put avoir sous les yeux tout ce qui , écrit et publié sur le pays qu il dessine et décrit, pour comparer et concilier les sentiments différents et les juger avec une critique profonde et éclairée, pour démêler le au milieu des erreurs. »
Toutes ces qualités, toutes ces connaissauces seraient, en effet, d'un secours inappréciable, mais il est bien rare de les trouver réunies chez un seul homme.
Quoi qu'il en soit, la constitution d'une Société de géographie présentait tant d'avantages et d'attrait en même temps, que le 1, ii poursuivi depuis un si grand nombre r innées fut enfin atteint a l'époque que nous avons signalée au début do cet article. De- | puis, la Société n'a fait que prospérer, bien que : le nombre de ses membres ait beauconp varie d'une année h l'autre, sous l'influence des événements. De 217 en I8SI, année de la fondation, il était déjà de 279 en 1822, de 309 en 1829; mais, en 1831, ce chiffre tombe a 591, et, en 1818, il n'est plus que du 116. A cette dernière époque, l'existence de la Société fut même sérieusement menacée. En 1850. le nombre des sociétaires n'est encore que de loi; mais en 1800, nous la retrouvons au chiffre primitif de 217, et il était de G45 à la veille de la guerre do 1870 ; l'année suivante, il n'est plus que de Onu . mais a partir de ce moment, la progression est constante : 732 en 1872, 831 eu 1873, 1,038 en 1S71, etc. ,
Dès le premier jour, les fondateurs de la Société de géographie comprirent que l'histoire, l'ethnographie, l'art de la guerre sur i terre et sur nier, la science nautique, un grand nombre d'autres branches des con- I ances humaines, enfin l'industrie et le j commerce, reposent sur les notions précises qu'on peut avoir du globe. Pour arriver au but que se proposait la Société, il fallait donc provoquer des voyages de découverte, décerner des prix aux plus méritants, propager le goût des études géographiques, enfin publier des cartes et des mémoires. La Soest restée constamment fidèle à son principe, dans la mesure des ressources dont elle dispose, et qui consistent surtout dans .tu niions annuelles de ses membres.
elle a déjà distribué plus de cent prix ou médailles dvencouragement ; de plus, un .1 i des voyages, a pu être constitué et sert à aider beaucoup de nos compatrios entreprises lointaines, difficiles et périlleuses. Enfin, la Société publie dopais un Su letin mensuel^ qui
ru ourd'hui une collection de plus de
i. véritables archives de la géoi relatent, outre les travaux de la Soc '
■rtes géographiques du globe. Nous
ntiounerons, en outre, sept volui
Mémoires^ renfermant une collection précie e qui ne peut manquer de s'et
née en année. En relation avec tous les point .1 , globe, In Soi i té i içoit une foule de communications inte en 1874,
sa bibliothèque comptait 10,000 vole brochures et des caries en nombre égal.
Géoffrnpliï* enmmorriule (COMMISSION '.
fondée & Paris vers la fin du mois de oo-
V lire 1S73, pur les eliamlires syiel;
la Soc raphie réuni .1 ■>■ but 3e
fondation est de la plus
Il s'agit d'abord de dresser des statistiques et des cartes au point do vue de L'intérêt commercial que présentent les divers points du globe; d'étudier certaines questions d'économie pratique et les conditions inet-utrologiques des différentes régions ; de rei nercher les richesses naturelles, soit minérales, soit végétales ou animales, qui peuvent donner lieu à des entreprises industrielles ou il des transactions con >r-
oiales ; d'importer les procédés industriels
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reconnus capables d'améliorer ceux dont nous nous servons ; de détermii er II ,1, lions hygiéniques des <1 | ■ ; d'étu-
dier les voies i "ll :l
créer; d'entreprendre certaines explorations; de vulgariser les documents relatifs à nos relations économiques avec I rieur; des- rendre compte des meilleurs systèmes de colonisation ; enfin de pro] les connaissances de géographie commerciale dans les écoles et dans le public.
On comprend qu>, pour des buts aussi variés, il faille un certain nombre de s, listes. Quatre sections ont été formées : lo cartes, documents généraux, en ment, publicité; !» explorations et voies commerciales; 3" exploitation naturel,.' et industrielle; 4° colonisation.
Le premier travail que s'est commission consiste dans un planis| commercial indiquant: i» tous les centres le population ou la France possède consulats ou des vice-consulats; 2° to
i actuellement éta-
blis ; 30 tous les débouchés et tous les marchés des matières premières actuellement utilisées par l'industrie et le commerce parisiens.
Comme on le voit, la commission nouvelle assume une lourde tâche. Nous avons dû l'indiquer sans réllexions. Il nous re :te k souhaiter qu'elle la remplisse. A côté de la Société de géographie, dont le rôle est (peut-être forcement) plutôt spéculatif qu'actif, elle prend une situation d'autant plus intéressante qu'il s'agit, pour elle, d'entrer résolument dans la pratique et de tirer de la connaissance de la terre tout ce qui peut servir les intérêts de notre pays. Elle peut, si elle le veut, donner une puissante impulsion à une science qui a été autrefois une de nos gloires nationales, que nous avons un moment trop négligée, mais qui, ayant maintenant un but bien apparent, bien défini, attirera par cela seul quantité de bons esprits, provoquera des découvertes et nous fera souvenir que nous avons été pendant trois siècles les plus hardis des navigateurs, et non les moins heureux des colonisateurs.
Le 1er août 1875 avait lieu k Paris l'ouverture du Congrès géographique, sous la présidence du vice-amiral La Roncière Le Noury, qui prononçait ces paroles : « La géographie n est féconde que quand elle est un instrument de production. La science abstraite ne suffit pas, en effet, à l'activité humaine. Le grand mobile des peuples civilisés, dans leurs entreprises, consiste surtout dans l'accumulation de leurs richesses, accumulation qui no peut se produire que par l'a croiss nient de leurs échanges à l'étranger. C'est ainsi que s'est créée, dans ces derniers temps, la géographie commerciale j et économique, qui, bien que n'étant encore qu'à ses essais, promet des résultats certainement profitables à la prospérité publique. •
Ajoutons que d'autres sociétés de géographie commerciale se fondent partout où elles I ont chance de vie.
* GEOIRE (SAINT-), bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 24 kiloin. de La Tour-du-Pin, sur l'Eynan ; pop. aggl., 737 hab. — pop. tôt., 3,649 liab.
GÉOMÉTRISER v. a. ou tr. (jé-o-mé- Iri-zé— iad. géométrie). Rendre géométrique, rapporter à la géométrie.
GÉOMYRICINE s. f. ( jé-o-mi-ri-si-ne).
Chiin. Matière pulvérulente et cristalline qu'on obtient en traitant du lignite par l'alcool.
• GEORGE l«r (Christian-Guillaume-Ferdinand-George), roi de Grèce. — Depuis 18G9, le régne de ce prince n'a été marqué par aucun grand événement. Au mois d'avril 1870, une bande de brigands grecs surprit, a Marathon, trois voyageurs anglais et un Italien, qu'elle massacra, parce que le gouvernement ne put se résoudre à lui accorder une amnistie. Ce crime eut un retentissement énorme. Le roi George ordonna de poursuivre les brigands, dont une partie fut
■i mise à mort, et dont l'autre s'enfuit en Turquie. Au mois de septembre 1871, le roi lit un voyage en Allemagne. Cette même année, M. Zaïmis, qui présidait lo ministère depuis 1869 ot qui n'avait trouvé au eu pnosition 'i ans la Chambre, futrem-
1 ii.M. C undouros. A partir de ce
moment, on vit se succéder d ince modifications ministérielles et do fréquentes
niions do la Chambre, d'où il résulta
pour le pays un v i itable mais ' I une
agitation constante. Au bout do qu
i ' indouros, n'ayant pu faire
élire son cand n-nt de la Chambre,
uission (6 novembre 1871); le roi i M. Zaïmis do former un nouveau cabinet. Celui-ci, après avoir proroge la Chambre p ndant quarante jours, se retira parce qu'il n'avait pas la majorité (28 décembre). Lo roi George appela alors au pouvoii M : nvier 1872) el dé-
créta la dl lution -le la Chambre. M. garis bouleversa l'a Iministrution, recourut a
pression et de c tion ■. ii île el obtint une grundo majorité, i. 'opinion publique et les membres do mou protestèrent avec vigueur con-
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(re de tels abus. Peu après, le ministère fut vivement attaqué pour avoir conclu, a Loni veiilioii désastreuse, relativement ;i la reconnaissance de
irs de 1824-1825, et fait un traité ix avec la compagnie qui exploit:,n les mines du l.ullriunt. Le 1 "
la démission du ministère (août 1S72), qui mplacé par le cabinei Deligeorgis.
M. Deligeorgis, bien qu'appartenante, la minorité, obtint de la Chambra le vote du budget. Au bout de cinq mois, il demanda au roi que la Chambre lût dissoute, et de nouvelles élections eurent lieu. N'ayant pas nbi,,m i, majorité, bien qu'il eût employé les mêmes procédés électoraux que M. Bul il rencontra, dès l'ouverture de la ses ion, une opposition très-accusée. Mais, au lieu de donner sa démission, il fit entendre au roi que l'opposition était antidynastique, et celui-ci consentit à proroger pour quarante jours la Chambre des députés, avant même qu'elle eût constitue son bureau (avril is:;>). Une fois de plus encore on put constater que, depuis 1867, le Parlement, livré aux intrigues de quelques hommes de parti, n avait pu s'occuper sérieusement des affaires du pays, que ce n'était point lui qui avait fait vivre ou renversé les cabinets, et que le roi, mal conseillé par une camai illa qui s'était emparée de son esprit peu clairvoyant, avait, toujours pris l'initiative dans la formation ou la chute des ministères, contrairement aux traditions du gouvernement parlementaire. C'est donc h lui qu'incombait, en grande partie, la responsabilité des Crises que la Grèce venait de traverser et qu'elle allait traverser encore ; et cette seconde épreuve de la royauté ne parait pas devoir lire plus satisfaisante pour les Hellènes que la première. La Chambre des députés, menacée d'une dissolution nouvelle, si elle continuait son opposition, entra en session à la lin ,1e mai. Elle vola des conventions relatives à la construction de deux voies ferrées, l'établissementdu Crédit foncier, adopta la convention qui venait d'être passée au sujet des mines du Laurium et qui mettait fin à une question depuis si longtemps pendante. Au mois do février 1874, le ministère Deligeorgis dut donner sa démission, et ce fut de nouveau M. Bulgaris qui prit la présidence du conseil (22 février). Deux mois plus tard, la crise ministérielle recommençait. MM. Comoundouros, Zaïmis et Deligeorgis furent successivement chargés, du 30 avril au 3 mai, de reconstituer un ministère; mais ils n'y purent parvenir, et M. Bulgaris resta au pouvoir. Il demanda au roi ,t obtint une nouvelle dissolution de la Chambre. Afin d'avoir une majorité, il destitua la plus grande partie des fonctionnaires et exerça sur les élections une pression inouïe (9 juillet 1874). Cependant il n'obtint qu une majorité incertaine, et lui-même ne lut "lu que par 7 voix de majorité, grâce k l'appoint de marins et d'ouvriers du Pirée nés par ordre au scrutin. Le roi George avait donné à ses ministres carte blanche, k . dition qu'ils combattraient per fas et nefas les candidatures soupçonnées de républicanisme, qui se produisaient particulièrement a Athènes et dans les îles Ioniennes. Les dépenses électorales s'élevèrent k plus de 600,000 drachmes, ce qui aggrava encore la déplorable situation financière ,lu . La nouvelle Chambre se composa de'six ou sept partis, représentant non des nies politiques avec un programme déterminé, mais de simples groupes attachés à la fortune de personnalités rivales, avides du pouvoir. Ainsi constituée, la Chambre se trouvait dans l'impuissance d'imposer à la royauté un cabinet parlementaire. Ajimots de décembre, la Chambre, bien que n'étant pas en nombre, fixa le budget. L'opposition demanda l'annulation du vote, ne put I obtenir et quitta la salle. Au mois d'avril 1875, les députés officiels vinrent seuls slé- ,. L'opposition déclara ces votes illégaux; mais lo roi George passa outre et approuva les votes. L'exaspération publique fut alor.sk son comble. En présence des m., Intl., us flagrantes et accumulées de la constitution et des libertés publiques, la rém . innée s'organisa, menaçante pour le roi, .pu avait suivi nno si déplorable politique. I,, situation devint si troublée que les puissances êtrait i iren' et 1ue
le roi George comprit la néce site de t l'orage prêt ii écluter. Le m
Bulgaris dut doi t a lt m ton, et, sur la
demande du roi, M. Tricoupis, un des chefs du parti libéral, foi ma un ministère dans le-
ntra M. Lombard, .s. ni par ses
républicaines (9 mai 1875). Le cabinet ,.ea que le gouvernement parlera serait désormais une vé , que I action des
lois votées dans la dernière se i , Chambre serait suspendu', que les ministres prévaricateurs ei aient nus en sallon.que la liberté électorale serait coiniiix prochain! ' ' or-
donnance royale du 31 mai prononça, la dissolution de la Chainbr
urs à nommer de nouveaux députes le
let suivant. Aussitôt le en, rentra
les esprits, ot l'on -it s'évi r les
bruits qui avaient couru sur l'abdication du
roi. Lo 23 août.lo roi Ge Ç»,. a
1 ouvel lure de la Chambre, un discours tres- I, dans lequel il exposa un programme
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de réformes urgentes. Deux mois plus tari,
1 inistère Tricoupis donnait sa démission,
et M. Comoundouros, qui venait d'être nommé président de lu Chambre pur les trois partis de l'opposition réunis, formait un nouveau cabinet (27 octobre 1875). Bien avec la cour, pour l'affabilité de ses manières, le nouveau président du conseil était , en même temps, en assez grande popularité, parce qu'il s'était constamment montré le fidèle observateur des règles constitutionnelles. Le 9 novembre, le Parlement annula 31 votes de l'ancienno Chambre et mit en accusation le ministère Bulgaris. Les ministres Valassopoulos et Nikolopoulos, accusés de subornation et de concussion, furent condamnés le 1" avril 1876, lo premier à dix mois et le second à un an de pri Pendant l'année 1876, le roi George fit un long voyage hors do Grèce. A la fin d'avril, rendit en Italie, puis il alla dans sa famille,» Copenha- ne, passa qu
■ Paris et a Londres en juillet, séjourna en Russie, rendit visite k l'empereur d'Allemagne, à Bado, en octobro, et revint, vers la fin de ce mois, à Athènes. En ce moment, la Grèce, qui avait conservé une attitude réservée depuis le commencement de la crise orientale, commençait à s'agiter. La guerre entre la Russie et la Turquie était imminente. Dans des réunions publique se tinrent A Athènes, des Grecs demandérut au ministère de ■ protester contre l'oubli dont les provinces grecques de l'empire ottoman étaient l'objet dans les propositions ,1 .■ la diplomatie et do procéder immédiatement, à l'armement de la nation. • Le 20 octobre, le président du conseil déposa divers de loi concernant les préparatifs militaires, le recensement général et la réortion de l'armée. Quelques jours après, M. Comoundouros affirma que le gouvernement était partisan de la paix et qu'il ne cesserall ,1e l'être, à moins que le cours des événements ne le forçât h adopter une nouvelle ligue de conduite. Le roi George adressa, k cette époque, au président du conseil, une lettre dans laquelle il approuva la politique suivie pendant son absence Peu après, M. Comoundouros, qui ne disposait qued'une trèsfaible majorité, essaya de se fortifier en faisant entrer M. Zaïmis dans le cabinet; mais celui-ci refusa. Ayant posé la question de confiance dans une discussion relative à un impôt, le président du ministère n'eut qu'une voix de majorité. Se trouvant moralement battu, M. Comoundouros donna sa démission. Le 8 décembre , M. Deligeorgis constitua un nouveau cabinet; mais le lendemain il se trouva en minorité dans la Chambre et dut donner sa démission. M. Zaïmis, appelé par le roi k former un ministère, échoua, et, le 13 décembre, M. Comoundouros dut reprendre la présidence du conseil. Il venait de faire voter la loi sur le recrutement de ■ et le service obligatoire, lorsque, nu sujet d'une pension qu'il avait accordée k lo veuve do Castigliotis, il fut blâmé par la Chambre ( 7 mars 1877). M. Comoundouros donnaencore une fois sa démission. Ce fut de nouveau k M. Deligeorgis que s'adressa le roi George. Ayant trouvé une promesse d'appui dans les amis de MM. Zaïmis et Tricoupis, M. Deligeorgis prit, le 10 mars, la présidence d'un nouveau ministère ; mais, des le 28 mi, il tomba en minorité et se démit de
tefeuille. Le même jour eut M • vaut le palais du roi une imposante manifestation, qui demanda un ministère fort ot favorable k.la guerre contre la Turquie. Le roi parut ii son balcon, déclara qu'il prendrait soin des intérêts de la Grè< (invita
les manifestants à se retirer. Ceux-ci se rendirent alors chez le vieil amiral Canaris, pour l'engager k prendre la direction des affaires. M. Comoundouros, étant parvenu k s'entendre avec M. Tricoupis , constitua, lo 31 mai, un cabinet dont il prit la prési mais ce ministère ne dura pus huit jo puni à la fois trop faible et trop belliqueux, et le roi George résolut de constituer un ministère d'uction, comprenant les chefs des partis qui se disputaient lo pouvoir. Le 7 juin le journal officiel apprit que l'amiral Canaria pr
du conseil et le ministère do la manne, / aluns l'intérieur, Tricoupis les affines étranligeorgis les finances. Ce cabinet, en inspirant pleine confiance a. loi n
. calma, par sa seule pré- , i pouvoir, l'effervescence publique, i obtint du Parlement les crédits suffisants pour organiser une petite armée et achoter des armes en Europe ; il appela sous les drapeaux les réservistes, donna a la garde mobile une organisation plu et il ouvrit des listes d'enrôlé les volontaires. La mort de l'amiral Canaris (15 septembre 1877) vint enlever sou LU ministère, qui a continué à suivre In a politique. Le roi George, tout eu tenant compte ries observations des puiseuropéennes, a compris qu'il no pouvait «" montrer hostile aux sentiments belliqueux du la presque totalité dos Hellènes, Depuis lors, tout en se préparant ii la guerre, I" gouvernement grec ne s'est, point jeté une aventure inconsidéré. Il a attendu, , • se lancer en avant, que l'heure lui parut propice et que la Turquie eût essuyé Ha grands revers.
De son mariage avec la princesse Olga, 1<
GEOR
_-e a eu cinq enfants : trois fils, dont né en 1868, porte le titre de duc de Sparte, et deux filles.
GEORGE (Gaspard), architecte et écrivain français, né à Lyon en 1823. Elève d>- l'Ecole des beaux-arts de Paris et de Henri Labrouste, il alla se fixer à Lyon lorsque ses études artistiques furent terminées.
M. George a construit, entre autres édifices, les églises de Villié, de Cercié, de Jullié, de Reyrieux, la mairie de Thoissey, l'asile des vieillards de Bourgoin, etc., et de nombreuses maisons particulières. Il a fait plusieurs voyages artistiques, et il est devenu membre de la Société littéraire, de la Société académique d'architecture, de la Société de graphie historique de Lyon, etc. En il a été délégué à l'assemblée des Sociétés savantes qui se sont réunie- à la Sorbonne. On lui doit un certain nombre d'ouvrages : Notes d'un voyage en Italie (1859, in-8°); Notes d'un voyage en B et m Hollande (i8fi6. in-S°); Souvenirs d'Es- (1869, in-8°); Visite à Pompéi (1871, in-8°); Observations sur les monuments de l'époque antéhislorique (1873, in-8°), etc.
GEORGE (Emile), avocat et homme politique fiançais, né à Ville-sur-Olien en 1830. Il étudia le droit, se fit recevoir licencie et il alla exercer la profession d'avocat au barreau d'Epinal. Sous l'Empire, M. George, qui était républicain, prit une part active au mouvement de l'opposition dans le départe- ; : es la révolulu ■* septembre 1870, préfet des Vosges, M. George se signala par son patriotisme et par son énergie et fut élu député à l'Assemblée nationale dans ce département, le 8 février 1871, par 21,984 voix. Le 1er mars, il v ita contre la paix et pour la déchéance de l'Empire. Le 11 du même mois, il donna sa démission parce que l'Assemblée, disait-il, avait ilonné une approbation tacite à la retrait- spontanée des députés des départements cédés en totalité ou en partie ; toutefois, il consentit à retirer sa démission sur l'observation faite par le pré>ident Grévy que, • malgré les changements qu'ont pu subir dans leur état les populatl ns qui les ont élus, ces députés sont et doivent rester les représentants du peuple français. ■ M. G'ûrgf siégea et vota avec le groupe de l'Union républicaine. Il se prononça contre I prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet , le retour de l'Assemblée à Paris, contre la pétition des évéques, pour la dissolution, contre la loi sur la municipalité de Lyon, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Lorsque le président de la République eut donné .sa démission, il protesta contre la nomination immédiate de son successeur i.a avec plusieurs républicains une proposition par laquelle il demandait que l'Assemblée n'acceptât pas la démission de M. Thiers. Cette proposition fut repoussée par 362 voix contre 331. Sous le gouvernement de combat, qui voulait imposer à la France la monarchie et suppiimer toutes les libertés, M. George fit une opposition nie. Il vota contre la circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église ■ lu Saci é-l îoeur, pour la liberté des enterrements, contre le septennat, la loi des maires, le cabinet île Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et Mal. -ville et pour la con titution du 25 février 1875. Il continua son opposition sous le cabinet réactionnaire :al i; iff t, se prononça contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin la dissolution de l'Assernb!ée,ilposasa candidature au Sénat dans les na ave ■ MM, Claude et Claudot, dats républicains comme lui, nue profession de foi dans laquelle il disait:* La République avec 1- maréchaldeMac Ûahon...,telest
■ que nous sommes résolus a défendre,
an . bien contre les attaques des uto] 1 I
violents de tous les partis que contre
h té de ceux qui, avec te régi et des gou-
1 ernements du | b rvé le
secret de les rétablir et l'espoir de
r un jour de la clause de révision
pour détruire l'ordre de choses établi. > Elu
sur par 304 voix, M. George est allé
1 h gauche parmi les sénateurs qui,
d'accord avec la majorité de la ch.imoio
onl atl ichéa a fonder Le i
épublicaines par leur libéralisme
Lorsque, le 17 mai,
■■■■il '1 û M 11 .M ibon renversa le mi-
ler aux affaires un
u ■.. el ■ ennemi ;
ne, M. George 11
I . | m,. ie- , contre
le et, le 22 juin sui- 1 lution de la
'■■■•---- ,: ■ V mus), ouvra-e historique
Q ■ I ■ vgian
■ pré de huit fois oe 01 an* \um. la
le trol . fois quii quennal .
maintenant on France, u dii
l'une dyoa
j r ■- mêler â*bl itoire, puisqu'il est l'auteur du m<
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roman historique publié depuis que Walter Scott n'est plus, a voulu rapidement esquisser, dans une espèce de cours public, la physionomie des Quatre George et celle des temps ou ils vécurent. Appliquant à cette esquisse un procédé tout spécial, exclusivement à l'usage de son auditoire aristocratique et lettré, l'auteur de Henry Esmond a é toute la partie politique et militaire de ce vaste sujet. Cent autres écrivains l'ont déjà traitée, cent autres la traiteront encore. Ils ont suivi et suivront la route laive et banale qui court sur les hauteurs, et d'où l'œil embrasse un vaste panorama.
M. Thackeray, lui, a choisi un sentier à micôte, un horizon plus borné. Les perturbations de l'équilibre européen durant ces cent, seize années, les bouleversements subis par les systèmes d'alliances, et même les luttes intérieures, les victoires et conquêtes de chaque parti, les ministères élevés, minés, renversés, tous ces intérêts qui, au jour le jour, passionnent les foules et plus tard et dès le lendemain s'effacent de leurs souvenirs, Thackeray, de propos délibéré, les néglige, se réservant de rappeler de temps en temps par un mot, par une rapide allusion, qu'il est loin de les ignorer. La vie intime du monarque, sa physionomie, ses habitudes, son caractère, en un mot le revers de la pourpre royale, ses vertus ou ses vices de ménage, comment il fut époux et père, comment il traitait, dans le secret, de ses transactions privées, favorites et favoris, quels petits mobiles individuels eurent prise sur ses plus graves déterminations, et sa tournure, et son costume, et quels délassements d'esprit ou de corps il préférait, et comment autour de lui vivaient les grands seigneurs, et au-dessous d'eux les bons bourgeois, et au-dessous encore le pauvre peuple, voilà ce que veut raconter le romancier, historien par hasard, chroniqueur par goût, et qui, sans vouloir en trop élarg ir le champ, transporte dans le passé les précieuses facultés d'observateur qui l'on', fait un des plus excellents parmi les peintres moralistes de l'époque actuelle. Bref, c'est ce que nous appelons, en France, l'histoire en déshabillé, les grands hommes en robe de chambre. Une conclusion générale se dégage irrésistiblement de l'étude de ces quatres règnes successifs, quand on les embrasse du même coup d'œil ; nous allons la résumer, suivant l'excellent jugement porte par M. Forgues sur cette œuvre remarquable.
L'Angleterre, dans les derniers temps de la reine Anne, avaîteommencé une intéressante expérimentation, continuée heureusement sous les successeurs que le bon sens des whigs appela au trône et qu'il sut y maintenir. Etrangers au pays, investis d'un droit dont ils doutaient, ne régnant qu'à titre précaire, les princes hanovriens intervinrent moins qu'aucun autre monarque anglais ne l'avait jamais fait dans la direction politique du pays qu'ils étaient censés dominer, favorisant ainsi, un peu malgré eux et sans en avoir pleinement conscience, la consolidation du vrai régime parlementaire. Du jour où les trois royaumes se sentirent moins gouvernés, ils durent aviser à se gouverner eux-mêmes, et lorsqu'ils eurent contracté cette habitude éminemment salutaire, il devint, George III en lit l'épreuve, excessivement difficile de la leur faire perdre. Pressez le sens de cette expérience bien éclatante, lûen complète, vous en extrairez cette formule : ■ Que le meilleur des rois pour un peuple capable d'émancipation est celui qui règne le moins ; ■ ce qui revient à
cet autre axiome : « La meilleure m; ire
d'apprendre à être libre, c'est de pratiquer la liberté. • Pour qui ne doute plusuV ces grandes et simples vérités, il est illogique el presque impie de soubaiter, tels bienfaits qu'on leur pût devoir, des souverains éclairés, vaillants, justes, énergiques, aptes de tout point a porter la couronne, à manier le sceptre. C'est préférer le roi Grue au roi Soliveau, dont le mérite, longtemps méconnu, n'en est pas moins très-supérieur. Voyez plutôt et COm] irez. Qu'a-t-il manqué peutêtre à mainte nation moderne pour l'investir de cette majesté sereine, de cette sécurité souriante et fière que presque toutes envient maintenant à notre puissante ail d'outre- Manche? Quatre George de suite, vains simulacre, de rois, maîtres de nom, serviteurs de fa t, el cent seize années de self" govt rnment obli 1 re, utile ei gioi euï
apprentissage il ont le bénéfice, une J'ois
acqui 1, 1 est pour jamais. Cet ouvr 1 Quatre George, a été traduit en français par M. K.-A. Spoli.
* GEORGES (SAINT-), bourg de Krance (Loîr-et-l her), eant.de Monti Ichar l,:u n<3
b 88 kilom. N.-o. de Bloi . sur le Cher;
i 187 bal». — pop. tôt., 2,43'» hab.
GEORC.es (SAINT-), bourg do PY mce (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Poitiers ; pop. aggl., 598 ban. — pop. tôt., 1.411 i. .i.
'GEORGES RtJTTAVENT (SAINT ), bourg
de 1 1 u (Mayenne) , cant. (>., arrond. et
a a kilom, de M lyenne . po| ai ■■!., 821 hab. — pop, t t., 2,159 hab.
* GBOBGES-BN-COVZAN, bourg de France
■ i.. ;. ii 1 Rot» arrondi et h 2Q kilom,
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N.-O. de Monibrison; pop. aggl., slfi hub. — pop. tôt., l,lll hab.
* GEORGES-DESPÉRANCHE (SAINT-), bourg de Krance (Isère), cant. d'Heyrieux, arrond. et a 22 kilom. de Vienne; pop. aggl., 1,367 hab. — pop. tôt., 2,226 hab. en 1872; aujourd'hui moins de 2,000.
GEORGES-DES GROSEILLIERS (SAINT), bourg- de France (Orne), cant. de Fiers , arrond. et à 23 kilom. de Donifront; pop. aggl., 181 hab. — pop. tôt., 2,063 hab.
* GEORGES-SUR LOIRE (SAINT-), bourg de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. d'Angers; pop. aggl.,
* GEORGES- DE- MONTAIGU (SAINT-), bourg de France (Vendée), cant. deMontaigu, arrond. et à 37 kilom. N.-E. de La Rochesur-Yon ; pop. aggl., 445 hab. — pop. tôt., 2,319 hab.
* GEORGES D'OLERON (SAINT-), ville de France (Charente-Inférieure), dans l'île d'Oleron, cant. de Saint-Pierre -d'Oleron, arrond. et à 27 kilom. N.-O. de Marennes; pop. aggl., 739 hab. — pop. tôt., 5,208 hab.
GEORGES DE-REINTEMEAULT (SAINT
bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. de Louvigné-du-Désert, arrond. et à 17 kilom. de Fougères; pop. agg!., 796 hab. — pop. tot.,2,9S2 hab.
* GEORGES-DE-REN'EINS (SAINT-), bourg de France (Rhône), cant. de Belle ville, arrond. et à 7 kilom. de Villefranche; pop. aggl., 1,079 hab. — pop. tôt., 2,986 hab.
* GEORGES-DD-VIÈVRE (SAINT-), bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Pont-Audemer ; pop. aggl., 405 hab. — pop. tôt., 928 hab.
*GER, bourg de France! (Manche) , cant.
de Barenton, arrond. et à 15 kilom. N.-E. de Mortain; pop. aggl., 416 hab. — pop. tôt., 2,331 hab.
GERANA, reine des Pygmées. Diane et Junon la changèrent en grue pour s'être enorgueillie des honneurs que lui rendaient ses sujets et avoir outragé les dieux. Comme elle volait autour de la maison de son tils Mopsus, elle fut mise k mort par les Pygmées. Telle fut l'origine de la guerre qu'ils soutinrent depuis contre les grues.
* GÉRARD (Pierre-Auguste-Florent), jurisconsulte et historien belge. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont :1e Soctalisine gaulois (1850, in-12); le Code civil expliqué (1860, in-8°), réédité en 1868; Histoire 'les Francs d'Austrasie (1865, 2 vol. in-8°) ; Histoire nationale de Belgique depuis César jusqu'à Ckarlemagne (1868, in-12); Etudes historiques et critiques sur la constitution belqe (1869, in-16); Lois de milice et de ré' numération expliquées (1870, in-12) ; Code pénal militaire mis en rapport avec le code pénal commun (1870, in-12); Etude sur les origines féodales (1873, in-8°) ; Notice sur les relations politiques de la Belgique avec la Hollande (1875, in-8°), etc.
GÉRARD (Michel-Nicolas), homme politique français, né à Blincourt (Oise) en 1808, mort à Paris en juin 1876. Riche propriétaire, 1 était maire et conseiller d'arrondissement lorsque, après la révolution de 1848, il fut élu député de l'Oise à l'Assemblée constituante par 66,381 voix. M. Gérard, fréquemment appelé fipmrd «le Riinconri, fit partie du comité d'agriculture. U siégea parmi les membres de l'Assemblée qui se jetèrent dans la réaction après les journées de Juin. Il se prononça pour le vote a la commune, contre les deux Chambres, pour la suppression des clubs, pour la proposition Râteau, etc.
Réélu député à l'Assemblée législative par 39,432 voix en 1849, il suivit la même ligne politique et vota avec la majorité. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Gérard rentra dans la vie privée. Le despotisme tio l'Empire, que vint dignement couronner l'invasion et le démembrement de la France, fit sur M. Gérard la plus vive et la plus salutaire impression. Après la révolution du 4 septembre 1870, il comprit la nécessité de fonder la République, tout en restant conservateur. Aux éleetionsdu 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, il obtint 25, 000 v<ix sans être élu. Une élection partielle nyunt eu lieu dans l'Oise le 20 octobre 1872, pour
remplacer le député I.eroUX, M. Gérard de
Blincourt se porta candidat, comme républicain conservateur, contre M. André Roussel, républicain radical, et fut élu député. Il alla ■ erjau centre gauche, votapourM.Thiers le 24 mai 1873, fit partie île l'opposition smis le gouvernement de combat et, dans une lettre rendue publique, il protesta vivement les tentatives de restauration monarchique. Le 19 novembre 1873, il se rangea pai un les adversaires du septennat, puis il vota contrôla loi sur les maires, contrôle 1 'le Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer ■■! Malevîlle, pour l'amendement Wallon, la constitution du 2:. février 1 S 7 r» , contre la loi sur l'en- .ci;..; in'inrui
supérieur. Atteint alors de la maladie qui (levait l'emporter, il refusa de poser sa candidature au Sénat le 30 jnnvier 1876, et il 9'éteignit quelques mois plus tard.
GERARD IN (François-Eugène), membre de
1 1 nomme ,l,> paris., né vers 18:10, d'une
GÈRE
famille d'ouvriers et ouvrier lui-même. Orateur de clubs, il était néanmoins peu connu avant le 26 mars 1871, date à laquelle furent nommés les membres de la nouvelle Commune de Pans. Le IVe arrondissement l'élut par 8,154 voix. Le 30 mars, il fut délègue à la commission de travail et d'échange. Il prit rarement part aux discussions de la Commune et se consacra presque exclusivement à l'administration de son arrondissement. Membre de la minorité, il se montra toujours partisan des idées de modération, ce qui lui valut une certaine impopularité parmi ses collègues. Il s'abstint lorsque l'on discuta la validation des élections à la majorité absolue des suffrages, fut nommé membre de la commission de sûreté générale le 21 avril et s'opposa énergiquement à la création du comité de Salut publie. Il signa la protestation de la minorité, rédigée par Ch. Beslay. L'explosion de la cartoucherie de l'avenue Rapp donna lieu aune séance orageuse, dans laquelle Gérardin demanda que toutes les familles frappées par cette catastrophe reçussent des secours sans distinction d'opinion.
GÉRARDIN (Charles), membre de la Commune de Paris, né vers 1845. Il était comptable, lorsqu'il se mit à voyager pour le compte d'une maison allemande. Le procès de Blois mit pour la première fois son nom en relief, comme parent de A. Dupont, qui y fut condamné et qui l'avait initié aux doctrines socialistes. Après la révolution du 4 septembre, il se signala comme orateur de clubs, fut élu commandant du 257e bataillon et prit une part assez active au mouvement politique du 18 mars. Aux élections du 26, il fut nommé membre de la Commune dans le XVIle arrondissement, par 6,142 voix. Délégué le 30 mars à la commission de .sûreté générale et à celle des relations extérieures, il vota pour la validation des élections a la majorité absolue des suffrages, quel que fût le nombre des votants, et entra le 2 mai au comité de Salut public. Au sein de la Commune, il se signala par la violence de ses motions, ce qui lui attira la confiance de la majorité. Il eut beaucoup de part à la nomination de Rossel comme commandant de la 17e légion et chef d'état-major de Cluseret, qu'il ne tarda pas à remplacer. Lorsque Rossel eut été mis en arrestation, Gérardin le fit évader et l'accompagna dans sa retraite. Il fut néanmoins découvert après l'entrée des troupes dans Paris, et le 16^ conseil de guerre le condamna à la déportation simple le 28 janvier 1872.
'GÉRARDMER, ville de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et a 19 kilom. de Saint-Dié, sur la rive gauche du lac de son nom ; pop. aggl., 2,331 hab. — pop. tôt., 6,543 hab.
1 ' t !R ai: 1: s. f. (jé-ra-re — du gr. gernros, auguste). Nom donné à des prêtresses athéniennes qui célébraient les bacchanales.
'GERBE s. f. — Dans les marais salants, Petit tas de sel obtenu par l'opération du battage,
* GERREV1LLER , bourg de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., nrrond. et à 13 kilom. S. de Lunéville, sur la Mortagne ; pop. aggl., 1,923 hab. — pop. tôt., 1,954 hab.
GERÇURE, ÉE adj. (jèr-su-ré — rad. gerçure). Qui a des gerçures : One écorce glh-
ÇURÉE.
GERDA s.f. (jèr-da). Planète télescopique, découverte en 1872 par M. Peters.
GERDERAT (Jean-Louis), littérateur franç ai -, ne à G uehau (Hautes-Py rénées) en ls;s. Lorsqu'il eut terminé ses études, il s'adonna à l'enseignement prive, devînt professeur de latin 11 l'Ecole de musique religieuse de Niedermeyer (1853-1856), puis à l'institution V 1 1 lain (1856-1S58). Il entra ensuite comme employé <ians une administration, qu'il quitta pour s'adonner entièrement à des travaux littéraires. En 1866, M. G er débat fut attaché, comme secrétaire de la rédaction, au journal les Tribunaux. Eu même temps, il devint directeur de YArc-en-eiel (1867), fonda à Paris, 60 1869, deux journaux espagnols et fut serré faire de la rédaction de I Echo universel de 1868 à 1871. Il est membre «le diverses sociétés littéraires de province, M. Gerdebat a publie un assez grand nombre d'éoi il , notamment : Niedermeyer (i86i, in-so); Qri- ■ .h- Bagnères*de~Bigoitre (isr.;t); Etudes historiques sur les oicissitudes de la papauté |is,;;i, in-8»); les £■<>».<■ </e ."Vîmes ( 1863, in-s°); li- Baron Larrey (lstï4. in-su); Paris A vol d'oiseau (1864, in-8°); De l'éducation (1865, m 8°) les Eaux thermales >!>■ Cadeac (1865);
['Espagne sous les Bourbons (1866); Sur
i employé (1867); Aperçu historique sur tes Hautes-Pyrénées (1867); la République d'An* dorre (1867); le i<; mai 1856(1868); Un mut
sur ta principauté de HfonaCO (I8»;0, in-16);
les Théâtres de Paris (1869, in-18); la Bépuàiique de Saint-Marin (1870, in-16); le y/ebiseite du 8 mai isth iistu), le Général Trorfiu devant V histoire (1871, in-12), trad, de L'espagnol de a. Borrego; V Abbaye de /•>camp7l878, in-18); le Marquis lie Pombai [1878, in-16); Garcia devant l'opinion publique i 1873, iu-80), etc.
ut-, un des deux loups qui necompagnent Odin
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GÈRES 0e vicomte Luc-Jules de), poète et littérateur français, né a Cauderan, près de Bordeaux, en 1817. Riche propriétaire de
vignobles dans la Gironde, il a employé ses loisirs à cultiver la poésie et Les lettres, à faire de la peinture et a composer les paroles et la musique d ï nombreuses romances.
Membre de l'Académie des sciences, lettres et arts de Bordeaux, il en a été pendant quelque temps le présid nt. Parmi les œuvres qu'il a publiées et qui sont d'une médiocre valeur littéraire, nous citerons : les Pr-miêres fleurs, poésies (1840, in-16); la / du tanctuaire (1853, in-8°); Récits de S et d'Italie (1354, in-12 ; Tous les hommes sont fous {1S54, in-8°) ; Personne n'est heureux (1854, in-8°) ; les Hirondelles (1855, in 8<>) ; la Base des Alp*-s, légende (1856,
buissonnières (1857, iu-8°); Scènes du déluge en 1856 (1858, in-8°); le Roitelet, poésies (1859, in-12); V Arbre devenu vieux (1862, in-80); JV< êl (1863, in-8°) ; le Cœur d'un enfant (lS64,in-8<>): la Soif de l'infini (1864, in-8o); Meus agitât molcm (I8ù4, iu-8 ' nus propos, fragments (1872, in-8°); la P de l'innocence (1875, in-8°) : Cinq dizains de sonnets, entrecoupés d'historiettes (1875, in-8°); ! Une croix d'honneur (1875, in-8°j ; le Phylloxéra devant la Bible (1875, in-8o), inspiré, comme toutes les productions d>- l'auteur, par les idées cléricales les plus ardentes et qui touche au burlesque.
GERESME (Jean-Baptiste HOBBRT, dit), membre de la Commune de Paris, né à Damerj (Marne) vers 1834. Il exerçait la profession decorsetieret était membre de l'Internationale lorsque la révolution du 4 septembre éclata. Il commença à se faire remarquer dans les clubs par la violence de ses opinions ultra - rèvolu'ionnaircs. Aux élections du 26 mars, le XIIe arrondissement l'envoya siéger a la Commune par 2,194 voix. II était déjà connu comme membre du Comité central. Il vota pour rétablissement du comité de Salut public en termes qui donnent une idée exacte de son intelligence : « Je vote pour, dit-il, parce que le terme de Salut public a toujours été de circonstance. » Arrêté à Paris quelque temps après l'entrée des troupes régulières, il fut traduit au mois de janvier 1872 devant le 3« conseil de guerre, qui le condamna aux travaux forcés à perpétuité.
GERI.AC PETERSEN. écrivain ascétique allemand, né à Deventer en 1378, mort en 141 1 . Il entra dans les chanoines de "Vindesheim et composa plusieurs ouvrages mystiques, dont le plus célèbre est intitulé Ignitum cum Deo soliloquium. Certains endroits de ce livre ressemblent à Y Imitation de Jésus- Christ, et cette ressemblance a fait surnommer Gerlac Petersen le second A Kempis.
*GERLACH (Ernest-Louis de), homme politique allemand. — Il est mort en février 1877, et non en 1871.
'GERLACHE (Etienne-Constantin, baron de), magistrat et homme politique belge. — Il est mort à Bruxelles en 1871.
* GERLE s. f. — Ustensile de bois où l'on foule les raisins dans la vigne même, pour les verser ensuite dans les cuves.
'GERMAIN, AINE adj. et s. — Encycl.
Hist. V. Germanie, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
GERMAIN (SAINT-) oi SAINT-GERMAIN- DL'-BEL-AIR, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., ai rond, et à 15 kitom. de Gourdon; pop. aggl. , 532 hab. — pop. tôt., 1,115 hab. A peu de distance se trouve le château de Peyrilles, que Richard Cœur de Lion prit de vive force sur le chevalier de Gounion.
GEBMÀIN-LES BELLES (SAINT-), bourg -le
h -1. de cant., arrond, 29 kilom. de Sain) Yri dx; pop. aggl.,
779 hab. — pop. tOt., '2,124 hab.
'GERMAIN DU-BOIS (SAINT-), bourg de Franc (Safl ), ch.-l. de cant.,
et à 16 kilom. de Louhans; pop. aggl.,
'GERMAIN DE CALBK RTE(SAINT-), bourg -ie France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Florac, sur le Gardon dnze ; pop. aggl. , 595 hab. — P°P* tôt., 1,516 bab.
GERMAIVEN COGLES (SAINT), bourg de i liie ei Vilaine), cant. de Sainl en-Coglès, arrond. et a 9 kilom. de Fou- , pop. aggl., 309 hab. — pop. tôt., 2,615 hab.
GERMAIN -LAPRADB ( SAINT-), bourg de France (Haute-Loire), arrond., cant. et a s k tom. du Puy ; pc 1 13 hab. — pop.
tôt., 2,679 hab. Cavernes diuidîques aux en-
* GERMAIN-LAVAL (SAINT-), bourg de
■ (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. S de Roanne; pop. aggl., 1,573 hab. — pop. tôt., 2,167 hab.
• GERMAIN EN LAVE (SAINT), ville de Fia née (Seïne-et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à M kilom. de Versailles; pop. aggl., 13,586 hab. — pop. tôt., 17,199 hab.
'Germais en-Laye (CHÂTEAU DK Saint-). Le
château de Suint -Germain- en- Lave a été
I - ■ mré de 1802 à
1874. Nous n'avions pu qu'indiquer en u,uel-
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que s lignes, dans le tome VIII du Grand Dictionnaire, ces importants travaux. Nous complétons ces indications à l'aide de renseignements empruntés au Journal officiel du 13 juin 1874.
Deux projets de restauration avaient été mis en présence. Le premier comprenait la restauration pore et simple des bâtiments tels qu'ils existaient , c'est-à-dire avec les lourdes additions de Mansart qui , par ordre de Louis XIV, après avoir abattu les élégantes tourelles du château de François 1er, avait noyé les cinq angles des constructions primitives dans autant de pavillons carrés, énormes et disgracieux. Le second projet comprenait la restitution, aussi complète que possible.de la demeure de François 1er, telle que ce prince et ses architectes l'avaient conçue. Ce projet était le plus arti I mais aussi le plus difficile; il prévalut toutefois, grâce à la commission des monun historiques, et sou auteur, M. Eugène Millet, fut chargé de l'exécution.
Celui-ci se mit aussitôt à l'œuvre et commença par abattre, dans les lourdes constructions de Mansart, le pavillon du N.-O., celui qui faisait face k la gare du chemin de fer. Les premiers coups de pioche amenèrent une précieuse découverte. On croyait, sur la loi de Ducerceau, qui avait du être bien informé, que François Ier avait fait raser le château de Charles V pour édifier le sien; or, la première chose que l'on retrouva fut la tour de l'horloge de ce vieux château, utilisée d'abord par les architectes de François 1er qui s'étaient contentés d'en enlever les créneaux et de les remplacer par une élégante balustrade, puis englobée par Mansart dans son énorme pavillon. M. Millet l'a dégagée des constructions qui l'obstruaient et ce remarquable spécimen de l'art du xive siècle est aujourd'hui l'une des beautés du monument restauré. D'importantes substructions du château de Charles V furent également déblayées. En 1867, la restauration était effectuée sur toute la façade N. ; on attaqua alors le deuxième pavillon, situé à l'angle N.-E., puis on démolit le corps de logis qui le reliait au troisième pavillon, dit pavillon de Louis XIV, affecté jadis à la demeure du roi, et qui tomba à son tour sous la pioche. A mesure que disparaissait le château de Mansart, le château de François 1er se dégageait; non-seulement on en réédifiait, d'après les anciens plans, les parties démolies ou écroulées, mais on le meublait à l'intérieur et l'on établissait dans les principales salles, à mesure qu'elles étaient livrées, le musée gallo-romain. Le quatrième pavillon , dans lequel Mansart avait englobé la chapelle du château, tomba en 1873, et cette démolition mit à jouf in véritable bijou architectural. La chapelle du château remonte à saint I s el dut être édifiée de 1230 à 1240 ; elle avait échappé à l'incendie des Anglais. François I«r U respecta en partie, mais elle disparut presque en entier sous l'enveloppe de Mansart. C'est dans cette chapelle que fut baptisé Louis XIV. « Le monument, dit. M. Viollet-le-Duc, ne consiste qu'en un soubassement, des contre-forts et une clairevoie fort belle et combinée d'une manière solide. Le maître de cette œuvre, un anonyme, était sûr de son art; c'était en même temps un homme de goût et un savant du premier ordre. Le système de la construction ogivale admis, nous devons avouer que le parti de construction adopté a Saint-Germain nous paraît supérieur à celui de la Sainte-Chapelle de Paris, en ce qu'il est plus ferme et plus en rapport avec l'échelle du monument. La richesse de l'architecture de la Sainte-Chapelle de Paris, le luxe de sa sculpture ne sauraient faire disparaître les défauts graves évités à, Saint-Germain. L'intérieur de ce monument était peint et les fenêtres probablement garnies de vitraux.
Inutile de dire que leur effet devait èi: .- | rox, a cause des larges surfaces qu'ils lient. Tous les détails de ce charmant édifice sont traités avec grand soin ; la ture en est belle et due à l'école champenoise, ainsi que les profils. ■ Cette chapelle n'a pu être restaurée en entier, François \,r engagé deux travées de l'abside et la j du fond dans les murailles de s lai^. Une partie de l'abside seulement et les belles croisées du S., obstruées par les constructions de Mansart , ont été d La rosace, enfouie dans la muraille el m avec du plâtre, a conservé toute la délicatesse et toute la richesse de son ornementation; elle mesure 100 mètres de superficie. M. Millet l'a
muraille, mu l'architecte pense lui rei de son éclat au moyen de vitraux de c uleur éta-
é nouveau et réfiéch la lumière comme une glace. La restauration sera complète avant peu de U Il a été insl In c oies du
tu de Saint-Germain un musée dit des Antiquités nationales, et qui est divisé en trois grandes séries : période préhistorique , période celtique, période gallo-romaine. Les collections cédées à l'Etat par M. Boucher de Perthes, le père de l'archéologie antédiluvienne, ont servi de noyau k cet intéressant p usée. Au deuxième étage est exposée une ■ ■ ta de 1*4 e le la pierre
enlevés aux hubitut ons lacustres. On peut y 'e l'industrie
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du silex, car les infatigables chercheurs de ces reliques du passé ont été assez heureux pour retrouver l'outillage des ouvriers de cet âge antéhistoriqne. Le rez-de-chaussée, l'entre-sol et une grande salle, dite salle de sonr consacrés aux époques suivante
iize et l'âge du fer y sont rich représentés, mais les collections les plus importantes appartiennent a la période romaine. Outre une foule d'objets trouvés dans les tumuluset les en lois ou
gallo-romains, vases, poteries, fibules, colliers, anneaux, bracelets, casques, umbos, glaives, tiédies, etc., on a réuni dans ces salles les moulures de la colonne Trajane, mps exposées au Louvre; de l'arc de mtin, k Rome; de l'arc d'Orange, du tombeau des Jules, a Saint-Remy ; plus une fo'»le de bas-reliefs, d'inscriptions, d'autds votifs et de pierres tumulaîres. Dans une salle de l'entre-sol sont réunis tous les monuments ou objets qui peuvent se rapporter à la conquête des Gaules par Jules César. On y trouve les débris d'armes offensives et défensives, découverts dans les fouilles faîtes sur l'emplacement présumé d'Alesia ; le plan en relief de la ville et des travaux de siège opérés par les légions; un plan d'Avaricum (Bourges) et même un modèle du pont de bois sur lequel César passa le Rhin ; il a été exécuté d'après les indications des Commentaires; on a pu reconstituer de même les machines de guerre alors usitées chez les Romains et chez les Gaulois. Des statues de soldats et de cavaliers romains ou gaulois, exécutées d'après les monuments anciens, complètent cette intéressante exposition. Les salles consacrées à la numismatique, à l'orfèvrerie et à la serrurerie gallo-romaines contiennent aussi d'importants et curieux spécimens.
* GERMAIN-LEMBRON (SAINT-), bourg de I î(P ! v- ■]■ ■-! >i aie), ch.-l. de cant., arrond. et ;t il kilom. d'Issoire; pop. aggl., 1,944 hab. — pop. tôt., 2,09S hab.
•GERMAIN-LHËRM (SAINT-), bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond.
et à 20 kilom. S.-O. d'Ambert; pop. aggl., 761 hab. — pop. tôt., 1,962 hab.
* GERMAIN DU PLÀIN (SAINT), bourg de France (Saône-et- Loire ), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Chalon-sur- Saône; pop. aggl., 304 hab. — pop. tôt., 1,558 hab.
■ GERMAIN DE-TALLEVENDE ( SAINT- ), bourg "le France (Calvados), cant., arrond. et à 5 kilom. de Vire ; pop. aggl., 79 hab. — pop. tôt., 2,803 hab.
* GERMAIN DU-TEIL (SAINT-), bourg de i (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-O. de Marvejols; pop. aggl., 1,263 hab. — pop. tôt., 1,384 hab
* GERMAIN (Alexandre-Charles), historien français, né à Paris en 1809. — 11 a été nommé membre correspondant de l'Académie des inscriptions en 1860, doyen de la Faculté de Montpellier en 1861 , officier de la Légion d'honneur en 1869 et membre libre de l'Académie des inscriptions en 1876. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Anciennes monnaies seigneuriales de Melgueil et de Montpellier (1852, in-4°); Léon Ménard, sa vie et ses ouvrages (1857, in-4°); Isaac Casaubon à Montpellier (1871, in-8°i ; De la médecine el des sci--nces occultes à Montpellier (1S73, in-4*>) ; Pierre Gariel, sa vie et ses travaux (1874 , in-4°) ; les Camisards à Calots (1875, in-8°); Une loge maçonnique d'étudiants à Montpellier (1S76 , iu-4°), etc.
' GERMAIN (Henri), homme politique français. — U est né k Lyon en 1824. Elu ie 8 février 1871 député à l'Assemblée nationale dans le département de l'Ain par 58,331 voix, M. Germain alla siéger au centre gauche. Possédantune conna pprofondie des
questions financières, doué d'un remarquable talent de parole, il ne tarda pas à acquérir, ■ orateur d'affaires, une grande autorité a la Chambre. En 1871, il vota | paix, l'abrogation des lois d'exil , la loi sur
les conseils genêt aux. le pouvoir constituant, ■ m Rivet, contre la pétition des évéques, pour le retour de l'Assemblée à Paris, se prononça pour l'impôt sur le
p-Vi-Hu e( prit fi -e, ,10-01111- nt. la j
■ ! i i m sion des impôts nouveaux. Trop clairvoyant et trop pratique pour ne | rendre un compte exact de notre si'
rf, Germain se rallia complètement aux idées de M. Thiers ur la né
1er en France une République a la fois conservatrice pour rassui et libérale pour que la France pût reprendre le ran*; intellectuel qu'elle avait perdu depuis l'Empire. Pour la première fois, il prit la parole sur une question pm tique, lorsque M. Grévy donna sa démission de président de VA <■ masqua
alors les projets d" la réaction et fit du président de la Chambre l'éloge le plus juste et le mieux mente AU mois de janvier 1873, il publia dans le Journal des Débats une lettre sur la nécessité de pourvoir à l'organisation d'un gouvernement définitif, qui, disait-il, ne pouvait être que la République avec le réirae pai lamente : ■■ M. Germain s'abî voter sur la loi contre la municipalité lyonnaise et donna ppui à M. Thiers le
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24 mai 1873. Après l'établissement du gouvernement de combat, il fit résolument partie de l'opposition, attaqua la circulaire Pascal, refusa un vote de confiance au ministère et se prononça pour la liberté des enterrements. Dans un discours qu'il prononça au ! -73 au conseil général de l'Ain, dont il était le prélident depuis 1871, il protesta contre toute tentative de restauration. Au mois de novembre, il VOta outre le septennat et.au mois de décembre suivant, il attaqua avec autant de talent que de vigueur le système financier du ministre Magne. En 1874 , M. Germain prononça de nombreux trs sur les nouveaux impôts. Il vota contre la loi sur les maires, contribua à la chute du cabinet de Broglie et se prononça pour les propositions Périer et Maleville. En 1875, il vota l'amendement Wallon, la tution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Dans un discoui fort remarquable qu'il prononça à Trévoux le 24 octobre 1875, M. Germain attaqua avec autant de verve que de raison la politique réactionnaire suivie depuis le 24 mai et continuée par le ministère Buffet. Dans un autre discours prononcé à Bourg devant les électeurs sénatoriaux le 29 janvier 1876, il - la ligne politique qu'il avait suivie, rit un brillant résume de l'histoire du parti réactionnaire depuis 1848, montra que, malgré de nombreuses révolutions politiques, la démocratie française avait, plus que tout autre peuple, soif d'ordre et de paix et que la France, dans la situation que le cours des événements lui a faite, n'a plus d'autre ressource, pour avoir un gouvernement vraiment national, que de choisir avec soin des hommes qui représentent ses idées et méritent sa confiance, c'est-à-dire des hommes attachés à la constitution r< Après
la dissolution de l'Assemblée natioi M. Germain posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Trévoux. Ses idées politiques étaient trop connues pour qu'il lui parût nécessaire de q 3e foi. Soutenu par les républicains, il fut élu député sans concurrent, par 13,565 voix, le 20 février 187*. M. Germain alla siéger au centre gauche, qui le choisit au mois de juin pou; son pré Il vota constamment avec la majorité républicaine, qui fit preuve de tant de sagesse et d'esprit politique. Il se prononça contre les jurys mixtes, pour les réductions des dépenses budgétaires, sauf en ce qui concerne l'instruction publique, pour l'ordre du jour contre les menées cléricales (4 mai 1877). Lorsque le maréchal de Ma -M thon remplaça brusquement, le 17 mai 1877, le ministère républicain par un cabinet clérical composé d'implacables adversaires de la République, M. Germain signa la protestation de^ ches et, le 19 juin suivaut.il fit partie des 363 députés qui votèrent un ordre «lu jour de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou. Aux élections du 14 octob:
pour la Chambre des députés, il posa de nouveau sa candidature à Trévoux. Malgré une I on administrative inouïe, il fut réélu
député à une major:- tt 15,920 voix,
contre 4,548 données a M. Munet, monarchiste il, le candidat officiel du ministère. A la nouvelle Chambre, M. Germain a repris sa place au centre gauche, dont il est un des membres les plus influents. ]) ;, voté, le 15 novembre, pour la nomination d'une commission d'enquête parlementaire appelée à constater les abus de i ir l'administration pendant la période électorale, et, le 24 novembre, contre le ministère de Roehebouôt. A l'occasion de ce dernier vote, il prononça un discours qui eut un grand retentissement.
GERMANISATION s. f. ( jèr-ma-ni-za-sion). Action de germaniser, de rendre allemand.
GERMEMENT s. in. (jer-me-man). Jeunes sangsues.
GERMINY [Eugène Lebkgub, comte m;), n, a Pai ■ - le il juillet 1841. Il ■
\] Germiny fut nomme receveur général
à Rouen, poste où il succéda à sol» P , lia tn ardent des idées cléricales, il contribua puissamment à l'établissement de Fuite catholique de la capitale. 11 fut pendant i lusïeurs années attaché au barreau ris. Aux dernières élections muntei- . is le quartier Saint-Tho- . par 1,830 voix . contre 1,189, donné' ible M. Carlos Derode,
avocat républicain. Dans la session extraordinaire de 1875, M. de Germiny fut i
■ iseil gênerai de la Seine.
M. de Germiny, qui était un des h :
les plus influents de son parti, était ce que nous appellerons un clérical de combat, un
■ rue des libres penseurs. !
chez les jésuites, il exaltait à tout instant leurs doctrines : ■ Tout ce que j'ai appris, disait-il souvent, je le dois aux jésuites. ■ Son instruction, sa rare intelligence lui avaient valu une place distinguée parmi ses coreligionnaires. Une triste aventure devait a tout jamais anéantir l'honorable notoriété dont il jouissait dans son parti.
Le 6 décembre 1876, des agents de police en bourgeois surprenaient M. de Germiny dans un urinoir des Champs-Elysées, ^o livrant avec on nommé Chouard a des auou-
GERM
chements obscènes. C'était à un endroit ou se passaient assez fréquemment des faits immoraux de la même nature. M. de Germiny, terrifié, voulut résister aux agents et frappa l'un d'eux. Conduit ensuite chez le commissaire de po.ice du quartier, il déclara que le fait qu'on lui reprochait était imaginaire, et qu'une curiosité malsaine l'avait seule conduit dans cet endroit retiré des Champs- Elysées. ■ Je voulais, disait-il, m'assurer par moi-même de fails honteux dont j'ai souvent entendu parler. ■
Informé le premier de cette déplorable aventure, le journal le Gaulois s'empressa de la publier. On juge du scandale que cette nouvelle produisit. Naturellement, les passions politiques s'en mêlèrent. Quelques mois auparavant, une fausse accusation lancée par les ennemis personnels d'un membre de l'Assemblée nationale, l'honorable M. Rouvier, amenait celui-ci devant le tribunal correctionnel de la Seine. Les journaux cléricaux ne manquèrent pas de dauber sans pitié sur l'inculpé, dont l'innocence fut reconnue. Les journaux républicains s'empressèrent à leur tour d'user d'une arme que leur fournissait le parti opposé. C'était, il faut l'avouer, de bonne guerre. A l'audience du 24 décembre, dans laquelle eurent lieu les débats, le ministère public dit dans son réquisitoire, en faisant allusion k l'affaire Rouvier : - Le chef de notre parquet s'est vu, en quelques mois, dans la douloureuse nécessité de citer k votre barre des hommes qui s'étaient fait un nom par leurs travaux et leurs talents... Aujourd'hui, c'est jusque dans le palais qu'il a dû frapper. Mais, hélas! comment reculer, messieurs ? Vous êtes aussi résolus que nous à suivre le chemin qu'exigentle droit et la moral'-, sans acception de personne. Il vous faudra donc bien accueillir les témoignages que vous a fournis une autorité consciencieuse chargée d'une mission répugnante, mais nécessaire, année d'une expérience triste, mais complète...» Le ministère public, après un court exposé des faits, concluait ainsi : « Et maintenant, messieurs, je n'ajouterai aucune réflexion. Je n'éprouve pas le besoin de justifier le ministère public dans les attaques qu'on a hasardées contre lui. L'instruction a subi toutes les phases ordinaires. Nous avons agi contre M. de Germiny comme notre devoir nous commandait d'agir, et comme nous avons la douleur de le faire a cette heur-, en vous demandant sa condamnation. ■
La défense de M. de Germiny fut présentée par Me Allou. M« Allou tenta de faire considérer le procès-verbal des agents de police comme suspect de mensonge et essaya, en terminant, de prouver que les mœurs familiales de son client étaient tout k fait incompatibles avec le fait odieux qui lui était reproché, t II n'y a d'ailleurs ici, ajouta-t-il, qu'un concours de malheureuses circonstances, voilà tout I Comment une condamnation interviendrait-elle? Vous n'en avez pas les éléments. Vous ne pouvez accueillir qu'avec la d< fiance la plus grande ces témoignages des agents. Je pourrais vous citer une affaire dans laquelle les agents déclaraient qu'ils avaient vu le prévenu entrer vingt-six fois dans les urinoirs de la gare du Nord. Quand le tribunal se fut transporté sur les lieux, il fut convaincu que les agents n'a- I rien pu voir. Rappelez-vous cela, messieurs , si vous avez quelque doute; quant à moi, je vous demande avec confiance le renvoi de M. de Germiny. *
Le tribunal, désirant éclairer davantage sa religion, jugea à propos de procéder à une visite des lieux et renvoya à huitaine le prononcé de son jugement. Ce supplément d'instruction démontra que les agents avaient parfaitement pu constater de visu les faits et gestes de M. de Germiny, qui fut condamné à deux mois de prison et 200 francs d'amende. Son complice Cnouard fut condamné > quinze jours d'emprisonnement.
On oublie vite, en France, les actions d'éclat aussi bien que les scandales, et le procès Germiny, qui sollicita si vivement l'opinion publique, est aujourd'hui ii peu oublié. Mais le retentissement qu'il eut d'abord nous imposait le devoir de le rappeler ici. Nous l'avons fait en historien impartial.
Gl itMOMÙKE (Léon-HippolyteRANOi u -• ,i homme politique fiançais, néàVou- (Indre-et-Loire) en 1807. Il étudia le mi 'I fut reçu licencié en 1829, puis il 6| sa la tille d'un riche filal.eur de coton, qui le prit pour associé. M. de La Germoitail membre du conseil municipal et du tribunal de commerce do Rouen lorsqu'il rut élu, en 1848, membre, de l'Assemblée line Inférieure, Il fit illa
m a :hésion li Louî ■ Bon ti R.«I'i ' ' A (IM9),H sui-
vU ' tique et associa son
par la main Liberté el la démocraoup d'Et it du 2 dé- ; , il proteste Montât
et fui li u Mont-Valérlen. i
la liberté au bout de quelques jours, M.d 1. 1 ■
tant 'i lui ' i i ;
■ i8?i, il fut élu dans la Man-
nté i I a emblée nationale, par
60,037 v u. Ne tenant au< un n îles Le-
GERO
çonsde l'histoire et des désastres causés par vingt ans de despotisme, M. de La Germonière alla siéger à droite, parmi les monarchistes qui se prononcèrent contre toutes les mesures libérales. Il fit partie de la commission des marchés , de la commission des Trente, devint membre du conseil supérieur du commerce, etc., et ne prit que très-rarement la parole k la Chambre. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre le retour de la Chambre à Paris, contre M. Thiers le 24 mai 1873, puis il approuva toutes les mesures de réaction à outrance adoptées par le gouvernement de combat pour étouffer la liberté et la République. Après l'avortement des tentatives de réaction monarchique, M. de La Germonière vota pour le septennat, la *oi contre les maires , le cabinet de Broglie (16 mai 1874), contre les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, pour la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, contre le scrutin de liste, et il appuya jusqu'à la rin la détestable politique de M, Buâ'et. Après la dissolution de la Chambre, il posa sa candidature k la Chambre des députés, le 20 février 1876 , à Cherbourg; mais il échoua au scrutin de ballottage du 5 mars contre M. René de Tocqueville, et il rentra alors dans la vie privée.
GERNOTTE s. f. (jèr-no-te). Bot. Nom vulgaire de la plante appelée aussi terrenoix.
GERNSHEIM (Frédéric), compositeur et pianiste allemand , né à Worms en 1839. Sa mère, amateur très-distingué, lui donna les premières leçons de piano. Il eut ensuite les meilleurs professeurs qu'on put trouver pour développer les heureuses dispositions dont il avait fait preuve. Il acheva enfin son éducation musicale au Conservatoire de Leipzig et vint résider six ans à Paris, puis quatre ans à Sarrebruck, alla s'établir à Cologne, où il devint professeur de piano au Conservatoire, et se fixa enfin k Rotterdam, où il dirigea la musique de la Société pour l'encouragement de l'art musical (1874). M. Geinsbeim a publié un grand nombre de morceaux pour le piano et les instruments k cordes, notamment : un concerto, une ouverture, une symphonie, deux quatuors, un recueil intitulé : Nuits d'été dans te Nord, etc.
GÉROCOMIE s. f. (jé-ro-ko-mî — du gr.
gerôn, vieillard; komein, soigner). V. géron- TOCOMIE, dans ce Supplément.
GÉROCOMIQUE adj. (jé-ro-ko-rai-ke). V.
giïrontocomique, dans ce Supplément.
* GEROME (Jean-Léon), peintre français.
— Depuis 1869, ce remarquable artiste n'a exposé qu'à deux Salons. Il a envoyé k celui de 1874 trois tableaux de petite dimension : Une collaboration, le Box Tibicen et YEminence grise, exécutés avec un fini précieux et qui lui valurent la grande médaille d'honneur, récompense regardée comme excessive par les critiques les plus autorisés. Au Salon de 1876, on a vu de lui Santon à la porte d'une mosquée et des Femmes au bain, toiles dans lesquelles on retrouve à un égal degré ses qualités de finesse et ses défauts. M. Gérome a été membre du jury international pour les Expositions universelles de 1867 et de 1873 k Vienne. En 1876, il a été nommé membre du conseil supérieur des beaux-arts et, en janvier 1877, membre de la commission d'admission pour les objets concernant l'art ancien à l'Exposition universelle de
Géromo (portrait de M.), buste en bronze, par Carpeaux (Salon de 1872). La physionomie énergique et résolue, la tête en quelque sorte orientale du peintre a été rendue par le sculpteur avec une vigueur peu commune. Les cheveux en coup de vent, la moustache rude, les traits creusés, l'œil profond, ce buste est surprenant de réalité ; il respire, il ponse , il vit. Le cou, qu'on dirait arraché du corps, k cause des déchirures voulues du bronze, a la courbe superbe d'un antique. ■ Ce bronze, habilement martelé et plus habilement teinté, n dit M. Marius Chaumelin, i 'mlilo k une de ces têtes de beys égyptiens que M. Gérome lui-même nous a montrées accrochées, comme îles têtes d'oiseaux e i roie, k la porte do la mosquée Kl-Assaneyn, au Caire. ■ Les critiques ont été unanimes k reconnaître que ce buste est un moreeaii de maître. Toutefois, M. Paul de Saint- Victor lui a reproché une certaine ■ outrance » dm l'expression : ■ L'artiste, dit-il , a suraiguisé la physionomie acérée de M. Gô-
i o ; c'est comme un coup do sabre qu'il la
fait entrer dans les yeux; mais elle y reste et s'y Implante. La vie circule sous ces traits i d tfs, le regard darde deux éclairs d'intel-
li-onco et do volonté. Cette léte se coule
dans la mémoire comme elle est coulée dans le bronze. •
GERONA ou GERONB, ville et province d'Espagne. V. Gikonb, au tome VIII du
GÉRONTERIE B. f. (gô-ron-to-r! — rad.
géronte). Caractère degéronte.de vieillard ti tromper.
GÉRONTHRÉES s. f. pi. (je- ron-tré). An-
tiq. gr. fêtes que célébraient chaque o
1 liants rie la ville de Geronthrœ en l'honneur de Murs, qui avait chez eux un
GERV
temple célèbre, dont l'entrée était interdite aux femmes pendant la solennité.
GÉRONTOCOMIE s. f. (jé-ron-to-ko-mî — du gr. gerôn, gerontos , vieillard; komein, soigner). Hj'giène spéciale des vieillards. Il On dit moins bien gerocomïe.
GÉRONTOCOMIQUE adj. (jé-ron-to-komi-ke — rad. gérontocomie). Qui a rapport k la gérontocomie : Préceptes , aphorismes géronto comiques. Il On dit moins bien gérocomique.
* GERS (département du). D'après le recensement de 1876, le département du Gers a une population de 283,546 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaiie, il appartient k la 17e région et concourt k former le ne corps d'armée. Mirande est une subdivision de région, et Auch est la résidence du général commandant la 68e brigade d'infanterie appartenant à la 340 division, dont le quartier général est k Toulouse. Auch possède des magasins militaires de vivres.
GERSDORFFITE s. f. (jèr-sdor-fi-te). Miner. Arséniosulfure de nickel, contenant du cobalt et du fer.
GERSÉMI ou GERSÉME, fille de Fréya et d'Odour, dans la mythologie Scandinave.
* GERSTAECKER (Frédéric), voyageur et romancier allemand. — Il est mort k Brunswick en 1S72. Les derniers ouvrages de lui qui ont été traduits en français sont : les Brigands des prairies (1874, in-12); le Peau- Bouge (1874 , in-12); les Pionniers du Far- West (1875, in-12); la Maison mystérieuse (1875, in-12). Ces traductions sont de M. H. Révoil.
GERSTER (Etelka), cantatrice italienne, née k Kaschau (Hongrie) en 1S57. Elle entra au Conservatoire de Vienne, où elle obtint le premier prix de chant. Engagée immédiatement par M. Gardiui , alors directeur du théâtre de la Eenice, k Venise, elle débuta sur cette scène par le rôle de Gilda dans Bigolelto. Elle y eut un si grand succès qu'elle chanta vingt-deux fois de suite l'opéra de Verdi. Sa seconde tentative dans Ophelia iVHamlet ne fut pas moins heureuse. Venue k Paris l'hiver suivant, en 1876, elle se fit entendre dans la salle des concerts du Conservatoire. Attendue au théâtre royal italien de Madrid pour y chanter Bigoletto, elle demanda avant la fin des répétitions la résiliation de son contrat. Elle partit pour Berlin, où elle interpréta avec le plus vif succès, au théâtre impérial, Hamlet et Mû/non. Au mois de novembre, elle parut au Grand-Théâtre de Marseille. Elle offrit cette singularité de chanter en italien le rôle de Lucia. tandis que les autres artistes lui donnaient la réplique en français. L'air du premier acte et la scène de la folie lui valurent des acclamations sans fin. L'ovation continua dans Marguerite de Faust et dans Bigoletto. On la vit bientôt débuter au théâtre Carlo-Felice de Gênes, dans les Huguenots. Elle chanta ensuite d'une façon tres-brîllante, au Théâtre- National dePesth, puisse rendit k Londres, où elle se fit applaudir au théâtre de Sa Majesté. Elle aborda tour k tour les rôles de Marguerite des Huguenots , Amina de la Sonnanbula, Lucia de Lucie de Lammennoor, Elvira de I Purilani, Violetta de la Traviata, Gibla de Bigoletto et, k son bénéfice, Astrifiammente de II Planto magico , de Mozart. Elle a été engagée pour la saison 1877-1878 au Théâtre-Italien de Saint-Pétersbourg. — Sa sœur aînée,MraeGERSTER-RAUSER, possède une très-belle voix de Falcon. Elle s'est fait remarquer sur les principales scènes de l'Italie et de l'Espagne. Elle a chanté surtout avec succès II Trovatore et l'Aida, de Verdi.
GERVAIS (SAINT-) , bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et k 45kiloin. de Béziers; pop. aggl., 1,215 hab. — pop. tôt., 2,053 hab.
* GERVAIS (SAINT-), bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arroml. et a 35 kilom. de Riom ; pop. aggl., 002 hab. — pop. tôt., 2,508 hab.
* GERVAIS-LE-VILLAGE ou GERVAIS LES- BA1NS (SAINT-), bourg de France (Haute- Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. de Bonneville; pop. aggl., 196 hab. — pop. tôt., 1.977 hab.
* GERVAIS (Paul), naturaliste français. — En 18G8, il a quitté la Faculté des sciences do Paris pour devenir professeur d'anatomie comparée au Muséum. Cette mémo année, il a été nommé officier de la Légion d'honneur. Correspondant de l'Institut en 1861 , associé do l'Académie de Belgique en 1862, M. Servais a succédé il M. Costo , en janvier 1874, comme membre do l'Académie des sciences. lui doit : Atlas de zoologie ou Collection de lui) planches (1844, in-8°); De la comparaison des membres chez les animaux vertébrés (1853, in-4°) ; Becherches sur l'ancienneté de l'homme et la période quaternaire (1867, iu-4°); Eli*
nvuts itr zoologie (1868-1869, 1 Vol. in-12;
20 édit., avec 567 lig., 1871, in-S°); Notions /(aires d'histoire naturelle (18CJ-I872, 2 vol. in-12), avec Raulin et Marchand; Reptiles vivants et fossiles (1869, in-8»); Ostéographie des cétacés, aveo Van Benedon ;
GÉVE
Zoologie et paléontologie générale (1867-1875, in-4°, avec 50 pi.); Mémoire sur plusieurs espèces fossiles propres à l'Amérique mêri* dionale (1873, in-4°) ; Cours élémentaire d'histoire naturelle (1874-1S75, 3 parties in-12), etc. *GÉRV (SAINT-), bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. N.-K. de Cahors, sur la rive droite du Lot; pop. aggl., 224 hab. — pop. tôt., 803 hab.
* GERZAT, bourg de Fiance (Puy-du-Dôme), cant., arrond. etk 8kilom.N.-E. deClermont- Ferrand; pop. aggl., 2,336 hab. — pop. tôt., 2,444 hab.
* GÉSINE s. t. — Salle destinée aux femmes en couche, dans certains hôpitaux.
* GESPUNSART, bourg de France {Ardennes), cant. de Charleville, arrond. et à 13 kilom. N.-E. de Mézières; pop. aggl., 2,050 hab. — pop. tôt , 2,236 hab.
* GESSLER (Hermann), avoué impérial...
— AIlus. hist. Chapenu de Ges«1or. V. CHA- PEAU , au tome III du Grand Dictionnaire, page 951.
* GESTÉ,bourg de France (Maine-et-Loire), cant. de Beaupréau, arrond. et k 25 kilom. N.-O. de Cholet; pop. aggl., 1,399 hab. — pop. tôt., 2,812 hab.
GESTICULAIRE adj. (gé-sti-ku-lè-re — rad. geste). Qui a rapport aux gestes , qui se fait par gestes : Il existe une éloquence gesticulaire.
GESTIONNAIRE adj. (jè-sti-o-nè-re — rad.
gestion). Qui a rapport k une gestion...
— s. m. Celui qui est chargé d'une gestion, gérant.
G«au (ÉGLISE DU) OU des Jésuites, l'une des
églises de Rome. V. Rome, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 1341.
* GÉTIGNÉ , bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Clisson , arrond. et k 30 kilom. de Nantes, sur la rive droite de la Sèvre-Nantaise; pop. aggl., 435 hab. — pop. tôt., 2,244 hab.
GEUCHE s. m. (jeu-che). Vitic. Nom d'un cépage blanc et d'un cépage noir du Jura.
* GEVAÊRT (François-Auguste), compositeur belge. — Il a succédé k Féùs comme directeur du Conservatoire de Bruxelles (1871) et il a été nommé, en 1873, membre correspondant de l'Académie des beaux-arts de Paris. On lui doit un ouvrage d'érudition très-remarquable, intitulé: Histoire et théorie de la musique de l'antiquité (1875, in-8°) , dont le premier volume a seul été publié jusqu'ici. Il a publié, en outre : les Gloires de l Italie , chefs-d'œuvre de la musique vocale italienne au xvk^ et au xvme siècle (Paris, 1868, in-fol.), intéressante collection, avec introduction et notice, qu'il n'a pas continuée; Chansons du xvc siècle, publiées d'après le manuscrit de la Bibliothèque nationale (1875, in-8°), avec G. Pans; Discours prononcé dans la séunce publique de la classe des beaux* "Ws (1876, in-4®). E*:tin il a collaboré k la Revue et gazette musicale, h la Bévue des lettres et des arts, etc.
GEVAR, père de Nanna et beau-père de Balder, le plus beau des Ases, dans la mythologie Scandinave.
* GÉVELOT (Jules),manufacturieret homme politique. — A l'Assemblée nationale, où il avait été élu député par 56,536 électeurs de l'Orne, il alla siéger dans les rangs du centre gauche parmi les hommes politiques qui comprirent la nécessité de fonder la République. M. Gévelot vota pour les préliminaires de paix, contre le pouvoir constituant et la pétition des évêques, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée k Paris, la proposition Feray, contre le maintien des traités de commerce, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Après l'avènement du gouvernement de combat, M. Gévelot se rangea dans l'opposition et so prononça contre la circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, protesta contre les tentatives de restauration monarchique, puis il vota contre le septennat, la loi sur les maires, le cabinet de Broglie, pour.les propositions Périeret Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté candidat par les républicains do l'Orne et il échoua au troisième tour de scrutin, avec 258 voix contre 279. Aux élections du 20 février suivant pour la Chambre des députes, il posa sa candidature dans la 2e circonscription de Domfront. Elu aune énorme majorité, par 18,287 voix, contre le candidat légitimiste, M. de Banville, M. Gévelot allti
■r ;i gauche -Lt il s'associa s tous les actes de la majorité républicaine qui s'attacha h affermir nos institutions par sa modération et esse. Lorsque lo maréchal do Mac-Mahon revint tout k coup aux errements du gouvernement de combat, en b ppelant au pouvoir des hommes connus par leur haine pour la République, M. (iévelut s'associa k la protes lation des gauches contre une politique néfaste (18 mai 1S77); puis, le 19 juin, il fit p. ii 'lie des 3(i:i députés qui votèrent un ordre du jour do défiance contre le cabinet do FourtOU. Après la dissolution de la Chambre des députes, il so représenta dev un [es électeurs de Domfront. Aucun candidat officiel n'osa entrer en lutte contre lut, même avec lu pression inouïe exercée ulort
bi
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par 1» gouvernement contre ton» en républicain, et il fut réélu député le 14 octobre 1877, avec 11,855 voix. A !a nouvelle Chambre, M. Gévelot a voté pour la nominaston d'enquête chargée de constater le^» abus de pouvoir commis pendant la période électorale (15 novembre), contre le ministère de RochebonèH {24 novembre), etc.
GÉVEZÉ, bourg de France (1 11 e-et- Vilaine), cant., a r rond, et a 16 kilom. de Rennes ; pop. aggl., 316 hab. —pop. lot., 2,012 hab.
* GEVREV- CB AMBERTIN, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. de Dijon; pop. aggl., 1,657 hab. —
t., 1,768 hab.
•GEX, ville de France (Ain), ch.-l. d arrond.,
àS3 kilom. N.-E. de Bourg, sur le Journand ;
_-!., 1,291 hab. — pop. tôt., 2,719 hab.
L'arrond. comprend 3 cantons, 31 comm.,
21,107 hab.
• GEX (pays de). — Régime douanier du ays de Gex. Le traité de paix du 20 novem-
e 1815 contient la disposition suivante : Pour établir une communication directe entre le canton de Genève et la Suisse, la partie du pays de Gex bornée k l'est par le la I .eman . au mi ii par le territoire du canton de Genève, au nord par celui du canton deVaud, à l'ouest par 1" cours de la Versoix et par u- nne les communes
de Collé de Meyrin, en laissant la
me de Ferney à la France, sera cédée k la Confédération helvétique, pour être réunie au canton de Genève. La ligne des douanes françaises sera placée à l'ouest du Jura, de manière que tout le pays de Gex se trouve hors de cette ligne. • En exécution de cette clause imposée a la France par « nos bons amis ■ les alliés, la ligne des douanes, entre le canton de Genève et le département de l'A n . est placée k l'ouest du Jura; la partie «lu i lys de Gex restée française forme ainsi une zone neutralisée au point de vue douanier et où peuvent dès lors entrer en franchise de droits les produits étrangers de tome espèce. 11 ne faut pas confondre, d'aill^ur*: , ainsi que l'a fait par erreur l'arrêté ministériel du 16 mai 1863, le pays de Gex avec l'arrondissement de Gex : celui-ci s'étend k l'ouest jusqu'au torrent de la Valseriue, tandis que le pays de Gex s'arrête au sommet ouest du Jura, en deçà du fort de i tse; ce fort et la vallée entière de la Valserine ne font pas partie du territoire désigné parle traité de 1815.
Le régime privilégié concédé au pays de Gex comporte l'exemption absolue de tout droit dédouane sur les produits importés de l'étranger, mais non l'exonération des taxes de consommation et de fabrication intérieures qui sont applicables dans toute l'étendue du territoire français et à la perception desa la douane concourt. Ainsi, l'impôt du lel et les taxes de fabrication sur le papier, ;ur les allumettes, etc., sont perçus dans le pays 'le Gex au même taux et aux mêmes :onditions que dans les autres parties de la Van ce. Le tabac et la poudre y sont soumis monopole de l'Etat. Les boissons sont seules affranchies de l'impôt de consommation. Celles qu'on expédie de l'intérieur à destination du pays de Gex doivent être représentées k 1 un des bureaux de douane établis sur la limite de ce pays; la douane revêt l'acqnit-à-caution de la régie d'un visa de sortie et le remet ensuite au conducteur; k défaut de ce visa, l'administration des contributions indirectes exige le payement du droit de consommation sur les boissons.
Le pays de Gex étant ouvert k l'importation des marchandises étrangères et ayant d'ailleurs un intérêt évident k pouvoir écouler librement en France ses propres produits, des mesures ont dû être prises afin de prévenir des substitutions, tout en donnant i itîon complète k cet intérêt légitime, le année, le ministre des finances et le re du commerce déterminent, par un arrête, les quantités des produits naturels ou manufacturés du pays de Gex qui peuvent ol mises en exemption des droits de douane , dans la consommation française.
Les objets provenant de fabriques établies ou possédées dans la zone par des étrangers n'ont pas droit k être compris dans ces Cfl Les propriétaires des établissements ruraux ou industriels qui veulent importer leurs produits en franchise sont soumis k la surveillance d'un service de douane; ils doivent, chaque année, faire k ce service une décla*ration préalable et ont k tenir, jour pur jour, quand il s'agit d'objets manufacturés , le compte de leur fabrication. Ce compte est représenté k la douane qui peut procéder k toute heure , et sur simple réquisition , soit dans les pâturages et étables,soit dans les magasins ou ateliers, k tous recensent k toutes vérifications qu'elle juge nécessaires. Afin de prévenir les substitutions des marchand res, certains produits sont assujettis h des formalités spéciales, k défaut desquelles ils ne peuvent être importes en use : ainsi les peaux tannées et les cuirs doivent être revêtus d'une estampille au moment do leur fabrication; les tV devaient également, d'après le règlement primitif , être marqués dans les chalets par La douane, mais cette formalité a été supprimée pur décision ministérielle du 27 jud-
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lel isfifl; la bijouterie, les montres, les carillons k musique, les vitrifications taillées, i res a bijoux ne peuvent être expédiés des ateliers qu'en boites scellées du cachet du vérificateur des douanes. Pour obtenir l'importation de leurs produits, les titulaires des: crédits ont à remettro au vérificateur une déclaration visée par le maire; après reconnaissance de la marchandise, le vérificateur délivre une expédition qui doit être représentée au bureau appelé k constater l'entrée. Toutefois, on admet en fran sur la simple présentation d'un certificat d'origine délivré par le maire de la commune, les fromages de pâte molle, les chevaux, mulets et bêtes a cornes, les fournitures d'horlogerie dites pignons.
Pour que les fabriques du pays de Gex pussent être autorisées k importer leurs produits en franchise, il est nécessaire que les métaux et autres matières qui y sont employés soient d'origine française, ou, s'ils sont d'origine étrangère, qu'ils aient été soumis en France au payement des droits d'entrée. Tout-fois, la douane n'a pas à exiger de justifications d'origine pour le cuivre, le laiton et l'acier employés k la confection des mouvements de montre et autres fournitures d'horlogerie, pour la laine, le lin et les peaux employés dans les fabriques. Les machines et appareils de toute sorte, destinés a fonctionner dans les établissements industriels, doivent être exclusivement tirés de France.
' GEYSER s. m. — Encycl. L'Année scientifique de 1875 donne de curieux détails sur la région des geysers de l'Amérique du Nord. Cette région est située depuis 1U°30' jusqu'à 113°30' environ de longitude ouest et entre 44° et 45° de latitude septentrionale. Longue de 65 milles et large de 55, c'està-dire renfermant environ 4U0 k 500 de nos lieues carrées, elle vient d'être, par décret, déclarée propriété nationale des Etats- Unis, reconnue inaliénable et ne pouvant appartenir en propre k aucun Etat comme k aucun particulier. L'aspect général est prodigieux ; les accidents naturels les plus étonnants s'y sont donné rendez-vous : falaises, volcans, rochers k pic, aiguilles, cascades, sources et jets d'eau froide, tiède ou bouillante, tout s'y trouve. On croit, en voyant cet ensemble inouï, qui se modifie d'un jour à l'autre, assister littéralement aux premiers âges de la création. On cite surtout la prairie du Marché, où abondait il y a peu de temps le bétail, vaches, bœufs, moutons, k l'état presque sauvage, qui est devenue en que'ques années un lac très-profond et trèspoissonneux , puis aujourd'hui une terre sèche, un désert. En général , l'altitude de cette région la rend difficile à cultiver. Les plaines excèdent 2,000 mètres au-dessus de la mer. Un lac même est à 2,500 mètres, et la plupart des montagnes ont de 3,000 k 4,000 mètres. Bien que la latitude du pays soit peu élevée, elle représente dans le Nord américain un climat rude et froid ; les orages y sont fréquents, et les courants d'air froid des montagnes Rocheuses et de la mer Glaciale qui sillonnent ces vastes solitudes y entretiennent, jusqu'aux abords des sources chaudes, une température bien peu supérieure à zéro.
Les premiers explorateurs n'ont pas été heureux : un de leurs compagnons s'est perdu , entièrement séparé de la troupe par une rafale. Après douze jours de tortures et de privations inouïes, il a été retrouvé presque inanimé. C'est dire que, sur tous les points de son domaine, la nature fait payer cher à l'homme les jouissances et le plaisir qu'un travail obstiné lui procure.
Dans quelques parties de cette région , les sources chaudes issues des montagnes en feu tombent de gradin en gradin, en perdant de leur chaleur, dans de vastes baignoires ou vasques naturelles, plus semblables k l'œuvre d'un peuple géant qu'à un produit spontané. Les indigènes y prennent des bains et y recueillent le soufre.
GHAZAN s. m. (ga-zan). Pathol. Nom donné à la diarrhée en Abyssinie.
GHAZ3BVIDES, dynastie tartare ou persane. V. Gaznevides, dans ce Supplément.
GHÉD1MIN, grand-duc de Lithuanie. En 1315, il succéda à Witen, qu'il avait fait assassiner , battit les chevaliers teutoniques et s'empara de la rive gauche du Di ainsi que de Kiev. Il fonda Wilna en 1320 et fut tué dans une bataille contre les chevaliers teutoniques.
GHÉLURE s. m. (ghé-lu-re). Prêtre de la on lainaiqne.
GHEZ s. m. (chez). Syn. de gbeez, la en Abyssinie
GUIOEItTI (Lorcnzo), sculpteur et architecte , né a Florence en 1378, mort vers 1455. Il exécuta deux portes en bronze du baptistère de Saint-Jean, et les églises de Florence possèdent de lui beaucoup de statues et plusieurs bas-reliefs. Comme architr te, il travailla avec Brunelleschi k la eoni on de la cathédrale et l'orna ensuite do beaux vitraux.
• GIIIKA (famille), célèbre maison princière qui a donné de nombreux hospodars à la Moldavie et k la Valachie. — Des renseignements précis, qui ont été fournis par un mem-
GHIK
bre de cette famille, nous permettent de C aujourd'hui quelques inexactitudes sont glissées dans notre article du tome VIII du Grand Dictionnaire. D'abord, il certain que Georges Iep Ghika fût le fils d'un simple paysan. Ce ne fut ooint faveur de Mohamed Kœprilù qu'il obtint la couronne d'Etienne (Stephen Burduze); ce fut au contraire malgré Mohamed qu'il fut nommé hospodar de Moldavie. Lorsque le grand-vizir voulut l'obliger k imposer aux Valaques des charges trop lourdes, il aima mieux sacrifier sa haute position et jouer sa tète. Le vieux prince fut fait prisonnier et conduit, chargé de fers, k Constantinople, où il échappa avec peine au dernier supplice.
Pendant la première partie du règne de Grégoire 1er Ghika, les Valaques jouirent d'une paix profonde, et plusieurs années de fertilité firent régner l'abondance. 11 certain que la mort du vieux Constantin Cantacuzène ne doit point lui être attribuée. Cantacuzène fut la victime des passions politiques du temps, et les boyards Leordano et Dimïtrasco furent ses véritables bourreaux. Grégoire II Ghika défendit bravement contre les Autrichiens l'indépendance de la Moldavie, et il abolit le servage dans cette principauté. En Valachie, il essaya de lutter contre l'intolérance du clergé; il autorisa la construction d'un temple protestant k Bucharest et fonda l'hospice de Saint-Pantéléiraon.
Pour ce qui concerne Grégoire III Ghika, nous avons dit qu'il fut assassiné par &apidshi-Pacha ; nous aurions dû dire que l'envoyé spécial du sultan était un capidjibachi, ce qui veut dire portier chef du sérail.
Les descendants de Grégoire restèrent en Moldavie ; mais ruinés par la confiscation de tout ce que possédait leur père, ils n'y jouèrent aucun rôle. 11 n'en fut pas de même des descendants de sa sœur Catherine, mariée k un grand boyard venu de Constantinople. De ces descendants, qui ont pris le nom de leur mère, est né Grégoire-Alexandre 1er, le dernier prince de Moldavie.
Le grand bauo Dimitri Ghtka, un des fils du grand drogman Alexandre, frère de Grégoire III, s'établit en Valachie, où il fut élevé k la plus haute dignité de la Principauté. Dans la période d'anarchie que traversa la Valachie k la fin du régime phanariote, devenu membre d'un triumvirat qui essaya de rétablir l'ordre, il avait tourné les yeux vers la France et conçu l'idée d'établir dans le pays une constitution pareille k celle de la République française. A la fin du régime phanariote, quand la Porte se décida k rétablir les princes indigènes, son fils Grégoire fut nommé prince de Valachie.
Grégoire IV Ghika. Ce prince énergique et patriote, qu'on a surnommé le Restaurateur parce qu'il rétablit les affaires de la Principauté, eut pour principal ministre son frère Michel, dont l'influence fut également prépondérante sous le règne d'Alexandre X, frère de Grégoire. Plus lettré que Grégoire, plus appliqué aux affaires que son successeur Alexandre, il a le droit de n'être point passé sous silence dans une notice sur les Ghika. L'influence d'une administration plus éclairée ne tarda pas k se faire sentir. Le gouvernement donna une vive impulsion aux études par la fondation du collège de Saint- Sava.
Constamment sélé pour le bien du pays, il S millions de piastres dus parle trésor, usa d'une stricte économie et, en créant un corps de pandours, rendit l'existence aux anciennes gardes civiques. Il fit rentrer dans le domaine national les monastères asurpès par le clergé. Défenseur des droits de l'Etat contre le puissant monachisme roumain, il fut la providence des cultivateurs. ■Grégoire, dit un écrivain démocrate, se montra résolument protecteur du paysan et sut châtier avec sévérité les propriétaires oppresseurs. Six années s'écoulèrent, de 1822 à 182S, telles que le paysan n'en avait pas vu depuis bien longtemps, telles qu'il n'en a jamais retrouvé dans la suite. L'invasion russe ramena les calamités. ■
Alexandre X Ghika. Après l'occupation russe, Grégoire IV eut pour successeur son frère Alexandre. L'influence du grand bano Michel, ministre de l'intérieur, restant la même, les traditi< us de Grégoire IV ne furent pas oui
Des) furent affranchis et quatre mille familles délivrées de l'esclavage. Ainsi la littérature nationale, encourage»! par veruement, continua de se développai j ■■. continuèrent d'être protèges. De
1837 à 1842, on vit Alexandre Ghika lutter contre les boyards, et ce sont ces justes réclamations, il faut le dire, qui soulevèrent contre lui les oppositions de l'AssemK doit savoir gré au prince d'avoir pris hardiment la défense des opprimés, d'autant mieux que ce fut une des causes de sa chute.
En outre, il montrait peu de docilité k entrer dans les vues de l'empereur Nicolas et de l'Assemblée, où les uns le trouvaient trop conservateur et les auti favora-
ble k la politique russe. Enfin, il finit par s'appuyer sur la France, que le ezai- .. * Nicolas obtint sa déposition de la Tur-
quie. 11 n'est pas exact qu'il ait travaillé pour l'union des Principautés, qui lui sem-
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blnit avoir autant d'inconvénients que d'avantages.
Grégoire-Alexandre 1er Ghika. Descendant par les femmes du martyr de la nationalité roumaine, le prince de Moldavie s'est in: de la politique patriotique de son ancêtre. U a affranchi les bohémiens, lutté contre le monachisme et l'Autriche despotique, travaillé activement k l'union des Principautés. Mais son énergie n'était égale ni k son rare désintéressement ni k ses bonnes intentions. Nature mystique et complètement dominée par les impressions mélancoliques, il ne put supporter les calomnies de la presse stipendiée par l'Autriche (alors cléricale et absolutiste), et il se tua d'un coup de pistolet.
Un de ses fils a eu aussi une fin tragique. Il a été tué en duel par un Grec, et toute la presse française s'est occupée avec d'autant plus d'intérêt de ce drame, que deux fils du prince Grégoire se sont battus avec intrépidité dans les rangs de l'armée française. Le représentant de la Roumanie k Constantinople, le général Ghika, était aussi fils de Grégoire-Alexandre Ier.
Un des fils de Grégoire rV, Charles, est
mort membre du Sénat roumain, qu'il avait
présidé. Un autre, Grégoire, a été tué aux
Elyséas par des chevaux emportes
(22 septembre 1858).
Leur frère Dimitri a été premier ministre et plusieurs fois président de la Chambre des députés.
GHIKA (Ion), homme d'Etat roumain, né k
Bucharesten 1818. Ilest neveu de Grégoire IV Ghika. M. Ghika se rendit à Paris ooury compléter ses études. Admis comme élève k l'Ecole des arts et manufactures en 1837, il obtint, trois ans plus tard, le diplômed'iugénieur et retourna kBucharest. Pendant son séjour en France, il était devenu un chaleureux adepte des idées libérales. De retour dans son pays, il se jeta dans l'opposition et joua un rôle actif dans la conspiration d'Ibraïla. Chargé d'enseigner les mathématiques et l'économie politique k l'université de Jassy (1843), il prit part, peu après, à la fondation d'une revue, intitulée \a Progrès (1844), dont les idées portèrent ombrage au gouvernement et qui fut bientôt supprimée. En 1845, M. Ghika retourna dans sa ville natale. Trois ans plus tard, il coopéra activement k l'insurrection qui éclata dans la principauté, fut envoyé par le gouvernement provisoire, en qualité de chargé d'affaires, k Constantinople et se vit bientôt frappé de proscription. En 1854,. M. Ion Ghika fut envoyé k Saraos comme geuverneur général de l'Ile. Deux ans plus tard, il reçut le titre de muchir. De retour dans les Principautés danubiennes, il devint député, fit partie de l'opposition avancée ot fut appelé, sous le prince Charles , k entrer comme ministre de la guerre dans le cabinet Calargi en 186S. En 1876, M. lion Ghika reçut une mission politique en Angleterre, au sujet des complications que soulevait la question d'Orient. Devenu membre du Sénat, il en lut nommé, k cette époque, un des vicedents; mais il donna sa démission et rentra volontairement dans la vie privée (1876). Economiste distingué, U a publié, en français, quelques brochures sur des questions politiques intéressant les Principautés danubiennes, et en roumain divers ouvrages, dont un des derniers et des plus remarquables est intitulé : Entretiens économiques.
GHILDE s. f. (ghil-de). Sorte d'association dont les membres juraient de s'entr'aider et de se défendre mutuellement. Ces associations étaient nombreuses dans l'ancienne Germanie; elles donnèrent naissance aux communes du moyen âge, à des confréries pieuses et k des associations de nature diverse, telles que les jurandes. H On écritaussi guii.de.
GHILIAKS, nom donné aux peuplades qui
i nt une partie septentrionale de l'Ile
Sakhalian.Les Ghiliaksse livrent à la chassa
et k la pêche. Ils vivent sur le bord des ri-
, ;ner de la côte, et leur
principale agglomération est autour de la
la Ni. Il y a che« eux des sorciers
qu'ils appellent chamans et ils parlent une
langue a part, qu'ils n'ont jamais cherché k
écrire.
GHIRIANDAJO (Dominique Corradi, dit), • italien. V. Corradi, au tome V du Crawl Dictionnaire.
GHISLANZON1 (Antoine), littérateur italien, né k Lecco en 1824. M. Gbislanzoni se livra d'abord a la carrière musicale et fit même, comme baryton, une courte apparition sur un théâtre de Milan. Mais il re : bientôt ii cette carrière pour se lancer dans celle des lettres, où il aborda, non sans succès, presque tous les genres, depuis l'article de journal et le roman jusqu'à la littérature dramatique. Il finit, cependant, par s'attacher b une spécialité a laquelle son éducation musicale l'avait bien préparé, celle do librettiste. M. Ghislanzoni a produit plus de cinquante livrets d'opéra, que les directeurs de théâtre et les compositeurs se disputaient k t'envi. Quelques-uns de ces livrets ont participé à la grande fortune de l'œuvre île k laquelle ils ont servi de thème; nous citerons notamment VAida de Verdi.
I i nie temps, M. Gbislanzoni collaborait k la Gazette musicale de Milan. Parmi ses
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autres œuvres, nous mentionnerons l«>s Arde théâtre, roman biographique (Milan, 1S58, 3 vol. in-8°), et les Souvenirs artistiques.
GH1SONI, bourg de France (Corse), ch.-l. rie eau t., arrond. et à 36 kilom. de Corte ; 1,670 hab.
GHONGOR, un de^ .lieux infernaux et le protecteur de la foi, dans la religion lamaïi In le représente tantôt debout, tantôt sur nu éléphant, le cou chargé d'un collier tes humaines. Lui-même porte quelquefois une tête d'éléphant.
GHYVELDE, bourg de France (Nord), canton de Hondschoote, arrond. et à 12 kilom. de Dunkerque; pop. aggl., 433 hab. — pop. tôt., 2,366 hab.
GIABARI s. f. (jî-a-ha-ri). Membre d'une secte musulmane, il On trouve aussi jabari. Ce sont deux autres formes de giabarien. V. ce mut, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
G1ACOMETTI (Paul) , auteur dramatique italien, né à Novi-di-Genova, près 'le Gènes, en 1817. Fils d'un sénateur et petit-fils d'un jurisconsulte, Paul Giacometti fut. destina à la magistrature; mais se. études de droit furent subitement interrompues par une imprudence de sa mère qui, ayant prêté la plus grande partie de sa fortune à un chanoine, ne put recouvrer ses fonds et se vit ruinée. Le jeune Paul essaya alors de se créer d--s ressources dans la littérature dramatique, qui ne lui imposerait pas, pensait-il, une aussi longue préparation que la profession d'homme de loi. Toutefois, sa mère mourut avant qu'il eût pu réaliser les espérances sur i'-squelles il fondait leur avenir commun. Bosilda, sa première œuvre dramatique, ne fut jamais représenté ; Louis Camoêns, qui vint ensuite, commença sa fortune et fixa s;i vocation. Ses pièces se succédèrent alors
firesque sans interruption, les unes en vers, es autres en prose, et atteignirent la centaine, ou peu s'en faut : Louise Strozzi ; Go-
debert , roi des Lombards ; Paul Fornari ; la Famille Foscari; Pelleqro Piola ; Colomb; Un poème et un troc; Isabellp de Eiesqne; Pour ma mère aveugle: les Fiesque et les Frrgose ; Séraphin? ; le Testament: Nobles, bourgeois et plébéiens; Camille Fan, Charles i l Stuart ; Paul de Nuri ; les Mystères des morts; l'Ami de tous; Cola de Rienzo ; les Métamorphoses politiques ; la Femme de l'exile; Inclinations et vœux; les Educateurs du peuple; Elisabeth , reine d'Angleterre; Marie- Lucrèce Davidson ; Torquato Tasso ; Judith et Blanche- Marie Visconti, tragédie écrite pour Mm« Rîstorî, etc.
GIACOMOTTI (Félix-Henri), peintre français d'origine italienne, né a Qningey (Doubs) en 1828. Il vint faire ses études artistiques h Paris, où il prit des leçons de Picot et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. En 1854, M. Giacomotti remporta le grand prix de peinture. Il se rendit alors a Rome, où il se perfectionna par l'étude des maîtres. Eu I8r>9, il envoya au Salon de Paris les portraits de MM. A bout et Jules David. Depuis lors, il a exposé des tableaux religieux et mythologiques, ainsi qu'un grand nombre de
lits. Ses œuvres se recommandent par des qualités de style, l'élégance des formes et an coloris agréable. M. Giacomotti a obtenu df-s médailles en 1864, 1865, 1866 et il a reçu, en 1867, la croix de la Légion d'honneur. Nous citerons de lui : le Martyre de saint Bippolyte , Nymphe et satyre (1861) ; Y Amour se désaltérant et deux portraits (1863) ; Ayrippine quitte le camp, composition heureuse qui figure au musée de Lille (18C.4); Enlèvement a'Amymoné (1865); deux portraits (1866); i-' Christ bénissant des enfanté, le portrait de la Comtesse de Moreton- Chabrillan (1867); In Dernière épingle de Çarméla (1668); deux portraits de femme (1869) la l'< ntecôte (1870) , portraits de yi/iii' ffornby et de Mm* È ood (1872); l'Amour et Vénus, tableau plein de grâce et d'un lin coloris (1873); portraitde .)/»"■ Barthe-Banderali (1874); le Calvaire (1875); A Sonnino (1876); la Nuit, une de ses meilleu
lilea | le portrait de M . Duguè de La
Fauconnerie (1877), etc. Citons .-nei.iv de e.-t
distingué : le Christ au milieu de»
tint- EStienne-du-Moni ; les por-
généraus Marulaz ei Morana, à
■i- rille de Besançon -, le Chancelier
u au Pal 'is de ju I le Paris.
GIAFAB on GIAFPAR, une des formes LU "oui 'In B I
loni on trou i ■ ti ique his- I Barméoidb, tome II du Grand Dictionnaire, p. 239.
OIALP, um qui «infante -
»nt le dieu il ùmdatl, dans la myth ma va.
G1BB1FÈRE adj. (jlb bl f re - du lat Bot. Se .lit. de la Bor8« de la co md on n marque
des ei ses.
QIBBS M. |
indwich (Loi : l laad) en mort a New-Haven en ik7:i. i ■ travaux iui
Bt il a publié 1 i
1 1 ■ I" S ité
ff-York. Nous citeront de lui |
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phie physique des frontières nord-ouest des Etats-Ums. et d'intéressants mémoires publiés dan le ^rand ouvrage intitulé : Exploratious and surveys for a railroad- route from the Mississipi river to tke Pacific océan.
GIRERS ou GYRRERS DE MONTREC1L,
trouvère du xm» siècle. On lui doit le roman en vers de Gérard de Nevers ou la Violette, qui a été mis en prose et un peu rajeuni par le comte de Tressant, puis traduit en allemand par Fréd. Schlegel.
GIBERT (Joseph-Mare), peintre français, né à Aix (Bouches-du-Rhône) en 1808. Il prit, des leçons de peinture de Constantin de Clerion et deRevoil.A vingt-deux ans, il devint professeur à l'Ecole spéciale de dessin d'Aix, qu'il a dirigée de 1846 à 1870. M. Gibert fut nommé , en outre , conservateur du musée d'Aix, membre du comité de l'Association des artistes à Marseille, membre de l'Académie d'Aix, membre du congrès scientifique de France, etc. En 1861, il a été un des organisateurs de l'Exposition rétrospective qui a eu lieu à Marseille. Comme professeur, il a formé de nombreux élèves ; comme peintre, il a exécuté un grand nombre de portraits et des tableaux religieux ; mais aucune de ses œuvres n'ayant figuré aux Salons de Paris, il n'a acquis qu'une notoriété toute locale. Nous citerons de lui: les portraits àeNostradamus, pour le musée de Versailles; de deux Infants d'Espagne, des cardinaux Remet et Roisgelin, des archevêques Darcimol.es et Chalendon, du général Félix du Muy, etc.
* GIBRALT4R, ville anglaise, à l'extrémité S. de l'Espagne. — Un recensement fait en avril 1S71 donne à Gibraltar une population de 25.210 hab., divisés en sujets anglais et étrangers. La place étant sous le régime militaire, qui est d'une sévérité excessive, les sujets anglais seuls ont le droit de s'y fixer à demeure et d'y acquérir des propriétés. Les étrangers ne peuvent s'établir dans la ville qu'en vertu d'une autorisation spéciale ou de permis de séjour. Les permis de séjour sont de ire ou de 2© classe. Les habitants munis d'une autorisation de ire classe peuvent devenir propriétaires et jouissent des mêmes droits que les sujets anglais; ces autorisations ne s'obtiennent qu'après quarante années de résidence; celles de 2e classe s'acquièrent après vingt-cinq ans. Toutes sont révocables. Les étrangers ne peuvent résider qu'en vertu d'autorisations temporaires, valables de cinq à quatrevingt-dix jours et renouvelables à leur expiration. On délivre par an environ trois mille de ces autorisations , la plupart données à des domestiques. La garnison est toujours d'environ 5,000 hommes ; il s'y joint 2,000 femmes ou enfants d'officiers, sous-officiers et soldats. La population purement civile de Gibraltar n'estdoneque d environ 18,000 hab. En ce qui concerne la population flottante, il entre chaque jour à Gibraltar 700 à 800 individus, la plupart domiciliés dans les environs, qui viennent seulement pour le marché. On leur délivre un permis à l'entrée, avec défense de séjourner dans la ville pendant la nuit ; ils doivent avoir franchi les murs d'enceinte avant le coup de canon du soir, qui indique le moment de la fermeture des portes.
L'importance de Gibraltar, comme port de relâche et de commerce, s'accentue d'année en année. Il y est entré, en 1871, 2,776 navires, dont 654 anglais, 334 italiens, 346 espagnols, 245 américains, 201 français, 170 russes, 137 turcs, 100 marocains, 88 brésiliens, 79 autrichiens, 98 portugais, 67 égyptiens, 49 suédois ou norvégiens, 53 hollandais, 37 grecs, 32 belges, 26 allemands et 10 danois. La France, comme on voit, ne vient qu'au cinquième rang dans le mouvement commercial de Gibraltar; l'Angleterre, l'Italie, l'Espagne et les Etats-Unis la priment d'uni- façon assez sensible.
(il IIHAI.TAR (détroit de), détroit par lequel la Méditerranée communique avec l'océan, et qui sépare l'Afrique de l'Euro] e. Sa longueur est de 64 kilom. et sa largeur de
40 kilom. :i IV 11 tn ■<identale, dueap Tra-
falgar, au N., au cap Spartel, au S., et de 13 ltilom. h son entrée orientale, du promontoire de Gibraltar, au N., au promontoire de
Ceuta, au s. Les deux villes de Gibraltar et de Tarife sont les plus considérables du coté nord du détroit; Ceuta et Tanger sont le plus importantes du côté africain. Un courant : 1 pide, poi te les eaux de i'* >■ é m dans la Méditerranée; deux courants Laté roux, beaucoup plus étroits et suivant les
rîvei ■■m o| une et africaine, marchent en
sen contraire et déversent la Méditerranée dans l'Océan ; il 3 a, en outre, un quatrième courant sous-marin dirigé dans te deux petits courants latéraux; il n'e 1 pas t>l ■ aux navires même de forl tonnage, mais on s'en aperçoit si l'on jette une sonda ou une ancre.
Le phôn ne géologique qui a ouvert le
détroîl -in Gibraltar est assurément fort an- 1 en et bien antérieur à l'époque historique; toutefoi , les pi uple de L'antiquité s ■ sien) rvé un vague souvenu- des traditions confuses de l'époque où l'Europe et l'Afrique réuni par un Isthme donl épai sur
1 iii la Mediterrai le l'Océ in. Le 1
-ut t:ui de la séparation des ta
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Abyla et Calpé, pour donner passage aux eaux, un des travaux d'Hercule ; c'est pour cette raison qu'ils appelaient Colonnes d'Hercule les deux promontoires qui dessinent l'embouchure occidentale du détroit.
GIBRALTAR (baie de), baie de la côte méridionale de l'Espagne, province de Cadix, à l'O du cap de Gibraltar; elle a environ 13 kilom. de largeur et 8 kilom. de longueur. Deux môles la mettent à l'abri des vents : le Vieux-Môle, au N., appuyé à l'extrémité de la ville de Gibraltar et s'avançant dans la mer a 370 mètres; le Môle-Neuf, au S., à 6 kilom. du précédent et s'avançant de 240 mètres. Cette baie offre un ancrage commode et sûr aux navires du plus fort tonnage.
GICLER v. n. ou intr. (ji-klé — du prov.
gisclar, .jaillir avec force). Rejaillir en éelaoussant. Se dit des liquides qu'une cause quelconque fait rejaillir.
* GICQCEL- DESTOUCHES (Albert -Auguste), marin français. — Il a été nommé grand officier de la Légion d'honneur, viceamiral (3 août 1875), commandant en chef et préfet maritime du III*; arrondissement à Lorient. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon renversa brusquement le ministère Jules Simon et forma un nouveau cabinet composé exclusivement de bonapartistes, de monarchistes et de cléricaux, M. Gic* quel -Destouches fut appelé à remplacer le vice-amiral Fouriehon comme ministre de la marine. A ce titre, il s'est associé aux actes et à la politique de MM. de Broglie et Fourtou, qui ont eu recours à tous les moyens dans le but d'amener la France à envoyer à la Chambre des députés une majorité composée d'ennemis acharnés de la République. Le 23 novembre 1877, le ministère dont il faisait partie ayant dû donner sa démission, il fut remplacé à la marine par le vice-amiral Roussin. M. Gicquel-Destouehes a publié une Notice sur l'amiral Tréhouart (1874, in-8<J).
GIDE (Théophile), peintre, né à Paris en 1822. Il a pris successivement des leçons de Paul Delaroche et de Léon Cogniet, et il a traité avec talent les sujets d'histoire, de religion et de genre. C'est un artiste habile, sans grande originalité, mais dont les sujets sont bien composés et dont le coloris est agréable. Parmi les nombreux tableaux qu'il a exposés, nous citerons : les Orphelines^ Nymphes surprises au bain (1849) ; Zerbin rendant le dernier soupir (1848); Retour du marché (1750); Repos dans les champs (1853); Messe dans une église des Pyrénées, le Jugement de Cinq Mars et de de Thou, à l'Exposition universelle de 1855 ; Résurrection du fils de la veuve de Naïm (1857); Louis XI et Quentin Durward, Messe dans la campagne i (1859); le Récit, Récréation au couvent. Epi- \ sotie de la jeunesse de Lesueur (1861) ; Sully ; quittant la cour , Neuvaine à la madone (1863); \ Chanteurs napolitains (1864); Une présenta- ' tiony Moines à l'étude (\$65)\ Répétition d'une \ messe en musique (1866); Visite du pape dans un couvent (1867); le Réfectoire, la Dictée (1868); Chœur du couvent de Saint-Barthélémy (1869); les Derviches hurleurs à Scutari (1870); Ambulance du couvent de Saint-Bar- \ thëlemy (1872) ; Lesueur chez les chartreux (1873); Coligny ayant été blessé grièvement d'un coup d'arquebuse en sortant du Louvre, Charles JX, Catherine de Mëdicis, les ducs d'Anjou et d'Alençon avec plusieurs de leurs grands serviteurs se rendirent chez l'amiral (1871); Une confiance indiscrète, Encore un verre (1875); Charles IX signe l'ordre de massacrer les huguenots (1876); Louis XI en prière est surpris par son fou, Intérieur de Saiîtt-MarCjh Venise (1877), etc. M. Gide, dont la manière rappelle fréquemment celle de son maître Delaroche, a obtenu une médaille de 3e classe en 1861, des médailles en 1865 et 1866, et il a reçu la croix de la Légion d'honneur en 1866.
* G1DEL (Charles-Antoine), littérateur français, — Outre les ouvrages que nous avons cités , on lui doit : Etude sur la littérature grecque moderne, imitations en grec de nos romans de chevalerie de/mis le xu1 siècle (1866, in-8°), livre très-curieux: Etude sur une apocalypse de la vierge Marte (1871, in-8<>), sur un fragment de manuscrit grec qui contient une description des supplices des damnés; les Français du \\w siècle (1873, m-]-.'); Histoire de la littérature française depuis san arigme jusqu'à la Renaissance (1S74, in-12), etc. M. Gidel a 1 ublié les Œuvres choisies de Saint - Evremond : il a
donné dans les Actes de la Société philologique de Londres un Iltion critique d'A-
potionius de Tyr (1870), etc. Il a reçu la croix delà Légion d'honoeur en 1869.
* giein, ville de France (Loiret), ch.-l. d'arrond., à 62 kilom. s. K. d'Orléans, sur La rive droite .le lu Loire: pop, aggl., 6,323 hab. — pop tôt., 7,555 hab. L'arroud. compr 1 5 cant., 49 comm., 57,488 hub.
GIENNO-GIOCA ou QIOSSA, ermite japonais, fondateur de l'ordre des jamraabos.
oiffard s. m. (ji-far). Injecteur em plove -I m s les mue h mes à vapeur , ainsi QOl 1(1 nom de son inventeur.
G1PFARD (Henri), ingénieur, né 1 Taris en 1885. I>es l'âge «1 ei ■■ an 1, M. Griffard, nyuni terminé ses études classiques, entrait
dans les bureaux du chemin de 1er do Paris
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à Saint-Gennain. Il y p:issa deux ans seulement, mais ce temps fut suffisant pour développer en lui un goût très-prononcé pour la mécanique. Comme la plupart des jeunes inventeurs, M. G'ffard fut tout d'abord séduit par le problème de la navigation aérienne, qui a déjà fait perdre tant de temps et d'efforts à des esprits ingénieux. L'idée rixe de M. Giff.ird était alors la navigation aérienne à vapeur. Il a eu depuis, heureusement, des idées plus utiles et plus pratiques. La navigation aérienne n'absorba pas moins de dix années de son existence. Enfin, en 1852, il fit une tentative de navigation aérienne qui, comme toutes celles qu'on a faites dans le même but, fut célébrée avec fracas, mais qui a contre elle ce fait décisif qu'elle est restée stérile et solitaire. M. Gitfaid a-t-il poursuivi depuis ses études dans ce sens? Nous l'ignorons, car le ballon captif que tout le monde a pu voir h. l'époque de l'Exposition de 1867, et qui était do lui, n'avait aucun rapport avec une navigation quelconque; mais M. Gitfard ne s'est pas absorbé dans une idée fixe, sans quoi nous attendrions encore son injecteur (v. ce mot au tome IX du Grand Dictionnaire), ce bel appareil qui règle aujourd'hui l'introduction de l'eau dans presque toutes les chaudières à vapeur, et qui a rendu plus de services déjà que ne pourront jamais en rendre les ballons, même si l'on parvient à le^ diriger. Pour cette invention capitale, M. Gitfard a obtenu, en 1859, le prix de mécanique décerné par l'Institut. On doit aussi à M. Giffard un nouveau mode de suspension des wagons pour les voyageurs, qui a été expérimenté sur le chemin de fer du Nord et qui a été jugé beaucoup plus doux, beaucoup moins fatigant que le mode actuellement en usage. Il s'est occupé aussi de la fabrication de l'hydrogène au moyen de la vapeur d'eau mise en contact avec du minerai de fer pulvérisé. Bien que son appareil, très-ingénieusement combiné, semble avoir donné de très-remarquables résultats, le mode de fabrication proposé par M. Giffard n'a pas encore reçu de véritaole application industrielle.
•G1GNAC, ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Lodève, sur l'Hérault; pop. aggl., 2,640 hab. — pop. tôt. 2,847 hab.
G1GONDAS, village de France (Vaucluse), cant. de Baumes, arrond. et à 15 kilom. d'Orange; 1,000 hab. Eaux minérales.
GIGOT (AJbert), administrateur français, né k Châteanroux en 1835. Inscrit au barreau de Paris en 1854, il devint avocat au conseil d'Etat, puis à la cour de cassation (1861). Il publiait en même temps des articles d'histoire, de jurisprudence et d'économie politique dans divers journaux. En 1871, il fut nommé préfet du département de Vaucluse et passa, la même année, à la préfecture du Loiret, puis, en 1873, à celle du Doubs, et enfin a celle de Meurthe-et-Moselle en 1875. Il a été ms en disponibilité, sur sa demande, en mai 1877. M. Gigot a été nommé, le 17 décembre suivant, préfet de police à la place de M. Voisin.
GIGOT-SOARD (Jacques-Léon) , médecin français, né à Levroux (Indre) en 1826. Klève de l'Ecole de médecine de Paris, il prit le diplôme de docteur en 1850, puis il alla exercer son art à Levroux. En 1860, il fut nommé médecin inspecteur des bains de mer de Royan. Depuis lors, il est, pendant la saison balnéaire, médecin consultant k Cauterets. Le docteur Gigot-Suard est membre de la Société de médecine et de thérapeutique de Paris, de la Société d'hydrologie médicale et de plusieurs autres sociétés savantes de province. II s'est fait avantageusement connaître par d'importants travaux sur les eaux
traies et sur L'herpétisme. Nous citerons de
lui : les Maladies de la matrice (îsso, in-8°); Quelques réflexions sur le diagnostic des fractures de la base du crâne (1855, in-8<>); Instruction sur le chotéra-morbus (1854, in-8°); Secours aux malt "les pauvres des campagnes (1855, in-so); Etudes cliniques sur le traitement de l'angine couenneuse et du croup (1ST.7, iu-8°); Recherches expérimentales sur la nature des émanations marécageuses et Mules moyens d'empêcher leur formation et leur expansion dans l'air (isr>y, in-8°); De l'usage interne de quelques eaux minérales naturelles pendant tes bains de mer (1859. in-12); fluide médical du baigneur à Royan (1860, in-is) ;
tes Mystères du magnétisme animal et de ta munie dévales (1860, in-8°); Des climats sous le rapport hygiénique et médical, guide pratique dans les régions du globe les plus propices a la guérison des maladies chroniques (1862, in-12); Des effets physiologiques de l eau de la Raillere. à Cauterets (1863, in- 16); Revue médicale des eau.r minérales àe Cauterets (1865, m *">; Rapports réciproques de l'herpétisme et de la tuberculisation (1866, in-80); De l'électricité des eaux minérales (1866, ln-8°); Précis descriptif, théorique et pratique sur leseaux minérales de Cauterets (1867, in-12); Des affections cutanées constitutionnelles et de leur traitement par les eaux sulfureuses (1868, in-80); De la fièvre des phthi- SiguCS dans ses rapports avec la médication
hydrosulfltreuse (1869, in-8°); Herpétisme , pathogéniêy manifestations, traitement, etc. (1871, in-80); Action pathogénique de l'acide uriqué (1873, iû-8°); Clinique médicale des
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fiotir minérales de Cauterets (1873, in-so); la phtftisie pulmonaire, effet de l'eau de Makou~ ret (187*. in s»); Discussion sur l'action des enux minérales (1875, in-8°); Pathologie expérimentale, l'Uricémie (1875, in-8°) munication sur l'eau bicarbnnée et siltcatée dé Rieumiset (1876, in 8°), etc.
6IG0UT (Eugène), organiste et compositeur français, né à Nancy en 1844. Ayant reçu ses premières leçons musicales h la maîtrisa de Nancy, il fut remarqué pal l'é véqiif de cette ville, qui l'envoya achever ses études à Paris, dans l'école de n usîque religieuse fondée et dirigée par Niedermeypr (l S57 1. Il reçut ensuite les leçons de Dietsch el de Saint- Saëns et devint, en 1862, professeur de solfège el de plain-chant, puis d'harmonie et de fugue. En 1863, il devint organiste de Saint* Augustin. M. G a composé un grand nombre île mor. eaux, surtout de morceaux d'église, qu'on exécute un peu partout, mais qui n'ont pas été publiés. Il a aussi composé une messe h trois voix, également inédite. Il a fait paraître : Trois pièces pour orgue; Chant du graduel et du vespéral romains, harmonisés à quatre voix, avec réduction d'orgue ad libitum.
GIGUE s. in. (jî-ghe). Dans le Jura, Homme oui aide le fruitier dans la direction d'une fromagerie.
* G1LARDIN (Jean-Alphonse), magistrat français. — Il est mort au château de Champollon, près de Lyon, le 9 novembre 1875, d'une attaque d'apoplexie. Pendant 1
de Paris, il établit au Palais de justice une vaste ambulance, qu'il surveilla avec ceux de ses collègues restés à leur poste. Il alla en outre sur les champs de bataille deChampigny et de Buzenval ramasser les blessés et les morts. Sa conduite, dans ces circonstances, fut tout à fait diurne d'éloge. Par malheur, ce magistrat était absolument dépourvu de toute ii ée ibérale. Magistrat de l'Empire, il avait servi le plus détestable des régimes et il était un adversaire déclaré de La démocratie. Dans un écrit que publia la Gazette des tribunaux en 1873, M. Gilardin se prononça contre le suffrage universel. Il demanda le rétablissement du cens et l'élection à deux degrés. Le 1er juin 1875, il fut mis à la retraite comme ayant atteint la limite d'âge. Il mourut quatre mois plus tard.
* GILBART (James-William), économiste anglais. — Né en 1794, il est mort en 1863.
" GILBERT (Jacques- Emile), architecte français. — Il est mort en 1874.
* GILBERT (Jean-Louis-Désiré), littérateur français. — Il est mort en octobre 1870, pendant le siège de Paris. L'Académie des sciences a décerné en 1S71 un second prix à l'étude historique et critique qu'il venait de publier sur les Etats généraux de l'ancienne France.
GILBERT (Josiah), peintre et écrivain anglais, n*' dans le comté d'York en 1814. Elève de l'Ecole royale des arts, M. Gilbert se livra quelque temps à la peinture et produisit, à Londres, un certain nombre de portraits. Mais, en i843,il renonça à la pratique de son art et ne s'occupa plus nue de littérature artistique, lia publié : 1 Art, son but (1858) Cadnre, ou le Pays du Titien (1869); Art et religion f 1871). Il a collaboré à l'ouvrage intitulé : les Montagnes de dolomite (1864).
GILBERT (John), célèbre dessinateur et peintre anglais, né à Blackheatb (comté de Kent) en l s 17. Destine à la carrière commerciale, il se forma en quelque sorte luimême, car il ne reçut que quelques leçons d'an peintre appelé Lance. A dix-neuf ans, il exposa a la galerie de Snffolk street une aquarelle représentant l'Arrestation de lord Bas tings. L'année suivante, on montra des dessina a - > plume du jeune artiste à Mulready, qui en fut très-frappé et fit engager M. Gilbei ■ a faire pour les ou-
via .Ce conseil fut suivi. Pen-
dant de longues années. M. Gilbert se consacra à un ai I •■ite époque, avait pris chez oos voisins une grande importance. Le notnbr*' d pour gravure sur bois est prodigieux. Par sa fécondité, l'ingéniosité de l'ini ention et la \ ig ueur du I il s'est placé, -mi ■ conte te, au pi em e desd .: bois de i An rieti 1 1 œuvres ornent une foule de journaux illustrés, particulièrement YIllustrated London News , des livres pou enfants, des ouvrages de poésie, notamment la magnifique édition des Œuv\ Shakspeare, publiée par Routledge, I (Eu vres de Longfelluw , etc. Mais M. * I Gilbert n'est pas seulement inateur 'est aussi un peintre des plus distingués, dont les tableaux à l'huile
dément estimés. Par l'ampleur de son style et sa fougue, il ra] | certaines Qualités de Rubens. Parmi ses tableaux à l'huile, nous citerons : Don Quichotte et Sancho Pançn, Othello devant le Sénat. îinat de Thomas BecketM Bataille de Naseby, Rubens et Tenter*, Rembrandt peignant un portrait, Marche de I Quelle que soit la valeur de ces peintures, «■'.-st surtout comme aquarelliste que M. Gilbert excelle. Parmi les œuvres de ce nous mentionnerons : la Reine visitant tes blessés, le Marchand de Venise, Lear et Cordélia, (Jn incident du siège du Calais, Procès
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de la reine Catherine, Entrée de Jeanne Dare
à Orléans, etc. En 1852, il a été :
Cié de la Société des peintres d'aquarelle,
puis membre titulaire, et il a été appelé en
1872 à présider cette Société. Il est, en outre,
associé de l'Académie royal .
raire de la Société des aquarellistes de Lî-
verpool, membre honoraire I S iétédes
artistes belges, etc. Enfin, en 1872, il a été
créé chevalier par la reine Victoria.
GILBERT (William-Schwenck), né a Londres en 1836. Il étudia le droit, entra an secrétariat du conseil privé en 1857 et se fit recevoir avocat en 1864. Mais il s'o beaucoup plus de littérature que de questions juridiques, écrivit dan-; plusieurs journaux et finit par s'adonner entièrement au théâtre. Il a fait jouer un grand nombre de pièces, surtout des féeries, parmi lesquelles nous citerons : Vieux cmpte, la Princesse, Vieux tem/is. Une nouvelle à sensation, Y Heureuse Arcadie, te Palais de la Vérité, Pygmalion et Galatée, le Mauvais monde, Charité, les Amants, etc.
GILBERT-BOUCHER (Charles-G.), homme politique frani i né& Paris en 1819. Il étudia 1* droit, ef. après avoir exercé la profession d'avocat, il entra dans la magistrature. M, Gilbert-Boucher était substitut du procureur de la République à Provins lorsque eut lieu l'odieux coup d'Etat du 2 décembre 1851. Il donna alors sa démission. Toutefois, quelques années plus tard, il fut réintégré dans la magistrature et nommé, en 1865, juge au tribunal de la Seine. I frère de M. Henri Didier, ancien député républicain, et professant comme lui des idées très -libérales, il fut nommé, après la révolution du 4 septembre 1870, conseiller à la cour de Paris, peu de temps après la nomination de M. Didier comme procureur de la République. Membre du conseil général de Seine-et-Oise depuis de longues années , pour le canton de Luzarches, M. Gilbert- Boucher devint en 1871 président de ce conseil, dans lequel il fit partie de la majorité qui appuya la politique de M. Thiers. Après le vote, de la constitution du 25 février, dans un discours qu'il prononça au conseil général le 21 août 1875, il fit la déclaration suivante : « L'Assemblée nationale a établi et consacré le gouvernement républicain par les lois constitutionnelles. C'est un devoir pour nous de nous conformer à ces lois, et je suis bien convaincu que personne parmi nous ne songera à se soustraire aux obligations qu'elles imposent. » Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté candidat par les républicains, concurremment avec MM. Léon Say et Feray. Ces trois hommes politiques signèrent ensemble une profession de foi dans laquelle ils adhéraient .sans réserve à la constitution et déclaraient que la clause de révision devait être une porte ouverte aux améliorations du gouvernement républicain, et non un moyen de le battre en brèche. Elu sénateur par 449 voix, il est. al'é siéger au centre gauche. Il a constamment voté de façon à maintenir l'harmonie entre le Sénat et la majorité répuh naine de la Chambre des députés. Après le manifeste du maréchal de Mac-Mahon (18 mai 1877), qui recommençait le gouvernement de combat contre les républicains, il s'associa à la protestation des membres de la gauche du Sénat, et, le 22 juin suivant, il vota contre la dissolution de la Chambre.
GILBERT-MARTIN (Charles), caricaturiste et journaliste français, né a Pleine-Selve (Gironde) en 1839. Il fit ses études k Blaye, pins il se rendit à Paris, où il s'adonna à la littérature et se livra à son goût pour le dessin. M. Gilbert-Martin publia des articles dans le Soleil, le Nain jaune et fonda, en 1867, le Philosophe, feuille humoristique et satirique, illustrée, qui eut huit mois d'existence, Condamné à deux mois de prison et 200 francs d'amende, il dut suspendre la Ltion de son journal En sortant de prison, M. Gilhert-Martin continua la cam-
d'épigrammes qu'il avait entre coni re te: nommes et. les choses de l'Eu en collaborant à diverses feuilles, soit sous son nom, soit sous les pseudonymes de Trl-
helg et de l.nuia Leniatcr*. Eli 180.9, il publia les Grimaces politiques, série de portraits-charges , accompagnés de légendes satiriques. Pendant la guerre de L870-1871, M. Gilbert-Martin fut attaché pendant linéique temps à radiniiustratii.il de la gu Tours, puis il passa & l'armée du Nord, où il servit sous les ordres de Faulherbe avec i le de capitaine d'état- inaj or. En 1871,
il ail ' se fixer à Bordeaux. Il collabora à divers journaux, publia en 1873 un recueil de ! intitulé Calvaires (in-18) et fît pa-
raître, à cette époque, dans l'Incroyable, les
i i ;-charges de réda te m b
grands journaux de B !
qu'il obtint lui donna l'idée de fonder a Bordeaux le Don Quichotte, feuille satirique le genre de YEclipse de Paris. Ce petit journal, dans lequel il a montré autant de talent, de verve et d'esprit gaulois COn vain, a fait la réputation de M. Gilbert-Martin. Apre l,- coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac -Mahon qui i emplaça, le 17 mai 1877, I Q par un cabinet composé de cléricaux et d'implaca blés adversaires de cette République dont
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le maréchal était le président, M. Gilbert-
n lit au nouveau préfet de ' ronde, M. de Tracy, une guerre d'épigrammes des plus divertissantes. A l'arrivée à Bordeaux de ce fonctionnaire hôroï-comi- 4. Gilbert-Martin publia, à son sujet, dans le Don Quichotte, une pièce de vers qui
■ j | ■ ■ Lphîque,
la forme d'un bouquet, et qui eut un complet de rire. M. de Tracy s'en vengea en mettant en campagne la justice contre le Don Qnichot te et le Bordelais, petit journal politique que I M.Gilbert-Martin.
Celui-ci subit maintes condamnations. Mais ce n'était point assez pour l'irascible | réactionnaire qui avait fait jadis une si belle profession de roi républicaine. M. de Tracy prit le parti de faire saisir, chaque semaine, le ballot du Don Quichotte qui était expédié à Paris, sans même prendre la précaution de le lire. Le spirituel directeur du journal s'inclina sans mot dire devant des pro arbitraires qui ne trouvaient pas d'obstacle. Mais, un beau jour, il expédia un ballot parfaitement identique aux précédents. Au lieu du Don Quichotte, le ballot contenait des draps et un clysopompe , destinés à, une vieille femme de la Salpêtrière. Le préfet de Tracy s'empressa de faire opérer la saisie du nouveau colis. M. Gilbert-Martin poursuivit alors le préfet pour la saisie de son colis, en racontant les faits, qui provoquèrent en France une hilarité générale.
■ M. de Tracy, dit-il, ne saurait avoir, de gaieté de cœur, transgressé les lois pour saisir des draps, au-dessus du soupçon. C'est donc le clysopompe qui est le véritable suspect. M. de Tracy a cru peut-être que le clysopompe était à musique et capable de jouer la Marseillaise ; peut-être a-t-il pensé qu'il était de nature à troubler la paix publique; car, ajoutait-il, je ne pense pas que M. le préfet ait voulu se l'approprier dans un but que je n'ose préjuger, et qui laisserait un champ trop vaste aux suppositions.! Le procès intenté k M. de Tracy n'a point encore été jugé; mais on peut affirmer que le clysopompe saisi restera légendaire et demeurera accolé au nom du préfet de la Gironde, comme un indélébile souvenir de sa carrière administrative.
GILBERTSON (Edouard), financier anglais, ne a Londres en 1813. Après de longs voyages dans les diverses parties de l'empire russe, M. Edouard Gilbertson vint s'établir à Londres (1840) et collabora à plusieurs journaux, notamment au Daily News. En 1857, il accepta les fonctions de secrétaire de la Banque ottomane, à Londres, et il fit à ce titre plusieurs voyages dans les diverses contrées de l'Orient pour inspecter les succursales de la Banque. Il fut nommé , en 1861, directeur à Constantinople, puis directeur général adjoint de la Banque impériale ottomane. M. Gilbertson a été mêlé à toutes les négociations d'emprunts contractés par le gouvernement ottoman depuis 1858, et il a fait partie des diverses commissions financières instituées par le même gouvernement. Il est, depuis 1871, membre du comité de la Banque de Londres.
■(.il IUS -DES BOIS (SAINT-), bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. deSaint-Nazaire; pop.aggl., 834 bab. — pop. tôt., 2,461 hab.
* GILETIER, 1ÈRE. — Adjectiv. Chaîne giletière, Celle qui se porte au gilet.
'G1LFILLAN (le révérend George), écrivain et critique anglais. — Parmi les derniers ouvrages qu'il a publiés, nous citerons : Alpha et oméga (1860); \a.Nuit.
(1867); Héros chrétiens modernes (1869); Vie de Walter Scott (1870); Vie du docteur William Anderson, de Glascova (1873), Histoire de la poésie anglaise (1876), etc.
GILIA s. m. (ji-li-a). Bot. Genre de polémoniacées, cultivées dans les jardins.
*GILL (Louis-Alexandre GoSSET de Gui- NKS, dît André), dessinateur et peintre français. — Depuis 1871, il acontinué la série de ses
caricatures dans YEclipse, puis dans la Lune rousse, au milieu des e ni raves de tout genre de la censure, el il n'a cessé de donner de nouvelles preuves de sa verve spirituelle, de son
esprit ingénieux et d'un talent de dessinateur des plus remarquables. En 1S77, il a publié, sous le litre de Nos dépi >
portraii es des députés républi-
cains. M. Gill n'est pas seulement un infati-
i ussi un peu | un lettré, '"mine peintre, il a exposé aux
Salons • Un >•■■ ignon, la Chanson du
fou (1875); Crispin (1876); Souvenir d'un grand comédien , l'Homme à la pipe (1877). Comme littérateur, il a fait représenter deux l'Etoile, en collaboration avec Richepin (1873, in-18); la Corde au cou (1876), jouée k l'Odéon.
GILLE (Philippe), auteur dramatique et littérateur français, ne à Paris le 18 décembre 1831. Il s'occupa d abord de sculpture, puis, i faisant sou droit, il entra comme redacteur dans les burea ix de la préfecture de la Seine. C'est sur le p pier administratif que Philippe Gille écrivit ses premiers vauuevilles. Parmi ses oeuvres de cette ép
Itérons : Vent du soir musique d'Olîenb.icb (1857); Monsieur de Bonne- Etoile, musique de Léo Delibes (1860),
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le Carnaval des revues (18S0), deux actes, , Y Hôtel de la \. Dufresne, aux Bouffes- Parisiens ; les Valets de Gascogne, A. Dufresne (1860); les Deux cadis (1861), musique d'Ymbert. au Thi Lyrique. A cette époque, M. Philippe Gille quitta l'administration et devînt secri du Théâtre Lyrique, où il succéda à Jules Il donna successivement : la Prémusique de Georges Bizet, à Bade ; le ïam, aux Bouffes- Parisiens (1864); te Bœuf Apis (1865), deux actes, musique de Delibes; les Bergers (1865), ■te-,, en collaboration avec 1; - ix. musique d'Offenbach ; Tabarin duelliste (1866), musique de pillant, aux 9 - Parisiens; Sacripant (1866). deux musique de Duprato ; Cent mille francs et ma fille (1868), vaudeville en cinq acte Jaime; les Horreurs de la guerre, musique de Jules Costé (18GS),oi • jouée au Conservatoire, au cercle Mirli-
tons, puis à l'Athénée; l'Ecossais de Chat ou (1869), un acte, musique de Delibes; Y Affaire du plat d'étain (1869), avec Adrien Marx; la Cour du roi Pétaud troi i , musique
de Delibes (1869), aux Var
Tout en travaillant pour le théâtre, M. Ph. Gille a fourni des article livei turnaux, tels que le Figaro, le Progrès de Paris, Vlnternational, le Petit Journal, l'Histoire, le Soleil, etc.
Ses derniers ouvrages dramatiques sont.
Garanti dix ans (1874), avec Labiche, aux Variétés ; les Prés Saînt-Gervais (1874) actes, avec Sardou et Lecoq,aux Variétés; Pierrette et Jacquot (1876), un acte, avec Offenbach et Jules Noriac, aux Bouffes; le Docteur Ox (1877), trois actes, ave Jules Verne, Mortier et Offenbach, aux Variétés ; la Tour du Chien vert, trois actes, etc.
Gille «t Gillotia, opéra-comique en un acte, en vers, livret de M. Thomas Sauvage, musique de M. Ambroise Thomas; représenté au théâtre national de l'< >péra - Comique le 22 avril 1874. Le SUCCès du Caïd, dont la musique est de M. A. Thomas, et celui de Gilles ravisseur, dont le livret a été composé par M. Sauvage, avaient sans doute engagé les deux auteurs à donner au public un boutt\>n, d'autant plus que ce genre [renaît chaque jour plus d'extension. Mais, soit que la situation du compositeur ne s'accordât plus avec un canevas aussi léger que celui de Gille et Gillotin, soit que sa ■ avec Gcethe dans Mignon, ave< dans Hamlet l'ait engagé à suivre l'exemple de M. Gounod et à donner à ses inspira personnelles le concours de ces poètes de génie, M. Thomas s'opposa k ce qu'on cet ouvrage, et il fallut un jugement du tribunal de première instance de la Seine p triompher de sa répugnance. Llntri de la pièce est mince et commune. Gille est au service de M. Roquentin,. dont la nîèi mare.' ment à un sergent aux gar-
des. Ayant un matin oublié sou sabre i femme, celle-ci le lui jette par la fenêtre,
dans une veste apparie n Gillotin, le rils de Gille. Ce vêtement est lacère dans le trajet. Roquentin, que le bruit a attiré, soupçonne le propriétaire de la quenillede vouloir séduire sa nièce. Le pauvre Gillotm n'aspire pas si haut. Il M'ie Jacquette, la chambrière, el
sa maîtresse, de l'aider à obtenir le consentement de son père. Dans son ardeur, il lui baise les mains. Suie tte au-
dacieuse attitude, il est dénoncé par la jalouse Jacquette, non-seulement comme un séducteur, mais pour avoir mangé le godiveau commandé par M. Roquentin en l'honneur du sergent, son convive. L'affaire s'embrouille de plus en plus, el le si en arrive à déclarer son mariage avec la nièce do Roquentin. Gille, qui garde depuis quinze ans une lettre qu'il ne doit remettre à son maître que le jour où il le verra de bonne humeur, se décide. M. Roquentin apprend par cette lettre que Brisai mi aux on tils. Il ne 'pie se féliciter de son rai i istin avec sa nièce. La partition de Gille et Gillotin fourmille de jolis détails, et il est regrettabl
icien se soit nonne tant de peine inutile pour traduire des situations aussi peu intéressantes, des puérilités dépourvue* d esprit, de i ' ne lon-
démesurée. t,1 qu'il l'avale gloutonnement ou qu'il s'en em- ■ façon à étouff .
us le rôle des G futurs; mais qu'on soit obligé d'enten longue description d'un godiveau, el de des couplets en la, et dans un duo en mol, c'est vraiment faire la part trop gi aux gîllotina les. On comprend un qu'un compositeur se résigne à traiter une conscience scrupuleuse et un soin minutieux des vers tels que ceux-ci :
ROSAORB.
Nonl ce n'eet pas l'alouette
Qui t'invite à la retraite,
C'est la voix du rossi
Qui, la nuit, chante en U-mol
Comme un gâtant Es] Au mauvais goût de cette parodie de la scène du balcon de Roméo et de Juliette s'ajoutent encore la vulgarité et l'inepi, paroles.
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L'ouvrage débute par une petite introduction instrumentale sur le motif île la retraite délicatement orchestré. Les morceaux les
Îilus goûtés sont le duo de Jacquette et Gilotin : Jacquette, entends-moi I le quatuor,les couplets de Gillotin: Ohlohloht quel gâteau! et les couplets militaires de Brisaeier : Ne me déchire pas, ôma Toin on fidèle/ Quant au sextuor, c'est un pastiche de ces beaux finales si dramatiques, si pathétiques que tout le monde a admirés dans les obéras de Donizetti. L'intention des auteurs est ici manifeste. Ils ont pensé obtenir un grand effet comique en faisant chanter a tout ce petit monde de Gilles et de Jacquettes des phrases pompeuses réservées aux sujets héroïques du grand opéra. Les formes amples de ces chefs-d'œuvre de style, d'inspiration, de passion, tels quele septuor de Lucie ou le finale à'Ernani, sont parodiés avec beaucoup d'habileté sans doute; mais depuis que M. Ambroise Thomas a inauguré dans son Caïd, en 1849, en collaboration du même M. Sauvage, ce genre de parodie musicale, la voie q£il a ouverte a été tellement fréquentée que Gitle et Gillotin n'ont plus été, en IS74, que des passants attardés et à peine remarqués.
Distribution : Roquentin , Thierry; Rosaure, M"° Reine; Brisaeier, Neveu; Gille, Ismafil; Gillotin, M1»* Ducasse; Jacquette, M»e Nadaud.
GILLES (SAINT-), ville de France (Gard), Nîmes, sur le canal de Beaucaire ; pop. aggl.,
* GILLES-SUR- VIE (SAINT-), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. des Sables-d'Olonne, sur l'océan Atlantique, à l'embouchure de la Vie; pop. aggl., 1,182 hab. — pop. tôt., 1,461 hab.
GILLET-DAMITTE (Jean-Jacques-Julien) , écrivain français, né à Janville (Eure-et- Loir) en 1803, mort en 1875. Il s'occupa de bonne heure de questions pédagogiques, publia divers ouvrages pour l'enseignement élémentaire et devint inspecteur de l'enseignement primaire. Gillet-DamHte avait étudié les questions agricoles et il avait beaucoup contribué à l'acclimatation et à l'amélioration de diverses plantes fourragères. Oa lui doit, notamment, l'introduction du galéga dans la culture française. Outre des articles dans le Moniteur universel, le Petit Moniteur, etc., il a publié : Arithmétique des jeunes filles (1836, in-18), plusieurs fois rééditée; Arithmétique des jeunes garçons (1836, in-18), souvent aussi rééditée; Synthèse logique ou Cours élémentaire de composition raisonnée appliqué à l'étude des langues (1838, 2 parties in-12) ;Leç ' -ns primaires d'arpentage (\S39, 3 vol. in-12) ; Bibliothèque usuelle de l instruc~ tion primaire ii$60,\n-i2) , comprenant 23 petits vi lûmes ; Bibliothèque usuelle des villes et des campagnes (1861-1 862, in-16) ; Mémoires sur un moyen facile et économique de propager le chant d'église parmi les fidèles (1863, in-12) ; la Perse dans l'équilibre politique universel (1866, in-8°); le Galéga, nouveau fourrage, sa culture, son usage et son profit (1867, in-18), etc.
GILLMORE (Quincy- Adam s), général et écrivain militaire américain, né dans l'Ohio en 1825. Sorti premier de l'école militaire de West-Poînt, il fut fait sous-lieutenant du génie et employé avec ce grade à la construction des fortifications de Hampton- Roads (1849). En 1852, il devint instructeur ■ ■i du génie pratique, puis fut promu en 1856 lieutenant en premier. 11 était employé à la construction du fort de Sandy-Hook lorsque la guerre sécessionniste le lit appeler a l'état-major du général Sherman, avec le grade de capitaine du génie (1861). Sherman, qui opérait alors dans la Caroline du Sud, chargea Gillmore de diriger les opérations le fort Pulaski (Géorgie). Le capitaine Gillmore monta à l'assaut du fort à la tête de .-.es colonnes et s'en empara (1862). Ce brillant exploit lui valut )>■ i dier général de volontaires. Il fut chargé d'opérer dans la Virginie occidentale, pins dans le Kentucky, à la tèle d'une <li et enfin dans la Caroline du Sud où, devenu lierai des volontaires, il commai da les troupes de terre employées au siège de Charleston. Le général Grnnt. i néral eu chef, mit Gillmore a la tête du dixième corps d'armée et le chargea, après ; etion avec le général Butler, de manœuvrer ] ir la
En iRij",, il lut mis ù la tête d ■ l
it I i remplacé
|j i... âpre ■
Lu génie
et fut chargé «les travaux de défense des
■ de articles
américaine, k Y Fncyclopé-
«'< pratique
hatm. cimenta hydraulique* et mortiers
et prise du ;
ontre les défenses de Charleston (1864); /{apport supplé-
mentaire sur tes opérations du génie et de l'artillerie (1865).
GILLON (Paulin), homme politique fran-
■. oui ' ■ | . j, ■ ■Duc, se signala par ses idées libérale! et devint maire de cette ville.
GILN
L opposition qu'il avait faite au ministère Guizot lui valut d'être élu, après la révolution de février 1848, représentant du peuple à l'Assemblée constituante dans le département de la Meuse par 36,769 voix. Il vota d'abordavec les républicains modérés, puis il se rangea du côté des idées réactionnaires après l'élection à la présidence de Louis Bonaparte, se prononça en faveur de l'expédition de Rome, pour la proposition Râteau et fut réélu en 1849 député à l'Assemblée législative. Dans cette Chambre, M. Paulin Gillon vota constamment avec la majorité antirépublicaine. Il se prononça pour la suppression des clubs, la loi sur l'enseignement secondaire, la mutilation du suffrage universel, etc.; toutefois, il ne fit point acte d'adhésion au coup d'Etat du 2 décembre 1851. Il rentra dans la vie privée et alla reprendre sa place au barreau de Bar-le-Duc. Tant que dura l'Empire, il ne fit point parler de lui. Après la guerre de 1870, il fut élu député de la Meuse à l'Assemblée nationale par 16,382 voix. Il alla siéger à droite parmi les légitimistes cléricaux, qui s'efforcèrent d'empêcher la République de se constituer. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre la proposition Rivet , le retour de l'Assemblée à Paris, le maintien des traités de commerce, etc. Le 24 mai 1873, il contribua à renverser M. Thiers du pouvoir. Le gouvernement de combat trouva en lui un adepte fervent; il se prononça pour toutes les mesures de réaction dans l'espoir de voir rétablir cette monarchie de droit divin, dont jadis il avait été l'adversaire. Après l'échec des projets des royalistes, M. Paulin Gillon vota pour le septennat, la loi contre les maires, contre le cabinet de Broglie (16 mai 1873) , contre l'amendement septennaliste Paris, les propositions Périer et Maleville, l'amendement "Wallon , la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, contre le scrutin de liste, etc. Il prit quelquefois la parole, notamment sur les nouveaux impôts et sur le travail des enfants dans les manufactures. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Gillon se porta, comme légitimiste, candidat à la dépntation à Bar le-Duc; mats il échoua le 20 février 1876 avec une infime minorité contre M. Grandpierre, républicain. Depuis lors, il a vécu d:ms la retraite.
GILLOTTE (Charles), jurisconsulte français né a Langres en 1822. Son père était inspecteur des domaines sous le premier Empire. M. Gillotte étudia le droit a Lyon, prit le grade de licencié (1843) et se fit inscrire comme avocat au barreau de Chalon-sur- Saône. En 1845, il fut nommé receveur des domaines en Algérie. Il occupa ces fonctions jusqu'en 1850. A cette époque, il devint avocat de la préfecture et des domaines à Alger, où il fut quelque temps après bâtonnier. Depuis lors, il a exercé la profession d'avocat a Bône et à Constantine. On lui doit un certain nombre d'écrits : De l'administration de ta justice en Algérie (1858, in-18); Quelques mots sur la nécessité de soumettre tous les habitants de l'Algérie à la même loi (1858, în-80); De l'établissement du jury en Algérie (1859, in-18); Traité de droit musulman (1860, in-8°) ; Simples réflexions au sujet de la lettre 1 de l'empereur (1863, in-8<>); Etablissement , des communes arabes. Constitution de la propriété individuelle (1863, in-8u), etc.
GIL-NAZA (David - Antoine Chapoulade, dit), artiste dramatique, né à Paris le 19 mars 1825. Il fut apprenti horloger, puis doreur sur métaux. C'est en jouant la Courte paille, en société, au petit théâtre de la foire Saint- Laurent, situé alors sur l'emplacement actuel de la gare du chemin de fer de l'Est, qu'il prit goût pour la comédie. Le succès qu'il obtint a une autre représentation donnée à la salle Chantereine décida de sa vocation. Il partit, en 1844, pour la province où, sous le nom de David, il tint pendant huit ans l'emploi de premier comique. Il fut ensuite engagé au théâtre*du Vaudeville, à Bruxelles; mais il arriva dans cette ville juste au moment où la direction venait de suspendre ses payements. Il avait étudié i la médecine et surtout la chirurgie.
Il entra comme externe a l'hôpital Saint-
Je in, tout en chantant simultanément, sous i de Gil-Naza, au Casino îles galeries Suint-Hubert, devenu aujourd'hui les Bouffesllois. Il Ait pendant trois ans l'enfant du public , qui lui faisait répéter chaque i unnettes, notamment les Maudites filles, les Pauvres hommes, 1 Cocasse* la danse, le Témoin Giàlou et les fn fortunes d'un conscrit. Il excellait d m i in tation du type flamand. Il fmda, vers 1805, a Ixellos-Bruxelles, un petit théâtre dont il fut à la fois l'architecte, le constructeur et le tapissier. C'est sur cette modeste scène que s'essayèrent deux de ses él MU" Zulma Bouffar et Hittemans, des Variét- . M. Gil-Naza ne cessa son exploitation que pour édifier, en 1865, le théâtre Molière,
maudite par des actionnaires, il dirigea
en habile administrateur et en bon comédien '■legante et confortable qui coûta 380,000 francs. Venu à Paris en 1870, pour une nouvelle troupe, il fut surpris par le blocus. Il reprit, la lancette et devint, tant que dura le siégo, chirurgien de Tarn-
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bulance Morel. rue de Vaugirard. De retour a Bruxelles, dès la fin de l'investissement, il retrouva ouvert le théâtre Molière, administré par les anciens actionnaires, et il v joua plusieurs rôles avec succès. En 1872, il alla chanter la chansonnette à Buden-Baden, puis voyagea dans le canton du Tessin et en Italie. Il venait de rentrer à Bruxelles lorsqu'il fut engagé par M. Duquesnel pour jouer à l'Odéon le rôle de don Salluste dans Ruy Blas. Laute réclama la priorité et, comme il était déjà malade, on n'osa pas le déposséder. M. Gil-Naza, succédant à Lafontaine, reprit, à la réouverture du théâtre, le l" septembre 1874, le rôle de Mazarin dans la Jeunesse de Louis XIV. La création du sombre roi d'Espagne dans un Drame sous Philippe II, de M. Porto-Riche (14 avril 1875), le plaça au rang de nos bons comédiens. Il interpréta ensuite, au mois de novembre 1876, le comte de Marcillac dans la Comtesse de Lérins, de Louis Davyl (Théâtre-Historique). Puis il reparut à l'Odéon le 2 février 1877, sous les traits de Mosy dans YHetman, de Deroulède.
GILOIRE s. f. (jî-loi-re). Seringue de sureau dont se servent les enfants.
GIL-PÉRÈS (Jules-Charles-Pérès Jolin, dit), acteur comique, né k Paris en 1827. Il débuta en jouant la tragédie à la salle Chantereine. La façon dont il interpréta les rôles de Corasmin dans Zaïre, du vieil Horace, etc., et l'accueil qu'il reçut du public montrèrent que la tragédie n'était point son fait. Il fut le premier à le comprendre et il y renonça pour toujours. Etant entré au Gymnase, il y resta deux ans sans attirer sur lui l'attention. A. la Gai té, où il fut engagé ensuite, Gil- Pérès créa des rôles dans la Forêt périlleuse, où il obtint un vif succès, dans le Comte de Sainte-Hélène et dans Fualdès; puis il passa à la Porte-Saint-Martin. En 1852, il fut engagé au Vaudeville. Ce fut alors qu'il commença à fonder sa réputation d'excellent comique. La Corde sensible, la Dame aux camélias, la Maîtresse d'été le mirent tout à fait en évidence. Il avait trouvé sa vraie voie. Les directeurs du Palais-Royal l'attachèrent en 1855 à leur théâtre, et depuis lors il n'a cessé d'y jouer. Parmi les pièces dans lesquelles il a créé ou repris des rôles avec un succès constant, nous nous bornerons à citer : le Baiser de Vétrier, le Passé de Nichette, le Sire de Framboisy, J'attends un omnibus, En pension chez son groom, les Jocrisses de l'amour, les Diables roses , la Mariée du mardi gras, le Carnaval d'un merle blanc, le Homard, Tricoche et Cacolet, le Plus heureux des trois, la Boule, les Incendies de Manoulard, Doit-on le dire? la Clef, le Renard bleu (1878), etc. Gil-Pérès a un genre a lui. Il a de l'esprit, de la verve, de la rondeur, de la fantaisie; il sait se transformer selon les personnages qu'il représente. L'acteur qui a su marquer d'un cachet si original les rôles de Cacolet, de l'amoureux dans le Plus heureux des trois et du professeur dans le Homard est en pleine possession de la faveur du public et tient un des premiers rangs parmi nos comiques.
GIMI s. in. (ji-mi). Nom sous lequel les musulmansdésignentdes génies qu'ils croient d'une nature intermédiaire entre l'ange et l'homme. Dans les croyances juives, les Gimi sont nés d'Adam sans le concours d'aucune femme et ne sont autres que nos esprits follets.
* GIMONT, bourg de France (Gers), ch.-I. de cant., arrond. et k 26 kilom. E. d'Auch, sur la Gimone; pop. aggl., 1,998 hab. — pop. tôt., 2,932 hab.
* GINA1N (Louis-Eugène), peintre de genre français. — Parmi les tableaux exposes par cet artiste de mérite depuis 1S64, nous citerons : Chevaux de halage (1865); le Grand chéri fSidi-Alî se rendant à la mosquée (1866) ; Equipage de chasse (1S67); Retour d'une colonne après une razzia (1869); Cheval de Gaada (1870); la Campagne d'Alger en 1840 (1872); Revue du 89 juin 1871 (1873); Convocation d'un goum (1874); Sur la route, Entrée de l'écurie (1875); Retraite des cavaliers d'Abd-el-Kaaer [1878), etc.
GINDRE DE MANCY (Jean-Baptiste), littérateur français, né h l s-le-Saunier en 1797,
mort en 1872. Il étudia le droit à Paris, devint en 1820 se< rétaire de Berrj er , puis il entra dans l'administration des postes (1829), à laquelle il fui attache pendant plus de trente ans. Kn même temps, il s'adonnait à OÛtS littéraires, Il entra en relation avec Victor Hugo et les postes romantiques, aveo Rouget de Lisle , sur lequel il n publié <l<>s doc uni -u! intéres lants, et devint membre de la iSn ►■!«• t - ■ philiiteWinique do Paris, des académies de Besançon et de Nancy, etc. Outre des articles de critique et d'histoire et des pièces de vers, insérés dans la Sentinelle du Jura , lo Mont-Blanc, les Annales romantiques, etc., on lui doit : les Bucoliques de Virgile, traduites en vers (1828); les Echos du Jura (1841, in-8o), recueil de poésies; la Gloire militaire de la Franche-Comté (1844) ; Dictionnaire portatif et complet des communes de la France, de CÀlgérieet des autres colo-
teé (1883, in -32 ; réédité on 1872) ;
■ u dictionnaire • omplet des coin de la France, de l'Algérie et des autres colonies françaises (1863, in-8° ; réédité en 1872);
GINO
Madame Elise Volart et son hâte Rouget de Lisle (1870, in-8»), etc.
GINDRE DE MANCY (Clément-François), littérateur, fils du précédent, né à Paris en 1833. Il fit ses études à Paris, où il remporta de brillants succès au concours général, puis il entra à l'Ecole normale (1853). Reçu agrégé en 1856, il devint cette même année professeur de rhétorique à Saint-Etienne. Depuis lors, il a professé la philosophie à Angers (1858), à Douai (1859) et à Rouen (1862). Il est membre de la Société philotechnique de Paris et de diverses sociétés savantes. M. Gindre de Mancy a publié des articles critiques et littéraires, des nouvelles, etc., dans la Revue européenne, la Revue de Paris, la Revue contemporaine, la Revue française, le Journal officiel , la Revue de l'instruction publique, le Journal de Maine-et-Loire, etc. Ou lui doit, en outre, des éditions et des traductions annotées, des ouvrages de pédagogie, un Cours de philosophie (1866), etc.
•G1NESTAS, bourg de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Narbonne, sur un affluent de l'Aude ; pop. aggl., 923 hab. — pop. tôt., 1,093 hab.
GINGÉLY s. m. (jain-jé-li). Bot. Plante oléagineuse, il Syn. de gengeli.
GING1NS LA SABRA (le baron Frédéric de), écrivain suisse, né à Eclepends (canton de Vaud) en 1790, mort à Lausanne en 1863. Il consacra ses loisirs à des études historiques et devint membre , puis président honoraire de la Société d'histoire de la Suisse romande. Indépendamment d'importants travaux insérés dans les Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire de la Suisse romande, il a fait paraître : Histoire de la ville d'Orbe et de son château dans le moyen âge (1855, in-8°) ; Dépêches des ambassadeurs milanais sur les campagnes de Charles le Hardi, duc de Bourgogne, de 1471 à 1477 (Genève, 1858, 2 vol. in-8°); les Partisans et la défense de la -Suisse (1861, in-18); Histoire de la ville de Vevey et de son avouerie depuis son origine jusqu'au xive siècle (1862, in-8°).
G1NGKOSITE adj. (jain-ko-zi-te — rad.
gingko). Chim. Se dit d'un acide gras contenu dans le péricarpe des fruits du gingko.
GINNISTAN, pays imaginaire dans lequel, suivant la mythologie des Perses, résident les génies soumis à Dieu et à Salomon.
GINOULHIAC (Jacques - Marie - Achille) , prélat français, né à Montpellieren 1806, mort dans la même ville en 1875. Il rit ses études théologiques dans sa ville natale, où il reçut la prêtrise, puis il devint professeur de théologie au grand séminaire de Montpellier. S'étant fait remarquer par son savoir et son ardeur au travail, il fut nommé grand vicaire de l'urchevèque d'Aix. Une Histoire du dogme catholique pendant les trois premiers siècles de l'Eglise, qu'il publia en 1852 (2 vol. in-S°) et qu'il a rééditée en 3 volumes en 1865. attira sur lui l'attention des théologiens. Cette même année 1852, M. Ginoulhiac fut nommé évêque de Grenoble. Il occupa ce siège jusqu'au mois de mars IS70, époque où il fut appelé à succéder à M. de Bouald comme archevêque de Lyon. Dans L'épiscopat français, où domine aujourd'hui l'esprit ultiamontain le plus fougueux, M. Ginoulhiac montra une modération relative. Il passait pour une théologien d'un mérite réel. Outre l'ouvrage que nous avons cité, on lui doit : Lettre-circulaire de Jï/gr l'évêque de Grenoble à son clergé, sur les reproches adressés au clergé dans tes circonstances présentes (1861, in-S°) ; Lettre de Msr l'évêque de Grenoble à l'un de ses vicaires généraux sur la Vie de Jésus, par .1/. E. Itenan (1863, in-8°); les Epitres pastorales ou Réflexions dogmatiques et morales sur les rfpftres de saint Paul à Timolhée et à Vite (1866, in-so) ; le Sermon sur la montagne, avec des réflexions dogmatiques et morales (1878 , in-12).
GINOULHIAC (Charles), jurisconsulte français, né à Montpellier en 1818. Il étudia le droit, se rit recevoir licencié, puis docteur, et, après avoir été quelque temps avocat, il entra dans renseignement. M. Ginoulhiac est devenu professeur d'histoire de droit à la Faculté de Toulouse. U est rédacteur de la Revue historique de droit français et étranger. On lui doit plusieurs ouvrages estimes : ai* [nn-e du régime dotal et de la communauté en France (1842, in-S°); De l'étude et de t'enseignement du droit en France (1845, tn-8°) ; Sur la nature de la légitime ou réserve, d'après Dumoulin et la jurisprudence (1848 . in-so); De la philosophie des jurisconsultes r>nn, ;ins (1849, în-80) ; \' Economie politique du peuple (1850 in -3 2) ; Des recueils de droit romain dans la Gaulé sous la domination des barbares (1857, in-8°); Cours de droit coutumier français dans ses rapports avec notre droit actuel (1859, in-8<>); De la codification et de son influence sur la législation (1862, in-8o), etc.
(.imii \ DE ii u mon (César - Auguste , comte) , homme politique français, né en 1828. Son grand-père, M. de Kerimm, fut ministre sous le premier Empire. M. Ginoux étudia le droit; se fit recevoir licencié et devint, sous le second Empire, auditeur au conseil d'Etat. Propriétaire et membre du conseil général dana la Loire-Inferieure, il fut élu , le 8 février 1871 , député a l'Assemblée nationale dnns ce ilépartement. Il aîln
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siéger à droite, dans le petit groupe des bonapartistes, votfi pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, contre le retour de la Chambre a Paris, pour la pétition des évêques, contre M. Thiers le 24 mai 1873, et il s'associa par ses votes à tons les actes de réaction du gouvernement de combat. Le 19 novembre 1873, il s'abstint de voter pour le septennat, puis se prononça pour la loi contre les maires, contre le ministère de Broglie, pour la proposition Mata i le demandant la dissolution , contre l'amen dément Wallon , la constitution du 25 février is~r>, pour la loi cléricale de l'enseignement supérieur, etc. Il joua, du reste, un rôle des plus insignifiants et ne prit point part aux diseussions publiques. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature, comme partisan de l'appel au peuple, dans l'arrondissement de Châteaubriant. Au scrutin de ballottage du 5 mars suivant, il fut élu député par 6,264 voix contre M. Réeipion, candidat républicain, et Gohier, monarchiste. M. Ginoux de Fer mon alla siéger parmi les bonapartistes. Il vota constamment avec la minorité, notamment contre l'ordre du jour concernant les menées cléricales (4 mai 1877); le 17 mai suivant, il applaudit naturellement à la politique de combat que le maréchal de Mac- Mahon venaitde nouveau de mettre en pratique en appelant aux affaires un ministère composé de bonapartistes, de monarchistes et de cléricaux. L** 19 juin.il repoussa l'ordre du jour de défiance adopté par les gauches contre le ministère de Broglie-Fnurtou. Choisi comme candidat officiel à la députation par le gouvernement, qui mit en branle en sa faveur tonte la pression de l'administration, M- Ginoux de Fermon se représenta, le H octobre 1877. devant les électeurs de Châteaubriant comme bonapartiste, et il fut élu par 8,960 voix contre M. Réeipion, républicain.
GIORDAM (Joseph), musicien italien, né à Nu pie-' <*n 1753, mort à Lisbonne en 1794. Il est aussi connu sous ile surnom de il Giorrianello, mais le nom de sa famille était Carmine. Fort jeune encore, il entra au Conservatoire de Loreto , où il fut le condisciple de Cimarosa et de Zingarelli ; c'est là qu'il développa son triple talent de claveciniste, de violoniste et de compositeur. A dix-huit ans, il écrivit pour le théâtre de Pise son premier opéra, L'Astuto in imbroglio (le Bnsé dans iembarr'is). Il appartenait à une famille d'acteurs, et ses sœurs, piquantes, spirituelles et cantatrices agréables, obtenaient tous les soirs au théâtre de Hay-Market, à Londres, de brillants succès avec des airs de sa composition. Il se rendit ensuite à Londres, où l'appelait son père; son premier ouvrage dramatique fut une sorte de pastiche, YÀrtaserse, iu a I succéda YAntigone, opéra sérieux. Il donna ensuite un opéra bouffe, // Baccio, qui fut représenté à Londres de 1774 à 1779. De retour dans sa patrie en 1782, Giordani rit représenter successivement les ouvrages suivants , sur divers théâtres d'Italie : II Ritorno d Glisse (1782); Erifile (1783) ; £"pno- Hnja(l7S3); Tito Manlio (1784); La Morte d'Abele, oratorio (1785) ; La Vestale (1786) ; Ifigenia in Au lide (1196); La Destruzzione di Gerusalemme (1788), etc. Appelé à Lisbonne pour y diriger le Théâtre-Italien, il y mourut.
GIORZA (Paolo), compositeur italien, né à Milan en 1832. Son père, organiste à Desio, lui donna les premières notions musicales et le fit admettre pour son successeur quand la paralysie l'empêcha de toucher son instrument. La véritable vocation de Panlo Giorsa ne tarda pas à se manifester, et, dès 1832, il commença l'interminable série de ballets qui devaient faire su réputation. Il serait inutile de rappeler ici les titres de tous ces ballets; constatons seulement que l'un d'eux, la Maschero, écrit pour la scène de l'Opéra de Paris, n'y a obtenu qu'un minco succès (1864).
M. Giorza s'est quelquefois essayé dans d'autres genres. Son opéra, Corrado o console lombard o, reçut un si malheureux accueil , que l'auteur n'a pas fait depuis de nouvelle tentative dans cette voie. Ses albums pour la danse , ses mélodies , ses morceaux pour piano, etc., ont obtenu, au contraire, un succès qui se perpétue. M. Giorza a compo outre, à l'occasion de la guerre de 1866, un hymne patriotique dont Garibaldî a fait un comme les Italiens seul en saventfaire.
Malheureusement, le public, pour cette fois, ne parait pas avoir partagé l'enthousiasme du héros. Personne ou presque personne no connaît l'hymne guerrier de ce même Giorza, dont tout le monde danse les valses et applauballets.
GIRAFEAU s. m. (ji-ra-fo - Mamm. Petit de la girafe.
■ rad. girafe).
' GIKALI)ES(J.-A.-C), chirurgien français. — Né h Porto (Portugal) en 1810, il est mort à Pans le 26 novembre 1875. Le docteur Giraldès était membre de l'Académie de médecine. C'était un homme d'une grande érudition, t II connaissaitpresque tout ce qui avait été écrit en médecine et en chirurgie dans notre siècle, dit M. L. Figuier, et il retrouvait avec une étonnante facilité l'origine prei do beaucoup de procédés chirurgicaux présentés de bonne foi comme nouveaux par leurs auteurs. Giraldès a succombé a une
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apoplexie cérébrale pendant qu'il travaillait à la bibliothèque de l'Académie demédeeine. » Ses I-eçous cliniques sur les maladies c/m*urgicales des enfants ont été recueillies et publiées par MM. Bourneville et Bourgeois (1867-1869, in-8<>).
GIRALDONI (Leone), chanteur, né à Paris, de parents italiens, en I82t>. Il fit ses études musicales à Florence, débuta à Lodi. se montra sur la plupart des grandes italiennes, fit un voyage en Espagne , un autre en Russie, puis revînt se fixer en Italie. Plusieurs maîtres italiens ont écrit pour lui des partitions, Verdi notamment, qui a composé à son intention Simone Boccanegra et II Ballo in maschera.
'GIRARD (Fulgenee), littérateur français.
— Né à Granville (Manche) en 1807, il est mort à Bacilly, près de Granville, en avril 1873. Outre les ouvraues que nous avons cités, on lui doit : Histoire géologique, archéologique et pittoresque du Mont-Saint- Michel au péril de la mer (1843, in-8°); les Deux martyrs (1835, 2 vol. in-S»; rééd. en 1SG2, in-4«); Histoire démocratique de la révolution de février 1848 (1850, 2 vol. in-8°); Histoire du second Empire (1861, in-8°) ; Divinité du christianisme, lettres à MM. Peyrat, Renan, Taine, About, Littré, etc. (1867, 8 brochures in-8°).
'GIRARD (Noel-Jules), statuaire français.
— Depuis 1868, il a exposé : le Raisin* buste en terre cuite ; 1 i V ; tie et la Coquetterie, statues en marbre (1870); le Chasseur, sfatue en pierre (1873). Citons encore de lui :un Christ en croix, statue en pierre qu'on voit au cimetière de Saint-Denis; la Comédie et le Drame, fronton au nouvel Opéra, etc.
* GIRARD (Jules-Augustin), littérateur. — Il a été nommé membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1873 et professeur de poésie grecque à la Faculté des lettres de Paris en 1874. Le dernier ouvrage qu'il a publié est intitulé : Eludes sur l'éloquence attique, Lysias, Hypéride, Démosthène (1874. in-12). 11 comprend trois études trèsattachantes, qui attestent à la fois l'érudition de l'auteur et son talent d'écrivain.
GIRARD (François-Alexis), graveur, né à Paris vers 1788, mort dans la même ville en janvier 1870. Il reçut des leçons des peintres Regnault et Prudhon , puis il se tourna vers la gravure. C'était un artiste laborieux, infatigable, qui ne cessa de travailler jusqu'à la fin de sa vie. Outre des gravures en tailledouce, il en fit un grand nombre à la manière noire, et il fut de ceux qui naturalisèrent en France ce nouveau procédé. Girard obtint des médailles de 2e classe en 1819 et 1848, des rappels en 1857, 1859 et 1861 et la croix '!'• la Légion d'honneur en 1866. Indépendamment de gravures pour des ouvrage illustrés, il en exposa un grand nombre, parmi lesquelles nous citerons: le portrait de Talma, celui de Louis-Philippe, d'après Hersent ; le portrait de Lamartine, d'après Gérard; YEnlèoement <le Rébecca, d'après Cogniet; Richelieu, Masarin, gravures à la manière noire, d'après Delaroche (1836); le Dernier jour de Pompéi, d'après Bruloff; la Lecture d'un testament, d'après Goyet; les Vendanges de Napics, d'après Winterlialter ; Souvenir de 1815, d'après Vernet; Laissez venirà moi les petits enfants, d'après Overbeck; Conversation à la fontaine, d'après Guet; Bonaparte passant le mont Saint -Bernard, d'après Steuben (1848); Fatmé , d'après Guet; les Saintes femmes, d'après SchefTer. A l'Exposition universelle de 1855, Girard exposa, avec cette dernière gravure : Y Enlèvement de Rébecca, d' Léon Cogniet; Italiennes à la fontaine et les Vendanges, d'après Winterlialter. Parmi les œuvres qu'il a exposées depuis lors, nous mentionnerons : Corinne, d'après Gérard; la Mère heureuse, d'après Prudhon; un portrait à la manière noire, d'après Scheffer; les Deux pigeons, d'après Henouviile ; la Jeune captive, d'après Henri Sehetfer; Pompée, d'après l'antique; le Baron Gérard; le Christ couronne d'épines, d'après Guide, et deux gravures à la manière noire, d'après Lobin , François /er chez Benvenuto , Léonard de Vinci pognon; Joconde, qui figurèrent au Salon de 1869.
GIRARD (Caroline), actrice français--, né< en 1834. Elevé de Revia],au Conservatoire, elle obtint au concours de 1853 un aci • t de chant et le premier prix d'opéra-coinique, Klle pouvait débuter à l'Opéra-Comiqu' ■ entrer a l'ancien Théàtre-Lj Elle y fit vivement accueillie, le 2 septembre, «mi chantant dai ouverture, la Princesse de Trébizonde, des couplet bretons et en interprétant avec autant de naturel tue Matérielle du Roi des halles, dAdam. Elle montra les mêmes quains lo Diable à quatre, de Soliè, puis dans Elisabeth ou les Exilés de Sibérie , de Donizetti;Ia Fille invisible, d'Adrien lîoieldieu ; la Promise, de Clapisson, rôle de Simonette; lo Roman de ta Rose, de Prosper l'ascal; Schahabuham II, d'Kugène Gautier, etc. En 1856, elle représenta Georgette des Dragons de Villnrs;en 1857, les Commères, du napolitain Montuoro, un do ses bons rôles; ,i/.i got, de Clapisson; Jacqueline du Milui, de Qounod; Don Almanxort de Vilbach; 1 I Chlaé, du Montaubry; Michaflla de Broskovano, où elle produisit un grand effet dans la chans<n du
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I Vampire. En 1859, elle joua un rôle à la Déjazet, celui de Lulli des Violons du roi, do Deffés; en 1860, Laure de Gil Blas, de Semet; les Rosières, d'HéroId. En 1861, elle reprit de Mme Ucalde le rôle du héros de Le Sage et interpréta, l'année suivante , Z<mphra de la Fille d'Egypte, de Jules Béer. Après cette création, elle fut engagée à 1 Op'-ra-Comique, où elle débuta en 1863 par les rôles de Lucette de la Fausse Magie et de Manette des Bourguignonnes. Nous signalerons, parmi s-s créât nus a ce théâtre : Sylvie, de Guiraud (1864); Fiammetta du Saphir, de en David (1865), etc. Elle parcourut ensuite plusieurs villes de province, Vichy, Le Havre, Rouen. Elle alla également chanter à l'étranger, a Monaco d'abord, à Bruxelles ensuite. Revenue à Paris vers la tin do 1872. elle entra à l'Athénée et y créa ['Alibi, de Nibelle; Lucia des Rendez-vous galants, de Mme Sainte-Croix; Pépita de la Dot mal placée; Fatmé de la Guzla de l'émir. Elle jouait encore en province, lorsque M. Vizentini transforma 1 ancienne Guîte en Théâtre- National - Lyrique. Engagée une des premières, Mme Girard y resta jusqu'à la fermeture, c'est-à-dire jusqu'au 1er janvier 1878. Depuis le 1er février, elle est devenue la pensionnaire des Bouffes-Parisiens. — Sa fille, Juliette Girard, née à Paris en 1860, entra de bonne heure au Conservatoire, où, dans la classe de Régnier, elle obtint en 1876 lepremier accessit de comédie. Elève de sa mère pour le chant, elle débuta aux Folies- Dramatiques le 10 février 1877, par le rôle de Carlinette dans la Foire Saint-Laurent , d'Orfenbach. Elle créa ensuite, le 9 avril de la même année, Serpolette des Cloches de Corneville. Elle a rendu populaires le rondeau du premier acte, la chanson de la Peur et surtout les couplets des Pommes.
G nt\ it m i (ÉIouard-Henri), peintre et graveur. — C'est par erreur que nous avons mentionné sa mort. M. Edouard Girardet a reçu la croix de la Légion d'honneur en 1866, et il a obtenu une 2e médaille à l'Exposition universelle de 1867. Les dernières gravures exposées par lui comptent parmi s^s meilleures. Ce sont : le Mariage de Henri IV, d'après Lechevalier; Chevignard (1874) et un Mariage espagnol, d'après le célèbre tableau de Fortuny (1876).
* GIRARDET (Paul), graveur suisse, frère du précédent. — Il n'est point mort en 1865, comme nous l'avons dit par erreur. Depuis 1865, il a exposé un assez grand nombre de gravures à la manière noire, qui sont trèsappréciées des connaisseurs. Nous citerons de lui : les Saltimbanques , d'après Knauss (1865) ; Y Appel des condamnés, d'après Muller (1866); le Laboureur et ses enfants, d'après Duverger (1867); Episode de la bataille de Custozza, d'après Grimaldi (1869); Joueur de boules, d'après Baron ; Moutons au pâturage, d'après A. Bonheur (1874); le Rendesvous de chasse, d'après Baron (1875); Chèvres à la montagne, d'après A. Bonheur ; Chevaux au pâturage, d'après Chialiva (1877), etc.
* GIRARDIN (Ernest-Stanislas, comte de), homme politique français. — Il est mort en janvier 1S74. Depuis la révolution du 4 septembre 1870, qui l'avait rendu à la vie privée, il avait vécu dans la retraite.
* GIRARDIN (Emile de), célèbre publiciste. — Lorsque, en 1871, l'Union française eut cessé de paraître après une existence éphémère, M. Emile de Girardin parut vouloir renoncer au journalisme. Il se borna à publier quelques écrits sur des questions déjà traitées par lui. Son rôle paraissait à peu près fini, et l'on pouvait croire que, possesseur d'une fortune considérable , devenu vieux, n'ayant point trouvé auprès de sa seconde femme, dont il dut se séparer judiciairement, le calme domestique, il allait enfin vivre dans la retrait-'. II n'en fut rien. Au mois de mai 1872, il acheta le Journal officiel de la République française et le Petit journal officiel. Cette acquisition mit fin aux instances pendantes entre M. Wittersheim, qui conserva sa position, et ses anciens commanda taires. L'année suivante, il devint, concurremment avec MM. Gibiat et Jenty, un des principaux propriétaires du Petit Journal, qui allait sombrer. GrAce à son habile direction, cette feuille populaire vit
en j de temps au dérablement
son tirage. Bile devint un journal politique, qui préconisa tes idées de M. Thiers sur la
ité de fonder définitivement la République, et, & ce titre, elle rendit un \éntable service au pays, car elle pénétrait très-avant dans les masses. En 1874, il rentra complètement dans le journalisme actif des articles sur la situation dans la France, dont il fit l'acquisition au commencement de novembre. Ce fut le 15 novembre 1874 qu'il prit la direction et la rédaction on chef de ce journal. Les abonnés manquaient, le tirage était ii. M. de Girardin entreprit
de galvaniser cette feuille en y introduisant la vie, en proposant des solutions, en provoquant des polémiques, en attirant à tout prix 1 attention du grand public. Mais le public semblait vouloir rester réfractaire. Depuis | ■ deux ans, la Frai ce végétait, malgré
le smi rédacteuc e le, 1" 17 mai 1877, le maréchal do Mac- Mahon, président de la République, renversant brusquement le ministère Jules Simon,
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le remplaça par un cabinet à la fois monarbonapartisle et clérical, chargé de tre les républicains formant la raajo- QS la Chambre des députés et dans le v llssitÔt, M. de Girardin prit parti pour le la Chambre des députés contre le maréchal de Mac-Mahon. Avec une verve inte, avec une ardeur inépuisable, le brillant publiciste fit une guerre de chaque jour nu ministère de combat de Broglie- Fourtou. La France, qui tirait à 4,000 ou 5,000 exemplaires, vit son tirage s'élever rapidement à plus de 40,000 exemplaires. Toujours sur la brèche, écrivant chaque jour un ou plusieurs articles, M. de Girardin ne se borna pas à détendre dans ce journal la justo cause de la liberté et de la République contre l'arbitraire et le pouvoir personnel; il fit soutenir les mêmes idées par le Petit Journal. Le ministère clérical, monarchiste et bonapartiste de Broglie-Fourtou vit avec une vivo irritation les services que M. de Girardin rendait à la République. Ne pouvant lui enlever la direction de la France, on essaya de lui enlever celle du Petit Journal, ai : ■ interdire aux colporteurs de le vendre. Au commencement d'août, trois actionnaires de cette feuille, représentant 165 parts d'intérêt sur 10,000, assignèrent en référé M. Emile de Girardin, comme président de la Société anonyme du Petit Journal, «pour voir dire que la rédaction serait mise: sous séquestre, attendu les périls qu'elle faisait courir à la propriété, et voir ordonner l'exécution provisoire et sur minute, nonobstant appel, vu l'urgence. ■ L'assignation, bien que portant la date du 2 août, ne fut remise au domicile de M. de Girardin que le 3 août à dix heures un quart du matin, et la citation à comparaître fixait la date du 3 août à une heure. M. de Girardin habitaiten ce moment La pagne. Tout avait été combiné pour qu'il fût informé trop tard pour être présent a l'audience des référés, de telle sorte qu'on eût fait passer la rédaction entre les mains do journalistes aux gages de la réaction. Par suite d'un hasard heureux, M. de Girardin déjoua cette intrigue et la fit avorter. Il poursuivit avec une ardeur croissante sa campagne contre le ministère, il attaqua vigoureusement le menaçant manifeste adressé le 19 septembre par le maréchal de Mac-Mahon au pays. Il écrivait, le 20 septembre : « Le manifeste dit : ■ Ma politique, mon gouver- » nement; » il ajoute : « Je resterai. • Pour parler ainsi, monsieur le président, êtes-vous donc roi de droit divin? Vous nommez-vous Louis XIV? Vous nommez-vous seulement le maréchal de Villars? Après avoir perdu la bataille de Malplaquet, avez-vous gagné celle de Denain ? Nous tous, électeurs au nombre de 10 millions, ne sommes-nous donc rien? Ne sommes-nous donc plus que des soldats tenus, par la sévérité des peines, à l'obéissance passive? Si vos ministres le pensent, c'est une erreur profonde qu'ils ne tarderont pas à expier, car, du 20 septembre au 14 octobre, il n'y a plus que 24 jours à attendre. • II publia alors une brochure, le Dossier de ta guerre (1877, in-12), série de documents montrant avec quelle ineptie le gouvernement impérial avait engagé la guerre de 187a, et il y ajouta une préface dans laquelle il disait que, si, au mois de juillet 1870, il avait repris la plume dans la Liberté pour pousser lui-même à la guerre, c'est qu'il avait été indignement trompé par le pouvoir sur l'état de nos forces. Aux élections du 14 octobre, dans lesquelles le pays renvoya à la Cfa une grande majorité républicaine, M. d rardin refusa une candidature qu'on lui offrit, en déclarant qu'il rendrait plus de services comme journaliste que comme député et qu'il tenait à rester journaliste. Pan derniers écrits publiés par M. Emile de Girardin, nous citerons : la Guerre, fatale, prévue et annoncée en 18G8 (1870, in-so); la Voix dans le désert, questions de l'année 1868 (1870, in-8°); Y Egale de son fils (1872, in-so) ; Lettres d'un logicien (1872, ïn-8°); Y Impôt inique et l'impôt unique (1872, in-12); Unité de collège, abolition des zones électorales (1874, in-8°); Lettres d'un logicien, question des années 1872 et 1873(1874, in-8o): la Honte de l'Europe (1876, in-8°); Grandeur ou décadence de la France (1876, in-18). Citons encore de M. do Girardin quelques comédies et proverbes : lo Malheur d'être belle, en un acte (1866, in-12); le Mariage d'honneur, en un aete(180tî, in-12) ; is amants, en deux actes (1872, in-8°) ; les Hommes sont ce que les' femmes les font, en (1872, in-18).
Apri du 14 octobre, M. de Gi-
rardin continua, avec une infatigable ardeur, à combattre le ministère de Broglie-Fourtou, puis lo cabinet de Uochebouet. Sans Ci sur la brèche, il rendit de tels services à la cause do la République et de la liberté, que té républicain électoral du IX« arrondissement de Paris le choisit pour candidat; a la Chambre des députés, en remplacement de M. Grévy, qui venait d'opter pour Dôlo. Cette fois, M. Emile de Girardin accepta la candidature, ■ comme élection do combat et comme protestation à outrance contre le pouvoir personnel.! Le 16 décembre 1877, il fut élu député par 11,076 voix contre 1,684 don nées à M. Daguin. Trois jours auparavant/ le maréchal de Mac-Mahon, comprenant qu'il no pouvait lutter plus longtemps contre la volonté du pays sans assumer la plus effrayante responsabilité, avait pris le parti de
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s'incliner et avait appelé aux affaires le cabinet Dufaure-Mareère.
* GIRARD1N (Jean-Pierre-Louis), savant français. — En décembre 1873, il a été nommé recteur honoraire et appelé à occuper, à l'Ecole préparatoire à l'enseignement supérieur de Rouen, une chaire de chimie agricole et industrielle. Il est devenu en même temps directeur de cette école. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant : Étude de l'alimentation en eau de la ville de Lille, analyse des eaux potables de cette ville (1S66, in-s°); Chimie générale et appliquée à l'usage des établissements d'enseignement spécial (1867-1869, 4 vol. m-8°). M. Girardin est officier de la Légion d'honneur depuis
GIRARDIN (Jules), littérateur français, né & Loches (Indre-et-Loire) en 1832. Il s'est adonné à l'enseignement et, après avoir professé dans divers collèges, il a obtenu une chaire au lycée de Versailles. M. Girardin a fourni un grand nombre d'articles el de nouvelles au Magasin pittoresque, au Journal de lajeunesse, etc. Dans ces dernières années, il s'est fait connaître par la publication de romans destinés à la jeunesse , et il a conquis une place à part parmi les maîtres de cette littérature enfantine si utile et si longtemps dédaignée. Dans ses livres, dont le succès est aussi grand que légitime, l'écrivain s'attache avant tout à faire «le ses lecteurs .les honnêtes gens. Il a pour héros de prédilection , non les heureux ou les puissants , mais les faibles et les déshérités, et ses récits joignent à la délicatesse des observations, k une morale fortifiante, un grand charme de style. Nous citerons de lui : les Braves gens (1873, in-8»); Nous autre» (1874, in-S°) ; la Toute petite (1875, in-8°); Fausse route. Souvenir'; d'un poltron, etc. (1875, in-S<>); Y Oncle de (1876, in-S°). Tous ces ouvrages sont illustrés de gravures. Citons encore de lui la traduction de la Terre de servitude, de H. Stanley.
* GIRAUD (Charles- Joseph- Barthélémy), jurisconsulte et ancien ministre. — Il a été nommé, en juin 1876, vice-président du conseil supérieur de l'instruction publique en remplacement de M. Patin. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Dissertation sur la gentilité ' romaine ( 1847, in -8°); De la situation de la dette publique en Espagne (1850, in-8°) ; la Lex malacitana pour foire suite aux tables de Sa/pensa et de Afalaga (1869, in-8°); Novum Enchiridion juris romani (1873, in- 12) ; les Bronzes d'Osttna, fragments nouvellement découverts de la loi coloniale de Genetiva Julia (1875, iii-8°) ; les Bronzes d'Osuna, remarques nouvelles (1875, in-8°), etc.
* GIRAI1D (PierreFrançois-EuL'êne), peintre et graveur français. — Parmi les œuvres que ce peintre si distingué a exposées depuis 1864, nous mentionnerons, outre celles
?ue nous avons déjà citées : Procession de a Circoncision au Caire, la Fellah aux pigeons (\U> A) \ le Bal de l'Opéra (1867) j la Devisa (1869); la Confession avant le combat (1870); le Messa ge, la Porte défendue (1872); Départ pour l'armée de Condé, Désillusion 0873) ; Al Kief (1874) ; les Bouquinistes (1875); le Marché aux fleurs sons le Directoire ( 1876 I; ta Salie d^s pas perdus (1877), etc. M. Eugène Giraud a obtenu une 3e médaille en 1833, une 2e en 1836. Chevalier de la Légion d'honneur en 1851 , il a été promu officier en 1866.
* GIRAUD (Sébastien-Charles), peintre de genre français. — Il a été décuré en 1847. Depuis 1868, il a exposé les tableaux suivants : Jeu de boules à Pont-Aven (1869); Retour dépêche (i«70); Pileuses 0873); I><;barcadère de Brientt (1874); Y Adieu (1875); Intérieur flamand (1876); la Cueillette des pomme* (1877).
GIRAUD [Henri), magistrat et homme politique français, ne en 1814. Il appartient & une famille de cultivateurs de la Vendée. M. Giraud étudia le droit, puis alla exercer la profession d'avocat a Niort, où il s»- lit remarquer, sous Louis-Philippe, par son talent et par ses idées libérales- Après \n révolu- ■ 1848, M. Giraud, qui était membre du il h iiiiK-ipal, fut. nomme in a ire de Niort. il remplit ces fonctions jusqu'au coup d'Etat du 2 décembre, et il donna alors sa démisnei i [uementmotivée.Toùtefoi .s'étant
rallié uvel état de choses, il fui nomme
i nient du tribunal civil de Niort.
I lus lard, il devint presi-
< icole des Deux-Sèvres.
■ 1876, à la sollicitation de son
'• porta candidat à la dé-
D ■ on de foi,
il déi tara que, dnni l'état des partis, te gou-
■■■ ent de la R établi par la
nous donner l'ordre
j "* et que la i de la constitu-
liorer, et non
tir 1 i! échoua
■i La Chevr '
. au! fut élu ■ • i\ iron 1,200 1 1
ite. Mais la m ilida cette
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publicaine, qui montra tant d'esprit politique et de sagesse. Lorsque, à la suite du voie du 4 mai 1877 contre les menées cléricales, le maréchal de Mac-Mahon remplaça le ministère Jules Simon par un cabinet chargé de combattre. les républicains au profit des bonapartistes, des monarchistes et des cléricaux, M. Giraud signa la protestation des gauches contre une politique qui venait de jeter la perturbation dans le pays, et , le 19 juin suivant, il fit partie des 363 députés qui votèrent un ordre du jour de blâme contre le ministère de Broglie-Fourtou. Apres la dissolution de la Chambre, il posa de nouveau sa candidature à Melle. Le gouvernement choisit pour candidat officiel le légitimiste M. Aymé de La Chevrelière; mais, malgré la pression inouïe de l'administration en faveur de ce dernier, M. Giraud fut réélu député par 10,453 voix, contre 10,001 suffrages donnés à son adversaire. A la nouvelle Chambre, M. Giraud a voté pour la nomination d'une commission d'euquête chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration pendant la période électorale (15 novembre), contre le ministère de Roehebouët (24 novembre), etc.
GIRAUD ( Louis - Alfred ) , magistrat et homme politique français, né à Fontenay-le- Comte (Vendée) en 1827. Il étudia le droit à la Faculté de Paris, où il passa son doctorat. En outre, il suivît les cours de l'Ecole des chartes et reçut le brevet d'archiviste paléographe. En 1856, il entra dans la magistrature comme substitut à Tours, puis il devint procureur impérial et, en 186S, vice-président du tribunal de Blois. M. Giraud remplissait ces fonctions lorsqu'il fut élu, le 8 février 1871, député à l'Assemblée nationale par 53,871 électeurs de la Vendée. Il alla siéger à droite, dans les rangs des orléanistes cléricaux, vota pour la paix, les prières publi- 3ues, fut un des signataires de la demande 'abrogation des lois d'exil contre les Bourbons, il vota pour la loi départementale, la proposition Rivet, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée k Paris, pour l'installation des ministères à Versailles, pour la pétition des évèques en faveur du pouvoir temporel, pour le maintien de l'état de siège, etc. Le 24 mai 1873, il contribua à renverser M. Thiers, et il se montra un chaud partisan du gouvernement de combat qui prit pour mission de renverser la République, d'étouffer les libertés et de rétablir la monarchie. M. Giraud vota pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul contre la liberté des enterrements, pour l'église du Sacré-Cœur. Après l'échec des te iiatives de restauration monarchique, il se prononça pour le septennat, puis il vota pour la loi contre les maires, soutint le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, repoussa les propositions Périer et Maleville , l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, vota la loi cléricale sur l'enseignement supérieur , contre le scrutin de liste, etc. A diverses reprises, M. Giraud avait, pris la parole. En 1872, il avait combattu les réformes proposées dans le recrutement de la magistrature. En 1873, il parla sur le travail des enfants dans les manufactures, sur la surveillance de la haute police. En 1874, il parla contre la liberté des réunions pour la célébration d'un culte religieux non catholique et fit des rapports sur la réorganisation de l'administration centrale des cultes, sur la proposition de M. de Corcelle relative aux élections partielles. Enfin, en 1875, dans la discussion relative à l'enseignement supérieur, il proposa des pénalités contre les professeurs en cas de désordre grave occasionné ou toléré par eux dans leurs cours. En tonte circonstance, M. Giraud se montra aussi ardent clérical que réactionnaire obstiné. Apres la dissolution de l'Assemblée nationale, il est rentré dans la vie privée. On lui doit quelques écrits, notai muent : [es Vendéennes (1850, m- 12), recueil de poésies des plus médiocres, et Eléments de droit municipal (1870, m-12), cours professé à l'Ecole normale de Parihenay.
GIRAUD (Victor), peintre français, né à Paris en 1840, mort dans cette ville en 1871. Fils du peintre Eugène Giraud, il reçut, au sortir du collège, des leçons de peinture de Picot, de son père et de Cabane). Ses progrès furent rapides. Victor Giraud débuta au Salon de îses | ar la Clouterie, puis il exposa Un déjeuner dans Vateliert le Portrait de Monvfise (1864) ; Un marchand d'esclaves (1867), tableau qui fut remarqué; le Retour du mari (1868) et le Charmeur (1870). Ces troi dernières toiles attestaient une originalité réelle et un talent plein de \i n.in. rendant le siège de Paris, les fatigues du service militaire brisèrent son organisation délicate, et il fut rapidement emporté par une maladie de poitrine. Ce jeune artiste, qui donnait de brillantes espérances, avait obtenu des médailles aux Salons de 1867, 1868 ot 1870.
' GIRAUD TF.lil.ON (Marc- Antoine-Louis- Péli ■ ), lecin fiançais. — il est devenu
meinln-e ,)„ l'Académie do medeeme, On lui
doit des travaux très -importants et très-estimés sur l'œil et la vision, outre les ouvrai r. n avons cites, on lui doit : Recherches sur l'hypnotisme ou sommeil nerveum (1860, in-8°), avec Demarquay ; Physiologie ei pathologie fonctionnelle de ta vision bino-
GÎRA
culaire (1861, in-90); Leçons sur le strabisme et la dip/opie, pathogénie et thérapeutique (1863, in-8°) ; De l'œil, notions élémentaires sur la fonction de la vue et ses anomalies (1867, in-12); Réfraction de l'œil (1868, in-89); De la loi des rotations du globe oculaire (1870, in-8°); Des troubles fonctionnels de la vision dans leurs rapports avec le service militaire (1875, in-80); Télémètre à double image par division de l'oculaire (1875, in-80), etc.
Giraud, ma femme (MADEMOISELLE), roman.
V. Mademoiselle Giraud, au tome X du Grand Dictionnaire
GIRATJDET ( Alfred- Auguste), chanteur français, né à Etampes (Seine-et-Oise) le 29 mars 1845. Son père était chef des dépôts au chemin de fer d Orléans et possédait une très-belle voix de basse-taille. Le jeune Giraudet apprit rapidement le solfège et, guidé dès 1862 par Delsarte , il se perfectionna dans l'art du chant. Engagé au théâtre de Boulogne-sur-Mer, il y chanta, non sans succès, en 1866, les rôles de basse profonde dans le grand opéra. La province le rendit bientôt a Paris, où il débuta l'année suivante, le 12 juillet, au Théâtre-Lyrique, dans Méphistophelès de Faust. Il chanta ensuite Zaratro de la Flûte enchantée et se fit vivement applaudir en 1-S68 dans le rôle de Jacques Sincère du Val d'Andorre. Il fit en 1869 deux créations importantes : Colonna dans Rienzi, de Richard Wagner, et le chevalier de la triste figure dans Don Quichotte, d'Ernest Boulanger. Il reprit la même année le rôle du Commandeur de Don Juan et, au mois de mai 1870, Raymond de Charles VI. La guerre étant survenue, il combattiteomme sergent dans les mobiles de la Seine. Après, le traité de paix, il partit pour Bordeaux, où il aborda, au Grand-Théâtre de cette ville, le répertoire de l'opéra, notamment le Comte Org, Zacharie du Prophète, Marcel des Huguenots, Bertrara de Robert le Diable, Brogni de la Juive et l'archevêque Turpin de Roland à Roncevaux. Engagé en 1873 au théâtre royal de Turin, il y créa d'une façon magistrale le duc d'Albe de la Confessa di Mons. Il parcourut ensuite les villes de Gènes, d'Asti et d'Udine. Revenu en France en 1874, il chanta au Théâtre- Italien de Paris don Alfonso de Lucrezia Borgia, Severo de Poliuto, Rodolfo de la Sonnanbula, Elmiro ti'Otello et Gaspard du Freischùtz , ce dernier rôle en français. Il entra en 1875 à l'Opéra-Comique, où il débuta le 24 mai dans Malipieri à'Baydée. Il a créé le 5 avril 1877, avec un grand succès, le Père Joseph de Cinq -Mars. L'année précédente, il avait dirigé par intérim, au Conservatoire, la classe de chant de M. Grosset. Depuis, il a épousé MHe Mathilde Desfossés, fille d'un avocat distingué du barreau de Paris.
GIRAULT (Jean) , homme politique français, ne, près de Saint-Amand (Cher) en 1825. Fils d'un meunier, il fut associé tout jeune à l'exploitation du moulin paternel. Après la révolution de 1848, M. Jean Girault organisa à Saint-Amand un comité démocratique, et il fit partie des délègues du Cher qui se rendirent à Paris pour assister aux fêtes de la constitution. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Girault contribua à calmer l'effervescence populaire qui se produis. ot contre l'attentat de Louis Bonaparte. A partir de ce moment , il parut renoncer à la politique active. Il s'occupa de faire prospérer son moulin, apporta des améliorations à la meunerie et se retira des affaires en 1867, après avoir acquis UDe petite fortune. L'année précédente, il avait été nommé maire d'Allichamps. Lors des élections législatives de 1869, M. Girault se porta candidat de l'opposition dans la 20 circonscription du Cher. Au premier tour de scrutin, il l'emporta de 500 voix sur le candidat officiel, M. Massé, sans être élu ; mais au scrutin de ballottage il fut nommé députe par 11,984 voix. M. Girault alla siéger à gauche et s'associa à la demande de M. Kératiy sur la convocation de la Chambre dans les délais légaux. Lorsque vint la vérification de ses pouvoirs, la majorité annula sommairement son élection ; mais il obtint qu'elle fût remise en délibération. Il prononça alors un discours dans lequel il raconta sa vie et produisit un tel retour en sa faveur, que son élection fut validée. Il vota avec la gauche, combattit la politique de M. Emile OUivier, se prononça contre le
fdébiscite et protesta énerglquement contre a guerre à l'Allemagne. Le lendemain de la révolution du 4 septembre 1870, M. Girault fut envoyé il ms le Cher par le ministre de l'intérieur, M. Gambetta, pour \ m m .■. la défense; mais, ayant rencontré des difficultés inattendues, il donna sa démission au bout de six jours. Le 8 février 1871 , M. Girault n'obtint que 18,800 voix pour LAssem blée national.'. Il éelmua également à l'elee-
tion complémentaire du 2 juillet suivant avec 28,700 voix; mais, le 8 octobre, il fut élu membre du conseil général par le canton de
.Saint-Amand, et il siégea parmi les ivpubli-
c tin de ce conseil, Aux élections du 80 février 1876 pour la Chambre des députés, il ta candidat a Saint-Amund contre le baron Corvisart, bonapartiste, et M. de Bon-
nault, légitimiste. ■ Que les électeurs qui, le 20 février, déposeront leur bulletin dans l'urne, dit»il dans sa profession de foi, euvolfii ' à ta nouvelle Chambre une forte mu-
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jorité de républicains convaincus, et notro pauvre patrie sera sauvée. ■ Les électeurs répondirent k son appel. Elu député par 6,885 voix, il alla siéger à gauche, vota pour l'amnistie pleine et entière, pour les économies daus le budget, pour la suppression des aumôniers militaires, l'abrogation des jurys mixtes, pourl'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai. il s'associa à la protestation' des gauches contre le manifeste de combat du maréchal de Mac- Mahon et fit partie, le 19 juin, des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, M. Girault posa de nouveau sa candidature à la députation à Saint-Amand. Réélu par 8,094 voix contre le candidat officiel bonapartiste, M. Corvisart, il est allé reprendre sa place à gauche, dans la majorité républicaine. Il a voté pour la commission d'enquête appelée à constater les abus commis par le ministère de Broglie-Fourtou pendant la période électorale (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouët, etc.
GIRAUMONÉ,ÉEadj. (ji-ro-mo-né — rad.
giraumont). Bot. Se dit d'une espèce de pâtisson. V. ce mot, au tome XII du Grand Dictionnaire.
GlRDLESTONE(Ed-ward),socialiste anglais, né à Londres en 1805. Après avoir pris a Oxford le grade de maître es arts, Edward Giidlestone entra dans l'état ecclésiastique et devint vicaire de Dean (Lancastre) en 1830. Mis en contact, par son ministère, avec la population agricole, il se sentit pris pour elle d'une grande pitié et, depuis 1867, il s'occupa constamment d'améliorer son sort Dès l'année 1868, dans une réunion de l'Association britannique, tenue à Norwich, il développa un plan d'union agricole des laboureurs, rappelant les associations si connues et si prospères des Trade's unions. Il n'a cessé depuis de poursuivre ce grand projet , en l'améliorant, et l'a en partie réalisé. M. Girdlestone, du reste, ne se laisse arrêter par aucun obstacle dans la réalisation de sa généreuse entreprise. Ayant remarqué que l'agriculture manquait de bras dans le Nord. tandis qu'elle en regorgeait dans l'Ouest, il a travaillé et réussi à taire émigrer de cette dernière contrée vers la première environ six cents familles de cultivateurs. L'impulsion qu'il avait donnée , favorisée par quelques hommes intelligents, s'est puissamment développée en Angleterre et a menacé quelque temps ce pays d'une véritable révolution économique. M. Girdlestone a publié outre des brochures sur sa question de prédilection, un recueil de sermons.
GIRERD (Frédéric), homme politique français, né k Saint-Héand (Loire) en 1801, mort en 1859. Au sortir du collège, il se rendit a Paris, où, tout en étant maître d'étude, il fit son droit. Reçu licencié, il alla exercer la profession d'avocat k Nevers (1825). Grâce à son talent, il se fit rapidement remarquer. Apres la révolution de 1830, il devint membre du conseil municipal de Nevers, membre du conseil général et bâtonnier de l'ordre des avocats. Attaché au parti republicaiu , il fil partie des défenseurs du célèbre procès d'avril, devint un des chefs de la démocratie de la Nièvre et fonda un journal de l'opposition, intitulé YAssociation. Après la révolution de 1848, il devint commissaire généra) dans la Nièvre, et il administra avec beaucoup de tact le département. Elu représentant du peuple à l'Assemblée constituante, M. Girerd siégea parmi les républicains de la nuance du National, soutint le général Cavaignac, vota la constitution et, après l'élection de Louis Bonaparte comme président de la République, il passa k l'opposition, sans toutefois marquer une hostdité déclarée.
N'ayant pas oie réélu député k l'Assemblée législative, M. Girerd retourna a Nevers, y reprit l'exercice du barreau et renonça k la politique active après le coup d'Etat du 2 décembre isr.l. On a de lui : Notice historique sur Decize, ancienne ville du Nivernais (Nevers, in-8<>).
GIRERD (Cyprien-Jean- Jacques- Marie - Frédéric), avocat et homme politique français, iils du précèdent, ne k Nevers en 1832. Il étudia le droit k Paris, puis il alla se fane inscrire au barreau de sa ville natale. M. Girerd devint en peu de temps un des meilleurs avocats de Nevers et des plus estimes. Suivant les traditions paternelles, il fil, smis l'Empire, partie de l'opposition républicaine, et n Fonda {'Indépendant du Centre, qui rendit de grands ser\ iees k la cause démocratique. Le 5 septembre 1870, M. Girerd fut nommé par le gouvernement de la Défense préfet de la Nièvre. Au bout de quelque temps, il donna sa démission pour se périr, candidat aux élections. Elu députe de la Nièvre par 36,435 voix, le 8 février 1871, M. Girerd alla siéger a gauche et prit une pari active aux débats de l'Assemblée. Il vota pour la paix, contre l'abrogation des lois d'evil des Bourbons, contre la validation do IVIeeiinn d- s princes d Orléans, contre le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, le retour de la Chambre à l'aris, la le- \ se de l'état de siège , contra la pétition des évèques, la loi sur la municipalité lyonnaise et pour M. Thiers le 24 mai i 73. Sous le gouvernement de comh.it. M. Girerd Ût une
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opposition constante. Il vota contre In eîrcnlaire Pascal, la loi Ernoul, l'église da Sacré- i Cœur, pour la liberté des enterrement . etc., protesta contre les intrigues des monarchistes, qui voulaient imposer au pays la royauté avec le comte de Chambord , puis il vota contre le septennat, contre la loi des maires 9t contribua à la chute du ministère de Broglie. Ce fut M. Girerd qui, le 9 juin 1874, lut à la tribune le fameux document constatant l'existence d'un comité central de l'appel au peuple, document trouvé dans un chemin de fer. Il interpella le gouvernement sur l'attitude qu'il comptait prendre à l'égard des bonapartistes et provoqua ainsi la célèbre enquête qui révéla la menaçante organisation et l'active propagande du parti bonapartiste dans le but de renverser la République. En juillet 1S74. M. Girerd vota les propositions Périer et Maleville, puis, en 1875, il se prononça pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour ;in de liste, etc. Le 30 janvier 1876, les républicains le portèrent candidat au Sénat dans la Nièvre. Il échoua avec 108 voix sur 375 électeurs; mais, le 20 février suivant, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Nevers, et il fut élu par 9,221 voix contre le baron Petiet, bonapartiste, et M. Devuns, monarchiste. A la Chambre des députés, M. Girerd a continué à sieirer à gauche, et il a constamment voté avec la majorité républicaine, qui se montra a la fois si sage et si libérale. Il s'est prononcé
Four l'abrogation des jurys mixtes , pour augmentation du budget de l'instruction primaire, pour les économies jugées nécessaires, pour l'ordre du jour du 4 mai 1S77 contre les menées cléricales, menaçantes au point de vue de la paix, etc. Le 18 mai 1877, M. Girerd s'associa à la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Us -Manon, qui venait de renverser brusnt le ministère Jules Simon et de lui substituer un cabinet chargé de faire une implacable aux républicains. Le 19. juin suivant, il fit partie des 363 qui vo'èient un ordre du jour de défiance contre- le rainistère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés par le Sénat, M. Girerd se représenta devant les électeurs de Nevers, qui le réélurent député, le 14 octobre 1877, par 9,344 voix, contre M. Plamen d'Assigny, monarchiste et candidat officiel. A la Chambre nouvelle, il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration de Broglie- Pourtou pendant la période électorale (15 novembre), contre le ministère de Rocheboufit (24 novembre), etc.
* G1KOD (Jean-Marie-Félix), général français. — Il <*st mort en avril 1874, après avoir publié Dix ans de mes souvenirs militaires (1873, in-8o).
Girofle Girofla, opéra bouffe en trois actes, livret de MM. Vanloo et Leterrier, musique de M. Charles Leooq; représenté à Bruxelles au théâtre des Fantaisies - Parisiennes le 21 mars 1874, et ;- Paris au théâtre de la ie naissance le 11 novembre 1874. Le succès qu'a obtenu cet ouvrage témoigne de la nature des goûts du public et des concessions que font les auteurs pour les satisfaire et en tirer profit. La donnée de la pièce n'est tolérable qu'à cause de son invraisemblance.
Don Boléro d'Alcarazas a deux filles jumelles. Girofle et Girofla. Il a donné la première en mariage au banquier Marasquin, et la seconde à Mourzouk, guerrier maure. Pendant la cérémonie du mariage de Girofle, les pirates surviennent et enlèvent Girofla. Le père, l'apprenant et redoutant le courroux lirzouk, obtient de gré ou de force que Girofle se substitue à sa sœur, espérant que bientôt Matuinoros, l'amiral, poursuivant les fille. La mère, le gendr-'. Girofle se prêtent a la supercherie, et les situations les uses s.- suc-
cèdent jusqu'à ce >s, vic-
torieux des puâtes, ramène Girofla Ni
pensons pas que l'art musical ait à progresser
par ce contact avec la bouffonnerie à outrance, et il semble que les compositeurs devraient hésiter à mettre en musique des paroles comme celle:
\ Pour un tendre p£re
Ayant un enfant.
Pouvoir s en défaire
Est un doux moment;
Mais quelle infortune Quand on en a deux '. etc.
Souligner par la diction lyrique l'embarras de cette jeune fille a qui l'on donne deux
maris, et qui de nde à sa m rei elle devra
r pour tous deux la mém< Il faut convenir que M. Lecoq a uni
■ snte il est vrai qu une musette ; toutefois, cette musette n'est '■■Ire :
LE PÈRE
Veux-tu bien n' pas crier comm' ça.
Tous deux réunis eui i/oix dans
ce charmant duo pour Cl 1er : Oh! là là!
La partition ne renferme pas moins de vingt- trois morceaux. L'ouverture n'offre aucune qualité saillante. Dans le premier acte , on peut signaler la ballade sur les pirates, dont l'accompagnement est d'un bon effet; les couplets : Pour un tendre père; les gentils couplets de Girofle repétés par Girofla : \doré; ceux de Marasquin : Mon père est un très-gros banquier; le chœur : A la chapelle; le chœur des pirates et le sextuor. Le second acte est sans doute rempli d'entrain et de gaieté; mais les idées musicales se ressentent de la vulgarité des paroles; le quintette : Matamoros, grand capitaine, est le meilleur morceau de l'ouvrage; l'harmo- ; nie en est intéressant-*. Dans le troisi acte, l'auba le -ans a ;compagnement n'offre guère qu'une habile disposition des voix. Les couplets dialogues : En entrant dans notre chambrette, sont suivis d'un petit nocturne qui pourrait être agréable si cette scène n'offensait pas le goût. Au nombre des morceaux les mieux réussis, il faut encore compter l'air de Marasquin : Beau-père , une telle demande, le chœur et les couplets du départ. D:stnbution : Marasquin , Puget (Félix) ; Mourzouk , Vauthier; Boléro d'Alcarazas, Alfred Jolly; chef des pirates, Gobereau; Giroflè-Girofla, Mlle Jane Granier; Aurore, Mlle Alphonsme; Paquita, Augusta Colas; Pedro, Laurent.
GIROINDE s. f. (ji-roin-de). Nom donné au dévidoir, dans la Haute-Marne.
• GIKOMAGNY, ville de France (territoire de Belfort), ch.-l. de cant., arrond. et à. 13 kilom. N.-O. de Belfort, sur la Savoureuse; pop. aggl., 3,058 hab. — pop. tôt-, 3,156 hab. GIRON (Jean-Antoine-Aimé), poète et littérateur français, né au Puy-en-Velay en 183S. Il vint étudier ie droit k Paris, où il se rit recevoir licencié. M. Giron débuta dans les lettres par des poésies qui parurent dans la Bévue de Paris, la Bévue des races latines, etc. Tout en exerçant la profession d'avocat dans sa ville natale, où il est secrétaire de la Société académique, il s'adonna aux travaux littéraires qui étaient l'objet de sa prédilection. En 1863, il publia le Sabot de Noël (in-4°, avec des illustrations de Flaineng), recueil de légendes, qui eut un vif succès et qui a été traduit en plusieurs langues. M. Giron fit paraître ensuite : les Amours étranges (1864, in -12), poèmes; Trois jeunes filles (1864, in -12). études en prose; Mystérieuses (1865, in-12), nouvelles; le Velay, fleurs des montagnes (1868, in-12). A cette époque, il lit un voyage en Italie. De retour en France, il écrivit de nouvelles poésies, qui forment la première partie d'un recueil intitulé les Cordes de fer. Les pièces de la seconde partie furent écrites pour la plupart pendant la funeste guerre de 1870-1S71. M. Giron avait alors déposé sa robe d'avocat et il avait pris le fusil pour défendre le territoire envahi. Les Cordes de fer (1873, in-12) obtinrent dans la presse un chaleureux accueil. On y trouve une inspiration patriotique et mâle ; on y sent un poète doublé d'un homme. Cette même année, il publia un pendant au Sabot de Noël, Va A! aison de Nazareth, légende (1873, in-4»), avec des illustrations de Daniel Vierge. Au centenaire de Pétrarque, M. Aimé Giron remporta quatre prix et fut nommé, par le ministre miction publique, officier d'académie.
Ces quatre Poésies ont été publiées au Puy (1874, in-12). Au centenaire de Saboly, a Apt, il obtint à la fois le premier prix des noôls néo-romans et le premier prix des noèls français. Les pièces couronnées ont paru sous le titre de : Poésies françaises et néoromanes (1875, in-12). Depuis lors, M. Aime Giron a publié les Petits-fils des douze Césars (1874, in-S°), satires en vers fnuiç.ùs et en vers latins, eu collaboration avec M. Cyrille Fiston, pour la partie latine. Citons encore de M. Giron r la Panthère, étude de mœurs parisiennes (1876, in-12). Cet écrivain
ne a été, à diverses reprises, lauréat
des Jeux floraux de Toulouse, de Muutaui . Il esl membre de la Société des Félibres, des Académies de Marseille, d'Apt, d'Alais, de Màeon, etc.
* GIRONDE (DEPARTEMENT DE la). D'après le recensement de 1876, le département de la Gironde a une population de 735.242 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dé parlement nomme 4 sénateurs el 10 députés. la nouvelle organisation militaire, il tien) ï la 18e régi m ei concourt k former le 18* corps d'armée. Bordeaux <-t l.ibourne sont des subdh région,
appartenant toutes deux a la 70a i
iterie. 35e division, dont le quartier ■ . ■. e ' a i ;"' deaux. l .e général •■■ » n 18e brigade de cavalerie réside à Libourne. Il y h à Bordeaux un magasin milit lire de vivres, Ql entrai d'haut, île harnachement et de campement, ainsi qu'un hôpital militaire.
'GIRONS (SAINT-), ville de France(Ariége), ch.-l. d'arrond., à 44 kilom. O. de Foix ; pop. nggl., 3,912 hab. — pop. lot., 4,953 hao.
OIVE
L arrond. comprend 6 cant., 83 communes, 83.8S2 hab.
G1ROT-POCZOI- (François- Jean- Amédée), homme politique français, ne au Broc (Puyde-DÔme) *-n 1832. Fils de l'ancien député Pi .; -Antoine Girot-Pouzol, il était membre du conseil général de son département lorsque, M. de Morny étant mort, il se présenta pour le remplacer au Corps législatif dans la 2« circonscription du Puy-de-Dôme, au mois lin 1865. Professant* les idées libérales, il se porta candidat hadé pendant et, bien que il eusement combattu par l'administration, il fut élu député. M. Girot-Pouzol alla grossir a la Chambre le petit groupe de l'opposition. Aux élections générales de 1869, grâc • à la pression administrative, il échoua avec 12,721 voix contre le candidat officiel, M. Burin-Desroziers, qui fut élu. Après la révolution du 4 septembre 1870, le gouvernement de la Défense le nomma préfet du Puy-de-Dôme, qu'il administra avec d'habileté que de sagesse. Elu, le 8 février 1871, député du Puy-de-Di ne lI'Ass smblée nationale, il donna sa démission le 4 mars suivant, dans une lettre qui prouve a quel point il avait le respect de it. « Je
ne saurais, dît-il, me résoudre à voter le projet de traité qui a été soumis hier a l'Assemblée; mais comme je sais qu'en a{ ainsi je ne donnerais pas satisfaction aux désirs de la grande majorité de ceux qui m'ont élu, je considère comme un devoir de renoncer au mandat qui m'a été confié. » Une élection partielle ayant eu lieu dans le Puyde-Dôme le 12 octoore 1873, M. Girot-Pouzol, cédant aux instances des républicains, posa sa candidature. C'était au moment même où les monarchistes, avec la complicité du gouvernement, faisaient de suprêmes efforts pour renverser la République et imposer à la France la royauté traditionnelle avec le comte de Chambord. M. Girot-Pouzol, dans sa profession de foi , s'engagea à défendre devant l'Assemblée la République et les principes de 1789, l'intégrité du suffrage universel, et à demander la dissolution de la Chambre. Elu député, sans concurrent, par 74,994 voix, il alla siéger à la gauche républicaine, vota contre le septennat, la loi sur les maires, le et de Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Girot-Pouzol posa sa candidature à Issoire. Réélu par 10,936 voix contre M. Burin-Desroziers, candidat bonapartiste, il alla siéger à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine, notamment pour l'accroissement du budget de l'instruction publique, contre les jurys mixtes, pour l'ordre du jour contre les menées cléricales (4 mai 1877). Le 18 mai suivant, il s'associa à la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Ma -Manon qui déclarait la guerre aux républicains et appelait au ministère des monarchistes, des bonapartistes et des cléricaux. Le 19 juin suivant, il lit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de combat de Broglie- Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Girot-Pouzol se représenta devant les électeurs d'Issoire, et, malgré une pression électorale inouïe exercée par L'administration en faveur de M. Burin-Desroziers, bonapartiste et candidat officiel de M. de Mac- M ihon, il fut réélu députe, le 14 octobre 1877, par 12,887 voix contre 10,884. Depuis lors, il a voté, avec la majorité républicaine, pour la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les abus commis par l'administration pendant la période électorale (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouèt (24 novembre), etc.
GISELLE s. f. (ji-zè-le). Comm. Mousseline imitant la guipure.
GISON, divinité du premier ordre chez les bouddhistes japonais, représentée avec une tète de bœuf;, cornes noires.
■ G1SORS, ville de France (Eure), ch.-l, de cant., arrond. et à 30 kilom. E. des Andelys, sur l'Epte, la Troène et le Re\ pop. aggl., 3,493 hab. — pop. tôt., 4,047 hab.
GITANERIE s. f. (ji-ta-ne-ri — rad. gitane). Tout ce qui regarde les gitanos et leui s mœurs.
* GÎTER v. n. ou intr. Habiter, demeurer, etc.
— Placer, mettre : On cite le raisin écrasé dans ta cuve a l'aide d'une pelle en fer.
GITONNE s. t'. (ji-tO-ne). Mule qui i encore un an. Il ' In l'appi I ONNB.
GIUS CHAN OU GIUS-CHON s. m. (ji-uss- ! . bon). Ni irs
les. Chacun d'eux lit par jour une des trente divins l-i but de procurer le .,,,, les musulmans qui^ ont fait
dans cette intention; c'est pourquoi les gius-chan fout leur lecture près des i -s, dans les mosquées et autres lieux potion.
• CIVET, ville de Frauce (Ardennes), ch.-l.
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de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-E. de Rocroy ; pop. aggl., 4,469 hab. — pop. tôt., 5,575 hab.
* G1VORS, ville de France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S. de Lyon;
i,822hab. — pop. tôt., 11,910 hab
* givré, ÉE adj. — Bot. Vanille givrée. Dont les gousses portent des efflorescenees blancb
* GIVRY, bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. de Chalon-sur-Saône; pop. aggl., 2,033 hab. — pop. tôt., 2,957 hab.
GLABELLO-INIAQUEadj. (gla-bèl-lo-î-ni-
a-ke — de glabelle, et de iniague). Qui va de la glabelle à la nuque.
' GLACIAIRE adj. — Encycl. Géol. Période glaciaire. Nous trouvons sur ce sujet, dans le journal la Bépubltque française, une savante étude que nous reproduisons en entier, parce que nous ne pourrions qu'en diminuer la valeur en nous bornant à lui emprunter les éléments d'un article.
« Une question toujours controversée, qui intéresse tout autant la physique du globe
Sue la géologie, est celle que vient de traiter ans son cours un des savants professeurs de la Faculté des sciences de Besançon, M. Vézian. Il s'agit de déterminer quelles sont les causes, astronomiques ou physiques, qui ont pu donner lieu, dans la suite des âges géologiques, à l'apparition des périodes glaciaires. Avant d'exposer les diverses hypothèses qu'on a mises en avant pour l'explication de ces phénomènes, d'une si haute importance pour l'histoire de notre planète, il est nécessaire de bien préciser l'état de la question et de rappeler, au moins succinctement, les faits qui se rattachent a ces phénomènes et les caractérisent.
■ Et d'abord quelle est la signification de l'expression même de période glaciaire ? A l'rpt.. pie actuelle, un certain nombre de massifs montagneux, comme les Alpes, les Pyrénées, les Andes méridionales, les Alpes de la Nouvelle-Zélande, renferment des glaciers. Dans toutes les régions où l'altitude est suffisamment élevée, où les vents régnants amènent une quantité de vapeur
i d'eau assez grande pour produire d'abon-
I dantes chutes de neige, 1 accumulation de ces masses peut donnerlieu, par la pression,
i à une conversion continue de la neige en glace, puis au mouvement de progression qui cou-
! stitue la marche des glaciers. Mais, sauf dans les contrées polaires, où les glaciers
i existent encore sur des étendues et dans des
) proportions considérables, au Groenland et an Spîtzberg par exemple, les points du
I globe envahis aujourd'hui par les glaciers n'offrent qu'une surface restreinte, qui n'est qu'une fraction fort petite de l'aire occupée par les massifs de montagnes. En dépit de ses glaciers, l'époque actuelle, même reculée bien au delà des temps historiques, n'est pas et ne doit pas être considérée comme une période glaciaire.
» La première époque géologique à laquelle la science ait pu donner légitimement ce nom est comprise entre la tin de l'époque tertiaire et les commencements de 1 é] quaternaire, ou plutôt au début même de celle-ci. Les glaciers avaient alors une ex- I ii ion consi U rable. Tous les massifs montagneux de l'Europe occidentale, Vosges et Jura, Morvau et Cévennes, Alpes et Pyrénées, étaient envahis ; ceux des Alpes couvraient toute la Suisse et descendaient, par la vallée du Rhône, jusqu'à Lyon ; les glaciers des P\ rénées s'étendaient dan- les pleines jusqu'à la faible altitude de 200 mètres. ■ Pour achever de donner une idée,
■ dit M. Vézian, de ce prodigieux
» ment des phénomènes glaciaires, ajoutons
■ qu'une nappe de glaces et de neiges persis-
• tantes s'étendait, sans interruption aucune, i depuis le mont Blanc jusqu'au pôle boréal.
• La calotte glacée qui entourait ce pôle at- » teignait les envii . et peu s'en » fallait que notre hémisphère tout entier ne » dis] arûi sous un vaste linceul de neiges per-
■ pél uelles.B
i i tte véritable période glaciaire, dont la ■ compterait, suivant Lyell, non p;ir
des dizaines, mais par des i entaines de mil-
■ suivie d'une époque où
j uite de l'élévation de la
i ' i rogressivement
Hem m ; p lis survint, mais dans des
proportions moindres, un nouveau dévelop-
i em ml des mômes phénomènes, de sorte que
Ut compter deux périodes glaciaires
Mpie dont il est question,
c'est-à-dire peu lant l'époque quatei nuire.
sont les seules dont faisaient mention, il y a peu de temps encore, les traités de (] i exemple, l'ouvrage de Beui n était, il <-st vrai, revêtu de l'approbation d" Mgr l'archevêque de Paris, juge compétent, comme on pense, en matière de e); mais aujourd'hui, et ce point est grande importance pour la question qui nous occupe , il est généralement reconnu que des périodes glaciaires ont existé dans les âges antérieurs. M. Vézian en a accumulé les preuves dans une leçon sur la période glaciaire falunieune, et Lyell, dans ses Principes de géologie, a noté toutes les traces que les recherches de Ramsay et d'autres géologues ont recueillies et qui déno-
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tent,avec une évidence plus ou moins grande, l'action glaciaire dans les temps tertiaires et secondaires, dans le miocène supérieur, dans l'éocène, le terrain houiller, le dévonien. Mais quand on arrive aux couches les plus anciennes des terrains paléozoïques, les traces de cette action s'effacent de plus en plus; les caractères qui permettent de reconnaître l'existence des périodes glaciaires, blocs erratiques et cailloux striés, roches polies et rayées par les transports des masses de glaces, alluvions glaciaires, ont peu à peu rlisparu; de sorte qu'on ne peut dire si l'absence de ces traces dans les terrains silurien, combrien et laurentien, prouve que les âges géologiques correspondants n'ont pas été témoins de périodes glaciaires, ou si, dans le cas de l'affirmative, il n'y a pas eu simplement disparition et finalement destruction fJes signes, relativement peu durables, par lesquels se manifeste l'action ries glaciers. Il sufrit, du reste, pour l'étude de la question qui nous occupe, de savoir qu'il a existé, dans le cours des âges géologiques, non une période glaciaire unique, mais une série plus ou moins nombreuse de périodes semblables que nous ne pouvons mieux définir que ne li fait le savant dont nous allons commenter des, dans les termes suivants* « Parpe-
■ r i ode glaciaire t\\ faut entendre une époque - pendant laquelle la température a éprouvé i m entanément un abaissement suffisant
■ soit pour amener l'apparition des glaciers, • s'ils n'existaient pas lors de l'époque anté- » rieure, soit pour leur donner, s'ils existaient . déjà, une extension plus grande. »
» Ces préliminaires posés, nous revenons a la question des causes, astronomiques ou physiques, auxquelles on doit attribuer les apparitions successives des périodes r/laïaaires.
> De quelles circonstances météorologiques ou physiques dépend la formation d'un glacier ?
» Tout le monde le sait. Il faut que, pendant la durée des saisons hivernales principalement, il y ait, dans la région montagneuse où cette formation se produit, une chute abondante de neiges ; il faut que les neiges s'y accumulent en masses assez grandes pour résister aux effets réunis de l'évaporation et de la fusion que détermine, pendant les saisons estivales, le rayonnement solaire. Une altitude élevée, si la région considérée est dans les zones tempérées, ou, à défaut de l'altitude, un climat arctique ou polaire dans les hautes latitudes, est donc une des conditions indispensables aux phénomènes des glaciers. En un mot, le froid, un froid intense est nécessaire; mais la chaleur, ainsi que Tyndall et d'autres physiciens l'ont fait remarquer avec raison, ne l'est pas moins; car l'abondance des neiges implique une abondante formation préalable de vapeur d'eau dans l'atmosphère, et la vaporisation dont il s'agit ne peut être due qu'à l'action d'une température élevée, tant à la surface de la mer que dans les couches atmosphériques surplombantes. La vapeur ainsi formée, transportée par le jeu des courants aériens soit au sommet des montagnes, soit dans les régions polaires, y subit une condensation et un refroidissement suffisants pour la transformer en neige. Sans la chaleur dont nous parlons, quelle qu'en soit d'ailleurs l'origine, l'évaporation manquant, il n'y aurait pas de neige et, par suite, pas de glaciers ; sans le transport des masses de vapeur et la basse température qui non-seulement la condense, mais la gèle, il pourrait y avoir des pluies diluviennes, il n'y aurait pas de neige et, par suite, point de glaciers.
■ Voilà donc, en deux mots, quelles sont les conditions physiques du phénomène général, abstraction faite de tous les détails secon- I. Ces deux conditions existent aujourd'hui, ont existé pendant toute la durée de l'époque actuelle et probablement aussi, sur une échelle plus ou moins forte, pendant toute la -i irèe des époques géologiques. Pour qu'elles déterminent une période glaciaire, dans le sens où l'entendent les géologues, et i Ion la définition de M. Vézian, il faut donc certains âges l'une ou l'autre de ces unis, ou toutes deux, aient subi, dans l'mt.-rtsite do leur marof'-stal ion, îles altères marquées d'affaissement ou d'exal- : Il faut que le refroidissement ait été i. M- pendant une période sufli animent longue pour que des régions au i urnes aient été 'envahies par
t couvei tes de glaciers.
Mai- i permis de séparer ce re-
tt d'une action calorifique d'une
uergîe, ainsi que Tyndall l'a fait
er et que M. Vézian l'admet avec le o nglaiSi
pai mi les causes possi-
mi nt du globe terrestre,
tnt être î ■■ vo-
pour l'explication des phéi lène i
glaciaires,
» La tel , de la cha-
leur de trois sources principales. La pre-
quelle i o . ede ' l'intél ieur d« sa m ■ une chaleur ù"oi : ine Lo vient de la r
l'autre di ss hémisphères, lelon arlenl les sai h ou la latitude poui des lieu ats. Uno
troisième source de chaleur est colle qui
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provient des radiations de tous les autres astres; c'est celle qui constitue ce qu'on nomme la température de l'espace, température que marquerait un thermomètre dans le lien qu'occupe notre globe à chaque instant, si sa chaleur interne et la radiation solaire pouvaient être anéanties. Les physiciens ne s'accordent pas sur le degré d éléde cette température, mais elle est, en tout cas, loin d'être négligeable, et bien probablement elle atteint une fraction importante de la température que détermine dans l'espace le rayonnement du soleil même. Il n'en est pas de même de la chaleur intérieure qui. depuis les âges géologiques, n'a qu'une influence très-faible sur la température de la surface du globe ; d'après les recherches de Fourier, elle ne peut actuellement contribuer que pour une fraction de degré insignifiante (1/30) à. élever cette température. Il suffit donc d'examiner quelles variations peuvent affecter les deux autres sources, toutes deux astronomiques. Mais nous verrons bientôt que les phénomènes glaciaires pourraient s expliquer aussi par un refroidissement local dû à des causes physiques ou terrestres.
» Procédons avec ordre et énumérons d'abord les diverses variations, d'origine astronomique , qui sont susceptibles de donner lieu à un refroidissement local ou général à la surface de la planète.
. La courbe que décrit la terre autour du soleil n'est pas circulaire : c'est une ellipse dont le foyer est occupé par le soleil. Les distances de cet astre varient donc constamment, et, par suite aussi, l'intensité de la chaleur que la terre en reçoit à chaque instant. De plus, l'axe de rotation terrestre ou, ce qui revient au même, l'équateur est incliné, sur le plan de l'orbite, d'un certain angle qu'on nomme l'obliquité de l'écliptique. De ces deux faits résultent toutes les variations de température qui se succèdent dans le cycle de l'année tropique et qui forment les saisons des deux hémisphères ; deux lignes, celles des équinoxes et des solstices, déterminent, en vertu de la vitesse variable de la planète, la durée qu'elle met à parcourir chacun des quatre arcs inégaux ainsi formés. Une autre ligne importante à considérer, c'est celle de la direction du grand axe, ce qu'on nomme la ligne des apsides; c'est a l'une ou a l'autre de ses extrémités que la terre se trouve à sa plus petite distance du soleil ou au périhélie, et à sa plus grande distance ou à l'aphélie. Si la ligne des équinoxes et celle des apsides conservaient toujours, dans la suite des temps, une position relative invariable, aucun changement, aucune variation ne pourrait se manifester, de ce chef, dans l'ordre ni dans la durée des saisons, qui resteraient inégales, il est vrai, mais constantes dans chaque hémisphère. Cette constance de position n'existe pas, et deux phénomènes astronomiques concourent à modifier incessamment cette situation relative. Le premier est la précession des équinoxes, qui consiste en une rétrogradation de la première des deux lignes et lui fait accomplir une entière révolution dans l'intervalle d'environ 26,000 années. Un autre mouvement , inverse du précédent , c'est-a-dire dans le sens de la translation de la planète, change nu contraire la direction de la ligne des apsides ou, si l'on veut, la position de l'ellipse parcourue : c'est ce que les astronomes nomment le mouvement du périhélie. Par la combinaison de ces deux mouvements, les équinoxes et les solstices et toutes les positions intermédiaires changent constamment sur l'orbite elliptique de notre planète, et dès lors l'origine des saisons, leurs durées relatives varient dans le cours des âges, de manière à accomplir un cycle entier dans une période qu'on peut évaluer en nombre rond a 21,000 années.
» Ces variations ne sont pas les seulos. L'obliquité de l'écliptique, non plus, ne reste pas constante : elle diminue de 0",5 environ tons les siècles, c'est-à-dire que l'axe du globe se redresse d'autant, tous les cent mis, sur le plan de l'orbite. On n'a pu encore déterminer avec exactitude les limites de cette lente variation, qui, si elle devait être indéfinie, Snerait à la longue la perpendieu-
larité de l'axe, l'égalité des jours et des nuits pendant tuute l'année et une égale répartition de lu I ière et de la chaleur dans les
deux hémisphères, état (pie l'on a caractérisé asses impropre nt en le n tant un
printemps perpétuel. Mnis si la théorie n'a pu déterminer les limites dans lesquelles
varie l'ol.liqnité de l'ei 'liptlipie, elle Miil ee-
pendanl que ces limites existent, et qu'après avoir diminué jusqu'à s'abaisser, selon Ln-
pl , d'environ 1° 20', l'obliquité deviendra
stationnuire , puis reprendra uno marche croissante,
• Kulin.une dernière variation séculaire modifie l'orbite do la terre : c'est celle de
il nt qu'on nomme l'excentricité. On
ail que les longueurs des grands axe:: pi a nétalres sont invariables, qu'ainsi la dure,. de l'année sidérale et la distance moyonno
de la terre an soleil restent stantes.
rapport des dlstanci ■ . de
péi ihélie et de la di tance apné-
arie sans cesse; en d'autres termes, l'ellipse do l'orbite terrestre s'approche d"
. plu d'être circulaire , Bon ex i
trieitô diminue sans cesse pour atteindro
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une certaine valeur a partir de laquelle elle augmentera au contraire, oscillant ainsi entre certaines limites qui ont été calculées pour un million d'années avant et après notre ère. A combien monte cette variation séculaire? Biot évaluait à 1,400 lieues par siècle, à 14 lîeues environ par année, le taux de cette diminution; chaque année la terre se rapproche de 14 lieues du soleil à l'aphélie et s'en éloigne d'autant au périhélie. 11 y a 200,000 ans environ que l'excentricité aurait atteint son dernier maximum.
■ Des phénomènes astronomiques propres à la terre même, passons à ceux qui sont indépendants du mouvement de notre planète, mais qui peuvent néanmoins modifier son état thermique. On sait que l'activité de la radiation solaire est sujette à des oscillations ; les périodes connues sont, il est vrai, si courtes, qu'évidemment elles n'ont et ne peuvent avoir aucun rapport avec les périodes glaciaires; mais il faut dire que quelques astronomes sont enclins à penser que cette activité a pu subir des crises plus ou moins analogues à celles qui ont eu leur siège dans les étoiles temporaires, dans les étoiles variables à longues périodes. Notons seulement pour mémoire le passage de longues traînées nébuleuses ou météoriques qui, s'interposant pendant des années, des siècles entre le soleil et la terre, auraient pu être la cause de refroidissements de plus ou moins longue durée.
• Enfin, on a invoqué aussi les changements
fiouvant provenir du mouvement de transation qui entraîne dans l'espace, dans la dir-'ction de la constellation d'Hercule, le système solaire tout entier et, avec lui, notre terre. En admettant que la température varie selon les régions parcourues, on peut concevoir que notre globe ait passé à diverses reprises par certaines régions qui ont déterminé à sa surface des refroidissements plus ou moins grands, susceptibles d'expliquer l'apparition des périodes glaciaires.
■ Il faut mentionner une dernière hypothèse, qui n'est plus astronomique, mais qui est du domaine de la physique, de la physique terrestre ou de la géologie. C'est celle à laquelle Lyell paraît attacher la plus grande importance dans laproductiondesphéuomènes gla~ ciaires. Nous voulons parler des mouvements qui se produisent incessamment dans la croûte solide du globe, dans le relief, la distribution et l'altitude des masses continentales, dans les soulèvements ou affaissements alternatifs du sol et des mers.
■ Notre énumération terminée, voyons comment chacune des causes invoquées peut rendre raison de l'apparition des périodes glaciaires.
■ L'année sidérale ayant une durée constante, si l'orbite elliptique de la terre ne changeait pas de forme, c est-a-dire d'excentricité , la quantité totale de chaleur que notre globe recevrait du soleil dans le cours d'une année serait elle-même invariable. Il n'en est pas tout à fait ainsi, puisque l'excentricité subit de lentes oscillations séculaires; actuellement, cet élément diminue; il diminue depuis deux mille siècles, et, par conséquent, depuis deux mille siècles, la chaleur provenant de la radiation solaire supposée constante est de moins en moins grande; mais des évaluations probables ne permettent pas de regarder l'amplitude totale de cette variation comme dépassant la moyenne de plus des trois millièmes de sa valeur. C'est une différence trop faible pour expliquer l'intensité des phénomènes glaciaires aux époques de diminution maximu. En tout cas, cette diminution affecte à la fuis les deux hémisphères de la terre, dans leurs zones équatoriales, tempérées et polaires, et au refroidissement provenant de cette cause correspondrait une diminution dans l'activité de l'évaporation, circonstance défavorable à l'extension des glaciers.
» Voyons maintenant quelle influence on peut attribuer à la précession des équinoxes, au mouvement du périhélie et à la variation d'excentricité. Actuellement, le solstice d'hiver de l'hémisphère boréal est à pies de 10° du périhélie; vers l'an 1250, ces deux points coïncidaient et la ligne des solstices ne faisait qu'une même ligne avec celle des apsides. Il résulte de la, comme on sait, une dillerence notable dans la durée des saisons sur chaque hémisphère, niais surtout dans les conditions thermiques des saisons opposées comparées d'un hémisphère a l'autre. Les saisons hivernales, sur l'hémisphère
nord, sont les plus courtes et, de plus, .m -
re pondent aux moindres distances du soleil à la terre. Les saisons estivales sont les plus longue! "t comprennent les plus grandes distances. De là, une Borte de compensation qui rend moins in égales los moyenne, températures d>' t'es saisons. Lo contraire arrive nécessairement dans l'hémisphère austral, qui, pour des raisons précisément inverses, a tles êtes plus courts et plus chauds, des hivers plus Ions? et plus froids, et, en gomme, des conditions plus favorables à la production des phénomènes glaciaire*,
• Par lo fait de la précession des équinoxes et du mouvement inverse du périhélie, des ■ litlons opposées auront lieu à un Intervalle d'environ 10,500 ans, o'esl à du.- en l'an U750. Deux périodes Intermédiaires sont celles qui correspondent à la coïncide m ds
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la ligne des équinoxes avec la ligne des apsides. Ainsi, 3985 ans avant notre ère, le périhélie et l'équinoxe de l'automne boréal étaient un même point, et il en sera ainsi dans 46 siècles, en l'an 6485, où ce sera le tour de l'équinoxe du printemps boréal de tomber le jour du passage de la terre au périhélie^ sa plus petite distance du soleil. Ces changements incontestables, qui font alterner tous les 10.500 ans des périodes de refroidissement et d'élévation de température d'un hémisphère à l'autre, sont-ils la cause des phénomènes glaciaires? Cette opinion a été soutenue, notamment par M. Adhémar dans ses Révolutions de la mer, qui expliquait ainsi à la fois les périodes glaciaires et les phénomènes diluviens. Mais on a objecté avec raison qu'une différence de huit jours entre les durées des saisons hivernales réunies et celles des saisons estivales est bien faible pour rendre compte de phénomènes aussi importants que ceux des grandes périodes glaciaires. Notre hémisphère austral devrait d'ailleurs se trouver aujourd'hui dans des conditions pareilles, ce que l'observation est loin de donner. Enfin la période de 10,500 ans paraît trop courte aux géologues, en présence de la durée probable des périodes glaciaires et des périodes interglactaires.
» Au reste, il est impossible de séparer des phénomènes qui se développent simultanément des causes de variation qui peuvent tantôt concourir, tantôt, agir en sens opposé, mais qui, dans la nature, sont nécessairement mêlées. Les variations de l'excentricité sont plus importantes que celles dont il vient d'être question. En calculant les effets de ces variations sur les inégalités de durée des saisons terrestres, MM. Stone et Croll ont fait voir qu'ils dépassaient de beaucoup ceux qui proviennent de l'excentricité actuelle. Ainsi, cent mille ans avant l'année 1800, l'excentricité de l'orbite était près du triple de l'excentricité actuelle; il en résultait une différence de vingt-trois jours d'excès de l'hiver arrivant en aphélie sur l'été tombant au périhélie; cette différence atteignait vingt-huit jours à une époque deux fois plus reculée, et, en remontant jusqu'à huit cent cinquante mille ans avant le même point de départ, on tombe même sur une différence de trente- six jours.
On peut admettre qu'un excès de durée aussi grand de l'hiver sur l'été peut donner lieu à un refroidissement intense, capable de déterminer une grande extension des phénomènes glaciaires ; d'autant que le long et froid hiver de l'époque considérée succédait à un été court, mais très-chaud, et qu'ainsi les phénomènes d'évaporation augmentaient d'intensité en même temps que ceux de condensation. L'hypothèse de Croll consiste donc à expliquer l'apparition des périodes glaciaires par l'effet simultané des variations de l'excentricité terrestre et des mouvements combinés de la précession et du périhélie, aux époques où cette excentricité atteint son maximum. M. Vézian y fait une objection que les géologues sont seuls compétents à admettre ou à rejeter. Il trouve que la période de 10,500 ans est trop courte , que même, en la considérant comme une subdivision d'une période plus considérable embrassant autant de fois 10,500 ans que le comporte l'existence d'une forte excentricité, on n'obtient encore qu'une durée in su frisante. On ne peut accorder, en prenant pour guide le tableau calculé par Croll et Stone, que cent mille ans au plus aux périodes glaciaires, même en supposant que ces périodes soient celles où le nombre d'excès des jours d'hiver est de vingt au moins. • Or, dit-il, n cette durée de cent mille ans n'est pas en
■ harmonie avec celle que l'on est obligé d'acu corder à la période glaciaire quaternaire, » d'autant plus que, sur ces cent mille ans, il » n'y a que la moitié, soit cinquante mille ans, » de travail utile, c'est-à-dire de travail em- • ployé nu charroi et à l'accumulation de mii-
■ ténnux glaciaires. • Il conclut, en somme, en ce qui concerne l'hypothèse de Croll, à son insuffisance.
■ Mais celle que propose le savant professeur de la Faculté de Besançon est -elle moins sujette aux difficultés que la pr Cedente? Pour lui, la raison principale de l'apparition des périodes glaciaires, la cause du refroidissement qu'elles nécessitent ne vient ni des variations d'intensité de la radiation solaire elle-même , ni des changements que les perturbations de la gravitation l'ont, subir aux éléments de l'orbite terrestre dans la suite des siècles, l.a cause est extra-SOlalre, extra-planétaire, mais elle est toujours d'ordre astronomique ou d'oi cosmique, comme on vomira. C'est au mouvement de translation du système solaire dans l'espace qu'il attribue les variations dans la température de la terre.
» En parcourant ainsi des régions successive, différentes de l'espace céleste, notre
lob ' SB trouve plongé dans un milieu dont la température varie. Mais la cause de ces variations, où M. Vézian la trouve-t-il? Toute son hypothèse repose sur cette assertion de Poisson : « Pendant le mouvement de notre
■ système planétaire dans l'espace , la terre
■ s approche de certaines étoiles, s éloigne des o autres et se trouve ou communication calo- . nlique avec ces astres, soit à cause de leurs
■ prnpre«déplacemonts,soit on raison du mon.
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i vement de notre système ; sur la route que » suit la terra, la température de l'espace
■ peut être tres-ditTêi-Hiite en des points sépa- » rés par de grandes distances et auxquels la » terre ne parvient qu'après de longs intei val-
■ les.» Cette assertion d<^ l'illustre géomètre qui a écrit la Théorie mathématique de la chaleur nous paraît loin d'être démontrée. Il est difficile de comprendre comment mire
ne peut traverserdes points de l'espace dont la température diffère assez, fût-ce à des intervalles de centaines de raille , de millions d'années, pour donner lieu aux alternatives des périodes glaciaires et interglaciaires. Est-ce d'une étoile seule ou d un groupe d'étoiles que ce système se serait éloigné, puis rapproché? ou bien son mouvement I a-t-il successivement éloigné et rapproché de régions plus denses en étoiles appartenant à tout l'amas stellaire dont le soleil est un individu ? Mais, en s'éloignant d'une région, il s'approche de la région opposée, e! l'uniformité approximative de la distribution des étoiles laisse supposer que le défaut de radiation d'un côté doit être bien près d'être compensé par l'excèa de radiatien de la région opposée. C'est un problème bien difficile à résoudre, si tant est que les données en existant, que de déterminer, connaissant la direction et la vitesse du mouvement du système solaire, les variations thermiques probables de l'espace parcouru à des intervalles séparés par des centaines de mille ou des millions d'années. Il est possible que ces variations aient pu être la cause principale des périodes glaciaires ; mais c'est une pure hypothèse, qu'il est difficile de justifier par aucun calcul, même approximatif. Le savan' professeur, qui l'accepte, est probablement conduit k cette idée par les difficultés que rencontrent les explications qu'il ui-même en revue et auxquelles il fait des objections qui semblent décisives. Mais nous douions que la question soit considérée comme résolue par la simple affirmative. Elle reste posée. »
• GLACIER s. m. — Encycl. Pbysiq. On
p*>ut assigner pour point de départ à la théorie de la formation des glaciers l'impuissance
de la chaleur solaire à fondre pendant l'été les neiges accumulées pendant l'hiver sur les sommets des montagnes les plus élevées.
Maintenant, l'observation a démontré que la neige tombe en quantité beaucoup plus abondante dans les régions alpestres que sur les chaînes d'altitude égale; pourquoi cette différence? Considérons une tuasse d'air que le vent amène de l'Océan et pousse dans la direction d'un continent dont l'altitude va en utt à mesure qu'on s'approche d'une barrière telle qu'une chaîne de montagnes fort élevées. Cette masse fluide est saturée de \apeurs qui peuvent être transpMrentes, invisibles, si la température est suffisamment élevée, ou prendre la forme de nuages plus ou moins épais, si la température est assez basse pour que le point de saturation se trouve dépassé, auquel cas une partie de la vapeur aqueuse s'est condensée. Dans tous is, par le fait seul de l'ascension de la ma-se aérienne le long des pentes continentales, sa température va s'abaisser. Elle s'abaissera pour deux raisons : en premier lieu, elle est portée en des régions de l'atmosphère de plus en plus froides; en second lieu, par le fuit seul de son élévation progressive, la pression qu'elle subit est de moins en moins grande.
Pourquoi les régions élevées sont-elles plus froides que les vallées ou les plaines? La raison en est bien simple. La chaleur qui provient des rayons solaires nous échauffe de deux manières : par l'action du rayonnement direct, puis par le rayonnement produit par les objets environnants. Cette double action est encore plus sensible dans les hautes régions que dans les régions basses. Ainsi on a constaté qu'an grand plateau du mont Blanc, où la température de l'air à l'ombre était au-dessous die zéro, la chaleur était plus forl qu'au même instant à Chamounix, où le thermomètre marquait 190 également à l'ombre; et cependant la différence d'altitude est de 2,890 mètres. Tyndall, dans ses Leçons sur la chaleur, a constaté ce phénomène.
■ Jamais, dit-il, dans aucune circonstance, je n'ai tant souffert de la chaleur solaire qu'en descendant du Corridor au ^rand plateau du mont Blanc, le 13 août 1857; pendant que je m'enfonçais dans la neige jusqu'aux reins, le soleil dardait ses rayons sur moi avec une force intolérable. Mon immersion dans l'ombre du dôme du Goûté changea à l'instant mes impressions, car là l'air était a la température de la glace. •
Des rivages de l'Océan, la masse d'air que le vent pousse vers les hautes régions de l'atmosphère, jusqu'aux altitudes des sommets alpins, se refroidirait déjà par son seul contact, par son seul mélange avec des couchas d'air plus froides. Une autre raison contribue plus encore a cet effet, c'est la diminution de pression, conséquence du mouvement ascensionnel, diminution a laquelle correspond nécessairement une dilatât:
' >r, on sait que, pour se dilater, toute masse gazeuse consomme de la chaleur et, par conséquent, se refroidît,
• bans les Alpes, dit encore Tyndall, il peut quelquefois arriver que l'on desc
le versant italien par une pluie et une neige
MÏPI'LKAIIINT.
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continuelles, et qu'en arrivant dans les plaines d^ la Lombardie on trouve un ciel bleu et sans nuages, tandis que le vent a soufflé tout le temps de la plaine vers les Alpes. Dans la plaine, le vent est assez chaud pour que sa vapeur reste k l'état trans] mais il rencontre les montagnes, est par elles, se diiate et se refroidit. Le froid des sommets les plus élevés contribue aussi k ce refroidissement de l'air. Il en résulte que la vapeur se précipite k l'état de pluie ou de neige, de sorte que le temps est mauvais sur les hauteurs, tandis que plus bas les plaines que traverse le même vent présentent un ciel serein. Les nuages qui viennent des Alpes vont quelquefois aussi se dissoudre audessus des plaines de la Lombardie. »
Pour résumer cette théorie, qui n'est pas autre chose qu'une explication physique parfaitement positive et rationnelle des faits observés, la formation d'un glacier a pour origine première les vents humides et chauds qui ont traversé les océans ou les mers et qui vont déposer sous forme de neige sur les hauts sommets la vapeur d'eau dont ils se sont chargés. Cette condensation par le refroidissement n'aurait pas lieu de se produire, si elle n'était devancée par une distillation dans les légions tropicales des eaux de l'Océan échauffées par les rayons du soleil.
Ami s'expliquent les différences qu'on remarque entre des chaînes de montagnes d'égale altitude sous le rapport du nombre et de l'étendue de leurs glaciers. Sur le continent européen, les Alpes sont particulièrement favorisées par ce fait que les vents régnants du sud à l'ouest sont des vents qui viennent de la mer, de la Méditerranée ou de l'Atlantique. Dans les Pyrénées, les glaciers, moins nombreux que dans les Alpes, sont encore au nombre d'une centaine. On peut expliquer cette différence en remarquant que les vents venant du sud et du sudouest ont déjà subi, quand ils arrivent k la chaîne, un dessèchement partiel en traversant la péninsule hispanique et en déposant sur les montagnes nombreuses dont elle est couverte l'humidité qui les imprégnait. Les Karpathes n'ont pas de glaciers; les monts Caucase sont à peu près semblables aux Pyrénées.
« Les glaciers les plus puissants de la zone tempérée du Nord . dit Elisée Reclus dans son bel ouvraffe la Terre, sont probablement les énormes fleuves de glace de l'Himalaya et du Rarakorum ; relativement à ces '~ ra a Is épanchements de neiges descendus des principaux sommets de l'Asie, les glaciers tes plus considérables des Alpes doivent être considérés comme étant de l'ordre secondaire... Un fait très-remarquable, relatif à ces glaciers, est qu'ils sont beaucoup plus longs et plus abondants sur le versant méridional des montagnes que sur les flancs plus froids tournés vers le nord. Ce phénomène doit être évidemment attribué kla plus grande qunniité de neiges qu'apportent les vents du midi, et que les hautes cimes arrêtent au passage. »
Les Alpes Scandinaves ont des glaciers, leur altitude relativement faillie étant compensée par le voisinage des régions polaires ; mais elles sont exposées aux vents humides de l'ouest, tandis que les monts Ourals qu'abordent des vents déjk desséchés n'ont point de glaciers.
Ces observations sont d'une grande importance pour la physique du globe, dans l'état présent des choses; mais elles offrent, pour ainsi dire, un intérêt plus vif pour les questions qui touchent au passé de la terre. Les géologues ont étudié l'influence que les glaciers exercent sur la constitution des régions qu'ils traversent : transport k grandes distances de roches, de graviers, de sable; action mécanique de la masse de glace, dans son mouvement lent, mais irrésistible, sur le fond et les flancs des vallées, qu'ils aplanissent, polissent et strient. Les longues traînées de débris de roches et de pierres de toutes les dimensions qui constituent les moraines s'avancent progressivement et vont, k la suite des années ou des siècles, déposer au loin, dans l*-s plaines, des témoins de l'existence et de l'action des glaciers. Toutes ces traces, quand les glaciers ont disparu, se retrouvent si claires dans leur signification qu'aucun doute ne peut subsister. Citons encore Tyndall :
• Auprès de la gorge de Massaj dit-il, à 1,000 pieds au-dessus du glacier d A actuel, nous avons trouvé une grande moraine ancienne. En descendant les j 1 entre le Bel-Alp et Platten , n avons trouvé une autre, maintenant couverte d'herbe, et qui porte un village sir sa 1 Mais je veux vous faire visiter une r< où ces traces e mi : trent sur une 1 encore plus grande et plus imp< avons déjà fait une excursion rapide dans la vallée de Hasli et sur le l'Aar.
Prenons ce glacier : , ut. lu
descendant vers le Grimscl, nous franchissons à chaque insl cannelés et marqués d'u lière. Ces traces sont évidemment l'œuvre assez récente du glacier. Mais nous .
chons du Grimsel, et, nu tournant de la vallée, ii' us nous tt 0 .'.■■ ns di \ ■mt le il 1
I de la montagne, taillé à pic, I -*
. ■ des trace- aussi t.. un es que surpre-
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nantes des anciens glaciers. Les rochers sont si durs que non-seulement les cannelures et le poli, mais encore les moindres rayures, qui remontent à des milliers d'anne<-
; :s que s'ils dataient d'hier. Nous re- |U*à la hauteur do 2.0 i0 pieds au-dessus du fond actuel de la vallée. 11 est hors de doute qu'un fleuve de , fondeur étonnante a autrefois coulé dans la vallée de Hasli.
» Au lieu de la vallée de Hasli, nous pourrions prendre celle du Rhône. Les traces d'un grand g/acier qui remplissait au' cette vallée sont visibles jusqu'à Mai qui se trouve k 60 milles du glacier (31 kilora.). A Martigny, le glacier du Rhône se grossissait d'un autre glacier qui d< dait du mont Blanc, et les masses soudées s'avançaient en rabotant les montagnes k droite et k gauche jusqu'au lac de Genève, dont elles remplissaient entièrement le bassin. D'autres preuves démontrent que le glacier ne se terminait pas 1k, mais s étei travers le pays, jusqu'à ce qu'il rei 1 la barrière du calcaire des monts Jura. •!, s preuves dont parle ici Tyndall sont de ses de roches que les géologues connaissent sous le nom de blocs erratiques, et dont l'existence sur une multitude de points du globe témoigne de l'immense ex vair-nt jadis les glaciers k la surfa continents. « Peut-être l'observariou la plus intéressante faite sur les glaciers anciens est-elle due au docteur Hooker, qui, dus un voyage récent en Palestine, a reconnu que les fameux cèdres du Liban croissent sur d'anciennes morain s. ■
Ajoutons que les merveilles que renferment les sommités des Alpes et des Pyrénées sont distancées par celles qui existent au centre de l'Afrique. Les glaciers européens sont peu de chose k côté de ceux récemment découverts, le croirait-on? dans le voisinage de l'équateur.
Voici, sur l'existence des neiges éternelles dans les régions équatoriales, des détails intéressants :
Les explorateurs français, anglais, allemands, missionnaires, hommes de science, simples curieux qui, depuis 1860, époque des explorations sérieuses en Afrique, ont pénétré dans le cœur de cette partie du monde, ont été frappas de rencontrer, non loin de l'équateur, deux pics couronnés de neiges éternelles. Le contraste tenait du merveilleux et était fait pour séduire l'imagination : la neige perpétuelle k côté de la ligne équinoxiale, en pleine zone torridel
De courageux voyageurs ont fait l'ascension de ces pics, et la description en est vraiment curieuse.
La plus méridionale de ces montagnes neigeuses, le Kilimandjaro, aune altitude de 6,000 mètres; l autre, le Kënia, a 5,200 mètres. La neige y est permanente ; les glaciers, les surfaces hérissées dites mers de glace s'y font remarquer comme en Europe. M , pour faire l'ascension de ces pics, il \ a difficultés autrement sérieuses que celles que l'on rencontre dans les Alpes et dans les Pyrénées. Le plus grand inconvénient est que, dans cette région presque ineX] [1 inhabitée, il n'y a pour le voyageur ni guides aptes à le conduire, ni appareils de sauvetage, ni jalons, ni sentiers; c'est a la garde de Dieu qu'il faut s'aventurer dai escarpements glissants, sur les bords de ces gouffres.
Le Kilimandjaro est situé exactement k 3° 5' au sud de l'équateur, vers 35«k l'est du méridien de Pai is.
Le Kénia est à un li^ne, sons un méridien un peu plus oriental que l'autre. Dans la langue du pays, signifie blanc; c'est la montagne blanche, le mont Blanc africain. V. glaciaire ci-dessus.
GLACIÉRISTE s. m. (gla-sîé-ri Ste — rad. glacier). Celui qui étudie les glaciers ou qui les décrit. Il On écrit aussi glaciaiiîistl\
GLADIIKIM, le paradis de la mytholc a celtique. C'est une sa. le immense, tout étincelante d'or au dedans et au dehors.
* GLADSTO.NE (sir Wiilium-Ewart), homme d'Etat anglais. — I ' 1 1rs qu'il pro-
h 1 ça au banquet du lor . : ■> . om-
bre 1871, M. Gladstone s'attacha à j
dui te qu'ils de 18T0-1S71 entre la France et l'AHei à réfuter ridée que l'Angleterre an . ■■ ■ ■
tains, dit-il, il n'est pas. rj B sur la
terre qui, dans l'état de la société mo périeure aux autres pur de l'Europe pour pouvo r, par u 1 vi loi té, .-• priver de leur liberté d'; dans le règlement de leurs propres affaires.! Tout en continu m: 1 s'o-ruper de poursuivre la réalisation des réformes in ter
■ .11 du scrutin les élections, M. t.,
moment des Etats-Unis pour régler la m de V A Inhuma , depuis si longtemps pendante, faisait signer le trait-- de VVnsn- 1 et consentait à s'en rem lission d'arbitres qui régla Les in 1 ■ , payei , Le 15 avi ■ :.,., un échec a la Chambre ces commui d'une motion faite pai riant une nouvelle fixation d< i locales. Toutefi i n'était pas hostile en principe à la demande
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Lopes, dont il ne se séparait que sur une question d'opportunité, l'échec subi par le cabinet ne parut point de nature à entraîion. Mai -, d'autre 1 art, 1! était ! que le. minisiére n'était majorité. I. ■ • par
M. Disraeli, redoubla ses attaques avec d'autant plus d'ardeur qu'elle se voy:i certain temps incessamment accrue p élections parti Au mois de février 1873, M. Gladstone eut la malencontreuse i lée d.' proposer aux Chambres un bill de réforme sur l'instruction supérieure en Irlande; ce bill ne satisfit ni les libéraux, ni les tories, ni les Irlandais. Ayant été repoussé par 1 1 Chambre des communes au mois de mars, M. Gladstone 1 reine la démission du ministère (13 mars). M. Disraeli futchargé de former un nou
; mus cet homme d'Etat, voyant les tes qu'éprouverait un gouvernement conservateur dans un»* Chambre Lil comprenant, en outre, l'in sutiier un ministère solide, déclina l'offre qui
ait faite. Sur la demande d ■ lu M. Gladstone et ses collègues durent reprendre leurs portefeuilles. Le 20 mars, le lent du conseil annonça cette résolution a la Chambre, en ajoutant qu'il conduirait ffaires publiques selon les mêmes principes qu- précédemment, appuyé sur le parti
e. ne tarda pas à ^ quer. Plusieurs de ses membres donnèrent leur démission, et M. Gladstone cumula les fonctions de premier ministre et celi chance] . Depuis la dernière
session du Parlement, son prestige avait beaucoup baissé. Les tories ne pouvaient lui pardonner d'avoir été l'un des leurs et de s'être rallié a la cause du peuple et liberté. Malgré les grands services qu'il avait libéraux ne le soutenaient plus que mollement. L'opinion publique qui, pendant si longtemps . avait porté aux nues l'émiiient homme d'Etat, se détachait de lui. On trouvait qu'il avait voulu multiplier les réformes et les faire trop vite; on allait jusqu'à faire un objet de raillerie de l'économie sévère qu'il avait su apporter dans les finances publiques. Sa politique effacée dans les relations étrangères, le payement de l'indemnité de VAlabama , la guerre contre les Aehantis, oui n'avait pas répondu dans ses résultats à l'attente publique, étaient autant de griefs qu'on invoquait contre lui. Les conservateurs gagnaient sans cesse du terrain dans les ; artielles. En pr**a
it de choses, le premier ministre résolut de consulter directement le pays. Sur sa demande, la Chambre des communes fut dissoute le 24 janvier 1874. C'était la premiero fois qu'on mettait en pratique le scrutin secret, qu'il avait fait adopter par une loi en 1872. M. Gladstone fut réélu députe à Greenwich, mais les tories obtinrent une grande majorité dans le pay ;. L i r • icti m était complète. M- Gladstone n'attendit point la réunion du non. 1 m -ut {5 mars) pour se sou-
mettre à la volonté de la nation. Des le 17 février, il donna sa démission et celle du cabinet, et M. Disraeli constitua un nouveau
\ bre du : vateur, M. Smotlett, ayant
prononcé un virulent discours contre l'ancien chef du cabinet, qu'il accusa d'avoir voulu, par une subite dissolution dn I tendre un piège a ses adversaires, M. I se leva et se justifia dans un tu discours; il prononça notamment ces mémorables paroles : « Mon regret n'est pas d'avoir fait la dissolution, mais de ne l'avoir pas faite plus tôt. Je ne voudrais en aucune tance exercer le pouvoir étant en minorité à la Chambre . u dans le pays; il répugne à mes sentiments et il ne me semble Ile avec les véritables i:
j s qu'un gouvernement soutenu par une majorité parlementaire puisse rester aux affaires jusqu'au bout sans tenir compte des . qui viennent, avec une évidence
. | u pays. Si j'avais su ce qui devait arriver , j'aui a
3 d'inviter la couronne à disle Parlement, non en janvier ou en tuconp plusvtôt. • ii nementdu p< u i des affaires | ubHques qu'il dirigeait depuis 18GS, M. Gladstone se ■ qui l'avaient i] e, les questions re- ] l'o t lire 1874, il publia
l lieuue contemporaine une très-i
mséq '-.. du dogme de l'i 11 fi ' s d lit paraître, au
mt, sous le titre de : les du Vatican dans leurs rapports avre mee civile, une brochure qui produisit s cet écrit , il démontra avec une grande autorité que l'ob
nés du Syllabus et lillibilité papale est fou ompatible avec les obligations et ai
:i de l'ancien premier ministre lui attira des attaques lu
t plusieurs mois la presse
anglaise retentit des controverses soulevées
il écrit : le Va\ tiisme ou Réponse aux répliques et aux criti-
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gués (1875), puis il lit paraître dans la Quarterly Review une remurquable étude sur les Pie IX. Le 13 janvier 1S75, dans une lettre adressée au comte Gran ville , M. Gladstone annonça son intention de renoncer a la situation de chef du parti libéral. I k peine si j'ai besoin de dire, ajouta- t-il, que dans ma conduite au Parlement je continuerai a prendre pour règle les principes s lesquels j'ai api jusqu'à ce jour, et, quelles que soient les dispositions prises pour le mouvement des affaires publiques ou pour l'avantage et les convenances du parti libéra!, je leur donnerai cordialement mon appui.»
ré les instances qu'on lui fit, il persévéra dans cette detei mination , et le parti libéral rh'iisit pour le remplacer dans sa direction le marquis de Hartington (3 février 1875). En abandonnant le rôle de leader de son parti, M. Gladstone voulait être libre de son temps, pour poursuivre la lutte qu'il avait entreprise contre les impertinentes et menaçantes prétentions du parti ultramontain, aussi audacieux sur la libre terre anglaise que dans les pays habitués depuis longtemps a supporter tous les despotismes. En même temps, il s'occupa de travaux sur Homère , qui, de- I aïs de longues années, était l'objet de ses études de prédilection. Mais la question d'Orient, avec ses menaçantes complications, et les massncres commis par les Turcs en Bulgarie vinrent détourner M. Gladstone de
;.t éoccupations religieuses et littéraires pour le rejeter de nouveau d;ms les questions de pure politique. Dans des bro- ! et dans des discours prononcés dans
■tu gs, l'ancien premier ministre atta-
avec une extrême vivacité la Turquie et son gouvernement. Sa brochure intitulée lea Horreurs de la Bulgarie et la question d'Orient (1876) produisit en Angleterre une vive sensation. Dans une lettre publiée par le Times en septembre 1876, il blâma la conduite du cabinet sur sa politique extérieure et critiqua avec chaleur les discours prononcés par lord Derby, ministre des affaires étrangères; il énuméra de nombreux griefs contre la politique suivie par le minist : ■. mis indiquer toutefois avec une netteté suffisante la ligne qu'il proposait de suivre, et prit en main la défense de la Russie et de la Grèce, pour laquelle il demanda des acments de territoire. Dans le même sens, il prononça, en décembre 1876 et en février 1877, des discours devant la Chambre des communes. En mars 1877, il fit paraître une nouvelle brochure, les Leçons du massacre, dans laquelle il revint sur les massacres commis en Bulgarie, et il demanda qu'on imposât i la Porte les réformes que l'Europe ovail jugées indispensables. Au mois de mai suivant, il présenta à la Chambre une résolution dans laquelle il proposait aux députés de déclarer que la Porte avait perdu tout droit au soutien matériel et moral de l'Angleterre. Ses efforts restèrent stériles. La
■ • entre la Russie et la Turquie était
ree, et le gouvernement, d'accord avec l'opinion, comprenait la nécessité d'attendre L'issue de cette grande lutte avant d'intervenir directement, soit d'une façon matérielle, soit par une action diplomatique. Le dernier acte politique notable de M. Gladstone est le discours qu'il a prononcé en septembre 1877, k la pose de la première pierre de l'université de Nottingham. En ce moment l'Europe suivait avec la plus vive attention lu lutte du maréchal de Mac-Mahon, président de la République française, contre les ■urs de la Republique; M. Gladstone saisit l'occasion qui s'offrait k lui pour manifester sa sympathie pour le parti républicain franc lis qui, dans ses nouvelles épreuves, montrait tant d'esprit politique et de sagesse. «Je vous prie, dit-il, d'accorder avec moi un tribut d'admiration sincère et fervente k l'attitude présente de la nation fran- . Nous avons vu dans le peuple français, depuis 1870, un véritable développement de sagesse politique que le monde entier pourrait envier et que nous devons admirer. La maîtrise de soi-même , la modération , la dans ses desseins, le respect delà li i, l'attachent nt décidé pour le gouvernemenl libre, telles sont les qualités tranquilles dont la marque indélébile est Imprimée dans le cœur de cette nation. ■
' GLAIS HIZOIN (Alexandre), homme poli- I lis. — Il est mort dans sa pro-
| [Ile-et-Vilaine) en novem-
Depuis un certain temps, il éts I
ramollissement du cerveau. En
1872, M i,i ii B zo m avait publié: Dictature
tiret pour servir à l'histoire
de la Défense nationale et
de '" ■ dé Tout i et de Bordeaux
l m i" ». Dan cet oui rage , on retroui • ■
! ' ■ iin tout entier, &vec i on non né
teté, la .m >éi ité à t InIIIS
b insu i . ;.,.,,! ■ qu'il
Mon de
1 ' '*■ ' n ie, où ii i ; l . rôie lif. la
■ '" . de n. ■'m i . . ,
<l ulS i ■■ utoi ité q li a'impo ie,
" b bonne foi . on ne peut le cepter i b ,,t, ,,,„.
GLAIS II BU (James), aéronaul
1805. Issu d'une famille pauvre, il par- 1 adonna
Avuui ubiuuu un inuduslu emploi k l'ubsurvu-
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toire de Mudingley, M. Glaisher poursuivit ses études, s'occupa de météorologie et fut un des premiers qui eurent l'idée de faire servir les ascensions aérostatiqnes & la découverte de faits scientiques ignorés. Dans de nombreuses ascensions auxquelles il prit part, il fit, grâce à d'ingénieux procédés, des observations pleines d'intérêt et il ne tarda pas k acquérir une grande réputation. La Société royale de Londres l'a admis au nombre de ses membres en 1849, et il a été chargé, en 1865, du contrôle du département météorologique au bureau du commerce. M. Glaisher a publié en anglais : Voyages aériens, Jiécits populaires de voyages, et Aventures en ballon (1871, in-8") , ouvrage qui a paru en français sous le titre que nous venons de citer.
GLAISNE, dans la mythologie irlandaise, l'un des frères de Konnor, prince célèbre de l'Ulster. Il donna son nom à un comté de l'Irlande.
* GLA1ZE (Auguste-Barthélémy), peintre français. — Depuis 1872, ce peintre, aussi savant qu'original, a exposé un triptyque représentant Sa/omé, la Mort de saint Jean et Hérodiade (1873) ; les Cendres, Une allée à Rasebois (1874) ; la Femme adultère est traînée devant le Christ (1875) ; Cynique et philanthrope (1876); Y Aveugle et le paralytique (1877), d'un dessin savant et d'un beau coloris.
'GLA1ZE (Pierre-Paul-Léon), peintre français, tils du précédent. — Les derniers tableaux qu'il a exposés ont affirmé son talent toujours en progrès, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1877. Citons de lui : Lucia, la Bouquetière Bielle (1874); Une conjuration aux premiers temps de Rome (1875); Orphée (1876) ; le portrait de A/ll« Borie et les Fugitifs en 1877. Dans ce dernier tableau, qui a eu un succès mérité, l'artiste a représenté des habitants d'Athènes qui, pendant le siège de cette ville par Sylla, se faisaient descendre avec des cordes, la nuit, du haut des remparts, afin de s'enfuir. La composition est conçue avec clarté et d'un effet saisissaut. On y remarque de bonnes qualités de dessinateur et des groupes très-habilement traités.
GLANDAI re adj. (glan-dè-re — rad. gland). Anat. Qui concerne le gland du pénis.
* GLANDAZ (Antoine-Sigismond), jurisconsulte français. — Il est mort k Paris au mois de mars 1877.
GLANDER (SE) v. pr. (glan-dé). Art vétér. Devenir glandé.
Glaneuse (la), tableau de M. Jules Breton ; Salon de 1877. Une robuste villageoise, hâlée par le soleil, s'avance droit au spectateur, les jambes et les pieds nus, une de ses mains appuyée k la hanche et l'autre soutenant une énorme gerbe d'épis posée sur son épaule. Ses yeux graves et un peu farouches regardent fixement. Sa jupe brune est retroussée et son tablier bleu est roulé autour de sa taille ; sa poitrine n'est couverte que d'une chemise de grosse toile. Derrière elle, dans la plaine que le crépuscule commence k envahir, d'autres femmes circulent parmi les gerbes qui s'alignent en longues files.
Cette Glaneuse, peinte de grandeur naturelle, possède au plus haut degré la beauté simple et vraie et la grâce sans afféterie qui ont fait le succès des figures rustiques de M. Jules Breton. • Voilà, a dit M. Paul de Saint-Victor, une grande et belle figure, qui serait digne de conduire, comme un coryphée, la Théorie agreste que M. Jules Breton deroule dans son œuvre. Une impression d'austérité presque religieuse se dégage de cette tête sévère, de ce corps robuste qu'on sent jouer et tournera l'aise sous les fiers haillons qui le couvrent. Le poème des sillons, de la vie rurale, qui manque à notre littérature, grâce a M. Breton, nous l'avons dans L'art. m M. Ch, Clément, dans les Débats, a mêlé quelques légères critiques aux éloges qu'il a accordés k ce tableau : « M. Breton B fait œuvre d'artiste en transfigurant le modèle qu'il a eu sous les yeux. Il a donné k cette simple paysanne une grande allure, uni de majesté rustique qui en fait un type. La ti'-h' t- ,i n-, ■■■ belle, s'-ririisi', pensive, la tournure aupei be,lede lin des bras large, simple et très-accentué; l'ajustement lui-même est d'un goût distingue et sévère. Je n'ai Certainement jamais rencontré dans nos campagnes cette noble créature; mais si elle n'e i vraie, elle est possible. La figure se détache sur un ciel crépusculaire tout rayé de ba
■ . . C'est toujours la mime g leui dans
l.i vérité, la même peinture sobre ei foi a I ■ même accent Bincere, voulu, puissant. Et cependant je crois que M. Breton a tort d i iandonner les dimensions moyennes qu'il avait d'abord idoptées. Je no trouve pas dan i l'exécution de la Glaneuse toute la fermeté, la précision, la plénitude que l'on tv marquait dans la plupart de ses précédents es. » M. Lareneatre b exprimé également le reg rel de ce que M I li l »n, i dont le talei t admirable ae meut bien plus à l'aise dans les compositions plus petite , ■ ait cru devoii adopter des proportions pre ique co- I ' pour la Glaneuse: • Cette paysanne sérail digne de ses sosura aînées si, en s'agrandissant outre mesure, elle n'avait, du coup . montré par où ces aînées péebuiont, hi fui blesse du style. In mollpass du
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dessin, la fadeur du modelé. ■ Il y a quelque excès de sévérité dans ces observations. Suivant M. Paul Mantz, « on a le droit de dire à M. Breton que sa peinture est un peu mince ; on peut lui reprocher aussi de mettre trop d'idéal dans sa rusticité ; mais il n'en est pas moins vrai que ses figures ont un grand aspect, une grâce sévère et forte, et que l'auteur dépasse à peine la juste mesure de l'embellissement légitime. Le peintre de la Glaneuse est un poète; l'art admet et appelle un certain élément d'exagération, et il vaut mieux mentir en cherchant la beauté que de poursuivre le romanesque dans la laideur. Dans le tableau de M. Breton, l'effet poétique ne provient pas seulement du choix des lignes et de la recherche du caractère; il est dû, en grande partie, k la qualité du clair-obscur... La glaneuse marche du côté d'où vient la nuit, et elle n'est plus éclairée que par des reflets; son visage, ses bras et ses pieds nus ont déjà la couleur du soir qui tombe; mais les transparences de l'atmosphère permettent encore de voir qu'elle est belle. ■
Ce remarquable tableau a été reproduit par la gravure sur bois et par la photographie. Plusieurs fois déjà M. Breton avait peint des ligures de glaneuses. Indépendamment du Rappel des glaneuses, qui est au musée du Luxembourg, et que nous avons décrit dans le XIIIe volume du Grand Dictionnaire, il a peint, en 1854, un tableau sur le même sujet, qui a été payé 18,200 francs k la vente de la galerie Pereire, en 1872.
GlnKnevin (ferme-école de), établissement qui tient le premier rang parmi les écoles pratiques d'agriculture établies en Irlande. Elle a été fondée vers 1834 dans le village dont elle porte le nom. Son principal objet est de former des élèves qui soient en état de devenir fermiers ou agriculteurs, et qui puissent stimuler par leur exemple ceux qui les ont précédés dans cette carrière. La superficie du terrain dont dispose l'établissement est de 180 acres, divisées en trois parcelles de grandeur itiégale et qui correspondent aux conditions ordinaires des fermes irlandaises, depuis les plus importantes jusqu'aux plus petites. .Or, les statistiques ont démontré que, sur l'ensemble de ces fermes, il y eu avait 123,000 de l à 5 acres et 309,000 variant de 5 à 30 acres.
A Glasnevin , environ 5 acres sont appropriées comme jardin fruitier, potager et d'agrément. Un professeur y est attaché et instruit les jeunes gens qui se destinent k la profession de jardinier ou de régisseur de grandes propriétés. Le reste du terrain comprend 45 acres de pâturages divers et 90 acres en culture de céréales, dont la rotation se fait tous les quatre ans. Glasnevin est un établissement appartenant au gouvernement et relevant du département de l'agriculture, qui contribue à une partie- des frais d'éducation et d'entretien de ses élèves et qui lui a accordé une subvention pour la construction de ses bâtiments.
Les élèves, la plupart fils de fermiers, sont au nombre de 180, tant Irlandais qu'Anglais ou Ecossais. Ils se divisent en trois catégories ; il y a des élèves libres, des internes et des externes. Les premiers sont reçus gratuitement au concours; les seconds entrent après avoir subi un examen et vivent dans l'établissement. Quant aux externes , ils payent une pension de 2 livres sterling pattrimestre. Tous sont soumis k la même discipline et doivent prendre part aux travaux manuels qvi'exige toute exploitation rurale. En dehors de ces travaux, ils reçoivent des leçons de botanique, de géologie, de chimie agricole, de médecine vétérinaire, d'arpentage et de comptabilité.
Suivant les saisons, des cours théoriques et pratiques sont faits sur le labourage, l'élei et l'entretien des bestiaux, le drai-
nage, etc. Une bibliothèque, renfermant les meilleurs ouvrages sur l'agriculture, et un musée spécial très-complet sont mis k la disposition des élèves. Afin de stimuler leur émulation. les plus instruits sont choisis k tour de rôle pour surveiller leurs camarades, sous la direction d'un professeur.
L'ensemble [des bâtiments représente une construction oblongue, dont les côtés sont occupés par la laiterie. Le hangar des instruments aratoires, les granges, la resserre aux I imes, les étables, la basse-cour, etc. On trouve encore à Glasnevin une forge, un nteler de menuisier et un de mécanicien. Lutin, une machine k vapeur fournit la force nécessaire pour battre le blé, vanner le grain, hacher la paille et pomper le purin, qui est amené dans les champs par un ingénieux système de conduites.
L'étaole es! agencée pour recevoir 34 vaches des meilleures races: elles .sont placées sur deux rangs, face k face. Au milieu est établi un petit chemin de fer pour lo transport des fourrages et de la litière. A chaque extrémité do l'olable sont des stalles épa
our les animaux malades. L'etable af- 1 aux veaux, la porcherie, la bergerie Bont conçues d'après le mê système. Enfin , l'établissement do Glasnevin est doté de tous les perfectionnements que comporte la
!6 agricole moderne, et des professeurs justement renommés lui prêtent le conclura do leurs lumières.
QLASOR, forêt qui se trouve dans le para-
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dis des Scandinaves et où s'élèvent des arbres d'or.
GLASS (sir Atwood- Richard) , ingénieur anglais, né k Bradlord en 1820. mort en 1873. Il fit ses études k Londres, au King's Collège. Après s'être occupé de divers travaux , il se livra k la fabrication des câbles métalliques, prit part k la fondation de la Compagnie de construction et d'entretien des télégraphes et devint directeur d'une usine dans laquelle on a fabriqué plusieurs câbles transatlantiques. Après la pose du câble transocéanique de 1S66, Gîass reçut de la reine Victoria le titre de chevalier. L'année suivante, il devint directeur de la Compagnie télégraphique anglo-américaine qui venait de se fonder, et en 1868 il fut élu membre du Parlement k Bewdley.
GLASSON (Ernest) , jurisconsulte français, né k Noyon (Oise) en 1839. Il étudia le droit k Paris, où il se fit recevoir licencié, puis docteur. M. Glasson se prépara ensuite k l'enseignement. Reçu professeur agrégé, il a été attaché k ce titre & la Faculté de droit de Paris. On lui doit les ouvrages suivants : Du droit d'accroissement entre cohéritiers^ entre coléyataires en droit romain, droit de rétention sous l'empire du code Napoléon (1862, in-so); De la bonorum possessio établie par redit Carbonien (1866, in-S<>) ; Etude sur Gaius et sur le jus respondendt (1867, in-8°); Du consentement des époux au mariage d'après le droit romain, le droit canonique, l'ancien droit français, le code Napoléon et les législations étrangères (1866, in-8°); Etudes sur les donations à cause de mort (1870, in-8°); Eléments du droit français considéré dans ses rapports avec le droit naturel et l'économie politique (1875, 8 vol. in -8°), ouvrage remarquable qui a été couronné par l'Institut. M. Glasson collabore k la Revue critique de législation et de jurisprudence et k la Revue historique de droit français et étranger,
* GLATIGNY (Albert), poète français. —Il est mort k Sèvres en avril 1873, d'une maladie de poitrine provenant de la vie de privations qu'il avait si longtemps menée. Glati .nv travailla jusqu'au dernier jour et, au moment où la mort le prit, il préparait un volume de poésies. Il était profondément attaché à la République. Un grand nombre de ses poésies sont fortement imprégnées de ses idées politiques. Il voulut être enterré civilement. Outre les œuvres de lui que nous avons citées, nous mentionnerons : Prologue pour l'ouverture du théâtre des Délassements- Comiques (1867, in-12); Vers les Saules (i&iq, in-16), comédie pleine de fraîcheur qui fut jouée au Casino de Vichy ; le Fer rouge ( 1871, in-12), recueil de satires et d'odes politiques; Rouen, poésie (1871, in-12); le Singe, comédie en un acte (1872, in-16); la Presse nouvelle, en vers (1872, in-12); les Folies-Marïgny, prologue (1872, in-12); Compliment à 'Molière, à-propos en un acte et en vers (1872, in-16); V Illustre Brizacier (1873, in-16), pièce en un acte et en vers, représentée nu théâtre Corneille. Dans le vieux comédien Brizacier, pris de la nostalgie du théâtre, et qui meurt au milieu des oripeaux qu'il aime tant, Glatigny s'est incarné lui-même, avec son amour des planches, sa vie sur les routes, à tous les vents, k toutes les souffrances.
GLAUCA on GLAUCE, fontaine de Corinthe.
Il Une des Néréides, il Kille de Saturne, qui vint au monde avec Pluton. il Mère de la troisième Diane et femme d'Upis. 11 Fille de Créon, roi de Corinthe. il Fille de Cenehréus et seconde femme de Télamon. Il Une des Danaïdes, liancée d'Alcis.
GLAUC1A ou GLAUCIE, fille de Scamandre.
Elle s'éprit de Déimachus, qui la rendit enceinte et fut ensuite emmené par Hercule lorsqu'il alla assiéger Laomédon dans la ville de Troie. Déimachus fut tué dans cette expédition, et Hercule ramena en Béotie Glaucia, qui s'était rendue auprès de lui pour lui confier sa situation. Elle mit au monda un tils qu'elle appela Scamandre. Celui-ci, devenu puissant duns la suite, donna son nom au fleuve Inachns, et celui de sa mère Glau* cia k une petite rivière. Il eut de son épouse Odusa, dont il donna de même le nom a une autre rivière, trois lilles qui furent longtemps honorées sous le nom des Trois Vierges.
GLAUCIE s. f. — Encycl. D'après le professeur Von Hendrsich, une espèce du genre glaucie, qui se trouve décrite dans Pluie et Dioscoride , a été dernièrement retrouvée dans des circonstances bien curieuses. On sait que les mines du Laurium, près d'Athènes, consistent principalement en scories provenant de l'exploitation faite autrefois parles Grecs, mais qui contiennent encore beaucoup d'argent facile k extraire par les procédés perfectionnés de l'art moderne. <>r, .sons ces scories, depuis nu moins quinze siècles, dormait h semence d'une papavérneéo du genre glaucie, et depuis qu'on a enlevé les scories, on a vu pousser cette plante et 8 - montrer dans tout leur éclat les jolies corolles j;iunes d'une fleur qui était "inconnue k la science moderne. Ainsi, ces semences, qui paraissaient mortes depuis si longtemps, se sont réveillées et ranimées dès qu'elles ont pu jouir de l'influence vivifiante de lu lumière.
glauciom s. m, (glA'st-mniii). Bot. Nom Bciunt 1. ■'.!.■ du genre glaucie.
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GLAUCODOT s. m. (glÔ-ko-ilo). Miner. Ar- Bénioaulfuru 'le cobalt et d" fer, avec traces de nickel, trouvé dans un schiste chlonteux de la province de Huasco (Chili).
GLAUCOTINE s. f. f^'lô-ko-ti-ne). Chim.
Produit de décomposition delà chélérythrine traitée par les acides.
GLAVIAU s. m. fgla-vi-o). Nom vulgaire de la clavelée. it Non vulgaire du larynx et de ta trachée des bêtes à cornes.
GLÉBÉ, ÉE adj. (glé-bé — rad. glèbe).
Féod. Qui appartient a la glèbe.
GLEIZAL (Auguste), homme politique français, né à Antraigues (Ardèche) en 1804. Reçu licencié, il se fit inscrire au barreau de Privas, où il devint, sous le règne de Louis- Philippe, un des chef- de l'opposition. Aux élections de 1849 pour l'Assemblée législative, il se porta candidat dans l'Ardèche, fut soutenu par les républicains et fut élu représentant du peuple par 33,600 voix. M. Gleizal alla siéger a l'extrême gauche, avec laquelle il vota constamment, protesta contre l'expédition de Rome, vota contre la loi du 31 mai, la loi sur l'enseignement secondaire et combattit la politique réactionnaire de Louis Bonaparte et de la majorité monarchique. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il retourna à Privas et y reprit la profession d'avocat. Tant que dura l'Empire, dont il était un im- I lacable adversaire, M. Gleizal resta à l'écart de la vie publique. En octobre 1871, il fut élu membre du conseil général de l'Ardèche. où il siégea avec les républicains. Lors des élections du 20 février 1876, M. Gleizal fut porté candidat à la députation dans la 2e circonscription de Privas, t Si, seule, l'institution républicaine réalise le droit national, 'lit-il dans sa profession de foi, elle s'impose d'ailleurs comme une nécessité : seule elle peut maintenir l'ordre à l'intérieur. Qu'elle, périsse un jour, et sur ses ruines s'engage infailliblement la plus furieuse des guerres intestines entre trois factions dont elle refrène aujourd'hui les avidités. » Elu député par 10,338 voix contre M. de Farincourt, bonapartiste, et M. Broet, monarchiste, M. Gleizal alla siéger dans les rangs de la gauche. Il vota constamment Hvec la majorité républicaine, notamment le 4 mai 1877, contre les menées cléricales devenues menaçantes. Le 18 mai suivant, il s'associa a la protestation des gauches contre la politique du maréchal de Mac-Mahon, qui venait de composer un ministère formé d'ennemis acharnés de la République, et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 républicains qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Aux élections du 14 octobre 1877, il a posé de nouveau sa candidature républicaine k Privas, et, malgré la pression exercée par l'administration en faveur de M. Deydier, monarchiste et candidat officiel, il a été réélu d'puté par 9,061 voix. M. Gleizal a repris sa place dans la majorité républicaine, et il a voté pour la commission d'enquête contre les agissements du ministère de Broglie-Fourtou (15 novembre), l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
GLEMUR, époux de Sunna, déesse du Soleil, dans la mythologie Scandinave.
* GLEYRE (Charles-Gabriel), peintre suisse. — Il est mort k Paris le 5 mai 1874. Gleyre visitait l'exposition ouverte au Palais-Bourli.n au profit des Alsaciens-Lorrains , et il était arrêté devant un tableau, lorsque tout a coup il s'affaissa entre les bras d'un ami qui raccompagnait, succombant à la rupture d'un anévnsme. « Par modestie et par horreur du bruit, dit M. Taine, il n'exposait plus depuis longtemps, mais il travaillait toujours, et les amis qui L'ont rapporté mort dans son atelier ont pu voir sur son chevalet l'esquisse pure et charmante d'un tableau qu'il préparait le matin même, un rêve d'innocence, de félicité et de beauté, Eve et Adam debout, enlacés dans le suprême et riant paysage d'un paradis encadré de montagnes. Gleyre a tenu école pendant vingt-cinq ans, et on peut compter un tiers de nos peintres éminents parmi ses élèves. Même devant son tombeau, on peut parler do lui sans complaisance et dire avec vérité qu'en fait de style et de grand style il n'a eu qu'un égal et
fioint de supérieur ; par le goût, la science et a pensée , par la recherche perpétuelle et presque perpétuellement heureuse de la beauté pure et parfaite, physique et morale, chrétienne ou païenne, il est au premier rang. Ceux qui 1 ont connu savent de plus que sa vie ressemblait a son œuvre et qu< ractère valait son talent. ■ Ajoutons que Gleyre était républicain. Le coup d'Etat du 2 décembre 1851 produisit en lui un | i découragement. Il n'envoya plus rien aux Salons de peinture; mais il n en continua pas moins à exécuter des tableaux et un grand nombre d'esquisses, dans lesquels le maître se retrouve tout entier. Outre les tableaux de lui que nous avons cit<*s, nous mentionnerons : une Cène , la Pentecôte, qu'on voit à l'église Sainte-Marguerite, à Paris; /tut b et Booz, Nausicaa, Vénus Pandemos, Daphnie et Chloé, le Mnjur Davel, qui se trouve au musée de Lausanne; Divican faisant passer les Romains sous le joug, œuvre d'un grand caractère; Minerve et les Grâces, les Femmes à la vasque, la Charmeuse, Sapfto, V Enfant prodigue, une de ses œuvres capitales. M. Brapn a publié
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un intéressant recueil des Peinture* et dessins de Gleyre reproduits en photographie (Paris . 1875). Au mois de novembre i buste de Gleyre, exécuté par Chapu, a été placé dans la grande salle du musée Artaud, à Lausanne.
GLIÔME s. m. (gli-ô-me — du gr. glia, gluten ou glu). Pathol. Tumeur de consistance glutineuse, désignée aussi sous le nom de tumeur colloïde.
GLOBAL, ALE adj. (glo-bal, a-le). Pris en bloc.
GLOBALEMENT adv. (glo-bn-le-man— rad.
global). Eu bloc, dans l'ensemble.
* GLOBE s. m. — Art milit. Projectile employé dans le mortier éprouvette , pour évaluer la force de la poudre.
" GLOBULAIRE adj. — Météor. Fondre globulaire, Nom sous lequel on désigne quelquefois le tonnerre en boule ou les globes fulminants.
— Encycl. Au mot globe, tome VIII du Grand Dictionnaire, nous avons déjà parlé de la foudre globulaire ; mais nos lecteurs nous sauront gré de mettre ici sous leurs yeux un article emprunté au Journal of- 'ficiel du 3 août 1876. Avec des décharges produites par un courant secondaire de haute tension, M. Plante a reconnu qu'on obtenait, par le contact du pôle positif avec la surface d'un liquide, sans décomposition électrolytique très-sensible , la formation de globules lumineux animés d'un mouvement gyratoire et suivis dans certaines conditions de bruyantes étincelles au pôle négatif. Il a conclu de là qu'un effet analogue devait se produire dans les grands orages quand l'électricité atmosphérique se trouvait en quantité exceptionnelle de manière à constituer par ses décharges continues une sorte de flux dynamique, et lorsque l'atmosphère était traversée par une pluie abondante pouvant faciliter la formation de sphéroïdes de vapeur d'eau électrisée.
Ces conditions, dit M. Planté, se sont trouvées réalisées lors d'un violent orage qui a éclaté dernièrement à Paris, et il en est résulté une chute de foudre sous la forme globulaire. M. Planté traversait, au milieu de l'orage, la place de la Bastille ; en présence de la pluie torrentielle, mêlée de grosse grêle, qui s'abattit avec une rapidité extraordinaire, M. Planté pensa que, s'il y avait chute de foudre, elle pourrait bien se manifester sous la forme globulaire. Le vent étant relativement faible, une portion de la nuée orageuse se maintint presque fixe sur le quartier de la Bastille pendant quelques minutes ; les décharges étaient incessantes et plusieurs coups de tonnerre, succédant aux éclairs sans intervalle appréciable, annoncèrent que la foudre devait être tombée plusieurs fois dans le voisinage.
D'après l'enquête à laquelle s'est livré M. Planté, elle paraît être tombée trois fois presque au même point, sur le théâtre Beaumarchais, dans la cour et dans le jardin de la maison n° 28 de la rue des Tournelles, connue au Marais sous le nom de l'hôtel de Ninon de Lenclos. Le régisseur du théâtre Beaumarchais, qui se trouvait dans le magasin des costumes, petit pavillon situé à la partie supérieure de l'édifice, a vu une boule de feu de la grosseur d'un boulet de canon passer au bord du toit, près d'un pot de fleurs, dont une tige seule a été emportée, et tomber dans la cour, sans qu'il lui eût été possible de suivre sa marche jusqu'au bas de la chute. Mais, au même instant, un autre ouvrier, placé au rez-de-chaussée, a observé trois petites boules de feu au-dessus du sol de la cour, qui était alors complètement inondée.
De son côté, M. L..., fabricant de bronzes, voyait tomber dans son jardin deux ou trois parcelles incandescentes sans contours nettement définis et qui ont paru, selon son expression, se noyer dans le jardin transformé en un véritable bassin par l'abondance de l'eau tombée comme une véritable trombe. Les dégâts matériels ont été insignifiants en raisoa même de la chute de cette colonne d'eau »iui a pu conduire facilement la majeure partie du fluide électrique jusqu'au sol. Un fragment de la clôture en zinc du théâtre, arraché et lancé sur la maison voisine, le gaz enflammé à l'extrémité d'un tuyau de plomb et quelques commotions ressenties par les diverses personnes témoins du phénomène, tels sont les seuls accidents qui ont été constatés.
Il y a donc en dans cette circonstance formatîon de globes électrisés comme dans les expériences de M. Plante.
M. Gaston Planté résume en quelques mots sa manière de voir sur l'origine de la foudre globulaire. On pourrait avancer, dit-il , que la foudre globulaire résulte : îo d,* l'agrégation sous forme sphérique de matière pondérable, et particulièrement d'air et de vapeur d'eau, par suite de l'aspiration et de la raréfaction que le flux électrique détermine sur son passage; 2° de la condensation de l'électricité positive dans cette enveloppe ou ce milieu de matière raréfiée, électricité qui se dissipe sans bruit si le sol est fortement négatif par l'influence du nuage électrisé , ou qui donne lieu à une explosion quand l'électricité du ^rl« >l-e fulminant peut se combiner avec l'électricité opposée du sol.
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par cette accumulation d<- flux élecl dans une enveloppe de vapeur et de h- >z raréfiés, il ne faut point entendre que l'élecla remplisse comme un fluide; on peut assimiler plutôt lesglobes fulminants ci, d'électricité à des volants détachés ou à des tores de matière raréfiée, animés d'une \ prodigieuse, au point de produire de la chai delà lumière; mais la chaleur et la lumière proviennent ici du mouvement vibratoire électrique accumulé dans les globes, et non de leur mouvement gyratoire, qui n'est qu'un effet accessoire de réaction dû à l'écoulement de l'excès d'électricité qu'ils renferment.
Ainsi s'expliqueraient les allures bizarres des globes fulminants, leur soustraction apparente aux lois de la pesanteur, leur marche quelquefois lente et singulière, leurs temps d'arrêt et leur innocuité vis-à-vis des corps g rs qu'ils peuvent rencontrer sur leur passage, lorsque aucune cause de rupture d'équilibre électrique dans le sol ou dans l'atmosphère ne vient annuler brusquement le mouvement vibratoire interne dont ils sont animés, ou, dans le cas contraire, leurs effets destructeurs, avec tous les phénomènes mécaniques , physiques et physiologiques qui sont propres à la force électrique.
GLOBULARÉTINE s. f. (glo-bu-la-ré-tt -ne
— rad. globularine). Chim. Poudre blanche qu'on obtient par dédoublement de la globularine sous l'influence de l'acide sulfurique étendu.
GLOBULARINE s. f. (glo-bu-la-ri-ne — rad. globulaire). Chim. Principe amer contenu dans les feuilles de la globulaire.
* GLOBULE s. f. — Bouton de mandarin , en Chine.
* GLOCKER (Ernest-Frédéric), éminent minéralogiste allemand. — Il est mort à Stuttgard en 185S.
GLOCKÉR1TE s. f. (glo-ké-ri-te — de Glocker, nom d'un savaut allemand). Miner. Sous-sulfate ferrique hydraté.
" GLOME s. m. — Art vétér. Nom donné à chacune des deux plaques arciformes qui se prolongent pour former le périople.
* GLOMEL, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Rostrenen, arrond. et à 53 kilom. de Guingamp; pop. aggl., 300 hab.
— pop. tôt., 3,552 hab.
Gloria vlaiU, groupe en bronze, par M. Antonin Mercié (à Paris, square Month'don). Le titre de ce groupe : Gloria viclis t (gloire aux vaincus 1) est une noble et fiere réponse de la civilisation contemporaine au féroce Vx victisl de la civilisation antique. En traitant un pareil sujet, M. Mercié a tait à la fois œuvre de patriote et oeuvre de poète. Du reste, il a voulu nous consoler de nos désastres et affermir nos âmes en nous rappelant qu'il est des défaites plus honorables que certaines victoires. Poète, il a réhabilité la gloire , que tant d'artistes et d'écrivains nous ont représentée prodiguant ses faveurs à des conquérants souillés de sang, à des héros d'aventure , à des grands hommes d'occasion. Il a compris que la vraie Gloire n'est pas aveugle comme la Fortune et ne se prostitue pas comme la Renommée; il nous la montre relevant sur le champ de bataille un vaincu héroïque, un humble soldat frappé mortellement, et l'emportant dans ses bras vers les hautes et sereines régions de l'immortalité. « Elle est superbe d'élan, de fougue, de grandeur et île force, cette Gloire vengeresse a dit M. Marius Chaumelin. Son corps, penché en avant et porté tout entier sur la jambe gauche, semble vouloir fendre la mêlée sanglante; son pied nu foule le laurier résen é aux conquérants ; son visage se retourne vers l'épaule droite, par un mouvementd'une fierté hautaine, et lance un regard de défi aux vainqueurs. Il n'est pas jusqu'au déploiement des ailes qui n'ait quelque chose de hardi, de terrible ; 1 une d'elles se dresse verticalement, tandis que l'autre est presque horizontale. Ce ne sont pas là les appendices de carton que les artistes ont coutume de souder tant bien que mal aux épaules de leurs anges et de leurs génies.... Je voudrais pouvoir louer la figure du -soldat autant que celle de la Gloire; il y a un abandon touchant et une sorte de grâce mélancolique dans l'attitude de cet adolescent ployé et fauché avant le temps; mais on s explique mal que son bras gauche reste levé, et l'on désirerait plus de érénîté sur son ■■ dont les convulsions rapp lu jeune
possédé de la Transfiguration. Au i ne saurait trop admirer ce groupe à la fois énergique et ele^unt, vivant et poétique: l'exécution est à la hauteur do l'idée; lo modelé a de l'ampleur et de la fermeté ; les i nés sont savantes et harmonieuses. Le
jeune artiste qui nous a envoyé do K i
cette œuvre capitale est arrive à la tin de son séjour à la villa Médicis; l'élève peut nous revenir la tête haute, sus maltn caiteront pour lui faire place. • Le Gloria nictis a suffi, en effet, pour placer M. Mercié parmi les chefs ne l'école française de sculpture. Ce groupe, exposé d'abord an Palais des beauX-artS parmi les <>nvois de Rome , en 1873, reparut au Salon do 1874 et valut & son auteur la grand iur. Les
critiques ont d'ailleurs ete unanime i en faire ressortir les beautés. ■ i m n< saurait
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trop admirer l'harmonieuse construction «in ce groupe, a dit M. P. de Saint-Victor, la iadence de son équilibre, sa composition simple et pleine , exempte de tout horsd'œuvre et de tout placage. Le pied gauche du guerrier, ramené en avant, vient rompre heureusement la ligne droite de la jaml » e;son br:Ls qui tient L'épée remplit le vide que creuse l'aile déployée. Tous les contours se lient et s'accordent; chaque profil présente un aspect nouveau de force ou de grâce. L'allure est entraînante sans être violente; une idée de stabilité s'en dégage, mêlée à celle d'un sublime essor. On conçoit, sans aucune peine, cet être idéal tenant éternellement cet homme dans ses bras. En le relevant, elle l'immortalise, et l'immortalité est une fixité. L'exécution est d'une beauté et d'une science soutenues. » Suivant M. Paul Maniz, t l'art du sculpteur se montre, dans cette œuvre, k la hauteur de l'inspiration. Le groupe dessino dans l'air une silhouette aux déchirures violeutes, dramatiques et cependant équilibrées. Le corps du jeune vaincu est superbe de -souple et de grâce mourante. Mais c'est surtout l'immortelle justicière qui est adorable. Elle va, rhythmant son pas rapide au mouvement de ses ailes et plus encore aux battements de son cœur. Sa petite tête, énergique et douce, associe à des tendresses d'amante les mâles résolutions , l'Immense horreur du crime que le ciel vient de permettre. Elle s'avance, légère sous le poids de l'épave arrachée au grand naufrage; elle fend l'air d'une allure native et décidée, et le veut colle les plis de sa robe flottante aux jeunes formes de sou corps charmant. Jamais le mouvement de la marche ne fut mieux exprimé, jamais l'impétuosité ne se concilia mieux avec la ^râee. ■ M. Castagnary a particulièrement insisté sur le caractère patriotique et philosophique du Gloria viclis, ■ Comment! s'est-il écrié, il y a dans lesateliers de la villa Medicis des jeunes gens qui, fuyant les banalités traditionnelles, vivent de nos idées, ressentent nos émotions, prennent en main la cause de la France abandonnée! C'est nouveau et rassurant. Tandis que les partis royalistes se querellent sur les débris de notre fortune abattue (1874), alors que l'étranger regarde avec une stupeur mêlée d'ironie la voltige de nos hommes d'Etat indifférents à tout ce qui n'est pas leur ambition personnelle, un apprenti sculpteur, selevant aux plus hautes régions de la pensée, entreprend de parler k la nation même, de consoler ce peuple qui a tant souffert, et que personne n'écoute, de le relever à ses propres yeux et aux yeux des autres par le spectacle réconfortant de la liberté k venir; ceci nous ramène aux beaux jours où le républicain Louis David associait la peinture a la vie publique et faisait faire k l'art le plus grand pas qu'il ait accompli dans ces cent dernières années. Même patriotisme, même éclair de génie.... »
Le chef-d'œuvre de M. Antonin M acquis par la ville de Paris, a été fondu en bronze, et ce bronze, avant d'être installé dans le square Montholon, a figuré an Salon de 1875, où, il faut bien l'avouer, il n'a pas produit un aussi heureux effet que le modèle en plâtre précédemment expose. Il est regrettable que, par son jet même, ce groupe enthousiaste, debout sur un pied, ne puisse sans péril affronter le marbre, qui ferait, beaucoup mieux que le brouze, valoir ses beautés élégantes et radieuses.
GLOSSÉine s. f. (gloss-sé-i-ne). Chim.
Un des noms de la nitroglycérine.
GLOSSOLALE s. m. (gloss-so-la-lo — du gr. glôssa, langue; latein, parler). Mist. ec- - lelui qui possède la glossolalie ou le don des langues.
GLOSSOPLÉGIE s. f. (gloss-so-plé-jî — du gr. glôssa, langue; pléssein , frapper). Pathol. Sorte de paralysie de la langue, terisée par certains mouvements convulsifs d ■ cel orj ane^
* GLOTTIQUE adj. — Qui a rapport aux
langues, a la Linguistique: Le système glottiquh celtique, il Peu usité en ce sens.
GLOTTISCOPE s. m. (glott-ti-sko-pe — de glotte A et mi gr. skopetn , voir, examiner). (Jhir. Instrument qui servait k examiner l'épiglotte et l'orifice supérieur du larynx.
GLOVEU {sir John IIowley), marin etadmiiii 'i atenr an l lis, né a Cologne en 1829, d'un tre anglais, chapelain d:ms cette ville. Il entra dans la marine royale, et, nommé lieutenant eu 1851, il fit, en 1854, la campa- • la Baltique, k la suite de laquelle il fut chargé du commandement de VOtter. En 1855, il fut envoyé en station sur la côte oc- &le »ie l'Afrique. Il devint capitaine de vaisseau en 1862, mais quitta la mer bientôt après «t fut nommé gouverneur deLagos. Là, il organisa un corps île milice uniquement posé d'émigrants musulmans , et qui l'aida puissamment k soumettre les tribus ms révoltées. En 1872, il se démit de son gouvernement. L'année suivante, il fut envoyé k la côte d'Or, où il organisa trèsrapidement une milice de 12,000 hommes destinée k opérer, concurremment avec les troupes de sir Garnet Wolseley, contre les AchantiB. Par une marche très-hardie, sir Gloverse porta vers le Prah, atteignit Adou
in.issie, puis Coumassie, lit sa jonction avee
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sir Wolseley et arriva jusqu'à I* côte, avant rsé tout le pays ennemi.
GLUCIUM s. m. (glu-si-omm). Chira. Syn.
de GLUCINIUM.
* GLUCOSE s. f. — Aujourd'hui la plupart des chimistes font ce mot du genre masculin.
'GLC1RAS, bourg de France (Ardêche), cant. de Saint-Pierreville, arrond. et à 30 ki- Inm. N.-E. de Privas; pop. aggl., 332 bab.
— pop. tôt., 2,857 hab.
GLUMÉ. ÉEadj. (glu-mé — rad. glume).
Bot. Se dit d'une fleur dont les organes sexuels sont entourés de glumes.
GLT, rivière de France. V. AoitT, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
GLYCÉRAL s. m. (gli-sé-ral — rad. glycérine). Chim. Composé qui résulte de la comn d'une molécule d'une aldéhyde et.
d'une molécule de glycérine, avec élimination d'une molécule d'eau.
GLYCÉRINER v. a. on tr. (gli-sé-ri-né — rad. glycérine). Enduire de glycérine.
GLYCILE s. m. (gli-si-le — rad. glycérine). Chim. Nom donné a un radical hypothétique qui serait représenté par C6H7.
GLYCOCYAMIDINE s. f. fgM-ko-si-a midi-ne — rad. glycocyaminé). Chim. Snbstance qui se produit en chauffant à 160° le chlorhvdrate de glycocyamine. et qu'on isole en faisant bouffir la solution du chlorhydrate avec de l'hydrate d'oxyde de plomb.
GLYCOCYAMINE s. f. (gli-ko-si-a-mi-ne
— de glycocolle,et àe aminé), Chim. Composé obtenu par le mélange 'l'une solution aqueuse de cyanamide et de glyeocolle, additionnée de quelques gouttes d'ammoniaque.
GLYCODRUPOSE s. f. (gli-ko-dru-pô-ze).
Chim. Substance d'un jaune rougeâtre, obtenue en faisant bouillir avec de l'acide acétique les concrétions qui se forment dans les poires et les coings ou les noyaux des drupacés.
GLYCOÉMIQUE adj. fgVi-ko-é-roi-ke — de glycose, et du gr. haima, sang). Méd. Qui concerne la présence de la glycose dans le sang.
GLYCOGENÈSE s. f. (gli-ko-je-nè-ze). Syn.
de GLYCOGÉNIE.
OLYCOLLYL-SULF-URÉE S. f. (gli-CO-lilsulf-u-ré). Chim. Composé qui n'est antre que la glycollyl-urée ou hydantoîne dans laquelle l'atome d'oxygène est remplacé par un atome de soufre. La glycollyl-snlf-urée, plus connue sous le nom de sulfhydantoïne, a été étudiée et décrite à ce dernier mot. V. sur.FHYDANTOïNKjau tome XIV du Grand Dictionnaire.
GLYCOLURYLE s. m. ( gli-ko-Iu-ri-le ). Chim. Compose qui se forme lorsqu'on traite pur l'amalgame de sodium de l'allantolne faiblement acidulée. Il a pour formule C*H«A**0*.
GLYCOMALIQUE adj. (glUko-ma-li-ke — de glycolj et de malique). Chim. Se dit d'un qui est un des produits de réduction her oxalique.
GLYCOSANE s. f. (gli-ko-za-ne — rad.
glycose). Chim. Corps obtenu par l'action trsur la glycose, qui perd? équi- ■ : d'eau. Sa formule est C«HiOou>. h Syn, de clucosane.
GLYCOSIDE s. f. (gîi-ko-zi-de — rad. glycose). Chim. Syn. de glucoside.
GLYCOSïNE s. f. (gli-ko-zi-ne). Chim. .e qui résulte, eu même temps que la tline, de L'action de l'ammoniaque sur le glyoxftl. Il a pour formule C6H6Az*.
GLYCOSURIQUE s. et adj. (gli-ko-zu-rilte — rad. glycosurie)* Pathol. Qui se rapurie ; qui est affecté de glycosurie.
GLYOXALINE s. f. (gli-o-ksa-li-ne — rad, qui résulte, en même . que la glycosyie, de l'action de l'ainique sur le glyoxal.il a pour formule
C8H*Ax>.
GLYOXYLATE s. m. (glî-O-ksi-la-te — rad. (tique). Chim. Sel obtenu par la comi ■ l'acide glyoxylique avec une ■ .
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— rad. gneiss). Miner. Qui appartient au gneiss; qui est de la nature du gneiss.
GNÔTI11 SE\TJTON, forme grecque de la célèbre maxime : Connais-toi toi-même. V. nosce te ipsdm, au tome XI du Grand Dictionnaire.
GO AHEAD (go-é-hèd), locution anglaise qui signifie : Marchons ou Allez en avant : La devise des peuples en progrès est : Go aiieap. en avant! Celle des peuples en déclin est : Trop tard ou Pensons-y.
* GOAREC , bourg de France (Côtes-duch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. de Loudéac, sur le Blavet; pop. aggl., 446 hab. — pop. tôt., 815 hab.
* GORAIN (SAINT-), bourg de France (Aisne), cant. de La Fère, arrond. et à 26 kilom. de I.aon ; pop. aggl., 1,957 hab. — pop. tôt., 2,193 hab.
GODATI (Stefano), compositeur italien, né en Lombardie vers 1830. Le premier opéra de M. Gobati, intitulé I Goti, a été joué en 1S73, avec un très-grand succès, sur le théâtre de Bologne. En 1875, M. Gobati a donné dans la même ville un second opéra, Luce, qui a été également fort bien accueilli.
' GOBERGE s. f. —Nom ancien d'un petit navire.
GOBIER s. m. (go-bié). Canal par où l'eau de mer entre dans la saline.
GOBIN (Alphonse), professeur et écrivain français, né à Orléans en 1828. Il s'est adonné d'une façon particulière à l'étude des questions d'agronomie et d'économie domestique. Apres avoir été, pendant plusieurs années, directeur de la colonie agricole pénitentiaire du Val-d'Yerre, dans le Cher, M. Gobin a été appelé à occuper une chaire de zootechnie à l'Ecole d'agriculture de Grignon. Outre des études et des articles insérés dans les Annales de l'agriculture française et autres recueils, on lui doit des ouvrages estimés, notamment : Essai sur l'état présent de l'agriculture et du bétail dans les principales contrées de l'Europe (1859, in-8°); Prairies artificielles y moyens de remédier à la décroissance de leurs produits (1862, in-S°); Traité de l'économie du bétail, physiologie, races, amélioration, alimentation, spéculation (1862, 2 vol. in-8°); Guide pratique pour la culture des plantes fourragères (1865-1866, 2 vol. in-12); Guide pratique d'agriculture générale (1869, in-12); Mortalité, hygiène et alimentation du békiil (1S69, iu-12); Traité pratique du chien, histoire, races, emploi, hygiène et maladies (1869, in-12); Traité des oiseaux de àasse-cour, d'agrément et de produit, races, choix, élevage, ponte, engraissement , etc. (1873, in-12; Précis pratique de l'élevage des lapins, lièvres, léporides en garenne et clapier (1874, in-12); Précis élémentaire de sériciculture pratique, mûriers et vers à soie (1874 , in-12), etc.
* GOBINEAU (Joseph-Arthur, comte de), littérateur et savant français. — Il quitta en 1872 la Grèce, où il était ministre plénipotentiaire, pour se rendre, au même titre, en Danemark. En 1876, le comte de Gobineau a été mis à la retraite. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Y Abbaye de Typhaines (1867, in-12); YAphroessa (1SG9, in-12), poésies; Histoire des Perses d'après les auteurs orientaux, grecs et latins (1SG9, 2 vol. in-8°), ouvrage tres-remarquable; Souvenirs de voyage, Céphalonie, Naxie et Terre- Neuve, etc. (1872, in-12); les Pléiades (1874, in-12); Nouvelles asiatiques (1876, in-12), etc.
GOBLET (René), avocat et homme politique français, né à Aire (Pas-de-Calais) en 1828. Il étudia le droit à Paris, où il se fit recevoir licencié, puis docteur (1850). Inscrit nu barreau d'Amiens, M. Goblet devint rapidement un des avocats les plus distingués de cette ville. Vers la fin de l'Empire, il prit l trt a la fondation du Progrès de la Somme, journal démocratique qui fit une vive opposition au détestable régime que la France subissait. Ses opinions républicaines bien connue • lui valurent d'être nommé, après la
non du 4 septembre 1870, procureur général pies la cour d'appol d'Amiens. Au mois de juin 1871, il se démit de sea fonctions et posa sa candidature à l'Assemblée nationale lors des élections supplément aires du 2 juillet suivant. Elu député de la Somme par 75,505 VOIX, il alla Siéger dans Les rangs do la gauche, vota contre le pouvoir consti- , [.on la proposition Rivet, pour le retoui lie l'Assemblée à Paris, pour la levée de i i tal de BÎé <■. contre la loi sur la municipalité de Lyon, et prit fréquen ment ta parole avec un remarquable talent. Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers. Sous le goi \ ment de < ombat contre la République et nos
. M. René Goblet lit une opposition constante au pouvoir. Il v<>t:i roture la circulaire Pascal, la loi Ernoul, contre I ■ il d'expropriation donné a L'archevêque de Par une église au Sacré-Cœur, etc.
Les m ayant entrepris, avec la
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'.h profit du comte de Chambord , .. avec M. Barni, aux élec- 1 1 Somme, une lettre très remnrla situation, el il prote ttu ■ ■ i
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tonnât, puis il se prononça contre la loi des maires, contribua a renverser le cabinet de Broglie, vota les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc., et fit une opposition constante au cabinet clérical et réactionnaire présidé par M. Buffet. Après la dissolution de l'Assemblée, M. René Goblet se porta candidat à la Chambre des députés dans la 28 circonscription d'Amiens le 20 février 1876, mais il échoua au scrutin de ballottage contre M. de Septenville, bonapartiste. Il reprit alors l'exercice de sa profession d'avocat à Amiens, dont il fut nommé maire par le premier ministère républicain. Sous le nouveau ministère de combat constitué par le maréchal de Mac-Mahon le 18 mai 1877, pour combattre les républicains et appuyer la candidature des ennemis acharnés de nos .institutions, M. Goblet fut révoqué de ses fonctions de maire (juin 1877). Le 14 octobre suivant, il se porta candidat républicain à la Chambre des députés dans la ire circonscription d'Amiens et, malgré tous les efforts de l'administration , il fut élu député par 13,279 voix contre 8,961 données à M. de Favernay , candidat officiel et monarchiste. M. Goblet est allé siéger dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a voté pour la commission d'enquête contre les abus électoraux commis sous le ministère de Broglie-Fuurtou (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le ministère de Roehebouet (24 novembre), etc.
GOBLEY (Nicolas-Théodore), savant, né à Paris en 1811, mort en 1876. Reçu pharmacien à Paris, il dirigea pendant longtemps une importante officine de la rue du Bac et devint professeur agrégé à l'Ecole de pharmacie en 1842, membre de l'Académie de médecine (1861), de la Société de pharmacie et du Comité de salubrité, etc. En 1861, Gobley fut appelé à faire partie de la commission instituée près le ministère de l'instruction publique pour reviser le Codex de la pharmacopée française. Il prît une part des plus actives à cet important travail, dont il coordonna la plus grande partie. Gobley fut nommé, en 1870, officier de la Légion d'honneur. On lui doit un élaïomèlre, instrument destiné à différencier les huiles végétales; des analyses sur un grand nombre de principes immédiats végétaux , des recherches sur le dosage de l'arsenic dans les eaux minérales, sur l'urée, sur l'œuf des oiseaux et des poissons, sur les matières grasses phosphorées du sang veineux, de la bile et du cerveau, etc. Citons enfin ses études chimiques sur le cerveau de l'homme, qui font autorité. C'était un homme affable, tout dévoué à la science et, bien qu'il eût une fortune considérable, un infatigable travailleur. Outre des articles publiés dans le Journal de pharmacie et de chimie, le Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, on lui doit un grand nombre de travaux, de rapports, de mémoires, parmi lesquels nous citerons : Sur un nouvel instrument d'essai pour les huiles d'olive ( 1843 ) ; Sur le perchlorure de fer (1S44); Recherches chimiques sur le jaune d'œuf (184G); Sur la présence de l'arsenic dan* les eaux minérales (1848); Sur le lauriercerise (1849); Sur les œufs et la laitance de carpe (1850); Sur la matière grasse du sang veineux de l'homme (1850); Analyse du champignon comestible (1856); Sur la vanille (18581 ; Recherches physiologiques sur l'urée (1859); Sur les calculs biliaires (1861); Recherches de matière médicale (1868); De l'action de l'ammoniaque sur la lécithine (1870), etc.
GOCH, génie de l'ancienne mythologie des Perses. C'est l'ized mâle qui préside à la vitalité.
GOCHOROCN, ized femelle qui préside & la vitalité, dans la mythologie îles anciens Perses.
GODARD (Jean-Baptiste), naturaliste français, né it Origny-Sainte-Benolte (Aisne) en 1751, mort à Paris en 1823. Il fit. ses étales au collège Louis-le*Grand, h Paris, puis il s'adonna à l'enseignement et fut successivement directeur des études à Louis-le-Grand, proviseur des lycées de Bonn-sur-le-Rhin et de Nancy. Mis à la retraite en 1815, il se consacra à l'étude des sciences naturelles. On lui doit un important ouvrage publié en collaboration avec Duponchel; c'est l'Histoire naturelle des lépidoptères (1S20-1846, 18 vol. in-80), avec figures.
GODARD (Léon-Nicolas), écrivain religieux français, né h Chaumont ( tinute-Marne) en 1825, mort a Langres en 1863. Il Ht ses études
au petit séminaire de su v i 1 1 - * natale, pins il
entra, en 1841, au grand séminaire. Sa théo- In-i" terminée, il resta dans cet établissement comme professeur de géologie, nuis d'archéologie, et reçut la prêtrise en 1847.
L'année Mlivanto, l'.ililai Godard fut cl Bl I
d'enseigner l'histoire au grand séminaire de Langres. Apres la révolution de 1848, il prit ■ I ime d'ouvrier, fréquenta les clubs, où
il 1 1 on on ça des discours très -démocratiques,
et publia une Lettre aux bourgeois philosophes, écrite dans les mémos sentiments. i |ue survint \» réaction, il se vit en luitte
it do vives attaques, '-t, après lo coup d'Klut
de 1851, il reçut l'ordre de quitter Langres.
h se mit alors à voyager, visita le littoral du dei' \frique, fut attaché, en 1853, comme
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aumônier, à une colonne militaire et devint ensuite curé de Laghouat. Entre temps, il fit des voyages en Espagne, au Maroc, en Egypte, en Italie, puis il retourna à Langres et reprit, au grand séminaire, la chaire qu'il avait jadis occupée. Tourmenté par un incessant besoin d'action, il fit, en 1859, comme aumônier, la campagne d'Italie. De retour en France, il reprit ses travaux et mourut d'une maladie de poitrine. L'abbé Godard a beaucoup écrit. Outre des articles publiés dans le Rulletin monumental de M. de Caumont, la Revue africaine, YAkbar, V Univers, YUnion, Y Ami de la religion, etc., il a fait paraître : Histoire et tableau de l'église Saint-Jean- Raptiste de Chaumont (1848, in-8<>); Cours d'archéologie sacrée à l'usage des séminaires (1851-1855, 2 vol. in-8o); traité élémentaire de l'harmonie appliquée au plain-chant (1852, in-8°); Vie des saints du département de la Haute-Marne (1855, in-18) ; Vie abrégée de la sœur Française (1856, in-12) ; Soirées algériennes, corsaires, esclaves, etc. (1857, in-8°) ; Pétersbourg et Moscou, souvenirs du couronnement d'un tzar (185S, in-12); la Nouvelle Eglise d'Afrique (1858, in-8<>); le Maroc, notes d un voyageur (1859, in-8<>); Description et histoire du Maroc, comprenant ta géographie et la statistique de ce pays (1860, 2 vol. in-S°); Domenica (1862, in-12); YEspagne, mœurs et paysages, histoire et monuments (1S62, in-8°); Martines de La Rosa, ses oeuvres et sa vie (1862, in-80); Jean d'Andréa, ministre des finances et des affaires ecclésiastiques des Deux-Siciles (1863, in-8°); les Principes de 17S9 et la doctrine catholique (1861, in-8°), écrit dans lequel il essaya de concilier les idées catholiques avec les principes de justice et de liberté qui avaient prévalu en 1789. Cette conciliation était absolument chimérique. L'abbé Godard ne tarda pas à s'en apercevoir. La commission de l'Index condamna son livre, dans lequel il s'efforçait de démontrer que la déclaration des droits de l'homme et du citoyen, cet admirable programme des sociétés modernes, n'avait rien de contraire aux doctrines précédemment émises par saint Thomas, Bellarmin, etc. La condamnation dont il fut frappé l'affecta profondément. Il modifia son opuscule et en publia une seconde édition (1863, in*8°). Outre ces écrits, on lui doit des traductions du livre deNardi5ur tes principe* de 1789, du Traité de la sainte communion du Père Dalgairus, etc. GODARD (Ernest), médecin et voyageur français, né & Cognac (Charente) en 1827, mort à Jaffa en 1862. Il fit ses études médicales à Paris, où il prit le grade de docteur (1858), après avoir été interne des hôpitaux. Godard devint membre de la Société de biologie et de la Société anatoinique. Il s'adonna à d'intéressantes recherches anatomiques et physiologiques et publia divers écrits. Il mourut à Jaffa pendant un voyage scientifique qu'il faisait en Orient. On a de lui : Etudes sur l'absence congéniale du testicule (1858, in-8°) ; Etudes sur la monorchidie et la ceyptorchidie chez l'homme (IS5S, in-s°); Recherches sur la substitution graisseuse du rein (1860, in-8°); Recherches tératolagiques sur l appareil séminal de l'homme ( 1860 , in-8°); Egypte et Palestine, observations médicales et scientifiques, avec une préface par Ch. Robin (1867, in-8°), ouvrage posthume. GODARD-FAULTRIER (Victor), archéologue français, né à Angers en 1810. Reçu licencié à Paris en 1837, il retourna dans sa ville natale et se fit inscrire comme avocat; mais il renonça bientôt an barreau pour s'occuper exclusivement d'histoire et d'archéologie. En 1841, il prit part à la fondation du musée des antiquités d'Angers, dnnt il est, depuis lors, le directeur. M. Godard-Faul trier a fondé la commission archéologique d'Andont il est devenu président honoraire.
Il l'ait partie d'un grand nombre de sociétés sav mtes, notamment de l'Institut des provinces , de la Société des antiquaires de Erance, de la Société des antiquaires de l'Ouest, de la Société des antiquaires de Normandie , de la Société an'oéologique de Tours, etc. Enfin, il est correspondant du ministère de l'instruction publique pour les travaux historiques, inspecteur correspondant pour le service des monuments hisioriques , officier de l'instruction publique (1873), etc. Outre des articles et des notices publies dans YArtiste, la Revue de Vius(ruc~ tion publique, la Revue de l'Anjou, le Rulletin monumental, le Répertoire archéologique de Maine-et-Loire, lo Bulletin de la Société industrielle d'Angers, dont il est membre, M. Godard-Fanltt ier a publié : l'Anjou et ses monuments (1839-1841, 2 vol. in-8<>t avec planches); Nouvelles archéologiques (1847is:.7); le Champ des martyrs (1858, in 15); D'Angers nu Bosphore peixiiuit la guerre d'Orient, Constantinople, Athènes, Rome (1858, iu-8°, avec planches); Monuments uanloisde
l'Anj '• (1861, in-8°)i Monuments antiques de
t Anjou ou Mémoire sur in topographie gallo- $ du département d« Maine-et-Loire (i8'i4. in-S°), ouvrage qui a obtenu une mention de l'Ac i lén e des inscriptions *-t belleslettres; le ' hâteau d'Angers nu temps du roi René ( ISi'.i'O ; Inventaire du musée des antiquités d'Angen (1868); les Çhdtêlliers de Fremur (1875, in -8°), eto,
GODDARD (miss Arabolla, dame Dxvison), pianiste anglaise, née h Sain t-Ser van (lii"et-Vilnine) , do parents anglais, en 183G.
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Miss Arahella fut un -le ces rares enfants prodiges qui, «près avoir étonné le monde .,,,■ leur précocité, réussissent à conserver, dans leur âge adulte, la réputation qu'ils ont acquise. A 1 â?e de quatre ans, miss Arabella se trouvait, dit-on, en état d'exécuter des fantaisies sur des motifs de Don Juan. Ses parents, émerveillés d'un si étonnant succès, ramenèrent à Taris pour y poursuivre son éducation musicale. Ils allèrent ensuite à Londres, où l'artiste enfant excita l'admiration de la cour et recul les utiles leçons de Mme Anderson et de Thalberg. Bientôt elle se fit entendre, avec un très-grand succès, dans les concerts nationaux et dans ceux du Théâtre de la reine. Elle parcourut ensuite les capitales de presque toute l'Europe et recueillit pari tutdes applaudissements mérités. En 1860, elle épousa un rédacteur du Times, M. Du vison, et, trois ans plus tard, elle s'embarquait pour faire un grand voyage en Australie et en Amérique.
gode s. f. (go-de). ïchthyol. Petit poisson de mer, sur les côtes de la Normandie.
— Ornith. Oiseau de mer, ainsi nommé en l 'i etngne.
GODERSKI (Oyprîen), sculpteur français, ré à Méry- sur- Cher (Cher) en 1835. 11 est fils de Xavier Godebski, qui fut longtemps professeur à l'école polonaise des Bntignolles et qui mourut en 1867. Elève de Jouflïoy, il fu sous ce maître des progrès rapides. Au Salon de 1857. M, Godebski a exposé le buste de l'amiral De Lassus, Chargé d'impovants travaux pour l'étranger, il n'a envoyé à nos Expositions qu'un petit nombre d'œuvres.
Telles sont : le Réveil, statu.* en inarbre, et le buste de Bossini (t866)); V Enfant au chevreau, groupe en marbre (1867); le buste de Mme S. G. et le médaillon en marbre de G. Maillard (1868); la Délivrance, statue en marbre (18*2); la Saine, buste *m bronze galvanisé (1876); le Moujik ivre, buste en marbre, et le buste de Vieuxtemps (1877). La partie la plus importante d-- son œuvre se trouve à l'étranger. Nous citerons, parmi ses travaux : la Pologne, groupe pour la Galicie autrichienne ; les morceaux de sculpture décorative à l'hôtel des invalides de L'-mberg; les statues des maréchaux Landon-Lassy . à Vienne, en Autriche; la statue du violoncelliste Servais, érigée sur la place de l'Hôtel-de-Ville à Hal, en Belgique; le Monument funéraire de Monitisxko, dans la cathédrale de Varsovie; le Monument commémorât'' f de la guerre de Crin u v, à Sêbastopol; le Tombeau de Théophile Gautier, au cimetière Montmartre, une de ses plus heureuses inspirations, etc. M. Godebski est membre de l'Académie de Saint- Pétersbourg.
" GODEFROY (Frédéric), littérateur, — Outre les deux ouvragss que nous avons cités , on lui doit : P7-osateurs français des xvn« et xviii" siècles (1868, in-12); Poètes français des xvue, xvitie et xixe siècles (1869, in-12); Prosateurs français du xixe siècle (1870, in-12); l'Instrument de la revanche, études sur les principaux collèges chrétiens, 1h petit séminaire de la chapelle de Saintifesmin, Y Ecole de Ponflevoyf les Maisons d'éducation de l'Oratoire (1872, in-80) ; Morceaux choisis des prosateurs et poêles français (1873, in-12), etc.
GODEFROY ( Auguste -César- François ) , médecin français, né a Rennes en 1805. Il Commença dans su ville m. taie ses études médicales, qu'il termina à Paris. Reçu docteur en 1828, il alla se fixer à Rennes, ou il est devenu successivement membre du jury médical (1831-1855), professeur d'accouchement et de maladies des femmes, médecin hospices (1868), etc. Il a obtenu, comme médecin vaccin a teur, plusieurs médailles et le tiers du grand prix de 1,500 fr. Collaborateur des Annales d'obstétrique, de la Revue de thérapeutique, du Journal des connaissances utiles médico-chirurgicales, etc., il a publié un assez grand nombre d études et de niémoires, notamment: Observations de rétroversions utérines à quatre mois et demi de grossesse (1S43); Réclamation, en faveur de feu Juhs Patin, de, la priorité en faveur du forceps avec une seule main (1852); De l'accou* chement prématuré artificiel (1857); Nouvelles observations de rétroversions utérines, réduites
par lu méthode de l'auteur (1862); Des semences
de citrouilles contre te ténia (1852); Hygiène des femmes en couche (1864); De Uéchmpsie I - -raie et de son traitement (1868); Observation d'un hymen tellement épais et peu per- /"'v. quet fendant cinq années, il s'est opposé au coït (1872), etc.
GODEFROY DE STRASBOURG, minnesing-T allemand du xn« siècle. Son principal ouvrage est un poème intitule : Tristan et Jsode, qui a été continué par Ulrie de Turhi'iiu , Henri de Freiberg et plusieurs autres. Ce poème est tiré des traditions de lu Table ronde.
GODELLE s. f. (go-dè-le). Dot. Variété barbue de froment renflé.
GODEIXE (Camille), homme politique français, né à Guise (Aisne) en 1808, mon & Robzieux en décembre 1874. I) fit ses étude* de droit à Paris, où il fut reçu licencié, puis il acheta une étude de notaire à Guise. En 1839, M. Godelle se démit de sa charge. L'année suivaute, il devint membre du conseil
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général de l'Aisne, aux discussions duquel il prit une part active. En 1849, les électeurs de ce département l'envoyèrent siéger s l'Assemblée législative. U vota constamment avec les réactionnaires monarchistes, notamment la loi sur renseignement secondaire, la mutilation du su tirage universel, etc., et il fit plusieurs rapports importants, entre autres sur les banques cantonales (1849) et sur lu révision de la constitution (1851). M. Godelle tit partie des députés qui applaudirent au coup d'Etat du 2 décembre et donnèrent une adhésion complète à l'auteur de ce criminel guet-apens. Il rit alors paitie de la commission consultative, puis il fut nommé successivement conseiller d'Etat (1852), président de la section des finances, sénateur (1864) et commandeur de la Légion d'honneur. Au S nat, il vota constamment pour la détestable politique qui devait amener la France sur le bord de l'abîme. Après la révolution du 4 septembre, il rentra dans la vie privée.
GODELON s. m. (go-de-lon). Nom donné, dans l'Aunis, a une grande scîe sans monture que d^ux hommes font mouvoir.
* GODERVILLE, bourg de France (Seine- Inférieure) , eh. - 1. de cant. , arrond. et à 28 kilom. du Havre; pop. aggl., 1,004 hab. — pop. lot., 1,361 hab.
GODIN (Jean-Baptiste-André), homme politique français, né à Esquéhéries (Aisne) en 1817. Fils d'un serrurier, il travailla avec son père, s'attacha à compléter son instruction par des lectures et s'occupa de bonne heure des questions ouvrières et sociales. A l'âge de vingt-trois ans, M. Godin créa une nouvelle industrie, la fabrication des appareils de chauffage en fonte de fer. En 1846, il alla s'établir à Gtiise, et il y fonda un établissement qui acquit une importance considérable. Devenu riche, M. Godin voulut mettre à exécution les id-^es qu'il avait conçues pour l'amélioration du sort des ouvriers. En 1859, il commença a faire construire, près de son usine, un vaste édifice qu'il nomma ■ Familistère, ■ et qui comprend, outre sa propre habitation, des logements commodes, agréables et sains pour 250 familles. Environ 1,000 personnes habitent aujourd'hui le Familistère de Guise, où, grâce à une habile organisation, fondée sur l'association dans la production et la consommation , le travail ur a son bien-être assuré; où l'enfant reçoit l'instruction nécessaire et fait son apprentissage, où le malade a tous les soins, où le vieillard jouit d'une honnête pension de retraite. On y trouve aussi les moyens de distraction nécessaire à l'homme, un théâtre, un café, un restaurant, enfin des magasins destinés à. l'approvisionnement de la population. Les ouvriers y jouissent de toute liberté et de toute indépendance, et M. Godin a pu, selon le programme qu'il s'était proposé, leur procurer presque tous les équivalents de la richesse. Bien que professant les idées républicaines, il se tint jusqu'en 1869 a l'écart des luttes politiques. A cette époque, il fit une campagne vigoureuse en faveur de M. Jules Favre, qui avait posé sa candidature dans l'Aisne. En 1870, il combattit avec ardeur le plébiscite et fut élu, au mois de juin de la même année, membre du conseil général de l'Aisne. Après la révolution du 4 septembre 1870, il devint maire de Guise. Le 8 février 1871 , il fut élu membre de l'Assemblée nationale par 41,071 électeurs de l'Aisne, et, au mois d'octobre suivant, son mandat au conseil général lui fut renouvelé. M. Godin alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine. Il vota pour la paix, contre les prières publiques, pour l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, la levée de l'état de siège, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, il fit une opposition constante, se prononça contre lu circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, pour la liberté des enterrements, combattit énergiquement, dans des lettres rendues publiques, les projets de restauration monarchique, et vota contre le septennat. M. Godin se prononça contre la loi sur les maires, contre le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et M aie ville, la constitution ou 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. En toute occasion, il s'était montré le partisan convaincu d'une République sage, libérale, progressive. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il refusa do poser de nouveau sa candidature dans l'Aisne, où il était sûr d'une réélection, et il rentra volontairement duns la vie privée. On lui doit quelques écrits : Suintions sociales (1871, in-S<>): les Socialistes et les droits du travail (1874, in-32); la Politique du travail et la politique des privilèges (1875, in-32); Au suffrage universel (1875, in-32), etc.
GODIN (Jules), avocat et homme politique français, ne u Versailles en 1*44. Il étudia lo droit a Paris, où il passa son doctorat en 18G8. Deux ans plus tard, il acheta une charge d'avocat au conseil d'Etat et a la cour de cassation. La ville de Pondichéry le désigna pour être son avocate Paris. Lors des élections de 1876 pour la Chambre des députés, il fut choisi comme candidat par les électeurs républicains de l'Indo françuise et nomme
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député, sans concurrent et sans qu'il eût fait de profession d.- foi, le 15 mars 1876, par 18,615 voix. M. Godin a siégé an centre gauche et voté constamment avec la m i républicain a, qui fit preuve do tant d'esprit politique et de modération. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon renversa brusquement le ministère Jules Simon pour lui substituer un cabinet composé de cléricaux et d'adversaires implacables de la République, M. Godin s'associa à la protestation des gauches contre une politique menaçante pour la tranquillité du pays (18 mai); puis, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 députés républicains qui votèrent un ordre du jour do défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. La Chambre ayant été dissoute par le Sénat, M. Godin se porta de nouveau candidat dans l'Inde française, où il eut cette fois pour concurrent M. Benoist d'Azy fils. Il a été réélu député a une grande majorité le 11 novembre 1377, et il a voté avec les républicains pour l'ordre du jour centre le mii ïtèi e de Roehebouët (25 novembre), etc.
GODISSART (François-Marc) , homme politique français, né k la Martinique en 1825. Il exerça pendant longtemps les fonctions de notaire dans son lie natale, où il possède de grandes propriétés, M. Godissart était membre et président du conseil général de la Martinique lorsque, M. Pory - Papy étant mort, il fut choisi par les républicains de la Martinique comme candidat à l'Assemblée nationale, le 9 août 1874. Elu député par 6,204 voix, il alla siéger à gauche, vota pour la constitution républicaine du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, et fit une opposition constante au ministère clérical et antirépublicain présidé par M. Bulfet. Apres la dissolution de l'Assemblée, M. Godissart posa de nouveau sa candidature à. la Martinique, où il fut réélu député contre un autre républicain, M. Alype, au scrutin de ballottage, le 2 avril 1876, par 4.6G7 voix. Il reprit sa place k gaucho et vota constamment avec la majorité républicaine, qui se signala par son esprit de sagesse et son libéralisme. Il vota notamment pour les réductions budgétaires, sauf en ce qui concerne l'instruction publique, pour la suppression des jurys mixtes, contre les menées cléricales (4 mai 1877). Après le coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac-Mahon, qui remplaça le ministère Jules Simon par un cabinet composé de cléricaux, de monarchistes et de bonapartistes, avec mission de faire la guerre aux républicains, M. Godissart s'associa à la protestation des gauches (18 mai 1877) et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. En novembre 1877, après un premier scrutin resté sans résultat faute du nombre de votants nécessaire, M. Godissart a été réélu député de la Martinique.
GODNIVELLE s. f. (go-dnî-vè-le). Hachis de veau, en usage dans la Vendée. Ce mot a été employé par Victor Hugo dans Quatrevingt-treize.
* GODRON (Dominique-Alexandre), naturaliste français. — Il est né k Hayange (Meurthe) en 1807. M. Godron a pris sa retraite de professeur k la Faculté des sciences de Nancy, avec le titre de doyen honoraire. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Mémoire sur la pélorie du delphinium et sur plusieurs anomalies que présentent les fleurs de ce genre (1865, in 8°) ; Une mission bouddhiste en Amérique au v? siècle de l'ère chrétienne (1S68, in-8°) ; De la signification morphologique des différents axes de végétation de la vigne (1867, in 8°); Des origines ethnologiques des populations prussiennes (1869, in-8°) ; Histoire des xqilops hybrides (1870. in-8"); De l'origine probable des poiriers cultivés et des nombreuses variétés qu'Us fournissent par le semis (1873, Ïn-S°) ; Notice sur les explorations botaniques faites en Lorraine de 1857 à 1875 et sur leurs résultats (1875, in-s°); Etude sur la Lorraine dite allemande (1875 , in-8°); De Vhybridité dans le genre sorbier (1875, in-8°) ; Des races végétales qui doivent leur origine à une monstruosité (1875, in 8°); Nouveaux mélanges de tératologie végétale (1875, in-s°) ; Nouvelles études sur tes hybrides des primula grandi flora et officinalis (1875, in-8°); Notice sur tes explorations botaniques faites en Lorraine de 1857 à 1875 (1875, in-so) ; De l'origine des noms de plusieurs villes et villages de la Lorraine (1876, in-8<>); les Cuscutes et leurs ravages dans nos cultures ( 1876, in-8o); Note sur un hybride dit genre veroniea (1876, in-8°); De l'intervention à dislance des hyménoptères dans la fécondation des végétaux (1876, iii-80), etc.
GOD SOU-TEN-OC, dieu bucéphale, auquel les Japonais rendent un culte comme au prince des Sikas.
•GODW'IN (Parke), journaliste américain,
— Outre les ouvrages que nous avons cités, des ai ticles publiés dans le Putnam's Monthty.e\c.t\\ a publié : un Manuel de biographie (1851), réédité et complété sous le titre d'Encyclopédie biographique (1 871) ; une Histoire de France, hev te ; His-
toire et organisation du travail (1876, in-80); Moisson dïhiver (1877), recueil d articles; divers autres recueils d articles oi d'étude GOEBEN (Auguste von), général allemand,
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né vers 1813. Il était officier dans l'armée prussienne lorsque, attiré en Espagne par le désir d'un service actif, il entra dans les rangs de l'armée carliste (1837) et y obtint le grade de lieutenant -colonel. Revenu en Prusse, il rentra, avec le grade de lieutenant, dans l'année de son pays, fut attaché & l'état- major général, fit la campagne de ns le Pal a ti nat et la Westphalie, devint capitaine d'infanterie, puis chef d'escadron dans l'état major général. En 1860, il fut nommé colonel et attaché, en cetto qualité, à l'armée espagnole dans la guerre contre le Maroc. Il fit, en 1864, la campagne contre le Danemark, avec le grade de général-major, et, en 1866, dans la campagne contre l'Autriche, où il opérait sur le Mein, il se fit remarquer par sa brillante conduite. Au mo* ment de la guerre de 1870, il était général d'infanterie. Mis à la tête du 8» corps de la if armée, il prit part à la batadle de Wœrth, contribua puissamment à la dêl du général Frossard, assista au siège de Metz et se dis'îngua a Mars-la-Tour et à Gravelotte. Après la capitulation de Metz, Von Goeben se dirigea vers le nord de la France, se rabattit sur Rouen, qu'il occupa le 6 décembre, fut rejeté par Faidherbe sur le corps de Munteuffel et prit part, avec ce général, aux combats de Pont-Noyelle et-de Bapauine. Lorsque Manleuffel fut envoyé dans l'Est, Von Goeben fut choisi pour le remplacer dans le commandement de la 1" armée. Il s'empara de Péronne, remporta la victoire de Saint-Quentin, si chèrement achetée (19 janvier), Ht s'apprêtait à disputer a Faidherbe, vaincu, mais non décourage, le terrain que nous occupions encore dans le Nord, lorsque la signature de l'armistice vint mettre fin aux hostilités.
GCERITZ ou GQERZ, ville d'Illyrie. V. Goritz, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
* GOETHALS (Félix-Victor), écrivain belge. — Il est mort a Bruxelles en 1872.
'GOETZENBRUCK, ancien bourg de France (Moselle). — Cède à l'Allemagne par le traité du 10 mai 1871. il est aujourd'hui compris dans l'Alsace- Lorraine , cercle de Sarreguemines ; 1,102 hab.
*GOETZINGER(Maximilien-Gnillnume), pédagogue allemand. — Il est mort & Bade, près de Muïden, en 1856.
GOG, roi du peuple de Magng, dont parle Ezeehiel dans une de ses prophéties. Il Géant saxon qui, d'après une tradition, vainquit un autre géant de Comouallles, appelé Magog, Ces deux géants sont représentés à L'hôtel de ville de Londres (Guildhall), par deux statues colossales de pierre.
GOGUE s. f. (go-ghe). Plaisanterie, disposition a rire.
— Sorte d'appât empoisonné.
— Sang des animaux qu'on fait cuire dans la poêle avec du lard et des oignons.
GOGUEL (Georges), écrivain protestant français, né à Monibéliard en 1808. Fils d'un pasteur protestant, il suivit la carrière évangélique, se rit recevoir pasteur et fut appelé a exercer les fonctions évangéliques a Sainte- Suzanne. M. Goguel a beaucoup écrit. Nous eit- tous de lui : V*i> de Guillaume Farel réformateur (18*1, in-8°); Vie d* Ulrie Zwingli (1811, in-12); Précis historique delà Réformation dans l'ancien comté de Monibéliard (isti, in-8°) ; les Principales différences de V Eglise protestante et de l Eglise catholique (1848, in-12); Etudes pratiques de la Bible (1845, in 12); le Protestantisme et le catholicisme compares (\R50, 2 vol. in-12); les Tendances et l'avenir du catholicisme et du protestantisme (1851, in-12); Manuel de religion pratique (1853, in-12); les Vrais portraits des hommes illustres en piété et en doctrine (1857, 3 vol. in-12); la Prédication protestant prières au temps de la Réforme en /■ en Suisse et en Allemagne (1857,3 vol. in-12); la Bible et le protestantisme (1859, in-12) ; les Bienfaits du protestantisme sous le rapport religieux et sonal (1859, in-12) \ l'Esprit du protestantisme, sous le rapport de l'obéissance aux lois (1859, in-12); Hygiène et morale (1859, in-18); les Réformateurs et ta doctrine primitive (1859, in-12); Passé religieux du Chablais savoisien (1860, in-12) ; l'Eglise protestante jugée par l'accord des principes et de la vie de ses membres (1800, in- 12) ; l'Enseignement, l'éducation et 1rs livres du peuple au temps de la Al/orme (1860, in-12); le Béformateur de la France et de Genève, Jean Calvin (1863, in-12); Hommes connus dans le monde savant en France et à l'étranger, nés ou élevés à Monibéliard (1864, in-12); le Cb'ltenude Monibéliard {\&65,\n-\2); Hommes éminents en savoir et en sentiments religieux d'Angleterre, d'Allemagne, de France et de Suisse (1865, in-12); Principes de l'Eglise militante évangèlique relatifs aux morts et aux enterrements (1870, in-18): le Livre-guide de l'orphelin (1870, In-18); Histoire de Guillaume Farel (1873, in-12), etc.
GOINN, fils de Grafvitnir, dans la mythologie Scandinave. Klle l'eut du serpent qui a sa retraite dans les racines du grand frêne Ygdrasll.
'GOÎTBE s. m. — Cncycl. Goitre épidémiqne. On a dernièrement signalé l'apparition d 'une épidémie de yoitre dans le n« corps d'armée. TJn tel accident n a pas lieu de noua
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étonner; il n'est pas très-rare en effet de l'observer parmi les troupes qui occupent certaines garnisons, et notamment celles de Brîançon, Clermont-Ferrand, Riom, Embrun, Besançon, Annecy, Saint-Etienne. Hâtonsnous de dire, d'ailleurs, que c'est un accident ordinairement peu grave e\ qu'une épidémie de ce genre disparaît rapidement, moyennant certaines précautions hygiéniques.
Dans les pays où le goitre existe d'une façon permanente, où il est endémique, comme on dit, il a une gravité réelle et n'est que difficilement curable; mais quand le goitre se présente épidémîquement, comme cela a lieu chez les soldats qui habitent temporairement certaines villes de garnison où règne le goitre endémique, la guérison est au contraire facile et certaine.
Pourtant, la maladie est la même dans les deux cas, et c'est évidemment l'influence du milieu {influence tellurique, influence atmosphérique) qui toujours en provoque le développement. Le soldat, qui, malgré les améliorations apportées chaque jour par nos législateurs à l'organisation de notre armée, est encore dans des conditions hygiéniques qui sont loin d'être bonnes, est plus facilement accessible à ces influences tnorbinques que l'officier ou même le sous-oiricier, lesquels sont mieux nourris, plus confortablement logés, etc. Aussi est-ce le soldat qui est frappé presque exclusivement, et la maladie ne s'observe-t-elle que fort rarement parmi les chefs.
Si, une fois la maladie développée, on laissait le malade sans soins médicaux et hygiéniques, le goitre passerait a l'état chronique et deviendrait aussi difficilement curable qu'il l'est chez les goitreux et crétins originaires du pays. Heureusement il n'en est jamais ainsi. Sans parler de traitements médicaux souvent efficaces, et variables avec la constitution du malade et la forme de la maladie, des mesures hygiéniques radicales sont prises ordinairement pour arrêter la marche de l'épidémie, et la plus rationnelle de ces mesures, celle dont 1 effet est le plus certain, est celle qui soustrait les malades à l'influence du milieu en les faisant changer de garnison.
golem s. m. (go-lèmm). Superst. Figure d'argile qui portait au front le mot Vérité en hébreu, et que l'on consultait au moyen de cérémonies magiques.
* GOLESCO (Stéphan), homme politique valaque. — Il est mort à Nancy en 1874.
GOLETTE s. f. (go-lè-te). Soie qu'on tire des cocons percés.
* GOLFE s. m. — Anat. Golfe de l'urètre, Dilatation normale du canal de l'urètre chez l'homme. On l'appelle aussi ampoule db l'drétrb.
GOLINEI.L1 (Stéfano), pianiste et compositeur italien, né à Bologne en 1818. M. Golinelli a, en Italie, une grande réputation comme pianiste. Il a écrit, pour son instrument,, un grand nombre de morceaux estimés : Pensieri, dolon ed allegrezzi, Ai giovanni pianisti, Due canti pntetici, des marches, des sonates, des fantaisies, des études, etc.
* GOLOV1NE (Ivan), prince Hovna, écrivain russe. — Les derniers ouvrages qu'il a publiéssont: l' Europe impérialiste (1866, in-8°); Y Internationale sous le rapport économique, politique et social (1872, in-8°) ; la /tussie aristocratique (1873, iti-s°) ; Diogène à la recherche d'un homme à travers les siècles jus-
n'à nos jours (1873, in-8°) ; le Paysan du Volga. Les Points noirs (1874, in 8°) ; le
Paysan du Volga. Le Chaos russe (IB7 4, m-S»);
1893, à M. Victor Hugo (1876, in-8°), etc.
* GOLTZ (Bogumil), philosophe polonais. — Il est mort à Thorn en 1870. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont ; l'Existence humaine (1858, 2 vol. in-8») ; Histoire du génie allemand (1864, 2 vol. in-8°); Lectures (1869, 2 vol. in-16).
* G01.UCI10WSKI (Agénor, comte), homme d'Etat austro- polonais. — Il est mort en août 1875.
GOMAHT (Charles), écrivain français, né
ii Ihuii «mi 1805. Il s'est occupé de questions
nuques et archéologiques, et il est de-
tn pecteor de la Société française pour
1 1 ion des monuments historiques k
Saint-Quentin, puis membre de l'Institut des
provinces! Outre des études publiées dans le
Bulletin monumental et divers recueils, on
ouvrages, parmi lesquels nous
citerons : />••■ moyens de développer la culture
en /'V/mce (1852, in-8°); De l'influence
de la culture de la betterave sur la production
du blé (1858, in-80); Coup d'œil sur les an-
eienm Sain*-Çugn*tn(l858,in-80),
av« i ii '. ; Siège de Saint-Quentin et bataille
Saint Laurent •■« 1667(1859, in-fio)- Eludes
(1862-1870, 4 vol. in-8°),
avec plan i gi tvures ; Bam, ton château et
-<■'. pi isonnier» (inr.4, tn>8°), ouvrage illustre
r d'un vif intérêt; Essai historique sur
ta aille de lt'l"'>'"itt et son canton {l%Q9t'\n-S<*^
de nombrom ■■•■■ gravures.
GOMBAULT (Antoine), chevalier db Mrrk.
V*. Mûre, au tome Ni du Grand Dictionnaire,
GOMBl s. m. (goii-bî). Bot. SVB. d'iNKK.
GOMBZ (Carlos), compositeur brésilien, né
en 1839. Ses succès dans .son
Datai forent connus de l'empereur, qui
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envoya le jeune Gomez en Europe, pour y compléter son éducation musicale. Il entra au Conservatoire de Milan et y fit de rapides progrès. En 1S67, il se fit connaître du public par la musique d'une revue intitulée On ne sait pas! qui fut jouée sur un petit théâtre de la capitale de la Lombardie. Son opéra le Guarany, joué par des artistes du premier ordre sur le théâtre de la Scala, eut un succès contesté. Fosca, qui suivit sur le même théâtre, subit un échec complet; mais Salvator Hosa y réussit complètement et établit d'une manière définitive la réputation du maestro brésilien. A l'occasion du centenaire de l'indépendance américaine (1876), M. Gomez a fait exécuter, dans le palais de l'Exposition de Philadelphie, un hymne national intitulé le Salut du Brésil.
'GOMIEN (Charles), peintre français.— Il est mort k Paris en juin 1876. De 1869 à 1870, il envoya chaque année des portaits aux Salons, puis il cessa d'exposer jusqu'en 1876, époque où il envoya un double portrait intitulé Frère et sœur.
GOMM (sir William-Maynard), général anglais, né en 1784. Il entra au service k l'âge de dix ans, comme enseigne dans le 9© d'infanterie, et fut nommé lieutenant à quatorze ans. Après la campagne de Hollande, il alla compléter ses études au collège royal militaire, fut promu au grade de capitaine en 1803 et assista au bombardement de Copenhague ainsi qu'au siège de Flessingne. En Espagne, il se signala en diverses circonstances par une rare intrépidité, fut nommé lieutenant-colonel en 1812 et prit une part brillante k la bataille de Waterloo. En 1837, il fut mis en qualité de major général à la tête des Coldstream-guards. Après avoir été pendant six ans gouverneur de l'île Maurice, il reçut le commandement des troupes de la Compagnie des Indes et dirigea contre les Birmans une expédition que leur résistance acharnée rendit des plus sanglantes, mais qui se termina néanmoins, en 1853, par la confiscation du royaume de Pégu. Sir William Gomm a été nommé feld - maréchal en 1868.
GOMMATE s. m. (gomm-raa-te). Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide gommique avec une base.
'GOMME s. f. — Mœurs. Classe des gommeux et des gommeuses : Elle s'était créé un monde à elle, d'artistes, d'écrivains et d'hommes du monde bien posés, et elle professait un profond mépris pour le menu fretin de ce qu'on appelle en ce moment la gomme. (Opinion nationale.)
"GOMMEGNIES, bourg de France (Nord), cant. du Quesnoy, arrond. et k 22 kilom. d'Avesnes, sur la Rlionelle ; pop. aggl., 3,148 hab. — pop. tôt., 3,487 hab.
gommeur s. m. (go-meur — ma. gommer).
Ouvrier qui opère le gommage : Un GOMMETJR d'étoffes.
' GOMMEUX, EUSE adj. — s. Mœurs. Nom donné depuis quelque temps k cette classe d'élégants ridicules qui ont porté successivement les noms de lions, gandins, petits crevés, etc. Il serait difficile de donner l'origine du mot gomm eux. Ce néologisme vient-il de ce que le gommeux, a l'estomac débilité, n'absorbe guère que du sirop de gomme? Ou bien a-t-on appelé gommeux cet élégant ridicule, parce qu'il n'a que le lustre, le vernis mince et fragile de la gomme? Nous ne saurions nous prononcer a cet égard et nous nous contenterons de constater l'existence de ce bipède qui n'est ni homme ni femme, et que les naturalistes ont oublié dans leur classification. Au reste, le gommeux existe depuis longtemps; il a seulement changé de nom, voilà tout. Jadis, comme nous l'avons déjk dit, il s'est appelé lion, puis gandin, puis petit crevé. Mais, tout en changeant de nom. il semble s'abâtardir progressivement. Espérons qu'il a atteint aujourd'hui l'apogée du ridicule. Celui qu'on appelait jadis lion, ce fils des incroyables du Directoire, menait la vie fastueusement, dissipait gaiement son patrimoine, jetait les écus paternels aux quatre vents des plaisirs factices; mais il avait dans les manières une certaine noblesse; il avait du sang dans les veines, il se battait, il faisait l'amour en gentilhomme; au besoin, ce Roméo escaladait une échelle de son pour quelque Juliette aristocratique. Hélas ! le gommeux d'aujourd'hui n'est que l'ombre de ses devanciers) C'est un cœur éteint, une tête creuse, un véritable mannequin chargé de par messieurs les tailleurs de promener sous les regards du public tout ce que la mode inventa de plus hideux, depuis les pantalons a pieds d'éléphant jusqu'à t'ulster, ou plutôt la gâteuse ) hideux vêtement dans lequel le gommeux ensevelit sa carcasse avachie.
Voulez- TOUS entendre la conversation des gommeux? Elle est aussi vide que leur esprit. Elle nuilo uniquement sur les cocottes et sur les chevaux.
La scène se passe dans un salon ou se trouve réunie la fine fleur dfl ces jolis petits irs :
« Comment! vous voilà? mais c'est phara-
mineuxl c'est Immense I o'est réellement crevantt D'où sortez-vous? je vous ni vainement cherché sur le turf. — Je na cours pas,
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cher. — Quelle faute! Il n'y a que cela, mon cher, les chevaux! Je suis bien revenu des femmes! — Tant pis, tant pis, je vais les plaindre. Ne deviez-vous pas épouser votre cousine? — On l'a dit... Ah ! si vous connaissiez miss Sarah! — Une nouvelle conquête? — Ma foi, non ! Vous croyez peut-être que je parle d'une femme? il s'agit d'un cheval, et miss Sarah est aussi connue que Cora Pearl. -- Miss Sarah est donc une jument? — Parfaitement, avec une encolure! un galbe! un chien ! — Votre cousine cependant est adorable...— Oui, mais pas de chic! elle a l'air d'une petite pensionnaire de province. Que voulez- vous que je fasse de cet ange? — Elle est jolie, riche, admirablement élevée... — Et après? c'est une femme qui ne peut pas souffrir l'écurie ! — Oh ! oh ! vous m'en direz tant! — N'est-ce pas? c'est infect! Mais, bien pis encore, l'autre jour ne m'a-t-elle pas reproché de sentir le cigare? Eh bien, ne me parlez pas des femmes qui ne fument point! Que voulez - vous faire d'une femme qui n'entend rien aux cotes de chevaux, qui ne fait que broder et jouer du piano? — Mais l'adorer, parbleu! — Tenez, vous me faites mal; vous êtes crevant avsc votre amour pour la femme!... Parlons plutôt des boxes que j'ai fart arranger pour miss Sarah. Marbre et palissandre. — C'est donc une merveille que cette bête? — Vous la verrez, j'en ai encore tes reins en compote. Elle m'a flanqué par terre hier au soir... Sans rancune; on se ferait tuer pour elle... ■
Il faudrait tout un volume pour faire la physiologie du gommeux. L'auteur du Trombinoscope nous semble avoir photographié sur le vif cet être efflanqué et poussif lorsqu'il dit :
■ Angénor est aujourd'hui dans tout l'épanouissement de sa laideur morale. Cœur éteint, tête vide, il n'a plus ni flamme, ni esprit, ni foi, ni honneur, ni conscience. Au physique, Angénor est un grand garçon aux traits fadasses et bêtes. Il est replet parce qu'il est bien nourri, mais il est sans muscles. La figure est grasse et jaune. Il se maquille comme une femme, porte la raie sur le milieu de la tête et ramène sur son front d'idiot deux lambeaux de cheveux plats et lisses qui complètent la caricature la plus insensée de l'espèce humaine. »
Bien qu'on ne doive jamais parler mal des absents, voulez-vous que nous parlions de son esprit? — Naturellement, le gommeux n'a pas d'esprit, et, quant à la littérature qu'il possède, il l'a apprise dans les théâtres d'opérettes et dans les cafés-concerts, où. il a applaudi avec frénésie Y Amant d'Amanda :
Voyez-moi c' beau garçon-là.
C'est l'amant d'A, c'est l'amant d'À,
Voyez-moi c' beau garçon-là,
C'est l'amant d'A-manda.
U Amant d'Amanda résume toutes ses connaissances littéraires avec Popaul et Virginie, dont le refrain est préféré par lui à la plus belle page de Victor Hugo :
J' me nomme Popaul,
J' demeure à I'entre-sol,
Aussi j* me pousse du col,
D' Virginie j" suis le Paul.
A côté du gommeux, il convient de placer la gommeuse, sa digne compagne. Celle-ci, vous la trouverez dans les avant-scènes des théâtres, sur le turf et sur les boulevards, vêtue des toilettes les plus tapageuses. La gommeuse se recrute ordinairement parmi les cocottes. Heureusement! Comme une triste exception, vous trouverez des femmes du monde, du high-life, poser aussi pour les gommeuses par l'excentricité de leurs allures, par l'étrangeté de leur langage et de leur mise.
Les premiers souffles du printemps passent dans les arbres encore dénudés. Un doux soleil verse ses tièdes rayons sur la terre rajeunie.
Un jeune gommeux, dont le teint aurait lutté avantageusement avec le papier mâché, remontait péniblement l'avenue des Champs- Elysées, toussant douloureusement dans les profondeurs de sa gâteuse. A sa rencontre arrivait, sollicitée évidemment par un galant rendez-vous, une jeune femme marchant gracieusement, la joue en fleur, l'œil rempli d'une langueur tout k fait attrayante.
En la voyant s'avancer ainsi, le petit gommeux esquissa un sourire de satisfaction et de sa poitrine haletante s'échappèrent ces mots pleins d'amour :
■ An l to voila, mon beau chien vert!
— Oui, répond la femme, souriant comme k un rêve intérieur*
— Oh! fit le gommeux, que c'est beau le printemps 1 que c'est beau la jeunesse!
— Oh ! répéta la jeune femme, tu as raison, c'est bi''ii beau le printemps, c'est bien beau la jeunesse. »
Puis, dégageant ses petites mains des étreinte-; .!«• sou adorateur et, le repoussant brusquement, elle ajouta : « C'est plus fort que moi, cher, je te lâche! •
A ses heures, le gommeux suit se montrer patriotique.
Entre personnages de son espèce, on pnrt ni .1ms éventualités d'une prochaine guerre avec l'Allemagne :
• Oh! fit l'un d'eux en se campant fièrement sur ses jambes grêles, si les Prussiens s'avisaient de revenir...
— Eh bien, que feriez- vous?
GOND
— Ce que je ferais, c'est bien simple, je tâcherais d'entrer dans les ambulances ou d'avoir la fourniture des chaussures de l'infanterie. ■
GOMMOSE s. f. (go-mô-ze — rad. gommé).
Arboric. Nom donné par M. Prillîeux k la maladie qui produit, chez certains arbres fruitiers, l'écoulement de la gomme : L'écoulement de la gomme constitue une véritable maladie que le savant botaniste désigne sous le nom de gommose. (Journal officiel.)
— Encycl. M. Prillieux a étudié la production de la gomme dans les arbres fruitiers, et il rattache cette production k un phénomène pathologique. L'écoulement de la gomme constitue une véritable maladie que le savant botaniste désigne sous le nom de gommose. Les substances alimentaires mises en réserve dans les profondeurs des tissus du végétal, au lieu de servir k la croissance de la plante, sont employées pour la production de la gomme et une partie va s'amasser, en attendant l'instant de sa transformation, autour des foyers gommeux qui paraissent agir sur l'organisme comme des centres d'irritation. M. Prillîeux compare cet effet à ce qui se passe quand un insecte dépose un de ses œufs au milieu des tissus d'une plante. Sous l'influence de cette irritation locale, une galle se forme, les tissus se modifient et les cellules nouvelles qui apparaissent emmagasinent dans leur intérieur des amas de substances alimentaires, et en particulier de fécule. Ces dépôts de matière nutritive sont destinés, non pas aux besoins de la plante elle-même, mais au développement du petit être parasite qui va naître. La production de la gomme, qui se fait aux dépens des réserves du végétal, n'a d'autre limite que l'entier épuisement de la plante.
Parmi les moyens curatifs proposés pour la guérison de la gommose, M. Prillîeux signale la scarification de l'écorce. Il a vu des arbres fortement atteints par la maladie, etne poussant plus que de petits rameaux faibles et chétifs, se rétablir k la suite d'incisions longitudinales faites sur les branches et produire de nouveau des pousses vigoureuses. Les heureux résultats obtenus ainsi peuvent s'expliquer aisément. La gommose consiste en une transformation en gomme, substance inutile à l'économie, des éléments nécessaires k la formation de nouveaux tissus. Guérir cette maladie, c'est faire en sorte que ces matériaux soient rendus k leur destination primitive. Pour y parvenir, il faut obtenir un appel plus puissant que celui qu'exercent les foyers gommeux sur les matériaux de l'organisme; c'est ce que fait utilement la scarification. Les plaies vives nécessitent la production de tissus nouveaux; sons cette excitation très-a clive, les matières en réserve sont employées k la formation de cellules nouvelles et cessent d'être entraînées vers les foyers gommeux.
* GONCEL1N, bourg de France (Isère), eh.-l . de cant., arrond. et a 29 kilom. de Grenoble ; pop. aggl., 1,127 hab. — pop. tôt., 1,513 hab.
"GONCOURT (Edmond et Jules Huot de), romanciers français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit a ces deux écrivains : la Peinture à l'Exposition de 1855 (1S55, in-12); les Actrices (1856, in-32);la F<>mme au xvme siècle (IS62, in-8<>); Gavarni, l'homme et l'œuvre (1873, in-8°) ; la Patrie en danger, drame en cinq actes et en vers (1873, in-12); l'Amour au xvine siècle (1875, in-16); Y Art ou xvin» siècle, notules, additions, errata (1875. in-4°). Bien que Jules de Goncourt soit mort en 1870, son frère a publié ces derniers ouvrages sous leurs deux noms. I,a seule œuvre qui ait paru signée par M. Edmond de Goncourt est la Fille Elisa (1877, in-16), roman dont nous avons parle dans un article spécial et qui a eu peu de succès. M. Edmond de Goncourt est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1867. Il a fait paraître en 1875, sous le titre d'Eaux- fortes de Jules de Goncourt , un intéressant album d'eauxfortes de ce dernier, avec une excellente notice de M. Bnrty. Ces eaux-fortes sonttrèsremarquables. Jules de Goncourt, qui avait reçu des leçons de Gavarni, avait >■■■. quelques eaux-fortes k divers Salons. Il n'est point douteux que, si, au lieu de se tourner du côté des lettres, il eût persevé e à pratiquer l'art, il n'y eût acquis une pince éminente. Dans ses eaux-fortes, il a fait prew a d'une rare souplesse de talent par la façon dont il a interprété les œuvres diverses qu'il a gravées.
gondecourt, bourg de France (Nord) , cant. de Seclin, arrond. et k 44 kilom. de Lille; pop. aggl., 2,016 hab. — pop. tôt., 2,157 hab.
* GONDINET (Edmond), auteur dramatique français. — Depuis 1872, il a fait, représenter plusieurs pièces qui, pour la plupart, ont eu un vif sucrés : le Hoi l'a dit, opéra-comique en trois actes, musique de Léo Delibes; l'anasol, comédie en un acte et en vers, aussi spirituelle qu'amusante (1873, in-12); \aChef de division^ comédie en trois actes, une do
;cs meilleures œuvres, jouée au Points lit» val (1874, in-12); Libres! drame en cinq actes et huit tableaux, pièce que traverse un grand souffle de patriotisme (1874, in-12); le Homard, pièce en un acte jouée au l'alais-lvoyal
(1874, in-12), eut un succès de fou rire ; cest
un petit chef-d'œuvre du genre, une mer-
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veille de grâce et de légèreté; Gilbcrte, eoméilie en quatre actes, en collaboration avec M. Raymond Deslandes (1874, in-12), réussit moins, bien que renfermant des parties remarquables. Depuis lors, M. Gondinet a fait jouer plusieurs petites pièces pétillantes d'esprit : le Panache, comédie en trois actes (1S75, in-12) , Dada, vaudeville en trois actes (1876, in-12), pièce assez mal venue et dont le sujet manque de clarté; le Tunnel, comédie en un acte (1877); le Professeur pour dames, en un acte (1877); les Convictions de papa, en un acte (1S77), vaudeville d'une verve étourdissante, etc. M. Gondinet s'est placé parmi les premiers dans un genre secondaire. En général, ses pièces sont bien construites; les situations où il s'engage, une fois admises les conventions du genre, sont vraisemblables et gaies. Son dialogue est excellent, ingénieux et bien k lui, et son esprit est des plus fins et des meilleurs.
*GOÏSDOKORO, village de l'Afrique. — Au mois d'avril 1871, sir Samuel Baker, chargé par le vice-roi d'Egypte, Ismaïl, de diriger une expédition pour mettre un terme à la traite des noirs, arriva à Gondokoro, où il fit reconnaître par les indigènes l'autorité du khédive et donna k cette bourgade le nom d'I^maîlia, qu'elle porte depuis lors.
GONDOLERIE s. f. (gon-do-le-rî). Tout ce qui regarde les gondoliers de Venise, l'ensemble des gondoliers.
GONDOP1, la déesse des fleurs, chez les musulmans indous.
•GONDRECOURT, bourg de France (Meuse), ch.-I. de cant., arrond. et k 30 kilom. de Comv ; pop. aggl., 1,695 hab. — pop. tôt., 1,822 hab.
"GONDRECOURT (Henri-Ange-Aristide) , général et romancier français. — Il est mort en novembre 1876. Le général de Gondrecourt commandait le département de Lot-et-Garonne lorsqu'il fut nommé général de division le 26 décembre 1872. Depuis lors, il devint inspecteur général de cavalerie. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : la Tour de Daqo (1852, 5 vol. in-8°); Une vraie femme (1856, 4 vol. in-8o); le Prix du sang, scènes de la vie arabe (1858, 5 vol. in-8uï; Pierre Lehorgne (1859. in-12) ; la Marquise de Trêves (1859, in-12); la Galoppe (1859, in-12); le Bonhomme Nocle (1859, 6 vol. in-S°); le Chevalier de Cordouan (1860, 5 vol. in-8°) ; les Jaloux (1865, in-12); le Senret d'une veuve (1865, in-12); la Guerre et ses engins (1866, in-8°). Les romans du baron de Gondrecourt
Isont écrits d'une plume facile et avec une me élégance mondaine. Ce sont des : ivres agréables , mais de peu d'origïnaité,
GONDY (Jean-Baptiste), publiciste français, a 1 ;i Clayette (Saône-et-Loire) en 1817. Il '•tait instituteur primaire lorsque, en 1845, il alla fonder k Lyon un journal démocratique et s icialiste, intitulé le Peuple. M. Gondy attaqua vivement le ministère Guizot, prit part à la campagne des banquets réformistes en IS47 et fut un des organisateurs du célèbre banquet de Mâcon , dans lequel Lamartine l rononça un discours retentissant. Après la révolution du 24 février 1848, il se porta candidat à l'Assemblée constituante dans son dé-
I artement, où il obtint 45,000 voix sans être élu. S'étant rendu k Paris, il fut arrêté après lea journées de juin 1848, et il resta en prison jusque vers la fin de 1851. Après le coup d'Etat du 2 décembre, M. Gondy dut s'exiler.
II alla chercher un asile en Sui-se. puis, au bout de quelques années, il revint habiter Lyon. Comme il n'avait qu'une instruction I iiilosophique des plus rudimentaires, l'andémocrate , découragé et sans force
d'âme, se jeta dans le mysticisme et devint un adepte des doctrines qui battent incesment en brèche les grands principes des tés modernes. On lui doit quelques écrits : e grammaire nationale des écoles primaires (Lyon, 1842, in-12); Cinq ans d'exil ou I: ur au principe d'autorité par la voie de la religion (Genève, 1855. in-12), réédité a. Lyon, l'année suivante, sous le titre de Sept ans de prison et d'exil; Histoire des trois astassinats de S'iint-Cyr au mont d'Or ou le Doigt de Dieu dans la punition des grands crimes (1860, in-18); la Clef de la fortune ou la Science pour tout le monde (Lyon, 1860, in-18); la Conservation de la santé vu V Art de prolonger ses jours par des moyens simples ft à la portée de tout le monde (1SG4, in-lî) ; Yte du vénérable curé d'Ars. en collaboration avec M. Pezzani.
• GONE s. ni. — Prêtre de la mythologie indoue, dans l'Ile de Ceylan.
— Eccycl. t Lespmjf.î, dit Noël, subsistent par le moyen des aumônes et des présents qu'ils n cou it des dévots. Lorsqu'un Singa-
formé la résolution de se convertir, il fait appeler un yone pour se fortifier
talions. Le prêtre arrive en grande cérémonie; quatre hommes soutiennent une espèce de dais r.ur sa tète. On le reçoit
un ange tutélaire; on le regale des mets les plus exquis. Le pénitent le comble de présents proportionnés k ses facultés el tient un jour ou deux. Le prêtre emploie une partie de ce temps k exhorter, à instruire le nouveau converti. Entre autres instructions, U lui chaule un cantique qui contient les
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principaux traits de la religion et lui en donne l'explication. »
GONÉCYSTE s. f. (go-né-si-ste — du gr.
gonê, semence; kuvtis, vésicule). Anat. Terme proposé pour désigner les vésicules séminales.
GONELLE s. f. (go-nè-le). Dans l'Aunis, Fossé qui longe une digue de marais.
* GONESSE, petite ville de France (Seineet-Oise). ch.-l. de cant., arrond. et k 32 kilom. S.-E. de Pontoise; pop. aggl., 2,602bab. — pop. tôt., 2,859 hab.
GONET s. m. (go-nè). Vitic. Nom d'un cépage, dans le département de l'Oise.
r.nNFÀRON, bourg de France (Var), cant.
de Besse, arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Brignoles; pop. aggl., 2,197 hab. — pop. tôt., 2,339 hab.
GONGYL1TE s. f. ( gon-ji-li-te ). Miner.
Substance translucide sur les bords, d'un éclat gras, d'une couleur jaune ou jaune brun , que sa composition rapproche de l'eudnophîte.
GONIADES, nymphes de la rivière Cythérus, dont les eaux rendaient la santé aux malades qui en buvaient.
GONIASMOMÈTRE s. m. (go-ni-a-smo-mètre — du gr. gôniasmos, disposition en angle ; metron, mesure). Instrument de topographie servant k la mesure des angles.
GONIOLOGÏE s. f. (go-ni-o-lo-jî — du gr. gânia, angle; logos, discours). Mathém. Théorie de la mesure des angles.
GONNIS s. m. (ghonn-niss). Prêtre qui appartient au premier ordre, dans l'île de Ceylan.
GONOSPHÉRIE s. f. (go-no-sfé-rl). Bot.
Organe femelle dans les champignons qui se reproduisent par fécondation copulatrice.
GONTAUT-BIRON (Élie, vicomte de), personnage politique et diplomate français, né en 1817. Il avait vécu à l'écart des affaires publiques, lorsque, aux élections du 8 février 1871 il se porta candidat à l'Assemblée nationale dans les Basses-Pyrénées. * Aidons fermement et sans arrière-pensée, disait-il dans sa profession de foi, le gouvernement de la Défense nationale à accomplir l'œuvre patriotique à laquelle il s'est dévoué avant tout. Ensuite nous le seconderons avec la même bonne foi dans sa résolution d'établir une constitution libre. Montrons à l'Europe que le pays tout entier est et veut rester uni. La République, a-t-on dit, est la forme qui nous divise le moins. Puisse-t-elle être aussi celle qui nous réunisse le plus. J'y travaillerai de tout mon pouvoir. » Elu député par 41,262 voix, M. Gontaut-Biron alla siéger à droite parmi les députés légitimistes. Il vota : i paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la pétition des évêques, en faveur du rétablissement du pouvoir temporel du pape, en un mot constnmmentavec les réactionnaires. Bien qu'il n'eût occupé aucun poste dans la diplomatie et qu'il n'eût joué à la Chambre qu'un rôle des plus effacés il fut nommé par M. Thiers, en novembre 1871, ambassadeur à Berlin. A partir de ce moment, il n'assista que très-rarement aux débats de l'Assemblée. En novembre 1873, il revint k Paris pour voter le septennat et, au mois de juillet 1874, il se prononça contre la proposition Maleville demandant la dissolution. Il n'était point présent lors du vote de la «-onstitution du 25 février 1875. Comme ambassadeur, on s'accorde à reconnaître que, placé dans une situation très-difficile, eu égard k nos relations si longtemps tendues avec l'Allemagne, il fit preuve de tact et qu'il fut bien accueilli à la cour prussienne, ou il a des relations de parenté. Au mois dp janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans les Hautes-Pyrénées bien qu'il occup&t toujours ses fonctions diplomatiques k Berlin et qu'il lui fût aussi impossible de si--ger dans ia nouvelle Chambre qu'à l'Àssemblée nationale. « L'Assemblée nationale, en votant les lois constitutionnelles, dit-il dans sa profession de foi, a complété les institutions qui avaient débuté par la nominati :i de M. le marèehaj de Mac-Mahon comme président de la République. J'estime qu'il importe aujourd'hui que tout bon citoyen, quelles que soient ses espérances, apporte un concours sincère au gouvernement constitutionnel et légal du pays et qu'il l'aide résolument dans les voies d'un sage esprit de conservation, seul capable de garantir une paix durable, au aire pour nos
affaires intérieures que pour nos rel
■ ures. » Porto par les monarchistes, M. Gontaut-Biron fut élu sénateur, le dernier sur trois, par 417 voix. Il va sans dir
rares pré ences au Sénat, il a toujours voté avec les réactionnaires. Au
i s de janvier istjs, il a été remplacé par
M. de Saint-Vallier comme amba a deur k Berlin.
* GONZALÈS (Louis-Jean-Einmanuel), romancier français. — M a été, en 18G4, président de des ^ens de lettres, dont il est denuis lors un des présidents honoraires, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1861. Outre les romans que nous
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avons cités, on doit k ce fécond et r
cri vain : Souffre-douleur (l&3$,in-S<>); le Livre d'amour (1841, 2 vol. in-so); les Francs-juges (1847, 2 vol. in-S°) ; les Deux favorites (1850, 3 vol. in-8°ï ; le Vengeur du mari (1851, 3 vol. in-8°) ; Y Heure du beryr (18.VJ, 2 vol. in-8<>); la Fille de l'aveugle (] (54, :ï vol. in-8°); la Maîtresse d'un Vendéen (1855. in-4o); la Belle novice (1858, in-40) ; Mes jardins de Monaco (1860, în-4<>) ; le Maréchal d'Ancre (18C1. in-4°); la Fiancée de la mer (1867, in-12); Voyages en pantoufles (1869, in-12); les Gardiennes du trésor (1872, in-12); les Danseuses du Caucase (1876, in-18). La plupart des romans de M. Gonzales ont eu de nombreuses éditions.
GOO s. m. (gho-o). Pilule faite d'un papier couvert de caractères magiques et de représentations d'oiseaux morts, que les jauimabos du Japon font avaler aux personnes soupçonnées d'un délit ; cette [pilule doit causer au patient de grands tourments jusqu'à ce qu'il ait fait l'aveu de son délit, s'il est coupable.
GOOCH (sir Daniel), ingénieur anglais, né à Bedlington ( Northuraberland ) en 1816. Employé dans les ateliers de Robert Stephenson, k Neweastle, il devint ingénieur en chef du Great Western Railway, puis président du comité directeur de la même compagnie, président de la compagnie Great-Eastern Steam-Ship, de la Compagnie télégraphique anglo-américaine, etc. Il était au nombre des propriétaires du Great- Eastern k l'époque de sa construction et l'un de ses principaux acquéreurs quand il fut acheté pour servir à la pose du câble transatlantique. M. Gooch, après avoir activement coopéré k cette difficile opération, a été nommé baronnet (1866). L'année précédente, il avait été élu membre de la Chambre des communes.
' GOODALL (Edward), graveur anglais.— Il est mort k Canoeburg, près de Londres,
* GOODALL (Frédéric), peintre anglais. — Il a été nommé, en 1863, membre titulaire de l'Académie royale des beaux-arts de Londres. A l'Exposition universelle de Paris en 1867, il envoya \a. Fête des palmes et un Joueur de harpe 7iubien. Parmi les tableaux qu'il a exécutés depuis cette époque, nous mentionnerons : Agar et Ismaël, Mater purissima. Mater dolorosa, Jochabel et le Débordement du Nil, le Messager arabe, le Retrait des eaux du Nil, le Chef en prière, etc.
GOORKHA s. m. (gor-ka). Mamm. Nom persan de l'onagre.
GOPALA, un des noms de Crichna.
GOP1S, c'est-à-dire laitières, nom des huit jeunes villageoises qui partagèrent la société et les jeux d'enfance de Crichna, et dont la principale était Radha.
* GORDES, bourg de France (Vaucluse), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. N.-O. d'Apt; pop. aggl., 910 hab. — pop. tôt., 2,512 hab.
Gortiiu* (panégyrique du marttr), prononcé par saint Basile, èvéque de Césarée, l'an 376 de l'ère chrétienne. Cette espèce d'oraison funèbre est fort curieuse, k cause du talent que l'auteur y déploie et parce que Corneille n'a pas dédaigné de s'en inspirer dans la composition de Polyeucte. Gordius était d" Césarée et avait souffert le martyre sous Dioclètien; ses compatriotes célébrèrent une fête en son honneur, et c'est k l'anniversaire de cette fête que saint Basile prononça son panégyrique. D'une naissance obscure, centurion dans l'armée romaine, Gordius s'enfuit au désert lors de la persécution. Il reparut k Césarée, comme Polyeucte en Arménie, au milieu d'une fête païenne, pour y briser les idoles; arrêté et conduit devant le gouverneur, il déclara qu'il était chrétien et fut conduit au supplice.
L'orateur nous montre le martyr qu'il célèbre, préludant par des actes de courage dans les rangs de l'armée aux combats plus terribles qu'il devait soutenir pour la foi. A peine l'edit de persécution a-t-il paru que Gordius abandonne ses compagnons; il se retire dans la solitude, mais cette vie contemplative ne peut lui suffire; il veut braver la loi de l'Etat et par !à mériter le ciel. Ici l'orateur décrit la pompe des jeux, l'apparition soudaine de Gordius, son arrestation, les menaces, les caresses qu'emploie tour k tour le gouverneur de Césarée, et enfin les prières de ses amis, qui le supplient de sauver s'-s ]nurs en sacrifiant aux dieux. L'orateur s'efface entièrement derrière le martvi Gordius qu'il fait par 1er, il commente se . moindres pai i D péroraison, c'est encore le martyr et non l'orateur qui parle; Gordius, par la bouche de Basile, inolive ses refus réitérés en énuméoutes les raisons qu'il a de persévérer dans une religion qui lui promet toute une té ■!<• bonheur. Le style de ■•. recoin urand tenue, une parfaite correction, une grande chaleur et une mâle vigueur de toi.
tains passages rappellent la manière large de Bossuet.
GORDON (sir Arthur-Hanulion). administrateur anglais, fils du comte Aberdeen, né k Londres en 1829. 11 fit ses études k Cam-
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bridge et fut, pendant trois ans, membre de la Ch imbre des communes pour le bourg de B^verle y. Il devint secrétaire privé du comte Aberdeen, son père, alors ministre des affaires étrangères. Il fut nommé en 1861 gou verneur du Nonveau-Bruns-wick, puis, en 1870, de la Trinité, et, en 1871, de l'île Maurice, et enfin des Iles Fidji (1875).
GORDON (Charles -George), officier et
ur anglais, né vers 1834. Sorti, avec ■eond lieutenant, du corps des ingénieurs royaux (1852), il fut fait premier lieutenant en 1854. Il servit en cette qualité dans l'armée d'Orient et fut blessé devant Sébastopol (1856). La paix signée, il fit partie de la commission chargée de la délimitation de la frontière turco-russe. Il prit part, en 1858, k l'expédition de Chine et resta ensuite dans le pays, qu'il explora dans toutes ses parties. En 1863, il entra an service de l'empereur de Chine et commanda en chef l'armée opposée aux Taïpings. 11 a été publié une très-intéressante relation de ces événements sons ce titre : l'Armée toujours victorieuse, histoire de la campagne de Chine sous le lieutenant Gordon, et relation de la répression de la révolte des Taïpings, par Andrew Wilsou (1868).
GORDON DE WARDHOUSE (Alexandre), espion anglais, né en Ecosse vers 1747, décapité à Brest le 24 novembre 1769, Il appartient k la famille des Gordon sur laquelle le Grand Dictionnaire s'est longuement étendu. Issu d'une branche peu aisée, ayant perdu son père de bonne heure, il obtint un brevet d'enseigne dans le 49e régiment d'infanterie. Devenu lieutenant, il fut compromis en Irlande dans une rixe, où il eut le malheur de tuer un boucher, et se sauva en France, où il arriva en septembre 1767 et résida d'abord k Saint-Martin~de-Re et k La Rochelle; il se rendit ensuite k Paris en novembre 1768, où il fut accueilli avec bienveillance par lord Harcourt, ambassadeur d'Angleterre, qui, après l'avoir reçu plusieurs fois a sa table, lui proposa un jour de visiter les ports de France et notamment celui de Brest, afin de s'y procurer des détails exacts, circonstanciés sur le nombre des vaisseaux, leur état, l'importance des approvisionnements, l'effectif des marins et des ouvriers du port, etc. Gordon, qui avait épuisé ses dernières ressources et auquel lord Harcourt offrit une lettre de crédit de 4,800 livres sur un banquier de Paris et une autre lettre de crédit sur divers négociants de Normandie et de Bretagne, n'hésita pas k se charger de cette mission dangereuse.
Il partit de Paris, k la fin de mars 1769, avec un sieur Durand, médecin de Montpellier, en quête d'une situation, qui accepta de l'accompagner k la condition d'être défrayé de toutes ses dépenses. Ils allèrent d'abord au Havre, où Gordon se lia avec des officiers de marine de Brest qui lui donnèrent des recommandations pour leurs camarades de cette ville, et où il obtint des renseignements sur le commerce et la marine du Havre. ArrivékBrest en mai suivant, il remit ses lettres aux officiers el gardes-marine auxquels il était recommandé, fut conduit par eux chez les commandants de terre et de mer, chez les autres autorités et dans le port. Il se nu', en outre, en rapport avec un soldat nommé François Dauvais, qui, sur sa demande, lui remit, contre 12 louis d'or, des mémoires ou états sur les ateliers du port, la navigation et )'• m; iirovisionnemeuts.il employa ensuite un individu nommé Omnès k copier divers documents, et le pria de lui procurer un plan de Brest et des renseignements sur le port et les côtes de Bretagne. Omnès, troublé de cette proposition, consulta un do ses amis, qui l'engagea à en faire partk l'intendant do la marine, mois toutefois rompre avec Gordon. L'intendant, M. de Clugny, recommanda k Omnès de laisser Gordon s'engager vis-à-vis de lui par écrit, ce qui fut fait. Cette preuve acquise ainsi des intentions de 1 officier anglais, on n'hésita pas k l'arrêter <-t a 1m fuie son ainsi qu'à ses complices. Lord Harcourt, qui, tout en le recommandant dès le début aux autorités françaises, no s'était pas compromis, le désavoua sans scrupule. Dauvais, Durand et d'autres furent arrêtés ; Gordon eut non-seulement k répondre des actes ?[UPil avait réellement commis, mais encore de aits qui lui furent imputés calonmieusement par un aventurier, nomme Collins, se disant fils naturel du prétendant Charles-Edouard. Cet individu avait compté qu'il pourrait tirer parti, on intérêt, de prétendues révélations qu'il ferait et ou il accuserait Gordon d'avoir voulu le pousser k soulever la colonie de Saint-Domingue en faveur des Anglais. Cette fable ne fut pas acceptée, mais les actes dont Gordon ne put décliner la responsabilité suffisaient k le faire condamner pour eriuie de corruption des sujets du roi et d'espionnage. Un tribunal, présidé par M. de Clugny, le condamna k la peine capitale le 24 novembre 1769. L'exécution eut lieu le mémo joui. Gordon la subit avec courage. Dauvais l'ut pendu; Durand, contre lequel OH ne put réunir de charges graves, fut détenu, par mesure de sûreté publique, pendant plusieurs années. Les autres accusés furent acquittés ou condamnés k une amende insignifiante. M. de Clugny et tous ceux qui avaient rendu des services pour amener l'arrestation de Gordon ou pour asiurar In suc-
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ces de l'instruction reçurent des gratifieaarticulières.
■ ans plus tard, le nom de Gordon fut :■ un autre espion, qui occupa quelque te ministère de M. de Vergennes; il lui avait été signalé de Lisbonne par le marquis de Blosset, qui annonça le départ de cet individu pour Marseille, M. de Sartine donna rdres pour que l'espion annoncé fût ar- < son arrivée en France.
On lira avec intérêt la notice de M. P. Levotsur le Procès d'Alexandre Gordon (Brest, 1861, in-8<>), extrait du Bulletin de la Société académique de cette ville.
GORDOSA (Fanny), cantatrice portu i née k Londres en 1831. M"e Gordosa appartient à une famille riche, qui s'opposa longtemps au projet qu'elle avait formé de se montrer sur la scène, mais finit par céder aux instances de Lablache. La jeune fille prit donc des leçons de chant à Milan et alla débuter k Constantinople , revint en Italie, chanta à Livourne, à Milan, fit une excursion à Odessa, parcourut de nouveau l'Italie, l'Espagne, le Portugal et finit par se fixer à Milan, où elle obtint de brillants succès.
GORGÉ, fille d'Œnée et d'Althée et épouse d'Andrémon, avec lequel elle fut inhumée à Amphise, ville des Locriens.
GORGIAS, ASE ad], (gor-ji-â, â-ze — du nom propre Gorgias). Vain, glorieux, qui aime la pompe, n Vieux.
— s. f. Nom d'uue danse ancienne.
GORGIASEMENT adv. (gor-ji-a-ze-man — rad. gorgias). Magnifiquement, pompeusement, il Vieux.
GOBGIASER ( SE ) v. pr. (gor-ji-a-zé — rad. gorgias). Se pavaner, faire le gorgias. Il Vieux.
GORGIASETÉ s. f. (gor-ji-a-ze- té — rad. gorgias). Ce qui sert à se gorgiaser, objet de parure affectée, n Vieux.
GORGOPHONE, fille de Persée et d'Andromède. Après la mort de son époux Périérès, roi des Messéniens, dont elle avait eu deux enfants, Apharée et Leucippe, elle convola en secondes noces avec Œbalus, donnant le premier exemple d'une veuve qui contractait un second mariage ; de ce deuxième époux elle eut Tyndare, père d'Hélène, et Arène. On montrait son tombeau à Argos, près de celai de Méduse.
* GORGUE s. f. — Nom donné, dans la I ii ôine, aux cliéneaux et aux gargouilles des toits.
* GORGUE (la), ville de France (Nord), cant. de Merviile, arrnnd. et à 20 kilom. d'Hazebrouck, au confluent de la Lys et de la Lawe; pop. aggl., 1,061 hab. — pop. tôt.,
3,704 hab.
GORIM (Jean-Marie-Sauveur), prêtre et écrivain français, né à Bourg-en-Bresse le 30 novembre 1803, mort k Saint-Denis (Ain) le 25 octobre 1859. L'abé Gorini, qui était, au moment de sa mort, modeste curé d'une petite paroisse du diocèse de Belley, serait inconnu s'il n'avait appelé l'attention sur lui par des travaux historiques d'une sérieuse valeur. Sa Défense de l'Eglise , recueil de dÎMsertutiona sur divers points de biographie et d'histoire, en réponse à des passages d ouvrages célèbres de MM. Guizot, Augustin Thierry, Amédée Thierry, Michelet, Ampère, Fauriel, etc. , a fait sortir son nom de l'obscurité.
Fils de pauvres ouvriers, absorbé par les devoirs du professorat et du ministère pall, sans ressources pécuniaires, Gorini a donné la preuve de ce qu'on peut faire avec de la volonté et de l'intelligence. Ayant eu l'idée du passer au crible de la critique des assertions qui lui avaient paru contestables dans les ouvrages historiques de plusieurs écrivains modernes, il n'épargna aucune fatigue pour se procurer des matériaux ; ne pouvant acheter les lit res d'un prix un peu élevé, il les emprunta et finit par recueillir des notes nombreuses puisées aux sources. Vingt ans de travaux idus le mirent h même do publier, en , ta première édition de la Défense de te (4 vol. in-8°). Cet ouvrogo, qui ne itit qu'aux enulits, fut favorablement
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goronner v. n. ou intr. ( go-ro-né — rad. goron ou goret). Se dit, dans l'Aunis, de la truie qui met bas.
GOIIOTMA.N, séjour des bienheureux, inaccessible aux maux, dans la mythologie des anciens Perses.
• GORRON, bourg de France (Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-O. de Mayenne; pop. aggl., 2,101 hab. — pop. tôt., 2,787 hab.
' GORTSCHAKOFF (Alexandre), diplomate russe. — Après avoir obtenu le traité de Londres du 13 mat 1871, qui supprimait les garanties obtenues contre la Russie à la suite de la guerre d'Orient, le chancelier de l'empire, intimement lié avec M. de Bismarck, qu'il avait secondé si puissamment par son attitude diplomatique pendant la guerre de 1870-1871 contre la France, entra complètement dans les vues du célèbre homme d'Etat allemand, au sujet de la politique extérieure. Pour affermir l'empire allemand, pour rendre impossible toute idée de revanche de la part de la France, le prince Gortschakoff contribua de tout son pouvoir à la fameuse alliance des trois empires d'Allemagne, d'Autriche et de Russie. Il assista aux fameuses entrevues des trois empereurs et des trois chanceliers qui eurent lieu en 1872 et 1873. Les conquêtes des Russes dans l'Asie centrale ayant éveillé les craintes de l'Angleterre, une correspondance diplomatique fut engagée entre les cabinets de Londres et de Saint-Pétersbourg en 1872. Dans le but d'empêcher un conflit entre les deux puissances, le chaucelier russe adressa, le 31 janvier 1873, à son ambassadeur en Angleterre, une dépêche par laquelle il consentait à agréer la ligne frontière posée par l'Angleterre, relativement aux Etats de Shere-Ali. En 1874, conformément à l'initiative prise par le czar Alexandre II, le prince Gortschakoff convoqua, k Bruxelles, un congrès international, chargé de s'entendre sur les mesures à prendre relativement à la protection à accorder aux prisonniers et aux moyens d'adoucir les fléaux de la guerre (13 juillet). Dans une dépèche-circulaire du 26 septembre, il invita les puissances qui avaient assisté au congrès à exposer les résultats des délibérations qui y avaient été prises; puis, dans une autre dépêche (5 février 1875), il exprima le regret du czar de voir que le gouvernement anglais avait refusé de prendre part aux conférences de Bruxelles. A cette dépêche il joignit un mémorandum précisant le point de vue auquel s'était placé le gouvernement russe en faisant sa proposition de congrès. Peu après, la guerre éclatait entre la Russie et leKhokand.qui fut incorporé kbi Russie au mois de mars 1876. A la même époque commençait à surgir la question d'Orient, qui débutait par l'insurrection de la Bosnie et de l'Herzégovine contre la Turquie. A plusieurs reprises, le chancelier Gortschakoff manifesta sa ferme intention de maintenir l'alliance des trois empereurs et son désir de voir se calmer l'insurrection des provinces ! turques; mais les secours envoyés aux insur- j gés, tant en argent qu'en munitions, par la ; Russie, ne tardèrent point à faire compren- ; dre le caractère de haute gravité qu'allait prendre pour la paix de l'Europe un soulève- j ment insignifiant à l'origine. Bientôt, en effet, on vit le gouvernement russe prendre hautement, par la voix du prince Gortscha- ' koff, la défense des Slaves opprimés par la , Turquie. Dans l'espoir d'éviter une conflagration imminente, le chancelier de l'empire i austro-hongrois, le comte d'Andrassy, en- ! voya à la Porte une note dans laquelle il , engageait le sultan à accomplir une série de , réformes intérieures. Cette note reçut l'approbation du prince Gortschakoff et du ' prince de Bismarck. Ce n'est point ici le lieu de faire l'historique de la question d'Orient. ' Rappelons seulement que la note Andrassy ne devait point aboutir, que l'insurrection continua en Bosnie, qu'elle s'étendit à la Bulgarie, ou elle fut étouffée dans le sang1; qu'à l'instigation de la Russie, la Serbie déclara, à son tour, la guerre à la Turquie j (juillet 1876). La Serbie ayant été vaincue, le prince Gortschakoff, au nom de son gou- i vernement et d'accord avec les grandes puissances, exigea que la Turquie signât un armistice avec la Serbie. Dans une circulaire qu'il adressa aux représentants russes à l'étranger le 13 novembre 1876, il disait: t Le cabinet impérial a contribué de tous ses efforts k constituer le concert des grandes puissances, en vue d'une question >.u ],■■*
intérêts politiques doivent s'effacer devant l'intérêt plus général de l'humanité et du repos européen... Sa Majesté impériale ne veut pas la guerre et fera tout ce qui est le pour l'éviter. Mais elle est résolue a no point s'arrêter tant que les principes reconnus équitables, humains, néces [i iur l'Europe entière, nt auxquels le sentiment public il» l,i Russie s'est associé avec la plus ^rando énergie, n'auront pas reçu leur entière exécution sanctionnée par des u mtiea efficaces. » Dans une nouvelle déi ôche du même mois, le chancelier r i ise i u il se ra liait a la propo lii ion faite terre, do réunir .;( < !nn tantinople le i i ■ pi osent tnts dus gi au le i puî ■ i
n vue d'une entente commun" -•< lus làfurmea k exiger de le Turquie. Apres
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l'avortement de la conférence (janvier 1877), le prince Gortschakoff essaya vainement d'entraîner l'Angleterre et les autres puissances k agir de concert avec lui contre la Turquie, qui avait repoussé les conditions faites par les puissances. Au mois d'avril, la Russie déclara la guerre à la Turquie. Après le passage du Danube par les Russes, le prince Gortschakoff suivit l'empereur Alexandre en Bulgarie et resta à son quartier général, d'où il a fréquemment adressé des dépêches sur les événements militaires. — Son (ils, le prince Michel Gortschakoff, né en 1839, est conseiller d'Etat et chambellan de l'empereur. Depuis 1872, il est envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de Russie en Suisse.
* GORZE, ancien bourg de France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, Gorze est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine , cercle de Metz; 1,774 hab.
GOSCHEN (George-Joachim), homme d'Ktat anglais, né à Londres en 1831. M. Goscben fit ses études k Oxford et s'appliqua ensuite spécialement aux questions de finances. En 1863, il fut envoyé par le parti libéral à la Chambre des communes, ou il se prononça très-nettement pour la liberté religieuse. Réélu k Londres en 1865, il fut nommé vice-président du bureau du commerce, membre du conseil privé, chancelier du duché de Lancastre (1866), président du comité de la loi des pauvres (1868), premier lord de l'Amirauté (1871). La chute du ministère libéral, en 1874, amena la retraite de M. Goschen.
GOSCHLER ( Isidore ), écrivain français, né en 1804, mort k Saint-Cloud en 1866. Il entra dans les ordres, reçut la prêtrise, puis il prit le grade de docteur es lettres. L'abbé Goschler dirigea pendant plusieurs années le collège Stanislas, à Paris, et devint chanoine honoraire. On lui doit : Du panthéisme (1862, in-8°) et Mozart, d'après de nouveaux documents (1866, in-so), ouvrage intéressant et très-estimé. En outre, l'abbé Goschler a publié des traductions de plusieurs ouvrages allemands, notamment : l'Histoire de la révélation biblique , de Haneberg ; Y Histoire universelle de l'Eglise, de J. Alzog; le Dictionnaire encyclopédique de la théologie catholique, de Wetzer et Welte (23 vol. in-8°), ouvrage très-remarquable, d'une réelle érudition et qui se distingue des ouvrages de ce genre par des vues généralement larges; les Lettres de Mozart; Y Histoire des conciles, du docteur Hefele; les Dialogues familiers sur les cérémonies et les pratiques extérieures de l'Eglise catholique , sans nom d'auteur (1857, iti-12), etc.
GOSHÉNITE s. f. (go-ché-ni-te — de Goshen, nom de lieu). Miner. Variété blanche de béryl.
GOSS (sir John), compositeur anglais, né à Fareham (Northamptonshtre) en 1800. Fils d'un organiste, il devint lui-même organiste k Saint-Luc de Chelsea, puis a Saint-Paul de Londres (1838), et fut nommé, en 1856, compositeur des chapelles royales. On doit à M. Goss un grand nombre de morceaux religieux et quelques hymnes de circonstance, comme celle qui fut exécutée aux obsèques île Wellington (1852) et une autre en actions de grâces, pour le rétablissement du prince de Galles (1872). Il a aussi publié un recueil de préludes et de morceaux pour orgue, sous le titre de Compagnon de l'organiste (Londres, 2 vol. in-4o), et un traité intitulé : Introduction à l'harmonie et à la basse chiffrée, avec de nombreux exemples et exercices (Londres, 1847, in-4°).
" GOSSE (Philippe-Henri), naturaliste anglais. — Il a été nommé, en 1856, membre de la Société royale de Londres. Parmi les derniers ouvrages publiés par ce remarquable savant, nous mentionnerons : Omphalos, essai pour dénouer le nœud géologique (1857); ActinolOffie britannique, histoire des anémones et des coraux appartenant à la mer britannique (1860), ouvrage très-estimé; Soirées au microscope; Lettres sur l'histoire naturelle, le Roman de l'histoire naturelle, Une année sur le boni de la 7ner, Terre et mer, etc.
• G099EL1N (Jean-Edrae-Auguste), écrivain ecclésiastique. — Il est mort à Paris en 1858.
GOSSEL1N (Léon- Athannse) , chirurgien fiançais. — Il est né à Paris en 1815, et non en 1814. Outre les ouvrages d.; Lui que nous avons cités, nous mentionnerons : Leçons sur 1rs hémorrholdes (1SC6, in-8°); Mémoire sur les tumeurs cirsoïdes artérielles chez les ndo-
v et le» adultes (1S68, in-so); Clinique chirurgicale de l'hôpital de ta Charité (1872- I $73, 2 vol. iu-8°) ; Y Urine ammoniacal'1 et la
urineuse (1874, in-8°), etc. Ce navunt chirurgien est officier de la Légion d'honneur depuis 1868. Il a été, eu 1877, président de l'Académie de médecine.
GOSSEI.1N (Charles), peintre, né à Paris en 1834. Il prit des leçons de Gleyre et de lin '.«m et s'adonna au paysage. Depuis I8C3,
cet iirtiste ;i envoyé aux Salons do peinture des tableaux qui lui assignent un rang distingué pur mi nos paysagistes et qui lui ont valu des méduille* en 1865, 1870 et 1S74. M G il .'.in m erprete la nature avec autant de bonheur que de sincérité. Son dessin est
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correct et son coloris plein de charme. Nous citerons de lui : Bois de chênes et de pins en automne (1863); Un soir d'automne (1864); Une route (1865); Environs de Beuzeval (1866); Intérieur de forêt (1867); Y Abreuvoir, Crépuscule dans les bois (1868) ; Chemin creux, Environs de Fond »e-le- Bas (1869); Route dans une forêt (1870); Un sotr d'été (1872); Environs du Croloy , Ferme d'Hédouville (1873); les Bûcherons (1874); Marée basse, Lisière de bois (1875); Pâturage dans les dunes (1876); Forêt de l'Iste-Adam (1877), etc.
* GOT (François- Jules-Edmond), artiste dramatique français. — Par la retraite de Régnier et la mort de Leroux , il est devenu le doyen de la Comédie-Française, où il a acquis une autorité sans cesse croissante, et où il tient, avec Delannay, le premier rang. « Tous les visages se dérident, dit Sareey, et un universel frémissement s'élève dans l'auditoire quand il paraît. II a le droit de tout oser; il pourrait répondre k toutes les critiques comme le lion de la fable : Ego nominor Got. » Au mois de mars 1875, il fit un voyage en Autriche et il fut vivement applaudi k Vienne, où il consentit k jouer des rôles dans quelques représentations de société organisées dans un but de bienfaisance. Au mois de novembre 1877, M. Got a été nommé professeur au Conservatoire. Parmi les rôles dans lesquels il a paru avec le plus de succès à la Comédie-Française dans ces dernières années, nous citerons ceux de Poirier, qu'il interprète avec une grande autorité ; d'Arnolphe, dans Y Ecole des femmes; de Georges Dandin; de Raymond, dans le Dernier quar- /f"er(l870); de Jonquières,dans7e<™ de Thommeroy (1873); du docteur Reinonin, dans l'Etrangère (1876), et surtout celui dn vieux ' rabbin David Sichel, dans l'Ami Frits (1S70). M. Got a fait de ce rôle une création parfaite, dit M. Sareey. C'est la vérité prise sur le fait, mais la vérité agrandie, poétisée par un grand comédien.
Goiim (Almanach dk), une des publications annuelles les plus répandues. Si l'on devait absolument mesurer le succès et l'utilité d'une publication sur sa durée, sans pouvoir, même de loin, disputer la palme a l'éternelle Gazette de France, Y Almanach de Gotha tiendrait une bien belle place dans l'histoire des triomphes littéraires : il parait depuis 1764. Cependant le vieux renom de l'almanach ne lui fait plus grand honneur et le gros public ne parle plus qu'avec dédain de cette puérile nomenclature des princes et prineipieules médiats et immédiats, de ces sérénissimes et illustrissimes inconnus dont les rédacteurs de Gotha enregistrent avec un soin si scrupuleux la naissance, le mariage et la mort. Disons tout de suite que le mépris en bloc de cette publication est en partie injuste; que les directeurs de YAlmanach de Gotha ont senti eux-mêmes tout le tort que pouvaient leur porter les progrès de la démocratie, et que lechiffre do leur noble clientèle ne pouvait manquer de baisser, vu l'importance décroissante du blason et des parchemins nobiliaires. Ausï : YAlmanach ae Gotha comprend-il aujourd'hui deux parties bien distinctes et d'un intérêt tout k fait inégal ; une partie généalogique, qui lui conserve son antique physionomie d 'almanach des souverains et des grands, et un Annuaire diplomatique et statistique qui le rend infiniment précieux aux yeux des historiens, des géographes et d<>s économistes, k cause du soin que mettent les rédacteurs k se procurer des renseignements nouveaux et exacts. Nous parlerons séparément de chacune des deux parties; mais auparavant, nous devons faire quelques observations qui ont un caractère général, et dire un mot de quelques parties de t'aimanach qui, sortant du cadre général de l'ouvrage, lui forment une sorte d'introduction.
Tout d'abord, nous rappellerons à nos lecteurs que YAlmanach de Gotha se publie et s'est toujours publié en deux langues : en allemand et en français. De l'édition allemande nous n'avons rien de particulier k dire; mais pour l'édition française, on pourrait, sans se montrer exigeant, demander qu'elle fît réellement écrite en français. Est-il bien difficile, quand on possède les ressources de YAlmanach, de mettre la main sur des écrivains possédant réellement les deux langues et incapables de se permettre ces effrayants germanismes qui déparent l'édition prétendue française?
Mais ceci e-.t un détail. Un reproche plus grave que nous sommes obligé de faire à YAlmanach, c'est le défaut d'ordre. Nous savons bien que ce reproche n'atteint pas V Almanach de Gotha tout seul, qu'il peut être adressé k la plupart des publications allemandes; mais ce défaut est surtout sensible dans un livre de statistique, où le dèsordre décourage facilement, les recherches.
Nous avons signale, dans YAlmanach de Gotha, quelques parties accessoires. Nous no dirons non de lu préface, qui varie peu d'une année k l'autre et se résume en coups de chapeau et humbles génuflexions devant les illustrissimes autorités, les sérénissimes administrations qui ont bien voulu se faire une réclame en communiquant k YAlmanach les ren eignements qu'il a osé lui demander. Il est bien en tendu, dans Le mon le des cours avec lequel V Almanach est en relation nécessaire, qu'on ne s'abuisse p is en
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^'humiliant devant les prince?, et qu'il fout être reconnaissant de tout aux gouvernements, même des services qu'on leur rend,
La préface est suivie d'une nécrologie fort utile en vérité, car on y apprend que le sérénissime prince Sanguszko et l'illustrissime princesse Trauttmansdorff ont passé de vie à trépas; or, bien des ignorants pourraient ne pas savoir que ces éminenis personnages ont vécu, si l'on ne prenait la peine de leur apprendre qu'ils sont morts.
Suit un calendrier, ou, pour mieux dire, nue série de calendriers assez mal disposés, mais qui. tels qu'ils sont, offrent un véritable intérêt. Nous ne critiquerons pas te choix des saints et des personnages bibliques proposés à la vénération journalière du lecteur, dans l'édition française; ce catalogue n'est ni plus ni moins bizarre que ceux des autres almanaehs qu'on publie en France; mais nous trouvons que les rédacteurs de VAlmanarh de Gotha ont eu grandement raison de donner la comparaison perpétuelle du calendrier grégorien et du calendrier russe, ainsi que la comparaison, jour par jour, du temps vrai et du temps moyen. Les calend ri ers juif et mahométan sont également très-utiles, et plus encore la table pour la réduction du temps.
Nous touchons maintenant à la première partie, c'est-à-dire a la généalogie, par ordre alphabétique d'Etats, des m disons prïncières souvernines non souveraines, médiatisées ou non, ducales, comtales, etc., etc., et même de toutes les maisons de la plus haute aristocratie de l'Europe, ce qui ne laisse pas d'être humiliant pour les hautes maisons aristocratiques qui ne fignrentpus à VA Imanach. Figurera VAlmanach de Gotha, à côté ou à la suite des Isenburg-Bûdingen de Bùdingen, des Ïsenburg-Budîngen de Weshersbnch, des Zeil-Zeil tout court et des Zeil-Zeil'Wurzach.des'Wurmbrand-Stuppach, des Bassaraba de Brancovan, etc., etc., est devenu le rêve doré de tous ceux qui possèdent un blason.
Nous ne nous arrêterons pus plus longtemps à cet insipide catalogue anstoeraii- 3ue ; nous ne dirons rien de la liste des ordres e chevalerie qui le suie. Cette trop large p.trt étant faite aux plus ridicules vanités humaines, VAlmanach passe enfin à la partie secondaire pour lui, mais la plus intéressante pour nous, à l'Annuaire diplomatique et statistique.
Chaque Etat du globe a sa notice statistique. Toutes ces notices ne sont pas symétriques; les mêmes points n'y sont pas tous traites; les parties ubordées n'ont pas toutes le même développement; mais cela s'explique de la façon la plus naturelle par la difficulté de se procurer partout et surtout des renseignements complets. VAlmanach donne ce qu'il a, et il n'est que juste de reconnaître qu'il est extrêmement riche. On désirerait seulement, dans les précieux documents qu'il fournit, un peu plus d'ordre et de méthode; mais enfin, quand on ouvre celte partie du livre, non pour se distraire, mais pour étudier, en cherchant avec patience, on finit presque toujours par trouver.
On ne s'attend certainement pas à ce que nous donnions ici l'analyse de toutes les statistiques consacrées à tous les Etats; mais, pour donner une idée du développement donné à cette partie, nous analyserous la statistique de la France.
Analyse de la Constitution. — Président de la République et sa maison militaire. — Ministres. — Bureaux du Sénat et île la Chambre des députés. — Chefs de cabinet, séculaires généraux et directeurs dans les ministères. — Grande chancellei ie de la Légion d'honneur. — Gouvernement général de l'Algérie. — Cultes. — Cours de justice. — Gouverneurs de la Banque de France et du Crédit foncier. — Préfets. — Armée. — M .nne. — Colonies. — Corps diplomatique et Consulaire. — Notice statistique comprenant : superficie et population, Algérie et colonies. > général, année, flotte, commerce et communications par terre. — Notice Etatiser les colonies, comprenant : superficie et population, commerce et communications.
Tel est l'ensemble des chapitres, disposés on le voit, un peu confusément. Plusieurs (celui, par exemple, de l'année et du I. sont traités avec un luxe de détails, de lableaux comparatifs, etc., qui les rendent extri ment précieux pour ceux qui,
vouloir remonter aux sources, ont besoin de faire quelque rapide recherche.
Une partie également tres-intéressante du travail auquel se livrent les consciencieux rédacteurs de VAlmanach^ ce sont le bleaux comparatifs des divers Etats, tableaux où l'on met en présence, dans chaque paya, la densité de la population, le chiffre de la population, la superficie, le chiffre proportionnai des deux sexes, la non, ture des villes qui ont plus de 100,000 habitants, la longueur kilométrique des voies ferrées, le nombre absolu des bureaux de poste, le nombre de bureaux par kilomètre »-i le chiffre annuel des lettres expédiées, le nombre des bureaux télégraphiques, la longueur kilométrique des fils, le nombre des dépêches expédiées par an.
L'ouvrage se termine par une Chronique qui résume les principaux événements survenus dans la première moitié de l'année
éDPPLlÎMF'NT.
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écoulée et la dernière de l'année précédente. Q ; md nous disons principaux, nous '■'. dire ceux que les rédacteurs ont jugé et nous devons confesser que leurs ments, a cet égard, nous paraissent parfois assez b'zarres. Mais il faut s'attendre à ce qu'on ne juge pas en Allemagne comme eu France l'importance des événements.
En somme, VAlmanach de Gotha proprement dit, c'est-à-dire la partie généalogique de la publication, nous paraît une œuvre absolument puérile, ou qui, tout au moins, ne peut s'adresser qu'à un monde et à des prétentions qui nous intéressent médiocrement; mais la seconde partie de l'ouv ou, pour mieux dire, l'ouvrage accessoire qu'on a eu la bonne idée d'ajouter au prein r. constitue une publication , non pas sans défauts, mais bondée de précieux renseignements qu'il serait, croyons-nous, impossible de trouver réunis ailleurs.
*GOTH ARD (SAINT-).— On trouvera des détails sur le percement d'un tunnel à travers cette montagne dans l'article tunnbl, tome XV du Grand Dictionnaire, page 587.
GOTHISME s. m. (go-ti-sme — rad. goth). Temps où régnait l'architecture gothique et où tous les arts présentaient un caractère analogue; goût prononcé pour ce genre:
L'âge de la Renaissance ou la transformation du GOTHISME commence à Louis XII.
GOUACHE, ÉE adj. (gona-ché — rad. gouache). Peint. Qui tient de la gouache : Une miniature gouacbêe.
GOUANNON, dieu des bouddhistes japonais, fils d'Amida.
GOUBIN, l'un des quatre sergents de la Rochelle, décapité à Paris le 21 septembre 1822. Etant sergent-major au 45e de ligne, en garnison à Paris en 1821, il fut reçu carbonaro dans la vente à la tète de laquelle se trouvait le sergent Bories. Goubin devint un des agents les plus actifs de ce dernier et se montra très-dévoué à la cause de l'association qui se proposait de renverser les Bourbons. A La Rochelle, il aida Pomier, devenu chef de la vente, à recruter des affiliés et fut alors accrédité près de la vente civile et des chefs du complot. Arrêté à la suite des révélations de Goupillon (mars 1822), Goubin fil à son tour des aveux, fut transféré à Paris avec ses coaccusés, se rétracta comme eux lors des débats du procès et fut condamné à la peine capitale. Goubin était doux, calme, prudent, mais d'une intelligence médiocre. Il mourut bravement.
GOUDALL (Louis), écrivain français, né vers 1830, mort en 1873. Il s'adonna d'abord à la poésie, eut plusieurs pièces couronnées dans des concours et devint un des collaborateurs de l'ancienne Bévue de Paris. Goudall publia à part : la Comédie au coin du feu {1858, in -12), sayDète en vers et en deux parties; le Martyr des Chaumetles (1858, in- 12), roman ; V Hermine de village, mœurs de province {1866, in- 12), etc. Il est mort dans une profonde misère.
* GOUDELIN, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Plouagat, arrond. et à il kilom. de Guingamp ; pop. aggl., 881 hab. —
' GOUDRON s. m. — Encycl. Il existe une très-grande variété de goudrons. On les obtient en distillant, à l'abri du contact de l'air et à une haute température, les divers combustibles que nous offre la nature. La composition de ces goudrons varie, non-seulement avec la matière distillée, mais aussi avec les conditions dans lesquelles se fait la distillation.
C'est ainsi qu'une même matière soumise à un brusque coup de feu, mais toujours à l'abri du contact de l'air, ne donne pas un goudron de même composition que celui qu'elle fournit si on a eu soin de l'élever lentement à la température voulue. La forme et la disposition des appareils distillutoires ne sont point non plus sans influence sur le produit obtenu.
Les goudrons présentent d'ailleurs, à peu de chose près, le même aspect, quelle que soit leur composition intime. Us constitue!
liquides plus ou moins huileux ou visqueux, de couleur brune lirant sur le noir. Ils sont insolubles dans l'eau et possèdent une odeur très-aromatique.
Ou a longtemps négligé l'étude de ces intéressants produits, et ce n'est que depuis les progrès de la chimie qu'on est arrivé à en extraire une infinité de substances qui toutes ont truuvé dans l'industrie et même dans la pharmacie des applications très-noml i
On possède aujourd'hui : nombre
d'analyses faites pat des Jouîmes dont la compétence est indiscutable et qui permettent d'établir avec la plus grande pré lu composition de ces divers produits.
Nous nous occuperons puis particulièrement dans cet article «les goudrons de ho de bois et de tourbe, de leur préparation et de leurs dérivés.
— Goudron de houille. C'est Clayton qui le premier, vers 1737, étudia d'une se la nature des produits f<
le la houille, i i, . plus
tard, l'inventeur de l'éclairage au gnz, Lebon, fit de nouvelle
tu.n et indiqua, d'une manière tres-iueoinpiète d'ailleurs, les services qu'on pouvait tuer du
oor/D
goudron. C'est de son époque que date l'em- ' ploi de cette matière pour la conservation ' des bois, et ce fut sur les indications de ce savant qu'on se servit de ce produit pour re [es coques de navire.
Au commencement de ce siècle, le goudron al connu eteonstituait pour ceux qui le recueillaient une matière encombrante ou à, peu près. Depuis cinquante ans, les choses ont bien changé de face, et de nos jours les usages du goudron et des matières qui le composent sont assez nombreux pour qu'on ait cru devoir chercher a le fabriquer directement, en vue d'exploiter les produits qu'il contient. En un mot, le goudron n'est plus un résidu de fabrication, mais le but d'une fabrication qui a pris un grand développement etqui fonctionne à côté des usines à gaz, qui
tant livrent au commerce des n énormes de goudron. Nous verrons du plus loin par quelles raisons on a été poussé à fabriquer directement le produit.au lieu de se contenter, comme par le passé, de celui que fournissent les usines a gaz.
On sait que, si l'on chaude de la houille à l'abri de l'air et k une température convenable, on obtient, outre du gaz d'écl qui est le but de cette fabrication, des eaux ammoniacales et du goudron. Ces deux derniers produits, condensés dans des appareils spéciaux, sont conduits dans une citerne, où ils se séparent à peu près complètement par un repos suffisamment prolongé. Or, après décantation des eaux ammoniacales, on enlève le goudron au moyen de pompes et on le verse dans des alambics qui peuvent contenir jusqu'à 20 mètres cubes de liquide.
Ces gigantesques appareils de distillation se composent essentiellement d'une énorme chaudière en fer qui repose sur un fourneau d'un modèle spécial et construit en vue d'empêcher les coups de feu. La température à laquelle doit être soumis le produit ne devant pas dépasser 450° et le chauffage devant avoir lieu graduellement, afin qu'il soit possible de recueillir les produits qui passent à des températures diverses, il convient de bien surveiller le feu. La chaudière porte à sa partie supérieure une large ouverture appelée trou d'homme et par laquelle un ouvrier peut aisément passer pouropérer le nettoyage. Ce trou est fermé moyen d'une plaque maintenue par une vis de pression. La chaudière est mise en communication avec un réservoir à goudron au moyen d'un tube d'alimentation muni de deux robinets, situés l'un près du réservoir, l'autre près de l'appareil distillatoire. La chaudière porte à sa partie supérieure un chapiteau coudé, qui se termine par un tube aboutissant au serpentin. Ce chapiteau porte un thermomètre, qui donne la température du liquide. Une cuve placée audessus de ce dernier permet de refroidir et de condenser les produits de la distillation au moyen d'un courant d'eau froide. Cette cuve est munie d'un robinet, au moyen duquel on peut arrêter l'écoulement lorsqu'il devient nécessaire de laisser le serpentin s'échauffer pour éviter la condensation de la naphtaline qui, en le bouchant, déterminerait une dangereuse explosion. Du côté opposé au chapiteau coudé, et à la base de la chaudière, se trouve un tuyau de vidange pour le brai qui se forme pendant la distillation. Ce produit très-inflammable doit être conduit hors de la chambre ou est installée la chaudière. Ou le reçoit généralement dans une cuve en fonte, ou il se refroidit et d'où il coule dans des barils.
L'appareil que nous venons de décrire sommairement est celui que l'on emploie le plus fréquemment. Cependant il n'est pus le seul, et plusieuis industriels font usage de chaudières chauffées par un serpentin dans lequel circule de la vapeur dont la température vario suivant le résultat à obtenir. Dans les usines où l'on ne recueille que les huiles légères, le chauffage à la vapeur est d'un excellent usage, car il permet de régler la température avec une grande précision, ce qui est très-important dans les distillations fractionnées. Ce mode de chauffage garantit contre tout coup de feu. Dans les us la distillation est poussée jusqu'à ce qu'il ne reste plus dans la chaudière que du brai gras, l'emploi d'un foyer est indispensable, et la vapeur ne suffît plus à donner la température nécessaire. En effet, la tension de la vapeur d'eau à 20û<> par exemple est telle (plus de 10 atmosphères] que les fuites sont a craindre. D'ailleurs, cette température est insuffisante pour volatiliser les huiles lourdes. Quand l'appareil est en marche, ou pousse la distillation plus ou moins loin suivant que l'on veut obtenir tel ou tel produit, s. ration a pour but de préparer des brais, elle doit être arrêtée au moment où le brai qu'où veut obtenir constitue le résidu.
On distingue dans le commerce plusieurs ses de brais. qui sont le brai liquide, le ras et Je brai sec. Le ) ■ ou visqueux à la température ordiet retient toutes les huiles lourdes; il ueille dans des tonnes de fer et die aux fabricants de charbon do Paris, Le brai gras se solidifie t la terapé ratui naire, i nollit vers 40° à 50°; on le
le dans des cuves en fer, d'où on le ; ,i n'est pus guère qu'à i lans <ies baril pour la fabrication des asphalte
i sec, qui est soiiûe même à nne Um-
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pêrature assez élevée et qui ne renferme : s d'huile lourde, e-*t déa citernes où on le laisse toi, on le casse àla pioche et on le livre aux fabricants d'agglomérés. Le plus souvent, on préfère ne poiut pousser la distillation jusqu'à la formation du brai sec, même lorsqu'on a en vue la fourniture des fabricants de poussiers agglomérés, afin d'épargner à ceux-ci l'obligation de mélanger ce brai avec des huiles lourdes, faute de quoi ils ne pour • 1er, On se
contente alors, excepte pendant les fortes chaleurs, de distiller jusqu'à ce que le brai ait pris la consistance molle du mastic, ce qui permet de le transporter en y
Quand on exploite des goudrons riches en huiles, on fait trois fr mts.
On chauffe d'abord jusqu'à 150° et l'on fait passer les huiles pesant 25° à 26rt à 1 mètre Baume. On pousse ensuite à 200° et Ton obtient les hnile-s qui pèsent e 150; enfin on dépasse cette tern] l'on pousse jusqu'à 300° ou à 350°. On alors les huiles qui donnent 5° a l'a Ces dernières sontem loyées a la conservation des bois et renferment de fortes proportions d'anthracène et de naphtaline.
Cette distillation fractionnée doit être faita avec la plus grand soin, et les produits qu'elle donne ont besoin d'être rectifiés. C'est ainsi que les deux tiers des essences obtenues par un chauffage qui ne doit pas dépasser 150° sont soumis k une rectification dans des appareils spéciaux. On emploie le plus généralement des alambics qui peuvent contenir 300 à 400 litres, et que l'on chauffe soit au moyen d'un courant de vapeur, soit dans un bain d'huile de palme. Les produits obtenus sont : de 30o à 70<>, des hydrures d'amyle, d'hexyle, etc.; de 70° à 110°, delà benzine etdu toluène, employés dans la fabrication des couleurs, de 140° à 127°. delà benzine n° 1 pour le dégraissage, de 127° à 140°, de la benzine n* 2 qui est plus lourde que la précédente et constitue pour le dégraissage un produit de seconde qualité.
Les produits qui passent entre 140° et 150° sont généralement réunis aux essences de deuxième fractionnement.
Quand on traite ces dernières, on commence généralement par élever la température jusqu'à 120° sans rien recueillir; toutefois, il n'en coûte pas plus de recevoir les quelques produits qui auraient échappé à la première distillation et de les joindre aux essences de premier fractionnement. Tous les produits qui passent entre 120° et 190° sont réunis et doivent subir un traitement chimique. Ce qui passe entre 190° et 200° est réuni aux résidus goudronneux. Les portions qui ont été recueillies entre 120° et 190° sont soumises à une seconde distillation faite dans un appareil spécial et conduite avec le plus grand soin. Cette opération donne trois sortes de benzines, qui passent: la première sorte entre 120° et 127°, la seconde entre 127° et 140°, la troisième, entre 140° et 150°; le résidu est réuni aux huiles lourdes de goudron.
Quand on dépasse la température de 200° et qu'on pousse jusqu'à 220°, on distille les huiles lourdes qui donnent l'aniline, les phénols et la naphtaline. En poussant la température jusqu'au rouge ou à peu près, on obtient la para-naphtaline, le chrysène, l'anthracène et la paraffine.
Les huiles Ae goudron sont d'ailleurs d'une composition très-complexe, et, indépendamment des composes que nous venons d'énuiu-rer, elles renferment de la phenylamine.de la piccoline, de la collidine et autres aies i dont on tire plus ou moins de profit dans l'industrie tinctoriale. Des analyses relativement récentes des huiles de goudron ont il ;i la découverte d'une série de composés, parmi lesquels nous citerons: la tjne huile incolore, soluble dans l'eau et dont le point d'ebullition est à 95°; la eoridine L't°ll,8Az, huile incolore dont
! 0,974 et qui bout à 211" et ne s difie pas a 17° ; cette huile dégage une de cuir, se dissout peu dans l'eau, : i
proportions dans l'alcool et
eucore la eryptidine ClWAx, composé liquide qui s'extrait des huiles les plus lourdes et qui bout vers 274°.
Lorsqu'on eut reconnu la richesse des gouirons en composés jusqu'alors ignorés et
se fut rendu compte des services qu'on en pouvait tirer, on craignit que les usines à gaz ne fussent point suffisantes en
ce .i s exigences du commerce. On se ious l'avons dit plus haut, à fabriquer le goudron en vue d'exploiter les produits qu'il renferme. Les usines établies donnèrent un goudron beaucoup (dus riche en huiles légères et lourdes que celui qu'expédiaient les usines à gnz. Les appareils dis-
res étaient d'ailleurs assez simples et
llement combinés en vue de diminuer la production du g;<z et d'augmenter celle des huiles, qu'on se réservait de travailler ultérieurement. La grande différence entre le traitement de la houille en vue de la production du gai el celui qu'elle subit di usines où l'on fabrique le goudron consiste auffage. Tandis que dans les usines à gaz on port- Bnt les
cornues au ro ige, dans les usines à goudron on les chauffe lentement et à une température plus basse. Do plus, les premières re-
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çoivent de la houille sèche, tandis que les secondes, qui d'ailleurs ne sont point en t rre réfractaire, mais en fonte, reçoivent ries jets de vapeur d'eau surchauffée. L'emploi de ces jets de vapeur d'eau est surtout indiqué lorsqu'on veut obtenir, sans trop élever la température des cornues, de la paraffine.
Le relevé suivant donnera d'ailleurs une idée complète de la différence de composition qui existe entre les goudrons d'usine à gaz et ceux qu'on obtient directement.
Le goudron des usines à gaz renferme, pour 100 :
Eaux ammoniacales. . . . 4,00 Huiles légères brutes. . . 4,00 Huiles lourdes brutes. . . 32.00
Asphalte 56,00
Gaz et pertes 4,00
Le goudron des usines spéciales, obtenu sans intervention de la vapeur d'eau, renferme :
Eaux ammoniacales. . . . 4.30 Huiles légères brutes. . . 30,38 Huiles lourdes brutes. . . 38,13
Asphalte 18.75
Gaz et pertes 8,50
Le goudron des usines spéciales, obtenu avec intervention d'un jet de vapeur d'eau, renferme :
Eaux ammoniacales . . . 6,22 Huiles légères brutes. . . ?3,34 Huiles lourdes brutes. . . 32,50 Huile paraffineuse. . . . 13,68
Asphalte 16,08
Gaz et pertes 6,20
Comme on le voit, lu distillation de la houille faite lentement et à une température relativement basse donne sept fois plus d'huile légère que la distillation rapide faite k une haute température.
L'intervention de la vapeur d'eau ne modifie pas d'une façon trop sensible la proportion des huiles obtenues par une distillation l-'nte et permet d'isoler une huile paraffineuse qui est assez recherchée.
— Goudron des fabriques de coke métallurgique. Nous avons vu k l'article gaz que MM. Pauwels et Duboehet, ingénieurs de la Compagnie parisienne du gaz, k Paris, avnient combiné au moyen de fours spéciaux la fabrication du gaz d'éclairage avec celle du coke dur ou métallurgique dont on fait un si grand usage dans l'industrie. Or, la production de ce coke obtenu par une distillation lente coïncide précisément avec la formation d'un goudron riche en matières exploitables. On songea donc k tirer parti de cette coïncidence pour fabriquer du même coup et du coke dur et du goudron. Restait à utiliser le gaz qui, ne pouvant être employé pour l'éclairage partout où s'installait une usine , était perdu et obligeait à élever le prix de vente du coke et du goudron. M. Knab trancha la difficulté en modifiant tes appareils Pauwels et Duboehet, de façon k utiliser pour le chauffage des cornues pleines de houille le gaz qu'elles dégageaient et qui, avant d'être dirigé sur le foyer, était débarrassé du goudron. Les dispositions ingénieuses adoptées par M. Knab permirent 1 extension de ce mode de fabrication quifonctionneactuellementen France, en Angleterre et en Belgique.
L'appareil Knab présente des avantages considérables; il permet, en effet, d'obtenir 690kilogr.de coke dur pour une tonne de houille , alors que l'ancien système en don- .natt 580 à 590 kilogr., au plus. Il fournit pour l,800kilogr. de houille, 31 kilogr. 2 de goudron, 3 kilogr. de sels ammoniacaux et 30 kilog. de brai qui étaient absolument perdus dans l'ancien mode de fabrication du coke dur. Les 31 kilogr. de goudron fournissent 1 kilogr. d'essences rectifiées. Les fours Knab, qui présentaient un avantage réel sur ceux de MM. Pauwels et Duboehet, sans s'écarter beaucoup, du reste, de leur construction, sont aujourd'hui remplacés par d'autres connus sous le nom de fours belges et qui permettent de réduire de 72 à 60 heures le temps de chauffe et de réaliser ainsi une forte économie dans la construction des fours, qui, pour une même production, peuvent être moins nombreux. Le chauffage étant fourni par la houille distille.!, on na h se préoccuper d'économiser le gaz produit.
emplois du goudron de houille et de sont très-nombreux; nous nous contenterons de les énumérer.
Le goudron constitue un enduit excellent
Four protéger contre l'humidité et contre air le bois, le fer, la fonte et généraleles matériaux de construction. On l'emploie mélangé avec une certaine profaier les vaisseaux ;
toutefois, Ou lui préfère dans ce demi ■ udnm de bois, dont il SOUS. Nous avons vu ù
?u'on utilise le goudro>, ours on l'on di tille la houille en vue de la production du gaz. Il , rlf pour
irer les asphaltes si i H , ,.,i .,,,■ ri le mélange av lu , l'addi-
tionne d'une certain^ quantité Cinq pour 100 de cette matière donnent des asphaltes oui ne se ramollissent | < l'influence des plu . fort Les produits qu'on extrait du goudr
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sentent de très-nombreuses applications.
C'est ainsi que les brats gras ou secs sont utilisés pour les agglomérés et le charbon de Paris, les benzines pour le dégraissage, les phénols pour désinfecter, etc., etc. L'industrie tinctoriale a trouvé dans les produits de la distillation du goudron une mine d'une richesse pour ainsi dire inépuisable, l'aniline, avec laquelle on obtient tant de couleurs remarquables pas leur éclat et même par leur solidité.
— Goudron de bois. Ce produit, également connu sous le nom de goudron végétal, s'obtient comme produit secondaire, soit dans la fabrication de l'acide pyroligneux, soit dans la distillation du bois en vue de la production d'un gaz d'éclairage, soit encore dans la fabrication du charbon de bois. Il s'obtient comme produit principal dans la distillation des sapins et des pins, après extraction de la térébenthine qu'ils renferment.
Le goudron obtenu par la carbonisation du bois (préparation du charbon) ne présente ni le même aspect ni la même composition que celui qu'on prépare par la distillation du bois. Le premier est noir, assez liquide et se rapproche sensiblement du goudron de houille. Il renferme une forte proportion de naphtaline et laisse par distillation un résidu fusible. Le second est assez clair, presque visqueux et renferme de la paraffine.
La composition du goudron végétal varie suivant la nature du bois employé et les procédés d'extraction. Les variations sont assez grandes pour qu'il soit inutile de donner des analyses qui ne seraient exactes que pour une espèce de bois déterminée, traitée d une façon également fixe.
Contentons-nous de dire que le goudron de bois renferme de 10 à 20 pour 100 d'eau acide, de 5 à 10 pour 100 d'huiles légères, de 15 k 20 pour 100 d'huiles lourdes et 50 à 60 pour 100 de brai.
Dans la distillation du goudron de bois, on obtient ; îo de l'eau chargée d'acide acétitique et contenant quelques alcaloïdes ; 20 une huile plus légère que l'eau ; 3° une huile plus lourde.
L'huile légère a une densité qui varie entre 0,841 et 0,877. Elle commence à donner des vapeurs a 70° et ne se vaporise rapidement que vers 200°. Quand on la soumet k une distillation fractionnée bien conduite, on recueille entre 70<> et 100° de l'acétate de méthyle, de l'acétone, de l'alcool méth3rlique, un peu de benzine; de 100° k 150°, de la benzine, du toluène, du xylène ; de 150° à 200», du camène, du phénol, du crésol, etc.
L'huile lourde contient quelques hydrocarbures plus légers que l'eau, de la créosote et du pyroxanthogene.
Le goudron de bois, en plus des corps que nous venons de nommer, renfermerait d après des analyses récentes, une série de composés assez mal définis et qu'il ne nous paraît pas utile de mentionner dans un article élémentaire.
Nous avons dit plus haut que la nature du goudron de bois variait avec celle du bois distillé. C'est ainsi que le chêne fournit un goudron riche en acide pyroligneux, en créosote et en hydrocarbures de la série de la benzine et de la naphtaline. Le pin et le sapin rendent, après l'extraction de la térébenthine, une série d'hydrocarbures riches en naphtaline. Le bouleau donne un goudron vert qui, soumis à la rectification, fournit un phénol particulier présentant l'odeur du cuir de Russie. C'est même à ce phénol que sont dues les propriétés et l'odeur de ce cuir si recherché. Il donne également une forte proportion de térébenthine, et les produits qui passent entre 250° et 300° sont dichroïques. Par réflexion, ils présentent une teinte vert foncé, et par transmission une belle nuance rouge.
Le goudron de bois est presque exclusivement consacré à la conservation du bois employé dans la marine.
— Goudron de tourbe. lia distillation du goudron de tourbe se fait dans des appareils analogues h ceux que l'on emploie pour distiller le goudron de houille. Les récipients seuls varient '-t sont munis d'un double tond qui permet de chauffer à la vapeur au moment où la paraffine commence a distiller. On doit, en outre, prendre degrand'.-s précautions pour éviter la solidification dans les serpentins, cette solidification pouvant amener de graves accidents.
Le goudron de tourbe renferme des huiles loin. ics (20 a 22 pour 100), des huiles |
18 (40 à 45 pour 100) et des asphaltes
(20 a 25 pour 100). Ces chiffres n'indiquent d'ailleurs que d'une façon approximative la Compo litiou moyenne de la plupart de drons de tourbe. On rencontre, en eflel goudrons de tourbe de Hanovre qui renferment 20 pour 100 d'huiles légères, £0 100 d'huiles lourdes, 3 pour 100 de paraffine, 15 pour 100 d'asphalte et 40 pour 100 do créosote.
Kn plus de ces composés, le goudron do tourbo renferme de l'élhylamine et quelques ides.
— Goudrons de schistes bitumineux. Ils sont
m limpides, assez bruns et possèdent une forte odeur de créosote. Leur composition est sensiblement cc-DSl
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quelle que soit la nature aes schistes distillés. Ils contiennent des hydrocarbures, des acides phénique, acétique, propionique et butyrique, de l'ammoniaque, de l'aniline, de la lutidine, de la pyridiue, etc., etc. La distillation de ces schistes donne en produits de la nature de ceux que nous venons d'énumérer, de 20 à 25 pour 100 du poids de la matière distillée. Les usages industriels des produits obtenus sont très-nombreux. Quelques-uns des composés fournis sont employés par les chirurgiens et les médecins.
Les deux espèces de goudron dont nous venons de parler laissent un brai très-riche qui est employé avec succès pour la fabrication des asphaltes artificiels et qui est préférable k celui que fournit le goudron de houille en raison de sa moindre fusibilité.
Mentionnons pour finir le goudron de lignites, qui est très-riche en paraffine, mais qui s'altère rapidement au contact de l'air en absorbant l'oxygène. Les lignites renferment d'ailleurs une proportion d'eau tellement considérable (50 pour 100) que leur distillation demande de grands frais. Ces goudrons donnent de 25 a 35 pour 100 d'huile paraffineuse et 10 à 15 pour 100 de créosote.
GOUDRONNIER s. m. (gou-dro-nié — rad.
goudron). Celui qui fabrique ou vend le goudron.
" GOUET s. m. — Encycl. V. ARROÏDÉ et arum, au tome I©r du Grand Dictionnaire.
GOUÉZEC, village de France (Finistère), cant. de Pleyben , arrond. et à 10 kilom. de Châteaulin; pop. aggl., 188 hab. — pop. tôt., 2,170 hab.
GOUGEARD (Auguste), marin et général français, né en 1827. Admis à l'Ecole navale en 1842, il devint aspirant en 1844, enseigne en 1848, lieutenant de vaisseau en 1855 et capitaine de frégate en 1866. Il s'était fait remarquer comme un officier aussi intelligent que brave, notamment pendant la guerre de Crimée, lorsque éclata la guerre de 1870 contre la Prusse. A la suite des premiers grands désastres de nos armes, le capitaine Gougeard fut appelé k servir dans l'armée de terre. Il reçut de M. Gambetta, ministre de la guerre, le grade de général de brigade de l'armée auxiliaire et fut mis k la tète de la 4e division du 2ie corps, composée en partie de mobilisés bretons, de jeunes soldats dont l'éducation militaire était à faire et du corps de zouaves de Charette. Il déploya une patriotique ardeur dans l'organisation de sa troupe, puis il rejoignit l'armée du général Chanzy, battant en retraite. Le 11 janvier 1871, les Allemands occupaient le château des Arches et cherchaient à s'emparer du plateau d'Auvours, que gardait une division française. Cette position prise, l'ennemi occupait Le Mans sans résistance possible et menaçait de couper la retraite de l'armée. La division Paris abandonnait en désordre le plateau d'Auvours, lorsque le général de Colomb donna au commandant des troupes de Bretagne l'ordre de reprendre la position. « Le général Gougeard, se mettant lui-même, dit le général Chanzy, k la tête d'une colonne d'attaque d'environ 2,000 hommes, composée du 1er bataillon des volontaires de l'Ouest, des mobiles des Côtes-du-Nord et de quelques débris ralliés du 178 corps, aborda résolument la position et la reprit après une action des plus brillantes. Les volontaires de l'Ouest s'étaient montrés héroïques. Ils avaient soutenu sans hésitation la terrible fusillade qui les accueillit et s'étaient battus corps à corps, mais leurs pertes étaient considérables. Les autres troupes les avaient imités. Le général Gougeard avait eu son cheval percé de six balles; le gênerai en chef le nomma sur le champ de bataille commandeur de la Légion d'honneur. » Ce brillant fait d'armes eut pour résultat d'assurer la défense du Mans du côté d'Auvours. Après la guerre, le général Gougeard rentra dans la marine et reprit son grade de capitaine de frégate. Le 19 avril 1S73, il a été promu capitaine de v:u iu. En jinvier 1876, les électeurs républicain de la Sarthe posèrent sa candidature au Sénat. Dans une profession de foi qu'il publia le 11 janvier, il déclara qu'il voulait travailler k raffermissement du gouvernement légal du pays, améliorer les institutions que la France s'est données, et non les détruire. Mais quelques jours plus tard, il retirs sa candidature, sur une injonction de l'autoi té supérieure. On doit k ce brillant officier deux ouvrages intéressants et remarquables :
Deuxième armée de la Loire, division de Carmèe de Bretagne (1871, in-8°) et la Marine de guerre, ses institutions militaires depuis son origine jusqu'à nos jours (1877,in*8°).
GOiir.F.NOT DBS fitOUSSEAUl ( Henri - Roger), écrivain français, né a Coulommiers (Seine-et-Marne) en 1805, mort en octobre 1876. li fit ses études au collège Stanislas, a Paris, puis il se mit k voyager. Légitimiste et clérical, il ne voulut pas se rallier k la dynastie île i .mu: -riiilippe. Il employa ses loisirs à étudier des questions politiques, économiques et religieuses. Après la révoluti m de 1848, il se porta candidat k l'Assemblés cor niuim" dans Seine-et-Mani'*, iiv-M- l'ap-
Eui du clergé: mais il n'obtint qu'un nomvoix insignifiant! M. Gougenot des Mousseaux s publié, outre des articles dans
divers journaux, los ouvrages suivants : les Beth-el et les pierres druidiques (1843, în-8<>) ;
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l'Emancipation aux colonies françaises, état actuel des colonies (18J4, in-80);* le Monde avant le Christ, influence de la relioion dans les Etats (1845, in-12); les Prolétaires, nécessité et moyens d'améliorer leur sort (1847, in-8°); Mœurs et pratiques des démons et des esprits visiteurs du spiritisme ancien et moderne (1854, in-12; réédité en 1S55, in-so); Dieu et Ips dieux ou le Voyageur chrétien devant les objets primitifs des cultes anciens, les traditions et la Fable (1854, in-8°); Tissât généalogique sur la maison de Saint-Phalle (1860 , in-40) ; la Magie au xtxe siècle, ses agents, ses vérités, ses mensonges (1860, in-RO; réédité en 1864) ; les Médiateurs et les moyens de la magie, les hallucinations et les savants, le fantôme humain et le principe vital (1863, in-8°) ; les Hauts phénomènes de la magie, précédés du spiritisme antique (1864, in-8») ; le Juif, le judaïsme et lajudaïsation des peuples chrétiens (1869, in-8°); la Question des princes d'Orléans (1872, in-8<>) , etc. Les ouvrages de M. Gougenot des Mousseaux, inspirés par les idées cléricales les plus ardentes, sont absolument dépourvus d'esprit critique. Le pape l'avait nommé commandeur de l'ordre de Pie IX.
* GOUGH (John-B.), orateur anglais des sociétés de tempérance. — A la suite de plusieurs voyages en Angleterre, il s'est fixé aux Etats-Unis depuis 1860, et il réside près de "Worcester, dans le Massachusetts. Devenu riche, il n'en a pas moins continué k faire des conférences publiques, qui sont extrêmement suivies et qui lui rapportent beaucoup d'argent. Depuis un certain nombre d'années, il ne s'est plus borné à prêcher la tempérance ; il a parlé sur les sujets les plus divers, avec un incontestable talent. Grâce à l'abondance de sa parole, aux anecdotes sans nombre qu'il sème dans ses discours, à un art consommé de mise en scène et de diction, Gough est devenu, depuis la mort de Dickens, le conférencier le plus populaire et le plus applaudi des deux mondes. En 1873, il annonça qu'il faisait ses adieux au publie; mais, aprèsi un court repos, il recommença ses lectures populaires. Pendant l'hiver de 1875-1876 et pendant celui de 1876-1877, il a fait un nombre considérable de conférences sur les bévues, sujet qu'il est difficile d'épuiser.
GOUHIAGA, nom de deux génies malfaisants qui, d'après la mythologie des Indous, sont préposés k la garde des grottes et des cavernes.
* GOUIN (Alexandre), homme d'Etat français. — Il est mort en 1871.
GOD1N (Eugène), homme politique français, né k Saint-Symphorien , près de Tours, en 1818. Il est fils de l'ancien ministre et sénateur Alexandre Gouin. En 1843, M. Eugène Gouin prit la direction de la maison de banque de son père k Tours. Il devint successivement, dans cette ville, membre du conseil municipal et juge du tribunal de commerce (1S4S), membre de la chambre de commerce (1S53) , dont il reçut la présidence en 1858, maire (t8t>6) et membre du conseil général (1867). A cette époque, son père ayant été nommé sénateur, M. Gouin se porta, pour le remplacer, candidat au Corps législatif à Tours; mais l'administration lui opposa un autre candidat, et il échoua. Lors de la révolution du 4 .septembre 1870, M. Gouin redevint maire de Tours. Il seconda de tous ses efforts le gouvernement de la Défense nationale, qui était venu siéger dans cette ville, et sut se montrer aussi ferme que digne lorsque, en janvier 1871, un corps de 8,000 Prussiens vint occuper cette ville. Le 8 février suivant, 57,930 électeurs de l'Indreet-Loire envoyèrent M. Gouin k l'Assemblée nationale, et, au mois de juillet, il fut réélu membre du conseil général dans le canton nord de Tours. Il alla siéger sur les contins du centre droit et du centre gauche. Sa grande compétence dans les questions financières lui valut d'être chargé d'un grand nombre de rapports sur des matières de finances, d'impôt, etc.; il fit en outre partie de toutes les commissions de budget et fut rapporteur général du budget de l878*Jusques et y compris le 24 mai 1873. M. Gouin appuya la politique de M. Thiers, Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, l'impôt sur le chiffre des affaires, la loi contre la municipalité de Lyon. Après le renversement de M. Thiers, M. Gouin passa du t'entre gauche au centre droit. II commit la faute grave de se jeter du côté de la ré 1 tion, k la suite de M. de Broglio et des hommes néfastes du gouvernement de coinbut. Il vota pour le septennat, le maintien de l'état do Mégi* , la Im .outre les maires, le ministère de Broglie (16 mai 1874), eonti s les propositions Périer et Maleville. Toutefois, voyant l'impuissance des partis monarchiques a rien fonder, M. Gouin finit par comprendre m M. Thiers avait eu raison de dem inder l'ci iiLliss.-iiifii t d'une R'ipublii|im qui ralliât les intérêts. Il se sépara, à la tin de 1874, du centre droit pour faire partie du groupe. Wallon, vota la constitution du 25 février 1875, se rallia sincèrement k la République, *'t, porté par les républicains, il fut «- u sénateur k vie en décembre 1875, au
1 ■ tour de scrutin. M. Gouin est aile ger au centre gauche du Sénat. Lorsque,
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le 17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon lança de nouveau la France dans une politique de réaction et d'aventures» M. Gouin rit partie des quelques membres du Sénat qui s'abstinrent de voter sur la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin 1877, et, la 19 novembre suivant, il s'associa aux républicains du Sénat qui se prononcèrent contre la proposition Kerdrel, appelée à provoquer un conflit entre les deux Chambres.
GOUJARD s. m. (gou-jar). Pop. Ouvrier ferblantier.
* GOUJAT S. m— Allus. llttér. Mien* tnul CMitjm debout qu'empereur euierré, VOrS 'le
L;i Pont aine, dans sou joli poema de la Matrone d'Èphèse. Les allusions que Ton fait a ce vers sont faciles à déduire.
• GOULAKD (Marc-Thomas-Engène de), homme d'Etat français.— Il est mort à Versailles en juillet 1874. Le 8 décembre 1871, M. de Goulard avait succédé k M. Victor Lefranc comme ministre de l'intérieur. Dans ces fonctions, il s'attacha à satisfaire le parti de la réaction qui avait essayé, eu décembre précédent, de renverser M. Thiers. Il continua à suspendre des journaux et k interdire lu vente sur la voie publique des feuilles républicaines. A diverses reprises, il prit la parole, notamment sur le budget de 1 intérieur, sur le refus de certains maires de mandater des dépenses obligatoires, sur la police municipale de Lyon , sur la pétition du prince Napoléon, etc. Ce fut lui qui, comme ministre, soutint la discussion du projet de loi supprimant la municipalité lyonnaise (4 avril 1873}. A la suite des élections du 27 avril et du 11 mai qui avaient affirmé de nouveau et avec un grand éclat la désapprobation du pays contre les tendances réactionnaires de la majorité de l'Assemblée, M. Thiers comprit la nécessité d'abandonner la politique de l'équivoque et de fonder définitivement la République, au moyen de lois sur les pouvoirs publics. M. de Goulard, qui avait paru adopter jusque-là les idées poliliques de M. Thiers, vira tout à coup de bord et passa du côte de la coalition monarchique que groupa M. de Broglie pour renverser le président de la République. Le 1» mai, dans le nouveau cabinet constitué parle chef de l'Etat. M. de Goulard fut remplacé par M. Casimir Perier comme ministre de l'intérieur. Le lendemain, il fut élu par les droites un des vice-présidents de la Chambre et, le 24 mai, il contribua par son vote à la chute de M. Thiers. M. de Goulard fit alors acte d'adhésion k toutes les mesures de violente réaction adoptées par le gouvernement de combat contre la République et les libertés. Il se prononça pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, pour l'érection de l'église du Sacré- Cœur, contre la liberté des enterrements, etc., prit part aux intrigues qui avaient pour objet d'imposer k la France une restauration monarchique, et, après l'avortement de cette folle tentative, condamnée par la nation, il contribua k l'établissement du septennat, en signant une demande de prorogation des pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon. Lorsque, le 16 mai 1874, M. de Broglie fut renverse par un vote de l'Assemblée, M. de Goulard reçut du chef de l'Etat la mission de former un nouveau cabinet; mais il n'y put parvenir. Peu de temps après il mourut d'un-' maladie de cœur. M. de Goulard ne manquait ni de valeur ni de mérite. C'était un homme disert, parlant bien, mais sans chaleur et sans mouvement oratoire.
GOOLD ( Benjamin Apthorp ) , astronome américain, né à Boston en 1824. Après avoir Commencé ses études dans sa ville natale, il vint les compléter en Europe, k l'université de Gœttingue, où il prit ses grades (1848), entra, comme aide-astronome, à l'observatoire d'Altona, puis retourna en Amérique, où il fut employé k des travaux de géodi ie Dana ce travail, M. Gould montra une trèsgrande aptitude, surtout pour le relèvement des longitudes, dont il fut spécialement «hargé, et qu'il opéra k l'aide de méthodes nouvelles très-précises. Il fut nom m en is.'.ià, directeur de l'observatoire d*A mats il donna sa démission en 1859 et. fut chargé, en 1868, de l'organisation de l'observatoire de Cordova, dans la république Argentine. Il est devenu directeur de cet observatoire et il a dressé des cartes du ciel très -estimées.
M. Gould a foudé k Cambridge (Mas&a- • liiiseits) et a longtemps dirigé le Journal astronomique. Il a publie plusieurs mémoires i im | ortants : Rapport sur la découverte de la planète Neptune (1850) ; Discussion des observations faites par l'expédition astronomique des Etats-Unis au Chili, pour déterminer la parallaxe du soleil (1856), etc.
' GOCLBOT DESAlNT-GEItMÀIN(Achille-
Pélicîté du), homme politique. — 11 est mort en 1875.
GûULlER s. m. (gou-lié — rad. goule pour gueule). Mâchoire inférieure et partie antérieure du cou du porc, en Normandie.
GOULLEH s. f. (gou-lé). Bouteille réfrigérante de terre grise, chez les Egyptiens.
GOUNÉ, ÉE adj. (gou-QÛ — rad. youna).
Lli.iniii. satise. Affecte du gouua : Voyelle GOUNBE. Forme gounék.
* (ii)i.Miij (François-Charles), composi-
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teur français. — En 1870, après la oataille de Reischshoffen , M. Gounod fit exécuter k l'Opéra un chant patriotique, intitulé : A la frontière/ En mai 1871, on exécuta k Albert Hall, k Londres, puis, en novembre,;! 1< i Comique de PaFÎs,une cantate intitulée Gallia, ode symphonique. paroles et musique de M. Gounod. Ces deux œuvres attirèrent peu l'attention. En 1872, l'éditeur Choudens publi \ la musique écrite par M. Gounod pour les Deux reines, drame en quatre actes de M. Legouvé. On y trouve quelques beaux morceaux, notamment le chœur des jeunes filles danoises et la marche des pèlerins. Depuis deux ans, l'auteur de Faust habitait l'Angleterre, mais il ne s'était point fait naturaliser Anglais, comme on l'a dit. A Londres, où il vivait, il forma une société musicale, qu'il appela Gounod's Choir (Chœur de Gounod) et avec laquelle il donna des concerts, dans lesquels il figura k la fois comme directeur, comme compositeur et même comme chanteur. Pendant son long séjour à Londres, Gounod publia des lettres sur des compositions musicales et autres, écrivit un grand nombre de morceaux de musique pour sa société musicale et composa eu totalité ou en partie des partitions, notamment un Polyeucte, opéra qui n'a point encore été représenté ; des fragments d'un opéra comique, intitulé George Dandin,et la musique des chœurs de Jeanne Darc, de Barbier, drame en cinq actes et en vers, qui fut joué avec un irrand succès k Paris en 1873. En 1875, M. Gounod quitta l'Angleterre et revint k Paris. Au mois d'octobre de cette année, il sortait de chez M. Oscar Coraettant, où il était allé chercher plusieurs partitions qui venaient de lui être renvoyées de Londres, lorsqu'il fit une chute et se fractura l'épaule et le col du fémur. Cet accident n'eut point de suites graves. Le célèbre compositeur put bientôt se remettre au travail. Il termina son Polyeucte, qu'il avait recommencé de mémoire, et écrivit une Messe du Sacré-Cœur, qui fut exécutée k l'église Saint-Eustache en décembre 1876, et dans laquelle on trouve des morceaux d'un grand style empreints du sentiment religieux le plus profond. Le dernier ouvrage de l'auteur de Faust est un drame lyrique en quatre actes et cinq tableaux, intitulé Cinq-Mars, et dont les paroles sont de MM. Poirson et Gallet. Dans cet opéra, qui fut représenté k l'Opéra-Comique en avril 1877, et qui avait été composé en cinquante-neuf jours par M. Gounod , on retrouve, k côté de parties faibles, de très-beaux morceaux, la pureté du style, l'élégance des harmonies, la distinction des formules qui caractérisent le talent du compositeur. Nous avons consacré un artiste spécial k cet opéra (v. Cinq-Mars). Le 9 août 1877, M. Gounod a été nommé commandeur de la Légion d'honneur. Outre les œuvres que nous avons citées, on doit k l'auteur de Faust un grand nombre de morceaux de musique religieuse, plusieurs Messes, des Stabat, des le Deum , des Magnificat , des Offertoires, des Cantiques, etc.; plusieurs symphonies, un grand nombre de chœurs, de cantates, de duos, et des mélodies écrites sur des paroles françaises, anglaises et italiennes.
" GOUPIL (Adolphe), éditeur d'estampes.
— lia donné une extension sans cesse croissante k son commerce artistique et s'est attaché k populariser les œuvres les plus remarquables de nos artistes contemporains au moyen de la photographie et de la gravure. M. Goupil ne s'est pas borné k ces deux procédés, il a publié en outre un grand nombre de planches en photogravure. Si par ce procédé nouveau l'art de la reproduction perd l'interprétation personnelle du graveur et son habileté de main , il y gagne d'un autre côté une interprétation plus réelle, plus sincère de la pensée pittoresque du maître. Parmi les principales publications de ce genre faites par M. Goupil, nous citerons les œuvres choisies de M. Gérome, le Combat tic coqs, les Arnautes, les Pijferari, etc.; l'album des Croquis militaires de de Neuville; de beaux volumes in-folio, contenant la reproduction des tableaux les plus remarquables exposés aux Salons de 1876 et de 1877, et dont chaque planche est accomi sonnet, expliquant le sujet et dû k M. Adrien Dezamy. M. Goupil a obtenu une m d'honneur k l'Exposition de Philadelphie en 1876, et il a été promu officier de la Légion d'honneur en 1877.
* GOUPIL (Edmond-Alfred), médecin français, membre de la Commune. — Au mois d août 1874, on obtint La remise de la peine de cinq ans d'emprisonnement qu'il avait encourue, le 20 février 1872, pour sa participation aux actes de la Commune, et il fut rendu k la liberté. Le docteur Goupil, qui e it un savant distingué, a publié : les Maladies de la poitrine (18U9, in-12) et le Sexe mâle , mie, maladies, hygiène (1875, in- 12).
i.di i*tl. (Frédéric- Auguste- Antoine), arti te français, né )i l'a rit* en 18 17. Il étudia le i et se lia avec Horace Vernet, qu'il suivit dans son voyage en Orient pendant les 1839 et 1840. L)o retour k Pari , M. Goupil reprit ses études artistiques. Il s'est adonne k renseignement du dessin, et il a été attaché comme dessinateur a la manufacture de Sèvres. On lui doit des ouvrages estimés. Nous citerons de lui : V d'Horace Vernet en Orient (1643, in-8", avec
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pi); Manuel complet et simplifié de la peinture à l'huile, suivi du traité de la restauration des tableaux (1858, in-8<>), souvent dite ; le Pastel simplifié et perfectionné (1858, in-go) ; Traité d'aquarelle et de lav/t en e> leçons (1858, in-8°); Géométrie popu artistique et dessin linéaire familier (1859 , in-80) ; Manuel général du modelage en basrelief et en ronde bosse, de la sculpture et du moulage (1860, in-8°); la Perspective expérimentale ou l'Orthographe des formes a /'usage des amateurs et des artistes peintres, sculpteurs et architectes (18G0, in-8°) ; Y Aquarelle et le lavis appliqués à l'étude de la figure en général, au portrait d'après nature, etc. (18C1, in-8°); Manuel général de l'ornement décoratif, étude encyclopédique sur le goût appliqué aux embellissements extérieurs et intérieurs, etc. (1862 , in-8°) ; le Dessin mis à la portée de toutes les intelligences (1863, in-8°) ; Manuel vulgarisateur universel des connaissances artistiques (1868, in-16), avec D. Renauld; Traité du dessin au trait en général et de l'ornement (1869,in-8°), avec le même; Traité méthodique de l'aquarelle et du lavis, appliqués à l'étude de la figure, du portrait, du paysage, etc. (1869, in-8°), avec le même; ie Dessin expliqué à tous, appliqué à l'intelligence de la nature et d l'étude des arts (1872, iu-8°); la Perspective expérimentale, artistique, méthodique et attrayante ou l'Orthographe des formes (187 5, in-8°); Traité méthodique et général du dessin, du coloris, de l'aquarelle et du lavis (1875, in-8<>).
GOUPIL (Adolphe-Jules), peintre, né k Paris vers 1834. Il prit des leçons de Henri Scheffer et s'adonna d'abord au genre du portrait. De 1857, époque de ses débuts au Salon, jusqu'en 1863, il exposa plusieurs portraits, notamment ceux de M M. Alde-Magras, Louis A bel et Alfred Le Beau. A partir de 1864, il a exposé des tableaux de genre dans lesquels il s'est montré spirituel et tin, et dont le caractère dominant est l'élégance et la distinction. M. Jules Goupil a obtenu des médailles en 1873 et 1874, et une médaille de l'e classe en 1875. Nous citerons de lui : l'Essai de la robe (1864); Visite à la jeune mère (1865); l'Aumône (1866); la Nouvelle, Pour les pauvres (1867); la Fête de la sœur (1869) ; Une nouvelle en province (1872); Un jeune citoyen de l'an V (1873); les Accordantes (1874); Intérieur d'atelier; En 1795, tableau représentant une jeune femme en costume de merveilleuse et d'une distinction parfaite, malgré l'étrange té de sa toilette ; la Visite de condoléance, morceau plein de finesse, et un excellent portrait de M. Pierre Véron (1877).
* GOURAMI s. m. — Encycl. Voici de nouveaux détails sur les mœurs singulières de ce poisson, tels que les a corn M. Charbonnier dans une note présentée k l'Académie des sciences :
Au moment de la ponte, le gourami s'irise de magnifiques couleurs ; puis il commence, dans un des angles de l'aquarium , un nid d'écume qui atteint en quelques heures un volume considérable, 0m,15 k 0m,18 de diamètre sur oui, 10 à 0m,12 de hauteur. Ensuite, il se tient k la surface de l'eau, tourne le dos au nid et, humant l'air extérieur, il l'expulse au fur et k mesure devant lui sous forme de bulles gazeuses; les bulles qui résistent sout recueillies et logées dans le nid.
Le nid préparé par le mile , la femelle pond, mais les œufs s'en iraient k la dérive. Le gourami monte k la surface de l'eau, fait une abondante provision d'air, puis vient se placer au-dessous du uid. Il rejette alors l'air emmagasiné par les ouïes, produit un double jet de poussière gazeuse qui enveloppe les œufs et les chasse k la surface. Rien de si curieux que cette manœuvre. Le poisson disparaît au milieu d'un véritable brouillard d'air, et quand ce dernier se dissi| a, il i raîl portant accrochées aux rugosités de ses écailles et des rayons de ses nageoires des bulles d'air ressemblant k des milliers de petites perles.
Le nombre des œufs émis dans cette ponte e t évalue par M. Charbonnier k environ 3,000. L'évolution embryonnaire dure six jours, et déjà quelque al ■■■- tna se hasardent k échapper k l'œil paternel. Le mâle i I i poursuite des fugitifs, et quelque d'air pulvérise lances dans leur direction ont
bientôt raison de leur témérité et les ramènent à la surface.
" (ioulUUD (Mathurin Claude-Charles), un français, — Dans ce dernières années, il a publie : les Destinées, de l'inégalité entre les hommes (Bruxelles, 1SG9, in-18); lu. Société française et la démocratie | in-lï) ; VEcole de la République (1878, in-12); le Prétendant (1876, in-8°). Ces écrits renferment des plaidoyers chaleureux en faveur de I i démocratie, de la liberté et de la République.
GOUIlDAN-ZAGAN-BOURKilAN, nom de trois divinité lu ■
dieux blancs : Çak\ t pi;
dieux forment la tri ni té mie. Le premier a dirigé la r écoulée, lo second dirige la période du présent, le troisième gouvernera l'avenir.
" GOURDON, ville de France (Lot), ch.-l. d'arnuid.. k 47 kilom. N. de Cahors ; pop. aggl., 2,570 hab. — pop. tôt., F». 008 bub.
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L'arrond. comprend 9 cant. , 78 comm. , 77,322 hab.
* GOURDON DE GENOOILLAC (Nicolas- Jules-Henri), romancier et héraldiste français. — Depuis 1865, il a publié: Une pluie de bouquets, vaudeville en un acte (1865, in- 12);
nt on tue les femmes (1866, in-12); les Damnés de l'Autriche (1867, in-12); les Mystères du blason, de la noblesse et de la féodalité, curiosités , bizarreries et singularités (1868. in-12); les Ordres religieux depuis les premiers temps du christianisme jusqu'à nos jours, histoire, constitutions, costumes (1868, in-12); V Ecran du roi, vaudeville en un acte (1868 , in-12) ; Dictionnaire des anoblisse ments contenant l'indication desçnoblissemeuts, maintenues de noblesse, etc., de 1270 à 1790 (1869, in -8»); Histoire de l'abbaye de Fécamp et de ses abbés (1872, in-8°); les Assurances sur ta vie après la guerre (1872, in-8°); le Crime de 1804 (1873, in-12), sur la mort du duc d'Enghien ; les Voleurs de femmes (1875, m-18); Sauvons la dot (1875, in-12); Superstitions, scrupules et préjugés en matière d'assurance sur la vie (1875, in-12); Une luronne (1876, in-12), etc. M.Gourdon de Genouillac est depuis plusieurs années membre du comité de la Société des gens de lettres.
* GOURIN, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et k 54 kilom,. N.-O. de Pontivy; pop. aggl-, 1,126 hab. — pop. tôt., 4,419 hab.
GOURM, chien de la mythologie celtique, qui offre beaucoup d'analogie avec le graud loup Fenris, de la mythologie Scandinave.
■ GOURMANDE, ÉE part, passé du v. Gourmander. — Assaisonné : Un carré de mouton gourmande de persil. (Mol.)
GOURMELLE s. f. (gour-raè-le). Bot. Nom donné, dans les Vosges, à l'oronge, champignon comestible.
* GOURNAY-EN-BRAY, petite ville de France (Seine-Inférieure) , ch.-l. dé cant., arrond. et k 45 kilom. S.-K. de Neufchâtel;
GOUROU GOVIND-S1NGH, législateur de la secte des Sikhs. V. Sikhs, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
Gour7 (cbâtkau de), situé près de Loi* gny (Eure-et-Loir), cant. d'Orgères, arrond. et k 31 kilom. de Chàteaudun.
Le 2 décembre 1870, le parc et le château de Goury furent le théâtre d'une lutte des plus sanglantes entre les Français et les Allemands. La Gazette de Silésie du 15 décembre a publié un récit très-circonstancié de cet épisode de la dernière guerre francoallemande, récit émané du quartier général allemand, et qui rend justice k la valeur des troupes du général Chanzy ; nous ne saurions mieux faire que de le reproduire, sans rien changer au style, qui n'est pas d'un français irréprochable.
■ Ainsi qu'on l'avait prévu , l'ennemi (les Français) chercha k percer notre ligne. Le matin à sept heures, des patrouilles de cavalerie arrivèrent au galop ; elles avaient été placées en vedette sur le front et venaient, envoyées au quartier général de Von der Tann , avec l'avis que l'ennemi s'approchait en masses visibles, non pas sur la route d'Orgères/comme on l'y attendait, mais entre Loigny et Lumeau , en direction de Gerraignonville, probablement dans le but de séparer les Bavarois de la 17« division. Cette manœuvre, aussi habilement conçue que rapidement exécutée, était pour les Bavarois un danger des plus grands. C'est pourquoi Von der Tann envoya contre l'ennemi, vers Loigny, la ire brigade, afin de s'emparer de cet endroit et d'empêcher ainsi le passage de l'aile gauche des Français. Elle gagna le château de Loigny, le château de Goury, auquel atttent un grand parc, et s'y fortifia.
» Kn attendant, le villa Français, qui s approchaient en grandes masses et avecide vives fusillades du parc et Ueau de Goury, et serraient de près et violemment les Bavarois. De tous côtés arrivait l'ennemi, soutenant une fusillade terrible, qui vint encore se renforcer d'une grêle d'obus et de biscaïeus des mitrailleuses.
• Les Bavarois firent de fortes pertes; des -t sur lo sol, et chaque minute qui s'écoulait augmentait le péril de voir la brigade ou anéantie ou prisonnière. C'est alors que la 2e brigade s'approcha du i iu pas de course, afin d'arrêter le moul'ennemt.
« Deux régiments atteignent heureusement le par*, prennent possession des murs,
des maisons , de la cour. Ils ouvrent un feu meurtrier sur l'adversaire et lui infligent des
Eu uses, il est forcé «le s arrêter, ut, de se replier derrière Loigny pour se réunir. Il revient alors k la charge de nouveau, avec de nouveaux renforts, pour se rendre maître du château de Goury, qu'il vient entourer de tous côtés. Ces masses de fantassins éparpilles s'avancent de plus en plus et frappent de leurs feux précipités et éloignes nos troupes qui souffrent de grani pertes eu détendant le parc. Les deux brigades peuvent k peine soutenir l'attaque pendant un quart d'heure, après lequel la résistance devint plus faible, et le reste de la irr division était perdu sans le secours opportun qu'elle reçut. Von der Tann avait
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•'■ en avant la 3e et la 4® brigade rour l'attaque de l'ennemi.
■ Elles accoururent, arrivèrent heureusement jusqu'aux troupes cernées et réussirent à les dégager. Mais, lorsqu'elles arrivèrent en terrain ouvert, elles furent accueillies par une terrible fusillade de chassepots. Les canons des Français étaient cachés dans un fossé et au ras du sol; ils criblaient les brigades qui arrivaient, et qu'une épouvantable pluie de biscaïens de mitrailleuses et «l'obus décimait. Des rangées entières de soldats tombaient les unes sur les autres. L'attaque avait échoué, et les deux brigades durent retourner k leurs abris. Là, elles se rangèrent de nouveau en ordre, tandis que la 2e brigade se sépara pour marcher sur la gauche do l'ennemi, au delà deMaladrerie.et empêcher le mouvement tournant. Les lre, 3e et 4« brigades demeurèrent dans le parc et dans les attenants pour soutenir l'attaque de l'ennemi, qui, à chaque instant, devenait plus fort et plus indomptable.
1 C'est à ce moment qu'un nouvel élan en avant futtenté. L'ennemi entournit tout entier le château de Goury; sa canonnade s'étendait au-dessus de Loigny, vers Maladrerie ; le terrain des environs de Loigny était tout entier dans ses mains, et les trois brigades étaient tournées, presque cernées. Notre artillerie était en majeure partie comprise d;ms la ligne qui nous enveloppait. Les trois brigades furent alors réunies et on leur dit qu'il fallait briser le cercle de fer que 1 ennemi avait tracé autour d'elles.
• Elles s'élancèrent dès lors au galop, s'avancèrent une centaine de pas et lâchèrent plusieurs salves contre l'ennemi, qui ne l'éfaranlèrent point dans ses positions. Bien au contraire , elles n'en furent que davantage à la portée des balles de chassepot et des boulets de l'artillerie. Les rangs commencèrent à ployer ; aussitôt l'ennemi se précipita furieux, et, ne pouvant résister à l'effort de ces niasses colossales, nos brigades fortement décimées durent se replier sur les bâtiments et dans le parc, toujours poursuivies par le feu ennemi.
• La situation était des plus périlleuses. Les munitions en même temps commençaient à manquer dans quelques régiments ; les rangs étaient fortement éclairas, des bataillons avaient perdu presque la moitié de leur effectif et l'ennemi s approchait toujours en masses de plus en plus compactes.
» Encore une demi-heure, et le corps de Von der Tann était anéanti et la plus grande partie des canons tombait au pouvoir de l'ennemi. L'ordre ne se maintenait plus convenablement, les troupes de divers régiments se trouvaient mêlées et le découragemeot commençait à s'emparer des troupes.
■ C'est alors qu'en temps opportun (il était une heure de l'après-midi), les Bavarois entendirent sur leur flanc gauche une forte et claire canonnade. C'éiait la 17° division qui s'approchait à leur secours. On aperçut bientôt les premiers tirailleurs s'éparpiller sur la plaine. Les lueurs de leur fusillade furent un signal joyeux pour les Bavarois si étroitement serrés. L'attaque recommence, et ils font tous leurs efforts pour arrêter le mouvement en avant de l'ennemi. Mais celui-ci remarque la reprise et l'attaque nouvelle, se précipite sur ses nouveaux adversaires, en négligeant quelque peu le parc du château de Goury, afin de ne pas se laisser arracher les avantages de la journée.
• La 17« division était arrivée à 7 heures et demie à sa position du rendez-vous de Santilly. Elle s'ébranla lentement de ce pointsur Lumeau, afin d'y atteindre L'ennemi. Au milieu de la route, entre Lumeau et Santilly, se trouve le village de Baigneaux, gui occupe une colline & la pente assez molle; c'est là que l'ennemi avait posté, pour protéger ses flancs, quelques régiments et de l'artillerie ; ce fut ce village qui fut attaqué par l'ouest. L'artillerie se plaça en avant, en même temps que l'infanterie de la 31" brigade marchait sur le vilhige. L'ennemi ne lit pas grands résistance et se retira sur Lumeau. C'est alors que toute la division s'ébranla sur Lumeau afin de s'emparer de ce village, occupé fortement par l'ennemi, On entendait sur la droite le grondement formidable du canon : un combat acharné devait être engagé de ce côté ; c'est ce qui lit avants troupes en toute hâte. Il n'était que
le dernier etfort des Bavarois dans le château de Goury se faisait et l'avant-garde marchait en avant au delà de Loigny.
■ Aussitôt que l'ennemi s'aperçut de ce mouvement de troupes contre Loigny, il lit
irir son artillerie et ouvrit un feu trèsvif contre l'infanterie qui s'approchait. Mais
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Bavarois vers le nord-est. C'est avec la
filus grande précision et rapidité, et au miieu d'un feu terrible de l'ennemi, que cette importante manœuvre fut opérée.
• L'ordre de bataille demeura en ligne oblique sur l'aile droite de l'ennemi. Le combat commence, les batteries s'avancent, les masses se succèdent sans relâche. L'artillerie renforce son attaque, l'ennemi se retire de la plaine pour s'appuyer sur Loigny ; le village est fortifié ; des barricades, des créneaux, des fossés sont créés; les murailles sont percées, et l'attaque française devient un combat de défense; le terrain est utilisé pour conserver la position. C'est alors que fut ordonné un mouvement de flanc droit, que l'ordre de bataille se présenta sur l'aile gauche, qui depuis si longtemps était repliée en arriére , et que la marche en avant rapide fut exécutée.
1 Loigny fut ainsi bloqué par le côté sud.
• Les routes de Loigny à Sougy et Terminiers sont traversées; les 90e et 76e régiments arrivent sur les derrières de l'ennemi. Un combat court, mais désespéré, fait tomber Loigny en flammes dans les mains des troupes assaillantes. Le château de Goury est délivré de l'investissement et les Bavarois se trouvent en communication avec la 17e division. •
Les troupes françaises qui souffrirent le plus dans cette lutte furent le 35« et le 75e mobiles, le 39e de marche et le 3e bataillon de chasseurs.
GOUSPIN s. m. (gou-spain). Pop. Polisson, petit vaurien.
COUSTASP ou GODCHTASP, nom persan de Darius, (ils d'Hystaspe.
GOCTCHELIERS, une des trois tribus qui prétendent à la dignité de brahmes , que refusent de lui reconnaître les brahmes proprement dits.
GOUT1ÈRE (Tony), graveur français, né à Toul (Meurthe) en 180S.tIl se rendit eu 1828 à Paris, où il s'ad.mna à la gravure et prit des leçons de Thouvenin. Pendant longtemps il lutta contre les difficultés de la vie. Il exécuta de nombreux travaux sans attirer sur lui l'attention, et ce fut seulement à quarante et un ans qu'il exposa pour la première fois aux Salons de Pans. En 1841, il avait obtenu une médaille à l'Exposition de Rouen. Des portraits et des sujets qu'il exécuta pour les œuvres de Thiers et de Lamnrtine commencèrent à le faire connaître. En 1850, il exposa les portraits de Napoléon, de Bessières, de Marie-Louise, etc., puis il reparut à l'Exposition de 1855 avec un portrait d' Abd-ul-Meâjid. La Résurrection, d'après Hallez, qui parut au Salon de 1861, lui valut une mention honorable. On vit ensuite de lui : Madame mère apprenant la mort du duc de Reichstadt, d'après Lemud (1863); Un caprice, d'après Bida (1866); les Nuits, d'après le même ; Alfred de Musset, d'après Landelle (1867) ; la Résurrection et le portrait d'un Archevêque arménien, à l'Exposition universelle de 1867; le docteur Michau, d'après Sentier (1868) ; Jérôme et Sylvia, d'après Bida; Garnier- Pages, d'après Marti net (1S69); le Songe de Marie, d'après Corbould (1870); le Duc de La Rochefoucauld, d'après Sandoz, gravure qui valut une médaille à M. Goutière; Don Juan Gùell y Ferer (1874); portrait de il/me Liais (1876), etc.
* GOUTTE s. f. — Astron. Goutte noire. V. pont, dans ce Supplément.
GOUTTÉ, ÉE adj. (gou-té — rad. goutte). Blas. Chargé de gouttes figurées.
— Ichtbyol. Plie gouttée, Celle qui a des taches jaunes.
GOUTTETTE s. f. (gou-tè-te). Méd. Nom ancien de l'épilepsie. On attribuait cette maladie à une petite 'goutte (gouttette) d'humeur tombée dans le cerveau.
* GOUTTIÈRE s. f. — Armur. Èvidement pratiqué le long des lames de certaines armes blanches.
GOUVELLO (Aroédée, marquis de), homme politique français, né au château du Plessis, près de Vendôme, en 1821. A vingt ans, il entra dans la diplomatie, fut nomme attaché d'ambassade ii Vienne, et donna sa démission à la chute de Louis-Philippe. M. de Gouvello .se retira alors dans les propriétés qu'il possédait dans le Loir-et-Cher, où il fonda deux orphelinats agricoles, devint membre du conseil général et fit partie du comice agricole tlo Vendôme , dont 11 fut pendant quelque temps le président. En 1870, son père mourut lui laissant, dans le Morbihan, la terro de K'-rievenan, près de Sarzeau, Aux élections complémentaires du lor juillet 1871, il se porta candidat à l'Assemblée nationale ce département. Elu député par 33,773 voix, il alla siéger dans le groupe des légitimistes cléricaux, vota pour le pouvoir 1 mi, la pétition des évoques, contre lu proposition Rivet, pour l'installation dos ministères à Versailles, lo maintien do l'état de siège, la loi contre Id municipalité do Lyon, contre M. Thiers le 24 mai 1873, Il donna alors sa complète atlb oion h l'oique de compi e 1 lion du gouver- ■ de combat, dans iv poir de voir Im- 11 ioi h la France la monarchie de droit dié bec des négociateurs de restauralion, M. do Gouvello vou Jo septennat.
GOUV
la loi contre les maires, contribua à la chute du cabinet de Broglie (16 mai 1874) . vota avec les légitimistes contre l'amendement Paris, puis contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi cléricale de l'enseignement supérieur, etc. Il ne joua, du reste, qu'un rôle absolument nul à l'Assemblée nationale et rentra dans la vie privée sprès la dissolution de cette Chambre {décembre 1875).
GOUVERNAT s. m. (?ou-vèr-na — rad.
gouverneur). Nom employé par Chateaubriand pour désigner la fonction de gouverneur d'un prince.
Gouvernement de la Fronce (VUES SUR LB),
par M. le duc de Broglie (1870). L'auteur avait composé et fait tirer cet ouvrage k un petit nombre d'exemplaires lithographies en 1861. La police le fit saisir dans l'atelier du lithographe, sans l'avoir lu, car elle aurait vu que l'auteur, loin d'être séditieux dans le plan de réformes qu'il propose, s'y montre conservateur et ne veut réformer que pour mieux conserver.
En 1870, le prince Albert de Broglie livre cette étude de son père à la publicité, et le prétendu révolutionnaire se trouve tout bonnement un sage médecin , qui. pour conserver le corps, a voulu couper le mal dans le vif. Le conspirateur n'était qu'un prophète, qui n'avait ni calomnié le présent ni désespéré de l'avenir. • Quelque avenir qui nous soit réservé, point de blasphèmes. L'espoir nous reste. L'espoir est une vertu civique non moins qu'une vertu théologale. Il est imposé au citoyen comme au chrétien. L'espoir nous reste et même prochain, car, s'il est vrai que les extrêmes se touchent, nous devons toucher k l'extrême de la liberté, n
En face du gouvernement personnel, l'auteur espère que la liberté sera rendue à son pays, et il tente d'organiser ce pays par elle et pour elle. Il parcourt tout le vaste terrain occupé et exploité par un pouvoir sans contrôle, et c'est sur ce terrain même qu'il bâtit l'édifice sons l'abri duquel doit reposer la liberté. Il étudie le rôle des libertés nécessaires, leur action dans les diversités multiples de notre organisation sociale, la commune, le canton, l'arrondissement, le département, les provinces; puis, démontant ensuite avec une dextérité infinie les différents rouages administratifs, politiques, judiciaires et parlementaires de l'Etat, il les reconstruit pour la liberté, montre la force que la liberté y apporte, fait toucher du doigt 1 indestructible ciment dont elle unit toutes les parties de l'édifice social.
M. de Broglie embrasse le gouvernement tout entier, depuis sa base la plus élémentaire, la commune, jusqu'k son plus haut sommet, le prince, sans oublier un seul des pouvoirs intermédiaires. On peut dire qu'il a condensé dans cet ouvrage les résultats de sa longue expérience d'homme d'Etat et de ses savantes méditations.
Notre cadre nous interdit, et nous le regrettons, d'entrer dans les détails de cette œuvre remarquable, mais du moins en signalerons-nous l'esprit général. Le duc de Broglie est conservateur, en ce sens qu'il ne croit pas qu'une société politique s'improvise du jour au lendemain, et que, lorsqu'un ordre nouveau a la prétention de rompre avec toutes les traditions et de faire table rase des positions acquises, il pense que cet ordre se condamne k la violence d'abord et ensuite k une prompte ruine. Il est conservateur parce qu'il préfère la stabilité monarchique k l'instabilité républicaine. Mais, quand les véritables bases et le principe monarchique sont assurés, M. le duc de Broglie, qui ne veut point copier le passé et qui professe qu'une restauration est la pire des révolutions, aborde toutes les autres questions politiques avec une parfaite indépendance de pensée et cette brusque familiarité de ton qui donne à ses écrits un tour original et piquant. Ce n'est point un pédant gourmé que ce doctrinaire, il s'en faut du tout au tout ; ce n'est pas un utopiste non plus, quoiqu'il se soit mis k tracer un plan de réformes générales. C'est un homme d'expérience et de réflexion, qui, ayant sous les yeux tout notre mécanisme gouvernemental et administratif, s'est dit : • Ceci est bon et cola ne l'est pas ; presque tout esta changer, et pourtant il faut presque tout conserver pour ne pas imprimer a la société une secousse dangereuse. Voilà le problème; comment le résoudre? En gardant la forme des institutions, mais en les remplissant d'un nouvel esprit; en gardant li disposition générale du mécanisme , mais en modifiant à fond la nature et le jeu des rouages. •
On a remarqué l'accord des vues politiques qui ont présidé k la constitution du septennat avec celles du livre que nous analysons. Le fils du duc do Broglie n'a vraiment pas eu à faire de grands efforts d'imagination pour instituer ce mode de gouvernement; il n'a eu qu'il suivre la voie qui lui était tracée. L'auteur des Vues sur legouoernement de la France avait déclaré qu'au cas où la République deviendrai! la loi du pays, il faudrait rorgn- [ii i-i en vue d'un retour k la monarchie. 5o- I on lui, il ne fallait pas se l'aire scrupule do donner au chef du pouvoir exécutif le titre de président de la République, mais il fallait fixer une longue durée, dix uns pur exemple, à ce pouvoir. La Chambre haute devait, en
G OU Y
cas de vacance du pouvoir, se réunir en congrès avec la Chambre des députés, de manière à former avec la minorité de celle-ci une majorité conservatrice, c'est-à-dire disposée k rétablir la monarchie. N'est-il pas évident que ceux qui ont fait voter le septennat semblent n'avoir eu d'autre but que de réaliser ce programme?
Dans la solution de M. de Broglie, communes, cantons, arrondissements, départements, conseils généraux, Corps législatif, Sénat, le prince, tout subsiste avec les maires, les juges de paix, les préfets, les souspréfets, le suffrage universel. Tout subsiste, mais l ou t est changé par l'obligation de choisir tous les fonctionnaires sur les listes des notabilités locales, départementales, provinciales, établies de telle façon que chaque commune, chaque canton, chaque département soient administrés par des hommes k eux, pris dans leur sein et ne pouvant pas être tirés d'ailleurs, de sorte que l'administration, k tous ses degrés et sans en excepter un seul fonctionnaire, soit une émanation de la partie du territoire qu'elle administre.
Il faut rendre k M. de Broglie cette justice qu'il voulait sincèrement la liberté de la presse. Il serait certainement difficile de trouver, en faveur de cette institution, un plaidoyer plus éloquent que le passage suivant: «On voyait sur les tréteaux de la foire, dans le bon temps où le bon ton n'interdisait pas de les fréquenter, Arlequin distribuer k ses enfants des flûtes, des trompettes, des tambours en leur disant: a Amusez- » vous bien, ne faites pas de bruit. «Arlequin, c'est le législateur qui prétend introduire dans son pays la liberté de la pressera liberté réelle s'entend, et pour, tout de bon , en la renfermant dans les limites de la décence, de la justice et de la raison....
» En fait de presse, l'abus, l'extrême abus, c'est la chose même, et la répression en est habituellement illusoire. Qui ne sait pas cela et veut la liberté de la presse ne sait pas ce qu'il veut,etqui, sans savoir cela, l'introduit ne sait pas ce qu'il fait. La question n'est donc pas de savoir à quel système de précautions et de répressions il convient d'avoir recours pour conjurer les périls et les méfaits de la liberté de la presse : rêve d'utopiste que tout cela, coup d'essai de novice ; la question est de savoir si la presse étant ce qu'elle est ■ une prostituée privilégiée,» ainsi la qualifiait lord Chatham , et la perfection,
■ la misérable perfection des institutions hu-
■ main ïs,» se réduisant, comme l'a dit Royer- Collard, k faire, tout compensé, plus de bien que de mal, la liberté de la pensée poussée continuellement k l'excès, habituellement impunie, n'étant jamais sérieusement réprimée, vaut pourtant, tout compensé, mieux que son contraire.
» A cette question, nous répondrons oui, sans hésiter, oui, mille fois oui, et cela par une raison toute simple : point de liberté de la presse, point de liberté politique. On ne peut enchaîner la plume en déliant la langue, on ne peut réduire l'une et l'autre qu'eu ayant pour complices la peur du public et sa bassesse, cette abjecta servientium patientia, qui soulevait de dégoût l'àme de Tibère.
» Il faut donc la liberté de la presse ; il la faut pleine et entière pour les pamphlets comme pour les livres , pour les journaux comme pour les pamphlets , pour les journaux quotidiens comme pour les feuilles hebdomadaires; il faut que les gouvernants et les gouvernés s'y aguerrissent comme on s'aguerrit aux intempéries des saisons.... ■
Gouvernement ( I)KS FORMES DU ) , par
M. Hippolyte Passy. V. forme, dans ce Supplément.
GOUVERNEMENTISTE s. m. (gou-ver-ne-
man-ti-ste — rad. gouvernement). Celui qui soutient le gouvernement, celui qui approuve les actes des ministres.
GOUVERNER v. n. ou intr. — Allus.
hist. Lo roi rt-ciiK ol ■ © gouverne pna. V
BÈONKR, au tome XIII du Grand Dictionnoire»
GOUX (Pierre-Antoine-Paul), prélat français, né k Toulouse en 1827. Il entra au petit séminaire de l'Esquile, où, après avoir fait ses études, il professa les humanités. M. Goux passa ensuite au grand séminaire de Toulouse et reçut la prêtrise en 1851. A cette époque, il se fit recevoir licencié us lettres à Paris, puis il passa son doctorat es lettres en 1856 et son doctorat en théologie en 185S. Successivement professeur de rhétorique et de philosophie au petit séminaire do Toulouse, vicaire de la cathédrale (1859), aumônier du lycée (1868), chanoine honoraire en 1870, il fut nomme en 1871 eu ré de l'église SLiiit-S'u-inn ; enfin, au mois do juillet 1877, il a été appelé a succéder à M. Mabile, comme évoque de Versailles. M. QoUx
es) membre de L'Académie des Jeux floraux depuis 1865. I! a collaboré, de 1862 k 1861, à une feuille religieuse locale, la Revue de l'année, et il a publie ses thèses qui n'offrant 1 ien de i emarquable : De sancti Thomx A quitta tis lermoniéus US56, in-8°) ; Lérim au v siècle (1856, in 8°); Du développement çmet dans ta doctrine catholique (1853, in-8<>).
GOUYARD s. m. (gou-iar). Petit appareil que les faucheurs portent a lu ceinture, H
GRAE
qui contient une pierre à aiguiser et de Peau.
* GOCZEAUCOCRT, bourg de France (Ni 'ni), cant. de Murcoing, arrond. et ii 19 kilom. de Cambrai ; pop. aggl., 2,384 bab. — pop. tôt., 2,439 hab.
GOCZY (Pierre-Louis), conventionnel, né en 1759, mort en 1824. Envoyé par le département du Tarn k l'Assemblée législative, il entra ensuite à la Convention, où il se fît remarquer par son exaltation dans ses opinions et ses discours. D ins les débats politiques, il déploya, sinon de grands talent* oratoires, du moins un 2ele ardent pour l'ordre de choses nouvellement établi. Il se prononça pour les mesures les plus radicales et proposa de nombreux décrets contre les nobles et les piètres. Lors du procès de Louis XVI, :! se rangea de l'avis de la majorité ; mais il se prononça pour le sursis en motivant son vote en ces termes : « Comme représentant du souverain, j'exprime ce que je crois être sa volonté. Je vote pour la mort , mais sursise jusqu'au prononcé sur les Bourbons. »
Lorsque la constitution de l'an III fut mise en vigueur, Gouzy fit partie du conseil des Cinq-Cents jusqu'en mai 1797. Malgré ses opinions avancées, il ne se montra pas hostile à la révolution du 18 brumaire, ce qui lui valut une place dans l'administration de son déi artement.
La loi d'amnistie du 12 janvier 1816 le força de prendre le chemin de l'exil. Il se réfugia d'abord dans les Pays-Bas, puis en Suisse, où il mourut.
* COVEN, village de France ( Ille-et- Vilaine), cant. de Guichen . arrond. et à 48 kilom. de Redon; pop. aggl., 285 hab. — pop. tôt , 2,350 hab.
GOWER (Jean), poète anglais, né vers 1320, mort aveugle en 1408. Il n'a pas l'esprit ni l'élégance de Chaucer; mais sa versification est harmonieuse et son style est travaille. Son principal ouvrage est intitulé Spéculum mcditantis,Vox clamantis, Confessio amantis; la première partie est en vers français, la deuxième eu vers latins, la troisième en vers anglais entremêlés de strophes latines. Cette troisième partie avait été écrite sur l'ordre de Richard II, et elle fut imprimée en 1483.
GOYON (Charles-Marie-Michel de), duc de Feltre, homme politique français. V. Feltrh dans d? Supplément.
GRABEAU s. m. (gra-bo). Fragment de drogue. — Se dit pour scrutin, à Genève.
' GRAÇAY, bourg de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 5i kilom. de Bourses, sur le ruisseau de Fouzon ; pop. aggl., 1,821 hab. — pop. tôt., 3,168 hab.
Grâce* (commission des), nommée par l'Assemblée nationale après les événements de la Commune. V. Commune, dans ce Supplément, page 587.
GRACQUES (les), nom par lequel on dé plusieurs personnages célèbres dans l'histoire romaine, et surtout les deux fils de Uomélie qui s'illustrèrent comme tribuns du peuple. V. Gracchus, au tome VIII , pages 1416 et 1417. V. aussi Cornklie, au tome V du Grand Dictionnaire.
'GRADE s. m.— Encycl. Collation des grades.Y. knsf.ignijmknt, dans ce Supplément.
' GRADIGNAN, bourg de France (Gironde), cant. de Pessac, arrond. età 9 kilom. S.-O. de Bordeaux , sur l'Kaubourde ; pop. aggl., 530 hab. — pop. tôt., 2,377 hab.
GUADIVUS , c 'est-a-dire qui marche en lançant le javelot, surnom de Mars en temps de guerre. Sous cette désignation, on Je re- P -sentait armé d'une pique' et dans le mainlien d'un homme qui marche à grands pas.
GRADUAT s. m. (gra-du-a— rad. grade).
I on à un grade universitaire. D Se dit en Belgique.
GRADUATEUR s. m. (gra-du-a-teur — rad.
ition). Pièce destinée a l'aire varier
l'intensité du courant électrique dans les Dp ■
fiureils d'induction. KUe consiste en un cyindre creux, de cuivre rouge, qui enveloppe la bobine et qui peut se tirer a l'aide d'une tige graduée.
GRAEFF (Auguste), ingénieur franc;. K né s adi (Alsace) en 1812. Admis à l'É oie linique en 1832, il entra en 1834 à
■ des ponts el cha isî - et de\ int
ingénieur en 1840. Seize ans plus tard , M. Grafiff fut nommé ingénieur en chef. A ce titre, il habita pendant plusieurs années Nancy, où il connut le maréchal de Mahon. 1) eiait ingénieur en chef a Lille l'il fut nommé, en 1S<;9, inspedeur gélea ponts et chaus; é i| oque,
il avait publié deux OUvragi s : Coxstructinn des canaux et des chemins de fer (1861, i et Appareil et construction des pon's biais (1867, in-4o). m. Graôfffut promu officier de iot d'honneur. 11 n'.i :. i ; ,. -> connu que ries spécialistes, qui le considèrent comme un ingénieur de mérite, lor.s i opinions cléricales et ultra-conserval lui valurent d'être choisi par le maréi I Ma.- Million pour faire parti- -in mi dit d affaires, [résidé par le gé maudet de Rochebouet (2.1 novembre 1877). al. Graéff reçut lo poitefeuilie des tiavaux
GRAM
publics à la place de M. Pans. La Chambre des députés accueillit le ministère extraparlementaire dont il faisait partie par un vote de défiance (24 novembre). M. Grafiff n'en continua pas moins, avec ses colli à conserver son portefeuille jusqu'au 13 décembre 1877.
* GRAE3SE (Jean-Chrétien-Théodore), littérateur et archéologue allemand. — Outre les ouvrages que nous avons cités de ce remarquable érudit, nous mentionnerons les suivants, qui ont été traduits en français : Trésor de livres rares et précieux ou Nonveau Dictionnaire bibliographique (1858-1869, 5 vol. in-4w), ouvrage d'un grand intérêt; Notice sur les écrivains erotiques du xv*
et du commencement du xvie (1865, in- 12) ; Guide de l'amateur de porcelaines et de poteries ou Collection complète des marques de fabrique de porcelaines et de poteries de l'Europe et de l'Asie (1865, in-80), plusieurs fois réédité , et dont la 4e étiit. a paru en 1873; Guide de l'amateur d'arts et de curiosités ou Collection des monogrammes des principaux sculpteurs en pierre, métal et bois, des ivoiriers, des ém<nlleurs, des armuriers , des orfèvres et des médailleurs du moyen âge et des époques de la Renaissance et du rococo (1871, in-8°).
GRAEVER (Madeleine), dame Johnson, pianiste hollandaise, née à Amsterdam vers 1830. Comme la plupart des pianistes célèbres, M11*-" Graever attira de bonne heur-; l'attention publique par la précocité de son talent. Après avoir reçu des leçons de Litolff et avoir fait l'admiration de sa ville natale, elle visita Paris, l'Angleterre, les Etats-Unis, s'établit professeur de piano à New-York, revint en Europe en 1861 et donna, dans plusieurs capitales, une série de concerts qui furent très-bien accueillis. Elle a composé un assez grand nombre de morceaux pour le piano.
* GRAFSTROEM (André-Abrahain), poète suédois. — Il est mort a Uméa en 1865.
GRAGEOIR s. m. (gra-joir — rad. grager). Pilon pour écraser le gros sel.
GRAHAM (terre DK),nom don né aune partie de l'Oceanie, \oisine du pôle sud et comprenant, entre autres îles, celles de Biscoe et d'Adélaïde.
GRAHAMITE s. f. (gra-a-mi-te — de Graham, nom propre). Miner. Variété d'asphalte qui est un mélange d'hydrocarbures solides.
GRAI1ASTA, nom que l'on donne dans l'Inde aux brahmes qui se marient.
* GRAIN s. m. — Grain du Levant, Sorte de chagrin ou cuir chagriné.
GRAIN-TIN s. m. (grain-tain). Étain en lames.
GRA1SIN s. m. (grè-zain). En termes de verrerie, Syn. de casson.
* GRAISSESSAC, gros bourg de France (Hérault), cant. de Bédaneux, arrond. et a 30 kiiom. N. de Héziers; pop. aggl., 2,632 hab. — pop. tôt., 2,880 hab.
* GRAMAT, ville de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. N.-E. de Gourdon, pop. aggl., 1,872 hab. — pop. tôt., 4,056 bab.
GRAMMAT1CI CERTANT. V. adhi c SUS judick lis EST, au tome I" du Grand Dictionnaire, page 91.
* GRAMMONT (Ferdinand, marquis de), député français. — Le 8 février 1871, il dit élu député à l'Assemblée nationale dans la Haute- Saône par 23,454 voix; il alla siéger à la droite, dans le groupe des monarchistes, et fut réélu membre du conseil général de son département par le canton de Villersexel, le s octobre suivant. M. de Grammont joua un rôle insignifiant à l'Assemblée. La seule fois qu'il attira l'attention sur lui, il eut la malchance de se rendre ridicule. Le 1er avril 1873, M. Leroyer, combattant la loi contre la mutité de Lyon, prononça ces mots : nets que les griefs articulés dans le i. contre la municipalité lyonnaise
et j'arrive à ce que le rii:
d-- M. de M<'aux ajoute au bagage du rapport. » A ce mot de bagage, M. de Gram- |iii paraît ne posséder qu'une notion très-superficielle de sa langue, se leva furieux et qualifia le mot de bagage d'impertinence. Cette sortie provoqua en France une hilarité générale, et depuis lors le noble ..s ne fut plus désigné par la petite ; que sous le nom de M. de Gramraont-
L< député de la Haute-Saône vota pour la paix, les prières publiques, l'ai n ion des lois d'exil, le pouvoir constil i
| osition Rivet, la pétition des Ôvéqnes, pour l'installation dos ministères à
les, le maintien de l'état do sié loi contre la municipalité de Lyon, e contribua naturellement aï renverser M i du pouvoir le 24 mai 1873, et il dom: i a Ibesion complète à tous les actes réactionnaires du gouvernement do combat, dans iiir.-rla inonn
relever le trône, M. de Gi le septennat, pour la loi contre les m pour le cabinet de Broglie (16 mai 1874), contre les propositions Périer et M:. |< pour la constitution du 25 février U75, pour
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la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale tbre 1875), il est rentré dans la vie privée.
G R AMONT ( Antoine -Léon -Philibert- Au - , conve de), général français, né à Paris en 1820. IL est frère du duc de Gramont qui fut ministre des affaires étrangères dans le cabinet Ollivier en 1870, et il porte le litre de duo de Lesparre. A dix-huit nns, il ■ L'è-a dans l'infanterie, puis il entra à
I Iv oie de Saint-Cyr, d'où il sortit avec le grade de sous-lieutenani en 1840. Il servit d'abord dans les cuirassiers, qu'il quitta pour passer dans les hussards; lieutenant en 1842.
nie en 1846, il devint, en 1853, chef d'escadron de cuirassiers. A cette époque, le
nul de Saint-Arnaud le prit pour officier d'ordonnance. Dès l'année suil M ■ Gramont était promu lieutenant-
1 de dragons et allait prendre partà la guerre de Crimée. Colonel de dragons en isr.3, il fut chargé, en 1866, d'organiser les carabiniers de la garde, qu'il commanda jusqu'au mois de juillet 1867, époque où il devint général de brigade. Après avoir commandé les subdivisions des Arden nés et d'Eure-et-Loir, le comte de Gramont prit, au début de la guerre de 1870, le comn ment de la brigade de cuirassiers de la 3e division de l'armée du Rhin. A la bataille de Rezonville, il fut blessé, fait prisonnier et envoyé en Allemagne. De retour en France il fut mis à la tête de la cavalerie du 4e corps, et il a été promu général de division en 1873.
II e^t commandeur de la Légion d'honneur et en disponibilité.
GRAMONT (Antoine-Alfred-Anérius-Théophile, comte de), général français, frère du précédent, né à Paris en 1823. Admis a vingt ans à l'Ecole de Saint- Cyr, il en sortit en 1845 avec le grade de sous-lieutenan fanterie. Successivement lieutenant (1848), officier d'ordonnance du maréchal de Castellane, capitaine (1852), il prit part à la guerre d'Orient et fut blessé devant Sébastopolf 1855); l'année suivante, il fut promu chef de bataillon. En 1857, le comte de Gramont passa en Algérie. Deux ans plus tard, i] fit la guerre d'Italie, reçut une nouvelle blessure à Magenta, puis il fut promu lieutenant-.
(1859) et colonel (1864). Lorsque éclata la guerre avec la Prusse, il fit partie de la division Conseil-Duménii. A la bataille de R'Mschshoffen, un obus lui enleva un bras, et il tomba entre les mains de l'ennemi, qui l'envoya prisonnier en Allemagne. Pendant son séjour forcé dans ce pays, il fut promu général de brigade (27 octobre 1870). Depuis son retour en France, il a successivement commandé les subdivisions de la Savoie et de la Vienne. Il est depuis 1869 commandeur de la Légion d'honneur.
•GRANCEY-LE-CHÂTEAD, bourg de Fiance (Côte-d'Or) , ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. de Dijon, sur une hauteur; pop. aggl., 443 hab. — pop. toi., 48y hab.
•GRAND, GRANDE adj. — Ane. législ.
Grands jours. V. jour, au tome IX du Grand Dictionnaire, p. 1033.
— Faire grand. Travailler en grand, donnera ce qu'on fait un caractère de grandeur.
Gmnd frère» (lb) , pièce en trois actes et en vers, de M. Pierre EIzéar; représentée pour la première fois sur le théâtre del'O léon le 4 novembre 1S76. Lo Grand frère est l'œuvre d'un vrai poôte, et, s'il y manque un peu de connaissance du théâtre, qualité qui peut s'acquérir aisément, il y a du moins une inspiration jeune et fraîche, qui est un don naturel. Le sujet du Grand frère est simple, et il peu t. se conter aussi aisément que le thème d'une idylle.
Michèle et Aseanîo, deux frères unis par la plus étroite amitié, ont recueilli sous leur toit un vieillard, Renato, et sa petite-fille, Martba. Un beau jour, il prend fantaisie au plus jeune des deux fines, Ascanio, de courir le monde. Il s'ennuie dans son nelle solitude; il est fatigué de son bonheur quelrien ne trouble; il est las d'une existence OÙ chaque heure ressemble à l'heure qui l'a précédée. Semblable au pige m de la fable, il a soif d'air et il a, comme lîl I
poète, le vertige immense des cités; il veut
sentir le vent du nord lui fouetter les cheveux ; le vent passe, il suit le vent. Ce qui l'entraîne , c'est la parole ironique et chaude de Piazzone, un aventurier doublé d'un poBte, qui fait miroiter devant son regard ébloui les grands yeux de flamme des duchesses et les acres plaisirs des amours
lus. Les enivrantes descriptions que fait Piazzone produisent sur lame d'Ascanio l'effet d'une brûlante ivresse, et il part, lai saut son frère qui cherche en vain à le retenir, laissant le vieillard qui agonise, laissant enfin Martba, qui l'aime et doni il n'a pas su comprendre les soupirs étouffés. Cependant le grand frère, soldat déjà grisonnant, est épris, lui, de Martba, et le dernier vœu de l'aïeul expirant a été que sa petitetille épousât Michèle. On a promis a Renato,
é ainsi sur l'avenir de son enfant ; mais un an se passe sans que le mariage s'acconv
C'est seulement au bout de ce temps que Martha avoue h smour p ir
.t. qui n'a même pas donné une se u
iQ -Mes. « U ne reviendra pas, ■ dit Michèle ; mais à peine celui-ci a-t-il prononcé
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ces mots qu'Ascanio revient. Il revient, toujours comme le pigeon de La Fontaine, entant. Las des caresses
:œuré des plaisirs mauvais, il pour panser les blessures faites à son cœur, il rêve
La fraîcheur d'un baiser sur un front de seire ans.
Il s'ngenouille au seuil de la maison désongeant à In jeune dlle dont il aue s;i femme, re ■ temps
qu'il a perdu et se promettait de réparer ses erreurs. En ce moment, il api. rend la mort du vieillard ; on lui dit mén Lha est
n ar - i i son frère, et il spéré,
Michèle lui-même a fait ce mensonge. En laissant croire qu'il est marié, il espère que le ■ vagabond ■ ne cherchera pas à lui voler son bonheur. Mais, dans une suprême entrevue av'-c Martha, Ascanio découvre la vérité. La jeune tille peut encore être a lui; elle le peut, et elle Je veut. Seulement, pour que le grand frère ait menti, il faut qu'il perdument Martha. Ascanio doit, lui indigne, repousser ce bonheur auquel Michèle a droit plus que lui. Le grand frère a etitendu l'entretien. Rachetant la mauvaise pensée qui a traversé son esprit par un dévouement héroïque, il se présente devant les deux jeunes gens et les unit en refoulant ses
ts. En ce moment, le clairon rés la guerre est déclarée, on vient chercher Ascanio. Michèle détache son arquebuse , c'est bu qui partira.
Le Grand frère tient moins du drame que cela est doux, tendre, exquis ; les ix y chantent, les lilas y fleurissent, on y entend un perpétuel gazouillement de ruisseau. La pièce de M. EIzéar est de celles qu'il faut lire. Le fond n'y est qu'un cadre, la forme y est tout. El serait inexact de dire que l'on est fortement intéressé par cette intrigue : une églogue n'a besoin que de charmer.
La pièce aeu d'excellents interprètes. Nous citerons Mlle petit, Porel et surtout Talien; cet artiste, qui compte déjà plusieurs créations remarquables, a rendu d'un façon magistrale le rôle de l'aïeul.
Grnnd prix (LB) OU le Vojurd à truim rnm-
mudi, opéra-comique en trois actes, paroles de Gabriel et Masson , musique d Ad Adam; représenté à l'Opéra - Comique le 9 juillet 1831. La pièce est une comédie spirituelle. Un jeune musicien brûle du désir d aller à Rome, car il aime la fille du directeur de l'Ecole française des beaux-arts. U concourt pour le prix de l'Institut et écl Un peintre de ses amis, plus heureux que lui, part pour la ville éternelle, mais SUggè musicien l'idée de voyager a frais communs avec un individu qui est attendu à Rome pour s'y marier. Apres plusieurs péripéties
intes dans une auberge des Alpes, nos amis découvrent que le compagnon de y va épouser justement la jeune personne dont le musicien est amoureux. On lo devance, et, au moyen d'un quiproquo, le directeur do l'Ecole est amené à consentir à l'union des deux jeunes gens. La musique de cet ouvr ige a été écrite avec facilité. L'instrumentation est habile et pleine d'effets agréables ; mas c'est de la musique sans caractère, sans idées saillantes. Le trio pourvois d'hommes: Comment un tableau de bataille, est bien traité; nous citerons les jolis couplets : Je encore que fillette, et la prière à deux voix : Douce madone, qui est un nocturne gracieux.
<ir,md Théâtre -P*ri.i*n. Ouvert dans tes premiers mois de 1865, ce théâtre, situé rue de Lyon, dans un quartier excentrique et populeux, avait plutôt à l'intérieur I i d'une immense grange que d'une sal
•le. Fondé sous les auspices du riche banquier Millaud, il était placé sous la direction d'un M. Mas --île, qui avait dirigé en province quelques troupes de cabotins non On y joua d'abord le drame et le vaudei K '-n sait avec quels artistes; mais un jour notre grand chanteur Duprez eut la singulière idée d'\ i , enter un grand de sa l > i n titulé Jeanne Da> < mit en devoir de réunir une trouj un orche brosser des décors, de commander des costumes, et, le lîoctobre 1865, Jeanne Dare sub ssait, dans la grande ralle de la rue do Lyon, un supplice tout k fait différent de celui auquel les l'avaient condamnée. Cette soirée burlesque et mémorable aura sa place dans les annales du théâtre et assure l'immortalité à rétablissement fondé par M. Millaud, bien que celui-ci n'ait pas longtemps résisté aux mauvais s conditions dans lesquelles il était | En effet, en janvier 1866, M. U était déclaré en faillite, le théâtre fermait sea portes, les rouvrait peu de temps après, ma
; lis pour les fermer définitivement. Au bout de peu de mois, la salle du Grand 1 1 était transformée en salle de
qui était d'autant plus facile qu'il n'y avaii. pour cela qu'à enlever les banquettes qui gé . circulation.
I.IUM) I1IIT. détroit du iJaneiuaik. V
BBLT, au tome II du Grand Dictionnaire
GRANO-BOBNAND iLi), village de France (Haute Savoie}, arrond. d'Annecy; pop. aggl., 187 hab. — pop. tôt., 2,010 hab.
'GBAND-BOURG (le), bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et a S0 ki-
910 GRAN
lom. S.-O. de Guéret; pop. aggl., 663 hab. — pop. tôt., 3,202 hub.
' GB AND CHAMP, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. ■nés; pop. aggl., 668 hab. — pop. tôt., 3,627 hab.
GRANDCLAUDE (Eugène), écrivain ecclésiastique français, né à Fresse (Vosges) en 1826. Il lit ses études théologiques au séminaire de Saint-Dié, puis il partit pour Rome pour y compléter son instruction théologique (1856). Dans cette ville, il se fit recevoir bachelier, licencié, puis docteur en théologie et en droit canon. De retour à Saint-Dié, l'abbé Grandclaude reçut une chaire de philosophie au grand séminaire, où il fut chargé, à partir de 1863, de professer la théologie et le droit canon. Partageant les idées de l'abbé Gaume, il se prit de passion pour la philosophie profondément creuse et subtile du moyen âge, se constitua l'ardent défenseur e' tre des arguties scolastiques et s'efforça de les faire adopter dans les établissements du clergé. Dans ce but, il lit paraître dans des feuilles cléricales des articles en faveur de la scolastique, et il publia Breviarium philosopfdx scholasticx (1864, 2 vol. în-12). dont la 3e édition a paru en 3 vol. io-lï (1869-1872). Vivant en plein moyen âge, l'abbé Grandclaude ne pouvait être qu'un ultramontain fougueux et un adorateur du despotisme papal. Les principes de justice sur lesquels repose la société moderne sont pour lui lettre close. Il partit en guerre contre les catholiques libéraux, qu'il attaqua avec beaucoup plus de fougue que de talent dans l'Univers et dans la Bévue des sciences ecclésiastiques. Depuis lors, il a publié les ouvrages suivants, qui sont très-prises par M. Veuillot et ses amis : les Principes de S9 et te concile (1869, in-12) ; Catéchisme sur l'infaillibilité personnelle (1870, in-12); Principes du droit public (1872, in-12), ouvrign qui a reçu l'approbation du comte de Chambord, ce qui suffit pour en indiquer l'esprit.
"GRÀiNDCOMBE (la), ville de Fiance (Gard) . ch.-l. de cant. , arrond. d'Alais; pop. aggl., 5,342 hab. — pop. tôt., 10,152 hab.
GRAND- CROIX (la), bourg de France (Loire), arrond. de Saint-Etienne ; pop. aggl., 3,434 hab. — pop. tôt., 4,299 hab.
Grand-Duc de Maupa (le) , opéra-bouffe en trois actes et cinq tableaux , paroles de MM. Clairville et Octave Gastmeuu, musique de M. Debillemont; représenté au théâtre des Menus-Plaisirs le 16 novembre 1868. On a applaudi les couplets: On a vu des rois épouser des bergères, et un quintette. Chanté par Gourdon, Aurèle, Paul Ginet, M™e» Debrigny-Varney, Marchand et M^e- Séchel.
GRANDEAU (Louis-Nicolas), savant français, ne à Pont-à-Mousson (Meurthe) en 1S34. Il étudia la médecine à Paris, se fit recevoir docteur en médecine et es sciences et s'adonna d'une façon toute particulière à des travaux sur la chimie. M. Grandeau est devenu professeur de chimie à l'Association philotechnique et professeur de chimie agricole à la Faculté des sciences de Nancy. C'est un savant très-distingué, à qui l'on doit des ouvrages estimés. Outre des articles et des mémoires publiés dans les Annales de la Société centrale d'agriculture de Aleurthe-et- Moselle, on lui doit : Méthode générale d'amtlyse des eaux (1860, in-4°); Instruction pratique sur l'analyse spectrale, comprenant la description des appareils, leur application aux recherches chimiques , etc. (1863 , in-8°) ; Recherches chimiques sur la présence du rubt-
el du c.xsium dans les eaux naturelles, les minéraux et les végétaux (1863, hi-8°) ; Bévue des sciences et de l'industrie pour la France et l'étranger (1863-1864, 2 vol. in-12); Notice sur la gnii te thermale de M onsummano (1864, in-B°): Pierre Gratiolet, professeur à ta Fa- < ultë àet $t tences de Paris, sa vie, ses travaux in-12): Recherches chimiques sur l'eau thermale sulfurée de Schinznach, canton d'Argovie (1866, in-8°); Stations agronomiques et laboratoires agricoles (1869, in-12) ; les Engrais industriels et te contrôle des stations
■uniques (1874, in-8°) , etc. ' >n lui doit , traductions de l'allemand : les
mis de chimie de Woehler et le Traité pratique d'analyse chimique, du même.
GRANDE UKETAGNB ET D IRLANDE (ROYAUME i;ni DE). C'est aujourd'hui le nom qu'on donne le plus généralement au royaume que le Grand Dictionnaire a décrit au mot BTSRRB, et c'est ici que nous allons description qui eu a été donnée au tomo Ior.
— Superficie. D'après les renseignements iela publiés en 1876 et se rapportant à l'année 1871, nde Bi i
tagne et do ses possessions su décompose suit:
kilom. carré*, jleterre et pays de Galle . 151,020,07
EcOSfle 78,895,20
l rlande. s 1
Ile de Man 588*10
Colonies et possessions. . . . 1K,2J Inde et Cevlan
Total 20,942,821,00
C'est, sans excepter la Russie, le plus vaste dus empires du monde. Mais il convient du-
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jouter que, disséminé sur toute la surface du globe , l'empire britannique ne possède pas la cohésion, l'unité relative d'administration et de gouvernement dont jouit l'empire des czars.
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— Population. La population du Royaume- Uni a suivi, depuis le commencement de ce siècle, une progression constante et rapide, comme on peut s'en assurer par le tableau des recensements décennaux depuis 1821 :
ANGLETERRE
pays de Galles.
Ce tableau ne comprend ni l'île de Man , ni les îles Normandes, ni les colonies et les possessions lointaines, ni les soldats et marins absents. Nous croyons devoir le compléter à l'aide de ces éléments, pour le recensement de 1871 :
Royaume-Uni 31,484,661
Ile de Man 54,042
Iles Normandes 90,596
Colonies d'Europe 172,660
— d'Asie 193,743,476
— d'Australie. . . . 2,534,044
— d'Afrique 2,331,234
— d'Amérique. . . . 5,160,352 Soldats et marins absents. 216,080
Total 235,787,145
C'est presque le triple de la population de l'empire russe et près du cinquième de la population du globe. Si l'Angleterre n'était préservée par ses institutions libérales de l'esprit de conquête, si elle avait cru devoir organiser militairement des forces si prodigieuses, elle serait, pour la liberté du monde, un danger
bien plus redoutable que celui que lui font courir d'autres empires moins puissants, moins riches, mais plus entreprenants. Lors donc qu'on raille l'orgueil britannique , en faisant honneur aux Anglais d'un sentiment qui, après tout, ne leur est point particulier, on oublie que l'orgueil de l'Angleterre a la plus belle justification qu'on puisse donner à i-ette calme admiration de soi-même, la modération dans la force. Peut-être même auronsnous occasion de montrer qu'il y a quelque exjès dans cette impassibilité britannique, dédaignant l'amélioration de l'organisation militaire et l'accroissement des contingents, pour .--e consacrer sans réserve à l'extension du commerce et au progrès de l'industrie.
L'accroissement de la population , étudié dans sa source principale, c'est-à-dire dans l'excédant des naissances sur les décès, est extrêmement remarquable. Nous croyons devoir donner ce tableau, qui contient également le chiffre progressif des mariages ; il est emprunté au Statisticat abstract of the United Kingdom.
ANNLtS.
DÉCÈS
EXCÉDANT
des
naissances.
Total
Angleterre
Angleterre
Irlande
Total
Total
1875 . . . ? Ecosse
l:;s. is2
Total
Le déplacement de la population est nécessairement très-considérable dans un pays aussi commerçant que l'Angleterre; mais il y a aussi deux raisons douloureuses de l'émigration qui chasse vers les pays lointains des masses d'Anglais et surtout d'Irlandais : la constitution vicieuse . féodale de la propi iôté et l'état précaire de l'Irlande, exposée a des famines périodiques. Voici le tableau sommaire de l'émigration en 1875 :
Anglais 84,540
Ecossais 14,686
Irlandais 41,449
Etrangers 33.134
Total 173,809
Dans le courant de la même année, l'immigration a été de 94,228. Le Royaume Uni a donc perdu, de ce fait, 79,581 habitants. Les émigrants, sous le rapportée leur destination, se sont distribués comme il suit :
Etats-Unis ior.,046
Colonies anglaises 17,378
Australie et Nouvelle-Zélande. 85,525 Autres pays 15.860
Total 173,809
Le General Report of Census a donné le chiffre des Anglais séjournant à l'étranger. Nous le reproduisons, mais sous tout) 1 1 Kuse des difficultés et des ■ lur inhérentes à un pareil travail. Noua croyons devoir, en outre, remplacer le chiffre des Anglais établis en Fiance (5,895) par celui Que nous fournit le reeensem#n» fruncnii
de 1872, parce que le chiffre anglais est presque un chiffre de hasard , ayant été relevé pendant la guerre de 1870.
Anglais établi* à l'étranger.
Etats-Unis 3,122,823
France 26,003
République Argentine. 10,533
Allemagne 6,969
Italie 5,344
Uruguay 3,500
Turquie et I\ ■■ pt*». . . 3,S75
Belgique 3,003
Chili 2,614
Russie 2,432
Espagne 2,369
Suisse 2,i".>7
Portugal 1,819
Brésil 1,709
Autriche 1,528
Hollande . . 1,077
Chine 949
Japon 800
Maroc 580
Grèce 528
Colombie
Hongrie . 460
Suède 355
1 tanemark 869
P&ya divers 57 1
Total 3,202,307
En 1876, la population des villes attel ;nait
les chiffres suivants :
De 500,000 à 3,000,000 d'habitants, 1 ville
(Londres).
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De 400,000 à 500,000 habitants, 2 villes (Glascow, Liverpool).
De 300,000 à 400,000 habitants, 3 villes (Manchester, Birmingham, Dublin).
De 200,000 à 300,000 habitants. 3 villes (Leeds, Shefûeld, Edimbourg).
De 100,000 à 200,000 habitants, 9 villes (Bristol, Bradford, Neweastle, Duudee, Hall, Portsmouth, Leicester, Sunderland, Brighton).
De 50,000 à 100,000 habitants, 9 villes (Aberdeen, Nottingham, Oldham, Norwieh, Wolverhampton,Plymouth,Greenock,Leith, Paisley).
— Institutions politiques. Il serait difficile de dire si la Grande-Bretagne a une constitution, et ses admirateurs donnent même ce pays en exemple pour prouver qu'une constitution n'est nullement nécessaire à la vie des peuples. Il est certain qu'en Angleterre les rapports entre les pouvoirs sont plutôt réglés par la coutume que par un traité écrit; et le mode de recrutement des représentants de la nation est tellement bizarre, inégal, complique, que l'on s'étonne qu'un peuple intelligent ait pu se résigner jusqu'ici à exercer son droit souverain d'une façon si incomplète et si burlesque. Mais il y a, de cette étonnante résignation, deux raisons également fortes: la première, c'est que l'Angleterre, qui a devancé la plupart des peuples dans la voie de la liberté et y a fait des progrès que nous sommes réduits a envier, n'a pas encore compris a cette heure le prix de légalité et a conservé, au milieu de la civilisation moderne, une grande partie des habitudes et des privilèges du moyen âge. Liberté et respect des traditions : ces deux termes, inconciliables pour nous, s'accordent parfaitement aux yeux des Anglais, à qui la logique des principes fait complètement défaut. En revanche, ils possèdent une solidité de bon sens pratique, une modération de tempérament tout à fait extraordinaires, et c est la seconde cause qui les a éloignés des réformes constitutionnelles.
Grâce à ce flegmatique bon sens, ils ont conquis une liberté d'autant plus complète qu'ils ne sont nullement portés à en abuser; mais aussi ils n'ont osé toucher ni à la constitution de la propriété, ni, jusqu'à ces derniers temps, au privilège électoral, parce que ce sont les deux points d'appui sur lesquels repose l'influence sociale et politique de l'aristocratie, et qu'il n'est pas probable qu'on arrive a l'en dépouiller sans employer la violence, qui répugne essentiellement au peuple anglais. Du reste, il faut bien reconnaître que cette aristocratie est la plus intelligente de l'Europe, la plus prompte à céder aux exigences de l'opinion, la moins portée à abuser de ses privilèges. Grâce à cette modération du peuple, qui ne se hâte pas de demander, à ce bon sens de l'aristocratie, qui s'empresse d'accorder, l'Angleterre a pu vivre et prospérer avec la législation la plus monstrueuse et la constitution la plus incohérente qu'il soit possible d'imaginer. Mais de là à proposer les institutions anglaises en exemple aux autres peuples, il y a loin. Mieux vaudrait nous recommander leurs mœurs, si une telle recommandation n'était visiblement absurde. Les Anglais, manquant de logique, se passent de logique dans leur gouvernement; à nous, raisonneurs, sceptiques, logiques avant tout, il faut des institutions logiques comme notre caractère national. Les Anglais sont aptes à tirer le plus grand parti possible du chaos; à nous, il faut, pour exister, l'ordre, la raison et la lumière. Ils vivent très-bien avec l'a peu près; nous serons réduits à végéter tant que nous n'aurons pas atteint la perfection.
« >n voit, d'après cela, que la constitution anglaise, sans échapper a la loi du progrès, tinée à s'attarder longtemps dans les traditions plus ou moins surannées qui l'entravent. Toutefois, une modification importante parait s'être produite tout dernièrement dans les rapports de la Chambre aristocratique et de la Chambre des communes, modification qui, sans être inscrite dans la Constitution, parait appelée a ouvrir toute gr inde la porte k la démocratie. On a vu la Chambre des lords, longtemps toute-puissante, subir de plus en plus l'ascendant de sa rivale, et, chose tout à fait caractéristique, au lieu de s'insurger contre cette sorte d'invasion morale, au lieu de se roidir pour résister, pour défendre son influence, peutêtre son existence, la Chambre des lords semble avoir plié volontairement et sVho résignée sans résistance à cet effacement que lui imposait l'esprit public. La Chambre des communes est aujourd'hui maltresse du terrain, et tout le monde, en Angleterre, considère la Chambre haute comme un rouage inutile, Mais comme les choses inutiles ont grande chance, en Angleterre, do durer longtemps, lorsqu'on peut invoquer en leur (laveur uue longue possession, il est plus que probable que la Chambre hauto aura encore une très -longue durée. 11 en même de la royauté, qui est depuis longtemps tombée elle-même au rang de* inutiles, mais que conserve le respect des superfétatlons traditionnelles.
Cette pensée de la durée certaine de la royauté est si profondément empreinte dans loa esprits, que le gouvernement lui-uièuio
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n'a pus ménw l'ilée d'une atteinte possible k cette institution, et contemple avec une placidité ad mi rallie les quelques tentatives de propagande républicaine risquées par quelques progressistes ardents. C est ainsi qu'en 1872 Bradlaugh ayant tenu un meeting à Grlascow, pour y taire proclamer la République, et quelques monarchistes indignés n'étant permis de troubler la réunion, la police se hâta d'intervenir, non pas, comme on eût fait en France, pour maltraiter et incarcérer Bradlaugh et ses partisans, mais pour expulser leurs bruyants adversaires et assurer le libre exercice du droit de réunion. A un pays dont les gouvernauts comprennent ainsi la liberté, toutes les espérances de progrés sont permises et naturelles.
Le progrés politique le plus urgent eu Angleterre est, sans contredit, la réforme électorale. Rien de plus criant, au point de vue de l'égalité et de la justice, que la façon dont se sont fuites longtemps et se font encore, malgré les récentes réformes, les élections à la Chambre des communes. Nous n'avons pas à faire l'histoire de ces bourgs pourris dont le droit électoral, comme autrefois le titre d'empereur romain, se vendait au plus offrant et dernier enchérisseur. Il ne s'agit pas ici de ces centres électoraux qui, établis par le bon plaisir du souverain, avaient conservé leur privilège à travers tous les hasards de la fortune, qui avaient souvent réduit à cent, à vingt, à dix, à trois le nombre des électeurs. Nous ne parlerons pas de ce bourg, jadis florissant, aujourd'hui anéanti, et dont le droit électoral était naguère exercé par l'acquéreur de remplacement où le bourg avait existé, emplacement occupé par les eaux de la mer 1 Nous ne pensons pas qu'on ait nulle part, en aucun temps, poussé aussi loin le fétichisme de la tradition. Quelques réformes sont survenues, réformes si incomplètes que presque tous les anciens abus subsistent. Mais jamais, en Angleterre, on n'a su comprendre les réformes radicales. Donc, en 1832, on a supprimé quelques bourgs pourris, et l'on a transféré leurs droits électoraux à quelques villes. Le bill de 1S32 ne toucha pas, du reste, au mode de votation ni à la capacité électorale. Malgré la réforme, le nombre des électeurs n'était, en 1850, que de 887,816.
Un nouveau bill de réforme fut voté en 1867. Celui-ci, contrairement au précédent, qui n'avait modifié que les circonscriptions électorales, ne toucha pas à ces circonscriptions et laissa subsister ceux des bourgs pourris que le bill précédent avait respectés. Cette nouvelle réforme ne concerne pas l'Irlande , qui a conservé intégralement son ancien droit électoral. La nouvelle loi distingue, au point de vue des élections, les bourgs et les comtés. Dans les bourgs est électeur, hors les cas d'incapacité légale : l<>tout citoyen âgé de vingt et un ans, occupant, au 31 juillet, depuis un an au moins, un même domicile dans le bourg, à titre de propriétaire ou de locataire et payant la taxe des pauvres ; 20 tout citoyen âgé de vingt et un ans, occupant seul un logement loué sans meubles, ayant réclamé son inscription avant la révision des listes électorales et payant 10 livres sterling d'impôt. En Irlande, le cens électoral est réduit à 8 livres sterling; mais on y réclame encore un abaissement de ce chiffre à cause de l'infériorité des fortunes dans ce pays. Dans les comtés, le domicile d'un an est de rigueur, ainsi que le cens électoral, et tout électeur doit occuper un immeuble ayant une valeur locative de 12 livres sterling.
La réforme de! 867 a élevé considérablement le chiffre des électeurs, puisque ce chiffre était, en 1872, de 2,574,039. Mais les inégalités restent criantes. Ainsi L'Irlande, dont la population dépasse le sixième de la population totale du Royaume-Uni, n'a que 50,000 électeurs, c'est-à-dire les 29 millièmes seulement du chiffre total. En Angleterre même, les inégalités sont, révoltantes. Sans | :u kr des villes qui ne sont pas représentées du tout, Manchester (3 députés) a un député pour 19,052 électeurs ; Marlliorough, un député et 627 électeurs ; Porta rlington, un député et 133 électeurs • le comté de Middlesex (2 députés), un député pour 11,934 électeurs, et celui île Rutland (2 députés), un députe pour 1,027 électeurs. La répartition des membres du Parlement entre les trois parties du Royaume-Uni n'est guère moins arbitraire. La Chambre des communes se compose de C">8 membres, ce qui donne en moyenne 1 membre par 47,854 habitants. Or, l'Angleterre a 22,712,266 habitants et 493 députés OU l député par 46,482 habitants ; Il 5ci 3,360,018 habitants et 60 députés, OU 1 député par 56,000 habitants; 1 Irlande, 5 millions 412,377 habitants et 105 députes, ou 1 député par 51,546 habitants.
Nous avons dit précédemment combien les Anglais sont peu portés à abuser de leurs droits et de leurs libertés ; s'il nous en fallait une preuve convaincante, nous la trouverions dans les élections de 1868, qui furent faites sous le régime du bill de réforme dont noua Tenons de parler. Ce bill, emporte de haute lutte par leswighs, avait, considéra blement accru et démocratisé, dans une certaine mesure, le corps électoral. Les nouveaux électeurs usèrent de leur droit en condamnant ceux qui Je lui avaient fait obtenir ; la Chambre do 1868 était en majorité
conservatrice. Mais tout est surprise pour nous dans ce pays. Loin de songer à porter atteinte au droit inauguré contre lui et dont le premier essai lui avait cependant été favorable, le parti tory s'occupa d'étendre et de régulariser ce droit, avec la prudente lenteur, il est vrai, qui caractérise en Angleterre toutes les reformes politiques. En avril 1872, la Chambre des communes vota le scrutin secret dans les élections, et, au mois do juillet de la même année, ce bill passa à la Chambre haute. Ce scrutin secret, il est vrai, fut entouré de formalités tout à fait anglaises , c'est-à-dire originales ; mais le principe n'existe pas moins, et l'on peut affirmer qu'il portera ses fruits, dans ce pays où toutes les conquêtes de la raison et du bon sens, lentes à se produire, sont, en revanche, sûres de durer. C'est donc en vain que les lords, renonçant avec répugnance aux vieilles traditions électorales, ont voulu que le scrutin secret ne fût établi que provisoirement : on peut affirmer à coup sûr que ce prétendu provisoire sera réellement définitif.
Mais si les réformes politiques, en Angleterre, sont dans cette voie de calme et de progrès dont nous venons d'essayer de donner une idée, il faudrait être par trop optimiste pour admettre que les réformes économiques marchent elles-mêmes de ce pas lent et. sûr. L'Angleterre est aujourd'hui a peu près l'unique pays où la propriété ait guidé quelque chose de sa constitution féodale. Les tentatives faites depuis quelques années pour modifier cet état de choses n'ont encore abouti k rien de sérieux. Le droit d'aînesse continue a être appliqué dans la plus lar^e mesure, et la terre est toujours entre les mains d'un petit nombre de propriétaires, dont la scandaleuse fortune est, pour l'E'at, une menace perpétuelle. Lord Derby possède 10,250,000 francs de revenu ; le marquis de Bute , 12,500,000 francs ; lord Dudley , 22,500,000 francs; le duc de Westminster, 25,750,000 francs. Et ce qu'il y a de particulièrement grave en cela, c'est que la démocratie anglaise, profondément, mais étroitement socialiste, ne visant qu'un but : l'augmentation des salaires, ne combattant qu'un ennemi ; le patron, néglige, non pas seulement la politique pure, mais les questions sociales mêmes qui sortent de ce cadre, notamment la question de la propriété territoriale. C'est à tel point que les chefs du mouvement socialiste en Angleterre ont cru pouvoir contracter, avec les ehefs de l'aristocratie, une alliance qui dure peut-être encore au moment où nous écrivons (1877). Cette fusion des intérêts des travailleurs avec ceux de l'aristocratie terrienne contre la bourgeoisie libérale est, pour nous Français, une véritable monstruosité. La raison en est évidemment que l'ouvrier a été tenu trop loin de la propriété pour la désirer et l'espérer. Une réforme de la propriété lui demeure indifférente, parce qu'il s'imagine qu'il n'en profiterait pas. Mais cela fùt-il vrai (on en pourrait aisément montrer la fausseté), il nous serait encore difficile de comprendre cette indifférence de l'ouvrier de la mine et de l'atelier pour le malheureux sort de l'ouvrier des champs. La condition de celui-ci est plus triste, en Irlande surtout, qu'il n'est possible de le dire. Cet ouvrier, dont les pénibles sueurs produisent les revenus monstrueux dont nous avons parlé, doit vivre et entretenir sa famille avec un salaire de 1 fr. 85 par jour I Un homme habile et courageux, Joseph Arch, a tenté, dans ces derniers temps, d'apporter im remède à cette situation II s'est attaché d'abord, selon la méthode anglaise, a agiter cette population de la eampagne qu'une longue habitude des privations avait rendue presque inerte ; il a pu fonder, à Leamington, une immense association des travailleurs de la terre et leur imposer, malgré leur misère, des sacrifices d'argent indispensables; il a pu enfin, chose à peine croyable, organiser de vastes grèves de paysans, analogues à celles qui sont si habilement organisées parmi les ouvriers. Il serait difficile d'admettre que des efforts si courageux demeureront stériles; mais il ne faut pas cependant oublier que le vaillant agitateur aura affaire cette fois k la partie la plus tenace de l'aristocratie nobiliaire, aux propriétaires du sol. Tout sera gagné le jour où paysans et ouvriers auront enfin compris que leurs intérêts sont identiques, et que les droits populaires ne peuvent triompher que par 1 union des hommes du peuple.
Le sort des ouvriers eux-mêmes, malgré l'incroyable puissance d'organisation des trade-unions, reste précaire et soumis a des accidents nombreux et terribles. Nous n'en voulons pour preuve que la plaie toujours croissante du paupérisme anglais. En 1869, on a calculé que les paroisses et les associations charitables entretenaient 1,046,569 pauvies. Sur ce chiffre effrayant, ou comptait 20,045 aliénés. On sait que l'ivognerie est une des, causes les plus ordinaires de l'aliénation mentale, et l'on aurait tort «le s'étonner (j,|„ ceux qui n'ont pas de pain trouvent de quoi acheter du gin. L'ivrognerie, outre l'avantage d'éteindre la douleur et la honte en étouffant tous les sentiments humains, est encore économique, car eeli.i qui boit a l'excès ne mange plus. On sait bien qu'un pareil régime conduit àBedlam ; maisBedlam même
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n'est-il pn<* un séjour moins triste qn une mansarde froide, sombre, sale, peuplée d'enfants hâves et dépenaillés, qui demandent inutilement du pain ? Nous pensons que la réforme politique en Angleterre se fera sai s effort, presque toute seule ; mais on doit craindre que la réforme économique ne puisse s'opérer sans d'épouvantables secousses. Les économistes évaluent volontiers la richesse des Etats en bloc ou par des moyennes; mais en réalité, qu'importe que l'Angleterre soit riche, si un nombre effrayant d'Anglais sont misérables? En admettant que les Anglais possédassent en moyenne 500 livres sterling de rente, si cette fortune était entassée entre les mains de quelques lords, ceux qui ne possèdent pas un penny ne trouveraient, dans l'immense fortune de leur voisin, que des motifs de haine et d'envie. Le chiffre de la fortune publique a de l'intérêt, mais sa répartition en a incomparablement davantage. Certes, l'assistance publique, en Angleterre, est largement et savamment instituée ; mais que peut un pareil palliatif contre le vice radical de l'organisation économique ? La vraie question n'est pas d'empêcher quelques pauvres de mourir de faim en leur octroyant un morceau de pain dont on leur fait honte, pour ne pas les habituer à la paresse; le véritable but que doit se proposer un gouvernement, c'est d'empêcher qu'il y ait des pauvres, et le premier
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moyen à prendre, en Angleterre, c'est de donner mie nssietie plus équitable a la répartition des fortunes.
— Finances. Aux détails que nous avons donnés sur le système budgétaire de la Grande -Bretagne il nous suffira d'ajouter quelques chiffres intéressants et qui mettront en lumière ce fut, très-heureux pour l'Angleterre, que .ses dépenses n'ont pas suivi cette marche progressive dont certains peuples voisins donnaient le triste exemple. Ce Fait est consigné d'une manière frappante dans le tableau suivant, qui donne l'évaluation par tète de l'impôt payé, dans la Grande- Bretagne , pendant dix ans, depuis 18C3 jusqu'en 1872 :
Impôt moyen par tête.
1863 61 fr.08
ISTn 61 01
Voici maintenant le tableau sommaire des recettes et des dépenses depuis 1863 jusqu a 1876 :
ANNÉES
DÉFICIT
Pour qu'on puisse se faire une idée des ressources de la Grande-Bretagne et de leur emploi, nous allons donner le détail, par chapitre, du budget des recettes et de celui des dépenses de 1 exercice 1875-1876.
Becettes.
Douanes 504,504,000 fr.
Accise 696,175,200
Timbre 277,250,400
Impôt foncier. . . . 52,899,200
Income-tax 113,546,800
Postes 150,940,000
Télégraphes .... 31,374,000
Domaine 79,440,000
Recettes diverses . 44,589,100
Total 1,930,868,680 fr.
Dépenses.
Dette publique. . . 691,582,500 fr.
Fonds consolidés. , 39,238,668
Service civil . . . . 330,607,973
Armée et flotte, . . 676,432 41 1 Recouvrement de
l'impôt 191,077,664
Dépenses diverses. 1,929,464
Total 1,930,868 G80 fr.
Les Anglais, mieux partagés en cela que la plupart des peuples du continent, travaillent à l'extinction, non pas rapide, mais continue de leur dette, comme on peut le voir par le tableau suivant :
Années. Total de la dette.
La légère recrudescence qu'on remarque dans le dernier chiffre n'est qu'un accident sans portée et qui, tout le fait présumer, ne marquera qu'un arrêt momentané dans la progression descendante du chiffre de la dette.
— Cultes. L'Eglise officielle d'Angleterre, longtemps protégée cojitre les cultes dissidents par les procédés familiers aux Eglises qui croient avoir besoin de se protéger, a gardé, même de nos jours, la situation prépondérante que les progrès des idées de tolérance tendent de plus en plus k battre en brèche. Ses fidèles sont de beaucoup les plus nombreux, comme le montre le tableau suivant :
ISRAÉLITES
Ecosse
Le large esprit de liberté et de tolérance qui règne en Angleterre pourrait faire croire que la passion religieuse n'y trouve guère de place; ce serait une erreur. Le gouvernement et l'immense majorité de la population, fermement attachés a la religion national--, fermement décidés à la maintenir dans s>t pureté, ont donné plus d'une fois aux dissidents, aux catholiques surtout, l'occasion de se plaindre de leur intolérance. D'autre part, il est vrai , en Irlande , ou l'élément catholique domine , les papistes ne se montrent [dus tolérants. Les rixes sanglantes entra les deux communions ne sont pas rares dans ce pays. C'est ainsi quo, le 15 avril 1872, les catholiques ont assailli les protestants, k Belfast, a coups de pierres et de bâtons; il y a eu des morts et des blessés, des maisons démolies, et la police elle-même, qui était intervenue pour rétablir l'ordre, a eu ses victimes.
Nous croyons qu'Usera intéressant de dire en quelques mots les modifications survenues dans la situation respective des deux principales communions en Angleterre. Ce sont des forces en présence, qui n'auront plus, nous l'espérons fermement, l'occasion d'en venir sérieusement aux mains, mais qui,
longtemps encore, se disputeront avec acharnemenl la part d'influence k laquelle aucune ! n'a encore renoncé et la part des énor-
mes revenus que touche surtout le clergé officiel.
1» Eglise anglicane. L'histoire de l'Eglise nationale d'Angleterre, dans ces der]
uni*) en deux lois importante:
lo bill de 18<.9 sur l'Eglise d'Irlande, et celui de 1874, relatif aux tentatives de réforme dans la discipline ecclésiastique. On no peut contester l'esprit éminemment juste et libéral du premier de ces deux bills. Jusqu'en 1869, les I' élises d'Angleterre <-t d'Irlande demeurèrent unies en une seule Eglise et jouirent des mêmes privilèges, si bien que L'Irlande, presque entièrement catholique, devait contribuer pour une part énorme au faste de 4 archevêques, de 18 evêques et d'un nombre prodigieux de dignitaires anglicans. Le bill du 26 juillet 1869 a supprime l'Eglise nationale d Irlande, abandonne aux communautés protestantes le soin de recruter et de rétribuer leurs ministres, aboli les corporations et juridictions ecclésiastiques, en réservant à I Etat seul le droit de former de nouvelles corporations, retiré aux archevêques et evêques d'Irlande leur siège à la Chambre der
GRAN
lords. Les biens du clergé anglican d'Irlande ont été remis entre les mains d'une commission chargée de les administrer; mais, pour respecter les situations acquises, les bénéfices sont restés, en viager, entre tes mains de ceux qui les détenaient, et des indemnités ont été accordées aux personnes que la nouvelle loi privait de leurs revenus. On ne peut que louer ce bill, consacrant une mesure radicale, mais apportant, dans l'exécution, des ménagements indispensables.
Le bill de 1874 n'a malheurement pas été dicté par le même esprit libéral, mais bien
ar le désir d'empêcher l'introduction dans _ Eglise officielle de changements qui, aux yeux de ses partisans, auraient pu en altérer l'esprit. On connaît la réforme du docteur Pusey, réforme destinée à introduire dans l'Eglise anglicane le ritualisme catholique. Les condamnations sévères prononcées par les évêques restés fidèles à la tradition n'avaient pas empêché le pusey is me de s'implanter dans l'Eglise officielle. Les anglicans purs s'effrayèrent de ces progrès qui leur semblaient conduire le pays au papisme, et le bill du 24 juillet 1874 a été voté pour autoriser les évêques anglicans à réprimer directement, sans intervention de la justice civile, les innovations qui pourraient altérer la pureté du culte traditionnel. Un parlement votant le maintien d'un rituel semble burlesque à nos yeux ; mais nous ne devons jas oublier que l'Angleterre en est encore à
a religion d'Etat.
20 Église catholique. Le nombre des prêtres catholiques était, en Angleterre, l'Irlande non comprise, de 1,727 en 1869. On comptait dans le même pays 1,354 édifices consacrés au culte catholique, 69 communautés d'hommes et 283 communautés de femmes. Aujourd'hui (1877), les catholiques ont 35 des leurs k la Chambre des lords et 50 à celle des communes.
Depuis longtemps, le Parlement anglais n'a eu à résoudre aucune question grave intéressant particulièrement le culte catholique. Toutefois, on se rappelle le bruit que fit en 1850 une bulle de Pie IX, rétablissant en Angleterre la hiérarchie ecclésiastique et instituant des diocèses et des chapitres. Les Anglais répondirent à cet acte, qu'ils prirent pour une provocation, en interdisant aux membres du clergé catholique, sous peine d'une amende de 100 livres sterling, de porter un titre ecclésiastique territorial. Mais le calme ayant fini par se faire dans les <-sprics, l'entreprise papale a semblé parfaitement inoffensive, et l'on a laissé aux ecclésiastiques dissidents le droit de porter les titres qu'il leur plairait de prendre.
— Instruction publique. Nous n'avons pas a discuter ici la question si grave de l'intervention de l'Etat dans l'enseignement; il nous suffit de constater que cette intervention, nulle jusqu'ici en Angleterre, ne s'est produite que dans ces derniers temps, et encore dans de faibles limites. Tout, à cet égard, e a a peu près abandonné à l'initiative privée, si féconde en Angleterre, mais insuffisante peut-être quand il s'agit de l'instruction des niasses. Le gouvernement anglais, cependant, coopère à l'instruction publique, non pus en entretenant des écoles gouvernementales, mais par des subventions accordées à des associations particulières. Pour donner une idée de l'importance de cette coopération, nous allons fournir le chiffre des allocations annuelles pendant quatre années successives :
1870 23.050,969 fr.
On ne peut s'empêcher de trouver ce chiffre absolument indigne de la Grande-Bretagne. Les Anglais L'ont bien compris, et, voulant appliquer efficacement la nouvelle loi sur l'instruction publique dont nous allons parler, ils ont subitement doublé le chiffre des allocations et ont donné pour l'insiruc- BD 1876, 62,925,122. On peut être .sûr qu'ils ne s'arrêteront pas là et que, loi que l'intervention de l'Etat dans l'enseignement : i étendue, comme elle est en voie de le faire, ils ne reculeront pas devant les sacrifices que leur imposera une coopération plus active.
L'éducation act (bill de 1870 sur les écoles primaires) B introduit en Angleterre uni- réforme radicale dans l'enseignement, mais toujours avec les précautions que prennent les Anglais de ne pas rompre brusquement avec le passé et de transformer les Institutions, au lieu de les supprimer. C'est ainsi que, p ■ t nou i parlons , l'Etat est
ment intervenu dans l'enseignement primaire, auquel il était i ri| er jus-
3 là. i ub er les sociétés
'enseignement déjà existantes, notamment la National Society% la British and foreign tyt la Home and colonial Society, la pan Alliance^ la National éducation /rut/lu- « * ... ation
l 'm'. a de Manch vec rai-
on qu'il i eralt au détruir s pul i , qu'il
. lll-l-t 1,11. ■M', , Il lllll .. ■■■V.-|m]1j).t Ct
■ i er leurs moyens d'action, ai
leur ini-
po lant , en retour' , m s
qu'on leur servirait, de;; I
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assurer la liberté des croyances, à fatûlîter la gratuité de l'enseignement, pour arriver à le rendre obligatoire. Dans ce but, le bill de 1870 divise l'Angleterre (l'Angleterre seulement, et non l'Irlande et l'Ecosse, que ce bill ne concerne pas) en districts scolaires et établit dans chacun de ces districts un school board ou comité des écoles, nommé à l'élection et chargé de créer, de soutenir, de diriger les écoles locales, avec la faculté de rendre, dans la circonscription, l'instruction obligatoire. La même faculté fut étendue plus tard (1876) aux boards of guardians ou comités de paroisses, chargés de veiller à l'application de la loi des pauvres. Les membres du comité scolaire sont élus pour trois ans.
La liberté de l'enseignement reste absolue et chacun est libre de fonder des écoles et de les dirigera son gré; mais certaines conditions sont nécessaires pour obtenir des subsides du gouvernement. Les écoles relevant des school boards ne peuvent imposer à leurs élèves aucun enseignement ni aucune pratique religieuse. Les actes du culte doivent y être accomplis avant et après la classe seulement, et les enfants peuvent n'arriver qu'à l'heure où la classe commence et se retirer dès qu'elle est terminée. Les heures consacrées a. l'instruction religieuse sont affichées dans un tableau approuvé par le déparlement de l'éducation ( ministère de l'instruction publique ) et affiché dans les classes. Les élèves ne sont pas tenus d'y assister. Les inspecteurs sont admis à toute heure dans les classes, mais ne peuvent interroger les élèves sur des matières religieuses. En général, aucune instruction religieuse proprement dite n'est donnée dans les écoles qui reçoivent des enfants appartenant à, divers cultes; on s'y borne à faire une lecture journalière de la Bible, k laquelle les enfants ne sont pas tenus d'être présents.
Les effets de la création des school boards furent immédiats et très-considérables. Le premier comité de Londres, qui établit immédiatement l'instruction obligatoire, réussit , dans la durée de sa gestion , à accroître de 75 pour 100 le nombre des enfants fréquentant les écoles. Il bâtit 86 écoles, pouvant recevoir 79,626 élèves. Ses dépenses atteignirent le chiffre de 275 fr. par place d'élève.
La façon très-libérale dont le comité scolaire de Londres avait compris la question religieuse ne pouvait manquer d'exciter les colères du clergé anglican. Aussi l'élection de 1876, pour le renouvellement du comité, fut extrêmement animée, et ce fut en réalité sur la question religieuse que les électeurs furent appelés à voter. La gestion du comité reçut une approbation éclatante et méritée : il fut réélu en masse.
La nouvelle gestion du School board de Londres promet de n'être pas moins féconde que la première. Déjà 48 écoles nouvelles ont été bâties pour 115,942 élèves; 40 écoles pour 31,189 élèves sont commencées et les terrains nécessaires pour 47 autres sont acquis. On voit que les Anglais ont le droit d'être fiers de cette institution si nouvelle et qui a déjà donné de si merveilleux résultats. Une question reste difficile pour ce pays, qui pousse jusqu'à la superstition le respect de la liberté individuelle : c'est celle de l'enseignement obligatoire.
Dans les districts mêmes où, comme à Londres, l'obligation a été décrétée en principe, on hésite a l'imposer effectivement. Aussi, sur 3,250,000 enfants qui, en 1876, étaient en âge de fréquenter les écoles, 2,400,000 seulement les fréquentaient en réalité. Le Parlement a pris, pour arriver au résultat désiré, un moyen détourné et dont l'efficacité nous paraît douteuse : un bill de 1876 interdit aux chefs d'atelier de recevoir des enfants audessous de dix ans, dans tous les cas, et audessous de quatorze ans s'ils ne sont munis d'un certificat d'études.
La statistique de 1876 signalait 15,772 écoles et 2,449,255 élèves en Angleterre. En 1859, le chiffre des écoles était de 6,586 et celui des élèves de 800,194 élèves seulement, ce qui constitue une augmentation de 9,186 écoles et de 1,569.061 élèves. Nous ne pensons pas qu'on pût trouver ailleurs un autre exemple d'une progression si prodigieuse. Il est vrai de dire que l'Angleterre, au point de vue qui nous occupe, était extrêmement en retard. En Irlande, toujours à la même date, le nombre des écoles était de 7,257 et celui des élèves inscrits de 1, 006, 121 ; mais un tiers seulement de ces élèves fréquentaient assidûment les écoles.
— Justice. Nos lecteurs ont pu voir, par ce qui précède, que le principal obstacle au progrés des institutions, en Angleterre, est un attachement presque superstitieux à la tradition, et qu'autant nous sommes tourin- m. s en Franco par le prompt dégoût de ce que nous possédons et !>• désir incessant de 1 h nouveauté, autant tes Anglais s'attardent, volontiers dans ce qu'ils ont vu faire à leurs pères et repoussent, d'instinct, tout ce qui n'est pas consacré pur uu long usage. La justice anglaise (c'est de la justice civile
urtOUl que nous parlons) est une preuve 1 u rieuse des résultats monstrueux auxquels peut conduire l'esprit de routine. Uien, en France . où nous trouvons cependant lu pro- B si longue et si compliquée, la justice
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si coûteuse, malgré sa prétention d'être gratuite ; rien, disons-nous, ne peut nous donner une idée des longueurs de la justice anglaise, des frais qu'elle entraîne, des complications de juridiction, des compétitions entre les cours de droit écrit et les cours d'équité jugeant les mêmes causes par des principes différents, du fatras des lois et des coutumes disparates, souvent contradictoires, qu'on ne peut songer à codifier et qu'on songe encore moins à supprimer radicalement et à remplacer par une législation précise et homogène. Un bon juge civil ou un bon avocat anglais, vu la difficulté de la matière qu'il doit s'assimiler, est certainement un des produits les plus étonnants de l'esprit humain, et un bon procès, bien conduit, a toutes les chances de traverser les siècles sans atteindre l'arrêt final. La conséquence nécessaire d'un pareil état de choses, c'est qu'il faut être millionnaire pour plaider. Cela blesse sans doute toutes nos idées d'égalité devant la loi ; mais les Anglais, pour qui la liberté est tout, se sont très-bien contentés jusqu'ici de la liberté platonique que la loi leur donne de revendiquer leurs droits devant toutes les juridictions du Royaume-Uni. Libre à eux de se procurer, s'ils le peuvent, les ressources nécessaires pour l'exercice de ce droit incontesté.
On s'est cependant préoccupé, depuis 1867, de chercher un remède à ce mal. Une commission nommée à cette époque fut chargée d'étudier l'organisation judiciaire et de proposer les reformes qu'elle jugerait indispensable d'y apporter. Après deux ans de travaux (ce n'est point trop pour une matière si difficile), la commission déposa son rapport, qui concluait aux réformes suivantes : fusion de toutes les cours supérieures en une seule, divisée en chambres dont les pouvoirs, la juridiction, la procédure seraient identiques; institution d'une cour d'appel unique. La seconde réforme n'est que l'introduction en Angleterre du mécanisme de notre cour de cassation.
Pour bien comprendre l'importance de la première, il faut se rappeler qu'avant la réforme de 1867 les justiciables, en matière civile, pouvaient, indifféremment et à leur choix, porter leurs revendications devant les cours locales ou devant les cours supérieures ou cours de circuit. La procédure de celles-ci était extrêmement coûteuse; mais c'était cependant à elles qu'on s'adressait de préférence , parce qu'elles jugeaient sans appel. En 1846, les Anglais, séduits par les services que rendent en France les justices de paix, instituèrent des tribunaux analogues, mais avec une compétence beaucoup plus étendue , qu'ils appelèrent cours de comté. Les county courts sont au nombre de 57 seulement, pour un égal nombre de circonscriptions ou circuits, subdivisés en districts. Chaque circuit possède un seul juge nommé par le lord chancelier, et des juges suppléants en nombre variable. Le juge ou l'un de ses suppléants siège une fois au moins par mois, dans chaque district. La compétence des cuunty courts, successivement élargie , comprend aujourd'hui : les actions pour dettes jusqu'à concurrence de 1,200 fr. ; les actions relatives aux actes ou titres de propriétés dont le revenu ne dépasse pas 500 fr. ; les actions en éviction, dans les mêmes limites; les actions in equity pour ventes, achats, locations de biens dont la valeur ne dépasse pas 15,000 francs; les affaires relatives aux contrats et successions, dans les mêmes limites; les questions d'interprétation et d'exécution des contrats; les actions pour arrestations et saisies illégales, diffamation, séduction, faillite et banqueroule. On peut appeler, mais on n'appelle presque jamais, des arrêts des juges des county courts. En 1869, sur 975,340 arrêts prononcés par eux, 16 seulement ont été frappés d'appel. C'est une preuve évidente de l'autorité acquise par ces nouveaux tribunaux. Une autre preuve, c'est la diminution progressive, depuis 1867, des causes portées devant les cours supérieures. En voici le tableau :
Aussi, la commission nommée en 1869, pour étudier les résultats de L'institution des cours inférieures, et dont le rapport fut communiqué au Parlement en 1872, conclutelle à la conservation et à l'extension des county courts, malgré les réclamations presque unanimes des nommes do loi, dont cette institution amoindrit considérablement l'importance.
Un autre coup, bien plus terrible encore, porté aux avocats anglais, ce fut le bill sur la judicature, voté le 1er novembre 1875, bill qui supprima définitivement l'ancienne distinction des cours de common Uiuo et des cours iVequity. A des époques relativement barbares, les cours (Vequity, jugeant, non pas sur un texte do loi écrit, mais d'après La consoienoe des juges, suppléaient avec un avantage incontestable à ce que la loi avait d'incomnlet ou de rigoureux. Ce n'était pas moins I arbitraire substitué à la loi; mata l'arbitraire était préférable a la loi alors existante. Plus tard, les cours dVflUliV eurent pour but, non plus de suppléer le silence ou de corriger l'injustice do la toi par la libre
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interprétation de la conscience des juges» mais de substituer à. la loi surannée la coutume introduite par la jurisprudence, c'està-dire de substituer la tradition au texte écrit. On voit d'ici ce qu'une pareille pratique pouvait produire d'abus, tant à causa de l'incertitude et des contradictions de la jurisprudence que des erreurs souvent graves dans lesquelles peut tomber la tradition juridique. Il était donc urgent de supprimer cet abus en supprimant les cours d'equity ; mais il l'était au moins autant, ce nous semble, de substituer une législation une et claire au fatras de lois que possède l'Angleterre. Cette réforme arrivera sans doute, mais elle est déjà beaucoup en retard, car la suppression des cours à' equity l'a rendue absolument indispensable. Le même bill, qui comptera dans les annales juridiques de lu Grande-Bretagne, a établi une cour d'appel unique (cour de cassation), divisée, comme l'avait proposé la commission de 1867, en plusieurs chambres soumises k la même procédure et ayant la même juridiction.
La statistique criminelle de la Grande- Bretagne offre un puissant intérêt, à cause de la diminution continuelle et générale qu'elle constate sur tous les crimes et délits. Le nombre des détenus était :
En 1S70, de 89,366
On a arrêté 23,919 personnes en 1871 et 22,156 en 1872. Dans cette dernière année, 31 pour 100 des personnes arrêtées ont été relaxées avant tout jugement. Si l'on entre dans le détail des crimes et délits, on trouve les résultats suivants. Les crimes relevant des cours d'assises se sont élevés à 45,149 en 1871 et à 44,191 en 1872. Le nombre des voleurs condamnés en 1872 a été : de 2,870 pour les voleurs de moins de seize ans et de 16,585 pour les voleurs ayant plus de seize ans. Le nombre des receleurs a été respectivement, dans les mêmes conditions d'âge, de S et de 1,829. Dans l'année 1872, la diminution pour 100 des divers crimes et délits a été :
Crimes et délits contre les personnes, avec violence 6,3
Crimes et délits contre les personnes, sans violence 1,4
Crimes et délits contre les personnes, par malveillance 5,7
Faux 10,2
Divers 1
La diminution sur l'ensemble a été de 2, 1.
La statistique criminelle de Londres occupe une place à part. Sa population étant le dixième de celle du Royaume-Uni, les tentatives de suicide y dépassent la moitié du chiffre total; les meurtres s'y élèvent à 7 pour 100; les tentatives de meurtre, à 10 pour 100.
La police de l'Angleterre et du pays de Galles était faite, en 1872, par 28,000 agents, soit l agent par 811 habitants. Dix ans auparavant, cette proportion n'était que de 1 par 905 habitants.
Le budget de la justice, y compris le service de sûreté et celui des prisons, s'est élevé, en 1875, à 123,753,067 francs. Sur ce chiffre, la police a absorbé 60,751,832 francs et les prisons 24,971,965 francs. Les policemen coûtaient, par tète et par an, 1,851 francs en 1863, 1,986 francs en 1865, 2,060 francs en 1871. Ils coûtent aujourd'hui 2,135 francs. Comme la police anglaise a le précieux avantage de n'être jamais transformée en instrument politique, elle veille très-efficacement au maintien de l'ordre véritable, et l'accroissement de son personnel est une garantie nouvelle donnée à la sécurité publique ; aussi correspond-il, d'une façon très-remarquable, avec la diminution des crimes et délits. Ce que le gouvernement anglais donne de plus aux constables et aux policemen, il le donne de moins aux convicts et autres détenus. Le policeman anglais, universellement considéré et respecté, n'a d'autres ennemis que les malfaiteurs.
— Armée. A chaque pas nouveau que nous faisons dans cette rapide étude des institutions anglaises, nous trouvons à constater les mêmes faits : un respect peut-être exagéré de la liberté individuelle, un malheureux fétichisme de la tradition. L'armée nous fournit encore un exemple frappant de cette double passion des Anglais. Les forces anglaises, nous l'avons déjà dit, ne sont pus en rapport avec le rôle ou« l'incomparable puissance de cette nation I appellerait à jouer dans le momie, et l'une des causes principales de cette insuffisance, c'est la répugnance m \ Incible qu'on éprouve, au delà de la Manche, à établir le service militaire obligatoire, adopté à peu près par tous les autres Etats de 1 Europe. Si l'on ajoute que l'immense- développement de l'industrie dans le-. Iles Britanniques a pour conséquence l'emploi d'un nombre considérable de bras, on comprendra suis peiuo la difficulté qu'on rencontre en Angleterre à recruter des volontaires, et l'on aura, sans chercher plus loin, l'eipttcallon de l'infériorité numérique de son armée. Nous savons bien que l'orgueil britannique veut se persuader à lui-même quo cette intériorité est calculée: quo, cuiitenlo do se défendre chez elle, où elle est inexpugnable, l'Angleterre n'a besoin que do sa uuUu
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et de ses milices pour repousser une attaque venue n'importe d'où ; mais on ne saurait oublier que le même orgueil britannique prétend, d'autre part, être chez lui au Cap, à Gibraltar, à Halte, dans l'Inde, en Australie, au Canada, partout, et qu'un jour ou l'autre il peut avoir affaire aux Espagnols dans le sua de la Péninsule, aux Russes sur le Danube ou dans l'Asie centrale, aux Yankees dans l'Amérique du Nord. Nous pensons donc que l'Angleterre, qui, après de longs scrupules, se décide à forcer les citoyens à s'instruire, ne tar lera pas à les forcer à prendre les nrmes. La chose est même commencée, mais avec la timidité qui caractérise toutes les réformes anglaises. Le bill du 4 avril 1870 porte que le contingent militaire de chaque comté sera tixé par ordonnance prise en conseil et formé au moyen d'enrôlements volnntaires contractés pour cinq ans. Si le nombre des engagés n'atteint pas le chiffre voulu, il sera procédé à un tirage au sort, auquel prendront part tous les hommes de dix-huit à
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trente-cinq ans. Les hommes tombés au sort peuvent fournir un remplaçant.
Une autre loi de la même année (9 août) a donné aux milices une nouvelle organisation. La reine et le lord lieutenant d'Irlande peuvent, en cas de nécessité et en l'absence du Parlement, convoquer les milices. Leur organisation, la fixation de l'époque et de la durée de leurs exercices, qui peut aller jusqu'à, six mois par an, sont attribuées au secrétaire d'Etat, La vénalité des grades n'a été abolie en Angleterre qu'en 1871.
La base de l'armée actuelle reste donc le volontariat, et le chiffre du contingent est toujours fixé, jusqu'ici, de manière à ne demander qu'un faible appoint au service obligatoire. 11 est à supposer que, dans peu de temps, les termes de la situation seront complètement renversés. Voici, d'une façon sommaire, la décomposition du contingent 1866- IS67 pour l'armée régulière de la Grandelirelagne seulement. Nous donnerons à part les corps coloniaux et les milices :
Cavalerie ,
Artillerie
Génie
Infanterie
Services administratifs Services hospitaliers .
Corps divers
Késerve
Totaux
Le contingent de 1800 était de 240,505 hommes. On voit donc que l'Angleterre n'a pas suivi le reste de l'Europe dans le développement des forces militaires.
La milice, en 1875, comptait 151,491 hommes, et la yeomanry, sorte de cavalerie bourgeoise , 14,078 hommes, ce qui porte k 306,909 hommes les forces totales du Royaume- Uni. La dépense de cette armée figure au budget pour 367,352,219.
Quant aux troupes coloniales, elles sont distribuées comme il suit :
Halifax 1,901
Bermudes 2,0S9
Antilles 2,42y
Cap et Nntal 2,466
Sainte-Hélène .... 209
Maurice. ....... 588
Chine 1,233
Ceylan 1,274
Singapore 1,042
Gibraltar 5.120
Malte 5,255
Sierra-Leone 436
Côte d'Or 206
Australie 96
Total 24,344
Enfin, l'Inde anglaise possède une armée indigène de 140,000 hommes et une armée de police de 190,000 hommes, l'une et l'autre commandées par des officiers anglais. En faisant le total général de ces forces éparses et, il faut le dire, assez incohérentes, nous trouvons , pour l'empire britannique tout entier:
Armée régulière de la Grande- Hommes.
Bretagne 141,340
Milices 151,491
Yeomanry 14,078
Troupes coloniales 24.344
Armées de l'Inde 330,000
Total 661,253
On a calculé qu'en Angleterre la dépense individuelle, pour chaque soldat, était : Pour un artilleur à cheval . . . 1,382 fr. 65
• garde du corps 1,720 85
» garde à cheval 1,592
« cavalier de ligne. .
« artilleur à pied . . .
■ soldat du génie. . .
» » du train . . .
■ garde royal à pied.
■ fantassin de ligne .
— Marine. La flotte de l'Angleterre est le
principal, presque l'unique instrument de sa puissance. Aussi tous les efforts delaGrande- Bretagne tendent-ils h empêcher qu'aucune puissance du globe ne soit en état de lui dispu ter l'empire des mers. Aucun sacrifice ne lui coûte dans ce but, et, chose remarquable, les scrupules devant lesquels elle recule quand il s'agit d'améliorer son armée, ses l'as ou même ses écoles, ne l'arrêtent pas quand il e\t question d'accroître ses forces maritimes. Elle recule devant le service militaire obligatoire, elle hésite k imposer l'obligation de I instruction, mais il ne lui répugne nullement d'exercer, pour le recrutement de ses marins, lapins violente des contraintes qu'on tut jamais pu imaginer : la presse 1 II est juste d'ajouter que ce moyen extrême n'est employé que dans des cas exceptionnels , et qu'en temps ordinaire les enrôlements volontaires et l'inscription maritime suffisent a tous les besoins. Gràrc à l'inscription maritime , en effet, l'Angleterre dispose de 20u,000 marins exercés, qu'elle peut, presque sans effort, verser de la marine marchande dans la marine royale.
tVlVLWUUSS*
BATTERIES
GOUUES.
La statistique du personnel de la marine a fourni, en 1877, les chffres suivants :
Officiers en activité 4,832
» en domi-solde 607
Sous-officiers 14,378
Marins 19,790
Mousses 7,000
Etat-major de l'armée navale. . . 8
Officiers d'artillerie 100
Artilleurs 2,801
Officiers d'infanterie 297
Fantassins. . • 10,794
Officiers de la réserve 440
Marins de la réserve 20,400
Employés des arsenaux 500
Ouvriers des arsenaux 17,500
Surveillants 450
Total 99,897
Quant à la flotte, les navires en activité se décomposaient, sous le rapport de leur force, de la manière suivante :
Navires blindés de 6,000 tonnes an
»l0ins 19 ,
De 2,000 à 6,000 7 ?
Au-dessous de 2,000 1
Navires k vapeur, non blindés, de
4,000 tonnes au moins 15 ,
De 1,000 à 4,000 43 '
De moins de 1,000 96
Na vires à voiles de plus del, 000 ton- 1
nés 32 [ 71
De moins de 1,000 tonnes 39 )
Total 252
Si l'on ajoute à ces chiffres les navires en armement, en réparation, etc., en un mot tous les navires susceptibles d'être mis en activité, on trouve un total approximatif de 530 bâtiments, dont 61 navires blindés et environ 300 navires k vapeur non blindés. La flotte non blindée se décompose comme il suit : Navires cuirassés de 10,000 à
12,000 tonnes 3
De 8,000 à 10,000 7
De 6,000 à 8,000 15
De 4,000 à 6,000 2
De 2,000 k 4,000 2
De 1,000 à 2,000 5
Naviresà tourelle <ie 10,000 k 12,000 2
De 8.000 k 10,000 4 /
De 6,000 à 8,000 l J 15
De 4,000 k 6,000 1 1
Béliers 2
Bâtiments attachés au service des ports. 10 Total cî
Telles sont les forces actuelles de la marine anglaise.
Quand on songe qu'un navire blindé coûte de 8 millions k 10 raillions de francs, qu'il faut que l'Angleterre construise au moins trois de ces navires par an pour maintenir sa flotte sur le pied actuel, que les progrès an ta de la construction et de rartillerie navales lui imposent très-fréquemment la refonte complète de ses types, on se fait une idée des dépenses monstrueuses qu'ocine cette prépondérance maritime dont elle est si justement jalouse, La flotte figurait au budget de 1876 pour 278,798,914 francs.
— Productions du sot. On sait combien la constitution de la propriété est vicieuse en Angleterre; mais il est probable, presque certain, que cet abus sera le dernier détruit par le progrès de la civilisation, l'intéi grands propriétaires, si ardent à le ma nîr, ayant pour auxiliaire f inditï'erence do la grande ma- -.•■ dup .Mu-. La Grande-Bretagne possède 549,784 fermes ou exploitaûoi raies. Sur ce nombre, 23?,oj9ou 51,3 pour 100
GRAN
appartiennent k la petite culture, c'esl-a-diro ne dépassent pas 800 ares; 48,7 pour 100 dépassent rette étendue. Numériquement, les petites exploitations dépassent donc k peine le chiffre des grandes. An point de vue des su perfides exploitées, la petite propriété ne pos ède que G, 2 pour 100 des terres, et la grande atteint 93,8 pour 100. En Irlande, le nombre des propriétaires ne possédant pas plus de 600 ares est k peu près 50 pour 100 du chiffre total, et celui des possesseurs de moins de 1,200 ares est de 30 pour 100. Le chiffre des propriétaires possédant plus de 1,200 ares s'élève donc k 70 pour 100.
La superficie des terres productives de la Grande-Bretagne se décompose coin me il suit:
Céréales et légumineuses. 4,792,3C5hect.
Herbages et racines . . . 8,124,755
Prairies artificielles . . . 1,699,445
Pâturages artificiels. . . 756.135
Prairies naturelles .... 5,01
Pâturages naturels. . . . 4,0S6.450
Cultures diverse* 95,985
Jachères 24,300
Total 18,685,610
Les 4,792,365 hectares cultivés en céréales et légumineuses comprennent :
Froment 1,551,555
Orge 1,059,SS5
Avoine 1,766,610
Seigle 32.S05
Haricots 223,150
l'ois 158.355
Total 4,792,365
Le rendement en blé est évalué à 18 hectol.34 parhectare. La production de 1871 aurait donné, d'après cette évaluation, 2S millions 576,119 hectolitres de blé, ou environ 1 hectolitre par habitant. Pour répondre à la consommation normale, il manque un appoint d'environ 0 hectol. 8, qui est fourni par l'importation.
La population animale du Royaume-Uni est la suivante :
Chevaux 2,600,000
Bêtes k cornes. 9,346,000 Bêtes à laine , . 31,403,000 Porcs ... ... 4,136,000
Un quart des bêtes k cornes et la moitié des bêtes à laine sont livrées k la boucherie. Les salaires des ouvriers k la campagne, très-peu élevés en Angleterre, sont tout à fait hors de proportion avec la richesse du pays, la cherté de la vie, le taux des salaires des ouvriers de l'industrie. Le parti qu'ont pris les paysans d6 s'associer, à l'exemple des autres ouvriers, et de peser sur les propriétaires comme les ouvriers pèsent sur les patrons, a amené quelque amélioration dans leur situation , mais, toutefois, sans la rendre enviable. Il est, du reste, assez difficile d'évaluer d'une manière précise le salaire des paysans
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anglais, tant à cause de la variété qui existe selon les divers comtés, que parce qu'un grand nombre de propriétaires ou de fermiers fournissent une partie du salaire en nature et en logement. On peut dire, cependant, que ce salaire en Angleterre et dans le pays de Galles, oscille entre 13 fr. 45 et 16 fr. 80 par semaine, et qu'en Irlande, après des augmentations successives, il ne
B 1 as 1,1 fr. 45. Si les grands pro taires 'obstinaient k no pas améliorer une situation si misérable, ils éviteraient difficilement une catastrophe.
La situation agricole de la plupart des colonies anglaises a fait des progrès considérables. Sans parler de l'Inde, dont l'importance k ce point de vue n'est ignorée de personne et qui, du reste, ne peut être étudiée incidemment, nous donnerons, sur les autres colonies britanniques, quelques intéressantes. La Nouvelle-Galles du cultive 169,230 hectares, dont :
Céréales 118,599
Fourrages 21,060
Pommes de terre. . . 6,075 Canne à sucre .... 3,240 Cultures diverses. . . 20.256
Total 169,230
Victoria cultive 379,574 hectares et produit surtout des céréales et des pommes de terre . L'Australie méridionale exploite 423,086 hectares de terre, dont 283,500 enseés en froment. Queensland récolte du b!é, du coton, de la canne k sucre sur 24,287 hectares. La Tasmanie cultive 81,000 hectares, et la Nouvelle-Zélande [ 496,620. La production animale de l'Australie, déjà très-considérable, tend encore k ître tous les jours. En 1870, cette colonie exportait en Angleterre 80,000 quintaux de viande de mouton, d'une valeur de 5,821,200 fr. En 1872, le puids de la viande exportée atteignait 352,000 quintaux, et sa valeur 22,831,200 francs.
La production minérale de la Grande-Bretagne constitue sa principale richesse. Elle extrait chaque année de ses mines inépuisables de 15 à 17 millions de tonnes de muerai de (er} représentant une valeur de 37 & 42 millions de francs. La production de la houille peut être évaluée k 115 millions de tonnes, et sa valeur a 882,000,000 de francs. — Industi'ie. Si nous voulions donner ici, même succinctement, les détails du mouvement industriel de la Grande-Bretagne, nous serions! contraint de sortir des bornes imposées k cet article. Quelques chiffres relatifs à l'industrie textile et relevés dans la statistique de 1871 nous dispenseront d'entrer dans d'autres détails. En 1871, la consommation du coton brutaété de 545 millions 865,000 kilogrammes. Le nombre des métiers mécaniques employés par l'industrie des tissus est résumé dans le tableau suivant :
ROTAUME-UNI.
LAINE
Le nombre total des établissements, grands ou petits, était de 61,411 ; celui des broches, de 40 millions ; la force employée , de 547,000 chevaux ; le personnel, de 2, 540.789 indîvidus, dont 1,694,229 hommes, 740.314 femmes, 57,861 garçons et 48,385 filles de moins de treize ans.
— Commerce et navigation. Le commerce n'est, en tout pays, qu un appendice de l'industrie ; mais cela est surtout vrai de la Grande-Bretagne qui, k cause <ie sa situation ii lune des extrémités de l'Europe, n'a pas un grand commerce de transit. (La valeur du transit, en 1875, n'a été que de 306 millions 358,100 fr,)
On pourrait croire que, la consommation locale n'étant pas indéfinie et les besoins ne s'accroissant pas, & ce point de vue, proportionnellement avec la richesse, le chifiVe de la consommation no devrait sensiblement varier qu'avec celui de la population. Il n'en est rien, cependant, au moins pour l'Angleterre. De 1825 à 1870, le facteur do l'accroisment est 1,47, e'e^t à-dire que la population, étant ; en 1825, est devenue 1,47 en 1870. Or, dans le même espace de temps, voici quel est le facteur de l'accroissement de la consommation pour les liquides et le tabac :
Bière 3,23
Spiritueux indigènes. . 1,56
— étrangers. . 6,20
Tabac 2,40
La consommation des principaux produits agricoles était la suivante en 1875 :
fr.
Grains 2,134,440,000
Viande 1,189,440,000
Beurre et fromage. . 758,520,000
Pommes de terre. . . 453,600,000
Laine 201,600,000
Chanvre 50,400,000
En poids, la consommation de la viande atteignait, s'il faut en croire les documents que nous avons sous les yeux, les chiffres suivants :
Bœufs indigènes 626,000,000
Bêies k laine indigènes. . . 353,000,000
Porcs indigènes 2S7, 000,000
Animaux importés vivants. 81,500.000
— abattus 99,100,000
Total.
Pour une population voisine de 32 millions
d'habitants, il faudrait donc admettre une
>n moyenne de 45 kilogr.02 par an,
soit «Je 124 grammes par jour et par per-
. Il couvieut do noter que la popula-
j tion irlandaise no connaît presque pas lu
! viande.
Voici le tableau général des importations et exportations pour l'année 1875 :
coMiaÉss.
IMPORTATION
EXPORTATION
Différence en faveur des importations :
3,791,944,800 francs.
Dans ces chiffres, la France figure pour 1,172,278,800 francs k l'importation et 386 millions 996,400 seulement à l'exportation. L'Allemagne , au contraire , ne donne quo
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550,267,200 fraiicsetreçoilsso^?, 200 francs. Cette situation est tout k fait exceptionnelle dans le commerce de la Grande-Bretagne.
Far nature de produits, les importations et exportations anglaises se décomposent comme suit :
IMPORTATION
EXPORTATION
CJ
Ces tableaux ne comprennent ni le transit, ni les matières d'or et d'argent que les Anglais ont l'habitude de compter k part. En 1875, le transit, si l'on veut en tenir compte, accroît de 306,358,100 francs les chiffres de l'importation et de l'exportation ; les matières d'or et d'argent ajoutent 838,273,000 fr. à l'importation et 696,225,600 à l'exportation. L'importation se trouve ainsi portée k 10,568,124,100 francs et l'exportation à 6,633,926,900 francs. Les chiffres les plus élevés sont atteints, pour l'importation, par les matières textiles (2,089,206,000 francs), et, pour l'exportation, par les tissus (2 milliards 529,828,000).
Un aussi énorme mouvement commercial ne pouvant avoir lieu que par la voie de mer, la marine marchande a nécessairement pris un développement en rapport avec les exigences du commerce extérieur ; quelques chiffres suffiront pour en donner une idée. En 1870, la Grande-Bretagne a construit : Xaviresenbois 499 jaugeant 58,630 tonnes
— enfer 455 — 271,760 —
— mixtes 30 — 12,416 —
Total. . . 984 — 342,306 —
Le mouvement a été, la même année, de 18,113,000 tonnes à l'entrée et 18,526,000 à la sortie. En 1875, le mouvement, exprimé en tonneaux, se décompose comme il suit :
NAVIRES
ENTRÉE
TONNEAUX
A voiles. . . .
A vapeur. . .
Les 25,461 navires étaient montés par 261,364 marins.
Mais si l'on ajoute à ces chiffres les navires et les équipages des colonies, on arrive au chiffre formidable de 37,136 navires , 7,269,000 tonnes et 342,335 marins.
— Chemin» de fer. Postes. Télégraphes. Le Royaume-Uni possédait, en 1875. 26,818 kilomètres de voie ferrée, dont 18,982 en An- NS, 4,379 en Ecosse, 3,457 en Irlande.
La construction de l'ensemble «le ces lignes avait coûte 15,881,594,400 francs, soit 5,921 fr. par kilomètre. Le produit brut était de 1,486,245,600, ou 55,419 francs par kilomètre.
La poste a distribué, la même année :
1,009,000,000 de lettres, dont 847,000,000 d'Angleterre, 91,000,000 d'Ecosse, 71,000,000 d'Ir- Le chiffre total dea cartea postales a
L'administration télégraphique possède près de 170,000 kilomètres de fils, de 5,500 bureaux.et expé «lie annuellement environ 30 millions de dépêches.
— Histoire. Nous ne donnerons pas une
extension à cette dernière par-
tie de notre travail; l'histoire des événo-
;n ont eu lieu dans le H"'.
> ite en détail dans divers
articles «i Grand Dictionnaire et du Supplé-
I I ; I GLAD8T0NB, etc, etc.). Il
noua I er ici rapidement les faits
l"^ plu ■ a titre, noua devons
us extrêmement re-
er, dans
ce i a j lion, une série de Iran -
formations | h- plus
grave. Nous voulons parler d'abord de la ré-
Ôleatorale que nous avons ai
et qui, conduisant inévil
universel, Introduira dans !
vei nei is cet élément déi ratique
qui lui fait presque absolument défaut* Le R«cuiid «véiiuinoiiin apuseteeoiisucre par un
texte de loi, mais il a, s'il se peut, une importance plus grande encore : c'est la position effacée à laquelle la Chambre des lords s'est résignée vis-à-vis de la Chambre des communes, c'est l'espèce d'abdication tacite qu'elle a subie plus ou moins volontairement. Se relèvera-t-elle de cette sorte d'oubli dans lequel elle semble s'endormir de plus en plus? Rien n'est moins probable; et si M. Disraeli, en se faisant sacrer lord Beaconsfield (1876), pour s'ouvrir la Chambre haute, a eu l'intention de galvaniser par son incontestable talent cette assemblée engourdie, il est bien probable qu'il s'est fait une cruelle illusion et que, après avoir joué un rôle éclatant dans la politique, il se sera condamné lui-même à l'impuissance dans laquelle se meurt la Chambre des lords.
Le nom de M. Disraeli, que dous venons de prononcer, fait immédiatement songer à son adversaire le plus résolu, M. Gladstone, et l'on serait tenté de se jeter dans l'interminable récit de leurs querelles, dans cette éternelle histoire des vrighs et des tories s'arrachanttour à tour le pouvoir.Cette histoire monotone est d'autant moins nécessaire k faire qu'une chose est bien reconnue : c'est que le triomphe des tories n'enraye jamais le progrès et que celui des wighs n'active guère sa marche. Le peuple anglais va lentement devant lui, assez indifférent à ces luttes dans lesquelles sont engagées des questions d'influence et de personnes, plutôt que des questions de principe.
Tels sont les principaux caractères de la nouvelle politique intérieure de l'Angleterre. Au pomt de vue de la politique extérieure, l'Angleterre a également un nouveau principe qu'elle a exagéré, selon nous, presque autant qu'elle avait exagéré autrefois le principe contraire : la non-intervention. Le gouvernement anglais semble avoir abdiqué dans les relations internationales, comme la Chambre des lords dans le gouvernement de l'Etat. Toutes les fois qu'une lutte éclate ou menace d'éclater entre deux puissances, l'Angleterre se hâte de proclamer sa neutralité, en réservant toutefois ses intérêts, mais en s'abstenant de les définir, ei parfois en les laissant compromettre d'une manière évidente. Les gouvernements plus entreprenants connaissent cette abstention systématique et en abusent sans trop de gêne. C'est ainsi qu'au début de la guerre de 1870, entre la France et l'Allemagne, l'Angleterre s'empressa de proclamer sa neutralité (19 juillet). De ce côté-ci du détroit, on lui a tres-vivement, trop vivement, selon nous, reproché cette conduite. On ne devait, on ne pouvait s'attendre à voir l'Angleterre, si justement jalouse de son repos, se compromettre dans cette lutte engagée avec une odieuse légèreté. Mais, peut-être, quand la guerre fut engagée, quand les grands pays étrangers furent tour à tour sollicités par M. Thiersde s'interposer entre l'envahisseur et le vaincu réduit au désespoir, peut-être l'Angleterre eût-elle pu faire un meilleur accueil k ces ouvertures, peut-être eut-elle réussi à arrêter plus tôt une inutile effusion de sang et obtenu pour le vaincu des conditions moius cruelles. Que l'abstention du gouvernement anglais, en cette occasion, doive être attribuée uniquement k son égoïsme ou qu'elle lui ait été imposée par les circonstances, elle ne tarda pas à produire, pour l'Angleterre elle-même, de cruelles conséquences. Profitant de la situation que la guerre avait faite k la France et de la disposition de l'Angleterre k laisser tout faire, la Russie se déclara dégagée des conditions 'lu traité de Paris, relativement a la neutralité de la mer Noire. L'Angleterre protesta, cette fois, et déclara ses intérêts atteints. La Russie eût pu passer ouli ■■ aima mieux accorder k l'Angleterre une satisfaction puérile en consentant k faire discuter en pleine guerre, dans une conférence qui aurait lieu k Londres, la question de la révision du traité de Paris. Legouv-ru.meut anglais, que cette satisfaction donnée a son amour-propre ne tirait pas de toute inquiétude et qui prévoyait, sans doute, la conclusion nécessaire de la conférence do Londres, exigea que la France y fût représentée, ce
rdé ; mais le gouvernement du
a septembre avait alors bien autre chose tk
faire que de défendre les intérêts anglais en
Orient ; il refusa, non sans quelquo amertume,
: ter cette invitation. Le résultat de la
fl ie anglaise, en cette occasion, fut que a Russie, après avoir projeté de briser violemment ce traité et de fournir ainsi pour l'avenir dei raisons k une protestation m mée, s'en vit accorder la suppression réguliero,
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légale, irrévocable. La première conférence eut lieu le 17 janvier 1871 ; le traité qui délivrait la Russie des conséquences de la guerre de Crimée et rendait cette guerre inutile fut signé le 13 mars. L'Angleterre ne pouvait voir et ne vit pas une vengeance dans notre abstention en cette circonstance. Les sympathies, platoniques, il est vrai, que le peuple anglais avait manifestées pour nous pendant la guerre s'accrurent même k cette occasion. Des souscriptions généreuses s'ouvrirent en notre faveur sur tout le sol de la Grande-Bretagne. On a fait le relevé de ces libéralités, non point pour donner la mesure de la reconnaissance que nous avons contractée, mais pour montrer, ce qui est vrai, que, si le gouvernement d'Angleterre a fait preuve à notre égard d'une froideur voisine de la dureté, le peuple anglais a été sincèrement et profondément ému de nos souffrances. Voici les listes des principales sommes recueillies pour la France en Angleterre, pendant et après la guerre de 1870 :
Société internationale de se- fr.
cours aux malades et aux blessés 7,423,255
Société des Amis 1,774,375
Société pour les semailles. . . 117,650
Souscription du Daily New. . 541,975
Souscription du lord maire . . 3,159,075
Total 13,016,300
Quelques autres événements moins sérieux que ceux dont nous venons de parler méritent cependant d'être mentionnés, à cause du retentissement qu'ils eurent en Angleterre. C'est d'abord l'agitation en faveur de l'amnistie des fénians , agitation qui alla jusqu'à produire des troubles en Irlande, notamment dans le grand meeting de Dublin, où cinquante policemen furent blessés (4 sept.1871). C'est ensuite l'assassinat de lord Mayo, vice-roi de l'Inde, par un musulman fanatique (8 février 1872). C'est la question des indemnités réclamées parles Etats-Unis, au sujet des captures faites par YAlabama pendant la guerre de la sécession, question qui troubla plus d'une fois les relations des deux pays et inspira même des craintes de rupture, mais qui fut enfin vidée par le tribunal arbitral de Genève (19 juin 1872). C'est l'expédition deKhiva, projetéeetréalisée par la Russie. L'Angleterre déclara cette fois encore que ses intérêts en Asie étaient lésés ; la Russie donna des explications qui n'expliquaient rien, et l'Angleterre, qui ne semble plus îîère qu'en paroles et qui cherche ellemême des prétextes pour reculer, se déclara satisfaite (janvier 1873). La Russie, qui connaît ce jeu et s'en arrange à merveille, put donc faire tranquillement une nouvelle étape vers la frontière de l'Asie centrale, où il semble que les deux grands empires ne pourront éviter de se heurter. Il est bon, toutefois, que l'Angleterre songe k soutenir toute seule cette lutte; car il lui est difficile d'espérer qu'après nous avoir laissés seuls en Italie, seuls au Mexique, seuls dans la campagne de France, nous la suivions dans l'Inde comme nous l'avons suivie en Crimée et en Chine, où ses intérêts seuls étaient en jeu. Nous signalerons enfin , parmi les événements extérieurs : l'annexion des Iles Fidji (15 octobre 1874); l'assassinat de Margary dans le Yun-nan, assassinat à la suite duquel le gouvernement chinois fut contraint de faire des excuses, de payer une indemnité et de proclamer un édit reconnaissant aux étrangers le droit de voyager dans le Céleste- Empire.
Parmi les événements intérieurs, généralement peu intéressants, nous nous contenterons de signaler : la chute du cabinet Gladstone, provoquée par l'union des membres irlandais et des tories de la Chambre des communes; les élections conservatrices de 1873 et IS74, suivies de la formation du cabinet Disraeli (21 février); la retraite de Gladstone comme leader du parti libéral et son remplacement par lord Rarttngton (janvier 1875); l'achat par l'Angleterre des 177,000 actions du khédive sur le canal de Suez (novembre 1875); la proclamation de la reine d'Angleterre comme impératrice de l'Inde (2 mai 1876). Après le décret qui le métamorphosait, lui l'ancien et spirituel romancier, le démocrateet le plébéien d'autrefois, en lord Beaconsfield, Disraeli ne pouvait concevoir d'idée plus bizarre que celle de transformer la reine de la Grande-Bretagne en impératrice de l'Inde. Le Parlement lui en accorda l'autorisation k contre-cœur, et uniquement à cause de la galante habitude qu'il a prise de ne rien refusera la reine; le peuple anglais, surpris, confondu, ahuri, se demandait si l'honneur de régner sur lui n'est pas suffisant pour un souverain constitutionnel. Mais ce qui fut plus bizarre encore que la mesure elle-même, ce furent les raipar lesquelles Disraeli prétendait la justifier : un grand Etat, qui revendique dans le nord de l'Asie l'influence que l'Angleterre exerce dans le sud, a l'avantage gouverné par un empereur ; ne faut-il
l'a-, i|ur le soiiveuiin unifiais puisse, au besoin, se mesurer avec lui sous un titre au égal? On se demande avec stupéfaction si M. Disraeli a introduit dans la politique Bas imaginations de romancier, ou s'il pense que le titre d'impératrice ou d'empereur, eu allongeant le nom du souverain, ajoutera quelque chose k la portée de ses canonti
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Au moment ou le gouvernement anglais remportait ce stérile triomphe, il se trouvait déjà engagé sur un terrain où la victoire était loin d'être aussi facile. La question d'Orient, dont la Russie avait déjà songé à préparer la solution par les conférences de Londres, était complètement rouverte par l'insurrection de la Serbie, du Monténégro et de l'Herzégovine. En 1875, prévoyant déjà les événements et s'apprêtant peut-être à les provoquer, la Russie avait songé à réglementer sur de nouvelles bases les usages de la guerre. Le projet, favorisé parle gouvernement allemand et si conforme k ses intérêts qu'on aurait pu le croire dicté par lui, échoua par l'obstination de l'Angleterre k se tenir éloignée des conférences (20 janvier 1875). Mais si l'énergie de l'Angleterre fut remarquable en ce moment, nous n'aurons plus guèreklasignaler dans la suite des événements. Toute la série des négociations diplomatiques est notoirement conduite par la Russie, qui marche k ses fins avec une habileté merveilleuse, réussissant même, tout en préparant l'invasion, k faire croire à sa modération et k son désintéressement. Les intérêts anglais n'ont jamais été ni si fréquemment formulés, ni plus fermement sauvegardés en paroles, ni plus sûrement compromis en réalité. La Russie s'est surtout montrée très-empressée k souscrire k toutes les mesures diplomatiques qu'elle savait d'avance devoir être rejetées par la Turquie. La note Andrassy, acceptée par tous les gouvernements, y compris l'Angleterre, semblait calculée tout exprès pour autoriser la Russie à écraser la Turquie au nom de l'Europe. Pour parer aux événements qu'elle avait ainsi préparés elle-même. l'Angleterre envoyait sa flotte dans le Bosphore (janvier 1876). En même temps Gladstone, qui a paru, en cette occasion, sacrifier complètement les intérêts de l'Angleterre à ses visées de chef de l'opposition, soulevait dans tout le pays un mouvement turcophobe , disons mieux, russophile , très-capable d'embarrasser un gouvernement déjà fort gêné par ses fautes antérieures. Les atrocités des Turcs en Herzégovine, hélas ! trop réelles, mais exagérées comme k plaisir dans les meetings, imposaient l'inaction au cabinet et excitaient les Russes à marcher en avant. La conférence deConstautinople, qui avait la prétention de régler la question d'Orient, mais dont les débats furent, en réalité, dirigés par l'influence russe, vint encore aggraver la situation. Après les conditions dictées par elle, et que la Turquie rejeta avec trop de fierté peut-être, vu la rigueur des circonstances, toutes les grandes puissances européennes, y compris l'Angleterre, se virent réduites à rappeler leurs ambassadeurs de Constantinople. La conséquence inévitable de ces conférences tenues pour la paix, ce fut une déclaration de guerre de la Russie k la Turquie et une déclaration de neutralité de l'Angleterre.
La guerre a marché; les Russes ont franchi le Danube, entraînant avec eux les Roumains; ils ont passé les Btlkans, et rien, ce semble, ne peut les arrêter longtemps sur la route de Constantinople. Quand nous disons rien, c'est que nous ne tenons aucun compte du veto du gouvernement anglais.
Car l'Angleterre s'est enfin émue. L'agitation turcophobe est tombée comme par enchantement. Tout le monde reconnaît enfin, en Angleterre, que les intérêts anglais sont menacés. Lord Derby, dans une lettre adressée k l'ambassadeur anglais k Saint-Pétersbourg, s'est fait l'écho de ces craintes nationales. Il a parlé, lui aussi, des intérêts anglais, a fait des réserves sur la neutralité anglaise.
Invité avec une politesse mêlée de quelque ironie, par le prince Gortschakoff, k définir les intérêts anglais, il a cité, comme devant mettre fin k la neutralité passive de l'Angleterre : la fermeture du canal de Suez, une attaque contre l'Egypte, la suppression de la libre navigation dans le Bosphore et les Dardanelles, la conquête de Constantinople. Le gouvernement russe s'est empressé de déclarer qu'aucune de ces éventualités n'était dans ses intentions. Depuis, les Russes n'ont cessé de marcher sur Constantinople ; le gouvernement anglais, de plus en plus effrayé, a fini par donner l'ordre k sa flotte de passer le détroit des Dardanelles et de s'approcher de Constantinople. L'Angleterre serait-elle sur le point de sortir de celte neutralité qui lui est devenue si chère, etqu'elie a achetée jusqu'ici par tant de sacrifices d'amour-propre ? Nul ne lésait. Le min ist-'ï raeli, qui parait en avoir quelque velléité, peut être renverse demain, et le ministère Glad- Stone, qui lui succéderait et qui affiche jusqu'ici la politique de non-intervention, peut changer brusquement d'opinion en arrivant uu pouvoir.
L'histoire anglaise offre plus d'un exemple de ces revirements.
i.it imii'.i lit (Arthur- Armand-Raoul i>k Guillotbau, vicomte de), écrivain, no a Pans en L882. Ses études terminées, il suivit les cours de l'Ecole de droit, prit le grade de licencié et se fit inscrire comme avocat au barreau do Paris. Depuis lors, M. Arthur de Grandeffe a beaucoup voyage. Il a visité successivement l'Italie ( lsij) , l'Espagne (1854), la Russie (1856), f Allemagne, rAÏYiquo (UC2), put» il os; devenu a>aociO d'agent
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de change. Pendant la guerre de 1870-1S7Î, il a servi comme capitaine de mobiles. On lui doit quelques ouvrages : Discours philosophique sur l'espace et la durée ou Réfutation du système de Voltaire (1855, in-8<>); Voyage à Home (1857, 3 vol. in-8°); Y Immaculée conception au point de vue rationnel (1857.in-8°); YEmpire d'Occident reconstitué oui' Equilibre européen assuré par {'union des races latines (1857, in -8°}; Boutades philosophiques (1857, in-8°) ; la Pie bas-bleu, essai de critique littéraire (1858, i"-8°); les Plaies sociales (1859, in-12); Pie IX et l'Italie (1859, in-80); Nouveau guide en Espagne (1804, in-12); Mobiles et volontaires de la Seine pendant la guerre et les deux sièges (1871, in-12); 7© bataillon des mobiles delà Seine, campagne de 1870-1S71 ( 1874 , in-40) , avec 78 planches de Normand, etc.
GRAND-FOUGERAY (le), ch.-l. de canton (Illt-et- Vilaine). V. FOUGERAY.
* GRANDGAGNAGE (François-Charles-Joseph), jurisconsulte et littérateur belge. — Il est devenu premier président de la cour d'appel de Liège. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lu; doit : Wallonaaes (1845, in-8°); Chaudfantaine (1853, m-8°); le Congrès de Spa ou Nouveaux voyages et aventures de M. Alfred Nicolas au royaume de Belgique (1857-1872,5 vol. in -18), sous le pseudonyme de Justin ; Coutumes de Namur et coutumes de Philtppeville (1869-1870, 2 vol. in-8°) ; la Vie champêtre de M. Alfred Nicolas (1874, in-12), sous le nom de Juatiu; la Vie urbaine de Aï. Alfred Nicolas (1875 , iu-18) , sous le même pseudonyme.
GRANDG0ILLOT(Aleide-Pierre),publiciste français, né à Blosseville-Bonsecours (Seine- Inférieure) en 1829. Lorsqu'il eut terminé ses études à Rouen, il s'adonna à l'enseignement, fut chargé d'enseigner l'histoire au collège du Havre (1848 1849), puis il se rendit à Paris, où il donna des leçons. M. de M'-rnv, à qui il fut recommandé, l'emmena avec lui en Russie lorsqu'il alla assister comme ambassadeur extraordinaire au couronnement d'Alexandre IL De retour en France, M. Grandguillot publia dans le Constitutionnel des articles, notamment des Lettres russes qui furent remarquées (1858). Grâce à son tout-puissant protecteur, il devint, en 1859, rédacteur en chef du Constitutionnel. M. Grandguillot fit paraître alors une série d'articles sur la question romaine et sur les affaires d'Italie, dans lesquels il faisait l'apologie de la politique impériale et s'efforçait, sous les formules les plus respectueuses, de combattre les affirmations des évêques qui défendaient avec le plus d'âpreté l'ultramontanisme. En 1861, lors de l'expédition du Mexique* il demanda au cabinet impérial de reconnaître comme un gouvernement légitime la junte insurrectionnelle présidée par Jefferson Davis dans les Etats-Unis du Sud, insurgés contre le gouvernement de Washington. A la suite de violentes attaques contre le grand conseil de Genève (1862), il fut menacé par ce conseil d'une poursuite en diffamation. M. Grandguillot quitta alors le Constitutionnel et devint directeur du Pays. En 1863, le ministre de l'intérieur le nomma directeur gérant du Constitutionnel et du Pays. Deux ans plus tard, il se démit de ces fonctions et se lança dans les affaires. Depuis lors il a publié diverses brochures et fait paraître, ^ous les pseudonymes de Marquis d« (..... Rai d Yveiot, Jean lu.,,».- etc., des articles dans le Paris-Journal et autres feuilles bonapartistes. Nous citerons de lui : Lettres russes, Alexandre II et l'émancipation (1859, in-8°); Lettre d'un journaliste catholique à Msr l'évêque d'Orléans (1860, in-8°) -, la Reconnaissance du Sud (1862. in-8<>); Dialogues des vivants, perplexités de AI. de Bismarck, directoire et directeurs, Nysus et Euryalct une lecture téméraire, etc. (1867,2 vol. in-80); les Joujoux de AI. de Cobden (1868, in-8°), écrit contre les idées de désarmement; le Roi d'Yvetot, journal officiel du pays de Caux (1S73, in-8°), brochure, etc.
GRAND1IHER (Alfred), savant français, né i Pai is eu 1836. Il s'adonna d'une façon toute iale à l'étude des sciences naturelles.
Chargé, en 1865, par le gouvernement d'une mi ion h Madagascar, il explora cette île pendant cinq années. De retour en France en 1870, M. Grandidier s'est occupé de rédiger une grande Histoire physique, naturelle et politique de Madagascar (1875-1876, in-4°f avec planches). De cet ouvrage, qui doit comprendre, d'après le plan de l'auteur, environ vingt-huit volumes, il n'a paru jusqu'ici que six volumes.
GRANDILOQUENCE s. f. (gran-di-lo-kan-se — du lat. grandis, grand ; luqui, parler). Mot dont s'est servi Proudhon pour signifie! Affectation d'employer de grands mots, de grandes phrases.
GRAND LAC-SALÉ, ville capitale du pays des M«»rmons, sur laquelle nous avons donné ez longs détails a l'article Mormon, tome M, ['âge 572.
GRAND-LEMPS (lu), bourg de France (Isère). V. Lumps.
* GRAND-LUCÉ (le), bourg de France (Sarthe), ch.-l. de eant., arronU. et à 25 kïlom. S. -O. de Saint -Calais, pop. a . ... 1,142 hab. — pop. tôt., 2,uo hab.
* GRAND-MAISON (Pierre-Cburles-Armand
Lots eau de), paléographe iranenis. — H est président de lu Société archéologique de la Touraine. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : le Cartnlaire de l'abbaye de Saint- Jouin de Morues, en Poitou (1854, in-8<>); le Baron et les religieux de Preuilly en 1432 (1855, in-so); Aperçus historiques sur les travaux destinés à défendre la ville de Tours contre les inondations de la Loire et du Cher (1856, m-8°); la Grille d'argent de Saint-Martin de Tours (1863, in-8°); Procès-verbal du pillage par les huguenots des religues et joyaux de Saint-Martin de Tours en 1562 (1863, in-8*>); le Livre des serfs de Marmoutier, précédé d'un essai sur le servage en Touraine (1864, in-s°) ; la Commission intermédiaire de l'assemblée provinciale de Touraine, 1787-1790 (1872, in-8°), etc. Citons encore de lui une édition de la chanson de geste intitulée Huon de Bordeaux, dans la collection des Anciens poêles de la France.
grand MAMAN s. f. (gran-ma-man — de grand, et de maman). Syn. enfantin de grand'mère.
Grand 'm a m an (la), comédie en quatre actes, en prose, de M. Edouard Cadol (Théâtre- Français, mai 1875). Cette pièce, qui n'a obtenu qu'uD succès d'estime, est sagement menée et correctement écrite : c'est à peu près tout ce que l'on peut en dire. L'auteur semble y avoir refait une de ses anciennes comédies intitulée la Famille et qui était tombée au Théâtre-Lyrique. Le principal rôle, celui de la grand'mère, est un rôle de bonne vieille douairière qui se trouve la meilleure protectrice de son petît-fils, dont le père et la mère vivent tout à fait séparés l'un de l'autre. Le jeune homme est amoureux, il veut se marier et vient demander l'appui de la marquise. Non-seulement celle-ci prépare les voies, mais elle essaye aussi de réconcilier son gendre et sa fille. C'est d'abord peine perdue. Au second acte, nous sommes en plein ménage séparé, et le jeune homme est forcé de se mêler des affaires paternelles. Un propos blessant pour sa mère est vivement relevé par lui ; il va se battre. Le père apprend l'aventure et s'arrange pour se rencontrer le premier avec
| l'insulteur; les deux époux, éclairés sur les suites de leur mésintelligence, se réconcilient et le jeune homme épouse celle qu'il
i aimait. La pièce de M. Cadol est écrite avec esprit et brille plus par la finesse du détail et de l'observation que par les qualités originales de la donnée.
Grand'mère (PORTRAIT DE LA), tableau de
M. Emile Renard; Salon de 1876. Ce tableau a valu à son auteur une médaille. M. Renard a peint avec beaucoup de sincérité, mais sans réalisme trop brutal, une bonne tête de vieille femme, pleine de rides et de plis accumulés par les années. Le difficile était de ne pas tomber dans l'imitation de ces têtes de vieillards, hommes ou femmes, auxquels les anciens maîtres ont donné autrefois tant de caractère et qui sont comme des clichés picturaux, ou de ne pas rendre avec vérité la décrépitude humaine. L'artiste a évité l'un et l'autre de ces défauts.» Sans doute l'affection a guidé sa main, dit M. Mario Proth, mais aussi une notion exacte et claire de l'idéal poursuivi; il n'a point exagéré et comme souligné l'odieux travail du temps. La couleur est sobre, le dessin est ferme. Ce qui apparaît dans ctte harmonie parfaite, à laquelle concourt l'humilité du sombre vêtement, ce n'est pas la vieille femme, c'est une femme âgée. Ni sorcière, ni douairière, matrone de la peine et du labeur, la Grand'mère sera le portebonheur de son filial aniste. ■
Grand-père (l'art d'être), par Victor Hugo (Paris, 1877, 1 vol.). C'est le propre des forts d'aimer la force ou de la haïr, selon qu'elle est bonne et clémente ou méchante et funeste, et d'être en même temps attirés vers les petits et les faibles. Le géant qui vient de terrasser l'hydre de Lerne s'arréie attendri devant le nid d'une fauvette. Victor Hugo étrangle les traîtres, met en fuite les hypocrites, pourfend les tyrans, puis, sa besogne vengeresse terminée, s'il rencontre un berceau, il se penche sur ce gazouillement et il sourit; ses yeux, qui tout k l'heure lançaient la flamme, sont mouillés de pleurs. Ce sentiment de naïve tendresse pour l'enfance a été toujours en lui si constant et si débordant, que de son œuvre on a pu déjà extraire un assez gros volume qui a pour titre naturel les Enfants. Le livre nouveau que nous analysons nous montre des attendrissements et des affections du même
. mais plus intimes. Ce ne sont plu
enfants en général qui sont les héros chers
uid poète, mais ses petits-enfants à lui,
es et Jeanne. Georges est l'aîné de
quinze mois ; c'est un gaillard solide. Jeanne,
plus jeune, est aussi plus délicate. Ne de-
/ donc pas vers oui des deux ira le plus
large courant de tendresse. Jeanne est la
préférée, et Georges ne sera pas jaloux. Sa
petite vanité d'homme sera même flattée
qu'on ne lui prodigue pas les mêmes câlin e-
q l'a un. • fille. II laisse volontiers au sexe
faible ces compensations : entre hommes,
l'affection est plus virile.
En attendant que Georges et Jeanne lisent i rs qu'ils ont inspirés à leur grand-p Lpa,
lisons-les.
On a souvent reproché à Victor Hugo d'aimer l'antithèse; c'était, en lui reprochant
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d'être un grand artiste, l'accuser de voir trop bien le spectacle de la vie. Shakspeare, avant lui , était coupable de la même façon. Mus comment n'aimerait-il pas l'antithèse, tonte raison «le génie à part, le poète qui élève toujours la voix à propos pour faire contraste aux trivialités, aux défaillances, aux grossièretés du temps présent? Quand l'heure est trouble, Victor Hugo met de la lumière et de la sérénité dans les consciences, comme il y mettait de la colère et de la justice à l'heure des lâches assoupissements. Il faisait gronder les Châtiments k travers l'orgie impériale; il nous révèle l'Art d'être grand-père, c'est-àdire l'art d'aimer les faibles, les petits, les bons, l'innocence, la grâce, l'amour naïf, quand ou ne parle que de haine, de guerre, d'anathème. Comme l'a dit avec raison Louis Ulbach, Victor Hugo fait passer le rayon de sa poésie sur les putridités d'une certaine politique et d'une certaine littérature. Quelques vers du grand poète consolent des discours de M. de Broglie en même temps que des derniers romans de MM. Zola et de Goncourt.
On a reproché à Victor Hugo le titre qu'il a adopté pour cette œuvre nouvelle. • Je n'aime pas ce titre : l'Arr d'être grand-père, écrit un des critiques les plus autorise dans la Revue politique et littéraire. Pourquoi ce mot: l'art? Je comprendrais qu'on fît un livre sur l'art d'être père. Etre père, comme être mari, cela demande peut-être de l'art. Il y a là un ensemble de devoirs assez compliqués. Pour rendre tout le monde heureux autour de soi, pour maintenir l'autorité intacte sans jamais en faire sentir lourdement le poids, il faut de l'habileté et même un peu de diplomatie. Le père doit préparer l'avenir dans le présent, arracher telles petites épines qui deviendraient de grandes ronces; il lutte et il a des résistances à vaincre; force lui est parfois de s'armer de sévérité. Mais le grandpère, l'heureux grand-père, il n'a qu'à se laisser être grand-père. Et Victor Hugo fait-il autrement? Non, je vous assure. Aussi, combien de fois a-t-il été grondé ? ' Mais vous gâtez » cesenfantsIMais vous en faites de petits ty- » rans ! on ne vous les confiera plus. »Et, dans sa barbe olympienne, le bon grand-père souriait, un peu embarrassé cependant. Et il répondait : ■ Ce n'est pas une affaire à moi de » gronder ces petits I Ils ont des épines, dites- » vous? A vous de les enlever; moi je vois et » je respire les roses. Laissez-moi être grand- » père ! Donc, ce n'est pas un art, et le volume » aurait plutôt dû porter ce titre : Grand-père.*
Il n'a pas tenu à Victor Hugo que son ouvrage ne portât un titre plus vrai encore. Le titre qu'il a choisi est comme un acte d'humilité envers le destin/qui l'a tonjourssi cruellement frappé dans ses enfants. Il eût volontiers écrit le Bonheur d'être grand-père, mais il a craint que le mot ■ bonheur » ne parût un défi. Il se souvient des joies de son foyer si naïvement chantées et si durement expiées. De cette gerbe fleurie des idylles paternelles le sort a fait des verges trop souvent ensanglantées par la poitrine du poète. Alors le grand-père a pris ses précautions. Il craint de n'avoir pas le temps d'être bisaïeul et son immortalité ne le garantit pas de cette crainte. Aussi voyez-le s'agenouiller devant les petits berceaux qui lui restent. Pour qu'on ne s'imagine pas qu'il a plus d'orgueil que de peine, il feint de travailler à être heureux, et iL écrit Y Art d'être grand-père, comme si c'était un métier difficile, qui exigeât beaucoup de labeur, et qu'on ne dût pas lui envier, pour l'eu priver. Superstition charmante 1 précaution pieuse! Etre grand - père l c'est le seul paradis positif. Certes, M. Gaucher a eu raison de le dire dans l'article de la Revue politique et littéraire que nous citions plus haut : la paternité simple a ses devoirs, ses sacrifices, ses luttes, ses mécomptes. Il faut instruire, corriger ses enfants , souvent ri séparer et les envoyer loin de soi, parfois même les maudire après les avoir inutilement punis. Mais la grand'paternité, qui est la paternité double, n'a rien k ajouter. Que d'autres donnent des leçonsl Le grand-père jouit de la première ignorance et du premier petit savoir; il n'a pas à punir, il a le devoir de toujours pardonner; il lui est défendu de maudire, k lui qui se sent abrité sous tant de bénédictions. Il aime, il aime, il gâte; il promet la lune quand on la lui demande, et, pour nous servir d'une expression heureuse de M. Louis Ùlbach, quand il va chez le bon Dieu, c'est pour l'aller chercher.
Victor Hugo est grand-père à la façon de tous les grands-pères. Ne vous ut tendez donc a aucune théorie sur l'art d'élever les petits enfants. La seule leçon donnée, c'est celle de l'amour infini, inépuisable. Quand on n'aime pas trop ces êtres fragiles, on ne les aime pHS Mais ne croyez pas non plus que la faiblesse du grand-père éteigne en lui le souvenir des luttes viriles, et que la mélancolie des tiers combats soutenus par lui ne se mêle par intervalle, à l'attendrissement causé par les petits jeux sur l'h iten'ou-
blie riei) «le sa vie; seulement il devient plus indulgent. La beauté dans sa première fleur, la bonté dans son premier sourire, l'ingénuité du lieu Le désuni m- n t. Il commence par cet aveu: J'ai, devant les Césars, les princes, les géants De la force debout sur l'amas des néants, i i.i toiuceuxque l'homme adore, exècre, encense. Devant les Jupitera de la toute-puissance, Eté quarante ans fier. Indompté, triomphant; Et me voilà vaincu pur un petit enfant.
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Le vaincu ne rougit pas de sa défaite, mais il l'explique. Le bégavement de l'enfance, c'est l'écho du paradis. Ces âmes oui s'éveillent sont encore tout imprégnées des visions S'é veillent-elles même? Ne vont-elles pas plutôt s'endormir T La vie ne leur ferat-elle pas oublier peu à peu les notes du divin concert ?
Car les petils enfants étalent hier encore Dans le ciel et savaient ce que la terre ignore. O Jeanne! Georges! voix dont j'ai le cœur saisi1. Si les astres chantaient, ils bégayeraient ainsi. Leur front tourné vers nous nous éclaire et nous dore. Oh! d'où venez-vous donc, inconnus qu'on adore? Jeanne a l'air étonné; Georges, les yeux hardis : Ils trébuchent encore, ivres du paradis.
Voilà pourquoi le vieillard est docile à la voix des petits enfants, pourquoi le soir écoute le matin.
Oui, devenir aïeul, c'est rentrer dans l'aurore.
Comment en vouloir à la vie quand elle vous ménage une aurore à l'heure du déclin?
Ils sont deux pour le conduire, cet Homère qui n'a que la cécité volontaire de son amour et qui ferme à demi les yeux comme pour garder plus sûrement les deux petites visions sous ses paupières. Il va, dans ses vers, alternativement de Georges à Jeanne.
Jeanne endormie! c'est un titre qui revient quatre fois dans le volume, avec une solennité douce, comme un refrain qui donne chaque fois le signal d'enchantements nouveaux. Mais Georges a sa part, et, le cœur se dilatant, le grand-père regrette celui qui est parti le premier.
Pourquoi donc s'en est-il allé, le doux amourT Ils viennent un moment nous faire un peu de jour, Puis partent. Ces enfants que nous croyons les nôtres
[autres Sont ô quelqu'un qui n'est pas nous. Mais, les deux Tu ne les vois donc pas, vieillard? Oui, je les vois Tous les deux. Ils sont deux, ils pouvaient être trois
Voilii la seule plainte du livre. Les tyrans, les hypocrites, les envieux, les méchants de toute sorte sont à peu près oubliés. Il ne faut pas faire pleurer les enfants. Ces petits juges sont si bons qu'ils pourraient bien demander grâce pour les coquins mis au carcan ou cloués au pilori. Il ne faut pas leur donner cette tentation de miséricorde. C'est bien assez de leur parler des ours, des lions, des singes du Jardin des plantes. Les autres, ils apprendront toujours trop tôt k les connaître. Les contemplations de l'innocence, les merveilles qui se dégagent pour l'homme et pour le monde de cette contemplation : voilà le secret de ce volume, égal a tous ceux que Victor Hugo a publiés. Le poôte n'a plus à grandir; il aurait le droit de diminuer; mais son génie l'a transporté dans le paradis de la jeunesse, et l'on dirait que la neige amassée sur sa tête n'est que la précaution frileuse d'un nouveau printemps. Le grand-père sourit à un avril éternel. Il avait, à l'âge de la virilité heureuse, intitulé une pièce sur le destin des enfants de roi : S uni lacryms rerum. Maintenant, après avoir tant pleuré, il remplace cette devise lugubre par une devise joyeuse. Il écrit Lxtitia rerum et il sourit en regardant voler les papillons sur les Heurs.
Enfants, dans vos yeux éclatants
Je crois voir l'empyrée éclore.
Vous riez comme le printemps
Et vous pleurez comme l'aurore.
Mais que choisir dans ce volume, parmi ces vers jaillis du cœur, et d'une forme admirable, comme toutee qu'écrit le poôte? Lisez le petit chef-d'œuvre suivant. Est-il possible d'imaginer un tableau à la fois plus frais, plus sérieux dans sa grâce, plus achevé de lignes et de couleur?
Jeanne était au pain sec dans le cabinet noir. Pour un crime quelconque, et, manquant au devoir J'allai voir la proscrite, en pleine forfaiture. Et lui glissai dans l'ombre un pot de conllture Contraire aux lois. Tous ceux sur qui, dans ma cité, Repose le salut de la société] S'indignèrent, et Je/unie u dit d'une voix douce : • Je ne toucherai plus mon nez avec mou pouce, Je ne me ferai plus griffer par le minet. ■ Mais on s'est récrié : • Cette enfant vous connaît; Elle sait a quel point vous êtes faible et lâche. Elle vous voit toujours rire quand on se fâche.
gouvernement possible. A chaque instant L'ordre est troublé par vous; le pouvoir se détend ; Plus de reyle, l'enfant n'a plus ri«-n qui l'arrête. Vous démolissez toutl ■ Et j'ai baissé la tête. Et j'ai dit : • Je n'ai rien à répondre & cela. J'ai tort. Oui, c'est avec cette iiidulyeiice-là Qu'on a toujours conduit les peuples & leur perte. Qu'on me mette au pain sec. — Vous le méritez, cerlr. On vous y mettra.* Jeanne alors, dans son coin noir Ma dit tout bas, levant ses yeux si beaux a voir. Pleins de l'autorité des douces créatures : ■ Eh bien ! moi, je t'irai porter dos confitures. •
Comme le sentiment est vrai, la forme pure et originale 1 Ne dirait-on pas que le rajeunit en même temps que le grand-père V Détachons encore quelques vers de l'une de ces pièces nombreuses, écrites dans les teintes douces et comme éclairées d'un rayon de soleil couchant, qui parient du cœur et qui vont au cœur. Le grand-pere voit d'avance Jeanne mariée et mère, et il sourit à la Jeanne de sa Jeanne :
O tendre oiseau des bois, qui dans ton nid pérores. Voix éparsa au milieu des arbres palpitants. Qui chantes la chanson sonore du printemps;
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0 m^range, ô fauvette, o tourterelle blanche,
Sort« 'îe rêve ailé fuyant de branche en branche,
Doux murmure envolé dans les champs embaumés,
Je t 'écoute et je suis plein de songes. Aimez,
Vous qui vivrez!...
Elle sera la mère au jeune et grave front ,
La gardienne d'une aube à qui la vie est due,
Epouse responsable et nourrice éperdue,
La tendre âme sévère, et ce sera son tour
De &e pencher avec un inquiet amour
Sur le frêle berceau, céleste et diaphane;
Ma Jeanne, 6 rêve! azur! contemplera sa Jeanne;
Elle l'empêchera de pleurer, de crier.
Et lui joindra les mains et la fera prier
Et sentira sa vie à ce souffle mêlée.
N'est-ce pas exquis? Il semble que l'aïeul murmure sur un berceau ces douces paroles comme pour ne pas réveiller l'enfant et ne pas se réveiller lui-même d'un si doux rêve 1 Décidément le grand-père est un merveilleux artiste. Des chansons pour faire danser en rond, un air de guitare qui rappelle l'enfance du poôte en Espagne, des coquetteries avec la nature, qui est comme le grand berceau de- l'aïeul, puis un vrai pofime, V Epopée du /ion, varient la note et empêchent que, dans cette fête intime, l'uniformité des petites joies n'en affadisse la douceur. Cette Epopée du lion est certainement une des plus grandes choses que l'âme paternelle ait révélées au poflte. C'est la mise en œuvre de ce vers : .. Les cœurs de lion sont les vraiB cœurs de père.
C'est toujours l'immuable pensée du livre, le desarmement des colères devant la souveraineté de l'innocence.
L'Art d'être grand-père n'augmentera pas la renommée de Victor Hugo, car rien ne saurait ajouter à la gloire du poète, mais ces pages si pleines d'émotion et de sentiments exquis feront encore plus aimer l'homme.
* GRANDPERRET (Michel -Etienne - Anthelme - Théodore ) , magistrat français. — Rendu à la via privée par la révolution du 4 septembre 1870, il s'est fait inscrire comme avocat au barreau de Paris, où il a plaidé pour des bonapartistes dans divers procès, notamment pour M. Paul Granier de Cassagnac. Le 16 novembre 1877, il fut porté candidat au Sénat dans une élection de quatre sénateurs inamovibles, et, grâce à une convention faite entre les bonapartistes, les légitimistes et les orléanistes, en vue d'écarter du Sénat tout partisan des institutions établies, il fut élu à une voix de majorité. Toutefois, à la vérification du scrutin, on reconnut qu'il n'avait point obtenu la majorité et un second tour de scrutin eut lieu le 24 novembre suivant. Ce jour-la, l'ancien procureur de l'Empire, resté un bonapartiste ardent, fut élu sénateur par 141 voix contre 135 données a M. Victor Lefranc, candidat des républicains.
C.RANDP1ERRE (Auguste- Jean -Baptiste- Sylvestre ) , homme politique français, né à Piste-en-Rigaut en 1814. Il étudia le droit,
f«r it le grade de docteur, puis il alla exercer a profession d'avocat au barreau de Bar-le- Duo. Après la révolution de 1848, il fut nommé conseiller de préfecture de la Meuse ; mais, peu après, il donna sa démission. Lors de réfection présidentielle du 10 décembre suivant, M. Grandpierre combattit avec chaleur la candidature de Louis-N;ipoléon Bonaparte. Ayant affirmé hautement ses opi-
répuulicaines , il fut traduit devant la commission mixte de la Meuse après l'odieux coup d'Etat du î décembre 1851, et ce ne fut ras sans peine qu'il échappa à la proscription. .Sous l'Empire, il continua l'exercice du barreau, combattit les candidats officiels et se
iça contre le plébiscite de 1870. Elu député de la Meuse à l'Assemblée nationale par 20,150 voix le 8 février 1871, i! allasièi du us les rangs de la gauche républicaine, avec laquelle il vota constamment. Après le 24 mai 1873, il fit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça
le septennat, contribua à la chute du cabinet de Broglio et vota les propositions I 1 1er et Maleville, la constitution du 85 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 20 février 1876, il se porta candidat a ladêputation a Bar-le-Duc, fit une
ion de foi républicaine a la fois ferme te, et fut élu par 1 1,031 voix contre M. Paulin Gillon. légitimiste, et M. Jacnuot, se disant constitutionnel. A la Chambre, il continua a voter avec les républi
ia la majorité dans l'Assemblée comme
- prononça notamment
i >ur l'ordre du jour du 4 mai 1877, contre les
. tl ri- ftfj m1 I .<•
17 mai suivant, le maréchal de Mac -Manon
■ renversé le cabinet Julea Simon , qu'il
■ ";» pHr un miniatèi imposé <\>- elô-
1 ; ipartistea
fur.- un- guerre à ont'
nux répub
lu lies contra 'Miel (ik mai); puis, le i1' l'un suivant, il lit. parti- u| votè-
renl l'ordre du jour de iléflani
ie-FoUrtOU, Apres I |
, il se
■ da nout i . i députatioa
le-Duc et, Igr tous les moyei
i fur l'admlnl tration , Il I
par 11,093 voix contre 8, soi données a M. Henry, candidat monarchiste ofl A la Chambre nouvelle , M. Grandpierre a
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vo:é, le 15 novembre 1877, pour la nomination d'une commission chargée de faire une enquête sur les actes de pression commis par l'administration, et, le 24 novembre suivant, il a voté l'ordre du jour des gauches contre le ministère du 23 novembre.
GRAND-POPO, ville et port d'Afrique. V.
Popo (Grand-), au tome XII du Grand Dictionnaire.
' GRANDPRÉ, bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom. de Vouziers, sur l'Aire; pop. aggl., 1,169 hub. — pop. tôt., 1,321 hab.
GRAND-PRESSIGNY (le), ch.-l. de cant.
(Indre-et-Loire). V. Prkssigny-le-Grand.
* GRANDR1EU, bourg de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et à 3S kilom. N.-E. de Mende; pop. aggl., 377 hab. — pop. tôt., 1,646 hab.
GRANDR1S, bourg de France (Rhône), cant. de La Mure, arrond. et à 23 kilom. de Villnfranche; pop. aggl., 840 hab. — pop. tôt., 2,295 hab.
•GRAND-SERRE (le) , bourg de France ( Drôme ) , eh. - I. de cant. , arrond. et a 50 kilom. N.-E. de Valence ; pop. aggl., 583 hab. — pop. tôt., 1,546 hab.
Grands jours, assises extraordinaires qui se tenaient dans des provinces éloignées de la capitale. V. jour, au tome IX du Grand Dictionnaire, page 1033.
Grand tauie (ï.a) , opéra-comique en un acte, paroles de MM. J. AdenisetCb. Grandvallet , musique de M. Jules Massenet; représenté à l'Opéra-Comique le 3 avril 1S67. Le sujet n'est pas lyrique. Un oncle avare a épousé une jeune fille, à laquelle il a laissé en mourant toute sa fortune ; mais il n'avait pas signé son testament. Son petit-neveu arrive d'Afrique dans le château, qu'il veut vendre immédiatement. Il voit la jeune femme, sa grand'tante. Il en est épris et fasciné. Il ne songe plus qu'à prolonger son séjour dans le château. Il va même jusqu'à contrefaire la signature de son oncle au bas du testament, ce qui est une licence trop forte. Aussi la grand'tante le déchire. Après un combat de générosité mutuelle, la grand'tante cède aux prières du jeune militaire et promet de rester. La musique est bien faite, intéressante, révêle de fortes études musicales. On a remarqué un air chanté par le ténor : Allons, camarade, la jolie phrase du duo : Fée, ange ou femme; les couplets de la corvette : File, corvette agile. Chanté par Capoul, Mlle» Girard et Heilhron.
GRANDVAL (Marie - Félicie- Clémence de Reiset, vicomtesse de), musicienne, née dans la Sarthe en 1830. Dès l'âge de douze ans, Mll« de Reiset, qui avait manifesté de grandes dispositions pour la musique, recevait des leçons de composition de Flotow, ami de sa famille, et se mettait à écrire des mélodies, des concerts, voire des opéras. Flotow étant parti, la voie dans laquelle la jeune virtuose s'était si témérairement lancée l'aurait certainement conduite à un échec final; mais elle le sentit, et, après son mariage avec M, de Grandval, elle se remit bravement à l'étude, sous la direction de Saint-SaËns. Ce qu'elle a produit depuis est réellement inimaginable, surtout si l'on cousidère que Mme de Grandval est, non pas un compositeur de profession , mais une femme du grand monde. Outre des messes, des morceaux religieux, un oratorio : Sainte Agnès, exécuté à l'Odéon (1876) ; des Escuisses symphoniques (1847), des sonates, des nocturnes, des concertinos , des mélodies, des valses, des chansons, des romances, etc., Mm* de Grandval a écrit un grand nombre d 'œuvres dramatiques, dont plusieurs ont été exécutées, quelques-unes avec succès : le Sou de Lise, opérette en un acte (Bouffes-Parisiens, 1859); les Fiancés de Jtosa, opéra-comique en un acte (Théâtre- Lyrique, 1863); la Comtesse Eva, opéra-comique en un acte (Bade, 1864); la Pénitente, opéra-comique en un acte (Opéra-Comique, 18G8) ; Picco/ino, opéra italien en trois actes (Italiens, 1869) ; la Forêt, poème lyrique en trois parties (Italiens, 1875), etc.
' GRANDV1LLÏERS, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et h 30 kilom. N.-O. de Beau vais ; pop. aggl., 1,623 hab. — pop. tôt., 1,715 hab.
• GRANGE s. f. — Chalet où l'on fabrique le fromage de Gruyère.
* GRANGE (Pierre-Eugène Bastê, connu nu théâtre sous le nom d'Eugène), auteur dramatique français. — Outre les pièces que nous avons citées, ce fécond et spirituel
écrivain en a fait jouer un grand bre
d'autres, soit seul , soit en collaboration. Nous mentionnerons : le Itetour de saint Antoine, en un acte (1840, in-8°), avec E. Bourget; le Pâté de t'hnrtres, en mi acte (1840, in-8o), avec Abolj le Troupier dans les
vs, en trois actes (1849, in-8°), avec
Marc-Michel; le Connétable <>>■ Bourbon t
en cinq actes (1849, in-8°ï| avec Mon-
tépin; tes Btoileto/u te Voyage de ta fiancée,
vaudeville en trois actes (1850, in-8°), uveo
Saint-Yves: les Prodigalités de Béni
en un act«> M849, ln*8°); Pauline, drame en
(tes (ikjO, in-8°), avec Montépio; les
du InniQuenet, drame en cinq
acte (i«5o, in-8°), avec le même; English
GRAN
Exhibition, en deux actes (1851, in-8°), avec Barrière et Decoun-elle ; le Vol à la duchesse, drame en cinq actes (1851, in-12),avee Montepin; la Tête de Martin, en un acte (iS5«, in- 18), avec Barrière; les Nèfles, ballet-parodie en deux tableaux (1S36, in-12), avec Tlnboust; Dalila et Samson, histoire en cinq feuillets, mêlée de couplets (1857, in-4°), avec Lapointe; le Punch Grassot, en un acte (1858, in-12), avec Delacour; Y Ut dièse, en un acte (1S58, in-18), avec Moinaux; Tant va l'autruche à Veau..., en un acte (1859, in-12), avec Thibonst; les Chevaliers du pincenez, vaudeville en deux actes (1859, in-12), avec Thiboust et Deslandes; la Fêle des loups, en trois actes, (1859, in-12), avec Thiboust; la Clef sous le paillasson, en un acte (IS59, in-12), avec Najac; le Carnaval des /lévites, revue en deux actes (1860, in-4°), avec Gilles; la Sirène de Paris, drame en cinq actes (1860, in-12), avec Mon tépin ; Brouillés depuis Wagram, en un acte (1861, in-12), avec Thiboust; la Beauté du diable, pièce fantastique en trois actes (1861, in-12), avec le même; la Chasse aux papillons, en un acte (1861, in-12), avec Najac; le Passage Radziwil , en trois actes (1861, in-12), avec Siraudin et Thiboust; le Secret du rétameur, en un acte (1862, in-12), avec Moinaux ; Un jeune homme gui a tant souffert (1S62, in-12), avec Thiboust; la Boîte au lait, vaudeville en cinq actes (1862, in-12), avec Noriac ; le Café de la rue de la Lune, en un acte (1862, in-12), avec Moinaux ; la Demoiselle de Nanterre, en trois actes (1S62, in-12), avec Thiboust; le Guide de l'étranger dans Paris, en trois actes (1861, in-12), avec Thiboust; les Secrets du grand Albert, en deux actes (1863, in-12), avec H. Roehefort; V Oiseau fait son nid, en un acte (1863, in-12), avec Thiboust; les Mousquetaires du carnaval, en trois actes (1863, in-12), avec le même ; Un mari sur des chardons, en un acte (1863, in-12); Jean Torgnole, en un acte (1S63, in-12), avec Thiboust; Deux chiens de faïence, en un acte (1863, in-12), avec le même; Ajax et sa blanchisseuse, en trois actes (1864, in-12), avec Mon tj oie; les Diables roses, en cinq actes (1864, in-12), avec Thiboust; Un clou dans ta serrure, en un acte (1865, in-12), avec le même; la Gazette des étrangers, revue (1865, in-12), avec Clairville; Robert Sur cou f, drame en cinq actes (1865, in-4»), avec Lopez; la Consigne est de ronfler, en un acte (1866, in-12), avec Thiboust; Un voyage autour du demi-monde, en cinq actes (1868, in-12), avec Thiéry et Koning; la Vie privée, en un acte (1868, in-12), avec Bernard ; Madame est couchée, en un acte (1868, in-12), avec le même; le Lis dans la vallée, en trois actes (1868, in-12), avec le même; Un jour de déménagement, en un acte (1868, in-12), avec Bedeau ; On demande des ingénues, en un acte (1869, in-12), avec Bernard; lcS Deux bébés, en un acte (1870, in-12), avec le même; la Belle aux yeux d'émail, en un acte (1871, in-12), avec le même ; les Versaillaises , chansons (1872 , in-12) ; Y Hirondelle, en un acte (1872, in-12), avec Bernard ; Un entr'acte de Rahagas, en un acte (1872, in-12), avec le même; Fleur du Tyrol, en un acte (1872, in-12), avec le même; le Gendre du colonel, en un acte (1872, in-12), avec le même ; le Baptênie du petit Oscar, vaudeville en cinq actes (1873, in-12), avec V. Bernard; le Grelot, opérette en un acte, musique de Vasseur (1873, in-12), av»*c le même ; Tabarin ou les Parades du pont Neuf, drame en cinq actes (1873, in-12), avec Montépin; le Bouton perdu, opérette en un acte, musique de Talexy (1874, in 12), avec Bernard ; la Dame au passe-partout, en un acte (1S74, in-12), avec le même; le Chignon d'or, opérette en un acte, musique de Jonas (1874) ; le Théâtre moral, actualité en trois tableaux (1875, in-12), avec Bernard; les Hannetons, revue en trois actes, musique d'Offenbach (1875, in-12), avec Al. Millaud; Geneviève de Brabant, vaudeville en trois actes (1875, in-12). avec Bernard; Entre deux trains, en un acte (1875, in-12), avec le même; le Moulin du Vert-Galant, opérette, musique de Serpette (1876); la Boite au lait, opérette en quatre actes, musique d'Offenbach (1876, in-12); Trois bougeoirs, vaudeville en un acte (1877, in-12) ; les Cricris de Paris, revue (1877), etc. M. Grange est l'auteur d'un grand nombre de chansons et de chansonnettes. Il fait partie de la Société du Caveau, dont il a été à diverses reprises le président, et qu'il présidait encore en 1877.
GRANGER (Anne-Eugénie-Pauline Rozikr), actrice, née à Paris en 1838. Petite-lille d'un magistrat et fille d'un notaire d'Orléans, elle descendait par sa mère de Oranger, qui tint avec distinction l'emploi des scapîns à la Comédie-Italienne. A l'âge de cina ans, la p.-tite Gnmger apprit le solfège et le piano sous la direction de Boucher et de Ravina, Elle fut guidée dès son enfance par son parrain, M. Eugène Duclerc, aujourd'hui vicei ni ni Sénat, qui lui fit passer do
Brillants examens a 1 Ilotel de ville. Mais la vocation l'emportant, elle entra au Conservatoire et suivit les levons de Beauvallet, tout en écoutant les conseils de Samson et surtout «I** Provoat. Bientôt, elle débuta h a, par le rôle de Lisette du Jeu de l'amour et du hasard. * C'est une vive et alerte soubrette, dit M. Edouard Thierry; elle a la g té prompte et communleativo , lu voix
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bien posée et qui rit d'elle-même, la physionomie qui rit comme la voix. » Elle fut plus remarquable encore dans Tartufe et elle se fit vivement applaudir dans le rôle de Donne, puis dans ceux de Lucile de Y Honneur et l'argent, Suzanne du Mariage de Figaro, Mme d'Arthenay de Souvent femme varie (1853), Claire de Que dira le monde? (1854), Lisette du Dernier Crispin, Mme de Blangy de la Conquête de ma femme, etc. Engagée ensuite au Théâtre-Français, elle y débuta le 4 août 1856 et enleva le succès, "pour nous servir d'une expression de Roger de Beauvoir, à la pointe des vers de Molière et de la prose chatoyante de Marivaux. C'est avec une supériorité incontestable qu'elle entra en possession des rôles de Martine des Femmes savantes, de Nicole du Bourgeois gentilhomme , de Prosîne de Y Avare, de Marinette du Dépit amoureux, de Nérine du Joueur t de Lisette des Fausses confidences, de Marine de Turcaret, etc. Louée par la presse entière et peut-être à cause de l'unanimité de tous les suffrages, Mlle Pauline Granger dut céder devant le favoritisme et donna sa démission. Le Vaudeville ne laissa pas échapper une si belle occasion et l'engagea, malgré les termes du contrat qui Liait l'excellente actrice à la Comédie-Française jusqu'au mois de juin 1857. Elle débuta le 30 octobre à la salle de la place de la Bourse, dans le rôle de Clairette et Clairon, de la pièce de ce nom. Elle créa, l'année suivante, Diane de Lestang des Finisses bonnes femmes, dont la réussite fut médiocre, et avec un très-grand succès Emma du Code des femmes. Devenue libre en 1860, elle donna des représentations à Bruxelles, au théâtre royal du Parc, où elle se fît vivement applaudir dans l'ancien répertoire. Elle aborda pour la première fois, à son bénéfice, le rôle de Louise Mauclair des Demoiselles de Saint- Cyr, qui montra une fois de plus la souplesse de son talent. La Comédie-Française la rappela dans la maison de Molière. Elle y débuta brillamment le 13 août 1861, dans Tartufe et dans le Jeu de l'amour et du hasard. iM'16 Pauline Granger a, dit Francisque Sarcey, la forte encolure de ces braves filles qui ont nom Dorine, Toinon ou Lisette; une voix
Eleine et mordante, une physionomie trèsonne enfant et très-animée; elle joue les soubrettes du grand répertoire avec beaucoup de rondeur, et le fait sans y chercher trop de finesse, comme il convientà ces rôles francs et de bonne humeur.» Dans le répertoire moderne, elle se maintint à la même hauteur, en mettant en relief Mariette de il/He de Belle-Isle, Virginie de Mer cadet et surtout Mme Hippolyte des Deux ménages Elle créa, en 1870, M.Tton de Maurice de Saxe et resta pendant le siège à Paris, soignant nos blessés a l'ambulance de la Comédie-Française. Sous la direction de M. Perrin, la grande soubrette, jouant rarement lo répertoire classique, un peu négligé, donna de l'importance aux rôlets de Dame Rose de Marion Delorme (1872) et de Sidonie de Y Absent (1873). Engagée spécialement à cette époque, avec le consentement de la Comédie-Française, au théâtre des Galeries- Saint-Hubert, à Bruxelles, elle obtint, dans Monsieur Alphonse, le plus éclatant succès. Elle reprit en 1875, sur notre première scène, Mme Hippolyte des Deux ménages et, eu 1877, Mma La Ressource du Joueur. Elle remplaça au mois d'octobre de cette même année M"»* Jouassain dans le rôle de Catherine de Y Ami Fritz, un personnage en cheveux blancs. ■ Esprit, gaieté, franchise, art des nuances, diction agile et brillante, cette actrice si accomplie, dit M.Théodore de Banville, a tout pour elle, excepté sans doute ce petit morceau de corde de pendu qui fait qu'on devient sociétaire. •
'GRANGES, bourg de France (Vosges), cant. de Corcieux , arrond. et & 35 kilom. S.-O. de Saint-Dié, sur la Vologne; pop. aggl., 1,347 hab. — pop. tôt., 2,743 hab.
GRANGIER (Louis), littérateur suisse, né à Estavnye en 1817. Il fit une étude toute particulière de la langue et de la littérature françaises, qu'il enseigna pendant un certain temps à Dresde. Depuis plusieurs années, M. Grangier professe la littérature française à Kribourg. On a de lui quelques ouvrages : Anthologie classique ou Leçons et modèles de tous les genres de composition en vers (Leip* zig, 1848, in-8°) ; Premiers éléments de littérature française (1850, in-8°); Histoire abrégêe et élémentaire de la littérature française depuis son origine jusqu'à nos jours (1853, in-8°), dont la 40 édition a paru en 1872 (in 8°) ; Tableau des germanismes les plus répandus en Allemagne et dans tes pays Umit-Opkes (18(î4, in-8°).
GRANIER (Michel), médecin français, ni à Nîmes "ii 1817, mort en 1876. Il fit ses études médicales à Montpellier, où il prit lo
grade de dneteur. De retour dans si ville natale, il exerça la médecine. Ayant adopté !•• ■ M m* trines des honnr>>paihi's, il s'efforça do les propager, soit par la pratique, soit parla parole, soit par des écrits. On h os lui : Coui sur t'homosopathie (1858, in-8°); Ùet An (Bopnthei et ds leurs droits (1860, in-S°) ; ÙomŒOiexigue, dictionnaire de médecine seli.ii l'école homœopathiste, contenant l'homœoloijie on nouveau langage de l'école, les été* menti de l'analomie, tes éléments de la physiologie, etc. (1874, S vol. in-80). Cet ouvrage
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donna lieu a un procès, et, à la suite des débats judiciaires, il fut retiré du commerce.
GRAMER (Jeanne), comédienne française, née en 1852. Elle est fille d'Irma Granier, qui fut, pendant longtemps, une des actrices les plus applaudies du Vaudeville. La petite Jeanne ayant montré un goût prononcé pour la musique, sa mère lui fit donner des leçons de chant, puis chargea Mme Barthe-Benderali de l'initier an répertoire classique de l'Opéra- Comique et du Théâtre-Italien. Mlle Jeanne Granier fit ses débuts sur le petit théâtre d'Etretat, < t bientôt une circonstance fortuite la jeta dans l'opérette. Pendant le grand succès de la Jolie parfumeuse, M™« Théo s'étant trouvée subitement indisposée. M1'6 Jeanne Granier offrit à Offenbach de la remplacer, au pied levé, dans le rôle de Rose Michon, et elle obtint un succès couplet. Charles Lecocq, charmé de son talent, lui fit travailler le répertoire de l'opéra bouffe, et il écrivit une opérette dans laquelle elle devait jouer le premier rôle. Entre temps, Jeanne Granier chanta dans les salons, puis h Contrexeville. Enfin, au mois de novembre 1874, elle créa son premier rôle au théâtre de In Renaissance, dans Girofle- Girafla de Lecocq. Le succès de la jeune actrice fut complet. Elle déploya à la fois un véritable talent de comédienne et de chanteuse. Elle ravit le public par sa grâce et par son jeu spirituel, par la finesse de sa diction. Depuis lors, Jeanne Granier, en possession de la faveur •lu public a rempli avec un succès croissant divers rôles, et elle s'est particulièrement fait remarquer dans la Marjolaine de Lecocq (1877).
*GRAMER DE CASSAGNAC (Bernard- Adolphe), publiciste et homme politique français. — En 1872, M. Clément Puvernoîs, ayant quitté Y Ordre pour s'occuper exclusitnent d'affaires financières qui devaient le conduire devant la police correctionnelle, M. Granier de Cassagnac devint un des principaux rédacteurs de la feuille bonapartiste, dans laquelle il put impunément déverser l'outrage et la calomnie sur la République et les républicnins. Après le coup d'Etat parlementaire du 24 mai 1873, il continua sa campagne avec une croissante ardeur. Maire de Plaisance, membre du conseil général du Gers, pour le canton d'Aignan, il se porta candidat à la députation dans ce département, à Mirande, le 2o février 1876. Dans sa profession de foi, il disait notamment : ■ Nous avions ensemble acclamé l'Empire et pendant dix-huit années nous l'avons ensemble soutenu. L'ordre, la sécurité, la longue prospérité qu'il avait donnés aux campagnes sont encore vivants dans votre mémoire, et c'est en vous rappelant ces souvenirs que je viens de nouveau solliciter vos suffrages... Si la révision de la constitution venait à être opérée pendant la durée de mon mandat, je voterais pour que le régime actuel fût changé en totalité, et je demanderais que la révision fût opérée à l'aide d'un appel au peuple. • Il eut pour concurrents M. Maumus, candidat républicain, et M. de Gontaut, légitimiste. Elu député par 10,463 voix, il alla siéger a la chambre dans le groupe bonapartiste et il vota constamment avec la minorité antirépublicaine. Le 23 novembre 1876, il prononça un discours pour défendre le budget des cultes. Le 4 mai 1877, il vota contre l'ordre du jour qui invitait le ministère a surveiller les diuigereuses menées d*j parti clérical. Le 17 du même mois, il applaudit au message du maréchal de Mac-Manon, nui déclarait la guerre a la majorité républicaine de la Chambre des députés et nommait un ministère composé de cléricaux, de monarchistes et de bonapartistes. Le 19 juin, il vota contre l'ordre du jour de défiance contre le ministère. Après la dissolution de la Chambre des députés, M. Granter de Cassagnac fut désigné pnr le irouvernement comme le candidat officiel de l'administration, et, le i itobre 1877, il fut réélu député dans l'arrondissement de Mirande par 12,640 voix contre 6,920 données nu candidat républicain, M. Sansot. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié '■ Histoire des origines de la langue française (1872, in-8o) ; le 10 mars à Chiseikurst M874, in-12) ; Histoire
populaire illustrer de l'empereur NapO lion III (1874-1875, in-8°), avec Paul de Cassa Histoire de la colonne Vendôme ( 1875, in-16), etc.
* GRAMER DE CASSAGNAC (Paul), publiciste et lu. mine politique, fils du précédent. — Pendant qu'il était encore prisonnier en Allemagne, des bonapartistes posèrent, te 8 février 1871, sa candidature a l'Assemblée nationale dans le Gers; mais il n'obtint qu'environ 8.000 voix. En quittant la forti
1 osel, il fit un voyage a Venise peur rétablir sa snnté, puis il revint en France, fut réélu, le h octobre 1871, membre du c généra] «lu Gers par le canton de Plai nnce, et il fondu dans ce département un journal bonapartiste, Y Appel au peuple. En 1872, M. Paul de Cassagnac devint rédacteur en chef du Pays, ancien Journal de V Empire. Il v continua, avec un redoublement d'ardeur, de provocations et d'insultes, sa ça contre la République et les républicains, ses apologies des actes les plus odieux du détestable régime qui avait conduit la France au démembrement et presque à la ruine. A la suite d'une polémique entre le Peuple souve-
rain et le Pays, un duel eut lien le 1er juin , 1872 entre M.Paul Granier de Cassagnac et M. Edouard Lockroy, qui fut blessé. Quelque temps après, le virulent journaliste demanda la suppression du Corsaire. Cette feuille ayant été supprimée en décembre, M. Paul de Cassagnac écrivit dans le Pays ces lignes, qui donnent une idée parfaite de son ton habituel, de son style et de ses idées : • Un de vos journaux, le Corsaire, nous insultait depuis sa fondation. Rédigé par un Zola, romancier do la Morgue, par un Bienvenu, drôle effaré par la peur, cette feuille jetait sa boue tous les matins... Un article
I uralt [plus violent, plus immonde encore que les autres. Qu'avons-nous fait? Nous avons dit au gouvernement . Assommez cette bête enragée! Il l'a fait, nous l'en félicitons. De quoi donc vous etonnez-vous? Entre vous et
II ius, c'est une guerre à mort, sans merci. Et tenez, laissez-nous vous le dire : votre jour esc proche, nous le croyons, nous le savons... Si nous sommes les plus faibles, nous vous ferons voir comment de braves gens savent mourir devant des coquins. Mais si nous en réchappons, ce qui est encore possible, prenez garde a vousl ■ Dans la République française , M. Ranc répondit d'une façon aussi spirituelle que vigoureuse aux menaces de M. Cassagnac fils. ■ Ne pouvant se faire accepter comme écrivain politique , dit-il, le bon jeune homme vomirait au moins être tenu pour un héros. Voici plusieurs années qu'il y travaille. D'abord il s'est posé en'dueiliste, mais voilà le diable : plus il s'est battu, moins le public a cru à son héroïsme. Le public, qui n'est pas si bête, a remarqué, détail fâcheux, que ce chevalier du bonapartisme avait eu le singulier bonheur de ne jamais aller sur le pré qu'avec des journalistes ne sachant pas tenir une épée. De là une victoire facile et assurée d'avance... Malgré tout, le bon jeune homme s'est imaginé que, fort de ses glorieux antécédents (il a été zouave, ne l'oublions pas), il répandrait à son gré la terreur autour de lui. Il s'est campé le poing sur la hanche et s'est mis à apostropher les passants. Pauvre grand dadais, il ne s'aperçoit pas que ses allures de Jocrisse matamore ne font peur à personne. » Au mois d'avril 1873, M. de Cassagnac fut un des promoteurs de l'alliance conclue entre les bonapartistes et les légitimistes, en vue de l'élection qui eut lieu alors dans la Seine. Dans une réunion bonapartolégitimiste, tenue à la salle Herz, sous la présidence du bonapartiste Tarbe des Sablons, ayant pour assesseurs deux légitimistes, MM. de Riancey et Mayol de Luppé, M. Paul Granier de Cassagnac prononça un discours naturellement rempli d'injures pour la République. Après avoir déclaré qu'il avait de l'admiration pour les légitimistes, que, s'il avait vécu en 1792, il aurait fait partie des Vendéens, que, s'il était deux partis pouvant s'entendre, c'était le parti légitimiste et le parti bonapartiste, il annonça que les deux partis, unis dans une même communauté de vues, marcheraient contre cette chose hideuse et maudite qui s'appelle la République, la chose qui les divise le moins parce que c'est celle qui les dégoûte le plus. Il ajouta que M. Barodet était le présent de la canaille de Lyon à celle de Paris, que M. de Rémusat, le grand vizir, le Giaffar de M. Thiers, représentait le train omnibus pour la Commune, et il conclut en proposant de choisir pour candidat M. Libmann, qui, lui, était présenté par des prêtres et des évéques, qui était Alsacien, qui s'était opposé au 4 septembre et qui avait sauvé la chapelle expiatoire. Ce morceau de haut goût fut vivement applaudi par Je duc de La Roehefoucauld-Bisaccia, par les légitimistes et les bonapartistes, tout à fait dignes, en effet, de s'entendre; mais le nombre infime de voix qui se porta du côté du candidat des coalisés le 27 avril montra ce que pensait la population parisienne de cette touchante union. Le renversement de M. Thiers mit au comble la joie et l'audace de M. Paul de Cassagnac. Il demanda au nouveau gouvernement d'étrangler la presse républicaine et la République. Le 30 mai 1873, il écrivait dans le Pays ces lignes qui peignent l'homme tout entier : • Toute indulgence devant les républicains doit disparaître sans retour. Un acte de faiblesse en ce moment serait un véritable crime. Si les républicains l'eussent emporté, nous étions condamnés à les subir : qu'ils nous subissent à leur tour. En politique comme en guerre, nous ne connaissons qn un mot vrai, c'est le t Malheur aux vaincus 1 1 II ne faut toucher à un ennemi que pour le tuer. • Tel fut le noble langage que ne cessa journellement de tenir M. Granier de Cassagnac sous le gouvernement de combat. Au mois du juillet 1873, il eut en Belgique un nouveau duel avec M. Arthur Ranc, dont il avait ete un des dénonciateurs et qu'il avait contribué à faire poursuivre. Dans cette rencontre, les deux adversaires furent ble
Au mois d'octobre suivant, des élections partielles ayant, comme les élections précéden- I tes, donné de grandes majorités aux candidats républicains, M. de Cassagnac accusa les royalistes d'en être la cause, parce qu'ils avaient effrayé le p u| le en voulant la restaura ti< m d'une monarchie définitivement condamnée. A diverses reprises, notamment le 16 mars 1874, il se rendit à Chiselhurst auprès de l'ex prince impérial et prit part
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aux manifestations qui y eurent lieu. Lorsque, au mois de juin 1874, le député G ire ri fit connaître à l'Assemblée une pièce curieuse qui révélait l'existence d'un comité central bonapartiste, le rédacteur du Pays redoubla d'audace. Il publia des articles d'une telle violence que le ministre de l'intérieur, M. de irtou lui-même, crut devoir suspendre le journal qui provoquait à la guerre civile, pris des droits de l'Assemblée et de l'inviolabilité des représentants du peuple. Traduit en cour d'assises lo 2 juillet 1874, pour avoir, dans ses articles, provoqué à la
nui Les uns contre les autres,
M. Paul de Cassagnac fut acquitté. Au mois de janvier 1875, il eut une vive polémique avec M. de Eranclieu, légitimiste. Rompant avec le parti qui faisait • son admiration 0 en avril 1873, il écrivit: ■ Ah! plaise au ciel que votre parti ne revienne jamais, car la haine est tellement violente contre vous, légitimistes énergumênes, qu'il serait à redouter que le peuple, échappant a nos conseil-;, à nos supplications, ne ^e mît encore à rugir comme autrefois et à recommencer ces épouvantantables forfaits, qui n'étaient que des représailles contre des siècles d'oppression imprudente. » Ce même mois, il refusa de se battre avec M. Clemenceau, qu'il avait insulté. En février 1875, poursuivi pour diffamation et outrages, au sujet de- la bataille de Sedan, par le général Wimpffen, il obtint un acquittement. Dans un article qu'il publia en novembre 1875, il déclara nettement que, si l'Empire était restauré, il recommencerait les fusillades et les proscriptions du 2 décembre 1851. Quelques jours plus tard, le 23 novembre, il prononça à Belleville, dans une réunion de bonapartistes, un discours qui fit grand bruit. Il y exposa tout un programme des bienfaits de l'Empire et de l'idéal que devait poursuivre le peuple. Rien de plus curieux et de plus instructif. « L'Empire, dit-il, ne vous donnait pas les libertés vaines, mais les libertés utiles, celles de manger, de boire et de dormir à bon marché. Ce sont les vraies libertés, celles-là, les vraies pour vous. Que vous importent les autres libertés, dont vous ne profitez pas, et en quoi vous servent-elles donc?... Un gouvernement doit au peuple la richesse, et c'est au peuple de faire de cette richesse l'usage qui lui paraît le meilleur. Celui qui est sage économise et amasse , celui qui est fou dépense et gaspille; mais le gouvernement a fait son devoir et cela ne le regarde plus. Le peuple est assez grand pour savoir ce qu'il fait; il n'a plus besoin de tuteur comme autrefois, et s'il lui plaît de se corrompre avec ce qui devrait seulement le rendre indépendant, c'est son affaire. Si l'Empire revient, il guidera la France vers des réformes indispensables qui s'imposent et que je vais vous dire : il cherchera à supprimer les octrois et à les remplacer par une charge qui pèsera moins sur les pauvres et plus équitablement sur les riches. Il réformera le code et rendra plus facile l'inextricable transmission de la propriété. Enfin il arrivera, par l'impôt sur le revenu, à établir une répartition plus exacte des charges de chacun. Il fera cela et bien d'autres choses, qui ne sont pas ici de vaines réclames comme en font les candidats républicains que vous connaissez, ni de détestables mensonges comme ces mots de liberté, d'égalité et de fraternité, dont on a badigeonné tous les murs de Paris. Et s'il ne le fait pas, je serai là, moi, pour le lui rappeler en votre nom... Oui, l'empereur viola la légalité en faisant le coup d'Etat; oui, l'empereur n'avait pas le droit de renvoyer l'Assemblée pas plus que vous, monsieur, vous et vos amis, n'aviez le droit de chasser l'Empire le 4 septembre. Et je m'inclinerais devant le 4 septembre si vous aviez fait le lendemain ce que l'empereur a fait, si vous aviez dit à la France : ■ Es-tu con- ■ tente? » Et que vient-on me parler ici de légalité, de loi violée, de décrets oubliés ou méconnus? Le peuple est le grand juge, le seul juge de ces violations, de même que le pape lie et délie en matière religieuse. Il a absous l'empereur par des millions de suffrages, et qui donc oserait condamner celui que le peuple a absous? La légalité, les lois violées, qu'est-ce que cela fait au peuple quand il n'en veut plus? Pour lui, tout cela est écrit sur du sable, et, lorsqu'il en a assez, il les efface avec son large pi îd. • Cette apologie de la bestialité et de la violation des Uns produisit une vive sensation. Le ministre de l'intérieur Buffet, menacé d'une interpellation devant l'Assemblée, fit saisir le Pays, le Gaulois et l'Ordre, qui avaient publie cours de Belleville, ordonna des poursuites et saisit avec empressement cette occasion pour interdire toutes les réunions. Le 13 décembre, M. Granier de l fut traduit, pour son discours, devant la cour d assises de la Seine, sous l'inculpation d'excitation h la haine des citoyens et au mépris uvernement; mais encore une fois il fut acquitté.
Apres la dissolution 3a l' Assemblée nationale, M. Paul de Cassagnac se 001 ta candidat à la Chambre des députés, le 20 1 1876, dans l'arrondissement de Condom (Gers). II dit dans sa profession de foi : « Ma devise est en deuil, elle est veuve de l'empereur 1 II est mort, je n'ai plus son trône à reconquérir. Il ne me rei te que a tombe et vous savez que j'ai veille sur e".> Si vous aver
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gardé saint* ment, la mémoire des deux empereurs, de l'oncle et du neveu, morts tous les deux pour vous, martyrs du peuple, victimes de l'Europe féodale, qui a voulu tuer en eux les apôtres de la souveraineté nationale, le droit des sociétés modernes, nommez-moi ; car après le maréchal, et si le peuple français le vent, je ne vois que lo candidat popi qui n'est encore que le prince impérial et qui s'appellera, de par la loi et lo n itionale, Napoléon IV 1 » Elu député par 9, RIS voix contre 6,907 données 1 M. Lacroix, républicain, et 1,007 à M. de Cugnac, légitimiste, M. Paul -le Cassagnac alla siéger dans le groupe de l'Appel au peuple. Il se fit aussitôt remarquer par la violence et la fréquence de ses interruptions. II s'attacha à troubler les discussions et à provoquer des scènes de désordre au sein du parlement, dans le but avoué par lui de discréditer le régime parlementaire. Ayant dans une séance injurié et provoqué les républicains, mais déclaré, dans une note insé; Pays, qu'il était, en tant que journaliste, à la disposition de tous ceux qui viendraient le provoquer dans son burea'i, M. Clemenceau s'empressa de relever le gant; mais encore une fois il refusa de se battre. « Il y a la vie, monsieur, différentes phases, lui répondit-il dans son journal. J'ai parcouru la première, celle de la fougue. J'en inaugure une autre, celle du travail, qui amènera le triomphe d'une grande idée et d'une sainte cause, Vous, vous débutez ; adressez-vous à d'autres, qui trouveront entre votre peau et la leur une plus juste proportion. Quant à mot, je ne me bats plus. Et je ne manquerais à ma résolution que pour donnera un homme que j'aurais gratuitement outragé la réparation qui lui est due légitimement ou pour corriger, par exemple, un collègue qui se permettrait, dans un corridor de la Chambre, d'employer des moyens de persuasion qui réussissent toujours... Vous êtes donc condamné à jouer perpétusllement ce rôle qui ne vous fatiguera pas : le rôle du monsieur qui veut tuer Cassagnac. ■ M. Clemenceau lui répondit : t Je ne veux pas vous tuer, rassurez-vous. Je veux seulement montrer qui vous êtes; quand on a passé la phase de la fougue, pour me servir de votre expression, il faut tâcher de sortir de la phase de l'insulte. Autrement on s'expose, en injuriant sans péril, à entrer dans une phase inconnue aux hommes qui répondent de leurs paroles et de leurs actes : la phase où l'on se dérobe. Vous avez eu le malheur d'y entrer. ■ M. Paul de Cassagnac provoqua des poursuites contre M. Rouvier (il mai 1876). Le 1er juin, il prononça un grand discours pour combattre le projet de loi du gouvernement relatif à la collation des grades universitaires. Le député de Condom déclara que ce n'était pas comme impérialiste, mais comme catholique qu'il combattait le projet de loi. Il défendît avec chaleur la cause du cléricalisme, chose toute naturelle, les doctrines cléricales étant un merveilleux instrument pour maintenir les peuples dans la servitude. Sa harangue lui valut de chaleureuses félicitations de M. Dupanloup. Au mois de juillet, il attaqua vivement le gouvernement, au sujet de l'élection Peyrusse. 11 l'accusa • d'être sorti des limites des convenances et de l'honnêteté parlementaire • et d'avoir fait de la t tromperie électorale, » parce qu'il avait nommé maire d'Auch un républicain, M.David, le compétiteur de M. Peyrusse, bonapartiste.Le 22 juillet, il interpella le ministre de l'intérieur, qu'il accusa d'avoir nommé dans plusieurs villesdes maires républicains. S'attachant à troubler toutes les discussions sérieuses par ses interruptions, il se montra incessamment violent et provocateur jusqu'à la grossière' é. C'est ainsi qu'en décembre, le ministre de Marcère étant monté à la tribune, M. Granier de Cassagnac s'écria : ■ L'accusé a la parole I » A la même époque, il interrompit incessamment, eu parlant de cacao, le député Menier, le célèbre fabricant de chocolat, qui exposait ses idées sur l'impôt, et il s'attira la plus verte et la plus mordante réplique. Le 12 janvier 1877, en pleine tribune, il fit l'apologie de l'abominable attentat et dos proscriptions du 2 décembre 1851, qu'il appela un droit et un devoir. • Il n'est pas un seul fait, ajoutait-il, que ce soit celui de Sedan ou du 2 décembre, dont nous faire l'apologie. ■ En temps qu'il se permettait a la Chambre toutes les violences, il continuait dans le journal le Pays à injurier le gouvernement établi, la République, à provoquer à la eivile, ete. Il dépassa k tel point toubornes que le procureur général de nberg demanda à la Chambre des dépuitiou d'exercer des poursuites contre lui (26 février 1877). Le 16 mars suivant, M. Paul de Cassagnac prononça à la Chambre un discours a l'occasion de cette demande , quulifla le rapporteur de pourvoyeur de tribunaux et attaqua le ministre Jules Simon, qu'il accusa de palinodie. Celui-ci répliqua qu'il avait demandé des poursuites parce que M. de Cassagnac attaquait le gouvernement avec une violence extrême et commettait par la voie de la presse des délits de droit commun. • Ce n'est pas, dit-il, un délit de doctrine, un délit de pensée qui est poursuivi, c'est un délit qu'aucun gouvernement ne peut tolérer. La poursuite a lieu en vertu d'une loi qui existe et qui doit
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être ex«*cn*ée jusqu'à ce qu'elle soit abolie. Les articles remplis d'injures et d'attaques violentes ne sont pas de la discussion, c'est de l'outrage, c'est une excitation k la guerre civi'e parfaitement caractérisée. La magistrature elle-même n'est pas respectée. De semblables articles sont des délits qui ne pouvaient rester impunis. ■ La Chambre autorisa les poursuites, et, comme M. Cassagnac avait commis des délits de diverses natures, il fut successivement traduit en police correctionnelle, ou il fut condamné à deux mois de prison et 3,000 francs d'amende (5 avril), et devant la cour d'assises, où il fut frappé d'une condamnation identique (21 avril). Le 4 mai suivant, lors de la discussion et du vote de l'ordre du jour des gauches sur le danger des menées cléricales, le député de Condom défendit par ses interruptions ses amis les cléricaux. Quelques jours après, le 17 mai, il était triomphant: le ministère Jules Simon était renversé par le maréchal de Mac-Mahon, président de la République, qui formait un cabinet clérical, monarchique et bonapartiste. On vit alors M. Granier de Cassagnac pousser incessamment le président de la République à des mesures violentes et réclamer k grands cris un coup d'Etat. Lors de la discussion qui eut lieu k la Chambre des députés lorsque le maréchal de Mar-Mahon eut demandé sa dissolution au Sénat, M. Granier de Cassagnac et ses amis essayèrent, par leurs interruptions furibondes,"d'empêcher les orateurs de la majorité de combattre la politique du gouvernement. Le 16 juin, notamment, il se conduisit de telle sorte pendant le discours de M. Gambetta, que M. Rouher lui-même en fut indigné et dit, en parlant du député de Condom : • C'est le déshonneur du parti! » Après le vote de dissolution de la Chambre, M. Granier de Cassagnac applaudit k toutes les mesures arbitraires adoptées par le ministère pour forcer le pays à nommer des députés hostiles k la République, à l'interdiction de vente des journaux, aux diffamations du Bulletin des communes, k la pression inouïe exercée par l'administration. Il fut désigné naturellement comme candidat officiel du maréchal aux électeurs de Condom, et M. de Broglie, ministre de la justice, lui remit la peine d emprisonnement qu'il avait encourue au mois d'avril. Ne pouvant pardonner au chef de son parti, M. Rouher, le mot qui lui était échappé le 16 juin, il l'attaqua avec une extrême violence dans le Pays, lui reprocha d'avoir ■ plaidé le pour et le contre, le faux et le vrai, avec le même éclat, avec la même conviction.» d'avoir abandonné sa souveraine au milieu de l'émeute, d'être resté impassible sur sa chaise curule du Sénat et de s'être enfui quand avaient apparu les Gaulois de Belleville. A la nouvelle de la mort de M. Thiers, il écrivit contre lui un article outrageant, éprouvant, disait-il, le besoin ■ de danser autour de son cercueil, a Le 14 octobre 1877, il fut réélu député à Condom par 10,915 voix contre 6,779 données à M. Lacroix, républicain. Les républicains étant revenus en grande majorité à la Chambre, malgré tous les efforts du maréchal de Mac- Mahon et du ministère, M. de Cassagnac continua dans le Pays à pousser le maréchal k résister jusqu'au bout, c'est-k-dire jusqu'au coup d'Etat. A la Chambre des députés, le député de Condom s'est constitué l'orateur de son parti. Il a pris, le 8 novembre, la défense des candidatures officielles, et il a combattu, le 14 novembre, les réformes apportées par la Chambre dans son règlement en vue d'assurer un calme relatif dans les débats et d'empêcher les interrupteurs systématiques de troubler les discussions.
En dehors de ses articles de journaux, M. Paul de Cassagnac a publié .- Empire et royauté (1873, in-8°); le Mémorial de Chiselhnrst (1873); V Aigle, almanach (1875, in-16); Histoire populaire de Napoléon III (1874is7:>), en collaboration avec son père; Bataille électorale (1875, in-32).
GRANIFÈRE adj. (gra-ni-fè-re — du lat.
granum, grain ; fero, je porte). Bot. Se dit du i tlice de certaines fleurs qui porte un grain ou granule.
GRANITAIRE adj. (gra-ni-tè-re — rad. granit). Qui est rie lu nature du granit.
GRAN1TIER s. m. (gra-ni-tie — rad. granit). Ouvrier qui travaille le granit.
GRANNL'S, roi fabuleux du Danemark, que
■ Iles chroniques de ce paya fom vivre a
de Troie. Il enleva la fille
Goths, qu'il tua dans un combat.
I.'- roi t entra alors en Danemark
à la tête d'une armée, lit prisonnières l« sœur
et h* ' iola le première et
DU I lui livra bataille;
■ lut v; -ii .-t mé.
• c in M |i-' ibert-Edmond), savant anatoi. . te anglais. — Il est mort k Londres en août 1874.
*GBANT(slrJa ■ lion:), général anglais.
— Il est mort en mais 1875.
* GiiANT (James), écrivain anglais , né a ESI gin, — Il a été rédacteur du Morning Ad ■ Deffùfff* jusqu'en iK7o. Outre les ouvi i es de lui que nous avons cités al dea artich i in séréa dans X'Elgin Courier. VElgin Literary Magazine* le Metropolitan Maga*inetetcn on lui doit : lu Fin de toutes choses, notre dit,-
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meure céleste , etc., ouvrage traitant de sujets religieux; Mémoires de sir John Sinclair (1870, in-8°); la Presse, son origine, ses progrès,sa situation présente (1871, 2 vol.in-8°); la Presse hebdomadaire à Londres et en province (1872, in-8°), etc.
* GRANT (Ulysse), célèbre général et président des Etats-Unis d'Amérique. — En 1871, il fit exécuter dans le Sud des mesures de rigueurcontre lessociétésdites deKuklux, ordonna de poursuivre le chef des mormons, Bi igham Young, en vertu de la loi qui interdisait la polygamie, et signa un décret d'amnistie qui rendait aux Etats du Sud leurs droits politiques. Le traité signé à Washington entre l'Angleterre etles Etats-Unis avait mis, en principe, un terme au différend pendant depuis si longtemps entre les deux nations au sujet de 1 Alabama; mais il restait à régler la question si délicate des indemnités pécuniaires,etdes difficultés nouvelles étaient survenues. Ce fut pour trancher définitivement cette interminable affaire que, d'un commun accord, le général Grant et le cabinet anglais décidèrent de s'en rapporter k la décision d'un tribunal arbitral qui se réunirait k Genève et dont les membres seraient désignés parle roi d'Italie, le président de la Confédération helvétique et l'empereur du Brésil. Ce tribunal arbitral prononça, le 14 septembre 1872, sa sentence, par laquelle l'Angleterre était condamnée k payer aux Etats-Unis une somme de 77,500,000 francs. A cette époque, le terme des quatre années présidentielles du général Grant approchait. La situation financière des Etats-Unis était des plus satisfaisantes. Elle permettait à la fois de diminuer les impôts, d'accroître les dépenses budgétaires et d'amortir la dette publique, tout en ayant encore au budget un excédant de recettes. Grant gouvernaitd'une façon correcte ; toutefois, on l'accusait d'avoir donné des places plus ou moins importantes à tous ses parents et k tous ses amis, et les fonctionnaires de l'Etat n'étaient point sans reproche. De nombreux abus et des fraudes, découverts notamment à la douane de New- York, avaient éveillé l'attention publique, et il se forma un parti de républicains réformateurs, dirigé par MM. Sumner et Schurz, qui réclama des modifications profondes dans l'administration. Quoi qu'il en soit, et sans être populaire, Grant avait de nombreux adhérents. Une convention réunie k Philadelphie, au mois de juin 1872, décida de le porter de nouveau à la présidence pour la période 1873-1877. Le général accepta la candidatare. ■ Si je suis élu en novembre, écrivît-il, je promets le même zèle et le même dévouement dont j'ai fait preuve dans le passé k veiller au bien-être et aux intérêts de la nation. L'expérience du passé me mettra à même d'éviter les tâtonnements et les erreurs inséparables du noviciat de la vie professionnelle. Lorsque je serai relevé des responsabilités du mandat dont je suis chargé, j'ai la confiance de laisser k mon successeur le pays en paix dans l'intérieur de ses limites, en paix avec les nations étrangères et débarrassé de toutes les questions qui pourraient menacer sa prospérité future. ■ 11 eut pour compétiteur Horace Greeley, partisan des idées libérales et réformatrices, auquel so rallièrent les démocrates du Sud, et il fut réélu k une importante majorité, pour rentrer en fonction le 4 mars 1873. Dans le message qu'il adressa au Congrès en décembre 1872, le président Grant s'occupa exclusivement de questions d'affaires. Il annonça son intention d'user de clémence k l'égard des individus condamnés pour violence contre les personnes dans le Sud (association des Kuklux), tout en proclamant son dessein de réprimer sévèrement à l'avenir les faits de ce genre qui viendraient & se produire. Quant k la réforme de l'administration, il reconnut que le pays avait manifesté son désir de voir corriger certains abus résultant de la méthode défectueuse de nomination des employés. « Avec la sanction du Congrès, ajouta-t-il , des règles ont été établies pour le mode de nomination et l'avancement des employés. Tous mes efforts tendront k remplacer ces règles, mais on ne peut espérer qu'aucune réglementation remédie complétement aux maux existants jusqu'à ce qu elle ait été éprouvée par la pratique et suivant les besoins du service. ■
Le 4 mars 1873, en inaugurant sa seconde présidence , le général Grant prononça un discours dans lequel il rappela ce qu'il axait fait et indiqua ce qu'il voulait faire. Il déclara qu'il appuierait dans la mesure de ses l rcea la réforme tendant à donner aux anciens esclaves tous les droits civils que la qualité do citoyen doit entraîner ; qu'il avait Fardent désir de reformer les abus signalés dans l'administration civile du pays; qu'en Ce qui concerne les Indiens, il adopterait une politique humaine, afin de les soumettre k l'influence bienfaisante de l'instruction et do la civilisation; enfin qu'il s'occuperait d'une façon toute particulière des grands travaux il' la paix , des voies de communication , de l'affei missement du crédit, do l'umélioration de l'état des travailleurs, etc. Malgré le désir évident du général de contribuer de tout ROTI pouvoir au bien de l'Etat, il .s'en fallut de beaucoup que sa seconde présidence fût bli n faisante pour le pays que la preuii'ru. Bile débuta par une crise tiuaneiere
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et commerciale, qui prit des proportions considérables et jeta la perturbation la plus profonde dans les affaires. Pour conj tirer la crise, il annonça, le 28 septembre 1873, que l'administration était disposée k employer les 44 millions de dollars de réserve, possédés par le trésor, pour parer aux nécessités publiques et qu'elle avait résolu, en outre, de payer immédiatement, par anticipation, les intérêts de la dette échéant en novembre suivant. A la crise commerciale vinrent s'ajouter des troubles intérieurs, causés par l'hostilité des blancs et des hommes de couleur, par les rivalités entre républicains et démocrates. On annonça que le général Grant avait l'intention de se porter candidat une troisième fois k la présidence de la république, ce qui causa contre lui une vive irritation. D'autre part, les abus signalés dans l'administration, des faits nouveaux de corruption et de concussion contribuaient à discréditer le pouvoir, responsable du choix de ses agents. Au mois d'août 1874, les élections municipales ayant tourné au désavantage des nègres dans la Louisiane , des troubles graves éclatèrent dans cet Etat. Le 14 septembre, les blancs s'étant présentés en masse devantl'hôtel de ville de la Nouvelle-Orléans en chassèrent le gouverneur républicain, M. Kellog. Le général Grant prit des mesures pour le rétablissement de l'ordre, et, sur les sommations du commandant militaire de la Nouvelle-Orléans, le gouverneur démocrate Pence céda la place à M. Kellog, après avoir rendu la ville aux troupes fédérales. Au commencement de novembre suivant, les élections pour le Congrès eurent lieu, et elles eurent pour résultat de faire passer la majorité du parti républicain au parti démocratique. C'était un grave échec pour la politique suivie par Grant. Dans le message qu'il adressa au Congrès k l'ouverture de la session, le 4 décembre, le président de la république recommanda la reprise des payements en espèces, ainsi qu'une grande économie dans toutes les branches de l'administration. Au commencement de janvier 1875, de nouveaux troubles eurent lieu dans la Louisiane; un conflit éclata entre républicains et démocrates dans la législature de cet Etat. Les démocrates refusèrent de reconnaître le gouverneur Kellog, et celui-ci, ne pouvant plus répondre de l'ordre et de la tranquillité, demanda des secours au général Sheridan, qui intervint avec des troupes fédérales. Cette intervention provoqua de grandes clameurs dans le parti démocratique. Les gouverneurs du Tennessee, du Missouri, de New- York, etc., protestèrent contre la conduite du général, qu'ils qualifièrent d'illégale. Le Congrès ayant décidé de demander au président des Etats-Unis une explication au sujet des événements qui venaient de se produire dans la Louisiane, le général Grant adressa au Sénat, le 13 janvier, un message dans lequel il prît parti contre lesdémoerates, et il approuva la conduite du général Sheridan. Il terminait en faisant appel au Sénat et en lui demandant de prendre une attitude qui lui rendît parfaitement clairs ses devoirs présidentiels dans cette affaire. Le 20 janvier, dans un autre message au Congrès, il recommanda l'amélioration du service de la garde des côtes. La Chambre des représentants ayant reconnu la légalité du gouvernement de Kellog dans la Louisiane, la législature de cet Etat finit par se soumettre (15 mars). Peu après éclata une grève, suivie de troubles graves, parmi les ouvriers des mines de Pensylvanie. Une convention républicaine réunie k Philadelphie s'étant prononcée contre une troisième réélection de Grant à la présidence, le général répondit, le 29 mai, k cette résolution par une lettre dans laquelle il disait : ■ Je ne suis ni n'ai jamais été candidat k la réélection. Je n'accepterais pas une réélection si on me l'offrait, k moins qu'elle n'eût lieu dans des circonstances telles qu'elles m'en fissent un devoir impérieux, circonstances qui ne se présenteront probablement pas. Je félicite l'assemblée de l'harmonie qui y règne et du choix excellent du candidat que vous mettez en avant et qui, je l'espère, pourra triompher dans l'élection. » Cette réponse ambiguë fut loin de satisfaire les partis politiques, qui y voyaient une porte ouverte aux projets ambitieux qu'on prêtait au général Grant, et elle contribua encore k indisposer contre lui l'opinion publique. Dans la réunion annuelle des anciens officiers de l'armée du Tennessee, oui eut lieu le 30 septembre suivant, le président Grant se prononça pour la séparation compléiede l'Eglise et de l'Etat dans l'éducation. ■ Encourageons, dit-il, les écoles libres et déclarons qu'aucun dollar de l'argent destiné à leur entretien ne sera employé k soutenir des écoles sectaires. Laissons les questions religieuses à l'autel de la famille, et que L'Eglise et les écoles privées soient supportées entièrement parles contributions privées. Tenons l'Eglise et l'Etat pour toujours sépares. ■ Dans son message annuel du 7 décembre 1875, le président Grant, après avoir jeté un coup d'oui rétrospectif sur l'existence centenaire de la république, recommanda au Congres la prise on considération des points sui- \ '.m t. s ; la création de bonnes écoles populaires libres, sans instruction religieuse; Instruction obligatoire, la séparation de l'Eglise et do l'Etat, la prohibition de l'immoralité , notamment de la polygamie des mormons et do
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l'introduction de prostituées chinoises, enfin le vote de lois assurant une bonne circulation fiduciaire. »
En 1876 , le président Grant contribua encore à accroître son impopularité en graciant plusieurs des fraudeurs du wiskey ring condamnés par le jury, en destituant des employés subalternes qui passaient pour avoir assisté utilement M. Bristow , exsecrétaire du trésor, dans sa campagne contre les fraudeurs ; en agissant de même à l'égard de ceux qui, par leurs témoignages, avaient contribué k faire mettre en accusation l'ex- secrétaire de la guerre, le général Belkuap, accusé de concussion ; enfin en privant de son commandement le général Custer qui, appelé à témoigner sur les fraudes commises dans la concession des postes de fournisseurs de l'armée, avait révélé des faits très-compromettants pour le frère même du président. Au début de cette année, il échangea une correspondance diplomatique avec l'Espagne au sujet de Cuba et entra en négociation avec la France au sujet d'un traité de commerce. Au mois de mai, il reçut k Washington la visite de l'empereur du Brésil, présida, le 10 de ce mois, & l'ouverture de l'Exposition universelle de Philadelphie, et il opposa son veto au bill qui réduisait de moitié, k partir de 1877, le traitement duprésident. Les fêtes du centenaire de l'indépendance américaine eurent lieu avec un grand éclat dans les villes de l'Union le 4 juillet 1877. On remarqua et commenta k Philadelphie l'absence du président de la république k l'assemblée ■ d'Indépendance Hall. ■ A la même époque, il ordonna une expédition militaire contre les Indiens Sioux, du Dahcota, puis, sur la demande de la Chambre des représentants, il entama des négociations avec le gouvernement de Pékin en vue de restreindre l'immigration chinoise. A partir de ce moment, l'attention se détourna de lui pour se reporter tout entière sur la grande lutte électorale pour la nomination du futur président de la république. Le général Grant fut définitivement écarté, et les républicains désignèrent pour candidat le gouverneur Hayes. Nous n'avons point k parler ici de cette élection, dont le résultat incertain tint en suspens les Etats jusqu'au mois de mars 1877. Le président Grant envoya, au moment des élections, en novembre 1876, des instructions au général en chef de l'armée pour lui recommander de veiller, avec les forces sous ses ordres, au maintien de la paix , du bon ordre, de la sincérité de l'élection. « Aucun homme digne du mandat présidentiel, dit-il, ne voudrait le devoir à un recensement frauduleux. L'un ou l'autre parti peut supporter un désappointement quant au résultat; mais le pays ne saurait supporter que ces résultats soient ternis par le soupçon d'illégalité et de faux dans le recensement. * Le 4 mars 1877, le général Grant déposa ses pouvoirs entre les mains de M. Hayes, proclamé président des Etats-Unis. Quelques mois plus tard , il partit pour l'Europe, visita l'Allemagne, l'Angleterre, où il reçut le titre de citoyen de Londres (juin 1877), se rendit en Suisse, puis alla k la fin d'octobre k Paris, où il passa un mois.
* GRANT (James), romancier anglais. — Outre les romans de lui que nous avons cités, il en a publié un grand nombre qui , pour la plupart, ont été traduits en plusieurs langues et qui lui ont acquis une réputation méritée. Ecrits dans un style élégant et facile, les récits de Grant sont intéressants. On y trouve des caractères vivants et bien tracés, placés le plus souvent dans un cadre historique. Nous mentionnerons les suivants : Frank Kilton (1855); l& Frégate jaune (libb); Hamj Ogilvie (1856); le Régiment fantôme (I85f>); Laura Everingham (1857); Arthur Blanc ou les Cent cuirassiers (1858); les Cavaliers de fortune (1858); Légendes de la garde noire (1859); Lucy Arden (1859); Marie de Lorraine (1860); Olivier Ellis (1861) ; Die.k Bodney (1862); le Capitaine de la garde {\S62); les Aventures de Bob Boy (1862); le Second de personne (1S64); \'Entourai/e du roi (1865) ; le Connétable de France (1866); la Cocarde blanche (1867) ; Premier amour et dernier amour (1S68) ; la Jeune fille qui devint sa femme (1869); la Dépêche secrète (1869); le Vœu de lad y Medderburn (1870); Un seul drapeau (1871); Sous le drapeau rouge (1872); Plu$ belle qu'une fée (1874); L abtiendrai-je? {\%1 i), etc. Citons encore de Grant : Mémoires de sir John /fephttrn, maréchal de France (1851); Mémoires du marquis de Montros* (1857] ; les Héros anglais des guerres étrangères, réédité en 1873; les Batatlles anglaises sur terre et sur mer (1873-1875, 2 vol.), etc.
«.n i vr (James-Auçustus), officier et voyageur anglais, né k Nuirn (Ecosse) en 1S27. Après avoir fait ses études k Abnrdeeii , il
entra dans l'armée des Indes {1845) , assista aux 'leux siégea do Moaltan ot k lu bataille de Goojerut. 11 commandait un régiment de highlanaars k Lucknow, lorsqu'il fut blessé:
k la tête de ses hommes. Il fit, en 1863, un Voyage d'exploration aux sources du Nil, avec le capitaine Sueeke,et fut plus tard
attaché à l'expédition d'Abyasinie* Il devint ensuite major .lues l'année du Bengale. On lui doit : Marche à travers l'Afrique, publié dans le Journal de la Société royale de géographie (-1878); la Botanique de Speek* et ta grande expédition, formunt le XXIX" vo-
GRAS
lu me des Transactions de la Société tinnéenne
Grosib (Ad(-), livre qui contient les préceptes religieux et politiques des Sikhs. V. ce dernier mot, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
* GRANULATION s. f. — Action de fabriquer sous forme de grains : La granulation de la poudre.
GRANULO-GRAISSEUX, EUSE adj. (granu-lo-gré-seu; eu-ze — rad. granule et graisse). Anat. Qui provient de granules de graisse produits dans certains tissus anatomiques.
* GRANV1LLE, ville maritime de France (Manche), ch.-l. de eant., arrond. et à 26 kilom. d'Avranches, h l'embouchure du Bosq dnns la Manche, où elle a un port sûr et commode ; pop. aggl., 11,537 hab. — pop. tôt., 12.527 hab.
* GR AN VI ME (George LEVKSON Gower, comte i>e), homme d'Etat anglais. — Le trnité de Washington ou 'il consentit à signer (1871), ne mil point fin a l'affaire de YAlabama , car de nouvelles difficultés s'élevèrent entre le gouvernement anglais et le gouvernement des Etats-Unis an sujet du chiffre des indemnités réclamées par le cabinet de Washington. Pour mettre fin a un conflit qui menaçait de se perpétuer, le comte de Granville consentit à accepter la proposition du secrétaire d'Etat américain Fish, de s'en remettre à la décision d'un tribunal arbitral. Ce tribunal, qui sP réunit en Suisse, condamna, le 14 septembre 187?, le gouvernement anglais à payer aux Etats-Unis une indemnité de 77,500.000 fr, La solution de l'affaire de YAlabama fut naturellement mal accueillie par l'opinion publique en Angleterre et porta un nouveau coup au cabinet qui avait signé en 1871 le traité de Londres. En 1872, le ministre des affaires étrangères, Granville, échangea avec le L'otivernement français une série de notes au sujet de l'abrogation du traité de commerce existant entre la France et l'Angleterre. Au commencement de mars 1873, le ministère s'êtant trouvé en minorité au Parlement, 1* comte de Granville donna sa démission en même temps que tons les membres du cabinet Gladstone. Toutefois, l'opposition, dirigée nar M. Disraeli, n'ayant pu arriver aux affaires, le cabinet Gladstone revint au pouvoir le 20 mars , et le comte de Granville reprit le portefeuille des affaires étrangères. H le conserva jusqu'au 17 février 1874. Les élections qui venaient d'avoir lieu ayant donné une grande majorité aux conservateurs, le cabinet se retira tout entier. Depuis ce moment, lord Granville a siégé dans les rangs de l'opposition libérale, dont il est le chef à la Chambre des pairs, A diverses reprises, il a attaqué la politique du ministère Disraeli-D^rhy, notamment au sujet de la question d'Orient.
GRAPETTE s. f. (gra-pè-te). Engin employé pour pécher la moule.
GRAPHIE s. f. (gra-fî — du gr. graphe, j'écris). Système d'écriture, emploi de signes déterminés pour exprimer les idées, il On dit
aussi GRAPHISME.
GRAPHOLOGIE s. f. (gra-fo-lo-jl — du gr. graphe, j'écris; logos, discours). Nom donné par l'abbé Michon à l'art prétendu de deviner le caractère des individus par la seule inspection de quelques lignes de leur écriture.
GRAPHOLOGUES, m. (gra-fo-lo-ghe — rad.
graphologie). Celui qui pratique la grapholopie, qui devine le caractère d'après l'inspec- ■■■■',■- de quelques lignes écrites par l'individu.
* GRAPPE s. f. — Vin de canne.
* GRAPPIN s. m. — Sorte d<» remorqueurqui se toue lui-même, sur le Rhône,
GRAS. GRASSE adj. — Encycl. Homme gras. V. OBBSXTB, bu tome XI du Grand Dictionnuire, et dans ce Supplément.
' GRAS-DOUBLE s. m. — Encycl. Art culin. Le gras-double doit être choisi épais ; il faut le ratisser, le laver a l'eau bouillante, pois le laisser tremper dans l'eau froide et le f nre cuire quatre ou cinq heures avec oignon, ail, sel, poivre, quelques clous de girofle et trois ou quatre cuillerées de farine. On petit le servir cuit de la sorte dans un bouillon léger, auquel on ajoute, si l'on veut, an peu de moutarde.
— Gras-dnuble à la lyonnaise. Après l'avoir nettoyé et lavé comme ci-dessus, on le coupe en petits carrés k peu près égaux, que l'on tut dorer dans le beurre; on fait dorer rie même cinq ou six oignons coupés en Iran fret, lorsqu'ils ont pris une belle couleur, on les égoutte et on les laisse mijoter un quart d'heure avec le gras-double. Au moment de servir, on ajoute le jus d'un citron.
— Gras-double à la poulette. Après l'avoir coupé en carrés, on le passe au beurre et on mouille avec un peu de velouté; .,
on saupoudre de farine et on saute en ajoutant quelques cuillerées de bouillon . s"l , poivre, pointe de muscade râpée et quelques tètes de champignons. On fait bouillir le tout et on lie la sauce avec deux ou trois jaunes d'œufs et un jus de citron.
— Grat-doi '/le grillé. On ic coupe en cartes longs, qu'où pusse nu beurre, uvec SeL
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poivre et persil. Les morceaux retirés, on les pane avec de la mie de pain et on les met sur le gril, pour les servir soit avec une sauce piquante, soit avec une sauce Robert.
* GRASS (Philippe), sculpteur français. — Il est mort à Strasbourg en avril 187G.
'GRASSE, ville de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. d'nrrond., à 40 kilom. de Nice; pop. aggl., 8.697 hab. — pop. tôt., 13,087 hab. L'arrond. comprend 8 cantons, 60 communes, 73,670 hab.
'GRASSE (la), bourg de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et à 75 kilom. S.-E. de Carcassonne, sur l'Orbteu, au confluent de l'Alson ; pop. aggl., 1,126 hab. — pop. tôt., 1,355 hab. tlOn écrit aussi Lagrasse.
GRASSET (Louis-Auguste), industriel et archéologue français, né à La Rochelle en 1799. Il avait été percepteur pendant vingt et un ans lorsque, en 1842, il prit la direction d'usines d'acier dans la vallée de la Douée. En même temps, il s'occupa d'améliorations agricoles et fonda, à La Charité-sur-Loire, un musée archéologique et d'histoire naturelle. En 1859, il quitta l'industrie, se fixa a Varzy,où il devint conservateur de la bibliothèque et du musée, et fonda, k l'Ecole normale primaire de la Nièvre, un cabinet d'histoire naturelle qu'il enrichit de belles collections. Inspecteur des monuments historiques de son département (1831), inspecteur pour la conservation des monuments historiques de France (1836), conservateur honoraire du musée d'Auxerre et membre de plusieurs sociétés savantes de province, M. Grasset a été nommé officier d'Académie (1862) et chevalier de la Légion d'honneur (1869). Outre des articles archéologiques ef artistiques insérés dans le Journal de la Nièvre, il a publié un certain nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Notice sur le général Auger, mort à Solferîno (1861, in-8°); Bapport sur les antiquités égyptiennes du musée de Varzy (1869, m-8°); Notice céramique établissant que la marque BB np peut être attribuée à Bernard Palissy (187 2); Musée de la ville de Varzy (1873-1875, in-8°); Notice sur un dolmen dans la Nièvre et objets d'art celto-gallo-romains (1873), etc.
GRASS1N (Pierre), vicomte de Buzancy, conseiller au parlement de Paris. Il est surtout connu pour avoir fondé à Paris, en 1569, rue des Amandiers, sur la montagne Sainte- Geneviève, le collège des Grassins, où les pauvres écoliers de la ville de Sens étaient reçus gratuitement.
GRATAIRON s. m. (gra-tè-ron). Fromage qui se fait avec du lait de chèvre, en Savoie.
'GRATERON s. m. — Techn. Nom donné aux divers débris végétaux qui, comme le grateron, s'attachent à la laine des brebis et, jusque dans le travail de la fabrication, résistent même aux diverses manutentions qui ont l'épuration pour objet. Il On dit aussi gkatron : Jusqu'en ces dernières années, on était forcé d'arracher les gratrons à la main, procédé si lent et si coûteux que les gratrons étaient à cer tames catégories de laine une cause sérieuse de dépréciation. (Bérard-Varagnac.)
GRATIA (Charles-Louis), peintre français, né à Ramberviller (Vosges) en 1825. 11 vint étudier son art k Paris, où il prit des leçons de Decaisne. Tout en faisant de la peinture à l'huile, M. Gratia s'est particulièrement adonné au pastel et au genre du portrait. Il débuta au Salon de 1837 par trois portraits au pastel, envoya d'autres portraits au Salon de 1840, puis il exposa successivement, entre antres oeuvres : les portraits de M. Jolivet (1S42), û'Elisa Boisgontier (1844), une étude de Moine (1845), Afïl* Judith, actrice (1845) ; Baigneuse., le portr.ut de l'acteur Hyacinthe (1848); les portraits de MM. Verdavenne et Neuville (1849). Vers cette époque, il se rendit en Angleterre, où il résida pendant de longues années. Il exécuta à Londres un grand nombre de portraits et de petits tableaux au pastel, qui lui acquirent une assez grande notoriété. De cette ville, où il resta jusqu'en 1867, il envoyaaux salons de Paris des pastels qui furent remarqués : le Corsaire turc (1861); Jeune fille li~ sont (lS6i); les portraits de Lady Afopreys (1865), de M. Ed. Verreaux (1866) ; une Tête d'homme (1867). Depuis lors, il a expose : le Comte de Montaitju, Jeune fille jouant avec une j'frruche (1868); le portrait du Maréchal Baznine o.t celui de sa femme (1869); la Vicomtesse de Boursier (1870) ; Homme d armes , portmit de M. Robillier (1873). Depuis cette époque jusqu'en 1877, il n'a rien envoyé au Salon. M. Gratia a obtenu une médaille en 1844 et un rappel de médaille en 1861.
'GRATIOT (Louis-Marie-Amédée), publiciste. — En 1867, il a fondé à Paris une maison pour la vente du papier. M. Gratiotaété uppléant au tribunal <ie commerce de la Seine, membre de la commission des valeurs au ministère du commerce jusqu'en 18i t. et il a été nommé chevalier de la Légion d'honneur. Outre les écrits que nous avons cités, des Pétitions, des Lettres, etc.. il a publié : Peau neuve (1870, in-18); la Nuit du 6 novembre (1871, in-18); le Châtiment de l'Angleterre (1871, in-18); les Petits livre* du siège, la carte à payer (1871, in-18). ete.
GRATTONS s. m. pi. (gra-toii). Nom donné
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aux rillettes et aux rillons dans l'Angoumois et la Saintonge.
* GRATUITÉ s. f. —Encycl. Econ. polit.
Gratuité du crédit. Cette importante que
a été traitée au mot intérêt, tome IX, page 745, et au mot échange (banque d'), tome VII, paire 60.
* GRADLHET, ville de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. N.-E. de La-
valir; pop. aggl., 4,411 bab. — pop. tOt.,
6,940 hab.
GRAVATURE s. f. (gra-va-tu-re). Syn. de
CLAVKLÉE.
GRAVE adj. — Altus. littër. Pa«aer da
E"-n* *■ au dont, da plaisant au mé » ito V. PAS- SER, au tome XII du Grand Dictionnaire.
* GRAVE-EN-OISANS (là), bourg de France (Hantes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et k 36 kilom. N.-O. de Briançon; pop. aggl., 1,252 hab. — pop. tôt., 1,260 hab.
* GRAVÉ, ÉE part, passé du v. Graver. — Rongé par la rouille, en parlant des objets en acier poli.
'GRAVELINES, ville maritime de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. de Dunkerque ; pop. aggl., 3,907 hab. — pop. tôt., 7,833 hab.
GRAVERAN (Joseph-Marie), prélat français, né à Cozon (Finistère) en 1793, mort en 1855. Il compléta ses études au collège Stanislas, à Paris, puis il enseigna les mathématiques. Admis au séminaire Saint- Sulpice, il reçut la prêtrise en 1817. Après avoir professé la théologie dans son diocèse natal, il devint curé à Brest (1826). Bien qu'il eût eu des démêlés avec l'autorité après la révolution de 1830, il fut nommé èvêque de Quimper en 1840- Il rédigea alors des statuts diocésains, fit adopter par ses prêtres le bréviaire romain et consacra son diocèse au Sacré-Cœur. Elu député du Finistère k l'Assemblée constituante en 1848, il fit partie du comité des cultes, vota avec la droite et ne joua qu'un rôle effacé. M. Graver an ne fut pas réélu député à la Législative et il retourna dans son diocèse. La Vie et les Œuvres de ce prélat ont été publiées par l'abbé Téphany (1871, 4 vol. in-S").
* GRAVETTE s. f. — Huître provenant des dépôts naturels qui se trouvent dans les eaux d'Arcachon.
GRAVIDE adj, (gra-vi-de — du lat. gravidus. même sens). Se dit de l'utérus lorsqu'il est plein, c'est-à-dire lorsqu'il contient un embryon ou un fœtus : L'utérus de la femme enceinte est gravide.
GRAVIDISME s. m. (gra-vi-di-sme — rad.
gravide). Ensemble des conditions que présente la femme enceinte ou une femelle pleine.
•GRAVIÈRE s. f. — Lieu d'où l'on extrait du gravier.
GRAVIFIQUE adj. (gra-vi-fi-ke — du lat.
gravis, pesant). Se disait d'un fluide hypothétique qui servait à expliquer les phénomènes de la gravitation.
— Qui cause ou accroît la densité ou la gravité d'un corps.
•GRAVILLE-SAÏNTE-HONORINE , bourg de France (Seine-Inferieure), cant. et arrond. du Havre; 2,700 hab.
GRAVIMÉTRIQUE adj. (gra-vi-mé- tri-ke — rad. gravimètre). Qui se rapporte au gravimètre.
GRAVITATIF, IVE (gra-vi-ta-tif, i-ve — rad. gravitation). Qui produit la gravitation.
* GRAY, ville de France (Haute-Saône), ch.-l. d'anond., k 59 kilom. S.-O. de Vesoul, sur la rive gauche de lu Saône, au confluent des Ecoulotles; pop. aggl., 6,512 hab. — pop. tôt., 7,401 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 165 comm., 74,655 hab.
* GRAY(John-Édouard), célèbre naturaliste anglais. — Il est mort en 1875.
* GRAY (Asa), célèbre botaniste américain. — En 1873, il a pris sa retraite comme professeur à l'université de Cambridge, et, l'année suivante, il a succédé a A comme directeur de l'institution Smilhsonienne. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié plusieurs traités qui ont eu le même succès que les premiers. Nous mentionnerons particulièrement : Leçons de botanique, Comment les plantes croissent, le Livre de botanique, Guide de botanique. Botanique méthodique et systématique, Flore des Etats- Unis du Sud, le Darwinisme, essais el
sur cette doctrine (1876), etc.
GRAZIAN1 (Francesco), chanteur italien,
né h Kerrao, dans la province d'Ancône, en
182'.'. Engagé au Théâtre-Italien sur la re-
; m de Mario, qui lavait entendu
ence et qui fut frappé de su bel! i VOÎX de baryton, il débuta k la salle Ventadour le L 5 décembre 1853, dans Lucia di Lantmernwor. Il aborda ensuite le rôle de Charles-
à'Emani. S'il ne personnifia pas tout .:i fail le puissant empereur dont le manteau royal demande de
a comme Ronconi lui-même le si O Sommo Carlo el la cabaletle Vent meco, sol di rose. L'année suivante, il réussit complément dans le rôle de Filippo de Béatrice di Tenda, puis créa Cricca no Tre nuise, d'Alun, espèce de Figaro qui »e prêtait on ne
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peut mieux k sa figure épanouie. Il interpréta successivement : en 1855, Riccardo de / Puritani; en 1856, Bandini de VAssedio di Firense, Germunto de la Traviata; en 1857, anni; en 1858, Plumkett de Maria:
en 1859, liigoletto. Il créa, en 1860, Christian de M arg hérita la Mendicante et interpréta, non sans succès, en 1S61, avant de quitter le i Italien. Un ballo in maschera. Il ne
revint a Paris ou du moins ne reparut k la salle Ventadour qu'en 1866, où il lit sa rentrée le io mars, dans son rôl ■ «le prédilection d'il Trovitore. Engagé en 1869 au théâtre de Covent-Giirden, à Londres, il y resta jusqu'au mois d'août 1870, époque k laquelle il alla chanter au théâtre du Ciroo, k Barcelone. De retotir à Londres l'année suivante, il lit une nouvelle saison k l'Opéra-îtalien et donna, avec la Patti et Nicolini, en 1873, plusieurs représentations au théâtre An der Wïen, k Vienne. Il chanta de nouveau, en 1874, au théâtre de Covent-Garden. Il faisait partie d'une troupe italienne, conduite par l'imprésario Enrico, lorsqu'il parut, au mois de décembre 1875, à la salle Ventadour dans Bigoletto. Lié par un traité, il retourna en Angleterre, où, pendant deux ans, il reprit les meilleurs rôles de son répertoire. Depuis, il a signé un engagement pour le théâtre royal de Madrid. — Son frère cadet, Ludovico Graziaki, débuta au Théâtre-Italien de Paris !•■ 2 octobre 1858, par le rôle d'Alfredo de la Traviata. Il représenta ensuite le duc de Mati toue de Bigoletto, Pollion de Norma et Viscardo d'il Giuramento, puis il alla se faire entendre à l'étranger.
Graiielia, opéra-comique en deux actes, paroles de M. Barbier, musique de M. Choudens; représenté pour la première fois sur le Théâtre-Lyrique le 12 septembre 1877. L'idée de transporter la Graziella de Lamartine sur la scène est une idée plus séduisante qu'heureuse. On se souvient de l'impression produite par ces pages pleines d'amour et de larmes, et l'on rêve d'en réaliser la poésie mélancolique sur la scène. La chose est difficile. Le théâtre ne vit que d'action, et les œuvres du genre de Graziella ressemblent à ces fleurs qu'on ne saurait cueillir et qui, brillantes sous le ciel, se fanent au contact de la main. Il n'y a pas de drame dans Graziella. Une jeune fille qui aime, un jeune homme qui part, le ciel d'Italie, des descriptions adorablesj puis l'abandon, puis la mort. C'est plus qu'il n'en faut pour que Lamartine écrive un chefd'œuvre; mais au théâtre tout cela tient dans une phrase. On n'a d'autre ressource que de la répéter, et deux actes entiers roulant sur une situation unique offrent de grandes difficultés à l'auteur et au musicien. Ne nous étonnons donc pas si le public a accueilli froidement le drame lyrique de MM. Barbier et Choudens. Le livret est monotone, la partition plus monotone encore. Tout y est d'une teinte grise qui, en effet, est celle qui convient, mais qui ne tarde pas à fatiguei C'est à peine si, de cette symphonie perpétuelle, il se détache çk. et la quelques morceaux k effet. Le reste s'engloutit et s'efface dans un k peu près de sons bizarres, semblables au bruit du vent qui ^émit sur la grève. Il n'est pas jusqu'à l'air de danse qui ne soit une lamentation.
Encore une fois, cela est juste, et M. Choudens, en interprétant ainsi le poëme, en a parfaitement saisi l'esprit. Mais cela n'est pas théâtral, et ce n'est pas une des difficultés les moins grandes de l'art dramatique que d'arriver à faire pleurer une salle. Ce qui, dans le silence du cabinet, peut amener les larmes au bord des paupières n'aboutit souvent ici qu'a clore les yeux tout k fait, et il est triste de voir dormir ceux qu'on eût voulu voir rêver.
Il faut cependant savoir gré à Graziella d'avoir mis en lumière tout le mérite de Mile Vergin, qui a réalisé, dans toute sa beauté naïve et un peu sauvage, le type de la jeune Italienne. Rftlla Vergin est plus
qu'une agréable chanteuse, c'est une vél i'able actrice. Il n'y a guère que Troy ai côté d'elle, parmi les interprètes des autres rôles.
* GRÉ s. m. — A gré d'eau. Autant que le permet la profondeur de l'eau : Naviguer
EAU
GREAT ATTRACTION (gré ta-trakrhéin.é).
Mots anglais qui signifient grande attraction, grand attrait, et qu'on lit souvent en les affiches destinées k annoncer un spectacle, une exposition, une fête où l'on veut attirer la foule.
* GRÈCE MODERNE. Nous avons donné, au Grand Dictionnaire, la population du royaume
le recensement de 1870 , comme il n'y en a pas eu d'autre publié depuis -■poque, nous n'avons aucune modification k signaler sous ce rapport.
— Finances. La situation financière de la n'est pas brillante; non pas que l'administration manque d'ordre, mais parce que
1 andea pui tnce ont] 1 des conditions exceptionnellement dit) en lui refusant une extension de territoire qui aurait pu lui fournir les ressource il a besoin pour marcher dans la voie du 1 ■■;. La Grèce n'en a pas moins quarante uns lie notables propres, et tout fait croire que, si son administuiion polique n'était pas soumise k tant d» fluctua-
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tions, elle se mettrait promptement au niveau des autres Etats de l'Europe.
En 1876, la dette extérieure de la Grèce Bit -■< 335,513,422 drachmes (la drachme vaut l franc, depuis l'adoption du système monétaire décimal dans ce pays}; la dette inférieure était de 94,569,480 drachmes, ce qui porte à 430,082,902 drachmes le total de la d :tte publique.
Le budget de la même année 1876 se décompose ainsi :
Recettes : impôts directs, 12,735,000 drachmes (impôt foncier, dîmes, 10,000.000; sur le bétail et les abeilles, 1,245,000; sur les pâturages, 40,000; licences, 800, 0f>0; impôts sur les bâtiments, 650,000); contributions indirectes, 16,205,000 f douanes, 11.500,000 ; timbre, 4,200,000; diverses contributions, 505,000); établissements publics, u (postes, 700,000; télégraphes, 400,000: imprimerie nationale, 4,800); domaines, biens de l'Etat, 2,788,300; ventes de biens de l'Eut, 3,085,000; recettes diverses, 1,095,700; recettes ecclésiastiques, 303,000; arrérage", 1,510,000. Le total de ces recettes est de 38,826,800 drachmes.
Dépenses : dette extérieure, 1,258,000 drachmes; dette intérieure, 6,435,499; pensions, 3,070,820; liste civile, 1,125,000; Chambre, 450,000; département des finances, 1,334,240; affaire! . 1,152,973; département de
la justice, 3,091,782; de l'intérieur, 4,777,477; Culte et instruction, 2,106,410; département de la guerre, 7,469,300; de la marine, 1.959,890; frais d'administration, 2,847,450; dépenses diverses, 1,985,000. Au total, 39,063,841 drachmes.
Comme on peut s'en rendre compte, ce budget se solde par un déficit de 237,041 drachmes.
— Armée. D'après la loi du 15 janvier 1867, le service militaire est devenu obligatoire pour tous les sujets. Les forces militaires se composent de l'armée et de la garde nationale. La durée du service est de 12 ans, dont
3 dans l'armée active, 3 dans la première réserve, 6 dans la deuxième réserve. La garde nationale n'a d'autre rôle que celui de la défense du pays en temps de guerre.
L'armée comprend 10 bataillons d'infanterie de ligne de 6 compagnies chacun en temps de paix et de 8 compagnies en temps de guerre; 4 bataillons (12 en temps de guerre) de chasseurs des montagnes à 4 compagnies;
4 compagnies de chasseurs des frontières en temps de paix et 4 bataillons à 4 compagnies en temps de guerre; 5 escadrons de cavalerie en temps de paix, 6 en temps de guerre; 1 régiment d'artillerie à 6 batteries en temps de paix, à 10 en temps de guerre, de 5 pièces chacune; le corps des sapeurs, de 3 compagnies en temps de paix, de 5 en temps de guerre; la gendarmerie, etc.
D'après le budget de 1876. toutes ces troupes formaient, pour le temps de paix, un effectif de 12,188 hommes, savoir: 754 officiers, 1,961 sous-officiers, 440 musiciens, 8,933 soldats, 100 employés, etc., plus 636 chevaux. Four le temps de guerre, l'effectif s'élève à 29,584 hommes, avec 50 bouches à feu, et peut être renforcé par des corps de volontaires, chacun de 647 hommes.
— Commerce. Le commerce d'exportation que fait la Grèce a lieu surtout avec la Grande-Bretagne, la Turquie, l'Autriche, la Ru ie, la France, l'Italie et d'autres pays dans de minimes proportions. Ces transactions,en 1874, ont port'- principalementsur les raisins de Corinthe (37,225,000 drachmes); les peaux (6,344,000) ; l'huile d'olive (2,888,000); les vins (1.736,000); la soie (1,069,000); le savon (790,000); le plomb (3,427,000).
Les principaux produits importés sont les céréales (23,586,000 drachmes); les produits manufacturés (20,530,000); les peaux (8,384,000); les salaisons (3,235,000); le café (2,028,000); le riz (1,816,000).
Sous le rapport commercial, un grand mouvement s'est opéré au sein de la société hellénique. Les Grecs ont fondé de nui ma onsde commerce et de banque dans toute l'Europe et principalement en Turquie. Ils ■ lise des fortunes immenses. Aujourd'hui, ils se disent qu'ils peuvent placer une partie de leurs capitaux dans leur pays; que ipitaux leur rapporteront autant, peutêtre mémo plus qu'a 1 étranger ; ils ont donné une grande impulsion a Pin dus trie métallurgique ; ils pensent que la Grèce a du exporte à l'étranger et qui peut Grèce, et ils se mettent à établir des film M. Baltazzi a fondé un Crédit foncier au 1 <le 20,000,000. MM. Bultazzi et Synque de Crédit général, au capital de H,ooo,000. Le pre-
ulture, la seconde ,,.,. Mï ga|.
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de chemin de fer, d'une longueur de 12 kilom., qui relie cette ville à son port, le Pirée. De grands travaux publics ont été également projetés dans le royaume hellénique ; nous mentionnerons, entre autres, le dessèchement du vaste bassin du lac Copaïs ou Topolias, qui deviendrait par cette transformation un des plus riches pays cotonniers du monde, et le percement de l'isthme de Corinthe.
— Instruction publique. Le peuple grec fait des sacrifices inouïs pour ses établissements d'instruction. Il est d'usage que tous les chefs de famille, même peu riches, n'oublient pas dans leur testament ces établissements grands ou petits. Les Grecs fixés à l'étranger et favorisés de la fortune ont consacré à cette œuvre méritoire des sommes considérables. Le gouvernement ne fournit que le traitement des professeurs; pour tout le reste, l'université s'entretient à ses frais avec l'argent provenant de fondations particulières.
Il en est de même des deux gymnases, de l'Ecole polytechnique, de l'Ecole supérieure pour les filles, du séminaire de théologie, de l'institution des orphelins, de l'observatoire, du musée, de l'Académie, du Nouveau-Théâtre. Et non-seulement à Athènes, mais dans la Grèce entière, voire même chez les Grecs de Turquie, sauf quelques institutions particulières, l'enseignement se donne gratis. L'étudiant d'Athènes paye ses droits d'immatriculation et son diplôme; mais, quant à l'argent pour le cours des professeurs, il n'en est plus question à la grande université, fréquentée actuellement par 1,500 étudiants. Les matières pour préparations chimiques sont même fournies gratis aux étudiants en chimie
Avant la guerre de l'indépendance, il n'existait même pas d'écoles primaires en Grèce. A l'époque de leur création, on a introduit la méthode Bell-Lancastre, tombée ailleurs en désuétude, mais fort en vogue à Athènes. C'est la méthode de l'enseignement mutuel. Près de 200 à 300 garçons et filles sont instruits à la fois de cette manière par deux ou trois maîtres dans une même classe. Pour apprendre à lire et à écrire, rien de mieux ; mais au delà de ces exercices mécaniques, il faut quelque chose de moins routinier. Aussi le gouvernement grec songe-t-il à introduire une autre méthode d'enseignement.
Après les écoles primaires viennent celles dites helléniques, et ainsi appelées parce que l'enseignement du grec y domine. Le nombre en est de sept ou huit à Athènes, divisées en trois classes et fréquentées par 1,500 écoliers. On y traduit en grec moderne les prosateurs anciens : Xénophon, Lucien, Plutarque, saint Jean Chrysostome; on y apprend en outre le latin, le français, la géographie, l'histoire et les premiers éléments de mathématiques.
Les élèves qui, après avoir suivi le cours communal, aspirent à une instruction plus développée entrent au gymnase. Il existe à Athènes deux gymnases publics et deux qui sont dirigés par des particuliers. Beaucoup d'écoliers venant non-seulement de Grèce, mais encore de Turquie pour fréquenter les gymnases d'Athènes, la ville de Pirée a créé également un gymnase public, aux portes de la capitale. Tous ces établissements comptent plus de 1,500 élèves. La durée des études y est de quatre années. Chaque gymnase a, quatre classes; le programme des cours comprend le grec ancien, dont l'étude est poussée à fond ; le latin, le français, et, dans une mesure moindre , l'anglais , l'allemand et d'autres langues ; puis les mathématiques, la religion, l'histoire générale, la logique, l'anthropologie, la psychologie, la physique, la chimie et l'histoire naturelle.
La partie de l'enseignement a laquelle on attache le plus de prix est le grec ancien. Les écrivains les plus remarquables de l'antiquité, prosateurs et poètes, sont traduits en grec moderne avec la plus scrupuleuse fidélité. Les savants grecs s'efforcent de calquer la langue moderne sur l'ancienne, en ayant soin de rejeter lentement, mais sûrement les mots étrangers et corrompus que le grec moderne avait admis pendant sa décadence.
Ils travaillent également à rapprocher systématiquement la syntaxe ancienne de la syntaxe moderne, a corriger l'une par l'autre et à en faire un tout harmonieux et bien coordonné.
Quant k ceux qui étudient la théologie, ce D'est pas aux gymnases qu'ils doivent s'adresser, mais au .séminaire de théologie, établissement fondé avec des legs particuliers et sitvié derrière le château, sur la rive droite do l'ilissus. Il est fréquenté par 80 étudiants environ, qui peuvent se faire ordonner prô- Ires pendant leur temps d'études. Outre la théologie, on leur enseigne le latin et les langues modernes.
N'oublions paa le grand établissement munu'ipal pour l'éducation supérieure des filles de huit à seize ou dix-huit ans. Tous les proi leurs de l'école se sont formes à l'université d'Athènes \ des professeurs de cette université ainsi que des professeurs do gymnase y font des cours. Le nombre des élevés y monte à environ 600 externes de la ville, plu . iso pensionnaires venues de Macédoine, "" ' onstantinople et d'Alexandrie. A la fin û« i étudi . aile i peuvent passe i un examen qui leur permet tl entrer eu in m a institutrices
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dans les familles grecques a Athènes, à Londres, a Paris, etc.
Dans ces gymnases, c'est à l'étude de la langue française qu'on donne la préférence; les classes supérieures et les classes moyennes d'Athènes parlent aussi bien le français que le grec.
En 1837 fut fondée l'université. Elle n'avait alors que 52 élèves ; elle en compte aujourd'hui environ 1,500, avec 80 professeurs qui tous sans exception se sont formés à l'étranger. La Faculté de droit prime toutes les autres; autrefois elle comprenait la moitié de tous les étudiants ; aujourd'hui elle n'en comprend plus que le tiers.
Jadis les jeunes Grecs n'étudiaient les sciences que dans les universités de l'étranger; actuellement ils ne séjournent au dehors que durant quelques semestres, les sciences étant parfaitement enseignées à Athènes.
Les Grecs qui étudient en Allemagne appartiennent en général à la Faculté de théologie. Ce sont les universités d'Erlangen, de Leipzig, de Halle qu'ils fréquentent de préférence.
— Histoire. De tous les pays de l'Europe, il n'en est peut-être pas un dont l'histoire soit si difficile à résumer que celle du petit royaume de Grèce. Aucun fait saillant ne permet de grouper les événements; c'est une succession ininterrompue de changements de ministère, de dissolutions de la Chambre, d'élections nouvelles faites sous le coup de la ruse, de la fraude et de la plus effroyable pression. Ce qu'il y a de malheureux surtout clans la situation actuelle de la Grèce, c'est que le roi est entouré d'une camarilla toutepuissante et sans vergogne, qui fait et défait les ministères au gré de ses caprices et de ses intérêts. En Grèce, comme ailleurs sous certains gouvernements, on ne craint pas de désorganiser complètement l'administration en vue d'élections prochaines ; pour n'en citer qu'un exemple, à l'avènement du cabinet Bulgaris en 1874, 3,000 employés furent révoqués, changés ou remis en place.
Dans ce pays aussi la question cléricale est à l'ordre du jour; c'est ainsi que, dans le cours de cette même année 1874, le ministre de l'instruction publique Balanopoulo n'a pas reculé devant le ridicule de présenter à la Chambre un long projet de loi d'après lequel l'instruction primaire devait être confiée au clergé ; les curés auraient remplacé les instituteurs et, bien entendu, en auraient reçu les appointements. On sait de reste q*;e ces messieurs ne travaillent pas uniquement ad mojorem Dei gloriam. Cet ingénieux ministre appelait cela salarier le clergé sans aggraver le budget.
En terminant, constatons, à l'honneur du gouvernement grec, que le brigandage semble avoir disparu ; il est probable que la triste et sanglante aventure de 1870 ( v. Grêcl:, au tome VIII du Grand Dictionnaire) a inspiré des mesures énergiques propres à amener cet excellent résultat.
GRÈCE (GRANDE-), nom sous lequel les anciens désignaient la partie sud de l'Italie, à cause du grand nombre de colonies que les Grecs fondèrent sur son territoire. La Grande- Grèce comprenait le Brutium, la Lucanie, la SIessapie, l'Iapygie et l'Apulie. V. ces mots, au Grand Dictionnaire.
Grèce expirante inr le» ruine» de Mi»»o-
longfal (la), tableau d'Eugène Delacroix; musée de Bordeaux. Ce tableau a été exécuté en 1827; c'est une des œuvres capitales du maître. Tout est correct, juste, modéré; tout est contenu et puissant; les qualités du maître apparaissentdans leur application saisissante et sans le contraste des défauts qu'on lui a si souvent reprochés. La Grèce est une femme jeune et belle, debout sur des ruines fumantes. Tout s'écroule autour d'elle; ses derniers défenseurs disparaissent sous les débris ; elle succombe, elle s'affaisse; ses vêtements en désordre, ses longs cheveux épars, son exaltation, sa pâleur, tout annonce la lutte, la rage et le desespoir. En vain elle semble évoquer l'Occident; en vain elle semble le pn-ndre a témoin de son héroïsme Impuissant à lutter contre l'implacable destinée. C'en est fait, elle tombe; et derrière elle le Turc insolent pose fièrement, sur la ville détruite, son croissant victorieux.
« Tout en obéissant, dit M. de Pesquidoux, à la puissante impulsion de son genie renovateur, le maître du drame et de la vie savait alors rester dans les limites que lui avaient marquées renseignement et la tradition. La Grèce sur les ruines de Missotnnghi me paraît une des œuvres les plus complètes et les plus fortes de M. Delacroix. En face de ce tableau, les souvenirs vous pressent, l'émotion vous gagne. Vous vous sentez frémir ; vous vous indignez contre les bourreaux et les spoliateurs, comme aux jours glorieux de Navarin. Quel plus beau triomphe pour l'artiste que de perpétuer les émotions qui ont inspire son genie et son œuvre, et d'en léguer l'histoire et lo retentissement aux générations k venir l »
GRÉCISANT s. m. (gré-si-zan — rad. grec). Celui qui s'attache aux formes adoptées par l'i', . lise grecque.
GRÉCO-SLAVE ndj. (gré-ko-sla-ve — de Grec, et de Slave). Qui se rapporte à la fois aux Grecs et uux Slaves.
* GREELEY (Horace), journaliste américain, — Il eat mort ù New-Yurk en uoveinbie
GREG
1872. Publiciste brillant et plein de verve, il avait passé sa vie à défendre les idées de liberté, à préconiser les réformes administratives et autres, à combattre les abus de tout genre, et il s'était acquis une grande popularité. Attaché au parti républicain, Greeley avait été, pendant la guerre de la sécession, un ardent adversaire des démocrates séparatistes, partisans du maintien de l'esclavage. Cependant ce fut avec l'appui du parti démocrate et par la convention démocratique de Baltimore qu'il fut proclamé, en 1872, candidat à la présidence de la république conlie le général Grant. Greeley se trouva alors dans la position la plus fausse. Vainement il déclara qu'il était le candidat de la conciliation entre le Nord et le Sud, il se vît abandonné et attaqué par un grand nombre de ses amis, qui l'accusèrent de se laisser porter au pouvoir par ceux qu'il n'avait cessé jadis de combattre et qui jusque-là n'avaient cessé de l'attaquer. Les élections d'octobre 1872 lui furent défavorables et assurèrent une majorité considérable à Grant. Les résultats de cette grande lutte électorale, la douleur qu'il ressentit de la mort de sa femme, les fatigues qu'il avait endurées en la soignant dans sa dernière maladie portèrent un coup fatal à sa santé déjà frêle et précipitèrent sa fin. La presse américaine fut alors unanime à proclamer que, s'il n'avait pas eu les qualités d'un homme d'Etat eminent, il n'avait du moins jamais cessé d'être un homme de bien et un homme de cœur.
GREEN ( Marie - Anne Evbrett Woon , dame), femme auteur anglaise, née à Sheffield (Yorkshire) en 1818. Son père lui fit donner une éducation aussi solide que brillante, qui développa de bonne heure ses remarquables facultés. Un ami de sa famille, le poète Montgomery, l'initia à la poésie, et elle se mit à composer des vers. En 1841, miss Wood alla habiter Londres avec ses parents. Quatre ans plus tard, elle épousa un artiste, M. Green, et, à partir de ce moment, elle se livra à peu près entièrement k ses goûts littéraires. Indépendamment d'articles, pour la ptupart historiques, insérés dans des revues, on lui doit, entre autres travaux : Lettres de princesses royales et de dames illustres (1846!; Vies des pri7tcesses d'Angleterre (1849-1855, 6 vol. in-8°), son ouvrage capital; le Journal de John Bous ( 1856 ) , etc. Depuis lors , Mme Green a été chargée de classer aux archives des papiers d'Etat, destinés à faire la lumière sur diverses phases de l'histoire d'Angleterre. Le résultat de son travail a été la publication de papiers d'Etat appartenant aux règnes de Jacques I** (1857-1859, 4 vol. in-8°), de Charles II (7 vol.), de la reine Elisabeth , d'Edouard VI, de Jacques /" (6 vol.), etc.
greenback s. m. (grlnn-bak — de deux mots angl. qui signif. dos vert). Billet de certaines banques des Etats-Unis.
• GREENE (George-Washington), écrivain américain. — En 1872, il a été nommé professeur à l'université d'Ithaque, dans l'Etat de New- York. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : Histoire et géographie du moyen âge. Etudes biographiques ( 1S60) ; Vues historiques sur la révolution américaine (1866), etc.
GREFFIER ( Pierre - Eugène), magistrat français, né à Orléans en 1819. Il étudia le droit à Paris, où il se fit recevoir licencié. De retour dans sa ville natale en 1840, il exerça la profession d'avocat et devint, en 1847, membre du conseil de l'ordre. M. Greffier, qui appartenait alors à l'opposition ultralibérale, fut nommé, après la révolution de février 1848, sous-commissaire du gouvernement provisoire à Gien. Dès le mois suivant, il entra dans la magistrature en qualité de substitut du procureur général près la cour d'Orléans. Après le coup d'Etat au 2 décembre 1851, il se rallia au régime qui venait do s'imposer à la France. Avocat général en 1853, premier avocat général près la même cour en 1859, il attira sur lui 1 attention par de savants réquisitoires. Nommé, en 1862, par M. Delangle, directeur des affaires civiles au ministère de la justice, il fut appelé, en outre, à faire partie de la commission chargée de reviser le code de procédure civile, et il prit une part des plus actives aux travaux de cette commission, qui le choisit comme rapporteur. En 1868, M. Greffier fut nommé commandeur de la Légion d'honneur. L'année suivante, il devint secrétaire général du ministère de la justice et conseiller d'Etu; hors section. Il fut remplacé dans ces doublés fonctions après la formation du mini Ollivîer, eti) alla occuper, le 20 janvier 1870, un siège à la cour de cassation. Membre depus longues années du conseil général du Loiret, dont il a été vice-président de 1807 à 1870, il y siège dans le groupe des bonapartistes. On lui doit des ilisi-mus de rentrée, notamment : Etude sur la législation pénale (1855), les Etats généraux et l'ordonnance d'Orléans de 1560 (1859), et un traite Des cessions et des suppressions d'offices, résume pratique des lois, décrets et instructions ministérielle* concernant cette matière (1861, in-8°), ouvrage très-estlmé, dont la 3« édition
k ; .i i u ''il 1 Î74.
GREG (William-Rnthborne), putlioiste et
administrateur nnglfl s , né à Manchester un 1809. 11 s'est beuucuup occupé de que»-
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tions politiques, économiques et relieuses et il estdevenu un rédacteur très-actif de la Pall Mail Gazette. Kn 1856. M. Greg obtint un emploi <le commissaire des douanes. Depuis 1864, il est contrôleur de l'office de librairie de la reine. Parmi ses ouvrages, dont plusieurs ont été souvent réédités, nous citerons : !•■ Credo de la chrétienté '(Londres, 1851, in-8°); Essai sur la science politique et sociale, énigmes de la vie, jugements littéralns et sociaux, problèmes politiques (1873), ouvrage très-remarquable; les Avis de Cassandre (1874). etc.
GRÉGAIRE adj. (gré-ghè-re — du lat.
gregarius, même sens). Se dit des animaux qui vivent en troupes et des plantes qui croissent en grand nombre dans le même lieu, il Syn. de grégarien.
GRÉGAL s. m. (gré-gai). Vent du N.-E., sur la Méditerranée.
GRÉGALADE s. f. fgré-ga-ln-d* — rad.
grégal). Coup de vent du N.-E., sur la Méditerranée.
* GREGOIR (Edouard), compositeur et musicographe belsre. —Comme écrivain, il a publié : Essai historique sur la musique et les musiciens dans les P-tys-Bas (1862, in-4°) ; JVatice sur l'origine du célèbre compositeur Louis van Beethoven (1863, in-8°) ; les Artistes musiciens néerlandais (1864, in-so); Biographie des artistes musiciens néerlandais des wiiil- et xixû siècles et des artistes étrangers résidant ou ayant résidéen Néerlandeà la même époque 0864, in-S<>); Historique de la facture et des faneurs d'orgue (IS6G, in-8°); Réflexions sur la régénération de l'ancienne école de musique flamande et sur le théâtre flamand (1870, in-8»); Documents historiques relatifs à l'art musical et aux artistes musiciens (1S72-1S76, 4 vol. in-80), etc.
GRÉGOIRE (Louis), historien et géographe, né à Paris en 1819. Elève de l'Ecole normale, il s'est adonné à l'enseignement de l'histoire et de la géographie, et il a pris le grade de docteur en 1856. M. Grégoire a occupé des chaires dans divers collèges, notamment à Nantes (1841) et à Versailles (1858). II est depuis 1862 professeur au lycée Fontanes. a Paris. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, dont quelques-uns ont eu du succès. Nous citerons : Chalais ou Une conspiration sous Richelieu (1855, in-8°); la Bretagne au xvie siècle , après la réunion (1855, in-8°); De immunitatibus g us a regibus nostris primx et secunds stirpis concessm fuerunt (1856, in-8°), thèse de doctorat ; la Ligue en Bretagne (1856. in-8°); Histoire du m tyen âge {1867, in-12), avec Dauban; Histoire des temps modernes (1868, in-12), avec te même; Dictionnaire encyclopédique d'histoire, de biographie, de mythologie et de géographie (1870, in-8°), avec supplément (1875, în-8°); Géographie physique, économique et politique de l'Europe, moins la France (1873, in-12); Géographie physique, politique et économique de la France et de ses colonies (187 4, in-12) ; Géographie physique , politique et économique de la terre, ?noins l'Europe (1874, in-12) ; Géographie générale, physique, politique et économique (1875, in-8°), etc.
* GREGOROVIDS (Ferdinand), poète et historien allemand. — Le dernier ouvi ige publié par ce savant historien, qui est fort au courant des choses du moyen âge et de la Renaissance eu Italie, est une réhabilitation de la fille d'Alexandre VI. Ce curieux travail, intitulé Lucrèce Borgia (Stuttgard, 1874. 2 vol. in-8°), a été traduit en français par M. Regnaud (1876, 2 vol. in- 8°). • La matière n'était pas neuve, dit Nefftzer, mais M. Gregorovius était en situation de la rajeunir. Presque italianisé par de longs séjours et par la constante spécialité de ses études, cultivant de hautes et utiles relations, il a pu compulser d'importants papiers d'Etat et de famille. Les archives des Este, à Modene, celles de Mnntoue, de Florence, de Ferrare lui ont fourni nombre de documents inédits. Mais sa trouvaille la plus précieuse a été la découverte des actes du notaire ordinaire d'Alexandre VI et de la famille tamillo de Beneimbene. Ces actes lui ont fourni, entre autres, tous les contrats de fianc tilles el de mariage de Lucrèce Borgia et l'ont mis en état d'éclairer d'une lumière nette et pi i o une vie jusqu'à présent assez légendaire. » Citons encore de Gregorovius 17/e de Capri (186S, in -fol.)*
GKEGORT (Charles-Hutton), ingénieur anglais , (ils d'Olinthus-Gilb'-rt Gregory, nô en 1817. Il entra, comme aide ingénieur, dans l'administration du Manchester and Birmingham railway, puis à L'arsenal de Woolwieh, et enfin au London and Croydon railway, avec le titre d'ingénieur résident. Après avoir dirigé l'exécution du prolongement de la ligne de Croydon à Epsom, il fut nommé ingénieur en chef de ta ligne de Bi I ti Kxeter. En 1855, il abandonna l'administration des chemins de fer pour rentrer dans celle de l'artillerie, puis fut attaché à la direction générale des postes et particulièrement chargé des rapports de cette administration avec les chemins de fer.
M. Gregory a dirigé les travaux de des échement du lac Fucino, en Italie, et commencé, en France, la construction du chemin de fer de Bezicrs a Graissessac.
GREIP, fille du géant Geirreudour et une
BUPPLEBOENT*
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des neuf vierges qui enfantèrent le dieu lie m iall, dans la mythologie Scandinave.
GRÊLASSE s. f. (grè-la-se — rad. grêle)' Averse de grosse grêle.
• GRÊLE s. f. — Encycl. On sait les énormes difficultés qui s'opposent à l'observation directe des phénomènes qui se produisent duns les hautes régions de l'atmosphère; mais on peut dire que la formation de la grêle, à cause des circonstances atmosphériques redoutables dont elle est presque toujours accompagnée, offre à l'observateur des difficultés spéciales et presque une impossibilité absolue. Il faut remarquer, en effet, que les nuages à grêle, qu'il ne serait pas prudent de traverser en ballon, ne se forment presque jamais au-dessous du sommet des montagnes, d'où il serait possible de suivre la marche des phénomènes qui se produisent dans leurs flancs. Toutefois, une observation de ce genre a pu être faite, observation célèbre dans l'histoire de la science, et qui est de nature à fournir à la discussion des causes de la production de la grêle les principaux, presque les uniques éléments de discussion'; nous voulons parler de l'observation faite par M. Lecoq sur le Puy de Dôme, observation que nous avons déjà signalée dans \e Grand Dictionnaire, nm\$ qu'il est nécessaire de rapporter ici avec plus de détail, à cause des déductions qu'on a cru pouvoir en tirer en faveur des théories notivelles.
En 1835, M. Lecoq s'est trouvé enfermé dans un nuage a grêle et, avec un sang-froid qu'on ne saurait trop louer, il a suivi, 'étudié tous les phénomènes qui se produisaient sous ses yeux et dont une mort terrible pouvait facilement être la conséquence. Le nuage à, grêle que M. Lecoq a observé marchait avec une très-grande vitesse et avec un sifflement caractéristique, que l'intrépide observateur attribua au frottement des grêlons contre les couches d'air qu'ils traversaient. Un fait très-curieux et essentiel à noter, c'est que les grêlons, durant tout le temps que M. Lecoq fut enveloppé par le nuage (5 à 6 minutes), ne tombaient pas vers la terre, mais, emportés avec le nuage, se mouvaient très-rapidement en haut, en bas, de tous côtes. Les plus gros de ces grêlons avaient la dimension d'une noisette. M. Lecoq fut atteint par quelques-uns, mais n'éprouva aucun mal. II remarqua que les grêlons qui l'avaient touché tombaient aussitôt vers le sol, comme si, soutenus par la tension électrique, ils avaient obéi à la loi de la pesanteur dès que le contact d'un corps étranger les avait déchargés. Le nuage creva, comme on dit vulgairement, e'est-a-dire que la grêle tomba à une demi-lieue du point où le nuage avait été observé. D'un fait noté d'une façon un peu confuse par M. Lecoq, on a tiré de nos jours un très-grand parti : les bords du nuage étaient, dit-il , comme dentelés et animés d'un mouvement de tourbillonnement difficile à décrire. Les grêlons, de forme arrondie ou ovale, étaient formés de couches concentriques plus ou moins transparentes. On a reconnu aujourd'hui qu'ils sont généralement formés alternativement de couches blanches, opaques, coniques, de consistance spongieuse, et de couches dures, vitreuses, transparentes. Ces remarques sont précieuses; mais, pour en tirer des déductions sérieuses, il parait nécessaire d'attendre l'occasion, difficile à se réaliser, de les confirmer, de les rectifier peut-être par de nouvelles observations directes.
Les observations de M. Colladon, de Genève, faites en 1875, méritent d'être étudiées. M. Colladon a décrit deux orages successifs, l'un survenu pendant la nuit du 7 au 8 juillet, l'autre le 8 juillet, à trois heures et quart de l'après-midi, en 1875. Les phénomènes de ces deux orages, survenus à quelques heures d'intervalle, n'offrirent pas entre eux de différence marquée. Le premier, parti des bords de la Saône, parcourut le département de l'Ain, le canton de Genève, la Haute- Savoie, une partie du bas Valais; le second s'abattit sur la Savoie, la Haute-Savoie, le Valais. L'un et l'autre avaient une vitesse do 45 ;i 50 kilomètres à l'heure. La hauteur des nuages, bien que n'ayant pas été mesurée, devait être considérable, car ils passèrent au-dessus de moniognes hautes de 1,000 et 2000 mètres. Les éclairs étaient continus, mai non suivis de coups de tonnerre. Un fuit auquel M. Colladon attribua, avec raison, une grande importance, c'est que ces éclairs, qui se Succédaient sans interruption, ne partaient pas du même point et semblaient, en quelque sorte, se répondre.
M. Colladon en concluait qu'à la vieille théo- [i ■ de Vol ta, sur les deux nuages superposes, il faut substituer des centres électriques ni dans un même nuage. Nous reviendrons bientôt à la théorie de la formation de la grêle. Pendant ces deux ors > ; remarquables, le sol et la colonne de gréions elle-même possédaient un singulier éclat phosphorescent. Une odeur d'ozone n sensible était répandue dans l'atmosphère, et les objets en fer touchés par les gréions se couvrirent d'une forte couche d'oxyde. Tout enfin révélait un état élei i i que très-intense. Les ren eig em nts soigneusement recueillis par M. Colladon sur
les divers points traversés par l'on lui
révélèrent un remarquable accord sur 1h manière d'estimer la grosseur des gréions.
GREL
Cette grosseur, dans les divers pays, était con parée a celle d'une grosse noix, d'ui de pigeon, d'un œuf de poule, d'un La plupart étaient ovoïdes, quelques-uns aplatis en forme de montre, c'est-à-dire que tous étaient des sphéroïdes engendrés les uns par la révolution d'une demi-ellipse autour du grand axe, les autres par la révolution autour du petit axe.
M. Colladon, de cette observation remarquable, mais incomplète, a cru pouvoir déduire en p&rtie la théorie de la formation de la grêle. On sait que Volta expliquait la grêle au moyen de deux nuages superposés et possédant des électricités de nom contraire. Les grêlons, renvoyés de l'un à l'autre comme des balles de sureau entre deux plateaux différemment électrisés , devaient grossir progressivement par la congélation des gouttelettes d'eau qu'ils rencontraient. Nous avons fait, dans le Grand Dictionnaire, une objection décisive à cette théorie : le poids des grêlons, qui devrait les précipiter vers le sol, la première fois qu'ils sont lancés vers le nuage inférieur. Il y en a une autre a faire, non moins sérieuse : c'est que deux nuages ne sont pas des plaques de cuivre a surface nette et définie, et que, s'ils sont, assez rapprochés pour se renvoyer des corps très-lourds, ils le sont assez, à | forte raison, pour attirer les molécules d'eau vésiculaire situées à leur surface et confondre rapidement leurs deux masses. La nécessité d'abandonner l'explication de Volta est donc évidente, M. Colladon n'explique pas mieux la suspension des grêlons dans l'atmosphère, qui fait la principale difficulté. L'existence de plusieurs centres électriques dans une masse homogène est d'ailleurs fort extraordinaire et complètement opposée à ce que l'on connaît des corps électriques. Si l'on réalise l'existence des deux électricités libres dans un même conducteur, c'est au moyen de l'électrisation par influence, qui ne trouve pas ici sa place et n'expliquerait pas, d'ailleurs, les centres multiples. M. Colladon interprète d'une façon ingénieuse la forme discoTdale de quelques-uns des grêlons qu'il a observés. Quelques-uns des petits noyaux de glace destinés à devenir des grêlons par l'addition des vésicules de vapeur congelées possèdent quelque aspérité à la surface, et le défaut d équilibre qui en résulte détermine dans leur masse un mouvement de rotation qui agit sur la forme du grêlon comme la rotation de la terre agit sur la forme de notre globe. Cependant, la forme ovoïde étant beaucoup plus commune, il semble que c'est celle-là qu'il aurait fallu expliquer d'abord.
On voit tout ce que la théorie de M. Colladon laisse à désirer. Celle de M. Paye, qui est aujourd'hui en faveur, est-elle plus satisfaisante? Nous ne saurions le dire. Elle est au moins plus complète, et, à ce titre, nous ne pouvons nous dispenser de l'exposer brièvement.
M. Faye note quatre points qui lui paraissent constituer la base de la théorie de la grêle : translation rapide des nuages à grêle et des grêlons eux-mêmes; hauteur relativement faible des nuages a grêle; tension électrique très-énergique; froid très-intense. La coexistence nécessaire de ces faits a été constatée par un très-grand nombre d'observations. La vitesse des nuages a grêle t qu'on peut aisément mesurer, est généralement de 20 mètres par seconde, et elle a atteint, dans certains cas, des vitesses de 22 ou 23 mètres. La hauteur des nuages à grêle est généralement de 1,200 mètres et ne dé guère 1,400. La tension électrique ne fait de doute pour personne et se manifeste de plusieurs façons saisissantes. Enfin, la basse température est constatée par la chute même des glaçons qui se précipitent sur la terre, presque toujours dans la saison la plus chaude de l'année.
Pour rencontrer ces éléments de la grêle, M. Faye croit devoir placer les premières causes du phénomène dans des régions atmosphériques supérieures a celles où il trouve sa manifestation finale. Les observations de Gay-Lussac nous représentent les hautes régions de l'atmosphère comme le siège des grandes tensions électriques. La terre, d'après ces observations, est comme entourée, â distance, d'une sorte d'atmosphère électrique, dont les phénomènes électriques de la surface du globe ne sont que de faibles manifestations. L'existence de la force irré: qui existe dans .-es régions nous est i par l'intensité des grands courants de qui s'y produisent. Enfin, le froid y est si intense, que MM. Haïrai et Bixio ont pu, à une hauteur de 8,000 mètres, recueillir des glaçons dont la températui s était de — 39<>.
C'est donc dan- i g le M. Payé
va chercher les nua i ! :t for-
mation de la grêle. Doués d'un double mouvement, l'un de translation, qu'ils avaient déjà dans lari ■ irrUS OÙ i's se sont
formés, l'autre de gyratio par les
observations de M. Lecoq, ils descendent vers le sol, non pas verticalement, mais en ni latéralement. Ils descendent ainsi quelquefois très bas, jusque sur le ol, ou ils constituent alors des trombes; plus nt ils s'arrêtent a 1,200 mètres el '!••vi, .mi mt de nua ea a grêle. La font ation de celle-ci s'expl q ie [ ir la basse température du nuage, qui, sur son passage, agglo-
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mère d'abord les aiguilles de glace, qui fournies noyaux opaques, et les vésicules de vapeur, qui se congèlent a la surface du noyau en pellicule transparente. Si Le grêlon traverse des couches alternatives de nuages ce et de nuages de vapeur, il sera constitué par des couches alternativement opaques et transparentes. La suspension des gréions dans l'atmosphère s'explique naturellement par leur double vitesse de gyration et de translation. Cependant, si ces grêlons acquièrent un poids trop lourd, ils sont précipités vers la terre. Il en est de mémo lorsque le mouvement gyratoire du nuage et des grêlons vient a c<
Voilà l'explication de M. Faye. Est-elle définitive? Nous ne saurions le dire; mais en tout cas, on ne peut nier qu'elle est ù la fois plus ingénieuse, plus complète et plus plausible que celles qu'on a imaginées jusqu'ici.
GRÊLET s. m. (grè-Iè). Baquet dont on se sert pour traire le lait, dans le Jura.
GRÊLEUX adj. m. (grê-leu). Anat. S'est dit longtemps de l'os cuDOÏde de la deuxième rangée du tarse, à cause de ses inégalités.
GRELLET (Sébastien- Félix) , avocat et homme politique français, né à Allé rre (Haute-Loire) en 1813. Reçu licencié à Pins, il <e tît inscrire au barreau de cette ville, prit le grade de docteur, puis il alla exercer la profession d'avocat a Rîom (1S41). Après la révolution de 1848, M. Grellet, connu par ses idées républicaines, refusa le poste de procureur gênerai que lui offrit M. Crémieux et fut élu peu après représentant de la Haute-Loire à l'Assemblée constituante. Il y Ht. partie du comité des finances et vota avec les républicains de la nuance du National. N'ayant point été réélu député a l'Assemblée législative, M. Grellet reprit sa place au barreau de Riom, dont il fait encore partie. Il est membre du conseil général de la Haute-Loire et de diverses sociétés savantes. M. Grellet a publié des articles dans les Mémoires de l'Académie de C 1er mont, dans les Annales de la Société académigu ■ du Puy, dans le Bulletin de la Société OVagriculture du Puy-de-Dôme. Il a fait paraître, en outre, diverses biographies.
GRELOT s. m. — Allus. littér. Attache* U grelot. V. attacher, tome I" du Grand Dictionnaire, page 882.
Grelot (i-B), opérette en un acte, livret de MM. E. Grange et Victor Bernard, musique de M. Léon Vasseur; représentée aux Bouffes-Parisiens le 81 mai 1873. Le conte de La Fontaine, intitulé la Clochette, a fourni le sujet de la pièce. Au lieu d'une vache, c'est un mouton que Glycère a perdu ; au lieu d'une clochette, c'est un grelot que Myrtile fait tinter pour attirer la bergère. Mais au lieu d'un badin âge rapide et lin i dont la lecture ne dépasse pas cinq minutes, i on a à supporter pendant une heure un sujet scabreux, auquel viennent s'ajouter des . détails épisodiques sans intérêt et des gra- I velures plus que transparentes. On a remarque une villanelle, un duo, la romance Je l'ai perdu, et les couplets du grelot. Chanté par Georges, M™c9 Judic et Peschard.
•GRELOTTANT, ANTE adj. — Qui fait sonner ses grelots, qui fait entendre un bruit de grelots.
GrcniMlc eolr'oiiverie (la), par M. Atlbanel,
avec préface de Mistral (Paris, 1877, in-8D). La grenade entrouverte, ou, pour parler comme le poète provençal, la Afinngrano enlreduber/o , est un recueil des meil.eures œuvres d'Aubanel. Il y a, en Provence, dans le pays des félibres, un centre lumineux, une école avec des chefs, un but commun poursuivi avec ensemble par des hommes de talent, de génie même. C'est là que s'est réfugiée la véritable poésie; c'est la qu'on chante comme on aime, aux rayons du beau soleil, a l'otnbre des frais mûriers. La • pauvre langue dédaign les mas», comme disait
Mistral, s'est relevée 'i" son abaissement, grâce aux chefs-d'œuvre du maître; elle
s'appelle aujourd'hui « la langue de Mireille* et ferait envi" à plus d'un-' de ses sœurs latines. Mais Mi s t ml n'-- t*pas seul ; en dnte, Rou manille était même le premier. Auprès d'eux s'élève M. Aubanel, l'auteur de la
Grenade entrouverte.
Quoique le nouveau livre de M. Aubanel ne Mit en apparence qu'un recueil de poésies détachée i, < poé es ne se tiennent oins entre elles tout aussi étroitement âne les graines sanglantes de la grenade ■nr enveloppe en tr*ou verte. « Ce sont, comme le dit fort bien M. Pâté, ses propres larmes que le poète raconte, et qu'elles aient été vraiment pleurées, c'est ce qui ne fera l question pour aucun. La jeune fille qu'il aime est entrée au couvent; elle est perdue ■ mie, elle est nonne, et voila l'éternel sujet de la tristesse du poète : ■ Qui chante • son mal enchante, » s'est-il dit après avo r bien pleuré, et partant de ce mot, qu'il a pris pour devise, il nous a enchantes en même temps qu'il enchantait ses douleurs. ■
1 a Grenade entrouvert'- le trois
parties. La première, le Livre de l'amour, est pleine des sanglots et des désespoirs du poète; mais il n'est pus de souffrance qui n'ait des intervalles de calme. L'amertume des premières larmes s'adoucit peu à peu; le gai
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eoleil verse quelques rayons de joie, et alors naissent quelques sourires sur les lèvres de celui qui pâtit du mal d'amour. C'est ce que M. Aubanel a appelé YEntrefueur. La victoire n'est pas à la joie, elle n'est pas davantage à l'oubli, elle est toujours k la douleur; mais on a cbanté durant l'éclaîrcie, et la deuxième partie du livre se compose de ces chants. Cependant la douleur élargît nos âmes ; à l'école de sa propre souffrance, on apprend la miséricorde et la compassion. La pitié universelle s'ouvre comme un refuge à nos maux. La faculté de souffrir, se développant, s'étend à ce qui nous entoure. De là est née cette suite de beaux poèmes qui, sous le titre de Livre de la mort, ferment le volume sur un ton plus pathétique et plus élevé encore qu'il n avait commencé.
La Grenade entr'ouverte attache par la beauté du style autant que par la profondeur de la pensée et la hardiesse des images. La préface de Mistral ajoute encore à sa valeur. L'auteur de Mireille a pris M. Aubanel par la main, ne voulant laisser à nul autre le soin de présenter son ami au grand public français. Il était difficile d'arriver sous de meilleurs auspices.
GRENADE ( NOUVELLE- ). V. COLOMBIE (Etats-Unis de), dans ce Supplément.
'GRENADE, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-É. de Mont-de-Marsan ; pop. aggl., 855 hab. — pop. tôt., 1,538 hab.
•GRENADE -SUR -GARONNE, ville de France (Haute-Garonne) , ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Toulouse ; pop. aggl., 2,674 hab. — pop. tôt., 3,973 hab.
'GRENADIN, INE adj. Qui est de Grenade, etc.
— s. f. Sirop de grenade, qu'on sert dans les cafés.
— Chim. Mannite extraite de l'écorce et de la racine du grenadier.
GRENADINE (confédération) ou Etats- Uni., de Colombie. V. Colombie, dans ce Supplément.
'GRENAILLE s. t. — Menus morceaux de charbon de terre.
— Terre de grenaille. Terre légère et friable.
•GRENAT s. m. — Substance secondaire et impure qui se produit dans la fabrication de la fuchsine.
GRENAT1QUE adj. (gre-na-ti-ke — rad.
grenat). Se dit d'une roche qui contient des grenats.
GRENAUT s. m. (gre-nô). Ichthyol. Nom populaire du grondin rouget, poisson k tête fort grosse.
* GRENIER (Jean-Charles-Marie), savant français. — Il est mort en 1875. Les derniers ouvrages qu'on a de lui sont: le tome II de sa Flore de la chaîne jurassique (1869, in-8°), auquel il ajouta en 1875 une préface et une revue de la flore des monts Jura; Tableau analytique des familles de la flore de France (1874, in-8°); Contributions à la flore de France (1875, in-8°), recueil de brochures publiées de 1837 a 1874.
GRENIER (Pierre-Eugène), acteur français, né en 1833, d'une famille de comédiens, mort le 15 janvier 1875. Il fat d'abord typographe ; il travuillaitla nuit au journal le Droit § etsuivait pendant lajournée les coursdu Conservatoire. Il gagna, au concours de 1853, le premier prix de comédie. Il débuta kl'Odéon, sous la direction de La Roûnat, dans l'emploi des scapins. Peut-être eût-il mieux fait de s'en tenir k des rôles moins brillants ou de demi-caractère, comme cela lui avait s'\ bien réussi au Conservatoire, et comme le comportait d'ailleurs la nature de son talent à la fois original et nerveux. Grenier tira cependant bon parti de deux rôles peu importants, le premier dans Conscience (1854), le second dans Molière enfant (1855). Il créa, l'année suivante, cette lois avec le plus vif succès, Pierre, de la Bourse. Il y fut, selon l'expression d'un critique distingué , réjouissant de naïve bêtise et de désespoir rustique. Cette heuysuso tei.tiitive, en lui faiant trouver sa voie, devait l'appeler k un théâtre de genre. Il entra, en effet, aux Variétés, où il se lit remarquer dans une infinité l ipalement les revues de fin d'année. Il était aimé du public et grandissait en réputation. Menacé dans son avenir, dit un biographe, par l'invasion de l'opérette, il sacrifie l au goût nouveau et de
comique devint bouffon. Su «r.-ation du grand Belle Hélène (i8G4),
■L ,;i soupl i d'artiste ; mais, dans ces
is, il conserva l'art des ices et celai de composer ei de varier ses . selon les oai i > t les a tuatlons. n i abandonna avei tan! de u le aux lazzi ,lu Ç I loir il se cassa la
jambe en scène. Parmi b« ce genre, n m le pi in e r tul de la
Grande-duchtue de Gérotstein [1867), le vicemi de la Périeholt ( 1868) et V
laissé un type qui restera, celui
V Nomme n est pas parfait, u.
Lge qu'il rn|T
talent dana V Homme gui mangue le coche
. Il ails jouer eusuite au Yaudev 1er février i87t,lv rôle de l'avocat faut:
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de Babagas; pais il revint aux Variétés, où il
s'incarna, en 1874, dans Savarin des Mormons à Paris et reprit, en dernier lieu, Bobinet de la Vie parisienne* Malade depuis longtemps, Grenier succomba au commencement de IS75, laissant une mère qu'il aimait tendrement et dont il était le soutien.
'GRENOBLE, ville de France (Isère), ch.-l. de département, à 633 kilom. S.-E. de Paris; pop. aggl., 37,072 hab. — pop.
tôt., 45,426 hab. L'arrond. comprend 20 cant., 213 com., 226,112 hab.
* GRENOUILLE s. f.— Allus. littér. L«. gr«nonille» qui demnndent un roi. Les allusions
que l'on fait k cette fable de La Fontaine (livre III, fable iv) sont très- fréquentes. Les grenouilles figurent tous les peuples de l'hisi oire ancienne et moderne assez sots pour demander ou pour supporter des maîtres; elles forment une république bien tranquille; elles pourraient ainsi continuer de vivre heureuses; mais quoi I il leur faut quelqu'un qui les gouverne. Le bon Jupin, à qui elles s'adressent, a d'abord pitié d'elles et leur donne pour roi un soliveau, c'est-à-dire le meilleur roi du monde, un roi qui ne peut leur faire ni bien ni mal :
Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant
Que la gent marécageuse,
Gent fort sotte et fort peureuse.
S'alla cacher bous les eaux.
Remises de leur première peur, les grenouilles s'enhardissent; elles vont jusqu'à sauter sur l'épaule du roi, qui ne grouille pas plus qu'une souche. Alors, nouvelles plaintes; Jupiter s'est moqué d'elles; elles réclament un autre roi, un vrai roi, un roi actif et non passif comme celui-là. Jupiter obsédé leur dépêche une grue, qui les croque et les gobe. Et elles ont encore le front de se plaindre. Jupin cette fois leur répond :
Vous auriez dû premièrement
Garder votre gouvernement ; Mais ne l'ayant pas fait, il vous devait suffire Que votre premier roi fût débonnaire et doux ■
De celui-ci contentez-voui
De peur d'en 'rencontrer un pire.
Cette fable est une des plus démocratiques de La Fontaine, et nous ne savons trop de quel œil Louis XIV a pu la lire.
GreDonilles (les), tableau de M. Hanoteau; Salon de 1875. Le marécage où s'ébattent les grenouilles occupe le premier plan du tableau; un gros arbre, qui se dresse sur la droite et qui garnit de son feuillage tout le haut de la toile, projette sur la grenouillère une ombre légère et transparente. Un autre arbre s'élève au second plan, à gauche. Entre les deux troncs, on aperçoit un pré ensoleillé, avec un char de foin qu'entourent des villageois.
Ce tableau, un des plus importants qu'ait exécutés M. Hanoteau, est peint avec une vigueur et une solidité peu communes : les tons verts des roseaux, des arbres, du gazon sont diversifiés et nuancés avec beaucoup d'harmonie. Les grenouilles n'occupent , comme il convient, qu'une place très-secondaire dans la composition, et elles eussent peut-être passé inaperçues, si les circonstances politiques au milieu desquelles s'ouvrit le Silon de 1875 n'avaient amené le public à faire un rapprochement tout naturel entre la peinture de M. Hanoteau et la fable de La Fontaine. Le critique du Bien public, M. Chaumelin, dit à ce propos : iM. Hanoteau a fait un grand paysage d'un vert radieux comme l'espérance. Les greuouilles qu'on y entrevoit dans une douce obscurité, au fond du marécage du premier plan, attendent évidemment un roi ; plusieurs d'entre elles sont gravement assemblées autour d'une branche morte, du haut de laquelle la plus experte de la bande semble leur nnnoncer une bonne nouvelle. Brékékékècoaxî coaxl... Cependant, dans le fond du tableau, en plein soleil, des paysans ramassent péniblement leur récolte, sans se soucier des projets ténébreux qui s'élaborent dans le marais. ■
Les Grenouilles ont été gravées sur bois par M. Emile Thomas, pour le journal Y Art, et par M. L.-Aug. Lepère, sur un dessin de M. Duvivier, pour une autre publication périodique.
GRENVILLE-MCRRÀY (Eustace - Clare ) , littérateur anglais, né en 1819. Il entra dans la diplomatie et fut pendant plusieurs années consul. M. Grenville-Murray se tourna ensuite vers les lettres. Etant venu habiter la France, il devint le correspondant parisien de plusieurs journaux anglais et américains, notamment du Cornhill Magazine de Londres. Cet écrivain s'est fait connaître, en outre, par la publication de romans et d'études de i rs contemporaines qui sont fort intéressantes* Parmi ses ouvrages, nous citerons les suivants, qui ont été traduits en français : Droits ci devoirs des envoyés diplomatiques (1853, in-12); le* Hommes du second Empire, silhouettes contemporaines (Londres, i8t>9), trad. par M. Daplea (is73, ln-12); lés Hommes de la troisième République^ traduit pur Testard (1873-1874, 8 vol. in-12); le Grand momie "■, mu"' de l'anglais par de Beeckmann (1875, in-8°); lo Député de Paris, épi' nd Empire (Londres, 1871), roman, trad, pur Butter (1875, in-lî); le Duc de Bautbourg, roman, traduit par le mémo (1875, 2 vol. In-12); le Jeune Brown (Londres, 1 875),
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roman, traduit par le même (1875, 2 vol. in-12); les Hommes du septennat, traduit par le même (1876, in-18), etc.
* GREPPO (Jean-Louis), homme politique français. — A l'Assemblée nationale, il vota avec l'Union républicaine sans prendre part aux débats de la Chambre, se prononça contre le gouvernement de combat, le septennat, pour la constitution du 25 février 1S75, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Le 20 février 1876, M. Greppo posa sa candidature dans le Xlle arrondissement de Paris et fut élu député à une grande majorité, par 7,314 voix, contre MM. Far^y, de Rancy, etc. Il vota pour l'amnistie pleine et entière, pour l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les menées cléricales, signa, le 18 mai suivant, le manifeste des gauches contre la résurrection du gouvernement de combat par le maréchal de Mac-Mahon et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). Réélu député du XII« arrondissement de Paris, le 14 octobre 1877, k une majorité considérable, ce vétéran de la démocratie s'est prononcé pour la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les abus de tout genre commis sous le ministère de Kroglie- Fourtou pendant la période électorale (15 novembre), pour l'ordre du jour contre le cabinet de Rochebouèt (24 novembre), etc.
M. Greppo est trésorier de la caisse des secours aux familles des détenus politiques.
*GRÈS s. m. — Grès cérame, Poterie de grès.
— Partie cornée et transparente qui forme la couche externe de chaque brin «le soie, et qui doit disparaître par le décreusage.
GRÉSEUX, EUSE adj. (gré-zeu, eu-ze — rad. grès). Qui est de la nature du grès.
GRÉSILLONS s. m. pi. (gré-zi-Uon ; /l mil.) En termes de cristallerie, Syn. de cassons, ii On dit aussi groisii.lons.
— Charbon en petits morceaux.
*GRESLE (la), bourg de France (Loire),
cant. de Belmont, arrond. et k 21 kilom. N.-E. de Roanne; pop. aggl., 535 hab. — pop. tôt., 2,661 hab.
GRESLEY" (Henri-François-Xavier), général français, né à Vassy (Haute-Marne) en 1819. Admis à l'Ecole polytechnique en 1838, il en sortit en 1840 avec le grade de sous-lieutenant, entra l'année suivante à l'Ecole d'état-major et fut successivement promu lieutenant en 1843, capitaine en 1845, chef d'escadron en 1855, lieutenant-colonel en 1861, colonel en 1865 et commandeur de la Légion d'honneur en 1868. M. Gresley avait fait de nombreuses campagnes et il remplissait les fonctions de directeur général des affaires arabes près du gouverneur de l'Algérie, lorsque éclata la guerre de 1870 contre l'Allemagne. Attaché, comme chef d'état-major, k la division de cavalerie du corps de Mac-Mahon, il prit part k la bataille de Reischshoffen et fut nommé général de brigade le 12 août 1870. Il devint alors chef d'état-major des corps du général Lebrun, qui combattit k Bazeîlles. Après la guerre, M. Gresley fut détaché au ministère de la guerre comme sous-chef d'état-major général. Il devint ensuite, en 1874, chef d'état-major général du ministre de la guerre de Cissey. Promu général de division en 1S75, il continua ses fonctions au ministère de la guerre, devint conseiller d'Etat en service extraordinaire et fut chargé, en 1876, de soutenir les discussions relatives k l'armée devant les Chambres. Au mois de novembre 1877, M. Grimaudet de Roehebouét, devenu ministre de la guerre, remplaça, comme chef d'état-major général, le général Gresley par le général Miribel. M. Gresley passe pour un dos officiers les plus instruits et les plus distingués de notre armée.
•GRESSENT (Alfred-Vincent), arboriculteur. — En 1864, M. Gressent fonda k l'Ecole normale de Chàteauroux un cours d'arboriculture, puis il fit gratuitement des leçons d'agriculture aux instituteurs de la Loire, du Loiret, de l'Aisne, du Nord, de la Sarthe, etc. L'établissement horticole modèle qu'il avait créé dans le Loiret, ayant été détruit par une inondation delà Loire en 1866, il créa, en mai 1867, k Saunois, dans le département de Seine-et-Oise, une nouvelle école d'arboriculture et de culture potagère, qui a servi de type aux jardins écoles fondés depuis lors dans le département de la Seine. Les ouvrages de M. Gressentont eu de nombreuses éditions. En 1867, il a publié YAlmanach Gressent illustré (iu-lC), qui traite de question i i ■-<■'■■■ et horticoles et qui a paru chaque année depuis lors.
'GRÉSY- SUR-ISERE, bourg de France (Savoir-), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. S.-O. d'Albertville; pop. aggl., 1,154 hab. — pop. tôt., 1,447 hab.
GRETCHEN, forme familière de Grete, diminutif allemand de Margaretha, Marguerite. On donne en France le nom de Gretchen à toutes les jeunes filles ou femmes allemandes, quand on les considère comme l'objet des tendres sentiments d'un amoureux : II voulait acheter une bague pour en faire cadeau à sa GrbtohBN,
'GHETSCU (Nikolaï-Ivanoviteh), écrivain
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russe. — Il est mort k Saint-Pétersbourg en 1867.
GRÉVILLE (Alice Fleurv, dame Durand, connue sous le pseudonyme de Henri) , femme de lettres, née à Paris en 1842. Fille d'un professeur, elle apprît sous sa direction les sciences, le latin et plusieurs langues étrangères. Plus tard, elle reçut de Chevé des leçons de solfège et d'harmonie. Ses progrès furent tels que Félicien David lui prédit un brillant avenir musical. M'Ie Fleurv venait d'avoir quinze ans lorsqu'elle suivit en Russie son père, qui est devenu professeur de littérature française k l'université et à l'Ecole de droit de Saint-Pétersbourg. Elle apprit alors diverses langues, particulièrement le russe, et bientôt elle s'attacha à étudier les mœurs des diverses classes de la société. Après avoir écrit un certain nombre de nouvelles, qui, pour la plupart, sont restées inédites, elle résolut, en 1869, de composer des pièces de théâtre; elle fit une dizaine de comédies et de drames, en prose et en vers, et elle essaya vainement, pendant ses séjours k Paris, de les faire lire aux directeurs de nos principales scènes. Convaincue que ses démarches resteraient infructueuses tant qu'elle n'habiterait pas Paris, elle quitta la Russie en 1872 et vint s'établir à Paris avec son mari, M. Durand, alors professeur de langue française à l'Ecole de droit de Saint-Pétersbourg. Avant son départ, elle avait publié dans une feuille russe, rédigée en français, le Journal de Saint-Pétersbourg, une nouvelle qui eut du succès. Pendant les quatre années qui suivirent, elle fit paraître dans le même journal une série de nouvelles et de romans, qui lui acquirent une véritable notoriété sur les bords de la Neva. A cette époque, elle était absolument inconnue en France.
Une comédie en trois actes, Denise, qui avait paru en 1873 dans la collection intitulée le Théâtre inédit du XIX6 siècle, avait été peu remarquée. Enfin, au mois de juin 1876, le Journal des Débats publia Dosia, roman russe, étincelant d'esprit, et le mois suivant la Bévue des Deux-Mondes fit paraître Y Expiation de Savéti, d'un genre différeut, mais qui n'avait pas moins d'intérêt. Ces deux romans, dont le premier e^t un chef-d'œuvre, étaient signés du nom de Henri Gréville. Ce nom devint aussitôt célèbre et Mme Durand conquit d'emblée un des premiers rangs parmi les romanciers de notre temps. Les journaux s'arrachèrent alors ses productions.
Le Temps, la Patrie % le Figaro, le Journal des Débats, le XIX Siècle, V Illustration, le Correspondant , etc., publièrent coup sur coup les manuscrits qu'elle avait en réserve, des reproductions de romans qu'elle avait fait paraître k Saint-Pétersbourg et les nouveaux ouvrages qu'elle se hâta d'écrire. La maison Pion, qui a traité avec Mme Henri Gréville pour la publication de ses romans, a fait paraître successivement : Dosia (1876, in-18); Y Expiation de Savéli (1876, in-8»); la Princesse Oghêrof (1877, in-18); A travers champs, suivi de Autour d'un phare (1877, in-18); Suzanne Normis ou le Bornait d'un père ( 1877, in-18); la Eoumiassine (1877, 2 vol. in-18); la Maison de M aurez e (1877, in-18). Citons encore d'elle : Sonia, les Epreuves de Baissa, romans publiés dans le AVA** siècle ; des Croquis russes, des Nouvelles, la traduction des Terres vierges, roman deTourguéneff, etc. Duns le plus grand nombre de ses œuvres, Mme H. Grèville s'est attachée k peindre la société russe, qu'elle connaît k merveille. On y trouve une galerie de tableaux exotiques, qui sont pour nous d'un vif intérêt. Son talent est aussi souple que varié. ■ Elle suit, au besoin, couvrir sa toile des couleurs les plus sombres, dit un écrivain ; mais elle emploie plus volontiers les tons clairs et gais. Elle aime la lumière, l'air, la vie; le caractère commun de ses récits est une spirituelle bonne humeur, une grâce souriante, une malice inotfensive. Elle ne fouille pas jusqu'au fond de l'âme humaine et pénètre rarement jusqu'aux sources secrètes de la passion ; elle se tient k la surface et se borne k exprimer avec vérité les sentiments courants et communs. C'est par le détail, par l'exacte peinture des mœurs, par l'abondance et la délicatesse des observations que se recommandent ses romans; elle excelle k rendre les scènes ordinaires do la vie domestique, les enfantillages quotidiens du cœur, la poésie des choses simples et vraies. 11 y a dans le Boiuan d'un père, pour ne citer que cet exemple, des tableaux de bonheur intime, d'une fraîcheur et d'une grài-e exquises. Muie Henri Grèville est réaliste au iihmII.-u tsens du mot, puisqu'elle peint l'homme ordinaire et la vérité de tous les jours; elle l'est encore par la manière ot le procédé. Elle ne disserte guère et ne moralise jamais] elle ne fait pas du portraits et ne bâtit pas de théories. Ses personnages vont, viennent, parlent, agissent, et nous n'avons qu'à les regarder et k les écouter pour savoir ce qu'ils sont. Tous ces petits faits que l'auteur fail passer SOUS nos yeux n'ont pas été recueillis au hasard et sans choix ; ils ne flgurent pas dans lo récit pour euximàmea et pour leur valeur propre : ce sont les signes visibleï par lesquels se manifestent la vie intérieure ot lo caractère. » Quant au Style de Mme Henri Grèville, il est simple, naturel, souple comme son talent, où dominent
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Pesprîtet la grâce. Outre Denise, qui n'a point été représentée, Mme Gréville a écrit quelques pièces qui ont été jouées; telles sont : Pierrot ermite, comédie en un acte et en vers, représentée en avril 1877, sur le troisième Théâtre-Français; Un héritage, en un acte, joué dans une soirée-concert à la salle Ventadonr, vers la même époque, et les Cloches cassées, comédie en un acte, jouée à l'Odéon en novembre 1877.
GRÉVIN (Alfred), dessinateur français, né à Epineuil, près de Tonnrrre (Yonne), en janvier 1827. Il débuta dans la vie comme employé d'une compagnie de chemin de fer. Tout en griffonnant des états et copiant des circulaires, il lui arrivait souvent de risquer des croquis originaux et tout d'inspiration. Un ami, qui remarqua ces pochades crayonnées au coin des dossiers de la bureaucratie, eut Pidée d'en présenter quelques-unes a Philipon, alors directeur du journal amusant, qui ne tarda pas à s'attacher Grévin comme collaborateur.
On a voulu voir à tort en Grévin le successeur de Gavarni. Ainsi que le fait trèsjustement remarquer M. Pierre Véron, ■ ce n'est pas Gavarni II, c'est Grévin I«r. L'œuvre de ce Parisien de la Bourgogne, en effet, n'est pas la copie de celle de son devancier, elle n'en est pas même la continuation ; elle a sa saveur particulière, elle a sa date bien immédiate. Elle a aussi sa philosophie, sans emprunter l'amertume de l'auteur des Masques et visages. Le défaut de Gavarni, défaut qui alla toujours s'exagérant, était de vouloir trop professer. Les légendes en arrivaient parfois à être de véritables démonstration*, des argumentations sociales en règle. Rien de pareil avec Grévin; il se livre à son inspiration humoristique, sans prétendre se poser comme réformateur des mœurs. Ce qui n'empêche pas telle de ses œuvres d'avoir une moralité tout aussi profonde... Ses croquis sont instantanés comme la photographie.
Ils reflètent nos ridicules et nos vices avec la rapidité de l'objectif s'emparant de l'image qui passe devant lui. •
Outre sa réputation de dessinateur amusant, Grévin s'est fait une véritable notoriété comme peintre de costumes, pour les pièces à spectacle et aussi pour les bals masqués du grand monde. Son goût est tellement incontesté, qu'il y a deux ans un des tailleurs f pour dames) les plus célèbres lui offrit 50,000 francs par an, pour s'assurer sa collaboration exclusive.
• Dans les théâtres, dit M. Adrien Marx, Grévin veille lui-même à l'exécution de ses indications. Au besoin, il taille de ses mains, en plein drap, le pourpoint ou le haut-deehausses d'un personnage nouveau, créé au dernier moment par les auteurs consciencieux. On le rencontre dans les escaliers qui conduisent aux loges des actrices, armé d'une paire de ciseaux énormes. Sa barbiche et ses cheveux sont parsemés de fils de soie, dont les extrémités serpentent sur son dos et sur sa poitrine et lui donnent l'air des Fleuves du jardin des Tuileries. De ses poches pendent, en lallottant, des bouts de ganses et des lambeaux de galons. Il arrête parfois au passage une figurante qui descend en scène, lui relève les cheveux et donne aux plis de sa tunique une ordonnance harmonieuse... »
La plupart des légendes qui accompagnent les dessins de Grévin sont frappées au meilleur coin de la fine observation ou de l'ironie mordante.
Une de ces légendes a fait le tour du monde. Il s'agit d'un flâneur en arrêt devant un pêcheur à la ligne : ■Faut-il, s'écrie le flâneur, que des gens aient de la patience !... Il y a deux heures que je le regarde et il n'a pas pris un malheureux goujon I ■
La province, si friande de tout ce qui est parisien, soit comme production matérielle, soit comme production de l'esprit, savoure les dessins de Grévin. Si Ion en croit M. Adrien Marx, Grévin possède en Normandie un admirateur passionné qui ne l'a jamais vu et l'aime d'amour extrême sur la foi de ses productions. C'est un cultivateur d'humeur folâtre, éleveur de bestiaux et do volailles, qui lui expédie tons les ans, à époque fixe, une bourriche monstrueuse contenant dans ses flancs de plantureux chapons et des jambons monumentaux.
Depuis 1869, M. Grévin publie avec M. Hunrt, chaque année, un Almanach des Parisiennes (in-8°).
* GRÉVY (François-Paul-Jules), homme politique et jurisconsulte. — Bien que la majorité de l'Assemblée nationale fût monarchiste et réactionnaire, M. Jules Grévv l'ut constamment élu président de cette Assemblée du 16 février 1871 à février 1S73 , époque où il obtenait encore <29 suffrages. Le l«i avril 1873, pendant la discussion du proie t de loi contre la municipalité do Lyon, M- Le Hoyer, député du Rhône, s'ati i< réfuter le rapport fait eu nom do la commisfct M. de Meaux et dit, en parlant des argumenta qu'on venait de présenter : t Voila le bagage de la commission. » A ce mot inofrensif de « bagage, » un membre de la droite, M. de Gramont, se leva furieux, interpella I orateur et s'écria : t C'est une impertinence I " Le président Grévy rappela à l'ordre le malencontreux interrupteur. Aussitôt des clameurs s'élevèrent des rangs de la droite, qui prit fait et cause pour M. de Gra-
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mont et parut vouloir quitter la Chambre pour protester. M. Grévy résuma l'incident, montra que l'expression de bagage n'avait aucun sens injurieux, puis il ajouta : « Ma conduite ne parait pas être approuvée; elle est même vivement blâmée par les manifestations de l'Assemblée. Messieurs, si je ne remplis pas mes fonctions comme vous avez le droit de l'exiger, il faut que je le sache. Je n'ai ni demandé ni recherché les fonctions dont vous m'avez investi. Je les ai remplies selon mes forces, dans toute ma justice et mon impartialité. Si je ne trouve pas, en retour, chez vous, messieurs, la justice à laquelle je crois avoir droit, je saurai ce qui me reste à faire. ■ Le lendemain 2 avril, il adressa a l'Assemblée une lettre dans laquelle il donnait sa démission de président. On procéda immédiatement au vote. Les droites, qui, dès cette époque, avaient résolu de renverser M. Thiers, essayèrent de s'emparer de la présidence de la Chambre en y portant M. Buffet. Ce dernier obtint 231 voix, tandis que M. Grévy en obtenait 349. Bi"n que cette majorité en faveur du député du Jura fût encore considérable, elle lui parut insuffisante et, dans une nouvelle lettre, le 3 avril, il persista dans sa démission en déclarant que les raisons qui l'avaient déterminé à résigner les fonctions de la présidence ne lui permettaient point de revenir sur sa résolution. Le candidat des droites, M. Buffet, fut alors élu président de l'Assemblée nationale par 304 voix. Moins scrupuleux que M. Grévy, il accepta ces fonctions, qui lui permirent de contribuer puissamment, peu après, à renverser le gouvernement de M. Thiers.
Redevenu simple député, M. Jules Grévy alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine. I.ors de l'élection qui eut lieu a Paris le 29 avril, il se prononça pour M. de Rémusat, contre la candidature de M. Barodet, qu'il jugeait impolitique. « Dans la situation difficile que lui font les partis dans l'Assemblée, écrivit-il, le gouvernement a besoin qu'on lui donne de la force contre les ennemis de la République, et non un avertissement, qui ne serait pour lui qu'un échec et qui serait plein de périls. ■ Après le 24 mai, il se rangea parmi les adversaires les plus fermes du gouvernement de combat et vota contre toutes les mesures de réaction proposées par le cabinet de Broglie. Au mois d'octobre, lorsque la majorité monarchique négociait, avec la complicité du gouvernement, le retour de la monarchie dite de droit divin, M. Grévy publia une remarquable hrochure, intitulée le Gouvernement nécessaire (1873, in-8°), dans laquelle, avec une argumentation serrée et une inflexible logique, il démontra que le gouvernement définitif de la France devait être démocratique ou républicain. Le 5 novembre , il prononça à la Chambre un remarquable discours contre la proposition , faite par des membres de la droite, de confier au maréchal de Mac-Mahon le pouvoir pendant dix ans. Le 19 novembre, il reparut à la tribune. Il combattit l'établissemement du septennat dans un discours qui fit sensation, mais qui fut sans résultat. Il était impossible de mettre au service d'une juste cause une argumentation plus puissante, une éloquence plus sensée et plus vigoureuse. A partir de ce moment, il s'abstint de prendre part aux débats d'une Assemblée dont la majorité était sourde à la voix de la raison. Il se borna à voter, avec l'opposition républicaine, contre la loi sur les maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Perler et Maleville. Le 25 février, il s'abstint de voter sur la constitution, parce qu'il n'avait jamais reconnu à l'Assemblée le pouvoir constituant. Lors de l'élection des sénateurs inamovibles, il refusa de se laisser porter sur la liste des candidats (décembre 1875), parce qu'il avait toujours été contraire a l'établissement de deux Chambres. Enfin, il vota contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Dôle le 20 février 1876. Il adressa à ses électeurs une remarquable circulaire. Après avoir rappelé sa fidélité aux idées républicaines, à l'ordre, à la liberté, au progrès, il énuméra les services rendus au pays par le gouvernement républicain depuis 1871 et ajouta : c C'est a ce gouvernement réparateur, vers lequel gravitent les peuples modernes, que je suis resté toujours fidèle... Je le défendrai encore a la prochaine Chambre des députés si vous me faites l'honneur de m'y envoyer. Les ennemis de la République n ont pas désarmé. Il serait puéril de se faire illusion sur ce point. Les partis dynastiques peuvent s'éteindre avec le temps; l'histoire montre qu'ils n'abdiquent jamais. Ils ne cachent aujourd'hui ni leurs drapeaux ni leurs projets; ils s'efforcent de pénétrer dans la constitution pour la détruire, et la France, qui veut la République, aura longtemps encore à la protéger contre eux. • Elu député par 12,417 voix contre 8,300 données a M. Picot d'Aligny, fil Grévy fut nommé, aussitôt Bpn la réunion de la Chambre des dép
lent provisoire (8 mars), puis président définitif par 462 voix sur 468 votants. Dans le discours qu'il prononça en prenant possession du fauteuil, il dit ces paroles : i Nous avons,
us, une grande mission; nous avons , a inaugurer l'application de la constitution nouvelle et à montrer que la République est I
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un gouvernement d'ordre, de liberté et de progrès. Nous n'oublierons pas que le premier besoin de ce gouvernement est que raccord soit toujours maintenu entre les grands pouvoirs qui le constituent. Nous nous efforcerons d'y concourir par notre modération, notre sagesse, par toutes les concessions compatibles avec l'intérêt supérieur de la R'.'puhlique. » Ce programme , tracé par M. Grévv, fut celui que la Chambre des députés s'efforça de suivre. Quant à lui, il dirigea les débats avec une extrême impartialité, mais non sans difficulté, car il eut à lutter à peu près constamment contre le parti pris du groupe de l'Appel au peuple, qui s'attacha a entraver les discussions par d'incessantes interruptions, et comme il n'était pas suffisamment armé par le règlement, il se vit lui-même en butte aux grossièretés de M. Paul de Cassagnac, sans qu'il pût lui opposer d'autre barrière que le mépris. Les débats de la Chambre prirent surtout un caractère orageux lorsqu'elle rentra en session au mois de juin 1877, après avoir été prorogée par le ministère de combat nommé par M. le maréchal de Mac-Mahon, le 17 mai, et lorsque, à la suite d'une discussion mémorable, la majorité républicaine vota un ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou (19 juin). Le Sénat ayant voté la dissolution de la Chambre, le président Grévy, avant de lire le décret de dissolution (25 juin), prononça une courte allocution dans laquelle il déclara que la majorité républicaine pouvait se représenter sans crainte devant le pays , parce qu'elle avait bien mérité de la France et de la République. Après la mort de M. Thiers (septembre 1877), M. Grévy fut accepté, d'un accord unanime, par le parti républicain comme le candidat à la présidence de la République en cas de vacance du pouvoir. Les électeurs du IXe arrondissement de Paris le choisirent pour remplacer M. Thiers comme député, en même temps que les électeurs de Dôle tenaient à le conserver comme leur représentant. Elu, le 14 octobre, député à Paris par plus de 12,000 voix contre 5.000 données à M. Daguîn. et à Dôle par 12,238 voix contre 5, 126 obtenues par M. Picot d'Aligny, candidat officie! et légitimiste, M. Jules Grévy a opté pour Dôle. La majorité républicaine de la nouvelle Chambre des députés le nomma son président provisoire, puis président définitif, par 299 voix, le 12 novembre. ■ Je m'efforcerai, dit-il dans l'allocution qu'il prononça en prenant possession du fauteuil, je m'efforcerai de me tenir à la hauteur de ma mission, comme la Chambre, j'en suis certain, se tiendra, par sa modération et sa fermeté, à la hauteur de la sienne, s'inspirant de l'admirable sagesse et de la volonté souveraine du pays, qui est avec elle. »La Chambre des députés s'empressa de voter un nouveau règlement, qui permet au président de refréner d'une façon efficace les violences sysiéraatiqiiesdu groupe de l'Appel au peuple. Le 29 novembre, M. Grévy se rendit auprès du maréchal, qui l'avait appelé, ainsi que le président du Sénat. Dans cet entretien, il fit entendre au président de la République un langage aussi ferme que sage. Il l'engagea à. mettre fin à la crise qu'il avait fait naître, à s'incliner devant les règles qui sont l'essence de tout gouvernement parlementaire et à prendre un ministère dans les rangs de la majorité. Ces conseils ne furent suivis que plus tard lorsque M. Dufaure fut chargé de constituer un cabinet sincèrement républicain.
GRÉVV (Albert), avocat et homme politique, frère du précédent, né à Mont-sons- Vaudrey (Jura) en 1823. Lorsqu'il eut terminé son droit à Paris, il y fit son stage d'avocat, puis il alla se faire inscrire au barreau de Besançon (1852). M. Grévy ne tarda pas à se placer au premier rang et devint bâtonnier de son ordre. Républicain comme son frère, il fut, sous l'Empire, un des chefs du parti démocratique à Besançon, et devint un des collaborateurs du Doubs. Lors du plébiscite de mai 1870, il prononça, dans des réunions publiques, des discours pour engager les électeurs à voter négativement. Apres la révolution du 4 septembre 1870, le gouvernement d i la Défense nomma M. Albert Grévy commissaire général dans la Franche-Comte ; mais celui-ci donna bientôt sa démission. Le 8 février 1871, il fut élu, le premier de la li t , député du Doubs a l'Assemblée nationale par 36,910 voix.M.Grévyalla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, dont il ne tarda pas h devenir l'un des membres les plus influents et dont il a été plusieurs fois le président. Ce fut lui qui fit le rapport sur la loi ayant
fiour objet de répartir sur tout le territoire es sacrifices provoqués par la guerre et. le remboursement des pertes résultant de l'invasion. Président de la commission d'enquête sur le comité central de l'Appel au peuple (1874), il entra en lutte avec le ministre de la justice Tailhnnd, qui refusait de communiquer des pièi i s propres à faire la lumière sur les intrigues bonapartistes. En 1875, il fit un remarquable rapport au Sujet de la levée de l'état -n faveur do
laquelle il conclut, et proposa le rejet du projet 'le loi sur la presse présenté par M. Buffet. L'autorité que donne le caractère, sa parole toujours sérieuse et grave firent de lui un des orateurs les plus écoutés de l'Assemblée. Il vota pour la paix, contre l'abrogation des lois d'exil, contre la validation
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de l'élection des princes, le pouvoir constituant, la pétition des évoques, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, la proposition Keray, contre l'impôt sur le chiffre des affaires, la dissolution des gardes nationales, etc. Le 24 mai 1873, Il se prononça pour M. Thiers. Sous le gouvernement de combat, M. Albert Grévy fit une opposition constante a toutes les mesures de reaction, vota contre la circulaire Pascal, pour la liberté fies enterrements, contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat, la loi sur les maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Peiier et Maleville, la constitution du 25 février 1875, le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Albert Grévy se porta candidat à la Chambre des députés à Besançon. Il fut élu député par 6,985 voix contre 1,658 données au Kénéral Roland, monarchiste. A la nouvelle Chambre, il continua de jouer un rôle important, fut de nouveau président de la gauche républicaine, avec laquelle il vota, et fit, en février 1877, un remarquable rapport sur l'abrogation des lois sur la presse. Le 4 mai suivant, il vota l'ordre du jour contre les menées cléricales, puis il s'associa, le 18 mai, a la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Mac-Mahon, qui ve naît de recommencer le gouvernement de combat contre les républicains, et il fit partie, le 19 juin, des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Réélu député à Besançon le 14 octobre 1877, par 8,544 voix contre 1,552 données à M. Bovsson d'Ecole, candidat officiel et monarchiste, M. Albert Grévy devint membre du comité directeur des gauches. Il déposa à la Chambre, le II novembre, une proposition dans laquelle il demandait la nomination d'une commission d'en- ?,j e. cnarSée de constater les actes de
I administration qui, depuis le 16 mai, avaient eu pour objet d'exercer sur les élections une pression illégale. Cette proposition, qu'il soutint avec son talent habituel, fut votée le 15 novembre.
GREV (Charles), général anglais, né à Howick-House en 1804, mort le 31 mars 1870.
II élait frère puîné du comte George Grev. Lorsqu'il eut achevé ses études à l'université de Cambridge, il entra dans l'armée. En 1831, il fut nommé membre de la Chambre des communes. Lorsque son père, le deuxième comte Grev, fut appelé, en 1831, à remplacer lord Wellington comme premier ministre, M. Charles Grey devint son secrétaire particulier et conserva ce titre jusqu'à la chute du cabinet. Il faisait partie des écuyers de la reine Victoria lorsque, en 1851, le prince Albert le choisit pour secrétaire particulier. Il remplit ces fonctions de confiance jusqu'à la mort du prince-époux (1861). Major général en 1S54, il fut promu lieutenant général en 1861, grand-croix de l'ordre du Bain en 1865, et général en 1868. A cette époque, la reine Victoria le prit pour secrétaire particulier. On lui doit la Vie et les opinions du deuxième comte Grey , son père.
• GREV-etripon (George-Frédéric-Samuel Robinson, vicomte Godkkich, baron Grantham, comte db), homme d'Etat anglais.
— Il était grand maître de la franc-maçonnerie anglaise, lorsqu'il donna tout à coup sa démission et se convertit au catholicisme ( septembre 1874 ). Cette éclatante rupture avec le protestantisme, cette adhésion aux doctrines absolutistes du Syllabus produisirent en Angleterre une très-grande impression. Le nouvel adepte du Sacré-Cœur et de l'intolérance fut remplacé, a la tête de la franc-maçonnerie, par le prince de Galles.
• GREZ-EN -BOUÈRB, bourg de France (Mayenne), eh.-l. de cant., arrond. et 11 14 kilom. deChàteau-Gontier; pop. aggl., 696 hab.
— pop. tôt., 1,793 hab.
GRIBOUILLIS s. m. (gri-bou-tli; H mil.) Ecriture illisible, n Syn. de gribouillage.
GRICHE-DENTS s. f. (gri-ehe-dan). Citrouille creusée à laquelle on a fait des trous pour représenter deux yeux et une bouche, et qu'on suspend en l'air après y avoir mis un lampion.
• GRICOURT (RaphaBl-Charles-Emmanuel,
marquis de), homme politique français. Il
ne joua au Sénat qu'un rôle insignifiant, se bornant à voter constamment ce que demandait In pouvoir. La révolution du 4 septembre 1870 le rendit à la vie privée. S'étant alors retiré en Belgique , il y publia : Des relations de la France avec l'Allemagne sous Napoléon III (Bruxelles, 1870, in-8°).
..un Mil ni (Charles-Gustave-Jules de), général et écrivain militaire allemand, né à Berlin en 1798. En-agé en 1814, il était, l'année suivante, lieutenant en second dans la guide a pied, officier auditeur en 1819. lieutenant dans la garde en 1824, et dans l'étatmajor général en 1831. En 1846, il fut fait directeur du département de l'armée, et coloii l en 1847, puis, en 1848, directeur général des affaires de la guérie. La même année, il fut envoyé comme député à l'Assemblée nationale et siégea sur les bancs de la réaction Il fut réélu en 1850 et obtint alors le commandement militaire deCoblentz, où il revint comme major général (1853), après avoir été chef d'état-major du prince de Prusse.
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Le général Griesheim a publié un assez grand nombre d'ouvrages et de mémoires relatifs à l'art militaire : le Service ae compagnie. Sur ta guerre avec la Russie, Sur la durée du service légal dans l'armée prussienne, le Corps des cadets autrefois et aujourd'hui, le Pouvoir central allemand et l'armée prussienne, Contre les démocrates. Questions vitates de la landwehr. Cours de tactique, etc. II a écrit aussi dans des revues militaires.
GRlESINGER(Wilhelm), médecin allemand, né à Scuttgard en 1817, mort dans la même ville en 1868. Il fit ses études dans diverses universités d'Allemagne, se fit recevoir docteur en médecine et s'occupa d'une façon toute particulière des maladies mentales. Le docteur Griesinger fut chargé d'une chaire de médecine aliéniste et de la clinique des maladies nerveuses k Berlin. On lui doit des ouvrages estimés, notamment les suivants qui ont été traduits en français : Traité des maladies mentales, pathologie et thérapeuteque (1845), traduit en français par M. Doumic, avec une classification des maladies mentales, des notes et un travail du docteur Baillarger sur la paralvsie générale (1865, in-S» ) ; Traité des maladies infectieuses , maladies des marais, fièvre jaune, maladies ! ,, fièvre pétéchiale ou typhus des aretc. (1868, in-so), traduit sur la 2e édi- ■ii' le docteur Lemaître.
GRIFFAGE s. f. fgri-fa-ge — rad. griffe). Action de griffer des baliveaux, dans une coupe de bois.
* GRIFFE s. f. — Sylvie. Instrument qui sert à marquer les baliveaux dans une coupe de boK
— Allus. llttér. Le lion qui ne laisse rogner
le* griffes, Allusion à une fable de La Fontaine, assez mal imaginée, du reste, le Lion amoureux (liv. IV, fable 1"), où l'on voit un lion qui demande la main d'une bergère. La Fontaine a beau dire que cela s'est vu « du temps que les bêtes parlaient, » c'est assez difficile à croire. Le père consent au mariage, mais à une condition :
. . . Ma tille est délicate.
Vos griffes la pourraient blesser Quand vous voudrez la caresser; Permettez donc qu'a chaque patte Ou vous les rogne, et, pour les dents Qu'on vous les lime en même temps.
Messire lion, débonnaire ce jour-là, se laisse faire, et il n'est plus bon qu'a servir de jouet.
* GRIFFER v. a. — Sylvie. Marquer des baliveaux au moyen de la griffe.
GRIFFURE s. f. (gri-fu-re — rad. griffer). Coup de griffe; égratignure, chez les graveurs à l'eau-forte.
GR1FORIN s. m. (gri-fo-rnin ). Cépage rouge dans la Charente-Inférieure.
•GR1GNAN, bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Moutélimar; pop. aggl., 943 hab. — pop. tôt., 1,802 hab.
* GRIGNAN (Françoise-Marguerite, comtesse de), tille de Mmc de Sévigné. — Nous avons, par erreur, fixé la date de sa naissance k l'année 1648. On a trouvé son acte de baptême et, d'après cet acte, elle a été baptisée k l'église Saint-Paul, à Paris, le î8 octobre 1646. Il est donc certain que sa naissance doit être reculée de deux ans.
* GUIGNOLS, bourg de France (Gironde), cb.-l. de cant., arrond. et à M kilom. S.-E. de Bazas; pop. aggl., 1,148 hab.— pop. tôt., 1,800 hab.
GRILLAGERIE s. f. (gri-lla-je-rî — rad.
grillage). Ouvrage ou minier do giillageur.
* GRILLÉ, ÉE part, passé du v. Griller.
— s. m. Dans les dentelles, Partie dont les fils se croisent et forment un grillage do losanges.
GRILLE-MIDI s. m. (gri lle-mi-di ; /f mil.). Bot. Nom vulgaire d'un hélianthème.
* GRïLLET s. m. — Ampoule causée par une brûlure.
— Nom vulgaire de la stomatite aphtheuso et d'autres affections vésiculeuses*
GRILLOTER v. n. OU intr. (gri-llo-té;
.:. Faire un petit bruit de grelot. Il
Vieux mot.
GRILLOTIS s. m. (gri-llo-tî: // mil.). Petit
lot produit par de petits objets
qui 8*e ntre-choquent. Il Vieux mot.
• GIULI.PAnZEH (François), poète dra-
raand, — Il est mort à Vienuu ■ I
• GR1M4UD, bourg de France (Var), ch.-l.
it., arrond. et a 44 KM.. m. s.-K. de Draguignan: pop. aggl., 675 hab. — pop. tôt.,
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în-S°) ; le Fils du garde-chasse, récit vendéen (1S73, in-;s); Une messe sans prêtre, petit poème vendéen (1873, in-so); le Pater, petit poème vendéen (1874, in-8°); le Sifflet d'argent, petit poème vendéen (1874, in-s^) ; Petits drames vendéens, poèmes et sonnets (1S74, in-18); Vive l'empereur! A Victor de laprade, en vers (1874, in-8°), etc. On lui doit, en outra : les Poètes lauréats de l'Académie française , aYec M. Biré; une édition des Œuvres choisies de Ch. Loyson, etc.
GR1MAUD DE CAUX (Gabriel), écrivain français, né h Caux (Hérault) en 1800. Il s'est adonné a l'étude des questions politiques et scientifiques, et il a collaboré à divers journaux, notamment à Y Union, feuille légitimiste, dans laquelle il a été chargé de rédiger le Bulletin de l'Académie des sciences. Parmi ses ouvrages, nous citerons : De l'esprit d'éducation, science, religion et politique (1842, in-12); Du principe et du rétablissement de l'autorité en France (1851, in-8°), écrit dont la 3e édition a paru en 1872; Mémoire sur les eaux de Paris (1860, in-40); Venise, histoire de ses puits artésiens (1861, in-8'j) , Des eaux publiques et de leur application -T<<£ besoins des grandes villes, des commîmes et des habitations rurales (1863, in-S°); Etudes sur le choléra, faites à Marseille en 1865 (I8tl5, in-40); Du choléra, des moyens de s'en préserver et de son traitement spécifique (1866, in-4°): Principes concernant les eaux publiques (1867, in-8°); De septembre 1870 à février 1871, V Académie des sciences pendant le siège de Paris (1871, in-12), etc.
GRlMELINs. m. (gri-me-lain). Petit garçon.
— Jeux. Joueur dont le jeu est mesquin.
— adj. Qui est de peu de valeur.
GRIMELINAGE s. m. (gri-me-li-na-je — rad. grime lin). Jeu mesquin.
— Petit gain qu'on se ménage dans une affaire.
GRIMELINER v. n. ou intr. (gri-me-li-né — rad. grimetin). Jouer mesquinement; se ménager de petits gains peu honorables.
GRIMM (Thomas), pseudonyme de M. Escofrier et d'autres rédacteurs du Petit Journal.
GR1MONT (Ferdinand), avocat et écrivain français, né à Coligny (Ain) en 1813, mort en 1874. Il fit ses études au petit séminaire A<> Belloy, puis il suivit les cours de l'Ecole de droit de Paris et prit le grade de licencié. M. Grimont s'était fait inscrire au barreau d'Orléans lorsqu'il reçut, en 1842, un emploi de rédacteur au bureau de la librairie et de l'imprimerie, au ministère de l'intérieur. Il y devint, par la suite, sous-chef (1853) , puis chef du bureau du dépôt légal et de la propriété littéraire (1861). Comme écrivain, il fit représenter, en 1848, au théâtre du Luxembourg, un drame en trois a.rt>-$; Jacques Mau~ gars ou les Contrebandiers du Jura (1849, in-8°) , puis il publia: Manuel-annuaire de l'imprimerie, de la librairie et de la presse (1855, in-12); la, Presse parisienne, catalogue général des journaux politiques, littéraires, scientifiques et industriels paraissant en 1857 (1857, in-80); Histoire des premiers siècles du christianisme (1868, in-12). Grimont avait été, en 1855, un des fondateurs et des rédacteurs de la Propriété littéraire et artistique, journal des auteurs, et qui prît, en 1856, le titre de Courrier de la librairie. Il collabora, en outre, à la Revue des provinces, k l'Union de Charleroi, etc.
GRIMCUARD DE SAINT- LAURENT (le comte Henri- Julien), né a Vouvant (Vendée) en 1814. Il a employé ses loisirs k l'étude de questions religieuses et artistiques. M. Grimouard a fourni des articles a la Revue de l'art chrétien, à la Revue de Bretagne et de Vendée, etc. Parmi ses ouvrages, inspirés par un cléricalisme ardent, nous citerons : VArt chrétien primitif, le Christ triomphant et le don de Dieu, étude sur une série de nombreux monuments des premiers siècles (1858, in-8°) ; Bouquets de fleurs de la vie des saints (18:>9, 2 vol. in-8°); Que faire pour le pape? (1860, in-S°); Questions sur la e et aperçus historiques sur la noblesse de la Vendée (1860, in-so); les Animaux modèles n l'école îles saints ( 1861 , in 8° ) ; les Ennemis de /lieu et de l'Eglise, méditations et aperçus historiques (\ZB2, in-8e); Taon phie des tombeaux (isô">, in-so) ; />,- l'iconographie de saint Jean-Baptiste (1867. in-so) ; Guidé de l'art chrétien, étude* d'esthétique et d'iconographie (Poitiers, 1872-1875, 6 vol. in-8" ), le seul de ses œuvres qui ait de la valeur et qui offre de l'intérêt.
GRIMPÉE s. f. (grain-pé — rad. grimper). Montée d'une côte, d'une portion de route qui va en s'élevant. 11 Peu usité.
GK1PON (Émilo), physicien français, né it Chuteau-Gontier (Mayenne) en 1825. En
1 1 ut du collège Charlemagne, a Paris, où il avait termine ses études, il fut admise l'Ecole polytechnique et à L'Ecole normale
tipé Heure, ''t. il opta pour cette dernière. i;. ru agrégé des sciences physiques en 1848, 1 professa la physique k Saint-Etienne (1847), à Avignon (1848), à Brest (1858), à I ■) et Ht, trois ans plu lard, des publics sur les applications de la physique h l'industrie. En 1805, M. Grij prit
■ le de docteur es sciences, Cette même unuée, il obtint uuo chaire k la Faculté des
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sciences de Lille, d'où il est passé, en 1S68, à celle de Rennes. Il est officier de l'instruction publique. Outre des mémoires sur les vibrations des cordes dans l'eau et dans l'air, sur les tuyaux d'orgue, etc., il a publié : Notions préliminaires de physique (1868, in-12) ; Cours élémentaire de physique appliquée aux arts industriels (1869, 2 vol. in-12) ; Traité élémentaire de physique appliquée (1870, in-12); Traité de cosmographie élémentaire (1875, in-12), etc.
GRIPPAGE s. m. (gri-pa-je — rad. gripper). Effet que produisent sur elles-mêmes deux surfaces métalliques qui frottent l'une contre l'autre.
* GRIPPÉ, ÉE part, passé. — Grippé de. Qui a un caprice pour : Madame la marquise est un peu grippék de philosophie. (Le Sage.)
GRIPPE-CHAIR s. m. (grî-pe-chèr — de gripper, et de chair). Suppôt de police, celui qui arrête les gens. 11 PI. des grippe-chair.
* GRIS, GRISE adj.
— Substantiv. Gris d'officier, Légère ivresse,
GRISART (Jean-Louis-Victor), architecte, né à Paris en 1797. Admis à l'Ecole des beaux-arts, il obtint, en 1823, le second grand prix de Rome. Il se rendit alors en Italie, ou il resta deux ans, puis il revint à Paris, où il fut nommé architecte de la ; préfecture de la Seine. Depuis lors, il est , devenu architecte de l'administration des postes (1852), architecte du palais de Compiegne (1858), chevalier de la Légion d'honneur (1859), membre du conseil des bâtiments civils (1859) et architecte du palais des archives. On doit à M. Grisart, outre de nombreuses maisons particulières , le pavillon d'octroi de la barrière de la Gare, la caserne de la rue de la Banque, le bazar Bonne-Nouvelle, la salle Herz, la restauration d'une partie du château de Compiègne, celle de diverses parties intérieures des Archives, etc.
GRISART (Charles), compositeur français, né vers 1842. Associé à une maison de banque de Paris, il s'est adonné à son goût pour la musique, tout en se livrant k la pratique des affaires. En 1871, Edouard Cadol lui confia un livret d'opérette, Memnon ou la Sagesse humaine, dont il composa la musique. Ce petit opéra-comique fur. joué avec succès à l'ouverture des Folies-Bergère en décembre de la même année. Deux ans plus tard, les Bouffes-Parisiens donnèrent de lui une opérette en trois actes, la Quenouille de verre, paroles de MM. A. Millaud et Hengel (novembre 1873. On y remarqua de jolis morceaux servant d'atténuation aux krravelures du dialogue, et des airs sautillants dans la manière d'Offenbach. Depuis lors, il a fait jouer une agréable saynète musicale, intitulée Mistress Pudor, au cercle des Beaux-Arts (mars 1876), et fait représenter aux Bouffes- Parisiens une nouvelle opérette en trois actes, les Trois Margots, paroles de MM. Bocage et Chabrillat (janvier 1877). La musique de cette partition est vive et gaie, sans tomber dans la vulgarité, et M. Grisart y montre une originalité réelle.
GRISÉ. ÉE part, passé du v. Griser.
— s. m. Action de donner une teinte grise. GRISERIE s. f. (gri-ze-rï — rad. gris).
Demi-ivresse.
* GRISOLLES, bourg de France (Tarn-et- G'ironne), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom.de Castelsarrasin ; pop. aggl., 1,914 hub. — pop. tôt., 2,046 hab.
' GRISONs. m. — Tuf ou poudingue ferrugineux, dans le département de l'Yonne.
GRISONNEMENT s. m. (gri-zo-ne-man — rad. grisonner). Action de teindre en gris ou de devenir °.ris.
* GRISONNER v. n. ou intr. Devenir gris.
— v. a. ou tr. Teindre en gris.
' GRISOUs. m. — Encycl. On sait aujourd'hui que ries explosions peuvent se produire dans les mines sans l'intervention du grisou. Un coup de mine suffit quelquefois pour enflammer les poussières soulevées en tourbillons. Dès que ces tourbillons de poussière sont mis en mouvement, ils courent devant eux soulevant et enflammant sur leur passage les poussières qui se trouvent logées sur les boisages, sur toutes les saillies et dans les anfractuosités des parois.
Tel est l'historique de l'explosion, d'abord attribuée au grisou, en 1874, dans les mines de Canipagnac (Aveyron). Il en est do même, selon toute probabilité, pour l'accident qui survint, en 1872, à Monteeau-les-Mines. L'enquête établit, on effet, que, sur le point où l'explosion s'est produite, un ouvrier, malgré In détende expresse du règlement, au mépris du rappel que le maître mineur lui en fit lorsqu'il le vit k son chantier, une heure avant le malheur, cet ouvrier a tiré un coup de mine dans le charbon. A ce moment, lo maître mineur, qui se trouvait A environ 300 mètres de distance, vit arriver sur lui un tourbillon de flammes ronges (le grisou brûlant bleu ne pouvait être l'agent de cette flamme) -, le maître mineur donc, protégé par des chariots derrière lesquels il put s'abriter, .sentit ce torrent de flammes 1m pnsser parla tête; jrâce ;i Bon sang-froid et à sa vieille expérience, il put échapper, l< parement roussi. Lors de 1 enquête, il raconta
GRIV
la défense faite au mineur qui tira le funeste coup de mine, la faible détonation qu'il entendit et qui se confondait avec la décharge du coup de mine, c'est-à-dire ce que l'on a appelé l'explosion ; enfin, la vue des flammes rouges qui coururent un instant au-dessus de lui et de son abri.
En admettant que le coup de mine ait pu mettre le feu à du grisou, il ne pouvait y en avoir assurément que bien peu, et les effets de cette explosion ne peuvent donc être attribués au grisou.
Il est inutile d'ajouter que, depuis, dans cette mine , les plus grandes précautions contre les poussières charbonneuses ont été prises. On les abat en arrosant les bois de soutènement et les parois des galeries ou traverses par des projections répétées d'eau.
C'est ainsi que se trouvent expliqués des phénomènes qui, dans les accidents attribués au grisou, restent inexplicables. Beaucoup d'ingénieurs ont signalé cette aggravation des dangers qui peuvent résulter de l'inflammation d'une très-faible quantité de grisou. Bornons-nous k signaler le premier qui signala le rôle dangereux des poussières, Verpillieux.qui disait, il y a quinze ans : « Dans une mine où il existe une grande quantité de poussières fines, dispersées sur les bois et sur les parois, cette poussière est la poudre qui fera l'explosion ; le grisou n'est que l'amorce, la capsule qui y mettra le feu. »
GRISOUTEUX, EUSE adj. (gri-zou-teu, euze — rad. grisou). Qui contient du grisou; qui est de la nature du grisou.
GRIVART ( Louis ) . avocat et homme politique français, né k Rennes en 1829. Devenu avocat dans sa ville natale, il ne tarda pas à occuper une place importante au barreau. Sous l'Empire, il se montra l'adversaire des candidatures officielles, notamment en 1863, ce qui, bien qu'il fût clérical, lui donna une certaine apparence de libéralisme. Toutefois, en 1870, il n'hésita point à faire partie du comité plébiscitaire de Rennes. Elu député d'Ille- et -Vilaine le 8 février 1871, par 88,611 voix, il alla siéger au centre droit et devint un des secrétaires de l'Assemblée. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la loi départementale, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évêques. contre le retour de l'Assemblée à Paris. En 1872, M. Grivart fut chargé de faire un rapport sur le projet de loi présenté par M. Victor Le franc pour réprimer les attaques contre le gouvernement. Devenu membre de la première commission des Trente, il abonda à diverses reprises dans les idées du ministre Dufaure et parut se rallier alors k l'idée de fonder une République conservatrice Au commencement de 1873, M. Grivart vota la loi contre la municipalité de Lyon. Le 24 mai, il abandonna M. Thiers pour passer dans le camp de la coalition dirigée par M. de Broglie. Il vota alors toutes les mesures de reaction et de compression prises par le gouvernement pour étouffer la République, se prononça pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, contre la liberté des enterrements, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur, etc. Après l'échec des tentatives faites pour imposer k la France la monarchie dite de droit divin, M. Grivart vota pour le septennat, la loi contre les maires, le cabinet de Broglie. Après la chute de ce ministère, il reçut, le 23 mai 1874, le portefeuille de l'agriculture et du commerce, qu'il conserva jusqu'au 10 mars 1875, sans avoir marqué son passage aux affaires par aucun fait saillant. Après s'être prononcé contre la proposition Périer, M. Grivart s'était rallié k l'amendement Wallon et avait voté la constitution du 25 février. Redevenu simple député, il appuya la politique cléricale et réactionnaire de M. Buffet, vota pour la loi sur l'enseignement supérieur, contre le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Grivart se porta candidat au Sénat dans l'Ille-et-Vilaine. Dans une circulaire adressée k ses électeurs, il déclara qu'il appartenait * k ce grand parti conservateur qui, sans rien sacrifier des libertés du pays, a toujours suivi une politique d'ordre et de paix et défendu avec une constante énergie les intérêts moraux et religieux, que menacent trop souvent parmi nous les passions révolutionnaires. • En réalité, M. Grivart avait constamment sacrifié toutes les libertés du pays au profit, non de l'ordre, mais bien de la reaction monarchique et cléricale. Elu sénateur par 287 voix, le 30 janvier 1S76, il alla siéger k droite, et, comme par le passé, il vota constamment avec la coalition des partis hostiles k l'affermissement de la République! Lorsque le mnréehal de Mac-Manon eut subitement l'idée de recommencer le gouvernement do combat contre les républicains et de lancer le pays m paix dans une crise des plus graves, M. Grivart. .s'empressa de voter la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877). Le 28 septembre suivant, il fut nommé gouverneur «lu Crédit foncier k la place de M. Renouait!, et, le 19 novembre, il vota pour l'ordre du jour demandé par le cabinet de Broglie expirant, contre li nomination d'une commission d'en- ■ u ■ ■• par le m ntuire par la Chambre des ilépul ■■
* GRIVE -. f. — Grive de brou. Nom vulgaire de lu draine.
GROr,
• GRIVEL (Louis-Antoine-Richîld), m.irin français. — Cet officier supérieur, un des plus distingués que compte notre marine, a commandé dans ces dernières années la station du Levant. Il est commandeur de la Légion d'honneur. Outre les ouvrages que nous avons cités et des éludes insérées dans la Bévue maritime et coloniale, dans le Correspondant , etc., on lui doit: De la guerre maritime avant et depuis les nouvelles inventions t attaque et défense des côtes et des ports, guerre du large, etc. (1869, in -8°); les taux cuirosse's d'escadre, le type Océan (1873, in-8°); Protection aux marins, la population maritime de la France et les institutions de prévoyance (1874. in-8°) ; Prévoyance pour les marins (1875, în-8°), etc.
GRIVENIK s. m. (uri-ve-nik). Monn. Pièce d'argent russe, valant 10 kopecks.
GRIVOT (Marie-Laurent, dame), actrice française, née à Versailles en 1848. Fille d'un chef de bureau au chemin de fer de Lyon et restée orpheline à l'âge de douze ans, elle sortit du couvent pour apprendre l'état de couturière. Mais, prise d'une vocation subite pour le théâtre, elle se fit présenter par une de ses tantes & M. Cbotel , qui dû alors les scènes de Montmartre et de Batignolles. La façon dont elle interpréta, à la banlieue, le Petit Nicol , de M. Alfred Seguin, attira l'attention sur la jeune comédienne. Engagée la même année au Vaudeville, elle prit le nom de Laurence et débuta le 2 juin 1863, par le rôle de Nieette de la Chercheuse d'esprit. «Sa vois, dit Théophile Gautier, est fraîche, pure, étendue; quelques notes de contralto y vibrent et feraient croire qu'il y aurait chez cette jeune personne mieux qu'une chanteuse de vaudeville. Sa figure ronde, à la fois enfantine et piquante, est bien celle du personnage. Elle dit bien la prose; son jeu est naturel, sans aplomb prématuré, sans gauche embarras. Mlle Laurence a beaucoup réussi. • Elle joua avec le même succès, en 1864. le Florentin, île La Fontaine, et créa, en 1865, Jeannette de la Belle au bois dormant, d'Octave Feuillet. Elle se montra tour à tour dans la Jeunesse de Mirabeau, dans le Talisman, dans le Sommeil de l'innocence, dans les Petites comédies de l'amour, dans la Jeunesse de Piron, etc. Elle se maria en 1866 avec M. Grivot, qui était aussi acteur au Vaudeville, et l'accompagna en province. Revenue au Vaudeville après un congé, elle créa, le 27 février 1867, la petite paysanne normande des Brebis galeuses, de Barrière, et reprit Rosette de Ce que femme veut, Nichette de la Dame aux camélias, etc. Elle interpréta ensuite, aux matinées de M. Ballande, Angélique de la Fausse Agnès et Eliante du Misanthrope. Cette excursion dans l'ancien répertoire fut couronnée d'un plein succès. A une matinée donnée à la Galté, elle joua avec non moins de bonheur Chérubin du Mariage de Figaro.
Elle fit, en 1872, une tournée artistique à Niort, à Cognac , à Toulouse , à Marseille, à Toulon. Engagée au théâtre du Caire l'année suivante, elle se fit applaudir dans les rôles les plus divers. Elle vint à Paris créer à la Renaissance, au mois de décembre 1873, Bavolet de la Jolie parfumeuse, d'Offenbach. Elle alla jouer, en 1874, au Grand-Théâtre du Havre ce même rôle de Bavolet où, à côté de Mme judic, elle apporta autant d'esprit, de naturel et de sentiment que cette dernière sous les traits de Rose Mignon. Devenue la pensionnaire des Bouffes- Pari si en s , elle y créa Georges de Bagatelle, d'Offenbach, et reprit les Rendez-vous bourgeois, de Nicolo. Elle a été engagée au mois de février 1878 pour jouer, à la Gaîté, le rôle principal du Chat botté, de MM. Emile Tref-u et Blnm. — Son mari, Pierre-Frai:çois Grivot, débuta presque en même temps qu'elle au Vaudeville, où il créa un rôle en 1865, dans M. de Saint-Bertrand, d'Ernest Feydeau. Il accomsa femme, en 1866, à Cherbourg et à Bordeaux. Revenu avec elle au Vaudeville, en 1867, il se fit remarquer dans plusieurs pièces, notamment dans les Faux bonshommes , une Violette pour deux et le Petit voyage. Engagé à la Gaité en 1869, il y débuta par le rôle d'Ernest Marteau de \a.Petite Pologne. Comme il était chanteur autant que bon comédien, il resta le pensionnaire de la Gaîté lorsque cette salle devint le nouveau re-Lyrique. Dès le mois de mai 1876, '1 interpréta les rôles de Basile du Magnifique^ le M. Jules Philippot,et de Carlo de l'Aumônier du régiment, de M. Salomon. Il a joué également avec succès Aboulifar d'Obéron, Pérès de Giralda, Jonathan de la Poupée de Nuremberg, etc. Après la fermeture du Théâtre-Nation al-Lj nqueen 1878, il reprit, à la Galté, son rôle d'Orphée aux enfers.
* GROEN DE PBINSTBBEB (Guillaume;, historien et homme d'Etat hollandais. — Il est devenu conseiller d'Etat et il a été cl de la surveillance des archives particulières du r i des Pays-Bas. Outre les ouvraj lui que DOUS avons cités, nous mentionnel Parti antirévolutionnaire et confessionnel dans l'Eglise réformée des Pays-Bas (1860, in-8°); la Hollande et l'influence de Calvin (1864. in -8°); la Prusse et les Pays- Bas (1867.111-80); l'Empire prussien et l'Apocalypse (1867, in-80), etc.
GROGE s. f. (gro-je). Terrain caillouteux, dans la Vienne.
GROS
GROIE s. f. (grol). Terre peu compacte, bonne pour la vigne, dans la Charente.
GROISÉ. ÉE adj. (groi-zé — rad. groise). Pavé en pierre et sable : Stable croisée.
GROISILLONS s. m. pi. (groi-zi-llon ; // mil.). En termes de cristallerie, Cassons.
* GROIX, bourg de France (Morbihan), cant. de Port-Louis, arrond. et à 30 fcilom, de Lorient; pop. aggl., 735 hab. — pop. tôt.,
GROLLIER (Alphonse-Benjamin), homme politique français, né à Ma'uzé (Deux-Sèvres) en 1807. Lorsqu'il eut terminé ses études, il se livra au commerce des toiles et des fils a Alençon (Orne), devint maire de cette ville en 1848 et donna sa démission après le coup d'Etat du 2 décembre tS51. A diverses reprises, M. Grollier fut président du tribunal de commerce d'Alençon , où il remplit de nouveau les fonctions de maire de 1861 à 1868. Possesseur d'une belle fortune.il se retira du commerce en 1864. Oinq ans plus tard, lors des élections législatives de 1869, M. Grollier se porta candidat dans la l" circonscription de l'Orne et fut élu député par 12.112 voix. Il alla siéger au centre gauche, [interpellation des 116, ne fit qu'une opposition très-modérée et vota la guerre de
1870. Nommé député de l'Orne le 8 février
1871, par 54,058 voix, M. Grollier fit de nouveau partie du centre gauche, se rallia complètement à l'idée de fonder une République conservatrice et appuya constamment la politique de M. Thiers. Il vota pour la paix, la loi départementale, la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, contre le pouvoir constituant, la pétition des évêques, le maintien des traités de commerce , pour M. Thiers le 24 mai 1873. M. Grollier passa alors à l'opposition, vota contre les principaux actes du gouvernement de combat, contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broelie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et Malleville, la constitution du 25 février , contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il fut porté par les républicains candidat au Sénat dans l'Orne, mais il échoua (30 janvier). Le 20 février suivant, il posa sa candidature à la députation à Alençon. «La République, écrivit-il, avec les sages lois qui l'entourent, donne toutes les garanties de sécurité et de liberté. En toute occasion, je combattrai pour la société moderne contre l'ancienne, pour les droits de la raison contre les préjugés de la tradition. ■ Elu député avec 8,259 voix contre M. Lecointre, monarchiste, il alla reprendre sa place an centre gauche et vota avec la majorité républicaine. Après le message du maréchal de Mac-Mahon, qui ressuscita, le gouvernement de combat contre les républicains, il s'associa à la protestation des gauches (18 mai 1877), puis il vota l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fouitou. Le 14 octobre suivant, M. Grollier fut réélu député à Alençon par 8,433 voix contre 7,660 données à M. Rœderer , candidat bonapartiste et officiel. A la nouvelle Chambre, ii a voté la nomination d'une commission d'enquête chargée d'examiner les actes de l'administration au point de vue de la pression électorale (15 novembre), l'ordre du jour contre le ministère de Rocheboufit (24 novembre), etc.
* GROS, GROSSE adj. — Gros d'haleine, Se dit d'un cheval qui devient facilement essoufflé par la marche, par l'exercice.
— s. m. Gros de langue. Maniement qui répond au bord inférieur de la terminaison du muscle sterno-maxillaire , chez le bœuf. On l'appelle aussi dessous de langue.
' GROS (Jean-Baptiste-Louis, baron), diplomate français. — Il est mort en avril
GROS BIS s. m. (grô-bi). Homme qui fait l'important :
Si pour drap d'or on tranche du gros-bis. Marot.
•GROSBLIEDERSTROFF, ancien bourg de France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace - Lorraine, cercle de Sarreguemines; 2,115 hab.
* GROSCLAEDB (Louis), peintre français,
■ l'origine. — Il est mort le 11 décembre 1869, a Paris.
GROSGURIN (François-Marcellin), médecin et homme politique français, né aux Mo-
■lura) en 1829. Il étudia la mé à Paris, où il passa son doctorat, puis il alla lier son art à Gex, dans l'Ain. Sous i Empire, il se fit remarquer par ses idées libérales. Apres la révolution de 1870, il devint maire de Gex, membre du conseil générol de l'Ain, où il siégea dans le groupe des républicains, et fut révoqué de ses fonctions de maire sous le gouverneniert Aux élections législatives du 80 février 1876, il posa sa candidature dans l'arrondissement t. Dans sa profession 'i'- foi, il fit la aion suivante:» Je veux la République de tout le monde, au de la déma-
que de la dictature ; la République qui, sur l'esprit de justice et d'égalité, arde aussi bien les millions du riche sou du pauvre. Sous la République, il n'y a d'autres conservateurs que les républicains. On n'est pas conservateur quand on
GROV
subordonne les intérêts de son pays au triomphe de son parti. » Aucun des candidats n'obtint la majorité au premier tour de scrutin. Au scrutin de ballottage du 5 mars, M. Grosgurin fut élu député contre M. Girod de l'Ain, par 3,766 voix. Il alla siéger à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine qui fit preuve de tant de modération et d'esprit politique. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon appela au pouvoir un ministère de combat contre les républicains, M. Grosgurin s'associa à la pro-
00 des gauches (18 mai), puis il fit partie des 363 qui volèrent l'ordre du jour de deliance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés, M. Grosgurin posa de nouveau sa candidature à Gex le 14 octobre 1877. Réélu député par 4,543 voix, contre 639 données à M. Harent, candidat officiel et monar M. Grosgurin a repris sa place & gauche, dans la nouvelle Chambre. Il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration de Broglie-Fourtou (15 novembre), contre le cabinet de Rochebouët (24 novembre) , etc.
GROS-JAUNE adj. (gro-jô-ne — de gros, et de jaune). Se dit d'une espèce de maïs, ainsi nommé à cause de sa couleur.
GROSS (Samuel), médecin américain, né en Pensvlvanie en 1805. Il fit ses études médicales à Philadelphie, prit le grade de docteur en 1828 et alla deux ans plus tard exercer son art à Easton. Tout en se livrant à la pratique, il s'attacha particulièrement à accroître ses connaissances en anatoihie et en chirurgie. Il se rendit en 1833 k Cincinnati, ou il s'adonna k l'enseignement de la chirurgie et de l'anatomie pathologique. Depuis lors, il a été successivement professeur k l'université do Louisville (1840) et au collège médical Jefferson,k Philadelphie (1856). Le docteur Gross a dirigé pendant plusieurs années la North American Medico-chirurgical Review, dont il a été un des fondateurs. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages estimes, notamment : Maladies et blessures des os et des articulations (1830, in-8°) ; Eléments d'ànatomie pathologique (1839, 2 vol. in-8°); Blessures des intestins (1843, in-so) ; Maladies, affections et déformations des voies urinaires (1850, in-80); Des corps étrangers engagés dans les voies respiratoires (1851 , in-8°) ; Des opérations chirurgicales dans les cas d'affections malignes (1853, in-8°); Système de chirurgie (1859, 2 vol. in-8°), son ouvrage capital, qui a été plusieurs fois réédité ; Manuel de chirurgie militaire (1861); Biographie médicale américaine (1861, in-8o), etc. Citons encore de lui son discours Sur la vie, le caractère et les services du docteur Daniel Drake (1853, in-80).
* GROSTBNQCIN, ancien bourg de France (Moselle). — Cédé k l'Allemagne par le traite de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, cercle de Forbach ; 805 hab.
GROTHITE s. f. (gro-ti-te). Miner. Variété de sphene yttrifere, trouvée dans le voisinage de Dresde.
GROUALLE (Victor-François), jurisconsulte français, né k S;iint-Lo en 1818. Il étudia le droit à la Faculté de Caen, où il se fit recevoir licencié, puis docteur (1843). Apres avoir fait son stage dans cette ville , M. Groualle alla exercer la profession d'avocat à Paris (1845). Quatre ans plus tard, il acheta une charge d'avocat au conseil d'Etat et k la cour de cassation et devint successivement membre, syndic et président (1865- 1868) du conseil de son ordre. En 1871, il se démit de sa charge. Sa réputation de savoir et son honorabilité lui valurent d'être
ftorté sur la liste de la droite et de la gauche ors des élections par l'Assemblée nationale des membres du nouveau conseil d'Etat. 11 fut nommé, le second, le 22 juillet 1872, par 573 voix sur 633 votants. Depuis lors, il a été appelé & la présidence de la section de l'intérieur. Depuis 1873. il est officier de la Légion d'honneur. M. Groualle, qui a été pendant longtemps avocat de la famille d'< > passe pour appartenir au parti orléaniste.
* GROUPE s. m. — Réunion de plusieurs petits colis, dans le service des chemins de fer.
* GROUPER v. a. ou tr. — Dans le service des chemins de fer, Réunir plusieurs petits colis.
GROUSE s. f. (grou-ze r mot anglais).
Ornith. Nom donne quelqueKn au coq de bruyère.
*GROUSSBT(Paschal), journaliste, délégué
de la Commune de Paris. — l>epuis 1872, il avait été déporté à la Nouvel!
lorsque, dans ta nuit du 19 au 20 mars 1874, il parvint k s'évader av et quelques autres condamnés. Un navire t eu Australie, puis aux 1 Unis, d'où ils revii Europe.
M. Paschal Grousset s'est fixe à l.onu
ne des leçons de français, et d'où il envoie, dit-on, des articles a quelques journaux français de nuance avancée.
' GROVE (Williain-Robei i, physicien an - . — En 18G6, il a préside |'A550i tutunnique, réunie k Notlinghara , et il a
GRUN
prononcé devant elle un très-remarquable discours sur la continuité des phénou naturels démontrée par les progrès récents de la science. Cet éminent physicien, qui est k la fois un remarquable juriste, a été juge dans la Galles du Sud. à Chester, et a été nommé en 1871 juge de la cour des plaids communs. Lu reine lui a donné, en 1872, le titre de
«It L'AUDE LA BARRE (le comte Modeste), jurisconsulte frai ç lis.néà LaChartre(Sarlhe) en 1795. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié k Paris et, après avoir été avocat, il entra dans la magistrature. M. Gruau de La Barre était procureur du roi a Mayenne lorsqu'il se démit de ses fonctions api lution de juillet 183D Rentré dans La v vée, il consacra tous ses loisirs et une forte partie de sa fortune k soutenir les droits du célèbre Naundorff{v. ce nom) comme duc de Normandie et fils de Louis XVI. Le prétendu Louis XVII lui donna le titre de son conseiller privé, et il composa, presque klui seul, la cour du pseudo-monarque, qu'il suivit dans toutes ses résidences, en Angleterre de 1836 k 1845, puis k Bréda de cette époque jusqu'à celle de sa mort. Dans les diverses instances introduites par le soi-disant dauphin et ses héritiers, a. divers degrés de la juridiction française, M. Gruau de La Barre les aida de ses conseils et les soutint à l'aide d'un a-sez grand nombre de publications qui furent lues avec curiosité : Salomon le Sage, fils de David, sa renaissance sur cette terre et révélation céleste (1842, in-8°) ; cet ouvrage, qui est véritablement d'un illuminé, fait suite k un autre du même genre, Révélations sur les erreurs de l'Ancien Testament, par Cosson; Intrigues dévoilées ou Louis XVII, dernier roi légitime de France, décédé à Delft te 10 août 1845 (1846-1848, 4 vol. in-80); En politique, point de justice ou Réplique judiciaire dans la cause des héritiers du auc de Normandie contre i/me la duchesse d'A ngouléme, M. le duc de Bordeaux et .flfme ta duchesse de Parme (1851, in-8o), anonyme; Aon, Louis XVII n'est pas mort au Temple (Bruxelles, 1857, in-8<>); la Vérité au duc ie Bordeaux (Bréda, 1859, in-so); cet ouvrage est anonyme, mus l'auteur y prend la qualité de « subrogé tuteur des enfants du duc de Normandie , dernier roi légitime de France , » et M. Gruau de La Barre était, en effet, le subrogé tuteur des enfants de Naundorff; la Branche ainée des Bourbons (veuve et enfants du duc de Normandie, Louis XVII) devant la justice (Harlem, 1871, in-8o); le Royal martyr du xixe siècle, réplique historique à M. Dupanloup, évéque d'Orléans, apologiste de l'œuvre mensongère de M. de Beauchêne , Louis XVII, sa vie, son agonie, sa mort (Bréda, 1870-1872, in-80).
M. Gruau de La Barre a aussi publié, sous le pseudonyme d'Eliakim, divers ouvrages d'interprétation de la Bible ou de critique religieuse : les Visions d'Esaïe et la nouvelle terre (Rotterdam, 1854, în-8o); l'Evangile primitif (Amsterdam, 1860, in-Su) ; les Italiens, la politique et Rome (Amsterdam, 1S60, in-8o).
GRUEUR s. ro. (gru-eur — rad. gruau).
Celui qui fabrique des gruaux d'orge ou d'autres grains.
* GRUGER v. a. ou tr. — Gruger la maison d'un chanoine, La vendre pour en partager le prix entre les chanoines survivants.
GRUGERIE s. f. (gru-je-rl — rad. gruger). Action de gruger.
"GRU1SSAN, bourg de France (Aude), cant. de Coursan, arrond. et k 15 kilom. de N irbonne; pop. aggl., 2,328 hab. — pop. tôt., 2,568 hab.
• GRUME s. f. — Grain de raisin qui se
forme.
*GRtÎN(Antoine-Alexandre,comted'AOERSpkrg, connu dans le monde littéraire sous le pseudonyme d'AntsiMUa), poète et homme politique autrichien. — Il est mort en 1876.
GRUNAUITE s. f. (gru-no-i-te). Miner. Sulfure de bismuth et de nickel, contenant du cobalt, du fer, du cuivre et du plomb.
GRTJNDILES on GRl'NDULES (de grunnire, i), sorte de dieux Lares que Romulus établit en l'honneur d'une truie qui avait fait petits d'une seule portée.
GRÙNER (Louis- Kmmaniiel) , ingénieur français, né k Berne (Suisse) en 1809. Elève de l'Ecole polytechnique, il entra dans le corps des mines, devint ingénieur, puis ingénieur en chef et enfin inspecteur général des mines. M. Grùner est vice-président du
snéral des mines. Pendant plus i, il a professé la métallurgie a l'Ecole des mines, ou il était en outre conservateur
lollectiona minérales. M. Grùner e I
ndeur do la Légion On lui
doit plusieurs ouvrages esum-s. Nous cite-
de lui : Essai d'une classification des principaux filons du plateau central de la France, avec indication des roches éruptives et des soulèvements auxquels ils rattacher (Lyon, 1856, in-so) ; Description des anciennes mines de plomb du Fores (1857, in-80); Description géologique et minéralngigne du département de la Loire (lfà$tln-tQ); Métallurgie du fer, état présent de m me, alurgie en Angleterre (1862, in-go), avec
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M. Lan ; Notice sur l'agglomération des combustibles minéraux (1865, in-8») ; De l'acier et de sa fabrication (1868, in-8°); Etudes sur l'acier, examen du procédé Èeaton ( 1S69, in-8°) ; Etudes sur les hauts fourneaux, suivies d'une notice sur les appareils à air chaud (1873, in-8°); Traité de métallurgie (1875 et buiv., in-8°, avec atlas in-fol.), âtc.
•GRiJNERT (Johann-August) , célèbre mathématicien allemand. — Il est mort à Greifs- Wftlde en 1872.
GRUOTTE s. f. (gru-o-te). Morceau de chevreuil qu'on réserve pour le manger ou qu'on donne à ses voisins ou amis.
* GRUYÈRE (Théodore-Charles) , statuaire français. — Depuis 1869, il a expose : Tervsichore, statue marbre (1872); Monument ? levé à la mémoire de l'amiral Tegethoff à Vienne (1873) ; le buste terre cuite du fils de
l'auteur (1875); le buste plâtre de Jules Bamey (1876); Psyché, statue marbre (1877). Ce remarquable sculpteur a obtenu une médaille de Ke classe en 1846, un rappel en 1857, une médaille de 2e classe à l'Exposition universelle de 1867, la croix de chevalier de la Légion d'honneur en 1866.
GRYNÉUS, surnom d'Apollon, qui avait à Grynia, ville de la Mysie méridionale , un tem| 1", un oracle et un bois célèbre qui lui était consacré.
GRYNUS, roi de Mysie. Dans une guerre qu'il eut à soutenir, il appela à son aide Per- . fils de Néoptolème et d'Andromaque.
Vainqueur, grâce à ce secours, il bâtit en reconnaissance les villes de Pergame et de Grynia.
GRYPOSIQUE adj. (gri-po-zi-ke — rad.
grypose). Qui se rapporte à la grypose : Déformation gryposique des ongles.
* GUADALAXARA , ville du Mexique. — Le 11 mars 1875, vers huit heures et demie du soir, les habitants de la ville de Guadalax;ira, au Mexique, ressentirent une violente secousse , accompagnée d'un étrange bruit souterrain. Le phénomène avait été tellement fort qu'il semblait que la terre allait se dérober sous les pieds, et par instants on s'attendait à l'écroulement de tous les toits.
Quatre minutes après, la secousse se répéta avec la même violence et des bruits intérieurs plus éclatants. Alors la stupeur et l'alarme ne connurent plus de bornes. Les places publiques et tous les lieux que l'on jugeait hors de ia portée des décombres des maisons, dont la chute paraissait inévitable, furent envahis par la multitude, prise d'une terreur panique.
Quelques instants avant le tremblement, le ciel s'était couvert et l'atmosphère était chaude et suffocante. Tout cela contribua à effrayer encore davantage l'imagination affolée des habitants.
Ce tremblement est un des plus forts qu'on ait ressentis dans la contrée. Il y a eu de grands malheurs à déplorer. Le chiffre exact des morts et blessés fut considérable. Tous les édifices ont plus ou moins souffert. Une tour de la cathédrale a été ébranlée, et la voûte d'une église s'est écroulée.
Les habitants veillèrent et restèrent dehors toute la nuit.
Le lendemain, le télégraphe put fonctionner ; il annonça que les localités, du côté de l'orient jusqu à Léon, au nord jusqu'à Chaiehihuite. au sud jusqu'à Zacoalco, et toutes celles à l'occident, avaient ressenti le tremblement de terre avec autant ou plus d'intensité, principalement les localités situées prés du volcan de Ceboruco, dont l'activité redoublait.
Dans la ville de San-Cristobal , l'événement a été encore plus grave : presque toutes les maisons ont été détruites, enseveli nt sous leurs décombres un grand nombre de personnes. On a retire, au milieu des blessés et des estropiés, soixante-dix cadavres et plus. Le curé de l'endroit était au nombre des victimes.
On peut dire que San-Cristobal a disparu et qu'il n'en reste plus que des ruines. Les familles qui ont échappé ont pendant plujours vécu dans les champs, campant ■OUJ les arbres.
* GUADELOUPE (la). — D après un recen-
en 1874 dans toutes les colonies françaises, la population de la Guadeloupe et do ses dépendances (Marie - Galande , les Saintes, 1» Désirade et Saint-Martin) 141,520 hab., dont 69,339 du sexe masculin et 72,181 du sexe féminin. Dans i itïe ne sont compris ni les foncairea et leurs familles (833), ni l'efon (768), ni les Immigrants ont an nombre de 17,420, ni enfl ion flottante dont
l de i-,«o7 individus, Au total, la ' de 107,344 hab. La population rixe s'est accrue, de| précédente,
do g,89<l i" Gu ideloupe ai comp-
tait que t8t,812 hab. ; la re de 1874
donne donc, pour' neuf ann< croisse -
ment de »,4uh hab.
i ; mperflcie de la coloi i
i de 180,114 hectares. La culture la lonsldérable ut celle de la canni Bile occupe à elle seule 88,886 hectare ; viennent ensuite le manioc» 6,186 hectares, et le café, 3,082 bon
L« nombre dos ht*b tuuojj» rurale» est du
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7,229, dont 495 sucreries; 39 de ces dernières possèdent des machines à vapeur, 80 des moulins à eau, 50 des moulins à vent; 204 plantations sans usines sont exploitées par 11 usines centrales à vapeur sans plantation, et en outre par les habitations voisines convenablement outillées. Lus cultures emploient les bras de 76,059 travailleurs, dont 44,856 pour la canne à sucre seulement.
Voici quels sont les produits des cultures et la valeur approximative des propriétés rurales : 1° produits des cultures, valeur brute, 28,482,867 fr.; estimation approximative d-s frais d'exploitation, 22,627,880 fr.; reste, comme valeur nette, 5,854,987 fr. Dans ce dernier total le sucre d'usine, les sirops, mélasses et tafias comptent pour 3,186,633 fr. Le manioc donne comme produit net 1,712,407 tr. et le café 587,515 fr. ; 2<> valeur des terres employées aux cultures, 56,305,500 fr. ; 3» valeur des bâtiments et du matériel d'exploitation, 41,600.500 fr; 4» valeur des animaux de trait et du bétail, 8,687,055 fr. Si l'on additionne ces trois articles, on a un chiffre de 1S6,593,055 fr. La valeur nette des produits n'étant que de 5,854,987 fr., on voit que les capitaux engagés ne produisent qu'à peine un peu plus de 5 pour 100.
Le commerce, soit entre la Guadeloupe et la France, soit entre la Guadeloupe et les autres colonies ou pêcheries françaises et avec l'étranger, a donné Heu en 1874 h un mouvement de 49,996,514 fr., qui se décompose de la manière suivante : importations de France pour la Guadeloupe, 12,230.966 fr.; exportations de la Guadeloupe en France, 15,594,217 fr. ; au total, 27,825,183 f r. ; importations des pêcheries et colonies françaises, 2,330,308 fr. ; exportations pour les mêmes colonies et pêcheries , 499,138 fr. ; au tot;il, 2,829,446 fr.; importations en marchandises étrangères, 9,904,938 fr. ; exportations pour l'étranger, 6,376,947 fr. ; au total , 16,341,885 fr. Si l'on passe en revue les tableaux détaillés des denrées ou marchandises exportées ou importées, on remarque, parmi les marchandises exportées de France pour la colonie, les chiffres suivants: ouvrages en peau ou en cuir, 1.704,650 fr. ; tissus, 1,674,989 fr.; vins, 1,082,099 fr.; habillements, 782,375 fr.; outils, 722,415 fr. ; bijouterie, 514,809 fr. ; engrais, 509,707 fr.; beurre salé, 306,251 fr. ; machines, 289,397 fr. Parmi les marchandises exportées delà Guadeloupe en France figurent : les sucres pour 12,614,240 fr.; l'eau-de-vie de mélasse pour 1,374,805 fr. ; le café pour504,389 fr.; le rocou pour 444,355 fr.; la vanille pour 192,600 fr. ; le cacao pour 120,925 fr. La Guadeloupe tire spécialement de l'étranger la houille, 1,479,317 fr.; la farine, 1,408,803 fr. ; le guano, 1,325,062 fr. ; le bois, 793,960 fr. ; les animaux de trait et le bétail, 729,960 fr. ; le riz, 626,997 fr. ; les tissus de coton, 545,930 fr. ; les viandes salées, 332,352 fr. ; la glace, 95,500 fr. En somme, le commerce de la Guadeloupe avec la France et les colonies et pêcheries françaises dépasse 30 millions; avec les nations étrangères, il n'atteint que 16,341,885.
GUAM AS, ville des Etats-Unis de Colombie, ch.-l. de l'Etat de Tolima; 7,000 hab.
GUANÉ. ÉE adj. (goua-né — rad. guano).
Ou l'on a mis du guano pour engrais : Des champs guanks.
GUANIER, ÈRE adj. (goua-nié, è-re). Qui a rapport au guano, où l'on trouve du guano r Les iles guaniurus.
GUANITE s. f. (goua-ni-te — rad. guano). Miner. Phosphate ammoniaco-magnésien , cristallisé dans le guano.
GUANNON, fils du dieu Amida, dans la mythologie japonaise. « Ceux qui le prennent pour patron, dit Noël, prétendent être plus saints que les autres et, pour obtenir cette réputation, marmottent sans cesse sur chaque grain de chapelet des paroles qu'ils disant d'une grande efficacité pour leur sanctification et pour celle de leurs amis. »
" GUANO s. m. — Guano de viande, Guano factice fabriqué avec des débris de chair d'animaux séchèe, mêlée à du chlorure de potassium ou du phosphate de soude.
Guarani (il), opéra en quatre actes, musique de M. Carlos Gomès; représenté au théâtre de la Scala de Milan le 19 mars I8"u. Le sujet a été tiré de l'histoire du Brésil, patrie du compositeur, alors que les Portugais l'occupèrent en 1560. Des aventuriers espag unis entourent de leurs pièges un noble portugais, à qui ils veulent enlever ses trésors et sa fille. Un chef indien, de la tribu des Guaranis, protège cette famille et finit pur triompher de ces flibustiers. Quoiqu'on ait signalé dans cet opéra des réminiscences des ouvrages de Verdi, do Meyerbeer, de Weber même, on a distingué divers morceaux qui ont fait concevoir des espérances poar l'avenir du jeune compositeur brésilien. M. Gomès a d'ailleurs fait de bonnes études au Conservatoire de Milan. On peut citer une ballade, un Ave Maria, deux duos et des airs de ballet. // Guarani a été très-bien inlei prêté par le baryton Maurel or Mme Marie ViIIhiu a chanté le rôle du ténor. On min ii.v; représentations de cet ouvrage
> R il .i été Joué au théâtre de Cuvent-
ii, i. Londres, le 13 juillet 1872, par Faure, Nicolinî, Cotugni , Bugayiulo et M»ie Suati.
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GUARDI (Francesco), peintre italien, né à Venise en 1712, mort en 1793. Ce maître est peu connu, quoiqu'il ait des qualités excellentes. Elève de Canaletti, aux toiles duquel il collabora pendant toute la première partie de sa carrière, il adopta tout à fait le même genre et peignit comme lui d'innombrables Vues de Venise, de ses monuments, de ses quais, de ses canaux. Presque ignoré au commencement de ce siècle, il a été remis en lumière par la critique contemporaine, qui s'est aperçue que ses meilleures œuvres étaient placées sous le nom de Canaletti ; Guardi s'éloigne pourtant du faire de son maître par une exécution originale et vive, une pointe d'esprit plus piquante; quelques amateurs le préfèrent aujourd'hui au peintre ordinaire des Vues de Venise. « La Venise de Guardi est moins monumentale, si l'on veut, dit M. E. Bergerat, son intérêt réside moins dans la représentation des sites que dans les scènes vénitiennes qui s'y passent ; l'artiste excellait à saisir sur le vif et à rendre du bout du pinceau les gestes, les attitudes, les physionomies et les costumes des Vénitiens du xvine siècle, la vie de gondole, les fêtes en plein air, les couronnements de doges et les fiançailles de l'Adriatique. *
Le Louvre possède sept tableaux de Francesco Guardi. Par suite de la méprise dont nous parlions plus haut, ils ont été gravés par Brustolon comme étant de Canaletti. Ce sont : une Vue de Venise, représentant le port de Lido et toute la mer, au premier plan, sillonnée de gondoles dorées remplies de patriciens aux costumes éclatants ; le do^e, monté sur le Bucenlaure , sort du Lido et se dirige vers Saint-Marc; le Doge se rendant processionnellement à Santa-Maria délia Satute, en commémoration de la peste de 1630; la Fête du jeudi gras, à Venise; la Fête du Corpus Domini; le Couronnement du doge sur le haut de l'escalier des Géants; la Procession du doge à Saint -Zacharie, le jour de Pâques; la Salle du collège, au palais ducal. Dans tous ces tableaux, les architectures, traitées avec un grand soin et une extrême vérité, ne servent que de décors à des scènes d'une animation spirituelle ou d'une solennité imposante. Le sentiment religieux des fêtes disparaît sous la profusion des figures, des costumes, des gondoles qui couvrent la scène et que le peintre détaille avec une variété, une richesse et un coloris étonnants. Dans le dernier, la Salle du collège, au palais ducal, le doge est encore figuré au milieu des principaux dignitaires et tenant conseil; le reste de la salle est rempli par une foule de masques. C'est par l'originalité, la touche libre et audacieuse de ses scènes, que les tableaux de Guardi se distinguent de ceux de Canaletti; il est probable, d'ailleurs, que ce dernier faisait peindre par Guardi et par ses autres élèves le petit nombre de figures qui animent ses Vues de Venise.
GUARINITE s. f. (ga-ri-ni-te). Miner. Corps formé de petits cristaux d'un jaune de soufre, qui accompagne le sphène, l'amphibole, le grenat, etc., dans les blocs de la Somma.
GUASCO (Carlo), chanteur italien, né à Solero, près d'Alexandrie, en 1813, mort au même lieu en décembre 1876. Encore enfant, et sans connaître une note de musique, Carlo Guisco réussit, dit-on, à apprendre tout seul à jouer de la mandoline, du violon et de la rlùte. Malgré ces dispositions extraordinaires, Carlo Guasco, dès qu'il eut commencé ses études primaires, abandonna complètement ses instruments et n'apprit pas un mot de musique. Il montra même un goût très-prononcé pour la géométrie et parut devoir sacrifier à. cette science ses instincts musicaux. Mais, s'étant établi à Alexandrie comme géomètre arpenteur, il y fit rencontre d'un cousin, professeur de piano, qui, après avoir entendu la magnifique voix de ténor que Carlo possédait alors, lui proposa de lui enseigner la musique. Carlo accepta volontiers et se mit a l'étude du solfège, mais sans renoncer à sa profession d'arpenteur, jusqu'il ce qu'un musicien très-distingué, étant venu à passep à Alexandrie et ayant entendu à son tour le jeune amateur, le décida à aller compléter à Milan son éducation musicale. Au bout de trois ans d'études, Carlo Guasco fut eu état de se montrer à la Scala, dans Guillaume Tell, et d'y obtenir un grand succès ,1836). Carlo Guasco, selon la coutume des chanteurs italiens, entreprit alors la visite de toutes les grandes scènes d'Italie et poussa une pointe jusqu'à Marseille et à Madrid, chantant partout avec un égal succès dans le Pirate, la Norma, le Barbier, Cendrillon, les Noces de Figaro, Linda, etc., etc. En 1847, il contracta un engagement à Suint* Péteisbourg, et, en 1852, il consacra une saison aux Italiens, à Paris, et se montra avec succès dans Ernani. Il passa de là à Vienne; mais, à l'expiration de son engagement, il se retira du théâtre et retourna se fixer dans sa patrie, où il mourut.
• GUATEMALA (RÉPUBLIQUE dk). — Une révolution a eu lieu en 1871, et le gtmvernene-ht clérical, alors placé à la tète de La Ré publuiue, tut renversé. Le président actuel est le lieutenant général Ruflno-Barrioa, élu te 7 mai 1*73. En 1874, les nomme, Gon- IttltiZ et Belnes, fonctionnaires du gouvernement, qui avaient maltraité le consul d'Angleterre, furent tradu-ts devant les tribunaux, mu In pluiute du gouvernement britannique,
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et condamnés à plusieurs années de prison. La République dut en outre payer au consul anglais une indemnité de 250,000 fr.
Malgré les dissensions politiques et religieuses qui n'ont pas cessé d'agiter le pays, le Guatemala est en voie de progrès, au point de vue de la culture et du commerce. La culture du café a pris surtout une grande extension, et elle tend à devenir une source considérable de richesse. En 1868, il n'était exporté que 13,000 livres de café, estimées à 1,840 dollars; en i,1873, l'exportation s'est élevée à la somme de 2,408,106 dollars, plus de 12 millions de francs. L'indigo est, après le café, un des principaux articles d'exportation; viennent ensuite une foule d'objets fabriqués par les classes pauvres, chapeaux, couvertures, châles, bottes, hamacs, etc., ec qui sont consommés dans les Etats voisins, moins industrieux. Cette petite exportation, qui fait vivre au Guatemala une foule de gens, atteint le chiffre d'environ 300,000 fr.
Le Guatemala possède 1 école polytechnique , 1 université , 2 écoles normales ,
I école de médecine, i école de droit et plusieurs autres institutions enseignantes. L'école polytechnique et les deux écoles normales sont dirigées par des étrangers. Le nombre des élèves, en 1874, était de 20,528. Le total des dépenses du gouvernement pour l'instruction publique était, la même année, de 64,779 fr. Il n'existe pas encore de chemins de fer, mais les lignes télégraphiques ont une étendue de 398 milles. L'armée permanente se compose de 43 généraux, 287 officiers et 1,848 soldats-, la milice compte 33,229 hommes. Les Indiens sont exempts du service militaire. Le budget de la guerre, en 1874, a été de 1,019,293 dollars.
GUAVANA, l'un des Etats ou provinces de la république de Venezuela; ch.-l., Ciudad- Bolivar; pop. 23,048 hab.
GUAYOTTA, chez les indigènes de l'Ile de Ténèriffe et des Canaries, le mauvais principe, par opposition à Achguaya-Xerac, le principe du bien.
GUBERNATIS (Angelo de), écrivain et philosophe italien, né a Turin en 1840. Apres des études sérieuses faites à l'université de Turin, M. Angelo de Gubernatis, pourvu du grade de docteur en philosophie, devint professeur de rhétorique (1860), puis alla, aux frais de son gouvernement, étudier les langues et la littérature de l'Inde à Berlin (1862). L'année suivante , il devint professeur à l'Institut des écoles supérieures de Florence. Ses études orientales n'ont pas éteint en lui un goût très-prononcé pour la littérature dramatique. Comme orientaliste, il a publié: Petite encyclopédie indienne (Florence, 1867); Sources védiques de l'épopée (Florence, 1867); Mémoire sur les voyageurs italiens dans les Indes orientales (Florence. 1868); Histoire comparée des usages nuptiaux indo- européens (Milan, 1S69) ; Mythologie zoologique ou Légende des animaux, en anglais (Londres, 1872), traduit en allemand (Leipzig, 1873) et en français (Paris, 1874); Lectures sur la mythologie védique (Florence, 1874). Comme littérateur, M. de Gubernatis a publié trois drames védiques: le Bot Nala, le Boi Dasarata et Mâyâ; une tragédie, Pierre des Vignes; des drames en vers, la Mort de Caton et Bomulus, Il a, en outre, fondé et dirigé des journaux ou revues : Yltalia letteraria, la Civitta ilaliana, la Bevista orientale, la Bevista europea. Il envoie aussi des correspondances à des journaux étrangers, notamment k la Bépublique française de Paris.
* GUBITZ (Frédéric-Guillaume), graveur et littérateur allemand. — Il est mort à Berlin en 1870.
* GUB1ER (Adolphe), médecin français. —
II a publié dans ces dernières années : Sur l'homœopathie (1871, in-8°); Sur t'eucalyp/us qlobutus et son emploi thérapeutique (1871, in-S°); Etudes sur la matière médicale des Chinois (1873, in -8°), ouvrage très-remarquable; Du traitement hydriatique des maladies chroniques (1874, in-8<>); Bapport générai des eaux minérales de la France ( 1874 , in-8°); Efficacité du mercure contre le psoriasis et l'eczéma (1875, in-8<>); De la cinésia/gie, spécialement dans le diastasis musculaire (1875, in-8o); Note sur l'emploi thérapeutique du bromhydrate de quinine (1875, in-8°); Du râle de la thérapeutique selon la science (1876, in-8°); Belation de deux cas de fièvre intermittente d'origine miasmatique (1876, in-8°), etc.
* GUDIN (Théodore), peintre de marines. — Parmi les tableaux qu'il a exposés depuis 1860, DOUS «itérons: la Flotte française se rendant à Cherbourg, Vue de ta plaqe de Sthevenin* yne, Gros temps sur la côte d Angleterre, Dispersion de l'Armada espagnole (1861); les Rochers de Girdleness , Un clair de lune,
ii cataclysme (isc3) ; Unr solitude en mer,
Truijicte sous les tropiques (1864 ; Arrivée de l'empereur à Gènes, le Bossuet sortant du H. ivre (i8ti&); le Navire La Fayette, de la t 'ompàgnie îles transatlantiques, pastel (1872). Il n'a rien exposé depuis, pans ces dernières
minées, M. Gudin a quitte la France et s'est retiré en Angleturre, dans la famille de sa
fem
G1JU1N (Jacques-François), homme poli - , tique français, né à Qncogna en 1811. Il fut I pundunt de longm» aonées avoué à Cbuteau-
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Chinon. Membre du conseil municipal de cette ville, M. Gudin en fut nommé maire en 1870. Ses opinions républicaines le firent révoquer par M. de Broglie en 1874. Une élection partielle à l'Assemblée nationale .ivitnt fi Heu dans la Nièvre le 24 mai 1874, M. Gudin fut choisi comme candidat par les républicains. Il obtint 32.100 voix, contre i7,r>99 données à M. de Bourgoing, candidat bonapartiste, qui fut élu, mais dont l'élection fut invalidée. Aux élections du 20 février i*7r.. M. Gudin posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Chàteau-Chinon. Dans sa profession de foi. après avoir montré l'impossibilité des restaurations monarchiques, il énuméra les services rendus par la République, qui « a prouvé qu'elle était capable de nous donner l'ordre, la paix, la sécurité des intérêts et du commerce, en un mot la vraie liberté. ■ Elu député par 7,250 voix contre M. Gauthenn, candidat bonapartiste, il alla siéger à gauche, vota avec la majorité républicaine pour l'augmentation du budget de l'instruction publique, pour l'abrogation des jurys mixtes, contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877. M. Gudin s'associa à la protestation des gauches contre la politique de combat que le maréchal de Mac-Mahon venait de ressusciter, et, le 19 juin suivant, i] fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de blâme contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se porta de nouveau candidat républicain & Château - Chinon le 14 octobre 1877. L'administration lui opposa, comme candidat officiel, le comte d'Esbeuilles, bonapartiste, qui obtint 7, 309 voix pendant qu'il en avait 6,999 et qu'un candidat monarchiste dissident, le général du Martray, obtenait 1,415 voix. Au scrutin de ballottage du 28 octobre suivant, il échoua avec 7,180 voix contre M. d'Espeuilles, qui fut élu par 8,256 voix.
' GUÈbre, s. m. — Langue parlée par les descendants des sectateurs de Zoroastre.
* (il I liwii il H, ancienne ville de France (Haut-Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine, et elle est le ch.-l. d'un arrondissement ; pop. 12,218 hab.
* GCÉGON, bourg de France (Morbihan), cant. de Josselin, arrond. et à 18 kilom. de Ploërmel ; pop. aggl.. 273 hab. — pop. tôt., 2,972 hab.
GUELAA s. f. (ghé-la-a). Vaste et lourde construction servant de grenier commun à une tribu berbère.
— Encycl. L'Arabe, essentiellement nomade, entasse son orge et son blé dans des trous, les ferme et continue de suivre son troupeau. Le Berbère, plus sédentaire, dépose ses provisions dans une maison fermée. 11 a sa petite masure sans lumière, qui est une sorte de magasin; mais elle contient peu de chose. Sa vie est attachée a la lourde bâtisse commune dans laquelle tous ceux de sa tribu sont venus, comme des fourmis, entasser leurs récoltes, et sur laquelle tous reviennent vivre quand le mauvais temps leur interdit la vie pastorale. C'est la guelaa. Quand l'année est bonne, la guelaa est pleine d'orbe et de blé, dont les femmes feront des galettes chaudes et des pyramides de couscous fumant, pleine de dattes et de beurre ou pleine de viandes salées. Le plus pauvre y a mis son outre noirâtre en réserve, à côté des solides sacs du riche. La petite communauté ne se sent jamais plus unie ni plus vaillante que lorsqu'elle contemple la guelaa; le sentiment qu'elle y attache est d"autant plus fort qu'il est plus grossier et résulte de besoins plus impérieux.
Parfois la guelaa est une grosse maison isolée dans une plaine, ou mieux une agglomération de bâtisses de hauteur inégale, sans portes ni fenêtres apparentes; les murs se composent de lits de terre et de cailloux alternatifs; quelques petits trous donnent un peu d'air aux étages supérieurs. Un gardien vaille sur la guelaa et ne quitte jamais son poste.
La guelaa, avons-nous dit, est un grenier, un magasin- mais bien peu de tribus berbères osent laisser leurs provisions exposées dans une plaine. Le plus souvent, la guelaa est une forteresse véritable, et toutes les masures privées se pressent autour d'elle. Le grand magasin de la peuplade, enveloppé de petits magasins secondaires, compose alors un bloc que nous appelons village, mais que tes Berbères nomment par extension guelaa. Le village, en effet, te] que nous l'ente] leur est inconnu; ils ignorent les relations amicale* et l'échange d'idées qui en résulte ; chacun d'eux vit sous sa tente pendant do longs mois, moissonne , regarde paître se, troupeaux; puis, les uns après les autres reviennent entourer la guelaa, où la bonne nourriture est entassée. Ils sont là comme des aigles dans une aire. L'ennemi peut "rn-r à son aise en bas, dans les chaumes, et camper dans les jardins dépouillés: l'orge, les fruits secs, la viande, les dattes, tout est dans la guelaa. D'ailleurs, le Berbère, attaqué sur sa maison, sait se défendre et mourir ; il se bat pour son ventre, et, s'il est tué, il entrera dans une guelaa plus riche encore que la sienne, car son paradis est un grand jardin v«rt où coulent des ruisseaux de lait et de miel.
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Ces guetaas fortifiées parlent d'elles mêmes à l'historien. Elles so suivent sur «les ondulations, et leur ligne est la trace conquérante du peuple qui les a bâties. Elles partent d'une gorge et s arrêtent non loin d'une autre. Un espace dévasté s'étend devant la prem èi e c'est que l'ennemi est là, derrière une colline, toujours vigilant, .même aujourd'hui. Nous avons, il est vrai, fait la paix parmi ces hordes; mais si notre bras se retiraitjes vieilles haines se réveilleraient vite. « Nul ne racontera, dit M. Masqueray, qui a si bien étudié le pays berbère, les luttes sans tin, les a nats et les surprises qui faisaient des guelaas autant de répaires, du temps des Turcs, quand tous les groupes de peuples qui se sont glissés dans l'Aurès se disputaient, les armes à la main, l'herbe de leurs troupeaux. L'hiver, chaque tribu consommait ses provisions au sommet de son rocher ; mais, au printemps, il fallait bien sortir. On envoyait des éelaireurs à peu de distance, et l'on s'aventurait autant pour voler les chèvres de l'ennemi que pour garder les siennes propres. Le métier de voleur de nuit est encore honoré. Toutes les tribus avaient leurs jeunes gens dressés à ramper sur le ventre, faire taire les chiens de garde, passer sous une tente et en tuer le maître. Il était rare qu'on offrit bataille a. l'ennemi; on se vengeait d'un coup de main par un autre, et les surprises célèbres devenaient des dates chez ce peuple qui ne sait même pas son âge. Cependant, quand la proie était bien tentante, et s'ils se croyaient sûrs de vaincre, tous les hommes d'une tribu sortaient en armes, à pied, divisés par petits corps. Chaque groupe, composé de voisins, était sous la main d'un héros maître de la poudre. En présence de l'ennemi on gesticulait fort, on s'interpellait, puis on courait en avant; on déchargeait les fusils dans le plus grand désordre; on se retirait pour les recharger; on ne se mêlait guère, et la partie se terminait quand le héros d'un des deux camps était tombé. Si l'ennemi s'avouait vaincu, on ne prenait pas tout de suite possession du sol; chose singulière, on l'achetait. La conquête par la poudre leur semblait certes constituer un droit; mais il valait mieux encore passer un marché ordinaire, puisque l'ennemi était forcé d'y consentir. La tribu vaincue recevait solennellement une pièce de monnaie, un mouchoir et un vieux fusil et déclarait qu'elle vendait de son plein gré son territoire au vainqueur. C'est ainsi que les Touaba ont acquis la plaine de la Médina. ■
D'un bout a l'autre du monde berbère, en Tunisie et au Maroc comme en Algérie, toutes les positions dominantes ont été ou sont des guelaas. On ne parle dans ces divers pays que de guelaas rouges, guelaas blanches, guelaas vieilles. La guelaa est aux Berbères ce qu'était le ring aux Arabes, un trait de leur race et une conséquence de leur histoire.
Il est une autre sorte de guelaa plus redoutable. Ce n'est plus un château fort, un repaire, mais quelque plateau élevé, large, bien arrosé, abrupt de tous côtés. Là, une tribu peut se retirer sans crainte. Quel ennemi aborderait cette demeure aérienne avec ses machines de guerre? Le iMehmel des Abdi contiendrait sur sa plate-forme toute la population des vallées voisines; il en est de même du Djaafa des Amamra. Ces lieux de refuge, ces guelaas immenses ont eu leur célébrité à de grandes époques historiques.
Grandes ou petites, artificielles ou naturelles, les guelaas berbères sont protégées par leur situation même, soit par les remparts de montagnes auxquelles la plupart sont adossées, soit par des chemins qui descendent dans des fondrières ou escaladent des gradins de dalles glissantes. Nul pays n'est plus difficile à surprendre, nul n'est mieux préparé à la résistance par grandes masses ou par fractions; nul ne peut s'embraser plus vite de passions brutales; nul, en un mot, n'est plus éloigné de nous par sa configuration physique et par l'esprit qui l'anime. Nous n'y pénétrons guère, nous ne le connaissons pas. Il nous est fermé d'ensemble comme chacune de ses forteresses. Cependant il est paisible, il paye l'impôt, et il suffit de quelques officiers pour le tenir en respect, « Comment expliquer un tel prodige? ■ dit M. Masqueray; et il répond : t II n'y a point de prodige en ce monde. Le même instinct qui, contrarié, jetterait demain toute la population berbère de l'Aurès sur nos baïonnettes les maintient sous notre gouvernement parce qu'il est satisfait, et cet instinct est simplement l'amour de leur bien matériel, qui croît sans cesse depuis que nous commandons ici. Les troupeaux se multiplient. l'orge s'accumule dans la guelaa; l'hiver, t<ais mangeront à souhait : leur ventre rempli assure notre conquête. Il est dur de voir 1rs choses de si près; mais la science du p.tivernement se réduit à bven peu dans un tel pays et envers de telles gens. Le bien-être est pour eux autant que leur religion, depuis qu'ils en ont senti 1 effet. Nous sommes le fouet levé qui les empêche de se mordre. Ils nous haïssent à l'extrême; leur, marabouts
leur enseignent que inuis Sommes -I.- n
créants et des ivrognesj aucune de nos m ventions ne les attire; il suffit d'un souffle
pour que la révolte gronde dans leur à ci
passe dans leurs yeux; mais quand nous leur montrons du doigt le troupeau, les chèvres,
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les moutons, les femmes qui vont seules nu loin chercher du bois dans la montagne, la guelaa enfin, la sainte guelaa qui contient tant de bonnes choses, tous les vïsag
ucissent, et les plus flatteurs vont jusqu'il nous dire : i Vous seuls avez l*intelli-
• ence, vous êtes nos maîtres, vous êtes les » nobles, les chérifs. Pourquoi ne voulez-
• vous pas être musulmans? vous entreriez ■ avant nous dans le paradis. »
Certes, l'appréciation de M. Masqueray est juste sur bien des points ; mais il oublie une des causes principales de ce bien-être dont une guelaa bien remplie est le plus sûr indice. C'est que, alors que l'Arabe est nomade, le Berbère reste sédentaire et s'attache à sa maison, a son champ. Le jour où l'on voudra assurer d'une façon complète, non-seulement la soumission des tribu encore la prospérité de la colonie, il suffira de faire pour les Arabes ce que les Berbères ont vu faire pour eux depuis des siècles; il suffira de les attacher au sol par la propriété individuelle.
• GUELMA, ville de l'Algérie.— Cette ville a cessé d'être un chef-lieu d'arrondissement depuis la publication du décret suivant:
«Article ier. La sous-préfecture de Grue) m a (département de Constantine), créée par décret du 13 octobre 1858, est supprimée.
■ Art. 2. Les sous-préfectures de Sétif (département de Constantine), de Mascara et de Tlemcen (département d'Oran), supprimées par décrets des 22 juin, 4 septembre et 13 novembre 1867, sont rétablies.
■ Art. 3. Le ministre de l'intérieur, vice-président du conseil, est chargé de l'exécution du présent décret.
■ Fait à Versailles, le 20 janvier 1874.
■ Maréchal de Mac-Mahon, duc de Magenta. »
GUÉMÉNÉ- PENFAO , bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 1,074 hab. — pop. tôt., 6,167 hab.
* GUÉMÉNÉ - SUR - SCORFF, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Pontivy ; pop. aggl., 1,514 hab. — pop. tôt., 1,571 hab.
* GUÉNEÀU DE MCSSY (Noël), médecin français. — Outre les ouvrages que nous avons cités et des articles publiés dans VUmon médicale, etc., on lui doit : Des causes de la fièvre hectique et de son traitement (1844 , in-4°) ; Traité de l'angine ylanduleuse et observations sur l'action des Eaux- Bonnes dans cette affection (1857, in-8°); Clinique médicale {\§H- 1875, 2 vol. in-8°); Etudes cliniques sur la coqueluche (1875, in-8°) ; Considérations historiques et philosophiques sur la protogénie ou génération spontanée (1875, in-8°); Notes et impressions d'un voyage dans les Trnis- Rnyaumes (1876, in-s°); Quelques considérations nouvelles sur la valeur de la peetoriloquie aphonique (1876, in-8°) ; Recherches historiques et critiques sur l'étiologie et la prophylaxie de la fièvre typhoide (1876, in-8°); Recherches snr la dilatation cylindrique de l'aorte ascendante (ïS16, in-8°); Rer/u-rches sur l'auscultation plessimé trique (1876, in-go), etc.
* GUENEE (Adolphe), auteur dramatique français. — Il est mort a Paris en juillet 1877. Nous mentionnerons, parmi les pièces de lui que nous n'avons pas citées : le Bijoutier de Nuremherg, drame en trois actes, avec Pothier (1841, in-8°) ; la Femme de l'émigré, drame en deux actes (1840, iu-8°),avec Futh ; Y Inondation de Lyon, en deux actes (1841, in-8°) ; les Enfants peints par eux-mêmes, vaudeville (1842. in-8o); A l'hôtel BulUon, revue en un acte (1842, in-8°), avec Jouhaud; 1 Y>rseau du paradis, féerie en trois actes (1846, in-8°), avec Couailhac; la Reine Aryot, parodie en trois actes (1847, in-12); Gâchis et jinussière (1851, in-8°) , avec Delacour ; le Porte-drapeau d'Ansterlitz,en un acte (1852, in-8°); Voilà leplaisir, mesdames (1 852, in B°); fine femme qui se grise, en un acte (1853, in-12); les Délassemenls à la belle étoile (1853, in-go) ; la Fille de feu , féerie (1855 , in-40) ; Dxingi boum, boum.' revue en tro s (1855, in-8°), avec Ch. Potier; Un gendre en mi bémol, vaudeville en un acte (|s:,i , m-8"); Dans une cave, vaudeville (1858, in-so); En avant, marche! revue(l858, in-4«); Vous ailes voir ce que vous allez voir, r<\ n'en trois actes (1856, in-40) ; VAvengle rfi gnolet, en trois actes (1859, in-40); y Œuf de Pâques, en trois actes (1860, in-80) ; Deu- Calion et Pyrrha, pastorale (1870, in-12); la Fée aux amourette* t vaudeville, avec Henri de Kock, etc. Guénée avait été directem -lu théâtre de Caen, administrateur des théâtres de Gand et d'Anvers et régisseur général du thé&tre du Palais-Royal.
GUENROUET, bourg de France ( I Inférieure), cant. de Saint-Gildas-des arrond. de Saint-Nazaire; pop. aggl , 150 hab. — pop. tôt., 3,443 hab.
GUÈPIN, ÏNE adj. (ghê-pain, i-ne — rad. Qui a le caractère de la guêpe; qui se • 1 la guêpe.
— Habitant de l'Orléanais.
— Encycl. Le surnom de guêpxn applique aux habitants d'Orléans, est ancien; on le trouve déjà dans îles documents relatifs aux guerres de religion. On croit qu'il fait allusion à leur esprit satirique, mais il ne parait
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guère pourtant qu'ils aient montré plus de malice que d'autres. La guêpe figure assez souvent, comme marque locale, sur les livres et brochures imprimés a Orléans. Un grand e de productions locales sont signées : 'pin. Il y a, entre autres, des recueils de chansons.
* GUÉPIN (Ange), médecin et publiciste français. — Il est mort a Nantes le 21 mai
* G (1ER. bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant.. arrond. et à 26 kilom. de Ploermel ;
pop. aggl., S33 hab. — pop tôt., 3.371 hab.
• GCERANDB, ville de Frai ce (Loire Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. de Saint- Nazaire; pop. aggl., 2.1S4 hab. — pop. tôt., 6,804 hab. Cette ville est renommée pour ses ci mises, dont M. Daudet a donné dans le Journal officiel la description suivante:
■ Les courses de Guérande sont de deux sortes : il y a d'abord la course citadine . un de cessteeple-chasesde province comme nous en avons vu cent fois. Des cartes vertes aux chapeaux, quelques rares voitures r
dans l'enceinte, des effets d'ombrelles et de robes traînantes, le tout à l'imitation de Paris: cela ne peut être intéressant pour nous; mais les courses de mulets et de chevaux du pays nous ont singulièrement amusé. C'est le diable de mettre en ligne ces petits mulets bretons doublement entêtés. La musique, les cris, le bariolage des tribunes les effrayent. Il y en a toujours quelqu'un qui emporte son cavalier en sens contraire, et il faut du temps pour le ramener. Les gars qui les montent ont des bonnets catalans de couleur écarlate, la veste pareille, de grandes braies courtes et flottantes, les jambes et, les pieds nus ; pas de selles, seulement des brides que les mulets tirent de côté avec un mauvais vouloir remarquable. Enfin , les voilà partis. On les aperçoit dans la plaine lancés au grand galop. Les casaques rouges sont terriblement secouées, et les jambes droites et tendues s'efforcent de maintenir la monture dans la ligne tracée par les cordes. Au tournant surtout, plus d'un cavalier s'en va rouler sur l'herbe de l'enceinte ; mais la course n'est pas interrompue pour cela. Le paludier, propriétaire de l'animal , s'élance aussitôt, laisse son malheureux jockey se relever seul et, dans sa grande blouse qu il n'a pas eu le temps de quitter, enfourche lui-même sa bête. On sourit dédaigneusement sur les tribunes; mais là-bas, le peuple breton, perché dans les arbres, rangé dans les fossés, trépigne de joie et pousse d'énergiques acclamations. Chacun naturellement prend parti pour les bidets de sa commune. Les gens du bourg de Batz, de Saille, du Poulinguen, d'Kscoublac, de Piriac guettent le • pays ■ au passage , excitent les cavaliers, sortent même des rangs pour taper sur les mules à grands coups de chapeaux et de mouchoirs. Il n'est pas jusqu'aux coiffes blanches qui ne se dressent tout à coup en papillonnant au vent de mer pour voir passer Jean M Lrie. Mahé, ou Jean-Marie Madec, ou quelque autre Jean-Marie. Après les mulets, viennent les chevaux et les juments du pays , un peu moins têtus , un peu moins sauvages, mais pleins d'ardeur tout de même et se disputant vaillamment le prix de la course.
■ Leur trot retentissant laboure la terre de la piste, et pendant qu'ils courent, on voit au delà, sur la mer secouée par un vent terrible, une voile qui cingle péniblement vers Le Croisic. Le spectacle reçoit de ce voit
mie grandeur extraordinaire, et les chevaux, les voitures roulant au retour sur la route, les groupes disséminés à travers la plaine, tout se détache sur un fond verdâtre et mouvant, un horizon plein de vie et d'immensité.!
• GL1ERANGER (dom Prosper) , Htui
et bénédictin français. — H est mort à l'ab* baye de Sotesmes le 30 janvier 1875. Ce restaurateur de l'ordre des bénédictins en France , cet enthousiaste admirateur du moyen âge, fut Un des adversaires les plus ardents «le l'Eglise gallicane, qu'il ne cessa de Ci mbattre dans ses livres, La plupart de
ses écrits sont des oeuvres de polémique passionnée, d'une enfantine crédulité et dépour- 1 11e i'. critique. Son Essai sur
l'origine, la signification et les privilèges de aille ou croix de Saint-Benoit ( I8fi2) semble écrit par un moine du moyen ayant perdu toute notion de la réalité et vipur domaine des légendes théologiques. Dans ses derniers ouvrages : Dé* fense de l'Eglise romaine contre les accusations du R. Père Grairy (1870, 3 brochures, in-80) et De la monarchie pontificale à propos du livre de Afgr iévêyue de Sura (1870, tn-8°), l'abbé de Solesmes se fait naturelle- ■■i ie <let, -liseur de l'infaillibilité papale et lo -triiies absolutistes incarnées dans catholique.
■ GUÉBABD (Alphonse), médecin français.
— Né à Noyers (Yonne) en 1796, il esl 1
à Paris en 1874. Il était officier de la Légion d'honneur. Très-instruit dans les littératures anciennes et modernes, Guérard était un excellent écrivain et il s'était forme une riche bibliothèque. Outre les ouvrages de lui que tlQUS avons cites, on lui doit; A/emuire sur les accidents qui peuvent succédera l'ingestion des boissons froides lorsque le corps est échauffé (1842, in-8<>) ; Rapport général
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sur le service médical des eaux minérales de la France (iSSC-lSâS, 3 parties, in-4°); Hygiène publique, appareils respiratoires de M. Gar, lampe photo -électrique de MM.Dut Benoit ( 1865 , in - 8° ) ; Mémoire sur la gélatine et les tissus organiques d'origine animale qui peuvent servir à la préparer [1871, in-so), elc.
* G l'ÉRARD (Michel, et non Maurice), grammairien français. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Dictionnaire abrégé de la langue française (18G5, in- 18); Grammaire grecque complète (1867, in-8°), avec M. Passeras; Exercice méthodique de langue grecque (1867, in-8°); Petit dictionnaire latinfrançais (1875, in-8<>), etc. M. Guérard est depuis 1866 directeur du collège Sainte- Barbe-des-Champs, à Fontenay-aux-Roses.
GUÉRARD (Eugène de), peintre autrichien, né à Vienne. Son père, qui était un peintre de talent, lui donna les premières notions de son art et l'envoya ensuite visiter les principales écoles de l'Italie. En 1S32, Eugène île Guérard se fixa à Naples, dont il peignit la campagne. En 1838, il se rendit à Dusseldorf , y passa huit ans et entreprit ensuite la visite de la Hollande et d'une partie de l'Allemagne. En IS52, il partit pour l'Australie et s'établit à Melbourne, d'où il a envoyé fréquemment en Europe des toiles moins intéressantes peut-être par le talent de l'artiste que par l'étrangeté des paysages qu'elles traduisent.
Gï ERCHE (la), ville de France (Ille-et- Viluine), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S. de Vitré; pop. aggl. , 2,555 hab. — pop. tôt, 4,813 hab.
* GCERCHE-SUR-L'ÀUBOIS (la), ville de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 51 kilom. N.-E. de Saint-Amand-Montrond; pop. aggl., 1,837 hab. — pop. tôt., 3,517 hab.
GUERC1A (Alphonse), compositeur italien, né à Naples en 1831. M. Guercia, professeur au Conservatoire de Naples, a publié un grand nombre de compositions musicales, particulièrement des recueils de mélodies, quelques morceaux religieux et un opéra, Rita, qui a été joué à Naples en 1875. Il a fait paraître, en outre, un ouvrage didactique, ï'Art du chant italien, méthode pour voix de soprano et de mezzo-soprano, adoptée dans les écoles du collège royal de musique , à Naples.
* GOÉRET, ville de France (Creuse), ch.-l. de département, à 5 kilom. de la Creuse ; pop. aggl., 4,020 hab. — pop. tôt., 5,859 hab. L'arrond. comprend 7 cant., 75 conim., 95,954 hab.
* GCÉR1GNY, bourg de France (Nièvre), cant. de Pougues-les-Eaux , arrond. et à 13 kilom. N.-E. de Nevers; pop. aggl.,
GUERILLERO s. m. (ghé-ril-lé-ro — mot espagnol). Homme qui fait partie d'une guérilla-
Guérillero (le), opéra en deux actes, paroles de Théodore Anne, musique de M. Ambroise Thomas; représenté k l'Académie royale de musique le 22 juin 1842. L'action se passe en 1640, lors de la guerre qui sépara le Portugal de l'Espagne. Un guérillero , qu'on nomme Fernand, fait passer un de ses soldats pour le roi dom Juan de Bragance et se sert de lui pour épouser, par son ordre, une pauvre fille qu'il a enlevée. Mais ce faux roi n'est autre que le frère de Thérésa, qui fait fusiller Fernand et unit sa sœur à Francesco, son fianeé. On a surtout remarqué le chœur qui ouvre le second acte, un joli duo chanté par M"08 Nathan-Treillet et Octave, et un boléro chanté par Massol. La scène française était «lors occupée par Meyerbeer, Haîèvy, Donizetti. M. Thomas a cru devoir se rejeter sur des ouvrages de demi-caractère, qui lui ont valu de beaux succès assurément; mais il est regrettable qu'il y ait eu vingt-six ans d'intervalle entre le Guérillero et Hamlct, cet ouvrage du premier ordre.
" GUERIN (Nicolas-François), marin français. — Il est mort en novembre 1877.
* GUÉRIN (Léon), littérateur français. — Il a fondé et dirigé à Paris une maison de librairie. Ouire les ouvrages que nous avons
00 doit à ce conteur agréable et sans
ntion : Vieilles et nouvelles histoires
(1840, 2 vol. in-8°); la Morale en histoires
(1842, in- 12): Beautés de la poésie française
(1844, in - 12) ; les Jours de congé (1846,
in-soj ; VEurope, histoire des nations euro-
■■■'■ (1817, in-12); les Veillées du vieux
matelot (1848, in-12); lu Momie en miniature
Nouvelles de l'enfance
Xnblescceurs (1863, in- 12) ;
(18G3, in-12); Amitiés et
( ! 870, ili-8°).
' *.i BRIN (Àîj honse), chirurgien français. — En 1871, il a été nommé officier <l« la Lé-
Fion d'honneur et, en I87Î, chirurgien de Hôte] -Dieu. Ce avani pratic en a im -nie pour lei amputés un m ent qui
permet de les Iran don! iur aus-
ItÔt après l'a ,
pansement à la i aujourd'hui
comme excellent. Enfin, Il s expo ie un nou-
- , mode de tran ifu ■■■ , qu'il a
tus le nom de communauté de lu cir-
culation, et qui a pour objet de faire vivre
ut un certain temps du même sanj individus.
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GUÉR1N (Honoré-Victor), archéologue, né à Paris en 1821. Il fut admis k l'Ecole normale supérieure, puis il obtint d'être envoyé & l'Ecole d'Athènes, où il prit le goût de l'archéologie. M. Guérin s'est fait recevoir agrégé de l'Université, et il a passé en 1856 son doctorat es lettres. Il est membre de la Société des antiquaires de France, de la Société de géographie de Paris, etc. Ce remarquable érudit a été chargé par le gouvernement de missions en Grèce , en Egypte, à Tunis, en Palestine, etc. Il a découvert l'emplacement de nombreuses localités antiques qui avaient échappé aux recherches de ses devanciers, le tombeau de Josue (1863), le fameux tombeau des Macchabées sur l'emplacement de Modin (1870). Dans des explorations plus récentes, il a visité la Sa marie et les ruines de la Décapole. le massif montagneux qui sépare la mer Méditerranée du lac de Tibériade, Tyr et les environs de cette ville célèbre (1876). Ses recherches, faites avec une grande sagacité, ont été consignées par lui dans des ouvrages très-estimes. Nous citerons de M. Guérin *. De ora Palestine a promontorio Carmelo usque ad urbem Joppen pertinenti (1856, in-8°); Etude sur Vile de Rhodes (1856, in-8<>) ; Description de l'île de Patmoset de l'île de Somos (1856, in-8°); Voyage archéologique dans la réije»ce de Tunis (1862, 2 vol. in-8<>); Voyage dans l'île de Rhodes et description de cette ville (1866, in-8°); Description géographique , historique et archéologique de la Palestine, avec cartes, comprenant deux parties, la Judée et Samarie (1869-1875, 5 vol. in-8°).
* GUÉRIN-MÉNEVILLE (Félix-Edouard), naturaliste français. — Il est mort à Paris le 26 janvier 1874.
GUER LE (Edouard-Gabriel Hkguin de), administrateur, né à Paris en 1829. Après avoir achevé ses études au lycée Louis-le-Grand, il donna des leçons particulières, puis il devint secrétaire particulier du baron de Rothschild, secrétaire d'une compagnie de chemin de fer, chef de la correspondance générale au chemin de fer de Paris à Lyon. En 1866, il prit à Paris la direction de la compagnie d'assurance le Gresham. Tout en remplissant ces fonctions, M. de Guérie publiait des articles dans la Revue des Deux-Mondes , le Journal des Débats, le Courrier du dimanche, et publiait un ouvrage intitulé MUton^ sa vie et ses œuvres (1SC8, in-8°). Attaché au parti orléaniste, il faisait alors partie de l'opposition libérale. Lorsque , en février 1871 , M. Thiers arriva au pouvoir, M. de Guérie fut nommé préfet de la Charente-Inférieure (mars 1871), puis de la Somme (juillet 1871). Il resta dans ce département jusqu'à la chute de M. Thiers. Le 26 mai 1873, il fut envoyé à la préfecture de la Haute-Garonne; mais, comme il est protestant, les cléricaux de Toulouse demandèrent aussitôt son changement, et, dès le 28 mai, il fut envoyé par M. Beulé k la préfecture de Bordeaux. M. de Guérie conserva peu de temps ce poste. Au mois de juillet de la même année, il se rît nommer trésorier payeur général des Vosges.
* GUERN, bourg de France (Morbihan), cant., arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Pontivy; pop. aggl., 298 hab. — pop. tôt., 2,709 hab.
' i.t l :KKAZZ1 (François-Dominique), littérateur et homme d'Etat italien. — Il est mort à Cecina, près de Livourne, en septembre 1873. Voyant que la grande œuvre de l'unité italienne avait eu pour résultat d'affermir la monarchie avec la maison de Savoie, Guerrazzi, adepte inébranlable des idées républicaines, pensa que son rôle était fini. Il se retira de la vie politique et se renferma dans une solitude complète jusqu'à l'heure de sa mort.
* Guerre (MINISTERE DB LA). — NOUS complétons l'article du Grand Dictionnaire par [es détails suivants sur l'organisation et le fonctionnement intérieur de ce ministère. Nous empruntons ces détails au Bulletin de la réunion îles officiers (septembre 1874).
«Entre les rues Saint-Dominique, de Solferino, de l'Université et de Bourgogne s'étend un vaste pâté de bâtiments qui, sauf quelques maisons situées sur la rue de Bourgogne, constituent les bureaux de la guerre et l'hôtel du ministre. Si l'on pénètre h l'intérieur, dont l'accès est moins rigoureusement fermé maintenant qu'autrefois, on est frappé de la multiplicité 'les cours et des passages, du nombre des escaliers et de la longueur des corridors sur lesquels s'ouvrent des chambres où travaillent les commis. On peut dire, sans crainte de se tromper, qu'il n y aurait pas un seul (le ces commis qui pût servir do guide dans les bureaux, si des étiquettes indicatrices ne venaient à son secours ou s'il ne pouvait tirer de leur somnolence les gens de service préposés aux diverses entrées.
» Dans la cour principale, une vieille horloge rappelle aux commis l'exactitude et comme l'emblème d'un travail toujours et semblable ■'■ lui-même.
» Un bureau spécial régulateur préside k ce grand tout; on le nomme bureau du service intérieur. Le Chef est, (mlque sorte,
■ ordome 'le la maison ; il a dans tribut ions les bâtiments, l'ameublement, l'entretiennes locaux et (lu matériel, les gens île service, le contrôle général des commis, l'impression dtl journal militaire. Le bureau
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du service intérieur est une façon de secrétariat chargé de pourvoir aux besoins matériels et de veiller au bon ordre. Il a incontestablement une influence considérable ; car on sait que la première condition pour qu'une administration fonctionne bien, c'est que la maison soit bien tenue.
• Après avoir fait connaissance avec la maison, rendons-nous auprès de ceux qui l'habitent depuis un temps immémorial, et commençons par le ministre.
■ Le ministre ne relève que du chef de l'Etat; son pouvoir est si grand, son autorité s'étend si loin que, pour qu'elle reste ce qu'elle doit être, il faut que le ministre soit choisi dans les sommités de l'armée et qu'il soit le plus grand travailleur de son ministère ; sans cela ses décisions perdraient de leur force morale, et bien des ordres seraient donnés par des subordonnés k l'insu du ministre, ce qui est la pire chose de toutes.
* Le ministre a près de lui des aides de camp et des officiers d'ordonnance. Il les choisit dans les différents corps de l'armée, et ce choix a de l'importance. Avec des aides de camp sages, honnêtes, bien intentionnés, le ministre apprend bien des choses qui lui resteraient inconnues; il peut rectifier bien des fausses mesures, réparer bien des injustices involontaires, s'éclairer sur la manière dont tel ou tel officier est posé dans son corps, dans l'armée. Le ministre ne demandera pas k ses aides decamp ce qu'ils ne doivent pas dire, mais en faisant d'eux des amis, en leur inspirant de la confiance, ils seront les premiers à empêcher le ministre de se tromper.
m Un autre officier qui doit également avoir la confiance absolue du ministre, c'est son chef de cabinet (qui actuellement est de pins chef de l'etat-raajor général) ; celui-ci est comme un aller ego du ministre. Il communique sa pensée à tous les directeurs; il donne toutes les audiences que le ministre ne veut ou ne peut donner. Il faut qu'en l'absence du ministre il donne, au nom de celui-ci, les premiers ordres, le cas échéant, ou du moins qu'il avise aux premières mesures à prendre; qu'il sache ou trouver le ministre quand celui-ci quitte l'hôtel, qu'il lui envoie sur-le-champ et partout toutes les lettres ou avis ayant quelque importance ou un caractère d'urgence. Un bon chef de cabinet doit être dans l'intimité du ministre, aucun secret ne peut pour ainsi dire exister entre eux.... »
La liste des ministres de la guerre que nous avons donnée au Grand Dictionnaire (v. guerre [ministère de la]) s'arrête au nom du général de Cissey, nommé le 5 juin 1871 ; le 27 mai 1873 , il a pour successeur le général Du Barrail, qu'il est appelé k son tour à remplacer le 22 mai 1874, jusqu'au 15 août 1876, date à laquelle le général Berthaut est appelé à prendre la direction de ce département ministériel. Il fut remplacé, le 23 novembre 1S77, p;ir le général de Rochebouet; mais, dès le 13 décembre suivant, le général Borel fut <hargé du ministère do la guerre dans le cabinet formé par M. Dufsture lorsque le maréchal de Mac-Manon se fut décidé k rentrer dans les conditions d'un gouvernement parlementaire.
Guerre ( ÉCOLE SUPÉRIEURE DE LA ). L'École supérieure de la guerre a été établie par décret du président de la République en date du 25 février 1875, sur la proposition de M. de Cissey, alors ministre de la guerre. Elle reçoit ehaque année de soixante-dix à soixante-quinze officiers de toutes armes, choisis, après concours, parmi les capitaines ay;int moins de trente-deux ans et les lieutenants ayant moins de vingthuit ans. Cette Ecole est destinée, d'après le rapport de M. de Cissey, à former des officiers d'élite aptes k remplacer les officiers d'état- major. Le rapport aurait dû ajouter ■ utilement. i II n'est pas douteux, en effet, qu'un recrutement fait dans toute l'armée, au moyen de concours sérieux, aurait pour résultat, non-seulement de préparer des officiers généraux capables, mais encore, et dès à présent, de donner aux généraux qui existent des auxiliaires plus utiles que les jeunes gens empanachés d'aujourd'hui. Malheureusement, et pour longtemps encore, la routine des bureaux de la guerre, le favoritisme et l'esprit de caste s'opposeront k ce que la création de l'Ecole supérieure de la guerre, idée excellente, produise les résultats que l'on serait en droit d'en attendre. Déjà l'on veut avancer la limite d'âge de façon à exclure les officiers provenant des cadres. L'Ecole supérieure de la guerre, au lieu de devenir la récompense d'un mérite incontestable et reconnu, ne serait plus que ce qu'était l'aneienne Ecole d'état-major. Comme eette dernière, la nouvelle Ecole, si l'on n'y prend garde, formera encore des officiers ignorant jusqu'à la topographîe du canton où ils sont nés. Nous es- |.ei ■.<!.■■. que, grâce aux Chambres, il n'en ; i pas ainsi. Mais, pour le moment, force nous
est il- c atater que, dans l'année, |g ci eu -
tiou de M. île cissey n'inspire qu'une médiocre confiance*
Guerres de In Révolution (HlSTOIRB CRI-
TWUU HT Mil.ir.viliK i>i ■■'. par lu -'■lierai Jomini (Paris, 1882-1824, 16 vol. ln-8°). Le plan que l'auteur s'est tracé présente un développement immense. Les six premiers volumes
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comprennent l'exposition des campagnes de 179-2, 1793, 1794; les six Volumes suivants contiennent l'histoire militaire de la fin uu xvure siècle, et les trois derniers s'étendent sur les guerres des années 1800, 1801 et 1 802. Il est impossible de suivre la marche de l'auteur et de rendre compte des opérations qu'il rapporte et qu'il juge. Il faut donc se contenter d'indiquer la méthode , l'esprit et la portée de l'œuvre. Le général Joinini s'est proposé de tracer l'histoire des événements militaires de la Révolution , non-seulement sous le rapport technique, mais encore dans leurs connexions politiques, et de montrer l'influence qu'ils ont exercée tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Une introduction, qui prend tout le premier volume, contient un exposé rapide des démêlés et des vues de là politique européenne depuis le règne de Louis XIV jusqu'en 1799, et se termine par un examen de l'état militaire de toutes les puissances voisines ou rivales, afin de mettre le lecteur à même de juger de la nature des rapports de la France avec elles et de la force relative des nations qui ont pris successivement part à la lutte. Les principes de l'auteur s'y affirment. Partisan de la monarchie constitutionnelle, il incline vers un pouvoir fort, national par ses tendances, mais plus absolu que démocratique. Ses maximes sont, en général, d'accord avec une saine philosophie, et beaucoup de peuples, même celui dont il rappelle les exploits et les malheurs, seraient reconnaissants de les voir appliquer et respecter. La méthode suivie par le général Jomini a ce mérite qu'elle admet et favorise les observations critiques. Il n'entreprend le récit d'aucune opération dont il n'ait auparavant indiqué l'objet. Passant du cabinet des souverains sur le théâtre des hostilités , il donne le plan de campagne de chacune des parties au commencement de chaque période, et suit pas à pas l'armée qui a pris l'initiative de l'attaque jusqu'à la tin de son opération. L'auteur réussit à rendre sensible la liaison des causes qui amènent les résultats dans les grandes opérations de la guerre. Sa critique éclairée et sa rigoureuse logique captivent l'attention de ceux - là même qui n'ont pas fait de l'art militaire l'objet de leurs études. Un esprit supérieur et une merveilleuse sagacité caractérisent son ouvrage. Sa manière est large; ses tableaux vifs et animés portent souvent à la réflexion. La narration du général Jomini est toujours simple et attachante. Une multitude d'aperçus piquants et lumineux, de pensées fortes et de jugements solides font oublier au lecteur les raisonnements didactiques , principalement destinés aux militaires. Pour ceuxci, le livre est des plus utiles. On regrette que l'auteur ait trop épargné les dates. On peut lui reprocher un petit nombre de locutions qui dénotent un étranger; mais son impartialité, surtout à l'égard de Napoléon, qui récompensa bien mal ses services, est à l'abri de toute suspicion.
t Partout, dit M. Ch. Dupin, l'auteur est plein de son sujet; il pense fortement. Mais son imagination est ardente; elle l'empêche parfois de se renfermer dans les bornes sévères d'une histoire méthodique et qui marche à son but par la voie la plus courte. Plus militaire qu'écrivain, il est loin d'atteindre à cet art qu'avaient Thucydide et Salluste de concentrer des pensées profondes sous une forme précise et pittoresque qui leur donne autant d'éclat que d'énergie; il n'a pas même la simplicité rapide, Yimperatoria brevitas de César dans ses Commentaires, ou de Napoléon dans ses instructions; rapidité si propre nu langage d'un général qui rend compte de ses travaux militaires. Mais, quoique le style du général Jomini soit loin des modèles que nous ont laissés les anciens, quoiqu'il soit rarement pur, quoiqu'il décèle en maint endroit une plume étrangère , il a cependant encore des qualités remarquables; il est grave et noble dans le récit des événements, animé dans celui des mouvements et des batailles, lumineux dans l'exposé des plans de campagne.... Les vues politiques du gênerai Jomini ont en général de l'étendue et de la profondeur, double caractère du talent de l'auteur. Les jugements prononcés sur les hommes et sur les événements sont presque toujours remarquables par leur sagesse et leur impartialité.... Le général Jomini n'est pis un simple narrateur; il critique les marches et les combats dont il donne le plan et dont il décrit l'exécution. Il les juge avec sévérité, avec sang-froid, comme des sue.- -s et des désastres qui lui sont de la dernière indifférence. Il ne se contente pas do démontrer les fautes oommises île pari et d'autre, il indique ce qu'il lui semble qu'on eût dû faire; il transforme de la sorte son récit eu un cours raisonné de stratégie. •
Guerre (la) et I* pais groupes en pierre, par Un ye; couronnant le fronton du pavillon Mollien, au Louvre. Un jeune guerrier do l'époque héroïque, n'ayant d'autre vêtement qu'uno draperie jetée sur son genou, as sur un rocher, la jambe gauche por- (i •■ en avant et la droite repliée; de la main droite il s'apprête à dégainer son épéc, dont de l'autre main n étreîi • le fourreau ; sa tête, ceiuto dune couronne de laurier, se tourne vers la droite. Son cheval, couché derrière lui, dresse les oreilles, hennit et n'attend qu'un signal pour se relever et emporter son
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maître au milieu de la mêlée. Un enfant nu, le génie des combats, s'appuie sur le gçnnu du guerrier et sonne du clairon. Cet enfant a une tournure k la fois charmante et superbe ; sa pose est pleine de crânerie, tout en restant gracieuse, et ses membres unissent lu vigueur à la délicatesse. Quant au guerrier, dont l'énergique virilité s'accuse par une musculature qui n'a rien d'exagéré, il a d:ins son attitude le calme imposant du lion qui est sûr de su force. Tel est le groupe qui représente la Guerre. Celui par lequel l'artiste a symbolisé la Paix n'a pas moins de simplicité et de grandeur. Ici, l'homme est un pasteur; il est assis sur un taureau, le pied droit posé sur la croupe de l'animal, la jambe gaucb'1 un peu allongée; il tient un pedum et regarde un petit garçon adossé à sa cuisse et qui joue de la flûte. La grâce aimable de l'enfant contraste avec la tranquillité sérieuse du pâtre.
Ces deux groupes méritent d'être comptés parmi les chefs-d'œuvre de la statuaire contemporaine. Ils sont malheureusement placés a une telle élévation, que les yeux du spectateur debout dans la cour du nouveau Louvre n'en peuvent discerner toutes les beautés. Aussi est-il permis de dire que les modèles en plâtre de ces admirables sculptures, qui ont figuré à l'exposition posthume des œuvres de Barye en 1875, ont été une véritable révélation pour le public et même pour In majorité des critiques et des connaisseurs. Us ont montré que 1 auteur n'était pas seulement le premier de nos sculpteurs d'animaux, mais qu il pouvait lutter, pour la science, pour le goût, pour le style, avec les statuaires qui ont le mieux exprimé les formes humaines. Le sculpteur ■ naturnliste, ■ qui a mis tant de réalité, de vie et pour ainsi dire ds passion dans ses bêtes, semble s'être inspiré de l'antique pour rendre la poésie, la noblesse et la grandeur des figures symboliques.
' GDERRY (André-Michel), statisticien français. — Il est mort à Paris en 1866.
GUES-V1LLER (Philippe-Antoine), général français, né à Paris en 1791, mort en 1865. Elève de l'Ecole militaire de Fontainebleau, il servit dans la guerre d'Espagne et assista à la bataille des Arapiles (1812). En 1813, il fut attaché à la grande armée et fut grièvement blessé à Leipzig. Sous la Restauration, il obtint le grade de chef de bataillon (1822). Le gouvernement de Louis-Philippe l éleva au grade de colonel (1836). Il fit plusieurs campagnes en Algérie, y fut fait maréchal de camp (1840) et fut chargé du commandement de la subdivision de Loir-et-Cher. Le gouvernement de la République le fit général de brigade, puis général de division^(l848). Louis-Napoléon, président de la République, lui confia le commandement des divisions de Besançon et de Nantes, et sous l'Empire il devint sénateur ( 1 852) et grand-croix de la Légion d'honneur (1857).
*GCÉT (Charlemagne-Oscar), peintre de genre. — Il est mort en 1872.
GUÊTINE s. f. (ghé-ti-ne). Pomme qui tombe parce qu'elle a été piquée par un insecte, en Normandie,
GUETTE-CHEMIN s. m. (ghè-te-cheinain — de guetter, et de chemin). Voleur de grand chemin, n PI. des guhtte-cbemin.
•GUETTÉE (Wladimir), historien et publiciste. — Il est né à Blois en 1816. M. Guettée a rédigé, de 1855 à 1866, l'Observateur eut hotique, feuille qu'il avait fondée, et il rédige depuis 1859 l'Union chrétienne, organe de ses théories religieuses. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Lettre à M. Dnpanlnup, évêgue d'Orléans (1867, in-80); Lettres au H, P. Gngarin, touchant V Eglise catholique orthodoxe et l'Eglise romaine (1867, in-8°); Histoire de l'Eglise depuis la naissance de N. S. Jésus-Christ (1870-1874, 3 vol. in 8°) , ouvrage qui doit avoir douze volumes; la Papauté hérétique, exposé des hérésies, erreurs et innovations de l'Eglise romaine (1874, in- S»), etc.
GUETT1ER (André-Krançois-Victor), industriel et écrivain, né à Paris en 1817. Il suivit les cours de l'Ecole de Châlons, puis il fut employé dans divers établissements métallurgiques. Aprèsavoir dirigé les usines du Tusey, où furent exécutées les fontaines moi umentales de la place de la Concorde, M. Guettier futattachéà l'Ecole d'Angers comme professeur et directeur de la fonderie. En 1848, il devînt directeur des usines de Marquise, où il introduisit d'importantes améliorations. Depuis 1863, il est a la tête de l'ancienne maison Vande, dont les produits ont obtenu une médaille d'honneur en 1852. Pendant le siège de Paris (1870-1871), M. Guettier fut chargé de présider à la fabrication des projectiles pour l'artillerie de marine. Cet habile praticien a fait faire de grands propres aux arts métallurgiques. Il s'est particulièrement occupéd'appliquerlelectricité aux métaux en fusion, d'utiliser les matières et déchets improductifs dans certaines industries, d'employer les scories des hauts fourneaux dans ta fabrication de la poterie et de la céramique, etc. M. Guettier est expert consultant pour le service des douanes au ministère du commerce, membre fondateur de la Société des ingénieurs civils, et.-. Outre des Notes, des ÏÏtémoires, des Articles, insérés dans les Annales du génie civil, le Moniteur industriel, etc., on sirrLBMiiM.
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lui doit un certain nombre d'ouvrages, notamment : De la fonderie telle qu'elle existe aujourd'hui en France (1845, in-4°), plusieurs fois réédité ; Recherches pratiques sur les alliages des métaux industriels (1848, in-S°); De l'emploi pratique et raisonné de la fonte de fer dans les constructions, recueil d'expériences, etc. (1861, in-8o), avec atlas; De l'organisation de l'enseignemeut industriel (l864,in-8o); Etudes économiques (1864, in-8°); De ta propagation des connaissances industrielles (1864, in-80) ; Guide pratique des alliages métalliques (1865, in-12); Histoire des écoles d'arts et métiers, Lianconrt, Compiêgne, Beaupréau, Châlons, Angers (1865, in-8<>), etc.
GUEUGNON, bourg de France (Saône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom de Charolles; pop. aggU, 2,151 hab. — pop. tôt., 3,033 hab. Forges, hauts fourneaux, tuileries.
'GUEULARD s. m. — Ouverture d'un égout sur la voie publique.
GUEULÉE s. f. (gheu-lée — rad. gueule). Grosse bouchée. — Cris violents et grossiers, n Popul.
GUEITLLETTE (Charles), littérateur français, né à Paris en 1834. Tl entra comme employé au ministère des finances, où il est devenu sous -chef. Pendant ses loisirs, M. Gueullette s'est occupé de travaux littéraires et artistiques. Nous citerons de lui : Etudes historiques sur la dynastie des Bourbons d'Espagne (1862, in-8<>); les Peintres espagnots, études biographiques ' et critiques (1843, in-12); les Peintres de genre au Salon de 1863 (1863, in-32); les Ateliers de peinture en 1864 (1864, in-12); Quelques paroles sur le Salon de 1864 (1864, in-so); Une heure dans le bleu (1869, in-12); Crêpes noirs, crêpes roses, nouvelles et fantaisies (1869, in-12); Récits espagnols (1875, in-12).
•GUEYDON (comte Louis-Henri de), marin français. — Au mois de juin 1873, il a été remplacé par le général Chanzy comme gouverneur de l'Algérie, et il est devenu depuis membre de la commission mixte des travaux publics. Le vice-amiral Gueydon est grandcroix de la Légion d'honneur. On lui doit quelques écrits : la Vérité sur ta marine (1849, in-8°); Organisation du personnel à bord (1852, in-811); Tactique navale, recherche des principes primordiaux et fondamentaux de toute tactique navale (1868, in-8°); l'Equité politique (1871, in-8Q).
Gl'GNER, épéedont Odin s'armera au dernier jour pour combattre le loup Fenris.
'GDlBERT(Joseph-Hippolyte), prélat français — Un des premiers soins du nouvel archevêque de Paris fut d'imposer la liturgie romaine à son diocèse. Uliramontain fougueux, il n'a cessé dans ses mandements d'attaquer l'esprit moderne, la société telle qu'elle s'est constituée en prenant pour base le^ principes de justice et de tolérance adoptés 'en 1789. Pour lui, t la constitution essentielle de la France est d'être la nation très-chrétienne, avec la vocation spéciale de défendre l'Eglise. » Ce qu'il veut, c'est la religion de l'Etat s'imposant a la Fronce, devenue le gendarme de la papauté et faisant mettre en pratique les idées du Syllabus, Avec la constitution actuelle de l'Eglise, telle que l'a faite le nouveau dogme de l'infaillibilité, rien n'est plus logique et plus naturel; aussi ne saurait-on s'en étonner. Après le coup d'Etat parlementaire du 24 mai 1873, qui renversa M. Thiers et donna le pouvoir aux partisans de la monarchie et du cléricalisme, M. Guibert, comme la plupart de ses collègues de l'épiscopat, put espérer que l'heure était proche où la France, affaissée et soumise, verrait la résurrection de la monarchie dite de droit divin et accepterait la domination de l'Eglise. De toutes parts, le clersré organisa des pèlerinages. Il s'agissait de faire renaître les beaux jours du moyen âge et, selon une expression pittoresque, « d'enterrer les immortels principes de 89. » Au milieu de cette fièvre religieuse, l'archevêque de Paris voulut frapper un grand coup. Il ne s'agissait de rien moins que de vouer la France au Sacré-Cœur et d'ériger à Paris même une église dite du Vœu national, en commémoration de ce grand acte.
Pour construire cette église, il fallait acheter sur la butte Montmartre des terrains appartenant soit à la ville, soit à des particuliers, ce qui présentait de graves difficultés. L'archevêque eut alors l'idée de s'adresser directement à l'Assemblée nationale, dont la majorité était cléricale; il lui demanda de faire déclarer son projet ■ d'utilité publique ■ et de l'autorisera acquérir les terrains nécessaires, soit à l'amiable, soit par voie d'expropriation. Il s'obligeait à payer le prix d'acquisition des terrains et tous les frais de construction k l'aide des souscriptions et offrandes qu'il avait reçues ou qu'il pourrait recevoir k cet effet. Bien que la loi n accorde ce droit d'expropriation qu'k l'Etat, nu département et à la commune, la majorité de l'Assemblée s'empressa d'accorder k l'archevêque de Paris ce qu'il demandait (juillet 1873). Dans un mandement qu il fit paraître au mois d'août, M. Guibert annonça l'ouverture d'une souscription pour ion de l'église de Montmartre. 11 ordonna que les souscriptions pussent être reçues pendant cinq ans au comité du Vttu national Qi qu'on fil pendant le même lups de
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temps une quête dans toutes les églises et chapelles du diocèse le dimanche où l'on célèbre la fête du Sacré-Cœur. Le 3 septembre suivant, il adressa une lettre circulaire à tous les évêques, tes invita à la pose de la première pierre de l'église du Sacré-Cœur et leur demanda leur assentiment, € nécessaire pour donner k l'œuvre son véritable caractère national, ■ car, ajouta-t-il, t pour consacrer solennellement la France au Sacré- Cœur, j'ai besoin de l'adhésion et d'une sorte de délégation des autres évéques. • Quelques jours avant, le 29 août, il avait publié un mandement prescrivant des prières pour l'Eglise et pour le pape et promettant une indulgence plénière pour tous ceux qui , s'étant confessés et ayant communié, prieraient pour la cessation des malheurs de l'Eglise. Dans cet écrit, l'archevêque de Paris exhorta les puissances à rétablir le pouvoir temporel du pape et dénonça Victor- Emmanuel et le gouvernement italien comme des ennemis de la société. ■ L'envahissement de Rome, dit-il, a été la violation la plus audacieuse des conditions de la vie du monde chrétien. C'est un attentat au premier chef contre la religion et contre la société... Nous ne pouvons croire que les puissances européennes s'aveuglent obstinément et restent toujours indifférentes devant une .situation qui blesse profondément les sentiments et la conscience d'une portion si notable de leurs sujets. • Cet appel aux armes contre une puissance étrangère, en relations amicales avec la France, contribua k entretenir les défiances de l'Italie contre notre pays et k la reieter du côté de l'Allemagne, devenue son alliée naturelle. Le procureur du roi a Rome ordonna la saisie des journaux ayant publié le mandement de l'archevêque de Paris, comme excitant k la haine et au renversement du gouvernement italien. M. Guibert dut à l'éclat qu'eut cette affaire le chapeau de cardinal (22 décembre 1873).
Au mois d'avril 1874, l'archevêque de Paris adressa aux membres du conseil municipal une lettre dans laquelle il protesta contre le projet de créer un cimetière à Méry-sur- Oise. Peu après, il fit un voyage k Rome pour y recevoir* les insignes du cardinalat. De retour k Paris, il publia une lettre pastorale à l'occasion de son voyage en Italie. Il y disait notamment: «La révolution italienne, en s'emparant de Rome, n'a pas seulement violé les droits sacrés de la justice ; plie a posé dans le monde un redoutable problème, dont la solution ne peut être que l'insuccès de son entreprise sacrilège ou la suppression de l'Eglise catholique, c'est-à-dire du christianisme. » Ses attaques contre le gouvernement italien étaient tellement violentes que le ministère du maréchal de Mac-Mahon s'en émut. Il désavoua cette lettre pastorale dans une note publiée k l'Officiel le 31 juillet, déclara qu'il en avait vu avec regret la publication et ajouta qu'il désirait qu'elle ne fût pas plus longtemps l'objet de la polémique des journaux. En 1875, l'archevêque acquiesça k la demande de plusieurs députés cléricaux de l'Assemblée qui le priaient de réserver dans l'église du Sacré-Cœur une chapelle pour les futures Assemblées, et, le 15 juin, il bénit la première pierre de l'église de Montmartre. Ce même mois, le cardinal Guibert prit pour coadjuteur, avec future succession, M. Richard, évêque de Belley. Après le vote de l'Assemblée nationale sur l'enseignement supérieur (12 juillet^ 1875), l'archevêque de Paris se mit aussitôt k l'œuvre pour créer dans cette ville une université catholique. 11 fit au clergé etaux fidèles de son diocèse un appel de fonds, et au mois de janvier 1876, il inaugura la nouvelle université dans l'école des Carmes, rue de Vaugirard. Après le vote de la Chambre des députés, supprimant des crédits affectes aux aumôniers militaires, le cardinal Guibert crut devoir intervenir dans les débats du P ment, et il écrivit à ce sujet deux letti M. Dufaure, ministre de la justice (juilletseptembre 1876). Au mois d'octobre, il fit un nouveau voyage k Rome. Lors des manifestations épiscopales qui eurent lieu au mois d'avril 1877, k l'occasion du cinquantième anniversaire de l'épiscopat de Pie IX, l'archevêque de Paris prit part k l'agitation dans une lettre pastorale adressée aux fM< son diocèse. La campagne entreprise k ce sujet par les évéques français contre le gouvernement italien ayant pris un car menaçant pour nos relations avec l'Italie, la Chambre des députés, à la suite d'une discussion mémorable, vi-ta, le 4 mai, un or jour invitant le gouvernement k Survi les menées cléricales; le cardinal Guibert protesta d'une façon hautaine contre ce vote dans une nouvelle le ee du
ministre de la justice (9 mai). Après l'arrivée au pouvoir du cabinet de Broghe-Fourtou et la résurrection du gouvernement de combat. contre les républicains, l'archevêque do Paris fit un voyage à Rome, et le bruit courut alors que la politique n'était pas étrangère k la visite qu'il faisait k Pie IX. A la mort de M. Thiers, M. Giraud fut chargé par la famille de demander au cardinal Guibert l'autorisation de faire les obsèques de a président de la République dans • de la Madeleine. L'archevêque de i répondit que, si les obsèques avaient
eu lieu aux Invalides, il aurait offli i même; mais que, du u le gouverne-
ment étuii désintéressé dans la question, il
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neigeait pas k propos de le faire, et de plus qu'il ne permettrait aucun changement de paroisse. En février 1878, le cardinal Guibert se rendit k Rome pour prendre part au conclave où le cardinal Pecci fut élu pape, sous le nom de Léon XIII. Une partie des Œuvres pastorales du cardinal Guibert a été publiée (1868, 2 vol. in-8<>), avec portrait.
GCICCIARDI (Giovanni), chanteur italien, né k Reggio-de-Modène en 1822. Elevé pour le sacerdoce, k l'âge de vingt ans il abandonna la n- étudier la musique etse
prépaiera la carrière théâtrale. Il débuta dans son pays en 1847 et contracta, l'année suivante, un engagement pour Copenh où il resta jusqu'en 1850. Il visita ei l'Allemagne et rentra, en 1851 , en Italie, dont il parcourut les grandes villes, fit une excursion en Espagne et revint en Italie, excitant partout, sur son passage, un véritable enthousiasme.
'GU1CI1ARD (Victor), homme politique et publiciste français.— Il est né le 11 avril 1803, et non en 1792. Elu, le 8 février 1871, députe de l'Yonne à l'Assemblée nationale, M. Guichard alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine. Il prit une part active aux débais de la Chambre, particulièrement sur les questions d'impôt, de budget et d'affaires, et fit partie des commissions de budget. Il vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, contre la validation de l'élection des princes d'Orléans, contre le pouvoir constituant, la pétition des évêques, pour la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée k Paris, contre le maintien des traités de commerce, la dissolution des gardes nationales, contrôla loi sur la municipalité de Lyon, pour la levée de l'état de siège, etc. Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers, puis il fit un opposition constante au gouvernement de combat. M. Guiehard se prononça contre la circulaire Pascal, la loi Ernoul, la loi ir l'église du Sacré-Cœur, pour la liberté des enterrements, contre le septennat, la loi des maires, le ministère de Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et M aie vil le, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'arrondissement, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Guiehard se porta candidat k la députation à Sens. ■ Le résultat indéniable de la constitution, dit-il dans une lettre k ses électeurs, c'est la Republique définitive, devenue l'ordre légal, obligatoire pour tous, avec un président élu par la représentation nationale et un pouvoir législatif émané du suffrage universel. En possession de telles garanties politiques, la France reste maîtresse de ses destinées ; il n'est pas d'améliorations qu'elle ne puisse obtenir. ■ Elu député le 20 février 1876, avec 11,193 voix contre M. Raudot, monarchiste, M. Guiehard reprit sa place a gauche et vota, avec la majorité républicaine, pour la suppression du jury mixte, pour 1 ordre du jour du 4 mai 1877 contre les menées cléricales. Le 18 mai suivant, il s'associa k la protestation des gauches contre la politique de combat ressuscitée par le maréchal de Mac-Mahon et, le 19 juin, il vota l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, M. Guiehard se porta de nouveau candidat k Sens et fut réélu député par 12.162 voix contre 4,453 données k M, Provent, candidat officiel et bonapartiste. U a voté pour la commission d'enquête chargée de constater les abus commis par le ministère pendant la période électorale (13 novembre), contre le cabinet de Roehebouët {24 novembre), etc.
*C.i UIIK (la), bourg de France (Saône-et- I.oire), ch.-l. de cant., arrond. et â 23 kil. m. de Charolles (pop. aggl., 280 hab. — pop. tôt., 892 hab.
•GU1CHKN, bourg de France flIIe-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et k 45 kilom. N.-E. de Redon; pop. aggl., 504 hab. — pop. tôt., 3,805 hab.
GU1CHON s. m. (ghi-chon). Petit vase de bois, de terre cuite ou de fer-blnnc, dont on se sert pour boire, en Normandie.
'GUICLAN, bourg de France (Finistère), cant. do Taulé , arrond. et k 12 kilom. S.-O. de Morlaix ; pop. aggl., 565 hab. — pop. tôt-, 3,690 hab.
GUICOWAR, Etat de l'Indouslan. V. Guikovak, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
GUIDAGES, m. fghi-da-je — rad. guider).
Dans les puits de mine, Action do dii dans leur ascension et dans leur des les ustensiles servant k l'extraction du mi rai, au moyen de poutrelles ou de rails établis verticalement.
— Chariot k roulettes qui glisse dans la rainure des tiges de bois placées le long du puits de mine, et nuquel on suspend la benne au moyen d'une chaîne.
* 1. 1 11)11. bourg de France (Morbihan), cant. de PunP-Scorff, arrond. et k 16 kilom. N.-O. do Lorient ; pop. aggl., 768 hab. — pop. tôt., 4,094 hab.
GUIDI (Philippe-Marie), cardinal italien,
•logne en 1815. Il entra dans l'ordre
des dominicains, où il se fit remarquer par
son mérite, et il gagna les bonnes grâces de
Pie IX, qui le nomma archevêque de Iîulo-
GUIG
gne, puis cardinal-évêque le 10 mars 1863. Lors de la réunion du concile du Vatican (1869-1870), le cardinal Guidi se rangea du côté des Pères qui regardaient comme inopportune la proclamation du dogme de l'infaillibilité. Il prononça dans ce sens, le 10 juin 1870, un discours qui eut un grand retentissement, et soutint cette thèse que le pape ne pouvait être infaillible seul en dehors et séparément des évêques. Pie IX fut très-irrité de ce langage, et l'archevêque de Bologne s'empressa de faire sa soumission. En 1872, il fut nommé évêque suburbicoire de Frascati. Il est préfet de la congrégation de l'immunité ecclésiastique, membre de la congrégation de l'examen des évêques, etc. Le cardinal Guidi passe pour avoir des idées relativement libérales.
GUIDI (Jean-Gnalbert), éditeur de musique italien, né à Florence en 1817. Avant d éditer de la musique, M. Guidi avait été musicien et s'était lait admettre comme contrebassiste dans la chapelle du duc de Toscane. En 1844.il fonda l'établissement qu'il adirigé depuis et en assura le succès parla production, alors nouvelle, de petites éditions portatives des grandes œuvres musicales de l'Italie et de l'étranger. Cette œuvre de vulgarisation a rendu de grands services au point de vue de l'enseignement musical.
GU1DONNAGE s. m. fghi-do-na-je — rad.
guide). Ce qui sert à guider, ou action de guider dans sa course ascendante et descendante la maîtresse tige d'une pompe d'épuisement.
GU1GNARD (Pierre-Philippe), archéologue et érudit français, né à Dijon en 1820. Elève de l'Ecole des chartes , il prit le diplôme d'archiviste paléographe, puis il revint dans sa ville natale. M. Gui>,rnard est conservateur de la bibliothèque de Dijon, membre de l'Académie de cette ville, membre de la commission des antiquités de laCôte-d'Or, correspondant du ministère de l'instruction publique pour les travaux historiques, etc. On lui doit, outre des éditions de plusieurs ouvrages, les écrits suivants : Lettre au comte de Montalembert, pair de France t sur les reliques de saint Bernard et de saint Malacttie ( 1846, in-8<>) ; Béflexions d'un laïque présentées à Mgr l'éoeque d'Orléans sur son Examen des institutions liturgiques (l 846, in-8»); Mémoires fournis aux peintres chargés d'exécuter les cartons dune tapisserie (1851, in-8°); les Anciens statuts de t'Hôtel- Dieu-le-Comle de Troyes (1853, in-8°); No~ tice sur Fevret de Saint - M ésmin (1852 , in-8°); Iltipport sur les papiers du prince Xavier de Saxe (1853, in-4<>), etc.
• GUIGNE s. f. — Se dit quelquefois pour gu gnon, dans un langage très-familier.
• GUIGNEN, bourg de France (Ille-et-Vilaïne), cant. de Gu'ichen, arrond. et à 36 kilom. N.-E. de Redon ; pop. aggl., 362 hab. — pop. tôt, 3,044 hab.
• GUIGMIAUT (Joseph-Daniel), helléniste et archéologue français. — 11 est mort à Paris le 12 mars 1876. Sa santé s'étant profondément altérée pendant le siège de Paris (1870-1871), M. Guigniaut se démit de ses fonctions desecrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Il fut remplacé par M. Wallon, qui a raconté sa vie et apprécié ses travaux dans une Notice lue dans une séance de l'Institut, en novembre 1876.
" GU1GNOT s. m. — Nom du genêt épineux, en Normandie.
GUIG UE (Marie-Claude), archéologue français, né à Trévoux (Ain) en 1832. A vingt et un ans, il entra à l'Ecole des chartes , d'où il sortit en 1856, avec le diplôme d'archiviste paléologue. M. Guigne a publié des notices historiques et généalogiques, des ouvrages divers et des articles dans des journaux et des revues. Correspondant de la commission de topographie des Gaules, de la Société des antiquaires de France (1868), du ministère de l'instruction publique pour les travaux historiques et archéologiques, il a été nommé en 1873 archiviste du département de l'Ain, puis archiviste de Lyon. Parmi «es publications, nous citerons : Native sur l'ancienne imprimerie de Trévoux (isr.:., in-8°); Notice historique sur le château de Trévoux (1856, in-8o) ; Essai sur les causes de opulation de la /tombes et l'origine de ses étangs (1857, in-so) ; Testaments de Guichard /// et d'Humbert IV de Beaujeu (iar.8, in-8o); Notice historique sur Bei/rieux (1859, '"-8"J s la question de la Bombes,
(1860, iu-go); Histoire de la souveraineté de Bombes, par Guichenon, avec notes (1863, 2 vol. m -ko); /),. l'origine fa (a signature et de son emploi au moyen âqe, principalement dans tes pays de droit écrit (1863, Ln-8*); Nota historique* sur les fiefs et paru, de t arrondissement de Trévoux (1803, in-so}* Carlulaire de l'église collégiale de N.-B de Beaujeu (1864, ta |o); Suscriptiohs de Parlement de Trévoux du xui° au xvme
■ (1865, ln-8<»); Notes fur les deniers du \» êiècle au nom de Sobon. m I ienne, etc. (1866, in 8°); Documents pour n l'histoire de la Ûombes, du xo au
■■ i le (1869, m 80); \ ■
Bugey (iboo, in -8°) . Obi' tua ri um ecclesim Saneti-Pauti tugdu (\67A, m-88); Topographie historique du dé*
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parlement de l'Ain (1873, in-4°J; Necrologium ecclesix Sancli-Petri Matisconensis (1874, in-8<>) , Polyptyque de l'église collégiale de Saint -Paul de Lyon (1S76, in-40); Recherches sur Notre-Dame de Lyon (1876, în-8°), etc. On lui doit encoie des éditions de l'Histoire de l'hôpital de Trévoux, par Graire (18G6); des Mémoires poxtr servir à l'histoire de la Bombes, par Louis Aubret (1866, 3 vol.
in-8°), etc.
* GUIGUES DE CHAMPVANS (Jean-Chrysogone), homme politique et administrateur. — Après la révolution parlementaire du 24 mai 1873, il fut maintenu a la préfecture du Gard par le ministère Beulé. M. Guignes de Champvans prit rang parmi les préfets de combat les plus ardents. Il se livra à toutes sortes de mesures vexatoires contre les républicains, et il exerça une sorte de dictature absolument intolérable dans le Gard tant que vécut l'Assemblée nationale. A la suite des élections du 20 février 1876, qui donnèrent la majorité aux républicains a la Chiimbre des députés, M. Ricard, devenu ministre de l'intérieur, destitua M. Guignes de Champvans, à la grande joie de ses administrés (21 mars 1876). L'ex-préfet a poigne obtint néanmoins, quelque temps après, une place d'inspecteur des enfants assistés dans le département de la Seine.
GUILBERT (Aimé-Victor-François), prélat français, né à Cérisy-la-Forêt (Manche) en 1812. Il étudia la théologie au séminaire de Coutances, et reçut la prêtrise en 1836. Successivement professeur au petit séminaire de Coutances, à celui de Muneville-sur-Mer, supérieur du petit séminaire de Mortain (1851), il fonda en 1853 le collège de Valognes. En 1855, l'abbé Guilbert fut nommé curé de "Valognes et vicaire général de la Manche. Il devint, en outre, chanoine honoraire de Luçon et d'Auch. L'abbé Guilbert avait publié un ouvrage intitulé la Divine synthèse ou l'Expose dans leur enchaînement logique des preuves de la religion révélée (1864, in-8°), et il avait été nommé chevalier de la Légion d'honneur, lorsqu'il fut appelé, le 16 mai 1867, au siège épiseopal de Gap. M. Guilbert remplit avec zèle ses fonctions épiscopales, évitant avec soin de se jeter dans l'arène des partis. Grâce à sa conduite pleine de modération et de sagesse, pendant longtemps l'évéqne de Gap n'attira point sur lui l'attention publique. Il était fort peu connu lorsqu'il adressa, en septembre 1876, aux prêtres de son diocèse, un mandement qui eut un retentissement inattendu. L'evêque de Gap demandait à son clergé de se tenir à l'écart des luttes politiques, <t Le prêtre, disait-il, ne doit épouser aucun parti, parce qu'il se doit à tous les partis, aux partis vaincus comme aux partis vainqueurs. » Puis, parlant des journaux religieux, il disait : ■ Ce n'est pas sans inquiétude et sans une peine profonde que nous avons vu, ces dernières années, certains journaux soi-disant catholiques avant tout attacher à leur catholicisme un drapeau départi. La conséquence est une réaction antireligieuse. ■ Ce langage contrastait tellement avec celui que tenaient la plupart des évêques français, implacables ennemis de nos institutions, qu'il fut aussitôt commenté par la presse. Dans une lettre qu'il adressa au journal le Français, le 3 octobre 1876, l'evêque de Gap revint sur les mêmes idées, qui lui avaient attiré les attaques des cléricaux intransigeants. ■ Ma conviction profonde, dit-il, est que cette attache manifesto de certains journaux catholiques avant tout aux partis politiques a été la principale cause de la réaction antireligieuse a laquelle neus assistons. Si un journal qui se donne pour catholique avant tout s'attache à un parti poliiique, quel qu'il soit, il en rend fatalement et malgré lui la religion solidaire. Or, pour moi, le mal est là. C'est pourquoi j'ai protesté contre cette alliance fausse et funeste à l'Eglise. ■ Le 30 janvier 1877, M. Guilbert a été promu officier de la Légion d'honneur.
* GV1I.LAIN (Charles), marin français.— Il est mort à Lorient en février 1875. C'était un marin fort instruit, un homme intègre, aux idées libérales, et qui jouissait de l'estime de tous.
* GU1LLARD (J^an-Claude-Achille), statisticien et naturaliste français. — Il est mort le 20 février 1876. C'était un républicain sincère, un ami fidèle et convaincu de la démocratie. M. Guillard avait été le principal fondateur de l'école laïque du IXe arrondissement de Paris.
* GUILLAUME 111 (Alexandre-Paul-Frédéric-Louis), roi des Pays-Bas. — Ce prince a continué à gouverner en souverain constitutionnel. Il put dire, sans crainte d'être démenti par l'histoire, le 12 mai 1874, à l'occasion du 250 anniversaire de son arrivée au trône : • Il y a vingt-cinq ans, je promis do protéger les droits et les libertés de tous mes sujets et de coopérer a leur prospérité par tous les moyens que les lois mettent à ma ■ li position* J'ai tenu cette parole royale, soutenu dans mes efforts par la re présenti tion nationale. » Les ?euls faits saillants qui ont marqué son règne, dans ces dernières
i, sont la guerre entreprise car la Hollande contre Atchin et le dessèchement d'une partie du Zuyderzée, ce qui rendu l'agriculture une étendue considérable de
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terrains jusque-là envahis par la mer. Ce prince, qui est un musicien distingué, un compositeur habile, s'est particulièrementattaché a favoriser l'étude de la musique dans les Pays-Bas et à encourager les artistes. Il a créé à ses frais, à Bruxelles, un établissement musical ou Conservatoire, qui reçoit des pensionnaires hollandais, et où 1 on enseigne l'art dramatique et lyrique. Il a fondé, en outre, des prix, des concours triennaux, à la suite desquels on décerne des médailles, et, chaque année, il donne dans son château du Loo des fêtes musicales où se font entendre les meilleurs pensionnaires du Conservatoire devant un jury composé d'artistes indigènes et étrangers. De son mariage avec la princesse Sophie-Frédérique-Mathilde de Wurtemberg, il a eu deux fils, le prince Guillaume, né à La Haye le 4 septembre 1840, héritier présomptif du trône, lieutenant-amiral et général d'infanterie, et le prince Alexandre, né à La Haye le 25 août 1851, capitaine de vaisseau et colonel.
* GUILLAUME 1er (Frédéric-Louis), roi de Prusse et empereurd'Allemagne.— Laissant, comme par le passé, la direction des affaires à son tout-puissant chancelier, M. de Bismarck, l'empereur Guillaume a surtout attiré l'attention de l'Europe par les visites qu'il a faites à des souverains et par celles qu'il a reçues. Il s'est attaché à maintenir, par l'alliance dite des trois empereurs, le statu quo européen, établi après ses conquêtes sur la France en 1870-1871. Au mois d'avril 1873, il se rendit à Saint-Pétersbourg, auprès de son neveu l'empereur Alexandre II, qui lui fit une réception magnifique. Les sujets allemands établis à Saint-Pétersbourg lui ayant remis une adresse, l'empereur Guillaume leur répondit par un discours dans lequel, après avoir rappelé les grandes transformations accomplies en Allemagne à la suite de la dernière guerre, il ajouta : t La Providence a couronné de succès notre juste cause, et elle réalisera notre espoir de voir les destinées de l'Allemagne se maintenir à leur hauteur actuelle et se développer en paix pour la prospérité du pays. L'unité est un fait accompli, et elle portera d'année en année des fruits toujours plus beaux. Un tel empire placé au centre de l'Europe est une garantie de la paix. • Le t septembre suivant, il pré- ■ sida à l'inauguration de la colonne triomphale érigée à Berlin en commémoration des victoires remportées. Le lendemain, il répondit à une lettre que Pie IX lui avait adressée, le 7 août, au sujet des lois ecclésiastiques : « Une partie de mes sujets catholiques, écrivait-il, ont organisé, à mon grand regret, depuis deux ans, un parti politique qui cherche à troubler par des menées hostiles à l'Etat la paix religieuse qui règne en Prusse depuis plusieurs siècles. Malheureusement, plusieurs prélats catholiques ont nonseulement approuvé ce mouvement, mais encore ils y ont aussi pris part jusqu'à s'opposer ouvertement aux lois existantes. Je n'ai pas à rechercher les causes qui peuvent engager les prêtres et les fidèles de l'une des religions chrétiennes à soutenir les ennemis de tout ordre dans leur lutte contre l'Etat; mais mon devoir est de protéger la paix et de sauvegarder le respect dû aux lois dans les Etats dont le gouvernement m'a été confié par Dieu... Je me plais à espérer que Votre Sainteté, une fois instruite du véritable état des choses, voudra bien employer son autorité pour mettre fin à une agitation fomentée à la faveur d'une déplorable falsification de la vérité et d'un abus de l'influence ecclésiastique... La lettre de Votre Sainteté contient encore une assertion que je ne puis laisser passer sans protester, bien qu'elle ne repose pas sur des rapports erronés, mais sur la foi de Votre Sainteté. D'après cette assertion, quiconque a reçu le baptême appartiendrait au pape. Or, la foi évangélique que je professe, ainsi que mes ancêtres, avec la majorité de mes sujets, ne nous permet pas d'admettre, dans nos rapports avec Dieu, d'autre intermédiaire que Notre-Seigneur Jésus- <.'hi ht. «Au mois d'octobre suivant, l'empereur Guillaume alla rendre visite à l'empereur François-Joseph, à Vienne. En juillet 1874, il eut une nouvelle entrevue avec le même souverain, à Ischl ; puis, au mois do sep- > tembre, il alla visiter Hanovre et Kiel Dans une allocution qu'il adressa, au commencement de 1875, au président du synode de la province de Brandebourg, l'empereur d'Allemagne se prononça contre ceux qui attaquent la divinité de Jésus-Christ, et il fit ressortir quo les lois votées sur le mariage civil ne supprimaient en aucune façon le baptéme et le mariage religieux, ainsi que l'avaient prétendu des membres du parti catholique Peu après, le bruit courut que l'Allemagne, alarmée de l'augmentation considérable des cadres de l'armée française, se préparait à déclarer la guerre à la France. Les journaux officieux de l'empire répandirent à co sujet les bruits les plus alarmants. Le 10 mai, (empereur Alexandre se rendit à
Berlin, s'entremit auprès do l'empereur Guillaume pour le maintien do la paix, et, trois jours plus lard, le prince Gort-cliakulV a dressa. aux agents russes à l'étranger uno circulaire dans laquelle il annonça quo le emr quittait Bei lin, emportant l'assurance que le gouvernement de Berlin ne sortirait pas de son attitude pacifique. Au mois d'octobre, l'empe-
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reur Guillaume se rendit à Milan pour rendre visite au roi d'Italie, Victor -Emmanuel. L'entrevue des deux souverains, rapprochés par des idées de défense commune contre les entreprises des ultramontains, fut extrêmement cordiale (18-23 octobre). Lors de la présentation des grands dignitaires de l'Etat, l'empereur Guillaume remercia l'Italie de l'accueil chaleureux qui lui était fait et ajouta : ■ Deux pays qui sont arrivés ensemble à l'unité doivent toujours rester unis. — Oui, oui, dit Victor-Emmanuel , nous sommes et nous resterons toujours bons amis. — Oui, répliqua l'empereur en lui serrant fortement la main, nous le serons toujours, toujours, toujours. » Au mois de mai 1876, l'empereur Guillaume reçut à Berlin la visite de l'empereur Alexandre, avec lequel il se rencontra le mois suivant à Ems. Dans leurs entrevues, les deux souverains posèrent les bases d'une entente relativement à la question d'Orient, qui prenait un caractère menaçant. Dans son discours du trône, au mois de novembre suivant, l'empereur d'Allemagne affirma son intention de conserver de bonnes relations avec toutes les puissances, et en particulier avec celles qui se rattachent de plus près à l'Allemagne par le voisinage et par l'histoire. Il consentit, en décembre, à envoyer un ministre plénipotentiaire à Constantinople pour prendre part à la conférence qui eut lieu dans cette ville au mois de janvier 1877, dans le but d'empêcher la guerre d'éclater entre la Russie et la Turquie. Après l'avortement de la conférence et la déclaration de guerre faite par l'empereur Alexandre à la Porte Ottomane, l'empereur Guillaume se prononça pour la neutralité, mais pour une neutralité essentiellement bienveillante pour la Russie. Au mois de mai 1877, il visita l'Alsace-Lorraine, séjourna à Strasbourg, puis se rendit à Metz, où il parcourut les champs de bataille de Gravelotte et de Saint-Privat. Quelque temps après, le prince de Bismarck, irrité de l'hostilité qu'il rencontrait dans une partie de la cour, donna sa démission de chancelier; mais l'empereur refusa de l'accepter. Il consentit seulement à lui accorder un congé de six mois, pendant lequel le célèbre chancelier, bien qu'éloigné de Berlin, n'en continua pas moins à diriger les affaires.
* GUILLAUME (Jean-Baptiste-CIaude-Eu gène), statuaire français. — Il est directeur de l'Ecole des beaux-arts depuis 1864. En 1866, il fut nommé membre du conseil supérieur de l'instruction publique. L'année suivante, il obtint une médaille d'honneur à l'Exposition universelle et fut alors promu officier de la Légion d'honneur. En 1875, il a reçu la croix de commandeur. Cet éminent artiste n'a exposé, depuis 1861, qu'un nombre d 'œuvres assez restreint : le buste en marbre de il/me B. et le buste de Victor Leclerc (1867); sept bustes de Napoléon /er à diverses époques de sa vie (Exposition universelle de 1867); le buste du D? Michau (1869): la statue en plâtre de Napoléon Bonaparte, lieutenant d'artillerie (1870) ; Source de poésie, statue en plâtre (1873) ; un superbe buste en marbre de M. Darboy, archevêque de Paris, et un Terme en plâtre (1875); Tombeau d'une dame romaine, buste en plâtre, et un Terme (1876); le A/ariage romain, groupe en plâtre, le buste en plâtre d'Ingres (1S77). Citons encore de lui la Musique, statue pour le nouvel Opéra. Toutes ses œuvres portent la marque d'un maître épris du grand style et ne livrant rien au hasard. M. Guillaume est membre de la commission supérieure des beaux-arts, de la commission des expositions internationales, de la commission de perfectionnement de la manufacture de Sèvres, du conseil supérieur de l'instruction publique. Il a été élu, en janvier 1877, président de la section de sculpture dans le jury des beaux-arts pour l'Exposition universelle de 1878.
GUILLAUME (Pierre-Etienne), écrivain ecclésiastique français, né à Toul en 1803. Ordonné prêtre à Nancy en 1831, il fut d'abord vicaire dans cette ville, puis curé dans diverses communes jusqu'en 1848. Il devint alors aumônier de la chapelle ducale de Lorraine et secrétaire de l'evêque de Nancy. L'abbé Guillaume a pris part à la fondation dans cette ville de la Société archéologique et du musée historique lorrain. Il est devenu chanoine honoraire de Nancy, de Bordeaux et membre de diverses sociétés savantes. Outre des notices historiques et biographiques, on lui doit un certain nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Cordeliers et chapelle ducale de Nancy (1851, in-8*>); Histoire du culte de la très-sainte Vierge en Loi*raine (1858-1860, 3 vol. in-12); Notice historique sur ta cathédrale de Toul (1863, in-12); Histoire du diocèse de Toul et de celui de Nancy depuis l'établissement du christianisme (1866-1867, 5 vol. in-s<>); Martyrologe lorrain (1866) ; Documents inédits sur les correspondances de dom Culntet et de dont Fange (1875, ui-80), etc.
GUILLAUME (le baron Henri-Louis-Gustave), général et historien belge, né à Amiens
le '., mars 1K 12, d'un père belge, fonctionnaire
supérieur sous l'Empire, mort à Bruxelles te 7 novembre 1877. Il avait fait d'excellentes études littéraire-;, lorsque éclata le mouvement national qui devait umener lu fondation du royaume de Belgique. Le ieuiie Guillaume
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entra dans l'armée comme volontaire, fut nommé sous-lieutenant en octobre 1830 et devint capitaine en i S-13. Cette mène année, il fut chargé de faire des cours à l'Ecole militaire. Très travailleur, il s'était attaché k développer ses connaissances scientifiques et historiques, et il profita de renseignement dont il était chargé pour les accroître encore. Capitaine depuis un an, il fut attaché aux bureaux du ministère de la guerre. Il y devint successivement sous-directeur du personnel (1850), secrétaire de la commission chargée de l'examen de l'établissement militaire et directeur du personnel (1854). Colonel en 1855, général-major en 1868, M. Guillaume était aide de camp du roi lorsque, en juillet 1870, il fut chargé du portefeuille de la guerre dans le cabinet présidé par M. d'Anethan. La guerre franco-allemande, qui éclata peu après, ayant nécessité la mobilisation de l'armée belge, le général Guillaume présida k cette mesure, qui fut exécutée de telle sorte qu'aucune partie des frontières belges ne fut franchie par les belligérants. 11 fut alors promu lieutenant général (1871). En novembre de cette année, le ministère ayant nommé gouverneur d'une province un ancien administrateur des sociétés Langrand-Dumonceau, l'opinion publique s'émut à tel point de cet acte eue le cabinet dut donner sa démission. A l'occasion de la retraite du ministère d'Anethan, nous avons dit, k l'article Belgique (pages 334 et 335 de ce Supplément), que le général Guillaume n'était pas resté étranger aux affaires Langrand et qu'il avait reçu des sommes importantes de ce financier. Nous avons ainsi commis une erreur qui ne reposait que sur un bruit aussitôt démenti que répandu. Il fut démontré, et la presse belge fut unanime k le constater, que le généra] Guillaume n'avait pris aucune part, soit comme administrateur, soit comme commissaire, aux opération véreuses du trop fameux Langrand. Il avait été simplement un des actionnaires de X Industriel et de l' International , et, finalement, il avait perdu une assez forte somme. Son honorabilité resta tellement à l'abri de toute atteinte, qu'il conserva le portefeuille de la guerre dans le nouveau ministère présidé par le comte de Theux (décembre 1871). A la suite de dissentiments avec ses collègues sur des réformes qu'il voulait introduire dans l'armée, il donna sa démission le 10 décembre 1872. Quelques jours après, le général Guillaume fut nommé gouverneur de l'Académie militaire; puis il devint inspecteur général des écoles de l'infanterie (1873), reçut cette même année le titre de baron et fut mis, en 1874, dans le cadre de réserve. Il était, depuis 1867, membre titulaire de l'Académie royale de Bruxelles, et il faisait partie d'un grand nombre de sociétés savantes belges et étrangères. On lui doit des ouvrages taès-estimés sur l'histoire militaire de son pays. Nous citerons de lui : Histoire de l'organisation militaire sous les ducs de Bourgogne (1847, in-4°), livre qui fut couronné par l'Académie royale; Essai sur l'organisation d'une armée de volontaires (1850, in-8°); Histoire des régiments nationaux belges pendant la guerre de Sept ans (1854, in-80); Histoire des régiments nationaux belges pendant les guerres de la Révolution française (1855, in-8°) : Histoire des gardes wallonnes au service d Espagne (1858, in-8°); la Vérité sur le canon rayé (1861, in-8o) ; le Général Le Loup et ses chasseurs (1862, in-8°); Histoire du régiment de Lataur (1SG2, in-8°) ; Quatre régiments wallons au service du roi des Deux-Siciles (1869, in-8<>) ; Histoire des bandes d'ordonnance des Pays-Bas (1873, in-40), etc. * GC1LLACMES, bourg de France (Alpes- Mari Limes), eh.-J. de carit., arrond. et à 18 kilom. N.-O. de Puget-Thëniers; pop. aggl., 369 hab. — pop. tôt-, 1,154 hab.
" GU1LLAUMOT (Auguste-Alexandre), graveur français. — A partir de 1869, il n'exposa plus rien jusqu'en 1874. Il envoya alors au Salon deux eanx-fortes : Emplacement du château de Marly-le-Roi, un Cadre décoratifs style Louis XV, et des dessins. M. Guïihuimot a exposé en 1877 : Hôtel et jardins de la reine Marguerite de Valois en 1615, gravure pour la Topographie historique du vieux Paris. Cet artiste a obtenu des médailles en 1845, 1861, 1863 et 1864.
GIULLEMAUT (Charles- Alexandre), général et homme politique français, né à Louhans (Saône-et-Loire) en 1809. Admis k vingt ans à l'Ecole polytechnique, il en sortit pour entrer dans l'arme du génie, fit plusieurs campagnes et se fit remarquer comme un officier instruit et distingué. M.Guillemaut était colonel et directeur des fortifications au Havre lorsque éclata la guerre de 1870. Appelé k Paris k la suite de nos premiers revers, il prit part a la défense de la capitale, et se signala particulièrement lors de l'attaque du plateau d'Avron. En septembre 1871, il reçut le grade de général de brigade. Aux élections complémentaires qui avaient eu lieu le 2 juillet précédent, M. Guillem.tut avait posé sa candidature k l'Assemblée nationale, comme républicain, dans le département de Saône-et-Loire et avait été élu député par 78,074 voix. Il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, vota pour la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant, la pétition des évoques, la levée de l'état de siège, prit une part
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brillante à la tîiscussion des lois sur larmes et proposa l'incorporation pour quatre ans (1872). En 1873, il se prononça contre la loi sur la municipalité de Lyon, pour M.Thiers le 24 mai, puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat qui se proposait d'étouffer la République. Le général Guillemaut vota contre la circulaire Pascal, la loi Ernnul, le droit d'expropriation accordé à l'archevêque de Paris pour ériger une église au Sacré-Cœur, pour la liberté des enterrements, etc. A la même époque, il prononça un remarquable discours sur la prodigalité avec laquelle on distribuait des croix de la Légion d'honneur (25 juin 1873) et sur la loi des cadres de l'année (juillet 1878). Le 19 novembre suirant, il se prononça contre le septennat. En 1874, le député de Saône-et-Loire attaqua la loi sur les aumôniers militaires, vota contre la loi des maires, le cabinet du Broglie, pour les propositions Périer et Maleville. En 1875, il se prononça pour la constitution, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il fut porté candidat au Sénat dans Saône-et-Loire par le parti républicain. Ayant été élu (30 janvier), le général alla siéger k gauche et vota constamment d'accord avec la majorité républicaine de la Chambre des d.
Après la résurrection du gouvernement de combat (17 mai 1877), M. Guillemaut s'associa à la protestation de la gauche sénatoriale et vota contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin).
'GUILLEMIN (Nicolas- Alexandre), littérateur français. — Il est mort à Paris en 1872. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit les suivants, inspirés par d'ardentes idées cléricales : Première remontrance à maître Dupin aine (1842, in-8o) ; Constantin, tragédie en cinq actes (1859, in-8<>); Adélaïde de Bourgogne, tragédie en cinq actes (1859, in-8o) \Jonathas, tragédie en cinq actes (1859, in-8o); la Prophétie de Gaëte et de Borne (1861, in-8°); les deux, réponses aux astro~ nomes sceptiques (1866, in-so); Jeanne Darc, l'épëe de Dieu (1874, in 8<>), œuvre posthume.
* GUILLEMIN (Alexandre-Marie), peintre.
— Depuis 1867, cet artiste spirituel et fin a exposé : la Trilla, souvenir du haut Aragon ; l'Atelier du sculpteur à Laruns , et deux aquarelles, la Bonne mère, le Bon père (1869) ; les Pordioseros, souvenir de la" haute Navarre; la Mariposa, en Aragon (1877).
i.i il l i M in (Amédée-Victor), journaliste et savant français, né ,k Pierre (Saône-et- Loire) en 1826. Il termina ses études à Paris, prit, après la révolution de 1848, une part active au mouvement républicain dans son département, puis il revint à Paris et y professa les mathématiques à partir de 1850. Quelque temps après, il commença à publier des articles dans des revues et dans des journaux. En 1860, il alla prendre à Chambéry la rédaction en chef de la Savoie, journal "démocratique que l'administration ne tarda pas à supprimer. De retour à Paris, il collabora à la Bévue philosophique, à la Bévue politique, k la Morale indépendante, k la Bévue nationale, à l'Illustration, a l'Avenir national, etc. Aux élections du 8 février 1871, il posa sa candidature républicaine à l'Assemblée nationale dans le département de Saôneet-Loire, et il obtint environ 40,000 voix sans être élu. M. Guillemin a été attaché depuis à la rédaction scientifique de la République française. Ce savant a publié une série d'ouvrages très-remarquables sur l'astronomie, la physique, les sciences appliquées, etc. Il se distingue delà plupart des vulgarisateurs qui foisonnent aujourd'hui par un grand savoir, un véritable talent d'exposition, un style sobre et clair et un sens critique très-développé. Ses livres, qui ont été souvent réédités, sont des guides sûrs, extrêmement utiles à qui veut s'instruire. Nous citerons de lui : les Mondes (1881, in-18); Simple explication des chemins de fer (1862, in-12) ; le CtW (1864, in-8<>); la Lune (186G, in-12); les Chemins de fer (1867. in-12); Eléments de cosmographie (1866, in-12); les Phénomènes de la physique (1867, in-80); le Soleil (1869, in-12); la Vapeur (1873, in-12); Applications de la physique aux sciences, à l'industrie et aux arts (1873, in-8°), avec figures et planches; les Comètes (1874, in-8o); la Lumière et les couleurs (1875, in-12), etc.
GUILLEMIN (Ernest), homme politique français, né k Avesnes (Nord) en 1828. II étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis docteur, et, de retour dans sa ville natale, il y exerça la profession d'avocat. Bâtonnier de son ordre, membre du conseil général du Nord il se porta, comme libéral, candidat au Corps législatif dans la 2<= circonscription du Nord, en 1869; mais il échoua contre le candidat officiel. Après la révolution du 4 septembre 1870. M. Guillemin fut nommé souspréfet d'Avesnes par le gouvernement delà Défense. Peu après, il donna sa dém se présenta aux élections du 8 février 1871. obtint plus de 56,000 voix sans être nommé et continua l'exercice du barreau. Apn dissolution de l'Assemblée nationale, M. Guillemin se porta candidat k la députalion à Avesnes le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il fit la déclaration suivante : ■ Conservateur par nature, par éducation, par intérêt, je désire maintenir le gouverne-
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ment actuel : la République avec le marê'-hal de Mac-M thon, son président. Je veux une République modérée, sagement progressive, pacifique, laborieuse, ouverte k toutes les conversions sincères et n'excluant que ceux qui feignent de s'y rallier pour mieux la renverser ensuite. » Sa candidature fut appuyée par les républicains, et il fut élu député par 8,484 voix. A la Chambre, M. Guillemin vota constamment avec la majorité républicaine, notamment pour la suppression du jury mixte, pour l'ordre du jour contre les menées cléricales (4 mai 1877), etc. Lorsque, à l'instigation des cléricaux et des irréconciliables ennemis de nos institutions, le maréchal de Mac-Mahon ressuscita le gouvernement de combat, M. Guillemin s'associa à la protestation des gauches (18 mai), puis fit partie des 363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie -Fourlou. De nouveau candidat à Avesnes le 14 octobre 1877, il fut réélu député par 9,345 voix contre 8,720 données k M. Antonin Lefèvre-Pontalis, candidat officiel et monarchiste. A la nouvelle Chambre, M. Guillemin a repris sa place k gauche. Il avoté pour la nomination de la commission' d'enquête parlementaire (15 novembre), contre le cabinet de Rochebouèt (24 novembre), etc.
GUILLEMOT (Jules), auteur dramatique et critique, né à Paris le 14 avril 1835. Apres avoir fait de très-bonnes études au lycée Louis-le-Grand , il passa son doctorat en droit et écrivit dans la Revue contemporain?, en 1863-1865, une série d'articles fort intéressants sur les différents types au théâtre du bourgeois, du poète, de l'artiste et de la jeune fille. Il entra ensuite à la préfecture de la Seine et fit représenter au Gymnase, <-n 1S66, le Mariage à l'enchère, comédie en un acte, pui3 donna successivement, au même théâtre, la Victoire d'Annibal, comédie en un acte (1867); la Sainte-Lucie, pièce en un acte (1871): Une heure en gare, comédie en un acte, qui obtint beaucoup de succès et quia été traduite en allemand (1872); les Millions de M. Pomard, comédie en trois actes, avec M. Hippolyte Raymond (1875) ; k la salle Ventadour, le Mariage de Colnmbine, fantaisie en un acte, en vers libres (1877); k une matinée de la Gaieté, le Pédant joué, comédie en deux actes de Cyrano de Bergerac, rédaction nouvelle précédée d'une conférence de M. Eugène Tassin (1878).
M. Jules Guillemot a composé en outre le Tunnel de Blaisy, opéra-comique en un acte, musique de Georges Douay (1876), et le Discours de M. le duc, saynète en prose (1877). Comme critique de théâtre, il a collaboré, en 1868, au Français, et en 1871, au Journal de Paris, puis a,u Soleil, k la rédaction duquel il n'a pas cessé de participer.
GUILLEBETTEMENT adv. (ghi-lle-rè-teman; // mil. — rad. guilleret). D'une manière guillerette.
* GUILLESTRE, bourg de France (Hautes- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. d'Embrun; pop. aggl., 1,216 hab. — pop. lot., 1,479 hab.
* GU1LL1ERS, bourg de France (Morbihan), cant. de La Trinité-Porhoët, arrond. et k 18 kilom. de Ploërmel; pop. aggl., 351 hab. — pop. tôt., 2,314 hab.
* GL'ILLO DU BODAN (François-Marie), magistrat français, né k Vannes le 7 février 1794. — Il est mort en mai 1872. Quelques inexactitudes s'étant glissées dans la notice que nous lui avons consacrée dans le tom" VIII, nous allonsesquissericide nouveau sa vie. D'abord avocat, il débuta dans la magistrature comme substitut à Vannes, puis il devint successivement procureur du roi k Quimper, avocat général près la cour de Rennes (1829), procureur général à Alger (1843) et procureur général k Rennes (1845). M. du Bodan occupait ce poste lorsque survint la révolution de 1848. 11 donna alors sa démission ; mais il fut maintenu dans ses fonctions par M. Crémieux, alors ministre de la justice, sur la demande qui lui en fut faite de divers points du ressort de la cour de Rennes, et il conserva son poste après avoir obtenu du. ministre qu'aucun magistrat de son ressort ne serait destitué. Klu dans le Morbihan représentant du peuple k l'Assemblée constituante, il devint vice-président du comité de l'Algérie et des colonies et vota la constitution républicaine. Après l'élection de Louis Bonaparte k la présidence de la République, il donna de nouveau sa démission de procureur général, laquelle ne fut pas acceptée; puis il s'associa constamment par ses votes k la politique des députés de la droite hostiles k la République. N'ayant point été réélu k l'Assemblée législative, il reprit ses fonctions de procureur général, qu'il conserva jusqu'en 1859. Nommé alors conseiller à la cour de cassation, il fut mis à la retraite en 1869. Il fut pendant longtemps membre et président du conseil général du Morbihan. M. Guillo du Bodan avait été promu officier de la Légion d'honneur en 1844, et non en 1852 nprès le coup d'Etat. Ce n'était point un homme de parti, mais bien un magistrat exclusivement attaché k ses devoirs professionnels, un savant jurisconsulte et un orateur distingué. Un recueil de ses principaux «liscours a été publié en 1868. — Son lils, M.Charles-Michel-Christophleoo Bodan. est
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député de Vannes. V. Bodan, dans ce Supplément.
* GriLLOIS (Ambroise), écrivain ecclésiastique français. — Il est mort au Mans en 1856. Parmi ses ouvrages posthumes, nous citerons : Sermons, discours, prônes et instructions] (1867, 2 vol. in-12); les Epitreset Evangiles des dimanches et fêtes (1872, in-12).
GUILLON, bourg de Fiance (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et & 15 kilom. d'Avallon ; pop. aggl., 493 hab. — pop. tôt., 853 hab.
GU1LLOT, nom d'un berger.
— Allus. littér. C'emt mol qtt] iuli Gulll«l, berger de ce iroupowu.V. CH.U'KAU, au tome 111
du Grand Dictionnaire, page 951.
* GUILLOUTET (Louis-Adhémar, marquis de), homme politique français. — Sous le gouvernement de M. Thiers et sous le septennat, il rit, dans les Landes, une active propagande en faveur du régime impérial qui nous avait valu dix-huit ans de despo l'invasion et le démembrem-nt. Le 20 février 1876, il se porta candidat bonapartiste à Mont- de-Marsan et fut élu député avec 7,926 voix contre M. de Dampierre, légitimiste. A la Chambre, il a voté avec le groupe de l'Appel au peuple et avec les cléricaux contre les mesures libérales adoptées par la majorité républicaine, notamment pour le maintien des jurys mixtes, contre l'ordre du jour sur
inées cléricales. Le 17 mai 1877, il applaudit à la résurrection du gouvernement de combat et vota contre l'ordre du jour adopté, le 19 juin, contrôle cabinet de Broglie Fourtou. Aux élections du 14 octobre 1877, il se 1 n ta k Mont-de-Marsan comme candidat officiel et bonapartiste et fut réélu député par 7,582 voix contre 4,48* données k M. Pazat, candidat républicain. A la nouvelle Chambre, il a voté contre la nomination d'une commission parlementaire chargée de faire une enquête sur les abus commis par l'administration du 17 mai au 14 octobre 1877 (15 novembre), pour le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
GUILMANT (Félix-Alexandre), organiste et compositeur français, né k Boulogne-sur-M*T en 1837. Fils d'un organiste qui lui donna les premières leçons, M. Guilmaut suivit la même profession et, dès l'âge de seize ans, il était admis k tenir l'orgue dans l'église de Saint- Joseph de sa ville natale. A vingt ans, il était maître de chapelle k Saint-Nicolas, où son père était organiste. Plusieurs fois il vint k Paris, notamment en 1862, où il donna, sur l'orgue de Saint-Suipice, une séance qui lui fit beaucoup d'honneur. En 1871, il s'établit définitivement dans la capitale et devint organiste de l'église de la Trinité.
On doit k M. Guilmaut un grand nombre de compositions religieuses. A seize ans, il faisait exécuter, k Boulogne-sur-Mer, une messe de sa façon. L'année suivante, il donnait une autre messe dans la même ville. Depuis, il a composé deux autres messes, des motets, des cantiques, des morceaux pour orgue, harmonium ou piano, une sonate, un oratorio -symphonie intitulé : Geneviève de Paris, etc.
* GC1MET (Jean-Baptiste), chimiste et industriel. — Il est mort le 8 avril 1871.
GC1MET (Emile), écrivain et musicien français, tils de Jean-Baptiste Guimt-t, né à Lyon en 1836. En 1871, il succéda k son père dans l'exploitation de la grande fabrique d'outremer qui avait fait leur fortune; mats les affaires industrielles n'affaiblirent passes g littéraires et artistiques. Comme écrivain, M. Gui met a publié -.Voyage en Espagne ; Croquis égyptiens; Cinq jours à Dresde; la Musique populaire, discours de réception k l'Académie de Lyon ; Esquisses Scandinaves ; A quarelles africaines. Comme compositeur de musique, il a fait paraître : Dix scènes et mélodies; Croquis espagnols , recueil de morceaux pour piano; V Œuf blanc et l'œuf rouge, oratorio; le Feu du ciel, grande symphonie exécutée k Londres, k Saint-James-Hall (187'.,)t et à Paris, au Chàtelet (18~3); un ballet en deux actes, exécuté à Lyon (1867); des chœurs pour orphéon, etc.
GUIMPERIE s. f. (ghain-pe-rî). Fil employé à faire des galons, des épaulettes, etc.
— Industrie du fabricant de guimpes.
CUIMPIER s. m. (ghain-pié). Celui qui fait de la guimperie.
' GCINAIM) (Auguste-Joseph), homme politique. — Il est mort k Villepreux (Seine-et- | le 5 juin 1874. — Son Mis, M. Auguste Guinaro, député de la Savoie en 1871, a voté ument avec la gauche républicaine et est rentré dans la vie privée lors de la dissolution de l'Assemblée.
OUINCHEUR adi. et s. m. (ghain-cheur).
Man. Se dit d'un cheval qui, quand il approche de l'écurie, couche les oreilles, cherche ou fut semblant de chercher k mordre et frappe du pied pour témoigner son irritation.
• GUINDAGE s. m. — Manière de maintenir les madriers du tablier d'un pont sur les poutrelles qui les supportent.
• GUINES, ville de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. de Boulogne ; pop. aggl., 3,426 hab. — pop. tôt., 4,364 hab.
• GU1NGAMP, ville de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. d'arrond., sur le Trieux; pop.
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a«*gl., 8,573 hab. —pop. tôt., 7,805 hab. L'arrondissement comprend 10 cant., 77 comra., 128,709 hab.
GUIMFR (Henri), médecin français, né à Montpellier en 1829. Il fit ses éludes littéraires et médicales dans sa ville natale, où il
X le grade de docteur. Depuis lors, il s'est .'ait recevoir professeur agrégé k la Faculté .tpellier et il est devenu médecin consultant aux eaux de Cauterets. Outre des articles et des études qui ont paru dans les A nrtWejtc/intfues de Montpellier et autres feuilles spéciales, il a publié, entre autres ouvrages : Notes cliniques pour servir à l'histoire de la fièvre intermittente pernicieuse (1857, in-8°) ; Maladies des reins (1857, in -8<>) ; Introduction a l'étude de l'hygiène ou Leçons sur la causalité médicale dans ses rapports avec la science hygiénique (1864, in-8») ; Essai de pathologie et de clinique médicale (I86fi, in-S°); le Laryngoscope à Cauterets, étude du gargarisme laryngien (1868, in-8<>), etc. Le docteur Guinier est membre de l'Académie des sciences et lettres de Montpellier.
GDINOT (Charles), homme politique franc iîâ, né à Amboise en 1827. Il acquit dans l'entreprise de travaux de chemins de fer une grande fortune, devint maire d'Amboise après le 4 septembre 1870, et fut élu membre du conseil général d'Indre-et-Loire, qui le choisit pour son président. Le 2 juillet 1871, une élection Ile à l'Assemblée nationale ayant eu lieu dans ce département, M. Guinot,qui avait fait une profession de foi républicaine, fut nommé député par 35,265 voix. Il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, vota la proposition Rivet, contre la pétition des évêques, pour le retour de l'Assemblée k Paris, la levée de l'état de siège, contre la loi sur lamunicipalitédeLyon, pourM.Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, il fit une opposition constante et affirma, à diverses reprises, la nécessite de fonder définitivement la République. lise prononça contre le septennat, le cabinet de Broplie, la loi des maires, pour les propositions Périer et Maleville , la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Guinot posa sa candidature au Sénat, mais il échoua avec 163 voix, le 30 janvier 1876. Candidat k la Chambre des députés dans la 2c circonscription de Tours le 20 février suivant, il dit dans sa profession de foi : ■ La France a besoin d'un gouvernement stable, vraiment libéral, qui lui assure la sécurité du lendemain, sans laquelle elle ne peut vivre en paix, produire, travailler et s'instruire. La République seule lui donnera ce gouvernement. Tous mes etforts tendront à la consolider et à en développer les institutions. ■ Elu député par 17,373 voix, sans concurrent, il alla siéger à gauche, où, comme par le passé, il vota avec les républicains. Apres la résurrection du gouvernement de combat, il s'associa a la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon, puis fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de blâme contre le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). Le 14 octobre suivant, M. Guinot, malgré tous les efforts de l'administration, fut réélu député de la 2e circonscription de Tours par 15,246 voix contre 6,543 données k M. Houssard, monarchiste et candidat officiel. A la Chambre nouvelle, il a voté pour la commission parlementaire appelée à faire une enquête sur les agissements de l'administration depuis le 17 mai jusqu'au 14 octobre , pour l'ordre du jour contre le cabinet de Rochebouôt, etc. Le dévouement dont il a fait preuve lors de la grande inondation de la Loire lui a fait décerner une médaille d'or.
GUIPAGE s. m. (ghi-pa-je — rad. guiper). Action de guiper; travail en forme de guipure.
• GU1PÀVAS, bourg de France (Finistère), cant. de Landerneau, arrond. et k 9 kilom. N.-E. de Brest; pop. aggl., 1,076 hab. — pop. tôt., 6,802 hab.
GUIPON (Justin-Jules), médecin français, né a Briey (Moselle) en 1826, mort à Làon en 1875. Il fit ses études médicales à Paris, ou, après avoir été Interne des hôpitaux, il passa son doctorat. M. Guipon retourna alors en province. S'étant fixe k Laon, il pratiqua son art avec distinction, devint médecin en chef des liôpîtaux de la ville et fut nomme viceprésident du conseil central d'hygiène. On lui doit deux ouvrages remarquables: Traité de la dyspepsie fondé sur l'étude physiologique et clinique (1864, in-8°) et De ta maladie onneuie de l'homme t causes , variétés, diagnostic, traitement (1867, in-8<>).
* (il II'ltY, l pg de Franco (Ule-et-Vi*
i- et à 29 kilom. N.-K. de Redon, sur la rive droite de la Vilaine; pop. aggl., 190 hab. — pop. tôt., 3,2 It hab.
• GUIRAUD (Léonce de), député. — Il est mort '-n ju el 1873. M i lulraûd i toit ni en 1 i 19. n I h
il avait été envoyé, le k février 1871, par
33,473 électeurs «lu l Aude, Il si s et vota
i m tamment avoo les monarchistes cléricaux et prit assez souvent la | ■> qua, noi imment, fa di verses repi que de M.Thiera, qu'il contribua h rem t-c ipontl I UD Chaud partisan du goui
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ment de combat, qu'il appuya dans sa lutte contre les libertés et les républicains , et mourut après avoir voté l'ér etinn de I église du Sacré-Cœur à Montmartre. M. de Guiraud fit partie des députés qui envoyèrent au p:ipe une lettre d'adhésion aux doctrines du Syltabus. Il avait publié quelques brochures sans importance.
GUIRAUD (Ernest), compositeur français, né à La Nouvelle-Orléans, d'un père français, en 1837. Son père, excellent musicien et ancien prix de Rome, lui donna les premières leçons. A quinze ans, M. Ernest Guiraud, avec une audace naturelle k cet âge, s'exerçait k refaire un opéra de Mermet, le Roi David, dont, du reste, le téméraire compositeur ne connaissait que le livret. On prétend que ce second Roi David, joué à La Nouvelle-Orléans par une troupe française, y fut très-bien accueilli. M. Ernest Guiraud n'en sentit pas moins la nécessité de compléter son éducation musicale et vint k Paris, où il entra au Conservatoire. Il y fit des progrès merveilleux, et, en 1859, le grand prix de Rome lui était décerné k l'unanimité pour sa cantate de Rojazet le joueur de flûte,
A Rome, M. Ernest Guiraud ne demeura pas oisif, et, dès la première année, il envoyait k l'Académie des beaux-arts une messe solennelle. L'année suivante, il envoyait un opéra bouffe italien, GU avventurieri , et la troisième année, un opéra-comique en un acte, Sylvie, qui fut joué k l'Opéra-Comique M. Guiraud donna ensuite : En prison, au Théâtre-Lyrique (1869); le Kobold, k l'Opéra-Comique (1870); J/m* Turlupin, k l'Athénée (1872); Gretna - Green , ballet, k l'Opéra (1873); Piccoiino, au Théâtre-Lyrique (1877). En dehors de ses œuvres dramatiques, M. Ernest Guiraud a produit un certain nombre d'œuvres musicales très-bien accueillies du public : Mignonne, mélodie; la Sérénade de Riiy Blas; Crépuscule, mélodie, etc.
Il nous reste à dire un mot de M. Guiraud comme patriote. En 1870, pendant l'invasion allemande, M. Guiraud s'engagea dans un régiment de marche, et il était à Champigny, puis k Montretout, dans cette dernière convulsion de Paris où tant d'artistes payèrent de leur sang leur dévouement au devoir et k la patrie.
GUIRIOT s. m. (ghi-rl-o). Nom donné, dans certaines contrées africaines, k des jongleurs et baladins, mauvais musiciens et mauvais poètes qui jouent le rôle de bardes k la cour des rois nègres et que le peuple considère comme des sorciers, des ministres du diable.
* GUIRON s. ra. — Bot. Sorte de millet, que l'on cultive dans le Soudan.
GUISARMIER s. m. ( ghi-zar-mié — rad.
guisarme). Soldat armé d'une guisarme.
* GUISCARD, bourg de France (Oise), ch.-l.
de cant,, arrond. et k 32 kilom. N.-E. de Coinpiègne; pop. aggl., 1,005 hab. — pop. tôt., 1,564 hab.
GUISCRIFF, bourg de France (Morbihan), arrond. de Pontivy; pop. aggl., 503 hab. — pop. tôt., 3,724 hab.
•GUISE, ville de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. de Vervins; pop. aggl., 5,899 hab. — pop. tôt., 6,250 hab.
Guise ou !«•• Étais de BioU, drame lyrique en trois actes, paroles de Planard et Saint- Georges, musique d'Onslow; représenté k l'Opéra- Comique le 8 septembre 1837. L'ouverture est une symphonie remarquable. Le premier acte offre un beau quintette sans accompagnement; le reste de la partition renferme des morceaux fort bien traités. Le sujet du poëme convenait peu au public de l'Opéra-Comique.
* GUISSENY, bourg de France (Finistère), cant. de Lannilïs, arrond. et k 36 kilom. N.-E. de Brest; pop. aggl., 386 hab. — pop. tôt., 3,008 hab.
* GUITER (Théodore), homme politique français.— Il est mort k Paris en mars 1875. A l'Assemblée nationale, dont il faisait partie depuis le 8 février 1871 comme député des Pyrénées-Orientales, il avait constamment voté avec la gauche, notamment pour M. Thiers (24 mai 1873), contre le septennat et le ministère de Broglie, contre la loi dos maires, pour les propositions Périer et Maieville et pour la constitutioi du 25 février. Il n'avait pu se remettre du coup terrible que lui avait porté la mort de son fils, Eugène Gui ter.
'GUITRES, bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom, N.-K. de Libourne, au confluent de l'Isle et du Lur-y pop. l'ggl., 1,161 hab. — pop. tôt., 1,403 hab.
GU1TTON (Marie-Jacques), écrivain ecclésiastique françah, né à Vitre (IlIe-et-Viluine) en 1807. Elève du grand séminaire de Rennes, il y étudia, puis il y professa la théologie, et reçut la prêtrise en 1830. Après avoir occupé une chaire d'Ecriture sainte au même Séminaire, l'abbé Ouitton devint chanoine honoraire, vicaire général ii Rennes et président des conférences ecclésiastiques du dio- (1859). En 1864, l'abbé Guitton aban-
■ -.es fonctions de vica're -•■un al puiir
■ i ■■ | ■ n t ■!. à la fondation do i.t - ncicte do Saint'Philippe-de-Nérl. On lui doit un ouvrage intitulé : V Homme relevé de sa chute
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ou Essai sur te péché originel et les fruits de la rédemption (1854, 2 vol. in-8°).
GUITTON (Gaston-Victor-Edouard), sculpteur français, né à La Roche-sur-Yon (Vendée) en 1826. Il étudiait le droit k Poitiers, lorsqu'il se prit de goût pour la sculpture. Renonçant k la jurisprudence, il revint dans sa ville natale, où il prit des leçons de Sartoris. Il passa ensuite quelque temps k Nantes, fréquenta l'atelier de M. Menard et se rendit enfin à Paris en 1846. Admis dans l'atelier de Rude, il se livra avec ardeur au travail sous la direction de cet illustre maître et débuta en envoyant au Salon de 1850 un groupe en plâtre, Saint Louis consolant un blessé. Peu après, il partit pour l'Italie et vécut assez longtemps k Rome. En 1857, il exposa deux statues en marbre, qui lui valurent une médaille de 2e classe : Léandre, acheté pour le musée du Luxembourg, et Au printemps, représentant une jeune fille. Parmi les œuvres de cet artiste qui ont figuré aux Salons, nous citerons : l'Attente, statue en marbre, et le Passant et la colombe, statue en bronze (186\), regardées comme ses meilleures œuvres, et qui lui firent décerner de nouveau une seconde médaille; Hypatie lapidée, statue en marbre (1863); l' Amour de cire (1864), statue en plâtre qui reparut en bronze au Salon de 1865; le buste en bronze de M. P. A. (1866); celui de M. C. D. (1867); les bustes de Mlle Oudinot et de M. Doyer (1868); les bustes de M. de Fontenay et du Docteur Langlebert (1869), celui du Docteur Bertholle (1870); le buste en marbre d'Alfred de Vigny pour la Comédie-Française (1872); les bustes de M. Rigaut et de M. Lemercier (1873); Eve, statue en plâtre pour le jardin des Plantes (1875), reproduite en bronze et exposée , en 1876 , avec un groupe représentant la Justice protégeant l'Innocence. M. Guitton est un artiste sérieux, dont les œuvres attestent de solides études, niais qui manque un peu d'originalité.
* GU1ZOT ( François - Pierre - Guillaume ), historien et homme d'Etat. — Il est mort au Val-Richer le. 12 septembre 1874. M. Guizot passa les dernières années de sa vie dans sa retraite de Normandie, s'occupant de travaux historiques et ne venant qu'assez rarement k Paris. Peu d'incidents notables marquent la fin de sa carrière. Lors de la réunion k Paris du synode protestant en juin 1872, M. Guizot prononça plusieurs discours. Il se montra, comme toujours, partisan d'une orthodoxie étroite et intolérante. Convaincu de sa propre infaillibilité, ce doctrinaire, malgré les plus cruels mécomptes, ne cessa d'être, en matière religieuse, ce qu'il avait été en politique, un admirateur aveugle de ses propres idées. Le 26 février 1874, M. Guizot assistait k une séance privée de l'Académie française, pendant laquelle M. Emile Ollivier lut le discours qu'il devait prononcer en séance publique. L'ancien ministre de Napoléon III ayant qualifié de coup d'Etat parlementaire l'adresse des 221 en 1830 et fait un éloge aussi pompeux que peu mérité du triste héros de Sedan, M. Guizot crut devoir protester k la fois contre le jugement porté sur les 221 et contre l'éloge de l'ex-empereur, éloge qui lui paraissait peu convenable, inopportun même de la part de M. Ollivier, et il ajouta : « Il ne suffit pas d'avoir un cœur léger. » Cet incident fit grand bruit. Les journaux bonapartistes attaquèrent avec passion M. Guizot; ils lui rappelèrent qu'en 1870 il s'était prononcé pour le plébiscite et qu'il se montrait ingrat envers Napoléon III, à la générosité de qui son fils, M. Guillaume Guizot, avait fait appel et dont il était resté le débiteur. L'ancien ministre de Louis-Philippe apprit alors que l'ex-empereur avait donné k son fils une somme de 50,000 francs. Cette révélation l'affecta profondément. Il s'empressa de mettre cette somme k la disposition de l'ex-impératrîce Eugénie, qui la refusa, et il demanda alors au tribunal civil de la Seine de prononcer la vulidité de ses offres (mai 1874). A partir de ce moment, sa santé s'affaiblit de plus en plus; il tomba dans une somnolence presque continuelle. Peu d'instants avant de mourir, il adressa k ses enfants, réunis autour de son lit, de tendres adieux. ■ Servez le pays, leur dit-il; la tâche est quelquefois rude, mais Berves-Ie bien. » Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Méditations sur ta religion chrétienne dans ses rapports avec l'état actuel des sociétés et des esprits (1868, in-8°) ; Mélanges politiques et historiques (1869, in-8°); le Duc de Broglie (1872. in-12); les Vies de quatre grands chrétiens français. Saint Louis, Calvin (1873, in-8°), le deuxième volume n'a pas été publié ; enfin l'Histoire de France, depuis les temps tes plus reculés jus* qu'en 1*89, racontée à mes petits-enfants, avec de nombreuses gravures d'après les dessins de A. de Neuville et de Philippoteaux (1870- 1875,5 vol in 8°). Après la publication du premier volume, l'Académie decern» k M. Guizot un prix de 10,000 fiaucs. Le célèbre historien mourut pHndant la publication du tome IV. Le tome V fut rédige par sa fille, M mode Witt, d'après le plan et les notes de M. Guizot. L'article que nous avons consacré k ce remarquable ouvrage nous dispense d'en parler ici. Enfin, sous le nom de M. Guizot, M"'° do Witt a commencé en 1876 la publication par livraisons d'une Histoire d'Angleterre (in 80), écrite en partie sous la dictée de son père.
' GUIZOT (Maurice-Guillaume), littérateur,
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fils du précédent. — En février 1874, il a élé nommé professeur de langues et de littératures d origine germanique au Collège de France. En 1855, il avait sollicité et obtenu de Napoléon III une somme de 50,000 francs. Le secret de ce don avait été gsirdè, lorsque, k la suite de l'incident qui eut lieu k l'Académie française au sujet du discours de M. Emile Ollivier, M. Guizot père ( v. plus haut) apprit que son fils était l'obligé de Napoléon III. Il voulut aussitôt rembourser k la succession de l'ex-empereur la dette de son fils; mais il mourut avant que le tribunal eût statué sur la validité des offres qu'il avait faites k l'ex-impératrice Eugénie et que celleci avait repoussées. Après la mort de son père, M. Guillaume Guizot reprit en son nom l'instance commencée et fit faire a M. Rouher les offres réelles d'une somme de 96,000 francs pour remboursement, tant en principal qu'en intérêts, de la somme qu'il avait reçue. Il a été décoré en 1876.
•GUJAN, bourg de France (Gironde), cant. de La Teste, arrond. et k 45 kilom. de Bordeaux, sur le bassin d'Arcachon ; pop. aggl., 3,292 hab. — pop. tôt., 3,433 hab.
GULAIRE adj. (ghu-lè-re — du lat. gula, gueule). Qui se rapporte k la gueule, qui en fait partie.
* GULF-STREAM, nom donné k deux courants marins... — Le commandant américain Maury, dans son beau livre de la Géographie de la mer, parle ainsi du Gulf-Stream : * Il existe, dit-il, un fleuve dans l'Océan, et ce fleuve ne tarit jamais durant les plus giandes sécheresses, il ne déborde jamais pendant les plus grandes inondations. Ses bords et son lit sont formés d'eau froide; le fleuve lui-même est formé d'eau chaude. Le golfe du Mexique en est la source, et son embouchure est dans la mer Arctique. Nulle part au monde il n'existo de courant d'eau aussi majestueux ; sa vitesse est plus considérable que celle du Mississî^i ou du fleuve des Amazones. » Comment expliquer l'existence de ce fleuve marin? Maury le fait par l'inégale distribution de la chaleur solaire sur le globe. Suivant lui, les eaux, échauffées sous les tropiques, tendent incessamment k remonter vers les pôles; les eaux glaciales tendent sans cesse k redescendre vers l'èquateur. « Supposons, dit-il, que toute l'eau renfermée entre les tropiques jusqu'à la profondeur de 100 brasses se trouve convertie en huile; l'équilibre des parties liquides de notre planète se trouvera rompu, et il devra s'établir un système général de courants et de contre-courants; 1 huile, formant une couche uniforme k la surface, coulera vers les pôles, et un contre-courant d'eau ira vers l'èquateur. Supposons encore que l'huile, en arrivant dans les bassins polaires, soit de nouveau convertie en eau, et que l'eau se convertisse en huile en franchissant les tropiques du Cancer et du Capricorne, elle remontera k la surface et s'en retournera aux points d'où elle était venue. Ainsi, sous l'action des vents, nous obtiendrons un perpétuel et uniforme système de courants et de contre-courants. Par suite de la rotation diurne de la planète autour de son axe, chaque particule d'huile, si elle ne rencontrait pas de résistance, s'approcherait des pôles en décrivant une spirale vers l'est, avec une vitesse de plus en plus grande, jusqu'à ce qu'elle atteignît, en tourbillonnant, le pôle. Une fois convertie en eau et ayant perdu sa vitesse, elle se rapprocherait des tropiques en suivant une spirale inverse, tournée k l'ouest. Ainsi, tous les courants venant de l'èquateur doivent avoir la direction de l'orient; tous ceux qui viennent du pôle doivent tendre vers l'occident. ■
Au lieu d'huile et d'eau, que l'on considère l'eau chaude et légère des tropiques et l'eau froide et lourde des régions polaires, et l'on a les conditions qui se présentent dans la nature.
GULL (William Withey), médecin anglais, né dans le comté d'Essex en 1816. Il étudia k Londres et y prit le grade de docteur en 1846, professa la physiologie et la médecino de 1847 k 1867 et entra, en 1871, k l'hôpital de Guy, où il avait fait ses études médicales. En 1871, il eut le bonheur de guérir d'une grave maladie le prince de Galles, et cet éclatant succès lui valut le titre de baronnet en 1872. Il fut moins heureux, l'année suivante, avec l'ex-empereur Napoléon III, qu'il opéra de la pierre et qui mourut des suites de l'opération. Le docteur Gull a obtenu k peu près tous les titres qu'un docteur en médecine peut obtenir en Angleterre : membre du Collège royal des médecins (1848), président de la Société clinique, membre de la Société royale (1869), médecin extraordinaire de la reine, etc. Il a publié : Lectures sur la paralysie. Rapport sur l'épidémie cholérique, et divers traités spéciaux sur des affections diverses.
Gulliver (VOYAC.HS DE). V. VOYAGKS DB
Gui-LtVKit, au tome XV du Grand Dictionnaire, piige 1219.
Gulliver (le niwku de), onéra-ballet en trois actes, paroles 'le Henri Boisseaux, musique de M. Th. de Lajarte; représenté au Théâtre-Lyrique lo ?2 octobre 1861. L'auteur aurait pu tirer un meilleur parti du célèbre roman de Swift. L'action, au deuxième acte, se passe dans la lune. La femme de Gulliver l'ai-i'ompagne dans ses voyages; elle joue un rôlo dansant qui, n'étant pas motivé comme
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celui <le F<-nella, est étrange et nullement intéressant. Quant k la part du musicien, pour avoir été sacrifiée k un mauvais livret, elle n'en a pas moins été jugée estimable. La romance, Dans ses regards parlants, est charmante. L'air de l'arrivée dans la lune est poétique. M. Jules Lefort a fait ses débuts sur la scène dans cet ouvrage, seconde par Surmont, Mme et Mlle Vadé, Mlle Faivre et la danseuse Mlle Clavelle.
GOLLY (James Manby), médecin anglais, né k Kingston, dans la Jamaïque, en isos. Après avoir étudié k Liverpool et k Paris, il suivit des cours de médecine et prit ses %rndes à Edimbourg. Il alla d'abord exercer à Londres (1831), puis s'établit k Malvern pour y pratiquer l'hydrothérapie (1842). M. Gully a publié quelques traductions d'ouvrages médicaux, notamment celle de la Physiologie de l'homme de Tiedemann, et un résumé du Cours de pathologie générale de Broussais, On lui doit, en outre : Névropathie et névrose (1841); Simple traitement des maladies (1842); Cure d'eau pour les maladies chroniques(\S64); Cure d'eau pour les maladies aiguës (1863). Il ii publié de nombreux articles dans le Journal médical de Londres et dans la Gazette médicale de Liverpool,
GUNTHFR (Albert-Karl-Ludwig-Gotthilf), naturaliste allemand, né k Es.slingen, dans le Wurtemberg, en 1830. Après avoir étudié aux universités de Tubingue, de Berlin et de Bonn et s'être fait recevoir docteur en médecine , il entra comme aide-naturaliste au musée Britannique. Il est devenu membre de la Société royale de Londres et a publié, en allemand et en anglais, divers ouvrages d'histoire naturelle, notamment des catalogues de poissons, de serpents, de batraciens, etc., se trouvant dans le musée Britannique. On lui doit aussi une Zoologie médicale (1858), de nombreux articles dans des revues spéciales, des mémoires dans les Transactions philosophiques, etc.
GURCUNIQUE adj. (gur-gu-ni-ke — rad.
gurgu). Chiiu. Se dit d'un acide résineux tiré du baume de gurgu.
1. 1 mil espèce de Cerbère de la mythologie celtique, qui est attaché k l'entrée d'une caverne. Quand le dernier jour sera arrivé, ce chien redoutable attaquera le dieu Tyr et le tuera.
GCROWSKI (Adam, comte), publiciste polonais. — Il est mort k Washington en 1866.
•GUTIERREZ DE LA VEGA (José), homme politique, savant et publiciste espagnol. — Nommé, en 1866, gouverneur de La Havane, il conserva ces Jonctions jusqu'à la révolution de septembre 1868. Lorsqu'il apprit qu'Isabelle II avait été renversée du trône, M. Gnrierreg donna sa démission. Au commencement de 1869, il quitta l'Ile de Cuba, fit un voyage aux Etats-Unis, puis revint en Europe et alla habiter Paris, auprès de la reine déchue, dont il était resté le fidèle partisan. Peu après, il retourna à La Havane, d'où il fut expulsé, sous le prétexte qu'il venait comploter pour amener une restauration monarchique. De retour a Paris, il resta dans celte ville pendant les deux sièges (1870-1871). A la fin de 1871, après la proclamation d'Amédée comme roi d'Espagne, M. Gutierrez de La Vega alla fonder k Madrid le Christophe Colomb, journal monarchiste, dont il fut le rédacteur en chef. En 1874, il fut un des principaux organisateurs du complot qui eut pour résultat le pronuncîainiento du général Martinez Campos en faveur du fils d'Isabelle H, le jeune Alphonse XII. Au commencement de 1875, sous le règne de ce jeune prince, M. Gutierrez de La Vega devint directeur --'lierai de l'administration civile à Cuba, puis il remplit dans cette î!e les fonctions d'intendant général des finances. Au mois de juillet 1875, il donna sa démission et revint à Madrid. Il a commencé, en 1877, la publication d'une Bibliothèque de la vénerie, laquelle contient les ouvrages des auteurs espagnols qui ont écrit sur ce sujet depuis le moyen âge jusqu'au xvme siècle.
GUTTULAIRE adj. (gu-tu-lè-re — du lat.
guttula, petite goutte). Qui affecte la forme
de petits grains, semblables k des goutt s : Les moroxites se présentent sous ta forme
GUTTULAIRB.
•GUYANE FRANÇAISE. — A l'article que non-, avons consacré à cette colonie au tome VIII du Grand Dictionnaire, nous avons donné quelques détails relatifs à ses gise» inents aurifères ; nous allons les compléter au moyen de documents plus récents.
Kn Î872, un bâtiment de la Compagnie des paquebots k vapeur brésiliens partît do Wilmington (Caroline du N<>rd) avec un chargement pour Para, au Biésil. Il était commandé par le capitaine Howell, qui relâcha à ne pour faire du chai bon. Pendant qu'il était dans le port, le capitaine Howell entendit parler de mines d'or qui se trouvaient dans l'intérieur du pays.
Tout d'abord, il se refusa d'y croire ; ayant pris des informations, il finit par découvrir non-seulement que les mines existaient réellement, mais qu'on y travaillait depuis une d'tuzaine d'années. En effet, en 1862, une compagnie avait obtenu la concession de gisements sur les bords de l'Approuague, où l'on ramassait des pépites de 60, de 93, de 97, de iss et même de 355 grammes; mais il ne
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paraît pas que l'exploitation ait été très-frac* tueuse, par suite du manque de bras.
Le capitaine Howell acheva son voyage, et. de retour k New-York, il communiqua ce qu'il avait appris sur les iniivs de la Guyane a un de ses amis, qui, k son tour, en fit part au général Joseph Hays. Celui-ci forma une association avec M. John H. Ely, de la cité du lac Salé, au pays des Mormon S, propriétaire des mines d'argent de Davenport et de Mat/Ida, dans le territoire de l'Uiuh, et les deux associés prirent des arrangements pour aller explorer les nouveaux gisements aurifères de la Guyane. Us équipèrent une goélette, sur laquelle ils s'embarquèrent te 20 septembre 1873, et débarquèrent k Mai on i, où ils visitèrent deux mines qui étaient d'un bon produit , quoique l'exploitation fût défectueuse; puis ils continuèrent leurs explorations pendant un mois dans les montagnes des alentours.
Partout, dans les campagnes qu'ils parcoururent, ils découvrirent de l'or en quantité surpassant de beaucoup leurs espérances. Le métal précieux se trouvait mêlé au sol en poussière, seulement k quelques pouces audessous de la surface; il était, par conséquent, facile k ramasser; mais ils ne purent se procurer les instruments nécessaires pour le recueillir.
Dans le mois de juin suivant partit une seconde expédition. Cette fois, les explorateurs se dirigèrent vers le pays baigné par la rivière Sirmamari, sur une étendue de "0 milles (environ 92 kilomètres), où ils trouvèrent de distance en distance des mines en exploitation, d'un produit plus que rémunérateur; mais le mode de travailler était fort défectueux, les hommes n'ayant que de mauvais outils et manquant des commodités nécessaires pour bien faire leur besogne. Malgré cet insuccès, les explorations de ces Américains, familiers depuis de longues années avec le travail des mines, paraissent avoir donné l'éveil dans le pays. Les habitants de la colonie ont fini par ouvrir les yeux sur la richesse des trésors qu'ils foulent sous les pieds, et, depuis quelque temps, les demandes de concession sont très-nombreuses.
Les résultats de celles qui ont été déjk mises en exploitation sont on ne peut plus satisfaisants, surtout dans l'Approuague et le Sinnamari. Le produit varie de 90 a 120 kilogr. d'or par mois ; mais cette production promet d'être bien plus considérable lorsqu'on aura amélioré les moyens actuels de lavage et de fonte, lorsqu'on se sera procuré des machines, et principalement lorsqu'on aura attiré dans ces contrées des travailleurs en nombre suffisant pour tirer tout le parti qu'on est en droit d'espérer d'un sol que les mineurs les plus experts estiment être plus riche que celui de la basse Californie.
On est encore loin de connaître toute l'étendue de la productivité minière de la Guyane française, caries explorations à la reeheVche des mines n'ont pas été poussées k plus de 104 kilomètres environ des côtes de la mer, et de 20 kilomètres sur les rives des rivières navigables de la colonie.
Le petit nombre de colons qui se sont occupés k ramasser le minerai d'or sont des hommes qui n'ont ni l'expérience du travail des mines ni les moyens d'en développer les ressources. Du reste, depuis l'abolition de l'esclavage, le travail de tout genre est tombé en langueur. La plupart des plantations ont été abandonnées ; cependant la terre est d'une fertilité prodigieuse.
Le climat de la Guyane ne mérite pas la réputation d'insalubrité qu'on lui a faite. La température habituelle varie entre 25° et 27° centigrades. Il y a deux saisons : une saison sèche, qui dure de juin ou de juillet jusqu'en novembre ou en décembre, et une saison pluvieuse, de novembre ou de décembre en juillet.
Comme cela a lieu dans tous les climats tropicaux, les nouveaux venus ont des précautions a prendre pour s'acclimater; mais, ces précautions prises, on peut vivre k la Guyane sans beaucoup plus de risques qu'ailleurs.
La partie de la colonie où sont situés les gisements aurifères est une région mnntueuse où l'eau potable abonde et k l'abri des vents des plaines marécageuses, qui engendrent des rhumes et des fièvres sur la côte dans la saison des pluies.
Nous trouvons, d'autre part, dans un excellent travail de M. de La Bonglise, ingénieur des mines, des détails fort intéressants sur la Guyane française et ses gisements aurifères. • Depuis longtemps déjà, dit-il, la foi des tribus indiennes aux gisements d'or de la Guyane se perpétuait de génération en génération ; cette croyance avait revêtu la forme mythique d'un pays lointain, • l'Eldorado, • dans lequel se rencontrait k profusion l'or tant désiré des Portugais; c'était en même temps une terre promise, où toutes les souffrances devaient finir, où les fruits naissaient sans culture, et qui offrait aux chasseurs fortunés des forêts sans bornes, remplies de gibier. Ces fables avaient inspiré, à dh reprises, l'idée de rechercher ces merveilleuses richesses.
» Parmi les tentatives infructueuses faites dans ce but, il convient de citer celles du chevalier Walter Raleigh, vers la fin du xvi« siècle; de Laurent Ivcymis, en 1596, et plus tard, en 1740, le voyage de Nicolas Hors-
GUYA
mnn, qui e?s ya de découvrir l'Eldorado en remontant la rivière d'Essequebo. Après ces insuccès, l'existence du lac d or semblait donc une chimère trompeuse et aurait été oubliée, si les peuplades indigènes qui habitaient le haut des rivières n'avaient entretenu la croyance à l'Eldorado, en faisant de loin eu loin quelques échanges de pépites avec les établissements de la côte.
• T ut k coup, la tradition prît une forme précise, et il y eut un homme qui put conduire sûrement k un gisement du précieux métal. C'était un Indien portugais, nommé Paoline, qui avait vécu longtemps au Brésil et qui y avait appris la manière de récolter la poudre d'or. La conviction et la chaleur de ses paroles firent passer une partie de la foi qui l'animait dans l'esprit du commandant du quartier d'Approuague, Félix Couy. Ce dernier déploya, pour l'accomplissement de ses idées, sa remarquable intelligence, cette ténacité virile dont les anciens colons se souviennent encore, et, quelques mois [dus tard, le premier placer de la colonie était fondé.
• Paolme mouri t k l'hôpital, soigné aux frais de la ville de Cayenne, et Félix Couy fut lâchement assassiné dans les grands buis, par quelques misérables auxquels son or fai -ait envie.
• A partir de cette époque, les entreprises de mines se multiplièrent dans différentes directions et constatèrent sur différents points du territoire la présence de l'or, mais hélas 1 sans amener la fortune k ceux qui la cherchaient avec tant de hardiesse!
» Les premières tentatives sérieuses ont été faites par la compagnie des mines de l'Approuague, fondée eu 1856, et qui, après avoir introduit un nombre considérable d'émigrants africains et indiens et avoir pénétré au cœur des forêts de la Guyane, laissa son œuvre inachevée. La superficie des mines accordée k cette compagnie était considérable; elle n'a manqué ni d'hommes ni de capitaux, et il semble qu'elle aurait dû réussir k fonder une exploitation prospère. Mais il faut tenir compte de ses efforts : elle a été la première k ouvrir la voie, et elle a eu, la première, k surmonter les difficultés sans nombre qui se dtessent entre le mineur et la mine.
■ La chute de cette entreprise eut d'autant plus de reteniissement que les espérances avaient été plus grandes, et fut suivie d'un découragement dont le souvenir pèse encore sur les opérations minières de la Guyane.
■ Qu'il nous soit permis, cependant, de dire qu'un examen attentif des comptes de la compagnie d'Approuague montre que, dans la dernière période de son existence, les recettes et les dépenses afférentes aux travaux de mine proprement dits étaient équilibrées avec avantage et que les opérations accessoires, ainsi que les pertes éprouvées au début, ont été les causes principales qui l'ont empêchée d'atteindre le but final.
» Après avoir appartenu k un financier de la capitale, les placers de la compagnie d'Approuague ont été achetés par la société du Mataroni, et aujourd'hui, de ces mêmes terrains abandonnés, on extrait 70,000 francs d'or par mois, somme qui sera triplée prochainement, grâce k l'introduction récente de 450 travailleurs indous, qui placent de prime saut ces mines k la tète de toutes les entreprises semblables de la Guyane.
» Pour apprécier toute l'importance des gisements aurifères de la Guyane, il suffit de jeter un coup d'œil sur la carte de ce pays. Sur une longueur de côtes d'environ 80 lieues viennent se jeter ces belles rivières : le Maroni, la Mana, le Sinnamari, le Mahury, l'Oyapo'k, l'Approuague, voies immenses par lesquelles s 'écoulent à la merles eaux ries pluies équatoriales. Ces rivières, dont les rives boisées et giboyeuses offrent au voyageur les ressources de la chasse et de la pêche, -ont les artères par lesquelles l'homme s'avance au cœur du pays k la recherche des 2ones aurifères.
■ Un kun, ces bassins ont eu l'attrait de l'inconnu, et le désir d'y pénétrer s'est emparé de pionniers hardis qui partaient k la recherche du précieux métal. Dans ces courses lointaines, chacun n'était pas heureux et tous n'arrivaient pas au but; les rapides et les sauts de ces rivières, dont les Indiens seuls connaissent les passes, ont été souvent la barrière devant laquelle sont venus échouer les plus gratids efforts.
• Mais, si lesexpéditions sont pénibles, il est juste de dire qu il n'est pas de rivière, k la Guyane, qui n'ait offert de l'or; l'Oyapoek seul n'a pas encore été visité, au point de vue des recherches minières, et il est presque certain qu'il viendra compléter, k l'est, cette énorme région de terrains aurifères <[ tendent du Maroni k l'Oyapock, sur une longueur de 80 lieues. Quant a la pi cette zone, il est difficile de la fixer dès a pré« sent, m us elle n'esl pas inférieure k 10 lieues au point le plus étranglé de son parcours; elle s'étend beaucoup [ lu ■ dans cei Laine il tés. Plus haut, et au cœur même du pays, il existe probablement une seconde n dans laquelle on trouvera des terrains contenant de l'or.
L'intérieur de la ce '.onie est très-peu connu ; quelques voyageurs ont pénétré dans la haute ne, mais les relations qu'ils ont laissées ne sont pas assez précises pour établir, avec --t sécurité, lu géographie de ces contrées. Toutefois, l'ensemble des observations
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permet d'indiquer te relief général du sol. A partir de la mer, on trouve d'abord une zone de terres basses et plates, alluvions de sable et de vase «'élargissant a l'embouchure des rivières, et dans laquelle se trouvaient les anciennes grandes cultures coloniales. Peu a peu, le sol s'élève et la pente s'accentue ; on 1 alors une zone de montagnes ou plutôt de collines, dont la hauteur varie de 100 k 300 mètres, isolées les unes des autres par des ravins et des vallées profondes, au fond desquels coulent des ruisseaux qui contiennent de l'or. Puis, le terrain semble offrir une partie plate, marécageuse, dans laquelle viennent se perdre les tétea des affluents des rivières, et dans cette partie, stérile au point de vue de l'or, croissent, sur de vastes étendues, les pinots, les joncs et les plantes tiques. Au delà, une nouvelle chaîne de collines; puis commence l'inconnu, terrible el attachant problème qui appelle sans cesse de nouveaux efforts. Qu'y a-t-il derrière ces collines? Sont-ce, ainsi que l'a dit un voyageur ancien, des plateaux herbeux où l'air est plus vif et le ciel moins nuageux? Sont-ce de hautes montagnes détachant au loin, sur les horizons brûlants, leurs sommets altiers? Nul ne le sait.
■ Ce qui est certain, c'est qu'il existe une ligne de séparation d'eaux entre le bassin de "Amazone et le bassin des rivières guyanaises ; mais aucun Européen n'est parvenu à la franchir et ne peut dire quelle est cette barrière, qui esta la fois la limite des rivières de la Guyane et sa limite géographique. »
Dans un rapport spécial, le même auteur nous fournit des détails de statistique plus circonstanciés :
« La composition de l'or varie suivant les gisements,
» La rivière de Mana fournit le plus liant titre, 978 millièmes; le titre le plus bas, 890 millièmes, provient de certaines criques de la Comté et du Sinnamari. Dans le déchet, l'argent entre pour la plus forte part, et les autres métaux, tels que le fer, le plomb, etc., pour une proportion de 4 k 6 millièmes.
» L'or se trouve dans deux gîtes distincts, dans les filous quartzeux et dans les alluvîoiis des criques. Ce sont ces derniers gisements seuls qui sont exploités actuellement.
» Le nombre des ouvriers mineurs était de 1,300 en 1873, et la production de la colonie était de 3Sr,3 par homme ei par jour, soit eu viron 2,497,000 pour l'année.
» Les frais d'exploitation sont très-varu.bles ; mais, en moyenne, la dépense par homme et par mois est de 50 k 65 francs pour un atelier de coolies indiens, 90 à 130 francs pour un atelier de nègres créoles.
• Les frais d'expédition, par kilogramme d'or, s'élèvent k 194 francs.
» Au 31 mars 1874, le nombre des concessions était de 172, mesurant S8 1,568 hectares; au 31 mars 1872, il n'y avait que 84 concessions, mesurant 355,434 hectares occupés; c'est donc 8S concessions et 526,134 hectares de plus en 1874. Le nombre des ouvriers, qui était de 1,100 en 1872, de 1,300 en 1873, était de 2,000 en 1874.
■ Kn 1874, la Banque de la Guyane a acheté 4<3 kilogr. 919, représentant une valeur de plus de 1,200,000 francs, et il a été payé une somme de 205,223 francs comme redevances de superficie.
• L'ensemble de la production.- en 1868, a été de 892,054 francs; en 18G9, elle a été de 1,146,789 francs ; elle a été de 1 ,238, 106 francs en 1870, de 1,877,100 francs en 1871 et de 2,274,405 francs en 1872; nous avons vu qu'elle dépassait 2,400,000 francs en 187,î ; enfin, pendant les quatre premiers mois de 1874, elle n'a pas été inférieure k 459 kilogr. 507 d'or ou 1,300,954 francs. ■
Comme ces chiffres l'indiquent, l'exploitation des gisements aurifères k la Guyane française suit une progression croissante.
GUYET DE LAPRADB (Pierre-Jules), conventionnel, ne k Meilhan en 1755, mort le 21 janvier 1826. Fils d'un capitaine de diers royaux et d'abord officier au régiment de Bourbon (infanterie), il quitta le service militaire k l'époque de la Révolution , fut nommé juge de paix de Meilhan lors de la création de cette institution et fut élu députe du Lot-et-Garonne k la Convention nationale, un il vota l'appel au peuple- dans le mémorable procès de Louis XVI. Rentré dans ses loyers, il se renferma dans ses modestes fondions de juge de paix et mourut trèsregretté de ses concitoyens.
GUY1IO (Corenttn-Léonard-Marie), avocat et homme politique français, né k Jonzac (Charente-Inférieure) en 1844. Fils d'un conse il 1er k la cour de cassation, il étudia le droit k Paris, se fit recevoir licencié, puis docteur, et acheta une charge au conseil d'Etat et à la cour de cassation. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Corentin Guyho se porta candidat k (Juiuiperlé, dans le Finistère, où sa famille était con me • Républicain de raison des 1871, dit-il, je le suis devenu de coeur en voyant de plus en plus dans la République le salut et le repos communs. Je veux, en effet, une République juste, généreuse, ouverte, aimable, propre k attirer sans cesse de nouveaux adhérents et ne leur demandant que la bonne foi en échange de sa confiance. J'appartiens par mes opinions k ce patriotique centre gauche qui, k force de sagesse, est parvenu k nous
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donner tes institutions actuelles. » M. Corenttn Guyho eut pour concurrent M. du Couedic, un légitimiste. Une vive polémique s'engagea entre les deux candidats. M. Cnrentin Guyho, poursuivi en diffamation, fut condamné à cinq jours de prison et 1,000 francs d'amende; maïs le jugement fut cassé par la cour de Rennes, et M. Guyho fut élu député par 5,229 voix. Il alla siéger à la Chambre au centre gauche, déposa un projet de loi pour la cessation des poursuites relativement aux faits insurrectionnels de la Commune et vota constamment avec la majorité républicaine. Lors du message du maréchal de Mac-Mahon, qui rappela au pouvoir MM. de Broglie et Fourtou pour combattre les républicains, il s'associa à la protestation des gauches (18 mai 1877), puis il fit partie des 363 qui votèrent contre le ministère de comb.t (19 juin). Aux élections du 14 octobre suivant, M. Gnyho eut pour concurrent M. Lorois, candidat monarchiste et officiel, qui, grâce aux efforts de l'administration, 13 voix et fut
élu, pendant que M Guyho n'avait
que 4,652 voix. Outre des études et des articles publiés dans la Revue pratique de droit français, on dnit à ce dernier divers ouvrages, * notamment : V Armée, son histoire, son avenir, son organisation et sa législation (1870, in-8°); Du motte de recrutement du Sénat de la République française {1873, in-8°); De la démocratie (1875, iri-18); Du parti républicain constitutionnel (1875, in-32); De l'intérêt des campagnes dans les élections (1876, in-18); Du choix du députe (1876, in-32), etc.
* GUYON (Jean-Louis-Geneviève), chirurgien français. — Il est mort à Paris en 1870. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Voyage d'Alger au Liban (1852, in-8°); Histoire chronologique des épidémies du nord de l'Afrique depuis les temps les plus reculés (1855, in-8°) ; Un mot sur la fièvre jaune de Lisbonne (1858, in-8<>); Considéralima sur te traitement de la fièvre jaune chez les Européens récemment débarques sous les tropiques (1861, in-8°); Etude* sur les eaux thermales de la Tunisie (186«, in-S°); Histoire naturelle et médicale de ta chique (1870, in-8°), etc.
* GUYON (Emilie-Honorine Goyon, dame Guyon, puis dame Plessy, connue sous le nom de Mrap), actrice française. — Elle est morte en février 1878.
' GCYOT (Yves), publiciste français. — M. Yves Guyot a été membre du conseil municipal de Paris de 1874 au 6 janvier 1878. A cette époque, il ne posa point de nouveau sa candidature, sollicitant alors le mandat législatif à Bordeaux. Il a écrit, en collaboration avec M. Sigismond Lacroix, un ouvrage qui eut un très-grand retentissement, l'Histoire des prolétaires (1873, in-8°), où la plupart des questions sociales se trouvent discutées avec beaucoup de logique. Citons encore de lui îles brochures : les Lieux communs (1873, in-32); tes Préjugés politiques (1873, in*32); Etudes sur les doctrines sociales du christianisme (1873, in-18); la Vérité sur V Empire (1875, in-32). M. Yves Guyot a publié, dans le journal les Droits de l'homme, des articles qui lui ont valu plusieurs condamnations. Il appartient à la fraction avancée du parti républicain et c'est un polémiste des plus ardents; aucune personnalité politique ne trouve grâce devant sa mordante ironie. Ii est passé maître dans l'art de manier l'ép gramme. Parmi les romans publiés par les Droits de l'homme , on attribue à M. Yves Guyot : l'Enfer social et les Gentillâtres. Depuis que le journal le Bien public appartient à M. Menier, député de Seine-et-Marne, M. Yves Guyot en est le rédacteur en chef.
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GUYOT (Arnold-Henri), géographe suisse, né à Neuchâtel en 1807. Il avait commencé, à Neuchâtel et à Berlin, des études théologiques, qu'il abandonna pour se livrer tout entier aux sciences naturelles. Après avoir pris à Berlin le grade de docteur en philosophie, il vint suivre à Paris les cours scientifiques , fit un voyage d'exploration dans plusieurs contrées de l'Europe, devint professeur de géographie dans sa ville natale (1839-18*8) et finit par aller rejoindre, à Cambridge (Massachusetts), Agassiz, avec lequel il s'était lié à Carlsruhe. Aux Etats- Unis, il professa en français un cours sur les rapports de la géographie physique et de l'histoire, qui a été recueilli et publié en anglais, scus ce titre : la Terre et l'homme. Il devint ensuite professeur de géographie à l'Ecole normale supérieure de l'Etat de Massachusetts, puis au collège de New-Jersey, à Princeton. Il a publié plusieurs ouvrages géographiques : Géographie primaire (1S46); Géographie secondaire [IST0)\ Géographie physique (1872). Il a, en outrr, donné un grand nombre d'articles à divers recueils, notamment à Y Encyclopédie universelle de Johnson.
GUYOT (Emile), médecin et homme politique français, ne à Saint-Dizier (Haute- Marne) en 1830. Il étudia la médecine, prit le grade de docteur, puis il se fixa près de Lyon, à Saint -Georges-de-Reneins, où il exerça son art. M. Guyot fit une vive opposition à l'Empire et se signala par l'ardeur de ses opinions républicaines. Il était conseiller d'arrondissement pour Villefranche lorsqu'il fut désigné par le comité républicain de la rue Grôlee comme candidat à l'Assemblée nationale dans le Rhône, le 11 mai 1873. Elu député par 89,896 voix, il alla siéger à l'extrême gauche, vota contre les mesures présentées par le gouvernement de combat, contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, pour la liberté des enterrements, contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Guyot se porta candidat à la députation, dans l'arrondissement deVillefranche, le 20 février 1876. Dans un discours qu'il prononça à cette époque, il dit: «Le parti républicain a fait ses preuves; aussi lui a-t-on reproché d'être un paru militant. Oui, nous étions un parti militant quand nous défendions nos libertés sacrifiées, quand nous combattions pour le droit. Aujourd'hui la situation est changée, nous ne sommes plus un parti militant, nous sommes un parti de gouvernement... Cherchons le possible, et non l'impossible; amenons & nous les flottants, les" indécis, qui ne demandent qu'une chose, la paix, l'ordre, le travail ; pas de déclamations inutiles ; elles sont stériles. • Elu député par 12,528 voix, à une très-grande majorité, contre M. Humblot, se disant candidat constitutionnel, le docteur Guyot alla, comme par le passé, siéger à l'extrême gauche. IL vota pour l'amnistie pleine et entière, pour la réduction du service de l'armée à trois ans, pour la suppression des jurys mixtes, pour l'ordre du jour contre les menées cléricales (4 mai 1877), etc. Le 18 mai suivant, il s'associa à la protestation des gauches contre la résurrection du gouvernement de combat et il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère deBroghe- Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se porta de nouveau candidat à Ville tranche le 14 octobre 1877 et fut réélu députe par 10,030 voix contre 3,348 données à M. Sauzev. candidat officiel et bonapartiste.
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1 A la nouvelle Chambre, le docteur Guyot a
: voté l'enquête parlementaire appelée à con-
, stater les abus commis sous le ministère de Bro-
1 glie Fourtou (15 novembre), l'ordre du jour
! contre le cabinet de Rochebouët (24 novem-
| bre), etc.
GUZMAN, l'un des États ou provinces de la | rêpubliquede Venezuela; 67,849 hab.; ch.-L, Mérida.
GWILT (Joseph), architecte anglais. — Il est mort à Londres en 1863.
* GY, bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Gray; pop. aggl., 2,051 hab. — pop. tôt., 2,092 hab.
GYLLOUKPA, secte de la religion lamaïque. Ses partisans portent le bonnet jaune et ont pour chef principaj le dalaï-lama.
GYLONG s. m. (ji-longh). Nom sous lequel sont connus des moines tnibétains qui ont un lama pour chef.
— Encycl. Chaque année, un des gylonqs est élu pour exercer une surveillance sur les autres, pour maintenir parmi eux l'ordre et la discipline. A ce titre, il dispose des pouvoirs les plus étendus. Les jeunes gens qui se destinent à. cette pieuse confrérie sont admis dans une sorte de séminaire à l'âge de huit ou dix ans. Ils reçoivent alors le genre d'éducation qui convient à leur âge. A quinze ans, ils sont reçus dans la classe la plus inférieure de l'ordre religieux. A vingt et un ou vingt-quatre ans, un examen rigoureux constate s'ils sont suffisamment instruits pour être élevés à la dignité de gylong. Les plus intelligents sont places à la têie de quelque riche monastère ; mais tous ont des terres qui suffisent largement à leur entretien.
GYMA s. m. (ji-ma). Bot. Sésame d'Orient : Le gysu pousse en abondance dans la Corée.
• GYMNASE s. m. — Enseignem. Collège établi en Russie et en Allemagne pour l'instruction supérieure des filles.
— Encycl. Les premiers gymnases féminins furent ouverts en Russie sous le nom ■ d'écoles pour les jeunes filles externes. » Le règlement du 24 mai 1870 leur a donné à tous une organisation uniforme. Les cours comprennent sept classes dans les gymnases, et trois dans les progymnases. Les gymnases ont, en outre, une huitième classe, dite de pédagogie, pour la préparation des institutrices privées. Il existait en Russie, en 1873, 55 gymnases de filles, 2 écoles primaires supérieures, 118 progymnases et 22 écoles secondaires, soit en tout 197 établissements réunissant 23,854 élèves. Ce nombre s'est élevé à 26,145 en 1874, et à 29,520 en 1876. A ces écoles publiques il faut ajouter un grand nombre d'écoles privées. Ces dernières comptaient, au 1er janvier 1873, 22,000 élèves. A côté des gymnases et des progvmnases, qui n'admettent que des externes, il existe des « instituts » qui ne reçoivent que des pensionnaires, et dont quelques-uns sont réservés aux jeunes filles de la noblesse. Dans ces derniers, le nombre des bourses est considérable. Outre les « instituts ■, on compte encore d'autres établissements n'admettant que des internes. Telles sont les ■ écoles à six classes »de Holm et de Vilna, et le gymnase d'Olenbourg.
La surveillance de ces diverses institutions est confiée à dest daines de classe ■ qui forment dans le corps enseignant une sorte d'ordre spécial. Elles président à la discipline, tandis que les professeurs n'ont à s'occuper que de l'enseignement. Leur rôle est donc comparable à celui des maîtres d'étude
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dans nos lycées. Il y a une ne ces dames pour ehîique classe d un institut, et elles ont les mêmes élèves depuis leur entrée dans l'établissement jusqu'à la fin de leurs études, c'est-à-dire pendant sept années. La plupart des dames de classe sortent d'une école normale qu'on appelle Pépinière et dont l'enseignement est analogue à celui de la classe pédagogique des gymnases. C'est parmi les élèves de cette dernière classe que se recrute le personnel des maîtresses. Les cours pédagogiques de Saint- Pc tersbourg comptent 156 élèves externes, payant une rétribution annuelle de 60 roubles. Ils durent deux ans. On y admet des jeunes filles de tout rang, de toute race, de toute religion. M. Hippeau mentionne encore un établissement de l'Etat, qui existe à Saint-Pétersbourg, et qui est fort impoit mt. C'est une annexe de l'institut Nicolas. On le désigne sous le nom de Classe française. Les 15 élèves de cette classe suivent les cours pendant deux années, après 'lesquelles elles s'engagent à enseigner le français, pendant six ans, dans un établissement de l'Etat, en province. A leur sortie de la classe, l'Etat se charge de les placer. Les élevés des instituts sont l'objet de la sollicitude particulière de la famille impériale. L'empereur et l'impératrice les invitent de temps en temps à passer la journée avec eux dans quelques-unes de leurs résidences, dont ils se plaisent à leur faire eux-mêmes les honneurs.
GYMNITE s. m. (ji-mni-te). Miner. Nom donne à un hydrosil icate de magnésium.
GYMNOCYTODE s. m. (ji-mno-si-to-de — du gr. gumnos, nu, et de cytode). Physiol. Cytode ou monère dépourvu de tégument propre.
GYMNOGYNE adj. ( ji-mno-ji-ne — du gr.
gumnos, nu; g une, femelle). Bot. Se dit des plantes qui portent des ovaires nus.
GYNANDRIQUE adj. (ji-nan-dri-ke — du gr. g une, femelle; anêr, andros, mâle). Syn.
de GYNANDRE.
GYNANTHROPE s. m. (ji-nan-tro-pe — du gr. gunê, femme; anth'ôpos, homme). Hermaphrodite qui tient plus de la femme que de l'homme.
GYNÉCOMANIE s. f. (ji-né-ko-ma-nî — de gunê, femme, et de mante). Amour excessif des femmes.
GYNÉCOPHORE s. m. (ji-né-ko-fo-re — du gr. gunê, femelle; phoros, qui porte). Dépression dans laquelle le distome mâle (helminthe) porte le distoine femelle.
GYPSIER s. m. (ji-psi-é — rad. gypse).
Ouvrier qui fait ou qui travaille le plâtre.
GYRENSPITZ , montagne de Suisse. V. Alpstein, dans ce Supplément.
GYROL1TE s. f. (ji-ro-li-te). Miner. Corps formé de concrétions sphériques lamellaires blanches, et qui se rapproche de l'apophylli te. n On dit aussi gurolite.
GYROME s. m. (j'i-ro-me — du gr. guros, tour en rond). Réceptacle orbiculaire qu'on voit sur le thalle des lichens.
— Anneau élastique qui entoure la fructification des fougères.
GYROPHORIQUE adj. (ji-ro-fo-ri-ke ).
Chim. Se dit d'un acide retiré par Stenhouse de deux lichens, dont l'un a pour nom scientifique gyrophora pustulata.
GYROVAGUE s. m. (ji-ro-va-ghe — du gr.
guros, cercle, et du lat. vagus, errant). Sorte de moine ou de religieux qui passait sa vie à errer de monastère en monastère et qui vivait d'aumônes.
H ABDallaH, c'est-à-dire séparation, cérémonie que les juifs pratiquent le soir de chaque jour de sabbat. Dès que les premières étoiles apparaissent, tout père de famille allume une lampe, bénit un verre de vin et une cassette d aromates dont chacun respire l'odeur; on boit un peu de ce vin et l'on se sépare en se souhaitant la bonne semaine.
HABILITANT, ANTE adj. {a-bi-li-tan, ante — rad. habiliter). Jurispr. Qui rend capable de faire un acte.
Habit de mylord (t'), opéra-comique en un acte, paroles de MM. Thomas Sauvage et de Léris, musique de M.Paul Lagarde; représenté à l'Opéra-Comique le 10 mai 1860. La donnée de la pièce est un quiproqubien intrigué, mais sans situations musicales. A la suite de la bataille de Culloden, te officier James Gordon, poursuivi, s'est réfugié dans une taverne où est aussi accouru un garçon coiffeur à la suite d'une querelle. La, ils échangent leurs habits, qu'ils avaient quittés pour éviter d'être reconnus. Sous un habit d'artisan, l'officier gagne le port et ! 'embarque, tandis que le coiffeur esi I arrêté par le shérif. Il a beau offrir de
ertain lord Cokinan, qui a fait à l'habit d'officier qu'il portait les honneurs d'un excellent dîner, il va être passé par les armes, lorsqu'une lettre de James Gordon an point pour faire constater sa parfaite innocence. La partition est écrite ave.- ^ ù,t ; la mélodie est gracieuse et les motifs sont appropries au canevas léger de l'ouvrage. On u remarque l'air de soprano : U ne suis pas
coquette; le duo entre John et Jenny : Je te suis, dans notre Aur/lcierre, et les jolis couplets : Passe, passe, aimable ligueur. Les rôles ont été chantés par Ponchard, Prilleux, Holtzem, Nathan, MUo Zoé Bélia. La partition, piano et chant, a été arrangée par M. Soumis.
HABITABILITÉ s. f. (a-bi-ta-bi-li-té — rad. habitable). Qualité de ce qui est habitable.
HABITUABLE adj. (a-bi-t i-a-ble — rad.
'). Que l'on peut habituer.
HABITUATION s. f. (a-bi-tU-a-si-00 — rad. habituer). Action d'habituer.
— Qualité de prêtre habitué dans une paroisse.
HA30US s. m. (a-bouss, A asp.). Constitution de biens de mainmorte, sous forme de donation pieuse, admise en droit musulman.
HABOUSANT s. m. (a-bou-zan ; h asp. — rad. habous). Celui qui jouit d'un habous.
HABOUSÉ, ÉE adj. fa-bou-zé; h asp. — rad. habous). Constitué sous forme de h
* BABSHBIM, am-ien bour^ «le Fi (Haut-Rhin). — Cédé a l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bnurnest aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, arrond. de Mulhouse ; 2,073 hab.
HACHE S. f. — AUus. hist. Ne louclioi paa m lu huctie. Apres .a funeste journée de -Vi- Bebv (16*5), Charles 1er ^ réfugia au milieu dea i > ftis, qui eurent la lâcheté de le vendre a Cromwell pour la somme de 800,000 livres sterling (30,000,001) de francs). Traduit
dev.-M.: ient, il fut condamné à mort
et subit sa sentence devant le palais de Whitehall le 30 janvier 1649.
Pendant tout le cours du procès, Charles montra une grande fermeté, et il parut devant ses juges, non point avec la tin d'un accuse, mais avec la dignité d'un roi. Traversant un couloir, après une pre séance, il vit la hache fatale qui menaçait sa vie. t Tu ne me fais pas penr, • dit-il en la touchant dédaigneusement d'une baj qu'il tenait à la main. Comme il des.
les degrés de Westminster pour retourner à sa prison, un soldat, saisi dune émotion involontaire, dit ;i haute voix : t Dieu bénisse la majesté tombée ! » Son capitaine, qui l'entendit, se précipita sur lui et l'accabla de coups. ■ Il me semble, dit le roi, que ta peine excède le délit. • Un autre soldat osa !ui cracher au visage ; Charles tira son mouchoir et s'essuya, sans même daigner se plaindre. Quelques heures avant le moment fixé pour l'exécution, il fut transféré de sa prison au palais de \Vhilehall, sous les fenêtres duquel un éebafaud tendu de noir aval été II Plusieurs régiments de cavalerie empéctl le peuple d'approcher, et le roi, désespérant d'en cire entendu, adressa un discours au petit nombre de personnes qui l'environnaient. Il attesta qu'il n'avait rien à se re-
F rocher au sujet des guerres fatales qu'on ' obligé de soutenir, qu'il l cidé à prendre les armes qu'après que le Parlement lui en avait d >nne l'exemple, qu'il n'avait eu d'autre but que de conserver in- . autorité royale, telle qu'elle lu. -<■. t été transmise par ses au o êtres. 11 en était U
de sou discours, lorsqu'il aperçut queiqu un qui s'approchait delà hache; alors s'mterrompant vivement, il s'écria : « Ne touchez pas à la hache! » Puis il reprit le fil de son discours, qu'il termina en priant pour ses bourreaux et en demandant au ciel h salut de son malheureux peuple. Enfin s'éta pouillé des vêtements qui eussent pu . er l'exécuteur, il s'adressa au colonel Hacker et lui dit « : Prenez soin, je vous prie, que l'on ne mo fasse pas souffrir, et, s'il vous plaît, monsieur... » Au même moment, apercevant de nouveau quelqu'un qui Sappro m ait de la hache : ■ Prenez garde à la hache i s' -cria-t-il, ne touches fias à la hache t ■ Puis, iteur, qui était masqué :
« Quand j'étendrai les ma ns... ■ Alors, il ur le billot, et, ayant f convenu, l'exécuteur lui trancha la té:e d'un seul coup.
La terrible hache est, aujourd'hui encore, conservée dans un musée do Londres , et • fois qu'un visiteur s'en approche, le gardien répète ces mots : ■ Ne touchez pas d la hacheî t particularité qui n'a pas peu contribué à rendre cette phrase proverbiale.
• A la Chambre de Pékin, le député 1 ' lu-lu proposa à ses collègues un impôt sur le sel et sur les palanquins de luxe. La première partie do la motion fut adoptée u l'unanimité; l'autre souleva un haro général. Imposer les palanquins ! Ne touchez pas à la
(Chronique.)
■ Si j'avais la naïveté de dire : ■ Mon nés «st
IIADJ
• d'un rouge inquiétant, » en me regardant a la glace avec des minauderies de singe, tu me répondrais : « Oh ! madame, vous vous ■calomniez ! D'abord, cela ne se voit pus; puis,
■ c'est en harmonie avec la couleur de votre
■ teint... Nous sommes, d'ailleurs, tous ainsi
• après dîner! ■ Et tu partirais de là pour me faire des compliments... Est-ce que je te dis, moi, que tu engraisses, que tu prends des couleurs de maçon, et que j'aime les hommes pâles et inaigres?...
On dit k Londres : Ne touchez pas à la hache! En France il faut dire : Ne touchez pas au nez de la femme !...»
Honoré de Balzac.
HACHÉE s. f. (a-ché ; A asp.). Syn de harnlscar. V. ce mot, au tome IX du Grand DiC' tionnaire»
HACHE-LÉGUMES s. m. fa-che-lc-gu-me ; /, asp — de hacher, et dp légumes). Art culin. Instrument qui s^rt a couper menu des légumes pour les juliennes. Il Pi. des hache- LHGOMKS.
HACHEMENT s. m. (a-che-man; k asp.— rad. hacher). Action de hacher, d'enlever au bois ce qu'il a de trop.
— s. m. pi. Blas. Liens de panaches à divers nœuds et lacets et à longs bouts voltigeants.
HACHERON s. m. (a-che-ron; h asp. — rad. hache). Se dit quelquefois pour hachereau, petite hache.
HACHEUR s. m. (a-cheur; h asp.). Techn. Ouvrier qui prépare les laines pour être employées aux tapisseries.
HACHICH s. m. (a-chich; h asp.). V. bascHich, au tonte IX du Grand Dictionnaire.
HACHICHIN s. m. (a-chi-chain; A. asp.).
Homme qui se livre à la consommation du hachieb. il On écrit aussi haschichin.
HACHOTs.m.(a-cho; A asp. — rad. hache).
Petite hache, dans les Landes.
* HACHURE s. m. — Manière de frapper avec les doigts, dans le massage.
HÀCKETT (Horntio Balch), philologue américain, né à Salisbury, dans le Massachusetts en 1808. Il fit ses études au séminaire d'Andover et vint les terminer en Allemagne, à l'université de Halle. De retour aux Etats-Unis, il se fit ordonner ministre de l'Eglise biiptiste et obtint la chaire de langues anciennes àl'université de Brown (1835-1839), puis celle d'hébreu au séminaire rie Newton (1839-1867). A cette époque, il quitta l'enseignement pour se livrer exclusivement a ses travaux d'interprétation de la Bible. On lui doit la traduction et. l'annotation d'un traité de Plut arque. De sera numinis vindicta (IS44\ une Grammaire choldéenne (1845), traduite de l'allemand; des Exercices d'hébreu (1S47); un Commentaire du texte originaire des Actes des Apôtres (1853); des Eclaircissements de l'Ecriture (1855), ouvrage qui est le fruit d'un voyage fait en Palestine par le docteur Haekett au cours de l'année précédente. Son plus important ouvrage est le travail dont il a été chargé en qualité de réviseur de Y American Bible Union. A ce titre, il a traduit k nouveau un certain nombre de livres de l'Ancien Testament, en les éclairant de savants commentaires. Il a aussi préparé l'édition américaine des Eclaircissements historiques de l'Ancien Testament, de Rawlinson, besogne k laquelle il était tout préparé par ses propres investigations, et il a collaboré a l'Encyclopédie thêologique anglaise, nu Dictionnaire de la Bible, du docteur Smith, et à celui d'Ezra Abbot, auquel il a fuit d'importantes additions.
• iiti.hi mm.i i: ( Frédéric-Guillau ),
littérateur allemand. — Il est mort le 5 juillet 1877. Depuis quelques années, il s'était fixé à Stuttgard, où il publiait un recueil périodique intitulé : Sur terre et sur mer.
HADAMAR (Auguste), peintre français, né i Metz en 1823. Il vint étudier la ceinture à SOUS la direction de Paul Delaroche, et s'adonna au genre et au portrait. En temps, M. Hadnmar s'est occupé de lithographie et il a exécuté un grand nombre ins gourdes journaux et des ouvrages rés, notamment pour le Magasin pitto- , le Tour du monde, V Histoire despeintres de toutes les écoles, etc. Parmi les tableaux qu'il a exposés, nous citerons : Cérémonie de la j,Atjue dans, une famille juive au xvue «l'eVe (1847); Due rêverie (1843); portrait do ,1/me a. S. (18:,0); Intérieur d'atelier (ih:,:,); Un atelier, le, Fournil, portrait do M •'<<■ C. (1861); la Gurrre (1863); le liseur (1868); \ Exercice, |« /■', ■„,, défendu (1869)*
Tentation, Id Réprimande (1870); Entre chien et ilmt, [Education d'Asor (1878); ['Absent
(1R73); les Fem\ •( U *->n>t, Franc- tireur
à l'affàt [M4); Jeune fille d la fontaine (1876)- A la campagne, Coquette (1876); Ilivalité. Idylle (1877). '
ma hits, nom donné p u le Greci i Plutou
Y. 1 lu ton, au toiiio XII du Grand Dictionnaire.
IIADJ AH ROI M (les pierres romaines), localité de l'Algérie, dans le département et k Su kilom. Ë. d'Oruo. On trouve en est en-
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droit les traces d'une ville romaine qu'on croit être celle de Rubrx. Les ruines sont nombreuses et étendues, mais les inscriptions, rares jusqu'ici, sont muettes sur le nom qu'il convient d'attribuer k ce centre puissant de colonisation. Près de là se trouve le village de Lamoricière.
11ADJOCTIIS, peuplade de la Métidjah, à peu de distance d'Alger, sur le territoire de laquelle s'élève le curieux monument qu'on appelle le ■ Tombeau de la chrétienne. ■ Les Hadjouths sont connus par leur amour du pillage, et ils ne vivent guère que de brigandage.
* HADOL, bourg de France (Vosges), cant. de Xertigny, arrond. et à 1 1 kilom. d'Epinal ; pop. aggl., 2,457 hab. — pop. tôt., 2,793 hab.
IIADRÉE ou HADRECS, dieu que quelques mythologues regardent comme le génie de Cérès, et qui veillait sur les grains et présidait à leur maturité.
* H VIU.ItlIN (Charles-Louis), littérateur allemand. — Il est mort le 1er janvier 1858.
Il V.HM'I. (Ernest-Jules), sculpteur allemand, né à Dresde (Saxe) en 1811. Il prit des leçons de Rietsehel et de Schwanlhaler et fit de rapides progrès sous la direction de ces maîtres éminents. M. Haehnei s'est fixé dans sa ville natale, où il est devenu membre et professeur de l'Académie des beaux"7 art s (1848). Parmi les œuvres de ce remarquable sculpteur, nous citerons des sculptures et des bas-reliefs sur les façades de l'orangerie, du musée et du théâtre de Dresde, notamment une Scène bachique sur ce dernier monument; la statue de Beethoven , érigée k Bonn en 1845; celle de Charles VI. qu on voit à l'université de Prague; une Madone, la statue du compositeur Weber, la statue colossale du peintre Cornélius, les statues du poète Kœruer, de Frédéric-Auguste II, à Dresde, etc.
HAENEI. DE CRONENTHALL (Louise-Augusta-Marie-Julia de), musicienne française, d'origine allemande, née en Saxe en 1S39. Elle fit ses études musicales en France, sous MM. Tariot, Franchomme, E. Prévost, Stammati, etc., et y épousa le marquis d'Héricourt de Valincourt; mais ses compositions musicales sont généralement signées Haenel de Cronenthall. E'ie en a publié un grand nombre, parmi lesquelles des symphonies : la Cinquantaine villageoise. Salut au printemps, la Fantastique ; des sonates : Bonheur pastoral, Graciozo. la Bonne journée. Une partie de chasse, Y Enfance de Beethoven, Georgina; un quatuor: Crémone, pour instruments k cordes; des nocturnes : Regrets et souvenirs, la Patrie absente. Ne m'oublie pas, Florence; des romances sans paroles : Au bord de la mer, Vil/anelle, Méditation, Rêve sur l'Océan, Crépuscule; un noël pour piano et chœur: la Naissance de Jésus; des marches et rondes : le Retour des moissonneurs, les Musettes gasconnes; une romance dramatique: Ophélia, sans compter une grande quantité de valses, polkas, mazurkas, polonaises, gavottes, etc. Une partie originale de l'œuvre de Mn'e Haenel de Cronenthall consiste dans l'adaptation pour orchestre français d'une foule de mélodies chinoises, dont elle a fait une étude particulière. Telles sont : la Descente de Vhirondelle, extraite du recueil des airs populaires de Confucius; la Grande tourmente, danse en l'honneur des sacrifices offerts par l'empereur sur l'Autel-Rond; la Chanson du thé, composée par l'empereur Khien - long ; le Chalumeau de Nion-va, composé par Ta-joun pour l'empereur Hoang-ti; la Danse des plumes, ballet qui fait partie en Chine de la fête des Lanternes ; la Tasse d'or, chanson a boire de l'empereur Hoang-ti. La plupart de ces mélodies ont été exécutées au Jardin chinois, lors de l'Exposition de 1867, et ont valu à M|nc Haenel de Conenthall une grande médaille d'honneur.
* HAENTJENS (Alfred-Alphonse), homme politique français. — Il contribua, le 24 mai 1873, à la chute de M. Thiers et donna, avec ses collègues bonapartistes, un concours empressé au gouvernement de combat. Le 19 novembre 1873, il vota pour le septennat, puis il se prononça pour la loi contre les maires, contre le cabinet de Broglie, contre la proposition Périer, pour la dissolution de l'Assemblée, contre la constitution du 25 février 1875, etc. Après la dissolution do l'Assemblée nationale, M. Ilaentjens posa sa candidature à la rléputation dans la 2» cii.-Hii-
ion du Mans. Dans sa profession de foi, après avoir qualifié d'odieuse la révolution du 4 septembre 1870 et avoir attribué la responsabilité de nos désastres (y compris Sedan, sans doute) au gouvernement du 4 >eplombre, il annonça qu'il soutiendrait la politique représentée par M. Buffet et que. si la constitution était revisée, il demanderait l'appel au peuple. Au scrutin du 20 février 187G,
t la majorité , le as fut élu député
5 mars suivant, M. Haentjens lut eiu dep par 10,029 voix contre M. Cordelet, candidat républicain. Son élection ayant été invalidée
par la Chambre comme entachée de manœuvres déloyales, il fut réélu avec 11,283 voix le 21 mai suivant. Il ulla siéger et voter avec le groupe de l'Appel au peuple et fit une op-
I" lllull riinsl.inte ;illX III'' Uies lil.r | 'i csllil«i|i.
ir la majorité républicaine. Le coup d'Etat parlementaire du 16 mai is" trouva eu lui un chaleureux approbateur. Il applaudit
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à la formation du ministère de Broglie-Fourtou, chargé de combattre les républicains, vota pour lui le 19 juin et fut désigné comme candidat officiel aux électeurs de la 2« circonscription du Mans le 14 octobre 1877. Réélu député par 11,116 voix contre 8,866 données à M. Paillard- Ducléré, républicain, il a voté, à la Chambre nouvelle, contre la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les abus commis par le pouvoir depuis le 17 mai 1877, pour le cabinet de Rochebouet (24 novembre), etc.
* HAFFIVER (Félix), peintre français. — Il est mort à MénU-Amelot (Seine-et-Marne) en 1875. Depuis 1863, il avait exposé : Bords de t'Ill, Forêt de ta Wantzenau (1865): Rohertzau (1866); Halte de chasseurs chez Fuchs (1867); Loutre, Pommiers en Alsace (1868); Affût aux canards (1869). A partir de cette époque, il n'envoya plus rien aux Salons de peinture. Cet artiste, d'un mérite réel, avait obtenu une médaille de 3e classe en 1849 et une 2e médaille en 1852.
HAFIZ s. m. (a-fiz). Nom sous lequel les Turcs désignent ceux qui apprennent tout le Coran par cœur, et qu'ils considèrent comme des hommes sacrés que Dieu a faits dépositaires de sa loi. il On écrit aussi hafizi et
HANIFIZI.
H AGAR DEMENT adv. ( a- gar-de - man ; h a*p. — rad. hagard). Avec des yeux hagards.
* HAGETMAU, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. S. de Saint-Sever; pop. aggl., 1,763 hab. — pop. tôt.. 3,166 hab.
HAGIOLOGIE s. f. (a-ji-o-lo-jt — du gr. aqios, saint; logos, discours). Ouvrage où l'on traite des saints ou des choses saintes.
HAGIOLOGIQUE adj. ( a-ji-o-lo-ji-ke — rad. hagiologie). Qui concerne les saints ou les choses saintes.
" 1UI.I EN Al', ancienne ville de France (Bas-Khin). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace- Lorraine et elle est le ch.-l. d'un arrondissement ; 10,043 hab.
HAIIN (Jean-Baptiste-Alexandre), écrivain français, né à Paris en 1814. Fils d'un Allemand, il s'est fait naturaliser Français en 1847 et est devenu, en 1850, greffier de la justice de paix à Luzarches. Pendant ses loisirs, il s'est particulièrement occupé d'archéologie et de questions d'enseignement.
M. Hahn a été nommé officier d'académie en 1869. Outre des articles et des mémoires insérés dans \e Journal d'éducation populaire, le Journal de ta Société de statistique, etc., il a publié un certain nombre d'écrits, notamment : Un mot sur l'enseignement primaire (1842, in-8°); Enseignement laïque de fiïistruction morale et religieuse (1844, in-s°); Recherches statistiques sur l'instruction primaire dans le département de Seine-et-Oise (1845, in-8°) ; le Siège de Luzarches en 1103
!!859, in-8°); Précis sur la critique historique 1861, in -8°); Essai sur l'histoire de Luzarches et de ses environs (1864, in-80); Monuments celtiques des environs de Luzarches (1867, in-8°); Notice archéologique et historique sur te canton de Luzarches (1868), etc.
HAICTITE s. m. (ë-kti-te). Membre d'une secte musulmane qui croit que le Christ reparaîtra sur la terre avec le corps dont il était revêtu, et qu'il détruira 1 empire de l'Antéchrist, après quoi se produira la fin du monde.
' IIAIOINGER (Guillaume), géologue allemand. — Il est mort à Vienne en 1871.
HAÏDTJCQUES ( LES SIX VILI.KS). V. Havdouks, au tome IX du Grand Dictionnaire.
* HAINE s. f. — Allus littér. Ce. )•.>■...•.
« ■ e .'.m.- ii». • Que doit donner le %Ice fini
finir» veriueuseB, Vers de Molière, dans le Misanthrope. Il est quelquefois fait allusion à ces haines vigoureuses que réclamait Alceste et qu'il se dépitait de ne pas trouver chez Philinte.
llnine (la), drame en cinq actes, en prose, de M. Victorien Sardou (théâtre de la Galté, 3 décembre 1874). La scène se passe k Sienne, an xive siècle, nu milieu des querelles des guelfes et des gibelins, qui divisent lu ville en deux factions ennemies. Les gibelins ont proscrit les guelfes; ceux-ci reviennent sons li ■■■induite du capitaine Orso, fils d'un cardeur de laine. Cordélia, jeune fille qui appartient à une famille gibeline, est aimée d'Orso, qu'elle méprise. Un jour, dans des jeux publics, Orso avant gagné la couronne la jette aux pieds de Cordélia, qui s'écrie : ■ Ce ne sont pas des fleurs qu'il faudrait k cel homme, ce sont des chardons! «Cette allusion k la profession de son pèro n'est pas du goût du jeune homme, qui jure de se venei Revenu à Sienne, il fait avec ses hommes le siège du palais Saracini, où demeure Cordélia, défonce les portes, s'empare de la jeune fille et la viole.
Au second tableau , Cordélia vient apprend ro a son frère son déshonneuretl i tacne infligée ii la maison; au milieu de la bataille des rue , il y a une (rêve d'un jour entre ii'lins; chaque parti garde sa p. ilinn, et l'un fête à la cathédrale la Nativité do lu Vierge. Cordélia, cachant un poi-
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gnard dons son sein, attend la chute du jour pour se venger. Sa nourrice, Uberta, dont Orso a massacré le fils, guette aussi le meurtrier; c'est, entre ces deux femmes, k qui se ' vengera la première. Cordélia l'emporte ; elle suit Orso à la cathédrale et, au moment où il s'agenouille, l'angelus sonne : c'est le signal de la fin de l'armistice. Cordélia plonge son couteau dans la gorge de son ennemi Ses ami* emportent le corps et le couchent P' es d'une fontaine ; Cordélia survient : Orso ne serait-il que blessé? Elle lui soulève la tète et voit qu'il respire encore. Alors un revirement s'opère en elle ; elle étanche le sang et se sent prise de pitié, puis d'amour pour celui qu'elle détestait mortellement. Uberta est là, qui rôde; elle cache le blessé et lui dit à l'oreille : ■ Tais-toi; je te sauverai! ■ EUe le fait porter au palais Saracini et là trouve moyen de le dérober aux coups de son frère. Uberta elle-même, qui d'abord veut tout dévoiler, s'apaise en voyant l'amour de Cordélia. et le fière, trompé par ces deux femmes, tombe entre les mains des guelfes, qui occupent une partie du palais. Orso, vaincu par la magnanimité de Cordélia, se jette à ses pieds et lui jure un amour éternel; elle affirme qu'elle le hait toujours, mais il n'en croit rien. • Eh bien, si tu m'aimes, s'écrie-t-elle, expie donc ton crime en sauvant ta patrie ; les bourreaux sont prêts, mon frère va périr. Délivre-le, et je te croirai. • Orso, guéri un peu rapidement de sa blessure, harangue le peuple. ■ Les impériaux sont là, prêts k mettre le siège devant Sienne; que tous les patriotes s'unissent, guelfes et gibelins, pour repousser l'étranger. Qu'on délivre les prisonniers, qu'on leur donne des armes ; ils seront des défenseurs de plus pour la cité menacée.» Les prisonniers sont aussitôt délivrés et le combat s'engage. Au dernier tableau, les Siennois sont restés vainqueurs, l'armée impériale s'éloigne, mais alors les haines intestines reprennent. Le frère de Cordélia ne pardonne pas à sa sœur sen amour pour Orso et se résout à la tuer; elle se réfugie dans la cathédrale; il l'y poursuit et la force à s'empoisonner; Orso, dont la plaie s'est rouverte, expire près d'elle, et ai; ti si se termine ce lugubre drame. L'auteur eût peut-être mieux fait de supprimer le dernier tableau et de s'en tenir à la réconciliation des partis devant l'ennemi commun ; le dénoùment qu'il a préféré a semblé faible et un peu usé. Quoi qu'il en soit, ce drame renferme des situations tragiques, et la splendeur de la mise en scène lui a valu un succès prolongé.
* HAlîNL (François-Georges), violoncelliste et compositeur français. — 11 est mort k Paris le 2 juin 1873.
HAIRETIS s. m. (è-re-tiss). Membre d'une secte musulmane qui offre beaucoup de rapport avec le pyrrhonisine.
— Encycl. Les hairetis allient le scepticisme au fatalisme. Ils doutent de tout, n'arrivent k aucune conclusion dans leurs controverses et paraissent avoir un médiocre souci de la vérité. Pour eux, tout est probable, mais rien ne peut être prouvé. A tous les raisonnements, ils répondent: t Dieu le sait, et nous ne le savons pas. » On voit qu'il ne faut pas être grand clerc pour s'élever aune philosophie de cette force,
• HAÏTI, lie de l'océan Atlantique. — Histoire. Le général Domingue, précédemment vice-président sous l'administration du président Nissage-Saget, fut élu président de la république haïtienne le 14 juin 1874. En janvier 1876, une insurrection éclata contre lui et gagna rapidement du terrain. Vers la fin du mois, les insurgés occupaient Jacmel; le président mit en état de siège toute la partie S. -E. de l'Ile et entra en personne en campagne, a la première rencontre, ses troupes se débandèrent et il fut obligé de s'enfuir; le viceprésident Rameau fut tué. Le commandant en chef, Lorquet, voulant profiter de l'occasion pour s'emparer du pouvoir, fut tué également (3 avril). Quelques jours après, l'insurrection était maîtresse de Port-au-Prince et installait un gouvernement provisoire, k la tète duquel fut placé le général Koisrond- Canal; le 19 juillet suivant, ce général fut élu président de la république.
Par suite de l'instabilité du gouvernement, sujet k des renversements périodiques, les finances d'IIaîti sont en assez mauvais eu1. Le général Domingue, profitant du calme relatif dont jouissait son administration en 1875, conçut le projet de faire des emprunts; le difficile était qu'on les prit au sérieux sur les places financières de l'Europe, et, malgré l'invraisemblance de l'hypothèse, ces emprunts furent couronnés de succès. En mars 1875, il émit un premier emprunt de 41,C50 obligations de 500 francs qui réussit complètement k Paris et k Londres, par l'entremise do la Société générale de crédit industriel. Alléché par ce premier succès, Domingue émit, au mois de juin suivant, un nouvel emprunt consistant en 166,906 obligations de 500 francs k 8 pour 100, qu'une autre compagnie financière parisienne, le Crédit général français, se chargea de placer. Le produit de cot emprunt devait être employé : îo k solder complètement et par anticipation lo reliquat do la double datte d'Haïti envers la France, environ 10 millions de francs; 2* k racheter ou k convertir l'emprunt pré-
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cèdent, consenti k des conditions beaucoup plus onéreuses: 3" a liquider la dette flottante, qui était d'environ 6 millions de francs ; 4° à exécuter divers travaux d'utilité publique, notamment deux lignes de chemin de fer. L'emprunt fut couvert, surtout à P ris et avec de l'argent français; les millions affluèrent à Port-au-Prince. Que sont-ils devenus? Le général Domingue renversé, le gouvernement de Roisrond -Canal signifia iiux porteurs d'obligations qu'il n'entendait pas payer les folies du gouvernement précédent ; que les emprunts émis par le général I> imingue étaient illégaux et que la Chambre étudierait la question de savoir ce qu'il y avait à faire. C'était une audacieuse violation du droit des gens, car, en admettant même que le général Domingue eût détourné pour son us;ige personnel une partie de l'emprunt, c'est avec la République haïtienne , et non avec le chef du pouvoir exécutif, que les préteurs avaient contracté. Malheureusement, il n'y a rien à faire avec un gouvernement qui se déclare en banqueroute, même frauduleuse, et les souscripteurs auront bien de la peine à revoir leur argent.
La République haïtienne pourrait cependant, avec un peu d'ordre, avoir des finances prospères; on estime que les recettes excèdent les dépenses d'environ 10 millions de piastres (la piastre vaut 5 francs 50); les recettes des douanes sont annuellement de 4 à 5 millions de piastres. Le commerce est assez florissant. Les principaux articles d'exportation, à Port-au-Prince, ontété en 1 87ri : café, 28,016,994 livres-, bois de campêche, 16,858, 400 livres; coton, 159,280 livres; cacao . 120,232 livres; cire, 43,704 livres; gomme, 36,350 livres; cuir, 11,400 livres; bois d'acajou , 65,231 pieds cubes; miel , 25.255 gallons. Les droits d'importation se sont élevés à la somme de 1,504,477 piastres, et ceux d'exportation à celle de 871, 679 piastres,
Port-au-Prince est en communication directe avec les Etats-Unis par deux lignes de bateaux à vapeur; avec l'Angleterre, par les 'ignés de West-India, de Pacific Steamsnip Co. tt de Royal-Mail; avec la France, parla 'igné de Snint-Nazaire. Une nouvelle ligne vient d'être établie entre Port-au-Prince et Saint-Thomas (Antilles).
II A K FM , calife, arabe , célèbre par ses cruautés et ses débauches, et qui régna environ 400 ans après Mahomet. Les Druses en ont fait une divinité, dont ils attendent le retour parmi eux. Il paraît être le même que le calife fatimite Alhakem-Biambillah, dont nous avons parlé au tome 1er du Grand Dictionnaire.
il\i v\/llli (Olivier), directeur de théâtres, né a Parts en 1819. Fils d'un capitaine de cavalerie et d'une actrice qui eut quelque célébrité sous la Restauration, Mme Dufresnoy , il débuta à l'âgo de quatre ans au Grand-Théâtre de Lyon, en paraissant dans le Vieux célibataire de Gollin d'Harlevîlle. Il fit ses études à Fontainebleau, puis, sa mère ayant pris la direction de divers théâtres de province se l'associa. Après la mort de sa mère, il fut successivement directeur de théâtre à Rouen, Marseille, Bordeaux, Lille, Lyon, Stra-bourg, Bruxelles, et donna partout la mesure de ses aptitudes comme administrateur. Lors de la démission de M. Emile Perrin comme directeur de l'Académie nationale de musique en 1871, il s'offrît pour gérer provisoirement l'Opéra pour le compte des artistes et fut agréé. La situation de notre premier théâtre de chant s'améliora peu à peu entre ses mains, malgré un échec, 12?rostrate de M. Reyer, retiré après la seconde
I représentation, et M. Halanzier fut nommé directeur en titre, fonctions dans lesquelles il a depuis lors montré une grande habileté. C'est sous son administration que l'Opéra, quittant la salle incendiée de la rue Le Peletier, après un stage de quelque temps a l'Opéra-Italien, s'.st définitivement installé dans la magnifique salle bâtie par M. Garnier.
* HALBRENER v. a. ou tr.— ffalbrener les canards, Les faire produire par des couvées libres, au bord des étangs voisins des fermas, pour que leur chair se rapproche de celle des halbrans.
IIAI.E (Edouard- Evorett) , écrivain améi icain, né a Boston en 1822. Il étudia ta tl logie protestante a, Cambridge et e fit recevoir pasteur. Après avoir dirigé pendant un certain temps une église unitaire fa Worcester, il retourna en 1856 à Boston, où il exej ça les fonctions pastorales. Vers cette é] M. Haie devint, eu outre, rédacteur en i nef du Christian Examiner^ puis il s diri ■ 0 1 and New Magasine, et il a fourni de breux articles et mémoires h diverses autres publications. M. Haie est l'auteur d'un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : le Rosaire (1849, in-12) -, M rite Perchai en Amérique (1850, in-12) ; Es- \es d'histoire chrétienne (1 isetNebraska (1855, in-12); Vffomme sans patrie (in-12); le Pain quotidien et autres histoires (1870, in-12); Dix fois un font dix (1870, in-12); Sybaris et autres lieux (1871, in-12); la Meilleure direction (1871, in-12); les Ménages d'ouvriers (1874, in-12), etc.
HALEC s. m. V. AU'C.dans ce Supplément.
HALErA s. m. (a-le-fa). Forme primitive
du mut alfa. V. ce mot, dans ce Supplëmt nt.
■ttFFLBMUNT.
HALL
HALÈTEMENTS, in. (a-lè-te-m ■ n ; h asp.
— rad. haleter). Action de haleter; état de celui qui halette.
* HALÉVY (Ludovic), auteur dramatique.
— Depuis 1872, ce spirituel et élégant écrivain a publié : Y Invasion, souvenirs- et récits (1872, in- 12) ; Madame et monsieur Cardinal, le Rêve, le Cheval de trompette, le Dernier chapitre, etc. (1873, in-12). Au théâtre, il a donné seul Deux femmes ou la Chambre condamnée, en un acte et en vers (1S75, in-12), et, en collaboration avec M. W. Bushach, Pomme d'api, opérette en un acte, musique d'Offenbach. Comme toujours, c'est avec M. Henri Meilhac qu'il a le plus produit; parmi les o-uw's dues, dans ces dernières années, à ces deux auteurs, doués d'un esprit si vif, si alerte, si essentiellement parisien, nous citerons: Tout pour tes dames t en un a«,te (18f>8, in-12) ; Vffomme à la clef, en un acte (18G9, in-12); les Sonnettes, eu un acte (IS72, in-12); 7*0/0 chez Tata, en un acte (1873, in-12) ; le Roi Candaule, en un acte (1873, in-12); V Eté de la Saint-Martin, en un acte (1873, in-12); la Petite marquise, en trois actes (1874, in-12) ; V ingénue, en un acte (1874, in-12); la Mi - carême , en un acte (1874, in-12) ; la Boulangère a des écus, opéra bouffe en trois actes, musique d'Offenbach (1875, in-12); la Boule, comédie en quatre actes (1875, in-12); le Passage de Vénus, en un acte (1875, in- 12); la Veuve, en trois actes (1875, în-12) ; Loulou, en un acte (1876, in 12) ; le Bouquet, en un acte (1876) ; le Sinqe de Nicolet, en un acte (1876); le Prince, en quatre actes (1876); la Cigale, en trois actes 1877), etc. Presque toutes ces pièces, étincelantes d'esprit, ont eu un très- vif succès.
HALIBUT s. m. (a-li-bu). IchthyoL Flet ou flétan, appelé aussi hellebut.
HALIFAX , ville de l'Amérique anglaise, ch.-l. de la Nouvelle-Ecosse, port sur l'Atlantique; 30,000 hab. Commerce actif avec l'Angleterre et avec les Etats-Unis. Arsenal, chantiers de construction, hôpital de la marine,
HALIFAX (sir Charles Wood, vicomte), homme d'Etat anglais, ne en 1800. Il prit. ses grades au collège Oriel, où il avait fait ses études. En 1826, il fut envoyé a la Chambre des communes par Great-Grimsby, puis successivement par Wareham, Halifax et Ripon; il fut, en 1832, secrétaire de la trésorerie ; en 1835, secrétaire de l'amirauté, et en 1846, sous la première administration de lord Russell, chancelier de l'Echiquier. La mort de son père lui permit alors de prendre le titre de baronnet. En 1852, à la formation du cabinet Aberdeen, il devint président du comité de contrôle, puis premier lord de l'amirauté, dans l'administration de Palmerston (1855- 1858), secrétaire d'Etat pour les Indes et président du conseil des Indes (1859-1866). Il a été élevé à la pairie à cette dernière date sous le titre de vicomte Halifax de Monk- Bretton. Lord Halifax est devenu lord du sceau privé sous le ministère Gladstone (1870- 1874), a suivi son chef dans sa retraite et est actuellement député-lieutenant du Yorkshire occidental.
HALIRRIIOTHIUS, (ils de Neptune et de la nymphe Euryte. Suivant les uns, des paysans de l'Attique le mirent en pièces, parce qu'il avait coupé leurs oliviers. Suivant d'autres, il fit violence à Alcippe, tille de Mars, et fut tué par ce dieu, que Neptune traduisit alors devant l'Aréopage, institué à cette occasion. Mars fut acquitté.
* HALL (James), romancier populaire américain. — Il est mort vers 1868.
* I1U.I, (Anna -Maria Fiëlding, dame), femme de lettres irlandaise. — Outre les ou-
que nous avons cités, cette femme distinguée en a publié un certain nombre d'autres, notamment : Histoire d'une femme (1857) ; le Mal peut-il être bien? (1862); le Prince de la belle famille (1866); le Combat de la foi (1809), etc. En outre, elle a publié avec son mari : le Livre de la Galles du Sud% le Livre de la Tamise, etc. ; e.le a collaboré à dïvi rses feuilles et revues, s'est attachée, dans plusieurs do ses écrits, à préconiser ta tempérance et a pris part à la fondation d'institutions philanthropiques, telles que l'institution des gouvernantes, l'hôpital des poitrinaires, etc.
HALL (Robert), marin anglais, né h Kingston (Canada) en 1817. Entré dans la mai comme aspirant en 1833, il fut promu lieutenanl en L843 et prit part, à bord du Centaure, ii une expédition angle* - française dirigée contre les pirates de la côte occidentale <i ,\fi ique e( a diverses croisières envoyées pour réprimer la traite des nègres. El servit ensuite econd à bord de i'Agamemnon% puis,
ii> i s capitaine de vaisseau (1855), il reçut te
commandement du Stromboli, à bord duquel il coopéi i à la pr se de Bomarsund, fut et
sur la flotte de la mer Noire et prit pari aux ipéi Liions du siège de Sébastopol
sur le Miranda, en
i \-iis, mort de s. -s blessures, Il se distingua dans diverses affaires et reçut le commandement de l'escadre envoyée dans le déti oil de Kortch , p e contre Ta-
maii. Après ta guerre de t rimée, le capitaine Hall fut envoyé sur les côtes de l'A I pour protéger les chrétiens menacés et lit,
HALO
sur le Termagant, diverses croisières dans L'océan Pacifique, Successivement ; secrétaire du duc de Sommerset, pi lord de l'amirauté (1863), gouverneur de l'arsenal de Pemhroke (18^6), troisième 1 l'amirauté et contrôleur d" la marine (1871), secrétaire naval de l'amirauté (1878), il a été nommé contre-amiral en 1873.
HALLEFESSIER s. m. (a-Ie-fè-sié). Gueux, bélître, flatteur, n Vieux mot.
* H ALLEN COURT, bourg de Km no ( Somme), ch.-l. de eant., arrond. et à 17 kilom. d'Abbeville ; pop, aggl., 1,973 hab. — pop. tôt., 1,981 hab.
HALLER ( Gustave ) , pseudonvme do Mme Gustave Fould , d'abord connue au théâtre sous le nom de Valérie. V. Vài
au tome XV du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplément.
IIALLIDAY (Andrew-IIalliday DUFP, dît Andrew), auteur dramatique et journaliste
anglais, né à Grange, comté de Banff(Eco Après avoir achevé ses études à l'université d 'Aberdeen, il se rendit a Londres et débuta dans le Morninq Ctrronicle et le Leader, nù il publia quelques essais. Thackeray le fit entrer au Cornhill Magazine et Dickens l'attira au AU the year round, dont il était le directeur. M. Halliday a publié dans ce dernier recueil un très-grand nombre d'él politiques ou économiques, dont les plus importantes ontété réimprimées à part: Èvery day Papers (1864, in-8°); Town and Country (1806, in-8o). Un manuel très-intéressant et très-complet sur les opérations des caisses d'épargne de l'administration des postes, My accountwith fferMajesty,q\Vi\ publia dans le but de développer cette institution bienfaisante, s'est tiré à un demi-million d'exemplaires, et le Post-Office l'a fait réimprimer à ses frais pour le distribuer partout. Comme auteur dramatique, M. Halliday a mis sur la scène des imitations de Walter Scott, de Dickens, d'Ainsworth et de V. Hugo : la Grande cité, la Coupe d'amour. Echec et mat, imité d'une pièce de MM. Bocage et O. Feuillet; Daddy Grey, Amour ou argent, la Petite Emilie, Nell, le Roi d'Ecosse, Amy Robsart, sujet tiré de Walter Scott et dont V. Hugo avail fait aussi un drame qu'il n'a jamais livré à l'impression ; Bêbecca, Notre-Dame de Paris, ffilda, etc. Ses dernières œuvres en ce genre sont : la Dame du lac, d'après Walter Scott (théâtre de Drnry-Lane, 1872); Délices di cœur, tiré de Dombey et fils de Ch. Dickens (théâtre du Globe, 1873); Richard Cœur de Lion, tiré du Talisman, de Walter Scoi t (Drury-Lane, 1E74); Nicolas Nickleby, tiré du roman de Ch. Dickens (théâtre Adelphi, 1875).
* HALLIER s. m. — Ouvrier qui range et garde les tuiles ou les briques dans le lieu appelé halle.
* HALLIWEtL (James-Orchard), archéologue et antiquaire anglais. — Il est devenu membre de la Société royale de Londres et de diverses autres sociétés savantes. Les derniers ouvrages publiés par ce remarquable érudit sont : Description de la nouvelle place de Stratfnrd-sur-Avon (186-1, in-so) et éclaircissements sur la vie de Shahspeare dans une
d'essais sur divers sujets relatifs à l'histoire personnelle et littéraire des grands auteurs dramatiques (1874-1376, 2 vol. in-8°).
HALLUCINATOIRE adj. (nl-lu-si-na-toi-re — rad. hallucination). Qui a rapport à l'hallucination, qui la constitue.
* HALLUIN. ville de France (Nord), canton nord et à 8 kilom. de Tourcoing, arrond, et à 18 kilom. de Lille; pop. aggl., 8,584 hab. — pop. tôt., 13,771 hab.
IIALMAGRAND (Charles - Nicolas GRAND, dit), médecin, né à Paris en 1803. Il se fil recevoir docteur a Taris. Apres avoir donné pendant quelques années des Leçons d'anatomie, de médecine opératoire et d ■ le .lecteur Halmagrand alla se tix<'i- à Orléans, où, depuis lors, j| a exercé son art. CJ i un médecin fort instruit, très-libéral, a qui l'on doit un certain nombre d'ouvi i estimés. Nous citerons de lui : Origi l'Université (1845, in-8°) ; Considérations médico' légales sur lavortement, suivies de quel. qves réflexions sur la 'enseignement
médical (1.845, in-so) ; Annuaire de I-'i-'iuee, contenant tous les renseignements théoriques et pratiques pour
server des maladies (1855-1857, ! vol.
in-18); Hygiène fis57, 2 vol. in-8°); Di ans de pratique mé [1861,
in-s°); le Choléra est-il ■ '(1866,
in-8°); f/yqiène pn, 'e des jeunes
nourrices (1887, in-18), o'c. On lui doit n no édition clos Nouvelles démonstrations d'accouchement de Maygrier.
HALMITS, fils de
d'< irchomàne, lui lit. l'abandon d'un petil
où il
t les Halmon t, nom qui fini! par rester au seul bourg d'B dmonès.
HALOLOGIE s. f. (a-lo-lo-jl — du ;:r. hais, sel; logos, discours). Chim. Trait'1 .sur les sels.
HALOPHYTE s. ]' - du gr. hah,
sel , phulon, ; 'i l'on
tire des sels, comme la Soude la salii orne, etc.
HA M
HALOTRIQUE adj. (a-lo-tri-ke) Chim Se
■ naturel do
sulfate de fer et de ■ magnésie, et
le nom complet est sel halotrique de
Scopoîi,
R*if« du roi (la), opéra-comique en deux
livret de M. Nu
M. Adrien B i eu : re pèse ité à Rouen le ■a -ion du centenaire de Boieldieu. Le héros de la pièce est Henri III. Il n'est encore que roi de Pologne et veut revenir en France. Les Po avitis de sa fuite, se mettent a er-
che. Un bourgmestre prend un batelier pour le roi. Il en résulte des quiproquos qui se terri inenl ■ ige du batelier avec une jeune \<-.\\ sanne. La musique i I agr bien faite. Les morceaux les plus applaudis ont été des couplets au premier acte, un quintette au deuxième et un air de ténor. té par Sujol, Engel et M»e Naddi- Val.ee.
HALTIOS, nom sous lequel les Lapons désignent les vapeurs qui se dégagent des lacs, et qu'ils regardent comme les esprits préposés à la garde des montagnes.
* IIAM, ville de France (Somme), ch.-l. do eant., arrond. et à 25 kilom. S.-E. de Péronne; pnp. aggl., 2.7J8 hab. — pop. tôt., 3,122 hab.
1IAMADOCUS, héros qui apparut sous des traits terribles, avec l'ombre do Pyrrhus, et qvii contribua h la défense de la ville de
I lelphes contre les Gaulois.
HAMATHÊEN. ENNE adj. (a-ma-té-nin, è ne; h asp. — rad. ffamam). Qui habite le royaume de Hamath ou Hamah: qui se rapporte k ce royaume ou a ses habitants.
HAMBACH, ancienne ville de France (Bas- Rhin). — i.'édée à l'Allemagne par le tm té de Francfort du 10 mai 1871, cette ville fait partie de l'Alsace-Lorraine, arrond. de Saverne.
HAMBÉLIEN s. m. (an-bé-li-aîn — de ffambéli, nom du fondateur). Membre de l'une des quatre anciennes sectes du mahoinétisme.
* HAMRYE, bourg de France (Manche), canton de Oavray, arrond. et à 19 kiloi Coutances: pop. aggl., 307 hab. — pnp. tôt., 2,610 hab.
HAMEAU (Jean -Ma rie -Gustave), médecin fiançai, né à La Teste-de-Buch (Giron le) en 1827. Après avoir fait de brillantes études à Bordeaux, il se rendit à Paris (1847), ou il suivit les cours de l'Ecole de médecine, puis il revint k Bordeaux, devint interne des hôpitaux et retourna a Paris en 1853 pour y passer son doctorat. M. Hameau se fixa ensuite a Arcachon et contribua à la création dans ce lieu d'un établissement de bains de mer. un des plus fréquentés du littoral, puis 1858, il est inspecteur de ces bains. Le docteur Hameau a été maire de La Teste de 1857 à 1862. Il est membre de la Société de médecine et de chirurgie de Bordeaux et de diverses autres sociétés savantes. On lui doit un certain nombre d'écrits : De l'influence du climat d' Arcachon dans quelques maladies de In poitrine (1866, in-8°); Notes de climamédicale sur tes stations du midi de ta France et en particulier sur la saison d'hiver à Arcachon (1868, in-80), etc.
'HAMEÇON s. m. — Entom. Sorte de papillon.
HAMEÇONNÉ,ÉEadj. (a-me-so-né— rad.
hameçon). B«.t. Qui se courbe en forme d'hameçon.
'HAMKL (Ernest), publiciste. — Le s février 1871, il se porta candidat repu1 à l'Assemblée nationale dans la Si mais il échoua; M. Hamel renouvela sa tentative, sans plus de succès, lors de l'élection de la Chambre le S 1 février 1870.
II obtint a Montdidier 7,470 voix, et son concurrent, M. Jametal, fut élu. Au mois d'octobre de cette même année, il prit part, à la
fondation de I 13 e ibre, jom nal i
n dont Louis B une lui lais , la direction '-n 1877 et qui disparut pou après. A di-
i a été vice-pi
dent de la Soc le lettres, t >utre
les ouvrages que i . on lui
1/ et historien (1809, in-8°); les
1 1 VolUtion (1872 , in - 12) ;
ci Empire (1873,
3 vol. in ' eus conspirations
(1873, in-8n), etc.
IIAM ET (Sophie), danseuse et actrice, née vers 1817, morte dans la même I il en unt, elle perdit son :
qui était m litnire. Elle avait sept ans lorsque sa mère la lit a li lans la de ballet, dont elle tit partie jusqu a quatorze ans. Sophie (c'est sons ce nom qu a • té très-longtemps connue) entra ensuite
u, où iqu'en 1835. Kilo rei le la danse pour se faire coi ne, et, pendant deux an , elle parut a ce même théâtre dans diverses pièces. i en 1837 au théâti ri , re-
vint à l'Ambigu, alla cré c la Fille de l'air aux Folies-Dramatiques, puis i ntra au Cirque, où elle joua dans des fi eries et des
militaires. A partir île ci 1 1
elle a i' i'' • l'emploi le u qu'elle a con-
IIA.MM
stan un i-r.t tenu depuis. Engagée «le nouveau aux Folies-Dramatiques, elle créa avec un des rôles clans le Journal d'une grisette, la Perruche de mon oncle, Guzman ne connaît pas d'obstacles, etc. De 185S à 1861, elle fît partie de la troupe des Variétés, OÙ elle fut fréquemment applauJie dans un grand nombre de rôles. Ayant quitté ce théâtre, elle donna des représentations en province et à l'étranger et ne revint à Paris qu'en 1871. Après avoir fait partie de la troupe du théâtre du Château -d'Eau, elle fut engagée par Larochelle au théâtre de la Porte-Saint-Martin. Ce fut là que, sous le nom de Hamet, elle créa avec un éclatant , en janvier 1874, le rôle de la Frochard dans les Deux Orphelines de Dennery. « C'e^t, dît M. Sarcev, une des meilleures et des plus amusantes duègnes que nous ayons jamais vues dans le théâtre de genre. Elle est à la fois grotesque et terrible Sana ce personnage, qu'il était si facile de tournera la caricature, et qui fût par cela même devenu impossible, tant il est ignoble. Elle l'a maintenu avec beaucoup d'art dans des limites acceptables et s'est fait un succès particulier dans le succès général. » Un an après, cette excellente comédienne avait cessé de vivre.
HAMILLE (François-Eugène -Victor -Auguste), homme politique français, né k Montreuil-sur-Mer en 1812. Reçu licencié en droit, il alla se faire inscrire comme avocat a la cour de Douai. Peu après, Hamille a une nièce de Mari in du Nord. Celui-ci le fit nommer sous-chef de bureau au ministère du commerce, qu'il quitta en 1845, pour passer dans l'administration des cultes. Nommé chef de bureau en 1848, à une époque où il était un chaud orléaniste, il ne tarda pas à passer au bonapartisme et fut nommé directeur des cultes. M. Hamille remplissait encore ces fonctions lorsque, la révolution de 1870 étant survenue, il demanda sa mise à la retraite. Le 8 février 1871, il posa sa candidature à l'Assemblée natiotionale dans le Pas-de-Calais et fut élu député par 134,606 voix. Il alla siéger à droit-1, dans le groupe des monarchis es cléricaux, se fît inscrire à la réunion des Réservoirs, vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc., et contribua au renversement de M. Thiersl Tous ses votes furent naturellement acquis au gouvernement de combat chargé d'étouffer la République et les libertés. Le 19 novembre, il se prononça pour le septennat, et, inl que la monarchie n'avait plus de chance de s'étnblir, il revint au bonapartisme. Aprèss'ètre prononcé contre la constitution du 25 février 1875, M. Hamille appuya la politique réactionnaire et cléricale de M. Buffet, vota pour la loi sur l'enseignement supérieur, contre le scrutin de liste, etc. Aux élections du 8 février 1876, il se porta candidat à la députation à Montreuil-sur- Mer, comme conservateur et comme décidé à donner tout son conceurs au maréchal de Mac-Mahon. Tl n'eut point de concurrent et fut élu député par 13,040 voix. Il alla siéger parmi les cléricaux du groupe dit de l'Appel au peuple, vota pour le maintien des jurys mixtes, contre l'ordre du jour sur les menées cléricales (4 mai 1877) et pour le cai ourtou le 19 juin suivant.
Après la dissolution de la Chambre des dé- M. Hamille fut choisi comme candidat officiel. Le H octobre 1877, il fut réélu député de Montreuil-Mir-Mer par 12,181 voix contre M. Kresmiycl, alignant, candidat républicain. A la nouvelle Chambre, il a voté contre la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration (15 novembre), pour le cabinet de Ruchcbouët, etc.
HAMKAKS, génies qui, dans la mythologie des u ien Pei es, étaient préposés â la garde des biens de la terre.
BAH LIN (Annibal), homme d'Etat américain né s Paris, à ins le comté d'Oxford m 1809. Il exerça la prod i ' fa i lamj den et se fit n
en 183G;
eu 1840, il fui élu i ré ident de La ' nain I on jusqu'en 1843, é ■ électeurs renvoyèrent i eélu en L845, il se'fit rema comme l'un des membres les plus ca|
laborieux. Grâce à une éle - : n-a au Sénat en r | le isr.i lui conl ront ir six années; il se démit
nouve tu ai trou de i S57. En
I braham Lincol , î u éeh , . i ,,i , t f,lt remplacé
£] »n. Après l'assassinat do
. élevé >mpétiteur directeur des douan de Boston, poi te que M 1 tamelin rési d ■ . I temp ipri
■ ■' J i 1860 et 1875, il fut Buccessii i tteur.
IIAMMA '
■' ■ ( Ion lantine, > 7 kilom, do
HAMP
cette ville, sur le Romnel; 8,209 hab. Le Ha m ma possède des eaux thermales tresnbondantes et sa campagne est couverte d'une magnifique végétation. Il est construit sur l'emplacement d'une station romaine, ou près d'une villa dont le nom (Azimacia), d'origine probablement numide, a été retrouvé dans une inscription.
HAMMAM s. m. (a-mamm; h asp. — mot arabe qui signifie bain). Nom d'un établissement de bains fondé à Paris, rue Neuve-des- Mathurins, et où, l'on trouve des salles de massage comme dans les bains turcs.
*M\MMAN (Édouard-Jean-Conrad). peintre belge. — Depuis 1869, il a exposé aux Salons de Paris : Une Famille protestante fugitive après la révocation de Védit de Nantes (1870); les Secrets de madame, le Secret de la soubrette (1873); le Roman (1876); la Leçon d'aquarelle (1877); des portraits, etc. Cet habile artiste a exécuté, en outre, un grand nombre de dessins pour des publications illustrées ; des suites de portraits de compositeurs et de musiciens célèbres; de sujets sur l'histoire d'Italie, etc. Outre la croix de la Légion d'honneur, il a obtenu à Paris des médailles de 3e classe en 1853 et en 1855, et de 2e classe en 1859 et 1863.
HAMMOND (William-Alexandre), médecin américain, né à Annapolis, dans le Maryland, en 1828. Elève de l'université de New- York, il s'y fit, recevoir docteur en médecine en 1848, entra l'année suivante dans le service médical de l'armée, y devint chirurgien, puis donna sa démission en 1860 et, après avoir quelque temps professé l'anatomie et la physiologie à l'université de Maryland, se fixa à Baltimore, où il se fit une riche clientèle. Dès le début de la guerre de sécession , il n'hésita pas a tout quitter pour se mettre au I service de l'Union et rentra comme simple aide-chirurgien dans le corps médical militaire, où ses rares qualités de praticien et d'organisateur furent vite remarquées. La ! commission de santé des Etats-Unis lui offrit le poste de chirurgien général de l'armée et réussit aie faire agréer par le gouvernement. Son administration fut excellente et, grâce à son activité, le service médical transformé fut mis à la hauteur des circonstances criti- I ques que traversaient les Etats-Unis. Mais, ! soit que le docteur Hammond n'eût pas suri veillé d'assez près la comptabilité des ambu- 1 lances, soit, comme l'en accusèrent ses ennemis, envieux du poste élevé qu'il Occupait, qu'il eût prêté les mains a ces malversations si fréquentes dans la république américaine, il se vit forcé de donner sa démission (1864). Il fut aussitôt, nommé médecin en chef de l'Hôpital de l'Etat de New-York et professeur au collège de médecine, double position qu'il a gardée depuis lors. On lui doit, entre autres ouvrages : hygiène militaire (1863) ; le Sommeil et ses accidents nerveux (1869) ; Physique et physioloqie du spiritisme (1870); Traité d<>s maladies du système neruetw;(187l); V Aliénation mentale dans ses relations avec le crime (1873), etc. Il est, en outre, rédacteur \ en chef du Journal de médecine psychologique, qui se publie a New-York.
* HAMON (Jean-Louis), peintre français.
— Il est mort à Saint-Raphaël (Var) en juin 1874. Pendant les dernières années de
1 sa vie, il s'était retiré à l'île de Caprée, d'où il sortait rarement. Depuis 1867, il n'avait rien envoyé aux Salons de Paris, lorsqu'en 1873 parut sa dernière toile, le Triste rivage.
1 Dans ce tableau, il a représenté Ophdie morte, drapée de blanc et étenlne sur un rocher; un petit Amour, les ailes ouvertes, s'élève des flots, et l'on aperçoit dans une pâle lumière des rois et des reines, des vieillards et des enfants, des groupes de fiancés, etc.
HAMON (André-Jean-Marie), prêtre français, né au Pas (Mayenne) en 1795, mort à Paris en 1874. Lorsqu'il eut fait ses études l i [ nies à Paris, il entra au séminaire de Saint-Sulpice, fut ordonné prêtre en 1820 et Se fit admettre dans la congrégation des sulpiciens. Apres avoir professe pendant cinq ans la théologie à Saint-Sulpice, l'abbé Ilamon fut nommé en 1825 supérieur du grand Séminaire de Uonleaux, pur vicaire ^.-ii'-ral de cette ville. Il quitta Bordeaux en 1851 pour devenir curé de l'église Saint-Snïpice, a I et il remplit ces dernières fonctions
I SS Riort. I In lui doit Un certain nombre d'ouvrages, dont plusieurs portent, au
lieu du nom de l'auteur, ces mots : • par tei nrô de Saint Sulpice. » Nous citerons de lui : Vit du cardinal de Cheverns (1837, in-8<M, pluréédil Vit dt âfnw Riviert
fondatrice et première supérieure de lacon tion des sœurs de la Présentation de
M (18*2, in- 12) ; Trattr dt
tï l'usai/^ dts séminaires (1846, in s"»; Vit dt saint François de S I, S vol. in-8°) ;
Noire-Dams de francs ou Bistoire du culte de la sainte Vierge en France, depuis l'origine du christianisme jusqu'à nos jours (1885, 7 vol. in-8°)i Méditations à l'usage du clergé ei des fidèles pour tous les jours de l'année
(1872, 3 Vol. in-18).
* HAHPOEN <i;< un Di' k on) . prélat anglais. — Il est mort à Hereford en 1868.
IIAMPTON, ville d'Angleterre, que, dons omiera tira <• ■ du tome IX, nou \ ai on ■ m Hamj tou ' îourl Ce lerniei nom
JIANN
convient seulement au château dont noua donnons la description au tome IX.
HAMPTON ("Wade), général américain, né à Colombia (Caroline du Sud) en 1818. Son père, un des plus riches planteurs des Etats- Unis, possédait 3,000 esclaves. Wade Hampton, après avoir fait de brillantes études et s'être fait recevoir avocat, fut élu membre de la législature de la Caroline. Dès le début de la guerre de sécession , il embrassa naturellement la cause des confédérés et leva un régiment de cavalerie, qu'il arma et équipa à ses frais et qu'il commandait à la bataille de Bull-Run. A la suite de cette affaire, il fut promu général de brigade. Blessé à Gettysburg (2 juillet 1864), il reçut peu de temps après le grade de lieutenant général et commanda un corps de cavalerie en Virginie, puis dans la Caroline du Sud; au commencement de 1865, il avait le commandement de l'arriere-garde de l'armée confédérée qui fut défaite par le général Shermann. C est pendant la retraite du général Hampton qu'éclata l'immense incendie de Colombia, qu'il fut accusé d'avoir mis luimême pour ne pas laisser tomber entre les mains de Shermann d'énormes quantités de coton accumulées dans la ville ; îl en a rejeté la responsabilité sur le général fédéral, et peut-être l'incendie fut-il accidentel. Après la guerre, Hampton est rentré dans la vie privée.
HAMULL, génie attaché à la garde des cieux, dans la croyance des Guèbres.
HAN, dynastie chinoise qui régna depuis l'an 202 av. J.-C. jusqu'à l'époque où elle fut remplacée par la dynastie des Tsin, vers l'an 265 de notre ère.
HANAQDES, nom par lequel on désignait les anciens Slaves établis sur les bords de la Hana, en Moravie.
* HANCHE s. f. — Nom donné aux deux longues pièces de bois d'une chèvre, entre les extrémités supérieures desquelles est montée une poulie.
HANCOCK (Wmfield-Scott), général américain, né dans le comté de Montgomery (Pensylvanie) en 1824. Il fit ses études a l'académie militaire de West- Point et en sortit avec un brevet de second lieutenant d'infanterie en 1846. Après avoir servi dans la campagne du Mexique, il avait, lors de la guerre de sécession, le grade de capitaine d'état-major. U fut fait brigadier général et placé à la léte d'un corps de volontaires opérant avec l'armée du Potomae (1861). Il suivit Mac-Clellan dans toutes les phases de sa campagne, prit part aux batailles de Williamsburg et de Frederiksburg, où sa division fut terriblement maltraitée, reçut le grade de major général et assista aux batailles de Chancellorsville et de Gettysburg (2 juillet 1863). Il reçut dans cette dernière affaire une blessure grave et, quoique rentré au service actif dès le mois de décembre, ne put reprendre le commandement effectif de sa division qu'au printemps de 1864. Placé alors à la tète du 20 corps d'armée, il opéra la campagne dite du Désert et fut promu brigadier général dans l'armée régulière (août 1864), puis major général (1866). Depuis la fin de la guerre, il a exercé successivement le commandement militaire des départements du Missouri, de Louisiane et Texas, du Dahkota et du département de l'Est, dont le quartier général est à New- York. Adversaire politique du général tirant, le général Hancock fut son compétiteur à la présidence de la république en 1868 et obtint contre lui 144 voix dans le Congrès.
HANDICAPER v. a. ou tr. (an-di-ka-pé ; h asp. — rad. handicap). Turf. Déterminer le poids que doit porter chaque cheval.
HANÉFITE s. m. (a-né-fi-te). Nom donné aux membres de l'une des quatre sectes musulmanes orthodoxes. Cette secte avait pour chef Abou-Hanifah. u On écrit aussi hànifitk.
HANNAFORD (Samuel), naturaliste an- In.
né en Irlande en 1828. Après avoir collaboré à quelques publications scientifiques anglaises, notamment an Naturaliste et publié un Catalogue des plantes à fleurs et des fougères
du DeOOnshirt (1851, in-8°), il s'embarqua pour l'Australie et étudia à fond ta flore et la faune de cette région. Collaborateur du Borne Companion, du Journal of Austratasia, directeur a Geelong de la Victorian Agrieul-
t nral and. Sorticultural tiazette, il publia, en outre : Notes sur la faune et la flore dt 1
toria (1856, io-80), qui eurent un grand succès; Promenades au bord de la mer et des fleuves (i8T>8),puis se rendit en Tasmanie, où un champ ! veau s'offrait à ses investigations, et consigna Le résultat de ses recherches dans les Fleurs sauvages de la Tasmanie (1886) et dans le Guide en Z'ajmanie (1867), M. Hannaford devint, en outre, rédacteur en chef du Launeeston Times, puis du 7'asmanian Times, fonctions qu'il a quittées en 1870 pnur r.-lles de conservateur v.o lu bibliothèque publique de Tasmanie. On lui doit, en outre, une étude sur lus Poètes et la poéste tn Irlande.
hannai «t. m. (a-nè ; A asp.). Mar. Corde munie de boules et pendant autour des bouées de sauvi ■ i
Manne Nui«, poème do Renier (1859).
Dan-, cet ouvrage, Frits Reuler a renouvelé
HANO
spontanément, de la façon la plus naturelle et la plus originale, quelques-uns des caractères de la vieille poésie populaire. Les animaux se mêlent au récit, la nature s'anime et prend part a l'action. Il ne faut point, y chercher de symbolisme romantique ni d'allégories savantes, mais tout simplement le jeu d'une imagination naïve et enfantine qui transporte à toutes les choses la vie dont elle se sent animée. Comme dans les anciens fabliaux, les bêtes jouent ici un double rôle: l'un humoristique, qui leur fait reproduire les travers des hommes; l'autre fantastique, qui les fait intervenir dans la vie humaine comme les agents d'une force supérieure.
Hanne Note est le fils d'un forgeron de village; il aime la petite Ficken, qui est pauvre, chét'ive et qu'il a protégée souvent contre les mauvais garçons qui la tourmentaient. Ficken est douce et bonne; elle aime les bêtes : un jour, elle a ramassé un petit moineau tombé du nid et l'a rendu à ses parents. Toute la communauté volante lui a voué une reconnaissance éternelle et se promet de protéger ses amours. Elle aura fort à faire, car les parents de Hanne sont à leur aise et ne veulent pas de la pauvre Ficken pour bellefille. Hanne, d'ailleurs, part en apprentissage; il s'endort le soir au pied d'un arbre, et, tandis que les passereaux veillent sur son sommeil, • par la nuit de printemps, » sous le dôme de rosée, résonne un chant d'un merveilleux éclat, tout doucement d'abord, comme un rayon d'étoile dans une nuit d'hiver, puis il s'épand sur la prairie ainsi que la lune au temps de l'été; il s'éclaire enfin et s'embrase flamme sur flamme, tel que le soleil brillant en plein ciel, pareil à ces baisers qui si doucement pénètrent au fond de l'âme, la guérissent et la consolent. C'est le doux rossignol qui chante sa vieille chanson, la chanson des adieux I Hanne arrive dans une auberge; un compagnon dit du mal de son père; ils se battent; on lui conseille d'éviter cet homme; c'est le frère d'un des persécuteurs de Ficken, qui la courtise et qu'il avait fort malmené autrefois. Cet homme, en effet, est un meurtrier; son crime est ignoré de tous, hormis des oiseaux qui l'ont vu, et ils le lui rappellent dans une nuit de tempête, et, comme les voix du remords, leurs cris jettent le trouble dans son cœur. Il est forcé de passer près du lieu de la lutte. L'éclair y tombe et l'illumine; oui, dans ce coin, c'était là. ■ C'est lui, crie le passereau de sa voix perçante; voyez comme ses yeux se fixent sur la place; ah 1 c'est lui-même, le boulanger du marché. » Et le vanneau prend son vol dans l'air, en décrivant des cercles autour de lui : • Je sais, je l'ai vu; il gît ici dans la fosse. — Maudit animal , s'écrie le meurtrier en fureur, tais-toi, cesse tes piaillements. Aucun homme, aucun être vivant n'était là; Satan seul était présent. — Moi aussi, moi aussi; je l'ai vu, là, dans le coin, cela s'est passé tout près de mon nid. «Alors le boulanger saisit une pierre et la lance ; mais la foudre éclate, le bras du meurtrier tremble; il tombe frappé de terreur, et l'oiseau, voletant autour de lui, répète toujours : « Je l'ai vu ! • Un nouveau crime est commis, et dans de telles conditions que toutes les apparences accusent le pauvre Hanne; on le îette en prison. Ficken va être perdue pour lui , car le boulanger la demande à ses parents, qui n'osent la refuser ; mais les oiseaux sont là : comme les grues d'Ibycus, ils font découvrir le véritable meurtrier et l'idylle se termine par le mariage des deux amants. Des descriptions charmantes se mêlent, dans ce petit poème, aux fabliaux les plus piquants. Le discours du pussereau & ses petits peut en donner le ton. • Mes enfants, leur dit-il, votre mère ainsi que moi nous vous avons sagement élevés; vous avez essuyé vos ailes et vous mangez en maîtres; je vous ai fait connaître le chat, l'épervier et le milan; je vous en avertis, gardez -vous d'eux et tachez de les éviter. Retenez ce principe fondamental de l'art de vivre : prenez tout ce que vous pouvez attraper; on ne vous donnera pas de pain par générosité, et le meilleur est celui qu'on ne doit à personne. Soyez habiles, je n'y vois pas de mal; c'est votre vocation et votre nature; mais soyez te noblement, mes chers petits, eu gens distingués, avec du savoir-vivre... Allez, soyei toujours reconnaissants à votre mère et à moi, c'est le premier devoir des enfants; et maintenant, adieu 1 levez la patte, ouvrez vos ailes. «Il leur donna un coup par derrière et les précipita tête baissée dans le monde.
tlitntiefoii* (les) , revue de printemps .livret de MM. Eugène Grange et Albert Millaud, musique de M. J. otTenbaeh; représentée aux Bourfes-Parisjens le 22 avril 1875. C'est une revue du printemps, dans laquelle défilent les incidents de l'hiver précédent, depuis la Fille de Roland jusqu'aux peintures du Nouvel-Opéra, avec la musique des plus populaires fredons de M. otTenbaeh. Chanté par Daubray, Mme» Théo, Pescluud, etc.
'HANOTEAG (Hector), peintre français.— Il est né en mai 1823. Depuis 1869, il 6 expose : V Appel, la Mare du vi/laqe (1870); Une r/mnmière (1872); Chèvrefeuille (1873) ; Bords dt l'Aumance, Vue prise dans l'Allier, Un publie 6 tenu 'liant (1874); les Grenouilles (1875); 1 Eau oui rit, les Biquets (1876); le Aloulin, le Chef de l dire (1S77), etc. Ce remarquable
HAPL
artiste a obtenu des médailles en IS64, 1868, 1869, et la croix' de la Légion d'honneur
HÀNOTEAO (Louis-Joseph- Adolphe- Charles-Constance), général et érudit français, frère aîné du peintre Hector, né à Deeize (Nièvre) en 1814. Admis à l'Ecole polytechnique, il en sortit dans l'arme du génie. M. Hanoteau servit longtemps en Afrique, devint colonel, commandant supérieur du cercle du Fort-Napoléon, fut adjoint au bureau politique des affaires arabes et reçut la croix de commandeur. Nommé général de brigade le 31 octobre 1870, il fut appelé au commandement de la subdivision d'Orléansville. Depuis lors, il a été mis dans le cadre de réserve. Pendant son long séjour en Algérie, le général Hanoteau a fait une étude tout.- particulière de la langue et des mœurs des indigènes de l'Algérie II a publié des ouvrages qui lui ont valu d'être nommé correspondant de l'Académie des inscription!! en 1873. Nous citerons de lui : Essai de grammaire kabyle (1858, in-8°); Essai de grammaire de la langue tamachtk, renfermant tes principes du langage parlé par les Imouchar' ou Touaregs {1860, in-8°) ; Poésies populaires de la Kabylie du Jurjura, texte et traduction (1867, in-8<>); la Kabylie et tes couturnes kabyles (1873, 3 vol. in-8*>), avec A. Letourneux. • L'histoire, la géographie, la géologie, la philologie, le droit, dit M. Vivien de Saint- Martin, ont fourni aux auteurs les éléments de cet important travail. Le premier volume appui tient plus spécialement à M. Hanoteau; on y trouve une description physique trèscomplète du sol de la Kabylie, avec des indications sur les eaux minérales, les ylles métallifères, la flore et Ja faune de cette contrée. Les diverses industries kabyles, relatives à la fabrication de l'huile et du savon, à la teinture de la laine et des cuirs y sont étudiées en détail. La race , la langue , la religion, l'histoire de la Kabylie sont l'objet d'une série de chapitres intéressants. Le second volume est consacré à l'étude de l'organisation politique et administrative, aux mœurs, aux lois, aux usages. ■
HANSCRIT s. m. (an-skri; h asp.). Autre orthographe de sanscrit. V. ce mot, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
HANSÉATE s. et adj. (an-sé-a-te ; h asp. — rad. hanse). Habitant des villes hanséatiques; qui appartient à ces villes ou à leurs habitants : Presque tous se rendaient en Angleterre, y chargeaient les denrées coloniales dont ■t' aient les magasins de Londres , tes transportaient quelquefois pour leur compte, plus souvent pour le compte des négociants anglais, hollandais, hanseatus, danois ou russes. (Thiers.) Il On écrit aussi ànséatk.
" HANSEN (Pierre-André), astronome allemand. — Il est mort à l'observatoire du Seeberg, près de Gotha, le 28 mars 1874. Ilansen, un des plus anciens correspondants de l'Académie des sciences de Paris, était un savant des plus distingués. Il occupait un rang élevé parmi les astronomes géomètres de notre siècle.
* HANSTEEN (Christophe), astronome norvégien. — Il est mort à Christiania en 1873.
HANTEMENT s. m. (an-te-man; h asp. — rad. hanter). Action de hanter.
HANUMAN ou HANUMON, chef des Satyres qui accompagnèrent Rama dans ses expéditions. On lui attribue l'invention d'un des quatre systèmes de musique indienne. Sa curieuse origine est ainsi racontée par Noël [Dictionnaire de la Fable) : • Hora se promenant un jour avec sa femme Paramerséri dans un bois rempli de singes , lu, déesse en remarqua deux qui se caressaient avec tant d'ardeur (pie l'envie lui prit de les imiter. Elle engagea son mari à pendre la figure de singe et se transforma elle-même en guenon. Tous deux , sous cette forme nouvelle, travaillèrent a la production du singe Hanuman. liais Paramerséri, revenue de son caprice, eut horreur de l'enfant qu'elle portait et pria le Vent de le faire passer dans le sein d une autre femme, ce qu'il fit. ■ Dans la Hanuman se rendit célèbre par ses explo I . On lui a élevé une superbe pagode dans la ville de Calicut.
' IIANUSCI1 (Ignace-Jean), philosophe .11-mand. — Il est mort à Prague en |s.
an avant sa mort, il avait publié : Poésies de Bohême (Prayue, 1868, in-8°).
IUNVEC, village de France (Km
eiint. do l)aoulas, arrond. et à 40 kil de
Brest; pop. aggl., 240 hab. — pop. tôt., 3,164 hab.
* HAON-LE-CIIÀTEL (SAINT-), bourg de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et h M kilom. N.-O. de Roanne; pop. aggl., 661 hab. — pop. tôt., 731 hab.
HAOSs. m. (a-oss; h asp.). Bût, Arbre des Iles Sandwich , dont les (leurs, dit-on, sont
'■■ ■ le mat n , jaun i midi , i o i soir et mortes le lendemain.
HAOUACH. rivière d'Afrique, en Abyssinie. perd dans un petit lue du pays, nommé Adel.
IIAPAÏ ou HAPAY, groupe d'Iles de la Polynésie, dans l'archipel des Anus.
BAPLAIRE s. f. (a-ple-re; h asp.). Dot.
HARC
Ancien nom d'une mucédinée parasite des feuilles «les graminées.
HAPPEAU s. m. (a-po). Sorte de piège pour prendre les oiseaux.
HAPPE-CHAIR s. m. (a-pe-chèr; h asp. — de happer, et de chair). Agent qui arrête les personnes pour les conduire en prison. Il PL
des HAPPE-CHAIR.
— Fig. Personne d'une avidité extrême, qui s'empare de tout ce qui lui tombe sous La main.
HAQUEBUTEs. f. (a-ke-bu-te ; h asp.). Arquebuse très-pesante du xvie siècle.
HAQUEBUTIER s. m. (a-ke-bu-tié ; h. asp.). Soldat armé d'une haquebute.
* HAQUET s. m. — Art milit. Grand-- voiture sur laquelle on transporte les équipages de ponts militaires.
HARASSANT, ANTE adj. (a-ra-snn, nn-te ; h a -p. — rad. harasser). Qui harasse, qui cause des fatigues excessives et continuelles.
HARASSEMENT s. m. (a-ra-se-man ; h asp. — rad. harasser). Fatigue extrême, état d'une personne harassée ; action de harasser.
* H ABBONNIÈRES , bourg de France (Somme), cant. de Rosières, arrond. et à 27 kilom. N.-E. de Montdidier; pop. aggl., 1,997 hab. — pop. tôt., 2,010 hab.
HARCELANT. ANTE adj. (ar-se-lan, nn-te ; A asp. — rad. harceler). Qui harcèle. Il On dit aussi quelquefois harœleor.
* HARCODRT (Bernard- Hippolyte-Marîe, comte d'), diplomate français. — Pendant son séjour a Rome , comme ambassadeur de France près du saint-siége (1871-1S72), il opposa une vive résistance à l'expropriation de quelques couvents français de Rome par le gouvernement italien. Le pape lui donna, en récompense de son zèle, la grand'eroix de l'ordre de Pie IX. Appelé, le 1er mai 1872, à remplacer le duc de Broglie comme ambassadeur à Londres, il occupa ce poste jusqu'au 6 décembre 1873. A cette époque, il fut remplacé parle duc de La Rochefoueauld-Bisaccia, mis en disponibilité et nommé officier de la Légion d'honneur. Le 9 septembre 1874, le comte d'Harcourt alla occuper en Suisse les fonctions d'ambassadeur. Au mois de janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans Seine-et-Marne, comme constitutionnel, mais il échoua.
* HARCOCBT (Charles-François-Marie, duc n*), ancien officier et homme politique. — Le 24 mai 1873, il contribua a la chute de M. Thiers et à l'élévation au pouvoir du maréchal de Mac-Mahon. Le dépuié du Calvados appuya par ses votes toutes les mesures de réaction et de compression adoptées parle gouvernement de combat. Après l'échec des tentatives faites pour imposer à la France une restauration monarchique, le duc d'Harcourt vota pour le septennat. Il continua à soutenir ta politique du duc de Broglie, se prononça pour la loi contre les maires, contre les propositions Périer et Maleville, etc., et fut, en 1374, rapporteur du projet de loi qui admettait à titre définitif dans l'armée les princes d'Orh-ans. Le 25 février 1875, il vota pour la constitution , sans cesser toutefois de voter avec les monarchistes pour la politique de M. Buffet, la loi sur l'enseignement supérieur, le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, le duc d'Harcourt se porta candidat à la dépntation à Falaise, comme constitutionnel. Elu député le 20 février 1876, par 7,807 voix, contre M. Gimet, bonapartiste, il alla siéger dans la minorité monarchique et bonapartiste, vota pour le maintien des jurys mixtes, contre l'ordre du jour sur les menées cléricales (4 mai 1877) et pour le cabinet de Broglie-Fourtou (19 juin), qui demandait la dissolution de la Chambre et allait employer tous les moyens pour empêcher la France de nommer des députés républicains. Le 14 octobre 1877, il se représenta devant les électeurs de Falaise comme candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon, et il fut réélu député par 8,898 voix contre 4. Rio données à M. Lavalley, candidat républicain. A la nouvelle Chambre, le duc d'Harcourt a voté coatre la nomination d'une enquête parlementaire appelée à constater les abus commis par le ministère de Broglie- Fourtou, pour le cabinet de Roche bon ei Très-attaché aux idées cléricales, il pu pour appartenir au parti orléaniste. Il a été nommé officier de la Légion d'honneur au mois d'août 1877.
* RARCOUBT (Louis-Bernard, comte d'), officier et homme politique. — Comme le duc d'Harcourt, il vota pour la pétition des évoques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, contre M. Thiers, le 24 mai 1873, et donna son adhésion b tous les actes du gouvernement de combat contre les républicains. I e 19 novembre 1873, il se prononça contre lo septennat, puis pour ta loi contre les maire , le cabinet de Broglie (16 mai), contre les propo étions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le comte d'Harcourt prononça quelques discours , notammeni sur les questions relatives i ['Al
la dis olution de l'Assemblée nationale, t) se
Sort a candidat constitutionnel h la députation Pilhiviers (Loiret) , où il eut pour adversaire un bonapartiste, M. Brierre, qui fut élu
HARD
(20 février 1870). Aux élections du 14 octobre 1877, il posa de nouveau sa candidature, mais, cette fois, comme candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon, dans la 2o circonscription d'Orléans. Cette fois encore il échoua avec 9,598 voix contre M. Bernier, candidat républicain. — Son frère, le vicomte Emmanuel d'Harcourt, né vers 1843, est entré d'abord dans la diplomatie. Il était secrétaire d'ambassade de première classe lorsque le maréchal de Mac-Mahon, devenu président de la République à la place de M. Thiers (24 mai 1873), l'attacha à sa personne en qualité de secrétaire de la présidence. II a rempli depuis lors ces fonctions auprès du chef de l'Etat. Tout dévoué à la politique de réaction qui s'est personnifiée dans le duc de Broglie, le vicomte d'Harcourt a attiré sur lui, à diverses reprises, l'attention publique et à su exciter les défiances de tous ceux qui ont conservé le goût des institutions libres.
HARCODRT (sir William- George Granvillk-Vkrnon), jurisconsulte anglais, né en 1827. Il fit ses études à l'université de Cambridge, fut reçu avocat à l'Inner-Temple en 1854 et commença surtout à se faire connaître par la défense du colonel Crawley devant la cour martiale d'Aldershot (1863). Nommé avocat de la reine en 1866, puis professeur de droit international à l'université de Cambridge (1869), il avait été envoyé à la Chambre des communes dès 1868 par le collège d'Oxford, qu'il n'a pas cessé depuis lors de représenter. En novembre 1873, il a été nommé soliciter général , fonction dont il s'est démis en 1874, à la chute du cabinet Gladstone.
Sir "W. Vernon d'Harcourt est un des coltaborateurs de la Saturday Review. Il a aussi donné au Times une série de lettres sur le droit international, sous le pseudonyme d'Hls-
loi-irus.
' HARCODRT-THURY, ville de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à24 kilom. N.-O. de Falaise, sur l'Orne; pop. aggl., 1,123 hab. — pop. lot., 1,190 hab.
HARDI s. m. (ar-di; h asp.). Monnaie de billon qui valait le quart d'un sou ou trois deniers. Edouard 1er, roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine, est le premier qui en ait frappé. Plus tard, on confondit les hardis ave liards, dont le nom vient, dit-on, de li-hardis ou li-hards.
HARDIER s. m. (har-dié; h asp.). Nom donné au pâtre, au berger, en Lorraine et en Alsace : J'aimerais mieux être HARDIRR que d'avoir une place pareille. (Erckmann- Chatrian.)
' HARDW1CKE (Charles - Philippe Yorke, comte de), amiral anglais. — Il est mort eu septembre 1873.
* HARDY (Alfred), médecin. — Il est officier de la Légion d'honneur et, depuis 1876, professeur de clinique à la Charité. Outre les ouvrages que nous avons cités, des mémoires et des articles, insérés notamment dans le Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratique, il a publié lie quelques modifications à introduire dans l'enseignement médical officiel (1875, in-8°).
HARDY (Julien- Alexandre), horticulteur français, né en 1787, mort en septembre 1876. Il s'adonna d'une façon toute spéciale à la taille des arbres fruitiers, à laquelle il fit faire de nombreux progrès. Hardy devint jardinier, puis jardinier en chef du palais du Luxembourg, et fut pendant un certain temps directeur de l'école d'horticulture do Vei ailles. Il était membre de la Société d'horticulture de France. On lui doit un ouvrage dans lequel il a consigné les résultats d'une longue expérience pratique. C'est son Traité de la taille des arbres fruitiers, suivi de la description des greffes les plus emjdoyêes dans leur culture (1853, in-8°, avecpi.). La 7e édition de cet ouvrage a paru en 1875.
HARDY (sir Thomas Dufpos), écrivain et érudit anglais, né à Port Royal (Jamaïque). Son père était major d'artillerie. Revenu en
Angleterre, le nmjor Hardy plaça son fils aux archives de la Tour de Londres, dont il ne tarda pas à devenir un des employés les plus capables et les plus studieux. En 1868, M, Hardy succéda comme conservateur adjoint des archives à sir Francis Palgrave.
C'est par des travaux, sur tes pi s o
nales que renferme ce \ aste dépôt de do uments qu'il s'est surtout fait connaître. Après avoir été chargé par le gouvernement d'achever les Monumenta historica Britannica de IL Pétrie, dont il écrivit l'introduction, il édita un grand nombre d'anciens manuscrits des archives: Rotuli Htterarum cl rum in Turri Londin* itifrom A. D.
1204 (o 1227 (I8;*i 1844 , Rotuli Htterarum pntentium from lîOl to 1216; Rotuli NormanhiSy 1200-120'.); Rotuli de oblatis et finibus
, Des parlements (1846) I chanceliers; Vie tir tsdale, ancien
maître des râles; Catalogne rfi ■ relatifs ■■ t 'le la Grande B
de l'Irlande jusqu'à la fin du règn //>>nri Vil (1871,3 vol. in-8°); le & d'A thanase comparé au (1874) ; Registre de
gneur palatin et eu *que de Durham% 1 3 1 1- 1316 (1871, 2 vol. in 8"). il viti»v (Qathorne), homme d'Etat anglais.
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né à Bradford en 1814. Il fut envoyé à la Chambre des commîmes en 1856 par le col- ■ mtaju qu' m poque à laquelle il fut élu par 1 uni- 1 nford, en concurrence avec M. Gladstone, qu'il battit dans une lutte vive. Attaché au parti tory, il fit partie itaire d'Etat du second cabinet Derby (1858), et lors du troisième cabinet Derby (1866) il fut nommi! pr du Bureau de la loi des pauvres, puis en 1867 eut de nouveau le poste de sous-secrétaire d'Etat, à la suite de la démission de M. Walpole; il le conserva jusqu'à la chute du cabinet (1868). M. Galh rne Hardy, r venu aux affaires avec son parti en 1874, obtint le portefeuille de la guerre.
HABELLE S. f. (a-rè-le; h a^p.). Nom donné à la réunion des gens de guerre de l'évoque de N tntes, ainsi qu'à une insurre :tion qui éclata à Rouen en 13S î quelle un marchand drapier, nommé 1 fut proclamé roi par le peuple.
' HARFLEUR. ville de France (Sein- .
e), cant. de Montivilliers, arrun I, 10 kilom. du Havre, sur la Lézarde, p l'embouchure de la Seine; pop. aggl., 1,908 h. — pop. tôt., 2,073 hab.
HM11DI, nom d'un serpent vénéré dans la haute Egypte. Un religieux de ce pays étant mort en laissant la ré| utation d'un saint, un autre religieux eut l'idée ingénieuse d'exploiter la crédulité publique en persuadant a tous que Dieu avait fuit passer l'àm du saint dans le corps d'un serpent. Il avait eu
soin d'apprivoiser une de ces couleuvres inoifensives qu'on trouve dans le pays et l'avait habituée h obéir à. sa voix, à < ter tous les mouvements qu'il lui commandait. Au moyen de ce grossier stratagème, il prétendait guérir toutes les maladies. Quelques guérisons, dues uniquement au hasard, lui acquirent unevogue considérable, comme il arrive toujours en pareil cas, et le charlatan commença à faire payer cher ses consultai ions. Il eut des successeurs, qui trouvèrent sa profession lucrative et qui l'exercèrent en y ajoutant de nouveaux prodiges. F.ntre leurs mains, le serpent devint immortel et un tour de jonglerie le remplaçait en cas de mort. Ne nous moquons pas trop des imbéciles qui prennent pour bons ces <■tages; avant de rire de leur niaise crédulité, commençons par nous affranchir des sons miraculeuses.
HARIDONS s. m. pi. (u-ri-don ; h asp.). Brins de lin, tiges de chanvre, dépouilles do leur écorce, en Normandie.
HARISPE (Jean-Charles), homme politique français, né à Saint-Ktienne-d --IÎ tigorry en 1817. Il est neveu du maréchal Harïspe, qui mourut en 1855. S'étant rendu en Amérique, à l'île de Cuba, il y rit fortune, puis il acquit d'importantes propriétés dans le département des Basses- Pyrénées et devint conseiller général. Aux élections du 20 février 1876, il se porta candidat à la députation a Mauléon. Monarchiste et clérical, il annonça dans sa profession de foi qu'il n'aurait point voté la constitution du 25 février 1875, mais qu'il s'inclinait devant la loi du pays et que, dans le cas d'une révision, il s inspirerait de sa conscience, des principes con er valeurs et de l'intérêt du pays. Elu députe par 7,649 voix contre M. Michel Renaud, il alla siéger dans les rangs de la minorité monarchique, vota contre toutes les mesures libérales adoptées par la majorité républicaine, se prononça pour le maintien des jurys mixtes, pour l'attitude pnse par lec lors de l'ordre du jour du 4 mai 1877, e applaudit au message du maréchal de Mac- Mahon, qui déclara la guerre aux républicains (is mai). Le 19 juin, M. Harispe vota pour le Fourtou, Le 14 oc-
tobre is77, il posa de nouveau sa c dal ire h Mauleon, comme candidat officiel et m marchisle. Réé u : tns concurrent par 10,200 voix-, -M. Harispe a voté '-outre la nomination d une commission d'enquête ap| ■ I examiner le: abus le ninis par
l'administration depuis h* 18 mai, pour le cabinet de Rochebouât, etc.
HAR1TH, poôte arabe «le la tribu des Benou-Bacr, qui vivait sous le règne du roi Amr, fils de Hind, vers 560. Il esi l'auteur d'une moallaka, qu'il composa à l'occ
d'il ■ ■ n io entre sa tribu
et celle d i
* HARLKSS (Emile), physiologiste allemand. — Il est mort en isi>2.
Harmonie (L'), peinture de M. Emile Bm;
f. . <-r du palais de la
n d'honneur, à lJaris. A la différence de i[i di- i I it'oiids modernes, qui sont composés exactement comme les tableaux ordinaires destinée a être placés contre une P u i vei tn'ale, la peinture que nous allons ■ ■ « plafonne » véril ibl iment , elle simule, au moyen d'une architecture peinte, ontinue et exhausse l'architecture de la î-alle, une vaste ouverture sur le ciel; bas le la composition, une troupe de musiciens, costumés à la mode du xvio siècle, avec violes, guitares, cyml -r Sûtes, est groupée sur une balustrade de m n hre. Au lessus deux , sur les nua Apollon, le dieu de l'harmonie, est assi-, sa lyre posée près de lui ; trois jeunes femmes.
HARP
trois Mu*es l'entourent : la Muse religieuse
joue de la contre-basse; la Muse guerrière
cymbales; la Muse amoureuse
I ï dans une double flûte. Aux pieds du e pâle Orphée est couché, et le main
ur, étendu auprès de lui, le regarde en
ant. Du haut des airs descendent trois ires, tenant des trompettes et des lauriers. Enfin, l'Abondance verse sur les musiciens sa corne pleine de fleurs et de fruits. Cette peinture, qui a figuré jau Salon de 1876, a été vantée par les uns et critiquée par les autres. M. Charles Clément a loue » la bonne ordonnance de l'ensemble, la fermeté du dessin, la souplesse relative et le charme de la facture. ■ Suivant M. Lafenestre, «les figures allégoriques sont traitées avec les musiciens du premier plan sont très-vifs, très-gesticulants, poussés avec une résolution qui donne toute son étendue au fond de ciel , où montent les figures idéales. ■ M. About, beaucoup moins indulgent, a fait de l'œuvre de M. Bin cel lescrip-
tion : «Le thème proposé à M. Bn iD.^u sait par qui, Dieu sait pourquoi?) était Y Harmonie. Voyons comment l'artiste l'a compris. An milieu du plafond, dans une sorte de gloire, il place un Apollon transparent plutôt que lumineux. Va pour Apollon! Il pourrait être meilleur, niais il était inévitable. Maïs par quelle étrange aberration d'esprit l'artiste a-t-il logé son dieu entre une Kolie de carnaval, mâle ou femelle, il importe peu, qui joue des cymbales à tour de bras, et une sainte Cécile, en habit reli-
:, qui racle le violoncelle? Voyez-vous cette malheureuse exécutant sa partie devant des hommes ou des dieux tout nus? Il est vrai que M. Bin nous l'a faite d'un âge à ne se scandaliser de rien. Mais encore ! Je passe sur un second joueur de lyre, inutile doublure d'Apollon, sur un petit Amour en sucre et une corne d'abondance en fer-blanc, et j'arrive aux ménétriers Renaissance qui, penchés sur une sorte de balustrade, accompagnent le concert de lasainteet des dieux. D'où sortent ces gens-là? Qu'y a-t-il de commun entre eux et les dieux du Parnasse? Si l'artiste avait besoin de remplir son plafond, s'il se croyait tenu en conscience de nous montrer toute une collection d'instruments, il était libre de descendre sur la terre ou de rester dans le ciel; mais une composition à cheval sur les deux ne satisfera jamais notre esprit; c'est un rébus inexplicable. Or, le premier devoir d'une décoration est de s'expliquer clairement, dès le premier coup d'œil. •
HARMONIER v. a. ou tr. (ar-mo-ni-é — rad. harmonie). Mettre en harmonie, harmoniser. Il Néologisme.
HARMONIPAN s. m. (ar-rao-ni-pan). Mus.
Espèce d'orgue de Barbarie.
H AR NES, bourg de France (Pas-de-Calais), cal t. de I.ens, arrond. et à 22 kilom. de Béthune; pop. aggl., 2,9i3 hab. — pop. tôt., 2,978 hab.
* IIARMSC1I (Guillaume), écrivain et pédagogue allemand. — Il est mort à Breslau vers 1856.
* HAROUK, bourg de France (Metirthe-et-
. e), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Nancy; pop. aggl-, 564 hab. — pop. tôt., 582 hab.
HARPAGON s. m. (;.r-pa-gon ; A asp, — du lat. harpayo). Machine de guerre des anciens pour harponner les navires, il Autre machine pour élargir une brèche déjà ouverte.
HARPAILLE s. f. (ar-pa-Ue ; h asp. ; // mil.). Troupe de biches et de jeunes cerfs.
HARPAILLERiSE) v. pr. (at'-pa-Ué ; A asp.j // mil. — de harpaiUert terme de vénerie). Se quereller avec aigreur.
ÎUKPÀSUS, fils de Cleînis. Il fut changé en faucon par les dieux. V. Cleînis, dans ce Supplément.
Harpe d'or (la), opéra-comique en deux
actes, paroles do MM. Jaîme fils et Du-
t G idefroid; re-
bre 1858. La donnée du livret, qui fait
enir sainte Cécile, n'a ■que pour faire valoir le grand talent de hare M. Godefroid; il a exécuté dans la lUX avec cette virtuosité et co charme qui lui ont valu tant de été trouvé long et rôle princi- Ûquej ',ui n'a . Le autres joués pur Serène et M"»o Wilil w:ri ètamorphosée
ir les dieux. V. CLU1N1S, dans ce ■ ment, liAhï'iUi: — rad.
, tieur de i, ui ii On dit a , I1ARPIGN1ES (Henri), pe ntn
■ i ndoni 6 au paysage.] : buste
il . i I loit un
i tabl à el tl'aqua-
eninni des tdies qu'il a vu* dans
IIART
ses voyages en France et en Italie. M. îlarpïgnies a obtenu des médailles aux Salons de 1806, 1S6S et 1869 et i! a été décoré de la Légion d'honneur en 1S"5. Parmi les tableaux qu'il a exposés depuis 1853, époque de ses débuts, nous citerons : Vue de l'île de Cnpri ( 1S55); l'Ecole buissonnière (1855) ; Un sauve qui peut. Chercheurs d'écreoisses (1857); le Ri- tour. Un orage (1859) ; Lisière de bois, Soir sur les bords de la Loire, Rives de la Loire (1861) ; les Corbeaux (1863); la Promenade {\S64); Rome vue du mont Palatin (1865); le Soir, tableau fort remarquable; le Vésuve (1866); Solitude, Prairie (1867); Souvenir de la Meurtke (1868); la Rivière, Chemin des roches (IS69); Vue de Montréal, dans l'Yonne, et un panneau décoratif pour l'Opéra, la Vallée Égerie (1870) ; Ruines du château d'Hérisson (1872): le Saut du loup (1S73), son morceau capital; les Bords de t'Aumance , Un public bienveillant (1874) ; Chênes de Château- Renard % la Vallée d'Aumance (1875); Prairie du Bourbonnais (1876); le Village de Chasteloy (1877), etc. Parmi ses aquarelles, qui sont également fort estimées, nous mentionnerons : Souvenir du Daup/tiné, Roule sur le Monte-Mario, Marine, à Sorrente; le Jardin de l'Académie de France à Rome, le Vieux château de Famard , V Institut, la Cité, un Torrent, le Pont Neuf, l'Etude. Souvenir d'Auvergne, V Heure de la bécasse, Souvenirs de l'Allier, etc.
HARPINNE, fille d'Asope, qui fut aimée de Mars et en eut un fils, Œnomaùs. Elle donna son nom à une ville de l'Elide.
HARPONNEMENT s. m. (ar-po-ne -man ; h asp. — rad. harponner). Action de harponner.
HARR1NGTONITE s. f. (ar-rain-gto-ni-te — du nom propre Harrington). Miner. Corps se rapportant à la mésolite et trouvé en petites masses amorphes dans le nord de l'Islande.
11 ARRISSON (Frédéric), journaliste anglais, né à Londres en 1831. Reçu maître es arts à l'université d'Oxford, il se fit recevoir avocat 1859 et, après avoir exercé quelque temps, devint membre de la commission royale des associations ouvrières (1867), et se livra dès lors presque exclusivement à l'étude des questions d'économie sociale, spécialement de celles qui intéressent les ouvriers. Il a publié sur ces questions un grand nombre de travaux dans la Westminster Revîew et dans la Fortnightly Review. On lui doit, en outre : le But de l'histoire (1862); la Politique internationale (1866); Questions relatives à la réforme du Parlement (1867) ; lu Loi martiale (1867); Ordre et progrès (1875); Statistique sociale , traduite d'Auguste t Comte , dont M. Harrisson est un des fervents adeptes, etc.
H arrive AU s. m. (a-ri-vo; A asp.). Poire précoce, qu'on appelle aussi milan d'été.
HARSCOUËT DE SAINT-GEORGES (Jean- René), homme politique français, né au château de Poiumorio (Côtes-du-Nord), en 1781. Il fit partie, sous la Restauration, des Chambres de 1827 et de 1830, se retira dans ses terres après la révolution de Juillet et se contenta de manifester ses opinions royalistes au sein du conseil général. Envoyé à l'Assemblée nationale de 1848, comme représentant du peuple, par 60,000 voix, il vota constamment avec la droite, mais adopta cependant la constitution républicaine. Après l'élection du 10 décembre, il se rallia à l'Klysée et disparut de la scène politique. — Son fils, Paul-René Harscouët du Saint - Gcorgks, né en 1807, fit partie de l'Assemblée législative de 1849, comme députe du Morbihan , et vota avec l'extrême droite la loi du 31 mai , la loi de l'enseignement, la révision de la constitution, etc. Ne voulant pas se rallier à la politique de l'Elysée, il est rentré dans la vie privée après le coup d'Etat de décembre.
IIART (Joël), sculpteur américain, né dans le comté de Clark (Kentucky) en i8io, mort à Florence en 1877. Né de pan-nts pauvres, il fut d'abord manœuvre, puis maçon et s'essaya à modeler en même temps qu'il apprenait à manier le ciseau chez un tailleur de pierre. En 1846, il exposa son premier buste en plâtre, celui de Henry Clay, le célèbre homme d'Etat, chef du parti abolitionniste, dont le neveu, Cassius Clay, lui fit l'aire le buste en marbre en 1859. M. Joël llart reçut alors des commandes de presque tous les hommes éminenta des Etats-Unis, et il en est bien peu dont il n'ait fait le buste. Parmi ivres d'imftKÎnation, on fi te : Angelina, Il PenserosOj la Femme triomphante, ew. Une statue colossale do Henry Clay lui fui ' âe par la ville de la Nouvelle-Orléans; elle est placée à l'intersection de lu rue Saint- Chai li s et du Canal.
HAUTE s. f. (»r-te;A asp.). Entom. Nom donné, en Dauphiné, à la teigne des étoffes.
HAUTE (Francis Brei), poète et roman- ■ ii américain, né à Albany (Etat do New- York) en 1839. Parti comiw n il eur en 1854 pour les placera de la Californie, il ne réussit pas à faire fortuneoomi h
• i fil successivement maître d'école, fact i, employé a la monnaie de San-Fran- , imprimeur, puis journaliste. Après avo p collubi ré à I irnaux ,où il ] ublia des romai . de nouas pièi es de vers, il l la VOoerland
Muuih.y (1808) et publia ['année suivante sa
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composition poétique la plus connue, The Heathen Chinée, poënie humoristique dontle succès fut très-grand. Kn 1871, il revint à New-York, puis à Boston, où il se fixa. Ses principaux ouvrages sont : un recueil de nouvelles, Condensed Novels (18iî7) ; un recueil de vers : Poems (1870) ; Lucfc of Roaring camp and other Sketches (1870) ; Poèmes de l'Est et de l'Ouest (1871) ; les Maris de Jï/'"e Skaqq (1872); Poèmes choisis (1872); Daniel Conroyy roman (1875). Sous le titre de Récits californiens (1873) et Nouveaux récits californiens (1876), Mme Bentzon nous a fait connaître, dans une traduction élégante, les meilleures productions de cet écrivain.
HARTINE s. f. (ar-ti-ne; h asp.). Miner. Substance blanche, sans goût ni odeur, trouvée dans du bois de pin fossile, sous forme de cristaux orthorhombîques.
* HARTINGTON (Spencer-Compton Cavkn- Dish. marquis d), homme politique anglais. — Kn 1871, il quitta la direction des postes pour devenir secrétaire principal et gardien du sceau privé pour l'Irlande, fonctions qu'il conserva jusqu'à la chute du cabinet Gladstone (février 1874). L'arrivée au pouvoir du ministère Derby-Disraeli le fit rentrer dans l'opposition. A la fin de 187-1, M. Gladstone ayant annoncé dans une lettre qu'il renonçait à être le chef actif du parti libéral, pour se consacrera des travaux religieux et littéraires, les membres de l'opposition, réunis au Reform club , sous la présidence de M. Bright, choisirent le marquis d'Hartington comme chef ou leader du parti à la Chambre des communes (3 février 1873).
Depuis lors, il a pris en diverses circonstances la parole pour interpeller le ministère, notamment au sujet de sa ligne de conduite dans les affaires d'Orient.
HARTMANN (Karl-Robert-Édouard von), philosophe allemand, né à Berlin en 1842. Il est fils d'un général d'artillerie en retraite. Pendant le cours de ses études classiques, il s'occupa beaucoup plus de mathématiques et de physique que de littérature, et montra un goût très-vif pour la musique etle dessin. En 1S5S, il quitta le gymnase et entra au régiment de la garde pour y faire son volontariat. L'année suivante, il fut admis k l'Ecole d'artillerie, où il resta jusqu'en 1862. Pendant ce temps, il s'occupa avec ardeur de travaux scientifiques, artistiques et philosophiques. Il écrivit un essai intitulé Considérations sur l'esprit (1858) et un traité sur l'Activité spirituelle de la sensation. Son ardeur pour l'étude et sa vive intelligence attirèrent sur lui l'attention de ses supérieurs. Il semblait appelé à avoir un avancement rapide dans l'armée, lorsqu'il dut renoncer à la carrière militaire : une contusion qu'il reçut au genou en 1861 se compliqua d'une maladie rhumatismale et nerveuse, qui ne tarda pas à s'aggraver, et, en 1865, il dut donner sa démission de premier lieutenant d'artillerie. M. Von Hartmann eut alors l'idée de se faire peintre, puis musicien ; mats il ne tarda pas à y renoncer pour se livrer tout entier aux études philosophiques. En 1863, après sa sortie de l'E oie militaire, il avait déjà composé des essais, qu'il ne destinait pas ù la publicité, sur l'imagination, la conscience, l'honneur, lu phrénologie, etc. En 1864, il avait commencé à écrire la Philosophie de l'inconscient, qu'il termina en 1867. Cette même année, il prit le grade de doeteui à l'université de Rostock.
Depuis un an, il avait terminé son grand ouvrage, lorsque le hasard lui fit rencontrer uu éditeur intelligent qui se chargea de le publier; la Philosophie de l'inconscient parut à Berlin en 1869, in-8°. Cet ouvrage produisit une profonde sensation et eut un grand retentissement. Il provoqua, tant en Allemagne qu'à l'étranger, de vives controverses et fonda la réputation de l'auteur. • Ce fut d'abord un êtonnement universel, dit M. Nolen ; puis, k la surprise succédèrent ici l'admiration , ailleurs la critique passionnée. Ce qui est plus remarquable, c'est que l'effet ne se borna pas au public habituel des universités, mais que le grand public, les hommes et les femmes, dévorèrent avec un égal empressement le livre nouveau ; la presse de tous les partis dut se faire l'écho de l'émotion générale. Libéraux, protestants, catholiques, tous s'accordaient à louer chez le jeune auteur, l'art de la composition et du style, la clarté et la franchise du langage, la verve de l'esprit, l'éclat île l'imagination, la finesse de l'observation psychologique, la pénétration et la vigueur d" rargiimematimi, enfin
la richesse de L'érudition tout à la fois philosophique et scientifique. ■ Nous consacrons un article spécial (v. Philosophie db l'inconscient) à l'analyse de ce rumaro.uable ouvrage, qui compie déjà sept éditions et qui a été traduit en français avec beaucoup de précision et d'élégance par M. Nol*n (1877, 3 vol. m-8°). Depuis L'apparition de Sun livre, M. Von Hartmann s'est marié, et il vil à Berlin avi sein de sa jeune famille, i Appliquant sa doctrine, dit Si. Nolen, il a tenu à justifier par l'exemple de sa vio la valeur pratique du pessimisme évolution niste, c est-à-dire ami de l'action et du progrès, qu'il veut substituer au pessimisme E b i la philosophie de l'abstention
et '.u quiétisme àe .s diopenhauer. Il coule une exi tence sereine au milieu dos Biens( démontrant, par son exemple, comme il l'a- i vait prouvé dans un article, que le possi-
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misme n'est pas la philosophie de la désolation, s Outre son grand ouvrage et des articles dans des revues, M. Von Hartmann ■ publié: Essais de philosophie (1872 , in-8«) ; 1 Inconscient au point de vue de la physiologie et de In théorie de la descendance (1872, iii-8°); Eclaircissements à la philosophie de V inconscient (1874, in-S°);la Décomposition naturelle du ch istianisme et la religion de l'avenir (1874, in-8°), ouvrage auquel nous consacrons un article sous le titre Religion de l'avenir. Citons encore de M. Von Hartmann : le Réalisme de Kirchmann (1875, in-8°); la Reforme de l'enseignement supérieur (1875, in-8o); Etudes et essais (1876, in-8°) ; Essais sur le darwinisme (1876, in-8°), etc.
HARTT (Charles-Frédéric), voyageur et savant américain, né dans la Nouvelle- Ecosse en 1838. Il accompagna Agassizdans son exploration scientifique du Brésil et fut chargé par lui d'explorer le Sud, tandis que le reste de l'expédition franchissait l'Amazone. Le rapport qu'il écrivit de son voyage commença sa réputation et lui valut la chaire de géologie et de géographie physique à l'université d'Ithaque (Etat de New- York). Deux autres explorations qu'il fie au Brésil, dont la dernière en 1871, accompagné d'un grand nombre d'élèves et de savants, ont attaché à son nom une légitime notoriété.
* HARVEY (George), peintre anglais. — En 1S64, il est devenu président de l'Académie royale écossaise, et, en 1867, il a été créé chevalier par la reine. Ce remarquable artiste a fait paraître un ouvrage intitule : Notes sur l'histoire des premiers temps de l'Académie royale d'Ecosse (1870, in-8°).
HASARDÉMENT adv. (a-zar-dé-man ; h asp. — rad. hasardé). D'une manière hasardée.
HASABDEUR s. m. (a-zar-deur; A asp. — rad. hasarder). Celui qui hasarde.
HA3ARDISE s. f. (a-zar-di-ze ; h asp. — rad. hasard). Action hasardée, il Néol.
* HASCHICHIN s. m. — Homme qui se livre à la consommation du haschich.
— Encycl. Club des haschichins. Ce club, qui n'a jamais eu d'existence officielle, était une simple réunion d'hommes de lettres et d'artistes, curieux d'éprouver en commun les dangereuses jouissances du haschich. Ces réunions se tenaient k l'hôtel Pimodan, chez un riche amateur, à la fois homme de lettres, peintre et musicien, F. Boissard, qui avait mis un des salons de cette résidence, autrefois princière, à la disposition de ses amis. Ce fut vers 1850 que l'on commença à parler du Club des haschichins; Théophile Gautier, qui logeait alors à l'hôtel Pimodan, y assistait régulièrement; il affirme toutefois n'avoir fait usage qu'une dizaine de fois de la drogue enivrante. Balzac fut plus prudent encore ; aptes avoir quelque temps hésité, il se borna à flairer la cuillerée de ■ confiture verte ■ et la rendit sans la portera ses lèvres. L'organisateur du club mourut fou; Baudelaire, un des adeptes fervents, subit le même sort. Ce n'était pas encourageant, et le club, après quelques années d'existence, se dispersa.
Théophile Gautier a consacré au Club des haschichins une longue et intpressaute étude qui a paru dans la Revue des Deux-Mondes. Il y rend compte en ces termes de la seule expérience qu'il eût encore tentée, en compagnie des haoitués de ce lieu : • Déjà quelques-uns des plus fervents adeptes ressentaient les effets de la pâte verte; j'avais, pour ma part , éprouvé une transposition complète du goût. L'eau que je buvais me semblait avoir la saveur du vin le plus exquis; la viande se changeait dans ma bouche en framboise, et, réciproquement, je n'aurais pas distingué une côtelette d'une pèche. Mes voisins commençaient a me paraître originaux; ils ouvraieut de grandes prunelles de chat-huant, leur nez s'allongeait en proboscide, leur bouche s'étendait en ouverture de grelot. Leurs figures se nuançaient de teintes surnaturelles. L'un d'eux, face pâle dans une barbe noire, riait aux éclats d un spectacle invisible ; l'autre faisait d'incroyables ertorts pour porter le verre a ses lèvres, et ses contorsions, pour y arriver, excitaient des huées étourdissantes. Celui-ci, agité do mouvements nerveux, tournait ses pouces avec une incroyable agilité; celui-là, renversé sur le dos de sa chaise, les yeux vagues, les bras morts, se laissait couler en voluptueux dans la mer sans fond de l'anéantissement.
» Moi, accoudé sur la table, je considérais tout cela à la clarté d'un reste de raison, qui s'en allait et revenait par instants comme une veilleuse près de s'éteindre. De sourdes chaleurs me parcouraient les membres, et lu folie, comme une vague oui écume sur uno roche et se retire pour s'élancer «le nouveau, atteignait et quittait ma cervelle, qu'elle finit par envahir tout à fait. L'hallucination, cet hôte étrange, s'était installée cbes moi, ■
Baudelaire, dans ses Paradis artificiels^ livre dont nous avons rendu compte au t m ■ XII du Grand Dictionnaire, rapporte toute une série d'observations, faites par lui-même ou par d'autres au Club des haschichini. Voici la confession d'une dame que Ion avait laissée seule, après qu'elle eut pris une cuilleiéo de haschich, duos le boudoir de L'hôtel Pimodan :
* Ce boudoir est très-petit, tiés-étroit. A
IIASN
la hauteur de la corniche, le plafond s'arrondit en voûte ; les murs sont recouverts de places étroites et allongées, séparées par des panneaux nù sont peints dos paysages dans le style lâché des décors. A la hauteur de la corniche, sur les murs, sont représentées diverses figures allégoriques, les unes dans des attitudes reposées, les autres courant on voltigeant. Au-dessus d'elles, quelques oiseaux brillants et des fleurs. Derrière les figures s'élève un treillage peint en trompe-1' œil et suivant naturellement lu courbe du plafond. Ce plafond est doré. Tous les interstices entre les baguettes et les figures sont recouverts d'or, et, au centre, l'or n'est interrompu que par le lacis géométrique du grillage simulé. Vous voyez que cela ressemble un peu k une cage trèsdistinguée, à une très-belle cage pour un très- grand oiseau. Je dois ajouter que la nuit était très-belle, très-transparente, la lune très-vive, k ce point que, même après que j'eus éteint la bougie, toute cette décoration resta visible, non illuminée par l'œil de mon esprit, comme vous pourriez le croire, mais éclairée par cette belle nuit dont les j lueurs s'accrochaient k toute cette broderie d'or, de miroirs et de couleurs bariolées.
» Je fus d'abord très-étonnée de voir de ' grands espaces s'étendre devant moi, à côté de moi, de tous côtés; c'étaient des rivières limpides et dos paysages verdoyants se mi- j rant dans des eaux tranquilles. Vous devinez ici l'effet des panneaux se répercutant dans les miroirs. En levant les yeux, je vis un soleil couchant semblable à du métal en fusion qui se refroidit. C'était l'or du plafond ; mais le treillage me donna k penser que j'étais dans une espèce de cage ou de maison ouverte de tous côtés sur l'espace, et que ja n'étais séparée de toutes ces merveilles que par les barreaux de ma magnifique prison. Je riais d'abord de mon illusion ; mais, plus je regardais, plus la magie augmentait, plus elle prenait de vie, de transparence et de despotique réalité. Dès lors, l'idée de claustration domina mon esprit, sans trop nuire, je dois le dire, aux plaisirs variés que je tirais du spectacle tendu autour et au-dessus de moi. Je me considérais comme enfermée pour longtemps, pour des milliers d'années peut-être, dans cette cage somptueuse, au milieu de ces paysages féeriques, entre ces horizons merveilleux. Je rêvai de la Belle au bois dormant, d'expiation k subir, de future délivrance. Au-dessus de ma tête voltigeaient des oiseaux brillants des tropiques, et] i "imne mon oreille percevait le bruit des grelots au cou des chevaux qui passaient au loin, les deux sens fondant leurs impressions en une idée unique, j'attribuais à ces oiseaux ce chant mystérieux de cuivre, et je croyais qu'ils1 'hantaient avec un gosier de métal. Evidemment ils causaient de moi et ils célébraient ma captivité. Des singes gambadants, des satyres bouffons semblaient s'amuser de cette prisonnière étendue, condamnée k l'immobilité. Mais toutes les divinités mythologiques me regardaient avec un charmant sourire, comme pour m'encouragera supporter patiemment le sortilège, et toutes les prunelles glissaient dans le coin des paupières, comme pour s'attacher â mou regard. J'en conclus que si des fautes anciennes, si des péchés inconnus a moi-même avaient nécessité ce châtiment temporaire, je pouvais compter cependant sur une bonté supérieure, qui, tout en me condamnant à la. prudence, m'offrirait des plaisirs plus graves que les plaisirs de poupée qui remplissent notre jeunesse. Vous voyez que les considérations morales n'étaient pas absentes de mon rêve; mais je dois avouer que le plaisir do contempler ces formes et ces couleurs brillantes et de me croire le centre d'un drame fantastique absorbait fréquemment toutes mes autres pensées. Cet état dura longtemps, fort longtemps... Dura-t-il jusqu'au matin? Je l'ignore. Je vis tout d'un coup le Soleil matinal installé dans ma chambre; j'éprouvai un vif étonnfment, et, malgré tous les efforts de mémurequeje pus faire, il m'a été impossible de savoir si j'avais dormi ou si j'avais subi patiemment une insomnie délicieuse. Tout a l'heure c'était la nuit, et maintenant le jour! Et cependant, j'avais vécu longtemps, oh 1 très-longtemps. La notion du temps, OU plutôt la mesure du temps étant abolie, la nuit entière n'était mesurable pour moi que par la multitude de mes pensées. Si longue qu'elle dût me paraître à ce point de vue, il me semblait toutefois qu'elle n'avait duré que quelques se- ■ ' iil'-s, ou moine qu'elle n avait pas pris place dans l'éternité.
» Je ne vous parle pas de ma fatigue... ; elle fut immense. On dit que l'enthousiasme des poètes et des créateurs ressemble à ce gue j'ai éprouvé, bien que je me sois toujours figuré que les gens chargés de nous émouvoir devaient être doues d'un tem] ment très-calme ; mais si le délire poétique ressemble ii celui que m'a procuré un-- petite cuillerée de confiture, je pense que les plaisirs du public coûtent bien cher aux pofites, et ce n'est pas sans un certain bienêtre, une satisfaction prosaïque, que je me suis enfin sentie chez moi, dans mon chea moi intellectuel, je veux dire dans la vie réoile. »
* HASNON, bourtf de France (Nord), cant.
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de Saint-Amand-les-Eaux, arrond. et a lokilom. N.-O. de Valenciennes; pop. aggl., 998 hab. — pop. tôt., 3,713 hab.
* HASPARREN, bourg de France (Basses- Py rénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Bayonne; pop. aggl., 1,339 hab. — pop. tôt., 5,566 hab.
* HASPHES, bourg do France (Nord), c int. de Bouehain, arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Valenciennes; pop. aggl., 2,779 hab. — pop. tôt., 2,836 hab.
HASSARD s. m. (a-sar; h asp.). Hache à tranchant arrondi.
HASSELT (André van), littérateur belge.
V. Van Hasselt, au tome XV du Grand Dictionnaire
HASTAT s. m. (a-stat ; h asp. — du lat. hastatus). Syn. de hastàirb. V. ce mot, au tome IX du Grand Dictionnaire.
' HASTE s. f. — Broche ancienne pour fan.- rôtir.
— Trait vertical dans la formation de certaines lettres.
" HÂTELET s. m. — Bijout. Bijou en forme de broche. Il On dit aussi hâtelktti;.
HATFIEI.D (Thomas), évêque de Durham vers le milieu du xive siècle, mort en 1381. Il aida lord Percy à repousser les Ecossais et fut un des commissaires chargés de régler la rançon du roi d'Ecosse, fait prisonnier par les Anglais. Il fonda le collège de la Trinité, à Oxford.
HATTON (J.-L.), compositeur anglais, né à Liverpool vers 1815. On lui doit un certain nombre de partitions nouvelles adaptées à d'anciens opéras, Sardanapale, Pizarre, Henri VIII, Richard II, le Roi Lear, et divers opéras nouveaux, tels queja Reine de la Tamise (ihéàtre de Drury-Lane, 1844); Pascal Bruno, représenté au grand Opéra de Vienne ; Rose ou la Rançon de l'amour (théâtre de Covent-Garden, 1864); une ouverture et des entr'actes pour Faust et Marguerite; une cantate, Robin Hood, et des morceaux de musique religieuse. M. Hatton est devenu, depuis 1865, directeur de la musique au théâtre de la Princesse.
ÎÏATTON (Joseph), publieiste anglais, né à Andover en 1837. Fils de l'éditeur d'un journal de province, il collabora dés sa jeunesse à diverses feuilles assez importantes, entre autres le Bristol Mirror, qu'il dirigea quelque temps, et devint lui-mémo propriétaire du Berrow's TV 'orce s ter Journal ; il collabora de plus à un grand nombre de recueils, le Graphie, le Gentleman's Magasine, dont il fut le rédacteur en chef de 1868 k 1874; le School Board Chronicle,Y lllustrated Midland News, etc. C'est dans ces recueils qu'il fit sucoessivenieut paraître les articles, nouvelles ou romans qu'il a ensuite réunis en volumes : Plaisirs amers (1865, 3 vol.); Contre le courant (1866) ; The Tallants of Barton (1867); The Mémorial window (1868); Christopher Kenrick (1869) ; Pippins and Cheese (1870) ; Kites and Pigeons (1870) ; Reminiscerices of Mark Lcmon (1871); la Vallée des pavots (1871, 2 vol.) ; Dans le giron de la Fortune (1872, 3 vol.) ; Clytie (1874, 3 vol.). En 1875, il devint directeur d'un journal satirique, le Hornet.
* HAUBAN s. m. — Mar. Au pluriel, Nuages tonnant des espèces de colonnes qui se prolongent jusqu'à la mer.
* HAUBERSART( Alexandre- Auguste, comte d'), homme politique fiançais. — Il est mort à Paris en mai 1868.
HAUBITZ s. m. (ô-biz ; h asp.). Ancien nom de l'oluisier. V. obus, uu tome XI du Grand Dictionnaire.
* HAUBOURD1N, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 5 kilom. $.-(>. de Lille; pop. aggl., 3,790 hab. — pop. tôt., 5,379 hab.
* HAUCH (Jean-Carsten de), poète et savent danois. — Il est mort k Rome en 1872.
IIAUDA, nom sous lequel les Singalais adorent la lune, et auquel ils adjoignent quelquefois celui de Dio, Dieu, qu'ils ont sans doute emprunté aux Portugais.
HAUNET s. m. (ô-nè; h asp.). Arme ancienne eu forme de croc.
MIAURÉAU (Jean-Barthélemy), historien et publieiste. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Histoire de la philosophie scolastique (1872, in-8°); Grégoire JX et la philosophie if Aristote (1873, in-4°) ; Bernurdus Deliciosi (1877, in-8°), etc. Cet étninent érudit a donné, de 1870 à 1876, une nouvelle édition corrigée et augmentée de son Histoire littéraire du Maine (10 vol. in-18), un des ouvrages les plus exacts et les plus con- ; nx de notre temps.
HAUS (Edouard), jurisconsulte bel^e, né k en 1826, mort en 1875. Comme son père, Jacques-Joseph Haus, il étudia le droit. Apres avoir exercé pendant quelque temps la profession d'avocat, il entra dans la magistrature comme substitut, puis il devint procureur du roi à Audenarde et k Gand. On lui doit quelques ouvrages : Du prélèvement et de la reprise de la femme sur les vuleurs mobilières de la communauté au regard des créanciers de la communauté (1S62, in-8°); les Coalitions industrielles et commerciales
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(1864, % vol. in-8o); Du droit privé oui régit les étrangers en Belgique ou Du aroit des gens privé, considéré dans ses principes et dans ses rapports avec les lois civiles des Briqes (1S75, in-80) ; le Christianisme et la libre pensée ou le xix« siècle ( 1875 , in-so); le Gnosticisme et la franc -maçonnerie considérée dans son origine, son organisation, ses bases, son but, etc. (1875, in-8o).
•HAUSMANN (Jean-Frédéric-Louis), minéralogiste et géologue allemand. — Il est mort a Gcettingue en 1859.
HAUSSEBECQUER V. a. OU tr. (Ô-se-béke; /(asp.). Traiter avec moquerie, d'une manière méprisante. Il Vieux mot.
HAUSSEMENT s. m. (ô-se-man ; h asp. — lad. hausser). Action de hausser, mouvement en haussant : Un haussement d'épaules.
— Renchérissement, augmentation de prix.
* HAUSSMANN (Nicolas-Valentin), administrateur français. — Il est mort en janvier
* HAUSSMANN (Georges-Eugène, baron), administrateur fiançais. — Aux élections législatives du 20 février 1876, il posa sa candidature dans le I©r arrondissement de Paris. En guise de profession de foi, il publia une lettre adressée au maréchal de Mae- Mahon, et dans laquelle, après avoir déclaré qu'il regrettait l'Empire, il affirmait qu'il se refuserait k entraver, par une hostilité systématique, l'œuvre dont les grands pouvoirs publics sont chargés de poursuivre l'organisation. Le baron Haussmann n'obtint que 2,950 voix. Après la dissolution de la Chumbre des députes en juin 1877, l'ancien préfet de la Seine posa sa candidature dans l'arrondissement de Lesparre, pour remplacer M. Clauzet, bonapartiste sortant. Mais il dut retirer sa candidature, M. Rouher, chef du bonapartisme, ayant désigné M. de Bouville pour candidat à Lesparre. Le baron Haussmann transporta alors sa candidature en Corse, à Ajaccio, et il écrivit k M. Galloni d'Istria une lettre dans laquelle il disait : ■ Je considère comme un si grand honneur de représenter le pays qui a donné la dynastie napoléonienne k la France, et qui garde une fidélité inébranlable k la cause impériale, que, sans l'appel spontané du comité central, je n'en concevrais pas l'ambition... Etranger k la Corse jusqu'à présent, je n'ai d'autre titre personnel k sa confiance que le dévouement absolu avec lequel j'ai servi l'empereur Napoléon III. n Quelques jours après, il arrivait k Ajaccio, où il était reçu par le préfet, entouré de tous les membres du comité impérial. Dans un discours qu'il prononça k cette occasion, le baron Haussmann parla de son dévouement au prince impérial, de sa fidèle anutié pour son bîen-aimé maître Napoléon III, de ses sympathies pour la Corse, et de la bienveillance qu'il avait rencontrée parmi les membres du gouvernement du maréchal de Mac-Mahon (septembre 1877). Le préfet Grandval fit en effet placarder sur tous les murs d'Ajaceio une affiche blanche ainsi conçue : Candidat du gouvernement du maréchal de Mac-Mahon, président de la République , M. LE baron uaussmann, ancien sénateur. En outre, lejournal Y Aigle annonça que la candidature du baron Haussmann avait été approuvée parle nonce du pape et par l'archevêque de Paris. C'est ainsi que, pendant que le gouvernement de la République, dirigé par le cabinet de Broglie-Eourtou, mettait en branle une pression administrative éhontée pour faire triompher le partisan enthousiaste d'une restauration bonapartiste, les influences cléricales s'em pressaient d'accorder leur patronage k l'ancien préfet de la Seine, bien qu'il fût un protestant. C'était complet. Le 14 octobre 1877, le baron Haussiiiinn fut élu député d'Ajaceio, avec 8,063 voix contre 4,421 données au prince Jérôme Napoléon, qui s'était porté candidat républicain. A la Chambre, il a voté naturellement contre la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les odieux abus de pouvoir et les actes de pression commis par le ministère de Broglie-Fpurtou (15 novembre), pour le ministère de Rochebuuét (24 novembre), etc.
1 IIACSSONV1LLE ( Joeeph-Olheum- ! lernard de Cléron, comte n'), homme politique et écrivain français. — Apres la guerre de 1870-1871, il fut un des plusactifs fondateurs de la Société de protection des Alsaciens- Lorrains qui abandonneront leur terre natale pour ne pas être, annexés a l'Allemagne, Comme président de cette Société, il a rendu rands services, et il B'est particulièrement occupé d'aider les Alsaciens-Lorrains k s'établir en Algérie. Comme diredeur de l'Académie française, il a prononcé des discours k la réception 'le M. Camille Etousset (1852), et k celle de M. Alexandre Dumas lils (1875). Dans ce dernier morceau, il joignit aux éloges officiels qu'on adresse au réci" piendaire des critiques et des épigramraesqui furent beaucoup remarquées. Bien que ne remplissant aucun rôle politique actif, le d'Hausson ville a voulu, à diverses reprises, exposer son opinion sur les affaires publiques. Après s'être montré favorable k la po- U tique de M. Thiers, il se retourna contre .•11.', et il applaudit au coup d'Etat parlementaire du 2* mai is7;i, <jui ain m *. a i pouvoir son beau-fiore, le duc Albert de Bro^li*1.
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Comme ce dernier, il espérait que le gouvernement de combat amènerait la France k restaurer la monarchie sous la forme parlementaire, c'est-k-dire avec les princes d'Orléans. i nements trompèrentson attente. Tous forts de la coalition antirépublicaine n'eurent d'autre résultat que d'amener le pays k s'attacher de plus en plus aux institutions républicaines, et de le détacher des pseudo-libéraux qui avaient emprunté k l'Empire ses procédés de gouvernement les plus odieux. Dépourvu de sagacité politique, M. d'Haussonville ne sut pas comprendre la grandeur des fautes commises par ses amis politiques. Lorsque, au milieu de la paix publique, la France fut tout k cou;» précipitée dans de nouvelles aventures le 17 mai 1877, k l'instigation des cléricaux et des chefs des anciens partis, restés les véritables ennemis de nos libertés; lorsque leduedeBroglie eut pris de nouveau la direction d'un gouvernement de combat contre le pays et les républicains, et eut remis en" vigueur les procédés gouvernementaux les plus vexatoires et les plus odieux, le comte] d'Hau ville éprouva le besoin d'exposer son sentiment sur la situation. Dans une lettre qu'il adressa au Moniteur universel (juin 1877), il lin. tia qu'il avait perdu k la fois la notion et le goût des idées libérales et parlementaires, défendues par lui, non sans talent, sois le régime impérial. Il écrivit cette phrase singulière de la part d'un homme qui se dit politique : » République détiuitive ou monarchie constitutionnelle , branche aînée ou branche cadetle, restauration de la dynastie impériale, il ne m'a pas été donné de m'einllaminer beaucoup pour ou même contre aucune de ces solutions de l'avenir. » Il proposa aux partis coalisés contre la République de s'abstenir de manifester leurs espérances, et de se borner k prêter leur appui k la politique du maréchal jusqu'en 1880, sauf, k cette date, k reprendre chacun sa liberlé d'action. Les partis monarchiques pourront alors se livrer bataille, et l'héritage de la République reviendra au plus fort et au plus habile. Dans sa lettre, qui n'était qu'un long sophisme, il s'attacha adonner le change sur le véritable caractère de la crise, et il émit cette assertion singulièrement grotesque, que les véritables défenseurs de la constitution républicaine étaient ceux qui voulaient la détruire. — Le comte d'Haussonvilleaépousé, en 1836, la princesse Louise de Broglie, née en 1818 et sœur du duc Albert de Broglie. La comtesse d'Haussonville s'est fait connaître par la publication de quelques ouvrages. Elle débuta par Robert Emmet (185S, in-12), qui parut sans nom d'auteur. Depui lors, elle a fait paraître : Marguerite de Valois, reine de Navarre (1870, in-12); la Jeunesse de tord Byron (1872, in-12); les Dernières années de tord Byron ;. les Rêoes du lac de Genève, \'/ialie,\a. Grèce (1873, in-12), rééd. en 1874. Ces trois derniers ouvrages sont signés : « Par l'auteur de Robert Emmet. »
* HACSSONVILLE (Gabriel-Paul-Othenin Clùron, vicomte d'}, homme politique, fils du précédent. — A l'Assemblée nationale, où 25,031 électeurs de Seine-et-Marne l'avaient envoyé siéger le 8 février 1571 , il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans , le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évéques, etc., et il siégea dans le groupe des orléanistes. Il proposa la création d'une seconde Chambre et demanda la suppression de l'autorisation préalable en matière d'association. En 1873, il se joignit k la coalition monarchique et bonapartiste qui renversa M. Tliiers, et suivit aveuglément la politique do son oncle, le duc de Broglie, chet du gouvernement de combat. Le vicomte d'Haussonville approuva toutes les mesures de tion qui furent alors adoptées. Il se prononça pour la circulaire Pascal, le maintien de l'état de siège, la loi Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la libei I enterrements, etc. Lors des tentatives faites pour imposer k la Franco le rétablissement de la monarchie, le députe de Seine-et-M irne fut ait : secrétaire, k la fameuse
commission des Neuf,devant laquelle M.Chesnelong rendit compte de sa mission auprès du comte de Chambord. Le 19 novembre 1873. le vicomte I'Haussonville vota pour le septennat. En 1S74, il se prononça pour la ]m contre les maires, appuya^ le cabinet de Broglie le 16 mai, vota contre les propositions Péner et Maleville, parla sur la loi électorale municipale, contre la dissolution de l'Assemi tU un remarquable rapport sur le régime des établissements pénitentiaires. E.i 1875, le vicomte d'Haussonville a vote pour titution du 25 février, pour la loi sur îgnement supérieur , contre lo scrutin , etc., et il a appuyé la politique antilibérale et cléricale de M. Buffet. Après la dissolution de l'Assemblé nationale, il posa 8a candidature dans l'arrondissement de Provins. Il déclara dans sa prot'e sion ,1e foi qu'il était un conservateur libéral, et que le premier devoir des députés serait d'aider lo maréchal k défendre la constitution contre ses adver laires de tous les partis. Le scrutin du 20 février 1877 ayant été sans résultat, M. d'Haussonville écrivit aux électeurs une nouvelle lettre : • Je ne suis point, disait-il, un monarchiste déguisé, je suis uu homme
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loyal qui ne vonsai point caché ses préférences dans le passé, mais qui, dans les circonstances actuelles, veux le maintien de la République telle qu'elle a été organisée par la constitution... et je suis opposé à toute demande de révision qui aurait pour but delà détruire. » Malgré ces déclarations, il échoua, le 5 mars, avec 5,990 voix contre 6,653 données à M. Sallard, candidat républicain.
Après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, lors de la résurrection du gouvernement de combat, M. d'Haussonville fut nommé chef du secrétariat particulier du duc de Broglie, président du conseil. Le 14 octobre suivant, il se porta candidat officiel à la députation devant ces mêmes électeurs de Provins qui, moins d'un an auparavant, avaient lu ses déclarations libérales, et, malgré tous les efforts de l'administration, il n'obtint plus que 5,647 voix contre 7,795 données à M. Sallard. M. d'Haussonville a publié : C.-A. de Sainte- B?uve, sa vie et ses œuvres (1875, in-12); les Etablissements pénitentiaires en France et dans les colonies (1875, in-8°), son rapport à l'Assemblée nationale, qui a été couronné par l'Académie française.
* BÀUSSY, bourg de France (Nord), cant. de Solesmes, arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Cambrai ; pop. aggl., 3,333 hab. — pop. tôt., 5,361 hab.
HAUT-A-BAS s. m. (ô-ta-bas; A asp.).
Porte-balle, petit marchand qui porte ses marchandises sur son dos. Il PI. des hautà-bas.
HAUT-À HAUT s. m. (ô-ta-o; h asp.). Cri de chasse pour appeler les chiens.
HAUTAINETÉs. f. (ô-tê-ne-té; h asp. — rad. hautain). Caractère hautain.
HALTE-FAYE, village de la Dordogne. V.
Faye (Haute-), dans ce Supplément.
* HAUTEFEU1LLE (Laurent-Basile), jurisconsulte. — Il est membre de la commission permanente des pêches et de la domanialité maritime au ministère de la guerre, et, depuis 1864, officier de la Légion d'honneur, i lutn* les ouvrages de lui que nous avons cités et des articles insérés dans la Bévue contemporaine, le Monde commercial, etc., on lui doit : Marine marchande (1852, in 8°); Guide des juges marins (1860, in 8°); Propriétés privées des sujets belligérants sur mer (1 860, in-8o) ; les Pêches maritimes en France (1861, in 8») ; Quelques questions de droit international maritime (1861, in-8°); Question de droit international maritime. Affaire du Trent et du Nashville (1862, in-8°) ; le Principe de non-intervention et ses applications (1863, in-8°); Question de droit maritime international (1868, in-8°), etc.
* HACTEFORT, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. N.-E. de Périguèux; pop. aggl., 1,367 hab. — pop. tôt., 1,736 hab.
HAUTE-LISSIER s. m. Techn. Ouvrier qui travaille au métier de haute-lisse.
* HAUTERIVES, bourg de France (D> ôme), cant. du Grand-Serre, arrond. et à 43 kilom. de Valence; pop. aggl., 448 hub. — pop. tôt., 2,522 hab.
Iluiilc» Bniyèrr» (REDOUTE DES), redoute
qui est restée célèbre depuis le dernier siège de Paris. Elle est située à environ 1,600 met. au S.-S.-O. du fort de Bicêtre, sur le plateau qui lui sert de prolongement, et au point précis où ce plateau s'infléchit d'abord sur Cachan, puis sur L'Hay. Cette position de garde avancée lui donnait donc une grande importance, et les Allemands, parfaitement au courant de la topographie militaire des environs de Paris, le comprenaient tout aussi bien que nous. Aussi firent-ils tous leurs efforts pour s'emparer de la redoute des Haute . Bi uyères. Encore mal armée, à peine terminée quand ils se présentèrent devant Paris, elle tomba en leur pouvoir, sans combat, lors de l'affaire de Châlillon (19 septembre). Le général Trochu.qui en avait ordonné l'abandon, comprit la nécessité de réoccuper cette ftosition avant que l'ennemi y eût accumulé moyens de défense. Le23 septembre, dès la pointe du jour, une de nos colonnes, apiant â la division Maud'huy, s'élança sur la redoute et surprit les Allemands, qui se hâtèrent de se replier. Tous leurs efforts pour i éprendre cotte position furent inutiles ; mais ils la laissèrent dans un état déplorable, i il fallut promptement reme lier, pour
la mettre à l'abri d attaques elles, qui
I manquer de se reproduire. Dès que l'ennemi eut cessé le feu, nos --«ddats du rent ;< l'œuvre, sons la direction immandant Mangln. Les parapets furent répar-- . ! ■ i - es rein en et it, les casemates Lchev< ;- . Ces travaux avaientété pous-
I I tl Lh Ité, I I, de In
l«r octobre, la red ute étnii achevée. Une
■ d'une
batterie i ee de six mitrailleuses, Quant à
lu redo e, ■ on si moment co , re
h 'ii. m e batterie de s-jx pièces de lî. Voici l i des iription qu'en donne le général Vinoy (in Siège de Parié) :
• La redoute des Hautes-Bruyères fait le
plus grand I peur i l'officier du génie qui
a dingo les travaux. C'est l'ouvrage de fortification le plus nouveau et le mieuj en tendu oui ait été élevé autour de Paris, Son relie! était '•'•h ild érable, ses parapets avaient
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plus de 0 mètresd'épaisseur; des traverses le protégeaient contre le tird'enfilade. Saforme générale était celle d'une lunette, avec un saillant très-évasé. Les talus de ses parapets étaient en terre coulante, et son fossé large et profond. Une escarpe en maçonnerie de 3 mètres de hauteur, établie au pied du parapet, avec un chemin de ronde par derrière et des créneaux pour la fusillade, rendait l'assaut de la redoute à peu près impossible. Ses abords étaient protégés par des palissades et des glacis. Enfin le flanquement était obtenu par un blockhaus en troncs d'arbres équarris, construit en saillant, avec une communication souterraine dans l'intérieur de l'ouvrage. Des casemates recouvertes avec des rails de chemin de fer abritaient sa garnison ; les murs d'appui étaient en maçonnerie solide. Ces abris étaient placés sous les parapets et défendus des vuesde l'ennemi par une forte épaisseur de terre. Ils ont beaucoup mieux tenu que les casemates des forts voisins. Un profond fossé fermait la gorge de cette redoute, qui, sans avoir l'étendue ni l'importance de nos forts détachés, sans avoir suitout coûté autant de main-d'œuvre, de temps et d'argent, était cependant en état d'opposer une meilleure résistance. »
La redoute des Hautes-Bruyères rendit les plus grands services pendant toute la durée du siège; dans les derniers jours, elle reçut les honneurs d'une attaque en règle, comme s'il se fût agi d'un véritable fort, et elle dut soutenir le feu des batteries de L'Hay, de Chevilly et de Bagneux. Le tir fut très-vif le 22 janvier (1871), puis il se ralentit le 23, et fut presque nul le 24. Le lendemain, à une heure, il recommença avec une extrême violence, mais pour cesser dans la soirée du même jour. L'ouvrage avait très-peu souffert; ses défenses demeuraient absolument intactes, et sa garnison n'avait été que faiblement atteinte.
'HÀUTES-HIVIÈRES, bourg de France (Ardennes) , cant. de Monthermé, arrond. et à 20 kilom. de Mézières; pop. aggl., 970 hab. — pop. tôt., 2,133 hab.
HAUTE TAILLE s. t. (ô-te-ta-lle ; h asp. ; Il mil.). Mus. Voix de taille qui se rapproche de la haute-contre.
*HAUTEV1LLE, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kiiom. N.-O. de Belley; pop. aggl., 494 hab. — pop. tôt., 775 hab.
HAUTINÉ, ÉE adj. (ô- ti-né ; h asp. — rad. haulin). Agrie. Qui contient des hautins ou hautains, qui est planté de vignes cultivées en hauteur.
HAUT-LE-CŒUR s. m. (ô-le-keur; h asp.). Nausée, envie de vomir. H PI. des haut-i.e-
CŒUR
— Fig. Sentiment de dégoût.
HAUT LE -CORPS s. m. (ô-le-kor; h asp.). Brusque mouvement qui fait redresser le corps, il PI. des haut-le-corps.
— Man. Saut, bond que fait un cheval.
HAITMONT, bourg de France (Nord), cant. de Maubeuge, arrond. et à lfi kilom. d'Avesnes ; pop. aggl., 6,180 hab. — pop. tôt., 6,973 hab. Verrerie à bouteilles pour vin de Champagne ; scieries de marbre.
HAVAN, génie de la mythologie des parsis, qui préside à la première partie du jour. Les livres zeuds l'appellent Bienfaiteur des rues.
* HAVANE (la), capitale de l'île espagnole de Cuba. — Aux renseignements que nous avons déjà donnés au Grand Dictionnaire, nous ajouterons les suivants que nous empruntons nu Times y dont on connaît l'exactitude en matière géographique. C'est une description dont le côté pittoresque n'altère pas la véracité; on sent qu'elle est prise sur le vif.
■ Il n'est personne qui ne soit charmé, dès l'abord, du spectacle qui s'offre à lui sous les tropiques. Qu'est-ce que la beauté du ciel et de la mer, même en Italie, comparée aux vagues inondées de lumière et aux astres étincelants de ce climat merveilleux? Qu'est-ce que la végétation, toute luxuriante qu'elle et, des forets de chênes dans l'humide Angleterre, comparée à celle des pays chauds? Cependant les environs de La Havane, à première vue, présentent sur un sol plat un aspect singulièrement aride, et la ville elle-même, après quelques heures de résidence , cause une impression ilésagréiible à cause du bruit et des mauvaises odeurs. L'entrée de la baie e->t agréable, mais n'excite pas l'admiration, quoiqu'on la qualifie ■ la plus belle du
■ monde. •
» Il n'y a rien do grandiose dans la colline basse que l'un découvre a droite, où sont les fameux forts de Kl Morro et de Cavanas, couverts de canons. La ville, à droite, sur un terrain plat, entre le port et la haute mer, parait assez gaie, avec ses maisons peintes et brillantes et 1» multitude de ses tlôraes et de ses clochers. Mais quand on y entre, on parcourt des rues étroite , encombrées de passants, bordées de chaque coté do ruisseaux infects et pavées de pierres pointues «i t inégales. Six nulle voitures de place y circulent.
» Lu sortant du labyrinthe do la vieille ville, on entre dans ta ville neuve. |.n ,!,■
i.iiv rrt lires pratiquées dans de gi amies avenues non pavées, dans «I1 \ B ite ■ H pacei déserts, entrecoupés par des trous et dflS
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flaques de boue et d'eau , à travers lesquels le conducteur vous entraîne sans choisir son chemin , comme dans un steeple-chase , faisant jaillir sous les roues une eau verdàtre. Dans la nouvelle ville se trouve le champ de Mars, l'hôtel du télégraphe, la promenade, la station du chemin de fer, une rangée de bastions à moitié démolis et de palais à moitié bâtis, puis de grandes rues droites, pleines de trous, de boue et de poussière, encombrées de grosses pierres qui par endroits les rendent impraticables.
■ Au milieu de tout ce désordre, on peut cependant signaler quelque chose de beau. Les boutiques aux façades ouvertes, avec des auvents coloriés, ont une apparence de propreté et de fraîcheur. Les maisons, dont les fenêtres descendent jusqu'au sol, sont gaies, malgré les barres de fer qui tiennent lieu de vitres, de volets et de jalousies, et qui, à certaines heures, laissent pénétrer à l'intérieur le regard du passant jusqu'aux mystères les plus intimes de la vie domestique. De magnifiques habitations, avec de vastes portiques et de longues colonnades, sont entremêlées de sordides huttes de nègres; des enfants de toute couleur et complètement nus se roulent dans les ruisseaux ; des femmes négligemment vêtues traînent dans la poussière leur robe de mousseline, qui tient à peine sur leurs épaules poudreuses.
» Ce qui frappe l'étranger à première vue, c'est la profusion de marbre blanc et poli oui se rencontre partout. Salons et escaliers de marbre, chambres à coucher dallées de marbre. Tout ce marbre vient de Gênes, non qu'il n'y en ait, comme on l'a dit, d'excellentes carrières dans l'Ile, mais parce qu'il est plus économique de le faite venir de 6,000 milles, parce que la main-d'œuvre manque à Cuba et que tout ce qu'on a d'ouvriers est occupé à la fabrication du sucre. Dans leurs maisons de marbre, sans vitres, les classes riches vivent dans le luxe. Tous les toits sont plats et forment des terrasses, où le soir les dames vont prendre le frais.
» La Havane est essentiellement une ville d'hommes; les femmes y sont rares; celles qui se respectent ne se montrent jamais, si ce n'est au Prado, dans leurs voitures, dans leur loge à l'Opéra, ou à leurs fenêtres, derrière les grilles de fer, où elles ont l'air de captives, tandis que leurs maris sont à leur maison de commerce, au café ou au club.
• Hors de la ville, nu faubourg de Cherro, à Mariano, le Riehemond de La Havane, et ça. et là le long de la baie, on trouve des villas et des cottages, constructions basses, riches en marbre, bordant la route et couvertes de poussière. L'architecture en est partout la même : une vaste salle ou salon de réception, une chambre intérieure, un petit jardin, quelquefois un boudoir et une bibliothèque, plus souvent une salle de billard ; les chambres à coucher, s'il en existe, ne sont pas en vue.
» Tout ce qu'il y a de verdure dans un rayon de quelques nulles autour de La Havane se trouve dans les jardins de ces villas; la beauté luxuriante des bosquets des tropiques s'y déploie avec le palmier, le manguier, le tamarin, le laurier de Chine et une prodigieuse variété d'arbustes et de fleurs.
» Partout ailleurs la terre est nue; le sol est ondulé et pourrait, s'il portait des arbres, devenir charmant. Il n'y a pas de plantations de canne à sucre ni de tabac dans le voisinage de La Havane. Sur les promenades de la ville, des lauriers de Chine plantés depuis quatre ans donnent déjà de beaux ombrages et défient jusqu'au bord de la mer les tempêtes de l'Océan.
• Les habitants n'ont rien fait pour améliorer leur ville; La Havane est exposée k des exhalaisons infectes; le pavage, le balayage, l'arrosage des rues, tout y manque. Les railways et les tramways qui les parcourent dans toutes les directions sont de véritables égouts. Dans beaucoup de rues bordées de maisons des deux côtés, les ordures sont amoncelées à tel point qu'une volante ou une Victoria n'oserait s'y aventurer. Le port lui-même est un cloaque, et les hôtels oui le bordent sont abandounés pendant l été comme pestilentiels.
• Tout le long de la mer, sur le rocher» s'étend une rue demi -circulaire, taCalle Ancha del Norte, avec plusieurs établissements de bains; au bord de cette plage, on aurait nu construire dos terrasses rivales des plus belles mariiies-parades de Iïrighton, de Scarborough ou de Hastings; mais on n'a rien fait; la rue tout entière se compose d'une série de huttes de nègres, habitées parla plus misérable population; chacune de ces pauvres demeures a grand soin do tourner le QOS B la mer; voici la ruison qu'on en donne : pendant certaines saisons, la plage et les rochers se «ouvrent do poissons morts, dont l'ail e .i empoisonné, et le lieu devient inhabitable: mais il n'y aurait aucune difficulté, m le fait est exact, à enlever les poissons a \ les tombereaux | pour en faire un excellent engrais, et à rendre ainsi à la plage su salubrité. ■
• HAVF.MANN (Guillaume), historien allein uni. — il est mort a Gcettingue en 1869.
I1AVEM), petit pays de l'ancienne France
dont le cher-lieu était RemlremoDt (Vosges)1
' HAVET s. ni. — Appareil dont on sa sert
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pour recueillir la tangue, en basse Normandie.
HAVETTEadi. f. (a-vè-te). S'emploie dans la locution bête havette, qui , en Normandie, désigne une espèce d'ondine attirant les passants au fond des eaux.
" HAVRE (le), ville forte et maritime de France (S-ine-Inférieure), ch.-l. d'arrond. et de 3 cant.; pop. aggl., 85,407 hab. — pop. tôt., 92,068 hab. L'arrond. compte 10 cant., 123 comm., 210,775 hab.
Lorsque les Prussiens eurent occupé Rouen, dans les premiers jours de 1870, ils se trouvèrent maîtres de toute la basse Normandie et du pays qui s'étend jusqu'à la ligne de la Kille. ■ Toutefois, dit M. de Freycinet (la Guerre en province), la ville du Havre , qui a gardé jusqu'à la fin une attitude très-fière, constitua un centre de résistance fort important. Cette ville, soigneusement fortifiée par les soins du capitaine de vaisseau Mouchez, et grâce aux sacrifices de la municipalité, reçut en garnison la plus grande partie des troupes que le général Briand avait emmenées de Rouen. En ajoutant à ce contingent les mobiles et les marins qu'elle possédait déjà, elle eut dès lors dans ses murs les éléments d'une véritable armée. Plus tard, en effet, sous l'habile direction du général Loysel, il se forma là une petite armée bien organisée, de 30,000 hommes, qui tint l'ennemi en respect du côté de Rouen. ■
Au reste, il n'entrait pas dans l'esprit des Allemands de pousser jusqu'au Havre; ils tenaient leur proie, et cela leur suffisait largement. Qu'eût produit de plus pour eux l'occupation de ce vaste entrepôt commercial?
HAVRER v. n. ou intr. (a-vré ; h asp. — rad. havre). Mar. Entrer dans un havre, y relâcher.
HAVREZ (Paul), ingénieur belge, né à Herstal près de Liège, en 1838. Lorsqu'il eut terminé ses études, il suivit les cours de l'Ecole des mines et fut reçu ingénieur. M. Havrez est devenu directeur de l'Ecole professionnelle de Verviers. Outre des articles publiés dans la Bévue universelle des mines, dans les Annales du génie civil, etc., on lui doit les ouvrages suivants: Becherches sur l'industrie comparée, fours et fourneaux comparés (1862, in-8°); Principes de la chimie unitaire, d'après la théorie des atomicités et des types (1865, in-8°) ; Perfectionnements introduits dans l'exploitation de Is houille en Angleterre (1867, in-8°); Chaudières à vapeur (1874, in-8°), etc.
'HAVR1NCOURT (Alphonse-Pierre db Cardevac, marquis d*), homme politique français. — De 1869 à 1877, il resta dans la vie privée. Lors des élections du 14 octobre 1877, il fut désigné par M. de Fourtou comme candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon dans la 2Q circonscription d'Arras. Le marquis d'Havrincourt fit une profession de foi bonapartiste et fut élu député par 11,433 voix, contre M. Florent-Lefevre, député républicain sortant (\\ii échoua avec 8,069 suffrages. A la Chambre des députés, il est allé siéger dans le groupe de l'Appel au peuple et il a voté contre la nomination d'une commission chargée de l'enquête parlementaire relative aux abus de pouvoir commis parle ministère de Broglie-Fourtou (15 novembre), pour le cabinet de Rochebouôt (24 novembre), etc.
HAWAÏEN, ENNE adj. et s. (a-va-iain, è-ne — de Éavaï). Géogr. Qui habite l'Ile d'Havaï, qui se rapporte à cette île ou à ses habitants : La lèpre règne encore parmi les Havaïiïns.
HAWK1NS (Benjamin Watkrhouse), naturaliste anglais , né à Londres en 1807. Après s'être adonné quelque temps à la sculpture, il se tourna vers l'étude des sciences naturelles et surtout de la zoologie. Nommé en 1851 , lo s de la grande exposition anglaise, surintendant adjoint de l'Exposition, il fut, l'année suivante, chargé de professer au Palais de cristal un cours d'anatomie, qu'il sut rendre attrayant par ses reproductions rapides des types disparus dont il avait à faire l'histoire. Il a de plus modelé, pour ce même étuMissement, 33 animaux antédiluviens de proportions colossales, qui sont actuellement exposés dans le parc. Ce travail lui coûta plus de trois années. L'un de ces monstres, l'iguanodon , est si énorme que M. Hawkius fit installer dans son ventre une table copieusement garnie et y donna à dîner à vingtdeux convives. M. Hawkins a, en outre, publié divers ouvrages scientifiques trèfl-reoommandables : Ana'omie comparée populaire (1840); Eléments de Informe (1842); Examen comparatif de la structure de t'hotnme et des animaux (1860); Atlas d'anatomie élémentaire (18(>r.); Auatomie artistique du cheval, du bœuf et du mouton , à l'usage des étudiants des beaux arts (1867), etc.
' IIAWKS (Lister- Francis), écrivain et prédicateur américain. — 11 est mort on
IIAWKSHAW (sir John), ingénieur anglais, né à Leeds en 1811. Il s'est surtout, distingué par la construction d'un grand nombre de lignes de chemin do fer en Angleterre, en Hollande, en Russie et aux Indes. Apres avoir Quelque temps dirigé, dans L'Amérique du Sud, les travaux des mines de cuivre de Bolivar, il rovint en Angleterre, où il fut
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nommé ingénieur du chemin de fer de Manchester à Boston, puis construisit presque en entier la ligne du Lancashire-Yorkshire et fut appelé ensuite en Russie pour construire la ligne de Riga à Dunaberg et celle de Dunaberg à Witepsk. Les travaux qu'il exécuta ensuite furent, par ordre de date : ceux du port et du dock de Penarth , dans la rade de Cardif; le pont de Londonderry, en Irlande; le chemin de ferde Charing Cross, à Londres; les chemins de fer de l'île Maurice, dont il fut chargé par le gouvernement; un des docks de la Compagnie des docks des Indes orientales; les nouveaux forts deSpitehead; le canal d'Amsterdam a la mer du Nord; le chemin de fer de Londres-Est; l'écluse de Suint-Germain, dans le Norfolk, etc. En 1874, il a été appelé au Brésil pour y étudier sur la côte de Pemambuco les points favorables ii l'établissement de ports et commencer la construction de lignes de chemin du fer. M. Hawkshaw est, en outre, l'auteur d'un des projets de tunnel sous-marin entre Douvres et Calais, pour relier la France à l'Angleterre. Il a publié un certain nombre de brochures techniques et une relation de son séjour dans l'Amérique méridionale : Souvenirs de l'Amérique du Sud.
* HAXTHAUSEN (François-Louis-Marie- Auguste, baron db), économiste allemand. — 11 est mort à Hanovre en 1S66.
HAY <l'), village de France (Seine), sur la Bièvre, cant. de Villcjuif, arrond. et à 3 kilom. de Sceaux, a 10 kilom. de Paris; environ 600 hah. On y remarque un ancien château près duquel s'élève une haute tour qui domine tout le village.
Lors du dernier siège de Paris, L'Hay a été une des premières localités occupées par les Prussiens. Le 30 septembre, pendant le combat de Chevilly, une partie des troupes du général Vinoy fut dirigée contre cette position, où les Prussiens s'étaient solidement retranchés. La brigade Dumoulin , chargée de l'attaque, se composait malheureusement de soldats jeunes et inexpérimentés, qui perdirent un temps précieux à tirailler contre un mur crénelé et bien défendu, malgré les efforts de leurs officiers pour les entraîner en avant. Le général Guilhem tombait au même moment à Chevilly, k la tête de ses troupes, frappé de dix balles à la poitrine. Une colonne ennemie sortit alors de L'Hay et déboucha dans la plaine; elle dut rentrer précipitamment sous une pluie d'obus que la batterie des Hautes-Bruyères fit tomber au milieu de ses rangs. Mais nos soldats ne purent emporter L'Hay ; sur les autres points d'attaque, nous étions également repoussés par des forces d'une écrasante supériorité numérique, et nos troupes durent regagner leurs campements, t se replier en bon ordre, » suivant l'expression trop favorite du général Trochu.
Pendant cette fameuse sortie du 29 novembre, après laquelle le général Ducrot ne devait ren'rer dans Paris que mort ou victorieux, L'Hay fut le théâtre d'une lutte des plus vives, destinée à donner le change à l'ennemi sur les véritables intentions du général en chef. Les troupes chargées de I attaque sur ce point appartenaient à la troisième armée, commandée par le général Vinoy. Dès avant le jour, nos colonnes (division Maud'huy) se portèrent résolument sur L'Hay ; mais l'ennemi était sur ses gardes et il les accueillit par une vive fusillade. Elles ne continuèrent pas moins a, avancer; malheureusement, on avait négligé de les munir des instruments nécessaires pour se frayer un passage au travers des maisons crénelées et garnies de tirailleurs qu'on ne pouvait déloi uis pratiquer des brèches. Notre droite réussit néanmoins ti pénétrer dans L'Hay et à en occuper les premières maisons, ainsi que le cimetière. Il était alors huit heures du matin. En ce moment, le général Val en tin, qui dirigeait les troupes d'attaque (109« et 1 10e de ligne, soutenus par les mobiles du Finistère), lit savoir au général Vinoy que toutes ses for •■ étaient engagées et qu'il ne lui restait plus qu'une compagnie en réserve. D'un atfl re côté , le ■■■ ré erves ennemies arrivaient au secours de la position attaquée, i t te généralVinoy, croyant toujours contribuer au succès de la principale opération, tenait à prolonger l'action et a, conserver les avan- I s si chèrement acquis. Mais vers neuf heures, il recevait une dépêche du gi neur de Paris, lui annonçant que la
opérati ;tnit ajournée par suite d'une crue
subite de la Mai ne etde la rupture dul Dans cette situation, le général Vin pouvait songer à continuer la luit'- el il donna l'ordre de la retraite, qui s'effectua trop de difficulté.
Le chiffre de nos perte?, tant en tu blessés et disparus , s'élevait, d'aprè
rai Vinoy, à 30 officiers et
i environs de L'Hay recouvrirent pêlemêle les victimes de la guerre jusqu'au mois ■i'- mars 1877; à celte époque, elles fuient exhumées, et maintenant elh ; repi deux fosses distinctes, l'une pour les F ancai , L'autre pour les Allemand
tombeaux se trouvent a gauche du cimetière de la commune. Sur tous les deux on remarque, outre quelques couronnes d'immortelles, les vieilles croix qu'on avait relevées sur les lombes provisoires. Le nombre
HAYE
des victimes enterrées est de 176, suit 52 Allemands et 124 Français.
La commune de I.'Hay a offert ces concessions à condition que l'Etat intervienne pour un sixième dans le prix du terrain (les concessions a L'Hay sont de 300 francs les 2 mètres carrés). Les cinq autres sixièmes sont à la charge de la commune.
Une immense croix de bois blanc a été plantée sur les tombes des Français. Elle porte cette inscription :
POUR LA PATRIE
* HAY (David Ramsay), peintre anglais. — Il est mort à Edimbourg en 1866.
HAY (sir John-Charles-Dalryinple), marin anglais, né a Dunragit ( Wigtonshire) en 1821. Entré dans lu marine comme aspirant, il prit part, en 1841, aux opérations de l'escadre anglaise sur les côtes de Syrie, au siège de Saint- Jean-d' Acre, puis, en qualité de lieutenant de pavillon de sir Thomas Cochrane, à l'expédition de Bornéo (1846). Trois ans après, il fut nommé capitaine de vaisseau, et fit, dans les mers de Chine, contre les pirates, une remarquable campagne.
Comme capitaine de YHannibal, il prit part a la guerre de Crimée, a la prise de Kertch et de Kinburn et au bombardement de Sébastopol, puis, sur le vaisseau Y Indus, commanda diverses croisières dans les mers de l'Amérique du Nord. En 1861, il succéda à son père dans le titre de baronnet et fut envoyé l'année suivante a la Chambre des commune*» parle collège de Wakefleld ; il échoua aux élections de 1865, mais en 1866 le collège de Stamford lui rendit son siège au Parlement ; il l'a conservé depu s lors. En 1866, sir John Dalrymple Hay a été nommé contre-amiral, et il a exercé, de 1S66 a 1870, les fonctions de lord de l'Amirauté.
On lui doit divers ouvrages sur les colonies américaines : The Flaq list and ils prospects ; Our naval Defences; The Reward of Loyal ty (1862); un Mémorandum on my compulsory retirement front the British Navy (1870) ; Remaries on the loss of the Captain (1871); A$hanti and the Gold Coast and what we know of U, a Sketch (1874).
* HAYÀNGE, ancien bourg de France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l' Alsace-Loi raine, cercle de Thionville; 4,690 hah.
HAYDEN (Ferdinand-Vandeveer), savant américain, né en 1829. R>çu docteur en 1853 à l'école de médecine d'Albany, il s'attacha aux études géologiques et explora le Dahcota, où il trouva un dépôt considérable d'animaux fossiles. La région du Missouri, qu'il parcourut ensuite (18561, lui fournit une collée! ion non moins abondante. L'institution Smithsonienne l'attacha comme géologue à l'expédition envoyée dans le Nord-Ouest sous le commandement du lieutenant Wairen. La guerre de sécession le força d'interrompre ses études, et il servit dans l'armée de l'Union comme médecin militaire; il les reprit eu 1865 et fut nommé professeur de géologie et de minéralogie k l'université de Pensvlvanie. L'Académie des sciences de Pensylvanie le chargea ensuite d'explorer de nouveau le bassin du Missouri, et il rapporta encore de cette exploration une quantité de fossiles. En 1867, il a été chargé de diriger les opérations du cadastre géologique des Etats-Unis, immense opération qu'il a poursuivie jusqu'à ce jour, et pour laquelle la République américaine inscrit chaque année k son budget une somme considérable. Ses œuvres ne consistent qu'en Mémoires insérés dans divers recueils et en Rapports sur les exp "talions ou missions qui lut ont été confiées.
HAYE (la), ville capitale des Pays-Bas.
V. La HAYii, au tome X du Grand Dictionnoire
HAYE (la), bourg de France (Indre-et-
I ••). V. La Hayk-Descartes, au tome \
du Grand Dictionnaire, page 77, et dans ce Supplément.
HAYE DU-PUITS (la), bourg do France (Manche). V. La HATK-DU-PuiTS.
HAYE-PESNEL (LA), bourg de France (M tnche). V. La Hayb-Pbsnel.
h v^ i.m (t leoi ■" ), médecin, né à Paris en i - 1 1 l , m ses '■! udes clasi qm i i I mé I
i ville natale, où il a pris le grade de docteur en 1868. Depuis bus, il est d< médecin des hôpitaux, agrégé de la Faculté de méd din cteur adjoint du la-
re d'anatotme pathologique à l'J
des hau et directeur de la
des sciences médicales. En 1877, l'Académie ■ ci ne lui a décerné un prix de S,0û fï tin doit à ce savant, praticien: Ëtudi les diff rmites formes d'encéphalite ( 1868, m s). /'■■ bronchites (18G9, in-8°) ; /
mécanisme de la suppurati i (1870, in-8°) ; Relation clinique de l'épidén
SCOrbUi • >■ I ■ • : :
Des hémorrhagiet intre ■ sai g (1875, in-8°); D
. . ■ \ cale de la Charité (1876, in-8°),
HAÏ 1 - ■ ichard), pn
de Etats-Unis d'Amérique, né a, Cincinnati
HEAL
(Obio) en 1822. Sorti de l'université d'IIaiward, il exerça dans sa ville natale la profession d'avocat et s'y acquit de la réputation autant par son talent que par la droiture de li ictère. Pendant la guerre de sécession, il s'engagea comme volontaire dans l'armée fédérale et reçut bientôt le grade de major des volontaires de l'Ohio, puis celui de brigadier général, après s'être distingué dans I tusieura actions importantes. La paix conclue, il reprit sa place au barreau, puis fut élu membre de la législature de l'Ohio et enfin gouverneur de l'Etat, fonction qu'il occupait lorsque son nom fut mis en avant pour la présidence de la République, l'eu connu en dehors de Cincinnati, il bénéficia surtout de ce que la convention se tient traditionnellement dans cette ville, et, dans le désaccord où se trouvaient les membres qui hésitaient entre cinq ou six personnages, son nom, prononcé seulement la veille de la réunion de la convention , parvint k rallier le plirft grand nombre des suffrages; il fut décidé qu'on l'opposerait k celui de M.Tilden, proposé p tr la convention démocratique de Saint-Louis. Dans le Congrès, où la discussion fut des plus vives, M. Hayes ne l'emporta que d'une voix, après d'interminables pointages, et, le 4 mars 1877, il fut officiellement installé k la Maison-Blanche par le président sortant, le général Grant.
M. Hayes appartient k une famille d'émigrants écossais. Son grand-père, né sur le sol américain, était forgeron dans le Connecticut et servit comme officier dans la guerre de l'Indépendance.
HAYES (Isaac-Israël), voyageur américain, né en 1832. Apres s'être fait recevoir docteur en médecine k l'université de Pensylvanie, il entra comme chirurgien dans la marine, poursuivre en cette qualité l'expédition du docteur Kane au pôle, et, revenu aux Etats-Unis en 1855, il entreprit de renouveler l'expédition. Des fonds ayant été recueillis, grâce au concours de riches personnages et des sociétés de géographie anglaises et américaines, il put mettre k la voile à Boston en juillet 1860, sur le schooner U ni' ed- States, équipé spécialement pour le voyage au pôle. Le docteur Hayes revint, dès Tannée suivante, au milieu de la guerre de sécession et s'engagea comme chirurgien dans l'armée fédérale. Ce ne fut qu'à la paix qu'il put rédiger ses notes de voyage et les publier; l'ouvrage a paru sous ce titre : The Open Polar sea, a Narrative of a Voyage of l>iscovenj towards the north Pôle, in the schooner United-States; il a été traduit en français par M. F. de Laroque : la Mer litige du (1868, in-8°, avec 70 pi.); un abrégé a été aussi publié dans la Bibliothèque rose, pur M. Belinde Launay (1872, in-12). M. Hayes a de plus donné k part un épisode de son voyage, Perdu dans les glaces, traduit .sou, le ïnême titre en français par M. Léon Renard (1859, in-8", avec 58 grav.). En 1869, sur un steamer frété pour une nouvelle expédition, il a de nouveau exploré les mers du pôle, en compagnie du peintre Bradford. Le récit de ce voyage a été publié par lui sous le titre de The Land of Désolation (1870, in-S°) et traduit en français par M. L. Reclus : la Terre de Désolation, excursion d'été au Groenland (187:1, p,r. in-8°, avec une carte et. 43 grav). Le docteur Hayes est de
plus l'auteur d'une Histoire des découvertes maritimes (1875).
HAYEUX s. m. (é-ieu ; h asp. — rad. haie). ' luvi ier qui fait ou répare les haies, en Normandie.
'HAYON s. m. — Assemblage de pièces de bois qui sert à fermer le devant et le derrière d'un chariot, d'une charrette.
HA/AEL, roi de Syrie, qui régna après avoir fait périr Benadad vers 876 av. J.-C. 11 prit et dévasta Jérusalem et mourut en 833 av. J.-C.
• HAZEDROUCK, villiï de France (Nord), ch.-l. d'arrond. et de deux cant., à 52 kilom. N.-O. de Lille; pop. RggL, 5,940 hah. — pop. tôt. ,9,857 hah. L'arnu 1 compte 7 cant., 53 COIIIIti-, 111,775 hab.
* HAZL1TT ("William-fan ew), littérateur uis. — Cet écrivain, qui fut reçu
en 1861, a publié, outre les ouvrages que nous avons cités : Livre -1rs vieilles p ■ teries anglaises (1864, 3 vol. in-8°)
l'A ngleterre i vol. in-8<>) : Soph e ' i 3 vol. in-8°) ; Bibliographie de la litti
lise ancienne (1867, in BP); Proverbes an- ( 1869) ; Antiquités poputairt i Grande-Bretagne (1870, 3 vol.), encore de lui <i''-- éditïo : i isies de
Henry i le Henry Loveloce
(1864), de Robert Herri K (H foira de la p Vi arton (1871,
-i vol.), dei le la terre \
. de Blounl (1874), dus très et êdits de Marie
et i hailes Lainb (1875), etc,
tre ; ricain —Il i 181
ner en Ara ■ lie et il est i irenu
i Les aux Salons de lS-tô et de is De
il n'a rien exposé à Paris. Il a
■ de Rome la portrait du général tirant
HÈBB
au Salon de 1869, et un autre portrait en 1872* De retour a Paris en 1874, il a exposé sucement les portraits de Pie IX, de M. Thiers et de M. Washburne (1874) ; do miss lin/an, de tord Lyons, du duc i (1875) ; du cardinal Closky et de Y abbé Listz (1876); de Gambetta (1877), etc.
'HBAND (SAINT-), bourgde France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. de Saint-Etienne; pop. aggl., 2,525 — pop. tôt., 2,901 hab.
" HEAUME s. m. — Mar. anc. Barre du gouvernail.
HEAUMERIE s. f. (Ô-me-ri ; h asp. — rad. heaume). Art de fabriquer des heaumes et d'autres armures; lieu où l'on en fabriquait.
HE AIT VILLE (LOUIS I.SBOURGBOIS, abbén"),
poète français du siècle de Louis XIV, né à Ileauville, diocèse de Coutances, mort à Aviaiu-lirs vers 1680. Il est surtout connu par son Catéchisme en vers, qu'il composa pour le dauphin. Ce catéchisme était divise en couplets, sur des airs connus, et qu'on fusait chanter aux enfants. L'abbé d'Heauville obtint d'abord l'abbaye de Chante»] au diocèse de Troyes. Lorsqu'il mourut, il était doyen de l'église d'Avranches. Il avait préparé une nouvelle édition fort augmentée de son Catéchisme ; mais cette édition ne parut qu'après sa mort, sous le titre de Œuvres spirituelles en vers français, où sont contenus tes devoirs du chrétien, etc. (1687, in-8°).
HEBDOMADAIREMENT adv. (è-bdo-mndè re-ment — rad. hebdomadaire). Une fois par semaine.
HÉBÉCHET s. m. (é-bé-chè). Sorte de grand panier fait avec l'écorce d'une plante, aux Antilles.
HÊBERGEAGE s. m. (é-ber-ja-je). Bâtiment servant à abriter les troupeaux dans une ferme.
* HÉBERGER v. a. ou tr. — Héberger la moisson, La rentrer dans la grange.
HÉBERGEUR, EUSE s. (é-bèr-jeur, eu-se — rad. héberger). Celui ou celle qui héberge.
* HÉBERT (Edmond), géologue français. — Il a été appelé, au mois de mars 1877, à remplacer Charles Sainte-Claire Deville comme membre de l'Académie des sciences. Indépendamment île nombreux mémoires insérés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences et d'articles publiés dans les Annales des sciences géologiques, qu'il a fondées en 1870 avec M. Milne Edwards, on lui doit : les Mers anciennes et leurs rivages dans le bassin de Paris ou Classification des terrains par les oscillations du sol (1857, in-8°) ; Mémoires sur les fossiles de Montreuil- Bellay (1861, in-8°), avec Eudes Deslongchamns; la loyie, leçon d'ouverture ( 1865 , in-8°) ; les Oscillations de l'écorce terrestre pendant les périodes quaternaire et moderne (1868, in-8»),etc.
* HÉBERT (Antoine- Auguste-Ernest), peintre français. — De 1866 à 1873, il a été directeur de l'Académie de France à Rome. De retour en France, il a été nommé, en istj, commandeur de la Légion d'honneur et membre de l'Académie des beaux-arts. Les dernières œuvres qu'il a exposées sont : le portrait de la marquise de /...(1872); la Madonna addolorata et la Tricoteuse {\Sl'i) ; portrait de la princesse de W... (1874); les portraits de ,1/n*» L. P..., de G... et de F.., (1875); la Muse des bois (1877). Dans ces dernières œuvres, l'artiste a reproduit incessamment ses types de prédilection, des têtes maladives, dont la forme tend de plus en plus à s'évaporer.
HÉBERT ( Pierre Eugône-Émïle ), sculptent', né a Paris en 1S28. 1! est le lils et l'eleve du sculpteur Pierre Hébert, qui mourut en 1869, et il prit en outre des leçons de Keuchère. M. Hébert a dé voyant
an Salon de 1849 un buste de Sébastien \uillant. Depuis lors, il a expose: un buste colossal de Benvenulo Cellini (1850); Méphistophélès (1853), statue en plâtre qui reparut en bronze à l'Exposition universel lu de 1k:,;>, no statue en marbre représentant une ['Amour suppliant, statuette; Toujourset jamais. croupe en plâtre (1859), «pie l'artiste reproduisit en bronze pieu- le Salon de 1863; G. \
(1864); M. Victor Fexiert buste (iS6.-(); ■., tatue en plâtre; le buste de son pèro /*. Hébert (1866 ; la Pologne, médaillon; .1/. Servant, bu
,i/. Magne, buste (1868); Œdipe, statue en bas reliefs pour la statue de L'amir: l Duperré ( 1869) ; i Orat <■, bas-relief en marin i figuré à l'Exposition univerle de Vienne en 1873) ; M. Davau, buste Sémiramis et Alexandre Tessier, bustes l //. de Balxac, buste (1877) l it ■ M Hébert: le Génie delà Paix et le de VAnatomte, au no a eau i ou\ re ; In r «i le /hm<nne, groupes en pierre pour le nouveau théâtre du Vaudeville. Cet art i ■- 1 *3 distingué a obtenu une médaille do £o classe au Salon de 1872.
HÉBERT (Théodore-Martin), sculpteur, né Paria en 18Î9. Il est neveu du scu | Pierre Hébert, mort en 18 -9 Elève 'le Chenillon, U s est fait connaître par un assez grand nombre de statues et de bustes, et il a obtenu une mention honorable eu 1859. Cet
HEDO
ariiste laborieux, qui est plus près de l'ex" pression et de lu vie que du style élevé, a exposé depuis 1848: Sujet d'Afrique, groupe en plâtre; le général Bonaparte, statue équestre en plârre -,1e buste de ,r?aspflï7(1848) ; Vierge à l'enfant, statue en plâtre (1853) ; Enfant jouant avec un canard, statue en plâtre (1855) ; le Dieu Pan instruisant un jeune faune, groupe en plâtre (1857), qui a reparu en bronze au S;ilon de 1859 avec Renaud et Armide, le Petit frileux, statue en plâtre, le buste de M. Jutes Hébert, Au Salon de 1861, M. Théodore Hébert envoya la Poésie lyrique, statue en plâtre ; Faifst et Marguerite, groupe en plâtre; puis il a exposé : Bacchante, YInnocence, bustes en plâtre (1864); M. Robert aine, (1865); Renaud et Armide, groupe en marbre (1866); buste de .3/. Hébert {IS69); te Bâton de vieillesse, groupe en plâtre; le comte de Danville, buste (1870); Un alchimiste, bas-relief en plâtre (1874); le Dieu Pan instruisant un jeune faune, groupe en marbre (1876), etc.
HÉBERT (Georges-Jean-Baptiste), peintre français, né à Rouen en 1837. Il est fils d'un ancien notaire de Rouen, Lorsqu'il eut terminé ses études à Paris, il prit des leçons de peinture de M. Antoine-Ernest Hébert, puis il fit des voyages en Angleterre et en Algérie. Il débuta au Salon de 1861 par un portrait d'enfant. Depuis lors, il a exposé un assez grand nombre de tableaux de genre.de peintures religieuses et de portraits. Pendant la guerre de 1870-1871, il a servi comme souslieutenant dans la légion des mobilisés de Dieppe. En 1873, il a Fait un long séjour en Italie. Les œuvres qu'il a exposées aux Salons de Paris sont: la Perte d'Orient, portrait de M. P. L. (1864); portrait de J/me •** (1865); portrait de l'auteur (1866); portrait de M. J. L. (1868); portraits de il/™® L. M., de M. E. L. (1869); Baigneuses, A la source (1870); portrait de Aine C. (1872); portrait d'enfant (1873); portrait de il/me R. B. (1874); portrait de jtfme 5. A. H. (1875); la Pensée, Jeune fille de la campagne de Rome (1876); portrait de l'auteur (1877). On lui doit encore des tableaux, tels que : Il Farniente, Chaudronnière hongroise, Campement de chaudronniers hongrois, Bendez-vous de chasse, Un kawadji, Jésus chez Marthe et Marie, acheté par la Société des arts de Rouen; la Femme adultère, le Crucifiement, Sairit Sébastien, etc. M. Georges Hébert a obtenu des médailles à diverses expositions de province, notamment à Rouen, au Havre et à Caen.
I1EBON, divinité que les Campaniens adoraient sous la forme d'un taureau à tête humaine, et qu'on identifie avec Bacchus ou avec le Soleil.
* HEC s. m. — Petite porte placée devant la grande et, qui n'a qu'environ la moitié de sa hauteur. Elle reste fermée quand la grande est ouverte et sert à empêcher les volailles ou autres animaux d'entrer ou de sortir.
HÉCALÉ ou HÉCALÈNE, vieille femme pauvre qui offrit sa demeure à Thésée allant combattre les Sarmates. Elle avait fait vœu, s'il revenait vainqueur, de faire un sacrifice à Jupiter; mais elle mourut avant son retour. Le héros voulut néanmoins que le sacrifice eût lieu, et les habitants de la contrée le renouvelèrent chaque année pendant longtemps.
I1ÉCAMÈDE, fille d'Arsinous, roi de Ténédos. Elle devint l'esclave de Nestor quand Achille eut conquis le royaume d'Arsinous.
* HÉCATE s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte par M. Watson en 1868.
HÉCATOMPÉDON, temple qui s'élevait dans l'Acropole d'Athènes. Lorsqu'il eut été achevé, les Athéniens mirent en liberté toutes les botes de charge qui avaient été employées îi sa construction, et ils les laissèrent dans les pâturages comme des animaux c<msa<'ivs.
HÉCATONSTYLE s. m. et adj. (é-ka-ton- Sti le — du grec hekaton, cent; stutos, coi. Archit. Se dit d'un portique, d'un édifice â cent colonnes.
HECTICITÉ s. f. (e-kti-si-lé — rad. hectigue). Maigreur et dépérissement produits par la fièvre hectique. On dit aussi : BBC- TISIB.
HECTOSTÈRE s. m. (è-kto-stè-ro — du préf. hecto, et de stère). Métro! . Mesure de teres.
* HÉCUBE s. f. — Astron. Planète télescopîqiie, découverte par M. Luther en 1809.
' HÉDÉ, bourg de France (Ille et-Vilaine), <>it., arrond. et a 24 kilom. de i., 895 hab. — pop. tôt., ■ tb,
HÉDÉRIFORME adj. (é-dê-rMor-me — du forme). Qui a la forme : le de lierre.
MlÉDOUIN (Ed nd), peintre français,—
Les tableaux qu'il u exposés députa 1868 \Purt i Canal mlinc ,
l (1870) ; Femme de
Saint-Jean -rfi / ■ -
ment (1872); le Pn ■ mois de mai (]
ftantine (1874) le A
■ de- Lui (1875); /*■ loi ( 1 876), etc. « lel arti te a ■ ■
ion 'i h tir en l > ■
tai mbre d'années, M. Kédouin s p
ton temps entre la pointuro et l'cau-forte.
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Ses eaux-for tes trcs-rcmarquablea lui ont ' valu une médaille en 1868 et une première médaille en 1872. Nous citerons, parmi celles | qu'il a exposées: Diane au bain, d'après Boucher (1865); dix eaux-fortes, d'après des dessins de Bida pour une édition des Evangiles (1867); trois eaux-fortes, d'après Bida_; le portrait de Saintine; celui de M. Bossigneux (1868); trois eaux-fortes, d'après Bida ; les portraits il' Ivan Tourgueneff et de l'Abbé Sauvaire; Marché aux poissons, d'après Teniers ; Cabinet d'amateurs, Silence des nuits et des bois (1869); cinq portraits (1872); cinq eaux-fortes , d'après Bida ; un Invalide , d'après S. -H. Raeburn ; les Oranges, d'après Mme Henriette Browne (1S73); le Printemps (1874); le Bepas de chasse, d'après Vanloo ; la Cueillette des haricots, d'après F. Millet; six eaux-fortes, pour une édition de Manon Lescaut (1875); deux eaux-fortes, d'après Bida ; six eaux-fortes pour une édition du Voyage sentimental, de Sterne, comprenant le portrait de Sterne, la Tabatière, le Mari, le Pâtissier, la Tentation, le Cas de délicatesse (1876); la Paysanne ossaloise, le Livre dune mère, frontispice; Jules Janin , l'Ane mort, les Chevaux de la reine , Une lecture de Candide, Un mariage vendéen, etc. (1877).
HEEMSKERK (Jacques van), amiral hollandais, né vers le milieu du xvi« siècle. En 1595, il fut chargé de chercher une roule pour aller à la Chine et aux Indes, et le récit de ses voyages a été publié en 1698 par Gérard de Veer. Il fut tué devant Gibraltar en 1607, dans une guerre entre la Hollande et l'Espagne.
I1EER (Oswald), naturaliste suisse, né k Glaris en 1809. Il compléta ses études dans les universités de l'Allemagne, où il Ne fit recevoir docteur en philosophie et en médecine. De retour en Suisse, il est devenu professeur de botanique à l'université et au Polytechnicum de Zurich. On lui doit un certain nombre d'ouvrages estimés, publiés en allemand. Deux d'entre eux ont été traduits en français; ce sont: Recherches sur le climat et la végétation du pays tertiaire (1860), trad. en français par le docteur Gaudin (1865, in-4°); le Monde primitif de la Suisse, trad. par M. Demole(t871, in-S°).
* m n I 1 (Charles-Joseph d'), historien et prélat allemand. — Le docteur Hefele passait pour avoir des idées relativement libérales, lorsqu'il fut nommé évèque de Rothenbourg en 1869. A la tin de cette même année, il alla assister au concile du Vatican. Bien qu'il se fût montré d'abord peu favorable à l'infaillibilité papale, on le vit se ranger bientôt parmi les infaillibilistes et acclamer le nouveau dogme. De retour dans le Wurtemberg, il publia les décrets du concile et se rangea parmi les ultramontains. En 1874, le gouvernement bàdois lui oifrit l'archevêché de Eri bourg, mais il le refusa, parce qu'il ne voulait pas prêter le serment exigé des évoques à Bade, comme en Prusse, et se soumettre aux lois confessionnelles. Son ouvrage capital, Y Histoire des conciles d'après les documents originaux (1855-1874), a été traduit en français par les abbés Goschler et Delarc (Paris, 1*69-1876, 11 vol. in-so).
HEFFRIG, et non HEFFRING une des neuf tilles d'Eger, dieu de l'Océan, dans la mythologie Scandinave. V. Eger, au t. VII du Grand Dictionnaire,
* HEFFTER (Maurice-Guillaume), écrivain allemand, frère du jurisconsulte Auguste- Guillaume. — Il est mort à Brandebourg en 1873.
* IIEGENHEIM , ancien bourg de France (Haut-Rhin). — Cédé a l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg dépend aujourd'hui de l'Alsace-Lorraine.arlond. de Mulhouse; 2,190 hab.
* HEILTZ-LE-MAURUPT, bourg de France ( Marne), ch.-l. de cant., arrond. et & 20 kilom. N.-E. de Vitry-le- François ; pop. aggl., 768 hab. — pop. tôt., 775 hub.
ÎIHIMUCII (Guillaume-Alfred) , écrivain fiançais, ne à Lyon en 1829. Admis à l'Ecole normale supérieure en 1848, il en sortit en isr.i dans la section des lettres, puis il fit un voyage en Allemagne, et, do retour h Paris, il pnssa son doctorat en 1855. Peu après, M. Heinrich fut chargé de suppléer M. Kiehholf comme professeur de littérature étrangère a la Faculté de Lyon. Il devint
professeur en titre en 1859, chevalier de la
i on d'honneur en 1870, dnyen de lu Faculté des le tires en 1871, et fut nommé inembïe de l'Académie des sciences, lettres et artsde Lyon. Outre des articles publiés dans le. Françnist le Correspondant, etc., on doit à M. Heinrich : le Parcival de Wolfram d'ISs* ichet la légende du Saint-Graal (1855, in-8°), thèse de doctoral ; une édition du
Fragment sur l'art et la philosophie d'Alfred
Tonnelé (1859); Histoire delà littérature allemande (1870 1878, 3 vol. in 8°), o \ race
<■ onné a deux i éprises par l'Aca lénue
française ; les Invasions germaniques en France (i8~o, in-8°); la France, l'étranger et les partis {1873, in*8°); Des réformes
ni supérieur (1875, in-8°)j la Liberté de l'enseignement supérieur (1875, in-8°), etc.
•hélas interj. — AHus. mtér. v,,,..
l'AgéBllaa, II. I«.« ! Mal» »|>r. ■ i lui la, Mol* 1
Epigramme de Boileau, suuvciit citée, sur
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YAgésilas et Y Attila de P. Corneille. Elle est injuste, car YAgésilas renferme encore de grandes beautés, et peu de portes seraient capables de faire même Y Attila ; mais, grâce à sa concision, elle a passé presque en proverbe, et on l'applique encore à ceux qui tombent du médiocre dans le pire.
I1ELBLINDE, frère de Loke, le génie du mal, d'après les Sagas Scandinaves.
IM l E1NE, reine des Adiabéniens, dont le tombeau ne pouvait s'ouvrir et se fermer qu'à certains jours de l'année.
'HÉLÈNE s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte par M. Watson en 1868-
HELGAFELL, montagne d'Islande qui a été longtemps en vénération dans ce pays. Les individus qui avaient entre eux quelque différend a vider s'y rendaient pour y prendre conseil, persuadés que toutes les décisions qui s'y prenaient devaient être bien accueillies. La montagne passait pour un lieu saint, et personne n osait la regarder avant de s'être lavé le visage et les mains.
HÉLIAQUEMENT adv. (é-li-a-ke-man — rad. héliaque). Astron. En même temps que le lever ou le coucher du soleil.
HÉLICE, ÉE adj. (é-li-sé — rad. hélice). Moll. Qui est contourné comme l'hélice.
HÉLICIER s. m. (é-li-siê — rad. hélice). Moll, Animal qui habite la coquille appelée hélice.
HÉLICITE s. f. (è-li-si-te — rad. hélice). Conchyl. Hélice fossile.
"HÉLICOPTÈRE s. m. — Appareil d'aviation compose de deux hélices tournant en sens inverse, mis en mouvement par un ressort.
Ht i 1K (Félix), savant français, né à Nantes en 1795. Depuis un grand nombre d'années, il est attaché, comme professeur de sciences appliquées, à l'Ecole d'artillerie de Lorient. M. Hélie est officier de la Légion d'honneur. On lui doit quelques ouvrages spéciaux : Expériences d'artillerie exécutées à Lorient à l'aide des pendules balistiques (1847, in-8°); Mémoire sur la probabilité du tir des projectiles de l'artillerie navale (1854, in-8° ) ; Traité de balistique expérimentale (18G5, in-8°); Du passage des projectiles à travers les murailles cuirassées (1874, in-8o}; influence des agitations de l'air et des mouvements des navires sur te tir des projectiles lancés par les cayions rayés (1874, in-8°); Mémoire sur les résultats moyens des observations (1875, in-8°) ; Mémoire sur la probabilité des résultats moyens des observations (1875, in-8°), etc.
HÉLIOPHOBIEs. f. (é-li-o-fo-bl — du gr.
hélios, soleil; phobeô, je crains). Syn. de photophobie.
HÉLIOPHOTOMÈTRE s. m. (é-li-O-fo-tomè-tre — du gr. hêlios , soleil; phôs , photos, lumière; metron, mesure). Physiq. Instrument destiné à mesurer approximativement l'intensité de la lumière envoyée par le soleil. L'inventeur de cet instrument est M. Craveri, savant italien.
HÉLIOPSYDRACIE s. f. (é-li-o-psi-dra-sî — du gr. hêlios, soif il ; psudrakia , pustule). Pathol. Ampoule causée par une insolation. HÉLIOSCOPIE s. f. (é-li-o-sko-pî — dugr. hélios, soleil ; skopeô, j'observe). Astron. Observation du soleil.
HÉLIOTROPISME S. m. Bot. V. HÉLIOtropie, au tome IX du Grand Dictionnaire. HELIUM s. m. (é-li-omm — du gr. hêlios, soleil). Asiron. Substance d'une nature inconnue qui paraît exister dans le soleil.
HELL ( Anne-Chrétien-Louis de), marin français, né à Strasbourg en 1783, mort en 1865. Il fut enrôle comme mousse dès l'âge de quinze ans, devint ensuite aspirant, puis lieutenant de vaisseau en 1812. Capitaine de corvette en 1824, il dirigea l'expédition hydrographique des côtes de Corse. En 1827, il fut nommé capitaine de vaisseau. Après la révolution de 1830, il fut mis à la têie de l'Ecole navale de Brest, et en 1837, il fut nommé gouverneur de l'ile Bourbon. Deux ans après, il fut élevé au rang de contreamiral, et en 1843 il fut envoyé à Chei bourg ci 'in me préfet maritime. Les électeurs de Strasbourg le nommèrent député eu 1844.
Admis d'office a la retraite en 1848, il a figuré depuis 185S dans le cadre de réserve. Il :i\ ait été promu grand officier de la Légion d'honneur en 1 816.
HELLEMMES-L1LLB, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 4 kilom. de Lille; pop. aggl., i,ooi hab. — pop. tôt., 2, 812 hab. HELLÉNISATION s. f. (cUé-ni-za-si-on — rad. Hellène). Action de donner un caractère hellénique
HELLÉNISER v. a ou tr. (èl-lé-ni-zô — rad. //. eue, Grec). Donuer le caractère grec.
— v. n. Se livrei h l'étude du grec; suivre le . "i inion i des * irecs.
S'helléniser v. pr. Prendre le caractère grec.
HELLÉNOTAME s. m. (ol-lé nn-ta-me —
de Hellène, et du gr, tamias} trésorier). Antiq,
Trésorier charge de recouvi or certaines
sommes fournies par les divers Etats grecs.
m i i i yi i>, personnage fabuleux des
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contes du moyen âge, chef d'une troupe fantastique nommée Mesnib. V. ce mot, au tome XI du Grand Dictionnaire.
"HELLER (Robert), littérateur et publiciste allemand. — Il est mort à Hambourg en 1871.
HELLIOTadj. (è-li-o). Ornith, Se dit d'un faisan qui se trouve en Chine.
HELLUONIDE s. m. (èl-lu-o-ni-de — du lat. helluo, glouton). Entoin. Qui se rattache au genre helluo.
* HELMHOLTZ ( Hermann -Louis-Ferdinand), physiologiste allemand. — Il a quil té Heidelberg pour devenir professeur de physiologie à Berlin. En décembre 1873, la Société royale de Londres lui a décerné la médaille d'or de Copley. M. Helinholtz est un des premiers savants de l'époque ; ses recherches sur l'optique, l'électricité, l'acoustique, la sensation, etc., ont fait faire de grands progrès à la science. Il a fait notamment une révolution complète dans l'acoustique, en découvrant la véritable nature de ce que l'on appelle le timbre et le rôle des harmoniques dans la formation des gammes et des accords. Ses travaux surles sensations sont extrêmement remarquables. L'étude qu'il a faite des sensations que nous devons à la vue et à l'ouïe fait absolument autorité dans le monde de la science. Ses principaux ouvrages ont été traduits en français.
M.E. Javal a traduit son Optique physiologique (Paris, 1867, in-8°); M. Louis Pérard, son Mémoire sur la conservation de la force (1869, in-8o), et M. G. Guéroult sa Théorie physiologique de la musique, fondée sur V étude des sensations auditives, avec appendice (1868-1874, in-8«).
HELMINTHAPROCTE adj. V. Eï.MINTHAprocte , au 4ome VU du Grand Dictionnaire.
HELMINTHICIDE adj. (èl-mnin-ti-si-de — de helminthe et du lat. aedere, tuer). Pharm. Qui a la vertu de tuer, de détruire les vers ou helminthes : Poudre helmintiucidk.
HELMINTHOGAME adj. V. ELMINTHOgame, au tome VII du Grand Dictionnaire.
HELMINTHOGÉS s. m. pi. (èl-main-to-jé — de helminthe, et du gr. gé, terre). Zool. Animaux sans vertèbres et vivant dans la terre, comme les lombrics.
HÉLOCÈRE s. m. (é-lo-sê-re — du g. hêlos, clou ; keras, corne). Entom. Syn. de clavicorne.
'HÉLOÏSE, amante d'Abailard. — Depuis quelques années, des doutes se sont élevés sur 1 authenticité du tombeau qu'on voit au cimetière du Père-Lachaise. Dans une causerie de M. Viollet-le-Duc, publiée dans le journal le XIXe siècle, se trouve le passage suivant :
Voici ce qu'écrivait Alexandre Lenoirdans le premier volume du Musée des monuments français, an IX, 1800, page 223 :
Chapelle sépulcrale d'Hêloise et d'Abailard
■ Cette chambre, que j'ai fait construire avec les débris d'une chapelle de l'église de Saint-Denis, montre le style d'architecture pratiqué dans le douzième siècle; les colonnes portent des ogives percées à jour, en forme de trèfles. Les vitraux qui ferment les trois côtés de cette chapelle datent aussi du même temps et viennent du même lieu.
» Dans le milieu, on voit le tombeau d'Abailard, que Pierre le Vénérable avait fait élever à son ami. Abailard y est représenté couché a la manière du temps, la tète faible ment inclinée et les mains jointes. Tai fait poser près de lui la statue aussi couchée de son intéressante amie. Les reliefs qui ornent le sarcophage représentent les Pères de l'Eglise. C'est dans ce tombeau, resté orphelin depuis sept siècles, que j'ai dépose les cendres des célèbres amants du xu» siècle. J'ai fait graver, sur la plinthe qui porte le monument, les noms d'Heloïse et d'Abailard, qui se répètent alternativement.
» Enfoncés dans la tombe, ils vivent encore, ces amis inséparables, ils s'appellent toujours, et les noms d'Héloïse et d'Abailard se sont entendus à travers la pierre qui les couvre; l'air est frappé de leurs doux accents, et la plaintive Echo répète de tous côtés : Héloïse, Abailard 1 Abailard, HeloTsal «
Et en note, on lit a la suite de cette prose ce qui suit :
« N'ayant pu me procurer des types sûrs dfl ces personnages, j'ai fait mouler leur tète de mort, que j'ai remise {sic) au sculpteur Deseine, qui en a formé leurs bustes qui ornent ce musée. •
Si, après cela, le public nvaitquelques objections à faire, avouons qu'il était bien difficile. Mais ces têtes île mort appartenaientellea aux corps d'Abailard et d'ileloïso? Ah !
dame ! sur ce fait l'auteur s'embrouille duns une série d'inhumations et d'exhumations, d'histoires do corps enlevés furtivement, de di {eussions antérieures à sou temps, si compliquées, qu'il faut être doué d'une foi robuste pour croire que les ossements déposés dans la tomba élevés au musée des Potits- Au u uns par en bon Al.xundro Lenoir étaient ceux des illustres amants.
Mais, depuis lors , ce tombeau dépecé, oomme on va le voir, et qui est allô s'e-
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ch'Uier au ciin^tiêre de l'Est, cnntient-U quelque chose ? Voyons d'abord quelle !'"i il faut ajouter aux dires de cet excellent Alexandre Lenoir.
10 Au xnc siècle, il n'était guère d'usage, en France, d'élever des chapelles isolées, destinées à renfermer des tombeaux. Les tombas étaient toujours placées dans ou contre les églises. Mais cela est une question secondaire.
2<> Cette chapelle du xne siècle est faite avec quatorze colonnes et des arc-Hures qui décoraient les bas-côtés de la nef de l'église abbatiale de Saint-Denis, nef élevée au milieu du xme siècle. On peut voir dans les magasins de cette église beaucoup d'autres morceaux de cette même arcature avec laquelle on pourrait faire encore deux ou trois autres tombeaux semblables à celui du cimetière de l'Est. Quatre pilastres, une corniche, dus au goût d'Alexandre Lenoir, et quatre pignons dans lesquels on a incrusté des rosaces du xive siècle, complètent l'enveloppe de ce' édicule.
3° La statue d'Abailard était, bu Musée des monuments français, celle de Louis, lils de saint Louis. Cette statue, dont on avait fait un Abailard, était (toujours au musée des Petits-Augustins) posée sur deux parois latérales appartenant au sarcophage du même tombeau, représentant, non des Pères de l'Eglise, mais un évêque, une femme et des religieux pleureurs.
40 Quant a la statue d'Héloïse, Lenoir ne parait pas y attacher d'importance; il dit lui avoir donné une tête de sa façon ; mais d'où venait le corps? Ce qui est certain, c'est que ce qui reste de cette statue au cimetière de l'Est appartiendrait à une époque bien postérieure à la mort d'Héloïse.
■ Lorsqu'il s'agit de transporter la chapelle bâtie par Lenoir au Père-Lachaise, on ne fit pas tant de façons ; on laissa aux Petits-Augustins la statue du lils de saint Louis aujourd'hui déposée à Saint-Denis, on abandonna les grands côtés du sarcophage du même tombeau, qui, après avoir été employés comme retables par M. Debret, sont revenus se placer sous leur statue. On prit un autre Abailard d'occasion — il n'y avait qu'à choisir — et on se contenta de transférer au cimetière deux petits bas-reliefs plus, bien entendu, l'arcature, les pignons et une Héloïse quelconque. Pensez si on se préoccupa beaucoup des ossements dans ce déménagement fait à la diable, où chacun emportait un morceau à sa convenance, car on se hâtait. »
Héioï«e ei Abailard, opéra-comique en trois actes, livret de MM. Clairville et William Busnach, musique de M. Henri Litoltf ; représenté au théâtre des Folies-Dramatiques le 19 octobre 1872. Cette pièce a partagé avec celle de la Timbale d'argent les faveurs du public, pendant presque toute l'année; succès qui s'explique naturellement par la grossièreté des situations, les équivoques nombreuses, la profanation de 1 habit monastique, la moquerie et la dérision des choses respectables ; depuis que les auteurs recherchent avant tout le succès d'argent, en sacrifiant au public tout scrupule de goût et de conscience, la littérature et l'art musical ne nous offrent plus que des œuvres d'autant mieux récompensées qu'elles sont entachées de plus de bassesse et de lâcheté ; Sic itur ad ima. Les auteurs ont forgé un conte indécent et d'une grossièreté outrée, et ils lui ont donné le titre d'Héloïse et Abailard, Le chanoine Fulbert est un proi me dont le locataire, un barbier, lui doit plusieurs termes. 11 propose à, la femme de ce dernier l'adultère, en échange d'une
3uitlance de loyer. Il affecte des habitudes 'austérité et se livre en secret, c'est-à-dire devant le public, à des festins succulents. Il
fiasse pour un savant, et c'est sa nièce lïéotse qui lui a fabriqué ses thèses. Il con la fortune de sa nièce, et c'est pour se l'attribuer qu'il forme le projet de traiter AI comme on sait. Héloïse, de son coté, . bas-bleu qui s'amourache de son professeur, se fait enlever par lui; mais Abailard est jeté en prison. Un certain amoureux de la perruquiëre est saisi, au lieu d'Abailard, par les hommes qu'a apo: té s Mais en somme, Abailard es! sorti dé ! sain et sauf; les calculs de Fulbert sont déjoués et cette Btupide pièce n'a pu même être acceptable qu'à la condition de mentir à son titre.
Un compositeur a partagé avec les deux auteurs du livret le triste honneur de ce succès populaire. Ce compositeur esl un musicien allemand de beaucoup de talent. Sous l'Empire, la presse française lui a prodigué son encens et a contribué à sa gloire ; pendant loccupation de plusieurs de nos départements par ses compatriotes, aurait-on dû accueillir son œuvre sur une scène française et la couvrir d'applaudissements? Il est bien probable que le sujet de la pièce, flattant les Igés de la foule, a énervé la fibre nationale. Au point de vue technique, la musique de M. Henri Litolff est celle d'un maître habile. Les idées mélodiques sont distinguées, l'instrumentation excellente , malgré la vulgarité des situations, la grossièreté des paroles; les formes de la symphonie offrent à l'oreille du musicien des combinaisons très-intéressantes; c'est un ac- ■UPPLBMUNT.
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couplement hybride et monstrueux. On peut citer l'ouverture, le chœur du premier acte, les couplets : Ah/ si j'allais, pauvre Héloïse, couper le menton d Abailard; le duo : Te amo; l'eutr'acte et le duo d'Héloïse et de BertraJe ; il y a aussi çà et là des motifs de valse et de ballet très-élégants. Cet opéra a été chanté par Milher, Luce, M'i" Paola Marié et Coralie Guffroy.
Héloïse 01 Atmiiard, groupe en marbre, par M. Chatrousse (au musée de Vendôme). M. Chatrousse, élevé de Rude, est un des rares sculpteurs contemporains qui se préoccupent d'exprimer des sentiments, des pensées; il attache, autant qu'un autre, une grande importance à la forme, mais il croit avec raison que la forme n'est rien si elle ne s'appuie sur une idée, si elle ne corresi ond à une manifestation quelconque de l'âme ; pour tout dire, M. Chatrousse est poète autant que sculpteur. Jeune encore, il s'est érau, il s'est passionné, il s'est inspiré à la lecture de la touchante légende d'Héloïse et Abailard, et il a consacré à ces nobles ligures du xne siècle deux de ses premiers ouvra Héloïse et Abailard dans la Cité ou la Séduction et Héloïse et Abailard au Paraclet ou le Dernier adieu. Les modèles en plâtre de ces groupes ont paru au Salon de 1857. Le marbre de la Séduction a été expose en 1859 et a été acquisen 1878 par l'administration des beauxarts, qui en a fait don au musée de Vendôme. Ce groupe est sans contredit le plus séduisant des deux. La scène qu'il représente a été racontée dans les termes suivants par Abailard lui-même : ■ Nous n'eûmes bientôt plus qu'un cœur. Nous recherchâmes la solitude qu'exige la science, et, loin de tous les regards, l'amour s'applaudissait de nos retraites studieuses. Les livres étaient ouverts devant nous, mais il y avait plus de paroles d'amour que de maximes; mes mains revenant plus souvent au sein d'Héloïse qu'à nos auteurs.! Dans l'œuvre de M. Chatrousse, Abailard ressemble beaucoup au Christ enseignant la Samaritaine : il en a le type traditionnel, le visage d'un ovale pur et noble, la barbe courte et la longue chevelure ; il en a aussi l'éloquente tendresse ; il est assis et enveloppe avec le bras droit la taille souple d'Héloïse, qui est debout tout auprès de lui, la tête doucement inclinée et les deux mains dans la main gauche du maître. Sur les genoux d'Abailard est un volumen, que les deux amants oublieront de dérouler aujourd'hui, et deux livres sont tombés à ses pieds. Ce groupe a une grâce amoureuse , une tendresse poétique, qui attirent et qui charment ; et, malgré son extrême séduction, il n'a rien que de chaste. L'attitude d'Héloïse offre un mélange de pudeur craintive et d'abandon naïf; fascinée et troublée par le regard de son professeur, la jeune fille n'a plus la force de fuir un danger qu'elle pressent; elle est heureuse, et pourtant elle a peur; elle s'abandonne, et en même temps elle recule. Quant à Abailard, il a sur son front, que touche presque celui d'Héloïse, un rayonnement intellectuel qui ennoblit sa passion ; il semble conviera îles noces célestes la jeune vierge qui se confie à lui. L'exécution de ce groupe vaut la composition; elle en a la délicatesse et, nous allions dire, la tendresse. Rien d'elegant, de souple, de gracieux comme la figure d'Héloïse; le modelé en est caressé avec une préciosité charmante; le corsage de la robe laisse transparaître des formes d'une exquise pureté, et la jupe, finement plisséa, tombe jusqu'aux pieds comme une tunique do séraphin. Le vêtement d'Abailard est drapé avec un goût non moins heureux.
L'autre groupe, représentant Héloïse cl Abailard au Paraclet, est d'un caractère tout différent : Abailard est debour, revêtu de sa robe de bure, la tète tonsurée, le front sillonné de rides précoces, le visage empreint de ré- Bignation et d'ascétisme. Il tient la main d'Héloïse, qui est assise à son côté; il lut montre le ciel, patrie des divines amours. Mais elle, charmante encore sous sou voile de béguine, frémissante, éperdue, elle baisse la tête et regarde la terre. Les deux H sont traitées dans un sentiment très-juste; autant le style de L'Héloïse est tin et gracieux, autant celui de l'Abailard est sobre et grave. Une reproduction en bronze de ce groupe a figuré au Salon de 1873 et à l'Exposition universelle de Philadelphie.
Le groupe en marbre de la Séduction a obtenu ad ■ ce ■ a l'Exposition uui\ ei nue. Il a été lithographie par Sicony.
HÉLOSE s. f. (é-Iô-ze). Pathol. Renverr des paupières, avec convulsion des muscles do l'œil. 11 Ce mot, donné par L'Académie, est inusité en médecine.
HELVICUS (Christophe), savant allemand, ne a Sprindlingen en 1581, mort en 1617. 11 L*ord l'hébreu, puis la théologie a l'université de Gi'^sen. On a de lui les ousuivants : Theatrum chronologicum , sive chronologie systema novum (1G09, in-fol.) ; Chronologia universalis (16 18 1 in-*»); Synopsis hist'.nx universalis (Giessen, 1012).
BELVID1DS PB1SCUS bre, ué
à Terracine. I. tut ■ [ans I accusa-
tion dirigée coniro Thraséas et envoj en exil. Après la mort de Néron, il reviut a Rome. Vespasien le lit tuer vers l'an 75, parce qu'il avait refusé de le reconnaître.
" HEM, bourg do France (Nord), cant. de
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Lannoy, anond. et à 10 kilom. E. de Lille; pop. aggl., 3*7 hab. — pop. t>>t., 3,061 hab.
HÉMALEUCINE s. f. (é-ma-L u si-ne — du gr. hoima, sang, et de leucine). Méd, Couenne du caillot.
HÉMALEUCOSE s. f. (é-ma-leu-kô-ze — de hémalencine). Méd. Production de la couenne à la surface du caillot.
HÉMAPHÉINE s. f. (é-ma-fé-i-ne — du gr. haima , sang; phaios, brun). Méd. Matière brune retirée du sang, dans certains ictères.
Il On dit aUSsi HÉMOPHÉINE.
HÉMAPHÉIQUE adj. (é-ma-fé-i-ke — rad.
hémaphéine). Méd. Qui concerne l'hémaphéine.
HÉMASTAT1QUE s. f. (é-ma-sta-ti-ke — .lu gr. haima, sang, et de statique). Physiol. Partie de la physiologie qui traite des lois de l'équilibre du sang dans les vaisseaux.
HÉMATAULIQUE s. f. (é-ma-tÛ ■li-k" — du
gr. haima, sang; aulos, tuyau). Physiol. Nom donné par Magendie à la connaissance des lois du cours du sang dans les vaisseaux.
HÉMATOBLASTE s. m. (é-ma-to-bla-ste — du gr. haima, sang, et de blaste). Physiol. Première forme sous laquelle appai les globules rouges du sang, selon M. Hayem.
HÉMATOCYSTE s. m. (é-ma-to-si-ste — du gr. haima, sang; kustis, kyste). Méd. Kyste sanguin.
HÈMATOMYZIDE adj. et s. m. (é-ma-tomi-zi-de — du gr". haim", sang; înuzein, sucer). Entom. Se dit des insectes qui sucent le sang.
HÉMATOSGOPIE s. f. (é-ma-to-sko-pî — du gr. haima, sang; skopeô, j'examine). Méd. Observation du sang.
HÉMATOSEPSIE s. t. (e-ma-to-Se-pSÎ — du gr. haima, sang; sêpsis, corruption). Méd. Altération septique du sang.
HÉMATOZÉMIE s. f. (é-ma-to-zé-mî — du gr. haima, sang; zêmia, perte). Méd; Perte de sang.
HÉMATOZOÏDE s. m. (é-ma-to-zo-i-de — de hématozoaire, et du gr. eidos, forme). Nom donné par Guérin Méneville aux corpuscules vibrants qu'on trouve dans les vers a soie affectés de pébrine.
HÉMATOZYMOSE s. f. (é-ma-to-zi-mô-ze
— du gr. haima, sang; zumê, ferment). Méd. Fermentation du sang.
HÉMENT (Félix), écrivain français, né à Avignon en 1827. Il se fit recevoir licencié es sciences mathématiques en 1853 et fut pendant plusieurs années professeur à Tournon et à Strasbourg. Etant venu se fixer à Paris, il a donné successivement des leçons au collège Chaptal, à l'Ecole Turgot, à l'Ecole polonaise, au grand séminaire israèlite. M. Hément s'est fait connaître comme un infatigable propagateur de la science et de l'instruction populaire. Il a pris part à la fondation de plusieurs bibliothèques; il a fait des conférences très-suivies, et il a poursuivi son œuvre de vulgarisation scientifique tant par un grand nombre d'articles publiés dans des journaux, tels que le Siècle, le Petit Journal, le Journal littéraire, la France, le Journal de Paris, {'Ordre, etc., que par des ouvrages dont le succès est très-grand. Membre de la Société d'économie politique, de la Société de géographie, de l'Association philotechnique, etc., il est, en outre, officier d'académie, officier de l'instruction publique, chevalier de la Légion d'honneur (18*7) et inspecteur de l'instruction primaire de la Seine. On lui doit les ouvrages suivant Premières notions d'histoire naturelle (1858, in-12), très-souvent réédité; la Force et lu matière (18C5, iu-8°) ; Menus propos sur /essciences (1866,, in-12): {'Aluminium (1868, in-18); les Grandes évolutions du globe (isos, in-18); l'Homme primitif (1808, iu-l S) ; Premières notions de météorologie et de physique du globe (1867, in-12); lie. la force vitale (1870 , in-18) ; Famille, propriété, patrie (1872, in-18); Premières notions de géométrie (1874, in-12); Simples discours sur lu terre et sur l'homme (18~5, in-12), ouvrage couronné par l'Académie française, etc.
HÉMÉRODROME s. m. (é-mé-ro-dro-me — du gr. hèmera, jour; dromeus, coureur). Hist. aoc. Coureur employé chez les Grecs pour porter des dépêches. 11 courait pendant un jour et remettait ses dépêches a un autre ci. ne. -m-.
HÉMÉROPATHIE s. f. (émê-ro-pa tî — du gr. hémera, jour ; pathos, maladie). Méd, Maladie qui ne se produit quo le jour.
HÊMÉRYTHRINE s. f. (e me-ri-tri-ne — du gr. haima, sang; eruthros, rouge). M< tie rouge du sang.
HÉMiANESTHÉsiE s. f. (é-mi-a-nè sté-zl
— du pref. hémi, et d.' 1 Perte
bilité corps.
HÉMICARDE s. m. (é-mi-kar-de — du préf. -M/, et de kardia, cœur). Conchyl. de coquilles I
hémicarpe s. m. (é-mi-kar-pe — du préf. h< -ni, et du gr. fcarpos, fruit). Chacune des l d'un fruit qui se partage naturelledeux.
HÉMICYLINDRIQUE adj. (é-sui-si-lain-dri-
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ke). Bot. Qui est à moitié cylindrique, c'està-dire convexe d'un côté et plat de l'autre.
hémidiaphorèse s. f. (é-mi-di-a-fo-rèzï — du pref. hémi, et de diaphorèse). Méd. Transpiration unilatérale, c'est-à-dire qui ne se présente que d'un seul côté du corps.
HÉMIFACIAL, ALE adj. (é-mi-fa-s'i-al, a-le — du préf. hémi, et de facial). Anat. Qui se rapporte à une moitié de la face.
HÉMIGAMIE s. f. (é-mi-ga-ml — du préf.
hémi, et du gr. gamos, mariage). Bot. Caractère des plantes graminées dans lesquelles une même glume renferme des Meurs mâles, femelles et neutres.
HÉMIGAMIQUE adj. (é-mi-ga-mi-ke — rad. hémigamie). Bot. Qui se rapporte à l'hémigamie.
HÉMIGONIAIRE adj. ( é-mi-go-ni-c-re ).
Bot. Se dit d'une fleur dans laquelle une partie seulement des organes mâles et femelles sont transformés en pétales.
HÉMIMÉROPTÈRE adj. (ê-mi-mé-ro-ptère — du préf. hémi, et du ^r. meros, partie; pteron , aile). Entom. Se dit des insectes qui n'ont que des élytres a moitié formés.
HÉMINE s. f. (é-mi-ne — du gr. haima, sang). Chim. C'>rps qui se forme lorsqu'on traite l'hémoglobine par un acide, en pré sence d'un chlorure alcalin.
HÉMINÉE s. f. (é-mï-né — rad. hémine).
Agric. Etendue de terre pour l'ensemencement -le laquelle il faut une hémine de grain.
HÉMI OCTAÈDRE s. m. Miner. Syn. de
TÉTRAÈDRE
HÉMIORGANISÉ, ÉE adj. (é-mi-or-ga-nizé — du préf. hémi, et de organisé). Anat. Se dit des corps qui tiennent le milieu entre un principe immédiat et un tissu organisé.
HÉMIPHONE adj. et s. (é-mi-fo-ne — du préf. hémi, et du gr. phànê, voix). Méd. Qui concerne l'héuiiphonie; qui en est atteint.
HÉMIPHONIE s. f. (é-mi-fb-nî — du préf. hémi, et du gr. phânê, voix). Méd. Impossibilité de parler autrement qu'à demi-voix.
HÉMIPINATE s. m. (é-mi-pi-na-te — rad.
hémipinique). Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide hémipi nique avec une base.
HÉMIPOMATOSTOME adj. (é-mi-po-raa-tosto-me — du préf. hémi, et du gr. pâma, couvercle ; stoma, bouche). Conchyl. Se dit des coquilles dont l'ouverture est close par une moitié d'opercule.
HÉMISALAMANDRE s. f. (é-mi-sa-la-mandre — du pref. hémi, et de salamandre). Erpét. Reptile qui se rapproche de la salamandre, comme la sirène, le protée.
HÉMISOMORPHE adj. (é-mi-zo-mor-fe — du préf. hémi, et de isomorphe). Qui est à moitié isomorphe, presque isomorphe.
HÉMISOMORPHISME s. m. (é-mî-zo-morfi-sine — rad. isomorphe). Isomorphisme partiel.
HÉMISPHÉROIDAL, ALE adj. (é-mi-sféro-i-dal, a-le). Syn. d'HKMisi'HËRoïDE pris ad* nent.
HÉMISYNGYNIQUE adj. (é-mî-suin-ji-nike — du prêt", hemi, et. du gr. sun, avec; gunê, organe femelle). Bot. Se dit d'un calice qui est à demi adhérent à l'ovaire.
HÉMITHRÈNE s. f. (é-mi-trè-ne). Miner.
Sorte de roche amphibolique calcaire.
HÉMITRITÉE adj. et s. f. (é-mi-tii-té — du préf. hémi, et du gr. 'ritaios, qui arri\e le troisième jour). Med. Sa dit d'u m q lièvre , appelée aussi demi-tierce, et qui est une combinaison de la lièvre quotidienne avec la fièvre tierce.
IIEMLING (Jean), peintre flamand du xvc siècle, mort en M99. Une ancienne tradition rapporte qu'étant arrivé '■■ dant l'hiver, malade et vêtu de entra à l'hôpital Saint-Jean, et que, reconnu par les moines qui le soignaient, il lut 1 chargé par eux de divers trav lux. En 1480, il peignit un Mariage de sainte Catherine d'Alexandrie t pour la chapelle des corroyeurs, à Notre-Dame. Le Bruges
possède do lui un admirable Saint Christophe. Notre musée du Louvre possède auvsi un tableau d'autel en trois compartiments, qui xristophe portant V Enfant Jésus, Sainte Barbe et Saint Guillaume. Il ling a inoins de vigueur que Van Eyck, mais son coloris est plus suave.
HEMMER v. n. ou inir. (è nié; h usp. —
rad. hem). Puthol. Etre uffectô du hem ;
éprouver une sensation d'embarras dans Par-
Hère-gorge, ce qui porte à faire une expira-
lourie et rauque.
HÉMOCYANOSE s, f. (é-mo-si-a-nô-ze — du gr. haima, sang, et de cyanose). Med. ■ a sanguine.
HÉMODIE s. f. (é-mo-dl — du gr. hai- , même sons). Méd. Agacement des dents.
* HÉMODROMOMÈTRE s. m. — V. HKMA. ■ DROUOHBTRS , au tome IX du Grand Dictionnaire.
HÉMODYNAMIQUE s. f. (é-mo-di-na-nnke — du gr. haima, sang, et de dynamique), en jeu dans le conr- dû sang. 11 Syn, de hkmauynàmique.
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•HÉMOGLOBINE s. f. — Encycl- Chim- O'est Berzélius qui constata le premier la différence qui existe entre la matière colorante altérée du sang, isolée au moyen des acides, et celle que renferment les globules rouges. Il donna à la matière extraite au moyen des acides le nom d hématnglobuline, et celui d'hématine à celle que contenaient les globules.
Cette distinction n'a point été conservée par les chimistes qui ont étudié depuis cette question.
Après de nombreux travaux faits dans des directions différentes et conçus par leurs auteurs d'après les idées plus ou inoins justes qu'ils se faisaient de la nature de la matière colorante des globules rouges du sang, on est arrivé à élucider complètement cette importante question.
C'est Hoppe-Seyler qui fixa la nature du pioduit organique qui nous occupa*. Ses travaux, qui datent de quinze ans à peine, établissent que les cristaux obtenus par le traitement du sang au moyen de l'eau, de l'alcool, de l'éther et du chloroforme, sont la matière colorante même du sang et non pas, comme l'avait cru Lehman, un principe albuminoïde particulier, souillé de cette matière colorante. Hoppe-Seyler a donné à ce principe cristallisable le nom d'hémoglobine, qui a été adopté par les chimistes et les physiologistes.
Pour préparer Y hémoglobine, il faut autant que possible commencer par débarrasser le sang du sérum qu'il contient. On obtient ce résultat en battant le sang frais pendant une dizaine de minutes, soit, avec une plume d'oie, soit avec un bout de baleine; on filtre ensuite à travers une toile de lin, puis on additionne le produit de 10 volumes d'un mélange d'eaii distillée et d'une solution concentrée de sel mnrin. La solution de chlorure de sodium doit, formel' la dixième partie de ce mélange. Le tout est abandonné dans un vase à précipiter, qu'on maintient soigneusement à 0°. Au bout de quelques heures, les globules se sé-
f tarent du liquide, que l'on décante très-faciement. Si cette première opération n'amène pas une précipitation suffisante, on recommence. Le sang de quelques nnimanx se dépouille difficilement du sérum. Celui de l'homme est dans ce cas; celui du cheval laisse, au contraire, déposer ses glohules après un seul lavage avec la solution que nous venons d'indiquer.
Apres avoir fait subir aux globules une purification convenable, on les délaye dans une faible quantité d'eau, puis on additionne d'une quantité convenable d'éther. On agite quelques instants, et bientôt on voit se déposer de petits cristaux rouges.
Il convient, suivant la nature du sang employé, d'opérer à une température plus on moins basse. Avec le sang de cheval, la réaction se fait bien, même à la température ordinaire. Si l'on opère avec du sang d'oiseau, il faut maintenir a 0° l'eau dans laquelle on if, les globules et traiter par l'alcool froid pesant 0,80. Le mélange est agité avec l'air, comme précédemment, mais il doit être maintenu entre — 5° et — 10° pendant 48 heures, et alors le liquide se prend en masse.
Les cristaux obtenus comme nous venons de le dire renferment encore quelques matières albuminofdes dont il est bon de les débarrasser. Voici comment on procède : on commence par décanter le liquide élhéré, on additionne a eau, puis on met au bainmarïe et on chauffe à 30° environ eu agitant continuellement. On filtre à chaud, puis on reprend par de nouvelles quantités d'eau à 30o, pour filtrer a nouveau. On refroidit le mélange à 0», puis on additionne d'alcool froid (l quart du volume des liquides suffit), et on maintient pendant 48 heures au-dessous de oo, a — 5° par exemple. On recueille, les cristaux sur un filtre, puis on les lave avec un mélange de 3 volumes d'eau et de l volume d'alcool froid. On les sèche ensuite entre deux doubles de papier Joseph, et on recommence une fois encore la série d'expériences que nous venons de décrire, en partant du traitement par l'eau à + 30» Tant que durent ces diverses manipulations, l'ati hère ambiante doit être maintenue autant que possible au-dessous do 0°. A moins de nécessité absolue, il est donc utile de n'entreprendre des travaux de cette nature biver. Les expériences faites durant lu e plus douce ne donnent que de petites quantités d'hémoglobine, car- ce corps se détruit très rapidement sous l'influence de l'air tiède.
I cristaux obtenus au-dessous de o« con-
:;l1 ni une pou re assez fine, présentant
■" vermillon clair; m la de m cation
a eu b. -h h une température plus élevée, ii ! i'1" par exemple, on n'obtient qu'une : be de couleur rouge ti è foncée.
i ■'■ ■"■ qui H" fournit que difficilement ■■ taux d'hémoglobine, celui de L'homme, du bœ if, '.h mouton, par exemple, donne a ir un traitement con venaule uni ma le amorphe ù.' hémoglobine.
Voici, d'aprè i Hoppe S \ 1er, quelle est la ■ po ition des cristaux (l'hémoglobine obtenus du anc de div< n anim mx (la mutière bée a ioo») :
"i- ■ 'i" chien a donné un produit ren- 7,32 d'hydri
10,17 d'azote, 21,84 d'oxygène, 0,39 de s re
il 0,13 de fer.
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Le sang d'oie a donné des cristaux contenant 54,26 de carbone, 7,10 d'hydrogène, 1G,21 d'azote, 20,69 d'oxygène, 0,51 de soufre, 0,18 de fer et 0,77 d'acide phosphorique. Enfin, dans les cristaux d'hémoglobine obtenus du sang de cochon d'Inde, on a trouvé 54,12 de carbone, 7,36 d'hydrogène, 16,78 d'azote, 20,68 d'oxygène, 0,58 de soufre et 0,48 de fer.
Ces divers résultats accusent une certaine différence de composition, qui correspond à une différence de forme cristalline et de solubilité. On remarquera que le sang d'oie est le seul qui renferme de l'acide phosphorique. C'est un fait connu que le sang possède la propriété d'absorber l'oxygène et de le fixer, au moins en partie, d'une façon très-instable. On sait de plus qu'en agitant du sang dans uu vase rempli d'oxygène, on parvient à dissoudre de ce dernier une proportion qui dépasse celle qu'indique le coefficient de solubilité de ce gaz. Or, cette propriété singulière tient à la présence des globules, et si l'oxygène peut être fixé momentanément en excès et restitué, c'est à la présence de Yhémoglobine qu'il faut attribuer ce phénomène. Les expériences de M. Hoppe-Seyler ne laissent aucun doute à cet égard. ■ 100 grammes d'Aemoglobine supposée sèche , dit M. Wurtz, abandonnent dans le vide 128 centimètres cubes d'oxygène mesuré à 0° et sous une pression de l mètre. Les cristaux exprimés ou sèches à 0° contiennent moins d'oxygène fixé, s Hoppe-Seyler a donné le nom d'oxyhémoglobine aux cristaux oxygénés d'hémoglobine.
Nous avons déjà dit que les cristaux d'hémoglobine présentent des formes particulières suivant qu'ils sont fournis par le sang de tel ou tel animal. L'examen microscopique a démontré que les cristaux extraits du sang d'écureuil appartiennent au système hexagonal, que ceux du sang de l'homme, du chien, du lapin, du cochon d'Inde dérivent du système rhombique.
— Combinaisons de l'hémoglobine. Uhémoglobine est susceptible de réagir sur plusieurs corps pour former des combinaisons définies, qui ont été étudiées avec soin par Hoppe- Seyler et quelques physiologistes, parmi lesquels on peut citer Claude Bernard. Cet illustre professeur remarqua le premier que l'oxyde de carbone agit sur la matière colorante du sang. Il exécutait des expériences sur les effets des matières toxiques, lorsque, en dirigeant de l'oxyde de carbone sur du sang artériel rouge, il remarqua que l'oxygène était éliminé et remplacé par son propre volume d'oxyde de carbone. Le sang avait pris une teinte noir foncé. Il tenta d'éliminer ce gaz, soit en plaçant le sang sous le récipient de la machine pneumatique et en faisant le vide, soit en le faisant traverser par un courant d'oxygène, mais il ne put parvenir à l'éliminer complètement. Il était donc évident que l'oxyde de carbone avait formé avec Y hémoglobine une combinaison d'une certaine stabilité.
M. Hoppe-Seyler a obtenu ce produit à l'état cristallisé. Il procède comme il suit : il fait passer un courant d'oxyde de carbone soit dans du sang défibriné, soit dans une solution d'hémoglobine , et remue vivement la masse tant que passe le gaz; il refroidit ensuite jusqu'à 0" et additionne le liquide d'un quart de son volume d'alcool; il agite, puis laisse reposer durant 24 heures. Il se dépose alors de beaux cristaux assez volumineux et qui sont moins solubles et moins altérables que ceux d'oxy hémoglobine. La forme cristalline reste d ailleurs sensiblement la même. Si l'on traite les cristaux obtenus par un courant d'oxygène, ils se détruisent peu a peu, tandis qu'ils se conservent presque indéfiniment s'ils sont enfermés dans un tube scellé à la lampe.
Les cristaux d'hémoglobine oxycarbonique sont (dus foncés que ceux d'oxyhémoglobine et présentent une teinte bleuâtre, l/hémoglobine oxycarbonique constitue un corps assez fixe, car les réducteurs les plus énergiques, le sous-chlorure de cuivre et les solutions ammoniacales de tartrate ferreux ou stanneux, n'agi ssent pas immédiatement sur elle. U n'en esl pas de même de l'oxyhémoglobine, dont les solutions, traitées par un courant d'hydrogène, par exemple, abandonnent leur oxygène, au ins en partie. Les agents réducteurs mentionnés plus haut éliminent instautanémeni L'oxygène de l'oxyhémoglobine.
L7(c»i<if//i./>me oxycarbonique sèche, placée sous le récipient de la machine pneumatique, n'abandonne pas d'oxyde de carbone, même quand on pousse la raréfaction do l'air aussi loin que possible. L'oxyhémoglobine placée dans les mêmes conditions abandonne, pour 4Br,767, 0Rr,17 de gaz, renfermant 1,83 pour 100 d'acide carbonique, 2,84 d'oxyde de carbone, 'Ji>,07 d'oxygène et 75,86 d'azote.
Si {'hémoglobine oxycarbonique résiste dans le vide lorsqu'elle est sèche, elle se détruit complètement quand elle est humide. Toutefoi . lu réaction est très-lente.
Lénoncé d ■ ces faits établit d'une façon certaine que Y hémoglobine oxycarbonique
ititue un corps bien distinct de l'oxyhé-
■ II. ■ I, 'analyse spectroscopique révèle
urs îles différences très-sensibles dans
la ta.;. .n dmit ces deux composes affectent le
■ pectro,
L'hémoglobine se combinerait également
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avec le bioxyde d'azote, suivant certains chimistes, et donnerait des cristaux isomorphes avec ceux d'oxyhémoglobine. L'affinité de ce gaz serait telle pour Y hémoglobine qu'il pourrait déplacer l'oxyde de carbone et se substituer à lui dans Y hémoglobine oxycarbonique. Ces assertions doivent être vérifiées par de nouvelles expériences avant d'être admises comme parfaitement exactes.
L'acide cyanhydrique se combine, lui aussi, avec Yhémoglobine. Pour que cette combinaison ait lieu, il suffit de faire agir directement l'acide sur le sang dépourvu de sérum. On reprend le tout par l'alcool, dont on ajoute une quantité convenable, et on obtient des cristaux qu'on peut dessécher dans le vide sans les décomposer. L'hémoglobine prussiatée se détruit quand on la distille avec l'acide sulfurique hydraté; de l'acide cyanhydrique est mis en liberté. Cette combinaison est d'ailleurs plus stable que l'oxyhènioglobiue, et ses solutions se conservent longtemps en vase clos. Elles se décomposent si on les traite par des agents réducteurs tels que le sulfure d'ammonium, le sous-chlorure de cuivre ou les solutions ammoniacales de tartrates ferreux et stanneux.
— Hémoglobine du sang veineux ou hémoglobine réduite. La matière colorante du sang veineux constitue une substance particulière, piésentant des caractères optiques spéciaux et qui suffisent à la distinguer de l'oxyhémoglobine ou matière colorante du sang rouge. En passant dans les vaisseaux capillaires, l'oxyhémoglobine subit une modification et se transforme en un nouveau produit, qu'on peut préparer artificiellement en traitant le sang artériel par certains réducteurs alcalins ou même neutres, tels que le fer, le zinc, le sulfhydrate d'ammoniaque, etc.
Pour ramener ce produit à l'état d'oxyhémoglobine, il suffit d'ailleurs de l'agiter au comact de l'air.
Toutefois, s'il est facile de provoquer la réduction de l'oxyhémoglobine, il est trèsm al aisé d'isoler à l'état de pureté Yhémoglobine réduite. On parvient en effet, soit au moyen de la pompe à air, soit à l'aide d'un courant continu d'hydrogène, à enlever une forte partie de son oxygène à l'oxyhémoglobine; mais, pour chasser les dernières portions, on est contraint de recourir a la chaleur, qui, par son intervention et en dépit des précautions les plus minutieuses, décompose une partie de la matière colorante qu'on veut isoler.
Un autre obstacle à la préparation de Yhémoglobine réduite est sa grande solubilité, qui n'a point permis jusqu'à ce jour de l'obtenir cristallisée. M. Hoppe-Seyler, qui a si complètement étudié et avec tant de succès la matière colorante du sang, a soumis à l'examen spectroscopique des solutions d'hémoglobine réduite et d'oxyhémoglobline. U a constaté, entre les deux façons dont ces composés affectaient le spectre, des différences assez grandes pour qu'il soit permis de conclure à leur parfaite distinction.
Nous avons vu, au cours de cet article, que la préparation de Yhémoglobine demande, dans le plus grand nombre des cas, à être faite dans un milieu dont la température soit inférieure à 0°. Cette précaution doit être prise en raison de la facilité avec laquelle l'air humide et tiède décompose ce produit.
L'humidité de l'atmosphère et une douce chaleur ne sont point d'ailleurs les seules causes qui puissent amener la décomposition de Yhémoglobine, et ce produit, traité, au cours de sa préparation, par un alcool marquant moins de 80°, se détruit.
Quand on veut décomposer cette matière colorante, on n'a que le choix des procédés. On peut ou l'abandonner à elle-même, et elle se putréfie, ou la distiller, ou bien encore la traiter par les alcools faibles ou les alcalis étendus. Elle donne en ces diverses circonstances une série assez longue de produits, parmi lesquels on a remarqué des acides volatils de la série grasse (acidesformique et butyrique), des substances albulminoïdes, telles que laglobuline, et enfin un composé connu sous le nom d'hématine et qui constitue la matière colorante ferrugineuse du sang.
h émoi de adj. (é-mo-i de — du gr. haîmat
su ni: ; eidos, forme). Qui ressemble au sang.
1IFMON,fils de Créon, roi de Thèbes, et amant d'Antigone, fille d 'Œdipe. Creon ayant condamné à mort la jeune princesse, qui avait rendu les honneurs funèbres à son frère l'olynice, en dépit des ordres odieux du tyran, llémoti se jeta à ses pieds et le conjura de révoquer sa sentence; mais Créon resta inflexible. Son fils se perça alors île son épée sur le corps d'Antigone.
HÏ;MON (Louis), avocat et homme politique français, Dé à Quimper en 1844. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié," puis il retourna dans sa ville natale, ou il s'établit rime avocat. M. Hemon se fit aussitôt remarquer par son talent de parole et par le libéralisme de ses idées. Très-hostile à l'Empire, il devint un des hommes les plus marquants du parti républicain dans son département, prit part à la fondation du Finistère, journal d'opposition, et se prononça avec vigueur contre le plébiscite en avril 1870. A la suite de nos premiers revers en août 1870, il s'engagea dans un bataillon do mobiles, iiwt p <|n.| il prit part à la défenso de Paris,
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Porté candidat à l'Assemblée nationale le 8 février 1871, il échoua avec 29,441 voix. M. Hémon continua à propager dans le Finistère les idées de liberté et le goût de la République. Aux élections du 20 février 1876, il se porta candidat à la députation dans la 2« circonscription de Quimper. « Je ne conçois la République, dit- 1 dans sa profession de foi, que comme le gouvernement du pays Par lui-même. Pour moi., elle ne peut donc être un gouvernement de parti , mais un gouvernement national fondé sur la liberté, sur la justice, sur le respect des droits de tons, capable de rapprocher ce qui est divisé et de réunir en un seul faisceau toutes nos forces pour la grandeur du nom français. ■ M. Hémon n'eut point de concurrent et fut élu député par 5,219 voix. Il alla siéger à gauche, donna des preuves de son talent oratoire etvotaconstamment avec la majorité républicaine qui montra tant de modération et d'esprit politique. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Manon qui venait de recommencer le gouvernement de combat contre les républicains, et il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). Le 14 octobre suivant, il posa de nouveau sa candidature à Quimper. Le gouvernement lui opp'osa, comme candidat officiel, M. Bolloré, monarchiste ; mais ce dernier n'obtint que 3,506 voix pendant que M. Hémon était élu par 6,267 suffrages. Le jeune député de Quimper a voté pour la commission parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration du 18 mai au 14 octobre 1877 (15 novembre 1877), contre le ministère de Rochebouët (24 novembre), etc.
HÉMOPATHIQUE adj. (é-mo-pa-ti-ke — rad. hémopathie). Pathol. Qui se rapporte à l'h-inopathie.
HÉMOPHÉINE s. f. (é-mo-fé-i-ne). V. hémaphéink, dans ce Supplément.
HÉMOPTOSE s. f. (é-mo-ptô-ze — du gr.
haima, sang; ptôsis, chute). Méd. Chute du sang, hémorragie ; hémoptysie.
HÉMORRHELCOME s. m. (é-mor-rèl-kome — de hémorroïde, et du gr. helcôma, ulcère). Pathol. Ulcère hémorroïdai.
HÉMORRHELCOSE s. f. (é-mor-rèl-kô-ze
— de hémorroïde, et du gr. helcôsis, ulcération). Pathol. Ulcération des hémorroïdes.
HÉMORROÏDAIRE adj. et s. (é-mor-ro-idè-re — rad. hémorroïde). Pathol. Qui est sujet aux hémorroïdes, qui en est affecté.
HÉMORROÏDESSE s. f. (é-mor-ro-i-dè-se
— rad. hémorroïde). Se dit quelquefois pour hûmorroïssk, femme affectée d'un flux de sang : Au contact de /'hémorroïdesse, Jésus se retourna en disant : * Qui m'a touché? » Il 7ie savait donc pas qui le touchait? Cela contredit l'omniscience de Jésus. (Gust. Flaubert.)
HÉMORROÏDROSE s. f. (é-mor-ro-i-drô-ze
— de hémorroïde, et du gr. idràs, sueur). Méd. Sueur coïncidant avec le flux hémorroïdai ou le remplaçant.
HÉMOSCHÉOCÈLE s. f. (ê-mo-ské-o-sè-le
— du gr. haima, sang; osehea, bourse du testicule; kêlê, tumeur). Pathol. Epanehement sanguin dans le scrotum ou dans la tunique vaginale.
HÉMOSPASIQUE adj. (é-mo-spa-zi-ke — rad. hémospasie). Méd, Qui concerne l'hémospasie, qui s'y rapporte.
HÉMOTACHOMÈTRE s. m. (é-mo-ta-komè-tre — du gr. haima, sang; tachos, vitesse ; metron, mesure). Méd, Instrument avec
lequel OI) meSUI'e la Vitesse du Sang dulis les
artères.
HÈMOTÉLANGIOSE s. f. (é-mo-té-lan-jiô-ze — du gr. haima, sang; télé, loin ; oggeion, vaisseau). Méd. Maladie des plus petits vaisseaux sanguins.
HÉMOTOXIE s. f. (é-mo-to-ksl — du gr.
haima, sang; toxicon, poison). Méd. Empoisonnement du sang.
HÉMOTOXIQUE adj. ( é-mo-to-ksi-ke — rad. hémotoxie), Qui empoisonne le sang; qui se rapporte à l'hemotoxie.
HÉMOTYPHUS s. m. (é-mo-ti-fuss — du i;i-. haima sang, et de typhus). Pathol. Typhus produit par l'altérai ion du sang.
1 HÊMN-LIÉTARD, bourg de France (Pasde-Culais), eu ut. de Carvin, nrrond. et ù 28 kilom. S.-K. de Béthune; pop. agg)., 5,460 hab. — pop. tôt., 5,491 hab.
HÉMOCHOSou IIHNIOCHUS, nom grec ou latin de la constellation du Cocher.
HENNANT s. m. (ènn-naii). Vitic. Variété de raisin.
11KNNIÎ (Alexandre), écrivain belge, né a Hesse-Cassel en 1832. Il s'est adonné a des travaux historiques, et il est devenu directeur du recrutement au ministère de la guerre à Bruxelles. M. Henue est membre et secrétaire de l'Académie royale des beaux-arts de cette ville. Nous citerons de lui : YEtramjer à Uruxelles ou Guide historique, statistique et descriptif de la capitale (1856, in-12); Histoire du règne de Charles-Quint en Belgique (1S58-1860", 10 vol. in-8°); Histoire de la ville de Bruxelles, avec Wauters; Histoire de la llflgique sous le règne de Charles-Quint
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(1866, 4 vol. in-8°) ; Mémoires anonymes sur les troubles îles Pays-Bas, 1565-1580, avec préface et annotations (Bruxelles, 1867, 2 vol. in-8o), etc.
• HE>NEBO>T, ville de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Lorient; pop. aggl., 4,544 hab.— pop. tôt. 6,050 hab.
HEMNEQtlIN (Alfred-Néoclès), auteur dramatique, né à Liège (Belgique) le 13 janvier 1842. Il est petit-fils du peintre français Hennequin, dont la biograj hie figure dans le Grand Dictionnaire. Alfred Hennequin suivit les cours de l'Ecole des mines de Liège. A sa sortie de l'Ecole, il fut attaché k la direction des chemins de fer de l'Etat belge, et il y remplit pendant deux ans les fonctions d'ingénieur chef du mouvement. Il passa ensuite à l'hôtel de ville de Bruxelles en qualité d'ingénieur chef du cabinet du bourgmestre, M. Anspach. Mais, tout en remplissant ces diverses fonctions, il avait fait représenter à Bruxelles, au théâtre des Galeries-Saint- Hnbert, sous le pseudonyme d'Alfred Dcbrin, J'attends mon oncle, comédie en deux actes, en 1869; l'année suivante, les Trois chapeaux, comédie en trois actes, et Paris l'attirait. Les artistes du Vaudevi-lle qui étaient venus jouer à Bruxelles pendant la Commune virent les Trois chapeaux, un vrai chef-d'œuvre d'intrigues et de situations burlesques, et ils engagèrent vivement l'auteur à porter cette pièce a Paris. C'est ce qu'il s'empres-a de faire, et les Trois chapeaux furent joués au théâtre du Vaudeville le 31 août 1871. La pièce réussit à merveille. Alfred Hennequin fut ensuite Domine sons-directeur des tramways Nord, dont une compagnie belge allait commencer l'exploitation k Paris. Pendant un certain temps, ces nouvelles fonctions l'empêchèrent de se livrer à son goût pour le théâtre ; mais, dès qu'il eut un peu de liberté, il se mit à écrire le Procès Veauradieux, qui fut joué le 17 juin 1875 par les artistes du Vaudeville réunis en société. Le succès qu'obtint cette pièce affirma la réputation de l'auteur; les commandes de pièces lui arrivèrent de toutes parts et le décidèrent k quitter les rails des tramways pour se consacrer entièrement k la carrière dramatique.
Alfred Hennequin a fait représenter jusqu'à présent, outre les pièces que nous avons déjà mentionnées: Aline, drame en un acte, en vers, joué au Vaudeville (1872); Poste restante, pièce en trois actes, jouée au Palais- Royal (1876); YOncle aux espérances, trois actes, représenté au Gymnase (1876); les Dominos roses, pièce en trois actes, jouée nu Vaudeville et qui n'eut pas moins de 145 représentations; Bébé, pièce en trois actes, un des plus grands succès du Gymnase (1877) ; la Poudre d'escampette, pièce en trois actes, en collaboration avec MM. Delacour et de Najac, jouée au théâtre des Variétés (1877).
HENNER (Jean-Jacques), peintre français, né k Bemwiller (Haut-Rhin} en 1829. Il vint étudier la peinture à Paris, reçut des leçons de Drolling et de Picot, suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et remporta le grand prix de Rome en 1858. Pendant les cinq années qu'il passa en Italie, M. Henner s'éprit particulièrement des grands maîtres coloristes de la Renaissance, qu'il étudia avec ardeur. De Rome, il envoya au Salon de 1863 un Jeune baigneur endormi et le portrait de Schnetz, morceaux qui attestaient de remarquables qualités de dessinateur et de coloriste. En 1865, M. Henner exposa, avec un portrait, la Chaste Suzanne, un des meilleurs tableaux du Salon. Depuis lors, il a exposé les œuvres soi vantes, qui l'ont rangé au nombre de nos artistes, sinon les plus populaires, du moins les plus estimés : Jeune fuie, portrait de la BaronnedeJ. (1866); Biblis changée en source, 1 - Premier président D. d'A. (1867); la Toilette, portrait de ,Vme F. D., Femme couchée, le Petit éeriveur (1869); A Isacienne, composition d'une simplicité austère, qui a été popularisée par la gravure (1870) ; Idylle, une de ses meilleures toiles (1872); un très-beau portrait du Générai Chanzy et le portrnit do JfH« E. />. (1873) ; Madeleine dons le désert, le Bon samaritain, portrait de -l/m^"* (1874) ; ide, portrait de M. Picard (1875); le Christ mort , portrait de 3/œe Karakéhia (1876); SainlJean-Baplisfc, le Soir (1877). Ces (puvres se recommandent k l'attention par l'élégance et lu pureté du dessin, par une exécution k la fois large et très-fine, par un accentdep'i I ès-marquée. M. Hen-
ner est un artiste tres-epris de SOU art, qui m- demande rien au charlatanisme et dont le talent tout k fait individuel sait être en même i Mps énergique et suave. Il a obi' médailles en 1863, 1865, 1868, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1873.
HKNNESSY (James-Richard-Au^u te), homme politique français, né k Col 1802. Uti des chefs d'une des premières maille Cognac pour le commerce des eaux- ■ le-vie, il entra dans la vif publique en 1842, en se faisant élire, dans le canton de s- . . tlzac, membre du conseil général de la Cha rente. Apres la révolution de Février 1848, M. Hennessy fut élu, dans ce département, représentant du peuple k l'Assemblée constituante. N'ayant aucune idée polîtiqu arrêtée, il y vota avec les modérés, adopta la constitution et n'attira poii t su i lui l'atten lion. Réélu député k la Législative, il siégea
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dans les rangs de la majorité et s associa k ses votes réactionnaires. Lois du coup d'Etat du 2 décembre 1851, il protesta contre la violation de la constitution et rentra dans la vie privée. Tant que dura l'Empire, il resta complètement à l'écart des affaires publiques, s'occupant de diriger sa maison, dont les relations commerciales sont très-étendues, et menant une luxueuse existence. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il posa sa candidature dans la Charente. « Homme d'ordre, dit-il dans sa profession de foi, j'ai toujours mis l'intérêt général du paj s au-dessus des considérations de parti... Si j'ai l'honneur d'être élu, je serai le ferme défenseur des pouvoirs du maréchal jusqu'à leur expiration. Alors le peuple, éclairé par l'expérience, décidera de ses futures destinées. » Ces déclarations étaient des plus vagues. Mais M. Hennessy fut appuyé par le parti réactionnaire encore tout - puissant dans ce département et fut élu sénateur par 255 voix. Au Sénat, il a siégé et voté constamment avec les groupes réactionnaires coalisés. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon voulut recommencer le gouvernement de combat contre les républicains (17 mai 1877), il s'associa k cette politique, que condamna le pays, et il vota, le 22 juin, la dissolution do la Chambre des députés. Lorsque la France, malgré une pression administrative inouïe, eut renommé une énorme majorité républicaine, M. Hennessy n'hésita point k manifester de nouveau son hostilité contre la volonté nationale, en votant l'ordre du jour que fit présenter le ministre de Broglie,au moment où il tombait du pouvoir, au sujet du vote de la commission d'enquête parlementaire (19 novembre 1877).
HENNESSY (William-Mannsell), archéologue et philologue irlandais, né k Castlegregory, comté de Kerry, en 1828. Atlaehé d'abord k la rédaction du journal la Nation (1853-1856), il passa, en qualité d'archéologue, au service du château de Dublin et entra ensuite dans l'administration des archives publiques d'Irlande. Il fut élu membre de l'Académie royale d'Irlande et fournit divers mémoires au recueil de cette société. Il a collaboré également à deux revues françaises, la Bévue celtique et la Bévue critique, k quel- ■ ques publications philologiques allemandes, et il a publié plusieurs ouvrages d'érudition : l'Ancienne déesse irlandaise de la guerre, les Epreuves judiciaires (en Irlande), etc. Il a, en outre, donné des éditions du Chronicon Scotorum et des Annals of Loch-Key, qui font partie du recueil des Chroniques nationales, HENNEYER (Jean Le), prélat français, né dans le diocèse de Laon en 1497, mort en 1578. Après avoir été reçu docteur, il fit l'éducation de plusieurs princes , devint le confesseur de Diane de Poitiers, puis de Catherine de Médicis, et il fut ensuite nommé évêque de LUieux. On a prétendu qu'il donna l'exemple d'une noble résistance au massacre de la Saint-Barthélémy, mais le fait n'est pas bien prouvé, et ce qui peut en faire douter c'est qu'il avait auparavant montré un zèle ardent contre les calvinistes.
" HÉNON , bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Moncontour, arrond. et k 25 kilom. S.-E. de Saint-Brieuc; pop. a-ggl., 306 hab. — pop. tôt., 2,954 hab.
HÉNOTHÉ1SME s. m. (é-no-té-i-sme — du gr. eis, enos, un; theos, dieu). Système religieux qui n'admet qu'un seul Dieu pour chaque peuple, mais autant de dieux différents qu'il y a de peuples.
HÉNOTICON s. m. (é-no-ti-konn — mot grec). Edu d'union promulgué par l'empereur grec Zenon, k la demande du patriarche Acace, pour réconcilier les catholiques et les eutychéens. Mais le pape Félix III condamna cet édit, qui ne servit qu'à engendrer de nouvelles discordes. Il On dit aussi hénotiquiï.
Henri IV el Marie «le Médicla, par M B.
Zeller (Paris, 1877, 1 vol.). Ce n'est pas l'histoire complète de Henri IV qu'a écrite M. Zeller. Il ne s'est occupé, dans le livre que nous signalons, que d'une époque de la vie du Béarnais, celle qui a suivi son mariage avec Marie de Médicis. L'auteur a porté son principal effort sur les négociations ouvertes ii l'occasion de ce mariage, sur les origines de la faveur de Concini, sur la haine d'Henriette d'Entragues contre la reine, et sur les conspirations de Biron et d'Entragues. Ce sont là, en effet, les principaux épisodes de la seconde union du roi. Pour ces études, M. 13. Zeller a interrogé les ardu es de l la rence, qui contiennent 1rs relations diplomatiques, les notes et les rapports des ambassadeurs italiens; il a dépouillé aussi la correspondance de Mario de Médicis et puisé n"inents dans un certain nombre lettres.
Les documents inédits sur lesquels I appuyé M. H. Zeller jettent-ils une grande clarté sur les points qu'ils touchent? Apr- ils des arguments nouveaux ? Re- I . erroné ■ '.' Nous ne ble, dit avec i M. de Nouvion, que nous ne savons, après la
re de ce volume, rien de plus, rien qu'auparavant. La faveur de Concini et do Léonora Galigaf, la haine et la .jalousie que leur portait Henri IV. le désir qu'il éprouvait de se débarrasser d'eux si -ut choses qui courent tous les précis. Qui ne connaît l'nis-
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toire de la fameuse promesse de mariage si- I gnée par le roi k MHe d'Entragu sait par le menu de la conspiration de Biron? Sans doute il reste sur ce sujet quel points obscurs; le rôle du comte d'Auv et de la marquise de Verneuil, par exemple, n'est pas complètement connu; mais le volume de M. Zeller nous aide-t-il k les mieux connaître ?
M. Zeller a donné dans un travers trop commun de nos jours. Il semble admis maintenant qu'on ne peut écrire que « d'après des documents inédits. » Tout ce qui a été imprimé ne compte plus. Le moindre feuillet manuscrit, aux yeux de certains historiens, paraît avoir plus de valeur que les monceaux de volumes sortis de la presse depuis quatre siècles, t)n aura beau dire que les documents inédits n'ajoutent pour la plupart rien à nos connaissances et ne font le plus souvent que confirmer ce que l'on sait: n'importe. Les historiens de la nouvelle école nous répondront que ce qu'on sait n'a aucune importance, puisque c'est imprimé, et que le feuillet jauni fraîchement découvert a seul une valeur. C'est un excès après un autre excès, dit M. de Nouvion. Mais c'est peu de consulter des documents inédits. Il faut qu'ils viennent de loin. Ceux de la France ne comptent pas, ceux de Paris n'existent plus; ceux d'Italie sont bien meilleurs.
Ainsi, sans doute, a raisonné M. Zeller. A-t-il k parler des scandales de cour, de cette incroyable promiscuité de Marie de Mé de Marguerite de Valois et de la marquise de Verneuil vivant sous le même toit, presque dans la même alcôve? Au lieu de recouru- à un document français conservé k la Bibliothèque nationale de Paris, le Journal d'Héroard, il s'appuie sur les dépêches du chanoine Baccîo Giovanini. Cependant , les détails donnés par Héroard, le médecin du dauphin, ne laissent rien k désirer ni comme précision ni comme crudité. En homme habitué à sonder les plaies, k les débrider plutôt qu'à les voiler d'une gaze rose, il met au grand jour les inénarrables scènes dont il est le témoin. Les récits du chanoine italien sont bien pâles k côté de ceux d Héroard. Giovanini n'a pas vu comme le médecin, il en sait moins que lui; il ne connaît que ce qu'on lui raconte; il n'est pas de la maison et les choses ne passent pas sous ses yeux, tandis que le médecin est un témoin d'autant mieux informé qu'il passe inaperçu et peut observer k son aise sans inspirer de méfiance. Aussi le Journal d'Héroard est-il un document historique du premier ordre. On peut découvrir autant de dépêches et de relations d'ambassadeurs qu'on voudra; aucune ne donnera sur la vie intime et l'intérieur de la famille royale des détails plus précis, plus complets.
Nous ne voulons pas dire qu'il soit impossible d'écrire une histoire de Henri IV vraiment neuve et intéressante, à l'aide de documents d'origine étrangère; mais il faudrait porter ses recherches d'un autre côté. Les archives espagnoles et flamandes doivent contenir des pièces d'un haut intérêt; les archives du Vatican livreraient peut-être aussi quelque chose sur les conspirations de Biron, auxquelles, d'après M. de Nouvion, la cour pontificale parait n'avoir pas été étrangère. Mais la vraie source, la plus abondante doit être, sans contredit, la source espagnole. La haine que le cabinet de Madrid ne ces! i mais de porter au Béarnais, la part qu'il prit, ouvertement ou dans l'ombre, k toutes les entreprises générales ou individuelles tentées contre sa personne ou son royaume, les intrigues qu'il fomenta ou soudoya, les difficultés qu ils'ingéniak fairenaltre ou k grossir se trouveraient mises en lumière. Une œuvre écrite avec connaissance des pièces contenues dans ces dépôts aurait un grand prix, dit la Bévue politique et littéraire.
Nous ne contestons pas l'opinion de M. de Nouvion et noir- espérons ave<- lui qu'il se rencontrera quelqu'un pour écrire une histoire neuve et intéressante de Henri [\ et pour nous donner sur la vie du Béarn B détails vrais d'après des documents d'être publiés. Mais pourquoi aller chercher ces documents en Italie, comme l'a fait M. Zeller, dans les archiv ou es-
' pagnoles, comme d'autres le conseillent} alors que nous avons, en France, une source plus abondante et plus sûre ? Nous voulons parler d | |0 , orre , i ■! mee 'le Henri IV lui-même, lettres intimes. |,e volumineux recueil de la correspondant de Henri IV, publ M. Bei gei de Xi\ rey, a mis enti des érud : une masse de documents.
quiert la I ■ Bé irna ■ él iil m n eu m enl in roi tré de l'amour du peuple, mais était écrivain. Aux billets adres {des deux sexes), d<
ttentpour montrer le côté solide si ire nature si bien douée '-t m C'esten quelque sorte une met en lumière les principaux traits de 1 histoire et du caractère du roi, une peinture de l'homme et de ses sentimei
me b- dit avec raison M. de Nouvion, de sa \ erve et de son -.-prit.
gués des mort n
.. Kern ilV ces pan
ce que je suis k ma mauvaise fui ton
naturel i ,i la mollesse; mais j'ai
la contradiction des hommes et le tort
que mes défauts me pouvaient faire. Il m'a
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fallu m'en corriger, m'ussujettir, me contraindre, suivre de bons conseils, profiter de mes fautes, entrer dans toutes les affaires. Voilà ce qui redresse et forme les hommes. » Le jugement est exact et Kénelon prête ;i ! tion le langage de l'histoire. Mis a i
cela nous préférons un mot de Henri IV luimême : ■ Par patience et cheminer choir, je vaincs les enfants de ce siècle, » écrit-il en 1586 k Mme de (ïrainmont. Voilk l'homme d'Etat, voilk la ligne de conduite qu'il set tracée dès le début et qu'il suivra sans dévier jusqu'à son dernier jour. La droiture, la persévérance, la modération, voilà les qualités maîtresses k l'aide desquelles il domptera ses ennemis et deviendra le maître ri 'un royaume qu'il lui faut disputer pas k j a: . Parlant de la religion et do la justice qu'il \ oudrait voir en honneur dans son royaume : ■ Je les y voudroi^ establir, dit-il, mais pied ti p e i, comme je fais toute chose... Cela se fera petit à petit. Pai pas fait en un
jour. • Et cependant il est doue d'une vivacité et d'une promptitude <• par delà le commun, ■ comme dit d'Aubigné. Il comj vite et son coup d'oeil est sûr; mais il n'applique pas brusquement son idée; il la suit uvee persévérance, sans impatience malsaine, sans violence. Loin de là, il ranire b- temps parmi les auxiliaires sur le concoui desquels il a le plus k compter. Il sait faire les concessions nécessaires, céder au be oin et attendre l'occasion favorable pour regagner le temps perdu et reprendre l'avantage. Rien de hâtif, rien de précipité. Tout se fait, tout réforme lentement, patiemment, k l'heure de la maturité. C'est la méthode des hommes d'Etat vraiment forts et intelligents.
Lisez les lettres où il expose k Sully, en 1594, son système pour le rétablis;ement de l'autorité royale dans les provinces. Vîllars- Brancas, gouverneurde la haute Normandie, demandait pour prix de sa soumission la charge d'amiral, le gouvernement de Rouen et du Havre, l,200,ooo livres pour paver ses dettes, 60,000 livres de pension et le revenu de six abbayes. Ces exigences effrayaient fort l'économe Sully ; mais le roi, considérant moins l'énormitè de la demande que la réalisation de ses désirs de pacification, écrivait k son ministre : ■ Mou ami, vous êtes une bête d'user de tant do remises et apporter tant de difficultés et de ménage k une affaire de laquelle la conclusion m'est de si grande importance pour l'établissement de mon autorité et le soulagement de mes peuples. J'aime beaucoup mieux qu'il m'en coûte deux fois autant en traitant séparément avec chaque particulier que de parvenir à mêmes effets par le moyen d'un traita général lit avec un seul chef qui pût par ce moyen entretenir toujours un parti for. né dans mon Etat. »
Un des caractères dominanls que la corianee de Henri IV met on relief, dont chaque page est en quelque sorte imprégnée, parce que c'est le trait principal de cette grande figure, c'est le patrioti Nul n'a mieux compris, n'a mieux représente que Henri IV ce France. C est ainsi
qu'il écrivait k Sully : t ... à dessein d'élever mon honneur, ma glo re et ma fortune et celle de toute la France au suprême degré que je me suis toujours proposé , qui est plus grande amplitude el magnifique .splendeur. •
Voilk k quelles sources il faut puiser pour écrire l'histoire vraie de Henri IV, du seul roi, comme on l'a dit avec raison, dont le peuple ait gardé la mémoire.
Le livre rie M. Zeller est l'œuvre d'un chercheur', et. d présente assurément beaucoup d'intérêt ; mais il sermt plus in tore e i, de parti pri^. l'uuteur n'a\ li chercher bien loin ce qu'il avait tout près de lui et k portée do sa main.
HENRI DE GAND, théologien et phi ■ dont le nom de famille était Goethals,
Muda, près do Gand en 1220, mort en 1295. M était un des plus illustres profesSOUl l'Université de Paris, et il fit surnommé le Docteur solennel. Dans la fa relie entre le norainalism se range i i i tes. on a, do lui :
heta theologica (Paris, 151$, in-fol.); i tlvnlogix (1520); De scriptoribus ecclesiasticis, etc.
m Mil DE Mminii , chroniqueur du x 1 1 1 <-• siècle. On lui doit un ouvrage intitule : icr* et civiles (Pran i fol.).
HENRI, surn mé ivCnrfqne, jeun
! au N .-K.
I tr -"n énergie et p i lit parvenu à former une ; armée qui sut résister a toutes les att des Espagno s, et ceux-ci finirent par lui céder un territoire, où 4,000 Haïtiens vécurent son autorité.
■HENRICHEMONT, ville de France r
ch.-l. de cant., arrond. et a 28 kilom. O. ilo
rre; i op. uggl., 1,508 hab. — pop. tôt., . hab.
HENRI! i Olaus), mathémati :ien alle- [eldorf{B avoir éto employé ■ énieur, il en-
tra i dix-neuf ans a l'École polytechnique
où il resta jusqu'en 1S62. A cette
11 i alla suivre les cours de
i _.- «t s'y fit recevoir
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docteur en philosophie (1863). Peu nprès, il alla huliiter Berlin. Les mathématiques devinrent alors l'objet de ses études. En 1865, il alla donner des leçons de mathématiques à l'université de Kiel, qu'il quitta bientôt pour se rendre en Angleterre. Membre, puis \ieeprésident de la Société mathématique^ de Londres en 1869, il fut appelé cette méine année à occuper une chaire de mathématiques à l'université de cette ville. M. Henrici n'a produit aucun grand ouvrage, mais on lui doit de savants mémoires, publiés soit en allemand, soit en anglais dans le Journal de Crelle, le recueil do la Société mathématique de Londres et autres publications savantes.
IIE.NRION (Victor), écrivain français, né a Mézières-lès-Vic (Meurthe) en 1829. Il fit ses études à l'École normale primaire de Nancy, d'où il sortit avec le premier rang. Apres nvoir été maître d'étude, puis instituteur, M. Henrion fut attaché comme professeur à l'École municipale des Cordeliers.à Nancy (1865), puis nommé directeur de l'École annexée à l'Ecole normale de cette ville (1867) et enfin nommé inspecteur de l'enseignement primaire (1869). En 1873, il a été nommé officier d'académie et il est membre de diverses sociétés savantes. On lui doit quelques ouvrages écrits d'un style simple et agréable : les Oiseaux et les insectes , causeries d'un instituteur (1868, in-12); les Champs et lesjardins, livre de lecture (1 871, in - 12) ; Méthode de lecture par l'ancienne épellalion (1871, in- 18) ; ]e Monde des enfants (1812, in-\&), poésie trèssouvent rééditée; la Grammaire française réduite à sa plus simple expression (1872, in-18) ; la Science des enfants (1875, in-12); le Monde des adolescents (1876, in-18), etc.
HENRIQUEZ (Henri), jésuite portugais, né en 1520, mort en 1600. Un des premiers compagnons d'Ignace de Loyola, il fut envoyé aux Indes pour travailler à la conversion des infidèles, et il y passa quarante-trois ans. Il a publié des Grammaires et des Vocabulaires qui sont encore utiles a consulter pour étudier les langues de certaines peuplades. On lui doit aussi des Vies des saints, une Vie de la sainte Vierge et un traité intitulé Contra fabulas Ethnicorum.
' HENKY (Élienne-Ossian), chimiste. — 11 est mort eu 1873 à Paris, où il était né en
HENRY (Yves), professeur français, né à Lannion en 1833. mort à Paris le 27 octobre 1877. Elève de l'Ecole normale supérieure, il entra fort jeune dans l'Université, qu'il quitta peu d'années plus tard pour se livrer à l'enseignement libre. Vers la fin de l'Empire, il contribua à fonder ces conférences du boulevard des Capucines qui marquèrent le réveil de l'opinion publique. En 180S, il en devint le seul directeur. Le 4 septembre fit appel à ses services. Il se mit à la disposition du gouvernement de la Défense nationale et lut envoyé, comme sous-préfet, à Lannion, ou l'on conserve encore le souvenir de son administration intelligente et ferme. Dès l'hiver de 1871, il reprit ses conférences, et, grâce à son zèle, l'entreprise prospéra en dépit de toutes les tracasseries que l'administration de M. Buffet ne lui ménagea pas plus que ne l'avaient fait auparavant celles de M. Chabaud-Latour et de M. de Broglie.
M. Yves Henry n'a pas laissé d'ouvragesmais les habitués des conférences n'oublient pas sa parole facile et convaincue.
HÉORTOLOGIE s. f. (é-or-to-lo-jt — du gr. eorlé, fête; logos, discours). Connaissance et description des fêtes grecques.
HEPATEMPHRAXIS s. f. (é-pa-tnn-fraksis — du »r. hêpar, foie; emphrassein, obstruer), Pathol. obstruction au foie.
HÉPAT1SÉ, ÉE adj. (é-pa-ti-zé — du gr hêpar, foie). Pathol. Qui est atteint d'hépalisation.
HÉPATISER (3') v. pr. ( -pa-ti-zé - du gr. hêpar, (oie). Méd. Subil II, | atisation. HÉPATOCIRRHOSE s. f. (é-pa-to-sir-rô-ra
— du gr. hêpar, foie, et de cirrhose). Pathol. Cirrhose du foie.
HÉPATOCOLIQUE adj. (é-pa-to-ko-li-ke
— du gr. hêpar, foie, et île Mon). An:, t. .■!
Méd. gui •■ rapporte nu foie et au côlon. hépatocystique adj. (é-pa lo-si-sti-ke
— du gr. hêpar, f,,ie; Itustis, vésicule). Anat, q nt au foie et à la vé ieule du fiel.
HÉPATOORAPHIE s. f. (é-pa- to-gra-fl — hipar. foie ; grapht, je décris). Anat. Description du foie.
HÉPATOLITHE s, f. (é-pa-to-li-to - du "'""•, foi«i l't/ios, pli m- ) Méd. Cah ul
HÉPATOLOGIE H. f. i | _ du
S'- '"' ' i, il. et
li'd. Traite sur le lu -.
HÉPATOMYÉLOME s. f. (é-pa-to-mi élu.
me — du gr. hêpar, i iii , muelot, i ille),
I'i-h" ir BDcepha] [de du foie, HÉPATOPARECTAME s. m. (é-| n
i nu- — du gr. hêpar
\ olume d"
HÉPATORRIIAG1E 8. I | i — du
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pr. hêpar , foie; régnumi, faire éruption). Pathol. Hémorragie du foie.
HÉPATORRHÉE S. f. Syn. d'HÉPATIRRHÉE.
HÉPATORRHEXIE s. f. (é-pa-to-rà-ksi — du gr. hêpar, foie; rhéxis, rupture). Pathol. Rupture du foie.
HÉPATOSCOPIE s. f. (é pa-to-sko-pï — du gr. hêpar, foie; skopein, examiner). Méd. Observation du foie.
— Antiq. Divination par l'inspection du foie des victimes dans les sacrifices.
HÉPHEST1ADES, nom par lequel on désignait quelquefois les Iles Eoliennes, à cause d'Héphestios (Vulcain), qui en faisait sa demeure.
HÊPHESTIORHAPHIE S. f. (é-fè-sti-o-ra-fî — du gr. hêphaistcios, relatif à Vulcain ou au feu; rhaphé, suture). Chir. Réunion des parties par le feu, par cautérisation au fer rouge.
HÉPHESTIOS, nom de Vulcain chez les Grecs.
HEPP (Eugène), jurisconsulte français, né k Strasbourg en 1838. Il étudia le droit, se fit recevoir docteur, et il exerça sa profession dans sa ville natale. Appartenant k la religion protestante, M. Hepp devint secrétaire général du directoire de l'Église de la confession d'Augsbourg, à Strasbourg. Après l'annexion de cette ville à l'Allemagne en 1871, il a opté pour la France. On lui doit quelques ouvrages : De la note d'infamie en droit romain (1862, in-8°) ; Promenade à travers l'Exposition universelle de J>aris (1867, in 8°) ; Du droit d'option des Alsaciens-Lorrairis pour la nationalité française ( 1872, in-12), etc.
HEPTACANTHE adj. (è-pta-kan-te — du gr. heptay sept ; akantha, épine). Zool. Qui porte sept épines ou aiguillons.
HEPTAIODIQUE adj. (è-pta-i-o-di-ke — du gr. hepta, sept, et de iodigue). Chim. Se dit d'un acide appelé aussi acide périodique. V. ce dernier mot, au tome XII du Grand Dictionnaire.
HEPTANÈME adj. (è-pta-nè-me — du gr.
hepta, sept; nêma, filament). Zool. Qui a sept tentacules.
HEPTANTHÉRÉ. ÉE (è-ptan-té-ré — du gr. hepta, sept, et de anthère). Bot. Qui a sept anthères.
HEPTAPÉTALE adj. (è-pta-pé-tale — du gr. hepta, sept, et de pétale.) Bot. Dont la corolle a sept pétales.
HEPTAPHARMACON s. m. (è-pta-far-makonn — du gr. hepta, sept; pharmacon, médicament). Pharm. Médicament composé de sept substances.
HEPTARQUE s. m. (è-ptar-ke — rad.
heptarchie). Hist. Chacun des sept rois d'une heptarchie.
HEPTASÉPALE adj. (è-ptn-sé-pa-le — du gr. hepta, sept, et de sépale). Bot. Qui a sept sépales.
HEPTATEUQUE s. m. (è-pta-leu-ke — du gr. hepta, sept; teukos, livre). Réunion des sept premiers livres de l'Ancien Testament, c'est-à-dire le Pentateuque avec le livre de Josué et celui des Juges,
HEPTATOME adj. (è-pta-to-me — du gr.
hepta, sept; tome, section). Zool. Qui est divisé en sept parties, en sept articles.
HEPTINE s. f. (è-pti-ne). Chim. Hydrocarbure homologue de l'éthine ou acétylène. On l'a encore nommé skptini<:.
HEPTYLIDÈNE s. m. (é-pti-li-dè-ne — rad. heptyle). Chim. Corps obtenu en traitant l'heptylène brome par la potasse alcoolique.
HÉQUET s. m. (é-kè; h asp.). Terme normand qui désigne la ridelle d'une charrette.
HERA s. f. (é-ra — nom grec de Junnnl. Astron. Planète découverte par Watson le 7 septembre 1868.
1IÉRARD (Ilippolyte), médecin français, né ;< Sens (Yonne) eu 1819. Il vint étudier lu médecine à Paris, devint interne des hÔpi taux et passa son doctorat en 1847. Nomma chef de clinique k la Charité, l'année suivante et médecin des hôpitaux en 1850, le flocteur Hérard fut attache à l'hôpital île la Charité. Depuis lors, 11 est devenu professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris (1855), membre do l'Académie de médecine (1807) et officier de la Légion d'honneur (1868). Outre des mémoires sur la colique de plomb, la variole, la fièvre typhoïde, tes scrofules, la syphilis vaeeinale, etc., on lui doit des ouvrages estimés : Ai>pli<ations prati>/ur* des >{<rmwertcs physiologi>f>i>s tes plus récentes concernant l<< digestion et l'absorption (1853, in-4°); De l expérimentation en médecine (is57, \n-io);De ta phthitie pulmonaire, étude anatomo-pathologique et etinigue (1866, in-8°J, en eollaboratiuii avec M. Y. Cornil.
HÉRATÉLÉE 9. f. (é-ra-té-ïé —du gr.
Bêrat Junon; teleia, parfaite). Antiq. Sacrilice quo les anciens célébraient en l'honneur de Junon lo jour des noces, et il an s lequel ils lui offraient des cheveux de la mai 16e <-t nue
\ if I mi.'.
hératule s. f. (é-ra-tu-le). Conchyl.
Espèce d'huître fossile, petite ef oblongue»
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I1ERAUD (John), littérateur et journaliste anglais, né à Londres en 1799. Issu d'une famille pauvre, il entra dans une maison de commerce comme employé ; mais, doué d'une imagination vive, il s'adonna avec passion à l'étude et parvint k dix-neuf ans k publier des articles dans un journal. Peu après, il publiait : Tottenham, poëme (1820); la Légende de saint Loy (1821), et il suivait définitivement la carrière des lettres. A la même époque, il collabora à la Quarterly Bevieio, ainsi qu'à d'autres publications périodiques. Depuis lors, M. Heraud a été codirecteur du Fraser' s Magazine, puis rédacteur en chef du Monthly Magazine et du Christian's Monthly Magazine. Indépendamment d'un grand nombre d'études littéraires publiées dans ces diverses revues, on lui doit des poëmes, notamment: la Descente aux enfers (1830, in -8°); la Condamnation par le déluge (1834) ; \a,Récolle (1870); la Guerre des idées (1871); des tragédies : Videna, Agnolo Diora, le Frère romain, Salvator ou le Pauvre de Naples, etc.; une traduction de la Médée de M. Legouvé ; des études historiques et biographiques, la Vie et le temps de Savonarole ; Shakspeare, sa vie secrète (1865), etc.
• H En ACI.T (dÈpartkmknt de l'). — D'après le recensement de 1876, la population du département de l'Hérault est de 445,053 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et est représenté à la Chambre par 8 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 16e région militaire, 16e corps d'armée, dont le quartier général est à Montpellier. Il y a, en outre, à Montpellier une direction d'artillerie, une direction et une école régimentaire du génie. Les places de guerre du département sont : la citadelle de Montpellier, le fort d'Agde et celui de Cette.
HÉRAULT (René-Cèlestin-Alfred), homme politique français, né à Châtellerault (Vienne) en 1S37. Il devint sous l'Empire un des chefs du parti libéral dans son département, fut élu membre du conseil municipal et du conseil général, et se porta candidat de l'opposition au Corps législatif en 1869. M. Hérault échoua avec 5,374 voix, contre M. de Beauchamp, candidat officiel, qui fut élu. Le 8 février 1871, il fut porté candidat à l'Assemblée nationale dans la Vienne par le parti républicain, dont la liste se trouva en minorité. Lors de l'élection du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Hérault posa sa candidature à Châtellerault. ■ Je ne considère, dit-il dans sa profession de foi, la clause de révision inscrite dans la constitution que comme un moyen de pourvoir aux améliorations dont l'avenir démontrerait la nécessité. Elle ne doit pas servir à miner sourdement et à renverser le gouvernement établi. La République, ainsi que M. le maréchal de Mac-Mahou l'a dit dans sa récente proclamation, ne nous a-t-elle pas donné, depuis cinq ans, l'ordre et la poix? ■ Elu député par 7,333 voix contre M. Treuille, bonapartiste, il alla siéger au centre gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des gauches contre le manifeste dans lequel le maréchal de Mne-M;ihon déclarait la guerre aux républicains, puis, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de déh\mce contre le cabinet de Broglie. Après la dissolution de la Chambre, M. Hérault posa de nouveau sa candidature à Châtellerault. Le gouvernement lui opposa, comme candidat officiel, M. Treuille, qui reçut la visite du maréchal de Mac-Muhnn lor* de la grande tournée électorale. Malgré tous les efforts de l'administration, M. Hérault fui réélu député par 8,305 voix, pendant que son compétiteur en obtenait 7,154. A la nouvelle Chambre, il a repris sa place dans les rangs de la majorité républicaine. Il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête parlementaire, chargée de constater les abus commis par l'administration depuis le 18 mai (15 novembre 1S77), pour I ordre du jour de défiance contre lo ministère de Rochebouet, etc.
HERBAGEMENT s. m. (èr-ba-je-man — rad. herbage). Action de mettre un cheval ou un bœuf à l'hei boge.
HERBAILLE s. f. (èr-ba-lle; Il mil. — rad. herbe). Bot. Réunion d'herbes de peu de valeur d;ms un herbier.
HERBATICUM s. m. (èr-ba-ti-komm — mot de la busse latinité). Nom par lequel on désignait, sous les Carlovmgiens, le droit qu'on payait pour faire pâturer le bétail sur
les terres à loin - t ;i blé, après la récolte.
•ïIERBAULT, bourg de France (Loir-ct* Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. I ». -ii- Blois ; pop. aggl., 669 hab. — pop. tôt., 833 hab.
HERBAUT s. m. (èr-bô). Vén. Chien qui se jette durement sur le gibier,
HERBERT (Ruth), actrice anglaise, née ti ma le c té de Somerset en 1834. Elle lit ses
d.'liiits en 1HIM au Théâtre- Olympique do I .mi 'In-s, .-t obtint, immédiatement un renia r- 1,11 ii.l ■ h >cès. Au thé&tre Suint-James, dont elle avait pris la direction en 1864, elle se lit chaleun u emenl applaudir dans le Secret de lati'i Audley, "U ''H'- tenait le rôle principal; mais elle fut surtout appréciée pur la façon très - remarquable dont elle avait
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monté et exécuté, sur son théâtre, les pièces de l'ancien répertoire, notamment celles de Sheridan, auxquelles elle sut donner un vit regain de nouveauté. On n'a surtout pas ouhlié la façon dont elle jouait le rôle de lady Tenzle.
HERBEILLER v. n. ou intr. (èr-bè-llé; // mil. — rad. herbe). Vén. Brouter l'herbe, en parlant du sanglier.
* HERBIERS (les), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et k 40 kilom. N.-E. de La Roehe-sur-Yon ; pop. aggl., 1,780 hab. — pop. tôt., 3,562 hab.
HERB1FORME adj. (èr-bi-for-me — de herbe, et de forme). Qui ressemble k de l'herbe.
III Ulîll l<>\ (Emile), général français, né k Châlons-sur-Marne en 1794, mort en 1866. Il prit part aux dernières luttes de l'Empire comme sous-lieutenant. A la Restauration, il fut mis d'abord en demi-solde, puis bientôt rappelé au service actif, et il devint chef de bataillon. En 1840, il se distingua dans plusieurs expéditions en Algérie et fut nommé colonel en 1842. Quatre mois après, il fut nommé maréchal de camp. En 1851, il commanda le département du Var, puis il fut placé à la tête de la troisième division de l'armée de Paris. En 1856, il fut nommé grand-croix de la Légion d'honneur. Un décret du 24 octobre 1863 l'avait appelé k siéger au Sénat.
* HEHBIGNAC, bourg de France (Loire- Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. de Saint- Nazaire; pop. aggl., 507 hab. — pop. tôt., 3,964 hab.
* HERBLAIN (SAINT-), bourg de France ( Loire - Inférieure ), cant., arrond. et k 8 kilom. O. de Nantes; pop. aggl., 215 hab. — pop. tôt., 2,611 hab.
"HERBLON (SAINT-), bourg de France (Loire-Inferieure), cant., arrond. et k 8 kilom. N.-E. d'Ancenis; pop. aggl., 417 hab. — pop. tôt., 2,864 hab.
HERBORISEUR s. m. (èr-bo-rî-zeur — rad.
herboriser). Bot. Celui qui herborise, qui fait un herbier.
HERCHAGE s. m. (èr-cha-je ; h asp.). Travail de hercheur, dans les mines.
HERCHER v. n. ou intr. (èr-ehé; h asp.). Pousser les wagons chargés de minerai.
HERGINITE s. f. (èr-si-ni-te). Miner. Spinelle alumino-ferreux.
HERCOTECTONIQUE S. f. (èr-ko-tè-ktoni-ke — du gr. herkos, enceinte; tektonikê, art de construire). Art de faire des retranchements, des fortifications.
* MERCULANO DE CARVALHO E ARAUJO (Alexandre), poète et historien portugais. — Il est mort k Santarem en septembre 1877.
Hercule «I l'hydre de Lomé, tableau de
M. Gustave Moreau ; Salon de 1S76. L'hydre imaginée par M. Moreau tient k la fois du serpent et de l'anguille de mer. De son corps squameux et gluant se détachent plusieurs tètes, dont l'une est plus haute que les autres, et qui toutes dardent des langues acérées comme des flèches. Cette bête monstrueuse se dresse sur sa queue et jaillit en quelque sorte du milieu d un amas de cadavres en partie dévorés. Une mare de sang couvre le sol; des débris humains émergent ça et là; un corps juvénile, d'une blancheur livide, est étendu au premier plan. Des rochers bizarrement découpés entourent ce repaire ; k travers leurs anfractuosités, on aperçoit, dans le fond, des marécages sur lesquels planent des vapeurs épaisses que le soleil couchant pénètre de lueurs sanglantes. Tel est le lieu sinistre où le vaillant Hercule n'a pas craint de s'aventurer. Le héros s'est arrêté et regarde le monstre fixement, étreignant d'une main sa terrible massue et de l'autre serrant cnntre sa poitrine un arc et une flèche. Son carquois rouge pend k son côté ; la peau du lion «le Némée flotte derrière ses épaules. Le peintre n'a pas donné au fils d'Alcmène des formes épaisses et une musculature exagérée ; il l'a représenté plus semblable k l'Apollon du Belvédère qu'à l'Hercule Farnàse; il lui a donné une taille élancée, un profil presque féminin, une longue chevelure blonde que couronne un rameau vert. En s'eeartant de la tradition, en montrant Hercule jeune et beau, il s'est évidemment proposé de nous offrir une interprétation nouvelle du mythe hellénique : dans la lutte du dieu contre le monstre, il a voulu symboliser le triompha du Beau sur le Laid.
Ce n'est p;is lu première fois que M. Gustave Moreau a tente de traduire la Fable antique avec ce sentiment moderne et philosophique; avant de peindre Hercule combattant l'hydre do 1 ne, il avait peint le
Sphinx, i ' éthée, Europe. Diomède dévoré
parseSCheVttlix ; - ! si. «n traitant ces demn-i .
Bujets, il sciait heureusement écarté des
Si incipos do l'école, il avait non moins réussi faire des couvres romurquables au point do vue pittoresque. Sous ce dernier rapport, V Hercule mérite également d'être loué : on y trouve des morceaux d'une facture très- fine, des tons d'une grande richesse et uno puis- BOnte harmonie ; le tableau n'en a pas moins,
dans s"n ensemble, une étrangeté qui déconcerte quelque peu l'œil du specta'eur ;
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celle étrangeté tient à la fois aux roffinements de l'exécution et aux ingéniosité la composition. A force de viser à l'originalité, M Moreau a fini par tomber dans l'excentricité. C'est le reproche que M. About lui a fait, en termes incisifs, à propos des deux tnb'enux qu'il avait exposés au Salon de 1876, Hercule combattant l'hydre et Salomé : " M. Gustave Moreau est né peintre, et s'il meurt dans la peau d'un excentrique, ce n'est pas faute de bons conseils; dès l'Expo ition de 1864, nous l'avons tous signalé comme un des plus fins coloristes de notre époque ; nous avons dit et imprimé que sa palette était aussi riche que celle de Fromentin ou même de Baudry. Mais nous l'avons tous averti qu'il avait tort d'apprendre à marcher sur les mains, et qu'il n'y gagnerait que des ampoules. Je ne m'en dédis pas, et je maintiens, avec une énergie, hélas l désespérée, que, si M. Gustave Moreau avait voulu passer deux ou trois heures par jour en face du modèle vivant, il serait devenu un grand peintre. Mais son ambition le poussait dans une autre voie ; il a voulu être veau à deux têtes. Il l'est : grand bien lui fasse ! Il a tant et si bien alam bique la quintessence d'anachronisme qu'il a fini par obtenir et fixer sur la toile de véritables insanités. Dans ce suicide intellectuel, quelque chose survit, c'est la couleur. Un charme inquiet, un vague sentiment de génie avorté et de richesse gaspillée se dégage de ces ouvrages biscornus qui s'intitulent, Dieu sait pourquoi! Safomé, V Hydre de Lerne. •
HERCULIEN adj. m. (ôr-ku-li-ain). Antiq.
Nœud hercutien, Nœud de la ceinture de la nouvelle mariée, que le mari seul devait dénouer lorsqu'elle allait se mettre au lit, en accompagnant cette opération d'invocations à Junon, pour qu'elle rendît son mariage aussi fécond que celui d'Hercule.
HÉRÉDIA (Stanislas de), né dans l'Ile de Cuba le 8 octobre 1836. Il s'engagea comme volontaire dans l'armée française en 1870 et se fit naturaliser en octobre de la même année. Il remplaça , au conseil municipal de Paris, M. Raynnl, décédé. Il a été réélu aux élections du 6 Janvier 1878, d ms le quartier des Ternes, par 2,492 voix contre 53 données à un candidat conservateur, M. Martin.
M. de Hérédia, républicain énergique, entièrement dévoué aux idées libérales, a été membre du conseil d'administration* du collège Chaptal. Kn 1876, il fonda le journal la Tribune, qui ne put lutter contre ses nombreux concurrents et qui disparut au bout de quelques mois.
HÉBÉS1DES, nymphes dont ta principale fonction consistait à préparer le bain de Junon. On appelait du même nom, à Argos, les prêtresses de cette déesse.
Hérévla, ordre religieux de Turquie, ainsi appelé d'Hérévi, son fondateur, qui l'institua à Brousse, sous le règne d'Orkhan-Chazy, vers l'an 1340 de notre ère. Cet Hérévi, qui était très-riche et vivait avec la plus grande sobriété, dépensait un partie de ses revenus dans des achats de basse viande pour la nourriture des animaux errants, exemple que ses disciples suivent encore aujourd'hui, mais en se gardant bien de faire, comme lui, profession de pauvreté.
•HERGNÏES, bourg de France (Nord), cant. de Condé, arrond. et à 18 kilom. N. de Valencïennes ; pop. aggl., 1,620 hab. — pop. tout., 3,210 hab.
"ÏIÉR1C, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Nort, arrond. et à 48 kilom. S.-O. de Châteanbriant; pop. aggl., 513 hab. — pop. tôt., 4,248 hab.
* HÉR1COURT, bourg de France (Haute- Saône), ch.-l. do cant., arrond. et à 26 kilom. S.-E. de Lure, sur la rive gauche de la Lisaine; pop. aggl., 3,228 hab. — pop. tôt.,
Héricourt a été le centre d'une des luttes les plus SHnglantes qui aient eu Heu, lors de la dernière guerre, entre les Français ci. les Allemands, lutte qui ne dura pas moins de trois jours, les 15, 16 et 17 janvier 1871. Après sa victoire de Villersexel, le généra] Bourbaki poursuivit sa marche en avant dans le but de débloquer Bel fort, qu'assiégait le général prussien Treskow. Mais il fallait auparavant déloger le général de Werder des positions formidables où il s'était établi la journée de Villersexel, et dont Héricourt était la clef. Si l'entreprise réussissait, lo général Treskow levait forcément le siège, et il était obligé de so réfugier en Alsace,
? eut-être même de repasser le Rhin.
ennemi, qui se rendait parfaitement compte de la situation, avait il fait d'énor i a pi éj aratifs pour la résistance. Il n'avait pas moins de quatre-vingt mille hmiun- : s opposer, dont vingt mille étaient immol tour de Belfort, qu'ils devaient contenir,
ta lis que soixante mille étaient solide nt
retranchés autour d'Hérieourt et de M liard. Bourbaki avait fort bien exécuté le mouvement qui lui avait été prescrit, et Treskow aurait été pris à ['improviste si le général français avait donné à son armée Une impulsion plus rapide. Les grosses pièces qui nous empêchèrent de vaincre ne furent installées que le 14 sur les hauteurs que nos soldats devaient enlever le lendeinaiu.
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Le plan d'ensemble de re général en |
chef consistait dans une marche directe sur Héricourt et Montbéliard, combinée avec un mouvement tournant de l'aile gauche, formée par le 18e corps et, à l'extrême gauche, par la division Cremer. Le 18Q corps se dirigeait de Villersexel sur Chagey, par Faymont, Alhesnns et Mignavillers, tandis que le corps Cremer suivait la route départementale de Lure à Héricourt, pour se porter sur Cl hier, position extrême de l'ennemi de ce côté. Si, au lieu de suivre cette direction, le corps Cremer se fût porté par la grande route de Lure à Ronehamp jusque derrière Frahier. il prenait, l'ennemi à revers et coupait ses communications entre Chenebier et Belfort.
La principale défense de l'ennemi s'appuyait sur la Lisaine, depuis «Montbélîard, formant son extrême gauche, jusqu'à Chenebier, son extrême droite. Tous les escarpements de la rive gauche de la Lisaine étaient garnis de pièces à longue portée. De plus, les Prussiens avaient fortifié un certain nombre de positions, telles que Vyans, Thavey, Byans, Coysevaux, Couthenans, Chagey, et commandaient ainsi la route départementale de Montbéliard jusqu'au delà d'Hérieourt, vers Beverne. Toutes ces positions fortifiées constituaient un ensemble formidable, qui plaçait les assaillants dans une position des plus péri lieuses, car il fallait, ditM.de Freyeinet, à qui nous empruntons la plupart de ces détails ( la Guerre en province), avancer par des chemins mal frayés et couverts de neige, notamment à l'extrême gauche, où, pour atteindre Chenebier, et de ik se rabattre le long de la Lisaine, on ne trouvait que des sentiers à peu près impraticables à l'artillerie et aux convois. Et dans quelle situation matérielle se trouvaient nos malheureux soldats de l'armée de l'Est? ■ Mal vêtus, dit M. Jules Claretie, pauvrement couverts d'étoffes sans consistance, on les logeait, on les couchait comme au hasard, dans des bâtiments aux fenêtres sans vitres, sur des bottes de paille, sans toUes, sans couvertures, avec moins de soins qu'on n'en prendrait pour des troupeaux. Leurs casernes? des fabriques abandonnées ou des maisons neuves, à peine bâties. Leurs vêtements? ils furent presque pnrtout les mêmes, pantalonset vareusesd'un tissu léger, mal cousus, les boutons tombant, les habits se déchirant et s'effiloquant. On croirait qu'on a calomnié les fournisseurs en disant qu'ils ont fourni des souliers garnis de carton. Cela est vrai, cependant. Des gens ont condamné de pauvres diables à marcher avec de telles chaussures dans la boue, dans la neige. Lesmisérables tsoldats pieds nus, sans pain • de Béranger ont été, en 1870, par la faute ou le crime de l'intendance, les soldats de notre armée. Le Times disait de ceux qui spéculaient sur ces détresses : t II n'y aura jamais de potence assez haute pour pendre ces fournisseurs. •
L'attaque des positions de l'ennemi commença le 15, et les premières, jusqu'à Cliagey, furent emportées par nos troupes. Malheureusement, le ise corps fut retardé dans son mouvement par le mauvais état des chemins et se heurta au corps Cremer, ce qui occasionna un désordre qui nous empêcha d'enlever à gauche les villages d'Etobon et de Chenebier. Le corps Cremer réussit néanmoins à s'emparer d'Etobon, mais pour l'abandonner le soir afin de se concentrer sur le plateau de Thure, à l'est de Chenebier.
La nuit du 15 au 16 fut terrible à passer, à cause du froid, surtout pour les troupes stationnées sur les plateaux. ■ Ce fut, dit un correspondant anglais, la plus rude nuit que nous ayons eue, et il serait impossible de donner la moindre idée de nos horribles souffrances... Les Prussiens étaient distants de nos avant-postes de 800 mètres seulement, et, nonobstant cette proximité et en opposition avec toutes les règles militaires, nous allumâmes des feux avec autant de fagots tous de bois vert que nous pûmes nous en procurer. Autour de ces feux se confondaient, sans distinction de rang, généraux, officiers et soldats, et jusqulà des chevaux, également désireux tous de ne pas mourir de troid. Le thermomètre marquait 18° au-dessous de zéro ; un fort vent aigu soufflait sur lo plateau, chassant devant lui des nuages de neige, nous aveuglant et formant autour des hommes de petits tas, dans lesquels ils enfonçaient jusqu'aux genoux. Assis sur nos havre-sacs, n u | ai unes la nuit avec les dans le feu, espérant conserver ainsi notre chaleur vitale. ■ A ces souffrances déjà intolérables venaient se joindre celles de la faim ; dans le corps Cremer, entre autres, La troupe n'eut rien à manger pendant trentesix heures. Voilà dans quelles effroyables conditions luttaient nos malheureux si Cependant, on a de fortes raisons do croire que , si des forces plus cons idéi able avaient été engagées dans la première journée, on aurait pu enlever des positions destinées à jouer un rôle capital.
L'attaque i le lendem tin, mais
■ u i enti e al fa 'imite ; toutefois, à l'extrême gauche, la division Cremer, soupar une partie du 18° corps, obtint un avantage issi mpoi irm
rie « \ ii toii e âe i Ihenebier, ■ Elle fui au moment où l'amiral Penhoat rompait la droite des Pi I ! !| ait d'Etobon,
■ Malheureusement, dit le correspondant que nous avons déjà cité, comme tous nos
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succès dans cette guerre, la victoire n'eut pas de suites, et le général Dagenfeld se retira avec toute son artillerie sur Frahier, ligne de retraite qui lui aurait été coupée .si le mouvement de la 2° brigade avait été exécuté par la droite comme il avait été commencé, au lieu de l'être au centre. Les pertes des deux côtés furent à peu près égales; les Prussiens avouèrent 1,200 morts et blessés; la nôtre fut peut-être un peu moindre. La 20 brigade (à elle seule) perdit 17 oftï- <-t 590 hommes tués et blessés, la plupart par la mousqneterie. Le général Billot, commandant le 18° corps, vint après la bataille et exprima sa surprise pour la fermeté et la bravoure des régiments de mobiles qui avaient supporté le choc de l'action et avaient tenu pendant sept heures et demie sous le plus violent feu d'obus, de mitraille et de mousqueterie. Le succès de la journée est attribué au mouvement de flanc de la 2e brigade, dont le commandant., général Carrol-Tevis , fut complimenté devant ses hommes et décoré sur le champ de bataille. »
Dans cette même journée du 16, la brigade Peytavin s'était emparée de Montbéliard, mais n'avait pu emporter le château; ce suc :ès n'avait dès lors qu'une très-médiocre importance. Le lendemain, 17, une attaque générale eut Heu sur tout le front ennemi, depuis Montbéliard jusqu'au mont Vaudois. « On essaya, mais en vain, dit M. de Freycinet, de passer la Lisaine à Bethoncourt, Busserel et Héricourt. L'ennemi, qui était sur ses gardes, avait soigneusement occupé ces passages. Une tentative sur le château de Montbéliard échoua; 8 batteries de 24, rangées sur la montagne, en défendaient les abords et défiaient tous 16S efforts des pièces de 4 et de 12 qu'on leur opposait. A Chagty même, le lgo corps ne put enlever la position, par suite de l'extrême difficulté d'amener l'artillerie en ligne. :1 en résulta que le mouvement tournant de gauche, sur lequel le général en chef comptait toujours, ne put s'effectuer, et cette circonstance acheva de lui faire envisager le succès comme impossible. • Il crut donc ne pas devoir persévérer, ayant devant lui des forces beaucoup plus considérables qu'il ne l'avait pensé, munies d'une artillerie formidable.
Néanmoins, dans ces conditions mêmes, il paraît avéré que l'attaque aurait abouti si on l'avait renouvelée. ■ Les officiers prussiens, dit un rédacteur de la Revue suisse, se croyaient perdus ; tous leurs préparatifs de retraite étaient faits, lorsque Bourbaki perdit courage d'une manière absolument inexplicable et se retira à peu de distance, ne pouvant se décider ni a tenter un grand et suprême effort, ni à effectuer une retraite qui était parfaitement possible, mais qui devait s'accomplir sans retard, car deux corps d'armée, détachés de devant Paris, s'avançaient sous le général Mantenffel de manière à l'entourer et à lui fermer toutes les issues. Ces hésitations le perdirent. Sans doute, ses hommes avaient beaucoup souffert du froid et de la faim, mais l'inaction n'améliorait pas leur position. J'ai interrogé à ce sujet un certain nombre de soldats et d'officiers qui assistaient à ces engagements; ils ont été unanimes à me dire que les soldats n'étaient point découragés, qu ils étaient prêts à continuer, que l'attaque s'est faite avec trop de mollesse, en y employant trop peu d'infanterie ; que c'était le cas ou jamais de tenter un assaut en force, dût-on même y perdre 10,000 hommes, et que la perte aurait été moindre que dans une bataille prolongée, où une artillerie de gros calibre, postée sur des points dominants, avait fait un mal affreux aux assaillants. •
Le correspondant anglais dit de son côté : « Même alors un rapide mouvement de flunc aurait permis à l'aimée de tourner la droite des Allemands et de secourir Belfort. Mais Bourbaki était plus démoralisé que son armée même. •
Le 18 au matin, nos troupes commencèrent leur retraite sur Besançon, cette retraite désastreuse qui devait unir par leur internement en Suisse et qui anéantissait le dernier espoir de la France.
* HÉRICOURT (Mme Jenny i>'). — Elle est morte en 1875. Nous citerons d'elle : le Fils du réprouvé ( l S44 , 2 vol. in-8°), sous le nom de Fëliz I.nmi» , et la Femme affranchie (1S60, 2 vol. in-12).
HÉRIL1TÉ s. f. (é-ri-li-tê — du lat. Aeri- B herus. maître). Etat de maître; état qui admet des maîtres. 11 est op]
ESCLAVAGE
HÉRISSEMENT s. m. (é-ri-se-man — rad.
hérissé). Etat de ce qui est hérisse; action de hérisser.
'HÉRISSON, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et a 26 kilom. <:e Monlluçon , p ip. aggl., 909 hab. — pop. tôt.,
1,616 hab.
HÉRISSON (Ain
homme politique fran< ais, né a Surg) (Nièvre) en issi. Lorsqu'il eut termi des à Paris, il suivit les cours de I droit, prit le grade de licencié en 1853 i t St partie des lauréats de la Faculté. M. liens-
son se lit alors inscrire connue uvoeaL stagiaire au barreau de Paris. Deux ans plus tard, il passa son doctorat et il acheta, en 1858, une charge d'avocat au conseil d'Etat
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et à la cour de cassation. M. Hérisson, dès cette époque, appartenait au parti républicain. Il prit une part active au mouvement d'opposition qui commença à se manifester alors contre l'écrasant despotisme de l'Empire. Impliqué en 1864 dans le procès dit des Treize, il fut condamné, comme ses coprévenus, a 500 fr. d'amende. Tout en continuant l'exercice de sa profession, il collabora à la Revue critique de législation, à la Revue pratique de droit français, au Bulletin des tribunaux, qu'il dirigea pendant deux ans, et au petit Manuel électoral, qui rendit tant de services. Nommé, le lendemain de la révolution du 4 septembre 1870, maire du Vie arrondissement de Paris, il fit partie de la commission de l'enseignement communal et fut appelé, le 13 octobre suivant, aux fonctions ' d adjoint au maire de Paris. Lora des élections du 5 novembre, 6,853 électeurs le réélurent maire du Vie arrondissement. Il remplit ces fonctions avec fermeté et dévouement jusqu'au 18 mars 1871. Expulsé de forée de sa mairie par Tony Moiliu, sur l'ordre du Comité central, il protesta avec énergie et il refusa de se porter candidat aux élections communales du 26 mars. M. Thiers le nomma alors préfet de la Marne; mais, républicain aussi désintéressé que sincère, il ne voulut point accepter ces fonctions. Profondément attristé, il se tint à l'écart pendant les événements douloureux qui suivirent. Après la prise de Paris par l'armée de Versailles, M. Hérisson fut réintégré dans la mairie du Vie arrondissement(25 mai). Il adressa alors à ses administrés une proclamation dans laquelle il les invitait à l'union et à la concorde et affirmait une fois de plus son inébranlable attachement à la République. Lors des élections complémentaires du 2 juillet 1871 pour l'Assemblée nationale, il fut porté sur les listes des comités républicains, et il obtint près de 80,000 voix, sans être élu. Après le vote de la loi municipale, qui réduisait les fonctions de maire dans les arrondissements de Paris nu rôle de simple officier de l'état civil, il donna sa démission (5 août). Le 26 novembre suivant, dans un scrutin supplémentaire, M. Hérisson fut élu membre du conseil municipal de Paris dans le quartier de la Monnaie (Vie arrondissement). Il joua un rôle aussi utile qu'important dans ce conseil, dont il devint un des vice-présidents en mai 1872. Deux ans plus tard, une élection complémentaire à l'Assemblée nationale ayant eu lieu dans la Haute-Saône (8 février 1874), il fut choisi par les comités républicains de* ce département comme candidat, et fut élu député par 36,661 voix contre M. de Marmier , candidat bonapartiste.
M. Hérisson alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, avec laquelle il vota constamment, notamment contre la loi sur les maires, contre le cabinet de Broglie, pour les propositions Perler et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Le 20 lévrier 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Lure (Haute-Saône); mais it échoua contre M. Desloye, candidat monarchiste et clérical, qui fut élu avec 7,838 voix. Il rentra alors dans la vie privée. Réélu au mois de juin de cette même année, dans le XIX° arrondissement, membre du conseil municipal de Paris, dont il avait cessé de faire partie depuis 1874, M. Hérisson a présidé pendant quelques mois l'assemblée communale. Le 6 janvier 1878, lors des nouvelles élections municipales, il s'est porté candidat dans le quartier de Notre-Dame-des-Champs (Vie arrondissement de Paris), et il a été réélu membre du conseil municipal, puis président de ce conseil.
HÉRISSONNÉ, ÉE adj. (é-ri-so-né — rad.
oh). Blas. Se dit d'un animal accroupi et ramassé.
— Bot. Qui est couvert d'épines ou d'aiguillons.
Hlrltleri Rabourdin (LES) . COinéd n i i actes, en prose, de M. Emile Zola (théâtre de Cluny, novembre 1874). Cetle pîèi renouvelée du Légataire universel de Rognard, avec quelques additions empruntées au Testament de César Girodot; l'auteur, qui se donne pourtant comme un novateur à tous n'a fait que reprendre le vieux jeu do la Comédie-Française. Ajoutons que, comme il est très-peu gai de sa nature, les Héritiers Rabourdin sont lugubres. Lo héros de la pièce,
Rabourdin, est un vieux filou, retiré du C -
ineree et qui vit à Senlis. On le croit moribond; Use prête très-volontiers à cette farce de mort prochaine, que ses héritiers guettent avidement, et y trouve lo moyen de faire tites affaires* Los futurs héritiers sent u t ; il y a d'abord son ancien asocié, un vieux do quatre-vingts ans, pi u tdé que Rabourdin sautera le pas avant lui et lo cou liera m Bon testament; puis nue a Girodot, marchande a la toilette, toujours accompagnée de sa fille et d'un jeline abruti, son futur gendre; une vieille coquette criblée de dettes, un juif allemand et enfin une servante maîtresse qui compte bien que tout sera pour elle. Tout ce monde s'agite autour de lïabourdin, qui n'a
Ims du tout envie do mourir, mais qui en pudic joue perpétuellement la comédie de la mort. Voici pourquoi : il est complètement ruiné, il a même mangé la dot de sa pupille
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et escroqué 300 francs au futur Je ladite pupille. Or tout ce monde, qui le croit riche, le fait vivre de cadeaux, le meuble, le dorlote et lui fait couler une vie aussi douce que possible. Une seule personne a deviné son jeu, c'est sa pupille; elle s'y associe, pour mieux duper les autres. Un beau jour, elle le force à simuler l'agonie, l'enveloppe d'une robe de chambre, convoque les héritiers, qui se ruent en petits soins, en tisanes, en sirops et à qui enfin elle annonce la mort de Rabourdin ; on fait une collecte pour couvrir les frais des funérailles; la pupille empoche l'argent, reconstitue ainsi le montant de sa dot, et la farce est jouée : Rabourdin rajeuni apparaît aux héritiers stupéfaits pour leur annoncer qu'il mourra une autre fois, le plus tard possible. Il n'y a malheureusement dans cette comédie, qui aurait pu être plaisante, pas une seule situation un peu neuve, et on y trouve à peine deux ou trois petits mots pour rire. Notons ceux-ci : une des héritières prépare du vin chaud ; elle répond, devant Rabourdin, que c'est pour la veillée «lu mort; ce trait est assez dans le goût de l'auteur de VAssommoir. Un médecin tàte le pouls du faux malade et n'y trouve rien d anomal : on croa qu'il va flairer la ruse : pas du tout; il hoche la tète et affirme avec un grand se rienx que rien n'est pius inquiétant que cette absence de symptômes. Ce mot en rappelle un autre du" même genre, dans le Tigre du Bengale, à un moment où le signal convenu tarde à se faire voir : ■ Cette absence de signaux serait-elle un signal? »
HERLIC1CS (David), poète, médecin et astrologue allemand, né à Zeîst (Misnie) en 1557, mort en 1636. Il enseigna les mathématiques à l'université de Greifswalde et la physique à Stargard. Il a laissé, en latin, des poésies, des livres de médecine et d'anatomîe. Il est connu surtout par la publication de ses Ephémèrides, où il prédisait les changements de température et les événements politiques.
HERL1N (Auguste), peintre français, né a Lille en 1818. 11 vint étudier la peinture à Paris, où il eut pour maître Souchon. M. Herlin s'est principalement adonné à la peinture de genre. Depuis 1861, époque de ses débuts au Salon, il a exposé ; le Viatique^ le Battage du colza, l'A//oi>(l86l); Blanchisseuses, Voyage d'agrément (1863); Visité au confrère, Enterrement d'un pauvre (1866); la Lessive (1867); On amuse le petit frère. Une mare (1868); l'Heure de la conférence, le Betour des champs (1869); Une conférence, la Pompe (1870); Départ pou* la moisson, le Bord au lac à Evian, Souvenir de Dinard (1874) ; Vision un vendredi saint, une Lilloise, l'Heure de la promenade (1875) ; Stelta7naris, Une affaire d'honneur (1876). Quelques-unes de ces agréables compositions ont ete reproduites par la gravure.
HERMAMMON, dieu double, que l'on représentait sous la forme de Mercure (Hermès) réuni à Jupiter Ammon.
HERMANR1C, roi des Goths de 336 à 376. Il était de la famille des Amales, et il soumit les Hérules, les Wendes, recula les limites de son empire jusqu'au Don, à la Theiss, au Danube et à lu Baltique. Il se tua après une défaite que lui tirent éprouver les Huns.
HERMAPHRODITISME s. m. (èr-ma-frodi-ti-sme — rad. hermaphrodite). Syn.d'HER-
MaPHRODISMB.
HERMAPOLLON s. m. ( èr-ma-pol-lon — de Hermès, et de Apollon). Buste ou statue de Mercure et d'Apollon adosses.
hermathénÉ s. f. [ èr-ma-té-né — do Hermès, et du gr. Athêné, Minerve). Figure qui repré entait Minerve se confondant avec Mercure < 1 1 * - 1 m
' llERMENAULT (l), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 1 1 kilora. N.-O.de Fontenay-Ie-Coiute ; pop. aggl., 525 hab. — pop. tôt., 956 hab.
* HERMENT, bourg de France (Ptiy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et il 50 Ici om, de i lermont-Ferrand ; pop. aggl., 430 hab— pop. tôt., 510 hab.
HERMÉROS s. m. (er-mé-ross — du r.
Hermès, Mercure; Eros, l'Amour). Statue laquelle se confondaient Mercure <'t i \ ir.
HERMÊS1TE s. f. (èr-mé-ZÎ-te). Miner.
■ •■ met eut ifèi inab
herméticité s. f. (èr-mé-ti-si-té — rad. étiqué). Qualité de ce qui est clos ou de ce qui c ôl ■! un" ji p iihi e hermétique.
hermharpocrate (èr-maT-po-kra-te — I i îure, et de Èarpocrate).
Statue bu i"-" d'une tête tl'l larpocrate et
présents ni te i en bli mes de Mercure.
HERMHÉRACLE . in. f .■ r '-rm-ra-klo —
du gr. Hermès, Met ure ; Herai ' I Bual i si Ltue de Meri m e el d'] lercuh i ■ : •■ ;. m i m> écrit aussi bbrméràcle.
iihRMIAS, jeune I me qui péril dans
une 1 ■ i t 1 1 ■ ■ h tr.i '. ei an I la tnei tur tin dau«
phin. i lelui oi ne le transporta pa - moin i |u qu au ri vb ;v et se lai i a e % pii et uc I ■ ible.
• HERMIE8, bourg de France (I i i |, oant. de Bertin court, arrond. et a v.i kilom. S. K. d'Anus; pop. aggl., 2,4*2 hab. — pop. tôt., 2,540 hab.
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* HERMINE s. f.— Entom. Sorte de papillon.
Hermine {ordre de l'), ordre de chevalerie fondé par Jean V, duc de Bretagne, en 1381. Les chevaliers portaient d'abord un collier d'or chargé d'hermine, avec cette devise : A ma vie. On y ajouta ensuite un collier d'argent formé d'épis de blé et terminé par une hermine pendante. — Ferdinand, roi de Naples, fonda aussi un ordre du même nom en 1464. Sa devise était: Malo mori quam fœdari, Je préfère la mort à une souillure.
* HERMINE (SAINTE-), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom.N.-O. de Kontenay-le-Comte ; pop. aggl., 1,152 hab. — pop. tôt., 1,833 hab.
* HERMIONE s. f.— Planète télescopique, découverte en 1872 par M. Watsoh.
* HERMITE (Charles), mathématicien français. — En 1S69, il a été nommé professeur d'analyse à l'Ecole polytechnique et, en 1870, il a été appelé à occuper une chaire à la Faculté des sciences de Paris. M. Hermite est officier de la Légion d'honneur depuis 1867. Outre les mémoires que nous avons cités, nous mentionnerons : Sur l'interpolation (1859, in-8°); Sur la réduction des formes cubiques à deux indéterminées (1859, in-4°); Théorie des équations modulaires et résolution de l'équation du cinquième degré (1859, in-4,o); Sur la théorie des formes quadratiques (1862, in-4o}; Sur la théorie des fonctions elliptiques et ses applications à l'arithmétique (1862, in-4°); Sur les fonctions de sept lettres (1863, in-40); Sur la théorie des fonctions elliptiques (1863, in-4°); Sur l'équation du cinquième degré (1866, in-4°); Cours d'analyse de l'Ecole polytechnique (1873, in-8°); Sur la fonction exponentielle (1874, in-4°), etc.
HERMITHRA s. m. (er-mi-tra — de Hermès, et de Mithra). Figure représentant ensemble Mercure et Miihia adossés.
HERMOGRAPHIE s. f. (èi-mo-gra-fî — du gr. Hermès, Mercure; graphein, décrire). Astron. Description de la planète Mercure.
HERMOPAN s. m. (èr-mo-pan — de Hermès, et de Pan). Statue qui représentait ensemble Mercure et Pan adossés.
HERMOSIRIS s. m. (èr-mo-zi-riss — de Hermès, et de Osiris). Statue représentant Mercure et Osiris avec les attributs de ces deux divinités.
IIERMULJ2, petits Hermès, nom que donnaient les Romains à deux figures de Mercure placées aux barrières du cirque, et qui tenaient une petite chaîne ou une corde pour empêcher les chevaux de partir avant le signal.
HERNANDEZ (Pablo), compositeur espagnol, né à Saragosse en 1834. Comme beaucoup d'autres maîtres, et surtout de maîtres espagnols, Pablo Hernandez fit sa première éducation musicale dans une maîtrise, celle de Notre-Dame-del-Pilar. A quatorze ans, il connaissait déjà le piano, l'orgue el le violon, et, possédant des notions de composition, il devenait organiste de l'église paroissiale de Saint-Gilles. Mais, sentant que son instruction était loin d'être complète, il entra, en 1856, au conservatoire de Madrid et y remporta le premier prix au concours de 1861. Déjà, avant cette époque, il avait obtenu au concours la place d'organiste de Notre-Damed'Atocha. En 1863, il fut nommé professeur suppléant de solfège au conservatoire de Madrid. M. Pablo Hernandez a publié un assez grand nombre d'reuvres musicales : Messe à trois voix, avec orchestre; Messe pastorale, avec accompagnement d'orgue ; Te Deum, avec accompagnement d'orgue ; Suinta trois voix, avec orchestre; Stahat mater, Lamentations, O salutaris. Motets divers, etc. Il a fait exécuter Un Sévillan à La Havane, pièce en un acte, et a écrit une Méthode d'orgue.
HERNANDO (Raphaël-Joseph-Marie), compositeur espagnol, né à Madrid en 1822.
Elève du conservatoire de Madrid, où il était entré à l'âge de quinze ans, il vint s'établir à Paris eu IS43 et réussit h faire exécuter quelques-unes de ses œuvres dans les concerta de la Société de Sainte-Cécile, mais essaya Inutilement de faire accepter un opéra aux Italiens, il retourna ensuite â Madrid, où il tii jouer successivement: les Prêtresses du Soleil, le Bâton d'aveugle, Etudiants et
■ ■ deux dernières pu s, du genre
de celles que lea Espagnols appellent tsar- , eurent un succès qui décida la fondation d'une entreprise spéciale pour l'exploitation des pièces du même genre, entropi i e dont la direction fut confiée à M. Hernando. Le compositeur fournit d'ubord a Bon théâtre : Y Esprit follet (un acte), qui eut un immense succès, puis Bertoldo le ■■■■.r (deux actes), qui réussit de même, et toute une série d'autres zarzuelas toujours bien accueillie». M. Hem and o n'avait paa travaillé excluaivement pour le thé tti il faut encore citer, parmi ses œuvres musical* Hymne inaugui >i du thé itre du Palais Royal; la Nativité t aymphonie exécutée tu i on ai aratoire ;> l'occasion de la naissance du prince dea Aaturîea (aujourd'hui Al-
ftbonaeXII); Récompenses « la vertu, pour i di itrlbution des prix du Conservatoire ; Chœur at Marche triompha?'-, a l'occasion du
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retour de l'armée d'Afrique. On lui doit aussi des compositions religieuses, notamment une Messe votive, exécutée à l'occasion de la fête de sainte Cécile. Il a publié également un Mémoire sur ta création d'une Académie de musique. M. Hernando a occupé un grand nombre de situations officielles ou honorifiques. En 1851, il fut nommé président d'une société de compositeurs espagnols; en 1852, il devint secrétaire du conservatoire de Madrid, puis professeur d'harmonie supérieure dans le même établissement, etc.
HERNIEUX, EUSE adj. et s. (èr-ni-eu, euze — rad. hernie). Méd. Qui est incommodé d'une hernie; qui tient de la hernie.
HERNIOPONCTUREs. f (èr - ni-o-pon-kture — de hernie, et du lat. punctura, piqûre). Chir. Ponction des hernies à l'aide d'un trocart capillaire, avant le taxis, il On écrit aussi
HURNIOPUNCTURE.
HÉROÏCITÉ s. f. (é-ro-i-si-té — rad. héroïque). Qualité de ce qui est héroïque.
héroiser v. a. ou tr. (é-ro-i-zé — rad. héros). Revêtir du caractère de héros, chez les Grecs.
* HÉROLD (Jean-Maurice-David), naturaliste allemand. — Il est mort à Marbourg en
* HÉROLD (Ferdinand), jurisconsulte et homme politique. — Au mois de mars 1872, il fut nommé membre de la commission chargée d'étudier la réorganisation de renseignement du droit. Une élection partielle pour le conseil municipal ayant eu lieu le l«r décembre 1872 dans le quartier de Charonne (XXe arrondissement de Paris), M. Hérold fut élu conseiller. Il alla siéger dans les rangs de la majorité républicaine du conseil, dont il devint un des vice-présidents. Lorsque la France fut menacée d'une restauration monarchique, M. Hérold rédigea la première protestation des conseillers généraux de la Seine contre les projets de la réaction. Aux élections municipales du 29 novembre 1874, les électeurs du quartier de Charonne renouvelèrent le mandat de M. Hérold, qui a été de nouveau vice-président du conseil municipal. Il posa sa candidature au Sénat, dans le département de la Seine, le 30 janvier 1876. Dans une des réunions préparatoires tenues par les délégués sénatoriaux, M. Hérold prononça ces paroles : « Je suis républicain depuis l'âge de raison. Je n'appartiens ni au centre gauche ni à l'extrême gauche, je suis de la gauche républicaine, et si j'avais été à l'Assemblée j'aurais favorisé de toutes mes forces l'union des trois groupes de la gauche» d'où est sortie la constitution. Cette constitution n'est pas notre idéal, mais nous avons mission de la défendre. C'est ce que je ferais si j'étais du Sénat. La défense de la République et de la constitution qui la consacre, voilà le devoir des sénateurs. En cela, je me félicite d'être l'ennemi des bonapanisies, qui demandent la révision. Pour moi, je ne suis pas révisionniste, je suis réformateur. Ma profession de foi peut se résumer ainsi : République, constitution , progrès indéfini. » Elu sénateur le troisième sur cinq par 105 voix, M. Hérold est allé siéger k la gauche républicaine. Il a présenté divers projets ayant pour objet d'améliorer la législation. Il a voté pour la suppression des jurys mixtes, pour la cessation des poursuites et s'est associé à la protestation de la gauche du Sénat contre la politique de combat que le maréchal de Mac-Mahon recommença le 17 mai 1877. M. Hérold s'est prononcé contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin), contre l'ordre du jour proposé contre le vote par la Chambre des députés d'une commission d'enquête parlementaire au sujet des élections (19 novembre), etc.
Hêro» ehlnoli (lk), opéra de Métastase.
V. Erob CINK8B, dans ce Supplément
H crus de village 1 1 ci, tableau de M. Munkacsy; Salon de 1875. La scène se passe dans un cabaret hongrois. Un hercule forain, revêtu d'un maillot rose et d'un caleçon rouge, se prépare k recevoir l'attaque d'un jeune villageois qu'il a provoqué à la lutte; le dos tourné de notre côte et penché en arrière, la tête de profil, les bras tendus, il interpelle Sun adversaire. Celui-ci, debout et de face, a rèlei é on tablier bleu par-dessus une sorte de braies blanches , et retrousse tranquillemenl les manches de sa chemise, tout en lançant a l'hercule un regard qui ne lui promet rien de bon. Les campagnards font cercle autour des combattants. A droite est un groupe de cinq hommes, dont trois sont dobout; deux de ces derniers semblent discuter les chaînes de la lutte; un do ceux qui sont assis s'adosse et s'accoude sur une table. A gauche, trois hommes d'un âge mûr se tiennent pris d'un tonneau sur lequel une planche est posée, Ih-ux femmes paraissant
prendre intérêt au combat; l'nno a la mine quelque peu soucieuse; l'autre, grande et i igoureuse fille, nous offre au contraire un visage souriant, comme ai elle Bavait d'avance
que le vainqueur sera le vil! i ■■■ Derrière
celui-ci, marque une fillette adossée à
une table, un petit garçon qui parait impatient de voir commencer lo spectuclo et un
bambin blond qui se baisse POUX ramasser dea
boules de cuivre servant à jongler. Enfin, tlans ]<• fond de la salle, une fille est debout
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sur un banc, un jeune garçon est juché au sommet d'un tonneau sur lequel un autre enfant cherche à se hisser aussi. Une petite fenêtre, garnie d'un rideau vert, ne laisse pénétrer dans le cabaret qu'un jour fort discret. Au plafond, formé de grosses planches enfumées, est suspendue une lanterne.
Ce tableau est peint avec une ampleur et une solidité peu communes. Les figures des deux lutteurs sont supérieurement « campées » et pleines de relief. Les demi-teintes n'ont pas toute la transparence et toute la légèreté désirables; elles sont moins noires, toutefois, que celles des peintures précédemment exposées par le même artiste.
HEROUM s. m. (é-ro-omm). Tombe d'un héros. Ce mot latin est souvent employé par les savants français qui s'occupent des monuments antiques. Il On dit aussi hêroon.
HERPALECTORIDESs. m. pl.(èr-pa-lè-ktori-de — du gr. herpein, ramper ; alektôr, coq). Ornith. Famille d'oiseaux, qui comprend les pigeons.
HERPÉTOLOGIE s. f. (èr-pé-to-lo-jî — du gr. herpès, dartre; logos, discours). Méd. Traité sur les dartres.
— Hist. nat. Syn. d'iiRPiVroLOGtE. V. ce mot, au tome VII du Grand Dictionnaire.
* HERP1N (Jean-Charles), savant français. — Il est mort à Nice en 1872.
HERPIN (Léon), peintre français, né à Granville (Manche) en 1841.- S'etant rendu a Paris, il prit successivement des leçons de M. Jules André, de M. Daubigny et de M. Busson et s'adonna au paysage. Trèsèpris de la nature , il la traduit avec une grande sincérité et avec une remarquable habileté d'exécution. M. Herpin a obtenu une médaille à une Exposition de Caen en 1873, une médaille de 3e classe en 1875 et une de 2« classe en 1876 aux Salons de Paris. Nous citerons de lui : Bords de la Seine à Sèvres et deux peintures sur faïence. Vue prise dans la forêt de Fontainebleau, Environs do Thiers (1868); Environs de Dinan et une peinture sur faïence, les Bords du Loing (1869) ; deux Vues prises au Bas-Meudon (IS70); Vue de Vile de Chausey (1872) ; Bords de l'Oise, Buisseau sous 6oi$(lS74); la Marne à Chennevières , la Butte des Moulineaux (1875) ; le Pont de Sèvres, Petit pont de Saint- Jacut (1876) ; Environs de Cherbourg, Marais salants au Pouligucn (1877), etc.
* HERRLISHE1M, ancien bourg de France (Bas-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans I'Àlsace-Lorraine, arrond. de Haguenau; 1,993 hab.
* HERRY, bourg de France (Cher), cant.
de Sancergues, arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Sancerre ; pop. aggl., 698 hab. — pop. tôt., 2,681 hab.
" HERSE s. f. — Ichthyol, Frange qui garnit les arcs branchiaux des squales.
HERSEMENT s. m. (èr-se-man ; h asp.— rad. herser). Agric. Action de herser.
HERSEUR s. ni. (èr-seur; h asp. — rad.
herser). Agric. Celui qui herse.
HERSEUSE adj. f. (èr-seu-ze; h asp) Àrachn. Se dit d une araignée qui a le bout des tarses garni d'une espèce de brosse.
HERS1N-COUPIGNY, bourg de France (Pas-de-Calais), cant. de Houdain, arrond. et à 10 kilom. de Bèthune; pop. aggl., 2,586 hab. — pop. tôt., 3,519 hab.
HERTHA s. f. (ér-ta). Astron. Planète télescopique, découverte par M. Petersen 1874.
* HERVK (Florimond RoNGKR,dit), compositeur, auteur et comédien français. — En 1869, il donna au Palais-Royal, en collaboration avec Lecocq et Legouix, une opérette en un acte, intitulée Peux portières pour un cordon. L'année suivante, il alla jouer à Londres son répertoire en anglais, après avoir appris cette langue avec une rapidité extraoruinaîre. Il écrivit alors la musique d'un livret anglais, le Nouvel Aladin, qu'il traduisit en français et fit représenter, en 1871, nu Théâtre- Déjazet. Cette même année, il donna au théâtre des Variétés une opérette en trois actes, le Trône d'Ecosse, qui réussit pou. La Veuve du Malabar, en trois actes, jouée au même théâtre en 1873, fut mieux accueillie du publie, sans toutefois que l'excen trïque compositeur retrouvât ses succès d'autrefois. Eu 1874, M. Hervé retourna h Londres et donna au théâtre de Covent-iiaiden des concerts qui furent très-suivis. De retour à Paris, il a fait jouer successivement : Le Hussard persécuté, en deux actes (1875), au théâtre dos Délassements -Comiques; Alice de Nevers, en trois actes (1875), aux Folies-Dramatiques: la Belle Poule, en trois actes (1875), au môme théâtre; Estelle et Ncmorin, en trois actes (1876), à l'ancien
théâtre dos Arts, etc. Au mois d'août 1876, M. Hervé a pris la direction du théâlro des Menu- Plaisirs.
" HERVÉ (Aimé-Marie-Édouard), publieiste français, — 'l'ont en continuant k diriger In Journal de Paris, il fonda, le 27 février 187;ï, le Soin/, feuille également politique, mais in* se vendant que & centimes, laquelle était destinée à faire une active propagande en faveui des idées monarchiques, et particulièrement de l oiteiuiisine. Pans ces deux îour-
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naux, il fit une ardente campagne coulre M. Thiers. Après la chute de ce grand homme d'Etat (2A mai 1873), M. Hervé parut avoir complètement oublié ses anciennes idées libérales. Il se constitua le champion de toutes les mesures de réaction adoptées par le gouvernement de combat. Au mois d'août, il vit enfin se réaliser, par la visite du comte de Paris au comte de Chambord, cette fusion des deux branches de la monarchie des Bourbons, qu'il n'avait cessé de demander. A l'occasion de cet événement , il eut avec M. About, directeur du ÀYA'e siècle, une polémique tellement vive, qu'elle se termina par un duel entre les deux écrivains (6 acûi). Dans cette rencontre, M. About fut légèrement blessé. Mais ce n'était point encore assez de la fusion; il fallait que, dans son œuvre de réaction, la majorité de l'Assemblée nationale allât jusqu'au bout, c'est-à-dire qu'elle rétablit la monarchie. M. Hervé y poussa de toutes ses forces. Bien que dévoue aux princes d'Orléans, dont il était un des porte-parole et un des conseillers les plus écoutés , il ne montrait nulle répugnance pour la restauration du représentant de la monarchie dite de droit divin. A la nouvelle de l'entrevue qui avait eu lieu le 14 octobre, à Salzbourg, entre le comte de Chambord et les délégués des droites, il publiait dans le Journal de Parts (18 octobre) un article dans lequel il acclamait commo roi de France le petit-fils de Charles X. ■ L'auguste chef de la maison de Bourbon, celui qui, dans quelques jours, sera le roi, écrivait-il, donne pleine satisfaction aux besoins et aux vœux de la France moderne. Henri V (qu'on nous permette de lui donner dès k présent ce nom, qu'il portera dans l'histoire) s'est montré le di-;ne héritier de cette race de rois si profondément politique, à laquelle la France a dû son indépendance, son unité et sa grandeur... L'entrevue de Frehsdorff avait refait In famille royale. L'entrevue de Salzbourg refait la monarchie, t Par bonheur pour la France, les événements trompèrent l'attente de M. Hervé. La monarchie ne fut point faite et le rédacteur en chef du Journal de Paris dut se rabattre sur la prorogation des pouvorsdu maréchal de Mac-Mahon. Il soutint de sa plume la politique dite conservatrice des divers ministères qui se succédèrent jns: qu'aux élections législatives de 1876. Ces élections étaient peu faites pour plaire à M. Hervé : le pays envoyait a la Chambre des députés une majorité énorme de républicains; le parti orléaniste avait subi un échec écrasant. Peu après, au mois d'avril 1876, le Journal de Paris cessait de paraître, mais le Soleil continuait a vivre sous la direction de M. Hervé. Dans cette feuille, il combattit naturellement toutes les mesures libérales adoptées par la majorité de la Chambre des députés et se fit, à l'exemple du Français et de la Défense sociale et religieuse, "le défenseur des idées cléricales. La résurrection du gouvernement de combat, le 17 mai 1877, les agissements du ministère de Broglie-Fourlou, qui fit revivre tous les abus de pouvoir de l'Empire, trouvèrent dans le directeur du Soleil un défenseur, sinon enthousiaste, du moins toujours prêt à approuver et à plaider les circonstances atténuantes. Toutefois , lorsque les élections du M octobre eurent envoyé à la Chambre une nouvelle majorité républicaine, M. Hervé se prononça nettement contre l'idée de prolonger la lutte contre la Fiance. Il écrivit une série d'articles, qui furent remarqués, pour demander au chef du pouvoir de renoncer ii la périlleuse idée de la résistance et de revenir aux véritables règles du régime parlementaire en prenant un ministère dans les rangs de la majorité.
* HERVEGH ou n Mi vu mi (Georges), poète allemand. — Il est mort à Bade en
• HERVEY DE SAINT-DENYS (Marie-Jean- Léon, marquis dk), littérateur et sinologue français. — Il a succédé, en juin 1874, k M. Stanislas Jul en comme professeur de langue et de littérature chinoise et tartare mandchou au Collège de France. M. Hervey de Saint-Denys est membre du conseil de la Société asiatique. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : les Rêves et les moyens de les diriger (1867 , in-8°), sans nom d'auteur; !{■■ cueil de textes faciles et qraduës en chinois moderne, avec un tableau des 214 clefs chinoises (1869, in-8°); le Li-sao, poème du m
çle avant notre ère, traduit du chinois (1870, in-8<>); Ethnographie de Ma-touan-tin (187 1, t vol. in-40), ouvrage traduit du chinois et fait décerner a M. Hervey de Saint- 1 le prix Sianislas Julien par l'Acadé-
mie des inscriptions (novembre 1876).
IIERV1LLY (Ernest-Marie d'), poète et
journaliste français, ne k Pans le 2tî mai
Il fit ses études au collège de Vei
les , puis il entra, en 1858, comme dessinateur
dans l'administration du chemin de f.-r du
Nord. En 1859, il se fit nommer piqueur des
ponts et chaussées; mais déjà la Muse l'avait
de son aile, et il ne tarda pas a jeter
■ mathématicien pour prendre la
lyre. Il débuta dans la carrière littéraire en
1860, par une pièce de vers publiée pur le
c illustre'.
Depuis cette époque, Ernest d'Hervilly a publié, sans interruption, tantôt sous son nom, tantôt sous de nombreux pseudonymes,
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des articles humoristiques et des poésies dans un grand nombre de journaux, parmi lesquels nous citerons : le Boulevard, l'ancien Figaro (en 1864 ) , les Nouvelles , la Revue du xixe siècle, Y Artiste, la Revue des lettres et des arts, etc.
Depuis plusieurs années, Ernest d'Hervilly est collaborateur du Rappel, où il est chargé de la rédaction quotidienne des Echos et nouvelles signés le Panant. C'est un poêle des plus fins, des plus délicats, et il suffit pour s'en convaincre de feuilleter ses volumes de poésie, publiés chez l'éditeur Lemerre : les Baisers, poésies (l vol.); le Harem, poésies ethnographiques ; la Lanterne en vei-re de couleur, plaquette illustrée.
Ernest d'Hervilly a publié, en outre, en prose : Contes pour les gratides personnes, (1874, 1 vol.) ; Mesdames tes Parisiennes, (1876,1 vol.); Histoires divertissantes (1876, l vol.); D'Bervilly-Caprices (1877,1 vol.).
Il a donné au théâtre : le Prologue d'ouverture des Fantaisies-Parisiennes (1865); le Malade réel, un acte, joué à l'Odéon en 1874; la Belle Saïnara, comédie japonaise, en un acte, la meilleure œuvre dramatique de l'auteur, représentée à l'Odéon en 1876; le Magisler, un acte, joué à la Comédie-Française en 1877; le Bonhomme Misère, légende en trois tableaux, en collaboration avec le dessinateur Grévin, représentée à l'Odéon en décembre 1877; le Bibelot, un acte, joué au Palais-Royal en 1877. De plus, le Thèâlre de campagne (d'Ollendoff) a publié d'Ernest 'l'H-rvilly : la Soupière, Silence dans les r<mgs, Vent d'Ouest, De Calais à Douvres, les Revanches de l'escalier, actes en prose.
4 HERZÉGOVINE, contrée de l'Europe orientale. — Les événements dont la Bosnie et en particulier l'Herzégovine sont le théâtre depuis 1875 nous engagent a compléter la notice succincte que nous avions consacrée k ce pays dans le tome IX du Grand Dictionnaire. Nous empruntons ces détails à M. Vivien de Saint-Martin. L'Herzégovine est un des trois arrondissements ou sangtacs de la province turque de Bosnie. Au N. et à l'E., elle est limitée par la Bosnie proprement dite, et an S.-E., par d'autres territoires turcs ; au S., par le Monténégro, pays nominalement vassnl de la Tur.juie, mais défait à peu près indépendant; k l'O., par la Dalmatie, province autrichienne, qui se prolonge le long du littoral, entre l'Herzégovine et la mer, sur une étroite zone de 2 a 16 kilom. de largeur. L'Herzégovine touche cependant k la mer sur deux points : au golfe de Sabioncello, au N., où elle possède le petit port de Klek, k 50 kilom. N.-O. de Ra^-use, et, au S., aux bouches du Cattaro. De Klek, nu N., k sa frontière orientale, la largeur del'Herzégovine est, à vol d'oiseau, de 100 à 105 kilom.; sa plus grande longueur est de 285 kilom. Sa superficie est duo peu moins de 20,000 kilom. carrés.
L'Herzégovine est une de ces contrées dout la délimitation s'est formée d'elle-même, d'après la configuration du sol. Dtf montagnes, plus ou moins élevées, mais,*n général, d'un parcours difficile, lui forment une ceinture naturelle au N. du côté de la Bosnie, de même qu'au S. du côté du Monténégro. Sauf une petite zone frontière k l'E., qui appartient au bassin de la Drina, affluent important de la Save, et qui est une adjonction postérieure, l'Herzégovine appartient tout entière au bassin de la Narenti. Cette rivière, après avoir décrit un grand circuit au N., jusqu'aux confins de la Bosnie, arrive à Mostar, qui est la cnpitale de l'Herzégovine, et, de la, prenant son cours au S.-O., va débouclier par un petit delta dans le golfe étroit et profond de Sabioncello. Les trois plus hautes montagnes du pays sont : le Dormitor, non loin de la frontière du Monténégro; le Voloukaïa et la Lioubintchnia, qui font en quelque sorte partie du même massif. On peut encore citer le mont Velesch, à l'E. de Mostar, et le Lelia, vers le centre du pîiys. On estime la hauteur du Dormitor k 2,500 mètres. Tout le pays n'est, du reste, n d'u n fouillis de montagnes; on y trouve peu de plaines, et aucune n a une grande étendue. Une particularité caractéristique du bassin de la Narenta, ce sont les pertes de beaucoup Cs se* affluents, qui s'enfoncent et disparaismis le sol en nombre d'endroits, pour reparaître après un cours souterrain plus ou l-ng. La perte de la Trebinischtitza, au S. de Mostar, est surtout remarquable. La portion du bassin de la Drina que cou 1 I il /.govine k son extrémité orientale no te nullement cette particularité le. Aussi les deux bassins, dans leur te fort inégale, forment-ils deux renaturelles tout k faitdistinctes. Dans le bassin de la Narenta, la meilleure partie du t le canton situé k l'O. de la rivière, entre Mostar et la frontière dalmate. On estime que près du tiers de l'Herzégovine est en forêts, qu'une étendue k peu près se compose de terres arables, et que le reste est un sol médiocre ou improductif.
L'Herzégovine est divisée en quatre cerdes ou Hvâs, dont les chefs-Heux sont: Mostar, Trebigne, Taclilidja ou Pevlié et Novibazar.
Mostar est une ville de 9,000 k 10,000 ha-
quelque in lYi bigne,
dans l'angle S.-O. du pays, atteint presque
au même chiffre, ainsi que Novibazar; l'ev-
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lié n'en a guère que 4,000. Les circonscriptions de Pevlié et de Novibazar, qui comprennent les parties extrêmes du pays, k l'E., n'appartiennent k l'Herzégovine que depuis peu de temps ; c'est une annexe politique et administrative b;en plus que géographique. Rien de plus variable, au reste, de pus flottant, en quelque sorte, que les divisions de provinces et de districts dans l'administration turque. On croit toujours être au temps des invasions de nomades, où la possession des terres se déplaçait incessamment au hasard de l'occupation de horde> toujours mobiles. Sous ce rapport, l'Europe finit en réalité k la Save et au bas Danube.
Avec les procédés sommaires de recensement employés en Turquie, le chiffre de la population est toujours fort incertain. La population mâle est la seul-; à laquelle on attache de l'importance k Constant nople, et les dénombrements ne qu'à elle ; en-
core ne sont-ilsqu'approximatifs ; les femmes se calculent sur des proportions coin- D'après le calcul fait par M. Vivien de Saint- Martin, sur les statistiques de MM. Bl.iu et Roskiewics en 1868, 1 Herzégovine propre compterait environ 65,000 chrétiens mâles et 36,000 musulmans, les premiers répartis dans 16,800 maisons , les seconds, dans 10,820. Chaque maison représente une famill conclut de ces chiffres que la population chrétienne totale est d'environ 150,000 âmes, et la population musulmanede 110,000 âmes. Il faut ajouter k ces chiffres 102,000 chrétiens et 25,000 musulmans pour le district de Novibazar. L'élément chrétien, grecs- unis et catholiques, les premiers dans la proportion de 205,000 environ contre 36,100 que comptent les seconds, l'emporte donc de beaucoup sur l'élément musulman. En outre, les musulmans se composent, en grande partie, non de véritables Turcs, tuais de la descendance des indigènes anciennement convertis. La population tout entière appartient, sauf de rares exceptions, k la même race native, la race serbe; la seule langue usitée dans le pays est le serbe, dialecte du slave.
C'est dans la première moitié du vue siècle de notre ère, par l'invasion des Croates et des Serbes, qu'au milieu du grand mouvement de peuples dont le bassin du moyen Danube fut le théâtre, toute la région de la Save se trouva couverte de tribus slaves. Dans les premiers siècles du royaume des Slaves du Sud, ainsi qu'on a surnommé les Slaves du Danube, pour les distinguer de ceux des KarpaUies et de la Russie, le territoire de la Narenta. de même que les territoires de la Save, fut une dépendance du royaume de Croatie. Au xne siècle, la Narenta et la Rascia devinrent des provinces du royaume serbe. A partir de ce moment, l'histoire de ces territoires n'offre que des alternatives confuses de sujétion et d indépendance, d'envahissements et de partages. En M40, le prince Stefan Kosatcha,ou Kozaritz, s'agrandit aux dépens de ses voisins, et reçut de l'empereur Frédéric VI, dont il se reconnut le vassal, le titre de duc (herzng, en allemand) ; c'est de 1k que vient le nom de l'Herzégovine, herzegavind , duché, dans la forme demi-slave adopt l»*s Serbes. D'Herzégovine, les Turcs ont fut Hezek, qui est le nom employé dans la chancellerie de Constantinople pour désigner ce pays. Les princes indigènes de la Narenta prennent aussi le titre de ducs de Saint- Savd, en l'honneur d'un évêque du xne .siècle, Sava Ne ma nia, enterré dans le couvent de Milotchévo, près de Prépolié, et dont la mémoire est encore vénérée. Stefan Kozaritz fut laissé en possession de son pouvoir et d- snn titre de duc par les musulmans; son fils, qu'il avait laissé comme otage k Constantinople, se fit musulman, et fut élevé au poste de béglerbey de Roumélie; mais, en M83, l'autonomie du duché fut abolie, et l'Herzégovine annexée k la Bosnie.
Dans ces provinces, où l'élément chrétien est supérieur numériquement k l'élément musulman, et où des milliers de raïas sont la proie de quelques fonctionnaires turcs, l'insurrection estpourainsi dire en permanence. Aux mauvais traitements de l'administration s'ajoutent les excitations des Russes, très-puissants sur l'esprit de gens qu'unit à eux la communauté d'origine et de religion. Aussi, depuis que 1 Herzégovine a été déclarée province turque, les tentatives séparatistes ont-elles été nombreuses. La dei date de juillet 1875. Nous en parleroi: quelque détail, parce qu'elle a été le prélude de la guerre d'Orient actuelle (1877), dont lo dénouaient ne peut manquer d'avoir une grande influence sur 1 Herzégovine et les antres provinces de la Turquie d'Europe.
Le soulèvement éclata sur divers points k la fois, soutenu clandestinement pur la Serbie et le Monténégro, et quoiqu'il ne parût pas y avoir de plan d'ensemble, une rien ne bandes qui, tout d'un coup, se mirent k tenir cam| le mouvement parut assez unanime pour provoquer les justes appréhensions de l'Europe. Des commissaires internationaux furent délégué^ ; ,nces européennes signataires des tra Lés de Paris de I 1 al k Metkovich, pour entendre les insurgés. Ceux-ci leur rem . «>ù étaient exposés les motifs i | aux du soulèvement. ■ Voilk quatro
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siècles, disait ce document. que les chrétiens de l'Herzégovine , les raïas misérables et dignes île pitié, sont plongés dans le deuil et dans l'affliction. Ne pouvant supporter plus longtemps la tyrannie, la barbarie, la rage .trice, les violences ci le si
firession des Turcs, tous les ràias se sont cette année et ont pris les armes, afin de prouver que c'est une honte pour l'Europe ■ l'on permette à la barbarie tur- ■,'nrrolter la malheureuse population slave de l'Herzégovine, et de la maintenir dans 1 ignorance. Nous avons appris que les ! inces vous ont euvoyès pourvoi] dre compte de notre misère et des motifs qui nous ont mis les armes à la main. Voici ces motifs :
« Commençons par l'aga. Le malheureux cultivateur qui prend k ferme des mains de l'aga une pièce de terre est tenu de la cultiver et de ne donner rien moins que .a - ii l'aga. Si l'aga vient visiter le paysan, co qui arrive trois ou quatre fois par an, il vient avec tous ses gens, et le paysan est tenu de nourrir l'aga, ses gens et ses chevaux, faute de quoi il est roué de coups et jeté en prison. Dans l'empire turc, on donne à fenne la dîme; mais les fermiers se concerne les employés de l'Etat pour exiger dix fois plus que ne prescrit la loi. Les ratas n'ont qu'à payer d'abord ; il leur est loisible de se plaindre ensuite. Le dénombrement des lux est faitdelafaconlaplusinique.ee sont les Turc, qui le font; ils déchargent leurs coreligionnaires, et comptent trente pièces de bétail au malheureux raïa qui n'en a quedix. Devantqui les chrétiens porterontils plainte? Devant le vali qui a fait le dénombrement? Si un chrétien est traduit en justice par un Turc, ou si un chrétien traduit nu Tu: c en justice, le chrétien perd son procès, à moins qu'il ne présente deux témoins turcs affirmant son droit. Par-dessus le marché, on le jette en prison. Tout chrétien qui dépose contre un Turc est sûr de n'avoir pas trois jours à vivre. Les Turcs ont toutes les facilités pour condamner, d'une manière illégale, les raïas; le procès se fait en langue turque, les raïas ne la prennent pas, et les juges décident leur bon plaisir. Si un Turc porte i devant un tribunal, le jugement est vite rendu; si c'est un chrétien, il attendra le jugement jusqu'à la fin du monde, à moins qu'il ne gagne les juges avec des sommes dix fois plus fortes que la valeur de l'objet en litige. Comment obtiendrions-nous justice des tribunaux turcs, composés d'un grand nombre de musulmans et seulement de deux raïas, auxquels force est de souscrire au jugement dicte par la majorilé du tribunal ? • Le mémoire énumère ensuite divers griefs d'un autre ordre, concernant les corvées arbii; imposées aux raïas, à six ou sept journées de marche de leur habitation, sans pain et sans solde; les réquisitions de chevaux et de nourriture opérées continuellement par les fonctionnaires, et chez les raïas seulement, à l'exclusion des musulmans, qui n'ont rien à souffrir. Enfin, il rappelle i énormilé des impôts prélevés, sans qu'aucun service public ne, sans que les r.>mes soient améliorées et la police mieux faite, sans que l'on construise une seule école; le gouvernement prend tout et ne rend rien.
Il est certain qu'une telle situation était intolérable, et qu il suffisait de quelques meneurs envoyées par la Russie, pour provoquerai! soulèvement des. populations si maltraitées. Déjà, en 1851 et en 1SÛ2, des révoltes partielles avaient avorté ; celle de 1875 parait avoir été plus_ générale. Le prétexte fut la levée de l'impôt foncier, que les agas turcs viennent opérer annuellement au mois de juillet. Le refus de l'impôt fut imme in ut suivi d'une prise d'armes, et les troupes turques disséminées dan-: le:
ne district, not imment a Mostar, durent s'y ten r renfermées; elles étaient trop peu nombreuses pour se former en colonnes mobiles, et essayer de rayonner par tout le pays. La neutralité du Monténégro et de la Serbie, Il ve surveillance exercée à la frontière autrichienne localisèrent la rébellion, heureusement pour le gouvernement de Constantinople; mais il s'en fallut pourtant de beaucoup que l'avantage restât d'abord à ses généraux. I- lents sanglants eurent lieu sur la rive le la Nai , Krapa, Stolatz, Kevesigné et Drenovaisi (août 1875); dans l'un d'eux, les Turcs perdirent trois canons et quelques c nommes. Le livant, des bandes de volontaires mon- | saient la frontière, malgré les Nikita, et venaient se join- \ insurges. Des souscriptions s'orga- 1 ilmatie, en Croatie, en Carnioleet en Bohême, pour leur fournir de l'argent et des armes. Le fait le plus grave fut lo le Trebigne, où la garnison turque se ti uva de longs mois prisonnière, et dont la l nui i o il, le les relations des im avec le Monténégro. À Nevesinge, , | de division Selim-Pucha fut obligé de battre en retraite, après un combat acharné, devant une colonne insurrectionnelle d'environ 1,200 hommes. Un autre combat heureux à Goransko livra à celle-ci la ville de Metokin sur la roule de Mostar à Trebigne.
■ •sence de cette aggravation de la lutte, le sultan Abdul-Aziz n'hésita pas à publier un liriiiau destiné à désarmer les rebeJ-
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les, en leur promettant le redressement des griefs dont Us se plaignaient (septembre 1875). Les consuls étrangers reçurent de leurs gouvernements respectifs la mission de s'aboucher avec les chefs, et de tenter divers moyens de conciliation, sur la base des promesses inscrites dans le firman. Mais ces tentatives n'eurent pas grand succès; on savait trop bien, dans l'Herzégovine, ce que valent les promesses des Turcs. Quelques manœuvres hardies de Hussein-Pacha, qui avait reçu d'importants renforts de troupes, débarquées à Klek, au commencement de septembre, et qui parvint à couper la route de Raguse à Trébigne, et a rejeter une grande partie des troupes herzégoviennes dans la montagne, changèrent momentanément la face de la guerre. Vers la fin de septembre, l'insurrection ne semblait plus maîtresse que de quelques points isolés, et Serve v-Pacha, envoyé comme commissaire de la Sublime-Porte à Mostar, essayaitde compléter parladouceur l'œuvre militaire de Hussein -Pacha. II appela des chrétiens à divers postes administratifs importants et alla jusqu'à proposer le grade de pacha à l'un des chefs reconnus de l'insurrection, Jesta Belobrk, s'il se soumettait. Les opérations se poursuivirent tout l'hiver 1875-1876, sans que les Turcs parvinssent à faire lever le siège de Trébigne, ni nn'-me à ravitailler Nicksich, également investi. Des bandes considérables, sous les ordres de Ljubibratich,de Péko Paviovicetde Maxime Bakcevich, tenaient encore la campagne, se dispersant dès qu'apparaissaient quelques forces régulières considérables, mais se refermant aussitôt, pillant les convois , empêchant les communications des villes, et tenant, en quelque sorte, leurs garnisons prisonnières. C'est le moment que l'Autriche choisit pour intervenir par la voie diplomatique. Une note du comte Andrassy posa les bases sur lesquelles un arrangement pouvait être conolu entre la Porte et les populations de l'Herzégovine. Ces bases étaient, en résumé, l'égalité de l'impôt pour les musulmans comme pour les chrétiens, la réforme judiciaire, l'amnistie pour tous les rebelles; de plus, les villages détruits au cours de la guerre devaient être rebâtis aux frais du gouvernement turc, qui serait tenu, en outre, de fournir des bestiaux, des grains et des secours en argent aux populations dont les récoltes avaient été enlevées, les demeures pillées etbrûlêes parles bachi-bouzouck.s. La Porte accepta immédiatement ces propositions; les Herzégoviniens demandèrent a réfléchir ; car qui leur garantissait, une fois les armes déposées, que la Porte tiendrait ses engagements ? Elle en avait bien pris d'autres vis-à-vis des puissances garantes, sans que les traités fussent jamais pour elle autre chose que des morceaux de papier déposés dans les armoires des chancelleries. Ils demandèrent que, dans chaque chef-lieu de district et dans toute ville importante, il v eût deux chargés d'affaires, l'un autrichien, l'autre russe, devant qui on pût porterplainte si la Porte manquait à ses engagements, et qui fussent là pour dresser procès- verbal. C'est ce qui fut exposé, avec la plus grande modération, au général Rodich, envoyé en mission près des principaux chefs insurgés. La Porte, naturellement, ne voulut pas consentir à ces exigences ; elle eût alors été tenue de remplir les engagements auxquels elle souscrivait, et elle se fût trouvée bien loin de compte, car tout ce qu'elle voulait, '•'«Hait de revenir au statu quo ante bel/ion. L'insurrection continua alors, avec des chances diverses. Mais l'entrée en ligne de la Russie a déplacé, pour la Turquie, le champ de bataille, et le sort de l'Herzégovine, comme celui des autres provinces turques dépendra du résultat final de la guerre.
HERZÉGOVINIEN, ENNE adj. et S. (èr-zégo-vi-ni-ain, e-ne). Qui habite l'Herzégovine ; qui se rapporte à ce pays ou à ses habitants. Il On dit quelquefois iierzégovihn,
11ESBAYE ou IHsnwi: (la), petit pays dev. environs rie Liég»*, dont le cher-lieu était Saint-Trond. Il renfermait autrefois beaucoup d'églises et de monastères, où l'on remarquait des pierres tombales , chargées d'inscriptions.
'BESOIN, ville do France (Pas-de-CaluW),
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kil.un. de Munir la Canche; pop. aggl., 2,852 hab.
— pop. tôt., 3,083 hab.
HÉ SE BON, ville lévitique de la tribu do i .ni alesl
HÉSIONÉUS ou HÉSIONEE, beau père
d'Ix \ e dernier mot, au tome IX du
Grand D
HESPBL (Octave, comte i»), homme politique frai en 1887. Po tses eur do belles propriétés dans le département du Nord, h devint m tire de ^ avi In et membre du conseil général de ce département.
M, -I Heapel débuta dan i lu ■■. e | olitique lor ■ SOtlonS du H février 1871. Elu dé* put" du Nord a l'Assemblée nationale, par 265,658 voix, il ulla siéger au centre droit, du us lé ffrou| il vota pour la paix, les prières publique tlon des Lois d'exil, la validation de iv. ■ les prii ms, le pouvoir con iti tuant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée a. Paris, contre la municipalité
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de Lyon, pour le maintien de l'état de siège, et se joignit aux monarchistes qui renversèrent M. Thiers du pouvoir, le 24 mai 1873. M. d'Hespel fut un des adhérents silencieux du gouvernement de combat. Il se prononça pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, etc. Après l'échec des tentatives faites pour restaurer la monarchie. M. d'Hespel continuai rester fidèle a la politique de M. de Broglie, ce qui le fit ranger parmi les orléanistes. Il vota pour le septennat, la loi contre les maires, pour le cabinet de Broglie, pour l'amendement septennalis te Paris, contre les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon, etc. Toutefois, il vota, le 25 février 1875, pour la constitution. M. d'Hespel donna ensuite son concours à la politique réactionnaire et cléricale de M. Buffet, appuya la loi sur l'enseignement supérieur, se prononça pour le scrutin d'arrondissement, etc. Porté au mois de décembre sur la liste de droite, lors de l'élection des sénateurs inamovibles, il échoua; le 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans le Nord. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était partisan de la monarchie héréditaireetconstitutionnelle, mais que, cette forme de gouvernement n'ayant pu s'établir, il défendrait les lois constitutionnelles qu'il avait votées, et soutiendrait la politique conservatrice et libérale dont le maréchal de Mac-Mahon avait nettement exposé le programme dans son récent message. Interrogé, quelque temps après, sur la conduite qu'il tiendrait en cas de révision, il déclara qu'il voterait pour la monarchie héréditaire. Elu, grâce à l'appui du parti légitimiste, sénateur par 406 voix, il alla siéger à droite, et vota constamment avec les adversaires de la République. Il s'est prononcé, notamment, contre l'abrogation des jurys mixtes, la cessation des poursuites, pour la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877), pour l'ordre du jour Kerdrel, contre la commission d'enquête parlementaire nommée par la Chambre (15 novembre), etc.
• HESPÉRIE s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte en 1861 par M. Schiaparelli.
HESPÉRIQUE adj, (è-spé-rike — rad.
Hespérie), Géogr. Qui se rapporte a l'Hespéne.
* HESS (Pierre), peintre allemand. — Il est mort à Munich en 1871.
HESSENBERGITE s. f. (ès-sain-bèr-ji -te). Mfnér. Corps renfermant de la silice, trouvé sous forme de cristaux maclés clinorhombiques, implantés sur les cristaux d'hématite du Saint-Gothard.
HESTIA s. f. (è-sti-a — nom mythol. ).
Planète télescopique, découverte en 1857 par M. Pogson.
HESTOUDEAU s. m. (è-stou-do). Jeune chapon ou poulet assez gros pour être chaponné. Il On dit aussi hetoudeau.
HÉSYCIUA, déesse du repos et fille de la Justice. Les anciens lui donnaient divers surnoms pour caractériser son action et ses attributs.
HÉTÉRADELPHIE s. f. (é-té-ra-dèl-fî — rad. hétérudelphe). Tératol. Etat d'un monstre hétéradelphe.
HÉTÉRADÉNIE s. f. (é-té-ra-dé-nt — du préf. hétér, et du gr. adên, glande). Palhol. Production du tissu hétéradènîque.
HÉTÊRADÉNOME s. m. (é-té-ra-dé- nome — nid hé ter adé nique). Pathol. Tumeur hétéradénique.
HÉTÉRALIEN adj. (é-té-ra-li-ain). Tératol. Se dit d'un monstre présentant les caractères 'le l'hétéralie.
HÉTÉRANDRE adj. (é-té-ran-dre — du préf. héter, et du gr. anêr, andros , in&le). Bot. Se dit d'une plante dont les étamines ou les anthères n'ont pas toutes la inclue forme.
HÉTÉRANTHE adj. (é-té-ran-te — du préf.
hétér, et du gr, anthos, Heur). Bot. Se dit d'une plante dont les fleurs ne sont pas toutes disi^ées de la même manière.
HÉTÉROBAPHIE s. f. (é-té-rn-b;i-fl — du préf. hétéro, et du gr. baphê, teinture). Etat d'un corps qui présente plusieurs couleurs.
HÉTÉROCARPE adj. (é-té-ro-kar-po — du préf. hétéro, et du gr. Icarpos, fruit). Bot. Qui porto plusieurs sortes de fruits.
HÉTÉROCARPIEN, ENNE adj. (é-té-ro-
kar-pi-ain, e-no — rad. hétërocarpe). Bot, Se dit d'un ovaire modifié dans sa forme primitive.
HÉTÉROCHRONE adj. (é-té-ro-kro-no — du préf, hétéro, et du gr. chro7ios, temps). Méd, Se dit du pouls dont les battements se font sentir à des intervalles de temps inégaux, et d'une production morbide qui ne sa l'ait pas en son temps ordinaire.
HÉTÉROCHRON1E s. f. (é-té-ro-kru- ni — rad. hétéroekroné). Méd. Etat do ce qui est ihrone*
HÉTÉROCRASIE s. f. (é-tô-ro-kra-zl — du
Préf. hétéro, <-t du gr. krâsia, mélange). Méd. Itat -lu sang qui se trouve mélanj ô a dés substances étrangères;
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HÉTÉROCRAS1QUE adj. (é-té-ro-kra -zike — rad. hétérocrasie). Se dit du sang dans lequel des substances étrangères se trouvent mélangées.
HÉTÉROCRISIE s. f. (é-té-rn-kri-zl — du préf. hétéro , et de crise). Méd. Crise anomale.
* HÉTÉRODROME adj. — Bot. Spire hétërodrome , Spire d'un rameau secondaire qui s'enroule dans le sens opposé à celui du rameau primaire.
HÉTÉROGLAUCIE s. f. (é-té-ro-glô-SÎ — du préf. hétéro , et de glauque). Production anomale de taches glauques ou vertes.
HÉTÉROGLAUQUE adj. ( é-té-ro-glô -ke
— rad. hétéroglaucie). Qui est atteint d'hétéroglaucîe.
HÉTÉROÏDE adj. (é-té-ro-ï-de — du préf.
hétéro, et du gr. eidos, forme, apparence). Bot. Se dit des parties qui, sur le même individu, présentent des formes différentes.
HÉTÉROPAGIE s. f. (é-té-ro-pa-jî — rad.
héléropage). Tératol. Etat d'un monstre hétéro page.
HETÉROPATHIQUE adj. (é-té-ro-pa-ti-ke
— rad. hétéropathie). Méd. Qui se rapporte à l'hétéropathie.
HÉTÉROPHONE Adj. et s. (é-té-ro-fo-ne
— rad. hétérophonie) . Méd. Qui concerne l'hétérophonîe, qui en est atteint.
HÉTÉROPHONIE S. f. (é-té-ro-fo-nl — du préf. hétéro, et de phônê , voix). Méd. Voix anomale.
HÉTÉROPHTHALME adj. et s. (é-té-roftal-me — du préf. hétéro, et du gr. ophthalmos, œil.) Qui a les deux yeux différents.
HÉTÉROPHTHALMIE s. f. (é-té-ro-ftalmî — rad. hétérophthalme). Etat d'un animal qui a les deux yeux différents.
HÉTÉROPLASTIE S. f. (é-té-ro-pla-stî — du prêf. hétéro, et du gr. plassô, je forme). Chir. Opération par laquelle on transplante sur un sujet des parties empruntées a des membres qui viennent d'être amputés sur un autre sujet.
' HÉTÉROPLASTIQUE adj. — Qui a rapport à l'hétéroplastte.
HÉTÈROPODIE s. f. (é-té-ro-po dî — rad. hétéropode), Zool. Etat de l'animal dont les deux pieds sont différents.
* HÉTÉROTOME adj. — Bot. Se dit d'un calice ou d'une corolle dont les divisions alternes sont dissemblables,
HÉTÉROTROPHIE s. f. (é-té-ro-tro-fî — du préf. hétéro, et du gr. trophê, nourriture). Physiol. Altération dans la nutrition.
tleimnn (l'), drame en cinq actes, en vers, de M. Paul Deroulède (théâtre de l'Odéon, 3 février 1877). Ce drame a un grand souffle poétique; il fait vibrer toutes les aspirations généreuses, mais il manifeste l'inexpérience du théâtre et présente une succession de tableaux ||jen plus qu'une action dramatique plus ou moins fortement combinée. La scène se passe en Pologne, sous le règne de Ladislas IV. Contrairement à toutes les traditions, ce sont les Polonais qui sont les oppresseurs, et les Cosaques (l'auteur écrit Kozaks) qui jouent le rôle de patriotes opprimés; le point de vue historique est exact, eu égard k l'époque où se passe ce drame ; mais il faut quelque temps pour s'habituer à cette interversion des rôles. Donc, les libres Kozaks de l'Ukraine, molestés par Ladislas, ont résolu de se soulever; ils sont poussés en dessous par un certain Rogovîane, un traître, qui compte étouffer dans le sang la révolte et se faire nommer par les Polonais gouverneur de l'Ukraine. Tout est prêt pour l'insurrection; mais Ladislas a eu l'esprit de saisir, comme otages, les deux personnages qui pourraient en devenir les chefs, le vieil hetman Frol Gherasz et Stenko,le fianeé de la b -lie Mikla, fille de Frol Gherasz ; la jeune fille est aus*i prisonnière à la cour du souverain. Frol Gherasz désapprouve l'insurrection ; il ne croit pas la poire encore mûre. Stenko, plus ardent, s'échappe de captivité et va se mettre à la tête des tribus Ladislas met aussitôt ses troupes en campagne; Frol Gherasz l'arrête en lui offrant île parlementer avec les rebelles ; Ladislas le laisse aller et se contente de retenir Mikla. Il arrive fatalement ce qui devait arriver, c'est que Frol Gherasz, tout en voulant s'acquitter avec conscience de sa mission de médiateur, se laisse gagner par les patriotes. Stenko, apprenant quo Mikla est restée en Pologne, s'éehappe du camp pour la rejoindre, et Frol Gherasz devierit chef à sa place. Tous ces événements occupent le premier et le Second acte. Au troisième, Stenko décide Mikla a s'enfuir avec lui ; mais alors survient une sorte de prophétesse cosaque, Marucher, dont les paroles ardentes ont été povir beaucoup dans le soulèvement. Elle démontre au couple amouroux l'imprudence de leur fuite, qui va ouvrir les yeux à Ladislas encore endormi par la mission confiée à Frol Gherasz. Stenko repart tout seul. Le quatrième acte, qui se passe tout entier au camp des Kozaks, n'est qu'épisodique ; il ne s'agit plus de Slonko, de Frol Gherasz, do Mikla
et de la Maruelin. Une grand'1 bataille va se
livrer ; toute la question estdesAvoir si les Polonais s'engageront dans un défilé où 1,500 Ko-
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raks déterminés peuvent les tenir en échec, en se sacrifiant pour le salut de tous, tandis que le reste de l'armée rebelle fera un mouvement tournant. Les Polonais s'engagent dans le défilé, et S'enko, à la tête des 1.500 braves, leur dispute le passage. Au dernier acte, Rogoviane, qui se croit vainqueur parce qu'il a écrasé ce petit détachement ennemi, voit bientôt tout le gros de l'armée lui tomber sur le corps et ses troupes mises en déroute. Stenko a été blessé à mort dans le défilé ; Mikla, qui s'est échappée de la cour de Pologne , accourt près de lui ; Rogoviane la frappe d'un coup de poignard. Les Kozaks surviennent aussitôt, s'emparent de lui et le livrent au supplice. Le vieil hetman Frol Gherasz voit le cadavre de sa fille et celui de son fiancé; il ne peut que lever les bras au ciel en répétant une chanson de Marucha :
Qu'importent les morts? la liberté vit.
Ton peuple est sauvé, ta patrie est grande;
Ne mesure pas la perte à l'offrande :
C'est un ciel de gloire où Dieu les ravit. i Tel est ce drame, dit M. Francisque Sarcey. La composition n'en est pas bonne, car il n'y a pas de sujet déterminé; on ne va nulle part et l'on ne s'intéresse a personne. Les scènes non plus ne sont pas bien faites, prises en soi, piétinant sur elles-mêmes ou tournoyant sur place. La trame du style est médiocre et la langue souvent impropre. Que reste-t-il donc? Il reste un certain accent de patriotisme, qui est très-sincère et qui parfois s'échappe en un magnifique alexandrin. Il n'en a pas fallu davantage pour séduire le publie. •
HÉTOUDEAU s. m. (é-tou-do). V. hhstûudeau, dans ce Supplément.
HÊTRAIE s. f. (è-trè — rad. Mire). Arboric. Lieu planté de hêtres.
* HESTCI1 (Gustave-Frédéric), architecte allemand. — Il est mort a Copenhague en
* IIEUCH1N, bourg de France (Fas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-O. de Saint-Pol ; 691 hab.
HEULHARD (Louis-Octave-Arthur), écrivain fiançais, né à, Lormes (Nièvre) en 1849. Il se rendit & Paris, où il publia des articles politiques dans le Courrier de Paris, la Réforme, le Courrier français, et des articles sur la musique dans Y Art musical et la France chorale. En juillet 1873 , M. Heulhard fonda la Chronique musicale. Depuis lors, il a collaboré à V Evénement, aux Nouvelles de Paris (1876), etc. On lui doit : Etudes sur Une Folie, à Rome, opéra bouffe de Federico Ricci (1870, in- 12); la Fourchette harmonique, histoire de cette société musicale, littéraire et gastronomique (1872, in-8°) ; la Foire Saint- Laurent (1877, in-12), etc.
Heure* periluea (MES) , poésies , par Félix
Arvers. V. Arvers, dans ce Supplément.
HEURISTIQUE adj. (eu-ri-sti-ke — du gr.
heuriskâ, je trouve). Qui consiste ou qui tend à trouver : La méthode heuristique. Il On écrit aussi euristique.
— s. f. Art d'inventer, de faire des découvertes.
* HEURTELOUP (Charles-Louis-Stanislas, baron) , médecin. — Il est mort à Paris en 1864.
HEURTIER (Nicolas -Jean- Jacques-François), administrateur français, né a Saint- Etienne (Loire) en 1812, mort à Paris en mars 1870. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit à Paris, il retourna dans sa ville lia taie et y exerça avec succès la profession d'avocat. En 1846, M. Heurtier remplaça son père comme membre du conseil général de la Loire. Deux ans plus tard, après la révolution du 24 février, il devint maire de cette ville. Elu en 1849 représentant du peuple à l'Assemblée législative par 36,000 électeurs de la Loire, il alla siéger dans les rangs de la majorité antirépublicaine, se prononça pour le maintien de l'état de siège et des octrois, pour la loi du 31 mai qui mutilait le suffrage universel, pour la loi sur l'enseignement secondaire, etc., et se rallia complètement à la politique de l'Elysée. M. Heurtier donna une chaleureuse adhésion à l'odieux coup d'Etat du 2 décembre 1851. Il fit alors partie de la commission consultative, puis il fut nommé directeur général de l'agriculture et du commerce, conseiller d'Etat, commandeur de ta Légion d'honneur et inembro do divers comités administratifs. — Sou frère, Auguste HBURTIKR, ne à Chambon-Feugi-rollos (Loire) en 1818 suivit d'nbord la carrière militaire. Après avoir fait plusieurs campagnes en Afrique, il se mit a voyager, lui 1853, lo gouvernement le nomma délégué dans le* mers de l'Inde, de la Chine et du Japon. 11 devint ensuite chancelier du consulat de France à Bangkok (1857 1859), puis il revint en France et obtint en 1889 fea fonctions d'inspecteur des perceptions municipales h Paris, On Lui doit un certain nombre de rapports Intéressants, qui ont paru dans les Annaît» du commerce extérieur, dans le Moniteur universel, etc.
m i /i (Louis-Gustave), agronome français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : les Matières fertilisantes (1843, in-8°)i plusieurs fois réédité: Cours de dessin linéaire appliqué à l'agriculture
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(1844, in-fol.); Culture du trèfle dans la région de l'Ouest (1844, in-8°); Théâtre d'agriculture du xix* siècle (1847, in-go); Culture du pavot (1855, in-12) ;Z>e l'influence exercée par les croisades sur l'agriculture au moyen Age (1855, in-8°); les Assolements et les sus- ! de culture (\%6l, in-8°); la Formule des f mures (1S&5, inRo); |e Porc (1866, in- 12); Lectures et dictées d'agriculture pour l'enseignement primaire (1867, in-18) ; la France agricole (1808-1869, 3 vol. in-lfi); V Agriculture et les douanes (1870, in-8°); Happort sur les moyens d'atténuer les effets de la sécheresse sur Im productions fourragères (1871 , in-8o); le Phylloxéra vostatrix (1872, in-8<>); les Plantes alimentaires (\$13, in-8°) ; les Jardins de Versailles et l'Ecole d'agriculture (1^:5, in-8w); Nouveau manuel complet des constructions agricoles (1876, in-8°), dnns la collection des manuels Rorel, etc.
• HECZEY (Léon), archéologue français. — Il est devenu conservateur adjoint des antiques au musée du Louvre, et il a succédé à Beulé comme membre de l'Académie des inscriptions et helles-lettres en 1874. Dans ces dernières années, il a publié : Notice sur îf. Dehèqne (1871, in-8u); Un palais grec en Macédoine (1872, in so) ; Recherches sur les figures de femmes voilées dans l'art grec (1S74. in-8°); Recherches sur les lits antiques considérés comme forme de la sculpture (1873, in-8°) ; Reconnaissance archéologique d'une partie du cours de l'Erigon et des ruines de Stobë (1873, in-8°) ; la Pierre sacrée oV Antipolis (1875, in-8°); Recherches sur un groupe de Praxitèle d'après les figurines de terre cuite (1875, in-8o), etc.
IÎEW1TSON (W lliam), naturaliste anglais, né à Newcastle-sur-Tyneen 1806. Après avoir étudié quelque temps chez un arpenteur d'York, M. Hewitson finit par se livrer tout entier à la passion au'il avait montrée dès l'enfance pour lescolleciionsd'histoire naturelle, et se mit à explorer, pour satisfaire cette passion et pour recueillir les matériaux d'un ^rand ouvrage qu'il méditait, toutes les côtes des îles Shetland et de la Norvège. En 1835, il publia son Oologie de la Grande-Bretagne et, en 1846, avec Doubleday, les Genres des lépido~ plères diurnes, dont il donna seul, dans la suite, les Illustrations. En 1852, il commença, par livraisons trimestrielles, la publication des Papillons exotigues, qui doit former un des [dus importants recueils d'entomologie qui aient paru. Pour cette publication , M. Hewitson a formé, dans le parc des Oatlands (Surrey), une magnifique collection de lépidoptères.
HEXACHLOROQUINHYDRONE S. f. (èfiz:vklo-ro-ki-ni-dro-ne). Chim. Composé qui dérive de la quinhydrone par la substitution, dans ce corps, de 6 atomes de chlore a 6 atomes d'hydrogène. Comme la quinhydmne elle-même, l'hexachloroqninhydrone est étudiée et décrite au mot quinone, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
HEXACLINON s. m. (è-kza-klt-non — mot grec). Anliq. Salle de festin qui pouvait contenir six lits, chez les Romains, ou lit pouvant contenir six convives.
HEXADACTYLIE s. f. (—L'za-da-kti-lî — rad. hexadactyle). Zool. Etat des animaux qui ont six doigts.
HEXAÉMÉBON s. m. (è-gza-é-mé-ron — du préf. hexn, et du gr. hémera, jour). Commentaire sur les six jours de la création : Z'Hicxaémkron de saint Basile.
HEXANDRIQUE adj. (è-gzan-dri-ke — rad.
f.exandre). Bot. Qui se rapporte à l'hexandrie.
HEXAPOLE s. f. (ê-gza-po-le — du préf.
hexa, et du ^r. polis, ville). Hist. Contrée qui comprenait six villes. V. Doridb, an tome \ l du Grand Dictionnaire.
HEXASPERME adj. (è-gza-spèr-me — du préf. hexa , et du gr, tperma , semence, gra ne). Bot. Qui renferme six semences.
HEXASYLLABE adi. (è-gza-sil-la-be — du préf. hexa, et de syllabe), Gramm. Qui est composé de six syllu
— s. m. Mot ou vers de six syllabea.
HEXathle p. in. (è-gxa-tle — du gr. ex, six ; athlos, combat). Nom que donnaient les Grecs aune réunion de six exercices, comprenant la lutte, la course, le saut, le disque, le javelot et le pugilat.
IIEXHA.H ou ET H A H, bourg d'Angleterre, dans le comté de Northumberhind, h 32 k lom O.de Newcastle.stir hiTyne ; 6,500 hal> I chè fondé au vue siècle, transféré depuis à Durham. Fabrication de gants, de chapeaux et de grosses toiles. On croit que cet! occupe l'emplacement de l'ancien Alexadunum.
HEXYLAMINE s. f. (è-gzi-k.-mi-ne — de hexyle, et de aminé). Chim. Corps obtenu en traitant en vase clos le chlorure d'hexyle par une solution alcoolique d'ammoniaque.
HEXYLE s. m. (è-gzi-le). Chim. Radical de 1 alcool hcxylique.
HEXYL1QUE adj. (è-gzi-li-ke). Chim. Se dit d'un a«-ide Qu'on obtient en distillant le chlorure d'hexyle avec l'acétate d'argent.
* Il EY Ll.l Edmond Poinsot, dit George
littérateur français. — Il a fondé, le ici , Ui vier 1876, la Gazette anecdoiigue , littéraire,
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théâtrale, etc., revue de quinzaine qui abonde en faits intéressants et qu'il n'a cessé de rédiger depuis lors. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce lettre doublé d'un érudit les publications suivantes : Journal d'un habitant de Neuilty pendant ta Commune (1872, în-18); le Cercueil retrouvé du cardinal de Retz (1872, in-is) ; les Tombes royales de Saint-Denis (1872 , in-12); la Comédie- Française de 1680 à 1874 (1874, 2 vol. in-18) ; Vert- Vert de Gresset, réédition avec notice (1874, in-18): l'Opéra, histoire et répertoire (1875. 3 vol. in-18) ; Lettres inédites du poète Robbé de Beauveset sur l'attentat de Damiens (1875, in-18); le Méchant, de Gresset, avec une notice (1875, in-18); Madame Arnould-Plessy, notice (1876, in-18); des éditions avec notices du Théâtre de Marivaux (1876, in-18), du Théâtre de Regnard (1876, 2 vol. in-18) ; Dressant y de la Corné. lie- Française, notice (1877, in-18); le Théâtre de Sedaine, avec notice (1877, in-18), etc.
* HEVRIEU, et non HEYRIEUX, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Vienne ; pop. aggl., 1,322 hab. — pop. tôt., 1,535 hab.
HHATIB s. m. (a-tibb; h asp.). Sorte de prêtre musulman, dont les fonctions consistent à lire le Coran au peuple.
HHONSOU, dieu égyptien, premier- né d'Amoun-Ka, que les hiéroglyphes représentent porté dans les bra^ de Hathor et recevant les hommages de Thoutmosis.
HIA, dynastie chinoise qui eut pour fondateur Yu vers l'an 2205 av. J.-C. Elle régna jusqu'en 1767 av. J.-C, époque ou elle fut remplacée par la dynastie des Chang.
HIAMCAY, grande fête que les Malabares célèbrent annuellement à l'île de France, et dans laquelle ils rendent des hommages à une idole monstrueuse qu'ils brisent le lendemain.
HIANTICONQUE adj. (i-an-ti-kon-ke — du lat. Mans, bâillant; coucha, conque). Mol). Se dit des mollusques dont la coquille bivalve est bâillante.
HlBERNACLE s. m. (î-bèr-na-kle — du lat. hibernus, d'hiver). Bot. Organes qui protègent les jeunes pousses contre le froid de l'hiver, tels que les écailles des bourgeons.
HICARD s. m. (i-kar). Ornith. Oiseau du Canada, qui fréquente les rivières et qui est de la grosseur d une pie.
HIC ET NUNG. Mots latins qu'on emploie souvent pour signifier : Sans délai et en ce lieu même.
HIDALGO, province du Mexique, au N.
de Mexico. Elle a pour capitale lJachuca.
HIDROCR1TIQUE adj. ( i-dro-kri-ti-ke — du gr. idrôs, sueur, et de critique). Méd. Qui concerne les crises sudorales.
HIDROÏDE adj. (i-dro-i-de — du gr. idrôs, sueur; eidos, ressemblance). Méd. Qui ressemble k la sueur.
HIDROMANCIE s. f. (i-dro-mnn-s. —du gr. idrôs, sueur; manleia, divination). Divination ou plutôt jugement porté d'après l'examen de la sueur.
HIDROPYRE s. f. (i-dro-pi-re — du gr.
idrôs, sueur ; pur, fièvre ardente). Méd. Fièvre sudorale, suette.
HIDRORRHÉE s. f. (i-dror-ré — du gr.
idrôs, sueur; rheà, je coule). Méd. Ecoulement de sueur.
HIDRORRHÉIQUE adj. (i-dror-ré -i-ke — rad. hidrorrhée). Méd. Qui se rapporte k l'hidrorrhée.
; H1DROTIQUE adj. — Chim. Se dit d'un acide qui accompagne l'acide lactique dans la sueur.
HIELMITE s. f. (i-èl-mi-te). Miner. Tantalite stannîfère.
HlÉRACOCEPHALEadj.(i-é-ra-ko-sé-fa-le
— du gr. hierax, épervier; kephalê, tête). Qui a une tête d'épervier. .
HIÉRARCHISATION s. f. (i é-rar-chi-zasi-nn — rad. hiérarchie). Action de hiérarchiser; résultat de cette action.
HIÉRARCHISER v. a. ou tr. (i-é-rar-rhi-zé
— rad. hiérarchie). Régler d'après un ordre hiérarchique; soumettre k un ordre de ce genre.
HlÉRATIQUEMENT:..]v.(i-é-ra-ti-ke-man
— rad. hiératique). Dans la forme ou dans le
■ ■ hîéral ique.
HIÉRATISME s. m. (i-é-ra-ti-sme — rad.
hiératique). Caractère hiératique, esprit ou
a hiératique.
HIÉROCÉRYCE s. m. (i-é-ro-sé-ri-se —du
gr. hwrokêrux, même sens), chef des h ••
dans le temple de Cérès Eleusine. Il
avait des ailes k la tête et aux talons, comme
Mercure; il annonçât les fêtes, récitait les
formules et éloignait les profanes.
HIÉROCORACE s. m. (i é-ro ko-ra-se —du
i). l'rètre de
M thra portant des vêtements qui offraient
tpports de couleur avec le plumage du
HIÉRODRAME s. m. (i-è-ro-dra-me — du ras, sacré, et de drame). Drame dont tinte; oratorio.
* HIÉROGLYPHE s. m. — Erpét. Nom
HILA
donné aux taches que l'on voit sur la tête des vipères.
HIÉROGLYPHE, ÉE adj. (i- é-ro-gM-fé — rad. hiéroglyphe). Marqué d'hiéroglyphes, de signes ressemblant à des hiéroglyphes.
HIÉROGLYPHISME s. m. (i-é-ro-gli-fi-sme — rad. hiéroglyphe). Système d'écriture où Ion emploie des hiéroglyphes ou des signes de même nature.
HIÉROMANCIE s. f. (i-é-ro-man-st — du
gr. ieros, sacré; manteia, divination). Antiq. Nom sous lequel on désignait généralement toutes les sortes de divinations tirées des offrandes faites aux dieux et surtout des victimes.
HIÉRONIQUE s. m. (i-é-ro-ni-ke). Antiq.
Celui qui avait remporté les prix aux quatre grands jeux: pythien-, isthmiens, néméens et olympiques. Toute sa vie, il était entretenu aux irais du trésor public.
HIÉRONYMIQUE adj. (i-é-ro-ni-mi-ke — du gr. hierônumos, Jérôme). Qui appartient, qui se rapporte k saint Jérôme.
H1EROPI1ILE, un des noms que l'on donnait k la sibylle de Cumes.
HIÉROSCOPIE s. f. (i-é-ro-sko-pt — du gr ieros, sacré; skopein, examiner). Antiq. Sorte
de divination faite au moyen de diverses circonstances qui accompagnaient les sacrifices et les cérémonies de la religion.
* H1ERSAC, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à M kilom. N.-O. d'Angoulême; pop. aggl., 677 hab. — pop. tôt-, 824 hab.
HIGMARD(Louis-IIenri-Vincent),Iittérateur français, ne k Lyon en 1819. Admis à l'Ecole normale supérieure en 1838, ii se fit recevoir agrégé es lettres en 1842, puis il professa la rhétorique à Saint-Etienne et à Lyon. En 1864, M. Hignard prit le grade de docteur es lettres a Paris. Cette même année, il fut appelé k occuper une chaire de littérature ancienne a la Faculté de Lyon. Il est devenu membre de l'Académie de cette ville, officier de l'instruction publique, chevalier de la Légion d'honneur (1863), etc. Outre des discours d'ouverture et des mémoires sur la mythologie , on lui doit : des Hymnes homériques (1864, in-80) ; De philosophtci poematis condition apud Lucretium (1864, in-8») ; Morceaux choisis de Massillon (1853, in-18), etc.
HIGNARD (Jean-Louis-Aristide), compositeur français, né à Nantes en 1822. Il entra, en 1845, au Conservatoire, dans lu classe dUalévy, et remporta, en 1850, le second grand prix de l'Institut. Il fit jouer k Nantes, en 1851, un opéra en un acte, le Visionnaire, puis à Paris : Colin-Maillard, en un acte (Théâtre-Lyrique, 1853); les Compagnons de la Marjolaine, en un acte (Théâtre-Lyrique, 1855); M. de Chimpanzé, en un acte "(Bouffes Parisiens, 1858); le Nouveau Pourceauqnac, en un acte (Boutïes-Parisiens, i- i); {'Auberge des Ardennes, en deux actes (Th-âtre-Lyrique, 1860); Us Musiciens de l'orchestre, en deux actes (Bouffes-Parisiens, 1861). Sa tragédie lyrique à'ffamlet, en cinq actes, a été gravée, mais n'a jamais été représentée, l'auteur n'ayant pas voulu, à ce qu'il dit dans sa préface, adapter ce drame psychologique au « moule banal des autres opéras. » Il adresse donc son œuvre aux rares personnes que les questions d'art intéressent encre. M. Hignard, dans cette œuvre d'une étrangeté voulue, abuse quelque peu du récitatif, Il a fait paraître deux opérettes de salon : le Joueur d'orgues et A ta porte.
on doit encore à M. Hignard, outre ses
œuvres dramatiques : Rimes et mélodies; un
grand nombre de chœurs, de duos, de val-
etc. Il a obtenu, en 1871, le prix Tré-
mont.
HIGOUMÈNE s. m. (i-gou-mè-ne). V. iik- GOUMBNB, au tome IX du Grand Dictionnaire.
Il 1 LAIRE (SAINT-), bourgde France (Aude), eh. 1. de cant., arrond. et a n kildm, N.-K. de Limoux; pop. aggl., 760 hab. — pop. tôt.,
895 hab.
III LAIRE (SAINT), bourg de France (Nord), cant. de Carnières, arrond. et a 15 kilom. de Cambrai ; 2,386 hab,
' H ILAIRE DU-HARCOl'ËT (SAINT ), bourg de France (Manche), ch.-l, de cant., arrond. et à 16 kilom. S. -O. de M or tain: pop.
* Iltl.AIRE DES LOGES (SAINT), bourg de France (Vendée), ch.-l. à rond, et a t2 kilom. E. de Fontenay-le-Comte ; pop. aggl., 2,468 hab. — pop. tôt., 2,587 hab.
1MI.AIRE-DF LOI LAY (SAINT-), bourg -le France (Vendée), cant, de Monta :
rond, et a 37 kilom.de La Roche-sur- Yon; l»op. aggl., 645 hab. — pop. tôt., 2,195 hab.
* II1LAIRE-DE RIEZ (SAINT), burg de Vie, arrond. et k 33 kil"in. N. O. des S
d'Olonne; pop, aggl., 386 hab. — pop. lot.,
-.'.*: I liai).
* IIII.A1RE DE-TALMONT (SAINT-), bourg
Talmont, arrond. et k 14 kilom. S.-të. des Sabl> tonne; pop. aggl., 224 hab. — pop. tôt.,
' I! ILAIRE DE VILLEFRANCnE (SAINT), bourg (le 1- raiicc (i.'riai ente-lnferieure), ch.-l.
HIMI
(if fan!., arrond. et à 18 kilom. S. de Saint- Jean-d'Angely ; pop. aggl., «91 hab. — pop. tôt., 1.^22 hab.
hilda s. f. (il-da). Planète télescopique,
M. Hnlisa en 1875.
" "ILORETH (Richard), écrivain américain. — [| est mort k Florence en 1865.
HILIFÈRE adj. (i-li-fè-re — de MU, et du lat. fer,,, je porte). But. Se dit de la radicule elle reçoit directement les vaisseaux du funicule.
• H ILL (sir Rowland), homme politique anglanj, londateur du nouveau sysfme postal. — bn 1864, il se démit pour fa seconde foi? oe ses fonct.ons de directeur des postes pour prendre un repos dont il avait besoin; En
-nage de reconnaissance pour les services qu il avait rendus à son pays, le gouvernement décida qu'il conserve, ait jusqu'à la nn de sa vie son traitement do dire et le Parlement lui vota un don de 500,000 fr. Il lut peu après appelé à faire partie de la commission royale chargée de faire une enquête sur les chemins de fer. La Société royale de Londres l'a admis au nombre de ses membres.
HILL (David-Octave), peintre écossais, né a Penh en 1802. Il a étudié la peinture sous Andrew Wilson, à Edimbourg, et a exposé pour la première fois, dans cette ville, trois ssais. En 1830, époque de la tondafion de la nouvelle Académie royale de peinture écossaise, ila été nommé secrétaire de cette compagnie et, en 1850, membre de la commission royale des manufactures d'Ecosse. Il a peint un très-grand nombre de vues et de paysages, notamment : en Ecosse, kdtmbourg ancien et nouveau, la Vallée de la Nith, le Viaduc de Dallachmyle, la THtii'ère Fmj vue dupant de Penh; en Angleterre, le Château de Windsor, Un soir d'été, Kenilaorth, Warwick, Durham, Fotheringay ; en Irlande, le Pont de Kenmare, une de ses toiles les plus estimées.
HILL (Krank-Harrison), journaliste anglais, né à Boston (Lincolnshire) en 1830. Elevé du nouveau collège de Manchester, il prit ses degrés à l'université de Londres (1851); entra au barreau de Lincoln's Inn, lit partie du comité des Trudes Union ( 1860) et publia, dans la Revue de l'Association des sciences sociales, dont il faisait partie, un mémoire sur la coalition ouvrière de Sheffield. Il dirigea, de 1860 à 1866, une revue irlandaise, puis fit partie de la rédaction du Daily News, dont il devint rédacteur en chef en 1870. Il a collaboré à diverses revues : National Review, Saturday Reeiem, etc., et aux Questions fer reformed partiament, ouvrage qui a paru en 1807, et auquel il a fourni la remarquable étude sur l'Irlande. Une série de portraits {Paliticat portraits), qu'il a donnée d'abord dans le Daily News, a été publiée en volume en 1873.
• IIII.I EBR AND (Joseph), littérateur allemand. — 11 est mort à Soden en 1871.
1111 I EI1R4M) (Charles), littérateur français, d'origine allemande, né à (i (grand-duché de Hesse) en 1830. Il vun pléler ses études en France et s'y fixa. En 1862, il prit le grade de docteur es lettres à Paris, puis il obtint une chaire de littérature étrangère à la Faculté de Douai, iiutre une traduction de YHistoire de la littérature grecque d'Ottfried Millier, on lui doit : D cro apud t'Jiristtanos carminé epico dissertatio, seu Dantis, Millonii, Klopstockii poetarum cntlatio (1861, in-8°) ; Dino Compagni, étude historique et littéraire sur VEpoque de Dante (1S62, in-8°); Des conditions de la bonne ■ (1863, in-8") ; la Prusse contemporaine et ses institutions (18i'.7, in-12); De la réforme de l'enseignement supérieur (186S,in-t2) ; éludes historiques et littéraires (1868, in-12), etc.
• IIIII FMACIlF.lt (Eugène-Ernest), pi — Il est, depuis 1863, chevalier!
d'honneur. Denuis 1869, il aes
du frère Philippe, le portrait de if. B. S. (1870); Lalone, Treamici (1872); le Bourgeois '•mine et ses professeurs, Jameray- Diluai (1873); le Jeune Turenne endormi sur l'a ffîit d'un canon, le Coffre de Mariage, Voisinage (1874); la Relie au bois dormant. Un repas de famille en Picardie (1875); Entrée des Turcs dans le bourg de Sainte-Sophie lors de ta prise de Constanlinople , le .1/ du serrurier (1876); Archiméde , Phidias (1S77), etc.
mil ion. I iurg de France (Cotes-du- Nord), cant., arrond. et à 10 kilom. de Saint-Brieuc : pop. aggl., 346 hab. — pop. tôt., 2,638 hab.
HILOSPERMF. adj. (i-lo-spèr-me— de /ii'/e, . tperma, graine). Bot. Dont la graine a un bile ires-large.
HIMANTÉLIGME s. m. (i-man-té-lig-me — du gr. aimas, himantos, courroie). Antiq. .in qui consistait à dénouer des courroii
■ si IMANTÉLtGMB.
IIIMANTOPODES, peuple fabuleux d'Éthiopie, aux jambes croebes et tortueuses.
HIMATION s. m (i-ma-li-on — mot gr.).
Antiq. Sorto de vêtement, chez les Grecs.
niMINGLAFFA, une des neuf filles d"Eger, dieu de L'Ucéau, dans la mythologie Scandinave.
HIPP
HIMYARIQUE adj. (i-rai-a-ri-ke — rad.
Bimyarites). Qui se rapporte aux Hunyarites.
HIMYARITE s. ro. (i-mi-a-ri-te). Langue parlée par les Hirnyarites, peuple de l'Arabie méridionale.
BIMYARITIQOE Hdj. (i-mi-a-ri-ti-ke). Qui se rapporte aux Hirnyarites ou â leur langue.
HINCMAR, évêque de Laon au ixe siècle, neveu de Hincmar, archevêque de Reims. Il se fit remarquer par un caractère remuant et querelleur et fut déposé en 871, au concile de Douzy. Accusé de conspiration contre Charles le Chauve, il fut condamné â avoir les yeux crevés. Le pape Jean VIII eut pitié de lui et le fit réhabiliter en 878 ; mais Hiocmar mourut peu après.
HIOLLE (Ernest-Eugène), sculpteur français, né à Valenciennes (Nord) en 1834.
Elève de MM. Grandfils et Jouffroy, il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts de Pans et il remporta, en 1862, le grand prix de sculpture. M. Hiolle partit alors pour Rome où, pendant cinq années, il se livra avec ardeur au travail et étudia les chefs-d'œuvre des maîtres. Ce fut en Italie qu'il exécuta son groupe en plâtre à'Arion et le buste en marbre de Brutus, qui figurèrent au Salon de 1867. Il exposa ensuite un buste en marbre de M. Bobert-Fleury, le buste en bronze deM.L... (1 868) ^Narcisse, statue en marbre, avec un buste d'enfant (1869). Au Salon de 1870, M. Hiolle envoya, avec un buste de jeune fille, son groupe d'Ârion, exécuté en marbre. Ce morceau, très-remarquable et jusqu'ici sa meilleure œuvre, lui valut la grande médaille d'honneur. Depuis lors, il a exposé : les bustes de Af"»e H. AI... et de ilffie Ballu (1872); ceux du Général Martimprey et de M. Chantagrel (1873); une Statue allégorique pour le monument élevé à Cambrai aux victimes de la guerre de 1870-1871, et les bustes de MM. Viollet-le-Duc et Chenavard (1874); le buste du Docteur Dereins, celui de il/He C. L... (1875); Saint Jean de Matha, statue plâtre, modèle réduit d'une statue pour le Panthéon ; le buste en marbre de M. W. L... (1876); les bustes de Carpeaux etâeJouffroy(lin), etc. M. Hiolle a exécuté, en outre : la Peinture, bas-relief pour le pavillon Mollieu, au Louvre ; la Danse et un Tympan au plafond de la salle du nouvel Opéra ; le Comte de Bambuteau, pour l'Hôtel de ville ; un Fronton de l'hôtel de ville de Cambrai; le Fronton du temple de Sainte- Marie, à Pans, représentant \a. Religion et la Charité, etc.
HIPPA, nymphe phrygienne qui prit soin du jeune Bacchus sur les bords du Tmolus, et dont il est fait meution dans les poésies orphiques.
HIPPACE s. f. (i-pa-se — du gr. kippakê, même sens). Fromage qui se faisait avec du lait de jument, chez les Scythes.
HIPPANTHROPIE s. f. ( i-pan-tro-pî — du gr. hippos, cheval; anthrôpos, homme). Pathol. Espèce de folie qui fait que l'homme se croit métamorphosé eu cheval.
HIPPASCS, un des guerriers grecs qui prirent part à la chasse du sanglier de Calydon. Il Fils de Céyx, roi de Trachines.il accompagna Hercule dans son expédition contre Kurylus et fut tué à l'attaque d'une ville. Il Fila de Leucippe. Sa mère, rendue furieuse par Bacchus, le tua à l'aide de ses sœurs, il Fils naturel de Priam. Il Centaure tué par Thésée aux noces de Pirithous.
•H1PPEAD (Célestin), écrivain français.
— Outre les ouvrages nue nous avons cités et des articles publies dans divers journaux et recueils, on lui doit : la Conquête de Jérusalem, faisant SUlte à In chanson d'Antioche, composée par le pèlerin Bichurd (186S, in-8°J; {'Instruction publique en Angleterre (1872. in-12); \'Instruction publique en Italie ( 1S74, in-12); Dictionnaire de ta langue française au xii" et au xino siècle (1843, 2 vol. in-8<>); VJnstruction publique en Allemaqne (1873. in-12); la Chanson au chevalier au Cygne et de Godefroy de Bouillon (187 4, in-go); Avènement des Bourbons au trône d'Espagne, correspondance inédite du marquis d'Harcourt, ambassadeur de France (1875, 2 vol. îd-8°); l'Instruction publique dans les Etats du Nord (1876, in-12), etc.
HIPPIAS, sculpteur d'Athènes, qui vivait
dans le v« siècle avant notre ère. Ses œuvres
ne sont mentionnées nulle part et l'on ignore
si elles méritent l'oubli dans lequel elles sont
tombées. Le nom d'Hippias serait sans doute
un si cet artiste n'avait eu la gloire
la maître de Phidias, avant que celui-
iâl à Argos prendre les leçons d'Agé-
ladas.
H1PPOCRAS I. m. (i-po-krass). V. HYPO- < ras, au tome IX du Grand Dictionnaire.
' H1PPOCBATB, Illustre médecin... —
AUuft. Uttér. Illppocrnte dit «ut, nali (iallen
du ne»- V. oui, au tome XI du Grand Dic-
(tuxiHurr, page ir.71
HIPPOCRAT1SER v. n. ou intr. (i-po-kraû-ze — rad. Bippocraté). Méd. Suivre lu sys- 1 1 1 M ï OCWtfl
Miopodrom* (nouvel), cirque litua entre l'avenue Joséphine et l'avenue do l'Aima. Il serait trop long d'énuraôrer toutes les péri-
HIPP
pétîes qu'a subies le projet d'établissement de l'hippodrome destiné à remplacer celui qui fut incendié, et qui s'élevait tout près de la place de l'Etoile. En 1875, plusieurs spéculateurs, réunis en société, louèrent à MM. d'Aligre et de Pommereux 10,000 mètres de terrain, sur lesquels ils élevèrent de vastes bâtiments en planches. Mais ces constructions furent établies dans des conditions tout à fait déplorables, et la préfecture de police ayant refusé d'en autoriser l'exploitation, elles furent immédiatement démolies. Quelque temps après, deux industriels élevèrent sur le même emplacement l'Hippodrome actuel.
Le nouvel établissement est très-spacieux et très-bien approprié à sa destination. Ses principales dispositions rappellent l'ancien théâtre hippique fondé par M. Arnault; mais l'Hippodrome nouveau ofFre plus de confortable aux spectateurs, qui sont tous à couvert. Autour d'une vaste piste, entièrement à ciel ouvert, régnent de nombreux gradins et un promenoir. L'enceinte peut contenir plus de dix mille spectateurs. Au promenoir trônent les limonadiers et les bouquetières classiques.
Le nouveau théâtre hippique compte des acrobates et des gymnastes qui ne le cèdent en rien à ceux d'autrefois, qui leur sont même en général tout à fait supérieurs. Voici ce qu'a dit à ce sujet le critique dramatique des Débats, M. Clément Caraguel : t Nous nous demandions, en voyant de tels tours de force , â quelle école se forment ces acrobates fabuleux qui viennent émerveiller les populations, l'emportant constamment les uns sur les autres, et dont les noms mêmes ont parfois une physionomie exotique et mystérieuse. Peut-être existe-t-il dans quelque coin inexploré du globe un collège caché aux profanes, une institution secrète et d'un caractère hiératique où. au moyen de dislocations savantes, accompagnées de formules cabalistiques, de jeunes garçons sont rendus propres à des exercices qui dépassent de beaucoup l'idée que l'on peut se faire de la souplesse du corps humain. Est-on bien sûr que ces jongleurs, ces acrobates, ces gymnastes incompréhensibles qui prétendent venir d'Italie, d'Angleterre, de l'Amérique ou même de Toulouse, ne sont pas sortis de quelque pagode de l'Inde, où ils ont fait leurs classes sous l'impitoyable direction d'une bande de fakirs fanatiques et désossés? ■
Certains exercices du nouvel Hippodrome ne brillent pas par la nouveauté, les courses de char, par exemple, qui remontent aux jeux Olympiques. Le char a conservé la forme antique; il est léger, ouvert par derrière. Le devant est relevé en demi-cercle, jusqu'à hauteur d'appui. Quatre chevaux attelés de front l'entraînent avec une rapidité vertigineuse, qui n'est pas exempte de danger. Mais on a supprimé l'ancienne borne que le char heurtait quelquefois en tournant autour, au bout de la carrière, et qui le faisait voler en éclats.
Le grand succès du spectacle d'inauguration fut la scène de l'éléphant, réglée par trois clowns. Voici en quoi consistait ce divertissement, qui est une excellente parodie des dompteurs de pachydermes : deux des clowns commençaient par chausser des espèces de sacs, simulant les jambes de l'animal, après quoi ils revêtaient le corps. La trompe et la queue se plaçaient en dernier lieu, et ces deux appendices, dirigés avec la main, produisaient des mouvements d'un comique achevé.
Outre les spectacles de jour, qui ont lieu dans l'après-midi, l'Hippodrome donne des fêtes de nuit. La piste est éclairée par une lumière électrique d'une projection énorme.
Le nouvel Hippodrome a été inauguré le 9 juin 1877.
Il est question de le recouvrir entièrement d'une toiture analogue à celles des Halles centrales, ce qui permettrait de donner des représentations toute l'année.
Le directeur actuel est M. Zidler. Il a pour secrétaire général un jeune auteur dramatique très-connu sur les petites scènes parisiennes, M. Henri Buguet.
Il existe â l'Hippodrome quatre catégories de places : loges, 5 francs par personne; premières, 3 francs; promenoir, 2 francs; secondes, 1 franc.
Du temps du père Arnault, le directeur de l'Hippodrome incendié, la vertu delà plupart des écuyères était assez facile à désarçonner. Leurs cœurs étaient des citadelles de carton, dont les assiégeants avaient vile raison. Un jour, deux joueurs effrénés jouaient en cinq pointa d'écarté la conquête d'une do ces amazones.
L'un des partenaires, qui avait déjà trois points et qui venait do faire une lovée, abattit son jeu en montrant le roi et le valet, ce duo qu'on nomme la grande fourchette.
Son adversaire se rendit de bonne grâce et lui dit :
« Puisque vous avez la fourchette , il est juste que vous ayes aussi Vècuyire. •
Le jeudi et le dimanche ont liau a l'Hippodrome des excursions en ballon, opérées par ' lamille Dartois.
Calino, voyant l'aérostat filer majestueu- I dans les airs, sous un .soleil de feu, s'écria :
» Est-il assez naïf, cet aéronante ! Pourquoi donc ne passe*t-il pas à l'ombre? ■
HIRT
Une écuyère, jeune , jolie et de mœurs encore plus légères que le ballon de l'Hippodrome, avait donné son cœur et sa foi à un clown de la troupe.
Mais, un jour, oubliant ses serments, la belle volage fut surprise par son adorateur en conversation des plus intimes avec un autre acrobate.
Et comme le malheureux amant reprochait à sa maî:resse cette incartade, celle-ci lui répondit :
• Tu ne connais donc pas le proverbe qui dit : Un clown chasse l'autre? ■
HIPPODROMIE s. f. (i-po-dro-mî — dugr.
hippos, cheval ; dronios, course). Course de chevaux ; art de conduire les chevaux.
HIPPOGYPES, peuple fabuleux, que Lucien place dans la lune ; chaque individu avait trois têtes, était ailé et monté sur un vautour.
'HIPPOLYTE (SAINT-), bourg de France (Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et â 28kilom. de Montbéliard ; 1,190 hab.
'HIPPOLYTE (SAINT-), ancien bourg de France (Haut-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg fait aujourd'hui partie de l'Alsace- Lorraine, arrond. de Ribeauvillé ; 1,935 hab.
•HIPPOLYTE DU-FORT (SAINT), bourg de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilora. E. du Vigan; pop. aggl., 3,906 hab. — pop. tôt., 4,200 hab.
HIPPOMANCIE s. f. (i-po-man-sî — du gr. hippos, cheval; manteia, divination). Divination usitée chez les Celtes, qui nourrissaient des chevaux dans des forêts consacrées et prétendaient connaître l'avenir d'après leurs mouvements et leurs hennissements.
HIPPOPOTAMIEN, ENNE adj. (i-po-pota-miain, è-ne — rad. hippopotame). Mamtn. Qui ressemble à l'hippopotame,
— s. m. pi. Classe de mammifères ayant pour type l'hippopotame. Il On dit aussi hip-
POPOTAMIDES.
HIPPOSANDALE s. f. ( i-po-san-da-le — du gr. hippos, cheval, et de sandale). Antiq. Sorte de chaussure ou de ferrure pour les chevaux.
HIPPOTECHNIEs. f. (i-po-tè-knf — du préf.
hippo, et du gr. technê, art). Art d'élever et de dresser des chevaux.
HIPPOTÈS, aïeul d'Éole. It Arrière-petitfils d'Hercule et fils de Phylas. Ayant tué le devin Carnos dans l'expédition des Héraclides contre le Péloponèse, il fut exilé pour dix ans. Il Nom du Lacédémonïen qui fonda Cnide.
H1PPOTHOÉ, "ne des Néréides. Il Une des Danaïdes. Il Fille de Nestor et de Lysidice. Elle fut aimée de Neptune, qui la rendit mère de Taphius.
HIPPOTHOCS, un des Égvptides, époux de Gorgé, il Un des fils de Priam. Il Fils de Léthus et frère de Pylaeus. Il commandait les peuples de Larisse dans l'armée troyenne. Avant voulu enlever le corps de Patrocle, il fut tué par Ajax.
BIRCOCERF s. m. (ir-ko-sèrf — du lat.
hirrus, bouc, et de cerf). Animal fabuleux, moitié bouc, moitié cerf.
HIRÉÉ, ÉE adj. (hi-ré-è). Bot. Qui ressemsemble au genre hirée.
— s. f. pi. Syn. de plkuroptérygiêes.
HIRN (Gu^tave-Adolnhe), savant français, né à Logelbach (Haut-Rhin) en 1815. Il s'est fait recevoir ingénieur civil et s'est fixé en Alsace, où son frère est manufacturier.
M. Hirn s'est beaucoup occupé de physique et particulièrement de la formation de la chaleur. Outre des études et des mémoires insérés dans le Cosmos, les Annales de chimie et de physique, ce savant a publié : Becherches sur l'équivalent mécanique de la chaleur (1858. in-R°); Exposition analytique et expérimentale de la théorie mécanique de la chaleur (Colmar, 1862, in-8°), ouvrage qui a été refondu et plusieurs fois réédité sous le titre de Théorie mécanique de la chaleur, première partie. Exposition analytique et expérimentale (1865, tn-80; 1875, in-8°); Mémoire sur la thermodynamique (1867, in-8°); Conséquences philosophiques et métaphysiques de In thermodynamique, analyse élémentaire de l'univers (1869, in-8°), ouvrage formant la deuxième partie de la Théorie mécanique de : leur ; Mémoire sur les conditions d'équilibre et sur In nature probable des anneaux <lr Saturne (1872, in-4<>); Mémoire sur les propriétés optiques de la flamme des corps en combustion et sur la température du soleil (1873, in-8<>); Théorie analytique élémentaire animètre Amsler (1875, in-8°, avec pi.), etc.
•HIRONDELLE s. f. — Se dit, chez les tailleurs, d*un jaune ouvrier allemand, qui Tient travailler h Paris dans la bonne saison et m111 retourne ensuite dans son pays.
1 HIRSCHFELD (Ludovic), médecin polonais. — Il est mort en Varsovie en 1876.
' BIBSON, bourg de France (Aisn^), ch.-l.
de l ;. tit . . arrond. et à 19 kilom. de Vervtns;
: 4,18'.» bub. — pop. tôt., 4,445 hab.
H1RTIPÊDE adj. (ir-ti-pè-de — du lat.
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hirtus, velu ; pes, pedis, pied). Zool. Qui a les pattes garnies de poils.
HIRUDICOLTUREs. f. (i-ru-di-kul-tu-re
— du lat. hirudo, sangsue, et de culture). Art de multiplier et d'élever des sangsues, il On
dit aUSSi OtRUDINICULTURE.
HIRUDINAIRE s. f. (i-ru-di-nè-re — du lat. hirudo, sangsue). Bol. Nom que les anciens donnaientâ lanummulaire, parce qu'elle s'applique contre la terre comme une sangsue sur la peau des animaux.
HIRUDINATION s. f. (i-ru-di-na-si-on — du lat. hirudo, sangsue). Chir. Application de sangsues.
HIRUDINICULTEUR s. m. (i-ru-di-ni-kulteur — rad. hirudinicnlture). Celui qui élève et multiplie des sangsues.
HIRUD1NICULTURE s. f. (i-ru-di-ni-kultu-re — du lat. hirudo, hirudinis, sangsue, et de culture). Art d élever et de multiplier les sangsues : Moquin-Tandon est un des premiers qui ont montré qu'on peut reproduire artificiellement les sangsues officinales, et qui ont par conséquent contribué à la création de l'industrie nouvelle connue sous la dénomination un peu longue d'HiRUDiMCULTURK. il On dit aussi hirudicdlture.
HIRUDINIFORME adj. (i-ru-di-ni- for-rae
— du lat. hirudo, sangsue ; forma, forme). Qui a la forme d'une sangsue.
HISPANO-AMÉRICAIN, AINE adj. et. S.
(i-spa-no-a-mè-i i-kain, è-ne — du lat. Hispaniis, Espagnol, et de Américain). Qui habite ou qui concerne l'Amérique espagnole.
HISTASAPAGE s. m. (ï-sta-za-pa-je — rad. histasape). Apprêt donné aux toiles histasapes.
HISTASAPE adj. (i-sta-za-pe — du gr.
istos, tissu ; asapês, incorruptible). Se dit d'une toile qu'on a imprégnée d'un savon insoluble à base de zinc, pour la préserver de certaines altérations auxquelles sont sujets les tissus ordinaires.
HISTASAPER v. a. ou tr. (i-sta-za-pé —
rad. histosape). Donner l'apprêt désigné sous le nom d'histasape.
HISTOCHIMIQUE adj. (i-sto-ebi-mi-ke — rail, histochimie). Qui se rapporte à l'histochimie.
HISTODIALYSE s. f. (i-stc-di-a-li-ze — du gr. histos, tissu, et de dialyse). Méd. Liquéfaction morbide des tissus.
HISTODIALYTIQTJEndj.(i-sto-di-a-li-ti-ke
— rad. histodialyse). Méd. Qui concerne l'histodialyse.
Histoire de 1 économie politique chez le* peuple* anciens, par M. du Mesnil-Mariirny (3e édit. Paris, 1872, 2 vol. in-s°). Bien que déjà (au t. IX, p. 311) ce livre ait été apprécié par le Grand Dictionnaire, il n'en a pas moins droit à une mention dans ce Supplément. Il a reçu des additions, des améliorations sérieuses, qui constituent un travail, sinon absolument nouveau, tout au moins transformé et supérieur à ce qu'il était antérieurement. C'est ainsi que se présente la troisième édition de Vffistoire de l'économie politique chez les peuples anciens. Sans doute, les principes économiques sont les mêmes; les déductions tirées des faits énoncés n'ont point varié; l'auteur poursuit toujours la voie rationnelle qu'il s est tracée entre les partis extrêmes de la protection à outrance et du libre échange absolu. Mais il s'est préoccupé des objections qui ont été soulevées, des réserves qui ont été faites, des controverses auxquelles son livre a donné lieu ; et il a voulu y répondre par une nouvelle accumulation de témoignages empruntés aux écrivains de l'antiquité. Son Histoire, augmentée d'un volume et d'une table générale des matières qui facilite toutes les recherches, s'est donc enrichie de faits intéressants et de citations précieuses, quijettent de vives clartés sur nombre de questions économiques.
Histoire généalogique el chronologique rie la moiioD de France ci de* irandt officier* de la couronne, par le Père Anselme (1674, 2 vol. in-4°). L'auteur s'est en partie servi des matériaux qu'il avait rassemblés pour rédiger son Palais de l'honneur et son Palais de la gloire, traités héraldiques et généalogiques estimés. En complétant et en étendant ses recherches, il est parvenu à reconstituer, grâce ksa surprenante sagacité et â sa vaste érudition, les généalogies depresque toutes les familles qui ont joué un rôle dans l'histoire delà monarchie française; il s'est attaché de préférence à celles dont les membres avaient occupé de grandes charges à la cour, ce qui lui permettait de puiser à des renseignements certains. Le premier volume contient la généalogie des rois de France, suivie des généalogies des maisons qui tenaient à la maison royale : ducs d'Orléans, rois de Naples, derniers ducs de Bourgogne, .lues d'Alençon, rots de Navarre, ducs de Bour* bon, comtes d'Artois, rois de Naples ïstua do la première branche d'Anjou, ducs de Dreux, ducs de Bretagne, seigneurs de Courtenay, comtes de Vermandois, anciens ducs de Bourgogne, rois de Portugal. Le second volume renferme lesgénéalogies des grands officiers de lu couronne : sénéchaux de France, connétables, chanceliers, maréchaux, amiraux, grands maîtres des arbalétriers, grands maîtres de
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l'artillerie, porte-oriflamme de France, généraux des galères, colonels généraux, grands numôniers de France, grands maîtres, chambriers, grands chambellans, grands écuyers de France, grands bouteillers, grands panetiers, grands veneurs, grands fauconniers , grands louvetiers , grands queux , grands maîtres des eaux et forêts. A la suite vient le catalogue des membres de l'ordre du Saint-Esprit.
V Histoire généalogique et chronologique a été continuée parDufourni et les Pères Ange de Sainte-Rosalie et Simplicien, qui en ont donné une troisième édition (1726-1733,9 vol. in-8°). C'est la plus abondante source de renseignements sur les anciennes familles nobles.
Histoire d'Angleterre racontée «me» |>e-
llu-enriinii (l'), par M. Guizot, recueillie par Mme de Witt (Paris, Hachette, 1877, tome 1", 1871). Cette publication est faite sur le même plan que ['Histoire de France racontée à mes petits-enfants, dont nous avons rendu compte (v. Franck, tome VIII, p. 747). Mm» de Witt l'a recueillie sous la dictée de son illustre père, pendant le cours qu'il professait à sa jeune famille; elle a écrit le livre, mais M. Guizot l'a revu tout entier et corrigé de sa main; c'est sa dernière œuvre d'historien. « En lisant cette Histoire d'Angleterre, dit un critique du journal des Débats, on admire avec quel art l'auteur a traversé l'enfance, souvent héroïque, la jeunesse orageuse et violente, plus tard la vigoureuse et souvent sanglante maturité de ce grand peuple, si fier aujourd'hui de sa civilisation, si fort de sa liberté. Le dirai-je? L'histoire de France, quoique mêlée sans cesse à celle de l'Angleterre, notamment pendant les cent cruelles années de cette guerre dont notre sol a si longtemps gardé la trace, l'histoire de France était pour de jeunes esprits, de jeunes Français surtout, d'un moins dur apprentissage que celle de nos rudes voisins d'outre-Manche, emportés jusque vers la fin du xvn« siècle dans une série de discordes civiles, de conflits sanglants, de compétitions interminables et de représailles sauvages, où l'on peut dire qu'ils ont donné a l'Europe, avant ce viril et noble enseignement de la liberté politique qu'ils lui donnent aujourd'hui, tous les funestes exemples qu'elle n'a que trop imités. Avec quel accent d'une gravité touchante, souvent indignée, Mme de "Witt n'a-t-elle pas raconté tant d'aventures honteuses ou terribles, en songeant à ce jeune auditoire que son père avait rassemblé, avant toute publication, autour 'le son livre I Et comme elle fait sortir des plus douloureux récits tantôt l'impression qui vise a la raison inexpérimentée de ces enfants, tuntôt ces larmes que Virgile fait faillir des yeux du pieux Enée au souvenir -les malheurs de sa ra>-e et de sa patrie 1 Sunt larrymx rerumt II faut lire et il faudrait citer les pages consacrées au procès du i hancelier Thomas Morus et le récit de son supplice, auquel vient se mêler, comme pour en tempérer l'amertume, la touchante apparition de Marguerite Roper, la fille du condamné, et les suprêmes accents de cette bonne humeur caustique qui avait commencé la fortune de l'homme d'État auprès de son redoutable maître...
■ Ce premier volume finit avec le xvie siècle. La France a beaucoup à prendre pour sa part, à cette époque, dans le compte général de ces insanités et de ces violences du genre humain. Elle a des qualités qui la sauvent quelquefois, sans l'arrêter toujours, sur la pente des derniers excès, une sorte d'élasticité morale qui la relève, de généreux instincts où elle se fait reconnaître entre toutes. C'est le regard ainsi attaché sur son propre pays, et toutefois avec un parti pris de justice manifeste, que Mme de Witt a écrit cette histoire d'une nation voisine, souvent ennemie , toujours rivale , et qui de notre temps même n'a jamais été, dans l<-s rencontres de sa politique avec la France, aussi vraiment sympaihique qu'étroitement intéressée. M. Guizot, qui aimait les institutions anglaises, parce qu'il y trouvait la double satisfaction de son goût pour la monarchie et pour la liberté, n'en avait pas moins le cœur profondément fiançais.!
Histoire ....... .-.n. par M. André de
Bellecombe (40 vol. in-8°). L'histoire universelle est plus difficile k écrire qu'on ne le suppose. Napoléon disait qu'il fallait l'écrire en cent volumes ou en un seul. M. André de Bellecombe l'a faite en 46 volumes depuis les temps les plus reculés jusqu'à Sedan, et quinze volumes jusqu'à ce jour ont et^ publiés. Ce n'est pas tout à fait les cent volumes exigés par Napoléon, mais c'est vingtsix volumes déplus que César Cantu, dont ['Histoire universelle et ['Homme décent ans, qui en est la suite, ne comprennent guère que vingt volumes.
L'esprit dans lequel M. de Bellecombe a conçu son ouvrage diffère aussi essentiello-
t de celui de M. Cantù, rédigé et écrit au
point de vue de la double prépondérance pontificale et italienne. L'histoire générale de M. André île Bellecombe est écrite dans un sens libéral et humanitaire. Indépendamment (le l'histoire européenne, traitée avec tous fes développements qu'elle mérite , l'auteur s'est surtout attache il faire ressortir et à remettre à sa place l'histoire des peuples orientaux et du nouveau moude, trop né-
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gligée par ses devanciers, en raison _ peutêtre des documents historiques qui leur manquaient, et qui appartiennent k la science seulement depuis quelques années.
Entasser des livres dans les rayons des bibliothèques, rassembler sur un même règne et sur une même personne des masses de documents que nos descendants n'auront jamais le loisir de lire et de consulter, ce sera là l'unique résultat des œuvres diverses et multiples des spécialistes modernes, peintres d'intérieur assurément très-estimables , mais incapables de produire les grandes toiles qui seules peuvent maintenir 1 art d'écrire et de peindre à leur véritable hauteur.
M. de Bellecombe a eu le courage d'entreprendre une œuvre plus grandiose; il a fait plus que l'entreprendre, puisqu'elle est aujourd'hui terminée, et il ne lui reste k faire que le travail tout matériel de l'impression des trente derniers volumes.
Histoire de in philosophie, par J. Fabre. V. philosophie, dans ce Supplément.
Histoire de Flnrciire , par M. Perrens ( Paris, 1877, 3 vol. ). V. Florence, dans ce Supplément,
Histoire d'un crime, par Victor Hugo (Paris, 1877). M. de Girardin a dit avec raison : « Il est des écrits qui ne sont pas seulement des écrits, des livres qui ne sont pas seulement des livres, mais qui sont aussi des :ictes. » Ces lignes de l'illustre publiciste s'appliquent a merveille à l'Histoire d'un crime. L'œuvre de Victor Hugo que nous allons analyser fut plus qu'un écrit, elle fut un acte et un acte courageux.
En 1852, Victor Hugo, dans des vers immortels et aux applaudissements du monde entier, marquait d'un fer rouge les hommes et les choses du 2 décembre. Le forfait odieux qu'il avait stigmatisé au lendemain de l 'avènement de l'Empire, il l'a raconté vingt-cinq ans plus tard, et ce récit, c'est V Histoire d'un crime , admirable pendant aux Châtiments. Après le poète, l'historien; après la muse vengeresse, la prose justicière; après Dante, Tacite.
La première partie ou, pour mieux dire, le premier volume de Y Histoire d'un crime fut publié le 6 octobre 1877, au moment même où s'ouvrait la période électorale. Jamais œuvre ne parut plus opportune; jamais récit du passé ne vint plus à son heure éclairer le présent, protéger l'avenir, solennel avertissement pour quelques-uns, éloquente et mémorable leçon pour tous.
Kn octobre 1877, ce mot odieux, coup d'Etat, et les idées qu'il évoque étaient à l'ordre du jour de la presse réactionnaire ; chaque soir et chaque matin, les journaux du Seize Mai pouvaient impunément et ouvertement prêcher le mépris des lois, exciter k la guerre civile et au renversement de la République. Il était bon, par conséquent, que la grande voix de Victor Hugo s'élevât une fois de plus contre les apologistes du crime et les amateurs de coups de nuit.
Le temps, qui, pour les crimes ordinaires, éteint la vindicte publique et laisse le coupable seul avec sa conscience, s'il en a une, avec ses remords, s'il est capable d'en ressentir, et lui assure l'impunité, le temps ne couvre jamais de sa protection les crimes d'Etat. Il n'y a pas de prescription aux yeux de l'histoire; il n'y en a pas non plus pour les peuples.
L'Histoire d'un crime n'est autre chose que la proposition de mise en accusation des complices et des auteurs du 2 décembre. Tous les hommes du guet-apens y sont successivement jugés et condamnés au nom de la vérité, avec la part de responsabilité qui incombe à chacun d'eux. Cette dramatique histoire, plus saisissante qu'un roman, écrite au lendemain même des événements qu'elle raconte, sous l'impression d'une indignation bien naturelle, n'a peut-être pas, dit M. Emile de Girardin, tout le sang-froid, le calme, la mesure qu'on prétend être les conditions de l'histoire. Mais Tacite n'écrivait-il pas, lui aussi, dans des conditions analogues? A-t-on jamais songé à exiger de lui l'indifférence et une rigoureuse impartialité? Kn est-il moins le plus grand des historiens, précisément parce qu'il est peut-être de tous le plus partial et le plus irrité?
L'Histoire d'un crime ne nous paraît pas mémo devoir être soupçonnée de partialité. Ces pages, tracées vingt-six ans avant le jour où elles ont paru, ont conservé une sérénité, une simplicité de langage et d'allure qui en redoublent le poignant intérêt. On sent que l'auteur a fait effort pour se dominer, pour rester maître de son émotion, pour ne pas sortir de .son rôle de témoin. Le combattant, le vaincu ne s'efface pas; mais il dépose avec lo degré d'équité qu on peut attendre d'une victime acecusant un coupable.
L'Histoire d'un crime débute d'une façon originale, et les premières pages ont quelque . n île frappant qui fait bien voir au milieu de quelle ■ sécurité ■ (c'est le titre du premier chapitre) s'est accompli l'attentat :
• Le l«r décembre 1851, Charras haussa [es épaules ef déchargea ses pistolets. Qui donc aussi pouvait et devait craindre un attentat de Louis Bonaparte? No s'étaii-il pas hé sur l'honneur? N'avait-il pas dit: <■ Per- » sonne, en Europe, ne doute de ma parole. • N'avait-il pas dit encore : « Je verruis un • ennemi de mon pays dans quiconque vou-
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■ drait changer par la force ce oui est établi
• par la loi. ■ Ne venait-il pas de faire condamner k la prison et à l'amende, comme calomniateur, un journal satirique qui l'avait représenté exerçant son adresse au tir et prenant pour cible la constitution? Le vendredi 28 novembre, quatre jours avant l'affaire, causant amicalement avec Michel de Bourges, ne s'était-il pas exprimé en ces termes: ■ Je voudrais le mal que je ne le t pourrais pas. Hier, jeudi, j'ai invité k ma
• table cinq des colonels de la garnison de » Paris; je me suis passé la fantaisie de les » interroger chacun k part; tous les cinq » m'ont déclaré que jamais l'armée ne se pre-
• ferait à un coup de force et n'attenterait à > l'inviolabilité de l'Assemblée. Vous pouvez
■ dire ceci à vos amis, ■> Et il souriait, disait Michel de Bourges rassuré, et moi aussi, j'ai souri. Donc, le 1er décembre, Charras haussa les épaules et déchargea ses pistolets. L'événement, hélas ! se chargeait de lui prouver, la nuit même, qu'il ne faut jamais décharger ses pistolets ni jamais hausser les épaules. •
L'Histoire d'un crime est un drame. Un pareil livre ne s'analyse pas ; un pareil drame ne se dissèque pas. On le Ht d'un bout k l'autre, on le dévore de la première page à la dernière. On parcourt en frémissant cette succession de péripéties, de scènes_ tantôt douloureuses, tantôt honteuses, tantôt sanglantes, tantôt comiques, car l'élément grotesque ne fait pas complètement défaut dans cette tragédie. Si nous avons Baudin, nous avons aussi Dupin, la lâcheté légendaire auprès du légendaire héroïsme. Tout est k lire, et on relit encore après avoir lu.
Victor Hugo raconte l'envahissement furtif du palais de l'Assemblée, l'arrestation nocturne de 6 généraux, de 16 représentants, de 78 démocrates; la scène de l'Imprimerie nationale, où l'on vit les typographes composant et imprimant, sous la surveillance des gendarmes et sous des menaces de mort, les criminelles proclamations ; la violation de la salle des séances, où les représentants du peuple furent pris au collet, bousculés, traînés, frappés de coups de crosse; les aplatissements de la haute cour de justice; la séance de la mairie du Xe arrondissement et la noble et digne attitude de la droite; la brutale t empoignade ■ de 220 députés légitimistes, orléanistes, républicains; la gauche traquée de toutes parts, fuyant d'asile en asile, de porte en porte, de la rue Blanche à la rue de Charonne, puis au quai Jeminapes, puis a la rue des Moulins, de là à la rue Popincourt, à la rue Villedo; honorable et lamentable odyssée du droit fuyant devant la force, de la France fuyant devant un homme.
La seconde journée voit s'engager la lutte armée, se dresser la première barricade au faubourg Saint- Antoine , tomber Baudin et s'organiser une résistance d'autant plus belle qu'elle était désespérée. L'auteur rappelle les courageux et impuissants efforts de Victor Hugo, de Schœlcher, de Madier de Montjau, de de Flotte, de Jules Favre, de Carnot pour soulever le peuple; ceux d'Emile de Girardin pour combattre le crime par le vide au lieu de l'attaquer avec des armes. Rien d'émouvant comme le mémorable débat qui s'engagea au n° 10 de la rue des Moulins, siège du comité de résistance, entre les partisans des deux systèmes de défense. Ici, nous croyons devoir citer les lignes où Victor Hugo raconte et résume cette dicussion solennelle :
« En ce moment, dit Victor Hugo, la porte s'ouvrit et Emile de Girardin se présenta... Dans le cours de cette séance, je ne fus pas toujours d'accord avec lui. Raison de plus pour que je constate ici combien j'apprécie cet esprit fait de lumière et de courage. Emile de Girardin , quelque réserve que chacun puisse ou veuille faire, est un des hommes qui honorent la presse contemporaine; il unit au plus haut degré la dextérité du combattant et la sérénité du penseur. J'allai à lui et je lui demandai : • Vous reste-t-il quelques "ouvriers à la Presse?» Il me répondit : « Nos presses sont sous scellés et gardées par d la gendarmerie mobile; mais j'ai cinq ou » six ouvriers de bonne volonté, on peut tirer
• quelques placards à la brosse. — Eh bien, » repris-je, imprimez nos décrets et nos pro-
■ clamations. — J'imprimerai, répondit-il, tout _» ce qui ne sera pas un appel aux armes. »
■ Il ajouta, en s'adressant h moi : « Je con- » nais votre proclamation; c'est un cri de « guerre; je ne puis imprimer cela. »
• On se récria. Il nous déclara alors qu'il fusait de son côté des proclamations, mais dans un sens différent du nôtre; que.
lui, ce n'était pas par les armes qu'il fallait combattre Louis Bonaparte, mais par le vide. Par les armes, il sera vainqueur; par le vide, il sera vaincu. Il nous conjura de l'aider à isoler «le déchu du 2 décembre. • — «Fa
■ le vide autour do luil s'écriait Emile de » Girardin. Proclamons la grève universelle I « Que le marchand cesse de vendre, que la
■ consommateur cesse d'acheter, que l'ou-
■ vrier cesse de travailler, que le boucher » cesse de tuer, que le boulanger cesse de
■ cuire, que tout chôme jusqu à l'Imprimerie « nationale; que Louis Bonaparte ne trouve « pas un compositeur pour composer le Ma~
■ niteurt pas un pre sier pour le tuer, pas un i colleur pour l'afficher. L'isolement, la soli-
• tinle, le vide autour de cet homme. Que la
■ nation se retire de Uni *
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• Ce point de vue était hautain et superbe ; mais, malheureusement, je le sentais irréalisable. Michel de Bourges lui répondit. Michel de Bourges, avec sa dialectique ferme et sa raison vive, posait le doigt sur ce qui était pour nous la question immédiate : le crime ae Louis Bonaparte, la nécessité de se dresser debout devant ce crime. C'était plutôt une conversation qu'une discussion , mais Michel de Bourges, puis Jules Favre, qui parla ensuite, s'y élevèrent & la plus haute éloquence. Jules Favre, digne de comprendre le puissant esprit de Girardin, eût volontiers adopté cette idée, si elle eût semblé praticable, de la grève universelle, du vide autour de l'homme; il la trouvait grande, mais impossible. Une nation ne s'arrête pas court. Même frappée au cœur, elle va encore ; le mouvement social, qui est la vie animale des sociétés , survit au mouvement politique. Quoi que pût espérer M. Emile de Girardin, il y aura toujours un boueher qui tuera, un boulanger qui cuira; il faut bien manger! « Faire croiser les bras au suffrage universel,
■ chimère I disait, Jules Favre, rêve 1 Le peu-
■ pie se bat trois jours, quatre jours, huit
■ jours; la société n'attend pas indéfiniment. »
■ Emile de Girardin, ferme, logique, absolu dans son idée, persista. Quelques-uns pouvaient être ébranlés. Les arguments si abondants de ce vigoureux et inépuisable esprit lui arrivaient en foule. ■
La proclamation de M. de Girardin, dont parle l'auteur de YHistoire d'un crime, était ainsi conçue :
■ Électeurs, peuple souverain,
■ On vous trompe I
» La loi du 31 mai est abrogée, mais le suffrage universel n'est pas rétabli.
■ Il est dénaturé et confisqué.
» Il n'est pas libre, car il n'est pas secret.
■ A la force armée, opposez une force invincible: la force passive.
■ Fermez tous les ateliers.
» Fermez les tribunaux.
■ Fermez la Bourse.
» Fermez les théâtres.
■ Mais ouvrez toutes les prisons où il y a des condamnés politiques.
■ Démission générale de tous les fonctionnaires qui ont le respect de la loi et le respect d'eux-mêmes.
• Grève universelle afin de rétablir le suffrage universel et venger la foi, la loi, la constitution violées par le déchu du 2 décembre 1
■ Emile db Girardin, » Représentant du peuple. ■
Puis on rédigea et on signa le décret de déchéance et de mise hors la loi du président de la République.
C'est à la fin de cette deuxième journée que s'arrête le premier volume de YHistoire d'un crime.
HISTOLOGIQUEMENT adv. (i-sto-lo-ji-keman — nid. histoloyique). Au point de vue histologique.
HISTOLYSIE s. f. (i-sto-lt-zî — du gr.
histos, tissu; lusis, dissolution). Mêd. Liquéfaction et décaissement des tissus.
HISTOR1AL, ALE adj. (i-sto-rial, a-le — du lat. historia, histoire). Ne s'emploie guère que dans le titre d'un ouvrage appelé Miroir historial, et a le même sens que historique.
HISTORICITÉ s. f. (i-sto-ri-si-té — rad. historique). Caractère de ce qui est historique ou constaté par l'histoire.
• HISTORIEN s. m. — Se dit quelquefois pour peintre d'histoire.
HISTORIEUR s. m. (i-sto-ri-eur — rad.
historier). Artiste du moyen âge qui ornait les manuscrits de miniatures.
HISTORIOGRAPHIE s. f. (i-sto-ri -o-gra-fî — du gr. historia, histoire; graphâ, je décris) .En umération et compte rendu des livres d'histoire.
HISTORIOSOPHIE S. f. (i-Sto-ri-O-SO-fï — du gr. historia, histoire; sophia, sagesse). Philosophie de l'histoire.
Historique (TbrAire-), ancien théâtre de Paris, fondé boulevard du Temple par Alexandre Dumas, occupé plus tard par un théâtre lyrique, et aujourd'hui démoli pour faire place au boulevard du Prince-Eugone. Le Théâtre- Historique tient une place assez importante dans l'histoire littéraire contemporaine pour que nous croyions devoir lui consacrer une notice.
On peut dire que l'année 1845 fut l'apogée de la gloire et de la fortune du père des Mousquetaires. Alexandre Dumas crut alors le moment venu de mettre k exécution un projet longtemps caressé par lui, k savoir la création d'un théâtre destiné exclusivement k la représentation de ses propres œuvres, drames ou comédies, et dont 1 exploitation, dirigée par lui, ne pouvait manquer de produire des bénéfices considérables. Une haute pensée artistique ne fut pas non plus étrangère k ce vaste projet. Alexandre Dumas venait de restaurer en France le genre littéraire dit ■ historique, » et sa fécondité promettait d'alimenter largement toute une scène k elle seule. La fondation d'un théâtre sur lequel viendraient se dérouler les grands épisodes de notre histoire nationale semblait donc promettre aussi à notre littérature une série de beaux drames. Pour tout autre que le ce*
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Ièbre écrivain, les obstacles se seraient multipliés ; mais, grâce a une puissante protection, les difficultés disparurent. Le duc de Mon tpensier se chargea d'aplanir le terrain et consentit même à ce que la nouvelle salle portât son nom. Louis-Philippe arrêta l'ardeur du jeune duc: • Prends garde, Montpensîer, lui dit-il, tu n'es pas riche et l'affaire est lourde. Libre & toi d'avoir un théâtre; mais songe qu'il est défendu à un membre de la famille royale de faire faillite. ■ Alexandre Dumas dut donc se contenter du titre de Théâtre -Historique, et les architectes, mandés en toute hâte, s'occupèrent de commencer la construction. On choisit pour emplacement la partie du boulevard du Temple occupée par l'ancien hôtel Foulon et par l'estaminet du Rhône, plus connu sous le nom d'estaminet de l'Epi-scié. C'était un bouge ignoble, digne des Ml de Paris, repaire de voleurs et d'escarpes, et dont la démolition fut un bienfait pour le quartier. Quant à l'hôtel Foulon, c'était une ancienne demeure historique, abandonnée depuis la Révolution et la mort tragique de son dernier propriétaire. On hésita quelque temps pour savoir si l'on pourrait conserver un admirable salon merveilleusement décoré de lambris sculptés avec une perfection incroyable, et d'une ornementation pleine de bon goût et de coquetterie. Mais la loi du plan fut inflexible, et le grand salon fut démoli. Les travaux marchèrent rapidement. Une première difficulté se présenta et fut vaincue : il s'agissait d'éviter nue la façade du nouveau théâtre," restreinte forcément dans un espace étroit de 8 mètres de largeur, ne fût écrasée par les constructions voisines. L'architecte, M. de Dreux, parvint h détacher franchement cette façade et à en faire un corps à part; tout le secret du problème qu'il résolut alors consistait dans le relief de sa construction et dans la légèreté, ou plutôt le ■jour» qui y régnait. La façade du Théâtre -Historique comprenait:
quatre colonnes d'ordre ionique, engagées et accouplées, placées de chaque côté de l'édifice et laissant une vaste entrée pour la foule ; sur le retour de ces colonnes, deux cariatides portant un chapiteau, reposant sur bases et fûts de pilastres et représentant l'une le Drame, l'autre la Comédie; à l'aplomb de ce rez-de-chaussée, d'une élévation convenable, une grande ouverture cintrée, encadrant la terrasse du foyer, et dont les côtés étaient formés par deux pieds-droits portant gravés les noms de Corneille , Racine . Molière , Sliakspenre , Schiller, Lope de Vega; audessus de ces pieds-droits et comme supportant l'entablement, deux groupes, l'un représentant le Cid et Chimène , l'autre Hamlet et Ophélie; enfin, couronnant l'édifice, un fronton circulaire, au milieu duquel s'élevait le génie de l'art moderne. Deux trépieds de forme antique, places de chaque côté, complétaient l'ensemble. La terrasse du foyer se composait d'une grande archivolte ou coupole semi-circulaire, décorée de portraits en pied, représentant d'un côté les poëtes tragiques, de l'autre les poètes comiques; audessus de ces grandes figures et planant dans les airs se dessinait un groupe de génies enveloppé dans un voile semé d'étoiles. Le vestibule du théâtre, long de 60 pieds, mesurait M pieds de hauteur. A droite et à gauche de ce vestibule, deux escaliers en fer, à spirale élégante, conduisaient les spectateurs à leurs places respectives. Le foyer, ouvrant sur la terrasse du boulevard, était spacieux, aéré et d'une décoration blanc et or pleine d'élégance et de distinction. Quant à la salle , M. de Dreux, au lieu de lui donner la forme en fer a cheval universellement adoptée dans les autres théâtres, imagina de disposer les places de façon qu'elles fissent face complètement à la scène; il obtint ce résultat en les échelonnant en amphithéâtre, sans pour cela avoir besoin de supprimer les loges de côté, dont il se contenta de modifier les dispositions dans le même sens. Il en résulta une salle commode, aérée, et dont les théâtres nouvellement construits (Châtelet, Vaudeville, etc.) ne sauraient faire oublier le souvenir. La décoration de cette salle était de damas rouge, formant un contraste éclatant avec les boiseries blanches ornées de ne ml tires repoussées et de guirlandes de fleurs et de fruits. Le plafond, œuvre de MM. Séchait, D'iéterle et Despléchin. représentait le Triomphe d'Apollon. Les travaux achevés, l'inauguration du Théâtre- Histo-
eut lieu le 20 février 1847, par la première représentation de la Heine Margot.
Le succès fut immense et fit présagei
fortune brillante a lu salle nouvelle. Malheureusement, au moment <>ù les t la
teura allaient recui illit le fruit de leurs peine i, la révolu i I l ta éclata, lui vain
toute un ■ erie de di nme du premier ordre, Catilin > fuerre ,/,., fem
mes, le Chevalier o*< tge • ufln, es-
temps ses dramaliqu I» Tli i |ue se vit bientôt réduit
aux plus triâtes extrémités. Loin de n i
1,000 francs de >■■
qu'il attendait de son thé&l
mmença par s biens
■ me ti tique propi lété de
1 ■ i - I iifin pai laré en
faillite. 'l'«w fut l" dénoûmenl de
■ m début, pai ii d'un i assuré, Le Comte L'vmann, Pauline, les l-'rè-
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res corses, la Chasse au chastre , enfin les Mystères de Londres de Paul Féval et la Marâtre de Balzac n'arrêtèrent pas lu ruine commencée, et le Théâtre-Historique ferma pour ne plus se rouvrir. Adolphe Adam y fonda, en 1849, l'Opéra-National, autre source ne pour le charmant musicien. Enfin, le Théâtre-Lyrique s'y installa avant d'être transféré dans la nouvelle construction du théâtre du Châtelet. Aujourd'hui, la nouvelle [ la ■ du Château-d'Eau et les Magasins- Réunis occupentles terrains sur lesquels s'éleva naguère le théâtre fondé par Alexandre Dumas. Parmi les artistes qui parurent sur cette scène, nous mentionnerons : Mélingue, Bignon, Lacressonnière, Boutin, Rouvière, Saint-Léon, Boileau, Barré, Peupin; Mmesperrier, Rey, AtalaBeauchesne.MuthildePayre, Person, et, plus tard, MM. Matis, Chillv, M'ie Hortense Jouve, etc.. On le voit, il était difficile d'offrir un meilleur ensemble. Mais, de même que les livres, les théâtres ont leurs destins 1
En 1874, l'ancien Théâtre-Lyrique de la place du Châtelet, qui avait été brûlé sous la Commune et qui venait d'être reconstruit, rouvrit sous le titre de Théâtre-Historique. Depuis cette époque, parmi les pièces qui y ont été jouées, on peut citer: la Voleuse d'enfants, Marceau, les Muscadins, Un drame au fond de la mer, etc.
HISTOTAXIE S. f. (i-Sto-ta-ksî — du gr. histos, tissu ; taxis, classement). Classement des plantes d'après l'étude de leurs tissus.
HISTOTAXIQUE adj. (i-sto-ta-ksi-ke — rad. histotaxie). Qui se rapporte à l'histotaxie.
HISTOTOME s. m. ( i-sto-to-me — rad.
histotomie). Anat. Instrument pour disséquer les tissus.
HISTOTOMIE s. f. (i-sto-to-mî — du gr.
histos, tissu; tome, dissection). Anat. Dissection des tissus.
HISTOTOMISTE s. m. (i-sto-to-mi-ste — rad. histotomie). Anat. Celui qui dissèque les tissus.
H ISTBI ON NAGE s. m. (i-stri-o-na-je — rad. histrion). Tout ce qui se rapporte aux histrions, à leur métier. (I On dit aussi distrionie. *
HISTBIONNER v." n. ou intr. (i-stri-o-né — rad. histrion). Faire le métier d'histrion.
IIITA (l'archiprêtre de), poète espagnol du xive siècle. V. Ruiz (Juan), au tome XIII du
* HITCHCOCK (Edward), naturaliste et théologien américain. — 11 est mort à Amherst en 1864.
* HIVERNER v. n. ou intr. — Passer l'hiver...
— v. a. Se dit des vers à soie quand on les dispose de manière a. leur faire passer sans accident les froids de l'hiver.
HIZ1R, un des généraux d"Alexandre, dans les légendes orientales. Il trouva la fontaine de vie, que son maître avait inutilement cherchée dans le cours de ses conquêtes. On l'identifie quelquefois avec Elie, qui but de cette eau et devint ainsi immortel.
" HJORT (Pierre), philosophe et critique danois. — 11 est mort à Copenhague en 1871.
Il ii<i-.kii.iirr , trône magnifique sur lequel siègent Odin et Frigga, dans la ville des Ases.
HNOSSA, fille d'Odour et de Fréya, dans la mythologie Scandinave. C'est la déesse de la fortune et de la perfection.
MO Ut (Ebenezer-Rockwood), jurisconsulte et homme politique américain, né à Coneord (Massachusetts) en 1816. Il fit ses études à Cambridge et fut admis au barreau de cette ville, puis alla exercer à Middlesex la profession d'avocat. Nommé juge à la cour des Commons plaids, il ne tarda pas à donner sa démission pour aller s'établir à Boston en qualité d'avocat. En 1859. il devint juge à la cour suprême de l'Etat de Massachusetts et, en 1869, attnrney général de la confédération des Etats-Unis. Mais il donna sa démission en 1870 et en'ra un instant à la cour suprême des Etats-Unis, d'où il sortit nussitÔt, sa nomination n'ayant pas été confirmée. L'année suivante, il fut nommé membre de la haute commission chargée de négocier le traité de "Washington, et, en 1872, il fut élu représentant au Congrès. Il se porta candidat au Sénat en 1874, mais ne réussit pas à se faire nommer.
IIOBAL, idole des anciens Arabes, que Mahomet détruisit lorsqu'il se fut omparé de La Mecque. Elle était environnée de trois cent soixante statues pins petites, représentant dos divinités dont chacune présidait à un four de l'année. Cette idole, figurant un vieillard porteur d'uuo longue barbe, était placée à la Kaaba.
BOBABT-PAGHA (Auguste Charles), marin anglais, au service de la Turquie, né en 1822.
Il est un dos fils cadets du c te de Bue
kingliam. A treize ans , il entra dans Ifl marine. Le jeune Charles Hobart se fit rem arquer par son intrépidité dans diverses • ipéditions contrôla traite ■■ n .Après
été attaché comme officier an yacht de la reine (1845-1847), il reçut le coinroandelu IfriiuT, avec lequel il prit part à la
de B araund (i»54) et ù ruiiuque
d'Abo. Pondant la guerre de la sécession
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américaine, Hobart força fréquemment le blocus des ports américains. Il était depuis 1862 capitaine de vaisseau, lorsque, en 1867, il entra au service de la Turquie avec le grade de contre-amiral et reçut le titre de pacha. Pendant l'insurrection Cretoise, en 1868, il reçut la mission d'empêcher les Grecs d'envoyer des secours aux insurgés. Hobart- Pacha déploya la plus grande énergie. A la tête de la flotte turque en vue de Syra, il bloqua les côtes de Crète et il mit un terme aux exploits de l'audacieux commandant de l'Enosis. Au commencement de 1869, il fut promu vïce-amiral, puis il fut nommé amiral, inspecteur général de la marine ottomane et commandant de la flotte dans la Méditerranée. Comme il n'avait pas demandé au gouvernement anglais l'autorisation d'entrer au service d'une puissance étrangère, il fut rayé des cadres de la marine britannique (mars 1S68). Il sollicita vainement d'être rétabli sur la liste des officiers anglais sous le ministère Gladstone. En novembre 1874, sous le cabinet Disraeli, il fut rétabli dans le service actif; toutefois, le jour même, on le mit sur la liste des officiers en retraite et, à ce titre, il toucha une pension. Hobart- Pacha prit une grande part à la réorganisation de la flotte ottomane. Lorsque éclata, en 1877, la guerre entre la Russie et la Turquie, il reçut le commandement de l'escadre cuirassée turque et de toutes les forces navales de la mer Nuire. Il se trouvait à l'ancre, près de Roustchouk, lorsqu'il apprit que les Russes venaient d'arriver à Galatz et plaçaient des torpilles dans le Danube. Il résolut de gagner la mer Noire sur son vapeur le Rethymo. En approchant de Galatz, il put se convaincre que des batteries formidables commandaient le fleuve et pouvaient couler n'importe quel vaisseau. Il attendit la nuit, ordonna d'éteindre les feux, puis lança son bâtiment à toute v;ipeur. Au moment où il gagnait le travers des batteries russes, sa présence fut signalée : la situation était des plus périlleuses. Hobart- Pacha. qui s'attendait à chaque instant à être coulé bas, passa à moins de 40 mètres de distance des batteries, de façon à mettre les artilleurs russes dans l'impossibilité de pointer leurs pièces en leur donnant le degré d'inclinaison nécessaire. Le navire, filant 20 nœuds, franchit le passage, puis lança un obus dans le camp russe et disparut au milieu de décharges d'artillerie q,ui ne l'atteignirent pas. Ce coup d'audace ht grand bruit; mais la suite ne répondit pas aux espérances qu'on avait fondées sur Hobart-Pacha et sur la marine turque. L'amiral fit le blocus de la mer Noire et se borna à bombarder quelques forts russes de la côte.
HOC s. m. — Encycl. Jeux. Le hoc se joue à deux ou a trois avec un jeu de 52 cartes. A deux, on donne 15 cartes; à trois, on n'en donne que 12 à chaque joueur. La donne se tire au sort. La plus forte carte est le roi et la plus faible l'as. Six cartes privilégiées font ce qu'on appelle le hoc; ce sont les quatre rois, la dame et le valet de carreau. On convient, avant de jouer, de la valeur qu'elles doivent avoir et qui se paye à mesure qu'un des joueurs les abat, au courant de la partie. Chaque joueur reçoit un certain nombre de jetons, dont la valeur est également convenue, et met au jeu tant de jetons pour le point, tant pour la séquence et tant pour le tricon. La séquence simple la plus forte consiste en dame, valet et dix; la plus faible en trois, deux et as. Le tricon se compose de trois cartes semblables, trois rois, trois dames, trois valets, etc. Celui qui doit jouer le premier annonce son point ou bien déclare qu'il passe, ou enfin renvie, c'est-à-dire qu'il déclare faire tant de jetons en sus pour le point. L'autre ou les autres joueurs ont le droit de passer, de tenir ou de renvter. Le plus haut renvi gagne, s'il n'est pas tenu, quel que soit le jeu de celui qui l'a proposé. Si le renvi est tenu, c'est le point qui décide ; le plus élevé gagne la mise et le renvi. Le premier joueur, s'il a dit :<• Je passe, ■ et s'il y n renvi de la part de l'autre ou d'un des autres joueurs, a le droit de tenir le renvi et même de renvier à son tour; le même droit appartient au second joueur, si l'on joue a trois. Si tous les joueurs passent, la mise reste et se trouve doublée au prochain coup.
On procède pour la séquence de la même façon que pour le point, c'est-à-dire qu'on passe ou qu on renvie. S'il n'y a pas de renvi, ta plus forte séquence gagne les mises de cette chance; le joueur qui l'abat reçoit, en outre, un jeton de son adversaire ou de ses deux adversaires pour la séquence la plus forte et un autre jeton pour chaque séquence qu'il a dans son jeu, la plus forte faisant valoir les plus faibles , comme au piquet. Si la séquence gagnante est une quatrième, elle est payée deux jetons; la quatrième au roi se paye trois jetons, de même qu'une quinte quelconque; la quinte au roi se paye quatre jetons.
Comme pour le point ou la séquence, on l ' e,on tient ou on renvie pour le tricon. Celui qui Be trouve avoir le plus fort tricon gagne l.i mise de cotte chance et reçoit, en outre, deux jetons de chacun dos autres joueurs. Le tricon de rois est paye quatre jetons, le tricon .an e (quatre rois, quatre dames, etc.) l'emporte sur les tricons simples et se payo duuble.
Le point, la séquence et le tricon étaut ré-
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glés, on joue. Le jeu consiste à se débarrasser de ses cartes le plus vite possible, en commençant par les plus faibles ; mais il faut qu'elles se suivent progressivement selon leur valeur: as, deux, trois, quatre, cinq, etc., sans tenir compte de la couleur. Si le joueur qui est premier en cartes a dans son jeu une lacune, par exemple que, ayant jeté un neuf, il n'ait pas de dix, le deuxième joueur prend le jeu à ce moment s'il a qn dix et continue : valet, dame, etc.; puis, s'il le peut, il entame nue nouvelle série par les cartes basses. Il faut toutefois remarquer que chaque joueur, à mesure qu'il abat son jeu, a le droit de combler la lacune qui se présente par une des cartes qui font hoc, c'est-à-dire les quatre rois, la dame et le valet de carreau. Il remplace donc, s'il le peut, la carte qui lui manque par une de ces six cartes et continue; chaque hoc vaut, de plus, un jeton au joueur qui l'abat; on paye aussi un jeton la dernière carte du joueur qui a abattu tout son jeu. Dans le cas où le joueur n'aurait pas de hoc pour combler la lacune, si les autres ne possèdent pas non plus la carte qui manque, il continue. Le joueur qui, le premier, s'est débarrassé de toutes ses cartes est payé par les autres à raison du nombre de cartes qu'ils ont encore dans la main. Celui qui n'a plus qu'une carte paye six jetons, celui qui en a deux paye quatre jetons ; de une à dix cartes, chaque carte paye un jeton; au-dessus de dix cartes, deux jetons.
HOÇA1N-WAEZ, écrivain persan, mort en 1514. Il exerçait les fonctions de prédicateur dans une mosquée de Hérat , et il composa des commentaires sur le Coran ; mais ce qui le rendit surtout célèbre, c'est la publication d'un ouvrage eu prose et en vers, intitulé : Anvari Sohaili , et qui contenait la traduction en persan des fables de Calila et Dimna. On y admire la richesse et la variété des images, le nombre et la cadence des mots, et on le regarde comme un modèle du style fleuri.
HOCHAT s. m. (o-cha). Sorte de sirop de raisins secs, en Turquie.
* HOCHET s. m. — Charbon préparé avec un moule de même nom.
" HOCHFELDEN, ancien bourg de France (Bas-Rhin). — Cédé à l'Allemagne pit le traité de Francfort du lo mai 1871, ce bourg est compris aujourd'hui dans l'Alsace- Lorraine, arrond. de Strasbourg; 2,469 hab.
* HOCQCART (Edouard), littérateur. — lui doit : le Trésor de la bonne ménagère, conseils et recettes économiques (1868, in-12); Guide du parfait jardinier fleuriste (1873, in-12); le Vétérinaire pratique, traitant des soins à donner aux chevaux, aux bœufs, à la bergerie, à la porcherie, etc., ouvrage dont la 7e édition a paru en 1873 (lu- 12), etc.
HODER, un des fils d'Odin, dans la mythologie Scandinave. Il était aveugle, et ce fut lui qui tua Balder, en lançant sur lui une branche de gui que Loke lui avait mise dans " la main, il Son nom s'écrit aussi Hœdur.
HODGSON (William-Ballantyne), écrivain anglais, né à Edimbourg en 1815. Lorsqu'il eut terminé ses études dans sa ville natale, il entra dans l'enseignement, fut attaché, à vingt-quatre ans, à l'Institut de Liverpool, dont il devint le directeur, et reçut, en 1846, de l'université de Glascow le titre de docteur es lois. En 1847, il quitta Liverpool pour prendre à Manchester la direction de l'école de Chorlton, qu'il garda quatre ans. En 1851, M. Hodgson fit un long voyage sur le continent. 11 visita successivement la France, l'Italie, l'Allemagne, la Suisse, y étudiant les méthodes scolaires, puis il revint dans sa ville natale. Depuis lors, il a été nommé membre de la commission de l'enseignement primaire (1858), examinateur d'économie politique à l'université de Londres (1863), et professeur d'économie politique à l'université d Edimbourg (1871). Il s'est particulièrement occupé d'introduire d;»ns 1 enseignement primait e l'étude de l'hygiène et de l'économie politique. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Cours d'éducation (1847); {'Instruction classique, son usage, ses abus (1853) ; la Santé et la richesse, envisagées au point de vue de l'éducation (1860); //< -marques sur le rapport des cammissiurrs dt l'instruction publique (1864); V Instruction classique (1866); Qu'est-ce que le capital? (1868); De l'éducation des filles et des occupations des femmes appartenant aux classes moyennes (1869); le Vrai but de la science économique (1869) ; Turgot,sa vie et son tempi (1870), etc. On lui doit, en outre, des traductions de divers ouvrages français et italiens, de Ce qu'on voit et ce qu'on ne voit pas, de Bastiat ; de ['Irlande, du comte de Cavour.
HODGSON (John-Evan), peintre anglais, né à Londres en 1831. Fils d'un commerçant anglais établi en Russie, Evan Hodgson passa ses premières années dans ce pays, vint faire
ses études en Angleterre, repassa en Russie pour s'associer au commerce de son père; puis revint en Angleterre, s'y livra à l'étude 3e la peinture, devint élève de l'Académie royale (1853), et exposa son premier ouvrage en 1856. M. Hodgson a eu trois manières : il a débuté pur des tableaux de genre, a exposé ensuite des sujets historiques, puis, après un voyage daus le nord de l'Afrique, a particu-
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lièremenl affectionné les vues et les scènes orientales. On cite, parmi ses meilleures toiles : Arrestation d'un braconnier (1857) ; le Dépouillement du scrutin (1858); lu Femme du patriote (1859); Une répétition de musique dans une ferme (.860) ; la Fille de sir Thomas More dans l'atelier d'Holbein (1861); Retour de Cadix de sir Francis Drake (1862); Première apparition de l'Armada (1863) ; la Heine Elisabeth à Purfleet (1864); Plnin-chant (1867); Dames chinoises (1868); Trirème romaine (1868) ; le Conteur arabe (1869); Arabes prisonniers (1870); le Charmeur de serpents (1872) ; Un marchand d'oiseaux tunisien (1873); Un rémouleur besoigneux (1874) ; Salut rendu (1874).
HOECHSTER (Ernest-Germain), jurisconsulte, né à Wetzlar (Trusse rhénane) en 1809. Il lit ses études de droit et prit le grade de docteur. Lors des événements de 1848, il se lança avec ardeur dans le mouvement, fut nommé député à l'Assemblée nationale de Francfort et siégea dans le parti avancé. La réaction ayant triomphé en Allemagne , M. Hoechster quitta son pays. Il se rendu en Suisse, et fut chargé d'une chaire de droit civil à l'université de Berne. En 1854, il vint se fixer à Paris, et, depuis lors, il s'est fait naturaliser Français. On lui doit les deux ouvrages suivants, en collaboration avec M. Sacré : Manuel de droit commercial français et étranger^ suivant les lois, les coutumes et la jurisprudence des pays suivants : France , Allemagne, Autriche. Angleterre, Espagne t Portugal, etc. (1855, in-12), ouvrage refondu et réédite en 1874 (in-8°) ; Manuel de droit commercial français et étranger, Droit maritime (1875, 2 vol. in-80).
HOECK. (Jean van), peintre flamand. V.
Hoiîk, au tome IX du Grand Dictionnaire.
* HOEFER (Jean-Chrélien-Ferdinand), écrivain et savant d'origine allemande. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : l'Homme devant ses œuvres (1872, in-12), sous le pseudonyme de Jean l'Erwiie; Histoire de la physique et de la chimie, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (1872, in-12); Histoire de la botanique, de la minéralogie et de la géologie, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (1872, in-12); Histoire de la zoologie, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (1873, in-12): Histoire des mathématiques, depuis leurs origines jusqu'au commencement du xix© siècle (1874, in-12), etc. Ces ouvrages attestent une vaste et solide érudition.
hoeli s. m. (o-é-li). Ichthyol. Poisson de la mer Rouge.
HOERNÉS1TE s. f. (o-èr-né-zi te). Miner. Arséniate hydraté de magnésie. La densité de ce corps est 2,47.
' HOFFMÀÎNN (Auguste-Henri), poète et philologue allemand. — Il est mort en janvier 1874 à Corvey, dans la Westphalie.
* HOFFMANN (Alexandre-Frédéric-François), écrivain populaire allemand. — Parmi les ouvrages de ce conteur fécond, qui ont été traduits en français, nous citerons : Une première faute (1853, in-12); Histoire d'un maître d'école (1854, in- 18) ; Gustave Westmore ou les Suites de la légèreté (1855, in-12); Martin le tisserand (1858, in-18); Seppi (1856, in-12) ; Willy (1858, in-18); Un hiver dans les glute!> dit / aie Nord (1859. in-18); le Pouvoir de là conscience (1861 , in-12); le Trésor de l'île des Flibustiers (1862, in-12); Georges ou
[la Charité récompensée (1862, in-12); Philippe Messaros (1863,in-16); le Chercheur d'or (1864, in-8°); le Prisonnier de la Tour-Bouge (1870, in-8°); la Mine d'argent (1870, in-8<>) ; Bob le marin (1871, in-8°); les Marques de la justice du roi (1871, in-8<>); la Plantation de Sans- Souci (1871, in-8°); la Pomme de Guillaume Tell (1S72, in-so), etc.
* HOFMANN (Auguste-Guillaume), chimiste allemand. — Ce remarquable savant qui, depuis 1865, professe la chimie h l'université de Berlin, est docteur en médecine, et il a reçu des universités de Cambridge et d'Aberdeen le titre honorifique de docteur es lois. Membre de l'Académie des sciences de Herbu , il est membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris, de la Société royale de I 'indres, etc. On a traduit de lui en français : Actualités scientifiques sur la force de combinaison des atomes (1865, in-12) ; Chimie moléculaire, leçon (1865, in-12); Exposition universelle de Londres en 1862, rapport sur les produits et procédés chimiques (1866, in-4°).
HOFVARPNEH, coursier divin qui sert de monture à Gna, l'Iris de la mythologie Scandinave.
I10GG (Kobert), horticulteur écossais , né a Dunse (comté de Berwick) en 1818. Il s'adonna avec ardeur à l'étude de la botanique et de la culture des arbres, et 11 s'est fait connaître par la publication d'un certain nombre d'ouvrages. M. Hogg est devenu membre de plusieurs sociétés savantes, notamment de la Société linnéenne, de la Société royale d'horticulture. En 1866, il fut secrétaire général de l'Exposition internationale d'horticulture
?ui eut lieu à South-Keusington. M. Hogg a ait partie des délègues anglais aux Expositions de Paris (1867), de Saint-Pétersbourg (1869), etc. Outre de nombreux articles publiés dans le Journal de l'horticulture , dont il est un des directeurs, on lui doit ; Manuel
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des fruits (1848, in-8°); Pomoiogie britannique (1851. in-8<>); le Dahlia ( 1853, in-8«); le Règne \l et ses produits (1858, in-8°); les Fleurs saurai/es de ta Grande-Bretagne (ïn-80), etc. Il publie depuis plusieurs années YAlmanach des jardiniers, qui jouit d'une grande vogue.
HOHE.M.OHE-1NGEI.F1NGEN ( Frédéric- Guillaume-Edouard-Alexandre, prince de), général allemand, né en Silésie le 9 janvier 1826. Il est devenu lieutenant général, aide de camp de l'empereur d'Allemagne et il siège dans la Chambre des seigneurs. Le prince de Hohenlohe a pris part à la guerre contre l'Autriche (1866) et à la guerre contre la France (I870-1S7 1). Il a fait à la Société militaire de Berlin des conférences dont quelques-unes ont été traduites en français. Telles sont : Idées sur les sièges (1872. in-8o); Idées sur l'attaque des places
iiMiiiil l\M,lMiuiK(, (Victor-Ferdinand ■François-Eugène-Gustave-Adolphe- Constantin-Frédéric, prince de), comte de Gleichen , né a Langenbourg en 1833. 11 entra dans la marine anglaise, fut promu, au bout de peu de temps, capitaine et prit part avec ce grade à la guerre d'Orient, d'abord dans la Baltique (1854), puis devant Sébastopol (1855). Deux ans plus tard , le prince de Hohenlohe rit la campagne de Chine. Ayant donné sa démission, il revint habiter l'Angleterre, s'adonna à son goût pour les arts, épousa, en janvier 1865, la tille de l'amiral George Seymour et prit alors le titre de comte de Gleichen. Il a été nommé gouverneur et constable du château royal de Windsor. Le prince Victor de Hohenlohe est un sculpteur de talent. On cite, parmi ses œuvres : le Déluge, groupe en marbre; Alfred le Grand, statue érigée à Wantage; Héro , le buste de sir George Seymour, etc.
* HOHENLOHE- WALDENBOtlRG-SCHIL- LINGSFURST (Clovis-Charles-Victor, prince db), homme d'Etat allemand. — Après s'être démis de ses fonctions de président du conseil des ministres en Bavière (mars 1870), il siégea au parlement de l'Allemagne du Nord et en devint un des vice-présidents. Le prince de Huhenlohe finit par adopter entièrement les vues politiques du prince de Bismarck. Aussi, après la disgrâce du comte Harry d'Arnim, ce fut le prince de Hohenlohe que le chancelier de l'empire appela à lui succéder comme ambassadeur d'Allemagne k Paris (avril 1874). Quelque temps après son arrivée en France, il constata dans les archives de l'ambassade la disparition d'un certain nombre de pièces diplomatiques. Il en avisa le prince de Bismarck, qui réclama les pièces à M. «d'Arnim. Tel fut le point de départ d'un procès retentissant dont nous avons parlé ailleurs (v. Arnim). Le prince de Hohenlohe a rempli ses fonctions d'ambassadeur à Paris avec beaucoup de tact et de mesure.
HOHENLOHE - WALDENBOCRG - SCH1L- L1NGSFURST (Gustave-Adolphe, prince db), cardinal allemand, frère du prince Clovis, né à Rothenbourg en 1823. Il entra dans les ordres, puis il alla habiter l'Italie. Vers 1862, il acheta au duc de Modène la superbe villa d'Esté, à Tivoli, où il résida presque constamment. Spirituel et gai, il plut beaucoup à Pie IX, qui lui donna le chapeau de cardinal le 22 juin 1866, et il devint membre du Siioë cullege résidant pies du pape. Lors de la réunion du concile du Vatican (décembre 1869), le cardinal de Hohenlohe se rangea ouvertement parmi les adversaires du nouveau dogme de l'infaillibilité personnelle du pape. Pie IX, qui tenait absolument à être proclamé infaillible, fut vivement irrité contre le cardinal. Celui-ci quitta Rome en septembre 1870, retourna en Allemagne et alla résider à Anspach. A cette époque, il entra en relations suivies avec l'abbé Fredrick et autres adversaires du nouveau dogme. Au mois d'avril 1872, le prince de Bismarck fit informer le cardinal Antonellî que l'empereur Guillaume allait nommer le cardinal-prince de Hohenlohe ambassadeur près du saintsiége; mais le cardinal Antonellî fit lépondre que le pape s'opposait à ce choix. Le cardinal de Hohenlohe continua d'habiter l'Allemagne jusqu'en 1876. Au mois de février de cette année, il retourna à Rome, où il fut reçu par le cardinal Antonelli et par le pape. Il regagna rapidement les bonnes grâces de ce dernier. Quelques mois plus tard, 11 offrit à Pie IX ses services en vue de rétablir la bonne harmonie entre les évoques allemands et le gouvernement impérial, mais ses offres furent repoussées.
HOLAGOGUE adj. (o-la-go-ghe — du gr.
holos, entier; agôgos, qui entraîne). Méd. Qui peut expulser toutes les humeurs morbides.
' HOLRROOK (John- Edward s), naturaliste ii. — Il est mort en 187 1.
HÔLEMENT s. m. (ô-le-man). Cri de la hulotte et d'autres oiseaux nocturnes.
HÔLER v. n. ou intr. (ô-lé). Crier comme la hulotte.
* HOLFELD (Dimiinique-IIippolyte), peintre français. — Il est mort à Pans le 13 jim\ îer 1872. Depuis 1863, il avait expose : Marie- Antoinette écrivant son testament ap condamnation (1864); le Livre itlust>> , \ u tra t du Jeune <>. (1865); le Livre classique, le Premier amour (18C6); le Vendredi saint (1867); Au nom du Père, portrait (1868); Mon
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Dieu, je vous donne mon cœur, portrait de M. B. (1869); portrait de la baronne A. de B. (1870); Petite gitana (1872). Holfeld avait obtenu une 3* médaille en 1841 et une 2c en
HOI.INSRI (Alexandre-Jean-Joachim), littérateur, né en Litbuanie en 1816. Fils d'un conseiller privé de l'empereur Nicolas, il fit ses études à Saint-Pétersbourg, puis il voyagea dans diverses contrées de l'Europe et en Orient. Etant entré dans la diplomatie, il fut attaché à la chancellerie sous le comte de rode. Ku 1840, il refusa un poste dans une ambassade, et, comme il était possesseur d'une belle fortune, il quitta la Russie et se mit ii voyager. Après avoir visité la France et l'Espagne, il parcourut la Turquie, l'Egypte, la Grèce, les Indes, les deux Amériques, habita longtemps les Etats-Unis et reçut le titre de Citoj en de New-York. M. Holinski a pris rang parmi les plus chauds défenseurs de l'abolition de l'esclavage. lia écrit à ce sujet une série d'articles dans un journal amérienin, le Républicain^ qui paraît en français. Essentiellement cosmopolite et parlant un grand nombre de langues, c'est surtout en français qu'il a écrit. Outre des études publiées dans le Journal des Débats, la fi moderne^ etc., il a fait paraître : Coup d'œil sur /es Asturies, notes extraites d'un voyage en Espagne (1843, in-8°) ; Du devoir delà France et de la position de la Russie vis-à-vis de la Pologne (1848, in-8°); Hymne à Kossuth, traduit de l'espagnol en vers français (1850, in-8'J); la Californie et les routes interocéaniques (1853, in-18); Y Equateur., scènes de la vie sud-américaine (1861, in-12), etc.
HOLRER, industriel anglais, né près de Manchester dans les premières années du xvme siècle, mort à Rouen en 1786. Il s'attacha à la cause du prétendant Charles- Edouard, fut blessé à Culloden et fait prisonnier ;i Carlisle. S'étant échappé, il se réfugia en France, où, après avoir servi quelque temps dans un régiment irlandais, il se fit naturaliser et s'occupa d'introduire dans les manufactures les perfectionnements de l'industrie anglaise. Il fit construire, en 1776, la première fabrique d'acide sulfurique, par le système des chambres de plomb. — Son petit-fils, mort en 1844, dirigea l'établissement de produits chimiques qu'il avait fondé à Rouen, puis vint à Paris pour former avec Jacquemart et d'Arcet une société pour la fabrication des produits chimiques.
* HOLLAND (sir Henry), célèbre médecin anglais. — Il est mort en 1873.
iKHHMi (Josiah-Gilbert) , médecin et écrivain américain, né à Belcherstown (Massachusetts) en 1819. Il fit ses étude.s médicales, prit le grade de docteur à Pittsfield, dans le Massachusetts ( 1845 ) , et s'établit à Springfield, pour s'y livrer à la pratique médicale. Il devint ensuite l'un des directeurs du Républicain de Springfield (1847), puis, en 1870, il fut nommé rédacteur en chef du Montkty Magazine. Ses lettres et essais, publiés dans le Républicain de Springfield, ont été réunis et publiés en volumes sous le titre de : Lettres de Timothée Titcomb. On doit aussi à Gilbert Holland : Histoire du Massachusetts oriental (18">5, 5 vol.) ; le Chemin de la baie, roman (1857); Feuilles d'or, Catherine, sa vie et la mienne, poèmes (1868); Arthur Bonnicastle, roman (1873), et divers autres romans et poèmes. Il a été publié, en 1873, une édition des poésies de Gilbert Holland.
* HOLLANDE OU NEERLANDE (ROYAUME de), appelé plus souvent aujourd'hui royaume dks PAYS-BAS, un des Etats du N.-O. de l'Europe.
— Population. Au 31 décembre 1875, la population de la Hollande était de 3,809.527 liab.
Les villes les plus peuplées étaient :
Amsterdam 289,982 hab.
Rotterdam 132,054 —
La Haye 1 ou, 254 —
Utrecht 65.052 —
Leyde 40,724 —
Groningue 40,165 —
Arnheim 36,755 —
Harlem 34,132 —
Maastricht 28,891 —
Leeuwarden 27.108 —
Dordreeht 26,157 —
Tilbnurg 25.397 —
Bois-le-Duc 24,298 —
Ii Wt 23,804 —
Nimègue 23,198 —
Sehiedam 21,582 —
Zwolle 21,443 —
Helder 21,328 —
Dans le chiffre de la population que nous avons donne plus haut ne ligure p:ts, natui eut, celui des colonies, qui s'élève a,
environ 24,480,900 hab.
— Organisation intérieure. Il existe en Hollande des titres de noblesse, comme
la plupart des autres Etats européei
ont ceux de comte, de baron, de i b valîer et de gentilhomme [jonkheer). 'I qui concerne cette noblesse est sou mi--, depuis 1SI4 , à l'administration d'un conseil composé de quatre taire. Avant 1848, elle formait un de
an tés dans la seconde Chambre; mais la nouvelle constitution lui a fuit perdre tout caractère politique.
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Une loi du 29 juillet 1S51 a réglé l'organisation communale; chaque commune a un tête, nommé pour six ans par le roi et assisté d'un èehevin dans les s qui ont moins de 20.000 habitants, ttre dans les villes d'une population supérieure. Il y a, en outre, un . mbres soumis à l'élection et dont !e nombre varie suivant le chiffre des habitants de la commune, déterminé par un recensement décennal. Ces conseillers sont élus pour six ans. Pour être électeur, il faut payer d ions di-
rectes; de plus, le cens est fixé à la n du i ■hiffre exigé pour prendre pari a l'élection des membres d h inbre.
Enfin, indépendamment du bourgmestre et du conseil communal, chaque commune a un secrétaire et un receveur choisis par le conseil sur une liste de deux personnes présentée par le bourgmestre et l'échevin,
— Finances. Le budget de 1876 a été établi de la manière suivante : dépenses (en florins de Hollande), 114,349.675; recettes, 103,710,675. H y a donc en dépenses un excédant de 10,639.000 florins.
A la même date, le total de la dette publique était de 922.741,326 florins, exigeant un service d'intérêts de 26,126,721 florins.
— Armée. La force armée de la Hollande se compose de l'armée permanente, du ban pênèr il et des schutterys, sorte de garde nationale destinée à maintenir l'ordre à Tintérieur et à défendre la patrie en temps de guerre.
Le ban général comprend tous les citoyens capables de porter les armes, c'est-à-dire de vingt-huit ans accomplis à cinquante ans. Il n'est convoqué que dans les moments de grand danger.
Le total de l'infanterie de l'armée permanente sur le pied de guerre s'élève à 1,120 officiers et à 43,S62 sous-officiers et soldats. Le total de la cavalerie comprend 184 officiers et 4,322 sous-officiers et soldats. En ajoutant à ces chiffres l'effectif des autres armes, génie, pontonniers, artillerie, etc., on trouve pour l'armée hollandaise un total de 2,060 officiers et 60,867 sous-officiers et soldats.
Quant k l'armée des Indes orientales, elle se forme exclusivement au moyen d'engagements volontaires d'Européens et d'indigène--. L'effectif général : infanterie, cavalerie, artillerie, génie, états et services spéciaux, comprend 1,425 officiers et 33,996 sous-officiers et soldats.
— Marine. La flotte hollandaise compte aujourd'hui, comme tous les Etats maritimes, des vapeurs et des bâtiments à voiles. La première catégorie comprend : 4 frégates à, hélice, portant ensemble 71 canons ; 2 béliers k tourelles, 12 canons; 4 béliers cuirasses, 16 canons; 12 monitors, 24 canons; 17 canonnières, dont % cuirassées, 18 canons;
1 corvette de transport, 2 canons; 11 corvettes k hélice et 22 goélettes à hélice, 189 canons; 13 vapeurs k aubes, 54 canons. En tout 87 vapeurs et 386 canons. La seconde catégorie renferme : 1 batterie flottante portant 13 canons; 2 frégates, 28 canons; 1 vaisseau de ligne, 19 canons; 5 corvettes, 28 canons;
2 bricks. 16 canons; 5 canonnières, dont 1 cuirassée, 11 canons; l gntUette canonnière pour la défense des côtes, 4 canons. Total pour cette seconde catégorie : 18 bâtiments à voiles et 119 canons.
Le personnel de la marine comprend :
1 amiral, 2 lieutenants-amiraux, 2 vice- miraux, 4 contre-amiraux, 19 capitaines d-- vaisseau, 43 capitaines lieutenants, 312 lieutenants de ira et 2e classe, 52 aspirants de ire classe, 53 de 2* classe et 50 de 3e cla
Au 1er juillet 1876, la force activ équipages de marine était de 4,966 hommes, sans compter 600 miliciens de marine i t 701 matelots indigènes servant aux Indes orientales. Le cadre de l'infanterie
rend 52 officiers et 2,121 sous -officiers
et soldats ; mais il est nal
rieur k l'effectif réel , qui est de (î commandant, 3 lieutenants-colonels, 12 capitaines, 25 lieutenants de lTt> et 2e c] 6 officiers d'administration) et 1,723 sousofficiers et soldats.
— Indes hollandaises. Le budget des Indes hollandaises pour IST.i donnait un chiffre de recettes de 127,808,863 florins, correspondant aux ventes d'opium (13,200,000 florins), de Café (9,680,000 florins), de sel (6,200,000 florin--', de sucre u 104,000 florins), de fermages
de terrains, d'édifices publics, etc. (15 millions 264,000 florins), d'impôts et taxes sur les importations et exportations (14,500,000 florins), etc.
Les dépenses s'élevaient k 107,375,168 floé qui donnait un excédant de 20 millions 427,695 florins. La grande Corapag ,
dite Netherlands Trading company, qui est l'adu gouvernement pour la vente, absnilie une partie de cet excédant, destiné au remboursement de son capital de cautionnement. Une grande partie des excédants de t accumulés et qui s'élève à plus de 40 millions de florins, reflue vers la métropole, où le Trésor eu dispose en cas de I
iur racheter la dette, soit pour d'autres frais spéciaux gouvernementaux.
L'expédition d'Atehin a prélevé, k titre de
dépenses extraordinaires, 5,1.37,000 florins,
qu'il faut ajouter au budget ordinaire. Le
1 budget, qui se soldait en déficit, grâce à l'es-
HOLT
timation faite au-dessus des prévisions, a
fourni des ressources suffisantes pour faire face a cette dépense extraordinaire, plus que deux fois couverte seulement par les récoltes vendues de café.
HOLLANDISER v.a. ou tr. (ho-lan-di-zé — rad. Hollande). Transformer de manière à er le caractère hollandais : On n'a pu noLUCîDiSER la Belgique,
* HOLLARD (Henri), médecin suisse. — Il est mort à Neuilly, près de Paris, en 1866.
HOLLINGSHEAD (John), écrivain anglais, né à Londres en 1827. Il appartenait à une famille de commerçants, qui lui fit suivre la même carrière ; mais ses goûts littéraires l'entraînèrent bientôt, et il se mit à collaborer à divers journaux et revues de la capitale. Il fit paraître, en 1859, un volume composé d'extraits empruntés à l'une de ces revues, avec ce titre : Sous les cloches. C'est une série de scènes empruntées à la vie de Londres. Sous le titre humoristique de : Enlevons la dorure, il publia, en 1860, une série d'articles politiques et économiques, puis un extrait des Petits voyages qu'il avait fournis à une revue. Son étude sur les mœurs londoniennes , Londres déguenillé et les Chemins de la t>£e parurent en 1861. Son Londres souterrain, description des égouts et des diverses galeries qui circulent sous la capitale de l'Angleterre, parut l'année suivante. En 1863, il publia un recueil de contes. Diamants bruts, et X Histoire officielle de l'Exposition internationale.
Comme journaliste, M. Hollingshead est un libre échangiste très-ardent. Il a aussi réclamé très-vivement la liberté absolue de l'industrie et du commerce et défendu les salles de concert contre les prétentions des directeurs de théâtre. Il a coopéré trèspuissamment à faire proclamer la liberté théâtrale et a lui-même, en 1868, été chargé de la direction d'un théâtre nouveau, la Gaîté. Il a, du reste, dirigé jusqu'à trois théâtres à la fois.
" HOLMES (Olivier-Wendell), médecin et poète américain. — Depuis 1849, il a renoncé à la pratique de la médecine pour s'adonner à la poésie et aux lettres, et il a fait des conférences qui ont eu beaucoup de succès.Comme savant, on lui doit d'intéressants travaux sur la Fièvre indigène intermittente dans la Nouvelle-Angleterre, sur la Nature et le traitement de la névralgie, sur X Utilité et l'importance de l'exploration directe en médecine pratique, sur XHomœopathie, des recherches sur le microscope, sur l'auscultation, etc. Quant à ses poésies, elles comptent un grand nombre d'éditions. Il fut un des fondateurs de Y Atlantic Monfhly. Dans cette revue, il publia une série d'articles humoristiques, The Autocrat of the Breakfast Table, qui eut un succès populaire et qu'il réunit en volume, avec des illustrations de Hoppin (1858, in-12). Holmes fit paraître ensuite : The professât- at the Breakfast Table; Elsie Vermer (1861), roman qui a été traduit en français en 1862 ; Chants sur plusieurs clefs, !S ; S'iudaoes dans V Atlantique (1864); Y Ange gardien (1868) ; The Poet at the Breakfast Table f 1872) , etc.
HOLMES (Alfred), violoniste et compositeur anglais, né U Londres en 1837, mort à Paris en mars 1876. Il s'adonna à l'étude du \ iolon et rie la composition, devint un trèsremarquable virtuose et acquit, comme violoniste, une grande réputation dans l'Europe septentrionale. Vers 1866, il renonça à se faire entendre dans les concerts, se fixa à Paris et -l-vint compositeur. Doué d'un talent sérieux et élevé, il écrivit il": -ymphonies, des oratorios, d ouver-
tures, etc. Il achevait l'orchestration d'un opéra en cinq notes, intitulé : Inès de Castro, qu'il destinait à un théâtre de Londres, lorsqu'il mourut. Parmi ses œuvres, on cite sa symphonie dramatique, Jeanne Darc, qui fut ex'M'utée pour la première fois au Théâtre-Italien, a Paris ; la symphonie intitulée Paris, dans laquelle il a essayé de retracer les souffrances du Mége; les symphonies intitulées Bobin Hood, Shakspeare, etc.; une "ire, les Muses, exécutée à Londres avec un vif succès, etc.
HOLO, préfixe qui signifie entier, et qui
hohs. Dans un certain nombre de
■''■', sans h. On sait que, chez
, la lettre qui marque l'aspiration
est remplacée pur un o ipril
HOLOPHRASE s. f. (o-lo-fra-ze — rad. holophra%tique). Système des langues holophrastiques.
HOLOS1DERE s. m. (o-lo-si-dè-ro — du prôf. holn% et du fer), Météo-
miquement d'- fer.
HOLOTOMIE s. f. (o-lo-to-ml - du ,-réf. t -lu k-r. tome, section). Chir. Incision
1 pl«
holotomique mi-ke— rad*
hototom ;ilie#
uni rZAPI i i ! i |, peintre 1 inçala
de 'M, [86e. Il \ inl i on art à Paris
portrait. Il envoya au Salon de 1852 VOrphet\n et le Repoi dans VaU '■ | ,
Universelle do 1855 son portrait, puis il ex-
HOMA
posa, entre autres toiles : la Petite truanderie, Chanter, aimer et boire (1855); Vneprise de Strasbourg (1859): En ce temps-là il n'y avait déjà plus d'enfants, le Betour (1861); Orphelins, Un modèle qui s'ennuie (1863); Un secret de Polichinelle (1S64); Louis XI II et sa cour se rendant à la chapelle ( 1 865), etc. Les peintures qu'il envoya au Salon de 1866 furent repoussées par le jury d'examen. Holtzapffel, en apprenant cette décision du jury, tomba dans un profond désespoir. Doutant de son talent , croyant sa vie manquée , il se donna la mort le 22 avril 1866. Le marquis de Boissy, dont le portrait peint par Holtzapflel avait été refusé, prit la parole au Sénat pour attaquer vivement le jury d'examen du Salon et annonça qu'il allait exposer dans son hôtel les toiles du malheureux artiste, qui avaient été refusées. Mais un deuil de famille vint empêcher le marquis de mettre son dessein à exécution, et lui-même il mourut peu après.
'HOLYOAKE (Jacob-George, et non John), sectaire antireligieux anglais. — Il est né à Birmingham en 1817. Holyoake a professé les mathématiques à la Mechanic's Institution. Il est le dernier qui ait été emprisonné en Angleterre sous l'inculpation d'athéisme. Holyoake a pris une part considérable à la fondation des sociétés coopératives dans ce pays. Condamné a diverses reprises pour avoir refusé de prêter serment devant la justice, il fit une véritable campagne contre le serment et contribua à faire voter Xevidence amendment-bill, qui admit la validité légale de la simple affirmation. Holyoake attaqua les droits de timbre frappant les journaux.
Ayant publié des feuilles non timbrées, il fut frappé d'amendes qui s'élevèrent à un chiffre énorme; les réclamations incessantes qu'il fit entendre ne furent pas étrangères à l'abrogation de la loi sur le timbre des journaux. Holyoake a oublié un grand nombre d'écrits, entre autres : la Logique des faits, discours et débats publics ; Preuve de théisme ; Histoire de Middlesborough-on-Tees ; Lettres à lord John Bussell; Histoire de la coopération à Bochdale; Histoire des institutions coopératives et sociales d'Halifax; Nouvelle dé~ fense du ballot, etc.
Holyrood , palais des anciens rois d'Kcosse. V. Edimbourg, au tome IX du Grand Dictionnaire.
HOMALOGRAPHE s. m. (o-ma-lo-gra-fe — du gr. homalos, plan, uni; graphe, je trace). Instrument pour déterminer à la fois la distance et l'altitude d'un point.
*HOMALOGRAPHIQUEadj. — Chir. Se dit
d'une méthode qui consiste dans une manière particulière de représenter les parties du corps pour l'anatomie chirurgicale.
HOMALOÏDE adj. (o-ma-Io-i-de — du gr.
homalos, aplati; eidos , forme). Zool. Qui a le corps aplati et semblable à une plaque.
HOMALOPHYLLE adj. (o-ma-lo-fi-Ie — du gr. homalos, aplati \phullon, feuille). Bot. Qui a des feuilles plates ou planes.
Homard (lk), pièce en un acte, par M. Gondinet; représentée au théâtre du Palais- Royal en avril 1874. Une jeune femme cède à la tentation de se distraire d'un mari trop savant et trop grave, professeur à l'Ecole de droit, et, pour atteindre ce but, se laisse emmener par le secrétaire du légiste dans un cabinet particulier, où l'on dîne tête à tête, etc. Nos tourtereaux se rendent ensuite à l'Opéra-Comique. Là, l'émotion de la faute commise et certaine salade de homard font que la dame se trouve mal au plus bel endroit de la pièce et qu'il faut la transporter au foyer. On court au médecin de service; mais il n'est pas à son poste, occupé par un de ses amis, qui se trouve ainsi dans le cas du médecin malgré lui. Il se rend auprès de la belle en maugréant, mais pas pour longtemps. A peine l'a-t-il vue qu'il se console du dérangement et se laisse très-volontiers appeler M. K' docteur. Le voilà aussi médecin que Sganarelle.
Il faut une ordonnance : il la fait, mais e compromettre, avec deux lignes de butons indéchiffrables et une signature illisible, où, se dit-il, le pharmacien se perdra. Point. On a de bons yeux, dans la pharmacie, on lit tout ce qui est écrit, et même ce qui ne l'est pas, du moment qu'il s'agit d'une fourniture de remède. La potion qu'il n'n pas demandée arrive donc et, miracle! en produit un. L'effet en est merveilleux, et la dame appelle l'inconnu son sauveur. Il est plus que jamais médecin, mais encore plus amoureux.
Il saisit au vol l'adresse do la dame et, dès Le lendemain, ne manque pas de s'y présenter. Un do ses amis logo dans la maison. Il le verra d'abord pour prendre des renseigne* mente, que d'ailleurs il devine : la dame lui ■■< semble, et il ne s'en plainl pas . -I" mœurs peu farouches, bref une • cocotte. • C'est 'I-' r.-tte façon leste qu'il ]n qualifia à son ami, lequel n'est nutru que le mari, le sombre -•I rêveur légiste.
Une c tte soir; le même toit que lui!
une cocotte dans la maison qu'il honore de ' ■ sérieuse présence, qu'il sanctifie de son i Ité ! il bondit, il s indigne ! A cette indignation se mêle une j nie p.-i tid-. La maison appartient à son beau-père, qu'il exècre, et il se fait d'avance un vif plaisir de lui jeter
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à la tête, avec tous ses anathèmes, cette nouvelle qu'une femme de vilaines mœurs est sa locataire.
Il ira plus loin , il fera un éclat. Cette femme, quelques détails le lui font supposer, doit loger au-dessus de son appartement; il montera lui dire son fait, et cela de la plus verte manière. En effet, il y monte, et qui trouve-t-il?Une respectable dame, escortée d'un mari de six pieds, commandant aux carabiniers, qui, dès les premiers mots, le renvoie à son étage comme une bille lancée sur un escalier. L'ami est là pour le ramasser. Sa femme, qui n'est pas détrompée, qui voit toujours dans cet inconnu un savant médecin, fait encore appel à son art sauveur, et il s'exécute comme la première fois, avec la même ordonnance, écrite avec les mêmes bâtons, et signée de la même signature 1 Le second pharmacien comprend comme avait compris le premier; la potion arrive et, miracle! en produit un nouveau. Notre légiste n'était revêche que par excès de bile; le remède involontaire, mais souverain, de son ami le purge ; il redevient le plus doux des hommes, le plus accueillant des amis, le plus bénin des gendres et, ce qui vaut mieux dans la circonstance, le plus excellent des maris. Madame, tout émue de le voir si parfait, n'aura plus envie d'aller manger du homard en cabinet particulier.
Cette pièce est des plus gaiement faites. Elle se soutient dans un courant d'esprit et de bonne humeur singuliers, au milieu de surprises ou d'autres se perdraient, à travers mille casse-cou , dont un seul, si elle était inoins d'aplomb, suffirait à la faire trébucher. Les mots les plus amusants pleuvent à foison avec un esprit de situation merveilleux.
Les scènes des ordonnances indéchiffrables suivies de remèdes efficaces sont, entre toutes, d'un comique et d'une malice admirablement trouvés. On s'y amuse du pharmacien comme Molière s'amusait de l'apothicaire, et l'on en rit du même rire sans fiel. Il y a là un médecin sans le savoir qui vaut tous ceux qu'on a mis au théâtre depuis le Médecin malgré lui.
HOMBERG (Théodore), magistrat français, né au Havre en 1802. Il fit ses études de droit, exerça pendant quelque temps la profession d'avocat, puis il entra dans la magistrature. M. Homberg était conseiller à la cour de Rouen lorsqu'il a pris sa retraite. Outre des études publiées dans divers recueils, on lui doit : Histoire du régime dotal chez les Bomains (1841, in-8°); Guide des expropriations pour cause d'utilité publique (1841, in-8°) ; Guide de l'inventeur ou Commentaire de la loi du 5 juillet 1844 sur les brevets d'invention (1844, in-12); Abus du régime dotal au point de vue des intérêts du pays et de ceux de la famille, histoire et critique de ce régime (1849, in-S°); De la répression du vagabondage (1862, in -8»); Conférences sur les connaissances les plus utiles aux habitants de la campagne (1875, in-12). etc. M. Homberg est membre de l'Académie de Rouen.
•HOMBOURG-L'ÉVÊQUE, ancien bourg de France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg s'appelle aujourd'hui Hombourg-sur- Rosselle et fait partie de l'Alsace-Lorraine, cercle de Forbach ; 1,932 hab.
HOME s. m. (ô-me). Mot anglais qu'on emploie quelquefois dans notre langue, surtout en parlant des Anglais, pour désigner le chez soi, la famille, la vie intime et calme qu'on mène au milieu des siens. On emploie aussi quelquefois la locution at home, qui veut dire à la maison, chez soi.
Honièro et ion guide, tableau de M. Bouguereau; Salon de 1874. Le divin aveugle, enveloppé dans un manteau blanc, chemine, un bâton à la main et sa lyre sur le dos, à travers la campagne ionienne. II se présente de face, la tête haute, encadrée par les flots blancs de sa barbe et de ,sa chevelure. Le génie, à défaut du regard, illumine son front. Un jeune garçon, aux cheveux noirs, vêtu d'une tunique bleue et portant au bras une sorte de cabas à provisions, conduit par la m. iiri le vieux rapsode; il s'est arme de pierres pour chasser les chiens qui viennent aboyer sur le passage du poète, mais il ne paraît guère rassuré à la vue d'un molosse dont la gueule menaçante s'ouvre devant lui. D'autres chiens et les bergers auxquels ils appartiennent occupent le fond du tableau, ou se dessine un promontoire que battent les eaux bleues de la mer Egée.
Cette composition est peinte avec la science et l'habileté incontestables qui font de M. Bouguereau un professeur justement estimé; mais elle manque rie caractère, de grandeur, et puis elle a le tort de faire songer beaucoup trop au Bélisaire de Girodet. M. Paul de Saint-Victor est allé jusqu'à dire que c'était un pastiche, et il n'a pas craint d ajouter que • 1 Homère rappelle les bustes poncifs qu'on voit sur les bibliothèques et sur les pendules. •
HOME-RULE s. m. (hômm-roûl —des deux
mots anglais home, chez soi; rule, régler,
diriger). Nom donne on Angleterre au sys-
tème politique qui permettrait à l'Irlande de
elle-même ses propres atfaires.
HOME-RULER s. m. (hômin-rou-letir — I rad. home-rute). Partisan du home-rule.
HOMO
HOMICIDER v. a. ou tr. (o mi-si-dé — rad. homicide). Tuer, commettre un homicide.
HOMINAL, ALE adj. (o-mi-nal, a-le — du lat. homo, hominis , l'homme). A été appliqua au mot règne par certains naturalistes qui croient que l'homme forme à lui seul un règne distinct du règne animal.
HOMINEM (AD), locution latine. V. ad hominem, au tome 1er du Grand Dictionnait'e.
HOMINIEN adj. et s. (o-mi-ni-ain — du lat! homo , ho/ninis, homme). A été appliqué au mot genre, pour désigner le genre humain comme formant la première famille de l'ordre des primates.
HOMINIVORE adj. (o-mi-ni-vo-re — du lat. homo, hominis, homme; voro, je dévore). Se dit des insectes et autres animaux qui dévorent les cadavres humains.
BOMMAGIAL. ALE adj. (o-ma-ji-aï, a-le
— rad. hommage). Féod. Qui constitue l'hommage, qui s'y rapporte : Serment hommagial.
* HOMME s. m. — Encycl. Antiquité de l'homme. On trouve de nouveaux détails aux mots paléontologie , tome XII, et race, tome XIII du Grand Dictionnaire.
— Al lus. littër. Ah! pour être dévol, je n'en
nuis pu» m. .in» bonitne ! Vers de Molière, dans le Tartufe. CVsi la réponse de Tartufe àl'étonnement d'Elmire surprise d'entendre ce saint homme lui faire des propositions. Que de dévots peuvent faire, tout bas ou tout haut, la même réfîexionl
— Et je saiw mir ce fait, bon nombre d hommes qui sont femmes.
Lafontaine.
Il s'agit d'un secret à garder, et le fabuliste avant de raconter à quelle épreuve une femme fut mise à ce sujet par son mari, prend soin de déclarer que bon nombre d'hommes n'auraient pas eu plus de discrétion.
Hommes illustres (VlES DES),par Plutarque*
V. Vies parallèles, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 1007.
Homme libre (l') , journal politique et littéraire, fondé à Paris en novembre 1S76, pour servir d'organe au groupe de la Chambre des députés connu sous le nom d'extrême gauche. Ce journal, dont le directeur politique était M. Louis Blanc , comptait parmi ses rédacteurs les hommes les plus distingués de l'extrême gauche de la Chambre, MM. Floquet, Talandier, Clemenceau, etc., et quelques publicistes bien connus, tels que M. Hamel. Le premier numéro de l'Homme libre fit connaître le programme du nouveau journal. Dans cet article, signé Louis Blanc, la rédaction annonçait qu'elle poursuivrait la réalisation de toutes les réformes radicales devenues nécessaires et indispensables, et qu'elle se prononçait pour l'extension la plus large possible de la liberté. Ce programme, entièrement conforme aux aspirations de la démocratie, fut suivi de point en point avec autant de talent que d'énergie. Cependant les abonnés ne vinrent pas au journal. Peutêtre faut-il attribuer le peu de faveur dont X Homme libre jouit dans le public à la forme même dans laquelle ce journal était fait. L*>s articles étaient remarquables de dialectique et de style, mais ils étaient trop remarquables peut-être. Ce qui est excellent dans une revue ne plaît pas toujours aux lecteurs d*un journal qui, pressés, veulent arriver tout de suite à une conclusion. On a souventreprn.-h.à la Bépublique française d'être trop dogmatique, trop m 'gistrale. Ce reproche, X Homme libre le méritait plus encore. La feuille magistralement rédigée par M. Louis Blanc Semblait ne s'adresser qu'à un publi-* rhoisi, lettré, connaissant déjà son sujet. Ce n'était pas une œuvre de propagande. Il ne faut donc pas s'étonner que, faute de lecteurs, le journal ait vite disparu. Il cessa volontairement de paraître au mois de mars 1377. Nous disons volontairement; X Homme libre, en effet, malgré l'énergie de ses convictions, fut toujours tres-modéré dans la forme, et il trouva le moyen de faire entendre de dures vérités sans tomber toutefois sous les coups des parquets de M. Du taure.
Si l'existence de Y Homme libre fut courte, elle ne fut ni sans éclat ni sans utilité. Ce journal rendit du moins le service de définir le programme de ceux que l'on appelait si mal à propos les intransigeants, et, lorsque ce programme fut connu, on s'aperçut que rien n'était plus juste et plus légitime que les revendications de ces républicains siuceres.
HOMMELETs. m. (o-me-lè — rad. homme).
Petit bouline, homme sans importance, sans force.
HOMOAN1SIQUE adj. (o-mo-a-ni-«i-ke — du préf. homo, et de anisique). Chim. Se dit d'un acide quon obtient par l'action de la potasse sur réthor anisocyanhydrique.
HOMOCENTR1GITÉ s. f. (o-mo-san-tri-si-té — rad. homoeentrique). Etat dos choses homoceninques.
HOMOGERQUE adj. (o -mo-sèr-ke — du préf. Aomo.et du gr. Aantos, queue). Ichthyol. Dont la queue est bi lobée également.
• HOMODROME s. m. Levier...
— Adjectiv. Bot. Spire homodrome, Spire d'un rameau secondaire qui s'enroule dans le même sens que celle du rameau primaire.
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HOMŒOETHNIE S. f. (o-mé-o-è-tnî — du gr. homoios , semblable; ethnos , peuple). Similitude de race.
HOMŒOMÉRE adj. (o-mé-o-mè-re — du gr. homoios, semblable ; meros, partie). Qui est formé de parties semblables.
HOMCEOZOÏQUE adj. (o-mé-o-zo-i-ke — du
§r. homoios, semblable; zâon, animal}. Géol. e dit des terrains qui contiennent les mêmes animaux fossiles.
HOMOGYRUS , nom du premier laboureur qui eut l'art de soumettre les bœufs au joug et de les atteler. Il fut frappé de la foudre et il reçut depuis les honneurs divins.
HOMOIOSE s. f. (o-mo-iô-ze — du gr. homoios, semblable). Assimilation. Il On dit aussi
HOMŒOSB.
HOMOLOGOUMÈNE adj. (o-IUO -lo-gou-
me-ne — du gr. homos , semblable, même; l»go$, discours). Hist. reli^'. Se disait des livres qui se trouvaient dans toutes les mains avec un texte invariable.
HOMOPHONOGRAPHE adj. (o-mo-fo-nogra-fe — du gr. homos, même; phânê, voix; yrnphein, écrire). Granit». Se dit des mots qui ont la même orthographe et la même prononciation , bien qu'ils diffèrent par le sens.
HOMOPYROCATÉCHINE s. f. fo-mo-pi-ro-
ka-te-ehi-ne — du gr. homos, semblable, et de pyrocatéchine). Chim. Corps obtenu en chauffant du créosol avec de l'acide iodhydrique.
HOMOTOLUIQUE adj. (o-mo-to-lu-i-ke — du gr. homos, semblable, et de toluigue). Chim. Se dit d'un acide obtenu en fixant deux atomes d'hydrogène sur l'acide cinnamiuue.
HOMOUSIEN s. m. (o-mou-zi-ain — du gr. homos, même; ousia, essence). Celui qui croit le Fils consubstantiel au Père. Il On dit aussi hoî&oousien.
HONARY s. m. (o-na-ri). Petit bâtiment en usage dans les mers du Nord.
'HONDSCHOOTE. ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. de Dunkerque; pop. aggl., 1,834 hab. — pop. tôt., 3,586 hab.
HONESTA s. f. (o-nè-sta — nom propre).
Se dit d'une femme prude et d'humeur querelleuse, il On dit plus souvent madame Ho-
NESTA.
* HONFLEUR , ville de France (Calvados), ch.-l. de cant. , arrond. et k 16 kilom. N. de Pont-1'Evêque , sur la rive gauche de la Seine, à son embouchure; pop. a^gl., 8,883 hab. — pop. tôt., 9,425 hab.
HONG s. m. (ough). Compagnie de marchands chinois qui ont le privilège de commercer avec les Européens, à Canton.
HONGRELINE s. f. (on-gre-li-ne). Ancien vêtement de femme, espèce de justaucorps.
* HONGRIE, le plus vaste des Etats héréditaires de la monarchie autrichienne. — Les premières élections législatives après le pacte de 1867, qui unissait intimement la Hongrie à l'Autriche , eurent lieu au mois de mars 1869. Elles donnèrent la victoire vau parti Deak, qui soutenait le pacte austrohongrois; ce parti se trouva représenté dans la Chambre par 270 voix, tandis que la gauche modérée, qui aurait voulu une union moins étroite avec la monarchie autrichienne, réunissait 1 10 voix, et l'extrême gauche, qui revendiquait l'indépendance absolue, ne se composait que de 60 députés, y compris les nationalistes serbes et roumains. Les élections s'étaient faites au milieu d'une agitation extraordinaire ; c'est d'ailleursla coutume en Hongrie, et il est rare que le sang ne coule pas, dans chaque centre important, le jour «lu vote. Comme, d'autre part, en vertu de la loi électorale qui est assez compliquée, les élections durent environ un mois et ont lieu d'abord dans les villes, puis dans les sei rurales, l'agitation avait été longue et péi Kossuth, du fond de l'exil, l'avait entretenue par des manifestes où il se montrait aussi Irréconciliable que par le passé avec la monarchie autrichienne, et où il adjurait les pati iotes de repousser tout compromis. Au contraire, un autre patriote, le général Turr, tout en déclinant le mandat législatif que trois ou quatre circonscriptions lui proposaient, fit un pressant appel k la conciliation. Ça. et là, les scènes de violence furent telles que le gouvernement se trouva obligé de requérir la force armée (ordonnance du 6 mars 1869). La victoire était enfin restée au parti gouvernemental, mais il n'en avait p i moins perdu en route une partie de ses candidats; 300 deakistes faisaient partie du précédent Parlement; sur ces 300 sièges, 30 avaient été conquis par la gauche modérée. La lutte des partis se dessina dès la discussion de l'adresse; celle que fit prévaloir la majorité gouvernementale était ellemême hûn d'être un simple acte d'acquiescement à la monarchie et réclamait des institutions constitutionnelles pour les Contins militaires, la Croatie, la Slavonie et la Dalmatie, rest.-s .-n dehors du pu. -te aastro-hongroia --t dont elle voulait les faire bénéficier. Quant à la gauche modérée et & l'extrême gauche, elles demandaient, sous le couvert de la révision du pacte, son abolition. Par l'organe du chef de la gauche, M. de Tizsa, elles réclamèrent : la reconstitution de l'armée hongroise; la
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disposition, pour la Hongrie, de ses finances; l'abolition du ministère commun. Sans ces <■■ nditioi s, disait l'adresse des gauches, la Hongrie existe diplomatiquement, mais non réellement. C'était revenir à la séparation des deux couronnes. Une autre adresse présentée pnr M, Miletich, au nom des populations non madgyares, réclamait pour les i slaves soumises à l'Autriche, Serbes, Roumains, Tchèques, Slovènes, l'autonomie pure et simple. Le comte Andrassy , pariant au nom de la couronne, M. De»k, au nom des partisans du pacte austro-hongrois, firent rejeter ces dernières adresses, et le projet deakiste fut adopté par 255 voix contre lit; la majorité unioniste était donc de 113 voix et absolument maîtresse du terrai».
Dans cette législature de trois ans (1869- 1872), au milieu des plus irritants débats et de chicanes parlementaires sans cesse renouvelées, cette forte majorité réussit k accomplir une tâche importante. Elle réforma, réorganisa les tribunaux de première instance et consacra la séparation du pouvoir judiciaire avec le pouvoir administratif; elle accomplit une œuvre fort désirable de centralisation en limitant l'indépendance des eomitats, qui, datant du moyen âge, s'arrogeaient encore, comme dans ces temps lointains, le droit de s'opposer soit aux décrets du pouvoir, soit aux lois votées par la Chambre , droit absolument incompatible avec le système parlementaire et la responsabilité ministérielle. Ces deux importantes réformes furent votées, sans préjudice d'un grand nombre de lois d'intérêt général, telles que celles qui consacrèrent la démilitarisation des Confins, l'achèvement des réseaux de chemin de fer, l'extension de l'instruction publique, divers règlements industriels, etc. La Chambre allait, en avril 1872, réformer la loi électorale qui donnait prise à tant d'abus, lorsque la minorité, que cette réforme inquiétait, la força de n'en rien faire. Il s'agissait, dans le projet de loi, de porter de trois à cinq ans la durée du mandat législatif, pour ne pas ramener si fréquemment l'agitation électorale; d'exercer un contrôle sérieux sur les listes, dressées la plupart du temps avec le plus grand arbitraire, et enfin de réprimer les fraudes et les violences. La loi aurait été votée a une grande majorité ; mais la gauche modérée et l'extrême gauche, profitant de ce que la session ne pouvait plus avoir que quelques semaines de durée, mit tout en œuvre pour gagner du temps. Par respect pour la liberté de la tribune, le règlement de la Chambre hongroise ne permet pas de prononcer la clôture, tant qu'il y a un orateur inscrit; tous les membres des gauches se firent inscrire et vinrent à tour de rôle parler de omnibus rébus et quibusdam aliis. On discuta huit jours sur le titre à donner à la loi, puis il y eut quinze jours de discussion générale. La droite, faisant preuve d'une patience exemplaire, resta impassible, espérant que la gauche finirait par se fatiguer. Vain espoir! la gauche tint bon; ses orateurs se succédaient sans interruption, et la fin de la législature arriva avant que l'on pût passer à la discussion des articles. La gauche avait vaincu; les élections de 1872 durent se faire sous l'empire de la loi de 1848. Le discours royal, lu au moment de la clôture de la session, laissa percer k ce sujet des regrets significatifs : ■ Nous devons exprimer le regret, disait ce document, que la loi électorale n'ait pu être corrigée et que plusieurs autres projets de loi d utilité publique proposés par notre ministère n'aient pu être soumis à notre sanction, parce que dans la dernière période de la session du Parlement le règlement de la Chambre a permis de rendre la discussion impossible. Ce sera la tâche du prochain Parlement de réparer le temps perdu et d'assurer la discussion constitutionnelle des affaires. » La réforme électorale et l'introduction de la clôture dans le règlement de la Chambre se trouvaient ainsi placées en tête de l'ordre du jour du futur Parlement.
Les élections eurent lieu, avec leur cortège inséparable de tumulte, de fraudes et de brigues violentes, en juillet 1872. Les deakistes, soutenus naturellement par le ministère , obtinrent encore la majorité , mais -n perdant toujours du terrain; une quarantaine de leurs sièges passèrent k la gauche. Cette fois, les violences et les fraudes étaient beaucoup plus le fait du ministère et de ses candidats que des candidats de l'opposition; il y eut même des élections scandaleu la plus grande impopularité en rejaillit sur le cabinet présidé par le comte de Lonyay et M. Toth, qui les avaient soutenues. Peu de temps après leur brillante victoire, ils furent forcés d'abandonner leurs portefeuilles, et leur chute fut saluée avec enthousiasme. Les trois sessions annuelles de la nouvelle Chambre ne furent marquées, en dehors de quelques discussions violentes et du vote des lois ordinaires de finances, que par la loi de réforme électorale. Diverses modifications de* ngtemps réclamées furent votées sans difficulté ; les opérations électorales, qui duraient auparavant tout un mois , furent réduites à un délai do dix jours ; une commission centrale fixe le jour des élections, qui doivent être terminées le onzième jour suivant, sauf pour les di-tricts où elles sont soit continuées à la quinzaine suivante si aucun des candidats na eu la majorité, soit re-
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mises, par suite d'élections doubles, h une époqn» ultérieure. Le règlement de la Chambre fut aussi modifié de façon k rendre moins fréquents les scandales parlementaires.
Quoique le parti deakiste eût toujours la majorité, le terrain qu'il perdait k chaque élection nouvelle rendait le gouvernement assez perplexe. La réforme électorale, qu'il n'avait osé aborder qu'en 1874, la seconde année de la législature, montrait assez ses hésitations. Quadvi ndrait-il si l'opposition l'emportait aux élections de 1875? La question en était k peine une, car le gouvernement savait fort bien qu'il n'avait dû la victoire qu'à la pression administrative, et il hésitait k recommencer le même jeu, peutêtre vainement. La gauche modérée vint heureusement k son aide, avec un bon sens politique qui lui fait honneur. Se sentant forte et en mesure de réclamer du ministère des concessions libérales, d 'le ne
pas s'obstiner dans une opposition boudeuse, qui n'avançait aucunement ses affaires, elle se rallia franchement au gouvernement, se décida k accepter le pacte, tout en s* réservant d'en demander constitutionnelleraent la révision partielle, et fusionna ainsi avec le parti deakiste, fort menacé d'amoindrissement. Une fusion partielle fut d'abord opérée par M. Ghyczy, chef de la portion la plus modérée de la gauche, qui se sépara de M. de Tizsa et reconnut, au nom de ses amis politiques, le pacte de 1867; il reçut en récompense le portefeuille des finances (septembre 1874) dans le cabinet Bitto. Ce cabinet, continuellement battu en brèche par la gauche, l'extrême gauche et la fraction conservatrice qui marchait sous les ordres de M. de Sennyey, ne pouvait avoir qu'une existence précaire ; mais bientôt l'accord du gouvernement et de l'opposition fut enfin consommé par la gauche tout entière et son chef reconnu, M. de Tizsa, qui abandonnèrent leur position désormais insoutenable d'intransigeants et se rallièrent, mais pour la dominer, k la fraction Ghyczy. Cet accord, si vivement souhaité k Vienne, marque une nouvelle ère dans la monarchie austro-hongroise, désormais bien appuyée dans le Parlement, à moins de revirements imprévus. Il se conclut k la suite de la démission du cabinet Bitto-Ghyczy et de la crise ministérielle qui en fut la conséquence {mars 1875). Au cours de la discussion du budget, M. de Tizsa avait cru devoir déclarer que, pour des motifs de conciliation , il renonçait en fait, sinon en principe, k son opposition au compromis de 1867. C'était une avance au gouvernement; elle fut immédiatement acceptée. M. de Bitto fit comprendre k l'empereur que l'accession de M. de Tizsa au compromis avait une valeur politique bien supérieure k l'inconvénient de retarder momentanément les diverses réformes préparées parle ministère dont il faisait partie et donna sa démission avec tous ses collègues, afin que l'entente des deux grands partis de la Chambre, la gauche modérée et le parti deakiste, fût consacrée par la formation d'un nouveau cabinet. Le baron de Wenckheim, l'un des ministres démissionnaires et deakiste prononcé, fut chargé de former ce ministère de conciliation, lequel- il offrit k M. de Tizsa le portefeuille de l'intérieur et deux autres portefeuilles, ceux des travaux publics et de l'agriculture, k deux membres influents de la gauche, M. L. Siinonyi et Thomas Péchy. Leur acceptation cimenta l'alliance conclue.
La légisture élue en 1872 allait prendre fin lorsque le cabinet Wenekheim-Tizsa arriva au pouvoir. Les élections, faites en juillet 1875, montrèrent combien le gouvernement avait été bien avisé en acceptant le concours de M. de Tizsa. Le parti deakiste ne recueillait qu'un quart environ des sièges, t que la gauche en obtenait la moitié; soixante sièges environ restaient k l'extrême droite conservatrice, sous les ordres de M M . Sennyey et de Lonyay, et k l'extrême gauche. : intransigeante. En somme, grâce k l'accord des deakistes et de la gauche modérée, une majorité gouvernementale de 380 dé] sur 440, appuyait le ministère. C'était Ik un fait on ne peut plus important au point de vue constitutionnel; l'apaisement du différend qui divisait la Hongrie plaçait désormais tous les partis, sauf l'extrême gauche qui ne comptait guère qu'une vingtaine de membres, sur le terrain commun de l'accord de 1867. De plus, k peu d'exceptions, l'ordre et la légalité avaient distingué des précédentes les élections générales et il n'y eu qu'une voix sur les effets salutaires de la nouvelle loi électorale de 1874, fonctionnant pour la première fois. Ce qui avait 6i accentué le résultat de ces élections, c'était ervateurs k outrance et entre autres, de MM. Toth et de Lonyay, qui, le premier comme ministre de l'intérieur, et le second comme président du conseil, avaient fait les élections de 1872; ils échouèrent tons les deux, et fort piteusement, aux élections de 1875, avec la plupart de leurs adhérents; M. de Syenniey fut réélu , mais pas un seul des députés de son groupe.
En possession d'une forte majorité parlementaire, le cabinet Wenckheim-Tizsa put résoudre la grande difficulté qui avait et-- la pierre d'achoppement des cabinets précédents, l'équilibre budgétaire. Il réussit k réaliser, grâce k l'habileté du ministre des finan-
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ces,M.Szell, une économie de 8,617,000 florins au budget de 1876, et k réduire de il millions le déficit antérieur. Un impôt de 3 1/2 pour 100 sur le revenuet un emprunt de 300,000 florins permirent d'arriver k ce résultat, quoique le budget de 1876 fût grev.' par avance d'une somme de 2 millions et demi de florins, pour la réfection du matériel de i de 2 auti inspec-
teurs des contributions chargés du recouvrement des impôts indire
La question d'Orient, réveillée par l'insurrection de la Serbie et de l'H-rzégovine, puis l'intervention armée de la Russie, question vitale pour l'Autrich tient en ce qui concerne la Hongrie, vint encore une fois remettre sur le tapis les idées séparatistes, apaisées avec tant de ne des concessions réciproques. Eu ce qui concerne la Hongrie, il ne faut pas oublier que si. dans le Parlement de Pesth, la majorité est madgyare et par conseillent amie de la Turquie, la population est slave et su par cela même d'attachement k la Russie. De là un antagonisme perpétuel; L'Autriche ne peut intervenir en faveur de l'une ou de l'autre puissance sans mécontenter violemment ou le parti slave ou le parti madgyar, toujours prêta k en venir aux mains, et sans |uer la dissolution de l'empire. Les tendances séparatistes des Slaves sont natuturellement comprimées, en Hongrie, par un ministère qui est foncièrement madgyar; mais le ministre de l'intérieur, M. de Tizsa luimême , n'avait-il pas revendique les mêmes prétentions pour l'élément madgyar alors qu'il était le chef de l'opposition? Tout ce qu'il pouvait faire, étant au pouvoir, c'était de réclamer la révision du pacte de tst;7, et, après avoir offert sa démission k l'empereur, qui la refusa, et reconstitué, comme chef de cabinet, le ministère dont il faisait partie, il proposa constitutionnellement cette révision.
Depuis les dix années que la Hongrie vit sous le système constitutionnel, de grands progrès ont été realises dans l'înstru publique. L'Autriche n'avait jamais rien fait, malgré les réclamations du parti libéral, et c'était Ik une des causes qui lui aliénaient les personnalités les plus intelligentes de la classe madgyare. Le baron EotrGs, qui fit partie, comme ministre de l'instruction publique, du premier cabinet constitutionnel érigé en vertu du pacte de 1867, mit résolument la main k l'œuvre. Ecrivain distingué en même temps qu'homme d'Etat libéral, il imprima k l'enseignement national une vigoureuse impulsion. M. de Tréfort, qui lui succéda, car il mourut avant de voir ses efl'orts porter tons lems fruits , continua dignement sa tâche. Sous ces deux administrations, les écoles élémentaires, dont le nombre était dérisoire, furent portées à 2,000; le chiffre des élèves augmenta d'un cinquième; des écoles normales furent créées, pour obvier au manque d'instituteurs. En 1870, dans un seul comitat, celui de Zemplin, on comptait 17 instituteurs ne sachant que lire et ne pouvant par conséquent apprendre à écrire à leurs élèves ; il leur aurait fallu d'abord aller euxmêmes k l'école. Grâce aux écoles normales, ce fâcheux état de choses a cessé, et, s'il reste encore beaucoup d'écoles k fonder, au moins celles qui fonctionnent sont-ell k présent pourvues d'instituteurs capables. i ) mnasea (lycées) ont été portés au
in-mhre de 145; les écoles professionnelles [BeaUchulen) , quoique de ereation toute récente (elles sont dues k M. de Trefort), atteignent le chiffre respectable de 75. L'université i\q Pesth.quine comptait en is.M que 695 étudiants, en comptait en 1877 plus do 3,000, et en dix ans 17 chaires nouvelles y avaient été créées; une seconde université a été fondée k Klausenbonrg. La Hongrie
le actuellement 12 Facultés de 40 établissements théologiques, une école polytechnique, une académie forestière correspondant k notre école des eaux et forêts et une excellente école supérieure d'agriculture, sans compter 8 fermes-écoles.
L'agriculture et la viticulture sont en effet les deux grandes sources de production de la Hongrie et l'objet de la sollicitude du Parlement. Sur les 27 millions d'hectares qui composent la superficie du pays, la région du centre est cultivée dans son entier, et encore le manque de routes empéche-t-H la production d'atteindre sa plus grande intensité. En Hongrie, comme en Amérique, il n'y a que les voies fluviales et les voies ferrées; les routes manquent complètement.
De toute antiquité, les fleuves ont ét< voies fréquentées par le commerce ; c'est donc le long de leur cours que la civilisation t iblie. Elle y a trouvé un sol d'une fertilité extrême, mais l'état marécageux des rives s'est opposé jusqu'ici k ce qu'elle y prit tous ses développements. Le DanuU l ' lé >1 m irais qui ont plus de M kilom. de largeur; il en estdeméme de la Theiss, qui forme aussi de vastes plaines maréca- Ces espaces, k présent sans valeur, eut que des travaux intelligents pour devcnircxtrêmement productifs. I pose aussi k l'extension de ï'agri lulture, c'est le petit nombre des villages. Les Hongrois, comme s'ils étaient toujours au temps i rres contre les Turcs, n'ont aucune tendance k se disséminer dans les plaines; ils se groupent autour des centres de population déjà existants, sans en créer de non-
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veaux. Certains «le l^urs villages ont de 25,000 a 30.000 habitants et seraient eh^z les villes considérables; par suite, il y re les rentres de population des espaces là ou 20 lieues entièrement inhabités; tivnteur a ses champs à 25 ou 30 kiloss de sa maison. Dans ces conditions, iculture ne peut être ce qu'elle e*t parileurs. La vigne, qui constituerait une : î r tires les pins prospères en Hongrie, !Upe pris i million d'hectares; elle réclame, en effet , des soins journaliers et l'on ne peut planter en vigne qu'autour des villages; beaucoup de terres qui lui conviendraient, restent forcément abandonnées au pâturage à cause de leur éloignement des cen'res de population. La Hongrie cependant récolte annuellement 20 millions d'hectolitres de vin malgré ces conditions défavorables, et il est a supposer que l'achèvement du réseau des chemins de fer, auquel le Parlement travaille avec ardeur, doublera avant peu d'années cette production déjà considérable.
Hongrie en «848 (ÉPISODE DE I-A GUERRE
de), tableau de M. Munkacsy ; Salon de 1873. Des femmes, des vieillards, des infirmes, réunis autour dune longue table, dans une salle sombre, font de la charpie en écoutant le récit d'un blessé. Celui-ci est assis à gauche, la jambe empaquetée, la main appuyée sur un bâton; une longue capote grise est jetée sur ses épaules. En face de lui, une jeune femme blonde, vêtue de noir, les mains jointes et posées sur les genoux, incline la tête et se recueille en une rêverie désolée. re cette belle songeuse, une jeune fille tend un joli profil sur lequel se lit une expression de naïve curiosité. Au bout de la table, une autre femme cache son visage dans ses tnaîns ; près d'elle, une mère, berçant son en- Tant dans ses bras, a une physionomie presque farouche ; elle pense sans doute a l'époux retenu loin d'elle parle patriotisme et exposé à tous les dangers de la guerre. Un bossu, occupé à effilocher du linge, jette de côté au conteur un regard fiévreux qui trahit sa douleur de ne pouvoir servir et venger la patrie; debout, derrière lui, un vieux soldat penche tristement la tète et une femme âgée join' les mains. Au premier plan, une autre vieille femme, coiffée d'un mouchoir bleu, travaille activement à faire de la charpie; a côté d'elle est une grande corbeille, ou une charmante fillette blonde vient, pieds nus, verser les flocons de fil blanc qu'elle porte dans un pan de son jupon. Tout a fait à gauche, derrière le blessé, une femme prend un paquet de linge derrière une armoire. Du côte opposé , une porte s'ouvre sur une chambre qu'éclaire une petite fenêtre.
Ce tableau a obtenu un grand succès au Salon de 1873 et a valu à. l'auteur, jusqu'alors peu connu en France, des éloges à peu près unanimes. « Les expressions et les attitudes sont d'une vérité extrême, a dit M. Marius Chaumelin ; c'est du réalisme, mais du réalisme qui n'a rien de trivial. L'exécution est ferme et puissante. « M. Paul de Saint- Victor a mêlé quelques critiques aux louanges qu'il a décernées à l'œuvre de M. Munkacsy : ■ Chaque tête, peinte en pleine pâte, a-t-il dit, a son attention diverse, son émotion propre, sa nuance de pitié ou de sympathie. La scène est vue, sentie, éprouvée ; pas une note d'exagération ou d'emphase ne trouble son harmonie douloureuse. Il y a de la ma-
e Rembrandt dans son éclairage. Imaginez un rayon de lanterne sourde qui enfilerait les visages en jetant les corps dans l'obscurité. L'effet est grand, mais un peu factice; ces tranches d'ombre sont d'un noir opaque; c'est comme un panneau d'ébène dans lequel les figures seraient emboîtées. La nature ne saute jamais si brusquement de la lumière aux ténèbres; elle a des traits d'union entre le clair et l'obscur ; la nuit la plus épaisse a ses transparences. Avec ses qualités puissantes de coloriste, son modelé de haut r-'lief, son exécution grasse et solide, M. Munkacsy pourrait se passer des prestio lents de la peinture contrastée. Son originalité même, qui est sérieuse et sincère,
erait a se dégager de ces antithèses. »
1 u autre critique, M. Georges Lafenestre,
tout en désapprouvant les vives oppositions
don lue et de clair qu'offre la peinture de
M. Munkacsy, a rendu pleine justice a son
« La scène est, il est vrai,
pauvrementgroupée, et les ombres violentes
l î des clartés violentes avec une
(pii n'est guère pittoresque; tous les
ut brossés, se détachent,
ne des pluques blanches, à l'emportepièce, sur un fond noir et opaque dans lequel l'œil ne pénètre pas; mnis l'impression simple qui rayonne sur tous ces
visages attri profonde et si puis-
sant r, qu'elle envahit, bon gré mal gré, l'âme attentif •-, et que I in ter tion ré-
pandue ■ i hv-sionoinies donne
uu tabli ut du l'unité matérielle,
une forte uni , le ■ sse personne
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a été gravé sur bois par Mme Claire Du-
B'ONNEGOUBT, boi f de Frar, (Nord), cant. de Marco d.
de • 'an brai, sur la rive gaui he de I I pop. aggl., i,7i i hab. — pop. lot.. 2.
* HONNI, IE part, passé du v. Honnir. —
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AllUS. hlst Honni «oit qui nnl y nenaa, [>e\ is-' de l'ordre de lu Jai retiei e, en Angleterre. V. Jarretière (ordre de la) , au tome IX du Grand Dictionnaire.
HONNISSEMENT s. m. (o -ni - se man ; h asp. — nid. ftonnir). Action de honnir.
HONNISSEUR s. m. (o-ni-seur ; h asp. — rad. honnir). Celui qui honnit.
HONNORAT (Sîmon-Jude) , médecin et philologue français, né à Allos (Basses-Alpes) en 17S6, mort à Digne en 1852. Il étudia la médecine, prit le grade de docteur en 1817, et il alla exercer son art à Disîne. Tout en soignant ses malades, le docteur Honnorat lit une étude toute particulière de la langue provençale, et il publia les trois ouvrages suivants, qui sont estimés : Projet d'un dictionnaire provençal -français ou Dictionnaire de la langue d'oc, ancienne et moderne (1841, in-8°) ; Dictionnaire provençalfrançais ou Dictionnaire de la langue d'oc, ancienne et moderne, suivi d'un vocabulaire français-provençal (1846-1847,3 vol. in-8°); Vocabulaire français-provençal (1848, in-40).
HONORÉ (Charles Bocbart de Champigny, en religion le Père), capucin français, né à Paris le 18 janvier 1566, mort à Chaumont le 26 novembre 1624. Il avait vu le jour « rue du Roy de Cécile, * était fils d'un conseiller du roi et descendait d'une vieille famille de magistrats qui a même fourni, dans la personne de Bochart de Saron. un premier président au parlement de Paris. Il étudia chez les jésuites et y fit sa philosophie, du temps de Henri III, sous le père Suarez, que beaucoup ne connaissent que par ce qu'en disent les immortelles Provinciales. Membre d'abord d'une compagnie séculière de pénitents gris qui s'assemblaient place Maubert, il suivit l'exemple du président Henri de Joyeuse, celui dont parle la Henriade :
Il prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire, mais seulement pour entrer comme lui dans l'ordre des Frères mineurs, et non pour en sortir. C'est à vingt et un ans qu'il s'enrôla sous la bannière de saint François d'Assise, au couvent que les capucins occupaient rue Saint-Honoré, là où est la rue Castiglione.
A peine fut-il mort, que son tombeau fut signalé comme faisant des miracles à Chaumont. Les prétendus prodiges dont retentissait la Champagne (iéc dèrent Louis XIII à poursuivre en cour de Rome la béatification et la canonisation de ce nouveau saint. L'affaire fut suspendue sous Louis XIV par l'effet des dissentiments de la France et de Rome. Repris de nos jours, le décret d'introduclion a été accordé à la cause en 1870. Le 27 septembre 1873, la sacrée congrégation des rites, ■ après avoir soigneusement tout examiné et entendu de vive voix et par écrit le promoteur de la Sainte Foi, ■ a décidé qu'il y avait lieu de pourvoir au culte du vénérable serviteur de Dieu Frère Honoré, de Paris. Le 2 octobre suivant, Pie IX ratifia le rescrit de la congrégation. Un tribunal, institué par l'évêque de Langres, a procédé au dernier examen des témoignages nécessaires pour le décret définitif de béatification et de canonisation.
HONORES (AD), locution latine. V. A» honores, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
HONORIAQL'ES, en latin Honoriaci, peuplade barbare qui fut reçue dans l'alliance des Romains du temps de Constantin , et dont on fit une milice. Envoyés pour défendre les passages des Pyrénées contre les Vandales, les Alains et les Goths, qui voulaient envahir l' Espagne, les Honoriaques se joignirent aux envahisseurs.
HONORIFIQUEMENT adv. (o-no-ri-fi-keman. — rad. honorifique). D'une manière honorifique.
HONOS ALIT ARTES (L'honneur nourrit les arts). Cette maxime anonyme est trèsbelle et très-flatteuse pour les arts; malheureusement, l'honneur n'est pas une nourriture bien substantielle , ce qui explique pourquoi tant de poètes et d'artistes meurent de faim. Perse a dit:
Maculer artis ingentque largitor Venter.
« La faim donne du génie et enfante les arts. • Cela peut être vrai pour l'homme fort, mais combien n'en a-t-on pas vu succomber dans la lutte, Maltilutre, Gilbert, Chatterton I II faut honorer les arts, comme Mécène et Colbert qui les payaient et Bavaient leur donner l'honneur et l'argent.
IIONOVER , divinité des anciens Perses, a laquelle on n'assigne que des caractères très-vagues. C'est à elle qu'on adressait les prières et les exoreismes destinés à repousser les génies instigateurs des crimes.
HONTFIOBST (Gérard), peintre flamand,
né à Utrecht en 1592, mort vers L66S Comme
il excellait surtout à rendre les effets de
nuit, il est connu en Italie sous le nom de
Garbardo dalla No»«. Après avoir étudié h
l'atelier d'Abraham Bloemnert, il se rendit à
Rome, OÙ il demeura quelques années, puis
a en Angleterre, on, sur la demande
d Charles l°r, il peignit divers tableaux
d'histoire, des portraits et une allégorie OÙ
L la i eine figuraient deux divinités
nea, tandis que le duc du Uuckinghara
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représentait Mercure protégeant les arts. On cite, parmi s<-s meilleures toiles, une Décollation de saint Jean Baptiste et un Jésus devant Pilote. Le musée du Louvre possède de lui quatre tableaux d'histoire et deux portraits; au inusée d'Amsterdam, on compte cinq tableaux , dont quatre poriraits. En outre, on admire un Saint Sébastien à. la cathédrale de Gand, un Couronnement d'épines au musée de Bruxelles, Y Enfant prodigue à Munich, etc. La manière de ce peintre est belle, son dessin correct, et son coloris est souvent supérieur à celui du Caravage; mais on lui reproche d'être parfois trop noir, Honthorst avant la mauvaise habitude de travailler à la lumière artificielle.
— Son frère Guillaume excella dans le portrait et il fut en grande faveur à la cour de Berlin, où il mourut en 1683.
'HOOKER (Joseph-Dalton), botaniste anglais. — Depuis 1865, cet éminent naturaliste a été examinateur pour les emplois du service des Indes, examinateur de botanique à l'université de Londres, etc. En 1866, il a été nommé membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris. Il a présidé, eu 1868, l'Association britannique pour l'avancement des sciences. L'année suivante, il a été décoré de l'ordre du Bain. Eu 1871, M. Hooker a fait un voyage scientifique dans le Maroc, où il a recueilli un nombre considérable de plantes. Ce savant de premier ordre est président de la Société royale de Londres. Il a été désigné, en 1877, pour faire partie de la commission anglaise attachée à l'Exposition universelle de Paris en 1878. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit une Flore des iles Britanniques pour les étudiants (1870, in-12); la Flore de l'Inde anglaise (1874), etc.
'HOPITAL s. m. — Allus.littër. Pé^n-e eat un cheval qui porte Le» grands homnie* à
l'hôpital- V. Pégase, au tome XII du Grand Dictionnaire.
* HOPKINS (Mark), littérateur américain.
— L'université d'Harvard lui a conféré le grade de docteur en théologie, et celle de New- York celui de docteur es lois. En 1857, il fut nommé président du conseil des commissaires pour les missions étrangères, et l'année suivante il fut chargé d'un cours de théologie au collège William, à Williamstown. Depuis 1872, il s'est démis des fonctions de président de ce collège, où il continue à enseigner la rhétorique et la philosophie. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Lectures sur la philosophie morale (1858) ; la Loi de l'amour et l'amour considéré comme une loi (1869, in-8°); Esquisse d'une étude de l'homme (1873, în -8°) ; Force et beauté (1S74), etc.
HOPKINS (John Henry), théologien protestant, né à Dublin (Irlande) en lTtii, mort a Broek-Point (Etats-Unis) en 186S. Après
?uelques années passées dans l'industrie du er, il entra, en 1817, au barreau de Pittsburg ; mais, en 1823, il résolut de quitter cette carrière pour étudier la théologie. De 1824 à 1831, il fut attaché comme pasteur à la paroisse de Pitt^burg, d'où il passa à Boston, et, en 1832, il fut nommé évêque de Burlington. On lui doit, entre autres ouvrages : le Christianisme vengé (1833, in-12); Y Eglise primitive comparée à l'Eglise protestante épiscopale (in-12); Y Eglise romaine dans sa pureté primitive, comparée avec l'Eglise romaine actuelle (1837, in-12) ; Discours sur la Bè formation (1844, in-12); Histoire du confessionnal (1840, in-12), etc.
HOPLISMÈNE s. m. (o-pli-smè-ne — du gr. hoplismenos, armé). Bot. Genre de plantes, de la fimille des graminées, tribu des panicées, comprenant plusieurs espèces abondamment répandues dans les diverses régions du globe.
* HOPLOCÉPHALE s. m. — Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères de la famille des taxicornes, tribu des diapériales, comprenant un assez grand nombre d'espèces, dont trois habitent l'Europe.
HOPLOCHÈRE s. m, (o-plo-kè-re — du gr.
hoplon, arme; cheir, main). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des sténélytres, tribu des nélopiens, comprenant cinq ou six espèces, qui vivent au Sénégal et au Cap de Bonne-Espérance.
HOPLOCNEME s. m. (o-plo-knè-me — du gr hoplon , arme ; knêmè , jambe ). Entom. Genre d'insectes coléoptères têtramères, de la famille des charançons, dont l'espèce type habite Java.
HOPLOGNATHE s. m. (o-plo-ghna-te — du pjr. hoplon, arme; guatftos, mâchoire). Entom. Genre d'insectes coléoptères peu tanières, de la famille des lamellicornes, tribu des si-nrabe-'s. comprenant deux ou trois espèces, qui vivent au Brésil.
HOPLOMÈRE s. m. (o-plo-mè-re — du gr.
hoplon i arme; méVo*, cuisse). Entom. tour" d'insectes ooléoptères hétéromères, de la famille des sténélytres, tribu des ténébnons, dont L'espèce type habite le Sénégal.
* HOPLOPHORE s. m. — Crnst. Genre de crustacés décapodes brachyurea de la tribu
[K-ens, vol. in des fphyros et des pft-
siphaés, et dont L'espèce typa vit dans les
ini'is de lu Nouvelle -Guinée.
— s. m. pi. Ichtbyo). Famille de pois-
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sons, de l'ordre d s holnbranche% comprenant tous ceux qui ont à leurs nageoires pectorales un rayon libre, pointu et souvent denté. Elle répond en grande partie à la famille des siluroïdes.
HOPLOPODE adj. (o-plo-po-de — du gr.
hnplê, sabot ; pous, podos, pied). Mamm. Dont les pieds sont garnis de sabots.
HOPLOSIPHE s. m. (o-plo-si-fe — du gr.
hoplon, arme ; siphon, siphon). Annél. Genre d'annélides, voisin des lombrics.
HOPLOTHÉRION s. m. (o-plo-té-ri-on — du gr. hoplon, ar-.ie; thêrion, bête sauvage). Mamm. Genre de mammifères pachydermes, voisin des dichobunes, et comprenant deux espèces, dont les restes fossiles se trouvent dans les terrains tertiaires du bassin de l'Allier.
HOQUETER v. n. ou intr. (o-ke-té — rad. hoquet. Double le ( devant un e muet). Avoir le hoquet.
* HORAIRE adj. Qui a rapport aux heures...
— s. m. Règlement des heures fixées d'avance pour un service quelconque.
'HORBOURG, ancien bourg de France (Haut Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ee bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, arrond. de Colmar.
HORDÉIQUE adj. (or-dé-i-ke — du lut.
hnrdeum, orge). Chim. Se dit d'un acide gras qui se produit en petite quantité dans la distillation de l'orge avec l'acide sulfurique étendu.
HORDICIE s. f. (or-di-st). Antiq. rom.
Même sens que fordicidr. V. ce mot, au tome VIII du Grand Dictionnaire. Il On disait aUSSi HORDICALE.
HORÉES s. f. pi. (o-ré — lat. hora, heure). Antiq. Sacrifices que l'on offrait aux Heures, aux Saisons, au commencement du printemps, de l'été et de l'hiver, et qui consistaient en fruits de la terre.
HORESGOFDSK, divinité des Lapons.
* HORLOGE s. f. — Encycl. Horloges mystérieuses. A l'Exposition fluviale et maritime qui a eu lieu à Paris en 1875, on a beaucoup remarqué trois sortes à'horloges dans lesquelles le mécanisme qui fait mouvoir les aiguilles est invisible, et que, pour ce motif, on a nommées mystérieuses. Ces pendules, à raison même de l'énigme qu'elles offrent, excitent vivement la curiosité du public, et nos lecteurs nous sauront gré de leur expliquer le système sur lequel elles reposent.
— Horloge mystérieuse de M. Cadot. Cette horloge est composée de deux aiguilles libres, placées au centre d'une double glace carrée dont les deux feuilles sont maintenues juxtaposées par un c:idre étroit ornementé. La marche des aiguilles est déterminée par une impulsion qu'un mécanisme, placé d'une façon invisible dans le socle de la pendule, donne chaque minute a l'une des deux glaces (celle sur laquelle aucun chiffie n'est marqué). De ce mouvement résulte le mouvement de l'aiguille des minutes mise en action par un petit déclic «-acné près du pivot des aiguilles. Une très-petite minuterie, dissimulée dans l'épaisseur de ce pivot, fait marcher l'aiguille des heures. Le mouvement d'une des glaces , relativement à l'autre glace, n'a absolument rien* d'apparent, et, comme la forme et la dimension des aiguilles ne ditfèrenten rien de la forme et d** la dimension des aiguilles des pendules ordinaires, on ne manque pas d'être surpris et intrigué de la marche de cette horloge, qui ne le ce le en précision à aucun régulateur.
— Horloge mystérieuse de M. Lahmeyer.
Cette horloge se compose d'une simple glace très-épaisse sur laquelle sont gravées, incrustées ou appliquées les heures et leurs divisions. La glace est supportée par un piédestal ou une statuette; quelquefois aussi elle peut être suspendue au moyen de deux cordons passés dans des oreillettes pratiquées de chaque côté de la glace. Le mouvement de l'aiguille des minutes est donné par un appareil placé au centre du cadran et dissimule dans le pivot des aiguilles. Une minuterie agit sur l'aiguille des heures. Cette pendule a l'avantage de marcher huit jours sans être remontée. Ce qui rend, en outre, ce système particulièrement ingénieux, c'est l'exiguïté de l'appareil, qui n'oceupe qu'un
tout petit volume •
celui d'une montre do
femme — et qui se trouve invisible, dissimulé qu'il est par une ornementation de l'axe des aiguilles.
— Horloge mystérieuse de M. Henri Bobert. Il est peu d'horlogers de Paris, de province on de l'étranger qui n'aient à l'étalage de leur magasin un de ces singuliers appareils qui attirent la curiosité des passants, an leur posant un problème que nous allons résoudre. L'horloge mystérieuse de M. Henri Robert consiste simplement en un cadran. C'est une glace (sans tain, comme les précédentes) dj 0m,40 de diamètre, biseautée, et sur laquelle les heures et les minutes sont indiquées au moyen de chitfres romains argentes OU dorés. Ce cadran, d'une transparence parfaite, est suspendu par deux lils, et l'on peut, sans qu'il en rèsulto le moindre arrêt ou le moindre dérangement dans l'appareil, lui communiquer uu mouvement de
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balançoire. Les aiguilles marquent les heures et les minutes sans le plus petit mécanisme apparent. On peut même, sans que la pen'lule soit influencée, imprimer aux aiguilles un mouvement de rotation aussi rapide que l'on veut. Dès que ce mouvement cesse, les aiguilles reprennent d'elles-mêmes leur position normale. Le principe de cette horloge est fondé sur le déplacement d'un poids autour d'un mouvement de montre fixé sur le contre-poids des aiguilles. Le déplacement d"e ce poids, dérangeant à tout instant le centre de gravité, fait marcher les aiguilles. Celle des minutes renferme un mécanisme qui fait exécuter au poids en platine un tour par heure; cellô des heures fait exécutera son poids un tour en douze heures. De cette façon, les aiguilles sont indépendantes, et si l'on fait tourner l'une d'un côté, l'autre différemment, elles reviennent bientôt à leur position respective. Les aiguilles portent, k leur extrémité opposée à la pointe indicatrice, un renflement analogue à un boîtier de montre, et la présence de ce renflement parait être motivée par une ornementation plus ou moins artistique. Le mouvement d'horlogerie, dissimulé dans le boîtier, fait tourner, autour du centre de cette cavité, un petit poids en platine, avant la forme d'un segment plat , soit en une heure, soit en douze heures. Théoriquement, si, par la pensée, on réduit d'une part ce poids , d'autre part tout le reste de l'aiguille k leurs centres de gravité respectifs, on obtient le centre de gravité de tout l'ensemble en divisant la distance qui sépare ces deux points dans un rapport constant, c'est-à-dire Je rapport constant de deux masses. Par rapport au centre de gravité de l'aiguill'', le centre de l'ensemble décrit donc une courbe semblable à celle que parcourt le petit poids, c'est-à-dire un cercle, puisque telle est dans le boîtier la trajectoire de ce poids. Quelle que soit la position où on le place, ouelle que soit l'inclinaison qu'on lui donne, le système reste en équilibre, parce que le centre de gravité de l'ensemble se trouve placé directement sur la verticale du pivot. 11 est aisé de comprendre que, si l'aiguille est arrêtée pendant un certain temps par un obstacle quelconque, le poids n'en continue pas moins sa marche à l'intérieur ; alors l'aiguille, une fois remise en liberté, atteindra, après quelques oscillations, la seule position que lui permette la situation du fragment de platine dans l'intérieur du boîtier. En un mot, quels que soient les mouvements de rotation ou de balancement que l'on imprime soit aux aiguilles» soit à tout l'appareil, du moment que la marche du poids n'est pas empêchée, l'appareil fonctionne, et les aiguilles, un instant déplacées, reprennent vite leur position normale.
HORLOGER. ERE adj. (or-lo-jé, è-re. — rad. horloge). Qui a rapport à l'horlogerie : L'industrie horlogère.
•HORN (Charles-Edouard), artiste lyrique et compositeur anglais. — Il est mort à Boston en 1849.
* HORN (L'ffo-Daniel), littérateur allemand.
— Il-est mort à TYautenau (Bohême) en 1860.
* HORN (Ignace ElNHORN, dit), économiste et journaliste français, d'origine hongroise.
— Il est mort à Pesih en novembre 1875. En 1869, M. Ilorn avait quitté la France. Il se rendît d'abord à Vienne, puis il se fixa à Pesth, où il rédigea le Nette Frei Lluyd. Ayant été élu député à la Chambre hongroise, il s'y lit remarquer par sa grande compétence dans les questions économiques et financières et fut nommé sous-secrétaire d'Etat au ministère du commerce. M. Horn remplissait ces fonctions lorsqu'il mourut.
HORN (W. O. de), pseudonyme du littérateur allemand Philippe-Frédéric Guillaume Œrtel. V. Œrtel, au tome XI du Grand Dictionnaire y
HORNECK (Ottokar de), historien allemand de la seconde moitié du xme siècle, appelé aussi Oiiokar de S t y rl««, parce qu'il naquit au château de Horneck, en Styrie. C'est un des plus anciens minnesingers qui aient écrit en langue allemande, car, à cette époque, on se servait encore le plus souvent de la langue vulgaire. Ce qui constitua le mérite et l'originalité rie cet écrivain, c'est qu'il fut tout à la fois poêle, prosateur et historien. Il a laissé deux grands ouvrages qui se font suite, l'un en vers, l'autre en prose; celui-ci n'a pas peu contribué à la formation de la langue allemande. Le premier, écrit en 1280, est une Histoire des empires du monde, qui finît à la mort de l'empereur Frédéric 11 ; elle est conservée manuscrite à la bibliothèque impériale de Vienne. Le second est une Chronique des événements contempora ins, comprenant la période de quarante-trois ans qui s'étend de la mort de Manfrcd kl'avénement de la maison de Luxembourg dans la personne de Henri VII (1260-1309).
* HORNOY, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. ot à 31 kilom. S.-O. d'Amiens ; pop. aggl., 899 hab. — pop. lot., 952 hab.
HOROGRAPHE s. m. (o-ro-gra-fe — du gr. hôra, heure; graphe, je décris, je marque). Celui qui trace des cadrans, qui pratique l'art de la gnomonique.
IloRNCNG (Joseph), peintre suisse, né à
«L'W'LÙ.MlwNT.
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Genève en 1792, mort dans cette ville , en 1870. Il débuta par faire de la gravure, puis il étudia la peinture, et il eut pour condisciple à Genève le fameux sculpteur Pradier. Grâce à son ardeur au travail et à ses dons naturels, Hornung ne tarda pas k devenir un peintre distingué, un habile coloriste. Il réussit également dans la représentai ion des scènes familières et rustiques, dans la peinture d'histoire et dans le portrait. Parmi ses tableaux de genre, nous citerons particulièrement deux tableaux qu'il exposa aux Salons de Paris, Plus heureux quun roi (1841), représentant un ramoneur savourant son pain au coin d'une borne, et le Plus têtu des trois n'est pas celui qu'on pense (1845), petit tableau dans lequel on voit un âne, monté par un garçon et une fillette, et qui refuse de traverser un ruisseau. Comme peintre d'histoire, Hornung s'est particulièrement attaché à représenter des scènes de la Réforme. Nous citerons de lui deux toiles sur la Mort de Calvin. La première, exécutée en 1829, appartient au musée de Genève ; la seconde, peinte dix ans plus tard, se trouve en Angleterre et a été gravée k la manière noire. En 1837 , il peignit Catherine de Mêdicis contemplant la tête de Coligny, qu'on voit au musée de Genève ; puis il exécuta successivement : la Dernière visite de Farel à Calvin , la Jeunesse de Henri IV, le Lendemain de la Saint-Barthélémy (1852). Ce dernier tableau, qui se trouve à Londres, passe pour le chef-d'œuvre de Hornung. Il y a représenté Catherine de Médicis, entourée de ses dames d'honneur, s'arrêtant au bas de l'escalier du Louvre, pendant qu'on déblaye le pavé jonché de cadavres. Citons encore de lui : la Jeunesse du cardinal Jean de Brogni (\$41)\ Christophe Colomb au couvent de la Babida, la Prédication de Froment au Motard (1864); les Vendanges de Bonne (1869). Les tableaux de cetartiste sont bien composés, d'un beau coloris et d'une exécution k la fois large et soignée. Il a laissé un grand nombre de portraits, notamment ceux du général Dufonr, de Chaponnière, de Candolle, de Simond, de Petit- Senn, d'Alexandre Vinet; son portrait, celui desafemme, etc. Enfin, ilaexécuté un certain nombre de paysages qui ne sont pas sans mérite. Hornung fit partie du conseil représentatif du canton et du conseil municipal do Genève. Sous le titre de Gros et menus propos (Genève, 1865, in- 12), il a publié un piquant recueil de morceaux spirituels et sérieux.
HORNUNG (Joseph), jurisconsulte et littérateur suisse, fils du précédent, né k Genève en 1822. Après avoir professé pendant plusieurs années la littérature comparée et le droit romain k l'académie de Lausanne, il est devenu professeur de droit public et de droit pénal à l'académie de Genève. Outre des articles littéraires, critiques et politiques, publiés dans la Bibliothèque universelle de Genève, dans la Bévue suisse, le Journal de Genève, la Suisse, etc., M. Hornung a fait paraître un certain nombre de brochures et d'ouvrages, notamment : Essai historique sur cette question : Pourquoi les Bomains ont-ils été le peuple juridique du monde ancien? (1847, in-8°), écrit dans lequel il cherche à expliquer l'histoire de Rome par la nature officielle et légale des rapports entre la plèbe et le patriciat ; Idées sur l'évolution juridique des nations chrétiennes, et en particulier sur celle du peuple français (1850, in-8°), ouvrage écrità un point de vue trop exclusivement protestant; Lettres au journal de Genève sur la séparation de l'Eglise et de l'Etat (1855, in-8°); Histoire romaine et Napoléon III, étude critique sur l'Histoire de César (1865, in-8°). En 1866, M. Hornung publia Genève et le séparatisme (in-8°) ; cette brochure, dans laquelle il se prononça pour l'union de l'Eglise et de l'Etat, sur la base commune de la vie nationale, provoqua une ardente polémique et fut vivement atiaqnée. Sa brochure intitulée les Couvents et le droit commun (1868, in-8°) ne fit pas moins de bruit. Approuvée par les libéraux, elle attira au
firofesseur de Genève de vives attaques de a part des ultramontains. En 1871, M. Hornung publia, dans la Bévue de droit international et de législation comparée, un remarquable rapport sur l'abolition de la peine de mort. Partisan do l'introduction de réformes dans la constitution de 1848, mais non d'une centralisation exagérée, il prit une part active, en 1872, k la polémique que souleva la révision de la constitution fédérale, et il exposa ses idées sur ce sujet dans une brochure intitulée : Comment la révision nou» ferait passer de l'état fédératif à l'état unitaire (1872, in-8°). II a publié depuis la Itévision du code pénal de 1810 dans le canton de Genève (1873, in-8«). Enfin M. Hornung,
3 ni est président de la section de littérature e l'Institut national genevois, a lu plusieurs notices nécrologiques dans les séances de cette compagnie, notamment sur Petit-Senn, Gervinus, Max Buchon, etc.
HOROPTERîQUE adj. (o-ro-pté-ri-ke —
rad. horoptï'i c), Qui appartient ou qui se rapporte a l'horoptère.
HOROSCOPISER v. n. ou intr. (o-ro-skopi-sé — rad. horoscope). Tirer des horoscopes.
' UORPS (le), bourg de Frunce (Mayenne),
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ch.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. N.-E. il'1 Mayenne; pop. aggl., 244 hab. — pop. tôt., 1,584.
HORREAUs. m. (o-ro). Ichthyol. Nom vulgaire du maquereau, dans quelques contrées.
HORRIFIQUE adj. (or-ri-fi-ke — rad. horreur). Qui cause l'horreur. Il Rabelais emploie souvent ce mot et lui donne quelquefois le sens de merveilleux.
HORSE-GUARD s. m. (hor-se-ghard : h asp. — mot anglais). Militaire faisant partie de la garde à cheval, en Angleterre. Il PI. des
HORSE-GtlARDS.
HORSFORD (sir Alfred), général anglais, né k Bath en 1828. Elève du collège militaire de Sandhurst, il entra au service en 1833, fit une expédition dans la CHfrerie avec la brigade des carabiniers (1846-1847) et y gagna le grade de lieutenant-colonel. Il conduisit ensuite ses carabiniers en Crimée, prit part aux batailles de l'Aima, d'Inkermann, de Balaklava, au siège de Sébastopol et fut décoré par le sultan, par le roi de Sardaigne, par la reine d'Angleterre. En 1854, il devint colonel des carabiniers et prit part, en cette qualité, k l'expédition du royaume d'Oude. En 1866, il fut fait brigadier général et major général en 1868. Il prit, en 1872, le commandement général du district sud-ouest de l'Angleterre et fut fait, en 1874, secrétaire militare du duc de Cambridge, dans la cavalerie de la garde. Il représenta le gouvernement anglais k la conférence de Bruxelles, provoquée par l'empereur de Russie pour réglementer les usages de la guerre, et il a été nommé membre de la commission royale pour l'Exposition universelle de 1878, à Paris. Il est chevalier grand-croix de l'ordre du Bain depuis 1875.
HORS1N-DÉON (Simon), peintre français, né à Sens (Yonne) en 1812. Fort jeune, il étudia la peinture, et, dès 1828, il fit un voyage en Italie, en compagnie d'un peintre italien, Montobio, qui lui donnait des leçons. De retour en France, il alla continuer ses études k Paris, où il entra dans l'atelier de Rioult. M. Horsin-Déon débuta au Salon de 1833 par un Savetier et un portrait. Depuis cette époque, il a exposé un certain nombre de tableaux de genre et de portraits : Une scène d'auberge, portrait de M. L. (1834); le Bepos, les Grauin,<,.s(l835);portrait de.fl/me S. (1837); les Petits pâtres (1846) ; le Copiste, intérieur d'atelier (1855) ; Jeune fille à sa toilette (1861), etc. Bien que ces toiles dénotent du tarent, M. Horsin-Déon est beaucoup moins connu comme peintre que comme restaurateur de tableaux. Pendant un voyage qu'il fit en Belgique- en 1836, il entra en relation avec Veriinde, qui l'initia à l'art de restaurer des tableaux anciens. Il acquit une très-grande habileté dans cette spécialité, fut chargé, en 1849, de présider le jury d'un concours institué pour la restauration des tableaux et fut nommé restaurateur des musées nationaux. M. Horsin-Déon a été chargé d'inventorier et de cataloguer divers musées, notamment ceux de Rennes et de Seraur. Il a publié, outre des articles biographiques et critiques, dans divers journaux et revues, un ouvrage estimé, intitulé la Bestauration et la conservation des tableaux.
HORS-LIGNE s. m. Parcelle de terrain restée en dehors de la ligne tracée pour la construction d'une voie publique. Il Pi. des
HORS -LIGNE
* HORTELOUP (Benjamin-Jean-Fulgence), médecin à Paris. — il est mort en 1872.
HORTEIJR (Jules-François), avocat et homme politique français-, né auxChavannea
| (Savoie) en 1842. Il étudia le droit et se fit recevoir avocat. Après la révolution du
I 4 septembre 1870, il fut nommé maire des Chavannes. Aux élections d'octobre 1871, les électeurs du canton de La Chambre le nommèrent membre du conseil général de la Savoie. M. Horteur siégea parmi les républicains de ce conseil. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans l'arrondissement de Saint-Jean-de-Maurienne. • Je suis convaincu, dit-il dans sa profession de foi, que la République constitutionnelle conservatrice, qui est devenue la loi du pays, est seule capable d'assurer désormais la paix k l'extérieur et la prospérité k l'intérieur. La clause de révision ne devra être acceptée que pour maintenir la forme républicaine, avec les modilîcations jugées nécessaires pour la consolider et l'améliorer, il.e scrutin du 20 février fut sans résultat ; mais, au sern-
I tin de ballottage du 5 mars, M. Horteur fut élu député par 5,r>95 voix contre M. Grange«
1 Humbert, candidat monarchique. A la Cham-
I bre, il alla siéger à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine.
Lorsque, lo 18 mai 1877,1e maréchal de Mac- Mahon recommença la guerre contra les républicains, M. Horteur s'associa à la protestation des gauches contre le message présidentiel; puis, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de détiauce contre lo ministère de Hroglie-Four- Lou< Le 14 octobre, M. Horteur se porta do nouveau candidat républicain k Saint-J'-ande-Maurienne, et il fut réélu député, malgré tous les efforts de l'administration, par 7,726 voix contre M. Grange-Humbert, candidat officiel et monarchique, qui obtint
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5.065 suffrages. A la nouvelle Chambre, le député de la Savoie a repris sa place dans les rangs de la majorité républicaine. Il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête, chargée de constater les abus de pouvoir de toutes sortes commis par le ministère de Broglie-Fourtou (15 novembre), contre le cabinet de Roehebouet (24 novembre), etc.
HORTICULTURAL, ALE adj. (or-ti-kul-tural, a-le — rad. horticulture). Qui se rapporte k l'horticulture.
HORTONÏTE s. f. (or-to-ni-te). Miner.
Variété de pyroxène.
HORTONOLITEs. f. (or-to-no-li-te). Miner.
Péridot ferrifere, voisin de la fayalite.
HOSIE s. m. (ozî — gr. osios, pur). Antiq. gr. Nom donné aux prêtres de Delphes préposés aux sacrifices que l'on offrait avant de consulter l'oracle, et dans lesquels ils ne devaient immoler que des victimes pures, saines et entières : On croyait les uosies descendus de Deucalion. (Noël.)
HOSPITALISATION s. f. (o-spi-ta li-za-sion). Administr. Admission dans un hôpital et séjour qu'on y fait.
HOSPITALISÉ, ÉE adj. (o-spi-ta-li-zé — rad. ho&pital, ancienne forme du mot hôpital). Reçu dans un hôpital, comme malade.
— s. Celui ou celle qui est reçue comme malade dans un hôpital.
* HOSTEIN (Jules-Jean-Baptiste-Hippolyte), littérateur et auteur dramatique. — An mois de mars 1873, il prit la direction du théâtre de la Renaissance, et au mois de décembre de la même année celle du théâtre du Châtelet. Il abandonna la direction de ce théâtre au mois de juin 1874, puis il céda k M. Koning celle du théâtre de la Renaisnaissance en octobre 1875. Deux mois plus tard, il devint directeur de l'Ambigu. M. Hostein a été membre du jury de l'Exposition universelle en 1869. Outre les ouvrages que nous avons cilés, on lui doit : Y Affaire Lerouge, drame en cinq actes et huit tableaux (1872, in-12); les Frères de lai* (18-75, iu-is); Foi et espérance (1876, in-12), etc.
HOSTELAGE s. m. (o-ste-la-je — rad. hoste pour hôte). Féod. Droit qu'on payait au seigneur pour avoir la faculté de loger sur sa terre ou de louer des boutiques sur ses marchés.
HOSTISE s. f. (o-sti-se). Féod. Chaumière qu'un paysan habttait moyennant une redevance.
Hôtel des Princes (l'), opéra-comique en un acte, paroles de Ferrières et Marconay, musique de M. Eugène Prévost; représenté au théâtre de l'Ambigu au mois d'avril 1831. Le sujet est emprunté au livret de Jean de Paris, le charmant opéra de Boieldieu. Philippe, roi de France, voyage incognito dans les Etats du duc de Bourgogne. Celui-ci apprend qu'il doit s'arrêter k l'hôtel des Princes. Il achète l'hôtel, se déguise en aubergiste pour approcher de l'illustre voyageur sans exciter sa défiance. Après lui avoir fait mieux connaître le duc de Bourgogne, il lui persuade de cimenter par un mariage l'alliance des deux maisons. Une intrigue amoureuse se mêle k l'action politique. Ce petit ouvrage a été bien accueilli et a fixé 1 attention des musiciens sur le mérite de M. Eugène Prévost, pensionnaire de Rome et un des bous élèves de Lesueur. Delsarte, devenu depuis un professeur émiuent de déclamation , a chante dans ce petit ouvrage.
H.'.iri Dieu de Paris. V. pARis.au tome XII du Grand Dictionnaire, page 251, et dans ce Supplément.
HÔTESSE s. f. V. uôïg, au tome IX du
HOTTIAU s. m. (o-ti-o; A. asp.). Charrette k d-'UX roues dont on se sert, en Normandie pour porter du sable, du fumier, etc.
HOUBLONNAGE s. m. (ou-blo na je ; h asp.
— rad. houblon). Action de houblonner, de mettre du houblon dans une boisson.
HOUBLONNIER, ÈRE adj. (ou-blo-nié, è-re
— rad. houblon). Qui appartient au houblon, qui eu produit : Un pays uoublonnii:r.
' HOUDAN, ville de France (Seine-et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. S.-O. de Mantes ; pop. aggl., 1,959 hab. — pop. tut. 2,035 hab.
HOl'DKOUZ, géant célèbre dans la mythologie persane. Thahamurat lui ayant déclaré la guerre, il le défit et le tua.
* iKniiiiiv bourg de France (Lot-et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et it 29 kilom. N.-O. de Nérac; pop. a^gl., 222 hab. — pop. lot., 1,024 hab.
' IIOt.'EL(EphrcmGabriel), administrateur et écrivain français. — C'est par erreur que nous avons dît qu'il était mort en 1863. M. Houel est né kTorigni-sur-Vire (Manche) en 1807. Il est inspecteur général honoraire des haras. C'est k lui qu'on doit l'introduction en France des courses au trot et des écoles do dressage. Outre les ouvrages que noui avons cités, on lui doit : Ylndustrie privée et l'administration des haras (1860, in-8°) ; les Chevaux de pur sana en France et en Angleterre (1860, 2 vol. in-80); Histoire des anciennes races chevalines de ta Manche (iSbO
nom
in-8°); les Chevaux français en Angleterre (1855. in 8»); Amélioration du eheval (1867, in-8°) ; le Cheval en France depuis l'époque gaulohe jusqu'à nos jours (1869, in-8») ; Du cheval dé service, production, élevage, dressno" (1873, in- 12); la Question des haras (1874, in-8»), etc. M. Houol a publié, en outre, fie nombreux articles dans le Journal des haras, dont il a été le directeur.
1IOUEL (Jean-Hubert), homme politique français, né à Deycimont (Vosges) en 1802. Il faisait depuis un an partie de l'Ecole normale, lorsque, cet établissement ayant été licencié (1822), il renonça a l'enseignement. M. Houel étudia alors le droit à Paris, prit le grade de licencié et acheta à Saint -Die, en 1827, une étude de notaire, qu'il revendit dix ans plus tard. Inscrit au barreau de Saint- Dié, il y exerça la profession d'avocat, devint membre du conseil d'arrondissement et donna une complète adhésion à la République après la révolution de 18<8. Ayant été élu représentant du peuple à la Constituante par 59.721 électeurs des Vosges, il alla siéger dans les rangs des républicains les plus modérés, fit partie du comité de l'instruction publique, vota la constitution et appuya le ministère Odilon Barrot. En 1849, M. Houel fut réélu député à la Législative par 35,272 voix. Il se joignit au petit groupe des parlementaires qui prit pour chef M. Dufaure, et il vota fréquemment contre la politique de Louis Bonaparte. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, il se joignit aux députés qui se réunirent à la mairie du X« arrondissement et signèrent un décret de déchéance et de mise en accusation de Louis Bonaparte. 11 fut arrêté, puis relâché après une courte détention, et il rentra alors dans la vie privée.
HODBL (Jules), mathématicien français, né à Thaon (Calvados) en 1823. Il s'est adonné à l'enseignement des mathématiques, s'est fait recevoir agrégé, puis docteur es sciences et il a été nommé professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : Tables de logarithmes à cinq décimales pour les nombres et les lignes trigonométriqnes (1858, in-8»); Essai d'une expositionrationnelle des principes fondamentaux de la géométrie élémentaire (1863, in-8°) ; Tables arithmétiques pour servir d'appendice à l'introduction à la théorie des nombres de M. Le Besgue (1866, in-8»); Recueil de formules et de tables numériques (1866, in-8°) ; Tables pour ta réduction du temps en parties décimales du jour (1866, in-8»); Essai entique sur les principes fondamentaux^ de I" géoméfie élémentaire (1867, in-8») ; Théorie élémentaire des quantités complexes (1867- 1875, 4 parties in-8", avec figures) ; Sur le calcul des équipollences(\S69, in 8»); Notions élémentaires sur tes déterminants (1871, in-4o) -, Coursdecaleulinfinitésimal(lSJl-lV73,in-4«l; Sur le développement de la fonction perturbatrice suivant ta forme adoptée par Hausen dans la théorie des petites planètes (1875, in-8"). etc. Ou doit à M. Houel la traduction d'un ouvrage russe de Jinschenteski, Sur l'intégration des équations aux dérivées partielles du premier ordre, et des études insérées dans les Nouvelles annales de mathématiques. houement s. m. (ou-man ; h asp. — rad. houe). Agric. Action do houer, labour fait avec la houe. Il On dit aussi booerie.
HOUEUR s. m. (ou-eur ; h asp. — rad. houe). Celui qui laboure avec la houe.
HOUGHITE s. f. (ou-ghi-te).Minér. Variété d'hydrotalcite provenant de l'altération du spinelle.
HOUICHEPOTE s. f. (oui-che-po-te). Pâte de farine et de fruits cuits à l'eau, en usage dans la Vendée : De grands plats de riz..., des rondeaux de houichepote, pâte de farine et de fruits cuits à l'eau. (V. Hugo.)
• HOUILLE s. f. — Encycl. Parmi les gisements houillers que renferme la France, noua avo: s à signaler celui de Bruay, dans le r.i; de-Calais, dont la concession est relativement récente, puisqu'elle ne remonte qu'au 29 décembre 1855. Elle s'étend sur douze communes et présente une étendue de près de 6 kilomètres de longueur sur environ 7 kilomètres de largeur, soit un peu plus de 38 kilomètres carrés. Cette exploitation Semble appelée a un brillant avenir, car la popul itioa do Iîruay, qui comptait a peine 700 habitants au début des travaux, est nujourd'hui de 4,000 âmes.
Si la France est dans un si grand état d'infériorité comi Etratlvement a l'Angleterre, bous le rap] roduction de la houille, cola
ni pa seulement a la différence d<- richesse des gisements, mais encore à celle dea conditions «-conomiques qui accompagnent On i la production an-
nuelle d'un ouvrier anglais à 313 tonnes, et d'un ouvrier français a. 169 seulement, soit un peu plua de la moitié.
C'ost qu'en France les dépôts sont entouîs ii des profondeurs plus grandes, et qu'il faut employer plu i d'ouvi iei et aux manœuvres de la montée el de lu do
I c'est que les t en gi néi il
ilu . aquiferes, qu'il faut plua <!
au* et une i pour le I ' : ftlei les l 'our ce dernier
nt, les frai , en A nglo -
e de houille • ■i > h i runi -ii- 0 fr. 75 a 1 lï. 50.
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Le solaire étant la plus forte dépense de l'exploitation d'une mine, la part de l'ouvrier surcroît avec le tau* de la production. Le salaire moyen est évalué à 5 fr. 90 pour l'Anglais et à 2 fr. 87 pour le Français, mais il y a dans les deux pays un écart assez fort en plus et en moins. C'est que le salaire n'a pas toujours pour mesure l'effort fait par le travailleur; il se règle plutôt sur le résultat obtenu, et ce résultat est supérieur en Angleterre, parce que l'exploitation est plus facile. Mais l'offre et la demande de travail et les conjonctures commerciales exercent également leur influence.
Voici quelques détails intéressants sur 1 etendue des gisements houillers dans différents pays. La superficie totale des houillères comprend :
En Angleterre .... 11,900 milles carrés. En Allemagne .... 1,800 —
Aux Etats-Unis. . . . 192,000 —
En France 1,800 —
En Belgique 900 —
En Autri.-he 1,800 —
En Russie 11,000 —
En Nouvelle-Ecosse . 18,000 —
En Espagne 3,000 —
En autres pays. . . . 28,000 —
Les quantités de houille extraites dans chaque pays sont loin d'être en rapport avec la richesse de ces gisements.
En effet, pendant l'année 1874, il a été extrait, en tonnes de houille:
D'Angleterre 125.000,000
D'Allemagne 46,658,000
Des Etats-Unis 50,080,000
De France 17,000,000
De Belgique 14,670,000
D'Autriche 12,280,000
De Russie 1,392,000
De Nouvelle-E(.osse 1,052,000
Des autres pays 5,000,000
En tenant compte d'une augmentation annuelle de 3,300,000 tonnes pour l'Angleterre, il résulterait de rapports émanés d'hommes compétents que la houille serait épuisée en deux cent cinquante ans environ dans ce pays. Quelle révolution dans l'avenir des peuples semble devoir résulter de cette différence dans les richesses naturelles de leur sol, dans la possession du combustible qu'on a si justement appelé le pain de l'industrie I Les Etats- Unis renferment près de vingt fois autant de houille que l'Angleterre, cent fois plus que la France. La Russie et la Nouvelle-Ecosse viennent ensuite, avec des richesses énormes et presque vierges encore de combustible minéral.
Le mouvement progressif de la production est remarquable; en ce moment, elle double tous les quinze ans en Angleterre et tous les huit ans dans les Etats-Unis. Les puits augmentent sans cesse de profondeur. En Belgique, ils s'accroissent de 100 mètres tous les dix ans; ils peuvent augmenter de même en Angleterre jusqu'à 1.000 et 1,200 mètres. Il n'y a donc pas lieu de s'effrayer autant qu'on l'a fait de la chance d'épuisement prochain des gîtes houillers. Il faut se rappeler, d'ailleurs, que, pour augmenter l'extraction de \& houille de 300 tonnes, il faut en moyenne un homme de plus; par suite, l'exploitation de 600 millions de tonnes exigerait 3 millions d'ouvriers, sans compter ce qu 'exigeraient les industries accessoires nécessaires à l'exploitation, et il est impossible d'admettre un pareil chiffre.
Tout le monde sait que, dans ces derniers temps, le prix de la houille a considérablement augmenté. Le gouvernement français s'est ému de cette hausse croissante, et, en 1873, une commission d'enquête nommée par l'Assemblée nationale chargea MM. Ducarre et de Mari*ère d'en rechercher les causes. C'est à leur remarquable rapport que nous empruntons les détails qui suivent, relatifs à ce phénomène économique :
» Il était naturel de croire, au premier aspect des choses, que la guerre malheureuse de 1870 et de 1871 était la cause principale, et, même la cause unique de la crise. Les mines avaient dû être abandonnées, les réserves consommées toutes, et, au réveil de l'industrie générale, quoi d'étonnant si l'industrie extractive s'était trouvée pour bien du temps hors d'état de répondre à des commandes plus fortes, plus impérieuses et plus nombreuses que jamais? La hausse de lu houille s'expliquait aisément de cette manière. Mais, en outre, ce fut à qui voudrait être le premier servi; c'était à qui, pour ne pas risquer de les laisser manquer une seconde fuis d'aliment, reconstituerait le plus lût, et en excès, les approvisionnements de ses fournenux et de ses machines. Evidemment, les mines de l'étranger, qui nous fournissent 7 ou 8 millions de tonnes de houille sur les 22 que nous consommons, et qui seules paraissaient prêtes à fournir leur contii
ii' i valent manquer do profiter de; tant
d'impatience pour élever leurs prix choque jour. La panique se mêla bientôt, pour les surexciter, aux appétits do la concurrence. Le gain des producteurs de ch u bon ■■'- L » uni ■ e au milieu dos supplication i donl ils se voyaient assiégés, les ouvriers devaient, a leur tour, réclamer une part du bénéfice déenti éprises. L'ace ro s ornent des suluires est devenu ainsi un nouvel élément de hausse; et, la spéculation pure se mettant do la put i<-, les mines mêmes, en munbro de
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lieux et surtout en Belgique, changeant, de main comme les actions du MissUsipi du temps de Law, la houille arriva enfin à se payer plus du double de sa valeur courante, et le coke plus du triple. On fut un moment a se demander quand s'arrêterait un mouvement de folie qui coûtait déjà si cher à tant d'intérêts.
Mais si la crise a été longue, si elle a été pénible, si elle a jeté une perturbation profonde dans la vie de la plupart de nos grandes industries, ce n'est pas aux ravages de la guerre de la France et de l'Allemagne qu'il faut l'attribuer directement.
La crise des charbons est née en Angleterre; elle y date, à Newcastle, du mois de juillet 1871 et y a atteint le maximum de hausse (252 pour 100 de la valeur de 1869 et de 1870) au mois d'octobre 1872. En Belgique, dans le bassin de Charleroi, les prix n'ont commencé à monter que six mois plus tard, en janvier 1872, et c'est au mois de janvier 1 873 que le maximum (220 pour 100) a été atteint. Sur le carreau des mines françaises qui sont indépendantes du bassin belge, la hausse ne se marque qu'à partir du mois d'avril 1872, et le maximum (l51 pour 100 de la valeur initiale) n'est atteint qu'au mois d'octobre 1873. Ces dates et ces chiffres démontrent surabondamment que les causes principales de la crise nous sont on réalité étrangères et que, au lieu de l'avoir déterminée nous-mêmes, nous n'avons fait qu'en ressentir le contrecoup.
Le premier point mis maintenant hors de doute, c'est que, malgré le désordre des événements en Europe, et ensuite malgré les grèves des ouvriers, la production des mines n'a nulle part diminué depuis 1871. En 1870 même, la France avait mis presque autant de charbon sur la plate-forme des siennes que dans l'année précédente. Le second point, c'est que les charbons disponibles au moment de la reprise du travail étaient à peu près aussi abondants que d'habitude. Leur diminution n'eût, en tout cas, causé de gêne qu'en France, et, sauf ce que l'encombrement des voies de transport lui a fait souffrir, la France n'a ressenti de malaise que neuf mois après l'Angleterre et trois mois après la Belgique.
Une remarque importante a, d'ailleurs, été faite depuis que les pièces de cette histoire de la crise ont été toutes recueillies : c'est que le coke a coûté partout bien plus cher que la houille crue et qu'il a coûté cher beaucoup plus tôt et beaucoup plus longtemps. Or, le coke est l'aliment principal de l'industrie métallurgique, et particulièrement de l'industrie du fer. 11 devenait déjà probable, sur cette seule donnée, que c'était 1 industrie du fer en particulier et l'industrie métallurgique en général qui, par des besoins et des demandes extraordinaires, avaient créé la gène universelle. La probabilité s'est changée en certitude lorsqu'on a eu sous les yeux les chiffres qui représentent leurs opérations. Depuis plusieurs années déjà, la fabrication du fer prélevait une part sans cesse plus grande de la production des mines anglaises ; en 1871 et en 1872, enfin, il lui a fallu plus de 10 millions de tonnes au delà de sa consommation de 1867. Etait-ce du moins pour nous venir en aide dans l'œuvre de la réparation de nos ruines? Non, la demande de fer est venue d'Amérique, où, en 1872 notamment, sur une consommation de 4 millions 300,000 tonnes, les Etats-Unis en ont tiré 2,700,000 d'Angleterre. L'ardeur constante avec laquelle ils construisent leurs railways gigantesques a été ainsi la cause réelle du trouble de l'industrie minérale en Europe et des souffrances de tant d'autres. Sans doute, les travaux entrepris en 1871 par l'Allemagne, jalouse de faire parade de sa fortune de rencontre, et nos propres nécessités de pays dévasté y ont ajouté quelque chose, ainsi que le développement des usines à sucre, qui, en 1872 et 1873, ont eu à cuire en France 800,000 tonnes de sucre et à brûler, par conséquent, près de 3 millions do tonnes de charbon; mais la demande de fer de l'Amérique est le fait qui domine. La France elle-même a eu à vendre du fer aux Etats-Unis depuis 1871, concurremment avec les fournitures de l'Angleterre et de la Belgique.
Il faut signaler encore, parmi les causes du renchérissement de la houille, le développement général de la marine à vapeur, qui tend de plus en plus à se substituer à la marine à voiles.
Nous avons dit plus haut, en passant, que l'on commençait à s'inquiéter de l'épuisement plus ou moins prochain des gîtes houillers; grâce aux découvertes de gisements de ÛQ genre dans l'extrême Orient, cette terrible éventualité paraît reculée d'une manière indéfinie. On en a trouvé do très-considérables en Océanle et surtout en Australie. Le gouvernement britannique a mémo pris la résolution d'approvisionner ses dépots dans les nu i , de l'extrême Orient avec le charbon do cette dernière provenance, dont le port d'embarquement serait Newcastle (New-Smith- Wnies). Mais, quand même ces mines s'épuisorulent A leur tour, il resterait encore au monde un immense dépôt de houille h peu prés inexploité, et cela dans un pays qui enti i-ra forcément un jour dans les \<>ies de la
civilisât! îcidentale, la Chine. M. Gay-
Lussac, lieutenant de vaisseau, » publié, en U?4, dans la Itvvue maritime et {'ilvniatc, dos
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renseignements précis sur les gisements qui existent dans ce dernier pays, et nous ne pouvons mieux faire que de les résumer :
La Chine possède des gisements d'une superficie de 400,000 milles carrés, c'est-à-dire trente-trois fois plus considérables que ceux de l'Angleterre. Dans la province de Hu-nan, il y en a un de 21,700 milles carrés; celui de la province de Shan-sî a 30,000 milles carrés et pourrait suffire à la consommation du monde entier pendant des milliers d'années. Une industrie, celle du fer, trouverait dans cette province tout ce qui lui est nécessaire pour prospérer : un excellent minerai de fer, de la houille, et, dans les terrains supérieurs, des argiles et des sables propres à la confection des creusets et des moules.
Ces richesses sont à peu près perdue, et cela faute de voies de communication faciles et bien entretenues. 11 n'y a guère quo les mines placées sur les bords des cours d'eau qui soient exploitées, mais d'une façon toute primitive. On y descend par des puits non perpendiculaires, mais obliques, d une longueur de 400 ou 500 pieds, avec escaliers en planches. Les galeries sont également planchéiées. Le mineur apporte le minerai à l'extérieur dans deux paniers suspendus aux extrémités d'une perche placée sur l'épaule gauche. Malgré la lenteur de ce procédé, le charbon ne coûte que 1 shilling la tonne au sortir de la mine. Mais toutes les fois que l'expédition ne peut se faire par les canaux et les rivières, elle devient tellement onéreuse qu'il faut y renoncer.
Les routes sont, en général, très-mauvaises et à peine indiquées dans les champs par les ornières des voitures. Ces voitures elles-mêmes sont fort mal construites et celles qui ont deux roues sont rares. C'est à la brouette ou à dos de mulet que se fait la plus grande partie des transports. Il en résulte que pour 30 milles le voyage d'une tonne de minerai coûte 24 shillings et 42 pour 60 milles, prix absolument ruineux.
Espérons cependant qu'il n'en sera pas toujours ainsi, et que l'Europe ne sera pas obligée, suivant les lois de la concurrence vitale, de faire un jour la guerre à la Chine pour exploiter ces richesses sans emploi pour elle, et dont nous, peuples de l'Occident, nous ne pouvons nous passer sans mourir.
— Combustion spontanée de la houille. Au Grand Dictionnaire, nous avons déjà donné quelques détails au sujet de cet accident, un des plus terribles qui puissent se produire dans l'exploitation des mines, mais sans en rechercher les causes, alors encore trèsobscures. Aujourd'hui, grâce aux études et aux observations de deux Anglais, MM. Hill et Fowler, nous pouvons entrer dans quelques développements à cet égard, bien que ces deux savants n'aient pu arriver à des démonstrations rigoureuses.
On admet généralement maintenant que c'est ta décomposition des pyrites de fer contenus dans la nouille oui en produit la combustion spontanée ; c est une théorie qu'a plus d'une fois confirmée l'observation directe. Toutefois, il faut bien admettre que cette cause n'est pas unique, puisque le phénomène a été observé dans des couches de houille sans pyrites. Cette cause est donc encore à déterminer. C'est dans ce but que M. Fowler a étudié les cas de combustion spontanée dans les couches de houille non pyriteuse, notamment dans le Leicestershire et le South Staffordshire , qui fournissent une houille compacte, très-estimée des métallurgistes, qui la recherchent pour sa pureté. Après avoir analysé cette houille et l'avoir reconnue dépourvue do pyrites, M. Fowler est tombé complètement d'accord, dans ses conclusions, avec le docteur Hill, de Birmingham , qui s'était livré, de son côté, aux mêmes recherches. Pour M. Fowler, la combustion spontanée résulte d'une des trois causes suivantes : 1° décomposition spontanée de la houille; 2° absorption rapide d'oxygène par le poussier de houille devenu pyrophorique ; 3° frottement énergique entre les deux faces d'un plan de rupture ou de stratification des couches de houille.
Pour que la décomposition spontanée de ta houille puisse se produire, il suffit que la houillère renferme une forte quantité d'oxygène ; alors cette décomposition peut dévelupf>er une chaleur assez élevée pour enflammer a masse tout entière, et la combustion vive succède à la combustion lente. Le phénomène, d'après les observations do M. Fowler, se produit surtout lorsque les menus sont amoncelés en tas le long des galeries. Si l'on vient à y pratiquer des ouvertures pour le percement de nouvelles galeries, ce* menus, en voie de décomposition, reçoivent alors une quantité d'air insuffisante pour eu abaisser la température, mais qui peut fort bien déterminer la combustion vive de la houille. Aujourd'hui, on prend des précautions nu sujet do ces menus, et au lieu de les amonceler dans la mine, on a soin de les ramener à la surface de la terre.
C'est M. Hill qui a mis en évidence lu seconde cause de combustion spontanée. ■ Ce physicien, dit M. Louis Figuier, u reconnu que les propriétés pyrophoriques que prennent les corps k l'état d'extrême division ne sont pas particulières aux métaux. Un état de division extrême de la matière ilonne à beaucoup d'autres corps la propriété d'eu*
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trer spontanément en combu*. tion, sans l'inlerveniion d':iucune antre cause extérieure de chaleur. On explique ce fait par la facilité avec laquelle 1 excessive division des corps favorise l'absorption de l'oxygène, et par le dégagement de chaleur qui résulte de cette condensation des gaz. Sur les bords des galeries des mines de /touille, il y a souvent en abondance du poussier de charbon, et cet état est très-favorable à la combustion vive, d'autant plus que l'écrasement qui produit le poussier de charbon, est toujours accompagné d'un dégagement de chaleur. Une ventilation puissante, qui refroidit constamment le poussier, est encore le moyeu d'empêcher sa combustion spontanée. •
Un dernier cas de combustion, tout à fait différent des précédents, a été observé par M. Knwler; c est celui qui se produit dans l'intérieur même des piliers de charbon qui soutiennent les galeries, et l'on en comprend tout le danger. Des qu'on s'en aperçoit, il faut se bâter de pratiquer jusqu'au centre du pilier, où le charbon se trouve déjà porté au rouge, une petite tranchée qui permette de l'extraire et de le remplacer par une matière incombustible, telle que le sable. On explique le phénomène par ce fait que la pression exercée sur les piliers est souvent énorme, et il suffit que la face supérieure d'un plan de stratification de la houille glisse sur la face inférieure pour produire un frottement très-énergique et, par conséquent, un dégagement de chaleur considérable. On peut trouver une seconde explication de ce cas de combustion spontanée dans la décomposition de la houille, qui renferme une suffisante quantité d'oxygène pour que la combustion puisse se passer du contact de l'air.
Le meilleur moyen qu'on puisse employer pour empêcher la combustion spontanée consiste dans une ventilation puissante, incessamment activée par des procédés mécaniques que les ingénieurs varient naturellement suivant l'importance, la direction des galeries, et diverses circonstances qu'il serait impossible d'énumérer ici.
HOUL1CE s. f. (ou-li-se). Assemblage d'une pièce de bois verticale avec une pièce oblique.
HOIMAM, génie femelle de la mythologie indienne. Il est préposé au gouvernement de la région des astres.
HOUMEAU-PONTOUVRE (i/), bourg de France (Charente), 2e cant. et arrond.
d'Angoulême , sur la Touvre; pop. aggl., 634 hab. — pop. tôt., 2,165 hab.
HOUPLINES, bourg de France (Nord), caut. d'Armentières, arrond. et k 17 kilom. de Lille, sur la rive droite de la Lys; pop. nggl., 1,641 hab. — pop. tôt., 4,806 hab. Filature de coton, brasseries, tanneries.
HOUSÉ, ÉC adj. (ou-ze ; h asp.). Crotté, il Vieux mot.
HOUSPILLEMENT s. m. (ou-spi-lle-tnan ; h asp.; Il mil. — rad. houspilla-}. Action de houspiller.
HOUSSAIE ou HOUSSAYE s. f. (ou-sè; h asp. — rad. houx). Lieu planté de houx, où il croît beaucoup de houx.
HOUSSARD s. m. V. hussard, au tome IX du Grand Dictionnaire,
HOUSSARD (Georges - Eugène) , homme politique français, ne à Cérelles (Indre-et- Loire, en 1814. Lorsqu'il eut terminé ses études à Fonlenuy, il alla faire son droit à Paris, prit le grade de licencié, puis il revint en Touraine, où il possède de grandes propriétés. Successivement maire de Chanceaux et de Sonz.iy, membre du conseil général pour le canton de Neuillé-Pont-Pierre, à partir de 1852, M. Houssard acquit une assez grande influence dans son département. En 1868, une élection partielle au Corps lé-r gisUtif ayant eu lieu dans la ire circonscription de Tours pour remplacer M. Gouin, nommé sénateur, il se porta candidat indépendant et ftit élu député au scrutin de ballottage contre M. Gouin fils, par il, MO voix. Aux élections générales de 1869, M- Houssard obtint le renouvellement de son mandat avec 19,023 voix contre 7,167 données à M. Rivière, candidat de l'opposition avancée. Il alla siéger au centre gauche, signa l'interpellation des 116 et donna son appui au cabinet Emile Ollivier. Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, il reparut de nouveau sur la scène politique le 8 février 1871. Nommé alors député d'Indreet-Loire à l'Assemblée nationale, en tête de la liste, par 64,283 voix, M. Houssard alla siéger au centre gauche, sur les contins du centre droit, et donna son appui au gouvernement de M. Thiers. Il vota pour les préliminaires de paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la loi sur les conseils généraux, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, la pétition des évèques, le maintien des traités de commerce, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour la loi contre la municipalité de Lyon, pour le maintien de l'état de siège, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Après le renversement de ce grand homme d Etat, M. Houssard passa au centre droit. Il se joignit au parti de la réaction, oublia toutes ses anciennes idées raies et devint un des servants passifs de lu détestable politique du duc de Broglie. Il se
nous
prononça pour la circulaire Pascal, la loi Ernmil, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, etc. Au moment où les intrigues monarchistes menacèrent la France de restaurer la royauté de droit divin, M. Houssard, interrogé sur la conduite qu'il comptait tenir, déclara, en octobre 1873, "que le gouvernement de la France devait avoir pour base la souveraineté nationale. • Je ne saurais donc, dit-il, m'associer k un vote ayant pour objet de restaurer une monarchie qui reposerait uniquement sur le droit traditionnel. • Il laissait entendre par là qu'il ne répugnait nullement à l'établissement d'une monarchie constitutionnelle avec les princes d'Orléans. Le 19 novembre, il vota pour le septennat, puis il se prononça pour la loi contre les maires, pour le cabinet de Broglie, pour l'urgence de la proposition Casimir Périer, contre laquelle il vota néanmoins, contre la proposition Maleville. A la fin de- 1874, M. Houssard se joignit au groupe Lavergne ; îl adopta l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, puis vota la loi sur l'enseignement supérieur, contre le scrutin de liste, etc. En décembre 1875, il fut porté sur la liste des sénateurs inamovibles par la droite, mais il échoua. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il posa sa candidature dans l'Indre-et-Loire, comme constitutionnel. Dans sa profession de foi, il déclara que depuis le 24 mai il avait voté, « non sans regret quelquefois, les lois que le gouvernement déclarait nécessaires au maintien dd l'ordre public. » Il ajouta que la constitution républicaine était lu loi politique du pays, que la raison et le patriotisme commandaient de la respecter et de la pratiquer loyalement, etqu'il donneraitau gouvernement établi le plus loyal concours. Elu sénateur par 184 voix, M. Houssard alla siéger avec le groupe des constitutionnels et vota k peu près constamment avec les adversaires acharnés de nos institutions. C'est ainsi qu'il se prononça, le 22 juin 1877, pour la dissolution de la Chambre des députés, et qu'il vota, le 19 novembre suivant, l'ordre du jour Kerdrel contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire votée par cette Chambre.
* HOCSSAYE (Arsène Housset, dît), littérateur français. — Le 4 octobre 1871, il fonda la Gazelle de Paris, journal quotidien, qui, bien que rédigé par des écrivains pour la plupart célèbres , n'eut aucun succès , et quelques mois après il le vendit. Le 15 juillet 1875, M. Arsène Houssaye fut nommé directeur du Théàtre-National-Lyrique ; mais il rencontra de telles difficultés en essayant d'organiser ce théâtre, qu'il donna sa démission le 30 octobre suivant. L'année suivante (8 juin 1876), il se porta candidat k l'Académie française, concurremment avec M. Boissier, pour succéder & M. Patin. Il obtint 11 voix, et M. Gaston Boîssier fut élu. Indépendamment des ouvrages que nous avons cités et d'innombrables articles insérés dans {'Artiste, dont il est encore le directeur, M. Arsène Houssaye a publié dans ces dernières années de nombreux ouvrages, écrits de ce style maniéré et papillotant qui caractérise sa manière. Nous citerons : Galerie du xvnie siècle (1875-1876, 4 séries, in-12); les Aventures galantes de Margot (1866, in-12); la Symphonie des vingt ans, poèmes et sonnets (1867, in-8°); les Femmes du diable (1867, io-12) ; les Merveilles de l'art flamand (1868, in-40); les Courtisanes du monde (1870, 4 vol. în-8°); Histoire de Léonard de Vinci (1869, in-8o) ; le Chien perdu et la femme fusillée (1872, in-8°), un de ses romans les plus étranges; Lucie, histoire d'une fille perdue (1873, in-12); Tragique aventure de bal masgué (1873, in-12); Cent et un sonnets (1874, in-4°); les Mains pleines de roses, pleines d'or et pleines de sang (1874, in-8°) ; Manon Lescaut et l'abbé Prévost (1874, in-8°) ; Van Ostade , sa vie et son œuvre (1874 , in-4°, avec eaux-fortes); Jacques Catlot, sa vie et son œuvre (1875, in-4<>); les Amours de ce temps-là (1875, in-18); la Belle Rafaella (1875, in-12); les Dianes et les Vénus (1875, in-12).; les Mille et une nuits parisiennes (1875, 4 vol. in-8°), comprenant 4 parties : le Marquis de Satanas, Confessions de Caroline, Princesse au grain de beauté, la Dame aux diamants; Histoire étrange d'une fille du monde (1876, in-8°); Tableaux rustiques, le cochon (1876, in-4°); Mademoiselle P >hry né (1877, in-8o); les Trois duchesses (1878, in-80), etc. Enfin, M. Houssaye a écrit quelques pièces de théâtre : les Caprices de la Marouise, en un acte (1844, in-12) ; la Comédie à la fenêtre, en un acte (1852, iu-12); le Duel à la tour (1856, in-12); les Comédiennes, comédie en cinq actes, qui fut reçue aux Variétés en 1857, mais qui n'a pas été représentée; Mademoiselle de Trente-six vertus, drame en cinq actes et six tableaux (1873, in -8°), qui fut représenté au théâtre de l'Ambigu et qui échoua complètement; Juliette et Itoméo, comédie (1873, in-8°).
* IIODSSAYE (Henri), écrivain français,
fils du précèdent. — En 1868, il fit un voyage en Grèce pour s'y livrer à des études sur l'histoire ancienne de ce pays. Lors de la guerre do 1870, il servit comme officier dans le 4* bataillon de mobiles de la Seine, avec lequel il pni part aux combats d<- liagneux, de Choisy-le-Koi et k la bataille de Chumpigny. Sa conduite dans ces divers engagements lui valut la croix de ta Légion d'hon-
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| nenr (octobre 1871). Outre des nr'icles | archéologiques, historiques et littéraires dans les journaux que nous a\ons cites, dans lu lievue du XI fa siècle, dans la Gazette des beaux-arts, la Gazelle de France, dans le Journal des Débat*, il a publié : l'Armée dans la Grèce antique (1867, in-8°)ï la Grèce à l'Exposition universelle (1867, in-8<>); Une peinture antique inédile (1869, in-S<>); Histoire d'Athènes et ùe la république athénienne depuis la mort de Périclès jusqu à V avènement des trente tyrans (1873, 2 vol. in-8°!, ^on ouvrage capital, qui lui a valu le prix de l'Académie française en 1874; la Littérature d'amateur (1873, in-12): le Premier siège de Paris, an 52 avant l'ère chrétienne (1876, in-12).
HOUSSEAU s. m. (ou-so; h asp.J. Grosse épingle propre k attacher ensemble plusieurs doubles.
HOUSSINER v. a. ou tr. (ou-si-né; h asp. — rad. houssine). Battre avec une houssine.
HOUX (Jean Le), bourgeois de Vire, qui est peut-être le véritable auteur des Vauxde- Vire attribués à Olivier Basselin. V. B.\s-
SELIN ET LES COMPAGNONS DU VaU-DE-ViKB,
dans ce Supplément.
HOUYVET (Henri-Charles-François), magistrat et homme politique français, né à Cherbourg en 1826. Il étudia le droit, se fit recevoir docteur , et , après avoir exercé pendant quelque temps la profession d'avocat, il entra dans la magistrature comme substitut à Valognes. M. Houyvet fut successivement ensuite substitut k Coutances, procureur impérial à Vire et à Alençon et conseiller à la cour de Caen (1870). Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans la ire circonscription de Caen. Dans sa profession de foi, il dit : « Je suis et je resterai le serviteur de la justice et de la loi et par suite le défenseur des grands principes sur lesquels repose Tordre social, la religion, la famille et la propriété. Je veux le respect de toutes les lois ; la première à respecter est la constitution qui nous régit. Je suis sans arrière -pensée pour la République. » Patronné par M. Bertauld et adopté par les républicains, M. Houyvet fut élu député par 5,288 voix. Il alla siéger au centre gauche, devint membre de la commission du budget et vota avec la majorité républicaine, qui fit preuve de tant d'esprit politique et de sagesse. Lorsque, le 18 mai 1877, le maréchal de Mac-Mabon fit paraître le message dans lequel il manifestait sa volonté de recommencer contre les républicains les errements du gouvernement de combat, M. Houyvet s'associa à la protestation des gauches, puis, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre de jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre il so porta de nouveau candidat k Caen ; mais il fut combattu avec les procédés renouvelés de l'Empire, par l'administration qui mit tout en œuvre pour faire triompher le général Vendœuvre, candidat officiel et légitimiste. Ce dernier l'emporta sur lui avec 6,609 voix contre 5,372, et M. Houyvet rentra dans la retraite. Apres son élection en 1876, il avait été nommé conseiller honoraire. On lui doit quelques ouvrages de jurisprudence.
HOUZEAU (Jean-Charles), savant belge, né k Mons en 1820. Il s'adonna de bonne heure à l'étude des sciences physiques et mathématiques et compléta son instruction par des voyages. S'étant rendu en Amérique, il passa cinq ans au Texas et dans le nord du Mexique. Il est devenu membre de l'Académie royale de Belgique etdirecteur de l'observatoire de Bruxelles. Nous citerons, parmi ses ouvrages : un Manuel des règles de la météorologie, dans Y Encyclopédie populaire ; Essai d'une géographie physique de la Belgique au point de vue de l'histoire et de ta description du globe (Bruxelles, 1854, in-8°); Histoire du sol de l'Europe (1857, in-8°); la Terreur blanche au Texas et mon évasion (1862, in-8«); Etudes sur les facultés mentales des animaux comparées à ceUes de l'homme (1872, 2 vol. în-8°), ouvrage dans lequel il a fait preuve de grandes qualités d'observation et qui est le fruit de longues études; le Ciel mis à la portée de tout le monde (1873, in-12), etc.
HOVITE s. f. (o-vi-te). Miner. Hydrocarbonnte de chaux, qui parait exister en mélange avec la collyrite.
HOWARD (Olivier-OtisJ.généralamérirain, né en 1830. Sorti de l'Académie militaire de West-Pomten 1854, comme second lieutenant d'artillerie, il fut promu lieutenant en premier et professeur de mathématiques k l'école de West-Point en 1807. Mais il démissionna lors de la guerre de la sécession pour ac une commission de colonel d'un i volontaires. Il se distingua k la bataille de Bull-Run et fut promu brigadier général Lembre 1861). Sa brigade fit partie de l'année du Potomae, sous le général Mac- 01 ., m el i ou rut aux batailles de Fair- Oaks (31 mai 1862) et de An lie tain (septembre), où le gênerai Howard fut grièvement bl«-ï.se. Amputé du bras droit, il reprit le commandement de sa brigade dans le corps .: armée de Suinner et fut fait major g (29 novombre) Placé k la tèie du ll« corps i en avril 1863, il perdit contre Slonewall Jackson la bataille de Cliancellorsville et vît
HUAR
ses tro pes horriblement culbutées; il les reforma et gagna contre les confédérés la ■ •■ b urg (1-3 juillet 1S63), lutte acharnée de deux jours, qui lui valut les remerciments du président et du Congrès. Désigné ensuite, avec le 12e corps, pour porter secours à l'armée de l'Ouest, il prit part aux batailles de Mission-Ridge, du fort Buchan et de Knoxville, puis fut appelé k commander en chef l'armée du Tennessee (21 juillet 1864), qui livra aux confédérés, les 29 et 30 août suivant, deux des plus rudes batailles de la campagne. Klles décidèrent de l'occu-
fiation d'Atlanta et eurent sur l'issue de la utte un résultat décisif. Promu brigadier général dans l'armée régulière en décembre 1864, il reçut l'année suivante le grade de major général. En mai 1865, il a été chargé de la liquidation des comptes du Bureau of Freedmen, Refugees and abandoned Lands, mission qui l'occupa jusqu'en 1872 et lui valut en 1874 une accusation de malversation Traduit devant une cour martiale, il a été acquitté.
HOWDAH s. m. (ou-da; h asp.). Nom indou du pavillon qu'on met sur le dos des éléphants.
MIOWDEN (John-HobartCARADOC, baron), diplomate et pair d'Angleterre. — Il est mort en 1873.
1IOWE (Julia Ward, dame), femme auteur américaine, née à New- York en 1819. Elle devint en 1843 la femme du docteur S. Gndley-Howe, fondateur de l'Asile des aveugles à Boston, et publia successivement divers recueils de vers et d'impressions de voyage : Passion Flowers (1854) ; Words for the stout (1856), volumes de poésies; deux drames: The World's Oum (1857) et Hippolytas (1858); A Tnp to Cuba, relation d'un voyage k Cuba (1860); Later lyrics, nouveau recueil de vers (1866), dans lequel se trouve un Hymne de guerre pour la République (The Battle H ymnof the Bepublic), devenu populaire en Amérique, lors de la guerre de la sécession; Du pays du chêne au pays de l'olivier, relation d'un voyage en Ciète (1868), etc. Dans ces dernières années, Mme Julia Howe a pris partà l'agitation en faveur des droits de la femme et elle a tenu dans ce but en Angleterre, où. elle séjourna en 1872, plusieurs réunions publiques.
HOWLITE s. f. (ô-li-te). Miner. Borositicate hydraté de chaux, dont la densité est 2,55.
NOYNCK (Corneille -Paul van Papkndreciit), théologien hollandais, né k Dordrei-ht en 1686, mort k Malines en 1753. Après avoir étudié k MMines et k Paderborn, il lit son droit k l'université de Louvain et, ordonné prêtre, fut envoyé comme vicaire k La Haye. L'archevêque de Malines, Philippe d'Alsace, le prit pour secrétaire et l'emmena k Rome. Hoynck, nourri de la pure doctrine des jésuites, montra au retour un tel zèle contre les jansénistes, dans la fameuse querelle née de la bulle Unigenîtus, qu'il reçut aussitôt de la gouvernante des Pays-Bas, Marie-Elisabeth, une riche prébende et le titre de vicaire général de la cathédrale de Malines. Une médaille d'or fut en outre frappée en son honneur. Eu 1732, il fut nommé archiprétre. On lui doit divers travaux historiques : une Histoire de l'Eglise d'Utrecht depuis les temps de la Réforme, en latin (Malines, 1725, in fol.), dont il existe une traduction flamande ; Analecta Belgica ( La Haye, 1743, 3 vol. in-4°). Il a de plus collaboré k la Bibliotheca Belgica de Foppens et dressé avec le P. Wouters, en 1735, un Catalogue des livres défendus en Belgique, publié par édit impérial, mais que les états refusèrent énergiquement de sanctionner.
HUART (Achille-Adrien), publiciste français, né k Paris le 10 février 1841. Il est fils do Louis Huart, l'ancien directeur du Charivari et du Journal amusant. Adrien Huart a fait toutes ses études au lycée Bonaparte. Elève de seconde, il collaborait déjà au Charivari, car son père lui donnait k composer tmites les légendes des dessins de Daumier et d'Edouard de Beaumont, qui ne faisaient jamais le texte. L'année suivante, il lit paraître dans le Charivari son premier article, sous la signature do Paul Girard, pseudonyme adopté par plusieurs rédacteurs de ce journal. Au sortir du lycée, il écrivit dans la même feuille de nombreux articles humoristiques, signés du nom de Louis Huart, qui avait momentanément abandonné la plume irnaliste pour diriger le théâtre des Folies-Nouvelles.
En 1859, lors de la campagne d'Italie, Adrien Huart voulut s'enrôler sous les drapeaux ; mais le guichet du bureau de recrutement lui fut impitoyablement fermé. Le Vdrîen Huart n'avait pas l'âge de contracter un engagement volontaire; il lui fallait l'autorisation paternelle qui, k son grand désespoir, lui fut énergiquement refusée.
En 1870, il fut nommé capitaine de la garde mobile de la Si ine, et il est actuellement capitaine dans l'armée territoriale.
En outre de sa collaboration assidue au Charivari et au Journal amusant, M. Huart a don il- do nombreux articles fantaisistes kl 'ancien Soleil, fondé par la maison Miltaud , il a aussi rédigé les Echos de Paris k la Cloche de Louis Ullmeh et collaboré k plusieurs autres journnux. Chez l'éditeur Pagnerre, il a
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continué avec un grand succès de vogue la publication des almanachs dont son père était chargé : YAÎmanach comique , YAImanach pour rire et YAImanach du Charivari, En 1869, il a créé, avec le dessinateur Grévin, YAImanach des Parisiennes, publication pleine d'humour, de gaieté et de fines observations, qui, à la troisième année, atteignit le tirage de 30,000 exemplaires. Enfin , il est l'auteur d'un ouvrage en 4 volumes, la Nouvelle vie militaire. C'est une œuvre où la vie du soldat est esquissée d'une façon trèsalerte et où domine sans cesse la note patriotique.
HUASCOLITE s. f. (u-a-sko-li-te). Miner.
Sulfure de plomb et de zinc ressemblant beaucoup a la galène.
HUBACLT (Gustave), historien, né à Paris en X825. Lorsqu'il eut terminé ses études, il se prépara à 1 enseignement de l'histoire et il entra dans l'Université. M. Hubault professe, depuis plusieurs années, l'histoire au lycée Louis-!e-Grand. On lui doit un certain nombre d'ouvrages classiques, notamment ; Histoire de France (1852, in-12), avec Marguerin ; Cadres d'histoire de France (1860 , in-8°), avec le même; Atlas pour servir à l'histoire des guerres de la République et de l'Empire (1860, in-4°); les Grandes époques de la France (1863, 2 vol. in-12); Histoire de France du moyen âge et des temps modernes (1864, in-12): Atlas de géographie et d'histoire (1865, in-4°) ; Histoire des temps modernes (1866, in-12), avec Marguerin; Histoire de France à l'usage des écoles primaires (1873-1875, 2 vol. in-12); Histoire de France et histoire générale depuis 1789 (1874, in-12) ; Notre hisioireen cent pages (1875, in-12), etc.
" HUBBARD (Arthur), avocat et publiciste français. — Depuis 1872, il a repris l'exercice de sa profession d'avocat. Au mois de novembre 1874, il 3e porta candidat au conseil municipal de Paris dans le quartier Saint-Lambert (XVe arrondissement); mais il échoua au scrutin de ballottage contre M. Maublanc. Le 6 janvier 1878, il a de nouveau posé sa candidature républicaine dans le même quartier, et, cette fois, il a été élu conseiller municipal par 1,277 voix. Outre les brochures que nous avons citées, il a publié les Principes sociaux, essai de philosophie municipale (1874, in-12).
* HUBBARD (Nicolas-Gustave), économiste français, frère du précédent, — Il a été, en 1S71, rédacteur de la Nation souveraine. Au commencement de 1 876, M. Gustave Hubbard a été attaché comme secrétaire à la commission du budget de la Chambre des dépuiés, qui l'a envoyé en Angleterre pour y étudier le mécanisme de l'impôt sur le revenu. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : Histoire contemporaine de l'Espagne (1869, 2 vol. in-8°); Lettres d'un volontaire (1871, in-8°); le Budget de trois monarchies et le Budget de la République (1873, in-12) ; Histoire de la littérature contemporaine en Espagne (1875, in-12) ; De la création d'une caisse d'Etat pour les épargnes des classes laborieuses (1875, in-16).
•HUBBARD (John-Gellibrand), économiste anglais, né en 1805. Entré dans la carrière commerciale et chef d'une maison importante, M. J. Hubbard a publié diverses brochures sur des questions de finances : Vindication of a Fixed Duty on Corn (1842); The Currency of the Country (1843), traité destiné k montrer les bons résultats d'une banque d'émission unique. En mai 1859, élu membre de la Chambro des communes par le collège de Buckingham, il a gardé son siège jusqu'au bill de réforme de 1868, qui a supprimé ce collège. Il a été alors nommé député-lieutenant pour le bourg de Buckingham, position qu'il occupe actuellement, en même temps que celle de directeur de la Banque d'Angleterre.
* HUBERT-DEL1SLE (Louis-Henri), administrateur et homme politique français. — Il était membre du conseil général de la Gironde, où il siégeait avec les bonapartistes, lorsque ces derniers le portèrent candidat au Sénat dans ce département le 30 janvier 1876. M. Hubert-Delisle donna son adhésion au programme impérialiste que M. Bchic venait d'exposer k Bordeaux dans une réunion électorale, puis il publia une circulaire électorale dans laquelle il dit : t Mes atfections politiques vous sont connues. Elles seront celles de toute ma vie. Mon dévouement à l'ordre, mon respect à la loi ne laissent aucun doute dans votre esprit, et l'illustre maréchal n'aura pas de plus ferme soutien de son autorité jusqu'à ce que la loi redonne à la nation le droit imprescriptible de se prononcer sur son sort. » Elu sénateur le premier sur quatre par 365 voix.il alla siéger dans le groupe dit de l'Appel nu peuple et vota constamment contre les lois politiques adoptées pur la majorité républicaine de la Chambre des députés. Cet admirateur du coup d'Etat et des proscriptions du 2 décembre, du régime qui avait Imposé a la France un despotisme odieux, devait naturellement applaudir au coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877 et k lu résurroction du gouver-
nt de combat contre les républi
Le 22 juin, il vota pour la dissolution de la
Chambre des députés. Lorsque la France
eut réélu une grande majorité de députes ré-
i iris, il se joignit aux sénateurs qui en*
HUF.M
couragèrent le pouvoir exécutif a résister k la volonté du pays et, le 19 novembre, il vota l'ordre du jour présenté par M. deKerdrel contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire par la Chambre des députés.
HUBERT DD BOURG, homme de guerre anglais du xme siècle. Il descendait d'un frère utérin de Guillaume le Conquérant et il servit sous Richard Cœur de Lion. Il était gouverneur du château de Falaise lorsque le duc Arthur de Bretagne y était enfermé, et il chercha vainement k détourner de la tête du jeune prince le triste sort que lui réservait Jean sans Terre. Il resta néanmoins fidèle au roi, administra ses principaux domaines et signa avec lui la grande charte en 1215. Devenu grand juslîcier après la mort du comte de Pembroke, pendant la minorité de Henri III, il soumit les barons rebelles, devint comte de Kent en 1227 et épousa une sœur du roi d'Ecosse. Mais il avait un ennemi mortel dans Pierre Desroches, évêque de "Winchester, qui parvint à le faire enfermer à la Tour de Londres sous une accusation de concussion et de magie (1232). Toutefois, il fut rendu à la liberté vers la fin de sa vie, et la faveur royale le fit même rentrer au conseil.
*HUBNER (Joseph-Alexandre, baron de), diplomate autrichien. — En 1867, il fut remplacé à l'ambassade d'Autriche à Rome. Il employa ses loisirs à écrire un ouvrage historique, qui parut à Paris sous le titre de Sixte-Quint , sa vie et son temps (1870, 3 vol. in-8o). En 1871, le baron de Hubner fit un voyage autour du monde. S'étant, rendu à New-York, il traversa les Etats-Unis, puis il visita le Japon, la Chine, la Cochinchine, l'Inde et revint en Europe par le canal de Suez. Ce voyage a été raconte par lui dans un ouvrage intéressant, intitulé : Promenade autour du monde (1873, in-8°). Le succès de ce livre, qui abonde en observations prises sur le vif, a été très-grand et la 5e édition, illustrée de gravures, a été publiée en 1875 (2 vol. in-12). Le baron de Hubner a été nommé en 1877 membre associé de 1 Académie des sciences morales et politiques de Paris.
HUBNÉR1TE s. f. (u-bné-ri-te). Miner.
Tungstate manganeux , trouvé près du lac Erié et k Nevada.
HUCHÉB s. f. (u-ché; A asp.). Action de hucher, d'appeler en criant, à la chasse.
HUCHEMs. m.(u-chèmm ; Aasp.J.Ichthyol.
Variété de salmonidés, qui se trouve en Bavière.
HUCHER (Eugène-Frédéric-Ferdinand), archéologue français, né à Sarrelouis en 1814. Il entra à dix-neuf ans dans l'administration de l'enregistrement et fut successivement receveur a Tournon, premier commis de direction k Châteauroux et au Mans et vérificateur dans la Sarthe. En même temps, il se livrait avec ardeur à son goût pour les études archéologiques et il dessinait et gravait des planches pour quelques ouvrages dont il écrivait le texte. Ayant été mis à la retraite, M. Hucher a été nommé directeur du musée archéologique du Mans. Il est correspondant du ministère de l'instruction publique pour les monuments et les travaux historiques, inspecteur de la Société française d'archéologie, membre correspondant de la Société des antiquaires de France, etc. En 1862, il a été nommé chevalier de la Légion d'honneur. Indépendamment de nombreux articles insérés dans le Bulletin monumental, la Revue numismatique, YAnnuaire de la Société de numismatique, etc., on lui doit les ouvrages suivants : Essai sur les monnaies frappées dans le Maine (1845, in-4°); Sigillographie du Maine (1853, in-8°); Des enseignes de pèlerinages (1854, in-80); Etudes sur l'histoire et les monuments du département de la Sarthe (1856, in-8°); Histoire du jeton au moyen âge (1858, in-8«) , avec M. Rouyer, De l'art au xixe siècle et de ses applications à l'industrie (1864, in-8°); Calque des vitraux peints de la cathédrale du Mans (1864, in-fol.) ; YArt gaulois ou les Gaulois d'après leurs médailles (1865-1874,3 vol. in-8") ; Vitraux peints de la cathédrale du Mans (1868, in-fol.); C«taloque du musée archéologique du Mans (1869, in-8o); le Tombeau de Cha-les VI, comte du Maine, à la cathédrale du Mans (1873, in-8°); Jubé du cardinal Philippe de Luxembourg à la cathédrale dn Mans (1875, in-fol.); le Saint-Graal ou le Joseph d'Arimnthie, publié d'après des textes et documents inédits (1875-1876, 2 vol. ÎU-12), etc.
HUCHIER s. m. (u-chié; h asp. — rad.
huche). Celui qui faisait des huches , et en général celui qui travaillait le bois, il Vieux mot.
• iiMoiiiims, bourg de France (Pasde-Calais), ch.-l. do ran t., orrnnd. et à 18 kilom. N.-E. de Montreuil-sur-Mer; pop.
HUDSON1TE s. f. (ud so-ni-te — do la rivière Hudson). Miner. Variété de pyroxène provenant de la rivière Hudson.
* HUEi.GOAT, bourg de France (Finistère), ch.-l. do cant.j arrond. et k 40 kilom. N.-E. do Châteaulin ; pop. aggl,, 735 hab. — pop, tôt., 1,327 hab.
HUÉMAL s. m. (u-é-mal). Mamm. Animal d'unu ruoe éteinte, qui se trouvait au Chili.
HUGG
HUEUR s. m. (u-eur;Aasp. — rad. huer).
Celui qui hue, qui fait des huée-;.
' HUGEL (Charles-Alexandre-Anselme, baron Dii), voyageur et naturaliste allemand. — Il est mort à Bruxelles en 1870.
HUGELMANN (Jean-Gabriel), journaliste, né à Vergny-Saint-Salmon en 1830. Fils d'un tailleur, il fut élevé k l'école mutuelle de Tours, puis il vint à Paris. Il adressa alors des odes k Louis-Philippe et k M. de Rothschild. Peu après, la révolution de 1848 étant survenue, il prit la parole dans les clubs et parvint, malgré son extrême jeunesse, à se faire élire capitaine de mobiles. Cette même année, il fut condamné k un an d'emprisonnement pour attaque k la propriété et outrage k un ministre des cultes. Ayant été envoyé en Algérie, il subit à Bône une nouvelle condamnation. Au bout de quelque temps, il parvint k s'échapper de prison, gagna l'Espagne et se rendit k Madrid. La, il épousa une actrice et fonda' un journal français, dans lequel il se montra un chaud partisan de Napoléon III. Le journal la Iberia ayant attaque l'impératrice Eugénie , Hugelmann provoqua le rédacteur et se battit avec lui. Comme il l'avait espéré, te duel fit du bruit. Napoléon III en fut informé. Ayant appris ce qu'était Hugelraann, il lui envoya M. Belmontet, qui lui remit une épingle en son nom et l'engagea k venir k Paris. Celui-ci s'empressa d'accourir, et le lendemain de son arrivée il reçut le décret qui lui accordait sa grâce. Doué d'une rare audace, fécond en ressources, Hugelmann parvint a fonder la Revue des races latines. En même temps, il publia quelques livres et écrivit des pièces de théâtre. En 1858, il fut mis en faillite; mais cette affaire, de mince importance k ses yeux, ne le désarçonna en aucune façon. Dans un ouvrage intitulé la Quatrième race (1863, 2 vol. in-so), il fit l'apologie de la famille des Bonaparte, ce qui accrut encore les sympathies qu'on avait pour lui en haut lieu. Vers cette époque, il devint rédacteur du Journal de Bordeaux, feuille impérialiste. Plus tard , il se lança dans les affaires, rit de nouveau faillite en 1867, ce qui ne l'empêcha pas de se faire décorer d'un grand nombre d'ordres étrangers, et devint rédacteur en chef du Nain jaune. Après la révolution de 1870, Hugelmann se 'rendit k Londres. Grâce à l'argent qu'il savait toujours se procurer, il fonda dans cette ville la Situation, journal bonapartiste auquel collabora son ami, M. Clément Duvernois,et il entra en relation avec l'ambassadeur de Prusse. Après l'armistice (1871), il revint k Paris, où il chercha k s'occuper de nouvelles entreprises de journaux. A cette époque, un banquier nommé Larivière, qui lui avait fourni de l'argent k Londres, était détenu par suite d'une condamnation. Il s'entremit pour lui faire obtenir sa grâce et reçut de Mme Larivière une somme de 3,000 francs. Sans moyens d'existence connus, on le vit mener un grand train , dépenser des sommes relativement considérables avec des actrices et figurer comme témoin dans le scandaleux procès de la rue de Suresnes (février 1873). Le mois suivant, il devint directeur politique de YEtat, journal dont il fit une feuille bonapartiste. A la fin de cette même année , il fut de nouveau mis en faillite. Traduit le 25 mars 1874 devant le tribunal correctionnel de la Seine sous l'inculpation d'escroquerie, de banqueroute, de bris de scellés et de chantage, le champion de la quatrième race fut condamné, le lendemain, k cinq années de prison et 2,000 francs d'amende. Il fit appel de ce jugement, mais le jugement fut confirmé. Outre la Quatrième race, M. Hugelmann a publié : YEspaqne et ses derniers événements (1856, in-s°) ; des drames, le Fils de l'aveugle (1857), Jean Bart (1858), la Moresque (1858) ; une féerie, le Cri-cri (1859) ;*une féerie en cinq actes, les Vins de Bordeaux (I86i); le Salut, c'est la dynastie (1870, in-8°) ; les Tyrtéennes, poésies politiques (1872, 2 vol. in-8°), etc.
HUGGINS (Williams), astronome anglais, né k Londres en 1824. Adonné, au sortir do ses études classiques, k des recherches expérimentales sur le magnétisme, l'électricité, etc., et assez riche pour se constituer un laboratoire de premier ordre, il s'appliqua enfin k l'astronomie et établit k sa résidence de Upper-Tulse Hill un observatoire qui a rendu d';>ssez grands services k la science. Il a consigné dans les Philosophical Transactions de 1864 le résultat de ses premières recherches , entreprises de concert avec le docteur W.-A. Miller sur l'analyse chimique des étoiles et des nébuleuses, au moyen du prisme , d'après la méthode de Kirchhoif, et il fut élu l'année suivante membre de la Société royale de Londres, où ses travaux reçurent immédiatement l'une des médailles royales mises u la disposition de la société. Eu 1867, la médaille d or de la Société astronomique lui fut décernée , conjointement avec son collaborateur. Poursuivant ses recherches, il analysa au spectroscope quatre comètes, puis la planète Coggia et fut ensuite chargé du cours sur les observations astronomiques k l'aide du spectroscope k l'université de Cambridge. La Société royale de Londres lui fit présent, en 1871, d'un télescope de 15 pouces, construit spécialement pour lui être offert, et l'Académie des sciences de Paris lui décernu en 1872 le prix Lalande. Ses dernières recherches ont porté
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sur la photographie du spectre des étoiles et il a pu , en 1877, offrir k la Physical Society de Londres la photographie très-nette du spectre de l'étoile A de la Lyre. M. \V . Huggins est membre de la plupart des Académies des sciences du continent.
• HUGO (Victor-Marie), le plus illustre des poètes contemporains.— Notre époque assiste au couronnement de cette magnifique carrière déjà si remplie et à laquelle aucune <H gloires n'aura manqué. Depuis 1873, époqua où nous arrêtions la biographie de Victor Hugo, dans le tome IX du Grand Dictionnaire, l'illustre poëte a complété une partie importante de son œuvre en publiant la seconde série de la Légende des siècles, mis au jour les premiers volumes d'un grand roman historique et patriotique Quatre-vingt-treize, publié YHistoire d'un crime, implacable protestation contre le coup d'Etat du 2 décembre, sans compter un recueil de vers émus et charmants, YArt d'être grand-père, et, poursuivant parallèlement sa carrière politique, il a été nommé électeur sénatorial de Paris, puis sénateur, et il a pu faire entendre dans l'enceinte un peu sourde de la Chambre haute les accents d'une éloquence qui a gagné en gravité sans rien Perdre de son ancienne vigueur. A l'âge où les autres hommes se reposent, Victor Hugo semble recommencer sa vie.
Le grand poète n'est pas de ceux qui s'isolent et se défendent de chercher leurs inspirations en dehors de leurs propres fantaisies ; il aime au contraire k penser avec la foule et k exprimer les sentiments de tous. La libération du territoire lui a inspiré une page véritablement émue et patriotique (septembre 1873). Par suite de l'évolution parlementaire du 24 mai précédent, l'illustre homme d'Etat qui avait présidé k cette libération était descendu du pouvoir et l'œuvre qu'il avait si bieu conduite recevait son accomplissement sous ceux-lk mêmes qui l'avaient renversé. Ils n'osaient s'en attribuer la gloire, tout en en éprouvant une forte démangeaison, mais ils faisaient du moins leur possible pour atténuer des manifestations dont M. Thierseût recueilli le fruit. L'explosion du sentiment le plus naturel, au départ du dernier soldat allemand, fut partout comprimée ; elle eût troublé ce fameux ordre moral qu'on prétendait faire régner. Dans ces circonstances, Victor Hugo eut le bonheur de parler pour la France entière, forcée au silence, et ses vers, publiés en brochure, furent lus et applaudis partout. Nous nous contenterons de citer un fragment de la première partie du poème, empreint d'une mélancolie que justifiaient assez l'appréhension de l'avenir et le besoin de revanche que tôt ou tard éprouvera la France :
Non, je ne me sens pas délivré. Non, j'ai beau Me dresser, je me heurte au plafond du tombeau. J'étouffe- j'ai sur moi l'énormité terrible. Si quelque soupirail blanchit la nuit visible, J'aperçois là-bas Metz, là-bas Strasbourg, la-bas Notre honneur, et l'approche obscure des combats, Et les beaux enfants blonds, bercés dans les chimè- Souriants, et je songe à vous, Ô pauvres mères, [res. Je consens, si l'on veut, à regarder; je vois Ceux-ci rire, ceux-là chanter à pleine voix La moisson d'or, l'été, les fleurs et la Patrie Sinistre. Une bataille étant sa rêverie, Avant peu, l'archer noir embouchera le cor; Je calcule combien il faut de temps encor; Je pense à la mêlée affreuse des épées. Quand des frontières sont par la force usurpées. Quand un peuple gisant se voit le flanc ouvert, Avril peut rayonner, le bois peut être vert, L'arbre peut être plein de nids et de bruits d'ailes ; Mais les tas de boulets noirs dans les citadelles Ont l'air de faire un songe et de frémir parfois; Mais les canons muets écoutent une voix Leur parler bas danB l'ombra, et l'avenir tragique Souffle à tout cet airain sa farouche logique.
Ces vers devaient coûter k celui qui, avant la funeste guerre de 1870-1871, .s'était fait l'apôtre de la concorde.de la fraternité des peuples, et qui avait si bien su montrer dans I*aris que les nations ont tout k perdre, rien ;i gagner k s'entre-déchirer. Mais, ainsi qu'il 1^ dit, les événements ont une logique k laquelle il est difficile de se soustraire. Victor Hugo n'en écrivit pas moins aux membres du congrès de la paix, tout en déclinant leur invitation, une lettre sympathique (septembre 1875) où il leur disait clairement, sous les métaphores accumulées , que la paix ne se décrétait pas, qu'elle était une résultante et qu'on y songerait quand l'Europe aurait repris son équilibre.
En même temps, il se préparait à rentrer dans la vie politique, d'où l'avuient écarte sa brusque démission de député k Bordeaux et son échec k Paris contre M. Vautrain. Il publiait, sous le titre d'Actes et paroles, le recueil des discours prononcés par lui soit à la tribune de la Chambre des pairs, sous Louis- Philippe, soit k celle de l'Assemblée constituante de 1848 et de la Législative, soit dans l'exil, sur les tombes des proscrits ou dans des congrès démocratiques, soit enfin depuis sa rentrée en France. Nous avons consacré dans ce Supplément un article spécial k ce recueil, qui, sous ces trois sous-titres, Avant l'exil, Pendant l'exil. Depuis l'exil (1875, 3 vol. in-8»), comprend toute la vie publique du poète. Chaque morceau est accompagne d'une introduction ou de notes qui , par les actes de l'homme, expliquent ses paroles.
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Nous nous contenterons d'extraire de la préfnce 1h page suivante, dans laquelle Victor Hugo explique ses variations en politique, et qui, par conséquent, appartient a la biographie : • Tout homme peut, s'il est sincère, refaire l'itinéraire, variable pour chaque esprit, du chemin de Damas. Lui, comme il l'a dit quelque part, il est fils d'une Vendéenne, amie de M»« de La Rochejaquelein, et d'un soldat de la Révolution et de l'Empire, ami de Desaix, de Jourdan et de Joseph Bonaparte. Il a subi les conséquences d une éducation solitaire et complexe, où un proscrit républicain donnait la réplique à un proscrit prêtre. Il y a toujours eu en lui le patriote sous le Vendéen; il a été napoléonien en 1813, bourbouien en 1814; comme presque tous les hommes du commencement de ce siècle , il a été tout ce qu'a été le siècle : illogique et probe, légitimiste et voltairien, chrétien littéraire, bonapartiste libéral, socialiste à tâtons dans la royauté; nuances bizarrement réelles , surprenantes aujourd'hui. Il a été de bonne foi toujours; il a eu pour effort de rectifier son rayon visuel au milieu de tous ces mirages; toutes les approximations possibles du vrai ont tenté tour à tour et quelquefois trompé son esprit. Ces aberrations successives, où, disons-le, il n'y a jamais eu un pas en arrière, ont laissé trace dans ses œuvres; on peut en constater çà et là l'influence; mais, il le déclare ici, jamais dans tout ce qu'il a écrit, même dans ses livres d'enfant et d'adolescent, on ne trouvera un mot contre la liberté. Il y a eu lutte dans son âme entre la royauté que lui avait imposée le prêtre catholique et la liberté que lui avait recommandée le soldat républicain ; la liberté a vaincu. Là est l'unité de sa vie. Il cherche à faire prévaloir en tout la liberté; la liberté, c'est, dans la philosophie, la raison ; dans l'art, l'inspiration ; dans la politique, le droit. »
En janvier 1876, lorsqu'il s'agit de nommer le délégué sénatorial de Paris, car dans la bizarre constitution de 1875, qui entrait en fonctionnement, Paris, malgré ses 2 millions d'habitants, n'a droit qu'à un délégué, comme la plus humble des communes de France, le conseil municipal offrit cette mission à Victor Hugo, qui l'accepta. Il profita de cette occasion pour adresser aux délégués des 35,000 communes un éloquent manifeste où il les adjurait d'affermir la République. € Electeurs des communes, y disaitil, dissipons les illusions, dissipons-les. sans colère, avec le calme de la certitude. Ceux qui rêvent d'abolir légalement dans un temps quelconque la République se trompent. Les monarchies, comme les tutelles, peuvent avoir leur raison d'être quand le peuple est petit ; parvenu à une certaine taille, le peuple se sent de force à marcher seul, et il marche. Une République, c'est une nation qui se déclare majeure. La Révolution française, c'est la civilisation émancipée. Ces vérités sont simples. La croissance est une délivrance. Celte délivrance ne dépend de personne et pas même de vous. Mettez*vous aux voix l'heure où vous avez vingt et un ans? Le peuple français est majeur; modifier sa constitution est possible; changer sou âge, non. Le remettre en monarchie, ce serait le remettre en tutelle ; il est trop grand pour cela. Qu'on renonce aux chimères. Acceptons la vérité; la vérité, c'est la République. Acceptons-la pour nous , désirons-la pour les autres ; souhaitons aux autres peuples la pleine possession d'eux-mêmes. Offrons-leur cette inébranlable base de paix, la fédération. La France aime profondément les nations; elle se sent sœur aînée. On la frappe, on la traite comme une enclume , mais elle étincelle sous la haine; à ceux qui veulent lui faire une blessure, elle envoie une clarté. Fa re du continent une famille, délivrer le roinmerce que les frontières entravent, l'industrie que les prohibitions paralysent, le travail que les parasitismes exploitent, la propriété que les impôts accablent, la pensée que les despotismes musellent, la conscience que les dogmes garrottent, tel est le but de la France. Y parviendra-t-elle? Oui; ce que la France fonde en ce moment, c'est la liberté des peuples: elle la fonde pacifiquement, par l'exemple; l'œuvre est plus que nationale, elle est continentale. L'Europe libre sera l'Europe immense; elle n'aura plus d'autre travail que sa propre prospérité, et par la saix que la fraternité donne, elle atteindra a plus haute stature que puisse avoir la civilisation humaine. On nous accuse de méditer une revanche; on a raison : nous méditons une revanche , en effet, une revanche profonde. Il y a cinq ans, l'Europe semblait n'avoir qu'une pensée, amoindrir la France; la France aujourd'hui lui réplique, et elle aussi n'a qu'une pensée, grandir l'Europe.... Celte volonté de la France est la vôtre, électeurs. Achevez la fondation de la République, fuites pour le Sénat de la France de tels choix qu'il en sorte la paix du monde. Vaincre est quelque chose, pacifier est tout. Faites, en présence de lu civilisation qui vous regarde, une République désirable, une République sans état de siège, sans bâillon, sans exils, sans bagnes politiques, sans joug militaire, sans joug clérical, une République de vérité et de liberté. Tournez-vous vers les hommes éclairés; envoyez-les au Sénat; ils savent ce qu'il faut à la France. C'est de lumière que l'ordre est fait. La paix est une clarté.
HUGO
L'heure des violence» est passée. les penseurs sont plus utiles que les soldats; par l'épéeon discipline, mais par l'idée on civilise. Quelqu'un est plus grand que Thémistocle, c'est Socrate ; quelqu'un est plus grand que César, c'est Virgile ; quelqu'un est plus grand que Napo'éon, c'est Voltaire. •
Avouons franchement que , sans être irrévérencieux à l'égard du grand poëte, on peut trouver qu'il y avait autre chose à dire, comme délégué de Paris, aux électeurs des communes. Ce morceau, dont nous n'avons cité que les meilleurs passages, est d'un rêveur plutôt que d'un homme politique, et si magnifiques que soient les horizons de paix et de fraternité qu'il découvre , un manifeste plus simple, plus terre à terre eût peut-être produit plus d'effet. C'est, du reste, le défaut de Victor Hugo d'agrandir les sujets outre mesure, de se perdre, comme à la fin de la Légende des siècles, en plein ciel, et ce défaut, déjà, sensible en poésie, l'est naturellement davantage en politique, où un exposé simple et lumineux a plus de prix que les plus belles métaphores. A Pans même, il s'en fallait que ces accents prophétiques fussent goûtés de tous, et, lorsque vint le jour de l'élection, le grand poète éprouva, sinon un échec, du moins une désillusion. Il semblait que, ayant été nommé à la presque unanimité délégué sénatorial, il dût voir son nom passer en tête; il ne fut nommé sénateur qu'à un second tour de scrutn (30 janvier 1876).
Au Sénat, il a pris place à l'extrême gau» che et n'a que rarement abordé la tribune. Le seul discours qu'il ait prononcé a été une demande d'amnistie en faveur des condamnés de la Commune (séance du 22 mai 1876); c'était une obligation à laquelle il ne pouvait se dérober, car l'amnistie avait figuré dans sa profession de foi à l'élection de 1872 et dans le manifeste adressé par lui aux communes. Afin d'être plus maître de sa parole, il avait écrit son discours, dont il donna lecture d'une voix grave, sans être interrompu une seule fois, malgré l'hostilité bien certaine et prévue d'avance de la majorité, mais aussi sans recevoir d'autres applaudissements que ceux de l'extrême gauche, les fractions moins accentuées du parti républicain jugeant cette manifestation intempestive. Victor Hugo réclamait l'amnistie pleine et entière, sans conditions ni restrictions, pour tous les crimes ou délits politiques ou de droit commun. La mesure, réclamée en ces termes, n'avait aucune chance d'être prise en considération, ni même de rallier un nombre de voix imposant. Six membres seulement se levèrent pour l'adoption. Ce discours présentait cependant une péroraison éloquente, où l'orateur, faisant un parallèle entre la Commune et le 2 décembre, trouvant identité entre les deux crimes, concluait ainsi : ■ Evidemment, pour les mêmes délits la justice aura été la même, ou, si elle a été inégale dans ses arrêts, elle aura considéré, d'un côté, qu'une population qui vient d'être héroïque devant l'ennemi devait s'attendre à quelque ménagement ; qu'après tout , les crimes à punir étaient le fait, non du peuple de Paris, mais de quelques hommes; la justice aura considère, d'un autre côté, à quel point est abominable le guet-apens d'un parvenu quasi princier qui assassine pour régner, et, pesant d'un côté le droit, de l'autre l'usurpation , la justice aura réservé toute son indulgence pour la population désespérée et fiévreuse, et toute sa sévérité pour le misérable prince d'aventure, repu et insatiable, qui après l'Elysée veut le Louvre et, en poignardant la République, poignarde son propre serment. Messieurs, écoutez la réponse de l'histoire : lo poteau de Satory, Nouméa, 18,984 condamnés, la déportation simple et murée, le bagne à 5,000 lieues de la patrie, voilà de quelle façon la justice a châtié le 18 mars; et, quant au crime du 2 décembre, qu'a fait la justice? Elle lui a prêté serment 1... Dire qu il a été impuni serait dérisoire ; il a été glorifié ; il a été, non subi, mais adoré ; il est passé à l'état de crime l^g;il et de forfait inviolable. Les prêtres ont prié pour lui, les juges ont jugé sous lui ; des représentants du peuple à qui ce crime avait donné des coups de crosse, non-seulement les ont reçus, mais les ont acceptés et so sont fuits ses serviteurs I • L'impunité du 2 décembre est, en effet, le seul argument à l'aide duquel on puisse réclamer l'impunité de l'insurrection communaliste, sans exceptions ni catégories, telle que la demandait l'orateur, mais il ne convenait pas nu Sénat de s'engager dans une discussion pareille. Personne ne prît la parole pour répondre à Victor Hugo.
Si son rôle, sauf dans cette occasion, est resté assez effacé au Sénat, où il n'a marqué que par ses votes avec la gauche ou l'extrême gauche, en revanche son activité littéraire ne s'est pas ralentie un moment. En 1873, il avait publié Quatre-vingt-treize (3 vol. in-so), première partie d'une œuvre considérable, où, sous une forme romanesque, il a entrepris de raconter quelques phases, choisies parmi les plus terribles, de lu Révolution. Cette première partie est consacrée à divers épisodes de la guerre de Vendée et esquisse ausij, dans un chapitre capital où l'action se transporte à Paris, les grandes et sinistres figures de Danton, de Marat et de Robespierre. Nous en avons rendu compte (v. Quatrb-
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viNGT-TltRizn, tome XIII du Grand Diction' voire). Il lafitsuivred'un recu**ilde poèmes, la Légende des siècles (1877, 2 vol. in-8<>), dont la première partie avait paru en 1858, puis d'un autre volume de vers d'un ton tout différent, l'Art d'être grand-père, où il détend un peu la corde de sa lyre et montre, après le penseur enthousiaste des grands faits de l'histoire et des légendes héroïques, l'homme attendri au pied du berceau d'un enfant. Ces deux recueils furent publiés l'un en février, l'autre en mai 1877. A cette dernière date, la France se réveillait comme en sursaut, lors de la menace de dissolution suspendue au-dessus de la Chambre ; l'heure n'était plus aux épanchements de la muse, et Victor Hugo résolut de montrer à ceux qui pouvaient rêver un nouveau coup d'Etat le spectre de celui de décembre. Il écrivit l'Histoire d'un crime; il en avait les matériaux tout prêts, car il avait déjà effleuré ce sujet dans Napoléon le Petit et recueilli depuis 1853 nombre de nouveaux témoignages et de détails ignorés. Grâce au retard systématique apporté par le cabinet du 17 mai à convoquer les électeurs, l'ouvrage parut à la veille de l'ouverture du scrutin (septembre 1877) et fit une profonde sensation. Plusieurs éditions s'écoulèrent en quinze jours, h' Histoire d'un crime doit avoir deux volumes; le premier seul, divisé en deux parties, le Guet-apens, la Lutte, parut d'abord avec cette préface de deux lignes : « Ce livre est plus qu'actuel, il est urgent; je le publie, h Le second volume est divisé en trois parties, le M assacre, la Vïc(ût"re,la Chute, et, dans la dernière, le poëte raconte la journée de Sedan, épilogue du 2 décembre. Pour le but qu'il avait en vue, la publication du premier volume suffisait, et la sensation fut même si vive dans les régions gouvernementales, que, même après le scrutin du 14 octobre, le ministère condamné par le suffrage populaire résolut de demander au Sénat l'autorisation de poursuivre Victor Hugo, sous la prévention d'excitation au mépris de l'armée. M. d'Audiffret-Pasquier s'y opposa, et la marche des événements empêcha de donner suite à ce projet.
*!IUGO (François-Victor), littérateur. — Il est mort à Paris en 1873.
HUGOT (A.), musicien français, professeur au Conservatoire, né à Paris en 1761, mort dans la même ville en 1803. Il acquit une grande réputation comme flûtiste. Engagé par Viotti comme première flûte à l'orchestre des Bouffes-Italiens en 1789, il fit ensuite partie du grand corps de musique militaire organisé à Paris par la République, puis entra au Conservatoire, qui venait d'être fondé par la Convention. Parmi ses élèves figure le flûtiste Lépine. Hugot, après le départ de la troupe italienne de Viotti, était resté à l'orchestre du même théâtre, devenu le Théâtre-Feydeau: mais c'est surtout dans les concerts donnés dans cette même salle en 1796 et 1797 qu'il brilla tout particulièrement. Il y joua des concertos de sa composition, des symphonies de Devienne et fit admirer, dit Fétis, l'exécution la plus parfaite qu'on eût entendue jusqu'alors en France sur la flûte. Il se tua, à l'âge de quarante-quatre ans, dans un accès de fièvre cérébrale. On doit à cet artiste brillant six concertos pour la flûte, six trios pour deux flûtes et basse, cinquantequatre duos pour deux flûtes, six sonates pour flûte seule et six autres pour flûte et basse, des variations pour flûte seule, et enfin une Méthode de flûte, à laquelle il travaillait au moment de l'accident qui a mis fin à ses jours, et qui a été achevée par Wunderlich (Paris, 1804, in-4°). Cet ouvrage a été adopté par le Conservatoire et traduit en allemand.
HUGOT (Louis- Anatole), homme politique français, né à Montbard (Côte-d'Or) en 1836. Négociant dans sa ville natale, il épousa la fille d'un ancien membre de la Constituante, M. Maire, et fit partie, sous l'Empire, de l'opposition républicaine. En 1871, il fut nommé maire de Montbard et élu membre du conseil d'arrondissement. Son attachement à la République le fit révoquer de ses fonctions de maire sous le gouvernement de combat. Aux élections du 20 février 1876, M. Hugot posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Seinur. t La République que j'ai toujours voulue, dit-il dans sa profession de foi, est un gouvernement libéral, tolérant, ouvert à tous, qui soit la sauvegarde de tous les droits et de tous les intérêts... Je veux tous les progrès qui sont la conséquence de la libre discussion et la légale pratique du gouvernement du pays parle pays... Je considère le droit de révision, aux époques et aux conditions que la loi fondamentale a réglées, comme un moyen do perfectionner les institutions républicaines, libérales et progressives, et non comme une arme pour les détruire. ■ Elu député par 8.336 voix contre M. Muteau, également candidat républicain, et M. Beleurgey, candidat monarchiste, M. Hugot est allé siéger à gauche et il a constamment voté avee. la majorité républicaine, notamment pour la suppression des jurys mixtes, pour les diminutions de dépenses dans le budget, excepté en ce qui concerne l'instruction publique, contre les menées cléricales (4 mai 1877). Après la résurrection du gouvernement de combat par le maréchal de Mac-Manon, il protesta contre le message présidentiel (18 mai), puis il fit partie des
HUGU
863 qui votèrent un ordre du lour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre suivant, il se représenta devant les électeurs de Semur, et, malgré tous les efforts de l'administration, il fut réélu député par 10.581 voix, contre 6,062 données à M. Beleurgey, candidat légitimiste et officiel. A la nouvelle Chambre, il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir commis pendant le ministère de Broglie-Fourtou (15 novembre 1877), contre le ministère de Rochebouët (24 novembre), etc.
HUGOTIQUEadj. (u-go-ti-que— de Victor Hugo), Qui se rapproche du style de Victor Hugo ; qui vient de ce poète : La poésie moderne, en Amérique, n'a-t-elle pas un trait d'étonnante parité avec les Orientales hugotiques? (Marc de Montifaud.)
HUGTENBURG (Jean van), peintre hollandais. V. Huchtenburgh, au tome IX du Grand Dictionnaire.
HUGUEMN (Jean -François- Auguste ), homme politique français, né à La Rosière (Haute-Saône) en 1814. Lorsqu'il eut terminé son droit à Dijon, il alla exercer la profession d'avocat à Lure (1836), où il devint membre du conseil municipal et un des chefs du parti républicain. Après la révolution de 1848, il se porta, sans succès, candidat à l'Assemblée constituante ; mais , en 1849, il fut élu représentant du peuple à l'Assemblée législative. Il vota constamment avec la gauche républicaine, notamment contre l'expédition de Rome, l'état de siège, la mutilation du suffrage universel, la loi sur l'enseignement supérieur, et fit une très-vive opposition à la politique de Louis Bonaparte. Lors du coup d Eiat du 2 décembre 1851, il fut arrêté, et, après deux mois d'emprisonnement, il fut exilé. M. Huguenin se rendit à Nice, où il exerça la profession d'avocat. En 1853 , il put revenir a Lure et y continua ses travaux juridiques. Ayant été élu membre du conseil municipal (1854), il refusa de prêter serment, et son élection fut invalidée. Tant que dura l'Empire, il resta constamment dans les rangs de 1 opposition contre ce détestable régime. Après la révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé procureur de la République à Lure. Il conserva ces fonctions jusqu après la chute de M. Thiers. Il fut alors révoqué par le gouvernement de combat.
HUGUENOTERIE s. f. (u-ghe-no-te-rî ; h asp. — rad. huguenot). Parti, faction des huguenots.
HUGUENOTISME s. m. (u-ghe-no-ti-sme ; h asp. — rad. huguenot). Attachement au
fiarti des huguenots; disposition à partager eurs croyances.
HUGUES (Gabriel-Gustave d'), professeur et écrivain français, né k Bordeaux en 1827. Il termina ses études à Paris, puis il entra, en 1846, à l'Ecole normale. Trois ans plus tard, il fut nommé professeur d'histoire à Bordeaux. Depuis lors, M. d'Hugues fut successivement attaché, au même titre, aux lycées d'Avignon, de Strasbourg, de Périgueux, de Limoges et d'Angoulême. Reçu agrégé en 1854, il passa son doctorat es lettres à Paris en 1859. Depuis cette époque, il a été chargé de professer la littérature étrangère, d'abord à la Faculté des lettres de Douai (1861), puis à celle de Toulouse (1863). M. d'Hugues est officier d'académie, chevalier de la Légion d'honneur (1868), mainteneur des Jeux floraux de Toulouse, etc. Collaborateur de la Revue contemporaine, de la Revue européenne, du Journal de l'instruction publique, il a été, en outre, de 1867 à 1870, rédacteur en chef du Messager de Toulouse. Il s'est montré, dans ce journal, un défenseur acharné de l'Empire et du despotisme impérial. Pendant que, dans les dernières années du règne de Napoléon III, l'opinion publique, comprenant que l'absolutisme césarien conduisait la France vers une irrémédiable décadence, réclamait un retour au régime viril de la liberté, M. d'Hugues résistait à ce mouvement et se montrait refractaire à toute idée libérale. A l'exemple de M. Granier de Cassagnac, il combattit la politique du ministère Ollivier, dont le pseudo-libéralisme l'horripilait. Depuis la révolution du 4 septembre 1870, 11 a cessé de s'occuper de politique active poursedonneren entierà l'enseignement. on lui doit les ouvrages suivants : Essai sur l'administration de Turgot dans la généralité de Limoges (Limoges, 1859, in-8°); Essai sur le proconsulat de Cicéron en Cilicie (18T.9, in-8°) ; Lettres sur les Etats-Unis d'Amérique (18U4, in-8°); Une province romaine sous ta République (1876, in-12), ouvrage remarquable.
IUHUIET-GRANDS1RE (Auguste-Victor), homme politique français, né à Boulogne (P;is-de-Calais) en 1822. Il est fils d'un merçant. M. Huguet se fixa dans sa ville natale et s'occupa de gérer ses grandes propriétés. Elu membre du conseiîmunicîpal de Boulogne en 1870, il fut nommé adjoint au maire, puis maire en 1871. M. linguet-Grandsire s'occupa de fonder des écoles et des salles d'asile. Partisan de la République conservatrice, il signa , après le 24 mai 1873, une adressa du conseil munici-
fial à M. Thiers et se chargea de la présenter ui-même au premier président de ta République, renversé du pouvoir par les monar-
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chistes. Cette démarche lui valut l'honneur d'être suspendu, pendant deux mois, de ses fonctions de maire par M. Beulé, ministre in gouvernement de combat. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1875, les républicains du Pas-de-Calais le choisirent pour un de leurs candidats. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était convaincu que la République conservatrice, devenue la loi du pays, était seule capable d'assurer la paix à 1 extérieur et la prospérité à l'intérieur et que, dans le cas de révision de la constitution, il voterait le maintien de la forme républicaine, avec les inoditications jugées nécessaires pour la consolider et l'améliorer. Seul des quatre candidats républicains, il fut élu sénateur par 521 voix. Il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine et appuya de son vote les lois adoptées par la majorité de la Chambre des députés. Après le 16 mai 1877, il s'associa a la protestation des gauches du Sénat contre la politique de combat que recommençait le maréchal de Mac- Mahon. Le 22 juin, il vota contre la dissolution de la Chambre des députés, et, le 19 novembre suivant, il se prononça contre l'ordre du jour Kerdrel, ayant pour objet de blâmer l'enquête parlementaire ordonnée par la Chambre.
* IM'Gl'IER (Pierre-Charles), chirurgien fiançais. — Il est mort a Paris le 18 janvier 1873. Huguier avait été nommé officier de la Légion dTionneur en 1868. Le dernier de ses ouvrages est intitulé : Considérations anatomiques et physiologiques pour servir à la chirurgie du pouce (1873, in-8o).
HUI adv. (ui). Se disait pour aujourd'hui dans le vieux langage et en style de pratique.
* HUILE s. f. — Encycl. On a fait grand bruit, dans ces derniers temps, de l'action de [huile surles vagues delà mer. Nous croyons devoir en dire quelques mots. Un journal de Bombay a raconté, avec le plus grand sérieux, qu'un commandant de navire avait arraché son bâtiment au naufrage en jetant de l'huile dans la mer au plus furt de la tempête. C'est une opinion dont on retrouve les traces dans quelques auteurs latins , que Vhuile aurait le pouvoir de calmer les flois et d'obliger les plus grandes vagues à s'allonger et à perdre ainsi de leur violence. M. Henri de Parville a publié, à ce sujet, dans le Bulletin français, un article très-intéressant, que nous ne pouvons mieux faire que de résumer. D'après lui, et nous sommes complètement de cet avis, une pareille influence de Vhuile serait tout à fait inexplicable. Aucun physicien ou mécanicien n'admettra facilement qu'une mince couche (Vhuile répandue sur la mer en fureur puisse éteindre la force vive des flots et anéantir une aussi grande quantité de mouvement que celle dnnt est animée la vague de l'Océan. On sait bien qu'il se forme une sorte d'émulsîon qui peut produire un eff't superficiel et absorber un peu de force vive; mais de cette action très-petite à un apaisement brusque du flot, il y a une distance incommensurable.
Une petite vague d'eau, ayant peu de masse et p'-u de vitesse, peut être modifiée par un peu à' huile i mais ces vagues énormes de 8 à 10 mètres de hauteur, roulant des tonnes d'eau, comment leur gigantesque puissance mécanique pourrait-elle être altérée, diminuée, sinon anéantie, par quelques kilogrammes d'huile? Nous répétons donc que, s^l y a du vrai dans le phénomène, il a été tellement exagéré, qu'on n fini par en dénaturer la véritable portée. Telle est du moins la conclusion qui ne déduit naturellement des considérations théoriques les plus élémentaires.
Néanmoins, voici un fait caractéristique qui Semble être bien établi. Les Provençaux sont très-friands d'oursins. Ces animaux se tiennent au fond de l'eau. Quand le temps est calme, on voit, dans toutes les rades de la côte, de petites barques portant un ou deux hommes qui, armés d une longue perche fendue par le bout, se livrent a la pèche d<*s oursins. Pour les saisir avec l'extrémité de ces roseaux, il faut l'habileté d'une main exercée; mais il faut aussi que la surface de Tenu so.t parfaitement limpide, pour permettre de voir jusqu'au fond de l'eau, profonde
■ n '-ut de plusieurs mètres.
< >r, il arrive souvent que, malgré le calme,
la urface de la mer se couvre de rides
, qui empêchent le regard de pénétrer
dans l'eau. Chaque barque porte une petite
me d'huile. destinée à tourner la
ultô.
Dès que l'eau se ride, le pêcheur saisit un petit pinceau qui plonge dans la bouteille et a perge In mer tout autour de lui. A l'instant
même, les vag i minuscules s'aplanissent,
'■' l'e iu rep glace i ur plu-
■■ îonférence. L'effet produit par ces quel . à'huîle est U sur toutes les côtes de la Méditeri a née.
i hôoriquement, ce fait n'est peut-être pas impossible à expliquer. On conçoil très-bien que de petites goutt ti -n sua_
! n dam l'eau et n touillées par l'eau,
Bon tltuent autant d'db I icle i n la propagation de l'onde liquide, La petite vague rencontre i ur ion chemin ces sphéi ol le de . se coupe, et la sut fa I ait, On crée ainsi des défenses ar-
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tificielles contre la propagation de l'onde liquide.
Quant au phénomène de grosses vagues, déferlant sur les rochers, apaisées par une tonne d'huile, nous le répetons, l'explication nous en paraît impossible, et non-seulement l'explication, mais le phénomène lui-même. Assurément, en raison de la grande quantité d'huile jetée à la mer dans un espace circonscrit, on peut concevoir à la rigueur que cette masse s'émulsionnant ait brisé l'effort du flot pendant quelques instants. La couche d'huile elle-même, faisant pression, aplanit un peu l'ondulation; la force vive des vagues venant du large a pu être atténuée ; mais l'effet ne saurait être qu'extrêmement momentané, en mettant les choses au mieux.
Dès lors, en pratique et loin des côtes, quelle action sérieuse un peu d'huile exercera-t-elle sur la masse énorme des vagues? Quel obstacle opposera à la propagation de l'ondulation une aspersion d'huile? Quelle est la musse de Vhuile jetée à la mer par rapport à la masse de la vague ? C'est presque zéro. L'obstacle à la propagation est à peu près nul, eu égard à la puissance d'une forte vague. Donc, encore une fois, on ne saurait s'expliquer mécaniquement l'action d'une aspersion d'huile sur les vagues en fureur.
On se souvient de l'histoire de l'œuf. Je crains, dit M. Henri de Parville, qu'elle ne s'applique au cas actuel. ■ Vous qui savez tout, dit-on un jour à. un érudit naïf, expliquez-nous donc comment il se fait que l'on puisse maintenir un œuf debout sur sa pointe ?u Et l'érudit chercha longtemps une explication plausible. Il ne la trouva pas; il avait oublié de commencer parle commencement, c'est-à-dire de vérifier d'abord si le fait éiait possible en laissant intacte la forme de l'œuf. Ne l'imitons pas, et avant de chercher une explication rationnelle à l'action toute-puissante de Vhuile sur la mer, assurons-nous d'abord que cette action est bien réelle. Il ne sera pas difficile au premier curieux venu, amateur de canotage, de faire disparaître toute incertitude à cet égard, au moyen d'une expérience décisive.
HUILEUSE s. f. (ui-leu-ze — rad. huile). Machine à faire de l'huile.
* HUILLAHD-BRÉHOLLES (Jean-Louis- Alphonse), historien français. — Il est mort à Paris en 1871. 11 était chef de section aux Archives nationales, membre du Comité des sociétés savantes, et il avait été appelé, en 1869, à faire partie de l'Académie des inscriptions. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Chronicon placentinum et chronicum de rébus in Ilalia gestis (1856, in-40}; Vie et correspondance de Pierre de la Vigne (1804, in-go): Titres de la maison ducale de Bourbon (1866, in-4<>); |e Duc de Luynes, membre de l'Institut (1868, in-8o); l'Irlande, son origine, etc. (1867, iti-8°), avec Chavannes; Analyse d'un mémoire sur l'état politique de l'Italie (1871, in-8°J.
HUISSERIE s. f. (ui-se-rl — rad. huis). Toutes les pièces de bois qui forment une porte ou qui en dépendent.
* HUÎTRE s. f. — Encycl. L'ostréiculture a fait de grands progrès en France depuis une dizaine d'années. Les besoins de l'alimentation et la cherté des huîtres, provenant surtout alors du dépeuplement des bancs en exploitation, indiquaient, en effet, qu'il fallait aviser, si l'on ne voulait priver les gourmets d'un mollusque auquel ils tiennent, avec raison, et les nombreuses populations du littoral d'une industrie qui les fait vivre. Nous avons parlé, au tome IX du Grand Dictionnaire , des essais tentés par M. Coste pour la culture artificielle des huîtres, et de ses succès. Les procédés recommandés par lui se sont beaucoup propagés. On y a apporté des modifications heureuses, et, aujourd'hui, l'exploitation des bancs naturels ne fournit plus qu'une partie des huîtres livrées à la consommation ; un très-grand nombre provient des vastes établissements de Brest, de Quiruper, d'Auray, d'Areachon, etc., où ou se livre en grand à la culture artificielle du précieux mollusque.
Une des causes du dépeuplement des bancs naturels est que le naissain s'attache aux coquilles des huîtres mères, et qu'en péchant celles-ci pour les livrer à la consommation, on se trouve détruire jusqu'à vingt ou vingtcinq individus jeunes qui n'auraient pas demandé mieux que de grandir. Le naissain , abandonné a lui-même, a, de plus, à lutter contre une foule d'accidents et d'intempéries qui font que, parmi les milliers d'embryons produits pur les huîtres, un très-petit nombre parvient à l'âge adulte. La culture artificielle les soustrait aux intempéries et à lu plupart des accidents ; mais on a aussi eu recours au repeuplement des bancs naturels, et même à leur reconstitution complète. Ainsi, à Vannes, où les bancs étaient totalement épuisés depuis plus de quinze ans, on a transporté, en 1874, 130,000 huîtres inères, recouvertes d'un nombre considérable de jeunes sujets attachés aux coquilles, et plusieurs bancs h [-productifs sont, dos maintenant, en exploilation.
D importantes améliorations ont été introduites dans la manière de recueillir lo nuisait sur les bancs naturels, soit dans des vivier- eu .mit i l'nlVi niées des huîtres mères. L'ancien procédé, gui consistait n dépo-
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ser des fascines nu fonddela mer, est presque partout abandonné; il a fait place il un autre, que nous avons signalé comme donnant de bons résultats, et destiné à se propager déjà, partout. Il consiste dans l'emploi des tuiles disposées symétriquement sur un plancher de lattes, et auxquelles le naissain s'attache très-facilement. Dans les grands parcs d'Auray, de la Trinité et d'Arcaohon, aménagés spécialement pour le captage du naissain, on immerge de 500,000 à i million de briques, et sur chacune d'elles se fixent de vingt à trente jeunes huîtres. Ce procédé était imparfait, en ce qu'il est difficile de détacher le naissain, dont la coquille est très-fragile; il fallait, ou casser la brique en autant d-e fragments qu'il y avait de jeunes huîtres fixées sur elle, ce qui est très-favorable au développement du jeune sujet laissé ainsi en possession d'un lest propre à le maintenir en repos au fond des viviers ou on le transporte, mais ce qui est très-coûteux, puisqu'il faut chaque année renouveler les briques; ou biens'exposer à perdre une certaine quantité de naissain dont la coquille se brisait dans l'opération du détroquageou décollement. On eut d.'abord l'idée de recouvrir les briques de papier et d'une mince couche de ciment romain ; le détroquage s'exécuta alors facilement. On imagina ensuitede plonger les briques dans de la chaux hydraulique; elles en sortent recouvertes, sur chaque face, d'une couche de 5 millimètres d'épaisseur, qu'on laisse sécher, puis la brique est soumise à un nouveau bain de chaux, soit pure, soit mélangée avec des cendres ou des poussières de charbon de bois. Ces couches de chaux et de matières diverses sont assez adhérentes pour résister aux mouvements des flots, et se détachent très-aisément, avec le naissain, dans l'opération du détroquage. C'est ce dernier procédé qui est maintenant le plus usité.
Les meilleurs fonds pour ce genre d'exploitation sont les fonds formés de terre bourbeuse, recouverte d'une légère couche de sable et de débris de coquillages. Le naissain semble les rechercher de préférence. Les briques, disposées sur les bancs pendant l'été, sont enlevées soit au commencement de l'hiver, soit au mois d'avril de l'année suivante, et transportées aux ateliers pour le détroquage. 500,000 briques donnent environ 12 millions de jeunes huîtres, et la manipulation demande une centaine d'ouvriers exercés, opérant du mois d'avril au milieu dumois de juin. L'opération est, d'ailleurs, des plus simples; il suffit de pratiquer quelques incisions dans la chaux autour du mollusque, et de le détacher avec une mince lame de couteau , de façon qu'un léger fragment de chaux reste adhérent à la coquille. La dextérité des ouvriers consiste a faire très-vite cette besogne, simple par elle-même. Une fois détachées, les jeunes huîtres sont provisoirement déposées dans un bassin, pour être ensuite transportées dans un endroit favorable à leur développement. Les établissements d'Auray, do la Trinité et d'Arcachon, aménagés surtout en vue de la production ou plutôt du captage du naissain , n'élèvent qu'un petit nombre d'A»i*(res adultes, comparé à la quantité de naissain qu'ils recueillent; le reste est expédié à divers établissements du littoral de la Manche, dont la spécialité est l'engraissement et l'éducation de l'huître. Quand on parle de la provenance des /mitres et des qualités qui différencient celles de telles ou telles localités, on commet une légère erreur; le naissain est le même partout, et sa provenance originaire n'importe en rien. Mais certaines localités sont plus aptes que d'autres à l'engraissement, et surtout au verdissement du mollusque; il acquiert, par exemple, dans les parcs de Marennes et de Courseulles, outre ses qualités comestibles, diverses autres qualités, telles que la légèreté et la transparence de la coquille et une jolie couleur verte, estimée des amateurs.
Le naissain, élevé soit dans les lieux de production, soit dans les parcs du littoral où il a été transporté, commence à croître rapidement à partir du détroquage. Quand l'été a été favorable a son développement, il obtient, d'avril à octobre, vin diamètre de 5 a 9 centimètres. Les plus grosses huîtres de la récolte peuvent être livrées à la consommation au courant de l'hiver suivant; celles qui ont le moins profité sont gardées en réserve pour l'autre année. Ainsi, deux ans suffisent a peu près pour la production et l'élève de Vhuitre. Pour ne pas être induit en erreur, on passe au crible toutes les huîtres, et on les place, suivant leur taille, sur les bancs d'engraissement; les plus petites séjournent dans des bassins séparés, jusqu'à ce qu'elles aient acquis le développement nécessaire. Les briques dont le naissain a été détaché sont soigneusement grattées, puis replongées dans le bain de chaux, pour servir à une nouvelle récolle.
Les établissements modèles où l'on se livre spécialement à cette industrie sont ceux d'Auray et de la Trinité. Le principal siège do l'exploitation d'Auray est au lieu dit le Rocher La concession comprend dos parcs de
reproduction et quelques claires d'élevage. Les parcs sont établis sur un fond île VS e de 3 ii 4 mètres d'épaisseur; les collecteurs se composent d'un bouquet de dix tuiles croises, superposées deux par deux, et suspendues i» un piquet de 2 moires de hauteur; un
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plateau cloué à 30 centimètres au-dessnus des tuiles empêche l'appareil de s'enfon.-or dans la vase. Sur les fonds plus consistants, on utilise les ruches ordinaires, ou même on se contente de placer les tuiles les unes audessus des autres, sur des traverses en bois; on se sert aussi quelquefois de simples planchers collecteurs. Les collecteurs, briques ou planchers, sont enduits de chaux avant leur immersion. A l'établissement d'Auray, le premier enduit est composé de chaux hydraulique etde vase délayées dans de l'eau de mer: le second enduit s'opère dans une cuve où il n'y a que do la chaux hydraulique et de l'eau de mer. L'immersion a lieu au mois de juin ; les planchers collecteurs sont retirés, pour le détroquage, au mois de novembre ou de décembre; on ne retire les tuiles qu'au mois d'avril de l'année suivante. Le naissain est alors porté dans les claires d'élevage ou expédié aux parcs d'engraissement. Les procédés sont les mêmes à la Trinité et à.Arcachon.
Les établissements ou l'on s'occupe de l'élève, de l'engraissement, du verdissement et de l'éducation de Vhuitre étaient fort peu nombreux il y a une douzaine d'années ; aujourd'hui, leur énumération complète serait fort longue. Non-seulement on en compte beaucoup, mais ils sont tous en voie de prospérité. Les principaux sont ceux de Brest, de Belon, près de Quimper, de Lorient, de Brenéguy, de Vannes, de Sarzeau, dans le golfe du Morbihan ; de Saint-Vaast-de-la-Hougue, de Granville, de Régneville, de Cancale, de Courseulles-sur-mer, de Grand-Camp, de Marennes, de Fossemort, près de Saint-Malo, et des Sables-d'Olonne. Nous emprunterons à un excellent rapport de M. G. Bouchon- Brandely, secrétaire du Collège de France, d'intéressants détails sur quelques-uns do ces établissements, qui, d'ailleurs, se ressemblent tous et ne différent que par l'étendue de la concession et l'importance de la culture.
L'établissement de Brenéguy, près de la rivière d'Auray, occupe une superficie de 45 hectares, dans le bassin de Brenéguy. Enclos dans la côte, séparé de la mer, à l'occident, par une diguenaturelle insubmersible, il communique avec l'Océan par l'anse Kerlud. Une autre digue de 145 mètres, en terre et en maçonnerie, pourvue de deux écluses en bief, ferme le bassin, le protoge contre les tempêtes et y maintient le niveau des eaux de la pleine mer. Ce vaste étang contient 900,000 mètres cubes d'eau, et sa profondeur varie entre 1 mètre et 3 mètres. Les écluses ne sont ouvertes qu'aux grandes marées, et, par conséquent, l'eau n'est renouvelée que deux fois par mois. On ne s'occupe, dans cet établissement, que de l'élève et do l'engraissement des huîtres; le naissain y est apporté des établissements d'Auray ou de la Trinité. Il séjourne d'abord dans les bassins, enfermé dans des caisses métalliques, tant qu'il n'a pas acquis une certaine dimension. Quand sa coquille est assez résistante pour défier les pinces des crabes, il est étalé sur le fond des bassins. L'huître grandit et grossit très-rnpidement dans le bassin de Brenéguy, mais elle n'acquiert pas une aussi belle coloration qu'a, Marennes. Cet établissement livre, par an, 2 millions d'huitres à la consommation.
Les concessions huîtrières de Saint-Vaastde-la-Hougue, établies, comme les précédentes, sur un sol vaso-argileux, comprennent des dépôts ou étalages et des parcs. Les premiers, au nombre de quarante-huit, occupent une superficie de 48 hectares et demi, ets'étendent sur la partie de la plage appelée la Couleige ; ils sont réservés aux jeunes huîtres qui doivent croître avant de devenir marchandes. Les second», affectés à la conservation des huîtres comestibles, sont situés dans la Toquaise, et se trouvent, pour la plupart, garantis de la mer par la petite lie de Tatihou; ils sont au nombre de cent trentesept, sur une surface de 39 hectares et demi. Les dépôts ou étalages ne découvrent qu'aux grandes marées; ils sont bordés par des murs en pierres sèches, de 15 a 25 centimètres de hauteur; les parcs sont enclos de murailles, également en pierres sèches, de 75 centime-' très à 1 mètre de hauteur, et d'une épaisseur de 2 à 3 mètres. A l'approche de l'hiver, et après que les petites huîtres des dépôts ont été transférées dans les parcs pour y être abritées des rigueurs de la saison froide, on pile une couche de terre glaise mêlée à de la paille dans l'épaisseur des murs, afin de pouvoir retenir dans le compartiment l'eau à marée basse. La nappe d'eau dont les élèves sont couverts les isole du froid extérieur et des gelées. Deux fois par an , on nettoie les pnres; il importe, en effet, de les débarrasser îles vases et des herbes marines, très-contraires à la bonne santé des huîtres. Celles dont l'élevage réussit le mieux à nmiui V,m t proviennent des bancs de Cancale etde Divas ; elles sont apportées, déjà assez grosses, par les pécheurs; cependant, le naissain acheté à Auray ou Areaehun donne aussi d'assez bons résultats. Les éleveurs de Saint* Vaast estiment que le parcage du mollusque ne doit pas se prolonger au delà de deux ans. La première année, d croit de 3 a 4 centimètres environ ; pendant la seconde aune.-, il croit fort peu, mais il épaissit et engraisse. Les procédés consistent principalement à nettoyer et à déplacer fréquemment le coquillage, pour l'empêcher de s'envaser ou
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d'ètr.e enveloppé par les gofimonsqui, en s'attnchant aux valves, finissent par nuire au jeu de la charnière et étouffent l'animal. Ces manipulations ont lieu trois ou quaire fois au moins par mois, excepté pendant l'hiver, où l'absence des conferves est un danger de innin^pnu les jeunes huîtres. A Granville et à R.gneville, il existe des parcs offrant les mêjnes dispositions, dans des proportions moindres ; à Régneville, on s'occupe aussi de la production du naissain. Les établissements de C'tncale méritent une mention particulière. L' 'huître de Cancnle se distingue par sa saveur, son épaisseur et la belle forme de sa coquille ; le mollusque est épais et succulent, sans être très-volumineux ; il conserve plusieurs jours l'eau de mer que ses valves renferment et peut supporter de longs voyages. Ce sont toutes ces qualités réunies qui font son prx élevé. Elles sont obtenues par les excellents procédés des éleveurs. Le verdissement, qui ne s'obtient aussi parfait qu'à Courseulles et à Mirennes, est dû à la nature de la vase des fonds où l'on étale V huître t et surtout à la présence de certaines herbes marines. Les huîtres sur lesquelles ils opèrent proviennent des bancs du Mont- Saint-Michel, les plus fertiles de la Manche ; les parcs et les étalages ont une étendue de 172 hectares, répartis entre un certain nombre de concessionnaires, (in y pratique l'élevage depuis l'époque où l'huître est recueillie sur les bancs du large ou glanée sur la grève par les pêcheurs jusqu'au moment où elle a acquis les propriétés qui la font rechercher des connaisseurs. La plupart des concessionnaires ne gardent les huîtres que deux saisons; quelques-uns vont jusqu'à trois. Les manipulations qu'exige le coquillage avant sa mise en vente sont plus fréquentes à Cancale que partout ailleurs, à cause des vents violents qui régnent sans cesse dans la baie et qui remuent profondément la vase. Quatre mille personnes environ sont employées annuellement à ces manipulations, sans compter le millier de pêcheurs et de pêcheuses qui alimentent les parcs de jeunes sujets. L administration a, en outre, aménagé un petit parc de réserve pour le captage du naissain.
Nous terminerons, ne pouvant parler de tous, par les parcs de Courseulles-sur-Mer, qui ont une destination spéciale, l'éducation de ['huître. Courseulles n'est ni un lieu de production, ni même un lieu d'élevage. Les parqueurs qui y ont établi leurs viviers possèdent, à Saint-Vaast-de-la-Hougue, des étalages pour la croissance du mollusque, ou achètent directement aux pêcheurs. « Les huîtres qui sont traitées chez eux , dit M. Bouchon-Brandely, proviennent généralement des bancs de la Manche, d'où les pécheurs les retirent pour les livrer aux marchands; mais ces huîtres ne seraient pas si prisées par le consommateur si elles n'avaient été soumises préalablement à une éducation spéciale, qui est l'industrie propre des éleveurs de Courseulles, et qui a pour but de leur donner les qualités qui font leur renommée '■ la finesse du goût, la propreté et l'aptitude à supporter de longs voyages sans que leur fraîcheur en soit altérée. Les parcs de Courseulles sont creusés au delà de la dune, et mis, par l'embouchure de la Seulle, en communication avec la mer. Disposés symétriquement le long des rives de ce cours d'eau, ils lui sont reliés par des canaux qui apportent, dans toutes les directions, les eaux fraîches de la mer deux fois par quinzaine et pendant plusieurs jours consécutifs. Chaque parc est pourvu d'une vanne, qui sert à retenir les eaux ou à vider le réservoir lorsque la nier effectue son mouvement de retrait, ou encore à donner passage aux eaux nouvelles lorsqu'il s'agit d'emplir le bassin. Pour ce dernier cas, la vanne n'est ouverte que lorsque la marée dépasse le niveau des réservoirs. C'est à ce moment, en effet, que les eaux sont le plus pures; plus tôt, elles tiennent en suspension les vases accumulées dans le lit do la rivière et les matières terreuses que la vague soulève en battant le rivage.
» Les parcs, creusés dans un sol essentiellement argileux, occupent une superficie do 15 à 16 hectares, espace susceptible d'être augmenté dans l'avenir. Ils mesurent entre 80 et 100 mètres de longueur sur 12 de largeur, et ont une profondeur moyenne de 2 mètres. Les bords, en talus, forment avec lo fond un angle de 40° à 45° et sont recouverts par une couche de gravier de 2 à 4 centimètres d'épaisseur.
» C'est à partir du milieu du mois d'août que les huîtres de Saint-Vaast-de-la-Hougue arrivent à Courseulles, au fur et k mesure des besoins, par des bateaux spécialement destinés à cet usage. On ne transporte que celles qui mesurent la taille réglementaire ; car il ne faut pas s'attendre, tant à cause de la saison déjà avancée qu'à cause de la nature du terrain, à ce qu'elles grandissent beaacoup dans leur nouvelle demeure. A leur départ de la llougue et à leur arrivée i Courseulles, elles sont lavées, triées et dél>arrassées avec soin de la vase et des plantes marines qui s'y sont attachées, de t corps parasites qui pourraient altérer la beauté et la régularité du coquillage et en déprécier la valeur.
» Les procèdes d'éducation sont fort simples. On laisse d'abord les élèves se remettre des fatigues du voyage, puis, à l'aide d un râteau, on même avec la main, on étale sur
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le talus des réservoirs ceux que l'on destine à une expédition prochaine; les autres sont rejetés dans le fond et sur l'argile, jusqu'au moment où ,à leur tour, ils viendront remplacer les premiers. Il s'agit d'habituer le m 1lusque à se priver d'eau nouvelle et à conserver le plus longtemps possible la quantité qu'il en retient dans ses valves. Pour cel»j on le laisse séjourner dans des bassins, matin et soir, une demi-heure ou une heure seulement pendant les premiers jours. Après quelquo temps, et en augmentant progressivement la durée de la mise hors de 1 eau, on arrive à le priver des nuits entières. Arrivée à ce point, l'huître a réellement appris à tenir ses valves fermées et peut être transportée à de longues distances sans s'ouvrir ni rien perdre de sa fraîeheur. Sous le rapport de l'engraissement, elle n'est l'objet d'aucun soin particulier; cet état se produit naturellement à une certaine époque, et, de plus, les parqueurs attribuent au mélange avec la merdes eaux douces fournies par la Seulle la disposition particulière qu'elle a à engraisser là plus qu'ailleurs. Pendant l'été et au commencement de l'automne, le séjour hors de l'eau doit cesser un peu avant le lever du soleil, pour recommencer le soir, lorsque la chaleur est tombée. A cette époque aussi, les manipulations doivent être renouvelées plus fréquemment, si l'on veut empêcher l'huître de devenir laiteuse, ce qui la rend impropre à la consommation. En hiver, au contraire, il n'est plus aussi nécessaire de soumettre les élèves à ce régime de privation, et les déplacements réitérés sont moins indispensables. La température étant plus froide, l'évaporation est moins grande, et le mollusque n'éprouve pas le besoin de renouveler aussi souvent son eau. Mais si l'hiver est rigoureux et 'que la période des froids menace de se prolonger longtemps, les dépôts à' huîtres sont dirigés vers la Hougue, moins exposée aux gelées. Courseulles livre annuellement de 20 à 30 millions d'huîtres à la consommation, i
Malgré l'énorme quantité d'huîtres que les établissements de Courseulles, de Cancale et tant d'autres sont, dès à présent, en mesure de livrer, quantité qui sera au moins doublée d'ici à peu d'années, il est douteux que les prix, devenus excessifs, de la douzaine d'huîtres baissent jamais d'une façon notable. Le renchérissement tient à deux causes, dont une seule pourrait être supprimée, c'est l'accaparement des huîtres par quatre ou cinq grandes maisons d'expédition, qui achètent tout ce que les éleveurs peuvent livrer et revendent à leur convenance, en faisant elles-mêmes les prix. Parviendrait-on à remédier à cet accaparement, qu'on ne supprimerait pas l'autre cause de cherté, qui tient à la facilité actuelle des transports et au développement même de la consommation.
Maintenant que, grâce aux chemins de fer et aux progrès accomplis dans l'élevage, on peut expédier des huîtres non-seulement d'un bout à l'autre de la France, mais au cœur même de l'Europe, on ne peut espérer de revenir aux prix d'une époque éloignée à peine d'une trentaine d'années, où Vhuître était, pour ainsi dire, inconnue dans nos départements du Centre.
HUÎTRÉE adj. f. (uî-tré). S'est dit autrefois d'une huître non détachée de son écaille.
Hl'JUMSIN, célèbre alchimiste chinois, auquel ses compatriotes attribuent la découverte de la pierre philosophale.
HULIN (Léopold), homme politique et industriel français, né à Richelieu (Indre-et- Loire) en J821. Il fit son droit à Paris, puis il entra dans l'administration, devint auditeur au conseiNl'Etat et remplit les fonctions de préfet jusqu'en 1848. M. Hulin rentra alors dans la vie privée. Il vint habiter le château de Richelieu, qu'il restaura et embellit, et il créa dans son immense parc une fabrique de poudre d'or. Ses produits lui valurent une médaille d'or à l'Exposition universelle de 1867. M. Hulin était depuis vingt ans membre du conseil général de son département lorsque, le s février 1871, il fut élu dei uté a l'Assemblée nationale, dans l'Indre-et-Loire, par 53,692 voix. Il alla siéger au centre droit parmi les orléanistes, vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée a Purs ri soutint, en général, la politique de M. Thiers jusqu'à la fin de 1872. Le 24 mai 1873, il tit partie de la coalition qui renversa l'illustre homme d'Etat, et, à partir de ce moment, il vota toutes les lois de réaction proposées par le gouvernement de combat. M. Hulin se prononça pour le septennat (29 novembre), pour la loi contre les maires, pour le cabinet «le Broglie (18 mai 0*74), contre les propo- Péner et de Maie ville (juillet 1874).
A la fin de cette même année, il coss;i de ; .à la Chambre. On apprit tout k coup qu'il avait fait une faillite de 2 millions et qu'il étast j 6 à l'être ger L'Aï eml tée nationale déclara, en 1875, qu'il était déchu de son mandat de député.
IIITLL (Edward), géologue anglais, né à Antrim en 1829. Attaché au cadastre géologique de la Grande-Bretagne , M. I llull fut nommé en 18G7 in^r teur do district en Keosse, pus directeur du CD d'Irlande (1869) et professeur de géologie au
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Collège dos seiences de Dublin. Une coin ■ mission d'enquête ayant été nommée à l'effet de rechercher les richesses houillères du Royaume-Uni, M. Ed. Hull en lit partie et dressa à cette occasion d'excellents tableaux, qui ont été reprodu is dans les rapports de la commission. On lui doit, en outre : Géologie des environs de Cheltenham (1857) ; Géologie des mines de homlle du comté de Leicester (1860); Géologie des environs de Obtham et de M inchest- r ( 1863 ) ; floches triasiques et permiennes des comtés du centre de l'Angle' terre (1869); les Pierres ornementales et de construction de l'Angleterre et des pays étrangers (1872); Mines de houille de la Grande- Bretagne (1873), et un grand nombre d'articles ou mémoires insérés dans les publications spéciales.
HII.SZE (Jean-Ambroise), mathématicien allemand, né à Leipzig en 1812. Sorti de l'Académie de Freibergen 1834 avec le diplôme de docteur en philosophie, il fut nommé professeur de sciences physiques et mathématiques et de technologie à l'Ecole industrielle de Leipzig, puis directeur de l'Ecole des arts et métiers de Chemnitz, fonctions qu'il exerça de 1840 à 1850. Il fut ensuite appelé comme professeur à l'Ecole polytechnique de Dresde et obtint plus tard la direction de cette école. Il a rédigé en 1844 et 1845 les rapports officiels demandés par le gouvernement saxon sur les Expositions de Paris et de Berlin et il fut membre de la commission du Zoliverein à l'Exposition de Londres de 1855. Depuis 1863, il est attaché au ministère de l'intérieur de Dresde en qualité de conseiller privé. On doit au docteur Hùlsze : l'Encyclopédie universelle des machines (1839-1844, 2 vol. in-8°); un Recueil de tables mathématiques, ouvrage tres-rêpandu (1840, in-8°) ; une édition (les Logarithmes de Vega (1839); un Compte rendu des travaux de l'Ecole polytechnique de Dresde pendant les vingt-cinq premières années de son existence (1853, in-8o). Il est, en outre, un des principaux rédacteurs du Journal polytechnique de Dresde.
HUMABLE adj. (u-ma-ble; h asp. — rad.
humer). Qui peut être humé.
HUM âge s. m. (u-ma-je; h asp. — rad. humer). Action de humer, d'aspirer.
HUMANISATION s. f. ( u-ma-ni-za-si-on
— rad. humaniser). Action d'humaniser.
HUMANITAIRERIE s. f. (u-ma-ni-tè-re-rt
— rad. humanitaire). Prétention affectée au titre d'humanitaire.
HUMATILE adj. (u-ma-ti-le — rad. humus).
Qui a été enfoui dans l'humus; qui a servi à former de l'humus.
HUMBERT 1er, roi d'Italie. Pour nous conformer à l'ordre suivi au tome IX du Grand Dictionnaire, nous renvoyons à l'article qu'on trouvera ci -après à Humbert (Régnier- Charles...).
• HUMBERT (Gustave-Amédée), jurisconsulte et homme politique français. — Il prit une place importante parmi les députés républicains de l'Assemolée nationale , où il devint un des présidents de la gauche républicaine. Le représentant de Ta Haute-Garonne prononça fréquemment des discours, particulièrement sur des questions judiciaires. Au mois de décembre 1871, il déposa une proposition demandant le retour de l'Assemblée nationale à Paris; mais cette demande fut repoussee. En 1871, il se prononça contre les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, pour la proposition Rivet, contre la pétition des évèques, la proposition Feray, etc. En 1872, il appuya la politique de M. Thiers, qui s'était engagé à fonder la République, et il vota pour lui le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, il fit une opposition constante, puis il se prononça contre le septennat, la loi sur les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874) , pour les propositions Périer et Maleville. Au mois de juillet de cette année, il fut chargé de faire un rapport sur la proposition de M. de Maleville, demandant la dissolution de l'Assemblée nationale, et il conclut dans lo même sens. A la même époque, il devint président de la commission relative au projet de In reforme judiciaire en Egypte. En 1875, M. Humbert vota pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le maintien du scrutin de liste. Dans la discussion sur la loi électorale, il présenta et tit adopter un amendement par lequel tout fonctionnaire qui distribuerait des bulletins de vote ou des circulaires électorales serait frappé d'une peine. Au mois de décembre de la même année, il fut un des sénateurs à vie nommés par l'Assemblée nationale. Ar. Sénat, M. Humbert tit partie des sénat républicains qui suivirent- la même li ;ne \ oli tique que la majorité de la Chambre des de pûtes. Il se prononça pour la suppr des jurys mixtes, pour la cessation des poursuites, puis il s'associa à la protestation des sénateurs de la ontre la politique
de combat de nouve i :
binct de Broglie-Fourtou (17 mai 1877). Il se prononça, le 22 juin suivant, contre la dissolution do la Chambre des députés et vota, le 19 novembre, contre l'ordre du jour Ker- Miiant la nomination dune commisenquête par cotte Chambre. Le 29 décembre 1877, il a été appelé à remplacer
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M. Petitjean comme procureur général à la cour des comptes. M. Gustave Humbert te parmi les hommes les plus remarquables et les plus estimés du parti républicain.
* lirMBERT (Louis-Amédée), homme politique, frère dîné du précédent. — Il est mort à Nancy te 5 février 1876. Après le vote des préliminaires de paix et la cession de l' Alsace-Lorraine à la Prusse, M. Humbert donna sa démission de député de la Moselle à l'Assemblée nationale (mars 1871). Il se retira alors à Nancy et devint rédacteur du Courrier de Meurthe-et-Moselle, journal républicain.
* HUMBERT (Regnier-Charles-Emmanuel- Jean - Marie - Ferdinand - Eugène, prince), prince de Piémont, puis roi d'Italie sous le nom de HUMBERT I«r. — Enl875, le fils aîné de Victor-Emmanuel fit un voyage en Angleterre. L'année suivante, il se rendit en Russie avec sa femme, la princesse Marguerite, y reçut un brillant accueil, puis il alla à Vienne rendre visite à l'empereur d'Autriche. Elevé dans des idées très libérales, on le vi, à Rome, entrer en relation avec les députés de la gauche et visiter Garibaldi. Lorsque, à la suite d'une courte maladie, Victor-Emmanuel fut enlevé à l'affection du peuple italien, dont il avait fait un peuple hbrn {y janvier J878), son fils fut proclamé roi sous le nom de Humbert 1er. \\ conserva à la tète des affaires le ministère Depretis- Ci îspi, et il adressa aux Italiens une mâle et éloquente proclamation. ■ Victor-Emmanuel, le fondateur du royaume d'Italie et de son unité, nous a été enlevé, dit-il... Sa voix, qui retentira toujours dans mon cœur, m'impose de vaincre ma douleur et m'indique mon devoir. En ce moment, une seule consolation est possible, celle de nous montrer dignes de lui, moi en suivant ses traces, vous en continuant à être dévoués à ces vertus civiques avec lesquelles il a pu accomplir l'entreprise difficile de faire l'Italie grande et une. Je garderai les grands exemples qu'il m'a donnés de dévouement envers la patrie, d'amour pour le progrès et de foi dans nos libres institutions, qui sont l'orgueil de ma maison. ■
HUMBERT (Ferdinand), peintre d'histoire, ne à Paris te 8 octobre 1842. Il s'est forme sous la direction de Picot et de Cabanel, mais il doit beaucoup aux conseils d'Eugène Fromentin, dont il fut l'ami. M. Humbert > rlébuté au Salon de 1865 par une Fuite de iVëron, et, l'année suivante, il a obtenu une médaille pour un tableau représentant Œdipe et Antigone retrouvant les corps d'Etéucle et de Polynice. Ce dernier ouvrage appartient au musée d'Aurillac. Une autre médaille fut accordé»1 à M. Humbert en 1867 pour V Enlèvement (épisode de l'invasion des Sarrasins en Espagne), qui se voit aujourd'hui au musée d'Aulun; ce tableau figura successivement au Salon et à l'Exposition universelle. En 1868, M. Humbert exposa une composition peinte pour le docteur Nélaton : Ambroise Paré implorant la pitié du duc de Nemours pour des malheureux mourant de faim et de misère. Les divers ouvrages que nous venons de citer, recommandantes par un sentiment très-vif du drame historique, ne promettaient guère cependant le vigoureux coloriste que l'on connaît aujourd'hui. M. F. Humbert ne se révéla véritablement qu'au Salon de 1869, par une figure de femme mauresque, Messaouda, étendue sur un divan rouge à ramages d'or, le torse relevé, les bras rejetés à droite et à gauche comme ceux d'un crucifix, la tête appuyée sur un coussin violet. Cette figure excita les railleries de plus d'un spectateur et de plus d'un critique. D'autres, au contraire, y reconnurent l'œuvre d'un peintre de race. Voici en quels termes elle fut jugée, dans le journal où il écrit, par M. Chaumelin: ■ Elle a quelque chose de terrible dans son iropu nonchalance, cette odalisque aux cheveux roux, aux yeux cerne-, d.- bistre, aux larges hanches, à la poitrine robuste. Tout sud tressaille de désirs inassouvis. On croirait voir une lionne en rut. La peau, la robe do cette fille du désert a la couleur fauve, ardente des sables du Sahara. Nos blanches Parisiennes en sont scandalisées. Que l'on critique tant qu'on voudra le réalisme brutnl de ce tableau, l'inélégance des formes, la trivialité de l'atiitude, je vous le dis en vérité, il n'y a pas un membre de l'Institut qui soit capable de faire un morceau de cette couleur. Les accessoires sont traités avec une habileté et une énergie extrêmes. Le divan, le collier de perles qui s'enroule autour de la main droite, le coffret à bijoux, les carreaux vernissés qui garnissent le pourtour de l'appnrteinent, offrent une richesse de tons qui ne nuit en rien à l'éclat de la figure couchée. seulement que la pénombre du soit si noire et je voudrais supprimer la suivante accroupie dans ce fond ténébreux.! !.-■ critique ajoutait : ■ M. Ferdinand Humbert est une nouvelle recrue sur laquelle on peut compter. Il est encore plein du:
rience, mais il a de l'audace : la fortune lui sourira. » La fortune, en effet, n'a cessé de sourire à M. Humbert depuis cette époque. M i illé pour sa Messaouda et placé ainsi hors concours, il fut chargé, en 1870, de peindre un Christ, à mi-corps, pour la chapelle du Sacré-Cœur, dans l'église Saint-
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Eustache, îi Paris. Cette année-là, Il ne prit pas part au Salon. En 1872, M. Ferdinand Humbert exposa deux tableaux de sujets et de styles fort divers : nn Saint Jean-Baptiste dans le désert et une Tireuse de cartes {Héténa). M. Paul de Saint-Victor a dit de ces peintures : « Le petit Saint Jean-Baptiste, inspiré des vieilles écoles italiennes, a du jet et de la tournure. Son regard fixe, sa maigreur ardente sont bien d un jeune prophète nourri de visions et de sauterelles. Mais l'artiste l'a écartelé, en forçant sa pose sibylline. La science du dessin peut seule manier finement de telles postures, et M. Humbert ne dessine encore que comme un élevé heureusement doué. Il y paraît dans la Tireuse de cartes, qu'il intitule Héléna. La tête, les épaules, les bras sont ceux d'une figure de cire; le modelé est nul et insuffisant. En revanche, la jupe rouge et or de cette sorcière en chambre est vivement touchée et d'une diaprure harmonieuse. Beau costume, mais de femme, point. Le visage a pourtant de lëtrangeté et du caractère. Il faut reconnaître un tempérament de peintre à M. Humbert ; s'il travaille, il peut aller loin. » M. Jules Claretie n'a vu dans le Saint Jean qu'un ■ gavroche parisien, assis sur un roc, dans un paysage admirable de coloration et d'étrangeté; » mais il a loué sans réserve le caractère franchement moderne de la figure intitulée Béléna .■ « C'est une grande fille pâle, les cheveux ébouriffés et d'un blond fade, épaules et bras nus, qui se fait, comme on dit, une « réussite. ■ Elle étale des cartes devant elle et regarde d'un œil froid; toute cette figure est solennelle et féroce. Un blason peint au fond du tableau ajoute à cette impression. C'est là, semble-t-ïl, quelque aventurière mariée à quelque descendant d'une grande race, une Olympe avec des yeux de lynx et des lèvres de goule. ■ Le Saint Jean appartient à M. Durand-Ruel; la Tireuse de cartes fait partie de la galerie de M. Lepel-Cointet. C'est dans cette dernière collection que figure aussi l'une des compositions les plus originales et les plus saisissantes de M. Humbert, Dalila, qui a paru au Salon de 1873. Nous avons consacré a ce tableau et aux principales peintures exposées depuis par M. Humbert des articles spéciaux qui nous dispensent d'entrer ici dans de longues appréciations. Nous dirons seulement qu'autant l'artiste s'est efforcé d'accentuer l'impudeur cynique, la férocité bestiale de la courtisane Dalila, autant il a déployé de noblesse, de gravité, de mélancolie dans sa Vierge de 1874. Cette Madone , l'une des plus belles et à coup sûr l'une des plus religieuses que l'on ait peintes depuis longtemps, a pris place, au musée du Luxembourg, parmi les chefs-d'œuvre de l'art contemporain. Elle a valu à M. Humbert d'être choisi par l'administration pour décorer la chapelle de la Vierge, au Panthéon, et lui a mérité les éloges à peu près unanimes de la critique. M. Georges Lafenestre a dit : « Il aura suffi & M. Ferdinand Humbert de peindre, après des milliers et des milliers d'autres, la Vierge, l'Enfant Jésus et saint Jean* Baptiste pour faire sa pièce de maîtrise et s'installer, d'un bond, en pleine renommée. C'est qu'il n'est pas seulement un homme qui dessine avec soin, qui peint avec souplesse, qui aime son métier. C'est un homme qui sent et qui pense, un homme d'imagination et de passion, vibrant et souffrant, qui peut parfois se laisser entraîner par de mauvais courants, comme naguère lors de sa Dalila, mais qui, dans ses entraînements mêmes, a toujours apporté la franchise d'abandon qui 'letuurne l'anathème et fait espérer le relèvement. Quelque thème qu'il ait pris, il y a mis toujours beaucoup de lui-même, et son originalité, de nature complexe, éclate d'autant mieux dans sa Vierge, que la disposition en est très-naïvement empruntée aux vieux maîtres de Venise, dont la parole haute a purifié son inspiration de Parisien nerveux et maladif, Vittore Carpaccïo, Cima da Conegliano, Giovanni Bellini. ■ Le Christ à la
■ olonne. exposé en 1875, a obtenu beaucoup moine de succès que la Madone du Luxembourg, M. de Saint-Victor en ï. fait cette critique virulente : • Ce Christ, pauvrement
■ (instruit, sèchement modelé, pose en tragédien bellâtre sur la colonne à laquelle il est
. Il n'y a ni pensée ni souffrance sur son visage prétentieux , qui se retourne
6 pour voir s'il est regardé. Rien de
evangél que que cette peinture théâ-
r ait d'un mot le sentiment
vphe de la figure de M. Humbert : c'est un Christ oui n'est pas chrétien. • En traçant ces lignes, M. do Saint-Victor s'est laissé entraîner, par le désir de faire de l'esprit, au d-lu des bornes de l'équité. On peut critiquer le caractère peu idéal et peu pa-
|ue du Christ a la colonne, mais on ne saurait méconnaître les qualités d'exécution de ce morceau. Un juge qui ne s'amuse pas BU bagatelles littéraires, M. Charles Clément, n'a pas craint de dire que ■ lo Christ à la colonnt eitjune conception pittoresque dans laquelle la personnalité de l'artiste se montre avec plus d'éclut • que dans la Vierge du Salon de 1874; et il a si
s, un avoir peut-être lu distinction suprême qui conviendrait, le galbe du corps no mand'ampleur ni mémo de beauté, L'anatoinle en paraît bien étudiée, et, au point civile do l'exécution, lu von Ire. les lombes, le '
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torse surtout sont de magnifiques morceaux de peinture. C'est dans cette facture large, souple et puissante que l'artiste montre son originalité. Elle est franchement moderne, et c'est là une louange que nous prétendons adresser k M. Humbert. • Le Christ à la colonne appartient au musée d'Orléans. La Femme adultère, qui a paru au Salon de 1S77 et qui fait aujourd'hui partie de la collection de M- Hartmann, est, aussi bien sous le rapport de la conception que sous celui de l'exécution, une des productions les plus séduisantes de l'auteur; nulle part M. Humbert n'a uni plus de gravité religieuse ou philosophique à plus de modernité parisienne; nulle part il n'a employé de colorations plus souples , plus harmonieuses et plus fortes. M. Ferdinand Humbert a été nommé chevalier de la Légion d'honneur au mois de février 1878.
* HUMBLE adj. — Anat. Muscle humble.
Nom qu'on donnait autrefois au droit inférieur de l'œil.
• HUMBUG s. m. {eumm-beug — mot angl.). — Charge, blague, hâblerie, canard.
HUMBUGGERs.m.{eumm-beu-gheur).Celui qui blague, qui invente de faux récits.
HUMECTEUR s. m. (u-mè-kteur — rad.
humecter). Appareil qui sert k humecter, dans les meuneries et dans les papeteries.
HUMESCENT, ENTE adj. (u-mèss-sun f an-te). Qui devient humide.
HUMEUR, EUSE s. (u-meur — rad. humer).
Celui ou celle qui hume.
HUMEUX, EUSE adj. (u-meu, eu-ze — rad.
humus). Qui a le caractère, les qualités de l'humus.
HUMIDIFICATIONS, f. (u-mi-di-fi-ka-si on — rad. humide). Action d'humidifier, de produire l'humidité.
HUMIDIFIER v. a. ou tr. (u-mi-di-fi-é — rad. humide). Rendre humide.
HI'MMA, dieu africain auquel les Cafres attribuent le pouvoir de soulever les vents, de faire tomber la pluie et de donner le froid et le chaud.
HUMORO-VITALISME s. m. (u-mo-ro-vita-li-sme). Doctrine médicale qui prétendait trouver dans les humeurs des causes propres à détruire la vitalité.
HUMPHREYS (Henri-Noël), écrivain et archéologue anglais, né à Birmingham en 1810. Après avoir fait ses études à l'Ecole du Roi- Edouard, k Birmingham, il voyagea sur le continent, séjourna quelques années en Italie et, à son retour en Angleterre, commença une longue série de publications, moitié scientifiques, moitié littéraires, qui lui assurèrent une légitime notoriété. L'art des enlumineurs et imagiers du moyen âge attira spécialement son attention, et il a essayé de faire revivre, sinon leurs procédés, du moins l'effet obtenu par eux, k l'aide d'illustrations en noir et en couleur qu'il popularisa. Ses principaux ouvrages sont: les Vues de Borne, de W.-B. Cooke, dont il a rédigé le texte (1840); les Papillons britanniques et leurs métamorphoses, de J.-O. Westwood (1840); les Teignes britanniques (1842); les Chroniques de Froissard, traduction illustrée en couleur (1843); Paraboles de notre Sauveur, illustrées en couleur (1846); les Livres enluminés du moyen âge (1848, In-fol.); YArt de l'enluminure (1849); Monnaies et médailles antiques, avec des fac-similé en relief (1850); Manuel du collectionneur (1853); Monnaies de l'empire britannique (1854); Histoire racontée par un archéologue à ses amis (1856); le Jardin de l'Océan (1857); le Vivarium des papillons ou la Demeure des insectes (1858); Gœthe à Strasbourg (1860); Holbein et ta danse des morts (1868); Histoire de l'imprimerie (1869); Chefs-d'œuvre des premiers i»iprimeurs et des premiers graveurs (1870); Rembrandt et ses eaux-fortes (1871), etc.
HUNETTE s. f. (u-nè-te ;A asp.). Panneau de derrière d'une voiture.
'HUN1NGUB, ancienne ville de France (Haut-Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace-Lorraine, arrond. de Mulhouse; 2,210 hab.
HUNNEBEDDEN s. m. (u-ne-bèd-dènn).
Nom hollandais de certains tumulus recou* vrant des monuments mégalithiques.
HUNT (George - Ward ) , homme d'Etat anglais, né k Buckhurst (comté de Berk) en 1825, mort eu juillet 1877. Au sortir de l'université d'Oxford, il se fit recevoir avocat (1851) et, l'année suivante, se présenta sans succès comme candidat conservateur k Northampton. Plus heureux en 1857, il fut élu par une des circonscriptions du comté, et depuis lors il a réussi à conserver son siège. A la Chambre des communes, il se fit remarquer par son activité et sa connaissance des affaires. Lors de l'avènement du cabinet Derby, en 1866, il fut nommé secrétaire financier uu Trésor, et il a été chancelier de l'Echiquier de février à décembre 1868, en même temps qu'il passait membre du conseil privé. Dans le cabinet Disraeli (lt>74), il reçut les fonctions de premier lord de l'Amirauté. Il est, en outre, député lieutenautdu comté de Norlhuinpton.
HUNT (Thoina5-Stcrry) , chimiste améri-
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caln, né a Norwick en 1825. Après s'être livré d'abord à l'étude de la médecine, il l'abandonna pour se vouer plus particulièrement à la chimie et devint aide de laboratoire du professeur B. Sillïinan, au collège dTfale, puis professeur de chimie et de minéralogie à la Geological Survey du Canada, fonctions qu'il n'a résignées qu en 1872, pour accepter la chaire de géologie à l'Institut de technologie du Massachusetts. Ses travaux, qui portent spécialement sur les composés chimiques, l'étude des eaux minérales, des sels de chaux, des phénomènes volcaniques, des sources de pétrole, etc., ont été publiés dans Y American Journal of science de B. Silliman et dans YAmerican Cyclopxdia. Il est, en outre, l'auteur de divers ouvrages da chimie et de géologie : Objects and method of mineralogy (1849); Chemistry of the Earth [Chimie de la terre] (1869), etc.
HUNTÉRIEN adj. m. (eunn-tê-ri-ain — de John Hunter, chirurgien anglais). Pathol. Se dit d'un chancre syphilitique, décrit par Hunter.
IIUON DE PENANSTER (Charles- Marie- Pierre), homme politique français, né k Lannion (Côtes-du-Nord) en 1832. Il compléta son instruction par de longs voyages, puis il se fixa dans ses propriétés. Il devint membre du conseil général des Côtes-du-Nord pour le canton de Plestin (1861), président de la Société de secours mutuels de Lannion, adjoint de cette ville (1868), et fut révoqué quelque temps après la révolution du 4 septembre 1870. Elu le 8 février 1871, dans les Côtes-du-Nord, membre de l'Assemblée nationale , par 55,729 voix, M. Huon de Penanster se joignit au groupe des légitimistes cléricaux, avec lesquels il vota constamment, etne joua qu'un rôle insignifiant. Il se prononça notamment pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la pétition des évêques, le pouvoir constituant, l'installation des ministères a Versailles, la loi contre la municipalité de Lyon, contre M.Thiers le 24 mai 1S73, pour la circulaire Pascal, contre la liberté des enterrements, pour l'église du Sacré-Cœur, pour le septennat (19 nov. 1873), la loi contre les maires, le cabinet de Broglie (I6mai 1874), contre les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 20 février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés k Lannion, et il fut élu par 7,957 voix. M. Huon de Penanster vota avec la minorité antirépublicaine contre l'abrogation des jurys mixtes, la cessation des poursuites, l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les menées cléricales, etc. Après le 17 mai suivant, il soutint la politique de combat du ministère de Broglie-Fourtou et vota pour ce cabinet le 19 juin. Candidat officiel à Lannion le M octobre 1877, il fut réélu député par 7,327 voix contre M. Le Berre, républicain. A la nouvelle Chambre, M. Huon de Penanster a voté contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire appelée à constater les abus de pouvoir commis par l'administration depuis le 17 mai (15 nov. 1877), pour le cabinet de Rochebouët (24 nov.), etc.
HUOT (Césaire), avocat et homme politique, né k Pierre-Fontaine (Doubs) en 1814. Reçu docteur en droit en 1838, il s'acquit comme avocat une assez grande réputation aux barreaux de Dôle et de Dijon, et en 1848 il était considéré dans le Jura comme le chef du parti libéral. Ses concitoyens l'envoyèrent comme représentant du peuple à l'Assemblée nationale, où il fit partie du comité de législation. Il vota avec le parti républicain modéré, mais sa tiédeur lui valut de ne pas être réélu k la Législative et il revint prendre son ancienne place au barreau de Dole. Après le coup d'Etat de décembre, il se rallia k l'Empire, et le gouvernement songea k lui pour l'opposer en qualité de candidat officiel, k M. Grévy. C'était une triste fin pour un vieux républicain; il n'obtint qu'une minorité dérisoire.
HUOT (Joseph-Henri-Jean-Baptiste), architecte français, né k Aix ( Bouches-du- Rbône) en 1840. Il commença 1 étude de l'architecture sous la direction de son père, puis il se rendit k Paris, où il prit des leçons de M. Vaudremer et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. M. Huot revint ensuite k Aix. Il a construit des maisons particulières, tant dans cette ville qu'k Marseille, a élevé les églises de Pennes et de Venelles, le clocher deRogues, etc. Cet habile arehitecteaexposé aux Salons de Paris divers projets qui ont été remarqués. Nous citerons de lui : Projet de musée et d'école de dessin pour la ville d'Aix (1865); Projet d'un asile d'aliénés pour la ville d' Aix (1866); Projet d'un monument commémorait f du voyage de l'empereur en Algérie (1867). Les deux premiers envois lui ont vnlu des médailles aux Suions de 1865 et de 1866. M. Huot a fourni des articles au journal la Construction.
HUQUE s. f. (u ke, h asp.). Ancienne espèce .lu toque : On reconnaissait Jeanne tiare à sa huquu d'écarlate, brodée d'or et d'argent. (Do Durante.)
HUREBEC s. m. (u-re-bèk). Ancien nom de la henille de la vigne. U On écrit aussi DitBBttC.
• lirnir.i., bourg de France (Allier), ch.-l. de c.tnt., arrond. et k 13 kiloin. N.-O. de
FKJTT
Montluçon; pop. aggl., 934 hab. — pop. tôt., 3,020 hab.
HURLBERT (William-Henry), journaliste américain, né kCharleston (Caroline) en 1827 Après avoir complété dans les universités allemandes les études qu'il avait commencées dans son pays natal, il fut attaché en 1855 k la rédaction du Putnam's Mauazine, de New- York, puis k celle du New- York Times. Un voyage qu'il fit à Charleston, au début de la guerre, lui valut d'être pris pour un espion par les confédérés et gardé plus d'une année en prison. Ayant réussi à s'échapper, il passa k la rédaction du New-York World, dont il devint le directeur en 1876. M. W.-H. Hurlbert a beaucoup voyagé en Amérique et en Europe comme correspondant des divers journaux auxquels il a été attaché. On lui doit : le Général Mac-Clellan et la conduite de la guerre (1864) etles Régions du Pacifique, Amérique du Sud (1876).
BURLERIE s. f. (ur-le-rl; h asp. — rad. hurler). Bruit fait en hurlant, en criant trèsfort.
* huron s. m. — Homme qui était chargé de miner, dans les sièges.
HUSCHENK, petit-fils de Caïumarath- V. HoucHiiNG.au t. IX du Grand Dictionnaire.
huséanawer s. m. ( u-sé-a-na-ver ).
Nom sous lequel les anciens habitants de la Virginie désignaient une série d'épreuves, variées et douloureuses, par lesquelles devaient passer ceux qui se destinaient au métier de prêtre et de devin.
HUSSEIN-DEY, bourg d'Algérie, départ, et à 6 kilom. d'Alger, au bord de la mer et au pied duSahel; 1,900 hab. Hussein-Dey doit son nom k Hussein-Pacha, dernier dey d'Alger,
?ui y possédait une charmante villa, transormée aujourd'hui en entrepôt de tabac. Son territoire, très-fertile, attire les riches propriétaires ou négociants du chef-lieu, qui ont fait construire en cet endroit de charmantes maisons de campagne. Aussi ce bourg est-il une des statious les plus agréables du chemin de fer d'Alger k Oran. Les habitants se livrent généralement k la culture maraîchère et en tirent de beaux bénéfices, grâce au débouché qu'ils trouvent k Alger. On a essayé avec succès, dans le territoire d'Hussein- Dey, l'acclimatation d'un des plus dohux arbres du globe, l'eucalyptus, dont l'introduction en Algérie est due a M. Trottier.
'HUSSON (Jean-Christophe-Armand), administrateur français. — Il est mort k Paris en décembre 1874.
HUSSON (François), architecte et écrivain, nék Paris en 1829. Issu d'une famille pauvre, il reçut une instruction élémentaire et apprit l'état de serrurier. Grâce k son ardeur au travail, il parvint k étendre ses connaissances, devint ver-fixateur de mémoires de serrurerie, puis il se fit architecte et fut chargé d'élever k Paris un certain nombre de maisons. M. Husson a publié des articles dans diverses feuilles, notamment dans la Construction, qui cessa de paraître eu 1870, et dans le Guide des constructeurs de M. Mignard. Pendant le siège de Paris, il fit partie, comme lieutenant, de la garde nationale. Les services qu'il rendit alors lui valurent la médaille militaire. On lui doit quelques ouvrages estimés des spécialistes: Façons et marchandages relatifs à la serrurerie (1853, in-8<>), plusieurs fois réédité ; Mémento du vérificateur ; Cours élémentaire pratique de construction à Paris (1870, in ■&<>)■, Dictionnaire pratique du serrurier (1872, in-18); V Architecture ferronnier e, recueil de planches gravées (1874, in-4<>). Citons encore de lui des poésies dont quelques-unes ont paru dans Y Evénement , le Grelot, etc., et Paris bombardé (Bruxelles, 1871, in-12).
HUTCHINSON (Thomas-Joseph), voyageur et agent consulaire anglais, né vers 1825. Reçu docteur en médecine et embarqué comme Chirurgien en chef à bord de ta Pléiade, armée en vue de faire l'exploration des grands fleuves africains, le Niger, le Tschad et le Binuô, il fut ensuite laissé comme consul britannique k Fernando-Po et de 1855 k 1861 continua d'explorer diverses régions africaines plus ou moins inconnues. Il a laissé de nombreuses et intéressantes relations de ses voyages : Narrative of the Niger, Tschadda and Binué exploration (1855); Impressions of Western Africa (1858) ; Ten years' wandering among the Fthiopians (1861). Nommé en 1861 consul k Rosario, dans la république Argentine, puis transféré au Callao (Pérou), il a dès lors appliqué le même genre de recherches k l'Amérique du Sud et publié : Buenos-Ayres and Argentine Gleanings, with Extracts from a Diary of Salado exploration in 1862 and 1863 (1865, in-8«); The Parana (1868, iu-8°); Up the Hivers and trouyh some Territories of the Rio de laPlata districts (1868, in-80).
HUTTE, ÉE part, passé du v. Huttcr. Logé dans une hutte.
HUTTEAU s. m. (u-to ; h asp. — rad. hutte). Petite hutte do chasseur.
HUTTEH(SE) v. pr. (u-té; A asp. — rad. hutte). Ftùie une hutte ou des huttes pour se loger, pour se mettre k l'abri.
'HUTTENHE1M, ancien bourg de Fran™ (B ■ Ki. : ) — Cédé k l'Allemagne par le
HVDR
traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg f;ut aujourd'hui partie de l'Alsa ce- Lorraine, arroDd. d'Erstein ; 2,324 hab.
HUTTEUR s. m. (u-tenr; h asp. — rad.
hutte). Vén. Celui qui chasse à la hutte.
•HUTTiERs. m. — Nom donné quelquefois aux habitants des marécages de lu Vendée, et aux eolliberts, parce qu'ils habitent des huttes.
* H UXLEY(Thomas-Henri), physiologiste anglais.— De 1870 k 1872, il a été membre du conseil des écoles de Londres. En décembre 1873, l'université d'Aberdeen le choisit pour recteur. Ce remarquable savant est membre de la Société royale de Londres. Outre de nombreux mémoires e t les ou vrngesq ue nous avons ci tés, on lui doit : Leçons sur l'anatomie comparée (1864, in-8°); Introduction à la classification des animaux (1869, in-8°); Sermons laïques (1870, in-8°), recueil de discours et de eon- 1- i- mes; Eléments d'anatomie comparée des animaux vertébrés (1871, in-go), traduits en français par Mme Bmnet (1875, in-12); Critiques et discours (1873, in-so), etc. Deux de ses ouvrages : De la place de l'homme dans la nature et Leçons de physiologie élémentaire, ont été traduits eu français par M. Dailly, le premier en 1868, le second en 1869.
HUYSSÉN1TE s. f. (u-i-sé-ni-te). Miner.
Borate ehlorifére, magnésio-ferreux, qui se trouve avec la stassfurtite.
HYAC1NTHIES «. f. pi. (ia-sain-tî). Fêtes que les villes grecques d'origine dorienne célébraient chaque année en l'honneur d'Hyacinthe. Suivant une autre version, les hyacinthies avaient lieu chez les Lacédémoniens en l'honneur d'Apollon, auprès du tombeau d'Hyacinthe. Quoi qu'il en soit, ces fêtes duraient trois jours. D'après les uns, le premier était consacré à des cérémonies funèbres, le deuxième et le troisième à des processions joyeuses; d'après d'autres, les deux premiers jours étaient consacrés a pleurer la mort du bel adolescent; on mangeait sans couronne, le le repas n'était suivi d'aucun hymne ; le troisième j"Ur seul était consacré à la joie et à des festins que suivaient des processions souvent nocturnes, auxquelles prenaient part des jeunes tilles montées sur des chars.
HYALOÏDOMALACIE s. f. (i-a-lo-i-doma-la-sî — de hyaloïde , et de malade). Méd. Ramollissement de l'humeur hyaloïde.
HYALOÏDOPROPTOSE s. f. ( i-a-lo-i-dopro-ptô-ze — de hyaloïde, et du gr. proptôsis, chute en avant). Méd. Chute, issue de l'humeur hyaloïde.
HYALONYXIS s. f. (i-a-lo-ni-ksiss — de hyatoîdfif et du gr. nuxis , piqûre). Chir. < opération de la cataracte faite en perçant la sclérotique et traversant le corps vitre.
HYALOPHANE s. f. (i-a-lo-fa-ne — du gr. hualos, verre; phainô, je brille). Miner. Variété barytifère de feldspath, de la dolomie de Binnen.
HYALOTECHNIE s. f. (i -alo-tèknî — du
gr. hualos, verre ; techué, art). Art de fabriquer et de travailler le verre.
HYALOTECHNIQUE adj. (i-a-lo-tè-kni -ke — rad. hyalntechnie). Qui se rapporte à l'art de travailler le verre.
HYALURGIE S. f. (i-a-lur-jl — du gr. hualos, verre; ergon , travail). Art de fabriquer le verre.
HYBON s. m. (i-bon). Vïtic. Cépage cultivé *'n Savoie, et qui monte jusqu'au sommet des arbres, il On l'appelle aussi polo-
FRAI
HYDATENTÉROCELE s. f. (i-da-tan-téro-sè-le). Pathol. Hernie intestinale compliquée d'hydrocèle.
HYDATIDIQUE adj. (i-da-ti-di-ke — rad.
hydatide). lleiminth. Qui se rapporte aux hyd ilides ; qui en contient.
HYDATIDOCÉPHALE adj. et S. (i-da-lido s ,-iVle). P.ahol. Hydrocéphale hydati-
diqiie.
HYDAT1DOGÈNE adj. (i-da-ti-do-jè-ne — de hydatide, et du gr. gennaô, je produis). Helmintli. Qui engendre des hydatides.
HYDATIDOME s. m. (i-da-ti-do-me — rad. hydatide). Pathol. Tumeur hydatidique.
HYDATIDOSE s. f. (i-da-ti-dd-Ze — rad.
hydatide). Al éd. Production des hydatides.
HYDATOLOGIE s. f. ( i-da-to-lo-jt). Syn.
d'nYDROI.OGlE.
HYDATOSCOPIE s. f. (i-da-to-sco-pl). Syn.
d'HYDROSCOPIB.
HYDRABiÉTiQUE adj. (i-dra-bi-é-ti-ke —
de hydrogène, et de abiétique). Chim. Se dit (Tun acide produit en traitant par un courant d'hydrogène sulfuré le sel obtenu par l'action de l'amalgame de sodium sur une solution al- COOlitjue d'acide abiétique.
HYDRAIRE s. m. (i drè-re — dugr. hudôr, eau). Zool. Polype de l'ordre des acalèphes.
HYDRANOS s. m. (i-dra-noss). Antiq. gr.
Sacrificateur qui, dans l'initiation des éleusinies, immolait a Jupiter une truie pleine, sur la peau de laquelle on plaçait celui qui devait être purifié.
HYDRARGYROSIALORRHÉE g, f. (î-drar-
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jî-ro-si-a-lor-ré — de hydrargyre, et de Ji'alorrhëe). Méd. Salivation mercurielle.
HYDRARGYROSTOMAT1TE s. f. (i-drarji-ro-sto-ma-ti-te — de hydrargyre, et de stomatite). Pathol. Stomatite mercurielle.
HYDRATANT, ANTE adj. (i-dra-tan, an-te — rad. hydrate). Chim. Qiii produit l'hydratation.
HYDRAZOTÊ, ÉE adj. (i-dra-zo-té — de hydrogène, et de azote). Chim. Se dit de tout acide nitré par réduction incomplète.
HYDRECTAS1E s. f. (i-drè-kta-ZÎ —dugr.
hudôr, eau ; ektasts, distension). Pathol. Distension causée par une sérosité.
HYDRÉMÈSE s. f. (i-dré-mè-ze — du gr.
hudôr, eau; emein, vomir). Méd. Vomissement aqueux.
HYDRESGULINE s. f. (i-drè-sku-li-ne — de hydrogène, et de esculine). Chim. Corps obtenu en traitant l'esculine par l'amalgame de sodium en présence de l'eau.
HYDRIATRIQUE adj. (i-dri-a-tri-ke— rad.
hydriatrie). Qui concerne l'hydriatrie.
— s. f. Hydriatrie avec toutes ses dépendances.
HYDRION s. m. (i-dri-on — du gr. hudrion, même sens). Vase à eau lustrale, chez les Grecs.
HYDRIOSE s. f. (i-dri-ô-ze). Syn. d'HY-
DRIATRIB.
HYDRISALIZARINE s. f. (i-dri-sa-li-zari-ne — rad. alizarine). Chim. Corps obtenu par la fixation de deux atomes d'hydrogène sur deux molécules d'alizarine.
HYDRO-ALCOOLIQUE adj. (i-dro-al-ko-oli-ke — du gr. hudôr, eau, et de alcool). Chim. Qui contient de l'eau et de l'alcool.
HYDROAPATITE s. f. (i-dro-a-pa-ti-te — du gr. hudôr, eau, et de apatite). Miner. Corps qui renferme de l'apatite et de l'eau et qu'on a trouvé à Saint-Girons, dans les Pyrénées.
HYDROAZOCARBONYLE s. m. (i-dro-azo-k ir-bo-ni-le). Nom donné a un groupe de composés comprenant l'acide urique avec ses dérivés.
HYDROBATRACIEN s. m. (i-dro-ba-trasi-ain — du gr. hudôr, eau, et de batracien). Erpét. Batracien qui vit dans l'eau.
HYDROBENZILE s. m. (i-dro-bain-zi-le — de hydrogène, et de benzile). Chim. Produit de l'action du sulfhydiate d'ammoniaque sur le benzile.
HYDROBISULFURÉNIQUE adj. (i-dro-bisul-fu-ré-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu par réaction du gaz ammoniac et de l'acide sulfocarbonique.
HYDROBRANCHE adj. (i-dro-bran-che — du gr. hudôr, eau, et de branchie). Zool. Qui a des branchies propres à respirer l'eau.
HYDROBUCHOLZITE s. f. (i-dro-bu-cholzî-ie). Mmer. Corps qui n'a que des rapports très- incertains avec la bucholzite. Il est translucide, granulaire et d'un vert bleuâtre.
HYDROCAFÉIQUE adj. (i-dro-ka-fé-i-ke — de hydroyène, et de caféique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'ébullition d'une solution d'acide caféique avec l'amalgame de sodium.
HYDROCARPOL s. m. (i - dro-kar - pol). Chim. Substance liquide oxygénée, qui donne du paracrésol et du carpène à la distillation sèche. Cette substance prend naissance dans la distillation sèche du podocarpate de calcium.
HYDROCELLULOSE s. f. ( i-dro-sèl-lulô-ze — du gr. hudôr, eau , et de cellulose), Chim. Cellulose dans laquelle un équivalent d'eau a été fixé.
HYDROCÉPHALIE s. f. (i-dro-sé-fa-lï).
Pathol. Se dit pour hydrocéphale.
HYDROCHLORE s. m. (i-dro-klo-re — du gr. hudôr, eau, et de chlore). Chim. Eau chlorée.
HYDROCINCHONINE s. f. (i-dro-sain-koni-ne — du gr. hudôr, , eau, et de cinchonine). Chim. Corps qui ne diffère de la cinchonine que par deux équivalents d'hydrogène en
plus.
HYDROCINNAMYLE s. m. (i-dro-sinn-nami-le — de hydrogène, et àecinnamylf). Chim. Composé qui se trouve dans l'essence de uannelle à côté dos principes résineux. Il âbsoi ho l'oxygène de l'air et furme de l'acide cinnamique.
HYDROCŒLIE s. f. (i-dro-sé-11 — du gr.
hudôr, eau; koilia, intestins). Pathol. Hydropisîe intestinale.
HYDROCONION s. m. (i-dro-ko-ni-on — dugr. hudôr, eau ; konion, poussière). Bain pris en forme de pluie.
HYDROCOMÉNIQUEadj.(i-dro-ko-mé-ni-
ke — de hydrogène , et de coménique). Chim. Sa dit d'un acide préparé en ajoutant de l'amalgame de sodium à de l'acide coménique délayé dans de l'eau.
HYDROCOTARNINE s. t. (i-dro-ko-tarni-ne). Chim. Alcaloïde rose de l'opium, dont i iption est donnée en appendice au h ol îKOTOPiNK, tome XIII du Grand Dictionnaire, page 313.
HYDR
HYDROCOUMARIQUE adj. (i-dro-kou-mari-ke). Chim. Se dit d'un acide extrait du mélilot, qui porte encore le nom d'acide mêlilotique. C'est un des aeides oxyphényl-propioniques isomères que nous avons décrits en appendice au mot phényl-propioniquk. V. ce mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 796.
HYDROCYANALDINE s. f. (i-dro-si a-naldi-ne) — de hydrogène, de cyanogène, et de aldéhyde). Chim. Substance qui se forme quand on abandonne à lui-même un mélange d'aldéhydate d'ammoniaque, d'acide cyanhydrique et d'acide chlorhydrique.
HYDROCYANOBENZIDE s. f. (i-dro-si-a-
no-bain-zî-de — de hydrogène, de cyanogène, et de benzide). Chim. Corps obtenu en chauffant doucement de l'hydrobenzamide avec de l'acide cyanhydrique et de l'acide chlorhydrique, en présence d'une grande quantité d'alcool.
HYDROCYANOSAL1DE S. f. (i-dro-si-ano-sa-li-de). Chim. Substance qui se forme en chauffant doucement l'hydrosalicylamide avec les acides cyanhydrique et chlorhydrique.
HYDROFERROCYANATE s. m. (i-dro-fèrro-si-a-na-te). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide hydroferrocyanique avec une base.
HYDROFERROCYANIQUE adj. (i-dro-fèrro-si-a-ni-ke). Se dit d'un acide obtenu par action réciproque du cyanure rouge de fer, de l'acide chlorhydrique et de l'éther.
HYDROFLUOSILICATE S. m. (i-dro-flu-osi-li-ka-te). Chim. Nom des sels de l'acide hydrofluosilicique. L'acide hydrofluosilicique recevant encore les noms d'acide fluosilieique et d'acide silicofluorique, les hydrofluosilicates reçoivent les noms de fluosilicates et de silicofluorures.
HYDROGÉNIQUE adj. (i-dro-jé-ni-ke — rad. hydrogène). Qui se rapporte à l'hydrogène : Les raies hydrogéniques du spectre solaire.
HYDROGNOMONIE s. f. (i-drogh-nomo-nl — du gr. hudôr, eau, et de gnomon). Art de découvrir - les sources au moyen d'une baguette.
* HYDROGÈNE s. m. — Encycl. I.a liquéfaction du gaz hydrogène a été obtenue presque simultanément, et par des procédés différents, par MM. Cailletet et Raoul Pictet. V. gaz, dans ce Supplément.
HYDROGÉNIQUE adj. (i-dro-jé-ni-ke— rad.
hydrogène). Qui se rapporte h l'hydrogène.
HYDROGRAPHIER v. a. ou tr. (i-dro-grafi-é — rad. hydrographie). Décrire au point de vue de l'hydrographie.
HYDROHÉMATITE s. f. (i-dro-é-ma-ti-te).
Muiér. Oxyde ferrique hydraté.
HYDROÏDE adj. (i-dro-i-de — du gr. hudôr, eau; eidos, apparence). Qui a l'apparence de l'eau.
HYDROLYTE adj. (i-dro-H-te — du gr. hudôr, eau; lutos, soluble). Chim. Qui se dissout dans l'eau.
HYDROMALIQUE adj. (i-dro-mali-ke — de hydrogène, et de malique). Chim. Se dit d'un acide qui se distingue de l'acide malique en ce que, neutralisé, il donne un précipité jaune avec le chlorure ferrique.
HYDROMANCIE s. f. (i-dro-man-st — du gr. hudôr, eau; manteïa, divination). Divination par l'eau.
— Encycl. L'hydromancie, dont Varron attribue l'invention aux Perses, se pratiquait de différentes manières, suivant les cas et les résultats qu'on voulait obtenir. Si l'on desirait, par exemple, connaître les noms de certaines personnes et de certaines choses, ou se livrait à des invocations et à des cérémonies magiques déterminées, et les noms se lisaient à rebours à la surface de l'eau. D'autres fois, on tenait au-dessus d'un vase un anneau suspendu par un fil ; ou proférait eerlaines paroles et l'on jugeait d après ia manière dont l'anneau battait les bords du vase. Ou bien on jetait successivement, à de courts intervalles, trois petites pierres dans une eau tranquille et dormante, et l'on tirait des présages d'après les cercles qui se formaient a la surface. Les Eubéens et les Sieiliens pratiquaient Yhydromancie en examinant attentivement les divers mouvements et l'agitation des flots de la mer. La couleur de l'eau et les figures qu'on s'imaginait y voir constituaient aussi des indices révélateurs, et Vairon prétend que c'est au moyen de ce genre de divination qu'on apprit à h quelle serait l'issue de la guerre contre Mithridate. Lorsque les anciens Germ soupçonnaient la fidélité de leurs femnl
ils jetaient dans le Rhin les enfants dont elles venaient d'accoucher. Si les malheureux petits êtres surnageaient, ils étaient réputés bons; mais s'ils coulaient k fond, ils avaient pour père messire Cocuage, comme eût dit La Fontaine.
HYDROMANIE s. f. (i-dro-ma-nl — du gr.
hudôr, eau, et do manie). Pathol. Délire a\ ec penchant à se noyer.
— Soif excessive.
hydrome s. m. (i-dro-me — du gr. hudôr, euuj. Puthol, Tumeur aqueuse.
HYDR
HYDROMÊCONIQUE adj. (i-dro-mé-ko-nike — ilu gr. hudôr, eau, et de mécanique). ( liim. Se dit d'un acide qui s'ohti'-nt lorsqu'on ajoute de l'amalgame de sodium à de l'acide méoonique délaye dans de l'eau.
HYDROMELLIQUE adj. (i-dro-mèl-li-ke).
Chim. Se dît d'un acide qui représente de l'acide mellique qui a fixé 6 atomes d'hydrogène. Il est décrit au mot prehmqui:, tome XIII du Grand Dictionnaire, page <■.!■.
HYDROMINÉRAL, ALE adj. (i-dro-mi-néral, a-le — du gr. hudôr, eau, et de minéral). Qui se rapporte à une eau minérale, aux eaux minérales en général : Traitement ht-
DROMINÉRÀI,.
HYDROOLÉINIQUE adj. (i-dro-o-lé-ï-ni-ke).
Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide sulfurique sur les corps gras.
HYDROPARACOUMARIQUE adj. (i-dropa-ra-kou-ma-ri-ke). Chim. Se dit d'un formé par l'action de l'amalgame de sodium sur l'acide paracoumarique. Il est décrit au mot phknyl-propioniqui-:, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 797.
HYDROPÉRIPNEUMONIE S. f. (i-dro-pé-
ri-pneu-mo-nl — du gr. hudôr, eau, et deperipneumonie). Pathol. Pneumonie compliquée d'epanchement pleurétique.
HVDROPH1DE s. m. (i-dro-fi-de —du gr.
hudôr, eau ; ophis, serpent). Erpét. Serpent qui vit dans l'eau.
HYDROPHIMOSIS s. m. (i-dro-fi-mo ziss — du gr. hudôr, eau, et de phimosis). Pathol. Phimosis œdémateux.
HYDROPHLORONE s. f. (i-dro-flo-ro-ne — du gr. hudôr, eau, et de phlorone). Chim. L'h\drophlorone est un composé analogue a l'hydroquinone, qui se produit par la fixation de 2 atomes d'hydrogène sur la phlorone. Ce composé a été décrit au mot phi,o- RONB, tome XII du Grand Dictionnaire, page 854.
HYDROPHORE adj. (i-dro-fo-re — du gr.
hudôr, eau ; phoros, qui porte). Anat. Se dit de tout organe qui porte, qui conduit des humeurs.
* HYDROPHORIE s. f. Genre d'insectes...
— s. f. pi. Cérémonies funèbres célébrées à Athènes et à Egine, en mémoire de ceux qui avaient péri dans les déluges d'Ogygès et de Deucalion.
HYDROPHRACTIQUE adj. (i-dro-fra-ktike — du gr. hudôr, eau; phraktikos, qui empêche). Qui arrête l'eau, imperméable.
* HYDROPHYTE s. m. — Miner. Silicate magnésien hydraté.
HYDROPIESMOMÈTRE s. m. (i-dropi-èssmo-mê-tre ■ — du gr. hudôr, eau; piezein, presser; metron, mesure). Instrument pour mesurer la pression de l'eau dans les parties profondes.
HYDROPIPÉRATE s. m. (i-dro-pi-pé-ra-te
— rad. hydropipérique). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide hydropipérique avec une base.
HYDROPIPÉRIQUE adj. (i-dro-pî-pé-ri-ke
— du gr. hudôr, eau, et de pipeline). Se dit d'un acide qui se produit lorsqu'on verse sur l'amalgame de sodium une solution de piperate de potassium.
HYDROPISME s. m. (i-dro-pi-sme — rad.
hydropiste). Méd. Etat du corps affecté d'hydropisie ou de tendance à l'hydropisie.
HYDROPOTE s. m. (i-dro-po-te — du grhudôr, eau; potés. buveur). Qui ne boit que de l'eau.
HYDROPREHNIQUE adj. (i-dro-prè-ni-ke
— du gr. hudôr, eau, et do prrhnique). Chim. Nom donné à un aride qui résulte <ie l'action de l'hydrogène naissait sur un produit de decom position de l'acide hvdromellique, nomme aussi acide prehninu^.
HYDROPTÉRIDÉES S. f. pi. (i-dro-pté-
ri*dé — du gr. hudôr eau; pteris, fou Bot. Syn. de rhizocakikl:^.
HYDROPYRIQUE adj. (i-dro-pi-ri-ke — du gr. hudôr, eau; pur, feu). Se dit. des volcans qui lancent de 1 eau et du feu.
HYDROPYROMELLIQUE adj. (i-dro-pi-romid-li Ue —du gr. hudôr. eau, et de pyroue). Se dit d'un acide qui dérive de l'acide pyromeliique par fixation de 4 atomea d'hydrogène. Il a été décrit au mot py- ROMBLL1QUB, tome XIII du Grand Dictionmu / r,
HYDRORACHITIQUE adj. et s. (i-dro-rachi-tl-ke — rad. hydrurachis). Pathol. Qui . )i enio Thydrorachis, qui en est affecté.
HYDROSACCHARURE s. f. (i-dro-Sak-karu-re — du gr. hudôr, eau, et de saccharure). Chim. Sirop de sucre.
HYDROSANTONINE s. f. (i-dro-san-tO-
ni-ne — du gr. hudôr, eau, et de santouinr). Chim. Composé qui représente de la santoniue à laquelle se sont ajoutés deux atomes J'hydrogène. Ce corps, qui a encore reçu le nom àhydrure santonique , a été étudié et décrit au mot santonique, tome XIV du Grund Dictionnaire.
HYDROSILICITE s. f. (i-dro-sî-li-si-te — du gr. hudôr, eau, et de silice). Miner. Corps trouvé sous forme de eroûies minces, d'un
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blanc de neige, dans les cavités du tuf de Palagonia, en Sicile.
HYDROTHÉRAPEOTIQDE S. f. (i-dro-téd'HYDROTHÉRAPIB.
HYDROTHERMAL. ALE adj. (i-dro-tèrmal, a-le — du gr. hudôr, eau, et de thermal). .partient, qui se rapporte aux sources d'eaux thermales.
HYDROTHERMIQUE adj. (i-dro-tèr-mi-ke — du gr. hudôr, eau; thermê, chaleur). Qui a rapport a l'eau chaude.
HYDROTHYMOQUINONE S. f. (i-dro-timo-ki-no-ne — du gr. hudôr, eau ; de thymol, et de quinone). Chim. Composé qui est à lu thymoquïnone ce que l'hydroquinone est à la quinone. Ce corps, est décrit en appendice au mot thymol. V. thymol, au tome XV du Grand Dictionnaire.
HYDROTITANIQUE adj. (i-dro - ti-ta-nike — du gr. hudôr, eau, et de ti tonique). Chim. Se dit d'un fluorure double de titane et d'hydrogène qui fait fonction d'acide et échange, sous l'influence des bases, son hydrogène contre des métaux, en formant des fluorures doubles à base de titane et d'un autre métal. Cet acide est décrit an mot titane, tome XV du Grand Dictionnaire, page 241.
HYDROTOMISER v. a. ou tr. (i-dro-tomi-sé — rad. hylrotomie). Disséquer par le procédé de l'hyJrotomie.
HYDROVIOLURIQCE adj. (i-dro- VÏO- luri-ke — du gr. hudôr, eau, et de violurique). Chim. Se dit d'un acide qui n'a point ete jusqu'ici étudié et qui prend naissance dans l'action d'une lessive chaude de potasse sur l'acide violurique.
HYDROXYLBIURET s. m. (î-dro-ksil-biu-rê}. Chiin. L'un des produits qui se forment dans la préparation de l'hydroxylurée au moyen du sulfate d'hydroxylamine et du cyanate de potassium. Il a pour formule AzSCWOS.
HYDROZOAIRE s. m. (i-dro-zo-è-re — du pr. hudôr, eau; zôon, animal). Animal aquatique.
HYDROZOÏQUE adj. (i-dro-zo-i-ke — rnd.
hydroxoatre). Qui concerne les hydrozoaires.
HYDRUVIQUE adj. (1-dru-vi-ke). Chim.
Se dit d'un acide qui résulte de l'action de le sur l'acide pyruvique.
HYDURILATE s. m. (i-du-ri-la-te — rad.
hydurilique). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide hydurilique avec une base.
HYÈNIDÉ, ÉE adj. < i-é-ni-dé — rad.
hy ne). Mamm, Qui ressemble ou qui se rapporte a l'hyène, il Syn. cï'hybnien.
HYÉNIQUE adj. (i-é-ni-ke — rad. hyène).
Chim. Se dit d'un acide gras extrait des glandes anales de l'hyène.
* RVBBES, ville de France (Var), ch.-l. de
cant., arrond. et à 19 kilom. K. de Toulon;
iggl., 6,397 hab. — pop. tôt., 12,2S9 hab.
HYGIOCOME s. m. (i-ji-o-ko-me — du gr.
. sain ; komein, soigner). Maison de santé ou de convalescence, il Peu usité.
HYGIOLOGIE s. f. (iji-o-lo-jî — du gr. hugiés, sain; logos, discours). Méd. Histoire de la .santé, description du fonctionnement mes dans l'état de santé.
HYGROBLÉPHARITE s. f. (i-gro-blé -f arï-te — du gr. hugrotês, humeur, et de blëpharité). Pathol. Blêpharite avec écoulement d'humeur.
HYGROMÉTRiciTÉ s. f. (i-gro-mé-trisi-te — rad. hygrométrique). Physiq. Propriété d'être hygrométrique.
HYGROPHOBIEs. f. (i-gro-fo-bî — du gr.
hygros, humide; phobos, crainte). Aversion pour lea liquides.
HYGRORNITHE s. m. (i-gror-nï-te — du gr. hugrot, humide ; omis, oiseau). Ornith. Oiseau qui vit dans l'eau.
HYGROSCOPICITÉ s. f. ji-gro-sko-pi-SÏ-té — rad. hygroscopie). Faculté d'absorber et d'exhaler de l'humidité.
hygroscopique adj. (i-gro-sko-pi-ke — rn'l. tnj<ir<>sr.<>fit:). Phy.siq, Qui peut servir d'hygroa ! >ne ou qui Be re pporte aux
, qui indique le degré d'humidité de l'air.
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de M. Blanchard est étendu à plat ventre sur une berge escarpée, la main gauche cramponnée au tronc d'une yeuse centenaire, le bras droit abaissé et plongeant dans l'eau une amphore, les jambes relevées en raccourci et perdant pied, le corps glissant déjà sur la pente fatale... Son visage, couronné de cheveux noirs, se présente de profil dans la pénombre et sourit à une nymphe qui lui caresse le menton et qui, pour se rapprocher de lui, se suspend d'une main aux branches de lieuse, les jambes pelotonnées dans l'eau transparente. Une seconde nymphe est couchée sur l'étang, dans une attitude plus indolente que provocante, sa chevelure blonde dénouée et flottant au gré de l'eau, son visage de profil perdu regardant Hylas dont elle .cherche à saisir le bras, sa poitrine et le reste de son corps tournés vers le spectateur. Une troisième s'élance d'une cavité creusée dans la berge, moitié nageant, moitié bondissant; elle contraste, par son avidité et sa vivacité, avec ses compagnes; c'est bien là la déesse terrible « qui ignore le sommeil, » suivant l'expression de Théociite; elle a hâte de savourer la proie qui va tomber à l'eau. ■ Si M. Blanchard a voulu nous donner l'idée d'une divinité amphibie, a dit M. Chaumelin, il a parfaitement réussi : par la manière dont elle se précipite hors de son gite, les bras en avant, à travers les hautes herbes qui nous dérobent toute la partie inférieure de son corps, par la manière même dont elle bat l'eau avec ses doigts écartés, cette nymphe rappelle assez bien une grenouille. Au reste, à part l'agilité de cette déesse gourmande, il n'y a qu'immobilité morne et placidité mystérieuse dans cette composition. Aucun souffle n'agite la feuillée ; ces nymphes, muettes comme des poissons, fendent sans bruit l'eau savonneuse et somnolente, à la surface de laquelle s'épanouissent quelques nénufais jaunes et blancs, fleurs fatales à l'amour. Poor Hylas!... Ces critiques dirigées contre la façon dont l'artiste a interprété la Fable, hàtons-nous de louer les grandes qualités de son exécution. Si M. Blanchard n'a pas su profiter de son séjour à l'école de Rome pour se fortifier sur la mythologie, il y aura gagné d'étudier les vrais magiciens de la couleur, le Titien et le Corrége. L'énorme toile où il a déployé sa composition se ressent de cette étude : la tonalité en est forte, riche, harmonieuse, aussi bien dans le paysage, qui rappelle le maître vénitien , que dans les figures, qui rappellent le maître de Parme. La lumière qui joue sur le torse d'Hjdas a de la chaleur. La poitrine de la nymphe accroupie s'accuse délicatement dans la demiteinte. La tête et le bras gauche de la nymphe couchée sont dessines avec finesse et élégance; sa poitrine et son ventre, qui forment la partie la plus éclairée, le véritable centre de lumière et d'attraction du tableau, sont d'un modelé délicat et souple, d'une couleur légère et moelleuse. Il nous faudrait peut-être blâmer l'excès de morbidezza de ces carnations sous lesquelles on ne devine pas assez la charpente; nous pourrions encore signaler certains raccourcis plus hardis que justes ; mais nous avons déjà fait preuve de trop de sévérité.»
D'autres critiques ont porté des jugements bien autrement sévères. Suivant M. Lafenestre, * la scène, bien composée, s'éclaire on ne peut plus mal; les figures, d'un si noble goût, d'un si savant modelé, se fondent dans une pénombre générale qui amollit les reliefs, obscurcit les contours, refroidit les mouvements. • Au dire de M. Charles Clément, « les figures ne sont pas antiques; le paysage ne rappelle en rien les contrées habitées par les populations helléniques; c'est d'un style et d'une facture hybrides qui ne riment à rien.» Ecoutons maintenant M. Paul de Saint-Victor: « V Hylas de M. Blanchard est de la mythologie galante dans le goût de M. Bouguereau, quoique d'une peinture plus pleine et plus franche. Ce n'est pas dans un fleuve grec, c'est dans une grenouillère de banlieue que nagent ces nymphes parisiennes. Elles vont remonter en canot tout à l'heure al déjeuner, avec Hylas, sous la tonnelle d'une guinguette. Le dessin est, par endroits , d'une incorrection singulière. La femme assise allonge un bras estropié; sa tête n'appartient point à son corps; le dos !!■. \s est informe, et sa pose péniblement fait songer au tour de force d'un équilioriste plutôt qu'à l'acte d'un jeune eare puisant de l'eau dans sou urne. La nymphe du premier plan est un pastiche et presque une copie de la Vénus de M. Cabane!. Ceci dit, il faut reconnaître une exécution très-habile dans ce tableau incomplet. Sa belle partie est le paysage, profond, verdoyant, mystérieux, qui plonge toute la scène dans une ombre fraîche , ravivée par une ie de lumière. M. Blanchard est né coloriste; il peint avec souplesse et large ■ Avant de paraître au Salon de 1874, où il a remporté une médaille de im classe, Vhy- (as avait figuré parmi les envois des panures de l'Académie de France à Rome en 1873.
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batracien). Erpét. Se dit de certains batraciens qui vivent dans les bois.
HYLOBIEN s. m. (i-lo-bi-ain — gr. hulê, bois ; bios, vie). Nom de certains philosophes indiens, qui se retiraient dans les bois pour se livrer avec plus de liberté à la contemplation de la nature.
HYLOGÉNIE s. f. (i-lo-jé-nl — du gr. hulé, matière , gennaô, je produis). Production ou formation de la matière.
HYLOGNOSIE s. f. (i-log-no-zî — du gr.
hulê, matière ; gnôsis, connaissance). Connaissance de la matière.
HYLOLOGIE s. f. (i-lo-lo-jî— du gr. hulê, matière ; logos, discours). Traité de la matière ou des corps en général.
HYLOTROPIE s. f. (i-lo-tro-pî — du gr.
hulê, matière; tropê, conversion). Changement, renouvellement de la matière.
HYMÉNAL,ALE adj. (i-mé-nal, a-le — rad.
hymen). Anat. Qui a rapport à la membrane hymen, li On dit aussi hyménique.
HYMÉNIAL, ALE adj. (i-mé-ni-al, a-le — rad. hyménium). Bot. Qui a rapport à l'hyménium ou hyménion.
HYMÉNITE s. f. (i-mé-nî-te — rad. hymen). Pathol. Inflammation delà membrane hymen.
HYMÉNOCARPE adj, et s. m. (i-mé-nokar-pe — de hyménium, et du gr. karpos, fruit). Se dit des lichens dont les sporanges sont portés par un hyménium. Il On dit aussi
HYMÉNOCARPË.
HYMÉNOCHONDROÏDE adj. et s. m. (i-méno-kon-dro-i-de — de hymen, et de chondroïdé). Anat. Se dit d'un tissu morbide, demitransparent, de consistance cartilagineuse et membraneuse.
HYMÉNODE adj. (i-mé-no-de — du gr. humên, membrane). Anat. Membraneux. (j On
dit aussi HYMÉNOÏDE.
HYMÊNOLÉPIDOPTÈRE adj. (i-mé-no-lépi-do-ptè-re — du gr. humên, membrane ; lepis, écaille; pteron, aile). Entom. Se dit d'insectes qui ont des ailes membraneuses et couvertes d'une poussière écailleuse.
HYMÉNOMALACJE s. f. (i-mé-no-ma-la-M
— du gr. humên, membrane, et de malade). Pathol. Ramollissement des membranes.
HYMÉNOPHORE s. m. (i-mé-no-fo-re — de hyménium, et du gr. phoros , qui porte). Bot. Organe qui porte l'hyménium.
HYMÉNOPODE adj. (i-mé-no-po-de — du gr. humên, membrane ; pous, podos, pied). Ornith. Se dit des oiseaux qui ont les doigts réunis par une membrane.
HYMÊNORRHIZE adj. (i-mé-no-ri-ze — du gr. humên, membrane; rhiza, racine). Bot. Qui a des racines membraneuses, comme certaine espèce d'ail.
HYMÉNOSTÉOÏDE s. m. (i-mé-no-sté-oi-de — du gr. humên. membrane; osteon, os; eidos, apparence). Tissu morbide dur, peu différent de l'hyménochondruïde.
HYMNAIRE s. m. (i-mnè-re — rad. hymne). Recueil d'hymnes; livre contenant les hymnes.
HYMNIQUE adj. (i-mni-ke — rad. hymne).
Qui est de la nature de l'hymne.
HYMNODE s. m. (i-mno-de — de hymne, et du gr. âdê, chant). Antiq. Celui qui chantait des hymnes dans les solennités religieuses.
HYMNOGRAPHE s. m. (i-mno-gra-fe — de hymne, et du gr. graphe, j'écris). Celui qui compose des hymnes.
HYMNOGRAPHIE s. f. (i-mno-gra-fî — du gr. graphe, j'écris). Art de composer des hymnes.
H YMNOLOGIE s. f. (i-mno-lo-jî — de hymne, et du gr. logos, discours). Traité sur les hymnes.
— Liturg. Récitation ou chant des hymnes.
HYOCHOLÉATE s. m. (l-o-ko-lé-a-te —du gr. huos, porc, et de cholëate). Chim. Sel trouvé dans la bile du cochon.
HYOPHTHALME aij. et s. m. (i-o-ftal-me
— du gr. hues, por^ ; nphthalmos, œil). Qui a l'œil petit "-omme le norc.
HYOPHTHALMIE s. f. (i-o-ftal-mî — rad.
hyfiphthatme) Petitesse de l'œil, ce qui le fait ressembler à un œil de porc.
HYP\r.HÉENS, nom ancien des habitants de la Cilicie.
HYPALGIE s. f. (i-pal-jï — du gr. hupo, sous; algos, douleur). Med. Douleur peu intense.
HYPANTE s. f. (i-pan-te — du gr. upanlé, rencontre). Nom donné, dans l'Eglise grecque, à la fête de lu Chandeleur, parce que Siméon et la prouhélesse Anne rencontrèrent Jésus lorsqu'on allait le présenter nu
temple.
HYPANTHE s. m. (i-pan-te — du gr. hupo, sous; anthos, fleur). Bot. Partie inférieure du calice, il Mode d'inflorescence que présente le figuier.
HYPANTHE, ÉE adj. (i-pan-té — du gr.
hupo, sous; anthos, (leur). Ilot. Dont le calice et la corolle s'insèrent sous l'ovaire.
HYPANTHODE 9. m. (i-pan-to-de — du st. hupo, sous; anthos. fleur). Bot. Genre d'inflorescence semblable a celle du figuier.
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HYPERBOLISER v. n. ou intr. (i-pèr-holi-zé — rad. hyperbole). Faire un emploi fréquent de l'hyperbole.
HYPERBOLISME s. m. (i-pèr-bo-li-sme — rail, hyperbole). Emploi abusif de l'hyperbole
HYPERCÉNOSE s. f. (i-pèr-sé-nô-ze — du gr. huper, au delà, et de cénose). Méd. Evacuation surabondante.
HYPERCÉRATOSIS s. f. (i-pèr-sé-ra-tô-ziss
— du gr. huper, au delà; keras, keratos, cornée). Pathol. Hypertrophie de la cornée.
HYPERCHROMA s. m. (i-pèr-kro-ma). Pathol. Excroissance charnue qui vient au grand angle de l'œil.
HYPEFDERMATOSE s. f. (i -pèr-dèr-matô-ze — du gr. huper, au delà, et de dermatose). Pathol. Hypertrophie de la peau.
HYPERDRAMATIQUE adj. (i-pèr-dra-mati-ke — du gr. huper, au delà, et de dramatique). Qui pousse trop loin l'emploi des moyens dramatiques.
HYPERGÉNÉTIQUEadj.(i-pèr-jé-né-ti-ke).
Qui a rapport à l'hypergenèse.
HYPERGÉNÉSIE ou HYPERGÉNIE S. f.
Syn. d'HYPERGENÉSE. V. ce mot, au tome IX du Grand Dictionnaire.
HYPERGÉOMÉTRIQUE adj. (i-pèr-jé-omé-tri-ke — du gr. huper, au-dessus, et de géométrique). Se dit d'une série dont les termes se déduisent les uns des autres, suivant une loi plus compliquée que dans la progression géométrique.
HYPERIDÉATION s. f. (i-pèr-i-dé-a-si-on
— du gr. huper, au-dessus, et de idée). Mouvement et formation d'idées qui se produisent avec une sorte de fougue.
HYPERMÉTAMORPHOSE s. f. (i-pèr-méta-mor-fô-ze — du gr. huper, au delà, et de métamorphose). Se dit du changement de formes que subissent certains insectes, quand ce changement les fait passer par un plus grand nombre de formes que la métamorphose ordinaire.
HYPERNEURIE S. f. (i-pèr-neu-rl — du gr. huper, au delà; neuron, nerf). Méd. Activité excessive des nerfs.
HYPERNEUROSE s. f. (i-pèr-neu-rô-ze — du gr. huper, au delà; neuron, nerf). Tumeur dans le tissu des nerfs, appelée aussi Ni>
VROME.
HYPERORGANIQUE adj. (i-pèr-or-ga-ni-ke
— du gr. huper, au-dessus, et de organe). Qui est en dehors des organes, qui est d'un ordre plus élevé que les organes.
HYPEROSTÉOGÉNIE s. f. (i-për-O-Sté-ojé-nî — du gr. huper, au delà; osteon, os; genesis , production). Pathol. Hypertrophie des os donnant naissance à des exostoses.
HYPERPHYSIQUE adj. (i-pèr-fi-zi-ke — du gr. huper, au delà, et de physique). Surnaturel, métaphysique.
HYPERPLASTIE s. f. (i-pèr-pla-stî). Méd.
Engorgement. Il Syn. d'BYPERPLASiE.
HYPERPLÉROSE s. f. fi-pèr-plé-rô-ze — du gr. huper, au delà; pléràsis, plénitude). Pathol. Plérose excessive.
HYPERPYRÉTIQUE adj. ( i-pèr-pi-ré-tike — du gr. huper, au-dessus, au delà, et de pyrétique). Méd. Qui est au-dessus de l'état pyrétiqu*», qui est plus fort que dans l'état pyrétique, c'est-à-dire dans la fièvre.
HYPERSONORE adj. (i-pèr-so-no-re — du gr. huper, au delà, et de sonore). Qui est sonore à l'excès.
HYPERSONORITÊ s. f. (i-pèr-so-no-n-té
— rad. hypersonore). Sonorité excessive.
HYPERSTYLIQUE adj. (i-pèr-sti-li-ke — du
gr. huper, au-dessus, et de slyle). Bot. Qui s'insère au-dessus du style.
HYPERSYSTOUE s. f. (i-pèr- sî-sto- lî — du gr. huper, au delà, et de systole). Pathol. Systole excessive.
HYPERTHERMIE s. f. (i-pèr-tèr-mî — du gr. huper, au delà; thermê, chaleur). Méd Etat d'un corps qui est plus chaud que dan* les conditions normales.
HYPERTHYRON s. m. (i-pèr-ti*ron — mot grec). Archit. Espèce de table ou de frise au-dessus du chambranle, dans les portes doriques.
HYPERTONIQUE adj. (i-pèr-to-ni-ke — rad.
hypertonie). Med. Qui se rapporte à l'hyperlonie.
HYPERTRICHOSIS s. f. (i-pêr-tri-kô-ziss
— du gr. huppr, au dalà ; thrix, poil). Physiol. Production exagérée des poils.
HYPERURÈSE s. f. (i-pèr- u-rè-ze — du gr. huper, au delà; ouron, urine). Pathol. Sécrétion excessive d'urine.
HYPHASME s. m. (i-fa-sme). Bot. Portion étalée et floconneuse de certains champignons.
HYPHEN s. m. (i-fènn — mot grec). Trait en forme d'arc renversé, qui indiquait la réunion de deux mots en un seul.
HYPHOMYCÈTES s. m. pi. (i-fo -mi ■ sè-te — du gr. huphos, tissu; musts, champignon). Bot. Ancien groupe de champignons, comprenant les moisissures.
HYPHOSPORE adj. (i-fo-spo-re). Bot. So dit dos lichens qui ont la forme de filaments.
HYPO
HYPNAGOGIQUE adj. (i-pna-go-ji-ko — du gr. hupnos, sommeil; agôgos, qui amène). Physiol. Qui amène ou qui précède le sommeil.
HYPNESTHÊSIE s. f. (i-pnè-sté-ZÎ — du jrr. hupnos, sommeil ; aisthésis, sensation). Physiol. Sensation du sommeil.
HYPNIATRE s. (i-pni-a-tre — du gr. hupnos, sommeil ; iatros, médecin). Somnambule à qui l'on attribue la faculté d'indiquer, pendant le sommeil magnéiique, le traitement a suivre pour guérir les maladies des personnes qui lui sont présentées.
HYPNtATRIE s. f. (ipni-a-trf — rad.
hypniatre). Traitement îles maladies d'après les indications d'un hypniatre.
HYPNOBATÈSE s. f. (i-pno-ba-tè-ze — rad. hypnohati-). Méd. Nuunambulisme.
HYPNOBLEPSIE s. f. (i-pno-blè-ps! — du gr. hupnos, sommeil; blepein, voir). Somnambulisme lucide.
HYPNOGÈNE adj. (i-pno-jè-ne — du gr.
hupnos, sommeil; gennaô, je produis). Physiol. Qui produit le sommeil.
HYPNOPHOBIE s. f. (i-pno-fo-bî — du gr. hupnos, sommeil; phobos, crainte). Méd.
Crainte du sommeil ; terreur éprouvée pendant le sommeil.
HYPNOPHRÉNOSE s. f. (i-pno-fré-nô-ze
— du gr. hupnos, sommeil; phrèn, intelligence). Activité intellectuelle des somnambules.
HYPOBOLE s. f. (i-po-bo-le — du gr. hupobolé). Rhétor. Figure nommée aussisubjeelion ou anticipation.
HYPOCALICIE s. f. (i-po-ka-li-sî — du gr. hupo, sous, et de calice). Bot. Etat d'une plante dans laquelle le calice est inférieur à l'ovaire.
HYPOCARPE s. m. (i-po-kar-pe — du gr.
hupo, sous ; karpos, fruit). Bot. Partie sur laquelle le fruit repose.
HYPOCARPOGÉ, ÉE adj. (i-po-kar-po-jé
— du gr. hupo, sous; karpos, fruit; gé, terre). Bot. Se (lit des plantes dont les fruits mûrissent sous la terre.
HYPOCHILIUM s. m. (i-po-ki-li-omm — du gr. hupo, sous; cheilos, lèvre). Bot. Partie inférieure du tablier des orchis, lorsqu'elle est divisée en deux parlies inégales.
HYPOCOROLLIE s. f. (i-po-ko-rol-lî — du gr. hupo, sous, et de corolle). Bot. Dans la méthode de Jussieu, Classe de plantes à corolle hypogyne.
HYPOCOTYLÉDONAIREadj.(i-po-coti-lérlo-nè-re — du gr. hupo, sous, et de cotylédon). Bit. Qui est au-dessous des cotylédons : Un caudex hypocotylkdonaire.
HYPOCRANE s. m. (i-po krâ-ne — du gr.
hupo, sous, et de crâne). Méd. Abcès situé entre le crâne et la dure-mère.
HYPODACTYLE S. m. (i-po-da-kti-le — du g"-, hupo, sous; daktulos, do gf). Ornith. Le dessous de chaque doigt chez les oiseaux.
HYPODERMIEN, ENNE adj. (i-po-dèrmiuin, è-ne — du gr. hupo, sous, etde derme). Bot. Qui croît sous l'épidémie des végétaux.
HYPODERMIQUEME-NT adv. (i-po-dèr-mike iiKin — rad. hypodermique). D'après le procédé hypodermique.
HYPODIŒCÈTE s. m. (i-pn-di-é-sè-te)- Fonctionnaire chargé de surveiller les tra" vaux agricoles, sous les Ptolémées d'Egypte.
HYPOGENÈSE s. f. (i-po-je nè-ze — du gr. hupo, sous, et de genèse). Méd. Production moindre qu'à l'état normal. Il On dit aussi
HYPOGÉNÉSIE.
HYPOGLOBULIE s. f. (i-po-glo-bu-ll — du gr. hupo, sous, et de globule). Pathol. Diminution des globules dans le sang.
HYPOGLOTTIDE s. f. (i-po-glo ti-de — du gr. hupo, sous ; glôtta, langue). Pharm. Pré-
fmration pharmaceutique qu'on tenait sons la angue jusqu'à ce qu'elle fût fondue.
HYPOLYMPH1E s. m. (i-po-lain-fî — du gr. hypo, sous, et de lymphe). Palhol. Diminution ou production insuffisante de la lymphe. HYPONEURIE s. f. (i-po-n/Mi-rî — du gr. hupo, sous; neuron, nerf). Pathol. Faiblesse ou atonie des nerfs, produisant une diminution de sensibilité.
HYPONOMEUTE s. f. (i-po-no-meu-te). Entoin. Sorte de chenille qui vit sur les feuilles du pommier. V. yponomeutb, au tome XV iu Grand Dictionnaire.
HYPOPHÈTE s. m. (i-po-fe-te — du gr.
hupo, sous; phêmi, je dis). Antiq. Nom des ministres secondaires qui présidaient aux -■racles de Jupiter, et dont la principale fonction était de transmettre au peuple les paroles des ministres du premier ordre.
hypophore s. m. (i po-fo-re — du gr.
hupo, sous ; phoros, qui porte). Palhol. Ulcère qui s'enfonce profondément.
— Rhétor. Partie de la ligure dite prolepse dans laquelle on cite et énumère les objections.
HYPOPHYLLOCARPE adj. (i-po-fil lo-karpo — du gr. hupo, sous; phullon, feuille; karpos, fi un). Bot. Se dit des plantes qui portent leurs fruits sous les feuilles, comme •erlaines fougères.
HYPO
HYPOPLASTIE s. m. (i-po-pla-stt —du gr.
hupo, sous; plassein, former). Physiol. Diminution dans la production; production insuffisante.
HYPOPYGE s. m. (i-po-pi-je — du gr.
hupo. sous; pugé, derrière). Entom. Dernier segment ventral de l'abdomen des insectes.
HYPOSPATHISME s. m. (i-po spa-ti-sme — du gr. hupo, sous; spathé, spatule). Chir. Opération qui consistait à passer une spatule sous les chairs, pour mettre à nu le péricrâne, dans certains cas d'ophthalmie.
HYPOSTAMINIE s. f. (i-po-sta-mi-nl — du gr. hupo, snus, et du lat. stamen, étainine). Bot. I -s lu méthode >le Jussieu . I liasse de plantes dont les étamines sont insérées sous l'ovaire.
* HYPOSTATIQUE adj. — Pathol. Congestion hypoatotigue, Celle qui se produit par accumulation du sang dans les capillaires.
HYPOSTÉNOSE s. f. fi-po-sté-nô-ze — du gr. hupo, sous, et de sténose). Anat. Rétrécissement incomplet.
HYPOSTHÉNISATION s. f. (i- po-sté-niza-si-on — rad. hyposthénie). Affaiblissement, abattement des forces.
HYPOSTHÉNISER v. a. (i-po-sté-ni-zé — rad. hyposthénie). Procurer l'hyposthénie.
HYPOSTROMA s. m. (i-po-stro-ma — du gr. hupo, sous, et de stroma). Bot. Couche cellulaire qui est sous le stroma des champignons.
HYPOSULFONAPHTOLATE s. m. (i-posul-fo-naf-to-la-te). Chiin. Sel de l'acide hyposulfonaphtolique.
HYPOSULFONAPHTOL1QUE adj. ( i - posul-fo - naf-to- li-ke ). Chim. Se dit d'uD éther sulfureux acide de l'oxynnphtol, encore appelé quelquefois acide thionaphtique et ncide disulfonaphtolique, mais plus connu sous le nom d'acide naphtylène-sulfureux. Cet acide est décrit au mot sulfurkux, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1237.
HYPOSULFUREUX adj. ( i-po-sul-fii-reu — du gr. hupo, sous, et de sulfureux), Chim. S'est dit longtemps et se dit encore journellement d'un acide oxygéné du soufre que l'on doit considérer comme de l'acide sulfurique dont un atome d'oxygène typique est remplacé par du soufre. Nous l'avons étudié au mot thiosulfurique, tome XV du Grand Dictionnaire.
HYPOSULFURIQUE adj. ( i-po-sul- fu-rike — du gr. hupo, sons, et de snlfurigue). Chim. Nom, abandonné aujourd'hui, que l'on donnait autrefois à l'acide dithionique. Ce corps est décrit, avec les antres acides de la série thionique dont il fait partie, au mot soufre, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 919.
HYPOTHÉCION s. m. (i-po-té-si-on — du
gr. hupo, sous; thékê, loge). Bot. Base du thalame des lichens.
* HYPOTHÈQUE s. f . — Pharm. Composition faite avec de l'eau-de-vie, du sucre et des fruits, qu'on buvait après le repas.
— Encycl. Jurispr. ma ri t. A l'article hypothèque du Grand Dictionnaire, nous n'avons rien dit de la loi qui rend les navires susceptibles n'hypothèque, comme les autres propriétés dont parle la législation ordinaire, el cela par l'excellente raison que cette loi n'existait pas encore. L'Assemblée nationale, saisie d'un projet de loi à ce sujet, le soumit à trois délibérations publiques, les 22 mai, 30 juin et 10 décembre 1874, date à laquelle elle fut votée. La loi hypothécaire maritime, telle qu'elle sortit de cette triple délibération, fut promulguée au Journal officiel du 22 décembre de la même année. En voici le texte complet :
Article 1er. Les navires sont susceptibles à'hypathèque; ils ne peuvent être hypothéqués que par la convention des parties.
Art. 2. Le contrat pur lequel l'hypothèque maritime est consentie doit être rédigé par écrit; il peut être fait par acte sous signatures privées.
Pour l'inscription de l'hypothèque, l'acte si. us seing privé ne sera passible que du droit fixe de 2 francs. Mais le droit proportionnel pourraètre ultérieurement exig.' dans les cas où les actes sous seing privé y sont assujettis, conformément aux lois sur l'enregistrement.
Art. 3. L'hypothèque sur le navire ou sur portion du navire ne peut être consentie que par le propriétaire ou par son mandataire justifiant d un mandat spécial.
Art. 4. L'hypothèque consentie sur le navire ou portion du navire s'étend, k moins de convention contraire, au corps du navire, aux agrès, apparaux, machines et autres &ci e ■ oires.
Art. 5. L'hypothèque maritime peut être constituée sur un navire on construction. Dans ce cas, l'hypothèque doit être précédée d'une déclaration fuite au bureau du receveur des douanes du lieu où le navire est en construction.
i [el te déclai ation Indiquera la long ueui de la quille du navire et approximativement ses autres dimensions, ainsi que son port présumé. Elle mentionnera remplacement de la mise en chantier du navire.
Ai t. 6. L'hypothèque est rendue publique
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par l'inscription sur un registre spécial tenu par le receveur des douanes du lieu où le navire est en construction, ou de celui où il est immatriculé.
Si le navire a déjà un acte de francisation, l'inscription doit être mentionnée au dos dudit acte par le receveur des douanes.
Dans tous lescas, l'inscription est, en outre, certifiée par lui immédiatement et sons la même date sur le contrat à'hypothèque ou sur son expédition authentique, dont la représentation lui aura été faite.
Art. 7. Tout propriétaire d'un navire construit en France qui demande à le faire admettre à la francisation est tenu de joindre aux pièces requises a cet effet un état des inscriptions prises sur le navire en construction ou un certificat qu'il n'en existe aucune.
Les inscriptions non rayées sont reportées d'office à leurs dates respectives, par le recevi ur des douanes, sur l'acte de francisation ainsi que sur le registre du lieu de la francisation, si ce lieu est autre que celui de la construction.
Si le navire change de port d'immatriculé, les inscriptions non rayées sont pareillement reportées d'office, par le receveur des douanes du nouveau port où il est immatriculé, sur son registre et avec mention de 1 m dates respectives.
Art. 8. Pour opérer l'inscription, il est présenté au bureau du receveur des douanes un des originaux du titre constitutif d'hypothèque, lequel y reste déposé s'il est sous s^ing privé ou reçu en brevet, ou une expédition s'il en existe minute.
Il y est joint deux bordereaux signés par le requérant, dont l'un peut être porté sur le titre présenté. Ils contiennent :
i<> Les noms, prénoms et domiciles du créancier et du débiteur, et leur profession, s'ils en ont une;
20 La date et la nature du titre;
30 Le montant de la créance exprimée dans le titre;
4° Les conventions relatives aux intérêts et au remboursement;
50 Le nom et la désignation du navire hypothéqué, la date de l'acte de francisation ou de la déclaration de sa mise en construction ;
60 Kleetion de domicile, par le créancier, dans le lieu de la résidence du receveur des douanes.
Art. 9. Le receveur des douanes fuit mention sur son registre du contenu aux bordereaux et remet au requérant l'expédition du titre, s'il est authentique, et l'un des bordereaux au pied duquel il certifie avoir fait l'inscription.
Art. 10. S'il y a deux ou plusieurs hypothèques sur la même part de propriété du navire, leur rang est détermine par l'ordre de priorité des dates de l'inscription.
Les hypothèques inscrites le même jour viennent en concurrence, nonobstant la différence des heures de. l'inscription.
Art. 11. L'inscription conserve l'hypothèque pendant trois ans, a compter du jour de sa date; son effet cesse si l'inscription n'a été renouvelée, avant l'expiration de ce délai, sur le registre tenu en douane, et mentionnée a nouveau sur l'acte de francisation, dès !" retour du navire au port où il est immatriculé.
Art. 12. Si le titre constitutif de l'hypothèque est à ordre, sa négociation par voie d'endossement emporte la translation du droit hypothécaire.
Art. 13. L'inscription garantit, au même rang que le capital, deux années d'intérêt en sus de l'année courante.
Art. 14. Les inscriptions sont rayées, poil du consentement des parties intél e ayant capacité à cet effet, soit en vertu d'un jugement en dernier ressort ou passt eu force de chose jugée
Art. 15. A défautdo jugement, la radiation totale ou partielle de l'inscription ne peut être opérée par le receveur des douanes pie sur le dépôt d'un acte authentique de consentement a la radiation, donné par le créancier ou son cessionnaire justifiant de ses droits.
Si l'acte se borne à donner mainlevée, le droit proportionnel sur le titre constitutif de l'hypothèque ne sera pas perçu.
lians le cas où l'acte constitutif de l'hypothèque est sous seing privé, ou si, étant authentique, il a été reçu en brevet, il est communiqué au receveur des douanes, qui y mentionne, séauce tenante, la radiation totale ou partielle.
Si l'acte de francisation lui est représenté simultanéinentou ultérieurement, le receveur des douanes est tenu d'y mentionner à sa
date la radiation totale OU pai lii
Art. 10. Le receveur des douanes est tenu de délivrer à tous ceux qui le requièrent l'étal des inscriptl ns subsisl Mites sur un navire, ou un certificat qu'il n'en n'existe aucune.
Art. 17. En cas de perte ou d'innavigabtlité du navire , les droits des créanciers s'exercent sur les , i. ■ ou tur leur
produit , alors même que les créances ne
iraienl pas encore échues. Us s'exercent également, dans l'ordre des inscriptions, sur lé 1 1 0 luit des assurances qui 1
iraprunteur sur le navire hypothéqué. Dans le cas prévu par le présent article , l'inscription de l'hypothèque vu ut
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opposition au payement de l'indemnité d'as-
Les créanciers inscrits ou leurs eession-
peuvent, de leur côté, faireassurer
arantie de leurs créances.
Les assureurs avec lesquels ils ont contracté l'assurance sont, lors du remboursement, subrogés à leurs droits contre le débiteur.
Art. 18. Les créanciers ayant hypothèque h Le sur un navire ou portion de navire le suivent, en quelques mains qu'il pas.:--, suivant l'ordre de leurs inscriptions.
Si l'hypothèque ne grève qu'une portion de navire, le créancier ne peut suisu- et faire vendre que la portion qui lui estât) Toutefois, si plus de la moitié du navire se trouve hyothéquée, le créancier | saisie, le faire vendre en totalité, à charge ■ i appeler à la vente les copropriétaires.
Dans tous les cas de copropriété autres que ceux -pli résultent d'une succession .mi do la dissolution d'une communauté conjugale, par ition à l'article 883 du code civil, les hypothèques consenties durant l'indivision, par un on plusieurs des copropriétaires, -sur une portion de navire, continuent à subsister après le partage ou la licitation.
Toutefois, si la licitation s'est faite en justice dans les formes déterminées par les articles 201 et suivants du code de commerce, le droit des créanciers n'ayant hypothèque que sur une portion du navire sera limité au droit de préférence sur la partie du prix afférente à l'intérêt hypothéqué.
Art. 19. L'acquéreur d'un navire ou d'une portion de navire hypothéqué qui veut se garantir des poursuites autorisées par l'article précédent est tenu, avant la poursuite ou dans le délai de quinzaine, de notifier a. tous les créanciers inscrits sur l'acte de fran 1 sation, au domicile élu dans les inscriptions :
10 Un extrait de son titre indiquant seulement la date et la nature de l'acte, le nom du vendeur, le nom, l'espèce et le tonnage du navire et les charges faisant partie du prix;
■^" Un tableau, sur trois colonnes, dont la
firemière contiendra la date des inscriptions : a seconde, le nom des créanciers; la troi sième, le montant des créances inscrites.
Art. 20. L'acquéreur déclarera , par le même acte, qu'il est prêt à acquitter sur-lechamp les dettes hypothécaires jusqu'à concurrence seulement de son prix, sans distinction des dettes exigibles ou non exigib
Art. 21. Tout créancier peut requérir la mise aux enchères du navire ou portion de navire, en offrant de porter le prix à un dixième en sus et de donner caution pour le payement du prix et des charges.
Art. 22. Cette réquisition signée du créancier doit être signifiée ;t l'acquéreur dans les dix jours des notifications. Elle contiendra assignation devant le tribunal civil du lieu où se trouve le navire, ou, s'il est en cours de voyage, du lieu où il est immati pour voir ordonner qu'il sera procédé aux es requises.
Art. 23. La revente aux enchères aura, lieu à la diligence soit du créancier qui l'aura requise, soit de l'acquéreur, dans les formes établies pour les vente-, sur saisie.
Art. 24. La réquisition de mise aux enchères n'est pas admise en cas de vente judiciaire.
Art. 25. Faute par les créanciers de s'être réglés entre eux à l'amiable, dans le ,!■ i: de quinzaine, pour la distribution du prix offert par la notification on produit par la surenchère, il y est procédé entre les C] ciers privilégiés, hypothécaires et chirographaires, dans les formes établies en matière de saisie. En cas ,\e distribution du prix d'un navire hypothéqué , l'inscription vaut opposition au profit du créancier inscrit. Les créanciers auront un mois pour j 1 \ leurs titres, à compter de la sommation qui
!- ur ;im 1 • ■' ■■ -i
Art. 26. Le | qui veut se réser-
ver la faculté d'hypothéquer so cours de voyage est. tenu , avant
le départ du navire, au bureau du receveur d s douanes du lieu où le navire est immatriculé, la somme pour laquelle il entend pouvoir oser de ce droit.
Celte déclaration est mentionnée sur le e lu receveur et sur l'acte do fran ci sation, k la suite des hypothèques déjà existantes.
Les hypothèques réalisées en cours de vova e ml con latâes sur l'acte de francisation : en France et dans les possessions uses, par le receveur des douanes; u par le consul de France, ou, à défaut, par un officier public du lieu du contrat II en est fait mention, par l'un et par l'autre, sur un registre spécial qui sera conservé pour y avoir recours, au cas do perte de l'acte de francisation par naufrage OU autrement, avant le retour du navire. Elles prennent rang du jour de leur inscription sur l'acte do francisation.
La mention faite en vertu du paragraphe 2 du présent article ne pourra être SUppl
qu'après le voyage accompli et sur la présentation de L'acte de francisation.
Art. 27. Les paragrai hes '.' de l'article 191 et 7 d" l'article 192 du code do comim-n e sont abrogés.
L'article 191 du même code est terminé par la disposition suivante 1
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t Les créanciers hypothécaires sur le navire viendront, dans leur ordre d'inscription, après les créances privilégiées. »
Art. 2S. L'article 233 du code de commerce ett modifié ainsi qu'il suit :
• Si le bâtiment est frété du consentement des propriétaires et que quelques-uns fassent refus de contribuer aux fiais nécessaires pour l'expédition, le capitaine peut, en ce cas, vingt-quatre heures après sommation faite aux refusants de fournir leur contingent, emprunter hypothécairement pour leur te sur leur part dans le navire, avec l'autorisation du juge. ■
Art. 29. Les navires de vingt tonneaux et au-dessus seront seuls susceptibles de l'hypothèque créée par la présente loi.
Art. 30. Le tarif des droits à percevoir par les employés de l'administration des douanes et le cautionnement spécial à leur imposer, à raison des actes auxquels donnera lieu l'exécution de la présente loi, seront fixés par un décret rendu dans la forme des règlements d'administration publique.
La responsabilité de la régie dos douanes, du fait de ses agents, ne s'applique pas aux attributions conférées aux receveurs par les dispositions qui précèdent.
La loi sera exécutoire à pnrtir du 1er mai
HTPOTRACHÉLION s. m. (i-po -tra-ké-
HYST
| li-on). Archit. Partie de la colonne qui en est comme le col et qui touche au chapiteau. HYPOTROPHIE s. f. (i-po-tro-fî — du gr. I hupo, sous; trophé, nourriture). Physiol. I Nutrition insuffisante ou amoindrie.
HYPS1STE, dieu phénicien, père d'Uranus , et de Gé, qui passèrent dans la mythologie grecque et donnèrent leurs noms au ciel et I à la terre.
HYPSOGRAPHIE s. f. (i-pso-gra-fl — du
' gr. hupsos, élévation; graphe, je décris).
Description des lieux élevés, des montagnes.
HYPSOPTÈNE adj. (i-pso-ptè-ne — du £r.
hupsos, élévation ; ptéuos, qui vole). Ornith.
Se dit des oiseaux dont le vol est élevé.
HVPSURANICS, un des fils des premiers géants, qui habitait Tyr. C'est à lui que les Tyriens attribuaient l'invention du papyrus et l'art de construire des cabanes de roseaux.
* HYRCANIEN, IENNE s. et adj. — Géogr. Mer Byrcanienne, Pnrtie méridionale de la mer Caspienne, chez les anciens.
HYSIS, géant slave invoqué par les chasseurs, qui le regardaient comme le destructeur des loups et des ours blancs.
HYSMON, athlète qui fut plusieurs fois vainqueur aux jeux Olympiques et aux jeux Némeens.
HYSTATITE s. f, (i-sta-ti-te). Mmér. Nom
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donné par les minéralogistes à une variété de titanate ferreux naturel.
HYSTÉRANTHEadj. (i-sté-ran-te — du gr.
husteron, après; anthus, fleur). Bot. Se dit des plantes dont les fleurs paraissent après les feuilles. Il On dit aussi hystëranthe, ée.
HYSTÉRATRÉSIE s. f. (i-sté-ra-tré-zï — du gr. hustera, matrice, et de atrësie). Pathol. Iinjerforation de la matrice.
HYSTÉRIFORME adj. (i-sté-ri-for-me — de hystérie, et de forme), Méd. Se dit de certains symptômes qui ressemblent à l'hystérie.
HYSTÉRISME s. m. (i-sté-ri-sme). Syn.
d'HYSTERICISMB.
HYSTÉRITE s. f. (i-sté-ri-te — du gr.
hustera, matrice). Pathol. Inflammation de la matrice. Il Syn. de mêtritb.
HYSTÉROGÈNE adj. {i-sté-ro-jè-ne — du gr. husteron, postérieurement; gémis, engendré). Né, engendré, produit plus tard.
" HYSTÉROLITHE s. f. — Pathol. Concrétion formée dans l'utérus.
HYSTÉROLÏTHIASE s. f. (i-sté-ro-H-ti-a-ze — rad. hystérolithe). Pathol. Production des h3'^iérolithes.
HYSTÊROLYMPHANGITE S. f. (i-stè-rolam-fan-ji-le — du gr. hustera, matrice, et
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de lymphangite). Pathol. Lymphangite utérine.
HYSTÉROPLÉGIE S. f. (i-sté-ro-plé-jl — du gr. hustera, matrice; plêssein, frapper) Pathol. Paralysie de l'utérus.
HYSTÉROPOTME s. m. (i-sté-ro-po-tme — gr. ustei-opotmos, à qui on a dressé un bûcher avant sa mort; de usteros, ultérieur, et potmost mort). Antiq. gr. Nom que l'on donnait à ceux qui revenaient dans leur famille après une longue absence pendant laquelle on les avait crus morts, et qui ne pouvaient plus prendre part aux cérémonies religieuses avant d'avoir été purifiés.
HYSTÉROPTOSE s. f. (i-ste-ro-plô-ze — du gr. hustera, matrice; plàsis, chute). Pathol. Chute ou prolapsus de la matrice, quelquefois avec renversement de cet organe.
HYSTÉRORRHAGIE S. f. {i-sté-ro-ra-jl — du gr. hustera, matrice ; rhégnumi, je fais irruption ). Pathol. Hémorragie utérine. U Syn. de mêtrorrhagik.
HYSTÉROTOMOTOCIE s. f. (i-sté ro-tomo-to-sî — du gr. hustera, matrice; tome, incision; tokos, accouchement). Chir. Opération césarienne.
HYSUDRUS, rivière de l'Inde en deçà du Gange, une des branches de l'Hydaspe. Aujourd'hui le Setledgb.
ii'
IAIIVB ou lAHVfi, forme donnée au mot hébreu Jéhovah pur les hébralsants modernes.
IALEME, fils de Callîope. Il présidait aux funérailles, aux devoirs lunèbres qu'on rend aux morts.
IAMBLIQUE, philosopha, dont le nom s'écrit plus souvent Jambliqub. V. ce mot, au tome IX du Grand Distionnaire.
— Pharm. Sel d'Iamblique, sel qu'on employait autrefois comme purgatif et dont l'invention est attribuée au philosophe de ce nom.
IAMOLOGIE s. f. (i-a-mo-lo-jt — du gr. iamos, médicament; logosy discours). I des médicaments.
IANTHÉ s. f. (i-an-té). Planète télescopique, découverte en 1808 pur M. Peters.
IAIMS, fils d'Iasus. Dans sa première jeunesse, il reçut d'Apollon l'arc, les flèches, la lyre, et ce dieu lui communiqua lu science auuurale, ainsi que de profondes connaissances en médecine. Il guérit Ënée d'une blessure reçue en combattant les Latins.
1ARIJAS, roi de Gêtulie, que Virgile fait fils de Jupiter Ammon et d'une nymphe i u pays des Garamantes. Dïdon ayant refusé de l'épouser, il déclara la guerre aux Carthaginois; mais la mort de Didou mit fin aux hostilités.
1ABC1IAS, bruhme avec lequel Apollonius de Tvane eut des entretiens secrets, et par qui il fut initié à le doctrine des philosophes de l'Inde.
I WtOSI.AF (Joury ou Georges), dit le SnKp, grand-duc de Russie de 1016 à 1054. Il combattit victorieusement plusieurs princes, ses voisins, et fit une guerre heureuse a l'empereur de Constanlinople Constantin Monomaque. Il fut le premier législateur des Russes et fonda une ville à laquelle il donna son nom,
lARUSAX,une des neuf vierges, filles du ■ «ieirreudour, qui enfantèrent le dieu Heimdall, dans la mythologie Scandinave.
IASSY, ville des Principautés-Unies. V.
Jassy, au tome IX du Grand Dictionnaire.
IATRINE s. f. ti-a-tri-ne — du gr. iatros, médecin). Femme qui exerçait la médecine.
IATRION s. m. (i-a-tri-on — du gr. iatros, n). Aiitiq. Local ou un médecin avait Ses instruments et ses appareils, où il pratiquait des opérations, donnait des consultation -., etc.
IATRIQUE adj. (i-a-tri-ke — gr. ialrikos). Qui se rapporte à l'art du médecin.
IATROCHIMISTE s. m. (i-a-tro-chi-mi-ste — rad. iatrochimie). Celui qui pratique l'iatrochimie.
IATROMÉCANISME s. m. (i-a-tro-mé-kam- me — rad. iatrou>ecani(jue). Caractère du système médical appelé lalrouiecanique.
IATROSOPHISTE s. m. (i-a-tro-so-fi-ste — du gr. iatros, médecin; sophistes, sophiste). Med. Celui qui trait.» la médecine à la manière des sophistes ou ues philosopha raisonnant à priori.
IBOGA s. m. (i-bo-ga). But. Kspeee de strychnos, qui n'est toxique qu'à haute doso et a 1 état frais.
IBUM s. m. (i-bomm). Cérémonie du maria^ • Mitre un juif et la femme de son frère mort sain enfants.
ICADES s. .'. pi. (i-ka-de — du gr. eikas, vingtième jour). Fêtes que les épicuriei lëbraient le vingt de chaque mois en l'honneur de la naissance d'Epicure.
ICAJA s. m. (i-ka-ja). Pot. Kspèee de strychnos.
1 CAR IUS ou ICARE, père d'Erigone et fils d'Œbalus. Il vivait a Athènes au temps du Pandion. Avant donne L'hospitalité b chus, le dieu lui appnt l'art de planter la vigne et de faire le vm. [carius en lit boire bergers de l'Attiquc, qui s'enivrèrent et se crurent empoisonnés. Us se j alors sur [carius et le muent, a mort. Bacchus, irrité, s.- vengea «mi enfl immaol I les femmes de l'Attique d'un-' fureur qui dura jusqu'à ce qu'on eût célébré des fôtes expia*
il* L'oracle, n Père ■ ûéloi 8, femme d'Ulysse, et frère de Tyndare, parte.
iceberg .s. m. (i-se-bèrgh — de l'a
ice ; bei g , moi La Qéol, Mon -
ou Ile de glace N'oies vîmes
une aurore boréale, et ce matin le spectacle
bien autrement saisissant d'un grand iceberg.
ICHARA-MOULI s. m. (i-eha-ra-mou-li).
K teme qu'un emj loie contre la morsure des serpents, dans les Indes orientales.
ICHTHYIQUE adj. (i-kti-i-ke — du ichthus, poisson). Qui se rapporte au poisson considère comme comestible : Hég *nc ichthyique. Il On trouve quelquefois ICHTHYAQUU.
ICHTHYOGLYCINE s. f. (i-kti-o-gli-si-ne
— du gr. ichthus, poisson, et de glycine), Chim. Matière glycogène du foie des pou>Sons.
ICHTHYOUTHOLOGIE s. f. (i-kti-O-li-tolo-jl — rad. ichthyolithe). Histoire et des-
>n «les pMissuns fossiles.
ICHTHYOMANC1E s. f. (i-kti-o-man-si —
du gr. iehthus, poisson ; manteia, divination). Antiq. An de prédire l'avenir d'après l'inspection des entrailles des poissons, ou d'àfués la manière dont ils se comportaient orsque les consultants leur offraient de la vi mde, suivant qu'ils l'acceptaient ou lu re- ■ dent.
ICHTHYOMORPHE adj. (i-kti-o-mor-fe — du gr. ichthus, poisson ; morphé, forme). Qui a la forme d'un poisson.
IGHTHYOPHAG1QUE adj. (i-kti-o- fa-ji ko
— rad. iehthyuphagie). Qui se rapporte à l'ichthyophagie.
ICHTHYOPHILE adj. (i-kli-o-fi-le — du gr. ichthus, poisson; phileo, j'aime). Qui aime le
ICHTHYOSIFORME adj. (i -lui-o-zi-for-me
— de ichthyose, et de forme). Qui offre le caractère de l'ichthyose.
ICHTHYÛTOMIE s. f. ( i-ktî-o-to-m! — du gr. ichthus, poisson ; tome, dissection). Dissection et auatomie des poissons.
IDEN
ICMADOPHILE adj. (ik-ma dn-fl-1- — du gr. ikmas, ikmados, humidité). Qui aime les lieux humides.
ICONE s. f. (i-kô-ne — du gr.ei£o*/i, image). Image ou statue de la sainte Vierge-, qu'on voit dans toutes les maisons en Russie, et pour laquelle les habitants profassent une grande vénération.
ICONIQUE adj. (i-ko-ni ke — du gr. eikân, image). Qui forme une Image parfaitement semblable au modèle : On érigeait une statue ICONIQUE à celui qtti avait été trois fois vainqueur dans les jeux sacrés.
ICONOMANE s. m. ( i-ko-no-ma-ne — du gr. eikôn, image, et de manie). Celui qui aime jusqu'à la manie les images, les gravures, les peintures.
ICONOMANIE s. f. (i-ko-no-ma-ni — rlu gr. eikân, image, et de manie). Amour excessif des images, des tableaux, des gravures, etc.
ICONOPHILE s. (i-ko-no-fi-le — du gr.
eikân, image; phiteâ, j'aime). Personne qui aime les images, les estampes, tableaux, etc.
ICONOSCOPE s. m. (i-ko-no-sko-pe — du gr. eikân t image; skopein, observer). Instrument servant a donner du relief aux images.
ICOSIGONE adj. et s. m. (i-ko-zi-gô-ne — du gr. eikosi, vingt; gânia, angle). Géom. Qui a vingt angles.
ICTÉRIAS s. m. (i-kfé-ri-ass). Nom d'une pierre avec laquelle, selon Pline, on guérissait la jaunisse ou l'ictère.
ICTÉRODE adj. (i-kté-ro-de — de ï"c/ère,et du gr. eidosy apparence). Méd. Qui ressemble à l'ictère. Il On dit aussi ictéroÏdb.
ICTÉROPODE adj. (i-kté-ro-po-de — du gr. ikteros, jaunisse ; pous, podos, pied). Qui a les pieds ou les pattesjaunes.
ICTUS s. m. (i-ktuss — mot latin). Mus. anc. Coup frappé du pied pour marquer la mesure.
— Méd. Attaque brusque comme si elle résultait d'un coup.
1CUL1SNA, ville de la Gaule, dans la Ile Aquitaine, au pays des Santons, aujourd'hui Angoulême.
IDA, nymphe, fille de Mélissus, roi de Crète. On la compte parmi les nourrices de Jupiter. C'est elle qui donna son nom au mont Ma. Il Fille de Corybas, qui épousa Lycaste, roi de Crète, et devint mère de Minos.
IDÉA ou IDÉE, nom sous lequel Cybèle était honorée sur le mont Ida. il Fille de Dardanus, roi des Scythes. Elle épousa Phinée, roi de Thrace, et abusa de l'influence qu'elle avait prise sur lui pour l'amener à maltraiter et à chasser les enfants qu'il avait eus de Cléopâtre. Il Mère de Teucer, qu'elle eut du dieu-fleuve Seamandre.
IDÉEL, ELLE adj. (i-dé-èl , è-Ie — rad. idée). Philos. Qui constitue l'idée, qui est l'essence même de l'idée.
IDÉMISTE adj. et s. m. fi-dé-mi-ste — du lat. idem. même). Se dit d'un homme qui n'a pas d'opinions propres, qui admet toujours celles des autres, qui les laisse parler les premiers et répète après eux les mêmes paroles : Un docteur idémiste.
IDENTISTE s. m. (i-dan-ti-ste — rad.
identique). Méd. Nom donné aux médecins quipensaientquelablennorrhagieetles chancres indurés ou non sont produits par un seul et même virus.
* IDENTITÉ s. f. — Encycl. Philos. Dans notre article encyclopédique sur ['identité, au tome IX, nous avons d'abord considéré Videntité des choses dans leur durée, puis l'identité de certains êtres métaphysiques conçus indépendamment de toute notion de durée. Nous ne parlerons point ici de cette dernière, sur laquelle Fichte et Hegel ont bâti tout un système de philosophie, et nous aurons peu de chose à dire sur la première. Dès qu'on cherche à se rendre compte de la notion â'identité, on se trouve arrêté par une contradiction singulière : l'identité semble être la négation de toute diversité, et pourtant cette diversité, elle la suppose. Prenez un objet quelconque et essayez d'y appliquer la qualification de même cm d'identique ; vous reconnaîtrez bientôt que l'idée seule de cette qualification suppose une comparaison, et aucune comparaison n'est possible sans diversité. Il est vrai que ta diversité peut tout simplement consister dans les rapports simultanés des autres objets avec celui que l'on considère, et alors tl l'itruft assez simple de considérer l'objet comme restant étranger à cette diveri freinent que d;ms les autrea il an est tout autrement
quand les rapports avec d'autres objets n'ont pas lieu ême temps. Voici une pièce
de monnaie; je la montre simultanément a Pierre et k Paul, et j'ai le droit do dire : La pièce que volt l 'ierre est identique à celle que voit Paul ; au moins cela ne pourrait en
■ i'i.- par des con Lérationa trop subtiles nom «pie nous croyioas devoir nous _y un ôler, M, ,i cette pièce m'a été donnée hier en
h Mil. d'une m.i e qui m'était due, uj-je
■ h oit tie due : i ,a pièce 'i'1" je i
- >menl •• it Ici que a celle qui m'a été
donnée hier? Supposons que, au lieu
hrajuer une durée d'un jour seulemcn', on
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considère la pièce à mille ans de distance ; on y trouverait alors des changements très-sensibles dans la couleur, dans le poids, dans la forme, etc. Représentons la somme de ces 365000
changements par la fraction ■ , 365000
représentant à peu près le nombre de jours contenu dans raille ans; nous aurons, pour le
changement correspondant a un jour, ■-.
oGdOUO
C'est bien peu de chose, sans doute, mais c'est assez pour donner le droit de dire que la pièce n'est plus la même.
On peut, il est vrai, soutenir que ces changements continuels, que subissent toutes les choses qui durent, ne tiennent pas à l'essence de ces choses, et que c'est précisément l'essence qui reste toujours identique à ellemême. Si le lecteur veut bien se reporter à ce que nous avons dit sur l'essence, il verra que l'essence des choses suppose elle-même de nombreux changements dont l'ordre et la place dans le passé sont seuls fixes et immuables. A quoi donc se réduit la notion A'identité pour les choses qui durent? A ce que chacune de ces choses ayant une histoire qui lui est propre et qui ne convient à aucune autre, si l'on prend la chose à deux moments divers de son histoire, on peut toujours dire que cela n'apporte aucune différence dans la portion d'histoire antérieure au premier de ces moments, et que, pour la portion d'histoire intermédiaire, l'unique changement consiste en ce que ce qui est passé ou présent pour l'un des moments était futur pour l'autre.
IDÉOGÉNIE s. f. (i-dé-o-jé-n! — de idée, et du gr. gennnô, je produis). Philos. Origine et formation des idées.
1DÉOGRAPHISME s. m. (i-dé-o-gra-fi-sme
— rad. idéographie). Système consistant à exprimer les idées par des signes graphiques.
1DGIL fsebkha d'), grande sebkba au N.-E. de Tiris, dans le Sahara occidental. Les caravanes du Soudan viennent y charger du sel et l'échangent, à leur retour, contre de la poudre d'or. Dans le voisinage se trouvent de nombreux puits contenant de l'eau excellente.
IDIOCRAS1E s. f. (i-di-o-kra-zî — du gr. idios , propre ; krasis , constitution ). Méd. Constitution propre à chaque individu.
IDIOCYCLOPHANE adj. (i-di-o-si-klo-fa-ne
— du gr. idios, propre; fcuklos, cercle; p/ianos , lumineux). Se dit d'un cristal ou l'on aperçoit à l'œil nu des anneaux colorés.
IDIOMATIQUE adj. (i-di-o-ma-ti-ke — rad.
idiome). Philol. Qui appartient aux idiomes.
IDIOMÈLE s. m. (i-di-o-mè-le). Liturg. Verset qui n'est point tiré de l'Ecriture et qui se dit sur un chant particulier.
IDIOMOGRAPHIE s. f. (i-d'i-o-mo-gra-fî — de idiome, et du gr. graphô, je décris). Philol. Description et classification des idiomes.
IDIOMOGRAPHIQUE adj. (i-di-o-mo-grafi-ke — rad. idiomogvaphié). Philol. Qui se rapporte à l'idiomographie.
IDIO-MUSCULAIRE adj. (i-di-o-mu-skulè-re — du gr. idios, propre, et de musculaire). Se dit des contractions qui sont excitées dans les muscles, sans que les nerfs exercent aucune influence.
IDIOSYNCRISE s. f. (i-di-o-sain-kri-ze — du gr. idios, propre, et de syncrise). Méd. Manifestation spontanée de divers phénomènes dans un même organisme.
IDIOTROPHOSPERME adj. (i-di-o-tro-fospèr-me — du gr. idios t propre, et de sperme). Bot. Qui a un trophosperme latéral monosperme.
IDOINE adj. (i-doi-ne — du lat. idoneus, même sens). Propre, convenable. capable de : Les plus obscures familles sont plus idoines à falsification. (Montaigne.) n Vieux mot.
1DONÉITÉ s. f. (i-do-né-i-té — du lat. idoneus, apte). Qualité d'idoine, aptitude, il Vieux mot.
IDOTHÉB ou E1DOTHÉ1 fille de Protée.
V. KmoTHÉE, dans ce Supplément
IDOUNA. et BRAGA, dieux Scandinaves qui président, le premier à l'inspiration poétique, le second à ta jeunesse. Idouna n, de plus, la
farde des pommes d'or qui servent à l'usage es dieux pour se rajeunir.
IDRIS, dans la mythologie arabe, nom du Thôt des Egyptiens, du Tentâtes des Gaulois V. BDRIS, au tome VII du Grand Dictionnaire
ii'-i M" une des divinités des sïntoîstes, nu Japon.
Idylle, tableau de M. Emile Lévy; Salon de 1866. Un bel uloloscent, vêtu à I antique, franchit un ruisseau en portant dans ses bras une charmante jeune fille; il semble hésiter k poser le pied sur une pî*rre ; il tremble d'exposer au moindre péril le précieux fardeau qui le- rend si heureux, si fier et, en même temps; si Sérieux et si vigilant: quant a elle, naïve et gracieuse, elle se confie, non sans crainte et sans émoi, au Daphnis qui la porte^
Ce tableau a eu beaucoup de succès au Sulon île 186G; la grâce de la composition a fait passer sur le pou de fermeté de l'exécution. « Ce couple fréie qui enj unie- un ruisseau a desarmé la critique et réuni tous les suffrages a dit M. About; on no discute ia-t
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lorsqu'on est sous le charme, et jamais œuvre d'art n'a mieux charmé son public. Le mouvement par lequel la jeune fille effarée étreint le col du jeune homme suffirait à assurer le succès d'un tableau. Mais tout est à l'unisson : ta beauté délicate des jeunes corps, le dessin des draperies, le petit paysage, la couleur harmonieuse et tendre où le sujet est comme baigné.... Rien de plus souriant que ce petit tableau, où les chairs délicates de l'adolescence se marient au blanc tendre des draperies. Un charme aérien voltige sur ces mièvreries exquises. Vous pensez, malgré vous, au plus doux de nos poètes classiques, à celui qui faisait si difficilement des vers faciles. L'inspiration de M. Lévy vient-elle de si loin? Ce talent poétique et plastique à la fois ne procède-t-il pas d'André Chénier plutôt que de Racine? Je crois que si. C'est un souffle de sentimentalité moderne qui anime c#s figurines de pâte tendre. •
L'idylle, qui a été exécutée pour la princesse Mathilde Bonaparte, a été popularisée par la gravure et la photographie.
ldjiie, tableau de M. Henner; Salon de 1872. Deux jeunes femmes entièrement nues, deux nymphes, sont réunies dans un paysage du plus simple et du plus noble style; l'une, assise sur un banc de gazon, joue gravement d'une longue flûte; l'autre, appuyée sur un piédestal, écoute, pensive, la main sur la hanche. Un bassin de pierre et quelques arbres forment le fond de ce tableau, où l'on remarque plus d'une réminiscence de l'admirable Concert champêtre du Giorgione, qui est au Louvre. ■ L'Idylle n'est qu'une variation sur le thème d'un maître, a dit M. Paul de Saint-Victor, mais elle est mélodieuse et grave. L'impression qui s'en dégage rappelle ce soave austero qui revient souvent dans les sonnets de Pétrarque. La nudité, ainsi comprise, est la suprême chasteté; elle vous reporte aux âges sacrés, à l'innocence idéale des Tempes et des Arcadies. Les contours des figures sont peut-être un peu vagues et leurs attaches un peu lourdes, mais le modelé des pleins est d'une délicatesse séduisante. Ce qui attriste cette noble églogue, c'est la teinte d'ombre grise et froide dont M. Henner a revêtu ses deux nymphes. Puisqu'il prenait à Giorgione l'idée de son tableau, il aurait dû lui dérober en même temps un rayon de soleil. ■ M. Jules Claretie a fait de l'Idylle cet éloge sans restriction : < Quelle paixl quel calme dans cette naturel quelle noblesse dans ces deux figures I Le ton tout entier du tableau est gris, argenté et pourtant admirablement coloré. Comme la lumière glisse sur cette poitrine, au modelé charmant, de Ja femme debout, ses cheveux roux encadrant son majestueux visage 1 Comme ces chairs sont grasses, vivantes, féminines I comme leur ton quasi laiteux se détache du terrain vert, du fond d'un gris bleu que forment l'arbre du milieu, le tertre, l'horizon 1 J'ai dit que c'était le une toile de Giorgione; mais l'œuvre du moderne est matériellement mieux peinte et laisse une bien autre impression de calme, de pure beauté, de rêve antique ou biblique que tous les tableaux du Vénitien. Cette Idylle de M. Henner est assurément une des œuvres les plus remarquables du Salon. Elle ne fait ni fracas ni foule, mais tout homme qui aime l'art dans ses manifestations les plus exquises songerait à donner, dans sa galerie, un coin de choix à ce chef-d'œuvre. » Tout en louant les nymphes de M. Henner, auxquelles il voudrait seulement • des formes plus sveltes et des carnations moins grises , » M. Marius Chaumelin a fait cette obseivation, qui ne manque pas d'humour : « Je remarque qu'un bassin de pierre orne le parc où sont réunies les deux femmes, ce qui suppose une civilisation assez avancée, et je me demande, avec plus de curiosité peut-être que je ne devrais, à quelle époque on a cessé de faire de l'idylle en action et de voir les femmes promener leurs beautés naturelles h travers champs. » A cette question indiscrète il suffit de répondre avec Horace :
Pictoribus atquc poetis Quidlibet audendi semper fuit xqua potestas.
L'Idylle a été gravée au burin par M. Ad. Nargeot.
IERGATCHINER s. m. (ièr-gha-tchi- nèr).
Nom que les partisans de la religion lamolque donnent à des messagers infernaux chargés de conduire les âmes aux enfers.
IESSÉ, dieu du tonnerre, chez les anciens Polonais.
* IF s. m. — If à bouteilles, Instrument de forme triangulaire, sur lequel on dispose des bouteilles pour les faire égoutter.
' IFFEND1C, bourg de France (tlle ot-Vilaine), cant., arrond. et à 6 kilom. O. do Mont fort, sur le Meu ; pop. aggl., 3*5 hab. — pop. tôt., 4,319 hab.
IFLOGE s. m.(i-flo-je). Bot. Plante de l'Afrique septentrionale.
IF RI ET, génie malfaisant. V. AFRiTB.au tome Ier du Grand Dictionnaire.
iftar s. m. (i-ftar). Repas nocturne qui a lieu pendant le ramazan, chez les musulmans.
igdé ou igdis s. f. (i-gdôon i-gâiss).Antiq. gr. Danse grotesque où l'on imitait lo muuvemcnt du pilon, en grec igdé.
IGNA
IGDRASILs. m. (igh-dra-zil). Frêne primordial de la mythologie Scandinave. V. Ygdrasil, au tome XV du Grand Dictionnaire.
IGLÉSIASITE s. f. (i-glé-zi-u-zi-te). Miner. Variété zmeifère de cérusite, trouvée a Iglesias, dans l'île de Sardaigne.
Ignare de Loyola, par M. E. Spuller (Paris, 1872, in-12). Il est difficile (nous pourrions dire impossible), désormais, de rien écrire de nouveau sur Ignace de Loyola et les origines de la compagnie de Jésus. Si l'on peut espérer découvrir encore quelque chose de nouveau dans l'exécution du plan de rénovation religieuse ébauché dans le souterrain de Montmartre et développé à Rome, on ne saurait espérer faire des découvertes sur le caractère de celui qui l'a conçu, sur la façon dont il a commencé à le réaliser. L'histoire des jésuites a, sans doute, encore bien des replis cachés, mais Ignace de Loyola est complètement connu et peut être défini d'un mot : un génie monstrueux. Ce qui reste difficile, après les luttes violentes que son institution a suscitées dans le monde, c'est d'exposer avec calme, froidement, scientifiquement les premiers pas et les premiers progrès de cette immense conjuration contre la raison humaine. M. E. Spuller l'a tenté avec succès, et la tournure de son esprit le rendait éminemment propre à cette délicate besogne. Les personnes qui liraient M. Spuller avec un parti pris d'y trouver une satisfaction à la huine que leur inspirent les jésuites, qui chercheraient dans son livre un esprit de dénigrement voulu, éprouveraient une véritable déception. Dans son récit impartial, M. Spuller nous laisse, de bonne foi, admirer dans cet insensé chevalier de la vierge Marie ce qu'il y a réellement d'admirable : cette inébranlable fermeté de volonté que rien ne pourra briser. Riche, il se fait mendiant, pensant que, pour gagner le monde au dieu des pauvres, il n'est pas besoin de richesses, et l'événement donne raison à cette idée insensée. Ignorant, il veut s'instruire, et lui, soldat invalide, s'assied sur les bancs et y acquiert toute la science qu'on pouvait acquérir de son temps. Sans ressource, fort de sa volonté, ayant contre lui tous les ordres religieux, les cardinaux et le pope, il gagnera le pape et réduira au silence les cardinaux et les religieux. Avant de mourir, il verra sa religion (car c'en est une, et toute nouvelle) triompher dans tous les Etats de l'Europe et s'installer jusque dans les pays les plus reculés de l'Orient. M. Spuller ne nous invite pas à admirer tout cela; mais, à la façon dont il l'expose, il nous contraint à l'admirer. Quand il nous fait connaître ensuite ces constitutions où Lainez eut au moins autant de part que Loyola, il ne fait non plus aucun effort pour nous inspirer l'horreur pour ce savant et machiavélique égorgement de la raison, de la volonté, de la liberté humaines; il l'expose, et l'effet est produit. M. Spuller, en somme, a suivi la véritable voie tracée à l'historien sérieux. Les déclamations éloquentes ont le tort d'être une arme indifférente, qu'on peut mettre aux mains du mensonge comme dans celles de la vérité ; mais un exposé simple, net, véridique, calme, sinon froid, est une ressource qui n'est possible qu'à ceux qui, comme M. Spuller, pensent juste et disent vrai.
IGNATIEFF (Paul-Nicolas), général et diplomate russe, né à Saint-Pétersbourg en 1831. Son père était capitaine à Saint-Pétersbourg lors de l'insurrection qui éclata à l'avénement de Nicolas 1er. S'étant aussitôt prononcé pour ce prince, il gagna la faveur du nouveau czar, qui se chargea de sa fortune et le nomma plus tard général. Le jeune Nicolas Ignatieff eut pour parrain Nicolas [«. Il entra à l'Ecole des cadets, puis fut nommé officier detat-inajor. Capitaine en 1854, il fut envoyé en Finlande pendant la guerre d'Orient. Plus tard, il fit partie de l'état-niajor du général Mouravieff, gouverneur de Sibérie. Tout en continuant à faire partie de l'armée, il fut attaché, en 1858, à la chancellerie et nommé, en 1860, envoyé extraordinaire en Chine. Pendant l'expédition francoanglaise, il obtint de la cour de Pékin la cession de quelques districts de la Mandchourie. La façon dont il s'était acquitté de sa mission le mit tout à fait en évidence. De retour à Saint-Pétersbourg, il fit un brillant mariage, qui lui ouvrit les rangs de la haute noblesse, et, quelques années après, il était nommé lieutenant général et aide de camp du czar. Envoyé comme ministre plénipotentiaire à Conatantinople (1864), il s'y fit remarquer par l'affabilité do ses manières, gagna les bonnes grâces du sultan Abd-ul-* Aziz, et il reçut, en mars 1867, le titre d'ambassadeur extraordinaire. Le général Ignatieff s'attacha d'une part à combattre l'influence de l'Angleterre , de l'autre ù se constituer le défenseur des habitants non musulmans de la Turquie et à faire considérer le czar comme leur protecteur naturel. En 1 «70- 1871, il seconda habilement le prince Gortschakoff, qui profita d.s désastres «lo la h'rance pour imposer ii la Turquie le traite de Londres (13 mai 1871) ot déchirer lo traite de Paris du ko mars is:.6. Cet acte diplomatique paraissait devoir amener un retroidisseinent complet entre la Porte et le cabinet de s nui Pétersbourg. Cependant il n'en fut rien. Le général Ignatieff parvint à démon*
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trer au sultan que l'Angleterre avait été absolument impuissante à. lui venir en aide et qu'il «levait s'attacher désormais à s'appuyer sur la Russie. Grâce à son habileté, il réussit à rendre l'influence russe tout à fait prépondérante en Turquie, et il gagna à sa cause les hommes d'Ktat turcs qui inspiraient le plus de confiance au sultan. An mois de ju llet 1875, éclata dans l'Herzégovine une insurrection qui devait avoir pour la Turquie les plus désastreuses conséquences. Nous n'avons pus a raconter ici les événements qui amenèrent une guerre formidable entre la Russie et l'empire ottoman. Nous nous bornerons à rappeler que le général Ignatieff fut chargé pur son gouvernement d'appuyer auprès de la Porte les griefs des insurgés et de réclamer une amélioration d.ms leur situation. Le H décembre 1875, le sultan accorda un iradé de réformes; mais l'insurrection n'en continua pas moins, soutenue par des envois d'argent et d'armes faits par la Russie. Bientôt les événements se précipitèrent. Au nom de la Russie, de l'Allemagne et de l'Autriche, le comte Andrassy adressa à la Porte, le SI janvier 1876, une note dans laquelle il exposait un programme de réformes pour les provinces insurgées et indiquait les moyens de les réaliser. Peu après, l'insurrection, a peu près étouffée en Bosnie et en Herzégovine, éclatait en Bulgarie; le sultan Abd-ul-Aziz était déposé (30 mai 1876), Mourad V lui succédait et promulguait une constitution libérale, œuvre de Midhat- Pacha. Cette constitution inaugurait en Turquie une sorte de régime parlementaire, qui n'était nullement du goût de la Russie. Le général Ignatieff ne cacha point son mécontentement. La déclaration de guerre de la Serbie à la Porte vint compliquer encore la situation (juillet 1876). Deux mois plus tard, Mourad V était déposé a son tour, remplacé par Abd-ul-Hamid, et peu après les Serbes étaient écrasés. Le général Ignatieff, qui avait perdu son influence & la cour de Constantinople depuis l'avénement de Mourad, fut chargé par le cabinet de Saint-Pétersbourg d'exiger de la Porte la signature d'un armistice avec la Serbie (novembre 1876). Devant l'ultimatum de la Russie, le sultan céda; mais la question des réformes exigées par la Russie n'avait pas fait un pas, et les grandes puissances résolurent de recourir aux efforts de la diplomatie pour empêcher la guerre d'éclater. La conférence de Constantinople n'eut pas le résultat qu'on espérait. Les demandes formulées par les représentants des grandes puissances ayant été repoussées par la Porte, le général Ignatieff annonça a ses collègues que la prolongation de la conférence n'avait plus de raison d'être et qu'il allait quitter t'nnstantinople (19 janvier 1877). En effet, le 2? janvier, il quittait cette ville et retournait à Saint-Pétersbourg. Au commencement de mars, il se rendit à Berlin, où il eut plusieurs entrevues avec le prince de Bismarck, puis il partit pour Paris. La, il fut rejoint par le comte Schouvalow, ambassadeur de Russie à Londres. Le 16 mars, il arriva dans cette ville, et, quelques jours après, on apprit qu'à la suite d'assez longs débats il s était entendu avec lord Derby sur la rédaction d'un protocole, qui devait, disait-on, amener enfin une entente et assurer la paix. Mais cette fois encore tous les efforts de la diplomatie pour empêcher une conflagration devaient échouer. Le fameux protocole ne servit qu'à précipiter la rupture, et la guerre éclata. Le général Ignatieff dut alors complètement s'effacer. Il resta à l'écart tant que dura la guerre. Après le complet écrasement des Turcs (janvier 1878), il fut chargé de négocier les préliminaires de paix à Andrinople, puis il se rend t avec le grand-duc Nicolas et les plénipotentiaires turcs a San-S'.efano, où fut signé le traité de paix définitif entre la Russie et la Turquie, le 3 mars 1878.
IGNESCENCB s. f. (igh-nèss-san-ce — du lat. ignis, feu). Etat d'un corps ignescent,
IGNESCENT, ENTE adj. ( igh-nèss-san.
an-te — du lat. ignis, feu). Qui s'enflamme, qui est en feu.
IGN1AIRE adj. (igh-ni-è-re — du lat. ignis, feu). Qui sert k faire de l'amadou.
IGNICOLLE adj. (igh-ni-co-Ie — du lat.
iynis, feu; collum, cou). Qui a le cou ou le corselet couleur de feu.
IGNICOLORE adj. (igh-ni-ko-lo-re — du lat. îgnia, feu; color, couleur). Qui a la couleur du feu.
IGNIFÈRE adj. (igh-ni-fè-re — du lat.
roui*, feu; fero, je porte). Qui transmet le feu.
ignise s. f. (igh-ni-ze — du lat. ignis), Epreuve qu'on subissait en tenant un fer chaud dans la main.
IGNORABLE adj. (i-gno-ra-ble ; gn mil. — rad. ignorer). Qui peut être ignoré.
IGNORAMMENT adv. ( ï - gno - ra - man ;
gn mil. — rad. ignorance). Avec ignorance,
Lvolr : // ne sait assurément ce qu'il
veut dire et confond ignorammknt le vrai et
le faux. (Boss.)
IGNORANTIN adj. et s. m. — Encycl.
V. ÉCOLES CHRBT1KNKB3 ( frères des), au tome VU du Grand Dictionnaire, page 111.
IGNORANTISTE adj. et s. (i-gno-ran -ti- I
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ste; gn mil. — rad. ignorance). Qui est partisan de l'ignorance.
IGOUMÈNE s. m. (i-gou-mè-ne). Se dit quelquefois pour HBGOUAIÈNB. V. ce mot, au tome IX du Grand Dictionnaire.
IGITFL (Charles), sculpteur, né k Paris en 1527. Il étudia la sculpture sous la direction de Rude et acquit une grande habileté d'exécution. Après avoir longtemps travaillé pour les autres, il débuta au Salon de 1859 par un groupe en plâtre, intitulé le Lis (1859), puis il exposa successivement: Saint Albert, statue en plâtre; Saint Jean l'Evangéliste. statue en pierre (1861); la Vendange, le Chasseur, statues en pierre pour le Louvre (1864); Jncquart , buste en marbre (1865); le Labour, statue en plâtre (1866) ; Sébastien Baile, buste en marbre pour le Conservatoire; Isabenu de Roubaix , fronton en pierre pour l'hôpital Napoléon, à Roubaix (1867); Saint Pierre et Saint Paul, statues en pierre (1868); Nymphéa, buste en marbre (1869); le buste en plâtre de .1/. E. (1870); H on don % buste en marbre pour le musée de Versailles ; buste en bronze de M. E . (1872). Dans ces dernières années, il n'a rien envoyé aux Salons de Paris, où il avait obtenu des médailles en 1864 et en 18GS. M. Iguel a été chargé d'une partie des travaux exécutés par la ville de Genève pour le monument élevé au duc de Brunswick.
Parmi les autres œuvres qu'il n'a pas exposées, nous citerons : le Commerce et la Navigation , fronton en pierre exécuté k la préfecture de Lille en 1868; Y Union du Travail et de l'Intelligence, fronton en pierre, au collège industriel de Neuchâte] (Suisse) en 1871 ; la Science, la Littérature, Etner de Vatel, De MontmoUin,Ostervald, le Chanoine de Pierre^ statues en pierre pour le gymnase de Neuchâtel (1873), etc.
1-H1-WEI, nom de l'Etre suprême dans ta philosophie de Lao-tseu. Ce mot paraît signifier : Celui qu'on ne peut ni voir, ni entendre, ni saisir.
* IHOLDV, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de eant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. de Mauléon ; pop. aggl., 162 hab. —
IHRAM s. m. (i-ramm). Sorte de vêtement que doivent porter les pèlerins qui vont k La Mecque. Il est composé de deux pièces d'étoffe, dont l'une est roulée autour des reins et l'autre jetée *-urle cou et les épaules, en laissant une partie du bras droit découverte.
IKBALE s. f. (ik-ba-Ie). Esclave favorite du sultan.
1KCH1D (Aboubekr-Mnhammed), chef de la dynastie des Ikohidites, qui précéda celle des Fatiraites. Il régna sur l'Egypte de 933 k 946.
IKCH1DITES, dynastie qui régna sur l'Egypte de 933 k 968. Elle tire son nom d'Ikchîd, son fondateur.
ILAH, un des principaux dieux des anciens Arabes, qui paraissent avoir changé ce nom en celui à* Allah. Ses attributs étaient a peu près ceux de Saturne.
ILAMATEUCHTLI, déesse de la vieillesse chez les anciens Mexicains, qui célébraient sa fête par des sacrifices humains et par des courses dans le genre des lupercales romaines.
ILARQUE s. m. (i-lar-ke). Antiq. gr. Chef d'une ilarchie.
* ILCHESTER ( WiUiam-Thomas-Horner Fox-Stragways, comte dk), diplomate et pair d'Angleterre — Il est mort en 1865.
ILDÉFONSITE s. f. (il-dé-fon-si-te). Miner. Variété de tantalite.
Ile Sonnaille (t.'), une des fantastiques stations du long voyage sur mer de Pantagruel et de Panurge (Pantagruel, liv. V, ch. il). L'allégorie, si souvent obscure, de Rabelais, ufii-amment transpar-nte. L'Ile Sonnante, ainsi appelée parce qu'on y entend un bruit de cloches ■ fréquent et tumultueux, comme timballeinent de poésies, chauderons, bassins et cymbales corybantiques, » c'est la sainte Eglise romaine. Il faut jeûner quatre jours avant de pénétrer dans l'intérieur de l'Ile, que l'on voit alors être habitée par de singuliers oiseaux : clergaux, monagaux , prestregaux, abbegaux, evesgaux , cnrdingaux, nyant k leur tête le papegaut, oiseau unique de son espèce. Des clergaux naissent les prestregaux et les monagaux «sans comie charnelle, comme se faict entre les abeilles d'ung ieune taureau accoutré selon l'art et practique de Aristens; des prestregaux naissent les evesgaux, d'iceux les beaux cardingaux , et les cardingaux, si par mort ne sont prévenus, finissent en papegaut. Et n'en est ordinairement qu'ung, comme par les ruches des abeilles n'y a qu'un roy et au monde n'est qu'ung soleil, Icelluy décédé, en naist ung autre en son lieu de toute la race des cardingaux, entendez touaiours sans copulation charnelle ; de snrto qu'il y ha en espèce unité individualeavecques perpétuité de succession, ne plus ne moins que au phénix d'Arabie ».
Ce n'est pas une petite affaire que de contempler le papegaut en personne. Pantagruel et Panurge parviennent enfin k être conduits ■ en tapinoys et en silence, droit à la cage en laquelleil était accroné, accompaigné do
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deux petits cardingaux et de six gros et gras evesgaux, • Panurge n'est pas du tout te.rriflé; le sacristain a beau lui montrer un bassin d'où le papegaut peut sortir k volonté foudre, tonnerre, éclairs, diables et tempêtes, le galant réplique qu'il n'y a lk dedans que de la duperie, de la pipperie et de la frip • perie. Il veut même réveiller, en lui lai çaht un pavé sur la tête, un vieil évesgaut qui dort et ronfle k plein nez, au son des cloches ; le sacristain l'arrête : « Homme de bien, lui dit ce brave homme, frappe, feriz, tue et inenrtriz tous rois et princes du monde en trahison ou par venin et aultrement, tu auras pardon du papegaut; mais k ces sacrés oyseaulx ne touche d'autant qu'aymes la vie, le proufict, le bien, tant de toy que de tes parents et amys, vivants ou trespassez ; encores ceulx que d'eux après naistroyent en seroient infortunés. » C'est une satire d'une force et d'une hardiesse bien remarquable pour l'époque.
Pantagruel et sa suite visitent encore un grand nombre d'autres îles allégoriques : l'île de Tapinois, où ils rencontrent Carême-prenant; l'Ile de Tohu-Bohu, l'île des P<pefigues et celle des Papimnnes, l'Ile deCassade qu'habitent les chats fourrés (magistrats et chanoines) ; l'île des Eselots (scandales) , où se trouve le vénérable ordre des Frères fredons, etc. ; la plupart de ces plaisantes allégories sont des satires du cierge, mais aucune n'est plus audacieuse que celte de l'île Sonnante.
' ILE-BOUCHARD (l), bourg de France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 17 kilom. S.-E. de Chinon ; pop. aggl., 1,376 hab. — pop. tôt., 1,393 hab.
ILE-D'YEU ou ILE DIEU (l'), bour^ de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. des Sables-d Olonne; pop. aggl., 2,868 hab. — pop. tôt., 3,275 hab.
* ILE ROUSSE (ï/), petite ville maritime de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 24 kilom. E. de Calvi ; pop. aggl., 1,580 hab.
ILÉO-CHOLOSE s. f. (i-lé-O-ko-lô ze — du lat. ileum, intestin, et du gr. cholê , bile). Méd. Diarrhée bilieuse.
ILÉOGRAPHE s. m. ( i-lé-o-gra-fe — du lat. ileum, intestin, et du gr. graphe, je décris). Anat. Celui qui décrit les intestins.
1LÉOGRAPHIE s. f. (Mé-o-gra-ff — du lat. ileum, intestin, et du gr. graphe, je décris). Anat. Description des intestins.
ILÉOGRAPHIQUE adj. (i-lé-o-gra-fi-ke — rad. iléographie). Anat. Qui se rapporte k l'iléographie.
ILÉO-TYPHUS s. m. (i-lé-o-ti-fuss — du lat. ilmm, intestin, et de typhus). M'd. Nom donné en Allemagne k la fièvre typhoïde.
ÎLET s. m. (i-lè — rad. ile). Très-petite Ile.
— Groupe isolé de maisons dans une ville ou dans un bourg, il On dit plus souvent îlot.
ÎLETTE s. f. (i-Iè-te— dira, de (le). Petite Ile.
ILIACO-FÉMORAL, ALE adj. (i-li-a-k. -fémo-ral , a-Ie — de iliaque, et de fémoral). Anat. Qui se rapporte à la surface liiaque et au fémur.
ILICET, abréviation des mots ire licet , on peut s'en aller. Mot par lequel, chez les Romains, on avertissait ceux qui avaient assisté k des funérailles qu'elles étaient terminées et qu'ils pouvaient se retirer. Notre ile missa est paraît en être une réminiscence.
ILICIQUE adj. { i-U-si-ke — du lat. ilex , ilicis, houx). Se dit d'un acide extrait des feuil es de houx.
ILIE s. f. (i-lî). Entom. Espèce de papillon*
— Genre de crustacés.
ILIONE, fille de Priam et d'Hécube. Elle épousa Polymnestor, roi de Thrace, de qui elle eut Déipylus. Elle se tua de désespoir lorsque Polymnestor eut fait périr Dé i| qu'il prenait pour le frère de sa femme, bien qu'il fût son fils.
lLlONÉE.filsd'Amphion et deNiobé. Apollon voulut l'épargner, mais la nVehe qui devait le tuer était déjà lancée. Il Fils du Lesbien Phorbas ; il périt au siège de Troie, n Un des compagnons d'Enée.
1LIPULA, ville de U liétique, chez les Turdétains; aujourd'hui Nirbla.
1LITUBGIS, ville de la Bétique, chez les Tui dules ; aujourd'hui Andujar.
ILKHAN1BNS, nom d'une dynastie mongole de la Pt*rse, fondée en 1336 par Hassan-H izurk-Ilkhani ou Ilek-Kban, descendant d'Arghoun.
" 1LL, nom d'une rivière et d'un pays qui dépendaient de la France et qui, depuis le traité de Francfort du 10 mai 1871, dépendent de l'Alsace-Lorraine.
ILLABOURABLE adj. (il-la-bon-ra-ble — du p ef. tt, et de labourable). Qui ne peut être labouré.
ILLABOURÉ, ÉE adj. (il -la-bou-ré — du préf. il, et de labouré). Qui n'a pas été labouré.
ILLACÉRABLE adj. (il-la-sé-ra-ble — du préf. i7, et de lac^rable). Qui ne peut être ■ ■
ILLACÉRÉ, ÉE adj. (il-ln-sé-ré — du préf
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tl, et de lacéré). Qui n'a point été lacéré, qui est intact.
Il i \PA ou 1NTIRRAPA, le troisième des dieux dans la mythologie des anciens ens, qui le considéraient comme dirigeant k sun gré la pluie, la grêle, le tonnerre et, en général, tous les mêlé
ILLAPS s. m. (il-laps — du lut. illapsus)- S'est dit pour extase, dans le langage mystique.
ILLATIF, IVE adj. (il-la-tif, i-ve — du lat. illativits, même sens). Gramm. Se dit d'un mot, d'une particule marquant que ce qui suit est la conséquence de ce qui précède.
* ILLATION s. f. — Action d'inférer, conséquence inférée.
ILLAVÉ, ÉE adj. (il-la-vé — du préf. il, e de lavé). Qui n'a point été lavé.
' 1LLE, ville de France (Pyrénées-Orientales), cant. de Vinça, arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Prades; pop. aggl., 3,186 hab. — pop tôt., 3,538 hab.
MLLE ET- VILAINE (départkmrntd'). D'après le recensement de 1876,1a population du départ. d'Ille-et-Vilaine est de 602,712 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il nomme 3 sénateurs et 8 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 10e région, 10e corps d'armée, dont le quartier général est a Rennes ; Saint-Malo et Vitré sont des subdivisions de région. Hennés est la résidence du général commandant la 3Se brigade d'infanterie et du général commandant la 10* brigade d'artillerie. Cette ville possède, en outre, une direction et une école d'artillerie, un arsenal, une sous-inspection des forges militaires de l'Ouest , une direction du génie, des magasins de vivres et de fourrages et un magasin central d'habillement et de campement.
ILLESTÉ, ÉE adj. (il-lèss-té — du préf. il,
et de leste). Qui n'est point lesté, qui est sans lest.
ILLIBÉRALITÉ s. f. (il -li-bé-ra-li-té — du préf. il, et de libéral). Défaut de libéralité.
1LLIC STET1M4JS ET FLEV1MUS QUCM
RECORDAREMUR SION (La nous nous sommes arrêtés et nous avons fleuré en nous souvenant de Sion), Fragment du 1" verset du psaume qui commence par Super flumina Babylonis. V. captivité de Babylone, au t. III du Grand Dictionnaire, page 339.
" ILLIERS.bourgde France(Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Chartres; pop. aggl., 2,M5 hab. —pop. tôt., 2,997 hab.
ILLIMITATION s. f. (illi-mi-ta-si-on — rad. illimité). Ktat de ce qui est illimité, absence de limites.
ILLIQUÉFIÉ, ÉE adj. (il-li-ké fi-é — du préf. il, et de liquéfié). Qui n'a point été liquéfié.
ILLITION s. f. (il-li-si-on — du lat. i"//inere, oindre). Méd. Onction, action de frotter.
ILLOGICITÉ s. f. (il-lo-ji-sï-té —du préf. il, et de logique). Ktat de celui qui est privé d'un sens droit; caractère de ce qui est illogique. Il Dans ce dernier sens, il est synonyme
d'iLLOGISMB.
ILLOSE s. f. (il-lô-ze — du gr. illos, louche). Strabisme.
ILLUMINABLEadj.(il-lu-mi-na-ble— rad.
illuminer). Qui peut être illuminé, éclairé.
ILLUMINANT. ANTE adj. ( il-lu-mi-nan , an-te — rad. illuminer). Qui illumine, qui éclaire.
ILLUM1NATEUR s. m. (il-lu-mi-na-teur — rad. illuminer). Celui qui illumine, qui répand de la lumière.
— Surnom de saint Grégoire, patriarche d'Arménie.
ILLUMINATIF, IVE adj. (il-lu-mï-na-tif, i-ve — rad. illuminer). Qui a la venu, la puissance d'illuminer, d'éclairer.
— Théol, Vie illuminative. Celle d'une Ame qui reçoit de Dieu une lumière mystique.
ILLUSOIREMENT adv. (il-lll-zoi-re-man — rnd. illusoire). D'une manière illusoire, en trompant ou en se laissant tromper.
ILLUSTRAT s. m. (il-lu-stra — rad. illustre). Dignité d'illustre, droit de porter le li- I ■
ILSCHÉBO s. m. (il-ché-bo). Monnaie d'or du Japon.
ILTIS s. m. (il-tïss). Mumm. Nom allemand du putois.
1LUANA adj. f. (i-lu-a-na). Pharm. Se dîne terre qui était une espèce de bol blanc, et qu'on employait comme spécifique contre les vers.
ILYODÉ, ÉE adj. (i-li-o-dé — du gr. iYm, limon). Qui ressemblée du limon.
— s. f. pi. R <t. Famille d'algues.
IMAMAT ou IMANAT s. m. (i-ma-mn — rad. iman). Dignité d'iraan.
I H AN DR A, lac de la Russie d'Europe, dans le gouvernement d'Arkhangel.
IMANTÉLIGME s. m. (i-man-té-li-gme du gr. imas, imantos, courro e). Antiq. Jeu
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nui consistait à dénouer des courroies. Il On ecril aussi himantéligme.
IM.4CS, nom donné par les anciens à, deux chaînes de montagnes, l'une qui fait partie de l'Himalaya et s'étend le long du Népaul, l'autre qui est aujourd'hui la chaîne du Bolor, dans la Scythie.
IMBABCRC, volcan de l'Amérique du Sud, dans les Andes, à 77 kilom. N.-E. de Quito.
IMBÂTI, IE adj. (ain-liâ-ti — du préf. im, et de bâti). Qui n'est point bâti, qui ne sert de théâtre ou de lieu à aucune construction.
IMBÉCILEMENT adv. (ain-bé-si-le-man — rad. imbécile). D'une manière imbécile, sottement.
IMBELLIQUEUX. EUSE adi.(ain-bè]-li-keu.
eu-ze — du préf. im, et de belliqueux). Qui n'est pas belliqueux.
IMBÉNI, IE adj. (ain-bé-ni — du préf. im, et de béni). Qui n'est pas, qui n'a pas été béni.
IMBERT-GOITRBEYRE (Antoine) , médecin français, né à Riom (Puy-de-Dôme) en 1818. Il fit ses études médicales à Paris, où il prit le grade de docteur. M. Imbert-.Gourbeyre alla ensuite exercer son art à Clermont-Ferrand, et il est devenu professeur a l'Ecole secondaire de médecine de cette ville. Il a collaboré à Y Art médical et autres feuilles spéciales, et s'est fait connaître par les ouvrages suivants : De l'albuminurie -puerpérale et de ses rapports avec l'éclampsie ((1851, in-8°); Mémoire sur l'action physiologique de l'huile essentielle d'oranges amères (1853 , in-12) ; Eloge de Michel Bertrand (1861, in-8°); Des paralysies puerpérales (1861, in-4°'; Recherches au sujet île la contracture des extrémités (1862,in-8°) ; Etudes sur quelques symptômes de l'arsenic et sur les eaux minérales arsénifères (1863, in-8°); Lectures publiques sur Vhomœopathie (1865. in-8°); Leçons sur le tabnr (ISG6 , in-12); Mémoire sur l'ipécacuana (lS69,in-8°); De l'action de l'arsenic sur la peau (1872, in-so); les Stigmatisées (1873,2 vol. in-12) ; De l'action de l'arsenic sur le cœur (1874, in-80) ; De la mort de Socrate par la ciguë (1875, în-8°), etc.
IMBERTDESAINT-AMAND (Arthur-Léon, baron), littérateur, né à Paris en 1834. Il est entré dans la diplomatie, et il est devenu premier secrétaire d'ambassade. M. Imbert de Saint-Amand a employé ses loisirs à des travaux littéraires. Il a publié : Portraits de femme* françaises du xvin« et du xixe siècle (1869, in-12); Y Abbé Deguerry, curé de. la Madeleine (1871. in-12); les Femmes de la cour des derniers Valois (1871 , in-12) ; Souvenirs, poésies (1872, in-32) ; Une jeune victime de la Commune, Paul Seigneret (1873, in-12); Madame de Girardin, avec des lettres inédites de Lamartine, Chateaubriand et Racket (1874, in-12); Portraits de grandes dames{\ 875, in-12); les Femmes de Versailles, la cour de Louis Xi V {1875, in-12); les Femmes de Versailles, les Femmes delà cour de Louis A'V(1875, in-12); les Femmes de Versailles, les dernières années de Louis XV (1876, in-12), etc.
* 1MER (Edouard), peintre français. — Il a obtenu une médaille en 1865 et une médaille de 2* classe en 1873. Parmi ses tableaux, noua 'itérons : Chemin en Provence, Paysage des bords du Rhône (1850); la Plaine en Provence, Paysage près de Marseille, Clair de lune (1853); Etangs de Soumabre, Bords du Rhône (Exposition universelle de 1855); Pont de Siout, Etang de Soumabre, Sycomores sur le chemin des Pyramides, Ile de Philoé, Bois tic Boums", Sycomores à Gizeh, Environs du Caire (1857) ; Collines de Sainte-Marguerite, le Mas de Barème , Bords du Rhône (1859); Etang de Soumabre, Pont du Gard, Lisière du bois de Montespin (l86i); Vil» de Lérins, le Golfe Jouan, le Mas des Aubes (i8C3); les Sycomores de Gizeh, Paysage en Berry (1864); Etang dei Fourdines, les Ruines du Crozant (1865); Ile de Saint-If nuorat , Bords de la Creuse (1866); la Combe de Venasque, Remparts d'Â igues'Mortea (1867); le Cirque de Fréju$t\e Chemin du Crozant (1868); Environ* de SainURophaël, Pont de Saint-Raphaël (18G9); Ecluse de l'étang de Sault, Site du Berry (1870); Bords de la Creuse, le Quai des Zatlere, à Venise (1872); le Chêne de Voul-
Û ne (1873); Etang d'Biot, Piedimonte, Côte de Saint Jean-d'Orbeiter (1874),
de la Creuse, Plaine de Cayeusc, Marais de !" baie de la Somme (1875); le Chêne de la Dauphine, la Baie de Somme {Mit) % etc.
IMBLESS/VBLE adj. (ain-blè-sa-ble — du
Eréf. ' lessablé). Qui ne peut être
le é II ' Mi dît plutôt INVTJLNÉRÀBLK. IMBOUAI s. in. (ain-bou-é). Fruit d'une espèi ■■ ! inie, dont le ti an-
a la ' ligne.
IMBRA3US, fleuve de l'Ile do Sam..:, sur
le i i i ■ û iquel le ■ hab tante du paj
tendaient que JunoD était née sous un que Pausfiniaa b fflrme avoir vu.
imbrifuge adj. (ain-bri-fu-je — du lat.
imber, imbris, pluie; fugo, je mets en fuite). Qui chasse la pluie, im] éi \e pluie.
IMBRIQUANT, ANTE adj. (ain bl i k,,n ,
in te lu lat. imbi ex, tuile). Qui rei oui r.> une
partie, a i ■■■ èred lu ■ d'un to t
imbrûlable adj. (ain brû lu ble — du prof, im, elde peut être brûlé
vu gui ne pout l'être que difficilement.
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immaculicorne adj. (imm-ma-kh-lîknr-ne — de immaculé, et de conte). Zonl. Dont les cornes ou les antennes n'ont pas de taches.
IMMANIABLE adj. (ain-ma- ni-a-ble — du préf. ira, et de maniable). Qui n'est point maniable, difficile à manier.
IMMANIÉRÉ, ÉE adj. (ain-ma-nié-ré — du préf. im, et de maniéré). Qui n'est point manie ri-.
IMMANITÉ s. f. (imm-ma-ni-té — du lat.
immanitas). Cruauté monstrueuse : Z'immanitê de Néron, il Peu usité.
IMMANSUÉTUDEs. f. (imm-man-sué-tu-de
— du préf. im, et de mansuétude). Défaut de mansuétude.
IMMARIABLE adj. (ain-ma-ri-a-ble — du préf. im, et de mariable). Qui ne peut être marié; qu'il est très-difficile de marier.
IMMARIÉ, ÉE adj. (ain-ma-ri-é — du préf. îm, et de marié). Qui n'est pas marié.
IMMATÉRIALISER v. a. ou tr. (iimu-maté-ri-a-li-zé — du préf. im, et de matérialiser)- Rendre ou supposer immatériel.
IMMÉDIATETÉ s. f. (imm-mé-di-a-te-té — rad. immédiat). Qualité de ce qui est immédiat.
IMMÉDITÉ , ÉE adj. (imm-mé-di-té — du préf. im, et de médité). Qui n'a point été médité.
IMMÉLANGÉ, ÉE adj. (ain-mé-lan-jé — du préf. im, et de mélangé). Qui est exempt de mélange.
IMMÉMORABLE adj. (imm-mé-mo-ra-ble — du préf. im, et du bit. memorare, se souvenir). Qui remonte trop haut pour qu'on en ait conservé le souvenir, il Syn. d'iMMÉMORiAL.
IMMÉMORANT, ANTE adj. (imm-mé-moran. an-te — du préf. im, et du lat. memorare, se souvenir). Qui perd ou qui a perdu le souvenir : Immémorant de son devoir. (Volt.)
I M MÉMO RÉ, ÉE adj. (imm-mé-mo-ré — du préf. im, et du lat. memorare, se souvenir). Dont on n'a pas conservé la mémoire, oublié.
IMMÉMORIALEMENT adv. (imm-mé-mori-a-le-man — rad. immémorial). Depuis un temps immémorial.
IMMENSURABLE adj. (imm-man-su-ra-ble
— du préf. im, et du lat. mensura, mesure). Qui ne peut être mesuré; qui dépasse toute mesure.
IMMÉRITOIRE adj. (imm-mé-ri-toi-re — du préf. im, et de méritoire). Qui n'est pas méritoire.
IMMÉRITOIREMENT adv. (imm-mé-ri-toire -man — rad. imméritoire). Sans aucun mérite.
IMMERSEUR s. m. (imm-mèr-seur — du lat. immersor, même sens). Celui qui versait de l'eau sur la tète du néophyte, ou celui qui le plongeait dans l'eau, chez les chrétiens des premiers siècles.
IMMESURABLE adj. (ain-me-zu-ra-ble — du préf. im, et de mesurable). Qu'on ne peut mesurer.
IMMESURÉ, ÉE (ain-me-zu-ré — du préf.
im.et de mesure). Qui n'a pas été mesuré.
IMMÉTHODIQUE adj. (imm-mé-to-di-ke — du préf. im, et de méthodique). Qui n'est point méthodique;
IMMÉTHODIQUEMENT adv. (imm-inë-todi-ke-man — rad. imméthodique). Sans méthode.
IMMINEMMENT adv. (imm-ini-na-man — rad. imminent). D'une manière imminente.
IMMISCIBILITÉ s. f. (imm-misssi-bili-té
— du préf. im, et du lat. miscere, mêler). Qualité de ce qui ne peut être mêle.
— Faculté de s'immiscer.
IMMISCIBLE adj. (imm-miss-si-ble — du préf. im, et de miscible). Qui ne peut être mêlé; qui ne se prête pas aux mélanges.
IMMISÉRICORDE s. f. (imm-mi-zé-ri-korde — du préf. im, et de miséricorde). Défaut de miséricorde.
1MMISÉRICORDIEUSEMENT adv. (immnii /■ -ri-kor-di-en-ze-man — rad. imm corde). Sans miséricorde.
IMMISÉRICORDIEUX, EUSE adj. (immri-kor-di-eu , eu-ze — rad. immisérir corde). Qui n'est pas miséricordieux.
* IMMIXTION s. f. — Action de mêler une substance dans une autre.
IMMOBILEMENT adv. (imm-mo-bi-lo-man
— rad. immobile). Sans mouvementj d'une ma re immobile.
IMMODIFIABLE adj. (imm-mo-di-fi-n-ble — du pref. fm, et de modifiable). Qui no peut être modifié.
IMMODULÉ, ÉE adj. (imm - mo - du - lé — du préf. im, et de modulé). Qui n'est | i modulé : Des sons immodulés.
IMMOND1CITÉ s. f. (imm-mon-di-si-té — rad. immonde). Etat de ce qui est immonde; i [été extrême.
1MMONTABLE adj. (ain-mon-ta-ble — du
l rél im, el de maniable). Qui ne petit être monté ; Un cheval immontabi i
IMMORTALISATION s. f. (iinm-mor-tu-li-
IMPE
sa -si- on — rad. immortaliser). Action d'immortaliser ou de s'immortaliser.
IMMORTELLEMENT ad v. (hnm-mor-tè-leman — rad. immortel). D'une manière immortelle, avec une durée indéfinie : L'âme immortelmîment triste de Dante.
IMMOTIF, IVE adj. (imm-mo-tif, i-ve — du préf, im, et du lat. motus, mouvement). Bot. Qui se fait sans que l'épidémie se déplace : Une germination immotive.
IMMOTIVÉ, ÉE adj. (ain-mo-ti-vé —du pref. im, et de motivé). Qui n'est pas motivé.
IMMUABILITÉ s. f. (imm-mu-a-bi-li-té — rad. immuable). Qualité de ce qui est immuable. Il Oïl dit plutôt IMMUTABILITÉ.
IMMUTABLE adj. (imm-mu-ta-iile — du lat. immutabilis , même sens). Qui ne peut changer, qu'on ne peut changer.
IMMYSTIFIABLE adj. (ain-mi-sti-fi-a-ble
— du pref. im, et de mysti fiable). Qui ne peut être mystifié.
IMPACT s. m. (ain-pakt). Point où la force projectile agit sur le pendule.
— Point d'impact , Celui où la trajectoire du centre d'un projectile rencontre une cible.
IMPAIREMENT adv. (ain-pè-re-man — rad impair). Avec rapport à un nombre impair : On dit qu'un nombre est impairkmlnt p quand chacune de ses moitiés est un nombre impair.
1MPALLIABLE adj. (ain-pal-li-a-ble — du préf. im, et de pallie?*). Qui ne peut être pallié.
IMPARCOURU, UE (ain-par-kou-ru — du préf. im, et de parcouru). Qui n'est pas, qui n'a pas été parcouru : DfS régions impar-
COL'RUKS.
IMPARDONNÉ, ÉE (ain-par-do-né — du préf. im , et de pardonné). Qui n'a pas été pardonné.
IMPARLEMENTAIRE adj. (ain-par-le-mantè-re — du préf. im, et de parlementaire). Qui n'est pas parlementaire: Une proposition
IMPARLEMENTAIRE.
IMPARTAGÉ, ÉE adj. (ain-par-ta-jé — du préf. im, et de partagé). Qui n'est point, qui n'a point été partagé.
IMPARTAGEABLE adj. (ain-par-ta-ja-ble
— du préf. im, et de partageable). Qui ne peut être partagé.
IMPARTIBILITÉ s. f. (ain-par-ti-bi-l'i-té — rad. impartiale). Qualité d'impartible.
IMPARTIBLE adj. (ain-par-ti-ble — du préf. fm, et du lat. par tir î , partager). Féod. Se disait d'un fief qui ne pouvait être partagé.
IMPATRIOTISME s. m. (ain-po-tri-o-ti-sme
— du préf. im, et de patriotisme). Absence de patriotisme.
IMPATRONISATION s. f. (ain-pa-tro-niza-si-on — rad. impatroniser). Action d'impatroniser ou de s'impatroniser.
IMPECCANCE s. f. (ain-pèk-kan-se). Syn.
(l'iMPEÇCÀBILITÉ.
IMPÉCUNIEUX, EUSE adj. (ain-pé-ku-nieu, eu-ze — du préf. în, et de pécunieux). Qui n'est pas pécunieux, qui a peu d'argent.
IMPEDIMENTA s. m. pi. (ain-pé-di-main-ta
— mot latin). Art milit. Tout ce qui retarde la marche d'une armée, ustensiles, bagages, etc.
il On dit aussi impédimicnts.
IMPÉNÉTRÉ, ÉE adj. (ain-pé-né-tré — du préf. im, et de pénétré). Qui n'a pas été pénétré : // y à là un mystère impénétré.
IMPÉRATORIAT s. m. ( ain-pé-ra-to-ri-a
— du lat. imperator). Titre ou fonction d'impérator, chez les Romains.
IMPÉRATRINE s. f. (ain-pê-ra-tri-ne — rad. imperatoire). Chim. Substance extraite de la racine de- l'impératoire.
IMPERCEPTIBILITÉ s. f. (Mn-pèr-sè-ptibi-li-té — rad. imperceptible). Qualité de ce qui est imperceptible.
IMPERFECTIBILITÉ S. f. (ain-pêl'-fè-ktibi-li-té — rad. imperfectible). Etat de ce qui n'est pas perfectible.
IMPERFECTIBLE adj. (ain-pèr-fè-kli-ble
— du préf. im, et de perfectible). Qui n'est pas perfectible, qui ne peut être perfectionne.
IMPERFECT1BLEMENT adv. (ain-pèr-fètti-ble-man — rad. imperfectible). Sans perte, ii ement possible.
IMPERFECTIONNÉ, ÉE adj. (mn-pèr-fèksi-0-no — du préf. im, et de perfectionné). Qui n'est poinl perfectionné.
IMPÉRIALEMENT adv. (nin - pô -ri-a-lenian -- rad. impérial). D'une manière digne d'un empereur.
IMPÉRIOSITÉ s. f. (uin-pé-ri - o-zi - té — m I. impérieux). Curart.-re impérieux.
IMPÉRISSABLEMENT adv. (ain -pé -ri-su-
ble m. m — rad. impérissable), D'une manière impérissable.
IMPGRICM IN IMPEIUO [Un Etat dans
Vi tat) Locution lat.ino qu'on emploie pour faire entendre qu'une autorité, qui devrait être générale et unique . est contrecarrée
par une autorité particulière, qui relu e i.i i b ! on naître.
1MPB
• Ce doit être en tout temps quelque chose d'assez gênant pour le capitaine qui commande la province d'avoir ainsi un imperium in imperio, un poste indépendant au milieu de ses domaines. -
A. Fontanet.
• Je propose que, par les soins des comités, une représentation des travailleurs soit formée, imperium in imperio, en face de la représentation bourgeoise. »
Proudhon.
IMPERMANENCE s. f. (atn-pèr-ma-nan-se
— du préf. im, et de permanejice). Qualité de ce qui n'est pas permanent.
IMPERMANENT, ENTE adj. (ain-pèr-manan, an-te — du préf. im, et de permanent). Qui n'est pas permanent.
IMPERMÉABILISATION s. f. (ain-pèr-méa-bi-li-za-si-on — rad. imperméabiliser). Action de rendre imperméable.
IMPERMÉABLEMENT adv. (ain-pèr-méa-ble-man — rad. impennéable). D'une manière imperméable.
IMPERSCRUTABLE adj. (ain-pèr-skru-table — du préf. im, et de perscruter). Qui ne peut être perscruté,
IMPERSÉCUTÉ, ÉE adj. (ain -pèr-sé-ku-té
— du préf. im, et de persécuté). Qui n'est pas, qui n'a pas été persécuté.
IMPERSÉVÉRANCE s. f. (ain- pèr-sé-véran-se — du préf. im, et de persévérance). Défaut de persévérance.
IMPESÉ, ÉE adj. (ain-pe-zé — du préf.
im, et de pesé). Qui n'a point été pesé.
IMPÉTRABIL1TÉ s. f. (ain-pé-tra-bi-li-té
— rad. impétrable). Qualité de ce qui est impétrable.
IMPEUPLÉ, ÉE adj. (ain-peu-plê — du préf. im, et de peuplé). Qui n'est pas peuple.
* 1MPI1Y, bourg de France (Nièvre), cant., arrond. et a 15 kilom. S.-E. de Nevers; pop.
IMPITIÉ s. f. (ain-pi-tié — du préf. im, et de pitié). Défaut de pitié.
IMPLANTATION s. f. (ain-plan-ta-si-on
— rad. implanter). Action d'implanter.
— Tératol. Union de deux corps, l'un parfait, l'autre imparfait, qui sont comme implantés l'un dans l'autre.
IMPLEURÉ, ÉE adj. (ain-pleu-ré — du préf. im, et de pleuré). Qui n'est pas, qui n'u pas été pleuré.
IMPLORABLE adj. (ain-plo-ra-ble — rad.
implorer). Qu'on peut implorer, qui se laisse implorer.
IMPLORANT, ANTE adj. (ain-plo-ran, ante — rad. implore)-). Qui implore, qui a le ton de l'imploration.
IMPLORATEUR s. m. (ain-plo-ra-teur — rad. implorer). Celui qui implore, il On a aussi dit quelquefois imploreur.
IMPLOYABLE adj. (ain-ploi-ia-ble — du préf. im, et de ployable). Qui ne peut être ployé.
IMPOÉTIQUE adj. (ain-po-é-ti-ke — du préf. im, et de poétique). Qui n'est pas poétique.
IMPOLARISABLE adj. (ain-po-la-ri-za-bltj
— du préf. im, et de polarisable). Qui ne peut être polarisé.
IMPOLICÉ, ÉE adj. (ain-po-H-sé — du préf. im, et de policé). Qui n'est pas policé.
IMPOLLU, UE adj. (ain-pol-lu — du préf. im, et du lat. pollutus, souillé). Non souillé, resté pur. n On dit uu-,si impollué.
IMPOPULARISER v. a. ou tr. (ain-po-pu- 1 i-n-ze — du préf. im, et de populariser). Rendre impopulaire.
IMPOROSITÉ s. f. (ain-po-ro-zi-té — du pi êf. im, et de porosité). Etat de ce qui n'est pas poreux, absence de pores.
* IMPOSER v. a. — Liturg. Entonner, en parlant des psaumes.
" IMPOSITION s. f.— Superst. Action d'insérer la mumie ou le pus do la partie malade entre le lunset l'eei uve d'un arbre, pour procurer la guérison d'une personne.
IMPOSSESSION s. f. (ain-po-sè-si-on —
du pref. im, ei de possession). Condition de celui qui ne possède rien : La vente et /'im- POSSBSSION sont tes deux principaux caraé* tères de tout esclavage. (Aug. Comte.)
IMPOTABLE adj. (ain-po-ta-ble — du préf. îm, et de potable). Qui n'est pas potable, qu'on ne peut boire.
IMPOTENCE s. f. (ain-po-tan-se — rad.
'). Méd. Etat d'impotent.
1MPOURSUIVI, IE adj. (ain-pour-sui-vi — du préf. im, et de /•nitruiiui). Qui n'est pas, qui n'a pus été poursuivi.
IMPRATICABILITÉ S. f. (a'm-pra-ti-ka-bili-té — rad. impraticable). Qualité de ce qui est. impraticable.
IMPRATIQUÉ. ÉE (ain - prn-ti-ké — du préf. im, et de pratiqué). Qui n'est pas pratiqué ou fréquenté,
IMPRÉCATEUR s. m. (ain-pié-ka-teur — rad. imprécation). Celui qui fait des imprécations.
IMPR
— Adjectiv. : Le génie imprécateur de Dante.
IMPRÉCAUTION s. f. (ain-pré-kô-si-on — du préf. im, et de précaution). Défaut de précaution.
IMPRÉCISÉ, ÉE adj. (ain-pré-si-zé — du préf. im, et de précisé). Qui n'est pas précisé.
IMPRÉCISION S. f. (ain-pré-si zi-on — du préf. tm,et de précision). Manquede précision.
IMPRÉMÉDITATION s. f. (ain-pré-mé-dita-si-on — du préf. im, et de préméditation). Absence de préméditation!
IMPRÉMÉDITÉ. ÉE adj. (ain-pré-raé* di-té
— du préf. im, et de prémédité). Non prémédité.
IMPRÉPARATION s. f. (ain-pré-pa-ra-sion — du préf. im, et de préparation). Manque de préparation.
IMPRÉPARÉ, ÉE adj. (ain-pré-pa-ré — du préf. un, et de préparé). Qui n'est pas préparé.
Imprrinrio (l') [V Entrepreneur de théâtre], opérette bouffe, paroles de MM. Léon Battu et Ludovic lïalévy, d'après le livret allemand, musique de Mozart; représentée aux Bouffes -Pari sien s le 20 mai 1856. Der Schauspiel • Director a été écrit en 1786, à l'occasion d'une fête a Schœnbrunn. Le sujet de la pièce n'était autre chose qu'une rivalité d'amour-propre entre deux cantatrices portant le nom de Herz (cœur) et de SUberklang (timbre argentin). M"e C'avaglieri et Mme Lange, belle-sœur de Mozart, <>nt chanté les rôles. Les auteurs de la pièce française ont trouvé cette donnée trop simple et ont imaginé une intrigue bouffonne plus ou moins en rapport avec la musique de Mozart.
IMPRESSIBILITÉs.f.(ain-prèss-si-bi-li-té).
Méd. Syn. dlMPRESSIONNABILITÉ.
IMPRESSIF, IVE adj. (ain-prèss-sif, i-ve
— rad. impression). Propre à causer des impressions.
IMPRESSIONNANT, ANTE adj. (ain-prèsio-nan, nn-te — rad. impressionner). Qui impressionne.
IMPRESSIONNISME s. m. ( nin-prè-sio-nisme — rad. impression). Beaux-arts. Système de peinture qui consiste à rendre purement et simplement l'impression telle qu'elle a été ressentie matériellement.
IMPRESSIONNISTES, m. ( ain - prè - sioni-ste — rad. impression). Beaux-arts. Celui qui affiche la prétention de représenter les objets d'après ses impressions personnelles, sans se préoccuper des règles généralement admises.
— Encycl. On désigne sous ce nom une catégorie de peintres, pour la plupart dépourvus d'originalité et de talent, qui, ne pouvant être admis aux expositions annuelles des Beaux-Arts, réunissent leurs œuvres dans un local privé et les soumettent ainsi k l'appréciation du publie. On les a vus pour la première fois, en 1874, dans les anciens salons de la photographie Nadar, au boulevard des Italiens; en 1876, ils avaient élu domicile dans les galeries de Durand-Ruel ; ils se sont installés, en 1877, dans un vaste appartement de la rue Le Peletier. Le public les avait baptisés les t intransigeants, » et le nom ne paraissait pas leur répugner; ils auront trouvé sans doute que les derniers incidents de la politique en avaient rendu la qualification compromettante; ils ont définitivement adopté le nom d'impressionnistes. Si ce nom ne figure pas en tête de leur catalogue, c'est celui par lequel ils se sont annoncés sur les affiches dans les rues de Paris; c'était le nom que des critiques leur avaient donné 'lès l'abord; c'est, en .somme, celui qui convient le mieux à leur tenl i Il ne lui manque que de mieux sonner aux oreilles françaises; mais, comme la fort bien ■lit M. Charles Bigot, le nom sera encore | lus vile accepté par nos oreilles que la peinture qu'il représente par nos yeux. Les îi
une petite Egl se , ce dont il ne faut pas leur en vouloir. Rien de nouveau ne se fait dans le monde que par les petites l ce n'est pas aux réforma-
teurs, bien inspirés ou non, qu'il faut di der la tolérance. On aurait d'autant plus de tort, qu'on serait mal venu de l'attendre mêm des écoles qui sont arrivées. Celles-ci n ont, en général, lien de plus pressé que de jeter la pierre k quiconque entreprend do faire autrement quelles ne font; elles devît i perse 'utrices du jour où elles cessent : | '■ ■
_ Les impressionnistes sont sortis, avant tout, d'une protestation, protestation qui portait plus encore contre le jury de nos expositions que contre l'art contemporain. Dès i sième année de leur formation, ils ont fait une obligation a quiconque voulait se j à eux de ne rien présenter au Salon Champ ! Us ont éloigné ainsi
uns de ceux qui, les deux années précédentes, avaient apporté à leur groupe un élément de succès. Ils ont empêché de so rapprocher d'eux l'ai tiste duquel leur école, 1 '■ île il y a, procède le plus directement, M. Manet, qui a trop payé le droit de réelagrand public de nos expositions annuelles pour consentir à y renoncer.
IMPR
scandale. Tout ce que Paris compte de curieux et d'oisifs, et il en compte beaucoup, y avait passé. C'était peut-être un sucrés de rire; mais qu'importe? Le principal, pour les nouveaux venus , c'est que l'on s'occupe d'eux : mieux vaut le ricanement que le silence; il était assez visible d'ailleurs que la plupart des peintres qui exposaient là n'étaient pas gens à s'émouvoir du ■ qu'en dirafc-on. » Plus d'un parmi eux prenait souvent plaisir à venir grossir la foule, précisément pour entendre hurler ceux qu'ils appellent dédaigneusement des bourgeois ou des philistins. En 1377, l'Exposition des impressionnistes a obtenu un succès de curiosité aussi grand. L'impression du public a été la même, le philistin a continué h mugir et à hurler. Il n'était pas rare d'être dérangé dans sa visite par un bon monsieur qui, devant chaque toile, s'arrêtait, frappant le parquet de sa canne et murmurant : « L'échafaud! ■ Peu importe, en somme, ce que dit la masse du public, les grands yeux qu'elle ouvre et les exclamations qu'elle pousse. L'éducation de la foule, au point de vue artistique, est chez nous encore fort médiocre; ses jugements ne signifient guère et MM. de Goncourt ont dit avec raison : » Ce qui entend le plus de sottises au monde, c'est un tableau de musée. ■ Ce qui importe, c'est le jugement d'un petit nombre d'esprits curieux, attentifs et habitués aux choses de l'art, esprits sincères et non prévenus. « Ceux-là, dit M. Ch. Bigot, on ne les scandalise guère, car ils admettent la liberté pour tous : tout au plus se fait-on un peu tort à leurs yeux quand on cherche de parti pris à étonner, lis ont observé avec une curiosité sympathique, à ses débuts, la manifestation des intransigeants; ils étaient désireux de voir ce qui en pourrait sortir; ils étaient tout disposés à regarder le présent avec indulgence, en considération de l'avenir possible. L'Exposition de 1876 les avait un peu refroidis; je crains qu'ils ne soient plus sévères encore pour l'Exposition de cette année (1877). L'école impressionniste fait peu de progrès; elle en est déjà à tourner sur elle-même, et il est à craindre qu'elle ne fasse plus guère autre chose. La voie oi-nale où elle s'est engagée commence à prendre l'air d'une impasse qui ne mène à rien. Au lieu d'adoucir les angles et de se préoccuper d'acquérir les qualités qui lui manquent, elle paraît ne travailler qu'à outrer ses défauts et seulement viser de plus en plus au scandale. Il est excusable de tirer une fois son coup de pistolet pour attirer le monde; mais, au dixième coup de pistolet, il ne reste plus que les badauds, et au vingtième les badauds eux-mêmes ne se dérangent plus, t
Le défaut des impressionnistes est là. Le vice incurable de leur système, c'est qu'il a donné d'abord tout ce qu'il peut donner. On supprime les ombres noires, on procède par larges teintes plates posées les unes à côté des autres. C'est bien, et l'on rend ainsi dans une ébauche, qui peut être vigoureuse, le premier aspect de la nature; mais il n'est pas exact que telle soit la véritable et définitive impression de la nature. Dans le plein air, précisément, rien n'est heurté, rien n'est brutal, rien n'est papillotant. Dans la transparence de l'atmosphère, tous les tons s'adoucissent, se soudent, se marient harmonieusement. Quiconque passera quelques jours à la campagne s'en convaincra sans peine; il en reviendra avec une impression de sérénité, de limpidité, de lumière à la fois éclatante et douce, et ce qui le frappera au retour, s'il met le pied à l'Exposition des impressionnistes , c est l'infidélité de traduction de ces messieurs , dont la prétention est tout justement d'être des réalistes. Au fond, ce n'est pas la véritable nature qu'ils ont regai • dée 'jt qu'ils s'efforcent de rendre, c'est sut* tout la nature telle qu'on l'entrevoit pai échappées dans la grande ville ou dans ses environs, là où les notes criardes des maisons, des murailles blanches, rouges ou jaunes, avec leurs volets verts, viennent se mêler à la végétation des arbres et former avec elle des contrasti \ i lents.
L'école impressionniste est venue trop tard. Elle eût en sa raison d'être il y a quelque vingt ans, lorsque régnait L'école du poj a e historique, des paysages savamment composés, du coloris de convention, des ombre
s. La révolution qu'elle prétend rer a été faite âtres de la g. .
tion qui a précédé celle-ci, les Rousseau, le ny, les Chintreuil, Il ne reste aujourd'hui a ceux qui veulent être sages qu'à suivre leurs traces, en prenant, comme eux, pour guide l'observation consciencieuse et uiie de la oal rïr aller plus
loin et revenir à l'enfance do l'art,
l'a dit M. Ch. Bigot s'exposer simplement a revenir à l'art de l'enfance.
IMPRÉVISIBLE adj. (ain-pré-vi-zi ble — du prév. tm,et de prévision). Qui nepeul prévu. Il On dit aussi imi'RÊvoyablh.
IMPRIMEUSE s. f. (ain-pri-meu-se —rad.
imprimer). Machine à imprimer.
IMPROBABLEMENT adv. (ain -proba-bleman — rad. improbable). D'une manière improbable, sans probabilité.
IMPROBANCE s. f. (ain-pro*ban-se — - rad. ■■int). Etat de ce qui a bant:
' iunck d'un argument, d un fait.
INAC
INAP
AN TU adj. (ain-pro-ban , imy et de probant). Qui n'est
IMPROBANT,
'ante — du préf.
pas probant.
IMPRODUCTIBILITÉ s. f. (ain-pro-dukti-bi-li-te — rad. improductible). Etat de ce qui ne peut être produit.
IMPRODUCTIBLE adj. ( ain-pro-du-ktible — du préf. im, et de productible). Qui n'est pas productible, qui ne peut être produit.
IMPRODUIT, ITE adj. (ain-pro-dui, :-te — • du préf. im, et de produit). Qui n'a pas été produit : Les physiciens de l'antiquité admettaient que la matière du monde était improduite.
IMPROFANÉ, ÉE adj. ( ain-pro-fa-né — du préf. im, et de profané). Qui n'est pas, qui n'a pas été profané.
IMPROFITABLE adj. (ain-pro-fi-ta-ble — du préf. im, et de profitable). Qui n'est pas profitable.
IMPROGRESSIF, IVE adj. (ain pro-grèsssif, i-ve — du préf. im, et de progressif). Qui n'est pas progressif.
IMPROMPTUAIRE s. m. (aîn-pron-ptu-ère — rad. impromptu). Faiseur d'impromptus: Les impromptuairks italiens.
IMPROMULGUÉ, ÉE adj. (ain - pro - mulghé — du préf. im, et de promulgué). Qui n'est pas, qui n'a pas été promulgué.
IMPRONONÇABLE adj. (ain-pro-non-sable — du préf. im, et de prononçable). Qui ne peut être prononcé.
IMPROPICE adj. (ain-pro-pi-se — du préf.
tm, et de propice). Qui n'est pas propice.
IMPROPORTIONNALITÉ s. f. (ain-propor-sio-na-li-té— rad. improportionnel). Etat de ce qui n'est pas proportionnel.
IMPROPORTIONNÉ, ÉE adj. (ain-pro-porsio-né —du préf. imr et de proportionné. Qui n'est pas proportionné.
IMPROPORTIONNELLEMENT adv. (ainpro-por-sio-nè-le-man. — rad. improportionnel). D'une manière improportionnelle, sans proportion.
IMPROPOSABLE adj. (ain-pro-po-za-ble
— du préf. im, et de proposable). Qui ne peut être proposé : La voie des emprunts était improposable. (Mirab.)
IMPROSPÈRE adj. (ain-pro-spè-re — du préf. im, et de prospère). Malheureux, qui n'est pas prospère.
/ IMPROSPÉRITÉ s. f. (a'in-pro-spé-ri-té — rad. improspère). Défaut de prospérité, mauvaise chance.
IMPROTÉGÉ, ÉE adj. (ain-pro-té-jé — du préf. im, et de protégé). Qui n'a aucune protection.
IMPROVOQUÉ, ÉE adj. (ain-pro-vo-ké — du préf. im, et de provoqué). Qui n'a pas été provoqué.
IMPUGNER v. a. ou tr. (ain-pugh-né — du lut. impugnare, même sens). Attaquer par des arguments, par des critiques.
IMPULSER v. a. ou tr. (ain-pul-sé — rad. impulsion). Tousser, diriger dans un certain sens.
IMPULSEUR s. m. (ain-pul-seur — rad.
impulsion). Celui qui donne une impulsion.
IMPUGNATION s. f. (ain-pugh-na-si-on — du lat. impugnatio). Jusrisp. anc. Action de débattre un compte.
— Dans le vieux langage, Attaque, calomnie.
IMPULSIONNISTE s. m. (ain-pul-sio-ni-ste
— rad. impulsion). Celui qui attribuait pour cause aux mouvements des corps célestes l'impulsion, et non l'attraction.
IMPUNISSABLE adj. (ain-pu-ni-sa-ble — du préf. tm, et de punissable). Qn\ n'est point passible d'une punition, qui ne peut éire puni.
IMPURIFIÉ, ÉE ndj. (aln-pu-ri-fi-é — du préf. r*m, *• t de purifié). Qui n'est point, qui n'a pas été pur fié.
IMPUTRESCIBILITÉ s. f. (ain-pu-trèsssi-bi-li-té — rad. imputrescible). Qualité de ce qui est imputrescible.
IMROULCAYS, poète arabe, né dans le Ned-
jed, chez les Benou-Açad, que son père commandait, vers l'an 500, mort en 540. Il comun moallaka dans lequel il donnait quelques renseignements sur sa vio aventureuse.
IMSAK s. f. (imm-sak). Repas qui se fait avant l'aurore pendant le jeûne du rainazan, chez les musui
INABORDÉ, ÉE adj. (i-na.bor-dé — du préf. m, et de abordé). Qui n'a point été abordé.
INABROGEABLE adj. (i-na-brc-ja-ble — du préf. in, et do abrogeable). Qui ne peut être abrogé.
INABSOUS, OUTE adj. (i-nab-sou, ou-te — du préf. m, et de absous). Qui n'a point été absous.
INABSTINENCE s. f. {i-nab-sti-i.an-se — du préf. in, et de abstinence). Défaut d'abstinence.
1NACCAPARABLE adj. (i-na-ka-pa-rn-ble
— du préf. in, et de accaparable). Qui ne peut être accaparé.
INACCENTUÉ, ÉE adj. (i-na-ksan-tu-é — du préf. in, et de accentue). Qui n'est pas accentué, qui n'a pas d'accent tonique.
INACCEPTATION s. f. (i-na-ksê-pta-si-on
— du préf. in, et de acceptation). Refus d'accepter.
INACCESSIBILITÉ s. f. (i-na-ksé-si-bi-lité — rad. inaccessible). Qualité de ce qui est inaccessible.
INACCLIMATABLE adj. ( i-nn-kli-ma-lable — du | réf. in, et de acclimatable). Qui ne peut Atre acclimaté.
INACCLIMATÉ. ÉE adj. (i-na-kli-ma-té — du préf. i'ïi, et de acclimaté). Qui n'est pas ae* climaté.
INACCLIMATEMENT s. m. (i-na kli-m?te-man — rad. inacclimaté). Etat de ce qii n'est pas acclimaté.
INACCORD s. m. (i-na-kor — du pi f, , et de accord). Gramm. Manque d'accord entre deux mots.
INACCOSTABLE adj. (i-na-ko-sta-ble — du préf. in, et de accostable). Qu'on ne peut accoster.
INACCOUTUMANCE s. f. ( i-na-kou-tuman-se — du préf, m, et de accoutumé). Défaut d'habitude. Il Vieux mot.
INACCUSABLE adj. (i-na-ku-za-ble — du préf. in et de accusable). Qui ne peut être accusé.
INACHÈVEMENT s. m. (i-na-chè-ve-man
— rad. inaefteuer). Etat de ce qui n'est pas achevé : L'inachèvement d'un tel travail se rait éminemment regrettable.
INACQUÉRABLEadj. (i-na-ké-ra-ble — du préf. in, et de acquérable). Qui ne peut être acquis.
INADHÉRENT, ENTE adj. (i-na-dé-ran, an-te —du préf. i», et de adhérent). Qui n'est pas adhérent.
INADMIS, ISE adj. (i-na-dmi, i-ze — du préf. in et de admis). Qui n'est point admis.
INADVERTAMMENT adv. (i-na-dvèr-taman — rad, inadvertance). Par inadvertance, avec inadvertance.
INAFFABILITÉ s. f. (i-na-fa-bi-li-té — du pref. i/i, et de affabilité). Manque d'affabilité.
INAFFECTATION s. f. (i-na-fè-kta-si-on
— du pref. fn, et de affectation). Absence d'affectation.
INAFFECTÉ, ÉE adj. (i-na-fè-kté — du
p éf. vi, et de affecté). Qui n'est point ulfe té.
INAFFECTUEUSEMENT adv. (i-na-fèktu-eu-ze-man — rad. :naffectueux). D'une manière inaffectueuse.
INAFFLIGÉ, ÉE adj. (i-na-fli-jé — du pref. in, et de affligé). Qui n'est point affligé.
INALIÉNABLEMENT adv. (i-ua-li ble-man — rud. inaliénable). D'une manière inaliénable.
INALIÉNATION s. f. ( i-na-lîé-na-si-on
— du préf. in, et de aliénation). Etat de ce qui n'est pas aliéné.
INALLIABILITÉ s. f. (i-na-li-a-bi-li-té —
rnd. inalliable). Qualité de ce qui est inalliable.
INALTÉRATION s. f. (i-nal-té-ra-si-on — du préf. in, et de altération). Etat de ce qui n'a pas été altéré.
INAMENDABLE adj. (i-nn-man-da-ble — du pref. ni, et de amenda ble). Qui ne peut être amendé.
INAMICAL, ALEadj. (i-na-mi-kal, a-Ie — du préf. in, et de amical). Qui n'est pas amical.
INAMICALEMENTadv. (i-na-mi-ka-le-man
— rad. inamical). D'une manière qui n'est pas ain cale.
INANALYSABLE adj. (i-na-na-li-za-ble — du préf. in, et do analysable). Qui ne peut être analysé.
INANIMATION s. f. (i-na-ni-ma si-on — .
du préf, in, et de animation). Manque d'uni- ■
INAPAISABLE adj. (i-na-pè-za-ble — du préf. îrt, et de apaisab(e). Qui ne peut être
INAPAISEMENT s. m. (i-na-pè-ze-man — rad. inapaisé). Etat d'un esprit qui n'est pas
INAPERCEVABLE adj. {i-na-pèr- se-va-blo
— du pref. m, et de apercevable). Qui ne peut
erçu.
INAPPAUVRI, IE adj. (i-na-pô-vri — p nivri). Qui n'a point été appauvri, dont la richesse n'a point été diminuée.
INAPPENDICULÉ, ÉE adj. (i-nap-pain-diku-lé — du préf. in, et de appendice). Hist. nat. Se dit d un organe qui n'a pas d'appendices.
INAPPLICABILITÉ s. f. (i-na-pli-ka-bili-té — rad. inapplicable). Etat de ce qui ne peut être appliqué.
INAPPRÉCIABLEMENT adv. (i-na-prô- Si-a- ble-man — rad. inappréciable), 'une manière inappréciable.
inapprécié, ÉE adj. (i-ua-prê-si-é — du
INCE
préf. in, et de apprécié). Qui n'est pas apprécié.
INARMÉ, ÉE adj.(i-nar-mé — du préf. i*«, et de armé). Qui est sans armes.
INAUTIFICIEL, ELLE adj. (i-nar-tï-fl-si-èl, è-le — du préf. tn, et de artificiel). Qui n'est pas artificiel.
INARTIFICIEUX, EUSE adj. (i-nar-ti-fisi-eu, eu-ze — du préf. in, et de artificieux). Simple, sans artifice.
INASCENSIBLE adj. (i-nass-san-si-ble — du préf. tn, et du lat. ascendere, monter). Où il est impossible de monter : Une montagne
INASCENSIBLE.
INASSAISONNÉ, ÉE adj. (i-na-sè-zo-né — du préf. in, et de assaisonné). Qui n'a point reçu d assaisonnement.
INASSERVI, IE adj.{i-mi-sèr-vi — du préf. IX,et de asservi). Qui n'a pas été asservi.
INASSIÉGEABLE adj. (i-na-sié-ja-ble — tin préf. in, et de assiégeable). Qui ne peut être assiégé.
INASSORTISSABLE adj. (i-na-sor-ti-sa-ble
— du préf. in, et de assortissable). Qui ne peut être assorti.
INASSOUVISSABLEadj.(i-na-sou-vi-sa-ble
— du préf. tn, et de assouvissable). Qui ne peut être assouvi.
INASSOUVISSEMENT s. m. (i-na-sou-vise-man — du préf. in, et de assouvissement). Etat de ce qui n'est pas ou de ce qui ne peut pas être assouvi.
INASSUJETTI, IE adj. (i-na-su-jè-ti — du prêt", in, et de assujetti). Qui n'est point assujetti.
INATTEINT, EINTE adj. (i-na-tain, ain-te
— du préf. in, et de atteint). Qui n'a point été atteint.
INATTENTE s. f. (i-na-tan-te — du préf. in, et dp attente). Ktat de celui qui n'attend point : L'inattente de tout secours força tes assiégés à capituler.
INATTESTÉ, ÉE adj. (i-na-tè-sté — du préf. in, et de attesté). Qui n'est point attesté.
INAUDIBLE adj. (i-nô-di-ble — dujat.
inaudibilis, même sens). Qui ne peut être entendu, qui ne s'entend que très-difficilement.
INAUTHENTICITÉ s. f. (i-nô-tan-ti-si-té — nul. inauthentiqué). Manque d'authenticité.
INAUTHENTIQUE adj. (i-nô-tan-ti-ke — du préf. in, et de authentique). Qui n'est pas authentique.
INAUTORISÉ, ÉE adj. (i-nô-to-ri-zé —du préf. in, et de autorisé). Qui n'est point autorisé, qui est fait sans autorisation.
INAVERTI, IE adj. (i-na-vèr-ti — du préf. in et de averti). Qui n'a point été averti.
INCAGADE s. f. (ain-ka-ga-de). Bravade, rodomontade, entreprise folle, u Vieux mot.
INCALOMNI ABLE adj. (ain-ka-lo-mni-a-ble
— du préf. î«, et de calomniable). Qui ne peut être calomnié.
INCANE adj. (ain-ka-ne — du lat. incanus).
àtre.
INCÉLÉBRITÉ s. f. (ain-cé-lô-bri-té — du préf. m, et de célébrité). Défaut de célébrité.
INCÉLÉRITÉ s. f. (ain-sé-lé-ri-té — du in et de célérité). Défaut de célérité, lenteur.
INCENDIE s. m. — Encycl- Four donner une idée de la fréquence des incendies dans les deux plus grandes villes de l'Europe, nous citerons le résumé de deux rapports dressés, l'un par le corps des sapeurs-potu* piers de Paris, l'autre par le capitaine Snaw, principal officier de la brigade métropolitaine
des pompiers de Londres.
Pendant l'année 1874, le nombre total des incendies a Paria a été de 1,164, se déeom- ■ ihisi : 132 feux sérieux, 378 sans gravité et GOO feux de cheminée.
Les dégâts approximatifs causés par ces sinistres peuvent être estimés à 3,400,850 fr. pour 132 feux graves, ce qui donne une moyenne de 26,363 fr. 15. Les 372 autres : lent des dégâts évalués k 7R2,690 fr,, soit une moyenne pour chacun d'eux de 106 fr. 85.
109 incendies ont été éteints avec l'aide des pompes, 341 ont pu être combattus a iux, et 54 ont été éteints sans le secout ur -pon piers.
1874 dans lesté le plus fré sont juillet, qui donne un chiffre de 53, et i -de 92.
Le feu ans \2 fournils de bou-
■ ,|H 6 iteau, dans un as une église
|Mud< li ni goût.
"m a ici. -. explosions de
■ m i de ''ii Ludière ayant
En 1840, il y a eu Bl incendies,
dire 1 par 2,800 habitants et par 579 maisons. La moyenne des habit ml rliu'i'. 7,38. En 1
nombre dos incendies s'éta ta de 868, ou 1 par 2,673 habitants et par ii par maison était de 7,60. En 1860, il y avait plus d'incendies
ÏNCÎ
encore; le chiffre était de 1,056, ou 1 par 2,613 habitants et par 335 maisons; la population était de 6,80 par maison. En 1S70, année très-funeste à Londres par le nombre des incendies, il y en eut 1,946 (le chiffre le plus considérable qui se soit présenté), c esta-dire l par 1,649 habitants et par 226 maisons; il y avait seulement en moyenne 7,29 habitants par maison. En 1873, il y a eu 1,548 inceridies, soit 1 par 2,159 habitants et 304 maisons; il y avait à peu près 7.10 personnes par maison.
Pendant ces trente-quatre années, la population de Londres s'est accrue de 75 pour 100 et le chiffre des maisons de 82 pour 100; mais le nombre des incendies a plus que doublé; il s'est élevé de 127 pour 100.
M. Walter, membre du comité, fit remarquer l'imperfection de ce rapport, qui ne donnait aucun détail sur les morts survenues par ces incendies, ni sur la valeur de la propriété détruite; qui passait sous silence les principales circonstances qui rendent les incendies si formidables, et la distinction entre les grands et les petits incendies, disant avec raison que l'incendie du Pantechnicon avait causé plus de désastres que cent feux ordinaires.
Le capitaine Shaw fit donc un rapport supplémentaire, concernant les huit dernières années. Il résulte des renseignements qui y sont donnés que, dans cette période regardée comme un tout, les petits incendies à Londres représentaient 86 pour 100 du chiffre total , et les incendies sérieux seulement 14 pour 100. Dans les quatre dernières années 727 personnes ont eu leur vie en péril par suite de 310 incendies ; 599 de ces personnes ont recouvré la santé ; 128 sont mortes, sur lesquelles 77 l'étaient déjà quand on les a retirées du feu, et 51 dangereusement blessées n'ont pu guérir. Sur ce nombre de 727 personnes, il y en avait 339 du sexe masculin et 388 du sexe féminin; 266 femmes seulement et 333 hommes furent sauvés ; 56 hommes et 72 femmes ont perdu la vie.
INCENSURABLEadj. (ain-san-su-ra-ble — du préf. in, et de censurable). Qui ne peut être censuré.
INCENSURÉ, ÉE adj. (ain-san-su-ré — du préf. in, et de censuré). Qui n'a point été censuré.
INCÉRÉMONIEUX, EUSE (ain-sé-ré-moni*eu,eu-ze — du préf. in, et de cérémonieux). Qui ne fait point de cérémonies.
INCERTAINEMENT adv. (ain-sèr-tè-ne-
man — rad. incertain). D'une manière incertaine.
INCHANGÉ, ÉE adj. (ain-chan-gé — du préf. in, et de changé). Qui n'a subi aucun changement.
INCHÂTIÉ, ÉE adj. (ain-châ-ti-é — du préf. in, et de châtié). Qui n'a poiut été châtié.
INCHARITABLE:idj.(ain*chn.n.la-ble — du préf. in, et de charitable). Qui manque de charité.
INCHAUSPE (Emmanuel-Théodore), écrivain et linguiste français, né à Sunharrette (Basses-Pyrénéen) en 1815. Il reçut l'ordre de la prêtrise à vingt-cinq ans, puis il devint aumônier de l'hôpital Saint-Léon, àBayonne, chanoine de cette ville et secrétaire général de l'évéché. En 1869, il a accompagné l'evêque de Bayonne au concile du Vatican.
L'abbé Inchauspe s'est occupé d'une façon toute particulière de l'étude de la langue basque. Outre des articles publiés dans les Annales de philosophie chrétienne et autres recueils, on lui doit : Traité populaire de la vraie religion (1852); V Evangile selon saint Matthieu (1856), traduit en basque et accompagné de notes grammaticales; le Ver 6c bas* que (1858, in-4°), ouvrage publié aux frais de Louis-Lucien Bonaparte et couronné par rinstitut;l'j4poca/yp«ff(l858),trad. en basque, avec des notes; Dialogues sur l'histoire natw relie (1858) , trad. dans la même langue, etc. Citons encore de lui une bonne édition du Gueroco Guero d'Axular et un intéressant Mémoire sur les noms basques des principaux instruments tranchants, mémoire lu au congrès scientifique de Pau (1873).
INCHAVIRABLE adj. (ain-cha-vi-ra-ble — du préf. ùij et de chavirable). Qui ne peut chavirer.
INCIDENTAIRE adj. et s. {ain-si-dan-tè-ro
— rad. incident). Jurispr. Qui produit des incidents.
INCIDENTEL, ELLE adj. («in-si-dan-tél, è-le — rad. incident). Qui est do la nature d'un incident.
INCIRCONCISIONs. f. {ain-sir-kon-si -zwm
— rad. incirconcis). Etat de ceux qui ne sont pas i :oncis.
— Théol Incirconcision du cosur, Etat d'un cœur qui n'est pas mortifié.
INCIRCONSPECT, ECTE adj. (nin-sir-konspék — du préf. ih, et de circonspect). Qui n est pas circonspect.
incirconspection s. f. fain-sir«konspe-ksi-on — rad. incirconspect). Défaut de circonspection.
INCISEUR s. m. (ain-si-zeur — rad. inciter). Chir. Instrument qui sert k inciser.
INCIS1VEMENT adv. (nin-si-si-ve-man — rad. incisif). Dune manière incisive.
INCO
JNCISOIRE adj. (ain-si-zoï-re — rad incision). Anat. Se disait autrefois des dents qu'on appelle aujourd'hui incisives.
INCISURE s. f. (ain-si-zu-re — rad. inciser). Bot. Découpure irrégulière, échancrure.
INCITEMENT s. m. (ain-si-te-man — rad.
inciter). Incitation; action d'exciter, de pousser. Il Vieux mot.
INCIVILISABLE adj. (ain-sî-vi-li-za-ble — du préf. in, et de civilisable). Qui ne peut être civilisé.
INCIVIQUEMENT adv. (ain-si-vi-ke-man
— rad. incivique). D'une manière incivique, par incivisme.
INCLAIRVOYANCE s. f.(ain-klèr-voi-ian. se
— du préf. fit, et de clairvoyance). Manque de clairvoyance.
INCLAIRVOYANT, ANTE adj. (ain-klèrvoi-îan, an-te — du préf. ih, et de clairvoyant). Qui n'est pas clairvoyant.
INCLASSABLE adj. (ain-kla-sa-ble — du préf. in et de classer). Qui ne peut être classé.
" INCLUSION s.f.— Tératol. Monstruosité par inclusion, Celle qui consiste en ce que certains organes à l'état fœtal sont enfermés dans le corps d'un individu complètement développé.
INCOAGULABLE adj. (ain-ko-a-gu-Ia-ble
— du préf. in, et de coagulable). Qui ne se coagule pas.
INCOGNOSCIBLEadj.(ain-kogh-noss-si-ble
— du prêt", in, et du lat. cognoscere, connaître). Philos. Qui ne peut être connu, qui est inaccessible à l'intelligence humaine.
INCOLORATIONs. f. (ain-ko-lo-ra-sï-on — rad. incolore). Etat de ce qui est incolore.
* INCOMBER v. n. ou intr. — Prat. Se rattacher, devoir être réuni : Cette pièce incombe à tel dossier.
INCOMBUSTIBILITÉs. f. (ain-kon-bu-stibi-li-té — rad. incombustible). Qualité de ce qui ne peut être brûlé.
INCOMESTIBLE adj. (ain-ko-mè-sti-ble — du préf. in, et de comestible). Qui ne peut être mangé.
INCOMMENSURABLEMENT adv. (ain-koman-su-ra-ble-ma'n — rad. incommensurable). D'une manière incommensurable.
INCOMMERÇABLE adj. (ain-ko-mèr-sa-ble
— du pref. in, et de commerçable). Se dit d'un billet qui n'est pas commerçable.
INCOMMISÉRATION s. f. (ain-komm-mizé-ra-si-on — du préf. in, et de commisération). Défaut de commisération.
INCOMMUABLE adj. (ain-komm-mu-a-ble
— du préf. in, et de commuable). Qui ne peut être commué.
INCOMMUTABLEMENT adv. (ain-kommmu-ta-ble-inan — rad. incommutable). D'une manière incommutable.
INCOMPACITÉ s. f. (nin-kon-pa-si-té — du préf. tn, et de compacité). Etat de ce qui n'est pas compacte.
INCOMPARABIL1TÉ s. f. (ain-kon-pa-rabi-li-té — rad. incomparable). Qualité d'incomparable.
INCOMPARATIVEMENT adv. (in-kon-para-ti-ve-man). Se dit quelquefois pour incomparablement.
INCOMPASSlBLEadj.(ain-kon-pass-si-ble).
Théul. Simultanément impassible : Les trois personnes de la Trinité sont incompassibi.es.
INCOMPASSION s. f. (ain-kon-pa-si-on — du préf. in, et do cotnpassion). Manque de compassion.
INCOMPATIBLEMENT adv. (ain-kon-pati-ble-man — rad. incompatible). D'une manière incompatible.
INCOMPENSABLE adj. (a'm-kon-pan-sa-ble
— du pref. in, et de comptnsable). Qui ne peut être compensé.
INCOMPÉTEMMENT adv. (ain-kon-pé-taman — rad. incompétent). D'une manière incompétente, en dehors de la compétence : Jugement incompétëmmeînt rendu.
INCOMPLAISANT, ANTE adj. (ain-konplè-zan, an-te — du pref. tn, et de complaisant). Qui manque de complaisance.
INCOMPLEXITÉ s. f. (ain-kon-plè-ksi-té — rad. incomplexe) Qualité de ce qui n'est pas complexe.
INCOMPRÉHCNSIBLEMENT adv. (ainkon-pré-an-si-ble-inan — rad. inconipréheii' iible). D'une manière incompréhensible.
INCOMPR1MÉ, ÉE adj, (un kon-pri-mê — du préf. in, et de comprime). Qui n'est pas comprimé.
INCONCEVABILITÉ s. f. (ain-kon-se-vnbi i té -■ rad. inconcevable). Qualité de ce qui ne peut être conçu,
INCONCILIAB1LITÉ B. f. (aîn-kon-si-li-ai - rad. inconciliable). Etat de ce qui
est inconciliable, impossibilité d'être concilie.
INCONCILIABLEMENT adv. (iiin Uon-si-li-
a-b e-man — rad. inconciliable). D'une manière ioconciliable<
INCONCILIATION s. f. («in-kon-si-li-n-si-en
— du pref. in, ot de conciliation). Refus do
INCO
se laisser concilier, état de ce qui n'est pas concilié : Procès-verbal cTinconciliation.
INCONCRESCIBLE adj. (ain-kon-krèss-sible — du préf. in, et de concrescible). Qui n'est pas concrescible.
INCONDITIONNELLEMENT adv. (ain-kondi-sî-o-ne-le-man — rad. inconditionnel ). D'une manière inconditionnelle.
INCONFIANCE s. f. (ain-kon-fi-an-se —du çréf. in, et de confiance). Défaut de confiance.
INCONFIANT, ANTE adj. (ain-kon-fi-an, an-te — du préf. in, et de confiant). Qui manque de confiance.
INCONFORMITÉ s. f. (ain-kon-for-mi-té — du pref. in, et de conformité). Défaut de conformité.
INCONGELABLE adj. (ain-kon-je-la-ble — du préf. in, et de congelable). Qui ne peut être congelé.
INCONGELÉ, ÉE adj. (ain-kon-je-lé — du pièf. in, et de congelé). Qui n'a point subi la congélation.
INCONJUGABLE adj. (ain-kon-ju-ga-ble
— du préf. in, et de conjugable). Gramm.Quî ne peut être conjugué.
INCONNAISSABLE adj. (ain-ko-nè-sa-ble
— du préf. in, et de connaissable). Qui ne peut être connu.
INCONNAISSANCE s. f. (ain-ko-nè-san-se
— du préf. in, et de connaissance). Ignorance, défaut de connaissance.
INCONNEXE adj. (ain-ko-nè-kse — du préf.
in, et de connexe). Qui n'est pas connexe.
INCONNEXION s. f. (ain-ko-nè-ksi-on — rad. inconnexe). Défaut de connexion ou de connexité. il On dit aussi inconnexité.
INCONQUÉRABLE adj. (ain-kon-ké-ra-ble
— du pref. in, et de conquérable). Qui ne peut être conquis, qui ne se laisse pas dompter.
INCONQUIS, ISE adj. (ain-kon-ki, i-ze — du préf. in, et de conquis). Qui n'a point été conquis.
INCONSCIEMMENT adv. (ain -kon-sia-man
— rad. inconscient). D'une manière inconsciente, sans en avoir conscience.
* INCONSCIENT s. m. — Nom donné par le philosophe allemand Hartmann au grand ensemble des causes plus ou moins inconnues, qui produit successivement tous les êtres naturels sans avoir conscience du but vers lequel il tend et en y marchant avec la même persistance immuable que s'il était conduit par la volonté la plus clairvoyante. Chaque être naturel porte en lui, selon le même philosophe, un inconscient qui produit tous les actes qu'il est impossible de rattacher à une volonté consciente.
luconscieu* (PHILOSOPHIE DK L' ) , par
Edouard de Hartmann. V. Philosophie db l'inconscient, dans ce Supplément.
INCONSOLABLEMENT adv. (ain-kon-sola-ble-man — rad. inconsolable). D'une manière inconsolable.
INCONSTAMMENT adv. (nin-kou-sta-man
— rad. inconstant). Avec inconstance.
INCONSUMÉ, ÉE adj. (aîn-kon-su-mé — du préf. in, et de consumé). Qui n'est pas consumé.
INCONTABLE adj. (ain-kon-ta-ble — du préf. in, et de contabte). Qui ne peut être conté.
INCONTESTABILITÉ s. f. (ain-kon-tè-stabi-li-té — rad. incontestable). Qualité de ce qui est incontestable.
"ÎNCONTINEMMENT adv. (ain-kon-tî-naman — rad. incontinent). Par incontinence, avec incontinence.
INCONTINU, UE adj. (ain-kon-ti-nu — du préf. in, et de continu). Qui n'est pas continu.
INCONTINUITÉ s. f. (ain -kon-ti-nu-i-té — du préf. i", et de continuité). Défaut de continuité.
INCONTRÔLABLE adj. (ain-kon-trô-la-ble
— du préf. in, et de contrôlable). Qui ne peut être contrôlé.
INCONTRÔLÉ, ÉE (ain-kon-trô-lé — du préf. in, et de contrôlé). Qui u'a pas été, qui n'est pas contrôlé.
INCONTROVERSABLE adj. (ainkon-trovèr-sa-ble — du pref. in, et de controversable) Qui ne peut être controversé.
INCONTROVERSÉ, ÉE adj. (uin-kon-trovèr->>e — du préf. in, et de controversé). Qui n'est point controversé.
INCONVAINCU, UE adj. (ain-kon-Vaitl-ku
— du préf, in, et do CONoaûicu), Qui n'est paa convaincu.
INCONVICTION s. f. (ain-kon-vi-ksi-on — du pref. in, et de conviction). Défaut de conviction : // faut distinguer /'inconviction de l'incrédulité,
INCOQUE adj, (ain-ko-ke — du préf. in.
et de coque). Qui n'a point de coque, à qi i l'on a ôté sa coquille : Des limaces nues incoquKS. (Volt.)
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INCORPORABLE adj. (ain-kor-po-ra-ble — rad. incorporer). Qui peut être incorpora
INCORRIGÉ. ÉE adj. (ain-ko-H-jé — du préf. in, et de corrigé). Qui n'est pas, qui n'a pas été corrigé.
INCORRIGIBILITÉ s. f. (ain-ko-ri-ji-bî-li-té
— rad. incorrigible). Caractère incorrigible.
INCORROMPU, UE (nin-ko-ron-pu — du préf. in, et de corrompu). Qui n'est point corrompu.
INCORRUPTIBLEMENT ndv. (ain-ko-rupti-ble man — rad. incorruptible). D'une manière incorruptible.
INCOURS s. m. (ain-kour). Ane. jurispr.
Confiscation.
incrédibilité s. f. (ain-kré-ai-bi-li-té
— du lat. incredibilis, incroyable). Qualité de ce qui est incroyable.
INCRITIQUABLE adj. (ain-kri-ti-ka-ble — du préf. in, et de critiquable). Qui ne peut être critiqué, qui est au-dessus de toute critique.
INCRITIQUÉ, ÉE adj. (ain-kri-ti-ké — du préf. in, et de critiqué). Qui n'est pas, qui n'a pas été critiqué.
INCROYANCE s. f. (ain-kroi-ian-se — rad. incroyant). Etat de celui qui ne croît pas.
INCUBATEUR, TRICE adj. (ain-ku-ba-teur,
tri-se — rad. incubation). Qui opère une incubation artificielle : On a inventé divei's appareils WCUBATKURS.
INCUBER v. a. ou tr. fain-ku-bé — rad. incubation). Opérer l'incubation de, produire les effets de l'incubation sur : Certains poissons incubent leurs œufs dans la cavité buccale.
INCUBONES, génies que les Romains superstitieux regardaient comme les gardiens des trésors recelés dans le sein de la terre. Ils avaient de petits chapeaux dont il fallait d'abord se saisir; ce but atteint, on les forçait à découvrir ces trésors.
INCUISABLE adj. ( ain-kui-za-ble — du préf. in, et de cuisable). Qu'on ne peut cuire.
INCULCATION s. f. (atn-kul-ka-si-on — rad. inculquer). Action d'inculquer.
INCULPABILITÉ s. f. (ain-kul-pa bi-li-té
— rad. incu/per). Etat de celui qui est inculpable, qui peut être inculpé.
INCULPABILITÉ s. f. (ain-kul-pa-bi-li-té
— du préf. in et de culpabilité). Absence de culpabilité, innocence.
INCULPABLE adj. (ain-kul-pa-ble — rad.
inculper). Qui peut être inculpé.
INCULTURE s. f. (ain-kul-tu-re — du préf. t'n, et de culture). Absence de culture, état de ce qui est inculte.
INCURSIF, IVE adj. (ain-kur-sif, i-ve — rad. incursion). Qui constitue une incursion.
INCURVABILITÉ s. f. (ain-knr-va-bi-Ii-té
— rad. incurvable). Etat de ce qui est ineurvable.
INCURVIFOLIÉ, ÉE adj. (nin-kur-vi - foli-é — de incurvé, et du lat. folium, feuille). Bot. Qui a les feuilles recourbées de dehors en dedans.
INDAGATION s. f. (ain-da-ga-si-on — du lat. indagatio, même sens). Investigation, recherche. Il Vieux mot.
* INDE ANGLAISE, dénomination donnée aux vastes territoires que la Grande-Bretagne possède dans les Indes orientales.
Depuis que l'administration des vice-rois a succédés celle de la Compagnie des Indes, ces hautes fonctions ont été successivement occupées par lord Canning, qui était gouverneur général au moment du changement d'administration; par sir John Lawrence, le brillant général a qui l'Angleterre devait la pacification de l'Inde, après la révolte des cipayes; par lord Mayo, investi du pouvoir
suprême en 1869, et a as i a février 1872
par un fanatique musulman; par lord Northbrook (187^8-janvier 1876), et enfin pnr lord Lytton (janvier 1875), actuellement encore en fonction.
L'Inde anglaise, y compris les territoires des royaumes indigènes soumis au protectorat anglais, mesure actuellement en latitude 3,100 kilom., de Peshaver au cap Comorin,et en longitude 2,500 kilom., de Kurrachee à la frontière de Birmanie. Lbs limites de ce vaste empire ne sont jamais bien précises, en raison des annexions qui s'opèrent presque jouruelh-m'-nf . On peut dire ftppmxiiii. i n veinent que la surface de l'Inde anglaise est égale à celle de l'Europe entière, m m . la Russie, et que la population qui la couvre est aussi dense qu'en Angleterre ou en France ; elle e>t, en chiffres ronds, de 190 millions d'habitants. Un dénombrement, le premier qui ait été fait depuis la domination anglaise, aété opéré en 1871-1872. Des recensements avaient été tentés depuis 1851, mais ils étaient basés sur des chiffres approximatif "i» ''al. ■niant une moyenne d'habitants d'après le nombre des maisons et des champs Cultivés; cette fois, le recensement s'est fait d'une façon directe, malgré la répugnance des Indous, qui ont horreur d'être i m] é comme des têies de bétail. Ils s'y opposèrent de tout-.- s l-'s l';n,'ons, et surtout en méfiant en circulation les coules les plus extrava-
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gants. D'abord on répandit le bruit que le recensement n'avait lieu que pour asseoir un impôt de capitation; puis on s'imagina que c'était un prétexte pour rechercher les plus belles femmes du pays et en garnir les hs rems des officiers anglais. On se murmura ensuite à l'oreille qu'un changement de climat avait eu Heu en Angleterre, que ta chaleur y était devenue intolérable et qu'il fallait à la reine Victoria deux jeunes filles de chaque village indou pour manœuvrer juillet nuit ses éventails. Malgré toutes ces rumeurs absurdes, le recensement s'accomplit dans d'assez bonnes conditions et donna le chiffre, que nous avons déjà indiqué, de 190 millions d'habitants. En même temps, la surface du pays était mesurée assez rigoureusement et donnait un résultat de 904,000 milles anglais carrés, dont 550,000 milles, avec une population do 48 millions d'habitants, pour la portion de territoire gouvernée par les rajahs, vassaux de l'Angleterre. Sur la population totale, 140 millions et demi professent la religion brahmanique, 41 millions sont musulmans; il y a un peu plus de i million de chrétiens, dont 250,000 sont Européens; les 8 millions restants sont bouddhistes, parsis ou juifs. On parle dans l'Inde anglaise plus de vingt langues, non compris une foule de dialectes en usage dans les petites tribus plus ou moins sauvages. Dans les provinces du N.-O., le nombre des tribus. est de 307; dans le Bengale, il dépasse le chiffre de 1,000. Quant aux métiers et professions, il y a 1,236,000 employés du gouvernement; 37 millions et demi d agriculteurs; 8,747 artisans; 3,441,000 commerçants; 629,000 brahmes, bonzes et autres prêtres; 849 pasteurs protestants; 75,000 médecins; 33,000 juges et 218,000 personnes qualifiées d'artistes. Dans ce nombre sont compris : les bayadères, les danseuses de corde, les charmeurs de serpents, etc. Notons encore, comme curiosité: 10,000 astrologues, 518 poètes, 30,000 fakirs, 103,000 individus qualifiés d'hôtes, c'est-àdire de parasites; ce dernier genre de profession est avoué sans vergogne par ceux qui en vivent; 950,000 hommes gagnent leur pain d'une façon plus avouable comme cornacs d'éléphants, conducteurs de chameaux, porteurs de palanquins, etc.
Cet immense empire est soumis au pouvoir absolu du vice-roi, qu'assiste un conseil nommé par la couronne et que contrôle de loin un ministre du cabinet britannique. Le conseil du vice-roi se compose de six membres, dont le plus important est le commandant en chef de l'armée des Indes; des cinq autres conseillers, l'un a dans ses attributions l'administration militaire; deux se partagent ce qui, dans les gouvernements européens, appartient aux ministres de l'intérieur, de la justice, des cultes et de l'instruction publique; un autre est ministre des finances ; le cinquième, un légiste, a pour attribution la rédaction des lois, décrets et règlements : il remplace à lui seul une Chambre des députés. Le vice-roi, qui n'est guère qu'un premier ministre, se réserve les travaux publics et les affaires étrangères; son emploi n'est pas précisément une sinécure. « Si le département des travaux publics, dit un écrivain compétent, M. H. Blerzy, comprend des milliers de kilomètres de routes, de chemins de fer, de canaux et de télégraphes, celui des affaires étrangères est encore beaucoup plus vaste. Borné de deux côtés par la mer, le gouvernement de l'Inde touche au N.-E. la Birmanie, à laquelle il arrache de temps en temps quelques lambeaux de territoire; au N., il vit en meilleure intelligence avec le Thibet, grâce aux barrières neigeuses de l'Himalaya ; au N.-O. se remue l'Afghanistan, pays jaloux de son indépendance, belliqueux et souvent déchiré par des discordes intestines. D'ailleurs, le vice-roi n'a pas seulement affaire aux puissances limitrophes de son vaste empire; vers la Chine, il cherche à s'ouvrir des routes commerciales au travers de la Birmanie; en Arabie, il surveille les menées des farouches Wahabites, dont la turbulence a toujours un contre-coup dans les populations musulmanes de l'Indoustan. Par-dessus les massifs montagneux de l'Asie centrale, il doit se prémunir contre les empiétements de la Perse sur l'Afghanistan et de la Russie sur le Turkestan. Au milieu même de la péninsule, il faut entretenir des rapports délicats avec les souverains natifs du Radjpoutana. du Mysore et d'autres encore, qui se querellent sans cesse entre eux ou avec leurs sujets et donnent chaque année matière à intervention. A ( anl la formidable insurrection de 1857, lord Dalhousie, qui était alors gouverneur général, avait une façon sommaire de terminer les discussions entre petits princes: il les déposait et s'annexait leurs territoires. La politique d'annexion est aujourd'hui condamnée; on lui attribue en partie la révolte des ci payes, qui amis L'empire a deux doigts de sa ruine. Ce n'est plus que par une diplôme tie prudente «pie les relations extérieures peuvent être entretenues sur un pied satisfaisant. »
Le budget do l'empire dos Indes est do 1,200 millions ; pour une population de loi) millions d'à mes, c'est un budget ni mais les impôts sont mal assis, et la population en est écrasée. 600 millions de francs, la moitié du budgot total, sont payes par la propriété foncière ; le sel contribue pour
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150 millions, ce qui est abusif, et l'opium pour 200 millions. Malgré ces impôts si :
l'équilibre du budget est un problème dont la solution a jusqu'ici échappé aux gouvernants. Il est vrai que depuis une quinzaine d'années il a été fait de grands travaux, fort ux, niais destinés à devenir par la suite très- productifs : 8,000 kilomètres ne chemins de fer ont été construits; les canaux d'irrigation ont été multipliés dans les district , iu la sécheresse amène des famines périodiques; les écoles ont reçu de grosses subventions ; l'armée réorganisée présente, sur le pied de paix, une force respectable de 200,000 hommes parfaitement armés et équipas. Et cependant, il reste encore beaucoup
a faire.
La longueur de3 lignes de chemins de fer, ouvertes actuellement dans l'Inde anglaise, est de 5,510 milles, distribués entre les trois présidences-; Calcutta, Bombay et Madras sont reliées par des voies ferrées. Partant de Calcutta, dit à ce sujet le Journal of the Society of Arts, par le chemin des Indes orientales, le voyageur peut gagner, via Allahabad, Jubbulpore, dans les provinces du centre, et de là se rendre k Bombay par la grande ligne de la péninsule indienne du Nord-Est. Puis, quittant Bombay parla même ligne, il gagnera Raichoor, dans le territoire de Hyderabad, et.se dirigeant plus loin dans le sud, il atteindra Madras par la ligne du même nom, et de là, par le chemin de fer du Sud-Ouest, il arrivera à Belpoor. Outre ces grandes artères, la ligne indienne se coutinue d'Allahabad à Delhi , par Agra. De Delhi, le Sind Punjab and Delhi Rauway se rend à Mooltan, par Loodiana, Umristur et Lahore. Le réseau exploité présentement ne donne qu'une idée tres-imparfaite du développement réservé au système des voies ferrées de l'Inde ; il a été établi qu'il fallait pour plus de 10,000 milles nouveaux de rails pour que l'Indoustan fût considéré comme suffisamment pourvu, et on a déjà décidé la construction ds 2,000 milles additionnels. Vingtquatre années, ont été consacrées à la construction des 5,510 milles en exploitation, car les premiers rails ont été posés en 1853, où l'on construisit seulement 21 milles de voie. Dans les années suivantes, les travaux s'accélérèrent et donnèrent une moyenne annuelle de 275 milles; mais si l'on ne dépasse cette moyenne, il faudra trente ou quarante ans pour achever le réseau projeté. L'établissement des chemins de fer a, en effet, à lutter dans l'Inde contre des difficultés qui proviennent moins des inégalités de terrain que des fleuves et rivières, dont les variations déroutent tous les calculs de l'ingénieur. Prenant leur source dans des montagneslointaines, quelques-uns à plusieurs milliers de milles des côtes, les cours d'eau se frayent, à travers un sol tendre et mou, les chemins les plus capricieux, qu'ils abandonnent, puis reprennent. Chaque fleuve, qui charrie une masse considérable de vase, se trouve bientôt avoir surexhaussé son lit et coule alors naturellement dans les plaines environnantes ; tel est le cas particulier de l'Indus et du Gange. Ce dernier fleuve, qui se trouvait, il y a cinq ans, à plusieurs milles de la voie ferrée, la côtoie actuellement et menace de la submerger; il faudra refaire la ligne sur une notable partie de son parcours. Ces déplacements continuels sont aussi une grande cause d'insécurité pour les ponts; des crues imprévues emportent les viaducs construits pour le passage des trains, et l'instabilité des cours d'eau force les ingénieurs à une foule de précautions coûteuses, qui parfois restent inutiles; le Sutlej-brid^e, du Punjab Railway, fut emporté en 1874, quoique ses fondations fussent établies à 15 mètres au-dessous du lit de la rivière. Le chemin de fer du Punjab occidental, qui est en construction, se trouve ainsi de beaucoup surchargé par les dépenses que nécessitent les ponts sur le Ravee, le Chenal et le Jhelum; ces grandes rivières seront coupées par des ponts dont l'étendue tut île doit être de 17,000 à 18,000 pieds, et dont le coût s'élèvera à 1,125,000 livres st. t. (plus de 28 millions de francs). I." chemin de fer du Radjpoutana exigera aussi 1 l con struction de ponts de grandes dimensions; l'un d'eux, qui franchira la Jumna à Agra, aura plus de 2,000 pieds de longueur, et dans tous les trajets projetés il y a au moins un grand fleuve à traverser. Le capital avancé par le gouvernement anglais pour les chemins de fer de l'Inde s élevait, en 1874, à 91,686,000 livres sterl. (2,292,150,000 francs) ; le gouvernement indigène a de plus contribué pour de très-fortes sommes.
Depuis la grande pacification do l'Inde, à la suite delà révolte des cipayes, le gouvernement n'a eu presque nulle part à emploj er les armes, soit pour contenir ses propre jets ou alliés, soit pour se faire respecter des nations voisiné et di ti ibu fi ontii 1 es. La diplomatie a généralement suffi. C'est ainsi qu'un différend s'étant élevé, en 1873, entre I Angleterre et le sultan de K- lat à pro| n du défilé de Bolau, le vice-roi, en se rendant de sa personne dans le Sind et en mandant pi - . de lui le ■■ ultan, a aplani tomes l< Acuité . Le défilé dé Bolau est traversé par a van es qui cir< nient entre le Sind et le Beloutchisian, et ce point important, par lequel on peut intercepter toutes les re- - il ions 1 oiiim ; . , . doux régions, ap-
Qt au sultan de Kelat. Jusqu'en 1873,
INDE
1 Angleterre lui paya un subside annuel dune centaine de mille francs pour qu'il proma s, dans tes premiers ■' ' cette même année, des caravanes nt été pill-es, le payement du subside fur. suspendu; ces mesures étant résina effet et les brigandages continuant sur la frontière, une mission militaire fut confiée au major Sandeman, qui n'eut qu'à se montrer avec une forte escorte pour que tout rentrai dans l'ordre. !,■■ vice-roi, lord Lytton, en tournée alors dans le Sind, s approcha du défijé do Bolau, reçut h- sultan de Kelat en audience et, en échange de la promesse de ce dernier de protéger désormais efficacement les caravane de 25,000 francs le subside annuel.
En dehors de cet arrangement diplomatique et de quelques autres excursions militaires sans grande importance, l'histoire intérieure de l'Inde anglaise se résume, pour ces dernières années, dans IV famine qui a désolé une grande péninsule en 1875 et eu 1876, dans le v du [.rince de Galles, et enfin dans la proclamation de la reine d'Angleterre comme impératrice des Indes.
Les famines sont périodiques dans l'Inde; elles proviennent du climat et des cultures de cette vaste région, où il suffit que la pluie ne vienne pas à point nommé pour que la récolte en riz et en blé soit brûlée sur une plus ou moins grande portion du territoire; elles proviennent aussi du manque de routes et des difficultés de communication , qui ne permettent pas de rétablir l'équilibre entre les diverses régions. Au moment même ou des populations entières mouraient de faim, en 1S75, dans les provinces de Bombay et de Madras, le blé et le riz abondaient dans les autres provinces, au point de ne valoirqu'une roupie (2 fr. 50) l'hectolitre; cette même année, il était exporté 2,156,000 quintaux d-i blé à destination de divers ports de l'Europe. Déjà, en 1874, pareil fait s'était manifesté, au milieu même d'une famine, moins intense, il est vrai, que celle des deux années suivantes. Le gouvernement a fait do louables efforts pour atténuer la violence du fléau, mais des millions d'hommes n'en sont pas moins morts do faim. Dans la présidence de Madras, 840,000 individus ont reçu des secours, du blé, du riz, de l'argent et du travail dans les ateliers publics; 250,000 dans la présidence de Bombay. Ces ateliers durent fonctionner encore en 1876, la famine ayant persisté a sévir dans ces deux régions. Par surcroît, à la fin du mois d'octobre de cette dernière année, un cyclone s'abattit sur le Bengale et dévasta toute la région de Bockergunge à Noakholly; 215,000 individus périrent; les lies de Dakin-Shakabazpore, Hattiah et Sundeep, dont la population est de 340,000 habitants, furent submergées; 50,000 individus se sauvèrent à grand" peine, pour périr peu de temps après de misère et de faim. Tous ces désastres ont coûte ■ ■>,.. au gouvernement, quoiqu'il n'ait pu soulager qu'une faible partie des populations atteintes. Les famines du Bengale (1874), de Madras et de Bombay (1875-1876) , ont fait prélever sur les trois budgets la somme énorme de 11,861,000 livres sterl. (plus de 300 millions de francs); 50 millions furent inscrits sur celui de 1877 et 70 sur celui de 1878. Pour obviera ces dépenses et achever le plus vite possible le réseau des chemins de fer, qui permettra de porter rapidement les subsistances sur les points menacés, le gouvernement indien a sollicité et obtenu des Chambres anglaises l'émission d'un emprunt de 125 millions de francs (juillet (1877).
Le voyage du prince de Galles s'accomplit durant l'été de 1876 et pendant que la famine désolait les plus riches régions du pays. On ne s'en aperçut pas à la tin 1 ace qui l'ut déployée partout où se présentait le prince. Nous avoni 1 biographie (v. GALLES [prince de]) les diverses étapes de son fastueux itinéraire.
Ce voyage n'était que le préliminaire d'un grand acte, prémédite depuis longtemps par la couronne et destiné a rattacher plus étroitement l'Inde à l'Angleterre, la proclamât de la reine Victoria, comme impératrice des Indes. Elle eut lieu à Delhi le îor janvier 1877, en présence d'une assemblée composée do tous les gouverneurs des provinces , liai "uvorneurs, chefs «les départei . princes, chefs et nobles indigènes, et présidée par le vice-roi, lord Lytton.
1 ■» ►.'•■■ mi'-» (les), opéra-ballet, composé de trois entrées et d'un prologue, paroles de Fuselier, musique de Hameau; re- ' i académie royale de musique le 23 août 173:.. Le titre des entrées donnera une idée du poôme : 1« le Turc généreux; 2» les Incas du Pérou; 30 les Fleurs. En 1736, on n jouta une quatrième entrée: colle des Sauvages, Cet ouvrage est rempli de beaux fragments. Monteclair reprochait à Rameau
de c mettre des fautes dans son hanno
A la sortie d'une des représentations des Indes galantes, lui ayant témoigné le plaisir que lui avait fait éprouver un certain passage qu'il lui désigna, Rameau lui répondit: • 1, 'endroit que vous louez est cependant contre les règles; car il y a trois quintes do suite. ■
Jclyotte chantait daiii les Tndes galante*
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avec son succès accoutumé. Les vers à sa louange pleuvaîent de tous côtés. En voici d'assez mauvais :
Ah' C'est tin dieu qui chnote; écoutons, il m'enflamme;
'où vont les éclats de son gosier flatteur? Sur faite de ses sons je sens voler mon ame ; Je crois des immortels partager la grandeur.
La voix de ce divin chanteur Est tantôt un téphyr qui vole dans la plaine. Et tantôt un volcan qui part, enlève, entraîne Et dispute de force avec l'art de l'auteur.
INDÉBATTU, UE adj. (ain-dé-ba-tu — du préf. in, et de débattu). Qui n'a point été débattu.
INDÉBROUILLÉ, ÉE adj. (ain-dé-br I H mil.— du nréf. in, et de débrouillé). Qui n'a point été débrouillé.
INDÉCHIFFRÉ. ÉE adj. (ain-dé -chi-fré — du préf. in, et de déchiffre). Qui n'a point été, qui n'a pu être déchiffré.
INDÉCHIRÉ, ÉE adj. (ain-dé-chi-ré — du préf. in, et de déchiré). Qui n'est point, qui n'a point été déchiré.
INDÉCISIF, ive adj. (ain-dé-si-zif, i-ve — rad. indécis). Qui n'est point décisif.
INDÉCISIVEMENT adv. (ain-dé-si-zi-veman — rad. indécisif). D'une manière qui n'est pas décisive.
* INDÉCISION s. f. — Partie indécise d'un compte: // reste à régler les indécisions.
INDÉCOLLABLE adj. (ain-dé-ko-la-ble — du préf. int et de décollablé). Qu'il est impossible de décoller.
INDÉCOUVERT, ERTE adj. (ain-dé-kouvèr, èr-te — du préf. in, et de découvert). Se dit des terres, des lieux qui n'ont pas encore été découverts.
INDÉCOUVRABLE adj. ( aîn-dé-kou-vrable — du préf. in, et de découvrable). Qui ne peut être découvert; qu'on cherche en vain à découvrir, à apercevoir.
INDÉCRIT, ITE adj. (ain-dé-krî, i-te — du préf. in, et de décrit. Qui n'est point, qui n'a point été décrit.
INDÉDOUBLABLEadj. (ain-dé-dou-bla-ble
— du préf. in, et de dédoubler). Qui ne peut être dédoublé.
INDÉFENDU, DE adj. f ai n- dé-fan -du — du préf. in, et de défendu). Qui n'est pas défendu.
INDÉFENSABLE adj. (ain-dé -fan-sa ble).
Syn. peu usité de indéfendable.
INDÉFENSIBLE adj. Syn. d'iNDKKKNDABLE.
INDÉFINITÉ s. f. (ain-dé-fi-ni-té — rad. indéfini.) Qualité de ce qui est indéfini,
INDÉFORMABLE adj. ( ain-dé-for-ma-ble
— du préf. in, et de déformable). Qui ne peut être déformé,
INDÉFRICHABLE adj. (ain-dé-fri-cha-ble
— du préf. in, et de défrichable). Qu'il est impossible de défricher.
INDÉFRICHÉ, ÉE adj. (uin-dé-fri-ché — du préf. in, et de défriché). Qui n'est point défriché.
INDÉGONFLABLE adj. (ain-dé-gon-fla-ble ■—du préf. in, et de dégonfler). Qui ne peut se dégonfler: Des ballons indêgonflables.
INDÉLÉGABLE adj. (ain dé-lé-ga-ble — du prêt", ru, et de déléguer). Qui ne peut être délégué.
INDÉLIBÉRATION s. f. (ain-dé-li-bé-rasi-on — du préf. i», et de délibération). Absence de délibération.
INDEMNISABLE adj. (ain-da-mniza-ble — rad. indemniser). Qui peut ou doit être indemnisé.
* INDEMNITÉ s. f. — Encycl. Indemnités allouées pour tes dommages causés par la guerre de 1870 et l'insurrection de 1871. Les règlent les indemnités a payer par l'Etat et les communes pour les dommages résultant de faits de guerre sont à la fois obscures et draconiennes. La loi du 10 juillet 1791 refu
■ h principe, toute indemnité a ceux qui ont f outfert des faits directs de la euene, |et n'ncrorle un dédommagement qu'à ceux dont la propriété a été détruite ou endommagée par re de défense préventive. D'autre part, la loi du 10 vendémiaire an IV lais-. ■;> u (]cs .i. minimes tons les dommages ré* I dts insurrectionnels, par te prin en Boi, que l'insurrection est ut imputable fa la communauté au sein de laquelle elle s'est produite. Fallait-il donc appliquer, en 1871, les principe ilU et abandonner à la déi-ision des tribunaux la solution des cas infiniment nombn ' toi n'a pas prévus ou réso-
lus *l' tentel Lorsque uel te
3 en )87l, elle s» présentait
ans des conditions tout à fuit dém i aux victimes du la guerre, la France ayant alors U payer à 1 Allemagne l'énorme indemnité que l'on suit. Il était difficile, cependant, do refuser tout secours, sous prétexte qu'on ne leur devnit rien, à i eux que lu guerre avait ruinés; il éttiit ditii Paris, en lui appliquant la loi de vendémiaire,
..ii de relever, et tout seul, !
la Commune uvait faites. A i 6 té de 1 1 qui
, qui, nous l'ai t dou-
■ bu \ des point , i1 y a '■ t la que l'Assembl - pur dus moyens do procureur.
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En dehors, du reste, des indemnités qui n'étaient pas légalement dues ou qui ne constituaient qu'une dette douteuse, il existait des catégories de dommages dont l'Etat devait la réparation intégrale; c'étaient : les destructions de propriétés ordonnées par le génie militaire, en dehors des limites où la loi lui reconnaît le droit de les opérer sans indemnité, et les réquisitions, amendes et impôts perçus par l'ennemi. Pour se faire une idée des charges que les dommages de la première catégorie pouvaient imposer à l'Etat, on se rappellera que le général Trochu, gouverneur de Paris, avait ordonné, par un décret du 27 août 1870, la démolition de toutes les propriétés bâties autour de Paris dans des conditions propres à gêner la défense.
Après de longues hésitations, justifiées par les nombreuses difficultés de la question , l'Assemblée nationale vota, le 6 septembre 1871, le principe de l'indemnité à payer pour les contributions de guerre, les amendes, les réquisitions et les dommages résultant de faits de guerre. Cette loi décrétait qu'il serait nommé des commissions départementales chargées de reviser les rapports produits par les commissions communales et de fixer le chiffre définitif des dommages, sur lequel devait se faire la répartition. Une somme de 100 millions était mise immédiatement a la disposition du ministre; elle devait être répartie le plus tôt possible par les préfets, assistés de commissions nommées par les conseils généraux et choisies dans leur sein, aux communes et aux particuliers les plus nécessiteux. Les sommes ainsi réparties seraient déduites plus tard sur Vindemité définitive. Sur cette somme, il devait être prélevé, avant tout partage, le montant de l'impôt ou du double impôt perçu par l'ennemi dans les pays occupés, les Allemands ayant pris le parti de faire payer double l'impôt foncier, pour être soldés en bloc et approximativement de l'impôt indirect, dont la perception leur eût offert d'insurmontables difficultés. On devait également prélever, sur les 100 millions, 6 millions destinés à payer une partie des dommages commis par l'armée régulière pendant le second siège de Paris. La somme de 100 millions votée par l'Assemblée fut mise, par le ministre des finances, à la disposition du ministre de l'intérieur, par fractions de 20 millions et aux termes suivants : 5 janvier, 5 mars, 5 mai, 5 août, 5 septembre 1872.
Le législateur, en réglant que cet a-compte de 1C0 millions serait porté en déduction de l'indemnité finale , avait cru prévenir d'avance toutes les erreurs graves de repartition qui pourraient se produire. Un rapport du ministre le détrompa et fit connaître jusqu'à quel degré imprévu de désordre peuvent conduire la partialité des commissions locales, l'incurie des commissions supérieures, le sans gêne des administrations. Il se trouva que, sur cette somme qui ne devait être qu'un faible à-compte d'une indemnité destinée elle-même à rester incomplète, certaines victimes de la guerre réussirent à toucher plus d'argent que l'invasion ne leur en avait coûté; des conseils communaux avaient accepté, les yeux fermés, les chiffres fournis
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par les réclamants; des commissions départementales avaient transmis sans examen les tableaux fournis par les commissions cantonales; les réclamations pour dommages, si essentielles à distinguer des réquisitions , amendes et impôts, se trouvaient très-souvent confondues avec eux, et rien ne pouvait plus aider à faire la séparation des avances entièrement remboursables et des dommages, à qui n'était allouée qu'une réparation proportionnelle {rapport du 7 novembre 1873). Dans une pareille situation, le ministre crut devoir renvoyer le travail aux commissions départementales et leur demander de sévères rectifications. Le résultat de cette mesure fut que l'évaluation des dommages , portés par la première enquête à 821,087,980 francs, se trouva réduite à 659,339,770 francs 42. C'est à la réparation de ces dommages qu'on allait appliquer une somme de 200 millions, réduite, par diverses retenues, à 111,950,719 francs 35. La répartition proportionnelle de cette somme, après le prélèvement des 100 millions déjà payés et certaines réserves et retenues, avait déjà été faite par le décret du 31 octobre 1873; mais de nouvelles et graves erreurs ayant été relevées dans le tableau des répartitions, un nouveau décret du 7 février 1874 annula le précèdent et établit définitivement la répartition sur les bases suivantes :
Nombre des communes indemnisées, 13,924; montant des pertes constatées, 686,957,755 fr.; indemnité allouée, €08,700,000 francs.
De ce dernier chiffre, on avait à déduire :
Sommes déjà réparties, 100,000,000 de francs ; dommages aux chemins de fer , 1,000,000 de francs ; frais d'opérations , 1,250,719 fr. 35; ensemble 102,250,719 fr. 35.
Il restait donc à répartir 106,449,280 fr. 65. Si, du chiffre total de l'indemnité, on retranche les frais d'opérations on trouve que, pour un dommage évalué à 686,957,755 francs, il a été alloue 207,449,280 fr. 65, soit 30 pour 100.
On ne peut que louer l'Assemblée nationale d'avoir, dans les circonstances difficiles qu'elle traversait, indemnisé si généreusement ceux qui n'avaient sur le trésor public que des droits d'humanité. Les préventions bien connues de cette Assemblée contre la ville de Paris, l'irritation causée dans son sein par les événements de la Commune, irritation que la répression elle-même, si sévère qu'elle eût été, n'avait pas réussi à calmer, empêchèrent les représentants d'apprécier avec sang-froid les droits et les besoins de Paris. Paris avait dû paver aux Allemands une indemnité de guerre de 200 millions, qu'il semblait tout naturel de lui rembourser intégralement. L'Assemblée nationale, par une loi votée en 1S73, réduisit à 140 millions la dette envers Paris. C'est à peu près le procédé des commerçants qui déposent leur bilan ; car, en ne tenant aucun compte des indemnités facultatives réclamées par Parie comme par les départements et servies à ces derniers sur le pied de 30 pour 100 des dommages éprouvés, l'Etat devait à Paris 200 millions perçus par les Allemands. Quant aux dommages éprouvés par les habitants pendant les deux sièges et pendant l'insurrection, en voici l'état, d après un rapport dressé par le préfet de la Seine :
DOMMAGES RECONNUS
fr.
fr.
Nous avons vu que , sur les premiers 100 millions votés par l'Assemblée nationale, 6 millions avaient été attribués à la réparation des dommages causés à Parts pendant le second siège, dommages évalués à 28 millions. La ville de Paris a dû se charger ellemême d'indemniser ses habitants, et ainsi fut méconnu ce large principe reconnu à Versailles au début de la discussion sur les indemnités : que la France entière devint porter les conséquences de la guerre que quelques-uns avaient subie pour elle. Ce n'est pas tout; comme si, regrettant un premier mouvement de générosité, l'Assemblée nationale eût voulu en corriger les effets, elle se donna vingt-six ans pour payer les 140 millions! La loi do 1873 laissait a la chari la ville les indemnités dues pour les uom muges causés par les opérations du second siège et par L'insurrection. Elle réglait que ces indemnités seraient définitivement Axées par des commissions administratives présidées par 1-' prt-'l'i't de la Seine. Le payement des dommages causés par l'armée devait Ôtre effectué en quinze annuités, avec intéréi a
5 pour 100, et celui des d naj •■ i causés ptti
l'insurrection, dans le même délai, mais sans intérêt. La ville pouvait, en traitant avec de maisons d'escompte, offrir aux intéressés
payement immédiat. La ville était en iné
lempsautoriséoàpercevoir 17cont.sur h- prin* i'ip:il des contributions foncière, personnelle et mobilière, et S centimes sur les patentes.
INDÉNONCÉ, ÉE adj. (ain-dé-non-sé — du préf, in, et de dénoncé). Qui n'a point été dénoncé.
INDÉNOUABLE adj. (ain-dé-nou-a-ble — du pref. in, et de dénouable). Qui ne peut être dénoué.
INDÉNOUÉ, ÉE adj. (ain-dé-nou-é — du préf. in, et de dénoué). Qui n'est point dénoué.
INDENTÉ, ÉE adj. (ain-dan-té — du préf. in, et de denté). Bot. Se dit des feuilles qui n'ont ni dents ni dentelures.
INDÉRACINÉ, ÉE adj. (ain -dé-rn-si-né —
du préf. in, et de déraciné). Qui n'est point déraciné, qui reste enraciné.
INDÉRA1LLABLE adj. (ain-dé-ra-lla-ble ; // mil. — du pref. in, et de dérailler). Qui ne peut dérailler,
INDÉSIRABLE adj. (ain-dé-zi-ru-ble — du prêt', m, et do* désirable). Qui n'est point dosiruble.
INDESTITUABLE adj. (ain-dé - sti-tu-a-ble — du préf. in, et de destttuable). Qui ne peut éi re destitué.
INDÉTERMINISME s. m. (ain -dé-ièr-mi-
ni-Sme — rad. indéterminé). Philos. Système
d'après lequel la volonté est absolument libre,
jue rien vienne déterminer finalement
se ■ décisions!
INDÉTERMINISTE s. m. fain-dé-tèr-m!-
ni-ste — rad. iadéterminisme). Philos. Partisan do l'indéterminisme.
INDÉVIDABLE adj. (ain-dé-vi-da-ble —du préf. m, cl de dévidable). Qui ne peut être dévidé.
in deviné, ÉE adj. (ain-de-vi-né — du
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préf. in, et de deviné). Qui n'a pas été deviné.
INDEXTÊRITÉ s. f. ( aïn-dè-ksté-ri-té — du pref. in, et de dextérité). Manque de dextérité, maladresse.
"INDICATIF s. m. — Télégr. électr. Signes convenus pour désigner tel ou tel bureau télégraphique.
INDICATOIREadj. (ain-di-ka-toi-re — rad.
indication). Qui sert à indiquer, il Mot vieilli.
* INDICE s. m. — Anat. et Paléont. Indice céphatigue, Fraction décimale obtenue eu divisant le plus petit diamètre d'un crâne humain par le plus grand diamè re du même crâne. Lorsque l'indice est au-dessous de 0,75, le crâne appartient à une race dolichocéphale; s'il dépasse 0,83, la race est dite brachycéphale; si la fraction est comprise entre ces deux extrêmes, on a la race mésaticéphale.
INDIEN ( océan ), appelé aussi MER DES INDES, à cause de la position qu'il occupe vers les Indes orientales. Il s'étend entre l'Asie au N., l'Afrique à 1*0., les îles de la Sonde et l'Australie a l'E.j au S., il se confond avec l'océan Glacial antarctique, s'unit à l'océan Atlantique vers le cap de Bonne- Kspéranee, et au grand Océan vers le cap Leen-win. Du N. au S., il mesure 9,600 kilomètres, 8,800 du cap de Bonne-Espérance à la Terre de Van-Diémen et 4,800 de la côte d'Ajan à l'extrémité N.-O. de l'île de Sumatra. Il ne présente de grandes profondeurs qu'au S. de l'embouchure du Gange, où le trou appelé Great-Swatch a 4,000 mètres. On le divise en océan Indien équinoxial et en océan Indien austral, le premier s'étendant au N. du tropique du Capricorne, le second au S. de ce même tropique. Deux vastes péninsules de l'Asie, l'Arabie et l'Indoustan, pénètrent dans l'océan Indien, séparées l'une de l'autre par la mer d'Oman ou d'Arabie.
Cet océan a ses vents réguliers; cependant, bien qu'ils soient produits par la même cause que les vents alizés de l'Atlantique et du grand Océan, c'est-à-dire par l'inégalité de la température et la dilatation de l'air, ils n'offrent pas les mêmes caractères, phénomène qui résulte de la situation particulière de l'océan Indien. Leur action se fait principalement sentir au N. de lequateur. D'avril en octobre règne la mousson du S.-O., et d'octobre en avril, la mousson du N -E. Au S. de l'équateur, un vent du S.-E., à peu près semblable au vent alizé des autres océans, se fait sentir presque constamment.
Les eaux de l'océan Indien sont bouleversées par des ouragans fréquents et terribles. Elles renferment beaucoup de fucus ou d'algues, dont les habitants de certaines côtes retirent une matière gélatineuse qui sert à leur nourriture. C'est de ces algues marines, paraît-il, que sont formés les nids des hirondelles salanganes, si recherchés par les gastronomes chinois. Cet océan fournit en plus grande abondance que partout ailleurs les huîtres qui produisent les perles et la nacre. Parmi les cétacés qui l'habitent, on cite un grand phoque herbivore appelé dugong ; on trouve des tortues sur les côtes d'Afrique et au N. de l'Australie.
L'océan Indien n'était qu'imparfaitement connu des anciens. Sa partie septentrionale, qu'ils appelaient mer Erythrée ou mer Indienne, fut visitée par Néarque, l'amiral d'Alexandre, l'an 329 av. J.-C. Vasco de Gaina l'explora en 1497, et, depuis, il a été sillonné dans tous les sens par un grand nombre de navigateurs, parmi lesquels nous citerons Kerguelen et Cook, qui se sont le plus avancés au S.
INDIENNERIE s. f. (ain-diè-ne-rt — rad.
indienne). Industrie ou commerce des iudiennes.
INDIFFUSIBLE adj. ( ain di-fu-zi-ble — du pref. in, et de diffusion). Phys. Qui n'est pas susceptible de diffusion.
INDIGÉNÉITÉ s. f. ( ain-di-jé-né-i-tê — rad. indigène). Qualité d indigène.
INDIGESTIBILITÉ s. f. (ain-di-jè-sti-bi-li-tô — rad. indigestible). Etat de ce qui est indigestible.
indiligence s. f. [ain-di-lMan-se — du préf. in, et de diligence). Défaut de diligence.
INDIQUE adj. (ain-di-ke — rad. Inde), Se disait autrefois pour indibn.
ludiques. C'est le titre d'un ouvrage d'Arrieri où est racontée l'expédition d'Alexandre dans les Indes.
INDIRECTION s. f. (ain-di-iv-ksi-on — du
préf. i», et de direction). Défaut de direction.
INDIRIGIBLE adj. {ain-di-ri-ji-ble— du préf,
lïl, et de dtrii/ible). Qui ne peut être dirige,
INDISCLRNABILITÉ s. f. fain-diss-s-T-mv bi-li-té — du prêt', fil, et de discernable). Ca-
ractère de ce qui ne peut être discerné.
INDISCEBNEMENT s. m. (ain-diss-sèr-neman — du préf. w, et de discernement). Absence de discernement.
INDISCIPLINABILITÉ s. f. f ain-di sipliiia-bi-li-to — nid, indisciplinable). Etat de ce qui n'est pas discîplinuble.
INDISCIPLINER (S'} v. pr. (ain-di -si pli-né). Devenir indiscipliné.
INDISCUTABILITÉ S. f. (ain-di sku-ta bi-
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lî-té — rad. indiscutable). Etat de ce qui est hors de toute discussion.
INDISCUTABLEMENT adv. fain-di-skii-table-man — rail, indiscutable). D'cne manière indiscutable.
INDISE s. f. (ain-di-ze). Mesure de longueur qui avait cours à Sniynie, et qui valait à peu près 0m,626.
INDISERT, ERTE adj. fain-di-zèr, èr-te — du préf. m, et de disert). Qui n'est pas disert.
INDISPONIBILITÉ s. f. (ain-di-spo-ni-bili té — rad. indisponible). Etat d'une chose dont on ne peut disposer.
INDISPOS adj. m. (ain-di-spô — du préf. în, et de dispos). Qui n'est pas dispos, qui est mal disposé.
INDISPUTABILITÉs. f. (ain-di-Spu-ta -)ili-té — rad. indisputable). Qualité de ce qui est indisputable.
indisputable adj. (ain-di-spu-ta-ble — du préf. in, et do disputabte). Qm n'est pas disputable.
INDISPUTABLEMENT adv. (ain - di-spilta-ble-man — rad. indisputable). D'une manière indisputable,
INDISPUTÉ. ÉE adj. (ain-di-spu té — du préf. in, et de disputé). Qui n'est pas disputé.
INDISSOUS, OUTE adj. [ain-diss-sou, ou-te du préf. in, et de dissous). Qui n'est pas dissous.
INDISTINCTION s. f. (ain-di-stain-ksi-on — du préf. m, et de distinction). Etat de ce qui est indistinct ou de ce qui n'est pas distingué.
INDISTINGUÉ, ÉE (ain-di-stain-ghé — du préf. mi, et de distingue'). Qui ;i'est pas distingué.
INDISTINGUIBLE adj. ( ain-di-stain-ghible — du préf. în, et de distinguer). Qu'on ne peut distinguer.
INDIVIDU, UE adj (ain-di-vi-du — du Int. individuus, indivise). Qui ne peut être divisé: Très-sainte et individdb Trinité. Il Vieux mot.
INDIVIDUITÉ s. f. (ain-di-vi-du-ï té — rad. individu). Ce qui constitue l'individu.
INDIVULGUÉ, ÉEadj. (ain-di-vul-ghé — du préf. in, et de divulgué). Qui n'est pas divulgué.
INDJIDJAN (Luc), membre de la congrégation méfchitariste de Saint-Lazare, né à Constantinople en 1758 , mort à Venise en I83ri. On lui doit les ouvrages suivants : Archéologie nu Antiquités historiques et géographiques de l'Arménie, en arménien (3 vol. in-40) ; Description géographique de l'Arménie ancienne (1822, 1 vol. in-4°); Histoire contemporaine (1822, 8 vol. in 8°), etc.
INDOCTEMENT alv. (ain-dn-kte-man — rad. iiidoete). D'une manière qui annonce peu de science.
INDOCTI DISCANT ET ÀMENT MEMI- MSSE PKRITI [Que les ignorants apprennent, que ceux qui savent se souvieîinent). Vers la- ! tin placé comme épigraphe, par le président Hénaull, en tête de son Abrégé chronologique. Laharpe l'a pris à son tour pour épigraphe de son Cours de littérature. ■ Quand ce vers parut pour la première fois , au premier et de la première édition de \ Abrégé chronologique, dit M. Edouard Fournier, ce fut aussitôt à qui le proclamerait un des vers les plus heureux d'Horace, à qui se récrierait sur la justesse de la citation. L'auteur laissa dire, en riant sous cape de l'habileté de ces latinistes et de la sûreté de leur ire. A la troisième édition, il se donna pourtant le plaisir de les démentir. Il avoua humblement, dans un coin de la préface, que a d'Horace, était tout bonnement de lui, Charles-Jean François Héqui s'était permis de le traduire de sur la critique, pai Pope. Le vers n'en resta p ■ ■ :el enl . M ûs il est
bien enl : lu qu'on oublia vite la petit-* ré-
clan ation du président. Quoi qu'il ait fait, quand on «.île son vers, on croit toujours citer Horace. »
■ Tout se trouve dans Y Annuaire encyclopédique, aussi bien les 1 I quelles la diversité de nos occupations ou de nos distractions nous avait empêchés de nous renseigner, k l'heure dite, que cell* nous avions déjà une connaissance plus ou moins complète et qu'il ne faut que relire pour ne plus les oublier. C'est, en un mot, la mise en œuvre la plus intelligente de ce fameux vers du président Hénault :
Indocti discant et ament meminisst periti. Ed. Fournibr. ■ •INDOLENT, ENTE adj. — Nou rétabl ' • 1 les deux vers de Boileau qui, dans rentiers tirages de la lettre I du Grand îre, onl >■'■<■ cité 1 exai tement :
Quatre liœufs attelés, d'un pns tranquille et lent, Promenaient dans Paris le monarque indolent.
INDOLORE adj. (ain-do-lo-re — du préf.
iii, et du lat. dolor, douleur). Qui ne cause aucune douleur : Une tumeur indolore.
1NDOMPTABILITÉ s. f. (ain-don-ta-bi-lite — rad. indomptable). Qualité de ce qui est indomptable.
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INDOULOUREUX, EUSE, adj. (ain-doulou-reu, eu-ze — du préf. in, et de douloureux). Qui n'est pas douloureux.
I.M)KAM, femme d'Indra, qui la rendit mère de Dévani
* INDUE (DÉPARTEMENT DE L'). D'api 1 recensement de 1S76, le département de l'Indre a une population de 281,34s hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il nomme 2 sénateurs et 5 déj utés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 9e région, 9e corps d'armée, dont le quartier général est à Tours. Le Blanc et Châi auroux forment des subdivisions de région, et Chàteauroux est le quartier général de la 17e division d'infanterie et la résidence du général commandant la 36e brigade. Cette ville possède, en outre, un parc de construction des équipages militaires, et elle est le siège d'une direction d'artillerie.
* INDRE (LA BASSE-), bourg de France (Loire-fnfèrieure , cant., arrond. et à 10 kitom. O. de Nantes, sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 2,229 hab. — pop. tôt., 3,351 hab.
"INDRE-ET-LOIRE (départkment i>'). D'après le recensement de 1870, la population du de [.art '-iii-- nt d'Indre -et-Loire est de 324,875 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 4 députés. Dans la nouvelle- organisation militaire, il fait partie de la 9e région militaire, 9e corps d'armée, dont le quartier général est a. Tours. Cette ville est la résidence des généraux commandant la 18e division et la 356 brigade d'infanterie et du générai commandant la 9e brigade de cavalerie. Elle est, en outre, le chef-lieu de la 13e direction du génie et possède des mag 1 sins de vivres et de fourrages. Une poudrerie est établie à Ripault, commune de Monts, arrondissement de Tours.
INDROYE, rivière de France. Elle prend sa source dans le département de l'Indre et se perd dans l'Indre, à Azay (Indre-et-Loire), après un cours de 45 kiloin.
INDUCTILITÉ s. f. fain-du-kti-li-té — du préf. in, et de ductilité). Absence de ductilité.
INDULGENCIER v. a. ou tr. (ain-dul-jansî-é — rad. indulgence). Rendre apte à l'aire gagner des indulgences: Indulgencikr un chapelet.
INDUMENT s. m. (ain-du-man — du lat.
indumenlum, ce qui couvre). Bot. Epidémie des végétaux.
INDUPLICATIF, IVE adj. (ain-du-pli-kntif, i-ve — du préf. in, et de duplicatif). Bot. Qui se replie en dedans.
INDUSIÉ. ÉE adj. (ain-du-zi-é — rad. indusie). Bot. Qui est muni d'une indusie.
* INDUSTRIE s. f. — Hist. Titre honorifique que les Mérovingiens donnaient a leurs officiers.
INÉBBANLABILITÉ s. f. (i-né-brun-la-bili_té — rad. inébranlable). Qualité de ce qui ne peut être ébranle.
INÉBRANLÉ, ÉE adj. (i-né-bran-lé — du préf. i», et de ébranlé). Qui n'est point ébranlé.
INÉBRIATIF, IVE adj. (i-né-bri-a-tif, i-ve — du lat. inebriare, enivrer). Qui produit l'ivresse.
INÉCLAIRCI, IE adj. (i-né-elèr-si — du préf. (H, et de éclairci). Qui n'a point été éclairci, qui reste obscur.
INÉCLAIRÉ, ÉE adj. (i-né-klè-ré —du préf. t'a, et de éclairé). Qui n'est pas éclairé, au propre et au figure.
INÉCOUTÉ, ÉE adj. (in-é-kou-té — du pref. in, et de écouté). Qui n'est pas écouté.
INÉCRIT, ITE adj. (i-né-kr.i,î-te — du préf. in, et de écrit). Qui n'est pas écrit.
INÉDIFIANT, an. S adj. (i-né-di-fi-an, an»te — du préf. in, et de édifiant). Qui n'est pas édifiant.
INÉDIFICATION s. f. (i-né-di-ti-ka-si-on — du préf. in, et de édification). Défaut d'édification, action de scandaliser.
INÉDIFIER v. a. ou tr. (i-né-di-iié — du préf. t'a, et de édifier). Ne pas édifier, scandaliser.
INÉDITABLE adj. [ i-né-di-ta-ble — du préf. m, et de éditable). Qu'on ne peut éditer.
INEFFRAYÉ, ÉE adj. (î-iiefi é-ie — du
pri f. m, et de effrayé). Qui n'est pas effrayé.
INÉGALÉ, ÉE adj. (i-né-ga-lé — du pléf.
in, -_-t de égalé) Qui n'est pas égalé.
INÉGALITAIRE adj. (i-né-ga-li-tê-re — du préf. in, et de égalitaire). Qui n'esl pas 1 ■ li taire, qui n'admet pas comme nées ■ ■
INÉLU, UE adj. (i-né-lu — du préf. tn, et de élu). Qui n'est pas élu,
INÉLUCTABLEMENT adv. [ i-né-lu-ktaa in — rad. inéluctable). D une va inéluctable.
inempêché. tr pê-ché — «lu
préf. in, et de empêché). Qui n'est pas empêché.
INEMPESÉ, ÉE adj. (i-nan-pe-sé — du
JNEX
préf. in, et de empesé). Qui n'egt point empesé.
INENDETTÉ, ÉE adj. (î-imn-dè-té — du préf. in, et de endetté). Qui n'est pas endetté.
INENSEMENCÉ, ÉE adj. (i-nan-se-m:u:-sé
— du pref. tn, et de ensemencé). Qui n'est pas
nce.
INÉPANOUI, IE adj. {i-né-pa-nou-i — du préf, in, et de épanoui). Qui n'est pas épanoui.
INÉQUALIFOLIÉ, ÉE adj. (i-né-koua-li-
fo-li-é — du lat. inâ négal; folium,
. Bot. Qui a Ues feuilles inégales ou
iblables-
INÉQUIPÈDE adj. (i -ué-kui-pè-de — du
préf. in, et du lat. xquus, égal; pes, pedis,
pied). Dont les pan des.
INÉQUITABLE adj. {i-né-ki-ta-ble — du pref. tn, et de équitable). Qui n'est pas équitable.
INÉQUITABLEMENT adv. (i-né ki-ta-bleman — rad. inéquitable). D'une manière inequil ib e.
INÉRUDITION s. f. (i-né-ru-di-si-on — du préf. in, et de érudition). Défaut d'érudition.
inescation s. f. (i-nè-ska-si-on — du lat, inescare, faire ingérer la nourriture). l'ratique superstitieuse qui cons ire ava-
ler à un animal la prétendue mumie d'une partie malade.
INESCOMPTABLE adj. (i-nè-skon-ta-ble — du pref. in, et de escomptable). Qui ne peut pas être escompté.
INESPÉBÉMENT adv. (i-nê-spé-ré-man — rad. inespéré). D'une manière inespérée.
INESSAYÉ, ÉE adj. (i-nè-sé-ié — du préf. in, et de essayé). Qui n'a point été essaye.
INESTIMÉ, ÉE a lj. (i-nè-sti-mé — du préf. in, et de estimé). Qui n'est pas eSliVné.
INÉTAYÉ, ÉE adj, [i-né-tè-ié — du préf.i'n,
et de étayé). Qui n'est point étayé.
INÉTIRABLE adj. (i-né-tï-ra-ble — du préf. in, et de étirable). Qui ne peut pas être .-[h é.
INÉTUDIÉ. ÉE adj. (i-né-tu-di-é — du préf. in et de étudié). Qui n'a point été étudié.
INÉVANGÉLIQUE adj. (i-né-van-jé-li-ke — du préf. t'a, et de éoangélique). Qui n'est pas conforme à l'Evangile.
INÉVENTÉ, ÉE adj. (i-né- v an-té — du
ptéf. in, et de éventé). Qui n'est point éventé.
INÉVITABILITÉ s. f. (i-né-vi-ta-bi-li-té — rad. inévitable). Qualité de ce qui est inévitable.
INEXAMINÉ, ÉE adj. (i-nê-gza-mi-né — du préf. ta, et de examiné). Qui n'est pas, qui n'a pas été examiné.
INEXCITABILITÉs. f. (i-nè-ksi-ta-bi-li-té
— rad. inexcitable). Qualité de ce qui est inexcitable.
INEXCITABLE adj. f i-nè-ksi-ta-ble — du préf. in, et de excitable). Qui ne peut être ex» cité.
INEXÉCUTOIRE adj. (i-nè-gzé-ku-toi-re — du préf. in, et de exécutoire). Qui u'est pas exécutoire.
INEXIGÉ. ÉE adj. (i-nè-gzi-jé — du préf. in, et de exigé). Qui n'est pas exigé.
INEXIGIBILITÉ S. f. (i-iiê-L;zi-ji-bi-li-lé
— rad. inexigible). Qualité de ce qui est
gible.
INEXORABILITÉ s. f. (i-nè-gz.wa-bi-li-lé
— rad. inexorable). Etat de ce qui est inexorable ; caractère inexorable.
INEXPÉDIENT, ENTE adj. (i-nè-kspé-di-
an. un-te — du préf. in, et de expédient).
Qui n'est pas expédient.
INEXPLICABILITÉ s. f. (i-nê-kspli-ka-bili-té — rad. inexplicable). Etat de ce qui est inexplicable.
INEXPLICABLEMENT adv. (,-nè-k
ble-inan — rad, inexplicable). D'une manière inexplicable.
INEXPLICITE adj. (i-nè-kspli si-te — du préf. în, et de evplicite). Qui n'est pas explicite.
INEXPLOITABLE adj. (i-nê-ksploi-tu-ble
— du préf. tn, et do exploitable). Qui n'est
able.
INEXPLOITATION s. f (i-nè on — du préf. in, et de exploitation). Etat de ce qui est inexploité.
INEXPLORABLE adj. (i-nè ksplo-ra-ble
— du [net. ni, et de explorab le). Qui no peut ■
inexpugnabilité -. f. (i-nè-kspug-nabi-h-te — rad. inexpugnable). Qualité de ce qui est inexpugnable.
INEXTENSIBILITÉ s. f. (i-nè-k-tan-si-bi -
li-te — rad. inextensible). Etat de ce qui ne
peut être étendu.
INEXTENSILINGUE adj. (i-nè-kstan-si-
.!•• — du préf. in, et du \nt.extendere,
igue). Zool. Qui no peut
allonger sa langue hors de la bouche.
INEXTINGUIBILITÉ s. f. (i-në-kstain-gui-
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bî-H-té— rad. inextinguible). Qualité de ce qui est inextinguible.
INEXTIBPABIL1TÊ s. f. (i-nè-kstir-pa-bili-té — rad. tnextirpable). Etat de ce qui ne peut être extirpé.
INEXTRICABilité s. f. (i-nè-kstri-ka-bi-
li-té — rad. inextricable). Etat de ce qui est inextri.
INEXUVIABLE adj. (i-nè-gzu-vi-a-ble — du préf. in, et du lat. exuvium, dépouille).
Zool. Qui n'est point sujet k la mue.
INFALSIFIABLE adj. (nm-fal-si-fi-a-ble
— du préf. in, et de falsifiable). Qui ne peut être falsifié.
infançon s. m. (ain-fan-son). Simple gentilhomme ou écuyér, en Espagne.
— Adjeetiv. Maisons ini-'ançosnf.s.
ÏNFAISTARO, seigneurie de Castille, qui fut longtemps L'apanage des infants d'Espagne. Donnée en H69 à Hurtado I
ûs de Santillane, elle fut érigée en duel 11 1475 et 1 assa en: uite dans la
1 e ci mprenaït les villes d'Al Salmeron et Val-de-Olivàs.
INFANTILE adj. (ain-fan-ti-le — du lat. ■ 1). Qui est relatif à l'en fa
ï décès INPANT1LBS s*est élevé à I our l'année 1872.
INFARCTION *. f. (ain-far-k"si-on — du préf. fn, et du lat. farcire, emplir, farcir). Ane. méd. Engorgement, infiltration.
INFECTEUR s. m. (a'm-fe-kteur — rad.
infecter). Celui qui propage une infection, une contagion.
INFECTIOSITÉ s. f. (ain-fè-ks'i-o-zi-té — rad. infectieux). Méd. Qualité de ce qui est infectieux.
INFÉLICITÉs. f. (ain-fé-U-cï-té — du lat. infelicitas). Défaut de prospérité, malheur^
INFÉRAXILLAIREadj.(ain-fe-ra-ksil-lè re
— du lat. in fer, au-dessous, et de axillaire). Bot. Qui est au-dessous de l'aisselle.
* INFÉRENCE s. f. — Encycl. L'inférence est l'opération capitale de l'esprit hum un. \ l'origine, elle fut le caractère distînctifde l'intelligence de l'homme; en la différenciant de l'intelligence des animaux, elle fut la cause première du langage. Les langues une fois créées, l'inférence est encore le principal procédé de la raison d'où dérivent tous les autres : induction, déduction, généralisation, abstraction, etc. D'après son étymologie, Yinférence est l'acte volontaire de porter une sensation dans une autre sensation, une idée dans une autre idée, les sensations dans les idées, les idées dans les sensation, la langue usuelle, le mot inférence n'est employé que dans le sens de conclusion : de ceci j'infère cela. Mais les philosophes et les logiciens emploient ce terme dans l'a tion que nous venons de signaler.
L'homme seul infère ; seul il parle ; si l'homme n'inférait pas, quelques signes et quelques cris lui eussent suffi pour co niqtier ses impressions. Le langage est nécessaire à l'homme bien plus pour le loppement de la pensée elle-même que pour la communication des hommes entre eux. La communication est une affaire de cœur ou de vanité, ou tout simplement une affaire. Mais l'homme isolé a besoin de se parler t< I quelquefois tout haut, dès qu'il réfléchit, q 1 il pense. Penser sans prononcer en es paroles précises, des phrases achet'esl [■ is 1 en! er, cest rêver. Le procédé intellectuel qui identifie le lai et la pensée, qui les tait sans cesse progresser l'un par l'autre, c'est Yinférence, qui n'est pas l'association des idées. L'in/Î n'existe pas encore chez l'enfant; elle était incomplète chez les peuples enfants de l'antiquité ; elle ne peu le ceri- l'animal, qui, s'il possédait cet instrument do li pensée, parlerait et serait homme. Paute d avoir connu ce caractère différentiel de l'homme et de la béte philosophes ont, les uns, confondu l'intellih re ce qu'il appi le libre arbitre de l'homme et ce qu'ils nient l 'au loin 1 an mal. Le philoso- I au contraire, qui a étudié la nature directement, ne comme! ni cette confusion ni cette séparation ' il distingue. Ainsi, il une un bon chien, il est impossible qu'après examen il lui nie l'ïntelli
t, la finesse, l'esprit de combinaison, etc. il reconnaît un frère infi ■ de l'homme, selon la parole de M
en quoi inférieur? S'il ne s'en tient 1 1
aux le. reS, le philosophe re
■ que l'intelligence de son 1
bien séparées : la nutrition, le la papillonne, la chasse, son maître,.
Le philos 1 li ■ verra que l'animal pas! transition, sans souvenir, sans regret de l'une à l'autre de ces catégories; tju passage n'est pas volontaire; qu'une circonstance extérieure, un besoin satisfait, un auatisfaire sont les causes fatales «le ce -, L'intelligence de ce chien sera remarquable d'ingéniosité dans chaque -limais elle ne possède pns Yinférence, ce Bssaire pour passer d'une catégorie à une autre. A la chasse, le chien est a la chasse ; sous l'empire d'un autre instinct,
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il peut quitter la chasse, mais il n'est que sensitif dans ce changement de direction.
Il va où l'entraîne la sensation la plus vive, le besoin le plus impérieux, la plus grande volupté. Certes, battu pour avoir touché à un gigot, le chien aura dans son cerveau la sensation du gigot et la sensation des coups de bâton intimement associées. Mais il n'est pas l'auteur de cette association; cette association involontaire n'est pas Yinféreuce. Quelques cris et quelques signes fondamentaux suffisent à l'animal pour exprimer ses sensations, parce que, séparées en autant de catégories qu'il y a de besoins , les sensations d'ordres différents ne communiquent pas entre elles.
Les cris informes des premiers hommes sont devenus une langue, parce que, par une propriété physiologique des cellules de leur cerveau, les sensations de catégories diverses communiquaient entre elles, se contrôlaient, se différenciaient et avaient dans les lobes frontaux un centre commun d'élaboration.
Les premiers hommes parlaient peu; leur langue était gutturale, aspirée, sifflante; ce qui prouve que le cri dominait dans leurs langues, ce sont les racines monosyllabiques. Ils désignaient les choses par la qualité qui les avait frappés: le soleil par l'éclat; le ciel par sa hauteur ou par son vide ; le gouffre et la montagne par leur profondeur, etc. Us ignoraient le verbe être dans le sens de copule affirmative; car il faut se regarder juger pour dire : « cet homme est bon » ; autrement, ■ bon » suffit avec un geste pour désigner l'homme. Ils n'employaient guère les verbes qu'à l'impératif. C'est par Yinféreuce, c'est-à-dire par la faculté de rendre avec la même image, avec la même expression des impressions semblables; c'est par ces échanges perpétuels de sensation à sensation, par ces métaphores continues que les mots se sont, les uns groupés en phrases, les autres soudés en mots complexes ; que les langues, avec un petit bagage de racines, ont pu exprimer l'universalité des choses et des concepts humains. Mais, au début, Yinféreuce n'a pas été libre. Les mêmes êtres éveillaient les mêmes impressions; dans les anciens po6mes, les mêmes épithètes sont perpétuellement amenées par les mêmes substantifs. L'effort d'une race, d'un poète avait créé des formules auxquelles personne ne touchait. La flexibilité des langues modernes n'a pas été du premier coup trouvée et pratiquée ; c'est au fréquent emploi de Yinféreuce que les langues modernes doivent leur forme analytique, qui peut se résumer en ces deux qualités : la dépendance des mots entre eux réduite à son minimum, c'est-à-dire soumise à une loi universelle, la logique ; l'indépendance la plus grande pour le reste.
Dans le domaine des idées, on peut concevoir Yinféreuce de deux façons, ou bien dans son rôle tout à fait primitif, ou bien dans son rôle définitif. 1,'inférence peut être considérée comme le premier acte de la raison et aussi comme la synthèse de tous les procédés intellectuels.
Les propositions qui font autre chose que de donner l'acception d'un mot, celles qui affirment quelque chose de quelque chose, ou qui comparent entre elles deux choses, ces propositions-là énoncent ou nient l'existence, la coexistence, la succession, la causation, la ressemblance de deux choses ou de deux phénomènes. Cette classification comprend toutes les affirmations et toutes les négations réelles de l'esprit. Le procédé intellectuel qui mène à tout cela s'appelle Yinféreuce quand on conclut du particulier au particulier, comme dans tous les faits ordinaires de la vie; l'induction quand « on infère que ce qui est vrai des individus d'une classe est vrai de la classe entière, on que ce qui est vrai certaines fois le. sera toujours d;ms des circonstances semblables » (Stuart MillJ; la déduction quand, de lois simples ou élémentaires obtenues par induction directe, on conclut à des lois plus complexes, ou bien quand on présente des vérités connues isolément « comme des corollaires de propositions inductives plus simples et plus générales ■ (Stuart Mill).
Les inférences conduisent aux inductions; nductions créent les sciences d'expérimentation.
Peu à peu les sciences d'expérimentation se constituent soit tout entières, soit partiellement en menées déductives. Quelques inférences de fait résumées en axiomes sont la ,,;' 8 expérimentale des mathématiques pu- I le type des sciences déductives.
1 i ind nombre à'inférencei et d'in-
■' ■ mme l' ii a, dans l'opti-
H"1 i l'a ;-i" . i ■ m.- :nii.[u<-, etc., sciences
f-""1"'1 i i noi mathématiques
oppliqu Les sci ici Je i m re ioï-
vent an b lu o , ou d'induc-
tions, et en très* peu de dé luctions.
L'homme n'a pu nce que grâce a Vinférmee, <Vn lui permet do conclure du particulier au p u tiuulier. pui i -in particulier nu gênerai, enfin 'in général an uller; il n aurait pu pn gre i er s'il n'apossédé cette faculté de pouvoir ressentir i iii 'iiient. et do conserver avec
>ura <ie j:i mémoire plus] n ion e, et, an inférant tans cesse, de •emparer, d assimiler et de différencier.
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Dans la plus haute acception du mot, une grande découverte n'est qu'une inférence jusque-là crue impossible : on croyait que deux idées, deux faits étaient fatalement antithétiques et inconciliables, ou bien nécessairement connexes et indissolubles. Un génie survient qui sépare les idées que le préjugé joignait 1 une à l'autre, unit dans une synthèse les concepts qui jusque-là paraissaient antinomiques. Le génie, comblant ainsi u>n abîme, nivelant une "barrière, lance l'humanité sur une nouvelle route.
INFÉRIES s. f. pi. (ain-fé-rî). Antiq. Offrandes, sacrifices faits par les anciens sur les tombeaux des morts.
— Encycl. D'après Noël, « les victimes humaines, les gladiateurs qui leur succédèrent, les animaux immolés se nommaient du même nom. Dans ces derniers sacrifices, on égorgeait une bête noire, on répandait son sang sur la tombe, on y versait des coupes de vin et de lait chaud, on y jetait des fleurs de pavots rouges ; on finissait par saluer et par invoquer les mânes du défunt; enfin, si l'on ne répandait que du vin, ce vin s'appelait inferium. Suivant Festus, ce nom lui ét.iitdonné, p;<rce que la liqueur devaitètre au-dessous des rebords de la coupe. •
INFERMENTÉ, ÉE adj. (ain-fèr-man-té — du préf. in, et de fermenté). Qui n'est pas fermenté.
INFERNALITÉ s. f. ( ain-fêr-na-li té — rad. infernal). Caractère de ce qui est infernal.
INFERTILISÉ, ÉE adj. (ain-fèr-ti-li-zé — du pref. in, et de fertilisé). Qui n'est pas fertilisé.
INFESTATION s. f. (ain-fè-sta-si-on— rad.
infester). Etat de ce qui est infesté; action d'infester.
INFINITÉSIMALEMENT adv. (ain-fi-ni- ! té-zi-ma-le-man — rad. infinitésimal). En quantité infinitésimale.
INFIXE s. m. (ain-fikse — du lat. in, dedans, et de ^.reJ.Gramm. Elément de mot qui se place à l'intérieur des mots, entre d'autres syllabes, par opposition aux préfixes et aux suffixes, il Peu usité.
INFLAGRATION s. f. (ain-fla-gra-si-on — du lat. inflagratio). Etat d'un corps qui prend feu.
INFLATEUR s. m. (a'm-fla-teur — du lat. inflatus, enflé). Nom qu'on a donné aux philosophes qui ont pensé que le monde était formé de points enflés.
INFLÉCHISSABLE adj. (ain-flé-chî-sa-ble
— du préf. in et de fléchir). Qui ne peut être fléchi.
INFLECTIF,IVEadi.(ain-flè-ktif,i-ve— rad.
inflexion), Lmguist. Qui admet des flexions dans les mots.
INFLÉTRISSABLE adj. (ain-flé-tri-sa-ble
— du préf. in, et de fîétrissable). Qui ne peut être flétri.
INFLEXUEUX, EUSE adj. (ain-flê-ksueu, eu ze — du préf. in, et de flexueux). Qui n'est pas flexueux.
INFLUXION s. f. (ain-flu-ksi-on). Syn.
d'iNFLUX.
INFORMANT, ANTE adj. (ain-for-man, an-te — rad. informer). Qui informe, qui constitue dans sa forme propre.
'INFORMER v. a. ou tr. — Constituer dans sa forme propre : Platon enseigne, avec l'immortalité des âmes, leur passage de corps en corps, qu'elles doivent informer successivement. (La Mothe Le Vayer.)
INFORMITÉ s. f. (ain-for-mi-té — rad. informe). Etat de ce qui est informe.
INFRANGIBLE adj. (ain-fran-ji-ble — du préf. in, et du lat. frangere, briser). Qui ne peut être brisé.
INFRASTRUCTURE s. f. (ain-fra-stru-kture — du lat. infrn, au-dessous, et de structure). Dans les chemins de fer, Travaux relatifs à tout ce qui est sous les wagons, connue terrassements, rails, etc.
INFRUCTUOSITÉ s. f. (ain-fru-ktu-o-zi- té
— rad. infructueux). Etat de ce qui est infructueux.
INFULMINABILITÉ s. f. (ain-ful-mi-na-bilî-té — du prêt', tu, et du lat. fitlmen, foudre). Etat de ce qui ne peut pas être foudroyé : On a cru à {'iNFULMIrMBtLlTB du hêtre.
INFUMABLE adj. ( ain-fu-ma-ble — du préf. ni, et de fumable). Se dit d'un mauvais tabac qui no peut être fumé.
1"K» > t. i.- . (i,') ou l'IiiEttin» fortaaato
(YHenreuse méprise), opéra-bufla en un acte. C'esl le quatrième oui page composé par Rossini, Agé alors de vingt et un ans. Il fut relu é enté sur lo théâtre de S>m-Mosé,à Venise, pendant le carnaval de 1812. U est resté de cette partition un très-bemi trio, On donna cet ouvrage aux Italiens do Paria le 18 mai 1819. Il obtint un succès extraordinaire en 1821, à Vienne, où il fut chanté par Lablache, Tamburini, Rubini et M"»° Mainvlelle-Fodor.
INfiEN, saint personnage du Japon, qui
vivait vers le milieu du XVII« siècle. Il était en
grande vénération, et, une excessive géche-
■ étftnt survenue, les Japonaislo prièrent
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d'apaiser la colère céleste. Il fut si bien exaucé, que la pluie tomba aussitôt par torrents et emporta les ponts de Méako.
INGÉNÉREUX, EUSE adj. (ain-jé-né-reu, eu-ze — du préf. in, et de généreux). Qui n'est pas généreux.
INGÉNÉROSITÉ s. f. (ain-jé-né-ro-zi-té — rad. ingénéreur). Manque de générosité.
INGÉNUMENT adv. fain-jé-nu-man — rad.
ingénu). Avec ingénuité, d'une manière ingénue.
INGER, nom latin de l'Indre.
* 1NGERSHEIM. ancien bourg de France (Haut-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871. ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsaee*Lorraine, cercle de Ribeauvillé; 2,388 hab.
' INGERSOLL (Jared-Charles), homme politique et écrivain américain. — 11 est mort en 1862.
1NGÉVONES, peuple qui habitait au nord de la Germanie.
INGHAMITE adj. et. s. faîn-ga-mi-te). Se dit d'une secte de méthodistes fondée par Ingham au xvuie siècle, et qui n'admettait point la Trinité.
1NGLEBV (Clément-Mansfield), écrivain anglais, né dans le comté de Warwick en 1823. Elève de l'université de Cambridge, il se fit recevoir maître es arts (1850) et docteur en droit (1858). De 1855 à 1858, il a professé la philosophie au Midland Institute. M. Ingleby est devenu membre de la Société royale de littérature, qui l'a choisi pour secrétaire en 1S70. Il s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages , notamment :
Essai de logique théorique (1858, in-80); les Créations de Shakspeare\l&59, in-8°); Examen complet des controverses sur Sbakspeare (1861, in-8°); le Lion qui dort (1865); Thomas Lodge était-il acteur? (1867, in-S°); Introduction à la métaphysique (1869, in-â<>) ; le Rétablissement de la philosophie à Cambridge (1870, in-80), etc.
INGOGNE s. f. (ain-go-gne ; gn mil.). Sorte de boisson en usage chez les nègres de la Sénégambie.
INGOUV1LLE , ancien bourg de France (Seine-Inférieure), annexé aujourd'hui à la ville du Havre, dont il forme uu des faubourgs.
INGRACIEUSEMENT adv. ( ain-gra-cieu-ze-man — rad. ingracieux). Sans grâce.
INGRACIEUX, EUSE adj. (ain-gra-ci-eu, eu-ze — du p éf. in, et de gracieux). Qui manque de grâce.
INGRAMMATICAL, ALE (ain-gra-ma-tikal, a-le — du préf. in, et de grammatical). Qui n'est pas grammatical.
INGRÉ, bourg de France (Loiret), cant., arrond. et à 6 kilom. d'Orléans ; pop. aggl., 543 hab. — pop. tôt., 2,566 hab.
1NGUIN1EL, bourg de France (Morbihan), cant. de Plouay, arrond. et à 29 kilom. de Lorient; pop. aggl., 305 hab. — pop. tôt., 2,550 hab.
MNGWILLER, ancien bourg de France (Bas-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraïne, arrond. de Saverne; 2,276 hab.
INHUMECTE, ÉE adj. (i-nu-mè-kté — du préf. in, et de humecté). Qui n'est point humecté.
INIGISTE s. m. (i-ni-ji-ste — (Ylnigo, Ignace, en espagnol). Hist. relig. Nom qui fut d'alâord donné aux jésuites en Espagne : Le Parlement qui aime ses rois, et qui ne veut pas qu'on les massucre par exprès commandement du révérend Père général, vient de porter un coup décisif, en défendant aux iNiGiSTESt/w royaume de se qualifier du titre de jésuites. (Chevrier.)
INIMITABILITÉ s. f. ft-ni-mi-ta-bi-li-té — rad. inimitable). Qualité d'inimitable.
ININFLAMMABILITÉ s. f. (i-nain-fla-ma.
bi-li-tè — rad. ininflammable). Qualité de ce m n'est pas inflammable.
ININFLAMMATION s. f. (i-nain-fia-tna-sion — du pref. in, et de inflammation). Etatde ce qui reste non enflamme : //ininflammation d'une partie de la poudre.
1NION s. m. (i-ni-on — mot gr.). Anat.
Protubérance externe de l'os occipital, nom scientifique de l'occiput.
INITÉRABILITÉ s. f. (i- ni-té-ra-bi-Ii-té — rail, initérable). Qualité de ce qui ne peut être fait ou conféré plus d'une fois: Z'initéhaijiutk de certains sacrements.
INITÉRABLE adj. ( i-ni-té-ra-blo — du préf. in, et du latin iterare , renouveler). Qui ne peut être fait ou conféré plusieurs fois.
INITIALEMENT adv. (i-ni-si-a-le-man — rad. initial). Grunini. Au commencement des mol ou des phrases ; comme lettre initiale.
INITIATIF, IVE adj. (i-ni-si-a-tif, i-vo — du lat. initiai», commencement). Quia le cari, tère de l'initiative.
INJONCTIF, IVD adj. (ain-jon-ktif, i-ve — rad. injonction). Qui contient une injonction,
INJUSTIFIE, ÉE ndj.(ain-ju-sti-ll é — du
INSA
préf. in, et de justifié). Qui n'est pas ou n'a pas été justifié.
INLISTBLE adj. (ain-li-zi-ble— du préf. in, et de lisible). Qui ne peut être lu, surtout quand c'est une cause morale qui s'oppose à la lecture.
INLOUABLE adj. (ain-lou-a-ble — du préfin, et de louable). Qui ne peut être loué.
1NNERTERRIRSOK, dieu de l'air invoqué par les jongleurs groenlandais, qui prétendent recevoir de lui leurs facultés divinatoires.
INNERVER v. a. ou tr. (inn-nèr-vé — du préf. in, et du lat. nervus, nerf). Physiol. Opérer l'innervation.
INNETTOYABLEadj. (ain-nè-toi-ia-ble — du préf. in, et de nettoyable). Qui ne peut être nettoyé.
INNETTOYÉ , ÉE adj. (ain-nè-toi-ié — du préf. in, et de nettoyé). Qui n'est pas nettoyé.
INNOMBRABLEMENT adv. (inn-non-brable-man — rad. innombrable). En nombre qui ne peut être compté.
INiNOUAROLIT, nom que les Groenlandais donnent à des nains montagnards, qu'ils considèrent comme les gardiens des trésors enfouis dans la terre.
INOBSCURCI, IE adj.(i-nob-skur-si — du préf. in, et de obscurci). Qui n'est pas obscurci.
INOBSTRUÉ, ÉE adj. (i-nob-stru-é — du préf. in, et de obstrué). Qui n'est pas obstrué.
INOCARPINE s. f. (i-no-kar-pi-ne — rad.
tnocarpe), Chirn. Matière colorante rouge extraite de l'inocarpe.
INOCCUPATION s. f. (i-no-ku-pa-si-on — du préf. in, et de occupation). Etat d'une personne ou d'une chose inoccupée.
INODORANT, ANTE adj. (i-no-do-ran, ante — du préf. in, et de odorant). Qui n'est pas odorant, u On dit aussi inodoriférant.
INOFFENS1VEMENT adv. (i-no-fan-si-veman — rad. inoffensif). D'une manière inoffensive.
INONDABLE adj. (i-non-da-ble — radinonder). Qui ne peut être inondé.
INOPÉRABLE adj. (i-no-pé-ra-ble — du préf. in, et de opérable). Qui ue peut être opéré.
INOPPORTUNISTE s. m. (i-no-por-tu-ni-sle
— rad. inopportunité). Celui qui soutient l'inopportunité de certaines mesures; celui qui n'est pas partisan de l'opportunisme.
INOPULENCE s. f. (i-no-pu-lan-se — du préf. in, et de opulence). Etat de celui qui n'est pas opulent.
INOPULENT, ENTE adj. (i-no- pu-Ian, ante — du pref. in, et de opulent). Qui n'est pas opulent.
INORGANISATION s. f. (i-nor-ga-ni-zasi-on — du préf. in, et de organisation). Etat de ce qui n'est pas organisé.
INORNÉ, ÉE adj. (i-nor-né — du préf. in, et de orné). Qui est sans ornements.
INORTHODOXE adj. et s. (i-nor-to-do-kse
— du pref. in, et de orthodoxe). Qui n'est pas orthodoxe.
INORTHODOXIE s. f. (i-nor-to-do-ksî — du préf, in, et de orthodoxie). Croyance en désaccord avec la vraie doctrine; état de ce qui n'est pas orthodoxe, il Syn. d'HÉTKRo-
DOXIK.
INOSTENSIBLE adj. ( i-no-stan-si-ble — du préf. in, et de ostensible). Qui n'est pas ostensible, qui ne peut être montré.
INOSTENSIBLEMENT adv. (i-no-stan-sible-man — rad. inostensible). D'une manière cachée, inostensible.
INOUBLIÉ, ÉE adj. (i-nou-blié— du préf.
in, et de oublié). Qui n'est pas oublié.
INOVULÉ, ÉE adj. (i-no-vu-lè — du préf. in. et de ovule). Bot. Se dit d'un ovaire qui ne renferme pas d'ovules.
INQUANT s. m. (ain-kan). Ane. jurispr.
Encan.
INQUANTER v. a. ou tr. (ain-kan-té). Ane. jurispr. Vendre a l'encan.
INQUIÉTATION s. f. (ain-ki-é-ta-si-on — rad. inquiéter). Action d'inquiéter, trouble apporte dans la possession,
INQUINER v. a. ou tr. (ain-kui-né — du lat. inquinare, souiller). Souiller. Il Vieux mot.
INQU!SITIONNAïREadj.(aiu-ki-zi-si-o-nore — rad. inquisition). Qui se rapporte a. l'inquisition.
INRACINABLE adj. (a'in-ra-si-na-bte —du préf. ta, et du racine), Arboric. Qui ne peut prendre racine.
INROTULER v. a. ou tr. (ain-ro-tu-lé).
Inscrire dans un rôle. 11 Vieux mot.
• INSALUBRE adj. — Encycl. Etablissements insalubres. V. atki.ikk , an imne 1er, et BTABM88BMBNT, au tome VII du Grand
INSALUBREMENTndv.(ain-sa-Iu-bro-man — rad. insalubre). D'une manière insalubre.
INSO
INSANISTE s. m. (ain-sa-ni ste) — du lat. insanus, insensé). Méd. Syn. d'AUENisTE.
INSAPONIFIABLE adj. ( ain-sa-po-ni-fi-able — du prêt', in, et de saponi fiable). Qui ne peut être transformé en savon.
INSATIÉTÉ s. f. (ain-sa-si-é-té— du prêf. in, et de satiété). Absence de satiété, état d'une personne qui n'est pas dégoûtée.
INSATISFAISANT, ANTE adj. (ain-sa-tissfe-zan, an -te — du pref. lit, et de satisfaisant). Qui n'est pas satisfaisant.
INSATISFAIT, AITE adj. (ain-sa-tiss-fè, è-te — du préf. in, et de satisfait). Qui n'est pas satisfait.
INSAVEUR s. f. (ain-sa-veur — du préf.
iny et de saveur). Défaut de saveur, insapidité.
INSCRIPTEUR , TRICE adj. ( ain-skripteur, tri-ce — rad. inscription). Qui inscrit: Appareil ïnscriptbor.
INSCRIPTION s. f. — Encycl. Mar. 7nscription maritime. V. maritime, au tome X du Grand Dictionnaire, page 1218.
* INSCRIT part, passé du v. Inscrire. — Sport. Se dit d'un cheval qui figure sur le programme officiel d'une course.
INSCRIVANT, ANTE s. (ain-skri-van, ante — rad. inscrire). Jurispr. Personne qui requiert l'inscription d'une hypothèque.
INSCROTABILITÉ s. f. (ain-skru-ta-bi-lité — rad. inscrutable). Caractère de ce qui est inscrutable : Z/inscrotabilitè des mystère* religieux.
INSCRUTABLE adj. (ain-skru-ta-ble — du préf. in, et de scruter). Qui ne peut être scruté :
Ce degré, c'est la fièvre; à l'égard des retours A certaine heure, à certains jours,
C'est un point inscrutable
La Fontaine.
INSCRUTABLEMENT adj. (ain-skru-ta-bleman — rad. inscrutable). D'une manière inscrutable : Un sujet inscrdtablement obscur.
INSCRUTÉ, ÉE adj. (ain-skru-té — du préf. in, et de scruté). Qui n'a pas été scruté : Atystère insckdtë.
INSCULPATION s. f. (ain-skul-pa-si-on — rad. iusculper). Action d'insculper.
INSCULPER v. a. ou tr. (ain-skul-pé — du lat. insculpere, même sens). Frapper, marquer d'un poinçon particulier.
INSECOUABLE adj. (ain-se-kou-a-ble — du préf. in, et de secouable). Qu'on ne peut secouer.
INSECOURABLE adj. ( ain-se-kou-ra-ble
— du préf. in, et de secourabte). Qui ne peut être secouru.
INSECOURU. UE adj. (ain-se-kou-ru — du préf. in, et de secouru). Qui n'est pas, qui n'a pas été secouru.
INSECTIRODE adj. ( ain-sè-kti-ro-de — de insecte, et du lat. rodere, ronger). Kntom. Se dit d'insectes qui rongent d'autres insectes.
INSECTO MORTIFÈRE adj. (ain-sè-ktomor-ti-fè-re). Qui tne ou détruit les insectes.
Il Syn. d'iNSECTICIDE.
INSÉNESCENCE s. f. (ain-sé-nèss-san-se
— du préf. in, et du lat. senescere, vieillir). Propriété de ne pas vieillir. Quelques biologistes ont attribué cette propriété aux facultés intellectuelles.
INSENSÉMENT adv. (ain-san-sé-man —
rad. insensé). D'une manière insensée, follement.
INSÉPARÉ, ÉE adj. (ain-sé-pa-ré — du préf. in, et de séparé). Qui n'est pas séparé.
INSÉRABLE adj. ( ain-sé-ra-ble — rad.
insérer). Qui peut être inséré.
* INSERMENTÉ, ÉE adj. — Encycl. Prêtres insermentés. V. CONSTITUTION i rviLH du IB, au tome IV du Grand Dictionnaire, page 10*6.
INSERVIABLE adj, (ain-sèr-vi-a-ble — du préf. in, et de serviable). Qui n'est pas serviable.
INSESSION s. f. (ain-sè*si-on). Espèce de demi- bain.
INSEXÉ, ÉE adj. (aÎD-sè-ksé — du préf, in, et de sexe). Qui n'a pas de sexe.
INSIDIATEUR s. m. (ain-si-di-a-teur — du lat. i midis, embûches). Celui qui tend des embûches.
INS1DIATION s. f. (ain-si-di-a-si-on — du lat. insidix, embûches). Action de dresser des embûches.
INSINUATEUR, TRICE s. ( ain-si- nu-a teur, tri-se — rad. insinuer). Personne qui insinue, qui fait des insinuations : Un INSInlatkur de calomnies.
1NSIPIENCE s. f. (ain- si-pi- an -se — du lat. insipientia). Défaut de sagesse, folie.
INSOBRIÉTÉ s. f. (ain sn-bri-é-té — du prêf. in, et de sobriété). Défaut de sobriété.
INSOCIABLEMENT adv. (ain-so-si-a-bleman — rad. insociable). D'une manière insocîable.
INSOCIAL, ALE adj. ( ain-so-si-al, a-le — du préf. in, et de social). Qui n'est pus social.
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INSOLIDARITÉ s. f. (ain-so-h'-da-ri-té — du préf. in, et de solidarité). Etat de ce qui n'est pas solidaire.
INSOLIDE adj. (ain-so-li-de —du préf. in, et de solide). Qui n'est pas solide.
INSOLIDITÉ s. f. (ain-so-Ii-dï-té — du préf. in, et de solidité). Défaut de solidité.
INSOLINATE s. m. (ain-so-li-na-te). Chim- Sel formé par la combinaison de l'acide in* solinique avec une base.
INSOLINIQUE adj. (ain-so-li-ni-ke). Chim.
Se dit d'un acide appelé aussi tekephta-
L'Ql'E.
INSOLITEMENT adv. (ain-so-li-te-man — rad. insolite). D'une manière insolite.
INSOLUBILISER v. a. ou tr. (ain-so-lubî-li-zé — rad. insoluble). Rendre insoluble.
INSOLUTION s. f. (ain-so-Iu-si-on — du préf. in, et de solution). Absence de solution, état de ce qui n'est pas résolu.
INSONDI s. m. (aïn-son-di). Entom. Insecte qui se glisse dans la trompe de l'éléphant et qui le fait mourir après des accès de fureur.
INSOUCIAMMENT adv. (ain-sou-si-a-maii
— rad. insouciant). Avec insouciance.
INSOUTENABLEMENT adv. (ain-sou-te-
na-ble-man — rad. insoutenable). D'une manière insoutenable.
INSOUTENU, UE adj. (ain-sou-te-nu — du préf. in, et de soutenu). Qui n'est pas soutenu.
INSPIRATOIRE adj. (ain-spi-ra-toi-re — rad. inspiration). Physiol. Qui sert ou qui se rapporte k l'inspiration.
INSPISSATION s. f. (ain-spiss-sa-si-on — du préf. in, et du lat. spissus, épais). Méd. Epaississement, en parlant des humeurs.
INSTABLEMENT adv. (ain-sta-ble-man — rad. instable). D'une manière instable, sans stabilité.
INSTALLATEUR s. m. (ain-sta-la-teur — rad. installer). Celui qui installe un prélat, un curé ; celui qui met en place, qui établit quelque chose.
INSTAMINÉ , ÉE adj. (ain-sta-mi-nè — du préf. in, et du lat. stamen, staminis, é(amine). Bot. Qui n'a point d'étamines.
INSTANTANÉITÉ s. f. (ain-stan-ta-ne-i-té
— rad. instantané). Qualité de ce qui est instantané.
INSTAR MONTIS EQCUM (Un cheval haut comme une montagne), V ers de Virgile [Enéide, liv. II, v. 15). Il s'agit du fameux cheval île bois qui servit à introduire les guerriers grecs dans les murs d'Ilion. ■ Les chefs des Grecs, à qui Pallas inspire cet artifice, dît le poète, construisent un cheval haut comme une montagne. • Scarron, parodiant ce passage, dit :
Aussi fut-ce un mnitre dada
Aussi grand que le mont Ida.
■ Les Troyens, un beau jour, mettant la tête à la fenêtre ou montant sur leurs remparts, virent un superbe cheval, quadrupède pacifique et sournois, plus grand que notre girafe, quedis-je? plus haut que Montmartre et ses moulins k vent. Instar montis equum.*
Castil-Blaze.
■ Sur la place du Carrousel, on remarque un grand mouvement d'échafaudages ; on construit instar montis un escalier en bois de sapin, comme le cheval d'IHon, pour donner passage à la moitié des douze cents convives qui viendront, après leur dîner, dîner au grand et impossible banquet du Louvre. ■
(Revue de Paris.) INSTINCTIVITÉ s. f. (ain-stain-kti-vi-té — rad. instinctif). Etat de ce qui est instinctif.
1NSTINCTUEL, ELLE adj. (nin-stain-ktuèl, e-le — rad. instinct). Qui naît de L'instinct.
INSTINCTUELLEMENT adv. ( ai n -S tain ktu-è-le-man — rad. instinct). D'instinct.
INSTIPULÉ, ÉE adj. (ain-sti-pudé — du préf. in, et de stipule). Bot. Qui n'a point de Stipules.
INSTITOIRE adj. (ain-Stî-toi-re — du lat. institor, commis}. Droit. Se disait chez les Romains d'une action engagée contre un marchand pour une chose faite par son commis.
* INSTITUT s. m. — Encycl. Institut agro- ] a OU Ecole supérieure d'ayricul:
création d'une Ecole supérieure d'agriculture .lit depuis longtemps à l'étude d
lie était réclamée depuis près d'un demi-siècle par tous les hommes tents. Un premier essai eut lieu en 1848, en • non d'un projet qui datait de 1840 et avait été sérieusement étudie. A la suite d'une discussion approfondie, il fut créé, a Versailles, un Institut agronomique dont il était permis d'espérer les meilleurs résultats. Le palais et le parc de Versailles venaient de tomber des mains de la liste civile dans relies de l'Etat, et on ne sut pas résister a La tentation de livrer à la nouvelle Ecole des l aliments magnifiques t un parc immense de 1 463 hectares, contenant trois fermes admirablement établies, de vastes jardins, des travaux d'irrigation tout faits, 465 hectares de bois pour les études des sylviculteurs, des
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pépinières, etc. L'enseignement y fut organisé, et l'établissement était en pleine prospérité lorsque survint le coup d'Etat, bientôt suivi de la proclamation de 1 Empire. Il était évident que l'Institut agronomique avait \ eu, malgré les importants services qu'il était appelé à rendre, du moment qu'il pouvait gêner les chasses impériales. Cet incomparable établissement, dont la République avait doté la France et auquel aucune nation ne pouvait donner de rival, fut anéanti d'un trait de plume ; mais Napoléon III put courir un lièvre on tirer un faisan, ce qui était d'une bien autre importance.
L'Institut de Versailles, frappé sans pitié, ne fut réorganisé nulle autre part et on n'eut pas le temps d'y songer durant les dix-huit années de ce règne fatal. L'idée ne fut reprise qu'en 1875, sur la proposition de M. le comte de Bouille. Une commission présidée pur le ministre de l'agriculture et du commerce, M. Teisserenc de Bort , et composée de MM. Antonîn Lefevre-Pontalis . Buisson, Guichard, de Fontaine, comte de Bouille, vicomte de Champagny, Paul Morin, Carnot père, marquis de Dampierre, de Pompéry, Baucarne-Leroux, comte de Pourtalès, Leurent et Bidard, élabora un projet de Loi qui, après avoir été adopté par l'Assemblée nationale en première et seconde lecture, manqua d'une sanction définitive par la séparation de l'Assemblée, fut porté au Sénat, qui l'adopta, et fut enfin proposé à la sanction de la Chambre des députés le 17 juin 1876. Cette loi a été promulguée le 9 août suivant. En voici les divers articles :
• Article 1". Une Ecole destinée à l'étude et k l'enseignement des sciences dans leurs rapports avec l'agriculture sera fondée au Conservatoire des arts et métiers, à Paris, sous le nom d'Institut agronomique.
■ Art. 2. Les professeurs et répétiteurs, lors de la création de l'Ecole, seront a la nomination du ministre, et il en sera de même pour les nouvelles chaires qui seraient créées. Mais, dans l'avenir, il sera pourvu aux vacances par un concours dont les conditions geront déterminées par nrrélé ministériel.
» Art. 3. L'établissement recevra des élèves externes payant une rétribution scolaire et des auditeurs libres.
» Les élèves réguliers qui, k la suite des examens de fin d'études, en auront été jugés dignes recevront un diplôme.
» Art. 4. Chaque année, quatre bourses de 1,000 francs et deux de 500 francs, donnant les unes et les autres droit à, l'enseignement gratuit, et dix bourses consistant dans la remise de toute rétribution scolaire seront mises au concours par moitié entre les élèves diplômés des écoles d'agriculture et entre les autres concurrents qui se présenteront.
■ Les bourses ne seront néanmoins accordées et maintenues que si les candidats en sont juges dignes.
» Art. 5. Les deux premiers élèves sortants chaque année pourront recevoir, aux frais de l'Etat, une mission complémentaire d'études. Cette mission durera trois ans et aura lieu tant en France qu'à l'étranger.
i Art. 6. Un champ d'expériences, dont la contenance ne pourra dépasser 50 h-sera affecté, avec les bâtiments nécessaires, au service de l'Institut agronomique. ■
Ce projet ne rappelle que de loin les splendeurs de l'Institut agronomique de Vers si admirablement installe ; mais il comble une lacune dans l'ensemble de l'enseignement supérieur, où, seule, l'agriculture n'avait pas encore trouvé place.
Institut (palais de l'). Ce palais, situé à Paris, sur le quai Conti, en face du pont des Arls, est l'ancien collège fondé en exécution des dispositions testamentaires du cardinal M in, et qui porta les noms de col
rin et collège des Quatre - N (v. Quatre -Nations). Il fut construit de i 1665, par d'Orbey et Lambert, sur les pians de l'architecte Levau,etil occupa remplacement d>- divers hôtels, pai mi lesquels se trouvait l'hôtel de Nesle avec sa fameuse lour. La façade i*st demi-circulaire et se compose d'un bâtiment dont le rez-de-chaussée présente une série de seize portiques simulés avec un étase au-dessus, couronné par une balustrade. Un gros | tilaire,
détruis portiques de côté, et orne de i i corînthi en avant-corps les deux
extrémités de l'éd ftee. Au centre s'élève un dôme, avec un péristyle à fronton reposant sur quatre colonnes corinthiennes et deux jle.Cetie façade, dont l'ouverture est de 120 ne- n, produit un assez bon effet, quoique les bâtiments d micy cle soîenl i rop : tait la chapelle du collège; circulaire a l'extérieur, il
l ,e tombeau du cardinal Mazarin, Iran au musée du Louvre, en occupait le
.:, ■ collège des Quatre-
Nations, les bâtiments du palais servirent a i7'.»3, puis furent une Ecole centrale des arts et métiers et a l'Ecole des beaux-arls. En 1806, l'Institut y fut installe, et U < hap< 1 b fui tran formée en salle de séances par l'architecte Vaudoyer. La bibliothèque Mazarine occupe une partie de l'aile droite du palais et des bâtiments construits en arrière sur une vaste cour. Dans ces bâtiments se trouvent les salles et les bureaux des cinq Académies, ainsi
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que des logements affectés k certains membres de L'Institut.
INST1TUTAIRE s. m. (ain-sti-tu-tè-re — rad. institutes). Professeur qui expliquait les Fnsti tûtes de Justin ien.
* INSTITUTEUR, TRICE s. — Encycl. Nous it, au mot INSTITUTEUR (t. IX du Grand Dictionnaire), quelle a été pendant bien longtemps la situation précaire, on pourrable, des instituteurs et institutrices. Différentes améliorations y ont été lentement apportées; c'est la République qui l'a enfin rendue supportable. Un décret tut rendu le 20 janvier 1873, par M. Thiers, alors président, sur la proposition de M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique, en faveur des instituteurs adjoints et des insfttutrices adjointes. Nous allons le reproduire: -Article 1er. A, partir du [«janvier 1873,1e traitement minimum des instituteurs adjoints est porté à 600 francs ou à 500 francs, selon la classe à laquelle ils appartiennent.
■ Art. 2. A partir de la même époque, le trai tement des institutrices adjointes est fixé à ■450 francs.
» Art. 3. Il sera pourvu aux dépenses résultant de l'exécution du présent décret conformément aux dispositions de l'article 14 de la loi du 10 avril 1867 et à celles de la loi de finances pour l'exercice 1873. ■
Deux ans après, les instituteurs reçurent une nouvelle preuve de lu sollicitude dont les entourait la République, et, le 19 juillet 1875, l'Assemblée nationale votait la loi suivante : « Article 1er. Les traitements minima des instituteurs publics sont fixés de la manière suivante :
Instituteurs titulaires divisés en quatre classes :
Franc».
4° classe 900
3e classe 1,000
20 classe 1,100
1" classe 1,200
Institutrices titulaires divisées en trois classes :
3e classe 700
2« classe 800
1" classe 900
Instituteurs adjoints chargés d'une école de hameau(classe
unique) 800
Instituteurs adjoints attachés k l'école principale (classe
unique) 700
Institutrices adjointes chargées d'une école de hameau
(classe unique) 650
Institutrices adjointes attachées k l'école principale
(classe unique) 600
» Art. 2. L'instituteur ou l'institutrice qui débute comme titulaire appartient à la dernière classe.
i La promotion k une classe supérieure est de droit après cinq ans passés dans la i immédiatement intérieure et no peut avoir lieu avant l'expiration de cette période.
■ Art. 3. L'obtention du brevet complet élève de 100 francs, pour les instituteurs et les foistitutrices de tout ordre, les traitements minima auxquels ils ont droit d'après leur classe.
«Le même avantage est accordé, mais seulement pour l'année courante, aux instituteurs et institutrices non pourvus du brevet complet, placés dans le premier huitième de la liste de mérite qui sera dressée, chaque année, par le conseil départemental.
■ L'allocation annuelle sera réduite à 50 fr. pour ceux qui figureront dans le second huitième.
■ Art. 4. Les instituteurs et institutrices qu auront obtenu la médaille d'argent de conditions fixées par l'arrêté du 21 août 1853 auront droit à une allocation su| |
et annuelle de 100 francs tant qu'ils en activité.
■ Art. 5. Une indemnité annuelle, variant d i 50 francs à 150 francs, pourra être atl
à la résidence des instituteurs et des institutrices de ' iut ordre dans les cire scolaires où d inces exceptioh
la rendraient nécessaire.
» Des tableaux sont à cet effet dressés tous les cinq ans par le conseil département», et arrêiés, uprès avis du conseil général et du recteur de l'académie, par décret en la forme des règlements d'administration publique.
» Art. 6. Les associations religieuses vouées a l'enseignement et reconnues par l'Etat contre admises à fournir, à des conditions convenues, des maîtres aux communes où elles seront appelées.
• A défaut de conventions particulières, toutes les dispositions des articles précédents sont applicables aux instituteurs et institua trices communaux appartenant auxdites associations.
■ Art. 7. Il est pourvu au surcroît de dépenses résultant de la présente loi, au moyen des ressources énumérées dans les articles 4'i de la loi du 15 mars 1850 et 14 de la loi du 10 avril 1867, augmentées d'un quatrièmo centime départemental, additionnel au principal des quatre contributions directes.
■ Art. 8. Les ressources d'origines diverses affectées au service de 1 instruction primaire continueront k être inscrites au budget communal.
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• Les traitements seront mandatés par le préfet et acquittés suivant le mode établi en re de cotisations municipales.
» lisseront payés mensuellement et par douzièmes, sur le vu d'un état dressé par l'inspecteur d'académie. ■
Ce n'était pas encore assez; il fallait pourvoir aux besoins de la vieillesse. Tous les fonctionnaires publics ont droit à une retraite proportionnelle à leur traitement, après un rertain nombre d'années; seuls, les instituteurs en étaient privés; en sorte que, l'âge et les infirmités arrivant, ceux qui avaient consacré toute une vie à l'instruction et à l'éducation de la jeunesse étaient réduits littéralement à la mendicité, trop heureux quand l'Etat voulait bien leur distribuer d'une main avare quelque maigre secours. La loi suivante, promulguée le 17 août 1S76, a enfin mis un terme à ce déplorable éiat de choses en établissant les droits à la retraite pour les instituteurs et les institutrices :
« Article 1er. Les inspecteurs de l'enseignement primaire, les directeurs et les directrices, les maîtres adjoints et les m i|tresses adjointes des écoles normales primaires; les instituteurs communaux et les institutrices communales, titulaires ou adjoints; les directrices des salles d'asile communales, seront compris parmi les fonctionnaires du service actif et ajoutés au tableau n° 2 annexé à la loi du 9 juin 1853. Leur pension de retraite sera , à partir de la promulgation de la présente loi, réglée conment aux dispositions relatives aux de la partie active.
» Art. 2. La pension de retraite sera basée sur la moyenne des traitements et émoluments de toute nature, soumis à la retenue, dont l'ayant droit aura joui pendant les six années qui auront produit le chiffre le plus élevé.
» Les années passées, à partir de l'âge de vingt ans, en qualité d'élève dans les écoles normales seront comprises dans le compte des années de service, lors de la liquidation de la pension de retraite.
■ Art. 3. Le chiffre de la pension de retraite ne pourra être inférieur à six cents francs pour un instituteur, et à cinq cents francs pour une institut)-ice et une directrice de salle d'asile communale.
» Ce minimum ne s'appliquera pas aux pensions exceptionnelles pour infirmités. »
•INSTRUCTION s. f. — Encycl. Instruction publique. C'est un fait incontestable que le régime républicain est plus favorable a ['instruction publique que ne l'ont jamais été toutes les monarchies; et la raison en est facile a concevoir : c'est que ce régime ne peut que gagner à la diffusion des lumières, tandis que les autres ont tout à y perdre. Ainsi, on a vu ailleurs quels budgets ridicules étaient alloués au ministère de l'instruction publique sous le premier Empire, qui n'entendait pas être contrôle : c'était une aumône dérisoire. Sous l'influence de l'opinion, ces budgets reçurent des accroissements successifs que les Chambres toutefois ne semblaient accorder qu'à regret. Cependant, en 1863, le budget total de ['instruction publique atteignait déjà le chiffre de 17,684,621 francs. A partir du rétablissement de la République, il suit une rapide progression ascendante;, dès l'année
1873, nous le voyons porté à 34,824,843 fr. ; en
1874, il est de 36,187,943 fr.; de 38,220,415 fr. en 1876. Enfin, en 1877, grâce à l'initiative d'un ministre républicain, M. Waddington, et nu patriotisme éclairé d'une Chambre républi-
C , le budget de V instruction publique se
chiffre par un total de 49,123,082 fr. Les ministres et la Chambre d'alors avaient fuit leur profit du mot si juste de M. de Moltke, disant que • l'Allemagne nous avait plus
!US avec ses maîtres d'école qu'avec ses soldats. »
Ces accroissements successifs du budget ont profité surtout aux instituteurs et aux institutrices, qui n'avaient reçu jusqu'alors
3u'un traitement infime. Ces modestes et évoués éducateurs de la jeunesse avaient à peine de quoi subvenir aux besoins les plus urgents de leurs familles. Cela ressemblait i une aumône plutôt qu'a un traitement. Différentes dispositions législatives dues à
itive républicaine ont rendu enlin ;i peu
supportable une position si digne dîn-
\ . instituteur, ci-dessus.
Mais il reste encore bien des choses à faire
rendre notre enseignement primaire
nt; après avoir élevé le traitement des
, :. et leur avoir assuré une modeste
ii do retraite, il faudrait augmenter le
écoles, dont on no saurait con-
- insuffisance. Plus de
i mil] on ; prh é ■ annuellement
i lits de l'instruction) par
suite de l'absence d'é
Mo i I i ' tU vice de notre
■ primuire; il est surtout dans
lu concurrent reuse que les écoles
congréganistes, appuyé- ! oinistra-
tion, font k Yinitruction laïque. Los conseils
. Ipaux se trou ■ . , npula-
il-j conjurer le mal; nous allons en ci-
loi deux exemples conclu i I
Le 8 août 1871, lo conseil municipal de
décida que tous tes Établissements
uetion primaire de la ville seraient
des Instituteurs et institutrices laïques
ti (] itor du r'r i clobi ■■ suit tint.
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Le 29 du même mois d'août, le préfet du Var rendit un arrêté" approbatif de ladite décision.
Le ier décembre 1871, par une requête sommaire, et le 7 février 1872, par un mémoire ampliatif , les dames religieuses de Saint-Maur de Toulon se sont pourvues devant le conseil d'Etat et ont posé des conclusions tendant à l'annulation de la délibération et de l'arrêté précité, par les motifs suivants :
• Qu'aux termes de la loi du 15 mars 1850, du décret du 9 mars 1852 et de la loi du 14 juin 1S54 combinés, c'est le préfet qui nomme les instituteurs communaux, sur le rapport de l'inspecteur d'académie, les conseils municipaux entendus ; qu'ainsi lesconseilsmunicipauxn'ont aujourd'hui que le droit de donner leur avis ou d'émettre un vœu sur la nomination des instituteurs ; que le conseil municipal de Toulon, en décidant qu'à partir du 1er octobre 1871^ toutes les écoles communales seraient confiées à des instituteurs ou institutrices laïques, était sorti des limites de ses attributions ; que, sans attendre l'approbation du préfet, le maire avait notifié, le 4 août, la décision du conseil municipal aux dames de Saint-Maur, avec injonction de quitter les lieux à la date précitée; que l'approbation donnée par le préfet du Var, le 29 août suivant, à une délibération nulle n'avait pu la rendre valable, vu que la décision du préfet, considérée en elle-même, était aussi sans valeur, parce qu'elle n'avait pas été précédée du rapport de l'inspecteur d'académie et parce qu'elle n'avait pas été rendue dans la forme ordinaire des arrêtés préfectoraux. »
De son côté, le préfet de Toulon, agissant en son nom et qualité, a posé des conclusions tendant au rejet de la requête des dames de Saint-Maur, comme n'étant ni recevable ni fondée par ces motifs :
« Que les requérantes n'attaquaient les actes du conseil municipal et du préfet qu'au point de vue de la forme ; qu'elles ne contestaient pas le droit qu'ils avaient l'un et l'autre, en suivant les règles tracées par la loi, d'opérer, dans le corps des instituteurs primaires de la ville, les changements qni avaient été accomplis; que, dès lors, le recours des dames de Saint-Maur était irrecevable comme dénué d'intérêt pour elles; que, d'ailleurs, les actes attaqués étaient réguliers ; qu'aux termes des lois sur la matière, les conseils municipaux ont le droit d'émettre des voeux sur le choix à faire entre l'enseignement laïque et l'enseignement congréganiste, et que les instructions ministérielles prescrivent aux préfets de suivre l'indication donnée à cet égard ; que le préfet du Var avait obéi à ces prescriptions en donnant à la délibération du 2 août l'approbation attaquée ; qu'ainsi les requérantes, fussent-elles reeevables, ne pouvaient être considérées comme fondées dans leur recours. ■
Le pourvoi des dames de Saint-Maur fut communiqué à M. Jules Simon, ministre de la justice, lequel, sans prendre en considération les arguments très-sérieux qui précèdent, fut d'avis qu'il devait être fait droit audit pourvoi, par les motifs que le conseil municipal avait excédé ses pouvoirs et que le préfet ne devait pas revêtir de son approbation une décision entachée d'illégalité.
Le conseil d'Etat, dans sa séance du 24 janvier 1873, prononça l'annulation de la délibération du 2 août et de l'approbation préfectorale du 29 août. La ville de Toulon fut condamnée aux frais de timbre et d'enregistrement.
Le conseil d'Etat, dans la même séance, avait à statuer sur un autre pourvoi de même nature.
Le 11 janvier 1871, le conseil municipal de Roanne se prononçait pour la substitution de l'enseignement laïque a l'enseignement congréganiste dans les écoles communales. Le 20 janvier suivant, cette décision du conseil municipal de Roanne recevait l'approbation du préfet de la Loire et, par conséquent, devenait définitive; mais, le 19 décembre de la mémo année, à la suite de mutations préfectorales, le nouveau préfet de la Loire rapporta l'arrêté de son prédécesseur.
Ce nouvel arrêté fut attaqué par le maire de Roanne au nom du conseil municipal de cette ville par les motifs : que la délibération du 11 janvier 1871 était devenue définitive par suite de l'approbation préfectorale qui lui avait été donnée le 20 janvier suivant ; qu'en donnant cette approbation, le préfet de la Loire s'était conformé à la lettre et à l'esprit de la loi et avait suivi les prescriptions des circulaires ministérielles sur la matière; qu'en tout cas sa décision ne pouvait être réformée pur l'autorité préfectorale qui .ayant épuisé son droit, ne pouvait revenir sur son propre jugement.
Communication de co pourvoi fut faite à M. Jules Simon, ministre de l'instruction publiqufl, qui se prononça pour son rejet, par le motif que, le conseil municipal de Roanne ayant statué en dehors do ses attributions, In délibération était nulle et ne pouvait en aucun cas recevoir l'approbation préfectorale.
Le conseil d'Etat rejeta la requête du maire do Roanne.
Il est évident pour nous qtio {"instruction primaire n'entrera dans sa véritable voie que le jour où elle aura Complètement brise la chaîne cléricale, le jour nu l'enseignenienl religieux sera banni de l'école, qui
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n'est pas son domaine. On se rappelle encore, sans doute, ce qui s'est passé à cet égard à Lyon en 1873; quelques instituteurs et institutrices de cette ville, ayant cru pouvoir se dispenser de donner l'instruction religieuse à leurs élèves, furent l'objet de la mesure suivante :
■ Le conseil départemental de l'instruction publique du Rhône...
» Considérant que toutes les lois qui régissent l'enseignement primaire, et notamment celle du 15 mars 1850, établissent simultanément : pour l'instituteur, que son école soit libre ou publique, l'obligation de donner l'instruction religieuse; pour le père de famille, la liberté de faire admettre son enfant dans une école d'un culte différent du sien. D'où résulte qu'il n'est permis à aucun instituteur, qu'il soit libre ou public, de supprimer l'instruction religieuse, sous prétexte de la volonté des pères de famille;
» Considérant, en ce qui concerne Mme C..., que le préfet a abandonné la plainte en raison du peu de gravité de la faute;
» Considérant, en ce qui concerne tous les autres inculpés, qu'il résulte de l'instruction et des débats oraux qu'à des degrés différents et dans le cours de l'année scolaire 1872-1873, ils n'ont pas donné, chacun dans son école, l'instruction religieuse; qu'ils ont ainsi contrevenu sciemment à la prescription fondamentale de l'article 23 de la loi du 15 mars 1850, arrête :
» Acte est donné à Mme c... de sa déclaration écrite, qu'elle abandonne le poste d'institutrice libre de l'école de la rue des Pins, et au préfet du Rhône de son désistement en ce qui la concerne ; en conséquence, M"16 C... est renvoyée des fins de la plainte.
» Mlle c... Sera censurée.
» MUe M... est suspendue jusqu'au 16 novembre prochain; pendant cette suspension, son école restera fermée.
• Mme» C...-L..., C....-P..., J... et M... et M. A... sont suspendus jusqu'au 1er janvier 1874; pendant la suspension des instituteurs et institutrices ci-dessus mentionnés, leurs écoles resteront fermées.
i II est interdit à M'ie M..., à MM. B..., H..., M... et V... d'exercer leur profession dans les communes où ils exercent présentement.
t Interdiction absolue d'exercer la profession d'instituteur est faite à MlleS B...., B... et à MM. D... et L...
» Fait en séance, à Lyon, le 4 septembre 1873. ■
Les instituteurs et institutrices dont il est question daus le dernier paragraphe de l'arrêté ci-dessus ont reçu , outre la notification de l'extrait de l'arrêté les concernant , l'avis suivant :
■ Aux termes du § 2 de l'article 30 de la
loi du 5 mars 1850, M est averti qu'il a le
droit de se pourvoir devant le conseil supérieur de l'instruction, dans un délai de dix jours à compter de la présente notification. Cet appel ne sera pas suspensif. ■
Inutile d'ajouter que le conseil supérieur de l'instruction publique s'empressa d'approuver le conseil départemental bien pensant.
Disons maintenant quelques mots de l'enseignement secondaire ; on sait que le besoin des réformes et des perfectionnements s'y faisait sentir aussi vivement que partout ailleurs. Pendant son passage au ministère, M. Jules Simon apporta d'importantes modifications au programme de l'enseignement dans les lycées ; mais le 24 mai remit la routine en honneur. M. Jules Simon, dans une remarquable circulaire adressée aux proviseurs, leur traçait un plan de réformes qui devaient amener d'excellents résultats. Nous mettons sous les yeux du lecteur les passages les plus saillants de ce document, qui a eu tant de retentissement à l'époque de son apparition.
• On veut que les écoliens apprennent à écrire, qu'ils se forment le goût et le jugement, et l'on semble avoir redouté pour eux l'emploi de la langue maternelle. On a soutenu longtemps que les versions et les rédactions d'histoire suffisaient, et qu'avant la rhétorique il y aurait imprudence à livrer le français à ces jeunes esprits, comme s'il s'agissait d'une arme dangereuse. Ce n'est pas là une des moindres singularités de notre éducation classique. Une version est toujours un exercice un peu servile; une rédaction d'histoire n'était guère jusqu'ici qu'un exercice de mémoire. On ne permettait à l'élève de concevoir un plan et d'exprimer une pensée qui lui fût propre, qu'à la condition d'écrire en vers lutins ou en prose latine. Mais quand on écrit en latin, c'est surtout au latin que l'on pense; quand on se sert d'une langue morte, on se préoccupe plutôt do ressembler aux anciens que d'être soi-même. Le lieu commun devient une nécessité ; on oublie la pensée pour courir après l'expression. C'est !e contraire d'une bonne discipline. N'est-il pas permis de supposer que la difficulté pour tous les élèves, l'impossibilité pour le plus grand nombre d'écrire convenablement en latin ont contribué pour beaucoup à rendre la pensée vague et flottante, à favoriser l'imitation sans originalité et à éteindre parfois, do douze à quinze ans, cette il nnme vivo de la jeunesse, qui n'est pas BSSex alimentée?
> Je n'ai jamais compris qu'il y eût tant d'inconvénients à permettre aux écoliers
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d'exprimer des sentiments naturels, tirés de leur propre fonds. Pourquoi ne point arriver, par des exercices progressifs, aux devoirs les plus difficiles, aux discours? Pourquoi même presque uniquement des discours, comme si la forme oratoire était seule digne de les occuper, à l'exclusion de toutes les autres ? Je redoute la pratique trop constante d'exercices qui ne sont pas étrangers à ce goût de la déclamation vide et à ce dédain pour les informations précises , qu'on nous reproche.
» J'ai lu, depuis deux ans, des matières latines ou françaises, absolument disproportionnées avec les connaissances ordinaires de nos élèves ; l'élite seule s'en peut tirer, et à grand'peine. Je voudrais qu'on fît moins parler les rois et les héros, et qu'on obligeât les élèves à penser et à écrire sur des sujets où ils ne risqueraient pas de fausser et leur jugement et l'histoire. C'est ainsi que l'on apprend à se payer de mots, dans un pays où il est si nécessaire de savoir les choses.- Les meilleurs discours couronnés au concours général sentent l'artifice et l'encouragent. C'est par des idées plus simples et des sentiments plus personnels , que les rapports s'établissent réellement entre le maître"et les élèves. On le voit bien, aux jours de digressions et de lectures : il y a vers le professeur un mouvement de curiosité et de sympathie plus grand ; pour le latin ou le grec, la science fait un peu barrière; en français, et pour tout ce qui n'est point aussi artificiel, tous sont de plain-pied, à portée, et bientôt en contact direct.
» Je désiredonc que, dans toutes les classes, une part, judicieusement mesurée, soit faite aux exercices français, depuis les classes les plus élémentaires. On craint la vulgarité ou la banalité de ces exercices; on a peur du lieu commun, et l'on a raison. Mais quelle place n'a-t-il pas dans les vers et les discours? Croit-on que, si les maîtres les plus expéri mentésde nos lycéess'appbquaient une bonne fois à disposerdes matières variées de devoirs français, s'ils choisissaient et graduaient ces sortes de sujets, comme on l'a fait si longtemps pour des milliers de matières de vers et de discours, ils n'arriveraient pas à renouveler en quelques années, au profit de nos études, le répertoire de nos exercices scolaires? Il y aurait avantage à se débarrasser ainsi de bien des matières surannées, que se transmettent les générations de maîtres, et l'on finirait par amener à un certain degré de distinction ces exercices de compositions françaises, trop abandonnés jusqu'ici à des enseignements inférieurs, où ils donnent peu de résultats, parce que le terrain est médiocre. On se plaint quelquefois que l'éducation de nos élèves ne soit pas cultivée au même degré que leur instruction. Telle lettre familière, telle narration de l'ordre le plus simple secondera, mieux qu'un thème ou un dis cours, l'action morale du maître et pourra fournir, sans effort, des données sur la vie moderne, ses besoins et ses devoirs.
t En rhétorique, on joindra aux discours, plus espacés, de plus fréquentes dissertations ou analyses littéraires et morales, pins étendues et propres à exercer le jugement. A vivre trop en dehors des idées de ce temps, l'enseignement classique n'aurait pas assez d'empire sur l'opinion. Quand les ignorants raisonnent mal, ce qu'il y a de plus inquiétant, c'est que les hommes qui passent pour plus instruits qu'eux ne sachent pas leur répondre et les éclairer : les uns sont armés de paradoxes, les autres désarmés de bonnes raisons.
■ A l'introduction d'exercices et de compositions en français dans toutes les classes se rattachera utilement l'étude sommaire de la langue et de la littérature françaises, dans leur origine et leurs développements. Nos élèves sont trop étrangers à 1 histoire littéraire. Là aussi le latin a empiété sur ce qui est nécessaire, et le xviio siècle même, si admirublo qu'il soit, a un peu usurpé. »
■ Je ne vous parlerai pas dans cette lettre, monsieur b* proviseur, do l'enseignement de la philosophie. C'est une matière qui doit être traitée à part. Je n'ai voulu aujourd'hui que modifier l'étude des langues anciennes, de façon à la rendre plus facile, plus efficace et, si je puis Le due, moins encombrante. Je résume ainsi les idées que je viens d'expo i sur l'enseignement du latin et sur celui du grec, que je n'en sépare pas.
■ Les nouvelles matières introduites successivement dans le programme des études nous obligent à faire une nouvelle distribution du temps de nos élèves et à diminuer la part faite jusqu'ici a l'enseignement des langues anciennes.
■ Afin que cette restriction nécessaire n'ait pas pour effet l'abandon des études qui oi t toujours été et doivent être plus que jamais la base de toute éducation solide, il faut transformer dos méthodes qui ont vieilli et abandonner des exercices août l'inutilité est universellement reconnue.
• Le principe do la réforme est celui-ci : on apprend les langues vivantes pour les parler et les langues mortes pour les lire.
■ Le vers latin, le thème, la dissertation latine, le discours lai in ont pour but principal d'enseigner à parler le latin ; la lecture, l'explication des auteurs, la traduction à haute voix et la version écrite ont pour but principal d'enseigner à lire le lutin. De ces doux ordres d'exercices, les premiers sont à
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supprimer ou à restreindre ; les seconds sont à développer.
» Nous renoncerons absolument aux vers latins; nous diminuerons de moitié le temps donné jusqu'ici aux thèmes et aux compositions en langue latine. Nous transformerons, d'après les règles développées ci-dessus, la préparation et l'explication des auteurs. Les versions seront prises exclusivement dans les textes classiques et considérées comme un exercice de st\ le.
» La disparition du vers latin, la diminution il- de thèmes et de composi-
latines et en général de tous les écrits, la suppression, dans les récit des traités de grammaire et de prosodie, nous laisseront du temps disponible dans la classe -'i hors de la classe. On emploiera ce temps, dans la classe, à la lecture et à l'expli des auteurs latins et grecs et à une étude plus sérieuse de la langue et de la littérature fr inçaises; hors de la classe, à la préparation des auteurs et à la lecture.
■ Nous supprimerons, dans toutes les classes, les compositions et les prix «le vêts latins, et nous ne conserverons les compositions en thèmes que jusqu'à la cinquième inclusivement. En revanche, nous aurons, a partir de la quatrième, des compositions et des prix de langue et de littérature françaises. On leur fera écrire des lettres, des récits, des jugements sur un événement ou sur un livre; cela vaut mieux que de leur donner des sujets de discours. Nos élèves ne doivent point oublier qu'il ne faut jamais parler pour parler, écrire pour écrire, mais parler ou écrire pour raconter un fait ou exprimer une idée juste.»
Malheureusement, comme nous l'avons dit plus haut, res réformes restèrent a l'état de projet, et les anciens abus subsistèrent toujours.
It nous reste à compléter la liste des ministres de l'instruction publique, qui s'arrête, au Grand Dictionnaire, à M. Jules Simon (4 septembre 1870). Nous le retrouvons maintenu dans ses fonctions par M. Thiers (l87l), et il a pour successeurs MM. Waddington f 19 mai 1873), Batbie (25 mai 1873), Fourtou (26 novembre 1873), deCumont (26 mai 1874), Wallon (10 mars is75),"Waddin ton (0 mars 1S76), Bruuet (17 mai 1877), Faye (23 novembre 1877), Bardoux (13 décembre 1877).
INSTRUISABLE adj. (ain-strui-za-ble — rad. instruire). Qui peut être instruit.
INSTRUMENTALEMENT adv. (aïn-struman-ta-le-man — rad. instrumental). D'une manière instrumentale.
INSTUDIEUX, EUSE adj. (ain-stn- Ij-eu , eu-ze — du préf. in, et de studieux). Q li n'est pas studieux.
INSUAVE adj. (ain-sua-ve — du préf. in, et de suave}. Qui n'est pas suave.
INSUAVITÉ s. f. (ain-svia-vi-té — du préf. lit, et de suavité). Défaut de suavité.
INSUBMERGÉ , ÉE adj. (ain-sub-mèr-jé — du préf. in, et de submergé). Qui n'est pas submergé.
INSUBMERSIBILITÉ s. f. (ain-sub-mèr-sibi-li-té — rad. insubmersible). Etat de ce qui ne peut être submergé.
INSUBORDONNABLE adj. (ain-su-bor-dona-ble — du préf. in, et de surbordonrt Qui i;e peut être subordonné.
INSUFFIGIENTISME s. m. (ain-su-fi-si-anti-sme — du lat. insufficiens, insu 1 1. Méd. Doctrine qui regarde tous les rei comme insuffisants pour guérir les mal
INSUFFICIENTISTE s. m. (ain-su-fi-si-anti-ste — rad. insufficientisme). Méd. Pari de l 'insufficientisme.
INSULA s. f. (ain-su-la — mot lat. qui Signifie Me). Anat. Ni m donné par Reil à la
■ du cei v lu qu'on voit dans l'intei de la scissure de Sylvius.
insularité s. f. (ain-su-la-ri-té — du lat. insularité insulaire). Etat d'un paj touré d'eau ou qui est uniquemen
INSULTABLE ad), ain-sul-ta-l.ie — rad.
insulter). Qui | ulté, attaque.
INSURGENCE S. 1 - rad.
INSURMONTABLEMENT adv. (ai
i-ble-man — rad. insurmontabh | D'une i. .. :re insurmonta
INSURPASSABLE adj. [ain- U
— du prêt", m, et de surpassable), Qui ne [.,■ t i tre surpassé,
l\ SYLVAM P<ON LIGNA FERAS INSANIÏJS
■ ) , Vers d'Horace (li il ■ 14). Le pro ri P
dii i ;i : /' rter de l'eau à la rtoière. I ■■ " , en rappelant ci la manie qui pous sa
■ (aire l'a ap- ■■■• non -, dans la même a un poète latin moderne :
• Il réussit, aupi è . de ceux qui c i i rit qu'on
' bons Vers latins et qu'il '■ I
sible de i iter le siècle d
une langue que, noua ne pouvons pas même
prononcer : In sylvatn <ki<i lupin feras... ■
VOLTÀlItK.
BUPPLBMKNT.
IN TE
INTABULER v. a. ou tr. (ain-ta-bu-lé — du préf. ta, et du lat. tabula, inscrire
sur un tableau, dans une li mot.
INTANGIBILITÉ s. f. (ain-tan-ji-hi-li-té —
rad. intangible). Etal de ce qui est intan-
INTÈGREMENT adv. [ain-tè-gre-man — rad. intègre). D'une manière intègre.
INTÉGRIFOLIÉ, ÉE adj. (ain-té-gri-foli-é — du lat. integer , tout entier; folium, feuille). Bot. Qui a des feuilles entières.
INTÉGRIFORME arlj. (ain-té--ri-for-me —
de intégri'é, et de forint'}. Miner. Qui se montre dans mi forme entière.
INTÉGROMÊTRE s. m. (ain-té-gro-ii
— de intégral, et du £r. metron, mesure). Instrument qui sert a obtenir immédiatement des intégrales répondant au volume qu'en-
: • une courbe fermée tournant autour de son axe.
intégument s. m. (aïn-té-gu-man — lat.
■■■■■■/. Tégument, enveloppe.
INTELLECTIF, IVE adj. (ain-tel-lè-ktif, ive — rad. intellect). Qui se rapporte a, l'intellect.
INTELLECTUALISME S. m. (aln-l ktu-a-li-sme — rad. intellect). Philos. Doctrine d'après laquelle l'univers matériel est soumis à une intel igénee.
INTELLECTUALISTE s. m. (ain-tèl-lè-ktua-li-ste — rad. intellectualisme). Philos. Partisan de l'intellectualisme.
INTEMPÉRAMMENT adv. (aiu-ïaii-pé-r a man — rad. intempérant). Ave»: inl ran ce .
INTEMPÉRÉ , ÉE adj. (ain-tan-pé-re — du préf. tu, et de tempéré). Qui n'est pas tempéré; immodéré.
INTEMPÉRÉMENT adv. (ain-tan-pé réman — rad. intempéré). D'une manière intempérée.
INTEMPESTIVITÉ s. f. (ain-tan-pè-sti-vité — rad. intempestif). Etat de ce qui est intempestif.
* INTENTION s. f. — Intention de messe, Motif qu'on se propose, grâce qu'on espère obtenir en faisant dire une messe, il Messe qu'un prêtre s'est engagé à dire dans une intention donnée, et pour laquelle il reçoit une rétribution.
INTENTIONNALITÉ s. f. (ain-tan-sio-nalî-té — rad. intentionnel). Caractère intentionnel.
INTERAMBULACRAL, ALE adj. (ain-téran-bu-la-kral, a-le — du lat. in ter, entre, et de ambulacre). Zool. Qui est entre les ainb ilacxes. Il On dit aussi interambulacrairk.
INTERATOMIQUE adj. (ain-tèr-a-tn-mi-ke
— du lat. Miter, entre, et de atome). Qui est situé entre les atomes.
INTERCALATEURs. m. (ain-têr-ka-la -t-ur
— rad. intercalation). Celui qui fait une intercalation.
INTERCAPILLAIRE adj. (ain-tèr-ka-pil-lère — du lat. iuter, entre, et de capillaire). Anat. Qui est entre les vaisseaux capillaires.
INTERCARTILAGINEUX, EUSE adj. (ain-
ter kar-tï-la-ji-neu , eu-ze — du lat. inter^ et de cartilage). Anat. Qui est entre 1 'Nages. *
'INTERCESSEUR s. m. — HÎSt. ecclés.
Evêque chargé d'administrer un diocèse pen dant la vacance du
INTERCHANGEABLE adj. (ain-tèr-ehan-jable — du latin inter, entre, et de chang Se dit des choses qui peuvent être mise à la i lace les unes des autres.
INTERC1DONA, déesse qui protégeait les femmes en couche , et dont on invoquait la I i otection en frappant à la porte de l'a i i
INTERCIS adj. (ain-téi'-si — du latin
>e disait i ;
moi lié m t de i yi d ni le corps
Ipé ] ■ LUX.
INTERCOLONIAL, ALE adj. (ain-ter-ko-
a-le — du lat. inter, e i q . i lieu entre des colonies.
INTERCONTINENTAL, ALE
■ - du lat. inïert entre .
-■! de continent). Qui est situé, qui a lieu entre deux continents.
INTERDENTAIRE adj. |
. , . ■■ inter, iti , ei de d
INTERDÉPARTEMENTAL. AI !
■ ■ ■ te man -il , a-le — du pi •■t'. inter t
\ : ments ou d'un département à ■ : Pour les dépêches de oi 7i, /a i ■ t*B se-
rait de i franc, (Le Siècle.} Interdit [l'J, table P Lau-
n de 1875. Cen sente le second acte d'un drain- historique, di ni l" pren ier a< I I
/■ i i .i i [cation), a fait i ..i,, i d'un autre to
iverain coi rdii étendu à l I
. !,■ le peuj :
.niées, leur accès interdit aux
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chrétiens comme a des chiens, les offices di-
u pendus, les sacrements interrompus ;
le peuple ne vient plus aux fêtes des saints,
les cadavres privés de sépulture infectent
l'air, et leur horrible aspect remplit do terreur
l'esprit des vivants. « Ainsi s'exprime une
vieille chronique. Le peintre, qui s'en est in-
nous transporte dans le parvis d'une
i m;i ;.!■, dont le porche, obstrué par des
fagots d'épines et des bois morts, a son tympan
A droite , un autre . > m - -
cellement de branchages ferme l'entrer du
cimetière, dont la croix est également voilée.
il ces murailles mornes, sur lesquelles
la bulle est tracée en carac
, deux cada vrt pourri isent en attendant l'heure de la rémission. L'un, celui d'un homme, est étendu à terre : ses n b l
envelopi ées d ■ bandelettes blan mains jointes font saillie sous le di ip noir te du corps. I.' mtre, eduché sur une civière, est celui d'une jeune lille : sur son front et autour d'elle sont placées des fleurs, touchantes marques de dresse et de respect donn es par la famille à la vierge innocente, que n'a pas même épargnée la colère ecclésiastique.
position aobtenu ungrand ■
au Salon de 1875. «On ne peut nier, a dit RI. Chaumelîn, qu'elle n'emprunte bea (le son intérêt au sujet qu'elle retrace; mais ce sujet même, interprété par uir* artiste vulgaire, pouvait dégénérer aisément en mélodrame. Au mérite d'avoir su garder la mesure nécessaire, M. Laurens a joint celui, non moins rare, d'avoir peint cette scèn sobrement, simplement, gravement. ■ avoir fait nue description très-colorée de ce tableau, où «les deux cadavres, proscrits de la sépulture, attendent, avec la supplication muette de leurs mains croisées, que !
se rouvre, que l'eau bénite é tanche la leurs âmes en peine, que la terre sainte consente aies recevoir dans son sein,» M. Paul de Saint-Victor ajoute : a Une impression poignante de consternation et d'horreur sacrée se dégage de cette scène immobile. Elle vous transporte, par delà les siècles, au cœur de ces époques redoutables où la malédiction religieuse tombait comme la foudre sur tout un royaume et le frappait d'une plaie plus mortelle que celles de la Bible. Rien n'y sent l'arrangement et la mise en scène. Quelques traits, sévèrement choisis, fortement rendus : cette église, d'où Dieu est parti ; ces portes masquées , la silhouette rigide et le raccourci gracieusement funèbre
3ue ces deux corps dessinent sur le préau ésert, ont suffi au peintre pour résumer tout un monde de désolation. Admirons encore l'exactitude savante de l'architecture, le relief étonnant desamasse et de ses détails, son beau ton de granit, le rendu puissant et serre des formes sépulcrales qui s'étirent sur le dallage envahi par l'herbe, et le contraste cruel de la pleine lumière qui s'étale sur ce champ de mort. » Quelques critiques ont reproché à M. Laurens d'avoir eu des visées trop littéraires, de s'être trop préoccupé do traduire des ■ idées d'auteur; i mais ceux-là même ont reconnu que l'œuvre était excellemment peinte. iCet étrange tableau, étudié
dans ses moindres détails -'t. \ t avec une
fermeté remarquable, est de ceux qu'on n'oublie pas, a dit M. About. Il se grave lui-
■ dans l'esprit et laisse à tous ceux qui
l'ont vu une impression profonde. Je ai
pas s'il était a faire, et j'en doute, mais assurément on ne pouvait \ a faire.»
Nous sommes de ceux qui, contrairement a- M. About, croient que le choix du suj excellent; nous aimons sans doute l'art dre pour lui-même j mai 'il e bornait à charmer nos i ■■■ - il par nous lasser ;
nous voulons qu'en mémo temps il UOII
penser. Les tableaux de M. Jean-Paul Lau-
i en ■■ i emplissent ces deux ....
INTERDUCA, surnom que donnaient les Romains a Junon consi léi ée comme du mariage, et qu'on invoquaii en ti I saut ta nouvi Ile ma i ié ■ dan lu demei son époux-
INTERFASCICULMRE
si-ku-lè-re — du lat. inter, entre; fus* ■ faisceau). Anat. Quii les 1 :aux du
i -i Rbreux.
INTERFËRENTIEL, ELLE adj,
ran e — rad. tu ! '
aux intei féi ■ ■
INTERGLACIAIRE adj. (ain I l
— du lat. inter, enl e). Qui
es t en tre deu pé l yi rit i (Bar hé emi) , écon ■ ■■
c ' ni' ici
en it:>7. 11 ■
■ . . , .u rechercn i
■ inventa dôa . vation du b ■ et trouva un
■i de banq ni, <pii fait un et de ses invei
"INTÉRIEUR s. m. — Encycl. Hist. et
rivons,
M. de Griulard
tprès lui : M. Cash
INTK
M. Renié (25 mai 1873), M. de Broglie (27 novembre 1873), M. de Fourtou (22 mai 1874), Chai ■■;■! -Latour ( 20 juillet , M. Buffet (10 mars is75). M. R
i) M. ■ Mareère (15 mai 1876), M, Jules Simon (12 décembre 1876), M. de
i .. 1877), M. Welche (23 m bre JS77) , M. de Marcère(J3 décembre 1877).
Intérieur d'at«1l«r, tableau de M. Mun-
I 876. Le peintre I
: S ce tableau,
avec Mnn M inkai r h Lb lié d *
■ ■. . .ris. un pin-
ceau à la main, lie a
de la composition , sur le i table et
regarde, d'un air lég éoccupé, un
paysage posé sur paysage
■ qui est assise, b gau b ■ velours bleu, 1 1 tête de profil, le ur les genoux et l
entrevoit une petite fille, un modèle, muse pas follement et qui i
our reprendre la pose interrom] ne. Un dort sur un tapis. Des bahuts bibelots divers garnissent l'atelier et ré* la situation de l'artiste arrivé au succè fortune.
L'Intérieur d'atelier est une œuvre des plus remarquables. « Ce tableau, dit M. Paul Mantz, est un événement dans la carrière de M . Munkacsj . Il annonce une conver ■. i , 1 : i ,: u du noir, un culte
nr les gris blonds. Sans doute la transparence manque encore dans les ombres; l'air n'est pas limpide; on n'y voit \ as tres-b. . :oins de la chambre et sous
leubles. Poeter du Hoogh rêverait un
clair-obscur plus fin. Mais l'exécu i est
admirable : jamais M. Munkacsy n'a mieux peint. La touche est délibérée et expre: et certains détails sont des merveilles de largeur et de prestesse. Bien que la tonal té aie soit un peu froide, la peinture est puissante et harmonieuse. S'il était placé dans un musée, l'Intérieur d'atelier y parlerait certainement très-haut.» M. Oh. Clément n'a pas accordé moins d'éloges à cet ouvrage : «Les deux figures principales, dans des attitudes très-bien surprises, trèsnaturelles , sont parfaites de pantomime. Quoiqu'il y ait encore trop de noir, l'exécution est brillante et superbe. On remarque la robe de la dame, le velours rouge du dos sier de sa chaise, le portefeuille ii droite, en arrière. Mais l'éclat de ces détails ne nuit pas à l'effet général, et, avec des colorations vives et puissantes, M. Munkaesy a su conserver àson tableau le caractère d'unité qu'il donnait artificiellement à ses précédents ouvrages. •
INTÉRIMAIREMENT adv. (ain-té-ri-mè-reraan — rad. intérimaire). D'une manière intérimaire, pendant un intérim.
INTERJACENT, ENTE adj. (aîn-têr -j an-te — du lat. interjaceres jeter entre). Qui est situé entre certains objets.
INTERJECTIONNEL, ELLE adj. (aiu-tero-nèl, e-le — rad. interjection). Granun. Qui aie caractère de l'interjection.
INTERLINÉATION S. f. (ai n-tèr-li-né-a-sion — du lat. inter, entre; linea, Ij ne) i • gui esi
riNTKRMNBATlON s<»'t un peu effacés.
interlobaire adj. (ain-tèr-lo-bè-ro — du Lat. in fer, entre, et de lobé). Qui esl
1 1 ■ . 1 1 ■ . . l' u n oi a ne .
INTERLOCUTOIHEMENT ad l
ku-toi-re-inan — rad. interlocutoire). Dan
-- jugements intei o m
INTERLUNAIRE adj. (ain-ter-lu-ne-re —
rad. inter lune). Astron. Qui se rapporte à l'interlune.
INTERMÈDIARITÉ S. f. (u ri-te — rad. intermédiaire). Caractère ■ qu i intei médiaii e.
INTERMINABLEMENT adv. (ain-tèr-mi-
i i ter minable). D'une ma« ■ interminable, sans fin.
INTERNATIONALEMENTa.lv. (ain i
si-o-na- li -man —rad i I
INTERNATIONALITÉS, f. (an:
■ tal). Etat, ca itiona internucléaire adj. (air tèr-nu-klé-ère — d t lat. inter, entre: nucleus, no
Qui noyaux ou pe-
lé substar . iques.
INTEROPPOS1TION S. f.
si-on — du lat.
: l.a par' n
rugi tes et de
INTERORGANIQUE adj. (ain-ter-or-
ke — du enl re, et de organe).
Qui esl ■ ■ "i . ânes.
INTERPÉDONCULA1RE adj. (ain-T,
don-ku-lè-re — du lat. inter, entre, et d le dit de Vi
INTERPELLANT s. m. lui —
. i elui qui lait un lation.
JS6
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INTERPLANÉTAIRE adj. (aintèr-pla-nétè-re — du lat. inter, entre, et de planète). Astron. Qui est entre les planètes.
INTERPOLAIRE adj. (ain-tèr-po-lè-re — du lat. inter, entre, et de pôle). Qui est entre les pôles d'une pile : Circuit interpoiaire.
INTERPOSEMENT s. rn. (ain-tèr-po-zeinan — rad. interposer). Action d'interposer. Il On dit plus souvent interposition.
INTERRADIAL, ALE adj. (ain-tèr-ra-di-al, a-le — du lat. inter, entre ; radias, rayon). Qui est entre les rayons.
INTERRANÉ, ÉE adj. (ain-tèr-ra-né — du préf. in, et du Jat. terra , terre). Bot. Qui croît et végète dans la terre.
INTERRUPTIP, IVE adj. (in-tèr-ru-ptif, ive — rad. interruption). Qui produit 1 interruption.
INTERSESSION s. f. (ain-tèr-sé-si-on — du lat. inter, entre, et de session). Temps qui s'écoule entre deux sessions d'une Assemblée politique.
INTERSIGNE s. m. fain-tèr-si-gne ; gn mil. — du latin inter, entre, et de signe). Se dit d'une chose qu'on regarde comme l'annonce mystérieuse d'un fait qui se réalise en même temps dans un lieu très-éloîgné.
INTER DTRCMQïJE TENE, MEDIO TU- T1SSIMUS IBIS {Reste entre les deux, au milieu tu chemineras en sûreté) , Vers d'Ovide (Métamorphoses). Le Soleil confiant à regret son char à Phaêthon, .son fils, lui donne ce h lui mettant les rênes entre les mains : o Ne monte pas trop liant, tu embraserais le ciel ; ne descends pas trop bas, tu enflammerais la terre; tiens ta route à égale distance de l'un et de l'autre; au milieu, tu chemineras en sûreté. »
■ On a dit depuis longtemps qu'il y a dans l'homme un animal et un ange ; la vie se compose de la lutte de ces deux principes. L'ange domine chez les gens de bien; chez les autres, c'est la bête. Pascal a écrit : « L'homme n'est ni ange ni bête, et le mal est que qui veut faire l'ange fait la bête. » D'où l'on doit conclure avec le poète : Inter utrumgue tene, medio tutissimus ibis. ■
GÉRUZEZ
t Nous avons vu, quand il s'agissait de traduire les anciens, des critiques superstitieux ne pas vouloir qu'il veut jamais un seul mot inal perdu dans la traduction. A ce système, d'autres ont opposé une licence sans boi ii et se sont cru permis de paraphraser les auteurs plutôt que de les traduire. La i se à ces deux extrêmes, c'est le conseil que, dans la Fable, le dieu du jour donna trop inutilement a Phaêthon : Inter utrumgue tene... •
Laharpe.
INTERVERTÈBRE s. f. (ain-tèr-vèr-tè-bre
— du lat. inter, entre, et de vertèbre). Anat. Vertèbre intercalée entre deux autres.
* INTERVERTI part, passé du verbe Intervertir.
— Sucre interverti, Sucre încristallisable, produit par la levure mise dans le sucre de canne, et dont le pouvoir rotatoire présente un signe contraire à celui du sucre primitif.
INTIGÉ, ÉE adj. (ain-ti-jâ — du préf. in. f t de tige). Bot. Qui n'a pas de tige, il Syn. û*A-
IMTIRRAPA. V. Illapa, dans ce Supplément.
INTOLÉRAMMENT adv. (ain-to-le-ra-man
— rad. intolérant). Avec intoléi s intondu, ue adj. (ain-ton-du — du | rél
de tondu). Qui n'est pas ion. m
IDUB.
INTRACERVICAL , ALE adj. {aiii-l i i
\ i-kai, a-le — du lat, intra, au dedan , ce>
■ iu). Anut. Qui est a l'intérieur du col de L'utéi
INTRADUCTIBLE adj. [ain-tra- In-kti-ble
— du préf. "/, et il- lraductible).Se dil
P IHTE \D\ ESIBLB.
intralobulaire adj. [ ain-tra-lo-bu- - du lat. uitra, au dedans, «-t de Joie lobule ■ du foie.
INTRAMOLÉCULA1RE adj. (an-t i
IN VA
transigeant : Les intransigeants de l'Eglise sont aussi absolus que ceux de la Commune. (John Lemoinne.)
— Encycl. Intransigeants espagnols. V.
Espagne, dans ce Supplément.
INTRANSMISSIBILITÉ s. f. (ain-tran-smisi-bï-li-té). Qualité de ce qui est intransmissible. \
INTRANSPARENCE s. f. (ain-lran-sparan-se — du préf. in, et de transparence). Défaut .le transparence.
INTRANSPARENT, ENTE adj. (ain-tran- ■III, an-te — du préf. in, et de transparent). Qui n'est pas transparent.
INTRAPARIÉTAL, ALE, adj. (ain-tra-pari-é-tal, a-le — du lat. intra, au dedans, et de pariétal). Anat. Qui est dans la partie comprise entre les os pariétaux : Etude sur les fibromes aponévrotiques intrapariétaux, et en particulier sur ceux de la région cervicodorsale.
INTRAPILAIRE adj. (ain-tra-pi-lè-re — du lat. intra, au dedans, et de pile). Physiq. Se dit du courant qui est à l'intérieur de la pile.
INTRAPLEURAL, ALE adj. ( ain-tra- pleural, a-le — du lat. intra, au dedans, et du gr. pleura, plèvre). Anat. Qui est dans la cavité des plèvres.
INTRATHORACIQUE adj. (ain-tra-to-rasi-ke — du lat. intra, au dedans; thorax, poitrine). Anat. Qui est dans la cavité du thorax, de la poitrine.
INTRAVAGINAL, ALE adj. (ain-tra-va-jinal, a-le — du lat. intra, au dedans, et de vagin). Anat. Qui est à l'intérieur du vagin ou de la tunique vaginale.
INTRAVEINEUX, EUSE adj. (ain-tra-véneu, eu-ze — du lat. intra, au dedans, et de veine). Qui est ou qui se fait à l'intérieur des veines : Des injections intraveineuses.
INTRAVERTÉBRAL, ALE adj. (ain-tra-verté-bral, a-le — du lat. intra, à l'intérieur, et de vertèbre). Qui concerne l'intérieur du canal vertébral ou des vertèbres. Il Syn. d'iN-
THRVKRTÙBRAL.
INTRICATION s. f. (ain-tri-ka-si-on — du lat. intricatus, enchevêtré). Hist. nat. Enchevêtrement.
INTRIGUEUR, EUSE s. (aîn-tri-gheur, euze — rad. intriguer). Celui qui fait des intrigues.
INTRIQUÉ, ÉE adj. (ain-tri-ké — du lat. intricatus, même sens). Histol. Se dit des fibres qui se croisent et se recroisent entre elles.
INTRORSION s. f. (ain-tror-si-on —du lat. iutrorsum, en dedans). Anat. Action de se tourner en dedans.
INTROSPECTION s. f. (ain-lro-spè-ksi-on — du lat. intro, en dedans; specto, je regarde). Examen de l'intérieur.
INTROUVÉ, ÉE adj. (ain-trou-vé — du préf. in, et de trouvé). Qui n'a pas été trouvé.
INTRUSIF, IVE adj. (ain-tru-zif, i-ve — rad. intrusion). Qui a le caractère de l'intrusion.
* INTUITION s. f. — Tableaux d'intuition, Tableaux qui mettent sous les yeux de l'élève les objets qu'on veut lui faire connaître.
INTUITIONNISTE adj. et s. (atn-tu-i-sï-onî-ste — rad. intuition). Qui est partisan d un système où l'intuition joue un rôle important; qui se rapporte à ce système : La philosophie INTUITIONNISTE.
INTUS ET IN CUTE {Intérieurement et sous la peau), Fragment de vers de Perse (s. m. m, v. 30): i Je te connais à fond et sous la peau ; •
Ego te intus et in ente novi,
dit il à -."M t L'adicteur. < Jette expi e ton
heureuse est devenue proverbiale ;
« Qui peut se flatter de bien connaître un homme, surtout quand il s'agit de le saisir tout entier, intus et in cute, non-seulement on esprit, mais encoredans son caraci ire, 'i mi-. dividualilé, dans sa personnalité intime? «
L. l'i i ■ Pour qu'un homme ait le droit d'en juger un autre, il faut et il suffit que le sentiment au nom duquel il le juge soit pur de motifs
è \ "i tes el intére é Je m'intei ro ■ ■■ d :,
je me scrut i au f 1 du cœur, intus et in cute,
et je me demande : Est-ce un sentiment personnel qui nous anime quand nous reproi hon à M. Co i a ses variations politiques? Non, ■ . philo ïophique. »
1'. If
inulique adj. (i-nu-li-ke — rad. inuline). Chim. Qui e 1 in uline.
IN UTROQUE JURr, mots latins OUI ■ ' 'ni
fienl l 'an:; l'un et l'autre droit, -'t. qui ne ni 1 qu'après le mot docteur, \ ti docteur que jm e était un docteur en droit ci- ■ il .'i en droit canon.
iNVALABLEMENTadv. [ain-va-la-ble in m 'lu pi. t. in, et de valable). D'une manière qui iiVsi pas valable.
INVALÉTUDINA1RE adj. (ani-va lé lu rli-
du préf. in, ai de vatétudinaii e). Qui n'i 'i oinl ■ i étudiuaii e.
IOBA
INVALIDABLE adj. (ain-va-ti-da-ble — rad. invalider). Qui doit ou peut être invalidé.
INVALIDATION s. f. (ain-va-li-da-si-on, — rad. invalider). Action d'invalider.
* Invalides (hôtel des). Cette retraite des glorieux débris de nos armées a failli, en 1871, être'souillée de la présence des Prussiens. Un article de la convention relative à l'entrée d'une partie de l'armée allemande dans Paris stipulait que les soldats composant ce corps d'armée pourraient visiter deux seulement des monuments de Paris : le Louvre et l'hôtel des Invalides, à la condition de le faire par escouades, sans armes et sous la conduite d'officiers. Le roi de Prusse tenait beaucoupàcequeses troupes pussent opérer cette double visite, et le 2 mars, à. dix heures du matin, le prince Putbus, son aide de camp, se présentait chez le général Vinoy, commandant en chef, pour réclamer l'exécution de cette partie de la convention. Il insista vivement sur l'intérêt que les soldats allemands prendraient à visiter les Invalides et le tombeau de l'empereur, affirmant que c'était cette visite qui aurait pour eux le plus de prestige. On se rendait fort bien compte de ce sentiment de curiosité et d'orgueil; mais le général Vinoy, qui avait lu toute la nuit les dépêches les plus alarmantes sur l'état de surexcitation des esprits dans la capitale, et qui avait eu une peine infinie à calmer les plus exaltés, le général Vinoy, disons-nous, fit vivement ressortir le danger de mettre en contact les soldats allemands, enivrés de leur triomphe, avec une population toute frémissante de patriotisme humilié. L'envoyé du roi de Prusse comprenait parfaitement la situation et reconnaissait luimême qu'en effet « le feu était très-près des poudres. » Mais comme il avait la mission d'insister, il insista; de son côté, le général Vinoy maintint sa conclusion, tout en reconnaissant qu'il n'était pas le maître d'éluder une clause consentie par les négociateurs. Mais il montra, d'une part, l'armée régulière sans armes, de l'autre 300,000 gardes nationaux bien armés, errant dans Paris sous l'empire d'une exaltation facile à comprendre. Une collision terrible était donc imminente, et le général Vinoy déclara qu'il déclinait toute responsabilité. Le prince, qui d'ailleurs se montra plein de courtoisie dans cette discussion, finit par se rendre à l'évidence et abandonna le projet de faire visiter les Invalides parles soldatsalIeumnds.il régla seulement avec le général les conditions de la visite au Louvre, qui semblait offrir moins de danger, et qui faillit cependant aboutir à un sanglant conflit, que le général prussien commandant le corps d'armée d'occupation eut le bon sens d'éviter en ordonnant la cessation des visites.
INVENGÉ, ÉE adj. (ain-van-jé — du préf. in, et de vengé). Qui n'a point été vengé.
INVÉRIFIABLE adj. (ain-vé-ri-fi-a-ble — du
prêt', in, et de vérifier). Qui ne peut être vérifié.
INVÉRIFICATION s. f. (ain-vé-ri-fi-ka-si-on
— du préf. tu, et de vérifier). Etat de ce qui n'est pas vérifié.
INVERSER v. n. ou intr. (ain-vèr-sé — rad. inverse). Physiq. Se dit d'un courant électrique qui prend une direction inverse.
* INVERSION s. f. — Cliim. Etat du sucre qui est inverti ou interverti.
'INVERTI part, passé du verbe Invertir.
— Chim. Se dit du sucre dont le pouvoir rotatoire présente un signe contraire à celui du sucre primitif. Il On dit aussi interverti.
* INVESTISON s. m. — Ane. jurispr. Tour d'échelle, espace où il était permis d'établir des échelles sur la propriété du voisin, pour des réparations urgentes a faire, n On dit aussi invétison.
' INVITE s. f. — Manière adroite de pousser à faire quelque chose, appel indirect.
INVITEUR s. m. (ain-vi-teur — rad. inviter). Celui qui invite.
INVOCATEUR 3. m. (ain-vo-ka-teur — du lit. invocator). Enchanteur, sorcier. D Vieux mot.
INZENGA (Joseph), compositeur et pianiste espagnol, né vers 1828. Elève du Conservatoire du Madrid, il y devint professeur de chant ''n 1860. il a fait représenter sur divers théâtres de la capital'' un certain nombre de sarsuetas ou opéras-comiques dont les plus connus sont : Pour suivre une femme, zarzuela en trois actes (1851); Don Simplicio Bobadilla, en trois actes (1853): Un jour de royauté (isr>4); Garnis à quatre
rrau.r ( is-v.1 ; 1 t h\ /,, ruse et i amour, en trOÏS
actes (I8G8); Si j'étais roi (i870).on lui doit, en outre, un ouvragé technique : Observa ions .sur l'art d'accompagner au piano [\Sli, in-8<>) ; des Impressions d'un artiste en Italie (1876,
m B°) et un grand nom! le p èces de mu
lue populaire, la Guaracha de l tle de ■ des SevillanaSi la Jota Aragonese, etc.
* iv/i\zu: . bourg tle France (Morbihan), cant. d'Hennebont, arrond. et k is kilom. N.-E. de la. rient; pop. aggl., 330 hab. — pop. tôt., 2,7G6 hab.
* IO s. f. — Astron. Planêto téleSCOpique, d'-'-'Mivert.e en 1805 par M. l-Vt-'i-.
loiuTE, roi do Lyciè, celui-là même au-
IODO
quel Proetus, roi d'Argos, envoya Belléro* phon avec des lettres par lesquelles il le chargeait de faire périr le héros ; mais Bellérophon étant sorti vainqueur de plusieurs épreuves, Iobate lui donna sa fille Philonoé et l'institua son héritier .
ÎODAMIE, prêtresse de Minerve. Avant pénétré la nuit dans le sanctuaire du temple de cette déesse, Minerve irritée la pétrifia en lui montrant la tête de Méduse. Elle fut alors élevée au rang de divinité, et on lu éleva un temple où un feu continuel brûlait sur son autel.
IODHYDRINE s. f. (i-o-di-dri-ne — de iode, et de hydrine). Chim. Nom donné à des substances qui représentent les éthers iodhydriques des alcools polyatomiques.
* IODOFORME s. m. — Encycl. L'torfoforme a été découvert en 1822 par Serullas. C'est une substance cristallisée ayant pour formule CH13 et qui a été particulièrement étudiée par MM. Dumas et Bouchardat.
Avant de porter le nom sous lequel nous la désignons ici, elle a été successivement désignée sous les noms de carbide d'iode, d'iodure de carbone, d'iodure de formyle et d'iodure de méthyle biiodé.
L'iodofonne se prépare de diverses manières. On l'obtient :
1° En faisant réagir l'iode sur l'esprit de bois, l'alcool, l'éther, la glucose, la gomme, les matières albuminoïdes, en présence d'un alcali ou d'un carbonate alcalin.
20 En traitant par l'hypochlorite de chaux une solution alcoolique d'iodure de potassium maintenue à 40°. Dans ce mode de préparation, il convient d'ajouter l'hypochlorite de chaux petit à petit et en agitant vivement la liqueur. Lorsque l'addition d'hypochlorite ne provoque plus une teinte rouge dans la masse, la réaction est terminée. Il suffit alors de laisser reposer le liquide.au fond duquel on voit se former une masse cristalline qui renferme de Yiodoforme et de l'iodate de chaux.
Il existe d'ailleurs d'autres façons de préparer Yiodoforme. M. Bouchardat procède comme il suit : il mélange dans un ballon 100 parties d'iode, 100 parties de bicarbonate de soude cristallisé, 750 parties d'eau et 250 parties d'alcool, puis il chauffe ce mélange au bain-raarie progressivement jusqu à 80°. La liqueur se décolore ; on ajoute alors, et petit à petit, de l'iode jusqu'à ce que la masse ne se décolore plus. L'iode en excès est fixé par uuelques gouttes de potasse caustique; on filtre et on laisse refroidir; il se dépose de Yiodoforme. On décante le liquide, puis on évapore à siccité et l'on recueille du même coup une quantité notable d'iodure de potassium.
M. Filhol a indiqué le procédé suivant on prend 2 parties de carbonate de soude cristallisé, qu'on fait dissoudre dans 10 parties d'eau. On ajoute 2 parties d'alcool, puis on cb autTe à 70° environ et on ajoute par petits fragments 1 partie d'iode. On agite tant que dure l'addition de cette dernière substance, puis on laisse reposer; de Yiodoforme se dépose; on le recueille sur un filtre, puis on^ chauffe à nouveau le liquide clarifié jusqu'à 70°, et on ajoute une nouvelle quantité d'alcool et de carbonate de soude. Quand ce dernier sel est dissous, on fait passer rapidement un courant de chlore dans la masse, et il se dépose une nouvelle quantité à'iodoforme. On peut répéter plusieurs fois cette opération et ne s'arrêter qu'au moment où le courant de chlore ne donne plus d'iodoforme.
Ce produit cristallise en paillettes jaunes, douées d'un bel éclat et douces au toucher; elles dégagent une odeur qui rappelle celle du safran. L'iodofonne est insoluble dans les acides, les alcalis et l'eau, mais il se dissout facilement dans l'alcool, l'éther, l'esprit de bois, le sulfure de carbone, les huiles grasses et les huiles essentielles. Sa densité est de 2,00. Vers 115°, il commence à fondre quand on le chauffe à l'air libre, et tandis qu'une partie se vaporise sans s'altérer, une portion se décompose en donnant des vapeurs d'iode et de l'acide iodhydrique et en laissant du charbon comme résidu. Si Viodoforme est chauffé dans un courant de vapeur d'eau et a une température variant entre 1 1 s ° t- 1 120°, il distille sans se décomposer.
En vase clos, le même produit porté à 150° se détruit et donne, d'après M. riofmann , de l'iodure ^^ méthylène et de l'iode.
Les rayons solaires directs paraissent être ans action but Yiodoforme solide, mais les solutions du même composé prennent sous cette influence une teinte \ iolacée tirant sur le rouge,
Clia.itlï- ave- le peivhlnrure de phosphore,
Yiodoforme donne du chloroforme. Distillé sur le chlorure do mercure HgCÏ*,i| donne du chloro-iodoforme; la même réaction se produit quand on emploie du chlorure d'étain ou de plomb. Sous L'influence de la potasse aqueuse bouillante, Yiodoforme se décompose en ptirtie et donne du formiate de poto e '-i de L'iodure de potassium. La por-
tion non tic iposéa distille et est. entraînée
i ar ta vapeur d'eau. Quand on fait chauffer dans une capsule métallique de Yiodoforme et du potassium , une violente explosion se produit cl il reste comme résidu de l'iodure
de potassium.
Viodoforme pris à dose élevée constitue
IRAF
un poison violent. On l'emploie en médecine comme ane.sthésique, à l'intérieur sous forme de pilules ou en pommade pour l'usage externe.
IODOGNOSIE s. f. (i-o-do-ghnô-zî — de iode, et du gr. gnôsis , connaissance). Méd, Elude ou connaissance des effets produits par l'iode.
IODOSUCCINIMIDE s. f. (i-o-do-suk-si-nimî-de — de iode, et de succinimide). Dérivé iodé de la succinimide, décrit comme sou générateur au mot succinamidk. V. ce mot, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
IODOTHIOSINAMINE s. f. (i-o-do-ti-o-zi- Da-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution de l'iode à l'hydrogène dans la thiosinamine et dont l'iodhydrate et divers autres dérivés sont décrits sous la rubrique Jodure de thiosinamine au mot thiosinamim;, au tome XV du Grand Dictionnaire.
IODOTOLUIQUE adj. (i - o-do-to-lu - îke). Chim. Se dit d'un acide qui provient de l'acide toluique par lu substitution d'un atome d'iode à un atome d'hydrogène. Comme il provient de la modification ison.érique cou nue sous le nom d'acide paratoluique, il est probable que c'est l'acide iodo-paratoluique.
IODU RATION s. f. (i-o-du-ra-si-on — rad. iodurf . Action de combiner avec des iodures. I, Peu usité.
ÎOMF.RGAL, divinité des anciens Germains.
IOMENNE (mer), formée par la Méditerranée et située entre l'Italie, la Turquie et la Grèce. Elle communique, au N. , avec l'Adriatique par le canal d'Otrante. Elle contient les lies Ioniennes et forme les golfes d'Aria, de Lépante, d'Arcadie, de Coron, de Tarente et de Squillace.
10TAPATA, ville forte de la Galilée, où l'historien Josèphe fut assiégé et pris par Vespasîen.
loudebnïk, nom donné au code qui fut publié en Russie vers 1550, par le czar Ivan IV.
IODALTEUCHTL1 , dieu de la nuit, que les anciens Mexicains considéraient comme le prolecteur des enfants. Il partageait cette fonction avec la déesse Ioualticitl.
10CDHOU, père de Pandou, dans la mythologie indoue.
IOULOS s. m. (i-ou-loss — mot grec). Antiq. gr. Chant en l'honneur de Ceres.
10UMALA. dieu révéré par les Finnois, qui lui avaient élevé un temple dont les poètes Scandinaves ont laissé des descriptions enthousiastes.
IOCMAR, un des principaux dieux desVotiaks.
1PH1ANASSE, fille d'Agamemnon et de Cl\ temnestre. Elle fut oiferte eu mariage à Achille. Il Fille de Prœtus, qui fut métamorphosée en vache, parce qu'elle avait préféré le palais de son père au temple de Junon.
1PH1DAMAS, fils rie Btisiris, qui fut tué %vec son père par Hercule, ti Fils d'Anténor et de Théano. Il fut élevé en Thrace, chez son grand-père Cisséus,dont il épousa une des filles. Il vint au secours de Troie avec douze vaisseaux et fut tue par Agamemnon.
* 1PHIGÉNIE s. f. — Astron. Planète té- Jescopique, découverte par M, Peters en tPHUIBDIE, fille de Triopas et femme d'Aldus. Neptune l'enleva et la rendit m des deux Aloldes. Un jour qu'elle <■■• i ' avec sa fille Pancratis les fêtes de Bacchus, toutes deux furent enlevées par des pirates de la Thrace. Ses fils les délivrèrent. Les Mylusiens lui rendirent une espèce de culte.
IPIMNOÉ, une des femmes de Lemnos qui aeilîirent les Argonautes, il Fille aînée de roi ; 'w . Fille d'Alcatht B
mourut vierge. Les jeunes filles, avant lu célébration de leur mariage, lui une boucle de leurs cheveux. Il Fille de Nirus, roi de Mégare, qui lui fit épouser Mégaréus, son successeur.
IPI1ITUS, fils d'Eurytus, roi d'Œchalie, et l'un des Argonaute-. Ayant accusé Hercule d'avoir enlevé les chevaux de son père, Hereu e 1" précipita du haut dune tour, n Frère d'Eurysthée et l'un des Argonautes. Il fut tué par Eétès. n Fils de Proxénidas, ou d'Hémon, ou de Naubolus, roi d'Elide. IL rétablh les jeux Olympiques, sur l'urdre de l'oracle de Delphes, pour mettre lin aux guerres intestines et k une peste qui désolait Grèce. A Elis, dans le temple de Junon, on conservait le disque d'Iphitus , sur lequel i ni, les privilèges et les règles des jeux < 'lympiques.
IPNOLÉBÊTE s. m. (i-pno-lé-bè-te). Antiq. gr. Sorte de vase composé d'un foyer et J'une bouilloire.
1BA FUROR BRKVis EST {La colère est une courte fo te), Fragment de vers d'Horace [lîv. [«, ép. Il, v. 62) :
Ira furor brevis tst; animum rege, qui, nisi paret, Imperat...
« La colère est une courte folie; maîtrise tes passions; si elles n'obéissent pas, elles commandent. ■
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« Hors certains cas d'aliénation , pt toute passion violente constitue une véritable aliénation momentanée, ira furor brevis est, le pouvoir d'accomplir ce que commandent les lois de l'ordre subsiste toujours dans l'homme. •
Lamennais.
• Apprenez à, ne pas vous livrer a la colère, qui n'est autre chose qu'une aliénation temporaire, ira furor brevis est. ■
Walter Scott.
IRADÉ s. m. (i-ra-dé — mot turc). Message ou décret du sultan : La Turquie a reconnu le gouvernement du maréchal Serrant}, £'iradÉ impérial Qui formule la reconnaissance officielle a été promulgué le 25 septembre. (République française.)
1RICH ou JERir.ll, faisceau sacré , compose île branches de rosier sauvage, devant lequel les Tchouvaches font leurs prières.
IRIDARÉOSIS s. f. (i-ri-d:i-ré-o-ziss — de iris , et du gr. araiôsis, diminution). Pathol. Atrophie de l'iris.
IRIDATION s. f. (i-ri-da-si-on). Propriété qu'ont certains corps de produire sur la vue l'impression des couleurs de l'iris.
IRIDELCOSIS s. f. (i-ri-dèl-kô-ziss — de
iris, et du gr. elkôsis, ulcération). Pathol. Ulcéralion de l'iris.
IRIDÉSIS s. f. (i-ri-dé-ziss). Pathol. Enclavement de l'iris dans une plaie de la cornée.
IRIDIÉ , ÉE adj. (i-ri-dî-é — rad. iridium). Chim. Se dit d'un métal auquel l'iridium a été allié.
* IRIDIUM s. ni. — Encycl. Chira. Ce métal a été découvert en 1803 par S. Tennant en même temps que l'osmium. Fourcroy et Vauquelin, en étudiant le minerai de platine, avaient observé que lorsqu'on le traite par l'eau régale il laisse comme résidu une poudre notre, et ces chimistes considéraient cette poudre comme l'oxyde d'un métal inconnu. Ils attribuaient k cet oxyde l'odeur qui est caractéristique de l'acide osmique.
S. Tennant parvint k retirer deux métaux de cette poudre, l'osmium, ainsi nommé k cause de l'odeur caractéristique de son oxyde, et l'iridium, qui fut désigné ainsi en raison des couleurs variées que présentent ses chlorures.
L'iridium est un des métaux du groupe platine. Il se rencontre soit k l'état d'osmiure dans le minerai de ce métal, soit sous forme de grains plus ou moins réguliers, de lamelles ou de paillettes brillantes et douées d'un vif éclat métallique, dans les matières minérales que le lavage ne peut séparer de ce minerai.
Il existe plusieurs modes de préparation de Viridïum; mais, quel que soit le procédé employé, il convient, si 1 on veut le retirer de son osmiure, de commencer par bien purifier ce dernier et par le ré i lire autant que possible en poudre très-fine.
Pour isoler l'osmiure d'iridium du minerai de platine et des autres osmiures qu'il ren. ferme, voici comment on procède : on n élange le résidu de platine avec une quantité convenable de litharge et de plomb pauvre et l'on met le tout dans un creuset oi dinaire, qu'on porte au rouge sombre. Une demi heure après, on retire du feu et on laisse refroidir. On trouve alors un culot de plomb contenant et l'osmiure et les autres métaux du groupe platine que renfermait le résidu. Ou traite ce culot par l'acide azotique dilué et chaud, qui dissout le palladium et le plomb. ( 'n reprend le résidu, qui est lavé avec soin, et on le traite avec l'eau régale, qui en sépare le platine, le rhodium et quelque peu um. Le résidu soigneusement lavé et séché consiste alors en osmiure d'iridium pur.
Quand on est en présence d'un minerai de platine <]ui ne renferme que de l'osmiure pulvérulent, on peut après cette purification commencer le traitement qui doit mettre le métal en liberté. Mais le plus souvent, comme nous l'avons dit, le minerai de platine renferme l'osmiure d'iridium en grains ou lamelles tellement dures qu'on ne peut es broyer même entre deux cylindres d'acier. Or, comme il est indispensable pour le traitement ultérieur de réduire l'osmiure en poudre, on emploie le procédé suivant : on le mêle avec dix fois son poids de •
un creu bI d< fermé lui-même dans un creuset ordinaire. I In chauffe pendant une heure au rouge s<>mbre, puis on donne un violent coup de feu afin de volatiliser complètement le zinc. En retirant le creu el on onstate qu'il ne ren-
plus qu'une masse friable et qui s'e-
crase facilement .sous le pilon. Si quelques grains n'avaient point subi la désagrégation, ou les isolerait au moyen d'un tamisage i onvenuble.
La préparation de Viridïum se fait par trois procédés que nous allons décrin mairement, en nous aidant d*- l'exci lient Dic-
ire de chimie de M. Wui procédés sonl dus : le premier a M. N ■ le second à M. Frémy,le troisième à MM. Deville et Debray.
i ■ ; ■ . 1er, qui est le plus ancien,
ne doi ne ument pur, et
mm
ce métal contient du rhodium et même quelques traces de ruthénium et de platine.
Voici, d'ailleurs, en quoi il consiste. On commence par mélanger l'osmiure d'iridium avec son poids de chlorure de sodium bien pulvérisé, puis on introduit le tout dans un tube en verre assez long et d'un diamètre convenable et 1 on chauffe le tout au rouge sombre. Cette température atteinte , on fait passer dans le tube un courant de chlore, dont sage n'est suspendu que lorsque la masse n'absorbe plus visiblement le gaz en question. L'intervention du chlore a pour résultat la formation de chlorures doubles d'iridium et de sodium, d'osmium et de sodium. Si l'on veut obtenir de l'acide osmique, on doit employer le chlore humide et disposer â la sortie du tube un réfrigérant où la condensation puisse se faire.
Quand l'absorption du chlore a cessé, dn enlève le contenu du tube et on le traite par l'eau chaude, puis on décante la liquide, qu'on additionne d'acide nitrique, et l'on distille. L'acide nitrique est employé pour transformer en acide osmique le chlorure d'o donné par le passage du chlore. Quand on a distillé près de la moitié du liquide, on arrête l'opération, et le résidu filtré est additionné de carbonate de soude en excès, ce qui amène la formation d'un pré ipité brun qui passe au bleu foncé quand on le fait bouillir. On évapore k sec, puis on calcine 1 ment A ce moment, on est en pré ence d un sesquioxyde d'iridium mélangé de sel marin et de carbonate de soude On deux produits au moyen de lavages à l'eau bouillante, puis on réduit l'oxyde au moyen d'un courant d'hydrogène; enfin on débarrasse le résidu des traces de soude qu'il peut
contenir en le lavant à l'acide chlorhydrique bouillant, et l'on a de l'iridium k peu près pur et ne renfermant que quelques traces de certains métaux du groupe platine.
Le procédé de M. Fremy est plus expéditif que le précédent , mais il ne donne, lui aussi, qu'un produit impur. On commence par griller l'osmiure d'iridium, ce qui amène la ; isation d'une partie de l'osmium k l'élat d'acide osmique et permet d'éliminer une forte partie du ruthénium qvie renferme l'osmiure à l'état d'oxyde. Il est bon, avant de procéder k ce grillage, de réduire l'osmiure k l'état pulvérulent; on y arrive au moyen de la calcination avec le zinc. Si cette partie de l'opération a été bien faite, le produit peut être complètement débarrassé d'osmium.
Après un grillage convenable de la masse, on la mélange avec quatre fois son poids d'azotate de potasse, puis on la porte au rouge dans un creuset de terre ré frac taire. On reprend ensuite par l'eau bouillante, qui dissout l'osmiate de potasse et laisse l'iridiate de potassium en suspension dans la masse. Une simple décantation suffit ii separer les deux composés. On reprend l'iridiate par l'eau régale et l'on obtient un chlorure double d'iridium et de sodium qui . en raison de son peu de solubilité, ne tarde point k se déposer sous forme d'octa réguliers. Si Viridium était jusque-Jâ resté souillé de quelques traces de rhodium, il en serait débarrassa par cette dernière réaction, car b- chlorure d'iridium est soluble flans l'eau régale; les cristaux obtenus et bien lavés dans le même réactif n*en renfermeraient donc plus. On amené Viridium k l'état métallique en chauffant le chlorure double dans un courant, d'hydrogène, et la pondre qu'on obtient ainsi ne renferme plus que quelques traces «le platine et de ruthénium que pouvait contenir au début du traitement 1 osmiure d'iridium.
Le troisième procédé, dû à MM. Deville et Debray, est celui qui donne les meilleurs résultats. On le pratique en commençant par pulvériser l'osmiure comme il a été dît plus haut, puis on ajoute au produit cinq fois son poids de bioxyde de baryum ou trois foi on poids de ce bioxyde et une fois n poids d'azotate de baryum. On porte le tout au rouge cerise dans un creuset de terre, et l'on maintient le feu pendant une heure. Le résidu de cette calcination est mis dans une cornue de terre et soumis" k une ébullition prolongée avec de l'eau regale. Il se fait un ■; cm abondant de vapeurs acides, parmi Le [ui 11 ■■■■■ 'i1' l'acide - m u
doit être totalement éliminé, ou s'assure fallut est atteint en co ] lus d'odeur d n h au col de la cornue ; on arrête alors l'ebullition, et la baryte Bst tée par
une quantité convenable d'acide sulfu Le liquide e I déca m Ô, i ni ■ é i aporé avec un :i\ drique, afin de détruire l'acide azotique de L'azotate de baryum qu'on a ; n employer; enfin on sature !
du sel ai m rend le liquide pour
l'évaporer à sec, niais a me- douce chaleur ; puis, quand toute odeur d'acide a cessé de se . ..-, i , ■ une solution
de sel ammoi la liqueur filtrée sorte complètement incolore. La solution a:; tu mélange du rhodium et les métaux
[Ue pouvait i du fei il rcsi" un mélange de chlorure double d'am-
.iii et à'iridium et qu ■ . ti chlorui i et de ruthénium. On cal-
cine le tout au rouge nai int, ce gui élimine taux, puis on fuit passer
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sur la masse un courant d'hydrogène, qui enlevé le ehloie et met les métaux en liberté. On reprend par l'eau régal'-, qui dissout 1« platine, puis après décantation on lave avec un mélange d'azotate de potasse et de po- . neiisc. u s.- forme du ruthéniate, qui est enlevé par un lavage k l'eau froide, et l'on n'a plus comme résidu que de l'iridium très-divisé qu'on chauffe, pour l'agglomérer, dans un creuset de charbon. Pour fondre la masse poreuse qui résulte de cette opération,
on doit recourir k l'emploi du chalumeau oxhydrique et se servir d'un creuset de chaux
3 ni permette la concentration de la chaleur ans un très-petit espace. Sous l'influence de la haute température que produit le chalumeau, l'osmiure qui avait er aux réactions précédentes est entièrement éliminé
il l'état d'acide osmique.
L'iridium est très-difficile k fondre, et pendant longtemps on ne put l'obtenir qu tat de poudre métallique. in> constata que r état, il jouit des propriétés que possède le platine divisé. Il est plus infusible que ce dernier métal, et le ruthénium et l'osmium sont seuls plus rôfractaires que lui. C'est Cheldrin qui parvint le prei dre quelques grammes d'iridium, et ce résultat fut obtenu au moyen d'une très-forte batterie électrique.
Bunsen employa plus tard le chalumeau à
^-az hydrogène et oxygène et parvint a fon-
obule H s* servait d'une
coupelle eu charbon munie d'un couver, le de
matière, l .e métal ainsi obtenu de* ait.
renfermer de la silice empruntée an charbon,
et le produit contenait du silicate d'iridiinn, car la de i 'ps obtenu était bien plus
; l, L6)que la densité trouvée par MM. Deville et Debray, qui sont arrivés à fondro 1,800 grammes d'iridium dans un creuset de chaux. Ce creuset se compose de deux inorceaux de chaux qui peuvent se supe: , exactement, et qui sont creusés de telle sorte qu'appliqués l'un sur l'autre ils laissent une cavité dans laquelle on place Viridium aggloméré. Un trou esl »à la cuvette supérieure, et c'est par là qu'on introduit la flamme du chalumeau; les produits de la combustion ou, pour être plus exact, la flamme du chalumeau s'échappe, après avoir
frappé le métal par un autre trou mé dans la cuvette supérieure, mais au point ou elle touche la cuvette inférieure. Le métal baigne donc, pour ainsi dire, dans la flamme. Le chalumeau est alimenté par de l'os et de l'hydrogène absolument purs. On peut, parce procédé, fondre assez rapidement l'tridium. Obtenu ainsi, ce métal est blanc, trèspur,etsa densité atteint 21,15. Les expériences de M. Regnault ont donné pour sa chaleur spécifique 0,0368. Au rouge, Viridium s'aplatit très-peu sons le marteau; au blanc éblouissant M est plus malléable, sans l'être beaucoup lis. Il se lunse en éclats sous le poids d'un lourd marteau.
Quand il est parfaitement pur, Viridium est inattaquable k l'eau régale, s'il est allié à irte proportion de platine, il s'y dissout. L'air et les alcalis l'oxydent à une température élevée, mais l'oxydation est plus rapide quand ou se sen d'un mélange d'alcali et de
e. L" produit de cette réa lubie dans l'eau et la colore en indigo si le métal était pur. S'il renfermait quelques traces d ■ ruthénium, la dissolution ne serait pas complète et l'eau prendrait une teinte jaune brun foncé.
I hlore see attaque Viridium au rouge naissant et donne un sesquiehlorure ; mais on obtient un bien meilleur résultat en taisant agir le chlore sur un mélange d'iridium I otassium ou de sodium.
L'iridium forme ave- L'oxygène plusieurs oxydes as-cz incomplètement - tudié sesquioxyde et V- bioxyde ont été seuls isolés si l'acide ir I q i i :' l'état
mbinaison. Quant au protow
existent st admise par quelques chimistes
I aussi ne nous en occunous pas ici.
— Sesquioxyde d'iridium ti"n\ Pour préparer ce composé, oi
d'iridium par la potasse, et il se
■ soluble dans l'acide chlnrhy-
drique, insoluble dans les autres acide On
Hum en traitant le tétrachlorure du même métal par aqueuse et en ajoutant do l'alcool au mélange. Lo produit de cette réaci. un composé formé de sesquiehlorure tm et de chlorure de potassium blanc; si on le traite par une solution froide de po- . mais se décomposa non de la potasse chaude • en excès, dissout le sesquioxyde.
— Bioxyde d'iridium IrO2. On prépare ce compost 'tit durant quelques heures et au contact de l'air une solution alcaline
i.lium. On isole le produit U moyen d'un acide.
— Acide n- vli que IrO', (Mans, qui u particu-
t étudié les c
,■ que cet acide , qu'il n'a pu roussir à i oler,8e forme ••w chauff lusieurs
heures de Viridium avec du nitrate tasse. On fait tondre le résidu, qui -e- dissout dans l'eau en partie et lui communiqué' une teinte bleue très-foncée, et la partie insoluble, une poudre noire cristalline, constitue
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un iriiîate acide de potasse dont la formule e-t Ti50"RS et qui, traité par l'acide chlorhylécompose partiellement avec déchlore et formation! d'un clilo- (juï teinte le liquide en bleu intense.
Le chlore forme avec Yiridium plusieurs chlorures que nous allons successivement étudier. Ces chlorures seraient au nombre de quatre et correspondraient aux oxydes. Tou- , on n'en connaît hien que deux, le sesquichlorure et le tétrachlorure.
Le premier s'obtient soit en faisant passer un courant de chlore sur de Yiridiwn en poudre porté à une température de 200° ï soit en chauffant pendant quelques heures un mélange d'acide sulfuriquec on un chlorure double d'iridium et de ou de soude. On laisse refroidir la I puis on ajoute une quantité d'eau convenable, et le sesquichlorure se pt forme de poudre olivâtre. Il e dans l'eau, ainsi que dans les acides étendus.
On peut encore préparer ce chlorure au moyen de la solution cnlorhydrique bleue du bioxyded't>î(Ztum,dans le sein de laquelle on fait passer un courant d'acide sulfhydrique. La liqueur est évaporée lentement, et donne le sesquichlorure Ir2Cl6 cristallisé et renfermant SH-O.
Le sesquichlorure d'iridium donne avec les chlorures alcalins et le chlorure d'argent des composés qui ont été découverts et étudiés par M. Claus, mais dont nous ne parlerons pas ici.
— Perchlorure d'iridium IrCl*. Ce composé se prépare en traitant un des oxydes d'îridium par l'eau régale. L'oxyde se dissout avec une belle teinte jaune. 11 donne avec les chlorures alcalins plusieurs com] parmi lesquels on peut citer: 1° le chloro-i ridate de potassium 2KC1 , IrCl*, qui se présente sous forme de cristaux octaédriqu !S noirs, vus en grande masse, et rouges quand ils sonide très-petit volume ; 2° le chloro-iridate d'ammonium, qui présente à peu près les mêmes caractères que le précédent et s'écrit 2AzH*Cl, IrCl*. Ces deux composés sont solubles dans l'eau chaude, mais ne se dissolvent pas dans les solutionsconcentrées de chlorure de potassium ou de sel ammoniac.
— Sulfure d'iridium. On ne connaît bien que le bisulfure d'iridium, qui se prépare en chauffant jusqu'à fusion un mélange d'î'rïdium pulvérulent avec le mélange de sulfures de potassium connu sons le nom de foie de soufre. On laisse refroidir, puis on rraite par 1 eau, qui enlève au produit un sulfosel d'iridium qui , traité par un acide, donne le sulfure en question. Bœttger au n il obtenu un autre sulfure en faisant dissoudre du sesquichlorure d'iridium dans l'alcool et en additionnant la liqueur d'une quantité convenable de sulfure de carbone, puis en abandonnant le tout pendant quelques jours dans un flacon bouché àTémeri. Ou conteste toutefois les résultats obtenus par ce chimiste.
— Carbure d'iridium IrC*. Berzélius n obtenu ce composé en faisant chauffer un .Morceau d'iridium dans la flamme d'une lampe à alcool. Il convient, pour que l'expérience soit menée à bonne fin, que le métal soit complètement enveloppé par la flamme. On voit alors l'iridium se couvrir de masses
is. Quand on juge qu'une quantité suffisante de carbure est formée, on jette le métal dans l'eau, et le carbure peut être recueilli. C'est une poudre noire, dépourvue de tout éclat et qui n'est pas, pour !Ct, sans analogie avec le noir de fumée. Il s enflamme au contact d'un corps en ignition et brûle lentement comme de l'amti iou ; il laisse pour résidu do Viridium métallique.
— Alliages d'iridium. Uiridium forme avec les métaux du groupe platine plusieurs al-
dont il a été parlé a chacun de ces : ; il nous suffira donc de mentionner ici quelques alliages formés par h- métal qui avec l'étaïn et 1 argent.
L'étain s'allie très-facilemenl a Yiridium, et fflnité pour ce métal est ■■• z pour qu'il pi is ie déplacer l'o mium dan s . l 'oui m ■■!■ u er cet d lliage .
on met dans un creuset de charbon de h
on poid ':'chautfe au rouge vif et on m
■ iture durant quelque heui i ' in ■ dir, puis on traite par :
■; i enlève les parties non ■ i forme
1 ubiques. 1 /osmium q
poussière cristalline est fa
I l'iridium un a
3 b teni i ai la fusion des deux métaux de charbon. Ce prodi , quand on l<
■■■ ri ['iridium reste sous foi
On peut reconnaître le c j idium aux caracl i \ - i ■, olutions
srchlorure d'iridium et ci
comj tes sont rouge brun foni
■■ ■ i L'eau i i brun . L< composés de l'iridi ■ il . i
la] pur est absolument inal I tau ble
ur lo distinguer du i hodiuih, il suffit do le traiter par lo bisulfate de |
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sium, dans lequel il se dissont en partie, tandis que le rhodium s'y dissout complètement. On ne peut le confondre avec le ruthénium, car si le sesquichlorure de ce métal présente l.i même couleur que le perchlorure d'iridium, le traitement par un mélange d'azotate de potasse et d'hydrate de potasse permet de l'en distinguer.
Uiridium, comme le platine, forme avec l'ammoniaque plusieurs composés. Ils sont de quatre sortes : les uns correspondent au protochlorure d'iridium et dérivent de 2 ou de 4 molécules d'ammonium; les autres sont des dérivés tel rammoniés du perchlorure d'iridium; quelques - uns enfin renferment 10 molécules d'ammoniaque et correspondent au sesquichlorure d'iridium.
IRIDONCOSE s. f. [i-ri-don-kô-se — de iris, et du gr. ogkâsis, tuméfaction). Pathol. Hypertrophie ou tuméfaction de l'iris.
IRISABLE adj. (i-ri-za-ble — rad. iriser). Susceptible de prendre l'irisation : Les verres irisables ne sont pas de bonne qualité.
IRISIN s. m. (i-ri-zain). Nom que, dans la mythologie tchouvache, on donne à des géni s subalternes, mais bienfaisants, nés de Thore et de sa femme Thoramische.
IRITE s. f. (i-ri-te). Miner. Corps trouvé dans l'Oural, et qui est uu mélange d'iridosraine et de chromite.
1RITIQUE adj. ( i-ri-ti-ke — rad. iris ). An.it. Qui concerne l'iris.
IRONISER v. a. ou tr. (i-ro-ni-zé — rad. ironie). Tourner en dérision.
— v. n. ou intr. Railler finement en feignant de faire l'éloge.
IRONISTE s. [i-ro-ni-ste — rad. ironie). Qui parle ou qui écrit avec ironie.
IRRADIATEUR, TRICE adj. (ir-ra-di-a-teur, tri-se — rad. irradier). Qui lance des rayons.
IRRAMENABLE adj. (ir-ra-me-na-ble — du préf. iV, et de ramenable). Qui ne peut être ramené.
IRRECEVABILITÉ adj. (ir-re-se-va-bi-li-té
— iad. irrecevable). Qualité de ce qui u'est pas recevable.
IRRÉCOMPENSÉ, ÉE adj. (ir-ré-kon-nansé — du pref. ir, et de récompensé). Qui ne reçoit pas, qui n'a pas reçu de récompense.
IRRÉCONCILIABIUTÉ s. f. fir-ré-kon-sili-a-bi-li-ie — rad. irréconciliable). Etat des personnes irréconciliables.
IRRECTIFIABLE adj. (ir-rè-ktî-ri-a-ble — du pref. ir, et de rectijiable). Qui ne peut être rectifié.
IRRÉCUPÉRABLE adj. (ir-té-ku-pë-ra-ble— du piéf. ir, et de récupérable). Qui ne peut être récupéré.
IRRÉÉLIGIBLE adj. (ir-ré-é-li-ji-ble — du préf. ir, et de rééligible). Qui n'est pas rééligible.
IRREFLÉTÉ, ÉE adj. (ir-re-fié-lé — du préf. ir, et de reflété). Qui n'est pas reflété.
IRRÉFUTABLEMENT adv. (ir-ré-fu-ta-bleman — rad. irréfutable). Sans réfutation possible.
IRRÉGÉNÉRABLE adj. (ir-ré-gé-né-ra-ble
— du préf. ir, et de réyénérable).Q\xi ne peut être régénéré.
IRRÉLIGIOSITÉ s. f. (ir-rê-li-ji-o-zi-té — rad. irréligieux). Caractère irréligieux.
IRREMBOURSABLE adj. (ir-ran-bour-sable — du préf. ir, et de remboursable). Qui lie peut ou ne doit pas être remboursé.
IRRÉMITTENT, ENTE adj. (ir-ré-mitt-tan, an-te — du préf. ir, et de rémittent). Qui ne donne pas de relâche.
IRREMPLAÇABLE adj. (ir-ran-pla-sa-ble — du préf. ir, et de remplaçable). Qui ne peut être remplacé.
IRRÉMUNÉRABLE adj. (ir-ré-mu-né-ra-ble
— du préf. "'. el de rémunérabie). Qui ne peut être récompensé,
IRRÉMUNÉRÉ, ÉE rtdj. f ir-ré-mu-né-ré — du préf. ir, et de rémunéré). Qui u'est point, qui n'a point été récompensé.
IRREPENTANCE s. f. (ir-re-p;i n-l m Se —
du préf. tr, el de repentance). Défaut de repentir.
IRREPENTANT, ANTE adj. (ir-re-j*
- du pref. ir, et de repentant). Qui ■ un repentir.
IRRÉPLICABLE adj. (ir-ré-pli-ca-blo — du préf. ir, et de réplique). A quoi l'on ne peut répliquer.
IRRÉPLICABLEMENT adv. (ir-ré-pli- k ible-man — rad. irréplicable). Sans réplique il de.
IRREPRÉSENTABLE adj. fir-rc-pn'* -Zan-ta-
ble — du préf. ir, et de représentable). Qui ne peut être représenté.
IRRÉSOLUBLE adj. (ir-ré-zo-Iu-blo — du préf, ir, el d ;. Qui ne peut être
ré olu a On dit i al insoluble.
— Qui ne peul être réduit en punies : AV-
buleuse FRRÉSOLTJBLE.
IRRESPECT s. m. (ir-rë-spek — du préf. i'r, et de respect). Manque de respect.
IRRÉTORQUABLE adj. (ir-re t i-ka-blo — i ir, et de rétorquable). Qui ne peut étro rétoi
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IRRI, nom sous lequel les peuples de Ceylan adorent le Soleil.
IRRIGABLE adj. (ir-rî-ga-ble — du lat. !>rigari, arroser). Qui peut être arrosé.
IRRITATIF, IVE adj. (ir-ri-ta-tif, i-ve — rad. irritation). Méd. Qui produit l'irritation.
* IRRORATEUR s. m.
— Adjectiv. Entom. Se dit d'une espèce de sigalphe, dont on trouve la description au mot sigalphe, tome XIV du Grand Diction-
IRUS, mendiant d'Ithaque, d'une taille et d'une gloutonnerie extraordinaires, que les prétendants de Pénélope chargeaient de leurs messages. Tandis qu'Ulysse, déguisé en vieux mendiant, se tenait k la porte du p;ilais, Irus le provoquait le héros lui brisa la mâchoire d'un coup de poing, il Fils d'Actor. Il purifia Pelée du meurtre de son frère; mais Pelée ayant tué accidentellement Eurytion , fils d'Irus, à la chasse du sanglier de Calydon, il ne put se réconcilier avec lui, quoique Pelée lui eût envoyé un troupeau de bœufs et de moutons. Il est vrai que ce troupeau fut dévoré par un loup, ce qui enleva beaucoup de prix à ce don généreux. En compensation, ce loup fut métamorphosé en pierre.
1RYILI.AC, bourg de France (Finistère),
cant. de Daoulas, arrond. et à 30 kilom. de Brest; pop. aggl., 431 hab. — pop. tôt., 2,524 hab.
IRVING (John-Henry-Brodribb), acteur anglais, né en 1838. Il fut d'abord engagé au théâtre de Sunderland, puis à Edimbourg, et débuta au théâtre de la Princesse, à Londres, en 1S59. Il y resta peu de temps, donna des conférences sur l'art dramatique ilans la salle Crnsby, reçut un engagement pour Glascow, puis pour Manchester et Liverpool et revint à Londres, au théâtre du Prince-de-Galles, où il joua un des premiers rôles dans Hunted Down. de M. Dion Boussicault, avec miss Kate Terry. Il passa alors au théâtre Saint- James, où il joua dans le Belle's Stratagem, puis au théâtre de la Reine, à celui du Vaudeville et au Lyceum. Ses meilleures créations ont été celles de Bigby Cirant, dans les Deux Roses, de M. Albery; de Charles lcr) de Richelieu, d'Eugène Arain, dans divers drames contemporains.
* ISABELLE s. f. — Vitic. Nom d'un cépage originaire d'Amérique.
* IS-SUR-TILLE, bourg de France fCôted'Or), eh.-l de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-E. de Dijon; pop. aggl., 1,269 hab. — pop. tôt., 1,318 hab.
* ISABELLE II (Maria-Luïsa) , ex-reine d'Espagne. — Lorsque, en 1875, son fils monta sur le trône d'Espagne, sous le nom d'Alphonse XII. plie avait perdu l'influence qu'elle s'était attachée à exercer sur son esprit. Elle dut rester à Paris et, pendant assez longtemps, elle ne put obtenir l'autorisation de retourner en E-.pagne. Ce fut au mois de juillet 1876 qu'il lui fut possible de revoir le pays où elle avait été reine. Avant de quitter Paris, elle adressa au président de la République, le 27 juillet, une lettre dans laquelle elle disait que la reconnaissance lui faisait un devoir, ne pouvant remercier individuellement tous les Français, de s'adresser a celui qui préside aux destinées de ce peuple généreux et elle ajoutait : ■ Je vous demande, monsieur le président, de faire connaître à la France, par le Journal officiel, l'expression sincère de ma gratitude. » Elle se rendit à Santander, puis a Madrid. Elle avait eu la malencontreuse idée de se faire accompagner dans ce voyage par son inséparable intendant, le fameux Màrfori. La présence de ce dernier ne fut point du goût du gouvernement. Il était à peine arrive eu Espagne qu'il reçut un ordre d'expulsion. U protesta avec véhémence, fut arrêté et condamné à In i rison. A Madrid, l'ex-reine libelle se vit fêtée par 1'' parti clérical, hostile au mini ti Canovas del Castillo; puis elle alla passer quelque temps à Séville et retourna à Paris. Au mois d'octobre 1877, elle Ht un nouveau voyage à Madrid, où elle se montra oppo ée, dit-on, au projet que son fils avait, foncé
i . 'i- sa cousine Mercedes, fille du duc de Monlpensier. Son séjour en Espagne fut.
oui t. De i ei mr h Paris, elle alla rendre visite a don Carlos et à sa femme, et elle .■iitra avec eux en relations intimes. Ce rapprochement soudain avec le prétendant an trône d'Espagne , avec l'homme qui ai ail
tra té si cavalièrement son fils devenu r I
qui, pendant plus de quatre ans, avait été lo fléau de son pays, fut l'objet des commen
i ■■ i :■ ■ de l:i presse. L'ex-reine Isabelle crut
■ expliquer sa coud iite dans une lettre h .in-, journaux. Elle affirma que c'é-
tait une calomnie de supposer qu'elle conspirera son fils, et quo les bonne lions qui existaient entre don Carlos et elle n'avaient rien de politique (î9 décembre 1877). M Igré ces explications, son intimité avec i i Carloa produisit en Espagne nue vive n et lut l'objet des plus amères erii ■ |
l/ex-relne la tbelle a eu cinq enfants : un
t'ii s, le roi d'Espagne Alphonse XII, i n
1857, et quatre filles, l'infante Isabelle, prin-
i ■■ des a ',iiii n- 1, néo le 20 décembre 1851,
■n 1868 au prince de Girgentl . mo t
en 187 1 ; l'infante Marie del Pilnr, née on
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1861; l'infante Marie de la Paz, née en ISCï, et l'infante Eulalie, née en 1864.
ISAGOGIQUE s. f. (i-za-go-ji-ke — du gr, eisagôgê, introduction). Partie d'une sine qui en est comme l'introduction.
1SÀGORAS , Athénien qui. avec l'aide du roi de Lacédémone Cléomène , chassa Clistbëne, partisan de ladémocratie. Mais ensuite le peuple se souleva contre lui et il fut à son tour exilé.
ISAL1ZARINE s. f. (i*za>li-za-ri-ne — du préf. i5o, et de alizarine). Chim. Substance isomêriquede l'alizarine, trouvée comme elle dans la garance.
ISALLOXANATE s. m. (i-zal-lo-ksa-na-te
— rad. isalloxanique). Chitn. Sel formé pur la combinaison de l'acide isalloxanique avec une base.
ISALLOXANIQUE adj. (i-zal-lo-ksa-ni-ke
— du préf. iso, et de alloxane). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'alloxane unie à r- molécule d'eau.
* ISAMBERT (Emile), médecin, frère de Baptiste-Anténor. — Il est mort à Paris en 1S76. Le docteur ïsainbert était agrégé de la Faculté de médecine et médecin des hôpitaux.
ISAMBERT (Gustave-François), journaliste français, né à Chàteaudun en 1841. Il sortait à peine du lycée de Vendôme lorsqu'il envoya des articles k Y Union agricole de Chartres (1858). Deux ans plus tard, il se rendit à Paris, collabora à la Jeune France, à la Jeunesse, au Mouvement , k la Voie nouvelle, au Courrier de la Gironde (1862). au Temps, puis il alla fonder à Reims, en 1861 . Y Indépendant rémois, où il fit une ardente opposition à l'Emoire. Au début de la guerre de 1870. il fut un des correspondants que le Temps envoya suivre les opérations militaires de l'armée. Après la révolution du 4 septembre, M. Isambert fut attaché au ministère de l'intérieur. Il suivit peu après la délégation du gouvernement delà Défense, d'abord à Tours, puis k Bordeaux, devint chef du service de la presse et se démit de ces fonctions lorsque M. Gambetta quitta le ministère de l'intérieur (février 1871). Aux élections du 8 février, il se porta candidat k l'Assemblée nationale -'ans son département, où il ob'int environ 8,000 voix. Il revint ensuite k Paris et fut, pendant la Commune, un des membres de l'Union républicaine des droits de Paris, qui fit, de suprêmes efforts pour empêcher et arrêter la guerre civile. Lors de la fondation de la République française (novembre 1S71), M. Isambert est entré à la rédaction de ce journal, dont il n'a cessé depuis lors de faire partie. Outre des articles dans les journaux que nous avons cités, dans la Vie littéraire. Y Encyclopédie générale, etc., il a publié : la Loi militaire de 1868 expliquée par demande; et par réponses (1868, in-32) ; Y Impôt expliqué par demandes et par réponses ( 186S, in-32); Combat et incendie de Chàteaudun, 10 octobre 1870 (1871, in-12). On lui doit encore des éditions soignées des Lettres rfc 3/He de Lespinasse (1876, 2 vol. in-16), du Neveu de Rameau (1876, in-32).
ISATROPIQUE adj. (i-za-tro-pi-ke — du préf. iso. et de atropique). Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide atropique et qui se produit en même temps que ce dernier dans la réaction de la baryte bouillante ou de l'acide chlorhydriijue k 140° sur l'acide tropique, produit lui-même d'un dédoublement do l'acide atropique sous l'influence des mêmes réactifs.
ISCHÉNUS, lils d'un géant et petit-flls do Mercure el d'Hiéréa. U se dévoua pour délivrer la Grèce d'un fléau, et des fêtes furent instituées en son honneur.
ISCHNOTIE s. f. (i-skno-U — du gr. ischnos, grêle). Gracilité du corps.
ISCHYS, fils d'Elatus. Il aima Coronis, fille de Phlegyas, et fut obligé de la quitter lorsqu'elle était enceinte. KUe mourut avant d'être accouchée, er [schys revint au moment où elle venait d'être placée sur le bûcher. Il monta sur le bûcher et tira Ksculupo des flancs de sa mère.
ISÉES s. f. pi. (i-zô). Antiq. Fêtes quo les anciens célébraient en l'honneur d I
1SEI.IN (Henri-Frédéric), sculptent- français.. — Depuis is:;, cet artiste a exposé : le lui s te en in libre de flflle A. de L. (1874) ; lo général de Lamoricière, buste eu mai lire pour h- muse,' de Versailles ;le buste en marbre de flfme //. ( is:r, ), le médaillon en bronse de if.*" ( 1876); l'abbé Cochet, buste en brome pour Rouett; Lagrange, buste en marbre pour lo bureau des longitudes (1877). ruons encore de lui lo buste en bronz* d i célèbre chirurgien Desault, dont il a fait don h la ville de Pme, et qui a été inauguré sur un piédestal faisant fontaine en octobre 1876.
ISENTROPIQUE adj. (i-zan -tro-pi-ke — du gr. i*o», et de entropie). Physiq. Se dit des COrpâ qui jouissent d'une entropie égale*
* ISilRE (D1ÎPARTEMUNT PU L' ). D'.'lpr s le
reoen émeut de 1876, la population du départemeni de l'Isère est de 581,099 hnb. Aux tonnes de la loi constitutionnelle, ce dèpartemeni nom me 3 sénateurs et 8 députés. Omis la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 14° région, Me corps d'année, dont le quartier général est k Lyon, Grenoble
IPLE
est le chef-lieu de la ne région , le quartier général de la 27e division d'înfttnterin e( la résidence du général commandant lu 53e brigade. Vienne et La T> ur-du-Pin sont des Bubdîvi sionsderégîon.Vienneesl la résidence du général commandant la \i° brigade de cavalerie. Il y a, en outre, a Grenoble, une direction d'artillerie, une direction du génie, i-t le généi al commandant la 14c brigade d'artillerie v réside.
1SHURE.M, une des trois principales divinités auxquelles les Indous renilent un culte comme présidant au gouvernement de l'univers. Ils la représentent tantôt sous la forme ène du lingara, tantôt sous pelle d'un homme avec un troisième œil au milieu du firent.
ISIDOR (Lazare), grand rabbin de Fran :e, né à Lixheim (Meurthe) en 1813. Il lit ses études rabbiniques a l'Ecole spéciale de Met /, puis il devint, en 1 837, rabbin a Phalsbourg. M. Isidor ne tarda pas à se faire remarquer par son savoir ''t. par son dévouement envers ses coreligionnaires. En is47, il fui appelé à succéder a M. Emerj comme grand rabbin de l'ï-ris. Il reçut la croix de la Légion d'honneur ''ii isr.9 et fut nommé, en 1866, grand rabbin du consistoire central des Israélites de France.
•1SIGNY. bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N.-O. de Bayeux, au fond d'un golfe; pop. aggl., 2,081 hab. — pop. tôt., 2,750 hab.
1SKÏNY, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kiloin. de Mortain ; pop. aggl., 40 hab. — pop. toi., 311 hab.
ISITE s. m. ( i-zi-te ). Membre d'une secte musulmane qui nie l'origine divine du Coran et qui reconnaît pour chef Isa-Merdard.
* ISLANDE, grande île de l'Europe, située
dans l'océan Glacial arctique et appartenant au Danemni k.
Le 30 juillet 1874, l'Islande fêtait le millième anniversaire de sa colonisation par les Northmen, venus de la Scandinavie, et, le même jour, le roi Christian IX, le premier souverain danois qui ait mis le pied dans cette partie de ses Etats, inaugurait en per*
so aReikiavîk, capitale de l'île, la mise
en vigueur de la nouvelle constitution, promulguée le 5 janvier 1874.
La nouvelle constitution islandaise partage le pouvoir législatif entre le roi et une As- Bemblée représentative . nommée Althing , ('■imposée de trente députés élus pur le peuple et de six députés nommes par le roi. La durée de leurs fonctions est de six ans. Le roi convoque l'Althing chaque année pour une session qui ne peut dépasser six semaines, à moins que le roi n'en autorise la prolongation. Il a, du reste, le droit de convoquer l'Assi mblèe en sessions extraordinaires dont il fixe la durée. Il peut la proroger, niais pour un mois seulement, à moins qu'elle ne consente à un plus long délai; encore ce droit ne doit-il être exercé qu'une fois dans le cours d'une même année. Il peut aussi la dissoudre, mais a condition de faire procéder à de nouvelles élections dans les deux mois qui suivent l'ordonnance de dissolution et de convoquer les députés l'année suivante. Le roi participe ;i l'initiative des lois : i| 1,-s promulgue; toute résolution de la Chambre non sanctionnée par lui dans l'intervalle dune session ordinaire à une autre est nulle et non avenue. Il a le droit de faire des lois pai intérim dans l'intervalle des sessions , mais elles doivent être présentées à l'approbation de l'Assemblée dès que celle-ci se réunit de
Comme la plupart des parlements europôens, l'Althing comprend une Chambre liante et une Chambre basse, entre les ■■ s-> p irtagont les 36 députés : 12 dans 1 i prei ■ e 24dans1asecoude.Lessix députés nommé iparl i couronne siègent de droit a la Chambre haute ; les six autres membres qui posent avec eux cette dernière sont nommé ; par les deux i hambres réunies pour toute la durée des dé] utés élus par le
peuple, c'est-à-dire pour six ans. Divers articles règlent les rapports des deux Ch inv ! titre elles ou avec le souverain; d'au-
tre lélenninent avec précis ion les di i l'Althing relat i veinent o u>; bud ■ i tes les ouest 's joute
rons qu un détail, c'est que l'Islande n'étant pas représentée au Parlement nu i ; ;sdud de Copenhague ne fournil rie i au Trésor danois. Son budget lui appartient en propre; il est exclusivement affect ê s e I e oins.
Une station navale se rend chaque année I rts de France en Islande, pour protéger les nombreux pécheurs a la partis des cotes de France et leur fournir oins médicaux. Nous avons à Re kiavik un agent consulaire chargé des in français.
* ISLE (L'j, vdle de France (Vauclu e), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. K
d \'.i. non , sur h
3,780 hab.
a^gl.
sur la Nor-ue ; p,,;.
p>p. tôt., 6,508 hab.
'ISLK-AD.VM (i/), ou L'ILE-AUAH, bourg de l' rance (Seine-el Oise), ch.-l. de c u ai rond, et h i i kilom. N.-E. de Pontoise; pop. aggl., 2,703 hab.-*- pop. tôt., 2,792 hab.
ISLE-EN-DODON (L'). bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et
ISOB
à 38 kilom.de Saint-Gaudens . pop. aggl-, 1,922 hab. — pop. tôt.. 2,461 hab.
* ISLE-JOURDAIN (i/), ville de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de L inbez; pop. aggl., 2,195 hab. — pop. tôt., 4,671 hab:
ISI.E JOURDAIN (l'J, bourg de, France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. de Montmorillon; pop. aggl., 874 hab. — pop. tôt., noo hab.
' ISI.E-SUR-LE-DOliBS (h'), bourg de Ki ance (Doubs), ch. I. de cant., arrond. et à 25 kilom. de Bauin 2,508 hab. — pop. tût., 2,584 hab.
ISLE-SUR- SEREIN ((,'), bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à M kilom. d'Avalon; pop. aggl., 888 hab. — pop. tôt., 912 hab.
ISMAÉL (Jean-Vital-Ismaôl Jammes, dit), chanteur français, ne à Agen en 1827. Issu d'une pauvre famille d'ouvriers Israélites, il ne reçut aucune instruction. A seize ans, il quitta Agen, et, comme il ne possédait rien, il se mit ii chanter dans les rues pour ne p ts mourir de faim. Arrivé a Nantes, il fut engagé comme choriste au Grand Théâtre. Un jour, le barj '"ii 'i1 la troupe s'étant trouvé subitement indisposé, il chanta, au pied levé, le rôle de Max, dans le Chalet. Ismaël avait une voix fort belle; mais, par malheur, il ignorait les éléments mêmes de la musique. S'étant rendu à Paris, il essaya, sans succès, de se faire admettre au Conservatoire. Loin de désespérer de l'avenir, il se mit avec une ardeur passionnée au travail. Il apprit à lire et à écrire, se lit initier par un artiste aux éléments de l'art musical, et fut bientôt en état de déchiffrer une partition. Apres avoir chanté en Belgique , il fut attaché successivement aux théâtres d'Orléans, d'Amiens,
de Saînt-Etiei , de Bordeaux, de Rouen,
de Lyon, de Marseille. Sa belle voix de baryton avait pris tout son développement, et il avait acquis les qualités d'un bon comédien, lorsqu'en 186S M. Carvalho l'appela à faire partie de la troupe du Théâtre-Lyrique. Il débuta dans les Pêcheurs de perles, de G. Bizet, puis il interpréta avec un grand succès les rôles de baryton , notamment dans Rigoletto, Mireille, Macbeth, Faust, Carduillac, la Fiancée d'Àbydos, les Joyeuses commères de Windsor, etc. En 1SG8, M. Carvalho ayant fait de mauvaises affaires , M. Ismaël quitta le Théâtre-Lyrique. En 1871, il fut engage à L'Opéra-Comique, où il joua dans le Rot l'a dit, taille et Gillotin, Fantasia, etc, Par malheur, il fut atteint bientôt d'une affection du In rynx ; sa voix s'altéra, et il dut renoncer au théâtre. Nommé professeur de déclamation lyrique au Conservatoire, il forma de bons élèves. A la suite d'un incident peu connu, i! fut révoqué de ses fonctions de professeur, le 29 décembre 1876, et ce fut sans succès qu'à diverses reprises il demanda au ministre de l'instruction publique de fane une empiète sur les faits qui avaient provoqué sa destitution.
* ISMAÏE PACHA, vice-roi d'Egypte. — Ce prince obtint de la Porte, en 1872, le droit d'augmenter son armée et sa marine, de contracter des emprunts, et, en 1873, celui de conclure des traités de commerce , avec entière autonomie pour l'administration du pays. Les troupes qu'il envoya dans le Darfour s'emparèrent de ce pays, qu'il annexa à l'Egypte {9 décembre 1S74). En juin 1875, il inaugura le tribunal international d'Alexandrie, institué en vertu de conventions nouvelles passées avec diverses puissances, notamment avec la Fram e. a la même époque, il ordonna l'introduction du calendrier grégorien dans ses Etats. Au mois 3'octobre de t-etto même année, il déclara la guerre à l'Abyssinie, dont il voulait s'emparer; mais
Ci tte entreprise, qu'il avait jugée facile, lui
réservail de cruels mécomptes. Ses trou) es
furent battues par les Abyssins, au mois de novembre, et la guerre, qui traîna en longueur, n'eut point le résultat qu'il en espérait. Grâce à des emprunts qu'il s'était empressé de contracter, le khédive i-
Pacha avait pu acheter des arme . icci marine, et se livrer, sans aucun frein, a son ■ ùi i our les prodigalités. En 1876, la situa tiou du trésor égyptien se trouva dans un tel état, que les intérêts de ses créanciers européens se trouvèrent gravement compro
uns. bin mmission internationale dut aller
I te et prendre en main la direction des finances de r*e pays. Pour se procurer de l'argent, le khédive accepl i La p position qui lui fut faite de vendre a l'Angleterre la part de propriété, les actions et les droits qu'il avait sur le canal de Suez
(1876}. En 1877, il a envoyé an sultan Ab l-
ul-IIamid un corps d'armée égyptien, qui a
combattu en Bulgarie contre les Russes-.
1SY1WMA, nom (|,,iir,.' par Baker, en avril 1871, à Gondokoro, village de l'Afrique centrale.
isoamylique udj. (i-zo-a-mi-li-ke). Se
dit d'un alcool obtenu en faisant réagir l'hy-
ne sur le mél hylbutyryle, ou en I lis n nt
agir s tr le tii'iie corps ■ ant au-dessus de l'eau de petits fragment i de odium.
ISOBARIQUE adj. (i-z-i-ha-ri-ke — du gr. isos, égal ; baros, pesanteur). Physiq. Qui est
ii r6| aie pesanteur.
ISOR
— Courbes isnbariques, Courbes qui indiquent les points où la pesanteur de l'atmosphère est la même.
ISOBRYÊ, ÉE adj. (i-ZÛ-bti-é — du préf, iso, et du gr. ôruein, pousser, s'accroître). Bot. Qui a autant de force d'accrois: d'un côté que de l'autre.
ISOBUTYRATE s. m. (i-zo-bu-ti-ra-te— rad.
isobutyrique), l'Iiim. Sel produit par la combinaison de l'acide isobutyrique avec une base.
ISOBUTYRIQUE adj. (i-zo-bu ti-ri-ke — du préf. iso, et àe~ butyrique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action de la potasse sur lo e\ enure isoj ro] j lique.
ISOCHRONÉITÊ s. f. Syil. d'iSOCHRONISME.
isocylindrique adj, (i-zo-si-lain-dri-ke
— du préf. iso, et de cylindrique). Qui est formé de plusieui s cj lindi e ■■ égaux .
ISODIOXYSTÉAR1QUE adj. (t-ZO-di-O-ksi-
i i-ke). Ch un. s.- dit d'un acide obtenu en fa sant bouill r l'acide oxyolêique avec de
la potasse étendue.
isodomon s. m. f i-zo-do-mon — mot grec). An hit. anc. Manière de construire les murs en employant des pierres parfaitement équarries.
ISODULCITE s. m. ( ï-zo-dul-si-te — du préf. iso, et de dufcite). Chim. Sucre obtenu
dans le dédoublement du qiiereitrin sous l'influence de l'eau et des acides.
ISODULCITIQUE adj. (i zo-d ul-si-ti-ke rad. isodulcite). Chim. Se dit d'un acide obtenu en traitant l'isodulcite par l'acide nitrique.
ISOHYDROMELLIQUE adj. ( i-zo-i-dromel-li-ke ■ — du prêt, iso, et de mellique). Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide hydromellique , qui se produit loi squ'on chauffe ce dernier corps avec de l'acide chlnrhydrique. Cet. acide est décrit en appendii e à l'acide prehnique. V. prehnique, au t. XIII du Grand Dictionnaire.
ISOHYDROPIPÉROÎNE S. f. (i-zo-i-diopi- p-'-ro-i-ue). Chim. Produit de condensation du pipéronal ou aldéhyde pinéronyliqui», qui est isomérique avec l'hydropipéroTne , et qui prend naissance lorsqu'on traite le pipéronal par l'amalgame de sodium pour obtenir l'alcool correspondant. Ce Composé est décrit au mot pipéronal, t. XII du Grand Dictionnaire, p. 1053.
ISOHYPSE adj. (i-zo-i-pse — du gr. iso*, égal; hupsos, hauteur). Géog. Qui est de même altitude.
ISOMORPHIE s. f. (i-zo-mor-fï). Syn. peu usité d'isoMOKPHiSMi;.
ISOPATHEadj. et s. m. (i-zo-pa-te — rad. isopathie). Qui admet l'isopathie.
ISOPATHIE s. f. (i-zo-pa-tï — du gr. isos,
égal; pathos, maladie). Med. Doctrine qui regarde le pouvoir des remèdes comme égal a celui des causes morbifîques.
ISOPHLORÉTINE s. f. ( i-zo-flo-ré-ti-ne — du préf. iso, et de phlorétine). Chim. Substance isomère de la phlorétine , et qui s'en distingue par sa solubilité dans l'éther.
ISOPHLORÉTIQUE adj. (i-zo-flo-ré-ti-ke
— rad. isophloréline). Se dit d'un acide obtenu en traitant l'isophloréline par la potasse concentrée.
* ISOPHONE adj.— Grainin. Qui a le même son.
ISOPHTALATE s. m. (i-zo -fta-la-te — rad. isophtalique). Chim. Sel formé par la combinaison «le l'acide isophtalique avec une base.
ISOPHTALIQUE adj. (i-zo-fta-li-ke — du préf. iso, et de phlaliçue). Chim. Se dit d'un acide obtenu en traitant l'isoxylène par un mélange de bichromate de potasse et ' sulfurique.
ISOPIQUE adj. (i-zo-pi-ke). Chim. Syn. de
HYPOGALL1QUB.
ISOPRÊNE s. f. (i-zo-prè-ne). Chin I des produits de la distillation du Caouteh nu
isopropylique adj ( / pro pi-Ii-ke — du préf. iso, et de propylique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par fixation de l'hydi i naissant sur l'acétone, ou par l'action de
l'un de sulfurique concentré sur le propylène.
ISOPROPYL-PHOSPHINIQUE adj. ( i-Z0-
pro-pil-fo-sfi-ni-ke). Se dit d'un aci le diflt - ■ ■t. bibasique qui i ésulte de l'd* j
de l'isoprop\ I pho ■ [dune. ( ?t n ide ■ i décrit, m même temps que ses congénères, au mot
ph< isphinb, tome XII du G nnaii e,
l ■■'■ e ses.
ISOPROPYL-PHOSPHINE s. f. (i-/ |
pil fo-shVne). Chim. Base qui résulte de la siibstil m ion d'un radi al iso} ro\ vie h > n atome d'hydi I i phos-
phoi •-, et -i l'on peu I e ■ [fisoprop3 lamine dont l'azote est rei : I icé p u An pho iphore Cette 1 >st décrite au mot
phink, tome XII du Grand Dictionnaire,
ISOPYROMELLIQUE adj. ( i-zo-pi-ro-mèl-
b-ke), Chim. Se disait autrefois d'un m de trois acides : l'acide pi ehnii
inique et l'acide prehnomalique.
ISOB1 endaire du khi" siècle, qui
devant Paris et fut tué par
G Lume d'Oi ■. sur le plateau de Mont-
■ M uris dans ce Supplément,
ISSI
ISORRHOPIQUE adj. (î-zor-ro-pî-ke — du
I, je suis en équilibre). Qui se
■ i ■ .' .i ■ ien te d \ l'équ libre.
isosphérique adj. (i-zo-sfé.ri-ke — du
\ et de sphérigue). Qui se rapporte à
• égalité de
sphères.
ISOSTATIQUE a i-tï-ke — du
gr. isos, égal, et de statique). Mécan. Se dit d'une ligne passant par des points où l'équi-
isosucciNATE s. m. (i-zo-suk-si-na-te).
Chim. Sel de l'acide ii Ces sels ,
comme l'acide dont ils dér vent, sont étudiés et décrits en appendice au mot buccin iquiî, 1 XlVduC e U92.
isosuccinique adj. (i-zo-suk-si-ni-ke).
Chim. Se dit d'un acide isomère île l'acide succinique, c'est-à-dire d'un acide qui a la même composition que r.,. ,M,. or-
dinaire , mais qui diil' re de ce
étés. L'acide isosuccinique n été décrit en appendice au mot succi iiqub, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 119a.
rsOTÉRÉBENTHÈNE s. m. (i-zo- té-ré-bantè-ne — du préf. iso, et de térébenthine), Chim. Nom donné à deux hydrocarbure mères respectivement du térébenthèite et do l'an- 1 ralene , qui prennent naissance dans
I ■ 1 de la chaleur sur l'essence de téré
benthine anglaise et sur l'essence de téré benthine française. L'isotérébenthène provenant de l'rssrin'r anglaise est généralement distingué par la lettre grecque a, et celui qui provient de L'essence français.-, par 1 . lettre grecque jl. L'isotérébenthène a porte encore le nom de térépyrotène, et l'isotérêbenl ! celui à'austrapyrolène, noms qui rappellent leur production par la chaleur. Ces corps sont étudiés au mot TBRÉpBNTHlNE, tome XIV du Grand Dictionna
ISOTHERMIQUE adj. (i-zo-ter-mi-ke —
du -r'v, isos, égal; thermê, chaleur). Pb
Se dit de lignes marquant les points , u la
chaleur est égale.
ISOTHERMIQUEMENT adv. (i-zo-l.
ke-man — rad. isothermique). En conservant
la même chaleur.
ISOTHIOBENZOATÇ S. m. (i-zo-ti-o -buinzo-a-te). Chim. Sel de l'acide isolhiobenzoïque.
ISOTHIOBENZOÏQUE adj. ( i-70-ti-o-bainzo-ï-ke ). Chim. Se dît d'un acide isomère de l'acide thio ou monothiobenzotque, I /acide isotbîobenzoïque a été découvert pa r M. Fleischer. Le mot tsolhiobenzoïque s'applique encore à une aldéhyde qu'un d d'ordinaire improprement sous le nom d'aldéhyde thiobenzoïque. V. THtOBliNZOÏQUE, au toine XV du Grand Dictionnaire, page 133.
ISOTHIOBENZOYLE s. in. (i-zo-ti-o-bainzo-i-le). Chim. Ruuiral qu'on désigne plus souvent par le nom de thiobenzoyle, et dont les dérivés sont décrits au mot général THIObexzoÏQUB, tome XV du Grand Dictionnaire.
' ISOTROPE adj. — Qui fait tourner dans le même sens les rayons de la lumière polai
1SPABA, divinité monstrueuse des Malabares.
ISRAÉLITISME s. m. (i-sra-ê-li-ti-sme — rad. Israël). Ensemble des idées religieuses du peuple ju>f.
Ishaëls (Joseph), peintre hollandais, né à Gioningue en 1824. S'étant reii'lu à A m te dam, il y prit des leçons de peinture de Kxuseman, puis il partit pour Paris , où il étudia sous la direction^de Picot. M. [srafils retourna en i i Amsterdam, d'où il envoya à l'Exposition universelle de Pa 1855 , nu tableau représentant le !' ,! a on ■ ■■■■! pour la premièi e
a l'exécution desdëcfels du roi d'Espagne, il px posa ens iiti ; Enfants de &
r sur la plage (1857); / Petit Jeun, la Maison tra heureuse 1 la 1 ■ ■ rite ( 1861);
le Berger, In Vt îlle de la séparation t une Femme de Katwyk (I863)j Intérieur de la
'phelins à Katwyk t le /' (18G6). Les tableaux qu'il envoya à l'Exposition universelle de 1867 lui valurent uni daille de i croix de la Lé i
d'honneui - De| ni ■■ loi s . on vit de lui aux . de Paris : (Ut
I ui ment rfi s pé tifs pour l'avenir (1873); Intérieur de >• (is7t;); les Bons camarades , portrait de .i/ii''-/7'.'.(is:7j,im,r . i tabli iux,M. i r i5 . ixécuté un bre d'autres,
pnnni l ils nous citerons : le Berceau, la
de 'ht troupeau, exposés ■> i Pon dres en 1873. Depuis quelques années, il s'est lixe à La Haye. Il a obtenu des médailles dans di et p i itions à Bruxelles, a Rottei dam, etc., et il a reçu ta croix de Léopi Belgi [U6. C'est un artiste fort distingué t qui excelle dans les scènes d'intérieur.
I s lî iFIL, nom donné, chez les musulm ins, :i l'ange qui sonnera de la trompette à la tiu du monde.
1SSÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), canton de Moisdon-la-Rivière, arrond. el h 13 ki loin, de Ch&teaubriunt i pop. aggl.,
£4(1 hab. — pot. tôt., 2,123 hab.
* ISSIGBaC, bourg de Francè"(DordogneJ, ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-K,
ISSY
de Bergerac ; pop. aggl., 847 hab. — pop. tôt.,
ISSIR v. n. ou într. (i-sir). Sortir, il Vieux mot.
* ISSOIRE. ville de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. d'arrond., au confluent de la Couze et de l'Allier; pop. agg!., 5,987 hab. — pop. tôt. , 6.250 hab. L 'arrond. compte 9 cant. , lit; comm., 93,176 hab.
* ISSOCDUN, ville de France (Indr* 1, ch. -1. d'arrnud. et de deux cant., sur la Théois, à 28 kilom. N.-E. de Châteauroux ; pop. aggl., 11,098 hab. — pop. tôt.. 13,703 hab. L'arrond. compte 4 cant., 49 comm., 51,430 hab.
* ISSY, bourg de France (Seine), cant., arrond.et à 7 kilom. N. de Sceaux; pop. aggl., 4,392 hab. — pop. tôt., 9,484 hab.
Le fort d'Issy fut terriblement éprouvé pendant la dernière guerre; les Prussiens, puis l'armée de Versailles, pendant la Commune, l'ont ruiné de fond en comble, et aujourd'hui il est complètement démoli.
Le fort d'Issy servit de principal objectif aux Prussiens, qui, du haut du plateau de Châtillon, lui tenaient, pour ainsi dire, le pied sur la gorge. Le 15 janvier 1871, ils commencèrent à battre en brèche la courtine faisant face à leurs positions. Deux casemates furent défoncées; par un hasard des plus heureux , les obus laissèrent intacte une troisième casemate où se trouvaient renfermés 8,000 projectiles chargés. Si elle avait été atteinte alors, il se serait infailliblement produit une effroyable explosion, qui aurait ouvert dans la courtine une brèche immense et irréparable. Quatre mille travailleurs furent aussitôt employés au déchargement de la poudre, que l'on transporta en arrière dans l'église d'Issy. Il fallut deux nuits pour achever cette opération. Toutes les casemates de la courtine du front d'attaque étaient défoncées; les projectiles prussiens avaient incendié les casernes du fort, qui résista néanmoins jusqu'à la fin, grâce à l'énergie de son commandant, le colonel Guichard, à qui sa belle résistance valut le grade de général. Les ouvrages extérieurs, tels que ceux du parc et du cimetière, ainsi que les batteries du 7e secteur, appuyèrent activement, de leur côté, cette résistance. Nos généraux s'attendaient à une attaque de vive force, car les Prussiens pouvaient croire le fort beaucoup plus près de sa chute qu'il ne l'était léellement. Cette attaque n'eut pas lieu néanmoins ; d'ailleurs , toutes les précautions avaient été prises pour la repousser.
La position du fort n'en était pas moins des plus critiques, et il n'aurait pu supporter le fende l'ennemi s'il n'avait été appuyé par les batteries extérieures. Le tir des Prussiens n'était pas, d'ailleurs, très-régulier; le 22 et le 23 janvier, ii fut très-vif de 8 heures du matin à 3 heures de l'après-midi , et modéré la nuit suivante. Le lendemain, il ne fut réellement violent que de 3 à 5 heures du soir. Le 25, il ouvrit seulement è. midi, et le 26, à 10 heures du matin. C'était l'avant-veille de l'armistice. Dans la soirée de ce même jour, 26, le commandant du fort exposait ainsi sa situation dans une dépêche adressée au général en chef : • Les magasins de munitions de la courtine 2-3 ont souffert, mais leurs voûtes ne sont pas atteintes; la brèche des casemates 16 et 17 a augmenté, mais sans compromettre la sûreté de la place. Les murs de masque des casemates 2, 7, 9, 22, sont crevés. Sur la far.- gauche du bastion 4, l'ennemi semble vouloir pratiquer une brèche, mais la maçonnerie n'est entamée que sur une épaisseur de 60 à 70 centimètres. ■
A cette date, le fort pouvait opposer encore une solide résistance, que l'armistice allait, du reste, rendre inutile.
Si le fort d'Issy avait souffert pendant ce
f>r<*mier siège, ce fut bien pis encore pendant a Commune. II servit d'objectif, ainsi que le furt de Vanve», a, l'artillerie de l'année régulière, qui le cribla de projectiles. Des haut ni . du Trocadéro, on voyait à chaque instant des flots de poussière s'élever du milieu des cours, soulevés par les obus qui s'y abattaient; lu circulation y •■lui, devenue",
fiour ainsi dire, impossible. Déjà te cimetière, arrières (,t le parc d'is-y étaient au pouvoir de l'armée régulière, et, dans la nuit du 29 au 30 avril, tes troupes du général Faron i-en aient une tranchée située sur la fu fort, ainsi que la batterie qu'elle
couvrait, Mégy, mu an dan t. du fort, prit
peur, el emp e " de l'évacuer avec lagarnison; mais Cluseret 1'-. réoccupa aussitôt
juelques ti pes, avant que le génér d
Paron eûl pu s'apercevoir de cet abandon. Rosse] i la guerre, fit consigner
Mégy, »'t envoya au fort !<• général I !
mtre-cœurt dit Rosse 1 dans
ii soirée du
1 ■ ' I. I" majoi il n' oya au fort
un pai i"" ntai po eu cetti immation :
SOMMATION
• au nom et pur ordre de M. le maréchal
■ mdiint en chol major de
■ mm ■ inmandant di
, réunis en ce morne ni au fort d'1
■ rendre, lui et tout le pei ié i ma ledit fort.
^ Un t'iart d'heure e I a :t oi dé
pour répond] 9 à la >mmation,
• Ni l'- c mi ad 1 m -ii- . * . > 1 ces insurgées
ire, par écrit, en son nom et au nom de
ITAL
la garnison tout entière du fort d'Issy, qu'il se soumet, lui et les siens, à la présente sommation, sans autre condition que d'obtenir la vie sauve et la liberté, moins l'autorisation de résider dans Paris, cette faveur sera accordée.
» Faute par lui de répondre dans le délai indiqué plus haut, toute la garnison sera passée par les armes.
■ Tranchées devant le fort d'Issy, 30 avril 1871. • Le colonel d'état-major de tranchée, » R. Lepkrche. ■ Malgré le ton plus que péremptoire de cette sommation, ce n'est que le lendemain que le général Eudes remit au parlementaire cette réponse de Rossel :
« Paris, 1er mai 1871.
» Au citoyen Leperche, major des tranchées devant le fort d'Issy.
■ Mon cher camarade,
» La prochaine fois que vous vous permettrez de nous envoyer une sommation aussi insolente que votre lettre autographe d'hier, je ferai fusiller votre parlementaire, conformément aux usages de la guerre.
* Votre dévoué camarade,
» Rossel,
■ Délégué de la Commune de Paris. »
Les négociations étant ainsi rompues, le siège du fort fut continué. Son triste commandant, au rapport de Rossel, ne songeait plus qu'a, en sortir. Il avait pris son quartier " dans la casemate la plus obscure et la moins exposée de tout le fort. *
Cependant les troupes régulières ne cessaient de s'avancer; dès le 7 mai, elles étaient maîtresses de l'église et d'une partie du village d'Issy ; le fort, aux abois, ne tirait presque plus; toute résistance était devenue impossible. Dans la matinée du 9, toute la garnison s'esquiva, se dispersant dans toutes les directions, et la troupe de ligne y pénétra sans y rencontrer un homme. Au reste, le fort ne se composait plus que de quelques hautes murailles noircies et lézardées ; tout s'était effondré sous les projectiles.
ITAL
Dans le nouveau système de défense de Paris, le fort d'Issy ne pourrait jouer aucun rôle ; aussi a-t-on jugé sa reconstruction inutile; ce n'est plus qu'un souvenir.
* ISSY-L'ÉVÊQUE, bourg de France (Saôneet-Lnire), ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom. S.-E. d'Autun ; pop. aggl., 706 hab. — pop. tôt., 1,971 hab.
ISTHMION s. m. (i*stmi-on — mot gr.). Anliq. gr. Espèce de collier que portaient les femmes et qui se voit sur beaucoup de de médailles.
MSTRES, ville de France (Bouches-du- Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. O. d'Aix ; pop. aggl., 3,022 hab. — pop. tôt., 3,849 hab.
ISUVITIQUE adj. (i-zu-vi-ti-ke — du préf. «o, el Je uvttigue). Chiin. Se dit d'un acide qu'on prépare de la manière suivante : on fond la gomme-gutte purifiée avec de la potasse caustique; on sursature par l'acide sulfurique et on agite avec de l'éther ; on obtient ainsi de la phloroglucine, de l'acide isuvitique et un acide amorphe sirupeux; on sépare ces substances, et l'acide isuvitique se dépose en cristaux grenus, qu'on purifie par plusieurs cristallisations dans l'eau, avec addition de charbon animal.
ITADICHLOROFYROTARTRIQUE adj. (ita-di-klo'io-pi-ro-tai -tri-ke). Chun. Se dit d'un acide qui se forme par l'addition de deux atomes de chlore k une molécule d'acide itaconique.
ITALIANISATION s. f. (i-ta-lia-ni-za-sîon — rad. italianiser). Action d'italianiser, de donner un caractère italien, d'employer des locutions italiennes.
"ITALIE, grand Etat de l'Europe méridionale.
— Superficie et population. On évalue a 296,323 kilomètres carrés la superficie de l'Italie, en y comprenant les îles. Le chiffre de la populattion suit d'une façon très-remarquable le progrès politique, comme on peut s'en convaincre par le tableau suivant :
ANNÉES
IS
Le chiffre des mariages a également suivi une progression ascendante :
Le chiffre des habitants par hectare était respectivement :
La plus peuplée des provinces iialienn sa est la Lombardie (3,553,9 13 habitants en is7i). La densité de la population y est de 1,51 par hectare. La Ligurie, la moins étendue de toutes les provinces, a la plus forte densité de population (1,63). La Basilicate a la plus t ai oie population (r>l7,069), avec une densité de 0,48, à peu près la moitié de la densité moyenne. Enfin, la moins favorisée des provinces >u point de vue de la densité est la Sardaigne, qutn'a que 654,436 habitants pour 24,342 hectares, ou 0,87 habitants par hectare.
Treize villes, en 1871, possédaient plus de 50,000 habitants: c'étaient : Naples, 415,:,4<j ; Rome, 219,808; Milan, 199,009; Turin, 192, 1 1 I; Païenne , 186,145 ; Florence , 1G7,093 ; Gênes, 130,269; Venise, 128,094; Bnl 0 ne, 89,104; Catane, 83,496; Livourne, 80,914; Me ni.', 7u,::u: , Véi one, 00, 049.
L'émigration italienne n'esl pas considérable; voici le chiffre approximatif des Italiens résidant à l'étranger, en 1871 :
France 118,496
Autriche-Hongrie 2r.,8so
Suisse 17,980
Autres pays d'Europe - . . 50,031
Levant <-t nord de l'Afrique. . 44,360
Etats-Unis 70,000
Autres pays d'Amérique . . . 147,547
Asie et Australie 1,100
Total. . . . 476,403
— Institutions politiques. La situation politique de l'Italie est toute spéciale et ne peut guère être comparée à celle des autres Etats Ue l'Europe. La vie politique, dans ce pays, est fort ancienne; on peut, dire qu'elle n a jamais cessé depuis les Romains ; mais, par une bizarrerie du sort ou des circonstances, l'idée qui a depuis longtemps absorbé cette activité exceptionnelle, extraordinaire, l'idée de la nationalité italienne, n'a pu être enfin réalisée que de nos jours, et le peuple le plus patriote d'Europe vient k peine, après de longs siècles, de réaliser son rêve perpétuel : l'unité de la patrie I Chose singulière I l'Etat italien n'avait jamais existé, même dans les temps anciens; et l'Italie, qui n'eut jamais une existence politique réelle, n'exista que dans l'union de ses enfants, dans leurs aspirations nationales, qu'une si merveilleuse ténacité a fini par réaliser. Mais dans cette lutte pour l'existence, dans cette préoccupation de la patrie qui dominait et étouffait toute autre pensée, les principes politiques, volontairement mis de côté, étudiés, creusés seulement par quelques esprits d'élite épris de la théorie pure, sont restés étrangers aux masses, et, sous ce rapport, le peuple italien, arrivé enfin à la vie nationale, est entièrement neuf et inexpérimenté. Aussi, les partis politiques, mal classés, mal delinis en Italie, se réduisent en une représentation nationale vague, flottante, sans but, sans idéal, sans enthousiasme pour sa propre mission, incertaine de ce qu'elle doit faire, des moyens qu'elle doit prendre et, disons-le, si peu convaincue de l'importance de son rôle, qu'elle déserte presque habituellement les bancs où elle a necepté de siéger. Le défaut d'assiduité est si grand dans la Chambre des députés italiens, qu'on ne peut comparer à cette assemblée toujours absente que la Chambre des lords en Angleterre. Cette insduciance prodigieuse, ce far niente législatif pourrattavoir les plus sérieux inconvénients, et entre mitres celui de dégoûter du régime parlementaire un peuple chez lequel l'esprit politique est encore à l'état de rudiment. La suppression de ce régime était, en Italie, la chose la plus facile du monde, sous un prince surtout qui, sur de la reconnaissance populaire pour avoir fonde l'Italie, pouvait aisément se faire tout accorder ou tout pardonner. Il a donné Rome a l'Italie, L'Ita le à tue; l'immense majorité de ses sujets eût volontiers consenti à ne lui demander iien :uitre chose, a le laisser gouverner tout s. -ni h- pays qu'il a fondé. Heureusement, Victor-Emmanuel a eu une idée plus saine, plus libérale, plus intelligente de -son devoir et «les exigences du progrès moderne, et il n'a jamais songé k user contre la liberté
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du pouvoir que ses services lui avaient donné.
L'Italie ne possède pas le suffrage universel. Tout le monde, cependant, s'accorde, dans ce pays, à proclamer la nécessité de donner à la souveraineté nationale cette inévitable consécration. Tous les gouvernements qui se sont succédé depuis 1871 ont promis de mettre la question a l'étude et se sont plus ou moins engagés à déposer un projet de loi électorale. Une commission royale extra-parlementaire a même été instituée pour cet objet par un décret du 24 avril 1876. Nous avons fait connaître, dans le Grand Dictionnaire, les conditions actuelles de l'électorat et de l'éligibilité. Sous ce régime, le nombre des électeurs est d'environ 528,000, chiffre peu élevé, vu les dispositions trèslarges de la loi, mais qui s'explique par ce fait que tout électeur italien doit savoir lire et écrire, et que le nombre des illettrés est très-grand en Italie. En 1872, où le nombre des électeurs était de 504,264, on a constaté que le nombre des citoyens âgés de plus de vingt et un ans, et qui auraient joui de l'électorat en France, était de 7,616,487. Il faut ajouter que l'indifférence politique , cette plaie que nous avons déjà signalée chez les députés, est bien plus intense encore chez les électeurs. Ces électeurs privilégiés ne vont pas au scrutin. En 1870, on a compté 300,000 abstentions. Aussi, les scrutins de ballottage sont presque toujours nécessaires, et très-peu de députés sont nommés par la majorité de leurs commettants, comme trèspeu de lois sont votées par la majorité des représentants. 345 ballottages ont eu lieu en 1870, dans les 508 collèges électoraux.
— Législation et organisation judiciaire. L'Italie, composée d'éléments si divers, a été généralement soumise à la législation piémontaise. Il y a cependant des exceptions, au point de vue de la législation criminelle. C'est ainsi que la Toscane possède son code particulier. On sent depuis longtemps la nécessité de faire cesser cet état de choses ; mais un des plus grands obstacles à ce changement, c'est ce fait que la peine de mort est proscrite du code toscan, ce qui met le gouvernement italien dans cette alternative : ou rétablir la peine de mort en Toscane, ce qui semble à tous monstrueux, ou supprimer la peine de mort dans toute l'Italie, ce qui paraît difficile à plusieurs dans un pays où le brigmdage fait presque partie des mœurs publiques, où les vianutengoli, complices des brigands, ne font presque aucun mystère de leur singulier métier. Il esteependant urgent de prendre un parti, de soumettre à la même loi un peuple si justement fier de son unité, de ne pas abandonner au hasard des décisions de quatre cours de cassation les arrêts de la justice. Quant aux brigands, cette plaie et cette honte de l'Italie, il faut, sans doute, poursuivre parles moyensles plus énergiques leur complète extermination ; toutefois, les procédés administratifs, même contre cette classe de malfaiteurs, ne devraient jamais sortir des strictes limites de la légalité et de l'humanité, et le gouvernement n'aurait pas dû essayer de couvrir de sa protection ce singulier magistrat sicilien qui, pour se débarrasser des brigands , payait des g"ens chargés de les assassiner. Le procède est odieux; ce qui ne l'est presque pas moins, c'est cette loi de sûreté générale imitée de notre gouvernement impérial, et qui constitue de véritables commissions mixtes dont l'avis suffit pour que le ministre puisse prononcer contre des suspects la loi de l'internement. Nous voulons croire le gouvernenement quand il déclare qu'une loi pareille n'est dirigée que contre les brigands et leurs complices ; mais nous sommes contraint de déclarer que les bonnes intentions du gouvernement qui a proposé et fait voter cette loi en 1874 ne touchent en rien à la question ; que, si les mauvais gouvernements passent, leurs mauvaises lois restent et
Eeuvent fournir à des gouvernements moins ien intentionnés des armes redoutables. Il est donc nécessaire que cette loi malheureuse disparaisse au plus vite de la législation italienne, qu'elle déshonore. Elle a été, du reste, votée, eomme une loi de circonstance, et il n'en restera certainement aucune trace dans lo Code pénal actuellement à l'étude.
S'il y a, en Italie, quelques lois: ii supprimer, il en est aussi qu'il faut faire. Maigre la loi de 1873, qui refuse au mariage religieux les effets civils, les deux tiers de la population, retenus par une longue habitude , continuent à se contenter du mariage religieux. C'est un mal séi ieux **t qui demande un prompt remède, s'il répugne aux Italiens d'imposer, comme en France, le mariage civil avant la cérémonie religieuse, il reste encore nu moyeu qm atteindra lo même but sans violenter la liberté : c'est d'accroître les privilèges du mariage et do frapper ainsi indirectement le concubinat, que la loi iv distingue pus du mariage purement religieux.
Le nombre des crimes et délits, celui surtout des attent ils entre les personnes, est
malheureusement très-considérable en Italie. aussi comptait-on, à la fin du premier trimestre de 1877, 34,724 détenus, bien que la répression soit encore loin d'avoir atteint toute l'efficacité désirable.
— finances. La principale, on peut dire In seule grave difficulté qui entrave la marche du gouvernement italien est la question des finances. Suecédantàdes gouvernements qui se passaient presque d impôt, comme leurs peuples se passaient de travail et d'industrie; résolu à lancer ces peuples intelligents, mais hébétés par une indolence séculaire, dans le mouvement, l'incessante activité des nations modernes ; contraint de demander de l'argent, et par conséquent du labeur a ces hommes qui n'avaient connu jusque-là que les douceurs du far mente t il s'est heurté et se heurte à des difficultés terribles. Aussi, est-ce une histoire lamentable que celle des budgets d'* l'Italie, et aucun autre Etat d'Europe n'offre un exemple d'un déficit si constant. Le tableau suivant, où nous donnons, en millions de francs, les recettes et les dépenses depuis 1862, est plus éloquent que tout ce que nous pourrions dire :
àNNÉES.
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Telle était la situation en 1875. Certes, on ne peut contester une très-notable et progressive amélioration entre les budgets de 1862 et de 1875. Toutefois, si l'on considère que les recettes n'ont guère varié dans ces dernières années, et que le déficit n'a évité une voie progressive que grâce au soin qu'on a pris de ne pas accroître les dépenses, on s'imaginera aisément les privations que la nation a dû s'imposer pour s'immobiliser dans cette situation stationnaire, au milieu du mouvement de progrès qui entraîne presque tous les autres pays. Mais les ministres de Victor- Emmanuel, avec une intelligence financière qu'on ne saurait trop admirer, et malgré les sollicitations pressantes d'une grande partie du parlement, malgré les échecs et les chutes même que leur prudente obstination leur a valus, se sont courageusement maintenus dans ' ette voie d'économie, si douloureuse au point de vue des services publics, mais si nécessaire au point de vue des financi
Enfin, des efforts si constants et si méritoires ont abouti à un succès magnifique et l'on peut dire inespéré: le budget de 1876 s'est soldé par un excédant de recettes de 2,530,134 francs. Nous allons détailler les chapitres de ce budget remarquable, qui semble inaugurer, en Italie, une nouvelle ère économique:
Recettes.
Impôt foncier 182,296,655
Revenus des biens d*e l'Etat. . 70,095,190 ; : us des biens ecclésiastiques 37,661,000
Impôt sur le revenu des propriétés mobilières 180,465,946
Vente d'obligations ecclésiastiques 15,934,420
Impôt sur la mouture 79,000,000
Droits de mutation et d'enregistrement 144,080,600
Droits de fabrication 3,200,000
I I aneS 106,000,000
1 h trois 69, 153 ■
Régie des tabacî so, 500, 000
Régie du sel 78,000,000
1 diverses 18,206,148
1 raphes 8,6
Chemins de fer 2,550,000
C :our de 1 1 mmun< 1 aux
travaux publics 4,898,088
Loterie 75^100,000
Remboursements et re diverses 111,249, 843
Total. . . . 1,321,142,386
Dépenses.
Intérêts, amortissements et
pensions 721,8' i ■ l
civile --t. apanages. . . . 14,250,000 Sénat -.'t. Chu '
d'adminii ti ation et do
perception 134,324,562
tère de la justice et des cultes 30,504,383
Ministère des affaires élran-
Ministère de l'instruction oubli-
Ministère do l'intérieur .... 58,043,839
— des travaux publics. 93,946,892
— de la guerre, .... 189,9
— .1.* la marine. n
— de l'agriculture. . . 10,1 i 9)
Total. . . . 1,318,612,252
Plusieurs articles du budget général, tant
pour les recettes (pie pour Tes dépenses, demandent que uous entrions dans quelques
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développements. Au budget des recettes, la question des divers impôts est particulièrement intéressante. Quelques-unes des taxes nouvelles sont extrêmement impopulaires.
C'est ainsi que l'impôt sur la moulure, si difficile à faire accepter par les populations, a servi de pierre d'achoppement à ' tous les cabinets et a amené la chute de plusieurs. Longtemps les ministres en ont été réduits à laisser cet impôt presque improductif, et ce n'est que dans ces dernières années que, pressés par les nécessités budgétaires, ils se sont décidés à le percevoir avec plus de rigueur. La variation du rendement, pour une matière dont la consommation est si uniforme, peut donner une idée des hésitations du fisc. Voici le tableau des rentrées fournies sur cet impôt de 1869 à 1S71 :
En 1S76, on comptait sur 20 millions de plus. Cette ressource est certainement importante, et l'on conçoit les résistances que le gouvernement oppose à sa suppression. Il nen est pas moins vrai qu'un impôt sur le pain, qui diminue d'une quantité notable la portion de ceux qui n'en ont pas assez, est un impôt odieux et dont il faudra au plus vite débarrasser le budget. Il faut en dire presque autant du monopole du sel, qui rend 78,000,000. L'extension du monopole du tabac à la Sicile (1873), sans avoir le même caractère odieux, a présenté les mêmes difficultés de perception. Il a pourtant ajouté 6 millions aux ressources du Trésor. L'impôt sur les affaires de bourse, établi par le même ministre, M. Miughetti, a produit 3 millions.
Les dépenses italiennes sont réglées avec cette sagesse, cette modération que s'impose un chef de famille intelligent, lorsque ses affaires sont obérées. Malheureusement, l'Italie n'a pu échapper à la nécessité onéreuse de presque tous les gouvernements modernes : l'emprunt. Elle a emprunté sous toutes les formes et à tous les taux, si bien que le service des intérêts et l'amortissement des capitaux constituent àeux seuls la moitié de sa dépense annuelle et s'élèvent à près de 660 millions. L'intérêt de la dette italienne se décomposait comme il suit en 1S74 :
Intérêts.
Dette consolidée 351,543,725
Dette du royaume 25,237.161
i; snte servie au saint* siège. . . 3,225,000
Dette de Sardaigne 5,405,007
— de Toscane 2,859,000
— de Lombardioet Vénétie. 2,183,842
— de Parme 94,417
— deModène 13,963
— de Rome 11,857,653
Dettes diverses 23, i* BôS
Dette flottante 14,874,700
Total. . . . 440,535,390
Amortissement.
Dette du royaume 24.403,430
Dette de Sardaigne 5,963 146
— de Toscane 1,074,580
— de Lombardie et Vénétie. 6,6 18, 321
— de Parme 240, 1
— de Rome 5,644,139
Dettes diverses 30,03 1 1
Total. . . . 73.964.500
Total général .... 514,499,890
Il est, pour tout gouvernement obéré, un procédé financier tres-commode , très-attrayant, et dont l'Italie a usé et abusé dans ta plus large mesure : c'est le cours forcé du papier- monnaie. Rien n'est plus facile, en un besoin extrême, que de frapper monnaie >
tes de la Banque , lorsqu'on ne s'impose pas le remboursement de ces valeurs fictives. Mais un pareil expédient, inévita' le quelquefois, est toujours dangereux. Le moment vient nécessairement où une défiance générale accueille ces émissions de valeurs purement fiduciaires, où L'industrie ci le commerce menacent de s'arrêter , par la
e de voir s'empiler dans leurs caisses ces papiers qui, du jour au lendemain, par l'effet d'un bouleversement politique impi peuvent perdre toute valeur. Si l'Italie n'en pré isi ment là , on peut affirmer néanm mérité que l'énoi me cii u
lation de ■ in pa piei gère au défaut d'ex ;
raenl e t ému de la situation •t plus encore de la situation que l'avenir peut lui créer, et il a plus d'une fois proposé le remboursement du papier-monnaie ; mais la mesure est plus facile a décréter qu 1 1 os un pays médiocrement iel . où le budget a tant de peine à se ildei en équilibre. M. De mdanl .
. 1 polii que Un an ièi e e I un m si remarquable de 1 1 a propo de 1 1 mbourser 20,00
pai an 20,00 (jua
Banque nationale jouis tanl du cour 1 forcé atteignent le ■ hiffre de 940,000,000, c est une perspective de libéral on en un demi seulement, ei en< ore en admettant, ce qui est
te absurde, qu'aucun accident ne vien ara suspendre le remboursement, Néanmoin: , un grand syndicat, formé par l'association
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de six grandes banques , fonctionne d 1874 , pour l'administration , l'amélioration et finalement le remboursement du papier n onnaie. Cette puissante institution po 19 établissements principaux et 79 succursales. Son capital réalisé atteignait, à la lia
de IS7G, 237,000,000. et son fonds de n
27.000,000. Ses bénéfices, la même année, se ent comme il suit :
Francs.
Banque nationale 25,520,000
Banque toscane 1,670,000
Banque de Naples 1,510,000
Bmque romaine 1,280,000
Bmique toscane de crédit, . 490,000 Banque sicilienne 000. 000
Total 30,470,000
— Assistance publique. U est peu de pays où L'assistance publique soit à la fois aussi
bien dotée et aussi mal administrée qu'en Italie. Ce double caractère s'explique car une seule cause : l'administration ecclésiastique des biens des pauvres, qui a été longtemps la règle générale en Italie, et qui subsiste encore avec tousses abus dans un grand nombre de provinces. Les mœurs publiques Ont, à ee point de vue, un besoin extrême de s'améliorer. Une des plaies de Rome, par exemple, un des spectacles les plus répugnants que puisse rencontrer un étranger, dans ce pays des arts, c'est cette file de mendiants valides habitués à attendre leur pitance à la porte des couvents. Rien n'est plus propre à faire sentir toute la puissance moralisante du travail. Il est donc à désirer, non pas qu'on accroisse la dotation de l'assistance publique, mais qu'on se hâte de régulariser l'emploi de ses fonds, ou les pauvres ont la moindre part, et surtout qu'on habitue à s'en passer ceux qu'une paresse invétérée pousse seule à en user. On a fait en 1873 le relevé approximatif des capitaux possédés par l'assistance publique italienne :
Institutions aumônière* . , 350 000,000
Hôpitaux 400,000,000
Orphelinats 100,000,000
Maisons d'invalides. . . . 100,000,000 Institutions pour doter des
tilles 30,000,000
Autres institutions 460,000.000
Total 1,440,000,000
Cet énorme capital est loin de rendre tout ce qu'on pourrait lui demander, grâce à l'incurie ou à la connivence, qui abandonne de magnifiques immeubles pour des rentes fixées depuis des siècles et devenues aujourd'hui d'une insuffisance ridicule, Ce seul abus, que son caractère d'évidence devrait suffire à empêcher, fait présumer ceux qu'on découvrirait en examinant l'administration dans ses détails.
— Cultes, On affirme volontiers que la persécution n'est propre qu'à faire des adeptes à la doctrine persécutée; qu'il n'est pas de semence plus féconde que le sang des martyrs, etc. A ces théories, qui feraient l'éloge du courage et de l'indépendance de l'esprit humain, on peut répondre par l'exemple de' l'Espagne et de l'Italie, que l'inquisition a complètement préservées de l'hérésie. En Italie particulièrement, les habitudes d'exclusivisme religieux sont entrées si profondément dans les mœurs publiques que le gouvernement le moins clérical qui fut jamais n'a pas cru pouvoir proclamer l'indifférence religieuse et a reconnu le culte catholique comme religion d'Etat. Les autres cultes sont donc, non pas reconnus, mais simplement tolérés. U est vrai que cette tolérance est si réelle et si largement pratiquée , que d'autres pays où la constitution n'ét iblit aucune distinction entre les divers culte réduits a envier l'Italie sous ce rapport.
La presque totalité des Italiens appartient au culte catholique, comme on peut le voir par le tableau suivant dressé en 1871 :
Catholiques 26,058,079
Protestants 1
Israélites 35,356
1 unes d'un autre culte ou
n'apparten inl a .ni. Min culte 18, 168
Total 20,801,154
Depuis que le nouveau gouvernement a établi , dans la pratiqu quelques dissidents ont fa 1 ■ 1 !
■ pas avoir obtenu un ' ■ 1 vieux
catholiques n qi I ipplau-
améri-
cains ont fondé de (1874) ; mais
iblissements ; lus de curio-
sité que de sympathie I | Opula-
■ I '-n ne, a ■■ lu
cléricalisme catholique, semble aller tout
droit li l'indifférence 1 ne se n-
tre guère dis]
re le rationalisme et le une preuve de bon ible.
La ! ituation per! onnelle el mène' officielle
■ ' g catholique
1 . Italie pos 1 le : 46 archei • 204 évoques, 120,000 membres du el :
■ ! ai oi tes. L a cultes ne
■ au budget que pour 160,000 fi 1
1 tient & ce que le >u vernemen t, en .■ en reaies les biens du clergé,
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lui en a reconnu la propriété, et le clergé jouit, à ce point de vue, d'un revenu de 35,000,000. Il faut ajouter une dotation da 3,225,000 francs que le gouvernement a ofe, la dîme qu'on perçoit encore dans certaines provinces et le casuel, dont le chiffre est absolument arbitraire. On voit que, lorsque l'administration ecclésiastique se décidera à mettre son personnel en rapport avec les besoins delà population, besoins d'ailleurs de moins eu moins prie clergé italien n';. perdu de son antique splendeur, qui, il est vrai, h cause de trtition de ses magnifiques revenus, n'excluait pas la misère chez les derniers membres du bas cierge.
La suppression d'un grand nombre d'ori 1 eligieux, en détournant vers le 1 régulier les générosités des fidèles, contribu n ■■> a assurer son opulence. En 1872, cette suppression, la province de Rome comptait IS4 couvents répartis entre 50 ordres religieux, La vente des immeubles de tous ces couvents, décidée en principe, n'a pu s'oj que lentement, avec des précaution restrictions, des exceptions de tout genre, et
.t. qu'en 1S70 (4 juillet) qu'on a pu exproprier les collèges ecclésiastiques étrangers, préservés jusque-là par l'intervi diplomatique que leurs propriétaires avaient réussi à provoquer.
Ce n'est pas là, néanmoins, le plus grand
embarras queja question ecclésiastique eau 1e
au gouvernement italien. Ses rapports avec
uni siège sont bien autrement délicats.
■iip-. on ri ei u , ... que le
pape, incapable de supporter le voisinage du roi d'Italie; se déciderait à transporter hors de Rome le siège pontifi tal.Il a fallu renoncer à cette idée, et Pie IX. s'en fermant dans sa captivité volontaire, a déclaré à plusieurs reprises qu'il n'abandonnerait pas Rome de son plein gré. De sérieuses raisons nationales et des raisons diplomatiques non moins graves ont donc décidé le gouvernera établir avec un adversaire qu'il n'espère pas gagner, mais qu'il a intérêt a ménager, une sorte de modus oivendi supportable. On trouvera qu'il a fait les choses largement, qu'il a donné des preuves non équivoques de longanimité, si l'on juge la question, non sur les réclamations ec les plaintes chagrines du vieux pontife et de ses partisans, mais sur la réalité des faits. En admettant même que Victor-Emmanuel n'ait pas exercé, en entrant à Rome, les justes revendications de l'Italie, en supposant qu'il y soit venu en conquérant, en usurpateur si l'on veut, il faut bien reconnaître que jamais conquérant, jamais usurpateur n'a traité son vaincu, sa victime avec tant de bienveillance et de générosité. Les rapports du gouvernement - 1 du saint- sîége sont réglés par la loi des garanties votée le 13 mars 1871. En voici la substance : le pape est traité comme souverain. Sa personne est inviolable et les attaques dirigées contre elle sont assimilées aux attaques dirigées contra la personne du roi. Le pape a une garde particulière. Il reçoit une dotation annuelle de 3,225,000 francs, qui est servie par le gouvernement italien, même pendant la vacance du saint-sié ■ abandonne au pape et à sa pour les palais du Vatican el de Latran, ainsi que la \ illa de 1 !a tel-Gandolfo. Pendant la vacance du les cardinaux jouissent d'une libe I ■ d"inieiie actuel ou habituel du pape, l'enceinte où se trouve réuni le conclave, celle où se tient un concile œcuméni |ue sont inviolables. Les publications ecclésiastiques de l'ordre spirituel sont complètement libres. Les agents diplomatiques attachés au saintont traités comme ceux «qui sont attachés au gouvernement du roi d'Italie. [Je pape est autorisé à établir, pour son 1 ulier, un service postal et un : Lphique inviolai le I ■■ m< mbres du
jouissent du droit de réunion ' tes sont dispensés de tout .serment à l'autorité. Les formalités du placet et de Vexequatur pour la publication et l'exécution des actes ecc 1 sont supprimi 1
On est tente de d ms la
pensée des réd acte lais a
au pape, aux cardinaux et au clergé une liberté si entière contre le gouvernement civil, il n'y avait pas un peu do dédain vis-à-vis de la puissant e
ienl pas m nti pai pas à son 1
de mu tord eù cette pon-
ne tardèrent revenir. 1
■ clergé, si consii ■ I dai la l 'éni
Hivernent pour butti
brèche le gouvernement national. Allocutions
, mandements rét olution-
ton incendiaires , tout fut
ans compter la confession . qui
joue encore dans ce pays un rôle politique
■ on si d érable. Le mal devint très grand,
moins en re » cause du danger direct que
manœuvres pouvaient de la violente exa péi ition |u*ell< occasionnaient dans le p. u ii demi ici b tique, de
\D\ ernement constitutionnel à ceux qui n'étaient déjà que trop enclins h lui reprocher sa modération. Aussi le gouvernement dut-il se décider, en 1S7Ô, à présenter un projet de loi contre les abus du cierge. Nous n'avons pas a racontât
ici les clameurs que ce projet souleva dans le camp clérical, les ressorts que le clerjçé emplo\a pour lui faire échec. Si les puissances dites catholiques n'intervinrent pas les armes à la main, ce ne fut pas la faute du Vatican. Voici pourtant à quoi se réduisait le projet de loi accusé d'attenter a la majesté divine : les membres du clergé convaincus d'avoir, dans l'exercice de leur ministère, troublé la conscience publique ou la paix des familles seront passibles de q mois à deux ans de prison et d'une amende de 1,000 francs au plus. Ceux qui auront
Encé publiquement des discours nu pulié des écrits contre les institutions,!' les décrets, les actes de l'autorité pu seront condamnés à trois mois de pri 1,000 francs d'amende au maximum. Ceux qui auront provoqué à la désobéissance aux lois ou empêché l'exercice des droits civils ou politiques seront passibles de quatr à deux ans de prison et d'une amende de 2.000 francs au plus. Si la provocation a été suivie de résistance aux lois ou de violence,
rïsonnement sera de deux ans et l'amende de 2,000 à 3,000 francs. Les actes du culte seront interdits à 1 extérieur des ♦•sous peine de trois mois de prison et de 2,000 francs d'amende au maximum, pour ceux qui les auront accomplis. Les contrevenants aux règles qui imposent l'autorisation préalable pour l'accomplissement de certains actes seront passibles de six mois de prison et de 500 francs d'amende au maximum. Tout délit ou crime commis par un é, dans l'exercice de ses
us, sera augmenté d'un degré.
Après d'interminables débats, la loi contre les abus du clergé fut votée par la Chambre
•pûtes (29 janvier 1 877), mais rejeté- p ir Je Sénat, par 105 voix contre 92 (7 mai 1877). — Instruction publique. L'Italie n'a pas le suffrage universel, et ce fait, il faut bien en convenir, atténue considérablement les inconvénients de l'état misérable où végète dans ce pays l'instruction publique. Avant le jour, plus ou moins éloigné, où tous les citoyens, y compris les niasses ignorantes et superstitieuses qui sont encore à la dévotion du clergé, seront appelés au scrutin, il est nécessaire qu'on se hâte d'éclairer par l'instruction ces esprits très-vifs, oui ne demandent qu'il savoir et à comprendre; qu'on se hâte de réparer l'incurie calculée des anciens gouvernements, qui avaient fait de l'ignorance des peuples un puissant instrument de gouvernement. Ce qu'on a fait déjà dans ce but, en Italie, est fort remarquable, mais hors de toute proportion avec les besoins. C'est sur ce point que le ministre des finances, trop absorbé par les nécessités budgétaires, pourrait peut-être se départir un peu de -a parcimonie. En 1872, le budget de l'instruction publique était de 19 millions 394,178 francs; en 1876, il n'est monté qu'à 21,021,513, c'est-à-dire qu'il est resté presque stationnaire. Néanmoins, avec d'aussi faibles ressources, on a pu obtenir- d'assez grands résultats. Le nombre des élèves inscrits dans les écoles primaires est pies d'atteindre 2,000,000, chiffre bien faible en lui-
, mais qui marque néanmoins un sérieux progrès. Ce progrès est surtout sen-
l Ri , dont les écoles possédaient, en
1875, 14,348 écoliers, dont 7,745 garçons et
6,603 filles, et, en 1876, 16,656 élèves, dont
ns et 6,803 tilles. Le nombre des
■■ ; fréquentant les écoles de Rome s'est
en un an de 2,388, soit 16 pour 100.
(ment . cette progrès i m n
■ i, unie un fait tout exceptionnel. Des
très-sérieuses, permettent d'établir que le nombre des illettrés en Italie atteint le chiffre énorme de 90 pour 100. On a
du n s-, constaté que, sur 12,000 témoins
entendus par les tribunaux, 10,90* n'ont pu signer au procès-verbal de leur déposition. D'autre paît, sur 207,987 contrai ■ de n en 1874 , on a constaté :
deux pari 40, 984
nés par le mari seul 47,694
ir le femme seule. ...
aés ni par l'un ni par l'uuti
TOTAI 207,987
1 cal ule que ce ma iuges pnl uni
|ue 94 ■■ ■■ ■ '■
mm en (oui 11: 980 personne :, j
■ n de ■
i 1 un p< u infi 1 ieure a 65 poui ; 1
t tout d'abord burl q
ins sont moi
1 |ya cependant
un côl 1 et r n
§ trente ans, lan-
.■11 est cer* ■ lite. a ce point de vue, es tribunaux serait plus L'état civil. En . I ■
ntenf du m tri ige 1
■ qui
■ ... il comme une ai
U ni p .i 1
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ITAL
Le gouvernement s'en préoccupe, assurément. Il a dans ce but fait voter, en 1872, la suppression 'les Facultés de théologie entretenues par l'Etat, pensantavec raison que l'économie ainsi réalisée, en augmentant d'autant le budget de l'instruction primaire, contribuerait plus au progrès de l'instruction populaire que la suppression de l'enseignement officiel du Syllabus ne nuirait au développement de la raison publique. Ce n'est qu'une mesure négative. En 1877, on a fait un pas plus direct vers l'instruction des masses en votant la loi qui établit l'instruction obligatoire. Aux termes de cette loi, tout enfant de six à neuf ans, s'il n'est instruit par les soins de ses parents, doit fréquenter l'école de la commune. Ce devoir doit être rappelé par le syndic aux chefs de famille; s'ils ne ^e conforment pas k la loi, ils sont frappes , après une semaine , d'une amende de 0 fr. 50, qui peut, en cas de récidive, étre^levée jusqu'à 10 francs.
— Armée, Dans la fièvre de réorganisation militaire qui a saisi tous les gouvernements à la suite des événements de 1870 , il n'était pas permis à l'Italie, vu l'incertitude de sa situation diplomatique et les embarras que le cléricalisme cherche à lui susciter au dehors, de rester en retard sur le mouvement général. Elle a donc fait, pour le développement de ses forces militaires, tout ce que lui permettait la situation embarrassée «le ses finances. Une loi sur l'armée fut votée en 1871 ; mais, comme elle a été remplacée par une autre loi votée en 1875, nous ne parlerons que de celle-ci , qui règle actuellement la mat ère. Aux termes de cette loi, sont appelés à porter les armes tous les citoyens valides de vingt et un à trente-neuf ans inclusivement. Ce contingentest divisé en trois
ITAL
catégories. La première comprend lous les hommes de l'armée active et de l'année territoriale. Ceux qui tirent les plus bas numéros appartiennent à cette catégorie et servent, s'ils appartenue nt à l'infanterie , huit ou neuf ans dans l'année active , quatre ou trois ans, dans la milice mobile, sept ans dans l'année territoriale, en tout dix-neuf ans. La cavalerie, pour la première catégorie, sert neuf ans dans l'armée active et dix ans dans l'année territoriale. Les huit ou neuf ans dans l'armée active comprennent trois ans (cinq ans pour-les cavaliers) de service réel et le reste se passe dans la réserve de l'armée active. Les hommes de la deuxième catégorie font cinq mois de service actif en une ou plusieurs fois , passent cinq ou six ans dans la réserve de l'armée active, quatre' ou trois ans dans la milice active et dix ans dans l'armée territoriale. A cette armée appartiennent, en outre, tous les hommes dispensés pour des raisons de famille. Ceux-là, n'ayant pas reçu d'instruction militaire, sont astreints à trente jours d'exercice par an. En subissant un examen spécial et payant une (trime de 1,500 francs pour l'infanterie, de 2,000 pour la cavalerie, on peut faire réduire la durée du service à un an et même en faire retarder l'époque jusqu'après la vingt-sixième année accomplie, s'il s'agit d'un étudiant ou d'un jeune homme ayant un intérêt reconnu à ne pas interrompre ses études ou ses fonctions. On voit que les Italiens nous ont emprunté , comme nous l'avions emprunté aux Prussiens, le système du volontariat d'un an, dont nous n'avons pas ici à discuter le mérite et l'équité.
La composition et l'effectif de l'armée italienne sont régies par la loi de 1873. L'armée active comprenait, au 1er juillet 1S76 :
TOTAUX
Etats-majors et personnel administratif.
Artillerie
Services saniiairei
Si, à ce total de 423,118 hommes représentant les troupes eu activité, on ajoute les contingents de la réserve de l'armée active, de la milice active et de sa réserve, on arrive au chiffre respectable de 886,720 , sans compter (et pour cause) l'armée territoriale. Qu'y a-t-il de sérieux dans ces gros chiffres? Il serait en vérité difficile de le dire, si l'on voulait les discuter en s'appuynnt suides faits certains ; mais ~
Première ligne ,
Deuxième lig
Troupes complémentaires
aux éléments fournis par la loi de recrutement, par la connaissance du caractère de la nation italienne, on peut affirmer qu'en dehors du solide noyau de 200,000 hommes environ présents sous les drapeaux , il y a beaucoup de fantasmagorie dans les chiffres qu'on fait miroiter. Voici, du reste, des renseignements qui paraissent assez précis sur le degré d'instruction des troupes italiennes. ie à s'en tenir i En 1874, sur 620,000 disponibles, on comptait :
210,000 hommes complètement instruits.
30,000 — ayant moins de trois mois d'instruction.
1 — n'ayant pas d'instruction.
70,000 — complètement instruits.
60,000 — ayant quarante jours d'instruction,
70,000 — n'ayant pas d'instruction.
LIS 0 - avant soixante-dix jours d'instruction.
8S,000 — ayant quarante jours d'instruction.
30,Ouo — n'ayant pas d'instruction.
La division territoriale de l'armée, réglée par la loi de 1S73 , comprend : ~ commandements généraux d'autant de corps d'armée subdivisés en 16 divisions, subdivisées elles
, en 03 districts, qui constituent autant de dépôts pour le recrutement et la mobili- ! ation. I, 'artillerie compi end 6 commandements terni ■
tions territoriales. Le génie a 6 commandements territoriaux comprenant 16 din Le service de santé et le cou chacun 16 directions correspondant aux 16 di- \ isions de l'armée.
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art il 1er i
L'armée de mer recrute ses fusiliei le coi tin mt annuel, lis font huit a
marin ■■ et les mécanicie I
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— Flotte. L'immense d< vélo
italiennes , la situation exceptionnelle ., l'Adriatique, qui en fait comme une im-
niense rade, semblent appeler l'Italie à un grand avenir maritime; mais elle a énormément à faire pour atteindre ce but, Comme on peut s'en convaincre par la simple ênumération de ses forces en personnel et en m itériel.
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— Produits du soL Agriculture. Certaines parties de l'Italie passent depuis longtemps, et ajuste titre, pour de vrais modèles d'exploitation agricole. Rien , par exemple, ne peut être mis en parallèle avec les plaines de Loinbardie, au point de vue des irrigations. L'Italie du reste occupe, sous le rapport de l'agriculture , une place véritablement privilégiée, possédant toutes les cultures des régions tempérées et quelques-unes des pays chauds. L'Espagne seule, en Europe, pourrait lui être comparable à cet égard sans l'esprit de routine et d'apathie qui l'a jetée tout à fait au second plan et qui l'oblige aujourd'hui à demander à des contrées moins favorisées par le climat les produits naturels de son sol. L'agriculture italienne s'est montrée, elle, à la fois plus laborieuse et plus attentive à la marche du progrès. Les sociétés et les instituts agricoles destinés à l'étude et à l'introduction des méthodes nouvelles se sont multipliés sur une très-large échelle et rendent de notables services. Les congrès et les concours agricoles se multiplient aussi de plus en plus et excitent partout une louable émulation. La Société des agriculteurs italiens est particulièrement chargée de provoquer ces utiles réunions. Des stations agricoles, très-sagement organisées, étudient toutes les questions qui intéressent l'agriculture scientifique. Nous noterons les stations de chimie, d œnologie, de eryptogamie, de sériciculture, d'entomologie, de fabrication fromagère.
L'introduction des machines agricoles se fait sur une vaste échelle, et treize départements sont presque complètement exploités par ces appareils.
Sous le rapport de la nature des produits, le sol de l'Italie se divise comme il suit :
Hectnr- s.
Terres labourées et vignes. 11,035,061
Prairies artificielles 1,173.436
Rizières 153,303
Olivaies 554,767
Châtaigneraie* 587,132
Forêts 4.158,349
Pâturages 5,397. 44S
Etangs et marais 1,106,712
Terrains infécond- 5,465.94ô
Totai 29632, 153
On évalue à 80 francs le produit net moyen de l'hectare. Les céréales seules donnent £ milliards 13,000,000 pour 09 ou 70 millions d'hectolitres ainsi répartis :
Froment 34,749,168
Maïs 16,372.141
Seigle. . . 2,799,951
Orge et av. due 7,467,239
Riz '..... 1,584,798
Autres céréales 6.543.905
Totai 69,517,202
Les châtaignes fournissent, en outre, à l'alimentation 5,360,142 hectolitres; les pommes de terre, 9,513,042; les légumes se. ;s, 3,055,899. Il faut ajouter, pour compléter le tableau de la production végétale , 28 millions 879,900 hectolitres de vin, dont 8 millions 188,000 fournis par la Sicile et évalués à 1,014,700,000 francs; 1,600,000 hectolitres d'huile d'olive (200,000,000 de francs) ; 60 millions de quintaux métriques de coton ; 135,000 de lin; 500,000 de chanvre; 2 millions de kilogrammes de soie. Le coton, particulièrement cultivé à Naples, en Sicile et en Sardaigne, coûte 200 francs d'exploitation et donné 630 francs de revenu brut par hectare.
I.a population animale comprend
Bêtes chevalines 1,400,000
— bovines 3,700,000
— ovines 12,00n
— porcines 3,900,000
I,(. rendement en lait est évalué à 200 millions.le francs, et les fromages à 130, 000,000, dont 33, 000, 000 pour l'exportation.
— Production minière. Le sol de 1 I
m fécond en produits agricoles, ne parait pas receler de grandes richesses minérales. La houille, j isqu'iei, tait complètement défaut.
1! existe 20 mines .le lignite, d.. 11 1 les produits
annuels représentent une valeur do l million 163,995 francs. Les tourbières sont nombreuses, mais peu exploitées, sans doul I a d,. la faible valeur eCoiloin que de ce
produit; leur rendement ne dépasse]
1,000,000 de francs. Le fer est très a bon-
mt, il PtOUt dans l lie d'Elbe , mais peu et mal exploite; son extraction h*OCCUpe
que 2,500 ouvriers, bien qu'il y ait 45 mines ,,HnMi.".. Le cuivre , bien moins abondant, . 1,. même neu.br.' de mineui s. Le plomb en occupe 4,11(1(1 et donne lieu à une exportation a-s.-z important". Le granit et le marbre surtout sont abondants. Tout le monde connaît le fameux marbre de Carrare, qui fournit, presque a lui seul tous les sculp leurs «le l'univers. 1, 'exportation de ces deUX matières réunies atteint 8,000,000. Le
■ ntv<-, très al à mt en Sicile, donne 35 rail-
l'exportation, et le sel 5,000,000.
— Industrie. Le développement industriel .la l'Italie laiss.- encore beaucoup à désirer. Seules, les industries qui dérivent directement .1.. 1 1 production agi icole ont réellement do l'importance. C*est ainsi quela mouture est trè! pi nspère. < ta compte en Italie t. -.va; s moulins ii blé ei .' 1 ii £i un des machines h m 1
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dre. Une seule minoterie, celle de Collegno, en Piémont, compte 24 meules mues par la vapeur et produit 300 quintaux métriques de farine par jour. Celle de Sampierdarena, dans la même province, produit par jour 55 quintaux métriques.
La fabrication des pâtes alimentaires est tellement nationale en Italie, que nous désignons en France sous le nom de pâtes d'Itaïie toutes les pâtes que nous consommons. Ces pâtes entrent, en effet, pour une part énorme dans l'alimentation publique en Italie. Nous ne possédons malheureusement pas de données un peu certaines sur le chiffre auquel s'élève cette intéressante fabrication. Toutefois, nous savons que, malgré l'énorme développement qu'elle a pris en France et la perfection incontestable de nos produits, l'Italie nous envoie encore annuellement plus de 220,000 kilogrammes de pâtes. Il est vrai que dans ce chiffre figurent, dit-on, les pâtes que Clermont expédie en Italie, d'où on nous les réexpédie avec l'étiquette de pâtes de Gênes.
La fabrication du papier occupe 8,650 ouvriers, dans 540 fabriques.
L'imprimerie possède 600 établissements, 2,000 presses, et occupe 20,000 ouvriers.
La fabrication des tissus est importante. La laine occupe 240,000 ouvriers. 3,000 femmes, à Milan, sont occupées nu travail de la gaze. La préparation du chanvre et du lin occupe 300.000 paysans. 170,000 ouvriers tisseurs, 120,000 métiers. Le coion est filé par 10,000 ouvriers, dans 200 ateliers, et est tissé par 100,000 employant 86,000 métiers.
Nous avons dit que les riches gisements de minerais de fer sont peu exploités en Italie; l'industrie métallurgique se ressent douloureusement de cette inertie , qui oblige l'Italie à demander à l'étranger du fer, et même du minerai. Le nombre d'établissements qui préparent le fer ou le mettent en œuvre n'atteint pas 300 ; le poids de la fonte, des fers et des aciers produits n'est que de 550,000 tonnes, valant 25.000,000 de francs. 70 ateliers mettent le fer en œuvre et fabriquent des machines et des outils.
La préparation du soufre est importante, à cause des riches gisements de cette substance qui existent dans les régions volcaniques. On compte 35 usines de préparation à Forli, à Pesaro et Urbin, 8 raffineries en Sicile et dans les Romagnes.
L'art des constructions navales possède 77 chantiers. En 1872, il y a été construit 720 navires jaugeant ensemble 63,963 tonnes et d'une valeur de 17,893,583 francs, dont 9,620,933 pour la carcasse et 8 millions 272,600 francs pour les agrès.
La petite pêche occupe 11,500 bateaux, la grande 2,800. La i êehe du corail, qui est une industrie tout italienne, occupe 4,000 hommes et produit 5,000,000 de francs.
L'esprit d'association, et particulièrement d'association industrielle, est très-développé en Italie. Dès 1872, en dehors des associations de banque et de crédit, dont nous parlerons plus loin , on y comptait : 18 compagnies de chemins de fer, 21 sociétés minières, 10 œnologiques, 18 peaussières, 1 1 séricicoles, 27 d'architecture, 1 1 de navigation et de construction navale, 4 pour la raffinerie du sucre, 158 sociétés diverses. L'ensemble des sociétés italiennes possédait un capital de 2,078,849,003 francs, dont 1,436,076,907 versés. 17 exploitations minières appartenaient a des sociétés étrangères possédant un capitiil souscrit de 992,374.034 francs et un capital versé de 120,973,601. En 1873, il s'est fondé 140 sociétés -nouvelles, possédant un capital de 277,247,800 francs.
— Commerce. Le commerce est en progrès en Italie, comme on peut s'en convaincre par le développement qu'y ont pris en peu de temps les institutions de crédit.
En 1872, il existait eu Italie : 6 banques d'émission, 1 établissements de crédit foncier, 10 de crédit agricole, 80 banques populaires, loi su. . Lit ordinaire, 75 n-
pagnies d'assurance, 210 caisses d'épargné. En 1874,1e nombre des banques populaires a'élevait à 90, celui des banques de crédit agricole à 13, celui des banques de crédit ordinaire à 140.
Nous avons signalé l'excédant des importations comme une des plaies économiques de l'Italie. Les chiffres suivants en donnent une idée. L'écai t, qui, en 1862, était de B5S millions, qui monta, en 186:>,a 40G,ooo,Ol)0 et accidentellement tit plaee, en 1871, à un excédant de 122,000,000 en faveur de l'exportation, a été ensuite : do 19,000,000 en 1872, 153,000,000 en 1873, 320,000,000 en 1874, 157,000,000 en 1875, en faveur de l'importation. 11 est m til heureusement à craindre que i.-t écart, signe d'une fâcheuse situation • .<>nomique, ne soit [>as près de disparaître. Ce que l'on connaît du premier semestre de l'année courante (1R77) fait même prévoir que cette situation tendra ii s'aggraver en, ,,,-,les comptes rendus financiers nous font cou naître, en effet, pour cette période, un aceroissemenl notable des recettes des douane ce gui correspond nécessairement à un accroissement i roportionnel de L'importation, Au premier semestre de l'année 1876, la douane italienne avait perçu 47,935, < dans le trimestre correspondant de 1^77, les
recettes se sont élevées a 52,910,933 francs. SUPPLfc.ME.Nr.
C'est donc une augmentation de 4,075,898. Toutefois, pour juger complètement la situation, il faudrait connaître le chiffre de l'exportition dans la même période; car, en elle-même, l'importation est un signe de richesse, et ce n est que son excédant sur l'exportation qui révèle une fausse situation économique. Or, nous n'avons pour l'exportation, en 1877, que des données trop incertaines pour que nous puissions en faire la base d'une appréciation quelconque.
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La nature des denrées et marchandises importées et exportées, intéressante à connaître, n'est malheureusement constatée par aucun document officiel. Toutefois, nous pouvons donner avec une certaine confiance les chiffres suivants, empruntés à un tableau d ressé par les bureaux da VAlmanaeh de Go/Aa, avec le soin que cette administration apporte à toutes ses compilations. Les chiffres de l'importation, en 1875, y sont exprimes en millions de lires ou de francs :
NATURE DES OBJETS
IMPORTATION
EXPORTATION
EXCÉDANT
de 1 importation.
EXCEDANT
de l'exportation.
Céréales et matières végé- Tabac
Bois et matériaux de cou-
Fils
Tissus, confections et corde-
Matières diverses ouvrées. .
Matières chimiques
Résines, graisses, huiles. . .
11 faut remarquer que le transit, dans le tableau ci-dessus , figure tant à l'importation qu'à l'exportation. Son chiffre varie , avec les années, entre 110,000,000 et 175,000,000.
— Transports et voies de communication.
\o Marine marchande et mouvetnent des ports. L'étendue énorme de la frontière maritime de l'Italie l'oblige à faire prendre presque exclusivement à son commerce la voie de mer. Aussi, sa marine marchande a-t-elle une importance relativement très-considérable. En 1874, elle comptait 10,791 navires à voiles et 138 navires à vapeur, en tout 10,929 navires , jaugeant ensemble l million 31,889 tonneaux. Dans ce nombre ne figurent ni les navires faisant le service des ports (8,784), ni les barques de pêche (12,306).
Le mouvement des ports italiens, en 187 1, se résume comme il suit :
Entrées.
Navires italiens chargés.
Nai 1res italiens sur lest.
Navires étrangers charge*
Navires étrungers sur lest
Totaux
Sortirs.
NAVIRES. TONNES
Navires chargés.
Navires sur lest.
Totaux. .
NAVIRES
TONNES
Le mouvement général est donc de 235,456 navires et de 24,029,473 toi
2° Chemins de fer et routes. Les 1 hemins de fer italiens sont soumis i» deux régimes
différents : les uns appartiennent à l'Etat, les autres à des compagnies. Toutefois , le gouvernement s'éloigne de plus en plus du système des compagnies, et dernièrement ( 1SG0), après de longues et difficiles négociations, il a racheté les chemins de fer du nord de l'Italie, dont l'exploitation, néanmoins , est restée entre les mains de la compagnie , devenue compagnie fermière. La longueur totale des lignes exploitées est d'environ 8,000 kilomètres, dont les frais de construction se sont élevés à environ 2,400,000,000. La recette moyenne brute est de 19,520 francs par kilomètre. L'Italie, par ses chemins de fer, est en double communication avec la France ; une grande ligne en construction la mettra prochainement en relation avec l'Allemagne par la Suisse. Par une convention passée entre les trois Etats, l'Italie a pris à son compte une partie des frais du percement du Saint-Gothard.
Le système des routes est assez incomplet en Italie. On n'y compte ^uere que 8,000 kilomètres de routes nationales et 90,000 kilomètres de routes provinciales. 300,000 kilomètres de routes nouvelles, jugées nécessaires, sont depuis longtemps en projet.
30 Postes. La circulation des correspondances, dans un pays, est toujours en relation directe avec l'instruction générale ; aussi est-elle fort en retard en Italie, où l'instruction est encore peu répandue. Néanmoins, L- progrès est, aux deux points de vue, extrêmement remarquable. Pour ce qui concerne la poste, les chiffres suivants, exprimant le nombre de dépêches expédiées par les 2,800 bureaux italiens, sont fort éloquents :
ST
Les recettes ont ete île 21,086,805 francs en 1872 et de 22,811,451 franes en 1873. Nous n'avons pas besoin de dire que l'Italie, qui ne se laisse guère devancer dans la m ie du progrès, fait partie de la grande union postale, comme elle faisait partie depuis longtemps de l'union monétaire.
4° Télégraphes. La situation de l'administration télégraphique en 1874 et 1875 est résumée comme il suit :
LONGUEUR
des cables.
178 kilom.
17K kiloin.
NOMBRK
des bureaux.
1SOMIIRE
— Histoire. Si l'on voulait caractériser l'histoire 1 »htique de l'Italie depuis la conquête de Rome jusqu'à ce jour, il serait facile de te faire en quelques mots : la fondation détfuittve Je l'unité nationale, en gagnant presque tous les coeurs, presque tous prits, presque toutes les volontés, a eu pour résultat de réduire momentanément a l'impuissance les partis extrêmes île droite et de gauche. Les démocrates, décidés à ne
point faire ecliec au relèvement de la patrie, ont souvent, sans se rallier expressément, donne leur appui au gouvernement
royal et ne lui ont, en toul cas, jamais fuit une véritable opposition de principe
nx, de leur côte, noyés dans le mouvement national, 1. ont jamais ose formuler d'une ' nette les revendications
du gouvernement ecclésiastique et nains . celles des anciennes dynasties itali . Un véritable int s'est donc
dans les esprits; tous se sont montrés déi ment au moins , la monarchie constitutionnelle , et les lui i« fées qu'en-
tre prog : 1 ■ l conservateurs.
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Ceci dit, nous passerons brièvement en revue les événements survenus en Italie defin de 1870.
Le 20 novembre 1870, date ajamais mémorable dans l'histoire d'Italie, l'unité italienne tut fondée. Ce jour-là, les troupes de Vutot- Emmanuel attaquèrent Rome. La garnison^ pontificale, composée de 4,800 Italiens etd'àpeu près autant d'étrangers, se défendît pendant quelques heures et reçut ensuite du pape, qui s'était enfermé dans le Vatican, l'ordre de cesser le feu. Les troupes italiennes occupèrent aussitôt la capitale de l'Italie. Nous disons la capitale, bien que le décret qui lui donnait ce titre et transportait à Rome le siège du gouvernement ne put être porté que le 9 octobre suivant. Deux autres événements signalèrent en Italie la lin de cette année si féconde : l'acceptation par le duc d'Aoste de cette couronne que les délégués espagnols promenaient ridiculement de cour en cour, de cette couronne que le jeune prince italien accepta avec tant de répugnance et qu'il devait plus tard déposer avec tant d'empressement (4 décembre). Le second fait, bien autrement important, fut l'achèvement du tunnel du mont Cenis(25 décembre). Ce fut une fête pour l'Italie; quant à la France, absorbée par d'autres préoccupations, elle laissa passer, presque sans s'en apercevoir, ce mémorable événement, ce magnifique triomphe de la science et du travail, cette union matérielle de deux nations faites pour se comprendre et s'aimer et que la politique, nous l'espérons, ne divisera pas toujours. On a souvent reproché à l'Italie, dans ces dernières années, une tendance à s'éloigner de la France pour se rapprocher de l'Allemagne, que la politique impériale a faite notre mortelle ennemie. Ce n'est pas ici le Heu de discuter ces assertions; mais il est nécessaire de rappeler et d'expliquer quelques faits. Personne n'ignore comment les injonctions de la Prusse arrêtèrent les armées françaises en Italie et rendirent incomplet l'affranchissement de ce pays. Tout le monde sait comment, en 1866, la Prusse fit elle-même ce qu'elle nous avait empêchés de faire en 1859. Dans cette situation, obligée de partager sa reconnaissance entre ses deux libérateurs, que pouvait faire l'Italie, en 1870, dans la guerre insensée déclarée par la France à la Prusse? Maigre les ridicules instances du prince Napoléon, chargé de pousser l'Italie à sa ruine, le gouvernement italien garda la seule attitude que lui dictât le bon sens : il resta neutre. Peut-on voir là sérieusement une preuve d'hostilité contre nous? Peut-on oublier, du reste, l'aide que Garibaldi a tenté île nous donner et que son gouvernement n'a pas pu empêcher, peutêtre parce qu'il ne l'a pas voulu? Des signes de refroidissement entre les deux g<>u\ ments se sont plusieurs fois manifestés depuis cette époque ; mais l 'obstination du vernement français dans certaines déi strations favorables aux prétentions du saintsiége suffit amplement à expliquer la mauvaise humeur des Italiens et leur penchant à chercher ailleurs un appui dont on semblait s'appliquer à leur démontrer la nécessité.
Le premier soin du gouvernement italien, après l'entrée de ses troupes à Rome, fut do régulariser la situation eu posant aux populations des Etats pontificaux la question de leur annexion à l'Italie (2 octobre). Nous avons, en général, ce que valent les plébiscites; celui-ci, cependant, parait s'être compli dans des conditions de liberté et d'impartialité remarquables. Il ne fut, du l jue la manifestation éclatante de l'o-
pi) n déjà connue du peuple romain. Le nombre des électeurs inscrits était de 167,548, pour une population de 692,112 habitants. Le nombre des votes exprimés tut de 135,291. Le résultat fut le suivant:
Oui 133,681
Non 1,507
Nuls 103
Total. . . . 135,291 On voit que l'annexion fui tipproui les 99 centièmes des votants et par les 7! tièmes ■ ■!'i. Le gouverne-
ment poiitilieal devait, îles cet instant, renoncer à trouver un appui dans ces populations qu'il avait administrées si longtemps et qui lui conserva de sympathie.
lise retourna alors vers la diplomatie. Par une faute dont toutes les conséquences ne se sont peut-être pas encore produites, la ervé des ratants auprès d'un gouvernement qui n'existait plus. L'Italie, qui aurait pu réclamer contre cet état de choses, s'en abstint
ient. Pour aller au-devant des recomptions des puissances et des réclam a- , fit plus : elle vota
i ii lies garanties que nous avons analysée ailleurs, et qui fait une si large part .von- dépossédé'. Le pape, dans une
encyclique d'une violence singulière, reb les oflfces du gouvernement, y compris sa dotation personnelle.
i .-pendant, les protestations pontificales étaient impuissantes à ai rêler ; i ment du fa .f ace mpli. Un vote du pai I avait décidé le transport à Rome du siège du gouvernement, et \ ictor Emmanuel, par
une Visite passagère (2 juillet 1871), vint
prendre possession de la capitale de ses Etats. L enthousiasme au Quirinal et dans
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la ville fut indescriptible. On remarqua, non sans aigreur, dans les têtes officielles, l'absence du représentant de la France, qui avait demandé et obtenu un congé. Le 27 novembre delà même année, le parlement italien ouvrit à Rome une session, la première tenue dans la nouvelle capitale, la quatrième depuis la proclamation du royaume d'Italie, la onzième depuis la proclamation dû statut. La France, dont la conduite est toujours restée indécise et parfois taquine, semblait vouloir protester contre l'installation du gouvernement italien à Rome ; son représentant différa jusqu'au 22 mars 1872 son départ pour la nouvelle capitale.
Cependant, les cléricaux, qui paraissaient s'être convaincus de leur impuissance et avoir renoncé à l'opposition légale, se ravisèrent tout à coup et décidèrent de se compter aux élections qui eurent lieu à Rome le 4 août. Tous leurs candidats échouèrent i- ec une minorité ridicule. De leur côté, les démocrates crurent le moment venu de reprendre le cours de leurs revendications. Un grand meeting républicain fut annoncé pour le 21 novembre. Le gouvernement italien, alors conservateur, se crut obligé de l'empêcher. Le meeting, cependant, n'avait pour but que la revendication du suffrage universel; or, tout le monde en Italie, y compris les conservateurs ministériels, reconnaît la nécessité d'en venir tôt ou tard à cette institution. Cette interdiction d'une réunion inoffensive est une des plus lourdes fautes qui aient été commises en Italie depuis la tondation de l'unité.
Il est difficile, du reste, il faut bien le reconnaître, de fonder des conjectures sur le véritable état de l'opinion publique en Italie. Les élections 3' sont tour à tour conservatrices et libérales ; la Chambre même passe d'une nuance à l'autre, sans qu'il soit possible d'assigner à ces fluctuations des causes certaines ou seulement probables, si ce n'est la division du pays«t de l'Assemblée en deux camps presque égaux. Les élections de 1873 sont libérales, celles de 1874 conservatrices ; celles de 1876 reviennent aux libéraux. Le cabinet Minghetti succède au cabinet Lanza; Depretis, un homme de la gauche, presque un radical, succède à Minghetti (1876). En cherchant bien, peut-être trouverait - on dans quelques fausses manœuvres du gouvernement l'explication de ces revirements. Il est certain que les gouvernements de droite, en Italie, avec des idées libérales qui les recommandent, ont ou affectent d'avoir une peur du radicalisme, comme on dirait de ce côté-ci des Alpes, une peur qui leur ôte toute justice. Le complot socialiste de 1874, où la gouvernement prétendait avoir tour vu et ne put rien prouver, où il passa même pour avoir tout inventé, ce complot, qui rappelle les plus mauvaises pages de l'histoire du second empire français, ne seivît qu'à accroître la popularité d'Aurelio Safri et des autres victimes, a les recommander à l'attention des électeurs. La ridicule éehauffourée d'Imola, où figuraient comme toujours quelques enthousiastes naïfs, et qui n'aboutit qu'à de nombreuses arrestations suivies presque toutes d'acquittements, ne fut certainement pas étrangère aux élections démocratiques qui eurent ensuite lieu dans divers collèges et au triomphe de l'opposition, qui porta Depretis au pouvoir. La dissolution des sociétés démocratiques de Florence, qui eut pour prétexte le fameux complot d'Imola, est une de ces mesures dont tout le monde connaît l'inefficacité, à l'exception des gouvernements qui s'ob- ;-t inent a s'en servir.
Cependant, tandis que l'Italie établissait avec la plupart des Etats des relations sincèrement cordiales, les rapports diplomatiques avec la Frauce, envenimés par des causes secrètes ou qui cherchaient à l'être, se tendaient de plus en plus. La présence taquine de VOrénfjquednua les eaux italiennes, avec la prétention avouée de protéger les intérêts du saint-iàége ; les manoeuvres vraies ou supposées de notre ambassadeur auprès du pape et, en tout cas, ses opinions
bien connues ; les visites déplacées des officiers de VOrénoque&xi saint-père; l'int >-r\ ention, plus déplacée encore, du consul français à Civita-Veechia dans les troubles de cette ville, tout tendait à surexciter l'opinion et à créer au gouvernement italien mu- situation qu'il ne pouvait plus longtemps supporter. Il nous est impossible de faire m gociattone diplomatiques qui inten inrent, tes moyens de persuasion etn-
fi-ar le gouvernement italien, et sur ■ !■■ itemenl le seci e( ;
m. u 1 1 h ..que futrappeléle 13 octobre 1874. 1 i' 1 irén ment d uni ■ 1 nirîcatîon ré
ment grave, et qui a fait beaucoup de bruit
a l'époque ou il B*e 1 pro luit, c'est La i i
imnereur d'Auu iche se dé au roi d Italie en 1875. Les deux souvera ns ne rencontrèrent le r. avril a .
cette même ville qu'il , .h iputée le 1 ai ni. i
d oubli mutuel? Est-ce une 1 ec
Implicite «le l'exi itence du roj aume
d'Italie ] . y 11
faut l'éSpérer. C'est, eu tout cas, de la part
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du souverain autrichien, un acte de haute sagesse dont l'approbation universelle l'a déjà récompensé. Créer des vues communes quand on est voisins, des idées communes quand on a les mêmes intérêts, c'est de la saine politique. L'empereur d'Allemagne l'a jugé ainsi quand, calculant les conséquences de ces bonnes relations de voisinage entre d'anciens adversaires, il s'est empressé de visiter Victor-Emmanuel à Milan (octobre 1875), comme l'empereur d'Autriche l'avait visité à Venise. Rien, assurément, ne doit flatter la jeune Italie comme cet empressement des souverains allemands à rechercher son amitié. Toutefois, la France ne doit pas s'inquiéter outre mesure de ce retour des Italiens vers ceux que, naguère encore, elle désignait, avec un profond sentiment de haine et de mépris, par le nom de Tedeschi. La France est l'allïée naturelle, nécessaire de l'Italie, et si les fautes de nos gouvernants ont un moment jeté celle-ci dans les bras de nos adversaires , nous ne devons pas oublier qu'il suffira d'une inarque de sincère sympathie pour qu'elle revienne dans les nôtres.
I 0.1 ,.•„,.,,„ i,. routaine, tableau de M.Bouguereau; Salon de 1874. De belles jeunes femmes de la campagne romaine viennent remplir à la fontaine leurs cruches de cuivre. Elles sont savamment groupées ; elles ont des types heureusement choisis ; leurs vêtements, aux couleurs voyantes, sont arrangés avec goût et l'ensemble a une harmonie douce et claire. On ne sait vraiment que reprocher à cette peinture correcte et saL-e, si ce n'est justement son excessive sagesse et sa correction froide. M. Bouguereau est un des praticiens les plus habiles, les plus savants de notre époque; il vaut plus d'un maître renommé de l'école italienne ; ce qui lui manque, c'est l'originalité, la chaleur, l'imprévu, ce qui surprend, ce qui re-? mue, ce qui charme. Aussi la critique s'estelle montrée souvent fort sévère à son égard. Voici en quels termes M. Faul de Saint- Victor a apprécié les Italiennes à la fontaine; « Ces Italiennes, peignées, satinées, léchées, blaireautees, répètent, avec de fades sourites, des poses de convention et des costumes de louage, la reprise d'un opéra-comique insipide. On croirait voir un étalage de figures en cire concourant pour la vitrine d'un coiffeur. Je ne puis dire à quel point m'écœurent cette fausse élégance, cette grâce de commande, cette sentimentalité sucrée, cette absence recherchée de caractère et de style. Fas un trait de nature qui ne soit soigneusement ratissé. Ces têtes vineuses, ces chairs ivoirées aux reflets factices, ces étoffes lustrées au vernis, tout est poli du même pinceau douceâtre et bellâtre, sans touche, sans relief, courant sur la toile comme une belle plume de calligraphe sur la page. A ce degré de procédé, la peinture n'est plus qu'une chromolithographie supérieure, et la critique perd son temps a s'en occuper. ■ On ne saurait être plus dédaigneux, plus mordant. La peinture de M. Bouguereau, à notre avis, ne mérite pas une telle indignité.
ITALIQUE, ÉE adj. (i-ta-li-ké — rad. italique). Typoyr. Imprimé en caractères italiques.
itamalate s. m. (i-ta-ma-la-te). Chim.
Sel formé par la combinaison de l'acide itamalique avec une base.
ITAMALIQUE adj. (i-ta-ma-li-ke). Chim.
Se dit d'un acide isomère avec les acides citraniîilique et mésamalique, qui se volatilise quand on le chauffe a 100<>, en dégageant une odeur de mélasse.
ITAPYRUVIQUE adj. (i-ta-pi - ru-vi-ke — rai. pyruvique). Se dit d'un acide qui se forme dans la distillation sèche de l'acide îtatartrique,
ITATARTRATE s. m. (i-ta-tar- tra-te — rad. itatartrique). Chim. Sel forme par la combinaison de l'acide itatartrique avec une base.
ITCHÉGUÉ s. m. (i-tché-ghê). Chef du cierge régulier des chrétiens d'Abyssinie.
ITËGUE s. t. (1 tè-ghe). Nom par lequel on désigne la femme légitime du grand négus d'Abyssinie.
ITERATO s. m. (i-te 1:1 tu). Ane. jurispr.
Arrêt qui prononçait la continuation de l'emprisonnement contre un détenu pour dettes.
ITÉRER v. a. OU tr. (i-tê-ré — du lat. iterare, faire de nouveau). Syn. aujourd'hui
inusité de RÉITÉRER : < '>, ,• tir, m dire : réJQUÎS-
... m r on 1TÈH& millt foi* ce commandement, la joie ne vient pus. (Boss.)
ITHEL s. m. (i-tèl). Bot. Sorte de D qui ■■t'oit en Arabie, dans les vallons et les pentes sablonneuses.
ITHYMBOS s. m. (i-taln-boss — mot gr.). Chant ou danse bachique.
ITHYPHALLOPHORE s. m. (i-ti-fal- lo-fo-
rc — de ithypftaile, et du gr. phoros, au porte), Ant q. Prêtre qui portait l'iinj phallu ,
dans la célébration des fêtes de Bacchus.
1TIHÂSA s. m. (l-ti-a-ia). Noin sanscrit
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des grandes épopées indiennes, telles que le Bamayana et le Mahabharata.
ITINÉRANT, ANTE adj. (i-ti-né-ran, ante — du lat. itinerare, voyager). Chez les méthodistes anglais, Se dit des prédicateurs qui vont de ville en ville prêcher la doctrine.
ITTROCÉRITE s. f. (i-tro-sé-ri-te). Miner. Nom d'un minéral qui consiste en un fluorure double de cerium et de calcium.
1DLE, fils d'Enée. V. Ascagne au tome I«r du Grand Dictionnaire. 1. Fils d'Ascagne, qui dut abandonner le trône à Sylvius, fils d'Enée et de Lavinie. Il reçut en échange le sacerdoce, qui se perpétua dans la famille Julia.
1ULIS, ville ancienne dans l'île de Cos, ou naquit Simonide.
1VERN01S (Jean-François-Jules d'), peintre suisse, né à Genève en 1823. Il avait quarante ans lorsqu'il prit des leçons de peinture d'Armand Dumaresq. M. d'Ivernois s'est fait connaître par des tableaux représentant presque tous des scènes maritimes. On y trouve un grand accent de sincérité, une bonne interprétation de la nature et un coloris agréable. Depuis 1865, cet artiste a exposé les tableaux suivants : Barque dn lac de Genève (1865) ; l'Antilope à la côte d'Afrique (1866) ; Combat du corsaire français le Curieux avec un cutter de la marine royale britannique en 1810 (1867), tableau qui figure dans la galerie royale de Lisbonne; l'Aôordaqe ( 1 868) ; l'Aurore du dernier jour (1869); Gnrdes-côtes et pêcheurs au mouillage (iSîo) ; Navires en rade (1873); le Cotre FBpervîer repousse l'attaque des péniches du Diomède (1875) ; la Brume (1876) ; les Pilotes, la Capture (1877), etc.
IVETTE s. f. (i-vè-te). Bot. V. ive, au tome IX du Grand Dictionnaire.
* IVOIRE s. m. — Encycl. Voici quelques détails sur le commerce actuel de l'ivoire, que nous empruntons à une Causerie scientifique du journal la Patrie :
Tous les ans, il arrive en moyenne dans la Grande-Bretagne 650 tonnes de cette belle matière; sur ces 650 tonnes, il y en a environ 350 qui sont consommées dans le pays, consommées, c'est-a-dire mises en œuvre, employées; ainsi, à Shefrield seulement, les fabricants de coutellerie en consomment à peu près 200 tonnes par an.
Vous pensez s'il en faut, des défenses d'éléphants pour fournir tout celai Ces défenses pèsent de 450 grammes, les petites, k 74 ou 45 kilogrammes, le poids moyen étant d'environ 17 kilogrammes. Actuellement, l'ivoire vaut de 1,400, 1,500 à 1,700 francs les 100 kilogrammes, suivant la qualité, bien entendu.
L'ivoire vient à Bombay de toutes les contrées méridionales de l'Asie et de la côte est d'Afrique; une grande partie est embarquée pour les marchés chinois et indiens, et le reste vient en Europe. Alexandrie et Malte reçoivent, pour l'exportation, l'ivoire arrivant de l'Afrique septentrionale et centrale, de l'Egypte et des contrées bordant le Nil.
Les plus grandes défenses sont fournies par les éléphants d'Afrique et sont exportées par Zanzibar ; elles donnent un ivoire de très-belle qualité, opaque, tendre, facile à travailler et ne se fendillant pas.
L'ivoire qui vient d'Ambriz, de la rivière du Gabon et des régions situées au sud de l'équateur est appelé argent gris ; il conserve sa blancheur quand il est exposé k l'air et ne devient jamais jaunâtre en vieillissant, comme les ivoires de l'Asie et de l'Afrique orientale; c'est la qualité la plus recherchée sur les marchés.
L'ivoh'e de Siam est très-demande pour les ouvrages de ciselure et d'ornement, parce qu'il est tendre, d'un beau grain et translucide.
De temps en temps encore, on recueille dans les régions arctiques et en Sibérie quelques tonnes d'ivoire fossile. Cet ivnire est le produit des défenses d'éléphants qui sont ensevelis dans la glace, où ils se sont conservés depuis des époques inconnues, leur chair étant 'le plus souvent demeurée aussi fraîche qu'au jour de leur décès.
Quelques-unes des défenses de ces animaux, qui sont encore couverts do poils et présentent une stature gigantesque, sont dans d'aussi bonnes conditions pour être travaillées que les meilleurs ivoires modernes.
IVOIRIN, INE adj. (i voi-rain, i-no — rad. ivoire). Qui est d'ivoire ou semblable à l'ivoire.
1VOY-LE-PRÉ, bourg de France (Cher), eant. de La Chapelle - d'Angillon, arrond. et à 29 kilo in. de Saneerre ; pop, nggl., 647 hab. — pop. tôt., 2,522 hab.
* IVHY-Sli «SKI NE, ville de France s,. me), eant. de Villejuif, arrond. et à 9 kilom. N.-E. de Sceaux; pop. aggl., 12,604 Lab. —
Kop. tOt., 15,247 bâti. l\i\ | (sèdfl tin V&St6 ospice nommé hospice 'tes incurables. Cet établissement est un isé en deux parties, dont l'une reçoit les hommes et l'autre les
femmes. Il conl t plus de 2, non lits, et
pend ■ la guerre de 1870-1871 les pen-
sionm ■ lurent transférés dans l'hospice
de 1.1 Salpé trière.
IZQU
IWANGI s. m. (i-van-ji). Sorcier des lies Moluques.
' 1WDV, bourg de France (Nord), eant. E., arrond. et k 9 kilom. de Cambrai ; pop. aggl., 3,843 ,hab. — pop. tôt., 3,890 hab.
IXE s. m. (i-kse). Eotom. Espèce de phalène dont les ailes portent deux bandes croisées eu forme de X. Le nom de cette phalène s'écrit quelquefois au moyen de la seule lettre X.
IXÉRIDE s. f. (i-ksé-ri-de). Bot. Plante du Népaul.
IXEUTIQUE s. f. (i-kseu-ti-ke — du grixosy glu). Chasse. Art de prendre les oiseaux à la glu.
IXIACÉ, ÉE adj. {i-ksi-a-sé — rad. ixie). Bot. Qui ressemble k une ixie. il On dit aussi
1XIOÏDE.
— s. f. pi. Famille de plantes, ayant pour type le genre ixie.
Ixie», tableau de M. Elie Delaunay ; Salon de 1876. Le roi des Lapithes paya cher la sottise qu'il eut de se vanter d'avoir possédé la reine -des dieux, alors qu'il n'en avait caressé qu'une trompeuse et nébuleuse image. Foudrové par Jupiter et précipité dans le Tartare, il fut attaché avec des serpents sur une roue que les Euménides tournaient sans cesse. Tel est le supplice mythologique d'un fat fort peu intéressant, que M. Delaunay, un de nos meilleurs peintres contemporains, a entrepris de retracer. Etendu sur la roue
3ui tournoie au milieu des rouges fumées e l'enfer, Ixion fait de vains efforts pour briser les anneaux formés par les reptiles qui l'enlacent et qui le rongent; ses jambes, repliées et ensanglantées, se tordent; ses pieds se crispent; sa bouche pousse d'horribles clameurs.
L'exécution de ce tableau est très- ferme, très-savante ; la force de la couleur égale la beauté du dessin; la chair de ce supplicié souffre et palpite. Ce que l'on peut reprocher k M. Delaunay, c'est d'avoir choisi un sujet fort peu intéressant, en somme, pour des spectateurs du xix& siècle et d'en avoir exagéré l'atrocité, i Le modns in rébus formulé par Horace est la première loi de tous les arts, a dit M. About. Il faut méditer la légende de cet artiste grec qui voila la tète d'un de ses personnages pour indiquer une douleur inexprimable. Ce n'est pas qu'il y ait des douleurs inexprimables, mais il en est que l'on fait sagement de ne point exprimer. L'art doit garder, comme les dieux, une sérénité relative, car il est immortel, lui aussi. Voilà ce que je voudrais dire k M. Delaunay, dont V Ixion représente une source énorme de talent qu'on pouvait mieux employer.
Laissons ces horreurs aux Espagnols de Charles-Quint et de Philippe II, que la folie furieuse de l'inquisition avait gagnés. M. Delaunay, qui est le plus aimable, le plus doux et le plus studieux des bons peintres français, a dû se faire violence pour martyriser de la sorte un pécheur dont le seul crime fut d'avoir aimé en trop haut lieu. Ajoutons qu'il a même exagéré le supplice décrit par la Fable. On nous dit que les Euménides attachèrent Ixion sur sa roue avec des serpents, sans doute parce qu'elles n'avaient pas d'autres cordes sous la main; on ne dit pas que ces serpents fussent chargés de le mordre. D'ailleurs, qu'importe une morsure au supplicie dont la roue va broyer les os? Trop de tleurs! disait Chalcas. Trop d'horreurs! dirai-je à mon tour. Ah! que M. Delaunay touche plus juste, lorsqu'il frappe moins fort 1 ■
IXION1DF. adj. et s. (i-ksi-o-ni-de). Descendant d'Ixion.
IXODIADÉ, ÉE adj. (i-kso-di-a-dé — rad.
ixode). Arachn. Qui ressemble k un ixode.
IZÉ, bourg de France (Ille-et-Vilaine), eant., arrond. et k 10 kilom. de Vitré; pop. aggl-, 421 hab. — pop. tôt., 2,324 hab.
IZELOTE s. f. (i-ze-lo-te). Met roi. Nom d'uni- ancienne pièce d'argent de Constantinople, qui valait environ 36 sous de France.
' IZERtSORE, bourg de France (Ain), eh.-l. de eant., arrond. et k 11 kilom. N.-O. de Nantua, sur l'Oignieu et l'Anconnans ; pop. aggl., 495 hab. — pop. tôt., 1,064 hab.
i,.,.n... ou \.....i. un des livres sacrés de Zoroastre. V. Yaçna, au tome XV du Grand Dictionnaire.
* 1ZEURE ou VZEURB, bourg de France (Allier), eant., arrond. et à 3 kilom. de Moulins; pop. aggl., 2,542 hab. — pop. tôt., 4,195 hab.
IZGUIERDIE s. f. (iz-ghi-èr-dï). Bot. Espèce d'arbre du Pérou.
' IZIEUX, bourg do France (Loire), eant.
d-< Saint-Chai I, arrond. et k 12 kilom.
N. -K.de Saint-Etienne; pop. aggl., 4,180 hab. — pop. tôt., 5,194 hab.
IZîNYK, ville de l'Asie Mineure ou Anatolin, a l'E. du lac de ce nom. Elle occupe l'emplacement de l'antique Nicbb. V, ce mot, au tome XI du Grand Dictionnaire.
IZQUIATOLE s. f. (iz-ki-a-to-le). Sorte de boisson .pu était en usage chez les peupludes d a mérique.
JABAHI s. m. (ja-ba-ri). Membre d'une secte musulmane. H On écrit aussi GiABAJti. i i t deux mitres formes de gubarien. V. ce mot, au Grand Dictionnaire.
' JACr.OUD(François-Sigismond), mé français, ne à Genève. — Il a été nommé sseur de pathologie interne en décembre
ihîi-,. membre 'le l'Académie de médecii n
janvier 1877 et officier de la Légion d'honneur le 10 avril de la même année. Le docleur Jaccoud est membre de la comm supérieure des expositions internat mure les om rages que nous ai des articles insérés dans la Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, doit : De l'humorisme ancien comparé a Vhu' morisme moderne (1S63, in-8°); les Actes du congrès médical international (1867, 111-8°) ; de clinique médicale faites a l'hôpital
I /cinrV(l867,in-S°. ■
s; Leçons de clinique ni' „ (hôpital de. Laribo Traité de pathologie interne (18G9-187.1
i] , -huit la .:'■ édition a paru en 1873; la Station médicale deSaint-Moritz (1 87:1, in-S°); I.- Typhus du paquebot-poste Gronde et le service sanitaire de Paui'//«c(1875, in-8°),etc.
JACÉINÉ, ÉE adj. (ja-sé-i-né — rad. jatêe). Hoi. gui ressemble à la jacée.
— s. f. pi. Famille de plantes , ijui a pour type le genre jacée.
JACHAR, nom du bon esprit chez les Madècasses. Aogat représente le mauvais principe.
JACHIN1TE adj. et s. (ja-chi-ni-te — rad.
Jachin). llisi. Descendant de Jachin , cinquième (ils du patriarche Siiuéon.
•JACK s. m.fjak). Appareil de filature, djf férent de la mule-jenny.
JACKEMAR s. m. (ja-ke-mar). Vitic. Espèce de raisin.
•JACKSON (Charles), chimiste américain.
— Il est né à Plvmouth, Ktat de Massachusetts, en 1805. Jiuks qui devait se rendre
célèbre par la découverte de l'emploi ther comme anesthésique, commença pu être commis chez un marchand, s étant pus de goût pour les iturelles, il s'adonna
ulièrement à l'étude de la minci et de la géologie, pus il étudia la méd à l'université d'Harvard •■(, \ pr i le i,,. ,,.,,, ,.,, .: :9). Pour compléter
son instruction, i partit peu après pour Paris, où il resta jus. pi en 1832. Le docteur : ira aux Ktats-Unis. Il se livra a la pratique de son art; mais il le i t poui
nir à ses premières études. Il devint membre des coii lu Maine, de i
du New- Il ira di-
verses régions dei I I
ne autres o '"' géologie
■ i); Rapport* sur i„ , In Maine (1837-1839,
in-8»); Rapports sur ta géolog
< publics de PEtat du Main
i«38 2 vol. il ort sur l'exploration
in-8»)- Happait sur l'Etat du New-Bamp-
sAtre(1841.in-80), etc. «uelques i
il découvrit les propriétés anesthésiques de
I èther, qui lui valurent en Eut.
i , lie i, des récompenses, des décorations, notamment celle de la Légion d'honneur et celle de l'Ai 1" rouge 'le Prusse. Ce
savant s'est également occupe i
moyens d'établir par elle des comimiégraphiques. Il a affirmé dans des brochures qu'il avait, avant Morse, découvert le télégraphe électrique; mais \\ n'a pu faire prévaloir ses prétentions, et l'on a même été jusqu'à mer, aux Etats-Unis, qu'il eût découvert l'agent anesthésique auquel il doit sa réputation.
JACKSON1TE s. f. (ja-ks o-ni-te — du nom propre Jackson). Pi ouverte par
Jackson dans le lac Sui érieur.
J«<-ol> (l* i.uttb de), tableau de Léon Bonnat; Salon de 1876. Jacob, avant p vêtement une peau de boue formant :
e au-dessus de terre l'ange qu'il etreint
igoureux; il tourne le dos
nu spectateur et or sa jambe
I de l'autre ; son VI-
e présente de profil. L'ange, vu de face,
: .yées, roidit le bras droit pour
, dont il entoure la
tête avec son bras itteur céleste
formes plus svehes que celles du fils
d'Isaac; son visage, encadré par de
cheveux roux, a i xp ' ranquîl-
lité t de conriance qui trahit son origine sure. Des roches bau
nt dans le fond du tableau ; entre doux s'étend un lambeau de ciel, d'un bleu sombre, piqué de quelques étoiles. La lumière qui éclaire les figures ne vient pas
iel-là; 'die n'a lieu de HOClUII'"
le moindre défaut de ce tableau ; le ère de la composition n'a absolument i en -le biblique; les lutteurs sont nr. i l'exécution ne manque pas de force, mais elle -■ tlourdeetcominune.«Riendans dit M. Ch. Clément, ne rappelle le caractère moral et mystique du suj gligè comme a plaisir le contra i sant que lui fournissait la nature différente des personnages. Je ne conteste p > que I on retroir.
belles qui ' ' peinture de M. Bonnat :
de la lumière, de l'éclat dans la parue upérieure du tableau et, çà et la. quelques un- .le ces tons dont il a le secret. Mus
tuteur du portrait de M»« Pascal qui a dessiné ces figures trivia pieds af-
freux, cette jambe à gauche qui n'a ni forme m vie, et qui a mis à tout cela ce fond barbouillé de bitume?» M. Jules Claretie n'a pas oins sévèrement ce tableau ; ■ On no comprend pas, a-t-il dit, qu'un peintre de la
le m. Bonnat ait traduit mie sen ble scène avec un tel sentiment de brut I, i loue ,]e l'an ■■' avec l'homme est la lutte de l'idée contre la matière. 0 e pas cotte idée exprimée par la énergique et presque farouche que M. Bonnat a peinte. Les membres s'enlacent, les nerfs se tendent, les muscles se gonflent. Co sont deux lutteurs d'une arène publique se combattant dans une atmosphère épaisse et ensablée, comme si le simoun soufflait par le. Nous a von , en trop profonde estime le talent de M Bonnat pour ne point lui dire exactement ce que nous pensons : celte fois, il s'est
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trompé. Mais d'une telle erreur, combien d'autres feraient des victoires! Il y a encore là des morceaux pleins de maîtrise. •
La Lutte de Jacob, de M. Bonnat, a été gravée au burin par M. Léopold Massard.
•JACOB (Nicolas-Henri), lithographe. — Il est mort à Paris en 1871.
' JACOB (Pierre-Irénée), chirurgien français. — I! est mort en 1855.
JACOB DE LA COTTIF.RK {Eugène df.), littérateur français, né à Bar-sur-Seine (Aube) en 1828. Il a été pendant plusieurs années maire de Neyrnn, dans l'Ain, et il a consacré ses loisirs à des travaux littéraires. Nous citerotis de lui : les Villes mortes ou Trais mois aii delà des Alpes (1857, in-8°); Silhouettes de paysans (1860, in-12); Par monts et patvaux (1862, in- 1 2 > ; les Allemands chez eux (1865, in-12); le Chemin de la tune, s'il vous pl«it {1867, in-12); Mes semblables (1873,
* JACOBBER (Jacob Bfr, dit), peintre. — Il est mort en 1864.
* JACOB1 (Morin-Herraann), physicien allemand, inventeur de la galvanoplastie. — Il est mort à Saint-Pétersbourg en 1874.
JACOBINISER v. n. ou intr. (ja-ko-bi-ni-zé — rad. jacobin). Imiter les jacobins, adopter les opinions des jacobins.
— v. s. ou tr. Amener à partager les opinions des jacobins.
JACOBS (Alfred), écrivain, né à Paris en 1828. Il suivit les cours de l'Ecole des char-
■ vint archiviste paléographe et fut attaché à la commission topographique des Gaules. A la suite d'une chute de cheval qu'il lit en 1862. ses facultés s'altérèrent profondément. Il dut être mis dans une maison de santé, où il est encore. Nous citerons de lui :
iphie de Grégoire de Tours, le pagus dminislration en Gaule (1858, in-8°); De > ah anonymo Ravennate descripta (1858, in-8") ; Géographie d" Frédégaire, de ses continuateurs et des Gesta regum francorum (1839, in-8°) ; Géographie historique de la G nulet fleuves et rivières de la Gaule et de la France an moyen âge (1859. in-8°) ; Géographie historique de ta Gaule, le pagus aux différente* époques de notre histoire 0859,
îii-80) ; Géographie historique de la Gaule,
i des lieux proposés pour représenter Uxellodunum (1859, in-8°), avec Creuly; les
itinéraires des Aqux Apollinares (1859, in-8° ) ; Océanie nouvelle, colonies, migrations, etc. (186], in-12); \ Afrique nouvelle (1862, in-12); les Capitales anciennes et mo- (1864, in-12). On lui doit encore : la littssie ancienne et moderne, avec Ch. Romey ; Voyage en Asie et en Afrique, avec Eyries, etc.
* JACOBY (Jean), médecin et homme politique prussien. — Il est mort le 10 mars 1877.
JACOLLIOT (Louis), écrivain français, né à Charolles (Saône-et-Loire) en 1837. 11 étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis il entra dans la magistrature. Ayant été envoyé dans les Indes françaises, il exerça pendant quelque temps les fonctions de président du tribunal de Ch:mdern;igor. M. Jacolliot profita de son séjour dans ce pays pour en étudier la langue et les traditions et pour en explorer diverses parties. Il fut ensuite envoyé à T.'iï'i, puis il revint en France. Depuis lors, il a lait divers voyages en Orient et en Amérique. M. Jacolliot a publie un certain nombre ; Bges, dont plusieurs ont eu beaucoup de m Nous citerons : la Rib'e dans
VJnde, dont nous avons rendu compte au tome IX du Grand Dictionnaire, page 634; Vie de ■!■ veut l 'ristna (1868, in-8°), ouvrage ouvenl réédité; la Devasassi (baj adère), comédie '-ii quatre parties, traduite duTalmud (1808, in- 8°); la Vérité sur Taïti, affaire de La Routière (1669, In 6°); les Filsde Dieu (1873, în-8°) ; les Moeurs et les femmes de l'extrême Orient, voyage au pays des bayadères (1873, iu-12 , illustré); Cnristna et le Christ (1874, in-8o); Histoire des vierges, les peupies et les continents disparus (1874, in-8°); le Maurs $i les femmes de l'extrême (>> lent,
■ au pays des bayadères (1874, in-12); riti<>me dans le monde , l'initiation et
i i Ues dans l'Inde et chez tous
\nti ■'■■ lé 1 875, in-S<>) , Féti-
■"\ la Genèse
de l'humanité (1875, in-8°); Manon, Moïse,
■ ■:, orées
e aus ' ■■<'<■■■ de Golconde
OrtS (1875, in-8°, illustre) ;
rnû di ■ -'■ -, iers (1876,
/ ■ ii ic ■■"us . fiumanité ( isî.:,
' (l876,in-8°);
et africaines
t!876, . de la liberté,
l" i ie< ; î «70, in-is) ;
i oyage-cu \ mts (ihtg, in-i8),etc.
* JACQl ami d I i ■! ui ), peintre français.
topht Colomi her, mon-
tre à
Mort i
■ I i m de ,U. Abet Laurent 0*73); le lége, la Parti» dm chefs d
trait du / ttay 1875); f>ouleur
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et compassion, portrait de Mme D. de L. (18761; Stella à Home en 1698, portrait de M™e C.-T. du R"" (1877). etc. M. Jaequand a obtenu une médaille de 2e classe en 1824, une médaille de ire classe en 1836, la croix de la Légion d'honneur en 1839. Depuis lors, il a été décoré de l'ordre de Léopold de Belgique, et il a obtenu des récompenses à diverses expositions, notamment à celle de Philadelphie en 1870.
JACQUARD (Léon-Jean), violoncelliste, né à Paris en 1826. Elevé du collège de Pontlevov> il y commença l'étude du violoncelle et reçut des leçons de Hns-Desforges, puis de Levacq. S'étant rendu à Paris, il obtint son admission au Conservatoire. Sous la direction de Norblin, il développa rapidement son talent, et il obtint en 1844 le premier prix de violoncelle. A partir de ce moment, M. Jacquard se produisit dans les concerts, et il ne tarda pas à acquérir de la réputation. Ce remarquable virtuose s'est surtout fait connaître comme faisant partie d'une société de musique de chambre, composée de quatre membres, Armingaud, Jacquard, Mas et Sabatier. Il est en outre membre de la Société des concerts du Conservatoire. On doit à M. Jacquard plusieurs morceaux pour violoncelle.
* JACQCE (Charles-Ëinile), peintre et graveur. — Ce remarquable artiste a obtenu comme peintre une médaille de 3e classe en 1861, un rappel en 1863, une nouvelle méT dailte en 1864, et, comme graveur, des médailles en 1850, 1861, 1863, une 3e à l'Exposition universelle de 1867 et la croix de la Légion d'honneur celte même année. Depuis 1870, il n'a plus rien exposé aux Salons de Paris. Parmi ses gravures à l'eau-forte, nous citerons : Paysage (1846) ; Y Auberge, le Troupeau de pores (1850); Une bergerie (1861); Souricière pastorale (1803) ; Pifferari, Tira la bécasse, ['Arrivée aux champs (1865); Scènes de la vie rurale (1866), etc. Parmi ses tableaux, nous mentionnerons : Troupeau de moutons , Groupe de montons , Poulailler (1861); (In clos à Barbison (1863); le Labourage (1864) ; Une pastorale (1865); Pastorale (1866); Intérieur djp bergerie (1870).
* JACQUEMART (Albert), administrateur et écrivain. — Il est mort k Paris en 1875. Jacquemart avait été membre de la commission de l'histoire du travail a l'Exposition universelle de 1867, et il avait reçu la croix de la Légion d'honneur en 1869.
'JACQUEMART (Jules-Ferdinand), graveur. — Cet habile artiste a obtenu des médailles en 1864. 1866, une 3c médaille k l'Exposition universelle de 1867 et la croix de la Légion d'homieur en 1869. Depuis 1872, il est membre de la commission des Expositions internationales, et il a présidé la classe de gravure à l'Exposition universelle de Vienne (1873). De 1861 à 1870, il a exposé un grand nombre d'eaux-fortes pour les grands ouvrages que nous avons cités, {'Histoire de la porcelaine, les Gemmes et joyaux de la couronne, etc. En 1872, il a envoyé au Salon dix eaux-fortes, d'après des tableaux du musée de New- York, et en 1873 un grand nombre d'eaux fortes fort remarquables, notamment le portrait de R. Vallace, d'après Baudry; Jeune fille, d'après Greuze ; Belle fille, d'après Goya; l'Auberge, d'après Van Ostade; Fruits, d'après Cuyp, etc. Il n'a rien exposé depuis lors.
JACQUEMART (Henri-Alfred), sculpteur, né k Paris en 1824. Il s'occupa d'ahord d'industrie, puis il se tourna vers les arts. Apres avoir pris pendant quelque temps des leçons de peinture de Paul Deiaroche, il s'adonna uniquement k la sculpture. Ce fut d'abord comme animalier qu'il se fit connaître. Il débuta par un Héron, groupe en plâtre, qui parut au Salon de 1847, puis il exposa succ veinent: Etude de cheval tunisien (1849); Tigre à l'affût, buste de Femme (l8û0); Lévrier malade (1853); Lion, en bronze, a l'Exposition universelle de 1855; Lion de ménagene, en bronze (1857), qui lui valut une mêd.iille de 3° classe. M. Jacquemart obtint un rappel de médaille en 1863 avec un chien courant en marbre, Molock, et la statue équestre du Général Bonaparte en 1796. Cette dernière statue reparut, en bronze, au Salon de 1864. Depuis lors, M. Jacquemart a exposé plusieurs œuvres tres-im portantes, et il ;i obtenu, avec un.- nouvelle médaille en 1865, la croix delà Légion d'honneur en 1870. Nous citerons de lui : le Prisonnier livré aux
bêles, grou| n plâtre (1865) ; Micfu \
le 7 décembre 1815, statue eu plâtre (1868); Louis XII , statue équestre en bronze pour l'hôtel '!'■ Mlle de Complègne (1869); Napoléon III, statue équestre en plâtre (ikîu); net* Ali- Pacha % statue équestre colossale, exposée en 1872 et qui orne la place <|rs Consuls k Alexandrie, en Egypte; quatre colossaux pour la décoration du pont de Kars el-NU, au Cair. (:k7;i); Suleyman-
■ 1 18 r4), itatui ''ii I ■■'■ i ""i Le Caire;
Mohamed- Bey-Laxsôgtou , premier ministre de Méhémet-Ali, s tu m bronza pour Le
Ci (1875); Un chamelier île l'Asie Mi-
roupe en j l&u e , buste en plâtre d'une onne (1877), etc i '■■■ a M. Jac art qu'on don les deux Griffons de Lu fontaine Saint-Michel, a Paris, la restauration de la fontaine du Châtalet, etc.
JAr.QliEMAflT(Nélin), femme peintre, née vers 1840 i . ve do Léon Cogniet,
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elle fit sous ce maître des progrès rapides. Mlle Nélie Jacquemart débuta an Salon de 1863, par deux tableaux de genre : le Père des orphelins , Molière chez le barbier Gély, à Pézénas, et par un portrait d'homme. En 1865, elle exposa deux nouveaux portraits d'une bonne facture. I /année suivante .
Mïlo Jacquemart envoya au Salon un tableau religieux, Jésus-Christ et les disciples d Emmaûs, et un tableau de genre, le Cabaret de la Pomme de pin, dans lequel elle avait représenté Molière lisant les Femmes savantes a Corneille et à Boileau. Ces toiles furent peu remarquées. La jeune artiste revint alors au genre du portrait, dans lequel elle a déployé un très-remarquable talentetacquis une grande notoriété. Ses portraits, très-ressemblants, sont soigneusement modelés et le coloris en est vigoureux et chaud. Parmi ceux qu'elle a exposés depuis 1866, nous citerons: les portraits de M. F. L. et û\\ Jeune F. (1867); M. Benoit -Champy, un excellent morceau; le portrait de Jl/He G. B. (1868); le portrait de M. Durvy, son chef-d'œuvre, qui fit sensation au Salon de 1869; le portrait du Maréchal Canrobert et de la Baronne Gaston de M. (1870). Depuis lors, Mlle Jacquemart a exposé : M. Thiers , président de la République (1872); M. Dufaure , ministre de la justice; la Marquise A. de C. (1873); M. et il/me B. de W. , M. E. A. (1874) ; le Marquis de La Rochelle, député; il/me D. (1875); les portraits du Général de Palikao et du Comte de Chambrun (1876) ; le Général d'Aurelle de Paladines, le Vicomte H, G. (1877), etc. Mlle Jacquemart a obtenu des médailles aux Salons de 1868, 1869 et 1870. Elle compte parmi nos meilleurs portraitistes.
* JACQUEM1N (Emile), agronome français.
— Il est né k Toulon en 1807. M. Jacquemin dirige le journal intitulé : la Vie des champs. Le dernier ouvrage qu'il a publié a pour titre : la Polarité universelle , science de la création, l'homme, son organisation spirituelle (1866, m-8o).
JACQUÈRE s. (ja-kè-re). Vitie. Cépage de la bavuie, appelé aussi raisin des abîmes.
JACQUERETTEs. f. (ja-ke-rè-te). Bot. Un des noms vulgaires de la gesse tubéreuse.
JACQUES (Rémy), homme politique français, né à Breteuil (Oise) en 1817. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis il alla se fixer à Oran vers 1840 et y exerça la profession d'avocat. M. Jacques se fit connaître à la fois par son talent de parole et par ses idées libérales. Le 8 juillet 1871, il fut élu député à l'Assemblée nationale dans la province d'Oran. Son élection ayant été annulée, il maintint sa candidature et fut réélu par 5,125 voix le 7 janvier 1872. M. Jacques alla siéger dans les rangs de la gauche. Il prit àdiverses reprises la parole sur des questions intéressant l'Algérie, notamment sur le budget de la justice, sur le régime légal de la colonie, sur le nombre des députés qu'elle devait élire, etc. Il se prononça contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour la levée de l'état de siège, pour M. Thiers le 24 mai 1873. vota constamment contre les ! mesures réactionnaires présentées par le ' gouvernement de combat, contre le septennat, la loi sur les maires, le ministère de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il se porta candidat à la Chambre des députés à (iran. ■ Si vous m'honorez de vos suffrages, dit-il dans sa profession de foi , je défendrai énergiqueinent la constitution et, lorsque le moment de la revision sera venu, je repousserai toute proposition qui n'aurait pas pour but de l'affermir et de l'améliorer dans le sens des institutions démocratiques. «Réélu sans concurrent le 20 février 1876, il reprit sa place à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon, qui venait de recommencer le gouvernement de combat contre les républicains, puis il lit partie des 363 députés qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). Apres la dissolution de la Chambre par le Sénat, M. Jacques s'est représente devant les électeurs d'Oran,
qui l'ont réélu député lu n octobre 1877 par
5,638 voix. Il a voie pour la nomination de la
commission d'enquête parle n taire, chai gée
de constater les abus de pouvoir commis par l'administration du 16 mai ( 15 novembre 1877), pour l'ordre du jour contre le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
JACQUES (Léon), ingénieur et littérateur belge, ne a Seraing en 1837. 11 s'est fait recfuoir ingénieur, puis il est revenu dans sa ville natale, où il est devenu chef de service de la Société Cockerill et directeur gérant de la compagnie d'éclairage. On lui doit les ouvrages suivants : Un bain de nier (1881, in-12); Hélas! l' la ton, hélas! scènes amoureuses (1861, in-8BJ: les Amoureuses^ contes et chansons (1861, in-l8)j Premières chansons
(1802, iu-1'.'), Etude svr la houille ,lu bassin , •, bouille grasse (1868, in-8°).
3ACQUBT (Jean-Gustave), peintre, né à Paris eu 1846. Il prit des leçons do lîouguere au, bous la direction duquel il lit de rapides progrès. M. Jacquet débuta au Salon de 1865 pur deux toiles de genre, la Modestie et
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la Tristesse. Depuis lors, il a exposé des portraits et des toiles représentant, pour la plupart, des scènes empruntées k l'époque de la Renaissance. C'est un peintre spirituel et fin, un habile dessinateur et un excellent coloriste. Il a obtenu une médaille au Salon de 1868 et une médaille de ire classe au Salon de 1875. Nous citerons : Portrait de M. J. Jacquet, Portrait de M. Guillemin,ev\coi,l\imei du xvi« siècle (1866); l'Appel aux armes au xvie siècle, le Portrait de il/'le F. -G. Mengozzi (1867) ; Sortie d'année, lansquenets, soldats, mercenaires allemands (1868) ; la Judice, Jardin à Lesmaès, dans le Finistère (1869); Jeune fille tenant une épée (1872); Grande fête en Touraine vers 1"»65 (1S73); Y Atelier mystérieux (1874); Halle de lansquenets, la Rêverie, Vedette (1875); la Paysanne , Portrait de A/me Jacquet (1876); la Pauvrette, Portrait de J/mo de M. (1877), etc.
•JACQDINET (Paul), littérateur français.
— Il a été nomme en 1873 recteur de l'académie de Nancy.
* JACQUOT (Georges), statuaire français.
— Il est mort k Fans en 1874. Il était le doyen des professeurs des écoles de dessin de Paris.
JACQUOT (F. -Félix), médecin, né a Saint- Dié (Vosges) en 1819. Il entra dans le service de santé de l'armée, prit le grade de docteur, devint médecin-major et fut nommé professeur à l'Ecole de médecine et de pharmacie militaires. M. Jacquot a été mis k la retraite. On lui doit les ouvrages suivants : Sur la contagion (1843,in-8o) ; Lettres d'Afrique, quelques mots sur les maladies de l'Algérie (1847, in-S°); De la colonisation et de l'acclimatation en Algérie (1849, in-8°), avec M. Topin ; Expédition du général Cavaignac dans le Sahara algérien en avril et en mai 1847 (1849, in-8<>); Civita-Vecchia , topographie médicale, Ajstoire de l'endémo-épidèmie de 1850 (1853, in-8°) ; Histoire médico-chirurgicale de l'expédition française dans les Etats romains (1854 , in-S°) ; Mélanges médico- littéraires (1854, in-S°) ; De l'origine miasmatique des fièvres endémo-épiiiémiques dites intermittentes (1855-1858, in-8°) ; Lettres médicales sur l'Italie (1857, in-80); Du typhus de l'armée d'Orient (1858, in-8°), etc.
JACTANCIEUX, EUSE adj. (ja-ktan-si-en, eu-ze — rad. jactance). Qui a de la jactance, qui exprime de la jactance.
JACTATION s. f. (ja-kta-si-on). Méd. Agitation extrême d'un malade.
JACTER (SE) v. pr.(ja-kté — tslù. jactance). Se vanter, faire des actes ou prononcer des paroles de jactance, it Peu usité.
JADAÏQUE adj. (ja-da-i-ke — rad. jatCe). Miner. Qui a rapport, qui ressemble au jade : Pierre jadaïque.
JADDÈSE s. m. (ja-dè-ze). Prêtre du troisième ordre, dans l'île de Ceylan, qui se consacre particulièrement an culte des esprits ou génies, et dont la demeure est désignée par un nom qui signifie maison du diable.
jadéITE s. f. (ja-dé-i-te — rad. jade). Miner. Pierre qui se trouve en Chine et qui est un silicate d'alumine et de soude, avec chaux, magnésie et protoxyde de fer.
JADIEN, ENNE adj. (ja-di*aint è-ne — rad. jade). Miner. Qui est de la nature du jade ; qui en contient.
JAFUPIÈRE s. f. (ja-fu-piè-re). Agric. Jachère. Il Vieux mot.
JAGLIAU s. m. (ja-gli-o). Bot. Fleur du glaïeul. Il Vieux mot.
JAI1AN (Louis-Henri- Auguste), homme politique français, ne k Sully-sur- Loire (Loiret) en 1811. Il étudia le droit k Paris, où il passa sa licence et se fit inscrire sur le tableau des avocats. Nommé auditeur au conseil d'Etat en 1838, M. Jahan devint en 1849 chef du cabinet du ministre des travaux publics. Sous l'Empire, il fut nommé maître des requêtes, puis conseiller d'Etat, et, k partir de 1856, il siégea au conseil général du Loiret, dont il devint le président. Rendu à la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870, M. Jahan protesta publiquement le 25 décembre suivant contre la dissolution des conseils généraux par lo gouvernement de la Défense nationale. Il ne se porta point candidat a l'Assemblée nationale, mais il se représenta au conseil général, fut réélu, et il preshU de nouveau l'assemblée départementale. Kn 1S73, sous le cabinet de Brogliè, il fit liquider sa pension de retraite comme ancien conseiller d'Etat, et en invoquant des infirmités contractées dans l'exercice de ses fonctions. Bien que la preuvo de ces infirmités laissât beaucoup k désirer, il obtint une pension annuelle do 4,166 francs, plus une somme de 12,498 francs d'arrérages. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il posa sa candidature dans le Loiret et fut appuyé par l'Union conservatrice. Apres
avoir rappelé, dans sa cii culuire électoi aie,
qu'il avait servi l'Empire avec lovant.-* et indépendance, M. Jahan déclara que, s'il étaîl élu, il se joindrait k ceux qui s'efforceront do maintenir dans la voie conservatrice et d'améliorer, au besoin, le régime nouveau sous l'égide de L'illustre maréchal dans lequel le
pftVS a place sa confiance; Il ajouta qu'il siègeruit dans les rangs du grand parti con* serv,uteur. Avant l'élection , il se défeudit
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! h tenir au parti bonapartiste, roulant, dit-il, que le caractère de sa candidature fût celui de la défense de l'ordre social. Elu sénateur au second tour, avec l'appoint des VOIX des légitimistes, M. Jahan alla siéger dans les rangs de la droite et vota constamment avec les adversaires de la République. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac- Mabon appela aux affaires le cabinet de Broglie-Fourtou pour recommencer le gouvernement de combat contre les républicains, M. Jahan s'empressa de lui donner son concours, et il vota, le 22 juiu, pour la dissolution de la Chambre des députés. Après la réélection d'une grande majorité de républicains, le sénateur du Loiret se rangea du lu pouvoir, qui annonçait le dessein de ri ter a la volonté du pays, et il vota l'ordre du jour de blâme présenté par M de Kerdrel contre la nomination d'une cou sion d'enquête parlementaire par la Chambre des députes (novembre 1877).
JAIIEL, femme d'Haber. Sisara, chef de l'armée de Jabin, roi d'Asor, dans le pays de Chanaan, ayant pris la fuite 'levant Barac,
3ui commandait l'armée des Hébreux, entra ans la tente de Jahel, qui lui donna du lait à boire et l'invita à prendre du repos dans sa tente. Quanti elle le vit endormi, elle prit un clou et l'enfonça à coups de maillet dans sa tempe. Un peu plus tard, lorsqu'elle aperçut Barac, elle lui dit : «Venez dans ma tente et je vous montrerai l'homme que vous cherchez. • La Bible raconte cette action de Jahel comme si le meurtre de l'homme à qui elle avait accordé l'hospitalité ne méritait que des louanges, des lors qu'il s'agissait d'un ennemi du peuple de Dieu.
JAIME (Ernest), vaudevilliste français, né vers 1802. Il se lia d'amitié avec M. Halévy, qui avait le même âge que lui, et ils donnèrent ensemble, aux Variétés : le Chevreuil on le Fermier anglais, comédie-vaudeville en trois actes (1831); Folbert ou le Mari de la cantatrice, comédie-vaudeville en un acte (1832); le Grand seigneur et la paysanne ou Une leçon d'égalité, vaudeville en deux ac- Grillô ou le Prince et le banquier, comédie-vaudeville en deux actes; les Fileuses, comédie-vaudeville' en un acte (1833); M. Mouflet ou le Duel au 3e étage. Jaime a fait représenter sur la même scène : l'Assassin, folie-vaudeville (1833), avec Lauzanne ; le Mentor faubourien, vaudeville en un acte (1834), avec Dumanoir; Y Aiguillette bleue, ville en trois actes, avec Michel M lssnn; \' Autorité dans l'embarras, vaudeville en un acte (1835), avec Alexis de Comberousse; le Phe Goriot, drame-vaudeville en actes, avec Théaulon; le Marquis de Brunoy, pièce en cinq actes (1836), avec Alexandre Dumas; Michel ou Amour et menuiserie, comédie-vaudeville en quatre actes (1837), avec Duvert et Lauzanne; A bas les hommes.' vaudeville en deux actes (183S), avec Cogniard frères ; On demande desprofesseurs, vaudeville en un acte (1845), avec Lo - Parmi ses autres pièces jouées sur différents théâtres, nous citerons : la Tirelire, vaudeville en un acte (1835), avec Cogniard frères; Riyoletti ou le Dernier des fous, vaudeville en un acte, avec Alboize; Geneviève ou la Grisette de province, drame en quatre actes (1836), avec Nezel; Louise ou le Préjugé, drame en quatre actes (1837), avec Léon Halévy; le Cabaret de Lustucru, vaudeville en un acte (1838), avec Etienne Ara-o ; les Trois étoiles, vaudeville en un acte(lS4l), avec Léon Halévy; Pour mon /ï/s, vaudeville en deux actes, avec Bayard jeune; les Informations conjugales, vaudeville en un acte, avec Duvert et Lauzanne; le Diable à quatre, vaudeville en trois actes, avec M chel Delaporte (1845); la Morale en action, Ludeville en un acte, avec Villeneuve; Un conte bleu, vnni \ ille en un acte avec La frit te ; Gentil Jobard, vaudevilleenuna iri ils frères ; le Loup-
car ou, comédie- vaudeville en trois avec Varin; le Réveil du lion, comédie-vaue en deux actes (1847), avec Bayard; les E touffeurs de Londres, drame en actes, avec Paul Foucher, etc. Il a fait paraître en 1834 les premières livraisons du de la caricature ou Recueil des caricatures les plus remarquables publiées en France depuis le xivc siècle jusqu'à nos jours, avec un texte historique et descriptif (Paris, 1838, î vol. gr. in-40, rig. col.). On lui doit aussi un cours complet de Jacob (1838,
En-fol., 25 pi.). M. Ernest Jaime a cesse «le travailler pour le théâtre en 1848. Décoré de la Légion d'honneur, il a été nommé commissaire central à Versailles, ville qu'il habite encore aujourd'hui.
JAIME (Adolphe), auteur dramatique, fils du précèdent, né à Paris en 1824. Il a donné successivement sur nos théâtres de genre : en 1853, à la Galté, la Boisière, drame en cinq actes, avec Théodore Barrière; Y Ane mort, drame en cinq actes, avec prolo épilogue, d'après le roman de Jules Janin, avec Théodore Barrière; au Vaudeville, On demande un gouverneur, comédie en deux ailes, avec Adrien Decourcelle; les Orphelines de Vuhteï'/f , rame en trois
avec le m* ine; au Cirque national, en 1854, Constautinople, drame en cinq actes, avec Judicis ei Arnault; aux Variétés, les Noces d-1 M' > tutttet, vaudeville en trois actes, avec Delacour; au Vaudeville, les Morts me font
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toujours rire, vaudeville en deux actes; en 1855, au Palais-Royal, Minette, comédievaudeville en un acte, avec Lambert Thiboust; aux Variétés, Rose des bois, vaudeville en un acte; en 1856, au Vaudeville, Lucie Didier, drame en trois actes, avec Léon Battu; en 1857, aux Bouffes-Parisiens, la Demoiselle en loterie, opérette en un acte, musique d'OtTenbach , avec Crémieux ; en 1858, au Théâtre Lyrique, la Harpe d'or, opéra-. - n deux actes, musique de
Félix Godefroid, avec Ernest Dubreuil; en l'A nbigu- Comique, la Fille du Tintoretj drame en cinq actes, ave I i Dugué; en 1861, aux Folies-Dramatiqu Fiançait, es de Coquenpot, vaudeville cri un acte, avec Tréfeu; en 1855, à Déjazet, les Plaisirs de l'hiver, folie-vaudeville en cinq actes, avec Paulin Deslandes; M. de Belle- Isle, comédie-vaudeville en deux actes; en 1866, aux Bouffes -Parisiens, les Petits prodiges, folie en un acte, musique de Jouas; en 1867, aux Menus-Plaisirs, Un tas de bêtises, vaudeville en trois a Préfeu; aux Bouffes-Parisiens, la Donne aux camellias, vaudeville en un acte, avec Crémieux ; en 1868, Une jolie bête, vaudeville eu un acte; Paul, faut rester, vaudeville en un a te, avec de Jallais; a Dé azet, Cent mille francs et ma fille, vaudeville en quatre actes, avec Gdle; au Palais-Royal, A qui le singe? vaudeville en un acte, avec Crémieux; en 1863, Y Enfant de trente-six mèrest vaudeville en quatre actes, avec Guènée; en 1869, aux ■ -Parisiens, Y Ecossais de Chatou, opérette en un acte, musique de Léo Delibes, avec Gille ; l'Affaire du plat d'étain, à-propos en un acte; aux Folies-Dramatiques, le Petit ', opéra bouffe en trois actes et quatre tableaux, musique d'Hervé, avec Crémieux ; Gloriette, comédie en un acte; les Turcs, opéra bouffe en trois actes, musique d'Hervé, avec Crémieux; le Petit de la jardinière, comédie en un acte; aux Variétés, la Cour du roi Pétaud, opéra bouffe en trois actes, musique de Léo Delibes, avec Gille; en 1871, le Trône d'Ecosse, opérette bouffe en trois actes, musique d'Hervé, avec Crémieux ; en 1872, aux Bouffes-Parisiens, Mon mouchoir, opérette en un acte, musique de Vasseur ; la Timbale d'argent, opéra bouffe on trois actes, musique de Vasseur, avec Norîac; en 1S73, Y Exemple , opérette en un acte , musique d Eugène Moniot; la Petite reine, opéra-comique en trois actes, musique de Vasseur, avec Noriac ; la Leçon d'amour, opérette en un acte, musique de Wachs, avec Liorat; à la Renaissance, l'Education d'Ernest) médie en un acte, avec Busnach; en 1875, la Reine Indigo, opéra bouffe en trois actes, musique de Johann Strauss, avec Wîlder.
Comme romancier, on doit à M. Adolphe Jaime l'Héritage du mal (l vol. in-18) et les Talons noirs (1 vol. in-IS).
JAÏNA s. m. (ja-i-na). Membre d'une secte indoue dont nous avons pari-; sous le nom de jain, au tome IX du Grand Dictionnaire.
JAÏNIQUE adj. (ja-i-nî-ke — rad. jaïna). Qui appartient à la secte des jaïnas.
JAÎNISME s. m. (ja-i-ni-sme — rad. jaïna). Doctrine et secte des jaïnas.
JAÏR ou J AI RE, chef d'une synagogue juive qui , voyant que sa fille unique était sur le point de mourir, alla se jeter aux pieds de Jésus, le suppliant de venir dans sa maison pour la guérir. Mais bientôt un des gens de Jaïr vint le prévenir que sa fille était moite et qu'il était inutile de déranger Jésus. Celui-ci, ayant entendu ces paroles, dit au père de ne rien craindre, et lui promit que sa fille Serait sauvée, pourvu qu'il eût la foi. Alors il entra dans la mais. ut, avec Pierre, Jacques et Jean ; le père et la mère de la jeune tille entrèrent aussi avec eux, tandis qu'au dehors tout te monde pleurait. Jésus leur dit : ■ Ne pleurez pas; elle n'est pas morte, elle n'est qu'endormie. » Et on se moqua de lui parce qu'on savait qu'elle était morte. Mais lui, t la main 'le la jeune tille, dit à haute voix : «Jeune tille, levez-vous. ■ Et aussitôt l'âme revint animer son corps, elle se leva et il ordonna qu'on lui donnât a manger. Les i n de la jeune fille furent •■■
it, et il leur ordonna de ne pa personne de ce qui venait de se ; (Luc, vin).
* JAL (Auguste), littérateur français. — Il est mort à Vernon en 1*73. En 1871.il avait
»n Die naire critique de biographie et d >,
e très-utile à consulter. Sa d
iitulée : Abraham Du Quesne et la marine de son temps (1872, 2 vol.
Dans ce travail, auquel l'Académie française a décerné en 1873 le premier prix Gobert, on trouve un tableau complet de lu marine française de 1610 à 1688.
3ALDABAOTH, personnage auquel les nicolaïtes rendaient les honneurs divins et auquel ils attribuaient beaucoup de décou utiles.
* IAL1GNY, bourg de France (Allier), ch.-l.
t.. arrond. et k 35 kilom. N. de Lapapop, aggl., 429 hab. — pop. tôt., 1,014 hab.
JAL1N (Gustave ou Alphonse dk), pseudonyme d'Alexandre Dumas fils.
* JALLAIS, bourg de France (Maine-et- [ ,i. cunt. de Beaupréau, arrond. et à
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17 kilom. E. de Cholet, sur la rive droile de l'Esvé; pop. aggl., 1,316 hab. — pop. lot., 3,113 hab.
JALLAIS (Amédée- Jean -Baptiste Font- Ré \t x du), auteur dramatique français,
ùn-en-Laye le 17 décembre 1826.
Il était le fils d'un lieutenant-colonel dans
. du corps. Ne se destinant pas a la carrière militaire, il entra comme employé à la compagnie d'assurance la Nationale. Il y resta six ans et débuta dans la littérature par un vaudeville en deux actes, Un de perdu, un de retrouvé, |ui fut i rué au théâtre de la - iim M irtin en 1848. Un acte fort bien accueilli aux Variétés eu 1854, ayant pour titre : Sous un bec de gaz, lui valut la
on de Clairville, avec lequel il donna
au même théâtre; Madame Roger Bon!
vaudeville en un acte (1856); Scélérat de P iu! vaudeville en un acte; le Poignard
lie en quatre actes :
les Enfants du travail, un acte (1859); le jtflnotaure, un acte (1S62). Parmi les pièces qu'il a fait représenter sur presque tous nos tli àtres de genre, nous citerons : les Poètes de la treille, vaudeville eu quatre actes
Flan; / Pifferari, saynète, musique de : (1858) ; Madame Angnt au sérail de
mtînople, pièce en quatre actes .-t '-ni') tableaux, imitée d'Aude et jouée aux Folies- Dramatiques (1859); les Etrangleurs de din~ des, quatre actes (1862), avec Léon Beauvallet ; le Carnaval des canotiers, quatre aetes (1864), avec Dupeuty et Thiéry ; les Vieux
f, cinq actes (1865), avec Flan; les Supplices des femmes, trois actes, avec Koning; Rien n'est sacré pour une revue, quatre actes, douze tableaux ; Ah! quel plaisir d'être garçon, un acte (1866); la Déesse du bœuf gras, trois actes; Pan... pan..., c'est la Fortune, un acte (Fantaisies-Parisiennes), avec Varin ; l'Evénement, trois actes, dix tableaux ; Cendrillon, deux actes, quatre tableaux ; Nos bonnes villageoises, deux actes, trois tableaux ; le Décapité vivant, révélation mystérieuse, deux actes, cinq tableaux; la Petite Presse, revue, quatre actes, dix tableaux; Marin le chasseur, un acte (1S67, Palais-Royal), avec Varin; le Royaume de la bêtise, fantaisie, trois actes, huit tableaux; A quoi expose l'Exposition, à-propos en un acte; En classe, mesdemoiselles, vaudeville en un acte, dont le succès fut très-grand, avec Dupeuty; le Chemin des amoureux, un acte (Bouffes-Parisiens), avec Vulpian; l'Héritage du postillon, opérette en un acte, musique de l'Eveillé, avec Tourte; Rhum et eau en juillet, parodie en trois actes; les Plaisirs de Paris, pièce en cinq actes, neuf tableaux, avec Lemonnier; la Bonne aventure, à gué, trois actes, quatre tableaux; Paul, faut rester, un acte (1868), avec Jaime; Carnaval vit encore, revue, cinq actes, huit tableaux, avec Flan; le Kean de Faverne, parodie, trois actes, cinq tableaux; A la barque, à la barque! revue, trois actes, dix tableaux; la Fleur des spahis, folie-vaudeville en deux actes (1869); la Mariée est trop belle, vaudeville en un ucte [Palais- Royal), avec Léon Beauvallet; Quinze jours de printemps, folie en deux actes; Patrie! journal du soir, parodie en trois tableaux ; Aux Champs-Elysées, promenade fantaisiste en trois actes, huit tableaux; On dît que c'est drôle, revue de l'année en quatre actes, dix tableaux ; les Brigandes, vaudeville en deux actes; Mademoiselle Pierrot, opérette en un acte, musique de Frédéric Barbier; Bobina vit
. revue en trois actes (1873); Madame Angot et ses demoiselles, vaudeville en un acte; les Petites bonnes des Champs-/ un acte; Estelle et Némorin, opi en trois actes, musique d'Hervé (1876); ;/ es-tu? revue en quatre actes, huit tableaux, etc. On a encore de ce fécond vante : en 1859, à la Porte-Saint-Martin, la Peyruse, drame historique en cinq actes et douze tableaux, avec d'Ennery; en 1861, à la salle Favart, les Recruteurs, opéra-comique en quatre actes, musique de Lefébure-Wely ; en 1868, au théâtre Beaumarchais, Gabriel te
\re, drame eu mx actes, avec Alexandre Il a publié en librairie : Sur la et 'fans la salle (1862, 1 vol. in-4°) et a laboré à la Gazette des théâtres, puis au Messager des théâtres. II a dirigé les Dé m ents- Comiques depuis le 5 mats jusqu'au 22 mai 1871 et, après l'incendie de ce th
. i us -Plaisirs. Il a admini les années 1874 et 1875, le thé&l M. An.
■ de talent, connue au théâtre sous le nom d 1 iront.
JALLET (Jacques), prêtre et membre de l'Asseml uante, né à La Alothc-
mort a 91, Il fut nommé eu Chérigné, bourgade située sur la Boutonne. En 1789, il fut élu députe par l'assemblée du clergé i Poil
que les députés du tiers état eurent pris la
résolution de se former en Assemblée constituante, il fut un des premiers membi clergé qui se réunirent a eux. En 1790, il fut : rationnel du Deui res ; ,
il renonça aux honneurs de \'è\
l qu'il n croi ait point tes l i
aires pour remplir dignement une si haute fonction.
On doit a l'abbé Jallet plusieurs écrits inspirés par les circonstances politiques du
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temps, entre autres un ouvrage Sur le mariage des prêtres, dont la première édition fut épuisée en huit jours.
* JALL1EU, bourg de France (Isère), cant. de Bourgoin, arrond. et à 15 kilom. N.-O. de La Tour-du-Pin, sur la Bourbre; pop. aggl., 2,723 hab. — pop. tôt., 3,833 hab.
* JALOUSÉ, ÉE part, passé du v. Jalouser.
— Se dit quelquefois d'une fenêtre garnie de jalousies.
JALPAITE s. f.(jal-pa-i-te). Miner. Al rose cuprifère de Jalpa.au Mexique.
•JVMAÏQUB (la), lie de l'Amérique central-, la plus grande des Antilles anglaises: 506,3.14 hab.
JAMAMBUXE s. m. (ja-inan-bu-kse). Nom que Ton donne a de eus qui
nt converser avec le diable, nt les morts, retrouvent les objel nt, en un mot, à une foule de momeries plus ridicules les unes que les autres.
JAMBOT s. m. (jan-bo). Enfant qui travaille dans une mine. Il Ce terme est usité dans les houillères du Hainaut.
* JAMES (SAINT-), bourg de France che), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom S. d'Avranches; pop. aggl., 1,997 hab. — pop. tôt., 3,088 hab.
"JAMES (Constantin), médecin français.
— Outre les ouvrages que nous avons on lui doit : Accidents et maladies, pr, soins à donner avant l'arrivée du nu (1868, »n-l2); Souvenirs de voyage, les Hébreux dans l'isthme de Sues (1572, in-12); Des causes de la mort de l'empereur , avec quelques développements sur le chloroforme, la pierre, la grauelle, la taille, la lithotritie, etc. (1873, in-12) ; Acné et couperose, leur traitement par une nouvelle méthode, des cosmétiques de la face, de la bouche et de la chevelure (1874, iu-8°); Du darwinisme ou l'Homme singe (1877, in-8«), etc.
JAMES (sir Henry), général anglais, né à Hère tord en 1803. Il a fait ses études taires à l'école de Woolwioh et est entré, eu sortant de cet établissement, dans le corps du génie (1S25) Il était colonel en 1 major général en 1868. Il s est occupé d'un grand nombre de travaux auxquels le rendaient propre ses connaissances spéciales, notamment du cadastre territorial de l'Irlande, des constructions des ports à Portsmou th. Il a été chargé, en outre, de l'inspection de l'artillerie du Royaume-Uni, a d la division topographique et statistique au ministère de la guerre, etc. Il a surveillé lu publication d'un ouvrage très-important sur la triangulation du Royaume-Uni. On lui doit aussi l'invention des ingénieux procédés de la photozincographie.
JAMETEL (Gustave-Louis), homme politique français, né à Parts en 1821. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié et fut, pendant une dizaine d'années, agrégé au ii 'il de commerce de la Seine. Vers 1861, il quitta Paris et alla habiter la Somme. M. Jai était maire de Maresmoutiers et membre du conseil général de la Somme lorsqu'il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Montdidier le 20 février 1876. Il rappela dans sa profession de foi qu'il s'était déjà prononcé en faveur de la République conservatrice. Il déclara qu'il était favoriser la loyale application de la constitution et qu'il irait la clause de
revision comme un moyen de la péri ner, sans permettre de porter atteinte à son i Lu député par- 8,737 voix cont.ro M. Kniest Hamel, républicain, il est allé siéger au centre gauche et il a voté avec la majorit' ine. Le 18 mai IS77,
associé à la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon, recommençant la politique de combat, puis il vota l'ordre du jour de dél e le ca-
;e Broglie-Fourtou (19 juin). A] dissolution de la Chambre des députes , M. Jametel se porta de nouveau candidat à la députation à Montdidier. Bien qu'ardemment combattu par l'administration, qui lui opposa, comme can I, le baron de
Four ment, bonapartiste, il fut relu député par 9,320 voix contre 7,913. A la nouvelle Chambre, M. Jametel a repris sa pla centre g mehe. Il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête parlementai* e chargée de constater les abus de pouvoir itiOQ d ipuis le 17 mai b 1877), pour le vote de défiance contre le ministère de Rochebouet (24 novembre',
JAMI <*. m. (ja-mi). Mosquée ayant dans son enceinte des écoles où des roudéris sont
. d'enseigner le Coran. C'est d écoles que le Grand Seigneur tire les mollahs.
* JAMIN (Jules-Célestin), physicien fran-
- Il est né a Termes (Ardeni ) en 1818. Cet éminent physicien est ol de lu Légion d'honneur (1865) et membre de des sciences (1868), où il a rem- Pouillet. M. Jamin s •• il surt ut fait connaître par ses l" Iles re berches sur le atisme et l'électricité, uutre de nombreux mémoires et son Cours de physique de l'Ecole polytechnique, qui a été rééd 1871, avec un appendice au tome I«r (187b, in-8°), on lui doit : Petit traité de physique
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à l'usage des établissements d'instruction, etc. (1870, in-8°, avec figures).
JAMMABO s. m. (ja-ma-bo — mot japonais qui signifie montagnard). Hist. Membre d'une société ou d'une espèce de secte religieuse, instituée au Japon vers l'époque où les ordres monastiques s'introduisirent en Europe, et dont le fondateur paraît être un cénobite japonais nommé Gienno-Gioca.
— Encycl. Une des règles de l'institut des jammabos leur fait un devoir de combattre pour le service des Camis, divinités secondaires du Japon, et pour la conservation de leur culte. Ils se sont divisés en plusieurs branches, dont les deux principales sont les Tosanfaïtes et les Fonsan faîtes. Autrefois, avant que la règle se fût relâchée, les premiers devaient faire un pèlerinage à la montagne de Fitcoosan, que bordaient de tous côtés d'affreux précipices. Malheur à, celui qui n'aurait pas eu la conscience bien nette I car, dès qu'il approchait de cette montagne, le diable s'emparait de loi et l'emportait on ne sait où. Les seconds avaient pour règle de visiter chaque année le tombeau de leur fondateur, situe sur une montagne escarpée, également environnée d'abîmes, au fond desquels une force invisible poussait ceux qui avaient offensé les Camis. Aujourd'hui, ces fameux pèlerinages sont à peu près abolis, et la Société des jammabos est bien déchue de son antique splendeur; ils ne font plus guère que mendier autour des temples, pour ne pas perdre tout à fait leur caractère religieux, et ils cherchent à exciter la curiosité au moyen d'une foule de jongleries.
Les jammabos, en gens avisés qui ont plusieurs cordes à leur arc, joignaient à leur industrie de mendiants celle de médecins. • Le peuple, dit Noël {Dictionnaire de la Fable), a d autant plus de confiance dans leur art, que ce ne sont point des remèdes naturels qu'ils emploient pour la guérison des maladies. Pendant que le malade fait un rapport exact de ce qu'il éprouve, le jammabo trace sur un papier certains caractères analogues au tempérament du malade et à la nature de la maladie. Il place ensuite cette espèce de mémoire sur l'autel de sa divinité favorite et pratique des cérémonies mystérieuses qui, selon lui, donnent à ce papier une vertu médicinale; après quoi il broie ce papier et en forme plusieurs petites pilules, qu'il prescrit au malade de prendre tous les matins à jeun. L'usage en exige quelque préparation. Il faut, avant de les prendre, que le malade boive un verre d'eau de rivière ou de source, et le jammabo a soin de marquer si c'est au nord ou au sud qu'on doit puiser cette eau. Les jammabos sont les médecins des maladies désespérées, et l'on n'a guère recours à leurs pilules que lorsque tout autre remède s'est trouvé sans effet. •
)AMMA-LOCON, enfer indien, d'où, après obi des châtiments d'une certaine durée, les âmes reviennent au monde pour y animer le premier corps où elles peuvent entrer.
JAMMA, ville des Philistins, près de la nier intérieure; aujourd'hui Zania,
* JANET (Paul), philosophe français. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le Cerveau et la pensée (1866, in-12) ; Eléments de morale (1869, in- 12); Petits éléments de morale (1870, in-12) ;les Problèmes du xvxfi siècle, la politique! la littérature, la science, la p/ue, fa religion (1872, in-8°); \& Morale (U74, in-8o); Philosophie de la Révolution française (1875, in-12) ; les Causes finale» (1876, in-8o). M. Jan et, un des défenseurs les plu éloquents de la philo lopliîe spii itualiste, compte parmi les professeurs qui font le plu 'i h mneur a l'Université par 1" libéra- Il ime '-t. i indépendai des idées. < ï'e il un
-■ pi ii exti êmement ouvert et ci
trè épri i 'le la liberté et de la dignité nu ■
maines, un critique aagace qui apporte dans
le jugement des doctrines qu'il discute un
■ n droit, exempt de passion et de pain
pris. Depuis 1876, il fait, dans le journal le
7'emps, une revue du mouvement phïloso
I nique, laquelle est ie M. Ja net
a fait il'-; cours ti i i l'Ecole libi e
politiques. Chevalier de la Lé-
honneur en 1860, le savant professeur
i n>mu officier en février 1877.
jw.r MON, nom d'une divinité qu'adoi aient le anciens habitants de la 1 toui
Janiceps s. m. (ja Pératol.
■ :■ ■! o1 lafa
janidc s. m. (ja-ni-de — rad. Janus). '■ I Les Janides
' JANIN (Jule Gabriel), littérateur et criii est mon pa
avail
,vait
1 n de
■ le: thé Air
[i conserva néanmo
■ I ■ !'- lu ut et sur tout, beaui procédés di
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qu'on se plaisait à appeler ■ le prince des critiques ■ manquait absolument d'esprit critique. Vainement on chercherait dans ses innombrables feuilletons dramatiques des vues neuves, ingénieuses ou profondes, des jugements sérieusement motivés. Il était constamment a côté du sujet, et on le voyait sans cesse se perdre dans des digressions frivoles. Comme l'a fort bien dit M. Scherer, il fut « le père de la variation sans fin sur un thème absent, le patron des écrivains qui se croient amusants parce qu'ils ne prennent rien au sérieux. « Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : la Comtesse d'Egmont (1855, in-32); Ovide ou le Poète en exil (1858, in-18); la Sorbotmeet tesgazetiers (1867, in-32); le Bréviaire du roi de Prusse (1868, in-32) ; V Almanachde lalittérature (1852-1869, 17 vol. in-8°); l'Interne (1869, in-12); Lamartine (1869. în-12): Petits romans d'hier et d'au~ jourd'hui (1869, in-12); les Révolutions du pays des Gagas (1869, in-8«): le Crucifix d'argent , nouvelle (1870, in-4°); le Livre (1S70, in-8°) ; Alexandre Dumas (1871, in-12); Discours de réception à l'Académie française, prononcé le 9 novembre 1871 (1S71, in-Su) ; la Muette (1871, in-12); François Pou sard (1872, in-12); la Dame à l'œillet rouge (1874, in-4°); Paris et Versailles il y a cent ans (1874, in-s°), en collaboration avec A. de La Fizelière, etc. M. Pédagnel, qui fut longtemps secrétaire d-1 Jules Janin, a publié, sous le titre de Jules Janin, 1804-1874, avec portrait k l'eauforte 11874, in-12), une intéressante biographie du feuilletoniste des Débats. M. de La Fizelière a publié \esŒuvres diverses de Jules Janin (1876, iri-18) et une notice bibliographique, Jules Janin et sa bibliothèque (1S74, in-8°). Mme Jules Janin. fille du président Huet, est morte au mois d'août 1876. Par son testament, ele a légué à l'Académie française une somme de 20,000 francs destinée à la fondation d'un prix triennal de 3,000 francs en faveur de l'auteur de la meilleure traduction française d'un ouvrage latin. Elle a également légué au lycée de Saint-Etienne une rente de 1,000 francs pour la création d'une bourse. Quant à la bibliothèque de Jules Janin, elle n'a point été léguée, comme on l'a dit, à l'Académie française. Elle a été vendue à l'hôtel des commissaires priseurs le 16 février 1877.
JANIN A (Olga de), pianiste russe, née dans l'Ukraine en 1849. Elle étudia le piano, se mit à voyager et reçut des leçons du célèbre Franz Liszt. A la fin -le l'année 1872, elle se rendit à Paris, où elle se fit entendre dans des concerts. Elle attira peu l'attention. Comme son maître, elle montra dans son jeu plus de fougue que de goût. M^e Olga de Janina, avide de conquérir la réputation, employa un moyen qui échoue rarement. Elle publia, sous le titre de Souvenirs d'une Cosaque (Paris, 1874, in-12), un livre qu'elle signa du nom de Roiien Franz et dans lequel elle raconta ses relations avec le fameux, abbé Liszt. Cet ouvrage autobiographique fit grand bruit par les révélations plus ou moins véridiques qu'il contenait, et Mme Olga de Janina se vit en possession de cette notoriété qu'elle cherchait avec tant d'ardeur. On vit alors paraître sans nom d'auteur : Souvenirs d'un pianiste, réponse aux Souvenirs d'une Cosaque (Paris, 1874, in-12), sorte de réfutation du livre de Mme Olga de Janina; puî le Roman du pianiste et de la Cosaque (1875, in-12). Depuis lors, l'élevé de Liszt a continué à se faire entendre dans des concerts, et nlle a publié un nouveau livre qui a fait moins de bruit que le premier : Lettres d'un excentrique (1876, in-18).
' janike s. f. — Entom. Espèce de papillon.
* JANMOT (Anne- François-Louis), dit .Iran Loui», peintre français. — Depuis 1869, il a exposé : la Tête de saint Jean présentée à Saturne la danseuse (1 870) ; In hoc signa vinces f 1872), allégorie représentant la Religion, la Liberté, la justice '-t. la France; le Rêve de Dante; la Vierge et l'Enfant, entourés d'anges, d'apôtres, etc.; portrait de M111'- Y. (1875); ii Vierge et l'Enfant Jésus, le It. /'. Captier à la porte d'Italie (1876). Ce peintre mystique, dont la pensée est souvent difficile a saisir, tant elle est subtile et quinte
i obtenu une 3e médaille en 1845, une 2e en 18:.:ï et un rappel en 1861. En 1876, il
a exposé au cercle catholiqne du Lux -
de peintui es repi Ê entant le ! '
□t ii a donné l'explication dans un petit écrit intitulé: Exposition de peinture, avril 187G (187G), in-8*>).
jannanin s. m. (jann-na-nain). Nom que
i tbitanta du royaume de Quoja, dans la
Guinée, donnent aux esprits des morts.
— Encycl. Les esprits des morts jouenl an
■■'.'i m le an sein do ces populations igno-
• i crédules. On les invoque dans toutes
■ i nces où l'on a besoin de protec
tion et mêi le simples renseignemei *
■ : t. même plus honorés que l'Eu b
suprême. On leur rend I âge avant cha-
reps , comme Ici les dévots récitent le
un bois sacré qui est cent é être leui
el où, trois foi par an, on leur i
' des provisions. La particularité la plus curieuse où ces esprits sont mêlés m cerne les I immes adultères. « Une femme ■ i d udulière pur sou mari , dit Noël
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[Dictionnaire de la Fable), ne peut être condamnée, a moins qu'il ne se trouve d'autres témoins qui constatent te délit. Pour se tirer d'affaire, elle n'a qu'à jurer par Belli-Paaro (divinité du Quoja) qu'elle est innocente, on la croit sur son serment; mais si, après qu'elle a juré, on découvre qu'elle était véritablement coupable, son mari la conduit la soir sur la place publique, où le conseil est assemblé pour la juger. Un des plus anciens conseillers commence par lui faire les plus vifs reproches sur son infidélité et sa mauvaise conduite; il lui annonce qu'elle va être la proie des jannanins ou espriis. Ensuite, il invoque ces esprits et les invite k punir cette femme coupable; après quoi on lui bande les yeux, et, dans cet état, elle demeure quelque temps plus morte que vive, attendant k chaque instant les jannantus qui doivent l'emporter. Lorsque l'on juge à propos de faire cesser sa frayeur, plusieurs personnes poussent autour d'elle des cris perçants, qu'elle ne manque pas d'attribuer aux jannanins, et lui annoncent que, malgré la grandeur de son crime, on lui en accorde le pardon, parce que c'est la première fois qu'elle l'a commis. Les mêmes personnes lui imposent pour pénitence quelques exercices de mortification, lui enjoignent d'être, à l'avenir, plus fidèle k son époux, et lui recommandent une circonspection si grande, qu'ils lui défendent même de prendre entre ses bras un enfant mâle et de toucher l'habit d'un homme. ■ Le châtiment est assez anodin; mais la récidive a des conséquences autrement graves : la pécheresse est emmenée dans un bois, au milieu d'un appareil effrayant, et l'on fait croire au peuple qu'elle a été emportée par les jannanins, à qui ce bois est consacré. Dès lors, on n'en entend plus parler, ce qui indique assez quel sort on lui a fait subir.
JANNEE (Alexandre). V. Alexandre Jannée, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
JAMET (Claudio), jurisconsulte et publiciste, né à Paris en 1844. Il a fait ses études de droit et il a pris le grade de docteur. M. Jannet s'est fixé à Aix, où il exerce la profession d'avocat. On lui doit quelques ouvrages : Etude sur la loi Voconia, fragment pour servir à l'histoire des institutions juridiques au vie siècle de Rome (1867, in-8°) ; De î'état présent et de r avenir des associations coopératives (1867, in-8°) ; l'Internationale et la question sociale (1871, in-8°); les Résultats du partage forcé des successions en Provence (1871, in-8<>); les Institutions sociales et te droit civil à Sparte (1874, in-8°); les Etats- Unis contemporains ou les Mœurs, les institutions et les idées depuis la guerre de Sécession ( 1875 , in - 12) ; les Sociétés secrètes (1876, in-32), etc.
JANNETTAZ (Edouard), savant, né à Paris en 1832. Il s'est adonné de bonne heure à l'étude des sciences, puis il a pris le grade de docteur à Paris et il a été nommé aide de minéralogie au Muséum d'histoire naturelle. M. Jannettaz est, en outre, professeur k l'Kcole des hautes études. Il a publié les ouvrages suivants : Eléments de géologie (IS61, in-16); Eléments de minéralogie (1861, in-ic) ; les Mammifères (1862, in-16); les Oiseaux (1862, in-16); les Poissons (1862, in-16). Ces cinq petits ouvrages font partie de la collection des Rons livres. On lui doit, en outre: les Roches , description de leurs éléments (1874, in-18); le Chalumeau, analyses qualitatives et quantitatives , guide pratique à l'usage des ingénieurs, minéralogistes, etc. (1875, in-16), etc.
JANNIÈRE s. f. (ja-niè-re — rad. jan).
Lieu planté de jan ou ajonc, en Normandie.
JANSÉNIEN, ENNE adj. (jan-sé-ni-am, ê-ne). Qui a rapport aux jansénistes ou à leurs doelriues.
JANSSEN (Jules), savant, mathématicien français, né à Paris le 22 février I8S4. Ses its le destinaient a la peinture, mai:
Jules Janssen ne tarda pas k abandonner la palette pour se consacrer à l'étude des mathématiques, vers laquelle il se sentait attiré par un penchant irrésistible, et qui lui fit l'tuiquénr bien vite ses -rades universitaires. Kn 1852, il fut reçu licencié es sciences mathématiques. L'année suivante, il obtint la suppléance de plusieurs cours de sciences au lycée Charleraagne. En 1860, il acquit le titre de docteui èa sciences physiques, après avoir brillamment soutenu une thèse sur la vision, De 1885 a 1871, M. Janssen professa un cours de physique générale k l'Ecole spécial- d'ar- ' ure.
Voici, par ordre de date, les récompenses n i i miques qui Lui furent, accordées : En
il fut élu membre titulaire de la 8o< iél philoraatique, en remplacement de M. Foucault -, la même année, il obtint, pour ses travaux d'optique, la récompense de 1,500 francs sur le prix Bordin, En 1868, l'A- idéinie de i , sur la nouvelle de la découverte lu'il : \ ait faite, pendant son voyage dans lln'l'\dn la nature des protubérances salaires et de la méthode pour les étudier en tout temps, lui accorda le prix I.aliiude, et, par une décision qui ôtaii prisa pour la première foi elle en porta la valeur au quintuple.
M. Jai i été ohargé 'le aombr >s
mi ions scientifiques, qui se trouvent énuméréei dans une Notice sur les travaux de M .J. Janssen, publiée ches Gtauthier-Villars :
1857-1858. Mission du ministre de l'instruc-
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tion publique en Amérique. Dans ce voyage, il était chargé de divers travaux et particulièrement de la détermination de l'équateur magnétique sur la côte du Pérou. Ces travaux ne purent être achevés, par suite de fièvres et d'une dyssenterie très-grave qu'il contracta dans les forêts vierges de la republique de l'Equateur.
1861-1862. Mission du ministre de l'instruction publique en Italie. Etudes sur les raies telluriques du spectre solaire. L'Académie fit, sur cette mission, un rapport favorable au ministre et émit le voeu qu'elle fût continuée.
1864. Mission du ministre de l'instruction publique aux Alpes, pour la continuation des études sur les raies telluriques du spectre solaire. Ce travail obtint, au concours de 1865, 1,500 francs sur le prix Bordin.
1867. Mission du Bureau des longitudes pour l'observation de l'éclipsé annulaire, k Trani (Italie).
1867. Mission du ministre de l'instruction publique k Santorin. Etudes optiques, magnétiques et topographiques sur ce volcan, alors en éruption.
1867. Mission de l'Académie des sciences aux îles Açores. Etudes magnétiques et topographiques de ces lies, en commun avec M. Ch. Sainte-Claire Deville, membre de l'Académie des sciences.
1865. Mission pour l'observation de l'éclipsé du 18 août 1868, visible en Asie. L'observation de cette éclipse amena la découverte de la nature des protubérances et celle d'une méthode pour l'étude de ces phénomènes, en dehors des éclipses.
1870. Erection et surveillance d'observatoires militaires pendant le siège de Paris par l'armée prussienne (en commun avec M. le lieutenant-colonel Laussedat).
1870. Mission du ministère de l'instruction publique, de l'Académie des sciences et du Bureau des longitudes, pour l'observation de l'éclipsé du 22 décembre 1870, visible en Algérie. M. Janssen quitta Paris en ballon le 2 décembre, k six heures du matin. Il passa au-dessus de l'armée prussienne, traversa l'Ile-de-France, le Maine, la Bretagne et prit terre près de Savenay, après avoir parcouru en cinq heures une distance d'environ 100 lieues. Pendant ce voyage aérien, il fit des observations scientifiques dont il rendit compte k l'Académie (séance du 28 août 1871), et il fit connaître un instrument, le compas aéronautique, qui permet de fixer k chaque instant sur la carte la position de l'aérostat.
1871. Mission du ministère de l'instruction publique, de l'Académie, du Bureau des longitudes, en Asie, pour l'observation de l'éclipse totale du 12 décembre 1871. L'observation de cette éclipse permit k M. Janssen de constater une nouvelle et dernière enveloppe gazeuse du soleil, qu'il nomma atmosphère coronale. Pendant ce voyage, il détermina la position actuelle de l'équateur magnétique et il exécuta divers travaux de physique terrestre. Il rapporta, en outre, pour le Muséum, une collection d'animaux vivants ou conservés.
1874. Mission au Japon pour l'observation du passage de Vénus.
1S74. Mission k Siam, pour une éclipse de soleil.
En 1876, M. Jules Janssen fut chargé d'établir un observatoire d'astronomie physique. Cet observatoire, créé d'abord k Montmartre, rue Labat, no 33, a été transféré, en 1877, h Meudon, sur les ruines de l'ancien chat, au incendié pendant le siège de Paris par les Prussiens.
M. Janssen est membre de l'Institut (Académie des sciences) depuis l'année 1873.
Ce hardi pionnier de la science a publié un grand nombre de mémoires et d'études, dont nous nous contenterons de donner les titres : Mémoire sur l'absorption de la chaleur rayonnante obscure dans les milieux de F œil Mémoire sur les raies telluriques du spectre solaire; Mémoire sur le spectre de la vapeur d'eau; Etudes sur une éruption volcanique à Santorin, en 1S67; Communication d V Académie sur l'observation de l'éclipsé annulaire d Trani: Rapport à V Académie sur l'éclipsé totale du 18 août 1868, observée à Guntoor (Indes orientales), etc.
JANSSENS (Eugène), médecin belge, né k Bruxelles en L824, Use lit recevoir docteur en médecine et en chirurgie k Bologne, puis il revint exercer son art dans sa ville natale. M. Janssens est devenu secrétaire de la Société des sciences médicales de Bruxelles, médecin de l'administration communale et inspecteur du service de santé. On lui doit : Annuaire de la mortalité ou Tableaux statistiques des causes dé décès et du mouvement de la population dans la ville de Rruxelles 1 B76, in-so), paraissant chaque année; Tribut à la chirurgie italienne contemporaine ■.-■il de mémoires et traductions, analyses et rapports concernant les travaux Se l'école médirn- chirurgicale italienne (1868, in-8°) ; Des ferments morbides et de leur neutralisation par les sulfates alcalins (1864, in-so), Topographie médicale et statistique démographique de Bruxelles (1866 , in 40); R ■ cherches statistiques sur la mortalité dans ta ville île Bruxelles (ises, in-s°), etc. On lui doit encore des traductions des ouvrages italiens suivants : ïodoformognosie de Righini ; le Rien et le ma/, de P. Mutitegazaa; Du cAoléra asiatioue, de l'b Pacini etc.
JANZ
JANUALIEN adj. m. (ja-nu-a-li-ain — rad. Janus). Se disait de certains vers composés en l'honneur de Janus.
* JANVIER DE LA MOTTE (Eugène), administrateur français, — Après son acquittement par la tour d'assises de la Seine-Inférieure, le 4 mars 1872, la cour des comptes le condamna à restituer à l'Etat, solidairement avec Bourguignon, une somme de 100,104 francs (1875). Malgré le bruit considérable qu'avait fuit son procès, M. Janvier de La Motte se porta candidat à la députation dans l'arrondissement de Bernay (Eure) le 20 février 1876. l>ans sa profession de foi, il rappela qu'il avait servi l'Empire, pour lequel il avait conservé toutes ses sympathies, puis il déclara qu'il prêterait son concours uu maréchal de Mac-Mahon et qu'à l'époque de la révision de la constitution il demanderait l'appel direct au peuple. Elu h une grande majorité, par 9,939 voix, il alla siéger k la Chambre dans le groupe des bonapartistes. M. Janvier de La Motte vota à peu près constamment avec la minorité, sans prendre part aux discussions publiques. Il s'abstint le 4 mai 1877 sur l'ordre du jour relatif aux menées cléricales, puis, après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai suivant, qui ressuscita le gouvernement de combat, il s'abstint, le 19 juin, lors du vote par les gauches de L'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Le duc de Broglie, après la dissolution de la Chambre des députés, lui opposa, comme candidat officiel à Bernay, un autre bonapartiste, M. Simon. M. Janvier de La Motte n'eD maintint pas moins sa candidature et fut réélu député le 14 octobre 1877, par 9,773 voix contre 5,175 données k M. Loisel, républicain, et 755 k M. Simon. Il usa de toute son influence pour empêcher le duc de Eroglie d'être réélu membre du conseil général de l'Eure, et il y réussit complètement (4 novembre). Le même jour, M. Janvier de La Motte s'était représenté comme candidat au même conseil général, dont il faisait partie. Il ne passa pas an premier tour; mais il fut élu au scrutin de ballottage. A la Chambre des députés, il a voté avec la minorité bonapartiste, notamment contre la commission parlementaire nommée par la majorité républicaine (15 novembre), pour le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
JANVIER DE LA MOTTE (Louis-Eugène), homme politique français, fils du précédent, né k Verdun en 1849. Après la chute de l'Empire, il se fit élire membre du conseil municipal de Juvardeil, dans le Maine-et- Loire, puis devint en 1874 membre du conseil général de ce département pour le canton de Châteauneuf-sur-Sarthe , où il possède une propriété. Bonapartiste ardent, il fit k cette époque une active propagande et il se chargea de distribuer des photographies de l'ex-prince impérial. Vers la même époque, il devint vice-président du Comité agricole de Chervé. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature k la Chambre des députés dans l'arrondissement de Segré. Dans sa profession de foi, il célébra, comme son père, les prétendus bienfaits de l'Empire, qui avait conduit la France sur le bord de l'abîme; il affirma qu'il avait ■ une égale tendresse pour la pairie et la liberté » et que, lors de la révision de la constitution, il réclamerait l'appel à la nation. Aucun des candidats ne passa au premier tour de scrutin. Au scrutin de ballottage (5 mars), il fut élu député par 7. 311 voix contre M. de Terves, légitimiste. Il alla siéger k la Chambre dans le petit groupe des bonapartistes. Il ne s'y fit guère remarquer que par des interruptions, et il vota toujours avec le parti de la n , excepté toutefois sur les questions cléricales. Anssi fut-il combattu par les cléricaux lors des élections du 14 octobre 1877. Il devint néanmoins le candidat officiel de M. de Kourtou, dont il approuvait la politique de réaction , et il fut réélu député à Segré far 10,581 voix contre 1,828 données k M. Robert, candidat républicain. A la nouvelle i !h imbre, il a vote contre la commission d'enquête nommée par la majorité républicaine pour rechercher les abus commis par l'administration du 17 mai (!5 novembre), | r le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
•JANV1LI.E, bourg de France (Eure-et- Loir), ch.-l. de cant., arrond. et k 44 kilom. S.-E. de Chartres; pop. aggl., 1,239 hab. — pop. tut., 1,300 hab.
* JANZÉ, bourg de France ( Il le-et-Vi laine), «h.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. S ]■;. de Rennes; pop. aggl., 1,599 hab.— pop. t"t.,
* JANZÉ (Charles, baron dk), homme politique. — A l'Assemblée nationale, ou
été envoyé par 65,-ioy> électeurs des Côiesdu-Nord le 2 juillet 1871, M. de Janzé dans les rangs du centra gauche et p diverses reprises, sur des questions de budget el d'impôt. Il appuya la politique de M, Tliiers , passa à l'opposition après le 24 mai 1873, vota contre les propositions réactionnaires faites par le gouvernement imbat, contre le septennat, le cabinet de Bro^lie, pour les propositions Périer et Maie ville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'arrondissement, etc.
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Lors des élections des sénateurs innmovibles, il fut porté sur la liste des gauches et il échoua (décembre 1875). Le 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans les Côtes-du-Nord et fut soutenu par tes républicains; mais la liste réactionnaire | tout entière dans ce département. M. de Janzé renonça a briguer la députation le 20 février suivant, et il vécut dans la retraite. Lors des élections du 14 octobre 1877, M. Carré-Kérizouét avant refuse, pour «'es raisons de santé, de demander le renouvellement de son mandat aux électeurs de l'arrondissement de Lannion, M. de Janzé consentit k le remplacer comme candidat républicain ; mais il n'obtint que 7.876 voix , pendant que le candidat monarchiste, clérical et officiel, M. Veillet, était élu avec 10,876 voix. Outre les brochures de M. de Janzé que nous avons mentionnées, mus citerons : les Finances et le monopole du tabac (1869, in-8°) ; la Transformation de Parts et la question du pot-au-feu (1869, ït\-32);Dix millions d'économie, supp>> des receveurs généraux (1870, in-S°); Chemins de fer de l'Est (1873, in-8°) ; Des vérifications de pouvoir (1876, in-S°). etc.
JAPAN, ancien nom du Japon.
JAPHA ou JAPH1A, ville de la Palestine, dans la Galilée ; aujourd'hui Safet.
* JAPON (empire DU). — Dans notre article sur le Japon (Grand Dictionnaire, t. IX), nous n'avons pu que mentionner rapidement les importantes transformations accomplies dans cet empire. Or, l'impulsion donnée par le mikado ne s'est point ralentie, bien au contraire, et depuis 1872, époque k laquelle fut rédigé notre premier article, le Japon a persévéré dans la voie où il était entré en 1868. Des réformes très-sérieuses, qui n'étaient qu'indiquées il y a six ans, ont été accomplies dans l'organisation politique, les lois et les mœurs du pays.
Au moment où nous prenons notre récit, le mikado continuait, en dépit des efforts faits par les anciens nobles ou daïmios, d'implanter dans son royaume la civilisation européenne. Après avoir, par un coup de force hardi, supprimé la féodalité et enlevé leurs possessions aux anciens maîtres du sol, il leur avait alloué d'assez fortes pensions ; mais, si élevées que fussent ces compensations, elles étaient loin d'atteindre le chiffre des revenus supprimés, et bon nombre de daïmios se retirèrent dans leurs anciens domaines, entraînant avec eux plusieurs officiers supérieurs de l'armée. Ils ne tardèrent point k rallier une foule de mécontents parmi leurs anciens vassaux, et, snns lever surle-champ l'étendard de la révolte, ils la préparèrent de longue main.
Vers Ift fin de 1873, une lutte très-vive --ut lieu dans le sein du conseil suprême; il s'agissait, en apparence, de savoir si l'on ferait, oui ou non. une expédition contrôla Coré mais, en réalité, disent les lettres venues du Japon a cette époque, les partis en présence se divisaient sur la question même des grandes réformes accomplies ou projetées.
Ceux qui se disnient partisans d'une guerre en Corée n'étaient, k vrai dire, que les défenseurs de l'ancien régime et avaient choisi pour faire échec k leurs adversaires, une question étrangère au véritable objet de la lui te. Leurs adversaires, tout en acceptant en principe le plan des réformes proposées, demandaient qu'on procédât avec une lenteur et qu'on ménageât autant que possible les situations acquises.
Les partisans de la guerre furent battus dans les conseils de l'Etat, et leurs adversaires, profitant de la victoire, réussirent k leur enlever les hautes positions qu'ils occupaient. Le ministère (novembre 1873) fut renversé et remplacé par un cabinet dont le chef reconnu fut M. Iwakoura, qui rentrait précisément d'une grande tournée en Europe.
C**tte modification fut le signal 'le la lutte ; les hauts fonctionnaires dépossédés se retirèrent dans leurs provinces et quelques-uns prirent plus ou moins ouvertement la tête du mouvement. Le sud de l'empire vit se lever une foule de bandes plus ou moins bien armées et commandées, qui se ruèrent sur les bureaux occupés dans les provinces par les délégués de l'administration centrale. Los caisses publiques furent pillées. Les révoltes ne s'entendaient point d'ailleurs entre eux et ne semblaient point avoir de progra me commun. La lettre à laquelle nous empruntons ces détails dit, en effet, que les uns demandaient le renvoi d'Iwakoura , les autres une expédition contre la Corée. Des troupes nombreuses avaient pris pour signe de ralliement le renvoi des étrangers et le retour aux anciens usages.
La révolte prit rapidement dos proportions inquiétantes, grâce au peu d'énergie du nouv ' i n cabinet, auquel les partisans de la guerre contre la Corée créaient des embarras avec la Chine, paralysant ainsi son ae- . L'intérieur, ïv/akoura hésitait, au dé-
redi i m'' mresénei belles; et la tentai,'. nal dont
il avait eto l'objet quelques JOUI
:i: ,- v" au pOUVOir Semblait Tint imder. Il se
décida enfin à saisir le conseil d'Etat do la question, et une expédition contre les rebelles fut résolue après une longue délibération. Le ministre de l'intérieur < Ikubo partit
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pour le Sud avec un corps d'infanterie de marine et quelques vaisseaux cuirassés. Au commencement de 1874, quelques escarmouches eurent lieu entre les troupes"régulières et les bandes insurgées; partout ces bandes furent battues. Le 1" mars 1874 eut lieu une véritable bataille; les rebelles, mal mandés et mal armés, ne purent tenir contre l'armée japonaise, pourvue d'excellents fusils et de quelques pièces de canon, et commandée k l'européenne. La déroute des insurgés fut complète, et, le lendemain, ce qui avait échappé au massacre vint faire sa soumission. La ville de Saga, centre de l'insurrection, fut abandonnée par les révoltés et réoccupée sans coup férir par les troupes régulières. Les quelques bandes peu nombreuses qui avaient pris la fuite furent pour-
par un petit corps d'armé'1 comi par un onde du mikado. Le chef des insurgés fut pris et la révolte étouffée , au moins en apparence.
Le gouvernement du mikado était k peine sorti de ces embarras qu'une affaire qui menaçait d'être très-grave, car elle pouvait conduire k une guerre entre le Japon el la Ch ne, venait réclamer toute son attention. Nous voulons parler de l'expédition contre les naturels de l'île Fonnose.
Un document, officiel, publié par le gouvernement du mikado le 22 mai 1S74, nous permet de donner ici quelques renseignements sur les motifs qui ont déterminé l'expédition de Formose. Il résulte de cette pièce
qu'en 1871 cinquante Japonais, ayant fait naufrage sur les cotes de l'île en question, ont été massacrés par les naturels. En réparation de cet outrage, le Japon s'adressa au gouvernement chinois, duquel relèvent, officiellement du moins, les naturels de Formose. Celui-ci répondît que les crimes dont on se plaignait avaient été commis par les sauvages de l'île et que l'autorité chinoise ne pouvait être responsable des méfaits de barbares qui étaient constamment en lutte contre elle. Le Japon prit alors les mesures nécessaires pour débarquer sur la côte de Formose un contingent assez fort pour châtier les naturels. L'expédition ne put se mettre en route que vers le mois de mai 1873, et, à peine arrivés k destination, les Japonais eurent k lutter contre les insulaires, qui furent battus en plusieurs rencontres et finalement se réfugièrent dans les parties inaccessibles de l'île. Quelques tribus du littoral firent leur soumission.
La Chine laissa faire tout d'abord; mais l'occupation de Formose se prolongeant trop k son gré, elle fit savoir au général japonais qui commandait l'expédition de Formose que cette île appartenait k la Chine depuis plus de trois cents ans et que le gouvernement de Pékin avait seul qualité pour châtier les assassins des matelots japonais. Le mikado était, de plus, formellement invité k évacuer l'Ile dans un bref délai. Iwakoura, le chef réel du gouvernement du mikado , se garda d'obéir k cette injonction et, prévoyant la possibilité d'une guerre avec son puissant voisin, il s'empressa de mettre sa flotte sur le pied de guerre. La Chine, devant cette attitude belliqueuse, s'empressa, bien qu'elle fût en état de soutenir une lutte avec avantage, de proposer au Japon le remboursement des frais de son expédition contre l'évacuation de Formose. Le conseil suprême du mikado, saisi de cette offre, ne se pressa point de faire connaître sa réponse et laissa l'occupation se prolonger en dépit des protestations de plus en plus vives du gouvernement chinois, qui redoubla d'activité pour être prêt k la lutte. Le Japon ne perdit pas de temps de son côté et fit renforcer le corps d'occupation; mais, instruit sans doute des préparatifs faits par son rival et craignant une révolte k l'intérieur, il expédia deux négociateurs chargés de pleins pouvoirs. Les pourparlers furent assez longs, mais ils aboutirent, et, le 31 octobre 1874, l'ambassadeur
ja] ai* et le ministre chinois des affaires
étrangères signaient un traité de commerce et d'amitié. Par ce traité, le gouvernement japonais reconnaissait la souveraineté de la Chine sur l'île Formose, mais l'empire du Milieu admettait que 1« mikado avait en le
droit de châtier les bfltbaret de l'île el s'en« dt a payer au Japon 500,000 taels (le t:.M vaut 7 fr. 40). Un cinquième de cette somme devait être versé quelques jours après la signature des traités et distribué entre i-s parents des victimes ; le reste était p après l'évacuation de l'île Formose, fixée au 80 décembre 1874. et les revenus des douan. , Forohov el T ent-sin, ports récemment ouverts aux Euro] " affectés au
payement .]. c itte indemnité.
Nous devons Lu ■ que, parmi
ociateurs envoyé; a Pékin par le mikado, se trouvait un Français , M. L nade, attaché comme juri iconsulte au ministre do la justice du Japon D ins le conseil suprême réuni pour i traite ii présenter a la Cl lit, sur
une invitation expresse du mikado, M. Geor- Boqsi net, jurisconsulte frai
do \\it . ti< m ■' ne é oil . qui
fonctl l'hui. C'était la première
foi, qu'un Européen était admis a I
dans le j-'rand conseil de l'empire.
\ peine rorti des embarras que lui avaient suscités les pirates de Formo! e, le Japon vit
renaître la question de la Cure.'. Kn juin
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1874 , des ambassadeurs japonais débarquaient au port de Kusau (Corée) et se disposaient à se mettre en rapport avec les autorités coréennes, k l'effet de conclure un traita de commerce. Ils avaient tout lieu de croire que cette négociation serait rapidement menée à bien; mus les malheureux avaient compte sans un obstacle imprévu. A peine les Coréens les virent-ils costumés à l'européenne, qu'ils poussèrent des cris de surprise et d'effroi et se refusèrent même, dans le premier moment, à les reconnaître comme Japonais, Bientôt, convaincus cependant qu'ils étaient en présence de leurs voisins, ils attribuèrent un changement de costume qui leur semblait si étrange à quel victoire des Européens, dont la conséq aurait été pour les Japonais l'abandon obligatoire de leurs anciens usages. Les ambassadeurs du mikado, fort surpris d'un pareil accueil, s'impatientèrent assez vite et demandèrent qu'on se mît incontinent a s'occuper du traité de commerce qu'ils av l'intention de proposer; mais ils ne purent rien obtenir et le gouvernement refusa formellement k discuter avec des commissaires vêtus à l'européenne.
L'affaire en était là, au grand désappointement des ambassadeurs, lorsqu'un des navires japonais en station au port de Fiisan partit soudainement et se mit à relever une partie des côtes. Près do l'île de Koka, les marins japonais étaient occupés à faire des sondages, lorsqu'un fortin situa sur la côte leur lança une volée de coups de canon. Le commandant du navire japonais fit prendre terre à une partie de son équipage et s» dirigea immédiatement vers le fort, qu'il enleva d'assaut et détruisit de fond en comble. Il revint ensuite vers le rivage, reprit la mer avec, ses hommes et rentra à Nangasaki. Cet acte de vigueur fut diversement apprécie par les journaux japonais, qui se rencontrèrent cependant sur ce point qu'une guerre avec la Corée était devenue a peu près inévitable. Le gouvernement, bien que désireux de venger l'insulte faite k ses nationaux, hésitait ii se lancer dans une guerre qui pouvait le laisser désarmé contre ses adversaires de l'imérieur. Sollicité, vers la fin du mois d'octobre 1875, de déclarer la guerre au roi de Corée, il sut résister aux obsessions du parti noble, qui en conçut un grand dépit et se mit à fomenter de nouvelles révoltes. Les daïmios profitaient d'ailleurs de tous les prétextes pour accroître le mécontentement des fanatiques qui regret- ' taient amèrement les anciens usages: c'est ainsi que l'échange entre la Russie et le Japon des îles Curiles contre les îles Sakhalian fut présenté par les adversaires du mikado comme une cession de territoire arrachée à la terreur qu'inspirait l'empire moscovite.
La révolte couva longtemps, entretenue par les réformes audacieuses entreprises sous l'inspiration des conseillers du mikado. Ces réformes lésaient nécessairement quelques privilégiés, mais étaient faites au grand prurit du pouvoir central et aussi du plus grand nombre. Malheureusement, si, dans les villes, où se trouvent, an Japon comme ailleurs, une masse intelligente, on saisissait [a i ortée des reformes el les avantages qu'eu pouvait tirer le pays, dans les campagnes, où le fanatisme domine, on se révoltait à la pensée d'abandonner les vieux usages, et la crainte de l'inconnu faisait regretter le despotisme des daïmios. De plus, ces chefs délés conservaient sur les populations i mtes un reste de pouvoir moral et en usaient pour fomenter des troubles, contre le pouvoir central et ses nouveaux agents.
En 1876, des révoltes partielles eurent lieu dans l'ouest de l'empire; elles furent assez rapidement comprimées. Mais, 1 suivante, les nobles du Sud, profitant du mécontentement que soulevait la per ■
il. -s impôts sur la propriété foncière, •nrô-
lèreni dans leurs bandes un grand nombre de petits propriétaires, pillèrent publiques et menacèrent les agents du fisc. Le centre de l'insurrection fut l'Ile Kiou- Siou, située dans le sud de l'empire. Le gouvernement central tit de grande préparatifs , our Bfl déb trrasser une fois four tout rebelles; ' Qu'il n'eût point grande
confian. i ' igents inféi ieurs , soit qu'il
n la désertion do quelques-uns de ses
, LUX, il ne pul procéder que lentement, et, quand l'armée régulière aborda l'île Kiougi, u les ré' eta enl nombreux et bien
v leur tète figurait le général Hiogo, celui-là même qui avait été chargé par le gouvernement du mikado de diriger 1 expédition contre Formose. Cet officier, bien que comblé d'honneurs et de richesses par le mikado, s'était joint aux rebelles et réel amail le retour aux ai es, et notam-
le droit pour les nobles de marcher armés de deux sabres et suivis d'un nom-
COrtége. U demandait également l'expulsion dos étrangers.
Les débuts du corps expéditionnaire furent assez malheureux et les premières esc ir mouche s toui nèrenl a L'avantage d< belles. Le ministre de la guerre se décida, sur ces nouvelles, k prendre le commandement des troupes du mikado, et il partit avec son secrétaire d'Ktat.
Les dernières nouvelles reçues par lettres du Japon annonçaient que les rebelles avaient
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été plusieurs fois battus et faisaient espérer une pacification prochaine. Plusieurs nobles, qu'on soupçonnait d'être très-disposés à la révolte et qui, probablement, n'attendaient qu'un succès des rebelles pour grossir leurs . sont venus à Yédo protester de leur ment au mikado. L'ancien taïcoun a :ité la permission de rentrer dans la aie de l'empire; il a déclaré qu'il acceptait les réformes et engagé ceux qui étaient naguère ses partisans à reconnaître le gouvernement du mikado et a marcher avec lui dans la voie du progrès.
— Réformes accomplies depuis 1868. Nous parlerons d'abord des réformes accomplies dans la législation.
Dans cet ordre d'idées, tout était à refaire. Le mikado comprit qu'il lui serai! imp de mener un pareil travail a bien s'entourait d'Européens capabl de tenir compte des mœurs de la popii ation japonaise et de réditrer un code qui fut, autant que possible, calqué sur la législation européenne. La rédaction de ce code fut Confiée à un membre du luirreau île Pans. M. Georges Bousquet, qui fut nomme président de la commission japonaise chargée de ce travail.
Ce travail présentait de grandes difficultés, si l'on songe au chaos qu'il fallait débrouiller. On était en présence de lois incohérentes, de coutumes contradictoires dont mpilation même n'était qu'imparfaitement faite et qui présentaient, d'une province à l'autre, des dissemblances graves. La procédure civile n'existait pas; la procédure criminelle était sommaire. Un accusé arrêté pour tel ou tel crime était requis de signer un aveu, qu'on lui arrachait par la torture si les menaces ne suffisaient pas. Après quoi il était condamné et exécuté séance tenaille. Le ministre de la justice constituait à lui seul le pouvoir judiciaire, et les juges, embarrassés soit par un cas douteux, soit par la présence d'un accusé riche ou puissant, portaient la cause devant lui. Le ministre prononçait et tout était dit. Les lois pénales étaient d'une sauvagerie incroyable, et des délits punis chez nous de quinze mois de prison entraînaient la mort. De plus, tel crime commis par un simple particulier était puni beaucoup plus sévèrement que si le coupable était noble, etc.
On ne pouvait songer k emprunter quoi que ce fût k une pareille organisation. Tout était k refaire, les lois, l'organisation judiciaire, la procédure.
Voici quel fut l'ordre suivi. On prit le code français pour type et, en suivant les mêmes divisions, on enregistra sous chaque titre les décisions et les diverses coutumes. Ce travail fut confié k quelques érudits japonais et donna, au bout d'une année environ, une idée assez exacte de ce qu'était la législation japonaise.
A côté de cette première commission chargée de faire un simple recueil, fonctionnait un conseil composé de fonctionnaires, de ministres et d'érudits, dont la mission fut de présenter une nouvelle rédaction calquée autant que faire se pourrait sur le code français.
M. Georges Bousquet devait exposer devant le conseil les principes du droit français, et, toutes les fois qu'une nouvelle question était abordée, il fournissait les explications et les commentaires qui lui étaient il dés. Au début, il sut faire adopter par les législateurs japonais le principe de la séparation des pouvoirs et il parvint a leur prouver que les fonctionnaires, minis- Miv-ineurs ou autres officiers de la couronne qui dépendaient absolument du pouvoir ne devaient point rendre la justice. Ce principe accepté, le gouvernement du mikado décida que la justice cesserait d'être
rendue dans la maison du ininislre de ce département. |,B IIIHL-I ' ' ' il'élre Colisi-
omme un fonctionnaire et fut déclaré inviolable pour les actes et jugements accomplia ou rendus dans l'exercice de ses
I tions. I.e ministre de la justice, pour
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torture, qui était encore pratiquée, au moins dans les provinces, en 187*. Cette abolition a été obtenue grâce à la persistance de notre compatriote, M- Boissonade . qui a fait , pour arriver à ce résultat, les démarches les plus louables. I.e 28 août 1876, le ministr- de la justice Cvi-Tnk.ito adressa aux tribunaux de tous rangs la note suivante :
« Aucune condamnation ne pourra être prononcée par un tribunal quelconque sans que preuve soit faite du crime ou du délit dont ce tribunal aura à connaître.
» La présente notification a pour objet de mentionner les différents genres de preuves sur lesquelles pourront s'appuyer les condamnations :
« 1» Aveu libre de l'accusé.
» 20 Lettre écrite par lui ou à son instigation par une tierce personne , par laquelle il se reconnaîtra coupable.
■ 3° Rapports et constatations des officiers chargés de l'instruction.
» 40 Témoignage verbal d'un tiers, de nature k servir k la conviction du juge.
• 50 Rapport d'un expert délégué par le tribunal.
» 60 Production des pièces de conviction.
u 70 Indices, présomptions de fait, évidence.
■ 80 Présomptions légales.
» Toute condamnation devra être prononcée par un juge, qui décidera d'après les preuves contenues aux articles susmentionnés.
» Tokio, le 28 août de la 9<* année de méiji. » Ogi-Takato, » Ministre de la justice. •
hesjoshivavas, ou maisons de thé, ont été soumises k une surveillance sévère. La loi japonaise les avait dès longtemps reléguées dans un quartier particulier des villes, mais elle n'avait rien fait encore en 1872 pour prohiber le mode odieux de recrutement des filles qui habitent ces maisons de prostitu- i tion. Or, on sait que les malheureuses qui y ] sont cloîtrées sont pour la plupart des jeunes filles que leurs parents vendent à des entrepreneurs, qui se chargent de garnir les maisons de thé. Il se passait k ce propos des contrats réguliers et reconnus par la justice japonaise, aux termes desquels une jeune 'fille désignée était internée dans ces maisons pour une durée fixée ou mise k la disposition d'un des entrepreneurs, qui la plaçait où bon lui semblait. Par ordre du gouvernement, tous les contrats de ce genre ont été brisés et des peines sévères ont été édictées contre les parents qui disposeraient k l'avenir de leurs enfanis, comme aussi contre les entrepreneurs qui se livreraient k cet embauchage immoral.
Une autre réforme importante fut l'adoption du calendrier grégorien. L'année japonaise comptait 355 jours, et, pour ne pas intervertir l'ordre des saisons, on ajoutait tous les trois ans un treizième mois. Les jours de repos étaient les 1er, 6, U, 16, etc., de chaque mois. Au moment où un décret imposait le nouveau calendrier, le onzième mois de l'année 2522 était commencé; on a compté jusqu'au 29e jour, puis le 30 a été le 1er du douzième mois, qui n'eut que 2 jours (30 et 31). Le jour suivant a été le 1" janvier de l'année 2523, qui correspond au 1er janvier de notre année 1873. Le nombre des jours officiels de repos a été modifié, et notre dimanche est devenu le jour de repos des administrations publiques.
En même temps que s'opéraient tonfesces réformes, le mikado faisait de son mieux pour vulgariser dans son empire les habitudes et les modes européennes; il s'habillait k l'européenne et faisait revêtir k ses troupes le costume de nos soldats de lUne ; il se promenait dans sa capitale, soit en voiture, soit achevai, et sans exger de ses'sujets les marques d'une servilité dégradante.
Le 20 juin 1875 avait lieu k Yédo une cérémonie vraiment imposante. L'empereur ouvrait en personne son parlement, qualilié par les journaux japonais d'Assemblée provinciale. Cette Chambre, dont les pouvoirs ne sont point très- étendus, mais dont la création seule constitue pour les populations de l'Orient un progrès énorme, se compose de soixante membres délégués des pro-
vinces. Le mikac] >t arrivé en voiture a
l'entrée du temple où les séances de l'A. emblée doivent se tenir; il était accompagné d.- ses ministres et de plusieurs étrangers
attachés a divers Bervices publics; tout ce monde était vêtu k l'européenne.
Nous allons donner ici les discours pro-
n on ces par je mikado el par le président de l'Assemblée, non qu'il-, aient par eux- mômes uns grande valeur, niais parce qu'ils sont le point fie départ du régime parlementaire dans ,,,, pays où l'absolutisme le plus effréné régnait 61 '■ il y a dix ans.
Lorsque tous les membres qui s'. 'tuent, poi té ■ au devant du mikado eurent re ■ i laui places, le prince se lei a .-t, d'une voix ferme, dit. un journal ja] ais, il prononça
le discours suivant :
i Messieurs les membres do l'Assemblée provinciale,
■ Je me présente aujourd'hui nu milieu de voua pour vous témoigner tout l'intérêt que
je porte a l'OQUVrfl que vous avez à remplir, re que chacun do vous comprendra la
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tâche qui lui incombera dans les discussions des affaires provinciales. C'est une grande difficulté qui se présente k vous, car chacun de vous est chargé de défendre les intérêts de la province qu'il représente. N'oubliez pas la patrie au plus fort de vos discussions; soyez unis et entendez-vous entre vous, afin que les provinces et le pays profitent de vos réunions et que l'on puisse dire que l'ouverture de cette Assemblée a inauguré une nouvelle ère de prospérité pour le Japon. Respectez tous mes paroles! »
Le président de l'Assemblée s'avança ensuite vers le mikado, qui lui remit le papier sur lequel avait été écrit le discours. Aussitôt toute la salle salua le mikado, qui se rassit sur son siège.
Kido, portant alors la parole au nom de tous les membres de l'Assemblée, prononça l'allocution suivante :
a Sire, i Nous avons tous l'honneur d'être réunis ici par la volonté de Sa Majesté. Nous ignorons encore les événements qui vont se dérouler dans le sein de cette noble Assemblée pendant les jours de sa réunion, car un tel honneur n'avait jamais été accordé k la nation. C'est k la haute sagesse de Sa Majesté que nous devons cette faveur, et nous en sommes fiers.
» Quant k nous, nous serions heureux si la nation profitait seulement de la millionième partie du résultat de nos discussions, car nous pourrions dire que nous avons été utiles à la nation et an pays tout entier, et nous aurions ainsi contribué, nu moins pour une faible part, k montrer aux yeux du peuple que notre auguste souverain était animé des meilleurs sentiments k son égard, en convoquant en assemblée générale ceux qui sont chargés de le représenter. »
Après ce discours, le mikado s'est levé et a quitté la salle au milieu des chaleureuses acclamations de toute l'assistance.
Certes, il ne nous paraît pas qu'une Assemblée recrutée parmi les personnages les plus riches ou les plus influents des provinces soît de taille k exercer un contrôle bien efficace sur les actes du gouvernement; mais nous n'en croyons pas moins que ce rudiment de parlement fera bonne besogne en ceci qu'il donnera aux populations japonaises le goût des affaires publiques et les conduira, quoi que fasse le pouvoir, k exiger une représentation plus sérieuse. Si faible que soit d'ailleurs un instrument de contrôle, il est bon de le posséder, en attendant mieux. Il est bon de remarquer aussi que le mikado et ses conseillers ont entendu faire une réforme démocratique et qui profitât sérieusement aux classes moyennes et au peuple. Les dotations nombreuses accordées, en dépit de la pénurie du trésor, k l'enseignement public établissent nettement que le gouvernement japonais ne transforme pas son empire pour le simple plaisir de jouer k îa civilisation européenne, mais bien parce qu'il a compris que l'organisation caduque, encore en vigueur il y a dix ans, menait le Japon k sa ruine et devait tôt ou tard en faire la proie de quelque nation européenne. C'est donc pour assurer au Japon son indépendance et même, le cas échéant, l'appui des nations européennes contre la Chine, que le mikado s'est décidé k faire profiter ses sujets d'une civilisation qui ne peut que décupler leur puissance et leur prospérité.
Pour donner une idée de la sincérité des efforts faits par le mikado, il suffira de citer un passage d'une proclamation adressée aux Japonais par son gouvernement. Voici ce qu'on y lit : « Une égalité parfaite doit régner entre les classes de la nation, d'où il résulte qu'on doit confondre les soldas et les agriculteurs. La classe supérieure ne doit pas conserver les privilèges abusifs dont, elle jouissait sous l'ancien régime, et la classe inférieure ne doit pas être aussi faible que par le passé. Nous sommes tous concitoyens du même empire et les devoirs envers le pays doivent être égaux. •
Citons encore, parmi les décrets rendus par le mikado, celui qui proclame la liberté des cultes et en garantit le libre exercice, k la charge par les fidèles da ne pas troubler la paix publique; celui qui crée un nouveau système monétaire ayant pour base l'étalon unique, consistant dans une pièce d'or valant 5 fr. 16, c'est-k-dire un peu moins que le dollar américain. I.e même décret a créé
une monnaie divisionnaire d'argent. Un autre décret est venu interdire le port d'armes aux individus qui ne sont point soldats OU
n'appartiennent point a la police. Cette mesure était depuis longtemps réclamée par les gouvernements européens, dont les nationaux étaient constamment menacés par les
nobles japonais porteurs de deux sabres.
L'apparition de la liberté sur une terre d'où elle avait ete bannie, jusqu'alors devait provoquer la création de journaux plus ou moins indépendants. Plusieurs ont paru depuis 1S70 et ont été imprimés en caractères Innbiles,
ee qui était une nouveauté pour le Japon.
Le gouvernement, craignant sans doute de e d cuver en face d'une presse trop puissante, a pris contre elle des précautions qui rappellent ass< z bien celles dont s'arma Louis Bonaparte au lendemain du 2 décembre. L'au« tonsution préalable doit être demandée par
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tout individu qui veut fonder un journal sur le territoire japonais. C'est le ministre de l'intérieur, toujours comme sous le second Empire, qui refuse ou accorde cette autorisation k l'imprimeur, qui doit faire connaître le format et le titre du journal, s'il sera quotidien, hebdomadaire, etc., le nom et le domicile du propriétaire et de tous les propriétaires s'il appartient k une société, ainsi que celui de l'imprimeur et du rédacteur en chef. Le propriétaire et le rédacteur en chef doivent être sujets japonais. Le rédacteur et l'imprimeur seront responsables des articles diffamatoires qui seraient insérés dans le journal. Tout article devra être signé par son auteur. Si l'on emploie un nom différent de celui du véritable auteur, il y aura une amende de 20 yen et soixante-dix jours de prison. La traduction des articles d'un journal étranger devra aussi porter la signature du traducteur. Si un officier public ou un citoyen quelconque est attaqué dans un journal, il aura droit de faire insérer sa justification, et, si elle n'est pas insérée dans le numéro suivant, il y aura la peine de 10 k 100 yen d'amende. Si l'article d'un journal exaspère une personne au point de lui faire commettre une action criminelle, le journaliste sera jugé sur le même pied que le malfaiteur. Il sera également condamné k la peine de un an à trois ans de prison si, par des articles, il provoque une révolution ou s'il l'encourage dans le cas où elle aurait éclaté. Le journaliste qui viole la loi ou tient caché un crime dont il a connaissance sera condamné à la peine de un mois k un an de prison et k une amende de 5 k 100 yen.
Si l'on s'en rapporte aux quelques extraits de journaux japonais qui nous .sont transmis tout traduits par des correspondants établis y Yédo et à Yokohama, la presse locale peut apprécier assez librement les actes des fonctionnaires; quelques-uns même blâment les réformes entreprises et prétendent que le peuple japonais n'en est pas encore digne.
Citons un exemple : un journal qui parait k Yokohama publiait, en juillet 1875, un article dans lequel il attaquait violemment les ministres k propos des charges qui pesaient sur le peuple et demandait la réduction des pensions énormes que prélèvent sur le budget les nobles et certains fonctionnaires; le rédacteur disait notamment : « La création du papier-monnaie et l'importance de la dette publique conduisent la nation à une ruine certaine, et il est du devoir des jeunes Japonais de résister, par tous les moyens qui sont en leur pouvoir, aux nouveautés qu'on leur impose. » Si, en 1868, un Japonais avait, même en présence de quelques intimes, tenu un pareil langage, il eût été promptement dénoncé et puni du dernier supplice. Or, l'auteur de cet article ne fut pas inquiété.
Les réformes que nous avons mentionnées ci-dessus, comme celles dont nous aurons k nous occuper plus loin en parlant de l'année, de la marine, du commerce, de l'instruction publique, etc., sont des preuves palpables de l'esprit de progrès dont est animé le gouvernement du mikado. Aussi, sommes-nous, trèssurpris de voir un empire gouverné par des hommes qui apprécient la valeur de la civilisation européenne résister avec la dernière énergie aux représentants de cette civilisation, qui réclament pour leurs nationaux la circulation libre dans les Etats japonais.
Avant 1873, cinq ports étaient ouverts aux étrangers et défense expresse leur était faite de sortir d'une zone ttes-étroite tracée hors delà ville ou du port. Depuis cette date, ces dispositions restrictives ont été légèrement modifiées par nue convention nouvelle, et, à l'aide d'un passe-port, un étranger peut circuler sur les territoires de l'empire, dont l'accès lui était autrefois interdit; mais le gouvernement du mikado s'est exécuté de fort mauvaise grâce et les difficultés qu'il faut vaincre pour obtenir un passe-port, comme aussi les obligations qui pèsent sur celui qui l'a obtenu, rendent la circulation très-pénible pour les étrangers. La protection que leur assure ce papier officiel est d'ailleurs presque nulle, comme on peut le voir par le texte d'un règlement que nous allons citer:
On jugera si nous sommes trop sévère par la lecture de ce qui suit :
i Le passe-port sera délivré k la demande du ministre OU du consul; il sera perSODUel et, à l'expiration du terme û\Gt il sera rendu k l'autorité japonaise.
• L'étranger qui désirera obtenir un passeport .le via. le poser une caution entre les m uns du ministre ou du consul de sa nation. Cette caution lui sera rendue dix jours après la remise du nasse-port a l'autorité japonaise, pourvu qu aucune réclamation ou accusation ne soit produite contre lui.
■ Le porteur d'un passe-port qui le transforera k une autre personne perdra lo montant de sa caution, S'il le retient par devers lui, sans y être obligé par un cas de force majeure, au delà du temps pour lequel ce titre de voyage a ete délivré, il perdra tout nu partie de sa caution, suivant son degré de culpabilité.
» Tout étranger voyageant k l'intérieur sans étro muni d'un passe-port pourra être arrêté par les autorites japonaises et condamne suit k une amende n'excédant pua 100 dollars, soit k un emprisonnement ne dépassant pas trente jours. »
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D'autres clauses stipulent a quelles conditions l'étranger voyageant à l'intérieur pourra louer des serviteurs ou des moyens de transport et déclarent qu'il doit se conformer aux lois et règlements municipaux dont il lui sera donné connaissance. S'il s'y refuse, s'il commet quelque crime ou délit, ou s'il cause quelque trouble ou désordre, il pourra être arrêté par les autorités japonaises.
Enfin les deux derniers articles du règlement ont trait à la manière de procéder qui devra être adoptée relativement aux étrangers qui se seraient rendus coupables de quelque infraction et au payement des frais que le gouvernement japonais pourra exiger des délinquants.
— Commerce et industrie. C'est au mois de mars 1854 que fut conclu le premier truite de commerce entre le Japon et les représentants de la civilisation moderne. Par ce traité, les Et u^-Unis d'Amérique obtenaient certaines conditions avantageuses, mais devaient se borner à trafiquer dans les deux ports qui leur étaient ouverts ; ils ne pouvaient débarquer sans autorisation et devaient se confiner dans une zone étroite, tracée Hutour d'un quartier de tel port ou de telle ville. Cela se passait sous le gouvernement du taïcoun. On comprend que cette mise en quarantaine était peu de nature à faciliter les échanges. Aussi le commerce se faisait-il dans d<- m aura se$ conditions et n'atteignait- il que des chiffres très-faibles. Petit à petit la Franc-, l'Angleterre , l'Allemagne conclurent des traités de commerce avec le Japon ; mais ces puissances ne furent pas mieux traitées que les Etats-Unis. Les choses changèrent de face après la révolution qui renversa le taïcoun ; les traités conclus furent revisés ; cinq ports furent ouverts au commerce européen, et, en 1873, les étrangers furent autorisés ii voyager à l'intérieur pour leur plaisir ou leurs affaires, à la condiiion de se munir de passe-ports, et, quoique ces passe-ports fussent loin d'assurer aux voyageurs une liberté réelle, le commerce du Japon avec l'extérieur s'est considérablement accru.
L'industrie et l'agriculture ont également bénéficié de l'admission des Européens. Le gouvernement a fait de son mieux, du reste, pour profiter des avantages que lui prometlait la civilisation des natiorrs occidentales. Des Allemands et des Français ont été chargés d'explorer les mines, de les mettre en œuvre et d'indiquer les procédés employés en Europe pour 1 extraction et le traitement des minerais. Des fouilles importantes ont été faites sous la direction d'habiles ingénieurs et en présence de jeunes Japonais, désignés par l'autorité et transformes en élèves.
Des machines de toutes sortes, locomotives, locomobiles, charruesk vapeur, etc., ont été introduites dans le pays; des chemins de fer et des télégraphes ont été établis. En même temps, des professeurs d'économie rurale ont mis une quantité de jeunes gens au fait des procédés européens et ont établi des fermes modèles.
La production du thé s'est accrue du triple dans quelques districts ; l'exportation de la soie brute a également augmenté d'une façon considérable. La nomination de consuls japonais à Milan et à Venise exercera sans doute une influence favorable sur cette dernière branche de commerce. Le gouvernement se propose d'envoyer également quelques jeunes Japonaises en Italie pour y apprendre à filer la soie.
En somme, il u été, en 1874, exporté 1,160,000 cartons d'oeufs de vers à soie, au prix de 2 dollars 50 à 2 dollars 60 pour la 1" qualité, et de 1 dollar 75 k 2 dollars 10 pour la 2e qualité.
La culture du blé, assez négligée jusi|u -il 1873, a été entreprise sur de nombreux points de l'empire, et le gouvernement a même rendu un édit qui invite les Japonais a se nourrir de nain de froment, au lieu et place du nz bouilli, dont ils faisaient et feront en» core une prodigieuse consommation. Disons en passant que les riches Japonais ont, depuis quelques années, adopté la cuisine européenne et que dans les maisons aisées on semble avoir complètement abandonné l'ancien mode d'alimentation.
Les principales marchandises importées au Japon et livrées k Yokohama, Hiogo,Nangasaki, Hakodaté et Niigata sont les colons, les laines, le riz, le sucre, les métaux, dont il était introduit dans l'empire pour plus de 25,000,000 de dollars américains en 1875.
Les principales marchandises exportées .'(insistaient en soie brute, cocons, œufs de ver k soie, thé et cuivre, dont la valeur totale représentait environ 15,000,000" de dollars. La soie brute figurait dans ce chiffre pour 5,500,000 dollars ; les œufs de ver h soie pour une somme assez faible, 200,000 dollars (en 1872, on en avait exporté pour plus de 2,000,000 de dollars). Le thé figurait k l'exportation en 1875 pour 7,500,000 dollars environ.
Le port de Yokohama a reçu en 1875 pour 19,000,000 de dollars américains en mari dan dises et il en a exporté pour 15,000,000. Il a reçu pour 8,600,000 dollars de métaux précieux et eu u exporté pour 5,000,000.
Hiogo a reçu 6,500,000 dollars de marchandises et en a exporté pour 3,300,000. Les
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métaux précieux ont donné pour la même place une importation de 3,305,000 et une exportation de 7,000,000 de dollars.
A Nangasaki, il est entré 1,600,000 dollars de marchandises et il est sorti 1,900,000. Cette place n'a pas fait de transactions sur les métaux précieux.
Hakodaté a fait peu d'affaires sur les mar-
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chandises ordinaires, mais elle a importé 3,000,000 de dollars en métaux précieux et exporté pour 1,000,00).
A Niigata, les exportations se sont élevées à 1,800,000 dollars et les importations k 1,660,000.
Le mouvement des ports principaux a été le suivant :
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Américain. .
Anglais . . .
US
Allemand . .
Autres. . . .
Total 1874
Navires Tonnes
-1 :i oso 427,694
uioao-osAR*
Navires Tonnes
Sont entrés à Niigata en 1874 : 4,4G5 navires de 33,226 tonnes, dont seulement 6 navires étrangers.
— Budget. Le Japon publie depuis 1874 son budget, comme le font les Etats parlementaires d'Europe et d'Amérique.
Le budget de l'année financière 1875-1876, continué par le conseil de l'empire a la date du 22 décembre 1875, présentait en yens de 100sens,leyen valants fr. 16, une somme de:
Recettes :
Impôt foncier 51,505,967
Impôt sur les produits obtenus par fermentation (eau-de-vie,
saki, etc.) 1,613,083
Postes et timbre 1,676,335
Douanes 1,744,837
Impôt sur les revenus 2,376,095
Impôt sur les vaisseaux, les wagons, les voilures, la chasse,
le tabac, etc 1,030,689
Tribut du Hau (Ile de Lieou-
khieou) 50,744
Revenus provenant des travaux publics : chemins de fer, télégraphes, mines, fabriques de
soieries, etc 1,841,753
Monnaie 675,240
Terres de l'Etat 126,455
Impôt sur les bâtiments publics. 1,690,454 Vente de bâtiments, de terres et
d'autres propriétés de l'Etat. 811,231
Sommes dues au gouvernement. 3,037,728 Recettes diverses 401,655
Total des recettes . . . 68,588,266 Dépenses *
Dette publique 4,345,655
Pensions et indemnitesaux membres du système féodal aboli . 17,805,366
Administration 2 1,922,316
Administration provinciale . . . 4,300,000
Police 1,600,000
Pour les temples sintos 220,000
Agents politiques 515,000
Entretien des établissements pu-
bllCSj canaux, etc 1,370,000
Dépenses diverses, y compris 5.096,000 yens au compte des anciens seigneurs féodaux . . 8,420,109 Mobilisation éventuelle de l'armée 5.000.000
Total des dépenses . . . 68,498,506
Dette publique :
En 1875, elle se décomposait ainsi :
Dette intérieure 33,004,849 yens
Dette extérieure (2 empr. à
7 pour 100 et à 9 pour 100
d'intérêt) 14,480,912 •
Papier-monnaie 94.803.819 •
Total . . . 142,289,580 yens
Le fonds de réserve est de 24,4 16,257 yens.
— Instruction publique. Une des raisons qui permettent d'affirmer que le Japon veut sérieusement se mettre au niveau des puissances européennes, c'est le soin qu'il prend de développer l'instruction k tous ses degrés et principalement au degré primaire. Quelbîffres feront mieux saisir que toute dissertation combien il comprend l'importance de l'école.
En 1872, il rendit une loi qui divisait le pays en 7 districts universitaires. Dans chacune de ces circonscriptions! des inspecteurs furent nommés et chargés de visiter vingl a trente écoles au plus. Ces inspecteurs devalent faire connaître l'état du personnel enseignant, s'assurer par des examens sérieux du son degré de capacité et proposer toutes les réformes désirables, soit dans le personnel, soit dans le matériel des- écoles. Us devaient également faire connaître au pouvoir il le nombre des écoles, s'il était suftisant, etc.
A la suite de celte enquête, de nombreuses réformes furent faites. Od ajouta à ce qui existait déjà 3,630 écoles publiques, et il se fonda, sous l'impulsion du pouvoir, qui avait décrète l'enseignement primaire obligatoire, 1,799 écoles privées. Ces écoles, au commen-
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cernent de tsîl , étaient fiéquentées par 400.000 garçons et 110,000 filles.
Dans les écoles supérieures de langues étrangères et dans les écoles normales destinées à former des instituteurs et institutrices, on comptait 30,000 élèves.
Tel était l'état des choses en janvier 1874 ; or, au 1er janvier 1876, le nombre des écoles était décuplé et les enfants de six à treize ans qui suivaient les cours, tant dans les écoles privées que dans les écoles publiques, s'élevaient au ch rTre de 3,598,000. Si l'on se souvient que la population de l'empire est de 33,000,000 d'habitants, on conviendra que le nombre des élèves constitue un chiffre trèssatisfaisant.
L'enseignement supérieur a été, lui aussi, bien organisé. Une école normale a été fondée en 1874 k Yédo, sur la base des écoles analogues établies en Europe. Cette école comprend deux séries d'élèves, ceux qui étudient et les matières de l'enseignement et la manière d'enseigner, et ceux que les professeurs étrangers placés k la tête île cette institution considèrent comme capables d'enseigner et auxquels ils confient déjeunes Japonais à dégrossir. Au début, cette école renfermait 150 jeunes gens qui se destinaient au professorat ( 1 874} - depuis lors, leur nombre s'est singulièrement accru, et des écoles du même modèle ont été fondées dans quelques grandes ville de l'empire.
Voici comment fonctionnent ces écoles :
les candidats, une fois admis, sont divisés par groupes de 30, formant une classe. On commence par leur enseigner la prononciation correcte de leur propre langue, car ces jeunes gens, venus de tous les points de l'empire, pruuoucentd'une façon défectueuse, bien qu'ils possèdent une instruction relativement étendue.
On leur fait suivre ensuite, au moyen des langues japonaise et chinoise, des cours analogues à ceux qui constituent aux Etats-Unis une école supérieure (Biyh Sc/tool). Ou suppose qu'ils ont, k leur entrée dans l'établissement, la connaissance de ces deux langues essentielles; pour s'en assurer, on leur fait subir un examen, après lequel un tiers seulement des candidats est admis.
Le* éléments de la science étrangère sont portés à leur connais auce par l'intermédiaire de livres de classe, en général anglais, qui sont traduits eu japonais.
Ici, le futur instituteur n'est qu'un élève; mais quittant l'académie et passant le seuil de la section normale 1 il devient à son tour professeur. Lk se trouvent une centaine d'enfants, garçons et filles, qui n'ont encore reçu aucune instruction, dont il s'agit de dégrossir et de développer l'intelligence. Ces écoliers sont repartis en cinq classes; les classes sont faites par cinq ou six normaliens, do service pendant trois mois; au bout du trimestre, un nouveau groupe de six vient prendre la place des précédents. Le nombre des écoliers, dont l'âge moyen est de huit ans, et dont les études doivent être do six, sera progressivement augmenté, de façon que chaque classe contienne 50 élève3, comme dans les écoles primaires des Ktats-Unis, et que le nombre total des enfants soit de 500.
Les jeunes instituteurs de l'école normale auront ainsi un nombre suffisant de sujets sur lesquels ils pourront expérimenter et exercer leurs casai Quand
les normaliens du Shïn-Han-Gakko ont fini leurs études a l'établi sèment et qu'ils sont reconnus aptes & l'enseignement, ils reçoivent du Mumbushô un diplôme constatant leur aptitude.
Le directeur du Shin - Han - Gakko, qui est un étranger, visite de temps on temps les classes do l'une et de l'autre di\ pour s'assurer si les méthodes d'ens ment, si les condr
pline, telles qu'on I chez les na-
in 11 . étrangères le tes, et telles
qu'on veut les introduire au Japon, sont exactement observées. Il veille k ce qu'on ne tienne pas do conversations étrang l'objet de la cla une pas,
|U0 les élevés aient une posture convenable.
Les enfants que les normaliens instruisent n'ont que cinq heures de classe par jour, avec dix minutes de récréation, k la suite de chaque heure. Un fait k noter, c'est que, k cette beaucoup plus nombreuses que les garçons.
Le Shin-Han-Gakko n'est pas le seul étation qui ait été fonde ; il existe encore d'autres établissements k Yédo: le lu, -Gakko ou l'université, avec plusieurs collèges, ou, comme nous disons en Europe, plusieurs Facultés : médecine, jurisprudence, philosophie, etc.; le Go-Gakko, école pour l'enseignement des langues étrangères; une école supérieure pour l'instruction et l'éducation des femmes, et d'autres moins importantes.
Un Collège de médecine et de chirurgie, ouvert en septembre 1871, parait être indépendant de la Faculté de médecine de l'université dont il vient d'être question. Le nombre des étudiants, au moment de la rédaction du rapport, y était de 255. L'instruction s'y donne gratuitement; la fourniture des et des instruments seule est à la charge des élèves, qui sont taxés, de ce chef, k 10 dollars par mois. S'ils ne peuvent faire le versement exigé, l'Etat leur avance l'argent, dont il se rembourse quand le sujet a reçu son diplôme et qu'il entre au service du verneinent. On déduit alors de ses appointements la somme qui lui a été fournie pendant le temps de son éducation. Si le sujet n'obtient pas le diplôme de docteur, ou s'il quitte l'école avant d'avoir terminé ses études, il est tenu de servir le gouvernement dans quelque poste subalterne jusqu'k ce que la dr-tie soit éteinte.
L'école supérieure de filles [principal femaie school) a surtout été créée pour recevoir les filles des fonctionnaires japonais. Deux dames hollandaises dirigent cette école, qui prend des sujets depuis sept jusqu'à vingt et même vingt-trois ans. Les élèves, outre les travaux dont la connaissance est nécessaire aux femmes , y apprennent l'anglais et le français. Elles portent le costume japonais, sauf addition de bas et de soulier , qui sont une mode étrangère. Le cours dure trois ans, avec quatre heures seulement d'étude par jour. L'admission y est gratuite ; on y reçoit pourtant des filles de fonctionnaires , moyennant un versement, une fois fait , de 100 dollars (500 fr.) ej une pension mensuelle de 8 dollars.
Les filles admises k titre gratuit s'engagent par cela même k entrer au service de l'administration de l'Etat, après avoir accompli leurs études. Les autres sont libres de disposer de leur carrière comme elles l'entendent. L'impératrice, qui ^'intéresse beaucoup, comme du reste le mikado, au développement de l'éducation des femmes, dans une visite récente qu'elle a faite à l'établissement, a voulu qu on la photographiât ayant k ses côtés les deux dames hollandaises qui dirigent l'école dout nous parlons. Quand la photographie a été tirée, elle en a fait adresser un exemplaire k chacune des dames institutrices. Or, pour qui connaît les mœurs du pays, et surtout la sévérité de l'étiquette au Japon, cette preuve d'attention est significative.
Le Japon possède également des écoles spéciales qui dépendent des divers ministères.
Nous citerons, notamment dans les attributions du ministère des affaires étran.
une sorte d'école d'administration, destinée k former des élèves consuls, et une école de langues, où l'on apprend le russe et l'allemand ; mais cette dernière est rentrée depuis peu dans les attributions du Mombushô, ou département ministériel de l'instruction publique.
Du ministère des travaux publics ou Ko* bushê, qui comprend plusieurs divisions ou départements, tels que : chemins de t légraphes, phar>s, mines, levés topographiques, génie civil, usines et fabriques, dépend une école qui ade l'analogie avec notre 1 centrale, Engineering Collège, et qui est appelée k rendre les plus grands services au Jap.ui. Cet établissement forme des ingénieurs pour le service de l'administration des travaux publics. La durée des études y est de six ans. Pendant les quatre premières années, L'étudiant passe six mois k l'école ou collège des ingénieurs ; les six autres mois sont coi étude pratique de la bran-
che spéciale choisie par l'élève pour en faire sa carrière. Pendant les deux dernières an- , c'est à la pratique seule que s'exerce le personnel. Ainsi, durant la se-
c le partie de chaque année, les apprentis
ingénieurs appliquent les principes théoriques qu'ils viennent d'apprendre dans les six
i. précédents. En conséquence, deux la-
ires, l'un pour lu chimie, l'autre pou* la physique, des ateliers, un musée technique et une bibliothèque sont annexés k l'école.
Le gouvernement a annexé aux différents sements d'instruction publique des bibliothèques, qui sont très-bien administrées et qui mettent k la disposition des élevés les recueils scientifiques et littéraires au fur et k mesure de leur apparition. De plus, une salle spéciale , dite Jieading-Iïoom, indépendante de la salle même de la bibliothèque, di it être ouverte au public, salle quicontïendra un choix des meilleurs journaux et revues scientifiques de l'étranger.
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Mentionnons encore la création d'une école de droit, où les cours sont faits en français par deux île nos nationaux, M. Boissonade, . professeur k la Faculté de droit de Paris, et M. Georges Bousquet, du barreau parisien. Ce dernier, comme nous L'avons déjà dît, a contribué pour une large part à la rédaction du code japonais et k 1 organisation du service de la justice dans cet empire.
— Armer, marine. Par édit impérial en date du 28 décembre 1872,1e service militaire est, en général, obligatoire pour tous les sujets. On a pourtant cru devoir tenir compte des traditions et admettre de nombreuses causes
tnption et le rachat. Le prix du rachat est fixé à 270 dollars. Après la réorganisation de l'armée en 1875, celle-ci se compose de trois parties distinctes : 1° yohigowie, l'armée active, dans laquelle la durée du service-est de trois ans ; 2° kobigoune, la réserve de l'armée active, formée par les soldats qui ont fini leur temps de service dans l'armée active ; les hommes y passent quatre ans et ne sont convoques qu'à des exercices militaires (le peu de durée ; 3° kokoumingoune, une espèce de landwehr et de garde nationale à laquelle appartiennent tous les Japonais àgésde vingtsept ;i quarante ans. Cette partie de l'armée n'est, mobilisée que quand l'ennemi a franchi les frontières et quand tout le kobigoune a ■ active. D'a- | avancera m au grade :idre du mérite et del'in-
■ ■"npar .Isation a dû être abolie
l'ancienne caste guerrière, nommée Samouraï, composée de ces fainéants privilégiés qui auparavant formaient la force armée du Japon.
L'armée compte 35,000 hommes en temps de paix, 50,000 hommes en temps de guerre.
L'infanterie compte 30,000 hommes, la cavs-leris 1,000 hommes, l'artillerie 3,000, le
énie 1,000.
La marine compte 30 navires de guerre, dont 4 corvettes cuirassées. Son équipage est de 5,000 hommes.
Ces troupes de terre et de mer sont armées k l'européenne et commandées par des officiers de mérite. Elles constituent la force la plus importante qui soit constituée dans l'extrême Orient.
— Chemins de fer. Sont en exploitation les lignes deTnkio à Yokohama (29 kilom.), de
ka (32 kilom. 6) et de Kioto* à ; 1 13 kilom. 4) ; total, 105 kilom.
— Télégraplies. Lignes en exploitation :
kilom.
Tokio -N an gasaki 1,407
Tokio-Sendaï 3G1
S i . kio-Oodzu il
Kawagoutsî- 1 > aka 4
Sava (Hisen)-Kouraamotou, . . . 102
Sendaï-Siribesi (Yéso) 947
Total 2,832
— Postes. Le service des postes, rudimentoire avant la révolution qui a renversé le taîcoun, est aujourd'hui organisé d'une façon très-satisfaisante. Dans un rapport fait par le directeur de cet important service , M. Mayésima, on trouve des renseignements très-intéressants sur ce service. Nous empruntons k une lettre venue de Tokio et
i --e au Journal des Débats quelques notes sur ce sujet. Elles feront connaître et l'état du servn-e des postes avant son organis:iti"ii sérieuse et la façon dont le service est fait aujourd'hui :
■ La poste n'était pas chose inconnue aux Japonais avant l'arrivée des Européens.
Dans cette contrée, où tout le monde à peu près sait tire et <erire, où la politique agitait les populations, où le commerce était assez actif, le besoin de communications régu-
.litre les diverses provinces et les divf-rs-'s villes s'est fait sentir do bonne heure. p usieurs moyens étaient employés simultanément pour satisfaire ce besoin. Les commerçants s'étalent formés en sociétés pour nire do leur correspondance commer- T..11 . les négociants d'une ville réu- , [ leurs lettres et leurs paquets et les expédiaient par des messagers communs. Il y avait et il y a encore deux sortes de messager rapide ■■( le me ssager ï cas, les départs avaient lieu ïi , déterminées plus ou moins
■ Lu que 1-- mouvement des : pin .ni moins actif -'ntre les deux L.è messager rapide
, portait la ■ malle » sous la forme d'un petit paquet au bout d'un bâ ur l'épaule et trottait a pied 'e >t à dire environ 4 kilomètres et demi. Au relais, un autre coureur
ir le bout do son bâton et
•■n mouvement, et la «m Dui1 Bans dis-
■ !.'■ i que des lettres, et, du tejm es, le bumissives
des !■
la | et Ho
par exi : ■ i b i isaku , m1" •• I d'en* iron (jer ra- .M t, bu tn.is jours, i " nu r lent, d n mets* pt jours. • ■i charge les paquet ,1 petil
JAPO
de marchandises sur des chevaux de somme et traverse le pays k pas mesuré.
■> Voilà donc la poste qui avait été organisée par le commerce et qui ne desservait que certaines villes; mais la politique avait la sienne. Avant la révolution de 1S67, le taîcoun on chef effectif (mais non légal) du gouvernement avait forcé les princes feu- , les daïmios, à se faire bâtir des Yédo et k venir y habiter de temps a autre. Quand le daïmio était dans ses do* . qui étaient parfois de vastes provinces, un certain nombre de serviteurs restaient k la capitale et lui envoyaient deux ou trois fois par mois les messages ou les marchandises qui lui étaient destinés. De la province à la capitale partaient également des messagers k des époques déterminées. C'est cette organisation, qui avait pour but principal d'entretenir les relations entre le taïcoun et les princes, entre les princes et leurs sujets, qui fut utilisée par l'ensemble de la population non commerçante. Si vous aviez une lettre à envoyer dans une province, vous la portiez au bureau du daïmio de cette province, qui l'expédiait et la faisait distribuer. C'était une simple complaisance ; il n'y avait aucune rémunération , mais le service ne manquait pas d'être rendu. Il est vrai qu'il s'agissait le plus souvent de sujets ou de membres du clan du prince, et qu'il était tenu, par l'usage, k leur être utile. Mais tout le monde en profitait.
» L'édifice féodal a croulé, et lorsque le pays s'est remis de la tourmente, on a songé à établir le système postal européen, et l'on a réussi, non sans que le Trésor se soit imposé de lourds sacrifices. Le succès ressort du nombre des objets transportés en 1874 et de la comparaison de ces chiffres avec ceux des années antérieures. Le nombre des objets transportés en 1S74 a été de 19,937,423 ; en
1873, on n'avait atteint que le chiffre de 10,550,902 objets; en 1872, première année de l'établissement du service postal, 2,510,656. Ainsi, de 2 millions et demi à 10 millions et demi et de 10 millions et demi à près de 20 millions, voilk la progression vraiment merveilleuse réalisée par le service postal.
« La cause principale de la rapidité du progrès, c'est sans doute le bas prix du port : la taxe est, pour une lettre simple, de 1 cent (5 centimes) dans l'intérieur de la ville, et de 2 cents (10 centimes) pour tout l'empire; les journaux coûtent 1 demi-cent et 1 cent.
n Voici ccmment se décompose le chiffre de 10 millions d'objets transportés :
Lettres ordinaires 16,728,025
— enregistrées (recommandées) 2GS,577
Journaux 2,629,648
Livres et échantillons 33,824
Objets exempts de port (correspondance officielle) 178,109
Lettres chargées (contenant des
valeurs) 95,235
Lettres tombées au rebut .... 3,227
Lettres rendues k l'expéditeur . 77s:
Total égal . . . 19,937,423 » Les cartes postales existent également au, Japon ; elles sont sans doute comprises parmi les lettres.
«,Ce tableau mériterait d'être médité. On aurait la clef du grand nombre de journaux. Le chiffre de 2,629,000 indique le nombre des numéros ; or, s'il y a des feuilles quotidiennes, il y a aussi des publications hebdomadaires ; le nombre de lecteurs n'en est que plus considérable. Ajoutons que c'est surtout sur le transport des journaux que le gouvernement perd : le. rapport de M. Mayésima renferme sur ce point des données concluantes. Au Japon, comme en Europe, ce sont les journaux de l'opposition, les journaux critiques, qui se répandent le plus facilement ; le gouvernement le sait, et il persiste dans son système libéral, bien qu'il en paye les frais, n L'ensemb'e du déficit postal a été, en
1874, de 149,945 yens, ou environ 750,000 fr., la dépense ayant été de 502,190 yens et la recette .1.' 35 2,244. En 1872, la dépotr '■ a r'-té
de 105,035 yens, contre une recette de 65,58G ; en 1873, de 232,803 yens, contre 225,746. Le budget de i87r> évalue les dépenses postales ioo yens et les recettes à 548,000. Les sont perçues au moyen do I» vente de timbres-poste, d'enveloppes timbrées, de postales, de bandes timbrées, etc.
Quant aux dépenses, on y remarque, sur un total de 475,000 yens, 13,000 pour les maîtres de po ite, 79,000 pour les autres fonctionnai!.-, et employés, 220,000 pour les messagers --t facteurs, 29,000 pour subventions aux bateaux à vapeur, 14,000 pour la fabrication îles enveloppes ti m brocs et d> ■. cartes postales, le reste pour constructions et divers. D'autres départements administratif dépensent encore environ 27, 000 yens pour lé service de la poste. (Le yen vaut 5 fr. 16.)
— Cultes. Le mikado a décrété Ifi liberté de . cul 1 1 ondition, pour les différentes Bec te i, l'abstenir de troubler la paix publique, l.es religions les plus pratiquées au
,).«i mnl la religion sintoïque, oui ■ le culte
des Kiunis, le plu ■ ancien de ceux qui soient , 1 .1 ipon, Vient ensuite le bon I h me , qui com| t'- de trè ■ nombreux udhéi enl i, 1 10 eule
1 I pi v ■ fit connue e t celle de Con>
'ï- m:,. Los lettrés, cependant, depuis que le-
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Japon est envahi par la civilisation européenne, connaissent nos philosophes du xvme siècle et lisent tout particulièrement Voltaire , dont il circule au Japon d'assez nombreuses traductions.
Les missions catholiques ou protestantes sont sans influence et ne recrutent leurs quelques adhérents 'que dans cette partie misérable de la population qui accepte moins les doctrines que les secours apportés par les prédicants. Dans les classes éclairées, on dédaigne des religions qui ont, elles aussi, leurs mystères, ni plus ni moins que ceux du bouddhisme , et l'on est franchement voltairien.
Les Japonais sont, d'ailleurs, très-tolérants en matière religieuse, si l'on en croit M. Guitnet qui, chargé d'une mission au Japon par le ministre de l'instruction publique japonais, parcourut tout l'empire. Nous ne pouvons résister au plaisir de citer quelques passages extraits d'un récit du voyage de M. Guimet à travers les sauctuaires sacrés du Japon.
M. Guimet est arrivé dans l'empire du Soleil levant dans des circonstances tout à fait opportunes, c'est-à-dire au moment où le gouvernement japonais semblait devoir réformer jusqu'aux eulles anciens du pays.
Le cierge bouddhiste , redoutant la suppression de quelques-unes de ses sectes, s'est efforcé de gagner notre compatriote à sa cause. Non-seulement les adorateurs du dieu Bouddha ont fait tous leurs efforts pour fournir k M. Guimet les renseignements qui lui étaient nécessaires, mais encore ils ont voulu que les réceptions qui lui étaient faites dans divers sanctuaires eussent lieu avec un grand éclat. Les prêtres sintoïstes ou les représentants de la religion officielle, voyant les prévenances dont M. Guimet était l'objet, se mirent alors également en devoir de lutter de bonne volonté et de maguificeuce avec la croyance rivale.
M. Guimet a donc pu visiter dans des conditions exceptionnelles les grands temples de Nikko, de Tokio, d'Iohé et de Kioto, ainsi que ceux qui ont été échelonnés sur la route connue sous le nom de Tokaïdo. Dans les superbes édifices de Nikko, \les prêtres bouddistes célébrèrent, à l'occasion de sa visite, une grande cérémonie religieuse avec procession et offrandes de fleurs.
A Lioto, M. Makimbora, gouverneur de cette ancienne capitale des mikados, fit organiser de véritables conciles, auxquels prirent part six représentants des rites bouddhistes et un délégué du sintoïsme. Dans ces réunions, les savants japonais répondirent de fort bonne grâce à M. Guimet, lui firent présent de livres religieux, d'objets sacrés et lui indiquèrent les ouvrages qu'il devait se procurer pour étudier leurs croyances. A des demandes écrites que fit M. Guimet sur la création, l'intervention divine, la prière, les miracles, la vie future et la morale, le clergé indigène répondit d'une manière simple et claire.
M. Emile Guimet n'a éprouvé de difficultés qu'à Ishé,la ville sacrée du sintoïsme. Malgré la lettre de recommandation qui lui avait été remise par le gouvernement japonais, maigre l'escorte d'honneur qui l'accompagnait, les administrateurs religieux de ce pays prétendirent qu'ils ne relevaient de personne et se refusèrent tout d'abord, nonseulement à lui donner les renseignements qu'il était venu chercher, mais encore à le laisser pénétrer auprès de la personne sacrée du grand prêtre des temples. Après une journée employée en pourparlers, M. Guimet put cependant voir ce haut personnage, qui fut charmant, du reste. Il reçut notre compatriote devant son clergé, lui fit des excuses sur son premier accueil, lui donna des livres saints et l'autorisa à jeter un regard profane sur les objets sacrés des trésors sintoïstes. Le grand prêtre fit plus : il organisa en l'honneur de M. Guimet une danse dite religieuse, telle qu'on l'exécute les jours de grandes fêtes, en présence de l'empereur. Une des plus jolies cérémonies a été celle qui fut célébrée devant notre compatriote en l'honneur de Ten-man-gvu, le dieu lettré.
Pour donner, d'ailleurs, une idée des fêtes religieuses au Japon il nous suffira de citer les extraits suivants d'une lettre adressée de Yédo ii un journal de Paris :
■ Lelb'ii de la scène est prés de la rivière, au bout de Rieugo-Kou-Lîashi. On y fête les
dieux les plus varies. Leurs idoles colossales sont placées dans de grandes baraques de haiiilmu ''t de paille. Ces idoles sont ellesmémea des charpentes grossières revêtues d'étoffés. Un homme peut aisément se tenir deboutdans la bouche ouverte. Les têtes ïurtout ont une expression extraordinaire. Ces dieux sont en même temps des fétiches et dos Bpectac es, et ils brillent surtout par ce dernier côté. Le premier que je vais voir écarte
Mite nt si-s jambes croisées et découvre
-ï ,1, son abdomen tout un corps de ballet, un orchestre et un chœur. Aussitôt la danse commence...
» Non loin du dieu ventru siège un confrère <l<* même calibre, qui tire une langue démesurée, au boul de laquelle un équili- 1 . Le s" livre ii des désarticulations qui font frém r. 1 es ôa craquent sous les chairs...
» Transportons-nous au temple de Shiba.
Un s] uveau nous attend c'est là
j.vro
qu'était le rendez-vous de tous les corps de métiers et des processions de tous les quartiers. Chaque cortège, une fois arrivé, y portait son offrande de gâteaux de riz, et trois cents bonzes entonnaient, à chaque nouveau sacrifice, un hymne glapissant en notes furieuses. Il serait bien difficile de vous donner une idée de la foule qui encombrait les abords du temple et les quatorze temples mausolées qui entourent le monument principal.
» Dans la cour de celui-ci se dressait un Ihéàtre d'une forme spéciale. C'est une plateforme à hauteur d'homme, entourée d'une balustrade en bois laqué rouge, couverte d'un riche tapis et surmontée d'un baldaquin. Les exécutants y montent par des gradins au bas desquels sont placés des tambours gigantesques. Sur une estrade voisine se tenait l'orchestre du mikado, en costume de cour, grande robe verte à fleurs d'or et k ramages, soufflant dans des flûtes asthmatiques.
■ Quatre danseurs de la cour, vêtus de costumes analogues k ceux des musiciens, une lourde coiffure en forme de casque ouvert sur la tète, montèrent lentement sur la scène. ■
Plus loin, et toujours sous les regards d'idoles plus ou moins monstrueuses, ce sont des spectacles d'un nouveau genre :
■ Le flot me porte, dit le correspondant auquel nous empruntons ces lignes, jusqu'à la salle d'escrime, où s'exerce une bande de samouraïs (officiers) qui défie au sabre toute la population d'amateurs. Vous pouvez croire qu elle a fort à faire. Pour le coup, voici un spectacle franchement original et national. La salle est un échafaudage léger, couvert de nattes; tout autour une galerie reprè-entant les premières loges, où l'on monte par un escalier et où l'on se soutient par un miracle. A terre, des paillassons sur lesquels s'assoit le public du parterre. Au milieu, un terreplein sablé, surmonté d'un baldaquin et où se tiennent les combattants. Leur masque en fort fil de fer se prolonge en épaisse coiffe de peau de buffle rembourrée et s'étend en collerette sur leurs épaules ; un fort baudrier d'osier, des gantelets complètent l'attirail. Ce n'est pas trop de cette armature pour parer les coups gigantesques qu'ils se portent avec des sabres de bois ayant la forme exacte du sabre japonais.
» Un troisième personnage indispensable est le juge du camp, qui se tient au milieu, le manteau de cérémonie sur les épaules, tout prêt k s'élancer entre les jouteurs, ce qu'il est souvent forcé de faire.
1 Les deux champions s'accroupissent en face l'un de l'autre et abaissent leurs armes de manière que les pointes se touchent par terre, ce que le juge constate en abaissant lui-même son éventail. Puis, tous les trois se relèvent par un bond de tigre ; et alors commence une série de vociférations, parmi lesquelles on reconnaît quelquefois une plaisanterie qui provoque le rire général. Seuls, les coups assenés sur la tête et sur le cou donnent la victoire. Un brillant lutteur doit, aussitôt touché, se redresser en poussant un cri équivalent au fameux : « A moi 1 touché I » Mais souvent le juge est obligé de s'interposer pour faire cesser une passe mal engagée. Les champions se soumettent toujours, mais le public réclame quelquefois ; on consulte alors un aréopage de trois vieux retraités, qui décident en dernier ressort, et tous s'inclinent devant leur arrêt. ■
Ainsi donc, c'est par des danses, des luttes, des passes d'armes, que le peuple japonais fête des dieux qui ne le gênent pas et qu'il délaisserait s'il pouvait perdre le goût des fêtes.
— Théâtres, « Dans ces îles de l'extrême Orient, dit M. Vernoy, il n'y a pas de ville, si petite qu'elle soit, qui ne possède au moins un théâtre. Yédo en compte une trentaine. Osaka, une des grandes cités japonaises qui viennent d'être ouvertes k notre commerce, en possède presque autant. Dans la principale rue de la ville s'élèvent jusqu k cinq salles de spectacle, toutes larges et construites sur les plans des théâtres d'Kurope et principalement de ceux de l'Italie.
■ Les représentations y sont, pour ainsi dire, en permanence. Chaque théâtre est pourvu d'un restaurant, où chacun peut se faire servir k toute heure les aliments et les boissons qu'il désire. Inutile d'ajouter que la pipe et le thé y tiennent la place principale.
» Les premiers rangs des loges, occupes en général par de jeunes demoiselles velues avec beaucoup dt* luxe, offrent un coup d'u'il des plus pittoresques. Les Costumes des acteurs sont aussi fort robes .-t les décors exeessivomont remarquables. La tragédie est loin d'être dédaignée; elle ne manque pas d'interprètes de talent, qui savent par leur jeu
impressionner lea spectateurs. Mais le spectacle de prédilection consiste dans les luttes athlétiques.
» Ainsi qu'k Paris, pendant les entr'actes, on est assourdi par les cris des marchands qui offrent des oranges et la brochure de lu pièce représentée.
» On applaudit fort bruyamment les artistes qui méritent les suffrages du public On manifeste son improbation en se levant eten touillant le dos à la scène. Alors, fût-ce au commencement do l'acte et au milieu du dialogue 1 la toile tombe.
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t Après chaque acte, il se produit un grand mouvement dans la salle. On va, on vient, on s'interpelle d'une place à l'autre. Les enfants montent sur la scène et s'introduisent dans les coulisses, où les acteurs les reçoivent toujours avec une grande bienveillance.
> L'éclairage des salles laisse ordinairement beaucoup à désirer. Kn revanche, la mise en scène est fort soignée. Nulle part les fantômes, les diableries et les trucs ne sont aussi bien réussis que dans les grands théâtres du Japon. ■
— Mœurs, Nous terminerons cet article par un extrait tiré du récit qu'a fait M. Bousquet d'un voyage entrepris par lut dans le nord de j'empire japonais, ehels les Aïnos. On sait que notre compatriote est chargé de professer à l'Ecole de droit fondée à Yédo.
• La terre, qui forme seule l'aire de la plupart des maisons, dit-il, est couverte des , cendres qui voltigent du foyer , établi an centre sur quelques pierres. Deux bûches de bois vert brûlent avec une fumée insupportable, qui offusque les yeux autant que l'odorat. J'essaye d'inventorier l'inextricable fouillis de choses qui pendent aux parois ou au toit, qui traînent sur les banquettes, roulent sons les pieds ou s'entassent dans les coins. Dans un angle obscur sont de vieilles écuelles de laque, produit, paraît-il, d'une ancienne industrie locale disparue ; au mur pendent des harpons d'une forme spéciale pour prendre le saumon dans le filet, des pagaies, des filets, des couteaux de fer éraillé dans une gaine de bois grossièrement sculptée, puis un sabre et tm poignard de combat; des vêtements de peau d'ours et de cerf, des gourdes, un arc de bois de fer, des flèches d'os empennées de plumes de corbeau, munies d'une pointe de bambou , avec lesquelles on tue l'ours. Au-dessus du foyer pendent des saumons salés qui s'enfument, et sur des claies s'étalent des entrailles de cerf qui achèvent de pourrir. Une marmite de fer et quelques sébiles complètent le mobilier.
» La femme et la tille de mon liôte ne révèlent la coquetterie de leur sexe que par la large moustache peinte sur leur lèvre; encore l'épouse semble-t-elle négliger cet ornement que la nature elle-même s'est chargée de lui fournir. La jeune fille doit avoir treize ou quatorze ans; c'est une jolie sause, qui vous regarde avec de grands yeux limpides et se cache la tête dans les mains toutes les fois qu'on la regarde. Lanière, au contraire, porte les signes de cette décrépitude précoce dont la maternité frappe les femmes dans tout l'Orient; ridée, courbée, grisonnante, amaigrie, elle semble la personnification de la vieille souffrance humaine. Il ne faut pas songer à leur tirer une parole à l'une ou à l'autre; si les hommes comprennent le japonais, les femmes n'en savent pas un mot, et d'ailleurs elles n'osent s'adresser à un étranger. Elles n'ont pas répondu à mon geste de salut en entrant et ne font même pas attention à. l'arrivée de deux Japonais qui viennent m 'offrir leurs services et leur pirogue pour le lendemain.
b Je n'ai encore vu nulle part l'infériorité du sexe aussi accentuée; ce ne sont évidemment que les esclaves respectueuses etsoumis^s d'un maître. Elles parlent entre elles dans une langue à peine articulée, où l'oreille ne distingue que des voyelles. Ce qui frappe surtout, c'est la douceur remarquable de leur voix. Mon hôte, ayant je ne sais quel reproche a faire a. sa moitié, s'adresse a elle d'un air vivement contrarié avec une petite voix de tête et sans geste. Sa grande occupation est de fumer une pipe un peu plus grande que celle des Japonais, où il essaye sans beaucoup de succès une pincée de mon tabac, qu'il trouve trop fort. Yoy-tari-buro , c'est le nom de mon hôte, est, paraft-il. un des personnages les plus importants de l'endroit ; se , ancêtres lui ont légué un attirail de chasse plus considérable.
■ M'étonnant de ne pas voir chez lui le fusil h mèche ou même une de ces carabines de rebut qui parviennent jusqu'ici, j'apprends ou'il a prêté son arme, parce que, perclus ne rhumatismes, il ne peut plus aller à la chasse et rester à l'affût pendant des nuits
M lis n'avez- vous pas un fils pour
» vous remplacer?! A cette question, l'homme détourne la tête brusquement vers le mur et reste silencieux; j'ai réveillé maladroitement quelque pénible souvenir. Le lendemain, en voyant près de la hutte quelques piquets ornés de guirlandes do papier et la terre fraîchement remuée, j'ai compris le silence de la veille, et comment il S était trouvé une banquette pour l'étranger dans l'étroite demeure. Mes questions semblent du reste l'importuner ; lui-même n'en fait aucune. En v rai sauvage, il a un dédain suprême pour toute notre civilisation, et je l'étonnâraïs assuré ment beaucoup en lui laissant voir que sa demeure manque de confort à mes yeux.
J'aime la simplicité sans embarras avec laquelle il me l'offre; il semble dire : Voilà ce qu'il nous faut à nous; si cela vous su ffit, partiig-'oiis ; sinon, que venez- vous faire? J'évite ainsi, sans trop de peine, de participer au souper, qui depuis une heure mitonne en répandant une odeur atroce. C'est, autant que j'en puis juger, de la venaison de l'hiver dernier. ■ Comme on lo voit par ce court extrait, eî
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le peuple des grandes villes est assez voisin de la civilisation européenne, le peuple des campagnes et des districts éloignés des grands centres vit encore à l'état barbare. On devait s'y attendre. Et d'ailleurs, combien en Europe de nations civilisées où la même différence peut être constatée I
japonisme s. m. (ja-po-ni-sme — rad.
Japon). Recherche des ornements semblables à ceux qu'on voit sur les vases du Japon.
JAPONISTE s. m. (ja-po-ni-ste — rad. Japon). Celui qui étudie la langue japOl ou qui recherche les objets d'art venus du Japon.
JAPONOLOGUE s. m. (ja-po-no-lo-ghe — de Japon, et du gr. logos, discours). Celui qui connaît ht langue japonaise, qui s'applique à l'étude de cette langue ou de l'histoire du Japon ;Nous rivons la bonne fortune d'e?nmener avec nous M. Kempermann, japonologue distingué. (De Hùbner.)
JAPPAGE s. m. (ja-pa-je — rad. japper). Cri de certains animaux approchant du jappement des chiens.
JAPY, famille de mécaniciens dont le chef, Frédéric Japy, fonda en 1780, à Beaucourt, près de Belfort, une importante usine où l'on fabrique tout ce qui est relatif à l'horlogerie, à la quincaillerie, à la mécanique. La maison Japy a obtenu une médaille de bronze en 1802, sept médailles d'or ou rappels de 1819 à 1849, une council medal à Londres en 1851, une médaille d'argent à New-York en 1803, trois médailles h Paris en 1855. — Une demoiselle Japy a épousé M. Louis -Auguste Monnin-Japy, qui fut maire d'un arrondissement de Paris, député de la Seine de 1853 à 1857 et officier de la Légion d'honneur.
JARAT s. m. (ja-ra). Bot. Un des noms vulgaires de la jarosse.
JARDArSE. esclave d'Omphale. Hercule eut d'elle un fils nommé Aleée, qui devint roi et dont les descendants formèrent la dynastie lydienne des Héraclides.
* JARDIN s. m.— Théâtre. Nom qu'on donne au côté de la scène qui est à la droite de l'acteur. L'autre côté se nomme cour.
— Pédag. Jardins d'enfants. V. ENFANT, au tome VII du Grand Dictionnaire, poge 541.
* Jnrdin de* plnnies de Paris. Le Jardin des plantes a été très-cruellement éprouvé par le bombardement durant le siège de Paris. Dans la nuit du 8 au 9 janvier 1871, les obus commencèrent à tomber sur L'hôpital de la Pitié, puis furent dirigés avec acharnement sur les bâtiments du Muséum. Les officiers généraux allemands connaissaient bien h-s richesses entassées dans ses précieuses collections et on ne pouvait douter que cet acharnement ne fût volontaire; les batteries de Châtillon avaient certainement reçu l'ordre de diriger leurs feux sur un établissement sans rival en Europe et que l'Allemagne jalousait. L'Académie des sciences répondit à cet acte de barbarie, inouï dans l'histoire des sièges, par une protestation pleine do dignité en adoptant, sur la motion de M. Chevreul , la déclaration suivante : « Le Jardin des plantes médicinales, fondé a Paris par édit du roi Louis XIII, à la date du 3 de janvier 1636, devenu le Muséum d'histoire naturelle le 23 de mai 1704, fut bombardé sous le règne de Guillaume, roi de Prusse, comte de Bismarck chancelier, par l'armée prussienne, dans la nuit du R au 9 janvier 1871. Il avait été respecté de tous les partis et de tous les pouvoirs nationaux et étrangers. ■ Cette protestation a été gravée sur une plaque de marbre encastrée dans les bâtiments réédifiés du Muséum.
En même temps que l'on réparait les «légats causés par le bombardement, on installait dans une salle nouvelle et construite tout exprès la ménagerie des reptiles. Cette ménagerie était restée jusque-là très-néçligée. Les commencements de la collection remontaient à 1838, époque à laquelle un montreur de serpents et de crocodiles vivants, étant venu à Paris, attira l'attention du naturaliste Bibron. Le Muséum ne possédait pas de serpents vivants ; on acheta ceux du bateleur, qui fut embauché comme garde de ses animaux. L'installation se tit d'une façon toute primitive; on consacra à ces reptiles une salle où on les-déposa, enveloppes de couvertures de laine et enfermés dans des boîtes. En 1868, des ateliers de menuiserie et de serrurerie étant devenus vacants, on y transporta les reptiles; leur installation fut améliorée par M. Duméril, dont le SUCmr, M. Blanchard, sollicita quelq tes fonda pour la rendre plus complète. C'esi sur les plans de ce dernier qu'en 1873 la nouvelle ménagerie fut édifiée. Elle se compose de quatre salles, deux grandes et deux petites, auxquelles sont annexes des laboratoires. La première grande sal'e renferme les principaux sujets, des boas de plusieurs espèces , et des pythons d'Afrique et de l'Inde d'une taille presque égale aux premiei animaux sont emprisonnés dans des - .■■■ de verre ; des caïmans et des crocodiles grouillent dans un vaste bassin construit au bas des cages, ainsi qu'une énorme tortue de mer, des caméléons et des lézards. Dans l'autre gi ode salle se trouvent les serpents a, sonnettes des Antilles et les serpents à lunettes.
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les vipères, les tortues d'eau douce; les bassins sont habités par de jeunes crocodiles nés au Muséum. Les petites salles sont consacrées aux batraciens, aux salamandres du Japon, aux axolotls, aux protées. L'installation est très-bien entendueetle public visite avec curiosité cette nouvelle ménagerie.
JARDIN (Edelestan), inspecteur de la marine, né à Carterot (Manche) en 1822. Admis, en 1840, dans les bureaux de la marine, il est devenu inspecteur adjoint (1807), chevalier de la Légion d'honneur, et il a été attaché à l'usine d'Indret. Outre des articles et des études insérés dans les Nouvelles annales jnaritîmes, dans le Bulletin de la Société académigue, etc., on lui doit : Herborisations sur la cote occidentale d'Afrique (1849, in-S°); Essai d'une flore de l'archipel des Marquises (1858, in-s») ; Essai sur l'histoire nnturetle de Varchipel des Marquises (1860, in- 8°) ; Mémoire sur le surtarbrandur d'Islande, sur les anciennes forêts et sur le reboisement de cette île (1867, in-8°); Voyage géologique autour de l'Islande , fait en 1806 sitr la frégate la Pandore (1874, in-8°); E numération de nouvelles plantes phanérogames et cryptogames découvertes dans l'ancien et le nouveau continent (1S75, in-S»), etc.
* JARDINIÈRE s. f. — Petite voiture semblable à celle des jardiniers.
JAItED , patriarche qui , selon les légendes des tnahométans, tenait sa puissance d'un anneau qui vint ensuite en la possession de Salomon.
•JARGEAU, bourg de France (Loiret), cb.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-K. d'Orléans, sur la Loire; pop. aggl., 1,555 hab. — pop. tôt., 2,625 hab.
* JARNAC, ville de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. E. de Cognac; pop. aggl., 4,339 hab. — pop. tôt., 4,979 hab.
JARNAC (Philippe-Ferdinand-Augusfe de Rohan-Chabot, comte de), diplomate français, né en Irlande le 2 juin 1815, mort à Londres le 22 mars 1875. Fils du général de Rohan-Chabot, qui fut pair de France et aide de camp de Louis-Philippe, il débuta trèsjeune dans la diplomatie. A vingt-deux ans, il fut attaché comme secrétaire à l'ambassade de France à Londres. En 1840, il accompagna, comme commissaire du roi, l'expédition chargée d'aller chercher à Sainte- Hélène les restes de Napoléon 1er et de les rapporter en France. L'année suivante, M. de Jarnac fut nommé agent et consul général à Alexandrie, afin d'amener le vice-roi Méhémet-Ali à faire des concessions nécessaires pour le rétablissement de la paix. Après s'être habilement acquitté de sa mission, il retourna en Angleterre, où il épousa, en 1844, la fille de lord Foley. Pendant les dernières années du règne de Louis-Philippe, il prit une part active, soit comme secrétaire d'ambassade, soit comme chargé d'affaires, aux diverses négociations qui eurent lieu entre la cour de Saint-James et le cabinet des Tuileries. Il entra en relation avec des hommes d'Etat tels que Palmerston, Robert Peel , etc., et il prit le goût des institutions parlementaires en voyant fonctionner le gouvernement de la Grande-Bretagne. Après la révolution de février 1818, le comte de Jarnac se démit de ses fonctions diplomatiques. Il alla habiter le château de Thomas-Town , qu'il possédait dans le Tipperary, en Irlande, partagea son temps entre les occupations agricoles et les études littéraires et devint président de la Société agricole du Tipperary, à laquelle il rendit de vrais services. Très-fréquemment il se rendait a, Claremont, auprès de la famillo de Louis-Philippe, à laquelle il était trèsattaché, et il accompagna en Espagne le comte de Paris, lorsque le jeune prince alla épouser sa cousine Isabelle, fille du duc de Montpensier (18G4). A l'exemple de M. Disraeli, il se mit à écrire des romans en anglais, 3 ni parurent sans nom d'auteur et qui eurent u succès. Nous citerons : liockingham, Electra,Ci:ci/e> V Amour et l'ambition. En français, il a publié un roman, le Comte d'Sgmont, et un certain nombre d'essais historiques, politiques et littéraires, dont quelques-uns ont paru dans la Revue des Deux-Mondes. Nous citerons particulièrement : lo Second Piit (1870); les Condè (1870); ffenri rV(187i); la Jeunesse de '•>>'<i Byron [1872) ; In Déclaration des droits de 1GS'J(1S73);Z<W Palmerston (1873, in-8°); Sir Robert /vW, d'après des souvenirs personnels (187 » , in-8°), Uvi intére ant, etc. Le 28 août 1874, lo comte de Jarnac fut nommé ambassadeur de France en Angleterre, en remplacement de M- de I a Rochefoucauld Bit accia,qui ven su démission. < lette nomination fut trè b accueillie en Angleterre, où le comte de Jar-
■t .lit bien connu et où il avait su cilier de nombreuses sympathies; n devait occuper peu de temps ce poste; au i 9 1875, il fut atteint d'une pleurésie qui l'emporta en quel |ue jours.
* JARNAGES, bourg do Frai
ch.-l. de cant., arrond. et a 31 kilom. S.-O. ! Boussac; pop. aggl., 5G3 hab. — pop. tot.« 754 hab.
jarobe s. f. (ja-ro-de). Bot. Nom vulde la gesse, il On dit aussi JAROUSSB.
jarosite s. f. (ja-ro-z -te — r*ù. Jaroso). Miner. Corps isomorphe avec l'alunite, et
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qu'on a trouvé à Barranco-Jaroso, en Espagne.
JAROUFLE s. f. (ja-rou-fle). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de vesce.
JAROUSSE s. f. (ja-rou-se). Bot. Nom vulgaire de la gesse, n On dit aussi jarodb et JARRAN.
JARRAS (Hugues-Louis), général français, ni G n I) le ^7 mars 1811. Admis h
I Ecole de Saint-Cyr en 1829, il passa, en 1832, à l'Ecole d'état-major et fut promu successivement lieutenant en 1884, capitaine en 1838, chef d'escadron en 1847, lieutenantcolonel eu 1852, colonel en L854, général de bngade eu L859 et général de division en 1867.
II est commandeur do la Légion d'honneur depuis 1855. Le général Jarras a pris ■ diverses campagnes, notamment en A
en Italie, etc. Pendant la guerre de 1870 contre l'Allemagne, il fut chef d'état- major de l'année du Rhin. Il assista, à ce titre, aux opérations militaires qui eurent lieu devant
Metz et qui devaient être conduites par le maréchal Bazaine d'une façon si désastreuse
pour la France. Ce fut lui qui fut char le maréchal de se rendre, le 26 octobre 1870, au château de Prescaty et d'aller signer avec le général allemand de Stiehle la capitulation de l'armée du Rhin et de Metz. Quand il partit, le maréchal Bazaine et les commandants de corps d'armée connaissaient, par lo protocole remis au général de Cissey, les conditions imposées par l'ennemi. Le général Jarras avait mission d'obtenir des adoucissements a ces conditions. Il obtint du général Stiehle que les officiers conserva leur épée et que l'armée sortît avec les honneurs de la guerre. Chose inouïe 1 ce fut le maréchal Bazaine qui refusa les honneurs de la guerre pour son armée, afin de ne p s paraître à la tête de ses soldats, indignés de sa conduite. Apres la capitulation (28 octobre), le général Jarras suivit l'armée prisonnière en Allemagne et revint en Franc i
mois de mars 1871. Depuis lors, il a été mis dans le cadre de réserve. Lors du i au maréchal Bazaine, le général Jarras fut entendu comme témoin (décembre 1873). Sa déposition relative à, la capitulation de Metz fut écrasante pour l'ancien commandant ou chef de l'armée du Rhin.
* JARR1E (la), bourg de France (Cbarenfe- Inférieure) , ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. E. de La Rochelle; pop. aggl., 844 hab. — pop. tôt., 1,210 hab.
JARVES (James-Jackson), écrivain américain, né à Boston en 1818. Il partit, à l'a e de vingt ans, pour les îles Sandwich et s'établit à Honolulu, où il fonda un journal, le Polynésien, le premier qui ait été i dans ce pays. Il fit ensuite de longues excursions en Californie, au Mexique, dans l'Amérique centrale et revint aux Etats-Unis, i u il publia : Histoire des îles Sandwich (1843); Scènes des iles Sandwich (1844); Scènes Californie (1844). En 184G, il entreprit un voyage en Europe et s'occupa surtout d'y faire des acquisitions de tableaux, qu'il expédiait ensuite aux collections publiques et privées 'les Etats-Unis. Il a surtout résidé à Paris et à Florence et a fait paraître, pendant son séjour en Europe, île nombreux travaux sur les mœurs parisiennes, françaises, américaines, sur les beaux-arts, etc.
* JAR VILLE, village de France. Il est aujourd'hui dans le département de Meurtheet-Moselle.
JASEMENT s. m. (ja-ze-man — rad. jaser). Action de jaser, n Vieux mot.
JASIONÉ, ÉE adj. (ja-zi-o-né — rad. jasione). Bot. Qui ressemble à unejasîone.
— s. f. pi. Famille de plantes, ayant pour type la jasione.
* JASMIN s. m. — Valet de piod , laquais.
jaspiner v. n. ou intr. M i-sçi né) Parler beaucoup en se servant d'un jargon grossier.
' jAUBERT (Hippolyte-François, ci homme politique et savant. — Il est mort a Montpellier en décembre 1874. A la tin de 1872, d se joignit à la coalition qui résolut do renverser M. Tbiers et qui y parvint le 24 mai 1873. Pendant le cours de cette année, il prono ours, dans les-
quels il attaqua le parti républicain avec uni ant d'àpreté -pie de mauvais goût. 11 parla ittribu lions des pom oii s publies, sur la condition des déportés a, la Nouvelle Calédonie, sur la nécessité d'acfi la commission de permanence lo droit d'autoriser les poursuites pour injures envers l'Assemblée, pour soutenir l'inéligibilité des marins et militaires aux foncdéputé, etc. Toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat trouvèrent en lui un chaleureux approbateur. II vota pour la circulaire Pascal, la loi ErnouJ, l'eieehen de 1 Y*- lise du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, etc. An mois d'octobre 1873, il publia une lettre pour annon er qu'il était depuis longtemps pa i de bi fusion des deux branches de la famille des Bourbons et qu'il souhaitait la monarchie Constitutionnelle , avec le maintien du drapeau tricolore. Apres l'échec do la tentative de restauration, le comte Jaubert vota | le septennat; puis, en 1874 , il se prononça pour la loi contre les maires, le cabinet de
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Broglie, contre les proposition? Périer et Maleville, etc., sans prendre part aux débats de la Chambre. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Etude sur le traité de commerce avec l'Angleterre {1869, in- 18) ; Supplément au glossaire du centre de la France (1869, in-4°).
JAUBERT (Jean Baptiste), médecin français, né k Marseille en 1826. Il a étudié la médecine à Montpellier, où il a pris le grade de docteur en 1852. M. Jaubert est devenu médecin inspecteur des eaux de Gréoulx, dans les Busses-Alpes et membre correspondant de la Société d'hydrologie. Outre un frand nombre d'articles scientifiques publiés ans Y Union médicale, la Jievue thérapeutique, la Bévue zoologique, les Annales d'hydrologie, etc., on lui doit : Des causes de la phthisie pulmonaire chez l'homme et chez les animaux (1852, in-8«) ; Lettres sur l'ornithologie européenne (1856, in-8o); Guide aux eaux de Gréoulx (1857, in-I6); B'chesses orni/hologiques du midi de la France ou Description méthodique de tous les oiseaux observés en Provence et dans les départements circonvoisins (1857-1863, in-4<>).
JAUCLIDE s. f. (jô-kli-de).Nom d'une machine de guerre ancienne.
* J AUJAC, bourg de France (Ardèche), cant. de Thueyts, arrond. et à 17 kilom. de Largentiëre, sur le Lignon ; pop.aggl., 1,298 hab. — pop. tôt., 2,563 hab.
JAULINGITE s. f. (jô-lain-ji-te — de Jauling). Chim. Matière extraite, par le sulfure de carbone, d'une résine qui se trouve à Jauling, près de Saint-Vi.
JAULNAT, bourg de France (Vienne), cant. de Suint-Georges, arrond. et à 12 kilom. de Poitiers; pop. aggl., 2,089 hab. — pop. tôt., 2,198 hab.
* JAUNE adj. Qui est d'une couleur entre le vert et l'oranger...
— s. m. Maladie de la vigne causée par les pluies froides.
JAUNIFIQOE adj. (jô-ni-fi-ke — rad. jaune). Qui produit la couleur jaune.
* JAURÈS (Constant-Louis-Jean-Baptiste), marin français. — A l'Assemblée nationale, il vota avec le centre gauche, qui adopta les idées de M. Thiers sur la nécessité de fonder la République conservatrice. M. Jaurès vota pour la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant, pnur le retour de l'Assemblée à Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat, il passa à l'opposition et vota contre toutes les mesures de réaction présentées par le cabinet de Broglie. Dans une lettre qu'il publia au mois d'octobre 1873, au moment même où les monarchistes annonçaient à la France qu'elle allait subir la restauration avec le comte de Cham* bord, l'amiral Jaurès s'attacha k rassurer tous ceux qui, comme lui, voulaient l'affermissement de la République, et affirma qu'il ne se trouverait pas à la Chambre une majorité pour proclamer Henri V. Il vota ensuite contre te septennat, la loi sur les maires, le cabinet de Broglie , pour les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. A diverses reprises, l'amiral Jaurès prit la parole à l'Assemblée nationale, notamment sur la réorganisation de l'armée, sur le budget de la marine, sur le traité de commerce avec l'Annam , etc. Au mois de décembre 1875 , il fut élu sénateur inamovible par l'Assemblée, au 4e tour, par 352 voix. En mai 1876, il fut appelé au commandement de la 20 division de l'escadre de la Méditerranée. Le 20 octobre 1876, il succéda au contre-amiral Bonie
," commandant de l'escadre cuirassée de la Manche et fut promu commandeur de la Légion d'honneur en septembre 1877.
Eloigné du Sénat par son service sur mer, il n'a pu prendre part au vote de ce corps polîlique lors do la résurrection du gouvernement de combat, de mai k décembre 1877.
JAVAI. (Louis-Emile), savant, né a Paris en 1839. Il est fils de l'ancien député Java], mort en 1872. Il suivit les cours de l'Ecole des . reçutlebrevetd'ingénieuren 1864, puis il étudia la médecine et passa son doctorat en 1868. Le 8 octobre 1871, il fut nommé, par le uts du canton de Villeneuve-l'Archemembre du conseil général de l'Yonne.
-.\ moi i de son père, député de l'Yonne, tndidaf pour le remplacer ii l'Asmaie (9 juillet 1872). Il lit une foi dans laquelle il se prononça pour tu. Repu ervatrice; mais son
M. Paul Bert, républicain beauplus chaud, fut élu. M. Emile Javal la vision. Il n publié "■■ ble thèse Sur le strabisme ■ ■ tht oi ie de la vision (1868, in-8") , dans li
'■', etc., et il a été chargé, en 1877. -I" dit iger un laboratoire pour l'étude |ue de la vision k l'Ecole des hautes étudCBi
JAVARO s. m. (ja-va-rn). Mamm. I de sanglier d'Amérique. Il On dll RIS.
* JAVELAGE n. m. — Dans les salines,
i .te ù détaché! i" sel dea et ii le mettre on tas appelés jn Cette opération s'appelle aussi DatTaob.
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* JAVELEUR s. m. — Organe de la moissonneuse qui fait le travail du javelage.
♦JAVIE (la), bourg de France (Basses- Alpes), ch.-l. de caût., arrond. et k 15 kilom. N.-E. de Digne ; pop. aggl., 365 hab. — pop. tôt., 505 hab.
Jnvotte, opéra-comique en trois actes, livret de M. Thompson, musique de M. E. Jonas; représenté k l'Athénée (Théâtre- Lyrique) en décembre 1871. C'est une pièce anglaise, jouée au Gaiety-Theater de Londres, avec succès, sous le titre de Cinderella ; mais, au Heu des personnages de Cendril/on, dont le nom évoque les souvenirs de Bianehi , de Nicolo, de Rossini , on a mis en scène une Javotte vulgaire, un grand shérif de Pumpernickel, un prince, les deux sœurs, et, a la place de Dandini, deux mauvais drôles de pick-pocke's. La musique est non-seulement bien faite, mais toujours intéressante pour les oreilles des musiciens; les idées sont élégamment présentées, l'instrumentation excellente. Il manque à tout cela l'originalité et la distinction. Le musicien a fait trop de concessions k ce public grossier, dépourvu de tout sens artistique, et qu'il n'est possible d'émouvoir que par un temps de valse, de polka ou de galop. Nous signalerons l'air de Javotte, le chœur de la patrouille, un duo, une sérénade terminée par un trio, le duo en canon des pâtissiers, l'air de la coupe. Cet ouvrage a été chanté par I'eters, Solon, Aujac, Audran, Mme Ugalde et Mlle Douan.
*JAVRON, bourg de France (Mayenne), cant. de Couptrain, arrond. et k 26 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 719 hab. — pop. tôt., 2,420 hab.
JAWI s. m. (ja-vi). Linguist. Nom sous lequel on comprend le javanais et le malais.
* JAY (William), publiciste américain. — II est mort en 1858.
* JAY (Adolphe-Marie-François), architecte français. — Il est mort à Paris en 1871.
* JAY (Joseph-Laurent), jurisconsulte français. — Il est mort en 1875.
* JAZET (Jean-Pierre-Marie), graveur. — Il est mort k Yerres, près de Montgeron (Seine-et-Oîse),en 1871.
JEAFFRESON ( John-Cordy ) , littérateur anglais, né à Framlingham, dans le comté de Sulïolk, en 1831. Il se destina d'abord à la carrière médicale, mais y renonça de bonne heure pour entrer au collège Pembroke. à Oxford, et étudier ensuite le droit à Lincoln's Inn. Devenu avocat en 1859, il ne tarda pas à renoncer à cette profession pour selivrerentièrementà la carrièredes lettres, dans laquelle, du reste, il avait fait ses débuts lorsqu'il était encore étudiant à Oxford. Dès cette époque, en effet, il envoyait des articles aux journaux et aux magazines, et, en 1844, il avait publié un roman, Crewe Bise. L'année suivante, il avait donné un autre roman, Hinchbrook, au Fraser's magazine et avait ensuite publié toute une longue série d'œuvres d'imagination ou de critique morale, littéraire ou historique : Isabel , The Young wife and the old love, Novels and novelists. Sir Everard's danghter , Book ahout doctors, Olive Blakps' good work, Not dead yet, Life of Bobert Stephenson , Book abont lawyers, Book about clergy, Annals of Oxford, A Wornan in spite nf herself, Brides and bridais, A Book about the table, etc.
'JEAN-D'AISGELY (SAINT-), ville de France (Cliarente-Inferieure) , ch.-l. d'arrond. et de cant-, k 26 kilom. S.-O. de La Rochelle, sur la rive droite de la Boutonne; pop. aggl., 6,086 hab. — pop. tôt., 7,172 hab. L'arrond. compte 7 cant., 120 connu., 82,127 hab.
* JEAN-DE-ROÎZEAU (SAINT-), bourg de France (Loire-lnferieure), cant. du Pellerin, arrond. et à 30 kilom. de Paimbœuf, sur la rive gauche de la Loire; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
* JEAN-BONNEFONDS (SAINT-], bourg de France ( Loire), cant., arrond. et k 6 kilom. N.-E. de Saint-Etienne ; pop. aggl., 00<> hab. — pop. tôt., 4,316 hab.
* JEAN-DE BOURNAY ( SAINT-), bourg de France ( Isère ), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. de Vienne, sur la Gervonde; pop. aggl., 1,651 hab. — pop. tôt., 3,180 hab.
* JEAN-BRÉVEI.AY (SAINT-), bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. do Ploôrmel ; pop. aggl., 4G7 hab. — pop. tût., 2,052 hab.
" JEAN-DU-BBUEL (SAINT) , bourg de France (Aveyron), cant. de Nant, arrond. et ii 3K kilom. S.-E. de Millau; pop. aggl., 1,309 hab. — pop. tôt., 2,465 hab.
* JEAN-DES-CHOOX (SAINT-), village de l'ancien département du Bus-Rhin. — Cédé à l'Allemagne par le traité do Francfort du 10 mai 1871, ce village est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraino, arrond. de Saverne.
* JEAN -DE -DAYE (SAINT-), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant,, arrond. et a 15 kilom. N. de Saint-Lô, près do la rive ; n ne de la Vire; pop. aggl., 1G5 hab. — pop. tOt.| 276 hab.
'JEAN DU GARD (SAINT-), ville -h- France (Gard), ch.-l* de cant., arrond, k à 28 kilom. <>. à' A lais, sur le Gardon -d'Anduze; pop.
aggl., 2,720 hab, — pop. tôt., 3,978 hab.
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* JEAN-DE-L1VEBSAY (SAINT-), bourg de France (Charente-Inférieure), cant. de Courçon, arrond. et k 25 kilom. N.-E. de La Rochelle, sur le canal de la Banche ; pop. aggl., 1,722 hab. — pop. tôt., 2,220 hab.
* JEAN-DE-LOSNE (SAINT-), bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. N.-E. de Beaune, sur la rive droite de la Saône, à l'entrée du canal de Bourgogne; pop. aggl., 1,535 hab. — pop. tôt., 1,561 hab.
* JEAN DE LUZ (SAINT-), ville de France (Basses-Pj renées), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Bayonne, k l'embouchure de la Nivelle dans le golfe de Gascogne ; pop.
* JEAN DE-MACRIENNE (SAINT-), ville do France (Savoie), ch.-l. d'arrond., sur l'Arc, k 71 kilom. S.-E. de Chambéry; pop. aggl., 2,443 hab. — pop. tôt., 3,087 hab. L'arrond. compte 6 cant., 67 comm., 53,232 hab.
* JEAN-DE-MONTS (SAINT-), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et k 46 kilom. N.-O. des Sables-d'Olonne, près de l'Océan; pop. aggl., 900 hab. — pop. tôt., 4,024 hab.
* JEAN PIED DE-PORT (SAINT), bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-O. de Mauleon, sur la Nive, au pied des ports ou passages de France en Espagne; pop.aggl., 1,476 hab.
— pop. tôt., 1,641 hab.
* JEAN-EN-ROYANS (SAINT-), bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. N.-E. de Valence, sur la rive droite de la Lionne; pop. aggl., 1,534 hab.
— pop. tôt., 2,546 hab.
* JEAN-SOLEYMIEUX (SAINT-), bourg de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S. de Montbrison ; pop. aggl., 217 hab. — pop. tôt., 1,276 hab.
Jenn-Bnptiate enfant ( SAINT ) , Statue en
bronze, par M. Lafrance; Salon de 1876. C'est par une admirable figure du jeune Précurseur, exposée en 1863, que M. Paul Dubpis, un de nos plus célèbres statuaires, a fondé sa réputation. M. Lafrance n'a pas craint de reprendre le même sujet et de courir ainsi les risques d'une comparaison dangereuse. Sa statue, dont le modèle en plâtre a paru au Salon de 1874, n'a pas, disons-le tout de suite, le caractère grave et inspiré de la figure de M. Paul Dubois; mais elle ne "manque ni d'expression ni de mouvement. « Nu, un peu sauvage, le Saint Jean de M. Lafrance se dresse sur ses petites jambes comme pour se hausser au niveau de sa mission prophétique; il agite dans l'air ses bras émaciés, et, la bouche largement ouverte, il crie dans le désert... Le mouvement des jambes n'est pas heureux ; mais le corps est d'un bon travail, bien que les maigreurs du dos accuseut une trop ardente recherche du naturalisme. » Ainsi s'exprime le critique du Temps, M. Paul Mantz. Suivant M. de Saint- Victor, « c'est par la tête que pèche le petit Saint Jean de M. Lafrance : elle est puérile et triviale; elle le fait prendre, au premier aspect, pour un petit pêcheur criant sa marée, avec la comique emphase des gamins de Na« pies. Mais quels bras finement galbés I Que ce torse est d'un modelé délicat et vif, nerveux et subtil 1 On ne pouvait mieux exprimer l'élégante gracilité d'un corps enfantin. Débaptisez ce petit Baptiste, mettez lui dans la main, au lieu de sa croix, une murène frétillante, et vous aurez une figure charmante en retombant dans l'art familier. • Si M. Lafrance n'a pas su rendre le caractère biblique du Précurseur, s'il est tombé dans un excès de naturalisme, c'est une erreur qui lui est commune avec plus d'un artiste renommé. Telle est l'opinion que M. Ahout a formulée avec sa verve accoutumée. ■ Il serait puéril, a-t-il dit, de quereller un artiste de valeur sur une interprétation des Ecritures : c'est une étoffe où les peintres et les statuaires de tous les temps ont taillé en plein drap, et même dans la lisière. Le Saint Jean de M. Lafrance est pris dans la lisière; c'est un amusement de l'esprit et de l'ébauchoir. On rencontre un petit modèle nerveux et fin, quoique légèrement cagneux ; ou se dit que le Précurseur devait être ainsi dans son enfance, on fabrique une croix de roseau, on la met dans les mains du polisson, et l'on exécute d'après lui une figure légèrement incorrecte, mais pleine de mouvement et de vie. Les choses se sont passées ainsi de tout temps, k la barbe des critiques austères. ■
Le jury du Salon de 1874 a été séduit par le réalisme vif et spirituel de la figure de M. Lafrance ; il a décerné k l'auteur une médaille do ire fiasse. Le Saint Jean de M. Paul Dubois n'avait obtenu qu'une médaille de 20 classe.
"JEAN ( Népomueène-Marie-Joseph), roi de Saxe. — Il est mort le 29 octobro 1873 et il a eu pour successeur son fils aîné, le roi Albert, né en 1828.
JE1N POItTE-LATINE (saint). V. Jkan L'EVANOBLtSTD (saint), au tome IX. du Grand Dictionnaire page 926.
Jenn Dagoary, Scinesdu pays bas-normand, par M. Ganivet (Paris, 1877, î vol.). Comme l'indique le titro du livre, il s'agit d'une peinture de la vie des campagnes dans le pays bas-normand. Le sujet, qui est trôs-sombre
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par lui-même, est traité avec une rare vigueur d'exécution. Les paysans mis en scène par M. Ganivet ne ressemblent en rien aux bergers et aux bergères du xvnte siècle. Ils ont les passions brutales, les entraînements fougueux, les vices profonds que l'existence du village, avec ses souffrances et ses luttes, ses ardeurs qui paraissent naître de la terre et monter brusquement au cerveau de ceux qui la cultivent, ses ivresses naturelles que tout excite et réchauffe, fait naître et développe bien souvent dans des âmes qu'une culture morale incomplète n'a pas préservées contre de pareils dangers. M. Ganivet n'a pas voulu écrire une idylle; loin de 1k. Les meilleures pages de son roman intéressent par la vivacité des couleurs, la fidélité des portraits et une sorte de teinte sauvage qui est bien en rapport avec la fidélité du récit. Les scènes du pays bas-normand auxquelles il nous fait assister n'ont rien de la grâce et de la douceur des bucoliques classiques; ce sont des pardons échevelés, des duos d'amours emportés, des charivaris de village, des descriptions d'auberges, des peintures de la réalité, où rien n'est fait pour éveiller dans les imaginations les rêves champêtres des vieux romans pastoraux.
Jean Dagoury, le héros du roman, et qui lui a donné son nom , est le type du paysan k peine dégrossi, avare, violent, sensuel, incapable de comprendre et d'éprouver un sentiment désintéressé. Par un effet d'opposition, l'auteur a placé près de lui le meunier Mesnilgrand, sorte d'Hercule campagnard qui a, pour ainsi dire, emmagasiné dans son grand corps toute la noblesse naturelle , toute l'élévation morale, tout le dévouement dont les autres personnages du livre sont k peu près dépourvus. Ces deux hommes, si divers à tous égards, se disputent l'amour de la même femme, une jeune villageoise dont les blonds cheveux et le sourire ont éveillé dans le cœur de l'un des désirs insatiables et dans l'âme de l'autre un culte tellement pur qu'il vit, sans s'épuiser, de continuels sacrifices. Nous ne raconterons pas les péripéties de cette lutte intéressante. Un troisième rival, un jeune étudiant, qui a pour lui le prestige de ses dix-huit ans. de ses diplômes et de sa distinction, triomphe d'abord de Jean Dagoury et de Mesnilgrand. Ces premières et poétiques amours ont fourni à M. Ganivet le sujet de plusieurs pages charmantes de fraîcheur, d'entrain et de grâce. Mais l'étudiant revient k ses études et aussi aux dangereuses distractions qui les accompagnent dans les grandes villes : il oublie. Les deux rivaux se présentent alois pour consoler la pauvre délaissée. C'est Jean Dagoury qui l'emporte d'abord ; mais sa passion assouvie, la brutalité de sa nature reprend le dessus, le domine bientôt tout entier et l'entraîne aux plus terribles excès. Par bonheur, l'humble et patient Mesnilgrand est ïk pour couvrir de sa protection généreuse et désintéressée la femme qui dédaigne son amour. Il l'entoure de ses soins discrets, il veille sur sa vie, il la sauve de mille périls, et tout cela sans espoir, sans consolation, sans arrière-pensée. Pendant de longs mois il reste ainsi k côté d'elle, ne demandant rien et ne recevant rien; mais, comme il est juste que la vertu soit récompensée et le vice puni, même en ce monde, Jean Dagoury succombe sous le poids de ses fautes, et l'honnête Mesnilgrand prend enfin possession d'un cœur où il n'est arrivé qu'en troisième lieu, et dont il aurait été digne d'être le premier et l'unique occupant.
Tel est le canevas du roman de M. Ganivet. Ce qui fait le principal intérêt de ce livre , ce sont surtout les peintures de mœurs très-justes et très-fortes qu'il contient. L'auteur, a dit M. Ch Gabriel dans les Débats, n'a pas reculé devant certaines descriptions qui rappellent les plus sincères tableaux de l'école flamande; mais il a évité avec tact les minuties odieuses que les réalistes ont mises en vogue, sous prétexte d'exactitude. C'est k larges traits, sous une forme toujours sobre et chaste que ses tableaux, k'lui, sont tracés. Us n'en sont pas moins vrais pour cela, k coup sûr. Il a su être vigoureux sans violence et exact sans exagération dans les détails. Ce n'est pas un médiocre mérite, à l'heure où nous sommes.
Jean de Thommcmy, comédie en cinq actes et en prose, par M. Emile Augier; représentée au Théâire-Krançais au mois dedéceinbre 1873. Cette pièce est empruntée d'un bout k l'autre k une nouvelle do M. Sandeau, que l'on peut ainsi considérer comme le collaborateur de M. Augier. La nouvelle de M. sandeau, que nous anulyserons d'abord, est l'histoire d'un jeune homme dégradé qui, au plus profond do sa chute, se relève et se ivlululite en prenant un fusil pour la défense de Paris.
Jean de Thommeray est un tout jeune homme d'à peine vingt-deux ans. Il a passé toute sa jeunesse dans le domaine paternel, en Bretagne. Il est le dernier des trois fils da M. de Thommeray; nature délicate et frêle, il est lo Benjamin ue la famillo. Un beau matin, Jean, qui est impatient de vivre et quo lo monde attire, arrive k Paris; mais, dans les liaisons d'amitié légère que son naturel aimable lui crée promptement , il ne trouve que des désillusions.
A la suite d'un duel où il a été grièvement blesse, sa inere accourt et l'emmène k Pise,
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afin de hâter sa guérison. Il y fait la connaissance d'une jeune femme venue à Pise, comme lui, pour y passer l'hiver et rétablir sa sanlé chancelante ;cVst la comtesse de R..., qui appartient à la fleur de la société parisienne. D'un cœur parfaitement ra^is - t glacé, de l'imagination la plus culme, n'ayant de goût que pour ses toilettes et ne parlant que de fêtes mondaines, dont elle a fait l'unique occupation de sa vie, M™» de R... semble aussi peu faite pour inspirer la passion que pour la ressentir. Jean cept-ndant en devient éperdument amoureux. Malgré les supplications de sa mère, il la laisse retourner seule en Bretagne, pour demeurer auprès de la belle comtesse. C'est la femme de ses rêves; il ne s'arrête pas à l'apparente frivolité de ses goûts; cette frivolité n'est pour lui que le déguisement d'un cœur brisé qui cherche à s'étourdir. Etonnée de cette passion que, sans s'en douter et sans le vouloir, elle a inspirée, la comtesse ne tarde pas à accorder ses faveurs à son timide adorateur. Dans la fièvre d- son amour, Jean passe à Pise les jours les plus heureux de sa vie. Mais ses illusions ne sont pas de longue durée. Revenu à Paris à la suite de la sirène, il ne tarde pas à se rendre compte du peu de place qu'il occupe dans son existence. En vain il lui prodigue les sacrifices, en vain il lui sauve jusqu'à l'honneur en mettant à sa disposition une somme de 200.000 francs qu'il a gagnée au jeu, en s'exposant pour elle à la raine la plus complète; lorsqu'il croit son bonheur revenu, il apprend brusquement que la comtesse est purtie de Paris avec son mari, en compagnie d'un certain marquis qu'ils accompagnent à l'étranger. L'existence de Jean de Thonimeray change alors complètement ; il se jette à corps perdu dans le tourbillon des plaisirs et du jeu, refuse de voir son père, qui est venu tenter un suprême effort, et dépense tout ce qu'il gagne au j<-u, bien décidé à se tuer le jour où la fortune tournera contre lui.
Mais la guerre a éclaté, l'ennemi est en marche sur Paris. A l'effarement qu'avait jeté dans les esprits la nouvelle des premiers désastres ont succédé les résolutions viriles. Paris s'arra» , décidé à accomplir jusqu'au bout son d-voir; sa population s'est levée et prépare la résistance. De tous les côtés arrivent des défenseurs décidés à prendre leur part de cette lutte héroïque. Seuls, quelques misérables, que la corruption impériale a gangrenés jusqu'aux moelles, songent, tandis que cet effort suprême va se tenter, à fuir à l'étranger. Jean, dont la chute est complète, est de ces francs-fileurs. Sa fortune est liquidée, sa valise bouclée, son billet retenu à la L-are ; il va partir. Tout à coup il tressaille : il vient d'entendre une musique lente et grave, d'un caractère presque religieux; c'est un chant de la Bretagne et le son du biniou. Ce sont les gardes mobiles du Finistère qui font leur entrée dans Paris. En tête, à cheval, le chef de bataillon et derrière lui les deux capitaines. Jean reconnaît son père et ses deux frères. Le lendemain, au moment où le commandant de Thomineray passe en revue son bataillon, un mobile sort des ran^'s :
■ Commandant, on a oublié un de vos hommes. — Votre nom? — Jean. — Qui êtesvous? — Un homme qui a mal vécu. — Que voulez-vous? — Bien mourir. — C'est bien, rentrez dans les rangs. • Le commandant vient se placer devant le front du bataillon :
■ Jean de Thommeray I «crie-t-il, et une voix mâle répond : « Présent! <
Comme on le voit, les éléments dramatiques ne manquent pas dans cette nouvelle, et M. Emile Augier, l'homme qui sait si bien saisir et mettre en relief les questions d'actualité, s'empressa de la transporter sur le thé&tre, mais en lui faisant subir des modifications qui ne sont pas toutes également heureuses. Le premier personnage, tout d'abord, a subi une transformation : Jean de Thomu eray n'est plus un tout jeune homme que le monde att re et que la première désillusion peut abattre; dans la comédie, il est l'alné des trois fils de M. de Thommeray. Il a été soldat; son congé terminé, il est revenu dans le château de son père. C'est là qu'il rencontre, la baronne de Montlouis qui, dans le drame, joue le rôle de la comtesse de R... Le caractère de cette femme galante, la première cause de la chute de Thommeray, a également été modifié. Chez la comtesse de R..., la furie du luxe avait tué tous les autres sentiments; elle n'aimait pas Thommeray, elle n'aimait personne. Ln baronne de Montlouis, au contraire, a pour Jean une passion sincère, qui s'exaspère lorsque celui-ci la délaisse pour des courtisanes ; elle r alors des furies de fauve. Naturellement, l'épisode des 200,000 francs acceptés par l'élégante a disparu. Mais comment s'expliquer alors la chute de Thommeray? Qu'un jeune homme qui ne sait rien des choses de la vie se laisse abattre par la trahison d'une femme et, s'abandonnant lui-même, descende jusqu'au dernier degré du vice, cela se comprend à la rigueur; mais un grand garçon qui a déjà couru le monde, qui n'a rien à reprocher au sort, car il a trouvé à Paris la fortune et une maîtresse qui l'adore I sa dégradation demeure inexplicable.
Plusieurs personnages nouveaux ont été introduits dans l'action parM. Emile Augier. Le plus intéressant est celui de Baronnette, la fille avec laquelle s'affiche Jean, lassé de
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l'amour de la baronne fie Montlouis. On peut considérer ce type comme nouveau; car, s'il existe dans le conte, il est relégué au dernier plan. M. Emile Augier nous a présenté une drôlesse d'un réalisme achevé. La hardiesse de cette création a soulevé, nous devons le dire, des répugnances, et quelques-uns. après une scène assez scabreuse dans laquelle Baronnette tient un langage d'une étonnante crudité, ont crié au scandale et à l'immoralité. Mais si M. Augier est quelquefois brutal, l'habileté, la perfection de l'exécution sauvent la hardiesse du tableau qu'il présente.
Les principviix rôles ont été tenus par MM. Maubant, Got, Mounet-Sullyet MmesFavart, Guyon et MUc Croizelte.
Jenn-mi-pleds. drame en vers, de M. Albert Delpit ; représenté sur le théâtre du Vaudeville au mois d'août 1875. Le sujet de la pièce est tiré de notre grande épopée révolutionnaire, qui en a déjà tant fourni. C'est une noble famille bretonne qui se trouve mise en scène; elle se compose du père, trèsentiché des idées de l'ancien régime, et de trois fil", dont deux partagent ses opinions, tandis que l'autre a embrassé avec ferveur les nouveaux principes , a pris du service dans l'armée républicaine et a conquis le grade de général. Inutile d'ajouter que les trois premiers ont pris place dans les rangs vendéens. Maudit par son père, le vieux Kurdigan, le républicain a dépouillé son nom pour adopter celui de Jean-François, que ses soldats ont transformé en un sobriquet qui sent son époque, Jean-nu-pieds, à la suite d'une action héroïque dans laquelle il avait j enlevé à la baïonnette et pieds nus une batterie de canons. Par une de ces cuïncidences qui ne se rencontrent guère qu'au théâtre et dans les romans, le républicain et l'un de ses frères royalistes aiment la même jeune personne, fille d'un farouche délégué de la Convention, qui veut lui faire épouser le général républicain. Contraste bizarre, toutes Tes préférences de la jeune fille sont pour le royaliste Henri Kardigan.
Jean-nu-pieds reçoit l'avis que tous les chefs vendéens sont réunis à peu de distance de son armée; le fils du conventionnel s'offre alors pour aller, à la tête d'une poignée d hommes résolus, les surprendre et les enlever, au risque d'un combat désespéré; mais le gros de l'armée devra se porter à leur secours. Au moment où ces braves partent courageusement, Henri Kardigan, qui s'est introduit dans le camp républicain pour voir celle qu'il aime, est surpris par son frère. Ici devait se dérouler ta scène capitale, dont un génie comme celui de Victor Hugo eût assurément tiré des effets émouvants et grandioses. M. Albert Delpit a probablement craint de rester dans les lieux communs, et il s'est jeté dans l'invraisemblance. Le général républicain, qui a renié sa famille pour sa patrie, en arrive à renier sa patrie pour son frère, auquel il rend son épée et la liberté. Bien plus, lorsque le conventionnel vient dire a Jean-nu-pieds que le moment de se mettre en marche est arrivé, il refuse sous des prétextes imaginaires et croit s'excuser en avouant que son père et son frère sont parmi les Vendéens. Néanmoins, ces deux derniers ont été pris et doivent être fusillés. Jean-nu-pieds demande pour toute faveur de ne point siéger parmi leurs juges et la liberté de se retirer avec un sauf-conduit qu'il a en sa possession, après avoir fait ses adieux à son père et à son frère. Ici encore il y avait place pour une scène magnifique; mais l'auteur a passé à côté pour céder aux exigences de son plan. Jeau-nupieds s'exprime comme s'il n'était plus digne de vivre et il offre le sauf-conduit à son frère, plus digne que lui de perpétuer le nom des Kardigan. Henri refuse d'abord, mais il finit par céder aux instances de son père et de son frère, et le vieux Kardigan pardonna a Jean-nu-pieds, auquel il veut bien permettre de reprendre son nom, et le général républicain se console de la mort parce qu'il emporte avec lui son étiquette rie gentil homme.
Tel <-st ce drame, dont d'autres qualiténe rachètent pas les invraispmblances. Les ressorts de l'action sont mal ajustés; les événements que l'auteur met en scène s'expliquent difficilement; ils paraissent flotter a l'aventure dans on ne sait quel brouillard qui en dérobe le jeu à la vue. Chose bizarre ! ils sont peu nombreux et l'on n'en suit les développements qu'avec une peine extrême. Ils ne portent pas avec eux une lumière qui les rende visibles. Les circonstances saillantes ne sont pas mises en leur jour, et il faut pour les saisir une attention qui ne se démente pas un instant.
Le style lui-même est loin d'être irréprochable; Quelques vers sont bien frappés, on remarque dans l'ensemble un certain feu, tuais obscurci de fumée , comme ces torches de dont la lumière ne brille que si un coup de vent emporte un instant le nuage noir dont elles sont enveloppées.
Jean Daetar, drame en cinq actes et en vers, par M. Charles Lomon ; représenté pour la première fois sur le Théâtre -Français le 27 avril 1877. L'action s'ouvre à la fin de l'année 179?, dans un village de la Vendée. Des paysans causent et boivent devant la porte d un cabaret. Un de leurs compagnons revient de la ville, et il raconte qu'on a
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voulu l'enrôler, faire de lui un soldat pour aller défendre la frontière menacée. Passe encore de partir s'il s'agissait de combattre pour le roi; mais le roi est prisonnier, et si l'on prend les armes en faveur de quelqu'un, a pour les seigneurs que l'on a là tout près de soi, pour le comte et la comtesse de Vnlvieille, des maîtres bons, humains, bienfaisants au pauvre monde. Le comte de Valvieille arrive justement sur la place du viila-.-. o'.-t un vieillard. Sa femme, la comtesse Marie, est jeune. Elle est aimée d'un gentilhomme, Raoul de Puylaurens, et elle l'aime. Le vieux comte a deviné cet amour mutuel, qui n'a pas franchi les limites du devoir. Il pressent que bientôt il mourra, sur le champ de bataille ou ailleurs, et, par une convention admise an théâtre, à l'exemple de Polyeuete, il fiance d'avance les deux amants pour une union qui s'accomplira lorsqu'il ne sera plus. Tout à coup le tambour se fait entendre. Le représentant Ber- i thaud, ceint de l'écharpe tricolore, le sabre au côté, parle éloqnemment du pays menacé par les armées étrangères et demande des volontaires pour courir aux frontières débordées. Un silence glacial accueille sa proclamation. Tous ces Vendéens à longs cheveux n'aiment que leur clocher ; c'est peine perdue de leur parler de la France. Vainement le tambour bat, vainement le vieux Berthaud agite le drapeau déployé sur lequel est écrit, en lettres sinistres, la patrie est en danger. Rien ne s'émeut dans ces âmes fermées, rien ne s'agite sur ces faces terreuses, et le registre des engagements garde sa page blanche, à la grande joie des châtelains, qui assistent de loin à cette scène désolante. Mais leur triomphe n'est pas de longue durée. Un gars s'approche pour signer son nom sur la page du livre. C'est le petit Jean Dacier, un jeune valet, > ombre et songeur. Les divers ordres que lui donnent soit le comte , soit de Puylaurens le tirent comme d'un rêve. Il obéit, mais avec un tressaillement involontaire, et en faisant un effort. On sent comme un mouvement de révolte aussitôt comprimé. Quand la comtesse lui parle, il l'écoute avec émotion, fixant sur elle un regard étrange. N'aurions-nous pas devant nous un Ruy Blas rustique, ver de terre amoureux d'une étoile ? Nous apprenons que c'était un enfant chètif, recueilli et élevé par le vieux seigneur. On l'a dispensé de tout travail pénible, il a grandi à l'intérieur du château; souvent il n furtivement pénétré dans la bibliothèque. Là, il a dévoré Rousseau et Corneille. L'un a éveillé son imagination et semé en son cœur des germes de révolte; l'autre lui a inspiré l'admiration des difficiles devoirs héroïquement accomplis. Au premier souffle éclatera le feu qui couve dans cette âme. Ce paysan rêveur, philosophe, ami de l'égalité et en même temps trempé pour les grandes choses, n'attend qu'une occasion : Berthaud la lui offre. Il la saisit. Jean Dacier s'enrôle; il veut verser son sang pour la nation. Rien ne peut le retenir, ni la colère hautaine de son maître, ni les douces raisons de la comtesse. A cette voix si douce il préfère les paroles de Berthaud, qui lui parle de Liberté et de Patrie, et il jette à ceux qui ne sont déjà plus ses maîtres ces fiers adieux :
Je ne sais si pour vous, la vieille race altière, Le devoir est ici plutôt qu'à la frontière. Pour moi, fils du sillon, au* sillons envahis Je cours, et, paysan, je défends mon pays. Je n'ai pas, moi, d'aïeux pour me montrer la route, Mais le danger m'appelle et c'est lui que j'écoute. Vous avez de la gloire et des titres anciens : Défendez-les ici. Je vais chercher les miens.
Et il part avec les soldats de Berthaud.
Sans ambition, sans restriction, sans arrière-pensée de fortune, Jean Dacier s'est donné tout entier à la Patrie ; mais la Patrie n'a pas été ingrate, et quelques mois lui ont suffi (il est vrai que pendant ces quelques mois on s'est battu tous les jours) pour faire du paysan vendéen le plus jeune officier supérieur de l'armée républicaine. Nous sommes à Nantes, où se passe le second acte. Le corps auquel appartient Dacier a dû quitter la frontière pour aller en Vendée et en Bretagne réprimer des soulèvements royalistes. L'armée s'ennuie inactive, et elle appelle avec impatience le moment où la lutte va être poussée avec une vigueur décisive. C'est pendant cette période d'attente que le sergent Baudrn se présente h la mairie pour contracter mariage avec la citoyenne Auto nia. Baudru a pour témoins le représentant Berthaud et le commandant Jean Dacier.
Berthaud apprend au ^eune officier Qu'il Compte sur lui pour en finir avec la Vendée. Jean Daciei I nent la tête :
. . . .Ah! j'eu?se mieux aimé rester là-bas. La Pelgique et le Rhin offrent de frais combats. La-bas, c'est le çranl choc des nations rivales; Ce sont des ennemis que vont chercher nos balles. La lutte au Rrnnd soleil vous met de bonne humeur. Et c'est joyeusement que l'on frappe etqu'on meurt. Mais je me souviens trop de ma terre natale, Pour faire sans horreur une guerre fatale. Alors Berthaud le rappelle an devoir, Berthaud, Vendéen, lui aussi, mais oui. d'abord, veut que la Vendée se mette k l'unisson du la grande Patrie :
Va, Jean, autant que toi je l'aime, ma Vendée, Mais je la veux française et libre. . . . C'est décidé, Jean restera; il fera son de-
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voir, si pénible que ce devoir puisse être. Le mariage entre Baudru et Antonia est célébré. Au moment où la cérémonie s'achève, des rumeurs, un sourd roulement se font entendre dehors sur la place, sous les fenêtres Ce sont des condamnés que le tribunal révolutionnaire envoie à l'echafaud. Sur l'une des charrettes de mort, Jean Dacier, qui s'est approché des croisées, reconnaît la comtes /il a tant aimée, qu'il nim - qui va payer de sa tète son dévouement à K cause royale. Le vieux comte a été exécuté il y a quelques jours ; au tour de la femme h présent. Mais Jean Dacier ne laissera pas s'accomplir ce sacrifice inutile. A mains jointes, avec des prières et des larmes, il demande à Berthaud la grâce de la condamnée. Berthaud est inflexible comme la loi. Jean supplie, menace :
Je sauverai sa tête ou tu prendras la mienne 1 Rien ne peut émouvoir le représentant.
Alors Antonia a une idée, une de ces idées ingénieuses comme il en vient aux femmes aux heures de péril. Quel est le crime de la comtesse? Le nom qu'elle porte. Si elle changeait de nom, elle serait sauvée, et voilà Jean Dacier qui ne refusera pas de lui donner le sien. Déjà plusieurs femmes ont été sauvées par un semblable stratagème. Berthaud cède enfin, mais k la condition expresse que le mariage de la ci-devant et du commandant républicain aura lieu sur l'heure. L'ordre de grâce est signé, et Jean court arracher la comtesse au bourreau. Quelques minutes après, Marie, éperdue, encore sous la vision terrible de l'echafaud, entre avec son sauveur dans la salle de la mairie. On s'empresse autour d'elle, on lui fait connaître à quel prix elle a échappé à la mort; l'officier municipal lui demande si elle consent à épouser Jean Dacier, et, comme si elle parlait dans un rêve, elle repond : ■ Je le veux. ■ Comment donc la fière aristocrate a-t-elle pu si vite consentir à ce qu'elle doit considérer comme une mésalliance? Comment a-t-elle pu, sans même hésiter, mettre ainsi sa main dans celle de son vassal ? La crainte de la mort suffit-elle pour expliquer une résolution si inattendue et si soudaine? Non 1 Jamais l'altière comtesse n'accepterait un pareil marché, si le matin même, par une de ces complications inouïes que le théâtre seul peut produire, elle n'avait reçu de son cousin de Puylaurens un billet à peu près ainsi conçu : • Vos amis veillent. Tenez-vous prête à tout événement ; et, quoi qu'il arrive, laites ce qu'on vous dira. » Quand elle a vu son ancien serviteur s'approcher de la charrette, la malheureuse femme, persuadée qu'il venait de la part de Puylaurens, l'a suivi et elle a accepté les étranges conditions du sursis. Ce mariage ne peut être qu'une feinte, qu'un simulacre sans portée.
Ces deux premiers actes que nous venons d'analyser ne sont qu'une longue exposition ; ce défaut est sensible surtout à la représentation, malgré les tirades éloquentes et les vers bien frappés. Ces tirades, d'ailleurs, sont beaucoup trop nombreuses, et le conventionnel Berthaud en abuse, et il en abusera jusqu'au bout. En outre, quoiqu'il parle volontiers de son cœur et de son amour pour l'humanité, il pourrait se montrer moins implacable, et un peu plus de sensibilité ne nuirait en rien k sein patriotisme. Mais l'auteur a k peine vingt-cinq ans. Pardonnonslui des longueurs et des inexpériences scéniques qu'il rachète d'ailleurs par d'incontestables qualités, et, avec le troisième acte, entrons en plein dans le drame.
Le troisième acte, le plus beau, le plus émouvant de tous, s'ouvre par une explication terrible entre les deux époux. Au premier mot d'amour que Jean Dacier lui ad n
e modeste logement où il l'a conduite ù la ortie de la mairie, la comtesse pâlit d'épouvante. Quoi I leur mariage est sérieux ! Oui, sérieux, et plus sérieuse encore la passion que Jean Dacier r toujours eue pour elle, et dont il fait ainsi le récit k la fois sobre et grand :
Moi. je suis un soldat. J'arrive de l'armée.... Longtemps, oh! bien longtemps, je vous avais aimée m était de si bas et vous étiez si haut!
.?-■ reviens; je vous trouve au pied de l'echafaud ; Le bourreau vous guettait, la hache était levée. Quelqu'un me dit : ■ Prends-la pour femme, elle est Oh! j'atteste le ciel et l'honneur que jamais [sauvée.
Sans cela vous n'eussiez su que je vous aimais
Ma femme ! oui, c'était là le service à vous rendre, Tout ce que je pouvais fnire pour vous défendre.
Pour briser de la loi les horribles décrets
Je vois que j'aurais dû vous laisser libre après,
i ma joie et mon bonheur au vôtre.
Vous remettre, sauvée, entre les mains d'un outre. Eh bien! je n'ai pas su, devant vos yeux en pleura
cotre beauté, plus belle en vos douleurs, Je n'ai pas su défendre à mon âme enivrée
lir au contact de votre âme adorée Et do remercier le sort terrible et doux Dont la rigueur m'oblige à vivre & vos genoux.
Toute autre que la comtesse ne résisterait pas à ce touchant langage; mais, elle, tout le sang de sa race se révolte et s'insurge devant l'insultante passion do son vassal.
D'abord elle essaye du mépris pour le décourager; elle ne l'aimera jamais, elle en aime un autre à qui elle s'est engagée, et cet autro c'est Puylaurens. Puis, voyant que ses dédains ne rebutent pas Jean Dacier, elle va
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jusqu'à l'outrage, elle lui offre de se racheter au prix d'argent. La réponse est à la hauteur de l'insulte :
J'ai fait ce que j'ai pu pour votre délivrance : Mais l'honneur d'un soldat appartient à la France. Ef ce nom qu'aujourd'hui vous avez accepté Doit demeurer sans tache en son obscurité. Du reste l'on se bat ; mon poste me réclame. Peut-être serez-vous bientôt libre, madame. Tant que vous n'aurez pas d'autre ordre à me donner. Je veillerai sur vous sans vous importuner. Quelque amère douleur que loin de vous j'emporte, Je ne franchirai plus le seuil de cette porte. Je m'en vais résigné, sans espoir, snns courroux. Mon cœur peut se briser sans cesser d'être à vous.
La scène est fort belle, la situation vraiment dramatique. Elle le devient encore davantage par l'arrivée de Pnylaurens,qni cherchait la trace de la comtesse arrachée a IVchafaud. Pour lui non plus, ce mariage n'est pas un lien sérieux: la veuve du noble comte de Valvieille ne saurait être Mme Jean Dacier. Lui seul, Pnylaurens, a des droits sur elle, des droits sacrés, promesses et engagements plus valables qu'une formalité municipale et un oui arraché par surprise. Et il provoque celui qui n'aurait qu'un mot a dire pour le livrer au bourreau; car, en cet instant même, sa tète est mise à prix, on le cherche. Les deux hommes sont face à face, croisant leurs regards chargés de haine; Puylnurens que la violence emporte, insulte son rival, veut le frapper de son poignard; mais Jean oppose à ces menaces un calme , une diqui le désarment. Pourtant la scène n'aurait pas d'issue sans l'entrée de Berthaud, à la recherche d'un chef de chouans nommé Puylaurens, qu'on a vu rôder autour de la maison. Il aperçoit Raoul. <• Quel est ce paysan ? — Un de mes fermiers, » rérond la comtesse; et Jean, qui pourrait si aisément se débarrasser de son plus mortel ennemi, appuie le mensonge de sa femme et sauve celui qui vient de l'insulter.
Le quatrième acte nous transporte en pleine Vendée. Deux mois se sont écoulés. Dans une ferme isolée, aux avant-postes, nous retrouvons Jean Dacieretla comtesse. Leur situation est toujours la même, et, malheureusement, ce quatrième acte va être aussi le même que le précédent. La bataille aura lieu demain. Le commandant Jean Dacier conduit la première colonne d'attaque; Berthaud lui a donné les derniers ordres pour la bataille. Il faut se reposer, il faut dormir, alors qu'on a chance de se réveiller dans la mort, alors qu'on ne peut se consoler par une dernière caresse d'amour. Jean se promène à grands pas dans la morne chambre de la ferme,
Dormir! .. Demain peut-être
Je dormirai... La terre est froide... on y doit être A l'abri de la fièvre et des sonpes de feu. Mourir ! s'en aller seul dans l'ombre et dire adieu Au soleil, à l'amour, aux ardentes caresses I Laisser tomber la coupe encor pleine d'ivresses. Et qui n'a pas touché mes lèvres I Mourir, non! Je ne veux pas mourir ainsi. Si le canon. Si lea balles sont las de me manquer sans cesse, It me reste une nuit, une nuit de jeunesse. Toute unr> nuit d'hiver pour vivre et pour aimer. enfin, mon cœur, c'est trop te comprimer! Va ! bondis! mçtsdu feu dans le sang de mes veines! Et chasse loin de moi les timidités vaines! Loin de moi, loin de moi ce respect insensé Qui l'ait de mon amour un jouet méprisé! Fils de la veille austère autnnt que de l'orgie, Désirs fous, donnez-moi l'audace et l'énergie, Et si je dois tomber à l'heure où l'aube luit. Je veux aimer du moins et vivre cette nuit.
Cet emportement est si vrai, si humain, que, ma'gré la vigueur de certains tours et la crudité de quelques mots, on excuse et l'on applaudit les audaces du poêle. Au moment «■ii Jean Dacîer va franchir le seuil de la chambre de sa femme, Marie paraît, toujours li'TP, toujours triste, mais déjà moins insensible, car, si elle ne voit pas encore dans son ur l'époux et l'amant, elle consent au moins a voir l'ami. Le sergent Baudru ac-
■ i a Vendéens on! été sut pi
une embuscade; leur chef est prisonnier, on
Ce chef, c'est Raoul de Puylau-
ri'ns. Encore une fois les deux rivaux sont
t '■" e ' face devant celle qu'ils aiment. Même
le pi évocation et d'insultes que tout a
l'heure , même dénoûment. Dacier demande
"il : • A ma pince, que feriez-vous,
tt entre les mains? — Je vous ferais
fusiller. — F. h bien! moi, je vous fais
dame. I letnnin, à l'aurore, ■ m , troupes. Je vous pro voque p >ur demain. Ce sera un duel dans la b it» tille, un duel Ti lit d'hé-
le la pari d'un rival, mais d la p irl d'un commnn- ' ii l'improviste sur les Vei lé< n% 1 race a • il
i i ien 'le mieux que do
enir leur chef la veille. Un traître n'agirait pns
1 1 Dud. A peine Puj l mren ic Ml paj i conventionnel vienl levant.
■ Je l'ai fait 6v ider, t é| ond J Nous devons nous retrouver demain l'épée au poing, pendant l'attaque. — Malheu qu'as-tu fait î Tu as livré nos plai i
Impn ble nol ■ e i urpi i e tu e un traître !■
tupél ■ i' dése péré, 'avoi tend i on épéa i Bei thnud, qui l'aime comme Bi mu r ■ enf tais et qui le fait cou-
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damner à mort de la même façon. Le malheureux sera fusillé à l'aube le lendemain. Il a obtenu de Berthaud pour sa femme un sauf-conduit qui lui permettra de gagner l'Angleterre:» Fuyez, et soyez heureuse,» lui dit-il en le lui donnant. La comtesse le regarde jusqu'au fond des yeux. • Pourquoi ne pas fuir avec moi? — Je ne le dois pas. — Même* si. tu étais sûr de mon amour? — Jamais. » Et Jean Dacier articule ce mot avec une admirable fierté. Marie déchire le sauf-conduit. Enfin elle a compris, elle a mesuré toute la profondeur de l'amour de Jean, et, k cette heure suprême, c'est elle qui vient k lui et qui lui crie :
Je t'aime d'avoir eu cette douceur exquise De vouloir m'obtenir après m'avoir conquise; De m'avoir faite libre et permis que mon sort Appartint au plus digne et non pas au plus fort ; D'avoir bravé pour moi la foudre et Vanathème, Et si je t'aime, enfin, c'est surtout... que je t'aime; Me crois-tu maintenant?
Jean Dacier, ivre de joie, commence k ne plus douter de cet amour; mais il est trop tard. La diane sonne : e'est le réveil, c'est la mort. Berthaud vient chercher Jean; un feu de peloton se fait entendre, et Marie, la veuve de Dacier, tombe inanimée en jetant cette dernière plainte : ■ C'est moi qui l'ai tué. b
Telle est la pièce de M. Charles Lomon. Ses défauts, on a pu les voir au courant de noire analyse, ce sont les invraisemblances, les redites. Ses qualités sont de celles que l'art et le métier ne donneront jamais aux faiseurs ordinaires. Il y a dans Jean Dacier un talent dramatique si réel, tant de fougue, tant de convictions ardentes , vaillamment exprimées, que le théâtre peut compter sur un poêle qui débute par une œuvre animée d'un tel souffle.
L'interprétation de Jean Dacier a été digne de l'œuvre. M"e Favart, MM. Coquelin etMaubant peuvent compter les rôles de Marie, de Jean Dacier et de Berthaud au nombre de leurs meilleures créations.
JEANDET (Jean - Pierre - Abel), médecin français, né a. Verdun-sur-Donbs (Saône-et- Loire) en 1816. Il étudia la médecine à Dijon, puis k Paris, se fit recevoir docteur en 1851, puis il retourna à Verdun-sur-Doubs, où il exerça la profession médicale auprès de son père, médecin comme lui. En 1854, il se distingua pendant l'épidémie cholérique. Successivement médecin cantonal (1S60), viceprésident de la Société de secours mutuels de Verdun, conseiller municipal, adjoint nu maire (1871), il transforma sa maison en ambulance pendant la guerre. M. Jeandet est membre de plusieurs .sociétés savantes de province. Il a collaboré au Dictionnaire géographique des communes de France, aux Annales du bibliophile , à {'Histoire des villes de France, à la Nouvelle biographie générale de Didot, aux Annuaires et à Y Album de Saône-et- Loire, à la Revue bourguignonne, k la Revue d'Autun, au Courrier de Saône-et- Loire , au Progrès de Saône • et - Loire , à la Démocratie de Saône - et - Loire , etc. Parmi les écrits qu'il a publiés à part, nous citerons : Lettre sur les richesses historiques de la Bourgogne (1844, in-8"); Notice historique sur la ville de Verdun-sur-le-Doubs (1846); Essai sur la topographie médicale du département de Saône-et -Loire (1851); Une page de l'histoire inédite de Verdun, en Bourgogne (1856); Lettre sur les richesses historiques de la Bourgogne (1859) ; Etude sur le xvte siècle, France et Bourgogne, Pontus de Tyard, seigneur de Bissy, depuis évéque de Chalon (1860, in-8°), ouvrage qui a obtenu un prix de l'Académie de Màcon et une mention de l'Institut de France; Tabourot, seigneur des Accords( 1861) ; Quelques réflexions à propos du secret médical dans la question du mariage (1863, in- 16) ; Pages inédites d'histoire provinciale , annales de la ville de Verdun-sur- Saâne-et-Doubs (1865); le Général Thiard, ancien député (1870, in-8°); Cinq mois aux archives de la ville de Lyon (1875, in-8«), etc.
JI "INMAIIIF (Eugène), avocat et homme politique français, né à Epinal ( Vosges ) en 1808. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit, il retourna dans sa ville natale et exerça la profession d'avocat. Après la révolution de 1848, M. Jeantnaire, qui, r].-s <■.•(('• époque, était républicain, fut nommé maire d'Epinal, fonctions dont il se démit lorsque triompha la réaction. Sous l'Empire, il continua 1 exercice du barreau. M. Jeanmaire a été pendant de longues années membre du conseil d'arrondissement d'Epinal, et il était depuis 1874 membre du i'mii^-'iI .'■■h-T.il <]■■■*• \ a ■ ■■■ lorsqu'il ce porta candidat h la dépu> tatinn à Epinal le 20 février 1876. Dans se profession de foi, il rappela son vieil attachement à la Ut-publique et promit son .-oin-ntirs
le plus dévoué pour le muintien et l'application de la constitution. Elu députe par 12,809 contre 8,5i4 données h M. de Ravine), candidat monarchiste, M. Jeanmaire est allô <. gauche. H a voté constamment avec la majorité républicaine, notamment pour la suppression des jurys mixtes, contre l»s ine-
■■ cléricales (4 mai 1877), >■[■•. \ ,, is mm
suivant, il s'associa a. la protestait n des outre le message dumaréch-.l Mac- Mahon, puis il lit partie lies 803 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). Après
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la dissolution de la Chambre des députés, M. Jeanmaire se reporta candidat à la députation à Epinal (14 octobre 1877); malgré tous les efforts de l'administration, il fut réélu par 13,421 suffrages contre M. de Pruines, candidat officiel et monarchiste, qui obtint 9,510 voix. A la nouvelle Chambre, M. Jeanmaire a repris sa place à gauche et voté comme par le passé avec la majorité républicaine, notamment pour la commission d'enquête parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration du 17 mai (15 novembre), contre le ministère de Rochebouèt (24 novembre), etc.
Jeanne, Jeannette et Jeonneton, Opéra -
comique en trois actes et quatre tableaux, livret de MM. Clairville et Delacour, musique fie M. P. Lacome ; représenté aux Folies-Dramatiques en octobre 1876. La pièce est amusante. Les trois paysannes sont devenues l'une la comtesse Du Barry, l'autre la Guimard, la troisième la propriétaire du Cadran bleu. Suivant l'exemple des deux premières, Jeanneton s'est laissé courtiser par La Ramée, colonel des gardes-françaises; mais convaincue de son inconstance, elle se décide à revenir à son amoureux pour de bon, au simple et constant Briolet. La musique est fort agréable et remplie d'idées heureusement rendues. On peut signaler la chanson de Jeanne , Jeannette et Jeanneton, les couplets du Jeune et du Vieux, le serment des trois femmes et la marche des gardesfrançaises. Chanté par Simon Max, Milher, Mangé, Vois, Mmes Prelly, Stuart et M"e Gélabert.
JEANNEL (Charles), philosophe, né à Paris en 1809. Elève de l'Ecole normale, il suivit la carrière de l'enseignement, professa la philosophie dans divers collèges, et se rit recevoir docteur es lettres. Depuis lors, il a occupé la chaire de philosophie dans les Facultés de Poitiers, de Rennes et de Montpellier (1858). On lui doit un certain nombre d'ouvrages : Des doctrines qui tendent an panthéisme (1846, in-8<>); Petit-Jean (Poitiers, 1846, in-12), réédité; les Aboyeuses de Josselin , excursion en Bretagne ( Rennes, 1855, in-12); la Loi (Montpellier, 1858, in-8o); le Progrès est-il illimité? (1860, itt-8o); Existe-t-il un principe de la vie distinct de l'âme? (1862, in-4«); Y Infaillibilité étudiée dans l'Evangile et dans les Epitres (1870, in-8°); YExistence de Dieu démontrée aux enfants par Fênelon (1875, in-12), etc.
JEANNEL (Julien-François), médecin, né à Paris en 1814. Il entra dans le service de pharmacie de l'armée (1832), prit le grade de docteur en 1838, devînt major en 1S42 et pharmacien principal de ire classe en 1858. Tout en continuant à appartenir à l'année, le docteur Jeannel fut chargé de professer la thérapeutique et la matière médicale à l'Ecole de médecine de Bordeaux et nommé officierde la Légion d'honneur en 1868 ; il devint inspecteur du service de santé de l'armée en 1873, puis il fut placé dans le cadre de réserve. En 1876, M. Jeannel a consenti à accepter une chaire k l'université catholique de Lille. On lui doit, entre autres ouvrages : De la certitude médicale et de la nécessité d'améliorer les lois qui régissent l'exercice de la médecine (1853, in-s°); Lettres sur l'homœopathie(l$'S3, in-8°); De la prostitution publique et parallèle complet de la prostitution romaine et de la prostitution contemporaine (1863, in-8°) ; De la prostitution dans les grandes villes au xixe siècle et de l'extinction des maladies vénériennes ( 1 868, in-12; rééd. avec de nouveaux documents, 1874, in-12); De l'air, propriétés chimiques (1868, in-18); la Vie (IS69, in-12); Formulaire officinal et magistral international, comprenant environ 4,000 formules (1870, in-12) ; Intendance, médecine et pharmacie militaires (1871, in-S°); De la régénération des vers à soie par l'éducation en plein air, et de l'hygiène des hôpitaux en temps d'épidémie (1870, in-12); Des plantations d'arbres dans l'intérieur des villes (1872, in-8°); Arsenal du dignostic médical, recherches sur les thermomètres, les balances, les instruments d'exploration, etc. (1873, in-8°).
JEANNlOTjPierre-Alexandre), peintre, né à Champlitte fHaute-Saône) en 1826. Il commença son éducation artistique à l'Ecole des beaux -a ris de Dijon. S V' tant rendu à Genève
en 1847, il y étudia le paysage sons la direction de Diday et de Calame, puis il revint à Dijon. Attaché à l'Ecole des beaux-arts de cette ville quelque temps après, il en est devenu plus tard le directeur. On lui doit un grand nombre de paysages et de portraits. M. Jeanniota exposé aux Salons de Paris :1e Bain, mte prise du val d'Aurasez, Vue du mont Blanc et des Alpes de Savoie (1852) : Vue de la combe de Chambolle, Bords du Tillon, près d'Annecy ; Vue de Beire-le-Châtcl{\$>:*l); Vue prise à Semur-en-Auxois, Environs de Pont'd'Ain (1859) ; Cours de la Thi If, à Beire- ,<■ i ■ ■/, Bords de VArmançont Vue prise A Longvic (1861) ; Vallée de l'Ignon, la Mare de 65 ) ; le Matin près de Saint - Ju-
(ien (1866); Vue près de Vitlecomte; las portraits au pastel de jï/mo Barras et de A/Ho V. J. (1867); la Rentrée du troupeau, portrait du fiénérat Osmond, et au pastel le portrait de :!/'»« Quoniam (1868); Effet de cule, le portrait du procureur général De Leffemberg (1869); le Catéchisme, le por-
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trait de A/He R. S. C. (1870); Au bord du Lizon, En grand'garde, portrait de M. Georges Jeanniot (1872); portrait de jl/me Ch. Achard (1873). Depuis lors, M. Alexandre Jeanniot n'a rien envoyé aux Salons de Paris. Parmi les tableaux qu'il n'a point exposés dans cette ville nous citerons : Vue de Gaillard, près de Genève (1S4S) ; une Vue d'Annecy, un Effet d'hiver (1856) ; Y Hallali (1865) ; des Vues du château de Dijon, an musée de cette ville; une Vue du lac d'Annecy, au musée de Nancy ; Intérieur de marché, le Lac des Quatre-Cantons, etc.
*JEANRON (Philippe-Auguste), peintre français. — Il est mort à Passy le 9 avril 1877. Depuis 1869, il avait exposé : la Pierrelevade, d Comborn (1870); Notre- Dame-des- Anges, Bords de la mer, Près du cap Grisnez (1874); {'Attente, le Chaume, la Rocheaux- Oiseaux, et une aquarelle, les Bords de la Durance (1875) ; De Gênes à Marseille, par le cap Lardier, et une aquarelle, la Durance, au Pas-de-Mirabeau (1S76).
JEACREGCY (Jean), assassin politique. Le 18 mars: 1582, le prince d'Orange, ayant réuni dans son château d'Anvers quelques personnes de distinction et de nombreux amis, se levait de table pour rentrer dans ses appartements lorsqu'un jeune homme se plaça devant lui et lui remit une pétition. Pendant qu'il lisait la pétition, le jeune homme arma un pistolet et le lui déchargea sur la tête. La balle traversa la mâchoire sous l'oreille gauche et sortit du côté opposé au milieu de la joue droite. Le prince tomba, et l'assassin se précipitait pour l'achever avec un poignard quand il fut saisi par les gardes et mis à mort. Cet assassin se nommait Jean Jeaureguy ; il était âgé de vingt-huit ans, natif de Biscaye et commis dans la maison de Gaspard Anastio, négociant espagnol établi k Anvers. Ce jeune homme avait agi sous la promesse de son patron que, outre la somme promise par le roi, il aurait 28,000 ducats s'il assassinait le prince d'Orange. On soupçonna de cet attentat le duc d'Anjou et le parti français ; mais ces soupçons n'étaient pas fondés.
JÉCHONIAS, fils et successeur de Joachtm, roi de Juda. Il ne régna que trois mois et fut emmené captif k Babylone par Nabuchodonosor en l'an 597 av. J.-C.
JEFFERSON (Joseph), acteur américain, né à Philadelphie en 1829. Fils d'un acteur anglais et d'une actrice américaine, M. Joseph Jefferson a débuté de très-bonne heure sur les théâtres d'Amérique et a ensuite obtenu un grand succès en Angleterre, comme acteur comique. Le rôle dans lequel il s'est fait le plus remarquer est celui de Rip van Winkle, dans le drame tiré du roman de Washington Irving, qui porte le même titre. Après avoir joué en Amérique, en Angleterre et en Australie, il s'est retiré aux Etats-Unis, où il possède de riches propriétés, et ne se montre plus sur les planches qu'à de rares intervalles. — Son fils, qui porte le même prénom que lui, suit avec succès la carrière dans laquelle Jetferson a fait une belle fortune.
* JEGUN, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. N.-O d'Auch; pop. aggl., 826 hab. — pop. tôt., 1,836 hab.
JEHAN (Louis-François), écrivain français, né à Saint-Clavien (CÔtes-du Nord) en 1803. Il s'est adonné à des études très-diverses et il est devenu bibliothécaire-archiviste de la Société archéologique de la Touraine. M. Jehan est devenu membre de la Société géologi-jun de France et de diverses sociétés savantes françaises et étrangères, notamment de l'Académie royale des sciences de Turin. On lui doit de nombreux ouvrages qui, pour la plupart, sont des compilations écrites sous l'inspiration des idées cléricales. Nous citerons de lui: Nouveau traité des sciences géologiques, considérées dans leurs rapports avec la' religion, etc. (1840, in- 12) ; Esquisses des harmonies de la création, histoire, mœurs et instinct des animaux invertébrés, etc. (1841,
in-12); Tableau de la création on Dieu manifesté par ses œuvres (1846, 2 vol. in-8<>); Botanique et physiologie végétale (1848, in-8<>] Du langage et de son rôle dans la constitution de la raison (1852, in-12); Epi tome histarw sacrm (1853, in-12); Dictionnaire d'astronomie, de physique et de météorologie (1850, in si; Dictionnaire de botanique (1851, in-S») ; Dictionnaire de chimie et de minéralogie (ism, in-8<>); Dictionnaire d'anthropologie (1853, in-8°) ; Dictionnaire de zoologie (1ST.4, 3 vui. in-8°); Dictionnaire de cosmogonie et de pa* léontologie (1854, in-8<>) ; Dictionnaire d'apo* lu, ,efi '/ne catholique (1855, 2 vol. in-8°); Dictionnaire des origines du catholicisme (isr»»'., in -8°); Dictionnaire historique des sciences physiques et naturelles (1857, in-8°); Dictionnaire de linguistique et de philologie comparée (IR5S, iu-s") ; Dictionnaire de philosophie catholique (1860-1864, 3 vol. in-8») ; Dictionnaire des controverses historiques (1866, in-4°).
Tous oea dictionnaires font partie de VBncy clop- die théologique. On lui doit encore : Es sai sur te développement de l'intelligence humaine (1858, in-lî); la Cité du mat ou les Corrupteurs du $iè> le (1859, in-12); Pourquoi faut-il croire? OU l& Divinité du christianisme (is-.i, m-is); U Bretagne, esquisses pittoresques et archéologiques (1863, in-8°); le f/tn/t de <<i divine grâce (1865, in-18); le Christianisme dans les Gaules (1869, in-8»).
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JÉJUNO ILÉUM s. m. (jé-ju-no-i-lé-omra)' Anal. Se dit quelquefois de la portion de l'in" testin qui comprend le jéjunum et l'iléura.
JÉK1CE, esprit malin qui, au Japon, est regardé comme L'auteur de toutes les maladies. On le chasse en récitant une prière appelée namanda.
JELI.ETT (John-Hewitt), ecclésiastique et savant irlandais, né a Cashel en 1817. Elève du collège de la Trinité de Dublin, il devint professeur de physique à l'université de cette ville en 1848, puis membre du comité d'éducation nationale en 1808 et président de l'Académie royale irlandaise en 1869. Le révérend Jellett a fourni aux revues scientifiques, aux recueils de diverses sociétés savantes, au Journal de mathématiques de M. Liou ville., etc., un grand nombre de mémoires de mathématiques pures et appliquées, de physique, de ch mie. Il a publié, outre un recueil de sermons : Traité du calcul des variations (Dublin, 1850); Essai sur certaines difficultés morales de l'Ancien Testament {Dublin, 1867), etc.
JÉLVOTTE {Pierre), célèbre chanteur français. V. Jêliottb, au tome IX du Grand Dictionnaire.
JENGLERESSE s. f. (jain-gle-rè-se). Femme d'un jengleur ; femme qui fait des tours de jonglerie, u Vieux mot.
JENGLEUR s. m. (juin-gleur). Se disait autrefois pour jongleur.
JENKINS (Joseph -John), aquarelliste anglais, né à Londres en 1811. Son père, qui était graveur, lui apprit d'abord son art, que le jeune homme abandonna bientôt pour s'occuper exclusivement de dessin et fournir des illustrations aux éditeurs. Il se livra ensuite avec ardeur à l'étude de l'aquarelle (1842), qui avait dès lors, en Angleterre, toute une secte de partisans enthousiastes. Admis dans la nouvelle Société des aquarellistes, il en sortit après quelques années et voyagea en France (1846), d'où il rapporta deux aquarelles, Suivant le courant et Contre le courant, qui furent aussitôt popularisées par la gravure , et une suite de sujets presque tous empruntés k la vie des champs, Y Heureux temps, les Compagnons endormis, etc. Kn 1849, il devint membre de l'ancienne Société des peintres d'aquarelle, dont il fut nommé secrétaire en 1850. Il a exécuté un grand nombre de paysages et de scènes champêtres empruntées à l'Angleterre : Etudes dans te parc de Knole, Dans le Yorkshire, Cheddingfold, Sur la Tamise, Wargrave, etc.
JENKINS (Edward), homme politique anglais, né à M y sure (Indes anglaises) en 1838. Après avoir fait ses études k Montréal, dans le Canada, et en Pensylvnnie, il vint suivre 1 ■ m rs de droit de Lïucoln's [on, en Anglei- n ■, devint avocat en 1864, fut nommé agent i rai au Canada en 1874 et fut élu la même année, par les électeurs de Dundee, membre de la Chambre des communes, où il siège parmi les wighs. M. Jenkms est doué d'une infatigable activité et se mêle avec une grande ardeur à tous les travaux extraparlementaires qui occupent, en Angleterre, une si large place dans la vie des hommes politiques. 11 fait partie de la plupart des associations destinées k faire triompher les ii de son parti, est membre de la Ligue
d'instruction de Birmingham et a été chargé, par la Société de bienfaisance anglaise, d'aller faire, à la Guyane, une enquête sur la condition des coolies. M. Jenkins a publié plusieurs brochures et quelques ouvrages de plus longue haleine : Gix's babyt Lord Bantam, Little Ilodge^ G lances at Inuer England, etc.
JENNER (sir William), médecin anglais, né à Chatham en 1815. Il étudia au collège de l'université de Londres, fut attaché à l'hôpital d'accouchement de la Maternité, reçut le grade de docteur en 1844, fut nommé membre du collège royal de médecine, professeur dfenatomie pathologique au collège de l'u- ■ ité en 1848, médecin de l'hôpital des enfants malades en 1852, médecin adjoint de l'hôpital des Hévreux en 1853, etc. En 1861, il fut nomme médecin extraordinaire et, en 1862, médecin ordinaire de la reine. La même année, il redevint professeur au colle l'université et, L'année suivante, médecin ordinaire du prince de dalles. Le
qu'il donna k ce prince, atteint de la fièvre typhoïde en 1871, lui valurent le titre de baronnet. Il était déjà; depuis 1868, chevalier Commandeur de l'ordre du lomH membre de la Société royale depuis is-,4 Le docteur
J-'iiner a publie, dans divers recueils spéciaux, de ni u -Mises m mm ■- i a | ■ lu-- ■- : la Fiè-
vre, la Diphthéritet les Maladies de la peau, les Maladies du poumon , les Maladies du carur, les Maladies des enfants, etc.
JENNÉRIEN, ENNE adj. ( jenn-iié-ri-ain, è-ne — rad. Jenner), Qui se rapporte k Jeûner, inventeur de la vaccine.
JBNSBN (Adolphe), compositeur allemand,
il" a HcBlligsberg en 1837. Tout enfant encore, M. Adolphe Jensen montra des dispositions si extraordinaires pour la musique, qu'il réussit, sans l'aide d'aucun maître, à s'approprier les éléments de cet art. Des pi seurs, provisoirement établis k Kœnigsberg, entendirent parler du talent précoce de Jensen et lui donnèrent des leçons gratuites. Après leur départ, livré h lui-même, le jeune
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artiste résolut de tirer parti des connaissances qu'il avait acquises, pour se créer des ressources et arriver ainsi k se faire l'élève de Schumann. Dans ce but, il passa en Russie, où il commença à donner des leçons de piano (isr.6). La mort de Schumann, survenue k cette époque, le décida k rentrer en Allemagne. Il visita alors les principales capitales de ce pays et réussit à obtenir la place de chef d'orchestre au théâtre de Posen. Il passa ensuite k Copenhague, revint enseigner la musique k Kœnigsberg, puis k Berlin , à Dresde , k Grutz. M. Jensen n'a rien fait pour le théâtre, mais il a composé un très-grand nombre de recueils de musique vocale et instrumentale. Dans la première catégorie, on cite particulièrement dix recueils de Lieders, sept morceaux faisant partie des Chants d'Espagne, six Mélodies d'a- 7»our, des Chants sur les poésies de Herwegh, d'Eichendorff, d'Uhland, de SehefFel, de Robert Haramerling , de Robert Burns , etc. Parmi les morceaux de musique instrumentale, on remarque : des Etudes romantiques, des Fantaisies, des Tableaux de voyage, deux. Nocturnes, Erotikon, Musique de noce, Souvenirs, etc.
JENTY (Charles), ingénieur et homme politique français, né k Sucy-en-Brie (Seineet-Oise) en 1827. 11 se fit recevoir ingénieur, prit part à la création de chemins de fer en Italie, en Espagne, et devint un des administrateurs de la Compagnie des chemins de fer des Charentes. En 1864, M. Jenty fut appelé en Russie et chargé de faire des études pour l'établissement d'une voie ferrée destinée à relier la mer Noire à la mer Caspienne. Après avoir fait exécuter dans ce pays d'importants travaux, il revint en France, fut nommé directeur du chemin de fer de la Vendée (1868) et se jeta dans diverses entreprises industrielles. En 1869, il se chargea de diriger le journal la France , qu'il vendit k M. Emile de Girardin en 1875. H est devenu, en 1872, un des principaux propriétaires directeurs du Petit Journal et il est, en outre, un des plus importants actionnaires de la Semaine financière. Professant des idées trèslibérales, M. Jenty s'est montré, depuis la révolution de 1870, partisan de l'établissement d'une République conservatrice, telle que la voulait M, Thiers. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature k la députation en Vendée, dans l'arrondissement de La Roehe-sur-Yon. • Pour moi, comme pour tous les vrais conservateurs, dit-il dans sa profession de foi, la République est désormais le gouvernement de la France. A mes yeux, la révision de la constitution ne peut et ne doit comporter que des modifications destinées k organiser définitivement le gouvernement républicain, non k le détruire. » Elu député par 8.391 voix contre M. de Puyberneau, candidat légitimiste, M. Jenty alla siéger au centre gauche et vota avec la majorité républicaine. Sa connaissance approfondie des affaires fit de lui un des membres les plus utiles de la Chambre. Il se prononça pour l'abolition des jurys mixtes, contre les menées cléricales, protesta, le 18 mai 1877, contre le message du maréchal de Mac-Mahon et la détestable politique de combat que venait de remettre en pratique le cabinet de Broglie- Fourtou. et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre ce ministère. Le 14 octobre suivant, il posa de nouveau sa candidature k La Roche-sur- Yon. L'administration lui opposa, comme candidat officiel, le légitimiste M. de Puyberneau, qui fut élu député par 9,l0û voix, pendant que M. Jenty eu obtenait 8,275.
* JEOIRE-EN-FAUCIGNY (SAINT), bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kiloin. N.-E. de Bonneville, pop. aggl., 673 hab. — pop. tôt., 1,802 hab.
•JEI1DAN (William), publiciste écossais.
— Il est mort à Londres en 1869.
* JERHOLP (William-Blanchard), littérateur anglais, — Il avait collaboré au Douglas Jerroids Weekly Newspaper, a Vlllustraled News, au Daily News, au Morning Post, k VAthenmutn t aux Household Word s , etc. , lorsque, k la mort de son père (1857), il lui succéda comme éditeur et directeur du Lloyd's
Weekly Nevospaper. Depuis lors, il a publié un grand nombre d'articles et d'ouvrages. Il a fuit des voyages en France et dans les Pays-Bas pour y étudier les questions relatives aux administrations de bienfaisance et il a et*; chargé, en 1867, de faire des rapports sur des . < i i..ii , il<- l'Exposition universelle. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Histoire de la Légion d'honneur ( L855 ); le Beau Brummel (1858); le Français sous tes or- 1860); les Chroniques d'une béquille
(1860); les Enfants de tutèce (1863); Paris chez lui (1864); Excursion à travers les vignoble» de l'Espagne (1864); Pour passer le temps (1865); Deux vies (isor.)-. De côté >'t d'autre *nde (1866, 3 vol.); Sur te
ard ou Hommes et choses mémorables ( 1867) ; Paris chez lui pendant la paix et pendant la atterre (1870, 2 vol.), le Parti Ga-
(1870); le Vagabond chrétien (1871); ['Histoire de Madqe (1871); Cupidon en service, comédie (1871); Londres (1872), ouvrage illustré de beaux dessins de Gustave i1 n Sistoire de Napoléon II/ (1874-1875, 2 vol.). Dans ses ouvrages sur la France, M. JerroltJ
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se montre un admirateur du régime odieux qui a pesé d'une façon si désastreuse sur notre pays pendant près de vingt ans, ce qui fait peu d'honneur à son sens moral. Sous le pseudonyme de Bec-Fin, il a produit des articles gastronomiques et culinaires qui ont paru dans diverses publications, un Annuaire de l'épicurien (L867-1868), les Mémoires du
buffet (1873), etc.
JESSBL (George), jurisconsulte et homme politique anglais, né a Londres en 1824. Après avoir pris, en 1844, le grade de maître es arts au collège de l'université de Londres, il étudia le droit à Lincoln's Inn, entra au barreau (1847), devint avocat de la reine (1865), membre du Sénat de l'université île Londres et, entin, membre de la Chambre des communes pour le bourg de Douvres (1868). En 1871, il fut nommé solicitor général , puis conservateur des archives et membre du conseil privé. M. Jessel est le premier israélite qui ait occupé, en Angletere, uu siège dans une cour de justice.
Jewsoiiiia, grand opéra allemand, musique de Spohr; représenté avec un grand succès a Vienne en 1825 , et k Londres en 1840, avec un succès non moins grand. Les Allen and - s'aei ordenl à préférer Jessonda à Faust, du même compositeur. Le sujet du poème est Le sacrifice d'une veuve indienne qui va être immolée sur le tombeau de son mari et que l'arrivée des soldats portugais fait descendre du bûcher fatal. Les chœurs de prêtres et de soldats sont très beaux. Le duo Schœnes madehen, au deuxième acte, passe pour le chef-d'œuvre de composition dramatique de Spohr. La troupe allemande donna une représentation de Jessonda dans la salle de Ventadour le 28 avril 1842.
■ ''""il i I (' u •**•(■ *i u- dcvuul le pm '* <mc ■■■
«le Paris au kviO siècle (LES), par M. Desjar-
din (Paris, 1877, I vol.). C'est une grave question et toute d'actualité que celle que traite M. Desjardin. L'histoire du procès intenté au xvie siècle devant le parlement par les jésuites contre l'Université de Paris semble être un récit de notre époque. La corporation des jésuites, qui était une puissance redoutable dans le passé, est aussi une puissance redoutable du présent. Depuis trois siècles, elle poursuit avec la même ténacité, la même énergie et la même souplesse la tâche ambitieuse qu'elle s'est assignée : s'em- I parer de l'éducation de la jeunesse, par laquelle on devient maître des générations nouvelles. Cette corporation des jésuites a grandi peu k peu en force et en richesses, courbant la tête lorsque le sentiment public est trop surexcité, chassée même plusieurs fois, mais ne quittant jamais la France sans , esprit de retour et reprenant bientôt avec une nouvelle ardeur son œuvre de propagande et de domination. La Révolution, I Empire, les malheurs de la guerre, tout lui profite, et nous la retrouvons, après chaque épreuve que traverse le pays, plus forte, plus menaçante encore, toute disposée à tirer parti, pour étendre son réseau et recruter des adhérents, de l'effarement des esprits et du trouble des âmes. Elle ne dédaigne pas de balbutier, dans l'intérêt de sa grandeur et pour la plus grande gloire de Dieu, des mots qui n'ont jamais eu de place dans ses constitutions; elle réclame de ses adversaires la liberté et la tolérance, parce que ce sont là leurs principes. Elle se garderait bien de leur en rendre autant; ce serait contraire aux siens, dit avec raison M. Ledru dans la fteuue politique et littéraire.
Ce que les jésuites sont aujourd'hui, ils l'étaient au xwc siècle. Leur ambition, leur cupidité, leur soif de domination, leurs procédés sont les mêmes. L'Université d'alors, leur rivale, a transmis à son héritière moderne la plus noble de ses traditions : la passion de l'indépendance morale et intellectuelle du pays. M. Desjardin a donc raison de dire quo les acteurs du vieux drame n'ont p tS encore disparu ; les idées qui les passionnaient il y a trois siècles sont encore viv an tes et comme mêlées à notre atmosphère. L'objet du litige est tout moderne aussi : il i de cette grosse question de la collation des grades qui, dans ces dernières années, a si fort divisé Le parlement français, et dans laquelle, pour le moment du moins, la congrégation l'a emporte.
L'ordre des jésuites, fondé en 1534, avait pris , dans l'espace d'une trentaine d'années à peine, un développeur-ut qui avait
surpria les fondateurs do la société euxmé ne: . Ëtabl -■ en f i ince en I >5 t. ils ont reçu peu apr< i [us de I îlermont un
legs de 86,000 écus d'or. En 1561, malgré l'opposition de la Sorbonne et de l évéque de Pai is, le colloque le Po oati U ur
existence légale. En i >64 ils obtiennent du recteur Julien de Sainl Germain, furtivement el h l'insu de l'Université, des lettres de scolarité sans lesquelles nul ne pouvait enseigner publiquement. Ils commencent au collège de I îlermom (au our l'hui ly :ée Louisle Grand) des leçons publiques qui, h i de leur gratuite, attirent une afftuen
tble. A partir de ce moment, leui tentions ne i oni | lus de bornes. Pour
erVÎr de l'e\press,..n pil [U île
Pa quier, île voyant avoir vent
en poupe, commencent de lever les cornes. • Ils ne craignent pa: de présenter au recteur une requête « afin d'être unis et incorporés
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au corps de l'Université pour pouvoir confégrades. » Mais ils rencontrent, cette fois, un homme pénétré de ses devoirs, jaloux des prérogatives du grand corps à la .■.iquel il se trouve placé et moins complaisant que Julien de Saint-Germain. Le lu recteur répond à la demande des jésuites par un dilemme qui ne pouvait manquer de les embarrasser: ■ Vous présentezvous, dit-il, comme des réguliers,des religieux de la Compagnie de Jésus? En ce cas, l'Université ne peut vous admettre dans son sein ; d'après une antique discipline, un régulier n'est admis à publiquement autre
chose que le droit >■... léologie. Vous
prétendez-vous séculiers? Vous pouvez être admis à instruire la jeunesse; mais, prenez jrarde, il vous faudra renoncer au legs de l'évêque de Clermont, qui s'adresse aux religieux de la Société de Jésus, et non à d'autres. » Les jésuites se trouvèrent ainsi placés dans une cruelle alternative; mais ils ne furent pas embarrassés pour cela. Ayant recours à leurs habiletés accoutumées, ils no répondirent ni à l'une ni à l'autre des questions clairement posées parle recteur. ■ Nous sommes, dirent-ils, les gens tenant le collège de Clermont. » Et le recteur insistant : ■ Pour la seconde fois, étes-vous moines ou séculiers?— Nous avons déjà répondu. » Il fut impo isible d'en tirer autre chose.
La mauvaise foi et le parti pris de ne pas répondre étaient évidents. Suffisamment éclairée, l'Université rejette la demande. Les jésuites font appel au parlement. Le procès commence.
L'Université confie sa défense à Etienne Pasquier. Elle ne pouvait faire un choix plus heureux. Pasquier va droit au fait; il dénonce ■ le monstre qu'il va combattre en champ clos,» et, après avoir rappelé que celui qui fonda, a Paris, la première colonie de jésuites portait le même nom que le sien (Pasquier Brouét) : a C'est la mienne volonté, dit-il, que, tout ainsi qu'un Pasquier a été le premier qui a voulu planter cette secte superstitieuse en cette florissante Université, aussi que la postérité entende qu'un avocat portant le surnom de Pasquier a été le premier qui, publiquement, se soit étudié de nous extirper cette malheureuse engeance. »
On peut juger, par ce prologue, du ton du discours ; mais on n'y trouve pas seulement la violence ou plutôt l'indignation d'un honnête homme. C'est avec une véritable force d'argumentation que Pasquier pose de nouveau la grande question posée par le recteur et à laquelle les jésuites se sont bien gardés de répondre : Etes-vous réguliers ou séculiers? Si vous n'êtes ni l'un ni l'autre, arrière! « L'Université, s'écrie Pasquier, n'admet point de métis! ■ Avec quelle verve railleuse l'illustre avocat traite la prétendue générosité des jésuites et lu gratuité de leur enseignement : « Dois-je donc appeler libéralité, dit-il, de ne prendre un soûl tous les mois pour l'entrée de votre collège, et néanmoins, vous estre rendus en dix ans riches de cent mille écus?...
» Ainsi est le pescheur libéral qui donne à la mer un vérou pour en rapporter un gros pot: son. »
Pasquier rappelle avec habileté le but poursuivi par les jésuites et le grand péril de leur éducation. Ils ne reconnaissent qu'une patrie : Rome. Ce ne sont point des Français; ils ne reconnaissent que l'autorité du pape et ne doivent obéissance qu'à lui.
L'admirable plaidoyer de Pasquier rendait difficile la tâche de l'avocat des jésuites. Versoris, qui s'était chargé de soutenir les
E rétentions de la congrégation, était un halle homme; mais il sentait sa cause perdue devant l'opinion et il était mal à l'aise. Sou discours fut bref, presque timide. La seule partie saillante est celle où il réclame la liberté de renseignement, qui est, dit-il, de droit naturel.
Les jésuites ne gagnèrent pas leur procès, mais il ne le perdirent | as non plus. Par son arrêt du 29 mars 1564, le parlement appointa la cause au conseil ■ [ui valait à un
ajournement indéfini, pendant le |uel les parties restaient dans leur premier état. Les jésuites, sniis être admis dans l'Université , comme il- l'avaient demandé, continuèrent, malgré elle, a tenir leurs écoles. Ce fut l'Université qui, trente ans après, recommença la lutte.
Forte h la i.i du dévouement qu'elle venait de té u roi | endant la Ligue et des fautes de ses adversaires, l'Université présenta au parlement une requête tendant
l , i- que les jésuites fussent chassés, nonseulement de Paris, mais de tout le royaume, l'énergique plaidoirie d'Antoine Arnauitl, malgré l'avis formel du premier prédent de Thon, qui " ne voulait pas mourir ■ ;r 1rs jésuites chasses de France, • i ie fut appointée une seconde fois, conformément aux conclusions île l'avocat néral Séguier. Cette fois, pourtant, l ., neroi nt ne devait pas être de longue durée. Quatre mois plus tard, les jésuites étaient |i.us par un des leurs. Jean Chàtel, leur <• le vi.*, frappa Henri IV d'un coup de couteau
a la lèvre: u 11 fallait donc, dit en riant lo Béarnais, que les jésuites fussent convaincus par ma bouche! ■
Le 29 décembre 1594, un arrêt du parlement, en condamnant à mort Jean Cbâtel, ordonna que les jésuites, t corrupteurs de la
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jeunesse et perturbateurs du repos public, » lent de France. Les jésuites sortirent, tardèrent pas » rentrer.
On sait ce qu'ils ont fait depuis. Expulsés Lien des fuis, par Louis XV, par Louis XVI, par le premier consul, par la Restauration elleni'ine, nous les voyons cependant toujours présents, toujours ambitieux, toujours puissants. Au mépris des éditset des lois, la congrégation étend partout ses ramifications ; elle propage en tous sens son éducation ultrainon laine et antinationale; elle en est arrivée même à diriger a certains moments le pouvoir.
Le livre de M. Desjardin, on a pu s'en convaincre par ce compte rendu, est, comme nous l'avons dit, plein d'actualité. Ajoutons qu'il est écrit dans un excellent esprit. L'auteur s'est fait l'éloquent interprète des sentiments et des émotions de tous ceux qui, depuis trois siècles, combattent l'hypocrisie, la duplicité, la sordide ambition, tout ce qui, en un mot, caractérise le jésuitisme.
JÊSUITISER v. n. ou intr. Qé-zui-ti-zé — rad. jésuite). Faire le jésuite, imiter la conduite tortueuse des jésuites ou leur langage dissimulé.
* JET s. m. — Petite corde que l'exécuteur mettait au cou du condamné pour le conduire au lieu du supplice.
JETONNE s. f. fje-to-ne). Nom donné, dans In Vienne, à une jeune mule qui a moins d'un an.
'JEU s. m. — Encycl. Jeux Floraux. Aux fleurs que nous avons citées, et qui sont données comme récompense aux poëtes qui les ngnées au concours, il faut joindre le lis et un œillet d'argent. Voici la valeur et la destination de ces diverses fleurs :
L'amarante d'or vaut 400 francs. Les odes seules peuvent concourir.
La violette vaut 250 francs et est applicable à un po6me, a une épltre ou à un discours en vers qui n'excèdent pas deux cents vers.
Le souci, qui vaut 200 francs, est le prix de l'églogue, de l'idylle, de l'élégie et de la ballade.
La piimevère vaut 100 francs et est affectée ii la fable ou à l'églogue.
Le lis, de 60 francs, est réservé à un sonnet ou à un hymne en l'honneur de la Vierge.
L'églantine d'or, qui vaut 450 francs, est destinée au discours en prose, dont le sujet est indiqué un au d'avance par l'Académie.
L'œillet d'argent est donné comme simple encouragement.
La distribution des prix se fait avec une grande solennité. Les fleurs sont exposées devant la statue de Clémence Isaure, sur le maltre-autel de l'église Notre-Dame-la-Daurailn. U'e-st 1k que les commissaires vont les chercher, pendant que le secrétaire perpétuel donne lecture de son rapport. A leur retour, on proclame les vainqueur.--, qui lisent eux-mêmes leurs ouvrages.
Depuis son érection en Académie, l'ancien collège de la gaie science fait paraître en un recueil annuel les pièces couronnées. Quel-
3iir'S noms, restés célèbres, se rencontrent cette collection. Citons seulement le président Héuauït , Marmontel , Laharpe , Chamfort, Millevoye, Soumet, Victorin Fabre, etc. J «ui d 'A «ri peu le (lus) [Giochi d'Agrigento], n en trois actes, livret de Métastase, musique de Paisiello; représenté sur le théâtre de la Fenice, à Venise, en 1796. Les principaux personnages sont : Aspasia (soprano), clearco (haute-contre), Filosseno (ténor), Eraclide (ténor), Cleone (basse). L'ouvrage commence par l'air d'Eraclide : Vedrà ridente il sole, suivi du chœur : Délia zeffiria Locri, et de l'air d'Egesta : Sa che tacer dovrei. Après une tempête, nceompa-
fnée de tonnerre et de grêle, ou entend l'air A spasia : Stridea da un lato il vento, hérissé de brillantes vocalises; les airs de Cleone : In van di planta tiniaro, et de Clearco : Sognni tormênti, Sont peu brillants; mais le terzetto entre Aspasia, Clearco et Eraclide : Gslido palpitante , est très -dramatique; il termine le premier acte. Le second acte débute par un chœur d'un joli effet : Fortunati naviganti, suivi d'un autre chœur déjeunes non moins gracieux : Vieni, o real don- Z'-tttt, et d'une preghiera a trois voix. La laquelle 1 obscurci isemenl du ciel, la foudre annoncent la colère de ■ indue faiblement par l'orn'ont été bien exprimées k et par Spontini. Il y a encore lœui , «hanté par Eraido io sou; puis vient celui d'Asnverse stelle, qui est pathétii tle l'auteur de la Nina;
l'air (1 i Cl« ognor funeste pêne,
i-rinii. le. Le i aux les
lue sont : le duetto 0 i ara, et un tei 2 îtto snc idré da m Le fin de,
ji-.i MONT, boui - de Franco (Nord), cant.
'!•• Muubeu ■ ' kiloin. <i'A-
pop. uggl., 8,190 hab, — pop. tôt.
JctMir nilc gnntitnl u>a vin- tir», tableau de
1 ne pay-
san ni lu ii onc
■ ■' <■ un i ieux i limer qui la 'ouvre de
. ! ïambes al ■ une sur
l'aui i i us, la main droite a|
h leri tant le poids du corps, qui
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s'incline de ce côté, la main gauche posée sur les jambes et tenant une gaule. Son visage, de profil, a l'expression sérieuse et pensive que donne l'habitude de vivre au milieu des champs; l'œil, bleu, clair et tranquille, regarde au loin; la pommette légèrement saillante et le nez pointu, pour n'avoir rien de commun avec le type grec, ne manquent cependant pas de caractère. Sous le bonnet blanc, qui ne laisse passer que quelques mèches de cheveux blonds, la tête se modèle avec fermeté. Une jupe bleue, qui s'effrange dans le bas, un corsage noir aux manches retroussées, une chemise de toile bise forment le costume de cette gentille vachère. Près d'elle, au premier plan, des chardons en fleur s'épanouissent dans la verdure. Au fond, deux vaches, l'une brune, l'autre blanche et noire, paissent sur la pente, d'un petit coteau couvert d'arbres fruitiers qui cachent entièrement le ciel et à travers lesquels s'aperçoit une ferme.
La composition de ce tableau est, comme on voit, d'une simplicité extrême. Elle n'en impressionne pas inoins très - vivement le spectateur, tant il est vrai que la réalité, relevée par les seules beautés du dessin et de la couleur, a autant de force et d'attrait que les imaginations les plus poétiques, o Le charme de la Jeune fille gardant des vaches, a dît M. Paul Mantz, réside dans la vérité de l'attitude, dans le caractère personnel du visage, qui a presque l'intimité d'un portrait.» M. Jules Claretie a loué en excellents termes cette simple et naïve figure : « Quelle paix, quelle résignation, non pas bestiale, mais absolue, dans le regard de cette enfant 1 Nulle chimère dans ces prunelles fixes ; rien que l'habitude et la patience.... Les pieds et les mains sont supérieurement traités; la chair est vraiment de la chair. Sous le bonnet blanc qui lui couvre l'oreille, la tête apparaît brutale, mais point désagréable, réelle plutôt que réaliste. Le retroussis, d'un lilas tendre, qui relève la manche du corsage s'harmonise bien avec le jupon bleu et la couleur des chardons qui trouent ce paysage d'un vert rajeuni. •
La /«une fille gardant des vaches est peinte de grandeur naturelle, comme les figures du tableau de la Fontaine qui a été exposé la même année. Elle a été gravée sur bois par Buetzel, dans la Gazette des beaux-arts.
Jeune mie au imin. statue de marbre, par Mme Léon Bertaux ; Salon de 1876. Etendue, au bord de l'eau, sur la cuisse droite, une main appuyée à terre et l'autre repliée entre les seins, la jeune baigneuse retourne la tête, par un mouvement plein d'un naïf émoi, pour regarder une libellule qui s'est posée sur son dos.
Elle est là, sous la feuîllée,
Éveillée Au moindre bruit de malheur, Et rouge, pour une mouche
Qui la louche, Comme une grenade en fleur.
Mme Bertaux s'est inspirée de ces vers des Orientales, et sa statue a toute la grâce, toute la délicatesse.tout le charme des vers du poète. Le corps se ploie au-dessus de la hanche gauche avec une souplesse toute juvénile. Le dos est marqué de cette délicieuse ligne serpentine que Reynolds signalait comme un des caractères de la beauté féminine. Les ïambes, allongées l'une sur l'autre, sont d'une forme très-fine, et les pieds ont des crispations ravissantes. Le visage, d'un type tout moderne, a une rondeur enfantine. La > hevelure est relevée sur le haut de la lête et retenue par un ruban ; quelques mèches retombent sur le front et sur la nuque.
Le modèle en plâtre de cette jolie statue, exposé au Salon de 1873, a valu une médaille a l'auteur et a mérité les éloges des critiques les plus autorisés. « La torsion qu'imprime au col la surprise du chatouillement fait saillir une nuque adorable, a dit M. Burty, Le parallélisme des deux jambe?, nui serait un défaut dans une œuvre plus classique, est ici un scrupule tout féminin. Les pieds sont mignons et bien attachés.... Il faut remonter au xvi n1' siècle pour ti ou ver une slaïue dont la science soit mieux dérobée pour la foule et la facilité plus séduisante.» On ne | défendre, en effet, de songer aux ^r i. productions des sculpteurs du xvnr siècle en voyant cette Jeune fille au bain, o C'est de
la sculpture de eb;nr et -le san^r dans L- i/oi'it
de Clodion, a dit M. Paul de Saint -Vie tor, mai-, sui - pastiche aucun* et par la seule inspiration d'un charmant t lele... Quelle jolie tête, naïve et sensuelle, avec sa bouche vaguement entr'ouverte et les cheveux a
pe noués qui vont tomber sur les yeuxl
C'est bien la • nymphe » comme on l'entendait au xviii0 siècle, dans un si-us de tendr< ise et tic V"luptc. La pus- offre un piquant mélange de manière et ,i,- nature). Ori ne saurait trop louet les pures rondeurs de la
gruge, la simplicité du bassin, la belle format on des puisse ■ Bl île ■ jambes et la Heur de chair répandue sur «■.• jeune corps, qui se présente nvoc grâce sous tous ses aspects, ■
M. Paul Manlz n t'ait remarquer, non sans raison, que, par on cai actèr i sent uel ei l« èi sment pornographique, l'oauvre de M1"1' Ber» tant aé loi iinil des conditions irai os
i i allemenl gravi t chaste • Le type n'appartient pas ii un idéal absolu* ment auguste; nous sommes très-pies ici des
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familiarités amoureuses et des séductions de 1 epiderme. ha. Jeune fille de Mme Bertaux s'émeut au contact d'une mouche; elle aurait moins peur d'un baiser. »
• JEUNESSE s. f. — Encycl. Hist. Jeunesse dorée, V. muscadin, au tome XI du Grand Dictionnaire.
— Grande jeunesse, Nom donné, dans le Midi, à une confrérie d'artisans.
Jeuaeiie (ode À la) , par Adam Mickiewiez. C'était lorsque, relégué à Saint-Pétersbourg, il était soumis à toutes les vexations de la police russe, au milieu d'un peuple plié depuis des siècles k l'obéissance passive, que le fier poète jeta, comme un défi a cette puissance matérielle, un hymne qui retentit de la Dwina à l'Oder et rit tressaillir 20 millions d'hommes. L'Ode à la jeunesse est considérée par les Polonais comme une des plus belles productions de M. Miekiewiez. Si imparfaite que soit une traduction et bien que les généralités de ce morceau n'aient pas pour nous l'attrait de la nouveauté, nous croyons devoir reproduire ici VOde à la jeunesse, d'autant plus remarquable que la censure russe, trompée par le ion élevé du poète, ne vit 1k qu'une audace purement littéraire et laissa tranquillement publier, à Saint-Pétersbourg même, cet hymne avant-coureur d'une révolution :
o Voici des peuples sans cœur et sans âme, des peuples de squelettes. Jeunesse, prêtemoi tes ailes et je prendrai mon essor audessus du vieux monde, vers les contrées bienheureuses de l'illusion, où l'enthouskisme enfante des merveilles, les orne des fleurs de la pensée et les revêt du prisme de l'espérance.
■> Que celui que l'âge a flétri, dont le front sillonné se courbe vers la terre, que celui-là n'ose sortir du cercle étroit que lui décrivent ses débiles regards.
• Jeunesse, prends ton vol d'aigle au-dessus des plaines, et, avec l'œil du soleil, d'un pôle à l'autre, embrasse l'humanité I
» Regarde là-bas, à tes pieds, cette masse opaque noyée d'un déluge éternel de bassesses; c'est la terre.
» Vois comme sur ces eaux stagnantes surnage un testacé, à la fois navire, pilote et gouvernail, poursuivant d'autres testacés plus petits que lui-même; tantôt il s'élance k la surface, tantôt il plonge au fond. Il ne s'attache point à la vague qui le porte et la vague ne s'attache point à lui, et soudain, comme une bulle, il se brise en éclats contre un récif. Nul ne savait sa vie; nul ne sait sa mort; c'est l'égoïste. O jeunesse l le nectar de la vie ne m'est doux qu'autant que je le partage avec d'autres; les cœurs unis par des liens sacrés peuvent seuls goûter de célestes délices.
e Rallions-nous, jeunes amisl Le bonheur commun , voilà notre but. Forts de notre union, éclairés par l'enthousiasme, jeunes amis, rallions-nous.
» Heureux celui qui succombe dans la carrière, trahi par sa noble ardeur! d'autres le suivront; son corps est un échelon de plus vers le temple de la gloire.
• Rallions-nous, jeunes amis! que le chemin soit rude et glissant, que la violence et la bassesse nous en disputent l'entrée. Repoussons la violence par la violence; et la bassesse, pendant que nous sommes jeunes encore, apprenons a la terrasser.
• L'enfant qui dès le berceau écrase le front de l'hydre, jeune homme étouffera les centaures; à l'enfer il arrachera ses victimes, au ciel il ravira ses lauriers. Monte où jamais le regard n'a monté, brise ce que la raison ne suffit pas à briser, jeunesse! ton vol est celui d'un aigle et ton bras est pareil à la foudre.
» Rallions-nous épaule contre épaule, enchaînons la sphère du monde; dans un même foyer concentrons nos pensées et dans un même foyer nos âmes.
■ Sors de tes fondements, vieil univers, nous allons te pousser dans des routes nouvelles, et, dépouillant ton écorce pourrie, tu renaîtras au jour de ton printemps.
■ Et de même que, dans les régions du chaos et de la nuit, troublées par le choc des éléments, au Fiat du divin Maître, le monde s'établit sur son axe, les vents gémirent, l'onde chercha son niveau, les étoiles semèrent les cieux de clartés, de même, dans les sphères de l'humanité, où règne une nuit profonde, où les passions luttent oneore, mais où la jeunesse brûle d'un feu créateur, le
inonde des âmes surlira du chaos, l'amour le
fera germer dans son sein et l'amitié l'affermira sur des bases éternelles.
• Les glaces inertes se rompent, les préjuges' t'ont place à la lumière; Balut, aurore d'indépendance] aptes toi le soleil de la liberté ! ■
De (elles paroles, proférées on tel lieu, enflammèrent jusqu'aux Russes eux-mêmes. Le poète Pouchkine et les littérateurs , depuis condamnés politiques, Bestoujeff et Ryleïetf, devinrent les amis et les admirateurs du barde des Polonur.
J«uneia« de Lovli XIV (là), comédie en cinq actes, en prose, d'Alexandre Dumas père
(tliràuo de rOdéon, mars 1S74). Alex. Iininas
avait depuis très-longtemps peril ou plutôt improvisé cette pièce pour le Théâtre -Fran-
, u qui ne crut pas devoir la jouer, quoique
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son administration en eût fait la commande. En trois jours, à la suite d'une sorte de défi, l'auteur l'avait imaginée, agencée, mise au net et lue au comité. Elle se ressent un peu de cette hâte, mais elle est ^aie, amusante et aurait pu trouver grâce devant le public de 1855 comme devant celui de 1874. A. Dumas se borna à la faire imprimer ; on la joua quelque temps après à Bruxelles avec un certain succès. Enfin l'Odéon la reprit, moyennant quelques corrections de M. À. Dumas fils, et elle eut une soixantaine de représentations. La Jeunesse de Louis XIV a pour sujet les amours du roi, à peine échappé de la tutelle d'Anne d'Autriche et de Mazarin, avec l'une des nièces du ministre, la séduisante Marie Mancini. Cette ébauche d'idylle amoureuse est le seul point vraiment historique de la pièce; tout le reste, détails de mœurs, incidents, caractères, est faux d'un bout à l'autre, mais de ce faux amusant qui fait sourire, et dont était coutumier dans tous ses ouvrages l'auteur des Trois Mousquetaires et des Quarante-cinq. Louis aime Marie Mancini; il en est aimé; il songe à en faire sa femme. Mazarin prête d'abord les mains à cette combinaison, qui doublera son influence, puis la raison d'Etat l'arrête : pour la grandeur de la France, il vaut mieux que Louis XIV épouse l'infante d'Espagne ; il sacrifie sa nièce. Louis, grâce à une intrigue nouée par le machiavélique cardinal, se croit trahi, joué dnns son amour, et cette trahison le détermine. Quand il apprend que ce qu'il a cru voir n'était pas vrai, il est trop tard; sa parole royale est donnée, il faut qu'il épouse l'infante. L'intérêt dès lors se déplace et se porte tout entier sur Mazarin, démesurément grandi par l'auteur dramatique ; il déclare au roi qu'il ne doit pas, qu'il ne peut pas épouser Marie; ce sont là de beaux sentiments, mais qui ne s'accordent guère avec ceux que l'histoire prête à Mazarin. Il y a de plus, dans la pièce, un Molière qui est aussi faux que le Mazarin et une Henriette d'Angleterre qui ne vaut pas mieux; mais l'action est vive, amusante, rondement menée au milieu des plus étourdissantes invraisemblances; elle renferme à chaque acte deux ou trois scènes bien faites, qui lui ont valu son succès.
Jeunesse el l'Amour ( LA ) , tableau de
M. Bouguereau; Salon de 1877. Ce tableau, comme tant d'autres allégories, nous ramené à l'âge d'or, à l'âge idéal où la beauté se promenait sans voiles au milieu d'une nature luxuriante, que les outils de l'âge de fer devaient plus tard profaner. Une jeune femme errait, inconsciente de ses charmes, cherchant la fraîcheur et le silence des bocages toujours verts. Au détour d'un sentier, sur le bord d'un ruisseau, elle a rencontré un enfant gracieux et mutin qui l'a priée de l'aider à passer sur l'autre rive. Comment refuser de se prêter aux désirs d'un aussi joli bambin? La belle a chargé l'enfant sur ses épaules virginales; des deux mains elle maintient ses jambes mignonnes et elle s'apprête à franchir le ruisseau. Lui, par un mouvement plein d'une ardeur scélérate, se penche tant qu'il peut vers le visage de l'aimable porteuse, étreint l'un de ses poignets avec l'une de ses petites mains et, appuyant l'autre main sur sa tète, l'oblige à se retourner. Deux regards, deux sourires sont échangés. « Comment te nommes-tu, charmant enfant, si léger et pourtant si fort? — On me nomme l'Amour. Je serai désormais ton compagnon inséparable. ■
Ce groupe, de grandeur naturelle, se détache sur un fond verdoyant formé par un talus' gazonné et boisé. L'entrelacement des bras de la femme et des jambes de l'enfant est d'un goût irréprochable. Le modelé des chairs est très-souple, très-délicat; la couleur est claire, harmonieuse; la lumière, qui vient d'en haut, éclaire d'abord les ailes blanches et les bras de l'Amour, dont le visage et la poitrine sont estompés par une douce pénombre; elle effleure ensuite le profil de la Jeunesse, étale comme une guimpe de satin sur le haut de sa gorge et redescend ensuite sur la jambe gauche, qui se porte en avant.
A la fin du xvi© siècle et au commencement du xvlic, un pareil tableau eût été fort admire; il eût pris place dans les galeries prîncieres, à côté des meilleurs ouvrages de l'Ai* bane , de Carlo Cignano, de Cambiaso, de Carlo Dolct, du Baroche même. De notre temps, on préfère une peinture plus corsée, plus réaliste, plus vivante; on n'apprée .* plus guère les allégories, on est dégoûte des mytbologiades et on exige que ceux-là même qui persistent à cultiver ces genres surannés y apportent des qualités d'exécution essen- "tiellem -nt modernes. De là les critiques extrêmement vives qui ont été dirigées contre le tableau de M. Bouguereau. Un juge d'humeur ordinairement fort douce, M. Charles Clément, a bien voulu reconnaître que le type de la Jeunesse est « gracieux • et que ■ cette figure se compose bien avec celle île l'Amour ; » mais il ajoute tout aussitôt : « Ne serait-il pas temps que M. Bouguereau brisât ce moule qu'il a tant exploité et dont il ne tiro plus que des épreuves de jour en jour plus amollies et plusveules? Un artiste de talent et doué d'une aussi étonnante facilite devrait-il se laisser rotonir par la vogue dans un cercle aussi étroit? Touiours les mêmes types, toujours la même couleur agréable et fade. Pour ma part, je ne saurais dire de cette
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peinture ni grand bien ni grand mal. C'est rond de forme, rond de dessin, d'un ton conventionnel, d'une facture molle et uniforme, huilé, savonné, blaireauté, poli partout. C'est très-bien; dans son genre, c'est tout à fait réussi. Où voulez -vous que la critique se prenne et s'accroche? C'est la perfection de la peinture commerciale et d'exportation. M. Bouguereau tient le succès; il en profite et, s'il n'a pas les promesses de la vie future, il a les réalités de la vis présente, ce qui est bien quelque chose. • M. Paul de Saint- Victor a exprimé un intiment analogue en termes fort vifs : i M. Bouguereau, a-t-il dit, sait mieux que pas un son métier; il possède à fond les pral ques et les rubriques de son art; il a débuté par de nobles œuvres; il a fait quelques beaux portraits. La fadeur a envahi et est en train de dissoudre toutes ses qualités. L'exportation, qui le recherche et qui le pave cher, l'a fait émigrer du grand art à la production médiocre et courante. II iip travaille plus, depuis longtemps, que | our ceux qui n'apprécient la peinture que par le luisant des surfaces. San exécution di d'une monotonie écœurante. Son dessin, rond et creux, dénué de tout caractère et d accent, a la certitude de ces enroulements et de ces parafes qu'un maître d'écriture habile reeommeiK'e cent fois sans en manquer un. Mains clichées, pieds stéréotypés, torses polis au papier de verre. On dirait que M. Bouguereau modèle avec des morceaux de rapport d'un ajustement précis et prévu i !?s découpures d'un jeu de patience. Mémo lé pour sa couleur, qui n'est qu'un épivitreux et rosé, uniformément étalé sur toutes ses figures... Un coup d'épingle dégonflerait ce groupe moiré et sou fil' qu il intitule la Jeunesse et l'Amour, vrai trompel'œil de beauté factice, d'élégance banale, qu'un Américain placera sans doute dans son : ton doré, entre deux statues ratissées de la fabrique florentine. ■ Il n'est pas jusqu'à M. Arsène Houssaye, dont le talent littéraire ne pèche guère par excès de viri- ,mi n'ait cru devoir reprocher au tableau de M. Bouguereau de manquer de relief, de force, de caractère: «Cette Jeunesse n'a jamais été jeune, parce qu'elle n'a jamais été. C'est une peau gonflée qui ne masque ni veine, ni chair, ni os. On est d'autant plus irrité ;i ce spectacle de l'anémie dans l'art, qu'on v reconnaît la main du maître se perdant dans le jeu des ombres... Les mains sont belles; lu'cuisse, la jambe et le pied, qui tachent en avant, rappellent le dessin savant et la couleur harmonieuse de M. Bouguereau. Maïs quel ventreabominable l Est-ce la jeunesse a montré à un peintre ou a un amoureux une si froide et si affligeante nudité? •
En dépit de ces critiques, nous persistons :'t croire que 1h tableau de M. Bouguereau est une œuvre poétique qui -ùt été fort appréciée en d'autres temps que le nôtre. Si elle n'a pas toutes les vigueurs et toute la chaleur de la réalité, il w faut pas perdre de vue que le sujet est une allégorie mythologique; les dîne auraient être traitées dans le style et avec les couleurs que réclament les figures du monde vivant.
Jfimrti» (i.a), sculpture de marbre, par M. Chapu, décorant le monument érigé dans la cour de l'Ecole des beaux-arts, k Paris, en l'honneur de Henri Re_rnault et des autres élèves de cette Ecole tués pendant la guerre de 1870-1871. C'est une tres-heureuse idée i n'a eue M. Chapu de placer l'image même de la Jeunesse sur ce monument. Il l'a représentée sous les traits d'une vierge, vêtue d'une légère tunique, appuyant un genou sur le degré du mausolée, contre lequel elle est aux tmis quarts tournée, et élevant le bras pour fixer au sommet un rameau d'or. ■ Ce n'est point une froide allégorie qui couronne
nibeau précoce, a dit M. Paul de Saint- Vjctor, c'est la Jeunesse fraternelle qui aimait et admirait Regnault. On peut y voir aussi l'image idéalisée d'une mère , d'une d'une fiancée. Et combien ce caractère la rend plus touchante] La tête n'a rien d'héroïque et rien de classique; l'artiste a répandu une nuance de prace conti raine sur \ es traits «-nuis. L'ajustement même a une teinte de modernité; moitié draperie,
moitié linge; on dirait une mousseline ei -
blie. Ses plis mouillés écument légèrement sur la partie du dos qu'elle reco répandent de là en
b Tout est grâce et ingénuité, piété fidèle, mélancolie sereine dans cette jeune aussi amoureusement exécutée que conçue.
La tendresse du ciseau repond a la ten de la pensée.i Suivant M. About, * la Jeunesse de M. Chapu, très-chaste, très-fine, très-élégante, drapée avec une délicatesse B les marbres de Phidias, est la.ii-
l us un mouvement un peu pénible; on dirait qu'elle se fatigue k placer cette d'or k une hauteur que son bras ne pourra atteindre; or, la sculpture, art tranquille et serein par excellence, répugne a
mer la continuité de l'effort. • M n a mêlé des critiques analogues aux qu'il a accordés k l'œuvre de M. Chapu : ■ L'attitude, le mouvement, a-t-il dit, I >nt
re au corps, svelte et souple, les inflexions les plus harmonieuses; la nuque et les épaules, demi-nues, ae contractent avec une finesse charmante; le sein entrevu sous
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un bout de draperie, le bras droit replié contre le mausolée et le pied qui est relevé sont d'une forme exquise. On i id mirer
l'ingénuité et la grâce de cette figure; mais, pein-éfre, l'élan naïf qui l'entraîne est-il exagéré jusqu'à la puérilité; elle semble vouloir grimper sur le monument, et l'expression même de son visage, levé vers le sommet, dénote plus l'impatience d'atteindre le but que l'enthousiasme mêlé de douleur qui devrait l'animer. L'exécution ne fait qu'ajouter au caractère gracieux et joli de cette statue. Les nus sont d'un modelé délicat; la tunique, collée au corps et presque transparente, forme des plis d'une finesse un peu maigre. Plus d'ampleur et plus de sévérité auraient convenu k un monument funéraire. • Ajoutons que cette figure, taillée dans le même marbre que le mausolée et s\ perdant par endroits, tient le milieu entre la statue et le bas-relief. « Jamais, a dit M. Claudïus Lavergne, jamais lierre, vigne vierge ou clématite ne s'est attachée plus ardemment aux rugosités d'une muraille ou d'un chêne pour monter vers le ciel et chercher la lumière. • La Jeunesse a obtenu la grande médaille d'honneur au Salon de 1875. Elle a été gravée au burin par M. Jules Jacquet.
•JECRES (SAINT-), bourg de France (Haute-Loire), eh.-l. de cant., arrond. al à nkilom. E. cTYsstngeaux, sur un affluent du Moulins ; pop. aggl., 428 hab. — pop. tôt., 2,704 hab.
JEVONS (William-Stanîey) . philosophe , économiste et écrivain anglais, né à Liverpool en 1835. Après ses et au col-
lège de l'université de Londres, il entra dans l'administration de la Monnaie royale k Syd-
\ n^tralie) en 1854, revint en Europe en 1S59, fut reçu maître es arts de l'université de Londres (1862), puis professeur agrégé (1864), chargé des cours de logique et de philosophie intellectuelle et morale. En 1866, il alla suppléer Cobden k Manchester, pour les cours d'économie politique. Il a publié plusieurs écrits sur des questions philosophiques et économiques : Dé la l aleur de l'or (1863); la Question au charbon, étude sur le développement de la
ation et l'épuisement probable de nos mines de charbon (1865); la Substitution des semblables, les vrais principes du raisnnnemeni t rés du dictum d'Aristote (1869); Sur la représentation mécanique de l'induction looique (isto); Leçons élémentaires de logique [l 871); les Principes de la science, traité de la logique et de la méthode scientifique (1874).
JEWREINOWITE s. f. (jiou-rè-no-vi-te).
Miner. Variété d'idocrase incolore ou d"un bleu pâle, ne renfermant pas de magnésie et trouvée en Finlande.
JÉZIZAH s. m. (jé-zi-zâ). Nom d'un livre cabalistique, attribué au rabbin Akiba, et à iuquel les adeptes croyaient pouvoir f.tire des miracles.
JIQUILITE s. m. (ji-ki-li-te). Bot. Sorte d'indigo, qui croit dans le Salvador.
•JOACH1M (SAINT-), bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Pontchàteau.
arrond. et à 14 kilom. de Sa'mt-Nazaire; pop. aggl., 1,964 hab. — pop. tôt., 4,62i.
JOANNINE s. f. (jo-ann-ni-ne — du lat.
Joannes, Jean). Hist. ecclés. Sentence arbitrale rendue par le cardinal Jean de Beauvais en 1372, pour régler des contestations qui s'étaient élevées entre l'archevêque de Reims et son chapitre.
JOB, bourg de France /Puy-de-Dôme), cant., arrond. et k 9 kilom. d'Ambert, sur la Dore; pop. aggl., 250 hab. — pop. tôt.. 2,578 hab.
JOBARD (Louis-Charles), homme politique ûs, né a Gray en 1821. Il est fils d un industriel qui fut député de Dijon. M. Jobard étudia le droit, prit le grade de docteur, puis il dirigea avec son frère la grande exploitation minière et forestière que son père avait créée. Membre du conseil municipal, membre du conseil d'arrondissement et maire de Gray (1869), il fut maintenu dans ces fonctions après la rén du 4 septembre et se fit remarquer par la dignité de son attitude, ainsi que par
ndant l'invasion allemande. Nommé en i8~i membre du conseil général de la Haute-Saône, il
l dans les rangs des républicains qui
avaient adopté les idées de M Thi<
30 janvier 1876, il se porta candidat an Sénat
dans son département, fit une profession de
■t tentent républicaine et fut élu par 330 voix. Il donna ului maire
de Gray et il alla siéger au Sénat dans le groupe du centre gauche. M. Job ird b stamment vol oateursqutonl voulu
l'affei missement du gouvernement républicain. Apres le 18 mai 1877, il s'associa protestation du chef des groupes répubïi-
du Sénat contre la politique de du ministère de Broglie-Fourtou. Il a voté, le 22 juin, contre la dissolution «le la I bre des députés et, le 19 novembre suivant, contre l'ordre dujourKerârel.bl&manl mination d'une commission d enquête parlementaire par cette Chatnbi
•JOBBÉ-DUVAL (Armand-Marie- 1 peintre français. — Depuis 1866, il a expo <■ portrait de Aflle Jobbé- Duval (ISG9); portraits du premier président Camescasse, de M. l'<>rent, architecte (1870); Désirs ! Bouquet ,t»
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roses (1S72); les Mystères de Bacchus (1873); portraits de l'auteur de Vl/Ue Jobbé-Duval9 de Afme Guinan-Locoureins (1874); trois portraits (1875). Parmi les travaux qu'il a exécutés pour des monuments publics pendant chs dernières années, nous citerons: le plafond de ta salle de la cour d'assises k Bordeaux, des peintures dans la chapelle des
Ai di ' nt-Gervais,
(1873). Membre du conseil municipal pour le quartier Necker, dans le XV* arron*
1 depuis le 23 juin 1871, il
a été réâhl <'ii 1874 et en janvier 1S7S. Lors des élections du 20 février IS7G pour la Chambre des députés, il se porta candidat républicain dans le X\v arrondissement, mais il n'obtint qu'un nombre de voix assez restreint et il se retira au scrutin de ballottage.
•JOBEZ (Alphonse), industriel, homme pd- Iran ça is, — L**s derniers ouvrages qu'il a publiéssont: la France sous Louis XV, 1715-1774 (1864-1873, 6 vol. in-8«); Toutes les libertés se tiennent fl869, in-32); la France sous Louis XYL (1S71 , in - 8° , tome 1er).
JOBSON (Frédéric-James), théologien protestant an -lais , né k Lincoln en 1812. M. Jobson subie, pendant qu'il était élève ehess un architecte catholique, les obsei de prêtres romains qui voulaient le déterminer k abjurer sa foi ; mais il résista k leurs stions et entra dans le clergé wesleyen Apres avoir exercé le ministère évan- ■ dans diverses villes de l'Angleterre, il fut chargé d'une mission religieuse en Amérique et fut ensuite investi de hautes fonctions dans l'Eglise méthodiste. La secte k laquelle il appartient doit à son zèle inépuisable un grand nombre de réformes importantes et plusieurs publications inspirées par le pur mysticisme méthodiste. Mais il a publié aussi quelques livres d'un intérêt plus gênérai, notamment : une étude sur {'Amérique et le méthodtsme américain (1857); une relation île voyage intitulée : V Australie, avec des notes prises en route sur VEqypte, Ceylan, Bombay et la terre sainte (1862-; un travail sur Y Architecture des chapelles et des écoles, lions son application aux édifices des non-conformistes (l 850).
JOCR1SSIADE s. f. (jo-kri-si-a-de — rad.
jocrisse). Néol. Farce ou autre composition littéraire ayant pour objet de mettre en scène la niaiserie et la maladresse d'un jocrisse : Il s'agit d'un imbécile transporté au milieu d'aventures extravagantes et qui amuse tout le monde par ses réflexions bêtes : ce que nos pères appelaient une jocrissiade, ce que nous appelons, nous, une calinotade. (F. Sarcey.)
JODOLT, idole saxonne, représentant un homme k cheval qui avait pour armes une massue et un bouclier
J0ENK0EP1NG, lan et ville de Suède. V.
Jonkœping, au tome IX du Grand Dictionnaire.
JOHAN s. m* Ancienne orthographe du nom Jean (en lat. Joannes ou Johannes), qui s'employait dans la locution Faire Johan. On disait d'une femme qui trompait sou mari qu'elle le faisait Johan.
JOHANNA s. f. (jo*ann-na). Planète télescopique, découverte en 1872 parM. Prosper Henry.
•JOHNSON (Reverdy), homme politique et jurisconsulte américain. — Il est mort k New- York le 11 février 1876.
'JOHNSON (Andrew), dix-septième président des Etats-Unis. — Il est mort le l«r août 1875. Au mois de janvier de la même année, il avait été nommé sénateur du Tennessee.
•JOHNSON (Eastman), peintre américain.
— Il est né en 1824. Nous mentionnerons, parmi ses tableaux, outre ceux que nous avons cités : le Dimanche matin à la ferme (1860) ; le Forgeron de village (1861); V Enfant aux pieds nus (1868); Y Ancienne diligence (1871); le Tambour blessé (1872); le Colporteur (1873), etc.
JOHNSON (George-William), horticulteur
anglais, né à Bromley (Rentj en 1802. Il ri t -les de droit et se fit recevoir avocat ; mais il négligea cette profession pour s'occuper k peu près exclusivement de travaux sur l'horticulture. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Histoire du jardinage anglais (Londres, 1829, in-S°); Plantes potagères et de jardin (in-is); Principes de jardinage pratique (1845, in-8o); Dictionnaire du jardinage moderne (1846, in-12); le Jardinier complet (1847, 12 vol. in-12); le Jardinier de cumpagne (1849-1855, 14 vol. in-so); Dictionnaire du jardinier des maisons de campagne (1860, in -8°); Science et pratique au jardinage (1862, in 8U), et*. Ou lui doit , en outre , un i i, i nombre d'articles dans le Journal d'hor* ticulture, dont il est un des fondateurs.
*JOHNSTON Uexandre-Keith)
. — il est mort à 1 an 1871.
•JOHNSTON (Joseph Rggleston), général
sniérical é. — Depuis la fin de la
ra de 1 '■ s'est fixé a Sa*
vannah et s'est OCCUpé d*0griculture et d'îtt*
lustrie. On lui doit un récit du rùle qu'il a
i le titre
talion des opérations militaires du oc-
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néral Johnston pendant la guerre entre les Etats (1S74, in-8»).
"JOHNSTON [Nathaniel), homm* politique français. — Le 24 mai 1873, le député de la Gironde se joignit aux monarchistes qui renii t M. Thiers du pouvoir. Toutes les mesures de réaction présentées par le gouent de combat trouvèrent en lui un approbateur. Apres l'échec des tentatives de restauration monarchique, M. Johnston vota pour le septennat , le maintien de l'état de
la loi contre l^s maires, le cA>\ Broglie (16 mai 1874), contre les propositions Péner et Ualeville, la proposition Wallon,
itîtution du 2r> février 1875, le scrutin de liste, etc. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature a la tion dans l'arrondissement da Lesparre, contre M. Clauzet, bona] et M. Avril, républicain. N'ayant obtenu que 8.004 voix,
-tira au sec I tour crut D
M. Clauzet. Depuis lors, il est rentré dans la
vie privée.
•JOIGNEAUX (Pierre), agronome, puï et homme politique français.— Le 24 mai 1873, il vota à l'Assemblée nationale pour M. Thiers, puis il rii une incessante opposition aux mesu- "■tionnaires du gouvernement de combat. Il se prononça contre la cir cal, la loi Krnoul, l'église du Sacré-Cœur, vota pour la liberté des enterrements, contre le septennat (19 novembre 1873), la loi contre les maires, le cabinet de BrogHe (16 mai 1*74), pour les propositions Périer et Malevill'-, la constitution du 25 février 1875, le scrutin de liste, contre la loi sur l'enseignement supé-
etC. Le député de la Côte-ù'Or ne prit ■/. rarement part aux discussions de mblée. Il parla néanmoins siir des questions d'agriculture et demanda la cré d'une Ecole d'horticulture. Aux élections du 2o lévrier 1876, M. Joigneaux se porta candidat à la dé] 1 1 ■ m »;).
i i forme familière et nette qui lui est habituelle, il fit une profession de foi dans laquelle il disait à ses électeurs : • Vous voulez que la République s'affermisse ; je le veux aussi, aucun de VOUS n'en doute. Vous voulez que la constitution soit respectée et que nul ne porte atteinte au pouvoir du président la République; nous sommes toujours d'accord. Vous êtes consen atours de ce qui est ; je suis des vôtres. Il ne vous conviendrait pas que l'on vous retirât le droit de voter; j'ai le même attachement que vous pour le suffrage universel. Vous comprenez qu'il n'y a plus de royauté possible, plus d empire possible; c'est votre conviction, je la pari Vous aimez toutes les libertés, à la condition de ne nuire à personne ; je les aime autant que vous. Vous êtes patriotes, je le suis. Vous aimez le progrès qui se fait dans les esprits d'abord, avant de se traduire en actes, c'està-dire sans secousses, sans révolutions, par petites étapes; c'est ainsi que je l'aime et le souhaite.! Telle est la popularité dont jouit M. Joigneaux dans la CÔte-d'Or, qu'aucun
lat n'osa se porter contre lui. Klu député par 10.811 voix, il alla reprendre sa place à l'extrême gauche et vota constamment avec la majorité républicaine, notamment pour la réduction du budget, sauf en ce qui concerne l'instruction publique, contre les jurys mixtes, contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, il s'associa & la | -talion des gauches contre le message du
maréchal de Mac-Mahon qui recommençait le gouvernement de combat, puis il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Joignaux se reporta candidat à Beaune. Le gou-
i ient lui opposa comme candidat officiel M. Delimoges, monarchiste, qui échoua avec 5,358 voix , pendant que M. Joigneaux était élu par 11,787 suffrages (14 octobre 1877). Le député de Beaune a voté la nomination d'une enquête parlementaire pourconstater les abus de pouvoir commis par l'administration du 17 mai (15 novembre), l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Rochobouflt (£4 novembre) , etc. Outre les ouvrage
ités, on lui doit :le Jardin potager ( 1866, in-12); les Arorw/ruifiar* (1866, in-12); Nouvelles lettres aux paysans, deux séries (1871, S vol. in- L2); Alm tnach de Pierre Joigneaux pour 1875 (1874, in-8°); Petite école d'agriculture (1875, in-12); Petite conversation entre un électeur et un conseiller municipal (187C, in-12), etc.
JOIGNEUR s. m. (joi-gneur; gn mil. — rad. joindre). Celui qui assemble les morceaux dont se compose un soulier, une bottine, et qui donne à la chaussure si forme parfaite.
'JOIGNx . i Ile de Franco (Yonne), ch.-l. d'arrond,, à 20 kilom. N.-O. d'Auxerr^. sur la rive droite de l'Yonne et le chemin de fer ■ i pop. aggl., 5,199 hab. —
pop. tôt., 6,317 hab. L'arrond. compte 9 cant., 108 comin., 95,046 hab.
JOINTEMENT s. m. (join-te-man — rad.
joindre). Action de joindre, de former un joint.
•JOINV1LLE, ville de France (Haute-
I, ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom.
S.-E. de Vassy, sur la Marne; pop. aggl.,
tb. — pop. tôt, 3,904 hab.
"JOIN VILLE M PONT, bourg de France
(Seine), cant.de Cbareiiton-le-Pont, arrond.
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et a 18 kilom. N.-E. de Sceaux, à 11 kilom. de Paris, sur la rive droite de la Marne; pop. aggl., 2,524 hab. —pop. tôt., 2,901 hab. *JOIN VILLE (François -Ferdinand -Philippe-Lonis-M>rie d Orléans, prince de). —
ince, qui avait une certaine réputation de libéralisme, prit part à la coalition mo-
9te du 24 niai 1873. 11 fut un de ceux qui renversèrent M. Tbiers dans l'espoir de voir la monarchie restaurée en France. Cet espoir déçu, il se prononça pour le septennat, appuya toutes les mesures de réaction, vota contre les propositions Périer et Maleville et s'abstint lors du vote de la constitution (25 février 1875). Il ne prit jamais, du reste, la parole à l'Assemblée. Au mois de dé 1875, lors de la dissolution de l'Asseï nationale, le prince de Join ville adressa aux
lis de la Haute-Marne une lettre dans la quelle il annonça qu'il n'acci cune candidature aux prochaines élections et ues politiques. «Pour tirer notre malheureux pays du fatal engrenage qui, deux fois en moins de soixante ans, l'a entraîné à l'invasion, au démembrement, il aurait fallu, ■ elon moi, dit-il, opposer la monarchie, qui a fait la France, à l'Empire, qui I a défaite; le principe traditionnel d'héi
taire. En rétablissant la monarchie constitutionnelle, qui a déjà assuré trente-trois ans de paix, d>- prospérité , de liberté à la France et qui régit heureusement presque tous les Etats de l'Europe,
aurions repris, sons l'égide du principe d'hérédité, le grand mouvement libéral île 1789. Dans le principe d'hérédité la France eût retrouvé, avec tous les souvenirs de son la stabilité qui pendant tant de siècles a fuit sa puissance et sa grandeur. Aux heures de trouble et de danger, il eût tracé aux hommes de cœur la ligne du devoir invariable, indiscutable : se serrer autour du roi. Voilà, messieurs, le gouvernement que j'aurais souhaité à mon pays.» C'est avec ces douces illusions sur la vertu dvi principe d'hérédité que le prince de Joinville est ren-
ins la vie privée. En 1843, il a épousé 1;. fille de l'empereur du Brésil , la princesse Françoise, et il a eu de ce mariage deux enfants : la princesse Françoise-Marie-Amélie d'Orléans, née à Neuilly en 1844 et qui a épousé son cousin, le duc Robert de Chartres; Pierre-Philippe-Jean-Marie , duc de pENTHIKVRE, né à Saint-Cloud en 1845 et qui a été nommé lieutenant de vaisseau.
JoKAI (Maurus), publiciste hongrois, né à
K m. en 1885 Orphelin dès l'âge de douze
ans, mais po édant une fortune assez immte, M. Jôkai fit des études complètes dans diverses villes de Hongrie et prit à Pesth le titre d'avocat. Dans cette ville, il roltabora a un journal révolutionnaire , le Wochenblatt, En 1848, M. Jôkai combattit dans les rangs de l'insurrection. L'année suivante, il accompagna le gouvernement hongrois à Debreczin et y fonda un journal, VAbendblatter. Paît prisonnier à Vilagos, au moment de la capitulation de cette ville (1849), il réussît a s'échapper, grâce à l'intelligent dévouement de sa femme, une actrice de mérite, qu'il avait épousée à Pesth. Mme Jôkai , k travers des dangers incroyables , ramena Sun mari dans cette dernière ville , qu'elle avait quittée pour aller le sauver. Ne pouvant songer à reprendre sa plume de journaliste, M. Jôkai se livra avec une fiévreuse wctivité k la littérature et produisit, de 1850 a 1875, 180 volumes de romans, de nouvelles et de drames en langue magyare. Cette multitude d'ouvrages se ressent naturellement de la bâte que l'auteur a mise a les produire; quelques uns , néanmoins , jouissent d'une popularité qui n'est pas usurpée. Nous citeruns : Un nabab hongrois i le Sultan carpathet l'Age d'or de la Transylvanie, Pauvres riches, le M onde sens dessus dessous, le Itoman
du Siècle prochain, BtC. En 180:.!, M. Jôkai B
pu revenir au journalisme militant et a fondé le ffon, joui oal le plus répandu de la Hongrie.
Joltlt purrumruip fl.A) , Opéra-fuiiiCjUe en
trois actes, livret de MM.Crémieux et E. Blum, musique de M. J. Offenbach; représenté bu ihéâtra de la Renaissance le 29 novembre 1873. Cette petite comédie s.- unsse tour à lour aux Poi cherons, dans L'hôtel d'un tinans ton ne, dans la boutique de -, éternelle histoire d'un i
tes : d'une part, M. La < !o -
■ 1er, et la danseuse d'opéra
-i- ; de l'autre , Rose , la jolie parfu -
meuse, et le bachelier Bavolet. On pi I i
m duo d'une forme
chantée et la ronde de
]>i Marjolaine; d .us le deuxième, le duo
is le dernier une lettre débitée
■ i uni i ique. Chanté par Bonnet,
Grivot et M" I i .. joui d'un ■
JOl 1BOIS i i i ■ ,
■■I lo u il tute-
i tude
L845, 'i profe Bail l'hisi
nement de Louis Bonaj arte (1 19 VI, Joli-
■ dors dii ecl .... leur en
chef d ■-■■' du Bas Ht
coup d Etat du S décembre, il fui a
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interné, et son journal fut supprimé. En 1853, M. Jolibois se rendit à Paris, où il donna des leçons et écrivit des ouvrages. En 1859, il fut nommé archiviste départemental du Tarn. Il a obtenu une médaille du congrès arehéolo- .M 1S63 et une médaille d'or de la ville d Albi (!8G6). Depuis 1860, il rédige la partie historique de VAntiuaire du Tarn. Kn 1876, il a fondé la Il>>vue historique, scientifique et littéraire du Tarn. Cet érudit est membre de • y :adéinie des sciences et be les-lettres de e et de diverses sociétés savantes. Oumémoires et des notices sur Bouchar- Laloy, etc., on lui doit les ouvrages suivants : la Diablerie de Chaumant(\&3&, in-po); Histoire de la ville dp Iiethel (1846, in-so) ; Uistoirede la ville de Chaumout (1856, in-goj ; la Boue de fortune ou Chronique de Grancey, roman généalogique, traduit et annoté (1859, in-8°); la Haute-Marne ancienne et maderne , dictionnaire géographique , statistique, historique, etc. (1861, in-4°), avec gravures et cartes; le Livre des consuls de la Ville il' Albi (1865, in-8°); Inventaire sommaire des archives de la ville d'AIbi (1870, in-4°) ; Albi au moyen âge, essai sur l'histoire économique de cette ville (1871, in-8°) : Notice sur les bibliothèques publiques du département dit Tarn (1871, in-8°); Dévastation de l'Albigeois par les compagnies de Monthic (]S72); Inventaire sommaire des archives de la ville de Gaillac (1873); Inventaire sommaire des archives départementales du Tarn (1873-1875, 2 vol. in-4°) ; le Fonds Carrer e des archives départementales du Tarn (1874, in-12), etc.
JOLIBOIS (Eugène), homme politique français, né k Amiens en 1819. Il fit ses études de droit a Paris, où il fut reçu licencié, puis il exerça la profession d'avocat. Etant entré dans la magistrature, il devint sous l'Empire procureur général. M. Jolibois se démit de ces fonctions pour remplir celles de préfet de la Savoie. U était depuis quelques années memljre du conseil d'Etat, lorsque éclata la révolution du 4 septembre 1870. Rendu alors à la vie privée, il se fit inscrire comme avocat au barreau de Paris et plaida particulièrement dans les procès bonapartistes. Lors des élections du 20 février 1876, il se porta candidat a la Chambre des députés dans la 2e circonseriptîpn de Saintes contre M. Anatole Lemercier. Bien qu'il fût absolument inconnu dans ce département, il dut à ses opinions bonapartistes et au patronage du baron Esehassériaux d'être élu. Dans sa profession de foi, il disait : « l'Empire m'a compté au nombre de ses serviteurs les plus dévoués ; je m'honore de le rappeler. Le malheur n'a pas changé mes convictions, j'ai conservé ma foi... Conséquent avec mes antécédents, je demeure partisan convaincu de l'Appel au peuple... Je consacrerai mes efforts à obtenir l'extension des traités de commerce et à assurer le développement de la liberté des échanges. » Nommé député par 6,933 voix contre 6,526 données à M. Lemercier, M. Jolibois alla siéger dans le groupe de l'Appel au peuple. Il prit fréquemment la parole, attaqua notamment le ministère au sujet de la révocation de M. Bailleul, magistrat qui avait cru devoir faire l'apologie des commissions mixtes, et vota constamment avec la minorité réactionnaire de la Chambre. Après le coup d'Etat parlementaire du 18 mai 1877, il applaudit à la résurrection du gouvernement de combat, et il vota, le 19 juin, contre l'ordre du jour de défiance adopté par les gauches contre le ministère. Il devint peu après membre du comité dirigeant bonapartiste, présidé par M. Rouher. Le U octobre 1877, il futdésigné par M. de Fourtou comme candidat officiel ,i la députation dans la 2e circunscription de Saintes, où il eut pour adversaire le comte Anatole Lemercier, appuyé par les républicains. Il fut réélu député par 8,970 voix contre 5,7S2, puis, le 4 novembre, suivant, il devint membre du conseil général de la Charente-Inférieure. Lors de la validation de ses pouvoirs à la Chambre dos députés, des faits de pression exercée en sa faveur par l'administration décidèrent la majorité a ajourner la validation de son élection. M. Jolibois donna alors sa démission , mais la Chambre la refusa (3 décembre 1877), et il continua à siéger.
* JOL1ET (Charles), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avoni il doit à (•<■ fécond et spirituel écrivain : Une
renie de petite l»7/«f (1867, in-12); A hnanach Bismarck pour l'année 1868 (1867, in- m, le
Livre noir (isr,s. in-12); le Livre rouge (18G8. in-12) j la Société des gens 'le lettres (1868, in-12); la Vifl parisienne (1870, in-18); fin mini que, l'homme au manteau de soie (1870); |i i,,-. d'amour, le comte Ba\ ace 1 18 roi . le Mariage tir Frédérigue (1870); Carnet de campagne, Parisy Tours^ Bordean i I ersailles ii i \ A Imanach de la 1871); le
1 872, in-l«) : Trois uhlans, odyssée du capitaine Karl Siffer (1872, in-12) ; le Gardien du phare (ih7:;>, la Faix e ai
i ■:. .;. iu 12) ; les vil* d'amour l l •_' vol. In-12) ; le Ma iage d I ceste, comédie en un acte et en vers (1874, in- 12); le Roman de Bêrengèrê (1871, in-12); le Budget d'un Parisien en 1878 (1874) ; le Filles d'enfer (1874, ni 12); les Ecritures secrètes dévoilées (1874, in 18); la Vicomtesse de Jttssey (1875, Carmagnot (1876, in-12) ; Jeune ménage j la Balle de cuivre (1870* ■ U
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JOLIVETTES s. f. pi. (jo-li-vè-te). Danse ancienne.
— Faire danser les jolivetles, Faire mouvoir comme un pantin.
* JOLLIVET (Pierre-Jules), peintre français — Il est mort à Paris en 1871. Au Salon de 1870, il avait exposé Y Education de la Vierge et Proscrits espagnols, sous un traves- (issonent de gitànos, attendant l'arrivée d'un navire. Cet artiste distingué avait obtenu une médaille de 2e classe en 1833, une première médaille en 1835 et la croix de la Légion d'honneur en 1851.
JOLOKIAMO, nom du mauvais principe, dans les croyances des habitants de la Guyane. II est opposé à Katchimana.
* JOLY (Vincent-Victor), écrivain belge. — Il est mort k Bruxelles le 1er février 1870.
* JOLY (Aristide), littérateur français. — Professeur de littérature française a la Faculté d'Aix (1858), puis k celle de Caen (1862), il est, depuis 1871, doyen de cette Faculté et, depuis 1867, chevalier de la Légion d'honneur. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Une conspiration de la noblesse normande au XVIII* siècle (1865, in-8») ; Jean Marot et la poésie française au temps de Louis X/I (1S67); Poésies inédites des xve et xvi? siècles (1867); la Vraie histoire de Triboulet (1867, in-8°); Du sort des aliénés dans la busse Normandie avant 1789 (1869, in-8°); Benoit <le Sainte-Morte et le roman de Troie ou les Métamorphoses d'Homère et de l'épopée gréco-latine au moyen âge (1869-1871, 2 vol. in-4°), ouvrage couronné par l'Académie des inscriptions.
* JOLY (Albert), avocat français. — Il est né k Versailles le 10 novembre 1844. A trois reprises, il posa sa candidature k l'Assemblée nationale dans des élections partielles qui eurent lieu dans le département de Ssineet-Oise en 1873, 1874 et 1875; mais chaque fois il se retira devant ses compétiteurs républicains, MM. Calmon, Sénard etValentin, qui furent successivement élus. Par la fermeté de ses convictions républicaines, par son talent de parole, par son esprit politique qui lui faisait écrire k M. Senard, le l^r septembre 1874 : » J'appartiens k ce grand parti qui a multiplié depuis trois ans les preuves de sagesse et d'esprit politique, » M. Joly s'était concilié les plus vives sympathies, lorsque eurent lieu les élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés. Choisi comme candidat dans la ire circonscription de Versailles, il adressa aux électeurs une profession de foi dans laquelle il disait : ■ La politique que je soutiens, ce n'est pas la politique de haine et de division, c'est la politique d'abnégation et de concorde républicaine, que vous avez vous-même affirmée dans ces magnifiques élections partielles qui ont honoré notre département devant le pays ; c'est la politique hospitalière pour toutes les bonnes volontés. • Elu députe par 9,433 voix, contre M. Aubry-Vitec, monarchiste, et M. de Belavalle, bonapartiste, M. Joly alla siéger k gauche, dans le groupe dont M. Gambetta est le chef. Il a volé pour l'amnistie, la suppression des jurys mixtes, l'accroissement du bueget de l'instruction populaire, contre le traitement des aumôniers militaires, contre [53 menées ultramont ai nés, etc., et il a prononcé plusieurs discours, notamment pour demander la suppression des bourses des séminaires. Le Us mai 1877, il s'est associé k la protestation des gauches contre la politique de combat du maréchal de Mac-Alahon, puis il a vote, le 19 juin, l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broghe-Kourtou. Après la dissolution ds la Chambre, M. Joly s'est représenté devanl ses électeurs de Versailles, qui l'ont réélu député le 14 octobre 18T7 par 11.046 voix contre 7,061 'Ionnées k M. Duverdy, candidat officiel et bonapartiste. A la nouvelle Chambre, il a voté la nomination d'un-' commission d'enquête, appelée a constater les abus de pouvoir cotn-
ious l'administration du ministère de Broglie (15 novembre), l'ordre du jour «le
ilérti mine le cabinet do Roehebouôt
( j) uo\ ambre), etc.
JOLYET (Philippe), peintre français, né à PieneM [Saône el-Loire) en 1832. Toussé par ses goûts artistiques, il vint étudier la peinture u Paris, où il pril des leçons 1 e M. Léon l iogniet. Depuis 1803, il a expose des tableaux ,i ni-.- et des portraits hubile nt exécuté . Nous 1 itérons de lui : le Jeune Prudhont
, es de i »'iy, est
surpris copiant les tableaux de l'abbaye ( 1863);
/ '..,,■ ière dans la Bresse (I8ti4);
Conscrits de (a Bresse allant tirer au sort (1865) , les Contes de la grand' mère U8iV.>) ; le Christ (1870) . la Lecture interrompue, un portrait (1872); les Apprêts du dîner, le Repos de quatre heures (1873); Un jour de marché (1874);/ m succès, portrait de M'»»1 A. 1 1 s 7 :» ) ; Daphnis et Chtoé (187G); Par discrétion, portru t de -U- L. /'. (is7T), etc.
• JONAS (Kmile), compositeur. — 11 a été, en 1867, ieci ètaire du comité d'01 ^uuisation {\.- festivals militaires a l'Exposition um- \ , 1 elle, et il a reçu h cette époque lu croix
de lu ! ègi l'honneur. Outre les opé atte ■
de lui que noua ivona citées, ions mention nemns : Job et son chien, en un acte 1 1868) , le Manoir de la Renardière, en un acte (1884); ough s'en va-ten guerre, en quatre
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actes (18671, en collaboration avec Delibes et Bizet; le Canard à trois becs, en trois actes (1869) ; Désiré, sire de Champigny, en un acte (1869) ; Javotte, en trois actes 11871) ; le Chignon d'or, en trois actes (1874), etc.
* JONC s. m. — Fromage fabriqué dnns le département de l'Aude, et qu'on appelle aussi
FONTJONCOUSSE.
•JONCIÈRES (Félix-Lutger-Victorin de), compositeur. — Depuis 1871 , il est attaché au journal la Liberté, où il fait des nrtieles de critique théâtrale et musicale soit sous son nom, soit sous le pseudonyme de J.-n »•>■, Comme compositeur, il a donné dans les dernières années : un Concerto de violon, qu'on a entendu au Conservatoire en 1870; une Symphonie romantique, qui a été exécutée en 1873 nu Concert national; divers morceaux et enfin un opéra en cinq actes, Dimitri, dont les paroles sont de MM. de Bornier et A. Sylvestre. Cette importante œuvre musicale a été exécutée avec succès au Théâtre- National-Lyrique en mai 1876, et au commencement de l'année suivante M. de Joncières a été décoré de la Légion d'honneur.
'JONES (Owen), architecte anglais. — Il est mort en 1874.
JONES (John Winter), littérateur anglais, né à Londres vers 1805. Après avoir étudié pour entrer au barreau, il renonça à cette carrière et devinteonservateur adjoiut(lS50), puis conservateur eu titre (1856) à la bibliothèque du Musée britannique. M. Jones a publie Divers voyages relatifs à la découverte de l'Amérique (1850), et traduit de l'italien les Voyages de Nicolo Conti et les Voyages de Ludovico di Varthema. On lui doit aussi des catalogues de bibliothèques publiques, et il a collaboré à diverses revues et publications encyclopédiques.
* JONGRIND (Johan-Barthold). peintre hollandais. — Il a exposé à Paris depuis 1869 : Vue d'un canal à Dordrecht, Intérieur du port à Dordrecht (1870) et Entrée du port de Dordrecht (1872). Depuis lors, il n'a plus rien envoyé aux Salons. M. Jôngkind avait obtenu une médaille au Salon de 1852.
"JONQUIÈRES, bourg de France (Yaucluse), cant. E-. arrond. et à 9 kilom. d'Orange; pop. aggl., 965 hab. — pop. tôt., 2,370 hab.
JONSSIEE s. f. (jon-si-é). Botte d'herbes dont on se sert pour prendre des écrevisses.
•JONZAC, ville de France (Charente-Inférieure), ch.-l. d'arrond., à 39 kilom. de La Rochelle, sur la Seugne; pop. aggl., 2,295 hab. — pop. tôt., 3,296 hab. L'arrond. compte
7 cant., 120 coinm., 78,281 hab.
JORAN s. m. (jo-ran). Dans la Suisse romande, Vent frais qui souffle du nord-ouest ou du nord, et qui descend vers le soir des hauteurs du Jura.
JORDAN (Samson). ingénieur et métallurgiste, né à Genève en 1831. Il s'est fait recevoir ingénieur civil, puis il a été attaché à diverses usines métallurgiques et il est devenu professeur de métallurgie à l'Ecole centrale des arts et manufactures de Paris. Outre des études insérées dans les Mémoires de la Sociéié des ingénieurs civils , dont il a fait partie, M. Jordan a publié : Etudes sidérurgiques à propos de l'Exposition internationale de 1862 (Liège, 1865, in-8°); Note sur la fabrication de l'acier fondu par l'affinage de ta fonte (1869, in-8<>); Souvenirs du siège de Paris, notes somtnaires pour servir à l'étude de la fabrication des canons(l871, in-S©); Souvenirs du siège de Paris, notes diverses à propos de la fabrication des projectiles de l'artillerie (1871, in-80); Métallurgie du fer et de l'acier (1872, in-8°) ; Notes sur la fabrication de l'acier Bessemer aux Etats- Unis (1873, in-8<>); Album du cours de métallurgie professé à l'Ecole centrale des arts et manufact ures (1874-1875, in-S°, avec atlas In -fol.).
JORDANO \Abnl), médecin portugais, né à Lisbonne en 1834, mort dans cette ville le
8 juillet 1874. U vint étudier la médecine à Paris et s'y fit recevoir docteur. Il retourna ensuite à Lisbonne, où il ne tarda pas à se faire une brillante clientèle, et il fut nommé professeur de physiologie à l'Kcole médicochirurgicale de cette ville. Il était membre de toutes les Académies du Portugal et de beaucoup d'autres sociétés de médecine.
Joaê-Marln, opéra-comique en trois actes, paroles de MM. Cormon et Henry Meilhac, musique do M. Jules Cohen; représenté a l'Opéra -Comique le 16 juillet 1866. José-Ma*
na est un lu igand imaginaire, dont un jeune
hidalgo, nomme don Carlos, emprunte les apparences pour convaincre sa maîtresse, Diana Ârmero, qu'elle est recherchée en mari uge par don FablO. neveu du juge Corcga, pour le million qu'elle possède, et non pour elle-même. Il la dépouille do sa fortune comme l'aurait fait le brigand José Maria en personne. Don Fahm, croyant Diana devenue puuvre, lui rend Ba parole, et don Carlos ne
tarda pas a s'applaudir de son stratagème.
1 in h remarqué, au premier acte, un air ave , h. cuis : Vive l'ivresse du Jeu, la romance de Diana, celle de don Carlos : Ce malin, un heu- 1 eux présage ; dans le second ai to , deux dus, ctdaiisle troisième des chœurs intéres- >aiiis. Chaulé pur Muiitnubry, Melchiaaé* rleo, Ponchard, Nathan, U^c Îiulli-Marié et M"* Bèlia.
JOUB
Joarpbiue, nom donné pendant le sié£9 ds Paris a une pièce de canon de 19 centimètres, en fonte fret'ée, monté sur un affût inventé par le vice-amiral I.abrousse et qui a été regardé par les connaisseurs comme un chef-d'œuvre de mécanique et de simplicité. Cet affût transformait le recul en un mouvement de descente qu'on pouvait modérer a. volonté et qui mettait le canon à l'abri du rempart pendant le temps nécessaire pour le charger et le pointer. La Joséphine avait été établie au bastion 40, et elle ne put rendre aucun service important, parce que les efforts des Prussiens ne se portèrent pas de ce cité. Pendnnt la Commune, elle servit contre nos troupes dans les combats livres à Asnières. Depuis, l'affût et le canon ont ete envoyés à Cherbourg.
JOSÉPHISME s. m. (jo-zé-fi-sme — rad.
Joseph). Système imaginé par Joseph II pour subordonner l'Eglise à l'Etat.
JOSÉPHISTE al.i. et s. (jo-zé -fi-ste — rad. Jnseph\ Partisan du système de Joseph II. Il Partisan du roi Joseph d'Espagne.
JOSNES. bourg de France (Loir-et-Cher), cant. de Marchenoir, arrond. et à 30 kilom. de Blois; 1,628 hnb.
Josnes servit de quartier général au général Chanzy du 5 décembre 1870 jusqu'au 1 1 du même mois, au moment où il venait de prendre le commandement de la 2" armée de la Loire, formée des 16». 17= et 51» corps. C'est de là ou'il eupédia '■> ses lieutenants les ordres relatifs aux opérations qui eurent lieu dans cet intervalle de cinq k six jours. Le 6 eut lieu le combat de Foinard, dans lequel un régiment de gendarmerie à pied fut surpris et mis en désordre par un détachement allemand, qui dut s'arrêter devant les troupes du général Cnmô. Le même jour, le général Chanzy envoyait ses instructions concernant les mesures à prendre pour la défense da Blois. Le bourg de Josnes était relié par un fil télégraphique avec I.orges, Marchenoir, Beaugency. Mer, Vendôme et Blois. Le 7 et les jours suivants, des engagements eurent lieu, avec des vicissitudes diverses, à Vallièrè, k Lans;loehère. à Messas, à Villecbaumont, k Gravant, à Villorceau. Beaugency fut occupé par les Prussiens sans combat, car le général Camô venait de l'évacuer, malgré les ordres formels qu'il avait reçus du quartier général de Josnes.
Le 9 eurent lieu les combats de Cernay, de La Villette, de Tavers, de Villejouan. Dans la soirée de ce même jour, Gambetta arrivait au quartier général et y passa la nuit. Le 10 eut lieu un second engagement k Villejouan, ainsi que ceux du château du Coudray et do Chambord. Dans la soirée de ce même jour, le général Chanzy donna ses instructions pour un mouvement de retraite etfiNa son nouveau quartier général à Talcy. A Josnes, tout en dirigeant les opérations militaires, il surveillait et pressait l'organisation de la 2e armée de la Loire.
JOSSAÏTE s. f. (jos-sa-i-te). Miner. Corps trouvé à Berezow avec la vauquelinite, et ainsi nommé par Breithaupt.
JOSSE s. m. (jo-se). Bot. Arbre du Sénégal, dont l'ecorce est employée comme fébrifuge.
• JOSSEI.1N, ville de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. N.-O. de Ploérmel, sur l'Oust et le canal de Brest ; pop. aggl., 2,387 hab. — pop. tôt., 2,712 hab.
JOTACISME s. m. (jo-ta-si-srae). Sorte de zézayemetit, qu'on appelle aussi iotacismk.
* JOUÂN-DE-L'ISl.E (SAINT-), bourg de France (Cotes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 24 kilom. S.-E. de Dinan, sur la Rince; pcp. aggl., 228 hab. — pop. tôt., 681 hab.
•JOCAMIE, bourg de France (Seine-et- Marne), cant. de La Ferté-sous-Jouarre , arrond. et a 22 kilom. E. de ofeaux, sur une hauteur dont le Pelit-Morin baigne le pied ; pop. aggl., 1,317 hab. — pop. Int., 2,519 hab.
JOCAI'ST 1 r, né i'i Paris
en 1834. Apres avoir étudié le droit, i] socia aux travaux de son père, qui était imprimeur, et lui su 1. En 1869, il la librairie des Bibliophiles, qui est devenue, grâce ii lui, un él 1 I du premier ordre, dans I les reproductions des œuvres anciennes, surtout des
Paris en 1870, M. Jouanst imagina la lettrejournal, sorte de bulletin des événements de Paris, imprimé au recto seulement, et au moyen duquel les particuliers pouvaient correspondre, par les ballons, avec la province.
JOUBERT (Léon), homme politique fr:incais, in- ii lluisnies en 1814. Il étudia la médecine k Paris, prit le grade de docteur, puis
i) vint exercer son art a Chinon. Seso] ns
républicaines lui valurent d'être nommé maire de cette ville en 1848. Membre de l'opposition sous l'Empire, il fut mis de nouveuu a la tête de la municipalité de Chinon après la révolution de septembre 1870. Le 8 février 1871, il posa sa candidature ré ah cainekla Chambre des députés clans le département d'Indre-et-Loire, mais il échoua. Aux élections du 20 février 1876, il fut choisi candidat par une partie des républicains de
l'arrondissement de Chinon et il eut \ ■
compétiteurs MM. Desphnques républicain,
JOUI
et Podevin , bonapartiste. Au premier tour, aucun candidat ne fut élu; mais au scrutin de ballottage du 5 mars, M. Joubert l'emporta avec 10.878 voix. A la Chambre des dei'iilcs, il siégea et vota constamment avec la maj'iritô républicaine. Après le 16 mai 1877, il 'it partie des 303 députés des gauches qui protestèrent contre le message du ; chai de Mac-Mahon (18 mai) et votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fonrtou (19 juin). Après la dissolution de lu Chambre des députés, M. Joubert s'est représenté devant ses électeurs. Malgré l'extrême pression administrative exercée en faveur de son adversaire, M. Podevin, candidat bonapartiste et officiel, il a été réélu député le 14 octobre 1877, par 11,604 voix contre 10,578. Depuis lors, il a voté pour la nomination de la commission d'enquête parlementaire appelée k constater les abus commis sous le cabinet de Bn puis il a voté l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc.
JOUBERT (Antoine-Edmond-Jean), administrateur, né k Paris en 1831. Tout jeune, il s'occupa d'affaires de finances, puis.
1865, il se lança dans les grandes entreprises de crédit, tant en France qu'à l'étranger. C'est ainsi qu'il est devenu administrateur du Crédit foncier d'Autriche, administrateur de la Société des tabacs d'Italie (1868) et fondateur de la Banque de l'aris (1869), qui a fusionné depuis avec la Banque des Pays- Bas. M. Joubert fut élu, le 25 juillet 1871, membre du conseil municipal dans le quartier de Gaillon (Ile arrondissement de Paris), et il fut réélu le 29 novembre 1874. 11 siégea parmi les membres de la droite du conseil municipal. Le 20 février 1876, il se porta candidat k la députation k Rambouillet contre M. Maurice Richard, bonapartiste, etM. Emile Carrey, républicain. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était étranger aux passions de parti et qu'il donnerait son concours k la constitution du 25 février 1875. Il échoua et il ne s'est pas représenté aux élections du 14 octobre 1877.
JOUBERT-BONNA1RE (Achille), homme politique français, né k Angers en 1814. Il est le frère aîné de M. Ambroise Joubert- Bonnaire qui fut député k l'Assemblée nationale de 1871. M. Joubert dirige dans sa ville natale une grande fabrique de toiles k voiles pour la marine. Il ne s'était point mêlé activement k la politique, mais il appartenait notoirement au parti monarchiste lorsque, après la chute de M. Thiers (24 mai 1873\ il fut nomme maire d'Angers par le gouvernement de combat, bien qu'il ne fit point I irti ■ du conseil municipal. En 1875, il fit d'inutiles efforts pour faire triompher dans le M ne-et-Loire la candidature de M. Bruns k l'Assemblée nationnle. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté candidat dans ce département par les monarchistes. Dans sa profession de foi, M. Joubert déclara qu'il n'avait jamais partagé les opinions républicaines, mais qu'il acceptait les lois constitutionnelles et qu'il donnerait le concours le plus énergique au mare, liai de Mac-Mahon. Elu sénateur par 245 voix, il est allé siéger dans les rangs de la droite, avec laquelle il a con itamment voté, notamment pour la dissolution de la Chambre des députés, le 22 juin 1877, et pour l'ordre du jour Kerdrel, impliquant".» blâme contre la Chambre des députés, relativement k la nomination d'une commission d'enquête parlementaire (19 novembre 1877).
• JOUÉ-LÈS-TOORS , bourg de France (Indre-et-Loire), cant., arrond. et k 6 kilom, S.-O. da Tours; pop. aggl., 559 hab. — pop. tôt., 2,302 hab.
' JOUÉ-SUR-ERORE, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Riaillé, arrond, . 1 ii Si-, kilom. N.-O. d'Ancenis; pop. aggl., 4>;4 hab. — pop. tôt., 2,796 hab.
•JOUGiSE, bourg de France (Doubs), cant. de Mouthe, arrond. do Pontarlier; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
• JOUIN (Pierre), jurisconsulte et homme politique français. — Tant que dura l'Empire, il exerça la profess l'avocat ■< Ren-
. u il lit parité de 1 opposition libérale. Le -• juillet 1871, M. Jouin fut 1
l'Assemblée national.- par 53 r lecteurs de
il Vila Il oïl 1 iéger dans le groupe
de la gauche républicaine , appuya la p. .Inique de M. Tluers, vota pour la ] Rivet, contre le pouvoir constituant, pour le retour de la Chambre ii Paris, pour le maintien des traités de comm I Thiers le 24 mai 1873. Advi ilaré du gouvernement de combat, il se prononça contre
.1 i" epl .■un. 11,
pour 1 le\ le l'étal te, contre la loi
maires, le cabinet de Bi.u-lie ( l f. mai
1874), pour les pro| Péi 1 Male-
!■ M. Jouin prononça de tr- iblesdis-
Lumoniers militaires et contre le pi munici-
pal... fin IR75, il vola la constitution du 25 février, se prono . tre la loi sur renseignement supérieur, pour le scrutin de contre la 1 olitique .lu mini itère Buffet.
Apres l.i dissolut 1" ! .
teins républicains de n.i. ,1 \
sirenl pour un de leurs candidats au Sénat.
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Avant échoué, il ne se porïa pas candidat a la" Chambre des députes et rentra dauslavie privée.
JOUISSEUR s. m. (jou-i-seur — rad.jOKi'r). Celui qui mène une vie joyeuse, qui no cherche qu'à se procurer des jouissances.
JOULE (James-Prescott), physicien anglais, né a Salford en 1818. Contrairement à ce qui se pratique généralement en Angleterre, M. Joule n'a fréquenté aucune gr;mde école publique et il doit à des maîtres partirinstruction très-solide qu'il possède.
Cela ne l'a pas empêché d'obte: n le
i.ur es lois de l'université d'Edimbourg (1871), de docteur es sciences physiques el mathématiques de l'université de Leyde (187ri). 11 est, en outre, membre de la Société royale de Londres et il a. présidé le congres de l ;. britannique tenu à
Bradford en 1873. En 1870, la Société royale de Londres lui décerna la médaille Copley, pour ses recherches sur une question qui a acquis aujourd'hui une importance du premier ordre, la théorie mécanique de la chaleur. C'est surtout, en effet, la théorie de la chaleur dont s'est occupé M. Joule, et il a publie, sur ce sujet, deux ouvrais " timés : Découverte des lois relatives à l'émission de chaleur par les courants électriques; Découverte de l'équivalent mécanique de la chaleur.
* JOUL1N (Désiré-Joseph), médecin et journaliste français. — Il est mort à Paris le 18 mars 1S74.
Jour (le), groupe colossal en marbre, par J.-J. Perraud ; square de l'avenue de 1*1 Ibservatoiro, à Paris. C'est le milieu du jour, l'heure de midi, que l'artiste a voulu rappeler et, en quelque sorte, symboliser par ce groupe colossal ; et voici quel est le sujet de l'allégorie : ■ Un des compagnons d'Hercule se désaltère à la source, après de rudes travaux et des combats héroïques contre les brigands et les monstres qui épouvantaient la terre. » La source est représentée par une femme à la chevelure ondulée, au type grec, nue jusqu'à la ceinture, debout et portant sur l'épaule une urne k laquelle vient se désaltérer le compngnon d'Hercule. Ce compagnon, entièrement nu, a}rant une fronde enroulée autour du bras gauche et tenant un cornet à bouquin, pose une main sur la hanche de la Source et, de l'autre, soulève et incline l'amphore vers laquelle il approche ses lèvres avides.
Ce groupe présente de grandes qualités d'exécution; mais l'ensemble a de la lourdeur et la composition laisse beaucoup k désirer. ■ A ne l'envisager qu'au point de vue de l'anatomie, dit M. Paul de Saint-Victor, l'homme est une pièce de résistance magnifique. Son dos monstrueux et raviné, s-1? liras froncés de muscles, ses jambes aux nerfs tendus comme les cordes des balistes et des catapultes, sont modelés, sillonnés, creusés avec une sorte de violence exacte et de précision énergique. Mais cette ostentation musculaire, cette dépense excessive de force frisent 1*' ri-li-Mile, lorsqu'on les compare k l'acte auquel elles s'emploient. MHon 'le Crotone ne mettait pas plus d'effort à fendre son chêne que cet athlète altéré n'en déploie pour se rafraîchir. Le treizième travail d'Hercule consiste-t-il donc à boire un verre d'eau? Pour la S urce, c'est une erreur aussi lourde que le bloc d'où elle est tirée. Qui reconnaîtrait une Nymphe secourable, mobile par essence, presque incorporelle, dans cette virago épaisse et obtuse qu'on prendrait, au premier abord, pour L'allégorie d'une ville ■? Ce groupe massif, admirablement construit par quelques côtés, est, en somme, inanimé comme un monolithe. J'ai beau le tâter et le frapper en tous sens, je n'en tire i i une étincelle de pensée. ■ M. Marius Chaume lin a porté sur l'œuvre de M. Perraud I-- jugement suivant, qui b nu :OUp de celui qu'on vient de lue : « Ce n'est tas l'ampleur qui fait défaut au que M Perraud a intitule \e Jour... Tu. lieu ! quels biceps, quelles rotules, quels deltoïdes, quels dentelés, quels pectoraun loppe et nous i taie ce com] a l'Hei
Cet homnr -la tint a boire la même èi 1 1 même véhément e Qu'il mettruitàso
te i ide; le moins qu il puisse faire ici
d'avaler le va "',1 I'1 l»'SS ': i
oomplir cet exploit, car i le pai matique, voire un I ml i ■ \ ■■ u ■ le corps 1 T 1 faut louer le groupe de M. Pe il esl exé "ne force et
. et quelques parties en 1 rbes au point de vue anal que-, vu de dos, par exemple, l'homme, courbé
i-, jambes, pi ture i"'
d'une force h e ' "'■ M"1
fait de ;
vers, M. Claudius I aux dépens de l'œuvre de M. Perra
.ne rude journée. Plus de |
qui boit d
Oc '.unière, bien que vous n'ai ■rvi la collation des compa .lia-
tivo de Bercy et pO
■ on ne traite ^ i :mix, surtout lorsqu i
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De l'eau I fi donc ! les compagnons d'Hercule n'étaient pas au régime aquatique. Avant et après ses pénibles travaux, Hercule luimême buvait du vin comme un vrai fils do et même il avait le vin bon, témoin inéreuz dessein formé et accompli ies chez A.dmè Or, je le demande k M. Perraud, qui certes n'est ni aveugle ni manchot, comment a-t-il i garer qu'un bl ;' tvant
une rasade pouvait figurer le Jour? C'est plutôt la Soif qu'il représente, et avec une façon de se désaltérer beaucoup trop biblique pour des compagnons . nt pas ceux l'I 1 /-r. i ■• est destiné k décorer l'avenue do l'Observatoire; il nous semble qu'il serait mieux placé près des bar*
i pour propager la tempérance chez les
dévots de saint Lundi ; devant l'Observatoire c'est un non-sens, une bévue colossale, car ce géant altéré ou plutôt cette beto de somme n'a rien en elle ni autour d'elle qui participe de l'astronomie, k moins qu'elle no prétende figurer ce signe du zodiaque que l'on nomme le Verseau. »
Le Jour a été exposé au Salon de 1875.
Jour des fermage* ( LE ) , tableau de
M. Berne- Bellecour; Salon de 1873. Dans la grande salie d'un château anglais, des paysans viennent en foule payer leurs redevances. Le lord, souffrant d'un accès de goutte, s au coin d'une immense cheminée, la iambe étendue sur un tabouret. Vis-à-vis, l'intendant, installé devant un bureau, reçoit l'argent qu'apportent les tenanciers et délivre les quittances. Au milieu delasalle.au fond, partout, des gens vont et viennent. On pue dans cette foule une jeune fermière qui, accompagnée d'une vieille femme, s'avance vers le seigneur pour lui adresser quelque requête ou lui offrir quelque présent. Toute cette comptait i. m fort éparpillée no présente en somme qu'un intérêt assez médiocre relativement aux tours de force de l'exécution. • Lo Jour des fermages, dit M. Mantz, restera un des chefs-d'œuvre de l'école des infiniment petits... Il y a Ik une cheminée ornementée, sculptée et moulurée avec une perfection de travail, une passion pour le détail qui relèguent Gérard Dov parmi les plus lâchés des peintres d'enseigne... I»e pareilles peintures éveillent en nous des surprises extrêmes : c'est l'idéal de la dextérité et du fini. Et après ?... Ils sont bien habiles aussi ces Chinois, qui parviennent k découper dans une boule d'ivoire une série de sphères concentriques etroulantes. ■ T. ait eu regrettant que l'artiste ait fait une si prodigieuse dépense de talent pour nous offrir une reproduction minutieuse et essentiellement réaliste de la nature, M. Charles Canner avoue n'avoir pu se défendre d'admirer cette peinture si fine, si étudiée, si pleine de détails spirituels : « Sauf la tonalité de la robe verte de la jeune fermière, tout est harmonieux et d'une couleur plaisante dans ce tableau. Les types, les physi mies des personnages sont étudiés avec le plus grand t l'ensemble de la composition a de la grandeur et de la bonhomie tout k la fois. • M. La fe nés tre n'a | indulgent :
■ Malice, grâce, esprit, perspective, tout se trouve dans cet ouvrage, a-t-il dit ; il est irn- I . e de lutter d'un pinceau et plus hardi avec le relief implacable des photographies stéréoscopiques. M. Berneur, en poussant les choses avec ce extraordinaire et cette singulière pai;. n ". a a. ntr i" défaut de son système. La personnalité de l'artiste disparais mi presque absolument dans cette reprod i , itique des hommes e!
, on se trouve eu présence d'un trompel'œil dont tout l'esprit du monde ne parvient pas à atténuer la sécheresse et. la froideur. ■ M Paul de SaintrVictor a poussé beaucoup plus loin encore le dédain pour
.... ph itograi I :'' tant d'é-
bahissement aux badauds : ■ Cette galerie Ueau anglais, dit-il, a l'aspei t. le rapetissement, le trompe l'œil, la pers] d'un stéréoscope. Ch thémattquement , immobilisée pbotogi quement, se découpe avec la netteté dune petite maquette de glaise ou de cire. L'artiste a peint ce qu'il u vu, moins le mouvement et la vie, avec un positivisme gl
ter une lueur d'expression ou de sentiment. Je ne ■ "t; il y a h
morceaux »n surprenante. La
cheminée moi ■ ' peinte a faire il-
i . titude du rendu i i :
[comprend) lui propos 'l'une peinture si
Garde nou lel'cnthou
■ i es '■ isiblement résolus à no
■ . voir, i
■ ■ iphîque, dont M. B iur est un d' u acquis une
érable, grâce k l'en ment du public; les amateurs couvre etites toiles si habiles , m étudié réalistes et, il faut bien le reconnaître, si amusantes et si parisiennes.
Jour d» i»npt*me (le), tableau de Gustave
Salon de l avait dû ses
premiers succès it des tableaux de moeurs
■unes; il ilcm pendant toute
sa carrière, k la brave et loyale province que
lie a arrachée a la France, et les ta-
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bleaus qu'il lui a consacrés depuis ipti n6 sont pas de ses moins bons. Le Jour du baptême nous offre l'image d'un bébé alsacien, au visage rose, aux cheveux, blonds, coiffé d'un bonnet brodé d'or et couché sur un oreiller bordé de guipure. Une couverture de soi-? piquée est étendue sur ce charmant bébé, qui nous regarde avec cette expression vague dont les mères ont seules le secret. L'oreiller est posé sur un fauteuil, au dossier duquel est suspendue une cornemuse dégonflée. A côté, sur une table recouverte d'un tapis, on voit un hanap de cuivre ciselé et une large coupe de verre pleine des dragées du baptême. Tous ces accessoires sont traités de main de maître; la couleur est claire et puissante. «Le Jour du baptême est un excellent morceau de peinture, a dit M. About. C'est plaisir de voir ce bel enfant épanoui comme une fleur dans un cadre de choses riches et variées. »
M. E.-N. Varin a exposé au Salon de 1877 une belle gravure au burin, exécutée d'après ce tableau.
* JOURDAIN (Charles-Marie-Gabriel Brêchillkt), philosophe et littérateur français. — Il était depuis quelques années inspecteur général de l'instruction publique lorsqu'il fut nommé, en mars 1875, par M. Wallon, secrétaire général du ministère de l'instruction publique. Il a été appelé, en outre, à faire partie du conseil supérieur de l'instruction publique et il a été promu commandeur de la Légion d'honneur en janvier 1876. On lui doit : le Rapport sur l'organisation et les prol'instruction publique (1867, in-8°); Y Education des femmes au moyen âge (1S71, in-40) ; Nicolas Oresme et les astrologues de la cour de Charles V (1875, in-go) ; Un compte de la nation d'Allemagne de l'Université de Paris au XV« siècle (1875, in-8°) ; Discours sur /es travaux historiques de M. Guizot (1876, in-so) ; le Collège du C ordinal- Lemoine (1876, in-go), etc.
JOURDAIN (Sylvain -Hippolvte), savant français, né à Bayeux (Calvados) en 1832. Il commença l'étude de la médecine, qu'il aban-
1 pour les sciences naturelles, et il entra dans l'enseignement en 1861. Après avoir été
tseur a Thiers et à La Rochelle, il se lit recevoir docteur es sciences a Paris (1868). L'année suivante, M. Jourdain fut appelé à occuper une chaire de zoologie et d'anatomie
irée à la Faculté de Montpellier. Il a été nommé depuis professeur à la Faculté des sciences de Nancy. Outre de nombreux ar-
publîés depuis 187t dans la Revue des sciences naturelles, on lui doit : Recherches sur la veine porte rénale, propositions de zoologie, de botanique et de géologie (1860, in--|o); Coup d 'œil sur le système veineux et itigue de la raie bouclée (1868, in-8°) ; Notice zoologique et anatomique sur une espèce de chétoptére (1868, in-8°), etc.
JOURDAN (Théodore), peintre français, né ft Si 1 (Bouches -du- Rhône) en 1833. [1 étudia la peinture à l'Ecole des beaux-arts de M irseille, puis il se rendit à Paris (1855) et prit dos leçons «le- Loubon. Depuis 1865, il a lé aux Salons un certain nombre de lab -aux représentant des scènes de genre. En 1874, il a été nommé professeur de dessin à l'Ecole des beaux-arts de Marseille. Nous de cet ai liste, qui est un bon dessinateur et un fin observateur de la nature, les œuvres suivantes : Filature de cornus aux environs d' Arles, Marché aux melons à Ca-
vaillon (1865); les Petits maraudeurs (1866); la Petite fille à la grenouille (1868); l'Appui fraternel (] 1 la Dépouille des cocons à Salon (1870); Départ d'un troupeau pour la •rie (1872); Retour à la ferme (1873); la Grand'mère (1875); Promenade au bord de ta mer sur les côtes de Provence (1876); le Fidèle gardien (1877), etc.
JOUR 1)11 H (Auguste), agronome français, ne a .s, ■unir (Côte-d'Or) en 1822. Il s'est adonné de bonne heure a l'agronomie et il a <i -: ■'■ des exploitations rurales. M. Jourdier
d-' . \ oyages en An^'l'-t'-rr 1 I
en Russie pour y étudier l'état de L'agriculture. Il fut chargé, pendant nu de ces voya-
de réoi mi 1er tes <l aines impériaux
indes duchesses Hélène et .Mari.' de
Ru ie. Il a été p'-ndant un certain temps
de 1 - rédaction de {'Estafette et il
fait partie de diverse 1 an te .
h ., pai un ses ouvrages : Voyage
■ I \g le terre et en Eco& te 1 1 35 1,
Matériel agricole ou Description
instruments, des machines, des
appât- '■ i v n desquels on
1 , labourer, etc.
iculture et la production
■ ■. 1 d'egri-
agronomique
■ aïs le titre
ne \ ■ :. :. ttres
et ri"!, . 1-1860
(1861, in 8°) ; Det i
■■ in -"i I 1
■'■ 1 ■ agronomique en fl 1. etc.
* JOURNAL s. m. — Encycl. Nous complé- 11 Lveaux
1 b du joui nalisme* — Au B \grUt Le nombre dos ;our-
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naux publiés en 1872 dans l'Autriche-Hongrie s'élevait à 1,016, dont204 étaient des organes politiques et 642 non politiques; 170 feuilles étaient politiques et non politiques en même temps. Ces journaux étaient rédigés dans les langues les plus variées : 600 en allemand, 170 en hongrois, 79 en idiome tchèque, 58 en polonais, 50 en italien, 22 en slovène, 9 en ruthène, 8 en roumain, 6 en croate, 5 en serbe, 3 en hébreu; en grec, slovaque et français, chacun deux. Vienne seule possédait 340 jour naux y 59 politiques et 281 non politiques, dont 337 allemands, 2 tchèques, 2 roumains et 2 ruthènes ; un seul journal français paraissait dans la capitale de l'Autriche.
— Etats-Unis. La circulation totale des journaux imprimés dans l'Etat de New-York était, en 1872, de 492,770,868 exemplaires par an, soit deux fois de plus que le nombre do ceux imprimés dans n importe quel autre Etat de l'Union. Après New- York venait la Pensylvanie, ou l'on imprimait 233,380,332 exemplaires par an. Le Massachusetts en imprimait 107,601,935 ; rillinois, 102,686,204 ; l'Ohio, 93,594,448. Venait ensuite la Californie avec 45, S69.40S exemplaires &e journaux par an.
A l'Exposition de Vienne de 1873 a figuré une collection de 6,000 numéros de journaux et de recueils périodiques des Etats- Unis, collection reliée en 119 volumes et à laquelle a été accordée une médaille de mérite. Cette collection a été complétée par un catalogue raisonné de la littérature pérîodi-
?ue aux Etats-Unis, où nous puisons les chifres suivants : 8,081 journaux ou revues paraissaient entre le golfe du Mexique et les grands lacs du Canada. 507 se publiaient a New-York, 81 à Saint-Louis, 38 à La Nouvelle-Orléans, 93 à San-Francisco, 194 à Boston, 168 à Philadelphie, 41 à Baltimore, 37 à Détroit, 145 à Chicago, 71 à Cincinnati et 38 à Washington. Il paraissait aussi des feuilles périodiques dans les territoires : le Dnhcota en comptait 14, le territoire Indien 2, le Montana s, le Wyoming 6, Tldaho 5, le New- Mexico 5, l' Arizona 4, le Colorado 50 et l'Uiah 15.
— Suisse. La Nouvelle Gazette de Zurich a publié pour l'année 1873 la statistique de la presse suisse, en prenant pour base de ce travail la liste, publiée par l'administration des postes, des prix des journaux et autres feuilles périodiques auxquels on s'abonne dans les bureaux de poste fédéraux. En nous reportant à cette année 1873, voici le tableau des journaux politiques de la Suisse dans les différents cantons : Argovie en compte 34; Appenzell (R. ext.), 3 ; Appenzell (R. int.), 1; Baie-Campagne. 4 ; Bàle-Ville, 4 ; Berne, 28 ; Fri bourg, 8; Genève, il; Glaris, 2; Grisons, 10 ; Lueerne, 8 ; Neuchâtel, 7 : Saint- (iall, 17; Schaffhonse, 6; Sclrwyz, 7; Soleil ne, 7 ; Tessin, 71; Thurgovie, 11; Unterwald (Nidwald),l; Unterwald (Obwald), 2 ; Uri 0 ; \ in i. 14; Valais, 3; Zurich, 33; Zug , 2. Total, 230.
Un détail curieux, c'est que l'on peut s'abonner à tous ces journaux et y ajouter même les autres feuilles périodiques, pour une somme de 3,000 francs environ.
Quant aux publications périodiques, autres que les journaux politiques, on en compte 179. Sur ce nombre, 30 sont des feuilles officielles de la Confédération, des cantons et de quelques villes ; 30 s'occupent de théologie, 20 des affaires de banque et des cours des fonds et valeurs; 17 fournissent- à leurs abonnés des lectures analogues à celles des nouvelles et feuilletons; 13 sont des feuilles d'avis proprement dites; 5 des listes d'étrangers dans les localités de bains, et 4 des listes de touristes; l'agriculture a 12 organes, sans compter 3 publications de cotes des céréales; les modes en ont 11, l'instruction scolaire 6, la jurisprudence 5, In. médecine 3, les armées 3, la protection des animaux 3, la science forestière, la musique et le chant, la gymnastique, la typographie, la sténographie, L'histoire naturelle, l'industrie et l'émigration possèdent Chacun S journaux; enfin la statistique, l'élève des abeilles et les cheiinii ., de fer en ont un seul.
— Turquie. Le mouvement du journalisme turc est assez actif. En nous reportant également a l'année 1873, nous trouvons la statistique suivant'' :
Il parait actuellement, dans la capitale de l'empire ottoman, 43 journaux. Les quotidiens sont an nombre de 19, dont 5 turcs: Takuin- Rakm, politique et officiel ; Bassiret; Bakaik,
politique et littéraire; Mausumelc, politique
•■t littéraire, imprimé en caractères on
niens; Anatolis Astir (Y Etoile de l'Orient), 01 ■■■ officiel du patriarcat, en caractère 1
1 fi .-lirais : la Turquie, officiel ; Cour-
■ Orient; l'hure du Bosphore (organe du
Phanar) ; V Esprit, interrompu \\y a quelque
1 psi i anglo françai 1 : {.■■vont Herald ; Le*
vont -Times, actuellement suspendu; E armé
Qrakir et Ponutsch, tous deux polît iqjiea et littéraires; Afedschuvase ffavadis , Sedah, Anirat ; 'a grecs ■ Bysantii \ on idéré comme officiel; Neologost tout à fait hellène , Typos, indépendant.
I ; arait 4 journaux eini] fois par semaine-,
Journaux en langue turque: Rusnamè, ' ■■
HumeXs et Ibret. Ti oi 1 f 1 pa r e imaine, 1 : 1 ec : Constan tinopolis , ei 1 u mi njen
. politico-littéraire. Deux fois par semaine, y journaux, dont 3 arméniens : Âféhul
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et Iprat, tous deux satiriques, et Airenifc, politieo-littéraire; 2 turcs : Taïf-Assur, humoristique, et Diogène. satirique ; 2 bulgares : Turdxia etMacedonia; 2 français : 1" Diogène français, satirique, et l'Union d'Orient, actuellement suspendu.
7 journaux sont hebdomadaires, parmi lesquels 3 arméniens : Mamul, satirique ; Aveaaper, protestant \ Eiergrakwxt, didactique et pédagogique; 2 turcs : Diogène, édition grecque du journal turco-françaisportantle même litre; VEsprit; 2 français: Moniteur du commerce, YOrient illustré, journal artistique.
Deux fois par mois paraît le journal littéraire l'Euridiki. Ajoutons un recueil turc qui se vend en feuilles, mais qui paraît a, des intervalles irréguliers et qui est destiné au sexe féminin.
'Journal officiai. — Le Grand Dictionnaire, tome IX, page 1053, a expliqué à la suite de quelles circonstances le Journal officiel était passé des mains de M. Dalloz a celles de M. Wiltersheim. Il nous reste à dire en quelques lignes les diverses transformations subies par l'organe officiel du gouvernement.
Le premier Journal officiel date de l'an VIII; ce fut le Moniteur universel, qui avait été fondé en 1789 par Panckoucke, l'éditeur de l'Encyclopédie méthodique. La révolution commençait; chaque jour, ainsi que le dit la Dictionnaire d'administration de M. Block, chaque jour amenait en abondance des faits et des discours, que le nouveau journal fut destiné à réunir. Il doit en grande partie le succès qu'il obtint au compte rendu des Assemblées législatives, qui était rédigé avec talent par Maret, depuis duc de Bassano. Le premier numéro parut le 24 novembre 1789 ; il portait pour titre : Gazette nationale, et en sous-titre Moniteur universel. En nivôse an VIII, le gouvernement voulant avoir un organe dans la presse fit choix de ce journal et le divisa en deux parties, l'une officielle réservée au pouvoir, l'autre non officielle, qui devait être communiquée chaque soir en épreuve au gouvernement. En IS04, lorsque vint l'Empire, le titre Gazette nationale disparut et le journal officiel s'appela le Moniteur universel. La Restauration rétablit la. Gazette nationale, qui dura jusqu'aux Cent- Jours. Le Moniteur universel reparut alors et resta jusqu'au 1er janvier 1S69 l'organe officiel du gouvernement.
En 1852, dit le dictionnaire de M. Block, le gouvernement, voulant répandre le Journal officiel, fit avec les propriétaires de cette feuille, qui s'appelait encore le Moniteur universel, un traite d'après lequel ils abaissèrent le prix d'abonnement de 112 francs à 40 francs. Ils obtinrent en compensation le droit de publier des annonces et des romans-feuilletons ; ils eurent, en outre, le privilège de certaines annonces ayant un caractère officiel, adjudications de travaux , de fournitures de l'Etat, etc., et furent exemptés des droits de timbre et de poste. C'était déjà beaucoup. Cependant ces concessions ne pouvaient suffire ;i l'ambition de MM. Dalloz et C'o. Ils exigèrent davantage, et, eu dépit de toute justice, ils passèrent, nous allions dire ils imposèrent, en 1S64, un nouveau traité par lequel un second journal, jouissant des mêmes privilèges et des mêmes immunités, fut ajouté au premier sons le titre de Petit Moniteur du soir. Le prix du numéro fut fixé à 0 fr. 05, Celui de l'abonnement à 15 francs. Des plaintes s'élevèrent sur les lenteurs qu'éprouvait la publication des documents parlementaires et sur le morcellement des travaux législatifs par petites fractions. On blâma certaines insertions financières et certains romans. On eût pu ajouter que, par ses dimensions, le format était des plus incommodes. Le gouvernement décida que le traité ne serait pas renouvelé et mit en adjudication « le droit exclusif d'imprimer et de publier les deux journaux officiels du matin et du soir. 1 L'adjudication eut lieu lo 24 septembre I86S, et, ainsi que nous l'avons dit au tir. nul Dic~ tionnaîre , M. Wittersbeim devint adjudicataire à dater du 1er janvier 1869.
Aux termes de cette adjudication du 24 septembre 186S, l'adjudicataire est tenu de publier chaque jour dans l'édition du matin les comptes rendus sténographiques «les Assemblées législatives, ainsi que les lois, décrets
ei actes officiels, judiciaires ou administratifs, dont l'insertion est réclamée par Le gou vernement. Les exposés de motifs et les projets de loi doivent être insérés au journal du matin dans les cinq jours qui suivent la distribution aux membres des V,ss imblées.
Les rapports fait» aux Assemblées doivent
être publiés au même journal dans les trois jours qui suivent leur distribution. Le ministre de l'intérieur a la direction politique, littéraire et scientifique des deux journaux ; il choisît seul les écrivains. La publient on des faits divers est sous la responsabilité du
■ érant, sauf b- dru. t. qu'a le ministre d'interdire la publication de ceux do ces faits dont l'insertion lui paraît inopportune ou non con-
1 a frais de rédaction sont à la charge de l'adjudicataire, et cette dépense
■ ■■■I fixée à furfait ;'i la somme aiiiiiH'U" do 200,000 francs, verses au Trésor par tnur-.lro
van ce. L'adjudicataire, en outre, doit fournir un cautionnement de 100,000 francs. 1 1 1 ompensation, l'adjudicataire profite du produit des abonnements et 'les annonces dans des limites déterminées.
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Pour les autres renseignements, se reporter à notre article primitif. (V. au tome IX, page 1053).
Le petit Journal officiel a été rétabli le 15 juillet 1874 sous ce titre : Bulletin français. Cette feuille est devenue, aux deux périodes d'ordre moral, l'organe officiel du mensonge et de la diffamation.
Le Journal officiel est imposé, depuis l'Empire, à toute une catégorie de fonctionnaires, chefs de services dans les départements.
Journal du siège de Pnris en I.'.HO, rédigé
par l'un des assiégés et précédé d'une Etude sur les mœurs et coutumes des Parisiens, par M. Franklin (Paris, 1876. 1 vol.) V. Paris en 1590 (Journal du siège de), dans ce Supplément.
Journal du ciel, publication scientifique. Y. cikl (Journal du), dans ce Supplément.
'JOCRNACLT (Léon), homme politique français. — Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers, puis il fit une constante opposition avi gouvernement de combat, vota contre lu circulaire Pascal, la loi Ernoul, pour la liberté des enterrements, contre l'expropriation pour l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat (19 novembre). En 1874, le député de Seine-et-Oise se prononça contre la loi sur les maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maie ville. En 1875, il vota la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur (12 juillet), pour le scrutin de liste, et combattit la politique du ministère Buffet. A diverses reprises, depuis 1873, M. Journault prit la parole à l'Assemblée de Versailles, notamment sur le conseil supérieur de l'enseignement, sur la répression de l'ivresse, sur la Légion d'honneur, sur la loi électorale municipale, sur la loi relative aux attributions municipales, etc. Le 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 2« circonscription de Versailles. 0 Les événements ont Hé à la République le sort même de la France, dit-il dans sa profession de foi. La République seule peut imposer silence aux partis monarchiques, dont ies convoitises jalouses ne réussissaient qu'à déchirer le pays; seule, elle peut déterminer la mise en œuvre de toutes les forces nationales, d Elu député par 5,078 voix contre M. Gautier, monarchiste, qui obtint 3,315 suffrages, il reprit sa place dans les rangs de la gauche républicaine , avec laquelle il a constamment voté. Il a été chargé de divers rapports, notamment sur la loi relative à l'Exposition universelle de 1S78, sur la publicité des comptes rendus des s iances des conseils généraux, etc. Le 1S mai 1877, il s'associa à la protestation des gauches contre le message du maréchal deMac-Mahon, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de blâme contre le ministère de Broglie- Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Journault s'est représenté devant les électeurs de la 2e circonscription de Versailles, qui lui ont renouvelé son mandat par 5,682 voix contre 3,608 données à M. Gautier, candidat monarchiste et officiel (14 octobre 1877). A la nouvelle Chambre, il a voté pour la nomination d'une commission d'enquête parlementaire (15 novembre 1877), contre le ministère de Hocheboutit (24 novembre), etc.
JOCSSERAINDOT (Louis-Etienne), écrivain et administrateur français, né à Lons-le- Saunier en 1819. Il étudia le droit à Dijon, puis il s'adonna à des travaux littéraires, composa des drames, notamment Lord Surrry ; des romans, le Diamant de la Vuuivre (1S43, 2 vol. in-8°), le Capitaine Laeuzon (1844, 2 vol. in-Sû)î une comédie en vers, les Cullabo atcurs (1847, in-80), etc. En ms, il adopta avec chaleur les opinions républicaines. Ayant pris une part active au mouvement qui eut lieu dans le Jura contre 1 auteur du coup d'Etat du 2 dècën ' dut quitter la Fiance après le 1 cet attentat. M. Jousserandot.
un refuge en Savoie, puis il se rendit en Suisse et s'y fixa. Pendant ses longues années d'exil, U s'occupa d'enseignement et de travaux historiques. En 1864, il lit à Lausanne un cours qui parut en volume sous le titre De la civilisation moderne (1 866, in-S"). Il alla ensuite habiter Genève, y profess 1 l'histoire du droit et reçut une chaire a l'académie de cette ville. A la nouvelle de la révolution du 4 septembre IS70, M. Jousserandot accourut en France. Nommé alors préfet d Pyrénées-Orientales, il fut envoyé au mémo titre dans la Marne le 13 novembre ls7i Ré voqué après la chute do M. Thiers, M. Jousserandot est retourné à Genève, où il s'est do nouveau fixé.
JOUSSET (Pierre), médecin français, né à Nantes '-u isis. il vmt étudier la médecine
;i Pans, et, après avoir été interne des hôpitaux, il prit le ^radrt île docteur. M. Jousset s'est ii\«' à Pans, où il professe son art. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, dans quelques-uns desquels il s'est attaché à préconiser la médecine homœopathique, dont il est un fervent adepte. Outre des articles et des études insérés dans l'Art médical, on lui doit : Réponse aux lettres de M. Manec sur l'homœopathie (18!i6, in-8°); Des injections iodées, d'' !■■"'• mode d'action et de leurs indi~ cations (1857, iu-s°( ; Etude sur l'extravagance
natW elle et I' ,\rlr,ivinliinrc morbide ( 1858 ,
in-S11}, l>e re.rpretatum et du traitement ho-
\thique dans la pneumonie ( I s o ? , in-8p);
ira contre l'au-
cembre îsr.i, il le triomphe do nlla chercher
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Pe l'aliénation et de la folie (1862, in-go) ; la Réforme de Hahnemann prise pour base thérapeutique positive (1867, in-S°); Eléments de médecine pratique contennm le traitement homteopathique de chaque maladie (i8r.s, 2 vol. in-8°); Histologie oénérale (1S70, in-8°); Eléments de pathologie et de thérapeutique générales (1873, in-8°); Rapport sur ïarannisation des Fa* ultéslibresde médeeinel 1878,in-8°); Nogent-le-Rotron, son hôpital (1876, in-so); Un requrd sur de vieilles institutions (1876, in-8°): Sur les résultats de l'aniputation medio-tarsienne (1876, in-8°), etc.
* JOUVE (Esprit-Gustave), archéologue, écrivain et compositeur. — Il est mort à Valence (Drôme) en 1872.
•JODVENCEL (Ferdinand-Aldegond • DE), h^nime politique français. — Il est mort à Ville-d'Aviay (Seine-et-Oise) le 30 juin 1873.
* JOUVENCEL (Paul de), écrivain et homme politique français. — Il est né a Versailles en 1818. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, nous mentionnerons : De la nécessité d'organiser les volontaires (1867 ,in-8°) ; YAgrieultnre suédoise (1869, in-12); lu Chambre et la dissolution (1870, in-8°) ; l'Education des femmes, conférence (1S72, in-so); Récits du temps (1R78, in-12); Observations sur le projet relatif à la constitution des cadres et des effectifs de l'armée (1874, in -8°); Aidemémoire du partisan franc -tireur (1875, in-is), etc.
JOUXTE prép. (jou-kste — du lat. juxta). Près de; conformément a. Il Vieux mot.
* JOUY (Joseph-Nicolas), peintre français. — Il a obtenu une médaille de 3e classe en 1834, une de 2* classe en 1835 et une de ire classe en 1839. Depuis 1863, il a exposé : la Prière (1865); l'Inspiration (1868); Isaac et Rébecca (1869); le Repos de la sainte Famille (1870): portrait de l'auteur (1873); portraits de J/He P. et de M. H. (1874); portrait de J/'le Mauduit , portraits de M. C. L. et du Baronde La 7.(1875); portrait de il/me E. Puquerrel ( 1876) ; portraits de M. et de 3/me G. (1877), etc.
•JOYEDSE, ville de France (Ardèche), ch.-l. de cant, arrond. et à 13 kilom. S.-O. de Largentière; pop. aggl. , 1,724 hab. — pop. tôt., 2,235 hab.
JOZAN (Emile), médecin français, né a Saint-André (Eure) en 1817. II a fait ses études médicales a Paris, où il s'est tix<* après avoir passé son doctorat. M. Jozan s'est occupé d'une façon toute particulière des maladies des voies nrinaires. Il est professeur libre de pathologie génito-urinaire et il s'est fait connaître par des ouvrages estimés. Il est décoré de la Lésion d'honneur. Nous citerons de lui : Traité pratique des maladies de* voies urinaires et des organes générateurs de l'homme et de la femme (1850, in-12), dont la 15e édition, refondue, augmentée et accompagnée défigures, a paru en 1874; Des causes fréquentes et peu connues d'épuisement prématuré, traité pratique des pertes séminales (1857, in-12). rlont la 6e édition a paru en 1874; Traité pratique complet des maladies des femmes (1867, in-12; 3c édition,
' JOZON (Paul), jurisconsulte et homme politique français. — Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers, puis il passa à l'opposition sous le gouvernement de combat. Il se prononça contre la circulaire l'.is.il. l'éi ei-tion de I église du Sacré-Cœur, pour la liberté des enterrements, contre lo septennat (19 novembre 1873), contre la loi sur les maires, et il bua à la chute du cabinet de Broglie.
\ avoir appuyé les propositions Pericr
et Maleville, M. Jozon vota la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. '■(Marne prit fréquemment la parole à l'Assemblée, dont il fut un des membres les plus actifs et les plus estimés. Il prononça de très-bons discours, notamment ou snjet de la loi électorale municipale et de la lot sur l'enseignement supérieur. Le 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Meaux. ■ Plus que jamais, dît-il dans
sa profession de foi, je considère la Repufa ouvernement nécessaire de la France, comme le seul qui puisse nous assurer la paix a l'extérieur, et, à l'intérieur, la liberté. L'ordre et le progrès. » Il eut pour comurrent un républicain comme lui, M. Minier, qui fut élu député par 11,824 voix, pendant qu'il ne réunissait que 7 . 0 s 4 suffrages. Membre du cons.-il général de Seine-et-Marne, M. Jozon en est devenu président. Après la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877), il s'est porté candidat à ladéputatioD dans l'arrondissement de Kontainecontre M. Tristan-Lambert, hnnapar-
tiste et candidat officiel. Elu député le M octobre 1877, par 7,G28 voix contre 5,038. il est allé siéger dans les rangs de la majorité républicaine, et il a voté pour l'enquête parlementaire sur les agissements de l'administration pendant la période électorale embre), contre le ministère Rochebouét (24 novembre), etc. On lui doit un ouvi 1 e intitule : De la mission des arbitres n par les tribunaux de commerce (1876, in-8<>)# "JUB1NAL (Michel-Louis-Achille), littérateur et homme politique. — Il est mort au mois de décembre 1370.
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JUDAÏCO-CHRÈT1EN, ENNE adj. fju-da-iko-kré-tiain , è-ne — du lat. judaïeus, judaïque, et de chrétien). Qui tient à la fois au judaïsme et au christianisme. Syn. de judéochrétien.
JCDIC (Anna D AMIENS, dame), actrice française, née à Semur (Côte-d'Or) en 1S50. Elle est petite-nièce de M. Lemoine-Montigny, directeur du Gymnase, où sa mère était attachée comme buraliste. Mlle Anna Damiens travaillait dans un magasin de lingerie lorsqu'elle résolut de suivre la carrière du théâtre. Cédant à ses instances, M. Montigny la fit entrer au Conservatoire, où elle eut pour maître Régnier, et, comme elle avait un goût très-vif pour la musique, elle apprit le chant et le piano. En sortant du Conservatoire, elle se maria et, peu après, le 2 juin 1867, elle fit ses débuts au Gymnase. Mroc Judic y joua notamment dans les Grandes demoiselles ; mais, dès l'année suivante, elle entra à l'Eldorado, dont son mari devint le régisseur général. Là, elle conquit aussitôt la faveur du public par la façon spirituelle et fine avec laquelle elle chanta une foule de chansonnettes dont elle fit le succès. Nous citerons, entre autres: la Neige, c'est si fragile, Comme ça pousse, cousin! la Vénus infidèle, le Trou de la serrure, les Baisers, etc. Lorsque éclata la guerre de 1870, Mme Judic quitta l'Eldorado et Paris. Elle passa en Belgique, se fit entendre avec un vif succès à Bruxelles, Liège, Anvers; puis elle revint en France, chanta à Lille, à Marseille, et fut engagée aux Folies-Bergère (1871). Après avoir joué k ce théâtre dans Ne me chatouillez pas et Memnon, elle entra à la Gaîté, où elle joua le rôle de Cunégonde dans le Roi Carotte.
En 1872, elle devint pensionnaire des Bouffes-Parisiens. Ce fut là qu'elle remporta son premier grand succès, comme comédienne et comme chanteuse, dans la Timbale d'argent (1S72). A partir de ce moment, elle devint une des meilleures actrices de Paris et une des plus acclamées. On la vit paraître successivement dans la Petite reine, le Grelot, la Rosière d'ici, le Mouton enragé (1S73) ; la Branche cassée , les Parisiennes , Madame l'Archiduc, Mariée depuis midi (18741) ; la Créole (1875). Pendant ses vacances, elle retourna à Bruxelles, où elle obtînt des ovations au théâtre des Galeries-Saint-Hubert, et à Londres, où elle parut avec éclat sur le Piincess's théâtre. En septembre 1876, elle entra au théâtre des Variétés, parut dans des reprises de la Belle Hélène, de la Périchole, etc. En 1877, elle créa un rôle dans le Docteur Ox ; puis elle obtint un éclatant succès dans Thérèse des Charbonniers et dans le monologue de Vibert, la Chanteuse par amour.
* JUDICIAIRE s. m. — Assesseur, celui qui prenait part à la fonction de juger.
JUDICIEL, ELLE adj. (ju-di-si-èl, è-le — du lat. judicium, jugement). Se disait d'une gendarmerie attachée aux tribunaux.
•JCDICIS (Louis), auteur dramatique. — Outre les pièces que nous avons citées, on lui doit : Ah! que les plaisirs sont doux, en un acte (1850, in-8°); Peau de chagrin, drame fantastique en cinq actes (isr.i, in-12) ; l'Yen*, gentille dame! en un acte (1S52, in-8°) ; Maraueriteet Bouton d'or, en un acte (1854, in-so); Frère et sœur ou les Bienfaits de l'éducation (1852, in-8°); Y Homme de minn</(1857, 4 vol. in-so). avec E. Enault; le Vagabond (1859. 4 vol. in-s°), avec le même. Citons encore de lui : Fusains et pastels, le collectionneur (1875, in-16).
JUEWA s. f. (ju-é-va). Planète télescopique, découverte en 1874 par M. Watson.
JUGATINUS, nom de deux dieux romains, dont l'un présidait aux mariages, et l'autre aux sommets des hautes montagnes.
* JUGE s. m. — Sport. Celui qui a reçu mission d'assister à l'arrivée dans une course et de constater l'ordre dans lequel les concurrents atteignent le but.
"JUGELET (Jean-Marie-Auguste), peintre français. — Il est mort à Rouen en 1875. Il n'avait plus rien exposé depuis 1870. époque où il envoya au Salon : Rade dit Havre et Vue prise en mer. Jugelet avait obtenu une médaille de 3e classe en 1836 et la croix de la Légion d'honneur en 1847.
* JUGEMENT s. m. — Encycl. Psyehol.
Nous nous proposons ici d'étudier le jugement sous un point de vue purement p logique, c'est-à-dire que nous allons examiner si cet acte, principale manifestation de la
e, ne peut pas fournir quelques indica-
ur la con stitul ion intime de l'âme.
Comme nous l'avons dit au tome IX du Grand
maire, il y a toujours quelque c]
de fatal dans l'acte par lequel est manifestée la convenance ou la non convenance entre deux idées; l'&me qui juge d'une certaine façon n'esl pas maîtres e de juger au même moment d'une autre façon; par exemple, nous jugeons tous que l'or est jaune, et il nous serait impossible de juger qu'il est noir, a moins qu'une perversion pathologique de l'organe de la vue ne troublât momentanément notre impressionnabilité, et dans ce cas <nie,nt différent que nous porterions aurait encore le même caractère de fatalité I ! 1 revient à dire que nos jugements se font d'euxmêmes en nous p n Ta n mii propre des ni > qu'il n'existe point d'âme en dehors des idées,
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nyant pour fonction spéciale de les diriger, de les mettre en mouvement, en action. Les idées d'or et de jaune existent en nous, s'y sont formées par suite de nos perce et elles portent en elles une certaine affinité qui les attire l'une vers l'autre et que no ne sommes pas libres- de détruire; cette tendance de l'idée jaune à se joindre a l'idée or, nous pouvons la sentir en nous, et c'est cela
3 u'on appelle juger. S'il y a là quelque chose 'actif, c'est l'idée jaune qui agit en se portant vers l'idée or; mais st l'âme existait en dehors des idées, elle ne pourrait être que passive, puisqu'elle ne ferait que sentir le mouvement de l'idée. Il est vrai qu'ensuite, après avoir senti, elle paraît avoir la puissance de formuler ce sentiment tout passif par la parole, et ainsi elle semble devenir active ; mais il ne s'agit plus alors du jugement proprement dit, il s'agit de l'expression du jugement, et cette expression pourrait fort bien elle-même se faire par la force seule des idées qui se sont rapprochées pour former le jugement.
Pourquoi supposer ainsi toujours une âme étrangère aux niées, et ne serait-il pas beaucoup plus simple de comprendre sous le nom d'àine les idées, aussi bien que certaines fibres sensibles qui percevraient les mouvements ou les tendances de ces idées? Alors, voici comment s'expliquerait le jugement sur la couleur de l'or: les deux idées or et jaune, qui existent comme parties constituantes de l'âme, sont attirées l'une vers l'autre, et par cela même le jugement est déjà formé; il arrive souvent ensuite qu'une fibre sensible,
3ui existe aussi comme partie constituante e l'âme, sent ce mouvement ou cette tendance des deux idées, et ce sentiment constitue le jugement pensé ou senti ; puis l'action combinée (les deux idées et de la fibre met en mouvement les organes de la parole, et c'est là le jugement énoncé, manifesté à l'extérieur. C'est l'âme qui fait tout cela, si l'on entend par âme l'ensemble des idées, des fibres sensibles et des organes de la parole; mais l'acte total se compose de plusieurs actes partiels dont chacun est fait par une partie spéciale de l'âme. Rien n'est plus commun, d'ailleurs, que cette façon d'attribuer à l'ensemble ce qui ne convient qu'aux parties : nous disons qu'un outil perce le bois, et c'est la pointe seule de l'outil qui perce; qu'un chien mord, et c'est sa gueule qui fait l'acte; ses pattes et sa queue n'y sont pour rien; qu'un arbre porte du fruit, et le fruit n'est réellement porté que par les branches, etc. Cette manière d'expliquer le jugement se trouve singulièrement confirmée par un fait qui n'a pas été assez remarqué et qui pourtant est si commun qu'il devrait frapper tous les regards : outre les jugements dont nous avons conscience, il s'en fait en nous beaucoup d'autres que nous ne sentons pas et qui produisent leur etfet nomme s'ils étaient sentis. Nous avons parlé de ces jugements sourds ou latents au mot CONSCIENCE, dans cj Supplément, et nous y renvoyons le lecteur. Dans la vie commune, presque tous nos actes supposent des jugements latents de ce genre, qui ne sont rien autre chose que des mouvements d'idées dont nous n'avons pas conscience, et ces jugements latents sont d'autant plus nombreux qu'on a fait plus d'observations, qu'on a acquis plus d'expérience. On voit bien comment l'âme peut former cette multitude de jugements latents quand on la considère comme la somme des idées et des fibres sensibles qui existent chez un individu; mais on ne le voit plus du tout dans le 33 tèine qui regarde l'âme comme un être simple, immatériel, distinct des idées et exerçant sur celles-ci une autorité souveraine. Une telle âme, en effet, aurait pour caractère essentiel la pensée, et elle cesse d'exister si elle cesse de penser; pour elle, des jugements non sentis sont tout simplement des jugements qui n'existent pas. Quant à l'autorité qu'on Lui attribue sur les idées, on devrait comprendre qu'elle suppose deux choses absolument contradictoires : elle n'est possible (pie si les idées sont à la fois dans lame et hors de l'âme. En eff.-t, pour que l'âme commandât aux niées, il faudrait que celles-ci fussent en dehors d'elle, celui qui reçoit des ordres ne pouvanl pas se confondre avec celui qui les donne ; mais il faudrait
aussi que les idées fussent dans l'&me, sans quoi elle ne pourrait exercer qu'un commandement aveugle, qui par le même ne pourrait être qu'une force matérielle; or, une âme 1 immatérielle et simple ne peut avoir rien de commun avec la matière
On nous demandera peut-être maintenant comment d faut concevoir l'existence de ces pii seraient la partie active, la ; impoi tante d 1 Vt S m1 elle i matérielles ou immatériel es? ont-elles une forme propre comme les molécul
ce de simples traces empreintes sur la substance du cerveau?- hose do plus subtil encore et de moins 1 atériel que des traces? Nous n'en savons rien, et peutêtre ne le saurons-nous jamais. Ma
déjà quelque chose de savoir que le ont en nous une existence propre et qu'elles sont des parties intégrantes de l'âme, que l'âme s'accroît à mesure que les idées deviennent plus nombreuses, que le caractère même des âmes peu! l'on trouve le
moyen de modifie
Les animaux possèdent-ils la faculté de
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faire Ûe& jugements? On peut répoudre qu'ils agissent souvent comme s'ils jugeaient et qu<très-probablement il se fait souvent en eux ■ qui ressemble plus ou moins k des jugements restés confus ou latents. Mais probable que ce qui chez eux corme active de l'homme renferme U d'idées distinctes et ne se compose guère que de jugements tout faits d'avance, Ainsi, il y a certainement chez un chien dressé à la chasse du lièvre quelque chose qui n'existe pas -lez d'autres chiens, quelques traces confuses qui rappellent les faits de chasse passés et qu", mises en mouvement par les circonstances extérieures, suffisent pour porter ce chien a des actes nouveaux semblables aux précédents; maïs il est possible qu'il ne possède pas l'idée distincte rlu lièvre ni les idées distinctes des habitudes de cet animal. Les traces de ce genre qui existent chez les animaux seraient peut Être pour nous, si nous pouvions les connaître et si nous voulions les décrire, de loméra-
tions confuses d'idées trè is, et
par conséquent des jugements tout formés, puisqu'un jugement n'est qu'un rapprochement d'idées. L'action intérieure de ces agglomérations d'idées constitue précisément ce que nous appelons instinct, et la raison ne diffère de l'instinct qu'en ce qu'elle est obligée de commencer par réunir ce que l'habitude de tout analyser que nous devons au langage a depuis longtemps séparé. L'enfant qui ne sait pas encore parler peut, SOUS ce rapport, être assimilé a l'animal, et tous ses actes sont plutôt instinctifs que raisonnes. L'homme lui-même ne prend pas toujours la peine de procéder par la réunion des idées qui chez lui sont, séparées; il est probable qu'il possède aussi des agglomérations confuses d'idées qu'il n'a pas disjointes et qui peuvent, dans certains cas, provoquer des actes d'un caractère presque exclusivement instinctif, qu'il est difficile de distinguer des actes de l'animal. Cependant il y a toujours cette différence qu'habitué à l'analyse par la faculté du langage qu'il possède, il peut, souvent, après l'action, distinguer ce qu'il a d'abord laissé indistinct et tout ramener à des jugements, c'est-à-dire à des mouvements 'l'i lées. Si donc on ne peut pas dire que l'animal , ou plus généralement l'être qui agit d'une manière instinctive, fait des jugements, on peut dire au moins qu'il possède en lui des jugements qui ont été faits par la nature même des choses dont il a reçu l'impression. Ainsi, l'animal ne juge pas, ne sent pas que l'or est jaune, il ne voit pas l'idée jaune se rapprocher de l'idée or: mais il possède en lui la trace de l'or jaune qu'il a vu dans telle ou telle circonstance, et cette trace, où les idées or et jaune restent mêlé avec une foule d'autres, suffit pour l'empêcher de confondre avec l'or tout autre objet qui ne serait pas jaune. Le jugement, considéré par rapport aux actes inst nctifs qu'il provoque, n'est que le sentiment intérieur ou le souvenir d'un fait qui n'est pas analysé, mais qui peut l'être plus tard on par d'autres êtres, et qui alors se décom) plusieurs idées mises en rapport les unes avec les autres.
JUGLAR (Clément), médecin et économiste, né à Paris en 1819. Il suivit les cour-, de médecine et prit le grade de docteur. Tout en pratiquant son art, lo docteur Juglar s'est adonné d'une façon toute particulière à l'étude des questions économiques et il est devenu vice-président de la Société de statistique de Paris. Outre des articles et des études publics dans le Journal des 1 ntistes, on lui doit : Des crises comme et monétaires de 1800 à 1S57 (IS57, in-8°); />:■■■ a (ses commerciales et de leur retour périodique en France, en Angleterre et aux Fiai* Unis (1862, in-8°), ouvrage couronné par l'Académie clés sciences morales et politiques; Comptes rendus comparés de ta flanque
de France (istîc, in-so); pu change et de la liberté d'émission (1868, in-S°); les Co mations de Paris et l'octroi (1870, in-so); ['Importation des matières premières en Angleterre depuis les réformes de Robert Peel (1872, in-8o), etc.
' JOGON , bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant.. arrond. et à 22 kilom. S. -O. de Dînai nenon; pop. aggl.,
503 hab. — pop. tôt., 533 hab.
JUGliRES, nom d'une tribu de Tartares qui ■ nt un culte aux images de leurs pa- : a -lies des grands hommes.
JUHLE s. m. (ju-lô). Nom mie donnent les Lapons à certains esprits aériens qui rôdent dans les forêts et auxquels ils offrent un sa- , la veille de Noôl, sous certains arnres plantés B une portée de trait de leurs habita-
JUIGNÉ (Charles -Etienne -Gustave Le-
CLBRO, Comte DB), homme politique franc us,
n ■ .1 Paris en L8&». Pos esseui d \ propriétés en Bretagne, il y introduisit d'importantes améliorations et fut nommé membre du conseil général de la Loire-Inférieure pour le canton de Bourgneuf. Vice-président de la Société hippique, M. de Juigné est, en outre, membre du Jockey-Club. Lo 8 février 1871, il fut élu député a l'Assemblée nationale par 66,254 voix. M. de Juigné alla siéger dans le groupe des légitimistes cléricaux, avec lesquels il vota constamment! Il
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se prononça pour la paix, les prières publiques, signa le projet de loi demandant l'abron des lois d'exil, vota pour le pouvoir [tuant, la pétition des évêques, l'installaiion des ministères a Versailles, contribua à la chute de M. Thiers (24 mai 1873) et applaudit à toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, dans l'espoir qu'il restaurerait la monarchie de droit divin. Ses espérances ayant été déçues, M. de Juigné vola le septennat, la loi contre les maires, se prononça contre M. de Broglie le 16 mai 1S74, contre l'amendement septennaliste Paris, les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon, la constitution du 25 février, signa la proposition demandant le rétablissement de la monarchie, vota la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 20 février 1876, il se porta candidat à, la députât* n a Paimbceuf. Il fit une profession de foi monarchiste, dans laquelle il déclara qu'il fallait se grouper autour du maréchal de Mac-Mah^n, défenseur de l'ordre, pour préserver la France du péril social qui la menace. Elu député par 5,572 voix contre M. Rousse, républicain, il siégea dans la minorité antirépublicaine, vota pour le maintien des jurys mixtes, en faveur des menées cléricales, approuva la politique de combat contre les républicains et soutint le ministère de Broglie. Après la dissolution de la Chambre des députés, il s'est porté de nouveau candidat à Paimbœuf, où il a été réélu par 6,180 voix contre 2,993 données à M. Goulin, républicain. A la nouvelle Chambre, M. de Juigné a voté contre la nomination d'une enquête parlementaire (15 novembre), pour le cabinet de Rochebouet (24 novembre), pour la proposition Touchard (21 janvier 1877), etc.
•JUILLAC, bourg de France (Correze), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-O. de Brive; pop. aggl., 1,025 hab. — pop. tôt., 2,567 hab.
" JCJURIECX.bourgde France (Ain), cant.
de Poncin, arrond. et à 31 kilom. S.-O. de Nantua; pop. aggl-, 1,330 hab. — pop. tôt., 2,850 hab.
JUKHNEH, oiseau d'une grosseur prodigieuse, qui, selon les croyances superstitieuses des rabbins, est destiné à servir au festin des élus à la fin du monde. Ils l'appellent aussi Benjukhneh.
JULIA s. f. (ju-li-a). Astron. Planète télescopique, découverte en 1866 par M. Stephan.
'JULIEN (SAINT-), bourg de France (Haute- Savoie), ch.-l. d'arrond.; pop. aggl-, 858 hab.
— pop. tôt., 1,337 hab. L'arrond. compte 6 cant., 76 comm., 54,106 hab.
* JCLIEN-CHAPTEUIL (SAINT-), bourg de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. er a 17 kilom. K. du Puy, près de la Samène ; I op. aggl., 1,054 hab. — pop. tôt., 3,305 hab.
* JCL1EN-DE-CONCELLES (SAINT), bourg de France (Loire-Inférieure) , cant. de Loroux, arrond. et k 15 kilom. N.-E. de Nantes; pop. aggl., 1,535 hab. — pop. tôt., 3,971 hab.
* JULIEN D EMPARE (SAINT-), bourg de France (Aveyron), cant. d'Asprieres, arrond. et à 33 kilom. N. de Villefranche ; pop. aggl., 1,168 hab. — pop. tôt., 2.896 hab.
* JUI.IEN-EN JARRET (SAINT-), bourg de Fronce, cant. de Saint-Chamond, arrond. et à 14 kilom. «I»* Saint-Etienne, sur le Gier ; pop. aggl., 4,553 hab. — pop. tôt-, 6,230 hab.
* JULIEN LARS (SAINT), bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. N.-E. de Poitiers; pop. aggl., 423 hab.
— pop. tôt., 898 hab.
* JULIEN DU-SAULT (SAINT-), bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-O. de Joigny ; pop. aggl., 1,021 hab. — pop. tôt., 2,147 hab.
'JULIEN-DE-VOUVANTES(SAINT-), bourg
de France (Loii e-Inféi ieure), ch.-l. de cant.,
! i ond. et k 14 kilom. S.-E. deChâteaubriant;
pop. agglM 636 hab. — pop. tôt., 1,945 hab.
* JULIEN -SUR- LE SUR AN (SAINT-), bourg de Friince (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et a 34 kilom. S. de Lotis- le- Saunier; pop. hggl., 463 hab. — pop. tôt., 724 hab.
* JULIEN (Stanislas), orientaliste français.
— L'article que nous avons consacré a ce
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nisia». « le trouvant sans doute, dit M. Wallon, plus sonore, plus large, plus imposant. » Lorsqu'il est mort k Paris le 14 février 1S73. il avait donc soixante - quinze ans accomplis.
Nous empruntons ces détails à une notice d'un grand intérêt sur Stanislas Julien (quoique ce prénom ne lui appartienne pas, on ne peut plus le lui enlever, parée qu'il l'a rendu célèbre dans le monde savant), dont M. Wallon, ministre de l'instruction publique et secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, est l'auteur, et qu'il a lue le 5 novembre 1875 à la séance publique de cette Académie (v. Journal officiel, 8 novembre 1875). Il faut lire ce travail pour comprendre les services que Julien a rendus à l'étude de la langue chinoise et apprécier au prix de quel labeur persistant il s'est rendu maître d'une langue qui jusque-là n'avait été que devinée. Son génie philologique, servi par une mémoire prodigieuse, lui a suggéré une méthode à l'aide de laquelle il a constitué une syntaxe nouvelle qui a fait l'admiration des Chinois eux-mêmes. Avant trouvé dans l'œuvre d'un sinologue antérieur, Marshman, renonciation d'une règle dite de position, qui n'était d'ailleurs encore qu'entrevue, il en a tiré un parti merveilleux et a pu traduire des textes considérés jusqu'à lui comme indéchiffrables; c'est donc à Julien que l'on doit la détermination de la valeur des signes chinois, selon la place qu'ils occupent d ;ns la phrase et suivant les mots avec lesquels on les construit. Nous renvoyons, pour des détails plus précis sur les travaux de Julien et des renseignements pleins d'intérêt sur sa vie, à la notice de M. Wallon, où le sinologue est loué à juste titre, mais où ses défauts et ses travers (il était un peu vaniteux et plein de lui-même) sont rappelés avec franchise. Outre les ouvrages de Julien que nous avons cités, nous mentionnerons : Mélanges de géographie asiatique et de philologie sinico-indienne, extraits des livres chinois (1869, in-8°); Industries anciennes et modernes des Chinois (1869, in-so); Syntaxe nouvelle de la langue chinoise fondée sur la position des mots, confirmée par l'analyse d'un texte ancien (1870, 2 vol. in-so) ; Réponse obligée à un prétendu ami de la justice gui se cache sous le voile de l'anonyme, suivie de barbarismes et de solécismes latins d'un candidat gui a toutes ses sympathies ( 1871, in-S°).
* JULIENNE s. f. — Ichthyol. Sorte de poisson qu'on péchait sur la côte d'Audierne.
JULLIARD (Gustave), médecin suisse, né à Genève en 1836. Il prit le grade de docteur en médecine, puis il s'est fixé dans sa ville natale, où il est devenu professeur et doyen de la Faculté de médecine. Outre des articles publiés dans le Bulletin de la Société de la Suisse romande, on lui doit : Des ulcérations de la bouche et du pharynx dans la phthisie pulmonaire (1865, in-S°); Arore sur une nouvelle sonde mélalligue (in-8°); De l'emploi du plâtre coulé dans le traitement des fractures (1874, in-8°); De l'ignipuncture (1874, in-80); Note sur un anëvrisme inter-or bit aire et sur un cas d'absence de l'anus, avec abouchement anomal du rectum (1874, in-80) ; Révélation d'une opération d'ovariotomie (1874, in-8°).
JCLLIEN (Charles-Edouard), ingénieur, né à Paris eu 1813. Elevé de l'Ecole centrale des arts et manufactures, il se fit recevoir ingénieur civil. Après avoir été attaché en cette qualité à l'usine du Creuzot, M. Jullien est devenu successivement chef de bureau au chemin de fer de Paris-Lyon-Méditerranée (1846- 1848) , sous-directeur des forges de Montataire et chef de fabrication à l'aciérie de Rive-de-Gier. On lui doit des ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Nouveau manuel complet du constructeur de machines locomotives {1841, in -18) ; Nouveau manuel complet du fitatcur (1843, in- 18) ; Nouveau manuel complet du chaudronnier (1846, in-18), avec Valerio, réédité en 1873; Nouveau manuel ciiiiiph-! il*- 1 ingénieur civil (1845, 2 vol. in-18), avec SchmitZ; Code de l'acheteur et du vendeur d'appareils « vapeur (1846, in-12); les Carbures de fer et, en général, les fers impurs sont des dissolutions (1852, in-12); Traité théorique et pratigue de la construction des machines à vapeur fixes, locomotives et mari~ nes, à l'usage des ingénieurs, mécaniciens, '-te.
(IR47, in-S'>, avec allas in-4"; rééd. en .
Traité théorique et pratique de ta métallurgie •lu fer, à l'usage des savants, des ingénieurs, des fabricants, etc. (I86i, in-4°); les Affinités capillaires w tes phénomènes de la trempe mis en présence (1866 , in-12); Introduction a l'étude de la chimie industrielle (1868, In-18); A propos de verre ou les Trois soluti pi obteme de chimie MO< M< >' < M' >-, mises m présence (1867, in-12); Résumé de mes re~ 1 !,■ rches sur Vaciération (1868, in- 12); la Chimie nouvelle (1870, in-8n); Introduction a l'étude de la métallurgie du fer (1873, in-40),ote.
t...... .■■.. de u. ._„.... (les), comédie de
Florian , arrangée en opéru-comique par M. William Busnach, musique de M. Charles
Lee 1; représenté en 1875. Les arlequi-
nude > ae rloi ian foui Dissent 1 1
de l'importance fort relativo du cadre choisi par b'.s auteurs ou imposé par lo goût du Il a eu beau a; pli e personnel nom empruntés a la comédie
rien n'esl moins italien un petit
théâtre de fantaisie, où l'Arlequin français
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est aussi bon, aussi sensible et doux que l'autre est scélérat, caustique et antipathique.
L'imagination et les facultés de l'auteur brisent le cadre dès les premières scènes. Ce qui est vrai pour cet objet de peu d'importance l'est également pour les ouvrages dramatiques conçus snus l'influence des littératures anciennes. C'est le génie de Calderon qui brille dans Heraclius, c'est celui d'Altieri qui brille dans Antigone, comme celui de Corneille et de Racine dans Cinna et dans Phèdre. Les poètes grecs et romains ne leur ont fourni que la toile et la bordure. On ne trouvera chez aucun écrivain romain , poète ou prosateur, une tragédie qui approche du Jules César de Shakspeare. Paulo minora canamus. Arlequin et Arlequin cadet, les deux jumeaux de Bergame, sont des soprani dans la partition de M. Lecocq; ils forment donc, avec Rosette et Nérine, un quatuor de voix de femmes. Cetie sonorité est aussi fatigante, lorsqu'elle se prolonge pendant toute une pièce, dans le dialogue que dans les morceaux de chant. La musique est ingénieuse, écrite avec facilité et correction, mais n'offre aucune trace de cette sentimalité charmante de l'auteur d'Estelle et Némorin. Dans l'ouverture, qui offre trois mouvements, on remarque une jolie saltarelle répétée dans l'ouvrage pour l'entrée d'Arlequin cadet. Nous signalerons le duo de Nérine et d'Arlequin, la lin de l'ariette d'Arlequin cadet : O ma Rosette; le duettino fort joli de Rosette et d'Arlequin : Qui va là? sur un temps de valse; la sérénade : Daigne écouter l'amant fidèle. Quant au long quatuor qui termine la pièce, et surtout dans les phrases sans accompagnement : Aventure étrange! on voit l'inconvénient d'employer des voix de même espèce. C'est froid, difficilement juste ; en outre, les accords plaqués donnent à l'ariiculation des mots une sort*1 de dureté désagréable; le petit rondeau : Messieurs, la pièce est finie, offre d'assez gracieux effets d'imitation.
•JUMEAUX, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. d'Issoire, sur la rive droite de l'Allier; 1,303 hab.
.1 1 Mil. adj. m. (ju-mèl). Se dit d'une espèce de coton.
* JUMILHAC LE GRAND, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. E. de Nontron , sur la rive gauche de l'Isle; pop. aggl., 550 hab. — pop. tôt., 2,707 hab.
JUNCAGINÉ, ÉE ad.j. (jon ka-jî-né). Bot. V. JONCAGiNÉ, au tome IX du Grand Dictionnaire.
* JUNIEN (SAINT-), ville de France (Haute- Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Rochechouart, près du confluent de la Vienne et de la Glane; pop. aggl., 5,668 hab. — pop. tôt., 8,221 hab.
JUN1PÉBACÉ, ÉE adj. (ju-ni-pé-ra-sé — du lat. juniperus, genévrier). Bot. Qui ressemble au genévrier.
* JUNIVILLE, bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. de Rethel; pop. aggl., 1,288 hab. — pop. tôt., 1,296 hab.
* JUNOD (Théodore), médecin suisse. — U est né à Bonvillars (Suisse) le 5 août 1809, et non à Lausanne en 1807. Le docteur Junod a été chargé de missions dans la Hante- Marne pour combattre le choléra (1854), dans l'Algérie pour étudier les effets de l'hémospasie sur les maladies endémiques. lia reçu des médailles en 1848 pour soins donnés dans les ambulances, en 1854 pour soins donnés nux cholériques; il a obtenu un premier prix Montyon en 1836, le grand prix de médecine et de chirurgie en 1S70 et des médailles aux Expositions de Londres, de Paris, de New- York pour sa méthode hémospatique et ses chambres à air comprimé. Outre les écrits que nous avons cités, on lui doit : Méthode hèmospaiique (1843, in-so); De Vhémospasie, recueil de mémoires sur les effets thérapeutiques de cette méthode de traitement (1850, m-s" , Considérations sur les effets thérapeutiques de l'hémospasie (1858, in -8") ; Nouvelles considérations sur les effets thérapeutiques de l'hémospasie (1858, in-8°); Mémoire sur la salubrité relative des différents quartiers dans 1rs villes (18551; Traite théorique et pratique de l'hémospasie (1875, in-8°).
* JUPITER s. m. — Charp. Trait de Jupiter, Mode d'assemblage des bois, dont le profil présente une ligna brisée comme les zigzags de la foudre.
JUPONNÉ, ÉE adj. (ju-po-né — roô. jupon). Qui a mis un jupon, qui porte le jupon d'une certaine manière : Comme elle est drôltment
jUPONNlhit
' JUIIA (i>kpartiîment du). D'après le rocensement de 1 8 7 *■- » la population du département du Jura est de 288,823 hab. Aux fermes de la loi constitutionnelle, il nomme 2 sénateurs el 6 députés. Dans la nouvelle orga-
sotion militaire, il fait partie de la 7« rég
7« corps d'année, dont lo quartier gênerai est ' 1; iiM-nii. Loiis- Ic-Saunier forme une subdivision de région et est la résidence du ^éommandant la 25" brigade d'infanterie.
Un chef do bataillon du génie est chargé nii'iit du s. m vice de Dû le, de Lons-le- Sauuier, des fortifications de Salins, du fort de Joux et des Rousses.
JUST
JURADE s. f. fju-ra-de — rad. jurât). Nom par lequel on désignait le corps des jurats.
•JURANÇON, bourg de France (Basses- Pyrénées), cant. O., arrond. et à 2 kilom. de Pau, sur la rive gauche du gave de Pau; pop. aggl., 1,661 hab. — pop. tôt., 2,546 hab.
JURISPRUDENTIEL, ELLE adj. (ju-ri-sprudan-si-el, è-le — rad. jurisprudence). Qui se rapporte à la jurisprudence.
' JURON s. m. — Vent d'est dans le Jura, appelé aussi montaïnb.
* JCSSEY, bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant-, arrond. et à 35 kilom. N.-O. de Vesoul, sur l'Amance; pop. aggl., 2,744 hab.
— pop. tôt., 2,996 hab.
* JUSTEN-CHADSSÉE (SAINT), bourg de France(Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N. de Clermont; pop. aggl., 2,387 hab.
— pop. tôt., 2,463 hab.
* JCST-EN CHEVALET (SAINT ), bourg a* France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-O. de Roanne, près des B'ûs- Noirs; pop. aggl., 614 hab. — pop. tôt., 2,528 hab.
* JOST-SUR-LOIRE (SAINT-), bourg de France (Loire), cant. de Saint-Rainbert, arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Montbrison;
* JUST-MALMONT (SAINT-), bourg de France (Haute-Loire), cant. de Sain t-Didier-la- Séauve, arrond. et à 36 kilom. d'Yssingeaux ; pop. aggl., 611 hab. — pop. tôt., 2,014 hab.
JUST-LA-PENDUE (SAINT-), bourg de France (Loire), cant. de Saint-Symphorien, arrond. et à 24 kilom. de Roanne ; pop. aggl., 1,260 hab. — pop. tôt., 3,123 hab.
* JUSTE (Théodore), littérateur et historien belge. — Il est devenu conservateur du musée d'artillerie de Bruxelles. Indépendamment des ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit : Histoire du moyen âge (1849, 5 vol. in-12); Histoire du congrès national de Belgi-
tue ou de la Fondation de ta monarchie belge 1850, 2 vol. in-80); l'Allemagne depuis 1815 1849, in-12); les Pays-Bas sous CAar/es- Quint (1855, in-8°); les Pays-Ras au xvie siècle, vie de Marnix de Sainte • Aldegonde (1858, in-80); Charles-Quint et Marguerite d'Autriche{ 1858, in-80) ; Christine de Salaing, p7-incesse d'Epinoy (1861, in-12); la Belgique en 1860 (186!, in-8°) ; Histoire du soulèvement des Pays-Bas (1862-1863, 2 vol. in-80) ; Sou~ vonirs diplomatiques du xvuie siècle, le comte Mercy d'Argenteau (1863, in-12): le Prince Auguste d'Arenberg (1865, în-8°); les Fondateurs de la monarchie belge, d'après des documents inédits (1865-1874, 20 vol. in-8°), son ouvrage capital, contenant les biographies des hommes d'Etat belges les plus remarquables; le Premier roi des Belges (1S66, in-18) ; les Frontières de la Belgique (1867, in-12); les Musées archéologiques d'Allemagne (1867, in-8°); Histoire du soulèvement des Pays- Bas (1868, 2 vol. in-8°); le Soulèvement de la Hollande en 1813 et la fondation du royaume des Pays-Bas (1869, in-8°); Napoléon III et la Belgique, le traité secret (1870, in-8°); M. de Bismarck et Napoléon III (1871, in-so); Notices historiques et biographiques (1871, in-80) ; la Révolution belge de 1830, d'après des documents inédits (1873, 2 vol. in-so); Fondation de la république des Provinces- Unies, Guillaume le Taciturne, d'après sa correspondance et les papiers d'Etat (1874, in-8°) ; Précis d'histoire contemporaine (1875, in-80); le Vicomte Charles Vilain XI/II, ministre d'Etat (1&15, in-80), etc.
" JUSTESSE s. f. — Sport. Gagner de justesse,^ dit d'un cheval qui l'emporte sur ses concurrents exactement de l'intervalle nécessaire pour gagner, et rien de plus.
'JUSTICES, f. — EncycL Philos, et Écon. polit. Nous avons dit, au tome IX du Grand Dictionnaire, que la notion de justice résume celles de droit et de devoir. Mais qu'est-ce que le droit et le devoir? L'un et l'autre supposent une force qui ne se trouve que dans la société et qui n'existe que par elle; si la société disparaissait, celte force disparaîtrait en môme temps, et il n'y aurait plus ni droit ni devoir. En effet, il est évident que pour l'homme qui vivrait seul, sans relations possibles avec d'autres hommes, les mots droit et devoir perdraient toute signification, ou du moins ne pourraient plus avoir qu'une si gnification théologique. Mais nous ne voulons point Ici nous occuper de théologie.
Le droit est la force sociale mise au service de l'individu; le devoir est la même force sociale subie par l'individu. Le droit est légal quand il résulte d'une loi écrite et non tombée en désuétude; il est moral quand il résulte des mœurs, c'est-à-dire des usages généralement suivis, des idées qui ont cours parmi le plus grand nombre. On peut de même distinguer un devoir légal et un devoir moral.
Si Pierre a fait pour Paul un travail représentant une valeur de 20 francs, Pierre a le droit de toucher 20 francs et Paul a le devoir de les donner, c'est-à-dire que Pierre trouve dans la constitution même de la société une force dont il peut user pour se faire donner 20 francs, et que Paul y trouve, au contraire, la même force dirigée contre lui pour vaincre la résistance personnelle qu'il pourrait apporter au payement des 20 fiancs. Si le travail a été fait publique-
JL JT
ment et peut être prouvé p:ir témoins, ou si Paul en a donné une reconnaisance écrite, le droit de Pierre est légal, et il peut obtenir, nu besoin, que lu société mette à son service les agents qu'elle emploie. Dans le cas contraire, le droit de Piètre n'est que moral ; mais ce n'en est pas moins une force réelle, parce que Paul, par la seule influence des mœurs établies, se sentira poussé, sinon forcé, à payer les 20 francs, s'il ne veut pas s'exposer à perdre l'estime dont nous pouvuns supposer qu'il avait joui jusque-là, par cela seul que Pierre avait consenti à lui faire l'avance île son travail; car si Paul avait été connu pour un homme qui ne paye jamais ses dettes, il est évident que Pierre n'aurai! pas consenti a travailler pour lui, à moins d'être payé d'avance.
Quand cette force sociale, qui est le droit, pour les uns, le devoir pour les autres, est partout (m (pondérante, on peut dire que la justice règne, et il y a injustice toutes les fois que cette force sociale est tenue en échec par quelques forces individuelles et égoïstes.
Mais la force sociale dont il s'agît ne s'est pas établie tout d'un coup, et elle a dû s'établir d'après un principe, une loi quelconque , il n'est pas admissible que le hasard seul ait présidé k sa formation. La loi qui préside à fa formation de la force sociale est la même qui préside au développement de tout ee qui existe ; c/est l'intérêt, L'utilité ; par cela même que la société existe et continue d'exister, il faut que les choses qui se passent en elle soient propres k conserver cette existence, ou, en d'autres termes, soient confotmes k son propre intérêt; du jour où il en serait autrement, elle commencerait à se détraquer, et bientôt elle arriverait à se dissoudre. La force qui se développe au sein de la société a donc nécessairement pour caractère l'utilité sociale; l'existence de cette force doit être un avantage pour la société elle-même. Mais quoique la force sociale se développe toujours dans un sens favorable k la société, il n'est pas certain que ce soit dans le sens le plus utile possible, et l'on peut toujours supposer que, si le développement se faisait dans un sens différent, la société y trouverait plus d'avantages. Il résulte de la qu'outre \& justice de fait qui résulte de la loi écrite et des mœurs établies, on peut concevoir une justice de raison, qui peut différer en quelques points de la première. Dans ce cas, il faut savoir ce que deviennent le droit et le devoir. Si, quand la loi ou les mœurs établies m'imposent un devoir, ma raison me dit qu'une loi ou des mœurs plus conformes k l'intéi et général m'imposeraient un devoir tout différent, de quel côté alors se trouve la justice? Certes, si je n'ai pas d'autre autorité que ma raison isolée pour condamner la loi et les mœurs, je ne pourrais, sans une preson ption ridicule, opposer ma raison individuelle k celle de tout le monde. Mais presque toujours une raison individuelle ne condamne la loi et les mœurs que lorsque beaucoup d'autres raisons les condamnent elles-mêmes on au moins manifestent plus ou moins sourdement une tendance k les condamner, et, quand cela arrive, c'est que les mœurs n'ont plus le caractère de fixité qu'elles ont d'ordinaire; ce sont des mœurs qui commencent à se modifier et, dont ma raison individuelle ne fait que reconnaître les tendances nouvelles. Elles régnent encore sur les esprits grossiers et ignorants ; elles perdent chaque jour de leur puissance sur les esprits éclairés, et cet affaiblissement de puissance des mœurs anciennes se trouve en réalité faire partie des mœurs nouvelles. Si donc je conforme ma conduite a. la force qui résulte de cette tendance que ma raison a reconnue, c'est en réalité à la force du devoir que j'obéis, du devoir tel qu'il existe pour moi, d'après les lumières que je trouve dans ma raison, et si, au contraire, je me décidais à régler ma conduite d'après les vieilles mœurs considérées comme immuables, je céderais à une force dont je verrais moi-même le caractère transitoire, contraire au véritable intérêt de la '■, et, en y cédant, je me sentirais digne de blâme, nu moins en me plaçant au point de vue exclusif de l'avenir; mais, au punit de vue du présent, je serais excusable. Dans de telles conditions, il faut bien reconnaître que le devoir perd beaucoup de sa force, ci que l'individu reste libre d'agir d'une manière ou d'une autre, selon que, dans sa pensée intime, il sera dominé tantôt par 1 iniage delà société future, tantôt par celle de la société pi ésente. Il va sans due qu'au point de vue légal, c'est toujours l'image du pas à qui domine, puisque les tribunaux Sont conl de déchu er injuste tout acte défendu par l'une quelconque des lois qui ont été promulguées et qui n'ont pas été formellement abrogées.
Cette façon de concevoir la justice, le droit ei le devoii est trop simple, trop froide, trop exempte d'hypocrites déclamations pour satisfaire une foule d'esprits qui se complai- BOOl a se laisser dominer par in pu:
factice de certains mots creux et sonores, Voici un exemple du langage qu'il faudrait tenir pour obtenir leur adhésion entière et leurs applaudissements :
i La notion du devoir, dit de Gérando, est une notion simple, primitive, qui no peut se définir par sa décomposition en d'autres éléments, qui se produit au regard de la réflexion lorsque la réflexion interroge les
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phénomènes de la conscience intime. Témoin d'une action accomplie par l'un de mes semblable?, une voix intérieure s'élève en moi, qui approuve ou blâme cette action comme bonne ou mauvaise. J'ai agi moi-même, et. en me rendant compte de mon action, je sens en moi la même voix qui s'exprime par la satisfaction ou le reproche. Si au momeni û 'agir je me consulte, cette voix seleve encore et dit : Tu dois ou tu ne dois pas, Toujours elle se réfère a un.- règle existante, supérieure; elle la promulgue au dedans de moi... Répondez, âmes honnêtes et vertueu ses 1 quel est ce mouvement qui vous soulevé tout entières k la vue d'une action criminelle? Répondez, héros de la vertu I quelle est cette force intérieure et toute-puissante qui vous maintient calmes et sereins au milieu des souffrances et des revers, qui vous fait braver avec joie les périls, la mort et, ce qui est plus difficile peut-être, les injustices de l'opinion? C'e t la grande et céleste loi, c'est la loi morale qui se produit en vous, lumineuse et vivante ; c'est elle qui opère en vous ces prodiges, et sa force triomphe de toutes les forces terrestres... Klle se produit avec un caractère hautement impératif, elle proclame ce qui doit être, elle exprime une injonction : cest la notion du devoir... Si cette notion n'était pas une idée primitive et simple, elle n'eût pu s'introduire dans l'esprit humain, de même que l'idée des couleurs ne peut se produire artificiellement pour un aveugle, ni celle du son pour un sourd de naissance. »
Partout, dans ce morceau, qu'on appellera éloquent, on trouve quelque idée vraie faussée par l'emploi des grands mots qui la dèligurent. Ce n'est presque jamais la notion du devoir qui nous porte k respecter la justice, c'est le devoir lui-même, et le devoir est une force qui pesé sur nous, le plus souvent sans que nous nous en rendions nettement compte ; mais il fallait amener le mot notion, pour pouvoir dire qu'il s'agit d'une notion simple, primitive, qui se produit an regard de la réflexion lorsque la réflexion interroge les phénomènes de la conscience intime. Vous ne comprenez pas très-bien peut-être; mais il n'est pas nécessaire que vous compreniez, car ce qui est incompréhensible n'en doit paraître que plus respectable. Cette voix intérieure, qui approuve ce qui est juste et blâme l'injustice, n'est autre chose qu'une disposition acquise par l'habitude, au moyen de laquelle nous jugeons prompteinent le caractère moral des actions; mais il vaut bien mieux l'appeler voix, pour faire croire à l'existence mystérieuse d'un être divin qui parle en nous et qui promulgue des lois, Jes règles souveraines. On a vu des héros de vertu qui paraissaient calmes et sereins au milieu des souffrances et des revers, et ce calme supposait certainement une force intérieure ; mais à quoi bon appeler cette force i lu grande et céleste loi qui se produit en eux lumineuse et vivante? » C'est une force qui se produit naturellement, par l'effet de l'expérience, de la réflexion et de l'habitude, comme les forces d'une nature tout opposée se développent dans l'esprit des méchants. Mais on a besoin du mot loi* afin de pouvoir dire qu'elle a un caractère hautement impératif, qu'elle proclame ce qui doit être, qu'elle exprime une injonction ; car si vous acceptez tout cela, c'est comme si vous reconnaissiez l'existence d'un maître tout-puissant qui vous a dicté ses volontés, et il ne vous reste k vous, chétif, que la nécessité de vous soumettre humblement, sans même demander a comprendre. On nous répète, enfin, que la notion du devoir est une idée primitive et simple, et, pour nous le prouver, on invoque l'exemple des aveugles et des sourds, a qui il est impossible de faire concevoir aucune idée vraie des couleurs ou des sons ; mais ou peut répondre k cela que l'homme isolé, l'homme vivant seul au milieu des bois n'aurait aucune idée du devoir et que, par conséquent, cette idée, loin d'être primitive, essentielle k l'homme, lui est communiquée par la vue de ce qui se passe au sein de la société, comme l'idée des couleurs est communiquée aux voyants par l'impression que produisent sur leurs yeux les objets colores.
Il y a deux manières de parler de la justice, et il en est de même de toutes les I.
sur lesquelles peut se porter l'attenti le
l'homme : on peut en parler en poète ou en littérateur, ce qui veut dire souvent en déelamateur, et alors on se propose d'amuser, d'émouvoir, d'exciter des applaudissements: on peut en parler comme un simple ami de la vérité, et alors on ne cherche qu'à instruire, qu'à montrer les choses telles qu'elles sont,
ee qui oblige souvent a commencer pu i.-ii
verser les décors élevés par le poète ou le dôclamateur, parce qu'ils cachent 1 objet qu'ils ont la prétention d'ornot. C'est Injustice telle qu'elle est, sans ornements factices, que nous
-■l"\ Oit! Vl\ ■>■!- déCI île, et par la D0U5 n'a\ <>ir,
nullement diminue son importance, sa force réelle. Quand le nu. m. -ni d'ugir est venu, quand il faut choisir entre une mauvaise action et une action ju te, ce n esl point le souvenir des amplifications poétiques ou litte- : i de mobile , c'est la force sociale k Laquelle nous semons que do pouvons nous soustraire, souvent même k laquelle nous cédons sans y pen 61 nous en rendre compte; et par la même que nous subi-sou- li! il ience de In force sociale.
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sans chercher k y opposer une force égoïste et personnelle, nous faisons acte de justice. Les définitions des philosophes sont, d'ailleurs, presque aussi impuissantes pour propagei le règne de \& justice que les ex:» tions des poètes et des déclamateurs: ellene peuvent servir qu'à préparer, pour un avenir plus ou moins éloigné, certains changements dans les mœurs qui pourraient faire re ■ irder comme juste et? qui jusqu'alors aurait paru injuste'. Elles n augmentent ni ne diminuent la force du sentiment du devoir; elles peuvent seulement faire que ce sentiment se porte sur certaines actions après S'être porté sur d'autres. Mais le philosophe
se ferait illusion s'il s'imaginait que ses définitions ont quelque chance d'entrer jamais dans le langage commun, dans celui que la plupart des hommes parlent tons les jours. Non, le langage vulgaire aime les h'gur exagérations, les images amplifiées ou dénaturées; il y a longtemps qu'on a remarqué cela pour le langage des halles, qui est le plus vulgaire de tous les langages. L'ami de fa vérité ne parle que pour quelques esprits à part, qui tl'duvent un plaisir d un goût très-
dérn ii a chercher la réalité cachée sons les
grands mots qu'ils entendent répéter partout et qu'ils répètent eUX - mêmes quelquefois, entraînes par l'exemple.
— Admin. Ministère de la justice. Nous complétons, jusqu'au moment où nous écrivons, la liste des ministres de \a justice, qui s'arrête, au Grand Dictionnaire, nu 19 février 1871. Dufaure. Nous trouvons ensuite : F.rnoul (25 mai 1873); Depeyre {27 novembre 1S73); Tailhand (22 mai" 1874 ) ; Dufaure (10 mars 1S75) ; Martel (12 décembre 1870); de Broglie (17 mai 1877); Le pelletier (23 novembre 1877); Dufaure (13 décembre 1877).
Justice iio Dieu (la), par M. Hippolyte
Rodrigues ( 186S, in-8°). Ce livre sert d'introduction à V Histoire des judéo-chrétiens dont les diverses parties, le Roi des Juifs, Saint Pierre et Saint Paul, sont analysées dans le Grand Dictionnaire ou dans ce Supplément. 11 était en effet indispensable, avant de pénétrer dans cette histoire, d'établir le dogme sur lequel le paulinisme s'est fondé, dogme tout k fait antipathique aux judéo-chrétiens comme aux juifs, quoiqu'il ait ses racines dans la Bible, le dogme du péché originel. Les juifs, bien loin d'admettre que le péché originel puisse être le fondement d'une religion, n'accordent aux versets de la Genèse où il est exposé que la valeur d'une légende, vénérable parce qu'elle est fort ancienne et qu'elle témoigne des progrès que l'idée de Dieu a faits chez eux dans le cours des âges. M. IL Rodrigues s'accorde avec la plupart des critiques modernes pour reconnaître que le Pentateuque n'a été que la fixation tardive de traditions orales souvent incohérentes, quelques-unes empruntées aux doctrines rellgieuses des peuples voisins et que les Juifs mélangèrent avec leurs propres légendes. Le paradis a été emprunté uux Perses; l'ange Azuzel, dont il n'est question que dans un seul chapitre du Lévitique et qui correspond exactement k l'Ahriinan des Perses, montre aussi une tendance momentanée, chez les Juifs, k se laisser pénétrer parle principe fondamental de la religion de leurs puissants voisins, ;i admettre un dieu du mal comme un dieu du bien. La légende du paradis, de l'arbre du bien et du mal, de la tentation et de la chute est certainement une de ces importations étrangères qui furent conservées dans la Bible, k cause de leur ancienneté et parce qu'on ne voulait rien changer au livre réputé sacré, mais dont on ne tirait dans l'enseignement de la loi aucune conséquence. On peut même remarquer que dans quelques ver ets, par exemple dans le : Et eritis sicut dii, « Vous serez comme des dieux, b elle est encore l'écho de vieilles tendances polythéistes répudiées par les juifs. Dans l'analyse qu'il en fait article par article, M. Rodrigues démontre parfaitement qu'il n'y en a pas un qui ne soit en contradiction avec toutes les idées juives. Ainsi le ehi istiauisme, en prenant pour
base quelques versets qui sont comme égares dans le Pentateuque, a choisi précisément le passage dont les juifs faisaient le moins de
ras et qu'ils ne COlisidei'ac-nl que comme une
Table, plus propre .1 rabaisser qu'à rehausser la divinité, celui où l'on voit Dieu se promener dans son jardin api es dîner, quand il fait doux, tendre des pièges à l'homme, sa créature, et lui taire de es mains des habits de
peau pour le couvrir. • Faire du péché, dit M, Rodrigues, une transmî: on héréditaire, l'assimiler k une dette qui passe du père aux entants et que des ti ira peuvenl acquitter pour le débiteur primitif; assimiler Dieu k un iïj èancier ordinaii e qui veul 6t < •■ paj ê. n'importe comment et n'importe par qui, cest té-
. er d'un manque absolu de sens moral, d'un manque absolu de si ntim ni .-i d'une idée très grossière de Dieu. Peutêtre alléguera -t-on 1 légende du péché 01 ginel n'est qu'un m\ t:
fi cation do ce mythe, nu heu d'être l'explication du mal, est la condamnation du mal.
du mal qu'il s'agit, ce n'est pas le t] \ lin, er •■',■ ;| bien plu
qui aurait dû se|\ il
bation du Ban g de VI » m versé par 1 b a 1
aurait au moïfl ■ L| inïtji n, ans tou-
tefois eu îustifler l'i m personnalité. ■
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Dans une rapide revue qu'il rn*se des croyances des autres peuples, M. Rodrigues montre que cette idée de transmission héréditaire des péchés et des crimes faisait parti ancien fonds religieux dont ce sont précisément les juifs qui se sont débarrassés miers. Ou la trouve, cette idée, dans dan ■■ le - V\ r& dor* î, dans Théo jnis, dans les puâmes orphiques; elle se fait eutur dans Euripide, et ce n'est que dans Bion, iso ans av, J.-C, qu'elle commence à faiblir. Si ou la suif- parallèlement dans la Bible, "ii trouve qu'exposée dès les premiers ver els 'die fut vite abandonnée, comme incompatible avec l'idée que les juifs se faisaient de la justice de Dieu; que te Deutëronome. les Proverbes, les Psau Y Ecclésiastique f le Livre de Job la contredisent formellement, en maint- ; affirment lu p ei ■■. 0 A
ci-un donc, conclut l'auteur, qui aj puient le pci'he originel sur la Bible, nous onpo Bible tout entière. « Les commentaires du Talmud, dont il cite de nombreux extraits, rendent cette démonstration irréfutable.
L'argumentation de M. Rodrigues sur le fond même du do^me n'est ni moins vive ni moins pressante. Pour ce simple péché de gourmandise , pour une pomme mordue k
belles dentS, VOlIà toute l'humanité damnée, de milliers de générations condamnées k souffrir, et pour la racheter il faudra qu'un dieu ou plutôt Dieu lui-môme, dans La personne de son fils, meure d'un supplice infamant. Mais d'abord ces châtiments terribles infligés ;i toute l'humanité pour la désobéissance d'un seul, et qu'il faudra qu'un Dieu rachète sur la croix, sont-ils vraiment des châtiments? L'homme est condamné k travailler; c'est ce qui le sauve de la dégradation; k lutter contre les éléments, les bêtes féroces : c'est ce qui lui a donné son génie ; la femme est condamnée k enfanter dans lu douleur : c'est la loi générale de tontes les femelles et la source du sentiment le plus profond, L'amour maternel; a vivre sous la puissance de son mari : c'est la sauvegarde de sa faiblesse ; le serpent est condamné a ramper sur le ventre : c'est une condition de sa forme et il rampait certainement avant de tenter Eve ; k se nourrir de terre : il ne s'en est jamais nourri, ni avant ni aprè idées fausses sur la loi du travail, sur lu condition réciproque de l'homme et de la femme et même sur l'histoire naturelle, montrent assez la puérilité de cette légende. Mais après la rédemption, lorsqu'un Dieu se sera offert en sacrifice pour racheter la faute d'Adam, y aura-t-il quelque chose de •■bauge ? Nullement; l'homme continuera d'être astreint au travail, la femme entaillera dans lu douleur et le serpent rampera sur le ventre. Ce n'est qu'après la mort qu'il y aura des élus ou des réprouvés, selon qu'on aura cru ou non k la rédemption , et ici encore , fidèle au même principe négatif de la justice de Dieu, le christianisme, après avoir établi que l'homme ne peut se sauver par les œuvres, s'il n'a la foi {saint Paul), finit par reconnaître qu'il n'aura jamais la foi s'il n'a la grâce (saint Augustin), c'est-b-dire si Dieu ne le prédestine au salut. Dans sa base comme dans ses conséquences, il n'est que l'injustice érigée en loi.
Ainsi, lorsque les juifs avaient à jamais débarrassé leurs croyances religieuses d'une antique et puérile légende, plus propre a rapetisser l'idée de Dieu qu'il la grandir, qu ils avaient mis tant de siècles à redresser une
c ption tout a fait fausse, survint le cbi is-
tianisine, qui détruisit d'un seul couple progrès accompli. » La rédemption, théorie tout
humaine du pardon de Dieu, c'est la réhabilitation de 1 idée du péché originel, c'est le recul jusqu'au point de départ. ■
l.i-iM-i» (l \) et la ri'furrar jiuUr in ire , par
M. Jules Favre (Pans, 1877, l vol.). Un homme sur la conduite politique duquel on a porté des jugements sévères, mais dont la compétence en matière judiciaire ne ■aurait être 1 ontestée, M. Jules Favre, a cru d /oh réunir en un volume ses idées sur la nécessité d'une réforme dans lama ti iture. De récentes affaii es, | 1 ites les mé-
moires, donnent à son livre un puissant intérêt. Le mérite littéraire de cette œuvre, écrite dans le style ample qui est familier a son auteur, suffirait du reste k en assurer le
Le nouvel ouvrage de M. Jules Favre n'est
pas un traité complet : c'est l'examen rapide
de cette question si importante de lu mugis-
qui s'impi s-' aujourd'hui plus impe-
que jamais.
L'organisation judiciaire actuelle de la
France date du premier Empire. Elle en
1 l'empreinte, elle en reflète l'esprit, et
ent qu'elle a été conçue dans le but de
favoriser la 1 tique absolue de Napoléon,
de cet homme qui n'admettait pas la discus- 1 qui disait : 1 Tant <[ue j'aurai l'épée au côté, je veux pouvoir m'en servir pour couper la langue k tout avocat qui parlera mal de mon gouvernement. » Sans doute, quelques gardes ^>^ sceaux ont essayé d'apporter certaines modifications au recrutement de la magistrature, et, aujourd'hui, l'on voit un peu moins peut-être qu'autrefois le fils succéder à son père, comme si la fonction était héréditaire ; mais, en dépit de ces velléités de réforme, que les classes dirigeantes
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ont toujours cherché à paralyser, l'organisation judiciaire de la France n'a pas été modifiée dans son essence, et il est grand temps que des changements radicaux viennent en faire une institution véritablement démocratique.
Aujourd'hui )a magistrature est nommée par l'Etat, et ses membres sont les uns amovibles, les autres inamovibles. Le parquet et les juges de paix relèvent si bien du gouvernement qu'à certaines époques troublées quelques ministres n'ont pas craint de faire de ces représentants de la loi des agents politiques, parfois même des agents de police. Autant les magistrats révocables étaient ou semblaient être susceptibles de complaisances pour le pouvoir, autant les membres inamovibles affectaient à certains moments , quand la forme du gouvernement, par exemple, leur était antipathique, une attitude non pas indépendante, mais hostile de parti pris. Couvert par son inamovibilité, le magistrat ne craignait pas de s'insurger contre son ministre. Il y a là deux dangers contre lesquels il importe de se prémunir. Sans rien enlever à l'indépendance nécessaire du magistrat, il faut qu'il ne puisse pas faire un Etat dans l'Etat. La m igistrature est un service public, et, comme tous les services publics, elle doit, partout et toujours, être prête à servir l'Etat sur tel ou tel point, selon que l'on estimera un homme plus utile ici que là. Voilà pour l'inamovibilité.
Quant au recrutement, bien qne le népotisme se fasse un peu moins sentir aujourd'hui qu'autrefois, il laisse encore beaucoup irer. Sous l'Empire, M. Mérimée a écrit dans ses Lettres à une inconnue: « Quand un avocat n'a pas assez de talent pour se faire une clientèle, on le nomme juge, et, comme on le paye fort peu, on lui donne le droit d'être insolent, pour le consoler d'être aussi mal rétribué. ■ Sous la République, il importe qu'on ne puisse pas dire ce que Mérimée écrivait au temps de l'Empire. Les fonctions des magistrats, qui tiennent en leurs mains la fortune et la vie des citoyens, sont aussi sérieuses que redoutables, et l'on ne saurait trop exiger de garanties de la part de ceux qui aspirent à les exercer. On doit leur demander des preuves irrécusables de moralité, d'indépendance, de capacité, et quand ils auront fourni ces preuves, soumettre leurs titres à leurs concitoyens , qui choisiront parmi les plus dignes. A la magistrature nommée, il faut substituer la magistrature élue. Que ce mot élu n'effraye personne. Nous avons déjà des magistrats élus, et si l'on en croit les statistiques, ces moyens décisifs de démonstration, ce sont précisément les magistrats élus qui jugent le mieux. De 1866 à 1870, par exemple, la moyenne annuelle des appels clés jugements de première instance a été de 11,77 pour 100; durant la même période, elle n'a été que de 10,55 pour 100 pour les jugements rendus par les tribunaux de commerce, formés de magistrats élus.
De 18G6 à 1870, en appel, la moyenne anjuelle des jugements d» première instance confirmés a été de 68,91 pour 100, des infirmés de 31,09 pour loo. Pour les jugements des tribunaux de commerce, ces chiffres, durant la même période, sont 70,66 pour 100 confirmés et 29,34 pour îoo infirmés, ce qui
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donne une supériorité de 1,75 pour 100 au profit de la présomption de bien jugé des sentences consulaires. La question tant controversée de l'élection est donc résolue a son avantage.
M. .Iules F. ivre montre que l'inamovibilité, lorsqu'elle n'est pas un danger, comme dans le cas cité plus haut, n'est qu'un .leurre, tant que le pouvoir exécutif reste maître de l'avancement, et il cite ce mot si vrai d'un homme compétent entre tous, Ileniion de Pansey : « Celui qui dispose des juges est bien vite soupçonné de disposer des jugements. ■
M. Jules Favre veut que les magistrats soient mieux payés, que leur nombre soit réduit et, ce qui serait une conséquence de la suppression de l'inamovibilité, que le décret sur la limite d'âge soit aboli. Enfin, et tout le monde sera sur ce point d'accord avec lui, l'illustre orateur flétrit cette forme atténuée de la torture, le secret, qui déshonore notre législation criminelle et dont plusieurs procès ont montré jusqu'à l'évidence les terribles dangers.
Nous ne pouvons qu'approuver les vues de M. Jules Favre. Les réformes qu'il demande pour la magistrature sont nécessaires, urgentes, et nous espérons que la République aura à cœur de les réaliser dans un avenir prochain.
Justice, drame en trois actes, en prose, de M. Catulle Mendès (théâtre de l'Ambigu, mars 1S77). Ce drame, à grandes prétentions morales et littéraires, est assez faible; l'auteur ne donne pas, comme moraliste, la solution du problème qu'il a soulevé, et, comme écrivain, il n'arrive qu'à la préciosité, en voulant trop travailler son style. Le sujet est l'impossibilité de réhabilitation, aux yeux du monde, de l'homme qui a une fois failli. La thèse est contestable ; voici comment M. Catulle Mendes l'expose. Un jeune homme, Valentin, a volé 3,000 francs, pour sauver sa sœur. Afin de relever cette donnée peu neuve, l'auteur l'a environnée de circonstances bizarres; la sœur de Valentin, mise en relation avec une entremetteuse, avait promis de se donner pour 3,000 francs et touché par avance le prix de sa faute. Valentin arrive à temps; en remboursant la somme, que sa sœur a dissipée, il n'y aura rien de fait. Le malheur est qu'il n'a pas ces 3,000 francs; il se les procure en touchant un mandat qui était au nom d'un autre, il est pris et condamné à huit mois de prison. Sa peine faite, ce voleur pour le bon motif poursuit les études sérieuses qu'il avait si mal k propos interrompues, se fait recevoir docteur en médecine et va exercer l'art de guérir dans un petit village perdu. Il a racheté sa faute par une conduite exemplaire ;il a l'estime de tout le monde, il est reçu partout. Sa meilleure cliente est Geneviève Suc ho t, la fille du notaire du lieu, unejeune fille en proie à la névrose et à toutes sortes d'affections spéciales qui tuent sa santé ; il la soigne, et il la sauve, mais sans la guérir des extases et du lyrisme qui, dans les romans, accompagnent les maladies mentales des jeunes filles. Il ne se contente pas de la rendre à la vie, il en fait une savante ; il lui apprend la botanique, la physique, lu chimie, l'histoire naturelle et, dans les intervalles, ils roucoulent comme
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deux amoureux. Voilà cinq ans que ce manège dure, et cependant Valentin ne demande pas la main de Geneviève. Le notaire Suchot, positif comme un notaire , s'en étonne, mais n'y remédie pas. L'explication nécessaire a lieu à la suite d'un incident aussi imprévu qu'invraisemblable. Le frère de Geneviève arrive au village; pendant qu'on l'attend à la gare du chemiu de fer. il prend à travers champs, trouve la porte fermée et au lieu de frapper, comme un simple mortel, il entie par le fenêtre. Cette entrée par la fenêtre était fort en faveur vers 1830 ; elle a beaucoup vieilli. Geneviève et Valentin étaient en tète à tète ; Valentin se cache dans un placard, autre moyen romantique fort usé. Pourquoi ce docteur, qui est l'ami de la famille, qui soigne Geneviève depuis cinq ans et qui n'a jamais pris les allures d'un amant heureux, savise-t-il de se cacher? C'est absurde; mais il fallait, pour que l'explication eût lieu, lui donner un prétexte et, par conséquent, faire prendre Valentin en faute. Georges Suchot, c'est le nom du frère, découvre Valentin ; voilà celui-ci obligé de se confesser. Georges le somme de demander la main de Geneviève, pour tout réparer; Valentin raconte l'histoire des 3,000 francs. Le frère, un moment démonté, chasse Valentin ; Geneviève s'évanouit et Georges est obligé de s'écrier : ■ Docteur, sauvez-la, avant tout! » Puis, réfléchissant que cette histoire de vol n'a pas grande importance, que personne ne la connaît, que le motif d ailleurs était honorable, il donne sa main au docteur et lui dit : « Epousez Geneviève! »
Ces divers événements remplissent le premier acte. Le second n'est guère consacré qu'à un horsrd'œuvre, sauf une scène, qui est belle. Le maître clerc de Me Suchot, en furetant dans la Gazette des tribunaux, a découvert l'histoire des 3,000 fr. et se propose de faire chanter Valentin. Ly a une dizaine de mille francs dans la caisse du notaire et le maître clerc Pigalon engage tout simplement le docteur à les prendre pour les lui donner ; sinon, il racontera tout à Geneviève. Ce qu'il y a de bon, c'est que Valentin délibère, au lieu d'empoigner le drôle par les oreilles, et se demande, dans une interminable tirade, s'il ne ferait pas bien de prendre les 10,000 fr. pour fermer la bouche à Pigalon. Il discute, il supplie et va presque jusqu'à faire des promesses; c'est par trop de fantaisie et ce commencement d'acte a failli faire chavirer la pièce. Cependant, Valentin se décide à refuser; Pigalon met sous les yeux de Geneviève l'article accusateur; Geneviève, sans s'émouvoir, répond : a Je le savais depuis quatre ans. » Ce coup de théâtre imprévu a sauvé la situation; mais l'invraisemblance n'en est pas moins choquante. Si Geneviève sait cela depuis quatre ans, elle doit se douter aussi que Valentin n'ose pas demander sa main à cause de ce vilain procès, et pourquoi ne lui a-t-elle pas fait entendre qu'il était tout pardonné? Voilà ce qu'on se demande, après réflexion. Enfin, les choses ayant tourné de la sorte, Geneviève et son frère n'étant aucunement gênés parle passé du docteur, il n'y a plus que le notaire à gagner. On lui expose la chose ; le notaire n'est pas du tout tle l'avis de ses enfants. Il estime beaucoup Valentin, comme docteur, mais il
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se récrie sur l'histoire des 3,000 francs • Touchez là, dit-il au jeune homme; vous pouvez être un brave garçon tout de même, mais s'il y a eu des juges dans ma famille, il n'y a jamais eu de jugés; vous n'aurez pas ma fille. » Là-dessus, Valentin s'en va et Geneviève lui crie par deux fois : <■ Au revoir. »
Valentin, las de la vie, est décidé à mourir. Il pourrait s'asphyxier, comme tout le monde, avec un réchaud de charbon, mais il y met de la coquetterie, une coquetterie scientifique. Il a découvert un gaz particulier, qui tue agréablement, et, rentré chez lui, il se calfeutre, ouvre le robinet et allume. Cinq minutes de plus, et c'est fait : Geneviève accourt. Elle lui propose de fuir avec lui, il refuse; elle s'aperçoit alors qu'il allait se tuer: "Eh bien! mourons tous deux,»
dit-elle. Mais lui ne veut pas. Elle referma tout doucement la fenêtre qu'il avait ouverte et pendant qu'ils dissertent, comme autrefois, sur l'amour séraphique, la lune, le soleil et les étoiles, le gaz agit : ils s'endorment pour toujours dans les bras l'un de l'autre.
« Ce dénoûment, dit M. Fr. Sarcey, a sauvé la pièce en train de tomber. On éprouve toujours au théâtre un douloureux plaisir à voir deux êtres jeunes et beaux, comme Roméo et Juliette, finir volontairement dans la mort les peines et les angoisses de la vie. Mais ce sont là des scènes bien faciles à faire et il n'y a pas besoin pour les réussir d'être doué d'une façon particulière. Il suffit de savoir se souvenir. » M. Cl. Caraguel a été encore plus sévère dans ce court jugement : ■ Justice est un drame enfantin à grandes prétentions. ■
JUSTIFIABLEMENT adv. (ju-sti-fi-a-bleman — rad. justifiable). D'une manière justifiable.
JUTER v. n. ou intr. fju-té — rad. jus). Rendre du jus : Ce rôti jute beaucoup.
— Fig. Etre imbibé d'eau : Je ne connais rien de plus agaçant que des semelles qui jutent. (V. Hugo.)
JUVÉNALESQUE adj. (ju-vé-na-lè-ske — rad. Juvénal). Qui imite juvénal, qui a le caractère des satires de Juvénal.
JUVÉNALISER v. n. ou intr. (ju-vé-na-lizé — rad. Juvénal). Imiter le style mordant de Juvénal, faire des satires.
JUVIA s. m. (ju-vi-a). Grand arbre de la famille des myrtacées, appelé aussi châtaignier du Brésil.
' JCV1GNÉ, bourg de France (Mayenne), cant. de Chailland, arrond. et à 30 kilom. N.-O. de Laval, pop. aggl., 532 hab. — pop. tôt., 2,914 hab.
* JUVIGNI-SOUS-ÀNDÀ1NE, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. de Domfront; pop. aggl., 433 hab. — pop. tôt., 1,507 hab.
•JUVIGNY, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-O. de Mortain ; pop. aggl., 372 hab. — pop. tôt., 795 hab.
JUXTATROPICAL, ALE adj. (ju-ksta-tropï-kal, a-le — du lat. juxta, auprès, et de tropique). Qui est dans le voisinage des tropiques.
KAB0UL1- PACHA (Méhémei) , diplomate ottoman, ne à Constantinople en I8i* en 1877. Fils d'an employé qui le lais* orphelin tout enfant, il fut placé dans une é où il se fit remarquer par son ardeur au travail et par son goût pour l'histoire et p<»ur la
I . | e 'le vers qu'il com i i
in S en l'honneur du grand vizir Ragfrid-Pacha lui valut d'être adn diplomatique établie auvizirat. ELaboulifUde tels pro ■> quinze ans, on l'envoya
Londres un secrél
. Après avoir été attaché aux ni: Berlin, de Paris, de S
--t à Athènes, il fut nommé ministre en Grèce, où il se rit remarquer par ses qualités diplomatiques. \ lu ■■ Damas (1860), K ibouli-r1 icha fut nommé gouverneur général du Liban. Parla <>n administration, il parvint a pacifier le reçut le titre de mouchir. Il fut ensuite envoyé avec Aali-Pacha dans l'île de Crète soulevée et il contribua a rétablir l'ordre. Kabouli alla ensuite en mission à Jéra puis il fut nommé gouverneur de Sm\ r .1 prit alors le goût de la numismatique.
une belle collection de médailles grecques antiques et publia une Histoire romaine en langue turque. Rappelé à Constantinople, il fut à deux reprises ministre du commerce, puis il fut envoyé comme ambassadeur à \
II quitta ce poste pour devenir une troisième Cois ministre du commerce. Kabouli était préfet de Constantinople lorsque, le 28 juillet 1676, il fut accrédité comme ambassadeur près la cour de Saint-Pétersbourg. Il y
au moment où la Russie prenait ouvertement
en mairr la cause des populations insurgées contre la Turquie. Aussi sa position fut-elle singulièrement difficile. Etant tombé malade .il obtint un congé, I Vienne et arriva à Constantinople,
où il fut nommé sénateur. Il était sur le point de retourner à Saint-Pétersbourg, lorsqu'il éprouva une rechute et mourut.
* K YRYL1E, contrée de l'Afrique septen- . — On ouvi ' >-marquable ,
ayant jour titre la Kaoylie et les coutumes kahyles, dû à la collaboration de M. Hanoteau, général de division, ancien commandant de on de Del) ys, et de !
tourneux, conseiller à la cour d-
tgraphe distingué, nous permet do com-
luveaux,
ivons consacré à la Kaby-
lie dans le tome IX du Grand Dictionnaire.
Notre addition portera particulièrement sur
la faune et la flore de cette contrée.
Il y a dix ans à peine, on n'avait sur la végétation des hautes montagnes do i bylie que des idées confuses; aujourd'hui, bien que plusieurs crêtes soient encore inex- , on a des renseignements d'ensemble mettent de se faire une idée- exacte de la flore kabylienne.
La contrée qui correspond a peu près à la
| plée que la plupart de nos départements, baignée par la mer, traversée par une de montagnes três-élevée à laquelle viennent s'arc-bouter de nombreux contre-forts, ar-
irrentueux, 1 \ le Sébaou et l'Oued - Sahel , présente quatre
régions, différentes d'aspect et de vé tion, indépendamment de la zone maritime : les plaines, les eouire-forts, les forêts de chênes, le Jurjura.
Le nom de plaine ne doit pas faire i l'idée d'une vaste éteniue de terre co tement plate et unie. Les vallées, en i ffet, ne présentent pas une très-grande largeur; d'un autre côte, le terrain monte d'une manière sensible à partir du rivage de la mer, et cette nce de niveau, que l'on peut évaluer de 10 à 300 mètres, ne résulte point d'une ■ coupé en ondulations qui se renflent le plus .sou Vent •■ I ni des contre- forts,
dont ell mtinuation et
comme l'épanouissement.
Ce qui forme le caractère saillant de cette :, e'est qu'elle e>>t presque entièrement consacrée à la culture dei ■ A part
quelques massifs d'obvier d'oran-
gers, et quelques jardins de figuiers, on ne trouve de végétation arbi bord immédiat des rivièi grands frênes, les populus alba et nigra
, des aunes et quelques buissons de lauriers-roses.
Les marais y sont e>:
Complètement desséchées par le soleil a its de juillet, sauf sur quelques i uvertes au mois de n ■us d'orge et de blé dur. Aux é mêlent de nombreuses ombellîfères ; les gray sont également nombreuses; les auiuilles sont bien n présentées, I oe dis-
! i plus met lionals ,
le souffle chaud des vents du midi, qui y des cend sans oustacle et qu'arrête le Jurjura, lui crée une température plus douce; aussi y trouve-t-on plusieurs espèces qu'on ne rencontre pas dans les autres plaines.
En somme, cette région ne présente au botaniste qu'un médiocre intérêt.
Si la plaine est le pays des moissons, les contre-forts sont le pays des vei .
La culture a encore ici envahi presque tout le terrain ; à part quelques maquis dans le creux des ravins, quelques cimes dénudées, quelques restes de foret-:, le chênes-lû 1 homme a tout conquis, et sur les il mes rudes des contre-forts s oliviers, les figuiers, les chênes a glands doux et les frêirtout où s'épanche une source, ou tiltre un suintement, s'étale un petit jardin entièrement envahi par les énormes des cucurbita<
La charpente dos contre-forts étant uniquement composée de roches cristallin grès et de sehi ttes, n y conserve
un caractère d'uniformité et de "monotonie désespérante et n'offre au naturaliste que des récoltes peu abondantes. Elle est surtout intée par la famille des labiées.
C'est seulement le long des chemins creux qui serpentent de ta
me des vertèbres des courts et dans quelques ravins privilégiés que la flore devient |
I intérêt de ce est le verger : la
Lorsque, du fond des rivières qui divisent le pays, le regard monte vers les cieux, il s'arrête d'abord sur une boiduie d'aunes qui ceignent les
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jardins établis chnque été dans le lit même du torrent; au delà, des frênes, que chaque automne la main avare du Kabyle dépouille de leurs feuilles, mêlent leur -vert gai à la teinte grisâtre des oliviers etdeschênes verts, au travers desquels apparaissent , comme fond du tableau, des figuiers d'un ton jaunâtre. A mesure que le regard s'élève, l'olivier mais le frêne, le tiguier et le chêne à glands doux escaladent la pente rude jusqu'à .son sommet.
La troisième région, qui comprend toute la chaîne de montagnes qui, des environs de Dellys, s'étend vers le sud et se réunit au vrai Jurjura par le col de Tizi-si-Cherià, ainsi que tout le pâté qui vient se relier à cette chaîne par des arêtes perpendiculaires et forme des pics dont le sommet entre 1,400 et 1,600 mètres, est par excellence la région des furets.
Dans les parties les pins basses, le chêneliége forme des bois entiers; en s 'élevant, on voit apparaître le long des ruisseaux d'abord le quercus Mirbeckii, puis le quercus à feuilles de châtaignier, qui sur les hauteurs devient dominant.
Dans cette région, les pentes sont bien moins accentuées que dans la seconde; elle présente même des plateaux et des prairies qui forment clairière dans la forêt. Les arbres k chatons composent presque uniquement les bois. Du reste, peu de fourrés, surtout dans la partie supérieure ; dans cette région abondent les légumineuses et les cypéraeées.
La population kabyle y est très-peu dense; tient en général à la limite des forêts et fait peu de culture.
La quatri me région, qui comprend la
chaîne du Jurjura depuis Tizi-si-Cherià jus-
rizî-Otijaboud, a sa moindre altitude à
1,150 ou 1,200 mètres et porte ses sommets
Elle se compose d'énormes masses calcaires redressées tantôt sur un seul plan, tantôt sur deux ou trois lignes parallèles et comme enchâssées dans une gangue de roches cristallines éruptives ou schisteuses. Çà et là, sur la crête, ou bien sur les cols et leurs flancs, des surfaces gazonnées; les cèdres sont cantonnés sur les crêtes extrêmes. Les conifères et les pomacées caractérisent la végétation arborescente de cette région ; les composées, les caryophyllées, les légumineuses, les crassulacées et les renonculacées fournissent à la végétation herbacée les contingents les plus nombreux.
En résumé, peu d'espèces propres à la Kabylie. Quant au caractère de la fl<>re dans la Rabylie du Jurjura, il est complètement méditerranéen. Les centres hispanique et alpin sont représentés largement; le centre caucasiqne y fait surtout sentir son influence par la présence du quercus à feuilles de châtaignier, qui donne aux grandes forêts leur cach t spécial. Ce bel arbre est, avec le cèdre, qui s étend du Marue au Liban, le trait d'union entre l'Afrique et l'Asie.
Voici un résumé de ce que dit l'intéressant ouvrage cite plus haut sur la faune de la Kabylie,
La K>bylie n'est pas riche en grands mammifères; on comprend facilement que les plaines découvertes et les contre-forts cultivés dans toute leur étendue par des populations agglomérées ne leur présentent ni tence ni repaires. Il semblerait qu il dût en être autrement des forêts du littoral et surtout des masses immenses du Jurjura. Mai ce rochers, si abruptes que soient cites, sont fréquentés pendant la b-dle saison pat Le tr npeaux. Il n'est pas de cime escarpée 'pie ne foule, chaque jour, le pied agile des bergers, et depuis longtemps la liante montait)'- et ven vi' des anl il..pcs, des
gazelles on des montions à manchettes qui Pont habitée j idis, ainsi fine le démontre la dé ouverte d ossements dons les grottes du litf "al
Le sanglier existe encore en grande quantité dans la ■;, nn l'un rené. .ut ce
la panthère, pour laquelle il constitue une proie facile et. abondante.
Le lion ne se montre que rarement en Kabylie ei ne quitte guère la vallée de l'oued s ihel. Quelquefois, cependant, il fail de i .ns dans les bois et paraît même dans 1-; Jurjura.
.ma] qui semble caractériser la Kaliy-
i a multiplication en e t
favorisée par le préjugé populaire qui voit
il des hommes doni le a ncl l re , aj ant
ira la colère de Dieu, ont été privés
i leur Vf ■■ i ell tou
Leurs méfait . Du
U EUH ■■" G de II.-
nt p irtoul , et leurs dé-
il en automne , le
ird , 'p11 emploient,
itt etleséc irtei , a plu ■
.■ il; Le . plu ■
ir l e
D api ■ m M, Hanoteau mx, la
plupart de i court l'eau de la
Un cert mi. m m-
bre de ceux qui avoi dnent le i irj ira onl ce-
■' font à blé.
11 serait peul - ôi re po Ible
et assez l | our que
les tr i pu ■ "ni. v réu '
Lu» eaux potables de la Kabylie peuvent
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être considérées comme des eaux de bonne qualité pour les divers usages domestiques; elles sont essentiellement alcalines et méritent, au point de vue hygiénique, de fixer l'attention des médecins ; elles contiennent en général les bases : soude, chaux, magnésie, oxyde de fer, et les acides : chlorhydrique, sulfurique, carbonique, silicique. La soude est toujours la base dominante ; l'oxyde de fer est en minimes proportions.
On a jusqu'à présent signalé en Kabylie un certain nombre de sources minérales, soit gazeuses et alcalines, soit ferrugineuses froides. Cependant, on y trouve aussi une source ferrugineuse qui peut passer pour thermale, sa température étant de 19°.
La Kabylie renferme des richesses minérales, ce qui ne doit point surprendre, puisque ce pays est en grande partie formé de massifs montagneux. On ne saurait toutefois les évaluer, même approximativement, aujourd'hui. On a seulement constaté chez les Mâatka, les Aït Yenni et les Ait Menguellat la présence de minerais de fer à l'état d'hydroxyde ou de fer oxydulé. On a aussi trouvé de la galène argentifère près de Tizi-Ouzou ; mais il est impossible, dans l'état actuel de nos connaissances, de prévoir l'importance industrielle que ces gîtes pourront avoir un jour.
Les carrières de la Kabylie n'ont été exploitées jusqu'à présent que dans le voisinage des postes que nous avons créés. Ce sont en général des calcaires à grain grossier, qui ne se prêtent guère k une taille soignée. Dans plusieurs localités, on a trouvé des calcaires donnant des chaux hydrauliques et même des ciments de bonne qualité.
KACHER , vieillard divin qui passe pour avoir civilisé le Cachemire. Il apparut au moment où la terre était couverte par des eaux diluviennes, qu'il fit écouler en scindant le mont Baramonté.
KADÉZADÉLITE s. m. (ka-dé-za-dé-li-te).
Membre d'une secte qui, chez les musulmans, observe des cérémonies particulières pour l'inhumation des morts.
KADROMA, femme qui, selon la mythologie Jamaïque, prit la forme d'un singe femelle nommé Bradrinmo et donna ainsi naissance à l'espèce humaine.
KAEMMERER ( Frédéric -Henri ), peintre hollandais, né à La Haye en 1839. Ayant un goût très-vif pour les arts, il commença l'étude de la peinture en Hollande, puis il se rendit à Paris, et prit des leçons de M. Gérome. Il s'est fixé à Paris, où il s'est fait connaître en envoyant au Salon des tableaux de genre qui ont été très-remarques. Habile dessinateur, bon coloriste, il compose ses sujets avec goût et y porte un talent trèsfin d'observation. Nous citerons de lui : Offrande aux dieux Lares, Distraction (1869); Merveilleuses sons le Directoire (1870) ; la Dispute (1872); Rupture (1873); la Platje de Schevenitu/ue (1874), qui lui a valu une médaille; Journée d'hiver en Hollande (1875); Une partie de cricket (1877), une de ses meilleures toiles.
KtfîIVIMERÉRITE s. f. (ké - me - ré - ri - te). Miner. Variété violette de pennine, riche en chrome.
' K^PPELIN (Charles-Eugëne-Rodolphe), physicien français. — Outre les ouvrages que nous avons cites, on lui doit : Des différents modes de reproduction des êtres vivants (1&60, in-8°); Création et créateur (1863, in-8<>); Y Univers, Dieu et l'homme ou Création, créateur et créatures (1864, in-12), ouvrage dont la 4e édition, considérablement augmentée, a paru sous le titre de • Homme et nature ou Rang, destinée, progrès, droits et devoirs de. l'humanité dans l'ordre universel (1867, in-8o) ; Pays et patrie (1865, in-8°), etc.
K^EPPELIN (Dionise), chimiste français, frère du précédent, né à Colmar en 1821. Il s'est adonné d'une façon toute spéciale à l'étude de la chimie appliquée a [industrie, et d a pris la direction de fabriques d'impression ne étoffes. Outre des études insérées dans les Annales du génie civil, on lui doit : Fabrication des tissus imprimés (1860, in-8°) ; l'n chapitre sur la teinture. Gaude (1870, in-8°); Garance, son emploi dans la teinture et l'impression des tissus (1872, in-8°); Btan* chimeni , blanchissage et apprêt des tissus (1873, in-so); Blanchiment, blanchissage, apprêt, impression et teinture des tissus (1874, in-s») ; Impression et teinture des tissus(\S74, in-8°) ; VArt de peindre ta parole, études sur et la librairie, les cartes et , la fonderie en caractères, etc. (ls.74, m- -'\ a\ ec fig.)i etc.
KAGOU s. m. (ka-gou). Oiseau particulier à la Nom elle < lalëdonie.
— Encycl. Ornith. Sous le nom de kagout
on dé igné, en Nouvelle-Calédonie, ui nre
petit groupe d'éch i siei I ■ oiseaux
Îui le composent ont, de même que les oulque ■ el le râl ■ les aile dépourvues d'éperons ; mai .il n tmgu eux -ci
[ m une aigrette ôtagéo qui se dresse quand l'oiseau e t en colère ou lorsqu'il aperçoit un objet qui excite sa eoiivm' rette
plie sur le cou et sur le dos quand il est mi i epos.
Le kagou a lo corps assez comprim
ii g t. d'environ 55 centimètres de la ! la queue, qui est relativement courte
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et cunéiforme ; il est haut sur pattes comme les foulques, mais les tarses sont moins allongés et terminés par des doigts grêles et séparés; les ailes sont moyennes, le bec est pointu et a de 3 à 4 centimètres de longueur ; il est garni de barbes qui se prolongent jusque sur le cou.
Cet oiseau vit dans les forêts de la Nouvelle-Calédonie, surtout dans le sud de la Grande-Terre ; il est assez commun aux environs de la ferme - modèle d'Yahoué et se rencontre fréquemment dans la forêt des Kaoris de la baie de Prony, où les navires de l'Etat vont faire des chargements de bois avant leur retour en Europe.
Les mœurs des kagous rappellent beaucoup celles des râles et des poules d'eau d'Europe; ils se rattachent aussi, pour les habitudes et la nourriture, aux poules sultanes (foulques) et aux aigrettes (hérons] qui habitent aussi la Nouvelle-Calédonie, où on les rencontre très-souvent dans l'intérieur, sur les bords des rivières de la Fonwhari et de la Foa, dans l'arrondissement d'Uaraî.
Les kagous sont craintifs; ils se dérobent au danger en se cachant sous les hautes fougères, où ils se tiennent ordinairement, pendant le jour, posés sur une patte et dans une immobilité complète. QuaDd ils sont découverts, soit par le chasseur, soit par le chien, ils fuient d'une vitesse extrême et en aboyant comme des chiens, ce qui excite singulièrement ces derniers à la poursuite de ces oiseaux vraimentétranges. Avec un bon chien, il est rarement fait usage du fusil, attendu que les kagous ne font que voleter et se laissent assez facilement prendre à la course.
Leur démarche est fière; ils portent la tête haute, les pieds levés et s'arrêtent au moindre bruit ou lorsqu'il voient des insectes s'approcher d'eux ; leur course est rapide, leurs aboiements continuels, mais leur vol, très-court, lourd et bas, a lieu presque toujours en ligne droite.
Ils prennent leur nourriture, le matin et le soir, dans les arbres pourris et dans l'humus, où ils trouvent beaucoup d'insectes et de gros vers blancs dont ils sonttrès-friands; ils fréquentent aussi l«*s marais et le bord des rivières marécageuses où croissent des plantes aquatiques, dans lesquelles ils rencontrent parfois des mollusques et de jeunes pousses de plantes dont ils aiment également à se nourrir.
Ils ne se réunissent jamais en grand nombre, mais vivent toujours par couple; ils cantonnent et par conséquent n'émigrent pas. Ils font leurs nids dans les fougères, au ras du sol, et les petits quittent le nid peu après leur naissance, prenant eux-mêmes la nourriture que leur indique la mère. La ponte est presque toujours de deux œufs. La chair du kagou est assez bonne en salmis ou dans la soupe. Les Kanaks le mangent volontiers.
Le kagou est gris cendré, à pattes grises; son œil est grand et d'un gris clair jaunâtre ; outre son cri, qui ressemble, comme il a été dit, à l'aboiement du chien, il souffle, lorsqu'il est en colège, comme le chat ou le hibou ; son aigrette se dresse et son œil prend alors une animation extraordinaire.
A la baie de Prony, les Européens employés à l'exploitation de la forêt des Kaoris leur font une chasse très-active; le matin est l'heure la plus propice.
Les deux premiers spécimens de ces oiseaux ont été rapportés de la Nouvelle-Calédonie en janvier 1875, par la frégate VAlceste ; le commandant de ce bâtiment lésa (itîerts au Jardin des plantes de la ville de Paris.
EA1KBR, chef des guerriers, dans la mythologie irlandaise.
KAILAÇA. V. Kélasa, dans ce Supplément,
KAÏN1TE s. f. (ka-i-ni-te). Miner. Corps trouvé dans les mines du duché d'Anhalt, et qu'on emploie comme engrais.
KAÏOMORTS, l'homme primitif, selon le Zend-Avesta. Il naquit de l'épaule dmiio du taureau Ahoudad. A l'âge de trente ans, il tomba sous les coups du haineux Ahriman et des devs. Mais l'essence vitale de Kaïomorts produisit un arbre merveilleux dont les fruits furent dix couples humains, nu nombre desquels on compte Méchia et Méchiane, ancêtres de toute l'espèce humaine.
KAKE adj. et s, f. (ka-ke). Sorte de figue produite par un plaqueminier.
KALA-BEN1-ABBBS, bourg d'Algérie, dans le dépari . e( a .' ai kil .m. .le i ',.ii-i;iih me.
Centre de lu puissant.? tribu kabyle des I: -
Abbès, Kala a été longtemps considéré comme une position stratégique du premier
ordre. On n'y entre que par deUX portes
auxquelles on arrive par deux routes oscarpée inaccessibles aux voitures. Gênés par cette forteresse, qui dominait la route qu'ils étaient obligés de prendre pour aller d'Alger a Cor tantine, les Turcs essayèrent souvent, mais toujours vainement, de s'en emparer et flnirent par se résoudre à payer un tribut, pour acheter le libre passage du défilé des Bîbans. \n 9 a Kai i, considéré connue imprenable, devint-il l'asile où les chefs de la tribu et même des tribus voisines mettaient n, >ûreté ce qu'ils avaient do plus précieux. <>n y eiuisci'vait, et l'on y conserve même encore par habitude , do rie lies amas de
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grains. Kala, du reste, passe, chez les Arabes, pour jouir d'un air très-pur et éminemment propre à la conservation des céréales. D^a voyageurs européens affirment même avoir constaté à Kala l'existence de zarras (sortes de grands paniers) pleins de grains conservés depuis quarante et cinquante ans. Kala a été longtemps aussi l'asile inviolable des individus poursuivis par la justice des beys.
KALAKANA 1er (David), roi des îles Sandwich, né le 16 novembre 1836. Les Iles Sand- ' wich sont gouvernées par un souverain électif, constitutionnel. En 1872,1e roi Kamehameha V étant mort, deux personnages de l'île, William Lunalilo et David Kalakana, posèrent leur candidature devant le peuple, qui fut appelé, pour cette fois, à élire son souverain, bien que la constitution confère ce pouvoir au Corps législatif. L'élection de Lunalino, qui fut préféré à son concurrent, fut, du reste, confirmée par l'assemblée des représentants. L'année suivante, Lunalilo étant mort, l'assemblée lui donna pour successeur David Kalakana, par 36 voix contre 6, accordées à la reine Emma, veuve du roi Kamehameha IV. Mais les partisans de cette dernière, s'insurgeant contre ce vote, prirent les armes, pénétrèrent dans la salle du Congrès, y mirent tout en désordre et auraient fait, sans doute, un mauvais parti aux électeurs de Kalakana, si les matelots anglais et américains présents dans l'île ne fussent accourus pour expulser les révoltés. La reine Emma, qui est la fille d'un chef indigène et d'une Anglaise, et qui a reçu une excellente éducation, ne se laissa pas décourager par cet échec. Son origine à moitié anglaise , l'éducation tout anglaise qu'elle a reçue, enfin son adoption par un médecin anglais d'Honolulu lui faisant espérer l'appui du gouvernement britannique, elle ne négligea rien pour faire valoir ses prétentions, que l'incertitude du droit constitutionnel dans le pays pouvait justifier jusqu'à un certain point. Aussitôt après le départ des équipages anglais et américains, elle reprit les armes contre le souverain élu; mais elle les déposa lorsque la reine d'Angleterre eut reconnu officiellement David Kalakana, par une lettre de félicitation au sujet de son avènement (juin 1874). Kalakana, depuis cette époque, a régné paisiblement sur les îles Sandwich et a parfaitement réussi, dit-on, à se faire aimer de ses sujets.
Ce prince, du reste, n'est pas aussi sauvage qu'on serait tenté de le croire, et il a même reçu une instruction capable de faire rougir plus d'un prince souverain d'Europe. Il possède plusieurs langues et parle notamment l'anglais avec une pureté irréprochable. Ceux qui l'ont connu vantent l'élégance parfaite de ses manières et la régularité de ses mœurs. Il ne paraît pas faire grand cas des institutions libérales qu'il a trouvées implantées dans les pays qu'il gouverne, et, profitant à la fois de sa supériorité intellectuelle et de l'indécision des lois qui règlent la succession au trône, il a tout simplement établi l'hérédité du pouvoir souverain. N'ayant pas d'enfants, il a désigné pour lui succéder son frère puîné William Pitt Leleiookoku , qui a, lui aussi, reçu une éducation trèssoignée et qui passe pour avoir acquis, sous le gouvernement de son frère, une grande popularité.
KALLFKA, KU.K1 ou KALLI, déesse indoue , dont la fêle se célèbre le dernier jour de la lune de septembre. Elle a une pagode à Kalli-Ghat, près de Calcutta, sur le bord d'un ruisseau que les brahmines disent être la source du Gange.
KALONG s. m. (ka-longh). Nom donné à la roussette de Java.
KAMADHENOU, vaehe ailée des légendes vichnouïtes. On la représente avec trois queues, et elle naquit au milieu de la mer de lait.
• KAMAKOl'RA, ville du Japon. — Nous empruntons au Journal officiel de la République française une description de cette ville, qui nous a paru propre a intéresser nos lecteurs.
Yédo n'a pas toujours été la capitale du Japon. L'ancienne métropole de ce grand pays est Kamakottra, située à 20 milles à peu près au sud-ouest de la capitale actuelle. Mais, hélas I il faut bien le dire, de cette ville autrefois importante et belle, il ne reste plus aujourd'hui qu'un petit village et quelpies belles ruines. Au surplus, l'histoire du .1 ipnu nous apprend que le siège du gouvernement de ce pays a maintes fois change; cinquante villes nu moins, dans le cours îles siècles, ont eu l'honneur de lui servir de me- 1 1 opole.
Kaiuakoura, celle de ces capitales qui nous occupe, et dont nous voulons donner une courte description, fut érigée en siège du gouvernement japonais sous le règne du tennô Antaku, par le premier taïcoun Yoritomo, le fumeux général de la famille des Minamoto. C'est lui qui réussit à mettre fin à la guerre civile qui existait entre les familles Gen ou Minamoto et Hei ou Taira, vers 1185 Yorîtomo agrandit la ville, la fortifia et en lit sa forteresse contre le parti opposé.
K akoura est située dans l'immense
plaine d'une péninsule de la province de
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Sagami. Comme capitale , on ne pouvait choisir plus mal, puisqu'elle est séparée du reste de la province par un pays escarpé et sauvage. En 1333, un puissant daïmio, Nitta Yoshisala, assiégea cette ville, la détruisit et anéantit presque entièrement le peuple qui L'habitait. C'est aujourd'hui un village qui ne se distingue des autres que par ses grandes ruines et la targeur de ses rues.
On trouve, en effet, dans la plaine qui l'environne, plus de cent temples ou autels dispersés ça et là. Le temple principal est le Hachiman-Sha , ou temple du héros déifié Haehiman. 11 est construit sur une plateforme élevée; on y arrive par un hel escalier, auquel aboutit une avenue qui va jusqu'au bord de la mer. Dans cette avenue sont plusieurs portes de pierre, appelées tori-i, ou « repos des oiseaux. » Sur la plupart de ces portes, on trouve une légende. Au bout de cette avenue est un pont de pierre, l'Aka-bashi, ou ■ pont Rouge,» sur lequel le voyageur franchit un large fossé, qui réunit deux grands étangs, couverts de canards sauvages. On passe ensuite de terrasse en terrasse jusqu'à ce qu'on se trouve enfin sur une terrasse sablée et plantée d'arbres, semée, pour ainsi dire, d'un grand nombre d'autels de saints bouddhistes et de temples du Kami. D'un côté de cette terrasse est un beffroi, avec une cloche en bronze. Un peu plus à droite est le fameux Omankoishi, pierre d'une configuration remarquable et objet de curiosité pour les visiteurs. A gauche est l'autel de Kiô-tô.
De ce point, un sentier conduit le voyageur au Jin-ni-in-sô-mon, ou « Porte des douze temples. ■ Plus loin, a gauche, est un temple du Bouddha, sous un de ses divers noms, Aisen. A droite, deux grandes pierres qui ressemblent à une grue et à une tortue, puis une construction de forme hexagonale qui couvre le « puits des six cornes. »
Un grand enclos rectangulaire contient les autels d'Hachiman. Les côtés sont formés de deux longues galeries à deux étapes, chacune d'elles garnie d'une vérandah ou balcon que soutiennent des piliers en bois. Les portes de chacune des extrémités sont gardées par deux héros en tenue de guerre et d'une attitude martiale. L'autel lui-même est clos par des portes massives. L'intérieur est fermé, mais grâce k son état de détérioration, on y aperçoit des encensoirs de bronze. Les côtés intérieurs des galeries ressemblent beaucoup à des cloîtres.
Tous ces temples sont construits en bois et ornés de sculptures représentant des poissons, des oiseaux, des dragons, des fleurs, etc., grossièrement faites, mais indiquant un sentiment réel de la nature. Les couleurs, surtout le rouge et le brun, sont encore visibles ; les images ont été autrefois dorées.
Les temples ne sont pas les seuls objets dignes d'attention pour le voyageur. Chaque rivière, chaque colline, chaque pouce de terre a son nom et sa tradition. Enfin , aux environs, est un objet des plus remarquables, le Dai Buts ou a Grand Bouddha ■, figure colossale en bronze. Cette statue, haute de plus de 40 pieds, représente le saint assis sur le lotus dans une attitude calme. C'est l'image de la sérénité.
KAMBOGIEN ou KAMBODGIEN, IENNE s. etadj. V. cambogikn, dans ce Supplément.
KAMEHAMEHA 1er ou TAMEHAMEHA, roi des îles Sandwich, né vers 1744, mort en 1819. Il était un des chefs de ces îles et s'était fait remarquer par sa bravoure. Lorsque Cook les découvrit et fut massacré, Kamehameha resta étranger à la mort du marin anglais (1780). Quatre ans plus tard, Terriobou, roi de l'île d'Hawaï, ayant été tué, Kainehauieha fut désigné pour lui succéder. Dépourvu de toute instruction, mais doué de facultés éminentes, le nouveau roi résolut, d'une part, de grouper sous son pouvoir les îles de l'archipel et de l'autre, d'y introduire cette civilisation européenne dont il voyait briller le reflet sur les vaisseaux anglais, qu'il accueillait avec une faveur marquée. « Guerrier et législateur, dit un écrivain, il sut battre ses ennemis par une tactique h - • bile et réformer les mœurs des vaincus. Entouré de peuplades hostiles à ses projets, il aurait eu bien de la peine a les réaliser si la nature elle-même n'était venue à son secours. La plus formidable des insurrections qui menaçaient son œuvre à peine ébau hée lut vaincue sans effort. Au moment où I -s insurgés marchaient à sa rencontre, une de ces éruptions volcaniques si fréquent'les lies Sandwich les pulvérisa presque tous. Kamehameha, profitant de cette sinistre surprise, marcha contre les débns de l'insurrection et les écrasa dans des batailles sanglantes. Il ne lui restait plus qu'un seul adversaire, le roi Kaumuahi, souverain do l'Ile Mais, comme l'entreprise était pleine Me difficultés, il voulut essayer de la persu ision. Il demanda une entrevue a son adversaire et parvint à lui faire comprendre la f;randeur du plan dont il poursuivait la reaisation. Kaumualii, séduit, céda son royaume. Ce triomphe de l'éloquence est à coup sûr la plus belle victoire de Kamehameha. Vainqueur sans combat, il put consacrer toute son activité au développement de la civilisation européenne, qu'il avait résolu <ie transplanter aux lies. ■ Il s'attacha a donner toute sécurité aux étrangers qui abordaient aux
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Sandwich, et, d'un autre côté, pour mettre les indigènes k l'abri des mauvais traitements que leur avaient fait subir des Européens, il se plaça en 1794 sous 1 de l'Angleterre. Il reçut alors du gouvernement britannique une goélette qui lui servit de modèle pour en faire construire d'autres, de sorte qu'il se trouva bientôt a la tête d'une petite flottille. Il fit en outre construire h Hawaï un fort garni de pièces de canon. Grâce à ses relations avec les Européens, au soin qu'il mettait à attirer dans ses îles .les artisans de tout genre, il introduisit dans ses Etats des arts utiles qui y étaient entièrement inconnus et développa le commerce intérieur. En même temps, sur su demande, des missionnaires protestants arrivaient aux Sandwich, où, grâce k une police sévère, on jouissait de la plus grande sécurité K m hameha rêvait la conquête de Tahiti lorsqu'il mourut. Avant de mourir, il avait reçu m mandé expressément aux chefs indigènes de maintenir les institutions qu'il avait établies et de continuer à avoir de bonnes relations avec les étrangers. Sa veuve, la régente Kaahumanu, s'attacha à continuer son œuvre.
KAMEHAMEHA IL roi des îles Sandwich, fils du précédent, mort en 182-1. Il portait le nom de Rio-Rio lorsqu'il succéda en 1819 k son père, sous la régence de sa mère Kaahumanu. Il abolit l'idolâtrie dans seS Etats, puis se rendit en Angleterre pour demander l'appui du gouvernement britannique; mais il mourut, ainsi que su femme, pendant son séjour dans ce pays.
KAMEHAMEHA III, roi des îles Sandwich, frère du précédent , né en 1814 , mort en 1854. A l'instigation des missionnaires protestants anglais, il bannit les missionnaires catholiques qui étaient venus aux Sandwich (1837); mais il dut renoncer a cette mesure devant l'attitude menaçante de l'amiral Dupetit-Thonars. Craignant pour son indépendance, il fit appel à l'intervention du gouvernement anglais et en reçut des troupes, qui occupèrent l'archipel pendant quelques mois en 1843. Cette même année, Kamehameha fit un traité de commerce avec la France et, l'année suivante, il conclut un traité d'alliance avec l'Angleterre pour obtenir son protectorat. Des difficultés s'étant élevées entre le gouvernement des îles Sandwich et le consul français Dillon (1849), celui-ci fit débarquer des troupes qui s'emparèrent des forts et de plusieurs navires de l'Etat, puis quittèrent l'archipel. Kamehameha, n ayant pas trouvé dans l'Angleterre la protection sur laquelle il comptait , se tourna du côté des Etats-Unis (1851 ). Le missionnaire américain Allen exerça sur lui une influence considérable jusqu'à sa mort et le poussa k entamer des négociations avec les Etats-Unis, pour leur céder les îles Sandwich.
KAMEHAMEHA IV, roi des Iles Sandwich, fils du précédent, né en 1833, mort en 1863. Il portait le nom d'Alexandre Liho-Liho lorsqu'il succéda à son père en 1854. Le nouveau souverain avait reçu une éducation européenne ; il parlait foit bien l'anglais et le français et avait fait en 1852 un voyage en Europe. A son avènement, il rompit les négociations entamées par son père avec les Etats-Unis et déclara qu'il maintiendrait intacte l'indépendance nationale. A l'instar de l'Angleterre, il établit un Parlement et voulut être un roi constitutionnel. Il épousa en 1856 la fille d'un médecin anglais, nommée Emma Rooke , et mourut n'ayant que trente ans.
KAMEHAMEHA V, roi des îles Sandwich, frère du précédent, né en 1828, mort en décembre 1872. Ce prince éclaire s'attacha a développer la prospérité commerciale et industrielle de son royaume et à introduire des réformes et des améliorations utiles dans la constitution du pays. Partisan enthousiaste de ia civilisation européenne, il appela aux affaires des Européens et des Américains établis dans les lies et en fit ses ministres sans rencontrer d'opposition dans les Chambres. C'est ainsi qu'au début de son règne il prit pour ministre de l'intérieur un An lai M. Hopkins; pour mm stre des affaires étranun Ecossais, M. Wyllie; pour ministre des nuances, un Français, M. Crosnier de Varigny ; pour ministre de lajustice, un Américain, M rlarris. Il régna paisiblement et s'atl a L'affection du peuple, qui manifesta à sa mort de vifs regrets. IL eut pour successeur un membre de sa famille, Lunalilo, petit-fils de Kamehameha 1", qui mourut le 3 février 1874.
KAMISSIMO s. m. (ka-nii-si-mo). Espèce de robe dont les Japonais sintos se revêtent pour visiter les pagodes.
KAMI. AT, évocation du mauvais esprit, chez les Tartares. Elle se fait en frappant sur un tambour de h .
KAMPONG s. m. (kan-pongh). Petite agglomération d'habitations, à Java.
KANAK, AKE adj. et s. (ka-nak, a-ke). Se dit des indigènes ai ■ et de tout ce qui se rapport*- à ces [ eu]
— Encycl. V. Calédonik (Nouvelle-), dans ce Supplément,
* KANAKIS ou CANARIS (Constantin), célè-
KARD
bre marin et homme d'Etat ^iec. — Tl est mort à Athènes le 15 septembre 1877. Le 6 juin 1877, le vieux patriote avait consenti
à sortir do sa longue retraite pour u président d'un ministère composé de des divers partis qui se disputaient le pouvoir. Sous la direction de Kanaris, le cabinet fit des armements et se prépara à entrer, a un moment donné, en lutte avec la Turquie, à qui la Russie venait de déclarer la guerre.
La mort de Kanaris, dont Victor Hugo a immortalisé le nom dans ses vers, causa une vive affliction au peuple hellène,
KANDI s. m. (kan-di). Bot. Sorte de pin, dans la Nouvelle-Zélande.
KANÉITE s. f. (ka-né-i-te). Miner. Arséniure do manganèse, accompagné de galène.
KANGI, dieu des deux inférieurs, chez les Chinois. Selon la tradition, c'est un B roi du pays, qui fut divinisé après sa mort.
* KANNEGIESSER (Charles-Frédéric-Louis), littérateur allemand. — Il est mort à Berlin en 1861.
KANSA, fils d'Ougracéna et antagoniste de Vichnou. Il fut tué par Crichna, son neveu, qu'il voulait faire périr.
KANTAR s. m. (kui-tar). Poids d'Egypte, de 45 kilogrammes environ.
KANTRA (EL-), bourg d'Algérie (le Calcens Herculis des Rom uns), dans le département et à 179 kiloni. de Constantine ; .1,800 hab. El-Kantra, formé de trois dacheras ou hameaux, occupe le centre d'une belle oasis arrosée par deux cours d'eau. L'ensem ble des trois villages est entouré d'un mur en pisé, flanqué de tours. Les habitants sont, occupés a l'élève des bestiaux, au tissa-- do la laine, à la culture des dattiers, qui sont au nombre de 15,000, et de quelques petits champs de blé. Au moyen de barrages, ils savent tirer un assez bon parti des eaux courantes qui traversent leur oasis. Les traces de l'occupation romaine sont nombreuses dans El-Kantra et aux environs. On trouve notamment, à fi kilom. du bourg, les ruines d'un poste établi sur une montagne. Une inscription, encore bien lisible, nous apprend le nom de cette petite forteresse, Burgum Commodiartum, et sa destination, qui était de surveiller deux routes qui passaient au pied de la hauteur.
' KARAJAMEA s. m. (ka-ra-ja-mé-a). Livre contenant des prophéties en vers persans composés par Schah Sephi. On le consulte en Perse comme ou consultait les livres sibyllins à Rome.
KARAKOUM, désert situé au nord de la Boukharie et qui forme une sorte d'intermédiaire entre le désert proprement dit et les steppes. Le sol du Karakoum se composa d'argile noirâtre; on y trouve des puits qui contiennent une eau saumâtre. La végétation y est assez vigoureuse, mais elle se compose k peu près exclusivement de chénopodiacées.
KARAOUL s. m. (ka-ra-oul). Hutte dressée sur un point élevé pour servir de poste d'observation, en Serbie.
KARBAU s. m. (kar-bo). Mamm. Buffle de Sumatra.
* KARCHER (Théodore) , publiciste français.— Le 8 février 1871, les électeurs républicains des Ardennes le portèrent candi* dat à l'Assemblée nationale, mais il n'obtint que 9,000 voix environ. A la fin de cette même année, il devint un des collaborateurs de la République française , fondée \ ar M. Gambetta , puis il envoya des artii les aux journaux démocratiques des Ardennes.
Toutefois, il reprit sa chaire à l'école de Woolwich et à I institution des hautes études d artillerie. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des député M. Théodore K a relier posa B C Mature à
Rethel. Il obtint au premier tour de scrutin le plus grand nombre de voix sans être élu, i i il échouaau scrutin de ballottage du 5 mars 1876 contre M. Druuiel, républicain conservateur. Outre les ouvrages de lui que nous avons cites et des articles in érés dans le Spectator anglais, le Courier de Londres, le Pionnier allemand, le Barreau, la Revue du progrès, la Revue moderne, la Bévue nationale^ la Rép , etc., on lui doit : /' | recueillies dans les départements français occupés par l'armée prussienne (1872J. Parmi ses traductions d'ouvrages unglai . I wion de la Cri tu ■ origi le et histoire de la guerre jusqu'à la mort de lord Raglan, par Kinglake (Bruxelles, 1864, 3 vol. in-8°). Il i Liliê k part la traduction d'un ch i\ itre de cet ouvrage sous le titre de : Histoire du 2 décembre (Bruxelles, 18C7, in-8<>).
* BAR DEC (Hippolyte-Léon-Denîzard Kivail, plus connu sous le pseudonyme d'Aïinn), écrivain spirite francs — Avant do
se i" i Ire dan I ■ lèi es du spiri-
« i me , M. Rivail avait été chef d'institution, et il avait composé quelques ouvrages élémentaires faits avec soin. Nous citerons de lui : Manuel des examens pour tes brevets de [4 (1846, in- 12); Cours complet, théorique et pratique d'arithmétique 11847, in-12, 40 édit.); Traité d'arithmétique (1847, in-12) , ■■ - de la langue fran-
çaise (1848, in-12); Dictées du premier âge
KAUF
(1850, in-12); Dictées du second âge (isr.o, in-12) ; Dictées normales des examens de l'Hôtel de ville; avec Léi i-Alvai es, etc.
* KARI s. m. (ka-ri). Bot. Arbre d'Australie, espèce d'eucalyptus.
kari-chang s. m. (ka-rî-changh). Temps .. votion obi ei I i quelque rapport avec le ca-
rême des chrétiens.
karjol s. m. (kar-jol). Sorte de voituretraîneau u itée en Non ■■
KARNA, fils de Souria et de Rounti, dans la mythologie indoue. D'abord allié di raçandha, il seconda les Kourous conti Pandavas.
* KARR (Jean-Alphonse), littérateur français.— Dans ces dernières années, il a publié : V Auberge de la vie, proverbe en un acte (1869, in-12); les Dents du dragon (1869, in-12); les Gaietés romaines (1870, in-lî): la Maison close (1870, in-12) ; la Q
( 1S72, in-12); la Promenade des Anglais (1874, in-12); Promenades au bord d? là mer (1874, in-12); le Credo du (1875,
in-12); Dieu et Diable (1875, in-12); PI change.,. (1875, in-12) ; ...Plus c'est la chose (1875, in-12) ; On demande vu tyran (1876, in-12); l'Art d'être heureux (1876, in-12), etc.— Sa fille, Mlle Thérèse Upl
KARR, a publié depuis IS(Î4 : Recueils de • exclusivement empruntées aux saints (18GS, in-32}; Causeries (1873, in-12); Souvenirs d'hier et d'autrefois (1874, in-12); Trois mots pour titre : Dieu, famille, amitié (1875, in-12); Catherine Tresize, histoire d'un portrait (1876, in 12), etc.
Knrr (i/Ksprit d'Alphonse), ouvrage publie en iR77. v. esprit d'Alphonse Karu, dans ce Supplément.
* KARS, ville forte do la Turquie d'Asie. Cette ville fut prise d'assaut par les Russes le 18 novembre 1877. Les troupes tui
qui la défendaient s'enfuirent dans la .1 tion d'Kizeroum; mais, arrêtées par la c ivalerie russe, elles furent ramenées prisonnières. Les Russes avaient perdu 2,700 hommes ; du côté des Turcs, il y avait eu 5,000 hommes tués ou blessés, et 10,000 furent faits prisonniers. Les Russes trouvèrent dans les forts plus de 300 canons, des munitions et des approvisionnements de toute espèce.
KARSLAKE (sir John), jurisconsulte et homme politique anglais, né à Bencham , dans le comté de Surrey, en 1821. Admis au lu de Middle-Temple en 1846, il alla exercer la profession d'avocat dans le ressort judiciaire do l'Ouest, y entra dans la magistrature et fut élu en 1867, à Andover, membre de la Chambre des communes, où il a parmi les conservateurs. Aux élections de l'année suivante, il se présenta a Exeter, mais ne fut pas élu. En 1873, il fut de nouveau envoyé à la Chambre des communes par le bourg d'IIuntingdon. U a rempli, pendant que son parti était au pouvoir, de hautes fonctions publiques. Ainsi, il a été attorney général en 1867. Il est tombé en 1868 avec le ministère conservateur et a repris ses fonctions en 1S74 , à la chute du ministère libéral. L'année suivante, il a donné sa démission pour cause de santé.
KARTIKÉ1A, un des noms de Skanda, le dieu de la guerre, dans la mythologie indoue. V. Skanda, dans ce Supplément.
KASTNBR (Georges - Eugène - Frédéric), physicien français, né à Strasbourg en 1852. Il est fils du compositeur Jean Ki tner. Lorsqu'il eut terminé ses étud collège Chaptal, à Paris, il apprit la musique sous la direction de son père et s'occupa de sciem physi [ues. A la suite de 1 u ses expériences qu'il lit sur les 11 a mines chantantes, il inventa le pyrophone, h ment de musique dont les sons sont produits par des flammes mises en communication avec les touches d'un cli\
tuyaux adducteurs, M. Kastner est m |
de la Société de statistique do Paris et du
comité de L'Association des inventeurs. Il a publié : / . . l nouvelles sur tes flammes
chantantes (1873. in-8°) ; les Flammes chnn-
i i875,in s*); Application du gaz d'éclairage au pyrophore (1875, in-8°), etc.
KATASPILITE s. f. (ka-ta-spi-ii-le). Miner. Pseudomorphose de la cordiérite, anai la pinite.
KATCHIMANA, nom du bon principe, chez
l >uyane.
KACFMANN, général russe, né vers 18 10. le du génie et il s'est i, 1
connaître p tr La p u t di tingu [u'il a prise
aux diverses expéditions qui ont eu lieu dans le < laucase. A l'époque de la guerre de 1, il avait le grade de général. Il ne u 1 1 1 1 ulement comme militaire, mais d s \ fit connaître aussi comme négocia teur, Lorsqu'il fut chargé de régler, avec le ■ il anglais Williams, tes conditions de la capitulation de Kars (1855). Apres la Bide N paix, le général Kaufmann devint chef d'état-major du grand-duc Nicolas, inspecteur général 1 aïs il
fut chargé de la direction du service du génie iu ministère de 1 1 guerre et fut associe au ministre, Le général Milloutine, pour préparai 1 sa tion de l'armée. Plus
tard (i8Cj), il remplaça dans le gouverne-
KEAN
ment de la Lîthuanie le général Mouravieff, sous lequel il avait servi au siège de Kars. Mais, ce qui a fait connaître surtout le général Kaufmann , c'est l'expédition contre Khiva, qu'il dirigea en 1873, et qui, en cinq mois et demi, soumit le kanat de Khiva à l'empire russe. En 1875, le général Raufmann fit une très-courte expédition dans le Turkestan. Il n'a pas reçu de grand commandement dans la guerre de 1S77 contre la Turquie.
* KAULBACH (Wilhem von), peintre allemand.— 11 est mort à Munich, d'une attaque de choléra, le 7 avril 1874. Ses œuvres posthumes ont été exposées dans un petit musée que sa famille a fait construire près de sa villa de la Gartenstr as se. Les p'.us remarquables sont huit coni| ositions représentant des scènes du Déluge universel. C'es-t une œuvre magistrale, audacieuse, dans laquelle • tout est'nouveau, dit M. Tissot, les types, les sites, les situations. Il n'y a là rien de convenu : il a fait un vrai déluge universel en exprimant les idées communes à toutes les religions. Les découvertes de la science lui ont permis de rendre k la faune sa physionomie primitive, étrange et sauvage, et d'encadrer ses scènes dans le panorama gigantesque des âges préhistoriques. ■ Citons encore son tableau k l'huile, représentant le Saint Michel allemand écrasant du pied l'Eglise catholique et la France.
'KAVANAKH m ^ Julia), femme de lettres
anglaise. — Elle est morte k Londres en
n lire 1877. Nous citerons, parmi .ses
les Femmes de lettres an-
glaises (1802); le Second amour de Sibylle
(iSfiT); Dora (1868); Sylvia (1870);
| ; John Dorrien (1874), etc. On a traduit
en français : Madeleine (l859,in-12); Tu-
teur et pupille (1860, in-12); les Trois sentiers
m-12); le Livre de messe de l'enfance
(1869, in-32).
KAYF, (sir John-William), historien et admînistrateur anglais, né en 18H.II suivit d'abord la carrière militaire et servit au Bengale, avec le grade de lieutenant d'artillerie. En 1S45, renonçant tout k coup au métier de soldat, il passa en Angleterre, pour s'y consacrer tout entier k la littérature. Ce goût, du reste, n'était pas nouveau chez lui, puisque déjà il avait fondé la Bévue de Calcul ta, dont il avait été, durant quelque temps, un des rédacteurs le-, plus actifs. Toutefois, ses oecupations littéraires ne l'absorbèrent pas Complétera 'lit, et, en 1856, il entra dans l'administration générale de la Compagnie des Indes, puis i au service de l'Etat et rem-
plaça John Stuart Mil! ocmme secrétaire du rtement de la politique au bureau de Il est membre de la Société royale de Londres et chevalier commandeur de l'Etoile de l'Inde (1871).
La plupart des ouvrages de M. William Kaye se rapportent à l'histoire et à l'administration de l'Inde anglaise : Histoire de la guerre de l'Afghanistan (1850); Histoire de l'administration de la Compagnie des Indes orienespondance de lord Metcatf '(1854) ; Vie et correspondance de sir John Malcotm (1856); le Christianisme dans TInde (isr.9); Bistoire de la guerre de Sepoy, l'Inde (1871); Essais d'un optimiste (1870).
KAYSERMNG (Moïse), écrivain allemand, Dé a Hanovre en 1829. M- Kayseriïng appartient au culte Israélite. Après avoir fait ses a Hanovre et a l'université de Berlin, il de\ int rabbin dans le canton d'Argovie, en Suisse (1861), puis à Pesth, en Hongrie (1870). M. Kayseriïng est un homme érudit, qui s'est particuliëremenl occupé de l'histoire des juifs. Il a collaboré à un grand nombre de revues allen les et a publié* outre un recueil de ern i : Sephardim, poésies latines
fs d'i l 1 ■■■■ jour </>• fête
,, i/ 'mu ni, chapitre de l histoire des juifs
/ii'.fniiiD-jtfirtiiaai.'i (l.sV.i); ll''<"-e des juifs
d'Espagne et de Portugal (isoo); M ten Israël, ta vie et ses œuvres (1861); Bistoire de» juifs d'Angleterre (1861); Moïse Mcndelssohn, sa vie et ses œuvres (1862) ; le /. ur servir à l /■
andê (1867); Biblioc ■'■ ■■ juif ( com- • ii 1870). Tous ces ouvrages sont écrite
EAYSERSBEHG, ancienne ville de France.
KELL
dans l'Amour, de Sheridan Knovles, et surtout dans Comme il vous plaira et dans la Nuit des Bois, de Shakspeare. Elle accompagna son mari au\ Etats-Unis, dans une grande partie des Etats des deux Amériques et y obtint de grands succès. Elle a renoncé au théâtre après la mort de Charles Kean (1868).
* REFERSTEIN (Chrétien), géologue et érudit allemand. — Il est mort à Halle en 1S66.
KEILHAUITE s. f. (ké-il-o-i -te). Miner.
Silico-titanate de chaux contenant de l'yttria, du fer, de l'alumine, trouvé dans des roches feldspathiques de Norvège.
KÉLASA ou KAILAÇA, l'Olympe des Indous, résidence de Siva. C'est une montagne dont les roches sont autant de diamants.
KÉLECTOME s. m. (ké-lè-kto-me). Chir.
Trocart explorateur en forme de tire-bouchon, pour extraire une partie de la substance des tumeurs, afin d'en connaître la nature avant l'ablation.
KEL-KUN, pseudonyme sous lequel M. Edmond* Texier a publié une série de portraits politiques dans le National.
* KELLER (Joseph), graveur allemand. — Il est mort k Dusseldorf en 1S73.
* KELLER (Emile), homme politique français. — Le 24 mai 1873, il contribua au renversement de M. Thiers, puis il devint un des plus fermes soutiens du gouvernement de combat, et il vota pour toutes les mesures de réaction proposées par le cabinet de Broglie. Clérical ardent, il avait fait partie des députés qui avaient envoyé une lettre d'adhésion au Syllabus et qui avaient assiste au pèlerinage de Paray-le-Monial. Ce fut lui qui fit à l'Assemblée le rapport concluant à donner à l'archevêque de Paris le droit d'exproprier des terrains sur la butte Montmartre, pour y élever une église au Sacré-Cœur. Après l'échec des tentatives faites pour ressusciter en France la monarchie de droit divin , M. Relier vota pour le septennat (19 novembre 1873). Pendant le cours de cette année, il prononça quelques discours, notamment sur les marchés de Lyon et sur les budgets de la guerre et des finances. En 1874, M. Relier vota pour la loi contre les maires, contre l'amendement septennaliste Paris , contre les propositions Périer et Maleville et parla sur l'amélioration de la position des sous-officiers, ainsi que sur le budget de la guerre. En 1875, il vota contre la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, se joignit aux députés qui écrivirent une lettre a l'archevêque de Paris pour lui demander l'érection d'une chapelle spéciale pour les membres des Assemblées politiques dans l'église du Sacré-Cœur, se prononça pour le scrutin de liste, etc. Au mois de décembre, il refusa de se laisser porter par les droites sur la liste des candidats au Sénat à vie, ne voulant pas, dit-il, chercher au Sénat un refuge contre le jugement de ses électeurs. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Relier se porta candidat à la Chambre des députes dans l'arrondissement de Bel fort. Dans sa profession de foi. il déclara que, le principe de la République étant légalement étab i. on devait en faire l'application sincère, mais en le préservant des passions anarchiques et antireligieuses qui seraient sa condamnation. I! ajouta qu'il était prêt k défendre le maréchal de Mae-Mahon contre les
iux et contre les bonapartistes, qui sont ses ennemis et les nôtres. Elu député le 20 février lS7fl par 7,673 voix, contre M. Feltm, républicain, il reprit son ain-n-nn-- pla.-e à
droite parmi les monarchistes ultramontains, et il vota constamment avec la minorité antirépublicaine. En mars lR7fï, il combattit la demande d'enquête sur l'élection de M. de Mon, puis défendit avec ardeur le droit de coll ition des grades par les jurys mixtes (2 juin). Au mois de juillet, il protesta contre toute alliance avec les bonapartistes, dont il n'a cessé depuis 1870 d'être un advei aire ach irné. Le 17 mai L877, 1" député de B applaudit h la résurrection du gouvernement
«i mbat, qui avait lieu principalement en
i : iur des cléricaux. Il vota contre l'ordre du jour de défiance adopté pnrlesgaucb.es contre le min :i L0 juin), et.
n de la Chambre, appuyé par le ministère, il posa de nouveau
re a Belfort, OÙ il eut pour adversaire
M. Qrosjean, républicain. Réélu député le
1 l oi tobre 1H77 par 7,411 voix contre 6,400, M. Relier :i v»>t nlre l'enquête parlementaire s m n' ■ de l'administration Fourtou (là novembre), pour le 1; hebouet [t4 novembre), pour la proposition Touchera sur la vérification des pouvoîi Btc. 1 hitre les
s nous a on lui do'u : Dix
1 n s-); le Général de politique et ree (1873, 2 vol. In " KEl LOG (Clara t»oui t), cantatrice améi 1 ■ m a a s imter c aroline du Sud) en 'étaient révélé, de trè bonne heui e , m lis : on édu ation nsufï
1 1 ■ lômie de musiq le New-
i -, ubii deui qui a ■ nemenl dé 0
cation mon. 1 ■ qu 1 Kellog.
1 1 : n. celui 'i ■
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études, et elle le put, grâce à la générosité d'un banquier new-yorkais qui avait deviné son talent. Cependant, sa réapparition k l'Académie de musique, dans le lôle de Gilda de Bigoletto, ne lui valut qu'un succès d'estime et ce ne fut qu'en 1864, après trois nouvelles années d'un travail infatigable, qu'elle put enfin se révéler ce qu'elle est véritablement : une cantatrice du premier ordre. Elle jouait, cette fois, le rôle de Marguerite, dans le Faust de Gounod. Depuis ce jour, elle ne descendit plus dans l'estime de ses concitoyens et se montra, toujours avec le même succès, dans CrispinOy dans Linda di Chamouni, dans Il Barbiere, dans la Sonnanbula , dans Lucia di Lammermoor, etc. En 1867, elle passa à Londres et y obtint un très-grand succès, surtout dans le rôle de Marguerite. Elle repassa aux Etats-Unis en 1868, mais revint à Londres en 1S72 et y recruta une troupe d'opéra, avec laquelle elle a parcouru depuis les principales villes des Etats-Unis.
* KEMBLE (miss Adélaïde), plus tard mistress Sartoris, actrice et cantatrice anglaise. — Peu après son mariage avec M. Frédéric Sartoris, elle abandonna le théâtre, et elle alla vivre en Italie. On lui doit: Une semaine dans une maison de campagne française (1867, in-12), ouvrage publié en anglais.
KEMOUN s. m. (ke-mounn). Bot. Espèce de basilic employé comme condiment, en Abyssinie.
* KENNEDY ( John-Pendleton), jurisconsulte, homme politique et littérateur américain. — Il est mort en 1870.
KENOB s. m. (ke-nob). Mus. Espèce de flageolet arabe.
*KENBICK (Francis-Patrick), prélat américain. — Il est mort à Baltimore en 1863.
KENT (William-Charles-Mark), poète et publicîste anglais, né à Londres en 1823. M. "William Kent appartient k une ancienne famille catholique, dont plusieurs membres ont exercé de hautes fonctions ecclésiastiques dans l'Eglise romaine. Il prit le titre d'avocat à Middle-Temple en 1859, mais renonça de bonne heure au barreau, pour s'adonner tout entier à la littérature, et surtout à la poésie. Il a occupé une place importante dans le journalisme et a été, de 1845 à 1870, rédacteur en chef et, de 1862 à 1870, propriétaire du journal le Sun. En 1874, il est devenu rédacteur en chef du Weekly Begister and Catholic Standard. Il a, en outre, donné de nombreux articles aux. revues anglaises : Westminster Bevieio, Dublin Beview, Blackwood's Magazine, Athenxum, etc. Il a collaboré à la partie biographique de l' Encyclopédie britannique.
M. "William Kent a publié de nombreuses poésies : Aletheia (la vérité) ou la Condamnation de la mythologie (1850); le Pays des rêves ou les Poètes dans leur repaire ( 1 S62 ), etc. Parmi ses ouvrages en prose, nous citerons : la Vision de Cagliostro , le Ministère Derby, série de portraits politiques sous le pseudonyme de Mark Roehuter; Dictionnaire mythologique ; le Catholicisme dans les siècles d'ignorance, par un oscottien (un élève du collège d'Oscott); Chemin battu, \e Ministère Gladstone, par un étudiant en droit, antre série de portraits politiques; Charles Dickens conférencier. Il a publie, en 1872, une édition complète de ses poésies. Lord Lytton, en mourant (1S74). l'a chargé de recueillir et de publier ses œuvres.
KÉORO-EVA, dieu des îles Hawaî. On lui offrait des cochons, que le prêtre marquait d'un signe k l'oreille et qu'on laissait ensuite vaguer dans l'île.
KÉPISME s. m. (ké-pi-sme — rad. képi).
Manie du képi et de tout ce qui est propre a la vie du soldat.
* KFPPEL (sir Henri), marin anglais. —
En 1 s . 3 , il servi! dans la Baltique et dans la mer Noire, pins il reçut le commandement d'une brigade navale opérant devant Sébastopol. Apres la prise de cette ville, sïr Keppel fut envoyé dans les mers de Chine. Le
l*r juin 1857, il Concourut a la défaite colil-
l'une flotte chi se dans la baie de
Fa-tschau. De retour en Angleterre, il fut noram • contre-amiral et gentilhomme de service de la reine (1859). L'année suivante, il alla commande!- une escadre au Cap de Bonne- 1 : . ince, puis dans les eaux du Brésil. Promu pi ce-amiral en 1S137, il alla commander la 1 aie de I lune et du Japon
jusqu'en 1869. H reçut alors le grade d'amiral et revint en Angleterre. L'université
d'Oxford a conféré à l'amiral Keppel le titre de docteur es Mis.
KÉRARGYRE s. m. ( ké-rar-ji-re — du
gr. keras, corne; arauros, argent). Miner.
Argent corné on chlorure d'argent, qui ac-
aul ' es minerais g argent dans
[es Rions plombifères.
KÉRATINIEN, ENNE adj, (ké-ra-ti-ni-nin,
è-ne — du gr. /{'■ras, cornée). Anat. Qui con-
le cornée, ou les cornes des rumï-
1, 1; v 11.11 v II On dit aussi KK-
ratiqi B, urtoul en parlant de la eornée.
KÉRATOME B. ni . < Ke ri !..-ine — du gr.
cornée). Pathol, Tumeur qui
KÉRATOPLASTIE s. f. (ko-ra to-pla-stï —
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du gr. keras, keratos , cornée; plassein, former). Chir. Autoplastie de la cornée.
* KÉRATRY (Emile, comte de), homme politique et publicîste- — Après la mort de M. de Pourtalés, député de Seine-et-Oise, il se porta candidat, pour le remplacer, le 7 février 1875. Il dit dans sa profession de foi : ■ Ma conduite politique se résumera en ces termes : placer la France au-dessus des par tis, accorder législativement tout ce qui sera nécessaire à M. le maréchal de Mac-Mahon pour résister aux violents et aux impatients et pour gouverner avec dignité; favoriser la réorganisation de l'armée; ajourner au terme de la période consacrée par le vote de l'Assemblée toutes les compétitions politiques et, ce ternie expiré, s'incliner devant la volonté nationale solennellement consultée. » Il disait encore :< Elevé dans les principes libéraux, j'ai été amené par les événements à considérer le régime républicain comme le terrain neutre de tous les conservateurs. » A la fois candidat septennaliste, plébiscitaire et républicain, M. de Kératry ne pouvait satisfaire aucun parti. Il échoua, avec 4,121 voix, contre M. Valentin, républicain, qui fut élu, et contre le duc de Padoue, bonapartiste. Il a renoncé depuis lors à affronter la lutte électorale. Outre les ouvrages de lui que nous avons cités, on lui doit: les Buines de Pompei'(l867, in-18); Armée de Bretagne, 1870-1871. Bapport de la commission d'enquête (1874, in-8°).
KERAVENANT (Pierre-Joseph Grayo de), prêtre français, né k Questembert (Morbihan) en 1762. mort a Paris en 1831. Prêtre de Saint-Sulpice en 1792, il refusa de prêter le serment constitutionnel et fut enfermé aux Carmes. Il put s'en échapper. Déguisé en artisan, il resta dans la capitale pendant la Terreur. II y consacra secrètement la seconde union de Danton avec Louise Gely, catholique fervente, qui voulut être mariée par un prêtre non assermenté. En 1804, k l'époque de la conspiration de Georges Cadoudal, il fut le confesseur de ce dernier et de plusieurs de ses compagnons. Il les assista et reçut leurs dernières confidences au moment de leur exécution. Napoléon, ayant appris que Keravenant avait sauvé la correspondance de Georges, voulut le séduire. Dans l'espoir qu'elle lui serait livrée, il lui offrit un évêchê. Sur son refus, le prêtre fat exilé. Il rentra en France avec les Bourbons et fut appelé k la cure de Saint-Germain-des-Prés de Paris et nommé chevalier de Saint- Louis et de la Légion d'honneur.
"KERDREL ( Vincent-Paul-Marie-Casimir Audren de), homme politique français. — Le 1S mars 1873, il essaya de démontrer k l'Assemblée qu'il n'avait jamais cherché à renverser M. Thiers du pouvoir. Mais »1 ne tarda pas k se donner lui-même un démenti en votant le 24 mai contre le président de la République, qui dut alors donner sa démission. Un des chefs de la coalition contre cet illustre homme d'Etat, M. de Kerdrel se montra tout dévoué à l'œuvre de reaction qu'acebmplit le gouvernement de combat. Il vota pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, contre la liberté des enterrements, pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur, et, après L'échec de son parti dans sa folle tentative de rétablissement de la monarchie dite de droit divin, il vota le septennat. A diverses reprises , il prit la parole en 1S73, notamment sur la nomination de Mac-Mahon comme président de la République, sur le projet de loi relatif ail jury dans les colonies, sur le renvoi k une commission de la proposition relative k la prorogation du pouvoir du président de la République, etc. M. de Kerdrel, qui était membre de la commission des Trente, fut nommé un des vice-présidents de l' Assemblée. Il se prononça pour la loi contre les maires,
fmur le cabinet de Broglie (16 niai), contre es propositions Périer et Maleville, pour l'ordre ou jour septennaliste de M. Paris, etc. Bien qu'appartenant au parti légitimiste, il ne se lit point illusion sur la possibilité de restaurer la monarchie avec le comte de Chambord, malgré le pays; aussi, k diverses reprises, notamment le s juillet 1874, il se prononça pour qu'on ne portât aucune atteinte au septennat, et il ne signa point la proposition faite par un certain nombre de membres de l'extrême droite pour que l'Assemblée nationale se prononçât en faveur du rétablissement immédiat de la monarchie. Ku
1875, M. de Kerdrel vota contre l'amendement Wallon et la constitution du 25 t> pour La bu sur l'enseignement supérieur,
coiure le scrutin de liste, etc. Porté candidat au Sénat inamovible, sur la liste des droites,
an décembre 1875, il échoua; mais, le 30 jan-
1876, d l'ut nomme sénateur dans le Morbioan,
le premier sur trois. Dans cette nouvelle Assemblée , qui le choisit pour un de ses vice-présidents, il continua à siéger k droite
et k faire partie de la coalition déci
empêcher l'affermissement de la Répufa
M. de Kerdrel se proi ça e,.ntre l'abrogation
des jurys mixtes, la loi sur la cessation des poursuites, la suppression du traitement des aumônier* dans le budget, etc. Après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, qui appela au pouvoir le ministère de combat dirigé par M. de Broglie, M. de Kerdrel s'empressa de donner son concours à la détestable politique du cabinet et vota la dissolution de la Chambre des députés le îî juin. Après l'éclatante condamnation de cette politique
KERH
par le pays , le sénateur du Morbihnn se montra favorable aux projets de résistance d'un ministère condamné par l'opinion publique. Après la nomination par la Chambre des députes d'une commission d'enquête parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis par et sous le ministère de Broglie-Fourtou, ce fut M. de Kerdrel qui s'empressa de faire le jeu de son ami le duc de Broglie en essayant de provoquer un conflit entre les deux Chambres. Il interpella le ministère démissionnaire sur la conduite qu'il comptait tenir au sujet de l'enquête ordonnée par la Chambre des députés et présenta à ce sujet un ordre du jour de blâme contre cette enquête, ordre du jour qui fut voté a une majorité de 22 voix (19 novembre). Au mois de janvier 1878, M. de Kerdrel aété réélu vice président du Sénat.
KÉRÉMET, nom de l'Etre suprême chez les Tchouvaehes. Ce nom désigne aussi un lieu consacré où l'on offre des sacrifices aux dieux.
* KERFEUr^TEUN, bourg de France (Finistère), tant., arrond. et à 5 kilom. de Quimper, au bord du Steir; pop. aggl., 747 hab. — pop. tôt., 2,776 bab.
* KERGARADEC (vicomte Jean-Alexandre Ii- Jumka.u db), médecin français. — Il est
mort en février 1877. Ce savant était membre de l'Académie de médecine.
KERGARIOU (Henri, comte de), homme politique français, ne en 1*1.7, Il possède de grandes propriétés dans l'Ille-et-Vilaine, où il s'est occupé principalement d'agronomie et où il est devenu président du comice agricole de Saint-Servan, Elu député dans ce département le 8 février 1871, par 87,719 voix, M. de Kergariou alla siéger à l'Assemblée
I uale dans le groupe des légitimistes cléricaux. Il vola constamment avec eux pour toutes les mesures contraires à la liberté et a la République, fut un des signataires de l'adresse d'adhésion au Syllabus envoyée au pape en 1871, aida à la chute de M. Thiers, vota le septennat, signa la demande de rétablissement de la monarchie (1874), vota contre lu constitution, pour la J • > i sur l'enseignement supérieur, etc. Le 30 janvier 1S76, il fut nomme membre du Sénat dans 1*1 Ile-et-Vilaine,
II y reprit son siège adroite et continua à voter avec les adversaires implacables deslibertés et de la République. Le 22 juin 1877, il vota la dissolution «le la Chambre des députés, puis, le 19 novembre, l'ordre du jour de blâme contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire par la Chambre des
dépu e -, ■< ,
* KERGORLAT (Jean-Florian-Henri, comte DB), bointiie politique français. — Il est mort le 29 décembre 1873.
KERGR1ST-MOËLOU, bourg de France -du-Nord), cunt. de Rostrenen, arrond, et ;i 37 kilom. de Guingamp: pop. aggl. , 266 hab. — pop. tôt., 2,439 bab.
* KERGUÈ1.EN (terre de). — On vient de publier en Allemagne quelques résultats de la mission qui avait été envoyée pour l'observation du passage de Vénus a l'Ile de Kerguéten, dans la meçdes Indes, non loin des glaces du pôle Sud.
On a reconnu que l'Ile, représentée jusqu'ïci '•ous le nom et sous la forme d'un contni'iit compacte, est proprement un groupe d'îles. A ce groupe se rattachent 130 îles plus ou m< ins grandes et environ 160 rochers et récifs qui s'élèvent de la mer.
Ce qui fait que le groupe des Kerguélen a encore eie si peu exploré dans son ensemble, quoiqu'il s<<it situe sur la route de L'Australie, 1 . 1 >ir pourvu de bons ports, qu'on y trouve met que, par conséquent, on puisse y renouveler ses pn.\ isions d'eau fraîche, et bien ffre un appât fructueux »ux baleiniers si :.u\ pécheurs de phoques, c'est la difficulté d'appro hei 6 rôt. -s, toujours envelopbrouillards et tour niées par la tempête, c'est l'infei Lîlité de son sol, c'est l'inconst :e et la rude e 1 1 son climat.
La plus grand-- d< i th du : oupe s'étend, en y comprenant les baies, sur une surface d'environ 129 milles carrés. Llle principale offre un développement de 1 fttes à peu près sans exemple : avec une étendue de 60 nulles marins, tant en longueur qu'e 1 es cô-
tes ont un développement d'environ 700 milles. Le littoi al e le 1 5 presqu lies . de
d golfes remplis d'Iles, de 70 baies ou port ■ assez pi ofond i.
Les îles ne sont, en quelque sorte, que les
sommets apparents d'un soulève nt volca-
Dîque sous-marin. Aussi , comme il arriva d'ordinaire dans les soulèvements volcan ices îles manquent de plaines et de mds. Tout, l'espace intérieur est plutôt occupé par une masse itu ^neuse se dirigeant du N.-O. au s -O. De cette ma
le pics de 1,00 très et au-de; a ;
la plus haute cime de l'Ile esi te mont Ross, à deux aiguilles couronnées d'une neige éter nelle, Les pentes de ces montagnes sont en gênéi al formées de basalte.
m RHA1 t ET (Charles-Philippe db), marin
et h} Irogl '[die français, né à Reine-, en
1809, mort fa Paris en 1863-, Il entra dans la manne et parvint au grade de capitaine de vaisseau. M. de Kerhalïet s'est fait connaître par d'importants travaux hydrographiques.
On lui doit les ouvrages suivants : Considé-
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rations générales sur l'océan Atlantique, suivies de prescriptions nautiques pour échapper aux ouragans (1851, m-8° ; 4e éd., 1860); Description nautique de la côte occidentale d'Afrique (1849, in-8°); Description de l'arehipel des Açores (1851, in-8°); Instructions pour entrer et naviguer dans le fleuve de Caeamance (1851, in-8<>); Manuel de la navigation à la côte occidentale d'Afrique (1851-1858, 3 vol. in-8<>); Considérations générales sur l'océan Indien (185S, in-8°) ; Considérations générales sur l'océan Pacifique (1852, in-8°); Manuel de la navigation dans la ruer des Antilles et dans le golfe du Mexique (1863, S vol. in-8«; se éd., I86y); Monnet de la navigation dans le détruit de Gibraltar (1858, in-8"), avec Vincendon-Dumoultn; Description nautique de Madère et des Canaries (1858, in-8°); Description nautique des (les du Cap-Vert (1S58. in-»o); Guide du marin (1863, 2 vol. inS°), etc.
* KÉHIDEC (Hippolyte-Aimé-Marie Thomk DE), homme politique français. — Après avoir contribué à la chute de M. Thiers (24 mai 1873), M. de Kéridec applaudit aux efforts du gouvernement de combat pour supprimer la République et les libertés et pour rétablir la monarchie avec le comte de Chambord. Apres l'échec de cette tentative, il vota le septennat, puis il se retourna, avec ses amis de l'extrême droite, contre M. de Broglie (mai 1874), signa une demande de rétablissement de la monarchie, vota contre la constitution du 25 février 1S75, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Clérical ardent, il fut, dit-on, un des signataires de la lettre d'adhésion au Syllabus envoyée au pape (1871), puis il fit partie des pèlerins de Paray-le-Monial, signa la lettre collective envoyée à l'archevêque de Paris pour lui demander de consacrer une chapelle pour les députés dans l'église du Sacre-Cœur, etc. Apres la dissolution de la Chambre des députés, il fut élu sénateur dans le Morbihan le 30 janvier 1876. Il reprit sa place a droite dans cette nouvelle Assemblée, où il rit une opposition constante aux mesures libérales adoptées par la majorité républicaine de la Chambre des députés. M. de Keridee, après lu résurrection du gouvernement de combat (17 mai 1877), vota la dissolution de la Chambre des députés (22 juin), puis l'ordre du jour Kerdrel contre la nomination par la Chambre d'une commission d'enquête parlementaire (19 novembre ), etc.
* KÉRISOlïET (Ernest-Louis-Marie Carré-), homme politique français. — Il est mort en décembre 1877. Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers, puis il lit une opposition constante au gouvernement de combat, vota contre le septennat (19 novembre), contre le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 20 février 1876, il se porta candidat républicain à la dé pu ta tion dans l'arrondissement de Loudé ac, contre M. Veillet, monarchiste et clérical, qui fut élu avec une majorité d'environ 1,200 voix. L'élection de ce dernier ayant été invalidée par la Chambre comme entachée de pression, M. Carré Kerisouët se représenta devant les électeurs le 21 mai suivant, et, cette l'ois, il lut élu député par 10,216 voix, l'emportant d'environ 2,000 voix sur M. Veillet. Il alla siéger dans les rangs de la majorité républicaine. Il fit partie des 363 qui protestèrent contre le message du maréchal de Mac-Mahon le 18 mai 1877 et votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou le 19 juin suivant. Atteint de la grave maladie qui devait l'emporter, il ne posa pas de nouveau sa candidature aux élection du 14 octobre 1877, et il fut remplacé, comme candidat républicain à Loudéac, par M. de Janzé.
* KKHITY, village de France (Côtes-du- Nord), cunt. de Paimpol, arrond. et à 37 kilom. N.-O. de Saint- Brieuc; pop. aggl.,
isr. hab. — pop. tôt., 2,036 hab.
* 1. 1 1 m m (François-Marie- Jacques Monjahet du), homme politique français. — Il contribua :i renverser M. Thiers de la présidence de la République (24 mai 1873). Le
arnement de combat trouva en lui un appui constant, un approbateur de toutes les mesures de réaction. Après l'échec d'une tentative ib- restau ation monarchique, entreprise ace la complicité des hommes au pouvoir, M. de Kerjégu vota le septennat (19'no-
■ 9), la loi contre les maires, fut Adèle a M. de Broglie le 16 mai 1874, se prononça pour l'ordre du jour septennaliste de m. Pans, contre les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon , la constitution du 1 1er IH75, pour la loi cléricale sur l'enupérieur, pour le scrutin d'ar- 1 m. .ii ement, et pi ai 1 ucce 1 1\ ''ment son
C "in . . foi; |ea ministères qui s.' BUCCé-
dèi ''Mi pi! qu'à la dissolution de l1 v- emblée .... 1 ;iu sénateur dans le F inistere h' 30 janvier istc., il alla 1 droite el lit
: h :. toutes les me ure ■ libérales adoptées par la majorité républicaine de la t :haml ■ tés. A près la 1 é un e< tion
du gouvernement de combat (17 mai 1S77J,
M. de Kerjégu s'empressa de voter la di o lution de la Chambre (22 juin). Lorsque le
Favs eut réélu, malgré les efforts inouïs de administration, une majorité républicaine,
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le sénateur du Finistère encourage In résistance du pouvoir contre la volonté de la nation et s'associa au vote de blâme émis par la majorité réactionnaire du Sénat, contre la nomination par la Chambre des députés d'une commission d'enquête parlementaire, eh ■ i'- constater les abus de pouvoir commi le ministère de Broglie-Fourtou. Membre du conseil général du Finistère depuis 1843 , M. de Kerjégu a été plusienrs fois vice-président de cette assemblée départementale, dont il est, depuis 1876, le président.
KERJÉGU (Louis-Marie-Constant Monja- RET de), homme politique français, frère du précédent, né à Mon contour (Cotes-du-Nord) en 1812. Pendant de longues années, il s'occupa uniquement de la gestion de ses grandes propriétés, de l'élevage des chevaux et du sport. M. Louis de Kerjégu devint président de la Société d'agriculture de Brest, directeur de la ferme-école de Kerwazech et maire de Saint-Goazec. Il était resté en dehors de la politique active lorsque, le 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 3e circonscription de Brest. M. de Kerjégu adressa aux électeurs une profession de foi légitimiste et cléricale. « Le christianisme, dit-il, a fait la France et l'a portée à une hauteur que nulle civilisation païenne n'a atteinte. Gardons-nous do perdre notre foi. car nous descendrions d'autant plus bas qu'elle nous a élevés plus haut... Tenonsnous serrés près du maréchal de Mac-Mahon jusqu'en 1880, et, d'ici la, nous apprécierons entre la royauté héréditaire et traditionnelle qui a fait les communes, constitué la bourgeoisie, donné à la France cinquante-deux provinces et conquis l'Algérie, et la République qui, jusqu'ici, n'a jamais marqué son passage que par la désorganisation, 1 amoindrissement, le despotisme et la ruine. » Elu député, sans concurrent, par 10,663 voix, il adressa à ses électeurs une lettre dans laquelle il disait : « Progressons dans le Christ, qui est notre chef; car voilà le progrès qui seul pourra nous refaire un avenir. »Ce député, dont la vocation évidente était d'être prédicateur a l'usage spécial des Bretons, alla siéger dans le petit groupe ultra-clérical et légitimiste de la minorité. Il vota naturellement pour le maintien des jurys mixtes, pour les crédits aux aumôniers militaires, parla pour le budget des cultes, se prononça en faveur des nienées nltramontaines le 4 mai 1S77 et applaudit, le 17 mai, k la résurrection du gouvernement de combat contre les républicains. Après avoir voté contre l'ordre du jour adopté par les gauches contre le cabinet de Broglie-Fourtou, M. de Kerjégu devint le candidat officiel du gouvernement dans la 3e circonscription de Brest le 14 octobre 1877. Réélu député par 9,135 voix contre 5,281 données au docteur Morvan, républicaîn, il alla reprendre sa place dans la minorité de la nouvelle Chambre. Il a voté contre la commission d'enquête parlementaire f 15 novembre), pour le ministère RoehehoutU (24 novembre), pour la proposition Touchard, demandant la modification du règlement sur la vérification des pouvoirs des députés (21 janvier 1877), etc.
KERJÉGU (Jules-Marie-Auguste Monjarrt DB), marin et homme politique français, frère des précédents, né en 1816. Admis à l'Ecole navale en 1831, il devint aspirant en 1832, lieutenant de vaisseau en 1845, capitaine de frégate en 1854, capitaine de vaisseau en 1860 et fut promu, en 1872, contre-amiral. \1. de Kerjégu prit part à la campagne de la Baltique, aux expéditions de Chine, de Cochin chine et du Mexique, etc., et reçut la croix de commandeur. Le 7 février 1875, il posa sa candidature dans les Cotes-du-Nord,
[ors d'une élection partielle k l'Assemblée nationale. Dans sa profession de foi, il annonça qu'il soutiendrait le maréchal de Mac- Mahon dans sa mission, qu'il était partisan du principe monarchique et qu'on le trouverait toujours au nombre des défenseurs de la
i'i Bien que chaudement patronné par
les huit députes monarchiques du département et soutenu par l'administration du ministre Buffet, M. île Kerjégu n'obtint, le 7 lévrier, que 42, 003 voix contre 37,564 données a M. Foucher de Careil, républicain, --t 33,850 :'i M. de Feltre, boi a] arti ;te. Au second tour de scrutin (-M février), il fut élu député par 46,000 voix contre 41 ,080 obtenues par M. Foucher de Careil et 30 516 par M le 1 eltre, \ l'As emblée nationale, M. de Kerjégu vota pour la loi sur l'enseigm m< m u éne ir, pour i.- nu in d'arr< d .m , etc. 1 îandi lat au
■ ■■i 1 1 dans le mé lépartement le 30 jan -
vier 1876, il fut. «du au second tour, le dernier sur quatre. Le contre-amiral Kerjégu
esta >cié à tous 1 is votes de la droite nos tiles k l'affermi; sèment de I 1 République. Il a
\ oh- pour la dissolution , m e des
députés (22 juin 1S77I, poui l'ord s du jour Kerdrel contre la commi e parti nommée par la Chambre (19 novembre), etc.
1 KERLOUAN, bourg de France (Fin cant. de Le neven, arrond. et à 35 kilom. 1 de Brest, au bord de la Manche; pop. 8 il hab. — pop. t"t,, 3, MO hab.
KERMENGUY (Emile Cillart, vicomte de), homme politique français, né ■» Saint-Pol-de-
■ e)en 1810 111 naine membre
du conseil général en 1842, maire de Saint-Pol
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en 1848, et se démit de ces fonctions après le coup d'Etat du 2 décembre. Aux élections législatives de 1869, il se porta candidat monarchique et clérical dans la circonscription d • Morlaix, où il obtint environ 10,000 voix s. mis être élu. Nommé, te 8 février 1871, dénationale par r.7,124 électeurs du Finistère, M. de Kerroenguv alla siéger a l'extrême droite, parmi les défenseurs les plus convaincus du trône et de l'autel. Il vota pour la pais, les prières publiques, Tab i des lois d'exil contre les Bourbons, le pouvoir constituant, la pétition des évêques, l'installation des ministères à Versailles, signa une lettre d'adhésion aux doctrines du Syllabus. envoyée au pape en 1871, prit part aux manifestations des pèlerinages et contribua au renversement de M. Thiers (24 mai 1873). Après avoir approuvé tous les actes de réaction à outrance du gouvernement de combat, il eut la cruelle déception de voir avorter le rétablissement de la monarchie de droit divin et il dut se résigner à voter le septennat (19 novembre 1x7:1». Le 16 mai 1874, llcontribuaarenverserM.de Broglie du ministère, puis il signa lu propopOSttion demandant le rétablissement de la monarchie traditionnelle, vota contre les propositions Périer et. Maleville, l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875,
fiour la loi sur l'enseigneinet supérieur, pour ■■ scrutin d'arrondissement, etc. Après la d lution de l'Assemblée nationale, M. de Kermenguy se porta candidat à la députai ins la 26 circonscription de Morlaix. Klu député par 7,480 voix contre M. Drouillird, républicain, d siégea dans le petit groupe des légitimistes cléricaux, vota constamment avec la minorité antirépublicaine, applaudit, le 17 mai 1877, k la résurrection du gouvernement de combat et vota contre l'ordre du jour adopté par les gauches, le 19 juin, contre le ministère de Broglie-Fourtou. Patronne par l'administration, il posa de nouveau sa candidature à Morlaix le 14 octobre 1877 et fut réélu député par 8,720 voix contre 4,760 données à M. Drouillard. A la nouvelle Chambre, il a repris sa place dans les rangs d.- la minorité, avec laquelle il a continué k voter, notamment contre la nomination d'une enquête parlementaire (15 novembre), pour le cabinet de Roehebouèt (24 novembre), pour la proposition Touchard, relativement à la vérification des pouvoirs des députés (21 janvier 1878), etc.
Kormpiio au mo^cn Age (ONE), tableau de M. Adrien Moreau; Salon de 1876. La fête a lieu en plein air, dans une prairie entourée de grands arbres. Les musiciens sont juchés sur un tréteau, au deuxième plan; l'un d'eux joue de la cornemuse, un autre de la clarinette, un troisième de la trompette et un quatrième du tambour; ce dernier seul est assis, Les danseurs occupent le milieu de la composition ; ils forment neuf couples qui se suivent et se trémoussent k la ronde. Quatre de ces couples attirent particulièrement l'attention : le premier est formé par un jeune homme en habit mauve, qui tient par la taille une joyeuse damoiselle en jupe grise et corsage noir; le second se compose d'un beau garçon vêtu d'une culotte grise et d'un justaucorps brun à manches rayées de jaune, qui pirouette sur le pied gauche en tenant la main de sa danseuse; celle-ci , habillée do bleu, relève coquettement sa jupe; le danseur du troisième couple aune veste gri une culotte jaunâtre et des bas blancs; il tient par la main gauche une robuste tille, en jupe rouge et bonnet blanc orné de rubans verts, qui se penche en arrière; enfin, le quatrième couple nous montre un élégant au, vêtu de grenat et coiffé d'une loijuc ii.iii t-, sur l'épaule duquel s'appuie une danseuse en jupe jaune et bonnet rayé de rose, qui se renverse en arrière comme la précédente. Ces quatre groupes, d'un dessin tics -juste, tourbillonnent avec un entrain merveilleux. Sur le devant du tableau, des enfants jouent . avec des attitudes el des expressions pleines de variété et do naturel. A gau< ne, li 1 li a 1 paroi s is dans
l'herbe, avec d'autres enfant-., prennent plaisir ;i voir Is danse. A droite , deux boin-
mes d'âge mû? sont debout 1 ■ re [ardent aussi
les d. ni:,. m Ulè! 'I BUS, Une jeune tille, au Charmant prol invitation d'un
galant damoiseau; un autre couple voisin se
livre à une convoi itîon à laquelle la fen
un 1 ii pla ir. Dans le fond, des buveurs et des buveuses sont attablés sous lu fouillée.
Cette /i ■ n' t p:is le foiiL'iieUN entrain
de celle '!'■ Rubens, et les type*, ainsi que les costume ■, sont plus élégants que ceux des
u K de Tentera ; mais elle ne manqm- ni ■i' :■ lieté ni de pittore que. Les figures, d'as-
inde proportion, ont, pour la plupart, d'excellentes tournures. Peut-être le tableau eût-il gagné à ce que toutes les parties ne
tpasaui 1 lottement accusées. Ce t ce que M. » h. Clément a fait observer dans les ■i ne bu i vantes qu'il a <'onsaerées à cet ouvrage : ■ La Kermesse de M. Moreau abonde en détails bien compris et piquants. Pris en eux-mêmes, quelques-uns des groupes ou des figures sont irréprochables, bien dessinés et bien peints; cependant l'aspect d'ensemble m- me satisfait pas complètement. L'effet parait maigre et dur, le tableau manque de centre pittoresque; l'attention ne se fixe pas
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sur un point particulièrement intéressant; les épisodes secondaires qui remplissent les angles du tableau sont traités avec autant rie soin que les danseurs, par exemple. 11 faut savoir faire des sacrifices; c'est une règle à Inquelle tes maîtres, aussi bien les flamands que les italiens ou les français, n'ont jamais manqué. ■
La Kermesse au moyen âge a valu une médaille de 2e classe à son auteur.
KÉROSÈNE s. ni. (ké-ro-zè-ne). Naphte ou pétrole américain, employé pour l'éclairage.
KÉROSOLÈNE s. m. (ké-ro-zo-lè-ne). Produit obtenu, dans les fabriques d'huile de kérosène, par la distillation des résidus. Il produit des effets anestbésiques analogues à ceux du chloroforme.
* KERSAUS1E (Joacliim- René -Théophile Gaillard de), officier et homme politique français. — Il est mort au mois d'août 1874.
KERVIGNAC, bourg de France (Morbihan), cant. de Port-Louis, arrond. et à 21 kilom. de Lonent; pop. uggl., 300 bab. — pop. tôt., 2,r.T9 hab.
* KERVYN DE LETTENHOVE (Joseph-Marie-Bruno-Constanlin), historien, littérateur et homme politique belge. — Chargé, le 1er juillet 1870, du ministère de l'intérieur
le cabinet d'Anethan, il donna sa démission, en même temps que ce ministre, en décembre 1871. Depuis, il a continué à siéger avec la majorité cléricale de la Chambre des députés. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : la Flandre pendant les trois derniers siècles (Bruges, 1875, in-8°) et des éditions de Froissart, des Lettres inédites de Marie -Thérèse et de Joseph //, etc.
KESTROSPHENDONE s. f. (kè stro-sfando-ne). Antiq. Sorte de fronde dont les deux bras étaient inégaux.
* KETTELER {Wilhem-Emmanuel, baron DE), prélat allemand. — Il est mort le 13 juillet 1877. Au concile du Vatican (18G9-1S70), il avait fait partie des évêques qui se montrèrent contraires à l'opportunité de la proclamation du nouveau dogme sur l'infaillibilité papale. Il s'inclina ensuite devant les décisions de la majorité. Lorsque M. de Bismarck eut fait voter au Parlement allemand les lois relatives au clergé, il se fit remarquer par l'ardeur de son opposition au chancelier de l'empire, et il protesta contre ces lois dans diverses réunions d'évêques qui eurent lieu en Allemagne. Plusieurs de ses ouvrages ont été traduits en français : Un catholique peut-il être franc-maçon? ( I86ô. in-8ù), trad. par Bel et; la Loi est-elle la conscience publique? (I86C, in-12), trad. par Gvr ; 1" Allemagne après ta guerre de 18G6 (I8fi7, in-80), trad. par Belet , le Concile œcuménique, son importance dans le temps présent (1869, in-12), trad. par le même; le Droit des chapitres et le veto des gouvernements dnns l'élection des évêques (18ri9, in-8°), trad. par le même; la Question ouvrière et le christianisme (1869, in-12), trad. par Clûes; De l'infaillibilité doctrinale du pape d'après la définition du concile du Vatican (1872, in-8<>), etc.
KECHIIRDJIAN (Gomidas), prêtre arménien, né à Constantinople en 16^2. Il souffrit le martyre en 1707. Son corps fut transféré en France par l'ambassadeur français. On a de lui, entre autres écrits, un calendrier comparé des trois nations grecque, arménienne et latine, un mémoire sur les événements arrives de son temps à Constantinople, etc.
K11A1U10-MANSON, prince des grands
, dans la mythologie indoue. Il tomba I i, un puits et se noya en venant rendre | mage au Bouddha, retiré dans la solitude.
KHALIFAL1K s. m. fka -li- fa-lik — rad, khalife); Fonction d'un khalife nu calife, étendue de pays sur lequel s'étend son autorité.
KHAi.li. ciiérif PACHA, homme d'État ottoman, né dans la haute Egypte en 1831. Le jeune Khalil faisait i artie de cette petite coloi i ■ égyptienne que les riches familles de son :il<.u es de suivre le courant -le la civilisation moderne, avaient rris l'habitude i étudier en Europe, et surtout à Khalil fréquenta donc les écoles de de 1843 a 1840 et ébaucha même un ..f , mais il quitta la France trop i oir pris des connaissances i i uffisamment coordonnées.
en i | pte, il fut . ■ , . \ \ . i i , i i .
■ aii e. Sous Saïd Pacha, d'Abbas , Khalil Bey fut
lire près l'Exposition unii l Pai H ai donna en-
■ te, | our entrer dans
■ .. Paria a .[ i ■ ■■ , ■ ■ comme plénipotentiaire
i . m ■ plénipntenliaii e de
la Porte U Athèi si poste jus-
I8S9 Le ■ aven ei i d'Abd ni \z g
renvoya, en la ra< me quai s, a lainN]
bourg. La sou |
de son caractère, ■■
B des pays ou il vivait [i et brillant su
devint, particulier du csar i i|
hoi ■' ' de supporter le climat de ces
KIIIV
hautes latitudes, Khalil-Bey se démit de ses fonctions en 1866 et vint s'établir à Paris, où il se fit promptement une réputation par sa vie somptueuse, par son goût pour les arts, par la richesse de sa collection de tableaux.
En 1868, il retourna en Orient et devint presque aussitôt mustechar au ministère des affaires étrangères, c'est-à-dire le premier fonctionnaire après le ministre. Lorsqu'un conflit s'éleva et faillit provoquer une rupture entre la Turquie et l'Egypte, à propos du canal de Suez, Khalil-Bey se souvint qu'il était Egyptien et manœuvra très-activement pour amener une entente entre les deux gouvernements; il y réussit et rendit ainsi un véritable service à son pays et à l'Europe. En 1870, il fut envoyé à Vienne comme ambassadeur. En 1871, il fut créé muchir et, à cette occasion, prit le titre de pacha. Il sortit du ministère après la mort d'Abd-ul-Aziz, mais y rentra, à l'avènement de Mourad V. Peu après, il fut nommé à l'ambassade de Berlin, et cette nomination n'ayant pas été ratitîée, il fut envoyé ambassadeur a Paris, où il ne resta que quelques mois (1877).
KHÉDIVIAT s. m. (ké-di-vi-a — rad. khédive). Dignité de khédive; temps pendant lequel on l'exerce.
"KHIVA, ville forte du Turkestan. — En 1873, une armée russe, commandée par le général deKaufmann, est entrée dans le kanat,et la ville même de Khiva est tombée au pouvoir des Russes. Le czar aurait pu, s'il l'avait voulu, joindre ce nouveau territoire à ses possessions, déjà si étendues; mais il préféra laisser au kanat une ombre d'indépendance, et voici le texte du traité de paix conclu entre le général Kaufmann et le kan de Khiva, à la date du 25 août 1873 :
(.Article 1er. Seid-Mohammed-Ratkin-Bahadar-Kan se proclame l'obéissant serviteur de l'empereur de toutes les Russies. Il renonce au droit d'entretenir des relations directes avec les souverains et kans voisins. Il ne conclura jamais de traité de commerce ni autres traités avec ces souverains et kans, et il ne s'engagera pas dans des opérations hostiles contre eux sans la connaissance et la sanction des autorités suprêmes de Russie dans l'Asie centrale.
» Art. 2. A partir de Kubertli jusqu'au point où le bras le plus occidental de l'Amou-Daria quitte le principal cours d'eau,cette rivière formera la frontière entra les territoires de Russie et de Khiva. En descendant, la frontière court le long du bras le plus occidental de la rivière jusqu'au lac Aral; elle continue le long du bord jusqu'au promontoire d'Urgu, et de ce dernier point elle suit la pente du plateau de Ust-Urt, le long de l'ancien lit de l'Amou.
• Art. 3. Tout le territoire sur la rive droite de l'Amou, ainsi que les territoires y appartenant et jusqu'ici réputés appartenir au Khiva, avec tous les habitants sédentaires et nomades, sont cédés par le kan à la Russie. Dans cette cession sont compris tous les districts qui pourront avoir été conférée par le kan à des particuliers ou à des dignitaires. Les anciens propriétaires de ces districts n'auront droit à aucune indemnité de la part du gouvernement russe, mais le kan est libre de les indemniser au moyen de terres sur la rive gauche de l'Amou.
» Art. 4. Dans le cas où l'empereur de Russie livrerait une partie du territoire sis sur la rive droite de l'Amou au kan de Iiokhara, le kan de Khiva reconnaîtra ce dernier souverain comme légitime propriétaire des districts ainsi acquis, et il s'abstiendra de toute tentative pour rétablir son autorité dans ces districts.
» Art. 5. Les steamers russes et autres navires appartenant au gouvernement ou à des tiers jouiront des droits de la navigation libre sur l'Amou. Ledit droit appartiendra exclusivement auxdits navires. Les navires de Khiva ou Bokhara n'auront la faculté de naviguer sur l'Amou qu'avec la sanction spéciale des autorités suprêmes russes dans l'Asie centrale.
■ Art. 6. Les Russes auront le droit de construire des ports et des quais sur tous les l'.iiiil ; do la rive gauche de l'Amou, qu'ils jugeront nécessaires ou convenables. Le f.;uiiv.Tii'MiH-iit <lu kan de Khiva sera res- I aille de la sécurité de ces ports et jetées. Dans le cas où des points semblables auront, été choisis par les Russes, le choix devra être confirmé par les autorités russes
SUpi élues de l'A le centrale.
i» Art. 7. Outre ces ports et jetées, les Russes auront le droit d'avoir des comptoirs et des entrepôt'-; sur la ri ve gauche de l'Amou. Tous les terrains près de ces comptoir qui auronl é •■ chol ■ car les autorites suprêmes
russes de l'Asie iviitrule devront eti <■ hvus
par le (joui ornement de Khiva. Ces terrains devront être débarrassés de toute popul ition et être assez spacieux pour permettre la
emisti union de poils et de jetées, de tnaga-
i de bureaux, ainsi que d d ibil itiona pour les emploj é i àe i compt il ou les per-
qui y feront des affairés. Il sera également permis aux Russes d'établir des
et de se livrer à des travaux agricoles sur ces terrains. Les comptoir, avec tOUS leurs habitants, bestiaux et marchandises, sont placés sous la protection immédiate du
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gouvernement de Khiva, qui répond de leur sûreté.
» Art. 8. Toutes les villes et tous les villages du kanat de Khiva seront à l'avenir ouverts au commerce russe. Les caravanes et les marchandises de Russie seront libres de voyager dans toutes les parties du kanat ; elles jouiront de la protection directe et spéciale des autorités locales. Le gouvernement de Khiva sera responsable de la sécurité des caravanes et des marchandises.
» Art. 9. Considérant que les marchands de Khiva n'ont jamais payé le zaket (impôt) sur la route de Kasalinsk ou d'Orenbourg et dans les ports caspiens, les marchands russes faisant le commerce daus le kanat seront également exempts du payement du zaket ou de tout autre impôt sur le commerce levé dans le Khiva.
» Art. 10. I.e droit d'envoyer leurs marchandises à travers le kanat franches de tout droit de transit est expressément accordé aux marchands russes.
• Art. il. Pour la meilleure surveillance de leur commerce et de l'entretien des relations directes avec les autorités locales, les marchands russes seront autorisés à établir des agents dans la ville de Khiva et dans les autres villes du kanat.
» Ait. 12. Est accordé aux sujets russes le droit de posséder des biens immeubles dans le kanat. La propriété immobilière de cette nature pourra, avec la sanction des autorités russes suprêmes de l'Asie centrale, être passible de la taxe foncière.
» Art. 13. Les obligations commerciales mutuelles contractées par les Russes et les habitants de Khiva devront être consciencieusement remplies par les deux parties.
o Art. \4. Toutes plaintes ou reclamaiions articulées contre les sujets de Khiva par des sujets russes seront examinées par le gouvernement de Khiva, et, si elles sont fondées, il y sera fait droit sur-le-champ. Dans le cas où des réclamations mutuelles auraient été faites par des sujets russes ou des sujets de Khiva, on s'occupera tout d'abord de la réclamation russe, et il sera statué à cet égard avant même que l'on procède à l'examen de la réclamation du sujet de Khiva.
u Art. 15. Toute plainte et réclamation contre des sujets russes habitant le kanat, qui sera articulée par des sujets de Khiva, devra être examinée tout d'abord, et il sera statué à son égard par les plus prochaines autorités russes.
• Art. 16. Aucune personne arrivant de Russie, à quelque nationalité qu'elle appartienne, ne sera admise par le gouvernement du kan sur la frontière de Khiva à moins d'être munie d'une permission russe. Si un criminel russe venait à tenter de se soustraire aux poursuites en se cachant sur le territoire de Khiva, le gouvernement du kan sera tenu d'adopter des mesures pour s'en emparer et de le livrer aux plus prochaines autorités russes.
■ Art. 17. Le manifeste publié le 25 juillet par Seid-Mohammed - Ratkin-Bahadar-Kan mettant en liberté tous les esclaves du kanat et abolissant pour toujours l'esclavage et le trafic sur les humains demeure en force et vigueur, le gouvernement du kan s'engageant expressément de toutes ses forces à faire exécuter strictement et eonseieneieusement les dispositions ci-dessus détaillées.
■ Art, 18. Une amende de 2,200,000 roubles est, parla présente, imposée au gouvernement île Khiva pour couvrir les dépenses de l'Echiquier russe dans la dernière guerre excitée par le gouvernement et le peuple de Khiva. Toutefois, considérant la rareté de l'argent comptant dans le kanat et plus spécialement dans les coffres du gouvernement; considérant aussi les difficultés qu'aurait le gouvernement à payer l'amende dans un bref délai, le gouvernement aura l'option de payer la somme intégrale pur versements, avec 5 pour 100 d'intérêt sur le reste.
i Dans les deux premières années, le gouvernementde Khiva devra payer 100.000 roubles par un ; dans les deux années d'après, i 10 roubles par an ; deux années ensuite,
175,000 roubles par an; en l'année 1881, c'est-à-dire dans les neuf ans, 200,000 roubles, et tous les ans qui suivront, jusqu'à la liquidation définitive de la dette, 200,000 roubles au minimum.
■ Les payements s'elfeetueront en lettres de crédit russes ou en monnaie courante khivieuiiu à l'option du gouvernement de Khiva, et la première échéance sera versée le 13 décembre 1873. A tin île faciliter le payement des premiers termes à échoir, le Kan aura 1 auiot isation de lever celle année de> taxes SUr tous les habitants de la rive droite de l'Amou, le montant de ces taxes devant être calculé d'après l'étalon actuel de taxation, et la perception devant discontinuer au 13 décembre, a moins qu'une aune date ne soit liM-'pur le-, autorités locales russe et khivienne.
■ Les échéances subséquentes se payeront annuellement au 13 novembre, jusqu'à liquidation définitive du capital et do l'intérêt; de telle sorte qu'après versement fait des 200,000 roubles au 13 novembre 1892, il restera une soulte de 70,054 roubles, laquelle sera liquidée par une remise de 73,5:>7 roubles qui sera effectuée au 13 novembre 1893. Au cas où il plairait au gou-
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vernement du kan d'abréger les termes du payement, il aura le droit de rendre les échéances annuelles plus fortes qu'elles ne sont fixées par les présentes. »
Le colonel Venioukof a publié sur Khiva, dans le recueil militaire russe Voïenni Sbarnik, un important travail auquel nous empruntons les détails suivants :
Par suite de l'extrême sécheresse du climat, les productions de cette contrée sont presque nulles. L'oasis de Khiva et quelques parties riveraines de l'Iaxarte peuvent seules faire exception. Tout le reste n'est depuis longtemps qu'un steppe nu. Les parties les plus arides sont les steppes de la rive gauche de l'Emba, de l'Ust-Yourt, des plaines qui longent les deux rives du Syr-Daria, depuis l'irghiz jusqu'à l'Oxns. Les seuls végétaux de ces parages sont les épines, l'absinthe, la follette, les broussailles, l'herbe des chameaux (alhay camelorum) et plusieurs variétés d'herbes propres aux terrains salins. Les sables qui s'étendent au nord et à l'est de la mer d'Aral ont déjà une flore moins triste, quoiqu'elle soit pauvre encore, car on y rencontre des saksaouls, qui servent de combustible, des kara-djouzgouns (nom indigène du houx) et une herbe épineuse. Là où le steppe est sablonneux, limoneux ou argileux, mais non salin, surtout dans le voisinage des cours d'eau, on voit apparaître le jonc, qui croît en abondance pies du cours intérieur de l'Amou- Daria, du Kara-Ouzak, du Syr, de l'Oural et de l'Emba.
Le jonc couvre les rives septentrionales de la mer Caspienne, les bords de la mer d'Aral au sud-est et presque entièrement le lac d'Aïboughir et d'autres lacs encore. Il joue un rôle important dans le système économique des steppes, car c'est au milieu des joncs que se trouvent les stations d'hiver des Knghiz. En été, ils servent de refuge aux sangliers, aux léopards et principalement à une quantité innombrable de moustiques qui rendent la présence de l'homme et celle des troupeaux impossibles dans ces lieux. Vers le bas Oural, un peu plus loin et plus au nord que le delta, le jonc est remplacé, à quelquedistance du fleuve, par des buissons et parfois par de grands arbres. On y voit surtout des osiers, des peupliers noirs et blancs, plus rarement des cerisiers à grappes, des merisiers, des églantiers, etc. Le delta de l'Amou-Daria, autrement dit oasis de Khiva, fait une heureuse exception parmi toutes les contrées qui a voisinent la mer d'Aral. On peut dire que c'est une sorte d'Egypte de l'Asie centrale. Comme l'Egypte, Khiva doit sa fertilité au débordement d'une grande rivière et au travail de l'homme. Sa végétation est due uniquement à la culture. Cette végétation se compose des variétés suivantes : abricotiers, pêchers, grenadiers, pistachiers, mûriers, pruniers, pommiers, cognassiers, vignes, oliviers, ormes, peupliers. Les herbacées sont : le blé, le riz, le millet, l'orge, les pois, les lentilles, le lui, le chanvre, le cotonnier, la garance, le sésame, le tabac, l'oignon, la carotte, le potiron, le melon et' la pastèque. Toute cette végétation est entretenue avec les plus grands soins et donne parfois de magnifiques fruits et d'abondantes récoltes.
Les melons et les pastèques de Khiva sont renommés dans toute l'Asie centrale. Les champs produisent le millet avec un rapport de 300 pour 1 ; le riz, avec un rapport de 35; les lentilles, de 20 à 30 ; les céréales, de 12 à 14; les pois, un peu moins. Le cotonnier donne 25 à 30 pouds (l pond égale 16 kilogr. 381 grammes) de beau coton par tauap, qui équivaut à 2/5 de déciaiine (l déciatine égale 109 mètres carrés), mais ce coton ne vaut pas celui de Boukharie ; le tabac donne 25 ponds ; la vigne produit 70 pouds de raisin sec ou de petit raisin sec, friandise recherchée dans toute l'Asie centrale. Mais la production est subordonnée aux débordements de l'Amou- Daria, parfois insuffisants à l'irrigation des champs, parfois excessifs et nuisibles aux terrains bis, qu'ils inondent et rendent impropres à recevoir les semences.
Tout le talent du cultivateur et du jardinier, à Khiva, consiste à régler le débit des eaux en les dirigeant à temps sur les champs. Les débordements ont lieu trois fois par an : la première fois en février: ils sont alors Insignifiants ; la seconde fois en juillet : c'est la crue la plus importante; elle correspond à la fonte dos neiges vers la source de L'Amou- Daria; enfin la troisième à la fin d'uoùt ou au commencement de septembre ; la crue résulte de> pluies tombées dans les régions du plateau élevé du Pamir.
Le second débordement est le plus important pour Khiva; il correspond avec la plupart dos travaux champêtres; le troisième exerce son Influença .sur les semailles du blé. Toutes les récoltes se terminent habituellement au milieu de l'automne, parce que les gelées commencent déjà en novembre et qu'à la (in do ce mois elles emprisonnent l'Amou- Daria jusqu'au mois de février de l'année suivante. Il y a peu de neige en hiver à Khiva; le sol est presque toujours découvert ; c'est pourquoi les plantes dont les racines craignent la gelée et qui restent en terre ne Supportent pas le climat du pays, pas plus que celles qui demandent un air humide et un été tempère.
La faune des plaines r*e la mer d'Aral est
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tout a fait la même que celle des plaines de la mer Caspienne et des monts Balkhach, c'està-dire bien plus pauvre en familles et en individus que celle des parties voisines et montagneuses de l'Asie centrale. Parmi les quadrupèdes, nous ne rencontrons ici à l'état sauvage que des tigres, des chats sauvages de steppes, des renards, des chacals, des loups, des chèvres sauvages, des ânes sauvages et des lièvres; mais il y a bien moins de chevaux dressés, de vaches, de moutons, d'ànes, de chameaux que dans la partie montagneuse touranienne.
Les chevaux se divisent en trois races : la race kirghiz ordinaire, petite et faible, faute de nourriture; la race turcomane et la race mêlée. Les chevaux de la race turcomane (ou argamak) sont le luxe des gens riches de la contrée, et les produits de cette race, croisée avi'c les juments kirghiz, forment les meilleurs chevaux de guerre. Les moutons sont peu nombreux, non-seulement -1 steppes, mais encore dans l'oasis de Khiva; de plus, ils ne sont remarquables ni par la beauté de la laine, comme dans la Boukharie, ni par leur graisse, comme dans les plaines situées plus au nord dans les gouvernements de Sibérie et d'Orenbourg.
Ni les oise.nix m les reptiles des steppes de la mer d'Aral ne méritent une mention particulière, du moins au point de vue de leur utilité ou des dangers auxquels ils peuvent donner lieu.
Les Khiviens n'ont, en fait d'oiseaux domestiques, que des poules ; les Russes ont, en outre, des oies et des canards. Pour la cl on a, parmi les oiseaux sauvages, des canards, des faisans, des perdrix , des outardes, etc. l.es riches de l'Asie centrale entretiennent quelquefois des éperviers pour cette chasse.
Les lézards et les serpents sont très-nombreux dans les steppes, particulièrement dans les steppes argileux, mais ils sont tout petits et, à l'exception de deux ou trois espèces iboa tatarica, vipera berus), ils ne sont pas dangereux pour 1 homme. Les tortues quel'on rencontre dans le kanat de Kbiva ne un objet de commerce ni même un objet d'alimentation.
Les poissons de la mer d'Aral, au contraire, ainsi que ceux des deux rivières qui se jettent dans cette mer, produisent des ressources d'une grande importance pour les habitants du pays, surtout pour les Russes et les Karakalpuks du cours inférieur de l'Amou- Daria et même pour les Khiviens. Ces poissons sont : la bilonga, le sterlet, la carpe, le gardon et parfois, dans l'Emba, l'esturgeon, qui y entre de la mer Caspienne à l'époque des grandes eaux.
Quant aux petits poissons, tels que brochets, brèmes, gardons, perches, mulets, ils vivent dans presque toutes les eaux des „ quoique ces eaux soient fort souvent I i- celles de l'Irghiz, par exemple. ] Mais la préparation du poisson pour les conserves est très-peu rinvrlo: | ée et l'exporta-
ii est tout à fait insignifiante. Le visses sont fort nombreuses vers les embouchures de l'Amou-Daria, mais elles sont accaparées par les consommateurs de l'endroit.
Les parties sèches des steppes, surtout les parties argileuses, fourmi-lent de scorpions et de tarentules, qui s'y rencontrent en troupes nombreuses ; les plaines voisines des lacs et des rivières contiennent d'immenses quantités d'insectes, particulièrement de cousins et de taons. Les sauterelles et les cigales apparaissent parfois en abondance et détruisent promptement les semences et la verdure. Le nie, cultivé dans le sud du kanat, est loin de fournir une compensation aux dégâts des autres insectes.
Les productions minérales sont nulles dans toute la région limitrophe de la mer d'Aral. La houille, qui remplacerait si utilement le bois comme combustible, n'est point encore trouvée, et l'on a été forcé d'amener, pour la flottille des bateaux a vapeur de l'Aral, de l'anthracite du Don, qui revenait à 2 roubles le poud, jusqu'à ce qu'on eût enfin découvert du charbon de terre dans ta région montagneuse de la province du Svr-Daria. On ne connaît de mines ni dans les steppes ni dans l'oasis de Khiva, quoique les monts Cheîkh- Djéli en contiennent peut-être. On n'a
, dans ces montagnes, qu'une pierre calcaire présentant l'apparence du marbre ; mais cette pierre est peu employée, quoiqu'elle puisse fournir au moins la chaux, qui manque dans les villes et les villages riverains de l'Iaxarte et de l'Oxus.
Ainsi, dans toutes les choses nécessaires à
la vie, l'insuffisance est le trait dislmclif des
plaines de l'Aral.
KHMER, ÈRE adj. (kmér, è-re). Qui a rapport aux Khmers, qui concerne les Khmers : Antiquités khmeul:s. Monuments KHMBRS.
— EncycL La direction des beaux -arts uise, dans la salle des Gardes du palais de Compiègne, une exposition intéressante des antiquités rapportées du Camboge par la mission que dirigeait M. le Lieutenant de vaisseau Delaporte.
•L,* nouvelle collection, dit le Journal officiel, se compose de quatre-vingts pièces de sculpture et d'architecture, dont les principales sont : un groupe de deux géants supportant un corps de dragon, un géant isole appuyé sur une massue, diverses statues eu-
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tières ou fragments de statues de divinités indoues, de rois et de femmes, un éléphant, deux lions, des dragons, plusieurs statuettes et petits groupes en pierre et en bronze, un fronton et des entablements ornés de basreliefs, des fragments de piliers, pilastres, stèles, colonneties, balustres, frises, etc. Le contient en outre des moulages de sculptures diverses , quelques inscriptions, une carte des ruines khmères connues et une collection de photographies.
Ce musée kftmer est le premier qui ait été fondé en Europe. Il contient des pièces d'art remarquables et des documents nombreux que nos savants utiliseront pour l'étude de la civilisation des anciens Cambogiens, civilisation oubliée aujourd'hui et qui a jadis couvert l'Indo-Chine d'immenses et splendides monuments.
KHMERS, peuple de l'antique Asie, dont les origines sont perdues, et qui habitait le Camboge actuel. V. Camboge, dans ce Supplément.
KHORCHID, nom du soleil, chez les Parses. Il habitait une sphère située au centre du monde.
KHORS, dieu de la médecine, chez les
Slaves.
* K1EDER1CH (Paul), peintre allemand. — Il est mort à Dusseldorf en 1850.
* KIENTZHE1M, village de l'ancien département du Bas-Rhm. — Cédé à l'Allemagne par le traite de Francfort du 10 mai 1871, ce village est aujourd'hui compris dans l'Alsace- Lorraine, arrond. de Schle-tadt.
* Kl! UN (Hermann-Friedrich), médecin allemand. — Il est mort à Bade-Liebeinstein en 1S63.
* KILSÉRITE s. f. (kil-sé-ri-te). Miner. Sulfate de magnésie hydraté, qui se trouve à Stassfurt avec la carnallite, le gypse, etc.
K1MBAOTH, roi fabuleux de l'Ulster, fils de Fionntan et cousin d'Aod Ruadh et de Diathorbu. Après une lutte avec ses deux cousins, il se reconcilia avec eux et tous trois gouvernèrent le pays pendant quatre-vingtquatre ans.
KIMMÊRIDGIEN, ENNE adj. (kimimméri-dji-ain, c-ne). Géol. Se dit d'un terrain de formation jurassique, et d'une argile qui se trouve en Angleterre.
RIMPOUROCCHAS, génies à tête de cheval qui habitaient le ciel d'Indra, selon la mythologie indoue.
KIN, nom que porte une des nombreuses dynasties chinoises. La dynastie des Kin régna depuis l'an 1123 jusqu'en 1260.
* KIND (Karl-Théodore), philologue allemand. — Il est mort à Leipzig en 1799.
* KINGSLEY (Charles), écrivain anglais.— Il est mort à Eversley le 23 janvier 1875.
KINOVINE s. f. (kt-no- vi-ne — rad. kina). Principe retiré de I ecorce du kina ou quina.
* K1NTZHE1M, village de l'ancien départ. du Bas-Rhin. — Cédé à l'Allemagne par le traite de Francfort du 10 mai 1871, ce village dépend aujourd'hui de l'Alsace-Lorraine, arrond. de Schlestadt.
KIRRWOOD (Daniel), mathématicien américain, né à Farford (Maryland) en 1814. Après avoir enseigné les mathématiques dans quelques institutions secondaires, M. Daniel Kiikwood devint professeur, puis président du l'ollége Delaware (i854),d'où il sortît, en 1856, pour aller professer les mathématiques à l'université d'Indiana. Outre de nombreux mémoires scientifiques, publiés dans les revues américaines ei anglaises et dans le bulletin mensuel de la Société royale de mathématiques, M. Kirkwood a fait paraître quelques ouvrages importants, notamment: Comètes et météores; leurs phénomènes dans tous les temps, leurs rapports mutuels et la théorie de leur origine (1873).
KISAHOUAHIHI s. m. (ki-za-oua-i-i). Linguist. I i dans
1rs parties intérieures de l'Afrique.
KISCHT1MITE s. f. (kj-chti-mi-te), Miner. Carbonate fluorifère de cérium et de lanthane, renfermant un peu d'eau.
KISWEH s. m. (kiss-vé). Couverture de
brocart qu'emportent les pèlerins pour la
de La Mecque, n On dit aussi kiswb.
KITTL (Jean-Frédéric), compositeur allemand. — Il est mort à Lissa en 1868.
' ki u»KA (Georges), général hongrois. — En 1873, il se rendit mtinople, où,
pendai i temps , il fut chu
■ turque. Ses vives pathies pour la Turquie, qui avait accueilli ses cor i 1840, 1 Ôchè*
rent , vers la fin de
niiiandement que lui offrirent les insurgés de l'Herzégovine. En mars 1876, il sur la question d'Orient une série de qui furent remarqué lîI un voyage
à Constantinople en novembre de cetl née, il y fut l'objet d'une manifestation des
filas (laiteuses. Les étudiant:; de cette ville m firent présenter par Chevi adresse exj rimant leur sympathie pour l'héroïque défenseur de Komorn et pour le peuple hongrois. Au mois d'avril 1877, Klaplïa quitta Constantinople, se rendit a Vienne, 6, dit-on, d'une mission de la Porï
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près du comte Andrassy, puis il retourna ue temps après en Turquie. La guerre entre ce pays et la Russie ayant fut appelé par le sultan à faire partie du ■ consultatif de guerre. Au mois de juillet, se trouvant à Pesth , il assista à un grand meeting national en faveur des Turcs. Au mois de septembre, il rit un voyage à Paris, puis il retourna en Turquie. Après les revers des Turcs, il écrivit d'Andrinople, le 12 janvier 1878, une lettre intéressante dans laqm-lle il a exposé les fautes commises pondant cette guerre par le gouvernement ottoman.
Kléber, par le général Pajol (Paris, 1877, 1 vol.). Le général Pajol, dont le père fut aide fie camp de Kléber, a entrepris une histoire vraiment scientifique du soldat alsacien. Son exposition est partout appuyée sur des monuments authentiques, pour la plupart inédits. 11 a inséré dans la trame de son récit un grand nombre de documents, lettres, ordres du jour, notes autobiographiques de son héros. (Je que le général 1 ffre, u
dit M. Al. Rambaud, qui, dans la Revue politique et littéraire, a longuement analysé son ouvrage, ce sont presque les « mémoires de Kléber, » dans le genre des • mémoires de Masséna, ■ publiés par Koch en 1848. L'auj leur de Kléber semble avoir puise surtout aux archives du ministère de la guerre et dans des papiers de famille, ceux de son père, lequel, en sa qualité d'aide de camp, connut dans l'intimité Kléber.
L'ouvrage du général Pajol se compose de cinq parties : les commencements de Kléber, le siège de Mayence, la guerre de Vendée, les campagnes de Belgique et du Rhin,entiu l'expédition d'Egypte et de Syrie.
Kléber avait trente-six ans quand éclata la Révolution, et trente-neuf quand il se rendit à l'armée de Custine. Jusque-là la vie du héros a été obscure ; aussi le général Pajol a-t-il porté un soin tout particulier à contrôler tout ce qui a été écrit sur les premières années de Kléber. Il a multiplié les notes archéologiques et généalogiques, a consulté les actes de l'état civil, s'est promené dans le vieux Strasbourg, est entré dans la maison de la brasserie du Bois- Vert, la maison de Kléber enfant. Il s'est occupé non-seulement des parents rie Kléber, mais des familles mêmes avec lesquelles il fut en relation. Grâce aux recherches du général Pajol, la première partie de la vie de Kléber est aujourd'hui connue.
La vie héroïque de Kléber commence avec cette Iliade mayençaise où il défendit la vieille cité rhénane contre les forces du roi de Prusse, et où il se lia avec les représentants du -peuple Rewbell, du Haut-Rhin, et Merlin, de Thionville. Kléber et Merlin surtout, le lieutenant-colonel et le conventionnel, étaient liés par une estime réciproque, inséparables sous le feu de l'ennemi. Ce siège de Mayence, qu'anima toute une série de brillantes escarmouches, devint à la fin terrible pour la garnison. Le bombardement était à ce point intense qu'on n'aurait pu trouvor, disait -Merlin, t une place grande comme mon chapeau où l'on fût en sûreté ■ . La famine venait ajouter aux souffrances du soldat et de l'habitant. Les témoignages sont unanimes sur ce point, et l'on ne peut comprendre qu'un historien allemand, distingué d'ailleurs, ait pu soutenir cette thèse paradoxale que la capitulation n'avait aucune excuse. On connaît le beau récit qu'a fait Gœthe de la sortie des vaincus. Un antre témoin oculaire, un émigré, un soldat de Condé, raconte ainsi leur défilé devant le roi de Prusse :• Je vis, dit M. d'Ecquevilly, sortir de la place cette trouj e sée, n'ayant plus de ressources, ayant subi jusqu'à la dernière extrémité les rigueurs de : ■ sse et ne pensant à capituler qu'après avoir perdu toute espérance d'être secourue. ■ Pourtant la Convention, qui se j : rait bien lentement, il est vrai, à secourir la place, --prouva d'abord un grand dépit de la capitulation. Elle décréta d'accusation tous les chefs militaires; puis, mieux informée, elle rendit hommage à leur tenace intrépiie ■ l'armée de Mayence avait bien mérité de la patrie. ■ Merlin, dont ■ avait contribué a la iu tincation de i es glorieux vaincus, courut a Nancy pour notifier le second décret aux Mayençais. Kléber, arrêté a Sarrelouis et conduit sous escorte a Paris, avait été misn "i mis en liberté ; mais, dit M, | t cette réhabilitation n'avait pas suffi pour calmer l'indignation de Kléber; l'imposant et impé al, dont l'air
martial, le grand cœur, le beau génie rele-
, était resté peu satisfuit de la justice rendue à ses s. i
■ du capitaine alsacien se manifestent mieux encore dans les guerres d
île, au comc&t de Torfou, il continue de combattre et, avant de faire panser sa ire, s'occupe à dicter son rapport. Les tes, dans sa retraite, lui avaient pris quatre pièces de canon que les mauvais chemins le forcèrent u ivit au al Caudaux pour lo prier de ne i r d'artillerie avant qu'il eût r
i'iivalent de ce qu'on lui avait
L'auteur de K!cher nous fournit sur la guerre de Vendée certains détails fort
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restants. C'est ainsi qu'il nous explique le ue causait à Kléber l'ineptie du généra^ en chef Léchelle. Léchelle ignorait jusqu'aux éléments de l'art militaire; il eiait presque illettré; tous ses ordres étaient mal conçus; tant qu'il s'obstina a commander et à entrave^ Kléber, les échecs se multipliè- 1 i eût pu excuser sou ignorance, s'il uns cette ardeur de pair otisme, ce fanatisme national qui, de généraux ims a fait parfois de vaillants capitain traînant les m sant la guerre
d'mstinet ; mais l'armée n'avait pas confiance lie. « Qu'avons-nous fa;t pour être commandés par un
J- f comme toi? • s'écriait un soldat
blessé. Ph.s d'une fois s'élevèrent dans les : « A luis Léchelle! vive ' \ la m triante journée de Cholet, OÙ Kléber vit tomber autour de lui quutorze généraux ou officiers supérieurs, le représentant Merlin était à ses le gêner .1 Léchelle n'y était pas.
1 I ut combien la conduite de Kléber fut admirable durant cette guerre de la Vendée. Il ne fut pas cependant à l'abri des soupçons et des attaques. Une première fois, on l'avait signalé au comité de Salut public comme royaliste. Un peu plus tard , Prieur de la Marne l'attaqua sur la conduite de ses opérations. Prieur aurait dit à Marceau : «Au
18, c'est moins ta faute que celle de Kléber; c'est lui qui t'a conseillé, et dès demain nous établirons un tribunal exprès pour le guillotiner. » Telles sont les paroles que
r assure avoir été prononcées au reste, c'était le langage du temps; on criait plus encore qu'on ne frappait, et cela ne tirait pas à consequen li-même ne semble
pas avoir attaché une importance particulière àces menaces. Il se rendit le soir même chez les représentants, et alors se passa une scène curieuse, qu'il faut lui laisser raconter : ■ Je me rendis le soir chez eux; je les trouvai couchés chacun sur un lit, et, hormis Turreau, qui me donna le bonsoir, personne ne profera une parole. Enveloppe dans mon manteau, je me promenai pendant dix minutes dans la chaînon lire, lorsque tout à coup Prieur, élevant la voix, s'écria : • Eh bien ! Kléber, que penses-tu d'Angers? ■ Je lui répondis froidement : * Ce que j'en ai » pensé il y a trois jours... » Les représentants ayant entendu les explications de Kléber se radoucirent et lui dirent : ■ Allons, Kléber, il faut inarcher; on partira à minuit, et, si Rossignol s'était expliqué, s'il l'avait voulu, depuis deux jours on serait devant Angers. — Ce n'était donc ni à Marceau ni à moi qu'il fallait s'en prendre si nous sommes encore ici, et Rossignol seul doit être responsable des événements fâcheux que le
i de notre marche pourrait oeeasionner.
— Allons, Kléber, allons, vive la Republique I
— Elle vit toujours dans mon cœur, • repliquai-je, et je sortis pour me porter à la tête de ma troupe, qui allait se mettre en m i :
Toute cette scène est fort instructive, dit M. Rambaud dans son analyse du livre du 1 Pajol; on voit les représentants înrrésolus entre les conseils opposés des "ix, ne sachant comment les concilier et finissant par proférer au hasard les plus terribles menaces. Kléber entre, on se tait, il n'est plus question de guillotine. Son calme et son assurance imposent à tout le monde ; son avis est adopté sans discussion, et encore essaye-t-on de ramener par quelque rude cajolerie l'obstiné soldat, dont on devine le mécontentement. Toutes les alertes passèrent de même. En décembre 1793, tout le monde apprit au camp que la destitution de ). venait d'arriver de Paris; elle ne lui fut même pas signifiée. Sans doute, de nouvelles observations avaient ete adressées au coinito de Salut public par les représentants en mission, et cette mesure, trop légèrement prise,
fut rapportée.
Tout ce récit sur la guerre de, l'Ouest, par
1 est plein d'intérêt et do
détails nouveaux. On sait par quelle, fautes
le succès des armes de la Republique fut
trop souvent compromis. Kléber vit avec re-
gret, par suite d" ures du co-
inité de Salut public, d'innombrables petites
bandes succéder a la grande armée ro3'ale,
et la Vendée, qu'il avait cru écraser a Save-
• dans sa multipli-
. Il eut la consolation de
quitter ce th-àtre d'une guerre odieuse et de
retourner aux frontières du Nord. La, du
on n'avait en (aco do soi que des
us et des A Kléber se rend comme géneml de division ii l'armée de s imbre-et-Meuse,sous les ordres dan et de Pichegru. Lo deni'unent des armées id, et les généraux eux-
[Uaient du nécessaire. C était e affaire qu'un cheval ou ent , ainsi qu'on le voit par un r billet de Kléber au capitaine Pajol, d- l'auteur. Kléber contribue à tous les L-rands succès d.- h mpa ne, à la bale fleuras, a celle de la Roér, et c'est reçoit la capitulation de Maêstricht. De l'armée de Sambre-et-Meuse, il est appelé, en 1794, au commandement de l'armée 18 Ma i ■•. C'est avec regret qu'il se sépare de ses compagnons de gloire et de souffrance, qu'il s'éloigne de son ami Jourdan pour prendre la direction de troupes nou- • Il faudrait, cher camarade, écrit-il
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à Jourdan, que tu connusses toute l'estime e l'attachement que je t'ai voués pour comprendre la peine que j'ai ressentie en recevant l'ordre de quitter l'armée victorieuse que tu commandes. Pourquoi te le dissimulerais-je? J'en ai pleuré comme un enfant. » Kléber pleure de quitter l'armée de Sambre-et-Meuse, et pourtant il va revoir ces campagnes de Mayence, théâtre de ses premiers exploits; Merlin de Thionville est déjà sous les murs de la vieille cité rhénane et lui envoie cette dépêche : « Arrive, crève tes chevaux; on ne commencera rien sans toi; nous sommes maîtres du plateau de Monbach. » Kléber arriva, et ses premières impressions furent peu favorables. Comme le dit avec raison M. Rambaud, « Kléber n'était d'accord avec Merlin que lorsque le canon tonnait. ■ Du premier siège de Mayence, il avait emporté des souvenirs militaires qui lui étaient précieux ; mais il n'était pas rappelé en ce pays, comme le hardi conventionnel, parles souvenirs autrement enivrants de la guerre de propagande. Evidemment, ce qui l'avait frappé en 1793, ce n'était pas le spectacle étonnant de la propagande républicaine dans les campagnes du Rhin, le soulèvement des populations, émancipées des nobles et des prêtres, saluant de leurs acclamations la première apparition du drapeau tricolore. Evidemment le sens de ce grand mouvement lui avait échappé : tout occupé, en 1793, de la partie technique de son art, il n'avait pas remarqué combien les moyens moraux mis en œuvre par Merlin et ses amis d'Allemagne, les Forster, les Adam Lux, les Wetekindjles Hoffmann, les Bœhmer, les Blau, avaient avance, plus sûrement que l'artillerie de Custine, les affaires de la République. Il n'avait pas fait, comme Merlin, sortie de Mayence, la promesse solennelle de revenir en ce pays et de donner force de loi au vote de la Convention rhénane, qui avait proclamé la réunion à la France. Dans les patriotes allemands qui ento niaient le représentant du peuple, Kléber, tout au regret de son armée de Kleurus, aigri, malade, mécontent de son changement, ne voyait que des clubistes comme ceux qui l'avaient si souvent agacé dans la Vendée. De là, cette sortie chagrine contre les plus fidèles alliés de la France, contre des nommes qui avaient cruellement souffert de notre première défaite er auxquels la réaction prussienne et épiscopale avait fait durement expier leurs sympathies pour nous. «Je trouvai a Alzey, écrit Kléber dans ses notes, Merlin de Thionville avec son collègue Neveu, au milieu d'une suite aussi dégoûtante que nombreuse et bizarre; ils avaient réuni autour d'eux les clubistes et propagandistes de toute la Germanie. Chacun de ces intrivenait offrir son secours, ses services ■ t faisait entrevoir comme la chose du monde la plus facile la prise d'une des meilleures places de l'Europe. «Sans doute, la situation militaire était changée, et Mayence, fortifiée par la coalition, était moins facile à prendre qu'au temps de Custine. D'ailleurs, ceux qui, en 1792, avaient contribué a nous ouvrir ses ; en étaient bannis, et c'étaient ceux [ue Kléber retrouvait dans le camp français. La vérité est que le héros de Fleurus et de richt regrettait l'armée victorieuse de son cher Jourdan et ne pouvait se réconcilier iv ec la nouvelle tâche qui lui était imposée. M lit ce qu'il put pour assurer l'investîssede la place et mettre de l'ordre dans le les assiégeants , mai ■ son cœur n'élait is a cette besogne; il doutait du succès, il >e déliait des moyens, il n'avait plus son arl.-nr et sa confiance habituelles. Les officiers -lu génie lui proposèrent un plan pour enlever tut la place de Mayence. «Si j'avais mes petits philistin* de Sambre-et-Meuse, répondit-il, je tenterais le coup, au risque d'en i erdre 10,000, car il en périra le double en restant ici en panne; mais, de cette année, connaisni soldats ni généraux , à peine en suis-je connu. Il faudrait , d'ailleurs , un a utre moral que celui qui règne ici. Si je ne
réussis pas, c est suc |ue retombera la
ie ponsabilité d'un insuccès dont une gaui herie de quelque imbécile sera la cause. ■ Ole fois que Kléber se soit trouvé rieur k lui-même, i bstiné Strasbourgeoia finit par revenir i armée de Sarabre-et-Meuse, auprès de | nis philistins, comme il disait lui-même, le commandement supérieur de Jourdan, il fut chargé de franchir le Rhin, et, difficulté de cette opération , il it, le 5 septembre 1795, à porter la re sur la rive droite. La joie du succès lui a rendu sa bonne humeur, il redevient me admirable que Di l oiis, et
il fait a Jourdan un magnifique él< l'armée qu'il on énergie ex-
traordinaire, de son : fatigable. • Ne
le, qu'un tel corps ait acquis des droits au tribut do l'histoire el qu'ui île mérite i ? • Do Ihi-jh un mot. Sel
est pas ii qui ■ court api tuent. » Il a
tefusé le commamlen. en! de L'armée du u . tôt IUI I
i i Sumbre el Ue • ! i testant qu'il n'a pas ce qu'il faut pour I ra] en chef, lui ie premier de nos généraux.
ÈLÈC
Toutes les instances échouent auprès de lui.
• Cette charge, écrit-il au Directoire, exige un homme qui uéunisse aux talents d'un habile capitaine ceux d'un excellent administrateur, et plus encore, dans les circonstances actuelles, un génie créateur. Je ne suis qu'un soldat. ■ Quand il offrit sa démission k la tin de 1796, il avait la prétention, tout comme un consul romain ou un lieutenant de Washington, de n'accepter aucune pension, de gagner sa vie ■ en se livrant k une branche d'industrie quelconque. «Revenu k Paris, après sa démission, il n'épargna pas ses critiques au gouvernement directorial, et peu s'en fallut qu'il ne figurât sur les listes de proscription du 18 fructidor.
Le repos de Kléber fut de courte durée. Enthousiaste k ses heures, il se laissa séduire par Bonaparte et enrôler pour l'expédition d'Egypte, bien qu'il la trouvât « légèrement calculée. » Blessé k l'assaut d'Alexandrie, gouverneur de cette place pendant sa convalescence et pendant l'expédition de Bonaparte contre Le Caire et la haute Egypte.il se distingue en Syrie et au mont Thabor, visite le Jourdain et le trouve bien mesquin, malgré sa réputation, o II ressemble, dit-il, à ces petits ruisseaux factices que l'on trouve dans nos jardins anglais; on a beau se rappeler les miracles dont il fut témoin, il n'impose pas davantage. •
Bonaparte, parti tout à coup pour revenir en France, avait laissé k Kléber le titre de général en chef et des instructions pour le gouvernement de sa conquête. Kléber veut
* faire le bonheur du peuple égyptien ; d il travaille à s'attacher les populaiions, renforce son armée de recrues coptes et d'une légion grecque, encourage, tout comme s'il eût été de 1 Institut , la commission scientifique k poursuivre ses travaux; fait exécuter en marbre, par Castex, le fameux zodiaque de Denderah ; devine les finesses de la diplomatie et s'attache à dissoudre la coalition formée contre l'Egypte; rappelle au grand vizir les souvenirs de l'antique alliance française, tout en cherchant à l'effrayer sur les desseins ambitieux de l'Angleterre et les dangers de l'intervention russe. Il fait plus : il dédaigne la gloire des combats et recule devant les victoires, tant qu'il conserve l'espoir d'assurer la paix. Il fallut la perfidie du grand vizir et la mauvaise foi du cabinet anglais pour le décider a reprendre les armes. Il retrouva du coup la pleine disposition de son génie. En un instant, il eut écrasé k Heliopolis le grand vizir et son armée, « plus nombreuse que les étoiles du ciel, » rejeté les Anglaisa la mer, dompté la révolte au Caire et reconquis l'Egypte, qu'on avait soulevée sur ses derrières. 11 montra que rien de ce qui était possible k Bonaparte n'était impossible a Kléber. C'est au milieu du magnifique développement de toutes ses facultés que le poignard d'un fanatique vint le ravir à Ja France, à la République, à l'avenir, qui eût été tout autre si Kléber eût vécu.
M. le général Pajol , parmi les épigraphes qu'il a placées en tête de cet excellent ouvrage, svbcmplet sur Kléber, si précieux sur l'histoire 'générale, a reproduit une citation célèbre de M. Thiers.
« Ne les plaignons pas d'être morts jeunes. Il vaudra toujours mieux pour la gloire de Marceau, Hoche, Kléber, Desaix, de n'être pas devenus maréchaux. » Mais qui nous dit que Kléber fût devenu maréchal? demande M. Rambaud. « Qui nous dit que, revenu eu France, il eût permis k l'usurpation de s'accomplir, k l'Empire de se faire? Le railleur de Carrier et de la guillotine, le frondeur de Mutas et de la Guyane, aurait-il donc oublié sa propre nature en présence d'une réexhibition des défroques carlovîngiennes? Sans doute us murmures des Masséna, des Bernadotte, des Ney et de tant d'autres n'ont rien pu empêcher; mais le rire de Kléber était autrement sonore que leurs sarcasmes étouffés, et les éclats de son indignation autrement retentissante. Songeons que, pour faire l'Empire, il a fallu abattre plus d'une des grandes réputations de la République, déconsidérer M assena, iiiger Moreau, disgracier Lecourbe, envoyer Ricnepanse k Saint-Domingue. Kléber, si énergique, si avisé, ne serait tombé dans aucun des pièges que tendaient à ces vaillants hommes ou leurs propres passions, OU la politique du premier consul. Kléber admirait Bonaparte, mais il n'était point su dupe; il se défiait de lui et ['étudiait; sur le champ do bataille du mont Thabor, il le proclamait ■ grand comme le monde; ■ niais,
es dépêches au Directoire, dé| qui pan inrent au premier consul, il s'exprime assez vertement sur la conduite du gênerai eu chef de l'année d'Egypte. • 11 en veut sur- » tout a Bonaparte, dit M. le général Pajol, » d'avoir rejeté sur lui le fardeau de cette
• responsabilité, et son mécontentement se
• traduit par des expression., dont j'ai dû
• quelquefois tempérer la vivacité. • (in peut
tter, dans L'intérêt de la recherche qui u. .u . occupe, cette délicat) orée de
l'auteur, dirons-nous avec M. Rambaud; un hii lorien ne doit pas craindre les gros mots, quand ils servent k caractériser un homme ou une situation. On voit assez cependant que Kléber n'aimait pas Bonaparte , or, Bons ut- nommait pas maréchaux ceux qui ne l'aimaient pas, SI Klébei fût revenu eu Franco, il n'y aurait peut-être eu m Empire m maréohaux. Il eût dit la vérité* tout haut,
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• trop haut, • suivant le mot de son historiographe. C'est le meilleur épilogue de l'épopée qui fut sa vie et la meilleurs conclusion du livre de M. le général Pajol. ■
• KLINGENTHAL village de l'ancien département du Bas-Rhin, à 25 kilotn. deSchlestadt, sur l'Ehn. — Cédé k l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, il dépend aujourd'hui de l'Alsace-Lorraine, arrond. de Molsheim.
KL1PFFEL (Henri), historien français, né à Neuwiller (Bas-Rhin) en 1832, mort à Besançon en 1873. Il s'adonna k l'enseignement, professa l'histoire au lj^cée de Metz, puis fut nommé examinateur d'admission k l'Ecole militaire de Saint-Cyr. On lui doit les ouvrages suivants : Metz, cité épiscopale et impériale du xe au xvic siècle ; un épisode de l'histoire du régime municipal des villes romands de l'empire germanique (1867, in-8°); le Colloque de Poissy . étude sur la crise religieuse et politique en 1561 (1S67, in-12); Etude sur l'origine et les caractères de la révolution communale dans les cités épiscopales romanes de l'empire germanique {1S67, in-8°).
" KLOTZ (Reinhold), philologue et critique allemand. — Il est mort près de Leipzig en
K \ \ 1 1 11 i; I I 1 - HUGESSEN ( Edouard ), homme politique et écrivain anglais, né k Mersham-Hatch (Kent) en 1S29. Depuis 1857, M. Knaichbull- Hugèssen a été constamment envoyé k la Chambre des communes par le collège de Sandwich, comme représentant de l'opinion libérale. Il a rempli de hautes fonctions publiques sous les ministères whigs. De 1859 à 1S66, il a été sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'intérieur et, de 1868 k 1874, sous-secrétaire d'Etat au ministère des colonies. Il est tombé du pouvoir en 1874 avec le ministère Gladstone. En 1866, il a présidé la commission du Trésor chargée de faire une enquête sur la situation des constables. 11 a présidé, du reste, un grand nombre d'autres commissions législatives ou administratives et a exercé les fonctions de députélieutenant du comté de Kent. Comme écrivain, M. Knatehbull-Hugessen a publié -.Contes pour mes enfants (1S69); Pétards de Noël (1870); Clair de lune (1871); Contes pour l'heure du Me (1872); Gens bizarres (1873) ; Murmures du pays des fées (1874) ; Légendes des fleuves ou la Tamise et le Rhin (1875).
km;.! s. m. (knè-ze). Nom donné aux princes du Monténégro.
KNOUTER v. a. ou tr. (knou-té — rad.
knout). Frapper avec le knout.
KOA s. m. (ko-a). Bot. Arbre des îles Sandwich.
KOAYTE-KONG, dieu chinois d'un» taille gigantesque, qui fut, dit la légende, un des premiers empereurs de ce pays.
Koboid (le), opéra-comique en un acte, livret de MM. Nuitter et Louis Gallait, musique de M. Guiraud; représenté k i'opéra-Comique le 2 juillet 1870. Le kobold est un lutin dont la fonction consiste à empêcher les jeunes garçons de contracter mariage. Jaloux de leur amitié, il veut en jouir en égoïste. Mais sa puissance n'a d'effet qu'autant qu'il reste invisible; s'il est vu par un mortel, il perd son pouvoir et périt dans les flammes. Un garde-chasse, du nom de Frédéric, est tiance k Catherine, tille de Pippermann. Le kobold leur joue mille tours; mais Catherine, par ses stratagèmes, et surtout en excitant la jalousie du lutin outre mesure, l'oblige à se montrer, ce qui finit la pièce et lui permet d'épouser Frédéric. Cette fable aurait pu fournir la matière d'une jolie fantaisie lyrique. Charles Nodier a montre, dans Trilbi/, le parti qu'on peut tirer de ces lutins familiers. Quant k la musique, elle a été fort goûtée, autant que le permettaient les préoccupations si graves du public, puisque, d uns ii même soirée, on chantait la Marseillaise et le Rhin allemand dans tous les théâtres. Les bonnes études qu'avait faites le compositeur se révèlent dans l'ouverture et dans l'arrangement de l'harmonie et de l'instrumentation, sur les motifs assez simples et peu développés de la partie vocale de la partition. Les airs du ballet sont agréables. Le kobold est naturellement une danseuse ; MUeTrévrian faisait alors partie de la troupe de 1 < Ipéra-Comique, et la pièce avait, dit-on, été faite pour elle. Les autres rôles ont été chantes paru I eioy, Nathan et MUo Ueilbron.
' KOCH-STERNFELD (Joseph-Ernest, chevalier DE), historien et économiste allemand. — U est mort en 1866.
■ KOCK (Henri dk), romancier et auteur dramatique* — Outre les romans que nous avons Cités, on lui doit : les Amoureux de Pisrrefonds (i$:»3, in-12); Morte et virante (1800): la Voleuse d'amour (1863, in-12): les "Mémoires d'un caèoiin (1884); le itoman d'une femme pâle (1865, in-8*>); la Vie au hasard [1866, in-12); La Tigresse (1S66, in-40), dont ta ■."' partie a paru sous le titre de Château deric&,( 1866, in-io); ['Auberge des fréta pendus [1886, 8 vol. in- 1 2); Fohes de jeunesse , in-lS); Ni fille* ni femme, ni veuve (1867,in-18); [q Marchand de curiosités (Wl, m i2)î Comment aimait une grisette (1867, in-12); Beau filou, histoire d'un aimable V0leur (1867, in-l*)i le Crime d' fforaee Cignon (1868, in-12); la Fille à son père (1869, in i-J,
KOPP
Mademoiselle ma femme (1868, in-12); Ma- f demoiselle Croquemttaine (1S71. in-12); His~ f taire des farceurs célèbres (1872, in-40), avec I Ed. Montagne ; la Grande empoisonneuse 1 (1872, 2 vol. in-40 illustrés); la Fille d'un de [ ces messieurs, petits mystères du siège de Pa- I m (1872, in-12) ; Histoire des petits chiens de F ces dames (1874, in-40) ; les Alcôves maudites f (1874, in-40); {'Art d'être heureux en ménage ' (1875, in-12); le Futur de ma cousine (1876, PI in-lS); les Trois luronnes (l$7 6, in-8°),etc.
KŒLBINGITE s. f. (kèl-bain-jï-te). Miner. 9 Corps ayant quelque ressemblance avee l'é- I pidote et trouvé au Groenland.
KOKSGHAROWITE s. f. (ko-kcha-ro-vi-te). | Miner. Variété d'amphibole tremolite, trou- J vée avec le lapis-lazuli près du lac Baïkal.
* KOLB-BERNARD (Charles-Louis-Henri), 1 homme politique français. — Il ne prit que U très-rarement la parole à l'Assemblée natio- M nale, où il lit partie des cléricaux les plus 3 ardents. Il signa la lettre d'adhésion au Syl- 3 labus, envoyée à Pie IX (1871), fut un des 1 vice-présidents du congres des comités ca- I tholiques en 1874 et fit partie des députés qui J demandèrent à l'archevêque de Paris de consacrer une chapelle spéciale pour eux dans , l'église du Sacré-Cœur. Après avoir pris part au renversement de M. Thiers, M. Kolb- Bernard donna un concours empressé a la politique de réaction du gouvernement de j. combat, puis il vota le septennat, la loi con- V tre les maires, s'abstint de voter, le )6 mai ■ 1874, lors de la chute du cabinet de Broglie, I se prononça contre les propositions Périeret 1 Maleville, contre la constitution du 25 fe- | vrier 1875, pour la loi sur l'enseignement . supérieur, etc. Porté sur la liste des droites I lors de l'élection des sénateurs inamovibles, t il fut élu, et il alla siéger à l'extrême droite ; parmi les adversaires irréconciliables de la j République. M. Kolb-Bernard applaudit à la t résurrection du gouvernement de combat le 1 17 mai 1877, vota la dissolution de la Chara- : bre des députés (22 juin) et fit partie, pen- i dant la période électorale, d'un comité directeur chargé d'appuyer les candidats ofrîciels, que le ministère voulait imposer au pays, t Après la condamnation de cette entreprise 1 par la France, qui renvoya à la Chambre des députés une majorité républicaine (14 octo- » bre 1877), M. Kolb-Bernard se joignit aux | sénateurs qui appuyèrent le cabinet dans sa 1 resisiance a la volonté du pays, et il vota, j le 19 novembre, l'ordre du jour proposé par l M. de Kerdrel contre la nomination d'une , commission d'enquête par la Chambre des députés. On lui doit quelques brochures poli- I tiques de peu de valeur.
KOLTK1S, esprits nocturnes, dans la my- i thologie slave.
KOMBADAXE, bonze adoré au Japon. La légende rapporte qu'il se fit murer dans une grotte et qu'il y dormit dix raillions d'années. ;
* KON1NCK (Laurent-Guillaume un), naturaliste belge. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Manuel pratique d'analyse chimique appliquée à l'industrie du fer H (1871, in-12), avec Dierz, et la seconde partie de ses Recherches sur les an im Monographie des fossiles carbonifères de lifeiberg, en Carmthie (1873, in-40).
KONNOR, prince de l'Ulster, en Irlande.
Des traditions antérieures au christianisme rapportent qu'il mourut en voulant venger la mort du Christ par un abatis d arbres, sans doute parce que la croix avait été faite avec un tronc d'arbre.
* KOPP (Joseph-Eutyche), historien suisse. — Il est mort à Lucerne en 1866.
KOPP (Louis-Laurent), acteur, né à Paris le 8 novembre 1812, mort dans la même ville le 23 septembre 1872. Elevé par sa grand'mére à 1 hospice des Quinze-Vingts, et bientôt enfant do chœur, il était apprenti chez un ornemaniste quand il déserta, à quinze ans, l'atelier de sou patron. Livré à lui-même, il vendit des journaux sur la voie publique, établit des tourniquets dans les foires et devint le pitre d'un-' saltimbanque bien connue à cette époque sous le nom de la Marquise. Surpris un jour en pleine parade par son p«re, il reçut un coup de pied qui n'entrait pas dans son rôle et fut forcé de retourner à l'atelier. Mais il le quitta bientôt et parcourut avec une petite troupe nomade les environs de Paris. Fort léger d'argent au retour de son excursion, il entra chez un marchand de jouets d'enfants. Un peu plus tard, il s'engagea att théâtre de BeUeville, où il resta six mois, et de la passa au théâtre Saint- Marcel, "ii \\ se lit remarquer dans Ecorce russe et cœur français. U entra ensuite à la Kmais an.e, pins aux Variétés, OÙ il J"ua avec beaucoup de naturel le rôle assez effacé d'un garçon marchand de vin dans le Pire Tringuefort. Les Nouvelles à la main, l-'argeau le mousse, la Paix du ménage, Qnuine et pêcheur, les Enfers de Paris, la Neigey Zamare et Giroflée et bien d'autres pièces attestèrent sou comique de bon aloi. Il fut surtout parfait dans Mistral du Lion empaillé et dans Baptiste de la Vie de bohème. Grand amateur de tableaux et possédant déjà defl toiles signées des noms de Troyon, de tiudm et de Dias, il parut renoncer au théâtre et se til boursier. Ou rapporte que la spéculation lui fut favorable, car, avec 2,000 francs qu'on lui avuit prêtes, il gugna 100,000 francs eu
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moins de trois ans. Cependant la nostalgie des planches le fit revenir a son ancien théâtre. Engagé pour remplacer Lassagne, qui venait de mourir, il joua avec le même succès qu'autrefois dans un grand nombre de pièce--, notamment la Bonne sanglante(-l954)i un Troupier qui suit les bonnes; Menélus de la Bette Hélène, etc. Appelé devant le tribunal correctionnel de la s° chambre comme prévenu d'outrage public à la pudeur, le ■eux Ropp ne put supporter l'idée de la honte qui »11 ni rejaillir mit lui. Il se tira, l'avant-veille de sa a mpnrution, un coup de revolver au-dessus de l'oreille droite. Sa mort fut instantanée. Il a laissé une SU a hérité d'un quart de sa fortune. I.e i
irtagé entre la Société des artistes, celle des musiciens, les pauvres de Paris et les blessés de la guerre do 1870.
KOPP (Emile), chimiste et homme politique français, né à Wasselonne (Bas-Rh n) en 1(*17, mort à Zurich en décembre 1875. ■ docteur es sciences et professeur de toxicologie à l'Ecole supérieure de pharmacie-le Strasbourg, lorsqu'il fui nommé, en 1849, par les électeurs du Bas-Rhin, repré-
- républicain, il prol ition de Rome, fut impliqué en juin 1849 dans l'affaire des Arts-et-Métiers avec Ledru B et quitta la France. Kopp se rendit en Suisse et alla habiter Lausanne, où l'Académie lui confia une chaire. En 1851, il | :| en Anre et y travailla dans un laboratoire de i. Etant rentré eu France. Ropp prit la direction du laboi ' lerhardt, lorsque ce savant fut nommé professeur de chimie à Strasbourg. Appelé à Turin, il fut chargé d'occuper une chaire de chimie an im de cette ville, qu'il quitta en 1871. Il succéda alors à son beau-père Bolley, comme professeur de chimie au Polytechnicum de i. Ce fut là que la mort vint le frapper. Ce savant fui un des créateurs de la chimie atomique. On lui doit un grand nombre de découvertes en chimie organique, notamment dans les matier.-s colorantes dénie l'aniline, et la première observation faite sur le phosphore amorphe. Outre de nombreux articles publies dans le Moniteur scientifique du docteur Quesneville et autres recueils, on lui doit : Examen des ma colorantes artificielles dérivées du goudron de ■■ '18G3, in-so); Sur les applications et la préparation simplifiée de la nitroglycérine dans les carrières (1868. in-8°J ; Traité des matières colorantes artificielles dérivées du goudron de houille, en collaboration avec son tolley, ouvrage publié en alle-
.-t qui a été traduit en français par L. Gautier (1874, in-8°). Il a revu et aug- • édition âuManuel pratique d'essais et de recherches chimiques appliquées aux arts et à l'industrie, de Bolley, ouvrage qui a été éf
utier en 186S (in-12) et réédité en 1875 (in-8°).
KORCHA, dieu slave qui fit connaître la bière aux habitants de Kiev.
K«alkl, opéra-comique en trois actes, livret de MM. Wili a ni Busnach et Armand Liorat, musique de M. Cb I i; représenté
au théâtre de la Renaissance le 18 octobre 1876. Après le succès littéraire de la r d'un voyage au Japon par M. le comte de Beauvoir, les pièces japonaises ont été à la mode et plusieurs ont réussi. Kosiki est du nombre. La mise en scène et les costumes ont ajouté un attrait de plus à cet ouvrage tout de fantaisie et d'invraisemblance et à tition du musicien, qui renferme de jolies • piquants. La trame •■z compliquée. Le mikado est mort, Ros ki lui ■ I ilcoun Xicoco par -
vient a lui faire épouser Non qui est aimée de sou cousin, Sa garni ; mais Kosiki n'éprouve impies de Nousima aucun sentiment tendre, tandis qu'au contraire elle se sent troublée en présence du jeune jon- Kosiki est nne fille. Un neveu du l'espoir de lui der, a substitué une fille à l'enfant héritier, et il se
frustré n'esl autre que le jongleur Fitzo. Kosiki monte sur le troue avec celui qu'elle aime, et Sagamî é| l'ju'il y
au ru chez les aufurs l'intention é^
ibreuses, on ne que c'est là un véritable opéra-comique. Il y a moins d • xtravagance que dan ordinaires.
I, musique de M. Loi ocq s le d érite d'être toujours bien appropriée au caractère de la scène et de bien rendre les mots eux-mêmes, avec le sens un peu équivoque qui quent dans ces sortes de pièces et que les actrices ont bien soin de souligner, souvent exagération. L)ans le premier acte, nous sur les premiers couplets -i sima : Ah! que la vie était maussade, qui sont •■s d'un vaudeville, pour rappeler ceux de Namîtou : Ce n'est pus une sinécure que d'ère prisonnier d'État, le chœur des "s lunines : Pro$ternons-noust les jolis couplets de la poupée : Voues ces beaux ■
eboa r a. l'unisson des demoiselles
ut les couplets du ji Dans le second acte, après le trio I on peut signaler le rondeau de la lettre, les couplets de Kosiki : Allons, que rien ne l'ef-
IUPPLBMRNT.
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farouche, le duo des refus et le finale. Le morceau d'orchestre qui précède letro acte n'est que bizarre. I a de l'ef-
fet au moyen des intervalles chromatiques et des sonorités étranges est j st rangera
à la musique. On ne peut guère rappelei cet acte que les couplets de Namîtou : Dans la forteresse, et le duo des coût -aux, chai Fitzo et Kosiki. Distribution : Namitou,Vauihier; FilZO, Félix Pu^ret ; Xicoco, B<-rthelier; Sagami, Urb un : Kosiki, Mme Zulma-
Bouifar ; Nousîma, M11l Marie Harlem.
• KOSSUTH (Louis), célèbre révolutionnaire
hongrois. — De sa retraite, près de Turin,
tilé volontaire, il vit depuis de longues
années, Louis Kossuth s'est fréquemment
adres-- i] itriotes pour leur d
inseils. Bien que ses conseils n'aient point été suivis, il n'en est pas moins resté ,ii à diverses reprises dé| uté a lis 1866 et en
dernier lieu en janvier i$77, il a constamment En 1876 et 1877, il a publié ans les journaux au i irient. Ennemi implacable de la Russie, qui écrasa la nation hongroise en 1849, Louis Kossuth s'est attaché â montrer que la Russie cherche k déguiser sous le spécieux prétexte de vues humanitaires ses ambitieuses menées contre, l'empire ottoman. Il s'est efforcé d'exciter L'opinion afin d'entraîner la Hongrie, et avec elle l'Autriche, à se ranger du côté de la Turquie et à mettre une barrière à l'envahi sseme l'Europe par le panslavisme. Il parvint à agiter le pays, à exciter des manifestations en faveur du l'intégrité de l'empire ottoman, mais il rie put entraîner ses compatriotes à faire la guerre, et il eut la douleur de voir les l: i es triomphants marcher sur Constant! nople.
KOUAN s. m. (kou-an). Bot. Plante dont la graine sert à faire le carmin.
KOUBBA, village d'Algérie, dans le départ. età 9 kilom. d'Alger; 1,339 hab. Ce village, créé ''n 1832, doit son nom à une ancienne koubba ou chapelle mortuaire établie en cet endroit. Il est construit sur une hauteur d'où l'on domine toute la rade d'Alger. On y trouve une maison d'orphelins , une belle église et un séminaire. Avant sa création, il y avait à Koubba un camp où furent orgales premiers bataillons d'Afrique composés d'hommes sortant des compagnies de discipline et qui sont aujourd'hui connus sous le nom de zéphyrs.
Koumins*in« (les}, roman de mœurs russes, par M'ne Henri Gréville (1876, 2 vol. in-8°). Cet ouvrage est le plus considérable de l'auteur, celui qui donne l'idée la i Lus complète de ses qualités de conteur et d obteur. La fable qui s'y déroule, au nii- , lieu de nombreuses scènes d'une grande variété, est au fond très-simple. C'est l'histoire d'une jeune tille pauvre, Vassilissa Gorof, ! adoptée i ar une grande dame, sa parente, et qui a sa liberté et sa dignité à défendre contre sa protectrice, lorsque celle-ci vent la marier malgré elle. Il n y a dans les caracaucune de ces exagérations qui rendent si facile la tâche du romancier; Vas n'est pas plus une virago, dont l'énergie sera mise en relief par le péril, que la grande Maine n'est un despote en jupon, dont la tyrannie insupportable rond légitime toute révolte; il n'y n qu'une lutte courtoise entre l'altière comtesse et sa tille adoptive, et te le résultat final ne puisse être douteux, les moyens à employer pour l'obtenir suffisent à captiver l'attention.
Au moment OÙ la comtesse Koumiassine adoptait, pour ainsi dire, Vassilissa, elle n'avait pas d'enfants, ce qui faisait de la jeune - héritière présomptive. Il lui en naît deux, un fils et une fille; Vassilissa tombe . ; arente paui re et pi ni on ne néglige rien pour son éducation; elle a ui inte, comme sa coului est pénible, c'est l'at- Eférence qui l'entoure. Le prince Chourof, un voisin, célibataire un peu
la demande en mariage; la comi 1 1 ouve que c'est un trop beau pat ti pou
i , voir devenir priucesse cette tille .
cœur. Kilo dé
du monde le prétendant, s'arrange de façon à ; Saint-Pétersbourg, quand il est à la visa, puis songe à marier vite sa protégée, avant que semblable accident se représente. Ce qu'elle veut surmpécher, c'est de produire Vassilissa dnns le inonde, près do sa tille /ma, aussi jolie, mais moins bien douée qu'elle. Pendant qu'elle met en tous ses amis as agi
rassera de sa fille adoptive, un auti e veux, .ne. Sa propi
nouer tous se pis , De rince I i I , :■ ., t. ni e le bonheur do celle qu'il aime, ocendie re une vieille grange abandon)
?ue tout le monde eu. La cou ir et le
prince épous iVas issa; elle est d'abord en de fureur bien justifiée et
y. ni | 'le l'eli-
ent et les fauteurs de l'incendie ; mais
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elle découvre aussitôt que c'est Zïna qui a tout mené, et il lui faut bien s'apaiser. Au lu cœur, elle n'est pas fàohée d'avoir pour tille une enfant si hardie, si prom concevoir et à exécuter un habile coup de main.
* KOUMYS on EOUMIS s. m. — Encycl.
Pour préparer le koumys, on met dans un vus- du lait de jument et une certaine quantité de levure. On place le vase dans un endroit chaud, et on le fer iseraent avec un couvercle. On remue tontes les heures avec une cuiller en bois. Le lait est ainsi traité pendant douze heures, et on obtient la première espèce de koumys nommée tl ou staugmal. Il a une légère acidité et peut être rendu plus fort par l'addition de les quantités de lait frais. Quand, au bout de ht journée, la -aveur acide eoma devenir forte, il faut ne plus le lais*
; i la chaleur; il prend alors un goût spiritueux, et on a le koumys fort. Il faut de
a vingt-quatre heures pour le | rer, su mpérature.
Le koumys a un goût douceâtre, acide, qui
provoque dans le nez la ttl OU que
l'eau de Seltz; en outre, avant et après, une odeur et un
auteurs, ce goûl serait dû aux outres en peau dans lesquelles on le prépare. cela n'est pas sûr, car le koumys préparé dans un vase de i • me goût et la
odeur. Les Kirghiz et les Baschkirs affirment que le koumys est meilleur quand il est préparé dans des outres : il s'aigrit moin:
Quand on y est habitué, on préfère le koumys a tonte antre boisson. Il calme auSï la faim que la soif; il fortifie, lin avec de l'eau, il est lourd et indigeste; pur, il rafraîchit et rend plus vif. 11 n enivre pas; il communique seulement une douce gaieté. Il fournit par la distillation une eau-de-vie, le rack, qui enivre comme les autres eaux-devie.
KOUNTI, amante de Souria et femme de Pandou, dans la mythologie indoue. Elle eut du premier Karna, ec du second trois pandavas.
KOCPAÏ, nom du mauvais esprit, chez les Péruviens.
KOUPHOLITE s. f. (kou-fo-H-te) Miner.
Variété écaiileuse et blanche de prehnite.
KOURK110, dieu des aliments et des festins, chez les Borusses, anciens habitants de la Prusse.
KOYAN, nom du bon esprit, chez les Australiens, dont le pouvoir est baiancé par celui du mauvais esprit, Potoyan.
KRABLITE s. f. (kra-bli-te). Miner. Vale perlite blanche du mont Krabla, en Islande.
KRACHENA s. m. (kra-che-na). Espèce de tabac d'Algérie.
" kiuntz (Jean-Baptiste-Sébastien), ingénieur et homme politique français. — A [ires avoir soutenu la politique de M. Thiers le 24 mai 1873, il passa du coté de l'oppositi d nus le gouvernement de ci contre les mesures de réaction qui avaient pour objet d'amener la restauration de la monarchie, se prononça contre le septennat, contre le cabinet de Broglie (le 16 mai 1874), pour les propositions Périer et M.ileville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'arrondissement, etc. M. Krantz lit à l'Assemblée nationale une série de rapports extrêmement remarquables sur les voies navigables de lu France. Il fut, en outre, rapporteur de la commission des chemins de de 1er, prit fréquemment part aux discussions relatives aux concession-, de voies ferrées et combattit l'absorption des voies velles par les grandes compagnies. Elu sénateur à vie le 10 décembre 1875, il continua a siéger au centre gauche et à avec les républ cains, qui ont donné t; preuves de libéralisme et de sagesse politique. Le 12 février 1877, M. Krantz fut mis à la r nie ingénieur en chef et
nommé inspecteur général honoraire des et 'haussées. Le 5 août de l'a
, en qualité de ; al, à diriger d aménagement de l'Ex- 6 de 1878. Depuis lors, il
occupé a peu près exclusivement de Api es la résur-
m du gouvernement de combat, le 17 mai 1877, re lu dissolution de
la l hainbre des députés, demai ministère (22 juin); puis, le 19 nov suivant nça contre l'ordre du jour
: el au sujet de la no
ond'ei quête parlenn parla Cham-
bre des députés. Les der a publiés sont : Etude sur les murs de
ii870, in-8°, avec atlas); Amélioration de ta navigation de la Seine entre Paris et Rouen (1872, in-4°); Observations sur les chemins >!■ normale et à (187."., in-S "us au rat et local el des lois du 10 juillet 1865 ei IZaoùt 1871 ( 1875, in-so).
' KRANTZ (Jules-François-Emile), marin fiança t
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— En 1874, il reçut le commandement en chef de la division navale des mers de Chine et du De retour en France, il a été nommé membre du conseil des travaux de la marine (1876), vice- amiral (1er décembre 1877) et, . chef du cabinet du ministre de la marine.
KRANTZITE s. f. (kran tzi-te) Miner. Résine fossi.e de Nienburg, analogue au succin.
KRATON s. m. (kraton). Résidence d'un chef indigène, a Java.
Klt.U'SS (Gabrielle), née à Vienne (Autriche) le 24 mars 1812. Elle avait pour la musique un g
six ans, elle chantait à merveille Ariane à Naxos, cantate de Joseph Haydn. A au Conservatoire de Vienne en is:>3, elle commença par étudier le piano et l'h
nie. Sept ans plus tard, elle débutait , dans le rô e d ■ Guillaume Tell. Douée d'une activité prodigieuse, elle aborda successivement les i files suivants : Bertha du Prophète, Alice de Robert te Diable, Pamina Flûte enchantée, Gabrielle d'Une nuit à Gre~ nade, Agathe du Freisehûtz , Elisabeth du Tannhâuser, où sa voix vibrante parvint k dominei mte musique de I:
W k r i na Elvira et dona Anna de Don Giovanni, Eisa du Cohengrin, Anna de la Dame blanche, Valentine des Huguenots, Léonora d'il Trovatore, etc.
Paris, qui sera toujours la reine des cités artistiques, l'entendit pour la première fois (avril 1868) à la salle Ventadour. Elle chanta Maria de Schubert et un fragment du Stabat de Rossini. Et Paris consacra ca i le talent de la grai . Plus
tard, elle recueillit des moissons de lauriers Fidelio et dans le second acte du Freisehûtz.
Le 5 janvier 1875, jour de l'inauguration du Nouvel-Opéra, Gabrielle Krauss chanta
la Juive, Les mains les plus illustres B]
dirent èri table frénésie cette voix
chaude et pleme d'âme. C'est a cette admirable cantatrice que Mermet est red du succès rel Te une Dure, \
risse le rôle de l'héroïne de telles difficultés. que la voix de MUe Krauss a eu grand' peine à les surmonter, malgré son ampleur souple
A côte d'admirables qualités qui en font l'égale de la Krezzolini, Gabrielle Krauss a sa nature quelque chose d'anguleux, de heurté, qui ne permet pas de définir dès le premier moment l'effet qu'elle produit. Mais laissez-la entrer dans une situation dramatique, elle est alors en quelque sorte transfigurée. Son regard s'allume, sa physionomie entière est illuminée, et son organe atteint une douceur qui vous séduit et vous enchante.
* KBEME;*ETZ, ville de la Russie d'Europe. Son nom 5*éciît aussi Krzemien>
les derniers ia po-
pulation s'élève à 11,000 h
KtlEYDKR (Alexis), peintre fn
.-Uidlau (Bas-Rhin) en 1839. Il est rils d'un commerçant. Dès l'enfance, M. K montra un goût très-vif pour les arts. A seize ans, il se rendît à SI
dessin et la peint1 i direction de
M. Laville. En 1856, il alla étudier la peinture industrielle dm
■ Puchs, ;• Mul >u s. S'él int ] Paris en 1859, il compléta ses études ai ODOa d'une façon cou te spt à la peinture de fruits, de (leurs • morte. Il débuta au Salon de 1863 par un tableau intitulé Rosier blanc. D< a exposé : Fleurs et fruits (18G4); Offrande
hus (1865); Fleurs (1866); U>< en automne (1S67) ; fl lau qui figure
au mus i bourg (1868)
n t; Fleurs des
champs (1870), toile qui tit sensation et qui compte parmi les meilleures ceuvi M. Kreyder; Pommier en fleur (ist:
vigne. Doses (1873); Raisins, Pèches, Au bord d'un champ de blé (1874); Un bouquet de roses, Citas, Raist Lu bord d'un
M. Ki an 1S67.
Si. rh, Rou
nneaux déco. - , ,<
dans Bruxel-
les, etc. M. Ki ■ ■■ 1er est inconte tablement un de nos pr- miers peintres de thons .'t de fruits. i il s'est
d'un grand mérite. On
ivres un vif sentiment de la nature, vin dessin savant et précis, un coloris ha; mon haud, beaucoup de fraienfin une exécution vigou-
KK1sii.uu.il I médecin fi ;
i roise, dq a Feketchegy en 1836.
je, il se ren s'v fît rece-
voir dm l) et se flxa .
M. Ki. fait naturaliser Français
en 1872. 11 est membre de la Société de bio- . I > itre de m mb I aémoirea
moires de la Société de biologie, de lu Société de chirurgie, etc., on lui doit : Du développement de l'encéphale, élude d'embryogénie (1864); la
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Thyrotnmie restreinte appliquée au polype du ventricule il:. 70, in-8») ; De la né-
rropathie cérébro-cardiaque (1S73, in-8»); B:iinascopie (ISTT.. in-8"); Des laryngopathies ■it les premières phases de la syphilis in-8»), avec Maui ac. M. Krishaber a publié en outre, dans le ■ ency-
clopédique des sciences médicales : Maladies du larynx (1S6S); Cerveau (1873); Maladies des chanteurs (18731, etc.
" KRŒTER (Henri-Nicolas), natut danois. — Il est mort à Copenhague en 1870.
KROHOR s. m. (kro-or). Mot indou , ?x- ■iii la valeur de 100 lacks ou 10 millions de roupies.
KRONA s. f. (kro-na). Monnaie d'argent suédoise, valant 1 fr. 33.
KRONOS ou CRONOS.nnm grec de Saturne.
V. Saturne, au tome XIV du Grand Dictionnaire
KROCB (EL-), village de l'Algérie, départ, de Conslantiue. à 16 kilom. «le cette ville. Quatre cours d'eau arrosent son territoire : la rivière des Chiens, l'oued Mimin, le Tettaria, l'oued el Berda.
KRDTHLODA, un es noms donnés à Odin, dans la mythologie Scandinave.
KRTLOFF (Ivan - Andréiévitch), fabuliste russe. V. Kriloff, au tome IX du Grand Dictionnaire.
KFZEM1EMKC, ville de la Russie d'Europe. V. Krkmknetz, au tome IX du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
KOST
KSAB s. m. (ksar — mot arabi
ration de maisons ou de tentes, il PI. ksocr.
ESODR. V. ksar, ci-dessus.
* EXHN (Otto-Bernard), chimiste allemand- — Il est mort a Leipzig en 1S63.
* KCHNHOLTZ (Henri-Marcel), médecin eT bih uiçais. — Il est mort à Montpellier en 1S77.
KUHNITE s. f. (ku-ni-te). Miner. Arséniate de chaux, de magnésie et de manganèse.
KUPFFÉRITE s. f. (ku-pfé-ri-te). Miner.
S i ai" gnèsien, coloré en vert èmeraude
par un peu de chrome.
KTJPPER (sir Auguste-Léopold), marin anglais, ne en 1S09. Entré dans la marine en 1832, il fut envoyé successivement aux stations de l'Amérique du Sud et de la Méditerranée, fut nommé major général en 1839,t capitaine de vaisseau en 1841, prit, cette même année, une part distinguée aux opérations contre Canton, et devint contre-amiral en 18C1. Il commanda en chef, la même année, avec le titre de vice-amiral temporaire, la station de l'Inde orientale, et dirigea, en 1864, les opérations contre le Japon. Il est grandcroix de l'ordre du Bain.
Kl'RADES ou KYR1ADES, nom donné par les Grecs modernes a des espèces de fées qui remplacent les nymphes antiques.
* EURRER (Jacques-Guillauine-Henri OE), savant allemand. — Il est mort à Zwickau en 1862.
KUSTÉLITE s. f. (ku-sté-li- te). Miner. Va-
KUWA
nété .l'argent natif aurifère et plombifère de Nevada.
KUTERA s. f. (ku-té-ra). Nom indien de la gomme de Bassora.
KUWÀSSEG fCarl-Joseph) , peintre illyrien. né a Trieste en 1803, mort à Paris en janvier 1877. Issu d'une pauvre famille, il eut une enfance malheureuse et fut employé dans des ateliers de peausserie et de menuiserie. Doué d'une rare aptitude pour les arts, il apprit seul à dessiner et à peindre, donna des leçons ilans une êeole de dessin linéaire, puis il se rendit à Vienne, où il exécuta des aquarelles qu'il vendait à vil prix. Kuwasseg était dans une profonde misère lorsqu'il suivit, comme dessinateur, deux jeunes gens qui allaient parcourir l'Amérique du Sud. Pendant ce voyage, il fut sur le point d'être fusillé par des brigands à La Havane, reçut une blessure dans un combat au Pérou et fut atteint, au Brésil, d'un éléphantiasis. De retour en Europe, il se rendit en France. A Paris, il commença par végéter, mais enfin des pavsages qu'il envoya au Salon attirèrent sur lui l'attention. Louis Philippe et le baron de Rothschild lui achetèrent des tableaux, et, avec la réputation qui lui vint, il vit enfin disparaître la mauvaise fortune. Kuwasseg se fixa à Paris et se fit naturaliser Français. De 1835 à 1877, il exposa un grand nombre de toiles et remporta des médailles aux Salons de 1845, de 1861 et de 1863. Parmi ses tableaux, nous citerons : Paysage (1835) ; Vue de la rade de Rio- Janeiro f 1837); Chasse au chamois (1840) ; Vue de Villeneuve-
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Saint-Geornps (1841); Vue de Machemont (1S42); la Rivière d'Yères (1844); des Vue* d'Ermenonville (1845); Marine, Souvenir de l'Amérique du Sud (1S46) ; Vue de Guayaquil (1S47I ; Vue du Tréport (1S48) -, Environs de Grenoble <1S52) ; Vue prise dans la Carinthie (1S57) ; le Val d'An nus (1S59); Falaises de Flamborough-Head (1S61) ; Falaises de la cale d'Ecosse (1863) ; Retour de chasse (1864); 1- Mont Moro (1SG5); Cordillères de Santiago (18661 ; Falaises dans le Midi (1S67); Souvenirs de Suisse (186S); VEstrelle après un orage (1S69) ; Environs de Valnuris (1S70); Vue prise dans le Tyrol (1872) ; Vue de Hohenberg (1S73); Huiles des Indiennes de l'Amérique du Sud, Marine (1S74); Glacier de Friolay (1876) ; Vue dans le canton des Grisons (1877), etc.
KYROSITE s. f. (ki-ro-zi-te). Miner. Mapcasstte arsenifère, qui se trouve près d'Annaberg (Saxe).
KYSTITOME s. m. (ki-sti-to-me). Chir. V ctstitome, au tome V du Grand Diction' nuire.
KYST1TOMIE s. f. (ki-.sti-to-mt — du gr kustts , vessie ou capsule; tome, section). Chir. V. cystotomie , au tome V du Grand Dictionnaire.
KYSTOPTOSE S. f. (ki-sto-ptô-ze) . Cliir. V. cystoptose, au tome V du Grand Dictionnaire.
KYTTABRHAGIE s. f. (ki-tar-ra-jï — du gr. kuttaros, alvéole ; rhêguumi, je fais éruption). Ecoulement de sang par un alvéole.
">ar&'
I.ABAD1Ê (Alexandre) , homme politique français, né a Lézignan (Aude) en 18U. Il alla, vers lâge de vingt ans, se fixer a M irseille, où i! t;st, depuis de longues année , a la tête d'une importante maison de draperie. Ses opinions républicaine lui valurent d'être appelé, en 1848, a faire partie de la commission municipale do Marseille. Sous l'Empire, dont il n'avait cessé d'être l'adversaire déclaré, il se tint a l'écart des atf'aires. Toutefois, en 1865, il consentit a faire i artie du conseil municipal et prit une part très-active au mouvement d'opposition oui s-* produisit à Marseille, notamment lors des 1869 et du plébiscite de 1870. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Labadié fut nommé préfet des Boucbes-du-Rhône , fonctions dont il se démit le 24 du même mois. Elu membre du conseil général le 8 octobre 1871, il fut nomme par ses collègues pré ident de ce conseil et de la commission d tementale. M. Labadié eut successivement des démêlés avec 1rs préfets Kératry, I . bourg et de Traey. Son conflit avec ce dernier, le 14 avril 1874, à l'occasion du discours politique qu'il prononça à l'ouverture du conseil général, eut un grand retentissement, M. Labadié eut à ce sujet avec le duc de Broglie, alors ministre de l'intérieur, une correspondance qui fut un que des récriminations 1rs plus vives. Le 14 octobre suivant, il fut réélu membre du conseil général. Lors des élections municipales qui eurent lieu au mois de novembre, M. Lab.idie patronna une liste de candidats républicains qui différait de celle du comité central. La liste de ce comité l'ayant emporté
à une grande majorité, il. donna sa démission de membre du conseil L'énéral , ne pouvant plus, écrivit-il, conserver un mandat qui lui avait été donnésousle patronage de ce comité. M. Labadié fut poursuivi au mois de décembre .,; devant le tribunal civil, conjointement hv<-<- la viilc de Marseille, par la veuve Gail-
lardon, qui demandait 200, 000 francs de dommages et intérêts en réparation du préjudice que lui avait fait éprouver la mort de sou mari, Graillardon, commissaire central de Marseille, lors d.- la révolution 'lu 4 septembre 1870, avait été maltraité parla multitude, qui l'aurait tue si M. Labadié, pour le sauver, ne l'avait fait conduire à la prison de Stùnt- Pierre, où il s'était suicidé. M. Labadié, bien qu'il eût démontré dans quel but il B dl ordonné cette arrestation, fut condamné à 20,000 francs de dommages et intérêts. Lors des élections par le Sénat (30 janvier 187G), il se p'>rta candidat dans le ■ i ■■ meh Rhône. Dans sa profession de fui, il disait : « Apres cmq années d'une législature qui a tenu le pays dans i1 s plu-- cruelles angoi République est enfin te gouvernement légal de la France. U n'est que juste de reconnaître qur ce résultat est dû a ta modération, a es trois ga e ont donné i iotique exera i qu'en main-
tenant cette union dan cet ei pril de
que la Réputrîomphera ■■■ L'atten-
dent encore et sera invincible. La République
. :, .. ,i ■ ma vie. » Mal ré ves constantes d'attachement fi mocratique et à la défense des libertés, qu'il avait données , il ne fut point porté sur la
liste adoptée par le comité, et il échoua. Le 2<) février suivant, il se porta candidat à la Chambre des députés dans la 20 circonscription d'Aix, et il fut élu par 6,506 voix contre 4,891, données à M. Clapier, candidat monarchiste. M. Labadié alla siéger dans les i de la gauche républicaine, avec laquelle il vota constamment. Lorsque, le 17 mai 1877, le président de la République appela aux affaires un ministère con d ennemis déclarés de nos institutions, le député d'Aix s'associa à la protestation des
gauches (is mai), puis il lit paru s 363 qui
votèrent un ordre du jour de défiance le cabinet do Brôglie-Fourtou. Apres la dissolution de la Chambre, il se représenta devant ses électeur , qui le renommèrent par 5,580 voix contre 3,004 suffrages obtenus par M. Prat, candidat offi :iel et bonai eu liste [14 octobre 1877). A la n< imbre, il
ris sa place dans la majorité républi- . vote la nomination d une cornu
i i novembre), l'ordre du jour contre le cabinet de Kochebouet (24 novembre), etc.
*LA BARRE-DUPARCQ (Ni .las-Edouard nvain militai ■ — Il est, de-
puis le 24 janvier 1871, colonel du génie.
m de Le Barre I iup ireq < t. en outre, directeur du génie à Brest et officier de la i neur. I Mitre les oui rages que dou cités, on lui doit: Des imitation» militaires in-8°); Réflexions sur les talents milidc Louis XIV [1867, in-8°); Histoire de François II (1867, in-80); la Gloire des armes chez Corneille (18G7, in-8°); Des rap-
ports entre },, richesse et la puissance militaire des Etats (\S$S, in-8«); Richelieu nieur [1869, in-8o); les Chiens de guerre [1869, in-38): Essai sur le caractère d'Bannibal (1870, in-s°); les Flatteries guerrières dt leau (1872. in-8°); Franrms /a* et ses en deguerre(lttlt in-8«); Histoire militaire des . ; 1873, in-8«)j le S '• com-
paré aux soldats étrangers (1S73, in-8°l; l'Afrique depuis anal- .- | I B73 , iu-4») ;
Histoire de Chartes IX (1875, in-8°)ï In
Monnaie de Turenne (1875, in-8°); Principt i
rtée de tous (1875, in-8°).
ril quelquefois le nom de cet écrivain
distingué Dki.abarre-Duparcq.
LABARTE (Charles-Jules), archéologue, né à Paris en 1797. 11 étudia le droit, prit le grade de licencie et >e lit inscrire en 1819 au tableau de b vocal de Paris. De 1824 à 1835, il occupa dans cette ville une charge d'avoué. De| uts cette dernière date, u s'est adonne à s.n goût pour l'archéologie, et il est devenu i a de l'Académie des inscriptions et lettres en décembre 1871. M. Labarte a été décoré de la Légion d'honneur en 1833. lil plusieurs voyages en Europe et en Orient. On lui doit les ouvrages suivants, qui attestent une remarquable érudition : Description des objets d'art qui composent la col- . - (ton b> bruge-Duménilf avec une Introduction historique (1847, in -8°, avec planches); Recherche& sur la peinture en émail dans l'antiquité et au moyen âge (issG, in-4°), ouvrage couronné par L'Académie des inscriptions; le Palais impérial de Cunstantinople et ses abords, Sainte-Sophie , le Forum Autjustéon
LABA
et l'Hippodrome, tels qit'its existaient au xc siècle {1861 , in-4<M; Histoire des arts in- •n âge et à l'époque de la I -1866, 4 vol. in-80, avec IMbum m-4°), ouvrage fort remar- -, qui a été également couronné par l'Académie (les inscriptions et dont une 2e édition, revue et augmentée, a paru en 1872-1875 (3 vol. in-4o, avec planches); l'Eglise cathédrale de Sienne et son trésor, trad. et annoté (1869, in-4o); Dissertation sur le Bossel d'or d'Altxtting (1S69. in-4°) ; Dissertation sur l'abandon de la glyptique en Occident, au moyen âge, et sur l'époque de la renaissance de cet art (1871, in-4o), etc.
LABARTHE DE-NESLE, bourg de France.
V. Barthe-de-Nkslk
LABASSÈRE, village de France (Hautes- Pyrénées), cant., arrond. et à 6 kilom. de Bagnères-de-Bigorre; 680 hab. Riches ardoi dont la plus importante emploie ISO ouvriers environ, qui livrent journellement 50,000 ardoises. Le territoire de Labassère renferme des sources d'eaux sulfureuses et ferrugineuses. La fontaine sulfureuse jaillit près du hameau de Sonlagnets, à 990 mètres environ au fond de la vallée, dans un site sauvage.
t L'eau froide, sulfureuse, sodique de Labassère, dit M. Joanne, émerge d'un schiste carbonifère alternant avec le calcaire pyriteux. Son débit est abondant et fournit amplement à la consommation des buveurs de Bagnères. La température de la source est de 130,8. L'eau en est limpide, incolore et dépose de la glairine. Son action spécifique est analogue à celle des Eaux-Bonnes, de La Raillère et du Mont-Dore. Elle se conserve parfaitement, et il s'en transporte une grande
?uantité... A l kilom. environ à l'est de la ontaine sulfureuse jaillit la source ferrugineuse de Bount-Arrouye (fontaine rouge), dont le ruisselet va s'unir au torrent principal. ■
LA BASSET1ÈRE (Jean - Baptiste - Henri- Edouard de), homme politique français, né à Saint-Julien-des-Landes en 1825. Il s'occupait de diriger ses propriétés lorsque, le 8 février 1871, il fut élu député dans la Vendée par 59,003 voix. Il alla siéger à droite, dans les rangs des légitimistes cléricaux, vota pour ta paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la pétition des évéques, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée nationale à Paris, et contribua à renverser M. Thiers (24 mai 1873). M. de La Bassetière dnvint membre de la commission des Trente. Il donDa son appui à toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, dans l'espoir de voir restaurer la monarchie de droit divin, et il prit quelquefois la parole, notamment dans la discussion eur lea pouvoirs publics, dans le projet de loi d'expropriation pour l'église du Sacré- Cœur, etc. Après le renversement de ses estees monarchiques, il vota pour le septennat, la loi contre les maires, contre le duc de Broglie (le 16 mai 1874) , contre l'amendement septennaliste Paris, les propositions Périer et Maleville et signa la proposition de rétablir la monarchie traditionnelle. En 1875. il se prononça contre la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 30 janvier 1876, il posa, puis retira sa candidature au Sénat. Le 20 février suivant, il se porta candidat à la Chambre des députés dans la circonscription des Sables-d'Olonne et fut élu par 6,922 voix contre M. Fruneau, républicain. Il alla siéger à l'extrême droite, avec laquelle il vota constamment contre les lois adoptées par la majorité républicaine. Lors de la résurrection lu gouvernement de eombat, M. de La Bassetière donna son concours au gouvernement (17 mai 1877), vota contre l'ordre du jour de défiance adopté par les gauches contre le cabinet de Broglie-Fourtou et fut réélu comme candidat officie] , aux Sables -d'Olon ne, le h octobre 1877, par 7,324 vi nx contre M. Garnier, républicain. Dans la nouvelle Chambre, M. de La Bassetière a voté contre la nomination d'une commission d'enquête parlemen taire sur les agissements de l'administration lu 17 mai fis novembre . pour le cabinet de (; ichebouël [14 novembre), pour la proposition Touchard , relative a la vérification des pouvoirs (El janvier 1878), etc.
LARASTIDE, nom de plusieurs communes de France. V. B asti m-: (la).
• i.aiîat (Jean-Baptiste), compositeur français. — il est mort en février 1875.
1 utvr (Jean-François- Jules), homme politique 1 1 Buyonni en L819. Nommé ■i 1853, il remi lii . ■ . du èe de N ni aux embel is tentants de ■
■I Etct du 2 décembn l du ■ impérial, Lor i gi
latlves de 1869, M. Lab itse po
ne, a ■ . ui de l'administration, et
fut élu député p u S !,021 \ < . M ftl la majorité, devint membi l'enquête sur la mai ■ uter 1j» guerre a\ ec I
la vie pi îvôe aprà lu i àvol il in
i e 1870, M. Lab |
■ ■ nt une pi ofe ision de foi b
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républicain, et M. d'Abadie de Barrau, légitimiste. Elu député lo 5 mars, au scrutin de ballottage, par 8,545 voix, il alla siéger dans le petit groupe de l'Appel au peuple , vota constamment contre la majorité républicaine, se prononça pour le maintien des jurys mixtes, pour les menées cléricales (4 mai), approuva le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, qui donna le pouvoir à la coalition monarchique, bonapartiste et cléricale, et vota, le 19 juin , contre l'ordre du jour de défiance envers le cabinet de Broglie- Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés, M. Labat se porta de nouveau candidat a la députation à Bayonne, où l'administration l'appuya avec chaleur. Elu député par 10,357 voix contre 5,781 données à M. Renaud, républicain, il a repris à la nouvelle Chambre sa place dans les rangs des bonapartistes cléricaux.
LABDA , fille d'Amphion et épouse d'Eétion. Elle eut un fils ; mais l'oracle ayant prédit que cet enfant serait un jour tyran de Corinthe, on envoya dix hommes pour le tuer. Au moment où le premier de ces hommes allait percer l'enfant de son poignard, celui-ci lui tendit ses petits bras en souriant, et il ne put se résoudre k le tuer ; les neuf autres furent également désarmés par la gentillesse de l'enfant, qui fut rendu à sa mère. Ensuite les dix hommes se reprochèrent leur faiblesse, et ils revinrent pour tuer l'enfant ; mais Labda, qui avait tout entendu, l'avait caché dans une mesure de blé que les Grecs appellent cypsèle, d'où l'enfant fut nommé Cypsélus. V. ce mot au t. V du Grand Dictionnaire.
* LABDACISME s. m. — On dit aussi
LAMBDACISME.
LA BEAUMELLE (Victor-Laurent-Suzanne- Moïse Angmviel de), publiciste français, né k La Nogarède, pies de Mazères, en 1772, mort en 1831. Il servit dans les armées de la Republique, d'abord comme simple dragon, puis en qualité d'officier du génie. Sa mauvaise santé l'ayant forcé de quitter le service, il devint professeur de physique et île chimie a l'Ecole centrale de Saint-Girons. Après la suppression des Ecoles centrales, il rentra dans l'armée et fit les campagnes d'Espagne. Plus tard, il passa au Brésil et devint colonel du génie au service de dom Pedro. Après l'abdication de celui-ci , il fut destitué et mourut peu de temps après k Rio- Janeiro. On lui doit, outre des brochures qui traitent de la guerre d'Espagne sous l'Empire et sous la Restauration, un ouvrage intitulé : De l'empire du Brésil considéré dans ses rapports politiques et commerciaux (Paris, 1823) et une Arithmétique maternelle, qui ne parut qu'après sa mort.
LABETS, village de France (Basses-Pyrénées), cant. de Saint-Palais, arrond. de Mauléon; 407 hab.
Le village de Labets possède un établissement thermal alimenté par deux sources différentes, l'une sulfureuse et l'autre ferrugineuse; leurs effets salutaires sont principalement reconnus dans le traitement des maladies suivantes : affections cutanées rebelles, déviation du sang hémorroïdal, gastrite, chloro-auémie, maladies des voies urinaires et des voies respiratoires, fièvres intermittentes rebelles, affections scrofuleuses, etc. On emploie avec succès les eaux sulfureuses de Labets tantôt pures, tantôt mélangées avec des sirops, des laits, etc., pour combattre certaines affections de poitrine, telles que les catarrhes pulmonaires, tes bronchites passées k l'état chronique, etc. Ces eaux appartiennent a la classe des eaux sulfurées calciques; leur richesse en principes sulfureux , en sels , en chlorures et en matières organiques est parfaitement établie.
Quant aux eaux ferrugineuses de Labets, elles appartiennent à L'espèce des eaux ferrugineuses carbonatées et crénatées.
* LABICHE (Eugène-Marin), auteur dramatique. — Outre les pièces que nous avons citées, loit k ce fécond et spirituel vaudevilliste, qui tient une place k part dans le, théâtre contemporain, les comédies, les vaudevilles, etc., suivants : le Fils du brigadier, opéra-comique en trois actes, musique de V. Massé (1867, in-12) ; la Grammaire, vaudeville en un acte (1807, in-12); la Main leste, en un acte (1867, in-12); les Chemins de fer,
,, mi.q in-lî), avec lVlaeoiir ,-t
Choler; le Petit noyade, en un acte (18C0, in-12); le Dossier de Rosafol, en un ac e (ifi<;*j, in-12); le Cachemire X.-B.-T., en un acte (1870, in-12); le Plus heureux '1rs trois, en trois actes (1870, in-12), un rein chefd'œuvre du genre, en collaboration avec
, ne1 , la Mémoire d'Bortense, en m (1S73, in-12); Vingt-neuf degrés « l'ombre, en un acte (1873, in-lï): Brûlons Voltaire, eu un acte (1874, m-12); Garanti dix ans, en un acte (iH74, ln-12); Madame est trop belle, en ti... actes (1874 , in-12); la Pièce de cham bertin, en un acte (1874, in-12); Un mouton â l'entresol, en unacte(l875, in-12); les Trente sept sous de Montaudoin, en on l
in-12); lea Samedis de Madame (1875, in 12) ; les Trente millions de Gladiator, en quatre
ll87*>, in-12); le Prix Martin, ■■ l
(1876, in-m, avec Emile Augier; le Roi dort, ■ - ludeville en troia actes (1876); li Clef, ctea 1 1877), etc. Pre q te toutea Boni éci Itea en col lab iration.
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LABICHE (Emile-Charles-Didier), homme politique français, né à Béville-le-Comte (Eure-et-Loir) en 1827. Il étudia le droit à Paris, où il se fit recevoir licencie et docteur, puis il exerça la profession d'avocat. Membre de l'opposition sous l'Empire, il fut élu au conseil général d'Eure-et-Loir en 18G4 par le canton d'Aunau et se porta sans succès candidat au Corps législatif dans une circonscription de son département en 1863 et
1869. Après la révolution du 4 septembre
1870, le gouvernement de la Défense nomma M. Labiche préfet d'Eure-et-Loir. Il se démit de ces fonctions pour se porter candidat à l'Assemblée nationale dans ce département le 8 février 1871, mais il échoua. Après la formation du premier ministère constitué par M. Thiers, M. Ernest Picard l'appela au poste de secrétaire général du ministère de l'intérieur, qu'il conserva jusqu'à la démission de ce ministre. Lors de l'élection des conseillers d'Etat par l'Assemblée nationale (1872), M, Labiche fut porté sur la liste des candidats patronnés par la gauche; aussi ne fut-il point nommé. Réélu, le 8 octobre 1871, membre du conseil général d'Eure-et-Loir, il fut appelé par ses collègues à la présidence de ce conseil, où il manifesta constamment son attachement aux idées républicaines. Aux élections pour le Sénat (30 janvier 1876), il fut choisi par les républicains comme candidat, conjointement avec M. Delacroix. Dans la profession de foi qu'il adressa aux électeurs, il disait : «La République est constituée. J'ai désiré son avènement, je soutiendrai avec énergie son existence parce que j'ai la ferme conviction que, seule aujourd'hui, la République peut être le gouvernement de la réparation et de la réconciliation.» Elu par 309 voix, M. Labiche est allé siéger au Sénat dans les rangs delà gauche républicaine, avec laquelle il a constamment voté. Le 18 mai 1877, il s'est associé à la protestation des bureaux des gauches du Sénat contre le message du maréchal de Mac-Mahon, déclarant la guerre aux républicains. Il a voté, le 22 juin, contre la dissolution de la Chambre des députés, le 19 novembre contre l'ordre du jour Kerdrel, etc.
LABITOME s. m. (la-bi-to-me — du ffr.
labis, pince; tome, action de couper). Chir. Pince coupante.
LABITTE (Porphyre), homme politique français, né à Abbeville en 1823. Il est fils d'un ancien magistrat et le frère de Charles Labitte, mort en 1845. S'étant adonné à l'étude des sciences, il devint préparateur au Muséum, au Collège de France, à l'Ecole de médecine, se lia avec les savants les plus distingués et fut un des organisateurs du musée Orfila. En même temps, il collabora au Journal de l'instruction publique et à la Bévue de Paris. Après la chute de Louis- Philippe, il acclama la République , devint capitaine d'état-major de la garde nationale et fut blessé en combattant contre les insurges de Juin. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Labitte retourna dans Isa ville natale, fut nommé administrateur du musée, prit part à la fondation d'une bibliothèque populaire, devint président de la loge maçonnique , membre du comice agricole de Saint-Pol-sur-Ternoise , maire de Blangermont et collabora à divers recueils scientifiques. Pendant la guerre de 1870, il organisa des hôpitaux temporaires pour les blesses et les malades. Elu membre du conseil général de la Somme le 8 octobre 1871, il siégea parmi les républicains. Le 20 janvier 1876, il posa sa candidature au Sénat dans ce département! Dans sa profession de foi, il dit : ■ Je suis républicain parce que je suis convaincu que la République, plus que tout autre gouvernement, peut protéger les droits consacrés par les lois du pays et les principes sur lesquels reposent les sociétés i i -r-
nes en les plaçant sous la sauvegarde de tous. ■ Ayant échoué, il se porta candidat dans la 2e circonscription d'Abbevillo et fut élu membre de la Chambre des députés le 20 février, par 8,804 voix, contre M. Courbet-Poulard , monarchiste. M. Labitte alla siéger dans les rangs de la majorité républi-
Ci -, avec laquelle il vota constamment.
Après la résurrection du gouvernement do combat contre les républicains, il protesta contre le message du maréchal de Mac-Mahon (18 mai 1877) et fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le cabinet île Broglie. Apres la dissolution de la
Chambre, il se représenta devant les électeurs ii'Abbevillc, qui le renommèrent député le il octobre 1877, par fi, 211 voix, contre M. Cornnau, bonapartiste et candidat officiel. M. Labitte a repris a la Chambre sa place au centre gauche. Il a voté pour la nomination d'une commission parlementaire chargée de constater lea abus de pouvoir
commis pendant la pci io lo oie loi le ( là novembre) , contre le ministère de Rochebouët (2 1 novembre), contre la proposition ToueK ird ni ii \ en li cation des pouvoirs (SI janvier 1878), etc.
LABLACHÈRE, bourg do France. V. Bla- < tii.i.r. (la).
* LA RLANCIIERE (Pierre - René Mm -
Henri Moulin lu;), savant et photographe
français. — Les derniers ouvrages publiés
pai ce savant vulgari ateur sont : industrie
><x, culture des plages maritimes, pêche,
LABÔ
élevage, multiplication des crevettes, homards, langoustes, huîtres* etc. (1866, in-16, avec gravures) ; Amis et ennemis de l'horticulteur (1S69, in-12); l'Esprit des poissons (1870, in-12); les Oiseaux utiles et les oiseaux nuisibles aux champs, jardins, forêts, plantations, etc. (1870, in-18, réédité en 1875) ; Manuel pratique d'acclimatation (1872, in-12); les Ravageurs des vergers et des vignes (1875, in-16); les Oiseaux, gibier , chasse , mœurs, acclimatation (1875, in-4°) ; les Chiens de chasse (1875, in-8°). Tous ces ouvrages sont enrichis de vignettes.
Laboratoire (le), tableau de François Bonvin ; Salon de 1873. Ce laboratoire est un laboratoire monacal; on y prépare des médicaments et peut-être aussi quelque elixir estimé des gens qui ont la digestion difficile. Au premier plan, un moine assis à une table de travail est occupé à écrire. La muraille est ornée d'une carte de géographie, et sur une tablette on voit une sphère, des bocaux, des instruments de physique. Dans une arrière-pièce, deux autres religieux manipulent des drogues. Cette composition, d'une grande simplicité, est représentée avec une sincérité, une. vérité frappante. C'est un des meilleurs ouvrages de M. Bonvin. » La tête du moine, au premier plan, belle, remarquablement dessinée, dit M. Ch. Clément, est un morceau parfait, et on en peut dire autant de l'habit. L'exécution aussi est plus souple, plus variée, plus vivante que dans les autres œuvres du même artiste. C'est aussi fort que Granet, et peut-être plus serré. » Ce tableau faisait partie, en 1S73, de la collection de M. K. Seurre.
* LARORDE (Louis-Jules, comte du), jurisconsulte français. — Outre les écrits de lui que nous avons mentionnés, on lui doit : Mémoires et plaidoyers (lS54,in-8°) ; Question des reprises (1858 , m-8°) ; Procès Baeser (1X59, in-8o); Procès Jusnel (1860, in-«o); Madame l'amirale de Coligny, après ta Saint- Barthélémy (1867, in-8°); les Protestants à la cour de Saint-Germain, lors du colloque de Poissy (1874, in-s°); Etéonore de Buye, princesse de Coudé (1876, in-4°), etc.
* LARORDE (Henri, vicomte de), peintre et critique d'art, frère du précédent. — Il a été nommé secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux - arts en remplacement de Beulé en 1874. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Mélanges sur Curt contemporain (1866, in-S°) ; Eloge de Beulé (1874. in-4°); le Département des estampes a la Bibliothèque nationale (1875, in-s°); Des œuvres et de la manière de Masaccio (1S76, in-8°), etc.
* LA BORDER1E (Louis-Arthur Le Moynb de), écrivain et homme politique français. — Apres avoir contribué au renversement de M. Thiers, il fut un des chaleureux adhérents de la politique de combat et de compression à outrance adoptée par le duc de Broglie. Il vota pour la circulaire Pascal, la loi Ei noul, l'expropriation pour l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, puis se prononça pour le septennat, la loi des maires, appuya le duc de Broglie (16 mai 1874), l'amendement septennaliste Paris, vota contre les propositions périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, la scrutin d'arrondissement, etc. Après la dissolution de la Chumbre, M. de La Borderie se porta candidat à la députation a Vitré. Ayant échoué le 20 février 1876, il est rentré dans la vie privée. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, il a publie : le Camp de Conlie et l'armée de Bretagne, rapport fait à V Assemblée nationale (1874, in- 12)
* LAROUCHÈRE (Pierre-Antoine), peintre
français. — Il est mort à Paris eu 1S73. Le
dernier tableau exposé par ce peintre distingué est Penser osa, qui parut au Salon de 1870. M. Labouchère avait obtenu une 3" médaille en 1843 et une 2» en 1846.
LA ROUILLERIE (Joseph Roullkt de), homme politique français, ne à Paris en 1S22. Il est neveu du dernier ministre de la maison de Charles X et possesseur de propriétés importantes dans l'arrondissement de Baugo. Il se tint à l'écart de la politique active jus qu'à la fin de l'Empire, s'occupa d'agriculture, d'affaires industrielles et devint un des admini trateursdu Sous-Comptoird'eseompte.
Klu député de Maini.--ct-I.oire a L'Assemblée nationale le s février 1871, M. de La Bouillerie alla siéger ii l'extrême droite, parmi les légitimistes cléricaux. Il vota pour la paix, les prières publique-, L'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évoques, contre le retour de la chambre à Pans, etc. Membre de la commission du budget, il prit part a divers ■■-■ di :u -.nuis suides questions de finances et d impôt, sans attirer particulièrement sur lui l'attention. La pari active qu'il prit aux menées de la coalition (pli renversa du pouvoir M. Thiers (24 mai ikt:i) lui valut, d'être nommé» le lendemain, ministre de l'agriculture et du commerce dans p- ministère de combat et de réaction présidé par M, de Broglie, et qui avait pour programme de renverser la République et de rétablir la monarchie, il représenta dans le cabinet l'élément légitimiste et ultra-clérical. Comme ministre.il déposa un projet de loi ayant pour but d'abroger La loi du 20 juillet 1872, portant éta-
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bassement do droits do douane a l'importation des matières premières; il parla sur la fabrication à tous titres d'objets d'or et d'arpent, sur les emplois réservés aux sous-officiers et sur l'abrogation de la surtaxe de pavillon. Le fait le plus saillant de son passape au ministère fut le procès que lui intentèrent des actionnaires du Sous-Comptoir du commerce et de l'industrie, dont il était un des administrateurs, avec MM. Benoist-d'Azy, Daru, Drouin, etc. Poursuivi avec ces derniers en juillet 1873, devant le tribunal de la Seine, en restitution du prix des actions, il fut condamné en première instance , fit appel et obtint de la cour l'infirmation du pn-mier jug ■ rtement des
ves de restauration , M. -le La Bouillerie vota pour le septennat (19 nov 1873). Dans le ministère qui fut constitué le 26 novembre , il perdit son portefeuille et redevint simple député. Il vola la loi contre les maires, contribua à la chute de M. de Bioplie (le 16 mai 1S74), se prononça contre l'amendement sei'tennaliste Paris . signa la proposition de rétablissement de la nrnnar hie, puis il vota contre les proposition^ Péi ier et Maleville, contre la constitution du 25 février is?5, jour In loi sur l'eneinent supérieur, pour le scrutin d'arrondi veinent . etc. Porté par les droites candidat au s il ne fut point
élu (décembre 1875"i, et il rentra dans la vie privée après la dissolution de l'Assemblée nationale.
* LABOULAYE Œdouard-René Lekebvre-),
publiciste et jurisconsulte. — Le 24 mai 1?7?, il vota pour M. Thn-rs. Sous le pouvernement de combat, M. Laboulaye continua à siéger au «•entre pau'-he. Il se prononça pour la circulaire Pascal --t pour la liberté des enterrements. Lors rie la demande de poursuites contre M. Ranc. député 'le Lyon, il n'hé-ita point à voter pour qu'il fût livré à. la juridiction des conseils de guerre (20 juin). Dieu me garde, d'accuser un collègue I je le veux croire innocent! mais s'il est innocent, qu'a-t-ïl à redouter? Qu'il se présente devant une juridiction toute paternelle! le conseil de guerre aura la joie de proclamer son innocence, et il reviendra parmi nous! Au mois d'octobre, lorsque les menées du parti monarchique pour faire monter sur le trône le comte de Chamboid prirent un caractère menaçant, M. Lai inditâ une lettre, adressée
aux députés de la Seine par des m -tu ! conseil municipal de Paris, qu'il resterait ■ jusqu'au bout fidèle à son mandat, en votant pour la République. » Aires que, le 5 novembre, lemaiéehnl de Mae-Mahon eut ïidress- h l'Assemblée un n essaie pour demander la prorogation de ses pouvoirs, M. Laboulaye rit i ;*. i : i - de la commission de membres chai i-nn-r la proposition
du généra! Changarnier, demandant que les h al fussent prorogés de dix ans. 11 devint, en outre, rapport cette commission. Dans son rapport, il développa cette résolution, prise à l'unanimité par le centre gauche : • Nous nous décl prêts à proi lience du m »
de M ic-Mahon, en 1 ont étro tentent la loi de prorogation a la prompte organisation des pouvons publics. • Les conclusions de M. Laboulaye ne furent point adoptées par la majorité d* l'Assemblée qui, conformément â la volonté exprimée par le maréchal dan* un nouveau message (17 novembre), fixa la prorogation des pouvoirs a sept an n:int l'examen des lois constitutionnelles fit enterrer. M. Laboulaye vota le septennat (19 novembre), contre la loi sur les in ne ['fit point part au
vote qui renversa le cabinet de i ■ (16 mai 1874). Au mois de juillet suivant. il et vota pour la ; r : n favorable à la i roi osition M il En sa qualité de rapporteur de la loi sur l'enement supérieur, il prononça, au mois lembre de la même année, des discours en faveur d'une loi faite exclusivement pour et par les cléricaux, et dans laqu son propre aveu, on trouve • I dis| araltre mêno
vier 1875. l'a ; enfin a abor-
der li
M. Laboulaye, reproduisant la proposition Perier. | ro| osa, le 18 janvier, de voter 'in conçu : ■ Le gouverne- ■ ■ se de Chambres et d'un président de la Republique, chef du pouvoir e\ écutif, » Il défendit sa piopoiuon a habi-
tuel, sans po
nonça un nouveau discours le 12 février et il contribua ter enfin la constittt-
■ nement de la République dernier vote, il fut nommé pr> réunion du centre aucbe. Dans un d
prononça a ceti disait :
• La constitution a été une œuvre de trann; il nous a fallu céder sur pli et nous n'avons pas été seuls a Kn oi nique parlementaire,
les m constitutionnels sont reve-
nus avec confiance a un régime qu'il 1 gretté. Les républicains, de leur
«ôt-, ont donne à ce régime une forme démo.Tat.que par l'institution d'une présidence et pai le m m. ton du suffrage universel. ■
LAC
Au mois de juin iSTô. M. Laboulaye fit le rapport sur le projet de loi relatif aux rapports des pouvoirs publics. A la même époque , il prit plusieurs fois la parole dans la discussion en deuxième et en troisième lecture de la loi sur l'enseignement supérieur, qu'il vota le 12 juillet. Au mois de décembre, il prononça un discours sur la loi sur la presse et fut élu sénateur ii vie (10 dé* çembre). Cette même fît partie d'un
comité qui se constitua pour élever par sousm, aux Etats-Unis, une statue de la Liberté, en commémoration de la proclamation de l'indépendance.
Au Sénat. M. Laboulaye siégea dans le centre gauche républicain, avec lequel il a voté a peu [ires constamment. Il vota toutefois contre le ministère, lorsque M. WaddinL'ton présenta an s -nat la loi vote- par , la Chambre des députes, et qui abrogeait les jurys mixtes dans renseignement supérieur. faisant campagne avec M. Dupanloup, il prononça un discours en faveur d'une tution qu'il avait précédemment combattue, mais à laquelle tenaient essentiellement les cléricaux (22 juillet IS76). La surprise ne fut pas moi: s grande, lorsqu'on vit ce partisan de la : me en Amérique déclarer
qu'il voterait contre la loi des maires, parce qu'il voulait qu'ils fussent tous nomn.es par le pouvoir. Cependant il 5 "arrêta dans cette voie déplorable. Apres ia résurrection du gouvernement de combat, le n mai 1877, M. Laboulaj e fies du
Sénat qui protestèrent. Le 22 juin s il prononça un discours contre la dissolution de la Chambre des députés. Lorsque I eut renvoyé à la Chambre des députés une majorité républicaine, il combattit la résistance de la majorité du Sénat à la volonté du pays et, dans un excellent discours, il parla contre l'ordre du jour présenté par M. de Kerdrel, le 19 novembre, contre la nomination par les députés d'une commission parlementaire appelée à constater les abus commis par l'administration de Broglie. En mars 1876, il avait été maintenu pour trois nouvelles années dans ses fonctions d'administrateur du Collège de France. Il a été nommé officier de la Lég:on d'honneur le 7 février 1878. Outre les ouvrages que nous avons cités , on doit a M. Edouard Laboula3'e : Contrs et nouvelles (1868, in-12) ; Discours populaires (1869, in-12); {'Evangile de la bonté (1869, in-12); Souvenirs 'fan voyageur (1869, in-12); Channing et sa doctrine (Isto.
Questions constitutionnelles (1872 . in L it es politiques , esquisse d'une constitution républicaine ( 1872 , in - 8° ) ; Elections du 27 avril 1873. Aux Parisiens (1S73, in S0); Etudes contemporaines sur l' Allemagne et les pays slaves (1873, in-8°) ; Discours sur l'organisation des pouvoirs publics (1875, in-18); la Liberté religieuse (1S75, in-18), etc.
• LAROl'LBÈNE (Jean-Joseph-Alexandre), médecin français. — Il a été nommé m<
rie l'Académie de médecine le 2 dér 1873 et officier de la Légion d'honneur en 1871. Outre les onvraire.s que nous avons cités, on lui doit : Observation* sur les ii tubérivores avec rrfu ation d>> l'erreur qui , attribuant tes truffas à la piqûre des insectes, les fait assimiler aux gales végétale in-8°) ; Leçon d'ouverture du cours d anatomie pathologique (1866. in-8u); Note sur une variété -le spïna bïfida (1870, in-s°); Note sur les corpuscules calcaires des éehinodermes (1872, in-8o); Des corps étrangers fixé le larynx et de leur extraction (1S72, in-8°); Pleurésie purulente suivie de pynpnewnothorax (1872, in-8°); Sur la cause de l'élévation de la température centrale chez /ex malades (1873, in-8<>); Du txuia (1873, in-8°); Examen comparatif du liquide expectoré (1874, in-8°); Mémoire sur une espèce de fistule biliaire non encore décrite (1575, in-8°), etc.
LABOUREUSE s. f. (ia-bou-reu-ze — rad.
labourer), Agnc. Charrue mue par la vapeur.
LABRAX. V. Abrax, dans ce Supplément.
' LABMT, LERRET ou Al.BRET, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N. de Mont-de-Mar.san, sur le l.estrigon; pop. aggl-, 260 hab. — pop. tut,, 1,206 hab.
* LABROUSSE (Fabrice), auteur dramatique. — 11 est mort au mois d'août 1876.
* Labrouste (Pierre- ;
iirchit' I tort h 1 atainebleau le
16 juin 1875.
• LABRUGUIBRE, bourg de France (Tarn),
ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. S.-É. de Castres, sur la rive gauche du Thoré;
LABRY s. m. (la-bri). Chien de berge race spéciale à la F ■ .iu Dauphiné.
LABURNINE s. f. (u-loir-ni-ne — du lai. taburnum, cyti
extra ii nés non mûres et des gous-
i ses du «vus
LABURNIQUE adj. (la-bur-ni-ke — du lat I laburnum, cytise des Alpes). Se 'lit d'extrait, comme la laburri ines non mûres et des gousses du cytise des Alpes. " LAC s. m. — Anat. tac lacrymal, Espace caroncule et le bord de la paupière inférieure, et où s'accumulent les larmes.
LAÇA
' LAC (t.E) ou VIU.ERS. bourg de France (Doubs), cant. de Morteau. arrond. et h 37 kilom. de Tontarlier, sur le Doubs; poj 651 hab. — pop. lot., 2.418 hab.
LACAPEI.LE-MAR1VAL, bourg de 1 (Lot;, ch.-l. de canton, arrond. et à 21 kilom. N.-O. de Fig-ac; pop. aggl., 950 hab.— pop. tôt., 1,475 hab. V. Capelli:.
LACASCADE(Éiienne.Théodore-Mondésir), n et homme politique français, né â Saint-François-Grand'Terre (Guadelon 1841. Il commença l'étud- de la médecine, puis il entra dans le service de santé de la m*rine, comme médecin de troisième classe, en 1864. 1 ' navigua as les mers de l'Inde et de la Chine, prîl le docteur en
1869 et de\ de première i
M [ :,'-,...; i ■ ..r en Cochinchine avec le 2e régiment d'infanterie de marine, lorsque, dans une élection i .une., . eu à la
Guadeloupe, il fut élu dépu emblée
nationale au second tour de scrutin, le 4 juillet 1875, par 3,595 voix. Dans la lettre de remerctinent qu'il adressa à ses électeurs, le
ir Lacascade leur dit : ■ Fils de mocratie et devenu républicain autant par tendance philosophique et par tradition de famille que par l'étude des événements politiques qui se sont accomplis depuis vingtcinq ans, je saurai me faire Finterpr vos vœux, de vos a | car nos cœurs
jours battu a l'unisson. » Il alla siéger dans les rangs de l'Union républicaine, laquelle il vota. L'Assemblée nationale prononcé sa dissolution à la fin de l'année, il se porta candidat à la Chambre des députés à la Guadeloupe, après avoir donné sa démission de médecin de la marine. Réélu" député au second tour du scrutin, le 15 mars 1876, par 3,767 voix , il alla reprendre sa i ] tee dans e groupe de l'Union républicaine. Il vota pour l'amnistie pleine et entière, pour la suppression des jurys mixtes, l'accroissement du budget de l'instruction primaire, prit en diverses circonstances la parole sur des questions intéressant les colonies, proposa de Lit la représentation de la Guyane et du Sénégaletfutchargé par le gouvernement, nu mois de mars 1877, de se rendre à Haïti, pour régler avec le président de cette république les questions qui concernaient la dette haïtienne et l'emprunt de 1875. Pendant sou voyaire, le maréchal de Mac-Mahon fit le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 et appela au pouvoir le cabinet de Broglie-Fourtou. M. I acascade ne put s'associer que de loin à la protestation des gauches. Réélu député à la Guadeloupe au mois de novembre suivant, il est revenu prendre son siège à la Ch dans les rangs de la majorité républicaine. Outre des articles publiés dans le Bien public et d'autres journaux, on lui doit quelques brochures, notamment : De l'orgamsation du travail de la terre aux colonies françaises (1872, in-8°); le Nouveau projet de loi sur le régime du travail aux colonie* (1875, Abrogation de l'article 79 de la toi sur les engagés volontaires (1876, in-8°), discours, etc.
• LACAUNE, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cair à 47
sur le Gijou; pop. aggl., 1,406 hab. — pop. tôt., 3,578 hab.
• LACAVE LAPLAOE (Louis), homme politique français. — Après avoir vote, le 24 mai
1873, contre M. Tbiers qui tomba du pouvoir, il se montra un chaleureux adl
de la politique de compression «lu gouvernement de combat et vota constamment pour toutes les mesures présen jabinet
de Broglie. Après l'échec des tentatives de ation, M. Lacat <■ Laplagne se pi .>-
nonça pour le septennat, la loi contre les
, pour le cauio t de B !£ mai
1874, contre les proposition I
ville, 11 s'abstint lors du voie sur la constitution -lu 2i fèvi ter 1875 , puis il vol , la loi sur l'enseignement supéi ieur, contre le scrutin de liste, etc. Le 30 janvier M. Lacave-Laplagne, qui est memoi
i i lu Gers, se poi au Sénat dans ce département. ■ Soumis à la constitution, dit-il dans sa profession de
; Irai sans in.
. nner mes convictions et mes . i chiques, l'heure légale de vision dont la loi a déterminé les conditions. » Elu sénateur par 272 voix, M cave-Luplagnc a été il a été
des or éai constamment
ir la nmjoi iie repu'. .
bre de
17 mai 1877 deva
■ ■,. pour lu di ■ la Chambre
des d, -putes (22 juin 1877), a vole l'ordre du jour K | iète parlein :
pûtes (19 novembre), etc.
■ l WAZE, bourg de France (Tarn, de Vabre, arrond. et a 40 kilom. N.-E. de
— pop. tut., 2,078 hab.
• l.ACAZE (Bernard), homme politique français — Il est mort a PaU le 23 février 1874.
' • LA CAZE (Loni«)t homme politique. — Le
LACO
24 mai 1873, il vota pour M. Thiers. Sous le gouvernement de combat, M. La Caze resta tidêle k la cause de la République conservatrice et se prononça nettement dans ce sens lorsque la coalition monarchiste annonça qu'elle allait imposer un roi à la France. Le 19 novembre, il vota contre le septennat, puis repoussa la loi contre les maires, contribua a la chute du cabinet de B/oglie, vota > Maleville, la constitution du - -", etc. Apres la dissolution de , il refusa de poser sa candi. 1 u. mais il se porta candidat h la Chambre des députes, le 20 février 187G, dans l'arrondi l'Oloron Pyrénées). Dans sa profession do foi, il rappela qu'il avait travaillé à cette œuvre de pacification et de transaction qui s'appelle la constitution du 25 février, et iï ajouta : • Vous ne voudrez pas qu'elle soit remise sans Ci 'ion sous prétexte qu'elle est perfectible et qu'elle n'enchaîne pas votre souveraineté. Vous penserez qu'il est temps pour la France, après tant d'efforts pour fixer ses destinées, de chercher dans la
ue loyale de la République coi.
tionnelle qui est devenue la loi de tous, sous la présidence du maréchal de Mac-Mahon qui la personnifie, un repos si chèrement ncheté. • Elu député [iar 9,825 voix contre M. Ed. Louis. M. La Caze reprit sa place au centre gauche et vota constamment avec cette majorité equi donna tant de preu-
esprii politique et de sagesse. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des gnuches ■ M u-Muhon, 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Louis La Caze se reporta candidat à Oloron, où la réaction n'osa pas lui opposer de compétiteur, et il fut élu député par 10,008 voix L* 14 octobre 1877. A la nouvelle Chambre.il a voté la nomination d'une commission d'enquête parlementaire B de constater les abus commis par l'administration depuis le 17 mai (15 novembre), l'ordre du jour contre le ministère de RoL-heboufit (24 novembre); il a i proposition Touchard sur la vérification des pouvoirs des députés (21 janvier 1878), etc
LACERIE s. i. (la-se-ri). V. LAs^ERit:, au tome X du Grand Dictionnaire.
* LACET s. m. — Sorte de coutil dont on fait des vêtements.
* Lâchais» (CIMETIERE DU PÈRE-). — Ce
que nous avons dit dans cet article, au tome X du Grand Dictionnaire, se trouve complété ou rectifié au mot HÉLOïSB, dans ce Supplément.
LA CHAMRKE (Charles-Emile) , négociant et homme politique français, né a en 1816. Apres ..voir fait son droit et s'étie fait recevoir avocat, il se i èrou et
entra dans la maison Thomas, La Chambre et Cie ; il alla ensuite créer une maison de banque et de > f< IhiliJ ;
en 1849, il en vint fonder une semblal Paris. Au 20 février 1876, il fut élu député a Saint-Malo, et il alla siéger dans '.>■■•, du centre gauche. Au 14 octobre 1877, les électeurs le Saint-Malo lui renouvelèrent sou mandai, et il a repris sa place, dans la nouvelle Chambre, parmi les membres du centre •_- i
* LÂCHÉ. ÊE [.art. passé du v. Lâcher. — Sport. Se dit d'un cheval auquel le handicapeur a attribué un poids trop faible, pour le favoriser.
LÂCHEMENT s. m. (lâ-che-man — rad.
lâ'lter). Action de lâcher.
' LACHÉS1S s. f. — Planète télescopique, découverte eu 1872 par M. lïonelly.
LACHUS , génie
gravaient le nom sur leurs giques.
LACINI ATION s. f. (la-si -ni-a-si-on — rad. lacinié). Bot. El lacinié :
Ces LACINI ATlONS fuliairesde certaines plantes.
LA CODEE DE BEADBRE01L fJoseph- Michel oe), uhiloso| h
en nys. Il se lit recevoir lice ic <■ en
mais il consacra ensuite tout son terni les questions ,
sopbiques, et il a publié un assez ■ ran i n -
iuvrages, parmi lesquels nous citerons: Esqui mm de philosophie pratique (184 S); l'Ame «4 Dieu, ape pus de hfiiiosophie pratique (ls ipe de moralité (1S72);
LACOME i> i >i vii i \ | Paul-Jean -Jacques) , compositeur français, né au Houga 1' une heure à ■ ie la musique, et, lorsque le Musée des familles mit au concours une opei ■■■■; , rix en composant le r des paladins. la, ne fut jamais re-
rirésenté. las Fol lonnèient de
m, en is7u, une opérette en un acte, Epicier par amour. Il composa ensuite la Dot mal placée, opéra bouffe actes, qui
fut joue â l'Athénée en 1873; puis une bhvle Mouton enragé^ pour les Bouffes- Parisiens; Amphitryon^ pour la salle Taitbout ; Jeanne, Jeannette et Jeanneton, livret de MM. Clairville et Debtcour, opera-comique en trois actes, joué nnx Folies-Drum itiquefc en octobre làTù. On doit, en outre, m
LACR
M. Lacome divers morceaux pour piano, violon, violoncelle; les Echos d'Espagne, chansons et danses populaires; le Tour du monde en dix chansons nationales et caractéristiques, etc.
LACOMME (Claude), jurisconsulte et homme politique français, né à Frovel (Saône-et- Loire) en 1815. Il étudia le droit a la Faculté de Dijon, s'y fit recevoir licencié, docteur, pais s'adonna à l'enseignement et devint suppléant, professeur et doyen de la Faculté de droit de cette ville. Ce savant juriste, cet habile professeur était membre et vice-président du conseil général de la Côte-d'Or, lorsque les républicains le portèrent candidat au Sénat dans ce département le 30 janvier 1876. Dans la profession de foi qu'il adressa aux électeurs, de concert avec M. Mazeau, il disait : ■ Nous sommes des républicains; nous voulons raffermissement de la République comme gouvernement définitif de la France, le développement des institutions démocratiques et libérales... Hommes du droit et de la légalité, tout en étant des républicains convaincus, des constitutionnels fermes, des libéraux sincères, nous n'en sommes pas moins des hommes d'ordre, respectueux de la propriété, de la famille et de la liberté de conscience. ■ Elu sénateur par 485 voix, il est allé siéger dans le groupe de la gauche républicaine, avec laquelle il a constamment voté. Après le coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, il s'est associé à la protestation des gauches, et il a voté contre la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin, contre l'ordre du jour Kerdrel le 19 novembre, etc.
LA COUR (Pierre), peintre et archéologue français. — II est mort à Bordeaux en 1859.
LACOUR (Louis), littérateur français, né à Nantes en 1832. Elève de l'Ecole des chartes, il en sortit avec le diplôme d'archiviste paléographe et fut attaché, comme employé, à la bibliothèque Sainte-Geneviève, à Paris. Il devint ensuite agent de la Société des auteurs dramatiques. Enfin, il a été nommé archiviste du département de l'Hérault. On lui doit : les Garçons de café' et de restaurant de Paris (18^6, in-80), sous l'anagramme de Gaston Vorioc ; Mise en scène et représentation d'un opéra en province vers la fin du xvie siècle (1856, in-8°); Traité inédit d'économie rurale, composé au xme siècle, avec un glossaire (1856, in-go) ; Note sur le journal de la santé du roi Louis XIV (1857, in-18); la Carte à payer d'une dmgonnade normande en 1685 (1857, in-8°); le Parc aux cerfs du roi Louis XV (1&59, in-12); Aunuaire du bibliophile, du bibliothécaire et de l'archiviste (1859-1863, 4 vol. in-18); Annuaire général du département de la Seine pour 1860 (1861, in-8°); Grand monde et salons politiques de Paris après la Terreur (1861, in -12); Livre du boudoir de la reine Marie-Antoinette (1862, in- 12); l'Œuvre de M. le comte de Chevigné (1865, in-8°) ; la Question des femmes à l'Académie française (1865, in-32) ; le Meurtre du marquis de Monaldeschi (1866, in -32j - V Empirique (1867, in-12); la Prinée Guéménée dans le bain et le duc de Choiseul (1867. in-12); la Louange des vieux soudards esquissée (1868, in-32) ; Rapport sur !" découverte d'un autographe de Molière (1873, in-8»), etc. Citons encore de lui un grand nombre d'éditions, notamment celles des Œuvres de Brantôme , des Œuvres de Bonaventure Despériers, les Chatisons et saints d'amour de Ferrières, les Mémoires de la «iuchesse de Bran cas, du duc de Lauzun, du comte de Lamotte-Valois, du Paris pendant la Révolution de Sébastien Mercier, des Vendanges de Regnard. des Lettres persanes de Montesquieu, des Réflexions et maximes de La Rochefoucauld, des Oeuvres de Mat burin Régnier, l'édition originale de plusieurs pièces de Molière, etc
LACRB s. f. (la-kre). Nom d'une sorte de ■ •acheter qui ne s'emploie plus.
• LACRETELLE (Henri de), poète, littérateur et homme politique. — Il vota, le 24 mai 1873, pour M. Thiers, puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat, s« prononça contre le septennat, pour la
n titution du 25 février 1875, et suivit con-
ment la ligne politique de l'Union repu-
e. Le 20 février 1876, il posa sa can
didature dans la 2e circonscription de Màcon
et fui élu député par 1 1.320 voix, contre
Murara , monarchiste. Il rota 1 r
1 tmnl tie pi ine el entière, la suppre \ ion
■ tes, contre les menée cales (4 mai 1877), etc. Le îs mai, il s cia a lu proti tatioi des | tuches contre le mi 1 1 de Mac-Mahon, [mis il
fit put 1 [ui vol ir di e du
jour de aistère de
:■ puté a Màcon Le u octobre par 1 1 ,304 voix, contre M. de Murard , qui n'obtînt que s, 628 voix, il a re-
.1 voté pour l'enquête pai 1
contre le cabïi bebouOt (21 1 ■
bre), position Touchard
vïer 1678), etc.
• LACROIX (Paul- Joseph -Eugène) . archi-
vais, — il est moi l
ii 1873.
• LACROIX (G 1 p&rd-Jean), peintre fran-
— U a expose depuis i-
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de Palaiseau, Baigneuse (1870); Paysage (1872); deux Vues du parc des Gigoux.a Palaiseau (1873); la Villa des Gigoux, à Palaiseau, Avenue des Marronniers (1874); A Palaiseau (1876); Aux Glaises (1877), etc. Cet artiste a obtenu une médaille de 3e classe en 1842 et des médailles de 2© classe en 1843 et
LACROIX (Joseph-Eugène), éditeur et écrivain, né à Paris le 7 mars 1827. Il fonda en 1854 le Comptoir des imprimeurs unis, et, deux ans après, il y réunit le fonds de la maison Mathias, connue pour ses publications relatives aux sciences industrielles. Parmi les plus importantes publications auxquelles il a attaché son nom, on peut citer les Annales du génie civil, sorte de revue périodique, et la Bibliothèque des professions industrielles et agricoles, qui compte aujourd'hui près de 200 volumes. Pendant la guerre avec la Prusse , il entra d'abord dans les francs-tireurs de la presse , où il fut nommé lieutenant; puis il fit partie du 5« bataillon de marche et fut nommé sous-lieutenant sur le champ de bataille de Neuville le 2 décembre 1S70. Il fit ensuite partie de l'armée de l*Est, qui, après une longue suite de désastres, fut obligée de se réfugier en Suisse. M. Lacroix, est ingénieur civil et membre de l'Institut royal des ingénieurs de Hongrie. Il été nommé chevalier de la Légion d'honneur en juin 1871 , avec cette mention : » Pour faits de guerre et services exceptionnels. »
LACSHMI, déesse de l'abondance et l'une des épouses de Vichnou.
LACTAMATE s. m. (la-kta-ma-te). Chim.
Nom impropre donné au produit de l'action de l'ammoniaque sèche sur l'acide lactique anhydre de Pelouze, ou acide dilactique.
LACTAMM1NE s. f. (la-kta-mi-ne). Chim.
Corps alcalin résultant de la combinaison de l'aldéhyde avec l'acide cyanhydrique et l'eau.
LACTANS ou LACTURNUS, dieu qui présidait a la conservation des blés en lait.
LACTIFOBME adj. (la-kti- for - me — du lai. tac, lactis, lait; forma, forme). Qui ressemble au lait.
* LACTIQUE adj. — Encycl. L'acide lactique C3H603 a été découvert par Scheele en 1780. Ce chimiste a constaté sa présence dans le lait aigri; Berzélius a démontré que ce composé était un acide particulier; enfin Mitscherlich et Liebig ont fixé sa composition.
L'acide lactique a été reconnu dans une quantité de substances en fermentation, et notamment dans la fusée des tanneurs, dans le suc fermenté des betteraves et des haricots cuits, dans les eaux mères des amidonnîers, et'1.
Berzélius constata, vers 1807, la présence de cet acide dans les liquides qui imprègnent la chair musculaire. Poursuivant ses recherches de l'acide lactique dans les liquides de l'organisme animal, il le rencontra dans le sang, les larmes, la bile, la salive et l'urine. M. Liebig, en reprenant cette étude, constata que l'acide signalé par Berzélius n'était point 1 acide lactique de la fermentation, mais un isomère qu'il désigna sous le nom de snrcolactique (plusieurs chimistes le nomment aujourd'hui paralactique). Les recherches de Liebig ont abouti à démontrer l'existence de cet acide isomère de l'acide de la fermentation partout où l'avait signalé Berzélius, excepté toutefois dans l'urine.
— Préparation de l'acide lactique. Cet acide se produit en de nombreuses circonstances et peut être préparé de plusieurs sortes.
Scheele, qui l'a obtenu le premier, le préparait par le procédé suivant : il prenait du lait, le laissait aigrir, puis le faisait bouillir et le filtrait, après quoi il évaporait le tout jusqu'à réduction au huitième, filtrait à nouveau et précipitait L'acide phosphorique du liquide au moyen de la chaux. Il filtrait pour isoler le précipité , puis ajoutait s parties d'eau i't précipitait ;iu moyen de l'acide oxalique, Le liquide était ensuite évaporé en consistance sirupeuse, et l'acide lactique définitivement Ollevc atl llinyi'I) de I "il l.'i i< d , puis
lavé a l'eau, dont on le débarrassai au moyen de l'évaporation.
Le procédé suivi par Berzélius est le suivant : on fait bouillir du lait, puis on le laisse aigrir, après quoi on le filtre et l'on évapore à sec. On reprend par l'alcool et l'on additionne d'un-' solution alcoolique i'.icide tartrique tant qu'on voit se former un précipité dans la ma; e, on laisse reposer quatre heures, puis on soumet a une évaporation lente ; le résidu est repris par l'eau, qui le dissout, puis le liquide est additionné de carbonate de plomb et nais au refios. Quelque: heure eprè , on examine si e liquide présente le goût caractéristique de
la préseiie.* du plomb, et, dans ce Cas, On filtre, puis on évapore; on ajoute ensuite
une quant ité convenable de c irl 1
baryte destiné à neutraliser la liqueur, puis on ftitre el on ajoute u inantite convenable d'eau. On précipite enfin la baryte d) soute au moyen du sulfate de sine, puis on filtre ••ton abandonne le liquide à levai ora-
101 tanée. Il bb dépoi e d taux de
sine qu'on traite s oou » eau par
1 Un } te en excès, puis on filtre ;
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après quoi on précipite la baryte par une quantité convenable d'acide sulfunque. Si ce dernier produit a été employé en excès, il faut faire intervenir une quantité de carbonate de plomb telle que le métal soit en excès. On filtre alors et l'on élimine le plomb au moyen d'un courant d'hydrogène sulfuré. On filtre à nouveau, puis on évapore au bainmarie. Quand la liqueur a pris une consistance sirupeuse, on fait intervenir l'éther, qui dissout l'acide lactique et l'abandonne par évaporation.
Les procédés suivis par Scheele et Berzélius ne sont plus guère employés, et l'on préfère aujourd'hui obtenir l'acide lactique par la fermentation de la glucose, de la fécule, du sucre, de la dextrîne, mis en contact avec du fromage, de la viande ou d'autres matières azotées.
Le procédé de MM. Boutron et Fremy est le suivant : on prend 3 ou 4 litres de lait, que l'on additionne de 300 grammes de sucre de lait environ ; on abandonne le tout à l'air libre dans un milieu dont la température doit être de 15° à 20°. Au bout de quelques jours, la liqueur est devenue très-acide; on la neutralise par le bicarbonate de soude, puis on abandonne au repos; quelques jours après, on neutralise à nouveau la liqueur, qui est redevenue acide, et l'on procède ainsi jusqu'à ce que la liqueur reste neutre après un temps de repos suffisant. Ce point obtenu, on fait bouillir, on filtre, puis on évapore jusqu'à consistance sirupeuse, lentement et sans trop élever la température. On reprend ensuite par l'alcool à 38°, qui dissout le lactate de soude, puis on traite cette solution par une quantité convenable d'acide sulfurique, qui décompose le lactate et met l'acide en liberté. On ajoute de la chaux au produit, et le lactate qui se forme se dépose en cristaux, d'où il est très-facile de retirer l'acide lactique pur.
Le procédé de M. Beusch consiste en ceci : il fait dissoudre dans 12 à 13 litres d'eau bouillante 3 kilogrammes de sucre de canne et 15 grammes d'acide tartrique , puis laisse reposer quelques jours. Il ajoute ensuite au mélange 60 à 70 grammes de fromage en décomposition et délayé dans 4 kilogrammes de lait, puis 1 kilogr. 500 gr- de craie bien pure. Il abandonne ce mélange dans une étuvedont la température doit être comprise entre 30° et 35° et agite plusieurs fois par jour. Quand le liquide est pris en une masse compacte, c'est-à-dire au bout de huit à dix jours, M. Beusch ajoute 10 litres d'eau bouillante et 15 à 20 grammes de chaux vive, puis il maintient le tout à l'ébullition pendant trente à quarante minutes; il filtre ensuite sur une toile de moyenne grosseur. Il évapore et abandonne le produit. Lorsque le lactate de chaux s'est déposé en cristaux, il le reprend par un dixième de son poids d'eau, exprime la masse, puis recommence ce lavage quatre ou cinq fois; enfin il ajoute à la masse autant de fois 210 grammes d'acide sulfunque étendu d'eau qu'il a obtenu de kilogrammes de lactate. Il agite ce mélange, filtre à chaud sur une toile et déplace l'acide sulfurique, en ajoutant, après une courte ébullition, 1,375 grammes de carbonate de zinc par kilogramme d'acide sulfurique employé. Il filtre encore le liquide sans le laisser refroidir et obtient le lactate de zinc cristallisé.
Pour isoler l'acide lactique, il suffit alors de dissoudre le lactate dans 7,5 parties d'eau bouillante et de faire traverser la masse par un courant de sulfure d'hydrogène. Quand il ne se dépose plus de sulfure de zinc, on chauffe le liquide jusqu'à un point voisin de l'ébullition, pour chasser l'hydrogène sulfuré, et l'on évapore à consistance sirupeuse.
Ce procédé donne une forte quantité d'acide lactique, et c'est un des plus usités. La marche adoptée par Beusch s été modifiée par quelques chimistes, par MM. Engelhardt et Maddrell notamment. Ces chimistes ne font point intervenir le sel de zinc et débarrassent le lactate de chaux de la matière azotée qu'il renferme en faisant cristalliser plusieurs fois; de plus, ils évitent d'employer de trop fortes quantités d'eau e< dissolvent le lactate dans la moindre portion possible de ce liquide, puis le décomposent avec une quantité à peine suffisante d'acide sulfurique. Enfin, le mélange est additionné d'alcool et porté k l'ébullition, ce qui précipite le sulfate de chaux et laisse, après flltration, un liquide sirupeux, d'abord abandonné à lui-même pour qu'il se c -entre, puis repris par l'éther, qui dissout l'acide lactique et l'abandonne par évaporation.
Pelouze et J, Gtay-Lussao ont obtenu l'acide tactique par le pro.vdé suivant : du jus de betterave a été abandonne il lui-même dans une ôlUVe dont lu température était de 250 it 30». Au bout de cinq OU six jours, une réaction tumultueuse ae manifesta dans la masse et s'accompagna d'un Important déga-
|)t de gaz. Cette réaction se prolongea
ni quelques mois, en diminuant toutefois d'inten ûté. Lorsque tout dégagement de 6, ils évaporèrent le liquide jusqu'â consistance sirupeuse, laissèrent ropoconstatèrent que la masse était remplie de petits cristaux de mannite qui, lai ôs
1 furent recoi b très purs. Le pro
vapo ration fut repria | ar L'alcool
pour dissoudre l'acide lactique et le dôbar-
de impui étés qu'il 1 en foi , puis
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traité par le carbonate de zinc après avoir été étendu d'eau. La solution de lactate donne, par concentration à froid, de beaux cristaux qu'on obtient très-purs par plusieurs cristallisations successives. On décompose ensuite le lactate par la baryte, on fixe ce dernier produit par l'acide sulfurique et on reprend par l'éther, qui dissout l'acide lactique et l'abandonne par évaporation. Le produit ainsi obtenu est très-pur.
Les modes de préparation indiqués ci-dessus ne sont point les seuls qui puissent être employés. On obtient encore l'acide lactique :
1° En traitant la monochlorhydrine de la glycérine par l'amalgame de sodium en présence de l'eau. Il se produit du propylglycol qui, par oxydation, donne de l'acide lactique,
2° En faisant réagir à chaud sur l'acide ohloropropionïque de l'oxyde d'argent en présence de l'eau.
30 En exposant à l'air, en présence du noir de platine, du propylglycol.
4° En abandonnant, pendant un temps plus ou moins long, un mélange d'acide cyanhydrique, d'acide chlorhydrique et d'aldéhyde.
5° En traitant une solution aqueuse d'acide pyruvique soit par le zinc métallique, soit par l'amalgame de sodium. L'acide pyruvique fixe 2 atomes d'hydrogène et donne de l'acide lactique.
— Propriétés de l'acide lactique. Ce composé se présente, quand il est complètement privé d'eau, sous forme d'un liquide sirupeux et incolore d'une densité de 1,215 à 20°. Il s'hydrate facilement au contact de l'air humide et se dissout dans l'eau, l'alcool et l'éther. Ce dernier dissolvant est le plus précieux, car il permet d'enlever l'acide lactique de ses solutions aqueuses et de l'obtenir très- pur par évaporation de l'éther. L'acide lactique ne se solidifie pas à — 24°. Soumis à une température de 130° pendant quelques instants, il perd une certaine quantité d'eau et se transforme en acide dilactique ; à 250°, il se décompose et fournit de la lactide, de la lactone, en même temps qu'une partie de l'acide donne de l'oxyde de carbone et de l'aldéhyde. Cette réaction s'accompagne de la formation d'une petite quantité d'acétone et d'une huile insoluble dans l'eau.
L'acide lactique ne peut, d'après ce qui vient d'être dit, être distillé sans décomposition ; toutefois , M. Engelhardt affirme que cette distillation peut être obtenue eu présence d'un fil de platine.
Les recherches du même chimiste tendent à établir que l'acide dilactique, inaltérable u la température de 248°, ne peut être maintenu quelques instants entre 250° et 260» sans donner un dégagement abondant d'acide carbonique et d'oxyde de carbone. Le premier de ces deux gaz représente 3 ou 4 pour 100 du volume du second. Le produit de la distillation est jaunâtre et se compose de lactide qui cristallise, d'acide citraconique et d'aldéhyde. Dans cette distillation, M. Engelhardt n'aurait obtenu ni lactone ni acétone , et la lactide représenterait 15 pour 100 de l'acide lactique distillé.
M. Krupsky procède comme suit à la distillation de cet acide. Il prend 100 grammes d'aeide lactique très-pur et les place dans un vase à fond large, afin que la couche liquide n'atteigne qu'une faible épaisseur.
La cornue qu'il emploie est enveloppée de telle sorte que sa partie supérieure ne puisse se refroidir au point de condenser contre ses parois les produits distillés. L'appareil bien établi, il commence par porter le liquide à, une température qui ne doit être ni supérieure à 110° ni inférieure à 100°. Il maintient le liquide en cet état pendant dix heures, puis pousse jusqu'à 135<>-I400et conserve cette température pendant vingt heures; il élève ensuite jusqu'à 180° et maintient [tendant quinze heures; enfin il pousse jusqu'à 8150 et laisse en l'état pendant deux jours. La lactide commence a se dégager à 180° et continue de passer pendant tout le temps que dure cette expérience presque impraticable, à cause du temps qu'elle exige.
La lactide cristallise dans le col de la cornue et est enlevée par un lavage à l'alcool, qui la dissout. Ce procédé donne un rendement de 20 pour 100, mais on préfère distiller plus rapidement et n'obtenir que 15 de lactide pour 100 d'acide lactique.
— Réactions de l'acide tactique. Quand on traite cet acide par un mélange bouillant d'acide sulfurique et de bichromate de potasse, en prenant soin de le fane arriver
lente nt dans le mélange, on obtient de
l'acide formique et de l'acide acétique.
L'acide sarcol&otique extrait de certains liquides animaux , le sang , la bile , etc., donne, quand on le traite à froid par les mêmes réactifs, de l'acide malonique.
L'acide lactique, de fermentation , celui
3u'on extrait de la glucose , par exemple , onne, quand on le chauffe durant quelques heures a 130<> avec de l'acide sulfunque 1. de l'aldéhyde et de l'acide formique. L'acide lactique, traité par l'acide nzoti-
3Ue, donne de l'aride oxalique ; les peroxydes e baryum et «le plomb donnent la même réaction. Les hypochiorîtes alcalins et l'acide chloreux donnent, avec l'acide lactique, des acides oxalique et carbonique.
Enfin, si on chauffe au bain-marie, pendanl cinquante heures environ, un mélange d'acide lactique et d'acide bromhydriquo sa-
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luré k froid, qu'on agile ensuite avec de l'éther bien pur, on obtient par évaporation l'acide bromopropionique, dont le point d'ébullition est entre 202° et 204°. Il convient d'employer dans cette réaction un vi e bromhydrique légèrement supé k celui de la :
bromopropionique par l'hydrogène naissant, on obtient de l'acide propionique. Si 1 bouillir l'acide bromopropionique avec de l'oxyde de zinc, l'acide se décompose également et donne du lac ta te.
Le brome agit très-énergiquement sur l'acide tactique en solution éthérée et donne un composé brome, neutre, eristallisable et vers 840 ; ce produit, traité par 1
ose et l'acide lactiq i i .éré.
— Constitution de l'acide lactique. D'importantes discussions ont eu lieu entre les chimistes sur la constitution de l'acide lactique. Le débat engagé à ce sujet et les expériences entreprises pour soutenu avancées ont eu pour résultat d'impoi ; découvertes. Elles ont, de plus, puissamment éclairé les questions de basicité et d cit" et contribué k fortifier les idées des chi-
modernes sur la constitution de des, des alcools, des acides amidés, etc. En somme, les résultats obtenus sont en tous points favorables à la théorie atomique.
M. Wurtz, l'éminent chimiste français, avant joué avec M. Kolbe, Bon coi
le rôle principal dans celte importante sion, nous allons la résumer, en nous guidant sur l'article publié à ce sujet dans son Dictionnaire de chimie.
Gerhardt regardait l'acide lactique <■■ bibasique, mais n'avait point approfo question. "Wurtz, ayant obtenu l'acide lactique par oxydation du propylglyeol, c on obtient l'acide acétique par oxydation de l'alcool ordinaire, lui attribua la formule de constitution .suivante :
et crut pouvoir affirmer que cet acide, dérivé d'un alcool diatomïque, était bibs Il fut confirmé dans cette manière de voir par la formation du chlorure de lactyle C6H*02C12 ,
i par l'action du t erchlorure de phosphore sur l'acide lactique et aussi par la formation de l'éther chloroacétique obtenu par l'action du chlorure de lactyle sur l'alcool.
M. Kolbe n'accepta point la mani voir du ehimis'e français et considéra lactique comme monc-basique. Il le reg comme dérivant de l'aride propioni-;
'ution de OH à H dans le radical proie et le mettait en parallèle avec l'acide enzoïque, en même temps qu'il rapprochait l'alanine de l'acide ainidobenzo'ïqn".
Cette hypothèse reçut une confirmation importante des expériences de M. Ulrich, qui, en traitant l'acide chlorolactique par l'hydrogène naissant, obtint de l'acide propionique.
M. Wurtz, de son côté, travaillait blir les analogies que présente l'acide lactique avec les acides bibasiques. Un fa portant k consigner fut notamment paration d'un lactate diéthylique par I I de l'éther chlorolactique sur lethylate de soude :
(( :8H»0)H»Az) ,,
I li'M Lucteméthaoe.
(C*02)HS,\zj„
Chlorure
sodium.
. Ci)
Ether Ethylnte I
chl-rclao de
tique. soude. lîquc.
Cet ether, traité :'i chaud par une solution alcoolique d'ammoniaque, donna ht lactamétbane ou éther laetamique, qui est k l'acide lactique ce que l'ozaméthane ou ether oxamiqueest k l'acide oxalique, comme l * prouvent les formules suivantes :
CWO H* Acide tactique.
Aride
oxalique.
Bien qu'il admît l'existence de analogies entre l'acide lactique et les bibasiques, M. Wurtz n'allait plus jusqu'à
it bibasique. I •ait remarquer, en effet, queledeuxièm sique de l'acide lactique ne se substitu difficilement k 1 atonie de métal, mai pouvait être remplacé aisément par un cal acide, ce qui est le cas de l'acide salicylique.
D'autre part, M. Kolbe maintenait la monobasicité de l'acide lactique et s'appuyait sur la réduction de l'acide lacti-/ propionique opérée par M. Lautemann et sur sa transformation en alanine, qu'il avait, exécutée lui-même.
A l'occasion des recherches auxquelles il se livra k ce sujet, M. Kolbe fit d'importantes découvertes; il prévit notamment tence d'alcools isomeriques avec les alcools normaux et fit ressortir l'analogie qui existe entre les acides carbonés et les acides sulfoconjugués.
Vers 1859, M. Wurtz, qui travaillait de-
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puis de îongues nnné-s à établir sur des bases sobdes la théorie atomique , distingua les deux notions d'atomicité et de basi Il prom a que certains acides, parmi lesquels l'aciile tactique, contiennent un certain nombre d'atomes d'hydrogène typique sont pas tous basiques, et expliqua ce fait par la nature électronégative du radical, que 1 i présence de l'excès d'oxygène qu'il contenait faisait considérer comme basique.
A la même date, M. Kekule, dan traité de chimie, établissait une distinction analogue entre l'hydrogène typique et l'hy-
ue basique des acides, et dém qu'un des hydrogènes typiques de l'acide glycolique est analogue à celui de l'alcool et occupe une même place dans la molécule, que l'autre est analogue à celui de acétique. Cette démonstration s'appliquant de tous points k l'acide lacti ; constitution de ce composé était détei
mus dans ses traits principaux. Des travaux ultérieurs achevèrent d'établir la formule de constitution du corps qui nous occupe, et qui est la suivante :
| OH
CO*H
L'acide lactique est donc monobasique et diatomique et renferme un groupe (CO-II ,»' caractéristique de la fonction acide et un groupe (CHOH)' caractéristique de la fonction d'alcool secondaire.
— Lactates. On connaît plusieurs sortes de laetates. Les uns répondent à la formule C^H^RO3, d'autres sont acides, d'autres enfin sont basiques. Il existe également des sels doubles.
Nous allons étudier ici les principaux.
— Lactate d'ammoniaque. On l'obtient en mélangeant de l'ammoniaque aqueuse concentrée avec de l'acide lactique sirupeux. Il se dépose en cristaux prismatiques très-déliquescents.
— Lactate d'argent C&H5Ag03 -|- H*0. On l'obtient en faisant bouillir pendant quelques instants un mélange d'acide lactiqw et de
. (Je lactate cristallise en aiguilles soyeuses, qui noircissent rapidement à la lumière. Il se dissout à chaud dans l'alcool. C'est un sel neutre que la température de 90° décompose rapidement.
— Laetates de baryum. L'un est neutre et l'autre acide. Le premier s'obtient en traitant l'eau de baryte par l'acide lactique, le second en ajoutant au sel neutre autant d'acide qu'il en a fallu pour obtenir le premier. Le sel acide cristallise très-bien et se purifie par un lavage k l'alcool. Chauffés k 100°, ses cristaux se décomposent en déga
une odeur aromatique.
— Lactate- Le 1 ictate neutre
formule (C3H503)*Ca + :-H-<»; il se b en saturant une solution bouillante d'acide tactique par le carbonate de chaux. Il se dépose par évaporation en petits .
et l'alcool le dissolvent en toutes proportions. Il est beaucoup moins soluble dans l'e m froide.
Le lactate neutre, soumis k la distillation, fond d'abord dans son eau de cristallisation, pui en donnant de l'eau, de
, ni le carbonique, de la inétacétone et une huile visqueuse peu étudiée.
Le même lactate, séché lentement à 160°, puis à 2800 et maintenu quelques instants a i nipérature, perd son eau et se ti ansforme en un dilactate dicalcique C6H805Ca qui a besoin d'être ci
Le lactate acide de calcium
(C3H503)Ca + (C3H603J2 -f 2H«0
s'obtient en mi neutre
une quantité d ment
que renferme le lactate neutiagite !'■ ' laisse reposer; en-
fin on évapore à consistance sirupeuse, et il ose une ma que l'on re-
prend par l'alcool bouillant, d'où elle se dé- : r refroidissement. Le lactate acide
Kerd son eau quand on 1 runit quand on continue d'élever la t< rature.
Le lactate doubl tim et de cal-
cium Il ..
arbonate de potasse en quantité telle que la chaux ne soi'
léposer des 1 double. Ce
lactate est soluble dans l'eau ; mais si l'on concentre, il ne se dépose que du lactate de chaux.
— Lactate de cuirre (CWO'JCu -f 2lI2i>. (in l'obtient en précipitant le lactate de ba-
I ar le sulfate de cuivre. IL forme des ux orthorhombiqu' ;,t une
belle teinte bl il I
I, l'eau bouillante, moins dai;
lement dans l'alcool froid , dont il faut 115 parties pour en
— Lactate d'étaifl (CSfi ■ On le
prépare en m ' soude
avec une i acide de chlorure stan-
ncux. Il se présente sous forme oc précipité blanc cristallin et constitue un sous-lactate
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insoluble dans l'eau fri le, mais três-soluble dans l'acide chlorhydnque.
— Laetates ferreux et ferrique. Le premier de ces composés s'obtient soit en traitant nient le fer par l'acide lactique, soit en faisant agir l'alcool sur un mélange de lactate d'ammoniaque et de chlorure ferreux. On obtient le lactate ferrijue par ce second procédé, mais en employant, au lieu de chlorure ferreux FeCl*, du chlorure feri !«C16.
ferreux cristallise de ses solutions aqueuses en aiguilles volumineuses d'un jaune clair; de ses solutions alcooliques il se dépose en aiguilles blanches et soyeuses. Ses solutions sont acides et s'altèrent promptement à l'air. Sec, le lactate ferreux ne s'alrature ordinaire, mais il se décompose k G0<>.
Le lactate femque est in cristalli sable et ses solutions aqueuse ou alcoolique ne donnent, par concentration, qu'une masse amorphe qui se décompose assez rapidement k l'air.
— Laetates de mercure. Le sel mercureux
I 4 *H*0 se prépare en mélangeant une solution chaude et concentré
■ de soude avec une solution saturée de nitrate mercureux. Durant quelques instants , le mélange reste incolore , mais il prend petit à petit une teinte rose vif et laisse alors déposer de beaux cristaux de même nuance.
Le sel mercurique (C3H503>2Hg,HgO s'obtient en faisant bouillir pendant quelques instants de l'acide mercurique et de l'acide lactique étendu d'eau. On évapore et l'on obtient deux sels, dont l'un, celui qui nous occupe, cristallise en prismes doués d'un vif éclat. Ces cristaux s'effleurissent rapidement à l'air; ils sont très-solubles dans l'eau, mais se dissolvent très-peu dans l'alcool, même bouillant.
— Lactate de zvic (C3rl5f)3)SZn + 3H«0. Ce sel se prépare soit en traitant le lactate de baryum par le sulfate de zinc, soit en faisant bouillir du carbonate de zinc avec de i'acide lactique étendu d'un peu d'eau. Il se présente sous forme d'aiguilles irrégulièrement groupées, qui , chauffées k 100°, perdent leur eau de cristallisation et peuvent subir une température de 210° sans s'altérer. Le lactate de zinc se dissout dans 6 parties d'eau bouillante, dans 5S parties d'eau froide. L'alcool le dissout k peine.
Ce sel présente plusieurs particularités intéressantes et offre diverses propriétés, suivant qu'il h été préparé avec de l'acide lactique obtenu par la fermentation du sucre ou avec celui que donne le traitement du jus de choucroute (préparation Liebig).
Le lactate de zinc obtenu au moyen du liquide qui baigne le tissu musculaire ne renferme que 2H20. Ce sarcolactate cristallise en aiguilles très-fines; il perd son eauàlOuo, mais lentement, et émet des vapeurs empyreumatiques quand on élève la température à llt>o. A 150°, il ne se décompose pas encore. Il se dissout très-bien dans l'eau chaude, un peu moins dans l'eau froide et très-facilement dans l'alcool bouillant ou froid.
— DÉRIVÉS ÉTHÉRÉS DB L-'aCIDE LA< I NOUS n'étudierons ici que ceux dont il n'a point été parlé dans le Grand Dictionnaire, et notre addition portera sur les laetates d'éthyle, l'acide dilactîque et ses dérivés et sur l'acide trilactique.
— Lactates d'éthyle. Lactate monoéthy-
I 5II1°03. Ce Composé s'obtient par la
distillation du lactate de potassium et de calcium en proportions convenables avec de l'etlivl- sulfate de potassium (i partie mier composé, l partie 4 du second). On fait f le produit qui distille entre 150° et 180° sur ou chlorure île calcium, puis on le lit dans un récipient, refroidi, où il ne à se forim-r des cristaux q t des, fournissent l'éther lactique dans un état de pureté sufii
On obtient plus simplement ce produ chauffant un mélan lactique siru-
peux et d'alcool absolu à itoo.
ier lactique se présente sous forme
d'un liquide incolore et doué d'une faible
odeur. Sa densité est à 0° de 1,054; elle est
de 1,0-12 k 13°. Il bout k 150° sous la pres-
ordinaire. La
4, H ; ie CalcU 1,07. H s" n.
al. nient il 1 eau, l'alcool et i
uner de ces liquides le décompose y-i la< tique en li Les alcalis ou 1 rreux,
>r lactique se décoi L'ammoniaque alcoo t lacti-
que donne par évaporation des cristaux de lactamide.
— Lactate diéthylique. Ce composé, qui n'est autre i
i pour formule ( ?H.l*Os. ' '■ en faisant i tlier chlorol;
e. Il bout à i ion do
3 t densité <-st, a 0°, de 0,920; sa den-
ur est de 5, i 5,055. L'eau : I p»s , mais il
dans l'éther.
— Acide dilactîque. Ce composé, qui est le même que l'acide lactiû de Pelouze, est un véritable dérivé ethéré de l'a-
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cide lactique. Il résulte, en effet, de l'action te de 2 m lécules du composé primitif, qui agissent l'une comme un acide, l'autre comme un alcool:
2CSH603 = CW0O5 -f H*0.
Nous avons vu, en parlant de l'acide lactique, que l'acide dilactîque se prépare en chauffant le premier jusqu'à 145° et en main- :ette température qi itants ;
mais il existe un autre mode de préparation, isle k traiter ssium
par l'acide bromopropionîque et k traiter le résidu par l'éther. C'est un composé amorphe, solide à la température ordinaire, mais fusible vers 250°. Il possède une saveur mère, se dissout k peine dans l'eau, mus très-facilement dans l'alcool et dans l'éther.
— Ether dilactîque C8H1«05. Cet éther se
en faisant réagir l'éther chlorolactique sur le lactate de potassium dissous dans 1 alcool. Il se présente sous forme d'un liquide incolore, légèrement huileux. Il bout a 2250 ,-t a pour densité, k 0°, 1,134; si on le chauffe en vase clos avec de l'eau, il se décompose et donne de l'acide lactique et de l'alcool.
— Acide trilactique. Ce produit n'a pas encore pu être isolé, mais on connaît un tiilactate diéthylique qui a pour formule
C 13 [ IM02, On le prépare en chauffant, pendant soixantedouze heures envirou, le lactate diéthylique avec de la lactide. Le mélange doit être maintenu à 170° environ. Le produit obtenu est un liquide huileux, qui bout vers 2"5° et se décompose en acide lactique et en alcool sous l'influence de la potasse.
LACTOPROTÉINE s. f. (la-kto-pro-té-i-ne — du lat. lac, lactis , lait, et de protéine). Chira. Substance albumineuse du lait, différente de la caséine.
LACTO-VARIOLIQUE adj. (la-kto-va-ri-oli-ke — du lat. lac, lactis, lait, et de variolique). S'est dit de l'inoculation du virus variolique, quand ce virus était mêlé de lait.
LACTOCÉRINE s. f. (la-ktu-sé-ri-ne — du lat. tactuca, laitue). Chim. Substance extraite du lactucarium, identique probablement à la lactucone.
LACTCRC1A ou LACTURC1NA, déesse qui présidait, comme Lactans ou Laclurnus, à la conservation des blés en lait.
LACUSTRAL, ALE adj. (la-ku-stral, a-le).
Syn. de lacustre.
LADÈRE s. f. (la-dè-re). Courant accidentel qui règne '1 ins "ix des lacs de la Suisse. (I On dit aussi ladiere.
LADERER (Pierre-Charles-Eugène), graveur français, né k Paris en 1S06, mort dans la même ville en 1842. Il apprit le dessin et les premiers éléments de la peinture sous la direction de Nîquevert, puis il entra dans l'atelier du graveur Massard. Devenu maître k son tour, il grava d'abord des vignettes pour le Livre du sacrifice éternel^ publié par l'éditeur Letaille, puis diverses planches pour les Œuvres de Molière, de Voltaire, etc.; un portrait de Méhémet-Ali ; celui de Philippe ins, régent de France, pour les Galeries historiques de Versailles de Gavard ; les fi imcades de 1830, d'après Horace Vernet, Lie a laquelle une mort prématurée l'emia de mettre la dernière main. C'était un travailleur infatigable, un artiste consciencieux. Il ne lui a manqué qu'un peu de temps pour laisser dans l'art une trace profonde.
LADIN1QUE adj. (la-di-ni-ke). Qui se rapporte k l'idiome appelé ladin.
— s. m. Syn. de ladin. V. ce mot, au tome X du Grand Dictionnaire.
"LADM1RAULT (Lonis-René-Paul de), général français. — Porté candidat k l'Assemins la Vienne par le parti clérical et légitimiste aux élections complètes du 2 juillet 1871, il échoua c M. de Soubeyran, bonapartiste. Le général Ladmirault fut plus heureux, dans le même
I ment, lors des élections pour le g le 30 janvier IS76. E par«78voîx,
me lettre de remercîmenl , dans laquelle il annonça qu'il irait toujours les principes conservateurs, qui garantissent la religion, la famille et la propriété. Le sït pour être
un de si cette Chant-
ec les adveri parti républicain ; il s'est prononcé, notamment, \ a jurys mix-
,r la dissolution de la Chambre des . (22 juin), pour l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), etc. Atteint pur la limite ,1 :i été mis a 1» retraite en février 1878 et il a cessé alors d'être gouverneur de Pans. LADON, village do France (Loiret), sur la rive gauche du Fessard, affluent du Loing, cant. de Bellegarde, arrond. et à 15 1
, i,250 hab. Le général Crouzat y fut battu par le pri les, après un
au a, le 24 novembre 1870.
LADON, dragon k cent têtes, chargé par Junon de garder les pommes des Hespé H était dis de Typhon dna ou de la
Terre, ou, selon d'autres, il était tils de Phorcys et de Céton. Il fut tué par Hercule, et Jupiter le plaça parmi les constellations.
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• LADODCETTE (Eugène-Frédéric-François, bnron de), homme politique. — Il disparut momentanément delà scène politique après la révolution du 4 septembre 1870. Le 20 février
1576, il se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Vouziers (Ard.>nnes). Dans sa profession de foi. il déclara qu'il était disposé à mettre franchement en pratique la constitution du 25 février 1S75, et il déclara, quelques jours après, qu'il n'appartenait k aucun parti. Elu député par 7,348 v»»ïx contre M. Léon Robert, républicain, il alla siéger dans les rangs de la minorité hostile à la République et fit partie du groupe de l'Appel au peuple, avec lequel il vota constamment. Après le coup d'Etat parlementaire du r
1577, il vota pour le ministère de Bi Fourton, qui le choisit comme candidat officiel aux, élections législatives du 14 octobre suivant ; mais, malgré la pression administrative, les électeurs de Vouziers refusèrent de renouveler le mandat de M. Ladoucette, qui échoua avec 6,749 voix contre M. Péronne, candidat républicain, élu député par 8,086 suffrages.
LADOUCETTE (Etienne de), homme polilique français, fils du précédent, né en 1846. Il se fit recevoir licencié en droit, nuis il entra comme auditeur au conseil d'Etat sons l'Empire. En octobre 1871. M. de Ladoucette fut élu membre du conseil général d-> Meurthe-et-Moselle, qui le nomma un de ses secrétaires et membre de la commission départementale. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans l'arrondissement de Briey. Pans sa profession de foi, il annonça que, libre de tout engagement, il appuierait le gouvernement qui nous régit, et il ajouta : i La République conservatrice, sous l'égide du loyal soldat auquel elle a été confiée, donnera au pays de sérieuses garanties de calme et de prospérité. » Elu, comme constitutionnel, député par 8,279 voix contre 6,149 données à M. Deschange, candidat républicain, il alla siéger à la Chambre dans les rangs de la minorité, qui vota constamment contre les mesures adoptées par la Chambre des députés. Le 17 mai 1877, M. Etienne de Ladoucette se rangea parmi les partisans de lu politique de réaction et de combat. Il vota pour le ministère de Broglie-Fourtou le 19 juin et devint, après la dissolution de la Chambre des députés, candidat bonapat tiste officiel à Briey. Réélu député le 14 octobre, par 7 819 voix contre 7,076 suffrages donnés a M. Mézières, candidat républicain, il est allé reprendre sa place dans les rangs de la minorité, avec laquelle il a voté contre la nomination d'une enquête parlementaire , pour le cabinet Roehebouët, la proposition Touchard, etc.
LJÎLAPS, nom du chien donné par Diane à Procris et par celle-ci à Céphale. Il fut pétrifié par Jupiter, ainsi que le renard de Teumésus, a la poursuite duquel il avait été lancé. V. Alopkx, dans ce Supplément.
* LAEMLEIN (Alexandre), peintre. — Il est mort à Pontlevoy en 1871.
LAIVOGYRE adj. (lé-vo-ji-re — du lat. tevus, gauche; gyrare, tourner). Chim. Se dit des substances qui font dévier a gauche le plandepolarisation.il On écrit aussi levogyre.
* LAFAYE ou LAFA1ST (Prosper), peintre français. — Il est mort en 1876.
• LA FAYETTE {Oscar-Thomas-Gilbert ni:
Motier de), homme politique français. — Après avoir soutenu M. Thiers le 24 mai 1873, il fit une opposition constante au gouvernenifiit de combat, vota contre le septennat, le cabinet de BrogHe, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur et fil adopter, lors de la discussion de la loi municipale, un amendement qui maintenait à vingt et un ans l'âge de l'électoral (1874). En décembre 1875, M, Oscar de La Fayette fut nommé par l'Assemblée sénateur a vie. Dans cette nouvelle Chambre, il a, comme par le passé, voté constamment avec les républicains. Il s'est associé à le protestation des bureaux 'les gauches contre le iims-
dentfel du 17 mai 1877, a voté coni dissolution de la Chambre des députés {22 juin), contre l'ordre du jour de M. de Kerdrel (19 novembre), etc.
* LA FAYETTE (Edmond DE MOTIER DE),
Il tique français, frère du précé dent. — Depuis le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il avait cessé de prendre part h In tve, lorsque , le 20 jam er candid Lt au Sénat dans le département de la Hante-Loire, où il était il général. M. Kdmond do I ta 1 i ii de foi nette-
ateur. < Somme une de la gauche t- | avec lequel il a voté constant ntre le maintien des
Ireladissolutioi ire des députés (22 juin 1877), contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), etc.
1 A PATI ITB (Gabriel-* Cali maki.
■ v. Cali mard ,/.
• LAFERHIÈRE (Adolphe), b
m \ erîtab e nom é ail i oui* r..r
mu..; llrluOrrirrf». Il et B
12 avili L806; il est mort h i
18*7, d'une hypertrophie du cœur. <
dieu i
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les dernières années de sa vie presque l'apparence de la jeunesse, grâce au soin prodigieux qu'il avait de sa personne. Il jouait encore au théâtre Cluny en 1876 et il avait encore parfois de beaux élans. Sous le titre de Mémoires deLaferrière (1874, 8 vol. in-12), il a publié un ouvrage dans lequel on trouve une foule d'anecdotes piquantes sur les auteurs célèbres au milieu desquels il a vécu.
LA FERItlÈRE-PERCY (le comte Hector de), archéologue français, né à Lyon en 1811. Il est membre du Comité des travaux historiques et de la Société des antiquaires de Normandie. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, notamment: Histoire de Fiers f 1855, in-so); le Journal de In comtesse de Sansay (is:>5, in-8°)-, les La Borderie (1857, in-8°); Histoire du canton d'Athis et de ses communes (1858, in -8°); Une fabrique de faïence à Lyon sous le renne de Henri 11 (1862, in-so); Marguerite d'Angoulême (1862, in-so); Histoire de France en Russie (1863- 1864, 2 vol. in-go); Deux années de mission à Saint-Pétersbourg ( 1S67, in-8°); la Chasse sous les Valois (1869, in-8°); la Normandie à l'étranger (1S73, in-8°), etc.
LA FERTÉ-SFJR-AMANCE, bourg de France.
V. Fertè-sur-Amance (la
LAFF1TTE DE LAJOANNENQCE (Louis- Charles- Léon -Gustave ) , homme politique français, né à Agen en 1824. Il étudia le droit, se lit recevoir avocat, puis s'occupa de régir ses propriétés et devint président du comice agricole d'Agen. Il était vice-président du conseil général du Lot-et-Garonne, lorsque les comités républicains de ce département le choisirent pour un de leurs candidate au Sénat le 30 janvier 1876. Il échoua de quelques voix. Le 20 février suivant, M. Laffitte de Lajoannenque posa sa candidature k la Chambre des députés à Agen. « Homme d'ordre, de paix et -le liberté, dit-îl dans sa profession de foi, je crois que la République est le port de salut où la France moderne et libérale doit chercher un refuge assuré contre les tourmentes qui la travaillent depuis trois quarts de siècle. » Elu député par 10,452 voix, il est allé siéger û gauche et il a voté constamment avec la majorité républicaine. Il n fait partie des 363 qui ont protesté contre le message présidentiel du 17 mai 1877 et voté Tordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Laffitte de Lajoannenque se représenta devant ses électeurs, qui le renommèrent député, le 14 octobre 1877, par 11,344 voix contre 8,664 a M. de Châteaurenaud, légitimiste. Il a repris son siège dans les rangs de la majorité républicaine.
LAFITTE (Alphonse), publiciste français, né k Mont-de-Marsan le 28 novembre 1842. Reçu avocat à dix-neuf ans, il quitta bientôt le barreau pour venir à Paris, où il ne tarda pas à débuter dans le journalisme. Il a collaboré à plus de trente journaux, notamment au Tintamarre, à V Eclipse, à Paris-Caprice, à Paris-Comique, au Charivari, au Journal amusant, au Tarn- Tarn, etc. Il a rédigé pendant deux ans le courrier des théâtres à YAvenir national et au Corsaire, où il fut également chargé, avec Jean Richepin, de la chronique quotidienne signée Y Homme de quart; M. Lafitie a, en outre, collaboré au Répertoire d'administration municipale publié par le Journal des Communes. Il a fourni un assez grand nombre d'articles humoristiques et de biographies artistiques au Grand Dictionnaire et au Supplément.
* LA FIZEL1ÈRE (Albert-André Patin de), littérateur français. — Il est mort à Paris en février 1878. Les derniers ouvrages qu'il n publiés sont: Charles Baudelaire (1868, m- 18); Rymaille sur 1rs plus célèbres bibliotières de Paris en 1649, avec des notes (18(19, in-8°); Des émaux cloisonnés et de leur introduction dans la reliure des livres (1870, in-8°); VŒuvre originale de Vivant Denon (1872-1873, 2 vol. in-4o, avec 317 eaux-fortes); Théâtre de paravent, Récompense honnête . saynète (1874, in S"); la Vie et l'œuvre de Chîntreuil [1874, in-so, avec 40 pi.); Jules Janin et sa bibliothèque (1874, in-8»); Mémento du Salon de peinture en 1875 (1875, in-ie). Un des exécuteurs testamentaires de Jules Janin, il a 'l i â le ré mpression de ses Œuvres choisies (1876-1877), et il s'occupait de réunir, pour la publier, la correspondance du célèbre cri-
ti |ii'\ loi squ'il mourut.
LAPON D (Alexandre), peintre, né à Paris vers 1823. Il entra dans l'atelier d'Ingres, sous la direction duquel il s'adonna pa
lien ■nu- ut à IV t mie <ln dessin et à la recherche
du Btvle. M. Lafond s'est fait avantageusement connaître par des tableaux d'histoim, do genre et par des portraits. Il a dirigé, de 1868 à 1874, une école de beaux-arts a ]
Depuis ses débuts au Salon de 1848, M. Lafond a obtenu une médaille de 2» classe en 1857 el des rappels en 1861 et 1863. Nous citerons de lui : Jésus flagellé (l&iZ); Portrait, Etude (lSi9)\ Portrait {ISB i ir(ISBt);
les JVi | 1858); Saint Sébas ■
tien (i ' l .1/'
on au destin (1857); Orphe>- charmant les bétea sauvages, Une grand'mère (1859); Christ dans la grotte. Tète de vieille, Portrait de ,1/. Oseguetn (1861); le Christ entre ., r | bbé auret, portrait (1863);
fjferari (1864); la Comtesse de Viennay, la de Trnitsan, portraits (1865), Mi*
LAFO
ckelina (1866); Faunes dansant (1867); M. de Vie»noy(l868); Y Adoration des bergers (1872); deux Portraits (1874); le Déluge, Portrait de M. L... (1876), etc.
• LAFOND DE SAINT-MUR (Rémi), homme politique français. — Le 30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat dans la Corrèze, où il est membre du conseil général. Bien que bonapartiste, il déclara, dans sa profession de foi, qu'il était libre de tout engagement, et, dans une lettre qu'il adressa à la République de Brive, il affirma que s'il avait voté \s guerre de 1870, c'est qu'il avait été indignement trompé. Elu sénateur par 348 voix, il est allé siéger à droite, dans le groupe bonapartiste, avec lequel il a toujours voté, notamment pour la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin 1877.
LA FONT ou LA FONS (Jean-Alexandre), gazetier du xvne siècle, dont on pourrait «'étonner de ne trouver le nom dans aucune biographie, car il a joui dans son temps d'une grande notoriété. Bayle en parle, à plusieurs reprises, comme d'un homme qui avait « mis les gazettes de Hollande françaises dans la plus haute réputation où elles aient été. • C'est même à lui qu'il faudrait, suivant un autre témoignage contemporain, attribuer la création de ces feuilles indiscrètes dont le nom se rencontre si souvent chez les écrivains et jusque dans les documents diplomatiques du xvne et du xvme siècle. Jean Rou, secrétaire-interprète des états généraux de Hollande de 1689 à 1711, se loue beaucoup, dans ses Mémoires, de ses rapports avec ■ le fameux La Fons, qui s'est rendu si célèbre par ses ingénieuses gazettes hollandaises, dont il était l'unique inventeur et qui servirent de type à toutes celles qui ont suivi depuis, » et vante « la sagesse, le savoir et la vertu de l'auteur de ces nouvelles, que tout le monde recherchait avec empressement.» Enfin, il existe de La Font un très-beau portrait in-folio, gravé par Lambert d'après un tableau de H. Gascon et orné d'un distique de Santeul, lequel portrait a été classé par le Père Lelong parmi ceux des Français et Françaises illustres, en ces termes : « Fond (N. de La), fameux gazetier de Hollande... • La Fond y est représenté tenant de la main gauche une gazette déployée, qu'il montre de la main droite avec sa plume, et en tète de laquelle on lit : ■ La Gazette ordinaire d'Amsterdam du lundi 5 décembre 1667. - En bas, on lit :
In. effigicm domini de La Fond, Gath.
Festivissimi apud Batavos ephemeridum hisi
[rum scrijiïoiis,
DISTICON.
Mille ocidu vuict hic Fondus, mille auribiu audit; Plus audit naso, plus videt ille suo.
Santolius Yictorinus.
La réputation de La Font ainsi bien établie, nous en sommes réduit pour tout le reste aux conjectures. Toutes nos recherches, toutes nos interrogations pour avoir quelques renseignements sur ce fameux gazetier. n avait de si bons yeux et de si bonnes oreilles et plus de nez encore, sont demeurées sans le inoindre résultat. Sa carrière paraît avoir été assez tourmentée, en butte qu'il était aux plaintes incessantes de ceux que froissaient .ses indiscrétions. Frappé sans doute d'interdiction à Amsterdam, nous le voyons en 167S à Leyde , où il rédige une Traduction libre des gazettes flamandes et autres. Vers le milieu de l'année suivante, il est rentre à Amsterdam et y continue sa gazette. Enfin, en 1780, il s'établit définitivement à Leyde, où il fonde la célèbre gazette qui porte le nom de cette ville. Il parait être mort en 16S9; on voit, en effet, son fils admis, par une résolution de la régence de Leyde du mois de décembre de cette année, à lui succéder dans son œuvre. Ce fils, Antony ou Antoine, était né en Languedoc, ce qui laisse supposer que La Font était parti de cette province, fuyant, comme tant d'autres, les persécutions religieuses.
LAFONT (Jean-Anne-Antoine), publiciste français, né le 2 avril 1835. Depuis de longues années, il fait partie de la rédaction du journal le Temps, où il est chargé du bulletin commercial. Pendant le siège de Paris, il fut élu adjoint au maire du XVIII* arrondissement. Lors du 18 mars, il se trouva, ainsi que sod ami M. Clemenceau, dans une situation des [ilus critiques. Suspect an gouvernement de Versailles, qui le regardait comme un républicain dune nuance trop prononcée, et ne voulant pas pactiser avec L'insurrection, il faillit être arrêté successivement par les deux partis. Pans sa Biographie d seil'ers municipaux de Paris, M. Albert Pétrot a retracé avec exactitude le rùle que jouèrent MM. Lafont et Clemenceau dans es circonstances: ■ On a accusé, dit-il, MM. Clemenceau et Lafont, maire et 1er adjoint du \YI1I« arrondissement, d'avoir pacii <■ avec l'émeute et, qui plus est, d avoir trempé dans l'assassinai des malheureux gôneianx Leromte et Clément Thomas. Ch sont ■ calomnies, dont la fuUSSeté B
ailleurs parfaitement établie. »
Candidat au conseil municipal dans le quar* e la Goutte-d'Oren 1871, M. Lafont réu
int r.7i suffrages contre 2,000 eu vu i
nés entre trois candidats. En 1S74. il fut élu dans lu quartier des Grandes-Cai ri'-i rs par 2,042 voix, mais seulement au second tour • le scrutin. Il avait pour concurrent M. Henri
LAGR
Arrault, conseiller sortant, également républicain.
* LAFORCE, bourg de France (Dordogne), ch.-l. decant., arrond. et k 11 kilom. O. de Bergerac; pop. aggl., 166 hab.— pop. tôt., 1,661 hab.
LAFKANÇAISE. bourg de France (Tarnet-Garonne). V. Française (la).
LA GAL1SSONMÈRE. Nous avons donné, au tome X du Grand Dictionnaire, la biographie de deux personnages de ce nom , en écrivant par erreur La Gallissonnière.
LAGET (Jacques-Louis), homme politique français, né à Meyrueis (Lozère) en 1821 Lorsqu'il eut terminé son droit, il s'établit à Nîmes, où il exerça la profession d'avocat. Après la révolution du 24 février 184 s, M. Laget fut nommé sous-commissaire a Uzès, puis substitut a Nîmes. Révoqué en 1849, pour ses opinions républicaines, il re- i prit sa place au barreau, devint bâtonnier, fut nommé membre du conseil général en 1865 et devint un des chefs de l'opposition dans le Gard. Après la révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé préfet de ce département, et il remplit ces fonctions jusqu'au mois de février 1871. Le 2 juillet suivant, les électeurs du Gard le nommèrent député k l'Assemblée nationale; mais comme il y avait moins de six mois qu'il avait été préfet dans ce département, son élection fut annulée. Nommé le 8 octobre membre du conseil général, qui le choisit pour président, puis, le 7 janvier 1S72, député du Gard par 53,510 voix, M. Laget alla siéger dans le groupe de l'Union républicaine, avec laquelle il ne cessa de voter, notamment pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville. la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Comme président du conseil général du Gard, il eut k maintes reprises des démêlés avec le préfet de l'ordre moral. M. Guignes de Champ vans. Le 30 janvier 1876, il posa sa candidature républicaine au Sénat dans le département et fut élu par 223 voix. M. Laget a repris dans cette Chambre sa place k gauche. Il a voté notamment contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1S77), contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), etc.
LAG1NGEOLE, personnage de YOurs et le pacha, vaudeville de Scribe et Saintine, joué aux Variétés le 10 février 1820. Lagingeole dirige avec son ami Tristapatte une ménagerie ambulante; c'est un adroit dnpeur, rempli d'audace et d'effronterie et qui ne recule devant aucune entreprise pour arrivera ses fins, c'est-à-dire à la fortune. Laissant, sans façon • les coups ■ au malheureux Tristapatte, qu'il affuble d'une peau d'ours, il s'adjuge soigneusement «les recettes» et ■ gagne sans rien mettre au jeu, » comme dit son ami ; en un mot, il se sert volontiers des autres pour tirer les marrons du feu. On en a fait le type du gredin burlesque et facétieux; sans avoir l'envergure d'un Robert Macaire, il en a cependant les appétits.
•LAGN1EU, bourg de France (Ain), ch.-l.
de cant., arrond. et h 50 kilom. N.-O. de Belley, près de la rive droite du Rhône; pop* aggh, 2,177 hab. — pop. tôt., 2,796 hab.
"LAGNY, ville de France (Seine-et-M
ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. S.-O. de Meaux, sur la rive gauche de la Marne; pop. aggl., 3,923 hab. — pop. tôt., 4,272 hab.
LA GOA (baie de). V. Lorenzo-Makquez, au tome X du Grand Dictionnaire.
LAGON1TE s. f. (la-go-ui-te — rad. lagoni, plui, de lagone). Miner. Minerai terreux, d'un jaune il'oere, qui se trouve dans les lagoni de Toscane, et qui est un borate de fer
hydrate.
* LAGOR, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom.
S. -F. d'Orthez; pop. aggl., 434 hab. — pop. tôt., 1,148 hab.
LA GOURNER1B (Jules -Antoine -René
Maillard ds), ingénieur français, ne k Nantes en 1814. Successivement élève de l'Ecole polytechnique et de l'Ecole des ponts et chaussées, M. de La Gournerio fut nomme ingénieur de deuxième classe en 1846, ingénieur il ■ pi emièi e classe en 1849, in i en chef tic deuxième classe en IS.Vî, ingénieur en chef de première classe en 1865. U est devenu professeur et examinateur a l'Ecole po \ technique, puis professeur au Conservatoire îles arts et métiers. Il est membre de l'académie des sciences depuis 1878. Il a fourni »lc nombreux mémoires au recueil de celte Académie et k celui des savants étrangers. Il a publié, en outre, quelques traites de mathématiques: Traité de pet tive (18-">9); Traité de géométrie descriptive (1804); Recherches sur les surfaces ré' glées tëtraédrates symétriques (1867).
"LAGRANGBfAdélal it-Kdouard LbLikvkk, marquis db Fourillks et dk), homme politique français. — Il est mort le 17 janvier 1876, et non en 1859. Il était membre libre de l'Académie des Inscriptions et belles- Lettes. Depuis la révolution du 4 septembre 1870, le marquis de La Grange avait vécu
dans la retraite.
LAGKASSE, bourg de France (Aude).
LAIS
LAGROA (Emma), cantatrice italienne, I lice à Païenne en 1831. Sa mère, une cantatriée en renom, la conduisit d'abord a Dresde, d'où elle vint à Paris compléter son éducation musicale. Elle retourna ensuite à Di esde, sy engagea pour une saison et parcourut la plupart des scènes allemandes, se faisant en- ;,.,i. Ire dans Robert le Diable, Don Juan, la Somnambule, le Barbier de Séville, etc. En 1851, elle revint à Paris et joua, mais sans grand éclat, dans le Juif errant, la Fronde, Ko- 1er! le Diable, etc. Elle s'engagea a Vienne en 1854, repassa en France, puis en Italie en 1855. C'est a Turin, au Théâtre-Roj i qu'elle obtint un véritable succès (lai Huguenots et dans Othello. En 1856, elle s'embarqua pour le Brésil et s'y montra surtout dans le répertoire italien : // lrovatore, Ernani, la Traviata , la Norma, etc. Revenue en Europe en 1859, elle s'est montrée
avec succès à Paris, à Saint-Pétersl .-
et surtout à Vienne. M"« Lagrua s est assimile avec un rare bonheur les langui I lionne, française et allemande et possède a fond la littérature dramatique des trois
• LA GUERONN1ERE ( Louis - Etienne- Arthur Dubrkuil-Hklion, vicomte de), pubbeiste et homme politique français. —11 est
ri en 1875, au moment où il venait de pu-
bliei le plus important de ses ouvrages, le Drc I public et l'Europe moderne (1875, 2 vol. i„.8o). _ Son frère aîné , le comte Alfred DE La Guéronniére, a publié, outre les ouvrîmes que nous avons cités : Vues politiques et historiques (1S40, in-8°); la Prusse et I Europe (1867, in-8") ; la France et I Europe (1S67, in-8») ; Y Esprit du temps et l aveair (1868, in-80); la Crise (1869, in-S°); Y Enquête parlementaire (1869, in-8°) ; la Politique nationale (1869, in-8") ; Y Homme de Mets (1870, in-8°); la Prusse devant /.Europe (1870, in-8»)-, Y Age de fer (1871, in-8»); la Catastrophe de la France (1871, m-8°) ; la Commune sanglante (1871, in-8°); ïlnterternationale et la guerre civile en France (1871 iu-8°); la Rançon de l'homme de Sedan, 'les deux abimes (1871, in-8°); la Guerre de 1S70-1871 (1871, in-8»); Y/iomme de Sedan devant l'histoire (1872, in-8o), etc.
• LAGETOLE, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kiloni. d hspalion, sur le penchant d'une roche basaltique baignée par la Selve; pop. aggl., 944 hab. — pop. tôt., 1,984 hab.
' LA HAYE-DESCARTES, bourg de France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 2j kilom. S.-O. de Loches; 1,735 hab.
• LA HAYE-PESNEL, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. N. d'Avranohes; pop. aggl., 477 hab. — pop. tôt., 945 hab.
• LA HAYE-DC-PUITS, bourg de France I Manche), ch.-l. de cant., arrond. et a 31 kilom. de Coutances; pop. aggl., 1,237 hab. - pop. tôt., 1,422 hab.
• LAIIURE (Louis-Joseph, baron), général. —Il est mort à Wavrechain-sous-Faux le 24 octobre 1853. Après la révolution de 1830, le commandement du département du Nord lui fui de nouveau confié. 11 fut atteint quelque temps aines par la limite d âge et mis de nouveau en retraite. En 1852, il fut appelé au cadre de réserve comme général de division. A partir de ce moment, il vécut dans sa terre de Wavrechain - sous - Faux, où il mourut.
LAÏCAT s. m. (la-i-ka — rad. laïque). Condition laïque ; ensemble des laïques.
• LA1GI.E, ville de France (Orne), ch.-l. do cant., arrond. et a 30 kilom. N.-E. de Mortagne, sur la Rille ; pop. aggl., 4,423 hab. — pop. tôt., 5,196 hab.
• LAIGNES, bourg de France (Cole-d'Or), ch -I. de cant., arrond. et à 17 kilom. 0. de Châtillon; pop. aggl., 1,284 hab. — pop.
LAIKA, fée bienfaisante, chez les anciens Péruviens.
• LA1LLY, bourg de France (Loiret), cant. de Beaugency, arrond. et à 24 kilom. S.-O. d'Orléans, sur la rive gaucho de la Loire; pop. aggl., 1,727 hab.— pop. tôt., 2,007 hab,
LA1MELÉ, déesse slave, invoquée par lis femmes en couche.
•LAINE (Pierre -Jean -Honorai), marin français. — Il est mort en 1875.
laineuse s. f. (lè-neu-ze — rad. laine). Entom. Espèce de chenille, ainsi nommée a cause des poils dont elle est couverte.
LAISANT (C.-A.), officier et homme politique fiançais, ne a Nantes en 1841. Neveu du docteur Guépin, il appartient à u mille depuis longtemps attachée n démocratiques. Il fut admis à vingi in l'Ecole polytechnique, d'où il sortit dans l'arme du génie, et il devint lieutenanl en Pendant ses loisirs, il s'adonna à l'étude des mathématiques transcendantes. M. Laissât était capitaine lorsque éclata la gnerre
de 1870. Se trouvant à Paris, il i iraanda,
pendant le siège, le génie nu fort d'issy, que le. Allemands bombardèrent pendant les mois de décembre 1870 et janvier 1871. Il recul alors la croix de la Légion d'honneur. Le 8 octobre 1871, les électeurs du premiei canton de Nantes le choisirent pour conseiller général. Dans cette assemblée dérarte-
anrrLBMENT.
LAJA
mentale, il siégea avec les républicains et se fit remarquer par son aptitude pour les affaires et par son talent de parole. Apres la chute de M. Thiers, le rat de
combat voulut frapper le 1er qui
avait l'audace d'affirmer ses opinions. Envoyé en Corse, puis en Algérie, M. 1 n'en continua pas moins à remplir son mandat et fut réélu en novembre 1874. lai élections du 20 février 1S70 pour lai bre des députés, M. Laisant n'hésita point a donner sa démission de capitaine du génie l„,ur poser sa candidature dans la première circonscription de Naines. > Servir fidèlement la République, dit-il dans sa profe! ion de foi, la défendre avec énergie; en faire découler les progrès et les libertés qu'elle comporte; la faire aimer et respecter; consacrer tous mes efforts à soutenir vos intérêts , telle est la voie dans laquelle je marcherai avec sagesse et prudence, mais m faiblir ni dévier. > Elu députe par 8,720 voix contre M. Polo, monarchiste, il alla siéger à gauche et ne tarda p faire remarquer par son activité et par la part fréquente qu'il prit aux discussions. Il vota pour l'amnistie entière, conti jurys mixtes, contre les menées cléricales, et proposa de réduire le service militaire a trois ans, en supprimant le volontariat. Cette proposition fut repoussée grâce à l'intervention de M. Thiers. Après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, M. Luisant tit partie des 363 qui protestèrent contre le message du maréchal de Mac-Manon et qui votèrent le 19 juin un ordre du jour de blâme contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant ses électeurs. Malgré tous les efforts de l'administration, qui lui opposa comme candidat officiel l'amiral Cornuher-Lucinière, légitimiste, il fut réélu députe le 14 octobre 1877 par 9,695 voix contre 5,111. A la nouvelle Chambre, il a voté pour la commission d'enquête (15 novembre), contre le ministère Rochebouet (24 novembre), etc. A cette même époque, il se fit recevoir docteur es sciences mathématiques par la Faculté de Paris, avec une curieuse thèse sur le cnlcul des quaternions. Le 2 décembre 1877, M. Laisant a eu un duel avec M. de La Roi In U', député. Dans cetle rencontre, les deux adversaires furent blessés, mais sans gravité.
•LA1SSAC, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom. N.-O. de Millau; pop. aggl., 1,014 hab. — pop. tôt., 1,414 hab.
* LAIT s. m. — Encycl. Consommation de Paris. Nous croyons devoir emprunter au journal ['Economiste (1874) quelques détails 'intéressants sur la consommation du lait a Paris. Ce journal établit comme il suit, le chiffre de fa consommation totale en 1869 :
HTi.rs Arrivages par chemins de fer .
Ei i s par les diverses portes
de Paris
Lait produit dans Paris
Le deuxièi I le troisième élément sont
seulement approximatifs. Du chiffre total, on conclut la consommation moyenne par tête, qui a été, en 1869, de 61 litres 45 par an soit, par jour, de 0 litre 1683
La consommation s'est'notâblement élevée de 1843 à 1854, mais de 18..5, année de l'annexion des communes suburbaines, elle a considérablement baisse. D'autre part, le lait consommé à Paris a été demandé à des départements de plus en plus éloignés de la capitale. En somme, les quantités de lait introduites dans Paris se décomposent de la façon suivante (1869) '
Apport par les chemins de fer. . .
Par les fermiers et nourrisseur environs de Paris .
Production a l'intérieur de Paris .
Total . . .
LAITRON s. in. (lè-tron). Poulain de six à sept mois, dans le Pas-de-Calais.
• LAITUE s. f. — Allus. hist. Le» lniiue. il.. Dlocleaiea. V. DiocLÉTIEN, au tome VI du Grand Dictionnaire.
LAÏUS s. m. (la-iuss). Se dit do tout discours donne comme sujet de composition, dans l'argot des jeunes gens de l'Ecole polytechnique. Cela vienl de lue, quand le
| de Composition française fut Cl é
! reroier sujel d lé à traiter fut un
e L'époux de Jocasto.
• I.UVRTE (Théodore de), compositeur 1: u e:us. — U est lie en 1826. Outre les ope-
[ui que nous avons cités, on lui doit : l, Farci de mailre Villon, en un acte, jouée .-, i vthônée i !87Z) ; Pierrot ténor, en un acte,
,,,, , Enghien (1876) ; On guéi peur, opérette de salon ; ['Orphéon de
lueurs; une Marche triomphale, un» Fautait!» symphonique, un r il
de 25 marches et pas redoublés, sous le titre de Nouveau répertoire de d'harmo-
nie et d ■• """
taminent le Beau grenadier, poui
Enfin, comme oritiqi 1 comi > ii
u publie, outre une foule d'articles dans un grand nombre de journaux : Airs ./ i/. kul, transcrit! d'après ; nuscrits originaux, et Bibliollu , du thédtre de l'Opéra, catalogue historique,
LALL
chronologique, etc., dont la publication a
Commence en 1876. M. Théodore .le I.njtirto
iché aux an hives de l'Opéra depuis 1873.
LAECIIMAN, fils de Daçaratb l de Rama, qu'il seconda dans son expédition
■ tre Ravana, selon la mythologie indoue.
LAKE (sir Henry Atwell), officier anglais, né vers 1810. Dès lige de dix-sept ans, il entra nu corps du génie à Madras, et en
u momenl de la guerre de Cri il
imiii le grade de capitaine. Il donna sa ileii et passa au service île la Turquie. En- . Kars, avec le grade de colonel, il y fut chargé, par le général William, de diriger les
travaux d défe , fonction dont il s acquitta
dune manière tout à fait supérieure. La ville ayant néanmoins succombé, le colonel Lnke fut fait prisonnier de guerre. L'année suivante, grâce a la conclusion de la paix, il put passer en Angleterre, où il fut admis dans l'année avec le grade de colonel et fut nommé aide de camp de la reine. Il devint, la même année, commissaire de la | municipale à Dublin. Il avait été fait, l'année précédente, chevalier commandeur de l'ordre du Bain. Sir Henry Lake a p eu 1856, deux ouvrages sur le se Kars et notre captivité en Russie, la Défense de Kars.
• LALAIN, ou 1.AI.A1NG, ou LALLA1NG,
bourg de France (Nord), cant. N., arr 1 ■■' a
6 kilom. de Douai, sur la Scarpe; pop. aggl.,
1,953 hab. — pop. tôt., 2,072 hab.
•LALANNE (Léon-Louis-Chrétien), ingénieur. — Il était depuis plusieurs anné specteur général des ponts et chaussées, lorsqu'il a été nommé directeur de l'Ecole des ponts et chaussées le 20 janvier 1877.
LALANNB (Jean-Baptiste-Ernest), médecin et homme polilique français, né à Coutras en 1827. Il étudia la médecine, se fit recevoir docteur et vint exercer son art dans sa ville natale. Appartenant à l'opinion républicaine, il fit une opposition constante à l'Empire, combattit les candidatures officielles et fut élu, en 1867, membre du conseil général contre l'ingénieur Alpband, que patronnait l'administralion. Après la chute de l'Empire, il fut nommé maire de Coutras, où il est très-populaire, et il fut réélu membre du conseil général le 8 octobre 1871. Son républicanisme lui valut d'être révoqué de ses fonctions de maire sous le gouvernement de combat ( 1874 ). Aux élections du 20 février 1S76 pour la Chambre des députés, le comité républicain de la 2» circonscription de Libourne le choisit pour candidat Elu dépulè par 7,475 voix contre M. Dul monarchiste , il alla siéger à gauche ei vola constamment avec la majorité républicaine. Lors de la résurrection du gouvernement de combat, le 17 mai 1877, il fit pari 363 députés qui protestèrent contre le message du maréchal de Mac-Mahon (18 mai) et qiîi v..t. lent un ordre de jour de bla.rn m tre le cabinet de Broglie-Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la Chambre, M. I.alanne se représenta devant ses électeurs, et bien que l'administration eût mis tout en œuvre pour faire triompher la candidature du duc Decazes, ministre des ail nie étrangères, il fut réélu député par 7,609 voix contre 7,223 (14 octobre 1877). A la nouvelle Chambre, il a repris son siège a g lui he, n voté pour la commission d'enquête (ir, novembre), contre le ministère de Rochebouet (21 novembre), etc.
LALANNE (Maxime-François-Antoine), dessinateur et graveur français, né a Bordeaux en 1827. Après avoir faii es premières éludes dans sa ville natale, il se rendit a Pari . où il fut admis dans l'atelier de J. Gi
-, il débuta au Salon par des I , nui attirèrent sur lui l'attention des ai
Il n'a cessé depuis de fournir des dessins aux
iri-antles publications illustiees, notamment à
YArlisteethYIIIustrationnoinelIr. organe de la société desaquafortistes, dont M. Lalannea été l'un des fondateurs (1862). Parmiseî
X le, les plus O.UllIUeS, IIOUS ClieiOUS 1 la .l/lll-
joii de Y. Hugoà Guernesey, 12 planche , les Grandes mies de Paris, 12 croquis; Ci parce Montgeron, fusain -. Bordeaux, vueprise S« Chartrons, fusain; Vue prise du viaduc . Point-du Jour, Un effet du bombardement, le l'-u de .Serres pendant la '
les Roches - Noires à Trouville, le Sai„t 1. .' .•■ rue de V
vieille cour à Colombes, fus. m. M. M 1 al mue a ,.,,... me aussi un grand non gravures et d'eaux-forti
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['Etang 1
1 i.'ua-
pré Vi yen, Chaumières; daprès Coustable, lu Baie de Weymouth, etc.
•LAl.nENQUE, bourg de France (Lot), cb.-l. de u 1 ond. et h 18 kilom. S.-b. .1., 624 hab. — pop. tôt., 2,116 hab.
• 1 U.INIil'., bourg de France (Dord
ch -1. de cant., arrond. et k 21 kil E, de
or la Dordogne et sur un canal pop. aggl-, 8ë7 hab. — ., 2,203 hab.
LALLA1NG, bourg de France. V. Lalain, ci-dessus.
LALO (Edouard), compositeur français, né ve du conservatoire de Lille, M. Lalo vint de bonne heure a Paris, non pour y étudier, mais pour y produire. Cette tentative lui réussit peu. Sa musique, quel- 11 inspirée par le goût allemand, ne trouva pas a Paris le public sympathique qui l'eût, peut-être accueillie au delà, du Rhin. M. Lalo tomba donc dans un prompt découragement et ne produisit plus rien jusqu'au jour où. M. Carvalho ayant ouvert un concours d.qi-ra pour le Théâtre- Lyrique, M. Lalo se déci . enter un opéra en
trois actes, Fiesque, quifut classé troisième, après le Magnifique, I • M. Philippot, couronne, et la Coupe et les tèvres, de M. Canoby. Cet ouvrage, dont l'ouverture seule a été publiée, renferme, dit-on, de grau beautés. M. Lalo a tenté encore une fois depuis, sans plus de succès, d'écrire un O] 5«uonaro{e;mnis il a été plus heureux un grand nombre d'œuvres de moindre étenirmi lesquelles nousciterons : Concerto pour violon, avec accompagn chestre; Symphonie espagnole, pour \ principal et orchestre; Sonate, pour piano et violon; Grand duo concertant, pour pian, .■t viiloii; Chanson villageoise, pour 1 et violon; Arlequin, pour violon et violoncelle, etc. On lui doit aussi quelques compositions vocales en dehors des .1. u que nous avons mentionnés : six me.
sur des poésies de V. HugO, quatre mélodies
sur d.s poésies d'Alfred de Musset, etc.
LALOPLÉGIE s. f. (lu-lo-plé-jl — du gr. lalo, je parle, pléssô, je frappe). Pathol. Paralysie des organes de la parole.
* LAMA, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 66 kilom. S.-O. de Bastia ; 529 hab.
* LA MAUELÈNE (Joseph-Henri de COLLET de), littérateur français. — Les derniers ouvrages publies par ce lettré délicat sont : la Rédemption d'Olivia (1874, in-12) ; lesAmourj d'Asnières (1874, in-12); l<s Contes comf1 (1874, in-12), recueil de nouvelles; Silex, suivi de l'Ami d'une heure (1875, in-12); le Comte Gaston de Raousset-Boulbon (1876, in-12).
LA MALOO, village du département de l'Hérault, arrond. de Béziers; 39 hab. Ce village possède des sources d'eaux thermales bicarbonatées sodiques,ferrugineuses,calcaires, alcalines, remarquablement sédatives et qui se rapprochent du groupe des eaux de Vichy. Les sources, au nombre de 12, sont captées dans trois établissements, La Malou-le-Huut, La Malou-du-Bas et La Malou-du-Centre ; lo principal est La Malou-le-Haut, situé au milieu d'un magnifique plateau planté de châtaigniers séculaires. C'est Un vaste hôtel, divisé en deux quartiers distincts, l'un poulies hommes, l'autre pour les l'en . I h
quartier à sa piscine commune, deux cabinets de bain et un cabinet de douches. Les eaux de La Malou s. ml présentes dan ment dos rhumatismes, de:
menis ariuuilair. 1 de certaines parai.
Les nu nous, très-boisés, offrent d'agréables promena. les.
• LA MABMORA (Alphonse Ferraro, raar quis du), général el homme d'Etat italien. — Il est mon . Florence le 5 janvier is7s. Le
.'énéral La Maililiua avait accepté la lieute-
nance de Rome après le plébiscite romain du 2 octobre 1870. Il vécut ensuite quelque peu a l'écart, se bornant à siéger à, la Chambre des députés. En 1873, il publia, sois le titre ,1e /'a peu plus ,le lumière sur les événements politiques de l'année isen. unouvragequi fui ua, luit aussitôt en français (1873, in-s») et
oui eut un grand retentissement en Eu Cet ouvrage, qui abonde en pièces diploma tiques "' jour sur les négo
tnuis de l'Italie avec la Prusse et la Fri dans la période où la diplomatie prépar guerre de 1866 contre l'Autriche. Les ré lations qu'on y trouvait sur la ; M. de Bismarck a cette époque, dans des dépêches du général Govone, produisirent en Allemagne une vive sensation. A la Ch
rl874, M j,. Bi m irck a u 0 de m m .ume la dépêche du ; rai Govone et affirma qn il
n'avait jamais promis à Napoléon III la cession ,| lin oui 1 illage OU d'un seul champ de ,tl ||„ ... ,m échange de sa neu-
uerre contre l'Autriche.
■ . le g luial La Murmura répondit aux affirmations du chancelier alle- ;, reproduisant une lettre nue M. d'Uministre de Prusse en Italie, lui avait . o lo 12 juin 1866. Il annonça que les .'mal Govone, ayant un earac- ■ se trouvaient pas aux archives, n'il en avait conserve les origin iux el qu'il les déposait chez un notaire de I
février suivant, M. Nmolera intl
le gouvernement à la Chambre des d ... sujet de cel incident. Le mi des affaires étrangères déclina ti
■ dans la publication du Mann ia .1 déclara qu'il déploiai' et dé approuvait cette publication. Le lendemain, lo ■ le lasadén lu gouverne» enl prui ■ 1 ,,,,'n del'Aigle rouge qu'il avaitreçue jadis do M de Bismarck, Depuis lors, il vécut dans la retraite el publia Eu épisode de la réi «urremioii («menue ('875, in-8»), -puis les
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Secrets d'Etat dans le gouvernement constitutionnel. Par son testament, il donna la plus grande partie de ce qu'il possédait aux pauvres de Biella, son pays natal, à c^ux de Turin, où il i tops, et à ceux de
Florence, où il termina sa vie.
LAMARQCE (Jules de), écrivain français, ne h Toulouse en 1828. Il s'adonna de bonne heure à des travaux historiques et littéraires, puis il fit une étude particulière des Lions relatives au paupérisme et au système pénitentiaire. Employé dans l'administration centrale, il est devenu chef de bureau au ministère de l'intérieur. M. de Lamarque a fait un certain nombre de conférences sur la moralisation des classes ouvrières. On lui doit les ouvrages suivants : Histoire de la Révolution française de 1789 à 1S30 (1S45, 6 vol. in-so), avec'jutes Ferraud ; la i républicaine (1848, iu-S°), sur la révolution de 184S; les Figurines (1850, in-12), recueil de vers; Des colonies agricoles établies en des jeunes détenus, enfants trouvé*) etc. (1850, in-S») ; les Héros de Ba- . mis en vers libres (1-51, in-12), avec Th. Kragonard ; Pauline, ou la Mi
man physiologique et moral
(1853, in-12); Jeunes détenus et jeunes libérés
(isr,5, in-8o); l augirarden 1859 (IS59, in-iï);
Traité des établissements de bienfaisance
colonies pénitentiaires et
du />"' ■ fi mes libérés (1803, in-12);
les Libérés devant la charité chrétienne
(1S72, in-12); le Patronage des libérés dans
les départements (1874, in-12); \e Patronage
■ cpligué aux détenus (1875, in-32);
moderne et les repris de justice
(1875, in-12); 1^ Patronage des libérés jugé
Anglais (1876, in-12), etc.
Lamartine (statub de), en bronze, par M. Falguière, a Mâcon. Au lendemain de la mort du célèbre poète, ses admirateurs résolurent de lui décerner les honneurs qu'on 11 génie. Il fut tout d'abord question er au chantre d'Elvire , à l'immortel auteur des Girondins, plusieurs statues monumentales : une ':*■ Taris, sur la place de l'Hôtel-de-Ville ; une à Mâcon, une k Saint- Point. D îriptions s'ouvrirent de tous Finalement, H ne fut donné suite qu'au projet de monument pour Mâcon. Une commission formée dans cette ville, sous In pré- ;e du maire, décida que l'exécution de ce monument serait mise au concours. On tiennent au sujet de la matière, bronz ■ qui devait être employée pour la statue, Nous avons reproduit, au ; 1 .1 ■!! re (tome XIV. p. 434), des ex- 1 . chaleureux plaidoyer en faveur In h arbre, que publia dans ['Alliance républicaïne •*<- Saône et-Loire M. Marius Chaumelin, président de l'Association des anciens élèves du lycée de Mâcon. La commission chargée de l'érection du monument préféra le bronze pour des motifs d'économie et aussi
■ |u'e le pen a que cette matière résisterait mieux aux brouillards des bords de la Saône. Le concours, ouvert à Paris en 1873, fut des plus brillants ; un grand nombre de statuaires en renom y prirent part. Le jury, composé de membres désignés par l'administration des beaux-arts et par la commission mftconnaise, fixa son choix sur le modèle
té par M. Falguière. Ce modèle, comme toutes les esquisses de maître, avait beaticoup de charme; la statue est bien loin, malheureu! ement, de réaliser les promesses de l'ébauche.
M. Falguière a représenté Lamartine deun manteau dont les plis
b vec peu d'élégance et beaucoup de lourdeur, chaussé de bottes molles, tenant un crayon et un portefeuille, paraissant prendre des notes ou confier au papier des tmpre: sions de voyage ou une méditation poétique. Derrière les jambes croît un laurier qui '-si assez singulièrement placé. Cette statue, a dit M. Chaumelin dans son compte rendu du Salon de 1876, « ne rappelle ni la noble prestance, ni la physionomie inspirée,
ni le ge te éloquent de t'illustre 1 te. 1
Suivant M. A.bout, ■ le Lamartine de M. Falguière, malgré le grand mérite et la fière tntrépid té du jeune artiste , est un chefd'œuvre n |ué. Quelques efforts que M. Fal-
t< otéa i"'ur draper la maigreur
nlifon quelque ours qu'il ait
emprui couleur, car il est puissant
I mê «m peu paysagiste en sculp-
■ uelque Complicité (jii'i ait trouvée dans
■ édui anl de l'éb luche,
il n'a er sur un piédei tal un
,.< pi n.] des notes,
nulle celle des
le h.' ne 1
Il ne re ite qu'un bu 1
rea lemblance
nte, qui ci uronni 1 au> e pas
[.Georges Laf 1 "M. Fal-
l dit, le Lamartin
moins le I <am : ovisa-
teur, repi ésenl
1, La postérité,
■ plemenl u tv ie plus
rand poète; tout pi
1 'trouvons dans la statue de M. Falguière l'hon
rivant; noua
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aurions peut-être mauvaise grâce à vouloir davantage. »
Le modèle en plâtre de la statue de Lamartine a figuré au Salon de 1876 ; le bronze, dégagé de quelques accessoires inutiles, a paru au Salon de 1878.
LAMB A, dans la mythologie irlandaise, un des frères de Konnor, prince de l'Ulster. Il donna son nom à un comté de l'Irlande.
"LAMBALLE, ville de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Saint-Brieuc, sur le penchant et au pied d'une colline baignée par le Gouessant ; pop. aggl., 4,086 hab. — pop. tôt., 4,255 hab.
* LAMBDA s. m. — Anat. Suture oceipitopariétale, aiusi nommée à cause de sa forme, qui se rapproche de la lettre portant le même nom chez les Grecs.
LAMBERSART, bourg de France (Nord), cant. ouest, arrond. et à 3 kilom. de Lille, sur la basse Deule; pop. aggl., 938 hab. — pop. tôt., 2,425 hab.
LAMBERT-DES-LEVÉES (SAINT-), bourg de France (Maine-et-Loire), cant. N.-O., arrond. et à 3 kilom. de Saumur, sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 177 hab. — pop. tôt., 2,002 hab.
* LAMBERT (Joseph), duc d'Emyrne, négociant, français. — Il est mort le 22 septembre 1873 à Mohely (îles G'omores), où il s'était retiré après l'assassinat de Kadama II, et où il avait fondé une importante usine.
* LAMBERT (Alexis), homme politique et publiciste français. — Il est mort à Paris au mois de janvier 1877. A l'Assemblée nationale , il vota avec les républicains pour M. Thiers (24 mai 1873), contre les mesures réactionnaires du gouvernement de combat, contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc., et il prit en diverses circonstances la parole sur des questions concernant l'Algérie. Candidat à la Chambre des députés k Constantine le 20 février 1876, il fut élu sans concurrent par 4,875 voix. Il reprit sa place à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine.
LAMBERT (Antoine-Eugène), peintre français, ne à Dijon en 1824. Il commença l'étude du dessin et de la peinture à l'Ecole des beaux-arts de sa ville natale, puis il se rendit à Paris. M. Lambert prit successivement des leçons de MM. Cambon, Thierry et Daubigny. Il a travaillé beaucoup à des décorations théâtrales et s'est fait connaître par de nombreux paysages. Il a exposé aux Salons de peinture les tableaux suivants : Souvenir du Bas-Bréau (1857); Haute futaie. Intérieur de forêt après la pluie (1859); Laveuses à Anvers, Bords de l'Oise ( 18GI ); Bords de l'Oise au soleil couchant, le Passage du Chou, près d'Anvers (1864); Vile de Vaux, Souvenirs des bords de l'Oise, 18G5) ; les Bords de l'Oise, Vieux saules à Anvers (1866); Laveuses, Crépuscule (1868) ; le Moulin de Paincy, la Côte Saint-Nicolas (1869); Une rive marécageuse, Un jour' de lessive (1870); Soirée d'automne, les Marais de Longpré (1873); Une pêcherie dans la vallée de la Somme (1874); Un soir d'été, Une entaille dans le marais de Longpre (1875); la Béco/te des pommes de terre (1876); la Somme, à Cocquerel (1877), etc.
LAMBERT (le baron Alexandre Ferdinand- Marie-Tristan), homme politique français, né a Fontainebleau (Seine-et-Marne) en 1846. Au début de la guerre de 1870, il s'engagea dans l'armée, prit part aux batailles livrées sous Metz, fut blessé k Gravelotte et reçut la médaille militaire. Après la guerre, il rit dans son département une active propagande bonapartiste. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature à Fontainebleau, parla dans sa profession de toi .).. sa fidèle et reconnaissante affection pour la famille impériale et annonça qu'en cas de révision il se prononcerait pour l'appel au peuple. Il eut pour concurrents MM. de Ségur, monarchiste, et Vellaud, républicain! Aucun des candidats n'obtint la majorité au premier tour. Au scrutin de ballottage du 5 mars, M. Tri tan Lambert fut «du député par 9,580 voix. Il alla 1 dans le petit groupe «le l'Appel au peuple, se signala par L'ardeur d.' ion cléricalisme et par ses incessantes Interruptions lorsqu'un orateur de la majorité montait à la tribune. Le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 trouva en lui un chaleureux partisan et il vota pour le cabinet de Bi 19 juin. Apres la dissolution de la Chambre, il se représenta devant te.s électeurs de For
tainebleau comme candidat officiel el
l'appel au peuple . Iiiai:' je . rie. leurs, medlo
crement satisfaits de la façon dont il avait
rempli son ma 11 d al., sVmpt ■•■ en- ni de le nu dre aux douceurs de la vie privée. Il échoua, avec 8,418 voix, contre M. Jozon, candidat républicain, qui fut élu par 11,471 voix. LAMBERT DE SAINTE CROIX [Chs homme politique françai • , né en 1827. Il étudia le droit k Pans, où il se lit inscrire comme avocat et devint un des membres de la conférence Mole. Appartenant au parti i.iste, il se joignit aux libéraux uni firent de l'opposition à l'Kmpire et collanora au Courrier du dimanche et au Journal de Paris. M. Lambert d 1 Sainte l 'roli , qui possède
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d'importantes propriétés dans l'Aude, se porta candidat de l'opposition dans une des circonscriptions de ce département, lors des élections législatives de 1869; mais il échoua. Le 4 septembre 1870, il fut de ceux qui réclamèrent la déchéance de l'Empire. Elu le S février 1871 député de l'Aude a l'Assemblée nationale, M. Lambert de Sainte-Croix alla siéger au centre droit, dans le groupe de l'orléanisme. Il vota les préliminaires de paix, la déchéance de l'Empire, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, la pétition des évêques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. Membre de la commission du budget, il prit fréquemment la parole. Le 24 mai 1873, il se joignit à la coalition qui renversa M. Thiers, puis il appuya toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, vota pour le septennat, pour le cabinet de Broglie, combattit la proposition Périer, et il essaya vainement de faire adopter par la Chambre une proposition tendant à constituer le septennat personnel. Après l'échec de sa combinaison, qu'il avait exposée devant la commission des Trente, dont il faisait partie, M. Lambert de Sainte-Croix finit par voter la constitution du 25 février 1875. Il n'en soutint pas moins la politique de réaction du cabinet Buffet, vota la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors de l'élection des sénateurs inamovibles, il fut porté sur la liste des droites, mais il échoua. Le 30 janvier 1876, il se porta canddat au Sénat dans l'Aude et fut élu au troisième tour par 249 voix. Dans sa profession de foi, il avait déclaré qu'il se ralliait sans arrière-pensée à la constitution, tout en regrettant vivement qu'on n'eût pu rétablir la monarchie. Au Sénat, il fit partie du petit groupe dit des constitutionnels, qui vota constamment avec la droite, notamment pour la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin 1877. Toutefois, lorsque le pays eut réélu une majorité républicaine, il fit partie du petit nombre des sénateurs de droite qui ne voulurent pas suivre le ministère dans sa politique de résistance k outrance à la volonté de la nation, et il se prononça en ce sens dans une réunion qui eut lieu chez M. de Bondy, au commencement de décembre 1877.
Lambert Sîmiiel , opéra-comique. V. Simnel (Lambert), au tome XIV du Grand Dictionnaire.
* LAMBESC, ville de France (Bouches-du- Rhone), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. N.-O. d'Aix; pop. aggl., 1,981 hab. — pop. tut., 2,829 hab.
*LAMBÉZELLEC, ville de France (Finistère), cant., arrond. et à 3 kilom. N. de Brest; pop. aggl., 1,198 hab. — pop. tôt., 12,379 hab.
*LAMB1NET (Emile), peintre français. — Il est mort à Bougival le 1er janvier 1S7S. Lambinet avait exposé depuis 1869 : le Chêne vert, à Yvré-l'Evéque , Y Ecluse de Bougival (1870); Un cours d'eau. Coteaux de la Jonchère, à Bougival (1872); Un étang dans les bois, Novembre (m 3); la Seine d Bougival, Pâturage normand, Paysage d'automne [1874 ); la Berge de Croissy, Bords d'une rivière, Un nid de verdure (IS751 ; Y Eté. le Bas-Prunay (1876); le Village de Quinéville (1877).
* LAMBQU1N (Louise-Estelle GuÉNARD, dame), actrice française. — Elle est morte en 1872. Peu de temps avant sa mort, elle remplissait le rôle de la duègne dans Buy Blas, à l'Odéon (1872).
* LAMBRIS s. m. —Dans le commerce des planches, Nom donné k celles dont l'épaisseur est comprise entre 0m,014 et 0m,020.
LAMBRISSURE s. f. (lan-bri-su-re — rad.
lambris). Travail consistant k faire des lambris, il Syn. de lambrissagk.
* LAME s. f. — Ichthyol. Nom provençal d'un gros squale, appelé aussi redoune.
LAMELLATION s. f. (la-mèl-la-si-on — rad. lamelle). Disposition en lamelles.
LAMINE s. f. (la-mi-ne — dimin. de lame). Petite lame. Il Ce mot a été employé par Voltaire.
* LA MONNERAYE (Charles-Ange, comte de), homme politique fiançais. — Légitimiste et clérical, il cou! ni ma à renverser M. Thiers du pouvoir le 24 mai 1873, approuva tous les actes de réaction du gouvernement de combat, dans l'espoir de voir rétablir la monarchie de droit divin, vota pour l'église du Sacré-Cœur, pour le septennat, contre M. de P.ro'jlie le 16 mai 1874, pour le rétablissement de fa monarchie, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. M. de La Monneraye échoua k l'élection des sénateurs inamovibles. Candid il ni Sénat dans le Morbihan lo 30 janvier 1876, il fut élu et il alla, comme par le passé, siéger h l'extrême droite. En toute circonstance, il s'est prononcé contre l'affermissement du régime républicain et il a voté, notamment, 1 r Le dissolution de la Chambre tles députes 1.1 22 juin 1877.
lamorte (Jean -Pierre-Henri}, homme
politique français, né à Die (Dronie) on 18Î3. Il exerça la profession d'avocat dans sa ville
natale, où il se fu remarquer par l'ardeur de ses convictions républicaines. Implique, dans
le COmptot de I yen en 1 851, Il passa en Suisse, fut Condamné par contumace i» dix ans de
détent , et il exerça la profession d'avocat
k Genève jusqu'en 18G3. A cette époque,
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M. Lamorte, revint k Die, où il reprit son ancienne place au barreau. Après la révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé sous-préfet de Montélimar. Nommé député de la Drôme le 8 février 1871, il alla siéger à gauche et vota pour la paix et pour la déchéance de l'Empire. Son élection ayant été annulée parce qu'il était sous-préfet au moment où il avait élu député dans son département, M. Lamorte fut nommé par M. Thiers sous -préfet k Montélimar, puis à Orange. Révoqué, comme républicain, parle gouvernement de combat, il retourna a Die, fut porté par les républicains de la Drôme candidat au Sénat dans ce département, le 30 janvier 1876, et fut élu par 253 voix. A cette assemblée, M. Lamorte a constamment voté avec les groupes de la gauche, notamment le 22 juin 1877 contre la dissolution de la Chambre des députés.
LAMUTHE (Pierre-Alexandre Bessot de), écrivain français, né k Périgueux en 1823. M. Bessot de Lamothe sortit, en 1851, de l'Ecole des chartes, fut chargé, pendant dix ans, de diverses missions en Europe , en Afrique et en Asie, puis fut nommé archiviste à Nîmes. Il a publié un certain nombre d'ouvrages d'érudition spéciale: Archives départementales du Gard, Archives d' Uzès et de Beaucaire, etc., mais il a surtout produit des nouvelles et des romans : Mémoires d'un déporté à la Guyane (1859); la Fée des sables (1865); les Camisards (1868) ; Histoire d'une pipe (1868); les Faucheurs de la mort (1869); les Martyrs (1870); les Mystères de Machecoul (1870); VOrpheline de Jau/nont (1871); l'Awberge de la mort (1872); les Compagnons du désespoir (1874), etc. On lui doit aussi une Histoire populaire de la Prusse (1872).
LAMOTTE-BEUVRON , bourg de France /Loir-et-Cher). V. Motte-Beuvron(La).
LAMOUREUX(Charles), violoniste français, né k Bordeaux en 1834. M. Lamoureux entra au Conservatoire de Paris en 1850, obtint le second prix de la classe de violon en 1853 et le premier en 1854. Il devint ensuite premier violon au théâtre du Gymnase, entra à l'orchestre de l'Opéra et fonda, avec des artistes distingués, une société de musique de chambre. La Société des concerts du Conservatoire le choisit bientôt après comme souschef de son orchestre. Mais, en 1873, après de longs tâtonnements, M. Lamoureux parvint à fonder une Société de l'harmonie sacrée, qui avait surtout pour but de propager en France le goût des grands maîtres d'Allemagne. L'orchestre de cette société, dirigé par M. Lamoureux, débuta au cirque des Champs-Elysées par le Messie de Hœndel et obtint un véritable succès d'enthousiasme. La Passion de Bach, Judas Macchabée de Hsendel ne furent pas moins bien accueillis. Quelques œuvres de grands compositeur* français qui furent ensuite exécutées obtinrent également un beau succès et firent une grande réputation au chef d'orchestre. Aussi M. Carvalho, en 1876, s'empressa-t-il de lui confier la direction de l'orchestre de son théâtre. Des discussions survenues, pendant les répétitions de Cinq-Mars, entre M. Qouood et M. Lamoureux, ont décidé ce dernier a donner sa démission (1877).
* LAMPAUL-GU1MIL1AU, bourg de 1 (Finistère), cant. de Lundi visiau, arrond. el a 21 kilom. de Morlaix, au bord de l'JSlorn; pop. aggl., 523 liab. — pop. tôt-, 2,427 hab.
* LAMPER v. a. ou tr. Boire avidement.
— v. n. ou intr. Se dit de la nier quand elle est phosphorescente.
LAMPERIE s. f. (lan-pe-rî — rad. lampe). Syn, de laMPISTBRIB.
LAMPON, devin d'Athènes, qui se trouvait chez Périclès lorsqu'on lui apporta un bélier qui n'avait qu'une corne très-forte au milieu du front, et qui l'assura que ce prodige annonçait que la puissance jusqu'alors partagée en deux Factions, celle de Thucydide et celle de Périclès, allait bientôt se trouver réunie entre les mains du possesseur du bélier.
LAMPROPHANE s. f. (lun-pro-fu-no). Miner. Substance en lames minces clivables, blanche, d'un vif éclat nacré, trouvée dans le Warmeland (Suède).
LAMITRE , bourg de France ( Rhône ) V. MURB-SDR-AZERGUE (L.O.
* LAMY (Claude-Auguste), savant français. — Il est mort à Paris en mars 1878.
lamy (Étienne-Marie- Victor), homme politique français, ne à Ciaet (Jura) en 1845. Il étudia le droit à Paris, obtint le irrade de docteur et se fit inscrire comme avocat au ha rreau de cette ville. M. Lamy prit part comme engagé volontaire à la guerre de 1870-1871. Elu député dans le Jura le 8 février 1871, par 22,192 voix, il alla siéger dans les rangs de la g.iuehe repuhlhMiiio, avee laquelle il
vota constamment, se prononça pour M. Thiora le 24 mai 1873, lit une vive opposition au gouvernement de combat et vota contre le septennat. Un des secrétaires de l'Assemblée, dont il était un des membres les plus jeunes, il se fit remarquer par son talent oratoire. Au mois de décembre 1873, >l proposa, mais sans succès, la levée de L'état de siège. Apres avoir contribué k la chute du cabinet de Broglie, il vota pour les propositions Périer et Mule ville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supériour, etc.
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Lors des élections du 20 février L876,M. Lnmy se porta candidat républicain dans l'arrondissement de Saint-Claude. Elu député par 8,025 voix, il reprit sa pince à gauche, fut nomme secrétaire de la l harabre, combattît l'amnistie entière demandée par M. Baspail, vota contre les jurys mixtes, contre lf s menées cléricales et fut secrétaire de la commission du budget. Le 18 roui 1877, il s'associa à la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon et vota, le 19 juin, l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Lamy posa de nouveau sa candidature à Saint-Claude, où il a été réélu député le 14 octobre 1S77, par 9,638 voix contre 2,788 données à M. Guigues de Champ van s, légitimiste. A cette nouvelle Chambre, dont il est un des secrétaire continué à voter avec la majorité républicaine, notamment pour la nomination d'une commission d'enquête {15 novembre), contre le ministère de Roehebouôt{24 novembre), etc.
* LANCE s. f. — Sylvie. Arbre bon à être abattu.
— Lance de cheminée, Tuyau de cheminée, dans Le langage normand.
Lance d'Argoïi (la), lance d'or, qui joue un grand rôle dans iioland furieux de l'Arioste, Elle est en la possession d'Argail, un des héros du poëme et le père de La belle Angélique; sa propriété particulière est de rendre invincible celui qui ta munie, car elle renverse d'un simple attouchement les cavaliers les plus solides et leur fait vider les arçons. C'est grâce a elle que la belle Angélique est si souvent maîtresse du champ de bataille;
* LANCE (Etienne-Adolphe), architecte français. — Il est mort en décembre 1874. outre les ouvrages que nous avons cités, on Lui doit : Annuaire de l'architecture pour 18G4 (1864 in-8o) et Dictionnaire des architectes français (1873, 2 vol. in-8°).
• LANCEOLE s. f. — Pyrotechn. Petite flamme en forme de lance, dans les feux d'artifice.
• LANCER v. a. ou tr. — S'emploie comme substantif masculin pour désigner l'action de faire partir des pigeons voyageurs : La Société colombophile s'était réunie pour un lancer de douze pigeons.
* LANCRENON (Joseph-Ferdinand), peintre français. — Il est mort en 1874.
LANDAS, bourg de France (Nord), cant.
d'Orchies, arrond. et à 22 kiloin. de Douai; pop. aggl., 1,519 hab. — pop. lot., 2,160 hab.
LANDÉDA, bourg de France (Finistère), cant. de Lannilis, arrond. et à 30 kilom. de lîrest, au bord de l'Océan ; pop. aggl., 336 hab. — pop. tôt., 2,066 hab.
* LANDELLE (Charles), peintre français. — Il est né en 1821. Depuis 1869, il a exposé : Velléda (1870); V Aimée (1872); la Samaritaine, Jeune bohémien serbe [(1873); Rêverie de seize ans ( 1874) ; la Mort de saint Joseph, esquisse; l'Ange de pureté, l'Ange de douleur (1875); portraits do la Marquise de L... et ^/Hes /. (1876); Salmacis , portrait de A?Ue de "** (1877), etc. En 1875, M. Landelle a exécuté deux belles peintures murales dans la chapelle de Saint-Joseph, à Saint-Sulpice. Il a obtenu une médaille à l'Exposition universelle de Philadelphie en 1876.
• LANDERNEAU, ville de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Brest, sur l'Elorn; pop. aggl., 6,455 hab. — pop. tut., 8,195 hab.
• LANDES (département DE8). D'après le recensement de 1876, la population du départ. des Landes est de 303,508 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et S députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient ù la 18° région, 18e corps d'armée, dont le quartier général est à Iiordeaux. Mont-de- Marsan est une subdivision de région et la
mee du général commandant la 71« brigade d'infanterie, appartenant à la 36e division, dont le quartier général est à B i
LANDGER1CHT s. m. (lan-dje-rikt). Tribunal allemand.
• LANDIVISIAU, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-O. de Morlaix; pop. aggl-, 2,1 1G hab. —
* LAND1VY, bourg de Franc- (Mayenne , ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. N. O. de Mayenne ; pop. aggl., 573 hab. — pop. tet., 2,005 hab.
LANDOIS (Narcisse), écrivain français, né k Châlons-sur-Marne en L8ÛÛ. Kntré de bonne heure dans l'Université, il était proviseur du lycée de Tours en 1848, de celui de Caen la même année, recteur de l'académie de la Seine-Inférieure en 1853, inspecteur demie à Paris en 1854, directeur du service de l'instruction primaire a la préfecture de la Seine en 1863. En 1864, il fut mis à la retraite. M. Landois est un helléniste distingué il connaît surtout à, fond le grec moderne. Il a collaboré à un très-grand nombre de publications, auxquelles il a fourni des recherches d'érudition ; Complément du dictionnaire de V Académie française (1842) ; Histoire militaire des éléphants, par le colonel Armandi (1842); Exploration scientifique de l'Algérie, par Kavoisté(l846}; JJtstoxre de Jordano Bruno, par
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Christian Bartholomess (1S47); Chronique de Morée, publié par M. Buchon, etc.
* landrecies, ville forte de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. O. d'Avesnes, sur la Sambre; pop. aggl., 3,2ù6 hab. — pop. tôt., 4,183 hab.
* LANDRIOT (Jean-François-Anne-Thomas), prélat français. — Il est mort a Reims en juin 1874. Les derniers ouvrages et sermons qu'il a piihliessont : Y Eucharistie (istîiï,
in-so); le Symbolisme (1866, in-8°) ; Pr
nades autour de mon jardin, conférences (1868, in- 12) ; les Pèches de la langue et la jalousie dans la vie des femmes (1869, in-12); De l'esprit chrétien dans l'enseignement (1870, in-12) ; l'Autorité et la liberté (1872, in-12); Instruction sur l'Oraison dominicale ( 1873, in-12); l'Aumône, - (1875, in-12).
Le recueil de ses Conférences, allocutions, discours, etc., a paru de 1864 a 1874 (7 vol. in-80).
* I.ANDSF.ER (sir Edwin), célèbre peintre anglais. — Il est mort à Londres le 1er octobre 1873, et non en 18o0.
LANDSTAG s. m. (lau-dstagh). Assemblée politique en Saxe.
" LANDSTURM S. m. — Encycl. Voici le texte de la loi votée à Berlin en janvier 1875 sur le tandsturm :
Article 1er. Le landsturm se compose de tous les hommes assujettis au service militaire, depuis dix-sept, ans accomplis jusqu'à quarante-deux accomplis, qui n'appartiennent ni à l'armée ni à la marine.
Il ne se réunit que lorsqu'une in ennemie menace ou occupe des parties du domaine de l'empire.
Art. 2. La convocation du landsturm a lieu par une ordonnance impériale qui fixe en même temps l'étendue de cette convocation.
Art. 3. La convocation peut s'étendre aux portions disponibles de la réserve complémentaire.
Les Allemands aptes au service, qui ne sont pas assujettis à servir dans l'armée peuvent être incorporés comme volontaires dans le landsturm.
Art. 4. Lorsque la convocation a été faite, les prescriptions en vigueur pour la landwehr deviennent applicables aux hommes astreints au service du landsturm que cette convocation concerne. Les convoqués sont, en particulier, assujettis aux lois pénales militaires et au règlement disciplinaire.
Art. 5. Le landsturm reçoit, lorsqu'il est employé contre l'ennemi, des insignes militaires, reconnaisstibles à portée de fusil, et, en règle générale, est l'objet de formations particulières. Dans les cas de besoin exceptionnel , la landwehr peut être complétée a l'aide du landsturm , mais seulement lorsque toutes les classes delà landwehr et les hommes disponibles de la réserve ont été appelés. L'incorporation a lieu par classes annuelles, en commençant par la plus jeune, autant que les intérêts militaires le permettent.
Art. 6. Quand le landsturm n'est pas convoqué, les hommes astreints au service du landsturm ne doivent être assujettis à aucun contrôle ni à aucun exercice.
Art. 7. La dissolution du landsturm est ordonnée par l'empereur. Avec la dissolution des formations en question cesse la condition militaire des hommes du landsturm.
Art. S. L'empereur fixe les mesures nécessaires pour l'exécution de cette loi.
Art. 9. La présente loi devient applicable. en Bavière, après une détermination plus précise du traité d'alliance du 23 novembre 1870, titre III, § 5. Elle n'est pas applicable aux Alsaciens-Lorrains nés avant le 1er janvier 1851.
LANEL (David-Vincent), homme politique français, né à Dieppe en 1813. Il exerça pendant longtemps la profession de notaire à Dieppe, mi il acquit une grande considération. Nommé maire de cette \illo après le 4 septembre 1870, il s'attacha a alléger le fardeau de l'occupation étrangère. Comme son gendre, M John Lemoinne, rédacteur du Journal des Débats, il appartenait au parti orléaniste et libéral, lorsqu'il fut élu le 8 février 1871 député & l'Assemblée nationale par
79,709 électeurs de la Seine-Inféricin •,■. Il ne se rangea dans aucun croupe bien tranche, vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil , la proposition Rivet et appuya près constamment la politique de M. Thiers,
i i- lequel il se prononça le 24 mai 1873.
Sous le gouvernement de combat, il continua à rester fidèle aux idées libérales et, après l'échec des tentatives do restauration monarchique, il comprit plus que jamais la nécessite d'organiser la République conservatrice. i le tennat, «'outre le
pour la proposition Périer,
pour la constitution du 2:> février 1875, etc.
Ce fui lui qui proposa à la Chambre la révision du cadastre. Après la dissolution de
iiiblée nationale, M. Lanel se porta CHndidat h la députation a Dieppe. Dans sa
, ne, il annonça qu'il défendrait en toute occasion la constitution, que ses votes tendraient à l'améliorer et non à la détruire, e( qu'a ses yeux la République consen était 1 1 ■ eule digue qui pûl mettre le l'abri des excès que provoquerait une tique de réaction. Elu député par r.,r.:>3 voix contre M. Kstancelin, orléaniste, d aile ger au centre gauche, vota avec la majorité
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républicaine et rît partie des 363 qui protestèrent, le 18 mai ÎS77, contre le me je présidentiel, puis votèrent l'ordre du jour du 19 juin contre le ministère de Broglie. \ olution de la Chambre, il se repré devant les électeurs de Dieppe, qui le réélurent député le 14 octobre 1877, par 5,995 voix contre M. Kstancelin. A la nouvelle Chambre, il a repris sa place dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il n'a cessé de voter.
* LANFREY (Pierre), écrivain et homme politique. — Il est mort à Pau en novembre 1877. Au mois de novembre 1873, la démission de ministre plénipotentiaire à Berne, qu'il avait donnée depuis le mois de mai, fut accepti par le gouvernement de combat, et il reprit sa place dans les rangs de la gauche à l'Assemblée nationale. Il vota contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maie vil le, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur , etc. Au
mois de décembre 1875, il fut élu sénateur à
vie par l'Assemblée. Ce fut lui qui rédigea le beau manifeste adressé au pa\ s par le centre gauche au moment où l'Assemblée nationale prononça sa dissolution. Au Sénat, il reprit sa place dans les rangs des républicains, avec lesquels il vota sans prendre la p La grave maladie qui devait l'emporter l'éloigna presque constamment des séances du Sénat pendant l'année 1877. Outre sa belle Il'.stnh-e de Napoléon /?r, dont le cinquième et dernier volume parut en 1S75 {in-12 ) , M. 1 anfrey « publié : Etudes et portraits politiques [1874, in-12).
* LANGAGE s. m, — Encycl. Langage des fleurs. V. klkur, dans ce Supplément.
LANGÉ, ÉE adj. (lan-jé — rad. lange). Se dit d'un enfant enveloppé dans ses langes.
* LANGEAC, ville de France (Haute-Loir.), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-E. de Brioude.sur l'Allier; pop. aggl., 3,410 hab. — pop. aggl., 4,552 hab.
'LANGEAIS, ville de France ( Indre-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-E.deCInnon, sur la rive droite de la Loire ; pop. aggl., 1,621 hab. — pop. tôt., 3,463 hab.
LANGEV1N (Hector-Louis), homme d'Etat et publicîste anglais, né à Québec (Canada) en 1820. Il fit ses premières études à Québec, suivit les cours de l'Ecole de droit de Montréal, fut inscrit au barreau de cette ville en 1850 et fut élu maire de sa ville natale en 1857, 1858 et 1859. Le comté de Dorehester l'envoyait, en outre, en 1858, siéger au parlement provincial, comme membre conservateur et lui a, depuis, a, chaque élection, renouvelé son mandat. En 1864, il a été nommé soliciter général pour le bas Canada et, en
1866, directeur général des postes, puis, en
1867, secrétaire général du Canada, surintendant général des affaires des Indes et regïstrar général, et enfin, en 1SG9, ministre des travaux publics.
M. Lange vin a dirigé les Mélanges relide Montréal, a collaboré au Courrier du Canada, et a publié, en 1862 : Droit administratif des paroisses, or Paroehial lawsand customs of tower Canada (sic).
LANGFORD (John-Alfred), littérateur anglais, né à Birmingham en 1823, Bien qu'il n'ail reça qu'une instruction élémentaire, M. Langford, par son goût pour l'étude et grâce à des dispositions extraordinaires, a réussi à se fiiire une place distinguée dans lu littérature de son pays et même dans l'enseignement, puisqu'il est devenu membre du comité des bibliothèques libres de Birmingham et professeur de littérature à l'Institut de la même ville (1868). En 1869, il a obtenu le diplôme de docteur es lois.
M. Langford a collaboré aux journaux rvateurs de Birmingham et a publié :
Scepticisme religieux et infidélité (1S50) ; Un drame de la vie (1852); la Religion et l'éducation du peuple (1853); la Démocratie anglaise (1855); les Livres sur les prisons et leurs auteurs (1861); Lieux agréai célèbres (1862); Un siècle mingkam (1868, 2 vol.); le Passé et te présent mtés de Stafford et de H i 0 C*(1874, 2 vol.); Birmingham moderne (1876, 2 vol.). On lui doit aussi Quelques poèmes : la l de la vie (1856); I'> hamps et de ta
ville (1859); Shelley (1860).
'LANGLÉ (Joseph teur dramatique. — Il est mort a Paris en 1867.
* LANGLEBEKT (Edmond), médecin fran
Outi ■ uvragea nue nous
on lui doit : fi ispail et
examen de ses doctrines médicales (184<"<. h VEtheret ses effets anest ht | l ;. in-12);
/ration du baccalauréat es (1851, in-12) ; Du ■ loion des accidents secondaires de la syphilis (1861, in-S<>); la Syphilis ariaqe (1873, in-12).
Si \fa mie, de physique et d'his-
toire naturel'- J I anglebert, comptent
un nombre considérable d'éditions.
LANGLET (Adrien -Adolphe) , littérateur
françai int-Quentin en 1840. Fils
d'un libraire de cette ville, il s'adonna de
■ r pour les lettres.
A l'âge do dix-huit ans, M. Langlet débuta
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par une nouvelle, le Secrétaire , qui parut dans les Cent mille feuilletons , puis il collait sous son :; is des pseudonynn s, dii erses .En 1S66, il » comme libraire à son père, m
. ■- se livrer a des à des recherches bibliques, et il fonda en 1872, à Saint- Quentin, la Petite Bévue, feuille hebdomadaire, a la fois liti ■ . iientifique, etc., qu'il n'a cessé de diriger depuis 1 ; . et a Laquelle il a fourni un uumbre considérable d'aï ■■
* LANGLOIS ) publicîste et homme polil tq le. \ c ■ 1 1 oir ■■ i
M. Thiers Le 24 mai 1873, il lit une vive opposition au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat , la loi des maires, contribua à renverser le cabinet de
"■ appuya les propositions Périer et Maleville, vota pour la constitution du 25 février 1875, contre la Loi sur l'enseignement supérieur, etc. Plein de feu, de loyauté et même plein de mesure au milieu de sa fougue, selon l'expression de M. Barthélémy Saint-Hilaire, il aborda fréquemment la tribui t prononça des discours ayant la vivacité d'une charge à la baïonnette, et montrant un rare bon sens sous une forme le plus sou- ■ "i originale. Des comités républicains de Seine-et-Marne Lui offrirent de poser sa candidature au Sénat le 30 janvier 1876, mais il pi éféi ant bi i( u sr une place a ta l hambre des dépui Le 1 orner 1876, il s-- porta à la fois candidat dans le VII* arron-
lent de Paris et dans L'arrondissement 'I ■ Pontoise. N'ayant pas obtenu la majorité
à Paris au prenne]' tour de scrutin, il se relira devant le docteur Frébault, comme lui républicain, A Pontoise, il ne fut point élu au prem scrutin ; mais, au scrutin
lottage du 5 mars, il fut nommé député par 5,628 voix contre M. Brincard, candidat se disant constitutionnel. A la Chambre, il
reprit sa place à gauche , dans [|
la majorité, devenue républicaine. Nommé rapporteur du budget de la guêtre, il i à fond ce budget, fit un trés-remarq
rapport, dans lequel il signala de nombreux
abus et prit fréquemment la parole sujet. Le 18 mai 1877, il fut un des 3i pûtes des gauches qui protestèrent contre le message du maréchal de Mac-Mahon, et il vota l'ordre du jour de défiance contre !> ministère de combat de Broglie-Fourtou.
Après la dissolution de la Chambre, il se
représenta devant les électeurs de Pontoise
qui le renommèrent leur député par 7,521 voix contre le même M. Brincard, devetvu candidat officiel et, bonapartiste. M. Langlois vota pour la commission d'enquête, contre te ministère Rochebouet (24 novembre) et prit une part active à la discussion du mini de la guerre, dont il avait été nomi nouveau rapporteur.
LAN GO AT, bourg de France (Côte flu Nord), cant. de Treguier, arrond. et à 18 kilom. de Lannion ; pop. aggl., 317 hab. — pop.
t<c., 2,24 : h ib.
* l vNGOGNE, ville de
ch.-l. 'If cant.. arron I. et h il kilom. N.-E. de M i igrou, prè de son
confluent avec l'Allier ; pop. aggl , 2,858 hab. — pop. tôt., 3,61 1 h 'Il
* LANGOIR AN, bourg de i ronde), cant. de i lillac, arrond. et à si kilom. S.-E. do Bordeaux, sur la rive droite de la Garonne; pop. Bggl., 1,391 hab. —pop. tôt., 2,063 hab.
* LANGON, ville il ! | ch.-l.
de «■an'., arrond , el b l t k ilom. N . de I : ■ sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 3,808 hab. — pop. tôt., 4,740 hab.
* LANGON NET, bourg de I
han), cant. de Gourin, arrond et à lu kiloin. *l.,235 hab. — pop.
tôt . 3,929 hab.
* LANGOUSTE s. f. — Nom qu'on donnait h la sauterel e, dans le vieux lan
* LANGUES, ville à W irne), ch.-l. d'an m , i 34 kilom. S.-E. de Chaumont, sur une montagne, près de la
de la Marne ; ■ hab. — pop.
tôt., 10,376 i -■ compte 10 cant.,
210 coinni., 95,126 hab.
LANGRUNE, villa ados),
cant. ■; arrond. et à îs kilom. dé
■ hab. Commerce de salaisons.
u Mii1' siècle, avec une tour surmontée d'un" flèche élégante, dont malheureulurd'hui tron- De plus, les quatre Lucarnes et les clochetons ont été détruits. C'est près i - que commence le rocher du i u établissement de bains de mer y a été crée dans ces dernières an
' LANGUE s. f. — Langue de bœuf. Nom lague très-large.
— Langue universelle, Langue qui pourrait être parlée, écrite et comprise par tous les peuples de la tel
— Encycl. Langue universelle. On trouvera d'intéresi ants détails sur la possibilité de créer une telle langue dans le compte rendi; d'un ouvrage de John Wilkins, intitulé Langue philosophique (Essai d'un caractère graphique rée! et d'une), au t. X du Grand i) c-
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tionnaire, p. 159; on en trouvera d'autres re au mot pasigraphie, t. XII.
Dernièrement, nous avons reçu eommunication «l'un projet 'le langue internationale
■ ■■■. par M. F. Reimann, de l'Yonne, sur lequel noua croyons devoir appeler un Instant l'attention des lecteurs. Pour constituer une nouvelle langue simple, facile, logique et aussi parfaite que possible, d'après M. Reimann, il faut q'ie cette langue soit brève, se'rîaire et éixjmologigne. Selon lui, ce problème peut se résoudre à l'aide d'un alphabet, qu'il appelle étymologique, et qui est, pour ainsi dire, l'embryon des connaissances humaines. Il donne à certains caractères de cet alphabet une valeur conventionnelle de son, de nombre, de forme, de couleur, de temps, etc.
Cet alphabet se compose de 12 voyelles simples, 6 voyelles longues, 4 nasales, 44 diphthon^-u-s et" 20 consonnes, le tout figuré par 42 caractères et 4 signes.
Les voyelles sont formées de lignes courbes, comprenant les sections coniques, etc.; les consonnes sont représentées par des lignes droites, comprenant les figures rectilignes géométriques.
Cette conception rattache tout naturellement la langue, l'arithmétique, la géométrie, I^s couleurs, etc., à l'alphabet et permet de former des substantifs véritablement étymologiques, c'est-à-dire exprimant par la seule construction du mot l'espèce, la nature, la forme, la couleur de l'objet.
La grammaire de la nouvelle lanque est d'une grande simplicité. Le substantif est le mot principal d'où dérivent régulièrement les adjectifs, les verbes et les adverbes. Il y » deux genres, plus un neutre. Les adjectifs sont invariables comme en anglais. Les verbes, qui ne sont que des adjectifs complexes, se forment du substantif, au moyen d'une finale particulière, et se conjuguent tous de la même manière, sans aucune exception. Les temps principaux sont représentés par trois voyelles : a ( passé), î (présent) et o (futur).
Les articles, les prépositions, conjonctions et interjections sont considérés comme mots secondaires. Il n'y a point de syntaxe particulière; chaque peuple reste libre d'appliquer sa syntaxe propre à la langue universelle, et M. Reimann pense que l'usage de plus en plus général du nouvel idiome produira ii la longue une syntaxe unique et plus fiai faite, qui sera l'oeuvre commune de tous es peuples.
Le dictionnaire de la langue étymologique ne contiendra que les substantifs, les autres mots principaux dérivant régulièrement du nom. Les substantifs étant i anges pir séries, c'est-à-dire par règnes, groupes, familles, etc., les noms des quadrupèdes , par exemple, commençant tous par la même initiale, seront ensemble, les oiseaux avec leur initiale propre seront ensemble, les végétaux ensem- Ide, et<'. Ce dictionnaire, véritable modèle
■ et d'harmonie, sera donc, en réalité, la plus courte et la plus méthodique des en-
édies.
Comme exemple pratique de son système, M. Reimann nous a communiqué sa nomenclature des nombres , qui se distingue par une grande brièveté. Nous allons essayer de faire comprendre cette numération parlée.
Les neuf chiffres sont représentés par neuf consonnes, exemple :
Le eéi oi ■■ - -rvé.
Les râleurs relatives que les chiffres tirent de la place qu'ils occupent sont représentées par six voyelles :
Unités i
D lines '■'
Centaines a
Dizaines de nulle, n (ou) Centaines de mille, u La voj elle "'/ est représentée proi ment par un u renverse.
La finale n, ajoutée aux noms do nombre, les noms sous-multiples.
jit. aux nombres plus grands, qui rennt des millions ou des unités 'l'un ordre ■ ■ encore, ils se partagent par tranet le expn ions cent et upprimées. De cette manière, '. . ■ h a la /■■ h. ; le nombre rira mrma,aV, et lo nombre '.■"o, bémiirulono vaké. En frai M faudrait 1 12 loi tl i l ire ces trois
i , il n'en faut que
nu n l. <>nomise
: is des trois qu
irs de la tan-
que jouent les
■ • gradation des couleurs s'obtient
lement an n :
finales SOUS .
temple du mot bli (bleu).
f Bliat < fait foncé,
n in- ) Btio, ble i i Bliat bleu i ' i: i ■, bieu foncé.
■ If, | /.'/", bleu or iinaire.
■ /.' rfd, bleu clair,
j Bliant bien très-clair.
tif. \B -, clair.
( Z/'/.i'i, bleu loui a i ii clair.
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Ici, 13 lettres suffisent pour la gradation des couleurs; le français fait une dépense énorme de 101 caractères pour exprimer assez mal la même idée.
Les augmentatifs et les diminutifs des adjectifs se forment de la même manière.
Les couleurs secondaires s'obtiennent par une simple addition des couleurs primitives; ainsi, en aioutant le jaune, représenté dans la numération par le n« 2, au bleu, représenté par le no 4, on obtient le vert, représenté par le n<> 6.
Comme conséquence de la langue étymologique, M. Reimann a imaginé un calendrier qui a du moins le mérite de la nouveauté, et qu'il appelle Annuaire de l'avenir. Cet annuaire divise l'année en 12 mois égaux, plus quelques jours complémentaires ; il prend ces 12 périodes de 30 jours chacune, qu'il retourne en 30 périodes de 12 jours et qu'il divise en deux; il a ainsi des semaines de 6 jours, c'est-à-dire qu'il n'adopte ni la décade républicaine ni la semaine grégorienne. L'auteur de ce nouvel annuaire prétend qu'il vaut mieux se reposer un jour sur six qu'un jour sur sept, et que d'ailleurs, au moyen de la science et des machines nouvelles, l'homme peut produire actuellement beaucoup plus en cinq jours que nos pères ne pouvaient produire en six.
Cet annuaire contient aussi une liste de nouveaux noms poétiques et symboliques, qu'on pourrait adopter comme prénoms.
Les avantages d'une langue brève sont incalculables; d'après M. Reimann, le discours serait abrégé, les livres seraient moins volumineux, les journaux plus petits, les bibliothèques moins vastes, les enseignes, les inscriptions et les télégrammes plus courts ; enfin l'économie en écriture, en papier, en composition, etc., se chiffrerait par millions de francs.
L'alphabet, la langue des nombres , l'annuaire et la grammaire ont été publiés par le Courrier de l'Europe; le système est à la fois synthétique et simple, et tout s'y enchaîne tellement que, selon l'auteur, l'enfant qui aura appris l'alphabet saura lire, et que celui qui saura lire saura l'orthographe.
Nous regrettons, toutefois, de n'avoir point sous les yeux quelques pages d'un texte quelconque en langue étymologique; il nous eût été plus facile de juger de l'ensemble et des avantages de cette conception; mais M. Reimann n'a eu jusqu'à présent en vue, dans ses publications, que 1 élaboration des principes.
Langqe fn»Mr«.,.,< (i/esclaircissement de LA.) , par Jean Palsgrave,en anglais (Londres, 1531, in-8°). Cet ouvrage célèbre est la première grammaire française connue, et, quoique écrite en anglais, elle offre sur notre ancienne langue les plus précieux renseignements, surtout par les exemples puisés dans nos vieux auteurs et par les règles que Palsgrave en a déduites. Il a été réimprimé , par les soins de Fr. Génin , dans la Collection des documents inédits de l'histoire de France (1852, in-80}. Nous empruntons an savant bibliophile les détails suivants, qui sont pleins d'intérêt.
L' Esclairrissement de la langue françoyse est divisé en trois livres. Le premier est consacré à la prononciation. L'auteur y examine successivement comment il faut prononcer les voyelles, les diphthongues et les consonnes ; quels sont les mots dont Va ou Ye finals doivent disparaître quand le mot suivant commence par une voyelle; ce qu'on entend par accent, et où il se place dans les mots français; puis il termine par des morceaux empruntés a Alain Chartier et à Jean Le Maire, où la prononciation est indiquée chaque ligne du texte cité. Tout cela comprend 64 pages.
Ce livre I" sur la prononciation est curieux , mais moins complet que ce qu'ont écrit vers ce temps Jacques Dubois et Th. de Béze. Quoique Palsgrave se pique d'enseigner k prononcer comme les habitants entre la Seine et la Loire, on s'aperçoit qu'il figure, de temps a. autre, une prononciation an-liwiormande et romane antérieure. C'était, -ans doute, un reste de la prononciation usitée dans [es siècles précédents. Indépendamment, de plusieurs causes de diverse nature, Henri III, comme on sait, avait po la Nurmandie et la Guyenne et avait-' Kléonore de Provence qui, avec les nobles de sa suite, apporta à la cour d'Angleterre la langue provençal. -, qui avait été lu plus polie des langues modernes.
Il faut ajouter que Palsgrave avait eu communication d'une introduction à la manière de prononcer et d'écrire le français, manuscrit d'Alexandre Barclay, et d'un autre ou-
b nalogue, écrit plus de cent ans avant
ci tsement. L'auteur de ce dernier
manuscrit peut, selon Palsgrave, avoir eu
connaissance d'autres écrits composés dans
le temps où il était ordonné d'apprendre aux
enfants le français en même temps que l'an-
■ e qui Indiquerait une époque \ o sine
dp- la conquête. L'orthographe dos anciens
'.'Mit', iln Parlement atteste encore le mê-
'i ... i i" îles deux prononciations
an trio-normande et romane ancienne.
Palsgrave reprend la prononciation des
i "i irir , qui disaient déjà, comi lu temps
lors 'i" Bèze (1684), Postaient pour Parisiens, et Mnzr'e pour Marie, Lu pronon-
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dation du mot chaise a seule prévalu; on disait autrefois chaire.
Il y a encore, dans ce livre Ier, un enseignement utile pour l'histoire de notre langue. Palsgrave nous y apprend qu'avant la publication de Y Esclaircissement , et par conséquent plus de dix ans avant la fameuse ordonnance de François 1er, datée de Villers-Cotterets, on n'était admis à remplir aucune charge si l'on ne savait pas la langue française. Elle avait déjà triomphé des patois wallon, picard, liégeois, ardennais et autres, qui tous, dit Palsgrave, conservaient beaucoup de la prononciation du wallon ou roman. Ce triomphe était dû principalement à ce que beaucoup de traductions d'auteurs latins et quelques-unes d'auteurs grecs, entreprises par les ordres de nos rois, depuis Charles V jusqu'à François I?r, avaient é é écrites ou imprimées dans la langue parlée entre la Seine et la Loire, et que Palsgrave appelle la langue française parfaite.
Le livre II, en 86 pages, renferme l'explication des parties du discours, qui, pour Palsgrave, sont au nombre de neuf; il range les adjectifs dans la classe des noms et les appelle noms adjectifs. Entre autres choses, nous trouvons dans ce livre que le nombre pluriel finit toujours en s, x ou z; que les noms neutres en latin sont masculins en français; qu'autrefois, grand avait, un comparatif, greigneur, et un superlatif, le greigneur; que certains verbes de la ire conjugaison avaient leur passé défini en us (je mangus) et leur imparfait du subjonctif en usse (que je mangusse) ; qu'alors on ne supprimait point et dans dix-sept, dix-huit, dixneuf; que même, dont l'orthographe a été rendue si difficile dans la langue moderne, s'écrivait avec un 5 final au singulier comme au pluriel; qu'entre pas et point il n'y avait alors aucune différence, et que leur emploi dépendait de l'écrivain; que le verbe aller avait une double forme au subjonctif: que faille et que je voyse.
Le livre IÎI renferme des remarques sur l'emploi des parties du discours et un dictionnaire pour chacune de ces espèces de mots. Le tout contient 739 pages.
On trouve au commencement une règle singulière concernant le mot un : il se mettait au pluriel devant les substantifs qui ne s'employaient qu'à ce nombre; on disait ungs suffletz, un soufflet; unes heures, un livre d'heures. Plus loin, il y a une liste des substantifs qui, avec la même orthographe, ont un double genre et une signification différente; deux pages très-curieuses sur les substantifs dont le genre était douteux au commencement du xvie siècle; des moyens pour reconnaître le genre des substantifs parleur terminaison. Après cela viennent, pour la formation du pluriel, des règles que nous n'avons plus (les noms en eul faisaient eulx : chevreul, chevreufx), règles suivies du dénombrement des substantifs qui ne s'employaient alors qu'au pluriel.
Ensuite Palsgrave passe en revue les pronoms, les noms de nombre, tant cardinaux qu'ordinaux (règle de vingt, cent et mille) et les verbes; il parle de l'orthographe des participes présents, qui commencent, chez les poètes, a devenir variables; il donne la règle du participe passé d'après les auteurs ; puis ce sont les remarques sur la préposition (suppression de de après forêt, mont, rivière), sur l'adverbe (il y avait des adjectifs en eut faisant leur adverbe en emment et d'autres en entement) et sur les conjonctions. Enfin, après quelques mots relatifs aux interjections, il annonce qu'avec • la gia.ee de Dieu, » il espère donner pour complément à son traité un ouvrage contenant l'explication des proverbes français.
Ce couronnement de l'œuvre de Palsgrave n'a probablement point été publie, si même il a jamais été composé. Mais Palsgrave pouvait se contenter de son premier travail. Quelle conscience il y a mise I quel labeur que celui-là I et ajoutons, quel honneur pour notre langue d'avoir été, nés ces temps reculés, l'objet d'une compilation aussi considérable l
un doit s'attendre k trouver dans cette
grammaire un grand nombre do locutions arbares, beaucoup de diffusion ; mais les dictionnaires du livre III peuvent encore servir aux lexicographes, et l'on peut en tirer parti dans plus d'un cas, pour résoudre les questions philologiques,
* LÀNGUEUX, bourg de France (Côtes-du-
Nord), cant. , arrond. et à 4 ktloni. de S t-
Brieuc; pop. aggl., 507 hab. — pop. tôt.,
2,893 hab.
* I.ANGUIDlC,bourgde Franco (Morbihan), cant. de Henneuont, arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Lorient, sur le Blavet canalisé;
pop. aggl., 760 hab. — pop, tôt., 6,433 hab. LAN1TRO, dieu de l'air et des vents, aux
lies Moluques.
LANLAIRE s. m. (Inn-lè-re). Nom d'un vieux refrain qui ne s'emploie plus «pie dans
'lima : Envoyer faire tanlaû . Ë ■ oj er i I 0 net- celui qui importune.
* I.ANMEUK, bourg de Franco (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-E. dfl M' rlnix ; pop. aggl., 903 hab. — pop. tôt., 2,r.98 hab.
' i INNEHBZÀN. bourg de France (Hautes- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond, et à 2e ki-
LANT
lom. N.-E. de Bagnères-de-Bigorre, sur un plateau, près de la source du Gers; pop.
* LAN N'ES (Napoléon- Auguste) , duc dr Montebello, diplomate français. — Il est mort au château de Mareuil en 1874.
* LANNES (Gustave-Olivier), comte de Montebello, général français. — Il est mort en 1875.
•LANNILIS, bourg de France (Finistère)»
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N. de Brest, au bord de l'Aber-Vrach et de l'Aber- Benonhic; pop. aggl., 1,149 hab. — pop. tôt. 3,270 hab.
* LANNION , ville de France (Côtes-du- Nord). ch.-l. d'arrond., à 65 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc ; pop. aggl., 5,680 hab. — pop. tôt., 6,294 hab. L'arrond. compte 7 cant., 65 comm., 115,371 hab.
* LANNO (Françnis-Gaspard-Aimé), sculpteur français. — Il est mort à Beaumont (Seine-et-Oise) en 1871.
* LANNOY, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 10 kilom. N.-E. de Lille; pop. aggl., 1,895 hab. — pop. tôt. 1,906 hab.
* LANODA1LLE, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 54 kilom. S.-E. de Nontron, sur un plateau élevé, près de la Loue ; pop. aggl., 706 hab. — pop. tôt. 1,643 hab.
* LANOUE (Félix-Hippolyte), peintre français. — Il est mort à Ivry (Seine) le 21 janvier 1872.
* LANOUÉE, bourg de France (Morbihan), cant. de Josselin, arrond. et à 23 kilom. de Ploërmel ; pop, aggl-, 250 hab. — pop. tôt.,
* LANSAC (François-Emile), peintre français. — Il a exposé depuis 1869 : deux portraits (1870); Départ pour la chasse au faucon, Cheval de phaéton (1874); Animaux à la fontaine. Chasse en hiver, Un commandant des chasseurs montagnards des Pyrénées (187 6); Charles /er, roi d'Angleterre , Des Sarrasins sondant un gué (1877), etc.
LANSYER (Emmanuel), peintre français, né a l'île Bouin (Vendée) en 1835. Il étudia l'architecture sons M. Viollet-le-Duc, puis la peinture sous MM. Courbet et Harpîgnies. Dès le début, il montra un goût décidé pour les marines et les paysages bretons. La première œuvre qu'il exposa représentait des Pins maritimes sur les cotes de Bretagne (1864). Il a exposé depuis : Matinée de septembre à Douarnenez et Bords de l'Ellée au Faouet (1865); Une rivière, en Bretagne et Un lavoir à )a m arée basse sur les côtes de Bretagne ( 1866); Femmes à la fontaine (1867); Une source en Bretagne (1868); le Château de Pierre fonds et le Bac de Port-Ru (1869j; la Promenade en automne et la Rivière de Pouldahut à la marée basse (1870); les Alpes Liguriennes de Menton à la Bordighera et Une citerne sous les oliviers àMenton(l&l2) ; VAnse de Treff entée à la marée montante et les Récifs de Kilvouarn (1873); Vue prise au pied du pont des Arts, à Paris (Exposition de Vienne, 1873i; les Brisants du Stang, lu Lande de Kerlouarneck et Marée basse à Tréboul (lZ74)i les Roches d'Arvechen à la marée basse. Marée montante à Ploumana'ch et l'Anse de Ploma'ch (1875); la Mort d'un chêne et Un grain sur lacôte du Finistère (1876). M. l.ansyer a peint, dans le palais restauré de la i d'honneur , une Vue de ce palais prise du quai d'Orsay.
Les marines de M- Lansyer, qui ont surtout fait sa renommée, révèlent un vif sentiment de la lumière. Elles sont très-élegautes, trop élégantes peut-être.
* LANTA, bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l, de cant., arrond. et à 26 kilom, N. de Villefranche-de- Lauragnais ; pop. aggl. 353 hub. — pop. tôt., 1,466 hab.
LANTENAY, village de France (Côte-d'Or), cant. , arrond. et & 17 kilom. de Dijon ; 442 hub. Garibuldi y battit les Prussiens le il novembre 1870.
* LANTERNE s. f. AUus. littér. Oublie* d'éclairer «n Innirme , Allusion u une fable .le Florlan, le Singe qui montre la lanterne ma? gigue. Maître Jacqueau croit faire voir à ses auditeurs ébahis le soleil, la lune, Adam et Eve et, en glissant les verres dans L'appareil, débite le boniment qu'il u tant de fois ent.niln dire à son maître. Personne ne voit rien, sauf le Dindon, qui veut faire l'entendu et qui se plaint seulement de ne pas distinguer très -bien. Quant au Singe, il reste imperturliabic :
... Le Cicéron moderne Parlait éloquemment et ne se lassait point;
Il n'avait vubUA qu'un point:
C'était d'éclairer m lanterne.
de In fable est restée proverbiale; on l'applique aux écrivains ou aux orateurs qui négligent d'introduire de la clarté dans leurs livres ou leurs discours :
■ Ici, comme dans toutes les parties de son livre, la clarté, L'enchaînement font défaut,
i7 oublie trop souvent d'éclairer sa lanterne. ■
J. LOISKLKUR.
■ Il ne suffit pas d'être modeste, il faut encore être clair et honnête ; clair pour nous,
LANU
pauvres Athéniens de Thèbes- la-Gaillarde,
sur qui vos pseudonymes ;. la La Bruyère ou
par à peu près produisent exactement l'effet
'interne magique du Singe de Florian. ■
A. DE PONTMARTIN
« Pour grossir le chiffre de ses bénéfices, Cauvin,à cette heure douteuse qui n'est pas encore la nuit, mais qui n'est plus le jour, était allô se poster sur la route qui passe dernèr <■ le village, et la, tout voiturîer n3'ant oublié, comme le Singe de Florian, d'allumer sa tan' f«7ieétaitimmédiatementarrêté,nppréhendé, interrogé, condamné. ■
A. DE PONTMARTIN
Lanterne (la), journal polil que quotidien, fi 5 centin es, fondé à Paris le 22 avril 1877. veau journal allait-il continuer la publication qui, sous ce même titre, fit tant île iotis l'Empire? (V. Grand Dictionnaire, tome X. page 17!.) On le crut un instant en lisant sur les affiches qui annonçaient publication nouvelle les noms de MM. X...v (initiales que l'on savait désigner Henri Rochefortl, Henri Muret, Cladel , Maxime Rude. On le crut plus encore quand parut le premier article signé \...y. » Nous ne dissimulerons ni à nous-mêmes ni aux autres, di-
iH X...y, ce qu'il ya de témérité à ' citer la Lanterne * dont l'auteur a été, sous la présidence de M. Thïers, puni de la dernière pour avoir combattu Napoléon III. Mais en notre qualité de revenant, qui revient de très-loin, nous retrouvons la République aimable, si Spécialement aimable envers la séquelle bonapartiste et cléricale, que, pour nous, rien n'est changé en France, où il n'y a qu'un empereur de moins. M. Canrobert est au Sénat, comme du temps de l'empereur. Le mois dernier, M. Devienne était encore sur Bon siège, comme du temps de l'Empire, et il a fallu, pour l'en arracher, que ce président de la cour de cassation fût à son tour cassé... par l'âge. M. Imgarde de Leffemberg est aussi procureur de la République qu'il •■tait procureur impérial. On a simplement introduit dans le quadrille réactionnaire quelques danseurs orléanistes , légitimistes et même opportunistes, ce qui complique la be- : c'est pourquoi, d'hebdomadaire qu'elle était, la Lanterne se fait quotidienne. Nous ferions bien une profession de foi, mais la façon dont M. Jules Simon traite journellement les siennes nous a dégoûtés de ce genre d'affiches. Notre unique déclaration sera celleci : Il y a une malheureuse déesse qu'on appelle la Vérité et qu'on tient obstinément e dans un puits. Nous ne reculerons devant rien pour l'en faire sortir. »
Les pren iers numéros de la Lanterne semblaient devoir tenir les engagements pris par X...y. Celui-ci envoyait trois articles I ar semaine. Henri Maret écrivait, de son côté, trois premiers-Paris. Georges Sauton tit a la chronique journalière l'allure de son esprit prime-sautier ; Puissant faisait les tribunaux, Bujeaud la bibliographie. Une fois par semaine, Cladel et Maxime Rude donnaient au journal des variétés littéraires vigoureusement écrites. Quant au feuilleton, il était coniié à un écrivain populaire, Alexis Bouvier. Tout allait bien au début: m
vinrent bientôt, et le fondateur du |ODrnaI, M. Ballay, propriétaire du Petit Lyonnais, préoccupé surtout de gagner le plus d'argent possible en courant le moins de risque possible, signifia à ses rédacteurs qu'il entendait faire une Lanterne modérée; tail ne l'éclairer qu'à demi. MM. Cladel et Rude quittèrent la rédaction -, les autres rédacteurs étaient liés par des traites-, ils durent baisser le ton, sauf toutefois X...v, qui conserva toute sa liberté et en profita souvent.
Au 16 mai, le ministère signifia h M. Ballay d'avoir à éteindre le feu de ta Lanterne, faute ■ le quoi on allait établ r à 1 - ncur-
rence nu Petit Lyonnais. M. Ballay, qui ei I un faiseur de journaux et non un journaliste, ^e vit menacé dans sa propriété. Il appela à lui un Lyonnais, M. Duvand, qui fit de la Lanterne un journal «centre gauche. Au 1er septembre 1877, M. Ballay a cédé son journal à M. Meyer, banquier.
Pauvre Lanterne de 18691 mais où sont les neiges d'antan?...
LANTHANITE s. f. (lan-ta-ni-te — rnd.
lanthane). Carbonate de lanthane, qu'on trouve dans les t'riit"-. <!<- l.i ■■■'( ;i \ ■ n • dansuncalcai;e silurien, en Pen s vivante, etc.
LANTHENAY, bourg de France 'I Cher), cant., arrond. et à 3 kiloin. de Roniorantin; 2,094 hab.
LnoilnOU L'Anliii (MERCURE), Chef-d'
de la statuaire antique. V. M. Ri RI LaNTIN, au tome XI du Grand Dictionnaire et nous, au tome 1er.
LA>TOSQCE, bourg de France (Alp ritimes), cant. d I arrond. et à 45 kilom.
de Nice, sur le Riel; pop. aggl., 693 hab. —
lanuginique a.lj. quai, (la-nu ji-ni-ke — ii i it. lana, laine). Chiin. Se dit d'un qui prend naissance lorsqu'on chauffe la laine une solution concentrée de baryte c u tique. Cet acide ressemble beaucoup a |
iue, que l'on obtient en opérant de la mène mai iere sur la soie.
LAPL
LA!SVOLLON, bourg de FraDcc (Côtes- Ùu-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N. -0. de Saint-Brieue; pop. e 1,245 hab. — pop. tôt., 1,500 hab.
* LANZA (Jean), homme d'Etat italien. — Le 15 juillet 1S73, il fut remplacé, comme président du conseil, par M. Mînghettî. Redevenu simple député, il a continué a prendre une part active aux débats de la Chambre. Aux élections de 1S76, il ne parvint à se faire réélire député qu'au scrutin de ballottage (19 novembre). En 1877, il fit de l'opposition au cabinet Depretis et contribua à la dislocation du ministère, laquelle amena la démission de M. Nicotera, ministre de l'intérieur.
LAODAMAS, fils d'Alcinoûs et le plus beau des Phéaciens. Il voulut lutter conti •• Ulysse, qui refusa, il Fils d'Antenor ; il fut tue par Ajax. Il Fils d'Etéucle, roi île Tlu-bes. C'est sous son régne qu'eut lieu l'expédition des Kpigones.
LAODAMIE, fille de Bellérophon et mère de Sarpédon, qu'elle eut de Jupiter. Diane la
Serça de ses flèches. Il Fille d' A caste et 'Astvdamie. File devint la femme •!-■ Protestas, il Fille d'Amyclas et de Dioméilé ; elle épousa Arcas et fut mère de Trîphylus. Il Fille d'AIcméon, épouse de Protée.
LAODOCPS, fils d'Apollon et de Phthie ; il fut tué par /Etolus. Il Fils de Bias et de Péro ; il prît part à l'expédition des Argonautes et à celle des sept chefs contre Thébes. Il Fils d'Antenor; Minerve emprunta sa figure pour conseiller à Pandare de lancer la tlèche qui blessa Ménélas.
LAOGORAS, roi des Dryopes, qui fut tué avec son fils par Hercule, dans une expédition contre le temple de Delphes.
• LAON, ville de France, ch.-l. du département de l'Aisne, à 148 kiloin. N.-E. de Paris; pop. aggl., 9,131 hab. — pop. tôt., 12,139 hab. L'arrond. comprend U cant.,2S9 communes, 167,818 hab.
LAONE s. f. (la-o-ne). Nom donné, dans le département de la Loire, à un fossé qui s'ouvre dans le Rhône et ou l'eau reste stagnante.
* LA PALICE (Jean-Jacques-Gilbert-Ff"déric-Hngties), marquis de Chabannes. général français. — Il est mort en janvier 1869.
* LA PALICE (Alfred- Jean- Eginhard), comte de Chabannes , général. — Il est mort à Versailles en 1868.
* LAPAL1SSE, ville de France ( Allier 1, ch.-l. d'arrond., sur la Bëbre, a 54 kilom. S.-E. de Moulins; pop. aggl., 1,776 hab, — pop. tôt. , 2,746 hab. L'arrond. compte 6 cant. , 75 corn., 90,183 hab.
LAPALCD , commune du département de VauclusM. V. Palud (La).
LAPÉROUSE (Léon-Pierre-Emile DALMAS de), marin français, né à Brest en 1805, mort en 1874. En 1818, il entra à l'Ecole de marine d'Angouléme. Deux ans après, il fut nommé aspirant. Il reçut le grade d'enseigne en 1825 et celui de lieutenant de vaisseau en 1831. U accompagna Dupetit-Thouars dans son expédition autour du monde sur la Vénus, devint capitaine de corvette en 1840. capi taine de vaisseau en 1845, fut ensuite major de la marine à Cherbourg et k Brest, puis commanda diverses expéditions dans le Levant et dans l'Amérique du Nord. En 1860, il fut nommé commandeur de la Légion d'honneur, et en 1864 il fut élevé au grade de contre- ami rai,
LAPÉROISE (Théobald Dalmas de), général français, frère du précédent, né à Vannes en isi4. Il entra à l'Ecole de Sa'mt-Cyr en 1831, fut nommé sous-lieutenant en 1835 et servit dix-sept ans en Algérie, où il eut de fréquentes occasions de se distinguer. Son avancement fut rapide, et il fut nomme gênébrigade en I8f>9. Il prit part à la guerre d'Italie, exerça ensuite un commandement à Lyon et fut placé, en 1863, à la tête des landragons de la garde impériale.
En 18C8, il fut nommé grand officier de la '- i d'honneur.
* LAPICIDE adj. — Qui croît dans les interstices des pierres....
— s. m. Ouvrier qui grave des inscriptions sur la pierre.
LAPIDA1RERIE s. f. (la-pwlè re-rî — rad. lapidaire). Travail ou istrie 'lu lapidaire; préparation et commerce des pierres précieuses.
LAP1DESCENCE s. f. (la-pi-dcss-san-sc —
rad. tapidescent). Tendance à se changer eu pierre.
• LAPIF.HRE (Louis-Emile), peintre. — Ce remarquable . exposé depul I Braconnier à l'affût (1870) ; Pays<>g>- (IstlM; Soleil couchant, Dans la forêt
/'tenu, Fontaine de Fontainebleau (1874 sage, Intérieur de forêt (1S7:. ); Une mare, vseute (1876), et.-, m. L>a| iei re a ■ le 2c classe en 1848 et en et la croix d'honneur en 1869.
• LAIMTO ( Loin
français. — Il est mort a Boulogne-sui en 1874.
• LAPLACE (Charles-Êmile-Pierre-Joseph, marquis de), général. — Il est mort en 1874.
'LAPLACE (Cyrille rierre-Tliéodore), ma-
LARC
rin français. — Il est mort à Br«st le 24 janvier 1875.
* LAPLANE ( llenri-Pierre-Félix dk ) , archéologue et homme politique français. — Il est moi t en janvi ir 1870.
* LAPLEAU, bour{ I nce (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. E. de Tulle; pop. aggl., 287 hab. — pop. tôt., 1,024 hab.
LAPLUME, bourg de France (Lot-et-Garonne). V. Plume (La).
LAPORTE (Marcellin), peintre français, né k Saint-Geniez-d'Olt (Aveyron) en 1839. Il commença l'étude du dessin sous la direction de son père, qui l'envoya ensuite & Toulouse, P i Dans cette dernière ville, M. Laporte suivit les cours de l'Ecole des beauxarts et prit succe- &s leçons de Cabanel et de Gustave Boulanger. Il débuta
au Salon (le 1865 par une / lis lors,
il a exposé notamment : Sainte Geneviève (1866); Mendiants (1867); Baxjneuse (1808); ■ [1869); Y Etude, tableau acheté par 1 Etat ; la Prière iistl1); Au bord de la '»■'>• (1873); Fiancés (1874); Un bonpère,]* Veille fête (1876); le Rédempteur, C"<j>rtrr (1877), etc. M. Laporte a obtenu desméda lies à l'Exposition de Rodez en 1868 et à l'Exposition universelle de Vienne en 1873.
LAPORTE (Emile-Henri), peintre, né à Paris en 1841. Elève de Gleyre et de Pils, il s'est adonné à la peinture de genre et d'histoire, et il a exposé, depuis 1864, un certain nombre de tableaux habilement composés.
M. Laporte est, depuis 1870, directeur de l'école municipale de dessin du IIe arrondissement de Paris. Nous citerons de lui les œuvres suivantes : Belhsabée ( 1846) ; Lais, Othello racontant ses aventures devant son père ( 1865 ) ; la Lettre de la payse ( 1866 ) ; Faust et Marguerite, Pastorale (1868) ; Marchands turcs, la /laite ( 1369 ) ; Délaissée. Ileitre (1870); la Jeunesse, panneau dé (1874); Marchandes de sardines des environs de Bayonne , Des Espagnols fuyant les carlistes passent en Fiynir,', aquarelle (1876); la Madeleine, On ne badine pas avec l'amour, panneau (1877). etc.
LAPPACÉ, ÉE adj. (la-pa-cé). Bot. Se dit d'une partie recourbée en hameçon h son extrémité, ou qui porte des pointes en forme d'hameçon.
LAPPAGINE s. f. Bot. V. LAPPAGO , au
tome X du Grand Dictionnaire
LAPPAGINE, ÉE adj. (la-pa-gi-né , ée) Bot. Qui ressemble à une lappa^ine.
— s. f. pi. Famille de plantes graminées.
LAPPLAND, nom donné par certains auteurs à la Laponie.
LAPPLANDAIS, AISE adj. (la-plan-dè , è-ze). Géogr. Qui appartient à la Laponie, nommée également Lappland : Les chroniques LAPPLANDAISES.
* LAPRADE (Pierre-Marin-Victor Richard de), littérateur français. — Il a été n. mine, le io avril 1S74, professeur honoraire de la Faculté !>' Lyon. M. de Laprade
a publié depuis 1866: Pendant In guerre ,
poème (Lyon, 1S72, in- 12) ; V Education !>h>:rnte(l872~ in-12); Poëmes civiques, (187 4 in-12),
1 recueil de pièces politiques et morales d'une inspiration élevée et parfois vigoureuse, et
) le Livre d'un père (1876, in-12), reci
poésies dans lequel on trouve plusieurs petits rhefs-d'œnvre de sensibilité, de gr&ce et de naturel. C'est un des livres les plus remarquables du poôte.
LAPTE, bourg de France (Haute-Loire), cant., arrond. et k 12 kilom. d'Yssingeaux ; pop. aggl., 577 hab. — pop. tôt., 2,8S3 hab.
LAQUER v. a. ou tr. (la-ké — rad. laque). Techu. (.ouvrir d'une couche de laque.
LAQUEUR s. in. ( la-keur — rad. laquer). Techu. Celui qui emploie la laque, qui fabrique des objets vernis en laque.
LARA, naïade, fille du fleuve Almon, qui alla déclarer ii Junon l'amour de Jupiter pour
Juturne. Jupiter, irrité, lui lit «-imper la lan-
: donna ordre à Mercure de la conduire aux enfers. Mais, en chemin. Mercure fut frappé de la beauté de cette nymph lit aimer d'elle et en eut deux enfants, qui furent appel* I s, du nom de
* LARAR1T (Marie I i li tique français. — Il est mort a Paria en i
* LARAGNE, bourg de Franco (II.
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et. à 40 kilom. S.-O. de Gap; pop. aggl., 857 hab. —
., 1,045 hab.
* I.ARAJASSE, bourg de iione), cant. de 8a nt- Sympno e , arrond. et k 31 kilom. de Lyon; pop. aggl., 239 hab. — pop. tôt., 2,371 hab.
* LA R CHAMP, bourg de France (Mayenne),
de M tyenne . p p , 333 hab. — pop.
tôt., 2,132 bab.
* LAKCIIE, bourg
ch.-l. de cant., r- a n kilom. S.-O.
de Brive, sur la Vézère ; pop. aggl., 487 bab. — pop. lot., 805 hab*
' I.ARCY (Charles- Paulin Roger DB SauncRT, baron DE), homme politique français.
I.ARO
— Le 54 mai 1873, il prit une part active au renversement de M. Thiers et il devint un des fermes soutiens du gouvernement de
. Après l'échec des tentatives de restauration monarchique, M. de Larcy parla et vota pour le septennat (19 novembre 1873). Dans le i ; :$ du
même mois, il fut chargé du portefeuille des travaux publics, qu'il conserva jusqu'à, la chute du ministère de Broglie, le 52 mai 1874. M. de Larcy continua «soutenir la politi réaction, vota, le 8 juillet IR74, contre l'amendement septennaliste Paris, puis les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignem ieur, etc. Lits de
l'élection des sénateurs à v il fut porté candidat, par les légitimistes, mais il échoua. Il ne fut pas plus heureux dans le Gard, où il posa sa candidature au Sénat le 30 janvier 1876. Il rentra i la vie
privée; mais, le 4 décembre 1877, dans une élection qui eut Heu au Se at| m rei un sénateur inamovibl il fut porté
par les droites et fut élu. Dans cette Assemblée, il a constamment voté uemis irréconciliables de la République.
' LftRDÉ, ÉE adj. — Se dit, chez les boulangers, du pain où il y a des parties non spongieuses.
LARDERELLITE s. f. ( lar- de - rèl- H- te ). Miner. Borate d'ammoniaque trouvé sur les bords des lagoni de Toscane, sous forme de petites tables microscopiques rectangulaires ou obliques.
LARGBNTAYE (Marie-Ange Rioust de), homme politique français , né k t'iuduno (Côtes-du-N*>rd) en 1S20. Grand propriétaire. ii devint, sous l'Empire, maire de Saint-Lormel et membre du conseil général desCôtesdu-Nord, ou U fut élu député, le 8 février 1871, par 63,345 voix. Il alla siéger avec les légitimistes cléricaux, avec lesquels il vota constamment, contribua â la chute de M. Thiers, se prononça pour le septennat, contre la constitution du 25 février 1875, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, dont il av ti un des membres les plus obscurs, il refusa de se porter candidat au Sénat, mais il po>a sa candidature â Dinan , le 20 février 1876, pour la Ch irabre des députés. Elu san current par 10,679 voix, il reprit, sa place à droite, dans la minorité antirépublicaine et applaudit, le 17 mai 1877, k la résurrection du gouvernement de combat. Le 14 octobre suivant, il fut réélu député par 8,225 voix et il continua son opposition silencieuse.
* LARGENT1ÈRE, ville de France (Ardèche), ch.-l. d'arrond., au fond d'une arrosée par la Ligne, à 42 kilom. S.-O. de Priv.is; pop. aggl., 2,288 hab. — pop. tôt., 2,962 hab. L'arrond. compte 10 cant., 106 communes, 104,041 hab.
LARICINE s. f. (la-ri-si ne— rad. larix). Cbim. Substance trouvée dans le larix.
* LA RIVE (Auguste db), physicien suisse.
— Il est inorr à Marseille d'une attaque d'apoplexie le 27 novembre 1873.
* LARIVIÈRE (Charles-Philippe de), peintre. — Il est mort en février 1876.
LARIX1NIQUE adj. (la-ri-ksi-ni-ke — rad.
larix). Chim. Se dit d'un acide trouvé par
ise dans L'écorce du larix ou mélèze.
l.iirmc do Vendôme (SAINTE), hirmo qu'on prétend être celle que Jésus-Christ versa sur Lazare quand il fut conduit au lieu où on L'avait enseveli. Les religieux de Vendôme conservaient cette larme comme relique faisaient un revenu considérable avec les offrandes des dévots qui venaient l'adorer.
* LA ROCHE, bourg de France (Haïr voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 l S.-O. de Bonnevillc, sur la rive gauche du
pop. aggl., 1,630 hab. — pop. tôt., 2,942 hab.
1 LA ROCHE-BERNARD, bourg de France )i m), ch.-l. de cant, h r»o ki-
lom. S.-E. de Vannes, sur la rive gauche de
la Vilaine; 1,234 hab.
* LARociiF-rN BRÉN1L, bourg de France
h h), cant. de Saulieu, arrond. et à 23 kilom. de Semui I . 441 hab. —
pop. tOt., 2,231 bab.
* LAROCHE-CAMLLAC, bourg de Franco
. I. de cant., arrond. et & 2:. kilom. S. B. de Tulle, sur la Doustro; pop. 129 hab. — pop. tôt., 505 hab.
* LAROCHE ( MU \IS, bourg de France (Dordo^'iie), nt-Aulaye, arrond.
et k 3t kilom. S.-O. de Ribérac, sur la rive
■ de la Dronne et sur le ravin de la Grand'Font; pop. aggl., 1,049 hab. — pop.
tôt., 2,232 bab.
* LAROCHE- DERRIEN, bourg de France (Côtes- du-Nord), cb.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. K. de Lannion ; pop. aggl., 1,313 hab. — pop. tôt., 1,540 bah.
" LA ROCHE-SUR -YON, ville de France (Vendée), ch.-l. do département, a 4)31 kilom. de Paris, sur une colline dont le pied est baigné par les eaux de l'Yon ; pop. aggl., 7,276 hab. — pop. lot., 9,~r>5 hab. L'arrood. compte 10 cant., 104 connu., 154,629 hab.
LAROCHE (Armand}, peintre français, né ;i Saint-Cyr (Seine-et-Oise) en 1826. Elèvn do Drulling et de WachsUiuth, il s'est adonné
LAfeÔ
à la peinture de genre, au paysage, au portrait. M. Laroche a envoyé aux Salons un certain nombre de toiles, notamment : son portrait (1847); Repos des moissonneurs (1848); Silène contant les premiers âges à des bergers, Faune faisant danser des naïades (1849); le Pacte de Faust (1855); la Jalousie (1857); le Repos en Egypte (1859) ; Citerne de la marine à Alexandrie, Café arabe près du Mahmoudt/ck (1865); Bords de la Seine à Chatou (1866); Marguerite au rouet . portrait du docteur Beyran (1868); Idylle (1869); la Nuit du sabbat, portrait de M. Simon (1870); portrait de M. Morel (1872); Diane au bain (1873); portrait de M. Cézanne, député (1874); trois p retraits (1875); Jésus-Christ sur la croix, portrait de .A/me L, ( 1876 ) ; deux portraits (1877), etc.
• LA ROCHEFOUCAULD, ville de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. d'Angoulême, sur la. rive droite de la Tardoire; pop. aggl., 2,24? hab. — pop. tôt., 2,733 hab.
* LA ROCHEFOUCAULD (Sosthène, comte de), duc de Bisaccia, homme politique français. — Le 20 juin 1872, il lit partie des délégués de la droite qui firent auprès de M. Thiers la démarche connue sous le nom de manifestation des bonnets à poil, et il contribua activement à renverser cet illustre homme d'Etat le 24 mai 1873. Le duc de Bisaccia donna un chaleureux concours à la politique de réaction suivie par le gouvernement de combat pour étouffer la République et imposer à la France la monarchie. A diverses reprises, il se rendit auprès du comte de Chambord pour préparer sa restauration. Après l'avortement d'une tentative condamnée par l'opinion publique, M. de La Rochefoucauld-Bisaecia vota le septennat et fut nommé, le 4 décembre 1873, ambassadeur à Londres. Dans ce poste, il se fit remarquer par la somptuosité de ses fêtes beaucoup plus que par ses talents diplomatiques. De temps ïi autre, il vint siéger à l'Assemblée de Versailles. Lorsque M, Casimir Périer demanda, en juin 1874, que l'Assemblée votât les lois constitutionnelles, M. de La Rochefoucauld déposa à l'Assemblée (15 juin) une proposition ainsi conçue : • L'Assemblée nationale décrète : Article 1". Le gouvernement de la France est la monarchie. Le trône appartient au chef de la maison de France. Art. 2. Le maréchal de Mac - Mahon prend le titre de lieutenant général du royaume. • Comme cette proposition était contraire k la loi sur le septennat, le duc de Bisaccia donna sa démission d'ambassadeur à Londres et reçut ses lettres de rappel le 3 juillet. Quant à sa proposition , appuyée par ses collègues de l'extrême droite . elle n'obtint qu'un petit nombre de voix. Le dépoté de la Sarthe vota ensuite contre la constitution, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections pour les sénateurs inamovibles, il protesta publiquement contre le petit groupe de ses amis qui se joignit aux républicains pour empêcher les orléanistes d'être élus sénateurs. Après avoir posé sa candidature au Sénat dans la Sarthe, il la retira, puis il se porta candidat k la députation dans l'arrondissement de Mamers. Il ne fut élu qu'au scrutin de ballottage du 5 mars 1876, par 6,256 voix, contre M. Granger , républicain , grâce à l'appui des bonapartistes pour lesquels il avait toujours montré un goût particulier. Il siégea dans la minorité de droite, vota constamment contre les lois adoptées par la majorité républicaine, applaudit au coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, donna son vote de confiance au ministère de Broglie-Fourtou, le 19 juin 1877, et se représenta a Mamers, comme candidat officiel et
niste, le 14 octobre suivant. Elu a une faible majorité contre trois candidats républicains, il a vu la Chambre des députés invalider son élection, comme entachée de pression , le 18 janvier 1878. Aux élections qui eurent lieu pour remplacer les députés invalidés, il fut réélu.
'LA ROCHEJAQUELF.IN (Julien-Gaston nu VERGIKR DR), homme politique. — Apres avoir aidé au renversement de M. Thiers, il soutint, comme ses amis politiques, le gouvernement de combat, espérant qu'il rétablirait la monarchie de droit divin. Après l'échec de ces espérances, il vota le septennat, la loi des maires, se prononça contre le cabinet do Broglie (le 16 mai), contre l'ordre du jour septennaliste Paris et signa la proposition <iant le rétablissement de la monarchie. Il vota ensuite contre la constitution, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections du 20 Février 1876, il po
i .lui e ■■ le Cl ambre des députés dans
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glie-Fourtou. Ce fut, appuyé par l'administration, qu'il posa de nouveau sa candidature à Bressuire le 14 octobre suivant. Réélu député par 9,S62 voix contre 8,954 données au candidat républicain Jouffrault, M. de La Rochejaquelein a repris sa place dans la minorité antirépublicaine. Il a voté contre la commission d'enquête parlementaire (15 novembre), pour le cabinet de Rochebonët, pour la proposition Touchard (21 janvier 1878}, etc.
* LAROCHE -JOUBERT (J.-Edmond), industriel et homme politique français. — Chaud bonapartiste la veille du 4 septembre 1870, ardent républicain le lendemain, ce fut de nouveau comme un enthousiaste admirateur du régime auquel la France devait l'invasion et son démembrement qu'il posa sa candidature à la Chambre des députés dans le 1er arrondissement d'Angoulême le 20 février 1876. Elu au scrutin de ballottage du 5 mars par 9,221 voix, il alla siéger dans le petit groupe de l'Appel au peuple, avec lequel il vota constamment. Il ne se fit pas moins remarquer par la fréquence de ses interruptions que par ses projets de loi. Convaincu qu'il possède le secret de faire le bonheur • du plus grand nombre, » le député d'Angoulême a élaboré des propositions ayant pour objet de transformer notre système d'impôt dans l'intérêt du plus grand nombre, de procurer l'enseignement au plus grand nombre, de favoriser la coopération dans l'intérêt du plus grand nombre, etc. Par malheur, ses propositions sont aussi bizarres par la forme que nuageuses quant à l'application. Une des conceptions les plus ingénieuses de M. Laroche- Joubert est sa proposition d'enseigner la gymnastique dans les prisons. Rien ne pourrait être, en effet, plus utile au plus grand nombre des voleurs que de leur apprendre à escalader les murs. Ce profond politique donna, le 17 mai 1877, son approbation la plus chaleureuse au message présidentiel qui ressuscitait le gouvernement de combat, et vota, le 19 juin, pour le cabinet de Broglie- Fourtou. Le 14 octobre suivant, il fut réélu par 9, 188 voix contre 5.942 données à M. Guimberteau, candidat républicain. A la nouvelle Chambre, il a repris sa place dans la minorité bonapartiste et continué ses interruptions. Il a voté contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire (15 novembre 1877, pour le cabinet de Rochebouet (24 novembre), pour la proposition Touchard (21 janvier 1878), etc.
•LA ROCHELLE, ville de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de départ., d'arrond. et de 2 cant., k 477 kilom. de Paris, au fond d'un petit golfe qui dépend de la vaste rade abritée par la îles de Ré et d'Oleron; pop. aggl., 16,724 hab. — pop. tôt.. 19.5S3 hab. L'arrond. comprend 7 cant., 56 comm. , 30,380 hab.
* LAROCHELLE (Henri-Julien Boullanger, dit), acteur et directeur de théâtres. — Rectifions deux erreurs qui se sont glissées dans l'article publié sur Larochelle au tome X du Grand Dictionnaire, page 209. Nous avons dit que cet artiste dramatique, après avoir été engagé pour trois mois à la Comédie1- Française, avait, trois années durant, parcouru la province. Nous aurions dû dire le contraire. Larochelle a été engagé pendant trois ans aux Français, et sa tournée en province n'a duré que trois mois. En quittant la direction du théâtre de Cltiny, il prit celle de la Porte-Saint-Martin, et, parmi les pièces qu'il fit jouer sur cette scène importante, nous citerons le Tour du Monde, de M. Verne, qu'il monta avec le plus grand soin et qui obtint un succès prodigieux, et les Deux orphelines de MM. Dennery et Cormon. Un peu plus tard, M. Larochelle n'a pas craint d'ajouter à cette direction, déjà si lourde, celle de l'Ambigu-Comique, qui ne pouvait tomber en de meilleures mains.
LA ROCHETTE (Ernest Poictbvin de), homme politique français, né a Saint-Etiennede-Motttlieu (Loire-Inférieure) en 1804, mort en janvier 1876. Grand propriétaire, il fut élu député à l'Assemblée constituante de 1848, puis a la Législative (1849) par les électeurs de la Loire-Inférieure , ot il vota constamment avec le groupe légitimiste et clérical. Tant que dura l'Empire, il resta dans la vie privée, se bornant a publier de temps à autre des articles dans V Espérance du peuple, journal légitimiste que son frère diri-
i Nantes, Elu le 8 février 187 1 d a l A semblée nationale dans la Loirr— Intérieure, M. de La Rochette alla siéger à l'extrême droite. Malgré son âge, il se montra un des Légitimistes les plus ardents do la Chambre. Adversaire de la politique do M. Thiers, ennemi acharné des orléanistes, ultramontatn fougueux, il exposa fréquemment ses idées, ses aversions et ses rancunes dans dos lettres publiées pour la plupart .lui]'. ['Espérance du peuple, il vota pour la paix, les prières publiques, la pétition des les, contre la proposition Rivet, le retour do l'Assemblée a Paris, contre M. Thiers le 24 mai l H7:i , donna son concours empressé a toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, vota le septennat, mais en déclarant Qu'il lu votait avec douleur et
?u'il n'empécneralt point les royalistes do aire la monanliie pendant sept ;nr . I cil
i que les orléaniste i et, a leur tôte,
M. île Hroglie avaient empêché le retour de
LAÏtO
la monarchie de droit divin, objet de son culte, il manifesta contre eux son ressentiment en aidant à la chute du cabinet de Broglie (16 mai 1874). Cette même année, il se prononça contre l'ordre du jour septennaliste de M. Paris et signa la demande de rétablissement de la monarchie avec le comte de Chambord. En 1875, il vota contre la constitution, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections des sénateurs à vie par l'Assemblée, de concert avec un certain nombre de ses amis politiques, il s'entendit avec les groupes répub'icains pour empêcher les orléanistes d'être élus, et il fut nommé sénateurinamovible(décembre 1875).
Sa conduite en cette circonstance fut vivement attaquée par la plupart des royalistes, qui ne pouvaient lui pardonner d'avoir laisse entrer au Sénat une majorité de républicains. M. de La Rochette fut emporté par une attaque d'apoplexie.
LA ROCHETTE (Athanase-Louis-Antoine Poictevin de), homme politique, fils du précédent, né au Quénet (Loire-Inférieure) en 1S37. Elevé avec le culte du trône et de l'autel, il entra en 1861 dans l'armée du pape, où il servit comme officier de dragons jusqu'en 1868 et il assista à l'affaire de Mentana. Lors de l'invasion allemande, M. Athanase de La Rochette commanda, avec le grade de lieutenant-colonel, un régiment de mobilisés. Il était maire d'Asserac, lorsqu'il se porta candidat à la Chambre des députés, le 20 février 1876, dans l'arrondissement de Saint- Nazaire. M. de La Rochette se présenta comme nie champion des principes religieux et monarchistes. » Elu député au scrutin de ballottage du 5 mars par 7,622 voix contre M. Benoît, républicain, il alla siéger à l'extrême droite, dans le groupe des légitimistes cléricaux. Il vota constamment contre les mesures adoptées par la majorité républicaine, fit voir qu'il avait hérité de la haine paternelle contre les orléanistes et se montra favorable au coup d'Eiat parlementaire du 16 mai 1877. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant les électeurs de Saint-Nazaire et fut réélu par 9,028 voix le 14 octobre 1877. Au mois de décembre 1877, il eut avec M. Laisant, député républicain, un duel dans lequel les deux adversaires furent blessés. A la Chambre, il s'est fait remarquer par la fréquence de ses interruptions contre les orateurs de la gauche.
* LA FONCIÈRE (Emile - François-Guillaume Clément de), officier et administrateur français. — Il est mort à Paris au mois d'août 1874. C'est à tort que nous avons ajouté à son nom celui de Le Noury, qui appartient à son frère, le vice-amiral. Ce nom fut donné à ce dernier par le général Le Noury, leur oncle, à la suite du retentissant procès criminel de 1835.
•LA RONCIÈRE LE NOURY ( Camille - Adalbert-Marie Clément, baron de), marin français. — Le 24 mai 1873, il se joignit à la coalition qui renversa M. Thiers. Sous le gouvernement de combat, il vota toutes les mesures de réaction proposées par le ministère de Broglie, se prononça pour la circulaire Pascal, pour la loi d'expropriation relative à l'église du Sacré-Cœur, etc. Appartenant au parti bonapartiste, il se tint sur la réserve lors des menées des royalistes pour rétablir la monarchie, puis il vota pour le septennat et se joignit timidement au petit groupe de l'Appel au peuple. En 1S74,M. de La Roncière Le Noury vota la loi contre les maires, pour le cabinet de Broglie, contre les propositions Périer et Maleville, et, le 25 février 1875, contre la constitution. A diverses reprises, il prit la parole, notamment comme rapporteur du budget de la marine. Le 23 avril 1875, il fut nommé commandant de l'escadre de la Méditerranée. Invité a assister à. un banquet bonapartiste qui devait avoir lieu a Kvreux le 7 septembre 1875, le vice-amiral, alors à bord du vaisseau le Magenta, s'excusa de ne pouvoir assister à ce banquet dans une lettre qu'il adressa à son « cher monsieur Tardiveau. » Dans cette épître se trouvait le passage suivant : ■ Je ne cesserai d'être le serviteur dévoué du gouvernement du maréchal de Mac-Mahon tant qu'il ne sera pas emporté en dehors des voies conservatrices. Mais j'ai la prétention que, lorsque le moment en sera venu, la France redevienne libre de son choix et reprenne ainsi dans le concert européen la place que lui interdit la forme actuelle de son gouvernement... Je vous félicite, mon cher Tardiveau, d'être resté le champion déterminé du grand parti auquel nous appartenons. » Cette lettre, lue dans le banquet d'Kvreux, aux ;>p plaudissements des bonapartistes, et reproduite par les journaux, produisit on France une vive émotion. La presse libérale fut unanime à attaquer le langage d'un hoiuino qui, investi d'un ^raiid commandement, n'hésitait point à traiter avec un pareil mépris la forme du gouvernement qu'il avait accepté de servir et au nom duquel il commandait. Le ministère, malgré les tendresses de M. Buffet pour les bonapartistes, dut écouter cette fois l'opinion publique . un décret du 8 septembre
destitua le vice-amiral La lv'inieie île son
lement. Lors de ■ élections pour lo
Sénat, l'amiral fut porté candidat dans l'Eure par les bonapartistes, conjointement
nvec M. d'Albuféra. Dans s;» profession de foi, il consentit k déclarer qu'il obéirait à la
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constitution que l'Assemblée avait voiêe tt il annonça qu'il ne combattrait pas moins l'ennemi du dedans , le radicalisme , qu'il n'avait combattu l'ennemi du dehors. Elu sénateur au second tour de scrutin par 408 voix, le 30 janvier 1876, il est allé siéger dans le groupe de l'Appel au peuple et il a constamment voté contre les lois libérales adoptées par la majorité républicaine de la Chambre des députés. Après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, il applaudit naturellement à la résurrection du gouvernement de combat et vota la dissolution de la Chambre. M. de La Roncière est vice-président du conseil général de l'Eure, président de la Société de géographie de Paris, de la Société centrale de sauvetage des naufragés, etc.
LAROQtTERROU, bourg de France (Cantal).
V. Roqdebrou (La
LAROQCE-TIMBAUT, bourg de France (Lot-et-Garonne). V. Roque-Timbaut (La).
* LAROUSSE (Pierre-Athanase), grammairien, lexicographe, littérateur et encyclopédiste français, né à Toucy (Yonne) le 23 octobre 1817, mort à Paris: le 3 janvier 1875. Au tome X, page 211, le Grand Dictionnaire a publié quelques lignes biographiques sur son auteur ; mais Pierre Larousse , que nous avions encore le bonheur de voir k notre tête, n'avait pas voulu que son œuvre principale fût alors appréciée. Sévère pour lui, alors qu'il était si bienveillant pour les autres, il ne consentit à laisser donner qu'une nomenclature sèche de ses nombreux travaux. Certes, nous n'oublierons pas la réserve qui nous esc commandée même après sa mort; mais les lecteurs du Grand Dictionnaire veulent connaître plus intimement l'homme dont ils ont si longtemps suivi les gigantesques efforts, et c'est pour répondre à des demandes venues de tous les points que nous allons essayer d'écrire à. cette place une étude plus complète sur l'auteur du Grand Dictionnaire , et, pour cela, nous commencerons par répéter les détails qui ont déjà été donnés, afin qu'on ne soit pas obligé d'aller les chercher ailleurs.
Ainsi que nous l'avons dit, Pierre Larousse, fils d'un charron - forgeron , passa son enfance dans son pays natal et acquit dans une modeste école primaire les premières connaissances qui ouvrent l'esprit à la vie intellectuelle. Nature franche et ouverte, intelligence avide de s'instruire, imagination active et curieuse, il dévorait tous les livres que le hasard faisait tomber entre ses mains. A peine a-t-il entrevu les plaisirs et les jeux du premier âge; la lecture était sa seule passion. Un colporteur traversait-il le bourg de Toucy, Pierre Larousse en était instruit par ses camarades; il réunissait ses petites économies, mises en réserve dans ce but, et la balle était aussitôt remuée, fouillée, bouleversée. A seize ans, alors que toutes les idées recueillies dans les ouvrages de Voltaire, Rousseau, Diderot, d'Alembert, Montesquieu, etc., fermentaient pêle-mêle dans sa tête, il obtint une bourse de l'Université et alla terminer, ou plutôt refaire ses études à Versailles. C'était le moment où les questions de l'enseignement primaire s'imposaient à tous les esprits. Le gouvernement et le^ Chambres, qui voyaient avec raison l'avenir du pays attaché à une réforme radicale des écoles, suivaient attentivement les premiers résultats de la loi de 1833. On cherchait partout des sujets actifs, intelligents et ayant au cœur le feu sacré. Pierre Larousse se trouva naturellement designé par ses maîtres, et il avait à peine vingt ans qu'on l'envoyait diriger, dans le bourg important de Toucy, l'école primaire supérieure que venait d'y fonder le ministre Guizot.
Dans cette position, qui mettait en contact avec des systèmes d'enseignement usés un esprit qui aimait à s'appuyer avant tout sur lui-même, Pierre Larousse ne tarda pas à remarquer les lacunes qui existaient dans nos livres d'école et le vice radical de ces méthodes routinières, qui réduisaient l'intelligence de l'enfant au rôle d'un simple mécanisme. Dès lors, il résolut d'opposer à, cette Scolastique vermoulue une bibliothèque complète d'enseignement primaire supérieur. C'était un voyage de long cours qu'il allait entreprendre, et d sapèrent bientôt qu'il manquait pour cela d'eau, de biscuit.de charbon, nous voulons dire de cette masse de connaissances nécessaires dans un siècle où le domaine des lettres et des sciences va chaque jour en grandissant. En 1840, il quitta Toucy et nrriva à Paris, ayant pour toute fortune quelques milliers de francs. A partir de ce moment, les cours de la Sorbonne, du Collège de France, de l'observatoire, du Muséum et du Conservatoire dos arts et (Béliers n'eurent pas d'auditeur plus assidu. Tout était nvidemont recueilli, et chaque soir, de six heures k dix heures, à la bibliothèque Sainte-Ceneviôve, Pierre Larousse en,, i i. ei i.e oo qu'il avait glané dans la journée.
Risquons ici, ai BO M. Lobet, un de ses biographes, quelques détails intimes sur cette vie du jeune travailleur, si rude, si difficile pour celui qui ne doit compter que sur luimême, et qui, une fois jeté, en quelque sorte perdu, au milieu de cette multitude indifférente dans les mille rues de la capitale, so neuve plus isole dans sa mansarde du cinquième étage que Robinson dans son île.
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Nous avons dît que le futur auteur du Grand Dictionnaire était venu à Paris , n'ayant pour tonte fortune que quelques milliers de francs. On connaît 1 histoire d'Amyot dans une semblable circonstance : chaque semaine, la vieille mère du futur traducteur de Plut arque envoyait a son fils, par les bateliers de la Seine, un de ces pains robustes comme on en fait encore dans nos campagnes. Ici. c'était un pot de beurre fondu que la mère du jeune Bourguignon expédiait tous les mois à son fils. Or, on ne se figure pas tous les prodiges d'économie que peut opérer, même k Paris, en plein quartier Latin, un estomac jeune et vigoureux avec un pot de beurre fondu, un quarteron d'oignons superbes et force pains de quatre livres, surtout quand ce menu Spartiate est assaisonné de courage, de patience et d'une forte dose de ce piment qui s'appelle la volonté d'arriver.
Huit années s'écoulèrent ainsi dans le travail le plus opiniâtre. Les milliers de francs n'existaient plus, mais la tête était meublée. Pierre Larousse entra comme professeur à l'institution Jauffret, où il resta jusqu'en 1851. Durant son séjour à l'institution Jauffret, il commença à mettre à exécution le plan de réforme qu'il avait rêvé pour l'enseignement primaire. Travaillant sans relâche, il ne quittait les cours de son institution que pour écrire quelques-uns des exercices qui devaient bientôt prendre place dans sa méthode lexicologique. Certes, il était soutenu par sa confiance dans l'avenir et par son amour pour le progrès. Mais, dès cette époque, il eut aussi le rare bonheur de rencontrer à côté de lui une affection énergique et sincère, un dévouement de toutes les heures. Celle qui devait plus tard, secondée par un neveu ayant aussi au cœur le culte de Pierre Larousse, mener à bien l'œuvre trop tôt interrompue par la mort, était déjà la compagne de ses premières années de lutte, ayant foi en lui et le soutenant dans ses moments les plus difficiles. Aussi, après bien des années d'un labeur incessant, lorsque le succès eut couronne les efforts de Pierre Larousse, cet homme honnête, dont le cœur égalait le talent, pouvait écrire à Mme Larousse : ■ Tu as été véritablement ma a col- » laboratrice » dans le travail de ma Lexicologie des écoles. Tu te rappelles sans doute qu'à la rue Culture-Sainte-Catherine et à la rue des Francs-Bourgeois, je te laissais chaque jour les devoirs lexicologiques que j'avais composés et que ton jugement droit m'aidait à les corriger et à les compléter. Eh bien, ma collaboratrice, je te dois ta part de collaboration. Ce n'est que justice. ■
En 1852, Pierre Larousse fonda avec M. Boyer, dont l'actif et intelligent concours lui fut des plus utiles, une librairie classique qui compte aujourd'hui parmi les maisons les plus florissantes de la capitale. Là, il publia -.h réédita toute une suite d'ouvrages qui, de nos jours, forment la base de l'enseignement grammatical en France, en Suisse et en Bel- Grammaire élémentaire lexicologique
(1849) ; Traité complet d'analyse grammaticale
(1850) ; Cours lexicologique de style ou Lexico-
complet d'analyse et de s u ■(/ h •'■ se logiques (1852) ; Encyclopédie du j^une âge (1853); Méthode lexicologique de lecture ( 1856); Dictionnaire de la langue française (1856); Jardin des racines grecques ( 1858) ; Jardin des racines latines (1860); A B C du style et de la composition (1862); Nouveau traité de versification française (1862) ; le Livre des permutations (1S62); Petite flore latine (18AS) ; Miettes lexicologiques (1863); Grammaire littéraire (1867) ; Grammaire supérieure (1868); Grammaire complète, synrajigue et littéraire (1868); Dictionnaire complet de ta langue française (1869); Gymnastique intellectuelle: les Boutons (1870), les Bourgeons (1871), etc.
Ces ouvrages, qui obtinrent tous un immense succès >-t n'ont quelques-uns se tirent encore annuellement k 200,000 exemplaires, constituent l'œuvre de Pierre Larousse édu- Ce travail immense, qui du premier coup assigna à son auteur un rang d de la grain-
■- le monde enseignant, fit ^rand bruit. A des méthode roi reposant sur
de purs qui faisaient
del'enfantun simple automate, Pierre Larousse avait substitué un mode d'eris était reléguée au
flan et remplacée par le raisonnent intelligi
Cette méthode lexicologique de Pîei I rousse a été très-justemenl par un
homme qui, ap] xé de longues
années à renseignement, devint un de
is collaborateurs de l'auteur du Grand Dictionnaire. Nos lecteurs nous sauront gré de reproduire ici le jugement porte par lui sur l'œuvre classique de Pierre Larousse : • Pierre Larousse a débuté dans sa vie littéraire par la publication d'un livre qui posait habilement les fondement-* de sa Mé~ thode lexicologique, et le succès de ce livre fut tel qu'il rendit faciles et sûrs tous les succès postérieurs obtenus par chacune de ses nombreuses publications destinées à renseignement.
» La méthode était simple, claire, facile,
3uoique nouvelle; elle fut adoptée tres-rapiement par un grand nombre d'institutions en France, en Suisse, en Belgique; elle plai-
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sait aux maîtres , k qui elle épargnait la peine de préparer chaque jour de nouveaux devoirs ; elle plaisait aux élèves, dont elle exerçait l'intelligence sans leur causer de fatigue ni d'ennui. Tous ceux qui l'ont adoptée savent cela parfaitement; mais ce qu'ils n'ont pas remarqué peut-être, c'est que la Méthode lexicologique contenait en germe l'idée du Grand Dictionnaire, et Pie:
rousse, en dotant son siècle d'une immense encyclopédie, n'a fait que suivre le développement de sa première idée, dévelop qui, pour ainsi dire, se faisait spontanément dans son esprit,
» Qu'est-ce, en effet, que la méthode lexicologique, comme l'avait conçue Bon auteur? On peut dire qu'elle consiste à tout enseigner en supposant tout connu. Les élèves sont continuellement exercés à faire ou à compléter des phrases qui supposent une foule de connaissances, en apparence étrangères à des jeunes gens d'un âge si peu avancé, et pourtant ces jeunes gens, ces enfants, pourrait-on dire, parviennent à faire ce qui leur est demandé. Comment peuventils y parvenir? Les explications données par le maître viennent parfois à leur secours ; mais le plus souvent ils n'ont besoin que d'une certaine influence qu'on pourrait presque appeler miraculeuse et qu'exerce sur les jeunes esprits, sans qu'ils s'en doutent, le développement général des connaissances de tout genre qui caractérise notre siècle. Ce développement marque son empreinte sur le langage commun, parlé ou écrit; on pourrait dire qu'il la marque jusque dans l'air que chacun de nous respire. Il serait impossible de montrer matériellement cette empreinte; mais tout le monde la sent d'une manière instinctive, elle agit sur les enfants eux-mêmes. Il se passe là quelque chose de mystérieux que la raison hésite à admettre et dont pourtant il est impossible de nier la realité. La science se propage même quand les savants ne songent pas k la propager; il y a dans leur langage, même quand ils parlent des choses les plus étrangères à la science, une tournure générale, une forme qui suppose la science, qui la fait deviner vaguement ou qui dispose à la deviner. Les esprits ainsi disposés ne demandent plus, pour être instruits, qu'une petite excitation qui peut être provoquée par les circonstances les plus futiles en apparence, et les devoirs proposés dans la Méthode lexicologique ont précisément le mérite de faire écloreles circonstances les plus favorables. En apprenant la grammaire, les élèves se trouvent donc avoir appris une foule de choses utiles, et souvent il arrive que les maîtres les apprennent aussi en même temps que leurs élèves, toujours par la même influence mystérieuse.
» Mais il était naturel de passer du sentiment instinctif de toutes les vérités scientifiques à l'étude positive, à l'expression nette et précise de ces mêmes vérités, et c'est ainsi que l'auteur de la Méthode lexicologique, voyant venir à lui la richesse qui lui permettait de tenter de grandes choses, dut être amené k se dire : * Je ferai un livre où «l'on trouvera, chacune k son ordre alphabétique, toutes les connaissances qui enrichissent aujourd'hui l'esprit humain. Ce que je
• ne pourrai pas faire moi-même, je trouverai »de jeunes écrivains, pleins d'ardeur pour
• l'étude, qui le feront pour moi ; je classerai
■ leurs travaux particuliers, je les coordonnerai avec les miens pour en faire un tout
unique, et je partagerai avec eux le «produit de mes livres classiques. La richesse
■ que j'ai acquise, je ne l'emploierai pas pour
■ mon usage personnel, et je n'y perdrai pas
■ grand'cbose, car les jouissances exclusive-
• ment personnelles laissent le cœur vide et »ne sont que vanité au point de vue du bon- ■> heur réel; mais j'en donnerai une part à
• tous ceux qui voudront coopérer à une œu- » vre dont l'utilité sera universelle, puisqu'on
• y trouvera la réponse k toutes les questions, le moyen de satisfaire k tous les be-
• soins. J'ai commencé par l'enseignement ■lexicologique, qui semblait n'avoir pour
■ objet que les mots ; je finirai par l'enseigne-
• ment des choses. Je n'ai d'abord cherché k ■instruire que les enfants; je veux essayer
■ ensuite d'instruire tout le monde et sur tourtes choses. •
C'est, en effet, pour instruire tout le monde et sur toutes choses que Pierre La- ' prit son œuvre colossale, le Grand Dictionnaire universel du XIX* siècle. Le succès avait répondu pleinement aux espérances du laborieux, grammairien et la :." était venue k lui. Certes, il lui eût
le alors de jouir d'un repos si noblement gagné. Mais Us repos n'était point ce qu'il avait rêvé; il ne pouvait faillir à son ambition première. Il voulait doter le xix« siècle d'une enc et rien n'aurait pu le détourner de son but, rien, pas même les défiances oui accueillirent ses premiers essais. Car 1 annonce de l'œuvre a Inquelle le nom de Pierre Larousse restera étern ment attaché ne rencontra d'abord que des incrédules, et plus tard, quand, en voyant les volumes s'amasser sur les volumes, ou dut enfin 80 persuader que l'œuvre était sérieuse, on en parla dans des termes qui laissaient encore percer quelques traces de la
■ première, comme le prouve cet arx trait de Y Avenir national de 1868:
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t fl y a deux ans environ, un homme annonça que, seul, avec ses propres ressources, il se proposait de publier, sous le titre de Grand Dictionnaire universel, un recueil dix fois plus complet que tous ceux qui ont paru : i ce jour; mais que parlons-nous de dictionnaire! Même dans son acception la plus étendue, ce titre ne répondait qu'imparfaitement k la pensée de l'auteur; car, bien que traitée avec détail, la partie lexicologique de cette œuvre monumentale ne «devait y entrer que pour une faible part. Grammaire, linguistique, rhétorique, philosophie, morale, psychologie, théologie, mythologie, histoire, géographie, arithmétique, algèbre, géométrie, mécanique, astronomie, physique, chimie, sciences naturelles, médecine, chirurgie, physiologie, archéologie, technoarts et métiers, beaux-arts, littérature, bibliographie, économie politique, agronomie, commerce, industrie, marine, art militaire, statistique , droit, administration, finances, cultes, instruction publique, inventions et découvertes, astrologie, blason, numismatique, etc., tout le formidable amas des connaissances humaines, enfin, devait être nonseulement inventorié comme dans un catalogue, mais exposé et traite avec les développements nécessaires que comporte chaque sujet pour être compris de tout le monde.
■ L'ouvrage était annoncé comme devant paraître périodiquement et sans interruption de quinzaine en quinzaine, par fascicules de 40 pages in-*0, à 4 colonnes compactes, contenant chacun la matière de 2 volumes in -80; au total, 800 volumes, c'est-k-dire une bibliothèque complète qui dispensait de toute autre. Sur quoi, ajouta M. Larousse en s'adressant au public et aux journaux, souscrivez ou ne souscrivez pas, parlez de moi ou n'en parlez pas; moi, je suis prêt et je me mets en route. Me suivra qui voudra.
» Et il partit.
■ Dans ce siècle de doute, ce qui nous paraît le plus respectable, c'est la foi, même à l'utopie. Ils se font de plus en plus rares les hommes qui croient en eux-mêmes. M. Larousse est de ce petit nombre. On ne s'expliquerait pas l'espèce de défi qu'il a jeté à l'impossible si l'on ne connaissait la vie de ce travailleur infatigable, qui a mis trente années à élaborer le plan et k rassembler les immenses matériaux de l'œuvre qu'il exécute aujourd'hui.
■ Ce n'est point, nous dit-il, une spéculation de librairie; nous l'en croyons sur parole, non que l'entreprise, sons son habile direction, ne puisse devenir fructueuse, ce que nous lui souhaitons de grand cœur, mais tout au moins a-t-elle été, au début, des plus aventureuses. Bien malavisé, de nos jours, qui chercherait fortune dans des publications sérieuses! Non; M. Larousse accomplit un vœu, il tient un serment qu'il s'est prêté à lui-même. ■
L'Avenir national disait vrai. Pierre Larousse eut toujours pour but, non-seulement les satisfactions élevées que procure l'étude par elle-même, mais surtout et avant tout la lâche de servir la cause du progrès en vulgarisant la science. Quant au serment qu'il prêté à lui-même, mieux que personne les lecteurs du Grand Dictionnaire gave quelle façon il l'a tenu. Pierre Larousse » voulu recommencer l'œuvre de Voltaire, de Diderot et de d'Alembert, et, ne comptant que sur lui-même, avec ses seules forces, il y a réussi. Sans doute, il eut de nombreux collaborateurs et beaucoup occupent un rang -rué dans les sciences, les arts et la littérature; mais l'œuvre est bien sienne, car aucun article ne paraissait sans qu'il l'eût revu, annoté, corrigé souvent, et sans qu'il eût cherché k lui imprimer le cachet qu'il voulait donner à son ouvi
Le premier fascicule du Grand Dictionnaire parut en 1865, et le dernier volume de cette œuvre colossale, la plus complète encyclopédie qui ait paru jusqu'à ce jour, n'a pu Ôl re publié qu'en 1876. Il n'a pas fallu moins d'onze années pour classer, imprimer et réunir en un ouvrage sans précédent les imra matériaux recueillis par Pierre Larousse; il n'a pas fallu moins de onze années pour mettre en œuvre et réaliser la vaste ei entreprise que cet esprit audacieux avait conçue et qui restera son éternel honneur. Mais les forces humaines ont des bornes, et Pierre Larousse devait succomber a son immense labeur. ■ Avec quinze ou seize heures de travail par jour, disait-il en 1867, il me faut trois ou quatre ans, je ne dis pas pour publier, mais pour n œuvre, et
alors je me reposerai, ou s'il faut mourir à la peine, je mourrai ; mais le Dictionnaire sera termine. » Son pronostic n'était que trop vrai. En 1868, il ressentit pour la première lois les atteintes du mal. Au lieu de se donner quelque repos, il sembla, au contraire, re i d'ardeur et d'activité, et sa forte volonté eut raison de la nature. Mais un incendie, survenu en 1869 et qui mit son manuscrit en péril, causa sur son esprit une impression fatale, et lorsque, k la rentrée des troupes
Ï1871», il vit son œuvre i cée plu
ébranlée, déclina rapidement. La mort de sa
urvenue d ins le même temps, lui porta
ner coup. A dater de .e moment, il ne
i que l'ombre de lui-même. Lui, le
travailleur Infatigable, le profond penseur,
l'homme vivant surtout par le cerveau, il
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é*lalt condamné au repos, à l'immobilité et k une vie toute matérielle. On essaya en vain du climat de Nice, des eaux de Plombières, e Dîvonne. La paralysie était désormais la maîtresse; rien ne pouvait plus en arrêter les progrès. Il vécut ainsi trois ans, si l'on tppelervie une pareille existence, qui ne s'est prolongée que grâce aux soins dévoiles et constants dont ne cessa de l'en la femme de cœur qui porte si dignement le nom de Pierre Larousse. Une dernière attaque l'emporta le 3 janvier 1S75. Il avait succombe à la peine, mais son œuvre était, sinon publiée en entier, an moi en ma-
nuscrit. Fidèle aux opinions qu'il avait soutenues toute sa vie, il réclama des obsèques civiles. Les ouvriers de son imprimerie, les hommes de lettres, les savants suivirent en foule son cercueil ; tous voulurent rendre un suprême hommage à celui qui n'avait • par M-s écrits et par son exemple, de pr la foi inébranlable dans le progrès par la science, le travail et la liberté. La presse française et étrangère fut unanime à rendre justice au travailleur infatigable, k l'homme de bien qui venait de disparaître, et les principaux journaux, après avoir jugé l'auteur, jugèrent aussi son œuvre. Voici quelques extraits des articles qui parurent à cett que. A notre grand regret, nous devons nous borner à un petit nombre de citations, alors que nous voudrions tout reproduire. Le Courrier de France, en recevant les derniers fascicules du Grand Dictionnaire, lui consacra un long article, dans lequel nous lisons :
■ Pierre Larousse avait écrit au frontispice de son livre : ■ Ceci est la chair de ma chair. ■ La vie tout entière de ce citoyen courageux, de ce travailleur opiniâtre, de cet homme de bien a été consacrée, en etfet, à ce labeur colossal, et si la mort est venue trop tôt l'enlever à l'affection de tons, du moins le plan qu'il avait conçu a-t-il été religieusement exécuté. Le G maire EST, et il est tel que l'avait rêve Pierre Larousse.
» Jamais tant de matériaux si divers n'ont encore été réunis et méthodiquement classes dans un même ouvi
■ Jamais répertoire si vaste ne s'est ouvert aux recherches studieuses des uns, aux curiosités passagères des autres,
■ Jamais recueil n'a encore si parfaitement répondu aux besoins usuels de 1 homme instruit qui veut se rappeler et de l'homme d'étude qui veut apprendre.
■ Jamais l'artiste et l'écrivain, le médecin et l'avocat, le fonctionnaire et l'employé, l'industriel et le soldai, l'agriculteur et l'artisan, le propriétaire et l'admin strateur n'ont eu à leur disposition un guide plus sûr et plus indispensable.
■ Avec le Grand Dictionnaire dit XIXe siècle, chacun a sous la main dans sa bibliothèque, rangés dans un ordre méthodique, facile fa saisir, tous les trésors des connaissances humaines : la langue, l'histoire, la géographie, la biographie, la mvthologie, la bibliographie, la littérature, la science, l'art, la philosophie, la politique, l'économ l'économie domestique, etc. Joignez k cela tout un monde d'informations curieuses, une immense récapitulation de choses diverses qui ne se retrouvent que 1k; tout, même ce superflu qui plaisait tant à Voltaire, et l'a--
ant par-dessus le marché , l'amusement comme l'en tend ait le bon Cervantes, l'homme amusant par excellence. En un mot, le Grand Dictionnaire du XIX* sièrl? renferme tous les autres dictionnaires, et si, ,-n présence du plan si vaste embl assé par Pierre Larousse, quelques-uns, trompes par îles publications avortées, ont craint de ne pas voir cette œuvre immense menée & bonne fin, ceux-lk peuvent être rassurés aujourd'hui: l'œuvre est faite ^t parfaite.
» Quant à l'esprit qui, d'un bout à l'autre, anime l'ouvrage, qu il nous suffise de dire que Pierre Larousse avait au cœur trois passions :
» L'amour du travail, de la justice et de la liberté. »
Ce qu'il faut admirer le plus dans l'œuvre re Larousse, et c'est là ce qu'ont Inné la plupart des critiques qui ont étudié ci un . lvsé le Grand Dictionnaire, ce n'est pas l'ïmi assemblage des connaissances accu-
mulées clans ce recueil unique, c'est surtout l'esprit démocratique, 1" souffle généreux qui anime l'ouvrage, de la première p .
i la dernière. Pierre Larousse possédait m» suprême degré les qualités qui font le véri- I table écrivain, V\\ e, l'enthou-
siasme, le dévouement aux causes justes ; et nal la Voix du peuple, de Genève, a
n lorsqu'il a écrit :
« Offrons à I auteur du Grand Dictionnaire universel du XI Xo siècle le tribu qu'on doit au travail, k l'h^-înéteté, au talent.
• M. Pierre Larousse est un des héros de la paix; c'est sous sa bannière que doivent r tous les hommes de progrès que la jeune France enfante.
■ Il dote notre siècle de la plus grande pu- ■ ;i , qu'il appelle, avec raison, ■ uni- » vorsello ; » et, comme tout est géant en notre temps, même les e [gins de destruction, il travaille, par contraste, à élever un monument colossal où le peuple pourra puiser l'amour de la science, des lettres, de la politique. Toutes les connaissances humaines
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v sont inscrites, et oucun homme, aucun fait, au -un travail saillant n'échappe k cet infatigable chercheur, qui discute, admire, critique sans crainte et toujours avec justice.
» Ce sera ce livre où nos descendants apprendront l'histoire de nos idées, de nos luttes, de nos travaux, de nos peines.
■ Ecrit sans parti pris autre que la vérité, le Grand Dictionnaire est impartial; il juge tout avec honnêteté, seul moyen pour conquérir l'estim» et la confiance de l'avenir.
• A côté de l'œuvre superbe de Diderot et de d'Alembert, on placera celle de M. Pierre Larousse; et, certes, celui-ci ne sera pas audessous de ceux-là.
■ On pourra dire alors : ce monument a été élevé par un homme de paix au moment où les contemporains inventaient la mitrailleuse et le chassepot; les uns travaillaient à la destruction, tandis que lui travaillait à la rénovation de la société.
■ Jusqu'à la fin, ce grand ouvrage est reste animé du même esprit, du même souffle généreux et libéral. C'est bien là le Grand Dictionnaire du X/X* siècle, non, comme le faisait remarquer finement un écrivain, ■ parce ■ qu'il ne traite que des choses du xix'
< mais, avant tout, parce qu'il traite de toutes » choses selon l'esprit du xix? siècle. »
s avons dit que, lorsque Pierre Larousse est mort, succombant à sa tâche glorieuse, son œuvre était achevée, mais non encore publiée en entier. Pour les grands promoteurs de la science, des arts et des lettres, pour les conducteurs des peuples, Moïse en tête, c'est bien souvent du haut de !a montagne qu'ils assistent au développement et au triomphe de leurs mémorables entreprises. Il n'est donné qu'à peu d'initiateurs de conduire jusqu'à la fin des travaux qui exigent un ensemble considérable de ns, des ressources de toute nature, du génie et de la persévérance. « Mais, comme l'a dit M. Rnbîdou dans V Avenir de Rennes, les idées nobles et fécondes se transmettent toujours lorsqu'il y a commencement d'exécution ; » les manuscrits de Pierre Larousse étant tout prêts pour l'impression, la femme qui porte si dignement son nom, et qu'il a laissée animée de sa patriotique pensée et instruite de ses projets, a pu , de concert avec son neveu. M. Jules Holher, dont le dévouement àl:i mémoire de Pierre Larousse est un culte, continuer jusqu'à la dernière lettre l'œuvre commencée, sur les plans conçus et arrêtés par celui qui l'avait entreprise.
Et maintenant que nous avons essayé de faire connaître l'auteur et l'écrivain, il ne nous reste plus qu'à honorer la mémoire de l'homme affectueux et bon.
En Pierre Larousse, la littérature a perdu un homme illustre, la libre pensée un ardent champion, l'indépendance un de ses plus énergiques défenseurs. Les collaborateurs qu'il s'.tait attachés ont perdu en lui un appui, et les ouvriers ont perdu un père.
Toutes ces douleurs se sont confondues et nous les nvons retrouvées, le 3 janvier 1877, au pied de la tombe de Pierre Larousse. Ce jour-là, sur l'invitation tle la vaillante femme dont deux années n'avaient pu amoindrir la douleur, ouvriers du travail manuel et du travail intellectuel s'étaient donné rendezvous pour saluer encore une fois Pierre Larousse, dans l'éternité de son repos, et ce fut m ■■ émotion profonde qu'entre autres paroles nous entendîmes celles-ci :
«Sorti des entrailles mêmes du peaple, ne devant le succès qu'à son travail et à son infatigable persévei ance , Pierre Larousse connaissait et aimait les travail 1<
■ Quand le moment fut venu pour son œuvre de passer du domaine de l'idée à celui de l'exécution matérielle, il sut grouper autour «le lui une phalange d'ouvriers d'élite. Vous savez tous combien une pareille orj irisation demande de tact et quelles difficultés elle rencontre.
» Bien longtemps avant que les exigences de la vie eussent rendu indispensable l'aug-
■ ■ le ■ âl 'ires ii Pans, Pierre La-
b avait spontanément, et des le début, offert au personnel de ses ateliers un prix largement rémunérateur; et (détail intime) lorsqu'un compositeur n'avait qu'une faible somme à toucher à la fin de la quinzaine, il ne se | ré entait qu'en hésitant, assuré qu'il était d evoii eii même temps une pater-
nelle i , car Pierre Larousse vou-
lait (je rôles) que chacun gagnât
* lui.
» Laborieux et actif, il n'admettait autour de actifs el laborieux. Le m qu'il a fondée était i i une t',i\ eur
d'y ■■' o ir h il si re, ce re-
oi sun h : c'esi . dans la tj i ographîe ■ ut.- et b ■ tu Grand ■ ■
• 8i li moi ■ : ddats, Pierre Laro iii un devoir de l'accompagner k la
ment . Il s'inforn ■■
de celui qui vans t d il s'en
pressait d" . pour
m , lu patrie pourraient
alors la commisération. ■ paroles si simples, prODQ M. K. Boulmy, eTprimni'mt avec * i
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les sentiments éprouvés par cette élite d'ouvriers que Pierre Larousse avait attachés à son œuvre. Elles répondaient bien aux regrets ressentis par tous ceux qui assistaient à l'inauguration du monument élevé dans le cimetière Montparnasse par les soins pieux de Mme Larousse. Elles répondent encore aux regrets que ressentent tous ceux qui ont connu Pierre Larousse, tous ceux qui l'ont aimé.
* LARRABCRE (Raymond), homme politique français. — Il est mort au mois d'avril 1875.
* LARREY (Félix-Hippolyte, baron), chirurgien. — Le 20 février 1876, il se porta, comme bonapartiste, candidat à la députalion dans l'arrondissement de Bagnères-de- Bigorre (Hautes-Pyrénées) contre M. Duffo, républicain, qui fut élu. Aux élections du 14 octobre 1877, le baron Larrey posa de nouveau sa candidature à Bagnères-de-B,gorre, toujours comme un chaud partisan de
I appel au peuple. Energiquement soutenu par l'administration , il fut élu député par 11,326 voix contre 6,619 données à M. Duffo. A la Chambre, le docteur Larrey est allé siéger avec la minorité ; il a voté contre la nomination d'une commission d'enquête , pour le cabinet de Rocheboufit, pour la proposition Touchard, etc.
' LARRIEC (Amédée), homme politique français. — Il est mort à Paris le 1er octobre 1873. A l'Assemblée nationale, il avait constamment voté avec les républicains. — Son frère, le vice-amiral Guillaume-Lucien- Emile Larrieu, se porta candidat dans la Gironde au mois de mars 1874, pour remplir le siège laissé vacant par la mort d'Amédee Larrieu ; mais, ayant des opinions politiques opposées, il se donna dans sa profession de foi comme le représentant de la coalition antirépublicaine, et il échoua avec
24,260 voix.
LARTET(Edouard-Armand-Isidore-Hippolyte), géologue et paléontologiste français, né à Saint-Guiraud (Gers) en 1801 , mort à La Bernisse en 1871. Il rit ses études à Auch, puis il suivit les cours de droit, prit le grade de licencié et se rendit à Paris, où il s'attacha particulièrement à l'étude des sciences. De retour dans son département. M. Lartet se livra avec passion à son goût pour la géologie et fit des recherches qui amenèrent des résultats intéressants pour la science. Il devint membre de la commission de la Société géologique (1838), qui le choisit pour président en 1867, membre de lu commission de l'Exposition de 1867 et fut nommé, en 1869, professeur de paléontologie au Muséum. Outre un grand nombre de mémoires importants, on lui doit les ouvrages suivants : Notice sur la colline de Sansan (1851 , in-80}; Cavernes du Périgord, objets gravés et sculptés des temps préhistoriques dans l'Europe occidentale (l86Lin-8°, avec 2 pi. et fig.)i en collaboration avec H. Christv.
m LARTIGUE (Joseph), marin français. —
II est mort en avril 1875. Lartigue montra de bonne heure une grande aptitude pour les mathématiques. En 1806, il s'engagea dans la marine comme pilotïn, puis il fit une croisière aux Antilles, assista au combat des Sables-d'Olonne (1809) et fut nommé un an après, à la suite d'un brillant examen, aspirant de 2e classe. Promu aspirant de lre classe en 1811, après avoir pris à l'abordage un corsaire anglais, il fit la campagne des Antilles, fut employé en 1815 comme sous-lieutenant dans l'équipage faisant partie du 6° régiment de malin-', puis il reprit la mer et devint , en 1817, enseigne de vaisseau. Le jeune officier s'occupait depuis un certain temps de faire des observations astronomiques et météorologiques qui attirèrent sur lui l'attention. Peiul.inr une campagne dans les mers de l'Amérique du Sud (1821-1824), Lartigue releva le plan de plusieurs ports du Chili et du Pérou et détermina la position géographique d'un trèsgrand nombre de points. Le résultat de ces travaux fut publié dans les Annales maritimes et dans la Connaissance des temps. Promu lieutenant de vaisseau en 1824, Lartigue fit de nouvelles campagnes à la Guyane, aux Antilles et sur les cotes des Etats-Unis. Il s'y livra a des études sur les vents et les courants et consigna ses observations dans deux mémoires très-remarquubles. Revenu en Europe en 1830, il prit part aux expéditions d'Alger, du Taga et de la Hollande, devint chef d état-major de l'amiral Mackau, commandant l'escadre des Dunes, et il accompagna cet officier général dans son expédition i ■outre ( 'îirihit^éiiH de las Indias (1833), puis aux Antilles (1834). Cette même
année, Lartigue devint capitaine th rvette.
A ce titre, il coopéra, en 1837, aux expéditions de Tlemcen et de la Tafria, puis il assista h la prise du fort s mit Jean-d'UUoa. En 1840.il fut envoyé ù Port- au- l'une,- j our sauvegarder Les intérêts «le la France , et il s'acquitta avec habileté de cette miss ion. Apres avoir été pend mt quelques mois aide de camp de l'amiral Mackau, i istre de la manne, Lartigue fut promu capital le vaisseau (s novembre 1848). Aj pelé au comraan-
■it de lu Thétiê el il" la division navnle
( i si i), il rendit de gj ands services
par la fermeté de son attitude pendant I»
guerre civile qui éclata entre la réuubllqua
d'Haïti el « ■ puld que I>omimc t ne. En même
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temps, il s'occupa de travaux hydrographi- : ques sur les côtes de l'île. En 1847, Lartigue fut rappelé en France et détaché au Dépôt des cartes et plans. Il présida ensuite la commission chargée de reviser le règlement sur le matériel d'armement et fut mis à la retraite en 1851. Toutefois, le ministre de la marine le nomma examinateur des candidats à la pratique du long cours et du cabotaga (1852), puis il l'attacha, en 1860, au Dépôt des cartes et plans de la marine, pour refaire une nouvelle édition de ses Instructions nautiques sur les cotes de la Guyane. L'année suivante, il rentra définitivement dans la vie civile et continua, malgré son grand âge , à s'occuper de travaux météorologiques et hydrographiques. Chevalier de Saint-Louis en 1828, il avait reçu la croix de commandeur de la Légion d'honneur en 1855. On doit au capitaine Lartigue des ouvrages et des mémoires fort estimés. Nous citerons de lui : Description de la côte du Pérou et renseigne/nents sur la navigation des côtes occidentales d'Amérique, de Lima au cap Horn (1S24 , in-8Q; réédité en 1825); Instructions nautiques sur les côtes de la Guyane française (1S27, in-2<>; réédité en 1860); Note à l'Académie des sciences sur les observations et sur les divet*s changements de temps et de vent occasionnés pnr les courants et les marées (1837, in-S°), Exposition du système des vents ou Traité du mouvement de l'air à la surface du globe et dans les régions élevées de l'atmosphère (1840,in-8°; réédité en 1855, in-18) ; Etude sur l'origine des courants d'air principaux (in-S°) ; Observations sur les brises de jour et de nuit dans les Pyrénées (1843, in-8<>) ; Note sur les observations sur les orages des Pyrénées (1855, in-8°); Observations sur les tempêtes, coups de vent et orages dans la partie de la Méditerranée comprise entre les côtes de France et celles d'Algérie (1856'. in-8°) ; Essai sur les ouragans et les tempêtes (l$z&, in -8°) ; Observations sur let données qui ont servi de base aux diverses théories des vents, et principalement sur le système de Maury (1860, in-8°); Etudes sur les mouvements de l'air à la surface terrestre et dans les régions de l'atmosphère (1868, in-so); Une explication du mistral (1S72 , in-8°) ; Démarque sur l'ascension de MM. Crocé-Spinelli et Sivel (1874, in-80). Savant météorologiste, le capitaine Lartigue a bien mérité de la science par ses théories sur les mouvements réguliers des vents et sur les causes qui viennent troubler le courant normal de ces vents.
LARUNDA, déesse qui présidait aux maisons. Suivant pllusieurs mythographes. Jupiter la rendit mère des Lares. D'autres, la confondant avec Lara, donnent aux Lares Mercure pour père.
* LARCNS, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant. , arrond. et à 33 kilom. S.-E. d'Oloron, sur la rive gauche du gave d'Ossun;pop. aggl., 1,640 hab. — pop. tôt., 2,252 hab.
LARVAIRE adj. (Iar-vè-re — rad. larve).
Qui se rapporte aux larves, qui est de la nature des larves.
LARYNGO NÉCROSE (la-rain-go-né-krôze). Pathol. Nécrose des cartilages laryngiens.
LARYNGOPATHIE s. f. (la-rain-go-pa-tî
— de larynx, et du gr. pathos, maladie). Pathol. Maladie du larynx.
LARYNGO TRACHÉAL, ALE adj. (la-rniugo-tra-ké-al, a-le). Anat. Qui se rapporte au larynx et à la trachée-artere.
LARYNGO-TRACHÉITE S. f. (la-rain-gotra-ké-i-te). Pathol. Inflammation du larynx et de la trachée.
LARYNGO TRACHÉOTOMIE s. f. (la-raingo-tra-ké-o-to-mî). Chir. Opération qui consiste à ouvrir à la fois le larynx et la partie voisine de la trachée.
* LAS s. in. (là). — Partie de la grange où l'on resserre les graines.
LASAF s. m. (la-zaf). Bot. Nom vulgaire du câprier.
LASALLB, bourg de France (Gard), ch.-l.
de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-E. du Vigan; pop. aggl., 1,934 hab. — pop. tôt.,
2,515 hab.
" I.ASAI.I.E [Albert de), littérateur fiançais.
— Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont: le Malade au mois, pièce en un acte, avec Chain; la Musique pendant le siège de /'■■ < \S, impressions du moment et souvenirs anecdotiques sur la Marseillaise, le Rhin allemand, les Girondins, rehaut du départ ( 1872. in- 12); les Treixs sali» s de l'Opéra lis::., in-lî); Mémorial du Théâtre- Lyrique [1877, in-18) , catalogue rai onné des opéras représentes sur cette b<
' i ** < \si:s (t.'lmrles-Joséphine-Auguste- Pons-Barthétemy, comte db), homme politique français. — Il est mort en décembre 1877.
* LASCOUX (Jean-Baptiste), magistrat français. — Il est mort en 1876.
LASE s. m.(la-ze). Nom donné à des esprits
bienfaisante qui, selon la croyance dea Tln-
; i ..; mt les hommes contre les
génies du
LASERP1T1NE s. f. (la-zèr-piti m- — rad.
itium), China. Substance extruite des
racines du lasoj pitium. Bile est inodore et
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insipide, insoluble dans l'eau , soluble dans la benzine, l'essence de térébenthine et le chloroforme, insoluble dans les alcalis étendus.
LA SERVE (Alexandre-Marie-Nicolas Robinet de), homme politique, né à Paris en 1821. A dix-neuf ans, il se rendit à l'île de la Réunion, où il se fixa. Après avoir rédigé un petit journal, la Feuille hebdomadaire, il s'occupa d'industrie sucrière. En 1S48 , il fit partie d'une assemblée coloniale qui se réunit afin d'aviser à la situation que faisait aux colonies le décret abolissant l'esclavage. Dès cette époque, il devint le chef du parti républicain dans l'île. M. de La Serve était membre du conseil municipal de Saint-André (Réunion) lorsqu'il refusa de prêter serment à l'auteur du coup d'Etat, ce qui le fit expulser du conseil. A partir de 1866, il fit une campagne incessante pour pousser les colons de l'île à réclamer les mêmes droits que ceux dont jouissent les citoyens de la métropole, et il devint un des collaborateurs actifs du Journal du commerce, feuille démocratique. Lors des troubles qui éclatèrent à Saint-Denis le 2 décembre 1862, M. de La Serve mit tout en œuvre pour calmer la population et rétablir l'ordre. Il n'en fut pas moins accusé par le parti réactionnaire d'avoir provoqué l'agitation ; mais il se justifia pleinement dans un procès qu'il intenta à M. Paul de Viltèle, un de ses accusateurs (décembre 1869), et l'amiral Dupré, gouverneur de 111e, s'empressa de reconnaître publiquement combien sa cotiduite avait été correcte. Elu en 1871 membre de l'Assemblée nationale par 12,800 électeurs de la Réunion, il se rendit en France et il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, avec laquelle il vota constamment. M. de La Serve se prononça pour M. Thiers le 24 mai 1873, fit une opposition constante au gouvernement de combat, vota contre le septennat, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Elu sénateur de la Réunion le 19 mars 1S76, M. de La Serve a continue à siéger dans les rangs de la gauche et il a voté notamment contre la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin 1877. LA SICOTlÈRE(Pierre-François-Léon Duchesne de), écrivain et homme politique français , né k Valframbert (Orne) en 1812. M. de La Sicotière fit son droit et se fit recevoir avocat k Caen (1835), puis il se fit inscrire au barreau d'Alençon, où il fut élu à plusieurs reprises bâtonnier de l'ordre. A l'époque du coup d'Etat, en 1851, il était membre du conseil d'arrondissement etil donna sa démission. En 1862, il fut élu membre du conseil général, dont il devint vice- président; mais il ne fut pas réélu en 1871. La même année, aux élections générales de février, il fut élu membre de l'Assemblée_nationale et 3' siégea au centre droit. Il a fait le rapport sur l'enquête relative à la situation de l'Algérie sous le gouvernement de la Défense nationale et il a voté les lois constitutionnelles. En 1876, le département de l'Orne l'a nommé sénateur. Il a voté la dissolution de la Chambre des députés en 1877 et fait partie du ( constitutionnel.
M. de La Sicotière est un écrivain laborieux et il s'est livré surtout à des travaux d'érudition, peu connus du reste : Mémoires sur le roman historigue (1839) ; la Cour de la reine de Navarre à Alençon (1844); Considérations sur le symbolisme religieux (1844); Elude sur Jehan Rigueur, poète du xvi wecle (1844) ; VOrne pittoresque et archéologique (1858) ; Notes statistiques sur le département de l'Orne (1S61) ; Bio-bibliographie de Marie-Antoinette (1863); A propos d'autographes, Marie-Antoinette, Afrae Roland, Charlotte Corday (1864); Documents pour servir à l'histoire des élections aux états gënéraux de 1789, dans la généralité d' Alençon (1S66); Notes pour servir à l'histoire des jardins et de l'arboriculture dans le département de l'Orne (1S67). Il a collaboré aux Supercheries littéraires et aux Anonymes de Quérard, k la Revue des questions historiques, au journal le Droit et ù un grand nombre de revues des départements.
LASQUE s. m. (la-ske). Bijout. Diamant qui a la forme d'un parallélogramme plat.
LASSAI. LE (Jean-Louis), chanteur français, né 1 Lyon en 1847, d'une famille de négociants. Il avait :i peine VÎngt-deuX ans quand il fut engagé par M. Campocasso, comme premier baryton, au thé&tre du Capitole, k
Toulouse. Elevé de I-'aure, il possédait une
Voix d'une rciu:iri|U:ib|e fiMÎeîieur e| nv.iit
acquis de ce grand m iltre l'art d 1 phraseï et de du-e le récitatif avec goût ei méthode. Il entra ensuite nu thé&tre de la Monnaie, k
Bruxelles, où il parut dans Bamlet, d'Am-
broise Thomas. M. Halanzier, qui était venu L'entendre, le tit venir a Paris, où il débuta sur notre grai scène nationale, au commencement de juin i^t1: . par le rôle d* Guillaume Tell. Le public lui prodigua les plus chauds applaudissements. Il joua, su mois d'août suivant, le rôle de Nelusko do ['Africaine, Devenu chef d'emploi après le dépari de Paure, M. I inssalle a interprète tour ii (our Nevers des Huguenots, H a in! et et Don Juan. Il a créé en 1874, à la salle Ventadour, Vassili do l'Esclave et, en 1876, au Theâtre- Nat tonal- Lyrique. Lusace de /Vimi'/n de Victorin Jonotères. M. Lassalle rentra au nouvel Opéra au mois de mai de lu meme année,
LAST
en reprenant le rôle, abandonné par Faure, de Charles VII dans la Jeanne Darc de Mermet. puis créa, en 1877, Scindia du Roi de Lahore de Massenet.
• LASSAT, bourg de France (Mayenne), eh.-!, de cant., urrond. et à 20 kilom. N.-O. de Mayenne; pop. aggl., 1,499 hab. — pop. tôt., 2,~467 hab.
LASSELL {William), savant anglais, né h Bolton (Lancastre) en 1799. Après des études fort incomplètes, M. William Lassell filtra, h l'âge de quinse ans, comme commis, chez un marchand de Liverpool. En 1825, il prit un établissement de brasseur, mais s'appliqua bien plus & l'étude des astres qu'à la fabrication de la bière. N'ayant pas les ressources nécessaires pour acquérir un télescope, il tenta d'en construire un, ou plutôt deux, l'un d'après le système de Newton et l'autre d'aprè-< celui de Gregory. Ayant réussi dans cette audacieuse entreprise, il construisit un nouveau télescope , gigantesque celui-là, entreprise plus que hardie, qui tut menée à bonne fin; le télescope, établi à Starfield, près de Liverpool , attira un grand nombre de savants et servit à d'importantes observations. La vocation de M. Lassell était évidente. De 1844 à 1845, il confectionna un immense équatorial. Il a, depuis, construit un grand nombre d'instruments et surtout de télescopes, avec des dimensions inconnues jusque-là. M. La-sell ne s'est pas borné à construire des appareils astronomiques; il les a appliqués lui-même, avec une grande sagacité, et souvent avec un grand bonheur, à l'étude du ciel. C'est ainsi qu'en 1847 il a découvert le satellite de Neptune, l'année suivante le huitième satellite de Saturne, en 1851 deux satellites d'Uranus. En 1852, il a transporté et installé son grand télescope dans l'île de Malte et s'est livré, dans cette île, à de longues observations.
M. Lassell est, depuis 1839, membre de la Société royale astronomique, qui l'a élu son président en 1870. En 1849, il est devenu membre de la Société royale de Londres et, en 18~5, docteur es lois de l'université de Cambridge.
LASSERRE (Paul-Joseph-Henri de Monzie-), écrivain français, né à Carlux (Dordogne) en 1828. M. Henri Lasserre venait de fa.il e son droit à Pans et d'y être r -çu avocat, lorsque eut lieu le coup d'Etat de 1851. Le jeune avocat crut devoir publier à propos de cet événement une brochure qui ne fit pas grand bruit. En 1859, il fit partie de la rédaction du Réveil, puis de celle du Pons. Il accepta, en 1S69, une mission officielle auprès du saint-siége, qu'il s'agissait de gagner à la cause des Polonais. Il revint ensuite à Pal , au milieu du bruit qu'y produisait la Vie de Jésus, par Renan , et se crut obligé de réfuter ce livre, tâche quelque peu disproportionnée avec les forces du jeune écrivain catholique. Peu après, il devint rédacteur en chef du Contemporain, journal dont nos lecteurs ont sans doute oublié le nom, s'ils l'ont jaunis connu. C'est à cette époque que se plaie l'événement le plus important de la vie de M. Lasserre; atteint d'un grave mal aux yeux, il fut, dit-on, guéri subitement par l'eau de la grotte de Lourdes. Il ne pouvait moins faire, après ce coup miraculeux, que d'entreprendre une croisade en faveur du pèlerinage à la grotte, et c'est ce qu'il fit.
Nous ne donnerons pas la liste complète des ouvrages de M. Henri Lasserre, ouvrages dont l'esprit est suffisamment indiqué par ce qui précède ; nous nous contenterons de citer les plus caractéristiques : Y Esprit et In chair ; théorie matérialiste , théorie catholique , phiiosophie des macérations (1859); la Pologne et la catholicité (1802) ; {'Evangile selon Renan (1863); le Treizième apôtre (18G4); Notre- Dame de Lourdes, ouvrage qui a été, dit-on, traduit en une dizaine de langues, y compris les langues indigènes de l'Amérique du Nord (1869); De la reforme et de l'ort/anisation normale du suffrage universel (1873).
LASSERRE (Joseph), homme politique français, né a Toulouse en 1836. Maire d'une petite commune du département de Lot-et- Garonne, il fut élu, en 1871, conseiller général par son canton et, en 1876, il pré enta nux élections législatives dans l'arrondissement de Ci teisai rasin , comme concuir-' t de M. Buffet, à qui AI. Belmoutet ai néreusemeut passe la main. M. Buffet, on le sait, échoua partout , même a CasteUarrusin, où M. Lasserre passa avec 9,64^ voix. M. Lasserre est un républicain modéré, mais ûncu; dans l'Assemblée de 1876 miment voté avec le centre g ■ en 1877, il ne s'est jama la majorité républicaine.
"LASSEUBE, bourg de Franee (Basses- Pyrénées), eh.-l. de cant., arrond. et a 12 kilom. N.-1C. d'oiornnjpop. aggl., a — pop. tôt., 8,366 hab.
LÀSS1GNY, bourg de France (< lise), eh.-l.
't., arrond. et à 24 kilom. N. de Com-
i i r i 1-, 800 hab. — pop. tôt..
907 hab. l r '
LASTBYR1E (Adrien-Jules, marquis de), nomme politique français. — Dans l'é divi ion ou se trouvaient les partis, il comprit, comme M. Thiers, qu'il n'y avait plus ou un seul gouvernement possible, la République, sachant inspirer la confiance pur sa
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sagesse et par son libéralisme. Ce fut en ce
sens qu'il vota constamment à l'Assemblée nationale. Il se rangea dans l'opposition après la chute de M. Thiers, protesta contre les projets de restauration monarchique, se prononça contre le septennat, contre la loi des maires, contre le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Malevill>\ la constitution du 25 février 1875, etc. Elu sénateur inamovible le 10 décembre 1*75 , M. Jules de Lasteyrie a continué à siéger avec le centre gauche. Il a voté contre la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin 1877, contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), etc., mort en 1879.
LAT, idole des Arabes. C'était une pierre d'une hauteur merveilleuse, placée au milieu d'un temple soutenu par cinquante-six piliers d'or massif.
LATAP1R (Victor-Alfred), peintre, né à Pans en 1823. Klève de Léon Cogniet.il débuta, au Salon rie 1848, par un Saint Bippotyte traîné par des cheoaux indomptés. Il a ■ x osé depuis : Une tête d'éludé (1850); le Portrait de la mère de l'artiste (1857) ; Après l'inondation (1861); Un naufrage (1863); une Jeune chasseresse (1864) et divers dessins. M. Latapie a peint beaucoup aussi pour les églises, genre qui offre une précieuse ressource aux talents du second ordre, comme le sien. Nous citerons, dans cette catégorie : un Christ expirant, commandé par 1 administration, et qui appartient à la chapelle d<; la rue du Regard; les Ames du purgatoire, Massacre des innocents, Annonciation, etc., toiles dispersées dans plusieurs villes des départements. M. Latapie a exécuté, en outre, une série de fresques pour le couvent des carmélites d'Angouléme.
LATEMMENT adv. (la-ta-man — rad. latent). D'une manière latente.
LATÉRO-DORSAL, ALE adj. (Ia-té-ro-dorsal, a-le — du lat. latas, laten's, côté; dorsum, dos). Qui est situé sur les côtés du dos.
LATHUS, bourg de France (Vienne), cant., arrond. et à 13 kilom. de Montmorillon ; pop. aggl., 320 hab. — pop. tôt., 2,374 hab.
LATOBIUS, dieu de la santé, chez les anciens Noriques.
'LA TOUR-D'AIGUES, bourg de France (Vaucluse), cant. de Pertuis, arrond. et à 38 kilom. S.-R. d'Apt, sur la Lèze; pop. aggl., 1,617 hab. — pop. lot., 2,416 hab.
LA TOUR-D'AOVEBGINE ou simplement LA TOUR, bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 55 kilom. E. d'Issoire, sur le penchant d'un coteau qui domine la Duranee; pop. aggl., 745 hab. — pop. tôt., 2,235 hab.
* LATOUR-DE FRANCE, bourg de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. de Perpignan, sur la rive droite fle l'Aglî; 1,510 hab.
* LA TOOR DU PIN, ville de France (Isère), ch.-l. d 'arrond., à 57 kilom. N.-O. de Grenoble, sur la Bourbre ; pnp. aggl., 2,698 hab. — pop. tôt., 3,165 hab. L'arrond. compte 8 cant., 123 comm., 128,610 hab.
LA TOUR DE ISOÉ (Gabriel-Marie-Eugène de), ecclésiastique et écrivain français, né à Noé (Haute-Garonne) en 1818. M. La Tour de Noé rît ses études ecclésiastiques au séminaire de Toulouse et entra dans les ordres en 1842. Il fut nommé vicaire à Toul i uia curé dans une petite paroisse, mais se démit de ses fonctions et alla s'établir à Toulouse. Il a publié un grand nombre d'ouvrages, la plupart sur des sujets religieux : Opuscule sur les biens du clergé (1855); le Sacerdoce (18G8); Photographie de la semaine catholique (1872) ; lu Fin du monde t-n 1921 (1872); 1874 ou Mort de Pie IX et avènement de Henri V (1874). On lui doil quelques œuvres h istorico- politiques plus bizarres qu'intéressantes, entre autres : une Histoire des hommes illustres de la famille de La Tour de Noé, qui ne paraît pas inspirée par La plus pure humilité chrétienne (1872); Projet de réorganisation de Va française de terre et de mer (18721; Henri V est-il près d'arriver? Oui (1874). M. l'abbé de La Tour de Noé a fondé en outre, à Toulouse, une revue hebdomadaire, ['Illustration du Midi.
* LATOUR DE SAINT-YBARS (Isidore Làtour, dit), poète et auteur dramatique fran-
11 avait fait représenter à l'Odéon en 1870 une pièce en vers, l'Affranchi, qui eut peu de succès.
' LATRADE(LouisCHAaSAlGNACDB),h
■ — A l'Assemblée natio ■•r le 27 avril 1873 comme léputé de la i orrèxe, il vota constant m ut avec la gauche républicaine, pour M. Thiers
| 10811873, i tre le septennat, contre
. actes de réaction du gouven e mbat, pour la constitution du 25 février mtre la loi sur l'en
; ar 7,907 voix député de la go circon cripl on de Brive le 20 février 18' 6, M. Fuuqueux, bonapartiste, M l reprit sa place à gauche et tit partie majorité républicaine, qui donn i de preuves d'esprit politique. Api es la résurrection du gouvernement de combat, il signa
• tatiou des 2ù3 députes des gaui h<s
(lS mai 1877), puis il vota l'ordre du jour de
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ce contre le ministère de Broglie- Fourtou. Après la dissolution de la Ch i il s'est reporté candidat à la dépuration à Brive et a été renommé député le U bre 1877, par 8,407 voix contre 4,215 données à M. Roques, candidat bonapartiste et i fi sîel. A la nouvelle Chambre, M. Lntrade a voté pour la nomination d'une commission d'enquête | arlementaire, contrôle ministère de Roeh^bouôt, etc.
' Latrn» (PALAIS ET BGLISB DE SAlNT-Ji:\N
de), à Rome. — Comme nous n'avons fait que donner, au Grand Dictionnaire, la nomenclature des conciles qui se sont tenus dans la basilique de Saint-Jean de Latran, à Rome, nous allons entrer dans quelques détails au sujet des cinq principaux.
— Concile de 1123. C'est le 90 concise général, mais le premier qui se soit tenu en ' ►ecident. Plus de nulle prélats, dont plus de trois cents archevêques ou évêques et plus de sept cents abbés, se rendirent des diverses provinces de cette partie de la chrél
■1 l'invitation du pape Calixte II, qui avait pris l'initiative de cette réunion et qui la présida. Vingt-deux canons y furent adoptas. La plupart n'étaient que la reproduction d.-s anciens, relativement à la simonie, au concubinage et aux infractions k la trêve de Dieu. Quant aux autres, en voici la substance.
Le Vie canon déclara nulles toutes les or dilations faites par l'antipape Bourdin , a patiir du moment où il fut condamné par l'Fglise romaine, et toutes celles qui avaient été faites parles évêques ordonnés par lui dei uis le schisme qu'il avait provoque. Le Ville canon anathématise les usurpateurs de l'Eglise romaine, notamment ceux qui retiendront de vive force la ville de Bénévent. Le XIe canon met sous la protection de l'Eglise les familles et les biens de ceux qui se rendent en terre sainte pour secourir les chrétiens et combattre les infidèles. U leur accorde de plus la rémission de leurs péchés. Le XlVe canon anathémaiise les laïques qui enlèveraient les offrandes déposées sur les autels des églises. L" XVe excommunie les faux -monnayeurs et leurs complices. Le XVI[e et le XVIIIe concernent la discipline ecclésiastique; le XXIIe, enrin, déclare de nul effet les aliénations des biens de l'Eglise, ainsi que les ordinations faites par des évêques intrus, ou simoniaques, ou non élus canoniquement.
— Concile de 1139. C'est le 10« concile général. Ce fut le pape Innocent II qui l'assembla, lorsqu'il fut devenu paisible possesseur du saint-siége après l'abdication de l'antipape Pierre de Léon, Anaclet II, que soutenaient le sénat, le peuple romain et Roger, roi de Sicile. Mille prélats environ, venus de toutes les parties du monde chrétien, prirent part à ce concile. Les décisions qui y furent prises peuvent se ramener à quatre articles. Les membres du concile annulèrent d'abord tout ce qu'avait fait Pierre de Léon ; ses ordinations furent cassées, ainsi que celles de Gérard, évêque d'Angouléme, principal fauteur du schisme. Puis ils excommunièrent Roger II, comte de Sicile, qui avait consenti à recevoir de l'antipape le titre de roi. En troisième lieu, ils fulminèrent contre les erreurs d'Arnaud de Bres-ia et de Pierre de Bruys, fondateur de la secte des pétrobrusiens, et contre les nouveaux manichéens, comme l'avait déjà fait le concile de Toulouse de 1119. Enfin, le quatrième article reproduit les dispositions des con
de C'ermont (1130) et de Reims (1131), relatives a des affaires de discipline ecclésiastique : dignités, bénéfices, vêlements, prêtres mnriés ou concubinaires, etc. Le XXM 1 on ''st pan culièrement curieux en ce qu'il défend, sous peine dan a thème, à certaines rees île continuer leur genre «le vie, qui til a tjem arer dan. d.-s m ûsoi ticulières où elW-s exerçaient trop largement les devoirs de l'hospitalité.
— Concile de 1179. C'est le 1 1« concile général; il fut tenu sons le pontificat d'Alexandre III , qui le convoqua après ^;i réconciliation avec l'empereur Frédéric, pour trois motifs importants, qui étaient : la truction des restes de schisme, la condamn 1 Mondes vaudois et le rél 1 de la discipline ecclésiastique. Il parait que discipline était ten ibiement difficile h n tenir et mémo à établir, car il n'v
ainsi dire pas un concile qui ne rei
dans son histoire des rtoléance
A ee concile de 1 1 1
archevêque de Tyr, Guillaume de Champa-
■ •' de Salisbury, évéque de Chartres, ami de Thorn is de » antorbéry et l'un des plus grands esprits de son siècle.
1 1 ■ ■■■ concile, qui no remplit que ii 0 sions, snr'n enl
donnon mal Le | ramier intro
Une modification importante dans le mode d -■ eclion du pape. Il posait en effel
■ 1 ■ 1 re, h Daux ne se trouvaient pas d'un avi nime, celui qui 1 1 mu les deu ■
lame pap*-, et qu
qui, n'a\ anl -ai po 11 u ne le 1 ou un chiffre inférieur, prendrait le nom de 1 1 ' munie, ainsi que ses ad-
. Le III' o/i"! poun ont éti ■■ élus les evi .
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à-dire trente ans; pour les dignités inférieures, personne ne pourra en être pourvu avant l'âge de vingt-cinq ans. Quant aux canons, ils ont pr>-s . , 1 tous rapport, à différents points de vue, à l'administration ou à la discipline ecclésiastique. Nous signalerons néanmoins le XXIIic, qui prescrit une i" ol .... [.aur les lépreux ;
le XXVo, qui renouvelle l'excommunication si souvent lancée contre les usuriers , et le XXYlk, condamnant les vaudois et d'autres hérétiques qu'on appelait alors catharins.
— Concile de 1215. C'est le 12© concile al. Ce fut le pape Innocent III qui le convoqua, par une bulle adressée a toute la chrétienté et datée du 19 avril 1213. c'est un des plus '■' îles que nous pré-
sente l'histoire de l'Eglise. Le pape se proposai! comme but apparent le recouvrement de la terre sainte, la ré formation des mœurs du clergé tout entier, l'extinction des guerres et des hérésies, et enfin raffermissement de la foi et le rétablissement de la paix. Nous allons voir que ce programme prit de singulières extensions.
Hurter, historien et théologien allemand, auteur d'une Histoire du pape Innocent III et de ses contemporains, nous dépeint ainsi les commencements du concile : • Les membres du concile se trouvèrent reunis â Rome au mois de novembre. Les patriarches de Constantînople (ils étaient deux, leur élection
étant contestée) et de Jérusalem étaient venus ; l'évêque d Ancherade (?) remplaça celui d'Antioehe, retenu dans son pays par une grave maladie; l'évêque d'Alexandrie était si opprimé par la puissance des Sarrasins, qu'il eut de la peine à envoyer son frère, diacre de son Eglise. On vit le vénérable Jouas. patriarche des Maronites, qui avait renoncé, sous Lucien III, à l'hérésie monothélite ; il voulait être instruit dans la foi et les usages de l'Eglise, afin d'instruire à son tour les siens. On compta soixante et onze primats et métropolitains, parmi lesquels on admirait surtout Rodrigue de Tolède; il prononça en latin un discours sur les prérogatives du pape et, afin que les laïques pussent aussi le comprendre, il répéta ce même discours en allemand, en français et en espagnol, et personne n'osa décider ce dont il fallait le plus s'étonn-T, on de sa grande connaissance des langues, ou de la profondeur de son esprit. L'archevêque de Tyr fut appelé pour faire connaître la situation de la terre sainte. Il y avait, en outre, quatre cent douze évêques (obligés par leur serment de se présenter). l':n mi eux, l'évêque de Liège parut dans la première séance, revêtu d'un manteau et d'un chapeau d'édrlate, en sa qualité de comte; dans la deuxième, en sa qualité de duc, revêtu d'un costume vert, et seulement dans la troisième revêtu des ornements épiseopaux. On comptait neuf cents abbés et prieurs de tons les ordres, dont les principaux avaient reçu des lettres d'invitation particulières. Tout ce qui d'ailleurs se distinguait par son érudition dans le monde chrétien se trouvait réuni à Rome,
» L'abbé Ulric de Sa'mt-Gall fut envoyé comme fondé de pouvoir de l'empereur Frédéric; Othon aussi avait voulu défendre ses droits à l'empire par des députés. Furent présents les ambassadeurs de Henri, empe retir de t'onstantinople; des rois de Fra d'Angleterre, d'Aragon, de Hongrie et de Chypre; les représentants de plusieurs autres princes et grands seigneurs de tous le pays de L'Europe et de plusieurs villes. On compta en tout deux mille deux cent quatre-vingttrois personnes qui avaient le droit d'as aux assemblées; leur nombre était bien considérable qu'à l'époque du dernier concile 1 de Latran tenu sous Alexandre III.
IvulllM catholique app ai ut avec Un ee! a
e jamais un .s'.mUi.ajIo n'avait gli i an ienue Rome luis toute sa puis La présence de tant de princes lie 11 donna à la consécration du temple de Nuir'-- Dame au ddlà du Tibre une solennité qui ne s'est jamais revue uveo un caracter-' imposant. ■
Innocent 111 ouvrit le concile par un .. mmentaire sur tes paroles empruntées à sont
Luc : «J'ai désire avec a 1 avec
vous cet agneau pascal, avant ma passion. ■ ; présenta à l'assemblée soixante-dix ■ ou canons relatifs aux différents besoins de l'Eglise, et qui étaient préi d'une exposition de la toi catholique. C'est dans cette ex] ne sel rouve con - ' é
le terme de transsubstantiation, c'esi : 01 du p un '-t du \ in nu COI |
, do Jésus-Christ.
■ ■ ici qu rions , en 1 tissant ut liions d'hérétiques, qui étaient comme l'assaisonnement de tout coula- llle eunon est ainsi résumé par le Pore Labl.e, danssaCoMu tciïtfj .•
"pluiiiHiiiS que ]•' :
nvoii été :oi d lé , 1 nii ni n 1
ères, ou a leurs baillis, pour être
a ils le méritent, en observant
néunmoins do dégrader les mt de
1 livrer au bras se 1 I biens des
1 tiques au, si cond un . qués et
<■: u>. îles clercs aj pliqués aux églises dont il . ont reçu les rétributions; que l'on d d'anathème ceux qui ei onl su
. 1 moins | — ju t Sent d'une
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manière convenable, suivant la nature du soupçon et la qualité de la personne; que tous les fidèles évitent de communiquer aypc eix, jus i' ; ■"• qu'Us aient satisfait à l'Eglise, et qu'il* soient en tin condamnés comme hérétiques, s'ils persistent dans l'excommunication pendant un an. On avertira encore, et on obligera même, s'il est nécessaire, par les censures ecclésiastiques, toutes les puissances séculières..., de s'engager par un serment public à chasser de leurs terres les hérétiques notés par l'Eglise... Si un seigneur temporel, averti et requis par l'Eglise, néglige de purger sa terre de la contagion de l'hérésie, il sera d'abord excommunié par le métropolitain et ses comprovinciaux; et, s'il ne satisfait dans l'année, on en avertira le pape, afin qu'il déclare les vassaux de ce seigneur déliés de leur serment de fidélité et qu'il abandonne sa terre à des catholiques, pour la posséder paisiblement, après en avoir chassé les hérétiques, et pour y maintenir la pureté de la foi; sauf le droit du seigneur suzerain, pourvu que lui-même ne mette aucun obstacle ou empêchement à l'exécution de ce décret; et cependant on suivra la même :u-d de ceux qui n'ont point de eur suzerain... Nous ordonnons, en oujue les protecteurs et les fauteurs des hérétiques soient excommuniés, et que, s'ils ne satisfont dans l'année, ils soient, de plein droit . regardés comme infâmes, inhabiles aux offices publics et intestables, c'est-à-dire incapables de tester et de recueillir une succession; que personne ne soit obligé d^ leur répondre en justice, sur quelque affaira que ce soit, bien qu'ils soient obligés de répondre aux autres. Si un homme ainsi condamné est juge, ses sentences n'auront aucune force; s'il est avocat, il ne sera point admis à traiter ; s'il est tabellion (notaire), les actes par lui dressés n'auront aucune valeur. » {Trad. de l'abbé Gosselin.)
L' Encyclopédie catholique, a qui nous empruntons cett-' citation, la fait suivre de ces réflexions, tirées de D. Richard : « Ceux qui, en lisant ce canon, seraient tentés de croire qne l'Eglise entreprend ici sur la puissan séculière pourront se désabuser, en observant que les ambassadeurs des principaux souverains de la chrétienté étaient présents au concile de Latran et consentaient à ses décrets an nom de leurs maîtres. ■ — «Il semble au premier abord , dit dans le même sens M. l'abbé Gosselin {Pouvoir du pape au moyen âge ou Recherches historiques sur l'origine de la souveraineté temporelle du saint- siège), que le concile, en publiant de pareils décrets, entreprenait sur les droits de la puissance temporelle; mais, outre que le concours des princes, nécessaire pour la validité de ces décrets, avait été clairement expliqué dans le troisième concile de Latran, tenu peu de temps auparavant, il est certain que ces décrets ne furent publiés que de concert avec les princes chrétiens, qui avaient tous été convoqués ii ce concile, et qui y assistèrent en i ffet par leurs ambassadeurs. ■ C'est ainsi ■ ioasuet, Fleury et la plupart des historiens et des caoonistes, particulièrement en France, expliquent les décrets dont il s'agit et plusieurs autres du même genre, qu'on mtre dans les conciles généraux du moyen â.ire.
Le IVc canon invite les grecs à rentrer le giro ^ de l'Eglise romaine. Cet appel à la réconciliation n'était pas inopportun, car les grec» poussaient l'aversion pour les latins jusqu'à laver les autels où leurs prêtres mt célébré et à rebaptiser les entants qu'il <•■ tient baptisés; toutes choses que le ile leur interdit sous peine d'excommu ■ nication et qu'ils continuèrent à pratiquer comme auparavant.
Le XXIc canon est le plus important du concile dans l'ordre exclusivement religieux ; c'est celui qui prescrit la confession et la communion pascales. Le XXIIc est des plus curieux, car il met à nu le despotisme clérical, • Il enjoint aux médecins, dit Y Encyclo-
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François I" et la cour de Rome. La bulle qui établissait les nouveaux rapports, au point de vue religieux , entre la papauté et la royauté en France, fut approuvée de tous les membres du concile, à l'exception de l'évèque de Tortone. Cette bulle condamnait la pragmatique, qu'elle appelait la dépravation du royaume de France..., la source d'un schisme manifeste dans l'Eglise. Elle ajoutait : t Après de mûres délibérations, nous croyons devoir et pouvoir abolir cette pernicieuse pragmatique de notre pleine autorité apostolique et avec l'approbation du saint concile... Nous défendons à tous... de se servira l'avenir de cette pragmatique, sous aucun prétexte, directement ou indirectement, de l'alléguer, etc.. Et quant aux séculiers, outre l'excommunication encourue, nous les privons, etc. »
Quelques théologiens français ont essayé de contester l'œcuménicité de ce concile ; mais ils n'y ont pas réussi.
L'historique de ces cinq conciles de Latran est instructif; on y découvre, surtout dans les deux derniers, la marche envahissante de cet esprit de domination qui est le caractère distinctif de tous les clergés, à quelque époque et à quelque religion qu'ils appartiennent.
LÀTRONQIÎ1ÈRE, bourg de France (Lot).
V. Tronquièrk (La), dans ce Supplément
LAUDANINE s. f. (lo-da-ni-ne — rad. laudanum).Chim. Alcaloïde rare de l'opium, dont la description a été donnée au mot, protopine, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
LADDANOSINE s. f. (lo-da-no-si-ne — rad. laudanum). Cliim. Alcaloïde rare de l'opium, dont la description est donnée en appendice au mot protopine , tome XIII du Grand Dictionnaire.
* LAUDER (Robert-Scott) , peintre écossais. — Il est mort à Edimbourg en 1869.
* LAUDBN, bourg de France (Gard), cant. de Roquemaure, arrond. et à 22 kilom. N.-E. d'Uzès, sur la rive gauche de la Tare; pop. aggl., 1,710 hab. — pop. tôt., 2,119 hab.
* LAUGÉB (Désiré-François), peintre français. — Depuis 1869, il a exposé : Baptême de Clovis et Sainte Clotilde secourant les pauvres, dessins d'après des peintures murales exécutées à Sainte - Clotilde (1870); portrait de M. D. (1872); Louis IX et ses trois intimes, Hymne à sainte Cécile, portrait de A/me f, A. (1874); la Jeune ménagère, deux portraits (1875) ; Ange thuriféraire {\%1&); le Cierge à la madone. Allant à matines (1877). M. Langée a exécuté, en outre, des peintures à Sainte-Clotilde, à l'église de la Trinité, où il a représenté la Mort de saint De?iis et Saint Denis portant sa tête, etc. Ce remarquable artiste a obtenu des médailles de 3e classe en 1851, de 2e classe en 1855 et 1859, de ire classe en 1861 et 1863; enfin, il a été décoré de la Légion d'honneur en 1865.
' LAOGIER (Jean-Nicolas), graveur français. — Il est mort à Cormeilles, près d'Argenteuil, en février 1875.
* LAUGIER (César ns Bellecour, comte de), général italien. — Il est mort à Camerata en 1871. Les derniers ouvrages publiés par lui sont: Court fragment de l'histoire de Toscane (1863, in-8°); Souvenirs concis d'un soldat (1870, 2 vol. in-8«).
* LACM1ER (Charles-Auguste), littérateur français. — Il est mort à Lons-le-Saunier en 1866.
LAURENC1N (Paul-Adolphe Chapelle, dit), écrivain, né à Paris en 1837. U est fils du spirituel vaudevilliste du même nom. M. Paul Laurencin s'est adonné particulièrement à l'étude des sciences et à la vulgarisation scientifique. Il a publié de nombreux articles dans ta Scieur? du foyer, l'Universel, l'Illustration, le Moniteur de l'armée, le Gaulois, le Temps, le Public, et il est attaché depuis quelques années k la rédaction du journal bonapartiste YOrdre. Outre des traductions de quelques poëmes de lord Byron et un volume de nouvelles intitule De Batignolles à Landerneau (1868), on lui doit : 1 l'Etincelle électrique (1870, in-12) ; la Pluie et le beau temps (1873, in- 12), ouvrage de météorologie, etc. Depuis 1872, il publie chaque année vAlmanach scientifique (in-32).
LAURÈne s. m. (lo-rè-ne — rad. laurier). China. Liquide incolore, bouillant a l .l'une densité de o,«s7 à io°. C produits de décompo lition du camphre par le . hlorure de sine.
* LAUR EN 9 (Joseph-Auçustin-Jule ), peintre et lithographe français. — Depuis 1869, il a exposé les tableaux suivants: la Femme de Coin, Du faubourg d'Eyoub à Constanti-
(181 a) ; |e Bosphore , Reines margue- \ Fourni (1874); Une halte à la porte de Téhéran, Lacet forteresse de Vann, A Saint' par un temps de pluie (1875); Lavan ■ , , Frontières du Kharaçan i abad (1876) ; Une des coup, Chrysanthèmes (1877), etc. Parmi les qu'il a es posée i da n ce dei
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d'après le même (1877), etc. Sous le titre de Voyage en Turquie et en Perse. M. Laurens a publié une fort belle série de dessins (1856- 1858, in-fol.).
LAURENS (Jean-Paul), peintre français, né à Fourquevaux (Haute-Garonne) en 1S3S.
Lauréat de l'Ecole des beaux-arts de Toulouse en 1860, M. Jean-Paul Laurens vint étudier à Paris dans l'atelier de Léon Cogniet, puis dans celui de Bida, et débuta au Salon de 1863, par la Mort de Caton d'Utique. Il a exposé depuis : la Mort de Tibère (1864); Hamlet (1865); Après le bal (1866); *Moriar!» Jésus et l'ange de la mort, portrait de l'auteur et le Souper de Beaueaire (1867); Vox in deserto et portrait de M. Ferdinand Fabre (1868); Jésus guérissant un démoniaque, Hérodiade et sa fille (1869); Jésus chassé de la synagogue. Saint Ambroise instruisant ffononus (1870); Mort du duc d'Enghien, le Pape Formose et Etienne VII (1872) ; la Piscine de Bethsaîda (1873); Saint Bruno refusant les offrandes de Boger, comte de Ca labre ; le Cardinal, portrait de Marthe (1874); Excommunication de Bobert le Pieux, l'Interdit, un portrait (1875); François de Borgia devant le cercueil d'Isabelle de Portugal, portrait de l'auteur (L876); l'Etat -major autrichien devant le corps de Marceau (1877). L'idée du Souper d* Beaueaire, exposé en 1867, est due à l'auteur du Grand Dictionnaire ; M. Pierre Larousse ayant proposé un prix pour un dessin sur ce sujet, M. Jean-Paul Laurens prit part au concours et obtint la première place. On peutvoir au deuxième volume, page 929, la gravure exécutée d'après son très-énergique dessin. Il est impossible de méconnaître, dans cette œuvre du jeune artiste, des dispositions pour la composition qu'il a pleinement justifiées depuis. Son Marceaut qui lui a valu la grande médaille d'honneur en 1877, montre le complet épanouissement de ce talent qui frappait déjà dans la Mort du duc d'Enghien, et dont le germe était visible dans le Souper de Beaueaire.
* LAURENT (SAINT-), bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N. de Saint-Claude; pop. aggl., 755 hab. — pop. tôt., 1,166 hab.
*LACRENT-ET-BENON (SAINT-), bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Lesparre, sur la Jalle; pop. aggl., 768 hab. — pop. tôt., 2,687 hab.
LAURENT -DES -BOIS (SAINT), bourg de France (Loir-et-Cher), cant. de Marchenoir t arrond. et à 33 kilom. de Blois ; 653 hab. Le général d'Aurelle de Paladines y battit les Allemands le 7 novembre 1870.
* LAURENT-DE-CERDANS (SAINT-), bourg de France (Pyrénées-Orientales), cant. de Prats-de-Mollo, arrond. et a 30 kilom. S.-O. de Céret; pop. aggl., 1,708 hab. —pop. tôt., 2,362 hab.
'LAURENT-DE-CHAMOUSSET (SAINT-), bourg de France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. O. de Lyon ; pop. aggl., 911 hab. — pop. tut., 1,757 hab.
"LAURENT-DE-GORRE ou SUR-GORRE
(SAINT-), bourg de France (Haute-Vienne), ch.-l. de cant-, arrond. et à 13 kilom. S.-O. de Rochecbouart; pop. aggl., 392 hab. — pop. tôt., 2,422 hab.
LAURENT-DE-NESTE (SAINT-), bourg de France ( Hautes- Pyrénées), arrond. et à 34 kilom. de Bagneres-de-Bigorre, sur la Neste et le Riouet; pop. aggl., 1,0S7 hab. — pop. tôt., 1,545 hab.
*LAUKËNT-DU-PONT {SAINT ), bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. N. de Grenoble, sur le Guiers- Mort; pop. aggl., 846 hab. — pop. tôt., 2,484 hab.
•LAURENT-DE-LA-SALANQUE (SAINT-), bourg de Fiance (Pyrénées-Orientales), cant. de Rivesaltes, arrond. et à 14 kilom. N.-E. de Perpignan; pop. aggl., 3,990 hab.— pop. tôt., 4,609 hab.
•LAURENT-SUR-SÈVRE (SAINT-), bourde France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 59 kilom. de La Roche-sur-Yon ; pop. aggl., l.iio hab. — pop. tôt., 2,861 hab.
•LAURENT (Paul-Matthieu), plus connu sous le nom de Uurrui de l'ArdôcUo, publiciste et homme politique. — 11 est mort au mois d'août 1877.
* LAURENT (François), historien et publiciste belge. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce remarquable écrivain : l'Eglise et l'Etat, le moyen âge, la Déforme, là Dévolution (1860, 2 vol. in-8<>); Principes du droit civil français (Bruxelles,
1869-1876, 24 vol. in-8<»), traité qui B été couronne par l'Académie royale de Belgique et qui doit comprendre une trentaine de volumes.
* LAURENT (Marie LUGUBT, d'abord dam-
Laurent, puis dame Dusribux, due Marie), trti te dramatique française. — Dans ces dernières année , elle s'est maintenue au premier rang dans l'interprétation des drames. Parmi lés dernières créations de cette éminente actrice . nous «'lierons : Ub irta, dnn . i i Haine, au théâtre de le Gatté 1 18" I); Sara Waiters, dans la Voleuse d'enfante (18 i ) . Regin > . dans Regina Sarpi , su Théâtre Lyrique-Dramatique (1876); Suzanne,
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dans les Fugitifs, au Châtelet (1875) ; Gemea, dans la Tireuse de cartes, au Théàtre-Historique (1876); Marthe, dans l'Espion du roi% à la Porte-Saint-Martin (1S76); Marucha, dans l'Betman, à l'Odéon (1877), etc.
LAURENT (Emile), administrateur français, né à Bordeaux en 1830. Il étudia le droit à Paris, fut reçu licencié et devint dès 1852 chef de division à la préfecture de la Gironde. Conseiller de préfecture en 1863, il fut envoyé comme secrétaire général dans l'Yonne en 1865. Révoqué après le 4 septembre 1870, M. Laurent fut nommé, en avril 1871, préfet du Tarn, d'où il passa au même titre dans la Dordogne en janvier 1872. Le
10 février 1873, il remplaça M. Husson comme secrétaire général de la préfecture de la Seine; mais, après la chute de M. Thiers, il fut destitué par le gouvernement de combat (9 juin 1873). M. Laurent, qui s'était définitivement rallié à la République, fut nommé préfet de la Manche par M. Jules Simon le 5 janvier 1877. Après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai suivant, M. de Fourtou le destitua; mais, après le triomphe du parlementarisme et de la majorité républicaine, il rentra dans l'administration comme préfet du Doubs (18 décembre 1877), d'où il est passé en janvier 1878 dans le Calvados. M. Laurent est membre correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques depuis le
11 mai 1872. On lui doit quelques ouvrages : Eludes sur les sociétés de prévoyance (1856, in- 16) ; le Paupérisme et les associations de prévoyance (1860, in-8°), ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales ; les Friendly Societies anglaises (1864, in-8°) et un certain nombre d'articles insérés dans le Journal des économistes.
LAURENT (Eudoxie Yvose, dame Amédée nti Jallais, dite), actrice française, née à La Rochelle en 1840, d'un père faisant le commerce de bâehes. Elle débuta à Rouen en 1860, sur un théâtre que l'on appelait alors, à cause de la proximité du marché, les Eperlans. Elle fut remarquée par M. Plunkett, qui l'engagea au Palais-Royal. Cependant elle résilia à l'amiable son contrat et parut aux Variétés, où elle obtint le plus vif succès dans le rôle de la mariée des Noces de Merluchet. Elle interpréta avec la même réussite la Question d'argent. ['Ami François, la Lanterne magique, la Comète à Paris, etc. Elle passa ensuite à l'Ambigu-Comique, puis elle entra, en 1865, aux Délassements-Comiques et vint créer, vers la fin de la même année, au théâtre du Luxembourg, le rôle principal de Vlan... ça y est/ de Saint- Agnan Choler. Elle fit, en 1866, une courte apparition aux Folies-Dramatiques et devint l'année suivante la pensionnaire du' Cirque-National, où elle créa avec succès l'Histoire d'un drapeau et la Belle aux yeux bleus. Engagée à la Porte-Saint-Martin, elle se montra sous les traits d'Aïka de la Biche aux bois et dans les Parisiens a Londres. Depuis, elle a joué successivement : en 1871, aux Menus-Plaisirs, le Puits qui chante, la Reine Carotte et les Griffes du diable; en 1873, aux Folies- Miirigny, Bobino vit encore. Elle parut ensuite au théâtre Déjazet et, entre autres créations, joua les rôles de Denise, Fifine et Bastringuette des Femmes de Paul de Kock, qui n'eurent pas moins de 322 représentations consécutives. On l'a vue depuis au Châtelet, au Théâtre-Historique, au théâtre Taitbout, et sur toutes ces scènes Mme Eudoxie Laurent s'est fait vivement applaudir.
•LAURENT-PICHAT (Léon), littérateur, publi ciste et homme politique. — Il n'a point prononcé de discours a l'Assemblée nationale, où il a constamment volé avec la gauche républicaine, notamment pour M. Thiers le
24 mai 1873, «'outre le septennat, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour les propositions Périer et Malleville, la constitution du
25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Au mois de décembre 1875, il fut élu sénateur inamovible par l'Assemblée au 7e tour de scrutin. Lors des
reunions qui furent organisées à Paris | r
préparer les élections sénatoriales de lai> b,
M. Laurent- Pichat, appelé à les présider, prononça un remarquable discours dans lequel il indiqua comme il suit le programme que la démocratie devait poursuivre par les voies Légales : • L'amnistie, la suppression absolue de l'état de siège, la liberté de reunion et d'association, la liberté de la presse, l'instruction primaire obligatoire, gratuite et laïque, la défense de la société civile contre » envahissement clérical, le service militaire obligatoire pour tous sans privilège d'aucune sorte, l'élection des maires par les conseils municipaux, la commune affranchie de la tutelle administrative, la revision de l'assiette des impôts tend ml b dégrever le travail, In séparation de l'Eglise et de l'Etat. ■ Ce programme, devenu laineux .sous le nom rie
programme Laurent-Pichat, fut adopté j >■ les r. 'unions publiques pour l'élection des députés et accepte par presque tous les iiididats républicains. Au Sénat, M. Laureut-
l'ichat a vote ave.- la uam'lie, notamment
pour la suppression des jurys mixtes, i ontre i ! dis olutioo de la Chambre de i dèpui (22 juin 1H77), contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre 1877), etc.
LAURENT DE BILLE (François-Anatole^ compositeur et écrivain français, no a Or-
LÀÛS
léîtns en 1828. TI étudia d'abord la peinture, puis se livra exclusivement à la musique et devint élève de M. Elwart. Il s'est beaucoup occupé de l'enseignement et delà vulgarisation de la musique et a composé un grand nombre de chœurs, spécialement destinés aux orphéons : le Martyr aux arènes, les Buveurs, la Saint-Hubert, le Départ du régiment, les Batteurs de blé, etc. M. Laurent de Rillé a travaillé aussi pour le théâtre et a particulièrement produit des opérettes : aux Folies- Nouvelles, Trilby, en un acte; Aimé pour lui-même, en un acte ; Bel-Boul, en un acte; le Jugement de Paris, en un acte; Achille à Scyros, en an acte; le Moulin de Catherine, en un acte; la Demoiselle de ffoehetrnmblon, en un acte; le Sultan Mysapouf,en un acte; nux Bouffes-Parisiens, Frasguita, en un acte; Patte blanche, en un acte; au théâtre de Bade, Au fond du verre, en un acte; à l'Athénée, le Petit Poucet, en trois actes et quatre tableaux; aux Menus-Plaisirs, la Liqueur d'or, en trois actes. M. de Rillé a composé aussi une Messe brève à deux voix énales, une Messe à deux ou quatre voix, des Morceaux de chant pour les maisons d'éducation, etc.
Comme écrivain, il a publié : Olivier l'orphéoniste, roman musical, et la Tête noire, drame en cinq actes et sept tableaux.
•LAURENT1E (Pierre-Sébastien), publicistp français. — Il est mort à Paris en février 1876.
LAURÉTINE s. f. flo-ré-ti-ne — rad. laurier). Chim. Principe gras retiré des grains de laurier.
•I.AritlER (Clément), avocat et homme politique français. — Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers, puis, convaincu que c'était fait de ht République, que la coalition monarchique allait triompher, le député du Var, élu par des républicains, abandonna tout h coup la gauehe pour se jeter dans les bras des monarchistes. Il se fit présenter à la réunion du centre droit par le duc Decazes et devint aussi ardent réactionnaire qu'il avait été ardent républicain. Dans le Var, il ne fut point réélu président du conseil général, et. ses électeurs, indignés de sa palinodie, lui demandèrent vainement de résigner son mandat. A la Chambre, il vota contre la liberté ries enterrements, pour le maintien de l'état e,le septennat, la loi contre les maires, le cabinet d<* Broglïe, contre les propositions Périer et Maleville ; mais il consentit , k l'exemple du duc de Broglie, k voter la constitution du 85 février. A la même époque, il se lançait entièrement dans les affaires industrielles. Après la dissolution de la Chambre, M. Laurier ne se représenta pas dans le Var, où son échec était certain et où sa conduite était appréciée a sa juste valeur. Il posa sa candidature au Blanc (Indre), où il obtint les voix des réactionnaires de toutes nuances, grâce k sa profession de fai dans laquelle il disait : • Je ne sais ce que l'avenir nous réserve, dans des temps si troublés et si pleins d'1 surprises ; ce que je sais, c'est que je suis décidé a suivre les destinées du parti conservateur et que, là où il ira, j'irai. » Devenu ad libitum le représentant des légitimistes, des orléanistes, des bonapartistes et des cléricaux, cet étonnant Protée politique fut élu député, le 20 février 1876, par 9,109 voix contre M. Lebandy, se disant constitutionnel, et contre M- Fombclle, républicain. A la Chambre, il vota constamment contre la majorité républicaine qui, par son esprit de sagesse, répondait aux vœux de la nation. Celui qui avait été, en 1869, le candidat de l'implacable revendication s'empressa d'applaudir au coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 et de donner son concours k la politique de réaction k outrance du cabinet de Broglie- Fouriou. pour lequel il vota le 19 juin 1877. Candidat officiel au Blanc le 14 octobre suivant, îl fut réélu député par 8,282 voix contre M. Evariste Résilier, répnbl raîn, qui en obtint 4,866. A la nouvelle Chambre, il a continué à voter avec la minorité bonapnrtiste et monarchiste, notamment contre la nomination d'une enquête parlementaire , pour le cabinet de R>. hebouet, pour la proposition Touchard, etc.
'LACR1ÈRE, bourg de France (Haute- Vienne), oh. -1. de cant., arrond. et à 36 kilom. N.-E, de Limoges; pop. aggl., 467 hab.— pop. tôt., 1,474 hab.
LAUFITE s. f. (lo-ri-te — rad. laurier). M oér. Sulfure de ruthénium, inattaquable à l'eau régale et au bisulfate de pol
LAUBOXYLIQUE adj. ( lo-ro-ksi-li-ke ). Chim. Se dit d'un acide obtenu par ! de l'acide nitrique étendu et bouillant sur le laurène.
LAURYLE s. m. (lo-rî-le — rad. laurier). Radical hypothétique qui doit se trouver dans la taurine,
LAURYLÈNE s, m. ( lo-ri-lè-ne ). Chim. Ih rocarbure trouvé dans l'huile minérale mgoon et dans les produits de distillation d'un savon calcaire préparé avec l'huile de poisson,
LAUSSEDAT (Louis), médecin et homme politique français, né k Moulins en 1809. Etudiant k Paris en 1830, il prit part à l'insurrection de Juillet. Il fut reçu plus tard docteur en médecine et alla exercer son art à
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Moulins, où il devint chirurgien de l'Hôpital général. Il faisait, en même temps, de la politique très-active, tant comme rédacteur du Patriote de l'Allier que comme membre du conseil municipal. En 1848, il fut élu membre de l'Assemblée constituante et y siégea constamment sur les bancs de la Montagne. II fut un des signataires de la demande de mise en accusation du président et des ministres, k l'occasion de l'expédition de Rome. Bien qu'il n'eût pas été réélu k l'Assemblée législative, il fut exilé après le coup d'Etat du 2 décembre et alla s'établir à Bruxelles. En 1876, il a été élu membre de la Chambre des députés, où il a fait partie de l'Union républicaine et est devenu président de cette fraction de l'Assemblée en 1877. Après avoir signé la protestation des 363, k propos de la dissolution de la Chambre, il a été réélu le 14 octobre de la même année.
LAUSSEDAT (Aimé), officier et savant français, parent du précédent, né à Moulins en 1818. Il sortit de l'Ecole polytechnique, dans l'arme du génie, en 1840, fut employé k la construction des fortifications de Paris, puis aux travaux de défense de la frontière d'Espagne , dans les Pyrénées -Orientales. En 1851, il fut nommé répétiteur des cours d'astronomie et de géodésie k l'Ecole polytechnique, devint titulaire du cours en 1856, professeur suppléant de géométrie appliquée à l'Ecole des arts et métiers en 1865 et titulaire de la même chaire en 1873. Ces fonctions purement enseignantes n'avaient pas interrompu sa carrière militaire : en 1863, il avait été nommé chef de bataillon et était devenu lieutenant-colonel en 1870.
M. Aimé Laussedat a fait d'intéressantes découvertes dans les sciences, surtout au point de vue de leur application k l'art militaire. C'est ainsi qu'il a modifié la chambre claire de Wollaston pour l'appliquer au lever des plans et qu'il a fait faire un pas important k la question de la photographie géodésique. On lui doit divers instruments d'astronomie, dont il a tiré un grand parti dans l'observatoire installé par lui k l'Ecole polytechnique, et un appareil dont on s'est servi aver succès, en 1874, pour prendre des images photographiques du soleil pendant le passade de Vénus. Ses tentatives, pendant le siège de 1870, pour établir des correspondances optiques entre Paris assiégé et les départements ne paraissent pas avoir pleinement réussi. En 1875, le colonel Laussedat faisait partie de la malheureuse ascension de V Univers, ballon conduit par M. Eugène Godard , et faillit y trouver la mort. II fut un des plus maltraités, dans cette chute mémorable, et eut la jambe droite cassée.
M. Laussedat a fourni un très-trrand nombre de mémoires et d'articles aux recueils des sociétés savantes et aux revues soienti- U a publié, en outre : des Leçons sur l'art de lever les plans (18601; une traduction des deux premiers volumes des Mémoires de la commission de la carte d'Espagne (1863); une Notice biographique sur Gustave Froment (1865).
LAUTH (Charles), chimiste français, né k Strasbourg (Bas-Rhin) le 27 septembre 1836. Après d'excellentes études au collège de cette ville, il se livra avec ardeur à la chimie et devint le préparateur de Gerhard t. Arrivé à Paris k l'âge de dix-neuf ans, il se tourna immédiatement vers l'industrie, et il est aujourd'hui un de nos principaux cbim manufacturiers. M s'occupe spécialement de la fabrication des matières colorantes pour la teinture et l'impression des tissus. Ses travaux lui ont valu plusieurs distinctions: k l'Exposition universelle de 1867, il remporta la grande médaille d'or, et l'Exposition de Vienne en 1873 lui valut le grand diplôme d'honneur. Pendant le siège de Paris, il lieutenant de la L-arde nationale, et il fut élu comme adjoint du Vie arrondissement. 11 donna sa démission lors de l'armistice, après avoir essayé vainement de prévenir la guerre civile. Il fut un des fondateurs de la ligue l'Union républicaine des droits de Paris.
Républicain sincère et ardent patriote, M. Charles Lauth s'est ardemment o du sort des émigrés alsaciens et lorrains qui ont opté pour la France, et il est un fies fondateurs de l'Association générale d'AI Lorrains, dont la noble devise e^t celle-ci : ■ L'instruction aux enfants, le travail aux adultes. • Cette philanthropique institution s'occupe sans relâche de créer des situations aux malheureux AKaciens-Lorrains.
Elu conseiller municipal en 1874 dans le quart et de la Monnaie par 2,231 voi\ contre l.tsi données k M.Charles I abo fut désigné i : -mtne secré-
taire du conseil; il a été remplacé dans ces fonctions, en 1875, par M. Yves Guyot.
LAUTHOPINE s. f. (lô-to-pi-ne). Chim. Alcaloïde rare de l'opium, dont !a description a été donnée au mot protopinb, tome XIII du Grand Dictionnaire.
LAUTH D, magicien tonquinois, qni prétendait itvoir été porté soixante-dix ans dans le sein de sa mère sans qu'elle eût pei virginité. Il enseigna une morale très-relft-
on k celle de Confac recruta surtout ses adeptes dans les classes pauvres et ignorantes.
* l.AUTREC, ville de France (Tarn), ch.-l. et à 14 kilom. N. I » de
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Castres; pop. aggl., 919 hao. — pop. tôt., 3.051 hab.
* LATTZANNE DE VAUX-ROUSSEL (ÀUgUStin-Théodore de), écrivain dramatique français. — Il est mort k Paris en 1877.
* LAUZERTE, bourg de France (Tarn-et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. N. de Moissac, près de la petite Braguelonne; pop. aggl., 1,364 hab. — pop. tôt., 2.852 hab.
* LACZES. bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. E. de Cahors; pop. aggl., 212 hab. — pop. tôt., 428 hab.
* LAU7ET (le), bourg de France (Basses- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. N.-O. de Barcelonnette , près de la rive
anche de l'Ubaye; pop. aggl., 326 hab. i —
pop. tôt., 817 hah.
* LAUZUN. bourg de France (Lot-et-Gamnne). ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. N.-E. de Marmande, sur le Drot ; pop. aggl., 694 hab. — pop. tôt., 1,324 hab.
LAVffSlUM s. m. (la-vé-zï-omm). Nouveau métal qui a l'éclat de l'argent.
* LAVAL, ville de France (Mayenne), ch.-l. du départ., k 301 kilom. S.-O. de Paris, sur la rive droite de la Mayenne; pop. 22,771 hab. — pop. tôt., 27,107 hab. L'arrond. compte 9 cant.. 91 eomm., 123.897 hab.
Le 16 janvier, dans la soirée, le général Chanzy, qui commandait en chef la deuxième armée de la Loire, se rendit k Laval, où l'amiral Jaurégniberry, avec le 16e corps, l'avait précédé de quelques heures. Le lendemain, le général de Curten vint aussi k Laval avec sa division, qui, malgré la fatigue démarches pénibles, s'était maintenue compacte. Le général en chef s'occupa aussitôt de pr-'-parerla réorganisation de l'armée et d'activer les premiers travaux de défense. Dès le 19 janvier, Gambetta. ministre de l'intérieur et de la guerre, de la Délégation de Bordeaux, vint s'entendre avec le général Chanzy pour les mesures k prendre.Toutepréoccnpation politique devant s'effacer en présence de la grande œuvre de la défense nationale, il était nécessaire que tous, généraux, officiers et soldats, fussent bien convaincus qu'ils ne combattaient pas pour un parti, mais bien pour le salut de la patrie. Le général en chef demanda au ministre de l'affirmer devant tous les chefs supérieurs de la deuxième armée, réunis k cet effet dans le salon de la préfecture. Gambetta. animé des sentiments les plus patriotiques, le fit avec beaucoup de force et d'éloquence, déclarant qu'il confiait aux grands noms de la Bretagne, quelles que fussent leurs opinions personnelles, le commandement des forces destinées k en interdire l'accès k l'ennemi. Mais, le 29 janvier, le général Chanzy reçut l'ordre de suspendre les hostilités, parce qu'un armistice de 21 jours venait d'être conclu avec les Allemands, et bientôt l'armée commandée par le général Chanzy dut quitter ses positions et se porter au sud de la Loire.
* LAVALLEY (Alexandre-Théodore), ingénieur français. — Il a obtenu en 1876, avec M. Pallu de La Barrière, la concession des travaux de construction du port de la Pointedes-Gfllets, k l'île de la Réunion, et d'un chemin de fer reliant ce port avec l'intérieur de l'Île. Cet éminent ingénieur s'est porté sans succès candidat républicain k la Chaml i députée dans l'arrondissement ''6 Lisieux (20 février 1876) et dans l'arrondissement de Falaise (14 octobre 1877).
LA VALLIÈRE s. f. (la-va-liè-re). Sorte de nœud ou cravate pour femme.
— Adjectiv. Maroquin La Yalh'ère, Maroquin dont la couleur est k peu près celle qu'on appelle ordinairement feuille-morte.
LAVANDULANE s. f. ( la-van-du-la-ne
— rad. lavande J. Miner. Arséniate hydraté de cuivre, de cobalt et de nickel, d'un gris de lavande, translucide, amorphe, d'un gras.
* LAVARDAC, bourg de France fi Garonne), eh. -1. de cant., arrond. et k 7 kilom. N.-O. de Nérac, sur la Bayse; pop. aggl., 1,507 hab. — pop. tôt.. 2,G03 hab.
* LAVACR. ville de France (Tarn), ch.-l. d 'arrond. et de cant.. sur 1 l rive gauche de l'Agout; pop. agg -, 4 . 4 r» 4 hab. — po] 7,563 hab. 1 int.,57 corom.
hab
LAVAVBIX-LES-M1NBS, bourg de France (Creuse), arrond. d'Aubusson; pop. aggl.,
* LAVE s. f. — Nom donné aux matières déposées par les torrents.
* LAVELANET, bourg de Frar
ch.-l. de »-anl., arrond. et k 26 kilom. E. de FoïX, sur le Lectoure ; pop. aggl. 2.788 hab.
— pop. tôt., 3,095 hab.
* LAVELEYE (Émile-Lonia- Victor db), pu-
conomiste belge. — Lea d< i
ouvrages publiés par Ci le écri-
vain sont : la Question du grec et la réforme de l'enseignement moyen (1869. in-8°); la Lombardie et (a Suisse (1869, m-12) l'Autriche devant Sad ton i isto, 2 vol. in- 12) ; Ih s muses actuelles de guerre en Europe rf de l'arbitrage (1873, in-8o) ; De la propriété et de sa forme primitive (1874, in-12) ; le Parti clérical en Belgique (1*74, in-i
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santé sur les progrès accomplis dans ce pays par le parti qui menace de détruire dans un avenir prochain toutes B De l'avenir des peu f des catholigues { 1S7.*>, in-so) ; Du respect de la propriété privée en temps de guerre (1875, in-8°); le Protestantisme fit te catholicisme dans leurs rapports avec la liberté et la prospérité des peuples (1875, in-8°); De l'avenir des peuples catholiques , étude d'économie sociale ( 1876,
* LAVEL1NB, bourg de France (Vosges), cant., arrond. et k 18 kilom. de Saint lu , près de la Valogne et sur le ruisseau de la Morte; pop. aggl., 541 hab. —pop. tôt., 2,471 hab.
• LAVENTIB, bourg de France (Pas-de- Calais), ch.-l. de cant., arrond. et kis kilom. N.-E. de Béthune; pop. aggl., 1,165 hab. — pop. tôt., 4,065 hab.
LAVER v. a. ou tr. — Laver du bois à la scie. Le régulariser en en sciant les surfaces, après l'avoir équarri grossièrement.
LAVE-RACINES s. m. ( la-ve-ra-si-ne — de laver, et de racine). Instrument servant k laver les racines.
— Encycl. Cet instrument agricole se compose d'une cuve ovale, eerclée en fer, et placée sur des madriers pour que l'air circule en dessous et l'empêche de pourrir. Elle est percée k la base d'un trou, bouché par une bonde et destiné k faire échapper l'eau quand on veut la renouveler. Un cylindre, de la forme d'un brûloir k café et muni d'une manivelle, est agencé de manière k manœuvrer commodément dans la cuve. Ce cylindre est formé de deux disques de . reliés par des barres de bois et traversés longitudinaleraent par un axe en fer. Pour laver les racines on les introduit dans ce cylindre k jour par une porte k charnière qui y est ménagée. On remplit la cuve d'eau jusqu'aux deux tiers de sa hauteur, et on imprime au cylindre un rapide mouvement de rotation à l'aide de la manivelle. Les racines, fortement agitées dans l'eau, sont au bout de quelques minutes débarrassées de tout limon.
'LAVERGNE (Louis-Gabriel-Léonce Gtir.haod ob), économiste et homme politique. — Il se joignit k la coalition qui renversa M. Thiers du pouvoir le 24 mai 1873, et, dans l'espoir de voir rétablir la monarchie constitutionnelle, il vota toutes les mesures présentées par le ministère de combat. Après l'échec des tentatives de restauration, M. Léonce de Lavergne se prononça pour le septennat. Il soutint encore la politique du duc de Broglie le 14 mai 1874; mais peu après ses idées se modifièrent sensiblement, lorsque, après avoir constaté l'impossibilité de rétablir la monarchie, il s'aperçut des progrès et de la croissante audace du parti néfaste qui avait pendant près de vingt ans maintenu la France sous un honteux despotisme et qui avait failli amener sa ruine. Il comprit alors combien M. Thiers avait vu juste en affirmant la nécessité de donner k la France le seul gouvernement devenu possible, la République fondée sur des institutions libérales et parlementaires. De concert avec quelques députés flottant entre le centre droit et le .entre L'anche, il fonda le groupe Lavergne- Wallon, qui contribua puissamment k organiser la République et a entraîner le vote de la constitution du 25 février 1875. Dès le mois de juillet 1874, lors de la discussion de la proposition Périer, demandant l'organisation des pouvoi M. Léonce de Lavergne écrivait : • Comme M. de Montalivet, j'aurais préféré la monarchie constitutionnelle et parlementaire, qui est k mon sens le meilleur des gouvernements. Comme lui aussi, voyant cette mo- ■ irehie imposs nie, j'a :cepte I > Etépul I Peu après avoir voté la proposition Casimir Périer et repousse la dissolution demandée
fiar M. de Maleville, il montra dans une i lans le Journal des écono-
mistes, que le suffr »1 avait eu un
it aussi heur ux qu'inattendu : ■ Je n'ai pas désiré lave en eut du suffrage universel, disait-il; je l'ai vu, au contraire, arriver avec inquiétude; mais, depuis v ngtcinq ans qu'il fonctionne, j'ai appris k le moins redouter. J'ai été surtout fraoi cette coïncide ■ moment où il a été
institué, mmencé k décli-
ner. ■ Après le vote de la constitution du er. février iptt., M de Lavergne fut noaimé président de la commission des Trente, charde préparer les lois constitutionnelles éraentaires. Dans l'allocution qu'il pronnnça en prenant possession du fauteuil, it dit : • Nous avons été conduits par un conances imprévues à donner à ce gouvernement la forme républicaine; tous les bons citoyens doivent s'y rallier, puisque l'Assemblée "souveraine a prononcé.* Ce qu'il demandait aux autres, il le pratiqua luimême avec autant de droiture que d-rite, et il vota constamment avec le parti républicain qui, k force de "t de f conquis k ses idé ; pays. Porté sur la liste des gauches lors de l'élection d inamovibles, M. de Lavergne fut élu au quatrième tour de scrutin par :iT>:i voix, en décembre is75. An Sénat, il a continué à suivre la ligne politique. pie lui avaient
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tracée sa raison et son patriotisme. Après la résurrection du gouvernement de combat, qui donna une nouvelle preuve de l'impuisdes anciens partis, il vota contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877). Pendant la période électorale qui suivit, il se prononça à diverses reprises pour la politique des 363. « Dans la situation violente qui nous est faite, écrivait-il à M. Edouard Fayolle, nous avons à défendre le principe même du gouvernement représentatif contre les entreprises du pouvoir personnel. Toutes les dissidences de détail disparaissent devant ce grand intérêt. » Lorsque, malgré les efforts suprêmes du gouvernement, le pays eut renvoyé à la Chambre une nouvelle majorité républicain'1, M. de Lavergne protesta contre la résistance du pouvoir aux vœux delà nation, en votant contre l'ordre du jour de M. de Kerdrel(l9 novembre). Il a été nommé, en octobre 1876, professeur d'économie rurale à l'institut agronomique, et promu commandeur de la Légion d'honneur en 1878. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Eloge historique du duc Ztecase* (1863, ïn-8o); Eloge historique de M. de Gasparin [1864 , in-8°); les Economistes français -ht XVIHO siècle(l&70. in-80). Il a publié, en 1877, la 4e édition de l'économie rurale de la France avant 1789, ouvrage devenu classique.
LAVERGNE(Bernard-Martial-Barthélemy), homme politique français, né à Montredon (T.irn) eu 1815. Reçu docteur en médecine, il alla exercer son art dans sa ville natale, mi il devînt un des chefs du parti démocratique. En 1849, les électeurs du Tarn l'envoyèrent siéger a l'Assemblée législative par 41,496 voix. M. Bernard Lavergne fit partie de la gauche républicaine et vota constamment contre les mesures de réaction adoptées par cette Chambre, notamment contre l'état de siège, la mutilation du suffrage universel, etc. Après avoir protesté contre le coup d'Etat du 2 décembre, il reprit l'exercice de la médecine, mais n'en continua pas moins à faire une opposition constante au despotisme que subissait la France. Il contribua au réveil de l'opinion en province en publiant des articles dans le Temps et la Gironde, et en combattant, avec ardeur les candidatures officielles. Lors des élections du 8 février 1871, M. Bernard Lavergne obtint dans le Tarn 18,075 voix sans être élu. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature dans l'arrondissement de Gaillac (Tarn). ■ Je crois de la façon la plus sincère et la plus absolue, dit-il dans sa profession de foi, que le gouvernement républicain seul peut aujourd'hui sauver la France... Je crois, non moins énergiquement, que l'unique moyen d'assurer la paix indispensable à son relèvement est dans la sagesse et la modération, non-seulement, de ceux qui sont au timon des affaires, mais aussi et surtout de ceux qui formeront la majorité des deux corps électifs. » Elu député par 10,324 voix contre M. de Gélis, monarchiste, M. Bernard Lavergne alla siéger au centre gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des gauches con tre le message présidentiel, puis il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de blâme contre le ministère de Bro^lie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il publia dans lé Tarn des brochures pour éclairer les électeurs sur la situation, et fut poursuivi par ordre du gouvernement qui le fit condamner à deux reprises à l'amende. Malgré tous les efforts de l'administration pour le faire échouer, M. Bernard Lavergne ne fut pas moins réélu député le 14 octobre 1877, par 9,949 voix contre 8,231 données à M. le baron Decazes, candidat ofAcîel et monarchiste. A la nouvelle Chambre, il a repris son siège au centre gauche, et il a continué à voter avec la majorité républicaine.
* LAVERTIUON (André-Justin), publiciste et homme politique. — Après le renversement de M. Thieis du pouvoir, il donna sa démission de consul général à Amsterdam (27 mai 1873), et il revint a Paris. Depuis lors, il a collaboré à divers journaux, notam-
an Temps, où il a remplacé M. Maurice Block comme rédacteur de la partie économique.
* LAVEUR s. m. — Techn. Instrument ser-
:> laver les sables aurifères et à en séles parcelles d'or qu'ils contiennent.
— Encycl. Depuis l'antiquité la plus reculée jusqu à nos jours, les moyens usités pour ];> récolte <]e la poudre d'or provenant des sables aurifèi es * l si ni restés les mêmes; i l ifs consistaient en sébiles
ou en . ..u«- roi.erat.our, ou oi pail-
leur, chargeai! de sable et qu'il agitait dans l'eau ; par se den it« , l'or ■ a ra embl lil au
fond de lii -.'h le, et le subie était entraîne
par l'eau. L'opérati l'appelait' attée. B au-
■ Dup i or était perdu d in s cette manipulation, qui était lente et, demandait une certaine habileté de main. D ipuia une ti enl
'i u b, pour l'exploitation du quartz auri-
qul prit rapidement un très grn nd développement! on se servit ds rigole; en bol i le iquelles on chargeait les subies que des
courant i d'eau plus ou m s rapides, plus
ou inoins puis lauts dôllti I
'l'on i pi océdés ont aujourd'hui fait p] tce '•> an ing inb un Instrument qui poi te 1 1
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nom de laveur hydraulique-centrifuge Bazin, d'une simplicité admirable et à l'aide duquel un ouvrier fait le travail de vingt personnes et ne laisse pas échapper la moindre parcelle de l'or contenu dans les sables, boues, graviers et autres matières.
Le but de l'inventeur était d'opérer la séparation de matières de différentes densités, sous l'eau, par la force centrifuge, a l'aide de cuvettes rotatives plus ou^ moins creuses, dont les courbes, plus ou moins accentuées, offrent une certaine résistance à l'expulsion des mat ères projetées du centre à la circonférence desdites cuvettes par l'action de chasse et de poussée due a la force centrifuge. En un mot, le principe du laveur Bazin réside essentiellement dans l'emploi de la force centrifuge, sous l'eau, pour obtenir la séparation de matières de densités différentes. On commence par déposer les sables aurifères dans la cuvette immergée; puis, au moyen de trois ou quatre petites secousses alternatives d'un quart de cercle environ, le sable se trouve tassé et égalisé dans l'appareil, maintenu à 5 ou 6 centimètres sous l'eau sur un axe vertical et que l'on fait mouvoir à l'aide d'une manivelle. On met en marche le système en imprimant à la cuvette- laveuse un mouvement de rotation que l'on accélère progressivement. Quelques révolutions de la cuvette suffisent pour obtenir la division et le classement des matières par suite de la résistance provenant de la masse d'eau, inerte encore. Alors la force centrifuge agit et projette toutes les matières contre la circonférence de la cuvette. L'eau, qui d'abord déterminait la division et le classement des matières, fait alors office de pondérateur à l'action de chasse et de poussée centrifuge, modère son énergie et régularise sa puissance d'expulsion. Le sable traverse le milieu liquide, monte le long des parois de la cuvette, subissant l'action rotative et l'action centrifuge, s'échappe tangentiellement, en raison de la résultante de ces deux forces combinées, et tombe dans la cuve au centre de laquelle manœuvre l'appareil. Quant à l'or, qui pèse dix-huit fois plus que le sable, l'action de rotation ayant moins d'effet sur lui, il est projeté, en raison de la force centrifuge, le long de la paroi de la cuvette et y monte jusqu'à, ce qu'il se soit équilibré. Lorsque l'opérateur juge le lavage terminé, c'est-à-dire lorsqu'il pense avoir suffisamment concentré et enrichi les matières qui restent encore dans la cuvette, il arrête le mouvement de rotation de l'appareil, et les matières restantes retombent au fond de la cuvette. Généralement le résidu en sable et or est la trois millième partie des matières déposées primitivement. La charge d'une cuvette est de 8 litres.
Un laveur à cuvettes Bazin peut débiter communément 6 tonnes de sable aurifère par
10 heures de travail effectif. Ce laveur ne s'applique pas seulement à la récolte de l'or.
11 est utilisé pour le platine, pour l'argent et même pour le diamant. Sa découverte date de la lin de 1876; il fut immédiatement adopté pour les placers d'Australie et de Californie, où il fit merveille. Il se répandit bientôt dans tous les pays à or et à diamants.
LAVEY, village de Suisse, cant. de Vaud, sur la rive droite du Rhône. Un pont le relie à la rive gauche, qui appartient au Valais. Ce village possède des eaux minérales trop peu recherchées. L'établissement thermal est situé à peu de distance des habitations , au pied de ia montagne de Mordes. Les eaux, qui sont fortement iodurées et ont une température de 45<>, conviennent dans le traitement des scrofules; les habitants du pays en profitent presque seuls, quoiqu'il n'y ait en France aucun établissement thermal de la même nature et que les eaux soient préférables a celles des stations du Rhin. Il y a à Lavey deux hôtels, où les baigneurs sont assez bien traités.
LAVIANO (Pietro), marquis dbl Tito, autrui- dramatique italien, ne à Naples en 1821. A l'âge de vingt ans, déjà docteur en philosophie, M. Laviano fit jouer un drame, Il Fi' gllO del condamnât 0t qui fut assez mal accueilli. Le jeune homme eut le bon sens de comprendre que le théâtre exige plus de maturité. Il se contenta de travailler pour un j ni nal de Naples, // Museo, à qui il fournit une étude sur le Théâtre antique et moderne. Il n'aborda de nouveau la scène qu'en isr.â, et cette fois avec succès; sa comédie, la Fat' tu, m del Cervo d'oro, fut très-bien accueilli.'; la Mezza onesta, qu'il lit jouer l'année suivante, réussit pareillement. La Maechera fit, au contraire, une chute éclatante. // Giorno di Parini (en vers) fut vivement applaudi et attira sur l'auteur l'attention de I Italie entière. On doit, en outre, h M. Laviano quelnu--, petites pièces de société fort agréables : Porpora a Vienna, Dopo la pioggia il sereno. Non nitrate per la finestra, etc.
* LA VIEILLE (Jacques- Eugène -Adrien),
graveur trunçuis. — Il est mort à Paris en
î w n.M. (Hubert), sculpteur français, né h ! 'niis-la-Granville (Meurthe - et - Moselle) en ikih. H commença l'étude de la sculpture souti lu direction de son père, puia il se tendit à Paris, où il entra à l'Kcolo des beaux- :n ts ( 1835), et OÙ il eut pour maîtres Katney
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et Dumont. En 1843, M. Lavigne remporta le second prix de Rome avec un bas-relief sur la mort d'Epainmondas. Il débuta au Salon de 1849 par une statue en plâtre de la Vierge immaculée, et par 9 médaillons en plâtre. Depuis lors, il a exposé : Y Urne du X décembre, buste de M. G.deC. (1850); un bénitier (1852); buste en marbre de M. Guillaume de Chocqueuse (1873) ; buste en bronze de il/me /,. (1855) ; Jeune faune, statue en plâtré ( 1857); Jeune faune en bronze, Retable d'autel, bas-relief (1859); YAmour, statue en plâtre (1861), qui a figuré en marbre au Salon de 1863; deux bustes (1864); Notre- Dame d'Août, statue en plâtre ( 1865) ; Petit faune, en marbre (1866); Psyché, statue en plâtre (1867) ; bustes d'Enfant et de Jeune fille (1868); deux bustes d'Enfants (1869); Psyché, statue en marbre f 1870) ; buste en bronze de M. L. (1873) ; Persée, statue en plâtre (1874) ; Discobole au repos, statue en plâtre (1875); Daphnis, statue en plâtre (1876); Mercure inventant la tyn?(l877), etc. M. Lavigne a exécuté, en outre, de nombreux travaux pour les monuments publics. Nous citerons, entre autres : des bas-reliefs reprèsentantdesépisodes de la vie de la Vierge et des figures d'apôtres, dans la chapelle funéraire de Dreux ; le Génie de l'eau, le Génie de la vapeur, le Génie impérial, groupe ; la Récolte, fronton au nouveau Louvre; des Enfants, à la fontaine Saint- Michel; la Nativité et le Crucifiement, basreliefs pour la chapelle de Chan terne rie (1868); Montaigne, Bacon. Descartes, Newton, Voltaire, Gœihe, médaillons, dans la grande salle de la Bibliothèque nationale; la restauration du Fronton de l'horloge du Palais- Royal ; Pierre Lombard, statue en pierre pour l'église de la Sorbonne; un Ange, pour un tombeau ; le buste de Cuvier, pour l'Ecole normale supérieure (1814), etc. Ce laborieux artiste a obtenu des médailles de 3e classe aux Salons de 1861 et de 1863.
* LAVIT, bourg de France (Tarn-et-Garonne), ch.-l. de cant.,arrond. et k lskilom. S.-O. de Castelsarrasin, prèsdela rive gauche de la Sère; pop. aggl., 990 hab. — pop. tôt.,
* LAVOLLÉE (Charles-Hubert), littérateur.
— Il a publié dans ces dernières années : les Expositions de l'industrie et l'Exposition universelle de 1867 (1867, in-12); Conférence Montesquieu (1870, in-8°) : VEcole centrale des arts et manufactures (1372, in-8°), les Chemins de fer et l'enquête parlementaire (1872, in-8o); Négociations avec l'Allemagne, la convention postale (1872, in-8o) ; la Question des chemins de fer en 1875 (1875, in-8°); la Réforme judiciaire en Egypte ( 1875 , in-8<>), etc.
* LA VOCLTE, ville de Francs (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Privas, sur la rive droite du Rhône; pop. aggl., 3,982 hab. — pop. tôt., 4,615 hab.
•LAVOÛTE-CH1LHAC, bourg de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S. de Brioude, dans une presqu'île formée par l'Allier, au confluent de l'Avesue ; pop. aggl-, 614 hab. — pop. tôt., 749 hab.
LAVROFFITE s. f. (la-vro-fi-te). Miner.
Variété de pyroxène aluminifère, trouvée près du lac Baîkal.
LAYVSON (sir Wilfrid), homme politique anglais, né dons le Cumberland en 1829. Sir Lawson a hérité de son père, en 1867, du titre de baronnet. Il s'est lancé avec enthousiasme dans le mouvement des sociétés de tempérance et est devenu le chef reconnu de l'Alliance du Royaume-Uni. Aux élections de 1859, il fut nommé a Carlisle, contre M. Hodgson, membre delà Chambre des communes, et il présenta Ji cette assemblée des motions assez excentriques contre le commerce des liquides alcooliques. Battu par son concurrent aux élections de 1865. il a triomphé de nouveau en 1868 et en 1874. M. Lawson, membre du parti wigh, est un partisan déclaré de M. Gladstone , qu'il a suivi , en 1877, dans sa campagne contre les Turcs.
* LAXOC, et non LAXON, bourg de France (Meurthe-et-Moselle), cant.. arrond. et à 4 kilom. de Nancy; pop. aggl., 1,044 hab. — pop. tôt., 3,038 hab.
* LAYARD (Aus tin-Henri), homme politique et écrivain anglais. — Lors de l'insurrection des C) payes, il se rendit dans l'Inde (1858), pour étudier les causes qui l'avaient provoquée, puis il revint en Angleterre. En 1860, il fut nommé membre de la chambre des communes, où il avait cesse de siéger depuis 1857. Appelé en 1861, par lord palmerston. au poste de sous-seeré taire d'Etat aux affaires étrangères, M. Layard conserva ces fonctions jusqu'en 1866, Deux nns plus tard, M.Gladstone, devenu premier ministre, le nomma commissaire général des travaux. L'année suivante, il accepta le poste d'envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire en Espagne, où il était encore lorsque, le 30 mars 1877, il fut appelé h remplacer M. Henry Klliol connue ambassadeur à Constantinople. Peu après, la guerre éclatnit entre la Turquie et lu Russie, guerre qui se terminait en janvier 1878 par l'écrasement
des forces ottoumno> et la nia rehe triomphale
des Russes sur Constantinople. Le cabinet
anglais n'avait rien fait pour empêcher l'effondrement de l'emolre Los h< n-s d'Etat
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turcs, qui comptaient sur l'intervention brîtanniqne, éprouvèrent la plus cruelle déception. Plusieurs d'entre eux accusèrent alors' M. Layard d'avoir encouragé la Porte a la résistance et de les avoir entretenus dans une illusion décevante sur les véritables intentions du cabinet de Saint-James.
LAYCOCK (Thomas), médecin anglais, né à "Witherby (York) en 1822. Après de sérieuses études à l'université de Londres , M. Laycock vint compléter son instruction à Paris, puis alla suivre les cours de Gœttingue, où il prit le grade de docteur en médecine. Il repassa ensuite en Angleterre, fut nommé professeur à l'université d'Edimbourg (1855), médecin de la reine en Ecosse (1869), professeur de médecine pratique à York. M. le docteur Laycock s'est beaucoup occupé d'hygiène publique , a provoqué, en 1840, la création de la Commission de la santé des villes, a rédigé un plan complet de Médecine d'Etat, publié dans la Presse médicale de Dublin, et de nombreux rapports sur la situation sanitaire et l'histoire pathologique de la ville d'York. Il s'est livré aussi à de sérieux travaux sur les fonctions du cerveau et les lésions diverses de cet organe. Il a publié, outre de nombreux mémoires fournis à divers recueils : Traité des jnaladies nerveuses des femmes (1840) ; Sur les fonctions réflexes du cerveau, mémoire présenté à l'Association britannique pour l'avancement des sciences (1844); Esprit et cerveau ou Corrélations de la conscience et de l'organisation (1860. 2 vol.); Méthodes d'observations et de recherches médicales, etc.
LAYET (l'abbé Scipion-Pascal-Camille), missionnaire français , né à Aups ( Var ) en 1799, mort au même lieu en 1871. Chanoine honoraire de Fréjus et d'Alger, il avait professé la rhétorique et la philosophie au collège d'Aix et s'était livré à de laborieuses prédications. Il a composé divers ouvrages de piété : les Loisirs sanctifiés, Y Echo du ciel, la Pastorale sacrée, le Fablier chrétien, le Thabor ou Moyens d'arriver au paradis de la vie intérieure, les Elévations , le Petit quart d'heure de solitude, qui a eu des éditions nombreuses; De la manne sacrée, le Pouvoir temporel, etc.
* LAYRAC, bourg de France (Lot-et-Garonne), cant. d'Astaflort, arrond. et à 10 kilom. S. d'Agen, près du confluent de la Garonne et du Gers; pop. aggl., 1,414 hab. — pop. tôt., 2,782 hab.
LAYS (Jean-Pierre), peintre français, né à Saint-Barthélemy-Lestra (Loire) en 1827. Il prit des leçons de Saint Jean, et, comme son maître, il s'est adonné exclusivement à la peinture de fleurs et de fruits, soit à l'huile, soit à l'aquarelle. Parmi les œuvres exposées aux Salons par cet artiste de mérite, nous citerons : Groupe de raisins de la Calabre (1852); Rosier mousseux. Fleurs et fruits, Raisins de Calabre, aquarelles (1S55); Emblèmes de l'eucharistie, Bouquet de roses mousseuses, Rosier cent - feuilles, Cowonne impériale et fleurs variées (1857), aquarelles ; Coupe de raisins, Corbeille de fruits. Fleurs variées (1859); Vase de fleurs, Groupe de raisins de Calabre, Guirlande de fleurs (1861); la Vigne à la croix. Vase de fleurs variées (1863); Corbeille de framboises, Groupe de giroflées (1864); Vase de giroflées. Fleurs et fruits (1865) ; Bouquet de fleurs sur un banc (1S66); la Vierge aux roses (1867); Framboises et fleurs. Fruits sur la branche (1868) ; Un rosier cent- feuilles, la Vigne (18C9); Après le concert. Vase de pivoines et de pavots (1870); Une treille à la fenêtre (1872); le Bien et le mal, Fruits, Roses variées (1874) ; Giroflées et framboises. Offrande des marins à la Vierge (1875); Roses cent- feuilles. Raisins et pêches (1876) ; Une corbeille de fleurs, Une corbeille de fruits (1877), etc. Cet artiste distingué, mais du second ordre, a obtenu des médailles dans un grand nombre d'expositions de province et à l'étranger, à Genève, à Londres et à Vienne.
• LAZERGES (Jean-Raymond-Hippotyte) , peintre français. — Il a exposé depuis 1869: le Chemin du Calvaire (1870); Eve (1872); le Christ au xixe siècle (1873); Stabat mater (1874) ; la Résurrection, Louis XVI et Marie Antoinette, Jésus est conduit en prison (1875); Caravane de Kabyles (1876) ; Fatma la chanteuse, Djemâh des Moresques au marabout (1877), etc. En outre, M. Lazerges a exécuté d'importants travaux à l'église Saint- Eustache, h Paris; àNotre-Dame-de-Uecouvrance et à Samt-Laurent, à Nantes; à la chapelle des liâmes de la Providence.it Rouen; ù Notre- Dame-de-Bon-Secoura, près de cette ville ; au théâtre de Rouen, où il a |>eint le plafond. Cet artiste s'est également adonné a la musique et il a composé des mélodies et «les chansons dont quelques-unes, telles que Diogène, Vive l'aris, le Retour en Fiance, sont très-appréclées. Enfin, il a publié dans divers journaux des articles sur les arts et fait paraître quelques brochures : /le l'Institut, de V Ecole des oraux-arts et des Expositions (1868, in-12); Des associations artistiques (1869, in-12); Etudes sur la réorganisation des beaux-arts (1871, in-12), etc.
i . -,. , drame anglais en trois nctos , de M. Dlon-Boussicaut, imité par M. B. il a Najae (théâtre du Gymnase, juillet 1875). L'Imitation de M. ES. de Najac n'est pas tout a fait littérale; l'auteur français a fait de la
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pièce anglaise ce que les dramaturges anglais font d'ordinaire de celles qu'ils tirent de notre théâtre; comme eux, il n'en a pris que la donnée et les scènes principales. Ce drame, quoique ainsi accommodé spécialement pour nous, n'en vaut pas mieux. Sa donnée est horriblement usée et vieillie ; c'est celle de la Femme aux deux maris d--s spectacles du boulevard du Temple, etM. de Najac, pas plus que M. Dion-Boussicaut, n'a pu en tirer des effets neufs. Un peintre renommé et riche, M. Leigh, a épousé une jeune veuve pauvre, qui gagnait sa vie en donnant des leçons. Son premier mari, M. Rowdon, était un chenapan, qui, le jour même de ses noces, s'est enfui en emportant la dot, qui depuis a été condamné pour escroquerie, puis a traîné sur le continent une existence aventureuse en compagnie de sa maîtresse, une magnifique Italienne. Dans une lutte avec la police anglaise, qui le poursuivait, il est tombé à l'eau ; sa mort a fait l'objet d'un procès- verbal officiel, et sa veuve a pu se remarier. Or, le chenapan n'e mort et il tombe à ('improviste dans l'heureux ménage de M. Leigh. La pauvre femme est st troublée de cette apparition inattendue qu'elle n'ose rien en dire à son mari; tout le monde dans la maison, belle-sœur, servante, amies, sait le secret; M. Leigh seul l'ignore. Mistress Leigh emploie, pour fermer la bouche de Rowdon, un moyen exécrable : elle le paye; el'e peut être sûre qu'il reviendra k la charge. Le drôle n'y manque pas et cette fois il exige un rendez-vous; il lui a pris fantaisie d'aimer sa femme. C'est ici qu'apparaît Léa, l'héroïne de la pièce, cette belle Italienne dont Rowdon est le M. Alphonse. Cette Léa est jalouse comme une tigresse ; elle s'est aperçue que son amant avait des distractions, et elle l'espionne attentivement. Elle survient au rendez-vous indiqué, juste au moment où il va être troublé par une visite bien inattendue : celle de M. Leigh. Léa fait fuir par une porte dérobée la femme qu'elle croi t sa rivale et M. Leigh la trouve en tête à tête avec Rowdon. On s'imagine qu'il va y avoir un coup de scène, que M. Leigh était venu pour surprendre en faute mistress Leigh; point: il viei.t tout simplement demander à Léa, qui de son état est modèle, de vouloir bien poser chez lui, pour un tableau qu îl est en train de faire. Rowdon, qui décidément veut ravoir sa femme, va trouver un constable et le force d'agir judiciairement. C'est bien imprudent a lui, puisque la justice le recherche, qu'il sera obligé, en se réclamant de la loi, de donner son vrai nom et qu'on l'arrêtera infailliblement; mais ce n'est pas la justice qui se met en travers de ses plans, c'est Léa. Toutes les scènes où les deux amants paraissent se réduisent à un dialogue toujours le même : « Tu m'appartiens, je t'aime, je te veux tout entier, ■ dit Léa. «Tu m'ennuies,» répond Rowdon. La scène recommence lorsque Léa surprend Rowdon chez mistress Leigh; elle est interrompue par M. Leigh, qui cette fois sait tout. Comment l'a-t-il appris? c'est ce que l'auteur anglais, pas plus que son imitateur français, n'a daigné nous apprendre. Toujours e-t-il qu'il est furieux etqu'il étranglerait Rowdon si mistress Leigh ne s'interposait. Rowdon s'esquive; à peine a-t-il franchi la porte qu'on entend un cri : Léa le guettait, et elle vient de le frapper d'un coup de poignard. Le constable, qui venait pour rendre à Rowdon la femme légitime qu'il réclamait, an été Léa, et la toile tombe sur ce brusque d^noûment. « Il est difficile, a dit M. Kr. Sareey, de voir pièce plus bmtal" et moins touchante. Toutes ces horreurs laissent le public froid. Je ne puis comprendre comment elles ont pu séduire les Anglais; ils ont un goût différent du nôtre, sans doute. »
LEADER s. m. (lî-deur — mot angl. signifiant celui qui conduit, qui mène). Politiu. Se dit de l'homme politique qui, dans les débats du Parlement, joue le principal rôle | armi les membres d'un parti : Les habiles du centre droit se préparent à faire litière de la dignité du Parlement, en même temps que de la di* gnité de leur chef, de leur précieux LBADBR, (Republique française.) Il Se dit aussi du principal article d'un journal politique.
— Sport. Cheval qui conduit le galop dans les exercices d'entraînement.
LEADERSHIP s. f. ( lt-denr-ehip — mot angl.). Rôle d'un leader : Af. Gladstone ne voulait ni reprendre ni quitter ce qu'on appelle la leadership. (John Lemoinne.)
LEADHILLITE s. f. (Il-di-li-te — de Leadkilts, nom de lieu). M ito-caibonate
de plomb, trouvé à Leadhills, en Kcos.se.
*LERARRIER DETINAN (Marie-Charles- Adalbert), amiral fiançais. — 11 est mort en décembre 1876.
LEBAUDY (Jean-Gustave), homme politique et industriel, né à Paris en 1827. Fondateur d'uue grande raffinerie de sucre. M. Lebaudy y a fait une grande fortune. Il a en 1875, p°l»r un" somme de 1.100,000 trau. -s, la propriété du théâtre du Vaudet Ile. En 1876, il a été nommé, dans l'an ; de Mantes, où il possède le château de Rosny, memore de la Chambre des députes, où il a fait partie du groupe constitutionnel II u été nomme rapporteur du projet de loi relatif a la création d'un Conseil supérieur des che-
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mina de fer (1877) et a siùrnp, la même année, la protestaiion des 363 relative à la dissolution de l'Assemblée. II a été réélu, contre le candidat officiel, aux élections générales du 14 octobre.
* LEBLANC (Urbain) . vétérinaire français. — Il est mort à Paris en 1871.
* LEBLOND (Dësiré-Méderic), magistrat et homme politique. — Le 24 mai 1873, il se rangea du côté de M. Thîers, puis il fit une constante opposition au gouvernement de combat, vota contre la circulaire Pascal, lu loi Ernoul, l'expropriation pour l'église du Sacré-Cœur, le septennat, le maintien de l'état de siège, la loi sur les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour les positions Périer et Mal ville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Au mois de janvier 1875, il posa sa candidature au Sénat dans la Marne, mais il échoua. Le 20 février suivant, il se porta candidat à la députation dans la ire circonscription de Reims. • Je suis républicain, dit-il dans sa profession de foi; je l'étais à vingt ans, sous la monarchie... C'est à l'éducation, suivant moi, c'est à l'enseignement, h la propagande active, énergique, mais pacifique des idées qu'il faut avoir recours pour amener à nous ceux que l'ignorance, les préjugés, les habitudes, les souvenirs ont faits nos adversaires. Grâce à ces moyens, nous avons réalisé un progrès immense et nous avons enfin fondé la République.» Elu député par 12.183 voix contre 1,884, M. Lehlond reprit sa place dans le groupe de la gauche, qui le choisit comme président pïï janvier 1877. Rapporteur du projet d'amnistie pleine et entière demandée par Raspail, il conclut au rejet de cette proposition. Il fut également rapporteur de la commission du règlement. Il vota pour la suppression des jurys mixtes, l'augmentation du budget de l'instruction primaire, contre les menées cléricales (4 mai 1877), etc. Le 18 mai suivant, il s'associa à La, protestation des gauches contre la politique de combat que venait de recommencer le maréchal de Mac-Manon, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant ses électeurs de la ire circonscription de Reims, qui le réélurent député par 13,677 voix contre 4,381. données au général Sushielle, candidat officiel et monarchique (14 octobre 1877). A la nouvelle Chambre, il a présenté un nouveau projet de règlement, qui a été voté le 13 novembre, a été nommé de nouveau président de la gauche républicaine, et il a voté pour la nomination de la commission d'enquête parlementaire, contre le cabinet de Rochebouet (24 novembre 1877), contre la proposition Touchard (21 janvier 1878), etc.
LE BON (Gustave), savant français, né à Nogent-le-Rotrou en 1841. Reçu docteur en médecine, il s'est consacré presque exclusivement d'abord à des recherches et à des travaux théoriques se rapportant à l'art médical, qu'il n'a guère pratiqué qu'en 1870, pendant la guerre, comme médecin en chef d'une division des ambulances militaires volantes de l'armée de Paris. Il a été nommé, à cette occasion, chevalier de la Légion d'honneur. Il a publié plusieurs traités sur des sujets se rapportant à la médecine, notamment : Recherches sur la fève de Calabar ; l'Analyse de la xanthine; le Choléra, nouvelles recherches sur le mode de contagion ; Traité de fa mort apparente et des inhumations prématurées (1866, in-8°) ; Physiologie de la génération de l'homme et des principaux êtres vivants (1868, in-18, avec gravures); Hygiène pratique du soldat et des blessés (1870, in-18, illustré); Omskindod og om forhasted begravelser (1 vol. in-18); Nouvelles recherches expérimentales sur l'asphyxie (Comptes rendus de l'Académie des sciences). Il s'est livré ensuite à des recherches embrassant plusieurs branches de la science et de la philosophie, et il a publié : Traité de physiologie humaine appliquée à l'hygiène et a la médecine ( 1875, 1 vol.gr. in-8°, avec 300 gravures); Histoire des origines et du développement de l'homme et des sociétés (1877, 2 vol. in-8<>).
LEBO UR G (Charles-Auguste), sculpteur français, né à Nantes en 1830. M. Lebourg est un des nombreux élevés de Rude. Il a exposé successivement : Enfant nègre jouant avec un lézard, statuette en bronze (1853); Joueur de biniou dansant (1857), statuette en bronze; Vierge gauloise marchant au sacri- /îce, statue en marbre (1859); Une mère, groupe en marbre; lu Rosée et le parfum, statuettes en terre cuite; Danaé, statue en plâtre (1861); Homèride, statue en plâtre (1864); Une jeune mère, groupe en plâtre; la Folie, buste en terre cuite (1865); Jacques, statue en pierre pour l'église de lu .Jeune oiseleur rendant la liberté à une hirondelle et Enfant jouant avec une sauterelle, statues en plâtre (1866) ; les Jeux de /'amour, group ■ en terre Cuite | -l/me A. Sarry, buste en marbre (1867); le Centaure Burytinn enlevant la fiancée de Pinthoùs, groupe en plâtre (1869); Af. Emile Barrault, buste en bronze (1870); LmUj Wallace, buste en marbre (1872) ; la Prétresse d'Eleusis, statue en marbre; Discobole, statue en marbre; le Joyeux devis, groupe en faïence (1874); Bote ,
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et Thètxs, bas-relief en terre cuite ; le Joyeux devis, groupe en bronze (1876). M. Lebourg Usur des deux modèles de fontaine uua M. Wallace a faitexécutere n ombre
à Paris pour fournir de l'eau potable au) Il a été chargé de la décoration façade de l'hôtel de ville de Fontainebleau. U a obtenu une médaille de 3* classe en 1853, un rappel en 1859, une médaille en 1S68
LEBOURGEOIS (Armand), avocat et homme
politique fiançais, né à Dieppe en 1815. 11 exerça longtemps la profession d'avocat dans sa ville natale, dont il fut nommé maire sous l'Empire. Elu, le 2 juillet 1871, député de la Seine-Inférieure à l'Assemblée nationale, il alla siéger à droite parmi les monarchistes, lesquels il vota. Toutefois, le 24 mai 1873, il se prononça pour M. Thîers; mais, après l'établissement du gouvernement de ci il appuya toutes les mesures de réaction propar le ministère. Un certain nombre de ses électeurs lui ayant demandé, au mois d'octobre^ 1873, auel serait son vote dans le cas ou l'Assemblée se prononcerait sur le rétablissement de la monarchie, il refusa de répondre. Il vota ensuite pour le septennat, le maintien de l'état de siège, la loi contre les maires, pour le cabinet de Broglie, contre la proposition Périer, pour la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur renseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Lebourgeois se porta candidat à la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Dieppe le 20 fnvrier 1876. Il déclara dans sa profession de foi qu'il avait voté la constitution, ce qui était la meilleure preuve qu'il en voulait la mise en pratique loyale et sincère. Elu député par 5,690 voix "contre M. Cruzel, républicain, il alla siéger à droite, vota constamment avec la minorité antirépublicaine, se montra favorable au coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 et se prononça contre l'ordre du jour de défiance adopté par les gauches contre le cabinet de Broglie-Fourtou le 19 juin suivant. Après la dissolution de la Chambre, M. Lebourgeois devint candidat officiel à la députation k Dieppe, où il fut réélu député le 14 octobre 1877, par S 205 voix contre M. Desmarest, qui en eut 4,033. A la nouvelle Chambre, il a repris sa place dans la minorité monarchiste, avec laquelle il a continué de voter.
' LEBRAS (Auguste), poète français. — Il était né à Lorient, où sou père était avoué, le 30 janvier 1811, et non en 1816.
'LEBRETON (Eugène-Casimir), général et homme politique français. — Il est mort en mars 1S76.
LEBRETON (Charles-Louis), médecin et homme politique français, né à Ploermel (Morbihan), en 1807. Il entra à vingt-deux ans dans le service de santé de la marine, qu'il quitta en 1831, se rendit alors à Paris, où il compléta ses études médicales, et fut reçu docteur en 1834. M. Lebreton alla exercer alors la médecine à Pleyben, dans le Finistère. Il devint un des chefs du parti démocratique dans ce département, qui l'envoya t a l'Assemblée constituante en 184S.
Il y fit partie des républicains modérés, appuya la candidature de Cavaignac à la présidence de la République, se prononça conti o l'expédition de Rome et se rangea dans l'opposition après l'arrivée de Louis Bonaparte à la présidence. Non réélu à la Législative (1849), le docteur Lebreton alla reprendre l'exercice de son art dans son département. Il se tint k l'écart de la politique active tant que dura l'Empire. Elu, le S juillet 1871, député du Finistère à l'Assemblée nationale, il y siégea dans les rangs de la gauche, avec laquelle il vota consta minent, notan pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre le septennat, le ministère de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il est rentré dans la vie privée.
LECADRE (Adolphe-Aimé), médecin français, ne a Nantes eu 1803. Il prit le grade de docteur en méJecine, pu s il alla se fixer au Havre, où depuis lors il a pratiqué son art. Il est vice-président du conseil ahygièn '-t de salubrité de l'arrondissement du Havre. i in lui doit les ouvrages suivants : Essai sur la névralgie intercostale (1856, in-8°); Rapport sur les affections épidémiques qui ont régné au Havre et dans ses environs durant l'année 1859 (1860, in-8°); Histoire des trois invasions épidémiques de choléra-mortus au Havre (1863, in-8o); le Choléra-morbus
jue au Havre en 1865 et 1866 (1867, in-8°) ; Etude sur le mouvement de la population et t-ur les affections épidémiques qui durant les années 1871
et 1872 (1874, in-8°); Le Havre en 1873, considéré sous le rapport statistique et médical (1875, in-8<>), etc.
* LECANU (Louis-René), médecin et chimiste. — Il e;> 371. Son dernier ouvrage est intitulé : Etudes sur les raisins (1868-1870, 2 vol. in-8°).
* LECELLES, bourg de France (Nid), caot. de Saint-Amand-les-Eaux, arrond. et à 14 kilom. N.-O, -unes; pop.
aggl., 1,932 hab. — pop. tôt., 8,188 hab.
* LECESNE (Jules), homme politique fran-
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Çais. — Né k Alençon (Orne) le 7 septembre 1818, il est mort te 2 février 1878, et non en 1872. M. Lecesne avait refusé de poser sa candidature à l'Assemblée nationale le 8 février 1871 et le 2 juillet suivant. Il n'en obtint pas inoins un assez grand nombre de suffrages. Le 8 octobre, lesélecteursde Graville le nommèrent membre du conse nèral de la Seine -Inférieure. A IV; complémentaire du 16 novembre 1873, il retira sa candidature, qu'il venait de poser, devant celle du général Letellier-Valazé. A près ladissolution de l'Assemblée, il se porta candidat à la Chambre des députés dans la iro circonscription du Havre le 20 février 1876. Dans un discours qu'il prononça alors dans une réunion publique, il dit : ■ Républicainde la veille, je serai naturellement républicain du lendemain, avec cette mission de maintenir et de consolider la République, qui est pour moi de droit supérieur et absolu. » Ayant eu trois concurrents républicains et un monarchique, il obtint au premier tour de scrutin la majorité relative sans être élu. Au scrutin de ballottage du 5 mars, il fut élu député par 7,332 voix. M. Lecesne alla siéger à la Chambre dans le groupe de l'Union républicaine, auprès de M. Gambetta, dont il partageait entièrement les idées politiques. Le 16 mars 1877, il prononça un grand discours dans lequel il demandait le rachat des chemins de fer pur l'Etat. Il vota contre les jurys mixtes , les menées cléricales (4 mai 1877), s'associa à la protestation des gauches contre le message du 17 mai et fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de blâme contre le ministère de Broglie- Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il fut réélu député au Havre par 10,788 voix contre M. Masquelier, candidat officiel et monarchique, qui n'eut que 3,101 voix. A la nouvelle Chambre, il vota pour la nomination d'une commission d'enquête parlementaire, contre le cabinet de Rochebouet, contre la proposition Touchard (21 janvier 1878). Il mourut presque subitement d'une congestion cérébrale.
• LE CHATELIER (Louis), ingénieur. — 11 est mort subitement à Paris en 1873. Le Chatelier avait été le collaborateur et l'ami constant d'Eugène Flachat, avec qui il avait contribué k créer le réseau de nos voies ferrées. On lui doit une foule de travaux dans la mécanique et dans l'art de l'installation et de l'exploitation des chemins de fer. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés , il u laissé : Chemins de fer, mémoire sur la marche à contre - vapeur des machines locomotives (1869, 2 vol. in-8°) ; Assainissement, note sur l'épuration des eaux d'égout (1872, in-8°).
LECHERBONNIER (Auguste), avocat et homme politique, né à Issoudun (Indre) en 1822. Il étudia le droit à Paris, où il fonda le Ides Ecoles (1843). Reçu licencié, il alla exercer la profession d'avocat dans sa ville natale. Ses opinions républicaines lui valurent d'être nommé, après la révolution de 1848, secrétaire général de la préfecture de l'Indre. Révoqué en 1849, il eut, en outre, à subir un procès politique, et, après le coup d'Etat du 2 décembre, il fut interné à Brive. M. Lecherbonnier parvint, non sans peine, ii reprendre dans cette ville l'exercice du barreau. Il devint sous l'Empire un des membres de l'opposition et fonda, après la révolution du 4 septembre 1870, la République de Brive. Le 20 février 1876, il se porta candidat républicain à la Chambre des députes dans l'arrondissement de Brive et fut élu au scrutin de ballottage, le 5 mars, par 8,138 voix. M. Lecherbonnier alla siéger à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des 303 députés républicains contre le message du pies. dent de République, puis il vota, le 19 juin, l'ordre du jour contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre suivant, il demanda le renouvellement de son mandat aux électeurs de Brive, qui le réélurent député par 8,376 voix contre 5,731 donhu candidat officiel et bonapartiste, M. Cbauviniat. A la nouvelle Chambre, il a repris sa place à gauche, a vote pour la nomination d'une enquête parlementaire, conhebouet (24 novembre 1877), etc.
LÊCHEMENT s. m. (lè-che-man — rad. lécher). Action de lécher.
LÉCHIES, divinités agrestes de la mytho- | lave, qui attiraient les voyageurs au
s bois et les chatouillaient pour les faire mourir.
LECLERC (Pierre-Théodore), poète, né à Paris en 1 8 1 y . Issu d'une famille d'ouvriers, il embrassa po ir vivre la profession de briquetier. De très-bonne heure, il s'a Jonna à la chansons, des pièces de vers, des vaudevilles et reçut des encouragements de Béranger. M. Leclerc a été autorise à faire des conférences à l'Asile na-
. [1 fait partie de il;'.
Sociétés littéraires. Un certain nombre de ses poésies ont été publiées dans un i intitule : Biographie et poésies de Théodore Leclerc (1862, m-8°).
# LECOCQ et non I.ECOQ (Alexandre-
), compositeur français. — Il est né
à Paris en 1832. Outre les opéras que nous
avons cités, on lui doit : Huis clos, opérette
en un acte, jouée aux Folies-Nouvelles en
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1859: le Baiser à la porte, en tin acte (1SC5) ; Hélène et Valentin, en un acte f 1S65> - aux Fantai<âes-P lue ,|u Car-
vnval d'un merle blanc, vaudeville donné au Palais-Royal (186S); le Rajah de Mysore, en un acte (1S69Ï, aux Bouffes-Parisiens; le Testament de M. de Crac, en un acte (1871}; ]e Barbier de Trouville, en un aine (1871), au même théâtre; les Cent viei-ges , opéra en trois actes (1872), joué aven un grand succès aux Variétés, après avoir été représenté à Bruxelles en 1870. Le 21 février 1873, M. Lecocq fit jouer aux Folies-Dramatiques la Fille de A/me Angot, opéra bouffe en trois actes, qui eut un énorme succès et qui a fait de lui le plus populaire de nos jeunes compositeurs. Depuis lors, ce fécond et brillant compositeur, qui joint aux dons les plus heureux un remarqnnble savoir musical, a fait représenter Girofle Girofla à la Renaissance {1874), les Prés Saint-Gervais aux Variétés fl874), le Pompon aux Folies-Dramatiques (18751, la Petite Mariée à la Renaissance (1875), opérette qui eut un brillant succès; Kosiki.cn trois actes, à la Renaissance(l876j; la Marjolaine, en trois actes, au même théâtre (1877), un antre de ses grands succès; le Petit duc, en trois actes, au même théâtre (janvier 1878), une de ses meilleures œuvres. Citons encore de M. Lecocq, en collaboration avec Hervé et Legouix, Deux portières pour un en don, opérette jouée au Palais- Royal en 18*19 et des chansons, notamment: Ma femme est Monde, Lettre d'une cousine à son cousin, le Lnngage des yeux, la Grosse gourmande, le Pays des amours, Ga<de à vous, etc.; un noel à deux voix, un balletpantomime our piano, les Fantoccini; des morceaux de style pour piano, sous le titre de Miettes musicales, etc. La musique de M. Leeo^qade l'originalité, de la fraîcheur; elle abonde en mélodies heureuses et en motifs gracieux.
LECOMTE (F- Hnand), tacticien suisse, né à Lausanne en 182G. Il a suivi la carrière des armes, et il est devenu colonel de l'étatmajor fédéral suisse. M. Leconve s'est fait connaître par «les ouvrages estimés. Nous citerons : Eléments du droit public du canton de Yaud (1855, in-8°); Relation historique et critique de la campagne d'Italie en 1859 (1860, 2 vol. in-8o); ['Italie en 1860 (1861, in-80); le Général Jomini , sa vie et ses écrits (1861, in-8°); Campagnes de Virginie et de Muryland en 1862 (1863, în-8<>); Guerre des Etats-Unis d'Amérique (1863, in-8'»); la Guerre du Danemark en 1864 (1864, in-go) ; Guerre de fa Sécession (1867, 3 vol. in-8°); Guerre de la Prusse et de l'Italie contre l'Autriche et la Confédération germanique en 1866 (1868, 2 vol. in-8°); Etudes d'histoire militaire (1869, in-8°; 2e édit., 1870, in-8<>); Relation historique et critique de ta guerre franco-allemande en 1870-1871 ( 1872-1874,4 vol. in-8o, avec cartes). Il a publié, en outre, de nombreux articles dans la Revue militaire suisse, qu'il a fondée a Lausanne en 1856.
LECOMTE DU NOCY (.Tnles-Jean-Antoine), peintre français, né a Paris en 1842. M. Lecomte du Nouy a été successivement élève de Gleyre, de Signol et de Gérome. Il débuta au Salon de 1863 et obtint, en 1865, le second grand prix de Rome. Le sujet du concours ••tait la Mort de Jocaste. Il a exposé successivement : Françoise de Rimini et Paul Malatesta aux enfers (1863): portrait d>- M. Marin, porirait de il/me M or in (1864); Sentinelle grecque (1865); V Invocation à Neptune (1866); Job et ses amis. Danseuse fellah (1867); la Folie d'Ajax, fils de Télamon(lSGS) ; l'Amour qui passe et l'amour qui reste, portrait de femme (1869); le Charmeur (1870); .les Porteurs de mauvaise nouvelle, acquis pour le Luxembourg; Démos thène s'exereant à la parole (1872); le Philosophe sans le s avoir (1873); Eros Cupido, les Bouchers de Venise (1874); la Lune de miel, le Songe de Chosroès (1875); Saint Vincent de Paul ramène les galériens à la f"i, Homère mendiant (1876).
M. Lecomte du Nouy a obtenu plusieurs médailles au Salon et la croix d'honneur en 187G. Il est gendre de M. Crémieux.
* LECOMTB-VEHNET (Charles -Hippoly te -
), peintre français. — Il est mort en 1874.
1869, il avait exposé: Jeune fille fellah,
Jeune fille valaque jouant avec une chouette
(1870); Pénélope. Aimée (1874). Cet artiste
l'iié avait obtenu des médailles en 1846
et 1863 et la croix d'honneur en 1864.
LECOMTE j Alfred -Etienne ), député et chu onnî i I ra •■; i il , né à Vatan (Indre) en 1 824. Ses débuts ne semblaient pas le destiner a lu vie politique. 11 entra d'abord auConservatoii imat on, où il eut
pour condisciples M"1*" Madeleine Brohan , Jouassin, Fix, MM. Talbot, Thlron, etc. Il était, on le voit, en bonne compagnie. Mais nulle ne lui laissa p ia le temps de finir ce i étude i, pi il montrait un goût
(•un part! eu ier, et, comme il s'était révélé i , elle tit de toi un m. i ,.•-
ne garda pa ociété,
et il faui lui i endr« i qu
nent du moine, il i aima mieux prendre bravera et I mil en vers le... Codex. Une épltre badine sm- ts lui donna l'idée d'un
philosophique sur les Mystère* île Flore, travail de longue haleine et de patientes recher cli ' i ensuite des contes en
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vers et quelques scènes dramatiques sur les grands hommes méconnus ou malheureux :
les Remords de Galilée, les Chaînes de Colomb , le Testament de Bernard Palissy , Bou ret de l'Isle. Ces pièces sont frappées au bon coin; le vers est large et a de la sonorité; mais a ces productions, dont nous reconnaissons le mérite, nous préférons les chansons de Leconte. Les Z'haricots de prince, les Bépublicains de carton, Croix et médailles, etc., sont des modèles du genre. Silvain Saint-Etienne a dit de Leconte : « La jeunesse étant logée à perpétuité dans ce cerveau aux multiples aptitudes, Leconte a chansonné. La pointe philosophique se montre plus piquante dans ses chansons que la pointe habituelle du couplet; tel qu'il est, l'esprit de Leconte a un côté naïf et primesaulier qui ne manque pas de saveur. C'est en communiquant à Vergeron, son compatriote, ses différentes productions poétiques, que celui-ci l'engagea à se présenter au Caveau, dont il fut bientôt nommé membre. » Depuis, il a été reçu à la Lice chansonnière et à diverses s ciétés chantantes. Le docteur Chéreau, qui a écrit dans le Parnasse médical français une biographie de Leconte, s'exprime ainsi à, son sujet : «Leconte n'est pas que pharmacien; il est poète, philosophe et moraliste, ami du progrès, vulgarisant en vers les idées libérales que d'autres émettent en prose; il a payé son tribut à la chanson, à la fable, à toutes les variétés de la poésie légère et anacréontique, par de petites pièces de vers où la pensée philosophique sait revêtir les formes les plus populaires. » Leconte, esprit vif et alerte, est aussi ardent au travail qu'à la joie. Sa philanthropie et son désintéressement lui ont valu dans son pays natal une très-grande popularité, et ses compatriotes , après l'avoir fait juge an tribunal de commerce, conseiller municipal et conseiller général , l'ont élu , le 20 février 1876, député de l'arrondissement d'Issoudun. A la Chambre, Leconte a dignement soutenu par ses votes les idées républicaines qu'il avait précédemment et toujours émises. 11 a voté l'amnistie pleine et entière, la réduction de la durée du service militaire, la suppression du budget des cultes, le dégrèvement des impôts qui frappent surtout la classe ouvrière. En octobre 1877, il a été réélu avec une majorité plus grande que celle qu'il avait obtenue dix-huit mois auparavant.
Les fonctions publiques n'empêchent pas M. Leconte de se livrer à des travaux littéraires. Après la mort de Charles Coligny, il a été chargé de recueillir les notes du regretté poSte et de rédiger les notices biographiques des membres du Caveau, qu'il a réunies dans un volume fort intéressant, publié sous ce titre : la Chanson française (v, Chanson française, dans ce Supplément).
M. Leconte a fait paraître en décembre 1877 une étude sur Rouget de l'Isle, pleine de recherches et de renseignements inédits.
'LECONTE DE L1SLE (Charles-Marie Lecontk, dît), poète français. — En 1870, il a été décoré de la Légion d'honneur; deux ans plus tard , M. Leconte de Lisle a été attaché ii la bibliothèque du Luxembourg, dont il est devenu sous-bibliothécaire (1873). A diverses reprises, il s'est porté, sans succès, candidat k l'Académie française, notamment en 1873 et en 1877. Lors de cette dernière élection , où il eut pour compétiteurs le duc d'Audiffret-Pasquier et M. Sardou, qui fut élu, Victor Hugo écrivit une lettre à M. Leconte de Lisle pour déclarer publiquement qu'il avait, voté pour lui a tous les scrutins. Dans ces dernières années, M. Leconte de Lisle a publié une traduction à' Horace (1873, 8 vol. in-32) et une traduction de Sophocle (1877, in-8<>j.
* LECOCRT1ER (François-Joseph), préla1 français. — Au mois de décembre 1873, il donna sa démission d'évêque de Montpellier, et il fut nommé, en janvier 1874, archevêque de Sébaste in parti bus. Outre les ouvrages que nous avons cités , on lui doit, entre autres écrits : Instructions sur les béatitudes é\ a [géliques (1856, in-8<>}; Mois de Marie en famille (1858, in-32); Retraite annuelle des dames (1860, in-12); Pieux conseils pour pratiquer la vertu au milieu du monde (1857, : f i - ;t v? ; la Passion de Notre-Seigneur Jésus- Christ (1865, in-12); Sermon de Notre-Seigneur sur la montagne (186G, in-12! ; Borné-' lies pour le saint temps du carême (1872, in-12), etc.
LE COU TE CI (Edouard), ngronome français, né Créteil (Seine) en 1819. Il s'adonna de bonne heure a l'agronomie, et fut nommé directeur des cultures de l'Institut agronomique de Versailles, qui fut supprimé SOUS l'Empire. M. Lecouteux devint membre de la Société centrale d'agriculture et fut un des fondateurs de la Société des agriculteurs (1868), 3 ni l'a choisi pour secrétaire général. Il est réacteur en chef du Journal dYagriculture pratique. M. Lecouteux a été nommé, en octobre 1876, professeur d'économie rurale a l'Institut
b i mlquede Paris. Outre un grand nombre
d'articles, on lui doit : Traité élémentaire -le l'agi ieulture du département de la Seine (1840, in-12); /■ quisse as la science <>> ricole (1841,
Dé lu prndurtinn fourragère dans le
Nord et dons />■ Midi (1843, ln-8°); Guide du cultivateur améliorateur (1854, in-8°l; Principes économiques de la culture améliorante (1855, in-12); Traité des entreprises de grande
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culture ou Principes généraux d'économie rurale (1857-1861, 2 vol. in-8°); la Question du blé et le gouvernement (1859, in 8°); l'Agriculture et les élections de 1863 (1863, in-S°); la République et les campagnes (1871, in 8°); Culture et ensilage du mats-fourrage et des autres fourrages verts (1875, in-12), etc.
* LECTOURE , ville de France (Gers), ch.-l. d'arrond., sur une montagne, près de la rive droite du Gers, à, 36 kilom. N. d'Auch; pop. aggl., 2,819 hab. — pop. tôt., 5,507 hab. L'arrond. compte 5 cant., 72 comm., 45,014 hab.
"LECTURE s. f. — Politiq. Chacune des discussions auxquelles est soumis un projet de loi, dans une Assemblée législative, avant de pouvoir être adopté définitivement : Projet de loi voté en première, en deuxième lecture. Passer à la deuxième lecture d'un projet.
Lecture (l'art de la) , par M. Ernest Legouvé, de l'Académie française (Paris, 1877, 1 vol.). Personne avant M. Legouvé n'avait jamais eu l'idée, en France, de faire entrer la lecture à haute voix dans le domaine de l'esthétique, d'en réunir les règles en un corps de doctrines, d'en rechercher et d'en formuler la philosophie. On voyait tout simplement dans la lecture l'exercice naturel d'un organe naturel , et si nous demandions à l'Académie sa définition , elle nous répondait dans son dictionnaire : «Lecture, action de lire. * Pour elle, c'est une action ; pour M. Legouvé, c'est un art. Non-seulement la lecture est un art, mais elle est peut-être le plus difficile et certainement le plus rare de tous les arts, précisément parce qu'il est le plus négligé, le moins cultivé, celui qui compte le moins d'adeptes , le moins de virtuoses. Les écrivains se comptent par milliers; les musiciens pullulent; les peintres et les sculpteurs encombrent nos expositions annuelles; les portes, s'ils continuent à mourir de faim comme par le passé, n'en font pas moins des rentes aux éditeurs; les comédiens foisonnent; les orateurs n'ont jamais été plus nombreux. Dans toutes les branches de l'art, le talent court les rues en phalanges beaucoup plus serrées que ne l'étaient celles de l'esprit au temps de Voltaire. Seul , l'art de la lecture estle monopole de quelques privilégiés. Quand tout le monde sait ou écrire, ou chanter, ou peindre, ou parler, ou rimer, d'où vient que personne ne sait lire? Cherchez au barreauf à la tribune, dans la chaire, au théâtre, à l'Académie, à la Sorbonne, au Collège de France, dans les Facultés, dans les salons, cherchez partout, et vous serez forcé de convenir qu'il n'y a pas détecteurs. Les professeurs, même les professeurs de littérature, lisent généralement très-mal. M. Legouvé le constate pour M. Saint-Marc Girardin, dont « le débit déclamatoire et emphatique, les sons un peu blessants k force d'éclat ■ touchaient au grotesque. Les avocats et les comédiens ne connaissent pas plus l'art de lire que ne le connaissait M. Saint-Marc Girardin, qui trouvait le moyen de rendre ridicules les plus beaux passages de Corneille ou de Racine.
M. Legouvé a voulu faire des lecteurs.
L'Art de la lecture n'est pas seulement un excellent traité dans lequel sont abordés tous les secrets de cet art si profond, si délicat et malheureusement si peu cultivé de la lecture k haute voix; c'est une leçon de critique exquise, un manuel du talent de bien juger, en même temps qu'un manuel du talent de bi n dire. Par une courtoise pensée, l'auteur a dédié son livre aux élèves de l'Ecole normale supérieure, et l'on ne peut rien dire de mieux en faveur de son œuvre, sinon qu'elle répond de tout point à cette dédicace.
Nul ne pouvait mieux que M. Legouvé aborder un pareil sujet. Tout le monde sait, en effet, que l'éminent académicien est un lecteur du plus rare mérite ; mais ce que tout le monde ne savait pas, et M. Legouvé veut bien prendre la peine de nous l'enseigner, c'est au prix de quels efforts et avec l'aide de quelles études on peut s'initier a quelques-uns des principes d'un artj <pii, sans doute, procède de qualités innées, mais qui ne se développe complètement que par un travail long el persévérant.,Le livre de M. Legouvé, l'Art de la lecture, est divisé en deux parties : la première embrasse tous les côtés techniques de l '.ii l de la lecture; la seconde traite de l'application de la lecture k l'éloquence, aux œuvres en prose, a la poésie.
Parmi les gens du monde, trop rares du reste, qui se sentent du goût pour la lecture à haute voix , combien peu se doutent de la gymnastique a laquelle ils doivent préalable* ment s'astreindre ! Nous rions du Bourgeois gentilhomme ; M. Jourdain nous semble grotesque quand il demande a Martine : « Que fuis-tu quand tu dis u? » Et pourtant dire u ou a, alors qu'il s'agit du talent do bien lire, ce n'est pas chose si simple et qui s'accomplisse d'elle-même sans aucune initiation. Mais laissons la parole k M. Legouvé luimême :
■ L'organe de la voix, dit-il, n'est pas sovilement un organe, c'est un instrument, comme le piano. Or( qu'est-ce qui caractérise un piano î Son clavier. De quoi se compose co clavier? De plusieurs octaves (six ou six et demie); ces Six. octaves se partagent en trois
e ■■■■[ -'s de notes, les notes basses, les notes
du milieu, les notes hautes; enfin, le ton de ces notes correspond à des cordes d'une certaine grosseur.
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n Eh bien, la voix a un clavier comme le piano; elle a deux octaves, comme le piano en a six; trois espèces de notes, comme le piano; des cordes plus minces et des cordes plus grosses, comme le piano; et, de même qu'on n'arrive pas à jouer du piano sans l'étudier, -'.e même on n'arrive pas à bien jouer de la voix sans l'apprendre....
» Le petit piano que nous recevons des mains de la nature est presque toujours bien loin de la perfection. Il y a des cordes qui manquent, des touches qui crient, des notes qui sont fausses, de façon qu'avant d'arriver à être pianiste on doit se faire facteur et accordeur, c'est- à- dire compléter, égaliser, accorder son instrument. ■
Cela est de toute évidence, et pourtant, quand il s'agit de lire, combien d'entre nous ne soupçonnent pas ces vérités élémentaires ou font comme s'ils ne les soupçonnaient pas I
Nous ne pouvons suivre M. Legouvé dans toutes les parties de son savant et ingénieux traité ; il y a cependant un chapitre que nous ne pouvons passer sous silence, car il est à lui seul un véritable chef-d'œuvre de goût littéraire et d'observation intellectuelle ; c'est le chapitre où M. Legouvé traite de la Lecture comme moyen de critique. Toute la théorie de M. Legouvé peut se résumer en deux mots : «Un habile lecteur sera toujours un habile critique. La lecture à haute voix nous donne une puissance d'analyse que la lecture muette ne connaîtra jamais. » Et comment s'accomplit ce phénomène? « C'est , écrit M. Legouvé, que, si on peut dire qu'une chose saute aux yeux , on pourrait dire aussi justement qu'elle saute aux oreilles. Les yeux courent sur les pages, passent les longueurs, glissent sur les endroits dangereux ! Mais l'oreille entend tout; l'oreille ne fait pas de coupures; l'oreille a des délicatesses, des susceptibilités , des clairvoyances dont les yeux ne se doutent pas. Tel mot qui, lu tout bas, avait passé inaperçu pour vous prend tout a coup des proportions énormes. Telle phrase qui vous avait à peine choqué vous révolte. »
Cette méthode de critique, si judicieuse quand il s'agit d'apprécier les œuvres d'autrui, acquiert encore plus de sûreté quand nous voulons juger nos propres œuvres. La page de livre, l'article de journal que nous venons d'écrire ne se détachent réellement de notre pensée, ne prennent une sorte de corps et de réalité qu'autant que nous leur donnons le relief de la parole. Chacun de nous peut entendre ainsi de bonnes et sévères vérités formulées par sa propre voix.
Quel est, de tous les auteurs français, celui qui peut ncs fournir les meilleurs sujets d'étude pour la lecture à haute voix? La question semble assez embarrassante à première vue. M. Legouvé ne paraît guère hésiter à donner la préférence à La Fontaine, et il est d'accord sur ce point avec le cardinal Mauryet avec un professeur de l'Ecole normale, k laquelle il vient de dédier YArt de la lecture. Nous voulons parler de M. Mennechet, lecteur de Louis XVIII. Pour M. Mennechet, la vraie manière d'apprendre à lire, c'est de savoir d'abnrd lire les Fables de La Fontaine, et, k l'appui de son assertion, il cite l'opinion du cardinal Maury , qui s'exprimait ainsi dans son Traité de 'l'éloquence .* ■ On apprend à bien lire les ouvrages de tout genre, dit le cardinal Maury, quand on commence par les Fables de La Fontaine, que je regarde comme l'ouvrage le mieux assorti à ce dessein, parce qu'il réunit au plus haut degré les nuances les plus variées pour avertir et pour diriger à chaque ligne le goût du lecteur, par la simplicité et le naturel des récits, le mélange des tons, la rapidité des traits, la pompe de certaines descriptions, l'intérêt d'un dialogue coupé, vif, serré, qui s'élève quelquefois à la plus haute poésie et à la plus sublime éloquence, o M. Menneehet dit de son côté : «La Fontaine est le meilleur des maîtres de lecture. Et pourquoi? C'est qu'il est le plus varié des poètes. *
M. Legouvé est de l'avis du cardinal Maury et de M.' Mennechet, et lorsqu'il veut nous faire comprendre dans tousses raffinements, dans toutes ses souplesses l'art do la lecture, c'est à La Fontaine à son tour qu'il nous adresse. «La Fontaine, dit M. Legouvé, est le poêle le plus complexe de la langue française. Personne n'a rassemblé en soi tant île contraires... Nulle poésie n'est aussi riche en oppositions... Une étude profonde peut seule permettre au lecteur de comprendre et de faire comprendre un art si profond. »
M, Legouvé termine son livre en exprimant le vœu que l'art de la lecture ne soit plus seulement réservé au haut enseignement do notre Ecole supérieure ou de nos lycées. [| faut qu'on sache lire partout, mais d'abord dans nos écoles primaires : « 11 n'y a de progrès réel en éducation, dit M. Legouvé, que celui qui commence par l'enfance et par le peuple; dans un Etat démocratique , tout étant fait par tous, tout doit être fait pour tous.»
On ne saurait mieux dire. La République do 1848 avait une noble pensée en organisant des représentations gratuites de nos chefsd'œuvre dramatiques; mais l'amour du beau ne s'a p pieu il pas .mi un jour; il a besoin d'une initiation graduelle. Si nous voulons que les grandes œuvres de notre théâtre puissent être jouées avec fruit devant des spectateurs appartenant u toutes les classes de la société,
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commençons par leur donner à tous les éléments qui peuvent développer et guider en eux le sentiment de l'admiration. Demander que l'art de la lecture raisonnée figure dans le programme des écoles primaires, ce n'est ni une impossibilité ni une utopie. La musique est ainsi devenue un plaisir populaire. La littérature et la poésie ne peuventelles prétendre au même résultat moral?
Le livre si intéressant de M. Legouvé a été partout accueilli avec faveur; il sera lu par tous avec fruit. Il appartenait au lecteur des lecteurs, au maître des maîtres, non de mais d'organiser l'art de la lecture, d'en étal lir la théorie, d'en dégager les lois qui, comme toutes les autres lois. De sont autre chose que les rapports nécessaires résultant de la nature des choses. C'est ce qu'il a fait, non point dans un gros et ennuyeux traité, plein de formules pédantesques, mais dans un charmant volume qui, tout en étant didactique et scientifique, est attrayant comme un roman agrémenté d'anecdotes piquantes OU touchantes. Ces anecdotes font ressortir el mettent en vive lumière les leçons du professeur de lecture. En un mot, l'Art de la lecture est un livre vif, alerte, plein d'esprit, de verve et d'intérêt, comme tout ce qui sort de la plume de M. Legouvé.
* LHDERGGBS, bourg de France (Avevron). cant. de Requista, arrond. et à 62 kilom. de Rodez, près d'un affluent du Séor; pop. aggl., 423 hab. — pop. tôt., 2,047 hab. en 1872; aujourd'hui moins de 2,000.
LEDIEC (Alfred), hydrographe français né à Abbeviile en 1822. Il entra k vingt-deux ans dans le service de la marine, fut nommé professeur d'hydrographie en 1853 et fut appelé, en 1873, "aux fonctions d'examinateur des écoles d'hydrographie. M. Ledieu est examinateur d admission k l'Ecole navale, membre de la commission d'examen des mécaniciens et membre correspondant de l'Académie des sciences. C'est un très-remarquable savant, qui a contribué aux progrès taits dans l'application de la vapeur à la navigation. On lui doit les ouvrages suivants : Manuel du chauffeur de la flotte (1863, in-8°); Traité élémentaire des appareils à vapeur de navigation (1862-1865, 3 vol. in-80),avec planches et atlas ; la Rotative américaine Bchrens et la question de la stabilité des machines (1869. in-4°); les Nouvelles machines marines (1S75, in-8°).
" LÉDIGNAN, bourg de France (Gard), eh.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S. lis; pop. aggl., 617 hab. — pop. tôt., 655 hab.
LEDO SALINÀR1US, nom latin de LONSle-Sacnier.
LEDOCHOWSKI (Miecislas), prélat polonais, ne à Gork en 1822. Elève du séminaire de Varsovie, il reçut les ordres dans cette ville à l'âge de dix-huit ans, compléta ses études théologiques à Vienne et à l'Académie ecclésiastique de Rome, devint prélat domestique de Pie IX et protonotaire apostolique, fut chargé d'une mission diplomatique à Madrid, puis attaché à la nonciature de Lisbonne, envoyé à Rio -Janeiro et à Santiago. En 1861, il fut sacré evêque, avec le titre d'archevêque de Thèbes 111 partibus et envoyé, en qualité de nonce, k Bruxelles. En 1866, il devint archevêque de Gnesen et Posen et primat de Pologne. Ayant refuse de se soumettre k la loi ecclésiastique votée par le Reichstag prussien, il fut poursuivi, condamné et incarcéré dans le donjon d'Ostrowo (1874). Le monde catholique fit un très-grand bruit autour de cet acte de per
on. Pie IX répondit au gouvernement d i roi Guillaume en élevant le prisonnier à la dignité de cardinal. Sa peine expirée (février 1876), le prélat fut conduit sous escorte a la frontière de Bohême et se rendit d'abord à Cracovie; mais, invité à. sortir de la Pologne autrichienne, il alla se fixer à Rome, où 01 papale affecta de Lui accorder les honneurs dus à un confesseur de la foi.
LÉDONIEN, ienne adj. et s. (lé-do-ni-ain, i-è-ne — du lut. Ledo, nom de ville). Qui est né ii Lons-l6 -Saunier, qui habite cette ville ; qui se rapporte à la ville ou à ses habitants.
* LEDBC-ROLL1N (Alexandre- Auguste), ne politique français. — Il est mort à. i tnay-aux-Roses le 31 décembi Sur les instances de ses amis, il avait fini par accepter une candidature k l'Assemblée nationale, dans une élection partielle qui eut lieu dans le Vaucïuse le Ier mars 1874. Elu ité contre M. de Billiotti, légitimiste, il alla siéger à l'extrême gauche. Lors de la discussion de la loi électoral • politique, il monta a la tribune (3 juin 1S74), pr un grand discours pour défendre te universel et fut l'objet d'ince ruptions de la part des députés de la droite. Atteint à cette époque de la maladie qui devait l'emporter peu après, il se montra au-
ious de ce qu'on attendait de lui partir de ce moment, il se borna k voter en silence avec la gauche. Le 24 février 1878,
son n ument > été inauguré au Père-La-
>\et, à cette occasion, des discours ont été prononcés sur sa tombe par Victor Hugo, Cremieux, etc.
" LEE (S. Bowdich, mistress), femme de lettres et naturaliste anglaise. — Elle était
LEFE
née à Colchester en 1791, et elle mourut à Erith en 1856.
* LEERS, bourg de France (Nord), cant. de Lannov. arrond. et à 13 kilom. de Lille; pop. aggl., 291 hab. — pop. tôt., 3,409 hab.
LEES (Edwin), naturaliste anglais, né à W< rcester en 1800. Epris d'une véritable passion pour les sciences naturel! -s et surtout pour la botanique, M. Edwin Lees abandonna de bonne heure la carrière du commerce, où il était entré, pour se livrer tout entier k son goût favori. Une société d'histoire natur lie avant été fondée dans 1de Worcester, M. Lees en fut le premier curateur ordinaire. Il fut de même p président du club des Naturalistes du même comté et premier vice-président du club des Naturalistes le Malvern.
M. Lees n publié plusieurs ouvrages relatifs à l'histoire naturelle : VHerborisateur dans la principauté de Galles, Affinités des plantes et des animaux. Tableaux de la nature sur tes coteaux de Malvern et dans la de la Severny la Botanique des montagnes de Malvern, la Botanique du comté de Worcester. 11 a fourni, en outre, un grand nombre d'articles à diverses publications scientifiques, notamment une série de notices sur les arbres curieux de la Grande-Bretagne, qu'il a plus tard réunies en volume. Il a aussi publié des poésies.
LEFAUCHEUX (Casimir), armurier français, né à Bonnétable (Sarthe) en 1802, mort à Paris en 1852. M. Lefaucheux a rendu un très-grand service aux chasseurs par l'invention de l'ingénieux fusil qui porte son nom et qui se charge par la culasse. Depuis cette invention , qui est déjà ancienne , M. Lefaucheux a toujours senti la nécessité de perfectionner son fusil, pour tenir tête aux concurrents empressés de modifier plus ou moins son système, afin d'arriver k se l'approprier, et il a si bien fait qu'il a pu, jusqu'au bout, maintenir intacte la réputation de son arme, malgré la création presque journalière d'autres armes plus on moins nouvelles. La maison de M. Lefaucheux a aujourd'hui entre les mains de son gendre. M. Laffiteau, qui s'est associé M. Rieger. — Son fils, M. Eugène-Gabriel Lefaccbeux, né à Pans eu 1827, a suivi la voie tracée par son père et a inventé un revolver, honoré, k 1 Exposition de 1855, d'une médaille d'honneur et adopté, l'année suivante, par le ministère de la marine. Il a fondé une fabrique rue La Fayette, à Paris.
*LEFÉBURE(Léon), homme politique français — Il est né à Colmar en 1838. A l'Assemblée nationale, il vota contre M. Thiers le 24 mai 1873, appuya les mesures de réaction proposées par le gouvernement de combat, se prononça pour le septennat, et fut nommé, le 28 novembre 1873, sous-secrétaire d'Etat au ministère des finances. M. Lefébnre remplit ces fonctions jusqu'au 2 août 1874, époque où il fut remplacé par M. Louis F. ssy. Il prit à diverses reprises la parole sur des questions de budget el d'impôts. Après avoir repoussé les propositions Périer et Maleville, il vota la constitution du 25 février 1875, et il appuya la politique du ministère Buffet jusqu'à la dissolution do l'Assemblée. M. Lefébure ne se porta pas candidat aux élections du S0 février 187G. Il
rentra alors dans la vie privée. Outre les on lui doii :
Etude sur l'Allemagne nouvelle (1872^ in-S°) ; Elude sur l'économie rurale de VA in-12), avec Tisserand ; Bapporl concernant le projet de création d'une union généra postes (1875. in-4°); Y Instruction populaire et te devoir social (1875, in-8<>), discours ; les Questions vitales (1876, in-8<>).
* LEFEBVRE (Charles), peintre français.
— Il est né en 1805. Depuis 1869, il a exposé : Méhul enseignant les chants patriotiques au peuple de Paris (1870) ; Lucrèce (1873); Sainte Anne faisant l'éducation de ta Vierge (1875); Séparation dp saint Pierre et de saint Paul au moment d'être conduits au martyre (1S76); Davnio, costume de cour au Japon (1876 Outre la décoration, M Lefeovre a obtenu une médaille de 2« classe en 1843, une de \re classe en 1845 et une n ■ classe
a l*Ës lie de 1S55.
LEFEBVRE [J il i M peintre français, ne b Tournai] (Seine-el M irne en 1S36.
Il étudia d'abord la peintUl'6 8
miens, entra ensuite dans l'atelier de Léon
ii Salon en 1S55. En 1861,
Priam lui valut le grand prix de
: ■ ait de M Fusilier (1855); | IP™ [.innan ■
■ ■■ • l'artiste, portrait de .1/. /.••-
porti le M. P\
,/.> .y ■■■ité romaine (1864) ;
Pèlen '' emlnr-
■ B ■■ ■•■■. Pie IX à
Saint-Pierre i i > ■
1 l cuccia, portrait de U""' Laisné (1869) rite, portrait de J/mo la marquise <<■
[1870 i poi
/»,-,„, , i I 'hloét un por-
te femme (1875); Madeleine, portrait de .1/. Léonce Regnaud (ih76).
M. Lefebvre a obtcn-i n tilles aux
Salons de 1865,1868 et 1870. Il a été I en 1870, et personne de ceux qui ont pu, cette
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année-là, ndmirer sa magnifique académie, la Vérité, n'a été tonte de trouver cet honneur exagéré
LEFEBVRE ( Chnrles-Èd.iunr 1 ) , compositeur, né a Paris en IR13. M. Lefebvre est M, Ambroise Tho >'- Gou-
: -nu, tT zquo M. Henri Maréchal, le premier irrnnd prix de tue le Jugement de Dieu, m Conservatoire (1873).
sou* forme d'ouverture, nprès avoir \ k R.'ine, en Italie, >n Créée et en Turquie. Le Conservatoire a également exécuté de lui, en diverses occasions, le Psnume XXIII {18*4), une Symphonie en mi bémol et des fragments Ai Judith, drame lyrique. M. Lefebvre a aussi êerit des Pièces symphoniques et une Ouverture dramatique, exécul Châtelet (1875); Daliln. scènes pour orchestre. Sa Judith a été publiée en 1*77.
* LEFEBVRE-DURCFLÉ ( Noël- Jacques),
Facturier el homme d'Etat. — Il est mort n Pont-Authou le 3 novembre 1877.
Impliqué dans le procès inte idminis-
tt-ateurs de la Société industrielle, dont il ci lit président, il fut arrêté, puis mis provisoirement en liberté et condamné à 10,000 fr. d'amende (2 décembre 1873). Le tribunal de commerce de Paris le condamna, en outre, avec ses coaccusés, à payer au syndic de la
de la société une somme de 250.000 fr.
il fut exclu de l'ordre de la Légion d'honneur, dont il était £rand officier.
" LEFEUVE (Charles), littérateur. — Il est mort en 1S73.
* LEFEVRE (André), poète et érudit français. — Les derniers ouvrages publiés par ce remarquable écrivain sont : une traduction De la nature des choses de Lucrèce (1S73- 1876, in-so) et Religions et mythologies comparées (1S77. in-12). Il collabore a la partie
e de la République française.
LEFÈVRE (Théotiste), écrivain, né à Paris en 1798. Apres avoir été ouvrier typographe, il devint le prote de l'imprimerie Kirmin Didot. On lui doit les écrits suivants : Recueil complet d'impositions exécutées en caractères mobiles (1832, in-lG); Instruction pour la composition du ijrec (ist7, in-8°): Instruction pour In lecture des épreuves (1855. in-S°) ; Guide pratique du compositeur d'imprimerie
(1855-1872, 2 vol. in-8").
LEFÈVRE (Edouard), littérateur et archéologue français, né a Chartres en 1807. Admis dans les bureaux de la préfecture d'Eure-et- Loir, il v devint chef de division. M. Lefèvre fut nommé membre correspondant du ministère de l'intérieur pour les travaux historiques et membre de diverses sociétés savantes, notamment de la Soci-té botanique de France. On lui doit les ouvrages suivants : Eure-et-Loir pittoresque, recueil de vues et de monuments (1858, in-8°); Documents historiques sur le comté et la ville de Dreux (1S61, in-8°); Recherches historiques sur la principauté d'Anet (1802. in-12); Statistique scientifique d'Eure-et-Loir, botanique (1867, in-8<>).
LEFÈVRE (Henri), ingénieur el homme politique, né à Blois en 1825. Il se lit recevoir ingénieur civil, puis il entreprit de grands travaux publics et fut chargé notamment de construire un chemin de fer dans • -Maritimes. M. Lefevre acquit une grande considération dans ce département, où il se fixa et où il devint un des hommes marquants du parti libéral. Elu député dans les Alpes-Maritimes le 2 juillet 1871, il alla siéger dans le groupe do l'Union républi- , avec lequel il vota constamment, notamment contre la pétition des évêques, pour le retour de la Chambre à Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873, etc. Adversaire du gouvernement de combat, il lui fit une opposition incessante, se prononça contre le septennat, la loi des maires, p ur les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'en ment supérieur, etc. Après la dissolu' l'Assemblée nationale, il se porta candidat à. la députation a Pu i ■ 1876 et fut élu par 3.610 voix. Il re place à gauche et lit partie des 363 qui pro-
ml contre le n Mac-Manon (13 mai 1877 1 . puis vol
du jour contre le ministère de Broglie-Fourtou. Peu après, il fut emporté par la maladie de poitrine dont il était atteint.
•LEFÈVRE UF.I Mll'.R [Marie-Louise S LEADX-DOGAGB, dame), sculpteur. — Elle est morte en avril 1877.
• LEFÈVRE PONTAL1S [Germain-A.nl homme pol tique el éc ivain. — Apres avoir voté pour M. Thiers le 21 mai 1S73, M. l.e-
lis, tout en .
reprises son désir
mgea a peu près constamment it, qui de ■ upi êmi
rouva la tau.' Pi
prononça contre la lil i aterre-
etc, fut non
Q la proposition du général Cnangarnier sur
la prorogati les pouvoirs du maréchal da
et, comme lu plupart des mem-
,. |a droite . mtra favorable à
la prorogation pour dix ans. Le mois suivant,
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il devint membre de la seconde commission il te. Devant cette commission, il attaqua le suffrage universel direct el proposa le suffrage k deux degrés. En 1874, il flt, au nom de cette commission, un rapport sur la création et les attributions du Sénat, puis il prit la parole, ausujet de la loi électorale municipale, pour demander qu'on élevât k vingtcinq ans l'âge de l'électorat. Il vola pour le ministère de Broglie le 16 mai 1S74. Au mois de juillet, bien qu'il eut demandé l'organisation des pouvoirs publics, cet inconsistant politique ne crut pas devoir appuyer la proposition Périer, puis il vota contre la dissolution demandée par M. de Maleville. Depuis le 24 ni ii 1873, M. Antonio L-fevre-Pontalisavaitcessé de prendre part aux délibérations du centre gauche pour faire p;iriie du centre droit. Vers la fin de 1874, il se joignit à un nouveau groupe, le groupe Lavergne-Wallon. En janvier 1875, il prononça un discours en faveur de l'institution du Sénat et contre les Chambres uniques. Il vola pour la constitution du
25 février 1875, puis il appuya la poli
réactionnaire de M. Buffet Toutef as, voyant arriver les élections, il pron ses réunions privées, des discours dans lesquels il affirma son attachement a la République. Lors de l'élection des sénateurs à vie, il fut porté candidat par les droites, mais il échoua. Le 20 février 1876, M. Lefevre-Pontalis,qui, comme homme politique, n'était plus pris au sérieux par personne, alla poser sa candidature à la députation dans l'arrondissement d'Avesnes (Nord), comme constitutionnel, et dans l'arrondissement de Pontoise (Seine-et-Oise); mais il ne parvint point à se faire élire député. Après la résurrection du gouvernement de combat et la dissolution de la Chambre, M. Antonin Lefèvre-Pontalis se porta de nouveau candidat k Avesnes, où il fut appuyé avec ardeur par l'administration. Il échoua néanm le 14 octobre 1877, avec 8,720 voix contre M. Guillemin, républicain, qui en obtint 9,345.
* LEFÈVRE-PONTALIS (Amédée), avocat et homme politique, frère du précédent. — Il vota, le 24 mai 1S73, contre M. Thiers. Toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat trouvèrent en lui un chaleureux approbat ur. On le vit à cette époque assister aux pèlerinages, voter l'expropriation pour l'église du Sacre-Cœur et signer une lettre adressée à l'archevêque de Paris pour lui demander qu'une chapelle spéciale fût mis.' dans cette église k la disposition des Assemblées législatives. Après 1 échec des intri monarchiques, M. Lefèvre-Pontalis du resigner a voter le septennat. Mécontent du duc de Broglie, qui n'avait point SU OU voulu rétablir la monarchie de droit divin, M. A. Lefèvre-Pontalis contribua k le renverser le 16 mai 1874. Il vota ensuite « les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Porté par la droite sur la liste des candidats au Sénat inamovible en décembre 1875, il échoua. Le 20 février 1S76. M. Lefèvre-Pontalis posa s i candidature a la députation dans l'arrondissement de Châteaudun. Après ses votes et les déclarations monarchiques qu'il avait faites à l'Assemblée nationale , il déclara a profession de foi, non sans exciter une vive surprise, qu'il était ■ libre d'engagement envers aucun parti. ■ Les èlecj qui l'avaient vu k l'œuvre s'empres de le rendre aux douceurs de la vie privée et choisirent pour député un républii M. Dreux. Après la dissolution de la Chambre des députes, M. Amédée Lefevre-P-un a lis fit sa réapparit;on sur la scène poUl le cabinet de Broglie-Fourtou le choisit pour candidat officiel dans l'arrondissement de Châteaudun; mais, malgré la pression exercée par l'administration, il subit un échec encore plus grand qu'à précé-
dente. M. Dreux remporta sur lui de plus de 6,000 voix, le 14 octobre 1877.
LEFILS (Florentin-Aimable), littérateur français, né a Dieppe en 1805, mort eu 1878. M. Lehls n'a pas toujours t'ai! i tore; il a appartenu, jusqu'en 1857, a l'administrât nés et a pris sa reti cette époque, après être parvenu aux fonctions de vérificateur. Entre temps, il laboré à plusieurs journaux, notamment au Globe (1844) et au Pilote de la Sommt . a fait un cours coin.
ans. il a publié un grand n
d'opUSCUleS sur des SUJeU ■l'histoire, de
, de politique, d'administration, d'archéologie, de géodésie, etc. Nous en cite
-uns : Description des îles Mai (1843); A propos de dunes (1847) ; la \ sur ta baie de Summe (1853); les Côtes françaises de la Manche 0$r>4); Topographie du Ponthieu (1858) ; Histoire avilê,
ches sur la configuration
la Morinie ( i
.. et de son château (1860); Histoire de
la ville de Montreuil-sur- M er et de son ckÛ-
ii ' H re civile, politique et reli-
Mar-
rre (îseo); Géographie historique du
l'arrondissement d' Abbeviile (1863), etc.,
M. Lefils a publié aussi quelques romans :
les Deux sœurs (1858); Ch' guiot Picard
la Jolie fille de Dumart (1860), Pendant qui! remplissait ses fouctious ttdnù-
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nistratives à Paris, il a aussi abordé la scène et a fourni aux théâtres des boulevards quelques pièces qui ont passé inaperçues.
• LEFORT (Léon), chirurgien français. — Il est né le 2 décembre 1829, et non eu 183!. Au début de la guerre de 1870, il organisa, comme chirurgien en chef, les premières ambulances, et il dirigea une de ces ainlinlances pendant le siège de Metz. Il est chirurgien de l'hôpital Beaujon et membre de
»mie de médecine depuis le mois de mai 1S76. Outre les ouvrages que nous avons cités "n lut doit : De l'influence du recrutement de l'armée sur le mouvement de la poputinn en France (1868, in-8°) ; Des indications de la trépanation du crâne dans les h traumaiiques de la tête (1868, in-8»); Des maternités, étude sur les maternités et les mslilutions charitables d'accouchement à domicile (1866, in-40) avec planches; la Chirurgie militaire et les sociétés de secours en France et à tétranger (1872, in-8»)', Elud sur l organisation de la médecine en France et a letranger (1874, in-8»); la Bibliothèque d Alexaudrie et sa destruction (1875, in-8°l, brillante réfutation d'une assertion erronée de M. Dupanloup sur la destruction de la bibliothèque d'Alexandrie.
LEFORT (Jules), chanteur, professeur et écrivain musical français. Encouragé par de longs succès de salons, M. Lefort essaya, en 1861, de se montrer sur la scène du Théâtre- I.vrique, dans le Neveu de Gulliver, de M. Théodore Lajarte; mais il échoua complètement et renonça pour toujours à la carrière dramatique. Il s'est livré depuis à l'enseignement du chant et y a obtenu de grands succès. M. Lefort, en effet, n'est pas un professeur banal; fortement préoccupé de In théorie de son art, il s'est livré à des recherches très-intéressantes, qu'il a fait connaître par les ouvrages suivants : De l'émission de la voix (1868, in-8°) et Méthode de chant, où il traite du rôle de la prononciation dans l'émission vocale.
LEFOCR (Pierre-Aristide-Adolphe), agronome français, né à Paris en 1803, mort dans la même ville en 1863. Il fit une étude toute spéciale des questions agricoles et fit nommé inspecteur général de l'agriculture. ' In lui doit plusieurs ouvrages, notamment: Manuel aide-mémoire du cultivateur (1859-1862, 4 Vol. in - 12, avec gravures; Trois cents problèmes agricoles, calculs et faits pratiques d'économie rurale pour les cultivateurs et les écoles primaires (1861, in-12); Constructions rurales et mécanique agricole\\86i, in-12); Comptabilité et géométrie agricoles (1865, in-12); le Mouton (1865, in-12); Culture générale et instruments aratoires (1868, in-12). Ces derniers ouvrages ont été pub'iés après sa mort.
* LEFRANC (Edouard - Edme -Victor- Etienne), avocat et homme d'Etat français. — Après le t décembre 1872, époque où il cessa d'être ministre de l'intérieur, il alla siéger au centre gauche, parmi les partisans d'une République conservatrice. Il vota pour M. Thiers le 24 mai 1873, fit au gouvernement de combat une opposition modérée, se prononça contre le septennat, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature au Sénat dans le département des Landes, où il présidait le conseil général. Dans sa profession de foi, il déclara que « le respect sincère et la pratique assidue delà constitution républicaine, qui s'est imposée comme une nécessité à l'adhésion des uns aussi bien qu'aux préférences des autres , seraient la règle de sa conduite.» Ayant échoué au second tour de scrutin (30 janvier 1876), M. Lefranc se porta candidat a la députatlOD ii Mont-de-Maisan le 20 février suivant. Elu député par 5,043 voix(, il alla BÎégerau centre gauche et vota avec la majorité républicaine. Après le coup d'Etat
imentaire du 17 mai 1877, il s'associa " la protestation des gauches, puis il vota l'ordre du jour contre le cabinet de Broglie- Fourtou (19 juin). Aux élections du 14 octobre 1877, M. Victor I. efranc porta de noua candidature a In députation dans les i n, les; mais il échoua avec 5,155 voix contre M. Castaignède, candidat officiel el bonapartiste, qui obtint 5,721 voix. Depuis
il ,l été à due. ses reprises le i-iii-
Ii-j au Sénat inamovible, mais
houé.
• LEFRANC (Pierre-Joseph), homme poli lis. — Il est mort à Paris le 16 juin 1877. Apres avoir voté pourM. Thiers
mai 1873, il vola contre toutes li
sures de réaction du gouvernemenl 'I '
liât, se prononça contre le septennat, la loi maires, le ministère de Broglie, pour les iville, pour lu constitution du 2j !•■ ' lui sur
l'en eigne nt didat nu
Sénal dai i Pierre
l-t l' 18:6. 11 alla
n otpou
: i , i ipi Latîon
l,i |u gou
,ii' il bal le 17 mai I (
diapi Lt i endre à sur la i Cbambi
' LÉGALITÉ s. f. — Encycl. On sait que
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l'auteur du coup d'Etat, ou plutôt de l'attentat du 2 décembre 1851, a prétendu le justifier en disant : ■ Je ne suis sorti de la léaalilé que pour rentrer dans le droit. « Mais cette phrase n'était point de lui, et nous en trouvons la curieuse origine dans le passage suivant d'une lettre écrite par un prêtre au rédacteur du Journal de Paris: ■Voulezvous permettre à un de vos abonnés ecclésiastiques de vous raconter l'histoire du fameux mot: «Je suis sorti de la légalité pour rentrer dans le droit? » Elle est authentique et parfaitement connue du clergé de Nancy. Quelques jours après le coup d'Etat, l'abbé Delall', vicaire général de Msr Menjaud, se trouvait avec plusieurs ecclésiastiques chez M. R..., curé de S..., village voisin de Nancy. Naturellement l'entretien roula sur l'événement encore tout récent : les uns l'approuvaient, les autres le qualifiaient fort sévèrement, car l'opinion ecclésiastique fut très-partagée au sujet du 2 décembre, et une grande partie du clergé l'admira beaucoup moins qu'on ne l'a dit.
< Au milieu de la discussion, M. R... lança c s mots : ■ Qu'a fait, en définitive, M. le ■ président? Je le disais ce matin à quelques
• exaltés, il est sotti de la légalité pour
• rentrer dans le droit. »
. Cette formule frappa le vicaire général, qui en prit note et la communiqua le soir même à l'évêque de Nancy, Mgr Menjaud.
Celui-ci la glissa en manière de félicitation dans une lettre au prince-président, qui l'inséra dans sa célèbre proclamation, au grand étonnement de l'évêque, du vicaire général et du curé, qui ne comptaient guère que leur mot ferait un si beau chemin.
n Louis -Napoléon ne fut pas ingrat:
Msr Menjaud fut nommé premier aumônier de Sa Majesté, et ensuite archevêque de Bourges; l'abbé Delalle devint vicaire général de la grande aumônerie, puis évêque de R"dez. Tous deux sont morts avant d'avoir vu la chute de l'Empire. Quant h l'abbé R..., il e-t toujours curé de S..., comme on peut s'en convaincre en ouvrant le bref du diocèse de Nancy. Il n'a jamais réclamé la paternité de sa formule, et, depuis vingt ans, il peut méditer sur le pouvoir d'« un mot mis ii sa place, » et commenter tout à loisir le sic vos non nobis... ■
' LÉGAT s. m. — Se prenait autrefois dans le sens de legs, donation.
* LEGÉ. bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à40 kilom. S. de Nantes, près de la Logne; pop. aggl., 927 hab. — pop. tôt., 4,430 hab.
Légende* de ta démocrnlte (LES), par Michelet (1854). Le titre promet plus que l'ouvrage ne donne, car l'illustre historien s'est contenté de tracer avec une grande vigueur la biographie de certains patriotes polonais, parmi lesquels Kosciusko tient le premier rang. Michelet appelle la Pologne la démocratie du Nord, ce qui explique le titre du livre. Kosciusko lui apparaît comme le représentant même de la Pologne. Cette bonté souveraine qui a rendu le héros impuissant à prendre les mesures nécessaires pour assurer le triomphe de sa cause est précisément la chose qu'admire le plus en lui Michelet. C'est à ce signe qu'il le reconnaît pour le grand Polonais. Il ne se dissimule point que Kosciusko ■ n'a pas pris l'âme de bronze qu'exigeait un tel péril. • Il avoue qu'il ne se souvint pas assez qu'il était « dictateur de Pologne, qu'il devait forcer la Pologne k se sauver elle-même, terrifier la trahison, IV-.-iîsme, l'aristocratie. ■ Mais tout cela, s'écrie-t-il, n'est que le noble tort d'un cœur trop humain! Tel est le point de vue auquel se place Michelet pour raconter la vie héroïque du grand Poli, nais.
Une antre biographie curieuse est celle du général Bem; celle-là est une vraie légende. Selon les Polonais, «Bem était un homme-fee qui sans armes chassait des escadrons, les blessait du regard ; les balles mollissaient sur lui, et il faisait reculer les boulets. • A ces narrations pleines de vie, telles que sait les faire notre poète-historien, se mêlent des pages d'un grand intérêt historique et vraiment d'une haute portée. Michelet n'est point indulgent pour la Russie : ■ Une définition profonde, admirable a été donnée de la Russie, de cetto force dissolvante, de ce froid poison qu'elle fait circuler peu ii peu, qui détruit le nerf tic la vie , démorali g ses futures victimes, les livre sans dé
la Russie, i-'i- l le choléra! ■ La lè-
toute polonai de Kosci isko n'est
point la seul,- attaq lue ce livre contienne
la Rus i". Une seconde partio du livre (qui n'est pas la moins éloquente) est dédiée avec indignation aux officiers rus- ■ s . Sous ce litre : les Martyrs de la Russie, l'auteur raconte avec émotion tous les crimes sars : l'histoire do Catva, la serve russe; les supplices de In Sibérie, l'extermination de la Pologne, les persécutions reli- , au nom du czar, i . que
quelqileS-UIIS pisip lit ilcj.'l ,','lllll" |' | ■"
universel. Le livre s" termine par I lu toiro
il,. Mm,' ].-,' a-lti, lllie lu a I'- I i l'évolution
de 1848 dans les Province ■ danubiennes.
L«(«ad< de. .lèclr. (L*), rctloil de
i ,,i , par Victor Hugo (." séi e-, 1877, 2 vol. m-»"). La premiers partie de ce recueil avait paru vingt uns auparavant,
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en 1857; nous lui avons consacré un compte rendu; une troisième partie est annoncée par le poète dans la courte et mélancolique préface qui précède celle-ci : « Le complément de la Légende des siècles sera prochainement publié, à moins que la fin de l'auteur n'arrive avant la Hn du livre. •
Ce second recueil est aussi plein et aussi varié que le premier; nulle trace de lassitude; le flot de poésie jaillit toujours avec la même force. Cette puissante imagination crée à volonté de nouvelles merveilles, sans se ralentir et sans s'épuiser. D<»ns la première série, le poète semblait avoir pleinement réalisé l'œuvre qu'il avait conçue et qu'il formulait de la manière suivante : « Exprimer l'humanité dans une espèce d'œuvre cyclique; la peindre successivement et simultanément sous tous ses aspects : histoire, fable, philosophie, religion, science, lesquels se résument en un seul et immense mouvement d'ascension vers la lumière ; faire apparaître dans une sorte de miroir sombre et clair cette grande figure , une et multiple, lugubre et rayonnante, fatale et sacrée, l'homme!» Les poèmes qui servaient de développement à ce programme parcouraient tout le cycle humain, depuis la légende du paradis terrestre jusqu'à l'histoire contemporaine et même au delà, puisque le dernier morceau était consacré au xx« siècle. Mais la matière était-elle épuisée? Non , car l'histoire de l'humanité a bien des chapitres, et le poète le montre suffisamment en choisissant encore dans le nombre une foule de thèmes aussi intéressants que ceux qu'il lui avait plu d'abord de traiter. Comme pour le recueil précédent, il emprunte successivement à la légende biblique, à l'âge héroïque et à l'âge poétique de la Grèce, à l'histoire romaine, au moyen âge, à la période contemporaine, et la source n'est jamais tarie; on sent qu'il y puisera encore tant qu'il voudra. Il retrouve le souffle d'Eschyle pour chanter la bataille des Titans contre Jupiter, Entre géants et dieux, ou la Captivité de Cassandre; il remonte même au delà des temps historiques dans le poëme intitulé la Ville disparue, rentre dans l'histoire par la Plainte des bannis, et dans l'histoire littéraire par le cycle des idylles qui va d'Anacréon à Ronsard, évoque la grande ombre de Rome dans \es Fourches Caudines ; le moyen âge, son époque favorite, dans le Bomancero du Cid, Welf, Castellan d'Osbor, Masferrer, Gaïffer- Jorge, VAigle du casque, Montfaucon, les Deux mendiants, et aborde l'histoire contemporaine dans Jean Chouan, le Cimetière d'Eylau, le Prisonnier, imprécation brûlants contre le traître de Metz, les Enterrements civils, Temps présent, etc. Nous ne citons ici que les principaux de ces poëmes, ceux qui donnent une idée d'ensemble. Chacun d'eux mériterait d'être analysé séparément; force nous est de nous en tenir à deux ou trois pour mettre en relief la manière du maître.
Parlons d'abord de l'introduction, qui esquisse en vers superbes le rêve du poète. Rien ne peut faire mieux saisir l'esprit du recueil, qui est d'un visionnaire sublime beaucoup plus que d'un historien :
J'eus un rêve : le mur des siècles m'apparut. C'était de la chair vive avec du granit brut, Une immobilité faite d'inquiétude.
Un édifice ayant un bruit de multitude, Des trous noirs étoiles par de farouches yeux, Des évolutions de groupes monstnif ux, De vastes bas-reliefs, des fresques colossales; Parfois le mur s'ouvrait et laissait voir des salles, Des antres où siégeaient des heureux, des puissans. Des vainqueurs abrutis de crime, ivres d'encens, Des inférieurs d'or, de jaspe et de porphyre, Et ce mur frissonnait comme un arbre au Eéph] re; Tous les siècles, le front ceint de tours ou d'épis, Étaient là, mornes sphinx sur l'énigme accroupis; Chaque assise avait l'air vaguement animée; Cela montait dans l'ombre ; on eût dit une armée Tétriflée avec le chef qui la conduit Au moment qu'elle osait escalader la Nuit; Ce bloc flottait ainsi qu'un nuage qui roule; Cola t une muraille et c'était une foule; Le marbre avait le sceptre et le glaive au pnignet ; La poussière pleurait et l'argile saignait, [matne. Les pierres qui tombaient avaient la forme hu- " Ce préambule, dit un critique du Journal des Débats, n'indique pas seulement l'objet et la portée de l'œuvre, il en exprime à merveille l'étrange physionomie. Ce mur des siècles qui apparaît au poète, et son génie, cela est tout un : l'un ivlleie l'autre. Par un , 0nti u te ingulier,et dans le génie de M. Victor Hugo tout est contraste, ce réaliste e--t t-ii môme temps un visionnaire, ènigmatîque et symbolique comme pas un. U ne l'était point d'abord, il l'est devenu; ce fut saseconde manière; il y devait être amené naturellement. Quand il eut brisé les chaînes classiques, qu'il so fut rué par le monde et plonge dans U prof i" nature, e'enivrant de couleurs,
du forme ., de sons, de sensations, pareil à eu
aatyre qu il nous montre frémissant et déchaîné a travers bois et fontaines; quand il eut épui ■ Bon nrduur à saisir hardiment et •ii nt, à travers les pays et les âge S,
toute . |e , m mifestations el tous les pj*ûïj°" mèn i dont la terreetl'homme sont le double théâtre, peignant au vif les monstres, glorifiant la luideur h l'égal de la be ; quand
il eut tout exploré, contemplé, décrit, notre monde lui devenant étroit, d'un bond il sé-
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lança au dehors, se jeta du naturel dans lo surnaturel, de la matière tangible et bornée dans l'abîme de l'Infini, de l'Incréé, de l'Inconnu. Et appliquant k la conquête de ce monde nouveau ses procédés, il entreprit de peindre ce qui n'a point de corps et de nous faire voir, entendre et toucher ce qui n'existe pas. De là ce monstrueux assemblage de la réalité et de l'abstraction, qu'il entre-choque et mêle dans un chaos. De là aussi le caractère de ses descriptions, qui sont moins des tableaux que des visions, des évocations de larves et de prodiges, des voix indistinctes, des ombres vigues, de grandes lueurs qui passent à l'horizon. Ses personnages, on les entrevoit comme dans un cauchemar, grandissants, grimaçants, fantastiques cortèges, rondes de spectres qui tourbillonnent en hurlant : ce sont les scènes de l'Apocalypse. »
L'Inscription de Mésa est une admirable paraphrase du vieux monument hébreu découvert par un des collaborateurs du Grand Dictionnaire , M. Clermont - Ganneau. Le poëme est si court que nous pouvons le citer en entier :
C'est moi qui suis le roi, Mésa, fils de Chémos. J'ai coupé la forêt de pins aux noirs rameaux, Et j'ai bâti Baal-Méon, ville d'Afrique. J'ai fait le mur de bois, j'ai fait le mur de brique; Et j'ai dît : que chaque homme, à peine de prison, Se creuse une citerne auprès de sa maison ; Car en hiver on a deux mois de grandes pluies; Afin que les brebis, les chèvres et les truies Puissent paître dehors au temps des maïs mûrs. Je réserve aux troupeaux un champ fermé de murs. C'est moi qui fis la porte et qui fis la tourelle. Astarté règne, et j'ai fait la guerre pour elle; Le dieu Chémos, mon père et son mari, m'aida Quand je chassai de Gad Omri, roi de Juaa. J'ai construit Aroêr, une ville très-forte; J'ai bâti la tourelle et j'ai bâti la porte. Les peuples me louaient parce que j'étais bon ; J'étais roi de l'armée immense de Diboa [môle
Qui boit en chantant l'ombre et la mort, et qui Le sang fumant de l'aigle au lait de la chamelle; Je marchais, étant juge et prince, & la clarté De Chémos, de Dagon, de Bel et d'Astarté; Et ce sont la les quatre étoiles qui sont reines. J'ai creusé d'Ur à Tyr des routes souterraines. Chémos m'a dit : • Reprends Nebo sur Israël, Et je n'ni jamais fait que ce que veut le ciel. Maintenant dans ce puits je ferme la paupière. Sachez que vous devez adorer cette pierre Et brûler du bétel devant ce grand tombeau; Car j'ai tué tous ceux qui vivaient dans Nebo, J'ai nourri les corbeaux qui volent dans les nues. J'ai fait vendre au marché les femmes toutes nues, J'ai chargé de butin quatre cents éléphants. J'ai cloué sur des croix tous les petits enfants, Ma droite a balayé toutes ces races viles [villes. Dans l'ombre, et j'ai rendu leurs anciens noms aux
La Ville disparue raconte la bataille de l'eau contre l'homme, la révolte du courant contre les digues asservissantes; rien de plus complètement fort que la description de Fa ville avant son engloutissement. C'est un emportement de couleur asiatique. Cela est fait avec tout ce que l'on sait de grand des cités mortes, tout ce que le sable des déserts , la mer montante ont englouti sans retour. Donc cette ville était toute bâtie en briques. On y voyait des tours, des bazars, des fabriques, Des arcs, des palais pleins de luths mélodieux Et des monstres d'airain qu'on appelait les dieux. Cette ville était gaie et barbare, ses places Faisaient par leurs gibets rire les populaces; [étant On v Chantait des chœurs pleins d'oubli, l'homme L'ombre qui jette un souffle et qui dure un instant ; De claires eaux luisaient au fond des avenues ;
Les vautours se posaient, fouillant du bec leurs
[plumes, Sur les temples, sans peur d'être chassés, sachant Que l'idole Féroce aime l'oiseau méchant;
Mais un jour l'Océan se mita remuer
Si bien qu'un soir, â l'heure où tout semble frémir. A l'heure OÙ, le levant comme un sinistre émir, Sirius apparaît et sur l'horizon sombre P.. une un signal de marche aux étoiles sans nombre, Les nuages qu'un vent l'un a l'autre rejoint Et pousse, seuls oiseaux qui ne dormissent point, La lune, le front blanc des monts, les pâles astres, Virent soudain maisons , dômes , arceaux, pilastres Toute la ville, ainsi qu'un rêve en un instant. Peuple, armée, et le roi qui buvait en chantant, Et qui n'eut pas lo temps de se lever de table, Crouler dans on nfl sait quelle ombre épouvantant. \,'Aigle du casque est une légende du moyen âge merveilleusement contre. Victor Itn-o y dépeint un de ces cruels ehàtelaïua I , aux, i, en abrités dans leurs aire-. seuu du proie, derrière leurs créneaux et ],. ,, mâchicoulis, la terreur des paysans, dea marchanda et des petits seigneurs. Tiphaine est un do ceux-là; personne n ose le dénicher de sa tanière , encore moins l'affronter en plaine. Pourtant, an tout jeune homme, A.ngus, qui S une vieille haine de famille h vider avec lui, h' deh> en champ e o l ■ ,.., , ae accepte, et le combat a l'air d abord d'ôtre égal; 0*6 I que le redoutable bandit s'amuse a voir s'escrimer son faible adversaire. Tout à coup :
Il leva sa visière,
Fit un rugissement de bète oarnauiere
Et sur le jeune comte Angus il s'abattit
D'un tel «lr infernal que le pauvre petit
! Tourna bride jeta sa lance et prit la fuite
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Alors commence une course vertigineuse à, travers les plaines, les forêts, les rivières, Angus fuit toujours, Tiphaine gagne peu à peu du terrain, et sans se laisser flécha- par un t ieillard qu'il rencontre, puis par une procession de nonnes, puis par une mère allaitant son enfant et qui tous le supplient «l'épargner sa victime, il court toujours, rejoint Angus et le massacre :
Alors l'aigle d'airain qu'il avait sur son casque.
Et qui, calme, immobile et sombre, l'observait
Cria : • Cieux étoiles, montagnes que revêt
L'innocente blancheur des neiges vénérables,
O fleuves, ô forêts, cèdres, sapins, érables, [chbiil.-
Je vous prends a témoin que cet homme est nu;-
Et cela dit, ainsi qu'un piocheur fouille un cIimuji,
Comme avec sa cognée un pâtre brise un chine.
Il se mil a frapper à coups de bec Tiphaine;
11 lui creva les yeux, il lui broya les dents,
11 lui pétrit le crâne en ses ongles ardents
Sous l'nrmet d'où le sang sortait comme d'un crible,
Le jeta mort & terre et s'envola terrible.
Pour finir, citons l'épisode révolutionnaire de Jean Choumi; on dirait un chapitre <lédu dernier roman du maître, Quatrevingt-treize :
Lei blancs fuyaient, les bleus mitraillaient la clai- Vn coteau dominait cette plaine, et derrière [rière. Le monticule nu, sans arbre et sans gazon. Les farouches forêts emplissaient l'horizon. En arrière du tertre, abri sur, rempart sombre. Les blancs se ralliaient, comptant leur petit nombre. Et Jean Chouan parut, ses longs cheveux au vint.
• Ah! personne n'est mort, car le chef est vivant! • Dirent-Ha. Jean Chouan écoutait la mitraille.
• Nous manque- t- il quelqu'un? — Non. — Alors
[qu'on s'en aille!
Fuyez tousl • Les enfants, les femmes aux abois L'entouraient effarés. ■ Fîls, rentrons dans les bois ! Dispersons-nous! • Et tous, comme des hirondelles S'évadent dans l'orage immense à tire-d'ailes, Fuirent vers le hallier noyé dans la vapeur ; [peur ! Ils couraient ; les vaillants courent quand ils ont C'est un noir désarroi qu'une fuite où s» mêle Au vieillard chancelant l'enfant à la mam- lie; On craint d'être tué, d'être fait prisonnier! Et Jean Chouan marchait à pas lents, le dernier, Se retournant parfois et faisant ss. prière. Tout à coup, on entend un cri dans la clairière, Une femme parmi les balles apparaît.
Toute la bande était déjà dans la forêt, Jean Chouan seul restait; il s'arrête, il regarde; C'est une femme grosse, elle s'enfuit, hagarde Et pâle, déchirant ses pieds nus aux buissons; Elle est seule; elle crie: «A moi. les bons parçonsl • Jean Chouan, rêveur. dît: «C'est Jeanne-Madeleine. • El'e est le point de mire au milieu de la plaine; La mitraille sur elle avec rage s'abat. 11 eût fallu que Dîen lui-même se courbât Et la prit par la main et la mit sous son aile. Tant la mort formidable abondait autour d'elle; Elle était perdue. • Ah! criait-elle, au secours! ■ Mais les bois sont tremblants et les fuyards sont
[sourds.
Et les balles pleuvaient sur la pauvre brigande. Alors sur le coteau qui dominait la lande Jean Chouan bondît, fier, tranquille, allier, viril. Debout : « C'est moi qui su s Jean Chouan 1 » cria-t-il. L< s bleus dirent : « C'est lui, le chef! » Et cette tète. Prenant loute la foudre et toute la tempête. Fit changer ô la mort de cible. « Sauve-toi ! Cria-t-il. sauve-toi, ma sœur! ■ Folle d'effroi, Jeanne hâta le pas vers la forêt profonde. [l'onde. Comme un pin sur la neige ou comme un niât sur Jean Chouan, qui semblait par la mort ébloui. Se dressait, et les bleus ne voyaient plus que lui. « Je resterai le temps qu'il faudra. Va, ma fille ! Va, tu seras encor joyeuse en ta famille. Et tu mettras encor des fleurs à ton corset! » Criait-il. C'était lui, maintenant, que ( i ait L'ardente fusillade, et sur sa haute taille Qui semblait presque p été â gagner la bataille. Mes s'acharnaient, et son puissant île il lin Souriait; il levait son sabre nu... Soudain, Par une balle, ainsi l'ours est frappé dans l'antre, II se sentit trouer de part en part le ■• II resta droit et dit : - Soit. Avé, Mariai - Puis, chancelant, tourné vers le bois, il cria : • Mes amis! mes amis! Jeanne est-elle arrivée ? » Des voix dans la forêt répondirent : ■ Sauvée 1 • Jenn Chouan murmura: « C'est bien ! «et tomba mort. Paysans! paysans! hélas! vous aviez tort. Mais votre souvenir n'amoindrit pas la France: Vous fûtes grands dans l'âpre et sinistre ignorance; Vous que vos rois, vos loups, vos prêtres, vos halliers
ntbandits, souvent vous fûtes chevaliers ; A travers l'affreux joug et sous l'erreur infâme, ■■■ . ez eu l'éclair mystérieux de l'âme; ■ tyons jaillissaient de votre aveuglerai nt: Salut! Moi, h- banni, je suis pour vous clément; L'exil n'est pas sévère aux pauvres toits de chaumes, Nous sommes des proscrits, vous êtes des fantômes. Frères, nous avons tous combattu ; nous voulions L'avenir; vous vouliez le passé, noirs lions, L'effort que nous faisions pour gravir sur la cime Bêlas! vous l'avez fait pour rentrer dans l'abîme. NOM avons tous lutté, diversement mnriyrs. Tous sans ambitions et tous sans repentirs. Nous pour fermer l'enfer, vous pour rouvrir la tombe. Mais sur vos tristes fronts la blancheur d'en haut La pitié fraternelle et sublime conduit Les fils de la clarté vers les Mb de la nuit. Et je pleure en chantant cet hymne tendre et sombre, Moi, soldai de l'aurore, à toi, héros de l'ombre.
LE GENTIL (Constant), magistrat français, il' a Arras en 1819. Il étudia le droit et, après nvoir exercé la profession d'avocat, il entra dans la magistrature. M. Le Gentil est devenu juge un tribunal civil d 'Arras, membre de l'Académie de cette ville, membre
SUPPLEMENT
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correspondant de l'Académie de législation de Toulouse, etc. On lui doit un certain nombre d'ouvrages de jurisprudence. Nous citerons de ce juriste : Traité historique, théorique et pratique de la législation des portions communales ou mena gères (1854, în-8<>); Etude sur les préliminaires de témoins (1855, in-8°); Examen et solution du point de savotr quelle peut être la portée du décret de décentralisation administrative sur les législations des portions communales (1835, in-8°); Dissertations juridiques (1855-1857, 2 vol. in-80)-, Dissertation sur tes droits des femmes en matière civile et commerciale (1S56, in-8°) ; Recherches sur le droit coutumier de l'Artois (1857, in-8°); Examen et solution des principales questions soulevées par les législations des portions communales (1857, in-S°) ; Origines du droit, essai historique sur les preuves (1863, \n-4°); Essai sur Nicolas de Gossan (l&&5,\n 8U).
* LÉGER, ÈRE adj. — Mar. Matelot léger, Marin de la marine marchand** qui est audessus des novices, sans être encore matelot proprement dit.
* LÉGER SOITS-BECVRAY (SAINT-), bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kiloin. S.-O. d'Autun; pop. aggl., *a hab. — pop. tôt., 1,693 hab.
* LEGER-SUR DHECNE (SAINT), bourg de France (Saône-et-Loire), cant., de Chagnv, arrond. et à 20 kiloni. de Chalon-sur- Saône, dans le vallon de ïa Dheune et sur le canal du Centre; pop. aggl., 1,300 hab. — pop. tôt., 2,368 hab.
* LÉGION s. f. — Encycl. Légion d'honneur. Nous avons dit en terminant notre paragraphe sur la Légion d'honneur qu'une loi apportant d'importantes modifications devait être soumise au vote de l'Assemblée nationale. I,a première délibération eut lieu le 24 janvier 1873; la seconde et la troisième eurent lieu le 5 et le 25 juillet de la même année, et le 6 août le Journal officiel promulguait la loi dont nous allons rapporter le texte :
• Article 1er. Il ne sera fait a l'avenir, tant dans l'ordre civil que dans l'ordre militaire, qu'une nomination (le chevalier de la Légion d'honneur sur deux extinciions, jusqu'à ce qu'une loi en ait autrement ordonné.
■ Il ne sera fait également qu'une nomination sur deux extinctions dans les autres grades, jusqu'à ce qu'ils aient été ramenés aux chiffres fixés par le décret du 16 mars 1852.
» A cet effet, tous les six mois, le conseil de l'ordre arrêtera le nombre des extinctions notifiées dans le cours du semestre expiré. Ce tableau sera inséré au Journal officiel et servira de base à la fixation du nombre des décorations qui pourront être accordées dans le cours du semestre suivant.
» A titre de mesure transitoire, outre la première application du présent article aux six premiers mois de l'année 1873, le gouvernement est autorisé à attribuer aux services militaires et aux services civils le nombre de décorations resté disponible sur la moitié des extinctions qui se sont produites pendant l'année 1872.
• Art. 2. Les décrets portant nomination ou promotion dans la Légion d'honneur sont insérés, sous peine de nullité, au Journal officiel, ainsi qu'au Bulletin des lois.
• Ces décrets donnent, pour chaque nomina îo i ou promotion, l'exposé sommaire des services qui l'ont motivée, et particulièrement s'il s agit d'un fait méritant une récompense exceptionnelle.
■ Ils doivent, en outre, pour chaque promotion, indiquer la date de l'obtention du grade pi •• 'dent.
• Art. 3. I,es projets de décret portant nominal on ou promotion dans l'ordre de la Légion d'honneur seront communiqués au conseil de l'ordre, qui vérifiera si les nominations
niS sont faites en conformité des lois, décrets et règlements en vigueur.
■ Lu déclaration rendue par le conseil de l'ordre, à la suite de cette vérification, sera mentionnée dans chaque décret.
• Art. 4, Chaque année, un rapport, établi k lu date du 31 décembre et délibéré en conseil de l'ordre, est présenté au chef de l'Etat par le grand chancelier, pour être mis à l'appui du budget de la Légion d'honneur. Ce rapport fuit connaître la situation générale de l'ordre et l'ensemble des mouvements survenus pendant l'année écoule.
■ Ait. 5. Les dispositions contenues dans les
aphes 1er et 3 de l'article 1" et dans précédents sont applicables a. la médaille militaire.
» Indépendamment des médailles à donner nux armées de terre et de mer par suite d'extinctions, In gouvernement est autorise à concéder jusqu'à 400 médailles aux militaires et marins qui ont été blessés dans la d guerre et qui remplissent les conditions voulues pnur l'obtention de iette récompense honorifique.
■ Art. 6. Un règlement rendu dans la forme d»*s règlements a administration publi .n- déterminera les i eines à infliger pour s tions qui ne peuvent être l'objet d'aucune
nie devant les tribunaux ou le
. i re et qui cependant Attentent à Bur d'un membre de la Légion,
■ Art. 7. Le décret du 28 octobre 1870 sur la Légion d'honneur est abrogé.
• Art. 8. Les nominations et promotions fai-
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tes dans la Légion d'honneur ne pourront être attaquées ou annulées pour cause de violation du décret du 28 octobre 1870. ■
Au 1er janvier 1S74, le personnel militaire de la Légion d'hom.eur comprenait :
chevaliers
A ce chiffre il faut ajouter celui des légionnaires civils, qui ne reçoivent aucun traitement. Le chiffre de ces derniers n'était pas moindre de 15 000.
Les médaillés de la médaille militaire s'élevaient en is74 à 51,460 et figuraient au budget de la Légion d'honneur pour 5 millions 145,000 francs.
Depuis 1874, le nombre des légionnaires a diminué de la moitié des membre èdi ■-,
mais il est encore très-supérieur à celui qu'avait fixé le décret organique de la Légion d'honneur du 16 mars 1852.
Le M avril 1874, parut un décret rendu en conseil d'Etnt et qui déterminait les peines que pourraient encourir des légionnaires ou médaillés pour les actions qui ne sont point justiciables des tribunaux. Ce décret, rer lu sur la proposition de M. Depeyre (Octave); ministre 'le la justice est ainsi conçu :
i Article ier. Les peines disciplinaires dont les membres de la Légion d'honneur sont passibles, lorsque les actes qui portent atteinte à leur honneur ne peuvent être l'objet d'aucune poursuite devant les tribunaux ou les conseils de guerre, sont :
i îo La censure;
■ 20 La suspension totale ou partielle de l'exercice des droits, prérogatives et du traitement attachés à la qualité de membre de la Légion d'honneur;
■ 30 1, 'exclusion de la Légion.
■ Art. 2. La censure est prononcée par le grand chancelier de l'ordre de la Légion d'honneur.
» La suspension et l'exclusion sont prononcées par le président de la République, sur le rapport du grand chancelier.
» Art. 3. Les préfets, les sous-préfets, les maires et tous les officiers de police judiciaire qui, dans l'exercice de leurs fonctions, sont informés de faits graves de nature a entraîner contre un légionnaire n'appartenant pas à l'armée de terre ou de mer l'application des dispositions de l'article îcrsont tenus d'en rendre compte au grand chancelier de l'ordre.
» Leur rapport doit être transmis par la voie hiérarchique et par l'intermédiaire du ministre compétent, dans le cas où le légionnaire remplit des fonctions publiques.
» Les ambassadeurs, les ministres plénipotentiaires et consuls doivent également rendre compte au grand chancelier des faits de cette nature qui auraient été commis en pa \ s
étranger par des légionnaires français
étrangers. Dans ce dernier cas, leur ra|
ne peut être transmis que par l'intermédiaire
du ministre des affaires étrangères.
• Art. 4. Lorsque le grand chancelier est saisi d'un rapport ou d'une plainte contre un légionnaire n'appartenant pas à l'armée, il fait procéder sommairement à une information préalable, et, suivant les résultats de cette information, il décide s'il y a lieu ou non de donner suite à la plainte.
» Dans le cas de l'affirmative, cette décision ne peut être prise qu'après l'avis du ministre compilent s'il s'agit d'un légiounaire remplissant des fonctions publiques.
• Art. 5. Dans le cas oit il est donné suite à l'affaire, le grand chanceler désigne trois membres de l'ordre, d'un grade au moins q
à celui de l'inculpé, pour entendre ses explications et recueillir des renseignements sur les faits qui servent de base à la plainte; leprésident de cette commission d'enqué désigné par la même décision.
» S'il s agit de légionnaires établis à l'étranger, cette désignation est faite de cou. rit avec le ministre des affaires étrangères, et, à défaut de légionnaires remplissant le ditions requises, les membres de la cômmispeuvent être pris en dehors delà Légion d'honneur.
» Art. 6. L'inculpé est averti par le grand chancelier de la plainte dont il i invité à produire, dans un délai d ti ses moyens de défense, soit par écrit, soit verbalement, devant la quête prévue à l'ai lent.
» Art. 7. La cornu 1 u grand
• •lier le mémoire justificatif et le procèsverbal des explications orales fourni l'inculpe; elle y joint les renseignements a a pu recueillir et son avis,
» Dans le cas où l'inculpé n'aurait présenté ni défense écrite ni explications oral.
1 fixé par la décision du grand chauion renvoie le dossier avec sou avis.
• Toutefois, le grand chancelier peut accorder, sur la demande de l'inculpé, une prolongation de délai.
■ S'il s'agit d'un légionnaire remplis'- 1 fonctions publiques, le dossier est communiqué au ministre compétent.
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» Art. 8. Le conseil de l'ordre peut, tous les cas, décider que l'inculpe sera admis à donner des explications devant trois de ses membres désignés par le grand ehan- ■
■ Il émet son avis sur les mesures disciplinaires qui doivent être prises contre l'inculpé.
» L'avis tin conseil ne peut être modifié qu'en faveur du légionnaire.
• Cetavis, Ion u il conclut à l'exclusion, doit être pris à la majorité des deux tiers des votants.
■ Art. 9. Les dispositions des articles l«r, 2 et 8 du présent règlement sont applicables aux officiers des armées de terre et de mer mis en réforme ou mis à la retraite d'office à la suite de l'avis d'un conseil d'enquête pour inconduite ou faute contre 1 honneur.
» Les officiers uns en non-a :tiv l d'un avis de conseil d'enquête portant qu'ils sont susceptibles d'éire mis en réforme pour ïnconduite habituelle ou pour Dm te c l'honneur peuvent, être frappes de la censure ou suspendus, dans les mêmes- forint tout ou partie des droits attachés à la qualité de membre de la Légion d'honneur, pendant une durée qui ne pourra dé] ue la peine disciplinaire prononcée contre eux.
> Art. 10. Les dispositions des arti les i(>r, 2 et 8 sont ég . plicables aux sous-
oftioiers ou soldais, ofrïciers-marinîei ou marins contre lesquels des peines disi nuires auraient été prononcées pour des faits portant atteinte à l'honneur.
» Les ministres de la guerre et de la marine informent le grand chancelier des peines prononcées pour des faits de cette nature et lui transmettent les pièces de l'instru
» Ait. il. Le -aide des sceaux, ministre de la justice, les ministres compétents et lo grand chancelier de l'ordre de la Légion d'honneur sont en ce qui Le
concerne, de l'exécution du présent décret, ■
Un antre décret du 22 mars 1comme suit le droit de chancellerie que doivent payer et les membres de la Légion d'honneur et les personnes qui veulent être b risées à porter en France une décoration étrangère.
Voici ce décret :
t Article 1er. a partir de la date du présent décret, il sera perçu, par la grande chancellerie de la Légion d honneur, à titre de droits de chancellerie, savoir :
» 1° En ce qui concerne les brevets de la Légion d'honneur.
» Par brevet de chevalier, 25 francs, au lieu de 12 francs.
» Par brevet d'officier, 50 francs, au lieu de 25 francs.
• Par brevet de commandeur, 80 francs, au lieu de 40 francs.
■ Par brevet de grand officier, 120 I au lieu de 60 fi
» Par brevet de grund-croix,200 francs, au lieu de 100 francs.
■ 20 Eu ce qui concerne les décorai
ères :
«Pour une décoration portée :
■ A la boutonnière, 100 francs, au lieu de 60 francs ;
• Eu sautoir, 150 francs, au lieu de 100 fr. ;
■ Avec plaques, 200 francs, au lieu de 150 francs ;
■ En écnarpe,300 francs, au lieu de 200 fr.
• Art. 2. Le3 soldats, sous-officiers et officiers en activité de service, jusques et y
ts le grade de capitaine dans l'a de leiré et de lieutenant de vaisseau dans
ée de mer, continueront, connu ■ | as ê, à b -i envier de l'ex
de chancellerie qui leur est accordée par les articles 5 et 11 des décrets des 16 in 10 juin 1853 ■
LÉGISLATER V. n. ou intr. (lé-ji-sla-lé —
teur). Faire le législateur, d
des Lois. Il Syn. de LÉGIFÉRIilt.
Légiste*, leur Influence sur la -.....,,. frnuruiae (LUS), par M. Bardoux, dépu
ris, 1877, l vol.). Au xi« siècle, la Fran une collecl ■ n de pel ts Etats suboi d
tns aux autres dans une hiérarchie de droits et de devoirs, mais ayant une exi propre et indépendante; au xvno siècle, la France est un grand Etat unitaire sur toutes les parties duquel pèse d'un poids égal l'autorité d'un roî absolu, qui se considère comme le maître irn a de la fortune et de
la vie de ses sujets; au xixe siècle, la Fi est une grande démocratie, la seule République unitaire du monde entier. Comment a pu
niplir dans le cours des siècles une m nation? Comment s'est fait le pass e féodal, que caractéi
la faiblesse de l'Etat et le servage du peuple, à l'âge moderne, que carai tel isent surtout lu centralisation et L'égalité ? Comment ces masses populaires, inconscientes, muettes, rési-
, BUr lesquelles pesait tout l'édi
iilité, qui n'étaient que le piédestal sur lequel s'élevait, assise par assise, la pyramide des barons, des comtes, des ducs, des rois vassaux, sont-elles devenues la natiou souveraine? Comment ont-elles réussi a engloutir et ii absorber toutes les classes no- 1 idée particulière qu'elles
aient de l'Etat est-elle devenue la loi de la société? Telles sont les questions que se pose M. Bardoux.
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doote, écrit la Revue politique et littéraire, on pourrait dire que c'est le peuple lui-même qui. par un effort constant, par une poussée continuelle dans le même sens, pur un travail patient et ténébreux, par une sourde et longue élaboration, est arrivé à disjoindre et à dissoudre des institutions contraires à sa nature et qui révoltent tous ses instincts; on pourrait dire qu'il y eut là un phénomène analogue aux phénomènes physiques. Lorsqu'un édifice se trouve abandonné au milieu d'une nature puissante, toutes les forces du sol, toutes les énergies de la terre semblent conspirer pour faire disparaître l'œuvre importune dont les formes et les teintes rompent l'harmonie générale ; les plantes grimpantes montent lentement à l'attaque de ses colonnes, de ses fenêtres, de ses balustrades; de grands arbres vont germer au sommet de ses tours et de leur poids croisles font pencher sur l'abîme* d'innombrables semences viennent é clore dans tontes ses fissures; des mousses et des lichens corrodent peu à peu la pierre; des milliers de racines fouillent tous les interstices et, en grosM>sant, disjoignent peu à peu les blocs les mieux scellés; le sol lui-même, soulevé par le gonflement de germes avides de développement, fait éclater partout le dallage ?* rejette de son sein les fondations. Il faut peu de siècles pour que les petites herbes Kent du géant de pierre, de l'intrus et recouvrent ses ruines d'une verdure luxuriante.»
Les masses populaires ont fait comme la nature. Sourdement, elles se sont révoltées contre la féoda né; mais cet effort collectif, irraisonné, presque instinctif n'aurait produit aucun résultat, du moins avant de longs siècles, s'il n'avait été dirigé par des intelligences nettes et par des volontés tenaces. ■ L'action du peuple, dit judicieusement le critique de la Revue politique et littéraire, n'aurait pu s'exercer avec autant de précisions) ce grand corps n'avait pas été pourvu d'organes viix, si la conscience nationale, encore fcbscure dans les masses, ne s'était illuminée dans un groupe d'hommes, si des esprits d'élite ne s'étaient chargés de réaliser ce qui était alors li lée vaguement entrevue de tous. » Qui donc travailla, sur un plan raisonné, à dégager l'Etat moderne de la hiérarchie féodale? Assurément, le clergé eut sa part dans ce travail; mais il était guidé par son propre intérêt, bien plus que par l'intérêt général, et son idéal était autre que celui de la nation. Les rois, eux aussi, contribuèrent à l'œuvre qui devait si profondément transformer leur pouvoir; mais, sauf quelques-uns, Philippe le Bel par exemple, ils étaient, pour la plupart, encore trop féodaux pour vouloir absolument la ruine de la féodalité. A côté des prêtres, a côté des rois, il exista une classe d'hommes qui n'eurent qu'un but, qui se mirent à l'œuvre avec la pleine intelligence de ce qu'ils voulaient,qui ut en lutte avec des formules éprouvées et un système complet, qui ne laissèrent jamais interrompre la tradition, qui furent la volonté permanente et inflexible de la royauté parmi les velléités changeantes et contradictoires des rois. Ces hommes, ce furent les légistes, et c'est un des légistes autorisés de noire époque, Mi Bardoux, qui entreprend de résumer leur histoire et de rappeler leurs titres à la reconnaissance nationale.
Les premiers siècles de l'histoire des légistes présentent de dramatiques épisodes. Ces apôtres du droit nouveau, qui se présentaient
fiortant à la main, non pas l'Evangile, mais es Paudectes, eurent, comme tous les novateurs, a combattre et à souffrir. C'est l'âge héroïque des légistes : les Pierre de Flotte, les Plasian, les Nogaret, ■ âmes de fer et de plomb, • ne sont point de timides praticiens, embarrassés dans les plis de la toge pacifique; ce sont des législateurs casque-, et cui- . a chaque nouvel avènement au trône, fiâtes expiaient de leur sang les proaccomplîs sous le règne précédent. Le nouveau roi sacrifiait aux nobles courroucés quelqu'un des confidents de son prédéces- Mi , il leur donnait un homme a pendre. i, dit la Revue que nous avons ûéjà citée , in rançon des institutions. L'homme ■ t, mais non son œuvre. Les Pierre La- ; Inguerrand de Murignj , les Guéi u I Guette, tous ces glorieux pendus des
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tructible. M. Bardoux, qui
■■■ ! ■ ippe li
fils, ne ce be pa i on admiration pour
' ' I m'11 moui nient avec un
i que p i
pour eu», i..
I"""!'1 ' i IX, • durant
toute cette nuit du . ils n'eurent
pus même
i r. • Dana son ceuvi e, I i tri i In té
ite M. Burdôui m . -, . ,,;,...
surent
Introduire des priai i] es nui ■
la ruine de ce droit , comment ils bu h i eni L'autoi ité d'un roi à l'autor
IU ei nie- dfl fÔlOtt e Celui I
M le ■ « m doi nces • pour tout le
royaume ; coin ni Lis donnèrent nu monai -
LEGT
que le droit d'anoblir, qui sapait par la bise la noblesse de la conquête, et le droit de faire des » bourgeois du roi, » qui allait transformer en sujets de l'Etat les hommes de* seigneurs. Dès la fin du xnie siècle, les légistes sont acharnés à la destruction du servage, et ils donnent ainsi à la société française cette avance considérable qui, cinq siècles plus tard, doit faire de notre peuple le peuple élu, appelé à renverser pour tous les autres peuples les barrières qu'aucun d'eux n'était en mesure de franchir ni d'ébranler. Et ce n'est pas seulement la société politique, c'est aussi la société civile que les légistes ont pris à tâche de refondre; ils opposent au droit germanique le vieux droit romain, favorisent le régime de la communauté entre les époux, l'égalité de partage entre les pnfants et frayent le chemin au code de la Révolution. Ce travail si persistant, si sûr dans sa méthode, si certain dans ses résultats, suppose un puissant enseignement, de grandes écoles où les vieux légistes inculquaient à la génération nouvelle les principes sauveurs, où ils voulaient à la perpétuité des traditions, où l'étincelle sacrée du droit romain se gardait par des vestales en robe noire. La Revue politique et littéraire regrette que M. Bardoux, qui asi bien expliqué l'influence des lettres anciennes sur les légistes de la Renaissance, n'ait pas consacré quelques pages aux écoles de droit du moyen âge, d'où sortirent les conseillers de Philippe le Bel et des premiers Valois. Un autre reproche adressé à M. Bardoux, c'est, après avoir parlé du grand rôle que jouirent les légistes dans les états généraux du xive siècle et dans la rédaction des ordonnances royales, qui s'inspirèrent des doléances des assemblées, de s'être montré plus que sévère envers les états généraux eux-mêmes. « Nous ne parlerons pas, ditil, des états reunis sous le roi Jean, puisqu'ils ne furent que des tentatives révolutionnaires. » Quand on examine la situation où se trouvait alors le pays, on sent combien ces tentatives avaient leur raison d'être. La royauté des Valois avait donné la mesure de son incapacité gouvernementale; l'administration de Philippe VI et de Jean II en matière d'impôts, de finances, de commerce, de guerre, avait été le comble de la démence ; c'était l'autocratie dans l'anarchie, un mélange incohérent de fiscalité et de chevalerie, le pouvoir absolu aux mains d'absurdes batailleurs qui ignoraient jusqu'à l'art des batailles. Etienne Marcel apparaît donc comme un homme nécessaire, et les demandes des états qu'il se chargea de formuler et de soutenir ne nous semblent que strictement justes et raisonnables. M. Picot l'a dit avec raison dans son Histoire des états généraux .*
■ En imposant au souverain des conseillers responsables devant les états, les députés du xrv« siècle avaient imagiiu' du premier coup l'instrument de liberté politique que cherchent encore à fonder aujourd'hui, après cinq cents ans d'efforts, les nations les plus éclairées, i Ce que M. Bardoux appelle des « tentatives révolutionnaires » n'est qu'un trèslégitime effort de revendication , et peu nous importe que l'ordonnance cabochienne
■ ait surgi de l'étrange alliance de la classe lettrée et des caboebiens. ■> M. Bardoux, qui est un des plus fervents adeptes de la liberté, le sait mieux que personne : quand il s'agit de conquérir l'indépendance, les lettrés et les sages ne suffisent pas toujours. Ce ne sont pas eux qui, en 1789, auraient pris la Basiille; il a fallu, pour réaliser leurs idées, le rude bras d'autres eabochiens. Avec le xv« siècle, M. Bardoux arrive à Jean de Doyat, bailli du roi Louis XI en Auvergne, auquel il consacre une large étude. C'était un caractère, que ce Jean de Doyat. ■ Sa jeunesse, fut diton, d'un homme violent en proie à toutes les passions. Ce fut celle d'un homme du xve siècle, dévoré d'action, extrême en tout, dans le bien comme duns le mal, apte à toutes les vertus comme à tous les vices. Dès son jeune âge, il était de mauvais gouvernement, ne tenant compte ni de père ni de mère; son père lui donna sa malédiction. Puis, pour le mettre au bien, il le plaça à l'exercice du greffe rie Cus^et, • auquel greffe le sieur Jean aurait fait plusieurs larcins et faussetés et aurait Bon pèro contraint de le mettre dehors. » Cfl jeune liuiunie aux violentes p»S-
Bions, bardl basochlen dans le genre de Villon et du héros de Rabelais, était un ministre tout trouvé pour Louis XI. S'il aime a braver les puissants, en revanche il est humain et compatissant sous sa rude éeoree ; il amie à protéger les faibles, les orphelins, les pau- Buves. Il ne croit pas à la sorcellerie et arrache les sorciers aux tribunaux de l'Eglise. Bailli du roi, il entreprend une lutte . orps à corps a\ee le plus puissant des tendu Midi, avec Jean de Bourbon; il humilie la haute féodalité, fait trembler les h i. ireaux oppresseurs et rogne les griffes a
la chicane des justices Seigneuriales, lieux
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éloquents contre la tyrannie de Jean de Iîotir* bon fut percée d'un fer rouge; une seconde fois, il fut battu de verges dans cette ville de Clermont-Ferrand qu'il avait défendue contre la famine et protégée contre la tyrannie féodale. « L'ancien bailli fut insulté par la populace qu'il avait aimée et secourue. Que se passa-t-il en lui? Quelles pensées envahirent cette àme foitement trempée et si dévouée au peuple qui battait des mains? Il ne baissa pas les yeux, dit le greffier : nous n'en doutons pas. Peut-être même, quand il avait les mains liées au pilori et que le bourreau le frappait, peut-être eut-il une vision de l'avenir 1 » Doyat était, en effet, un de ces hommes dont on a toujours besoin. C'est en vain que le parlement déclara ce grand légiste
■ inhabile à exercer aueune outre charge. » Aussitôt que Charles VIII put échapper à sa tutelle, il s'empressa de rappeler Doyat. ■ La première guerre d'Italie était résolue. Il s'apis-ait de faire traverser les Alpes à notre artillerie, et ce n'était pas chose aisée : 36 canons de bronze, pesant chacun 6,000 livres; puis de longues coulevrines et une centaine de fauconneaux. Les frères Bureau, les grands maîtres de l'arme, n'étaient plus. Doyat avait servi sous leurs ordres durant la ligue du Bien public. Il connaissait les Alpes ; son bannissement l'avait depuis cinq années amené en Piémont. On eut besoin de lui, et Doyat, se rappelant l'ancien métier de sa jeunesse, se présenta et fut mis à la tête de l'artillerie. Il la fit passer en Italie, sans qu'on dût abandonner une seule coulevrine. Charles VIII reconnaissant lui rendit une partie de ses biens et le réhabilita en présence de ses gentilshommes.» Ainsi, c'est au condamné de 1486, fouetté t au cul d'une charrette, ■ qu'on dut la conquête de l'Italie et la victoire de Fornoue. Doyat avait la vie dure. Mais aussi quelle souplesse de génie dans la fermeté de ce caractère! Le légiste se fait artilleur, l'homme de basoche vient en aide à des gens de guerre qui ignorent une des parties les plus essentielles de l'art militaire. Et si l'on nous demande comment Doyat avait cru devoir apprendre l'artillerie, nous répondrons qu'à l'époque où il vivait, ce n'était pas seulement avec des lois, mais encore avec des canons qu'il fallait pouvoir attaquer les châteaux des grands.
Raconter l'histoire des légistes serait raconter l'histoire de la France. Le xvte siècle est celui des grands hommes de loi : Pasquier, Dumoulin, Bodin, Pierre Pithou, A. de Hurlay, L'Hospital, Basmaison. C'est de Basmaïson surtout que s'occupe M. Bardoux, et nous n'avons pas à regretter cet hommage que l'auteur rend à un de ses compatriotes. Nous apprenons ainsi à connaître un homme trop négligé jusqu'ici. Basmaison est, en effet, un des chefs du parti ■ politique, • un de ceux qui rêvèrent, avec L'Hospital, de fonder la tolérance, un des plus ardents ennemis de l'ultramontanisme et de la féodalité, l'auteur du Traité des fiefs et d'un journal inédit qui, si nous en jugeons par les extraits qu'en donne M. Bardoux, mériterait d'être publié.
Les légistes du xvie siècle sont debout sur la brèche de la société civile contre les envahissements pontificaux ; ils font rejeter les décisions disciplinaires du concile de Trente. L'alliance entre le droit romain et le génie national est encore intime à cette époque. La divergence ne s'accentuera que plus tard, lorsque la nation ne voudra plus seulement l'ordre et l'unité, mais en outre la liberté.
Arrivant au xvn« siècle, M. Bardoux caractérise comme il suit le règne de Louis XIV :
■ Le principe d'autorité, dit M. Bardoux, domina tout ce règne; la société civile no fit aucun progrès. Le principe qui guidait l'ordre politique fut maître dans la propriété comme dans la famille; les bases du droit féodal, la distinction des biens et des personnes restent plus que jamais debout. Si nous en exceptons les lois commerciales, les ordonnances de 1667, de 1669 et de 1670 ne sont pas conçues dans l'intérêt de la vraie justice, mais dans un intérêt d'ordre public pour donner aux lois plus de régularité et de fixité. « Donc, dit la Revue politique et littéraire dans l'analyse qu'elle fait du livre de M. Bardoux, les réformes de Colbert et de Pussort ne doivent pas nous faire illusion. La royauté, qui avait amené la féodalité au point de ne plus rien avoir à craindre d'elle, se désintéresse de la lutte contre elle; elle croit pouvoir vivre avec ce qui en reste, sans se demander si ces débris ne pèsent pas sur le peuple; le travail de démolition que les légistes poursuivaient avec tant d'ueharnemont depuis le xni"-* siècle subit un temps d'arrêt; on ne songe ni à supprimer les restes du servage ni a dégrever la terre dos servi Unies seigneuriales. La royauté se borne à armer la France de tous les organes nécessaires à la vie extérieure d'un grand ESt&t moderne : places fortes, ports de guerre, marine puissante, armée nombreuse, diplomatie active. L'éclat des lettres est un de ses moyens d'action, et le tout se résume par ce qu'on peut appeler lu prépondérance extérieure. A l'intérieur, lu société française se fixe, se tusse, se cristallise; telle on l'a \ ne en 1648, telle on la retrouvera a la veilla do s», c'est le même contraste choquantentra l'immobilité do l'état social et la mobilité dos
, entre le besoin et l'absence de retenue, qui sera la cause efficiente de la Révolution. Plus long a été le temps d'arrêt,
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plus brusque sera lu reprise de l'attaque. Quant aux légistes, ils ont si bien travaillé à développer une seule de nos institutions, la royauté, au détriment de toutes les autres, aux dépens de toutes les libertés, qu'ils sont devenus inutiles. ■
Le xvme siècle est celui des philosophes. Les légistes ne valent, en ce siècle, qu'autant qu'ils sont des philosophes. Montesquieu fait YEsprit des lois ; mais ce sont des hommes de lettres comme Voltaire, comme Rousseau, c'est l'armée physiocrate et encyclopédiste qui préparent la réforme des lois. L'étude de M. Bardoux sur Voltaire légiste est particulièrement intéressante. L'auteur des Légistes et de leur influence sur la société note parfaitement les qualités et les défauts de Voltaire; or, ses défauts mêmes, pour l'œuvre qu'il poursuit, sont une force. Il eut une action énorme sur la Révolution. «Si les cahiers des bailliages, dit M. Bardoux, avaient demandé la suppression du serment imposé à l'accusé, l'abolition déjà édictée de laques» tion et de la sellette, la publicité des débats, la liberté de la défense, l'obligation de motiver toutes les décisions, la suppression des commissions de jugement, c'est que l'opinion publique, échauffée par Voltuire et par tous ceux qui tenaient une plume, avait depuis plusieurs années clairement indiqué ces réformes. ■ Dans les passages cités par l'auteur, Voltaire s'indigne « contre le fatras de nos différentes coutumes, contre la multitude des édits; * il proteste contre l'inégalité des partages, l'abus du droit de tester et de la puissance paternelle, contre les droits d'aubaine, les corvées seigneuriales, les banalités, le droit de chasse, la misère des campagnes, le maintien du servage en Franche- Coiuté , l'extension des biens d'Eglise , la pesanteur des dîmes, la situation intolérable faite aux protestants. Le jugement porté par un légiste de la valeur de M. Bardoux sur Voltaire légiste montre que celui-ci était versé dans la connaissance des lois comme dans la connaissance de toutes les sciences.
Enfin, M. Bardoux aborde les travaux des légistes de la Constituante, et c'est là qu'il arrête son étude. Sans nier les services que les constituants ont rendus, il prouve que ces hommes étaient incapables de mener la réforme jusqu'au bout, et la raison qu'il donne de cette ineapacité, c'est que les légistes du xvme siècle avaient eu, dans les derniers temps , d'étrunges complaisances pour la seigneurie. Un grand nombre d'entre eux étaient « devenus presque partout possesseurs de fiefs et de censives, acquéreurs de redevances féodales et de mainmorte, propriétaires ou officiers de justices seigneuriales, et, il faut le reconnaître, le vilain avait plus perdu que gagné à passer des mains d'un noble de race dans celles d'un bourgeois anobli. »
Les Légistes, leur influence sur la société, de M. Bardoux, constituent une œuvre de tous points remarquable, et la prédilection que l'auteur montre pour le pays natal, pour cette province d'Auvergne qui a fourni Jean de Doyat au xve siècle, Basmaison au xvie, Doinat au xvite, n'enlève rien au mérite et à l'intérêt de ce beau livre. C'est l'histoire de France à un point de vue nouveau, écrite sur des documents pour la plupart inédits. M. Bardoux, avons-nous dit, aime l'Auvergne ; mais le patriotisme, chez lui, n'est pas une question de latitude, et la patrie ne lui parait plus complète des qu'une seule des provinces qui font l'àme de la France nous est ravie. Ce sentiment se retrouve admirablement exprimé dans les quelques lignes qu'il consacre à l'Alsace et à la Lorraine.
LÉGO , lac que les bardes représentent comme étant le séjour des âmes pendant l'intervalle qui s'écoulait entre la mort et la chant de l'hymne funèbre. Lésâmes des lâches y restaient éternellement.
I.EGOCEST (Antoine-Léon), médecin français, né à Metz en 1820. Il entra en 1839 dans le service de santé de l'armée, prit le grade de docteur k Paris en 1845, et fut nommé médecin principal en 1865 et médecin inspecteur en 1870. Le docteur Legouest est président du conseil de santé de l'armée. Il fut partie de la Société de chirurgie et l'Académie de médecine l'a admis, en 1867, au nombre de ses membres. On lui doit les ouvrages suivants : Kystes synoviaux du poignet et de la main (1854, in-4°); Traité </e chirurgie d'armée (1863 in-8° ; rééd. en 1872); le Service de santé des armées américaines (1866, in-80); De la rupture spontanée des veines (1867, in 8°) ; Traité île médecine opératoire, avec Sedillot (1870, 2 vol. in-8»).
LEGOU1X (Isidore-Edouard), compositeur, né à l'aris en 1834. Son père, qui était éditeur de musique, le fit entrer au Conservatoire, ou il suivit les leçons de Henri Ueber et d'Ambroise Thomas. M. Legouix, après av.ur obtenu, en 1860, une mention honorable au concours pour le grand prix de Rome, a fait représenter sur divers théâtres un certain nombre do pièces légères, parmi les- Suolles nous citerons : Othello (1863); le Lion c S unt-Marc (1864); Ma fille, aux Délassements- Comiques (l&M)\Matorough s'en va-t-
en gurrre, à l'Alhenoe, quatre actes (1867), en collaboration avec MM. I.éo Delibes, Jonas et Bizet; le Vengeur (1868) ; les Dernière» grisettes (1874)- le Mariage d'une étoile aux
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Bouffes-Parisiens (1376); il/11» Clara, «un- i nambule, au Palais-Royal (1877).
• legocvé (Ernest-Wilfried), littérateur
français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: les Fils d'aujourd'hui (1869, in-12); les Deux misères (1871, in-S°) , poème : A propos d'un album pboloqraphigue (1871, in-8»); De l'alimentation morale pendant le siège (1876. in-16), conférence; les Epaves du naufrage (1871, in-is), conférence; Un tournoi au xix» siècle (187!, In-4"); t propos d'une dot. scène d'intérieur (1873 in-4») ; la Femme en France au xtx» siècle (1873, in-32); Théâtre complet , pièces en vers (1873. in-lt); Sully (1873, in-12) ; Histoire momie des femmes (1874, in-12) : Eugène Scribe (1874, in-8»). intéressante étude sur cet auteur dramatique qui fut son collaborateur ; M. Samson et ses élèves (1875, in-8°), conférence ; Ma fille et mon bien, comédie en un acte (1875, in-8»); \'Amour africain, opéracomique en deux actes, musique de Paladilhe (1875, in-lï), qui fut représenté, avec peu de li l'Opéra-Comique; la Cigale chez les fourmis, pièce en un acte, avec Labiche, jouée aux Français; la Fleur de Tlemcen (1876, in-S°). comédie qui a été jouée à la Porte- Saint-Martin dans une représentation extraordinaire en 1877: Autour d'un berceau, monologue (1876, in-8<>); Lamartine, conférence (1876, in-8»); \'Arl de la lecture (1877, in-8»), conférence pleine d'observations fines et d'anecdotes, que M. Legouvé a faite k l'Ecole normale supérieure; la Séparation, comédie en quatre actes (1877, in-8»), qui a été représentée à Versailles et dans Inquelle l'auteur plaide indirectement la cause du divorce.
• LEGRAND (Arthur), administrateur et homme politique. — Bonapartiste ardent, il fit partie, h l'Assemblée nationale, du petit groupe de l'Appel au nenple. Après avoir contribué k renverser M. Thiers, il donna son concours au gouvernement de combat, vota toutes les mesures de réaction et se prononça pour le septennat le 19 novembre 1873. Le 16 mai 1874, il vota contre le cabinet de Broglie, puis, en juillet, contre la proposition Périer et pour la dissolution de la Chambre. En 1875, M. Arthur l.egrand se prononça contre la constitution, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Candidat de l'Appel au peuple à Mnrtain (Manche), le 20 février 1876. il fut élu à une grande majorité contre M. Labiche. A la Chambre, il vota constamment avec le petit groupe bonapartiste, applaudit à la résurrection du gouvernement de combat contre les républicains le 17 mai 1877, appuya le cabinet de Broglie-Fourtou le 19 juin suivant, et, après la dissolution de la Chambre, il se représenta comme candidat officiel .levant les électeurs de Mortain, qui lui renouvelèrent son mandat (14 octobre 1877). A la nouvelle Chambre, M. Arthur Legrand s'est prononcé contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire, pour le ministère Rochebouët (24 novembre), pour la proposition Touchard (21 janvier 1878), etc.
LEGRAND (Pierre), avocat et homme politique, né a Lille en 1834. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit, il revint dans sa ville natale et se fit ins. rire an barreau. Avo- -lingué, M. Pierre Legrand devint le mer de son ordre. Il se fit en outre rein irqner par ses idées libérales et fut nommé
mbre du seil municipal de Lille et
mbre du conseil général du Nord. Après
la révolution du 4 septembre 1870, le gouvernement de la Défense nationale le nomma i, r,-i du Nord. M. Pierre Legrand remplit ; fonctions avec autant de zèle que d'ha- Lorsque parut le décret de M. Créqui prononçait la dissolution des couun aux, il donna sa démission. Aux i s février 1871, M. Legrand obtint, dans le Nord, 60,581 voix sans être élu. Au conseil général, il se rangea dans le groupe de gauche. Lors des élections du 20 février 1876, M. Legrand posa sa candidature dans la ire circonscription de Lille, i nii républicain convaincu, dit-il dans ,1e foi : mais la République, telle la comprends, n'est ni exclusive ni violente. I.a République, c'e t le gouvernement du pays par le pays, ouvert à t, dévouements sincères, accessible à toutes les réformes utiles, respectant toutes les croyances, garantissant l'exercice de toutes les libertés. La République c'est le progrès par la persuasion et la confiance, c'est le règne de la sagesse, de la justice et do la raison. • Elu député, sans concurrent, par 9,127 voix, Il alla siéger a gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 irai 1877, il s' issocia a la protestation des 363 contre la politique de réaction et de combat que venait de recommencer le chef du pouvoir exécutif, 1 m . le 19 juin, il vota l'ordre du jour contre , mu, ti re de Broglie-Fo'trtou. Après la ! olution de la Chambre, M. Pierre Lèse représenta devant les électeurs de I ille, qui lui renouvelèrent son man ' 8,884 voix contre 3,814 données à M. B rnard, candidat légitimiste, clérical el (i i octobre 1877). A la nouvelle Chambre, il a i pi a place dans les rangs de la n a républicaine et voté pour la commission d'enquète parlementaire (15 novembre), contre le ministère de Rochebouët (24 novembre), etc.
LEGRAND (Louis Désire), avocat et homme
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politique français, né à Valenciennes en 1812. Il était avocat dans sa ville natale, lorsque le gouvernement do la Défense nationale le nomma sous-préfet en 1870. S'étant présenté comme candidat aux élections du 20 février
1876, il fut élu député dans la ire circonscription de Valenciennes, par 9.014 voix contre 5,240 obtenues par le candidat bonapartiste. Il est allé siéger dans les rangs de la gauche républicaine et il a constamment voté avec les hommes qui veulent empêcher le retour des abus qu'entraîne la forme monarchique du gouvernement. Il a été réélu le 14 octobre
1877, par 9,518 voix contre 6,287 données à M. Mariage, candidat officiel.
M. Legrand est administrateur d'une grande compagnie houillère. Il a publié : le Mariage au point de vue moral et social, légal et religieux, couronné par l'Académie des sciences morales et politiques; Senne de Meilhan et l'intendance du Bainaul et du Cambrésis sous Louis XVI, qui lui a valu une médaille d'or et un prix de 1,000 francs, etc.
* LEGRAND DO SADLLE (Henri), médecin aliéniste français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant praticien : De l'hystéroépilepsie (1855. in-8°); Etude médico-légale sur l'hystérie (l860, in-S°) ; Recherches cliniques, la gravelle étudiée à C'ontrexeville (1860, in-8°) ; De l'épilepsie (1861 , in-8°); Etudes médico-légales sur Contrexeville (1862, in-8»); Huit années de pratique médicale à Contrexeville (1865, in-8»); Pronostic et traitement de l'épilepsie (1869, in-8°); la Folie héréditaire (1873, in-8»); Traité de médecine légale et de jurisprudence médicale (1873-1874, in-8»), etc. Ce savant est décoré de la Légion d'honneur, membre de l'Académie de Dijon, de l'Institut d'Egypte, de la Société des médecins aliénistes, etc.
LEGROS (Charles), médecin français, né à Saint-Chef (Daunhinè) en 1834, moi t en janvier 1874. Il étudia la médecine à Paris, devint interne, prit le grade de docteur et reçut la croix d'honneur pour le dévouement dont il avait fait preuve pendant l'épidémie cholérique de 1865. Le docteur I.egros fut chargé de diriger le laboratoire d'histologie de l'Ecole de médecine et fut reçu professeur agrégé en 1873. En étudiant des matières organiques en décomposition, il fut atteint d'une maladie qui l'emporta en quelques heures. Ce savant s'était livré à des recherches sur la contractilité artérielle, les effets des courants électriques, la nutrition, les tissus vivants, etc. Outre des mémoires, on lui doit : Des tractions continues et de leur application en chirurgie (1868, in-8»), avec Th. Auger; Traité d'électricité médicale (1871, in-8»), avec Onimiis; Des nerfs vaso-moteur? (1873, in-8»), thèse d'agrégation; Contribution à l'étude du développement des dents, origine et formation du follicule dentaire chez les mammifère! (1873, in-8°).
LE GCAY (Léon, baron), homme politique français, né vers 1825. Grand propriétaire à La Meignanne, dans le Maine-et-Loire, il fut nommé par M. Thiers préfet de ce département, le 23 mars 1871. Après le renversement de cet homme d'F.iat, M. Beulé, devenu ministre de l'intérieur, appela M. Le Guay aux fonctions de secrétaire général de son ministère (mai 1873) , puis le nomma conseiller d'Etat en service extraordinaire. Au mois de novembre de cette même année, M. Le Guay devint préfet du Nord. Il remplissait encore ces fonctions lorsqu'il posa sa candidature au Sénat dans le département de Maine-et-Loire le 30 janvier 1876. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il soutiendrait énergiqueincnt le maréchal de Mac-Mahon et la politique conservatrice de son gouvernement. Elu sénateur le second sur trois, il alla siéger à droite. Il a constamment voté avec les groupes antirépublicains de l'Assemblée, notamment pour la dissolution de la Chambre des députes le 22 juin 1877.
' LÉGUÉ (le), hameau maritime de France, dépendant de la commune de Plérin (Côtesdu-Nord) et servant de port à la ville de Saint-Brieuc. « Ce port, dit M. Ad. Jo , lie a marée basse et se compose principalement d'un canal de 900 mètres de longueur, 31 mètres de largeur et 6 mètres de leur. La première pierre des qua I posée en 1758 par le duc d'Aiguillon. A ces quais ont été joints deux bassins avec grils de carénage et des chantiers de construit on pour les navires. Les entrées et les sorties nuit, en moyenoe.600 navires jaugeant 28,000 tonneaux et montés par 3,050 hommes. • LÉGOEVIM, bourg de France (Haule- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. O. do Toulouse; pop. aggl., 548 hab. — I.EIIARDY DE BBACLIED (Charles), êco nobelge, né à Uccle, près de Bru en 1816, mort en 1872. Il fut pendant pluannées profesi aur à l'Ecole des s
,].. Mons. "n lui doit un cerl lin nombre à m-
nol ,i ni i Traiti é t nentaire d'é-
i il, ia-li , ' ' idérati0ns il lion» «wimercia
ittiu le liai-
uaut (1861, in-8"); Du sa I,. Cali i mire (1863. in-iî); '■<»-
■ ,, lî); Y Education de la femme (1867, in-l ' I universelle (1868, in-ll); la Propriété et la
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rente dans leurs, rapports avec l'économie politique (1868, in-18); Capital et intérêt (1869, in-8»); Du mode de concession des mines (1869, in-8»).
• LEHARIVEL-DCROCHER (Edmond- Victor), sculpteur français. — 11 a exécuté de- I puis 1869 : la Jeune fille et l'Amour, groupe en marbre (1870); Notre-Dame de Bon-Secours, groupe en marbre; l'Adoration, basrelief; la Vierge et l'Enfant Jésus, bus-relief en bronze pour l'église Saint-Pierre de Montrouge (1872); Watts désarmant Mars (1873); Frontispice de Saint-Martin, à Condé-snr- Noireau (1874) ; le Capitaine A. du C, statue en marbre pour un monument funéraire, à Saint-Brieuc (1875); A. de Caumont, statue en marbre pour la bibliothèque de Baveux
( 1876 ) ; le Juif errant , statue en plâtre (1877), etc. M. Leharivel-Durocher a été décoré de la Légion d'honneur en 1870.
• LE H1R (Jean-Louis) , jurisconsulte et économiste. — Il est devenu rédacteur en chef du Mémorial du commerce et de l'industrie. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, on lui doit: Des paquebots transatlantiques (1857, in-8»); Réseau de voies ferrées souterraines dans Paris (1856-1863, 4 broch. in-8"); Forces et institutions productives de la France (1860, in-8») ; Histoire de l'année 1865 (1866, in-8»); Langue auxiliaire universelle (1867, in-8»); Projet d'emprunt pour la libération du territoire (1872, in-8»), etc.
• LEHM s. m. — Encycl. Les Allemands ont donné le nom de lehm ou de loess à la masse argileuse qui forme les collines des vallées du Rhin ou du Danube. C'est une roche simple, composée de silice, d'alumine et d'eau, avec un peu de calcaire. Elle tire ordinairement sur le jaune brunâtre. Dans la vallée du Rhin, la masse du lehm repose sur celle des cailloux roulés. Elle est presque homogène; cependant, on la trouve mêlée de parties cylindriques et nodulaires d'un tuf calcaire blanc, qui semblent être des stalactites formées par des eaux chargées de matières calcaires. Ces nodules offrent une cavité intérieure, souvent tapissée de cristaux de chaux carbonatée.
On trouve çà et là, dans le lehm, des amas de fer en grains , qui sont quelquefois assez considérables pour qu'on puisse les exploiter avec avantage. Sous le marteau, les nodules de fer se réduisent en grains de même nature que ceux du lehm.
On rencontre aussi quelquefois , dans le lehm, des ossements de bœnts et de chevaux, des fragments d'arbres et de branches, principalement des branches de bouleau bien conservées, mais qui paraissent avoir été aplaties. Il y a aussi quelques coquilles terrestres ou fluviatiles; mais elles ne foi nient jamais de lits réguliers, elles se présentent éparses çà et là.
Dans la vallée du Rhin, la puissance du lehm atteint quelquefois 15 mètres; des deux côtés du fleuve, on remarque comme de petites chaînes de collines formées presque uniquement de lehm. Il en est de même dans les vallées du Rhône, de la Saône et de beaucoup d'autres fleuves, et l'on remarque toujours que cette roche forme le dernier étage du terrain diluvien.
On peut croire que le lehm s'est déposé dans ces vallées quand les courants qui avaient charrié les cailloux roulés ont formé de grands lacs stagnants. Les lacs se sont ensuit séchés, et des perturbations atmosphériques quelconques ont formé dans la couche de lehm les collines que nous voyons aujourd'hui.
Quand le lehm ne renferme pas trop de sable, il forme une bonne terre végétale, qui devient très-fertile si l'on y ajoute un peu do chaux. On se sert du lehm pour les constructions rustiques, pour élever des murs de cloison ; c'est la terre à pise par excellence ; on l'emploie pour cet usage à Lyon et dans toute la vallée du Rhône.
• LEHMANN ( Charles- Ernest -Rodol| lie- Henri), peintre français. — Il est membre du conseil supérieur des beaux-arts et il a été nommé, en 1875, professeur à l'Ecole des beaux-ans Depuis 1866, il a exposé : les portraits du Comte de Orammont, d'Aster et de .l/Bf Darboy et Jeux aquarelles ; Roches sues à Caulerets, Roches marines à Biarritz (1867); le Vice-amiral Juarès, portrait (isi'.s); les portraits du Baron Baussmann et de M. /. Pelletier, président de chambre à la cour des comptes (1869); Calypso, portrait de MroeJ. C. (1870); portrait de M. Bon. membre de l'Institut; portrait de la Vicomteise de C. (1876); portraits de M. Naudet et de ,1/. Frémij (1877). M. Henri Lehmann a exécuté, en outre, d'importants travaux de peinture décorative dans divers mon Il a peint notamment, dans la salle de la cour d'à i "s, au Palais -i" justice de P i plafond du prétoire et deux grisailles : Crucifix sur fond d'or, la Religion et la Philosophie; et la alli ivolode
LE BON (Henri) Pomraerœul (Hain iut) en 1809 u. ii,.. (h. iin) en 187Î, [1 suivit!
devint c il itaine, pu il a'adonn
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Périodicité des grands déluges résultant du mouvement graduel de la ligne des ni, m, 1rs de la terre (1858, in-8»), curieux ouvrage qui a été réédité en 1860; Manuel d'astronomie, de météorologie et de géologie à l'usage des gens du monde (1859, in-12), dont la 6= édition a paru en 1869 sous le titre de : 1.1 itrt Ml la météorologie et la géologie mises à la portée de tons (1869. in-12) ; Histoire complète de la grande éruption du Vésuve de 1631 (1S67, in-8») ; l'Homme fossile en Europe, son industrie, ses mœurs, etc. (1866, in-8» ; rééd. en 1868, in-8»); Influence des lois cosmiques sur la climatologie et la géologie (1868, iti-S»), ouvrage servant de complément à la Périodicité des grands déluges.
LEHOUX (Pierre-Adrien | inlre,
né ;i Paris en 1844. Il prit des leçons de M. L'abanel et s'adonna k la peinture il toire. M. Lehoux débuta au Salon de 1869 par un tableau intitulé: Mercure et Argus, puis il exposa: Hémon auprès du corps , tigone (1870); Bellérophon vainqueur Chimère (1872) ; David et Goliath, Une Océanide (1873). Ces dernières toiles lui valu une médaille de 2e classe. Le Saint Laurent martyr que M. Lehoux envoya au Salon de 1874 fut beaucoup reniai que. Cette vigoureuse étude, attestant de folles qualités de dessinateur,valut au jeune artiste non-seulement une médaille de 1'» classe, mais encore le prix du Salon, qui venait d'être institue par le ministre de l'instruction publique et des beaux-arts. Depuis lors, M. I, choux aexposé : Samson rompt ses liens (1875); la Constellation du Bouvier (1876); Soin* Etienne martyr (1877), toile qui a été l'objet de vives critiques, etc.
LEHRBACHITE s. f. (lè-rba-chi-te — de Lehrbach, nom de lieu). Miner. Mélange de séléniure de plomb et de séléniure de mercure, trouvé k Lehrbach, en Saxe.
LEIDY (Joseph), savant américain, né k Philadelphie en 1823. 11 se fit recevoir docteur en médecine k l'université de Pensylvanie et se voua au professorat. Il a successivement fait des cours libres d'anatomie et de physiologie de 1846 k 185», puis il a été nommé professeur d'anatomie à l'université de Pensylvanie, professeur d'histoire naturelle au collège de Swarthmore, teur de l'Académie des sciences natui de Philadelphie, etc. On lui doit un gl nombre de mémoires disséminés dans le cueils scientifiques, et deux ouvrages importants : Flora and Fauna wit/iin Living animais (1870, in-4») et Contributions to the Extinct vertébrale Fauna of the Western Territories (1873, in-4»), où il étudie la flore et la faune fossiles de diverses régions de l'Amérique.
LE1UHTON (John), dessinateur et critique anglais, né à Westminter en 1822. Elève d'un des meilleurs professeurs Ue l'A mie des arts, il exposa, de 1840 a isti . une série de cartons et d'esquisses, et publia eu 1850 des brochures satiriques sur les artistes contemporains, signées du pseudonyme de Lnk« Limn«r. Divers albums de dessins et un ouvrage technique sur les prin ipes de cet art succédèrent ; s pr ie s
Comme dessinateur, il s'est .surtout i mandé par la façon dont il a illustré diverses publications : les Emblèmes morav Lyra germaniea, le Sgmboi e hu-
maine, Madré natura, etc.; il a l'ait < des conférences, qui furenl -, sur
l.s Bibliothèques, \'Art oriental, la Perspective, etc.
LE1GMTON (Frédéric), peintre angl i
à Scaiborough en 1830. 11 o fait s
tion artistique sur le continent, dans les ateliers des meilleurs maîtres, et expose aux Salons de Paris le plus grand nombre de s, productions. Après avoir pris dis leçons k Florence, puis k l' Académie de Berlin, il exposa k Bruxelles sa première toile, Cimabue. rencontrant Oiotlo (1849), vint à I les chefs-d'œuvre de la ^alerio du Loi puis se perfectionna encore a Vienne, f atelier de Sleinle, élève d'Oi erbeck. Il exposa dans celte ville la Mort de Bruuelleschi, puis retourna en Italie, où n se nx > provisoirement k Rome. La M adonna de Cimabue portée en triomphe dans les rue* de Florence, qu'il envoya k Lundi
tant | ! . on que le peintre y cl ,it
profondément inconnu (1855) ; ce tableau fut acheté par la reine Victoria. M. !.. li vint alors k Paris, fréquenta les ateliers d'Ary Scheffer, do Robert Fleury et se i ré a té en prenant part, avec un certain éclat, k quelques expositions. Il a, de plus, exposé k Londres : Orphée arrachant sa femme aux enfers (1856) ; les Pécheurs et : i sirène (1858); lesCnomps en automne (i Capri, lever de soleil (1860) ; Paolo et Francesca. Romance sans paroles (1861); YOdatisque,i Etoile de Bethléem, Michel-Ange garnit son servilcur mourant (1862); Achuli et Jézabel, Jeune filledonnanl àmangeràunpaon.
Jeune fille portant V / I . Arbalé-
trii ritalii n(186 '■ David,
i , fraei
ie Diane (l866);Ve'illiJ(1867r,
abandon ' Septimius
(1868); Saint Jérôme, Dédale et ire au tom md'A I (180
délivrant Alceste, Filles grecques au bord de
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la mer, Cléobule instruisant sa fille (1871); Après vêpres , Lune d'été , Un Condottiere (1873) ; Jardin mauresque, le Vieillard de Damas, Une Jongleuse antique, Clytemnestre (137-1), etc.
* LEIGNÉ SCR CSSEAU, bourg rie France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. N.-O. de Chàtellerault ; pop. aggl., 73 hab. — pop. tôt., 358 hab.
LEITNER (Gotllieb-Wilhelm), philologue hongrois, né à Pesth en 1830. Il alla étudier les langues orientales à Malte, à Brousse, à Constantinople, puis se rendit à Londres et y obtînt d'être nommé interprète de lre classe au commissariat britannique. En 1859, il fut chargé du cours d'arabe, de turc et de grec moderne au collège du Roi, puis occupa la chaire de droit mahométan au même collège (1861). Peu de temps après, il se fit recevoir docteur en philosophie a l'université de Fribourg, puis passa aux Indes, où il fonda diverses institutions scientifiques et littéraires. En 1866, il explora avec fruit le Kaboul, le Dardistan, la province de Cachemire et rapporta une magnifique collection de curiosités et d'antiquités. On doit à ce savant estimé un certain nombre d'ouvrages sur la linguistique orientale, parmi lesquels nous citerons : Grammaire philosophique de la langue arabe, qu'il a lui-même traduite en arabe; Histoire du Dardistan, chants el légendes; Grammaire el vocabulaire des langues du Dardhtan ; Découvertes gréco-bouddhistes ; Une université nationale au Penjûb; Histoire et littérature du mahomêtisme, etc.
LEJEUNE (Eugène), peintre français, né à Beaumont-les- Autels ( Eure-et-Loir) en 1818. Il eut pour maîtres Paul Delaroehe et Gleyre. C'est en 1845 qu'il commença à exposer des tableaux, dont nous signalerons seulement les plus importants : Savoyards (1847); la Leçon de cosmographie (1859); Cendrillon (1864), gravé par Annedouche ; Enterrement d'un petit oiseau (1865), gravé par Levasseur; le Petit chaperon ronge (1869), gravé par Varin ; la Déclaration (1873); les Filles du pêcheur (1874); Pauvre colombe! le Bénitier (1875); la Marraine de Cendrillon, la Clef des champs (1877).
I. FI. AND (Chfirles-Godfrey), écrivain américain, né a Philadelphie eu 1824. Il complet i en Europe ses études, laites au collège de Priceton, fréquenta les cours des universités de Munich et d'Heidelberg, de l'Ecole de droit de Paris et, de retour en Amérique, se fit recevoir au barreau de Philadelphie, mais s'adonna de préférence à la littérature. Il a collaboré a divers journaux et publié un certain nombre de recueils de vers, de traductions et d'ouvrages humoristiques : Poésie et mystère des songes (1855) ; le Livre d'esguisses de meister Karl (is55); Rayons de soleil ( 1864 ) ; les Légendes des oiseux (1864); les Ballades de //ans Breitmann (1868-1870, 5 vol.); les Leçons de musique de Confurfus (1871); les ùypsies anglais et leur langage (1873); Fuw-sang nu lu Bêle de l'Amérique par des prêtres bouddhistes chinois au v*-' siècle (1875). On lui doit, en outre, des traductions en anglais des Ueisebilder de Henri Heine et du Gaudeamus, i ■ in-.l <l poèmes comiques allemands de Scheffel (1872).
• LELEOX (Adolphe), peintre.— Depuis 1808, il a exposé: deux Portraits (1869); Rendez-Vous de chasseurs, Tablée dans une cour d'auberge (187.0 ; Petits pâtres, le Coup de l'étrier (ix72); {'Enfant et le maître d'ecole,\<-s Voleurs et l'âne (1873); Aux environs d'une ferme, Fleurs printauières. Salle à manger de Crénille (istij; Un jour de
hé dans le Finistère , Montagnes des
Gibier ( 1 8 7 :. } ; Tonnelier et vigneron
d'Argentière , A Crénille (ihtc); Salon de
Crénille, Une famille de sabotier (1877).
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LEMÈVRE (Adolphe-Achille), avocat et homme politique français, né à Besançon en 1836. Avocat à Lons-le-Saunier, il devint membre du conseil général du Jura, se porta, le 8 février 1871, candidat à l'Assemblée nationale , mais il échoua. M. Lelièvre , qui avait fait une vive opposition à l'Empire et dont les opinions républicaines étaient depuis longtemps connues, fut porté candi'lat à la dêputation à Lons-le-Saunier le 20 février 1876. Elu par 7,595 voix, il alla siéger à gauche, vota constamment avec la majorité républicaine et fit partie des 363 qui protestèrent, le 18 mai 1877, contre le message du maréchal de Mac -M ah on, puis votèrent l'ordre du jour contre le cabinet de Broglie- Fourtoù. Réélu député le 14 octobre 1877 par 16,117 voix, contre M. Piquet, monarchiste, il a repris sa place dans les rangs de la majorité républicaine.
LELLA-MAR'MA, ville de l'Algérie, dans le départ, et à 191 kilom. d'Oran, à 10 kilom. de la frontière N.-E. du Maroc; 2,607 hab. Des inscriptions trouvées au milieu des ruines romaines, très- nombreuses en cet endroit, ont permis d'établir que Lella-Mar'nia occupe l'emplacement d'un camp romain appelé Syr, nom qui paraît être d'origine phénicienne. Ce camp, dont on a pu mettre a nu une partie de l'enceinte, avait 400 mètres de longueur sur 250 mètres de largeur et était flanqué de tours carrées. Une vaste couche de cendres et de grandes quantités de bois carbonisé font supposer que la bourgade romaine aura été détruite par l'incendie. La ville actuelle doit son nom , comme la plupart des localités de l'Algérie, au tombeau d une femme que les Arabes ont en grande vénération et qui aurait possédé le don des miracles. En 1844, les Français construisirent près de ce tombeau un vaste camp retranché, entouré de murs crénelés. Aujourd'hui, Lella-Mar'nia forme une importante commune, dont la prospérité paraît assurée par les canaux d'irrigation dont on l'a dotée et surtout par l'important marché arabe qui s'y tient tous les dimanches et où affluent les Marocains.
* LELOIR (Jean-Baptiste-Auguste), peintre. — Depuis 1869, il a exposé : Nysa (1870); Jeune châtelaine, portraits de A/M. G. et J. H, ( 1872 ); Au printemps, portrait de J/'le J. B. (1873); le Mariage de la Vierge (1874); portrait de M. P. C. (1875); Une martyre au Cotisée (1876); la Sainte Famille en Egypte (1877). En 1874, M. Leloir a peint le Mariage de la Vierge dans l'église Saint- Jean de Paris. Il a obtenu une médaille de 3e classe en 1839, une 2e médaille en 1841 et la croix de la Légion d honneur en 1870.
LELOIR (Alexandre-Louis), peintre, fils du précèdent, né à Paris vers 1840. Son père, Auguste Leloir, se chargea de cultiver ses heureuses dispositions pour la peinture. Après avoir fait de fortes études, le jeune artiste débuta au Salon de 1863 par un tableau représentant le Massacre des innocents. Il exposa ensuite Daniel dans la fosse aux lions (1864), qui lui valut une médaille; la Lutte de Jacob avec l'ange (1865), puis il se mit à voyager. Il reparut au Salon de 1868 avec une toile remarquable, habilement composée et d'un bon coloris : le Baptême des sauvages aux (les Canaries (1868). Depuis lors, il a envoyé aux Salons: la Tentation et deux aquarelles (1869); le Balliement (1870); Un haptéme (1873); l'Esclave (1874); la Fête du grand-père (1875). Dans ces dernières toile?, M. Louis Leloir a représenté des scènes de genre. Il a modifié sa première manière pour se rapprocher de celle do Meissonier. Les scènes sont ingénieusement composées et le coloris en est excellent. M. Louis Leloir a obtenu des médailles aux Salons de 1868 et de 1870, et il a été décore de la Légion d'honneur en 1876.
* LELUT (Louis-François), médecin français. — Il est mort en lévrier 1877.
•LEMAÎTRE (Augustin-François), graveur.
— Il est mort a Paris en 1870.
* LEMAÎTRE (Frederick), célèbre acteur i inçais. — Il est mort a Pans le 16 janvier 1876.
* LEMBEYB, bourg de France (Basses l'yrénée ), ch.-l. de cant», arrond. el fa 30 kilom. N.-E. de Pau; pop. aggl-, 954 hab. — pop. tôt., 1 ,17't hab.
LEMERCIEB ( Marie -Charlotte-1 :adie),
chanteuse française, née à Paris en 1825, d'une honnête famille do la bourgeoisie. Elle mon* lia de lionne heure d'heureuses di i positions
I i l'ait dramatique. Admise au Conserva*
toire, elle obtint un second accessit de chant fin fun-'ours de 1845 et débuta à l'< >péra < !o-, , le 29 juin 1846, par le rôle do Zômire «la os Zêmire et A zor , opéra de Grétry. Mllo Lemercier fit preuve d'un véritable tai ni. de comédienne, mais su voix parut manquer de souplesse at de charme. Renonçant n'e]le*méme a l'emploi des prima-donna, elle
|u,l (■■■lui des DugaZOlï et son sucres fut
complet. Dès lors, elle devint la favorite du public e1 rallia les suffrages des plus dîffl piles, i es auteur i en vogue s'empi es ;èrent
il-' ' '.ni|, (,:;,•!■ des rôMes qui mettaient en relief COtte Verve endiablée, Miupomlree au
l'une i ointe de entiment , cel art de
dira, OU I" naturel s'alliait à l'espi it le plu*
La 1 sel lyrique n'avait qu'à pu-
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mitre pour conquérir l'ovation refusée parfois à ses prétentieuses rivales. Mtle Lemercïer s'est retirée du théâtre il y a quelques années, en plein succès. Elle avait une physionomie plus spirituelle que jolie. Ses manières étaient vives, et sa voix, qui rappelait un peu celle de Déjazet, avait plus de mordant que de souplesse. Voici la liste de ses principales créations : Estrella , dans Ne touchez pas à la reine, opéra de M. Boisselot; Gertrude, de la Nuit de Noël, opéra de M. Reber; Régina, des Monténégrins, opéra de M. Limnander; Gulnare, de la Fée aux roses, opéra d'Halévy; Justine, dans le Moulin des Tilleuls, opéra de M. Aimé Maillard ; Natalie , de l'Etoile du Nord, opéra de Meyerbeer ; Gillette, de la Fiancée du Diable, opéra de Victor Massé; Marguerite, de Manon Lescaut, opéra d'Auber; Rosette, dans les Trois Nicolas, opéra de Clapisson, etc. M'ie Lemercier se distingua aussi dans l'ancien répertoire.
LEMNUDES, femmes de l'île de Lemnos qui atfecterent de négliger le culte de Vénus. Celle-ci les punit en leur donnant une odeur si désagréable, que leurs maris les abandonnèrent et cherchèrent des concubines dans la Thrace; mais les Lemuiades se vengèrent en assassinant leurs maris et elles devinrent seules maîtresses de l'île.
' LEMOINE (Jacques -Félix- Albert), philosophe français. — Il est mort en 1874. D'une santé toujours chancelante, il avait abandonné sa chaire de l'Ecole normale et était devenu inspecteur de l'académie de Paris. La mort tragique d'un fils aîné, qui donnait les plus belles espérances, lui porta le dernier coup. Ses deux derniers écrits sont peut-être les plus originaux qui soient sortis de sa plume : la Physionomie et la parole (1865, in-18) et l'Habitude (1869), mémoire inséré dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences morales et politiques. A la liste de ses ouvrages il faut encore ajouter : Quid sit materia apud Leibniz ium (1850 , in-8o), thèse présentée à la Faculté des lettres de Paris.
* LEMOINNE (John -Emile), public iste français. — Après avoir fait une brillante campagne en faveur de la politique de M. Thiers, M. John Lenminne crut, lorsque cet illustre homme d'Etat fut renversé du pouvoir (24 mai 1873), qu'il emportait avec lui < la République modérée et pacifique. • Esprit largement ouvert, très-libéral, ayant le goût du régime parlementaire, il lui était difficile d'éprouver de la sympathie pour le gouvernement de réaction pure qui s'imposait à la France au nom de l'ordre moral. Toutefois, après la visite faite au comte de Chambord par le comte de Paris au mois d'août 1873, il crut que, la fusion étant faite, la monarchie allait se faire, et il se tourna du côté de la monarchie. Pendant qu'une partie de la rédaction du Journal des Débats, suivant la ligne politique de M. Léon Say, se prononçait pour le maintien de la Répulilique conservatrice, une autre partie, ayant à su tête M. John Lemomne, écrivait en luêiiie temps, dans le même journal , des articles en faveur du rétablissement de la royauté. Après l'entrevue de Salzbourg, au mois d'octobre, il n'hésita point a annoncer que le rétablissement de la monarchie était assuré d'une majorité suffisante dans l'Assemblée. Il se borna à demander que les libertés civiles, politiques et religieuses fussent précisées et garanties et se déclara prêt à accepter le comte de Chambord. Sa déception fut des plus vives lorsque le comte de Chambord écrivit sa lettre fameuse. 11 reconnut que le langage « d'une imprudence suprême » tenu par le représentant de la monarchie traditionnelle n'avait pas seulement donné le coup de grâce à la monarchie, qu'il avait aussi porte un coup terrible a la majorité. A la suite de cette campagne, qui avait fortement endommagé son prestige de journaliste, il se tint en quelque sorte à l'écart, traitant le plus souvent dans ses articles des questions de politique étran- I,e 13 mai 1875, M. John Lemoinne tut élu membre de l'Académie française à la place de M. Jules Janiii. Il prononça son discours de réception le 2 mars 1876; a celte époque , les élections législatives qui venaient d'avoir lieu lui avaient démontré la puissante vitalité de lu République. U redevint alors un défenseur de la République h lie i aie et Conservatrice. Au mois de décembre 1870, il publia dans le Journal des Débats des articles fort remarquables contre les commissions mixtes et contre le refus des honneurs militaires à ceux qui .se taisaient enterrer civilement. Lors de la résurrection du gouvernement de combat (17 mai 1877), M. .John Lemomne se rangea résolument du côté de la majorité républicaine. Il fit une campagne des [dus brillantes contra le mi- !"■■ icde Broglie-Foui tou, dont il attaqua vigoureusement les abus de pouvoir et la politique d'aveugle réaction.
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pas moins son opposition conlre le despotisme. Après la chute de l'Empire, il devint adjoint au maire, puis maire de Chàteou-du- Loir, membre du conseil général de la Sarthe, qui le choisit pour vice-président. Candidat républica n à l'élection législative du 20 février 1876, le docteur Le Monnier fut élu à une grande majorité député de l'arrondissement deSaint-Calais (Sarthe). Il fit partie de la majorité républicaine, fut un des 303 qui protestèrent contre la résurrection du gouvernement de combat, le 18 mai 1877, et vota l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Bro^lie-Fourtou (19 juin). Le 14 octobre 1877, M. Le Monnier a été réélu député de Saint-Calais par 9,947 voix, contre M. Chauveau, bonapartiste. Il a repris sa place dans la majorité républicaine, avec laquelle il n'a cessé de voter.
* LEMOYNE (Camille-André) , poëte français.— Il a publié en 1869 une seconde partie des Boses d'antan (in-8°), puis il a fait paraître un recueil de ses Poésies, 1855-1870 (1871, in-8o), qui a été couronné par l'Académie française; Une idylle normande (1874, in-12), gracieux récit en prose; Paysages de mer et Fleurs des prés (1876, in-8o). Cette même année, l'Académie française lui a décerné le prix Maillé-Latour-Landry. M. Lemoyue a été décoré en 1870. Dans ses dernières œuvres, comme dans celles qui les ont précédées, on trouve un soin extrême de la forme, la grâce naturelle, la pureté du dessin sous l'éclat tempéré des couleurs.
* LEMPS (LE GRAND-), bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et a 24 kilom. de La Tonr-du-Pin ; pop. aggl., 1,738 hab. — pop. tôt., 2,042 hab.
* LEINCLOÎTRE, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kiloin. O. de Chàtellerault; pop. aggl., 1,222 hab. — pop. tôt., 1,908 hab.
I/ENEPVEÏJ (Charles-Ferdinand), compositeur fiançais, né à Rouen en 1840. Après avoir commencé des études de droit, il se sentit un goût plus prononcé pour la musique et suivit les cours d'un professeur d'harmonie du Conservatoire. En 1861, la Société des heaux-arts de Caen mit au concours une cantate et M. Lenepveu remporta le premier prix ; sa cantate fut exécutée le 2 juillet 1862. L'année suivante, il fut admis au Conservatoire, dans la classe d'Ambroise Thomas ; après trois années d'étude , il concourut pour le prix de Rome , fut admis le second en loge et remporta le grand prix (1865) par une cantate intitulée Benaud et Armirfe, qui fut exécutée au Conservatoire en 1866. Tout en séjournant à Rome, M. Lenepveu prit part au concours ouvert parle ministère des beaux-arts en 1868 et remporta encore le prix par sa partition du Florentin, dont l'exécution, longtemps retardée par les événements, eut entin lieu en 1874 à l'Opéra-Comique. Cette composition , d'une allure légère et spirituelle, fut accueillie avec faveur; M. Lenepveu est un de nos compositeurs d'avenir.
LÉNITÉ s. f. (lé-ni-té— du lat. lenitas, même sens). Douceur, indulgence : Trop dé LBNITB envers le coupable serait blâmable, il Peu usité.
LENOÊL (Emile), avocat et homme politique français, né à Carentan (Manche) en 1827. Il étudia le droit à Paris, où il se lit inscrire comme avocat (1847) et prit le grade de docteur en 1848. M. de Thorigny, devenu ministre de l'intérieur en IS51, le choisit pour chef de cabinet. M. Lenoel .se trouvait au ministère de l'intérieur lorsque, dans la nuit du 2 décembre 1851, M. de Morny vint s'en emparer. U protesta, refusa les otfres qui lui furent faites pour l« rallier à l'auteur du coup d'Etat et reprit sa profession d'avocat, Kn 1852, il acheta une charge d'avocat au conseil d'Etat et a la cour de cassation. Nommé en 1865 conseiller d'arrondissement à Saint-Jean-de -Daye {Manche), il se porta candidat de l'opposition dans la lro circonscription de a-, département aux élections législatives de 1869, mais il échoua. Apres la révolution du 4 septembre i87n, le gouvernement de la Défense nationale le nomma préfet do la Manche. Nommé, le 8 lévrier 1871, dans ce département, député à l' Assemblée nationale, M. Lenoel siégea nu centre gauche parmi les républicains modérés, appuya la politique de M. Thiers, se rangea dans l'opposition sous le gouvernement do combat, vota contre le septennat, le nunis- 1ère de Brn_;lie, pour les proposilions Pei ier et Malcville, pour la constitution du 25 février 1875, etc., et prit très-fréquemment la parole dans les discussions publiques. Aux élections du 20 février 1870, il posa sa candidature à la députalion dans l'arrondissement de Saint-Lé; mais il échoua contre M. K anime , bonapartiste. Quelques mois plus tard, il devint directeur des u flaires criminelles et des grâces au ministère do la justice, puis, en mars 1877, conseiller d'Etat en service extraordinaire. Il dut se démettre do ces doubles fondions lors do l'arrivée au pouvoir du ministère do combat de Broglio- Fourtou (17 mai 1877). M. Lenoel ne s'est pas rep 'i té candidat aux élections du 14 octobre 1877. On lui doit quelques écrits : les Nègres libres et les travailleurs indiens (1857, in-so) - Des sciences politiques et administratives et de leur enseignement (1804, in-8°); les Actionnaires ruinés par la jurisprudence ( 1 867-
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in-8°); Qu'est-ce que la République? (1872, in-8°); Lettres politiques (1876, in-8°).
LÉNORE, héroïne d'une célèbre ballade de Bûrger. Nous avons donné in extenso cette remarquable pièce de poésie au mot BALLADE, tome II du Grand Dictionnaire, page 115.
Lénore, tableau d'Ary Sch fter. C'est une fougueuse ébauche que le peintre exécuta en 1830. Composé- dans une heure de rêverie, elle fut oubliée dans un coin de l'atelier, <>ù Scheffer la retrouva par hasard après plusieurs années. Elle répond k ce passage de Bûrger : Hurrah! les morts vont vite! Ils font tourbillonner les étincelles et les pierres. La fiancée ploie comme un lis chargé de plaie sons le bras de fer qui l'enluce. Une ligure esquissée au bitume d'un seul coup de brosse les salue au passage avec une gravite ironique; à droite, sur un promontoire baigné d'une lumière bleue, des ombres indécises dansent en rond autour d'un gibet. Et toute cette tempête de fantômes et de larves, grotesques ou saisissants, glisse devant le-- yeux avec le silence d'un rêve. « C'est, dit M. Ch. Blanc, la plus belle esquisse du peintre, qui n'était jamais plus maître que dans ses esquisses. Cette ballade de Lénore, si romantique et si nouvelle, traduite par Scheffer en une magnifique ébauche, enlevée dans un accès de fièvre et d'un pinceau lu étant, avait glissé sur la toile aussi vite que le galop des morts. ■ Elle eut un grand succès; la littérature française s'était faite allemande et s'était portée, par réaction contre l'école dite classique , vers les poètes d'outre-Rhin ; il n'y eut donc qu'une seule voix pour admirer cette nouvelle production du jeune peintre.
' LENORMÀNT (François), archéologue et historien. — Il a été nommé, en 1874, professeur d'archéologie k la Bibliothèque nationale. M. I-enormant est membre d'un prand nombre de sociétés savantes. Les derniers ouvrages qu'il a publies sont : Turcs et Monténégrins (18G6, in-12); Introduction à un mémoire sur la propagation de l'alphabet phénicien dans V ancien monde (1866. in-8") ; Chefs-d'œuvre de l'art antique (1867-1868, 7 vol. in-4o); les Tableaux du musée de Naples (1868, in-8°); Atlas d'ftistoire ancienne de l'Orient (1860. in-4°); Histoire des peuples orientaux et de i Inde (1869. in-12); Histoire du peuple ;'u>Y(I869, in-12); Essai de commentaire sur les fragments cosmogoniques de Déroge (1872, in-8o); le Déluge et l'épopée baierme (1873, in-8°); Essai sur un document mathématique ekaldéen (1873, in-8°); la Légende de Sémiramis (1873, in-4<>] ; Es<ai sur la propagation de l'alphabet phénicien dans l'ancien monde (1872-1875, 2 vol. in-8°); Choix de textes cunéiformes inédits ou incomplètement publié» jusqu'à ce jour (1873-1875, în-4°) ; les Premières civilisations (1874, 2 vol. in-s°); les Sciences occultes en Asie, la Magie chez les Chafdéens et les origines accadiennes (1874, in-S<>) : les Sciences occultes en Asie, la Divination et la science des présages chez les Chaldéens (1875, in-8°) ; Salazius, un des principaux dieux de la religion phrygienne (1875, in-8°); la Langue primitive de Chaldée et les idiomes tonraniens (1875, in-8°); Etude sur quelques syllabaires cunéiformes (1876, in-8o); les Antiquités de la Troade (1876, in-4°); Monnaies royales de la Lydie (1876, in-4<>); les Principes de comparaison de l'accadien et des tangues touraniennes (1876, in-8°), etc.
* I.ENS, ville de France (Pas-de-Calais),
eh.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. S.-E. de H' thune; 9,383 hab.
I.ENTHÉR1C (Charles), ingénieur et écrivain français, né à Montpellier en 1837. Admis à vingt ans à l'école polytecï) il entra dans le corps des pnnts et chau en 1859 et fut nommé ingénieur ordinaire en 1862. M. Lenthéric, ayant été en-.
Nîmes, a employ une partie de ses II faire une étude approfondie du littoral méditerranéen depuis le cap Creux et la frontière d'E^painie jusqu'à Marseille. Il a consigné le résultat de ses travaux dans un Mémoire sur les conditions nautiques du golfe et du moui'lage d' Aiguës- Mortes (1872, in-8°), et dans deux ouvrages fort remarquables, dans lesquels il joint a la science de l'ingénieur et au savoir d'un archéoh gue un vrai I d'écrivain. Ils sont intitulés : les \ mortes du golfe de / /,
Narban, Agae, Afagueloue, Aigues-Morles, Arles, Les Saintes-Mariés (l87ri, in-12, 15 cartes et plans), et la Grèce et l'Orient en Provence, Arles, le Bas Rhône, Marseille (1878, in 12, avec cartes et pl-ns). Le premier de ces ouvrages a été couronné par l'Aca use.
* I.ÉOGNAN, bourg de France (Gironde), cant. de La Brède, arrond. et à 12 kilom.de Bordeaux, prés du ruisseau de l'Eau-Blanche; pop. aggl., 1,560 hab. — pop. tôt.,
l l ON Mil (Joachim Ptcci) , | ' 2 mars 1810.
- ancienne famille , tvoir fait ses éludes au Colromain, il fut admis, sur l'ordre de Léon XII, à l'Académie des nobles ecclésiastiques et il reçut la prêtrise (1835).
Grégoire XVI, il fut nommé prélat de la maison pontificale, référendaire k la sigua-
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ture (1837), puis il remplit successivement les fonctions administratives de «> à Béi évent, k Spolète et k Pérouse, et il se lie remarquer, dit-on, par sa modération et par sa fermeté. Rappelé à Rome, en 1843, il fut préconisé archevêque in partibus de Da miette. Peu après, il se rendit k Bruxelles en qualité de nonce et il sut gagner les bonnes grâces du roi Léopold I". Pour .-les raisons de santé, le nonce Peeci dut quitter la Belgique. Le 19 janvier 1846, Grégoire XVI le nomma évêque de Pérouse et le réserva comme cardinal in petto; mais ce pape mour t peu après. Pie IX, qui lui succéda, n'éi jamais qu'une médiocre sympathie pour l'évèque Pecci. Ce fut seulement le 9 décembre 1853 qu'il se décida à lui donner le chapeau de cardinal. Bien qu'il fût devenu un des grands dignitaires de l'Eglise, il ne vint que rarement à Rome. Confine dans son diocèse par te cardinal Anlonelli, qui le redoutait, il dirigea son cierge sagesse et fonda pour ses prêtres une académ e thé logique. Pendant ses lois :
cultiva, dit-on, les lettres et même lapo En 1860, il protesta contre l'annexion au une d'Italie d'une partie des Etats poutti taux. Lors du concile de 1869-1870, il joua comme théologien un rôle important et se prononça pour l'infaillibilité. Après la suppression définitive du pouvoir temporel des papes, le cardinal Peeci prit vis-à-vis des autorités italiennes une attitude, sinon hostile, du moins très-froide et très-réservée. Apres la mort du cardinal Antonelli, il alla habiter Rome, laissant à un coadjuteur le soin d'administrer son diocèse. A la mort de De Angelis, il fut nommé par Pie IX cardinal camerlingue (22 septembre 1877). A ce titre, qui faisait de lui le premier des dignitaires de l'Eglise, il fut chargé du gouvernement intérimaire après la mort de Pie IX (7 février 1878). Lors des premières réunions des cardinaux, accourus k Rome pour élire un nouveau pape, il contribua à faire décider que le conclave se réunirait k Rome. Joignant k un caractère énergique un esprit politique et froid, il devint le candidat des modérés. Le conclave se réunit le 18 février. De ix jours après, au troisième tour de scrutin, le cardinal Pecci fut élu pape par 44 voix sur 61 votants. Il prit le nom de Léon XIII et donna sa première bénédiction dans l'intérieur de Saint-Pierre, au lieu de la donner, selon l'antique usage, dans la loge extérieure de la basilique. Un de ses premiers actes fut de nommer pro-camerltngue le cardinal autrichien Schwartzenberg, et prosecré taire d'Etat le prélat Lassagni qui avait. été secrétaire du sacré-collége sous Pie IX.
•LÉONARD (SAINT-), ville de France [Ilnu te- Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et k 92 kilom. E. de Limoges, sur un mamelon près de la rive droite de la Vienne; pop. aggl., 3,435 hab. — pop. tôt., 5,989 hab.
LÉON (Alain -Charles- Louis de Rohan- Chabot, prince db), homme politique. V.
Rohan-Chabot, dans ce Supplément.
LÉON1DES s. f. pi. (lé-o-ni-de — du latin leo, leonis, lion). Astron. Etoiles filant semblent venir de la constellation du Lion.
LÉONTINE s. f. (lé-on-tî-ne). Chaîne de montre de femme, en or.
LÉONTTQUESs. f. pi. (lé-on -ti-ke). Àntiq. g!-. Fêtes qui ressemblaient beaucoup aux. mithriaques. On y représentait le Soleil (Mithra) sous une figure à tête de lion rayonnante.
' LÉOPOLD II (Louis-Philippe-Mai ie-Victor), roi des Belges. — Ce prince a continué, dans ces dernières années, k remplir scrupuleu ment son rôle de roi constitutionnel et k laisser la direction des affaires aux hommes qui représentent la majorité dans le parlement. En 1874, Léopold II institua sur sa cassette particulière un prix annuel de 25,000 francs, destiné k • encourager les œuvres -l'intelligence. ■ Au mois de février 1875, il inaria sa ti le aînée, la princesse Louise-Marie- A méi e, née en 18">S, avec le pnnee Auguste Raphaël, duc de Sexeg. Le 20 avril 1876, il se rendit k w ie baden pour y rendre visite à l'empereur Guillaume. Au mois de septembre d'année, il réunit dans son pal Bruxelles, une conférence géogi a] [ue i ternationale, comprenant des savants e voyageurs éminents. de tous Les pays, Dans le discours qu'il prononça en ouvrant les travaux de la conférence, le roi des B exposa le but qu'il se proposait, t Je me suis aller k croire, dit-if, qu'il pourra lus vos convenances de venir discuter et pféci . iiiiun les voies ksuivn
moyens k employer pour planter définitivement l'étendard de la civilisation sur le sol de l'Afrique centrale ; de convenir de ce qu'il il i faire pour intéresser le public à votre noble entreprise, et pour l'amener k y apporter son obole. ■ Il demanda aux memla conférence de désigner les points qu'il émit utile d'acquérir sur la côte de Zanzibar pour servir de base d'opération, de déi Les routes à ouvrir vers l'intérieur et ■ nous k organiser pour abolir l'esclavage ■ enfin, de créer un comité international et central et des comités nationaux . i, 1 1 ■!-• l'en-
treprise* Le projet du roi des Belges fut uvé par les membres de la conférence,
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qui étudièrent les voies et moyens k employer. Depuis lors, le roi Léopold s'est activement occupé de réaliser son entreprise, qui est actuellement en cours d'exécution.
LÉPANTB, ville du royaume de G V. Naupacte, au t. XI du Grand Dictionnaire,
LE PBLBTIEH D'AULNAY (le comte II.noré-Joseph-Octave), homme politique, Par. s en 1816. Sous le règne de Louis-Philippe, ïl fut nommé maître des requêtes ru conseil d'Etat (1840). Destitué en 1848, il se jeta naturellement dans la réaction et fut élu député k l'Assemblée législative de 1849 dans le département de Seine-et-Oise, pur 45,395 voix. Il alla siéger k droite, a] de tout son pouvoir la politique de 11 applaudit au coup d'Etat de décembre <-l rit partie de la commission consultative n par le prince-président. En 1852. il reçut l'estampille de candidat officiel et fut élu député au Corps législatif; il appartint en la même qualité aux Chambres de 1857, 180:1, et 1869, la candidature officielle créant en faveur de ceux qui en étaient revêtus des sortes de fiefs dont on n'était dépossédé que si l'on montrait quelque velléité d'indépendance. En 1870, M. Le Peletierd'Aulnay vota pour la guerre; aussi échoua-t-il aux élections de 1871, où il s'était présenté dans la Nièvre. En 1876, revêtu encore une fois de la candidature officielle par M. Buffet, il fut plus heureux ; il avait cru toutefois devoir faire acte d'adhésion à la constitution de 1875, tout en réservant l'appel au peuple, cher aux bonapartistes, pour 1880. A la Chambre, il n'eut qu'un rôle effacé. Après la dissolution, à laquelle il avait applaudi, il reparut dnns la Nièvre comme candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon et fut réélu. Il a voté contre la commission d'enquête nommée pour faire le jour sur les innombrables abus de pouvoir du ministère de Broglie-Fourtou.
• LEPÈRE (Charles), avocat et homme politique. — Le 24 mai 1873, il se prononça \ ui M. Thiers, puis il fit une guerre incessante au gouvernement de combat. Sans cesse sur la brèche, il acquit dans l'As- m blée une place éininente par son talent de parole net, incisif et mordant, par l'ardeur avec laquelle il attaqua les abus de pouvoir, les suppressions de journaux, etc., par l'hab leté et l'autorité toujours croissante avec lesquelles il défendit les principes républicains. Après avoir voté contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maie ville, M. Lepère, chez lequel l'orateur est doublé d'un homme politique avisé et sagace, se prononça pour la constitution du 25 février 1S75. Cette même année, il devint président du groupe de l'Union républicaine. Il vota contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, et continua s n sous le ministère Buffet. Kn sa qualité sident du conseil général de l'Yonne de 1871, M. Lepère prononça plusieurs discours, qui furent beaucoup remarqués. Le 20 février 1876, :1 posa sa candidature à la députation dans la lfe circonscription d'Auxerre. « Je m'efforcerai, dans toutes les que d ordre politique comme dans celles d'ordre économique et financier, dit-il dans sa profession de foi, de fait e prévaloir les solo les plus libérales et ies plus démocrati Je les poursuivrai fermement et sans rell mais avec prudence, dans cet esprit de conduite et de conci iation qui ont tant contribué â l'établissement des institutions républicaines, qui nous en assureront le maintien, le développement progressif et, par elles, le relèvement et la prospérité de la patrie. » Elu député par 9,663 voix, sans concui il reprit sa place dans le grimpe de 11 républicaine, qui le choisit pour président, et, lors de la constitution du bureau de la Chambre, il en fut nommé un des vice-prêts. M. Lepère vota constamment avec la majorité républicaine, notamment ; suppression des jurys mixtes, pour l'accroisnt du budget de l'enseignement primaire, contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, il s'associa k la protestation des gauches contre le message du maréchal de Ûac-Mahon, qui venait de ressusciter 1 vernement de combat, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de dé
nrtou (l9juin).
La diss lut, un de 1 1 l hatnbre, M. Lepère se reporta candidat à Aux erre et fui réélu député par m. 277 voix contre 3,525, données k M. Remacle, candidat officiel H monarchique. Lors de l'e ion de
la nouvelle Chambre, les députés des gauches nommèrent un comité directeur, comde dix-huit membres et chargé de faire triompher la volonté du [
lu pouvoir exécutif \1 novembre 1877).
M. I,'-père fit partie de ce comité, qui fit preuve d'une si grande : I tique ;
en outre, il fut réélu vice-président de la
'>re (10 novembre). Lorsque le ; dent de la République renoiça k la tance et appela aux affaires le ministère républicain Dufaure-M : Lepère entra ■i. mis le nouve u qualité de sous- (29 décembre 1877). A ce titre, il a pris une part acm iln nouvi'n ■ Ira i if '-t aux débats de la Cha
LEPÈRE (A \ lolphe), sculp-
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teur et peintre, né k Paris en i837. Il reçut des leçons de sculpture de Rainoy, de Tonssaint et de Dmnont, étudia la peinture dans l'atelier de Gleyre, suivit les cours de Y I des beaux-arts et remporta le grand prix de
ure en 1852. M. Lepère se rendit alors à Rome, où il passa les mentaires. Il débita au Salon de 1859 en
ant des morceaux de sculpture et de peinture. Depuis lors, il a exposé un ass>z grand nombre d'oeuvres et il a obtenu des médailles de S« classe en 1859 et 1863, une
Ile en 1865 et la croix de la L d'honneur en 1S70. pari alptures,
nous citerons : Lyssia, Bacchante, buste (1859); la Sagesse, statue (1861); Faunechassenr, *>xpos.- .-n ; lâtre en 18G3 et en bronze en 1864; Diénécès mourant aux Thermopyles, statue en plâtre (1865); deux portraits-médaillons en bronze (1866); Faune, groupe en bronze (1867;.; Diogène, statue eo (18681; I)ienèc's, st itue en marbre (1869); Diogène le Cynique, statue eu marbre (1870); Croire et savoir, génies symboliques; il statue (1873) ; Deux bons apôtres, groupe en bronze (1874) ; Conversion de saint Paul sur le chemin de Damas (1876); V Enfant Dieu montre aux hommes les symboles de la souffrance, groupe en marbre, pour l'église N >■■ tre- Dame-des-Champs. Citoas encore de M. Lepère : Tête de Mercure, h la façade de l-i gare du Nord, à Paris; des Anges, k la façade de Saint-Augustin ; Afoïse, à Notre- Dame de Clignancourt, etc. Comme peintre, M. Lepère a exposé : Beth^abée , femme d'Urie; Portrait de J/lle P. S. (1859); Danaé (1861); Jupiter et Antiope (1864); le
■•s chemin, pastel (18G6), etc.
LEPET1T ( Alphonse ) , jurisconsulte et homme politique français, né k Poitiers en 1817, mort en 1877. Apiès avoir l'ait son droit à Paris, il fut nommé conseiller de préfecture de la Vienne, puis profes^-nr a la Faculté de droit de Poitiers. En 1874, il se porta candidat et fut élu député le l?r mars par 33,806 voix. Quelques jours auparavant, M. Thiers lui avait adressé une lettre dans laquelle il disait : ■ Je forme des vœux pour l'élection de républicains comme vous, républicains de raison et non de passion, sachant faire au pays le sacrifice de leurs di-
nces passées, pour arriver à l'union, qui pourra seule rendre k la France, avec une nouvelle existence, de nouvelles et heureuses d'-stinées. • M. Lepetit prit sa place k l'Assemblée dans les rangs de la gau lie, et il a constamment voté avec les amis sincères d'une République sage et modérée. Après 1« vote de la constitution républicaine et lorsque l'Assemblée fut appelée k élire les 75 sénateurs inamovibles, M. Lepetit fut nommé le 52*, au sixième tour de scrutin, par 343 voix. Ses votes, au Sénat, où il alla siéger à gauche, ont été constamment inspirés par le désir de consolider nos nouvelles institutions. LÉPIDOCROCITE s. f. (lé- pi-do-kro-si-te). M. êi . Variété de goethite en petites lamelles rouges.
LÉPIDOPLASTE adj. (lé-pi-do-pla-ste — du gr. lepis, écaille; ptassein, former). Qui produit des écailles.
LÉPIDOPTÉRISTE s. m. ( lé-pi- Jo-pté-riste — rad. lépidoptère). Naturaliste qui étudie spécialement les lépidoptères ou papillons
LÊPIDOSTÉE s. m. (lé-pi-do-Sté — du gr. lepis, lepidos, écaille; osteon; os). Ichthyol. Geni e oe poissons.
* L'ÉPINF. (Erne iur. — Outre
les ouvrages que nous avons cités et de nombreux articles publiés, s< us divers pseudonymes, dans le Monde illustré, le Moniteur universel, la Vie parisienne, le Paris Journal, le Ménestrel^ etc., on doit k M. L'Epine: Dialogues exlravagr IZ); in Prin-
cesse éblouissante, avec des illu:
Bertall(l869, in-4o); le Frère aine, drame, en collaboration avee M. A. Daudel (l le Sapeur et la maréchale, pièce jouée au Palaîs-Royal (1870), en collaboration avec le le ] Qnalrttllva,
M. L'Epine a p blié : le Cheo Temps (1871, I je autour du grand
monde (1869, in-12); la Vie à grand orchestre, charivari parisien (1873, in-12); Guerre à coups d'épingle (1874, in-12); Sans queue ni tête, récits extravagants (1874, in-lî) ; .1 coups de fusil g lerre de 1870- 1871, ilh bes
. de A. de Neuville; le Premier avril,
■ '.■■■ i ■■ i i'is77); les Mille et une nuits matrimoniales (1877, in-12), etc. Enfin, on doit ii M, L'Epine un grand nombre de romances et doux recueils de mélodies: Scènes et chansons (1868) et Poésie chantée (1874).
LÉPOCYTODE s. m. (lé-po-si-to-de — du muent, et d-' i ; 'hysiol.
a ou monère pourvu d'un tég propre.
LÉPOL1TE s. f. (lé-po-li-te). Miner. Vai anoi lliite brune, qui so trouve en Finlande.
LBPODZB (Jean-Louit), homme politique 1881. Maire K Iw i - tut au i ! occupation pi us-
sienne, il montra di et rendit de
I services k ses concitoyens, dont il se ■s. Il recueillit 16,151 voix
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aux élections de février 1871, sans parvenir à être éiu, mais fut envoyé peu de temps après an conseil général. Une élection partielle, en 18T2, l'envoya à l'Assemblée nationale par 32,26t suffrages. M. Lepouzé siégea dans les rangs de la gauche, avec laquelle il vota constamment. Porté aux élections sénatoriales en concurrence avec le duc de Broglie, il obtint au premier tour de scrutin la majorité relative, mais fut battu de quelques voix au scrutin de ballottage, grâce aux manœuvres opérées par le noble duc dans la salle même du vote. En février 1876, il se porta candidat h la députation ; il affirmait, dans sa profession de foi, les doctrines républicaines, et il fut élu à une grande majorité contre MM. Des<h:unps et d'Albufera. A la Chambre. M. Lepouzé s'unit au centre gauche, s'associa à tous les votes des républicains, soutint le cabinet Jules Simon et, après la chute de ce ministère, vota l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie Foui tou. H a été réélu le 14 octobre 1877.
LEPTOTHR1X s. m. (le pto-triks — du gr. leptos, menu ; thrix, cheveu). Nom donné à des filaments qui se forment sur la langue, dans l'interstice des dents, dans les matières que contient l'estomac des cadavres, etc.
* LÉRÉ. lourg de Fronce (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. de Sancerre, près du canal latéral de la Loire; pop. aggl., 829 hab. — pop. tôt-, 1,671 hab.
LE REBOCLLET (Adolphe-Louis-Auguste), journaliste, né à Strasbourg en 1845. Il s'adonna d'abord a la carrière scientifique, ou son père, doyen de la Faculté des sciences de Strasbourg et professeur d'anatomie, s'était fait un nom, et, après avoir passé par les fonctions de préparateur, il fut chargé de la direction du laboratoire de la Faculté. Après la mort de son père, il professa dans un établissement libre et en même temps collabora k divers organes de la presse périodique, le Courrier du Bas-Rhin, ['Industriel alsacien, de Mulhouse, et publia quelques nouvelles dans le Magasin d'éducation, d'fletzel, sous le pseudonyme de Pro»Per Cbmei. En 1870, il se mit à la tête d'un vaste pétition nement en faveur de l'instruction obligatoire, pétitionnement reprisaprès la guerre de 1870-1871 et qui recueillit, avec le concours de la Ligue de l'enseignement, 1,250,000 signatures.
M. Le Reboullet a consigné les résultats de cette campagne dans une brochure : Un million de signatures (Paris, Dentu, 1872). Dès 1870, it avait été appelé k la rédaction en chef de Y industriel alsacien, qu'il parvint à faire vivre même sous l'occupation prussienne, mais que nos vainqueurs supprimè- M-ut k la veille des élections de février isTi, comme susceptible d'éclairer les populations. M. Le Reboullet se réfugia alors à Bordeaux et y publia Y Alsace-Lorraine, petit journal qui dut disparaître après la signature du traité de paix. Il collabora ensuite a la Glati Temps, où ii est resté depuis 1872 et où il publie, outre une revue menstielle des livres, des chroniques hebdomadaires et des variétés littéraires et scientifiques. On lui doit, en outre, 'ieux romans, la Haie blanche, paru en feuilleton dans YOpi-
' i nationale y le Chalet des sapins (Iletzel,
1R75) et diverses nouvelles parues dans le Magasin d'éducation. Ces dernières publica- Bonl signées du pseudonyme de P. Chazel.
* LEROI (Joseph-Adrien), médecin et littérateur français. — Il est mort k Versailles en 1872.
* LEROUX (Jean-Marie), graveur et dessinateur. — Il est mort it Paris en 1871.
* LEROUX (Paul-Augustin-Alfred), homme d'Etat 't écrivain français. — Aux élections du M octobre 1877, il s'est p< rtc candidat
officiel et bonapartiste à la députation dans la 2e circonscription de Fontenay-le-Comte lée), >-til a été élu député par 9,803 voix contre M. lieaussire, républicain.
' i LROUX (Paul-Loi;is), acteur français.
— Il est mort en février 1874. Leroux dîri-
depuis quelque temps le ThéAtre-Natio-
nal d'Alger. 11 succomba au chagrin d'avoir
cette entreprise une partie de co
qu'il possédait.
LEROUX (H. -Aimé), homme politique firan-
, n-- i Notre l ■ de Liesse en 1825.
Avocs i lu barreau de 1 .ami, con-
ua L'Empire, il se lit re-
COfl tante à la
député à i .v. en févi ier 1871. Il dont il a été quelque temps le préi ident et vota avec « x
I ■ oulaient f»n-
Réé n «■n 18" i'. i- la même | oli-
tîque, fut i ii potèn m foi
lie ■ l' oui tou fu 1 877,
i i ROI K (Frédérî I I ulpteur
franc ai , né il [|
eut pour maître Jouffroj . .-t n ex| ■ n
nu -■ i 'i- . -■>. :. Ariane
abandonnée paru! an I Bfl , el l'ani vante II exposa nue Marchande •<<• violettes^ qui lui valut une médaille et i fourd'hul au mutés du Luxemboui Somnolence, en plâtre, fui es
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et reparut en marbre en 1870; elle a été reçue depuis au même musée du Luxembourg.
Nous citerons encore, parmi les œuvres de M. Leroux, une Bouquetière , au musée de Lille; Jeune mère jouant avec son enfant, groupe en plâtre (1S72); Gizelle, statue de plâtre (1873); un Saint Denis pour l'église Saint-Eustache, une Victoire devant servir de couronnement k un monument de Bahia, au Brésil.
* LEROY ( Pierre -Joseph - Jean - Baptiste - Onésime), auteur dramatique et littérateur. — Ilest mortàRaisme, près de Valenciennes, en 1875.
" LEROY-BEAULIEU (Pierre-Paul), -publiciste et économiste français. — Il s'est porté sans succès candidat au conseil municipal à Paris en novembre 1874, et candidat à la Chambre des députés k Constantin»
le 8 avril 1S77. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le Travail des femmes au xw siècle (1873, in-18); De la colonisation chez les peuples modernes (1874, in-18); la Dette publique de la France (1875, in-80) ; les Aspirations des ouvriers et leurs projets de réforme sociale (1875, in-8°) ; Traité de la science des finances (1877,2 vol. in-8°),etc.
*LE ROYER (Élie), magistrat et homme politique français. — Au mois de juin 1873, M. Le Royer déposa une interpellation relative k l'arrêté pris par M. Ducros, préfet de Lyon, contre les enterrements civils, et k cette occasion il prononça un discours trèsremarquable. Il continua ensuite de montrer par ses votes la fermeté de ses convictions républicaines, et lorsque l'Assemblée s'occnpa de l'élection des 75 sénateurs inamovibles que lui réservait la constitution, il fut élu sénateur le 34e, au quatrième tour de scrutin, par 352 voix. Au Sénat, il est allé s'asseoir dans les rangs de la gauche, et il a toujours voté contre toutes les mesures hostiles au maintien de la République.
LÈS prép. (le). Forme nouvelle qu'aujourd'hui on donne souvent k l'ancienne préposition /ez, signifiant Près de. On l'emploie seulement dans certains noms de lieu composés, comme Plessis- lès-Tours, Bourg- lès- Valence, etc. Mais l'Académie, dans la nouvelle édition de son dictionnaire, persiste à écrire lez.
LE SAINT, voyageur français, nékLnndîvisînn (Finistère), mort en Afrique en 1868. Il était officier dans l'armée lorsque, k l'appel de la Société de géographie, qui voulait faire opérer de nouvelles recherches pour découvrir les sources du Nil dans la partie équatoriale de l'Afrique, il se présenta pour i emplir cette mission. Agréé par la Société, Le Saint compléta son éducation astronomique sous la direction de M. Antoine d'Abbadie, voyageur bien connu par son séjour prolongé dans la haute Ethiopie. Après plusieurs mois d'étude, il fut en état de se servir des instruments indispensables k l'exploi ateur scientifique et de dresser une carte géographique. Une souscription ouverte pour subvenir aux frais de l'expédition produisit une somme supérieure à 20,000 fr., et le 8 janvier 1867 notre compatriote Le Saint partait pour la terre africaine. Peu après, il arrivait en Egypte et, gagnait Djeddah le 13 mars. De Djeddah, Le Saint se rendit a Karthomn, ville située au confluent du Nil Blanc et du Nil Bleu, où il fit ses préparatifs pour s'engager dans la zone équatoriale. Le plan du voyageur breton était d'atteindre la partie septentrionale du lac Albert en remontant le fleuve Blanc a L'époque convenable. Arrivé là, il se trouvait au seuil de la région inconnue qu'il devait explorer et qui gardait les derniers mystères de l'Afrique.
Il partit de Karthoum vers la fin d'octobro 1867, accompagné de quelques hommes que MM. Poucet, négociants fiançais établis dans cette ville, envoient tous les ans vers la région des lacs pour y effectuer la traite de l'ivoire ; mais, arrivé dans le huit fleuve Blanc, région dangereuse aux Européens, où la chaleur et l'humidité sont extrêmes, la' Saint, fut obligé de i'ari'ôl r. a trente-trois journées de marche de Karthoum, et, après cinq jours d'agonie, ilexp ra le 27 janvier 1863.
' l l'SCAR, bourg de France (Bnsses-Pvrénées), ch.-l. do cant., nrrond. et à 8 kiïom. N.-O. de Pau, sur une colline dont 1.- pied i i k jné par l'Ousse-des-Bois ; pop. aggl., 1,599 hab. — pop. tôt., 1,855 hab.
* LESCUHE, bourg de France (Tarn), cant., arrond. et h 6 kilom. N.-E. d'Albi, sur la rive droite du Tarn; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
LE9CURE(Mathurin-François-Adolpnfi m ), l Itérateur franc us, n'* à Bretonoux (Lot) en 1H33. Il vint à Paris tenter la fortune <l lettre .M> 'i-* la' cura débuta par une brochure, la Nouvelle question d'Orient ( 1860, ln-8°) un petit livre Intitulé Buts et eltest / d'un scandale (1860, in-18), puni il cherol
n étudi ml l'his i dai i in- •
El publia cessivement :
tes iiu Régent y études d'histoire >t
de mœurs sur le commencement du xviu* siè-
de (1860, m-12); les Confessions de l'abhesse
"'■ ' ■ lies ( i*r,;t, in- 12 , la rV< '/<" fi -
ii Me, a vec "n recueil de e lel 1 1 e ■
, i" !'«nt lw mt révolutionnaire
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démoli (1864, in-8°); la Princesse de Lamballe (1864, in-8°) ; les Amours de Henri IV (1864, in-12); les Amours de François /er (1865, in-12); Marie-Antoinette et sa famille (1865, in-8o) ; les Autographes et te goût des autographes en France et à l'étranger (1865, in 8°). Cette même année, M. Rouher, alors ministre d'Etat, attacha M. de I,escure à, son cabinet, en qualité 'le secrétaire. L'auteur des Maîtresses du Régent remplit ces fonctions jusqu'en 1868. A cette époque, il passa au secrétariat du Sénat, où il resta jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870. Énfin,au mois de mars 1876, il a été nommé secrétaire rédacteur du Sénat. Ces diverses fonctions n'ont point empêché M. de Lescure de continuer ses travaux littéraires, inspirés par des idées mo narchîques très-accentuées. Depuis 1865, il a publié : Jeanne Darc, l'héroïne de la France (1866, in-80); Lord Byron (1866, in-12) ; le Château de la Malmaison (1867, in-12); Napoléon et sa famille (1867. în-8°), spécimen de flagornerie adulatrice; les Palais de Trianon (1867 , in-12); Correspondance secrète inédite sur Louis XVI, Marie- Antoinette, la cour et la ville (1866, 2 vol. in-80); Marie Stuart (1871, in-S°); Henri IV (1873, in 8°), ouvrage qui a été couronné par l'Académie française; les Chevaliers de la mouche à miel (1874, 2 vol. in-12); Bibliothèque des mémoires relatifs à l'histoire de France{lSlb, 2 vol. in-12), comprenant des mémoires sur les journées révolutionnaires et les coups d'Etat; François /er(i877, in-8<>); les Cadets de Gascogne (1877, 2 vol. in-12), etc.
LESGU1LLON (Pierre-Eugène), homme politique français, né k Gien (Loiret) en 1811. Longtemps avocat au barreau d'Orléans, il fut nommé procureur de la République après le 4 septembre et se fît envoyer à l'Assemblée nationale, lors d'une élection partielle, par le département du Loiret, en mai 1873. Il soutint la politique de M. Thiers, vota pour lui au 24 mai et fut réélu au scrutin de février 1876. A la Chambre, il siégea au centre gauche, soutint le cabinet Jules Simon et fut un des 363 députés qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le nouveau ministère de combat institué par M. le maréchal de Mac-Mahon. Il a été réélu par l'arrondissement de Gien au scrutin du 14 octobre 1877.
LESLIE (Henry-David), compositeur anglais, né à Londres en 1822. Elève de M. Ch. Lucas, directeur de l'Académie royale de musique de Londres, il s'est fait remarquer par diverses compositions accueillies avec faveur : Te Deuui et Jubilé en ré (1841); Symphonie orchestrale (1847) ; Let God arise, duo pour soprano et ténorfl849); le Tem* plier, ouverture dramatique (18^2); le Brave Dick Turpin, opérette (1857); Judith, oratorio (1857); Holyrood, cantate (1860); la Fille des îles, cantate (1861). Longtemps chef d'orchestre de la Société des amateurs de musique de Londres, il est aujourd'hui directeur du Collège de musique , institution assez semblable à notre Conservatoire.
LESLIE (George-Dunlop), peintre anglais, né à Londres en 1835. Fils du célèbre peinire anglais Ch. -Robert Leslie, il reçut des Leçons de son père, suivit les cours de L'Académie royale de peinture et débuta en 1857 à l'exposition de l'Institution britannique. Son premier tableau, Yh'spérance, fut acheté parmi riche amateur, lord Houghton. Il a depuis pris part sans interruption à toutes les expositions de L'Académie royale. Nous citerons, parmi ses meilleures toiles : Mathilde, Bethléem (1860) ; Un jour de jeàne au couvent (1861); Chanson d'été (1802); le Collier perdu, la Déclaration de guerre (1863); la Fleur et la (nulle (1864); la Défense de Lathom-Uouse (1865); Clarisse (1866); ce tableau a été également exposé & Parts en 1867; les Cousins de campagne. Dix minutes pour se décider, la Moisson des roses (1867); Nouvelles du pays, la Manche vide (1868); la Berceau de Ce/ia, la Malédiction de l'Amour (1869); les Destinées, Apporte! (is7o); Naustcaa et ses compagnes ( 1 87 1 ); Lavima, Une évasion ni 1790, !■>"■>/ 8t Puck (1872); la Fontaine (1873); Pot pourri, la Fille aux cheveux châtains, Cinq heures (1874).
" LESISEVEN, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N.-E. de Brest; pop. aggl., 2,105 hab. — pop. tôt., 2,905 hab,
LE SOURD DE BEÀUREGÀRD (Ange-Louis-
Guillaume), peintre, né ii Paris en 1800. Il eut pour maîtres les frères Spaendonck et s'appliqua surtout à la peinture des fleurs et ■ lis nuits. La Branche de lilas , qui parut au Salon do 1820, annonçait déjà d'heure uses dispositions qui ne firent que se développer dans les œuvres qu'il exp^a Les années suivantes. En 1842, il exposa un Vase de /leurs qui Un valul une médaille de 3e classe. L'année précédente, il avait été nommé, nu concours, professeur d'iconographie végétale au ■ e naturelle, eu remplacement lia Redouté.
•LESPAUKE, ville de France (Gironde), ch.-l. d'arrond., à 59 kilom. N.-(). de Bordeaux; pop. aggl., 2,380 hab.— pop. tut., I hab L'urvond. compte 4 cant., 3 1 coin.,
-tl 008 liai).
LESPÉRUT (le baron François Dx),hommo
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politique, né à Paris en 1813, mort en 1873. Il était maire d'Eurville et conseiller général de la Haute-Marne, lorsqu'il fut nommé représentant en 1849. Après le 2décembre 1851, il fut encore nommé député an Corps législatif en 1852, et son mandat lui fut renouvelé en 1857, 1863 et 1869. Quoiqu'il eût accepté le gouvernement impérial, il montra toujours des tendances libérales, et, en 1870, il signa la demande d'interpellation des 116. Au S février 1871, les électeurs de la Haute- Marne envoyèrent le baron de Lespérut k l'Assemblée nationale, et il fut ensuite nommé membre du conseil général, dont il devint le président. Il avait été décoré en 1859.
* LESPÈS (Napoléon), dit Léo Letpè», littérateur français. — Il est mort k Paris au mois d'avril 1875.
* LESSAY, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Coutances, sur l'Ay; pop. aggl., 559 hab. — pop. tôt., 1,533 hab.
* LESSEPS (Ferdinand, vicomte db), diplomate français , fondateur président de la Compagnie de l'isthme de Suez. — Après l'inauguration du canal de Suez (1869), M. de Lesseps fut comblé de décorations par les puissances étrangère-. Il reçut aussi la gmnd'croix de la Légion d'honneur(novembre 1869); la Société de géographie de Paris lui décerna le grand prix de 10,000 francs (février 1870); la Cité de Londres lui conféra le droit de bourgeoisie; en juillet 1873, l'Académie des sciences l'appela dans son sein en qualité de membre libre. Cette même année , M. do Lesseps forma le projet de relier la Russie k l'Inde par une grande voie ferrée qui traverserait toutes les régions de l'Asie centrale. D'après ses plans, qu'il exposa publiquement, ce chemin de fer devait partir d'Orenbourg, sur la ligne de séparation entre l'Europe et l'Asie, pour aboutir k Peishawersur les confins de l'Afghanistan. A la fin de cette même année, il envoya aux Indes son fils Victor avec un ingénieur anglais, M. Huait, pour commencer des études préparatoires; mais il abandonna bientôt ce projet pour s'occuper entièrement des difficultés soulevées au sujet du transit du canal de Suez et du droit de tonnage perçu sur les navires qui le traversaient. Nous ne reviendrons pas ici sur une question dont nous avons parlé ailleurs (v. Suez, tome XIV, pages 1211 et 1212); nous nous bornerons k rappeler que M. de Lesseps fut contraint parla force k s'incliner devant les décisions prises par le khédive d'Egypte, de concert avec la Porte, et k laisser substituer au droit de tonnage réel le tonnage officiel, ce qui diminuait sensiblement les revenus de la Compagnie. Lorsque, en novembre 1875, le gouvernement britannique acheta au vice-roi d'Egj'pte, pour une somme de 4 millions de livres, les 176,602 actions que ce prince possédait sur le canal, M. de Lesseps publia une lettre pour rassurer les actionnaires sur les conséquences de cette opération, k la fois financière et politique, qui mettait en partie le canal sous la main de l'Angleterre. Au commencement de 1876, il conclut avec le colonel Stokes , délégué de l'Angleterre, an sujet du canal de Suez, une convention en quatre articles, d'après laquelle il sVngegea â accepter tout ce qui avait été décidé dans lu commission internationale de Constantinople le 18 décembre 1873, et k affecter chaque année, pendant trente ans, l million de francs à divers travaux d'amélioration dans le canal. De son côté, le délégué anglais s'engagea, au nom de son gouvernement, à entamer des négociations pour que, dans un temps déterminé, le tonnage perçu fût ramené au taux primitif de 10 francs. Au mois de mars 1876, M. de Lesseps fut porto candidat au Sénat inamovible contre M. Ricard, ministre de l'intérieur, présenté par les républicains, et il échoua avec 84 voix. En octobre de cette même année, il présida k Marseille le congrès des orientalistes. Enfin, au mois de mars 1877, M. de Lesseps a été nommé président du comité français de la commission internationale établie pour aviser aux moyens d'explorer et de civiliser l'Afrique centrale. Outre les écrits que nous avons cités, on doit k M. de Lesseps : le l'rr cernent de l'isthme de Suez (1868, i"-12), conférences faites k l'Asile de Vîncennas; /■:</yi>te et Turquie (1869 , in-8°) ; Lettre*, journal et documents pour servir à l'histoire du canal de Sues (1875 et suiv., 3 vol. in-8°), ouvrage plein d'intérêt, encore inachevé, auquel l'Académie française a décerné en 1876 un prix de 5,000 francs.
'LESSIVE s. f. — Techn. Lessive anglaise, Poudre chimique pour le nettoyage des rouleaux et des formes, dans la typographie.
* LEST s. m. — Certaine quantité de harengs, appelée aussi LETH.
LESTAPIS (Paul- Julcs-Sévôre DB), homme politique français, né k Pau en 1814. A sa sortie de l'Ecole polj t''1 unique, il fut nommé sous-lieutenant et servît en Afrique; mais une grave blessure h' força do prendre sa retraite à vingt-sept ans. Kn is4s, il fut élu représentant a la Constituante; mais son mandat ne lui fut pas renouvelé pour la Législative. Les électeurs des Basses-Pvrénéei renvoyèrent à l'Assemblée nationale h- s février 1871, et il siégea dans les rangs du Centre gauche, ce qui ne l'empêcha pas de voter quelquefois avec la droite, notamment
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pour l'église du Sacré-Cœur et pour la loi sur l'enseignement supérieur. Lors des élections sénatoriales dans les Basses- Pyrénées, son nom fut placé sur une liste de conciliation appuyée par le parti républicain, et il fut en même temps porté sur la liste réactionnaire, avec MM. Dagnenet et de Gontaut- Biron. Il fut élu, le premier sur trois, par 507 voix sur 639 électeurs, le 30 janvier 1876.
* LESTREM, bourg de France (Pas-de-Calais ) , cant. de Laventie , arrond. et à 13 kilom. N.-E. de Béthune ; pop. aggl., 408 hab. — pop. tôt., 3,295 hab.
* LESUECR (François-Louis), acteur français — 11 est mort d'une phthisie galopante au mois de mai 1876.
LETEI.L1ER-VALAZÉ (Charles - Romain) , général et homme politique français, né & Argentan le 18 avril 1812, mort en 1877. Il fut admis à l'Ecole de Saiut-Cyr et e n sortit avec le grade de sous-lieutenant en 1833. Son avancement fut rapide, et il fut nommé général en 1870. Lorsque M. Thiers écrivit son Histoire du Consulat et de l'Empire, il eut souvent recours à M. Letellier-Valazé pour la partie militaire de cet important ouvrage. En 1873, lorsque le général posa sa candidature dans la Seine-Inférieure, il déclara que ses opinions sur la nécessité de fonder une République modérée étaient tout à fait conformes à celles de M. Thiers, et il fut élu député le 16 novembre, par 82,958 voix. Il alla siéger au centre gauche et vota toujours contre les mesures que des ministres animés du désir de faire revivre un régime odieux au pays ne cessèrent de proposer à l'Assemblée. Lorsque celle-ci s'occupa de nommer les 75 sénateurs que lui réservait la constitution de 1S75, M. Letellier-Valazé fut élu le quarante-septième, au sixième tour de scrutin, par 348 voix.
LETIÉVANT (Jean-Joseph-Émile), médecin fiançais, né à Marboz (Ain) en 1830. Après avoir été interne des hôpitaux de Lyon, il se fit recevoir docteur à Paris, avec une thèse intitulée : Du traumatisme dans l'accouchement comparé au traumatisme ordinaire. En 1867, il fut nommé, à la suite d'un brillant concours, chirurgien-major du graiMi Hôtel-Dieu de Lyon. En 1873, il devint professeur de physiologie, et il a développé dans ses leçons une nouvelle théorie sur la motilité et la sensibilité après les sections nerveuses. Outre de nombreux articles insérés dans divers journaux de médecine, on lui doit: Phénomènes physiologiques et pathologiques consentit fs aux sections des nerfs du bras (1869); Névrotomie dans le tétanos trauviatique (1870) ; Etude sur les pansements par occlusion ouatée (1872); Traité des sections nerveuseSj physiologie, pathologie, indications, procédés opératoires (1873), avec 20 fig. dans le texte.
LÉTO s. m. (lé-to). Astron. Planète télescopique, découverte par M. Luther en 1861.
LETTE s. f. (lè-te). Linguist. Dialecte dérivé du lithuanien, qu'on appelle aussi letton. V. ce mot, au tome X du Grand Dictionnaire.
LETTIQUE adj. (lè-ti-ke). Linguist. Qui tient ou qui dérive du lette ou du letton, il On dit aussi LBTTONIKN.
Lettres à une inconnue, par Prosper Mérimée (1873, 2 vol. in-18). Ces lettres, publiées peu de temps après la mort de leur auteur, étaient assurément destinées à, la publicité. Mérimée savait qu'on les gardait
Précieusement , et il laisse percer çà et là idée qu'il sera « imprimé tout vif, ou posthume. ■ Cependant, elles ont toute la sincérité de lettres intimes et, comme elles embrassent une longue période de sa vie, p u de trente ans, de 1840 a 1871, elles sont d'un grand intérêt. Sa correspondante, restée inconnue, malgré tout s les peines qu'on a F irises pour soulever le voile, était digne de e comprendre, quoique femme du monde et fort coquette; de là le charme de ces lettres dans le-quelies P. Mérimée pouvait tout dire, avec la certitude qu'aucune finesse n'échapperait. En même temps qu'il y révèle les secrets de sa vie.de ses travaux, de ses sentiments, il y peint en traits on ne peut plus vifs les hommes et les choses du second Empire, tout ce qui frappe son e prit éminemment observateur; le recueil alx>nde en anecdotes, qu'il conte comme i! savait conter. On peut dire que Méi i montre là sous un jour tout nouveau. Si les œuvres rares qu'il a laissées font admirer le maître en l'art d'écrire, les Lettres à une inconnue font a;mer et estimer l'homme qui, de tous les écrivains de sa génération, est ïre celui dont la vie privée fut couverte du voile le plus discret.
Une remarquable étude do M. H. Taine sert de préface aux deux volumes. M.
a extrait du contenu, dont il avait en m un les épreuves, un portrait de Mérimée p int sur le vif. ■ J'ai rencontré plusieurs Mérimée dans le monde, dit-il. C'était un homme grand, droit, pale et qui, sauf ie sourire , avait l'apparence d'un Anglais; «lu moins il avait cet air froid, distant, qui écarte d'avance toute familiarité. Rien qu'a le voir, on s. -niait en lui le flegme i ou acquis, l'empire de soi, la volonté et l'habitude de ne pas donner prise. Kn cérémonie surtout, sa physionomie était im| assiUa.
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Même dans l'in imité, et lorsqu'il contait une anecdote bouffonne, sa voix restait unie, toute calme; jamais d'éclat ni d'élan; il disaii les détails les plus saugrenus en termes propres, de l'air d'un homme qui dei une tasse de thé. La sensibilité était chez lui domptée jusqu'à paraître absente; non qu'elle le fût, tout au contraire; mais il y u des chevaux de race si bien matés par leur maître qu'une fois main ils ne se
permettent plus un soubresaut. Memnêso in. Souviens-toi d'être en défiance, telle fut sa devise. Etre en garde contre l'expansion, l'entraînement et l'enthousiasme, ne jamais se livrer tout entier, réserver toujours une part de soi-même, n'être dupe ni d autrui ni de soi, agir et écrire comme en la présence d'un spectateur indifférent et railleur, être soi-même ce spectateur, voilà le trait de plus en plus fort qui s'est gravé dans son caractère, pour laisser une empreinte dans toutes les parties de son œuvre, de sa vie et de son talent. Il a vécu en amateur; on ne peut guère vivre autrement quand on a la disposition critique ; à force de retourner la tapisserie, on finit par la voir habituellement à l'envers. En ce cas, au lieu de personnages beaux et bien | on contemple des bouts de ficelle; il est difficile alors d'entrer avec abnégation et comme ouvrier dans une œuvre commune, d'appartenir même au parti que l'on sert, même à l'école que l'on préfère, même à la science que l'on cultive, même à l'art où l'on excelle. Si parfois on descend en volontaire dans la mêlée, le plus souvent on se tient à part. Il eut de bonne heure quelque aisance, puis un emploi commode et intéressant, l'inspection des monuments historiques, puis une place au Sénat et des habitudes à la cour. Aux monuments historiques, il fut compétent, actif et utile ; au Sénat, il eut le bon goût d'être le plus souvent absent ou muet; à la cour, il avait son indépendance et son franc parler. Voyager, étudier, regarder, se promener à travers les hommes et les choses, telle a été son occupation; ses attaches officielles ne le gênaient pas. Quant aux corps constitué-, il n'est guère possible de les aborder avec plus de sérieux extérieur et moins de déférence intime. Grave, digne, posé dans sa cravate, quand il faisait une visite académique ou improvisait un discours public, ses façons étaientirréprochables; cependant en sourdine la serinette d'arrière-plan jouait un air comique qui tournait en ridicule l'orateur et les auditeurs. ■
C'est cette serinette d'arrière-plan que l'on entend jouer tout le long du recueil des Lettres à une inconnue. Au sortir d'une séance de l'Académie ou du Sénat, après une visite officielle, une soirée à la cour, même après un tendre rendez-vous, Mérimée prend une feuille de papier et note soigneusement ce qu'elle chantait en lui pendant qu'il avail l'air si posé, si digne ou si amoureux.
L'analyse du recueil, aux divers points de vue qu'il peut suggérer, nous entraînerait trop loin; les curieux y trouveront des anecdotes piquantes, des observations spirituelles sur les diverses phases du second Empire, sur les personnages en relief; ceux qui aiment l'analyse des sentiments y étudieront Mérimée amoureux et sceptique à la fois, exprimant sincèrement la passion, puis s'en moquant avec tout autant de sincérité. Ce livre est tout aussi bien l'envers d'un individu que celui d'une société. Détachons seulement quelques pages intéressantes sur le monde officiel des Tuileries et de Compîègne.
« Paris, 21 mars 1861.
■ Je me suis fait encore une mauvaise affaire en m'é tonnant que la reine de Naples ait fait faire sa photographie avec des bottes. C'est une exagération de mots et une bêtise qui passent tout ce que vous pouvez imaginez. L'autre jour, une dama me demande si j'avais vu l impératrice d'Autriche. Je dis que je la trouvais trèsjolie. « Ah ! elle est idéale! — Non; c'est une figure chiffonnée, plus agréable que si
ut régulière, peut-être. — Ahl monsieur, c'est la beauté même ; les larme viennent aux yeux d'admiration 1 • Y
■ d'aujourd'hui. Aussi je la fuis comme te. Qu'est devenue la société française d'autrefois? ■
■ Paris, 2 avril 1861.
» Les salons ne sont plus tenables. Nonseulement les anciens dévots sont de
■'"Mine- verjus, mats tous les ex-volde l'opposition politique se soi, tes. Ce qui me console, c'est que quelques-uns d'entre eux se croient obligés d'ul-
la messe, ce qui doit les eni blement. Mon ancien profi , M i
qui n'appelait jamais autn -pe que
est con erti à présent et ; que pas une n esse. < In dil mé M. Tbiers se fait dévot, mais J'ai peu. croire, parce que j'ai toujours eu du faible po r lui. ■
a l'exaspérait particulièrement ; il y revient souvent :
« Cannes, 28 janvier 1863.
■ Il paraît qu'on devient de plus en plus
ux h Paris. Je reçois des sern ont j'aurais attendu toute autre chose.
On me dit que M. de Persigny s'est moi trô
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tiltra-pnpnlin à la commission de l'adresse du Sénat. A la bonne heure. Je ne crois pas qu'il y ait eu un temps où le monde n plus bête qu'à présent. Tout cela durera tout ce que tout cela pourra, mats la fin est un peu effrayante. »
1 la part d'un familier des Tuileries,
un pronostic bien imprévu. Mais Mé- , rimée ne pousse jamais ses réflexions jusqu'au noir; il excelle -urtnut à conter \*i C-
dote. En voici une d'un four assez vif et dont l'héroïne n'est pas difficile à reconnaître ; il s agit d'une grande dame, connue par ses
incités et ses relations avouées avec plusieurs jeunes gens du inonde officiel : « Elle pousse l'anglomanie jusqu'à boire du h nndy et du water, c'est-à-dire beaucoup ] ] is du premier que du second. L'autre so»rt elle présenta au président Troplong son co-
par quartier en lui disant: « "■■ sieur leprésid mt, je vous amène mon Varttng. • M. Troplong répond qu'il est heureux de faire la con aissance de M. Darling. Au reste, «i tout ce qu'on m'a dit des n des lionnes de cette année est vrai, il t i craindre que la fin du monde ne soit proche. Je n'ose vous dire tout ce qui se fait à Paris parmi les jeunes représentants et représentantes de la génération qui nous enterrera. ■
Détachons encore ce compt" rendu comique de la réception des ambassadeurs siamois :
■ Château de Fontainebleau, 29 juin 1861.
■ Nous avons eu mardi une assez bonne cérémonie, très-semblable à celle du Bourgeois gentilhomme. C'était le plus drô'e de spectacle du monde que cette vingtaine d'hommes noirs, très-semblables à des singes, baliillés de brocart d'or et ayant des ba sblai
et des souliers vernis, le sabre nu côté, tons à plat ventre et rampant sur les genoux et les coudes, le long de la galerie de Henri II, ayant tous le nez à la hauteur du... dos qui le- précédait. Si vous avez vu sur le pont Neuf l'enseigne : Au bonjour des cfiiens. vous vous ferez une idée de la scène. Le premier ambassadeur avait la plus forte besogne. Il avait un chapeau brodé de feutre d'or qui dansait sur sa tête à chaque mouvement, et, de plus, il tenait entre ses mains un bol d'or en filigrane contenant deux bottes, qui contenaient chacune une lettre de Leurs Majestés siamoises. Ces lettres étaient dans des bourses de soie mêlée d'or, et tout cela trèscoquet.
■ Après avoir remis les lettres, lorsqu'il a fallu revenir en arrière, la confusion s'est mise dans l'ambassade. C'étaient des coups de derrière contre les figures, des bouts de sabre qui entraient dans les veux du second rang, qui éborgnait le troisième. L'a était celui d'une troupe de hannetons sur un tapis. | Le ministre des affaires étrangères avait imaginé cette belle cérémonie et
que les ambassadeurs rampassent. On croit 1 Viatiques plus naïfs qu'ils ne sont, et je suis sûr que ceux-ci n'auraient pas trouvé h redire si on leur avait permis de marcher. Tout l'effet du rampement a été perdu d'ailleurs, parce qu'à la fin l'empereur a perdu patience, s'est levé, a fait lever les hannetons et a parlé anglais avec l'un d'eux. L'impératrice a embrassé un petit singe qu'ils avaient amené, et qu'on dit fils d'un des ambassadeurs. ■
* Lettre* (SOCIÉTÉ DBS CENS de). — Nous avons, dans le Grand Dictionnaire , ton - \, page 430, fait l'historique de lu Société des gens de lettres, expliqué le but de sa créa i in, constaté les services qu'elle rend el indiqué les améliorations que nous voudrions lui voir réaliser. A l'article très-complet aue nous avons publié il y a trois ans, nous n'aurions rien à ajouter si. depuis cette époque, nés faits auxquels la politique n'a pas été étrangère n'avaient appelé d'une i heureuse l'attention sur la Société des gens da lettres. Depuis s:i fondation, la Société resnr les fonds du ministère de l'instruc- I n publique, une somme destinée à venir en aide à ceux de ses membres que la maladie pouvait mettre dans une gêne momentanée. I a distribution de ces t mis êtai: faite avec la plus grande discrétion et les secours n'étaient connus que des tr >is membres du comité chargés de ce travail. Or. le ministère du 24 mai 1873 émit la singulière prétention de connaître les hommes de lettres malheureux auxquels 1 1 S
n Ile. cetre propo ition de M. de Broglie reçut l'accueil qu'elle méritait. K !
&ée ave dédain, et la Société aima mieux , renoncer à la subvention du ministère, laquelle subvention lui fut d'ailleurs renduo motu proprio et san i u !•■ minis-
tère qui succéda à M. de Broglie. N
les gens île b-tt t es
l'injure do la fi t acte d'in
dance. Ce sentiment de sa dignil
1 a encore montré dans une circons tanci
te. Aynit a examiner les titres d'un candidat qui a peu écrit, mais qui a beaucoup trop a<;i , elle l'a refusé pour ses actes. M. Henri d ld. -ville , le i f nous
parlons, est un éfet à poigne do la
première échauffouréfl de l'ordre moral. Il s'est présenté à lu .Société des gens de lettres en mai 1877, sous le doublde MM. Alexandre Dumas et Xavier AubryeU Malgré ces honorables cautions, le
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comité a repoussé le candidat. De là, grande rumeur et démissions motiv-es des deux parrains , qui prétendirent que c'était là un fait sans précédent. Non, ce n'est pas la première fois que la politique s'est mêlée aux
rations de la Société des gens de lete, ne se souvient-on pas des délibérations qui exclurent du bén
■ours à accorder aux écrivains mal-
ux les gens de lettres exilés pour cause d insurrection? La presse s'émut à bon droit
te singulière confraternité, et l'on demanda alors au comité, qui s'obstina dans un silence prudent, pourquoi les confrères dont on avait perçu les cotisations, malgré leurs opinions, perdraient le droit de jouir de leur part du fonds social quand précisément leurs opinions les mettaient dans le cas d'en avoir besoin? Une autre fois, la politique se manifesta encore par l'incartade lapins inattendue. Un romancier à poigne et à poignard, M. Xavier de Montépin, feuilletoniste du Figaro, demanda, au nom de la morale outragée, l'expulsion de Victor Hugo , sous le prétexte que ce confrère offusquait sa dignité, à lui Montépin, et pratiquait \'\m lue à Bruxelles envers les proscrits. On rit un peu; on ne se fâcha pas, en tout cas, du ce'teproposition d'ostracisme; M.'deMoi fut seul à inscrire le nom du grand poète dans sa coquille. Victor Hugo ne fut pas chassé, ni même M. de Montépin.
LETTSOMITE s. f. (lè-tso-mi-te). Soussulfate hydraté de cuivre et d'alumine, dont la composition n'est pas encore établie d'une manière certaine.
LEUCOCYCL1TE s. f. ( leu-ko-si-kli-te ). Miner. Variété d'apophyllite, dont les lames p rpendiculaires à l'axe présentent une noire, traversée d'anneaux alternativement blancs et d'un violet noir.
•LEUCOCYTES, m. — Encycl. Fhysiol. On désigne sous ce nom une espèce d'éléments ana'omiques qui se présentent soit k L'état de cellules, soit à l'état de noyaux libres. La variété cellule est caractérisée par sa forme sphérique, par les actions coagulantes ou dissolvantes qu'exercent sur elle l'eau et l'acide acétique, par exemple, et enfin par ce fait qu'elle donne naissance, à l'état frais, à des expansions sarcodiques qui en modifient singulièrement l'aspect. La variété qui se présente sous forme de noyaux libres est caractérisée par ceci, que les noyaux sont peu nombreux , sphériques et sans nucléoles; l'acide acétique les contracte légèrement.
Les leucocytes se rencontrent à l'état normal dans toutes les parties où se trouvent les globules rouges du sang et de la lymphe, dans les artères, dans les petites veines, où ils'Sont appliqués contre la face interne de ces conduits, dans les vaisseaux capillaires, surtout dans ceux du second et du troisième ordre. On les trouve encor toutes les humeurs de l'économie, normales ou accidentelles, dans le liquide des vésicules séminales, dans le liquide prostatique, dans les liquides allantoïdien et uni ni ■ dans l'humeur vitrée, au moins pendant la période intra-utérine et dans les premiers mois qui suivent la naissance.
Le liquide encéphalo-rachidien en renferme aussi, mais en petite quantité, quand il est à l'état normal. Le liquide qui se trouve à la surface des muqueuses en contient peu à l'état sain; mais si quelque trouble se produit dans la circulation de ces membranes, on voit apparaître les leucocytes en grand nombre.
C'est dans le sérum du pus et dans la sérosité des vésicatoires qu'on renconti plus de leucocytes; ils communiquent au premier sa teinte jaunâtre et lui donnent sa cone crémeuse. Ils forment pour ainsi dire, à eux seuls, l'élément constitutif de ce produitmorbideet sont composés d'une masse ■ pie de substance organisée incolore, un peu plus dense à la surface qu'à l'intérieur. On ne peuttom
enveloppe est distincte «lu noyau central que lorsqu'ils ont séjourné dans le sérum du sang du cadavre, dans la salive ou dans I. a masse que tonnent les leucocytes est uniformément parsemée de granulations
i , et parmi lesqueil
.' distinguer quelqu
ses et dont le centre est brillant et jaunâtre.
Le sang, surtout celui des fœtus, le plis, lorsqu'il n est plus chaud, renflement | des leucocytes d'une structure différente de celle que nous venon le décrire. Ces leucocytes pi e homogène, trans- [uelle on ne voit point de granulations. Un ou plus rarement deux finement granulés et sphériques font tache dans ces leucocytes. Quand on n'en remarque qu'un, il e i | de la masse sphérique olaire; très-ran il occupe le centre du leucocyte. Si ce dernier renferme deux noyaux, ils occupent tout le diamètre de la masse. Il arrive également, mais ce cas est assez rare, que le leucocyte manque de noyau.
Tous ces noyaux ont en moyenne de 8 à 14 millièmes de mil! [on les condi-
tions dans lesquelles ils se forment et les organes où on les rencontre.
leucocytose s. f. (leu-ko-si-tô-xe rad. leuciicyte). Méd. Production pathologique des leucocytes.
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LEUCONE s. f. (leu-ko-ne). Chim. Nom donné far Wohlerâ un oxyda hydrosîlirique : rivait de l'action de l'eau sur le chloroforme silieié impur et qui n'est, par suite, qu'un mélange.
LEUCOPHRVNE, surnom de Diane, tiré d'un tempe magnifique qui avait été élevé en son honneur dans une ville du même nom, en Fhrygie.
LEUCORCÉINE s. f. (leu-kor-sé-i-ne — du pr. leukos, blanc, et de orcéine). Chim. Corps obtenu en sursaturant faiblement une solution ammoniacale d"orcéine par l'acide chlorhydrique, et plongeant dans le liquide une lame de zinc.
LEUCOTHÉE, nourrice de Bacchus , la même qu'Ino. Los dieux lui donnèrent ce nom après qu'elle fut admise au rang des divinités marines.
LEtîRENT (Jules-Joseph), homme politique français, né à Roncq (Nord) en 1813. Propriétaire de filatures a Tourcoing, il fut, sous l'Empire, conseiller gêné i al, et il se fit nommer député a l'Assemblée nationale aux élections de février 1 871. II siégea sur les bancs de la droite, se fit remarquer comme ardent protectionniste, prit part à la discussion de l'impôt sur les matières premières et se rangea, contre M. Thiers du côté de MM. Buffet et de Broglie. Solide appui du cabinet de combat, il eut pour spécialité originale de démontrer à maintes reprises, à la tribune, que le 24 mai avat ouvert pour la France une ère de prospérité et que l'état d'indécision et d'anxiété où les menées monarchistes plongeaient la France était on ne peut plus favorable aux affaires. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon eut lui-même demandé de mettre fin à cette situaton en votant les lois constitutionnelles, M. I, eurent reprit sa démonstration favorite et fut assez heureux pour obtenir de l'Assemblée l'ajournement de la discussion jusqu'à la rentrée ; or, l'Assemblée allait se proroger à cette époque pour cinq mois! M. I. eurent était d'ailleurs complètement désintéressé lorsqu'd vantait ht reprise des affaires dont le 24 mai avait donné le signal : sa filature d'Halluin, près de Tourcoing, fermée lors de la guerre, ne s'était aucunement rouverte, ainsi que le fit remarquer à ce propos Y Echo du Nord.
Réélu en 1876, il continua de siéger à droite, cette fois dans lu minorité, applaudit à la dissolution, mais cependant ne daigna pas se représenter au scrutin du 14 octobre 1877.
LEVADE s. f. (le-va-de). Prés de levade, Prés situés sur les coteaux, dans le Puy-de- Dôme.
#LEVALLOIS (Jules), littérateur français.
— Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : les Contemporains chantés par eux-mêmes (18G8, in-12); la Petite bourgeoisie (1868, in-16); les Prolétaires à la Chambre (1869, in-12); les Causes de la cherté (1869, in-12); Sainte-Beuve, l'œuvre du poète, In méthode du critique, etc. (1872, in-12); Mémoires d'une forêt, Fontainebleau (1875, în-12); Corneille inconnu (1876, in-8°), ouijui lui a valu un prix de l'Académie française.
LEVALLOIS PERRET, ville do France (Seine), cant. et arrond. de Saint-Denis ; pop. a— 1., 22,491 bab. — pop. tôt., 22,744 hab.
t.EVANA, déesse romaine qu'on invoquait pour que le père d'un enfant qui venait d'être mis a terre par la sage-femme le relevât du Bol et déchiiât ainsi qu'il consentait ù, l'élever.
* I.EVASSEUR (Pierre-Emile), historien.— En 1868, il fut chargé de faire un cours d'histoire au Collège de France. Nommé, au mois fie septembre 187 G, professeur suppléant du cours d'économie politique et rie législation industrielle fait par M. Wolowski nu Conservatoire des arts et métiers, il a succédé à ce dernier, comme professeur en titre, le 6 novembre de la même année. Dans ces dernières années, ce savant s'est beaucoup occupé de répandre l'enseignement de la géographie, si négligée dans notre pays. Il a éti imbre du jury international à l'Ex-
m de Philadelphie (1876), et il préside la S iciété des voyages d'étude autour du
. Outre les ouvi âges que nous avons
on lui doit: Du rôle de l'intelligence tt'tiis la production (1867, in-lg); l'Assurance (ik<;7, in is) • Cours dr géographie a l'usage
"/ secondaire spécial (1867-
1875, 5 vol. in-12, nvec «les atlas), en collabora C. Périgot; C-mrs complet de ■■ l'usage des lycée* et collèges
l ";7:,), comprenant i séné de volu-
ii'' ■ ln-u, avec <!•■ atlas; Géographie d>- la / rance c >!<• tes colonies, â l'usage des cours supérieurs de l'enseignement primaire (1868, in-12); Coût r ■ . ■ ... industrielle
et commert taie 1 1 ■ i LS> ; Petite géogra
phie a l'usage '/" département il'- la Seine (1872, in-12) ; Insii
rvir '/» globe le\ >• Un et de l'appareil pi aphique u><73, in-12); Précis </■■ néographie pour h- baccalaui éai ■■ . ,. -, nces (i*7:i, in 12) , 1 1 Terre, moins t'Eut ■ , e (18 Petit résumé de la géographie (i«74, In-12); écoles primaires (1874, in-12):
Géographie des cinq parités du monde (1874,
I i France avec tes colonies (I875,ln-12); Précis de la géographie delà France m coiWes (1875, in-12); la Question detaho\
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(1876, in-go); Notice sur Jules Duval (1876, in-S°); Rapport sur l'instruction primaire et secondaire à l'Exposition de Vienne (1876, in-8o), etc.
LEVAVASSEUR (Louis-François-Gustave), homme politique français, né à Breteuil en 1826. Conseiller général pour le canton de Breteuil et membre du conseil départemental de l'instruction publique, il fut porté sur la liste républicaine aux élections de février 1871 et obtint 19,676 voix, sans être élu. Il ne fut pas plus heureux au scrutin partiel du 8 novembre 1874, où il échoua contre le duc de Mouchy, mais il réussit à se faire élire au scrutin du 20 février 1876, contre M. Labîtte, bonapartiste. A la Chambre, il siégea au centre gauche, appuya le cabinet Jules Simon, vota l'ordre du jour contre les menées cléricales et lit partie des 3G3. Aux élections du M octobre 1877, il échoua contre le concuri en l qu'il avait évincé l'année précédente, M. I.abitte ; mais celui-ci a été invalidé par la Chambre.
* LEVENS, bourg de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et a 22 kilom, de Nice ; pop. aggl., 983 hab. — pop. tôt., 1,689 hab.
' LEVÊQUE ou LEVECQUE (Louis-Auguste- Edmond , et non Edouard), sculpteur français. — Il est mort en 1875.
LEVÊQUE (Henri-Frédéric), homme politique français, né à Léry (Côte-d'Or) en 1829. Avocat au barreau de Dijon, il fut successivement nommé conseiller municipal, puis adjoint au maire de cette ville. Le gouvernement de la Défense nationale lui confia le poste de procureur de la République, et, au moment de l'occupation prussienne, M. Levèqne montra assez d'énergie pour méii'er d'être envoyé comme otage en Allemagne. Il réussit à s'évader et vint poser sa candidature à l'Assemblée nationale, et il fut élu le 2 juillet 1871 par 41,917 voix. M. Levéque siégea au centre gauche, où il appuya la politique de M. Thiers. Il vota la constitution de 1875 et se représenta à ses électeurs en 1876, comme fermement décidé à consolider et à développer les institutions républicaines. Réélu en février 1876, il appuya le ministère Jules Simon, fut un des 363 députés qui volèrent contre le cabinet de Broglie-Fourtou et fut réélu, malgré la pression administrative, au scrutin du 14 octobre par 10,090 voix, contre M. Lejas, bonapartiste, candidat du maréchal de Mac-Mahon. Il a voté la proposition d'enquête contre les abus de pouvoir de l'administration du 16 mai.
* LEVER v. a. ou tr. — Lever la vigne. L'attacher à l'éehalas.
— Lever la pierre, La retirer de dessus la roue. Terme de lapidaire.
•LEVEHRIER (Ui i.àin-Jean-Joseph), astronome français. — Il est mort à Paris le 23 septembre 1877.
LEVERT (Charles-Alphonse), administrateur et homme politique français, né à Sens en 1825. Successivement conseiller de préfecture à Arras, sous-préfet de S ûnt-Omer, puis préfet de î'Ardèche, d'Alger, du Pasde-Calais, de la Loire et, en dernier lieu, des Bouches-du-Rhône, il fut un des rares administrateurs de l'Empire qui, au 4 septembre, ébauchèrent une vague résistance avant de se décider â filer sur Londres ou sur Bruxelles. Il ne se présenta pas au scrutin de février 1871; mais, lors d'une élection partielle dans le Pas-de-Calais, qu'il avait longtemps administré et où le bonupartisme a jeté de profondes racines, il fut envoyé par 74,629 voix a, l'Assemblée nationale. M. Levert y prit place à côté de M. Rouher, dans le groupe, alors très-modeste, de l'Appel an peuple, et ne prit jamais la parole que comme interrupteur. Après avoir aidé la coalition monarchiste à renverser M. Thiers au 24 mai, il se fit accorder, comme infirme, une pension de 6,000 francs, avec 18,000 francs d'arrérages pour les trois années précédentes, par le gouvernement de l'ordre moial. Au cours de son mandat, il eut encore l'influence de faire nommer dans le Pas-de-Calais deux boiiapartistea,MM. Sens ot Delisse-Engrand ; toutefois, s'étant présenté en personne pour les élections sénatoriales, il échoua complètement. 11 fut plus heureux aux élections législatives et se vit
renouveler son mandat. Après la dissolution, il se présenta de nouveau, connue candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon, dans l'arrondissement de SainK kmer, et fut encore réélu,
' i.EVET, bourg de Frai [Cher), ch.-l, de
cant., arrond. et à 18 kilom. s. de Bourges;
pop. aggl., 480 hab. — pop. tôt., 1,110 liai).
1 LEVI E, bout- de France (Corse), ch.-l. de ci ut., arrond. et à 21 kilom. N.-K. deSurtène; pop. oggl., 1,459 hab.— pop. tôt. ,1,754 hab.
' LEVIER, bourg de France (Ii.ml.s), ch.-l.
de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-<>. de Pontarlier; 1.339 hab.
* LÉVIRAT s. m. — Encyct. <>n appelle ninsi In loi mos lïoue d'après laquelle le frère d'un homme marié mort sans enfant était tenu d'épouser sa veuve. Si le mort laissait plusieurs frères, c'était a l'aîné, probable-
1 t, qu'incombait ce devoir. A défaut de
t'rero , le plus proche purent épousait la Veuve, comme on lo voit dans l'histoire de
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Ruth et. de Booz. H n'existait d'exception a la loi du févirat qu'en faveur du grand prêtre, lequel ne pouvait épouserqu'une vierge.
Les principales dispositions de cette loi se trouvent formulées dans le Deutéronome , ch. xxv, versets 5, 6. 7, 8, 9 et 10. La loi du léoirat n'était pas absolument obligatoire, mais le frère qui refusait de s'y soumettre était déshonoré. La veuve se rendait alors devant le conseil des anciens, auxquels elle disait : ■ Le frère de mon époux ne veut point perpétuer dans Israël le nom de son frère ni m'accepter pour épouse. ■ Les anciens le faisaient comparaître en leur présence et l'interrogeaient. S'il répondait qu'il refusait d'épouser la veuve, celle-ci s'avançait, lui enlevait sa chaussure et lui crachait au visage en disant : ■ Il sera fait ainsi à l'homme qui n'édifie pas la maison de son frère. » La maison de ce frère ainsi déshonoré devant le conseil des anciens prenait le nom de ■ maison du déchaussé. »
Le premier-né de ce second mariage était considéré comme l'enfant <]u défunt, afin que le nom de celui-ci ne fut point effacé d'Israël. Mais le législateur avait eu probablement encore un autre but, c'était de maintenir les propriétés dans les mêmes familles. Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que, dans les idées de la plupart des peuples de l'antiquité, le manque de postérité était considéré comme un plus grand malheur que la mort.
La loi du léoirat remonte, chez les Hébreux, à la plus haute antiquité, car nous en trouvons déjà une application dans la famille de Juda, qui fit épouser Thamar, veuve de son premier fils Her, par son second fils Onan.
La loi du lêvirat a existé chez plusieurs autres peuples de l'antiquité; le recueil de lois attribué k Manou formulait ainsi cette obligation : ■ Lorsque le mari d'une jeune fille \ient à mourir après les fiançailles, que le propre frère, du mari la prenne pour f"inine. ■ La loi indoue se proposait probablement le même but que la loi mosaïque; de plus, elle s'appuyait sur cette croyance que les morts ne peuvent être admis dans le séjour des bienheureux qu'à la condition de laisser des enfants pour offrir le Srâddha, sacrifice funèbre dont l'effet est d'assurer le bonheur des âmes dans l'autre vie. L'homme impuissant pouvait même permettre à l'un de ses parents l'accès du lit conjugaj, tolérance qui devait amener infailliblement des abus, que la loi de Manou avait sans doute prévus, car elle s'attachait k préciser les cas où cela était permis.
Solon avait également établi à Athènes une sotte de léoirat, offrant beaucoup d'analogie avec la loi mosaïque. Nous retrouvons même cette coutume établie chez des peuples modernes. C'est ainsi que le voyageur écossais Jacques Bruce, dans son Voyage en Nubie et en Abyssinie, nous apprend qu'elle existe chez les Gallas de l'Abyssinie, où le plus jeune frère est obligé d'épouser la veuve. Les juifs de l'Orient l'ont conservée; quant à ceux de l'Occident, ils ont dû la laisser tomber en désuétude, dans la nécessité où ils se trouvent de se conformer à la législation des pays où ils sont établis.
LÉVIRATION s. f. (lé-vi-ra-si-on). Syn.de
LIÏV1RAT.
LÉVOBACÉMATEs.m. (lé-vo-ra-sé-ma-te).
Chim. Sel de l'acide lévoracémique. Ce sel est encore connu sous les noms de lèvotartrate et de tartrale gauche.
LÉVORACÉMIQUE adj. ( lé- vo-ra-sé-
mi-ke — du lat. Ixvus , gauche; raeemus , grappe). Chim. Se dit d'une modification de l'acide tartrique qui dévie vers la gauche le plan de polarisation de la lumière, et qui résulte du dédoublement de l'acide paratarti'ique ou racémique en acides dextroraeémique et lévoracémique. Cet acide est encore connu sous les noms d'acide lévotartrique et d'acide tartrique gauche.
* LEVOT (Prosper-Jean), littérateur français, mort le 3 février 1878. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Notice sur ii vie du chevalier d> Frrminoille (1867, in-8°) ; Histoire de ta ville et du port dr Brest pendant la Terreur (1871, in-80); Descente des Anglais à Camarei (1872, in-8°) ; A '''"nie de Saint-Matthieu de Fine/ erre (1874, lu-su); Daoulas et àon abbaye (1875, in-8°); Participation du 2° arrondis** meut maritime
à la guerre de 1870-1871 (1875, in-8°) ; Projet de l'enseigne de vaisseau Rivoire contre le port de Brest (1875, in B° ; Histoire delà ville et du port de Brest sous le Directoire et l>- Consulat (1875, in*8°); les Ecoles d'hydrographie de la marine au xvn* siècle (1876, in-8'J).
LÊVOTARTRATE s. m. (lé-vo-tar-tra-te).
Chim. Sel de l'acide lévotartrique ou lévorucéinique, ou tartrique gaucho.
LÉVOTARTRIQUE adj. (lé-vo-tat-tri-ke — du lit. Issuus, gauche, et de tartrique). Chim. Se dit d'une modification de L'acide tartrique .pu jouit de I ' propriété de dévier h gauche
le plan do la lumière polarisée et QUÎ se produit duns le dédoublement 'le l'acide para-
tai'tnque ou ruceiuique. Cet acide, encore connu BOUS h's noms d'acide levoi accinique
et d'acide tartrique gauche 1 est étudié au mot TAitTRiyui:, tome XIV du Grand Diction-
nuire.
' 1 1 \ mu \. bourg de France (Indre), ch.-l.
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de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. de Chàteauroux, sur le Moulins; pop. aggl., 3,227 hab. — pop. tôt., 4,277 hab.
LÉVULINE s. f. (lé-vu-li-ne). Chim. Matière amorphe ressemblant à la dex truie, extraite par G. Ville et Joulie du jus de topinambour.
* LEVURE s. f. — Vitic. Action de lever la vigne, c'est-à-dire de l'attacher à réchalas; dans le canton de Vaud.
* LÉVY (Michel), fondateur de l'importante maison de librairie Michel Lévy frères. — Il est mort à Paris en mai 1875.
* LÉVY (Emile), peintre. — Depuis 1869, il a exposé : le Jugement de Midas, Scène des champs (1870) ; la Lettre, Jeune fille portant des fruits (1872); le Sentier, Enfant (1873);
\ l'Amour et la Folie (1874); le Ruisseau, le i Bateau, portrait de la Comtesse d'E. Saint-L... ! (1875); le Saule, Baigneuse (1876); la Meta | sttdans, fontaine où les lutteurs romains venaient faire leurs ablutions; portrait de Mme *** (1877), etc.
LEVY (Henri-Léopold), peintre français, né à Nancy en 1840. 11 eut pour maîtres MM. Picot, Cabanel et Fromentin, et il débuta au Salon de 1865 par un tableau représentant Hécube au moment où elle retrouve au bord de la mer le corps de son fils Polydore, qui lui valut une médaille. La même recompense lui fut décernée en 1867 pour son Joas sauvé du massac7'e des petits-fils d'Athalie, ainsi qu'en 1869 pour son Hébreu captif pleurant sur les ruines de Jérusalem. En 1872, M. Lévy exposa une Hérodiade, qui lui valut la croix delà Légion d'honneur. Depuis ce moment, il a encore produit : Jésus dans le tombeau (1873); Sarpédon (1874), etc.
LEWAL (Jules-Louis), officier général français né à Paris le 13 décembre 1823. Petit-fils d'un conseillera la cour des comptes, M. Lewal fit avec distinction ses études au lycée de Versailles. Des le début de sa carrière militaire, il se révéla officier de premier ordre. Sort: à vingt ans, avec le no 1, de l'Ecole de Saint-Cyr le 1er avril 1813, il entra à l'Ecole d'application d'étut-major et demeura à la tête de la promotion. En France, en Algérie, en Italie, au Mexique, à Rome, au ministère de la guerre, sous le maréchal Niel, à l'armée du Rhin, il se distingua autant par son instruction profonde que par ses qualités militaires. A latin du siège de Metz, bien que simple colonel, il conquit une telle autorité qu il exerça les fonctions de chef d'état-major général de l'armée du Rhin. Les débats du procès Bazaine ont démontré qu'il ne tint pas à M. Lewal que les affaires ne prissent une autre tournure. Il fut nommé général de brigade le 21 avril 1874, et jamais nomination ne fut accueillie avec plus de faveur par l'année. Depuis la guerre, M. le général Lewal a partagé son temps entre les fonctions de chef detat-majordu 15e corpsd'armée^Marseille, et la rédaction de deux grands ouvrages qui ont définitivement assis sa réputation. La Réforme de l'armée et les Etudes de guerre ont exercé une influence considérable sur la reconstitution de notre état militaire. Les principes d'organisation et de tactique qu'Us 1 enferment ont aussitôt fait autorité.
En 1877, M. le général Lewal a été appelé au double commandement de l'Ecole d'étatmajor et de l'Ecole supérieure de la guerre.
* LEWIS (Estelle-Anna Rodinson, dame), femme poète américaine. — Elle a voyage dans une partie de l'Europe, en France, en Italie, en Suisse, eu Allemagne et elle a résidé pendant plusieurs années en Angleterre. Purmi ses dernières publications, nous citerons des tragédies : Hélémar on la Chute de Montézuma (1863); Sapho (1868) ; le Stratagème durai (1869) ; un roman intitulé Blanche <ie Beautieu; Amour et folie; une éditiuu de ses Poésies complètes (1866), etc.
1 1 \ mi. un (Alexandre-Félix • Gustave- Achille), savant, né k Paris en 1801. Fila d'un commissaire des guerres, il commença ses études classiques au lycée de Clermont- Ferrand et les compléta au lycée Louls-Je- Grand, à Paris. Il entra ensuite à 1 Ecole polytechnique, puis se livra pendant quelque temps à l'enseignement. En 1827, il alla professer la géométrie et la mécanique à Troyes, puis il fut chargé, au collège de cette ville, d'une chaire de mathématiques et de physique. Tout eu remplissant cette fonction, il eut l'occasion de s appliquer à l'ciu le de la minéralogie et de la géologie, et plus tard il fut chargé de dresser la carte ^éologiqae de l'Aube. Eu 1833, il fut appelé à Lyon pour y enseigner la physique et les mathématiques ii l'Ecole industrielle qui veimit d'y être fondée, ijuatre ans après, il vint à Paris et y publia des mémoires sur des questions relatives à l'histoire naturelle. Il se lit recevoir docteur es sciences naturelles en 1840 et fut
nommé professeur de minéralogie et do géologie a la FaCUlté des sciences de Toulouse. M. Leymerie est membre de la Société géologique de France, «les Académies deTou- I0US6 et de Lyon et de beaucoup d'autres BOQÎétéS savantes. Outre les mémoires qu'il u fait paraître dans diverses publications périodiques, on lui doit : Statistique et carte géologique de l'Aube (1846), avec atlas; Cours de minéralogie, dont la 20 édition a puru en 1867 (2 vol.}; Eléments de minerait*
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gie et de géologie (1861) ; Mémoire sur le terrain crétacé inférieur des Pyrénées (1869); Description géognostique de la montagne Noire (1873).
M. Leymerle a été nommé officier de l'instruction publique et, en 1863, membre de la Légion d'honneur. Les délégués des sociétés savantes, réunis a la Sorbonne en 1873, lui ont décerné une médaille d'or.
* I.ÉZARDRIEl X, bourg de France (Côtesdu-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-E. de Lannion, sur le Trieux, au bord de la Manche; pop. aggl., 516 hab. — pop. tôt., 2,046 hab.
* LEZÀT, bourg de France (Artége), cant. du Fossat, arrond. et à ÂO kilom. N.-O. de Pamiers, sur la Léze; pop. aggl., 1,547 hab.
— pop. tôt., 2,698 hab.
* LEZAY, bourg de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant.. arrond. et à 12 kilom. N.-E. de Melle, sur la Dive du Midi ; pop. aggl., 831 hab. — pop. tôt., 2,628 hab.
* LÉZIGNÀN, ville de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. <>. fie Narbonne; pop. aggl., 4,402 hab. — pop. tôt., 4,670 hab.
* LEZOCX, bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Thiers; pop. aggl., 2r432 hab. — pop. tôt-, 3,655 hab.
L'HAY, village de France (Seine). V.
Hay (l*), dans ce Supplément.
L'HOtîMEAU-PONTOUVRE.hourg de France (Charente). V. Houmkau , dans ce Supplé-
* l III IS bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-O. de Belley ; pop. aggl., 509 hab. — pop. tôt., 1,246 hab.
I.ia-rnil, pierre fameuse sur laquelle on faisnit asseoir les rois d'Irlande lors de leur couronnement. Elle fut enlevée par Edouard 1er, roi d'Angleterre, qui, dit-on, la fit placer dans le fauteuil qui servait au couronnement des rois d'Angleterre.
* LIAIS (Emmanuel), astronome français.
— 1. 'empereur du Brésil, appréciant le mérite de M. Liais, voulut l'attacher à son pays. Il le chargea de diverses explorations pour des travaux publics relatifs à l'amélioration des rivières et des ports on a l'étude des mines. M Liais explora plusieurs provinces brésiliennes et le cours du San-Francisco. Il mit à profit ces voyages pour étudier la minéralogie, la faune, la botanique et la climatologie de ce vaste empire. Nommé par dom Pedro directeur de l'Observatoire de Rio- Janeiro, M. Liais se rendit à Paris pour y surveiller la construction d'instruments d'astronomie, puis il retourna au Brésil avec des instruments d'une rare perfection, qui font de l'Observatoire de Rio-Janeiro un des plus complets et des mieux installés qui existent. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce savant : Théorie mathématique des oscillations du baromètre et recherche de la loi de la variation moyenne de la température avec la latitude (l 85 l,in-8°); Mémoire sur la substitution des électromoteurs aux machines à vapeur (1852, ïn-8°) ; De l'emploi de l'air chauffe comme force motrice (1854, in-8°); De l'emploi des questions azimutales pour la détermination des ascensions droites et des déclinaisons d'étoiles ( 1858 , in-8° ) ; Fragments astronomiques et physiques (1858-1859, in-8°)-, Influence de la mer sur les climats (1860 in-8°); l'Espace céleste et la nature tropicale (1865. in-so) ; Explorations scientifiques au Brésil (1865, in-fol.); Traité d'astronomie appliquée à la géographie et à la navigation ( IS67, in-8°) ; Suprématie intellectuelle de la France (1872, in- 12); Climats, géologie, faune et géographie botanique du Brésil (1872, in-8°).
* LIANCOl'RT, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. S.-É. de Clennont; pop. aggl., 3,939 hab. — pop. tôt., 4,053 hab.
LIANG, nom d'une dynastie chinoise qui sur. .-.la ii rdle des Soung e< régna depuis l'an 502 jusqu'en 581. Elle fut alors remplacée par la dynastie des Souï.
* LIBELLE s. m. — Hist. ecclés. Libelles des martyrs, Lettres que les martyrs donnaient aux pénitents pour les dispenser de la totalité ou d'une partie de leur peine.
I.1BENTINE ou LUBENT1NK, surnom de Vénus. C'est à Vénus 1 .ihentine que les filles, devenues grandes, consacraient les iouets de leur enfance.
L1BÉRATRIX s. f. (li-bé-ra-triks — mot lat. signifiant libératrice). Planète télescopique, découverte en 1872 par M. Prosper Henry.
* LIBÉRIA, république nègre d'Afrique. — D'après un article qui a paru dans le journal américain le Standard en 1877, l'état actuel de la colonie est loin d'être satisfaisant. Beaucoup de découragement et de déceptions dans l'agriculture; les guerres des peuplades voisines, les incursions sur les frontières , une tendance au schisme dans la politique intérieure ont détruit tous les germes de prospérité qui pouvaient naître naturellement sur un sol aussi fertile, au milieu des ressources d'une nature prodigue.
La république de Libéria a eu des agents *n Amérique, presque constamment demanaurn.fc.Mi. nt.
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dant de l'argent, des émigrantg, des missionnaires, des secours de toute sorte; mais l'enthousiasme des négrophiles s'est singulièrement calmé. Un tableau des sommes recueillies par les différentes sociétés de colonisation aux Etats-Unis, en comparant les dernières années avec les années antérieures, en peut fournir la preuve. Depuis 1817, les colonisateurs américains ont réuni et dépensé environ 2,880,000 dollars et ont envoyé à Libéria environ 16,000 nègres, plus 5,722 Africains recapturés et envoyés à cette colonie par le gouvernement des Etats-Unis. Chaque émigrant à coûté en moyenne 180 dollars. Les recettes annuelles de la Société générale jusqu'en 1858 restèrent très-fermes, s élevant à près de 40,000 dollars par an. En 1859, il y a eu une augmentation subite qui a porté ce chiffre à 160,303 dollars; depuis, il n'a de décroître jusqu'en 1876, où il n'a plus été évalué qu'à 8,500 dollars. Quant au nombre des émigrants envoyés à Libéria, après avoir été de 633 en 1867. il n'a plus été que de 21 en 1875. On reconnaît maintenant qu'à moins de quelque gigantesque effort, on peut prédire la chute de la colonie de Libéria.
Les chefs du mouvement d'émigration à Charleston ont nommé trois délégués chargés de visiter Libéria et de faire un rapport, sur ce qu'ils auront observé. Une souscription a été ouverte pour payer leurs dépenses.
Ils trouveront que le territoire de Libéria occupe une superficie de 9,567 milles carrés, qu'il a une population d'environ 717,500 habitants, dont 25,000 tout au plus peuvent être considérés comme civilisés; ils constateront que le climat est excellent... pour les nègres, et que le gouvernement y est absolument insuffisant.
S'ils reviennent avant la fin de la fièvre, il y aura, de Charleston, une émigration considérable; sinon, l'insuccès sera complet.
Les blancs, dans la Caroline, sont divisés relativement à cette émigration; un certain nombre d'entre eux voudraient que tous les nègres oisifs partissent, et partissent d'un seul coup. Ce serait assurément un grand avantage. Mais on répond que ce sont probablement les travailleurs qui partiraient seuls, et l'Etat ne pourrait en ce moment se passer de leur travail.
* LIBERTÉ s. f. — Encycl. Philos. V. libre arbitre, au tome IX du Grand Dictionnaire, page 479, et dans ce Supplément.
Liberté de la presse (MANUEL THÉORIQUE
et pratique de la), par Eugène Hatin (1868, 2 vol. in-8°). Cet ouvrage, pour nous servir des expressions d'un critique compétent , * complète la trilogie conçue par l'auteur de {'Histoire de la presse pour traiter à fond le difficile problème de l'accord de la liberté et île l'autorité, et pour aider, autant qu'il était en lui, à sa solution, depuis si longtemps cherchée. » Voici tantôt un siècle, en effet, que s'est ouverte cette grosse question, que 1 on pourrait même faire remonter à l'origine de l'imprimerie, et, selon toute apparence, le jour n'est pas proche encore où elle sera close. L'histoire des nombreuses vicissitudes par lesquelles a passé la liberté de la presse, le tableau des luttes soutenues pour la conquête de cette liberté, mère et sauvegarde de toutes les autres, est assurément une des pages les plus attachantes de nos annales. D'un autre coté, la lutte séculaire de ces deux grandes forces et de ces deux grands droits, la liberté et l'autorité, s'est traduite en une multitude de lois, de décrets, d'ordonnances, de règlements, qui se sont juxtaposés, superposés, entassés, embrouillés de la façon la plus étrange et la plus déplorable; c'est une confusion, un chaos, un véritable dédale dans lequel les plus habiles sont exposés à s'égarer. L'auteur du Manuel de la liberté de la presse s'est proposé pour but d'éclairer ces obscurités, en même temps que de donner satisfaction à une très-légitime curiosité, et il y a réussi d'une façon qui ■ témoigne de la droiture de son esprit, en même temj qu'elle fait honneur à son libéralisme éclairé. »
LIBOCÊDRE s. m. (li-bo-sè-dre). Bot. Espèce de cèdre qui croit dans l'Amérique australe.
'LIBOURNE, ville de France (Gironde), ch.-l. d'arrond. et de cant., à 27 kilom. N.-E. : leaux, au confluent de l'isle et de la Dordogne; pop. aggl., 11,871 hab, — pop. lot., 15,231 hab. L'arrond. compte 9 cant., 133 comm., 114,305 hab.
* LIBRE adj. — Encycl. Philos. Libre arbitre. Au tome IX du Grand Dictionnaire, nous n'avons donné sur cet important sujet qu'un article assez court qui se termine ainsi : ■ l.o libre arbitre est un des objets les plus obscurs de la métaphysique et de la morale. ■ Nous allons essayer ici de jeter quelque lumière au milieu de celte obscurité, en déterminant, avec autant de précision qu Bible, la nature de l'être auquel on attribue I • libre arbitre ou la liberté comme un privilège qui lui est propre. Il ne suffirait pas de dire que c'est l'homme qui est libre ; car l'homme est composé de deux parties trèsntes, l'âme et le corps, et il faut savoir à laquelle de ces parties s'applique la liberté. Ce n'est point le corps qui est libre, car nous savons tons que le corps est soumis à des lois sur lesquelles notre volonté n'a aucune prise ; I c'est à l'àme seule qu'on pense quand on parle
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de libre arbitre. Mais qu'est-ce que l'àme? Selon l'opinion la plus répandue, c'est une substance qui n'est pas seulement distincte du coi pS, mais encore des idées, sur lesquelles elle exerce une autorité souveraine et dont elle est appelée à juger les rapports, à modifier à son gré les combinaisons; la liberté de l'âme ainsi comprise consiste précisément dans cette faculté qu'on lui prête de réglementer les idées avec une autocratie absolue. Il n'est pas besoin de longues réflexions pour reconnaître que cette façon d'expliquer la liberté se réduit à une pure contradiction dans les termes : d'une part, on fait l'âme indante des idées; d'autre part, on lasupi [>ab!e de juger et de réglementer les idées, ce qui n'est possible qu'autant qu'elle aurait déjà par elle-même des idées avec lesquelles elle comparerait celles sur lesquelles s'exercerait son autorité. Pour bien faire comprendre ce que nous voulons dire, examinons ce qui se passe quand un homme se résout à commettre un acte criminel : il ne prend pas cette résolution sans motifs, et ces motifs ne J peuvent être autre chose que certaines idées j ou plutôt certaines associations d'idées qui existaient en lui, dans son âme, avant la résolution qu'il va prendre. Soutiendra-t-on ?ue ces associations d'idées avaient déjà été aites par un acte autoritaire de lame, à une époque plus ou moins éloignée? Mais, pour expliquer cet acte autoritaire, il faudrait encoi*- supposer dans l'âme des idées plus anciennes, car il a fallu un motif pour déterminer l'acte dont il s'agit, et ce motif ne peut toujours être que certaines associations <i'idées préexistantes. Qu'on recule aussi loin qu'on voudra, l'àme ne pourra jamais faire un acte de pensée ou de volonté que si elle trouve en elle-même un fonds d'idées toutes formées; c'est avec ce fonds d'idées qu'elle produira des idées nouvelles, des jugements, des volontés, qui, nécessairement, se ressentiront de la nature même des idées anciennes ; il n'y a là rien qui justifie cette prétention d'autocratie souveraine qu'on identifie avec le libre arbitre.
Si maintenant on considère l'âme comme formée par l'ensemble même des idées, on sera conduit à une notion toute nouvelle du libre arbitre. Ces idées, qui sont alors les éléments constituants de l'âme, peuvent différer autant qu'on le voudra des éléments de la matière ordinaire; mais il faut nécessaire^ ment les concevoir comme existant sous une forme quelconque dans le cerveau, dans les nerfs, dans les fibres, dans certaines parties intérieures du corps,; ce sont peut-être de simples empreintes, mais des empreintes mobiles, pouvant être attirées ou repoussées les unes par les autres, afin de former une grande diversité de combinaisons, et il faut leur supposer la puissance d'engendrer de nouvelles idées suivant des lois toutes spéciales, qui n'ont avec les générations végétales ou animales que des rapports très- éloignés. Dans ce système, dire que l'àme est libre, c'est dire que les idées, les jugements, les sentiments, les habitudes, dont l'ensemble est l'âme, sont libres, et il s'agit de savoir ce qu'on peut entendre par là. Pour simplifier le langage, convenons de donner au mot idées une acception très-étendue comprenant tout à la fois les idées simples, les jugements, les sentiment'-, les habitudes et tout ce qui constitue proprement l'âme. Il est impossible que ces idées, comme tout ce qui existe, n aient pas leur nature propre, variable selon les individus et résultant de toutes les circi nstances, en nombre indéfini, qui constituent pour chacun de nous la vie individuelle. Tout acte de pensée ou de volonté résulte, chez les individus, d'une combinaison d'idées, souvent provoquée par quelque sensation externe, et cette combinaison ne peut se faire que d'après les forces attractives ou répulsives qui existent dans les idées mêmes. Pourquoi donc dit-on qu'elles sont libers'.' Serait-ce parce que le mot tirerait son él ïogie de libra, balance, ou de libratiot balanlancement, oscillation? Une expérience trèsancienne, et qui se confirme tous les joins, nous prouve, en effet, que les idées sont soumi e ■ ii des balancements, à des oscillations continuelles que les plus petites circonstances peuvent provoquer, troubler ou modifi mille manières, bans les corps sohdi-s, tout paraît fixe; il faut des efforts et une certaine violence pour séparer, déranger, agiter les paiii.-s dont ils se composent. Dans les liquides et surtout dans les corps gazeux, il se tait déjà des balancements qui pOUi jusqu'à un certain point, les fuiro cou comme libres, et, de fait, on parle qu fois de l'aii fi re. Ma bu ce r i] j ■■ idée ont douées d'une mobi'o grande encore, et c'est peut-Ôti qu'on regarde la liberté connue leur B essentiel. Quand on voit un homi i un crime et qu'on dit de cet homme : il était libre de rester vertueux, ce serait alors cou une m l'on disait: il y avait en lui des idées si nombreuses et si diverses, que
. , , quelquefois ti rence, auraient suffi pour provoquerd oscillations que celles qui ont eu lieu et, par Buite, une résolution toute laquelle il s'est arrêté. Il a été criminel, mais il n'y avait pas impossibilité à ce qu'il fut vertu*, 'iix ; il aurait même fallu très-peu de chose pour le décider a s'abstenir du crime, et cela h cause de ces osoillations si
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multipliées que la plus petite cause peut produire dans les idées.
Mais il faut convenir qu'en faisant venir libre de libra, balance, libratio, balancement, oscillation, on fait un peu violence au sens généralement attribué à ce mot ; il est plus probable qu'il vient de liber, signifiant exempt de toute contrainte, affranchi de toute autorité, de toute domina ure. Comme tout ce qui existe, les idées suivent certaine* ment des lois, mais des lois qui leur sont propres; qui ont pu être développées en elle* circonstances extérieures, mais qui, actuellement, subsistent par elles-mêmes et exercent leur action d'une manière indépendante de toute impulsion venant du dehors; c'est en cela qu'elles sont libres.
Fénelon, qui, comme tous les spiritual entendait le libre arbitre dans le sens d'une faculté absolue, créatrice des acl de volonté indépendamment de tous mobiles, a dit quelque part :
• Donnez-moi un homme qui nie le ////re arbitre. Je ne disputerai point avec lui, mais je le mettrai a l'épreuve dans les plus munes occasions de la vie, pour le confondre par lui-même. Je suppose que la femme de cet homme lui est infidèle, que son fils lui désobéit et le méprise, que son ami le i que son domestique le vola ; quand il se plaindra d'eux, je lui dirai: «Ne savez-vous pas » qu'aucun d'eux n'a tort et qu'ils ne sont pas » libres de faire autrement? » Croyez-vous que cet homme prenne une telle raison en payement? Croyez-vous qu'il excusera L'infidélité de sa femme, l'ingratitude de son fils, la trahison de son ami, l'unprobité de son domestique? Allez plus loin ; dites à cet homme que le public le blâme sur une telle action dont on lui impute le tort. Il vous répondra, pour se justifier, qu'il n'a pas été libre d'éviter cette action, et il ne doutera nullement qu'il ne soit excusé aux yeux du monde entier, pourvu qu'il prouve qu'il a agi, non par choix, mais par pure nécessité. Vous voyez donc que cet ennemi imaginaire du libre arbitre est réduil à le supposer dans la pratique lors même qu'il fait semblant de ne pas y croire. •
Tout cet argument de Fénelon tombe dès qu'on rend au libre arbitre son vrai sens, qui est l'absence de contrainte extérieure, l'action spontanée des idées se combinant d'ellesmêmes pour former des résolutions. Si la femme infidèle a commis l'infidélité par l'impulsion d'un sentiment intime, da sa passion pour te plaisir, en d'autres ternies par l'impulsion propre des idées qui sont en elles et qui y sont avec des tendances fortement empreintes par suite de faits anciens ne pouvant aucunement être assimilés à une contrainte actuelle extérieure, c'en est assez fiour qu'on ait le droit de dire qu'elle a agi ibrement et pour qu'elle mérite la colère du mari trompé, pour qu'il la juge désormais indigne de sa confiance. Il est bien vrai que le développement de ces tendances dans les idées de la femme n'a pas eu lieu sans causes. Mais qu'importe? Les tendances existent, la femme est corrompue, gâtée, elle ne peut plus inspirer aucune estime, et cela précisément parce qu'on juge qu'ayant en elle de telles tendances, elle manquera souvent fi ses devoirs, elle y manquera lihrement, sans tinte extérieure. Si ces mauvaises tendances n'existaient pas, si l'adultère avait été commis par une volonté remontant à i mee même d'une âme distincte des idées, l.i colère du mari se comprendrait moîn cette âme, qu'on prétend maîtresse absolue de se déterminer à sa guise, si aujourd'hui elle pousse au mal, demain, peut-être, sra au bien si tel est. son caprice. I in ei tu tant du fils ingrat, de l'ami qu trahit, du domestique qui vole son maître. Lorsque, ensuite, l'homme prétend se justifier d'une action qu'on lui reproche, par la : site où il s'est trouvé de la faire, sa justification est bonne s'il s'agit d'une nécessité exet irrésistible; elle et sans aucune valeur si la nécessité résulte uniquement de l'état des idées, car, dans ce cas, tout le
t le senl qu'il faut se défier de l'homme et
qu'il y a tout lieu de crain Ire qu'il n'a de nouveau, à l'occasion, comme il a déjà
Il est vraiment étrange que les partisans d'une libei té lant comme un pri-
vilège spécial dans une substance simple à eraient faites pour obéir, aient la prétention le fournir la seule explii qui puisse justifier la punition qu'on i aux. coupables. A quoi peut servir cette pun'est a modifier les idées qui ent déjà ou a en faire naître dé Dou*- ■ Bit a quoi bon faire naître des nouvelles, si, loin d'avoir une puissance quelconque sur l'àme, elles ne sont faites, comme Lée ■ antérieures . que pour lui a, dit-on, doit être punie paie.»
lérité. Qu'est-ce donc que le mô- Lemérite? Ce n'est rien d'intelligible ou c'est ce qui, dans la conduite d'an rend manifeste la justice ou, ce qui revient au même, l'utilité d'une récompense ou d'une punitif n , or, si la liberté éts b s. .lue, indépendante des idées ■■ existent chez les individus, elle rendrait toute récompense et toute punition complètement inutiles, puisque cette récoropei i uuitien ne pourrait modifier en rien la pleine liberté que toutes les àme ut tou-
jours d'agir bien ou mal. selon leur ce
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et sans se laisser dominer par les idées qui peuvent se présenter devant elles. Supposez, au contraire, que les âmes ne sont rien autre chose que la somme des idées : la punition devient utile parce qu'elle produit des idées nouvelles ou parce qu'elle modifie les idées déjà existantes, ce qui revient à dire qu'elle modifie les âmes elles-mêm^s. Avant la punition, telle âme était portée au mal par la force de certaines idées qui se trouvaient au nombre de ses éléments constituants; après la punition, ces idées seront modifiées ou elles seront contrariées dans leur action par des idées nouvelles d'un caractère tout différent; l'âme ne sera donc plus portée au mal avec la même énergie, elle sera peut-être portée nu bien. Il était donc utile, il était juste que l'âme fût punie.
Si maintenant, pour résumer toute la discussion qui précède, on nous demandait de donner une définition précise du libre arbitre, nous dirions : le libre arbitre consiste, quand nous prenons une détermination quelconque, dans la puissance virtuelle qui était en nous de prendre une détermination opposée si quelque circonstance, impossible à déterminer, était venue modifier le jeu de nos idées; il consiste en ce que les idées qui sont en nous, et qui, par leurs combinaisons diverses, produisent toutes nos voulions, se meuvent par des tendances qui leur sont propres et qui ne leur sont pas actuellement imposées par quelque objet étranger- En d'autres termes, le libre arbitre n'est autre chose que l'exemption de toute contrainte pour les idées qui sont en nous. A ce point de vue, la liberté est plutôt négative que positive; mais elle suppose quelque chose de positif, qui est une extrême mobilité dans les idées, mobilité si grande que nul homme ne peut prévoir avec certitude les résolutions d'un autre, ni mémo les siennes propres dans telle circonstance donnée.
Libres penseurs (les), par M. Louis Veuillot (1848, 2 vol. in-I8). Ce pamphlet a fondé la réputation de son auteur; c'est la plus violente attaque qui ait été dirigée contre la société moderne. La loi étant athée, suivant la belle expression de M. de Bonald, qui croyait lui faire tort en la qualifiant ainsi, et la liberté de conscience étant aujourd'hui un dogme, en faisant leur procès aux libres penseurs, c'est à tout le monde, c'est à la société tout entière que s'attaque le virulent polémiste, car, sous le nom de libres penseurs, il comprend non-seulement les sceptiques, mais les tolérants et même les croyants, quand ils sont ce qu'il appelle tièdes. Personne ne lui échappe donc, sauf les sectaires, les fanatiques. Quelques portraits de philosophes et d'hommes politiques, disséminés dans le recueil, n'offrent plus aujourd'hui un grand intérêt; à peine peut-on mettre, de temps en temps, un nom sous les sobriquets dont il les affuble : Babouin, Greluche, Ravet, Godard, Poussard n'ont plus pour nous la moindre transparence, et peut-être n'en ont-ils jamais eu, car M. Veuillot, tout violent qu'il est, est un homme prudent, qui s'est toujours méfié de la chambre correctionnelle et qui. en diffamant, sait prendre ses sûretés. On a remarqué qu'il était hardi avec les vivants, mais beaucoup plus avec les morts. Laissant donc de côté ces portraits sans ressemblance, sans réalité peut-être, nous jugerons mieux de l'esprit de l'ouvrage en indiquant ce que l'auteur pense de son temps et de ceux qui ont l'heur d'y vivre avec lui.
S'il est un mérite que l'on s'accorde à reconnaître à la société moderne, c'est la bonne volonté qu'elle met à s'instruire; la soif des connaissances n'a jamais été plus grande qu'aujourd'hui, et les esprits les [dus élevés lisfaire en aidant à la diffusion de la science, en créant des cours spéciaux, en fondant des bibliothèques. Les obscurantistes voient tout ce travail d'un mauvais œil, et M. Veuillot se charge dédire leur fait à ceux qui lisent comme à ceux qui se font lire. Dès la première page, il dénonce les écrivains de tous les temps et de tous les comme des fous, des idiots ou des brute .«Quant a la plèbe lisante de ce temps-ci, ajoute-t-il, pour avoir tant aimé leurs livre;, era jugée une des plus abjectes qui aient jamais existé. » Les journalistes, qui aident •tte diffusion reconnue comme si perntl-in |c« obscurantistes, méritaient bien »in petit paragraphe spécial; M. Veuillot le leur octmiç, gracieusement: ■ Les naturalistes disent que la poule n'est nullement le modèle des mères et no couve des œufs avec tant de sollicitude que pour se soulager d'une Carfaîni i lui Vient :m temps
ponto. Le (/redin (c'est le journaliste) "■essamment tourmenté de cette déman-
fon-là; il en veut à la beauté, au ratiLC, l'esprit, an courage, a la vertu, au talent, à la renommée, a la force, a l'honneur, à tout <■" qu'il n'a n u el qu'il n'aura jamais ; H en veut surtout i. eux qu'il loue, car lui, qui le louera? Or, sa plume |,« soulage. S'il B
poignard, peut-Ati
si 'ii pour souiller i.i nié ni- d
qu'il vi mai lil d'assassine) i m pi ■ ad a la
: : que des loti rea pâli
■ leui . 'i ■ ministres : il s'y i
■ IMS. •
Donc, i oila ta ' épubliqo I i
os à la magisti ature : ■ Un jugi a la ville un oo tume qui n'est pa celui de
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tout le monde ; il s'habille de noir et se chausse de souliers. Avec cela et une cravate blanche, il a dans la rue une gravité qu'on admire et qui le fait reconnaître. Le jour, c'est un prêtre plus riche, plus fier, plus gourme que les autres et qui n'aime rien tant que de faire la leçon à la justice des saints canons et du confessionnal ; mais, quand le soir vient, il va souper chez les courtisanes, & moins qu'il n'ait à faire le complaisant dans le salon d'un ministre, i Au tour de l'armée, maintenant; M. Veuillot voudrait qu'au lieu de 400,000 soldats nous eussions 400,000 moines : ■ ... Quant aux pudiques vertus de ces célibataires armés qui remplacent les anciens, la statistique des enfants trouvés et des filles publiques en dit quelque chose; on en saurait davantage si l'on pouvait dresser celle des maris trompés; quant à, l'utilité et à l'économie, le budget en fait le compte. 1,000 moines ne coûtaient rien à l'Etat , 1,000 soldats lui coûtent 1 million par an. Il reste à connaître les profits de la liberté humaine. Les moines sortaient parfois en longue procession, portant de pacifiques bannières; ils allaient chercher la châsse de sainte Geneviève et la portaient à Notre-Dame pour avoir du beau temps : c'était abrutir le peuple et insulter la philosophie. Les soldats sortent de leurs casernes en files bien serrées, pourvus de belles armes bien luisantes et de belles gibernes bien pleines de cartouches; ils se rendent sur quelque place où le peuple agite des questions politiques; ils se mettent en bataille et si le peuple tient trop à ses opinions, ils font feu..., quitte à recommencer le lendemain au profit de l'opinion fusillée la veille. »
On croirait qu'au moins, après avoir ainsi vilipendé les philosophes, les écrivains, les magistrats et les soldats, M. Veuillot va laisser les prêtres tranquilles et ne pas tirer sur ses propres troupes; c'est une erreur. Tous les prêtres ne sont pas des sectaires, et, pour lui, qui n'est pas un sectaire est un ennemi : • Il y a, dit-il, des prêtres, bonnes gens, honnêtes gens, pieux même, dont le voisinage me glace et dont la parole m'irrite. Ce sont ceux qui, leur messe dite convenablement, leur action de grâces faite avec la longueur requise, quittent la soutane, prennent l'air laïque et ne sont en quelque sorte plus prêtres. Ils vont courant, flânant, voyant tout, s'occupant de tout, hors de ce qui se passe dans l'Eglise. Quelle douleur pour un pauvre chrétien qui les rencontre sans les connaître, lorsque les entendant appeler monsieur l'abbé il s'approche d'eux, leur parle de ce qui intéresse les catholiques et les trouve ignorants ou indifférents! J'en ai vu, non en province, mais à Paris, qui n'avaient lu ni les discours de Montalembert ni les écrits de l'évêque de Langres et qui ne connnissaient que par le Siècle et le Constitutionnel les polémiques sur la liberté d'enseignement 1 C'est les désobliger que de leur parler du bon Dieu ; ils craignent de passer pour cagots, ils estiment que c'est assez d'enseigner, ou, comme ils disent, de prêcher en chaire. Ils peuvent mener une vie régulière, remplir exactement leurs devoirs : qu'ils sachent bien qu'ils ne sauveront jamais une âme et qu'il y en a qui seront perdues à cause d'eux. Ce sont eux qui font dire que la mort est chez nous, et s'ils étaient seuls, en effet, nous serions morts. »
Il faudrait tout citer, car dans ce livre original, faux d'un bout a l'autre, mais bien curieux et bien intéressant, il n'est guère de page où l'on ne trouverait à prendre. Terminons par ce passage mélancolique, où, en quelques coups de crayon, M. Veuillot a tracé de lui-même une silhouette restée célèbre. Avec une bonne grâce singulière, il s'est placé dans le chapitre intitulé les Tartufe* : « Le soir, ayant à peine, minuit sonnant, fini ma tâche, le front serré, les yeux brûlants, le cœur chargé d'angoisses, car le jour a été plein de sombres nouvelles, je traversais d'un pas pressé les rues endormies, je disais mon chapelet... Tout a coup, la rue est remplie de cris, de chansons, de hurlements. Une centaine d'étudiants sortaient du bal avec des filles et s'en retournaient au pays Latin. Ils n'étaient pas ivres, mais jamais la dernière populace des faubourgs , dans la fièvre du vin bleu, n'a troublé les airs de plus abjectes et plus obscènes vociférations que ces messieurs n'en faisaient entendre par pure gentillesse. Les guenons auxquelles ils donnaient le bras s'y joignaient d'une voix glapissante. Mais quoi l ces jeunes gens sont 1 espoir de la patrie et de l'avenir, et moi, laborieux ouvrier, qui rentre, en di-
:.:nit lin-'; pii'-res, dtlllS UHO iletlieuro dont la
chasteté garde le seuil, je ne suis qu'un vil jésuite, un citoyen pervers, un ennemi do la liberté , un empoisonneur de consciences 1 Parmi ces libres penseursqui chantent comme ils viennent de danser, se trouve peut-être celui qui me viendra prendre nu milieu de ma famille et de mes livres et qui in< i r i couper le cou pour accroître d'autant plus le honneur, l'affranchissement «t la dignité de
i ■■ | " humaine. ■ Telles étaient les lugubres réflexions «le M. Veuillot, égrenant son
1847 ou 1848. t'on- Statons toutefois que les jeunes gens qui SOr-
du l 'rado a cette époque reculés ont déjà eu le temps rie vieillir et que M. Vc m Ilot b encore sa têts sur les épaules.
" LICENCIÉ a. m. — Celui qui est pourvu
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d'une licence lui conférant le droit d'exercer une profession ou d'exploiter un privilège.
LICHÉNACÉ, ÉE adj. (li-ké-na-sé — rad.
Uc/ten). Bot. Syn. de lichéné.
* L1CHÉNIQUE adj. — Se dît, d'une manière générale, de tout ce qui se rapporte aux lichens : Végétation licheniquiî.
* LIEBER (François), écrivain amérfeain.
— Il est mort à New-York en 1872.
* LIEGE (province de). L'importnnce industrielle de Liège nous' engage à ajouter quelques détails à ceux que nous avons donnés déjà dans le Grand Dictionnaire.
Les trois principales industries de la province de Liège sont : l'extraction de la houille, la métallurgie et la fabrication des tissus de laine. Au point de vue de l'industrie houillère, le pays de Liège a moins d'importance que le Brabant, mais offre cependant un intérêt de premier ordre. Le nombre des ouvriers qui se livrent à cette industrie se décompose comme il suit :
Hommes et garçons employés aux
travaux de fond 16,555
Femmes et filles employées aux travaux de fond 745
Hommes et garçons employés à la
surface 3,490
Femmes et filles employées à la surface 1,268
Total 22,058
La tendance générale des administrations est actuellement d'exclure de plus en plus les femmes des travaux intérieurs, où leur présence a, en effet, de graves inconvénients. La production annuelle de la houille est évaluée à 3,345,000 tonnes, représentant une valeur de 35 millions de francs et donnant lieu à une exportation de 445,000 tonnes de houille et de 190,000 tonnes de coke.
La production et l'affinage de la fonte ont fait en Belgique de très-grands progrès, grâce surtout à l'introduction du traitement du minera par le coke, introduction due à un industriel très-intelligent, John Cockerill, et à l'affinage à la bouille, dont la pratique est due à Orban. Malheureusement, l'épuisement rapide des gisements des minerais et, disons* le, leur qualité inférieure, qui s'oppose à l'extension d'une nouvelle et magnifique industrie, la fabrication de l'acier Bessemer, menacent très-gravement l'industrie métallurgique dans la province de Liège. En tout cas, les producteurs seront et sont déjà contraints de demander à l'étranger, a la Sardaigne et à l'Algérie notamment, les minerais a traiter, et c'est là une atteinte extrêmement grave portée à l'une des causes de leurs succès passés : le bon marché.
Le travail du fer est généralement concentré dans des localités spéciales, par nature d'industrie. Les laminoirs et les martinets sont établis à Jemmapes, Embourg, Jupille, etc.. les tréfileries à Liège. On compte dans ces diverses localités : 2 fours d'affinerie, 205 fours à puddler, 134 fours à réchauffer, 65 cisailles mécaniques, 29 marteaux frontaux, 3 martinets, 23 trains de laminoir ébaueheur , 9 pour gros fers marchands , 10 pour petits fers marchands, 3 pour rails, 23 pour tôles, 1 pour fonderie.
Les fabriques d'armes, généralement établies à Liège ou dans les environs, occupent 60,000 ouvriers. Cette fabrication, qui a été en état, jusque dans ces dernières années, de lutter avec les plus grands établissements d'Angleterre et des Etats-Unis , s'attarde malheureusement dans une idée économiquement fausse, le travail à la main, ce qui la mettra promptement hors d'état de faire concurrence aux fabriques rivales au point de vue du bon marché, de la rapidité de l'exécution et de la précision des pièces. Le travail des armes, à Liège, est établi sur un pied intéressant, on pourrait dire patriarcal, mais qui ne s'accorde pas plus avec les conditions économiques actuelles que les petits métiers des tisserands ou des fileuses à la quenouille ou au rouet. Les ouvriers liégeois travaillent à domicile, en famille; la femme et les enfants coopèrent au travail. Chaque ménage confectionne généralement une seule et unique pièce, ce qui est une précieuse condition de bonne exécution, mais ne suffit pas pour atteindre h la précision mathématique du travail mécanique; 60,000 ouvriers travaillent ninsi. Plusieurs industriels, cependant, se sont décidés à lutter contre les habitudes du pays et se sont résolus h introduire les machines dans leur fabrication. Il est d'autant plus nécessaire pour les autres do se hâter de les imiter, que déjà Birmingham tait à I iié| " la plus sérieuse concurrence. Une des rs isons uni donnent à la fabrique anglaise une supériorité de plus en plus marquée, c'est la confiance inspirée par ses bancs d'épreuve, qui constituent pour les armes une sorte de poinçonnage authentique. Liège a aussi ses hunes d'épreuve; mais, à tort ou à raison, on attribue aux éprouveurs anglais plus de consoience et de loyauté, et certains fabricants lui".'. ..ut <lù s.- décider à mettre h profit la
réputation de leurs voisins en leur confiant le
soin d'éprouver leurs propres produits.
La majeure partie des produits de l'armurerie liégeoise est exportée en Fiance; copendant la guerre carliste, en Espagne, ai ait donné à cette fabrication une très- grande activité. Le rétablissement de la paix dans
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la Péninsule a amené un temps d'arrêt, mais la guerre d'Orient a donné à l'industrie liégeoise une nouvelle vie.
La fabrication des tissus de laine est concentrée tout entière dans la vallée de la Wesdre. Les filatures sont établies dans les arrondissements de Liège et de Verviers ; les ateliers de tissage se trouvent exclusivement dans celui de Verviers. Cette fabrication ne craint aucune concurrence, maigre l'infériorité que lui crée l'insuffisance de la production de la laine dans le pays, qui ne fournit pas plus de 2 millions de kilogrammes. Toutefois, la laine étant une matière peu lourde, les frais de transport n'augmentent pas beaucoup le prix de revient, et Liège peut, sans grands inconvénients, s'approvisionner au loin. Il faut, du reste, ajouter que ses rivaux les plus sérieux sont exactement dans le même cas. Les pays qui approvisionnent en grande partie les fabriques liégeoises, aussi bien que la plupart des autres fabriques européennes, sont : l'Australie, la Plata et le Cap de Bonne- Espérance. La Belgique reçoit 250,000 balles pesant environ 80 millions de kilogrammes, mais il faut ajouter qu'elle en réexpédie 40 millions ; restent donc 40 millions, qui sont presque exclusivement destinés à la province de Liège. Celle-ci reçoit, d'autre part, 700,000 kilogrammes de filés étrangers, mais elle en exporte plus de 6 millions. Elle emploie à ce travail 480,000 broches. Les principaux débouches pour cette industrie sont l'Angleterre et l'Allemagne. Il en est de même pour ses 1,975,000 kilogrammes de tissus de laine.
La situation économique d'un pays industriel est toujours intéressante à étudier ; mais celle de la province de Liège offre un intérêt particulier, puisque les ouvriers liégeois sont les moins payés de tous ceux qui existent dans les grands centres industriels de l'Europe. Un fait frappant, et qui montre immédiatement combien les salaires sont insuffisants dans ce pays, qui passe pour jouir d'une prospérité exceptionnelle, c'est que les ouvriers liégeois ne connaissent pas la viande de bœuf et la remplacent par le porc. Un autre fait non moins caractéristique, c'est que la moitié seulement des enfants fréquentent les écoles et jusqu'à l'âge de douze ans seulement. Les compagnies et les grands industriels qui avaient imaginé de former des fonds de réserve pour les ouvriers , au moyen de retenues sur leur salaire , ont presque tous été contraints de renoncer à cette manière odieuse de rogner un pain déjà insuffisant. Quelques-uns, à la fois plus intelligents et plus humains, se sont décidés à alimenter avec les bénéfices de l'exploitation les caisses de réserve. Caisses de prévoyance, sociétés de secours mutuels, sociétés coopératives de consommation, banques populaires, on a tout essayé, et presque tout sans succès, pour améliorer le sort des ouvriers liégeois. Tous ces moyens, excellents en soi, ont le tort d'être fondés sur une hypothèse qui est, à Liège et en bien d'autres lieux, fort loin d'être réalisée ou même réalisable : l'économie. On peut économiser sur le luxe, on n'économise pas sur la faim.
LIFNHART (Franz de), publiciste français, né à Strasbourg en 1819, mort à Paris le 20 avril 1877. Il n'avait pas encore quitté les bancs du collège, qu'il publiait des nouvelles et des articles fantaisistes marqués au meilleur coin; aussi, en 1838, lorsque se fonda la Société des gens de lettres, il fut compris parmi ses membres; il avait alors dix-neuf ans. Ecrivain consciencieux et travailleur, M. Franz de Lienhart a été un des principaux collaborateurs du Dictionnaire de la conversation, auquel il a fourni de nombreuses notices historiques, géographiques et biographiques. Les choses et les hommes do l'Algérie lui semblaient surtout familiers. Il a longtemps habité notre colonie et l'a fait connaître sous un jour vrai, alors que les écrivains officiels semblaient prendre à tâche de la présenter sous un jour optimiste ou pessimiste, suivant les circonstances et les besoins du moment. Revenu à Paris en 1846, M. Franz de Lienhart fut un des principaux rédacteurs d'une publication qui fit grand bruit à cette époque, nous voulons parler des Rues de Paris,, ouvrage fort rare aujourd'hui et où l'on retrouve de lui des études aussi curieuses que complètes sur le Luxembourg, Y Abbaye et les massacres de septembre, VÔdëon, la Place Saint-Sulpice et les Vingt corn* mimantes de la rue de Vaugirard. Eu 1848, nommé capitaine d'élat-major de la garde nationale de Paris, M. Lienhart fit bravement son devoir et reçut, aux journées de Juin, une blessure dont il s'est ressenti jusqu'à sa mort. M. Lienhart a publié plusieurs romans et de nombreuses nouvelles dans la Liberté, la Patrie, Y Indépendant et le Messager.
LIÉNIQUE adj. (li-é-ni-ke — du lut. lien, rate). Anat. Qui se rapporte à la rate. Il On dit aussi UKNAi, ; niais le terme le plus usité est BPLÂNIQUB.
* MB R NAIS, bourg de France ruote-d'Or),
Ch.1 I. de e;int., arinnd. et à f.7 kilom. N.-O.
de Beaune; pop. aggl., 317 hab. — pop. tôt.,
1,221 hab.
L1BTARD (Gustave-Alexandre), médecin français, né à Domrômy (Vosges) en 1833. Apres avoir termine à Paris ses études médicales, il devint interne des hôpitaux et fut
reçu docteur en 1858. Il alla ensuite s'établir à Plombières, et il est devenu médecin inspecteur adjoint des eaux , maire de cette ville, membre du conseil général des Vosges et secrétaire de ce conseil. Outre sa thèse de doctorat, intitulée Essai sur l'histoire de la médecine chez les Jndous, on lui doit: Etudes cliniques sur les eaux de Plombières (1860); Lettres historiques sur la médecine chez les Indous (1863); Etudes sur la cosmologie et la physiologie dans le Jlig-Véda (1865); Tableau sommaire de la clinique de Plombières (1873). Il a collaboré au Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales et à d'autres publications du même genre. Il est membre île la Société d'hydrologie médicale, des Sociétés d'anthropologie, de linguistique, etc.
LIÉVIN, bourg de France (Pas-de-Calais], cant. de Lens, arrond. et à 22 kilom. de Ilethune; pop. aggl., 4,496 hab. — pop. tôt., 5,463 hab.
"LIFFRÉ. bourg de France (Ule-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N.-K. de Rennes; pop. aggl., 533 hab. — pop. tôt., 3,050 hab.
LIGASTON s. m. (li-ga-ston). Nom que les Prussiens et les Poroéraniens donnaient anciennement aux prêtres île leurs idoles.
LIGEAUTÉ s. f. (li-jô-té — rad. lige). 1 ■ I. Etat d'homme lige.
LIGÉRIEN, ENNE adj. (li-gé-riain, è-ne — du lat. Liger, nom de la Loire). Qui appartient au bassin de la Loire ; qui se rapporte à. cette rivière.
* LIGN'ÀC, bourg de France (Indre), cant. de Bélàbre, arrond. et à 25 kilom. du Blanc; pop. aggl., 464 hab. — pop. lot., 2,071 hab.
* LIGNÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N.-< >. d'Ancenis; pop. aggl-, 418 hab. — pop. tôt., 2,632 hab.
•LIGMÈRES, bourg de France (Cher], ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. O. de Saint- Amand -Mont-Rond, sur l'Arnon; pop. aggl., 2,693 hab. — pop. tôt., 3,105 hab.
* L1GMERES-LA-DOUCELLE, bourg de France (Mayenne), cant, de Couptrain, arrond. et à 50 kilom. N.-O. de Mayenne; pop. aggl., 122 hab. — pop. tôt., 2,093 hab.
LIGNIFIANT. ANTE adj. (li-gni-fl-an. anmil. — rad. lignifier). Qui produit le Syn. de X.YLOGBNE.
I.1GNY, bourg de France (Nord), cant. de Clarv, arrond. et à 15 kilom. de Cambrai; pOp. aggl., 2.206 hab. — pop. tôt., 2,230 hab.
* LIGNY-EN-RARROIS, ville de France (Meuse), ch.-l. de cani., arrond. et k 16 kilom. S.-K. de Bar-le-Due, sur romain; pop. aggl., 3.932 hab. — pop. tôt., 4,211 hab.
' L1GNY-LE-CHATEL, bourg de France (Tonne), ch.-l. de caot., arrond. et à 21 kiiom. N.-E. d'Auxerre, sur le Serein; pop. aggl., 984 hab. — pop. toi., 1,418- hab.
* L1GLE1L, bourg de France (Indreet- I t.. ai rond, et ïi îs kilom.
S.-O. de Loches, sur l'Estrigneul ; pop. aggl., 2,402 hab. — pop. tôt-, 2,142 hab.
I.IGYS. brigand qui attaqua Hercule pour lui ravir les bœufs de Géryon et qui fut tue par ce héros. C'est de lui que les Liguriens tiraient leur nom et leur origine.
* L1LAS (LUS), bourg du département de la Seine, aux portes de Paris, cant. de Pantin, arrond. de Saint-Denis; pop. aggl., 4,067 hab. — pop. tôt., 4,41 1 hab.
LIL1TH, prem ère femme d'Adam, selon le ■ 1. Ayant refusé de se soumettre à Ad .m. elle l'abandonna et s'en alla occuper la région de l'air, par une vertu magique.
* LILLE, vi'le de France, ch.-l. du département du Nord, sur la Deule, k 236 kilom. N.-K. de Parts, sur l- chemin d-- f--r du Nord; pop. aggl., 130,068 hab. — pop. tôt., 162,775 hab. L arrond. «-ompte 17 cantons, 129 communes, 591,134 hab.
11 exist» à Lille un corps de canonniers sédentaires, dont nous empruntons l'historique suivant au Moniteur de l'armée :
« Les canonniers I été institués
le 2 mai 1483, sous la dénomination de • con- » frères de Sainte - Barbe , » à l'époque où, dans chaque ville, dans ch formait ces célèbres corporations ■ d'arba- • lestriers et d'archers, » qui devinrent le des compagnies d»- la vieille
- dont il reste nombreuses, surtout dans les contrées du Nord.
* Les confrères de Sainte-Barbe, depuis leur institution , rendu
chaque fois que la cité lilloise était menacée. Ainsi, en 1578, Lille, attaquée par les révoltés des Pays-Bas, est défendue par six baterviee par les confrères. En 1581, sous les ordres du prince de Parme, ils contribuent k la prise de Tournai, défendue avec ! ement par la princesse d'Epinay, en l'absence du gouverneur, son mari. Deux années après, en 1533, ils rendent de semblable services aux sièges d'Oudenarde et d • Dunkerque. Au mois de septembre 1645, ils repoussent les maréchaux de Gassion et de Rantzau, qui attaquent Lille, dépourvue en :e moment de garnison.
■ Pendant le siège de 1708, soutenu par les Lillois contre Eugène de Savoie, les eonfrè-
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res se montrèrent infatigables et sec rent Bonfflers dans sa résistance ; aussi Louis XIV, pour reconnaître leur dévouement, ri'<'<iinpensa celui d'entre eux qui s'était le plus distingué, permit à Jacques Boutry, m;tître charron ft canon nier, de porter l'épée et lui accorda, en outre, une pension de 300 livres. Lors de l'attaque que fit le duc d'Arenberg contre Lille en 1741, les confrères de Sainte-Barbe restent k leurs pièces pendant soixante-dix jours, et leur attitude fait reculer l'assaillant. Mais le plus beau fleuron de leurs états de service est, sans contredit, leur conduite admirable pendant le siège de Lille en 1792, alors que 25,000 ennemis, commandés par le duc deSaxe-Teschen, durent renoncer à conquérir cette fiêre cité. Aussi , quelques jours après la retraite des Prussiens, la Convention décrétait que les habitants de Lille avaient bien mérité de la patrie.
» Au fond de la cour des manœuvres de l'hôtel des canonniers, on voit encore aujourd'hui un trophée qui se rattache à l'époque du siège de 1792 (et non 1793, comme nous l'avons dit par erreur dans notre article sur les sièges de Lille, premiers tirases) : c'est un mortier autrichien tordu et déchiré comme pourrait l'être une feuille de tôle ; il fut égueulé par un boulet dirigé de la batterie du Moulin, à la porte de Tournai, et dont la pièce avait été pointée par le canonnier Létocart. En 1803, ils furent réorganisés et reçurent du premier consul deux pièces de 4 avec la date du 29 septembre 1792. afin de conserver et de consacrer la mémoire du siège où ils s'étaient si brillamment conduits.
» Sous le premier Empire, les canonniers de Lille fournirent un détachement de 120 canonniers à la défense de l'iessingue, où 27 des leurs furent tués. En 1813 et en 1814, ils exécutèrent les travaux d'un armement complet de la ville et de la citadelle. En 1830 et en 1831, ils firent les préparatifs de deux armements de précaution, et en juin 1848 une compagnie se rendit k Paris pour combattre l'insurrection.
» La nouvelle organisation de 1852 a porté le corps des canonniers de Lille à quatre compagnies de 120 hommes chacune, plus une compagnie de vétérans, et la sixième compagnie, de 90 hommes, forme la musique.
» Les canonniers possèdent à Lille un hôtel qui leur a été affecté par décret du 21 juillet 1804. C'est là que sont déposés les trophées appartenant à la corporation, entre autres deux canons d'honneur donnés parle duc du Maine, en 1717, et ceux que donna le premier consul en 1803. Un de ces deux canons a été blessé deux fois : un boulet ennemi l'a frappé près de la lumière, un autre l'a atteint sur le bord extérieur de la bouche. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que ce n'est pas sans un légitime orgueil que les canonniers lillois montrent aux visiteurs ces glorieux souvenirs. •
•Lll.LEBONNE, ville de France [Seine- Inférieure), ch.-l. de cant.. arrond. et à 40 kilom. E. du Havre, sur la rivière de Bolbec; pop. aggl., 4,570 hab. — pop. tôt., 5,396 hab.
* LILLERS, ville de France f Pas-de-Calais), ch.-l. de cant.. arrond. et a 13 kilom. X.-O. de Béthum-, sur la Mare . pop. aggl., 4,701 hab.
— pop. tôt., 7,0o3 hab.
L1LLITE s. f. (lil-li te). Mirer, llydrosilicate de fer amorphe, terreux, d'un vert noir, qu'on trouve en Bohême.
L1MACIFORME adj. (li-ma-si-for-me — de limace, et de forme). Qui a la forme d'une limace.
L1MA.IRAC [Jules db), homme politique français, né au château de Latrousse (Seineet-Marne) en 180G, mort en septembre 1876. Fils d'un ancien préfet de la Restauration, il ne prit aucune part aux affaires politiques jusqu'à la fin du second Empire. Elu représentant le 8 février 1871, il alla siéger sur les rangs de la droite k l'Assemblée nationale et fut un de ceux qui signèrent la proposition La Rochefoucauld-Bisaccia pour le rétablissement de la monarchie, ainsi que l'adresse ei v yée lu pape pour exprimer une ion complète aux doctrines du Syllabus.
ns sénatoriales du 30 j invier 1876, sur la liste de l'Union conservatrice, il d'-rbua que « le devoir des vrais con- ServateurS consistait à se grouper autour du i i ■ M m Mahon, a le seconder dans lure de la loi et k combattre énergimt avec lui toutes les convoitises révolutionnaires qui pourraient troubler la paix publique ■ Il fut élu au troisième tour de . le s.-cond sur deux, par 165 voix, sur
250 électeurs.
* I.IMAY, bourg de France (Seine-et l ch.-l. de cant., arrond. et à 1 kilom. N.-K. de Mantes, BUr la rive droite de la Seine,
''■s ; nop. aggl., 1,346 hub.
— pop. tôt., 1,373 hab.
L1MBILITE S. f. [laîn-bi-li-te). Miner. Pê-
ridot altéré de Limbourg-en-Brisgau.
L1MENTINUS, dieu qui , comme la déesse Liraentina, présidait au seuil des portes.
LIMEUSE s. m (li-men-ze — rad. limer).
Mécan. Machine qui sert k limer d-> grosses -■t qu'on appelle aussi étau lim.
' LIMITROPHE adj. — Encyd. Propriété»
limitrophes. Daus le langage administratif,
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on donne le nom de propriétés limitrophes aux propriétés situées dans une zone de 5 kitres de largeur, de chaque côté de la frontière. En raison même de cette situation, ces propriétés jouissent, sous le rapport des douanes, d'un régime spécial garanti par des traités internationaux.
Les récoltes (produits annuels de la terre, k l'exclusion des bois, des matériaux et des autres objets dont la production exige plus d'une année) provenant des biens -fonds que Les Français possèdent à l'étranger, dans la zone de 5 kilomètres, sont affranchies des droits de douane à l'entrée. Les récoltes des biensfonds possédés en France par les étrangers, dans la même limite, peuvent sortir eu exemption de tout droit. Pour l'importation, le régime des propriétés limitrophes est exclusivement applicable aux biens-fonds qui étaient propriété française au moment de la délimitation du territoire et qui, depuis cette délimitation , sont restés aux mains des Français propriétaires à cette époque ou ont été transmis aux Français propriétaire tuels par hérédité, en vertu de la loi, et en ligne directe. Le bénéfice de ce régin retire au Français qui a perdu sa nation k la femme française mariée à un étranger et qui habite l'étranger, k l'héritier <■ rai, et, enfin, dans tous les cas de vente ou de donation.
Chaque année, dans la saison de la récolte, les possesseurs de terres limitrophes doivent remettre au bureau de douane le plus voisin une déclaration indiquant le genre de culture appliqué k chaque portion de leurs propriétés et les quantités approximatives de produits qu'ils se proposent de faire entrer ou sortir. Les blés et les autres produits de la terre doivent être importés ou exportés dans l'état où ils sont habituellement enlevés des champs. Tout produit qui a été engrangé ou qui a reçu une main-d'œuvre quelconque (par exemple, le blé qui a été battu) ne peut plus être admis k l'immunité. Le vin peut être importé ou exporté depuis la vendange jusqu'à la fin de novembre. L'importation des autres produits ne peut avoir lieu que du 1er juin au 15 novembre; mais l'exportation est autorisée depuis l'époque de la récolte jusqu'au 1er avril suivant. L'entrée et la sortie des récoites doivent s'effectuer par la frontière ressortissant au bureau dans lequel les titres de propriété ont été vérifiés. Les engrais et les semences destinés aux biens-fonds ayant droit au régime des propriétés limitrophes peuvent entier et sortir librement. Les Français propriétaires à l'étranger et les étrangers propriétaires en France ont la faculté d'envoyer leurs bestiaux aux pacages sur leurs biens-fonds et de faire consommer sur place, en totalité ou en partie, leurs foins ou fourrages. Les jeunes bètes nées à l'étranger pendant le pacage sont admises en franchise.
Sur les frontières de Suisse et d'Allemagne, la zone des propriétés limitrophes a 10 kilomètres de largeur de chaque côté de la ligne frontière. Outre les récoltes, on affranchit de tous droits k l'entrée et à la sortie les produits bruts des forêts (bois, charbon et potasse), les perches et les échalas provenant des biens-fonds situés dans celte zone privilégiée, ainsi que les animaux et les instruments de toute sorte servant k l'exploitation de ces propriétés. On admet sous le régime de l'importation et de l'exportation temporaire en franchise les grains et les bois envoyés par les habitants de l'un des deux pays à un moulin ou à une scierie de l'autre pays, pour être rapportés après mouture ou sciage, les graines recueillies dans les propriétés limitrophes et destinées a être converties en huile, les fils et les toiles écrus envoyas pour être blanchis et qui ont été i s avec du Un ou du chanvre récoltés zone.
Sur la frontière d'Italie, lu zone privilégiée n'a que 5 kilomètres; mais, indépendamment des récoltes ou produits annuels, les bois, le lait, le beurre, le fromage et la laine proveproj riétés limitrophes peuvent être Importés et exportés en franchise. Les Français propriétaires en Italie ont à justifier, suivant les règles générales, que leur possession remonte k Ta délimitation du territoire, ou que les biens-fonds leur sont échus rtu des lois sur les successions; niais, d'après le traité du 7 mars 1861, la trai sion en ligne directe ne confère pas seule le droit aux privilèges des propriétés limitrophes; il s'étend aux héritiers en ligne collatérale au premier degré. Les usufruitiers sont aussi maintenus en possession de ces privilèges, lorsque la propriété reste soit aux héritiers en ligne directe, soit aux héritiers en ligne collatérale au premier i rtation, il suffit que les Italiens justifient qu'ils su*it actuellement propriétaires des bieus-fouds d'où les récoltent proviennent.
LIMN1TE s. f. (li-nmi-te — du gr. limné, Miner. Variété de lunoniie, qui renferme souvent de jiliorique, de tunique et du mang a
LIMNOMETRE s. m. (li-mno-mè-tre —du ; g; metron, mesure). In- <n sert à mesurer lu niveau des i étangs.
LIMNOMÉTRIQUE adj. (li-mno-mé-tri-ke — r.oi. timnomètre). Qui se rapporte au limnomètre, h lu mesure du niveau des lacs.
LINA
* LIMOGES, ville de France, ch.-l. du départ, de la Haute-Vienne, sur une colline,
firès de la rive droite de la Vienne, à 371 kiom. S.-O. de Paris; pop. aggl., 49,924 hab. — pop. tôt., 59,011 hab. L'arrond. compte 10 cant., SI comm.. 161.161 hab.
La commission du Musée céramique de Limoges vient d'adresser aux fondateurs, souscripteurs et donateurs de ses riches et utiles collections un compte rendu qui démontre, avec une éloquence frappante, les développements sérieux que peut prendre en province une idée généreuse et courageusement soutenue. Limoges est aujourd'hui doté, en dehors de toute ingérence officielle, d'un musée, d'une sorte de bibliothèque céramique qui offre aux fabricants comme aux ouvriers une mine féconde d'études supérieures et de renseignements pratiques.
La création du Musée céramique de Limoges revient k un des anciens préfets de la Ilaut^-Vienne, M. Migneret. Il chargea la Société archéologique du département de l'organiser et de le classer ; mais le local n'existait à peu près pas, et les ressources de la Société étaient si restreintes que l'idée resta, en fait, presque à l'état de projet jusqu'en 1863. A ce moment, un homme distinguo à tous les égards, mort depuis, M. Emile Ruben, appela l'attention de ses Concitoyens sur cette tion k la fois locale et générale et, après deux ans d'efforts, il obtenait gain de cause.
M. Adrien Dubouehé, nommé directeur du Musée k créer en fait, sinon en principe, s'attela courageusement à, cette œuvre, avec un groupe de fabricants et d'amateurs. On illa, à tous risques, dans les salles d'un vieux bâtiment qui était alors marque pour être démoli et qui existe encore aujourd'hui. On vivait. Dans le cours de l'année 1866, le Musée recevait en don cinq cent vingt-six pièces de faïence et de porcelaine. Le conseil municipal et le conseil général s'associèrent au mouvement et votèrent des fouis spéciaux. En quelques semaines, les particuliers et les ouvriers s'inscrivirent pour près de 9,000 francs.
La complète organisation des salles, qui sont vastes, pleines de lumière, garnies de larges vitrines, date de 1869. Un artiste et collectionneur, mort en quelque sorte sur la brèche, le regretté Jules Michelin, vint tout exprès de Paris pour classer par ordre de nationalités, de temps, de fabriques, les objets de porcelaine et de faïence qui offrent les décors et les formes les plus variés, les mieux choisis. Des correspondants mirent leur influence et leur activité à la disposition du comité pour acheter, au meilleur de ses intérêts, chez les marchands et à l'hôtel Drouot. La presse prêta largement sa publicité. Enfin, lorsque arrivèrent les événements de 1870-1871, le Musée était assez solidement constitué pour résister k l'inattention momentanée du public. Aujourd'hui, il fait, par ce compte rendu, nouvel acte de vie.
Bornons-nous à dire qu'en mai dernier les inventaires enregistraient trois mille cent sept spécimens céramiques des fabriques de l'Italie, de l'Espagne, de la Chine, du Japon, du Maroc, de la Perse, de la Grèce et de l'Etrune, de l'Angleterre, de l'Allemagse, de la France, etc., depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours. La fabrique actuelle limousine, représentée entre autres par MM. Gille, Jullien, Ardant, Alluaud, Haviland , Gibus, Pouyat, occupe des vitrines entières par ses dons de pièces de choix.
* LIMOGNE, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant.. arrond. et a 36 kilom. E. de Cahors , pop. aggl., B78 hab. — pop. tôt., 1,408 hab.
'L1MONKST, bourg de Franco (Rhône), ch.-l. de eant., arrond. et à 9 kilom. N.-O. de Lyon ; pop. aggl., 494 hab. — pop. tôt., 1,212 hab.
LIMOMDES ou LÉIMOMDES, nymphes des prairies.
* LIMOURS, bourg de France (Sei
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. E. de Rambou IJet; pop. aggl., 776 hab. — pop. tôt., 1,204 hub.
'LIMOUX, ville de France (Aude), ch.-l.
d'arrond., sur ht rive gauche de l'Aude, k 30 kilom. S.-O. de Carcassonne: pop. aggl., 4,268 hab. — | 897 hab. L'arrond.
compte 8 cant., ir>l comm., 65,127 hab.
* I.1MPEHAN1 (Léonard), homme politique français. — Apres le renversement de M. Thiers (a mai 1873), M. Limperani se rangea dans l'opposition contre le gouvernement de combat, vota contre le septennat, pour les propositions Perer et M h le ville pour la constitution du 25 février 1875, con-
ignement supérieur, etc.
Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature à la députation dans l'arrondissement de Corte (Corse), nais il échoua contra M. Gavini, bonapartiste. Au mois de juin suivant, il fut nommé conseiller à la cour de Haslia.
I.1MYKE, fontaine de Ly-ùe, qui rendait des oracles par le moyen des poisson leur jetait quelque chose à manger, et si tes poissons mangeaient, l'augure était favorable.
LINA, déesse Scandinave , à qui Krigga confiait ceux qu'elle voulait soustraire à quelque danger.
LlNARDS.t ■ m rate-Vienne),
LIOJS
cant. deChâteauneuf, arrond. et à 32 kilom. de Limoges; pop. aggl., 347 hab. — pop. tôt-,
L1NDACKÈBITE s. f. (lain-da-ké-ri-te).
Miner. Sulfato-arséniate hydraté de cuivre et fie nickel, qui se trouve à Joachirastal, en Bohême.
* L1NDSAY fWillïam-Shaw), homme politique et industriel anglais. — Il est mort nu mois de septembre 1877. Depuis plusieurs années, il avait cessé de faire partie de la Chambre des communes. Outre l'ouvrage que nous avons cité, on lui doit diverses brochures sur le commerce et la navigation et deux ouvrages très-estimés, particulièrement le second : Considérations sur not*» navigation et sur les lois commerciales et maritimes in-so); Histoire de la marine marcha
de la marine ancienne (1876, in 8°).
LINEUX, EUSE adj. (li-neu, eu-ze — rad. të»). Qui ressemble au lin, qui est de la nature du lin.,
LINGUIFORME adj. (lain-gni-for-me — du lat. linguu, langue, et de forme). Qui a la forme d'une langue ou d'une languette.
LINGUISTIQUEMENT adv. (lain-gui-sti-
ke-mau — rad. linguistique). Dans ce qui se rapporte à la science des langues, au point de vue linguistique.
LINITIS s. f. (li-ni-tiss). Pathol. Inflammation du réseau filamenteux du tissu cellulaire qui engaine les vaisseaux de l'estomac.
LINOLEUM s. m. (li-no-lé-omm). Toile de 'ute, enduite d'huile de lin.
LINOTANNIQUE adj. (li-no-tann-ni-ke).
Chim. Nom donné par Hodges à un acide contenu dans les tiges de lin.
* LINSELLES, bourg de France (Nord) , cant. de Tourcoing, arrond. et à 15 kilom. N. de Lille; pop. aggl., 1,648 hab. — pop. tôt., 4,427 hab.
* LINTON (Elisa), femme de lettres anglaise. — Elle épousa en 1858 le graveur William-James Linton qui, depuis 1867, s'est fixé aux Etats-Unis et dirige un atelier de gravure à New-Haven. Outre des articles dans un grand nombre de journaux et revues et l'ouvrage que nous avons cité, on doit à Mme Linton plusieurs romans : Azeth Amymome (1848), roman antique; /.' (1851); Contes de sorcière (1861); Lizzie Lorton (1806); Qui sème le vent (1866); i' Kemball (1874), roman qui a été traduit en français, etc. On lui doit encore : Nous-mêmes (1867), recueil d'essais; la Fille du siècle, livre de philosophie sociale; V Histoire véritable de Jésus, fils de Joseph (1872), etc.
* LION (golfe du). Cette dénomination du grand golfe méditarranéen est aujourd'hui contestée; elle date seulement du xive siècle, sous la forme latine Sinus Leonis, traduite en français par les géographes postérieurs. Les anciens appelaient ce golfe Gallicum Mare, et même au moyen âge la dénomination de Sinus Gallicus est encore plus fréquente que celle de Sinus Leonis. D'après les géographes qui ont adopté la forme ■ golfe du Lion , • cette dénomination aurait été
érée par la violence des vents dans cette parue de la Méditerranée, violence que l'on aurait comparée a celle d'un animal furieux : Afare Leonis ideo sic nuncupatur, dit Guilguod est semper asperum, fluctuosum et erudete. L'étang do Tau [Taurus Palus, Taurum Stagnum) a été de la même façon comparé à un taureau furieux; cette petite mer intérieure est, en effet, battue des vents, et la navigation y est souvent difficile. Divers géographes et archéologues con- , entre, autres M. Ob. Lenthéric, auteur d'une va Le et intéressante étude sur cette partie du littoral méditerranéen, les Villes mortes du golfe de Lyon, ontabandonné cette dénomination et adopté celle qui figure , non qu'ils pen ent i nom de ta ville de Lyon, beaucoup trop i lo 6e , mais pour diverses fnologiques* ■ L'érudition moderne d'une manière absolue, dit M. Lenle vocable d^e Lion et persiste k désigner l'ancien golfe gauloia SOUS Le nom de golfe de i héologues ne voient dans
dénomination qu'une transformation du te de Lighyes ou côte Ligus tique ixips porte le littoral de la 1 1 iule mérii I * Ites n'ont atteint, en effet,
ji côtes 'i" la Méditerranée qu'après la fonj était la race des Ligure , I expansion a été si considérable, qui née Bur tout le ■ ■ Elle et même de ■ . ote i ligustiquo. Les 1 k nation pré*
i 1er an te du littoral, et cetl e i tée longtemps pure de tout mélange celtique et îbéi i -i b, par la trans-
ition 'le l'ai i t des Ll nyea ou
Lighyens, Ligyôn, qu'il faudrait expliquer lo nom de
Une . i ■ ois plus
probable encore. M
la plu ! ■
golfe serait Sinus de lagva
■ tion tauni ■, lames; on appelle
i. les an-
.' ■ ou en mare Imp rf litement i
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Cette dénomination s'applique très-bien à la constitution géologique de cette partie du littoral, et elle se rapproche suffisamment de la forme Sinus leonis, qui lui aurait été substituée par altération. Dans ce cas, il faudrait revenir à la dénomination qui se trouve sur d'anciennes cartes, Golfe des lions pour Golfe des lones.
* LION-D'ANGERS (le), bourg de France (Ma ne-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a !4 kilom, S.-E. de Segré, sur la rive droite de l'Oudun; pop. aggl., 1,560 hab. — pop. tôt., 2,672 hab.
LI OU VILLE (Henri), médecin et homme politique, né k Paris en 1S37. Fil* de M. Liouville, avocat célèbre et bâtonnier de l'ordre, il se fit recevoir docteur en médecine à Paris et obtint de grands succès dans les concours auxquels il prit part; il fut plusieurs fois lauréat de l'Institut. Au moment de la déclaration de guerre en 1870,il alla s'enfermer à Toul, pendant l'investissement de la ville, entra dans le service des ambulances et mérita d'être mis à l'ordre du jour, pour actes de courage et de dévouement, par le commandant de la place. Après la capitulation de Toul, il se rendit à l'armée de la Loire et fut mis a la tête des ambulances du Mans. De retour à Paris après la guerre, il obtint successivement, au concours, les fonctions de chef de laboratoire de l'Hôtel-Dien (1872) , de professeur agrégé (1S74) et de médecin des hôpitaux (1875). L'année suivante, il se présenta aux élections à Commercy (Meuse), en concurrence avec M. Buffet, et l'emporta de 2,000 voix sur ce candidat essentiellement officiel, puisqu'il était alors ministre. M. Liouville siégea dans les ran^s de la gauche, appuya la politique du ministère Jules Simon et fit partie des 363. Il a été réélu au scrutin du 14 octobre 1877 par 11,242 voix.
LIPARITE s. f. (li-pa-ri-te). Miner. Talc en masses feuilletées d'un gris verdâtre, qui se trouve à PitUairanda, en Finlande.
LIPYR1EN, ENNE adj. (li-pi-riain, è-ne — rad. lipyrie). Pathol. Qui se rapporte à la lipyrie, qui en a le caractère.
* LIQUEUR s. f. — Encycl. Art vétér. Ligueur de Villate. Cette liqueur s'obtient en faisant dissoudre dans un litre de vinaigre 120 grammes de sous-acétate de plomb liquide, 64 grammes de sulfate de zinc cristallisé et une quantité égale de deutosulfate de cuivre cristallisé. Après avoir pulvérisé les deux sulfates, on les dissout à froid dans le vinaigre et on ajoute à ce solutum le sousacétate de plomb qui se trouve alors entièrement décomposé par une partie des deux sulfates. Ce solutum astringent tient en suspension, au moment de sa préparation, du sulfate de plomb qui ne tarde pas à se précipiter en poudre blanche insoluble, et le liquide verdâtre qui le surnage contient, avec l'excès du vinaigre employé, du deutosulfate de cuivre, du sulfate de zinc , de l'acétate de cuivre et de l'acétate de zinc. Ces deux derniers sels forment environ la moitié du poids des deux sulfates qui restent indécomposés.
M. Villate a le premier conseillé la liqueur de sa composition pour changer la nature des plates blafardes sécrétant beaucoup de pus et ne tendant point à la cicatrisation, cautériser les fausses muqueuses des fistules, la carie des ligaments des cartilages et même des os. Le premier aussi, il a conseillé et utilisé sa liqueur dans le traitement du javart cartilagineux commençant. « Pour obtenir la guérison,ditM. Villate, il faut avoir le soin de dilater préalablement la fistule, afin d'introduire jusque sur la partie cariée des plumasseaux imbibés du mélange. * L'expérience a démontré combien la ligueur de Villate est utilement employée dans les maladies contre lesquelles son inventeur a conseillé d'en faire usage. M. Mariage, vétérinaire â
B lhain, a surtout préconisé le solutum de
Villate pour la guérison de la carie du carti- >le l'os du pied du cheval ou le javart cartilagineux. M. Mariage conseille d'injecter quotidiennement la liqueur dans la fistule et de la faire pénétrer jusqu'à la partie du cartilage atteinte par la carie. Ces résultats ont été appuyés par de nombreux fa ts de guérison obtenus par des praticiens dis- ■■-. Aujourd'hui, on est convaincu de l'utilité incontestable de l'emploi de cette liqueur pour la guérison du javart cartilagineux. La condition qui semble nécessaire pour faire obtenir la guérison est quo la li-
ijuvnr pt'Hi-tn- jusqu'au fond de la fistule <-t. ton. lie 1 i carie. Or, pour atteindre Ce but, il iv< nt utile de débrider la fistule, de des contre-ouvertures, d'enlever une portion de la muraille et de mettre k nu les cariéeSi Enfin, dans le caa de complication de carie du cartilage .'t. de cane de )'<>s du pied, le procédé Mariage reste gênent impuissant pour combattre ces graves lésions. L'opération est alors nécessaire. M. Villate, pur la découverte di solutum; M. Mariage, par l'applic ition heu reuse et en grand qu'il en B i rite contre la . ,i ..■ ,!■, cartilage de l'os du pied du cheval, ont donc rendu un très-grand service à la chirurgie vétérinaire.
LIQUIDABLE adj. (li-ki-da ble — rad. li- Q peut ou doit êti •• liquidé.
LIQUIDATIF, 1VE adj. (li-ki -da-tif, i-ve
LIQU
— rad. liquider). Procéd. Qui opère la liquidation : Un acte liquidatif.
* LIQUIDATION s. f. — Encycl. Eeon.
polit. Dans les dernières années du second Empire, lorsque les orateurs des réunions publiques discutaient les moyens propres à diminuer les souffrances de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, on les entendait souvent parler de liquidation sociale, et beaucoup d'entre eux soutenaient que cette liquidation était devenue nécessaire. Dans leur pensée, toute société politique n'est autre chose qu'une société commerciale dont tous ceux qui naissent dans le pays sont membres de droit et peuvent réclamer une juste part dans la distribution de la richesse générale; mais comme la société actuelle est tellement constituée qu'elle assure à un trèspetit nombre la jouissance exclusive de tous les biens, en laissant le plus grand nombre dans un dénûment complet, ils disaient que, par rapport k ceux qui ne reçoivent rien, cette société devait être regardée comme ayant suspendu ses payements et devait être mise en état de faillite. Ils demandaient donc qu'on fît la liquidation de son actif et de son passif et qu'on procédât à la constitution d'une société nouvelle, où, les droits de tous les membres étant égaux, la répartition devrait être faite d'après les services rendus et en évitant les moustrueuses inégalités de l'ordre de choses existant.
Mais comment arrivera-t-on k constituer la société nouvelle? Quelles seront les bases du nouveau système à suivre? Ici, les avis étaient différents. Les uns voulaient que les ouvriers fussent associés, de par la loi, aux bénéfices que réalisaient les entreprises où ils étaient employés. Tout devait être calculé de manière que, dans un temps le plus court possible, les outils du travail fussent rachetés, pour qu'à l'avenir ils appartinssent, non plus a des particuliers, mais à la masse des travailleurs. La signification de ce mot outils était, d'ailleurs, très-large et comprenait les machines, le capital, la terre, la richesse sous toutes ses formes. D'autres pensaient qu'on arriverait aisément au but proposé par la simple suppression de la dette publique, et que cette suppression pouvait se faire en vingt ans, toute rente payée à partir du jour actuel devant être considérée comme un remboursement partiel du capital prêté à l'origine. A ceux qui leur reprochaient de violer un contrat librement consenti entre l'Etat et les rentiers, en un mot de faire banqueroute, ils répondaient que l'Etat, continuant toujours à emprunter sans amortir sa dette ancienne, doit nécessairement, dans un avenir plus ou moins éloigné, se trouver acculé à la banqueroute, et qu'il vaut mieux procéder immédiatement à une liquidation qui doit être d'autant plus désastreuse qu'elle sera plus reculée, puisque la dette va toujours 6'accroîssant.
Beaucoup d'autres systèmes encore étaient proposés, et tous empruntaient nécessairement quelque chose aux idées qui sont le fonds commun où puisent les socialistes de tontes les écoles. Ceux qui demandent la liquidation sociale paraissent toujours croire qu'il suffit de reprendre aux classes privilégiées les avantages dont elles jouissent, pour que les classes jusqu'ici dépourvues en jouissent à leur tour. Ils oublient qu'il y a cent pauvres au moins contre un riche ; que 1,000 francs pris au riche et divisés entre les cent pauvres diminueraient sensiblement le bien-être du riche et ne produiraient pour chaque pauvre qu'une somme insignifiante qui serait bientôt dépensée par la plupart d'entre eux. Dans le premier moment, il n'y aurait plus do pauvres proprement dits, c'està-dire d'hommes complètement dénués; mais il n'y aurait pas un seul riche, parce qu'on n'est pas riche pour posséder une somme d'argent Insignifiante. Au bout de quelques jours, plus de la moitié de ces pauvres n'auraient plus rien, et leur petit superflu aurait passé entre les mains dos plus habiles ou des moins dissipateurs. Au bout d'un an, tout ce qu'on aurait repris aux classes privilégiées se retrouverait amassé entre les mains de quelques nouveaux riches, et si ceux-ci savaient trouver le moyen de transmettre à leurs enfants le fruit de leur habileté ou de leurs ruses, voilà de nouvelles classes privï- 1 -.contre lesquelles il faudrait tôt ou
tard recourir à une nouvelle liquidation sociale.
Il y a des abus dans la société actuelle, cela ne peut être nié; il est utile qu'on les Signale et qu'on cherche à les détruire, mais sans violence et sans bouleversements. Il n'en résultera pas qu'il n'y n'ira plus de pauvres ; mais il en résultera peut-Ôti e que ceuxlà seuls seront pauvres qui auront ni--rito do l'être : telle sera du moins la règle générale, car il faut toujours compter sur quelquesuns de ces malheurs fortuits qu'on voit trop Bouvent tomber sur l'homme qui les mérite le ni.oiis. i le n'e t point la richesse pour tous que doivent chercher à atteindre les réformateurs sérieux , c'est la justice pour tous.
Mais ne serait-il pas juste que ceux qui depuis si longtemps jouissent de tous les avantages de la fortune fussent appelés, à leur tour, à connaître par expérience ce qu'il y a de pénible dans la situation du pauvre? Non, cela lie serait juste qu'autant qu'ils auraient commis des actes contraires aux lois
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ou aux mreur> du pays, des actes qui leur auraient fait perdre le droit de conserver ce qu'ils possèdent. C'est se faire une idée trèsfauss* de la justice sociale que de se persuader qu'elle doit consister à faire passer successivement tous les membres de la société par diverses classes, afin qu'ils jouissent tour à tour de tous les avantages et qu'ils supportent tour à tour toutes les misères.
Lire (l'art de bien), par M.Auguste Humbert (Paris, 1868, 2 vol. in-ls). L'auteur, après bien d'autres, a essayé de donner une bonne méthode de lecture, à l'aide de préceptes et d'exemples. Son ouvrage se compose de deux parties, dont l'une est destinée aux classes élémentaires, et l'autre aux classes du degré supérieur. La méthode est naturellement la même; les exemples, morceaux d'histoire, fragments de récits, de discours ou de dialogues sont seulement d'un ton un peu plus élevé dans le second volume. La méthode de M. A. Humbert consiste, en dehors des préceptes généraux ou particuliers applicables à chaque genre de lecture , dans l'emploi de signes typographiques destinés à marquer les repos plus ou moins longs; les diverses inflexions que doit prendre la voix sont, en outre, indiquées entre parenthèses. Les signes typographiques ordinaires, tels que points d'interrogation, d'exclamation, etc., sont aussi plus apparents, dans les leçons élémentaires, afin que l'enfant y porte son attention. Ce sont de petits détails, mais c'est précisément par cette application aux petits détails qu'on peut espérer quelques résultats.
Rien de plus difficile que de lire des vers à haute voix ; pour habituer les enfants à ne faire que les repos nécessaires, sans se laisser tromper par les fins de vers, où souvent il n'est pas besoin de s'arrêter, M. Humbert a pris le parti de mettre les vers en prose. C'est un procédé que recommandait Talma pour la lecture d'une tragédie ou d'une comédie. Dans ses Réflexions sur Lekain et l'art théâtral, il s'est longuement étendu sur ce sujet, et il montre parfaitement qu'il devait à ce procédé une partie de sa merveilleuse diction. Est-il applicable indifféremment à tous les genres de poésie, ou spécialement à la poésie lyrique, comme le pense M. Humbert? C'est assez douteux, car la poésie lyrique repose précisément sur le rhythme et la rime, qui disparaissent si on la lit comme de la prose. Nous pensons donc qu'il aurait mieux fait de choisir pour cet exercice, excellent en lui-même, mais dont l'application n'est pas générale , quelque fragment de Racine, de Molière, de Boileau même ou de La Fontaine; la fable, qui demande à être lue d'un ton familier et dont les mètres inégaux n'ont pas besoin d'être accentués, dans la lecture, comme ceux de l'ode ou de l'élégie, où ils ont été choisis exprès pour produire un effet voulu, se prêtait plus encore que tout autre genre à la démonstration que l'auteur avait en vue.
Bien que la lecture soit le principal objet de l'ouvrage, on y trouve aussi d'excellents préceptes sur la conversation et sur l'éloquence. Pour ce qui regarde la conversation, nous avons remarqué que l'auteur cède lu parole à tous nos bons écrivains, et qu'il est parvenu, en rapprochant des phrases tirées textuellement de leurs écrits, à leur faire tenir un long entretien sur l'art même île s'entretenir utilement et avec goût; c'est là un véritable tour de force qui a dû lui coûter de longues recherches.
En résumé, ces deux volumes offrent une précieuse collection de conseils très-utiles pour les jeunes gens et présentés de manière a exciter vivement leur intérêt.
'LIRE, bourg de France (Maine-et-Loire), cant. de Champtoceaux, arrond. et à 41 kilom. de Cholet, sur la rive gauche de la Loire ; pop. aggl., 419 hab. — pop. tôt., 2,261 hab.
LISBONNE [Eugène), avocat et homme politique français, né à Nyon (Drôme) en 1828. II était avocat au barreau de Montpellier lorsqu'il fut nommé, en 1848, substitut de la République à Bêziers. Révoqué après l'élection du prince Louis-Napoléon, il rentra au barreau et protesta contre l'attentat du 8 décembre. Le général Rostolan le fit arrêter,
et il fut déporte sans jugement en Algérie. Lorsqu'il put revenir a Montpellier, il reprit sa place au barreau et s'y créa une légitime notoriété; élu bâtonnier de l'ordre, conseiller général, président du conseil général, il jouissait d'une grande influence, et il eu profita pour faire échec à l'Empire autant qu'on le pouvait sous ce régime de compression ià outrance. En 1869, il contribua puissamment à faire élire députe Ernest Picard, contre le candidat officiel. Sa fermeté de convictions républicaines le faisait considérer par le gouvernement comme un homme éminemment dangereux ; elle le désigna au gouvernement de la Défense nationale, qui lui confia le poste de préfet du département. Les élections de 1871 n'en furent pas moins réactionnaires dans l'Hérault et lu députation fut unanime à demander le changement de ce préfet républicain. On offrit il M. Lisbonne la préfecture de Grenoble ; il préféra redevenir simple avocat, fut élu membre du conseil général et soutint contre tous les préfets de l'ordre moral ii Montpellier des luttes énergiques. Aux élections de 1876, il fut envoyé à la Chambre,
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contre M. Dubois, candidat de la coalition monarchique, et siégea à gauche. Il soutint le ministère Jules Simon et vota l'ordre du jour dit des 363 contre le cabinet de Broglie- Fourtou. Il a été réélu au scrutin du U octobre, malgré la pression administrative.
L1SGAR {John Young, baron), administrateur anglais, né en 1807, mort en 1877. Il descendait d'une vieille famille écossaise, établie en Irhnde au temps des premiers Stuarts. Kn 1834, il se fit admettre au barreau de Lincoln's Inn. Lorsque Robert Peel devint lord de la trésorerie en 1841, M. Young fut nommé secrétaire de la trésorerie. Sous le ministère de lord Aberdeen, il fut nommé secrétaire en chef pour l'Irlande et lord haut commissaire des îles Ioniennes. Plus tard, il devint gouverneur de la Nouvelle- Galles du Sud, puis gouverneur général du Canada. Sir John Young, après avoir été nommé chevalier grand-croix de l'ordre du Bain en 1868, fut élevé à la pairie le 8 octobre 1870 sous le titre de baron Lisgar.
Lisière dosai* , peutlunt le ilroro , tableau d'Eugène Fromentin ; Salon de 1850. Soulevée par le veut, l'aride poussière du désert se dresse en hautes colonnes obliques, qui couvrent tout le ciel et vont retomber en pluie brûlante sur l'oasis. Les palmiers s'éohevellent, les toi'es des tentes palpitent et s'abattent, les Bédouins s'enveloppent de leur burnous, les chameaux se couchent et se groupent pour mieux résister à cette tempête de sable.
Ce tableau, qui a reparu à l'Exposition universelle de 1867, est un des meilleurs ouvrages de l'auteur. Le paysage y a plus d'importance que dans la plupart de ses autres compositions ; il est traité avec beaucoup de verve et dans un sentiment très-juste, très-pittoresque, a On ne pouvait exprimer avec plus d'âme les angoisses et les convulsions d'un paysage supplicié, » a dit M. Paul de Saint- Victor. Alexandre Dumas, qui a publié un compte rendu du Salon de 1859 dans \']ndep<>ndance beloe, fut si frappé de l'effet dramatique du tableau de Fromentin, qu'il essaya de « peindre avec la plume ce que l'artiste avait si bien décrit avec son pinceau ; » on nous permettra de citer quelques lignes de cette peinture littéraire : ■ Notre course était dévergondée, car le sable s'élevait comme un mur entre l'horizon et nous. A chaque instant, nos Arabes, dont les yeux ne pouvaient percer ce voile de flamme, hésitaient et faisaient des crochets qui dénotaient leur irrésolution. Cependant la tempête augmentait toujours; le désert devenait de plus en plus houleux; nous entrions dans des sillons de sable agités comme des vagues et nous traversions, ainsi qu'un habile nageur fend une lame, la crête brûlante de ces monticule*. Malgré lu précaution que nous avions prise de couvrir nos bouches de nos manteaux, nous respirions autant de sable qui- d'air; notre langue s'attachait à notre palais, nos yeux devenaient hagards et sanglants, et notre respiration , bruyante comme un râle, révélait, à défaut de paroles nos mutuelles souffrances... Nous allions comme des insensés, sans savoir où, toujours plus rapidement et plus obscurément, car le nuage de poudre qui nous enveloppait devenait de plus en plus intense et brùlajit. Enfin Toualeb fit entendre un cri perçant : c'était un ordre de halte... Le désert étnit imposant et mélancolique ; il semblait vivre et palpiter et fumer jusque dans ses entrailles, c'était le sable enflamme ; c'étaient les secousses du rude dromadaire; c'était la soif dévorant'-, inhumaine, insensée, la soif qui fait bouillir le sang, fascine les yeux et montre au malheureux qu'elle brûle des lacs, des lie arbres, des fontaines, de l'ombre et de l'eau... De temps en temps nos dromadaires s'abattaient, creusaient le sable ardent avec leur tête pour trouver au-dessous de sa surface un semblant de fraîcheur; puis ils se rele- ' fiévreux et haletants comme nous et reprenaient leur course fantastique. Je ne sais combien de fois nés chutes se renouvelèrent, je ne sais comment nous fûmes heureux pour n'être pas écrasés sous le pi ils de nos hiighins ou ensevelis sous le sable I !e ''ont je me souviens, c'est qu'a peine tombés Toualeg, Bechara et Ambailah étaient près «le mais, rapides >-t secourantes, mais muets comme des spectres, relevant hommes et chameaux, puis se remettant en chemin, silencieux et enveloppés de leurs manteaux. Une heure encore de cette tempête, j'en suis bien convaincu, et elle nous ensevelissait tous. ■
La Lisière d'oasis a été acquise par M. Buloz, directeur de la Bévue des Deux-Mondes. LIS1EUX, ville de France (Calvados), rh.-l. d'arrond. et rie deux cant., â -ifi kiloro. E. de Ca--n, sur la Toucques : pop. aggl,, 16.189 hab. — pop. tôt., 18,396 hab, l.
<'• cant., 123 comm., GG, 701 hab.
* I.IS1.E, ville de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à il kdom. de Gai 1 lac, sur
les bords du Tarn; pop. aggl., 1,743 hab, — pop. tôt., 4.58S hab.
LISSERON s. m. (li-se-ron — dimin. de lisse . Techn. Petit moueeau de bois plat qui soutient les fils, dans la fabrication des rubans.
'LISSEUR, EUSE s. — tisseuse, Machine U lisser.
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LISTRÀC, bourg de France [Gironde), cant. de Casteln&U, arrond. et a 30 kilom. de Bordeaux; pop. aggl., 1,352 hab. — pop. tôt., 2,193 hab.
* LISZT (Franz), célèbre pianiste et compositeur hongrois. — En 1870, à l'époque du concile, la bienveillance que Pie IX lui avait témoignée s'étant singulièrement refroidie, l'abbé Liszt quitta Rome et retourna en Hongrie. Depuis lors, il a reçu du ministère hongrois une pension de 15,000 francs avec des lettres de noblesse, et il a été nommé directeur de l'Académie de musique de Pesth (1875).
LITE s. m. (li-te). Homme d'une cla • intermédiaire entre celle des esclaves et celle des hommes libres, chez les anciens Francs. Il On dit aussi lète et lide.
— Encycl V. LBTB, au tome X du Grand Dictionnaire.
LITHÉXÈRE s. m. (li-té-ksè-re — du gr.
lithos, pierre; exairein, extraire). Chir. Instrument pour extraire les calculs de la vessie,
* LITHIUM s. m. — Encycl. Chim. Arfwedson analysait dans le laboratoire de Berzélins un minerai provenant des mines de fer d'UtC, et qui n'était autre que du pétalite, quand il constata dans ce silicate une nouvelle base associée à l'aluminium. Cet oxyde alcalin reçut de Berzélius le nom de lithion qui est aujourd'hui abandonné et remplacé par celui de lithine.
Cette intéressante découverte amena de nouvelles recherches, et bientôt on constata la présence du même oxyde dans plusieurs autres espèces minérales, notamment dans le triphane, que l'on rencontre à UtÔ et en Amérique, dans la lépidolithe ou mica rose de Bohème, dans la triphylline de Bavière, etc.
Ces divers minéraux renferment de 3 à 12 pour 100 de lithine ; mais, à l'exception de la lépidolithe qui forme de véritables montagnes en Bavière, ils ne constituent que des amas peu importants.
La lithine se rencontre encore dans l'eau de mer, dans quelques sources minérales, dans plusieurs feldspaths et dans les cendres de quelques tabacs.
— Extraction du lithium. Les premiers essais tentés pour réduire la {ithine et en extraire le lithium furent infructueux. Arfwedson et Gemlin, qui soumirent cet oxyde au courant voltaïque, abandonnèrent ce procédé, qui ne réussit point. Les tentatives de réduction au moyen du fer, du potassium ou du charbon n'aboutirent pas.
En reprenant les expériences de MM. Gemlin et Arfwedson, mais avec une pile beaucoup plus énergique, Brandes décomposa la lithine et obtint quelques parcelles d'un métal qui brûlait en donnant une flamme trèsblanche. Davy obtint à la même époque et par le même procédé une quantité de lithium trop faible pour qu'il fût possible d'étudier sérieusement le nouveau métal.
En 1855 , MM. Bunsen et Matthiesenn réussirent a le préparer par le procédé suivant : ils prirent du chlorure de lithiu77i pur, le firent fondre dans un creuset de porcelaine placé sur la lampe de Berzélius, puis le décomposèrent au moyen d'une pile de six éléments dont le pôle positit était formé d'une petite baguette de coke, dur, tandis que le pôle négatif était constitué par une petite tige de fer de la grosseur d'une forte aiguille.
La disposition de l'appareil de M. Bunsen présentait quelques défectuosités; en effet, les bulles de chlore qui se dégageaient au pôle positif projetaient le chlorure hors du creuset de porcelaine et amenaient ainsi une perte regrettable. M. Troost, pour parer à cet inconvénient, substitua au creuset de porcelaine de Bunsen un creuset de fonte assez long et portant une petite ouverture fermée par un disque de fer percé de deux trous, par lesquels passent les électrodes. Le fil positif est enveloppé dans un cylindre de porcelaine d'un diamètre de 31 millimètres, et c est contre les parois de ce cylindre que vient frapper le chlorure soulevé par le dégagement de chlore. Il retombe de là dans le creuset. C'est également par ce cylindre de porcelaine que l'on introduit le chlorure de lithium destiné à remplacer celui que l'action de la pile a décomposé.
Le lithium a pour symbole Li ; son poids atomique est 7. C'est un métal solide, qui présente l'éclat de l'argent et qui ne se ternit pas dans l'air sec, mais brunit assez vite dans l'air humide. Sa densité est 0,59 ; il est plus dur que le potassium et le sodium et fond à 180O. Il décompose l'eau à la temperature ordinaire, mais sans fondre comme fait le sodium.
On peut le fondre, le laminer ou le réduire eu fils. Quand on le porte au rou^e, il en fiamme à l'air et brûle en donnant une flamme blanche très-éclairante.
Le soufre attaque le lithium vers 160° et donne un sulfure jaune qui se dissout trèsbien dans l'eau.
Le phosphore forme aven ce métal un are qui, plongé dans l'eau, se décompose et donne de l'hydrogène phosphore, qui s'enflamme an contact de l'air. Le rhlore, l'iodâ et le brome donnent du chlorure, du bromure et de l'iodure avec le lithium, qu'ils attaquent à la température ordinaire.
L'or, l'argent et le platine sont violemm-nt attaqués par le lithium à la température de 180°. Au contact de l'acide sulfurique
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concentré, ce métal s'enflamme ; il détruit le verre et la porcelaine à une température inférieure à celle de sa fusion.
On connaît plusieurs alliages du lithium, notamment ceux que forme ce métal avec le pntMssium et le sodium. Quelques-uns d<- ces alliages sont plus légers que l'huile de naphte; on les obtient en traitant le chlorure de lithium par le potassium ou le sodium a une température inférieure a 100°.
La détermination du poids atomique du lithium a. été assez laborieuse au début, en raison du peu de notions qu'on possédait sur la nature et les propriétés des sels emj pour arriver à fixer ce point important. Art'wedson, qui le premier fit des recherches dans ce but, avait trouvé io,22-i, chiffre beaucoup trop élevé. Des expériences faites de 1855 a 1860 par plusieurs chimistes donnèrent un chiffre un peu faible, 6,530. Enfin, M. C. Diehl entreprit cette détermination au moyen d'un carbonate de lithium qui, soumis :i t analyse spectrale, fut reconnu très-pur. Les expériences de ce chimiste ont donne 7,026, chiffre qui a été adopté; dans la pratique, on emploie le chiffre 7, qui est assez près de la vérité pour pouvoir être employé sans amener des erreurs appréciables.
— Oxyde et hydrate de lithium. Ou ne connaît qu'un oxyde de lithium; il a pour formule Li20. Cet oxyde anhydre s'obtient en faisant passer sur le lithium en fusion un courant d'oxygène sec. Tant que la température n'excède pas 200°, ce métal reste brillant et ne s'oxyde pas; si l'on surchauffe, la combinaison se fait avec dégagement intense de lumière. Le métal doit être placé dans une coupelle de fer, que l'on maintient dans un manchon de porcelaine, dans lequel circule l'oxygène.
On obtient encore cet oxyde soit en décomposant le carbonate de lithium par le charbon, et alors on se sert d'un creuset de platine pur, soit en maintenant au ronge durant quelques heures du nitrate de lithine placé dans un creuset d'argent.
L'oxvde de lithium, quand il est pur et parfaitement anhydre, présente une cassure cristalline; il est blanc et n'attaque le platine, même au rouge, que si ce dernier métal renferme des traces de rubidium.
La lithine ou hydrate de lithium a pour formule LiHO. On l'obtient en traitant par l'eau l'oxyde de lithium, qui s'y dissout lentement et avec un dégagement assez sensible de chaleur. Cette solution, essayée aux papiers réactifs, est franchement alcaline; sa si viiir est amère et très-caustique. Cet hydrate, traité à sec par la chaleur, fond vers 500° et présente après refroidissement une cassure cristalline; soumis k l'influence do l'air humide, il absorbe l'humidité, moins rapidement toutefois que la potasse ou la soude.
— Extraction de la lithine. Comme nous l'avons vu au début de cet article, la lithine se rencontre dans un grand nombre de minéraux; les uns, comme la triphylline, en renferment beaucoup (5 k 7 pour 1 00); leur traite ment est facile, mais ils sont rares; d'autres, comme la lépidolithe, en contiennent une proportion moins considérable, sont assez difficiles à traiter, mais sont très-abondants.
Nous nous occuperons spécialement ici des procédés d'extraction indiqués par Berz -lins, K'inault et Troost; mais, avant de les décrire, nous dirons quelques mots de l'extraction de la lithine opérée sur la triphylline. Cette substance, qui est jusqu'ici assez rare, a été, en vue de l'extraction de la lith ne , traitée comme suit par M. H. Millier. Ce chimiste commence par broyer la triphylline de foçon à lavréduire en fragments de la grosseur d'un pois , puis il attaque par l'acide chlorhydrique concentré. U oxyde ensuite le fer au moyen de l'acide nitrique concentré, ajoute au mélange une quantité convenable de sesquioxyde do f-r, [mis évapore à sec. Il reprend la masse, lu broie de nouveau, puis la traite par l'eau bouillante qui lui ••nlève les chlorures de lithium et do manganèse. Après décantation, le chlorure de manganèse est précipité au moyen du sulfure de baryum, et, après filtration, la baryte est fixée par une quantité convenable d'acide sulfurique. En évaporant ave' de ■ oxalique,. m obtient un oxalate de lithium qu'une calcinatlnn auu'iio il l'état do carbonate. On traita par le charbon dans un creuset de platine, et l'on obtient l'oxyde anhydre qui, dissous dans l'eau, donne l'hydrate de lithium ou lithine.
Ce procédé est simple et n'oblige pas à de longues manipulations; mais la triphylline étant assez rare, on a dû songer à extraire la lithine de substances pins communes.
Ce t ce qu'a fait Berzélius en donnant un procédé qui permet d'extraire la lithine de la lépidolithe, substance dont il se trouve eu Bavière des amas considérables.
Cette opération se conduit comme suit : on prend le minerai et on le réduit en poudre trè Une en le pilant dans un mortier en pi rre lie. -dure, puis on le jette dans L'eau, i
rsion a pour effet d<- livision
du minerai et de permettre à l'opérateur de n'employer que les portions les plus finement divisées. Cela fait,
tenue avec le double de son poids de chaux vive et l'on porte le tout au rouge vif. Quand on juge II calcinai on mi ni ante, on reprend par l'acide chlorhydrique, qui dissout la masse,
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puis on ajont-* de l'acide sulfurique, qui précipite la chaux. On évapore à sec et jusqu'à expulsion de l'acide sulfurique en excès, puis on broie la masse à nouveau et l'on traita par l'eau, qui dissout le sulfate de lithine et celui d'alumine, en même temps qu'une faible quantité de sulfate de chaux. Pour isoler le sulfite de lithine, il suffit alors de faire diavec du carbonate de chaux, qui précipite l'alumine, et de traiter par 1 oxalate d'ammoniaque, qui précipite la chaux. Le sulfate de lithine étant obtenu convenablement pur, on traite par l'acétate de baryte, les deux acides échangent leurs bases, et l'acétate de lithine calcine donne du carbonate de lithine qui, traité à son tour par la chaux, donne l'hydrate cherché.
Tel est le procédé de Berzélius. Il présente l'inconvénient d'être long et d'exiger une manipulation très-pénible quand on opère sur une quantité relativement grande de lépidolithe.
Le procédé Regnault, dont nous allons parler, est un peu plus expéditif, mais piesente, lui aussi, l'inconvénient de n ôtr i pas applicable au traitement d'une grande quantité de matière. Le chimiste frunçais, après avoir finement broyé la lépidolithe, la mêle avec le double de son poids de chaux vive et e le tout à une très-haute température. Il reprend la masse, la pulvérise, puis la mélange avec une quantité convenable d'eau bouillante, qu'il maintient durant une heure environ an point d'ébullitîon. Il laissa reposer, décante et recueille un liquide qui renferme, outre de la lithine, de la chaux, de la potasse et de la soude. Ce mélange est saturé pur une quantité convenante d'acide chlorhydrique, puis évaporé jusqu'à ce qu'il se dépose du chlorure de potassium. On filtre, puis on précipite la chaux par le carbonate d'ammonia tue, enfin on évapore jusqu'à siccité afin d'éliminer les sels ammoniacaux. La masse ne renferme plus alors que du chlorure de Uthium, du chlorure de sodium et une faible quantité de chlorure de potassium. On reprend le tout par l'alcool absolu, qui ne dissout que le chlorure de lithium, d'où il est facile d'extraire la lithine.
M. Troost a indiqué un procédé qui permet d'opérer sur des quantités importantes de matière II fait un mélange de lépidolithe, de sulfate et de carbonate de baryte, puis chauffe le tout jusqu'à fusion dans un bon fourneau à vent. Il laisse refroidir lentement , et la niasse, subissant une espèce de liquation, se divise en deux couches bien distinctes. La couche inférieure constitue une masse vitrée tres-transparente, et la couche supérieure est exclusivement formée de sulfates de baryte, de potasse et de lithine. On pulvérise cette masse et on la lave pour lui enlever les sulfates de lithine et de baryte. Ce mélange est ensuite traité par les procédés ordinaires et la lithine est facilement obtenue.
La méthode de M. Troost est très-avantageuse et peut donner la moitié de la lithine contenue dans la lépidolithe.
— Combinaisons do lithium. Chlorure de lithium LiCI. Le chlore attaque directement le lithium et donne un chlorure, qu'il est plus avantageux d'obtenir au moyen dos sulfites alcalins que donne le traitement de la lépidolithe. Pour le préparer ainsi, on commence par traiter les sulfates par le chlorure de baryum. On précipite ensuite la liqueur filtrée par l'ammoniaque et le chlorhydrate d'ammoniaque, pour isoler le manganèse et l'alumine; on traite ensuite par la chaux, qui firécipîte la magnésie, et l'on ajoute de l'oxaate d'ammoniaque , qui précipite l'excès do chaux. On reprend la masse et on la calcine pour éliminer les sels ammoniacaux.
Les chlorures qui forment le résidu de cette opération sont traités ensuite par t'éther et l'alcool absolu , qui ne dissolvent que celui de lithiurn. On évapore à sec, puis on reprend par les mêmes dissolvants et l'on obtient le chlorure de lithium dans un état convenable de pureté. U renferme, toutefois, quelques traces de sodium.
Le carbonate de lithine pur et cristallisé, traité par l'acide chlorhydrique, donne un chlorure de lithium très-pur.
Ce composé cristallise à 0° en prismes qui semblent rectangulaires, mais dont la dotermi n ttion exacte n'a pu être faîte, car lorsqu'on touche ces cristaux soit avec une feuille de papier, soit avec la main, ils deviennent opaques et bientôt forment une bouillie laiteuse , on leur attribue la formule suivante :
LiCI + 2H«0.
A 150, le chlorure cristallise en octaèdres ira; on ne l'obtient en cet état qu'en pretin d'évaporer sa solution sous la cloche d'une machine pneumatique et en présence quantité d'acide sulfurique concentre Capable d'absorber jusqu'à parfait dessèchement l'eau qui tenait le chlorure en solution. A l'an hl.n-c, le chlorure de lithium devient rapidement déliquescent.
Chauffe jusquau rouge sombre, il fond et, s'il est mis en contact avec l'air, perd une partie du chlore qu'il renferme; il même temps de l'oxygène et devient alcalin.
Le chlorure de lithium forme avec celui de platine un sel double qu'on obtient en mélangeant les deux chlorures. Ce sel a pour formule 2LiCl + PtCi*-f 6H*0. On l'obtient cristallisé en abandonnant sa solution sous une cloche en présence d'une quantité convenable d'acide sulfuriqueconcentre.il forme
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de beaux cristaux lamelliformes rouge orangé, qui s'effleurissent rapidement à l'air et sont solubles dans l'eau, l'alcool et un mélange d'alcool et d'éther.
— Bromure de lithium LiBr. Ce bromure s'obtient en traitant le carbonate de lithine par l'acide brombydrique. Il cristallise en aiguilles très-fines quand on évapore sa solution sous une cloche et en présence de l'acide suif urîque concentré. Il devient déliquescent à l'air.
— lodure de lithium Lil. Ce composé se prépare comme le précédent, mais en substituant naturellement l'acide iodhydrique à l'acide bromhydrique. Sa solution évaporée à 0° donne des prismes symétriques obliques dont la formule est Lil+SKPO.A 15©, il donne des cristaux anhydres, mais qui deviennent rapidement déliquescents.
— Fluorure de lithium LiFl. Il se prépare par l'action de l'acide fluorhydrique en solution sur le carbonate de lithine, et cristallise en petites paillettes douées d'un certain éclat et peu solubles dans l'eau. Il est fusible vers 550°. Quand on fait réagir sur ce fluorure de l'acide fluorhydrique, il donne un fluorhydrate de fluorure de lithium qui est légèrement soluble dans l'eau. Chauffé au rouge sombre, ce composé se détruit et donne de l'acide fluorhydrique et du fluorure de lithium.
— Sulfure de lithium Li2S. On l'obtient en chauffant au rouge vif un mélange de charbon et de sulfate de lithine. Si l'on veut obtenir le chlorure à l'état pyrophorique, il sufrît d'employer le charbon en excès. Quand on sature une soIution«iiqueuse de sulfure de lithium par l'acide sulfhydrique, il se forme un suifhydrate de lithine LiHS. Le sulfure Li2S, chauffé avec un excès de soufre, donne un bisulfure qui peut également être sursulfuré.
— Sels de lithine. Les sels de lithine ont pour caractères généraux une saveur brûlante due à leur grande affinité pour l'eau. Ils sont presque tous déliquescents, et quelques-uns présentent cette particularité qu'ils ne peuvent être amenés à l'état cristallin que lorsque leurs solutions sont évaporées en présence de l'acide sulfurique concentré. La place que doit occuper la lithine parmi les bases alcalines est assez difficile à déterminer , car si certaines réactions permettent de la placer près de la soude, d'autres autorisent â la ranger près de la magnésie. C'est â ce dernier parti que se sont arrêtés de nombreux chimistes.
— Carbonate de lithine C03Li2. On obtient ce carbonate soit en traitant par le carbonate de soude les sels alcalins qui résultent du traitement de la lépidolithe et en lavant le précipité avec soin, soit en transformant en nitrates, au moyen du nitrate de baryte, les sulfates obtenus de la lépidolithe. Dans ce dernier cas, ces nitrates sont calcinés en présence d'un excès d'acide oxalique et se transforment en carbonates, qu'on lave avec soin.
On purifie ce sel en le mettant en suspension dans l'eau et en saturant le liquide par de l'acide carbonique, dont la présence facilite la dissolution du carbonate. A mesure que l'acide abandonne le liquide, le sel se cristallise. Obtenu de cette sorte, il est très-pur.
1 kilogramme d'eau pure dissout 12 grammes de carbonate de lithine; la même quantité d'eau saturée d'acide carbonique en dissout 52gr,5.
Vers 500°, le carbonate de lithine fond, mais il commence a se décomposer un peu au-dessous de cette température. Quand on le chauffe avec du charbon, il se décompose avec dégagement d'oxyde de carbone et formation d'oxyde de lithium,
— Sulfate de lithium S0*Li*-t-H*O. Il se prépare en dissolvant le carbonate dans de l'acide sulfurique. Ce sel présente une saveur salée et forme des cristaux prismatiques qui sont moins solubles a chaud qu'à froid. Chauffé vers 400°, il fond et ne se décompose que si on élève la température.
Quand on mélange ce sulfate en dissolution avec du sulfate de potassium également dissous, il se forme un sel double dont la fort SO*LiS-t-SSO*KS. Ce sel cristallise en prismes droits à base rhombe.
On obtient également un sulfate double de lithium et d'ammonium
SO*Li*-t-SO*(AzH*)l
en mélangeant les solutions de chacun de ces sels et en abandonnant àl'évaporation lente. Les cristaux obtenus appartiennent uu système du prisme oblique symétrique.
— Nitrate de lithium 2AzO&Li. Ce sel se prépare en faisant dissoudre le carbonate dans de l'acide azotique. En raison de la dé liquescence qu'il manifeste, on ne l'obtient
il ant évaporer la solution 0 he à 15°,eten présence do l'acide sulfurique concentré. 1 mmellvlem
dit, le nitrate de lithium donne fies cristaux
rhomboédriqut'H. Evaporé à io°, le nitrate donne des aiguilles prismatiques très-déliquescentes et qui renferment 5IPO.
— Phosphate de lithium PhO*Li». Ce sel
s'obtient en traitant i solution d'un sel de
lithine renfermant de la loude r
. plint.H de soude. On chauffe le liquide '6 éhullition, puis on laisse refroidir lentement, et il se dépose, un>- poudra blnnche et cristalline1 h peine soluble dans l'eau, complètement insoluble dans l'ammoniaque, mais se dissolvant bien dans les acides trèaidus1*
LITH
— Chlorate de lithium. Ce composé s'obtient en mélangeant une solution de chlorure de baryum avec une solution de sulfate de lithine; il se produit une double décomposition, et la solution évaporée donne des cristaux octaédriques qui répondent à la formule C103Li-f-H20.
Ces cristaux sont très-déliquescents ; ils fondent à 50° dans leur eau de cristallisation ; ils perdent leur eau vers 80» et se décomposent vers 100° avec dégagement d'oxygène et de chlore. 11 reste un mélange de chlorure et d'oxyde de lithium.
— Dosage et séparation de la lithtne. Le dosage de la lithine se fait de préférence au moyen du carbonate ou du sulfate de lithine.
Pour séparer la lithine des autres métaux et des terres alcalines, on emploie le sulfhydrate d'ammonium, le carbonate d'ammoniaque et l'hydrogène sulfuré.
Pour isoler le lithium du potassium, on se sert du chlorure de platine, qui ne précipite pas les sels de lithine.
La séparation du sodium est assez laborieuse et, suivant quelques chimistes, n'est jamais absolument obtenue. On commence par convertir les deux métaux ou leurs sels en chlorures, on les sèche, puis on les abandonne durant quelques jours dans un flacon soigneusement bouché et renfermant un mélange d'éther anhydre et d'alcool absolu, qui dissout petit à petit le chlorure de lithium seulement; on décante autant que possible dans une atmosphère bien sèche, et l'évaporation du dissolvant donne le chlorure.
Terminons en disant que le chlorure de lithium et l'azotate de lithine colorent en rouge pourpre la flamme de l'alcool et que, au spectroscope , la flamme de la lithine donne deux raies caractéristiques, l'une rouge, l'autre orangée, cette dernière assez faible.
LITHOFBACTEUR s. ni. (li-to-fra-kteur — du gr. lithns, pierre, et du lat. frangere, briser). Composition explosible d'une grande puissance et dans laquelle il entre de la nitroglycérine.
LITHOLYSIE s. f. (li-to-l'i-zî — du gr. Utkox, pierre ; lusis, dissolution). Méd. Dissolution des calculs dans la vessie, au moyen de substances injectées.
LITHOMALACIE s. f. (li-to-ma-la-sl — du gr. lithos, pierre; malakos, mou). Méd. Ramollissement des calculs contenus daus la vessie.
LITHOMARGES, r. (li-to-mar-je). Espèce d'argile, qu'on appelle aussi moelle de pierre.
LITHOMYLEUR s. m. (li-to-mi-leur — rad.
lithomylie). Chir. Instrument servant à écraser, à moudre les calculs.
LITHOMYLIE s. f. (li-to-mi-H — du gr.
lithos, pierre; mule, meule). Chir. Action de moudre, d'écraser les calculs dans la vessie, i! Syn. peu usité de lithotritie.
* LITHOPHANIE s. f. — Encycl. La définition qu<* nous avons donnée de ce mot dans le Grand Dictionnaire est incomplète. Il ne sert pas seulement à désigner le procédé au moyen duquel on imprime dans un corps transparent (porcelaine ou autre) des dessins qui apparaissent et se colorent lorsque ce corps est placé entre l'oeil du spectateur et un flambeau ; il s'emploie aussi pour désigner les ouvrages mêmes qu'on exécute par ce procédé.
L'invention de la lithophanie remonte k 1827, et elle est due à un Français nommé Bourgoin. Voici en quels termes ce nouvel art reproductif est décrit par le brevet accordé à cet inventeur : ■ Art de la lithophanie s'appliquant à toutes les combinaisons possibles des matières opaques et transparentes, pouvant produire des effets dits lithophaniques, qui consistent à trouver dans les différents degrés d'épaisseur de matières transparentes et colorées tontes les dégradations d'ombres et de clairs d'un tableau, en même temps que ces produits lithophaniques sont, à volonté, des transparents ou des tableaux ordinaires. » Le Journal des artistes (15 juillet 1827), auquel nous empruntons ce document, trouvait la définition fort obscure et, plutôt que d'en chercher l'explication, il déclara qu il préférait attendre que des résultats positifs vinssent»éclairer ■davantage le public. Les résultats ont été assez buts à se produire, ou, pour mieux dire, ils sont restés enfermés longtemps dans un cercle ties-restreint. Ce n'est que depuis quelques années que la lithophanie a attiré sérieusement l'attention du public par des produc~ tions unissant l'agréable a l'utile ; on a vu , aux d'-rnières exi ositions desarts industriels, dea globes de lampe, des abat-jour, des pla-
3ues pour vitrage et d'autres objets décorés e fort jolis dessins UthophaDÏQUes, La matière employée pour la fabrication de ces objets est la pâte de porcelaine ou biscuit; les dessins, moulés en creux, s'ombrent et se colorent avec assez de vigueur, lorsqu'un!' lumière placée par derrière les fuit transparaître. On fabrique aussi, pour abat-jour de lam-
! di's lilhnphanies en papier composées do
feuilles m m*-. -s superposées et estampées;
l'iino do c<-s feuilles , placé.' m ttrienre-
ment, est revêtue d'un dessin lithographie et dont les contours et les traits les plus saillants sont réproduits on relief, au moyen de l'estampage.
LITHOPHANIQUEadj fli-to-fa-ni k.-}. Qui
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a rapport à la lithophanie : Produits lithophaniques. Dessins lithophaniques.
LITHYMÉNIE s. f. (li-ti-mé-nî — du gr.
lithos, pierre; huniên, membrane). Méd. Destruction des calculs vésicaux par des irrigations faites dans une poche membraneuse isolante appelée hyménophore.
LITISDÉCISOIRE adj. (li-tiss-dé-si-zoï-re — du lat. lis, litis, procès, et de décisoire). Se dit d'un serment ayant pour effet de terminer un procès.
" L1TOLFF (Henri), célèbre pianiste et compositeur. — Depuis son opéra d'Hëloïse et Abailard , il a fait successivement représenter : la Belle au bois dormant, opéraféerie en quatre actes (1874), au théâtre du Châtelet; la Fiancée du roi de Garbe, opérabouffe en trois actes (1874), aux Folies-Dramatiques ; la Mandragore, opéra-bouffe (1876), aux Fantaisies-Parisiennes de Bruxelles, etc. Aucun de ces opéras n'a eu beaucoup de succès. En 1876, M. Litolff a dirigé l'orchestre d'un café-concert aux Champs-Elysées.
1 illérnlure Crniiçaise (HISTOIRE DELA), par
M. Van Laun (1877, 2 vol.). Il existait, en anglais, des essais sur tel ou tel de nos écrivains, des études partielles embrassant des époques restreintes de notre*histoire littéraire; mais, sauf les aperçus incomplets de Hallam et une traduction abrégée du Manuel de M. Demogeot, il n'existait en langue anglaise aucun travail d'ensemble sur notre littérature. Par suite de cette pénurie, il se perpétuait à notre sujet, de l'autre côté du détroit, un certain nombre de notions plus erronées les unes que les autres. Telle l'idée, très-répandue en Angleterre même parmi les personnes d'un esprit cultivé, que la France ne possède pas de poètes. Ù Histoire de la littérature française de M. Van Laun dissipera la plupart de ces erreurs.
Le premier volume de Y Histoire de la littérature française de M. Van Laun traite la question des origines et embrasse tout le moyen âge et une partie de la Renaissance; le deuxième s'arrête à la mort de Louis XIV. Ces deux volumes sont précédés d'une Introduction, dans laquelle l'auteur explique comment il comprend la tâche de la critique, et d'après quels principes il se guide. Si M. Van Laun appartient k l'école de M. Tâine, l'élève dépasse le maître en ce sens qu'il déduit plus rigoureusement toutes les conséquences logiques de la donnée initiale. Pour M. Van Laun, les œuvres littéraires sont le produit de la race, de l'époque et du milieu combinés; il presse cette idée, et il fait à M. Tiine le reproche de ne pas accorder une importance suffisante à l'influence exercée sur un auteur et sur ses écrits par l'histoire politique et sociale de sa génération. Poursuivant cette voie, M. Van Laun trouve un nouveau facteur, trop négligé jusqu'ici, de l'activité intellectuelle, ■ l'incommensurable influence réflexe exercée par les productions littéraires sur l'histoire politique et sociale. » Un livre n'est pas seulement un fruit; il est aussi une graine. ■ un organisme vivant, possédant une activité propre, au moyen de laquelle il réagit sur les agents qui lui ont donné naissance et aide au développement de la race et de l'époque d'où il est sorti... Un produit littéraire n'est pas seulement, dès l'instant de sa création, ajouté aux causes de sa propre existence; il les renferme et les agrandit. •
Cette théorie de M. Van Laun en arrive à nier implicitement les grands hommes proprement dits, puisque, d'après l'auteur, a le contact avec les conditions de son écoque » fait l'âme supérieure ou médiocre. Entre le génie et le talent, il n'existe qu'une question de plus ou de moins, sans démarcation aucune, sans ce que Sainte-Beuve appelait «le d-'gré décisif a franchir. ■ — « Il y a un moment, dit Sainte-Beuve, où l'invention, la création en tout genre, ce qu'on appelle génie, héroïsme, commence; les hommes, dans leur instinct, ne s'y trompent pas; ils s'inclinent, ils s'écrient d'admiration et saluent. Là où il n'y avait rien la veille, le lendemain il y a un monde... Tons les ingénieux, tous les distingués et les habiles, tous les grands médiocres entasseraient grain sur grain pendant des siècles pour s'élever et se guinder en se concertant jusqu'à cette sphère supérieure, ils n'en sauraient venir à bout; ce sont des facultés distinctes et diversement royales, dons de la nature et du ciel, '|iii destinent et vouent quelques mortels fortunés à ces rôles, tout aisés pour eux, d'enchanteurs de l'humanité, de conducteurs vaillants et de guides. C'est en ce sens qu'il y a vraiment des grands hommes, toujours rares, toujours possibles, reconnus et salués bientôt, malgré les contradictions, quand ils apparaissent. ■ Quel coup d'aile, et comme nous sommes loin des • facteurs, » des «agrégats » et des «produits! ■ Certes, ce n'est pas Sainte- Rr'iiv,- .im eût consenti à demeurer dans les
busses régions sans air, sans vastes horizons, on certains critiques d'aujourd'hui prétendent nous enf'-nner. Il y muait étouffé. Il avait l'amour des supériorités ; il lui fallait des miracles à saluer, des hommes au-dessus des hommes.
Nous no voulons pas dire que M. Van Laun no possède pas cet amour des supériorités; mais son système tond h affaiblir Det amour chez le lecteur, et, à cause de cela, il nous
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paraît funeste. Si nous admettons qu'il aurai' snffi que certaines circonstances matérielles fussent autres pour que Boursault fût Molière, que Bavius fût Virgile, nous n'avons plus lieu d'admirer Virgile et Molière. Ces rares génies sont des hommes comme tous les hommes, seulement « les circonstances les ont favorisés. ■
Si de la théorie nous passons à la pratique, nous verrons que lesystèmedeM. Van Laun a de très-grands inconvénients. Le lecteur est autorisé, obligé même à se montrer très-exigeant quant au détail des faits. Les faits ont tous leur importance, les grands et les petits, en leur double qualité de causes d'abord, d'effets ensuite. Il ne sufrît plus de montrer les hauts sommets où s'attarde volontiers la critique, moins curieuse d'histoire et d'érudition que d'esthétique et d'idées générales; il faut encore ne rien négliger de ce qui les entoure, de ce qui y conduit. Les lacunes ici ne sont pas permises; elles revêtent l'importance qu'ont ailleurs les erreurs. • Or, dit avec raison la Bévue politique et littéraire^ l'ouvrage de M. Van Laun a de nombreuses lacunes ; il manque à sa chaîne des chaînons ; il y a de larges trous dans son tissu. Des chapitres entiers ont été oubliés, et quels chapitres! Pas un mot de l'Université de Paris, dont le renom fut si merveilleux dans toute l'histoire du moyen âge. autorité formidable à laquelle les rois de France demandaient des secours et qui gouvernait les conciles. Pas un mot des glorieuses écoles qui comptèrent parmi leurs élèves saint Thomas d'Aquin, Robert Bacon , Brunetto Latini, Dante. La vie philosophique dont Paris était le centre au temps des disputes de Guillaume de Champeaux et d' Abailard n'a pas attiré l'attention de l'écrivain. Il a cru pouvoir passer sous silence la littérature théologique, dogmatique et scolastique, Roscelin et saint Anselme, saint Bernard et Gerson. L' Imitation de Jésus-Christ n'est pas nommée. Encore si M. Van Laun n'avait laissé de côté que les docteurs! On pourrait supposer de sa part un parti pris, malaisé à défendre étant donné 'le système, mais enfin défendable dans une histoire de la littérature. Son groupe de poètes, quelque nombreux qu'il soit, est aussi bien incomplet. On n'y voit figurer ni Olivier Basselin, le joyeux maître foulon inventeurdu vau-de-vire ; ni Alain Chartier, « un des plus laids hommes de son » siècle, » célèbre par le baiser qu'il reçut en dormant d'une belle princesse amie des lettres; ni Rotrou , que Corneille appelait son père. Dans d'autres genres, il n'est pas question des Lettres d'Héloïse et d' Abailard. Là ne s'arrête pas la liste des omissions ; il serait facile de l'allonger encore, s'il n'était temps de cesser ces chicanes, dont M. Van Laun ne doit se prendre qu'à lui-même : il nous a tout promis dans sa préface ; nous réclamons tout, et tout c'est beaucoup de choses. ■
Si M. Van Laun n'aime pas les supériorités, comme les aimait Sainte-Beuve, il aime du moins les belles choses, ce qui est la meilleure manière de les faire aimer aux autres, et nous devons rendre hommage à L'esprit de sympathie dans lequel a été exécutée ^ Histoire de la littérature française. M. Van Laun se plaît à signaler les mérites de ses modèles plutôt qu'à attirer l'attention sur leurs défauts, et il est plus heureux de montrer une beauté que de découvrir une laideur. L'auteur doit à ces dispositions d'avoir compris ceux de nos écrivains qui sont, en général, mal appréciés des étrangers, à cause d'un goût de terroir trop prononcé.
La bienveillance qui anime M. Van Laun et qui lui fait désirer de ne sacrifier personne l'a malheureusement conduit à ne pas garder des proportions exactes entre ses sujets. Tous les personnages sont au même plan. Les grandes figures ne se détachent pas de la foule, parce que l'auteur a mal distribué l'espace dont il disposait. Mme de Sêvigné n'a qu'une page; Jodelle, l'auteur de Cléopâtre raptive,en asept; Scarron quatre, Georges do Seudéry trois. Par compensation, Reguard n'a que douze lignes et Saint-Simon est expédié, vie et œuvres, en quatre pages. Ce défaut de perspective sera pour les lecteurs de M. Van Laun la source de lourdes erreurs, quant à l'importance des écrivains, de même que l'absence d'une méthode rigoureuse dans le groupement des faits les exposera à mille confusions.
L'Histoire de la littérature française de M. Van Laun est une œuvre sérieuse, fort étudiée, et elle a le mérite d'être arrivée la première. Non-seulement elle n'a pas à redouter les comparaisons! mais, en Angleterre, elle est, pout le moment, unique dans
son genre,
LluôraiiirrB (DICTIONNAIR8 DNIVKRSBL DES), par M. tï. Vupereau. V. DiCTioNNAiiîK..., dans ce Supplément.
•LITTKK (Maxi m il ien- Paul -fi m île), philosophe, philologue et homme politique. — Après le renversement de M. Thiers pur la coalition monarchique (24 mai i87;t), M. Littrô vota constamment avec la minorité républicaine, notamment contre le septennat, pour la constitution du 25 février 1875, contro la bu sur renseignement supérieur, etc. Au mois de décembre 1875, il fut élu sénateur à vie, au sixième tour de scrutin, par 3J3 voix. Cette même année, IM. Littré s-* fit recevoir franc-maçon et prononça ù cette
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occasion un discours qui fut beaucoup remarqué. Au Sénat, l'illustre savant a siégé et volé avec la gauche républicaine. 11 s'est associé à la protestation des bureaux des gauches contre la polit'qne de combat, recommencée le 17 mai 1877, a voté, le 22 juin, contre la dissolution de la Chambre des députés, et il a fait paraître de remarquables études sur les dangers que la politique de réaction et de compression suivie par le cabinet de Broglie faisait courir au pays. Outre les ouvrages que nous avons cités, M. Lîttré a publié : Etudes sur les barbares et le moyen âge (1867, in-8°); Sur le génie militaire de Bonaparte (1872, in-32); Discours de réception à l'Académie française (1873, in-8°) ; Restauration de la légitimité et de ses alliés (1873, in-so); Littérature et histoire (1875, in-8">}; Un mot à propos du Chez Diderot de AI. Siupuy (1875, in-8°); Ecole de la philosophie positive (1876, tn-8°) ; Fragments de philosophie positive et de sociologie contemporaine (1876, in-8°), etc.
* LITTRY , bourg de France (Calvados), cant. de Balleroy, arrond. et k 15 kilom. S.-O. de Bayeux ; pop. aggl., 552 hab. — pop. lot., 2,190 hab.
'LITURGIE s. f. — Encycl. A une époque où les doctrines gallicanes étaient professées par la plupart des èvêques de France, chaque diocèse avait adopté une liturgie qui différait de la liturgie romaine sur quelques points généralement de peu d'importance. Mais depuis que le clergé français s'est rallié aux doctrines de l'ultramontanisme, la liturgie romaine a été substituée presque partout aux liturgies particulières. Un mandement de l'archevêque de Paris, publié en 1873, contenait l'arrêté suivant :
■ Article 1er. La liturgie romaine sera obligatoire dans notre diocèse, pour les offices publics comme pour la récitation privée du bréviaire, a partir du premier dimanche de carême de l'année 1874.
■ Art. 2. MM. les ecclésiastiques et les fabriques auront soin de se procurer, avant cette époque, les bréviaires, missels et livres de chant nécessaires.
» Art. 3. Ces livres devront renfermer le Propre des saints du diocèse, qu'on trouvera à Paris, chez MM. Adrien Le Clerc, que nous avons chargés, a l'exclusion de tous autres, d'imprimer Je Propre diocésain.
• Art. 4. Les livres de chant que nous approuvons sont ceux imprimés par la maison Adrien Le Clerc, d'après l'édition imprimée par Pierre Valfrey en 1609.
» Art. 5. On se servira du rituel romain pour l'administration des sacrements, les bénédictions, etc. On trouvera chez les mêmes libraires des extraits de ces rituels pour l'usage quotidien des paroisses.
» Art. 6. En attendant que nous puissions donner un cérémonial pour l'Eglise de Paris, nous conseillons de consulter et de suivre le cérémonial du R. P. Levavasseur, de la congrégation du Saint-Esprit.
» En ce qui concerne les pieuses et louables coutumes qui ne sont pas prescrites par la rubrique, mais qui n'y sont pas contraires, on nous consultera; nous jugerons s'il convient de les maintenir ou de les supprimer.
■ Art. 7. Les mêmes libraires fourniront aussi un Directoire, que nous faisons imprimer pour faciliter dans les premiers temps la transition de la liturgie parisienne à la liturgie romaine, et qui sera très-utile aux prêtres jusqu'au moment ou ils seront familiarisés avec les rubriques romaines.
» Art. 8. Le présent mandement n'étant pas destiné a être lu en chaire, MM. les curés et aumôniers feront bien d'avertir des à présent les fidèles du changement qui doit s'opérer dans la liturgie et de les engager à se servir désormais du Paroissien romain à l'usage de l'Eglise de Pans, qui contiendra les Offices propres du diocèse. MM. Adrien Le Clerc, de Paris, et Mime, de Tours, ont été an
Sur nous à joindre ces offices propres a leurs îverses éditions du Paroissien romain.
» Donné à Paris, en notre palais archiépiscopal, sous notre seing, le sceau de nos armes et le contre-seing 'lu secrétaire général de notre archevêché, le 1er novembre, fête de tous les saints, 1873.
J. HlPPOLYTE,
■ Archevêque de Paris. • MvAitia , résidence d'été des czars de Russie, située dans la partie méridionale delà Crimée, qu'on a surnommée petite Suisse et même Italie russe, & cause de son climat toujours égal et de la beauté pittoresque du pays. Cette région est, pendant l'été, le séjour de la haute société russe. Elle est couverte de charmantes villas qui s'élèvent au milieu de parcs immenses et de jardins remplis de fleurs, sur le versant de la chaîne de montagnea appelée Isehatir-Dagh. C'est la que se trouve le petit palais qui sert de résidence au czar en été et en automne. Sa villa est construite au milieu d'un bois de châtaigniers et de cyprès, et de ses fenêtres l'empereur de Russie découvre le plus admirable panorama qu'on puisse voir. Tout est simple, confortable et de bon goût dans cette résidence champêtre. L'architecture a été traitée avec un soin remarquable et beaucoup d'élégance. Devant la façade, à quoique distance au milieu des massifs de fleurs, s'élève une colonnade encadre* de roses et de plantes grim-
pantes, qui en font un coin charmant qu'affectionne particulièrement le czar.
'LIVAROT, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant.. arrond. et h 1S kilom. s ■< >. de Lisieux, près de la rive droite de la Vie;
* LIVERNON, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et a 18 kilom. N.-O. de i''ige:>c; pop. aggl., 194 hab. — pop. tôt., 814 hab.
* M VET (Charles-Louis), littérateur français, né Château-Lavallière en 1828. — En 1871, il a fait paraître une réédition du Journal officiel de la Commune^ et en 1S74 il a été nommé inspecteur des eaux de Vichy, sinécure agréable qui lui permettait de se livrer à ses études historiques et littéraires. Après le 16 mai, quoiqu'il n'eût rien d'un pi nage politique, le ministère de Broglie-Fourtou crut devoir lut enlever cette place, que lui a rendue le ministère Dufaure-Marcère. M. Ch. Livet n'a publié dans ces dernières années qu'un seul ouvrage littéraire de quelque impnrtance, les Intrigues de Molière et de sa femme (Paris, Liseux, 1877, in-16).
•LIVINGSTONE (David), célèbre voyageur anglais. — Il est mort sur les bords du lac Tanganyika le 4 mai 1873. Depuis que le voyageur américain Henri Stanley l'avait quitté, au mois de mars 1872, Livingstone s'était remis en route, pour continuer son exploration du Tanganyika et poursuivre sa recherche des cours d'eau qui forment la tête du bassin du Nil. Parti d'Ounyaniembé, dans le Niamouesi, ou il s'était séparé du reporter américain , qui lui expédia de Zanzibar des renforts et des provisions, il s'achemina, vers la fin d'août 1872, vers l'extrémité sudouest du Tanganyika, traversa la rivière Rangoua, près de laquelle il observa des sources d'eau bouillante, atteignit le Tchambèze (qu'il ne faut pas confondre avec le Zambèze) et explora le lac Bangouélo, vaste nappe d'eau située à 3 milles au-dessous du Tanganyika. Il avait avec lui une suite de 90 hommes et se retrouvait dans des régions déjà parcourues par lui en 1868; mais il voulait
J tousser ses recherches plus avant, traverser e Tanganyika et fixer ses doutes sur plusieurs points importants de sa topographie. Faute de moyens de transport suffisants, il dut renoncer à la traversée du lac et se borner a, le côtoyer. Du lac Bangouélo, il chercha à remonter la côte E. du Tanganyika, en marchant vers le N., explora le katanga, où il découvrit des mines de cuivre, et s'engagea à travers un pays inondé, où il dut marcher ayant souvent de l'eau jusqu'à la ceinture. Durant cette fatale expédition, deux hommes de sa suite moururent, une dizaine désertèrent; Livingstone lui-même, malgré sa force 'l'âme, se sentit atteint de découragement. Une dyssenterie opiniâtre l'affaiblit, et il fallut le placer dans une litière; il donna l'ordre de rebrousser chemin. Son intention était de regagner Ujiji, sur le bord oriental du Tanganyika, région relativement salubre, et de s'y rétablir; mais il ne put même aller jusque-là. La dernière note qu'il inscrivit sur son calepin porte la date du 27 avril 1873 ; il se trouvait alors à Ilala, bourg du pays pies Bisas, dont le chef le reçut très-courtoisement. Livingstone, qui ne pouvait plus supporter le mouvement de la litière, sentait que sa fin approchait. « Construisez-moi une hutte, pour y mourir,» dit-il à ses compagnons. On fit suivant son désir; le chef nègre , Shitumbo, lui envoya des provisions pour lui et sa suite, et lorsque, après quelques jours, durant lesquels il avait perdu toute connaissance, Livingstone eut expiré, ce cbef voulut rendre honneur à ses dépouilles ; il fit tirerdes coups de fusil et battre du tambour en signe de deuil. Livingstone avait recommande k ses compagnons de pousser vers Ujiji et Zanzibar, après sa mort; mais ils ne voulurent pas abandonner ses dépouilles. On ouvrit le corps, et on en retira les intestins, qui furent renfermés dans une boîte de métal et enterrés sous un grand arbre, près de la hutte où Livingstone était mort. Un homme de l'escorte grava sur l'arbre cette inscription : Docteur Livingstone , mort le 4 mai 1873. Pour conserver le corps, on le mit dans du sel, puis on le fit sécher au soleil pendant douze jours. Le corps, ainsi réduit en momie, fut alors placé dans un cercueil d'écorce. La caravane se remit ensuite en marche, et il lui fallut près de sept mois pour regagner le point de départ de Livingstone. Ounyaniembé. Elle y trouva M . Cameron et les autres membres d'une commission de secours envoyée de Londres à la recherche de l'intrépide voyageur et qui ne put que recevoir son cadavre. Le corps, transporté à Zanzibar, fut conduit de la a Londres et, le 18 avril, fut inhumé solennellement & Westminst es, dit M. Vivien de Saint-Martin, honorent la nation qui les décerne non moirts que celui qui les reçoit; mais il en est un plu-, ^rand encore et plus durable, c'est la publicité prompte et complète donnée aux travaux de l'explorateur. Jusqu'ici nous n'avons sur ceux de i ■ tone , durant cette troisième i xpédi i khi |ui devait lui coûter la \ te, que de m formations très-vagues et très-incorapl Il serait impossible actuellement de les transporter sur la carte avec le moindre degré de certitude. Livingstone avait manifesté le désir, ou plutôt exprimé la volonté formelle
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de ne faire connaître le résultat de ses initions que lorsque lui-même pourrait présider à leur publication. Cette r avait un côté fort dangereux, et ce n'est pas un des moindres services que la pointe si résolument et si heureusement accomplie par Stanley à la recherche de Livingstone aura rendus, que d'avoir rapporté de ces contrées si difficilement accessibles la première partie (jusqu'en 1870) des journaux de l'exploration. Ces papiers précieux ont été remis à Londres, fermés et scellés, entre les mains du fils de Livingstone. La suite du journal a été rapportée à Zanzibar, avec d'autres papiers et l'esquisse d'une carte, par les fidèles serviteurs qui ont rendu à l'Europe les restes de l'explorateur. Une commission, désignée dans le sein de la Société de géographie de Londres, doit présider à la révision finale de la relation et des cartes. Si quelque chose peut atténuer les regrets que la triste fin de l'éminent voyageur inspire aux amis de l'homme de bien et de l'homme de science, c'est cette publication immédiate d'une relation si impatiemment désirée, que peut-être il nous aurait fallu attendre plusieurs années encore. »
LIVINGSTONITEs. f. (li-vaingh-sto-ni-te — du nom propre Livingstone). Miner. Sulfite de mercure et d'antimoine, trouvé à Huitzuco , dans le Mexique.
•LIVRADE (SAINTE-), bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-i. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-O de Villeneuve-sur-Lot; pop. aggl., 1,404 hab. — pop. tôt., 2,818 hab.
Livre de» renl «I un (i.E). V. CENT ET UN
dans ce Supplément.
Livre d'un pèr» {le), recueil de poésies, par M. Victor de Laprade (1877, in-18). La plupart des pièces de ce recueil sont adressées par le poète à ses enfants; aussi sontelles d'une grande simplicité, accessibles aux jeunes intelligences, tout en conservant l'élévation qui est le caractère des inspirations de M. de Laprade. ■ Parler aux enfants un langage qui , compris par eux , arrive pourtant, en passant par-dessus les jeunes tètes, à la hauteur des hommes faits ; ne jamais sacrifier la vérité, sous prétexte qu'elle est de plus rude abord que la fiction, à cette passion de l'amusement qui semble l'unique ressort de l'enfant ou son principal aiguillon, » tel a été Je but du poète. On ne peut qu'applaudir aux patriotiques conseils qu'il donne des le début du livre :
Si vous voulez, dans votre cœur, Quand mes os seront sous la terre, Sauver ce que j'eus de meilleur Garder mon âme tout entière; Aimez, sans vous lasser jamais, Sans perdre un seul jour l'espérance, Aimez-la comme je l'aimais!
Aimez la France!
LJUB
Servez-la dans l'obscurité Avec la même idolâtrie.
Arrière toute vanité.
Et gloire à toi, sainte patrie!
Votre honneur, amis, c'est le sien Humbles soldats de sa querelle.
Souffrez, sans lui demander rien.
Souffrez pour elle!
Ne marchandez pas votre - .
Afin de la rendre immortelle...
Au premier rang, au dernier ranp, Mourez pour ellel...
Voici en quels termes élevés le poSte fa t l'apologie du travail :
Mes enfants, it faut qu'on travaille !
Ii faut tous, dans le droit chemin,
Faire un métier, vaille que vaille,
Ou de l'esprit ou de la main.
Nul ici-bas ne se repose.
Il n'est rien d'inerte et d'oisif,
Ni l'oiseau, ni même la rose,
Ni mon vieux front chauve et pensif
La fleur travaille sur la branche ;
Le lis, dans toute sa splendeur.
Travaille à sa tunique blanche;
L'oranger à sa douce odeur
Voyez cet oiseau qui voltige Vers ces brebis, sur ces buissons...
N'a-t-il rien qu'un joyeux m Ne songe-t-il qu'a ses chansons?
Ce bon cheval qui vous ramène Sur les sentiers grimpants des bois.
Croyez-vous qu'il n'ait point de pe A vous porter quatre à la fois?...
Entendez crier la charrue If prêt de vous, là, dans ce champ :
Voici l'attelage qui suo
Et qui fume au soleil couchant
Dieu seul a le travail facile, i t ujours dispos Sous ses doigts et toujours docile...
Et Dieu nVst jamais en repos.
A toutu heure il ordonne, il crée Un astre, un monde, un cojur béni .
il étend son oeuvre i ■ Sans (In, dans lVspace infini.
Et nous, qu'il fit a son image.
Armés de l'esprit créateur.
Nous avons tous un noble ouvrage, Un monde a faire en notre «sur
Citons encore un fragment de la dernière pièce intitulée VEscalade.'
Courage! enfants, montez où je ne puis atteindre»
J'ai fait ce que j'ai pu. j'ai montré le chemin ;
Je suis las, l'heure approche où mon feu va s'éteindre ;
C'est à vous de me tendre une vaillante main.
C'est à vous d'emporter mon âme sur vos ailes,
D'annoncer une aurore au soir qui va finir;
C'est par vous, par vos yeux, ô mes oiseaux fidèles.
Que mes yeux et mon cœur plongent dans 1
A voas voir sur ces monts, souples, joyeux, al
Altérés d'inconnu, fuir à travers les bois,
Je sens, avec l'air vif de ces cimes d--
Courir dans mon vieux sang les ardeurs d'autrefois.
Ma jeunesse revient, mais sereine, apa
C'est la même chaleur avec un jour plus pur.
C'est un ciel à midi, s'humectant de rosée.
C'est l'arbre encore en fleur, couronné de fruit mur.
Marches donc vaillamment pour que je me repose; Et partis de la pierre où, lassé, je m'assieds, Parvenus sur ce pic baigné de vapeur rose. Voyez-moi de bien haut et dans l'ombre à vc Que cet Apre sentier sourie à votre audace! Prenez pour but ces lieux d'un difncil"
intérêts vils n'ont pas marqué leur trace. La gloire est dans l'effort. Qu'importe le succès! Le pèlerin d'en haut souvent tombe ou chancelle ; Il se heurte, il se brise à l'obstacle maudit; Mais tandis que Bon corps s'use à la rude échelle, Son esprit la dépasse et son âme grandit. Montez dans la douleur, sûrs de la récompense ; Quand le but invoqué s'enfuirait devant vous, Vers le faite entrevu de tout homme qui pense, Montez d'un pas plus ferme et plus hardi que nous.. Prenez la voie étroite, et pour prix de vos peines, En plein azur, assis sur ce rocher vermeil, Attirez de vos mains vers ces hauteurs sereines Mon âme qui vous suit du côté du soleil...
LIVREUR s. m. (li-vreur — rad. livrer). Celui qui fait livraison d'une marchandise.
•LIVRON, petite ville de France (Drôme), cant. de Loriol, arrond. et k 19 kilom. S. de Valence, près du confluent de la Drôme avec le Rhône; pop. aggl., 1,874 hab. — pop. tôt., 4,386 hab.
• LIVRY, bourg de France (Seine-et cant. de Gonesse, arrond. et à 42 kilom. S.-E. de Pontoise; pop. aggl., 1,899 hab. — pop. tôt., 2,195 hab.
LIX (Antoinette, dite Toay), héroïne française, née à Colmar en 1839. Fille d'un officier qui avait servi sous la Restauration , elle entra, à l'âge de dix-sept ans, chez le comte Lubienski pour faire l'éducation de sa nièce, et elle suivit cette famille polonaise en Allemagne et en Pologne, où elle se trouvait encore quand éclata la guerre dite de l'indépendance. Un jour, elle apprit qu'un des amis du comte courait grand risque d'être surpris par les Russes, avec le détachement qu'il commandait; aussitôt elle revêtit des habits d'homme, monta à cheval et courut pour le prévenir. Mais l'ami du comte tomba bientôt mortellement blessé, et la courageuse jeune flUe se mit à la tête des soldats et parvint à mettre en fuite les Russes. Encouragée par ce premier succès, elle voulut continuer la campagne, fut nommée lieutenant et reçut deux blessures , puis fut faite prisonnière. Mais elle parvint à se procurer un passe-port fiançais, au nom d'Armand Lix, après avoir échappe aux Russes. A son retour en France, elle fut nommée directrice d'un bureau de poste. Pendant la guerre franco-allemande, Mlle I-i\ entra dans les francs-tireurs des Vosges et fut nommée lieutenant; mais les soldats qu'elle commandait se fondirent plus tard dans les troupes de Garibaldî, et elle résolut de se consacrer au service des ambulances. Pour récompense de son dévouement, elle a reçu la médaille d'or de ire classe, la croix de bronze des ambulances et une médaille de bronze de la Société d'encouragement au bien.
LIXIVIATEUSE s. f. (li-ksi- vi-a-teu-Ze — du lat. lixivia , lessive). Machine à lessiver.
"11/lER (SAINT-), bourg de France
de cant., arrond. et à 3 kilom
N.-O. de Saint-Girons, sur la rive droite du
Salât: pop. aggl., 659 hab. — pop. tôt.,
1,256 hab.
M.IZY - SUR -OITRCQ, bourg de France i), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N'.-K. de Meaux, au confluent de l'Onrcq el de la Mime; pop. aggl., 1,441 hab. — pop. tôt., 1,666 hab.
i .il miiiaili il (Mico), patriote herzég oné en 1839, d'une famille noble, m lia peu aisée. Après avoir reçu une instruction tout élémentaire, il entra dans une maison de commerce de Raguse et consacra toutes ses heures de loisir à étudier par lui-même. En 1859, il prit part au mouvement dirigé par le Monténégrin l.uca Vukalovich et se joi encore à lui lors de l'insurrection de 1861-1862. Eu 1863, Ljubibratich recommença seul à faire de la propagande insiu .etsa
tête fut mise à prix par les Turcs, En 1867, '■lit à Belgrade et épousa Marie Nicolich, qui était animée des mêmes sentiments patriotiques que lui. En 1875, Ljubibratich porta en Herzégovine l'étendard de la révolte et ouvrit la campagne par une série de succès qui étonnèrent l'Europe. En mars 1876, il
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tenta de pénétrer en Bosnie par le territoire autrichien; mais là il ne larda pas à être arrêté, avec son état-major, et il Huit par être interné k Gratz (Styrie) , d'où il fut reconduit a la frontière et remis en liberté le 17 mars 1877.
LLOYD (Humphrey), physicien anglais, né h Dublin en 1800. Nommé professeurde physique au collège de la Trinité en 1831, il entreprit des recherches expérimentales sur les lois de la réfraction dans les cristaux, et il en publia les résultats dans les Transactions de l'Académie royale irlandaise. En 1838, il fut nommé directeur de l'Observatoire magnétique fondé à Dublin, puis il lit partie d'un comité de savants qui recommanda au gouvernement d'entreprendre une ex navale dans l'hémisphère sud, pour étendre nos connaissances sur le magnétisme terrestre, et il se rendit k Berlin, avec le colonel Sabine, pour s'assurerle concours des savants allemands qui s'étaient déjà occupés de cette question. Il fut nommé principal du collège de la Trinité en 1867, et en 1S74 l'empereur d'Allemagne lui envoya la croix de l'ordre du Mérite de Prusse. Parmi les ouvrages publiés par ce savant, nous mentionnerons : Traité de la lumière et de la vision (1831); Rapport sur les observations magnétiques en Irlande (1835); Observations magnétiques et météorologiques (1865-1869, 2 vol.); Traité de la théorie des ondulations lumineuses (3e édition, 18731 ; Traité du magnétisme général et terrestre (1874).
LLOYD (Marie- Emilie) , actrice française, née à Alger en 1845. Elle entra au Conservatoire en 1860 et remporta le premier prix de coméilie en 1862. Bientôt elle débuta à la lie-Française dans le rôle de Célimène du Misanthrope. Elle s'est ensuite distinguée dans une foule d'autres rôles appartenant au oire classique et au répertoire moderne. Un de ses derniers succès fut celui qu'elle obtint en jouant miss Clarkson de l'Etrangère (1876).
* LÔ (SAINT-), ville de France, ch.-I. du département de la Manche, sur la rive droite de la Vire, à 2S7 kilom. 0. de Paris; pop. aggl. , 8,234 h;ib. — pop. tôt. , 9,70G hab. L'arrond. compte 9 cant. , 117 communes, 89,118 hab.
LOBARATE s. m. (lo-ba-ra-te). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide lobarique avec une base.
LOBARIQUE adj. (lo-ba-ri-ke). Chim. Se dit d'un acide extrait d'une plante rangée par certains botanistes dans le genre lobai ie, et par d'autres flans un autre genre, celui des parmélies, voisin du premier.
— Encycl. L'acide que M. Knop a extrait du lichen connu eu botanique sous le nom de parmelia saxatilis est un acide résineux qui a reçu le nom d'acide lobarique. Cet acide cristallise en masses verruqueuses ou en plaques minces; il est incolore et se comporte comme une résine crîstallisable par son degré de solubilité dans les divers menstrues et par la plupart de ses propriétés. Il ne subit aucune altération lorsqu'on le soumet pendant longtemps à l'action du gaz ammoniac; mais les solutions ammoniacales, soit aqueuses, soit alcooliques, le dissolvent en donnant un soluté incolore. Ce soluté acquiert une couleur rose lorsqu'on l'expose à l'air et finit par se dessécher en une masse amorphe d'un brun violacé, La potasse caustique le dissout en prenant une couleur jaune pur qui, par l'exposition à l'air et l'évaporation spontanée, passe, comme celle de la solution ammoniacale, au rose rouge, puis au brun violacé. Sous l'influence de la chaleur, l'acide lobarique fond, charbonne et dégage des vapeurs denses et inflammables. D'après M. Knop. si formule serait C^Hl^O5, celle de l'acide évernique étant C17IP*>07. L'acide évernique serait, dans ce cas, de l'acide dioxylobarique ; mais la formule d'un corps dont on ne connaît aucun dérivé pur ne peut présenter aucune garantie, lorsque, d'ailleurs, ce corps ne se réduit pas en vapeurs et présente une composition aussi compliquée.
M. Knop attribue ta couleur brune de eerv anetés de parmelia saxatihs k la présence dans la plume des produits d'oxvdaiion 1 1 ate de potassium. La couleur, en ♦•ffet, n'est que superficielle et paraît provenir de l'action de la potasse dérivée du granit - le végétal.
i 0BÉ1D, capitale du Kordofan ; 25,000 hab. ndée vers 1820 par Mohammedondre de Méhémei-Ali.
LOCALISATEUR, TRICE adj. (lo-ka-li-za-
» ai ■ rad. localiser). Qui locali e,
h ' chaque cho e un lieu spécial.
* LOCATION s. f. — Encycl. Impôt sur les I les impôts qii" li
folii : fait peser sur la
Franco, un d i est l'impôt
sur les location i [I a été établi au
lendemain de la guerre par la loi du 23 août î ht t , qui dit dan on irticle il : « Lorsqu'il n'existe | ion écrite
ttant mutation fie jouissance de
biens immeubles, il est Buppleé par d<
Létailiées et estimai
n .i de l'entrée en Joui
* -Si la location est faite suivant l'a mm .i< -.. lieux, lu déclaration en contiendra la mentlon. Les droits <T nregiatrement deviendront
LOCA
exigibles dans les vingt jours qui suivront l'échéance de chaque terme, et la perception en sera continuée jusqu'à ce qu'il ait été déclaré que le bail a cessé ou qu il a été résilié.
■ En cas de déclaration insuffisante, il sera fait application des dispositions des articles 19 et 39 de la loi du 22 frimaire an VIL
» La déclaration doit être faite par le preneur ou, à son défaut, par le bailleur. •
On vit bientôt que cette loi, dans les termes formels où elle avait été votée, n'était pas applicable. Pour ne parler que des grands centres, on avait soulevé à un jour donné toute la population de Paris qui s'était portée en ma^se aux bureaux d'enregistrement sans pouvoir y pénétrer. Il fallut chercher autre chose. Alors intervint la loi du 28 février 1872, dont l'article 6 est ainsi conçu :
* Les obligations imposées au preneur , dans le cas de location verbale, par l'article 11 de la loi du 23 août 1S71, seront accomplies, à l'avenir, par le bailleur, qui sera tenu du payement des droits, sauf son recours contre le preneur. »
Signalons ici un inconvénient que les législateurs de l'Assemblée nationale n'ont pas suffisamment vu et qui se fait sentir chaque jour de plus en plus.
Le propriétaire est obligé de déclarer les noms, prénoms et profession de ses locataires, conformément à un tableau qui lui est remis par le receveur de l'enregistrement. C'est la première fois que l'on demande au contribuable des déclarations qui ne lui sont pas personnelles. On conçoit que, dans un intérêt de police, l'administration exige ces renseignements d'un hôtelier; mais un propriétaire n'est pas un aubergiste, et la police n'a pas à rechercher ce qui se passe dans une maison particulière. Notez que le bailleur se trouve dans une situation fausse. Il y a des personnes qui, pour de bonnes ou de mauvaises raisons , veulent rester cachées, ne fût-ce que pour éviter des visites désagréables. Le propriétaire les dénonce. Les uns louent un appartement sous le nom d'une autre personne ou sous un nom supposé ; des commerçants mettent leur loyer au nom de leur femme; il faut alors que le propriétaire ou bien se fasse le complice de ces dissimulations, ou bien trahisse des secrets qui ne sont pas les siens.
La loi exige, en outre, que le propriétaire fasse connaître au bureau d'enregistrement toutes les mutations qui se produisent dans sa maison. Cette prescription est bien difficile à exécuter. Pour ne parler que de Paris, par exemple, il y a des maisons dans lesquelles des changements se produisent, à chaque demi - terme , dans le personnel des locataires. Il faut donc que le propriétaire se transporte huit ou neuf fois dans l'année au bureau d'enregistrement pour faire sa déclaration. Or, on sait quel encombrement il y a dans ces bureaux, où l'on enregistre les baux sous seing privé, où l'on vend du papier timbré, des timbres-quittances et où l'on reçoit les déclarations verbales. Celui qui en est quitte après y avoir perdu deux heures au milieu de la journée doit s'estimer heureux.
Mais voici qui est plus grave encore : faute de déclaration dans les délais fixés par la loi, le propriétaire est tenu d'une amende qui ne peut être inférieure à 50 francs (60 francs, décime compris ) par chaque déclaration omise, et cela conformément à l'article 14 de la loi du 23 août 1871. Or, les amendes pieuvent comme grêle. Il faut voir dans les bureaux du receveur les malheureux propriétaires qui ont omis de faire leur déclaration en temps utile. S'il est arrivé que dix locataires, par exemple, aient changé dans le trimestre et que la déclaration , pour une cause ou pour une autre, n'ait pas eu lieu en temps utile, le compte est bientôt fait : 600 francs d'amende. Plus d'un propriétaire a sans doute regretté ses déclarations trop sincères; plus d'un a dû regretter de n'avoir pas fait figurer sur la feuille à lui remise le nom de ses anciens locataires partis depuis un terme ou deux.
Voîlà quelles sont les conséquences de la loi du 23 août 1871 et de l'impôt sur lea locations verbales établi comme il l'est par cette loi.
Sans doute, dans la pratique, l'administration de l'enregistrement, qui d'ailleurs compte des hommes aussi justes qu'éclairés, se montre moins rigoureuse. Sans doute, elle accorde sur les amendes de larges réductions, et parfois mémo, lorsque les droits sont acquittés, elle ferme volontiers les jeux sur les mutations qui se sont produites dans le courant de l'année. Mais ceci est de la tolérance, et nous devons supposer le cas où un agent du fisc veut appliquer la loi tout entière, dans sa lettre plus encore que dans sun esprit, lians ce cas, nous avons raison de dire que l'impôt sur les locations verbales est. do tous les impôts, le plus vexatoire.
Non-seulement cet impôt est înquisitorial, mais il lait fin propriétaire le complice de son œuvre d'inquisition.
il est impraticable, et nous n'en voulons d'autre preuve que ce fa * t qu'on ne | oui l appliquer k la lettre et qu'on ferme les yeux sur les infractions les plus nombrei
Enfin, cet impôt sur les locutions verbales «■st établi d'un-' façon si étrange, que les gens les plus consciencieux «ont les plus durement frappés.
LOCM
• LOCATURE s. f. — Terrain qu'on loue, sans qu'il y ait de bâtiments, dans le département de Vaucluse.
* LOCHES, ville de France (Indre-et-Loire), ch.-I. d'arrond., sur l'Indre, k 41 kilom. S.-E. de Tours; pop. aggl., 3,567 hab. — pop. tôt., 5,055 hab. L'arrond. compte 6 cant.,6S eomm., 63,932 hab.
* LOCHET s. m. — Mines. Sorte de brèche étroite faite par les mineurs.
LOCHOMÈTRE s. m. (lo-ko-mè-tre— de loch, et du gr. metron, mesure). Mar. Instrument servant à mesurer le chemin parcouru en mer.
LOCK (Frédéric), journaliste français, né à Cologne en 1813, mort à Paris en 1876. Il entra comme employé au ministère de l'instruction publique, où il devint chef de bureau, et donna sa démission en 1867. M. Lock fut alors attaché k la rédaction du Temps pour la partie économique. On lui doit les ouvrages suivants : Guide alphabétique des rues et monuments de Paris (1855, in-12); les Prix de vertu fondés par M. de Montyony discours prononcés k l'Académie française par MM. Daru, Laya, etc., avec une liste alphabétique des noms de toutes les personnes qui ont obtenu les prix Montyon (1858, 2 vol. in-12; rééd. en 1864, 2 vol. in-12); Histoire de la Restauration (1861, in-32) ; la Vertu en action ( 1865, in-12 ) ; Histoire de France, Jeanne Darc (1866, in-32); la Commune, deuxième siège de Paris (1871, in-12). M. Frédéric Lock a continué jusqu'à nos jours l'Histoire des Français de Th. Lavallée.
" LOCGROY (Edouard Simon, dit), journaliste et homme politique. — Elu député k l'Assemblée nationale dans les Bouches-du- Rhône le 27 avril 1873, M. Edouard Lockroy alla siéger k l'extrême gauche. Il vota pour M. Thiers le 24 mai 1873, puis contre toutes les mesures de réaction proposées par le gouvernement de combat, pour la liberté des enterrements, contre l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Au mois d'octobre 1875, dans une réunion qui eut lieu à Aix, M. Lockroy exposa les motifs pour lesquels il avait voté la constitution et les résultats de lu politique suivie par les gauches, «politique, dit-il, qui eut ce résultat immense de conserver la République et de rendre presque impossible une restauration monarchique. » Après la dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat à la députation dans le XVIIle arrondissement de Paris, où il fut élu par 10,171 voix, à une énorme majorité, le 20 février 1876, et dans la lre circonscription d'Aix, où il passa au scrutin de ballottage du 5 mars, avec 5,396 voix. M. Lockroy opta pour Aix. A la Chambre des députés, M. Lockroy reprit sa place k l'extrême gauche. Il vota pour l'amnistie pleine et entière, la proposition Laisant,la suppression du traitement des aumôniers militaires, contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877. il s'associa à la protestation des gauche"s contre le message du président de la République, puis il vota, le 19 juin, l'ordre du jour des 363 contre le ministère de Broglie-Fourtou. La Chambre ayant été dissoute, M. Lockroy se représenta devant les électeurs d'Aix le 14 octobre 1877. Il fut réélu député par 7,516 voix contre 4,870 données k M. Rigaud, candidat -officiel et bonapartiste. Lorsque la nouvelle Chambre entra en session, M. Lockroy fut désigné pour faire partie du comité directeur des gauches, dit comité des Dixhuit. Il a voté pour la commission d'enquête parlementaire, contre le cabinet de Rochebouët, contre la proposition Touchard, etc. M. Lockroy a épousé, le 3 avril 1877,1a veuve de Charles Hugo.
LOCKYER (Joseph -Norman), astronome anglais, né k Rugby en 1836. Il entra en 1857 dans les bureaux du ministère de la guerre et, tout en y remplissant d'importantes fonctions, il se iivra k des travaux scientifiques. Nommé membre de la Société royale astronomique en 1866, il a publié, dans les Mémoires de cette Société, une étude intéressante sur la Configuration de la terre et de l'eau dans la planète Mars. Vers le même temps, il proposa une méthode nouvelle pour observer les flammes rouges qui se manifestent autour d'une éclipse, et le gouvernement français lit frapper une médaille en 1872, en commémoration de cette idée lumineuse, que .lin isen avait eue de son côté, sans avoir eu aucune communication avec Lockyer. Celui-ci avait été mis k la tête de l'expédition envoyée en Sicile par le gouvernement anglais pour l'observation de l'éclipsé de 1870. Il fut charge d'un cours scientifique à 1 université de Cambridge en 1871, et 'l'un autre cours, en 1874, k la Société royale. L'Académie des sciences de Pans le nomma membre correspondant en 1875. Il B publié : Le-
çons élémentaires d'astronomie ; Contributions à la physique solaire (1873); le Spectroscope et ses applications (1873); le Premier livre d'astronomie (1874), etc.
LOCLE (Henri-Joseph et Camille du Commun du). V. Lu Commun du Locle, dans ce Supplément.
• LOCMARUQUEB, bourg de France (Morbihan), cant. d'Auray, arrond. et à 65 ki-
LOCU
lom. S.-E. de Lorient, avec un petit port de refuge sur le golfe du Morbihan; pop. aggl.. 663 hab. — pop. tôt., 2,049 hab.
* LOCMINÉ, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-E. de Pontivy; pop. aggl., 1,419 hab. — pop. tôt., 1,811 hab.
' LOCOAL- MENDON , bourg de France (Morbihan), cant. de Belz, arrond. et k 25 kilom. de Lorient, près de la baie d'Etel; pop. aggl., 255 hab. — pop. tôt., 2,081 hab.
* LOCTUDV, bourg de France (Finistère), cant. de Pont-1'Abbé, arrond. et k 23 kilom. de Quimper; pop. aggl., 86 hab. — pop. tôt.,
LOCUS s. m. (Io-kuss — mot lat. signifiant lieu). Anat. Nom donné k certaines parties du cerveau qui se distinguent par leur couleur. Il y a le locus cxnàeus ou ferrugineus, qui se trouve entre les deux fossettes antérieures du sinus rhomboïdal, et le locus niger, qui se trouve entre la couche supérieure et la couche inférieure de substance blanche des pédoncules cérébraux.
Locuste ei Néron, tableau de M. Sylvestre ;
Salon de 1876. La célèbre empoisonneuse et son royal complice, assis côte à côte, comptent les convulsions d'un esclave sur lequel ils ont essayé le poison destiné k Britannicus. Enveloppé d'un manteau rouge, le bras droit posé sur le dossier du fauteuil, la main gauche soutenant l'une de ses jambes qui est placée en travers sur l'autre, la tête baissée, l'empereur lance un regard oblique k l'esclave qui agonise. Locuste, vêtue d'une jupe noire et d'une draperie verdâtre, les jambes et les bras nus, se penche vers Néron et s'appuie sur son genou, le cou tendu, le visage de profil et tourné vers le moribond. Celui-ci, appuyé de la main gauche au sol et ramenant a la hauteur de son visage son bras droit replié, se renverse, se tord et crie, les yeux levés vers le ciel. La muraille de la salle ou cette scène se passe est plaquée de marbre vert et son soubassement est en marbre rouge.
Ce tableau, qui a valu k son auteur le prix du Salon en 1876, a été diversement apprécié par la critique. On lui a généralement reproché de pécher contre la vérité historique : « Le théâtre pourrait être mieux choisi et l'action mieux disposée, a dit M. About. Cette espèce de cave, revêtue d'un mauvais stuc, ne donne pas une idée bien juste des splendeurs du Palatin. Néron, plus lourd et plus épais que nature, rappelle un peu Vitellius. Il rappelle aussi Louis XI par les privautés qu'il permet k sa complice. Je serais bien surpris de lire dans un texte latin que l'horrible sauterelle (locusta) s'accoudait familièrement sur la cuisse de l'empereur. Néron était un monstre, c'est entendu, mais un monstre lettré, délicat, artiste, grand seigneur. Il employa Locuste et la paya fort bien jusqu'au jour où il crut opportun de la faire tuer; mais il ne fut jamais son compère. Ces réserves faites, et malgré quelques ajustements d'un goût douteux, comme la coiffure jaunâtre qui déguise l'esclave en vieux Turc, il reste une bonne et savante académie, hardiment jetée et bien peinte; un Néron drapé selon les meilleures formules et une Locuste intéressante dans sa sauvage excentricité. « M. Marius Chaumelin a porté sur l'œuvre de M. Sylvestre le jugement suivant : « La vieille sorcière, aux chairs bronzées, au chignon court et tordu en corde, qui se penche et allonge son bras de guenon sur les genoux du maître de Rome, n'a rien de commun avec la Locuste dont parle Suétone ; et dans le poussah à l'encolure épaisse, au visage bouffi, k l'air louche, que cette mégère traite si familièrement, il nous est impossible de reconnaître Néron; le fils d'Agrippine était âgé de dix-huit ans tout au plus lorsqu'il fit périr Britannicus, et il ne manquait alors ni d'élégance dans la tournure ni de délicatesse dans la physionomie, comme on peut en juger d'après les statues que l'on a de lui au Louvre et au musée Pio- Cléinentin. Après cela, on ne saurait refuser aux deux figures de M. Sylvestre un caractère de bestialité vigoureusement exprimé ; on sent que des instincts féroces ont rapproché et comme accouplé ces deux êtres, et, si on oublie leur nom, on ne s'étonne pas de voir la vieille se permettre, k l'égard de son compagnon, des privautés que la complicité dans le crime autorise. L'esclave, anima vîlist qui a servi aux expériences, est le morceau capital du tableau : le modelé de cette figure nue, posée et convulsée de façon k motiver de beaux développements de muscles, est savant et puissant, suns exagérations ni duretés, quoique les ombres soient un peu noires et rappellent un peu la manière des tenebrosi italiens. Toute la composition est traitée avec une force un peu pesante et une simplicité un peu rude: l'auteur ne s'est pas amuse, eomiue tant, d autres, aux bagatelles archeu' logiques; il a concentré son etrort dans la reproduction du modèle vivant. Il a réussi à prouver qu'il possède la grammaire de la peinture; il lui reste k s'élever k la philosophie, à la poésie de l'art. » M. Ch. Clément a particulièrement insisté sur la figure de l'esclave : ■ Ce morceau, a-t-il dit, est magnifique au double point de vue de l'invention et de l'exécution. Le visage noble et vrai demeure beau sous l'étreinte de la douleur.
LOIR
La tonalité générale paraît un peu conventionnelle; les ombres sont trop noires, d'où il résulte un modelé qui, malgré sa justesse, paraît bosselé, cahoté, violent, commun ; mais
les demi-teintes sont transparentes et d'i
grande vérité. Le torse, le ventre, la jambe droit'' étendue, le pied crispé sont d'un dessin très-ferme, très-voulu, large et personnel et d'une puissance extraordinaire de reLef. ■
Lomaie, tableau de M. Aublet (Salon de 1876). En traitant le même sujet que M. Sylvestre, M. Aublet l'a compris d'une façon plus bruyante et plus tourmentée ; un seul cadavre d'esclave ne lui a pas suffi : il lui en h fallu, outre celui qui gît au premier plan, deux ou trois autres, relégués à l'arrièrescène, et sur lesquels des expériences précé- .ir-nt'-s n'ont pas démontré, sans doute, dans le poison des effets assez rapides. Néron, coiffe d'une perruque blonde que retient une lame d'or, paraît fort indifférant à ce qui se passe sous ses yeux ; Locuste, loin d'être une vieille sorcière, est simplement une dame du monde, qui n'est plus jeune, mais qui a dû être jolie. Il y a dans cette composition divers morceaux très-bien traités.
• LODÈVE, ville de France (Hérault), ch.-l. d'arrond., au pied des Cévennes et au confl lient de l'Ergue et de laSoulondres, à 50 kilom. N.-O. de Montpellier; pop. aggl., 9,175 hab. — pop. tôt., 10?528 hab. L'arrond. compte 5 cant., 73 coram., 56,528 hab.
LŒMIQUE adj. (lé-mi-ke — du gr. loimos, contagion). Qui concerne les maladies contagieuses, la peste.
LOFTUS f Auguste-William-Frédéric Spencer, lord}, diplomate anglais, né en 1817. Quatrième fils du second marquis d'Ely, il fut nommé successivement attaché à la légation de Berlin en 1837 et à celle de Sluttgard en 1844. Il remplit ensuite diverses fonctions diplomatiques à Berlin, à Vienne, à Stuttgard, à Munich. En 1868, il fut accrédité auprès de la Confédération de l'Allemagne du Nord, puis, en 1871, il fut nommé ambassadeur du gouvernement britannique à Saint- Pétersbourg. Dans ces derniers temps, il a employé tous ses efforts pour donner à la question d'Orient une solution pacifique.
LOGÀN(Jobn-Alexander), général et homme politique américain, né dans rillinois en 1826. A|res; avoir servi dans la guerre du Mexique, il étudia le droit et devint avocat. En 1858 et en 1860, il fut élu membre du Congrès; mais au début de la guerre civile, il donna sa démission et entra dans un régiment de volontaires. Ensuite, il leva lui-même un nouveau régiment de volontaires dans rillinois et en fut nommé colonel. Blessé à la prise du fort Donelson en 1862, il fut élevé au grade de brigadier général, puis à celui de major général. Appelé ensuite au commandement du quinzième corps d'armée, il prit bientôt un congé pour s'occuper de la réélection d'Abraham Lincoln. En mai 1865, il fut placé à la tète de l'armée du Tennessee; mais il donna bientôt après sa démission. Il fut élu membre du Congrès en 1867 et réélu en 1369. L'année suivante, la législature de 1*11linoîs l'envoya siéger au Sénat des Etats- Unis.
LOGANITE s. f. (lo-ga-ni-te). Miner. Substance trouvée dans un calcaire cristallin de l'île du Grand-Calumet, sur l'Ottawa (Canada).
• LOGC1VY-PI.OUGRAS, bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. de Plouaret, arrond. et à 30 kilom. de Lannion; pop. aggl., 316 hab. — pop. tôt., 3,583 hab.
I.01GNY, villagede France (Eure-et-Loir), CsDl . d'Orgères, arrond. de Chàteaudun ; 430 hab. Le 2 décembre 1870, un combat y tut livré entre les Français et les Allemands. Y. Yiu.EPiON, au tome XV du Grand Dictionnaire.
• LOIR-ET-CHER (dkpàrtkment de). D'après le recensement de 1876, la population du département de Loir-et-Cher est de 272,634 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 4 députes. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient a la 5« région, 5« corps d'armée, dont le quartier général est à Orléans. Blois est une subdivision de région et la résidence du général commandant la 20® brigade, dépendant de la 10e division d'infanterie, dont le Quartier général est à Orléans. Vendôme est la résidence du général commandant la 5e brigade de cavalerie; il y a en outre, dans cette dernière ville, trois compagnies du train des équipages. Blois possède des magasins généraux de vivres.
' LOI HE (département de la). D'après le recensement de 1876, la population du département de la Loire est de 590,613 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et 6 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient il la 13e région militaire, 1 30 corps d'armée , dont le quartier général est h CKrmont-Ferrand. Saint-Etienne est la résidence du général commandant la 20" division d'infanterie, ainsi que du général commandant la 51* brigade; le général commandant la 52e brigade d'infanterie réside à Roanne.
•LOIRE (département delà HAUTE-). D'à-
SUPPLÉMENT
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près le recensement de 1S76, la population de ce département est de 313,721 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, le département de la Haute Loire nomme 2 sénateurs et 4 députés. Dans la nouvelle org uns ition 11 il 1 taire, il appartient à la 13e région, 13« corps d'armée, dont le quartier ijertcnil .-■si :'i Clernuiiit-Ferraml. Le Puy est une subdivision de région et fait partie de la 26e division et de la 51« brigade d infanterie, dont les généraux commandants résident à, Saint-Etienne.
L01RE-INFKR1EURE (DÉPARTEMENT DE
la). D'après le recensement de 1876. la population du département do la Loire-Inférieure est de 612,972 h;«b. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et 12 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 1 1« région, lit corps d'armée, dont le quartier général est a Nantes. Nantes et Ancenis sont des subdivisions de région. A Nantes résident le général commandant la 21e division d'infanterie, le général commandant la 4 10 brigade d'infanterie, un intendant du lis corps et un intendant de la 21« division; il y a, en outre, une direction du génie, des magasins de vivres et un magasin central d'habillement et d'équipement. La garnisonse compose d'un régiment d'infanterie, d'un régiment de cavalerie, de deux compagnies du train des équipages et de la lie section des commis et ouvriers d'administration.
Loire (LA PREMIERE ARMÉE DE LA), par le général d'Aurelle de Paladines (Paris, 1874, 1 vol. in-8°). C'est l'historique des opérations militaires exécutées par la première armée de la Loire pendant la guerre de 1870- 1871, alors que cette armée était placée sous le commandement en chef du général d'Aurelle, c'est-à-dire depuis le 12 octobre 1870 jusqu'au 6 décembre suivant. L'auteur ne s'est pas dissimulé combien est scabreuse la tâche de raconter soi-même les événements dont on porte une lourde part de responsabilité. » L'esprit de parti, dit-il dans sa préface, l'amour- propre ou l'intérêt faussent souvent le jugement et influent, à l'insu de l'écrivain, sur son impartialité, d C'est là une sage réflexion, que le général d'Aurelle a malheureusement oubliée d'un bout à l'autre de son livre, qui n'est qu'une apologie de ses actes et une interminable récrimination contre MM. Gambetta et de Freycinet. Ce dernier surtout est pris à partie par le général, qui ne peut lui pardonner son livre, la Guerre en province, où il est, en effet, peu ménagé. Dans tout le cours de l'ouvrage de M. d'Aurelle, on sent percer l'aversion instinctive que certains officiers, dans leur infatuation, éprouvent pour l'élément civil, auquel ils ne reconnaissent ni intelligence ni compétence, et qui n'obéissent qu'en frémissant aux injonctions d'un homme qui ne porte pas l"unit'orme. Au dire du général, c'est Gambetta qui a tout perdu. L'expression de ce sentiment haineux se retrouve à chaque instant dans l'ouvrage du général. Citons au hasard : ■ Cependant rien ne semblait marcher au gré de M. Gambetta ; dans sa fiévreuse impatience, il s'enivrait de bruit et de mouvement. Il fallait chaque jour au tribun une occasion de proclamations ardentes et enthousiastes, où il promettait au peuple la victoire et la délivrance de la patrie; et à la nouvelle d'un revers, souvent causé par l'imprudence de ses conseillers, il lançait l'anathème sur le général malheureux : c était un traître, un homme vendu 1 Par ces accusations injustes, odieuses, le dictateur exposait aux fureurs d'une population en délire celui qui n'avait d'autre tort que de ne pas réaliser ses prophétiques inspirations. ■ Et, quelques lignes plus loin : « Le dictateur trompait par tous les moyens cette malheureuse nation ; elle lui livrait généreusement ses enfants et son or pour repousser l'invasion, mais non pour continuer cette guerre à outrance qui soutenait sa popularité dans tes classes exaltées du parti républicain.» L'auteur nous paraît terriblement brouillé ave- la logique; il vent bien que l'on repousse l'invasion, mais qu'on ne lui parle pas de continuer la guerre à outrance. S'il a apporté le même esprit de suite dans ses opérations militaires, nous comprenons qu'elles aient eu le résultat que l'on sait : la seconde évacuation d'Orléans par nos troupes.
Une des choses qui paraissent avoir le plus irrité M. d'Aurelle, c'est la fameuse proclamation lancée par M. Gambetta a la nouvelle de la reddition de Metz et de la trahison de Bazaine, et celle qui fut adressée aux soldats icircon tance. Dans la première, M. Gambetta disait : • L'armée de la Fi an ce, dépouillée de son caractère national, devenu.' sans le savoir an instrument de règne et de servitude, est engloutie, malgré l'héroïsme ■ I hits, par la trahison des chefs, dans les desastres de la patrie. • S'adressant aux soldats : • Vous avez été trahis, mais non déshonorés... D'indignes citoyens ont osé dii o
que l'armée avait été rendue solidaire de !
chef. Honte à ces calomniateurs 1... » Comment, un général français s'indigne en 1874 qu'on ait accusé Bazatne de trahison I C'est à ne pas y croire 1 M. d'Aurelle «joute que ses officiers supérieurs furent é|
1. que les chefs de l'armée eussent été d océa comme traîtres au pays. Mais qui donc priait ces offi-
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ciers supérieurs de se croire solidaires do Bazaine et .1rs autres : m i ■ t iger sa ti ahison , n'en avaient pas
[rop d" preuves d'imprévoyance et de faiblesse, au point .1" faire croire a le nivence? Le langage que tint Gambetta quelques jours après aux soldats de l'armée de la I.oire allait préciser sa pensée et montrer à quel point les susceptibilités des généraux étaient peu justifiées, si tant est qu'il n'y ait pas d'exagération de la part de l'auteur. ■ Sons la nuin de chefs vigilants, fidèles, dignes de vous, vous avez retrouvé la discipline et la force. • Voila, il nous semble, îles paroles significatives, qui montrent amplementqueGambettan'assimilait point les chefs
d- l'aru li Lo re à '-eux de l'armée du
Tïlnn. > On semblait craindre, dit M. d Aurelle, qu'ils ne missent le salut de la patrie avant celui de la République. • Non, mille fois non ; mais on craignait que des généraux tels que M. d'Aurelle no missent trop de molet peut-être de mauvaise volonté à se battre au profit d'un- forme de gouvei nement qui n'était fus l'Empire on toute autre monarchie. En ce moment, d'ailleurs, le salut de la patrie était inséparable de celui de la République.
Nous en avons assez dit pour faire comprendre dans quel étroit esprit de récrimination lo cenéral d'Aurelle a écrit son histoire de la Première armée de ta Loire. Toutefois, en raison même de la nature des événements qui y sont racontés, la lecture en est instructive et intéressante, et l'on ne regrette pas le temps que l'on a passé à l'étudier.
Loire (la DEUXIÈME armép. de la), par le général Clianzy (Paris, 1874, 1 vol. in-8°). Dès la première page de son livre, dans la préface même, le général Chunzy nous explique sous l'empire de quel sentiment il écrit. < Je ne me suis jamais occupé do politique avant la guerre, dit-il. L'existence militaire que j'ai menée, presque constamment hors de la France, m'a toujours assez occupé pour absorber toutes mes pensées et tout mon temps. Je ne m'en suis pas mêlé pendant cette campagne, ma mission m 'ayant paru trop élevée pour songer à autre chose qu'à la défense du pavs. Je n'en ferai pas dans ce récit, exposé "sans esprit de parti et pour tous. J'écris avec sincérité ; tout mon désir est d'être lu avec indulgence. »
Le 5 décembre 1870, le ministre de la guerre décida que toutes les forces réunies sur les deux rives de la Loire formeraient deux armées : la première, comprenant les 15e, 188 et 2oe coVps, sous les ordres du général Bourbaki ; la seconde, composée des 16e, 17e et 21* corps, sous ceux du général Chanzy, qui commandait auparavant le 16« corps, où il fut remplacé par l'amiral Jauréguiberrv.
L'ouvrage du général Chanzy présente véritablement un intérêt historique. Sous cette concision, ce style rapide qui convient aux récits militaires, on sent passer un souffle patriotique qui émeut et éveille la sympathie pour l'écrivain. Le général Chanzy ne dédaigne pas d'entrer dans le détail de chacune de ses opérations, de nous initier aux instructions journalières et détaillées qu'il donne à ses lieutenants. Il nous fait connaître, avec la topographie des lieux, la situation réciproque des deux armées et leurs forces respectives. Il fournit a la Délégation tous les renseignements qui peuvent l'intéresser et éclairer ses décisions. Pas un détail ne lui échappe, sa vigilance est constamment en éveil. Ici un pont saute, là une route est défoncée pour arrêter l'ennemi ; partout on sent son action, énergique et infatigable, au point de lasser la ténacité du prince Charles- Frédéric lui-même.
Tandis que le général d'Aurelle ne voit qu'incapacité et ineptie dans tous les plans de la Délégation, le général Chanzy se montre plein de déférence pour Gambetta, dont il sait apprécier le patriotisme et le dévouement; il ne se sent nullement humilié de lui rendre compte de ses actes et de ses projet» et discute avec bonne foi, sans mauvaise volonté arrêtée, les combinaisons qui lui sont proposées. Un seul désir perce chez lui : réussir, repousser l'ennemi. On arrive ainsi jusqu'à la fin de la campagne, toujours au courant de la situation, qu'il expose sans forfanterie après le succès comme sans découragement après le revers.
Après la conclusion de l'armistice (28 janvier 1871), lo prince Frédéric-Charles s'empressa d'en communiquer les termes^ à son adversaire.se déclarant prit, pour l'armée qu'il commandait, à se retirer, à partir du 31 janvier a midi, en i de la ligne marcation fixée pai l'article l«. Le général Chanzy se ht) i (lettre cet important
document à la Délégation do Bordeaux, qui l'ignorait encore.
L'article 1" déterminait ainsi la situation respective que les deux armées allaient occuper pendant la durée de la convention : . Les armées belligérantes conserveront leurs po itions respect w, qui seront sépar,i » de dém u cation. Cette
ligne partira de Pont-1'Evéque, sur les côtes du département du Calvados, se dirigera sur I ma le nord-est du M , i,i entre Briouze et
■i.t. I , en touchant au département de la M | urne i I el ■ un ra la limite
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qui sépare ce département do celui de l'Orne et de la Sarthe, jusqu'au nord de Morani.es,
•ontinuée de manière à laisser à l'oc-* cupation allemande les départements de la de Loir-et-Cher, le l'Yonne, jusqu'au point où, à l'est de Quarré-les-Tombes, se touchent les départements de la Côte-d'Or, de la Nièvre etde l'Yonne... ■
Le général Chanzy resta avec son armée, ayant son quartier général à Poitiers, jusqu'au 13 février, date il laquelle il parti I Bordeaux, où il allait remplir à l'Assemblée nationale le man lat de député que venait de lui confier le dép irtement des Aniennes. Le H mars, il dit adieu à son ai t ordre
générai :
■ Officiers et soldats de la deuxième armée,
» Le traité ratifié le l*r mars par l'Assemblée nationale met fin à la guerre. Les armées sont dissoutes.
» En m'in formant que mon commandement cesse, le ministre de la guerre ajoute :
» Dites à votre brave armée, officiers de
■ tous grades et, soldats, que je !
• au nom du pays tout entier, do leur cou-
d rage et de leur patriotisme. Si la Fi
» avait pu être sauvée, elle l'eût été par eux
■ La fortune ne l'a pas voulu. »
» Je stiis heureux de porter à votre connaissance ce témoignage de la satisfaction du gouvernement. Vous pourrez être fiers d'avoir fait partie de la deuxième armée, dont les efforts, s'ils n'ont pas abouti au succès que vous avez poursuivi avec tant d'opiniâtreté, ne resteront pas sans gloire pour le pays, dont ils ont contribue à sauver l'honneur.
» Vous avez tenu tête aux armées les plus nombreuses et les mieux commandées de l'Allemagne. L'histoire racontera ce que vous avez fait; l'ennemi lui-même s'honorera en vous rendant justice,
■ Vous allez rejoindre vos f y.
nisons ; conservez inébranlable Votre dévouement au pays ; restez, quoi qu'il arrive, les défenseurs de l'ordre.
» Quant à moi, mon plus grand honneur est de vous avoir commandés, mon plus vif désir de me retrouver avec vous chaque fois qu'il s'agira de servir la France. •
Dans la conclusion qui termine le récit de ses opérations, le général Chanzy exprime la pensée qu'il nous était encore possible de continuer la lutta et de vaincre ; c est une assertion que personne ne saurait ni affirmer ni contredire.
* LOIRET (dbpartkmknt du). D'après le recensement de 1876, la population du Loiret est de 360,913 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 5^ région militaire, 5e corps d'armée, dont le quartier général est à Orléans. Cette ville est, en outre, la résidence du général coinmandant la 10» division d'infanterie et du général commandant la 5» brigade d'artill •rie; elle possède une direction du génie, la 70, et une école d'artillerie.
* LOIRON, bourg de France (Mayenne!, ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. O. i Laval ; pop. aggl., 375 hab. — pop. tôt., 1,143 hab.
* LOISELEUR (Jean-Auguste-Jules), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, on doit à ce laborieux et sagace écrivain : le Masque de fer devant la critique moderne (1868, in-8°); Un dernier mot sur le Masque de fer (1869, in-8°) ; le Château du Huilier (1869, in-8«) ; Compte des dépenses faites par Charles Vil pour secourir Orléans pendant le siège de 1428 (1809, iu-8o); Lettres sur l'histoire de* inondations de ta Loire (1870, in-8°); Monographie du château de Sut lu (1870, in-8°) ; le l'Académie d'Orléans (1872, in-8°); la Légende du chevalier d'Assas (1872, in-8°) ; Itavaillac et ses complices (1873, in-12); \naJeux égyptiens, leurs variations dans les calendriers du moyen âge (1873, in-go) ; Desfriches, sa vie et ses œuvres (1874, in-8°); Une anthologie d'Horace (1875, in-8°); Y Expédition du dite de Guise à Naples (1875, in-8»); la Mort du second prince de Condé (1876, in-8°); les Points obscurs de la vie de Molière (1877, in-8«).
LOISIBLEMENT adv. (loi-zi-ble-man — rad. loisible). D'une manière loisible, sans s'écarter de ce qui est permis.
LOMAIRE s. f. (lo-mè-re). Bot. Syn. do blkchnh.
* LOMBEZ, ville de France (Gers), eh. 1. d'arrond., sur la Save, à 40 kilom. S.-K.
I \n h; pop. aggl., 1,046 hab. — pop. tôt., 1,765 hab.
•LOMÉNIE (Louis Léonard nie), littérateur français. — Il est moitàMenlon le 2 avril 1878.
* LOMME bourg de Franco (Nord), cant.
d'Haubourdin, arrond. et à r> kilom. O. de Lille; pop. aggl., 1,250 hab. — pop. tôt., 4,099 hab.
* LOND1NIÈRE5, bourg de France (Sei [nfèrieui e), ch.-l. de et a 14 kilom. N. de N mi ir la rive droite de
!'■ aggl., 877 hab. — pop. to., 1 152 Lab.
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•LONDRES, cnpitnle de la Grande-Bretagne.— Nous empruntons au journal The Nature la statistique suivante :
■ Londres a, de l'est à l'ouest, 25 kilomètres de longueur; sa largeur est de 12 à 13 kilomètres; sa superficie, de 34.000 hectares (six k sept fois celle de Paris entre les fortifications ). Ses 4,025,000 habitants vivent dans 23,000 rues qui, mises bout à bout, ont 10,000 kilomètres de longueur, ïa distance de Londres à Pointe-de-Galles, dans l'île de Ceylan.
»La dépense annuelle de gaz y est de 10 milliards 400,000 millions de pieds cubes anglais, dont 1 milliard 400 millions sont perdus pour diverses causes. Ce gaz luit par 490,000 becs, brûlant 15 millions de pieds cubes dans les vingt-quatre heures.
» Il y a dans Londres 1,000 églises et maisons de prière.
» Les tavernes à bière et à eau-de-vie y sont au nombre de 4,500.
» Le nombre des morts violentes y est annuellement de 2,608. •
* Londres (conférences de). Plusieurs conférences diplomatiques se sont tenues k Londres pour le règlement d'affaires politiques. Nous signalerons, en premier lieu, celle qui se réunit en 1826 pour la solution des questions d'où sortit le nouveau royaume de Grèce. Nous mentionnerons ensuite la conférence qui, sur la demande du roi des Pays- Bas, se réunit dans cette capitale le l«r novembre 1830 pour les négociations relatives k la séparation de la Belgique d'avec ce royaume. Mais celle qui produisit la plus vive sensation, k cause des circonstances an milieu desquelles elle fut appelée k délibérer, fut la conférence qui s© tint, dès les premiers jours de janvier 1871 (et non en 1870, comme nous l'avons dit par erreur au Grand Dictionnaire)y pour reviser, sur la demande de- la Russie, le traité de Paris de 1856. Cette puissance avait toujours supporté avec une impatience et une irritation bien naturelles la clause qui interdisait k ses navires de guerre l'entrée de la mer Noire. L'écrasement de la France, l'intention bien évidente de l'Angleterre de ne pas tirer seule l'épée, la connivence de l'Allemagne victorieuse, tout indiquait que la Russie mettrait k profit le concours des circonstances pour déchirer un traité qui enchaînait son ambition, de même que l'Italie se hâta de mettre la main sur Rome. Les divers articles qui froissaient le plus la Russie, II, 14 et 19, proclamaient la neutralisation de la mer Noire et portaient en substance : t Ouverte a la marine marchande de toutes les nations, ses eaux et ses ports sont, formellement et k perpétuité, interdits au pavillon de guerre soit des puissances riveraines, soit de toute autre puissance. Il n'est fait d'exception que pour les bâtiments légers nécessaires au service des côt s, soit de la Turquie, soit de la Russie, et pour deux bâtiments légers que chacune des puissances signataires aura droit de faire stationner en tout temps aux embouchures du Danuhe. » Le nombre des bâtiments affectés an service des côtes ne pouvait dépasser six bâtiment? k vapeur de 50 mètres de longueur, d'un tonnage de 800 tonneaux au maximum, et quatre bâtiments légers, k vapeur ou à voiles, d'un tonnage de 200 tonneaux chacun.
On comprend qu'un aussi puissant empire o."<* la Russie ait eu à cœur de briser ces pénibles et humiliantes entraves, que ses revers dans la campagne de Crimée pouvaient seuls expliquer. Le cabinet de Saint-Pétersbourg comprit si bien qu'il pouvait tout oser en ce moment, que, dès qu'il eut reçu la nouvelle de la reddition de Metz et du départ pour l'Allern; gne de la dernière armée française, le chancelier de l'empire rédigea immédiatement la note fameuse dans laquelle, sous la forme la plus hautaine, il signifiait aux puissances signataires du traité de 1856 que ce traité était désormais sans valeur en ce qui touche les restrictions imposées aux forces navales de la Russie dnns la mer Noire. Voici, du reste, le rex'e même de ce document, insère dans le Moniteur de T <<urs du 22 novembre 1870 :
• Czar«koé-Sélo, le 19 octobre 1870.
« Monsieur le baron,
t Les altérai on accessives qu'ont subies, durant ces dernières années, les transactions léréea comme le fondement de l'équilibre de l'Europe ont placé le cabinet impérial dans la nécessité d'examiner les conséquences qui en résultent pour la position politique de la Russie.
• Parmi ces transactions, celle qui l'intéresse le plus directement est le traité du 18-30 mars 1856.
• La convention spéciale entre les deux riverains de I» mer Noire, formant annexe k ce traité, contient I I i ■ de la Et le
cernent "l'une limitation de Ses forces navales jusqu'à >le .) mens - r 9 mil Ime
» En retour, ce ti it le principe
de la neutralisation de cette mer.
■ Dans la pei res, ce principe devait écartai lité de cor. (lit soit entre entre eux et les puii Bnncos i . il de-
vait augmenter le nombre des t.
pelés, par un SCCOrd UBBnJll jouir <l de Ifl neutralité, i r mettre
ainsi la Russie elle même a L'abri d danger d'njri
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» L'expérience de quinze années a prouvé que ce principe, duquel dépend la sécurité de toute l'étendue de l'empire russe dans cette direction, ne repose que sur une théorie.
• En réalité, tandis que la Russie désarmait dans la mer Noire et s'interdisait même loyalement, par une déclaration consignée dans les protocoles des conférences, la possibilité de prendre des mesures de défense maritime efficaces dans les mers et ports adjacents, la Turquie conservait le droit d'entretenir des forces navales illimitées dans l'Archipel et les détroits, la France et l'Angleterre gardaient la faculté de concentrer leurs escadres dans la Méditerranée.
■ En outre, aux termes du traité, l'entrée de la mer Noire est formellement et à perpétuité interdite au pavillon de guerre soit des puissances riveraines, soit de toute autre puissance; mais, en vertu de la convention dite ■ des détroits, ■ le passage par ces détroits n'est fermé aux pavillons de guerre qu'en temps de paix. Il résulte de cette contradiction que les côtes de l'empire russe se trouvent exposées à toutes les agressions, même de la part des Etats moins puissants, du moment où ils disposent de forces navales auxquelles la Russie n'aurait à opposer que quelques bâtiments de faible dimension.
t Le traité du 18-30 mars 1856 n'a d'ailleurs pas échappé aux dérogations dont la plupart des transactions européennes ont été frappées et en présence desquelles il serait difficile d'affirmer que le droit écrit, fondé sur le respect des traités comme base du droit public et règle des rapports entre les Etats, ait conservé la même sanction morale qu'il a pu avoir en d'autres temps.
■ On a vu les principautés de Moldavie et de Valachie, dont le sort avait été fixé par le traité de paix et par les protocoles subséquents, sous la garantie des grandes puissances, accomplir une série de révolutions contraires à l'esprit comme à la lettre de ces transactions et qui les ont conduites d'abord à l'union, ensuite k l'appel d'un prince étranger. Ces faits se sont produits de l'aveu de la Porte, avec l'acquiescement des grandes puissances, ou du moins sans que celles-ci aient jugé nécessaire de faire respecter leurs arrêts.
■ Le représentant de la Russie a été le seul à élever la voix pour signaler aux cabinets qu'ils se mettraient, par cette tolérance, en contradiction avec des stipulations explicites du traité.
■ Certes , si les concessions accordées à une des nationalités chrétiennes de l'Orient étaient résultées d'une entente générale entre les cabinets et la Porte, en vertu d'un principe applicable k l'ensemble des populations chrétiennes de la Turquie, le cabinet impérial n'aurait pu qu'applaudir; mais elles ont été exclusives. Le cabinet impérial a donc dû être frappé de voir que, quelques années à peine après sa conclusion . le traité du 18-30 mars avait pu être enfreint impunément dans une de ses clauses essentielles, en face des grandes puissances réunies en conférence à Paris et représentant, dans leur ensemble, la haute autorité collective sur laquelle reposait la paix de l'Orient.
■ Cette infraction n'a pas été la seule. A plusieurs reprises et sous divers prétextes, l'accès des détroits a été ouvert k des navires de guerre étrangers, et celui de la mer Noire à des escadres entières, dont la présence était une atteinte au caractère de neutralité absolue attribué à ces eaux.
■ A mesure que s'affaiblissaient ainsi les gages offerts par le traité, et notamment les garanties d'une neutralité effective de la mer Noire, l'introduction des bâtiments cuirassés, inconnus et non prévus lors de la conclusion du traité de 1856, augmentait pour la Russie les dangers d'une guerre éventuelle en accroissant, dans des proportions considéra- Mes, l'inégalité déjà patente des forces navales respectives.
■ Dans cet état de choses, S. M. l'empereur a dû se poser la question de savoir quels sont les droits et quels sont les devoirs qui découlent pour la Russie de ces modifications dans la situation générale et de ces dérogations a des engagements auxquels elle n'a pa d'être scrupuleusement fidèle, bien qu'ils fussent conçus dans un esprit de défiance à son égard.
» A la suite d'un mûr examen de cette question, Sa Majesté Impériale est arrivée aux conclusions suivantes, qu'il vous est prescrit de porter à la connaissance du gouvernement auprès duquel vous êtes accrédité.
■ Notre auguste mnïtre ne saurait admettre, en droit, que des traités enfreints dans plusieurs de leurs clauses essentielles et gênéi I demeurent obligatoires dans celles qui touchent aux intérêts directs de son empire.
» Sa Majesté Impériale ne saurait admettre, en fait, que la sécurité de la Russie dépende d'une fiction qui n'a pas résisté s L'épreuve du temps et soit mise en péril par son respect pour des engagements qui n'ont pas été observés dans tour intégrité, » L'empereur, se fiant au sentiment d'épuissances signataires du traité de 1856 et a la conscience qu'elles ont de Leur propre dignité, vous ordonne d« déclarer qde ti impériale no saurait se considérer m: , comme liée aux obligations du traite du lrt-30 mars 1856, on tant qu'elles
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restreignent ses droits de souveraineté dans la mer Noire;
» Que Sa Majesté Impériale se croit en droit et en devoir de dénoncer à Sa Majesté le sultan la convention spéciale additionnelle audit traité, qui fixe le nombre et la dimension des bâtiments de guerre que les deux puissances riverûnes se réservent d'entretenir dans la mer Noire;
» Qu'elle en informe loyalement les puissances signataires et garantes du traité général dont cette convention spéciale fait partie intégrante;
■ Qu'elle rend sous ce rapport à Sa Majesté le sultan la plénitude de ses droits, comme elle la reprend également pour elle-même.
■ En vous acquittant de ce devoir, vous aurez soin de constater que notre auguste maître n'a en vue que la sécurité et la dignité de son empire. Il n'entre nullement dans la pensée de Sa Majesté Impériale de soulever la question d'Orient. Sur ce point, comme partout ailleurs, elle n'a pas d'autre vœu que la conservation et l'affermissement de la paix. Elle maintient entièrement son adhésion aux principes généraux du traité de 1856, qui ont rixé la position de la Turquie dans le concert européen.
» Elle est prête k s'entendre avec les puissances signataires de cette transaction soit pour en confirmer les stipulations générales, soit pour les renouveler, soit pour y substituer tout autre arrangement équitable qui serait jugé propre k assurer le repos de l'Orient et l'équilibre européen.
■ Sa Majesté s'est convaincue que cette paix et cet équilibre auront une garantie de plus- lorsqu'ils seront fondés sur des bases plus justes et plus solides que celles résultant d'une position qu'aucune grande puissance ne saurait accepter comme une condition normale d'existence.
» Vous êtes invité à donner lecture et copie de la présente dépêche k M. le ministre des affaires étrangères.
■ GORTSCHA.K.OFF. ■
Cette circulaire causa une émotion profonde au sein du monde diplomatique. A Londres, la Bourse baissa deux jours de suite; à Constantinople et k Vienne, l'étonnement et l'inquiétude ne se manifestèrent pas moins ouvertement. Ce fut le 17 novembre que le chargé d'affaires de Russie remit k M. de Chaudordy, délégué de notre ministère des affaires étrangères auprès de la Délégation de Tours, le texte officiel de la circulaire que nous venons de reproduire et qui était identique pour toutes les puissances; seulement, elle était accompagnée d'une dépêche qui variait suivant les pays. Celle qui s'adressait au gouvernement français était conçue dans les termes les plus bienveillants, tandis que la dépêche que M. de Brunow remit k lord Granville se distinguait des pièces diplomatiques habituelles par la hauteur du langage et la netteté de l'expression, aboutissant à l'annulation complète du traité de Paris en ce qui concernait la neutralisation de la mer Noire et la limitation des forces de la Russie dans ces parages; aussi lord Granville chargea-t-il l'ambassadeur anglais k Saint-Pétersbourg de se plaindre de la forme et de faire ses réserves sur le fond. Le comte de Beust, qui dirigeait alors la politique autrichienne, déclara qu'il aurait pu s'en référer simplement à l'article 14, mais que, par égard pour le gouvernement russe, il voulait bien entrer en explication. L'Italie réserva son opinion, n'ayant en vue que la paix et l'équilibre en Orient, et se borna k quelques phrases générales sur la nécessité de maintenir le bon- accord entre les puissances. Quant k la Turquie, plus directement intéressée dans la question, elle gardait le silence.
Dès le début, l'Angleterre manifesta le désir de voir un représentant de la France k la conférence qui allait s'ouvrir et dont la proposition émanait de la Prusse, avec le consentement de la Russie. Après quelques hésitations, Londres fut désigné comme lieu de la réunion. A l'Angleterre, insistant pour que nous fussions représentes k la conférence, se joignit la Russie elle-même, et M. Jules Favre, alors ministre des affaires étrangères, s'empressa d'accueillir ces ouvertures. Il espérait, et peut-être ne se trompait-il pas, aviver les sympathies évidentes de l'Europe en notre faveur et obtenir qu'elle s'interposât pour que l'Allemagne bornât ses exigences au payement d'une forte indemnité de guerre, sans cession de territoire. Dans un conseil des ministres tenu k ce sujet, la question de la représentation de la France fut débattue, et la majorité se prononça d'abord pour l'abstention, dans la crainte d'exposer la République k un échec humiliant. Elle finit cependant par se rallier à L'avis de MM. Jules Favre et Ernest Picard, mais à la condition que nous resterions tout k fait étrangers k la demande des saufs-conduits , qu'il était indispensable d'obtenir de la Prusse.
Malheureusement, M. de Bismarck était trop perspicace pour ne pas doviner les calculs de nos ministres et ne pus prévoir les dangers que noire présence k Londres pou- \ mii faire courir k son Implacable politique. Sans refuser positivement tes saufs-conduits, il y mit 'les conditions humiliantes ot d'une acceptation impossible, bien que lord Granville .-ût fait personnellement tous ses efforts auprès du comte de Bernstorff pour que celui-
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ci s'employât k vaincre le mauvais vouloir évident de M. de Bismarck. De son côté, M. Gambetta sentait très- vivement aussi l'utilité de nous faire représenter à la conférence, et le 31 décembre il adressait k M. Jules Favre une dépêche, que ce dernier ne reçut que le 9 janvier, et dans laquelle il pressait le ministre des affaires étrangères de quitter Paris pour se rendre k Londres, tout en ne se dissimulant pas que, en quittant Paris au moment de la crise suprême, M. Jules Favre allait soulever au sein de la population, peu au courant des exigences de la politique, des récriminations injustes et passionnées dont le résultat pouvait être terrible. Lord Granville pressait de même M, Jules Favre et lui faisait savoir, le 29 décembre, qu'un saufconduit serait rais k sa disposition, mais sous la réserve qu'il serait demandé par un officier envoyé de Paris au quartier général allemand ; il ne pourrait être envoyé par un officier allemand tant que satisfaction n'aurait pas été donnée pour un officier porteur du pavillon parlementaire allemand sur lequel, prétendait M. de Bismarck, les Français avaient tiré. On voit dans quelle misérable excuse il était obligé de se réfugier, comme si ces méprises n'étaient pas fréquentes à la guerre; mais il accusa encore plus ouvertement son mauvais vouloir au sujet de la lettre de lord Granville, k lnquelle nous venons de faire allusion. Elle devait naturellement passer par ses mains. Devinant facilement que, si cette lettre restait quelques jours k Versailles, le chemin de la conférence nous était fermé, car il savait bien qu'elle s'ouvrait le 3 janvier, il ne la fit parvenir que le 11 k son adresse. M. Jules Favre convoqua aussitôt le conseil des ministres, dont la majorité s'opposa de nouveau k sa sortie dans les circonstances suprêmes que l'on traversait. M. Jules Favre répondit alors à lord Granville pour lui faire counaître la résolution du gouvernement, tout en lui disant qu'il prendrait la route de Londres dès que la situation de Paris le lui permettrait. En même temps, le 13 janvier, il écrivait k M. de Bismarck pour lui demander un sauf-conduit, au sujet duquel le ministre allemand avait paru se relâcher de ses premières prétentions. La réponse de M. de Bismarck ne fut remise que le 17 k sa destination; elle refusait la pièce demandée, en s'appuyant sur des considérations peu flatteuses pour M. Jules Favre et le gouvernement.
La France ne fut donc pas représentée k la conférence de Londres, dont elle n'eût pu d'ailleurs empêcher le résultat final. La Russie put tout à son aise faire biffer du traité de 1856 les articles qui blessaient son amourpropre et entravaient son action, et ainsi se trouvèrent détruits tous les avantages de la rude campagne de Crimée; Sébastopol allait se relever de ses ruines.
* LONGEAU , bourg de France ( Haute- Marne ), ch.-l. de cant., arrond. et k il kilom. S. de Langres; pop. aggl., 410 hab. — pop tôt., 417 hab.
* LONGFELLOW (Henri-W'adsworth), poète américain. — Parmi les dernières productions de cet éminent poète, nous citerons : Mitas Standish (L858); Contes d'auberge (1S63); Fleur de lis (1866); les Trayèdies de la Nouvelle-Angleterre (1869) ; la Divine comédie (1871); Trois livres de chansons (1S72); Pandore (1875), etc. Citons encore de lui une traduction de la Divine comédie de Dante (1S67-1870, 3 vol.). On a traduit en français plusieurs de ses oeuvres, notamment : Eoeuiyéline { 1864 , in-8° ) ; la Légende dorée et poèmes sur l'esclavage (1864); la Lyre américaine, traductions libres (1873, in-8°); Drames et poésies (1872, in - 12), etc. M. Lucien de La Rive a traduit avec un rare bonheur un certain nombre de ses poésies.
" LONGJUMEAC, bourg de France (Seineet-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. N.-O. de Corbeil , sur l'Yvette; pop. aggl., 2,133 hab. — pop. tôt., 2,314 hab.
* LONGNY, bourg de France (Orne), ch.-l, de cant., arrond. et k 20 kilom. E. de Mortagne; pop. aggl., 1,456 hab. — pop. tôt.,
3,304 hab.
LONGO SED PROXIMUS INTERVALLO (le
plus proche, mais à une grande distance). Fragment de vers de Virgile ( ffntfûte, hv. V, v. 320). Dans les jeux célébrés en Sicile en l'honneur d'Anchise, les Troyens se disputent le prî* de la course. Nisus, plus léser 'pie le vent, devance tous les autres; Sulius le suit, mais à une grande distance :
Praximux huie, longo sed proximus intervalle
* Regnard est, de tous les poètes comiques, celui qui a le plus approché de Molière , longo sed proximus intervallo. ■
J.-P. Fabkrt.
* LONGUE, ville do France (Miiine-et- Lnire), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. S. de Baugé, sur la rive gauche du I.uthan, pop. Aggl., 1,878 bab. — pop. lot., 4,301 hab.
•LOINGUEMAR (Alphonse Lu TouzÊ oe), savant français, — Pendant la guerre de 1870-1871 , il demanda, malgré son Age, k marcher contre lea Allemands. Nommé gé* néral de brigade k titre auxiliaire, il organisa et commanda les trois légions de mobilisés de la Vienne. Depuis lors, M. de Longuemar :i été chargé de classer et de surveiller les
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collections d'art, d'archéologie et d'histoire naturelle installées à l'hôtel de ville de Poitters. Cet érudit distingue est président de la Société des antiquaires de l'Ouest et correspondant du ministère de l'instruction publique. Nous citerons, parmi ses dernières publications : Recherches géologiques et agronomiques dans le département de la Vienne, av^c 2 cartes, des pronls, etc. (1867, in-8°)', Études géologiques et agronomiques sur le département de la Vienne (1873, 2 vol. in-8°), avec 2 cartes; la Question des eaux à Poitiers et au Dorât, dans la Haute-Vienne (1873, in-8") ; le Guide de l'art chrétien (1876, in-8o) ; les Meilleurs moyens de vulgariser les connaissances géographiques (1876, in-12) et un grand nombre de mémoires.
"LONGCEV1LLE, bourg de France (Seine- Inferieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 16 kil"m. S. de Dieppe, sur la Scie; pop. aggl., 543 hab. — pop. tôt., 708 hab.
LONGULITE s. f. (lon-gu-li-te). Petit corps microscopique, en forme d'aiguille, qui se produit dans certains verres,
' LONGDYON, bourg de France (Meurtheet-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-O. de Briey, sur la rive gauche de la Crusne; pop. aggl., 1,665 hab. — pop.
* LONGWT, ville de France (Meurthe-et- Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. N.-O. de Briey, sur la Chîers; pop. aggl., 2,111 hab. — pop. tôt., 4,225 hab.
•LONLA1 ou LON LÀ Y-L ABBAYE, bourg de France (Orne)tcant,arrond.età 6 kilom. N.-O. de Domfront, sur un affluent de la Varenne; pop. aggl., 472 hab. — pop. tôt., 2,957 hab.
"LOINLAY (Eugène, marquis de), poëte et littérateur français. — Parmi les derniers ouvrages publiés par ce fécond écrivain, nous mentionnerons : Nouveau fruit défendu (1866, in- 16) ; les Séductions de la femme (1867, in-12); les Premières roses (1867, in-12); les Pommes de la voisine (1867, in-12); le Fou des Tuileries, poésies (1867, in-12); Y Art de plaire (1867, in-12), poésies; le Faubourg Saint - Germain , légende et sonnets (1876 , in-12); Y Enlèvement (1867, in-12); Comme on aime à seize ans (1868, in-12); VArt de se faire décorer (1868, in-12); Anacréon , sa vie et ses œuvres (1868, in-12); Notre-Dame des petits enfants (1868, in-12); les Derniers jours de ho»heur (1869, in-12); Mes visites académiques (1869, in-12); Poésies, recueil complet (1870, in-12); le Printemps (1872, in-12); le Pag%de la reine de Navarre (1872, in-12); la Légende du Christ, poésies (1872, in-12); Histoire incroyable du sire île Tourneba'uf, rôti par le diable {1872, in-12); Eloge delà noblesse, poésies (1872, in-12); les Drames de la guerre (1872, in-12); Contes historiques de tous les pays (1872, in-12); Légendes d'amour (1872, in-12); Légendes merveilleuses, poésies (1872, in-12); Légendes normandes, poésies (1872, in-12); Légendes du moyen âge (1872, in-12) ; Légendes historiques (1873, in-12); Argentan, son histoire (1873, in-12) ; Légendes infernales (1873, in-12) ; Légendes fantastiques (1874, in-12); le Livre défendu (1874, in-12); le Livre d'or des enfants (1874, in-12); Sonnets et rondeaux (1874, in-12); les Amours de J/'ue Angot (1874, in-12); Contes d'un bonhomme normand (1875, in-12); Comment on fait l'amour (1875, in-12); le Livre de la vie (1875, in-12); le Nouvel art d'aimer (1876, in-12); le Larmoyeur (1876, in-12), etc. Citons encore la Grève des femmes, comédie en vers. PlusieursdesouvragesdeM.de Lonlay sont signés du pseudonyme de Dan. I .•*■«., anagramme de son nom.
*LONS- LE -SAUNIER, ville de France, ch.-l. du département du Jura, à 402 kilom. S.-E. de Paris, sur la Vallière; pop. aggl., 9,598 hab. — pop. tôt., 11,391 hab. L'arrond. compte 11 cant., 213 connu., 99,536 hab.
' LONZAC (le), bourg de France (Corrèze), cant. de Treigniac, arrond. et a 35 kilom.. N. de Tulle; pop. aggl., 616 hab. — pop. tôt., 2,514 hab.
"LOON, bourg de France (Nord), cant. de Gravehnes, arrond. et a 13 kilom. de Dunkerque; pop. aggl., 1,006 hab. — pop. tôt., 2,316 hab.
*LOOS, ville d« France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 4 kilom. S.-O. de Lille, sur la haute Deule; pop. aggl., 3.742 hab. — pop. tôt., 6,706 hab.
LOOS, bourg de France (Pas-de-Calais), cant. de Lens, arrond. et à i:> kilom. d r thune; pop. aggl., 1,110 hab. — pop. tôt., 2,405 hab.
" LOPHOPHORE s. m. — Encycl. Le lophophore n'a guère commence ijtie depuis quinze ans environ à fournir des plumes au commerce et à l'industrie.
Aucuu oiseau n'arrive plus parfaitement préparé et mis en peau que le lophophore; soigneusement dépouillé do toute graisse ou fibre animale, il est, rempli de mousse bien
Bêche, bourrti abondamment, ce qui facilite
ue m nup le travad du montage et n'altère en rien l'éclat des plumes, chose qui arrive souvent pour les oiseaux d'autres provenances qui sont séchés au four ou à la fumée, comme, par exemple, les paradisiers. Ce qui fait supposer que l'élevage se fait sur une RflSeK grande échelle aux environs de Calcutta, c'est que les dépouilles de l'oiseau ne
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portent pas à l'intérieur de traces de plomb ou de coups ; a peine découvre-t-on une inarque de strangulation sur quelques-uns; puis aussi, selon la plus ou moins grande demande, les oiseaux sont expédiés avant d'être totalement adultes.
Les oiseaux expédiés de Calcutta viennent naturellement à Londres, qui est le seul marché connu; l'industrie britannique en emploie d'assez grandes quantités pour ces chapeaux ronds dont les femmes anglaises semblent avoir le monopole. La peau de l'oiseau, avec ou sans la tête , est coupée en deux ou trois lanières qui sont simplement appliquées autour du chapeau, et c'est là tout le travad.
Les oiseaux que nous recevons en France sont achetés tous les mois aux ventes publiques de Londres, et, répandus dans toute 1 industrie, ils donnent lieu à une foule de fantaisies charmantes.
Ici, toutes les plumes du lophophore sont utilisées; la tête, seule ou divisée en deux parties égales; les plumes du cou, du dos et des ailes, les plumes blanches et grises du dessous des ailes, les plumes noires du corps, et même les plumes terreuses de la queue, tout est employé. Les petites plumes, les plus estimées, sont les plumes rouges du cou et les plumes vertes de la naissance des ailes; l'aigrette, à laquelle l'animal doit son nom, est moins recherchée en quelque sorte. Toutes les plumes arrachées une à une sont collées sur des carcasses en toile et, mélangées de mille façons, deviennent des objets de parure.
* LOQCIN (Anatole), critique musical français, — Il est devenu membre de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux, où il a fondé, en février 1877, une feuille spéciale, intitulée la Musique à Bordeaux. M. Loquin a collaboré au Dictionnaire de M. Littré, au Supplément de la Biographie des musiciens de Fétis, etc. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : les Poésies de Clotilde de Surville, étude (1873, in-8°); De l'avenir des théories musicales j discours (1875, in-8<>); Tableau de tous les effets harmoniques de une à cinq notes inclusivement, au nombre de 562 (1875, in-8o) , etc.
* LOR.UN (Paul), médecin. — Il est mort à Paris le 25 octobre 1875. Le docteur Lorain avait succédé, en 1872, à Daremberg dans la chaire d'histoire de la médecine à la Faculté do Paris. C'était un professeur singulièrement disert, d'une éloquence aimable et facile, abondant en aperçus ingénieux, toujours originaux, souvent hardis, notamment sur la médecine légale, dont il s'était beaucoup occupé comme expert près les tribunaux de 1856 à 1864. Il avait pris une part active aux discussions et aux controverses relatives à la liberté de l'enseignement supérieur, et il s'était prononcé pour qu'on donnât aux grandes villes le droit de fonder des universités. Son dernier ouvratre est intitulé Y Assistance publique (1871, in-8o).
LORCHA s. f. (lor-cha). Sorte de navire chinois.
* LORD s. m. — Chambre des lords, Nom donné à la première des Assemblées politiques de la Grande-Bretagne, qu'on appelle aussi Chambre haute.
— Encycl. Les Chambres hautes ont des adversaires de deux sortes : les uns se contentent de les condamner comme inutiles, les autres leur reprochent d'être funestes et de constituer un obstacle au progrès. La Chambre des lords d'Angleterre fournit de puissants arguments à la thèse des premiers et rien ou presque rien à celle des seconds. L'histoire de cette noble assemblée, que nous n'avons pas, du reste, à refaire ici tout entière (v. Angleterre et pairie), est, en effet, absolument nulle depuis le jour où la Chambre des communes a été constituée eu assemblée séparée. Seule existante à l'époque où Jean sans Terre se vit réduit à partager le pouvoir avec la noblesse de ses Etats, elle n'eut d'abord qu'une action précaire, compromise à la fois par l'incertitude desaprSpre constitution et par les entreprises royales sans cesse renouvelées. Son pouvoir, néanmoins, allait sans cesse grandissant. Il devint presque absolu lorsque l'adjonction des représentants des communes vint retremper l'énergie de l'Assemblée des pairs; mais alors il existait en Angleterreun Parlement,etpoint de Chambre des lords proprement dite. Seulement, à l'intérieur de cette assemblée complexe, l'orgueil aristocratique luttait de plus en plus énergiquement contre les prétentions humbles et tenaces de l'élément roturier. Il fallut les séparer. L'élément aristocratique, heureux de pouvoir éliminer de son sein ces membres turbulents dont le contact lui semblait à la fois dangereux et déshonorant, ne se douta pas ce jour-là que son pouvoir venait lité de prendre tin.
Quelle que soit la morgue de la noblesse an ■■! u \ il convient de lui reconnaître une qualité : c'est que, superstitieusement attachée a ses titres, aux honneurs extérieui i
ne <ij ilc.s . la naissance et que personne, en
Angleterre, n'a la pensée de lui refuser, elle ne montre aucune ténacité dans la défense de ses privilèges. La Chambre des lords est ut] curieux exemple de cette bonne que met l'aristocratie britannique a céder devant les exigences de l'opinion ou de la situation. Appelée à sanctionner les mesures eioptées dans la Chambre basse,
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elle lui a, sans résistance, abandonné le vota de toutes les lois de finances, se réservant le droit purement platonique d'accepter ou de repousser l'ensemble du budget. Mieux que cela : elle s'est résignée, sans murmurer, à laisser toutes les questions gouvernenn-in i se vider dans l'autre Chambre, admettant comme une chose toute naturelle qu'un mii istère ne peut être mis en échec que par les Communes et peut parfaitement gouverner, même après avoir perdu l'appui de la majorité dans la Chambre des lords. Plus d'une fois, cependant, des velléités de résistance, inspirées par le désir de faire quelque chose, par la honte de sa propre inutilité, par le besoin de conservation politique ou sociale, ont dû se faire jour dans la haute Chambre; mais toujours, ou presque toujours, ces timides tentatives ont abouti à la soumission de ia Chambre des lords. Les exemples de cette soumission empressée sont nombreux et constituent l'histoire presque tout entière de lu Chambre des lords; nous nous*Contenterons de citer les plus frappants. En 1689, la Chambre des communes vote la fameuse déclaration d'après laquelle la haute Chambre ne peut rien innover en matière de finances et n'a que le droit de voter ou de rejeter en bloc le budget. En 1695, le Chambre des communes, dans une révision des lois antérieures, omet volontairement le bill relatif à la censure préalable et établit ainsi virtuellement la liberté de la presse; la Chambre des lords résiste cette fois et rétablit la mention du bill; mais, sur les réclamations de l'autre Chambre -et les manifestations de l'opinion, elle finit par consentir à la suppression et abandonne à la nntion la plus précieuse des libertés. Kn 1860, la Chambre des communes supprime la taxe sur le papier et la remplace par un impôt foncier; la Chambre des lords refuse de voter le nouvel impôt et rétablît l'ancien; la Chambre des communes se contente, pour cette année, de voter une déclaration établissant ses droits exclusifs dans le vote des finances; mais, l'année suivante, elle reprend la question en litige, émet les mêmes votes que l'année précédente, et la Chambre des lords cède de nouveau. Enfin, en 1871, époque de la réforme électorale, la haute Chambre refuse d'abord d'accepter le vote secret; mais elle finit encore par céder, en apportant seulement au principe quelques modifications trop inoffensives pour que la Chambre des communes lui refuse cette enfantine satisfaction.
On se demandera peut-être pourquoi la nation anglaise tient à conserver une institution si évidemment inutile, et pourquoi la Chambre des lords tient elle-même a conserver un pouvoir effacé et presque ridicule. Pour réponse à la première question, on a l'attachement bizarre, mais inébranlable, des Anglais à la tradition, à tout ce qui dure depuis longtemps, et puis, il faut bien le dire, un respect presque superstitieux pour l'aristocratie et les privilèges purement honorifiques. Les privilèges, c'est encore l'explication la moins déraisonnable de l'attachement de la Chambre des lords à sa propre existence. Ces privilèges, en effet, ne sont pas minces, comme on va en juger. Les uns sont réservés à la Chambre, les autres appartiennent à ses membres. Voici les plus importants parmi les premiers: l'ouverture du Parlement se fait toujours à la Chambre des lords, et le speaker de la Chambre des communes, après son élection, doit lui-même aller solliciter à la barre de la Chambre haute une investiture, qu'on veut bien ne lui refuser jamais. La sanction royale, qui ne se refuse jamais non plus, est donnée aux lois dans la Chambre des lords, soit par le souverain lui-même, soit, plus souvent, par une commission spéciale. La Chambre des lords a le droit exclusif de vider les questions qui n'intéressent que ses propres privilèges. Elle connaît de certaines affaires criminelles qui lui sont renvoyées par la Chambre des communes ou par le jury, et des appels des jugements rendus par les hautes cours. La Chambre des lords peut délibérer valablement pourvu que trois de ses membres se trouvent réunis.
Nous avons dit que les lords jouissent de quelques privilèges personnels. En voici plusieurs : tout membre de la Chambre des lords peut proposer un bill sans mémo avoir consulté un seul do ses collègues, ce qui ne se peut k la Chambre basse. Il peut voter par procuration, chaque membre pouvant représenter deux de ses nobles collègues absents. Il ne peut être arrêté pour dettes et no peut être jugé nu criminel que par ses pairs. Il a droit d'* siéger, tête couverte, à côté des juges quels qu'ils soiont. Il aie droit de rester assis en présence des membres de la Chambre des communes debout. Enfin , il peut prendre un grade universitaire quelconque sans avoir subi d'examen et .'intituler docteur sans savoir lire. On voit si les i lords ont, dans de pareils privilèges, de quoi Re consoler do leur inutilité politique I I sérieusement: quelques-uns de ces préb ndu privilèges n'ont été reconnus aux tords qu'à , u e de leur inutilité bien constatée; quelques autres tendent à consommer dans l'avenir la déc ûdération a laquelle cette inutilité même les condamne i : est ainsi que lo droit de délibérer attribué a trois membres réduit trop souvent la noble assemblée à l'appai ence d'un conciliabule ridicule; c'est ainsi encore que le droit de voter par procuration
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autorise des absences perpétuelles et réduit a rien l'influence politique du plus grand nombre des membres et de la Chambre elle-même Si l'on ajoute à ces causes d'impopularité lt de capacité auquel la naissance ne saurait suppléer complètement, même en Angleterre, on se convaincra sans peine que l'institution de la Chambre des lords ne pourra pas être éternellement protégée par le respect de la tradition et du privilège .,M ■ itique.
Cette situation a déjà préoccupé, en Angleterre, les partisans du système de deux Chambres. Lord RusseU, voulant préserver de la ruine la Chambre des lords, en lui infusant, pour ainsi dire, un sang nouveau, a fait passer, en 1860, un bill qui autorise la reine à nommer chaque année deux membres à vie, sans que le nombre des membres ainsi nommés puisse dépasser 28. Bien des personnes pensent qu'en acceptant cette mesure la Chambre des lords a accompli son propre suicide. On peut prévoir, en effet, que les 28 intrus nommés par le souverain, étant choisis parmi les premières illustrations du pays, ne tarderont pas à accaparer toute l'autorité législative, que les pairs de naissance ou de droit aggraveront encore leurs habitudes d'abstention, que la haute Chambre, en définitive, se réduira à quelques hautes personnalités qui, ne devant leur situation ni à ta naissance ni a l'élection, n'auront plus ni autorité n; raison d'être. Stuart Mill, qui, malgré sa haute raison, ne pouvait renoncer à l'idée d'une Chambre aristocratique, avait imaginé un antre système pour redom la l h tmbre des lords l'influence qui lui échappe : il voulait que cette Chambre fût nommer? à L'élection, par le vote de tous les pairs du royaume; mais tout porte à croire que, le jour où les Anglais se décideraient à porter a l'organisation traditionnelle de la < chambre une atteinte aussi formelle , ils iraient plus loin encore: ils la supprimeraient. Nous ne saurions décrire ici tout le cérémonial (nous allions dire les chinoiseries) dont les lords anglais, formalistes si décidés, entourent leurs délibérations; il nous suffira d'indiquer, dans la procédure de leurs séances, les détails qui nous ont paru offrir quelque intérêt. La salle des séances est de forme rectangulaire, et les bancs y sont disposés dans la longueur, ce qui obligerait les nobles lords à se tordre le cou pour entendre, s'ils assistaient en nombre aux séances. Mais cette disposition, aussi incommode que défavorable à l'acoustique, est consacrée par l'éternelle tradition. Le trône royal occupe un des fonds de la salie. Un peu en avant, sur un divan rouge, est posé le fameux sac de laine qui sert de siège au chancelier président. Les tords ecclésiastiques sont placés à la droite du trône, les ministres sur le premier banc, à la droite du président, et leurs partisans de la Chambre sur les bancs du même côté, en face îles membres de l'opposition. Les membres d'opinion mitoyenne ou douteuse sont placés au centre.
La Chambre siège le lundi, le mardi, le jeudi et le vendredi de chaque semaine, à partir de cinq heures du soir, et ses séances se prolongent quelquefois fort avant dans la nuit. La Chambre est absolument maîtresse de son ordre du jour et décide seule toutes les questions de procédure; le président n'a d'autre droit que celui de les lui soumettre. C'est ordinairement le lord chancelier qui préside les séances. En son absence, 1 1 Assemb'ée nomme un président provisoire, qui peut n'être pas un membre de la Chambre et qui est, dureste, officieusement désigné par le gouvernement. Le lord chancelier reçoit un traitement annuel de 250,000 francs, et quand il n'est plus en fonction, il reçoit encore une pension de 150,000 francs. Il ne peut, comme président, prendre part à la discussion; mais, s'il est membre de la Chambre, il peut quitter lo sac de laine et aller parler de sa place de membre. En ce cas, la masse, signe de sa dignité et qui est habituellement attachée près de lui , doit être déplacée et transportée sur le côté de la salle.
Les orateurs prennent la parole de leur place sans la demander. Ils restent couverts quand ils sont assis, mais parlent debout et tête nue. Ils ne peuvent parler deux fois sur une même question , si ce n'est pour expliquer des paroles qui auraient été mal comprises, et jamais pour rentrer dans la question. Si plusieurs orateurs se trouvent debout pour parler, le président décide quel est celui qui s*est levé le premier et à qui, par conséquent, appartient la parole. Si plusieurs se sont levés en même temps, l'Assemblée décide qui devra parler le premier. Il est interdit de prononcer des discours écrits; on peut seulement s'aider do notes ou lire des citations.
Des commissions spéciales pour l'examen de certaines questions peuvent être nommées sur la demande d'un membre, qui prend soin de designer ceux «le ses collègues qu'il veut charger «le ce soin, après s'être assuré de leur assentiment. Les commissions ont droit d'appeler des témoins devant elles et de recevoir leurs dépositions sous serment.
Les lois en discussion sont soumises à trois lectures. Dans la première lecture a lieu ce que nous appellerions la discussion générale, qui n'est pas, comme chez nous, un simple tournoi oratoire, mais qui est suivie d'un vote sur le principe de la loi. Si ce vote est affir*
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matif, le principe est admis, et il rie s'agit plus que de voter les détails d'exécution , c'est-adire les articles et les amendements, s'il y a lieu. Cette seconde lecture a lieu en comité. Le chancelier ne la préside jamais, mais bien le président des comités, qui, après la discussion, le chancelier ayant repris la présidence, doit rendre compte des débats. Si aucun amendement n'a été présenté au cours de la discussion, on passe k la troisième lecture. Pendant cette dernière discussion, tout droit d'amendement est supprimé.
Le vote est généralement public et nominal. La majorité des voix est nécessaire pour l'adoption, c'est-à-dire qu'en cas de partage égal la loi est rejetée.
La Chambre des lords, en 1876, se composait comme il suit :
Princes. . . .
Marquis . . .
Comtes ....
Vicomtes. . .
Areh"V<!-<]ii -s.
Evêques . . .
Barons ....
TotaJ. . . 501 Mais deux des lords de la Chambre étant inscrits k deux titres différents, on comptait 503 membres.
* LORDAT (Jacques), médecin français. — Il est mort k Montpellier en 1870, et non en
LORELEY s. f. (lo-re-lè). Planète télescopique, découverte en 1876 par M. Peters.
LOREISZO (SAN-), bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Corte; 520 hab.
LORETTE. bourg de France (Loire), cant.
de Rive-de-GiT, arrond. de Saint-Etienne; pop. aggl., 3,711 hab. — pop. tôt., 4,171 hab.
* LORGER1L (Hippolyte-Louis, vicomte de), littérateur et homme politique français.
— Après le vote de la constitution de 1875, d'après laquelle l'Assemblée nationale devait nommer elle-même 75 sénateurs inamovibles, M. de Lorgeril fut élu sénateur nu sixième tour de scrutin, le 15 décembre 1875, par 340 voix. Il alla siéger à droite, parmi les ennemis des institutions nouvelles, et ses votes au Sénat furent toujours inspirés par le désir de faire échec à la majorité républicaine de la Chambre des députés.
* LORGUES, ville de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-O. de Draguignan, près de la rive gauche de l'Ar* gens; pop. aggl., 1,880 hab. — pop. tôt., 4,210 hab.
* LOR1ENT, ville de Fiance (Morbihan), ch.-l. d'arrond. et de deux cantons , à 70 kilom. N.-O. de Vannes, à l'embouchure du ScorîT et du Blavet dans l'océan Atlantique ; pop. aggl., 24,640 hab. — pop. tôt., 35,165 hab. L'arrond. cor.pte 11 cant., 52 commun., 172,375 hab.
* LORIOL, bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Valence, au pied d'une colline, près de la rive gauche de la Drôme; pop. aggl., 2,181 hab.
— pop. tôt., 3,686 hab.
* LORIS s. m. — Sur les chemins de fer, Sorte de voiture dans laquelle les ouvriers transportent leurs outils.
* LORHES, bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S.-E. de Clamecy, sur une colline au pied do laquelle coulent le doutât et le Cornillat; pop. aggl., 1,912 hab. — pop. tôt., :î,126 hab.
* LORMONT, bourg de France (Gironde), cant. du Carbon-Blanc, arrond. et à r> kib>m.
N.-K. de Bordeaux, sur la rive droite de la Garonne; pop. ■■> . g)., 2,716 hab. — pop. tôt.,
* I.OROUX (LE), bourg de France (Loin- Inférieure) , ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-K. do Nantes; pop. aggl., 1,431 hab. — pop. tôt., 4,105 hab.
* LORREZ-LE BOCAGE, bourg de France (Seine-etrMarne), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-E. de Fontainebleau, mit la rive droite du Lunain; pop. aggl., 505 hab.
— pop. toi., 854 hab.
* lorris, bourg de France (Loiret), ch.-l.
arrond. et k 21 kilom. s. 1 1. de Montargîs; pop. aggl., 1,438 hab. — pop. tôt., 2,12c hab.
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ses. Une fouille, pratiquée à im,60 de profondeur, mit en évidence la coupe suivante :
stalagmite formant le parvis de la grotte
im,02, foyers noirs, pleins d'ossements brisés en long, de mâchoires d'animaux fracturées, de silex taillés et de bois de renne travaillés;
lm,38, terre jaune, mêlée de cendre et de charbon, contenant les mêmes objets et les mêmes ossements que la couche précédente.
A cette profondeur, M. Piette fit enfoncer un levier en fer de plus d'un mètre de longueur; ce levier entra tout entier dans la terre sans rencontrer de résistance. Il y a donc là des foyers superposés' d'une épaisseur considérable. M. Piette a recueilli des grattoirs, des couteaux, des pointes en silex, des lissoirs en bois de cerf, des poinçons, des aiguilles, des pointes de lance, des flèches barbelées en bois de renne.
Parmi les animaux dont il a recueilli les ossements, il cite l'ours actuel des Pyrénées (ursus arctos), le loup, le cerf, le renne, le chamois, le bouquetin, le bœuf, le cheval, le coq de bruyère. Le cerf paraît beaucoup plus abondant que le renne. Sur un fragment de bois de renne est gravé un coq de bruyère, animal qui habite encore aujourd'hui les environs de Lortet.
Il y a là plus de 500 mètres cubes de cendres pleines de débris, conservés intacts sous une couche de stalagmites, sans mélange possible avec les vestiges des âges suivants. C'estla demi-civilisation des sauvages rafrinés qui ont vécu à l'âge du renne.
LOSE s. f. (lô-ze). Pierre plate et quadrangulaire, qui sert à couvrir les maisons en Savoie et en Piémont.
LOSERON s. ni. (lô-ze-ron — rad. lose). Ouvrier qui couvre les toits avec des loses.
* LOT (département du). D'après le recensement de 1876, le département du Lot a une population de 276,512 habitants. Aux termes de la loi constitutionnelle, il nomme 2 sénateurs et 4 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 170 région, 17e corps d'armée, dont le quartier général est à Toulouse. Cahors est une subdivision de région et la résidence du général commandant la 66* brigade d'infanterie, qui dépend de la 33e division , dont le quartier général est à Montauban.
" LOT-ET-GARONISE (département du).
D'après le recensement de 1876, la population de ce département est de 316,920 habitants. Aux termes de la loi constitutionnelle, le département de Lot-et-Garonne nomme 2 sénateurs et 4 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 17e région, 17« corps d'armée, dont le quartier général est à Toulouse. Agen et Marmande sont des subdivisions de région. A A^en réside le général commandant la 65* brigade d'infanterie, dépendant de la 33^ division, dont le général réside à Montauban.
* LOTERIE s. f. — Encycl. Nous empruntons au journal anglais The Times de curieux détails sur la loterie en Chine. Chez les iliinois, la loterie donne satisfaction aux dispositions que toutes les classes de la société montrent pour le ieu, et elles en usent largement. Il existe à Hong-Kong beaucoup de loteries autorisées, publiques et privées. Li t Compagnie de l'opium, » qui est une des principales, possède le droit de vendre l'opium préparé dans la colonie et pour l'exportation. Il y a quatre ou cinq établissements pour la vente en gros, qui fournit chaque mois, pour l'exportation en Californie, des quantités énormes. Mais, outre ces magasins de vente en gros, il faut aussi satisfaire aux besoins locaux; aussi la Compagnie a-t-elle obtenu l'autorisation d'ouvrir des boutiques dans chaque quartier de la ville pour te débit de sa marchandise.
Quel rapport peut-il donc y avoir, dans l'esprit des Chinois, entre fumer l'opium et se livrer au jeu? C'est une question difficile 1 résoudre; mais le fait est que, avec le privilège de la ferme des jeux, il n'y a pas une boutique d'opium qui ne soit une loterie, où à toutes les heures du jour on peut rencontrer les Chinois qui mettent toutes les chances de leur vie sur un bon numéro. Un comptoir séparé est ordinairement établi pour la loterie connue sous le nom de Pak-kop-pin. Pak-kop veut dire pigeon blanc; pin, bil e( ; c'est donc le ■ billet du pigeon blanc ■ Si vous demandez à un Chinois pourquoi la loterie se nomme ainsi, il vous dira qu'on se servait dans le principe d'un pigeon II
f;er pour répandre lu nouvelle aussitôt que Lge de la loterie avait eu lieu.
Voici les détails de ce jeu : sur un petit morceau de papier sont tracés 81) caractères ;
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tre caractères, comme tien-ti-un-wong, ce qui signifie : tien le ciel, tin est gris, ti la terre, wong jaune. U-tsan-hong-fong : u le grand, tsan monde, hong un vaste, fong vide. — Tien représente une chance, ti une autre, et ainsi de suite. Le joueur, en recevant le billet, marque avec une plume autant de caractères qu'il en achète, 30 à 40 au maximum, mais rarement au delà de 12. Il conserve son billet et remployé de la loterie en conserve un double. A un certain moment, deux fois par jour, à Hong-Kong, on tire la loterie au bureau central, et la liste des quelques caractères gagnants qui sortent les premiers sur les 80 est rendue publique dans toutes les succursales des bureaux de loterie.
Les joueurs, qui savent à quelle heure se fait le tirage, peuvent y assister, si bon leur semble, mais ils le font rarement. Quand la liste a été publiée, s'ils ont marqué les caractères gagnants, ils se présentent à la loterie et reçoivent le montant de leur gain, déduction faite de 7 pour 100 que retient ordinairement la banque.
La seconde espèce .de loterie est connue sous le nom de tsz-fa, fa-wuy ou koo-yan, et ressemble, sous plusieurs rapports, au Pakkop-pin. Voici des détails suffisants pour en faire comprendre les principes généraux. La figure d'un être humain est imprimée sur un papier rouge, et, sur différentes parties du corps, sont marqués 36 noms d'animaux ou d'anciens personnages. Ces noms sont écrits sur 36 morceaux de papier. Le bureau du Tsz-fa en choisit un, qu'il renferme dans un sac une heure ou deux avant de le rendre public. Le gain est de 30 fois la mise, moins 10 pour t00 que retient la banque. Des formalités nombreuses à remplir, une erreur de calcul, des mises excessives, sont autant de causes de déchéance.
Le genre de loterie préféré par les classes élevées est celui que pratique la grande loterie du gouvernement k Canton, le Way-sing. C'est un pari basé sur le succès des aspirants à des grades scientifiques ou littéraires; celui qui, sur sa liste, a porté le plus grand nombre de noms de candidats favorisés gagne le gros lot; avec 1 dollar, on peut gagner jusqu'à 600 dollars, moins la retenue de 10 pour 100 que fait la banque.
LOTIS, nymphe qui fut changée en lotos, lorsqu'elle fuyait la poursuite de Priape.
LOTT1ER (Louis), peintre français, né à La Have-du-Puits (Manche) en 1815. Il entra d'abord dans l'administration des ponts et chaussées; mais le peintre Gudin, ayant eu l'occasion de voir quelques esquisses que Lottier avait peintes dans ses loisirs, l'engagea vivement à étudier la peinture. Des voyages dans le Levant et dans le Midi permirent au jeune artiste de dessiner beaucoup de scènes pittoresques, qui lui fournirent plus tard des sujets pour ses tableaux. Depuis 1S39, M. Lottier a exposé un grand nombre de toiles représentant des points de vue pris k Constantinople, k Naples, k Toulon, au Caire, des marines, etc. Il a obtenu une médaille de lrc classe en 1852.
* LOUANDRE (Chàrles-Léopold), littérateur fiançais. — Il a publié dans ses dernières années : les Idées subversives de notre temps, étude sur la société française de 1830 à 1S71 (1873, in-12); Chefs-d'œuvre des auteurs français avant La Fontaine (1873, in-12) : Chefs-d'œuvre des conteurs français contemporains de La Fontaine <IS74 , iu-12); Chefsd'œuvre des conteurs français après La Fontaine (1874, in-12), etc.
* LOUARGAT, bourg de France {Côtes-du- Nord), cant. de Belle-ïsle-en-Terre, arrond. et k 14 kilom. O. de Guingamp; pop. aggl., 579 hab. — pop. tôt., 4,612 hab.
* l.OUUÈS (SAINT-), bourg de France [Gironde), cant. du Carbon-Blanc, arrond. et k 12 kilom. de Bordeaux ; pop. aggl-, L221 hab. — pop. tôt., 8,463 hab.
•«tOUCHEMENT s. m. — Action d'un liquide qui de limpide devient trouble, il Dans ce sens, on dit aussi louchissrmknt.
LOUCHIR v. n. ou intr. (lou-chir — rad. louche). Devenir louche, perdre sa transparence. Se dit d'un liquide.
•I.OUDÉAC, ville de France (Oôtes-du- Nord), ch.-l. d'arrond., k f>0 kilom. S. de S uiit-Brieuc; pop. aggl., 1,979 hab. — pop. tôt-, 5,901 hab. L'arrond. compte 9 cant.,
60 COllim., 89,671 hnb.
* I.OUDES, bourg de France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. N.-O. du Puy: pop. aggl., 498 hab. — pop. tôt.,
* LOUDUN, ville de France (Vienne), ch.-l. d'arrond.. a r>4 kilom. N.-O. '1- Poitiers, sur une colline dont la petite Maine baigne le pied; pop. aggl. , 8,874 hab, — pop. tôt., 4.522 hab. L'arrond. compte 4 cant., 57 connu., 34,820 hab.
* 1 niTDUN (Kugcno l:\111 yuwer, dit), lit-
tén ir français. - Ses derniers ouvrages
sonl les Pères de l'Eglise (1880, in-18); les h paganisme*, l'antiquité, 1™ partie (1865, in-lS); les Nouveaux jacobint i in-12); Journal d'un Parisien pendant volutiun de Septembre et la Commune (1872- 1873,8 voi.in-iv) ; ['Abeille, almanach de propagande bonaparti te (I87J 1875, in-18); les
raeurs de la Révolution (1875, in-8°),
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livre couronné par l'Académie française: le Mal et le bien (1876, in-12). etc. M. Loudnn était conservateur de la bibliothèque de l'Arsenal lorsque la publication de son almanach lui fit perdre cette place.
• LOUÉ, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. O. du Mans; pop. aggl., 1,226 hab. — pop. tôt., 1,753 hab.
* LOUGH (John Grahara) , sculpteur anglais. — 11 est mort k Londres en avril 1876.
'LOUHANS, ville de France (Saône-et- Loire), ch.-l. d'arrond., k 57 kilom. N.-E. de Mâcon, au confluent de la Seilla et du Solnan; pop. aggl., 3,310 hab. — pop. tôt., 4 163 hab. L'arrond. compte 8 cant., 81 comui., 88,074 hab.
Lou(« XIV (la jeunesse dk), comédie en cinq actes, par Alexandre Dumas père. V. Jeunesse, dans ce Supplément.
1 <>ui. Philippe (pont). V. Paris, au t. XII du Grand Dictionnaire, p. 245.
LOUISETTE s. f. (lou-i-zè-te — rad. Louis). Nom qui fut quelquefois donné k la guillotine, pour rappeler qu'elle avait servi k trancher la tête de Louis XVI : Louisuttk était le nom d'amitié que Marat donnait à la guillotine. (V. Hugo.)
— Bot. Un des noms vulgaires de la gesse tubéreuse.
•LOUISIANE, Etat de la confédération des Etats-Unis de l'Amérique du Nord. — La capitale politique de cet Etat est Bâton-Rouge, qui n'a que 12,000 hab. ; mais la grande ville est La Nouvelle-Orléans, qui compte aujourd'hui 192,000 hab.
LOUI-TSEU, impératrice chinoise, qui enseigna k son peuple l'art d'élever les vers k soie et d'employer la matière des cocons k fabriquer des étoffes. Elle fut mise au rang des déesses.
I.OCKI , déesse indoue des grains et de l'abondance
LOUKOCGA ou I.UKCGA, rivière de l'Afrique australe, sur le cours de laquelle on n'a encore que peu de renseignements. M. Cameron, le fameux explorateur de l'Afrique australe, a le premier signalé ce cours d'eau. Voici ce qu'il en dit dans un rapport adressé k la Société de géographie de Londres : ■ Le chef des naturels du pays où nous nous trouvions vint à bord et nous informa que le Loukouga débouchait dans le Loualaba, autre rivière regardée par M. Cameron comme la tête du Zaïre ou Congo. Il nous apprit que la navigation de ce fleuve était difficile en raison de la quantité d'herbes qui en obstruaient le cours. Aucun Arabe, ajouta- t-il, ne l'avait jamais descendu. ■ M. Cameron prit ses mesures pour descendre la rivière, et le 6 mai il la visita sur un parcours de 7 kilomètres environ. Il constata une largeur moyenne de 500 k 600 mètres et une profondeur de 3 k 5 brasses et fut arrêté par les herbes. Mais il constata qu'il était possible de passer avec des pirogues. Il observa qu'au débouché du lac dans la rivière se trouvait une barre formée par les débris de dégradation des rives. L'entrée du Loukouga a 2,400 mèires de largeur, mais une grande partie est obstruée par un banc de sable couvert de hautes herbes, et le passage n'est possible que sur le côté sud ; encore est-il assez difficile. La barre qui obstrue la rivière est k 1 brasse 1/2 au-dessous du niveau de l'eau. En arrière, le fleuve a 3 brasses de profondeur nu moins. Le sondage, opéré au point où le bateau que montait M. Cameron a dû s'arrêter, donna une profondeur de 3 brasses; mais le lit était tellement envahi par les herbes, que la navigation n'était plus possible.
L'eau du Loukouga possède un goÛt particulier qui rappelle celle du lac Tnn^anyika, dont la saveur est douceâtre et légèrement saline. Les rives sont formées de terrains plats, sablonneux et couverts de détritus d'herbes rejetées par le fleuve. Pendant qu'il se livrait a ces observations, M. Cameron remarqua que la rivière était couverte de petites bûches, de 10 k 15 centimètres de longueur, qui passaient parfaitement à travers les herbes, ce qui lui fit supposer qu'une pirogue bien dirigée pourrait y circuler sans rencontrer trop de difficultés. Le courant, k sa sortie du lac, avait une vitesse de 1 nœud 1 dixième k l'h-ure environ.
M. Cameron regarde la rivière de Loukouga comme le déversoir du lac. Il pense que cette rivière, qui durant la saison sèche alimente le lac, dont le niveau est assez bas,
sert de déversoir au Tangunyika pendant la
a -les pluies. Cette hypothèse est k vérifier.
Tels sont les renseignements fournis par M. Cameron, explorateur aussi instruit que
courageux. Ils ne eoiicordent pas absolument
■ 13 qu'a transmis M. Stanley, le célèbre reporter envoyé par le New-York lieraldh la recherche de Livingstone.
* LOULAY, bourg de France (Charente- Inférieure), ch.-l. de cant,, arrond. et à 12 kilom. N. de saint Jean d'Àngely; 635 hab.
LOULOU s. m. (loulou). Sorte de petit chien de garde. Il On écrit aussi loup-loup.
• LOUP (S4INT-), bourg de France (Deux' Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-K. de Parthenay, nu confluent du Thouet ot du Cébron; pop. aggl., 777 hab.—
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pop. tôt., 1,503 hab. il On l'appelle souvent Saint- Loup-sur-Tsooet.
* LODP-SCR-SEMOUSB (SAINT-), bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de caut., irrond, et a 30 kilom. N.-O. de Lure; pop. aggl., 2,786 hab. — pop, tôt., 2,822 hab.
* LOUPE (la), bourg de France (Eure-et- Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Nogent-le-Rotrou; pop. aggl., 1,211 hab. — pop. tôt., 1.382 hub.
LOURCHES, bourg de France (Nord), cant., de Bouchain, arrond. et à 12 kilom. de Valenciennesjpop. aggl., 3,590 hab. — pop. tôt., 3,965 hab.
* LOCRDES, ville de France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-K. d'Argelès, sur la rive droite du gave de Pau; pop. aggl., 4,496 hab. — pop. tôt., 5,471 hab.
* LOCRDOUEIX-SA1NT PIERRE, bourg de Fronce (Creuse), cant. de Bonnat, arrond. et à 32 kdoin.de Guéret; pop. aggl., 173 hab. — pop. tôt., 2,034 hab.
LOURES, village de France (Basses-Pyrénées), cant. et à 10 kilom. de Mauléon- Barousse, arrond. etk43 kilom. de Bagnèresde-Bigorre; 413 hab. Le village, situé au bord de la Garonne, dans une contrée pittoresque, est une station du chemin de fer de Toulouse à Bagnères-de-Luchon. Le voisinage des sources thermales de Barbazan , k 2 kilom., de l'autre côté de la Garonne, attire à Loures un assez grand nombre de voyageurs, dans la saison des eaux, l'établissement thermal de Barbazan n'étant pas de beaucoup assez vaste.
•LOCROBX-BÉCONNÀ1S (le), bourg de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. d'Angers; pop. aggl., 870 hab. — pop. tôt., 2,944 hab.
LOUSTALOT (Gustave), homme politique, né à Dax en 1826. Il se fit une position brillante au barreau de sa ville natale et fut nommé quatre fois bâtonnier. Après le 4 septembre, le gouvernement de la Défense nationale le nomma sous-préfet de Dax, et, au 2 juillet 1871, les électeurs l'envoyèrent k l'Assemblée nationale, où il fit partie de la gauche. Aux élections du 20 février 1876, il échoua avec 5,211 voix, contre 5,606 données au candidat monarchiste, M. de Cardenau; mais l'élection de celui-ci ayant été invalidée pour cause de pression administrative, M. Loustalot fut réélu député le 21 mai 1876. Il alla reprendre sa place à gauche et il fut un des 363 qui votèrent un ordre du jour de blâme contre le ministère de Broghe- Fourtou. 11 présenta de nouveau sa candidature pour les élections du 14 octobre 1877; mais les manœuvres des agents du ministère tirent triompher M. de Cardenau, qui obtint 6,526 voix contre 5,863 données k M. Loustalot.
LOCTA-N Z1GHÉ, lac de l'Afrique orientale. V. N'zighb (Louta), au tome XI du Grand-Dictionnaire.
LOUTIER s. m. (lou-tié). Espèce de sorcier qui passait pour avoir des intelligences avec le loup, et dont celui-ci respectait le troupeau et la basse-cour. Il On l'appelait
aussi LOUVETIER.
Louverinr« (Toussaint), étude historique, par M. Gragnon Lacoste (Paris, 1877, 1 vol. in -8°). L'auteur a eu en sa possession les papiers de Toussaint Louverture et de sa timide, dont le dernier membre s'est éteint obscurément k Bordeaux en 1850. Quoique cet ouvragé se ressente de l'hyperbole méridionale, il mérite d'être pris en considération en ce qu'il rectifie un assez grand nombre de données fausses et contient des documents intéressants. ■ Pour qui veut connaître, r dit M. Fréd. Béchard dans \e Journal officiel, l'histoire compliquée de la fin de notre domination k Saint-Domingue, ce livre est k étudier avec soin, sauf k en rectifier les i rations par la lecture de l'impartial résumé de M. Thiers. M. Gragnon-Lacoste reprocha k l'illustre auteur de V Histoire du Consulat et de l'Empire d'avoir trop sacrifié le Bonaparte noir au vrai Bonaparte. Le parti pris de son ouvrage ne prouve-t-M pas, au contraire, qu'emporté par l'admiration et l'Amitié, il a parfois forcé la note, tandis que M. Thiers , déplorant les dé>nstreux résultats de l'expédition du général 1 i mais blâmant aussi les actes de Toussaint Louverture, qui l'avaient rendue néce s'est maintenu dans la vérité juste? Conséquence forcée de leur rôle k tous les deux, l'un, historien national, l'autre , biographe personnel et, par conséquent, panégyristi a outrance. S'il ne faut accepter qu'avec une extrême réserve les appréciations du second, les faits dont son ouvrage est plein n'en sont pas moins intéressants à retenir. Ils confirment, pour la plupart, le jugement du premier, et son étude biographique, auxiliaire du récit historique, mérite k ce titre l'attention sérieuse de tous ceux qui veulent avoir une notion complète des événements .le Saint- Domingue et du rôle qu'y a joué Toussaint Louverture. ■
Ce que M. Gragnon-Lacoste met très bien en lumière, c'est la déplorable façon dont fut conduite l'expédition française; elle nous fit perdre Saint-Domingue, qu'il eût été fa-
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cile de conserver, si elle eût été moins maladroitement et surtout moins violemment conduite. Que les actes de Toussaint, ses procédés cauteleux vis-à-vis des commissaires de la République, son ambition visible de se tailler une sorte de souveraineté aient nécessité l'intervention de la Fiance, c'est ce qu'on ne peut nier, quoique M. Gragnon-Lacoste essaye de démontrer le contraire. Mais il était possible d'intervenir moins brutalement que ne le fit le général Leclerc, sur les ordres du premier consul. La preuve en est dans la lettre que celui-ci adressait à Toussaint Louverture au moment même où il décidait l'expédition : • Nous avons conçu pour vous de l'estime, lui écrivait-il, et nous nous plaisons à reconnaître et à proclamer les grands services que vous avez rendus au peuple français. Si son pavillon flotte sur Saint- Domingue, c'est à vous et à vos braves noirs qu'il le doit. Appelé par vos talents et la force des circonstances au premier commandement, vous avez détruit la guerre civile, mis un frein aux persécutions de quelques hommes forcenés, mis en honneur le culte de Dieu, de qui tout émane... Ce n'est pas après les services que vous avez rendus et que vous pouvez rendre encore dans cette circonstance, avec les sentiments particuliers que nous avons pour vous, que vous devez être incertain sur votre considération, votre fortune et les honneurs qui vous attendent. ■ Sont-ce là les termes d'une lettre écrite à un rebelle? Mais toutes ces paroles conciliantes n'étaient qu'un leurre destiné à tromper le chef noir ; à peine débarqué, Leclerc emporta d'assaut la citadelle du Cap et déclara la guerre. Toussaint Louverture se soumit; il obtint de vivre paisiblement dans un de ses domaines. Ce qui est abominable, c'est le guet-apens dans lequel on le fit tomber pour s'emparer de sa personne, qu'on redoutait encore, quoiqu'il se tînt bien tranquille, et pour l'expédier prisonnier en France. Le général Brunet l'invita à venir passer quelques jours chez lui, en villégiature : « Vous ne trouverez pas dans mon habitation champêtre, lui écrivit-il, tous les agréments que j'eusse désiré réunir pour vous y recevoir; mais vous y trouverez la franchise d'un galant homme qui ne fait d'autres vœux que pour la prospérité de la colonie et votre bonheur personnel. Si Mme Toussaint, dont je désire infiniment faire la connaissance, voulait être du voyage, je serais content. Si elle a besoin de chevaux, je lui enverrai les miens. Je vous le répète, général , jamais vous ne trouverez d'ami plus sincère que moi. » Le pauvre nègre, se fiant à la parole d'un soldat, se rendit aussitôt chez le général Brunet, qui lui fit le plus aimable accueil et l'introduisit dans son salon. Il l'y laissa seul un moment, sous un prétexte; tout à coup une douzaine d'officiers font irruption par deux portes, sabre et pistolet au poing, et somment Toussaint Louverture de se rendre. On s'empare de sa personne et on le conduit aux Gonaïves ; des troupes avaient été échelonnées tout le long de la route depuis plusieurs jours, ce qui marque assez la préméditation du général. Toussaint fut embarqué la nuit et fit aussit.it voile pour la France. L'expédition française ne s'en porta pas mieux ; décimés par la fièvre jaune, soldats, officiers et généraux périrent les uns après les autres. Nous perdîmes Saint-Domingue, que nous aurions trèsprobablement conservé en ménageant Toussaint Louverture et en lui laissant tous les titres honorifiques qu'il aurait voulus. C'est ce qui ressort clairement du récit de M. Gragnon-Lacoste.
La fin du prisonnier, étroitement gardé au fort de Joux. dans les neiges du Jura, fut lamentable. Son obstination à ne pas vouloir révéler l'endroit où il avait enfoui ses trésors, dans les mornes de Saint- Domingue, mit de mauvaise humeur Bonaparte; les geôliers le lui firent sentir. On le priva de couvertures, de café, d'aliments. M. Gragnon-Lacoste no croit pas, avec raison, qu'il ait été empoisonné; le froid et la faim devaient le tuer aussi sûrement que l'arsenic. Un matin, le geôlier le trouva mort sur une chaise, près de la cheminée de son cachot, le bras droit pendant, les jambes étendues. A ses pieds était une mauvaise assiette ébréchée ; a la crémaillère pendait une petite marmite qui lui servait à faire de la panade avec de vieilles croûtes do pain ; c'était tout ce qu'on lui donnait. Ceci se passait le 27 avril 1803 ; quelques mois plus tard, Ro hambeaU ramenait de Saint-Domingue les débris do l'armée de Leclerc. une poi- _■ de pauvres diables déguenillés, tremblant la fièvre. La politique impitoyable et déloyale du premier consul n'avait abouti qu'à séparer complètement de la métropole cette belle colonie, qu'une politique honnête et conciliante y eût si aisément rattachée.
LOUV ET (Athanase), négociant et homme politique, né à Paris en 1809, mort dans 1 i même ville en février*' 1876. Il fut nomme juge suppléant au tribunal de commerce en 1854, juge en 1857, et en 1866 président de ce tribunal. A»i électiona complémentaires du 2 juillet 1871, il fut élu représentant par 124,773 voix, comme candidat de l'Union parisienne de la presse. Il prit place a l'Assemblée nationale sur les i.h. ni -•entre gauche. 11 avait été créé chevalier de la Légion d honneur en 1SG3, et en 1867, à l'occasion
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de l'Exposition universelle, il reçut le grade d'officier de l'ordre.
LOUVETEUR s. m. (lou-ve-teur — rad.
louveter). Ouvrier qui fait le louvage ou le louvetage.
* LOUYIERS, ville de France (Kure). ch.-l . d 'arrond., à 24 kilom. N. d'Evreux, sur l'Eure ; pop, aggl., 9,924 hab.— pop. tôt., 10,973 hab. L'arrondissement compte 5 cant., 111 coinm., 64, 008 hab.
* LO 11 VIGNE DU-DÉSERT, bourg do France (Ille-et- Vilaine) , ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. de Fougères; pop. aggl., 950 hab. — pop. tôt,, 3,583 hab.
* Louvre (musée du). — Au commencement de L'année I870, M. de Nieuwerkerke, un familier de la princesse Mathide, était surintendant des beaux-arts et chargé, en cette qualité, de la direction du musée du Louvre. Son administration ne fut point irréprochable, et les journaux de l'époque l'accusèrent de distraire de nos collections publiques des tableaux qu'il prêtait à des amis, qui en ornaient ou leurs appartements particuliers ou les cercles qu'ils fréquentaient.
L'affaire en son temps fit grand bruit, et le surintendant des beaux-arts dut faire rentrer au Louvre les tableaux prêtés. Ajoutons que, si M. de Nieuwerkerke était libéral k nos dépens, pour ses amis, il ne s'oubliait point non plus, et il confinait dans ses appartements, au Louvre, des dessins, des estampes et même des tableaux qui étaient ainsi soustraits aux regards du public. Lorsque M. Ollivier arriva au pouvoir le 2 janvier 1870, l'ancien Cinq, dont l'histoire gardera un si triste souvenir, créa un ministère des beaux-arts, qui fut confié à son ami, M. Maurice Richard. M. de Nieuwerkerke dut donner sa démission de surintendant et descendit de cette haute situation pour occuper l'emploi plus modeste de directeur des musées.
Bientôt la révolution du 4 septembre vint le rendre à la vie privée, et M. Charles Blanc, frère de l'illustre historien, fut nommé directeur des beaux-arts par le gouvernement de la Défense nationale.
Au moment où M. Charles Blanc prenait possession de son poste, les Prussiens approchaient de Paris; un siège était imminent et le bombardement de la grande cité était considéré comme certain par ceux qui connaissaient le chef de l'armée allemande.
Une partie des membres du gouvernement de Paris n'y croyait pas; cependant il fut décidé qu'on prendrait toutes les précautions nécessaires pour protéger, le cas échéant, les richesses inestimables que renfermait, le Louvre. On commença par détacher de leur cadre et rouler les toiles qui pouvaient subir ce traitement, puis on les enveloppa soigneusement et on les plaça dans les caves. On garnit ensuite les fenêtres de sacs à terre solidement maintenus par des charpentes , puis on organisa un service spécial de gardiens. On reconnut bientôt que ces précautions n'avaient pas été inutiles, car au milieu de décembre les Prussiens commencèrent à bombarder Paris. Toutefois, ils n'atteignirent pas le Louvre.
L'armistice conclu avec la Prusse portait, entre autres clauses, qu'une portion de l'armée ennemie entrerait à Paris et ne l'évacuerait que lorsque les préliminaires du traité de paix seraient signés.
Le 1er mars 1871, à six heures du soir, le général de Kammecke demandait au général Vinoy, qui commandait la place de Paris, si les dispositions avaient été (irises à l'effet d'ouvrir aux troupes allemandes le pal i Louvre le lendemain dès huit heures du matin. Dans la soirée, M. Vinoy, qui avait reçu une dépêche lui annonçant que l'Assemblée nationale avait ratifié les préliminaires du traité de paix, répondit au général allemand en mettant sous ses yeux l'article 3 du traité; cet article stipulait qu'immédiatement après la ratification des préliminaires Paris serait évacué, ainsi que les forts de la rive gauche de la Seine, M. de Bismarck, auquel en référa le général allemand, éluda cotte clause en exigeant que l'acte authentique fût échangé avant l'évacuation. Les Prussiens gagnait ut ainsi une journée, et l'empereur Guillaume, qui tenait essentiellement à ce que ses soldats, ou tout au moins quelques milliers d'entre eux, puisent visiter le Louvre et les Invalides, envoya au général Vinoy un de aides de camp, le prince Pulbus, avec ordre de s'entendre au sujet de cette double visite. Après de longs pourparlers avec le gê français, L'officier allemand renonça a la visite aux Invalides et se contenta de la au Louvre. Les soldats ennemis devaient pénétrer sans armes et par escouades dans 1rs cours du Louvre, et non dans le musée.
Le 2 mars 1871, à midi, une escouade d'of ficiers prussiens traversait à pied la place du Carrousel et pénétrait flans le Louvre. Tout autour du palais, depuis la rue de Ri voli jusqu'à Saint- Germain- VAuxerroia , "t depuis le pavillon do Marsan jusqu'il lu coide du Louvre, la foule était compacte et i. t i itée. 1'" patrouilles d"
peine, et d'un instant k l'autre le palais pouvait être envahi.
Voici comment M. Yrhrte, qui était attaché à l'état-major du gênerai Vinoy et qui, par suite, était présent, sur le* lieux, raconte cetto visite : « L/ei - des Prussiens au
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Louvre faillit déterminer l'explosion, caries visiteurs, pour la première fois, se trouvaient en contact avec la population. Ils se répandirent dans les cours en gardant une certaine cohésion et arrivèrent jusqu'à la cour carrée, où, par suite d'une consigne mal donnée ou par l'imprudence d'un gardien, ils trouvèrent la porte des musées ouverte. Beaucoup d'enl officiers, familiers avec Pans et ses monuments, profitèrent de cette circonstance et s'introduisirent dans l'ancienne salle du musée Campana et, de la, dans les salles françaises et la galerie d'Apollon. La foule des Parisiens, qui, sous l'empire de la plus gra de agitation, stationnait dans les rues et sur les places, voyant des uniformes étrangers dans le palais, éclata en vociférations, menaçant l'ennemi et lui jetant l'injure à la face.
• D'un autre côté, un certain nombre de jeunes officiers, qui se promenaient dans la galerie d'Apollon, ouvrirent imprudemment la grande fenêtre au-dessus du balcon dit de Charles IX et, dès lors, la situation devint très-tendue. Si, au lieu de dominer cette foule à une hauteur considérable, ces officiera se fussent trouvés de plain-pîed, il eût été extrêmement difficile d'empêcher le conflit. Le peuple les interpella en leur jetant tout ce qui lui tombait sous la main. Bientôt un individu ayant eu l'idée de jeter des sous en criant : Voici le commencement des 5 milliards, un certain nombre des assistants suivit cet exemple. Les officiers répondirent à ces insultes par des railleries, par des cris et des gestes familiers aux gamins de Paris. Depuis la place Saint Gormaind'Auxerrois jusqu'aux trois arcades du pont des Saints- Pères, les citoyens exaspérés poussèrent des clameurs qui parvinrent jusqu'aux oreilles du général en chef, logé dans la cour Caulaiucourt. ■
M. Vinoy donna l'ordre à quelques chasseurs à cheval de faire écarter la foule ; mais ces soldats , qui partageaient en partie les sentiments du public, n'exécutèrent leur consigne que très-mollement et le tumulte continua. Les injures s'échangeaient des deux parts, et les Allemands, protégés par leur position élevée, répondirent aux quolibets de la foule sans trop s'inquiéter de ce qui pouvait survenir si des menaces on en venait à une collision. Il aurait suffi, en effet, d'un coup de fusil tiré, et les armes ne manquaient point dans la foule, pour amener un massacre etdes complications épouvantables.
M. Vinoy, ayant été prévenu que l'exaspération était à son comble et que le peuple menaçait de forcer les grilles, prit le parti d'envoyer aux Allemands quelques-uns des officiers de son état-major pour leur faire comprendre que provoquer ainsi une foule dont l'exaspération patriotique était si naturelle pouvait avoir les conséquences les plus graves pour les deux pays.
• Nos officiers d'état-major, dit l'écrivain cité, s'avancèrent poliment au-devant des officiers allemands. Le colonel qui était à la tête de cette députation fit observer à nos ennemis que, dans une situation aussi périlleuse, le fait d'ouvrir les fenêtres du Louvre et de s'installer ostensiblement sur les balcons constituait une provocation inutile et un danger réel. Ces observations furent accueillies avec la plus grande hauteur; les officiers allemands se groupèrent bruyamment autour des envoyés et l'un d'eux, un ehirirgien bavarois de très-petite taille, répondit avec violence : • Nous sommes les vainqueurs! » Les autres parlaient allemand avec une grande volubilité et semblaient n'avoir d'autre souci que de faire départir le colonel français de son calme et de sa courtoisie. Cet officier supérieur était ému, mais très-digne; de leur côté, ses compagnons, au nombre desquels figuraient do très-jeunes officiers qui faisaient encore partie de l'Ecole d'état-major, avaient peine à garder leur sang-froid. Ils insistèrent, cependant pour qu'on fermât les fenêtres, et, voyant que I esprit de conciliation n'animait pas ces messieurs, ils s'acquittèrent de leur mission comme on s'acquitte d'une mission donnée par un général en chef et vinrent rendre compte de ce qui se passait. •
La situation allait se compliquant do plus en plus, lorsque le général Vinoy, constatant que, contrairement à la convention, des of- I russiens pénétraient à cheval dans la cour du Carrousel, fit fermer la grille des Tuileries et s'opposa à l'entrée do nouvelles i m -s. Pendant ce temps,
les officiers allemands qui avaient pénétre dans le musée durent le quitter après avoir épuisé le temps dont ils disposaient pour leur visite, et lorsque d'autres vinrent se présenter pour pénétrer dans les galeries, ils trouvèrent porte close et durent se contenter de se promener dans les cours. On sait que la tion faite • utre l'aide do camp du roi de Prusse et M. Vinoy ne parlait .point de visite dans le musée et portait simplement que l'accès des cours serait permis aux officiers allemands. La visite de nos galeries par quelques-uns de nos ennemis avait duré deux heures environ. Le s mars, à midi, les Prussiens quittaient Paris.
Au lendemain de l'insurrection du 18 mars 1871 et lorsque les troupes du gouvernement eurent évacué Paris, une nouvelle administration prit posse o du musée du Louvre. Elle se contenta de changer quelques ta-
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bleaux de pince et de placer dans l^s galeries quelques toiles nouvelles, et ce fut tout. On peut voir, en se reportant au procès Courbet, que l'administrateur nommé par le gouvernement de la Défense nationale et maintenu par celui de M. Thiers a pu, en reprenant ses fonctions quelques mois pins tard, constater que le délégué de la Commune aux beaux-arts n'avait pris aucune décision regrettable.
Pendant la lutte terrible engagée dans Paris vers la fin de mai 1871, et surtout quand on vit, dans les derniers jours de la Commune, tant d'édifices publics devenir la proie des flammes allumées par des mains criminelles, on put craindre la ruine de nos précieuses collections du Louvre. Fort heureusement, le feu qui avait été mis aux Tuileries ne gagna point le côté du musée qui donne sur la Seine, et nos collections furent sauvées.
En 1873, au lendemain de la chute de M. Thiers, M. Charles Blanc, qui avait le tort d'être républicain, fut remplacé par M. de Chennevières.
Le musée du Louvre a fait récemment quelques acquisitions, parmi lesquelles nous citerons la Porte du palais Stanga, qui a été encastrée dans la muraille qui sépare la salle Michel-Ange de la salle de Michel Colomb», et qnelques bronzes de toute beauté offerts par M. His de La Salle. Nous allons donner quelques détails sur ces nouvelles acquisitions.
Le monument que l'Etat vient d'acquérir et d'installer au Louvre fut acheté en 1875 par M. Vaisse, agent de change à Marseille et en même temps amateur très-éclairé. Il formait l'entrée principale du palais Stanga, à Crémone, et était annexé, pour ainsi dire, à un édifice auquel des transformations successives avaient enlevé son caractêre'primitif. Le palais étant menacé d'expropriation pour certains travaux de percement, le propriétaire céda la pièce en question à M. Vaisse, qui la recéda pour 80,000 francs à l'Etat. Les frais d'installation se sont élevés a près de 50,000 francs, ce qui donne une somme fort respectable, mais qui ne semble pas exagérée, si l'on sontre que le Louvre, qui n'avait aucun échantillon de l'art décoratif dans le nord de l'Italie, est aujourd'hui en possession d'un des plus beaux morceaux qui aient été exécutés en Lombardie au commencement du xvie siècle.
La porte du palais Stanga est de trèsgrande dimension; elle mesure 7 mètres sur 5 mètres et demi et rappelle par ses dispositions générales l'arc de triomphe romain. Elle est formée d'un arc à plein cintre qui repose sur des pieds-droits et sur des colonnes engagées en avant, formées de tambours superposés et inégaux en grandeur. La forme qu'affectent ces tambours est variée, et tandis que les uns sont allongés, les autres sont plus ou moins renflés. Ces colonnes et les piliers extérieurs, surmontés de statues qui viennent rejoindre l'archivolte et jouent le rôle de cariatides, soutiennent un vaste entablement bordé de deux corniches très-accentuées. Malgré les ornements dont cette construction est surchargée et qui ne laissent à l'œil aucun repos, l'aspect du tout n'est pas sans grandeur. Le ton en est superbe. Le soleil et les longs étés d'Italie ont revêtu le marbre blanc d'une riche teinte dorée.
• Dans cette œuvre remarquable à tant d'égards, dit M. Charles Clément, il ne faut chercher ni la correction savante et l'admirable sobriété de l'art antique, ni l'élégance ct-la distinction de l'architecture florentine. L'auteur connaissait certainement les monuments anciens, nombreux dans cette partie de l'Italie; mais il était Lombard, et on le sent à la tournure robuste, puissante, mais un peu rude et barbare qu'il a donnée à on ouvrage. Au point de vue de l'art architectonîque, les colonnes engagées, l'a vant-corps qui leur sert de base, les nombreuses lignes COUfbes qui viennent troubler sans motif l'ordonnance générale du plan donnent de la variété, du mouvement à la construction, mais sont d'un goût plus que douteux, etc'est la pourtant qu'est la partie originale et partlculière do l'œuvre. D'après quelques mots de Cicognara, on avait d'abord attribué cette porte a, Bramante Sacca, .sculpteur très-peu Connu ; mais les recherches entreprises à ■ ne par M. Conrajod, attaché au Louvre, n'ont pas confirmé cette supposition. BCherCtieS vont être continuées. Il est
doutent qu'elles aboutissent. Nous avons probablement, affaire ici h quelqu'un de ces taile supérieurs a de simples arti-
■ ut, jamais arrivés au ran ■ comme il y en avait tant h cette
.ils se pénétraient ht de leur temps; ils s'impour ainsi dire, des exemples des i ilsvivaient, ■■f. Ils pi les œuvres anonyme
vent te i bs, qui donnent le ch i
et déroutenl tou tes efforl des chen heurs butions, il se peut que le | ..
ptl it ■'■■ ■*■/. rem u quabl<
donner do po ds '■* cette snp] o ma
s formé 'le petit matériaux à la voit des pièces de grande
■ voûte et dans l'entablement^ est détestable. ■
Pour ce .pu regarde l'ornementation de
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cette porte, le même critique d'art commence par déclarer qu'une description complète des motifs qui surchargent ce monument serait très-difficile en raison de l'exubérance vraiment surprenante qu'on y remarque, puis il ajoute : t Les deux grandes statues représentant, l'une Hercule, fondateur de Crémone, l'autre Persée en armure et en costume du xve siècle, et qui symbolise très-probable mei t soit le propriétaire du palais, soit le duc de Milan, protecteur des Stanga, dominent par leur dimension, par leur caractère, par leur valeur artistique l'ensemble de la décoration. Une foule de petites compositions couvrent les bases, les piles, les tambours des colonnes, la face intérieure de l'arc, les tympans, l'entablement. Elles se rapportent, pour la plupart, à l'histoire d'Hercule, ce qui fait supposer à un sculpteur distingué, M. Gaston Guittou, qui le premier a donné l'hospitalité de son atelier à ce monument, que le nom du héros, très-usité en Italie à cette époque, était peut-être celui de quelque membre de la famille Stanga. C'est ainsi que nous trouvons, à la base des demi-colonnes, d'un côté le Lion de Némée terrassé par Hercule, et Hercule qui attaque les oiseaux du lac Stymphale, de l'autre Hercule avec l'hydre de Lerne, et Hercule et Antée. Plus haut, des sujets qui paraissent représenter Hercule enchaîné par Omphale, et Hercule endossant la robe de Nessus, et sur la colonne, en pendant, au-dessous de la statue du héros grec, un grand médaillon où sont réunies les sept têtes de l'hydre. Des sujets, dont quelques-uns sont assez obscurs et qui ne se rapportent pas à la même légende, décorent diverses parties de l'édifice : on remarque l'enlèvement de Déjanire et un Joueur de flûte, par exemple. Deux figures, revêtues du costume de l'époque et vues jusqu'à mi-corps, sculptées sur la frise, dans l'axe des demicolonnes, sont probablement des portraits. Enfin les têtes de Tibère, de Néron, de Galba et de Vespasien ornent les angles de l'arc et les extrémités de l'entablement. Ces sujets sont accompagnés de rinceaux, d'arabesques, de figures d'enfants, de centaures et de centauresses, de chimères, de dauphins, de griffons, de fleurs et de feuillages, qui, ce type d'ornementation plantureuse et surchargée étant admis, prouvent chez l'artiste un sentiment décoratif des plus remarquables et une habileté de ciseau, une facilité et une verve, une hardiesse dans l'exécution vraiment étonnantes. ■
Selon M. Charles Clément, toutes les sculptures ne seraient pas de la même main.
Quelques-unes d'entre elles, telles que le Joueur de flûte, V Enlèvement de Déjanire et V Education d'Hercule, paraissent être des copies exactes ou des imitations assez fidèles d'ouvrages antiques. D'autres, en plus grand nombre, sont bien de l'époque. Parmi ces dernières, les unes sont des répétitions agrandies de plaquettes ou de revers de médailles du xv* siècle. C'est ainsi que le Combat des Centaures, au centre de l'entablement, reproduit une plaquette attribuée avec toute raison par M. Eug. Piot au Caradosso, et Y Hercule mettant la tunique, une autre pièce du même artiste ; que Y Apollon et Marsyas est directement inspiré d'un célèbre camée qui a appartenu à Cosme de Médicis et dont on connaît plusieurs imitations en bronze; que Y Hydre, Hercule et le Lion de Némée rappellent de très-près des ouvrages de sculpteurs ou d'orfèvres de la même époque, et l'on pourrait multiplier ces exemples. C'étaient des créations d'artistes de talent qui couraient, qui étaient, pour ainsi dire, dans le domaine public , et dont les ornemanistes s'emparaient sans façon.
LO0VRO1L, bourg de France (Nord), canton de Maubeuge, arrond. d'Avesnes; pop.
aggl., 1,428 hab. — pop. tôt., 2,f>2i hab.
* LOWE (Robert), homme d'Etat anglais.— Au mois d'août 1873, il échangea les fonctions de chancelier de l'Echiquier contre le portefeuille de l'intérieur; mais dès le mois de février 1874, il donna sa démission, ainsi que tous les membres du cabinet Gladstone. M. Lowe continua alors à siéger au Parlement, et il a été un des principaux membres de l'opposition sous le ministère Derby- Disraeli.
loxoclase s. f. (lo-kso-kla-ze). Miner.
Variété d'orthose d'un gris jaunâtre, contenant R,7iï pour 100 de soude.
LOYSIÏL (Charles-Joseph-Marie), général et homme politique français, né à Rennes en 1825. Il fut admis à l'Ecole de Saint-Cyr, puis à l'Ecole d'application d'état-major.
avoir servi en Afrique, il fit la Campagne de Crimée et plus tard celle du Mexique, où il se distingua an point que l'empereur Maxile choisit pour un de ses aides de camp. Revenu en France, après avoir obtenu le [ rade de colonel, il servit dans L'armée de Metz en 1870 et fut emmené prisonnières Allemagne ; i ■ i : > i : ayant pu s'échapper, il vint offrir ses ervioes au gouvernement de lu Défense net aie, qui lui donna le grade de
général et, l<< rliargea d'un eomiuund.-ment
en Normandie, il se présenta comme candidat aux élections du 8 février 1871, dans le département dl Ile-et-Vilaine, et fut élu représentant. A l'Assemblée nationale, il siégea d'abord au centre gauche^ puis il se rapprocha de la droite. Au 30 janvier istg, les
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électeurs d'Ille-et-Vilaine le nommèrent sénateur, le deuxième sur trois, et il alla prendre place, au Sénat, sur les bancs de la droite, où il appuya de son vote la plupart des mesures proposées par le ministère de Broglie- Fourtou, dans le but d'empêcher la consolidation d'un gouvernement républicain.
* LOYSON (Charles), ci-devant en religion le Père Hyacinthe, prédicateur français. — Le Grand Dictionnaire, dans l'étude biographique qu'il a consacrée au Père Hyacinthe, s'est efforcé de raconter fidèlement la vie d'un homme qui a illustré , pendant quelques années, la chaire française. Quant à apprécier le caractère de ce que les uns nomment une conversion, de ce que les autres appellent une apostasie, il s'en est donné de garde. Ce sont là des questions que le temps seul peut juger, parce que, seul, le temps est à même de connaître les mobiles auxquels certains hommes ont obéi. Nous ne nous départirons pas de cette réserve, et nous n'aurions même pas songé à donner un complément à notre article si, tout récemment, M. Loyson n'avait quitté sa retraite pour se présenter en public sous un jour nouveau.
Celui qui fut le Père Hyacinthe, et qu'on appelle maintenant M. l'abbé Hyacinthe Loyson, a repris, au mois d'avril 1877, la parole, dans cette ville de Paris ou depuis huit années il ne s'était point fait entendre. • Que d'événements durant ces huit années] dit M. Charles Bigot. Le concile et la guerre, l'infaillibilité pontificale proclamée, la France vaincue, puis se relevant, l'Empire disparu et remplacé par la République. Que de changements autour de l'orateur et dans l'orateur lui-même I Autrefois, c'étaient les voûtes de Nofre-Dame que sa voix faisait retentir. L'Eglise catholique lui prêtait son plus auguste sanctuaire; c'est lui que l'archevêque de Paris appelait pour évangéliser les fidèles et prêcher la parole sainte; il montait dans la chaire de vérité, portant la robe blanche et la bure du moine. Aujourd'hui, ayant jeté le froc aux orties, sorti de l'Eglise et maudit par elle, devenu un objet d'horreur pour les mêmes fidèles dont il était jadis l'admiration, il venait se faire entendre dans l'enceinte profane d'un cirque, dans une réunion publique, conférencier en redingote, debout devant la table verte chargée du verre d'eau, protégé par la loi civile seule, responsable de sa parole devant elle seule, et dans son nombreux auditoire voyant se presser des hommes de toutes les opinions, hormis des catholiques. Quel contraste, et en quelle occasion pouvait-on mieux répéter la parole de Bossuet : • Qu'avons-nous vu et que voyons- » nous? Quel état et quel étatl »
Le Respect de la vérité, la Réforme de la famille, la Crise morale: tels sont les sujets que M. Loyson traita dans trois conférences, présidées la première par M. Eugène Yung, la deuxième par M. Clamageran, la troisième par M. Pelletan. Jamais le Père Hyacinthe n'avait attiré à lui une plus considérable et plus glorieuse assistance que celle qui, trois dimanches consécutifs, afflua au Cirque pour entendre M. Hyacinthe Loyson. Longtemps avant l'heure, toutes les places, tous les rangs de l'immense amphithéâtre étaient occupés. Plus de 4,000 personnes s'entassèrent sur les gradins. Toutes les professions, "toutes les conditions sociales s'étaient donné rendezvous. On eût plus vite fait, parmi les illustrations parisiennes, de compter celles qui manquaient que celles qui étaient présentes. La réapparition du Père Hyacinthe avait pris les proportions d'un événement.
L'autorité avait interdit tout sujet religieux. L'orateur prit le thème de ses trois conférences dans l'ordre purement moral.
Mais le ministre, soucieux outre mesure d'une sécurité personnelle qui n'eût point été mise en péril, avait eu beau refuser des oonférences religieuses pour ne permettre que des conférences morales, il ne pouvait enchaîner la langue de l'orateur, pas plus qu'il ne dépendait rie l'administration d'enchaîner les esprits des libres spectateurs. L'auditoire, par ses sentiments, rendit aux conférences de M. Loyson le caractère de manifestation religieuse qu'on avait voulu leur ôt"r. Ce n'était pas un conférencier d'un immense talent que plus de 4,000 personnes étaient veécOUter et applaudir : c'était le représentant de la liberté de conscience, le prêtre rebelle et révolté à cause d'elle, qui avait pour elle lutté et souffert.
Comme l'a dit fort bien M. Ch. Bigot, • il n'3* avait pas seulement dans ces applaudissements une manifestation en faveur de la liberté de conscience ; il y avait aussi une
firotestation, une protestation contre l'intoêrance et l'ultramontanisme. L'intolérance aussi bien que l'ultramontanisme a fait en ces dernières années d'effrayants progrès. L'interdiction même arrachée par eux k la faiblesse d'une administration pourtant libérale en serait à elle seule une preuve suffisante, si tant d'autres preuves n'étaient pré sentes a tous les esprits. La société Inique,
'1 la Révolution français-', sent toutes
Se ■ m M tut ion s en péril, enveloppées dans les
tils d'une conspiration savamment organii ée,
qui se trouve assez forte pour ne même plus
cacher te but qu'elle poursuit. On demande
treau à I autorité civile et politique do
se faire l'instrument de la théocratie, .1m
mettre à son service ses lois, ses agents, ses
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préfets, ses magistrats et ses gendarmes, pour empêcher tout homme de penser autrement que ne le permet le chef infaillible d'une confession religieuse. L'armée, l'instruction, l'administration du pays, les assemblées politiques, un parti religieux veut étendre la main sur tout. Bien plus, le moment même où la France, encore humiliée et entourée d'ennemis qui n'ont pas pardonné, commence seulement à se relever, où les plus graves complications étrangères surgissent et lui font plus que jamais un devoir d'être prudente et circonspecte, le moment où elle n'a pas trop peut-être de toute sa sagesse pour empêcher que l'incendie allumé en Orient ne vienne jusqu'à l'atteindre, c'est ce moment que le même parti choisit pour lancer une exécrable pétition, pour demander au chef de l'Etat de sacrifier les intérêts de la patrie à ceux de la souveraineté temporelle du sou- ■ verain pontife, de soulever 1 Italie entière, de donner un prétexte contre nous à, d'autres qui peut-être ne demandent pas autre chose. « C'est contre tout cela que protestaient les 4,000 auditeurs de M. Loyson. En se rendant au Cirque, ils faisaient oeuvre de bons citoyens et de bons Français, et là ont été surtout la portée et l'intérêt des conférences de M. Hyacinthe Loyson.
L'ancien Père Hyacinthe se présentait dans des conditions défavorables pour lui, ne pouvant toucher ni à la politique ni à la religion. De politique, il ne s'est jamais occupé et ne pouvait avoir de tentation de ce côté ; mais la religion, c'a été sa vie même. Ni la morale, ni l'art, ni la littérature ne l'ont jamais attiré que par accident et par échappées. Il est d'abord et exclusivemenl une âme religieuse. • La crise religieuse, a dit M. Bigot, a été la crise de sa vie ; c'est la religion qui l'a fait sortir de l'Eglise romaine. Sa prétention, et il ne l'a point cachée, c'est de demeurer prêtre en sortant de la hiérarchie catholique ; il a fièrement proclamé le caractère indélébile du sacerdoce. L'œuvre de sa vie, c'est l'entreprise d'une réforme religieuse. ■ Et cependant, telle est la condition des temps où nous vivons, qu'il lui était interdit de dire un mot de cette réforme religieuse. Il ne lui était permis de toucher qu'à des questions ouvertes à tous; il était comme parqué sur le terrain de la morale générale, qui n'est pas le sien. Les idées qui lui sont le plus chères, celles auxquelles il a le plus réfléchi, celles dont se nourrit son âme, il lui était ordonné de les refouler en lui-même. Certes, c'était là une
situation désavantageuse
pour se présenter
devant le grand public parisien auquel il venait de nouveau demander de le juger, ce public qui défait les réputations aussi aisément qu'il les a faites. Plus d'un, sans être timide, eût reculé devant l'épreuve. Nous avons dit plus haut combien, même dans de telles circonstances, cette épreuve lui avait été favorable et quels applaudissements l'avaient accueilli. Jugeons maintenant le conférencier.
M. Hyacinthe Loyson possédait déjà autrefois, à un remarquable degré, l'art de la diction; il n'avait pas les irritants défauts de la plupart de ses confrères. Il ne chantait point ses sermons : il les disait. Il savait parler naturellement à haute voîx. Il savait changer de ton selon le mouvement de la pensée et trouver, même en récitant, l'intonation juste. Il s'est perfectionné encore dans cet art. Bien peu de ses contemporains auraient à cet égard quelque chose à lui apprendre. Il sait détacher un mot sans le souligner à l'excès, et lui donner toute sa
Sortée sans le lancer avec effort. Il est maître e sa voix comme de son geste; l'un et l'autre s'accompagnent avec cette harmonie qui produit l'impulsion voulue. Il sait tout le parti qu'il peut tirer de ses divers moyens d'expression. Il joue à son gré de son instrument. Il est même arrivé, dit M. Bigot à qui nous empruntons ce fidèle portrait, a ce moment où l'orateur risque parfois de devenir un rhéteur, tant il lui est aisé de substituer le virtuose à l'homme véritablement ému. Ce ' qui frappait jadis dans un sermon du Père Hyacinthe, c'était, à côté de certains inor- , ceanx, éclatants lambeaux de pourpre magnifique cousus çà et là, la faiblesse générale de la composition , le vide de l'argumentation, un goût pour les subtilités métaphysiques, une ignorance étrange, de la part d'un esprit qui paraissait si bien de son siècle par certaines aspirations libérales et généreuses, une ignorance étrange des doctrines modernes qu'il s'efforçait d'exposer et de réfuter. Par tous ces côtés encore, il n'a pas dépouillé le vieil homme, et il est à supposer qu'il ne le dépouillera jamais. Les livres sur lesquels il a pâli, durant ces années de sa première virilité où l'homme se forme et prend son pli, n'ont point été «les livres faits pour fortifier l'esprit et lui donner le goût de cette simplicité et de cette franchise qui sont les meilleurs instruments pour atteindre la vérité, aujourd'hui pas plus qu'autrefois, il
n'est Véritablement entre dans le courant de l'esprit moderne. Quand il parle du darwinisme, pur exemple, lorsqu'il déclare qu'il ne s'y associe pas, sans dire, du reste, pour quelles raisons il refuse de le faire, il montre mm tout, ou qu'il ne connaît pas les idées évolutioniiistes autrement que pour avoir lu sur ce sujet quelques médiocres articles de revue, ou que, s'il a lu les livres de Darwin luimême, d n'a pas su les comprendre. Quand
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il parle de la philosophie moderne, on retrouve le même vague et lu même incertitude. Quand il prend à partie, à propos de la littérature et de l'art, l'école de l'art pour l'art, on voit qu'il en est resté k ce que l'on agitait, il y a trente ans, dans les livres, et qu'il ignore les questions nouvelles qui préoccupent aujourd'hui la génération.
On se dirait jadis, en soi tant de l'entendre, que l'on inscrirait volontiers sur la porte : < Ici l'on réfute le lundi le sermon du dimanche. ■ — t Je crains, écrit M. Bii,'ot, que l'on ne pût tout aussi aisément réfuter aujourd'hui ses conférences. A vrai dire, il ne se doute pas de ce que c'est que raisonner, et M est, en effet, l'inconvénient d'un genre où l'on parle sans contradicteurs, si un tempérament naturellement logique ou l'habitude des rigoureuses méthodes scientifiques et la critique sévère exercée sur son propre esprit n'y viennent faire contre-poids. Nul ne perdrait plus de procès que M. Loyson. avocat. Il ne prouve pas. il affirme; il ne réfute pas, il nie; le oui et le non semblent le dispenser de raisons, et il ne paraît pas faire de différence entre ce qui est évident k notre propre esprit, qui est persuadé, et ce qu'il faut rendre évident k l'esprit d'autruî, qui n'est pas persuadé. C'est lk pourtant la première condition do l'éloquence. Non-seulement chacune de ses idées n'est pas toujours debout par elle-même, mais aucune ne soutient les autres. C'est lk, comme orateur, son côté essentiellement faible, et la chose est malheureuse, car c'est lk tout justement le côté important. Un discours est avant tout une DSÎtion profondément unie, dont toutes les parties se tiennent et se soutiennent comme des bastions dans une fortification, où tout est concentré en vue d'une action unique, comme les pièces d'une batterie de siéire convergent toutes au même point , qu'il faut frapper. Cette composition, M. Loyson ne semble pas même s'en faire l'idée. Vous ne trouvez en lui rien de ce que Buffon, définissant le style, appelait t l'ordre et le mouvement dans les idées, » c'est-à-dire une composition harmonieuse où chaque détail est a sa place, où chaque idée est appelée par celle qui précède et appelle celle qui suit, si bien qu'aucun rhalnon de la pensée ne saurait être supprimé : le sujet s'étend et se développe de lui-même; k chaque pas nouveau, on pénètre plus avant et sans effort dans la question ; la démonstration se poursuit et s'achève, l'évidence éclate ; l'esprit de l'auditeur a cette joie de sentir qu'il marche incessamment vers la lumière; il est saisi des clartés de plus en plus lumineuses qui arrivent k lui. Il se trouve ému et ravi autant qu'instruit; quand la route est achevée, il est porté sur le haut d'une montagne d'où il voit le soleil se lever et éclairer de ses rayons toute la contrée. Telle est la vraie et superbe éloquence, celle qui sert les plus nobles causes et honore la parole humaine. »
En dépit de ces critiques sévères et malheureusement trop fondées, c'est un homme d'un urand talent que M. Hyacinthe Loyson, et qui mérite véritablement le nom d'orateur. ' >u est donc sa supériorité? Elle n'est ni dans la force de la conception, ni dans la hauteur des pensées ou dans leur originalité, ni dans lu conduite du discours ; elle est dans certains :_ es véritablement magnifiques. Tel était le Père Hyacinthe il y a quelques anet tel il est resté. Ce n'est pas un orateur qui ait des demi-heures ou des quarts d'heure; mais il a des minutes où il n'est BUT k qui que ce soit. Il lui est toujours donné, en une heure de parole, de s'élever pendant quelques instants jusqu'à la plénitude du sentiment et de l'émotion dans quelque noble pensée ; il atteint alors la véritable éloquence, il est L'égal des plus grands; il k ceux qui l 'écoutent la sensation de la beauté el de la perfection. Qu'importe dès lors tout le reste? Après quelques jours écoulés, 00 oublie toutes les médiocrités qui ont pu pr^-i'éd^r ou suivre. On ne se souvient plus que du moment où il a été vraiment l'homme inspire , entraînant k sa suite ses auditeurs. Tel, dans sa conférence sur le Bespect de la vérité, a été le Père Hyacinthe, quand il a parlé, k propos de l'infaillibilité que l'on s'attribue, de ces erreurs que l'on garde toute sa vie, qu'on lègue k lu génération suivante comme un dépôt sacré; tel il a été encore dans son admirable développement sur le martyre moderne, sur les épreuves qui attendent l'honnête homme alors que, ^nant les calculs -le l'égoïste prudence, il uteque la vérité, résolu à la suivre quelque part qu'elle puisse l'entraîner. Ce n'était plus la seulement l'art admirable du rhéteur en possession de tous les secrets de a lier, s'exercant en virtuose sur un clavier bien connu; c'était l'homme sérieux, réellement ému , maïs chez qui l'émotion ellemême ne vient point compromettre l'exprèsde la pensée.
■ On a plus d'une fois songé, dit M. Ch. Bigot, k comparer le Père Hyacinthe avec i daire, et ces deux noms d'illustres prédicateur s'appellent en effet pour ainsi dire l'un l'antre. Pourtant, il y a entre les deux hommes, aussi hien qu'entre les deux orateurs, bi»n peu de chose de commun. Lacornaire • tait sorti du siècle pour revêtir l'habit religieux; io Père Hyacinthe a jeté l'habit
Sour entrer dans le siècle. Il resta toujours u laïque chez le dominicain; laïque avait
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été l'éducation de son esprit; il savait comment on parle aux laïques; il connaissait la route des intelligences de ses contemporains. Alors même que, sur un point capital, il s était séparé de la plupart d'entre eux, il continuait k sentir comme eux, k vivre des mêmes sentiments et des mêmes aspirations; la langue qu'ils partaient, il la comprenait et il la parlait. L'éducation primordiale de M. Loyson est l'éducation de prêtre ; il i jamais des nôtres, quoi qu'il puisse faire. Il demeurera prêtre et consacré. C'est son "infériorité vis-k-vis du monde; c'est aussi son originalité et après toui peut-être son honneur. On voit qu'il a choisi sa première carrière, non pas au hasard, mais par une véritable voeation de sa nature; venu en un autre âge, il fût demeuré jusqu'au bout 'la os l'Eglise catholique, il en eût été l'une des gloires. Les problèmes ne se posent pas pour lui comme ils se posent pour nous; les questions qui nous agitent ne sont pas celles qui le tournant-, les doutes qui nous assaillent ne lui sont pas connus. Il est homme de foi, et non pas homme de science.
■ Lacordaire était une intel!i_-enee ouverte, un caractère timide, une âme mystique. C'est par le mysticisme que le catholicisme l'avait pris; il s'y Attachait par les hautes pensées dont il trouvait à s'y nourrir; il avait la volonté trop p**u résolue pour se décider un jour à rompre avec certaines prétentions de l'orthodoxie nouvelle qui heurtaient ton instincts libéraux. Il devait rester^ soumis jusqu'au bout, sans cesse tourmenté et déchiré, toujours frisant l'hérésie, comme on disait à Saint-Snlpice, jamais hérétique. Egalement mystique, le Père Hyacinthe n'est pas, comme lui, une intelligence ouverte et qui plan-1, voyant les doctrines de si haut que peu lui importe l'étroitesse des partis ou 1 amertume des hommes, et qui peut vivre sans souci des agitations mesquines ou des intolérances dans la sérénité de sa foi. Caractère ferme et résolu, capable de prendre un parti et de ne plus regarder en arrière une fois son parti pris, il était né pour l'hérésie. Son rôle eût pu être considérable au temps des hérésies religieuses, k l'époque d'un Luther, par exemple. Mais il est venu trois cents ans après la fondation de l'ordre des jésuites, et il n'y a plus place pour l'hérésie dans le catholicisme discipliné. La puissance oratoire de Lacordaire était dans l'élévation de ses pensées et la hauteur de son inspiration. Il montrait si bien la doctrine chrétienne en harmonie avec les aspirations les plus nobles de la pensée et de la conscience moderne, il y faisait découvrir une si haute explication des problèmes philosophiques et moraux, tout se déduisait si magnifiquement et si clairement, que, suivant l'expression d'un témoin, au sortir des conférences de Notre-Dame, tout le monde était chrétien au moins pendant cinq minutes.
C'était un oiseau qui volait dans le ciel avec d^s coups d'aile d'une incomparable magnificence. On était soulevé et emporté malgré soi. Il avait avec cela au plus haut degré la chaleur communieative, les élans enthousiastes, une sérénité et une ardeur de foi qui ravissaient et persuadaient. Aussi fit-il. parmi les âmes jeunes et bonnêl , leçon-
■ us. Les esprits critiques seuls et habitues à contrôler, k voir le pour et le contre, à se tenir en garde contre les impressions, résistaient al ent et, un moment
conquis, recouvraient bientôt leur indépendance. Je doute que le Père Hyacinthe ait jamais été un grand convertisseur. Ce n'est i nlement que les esprits sérieux et critiquas sont plus sérieux de notre temps qu'ils ne l'étaient dans la génération romantique de 1S30; c'est aussi qu'il n'a ni l'onction réduisante ni la superbe volée de son prédécesseur. 11 touche peu le cœur, il ne f pas la raison. Il n'est ni une âme tendre ni
une intelligence faite pour étonner et. ravir. Et j'oserai dire cependant «pie, ià où il est éloquent, il est supérieur peut être à Lacordaire lui-même. L'éloquence de Lacoi est toujours un peu molle et débile; elle sf délaye volontiers et se disperse ; son style manque souvent de correction, presque toujours de sobriété et de forée. C'est par l'éclat de la flamme intérieure qu'il brille surtout. Il éclaire plus qu'il n'échautf-'. Son élan ne depa se | le Père Hya-
cinthe au contraire, aux moments où il est véritablement lui-même, la clarté ne va jamais sans la cli rieur; son éloquence n'est pas l'un ange, mais bien celle d'un ho :
•nt de la chair et du .s mg. Tout chei lui vibre k l'unisson et ne fait qu'an. L'exle, colorée, palpitante ; le , la voix, le mot, la pensée forment an tout indissoluble. La phrase, quand il le veut, est ferme et forte, pleine de muscles et de virilité. Ni l'esprit ne lui manque, ni la déli-
. m la i tsej il » Les nuances et les
réserves; mais ce qu'il a surtout, o'est la vigueur et la puissance. H trouve des mots magnifiques, d'admirables traits, pour résumer toute une pensée. M. Gain parmi les hommes qui parlent aujourd'hui, peut lui être comparé, pour cette façon de jeter k la volée, dans ses phrases, les mots éclatants, émus, saisissants qui sont la vie même de l'éloquence, »
• LOZÈRE (r>i:r\RTKMKNT dk La). D'après nsement de 1876. la. population
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département est de 138,319 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, le département
de la Lozère nomme 2 sénateurs et 3 députés. Pans la nouvelle organisation mili-
il appartient k la 16^ région, 16* d'armée, dont le quartier général est a pellier. Mende est une subdivision de région et dépend de la 62e brigade d'infanterie, dont le général commandant réside k Rodez.
* LtîBBOCR (sir John - William) , physicien anglais. — Il est mort dans le comté de Kent en i865. Ce n*est pas a lui, mais k son fils, sir John Lubboek, dont nous allons parler, qu'on doit Yffomme avant l'histoire et les Oriyines de la ci ci Usa lion.
LDBBOCK (sir John), homme politique et savant anglais, né k Londres en 1834. A la mort de son père, sir John -William Lubboek, en 1S65, il hérita du titre de baronnet. Il entra k la Chambre des communes en fé 1870, comme représentant dubourgde Maidstone, et son mandat lui fut renouvelé aux élections de 1874. M. Lubboek s'est surtout Ses travaux ques. Il est membre d'un grand nombre de sociétés savantes '-t vice-chancelier de l'université de Londres. Nous citerons, parmi les œuvres qu'il a publiées : les Temps préhistoriques (3^ édition, 1870); VOriginê de fa civilisation et la condition primitive de l'homme; Origine et métamorphoses des insectes (1874); les Fleurs sauvages de l'Angleterre dans leurs rapports avec les insectes (1875), etc.
* LtJBECK (Ernest-Heinrich), pianiste et compositeur hollandais. — Il est mort en septembre 1876, et non en ÎSGS. Depuis de longues années, Lubeck s'était fixé à Paris, où il donnait des leçons et se faisait entendre de temps k autre dans les coneerts , lorsqu'il mourut.
* LUBERSA.C, bourg de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et k 47 kilom. N.-O. de Brive; pop. aggl., 1,418 hab. — pop. tôt., 3,690 hab.
LUBIN, principal personnage d'une. petite pièce de Favart, Annette et Lutin, comédie en un acte et en vers, mêlée d'ariettes, jouée au Théâtre-Italien en 1762. Il en avait, emprunté le sujet à un conte de Marmontel, qui porte le même titre. Annette et Lubin sont restés deux types d'amoureux champêtres.
C'est surtout la pièce de Favart qui les a rendus populaires; mais antérieurement, en 1761, Raimond Poisson avait donné une comédie en vers de huit syllabes, Lubin ou le Sot vengé, où apparaissait déjà ce type de paysan d'opéra-comîque.
LUBXNE s. f. (lu-bi-ne). Ichthyol. Syn. de
LOUBINB.
* LUC (le), ville de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et k 38 kilom. S.-O. de Draguignan; pop. aggl., 3,022 hab. — pop. tôt., 3,526 hab.
* LTJC-EN-DIOIS, bourg de France) I ■ ' ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. de Die, près de la rive droite de la Drôme ; pop. aggl., 832 hab. — pop. tôt., 932 hab.
Lue (Académie ds S«i ■>«-), célèbre Académie des beaux-arts, fon ée h Rome au xvi« ; ar le peintre Muziano, sous le pontificat de Sixte-Quint. On sait que saint Lue. L'évangéliste, passe, dans la légende, pour avoir n ceau et tracé lf portrait de
la Vierge. C'est la raison qui a fait placer ible cette Académie, qui comprend, outre des peintres, des sculpteurs et tes Les plus grands artistes ont tenu à honneur d'en faire partie, soit comme titulaires, soit comme membres honoraires.
L'Académie de Saint-Luc possède un musée où l'on remarque, indép îndamment des portraits et des tableaux exécutés par les >miciens, des toiles dues aux peintres les plu Raj haôl, Jules R
Titien. Paul I ilvatorB
:hïn, Velézquez, Van Dyek, Poussin, i . . i, etc.
En 1676. l'Acndém ■ de Saint-Luc a été réunie k 1 '-• :ole fon lée par Louis XIV.
* LUCAS (Charles-.l >an-Marie), français. — Il a continué, dans ces dernières années, à a'0CCU| r d s questions p-'nif entiai-
r il s'est attaché, eu outre, avec une
;r. k propa ■'•■ sur l'a-
bolition de la peine de mort et sur les moyens de supprimer la guerre. Outre les ouvrages
ns mentionné adressé irai es,
t -rons de lui : Expose de l'état de ta • >i pénitentiaire en Europe et tut Unis (1844, in-8o); Observations sur l'établissement permanent, en Angleterre, de la déportation, et sur l'utilité, en France, de son ' transitoire (1853, in-8"); Lettre Exe. M. le comte de Bismarck, à l'ocra sur l'abolition de la le mort (1870, in-8°); Lettre à M. Van Liltiur, ministre de la justice du royaume de /. ion du projet de loi d'abo-
lition de la peine de mort {1870, in-8°) ; le /trait de tégi [a pénalité et
les congrès scientifiques intrrnationanx (1873, in-S») ; la Conférence internationale de Bruxelles sur les lois et coutumes de la guerre (is:<, in-8<>>; lu r>
■ t l'unification pénale (1874, in-8<>); les de Bruxelles (1875,
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in-8°); Bapport verbal sur la publication des actes de la Conférence de Bruxelles {1875, in-8o) ; Quelques mots sur le concours de. l'action collective de la sciciae (187",, in-8°) ; Transformation de la colonie privée du Vald'Yèvre (1876, in-8<>), etc.
LCCCA (Pauline Lucas, dite), cantatrice autrichienne, née k Vienne en 1841. Elle est née d'une famille juive, mais elle abjura de bonne heure la foi israélite. Elle se rit d'abord remarquer dans les chœurs religieux k l'église Karl; puis, en 1859, elle débuta au théâtre d'Olmutz par le rôle d'Elvira, à'Ernani. De lk, elle se rend I se fit
applaudir dans le rôle de Valentine, des Huguenots,puis dansAWma. Ensuite, Meyerbeer la fit engager kl'Onéra de Berlin, où elle chanta avec succès le rôle de Selika, de l'Africaine. Elle se fit aussi vivement applaudir dans Marguerite, de Faust, Chérubin, des Noces de Figaro, et beaucoup d'autres rôles. Pendant ses congés, elle alla se faire entendre Sivement k Londres, k Saiut-Pèt<-rsbourg, k New-York, dans p] i talie et k Bruxelles en 1876. Elle avait épousé, en 1860, le baron Von Rhoden, officier supérieur de l'armée prussienne, et elle avait eu do ce mariage une fille m 1872, à son arrivée k New-York, elle intenta eontre son mari un procès en divorce. 1, "année suivante, elle gagna son procès et fut autorisée k élever sa fille. Bientôt elle contracta un nouveau mariage avec un baron prussien, Emile von Walihofen.
LTJCENÀY-LÈs-.ux.botiru'de France vre), canton de Dornes. arrond. et k 60 kilom. de Nevers, sur un affluent de l'A'
* LCCENAY-L'ÉVÈQlîE, bourg de Fi
-et Loire), cb.-l. de cant., arroud. el à 15 kilom. N.-O. d'Autun, sur la rive gauche du Ternin ; pop. aj:gl., 464 hab. — pop. tôt., 1,183 hab.
LCCET (Marcel), homme politique, né dans le département de l'Aude. Avocat à louse, il se fit connaître par ses opinion publicaines et, en 18<8, il se présenta comme candidat aux élections pour la Constil mais il ne fut point élu. Après l'attentat du 2 décembre, il signa une énergique protestation et fut arrêté. Jugé par une commission mixte, il fut banni et alla passer cinq ans en Italie; puis il se rendit k Constantine et reprit sa profession d'avocat. Apres le 4 septembre 1870, il fut nommé préfet de Constantine; mais il donna plus tard sa démission pour se porter candidat, et, le 8 février 1871, il fut élu représentant. Il alla prendre sa place k gauche et vota pour le retour de l'Assemblée k Paris, pour la dissolution en 1874, contre la loi des maires, contre celle de l'enseignement supérieur, etc. Lorsque, après le vote de la nouvelle constitution, les départements furent appelés k élire des sénateurs, M. Lucet fut choisi tomme candidat pour Constantine par le parti républicain, et il fut élu par 42 voix sur 73 électeurs. Il appartient a la gauche républicaine du Sénat, où il a toujours voté contre les mesures proi parles ennemis du gouvernement ré-
publicain.
* LCCHÉ-PR1NGÉ, bourg de France (Sarthe), cant. du Lude, arrond. et a 13 k lun. E. de La Flèche, sur 1- Loir; pop. aggl., 794 hab. — pop. tôt., 2,435 hab.
"L17C1A-DI-TALI \M> et lion TI1UM'
( SANTA-) i bourg .ie France (Corse), cl cant., arrond. et k \b kilom. N. d-- s u
LUC1DUS OKDO (Un ordre clair comme le jour), Vers d'Horace (Art poétique) : « Si vous possédez bien votre sujet, dit le j pression ne vous fera pas défaut, m I qui donne la clarté, tucidus ordo. La clarté qualité la plus essentielle du style; or la clarté naît de l'ordre. ■
■ Les œuvres de Luther, d'Érasme, d vin, de Ramus, de Rabelais, de Mach de Montaigne fourmillent d'énigmes, de chimères et d'hypothèses; leur imagination fait la moitié de leur science, et leurs œuvr.-s forment une création puissante et magnifique où abondent la vie et la force, mais ou manque la lumière, le tucidus ordo. »
I.AMi
" LDC1ENNES on LOOVBI IBNNBS, bourg de France (Seine
arrond. et k 7 kilom. N. de Vei
1 ,723 hab. — pop. tôt., 2,160 hab LUC1LINE s. f. (lu-si-li-nej. Coram. Huile de pétrole vendue pour l'éclairage.
lucine s. f. — Astron. Planète télescopib, découverte en 1875 par M. Borrelly.
LUCINOGTEadj.(lu-si-no-kte ; — du lai lucis, lumière; nox, noctis, nuit). Bot, Se dit raines plantes équiuoxiales dont les fleurs s'ouvrent le soir et se ferment lu matin.
• LEÇON, ville de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. O. de Fontenay-le-Comte; pop. aggl., 5,666 hab. — pop. tôt., 6,247 hab.
• l-UCQ, bourg de Franco (Busses-Pyré-
eant. de uonein, arrond. et k 13 kilom, N.-O. d'Ûloron, sur le I*ayon; pop. aggl.,
. — pop. tôt., 2,305 hab.
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Lvcrrre Borgia, d'nprr m le» document» «rl- |ÎBaox re Ici correspondance» roniempornl-
■ e», par Grégorovius, traduit de l'allemand par Regnaud (Paris, 1877, 2 vol.). Lucrèce Borgia a été si souvent mise à la scène, elle a fait le sujet de tant de satires, de tant de romans, qu'il semble que tout a été dit sur elle. Cependant, un savant allemand, un historien, Grégorovius, vient à son tour instruire ce mystérieux procès. A force de vivre dans les souvenirs de Rome, de Florence et de Ferrare,àforce de s'être fait en imagination le contemporain de la Renaissance italienne. Grégorovius a ressenti le pouvoir étrange de certains souvenirs, et peu à peu il a cédé h l'attrait, on pourrait dire à la fascination de certaines figures. Les Borgia l'ont tente. Pourtant, il n'accepte pas la légende qui a rivé l'un à l'autre les trois personnages de cette famille damnée, Alexandre, César, Lucrèce, le père, le fils, la fille, et son livre n'a d'antre but que d'arracher cette dernière a l'incantation maudite. Il la sépare des siens, il l'isole, il l'éloigné de la scène où la papauté s'ébat; il rêve et désire pour elle le recueillement, la retraite. Il veut se la représenter étrangère aux scandales, innocente des crimes de Rome et de Florence. Il ne lui reconnaît tout au plus que des fautes, et encore est-ce pour les lui pardonner. Grégorovius n'est pas le premier qui essaye cette réhabilitation. Roscoe et William Gilbert, en Angleterre; Cerri, Zucchetti etCampori,en Italie, avaient entrepris la même tâche, sans succès, il faut le reconnaître. L'historien allemand sera-t-il plus heureux? Parviendrat-il à absoudre Lucrèce ?
Grégorovius n'accepte pas les opinions toutes faites. Au lieu d'écouter le témoignage
irable de l'Arétin, de Machiavel et de Guichaidin, il s'est mis en quête de sources nouvelles ^t il a consulté les archives de Rome, de Florence, de Ferrare, de Modène, de Pesaro, de Mantoue et de toutes les villes, en un mot, où Lucrèce avait vécu ou passé. A Venise, il a lu les lettres adressées par Lucrèce à celui qui devint le cardinal Bembo ; enfin il a découvert au Capitole le registre de Cnmillo de Beneimbene, qui fut pendant longtemps le notaire et l'homme de confiance du pap ■ Aie-sandre VI, qui n'avait pas de secrets pour lui. Il a eu ainsi en main les traités, contrats, actes juridiques des Borgia. « Il est assurément original, dit M. Coriolis dans le Courrier littéraire, que les Borgia aient pour historien leur notaire. Dans une race où les rapports de famille ont été compris d'une façon si particulière, invoquer le notaire, c'est un excellent trait de comédie, et le fils de maître Arouet s'en serait fort amusé. Grégorovius, lui, a parfaitement déchiffré le registre; il s'est fait tabellion a son tour. Et, merveilleux mirage de l'étude, fanatisme du papier inédit, croyance irrésistible «à ce qui est écrit, » à travers les vieux parchemins du Capitole, il a tvu» une Lucrèce toute nouvelle, presque pure, presque chaste. C'est Faust qui, dans le miroir magique, voit Marguerite. Et k qui Lucrèce doit-elle cette euse métamorphose? An bon Camillo de Beneimbene, nu notaire de la famille, nu scribe qui a parafé tous les actes. »
Grégorovius passe aisément condamnation sur Alexandre, sur César, sur tous les personnages mêlés à la vie de Lucrèce. II ne prétend rien détruire de la légende en ce qui les concerne. Cette légende ne lui parait être que la vérité. Le portrait qu'il trace d'Alexandre VI mérite d'être conservé. Espagnol, Borgia a dan** les veines le sang d'un Dnn Jnan, au cœur la passion incessante et sans r nf séduisant, les yeux noirs,
la bouche sensuelle, il n'a, comme" l'a d t un
nporain, Gaspard de Vérone, • qu'à jeter les yeux sur une femme pour l'enflammer d*amour d'une étrange manière et l'attirer a lui avec pins de puissance que l'aimant n'attire le fer. ■ Alors qu'il n était pas encore pape, mais déjà revêtu de la pourpre, il se fait souvent rappeler a, l'ordre, à lu pudeur même par Pie II, qui lui reproche de courtiser les jeunes filles, d'envoyer des fruits et des vins a celles qu'il aime et de ne penser tout le jourqu'aux voluptés 'le tout»- • Alexandre Borgia fait bon marché de l'état civil; certaines pièces du fameux registre capitolin constatent qu'en mainte circon - I] ii reconnu, puis renié sur les mêmes
ta sa paternité; et, de même, rien nV i plus curieux que la facilité avec laquelle,
fie fit et défit, noua et rompit a infini les fiançailles ou le mnria<ro do sa te celle de la curie romnine , princes, diplomates vent autour de celles que Venise appelait les honesti meretrici! Il y a troW femirtout, aupri
linée de Lucrèce a été a ociée '-t que imvim n'a peut-être pas assez mises en lumière, L'ui <■ a t. la mère d" i otre hé
Vannorza Catan-i, qui d"nna h Borgia troi ;
enfants, Jean, Ce ar •■< Lucrèce, «Nul ne saura jamais, dit M Ile ma-
gie elle gagna et retint i que le
En ■■ aln i <i <■ eut la grâce ou si elle eut la for avoir eu un grand art, celui de
être aima-t-olto; et poui i'I'i du Corrége, elle aima dana un nu
gardé son secret. Plu tard, su Vatican, elle ne ae montra qu'au bras d'un mari, Georges de Croce, d'abord, qui fut se-
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crétaire npostolique auprès de Sixte IV ; puis Carlo Canale, de Mantoue, qui fut camèrier de plusieurs cardinaux. Ni l'une ni l'autre de ces unions ne resta stérile; mais elle ne se reconnut sans doute jamais qu'une famille : ses vrais enfants, c'étaient ceux d'Alexandre. ■ La seconde femme associée à la vie de Lucrèce, celle qui l'éleva, s'appelait Adriana Ursina Orsini. Son influence sur Borgia fut des plus grandes; elle en fut la confidente la plus intime, et c'est par elle qu'il connut Julie Farnêse, dont s'éprit sa vieillesse. » Madame Adrienne, ■ comme la nommaient les cardinaux et les ambassadeurs , s'empara de l'esprit, de l'âme de Lucrèce, son élève, et conduisit à mal l'un et l'autre. La troisième femme intimement liée a la destinée de Lucrèce fut cette Julie Farnèse dont nous venons de parler, courtisane sans cœur que Borgia ne craignit pas de donner à sa fille comme modèle. Auprès de telles femmes, Lucrèce ne pouvait que se perdre et s'adonner un à un à tous les vices. Grégorovius n'est pas loin de croire qu'elle eut au contraire toutes les vertus. Voici par quels arguments il veut nous convaincre.
Le premier regard que Lucrèce jeta sur la vie dut l'habituer à considérer comme naturelles des mœurs qui n'avaient pas de contradicteurs et qui étaient acceptées de tous. Fille d'un cardinal, elle voyait sa mère se marier à un époux choisi par l'amant, et son père voler à d'autres amours; elle voyait le Vatican peuplé de bâtards du sacré collège. Elle se disposa a vivre comme vivait le monde qu'elle avait sous les yeux. Le jour où, par l'entremise de Madame Adrienne, Julie Farnèse devint la maîtresse de son père, elle fit de Julie son amie, et en cela, d'après Grégorovius, elle ne fut, selon les idées de la Renaissance, que fille respectueuse et dévouée. Lucrèce accueillit avec la même déférence les projets de Borgia lorsqu'il parla de mariage. Elle accepta le fiancé qui lui était offert, Juan de Centelles, quitte à n'en pas refuser un autre dès que son père lui présenta, en secondes fiançailles, don Gaspard. Avec la même facilité que le père fusait et défaisait les contrats par-devant notaire, la fille tendait et retirait sa main. Là encore elle se montrait docile et soumise. Fiancée deux fois, Lucrèce finit par se marier alors que son père était devenu pape. Son premier mari fut Giovanni Sforza. En s'alliant à la maison des Borgia, Sforza préparait son pouvoir, et de même, en gagnant Sforza à sa cause, le pape se ménageait un utile auxiliaire. Des deux côtés, il y eut ambition et calcul, et Lucrèce ne fut que la soulie d'un échange. ■ Livrée à elle seule, dit Grégorovius, Lucrèce n'eût joué d'autre rôle que celui d'une femme aimable, perdue dans la masse confuse de la société au milieu de laquelle elle vivait; mais elle devint, aux mains de son père et de son frère, l'instrument et la victime de calculs politiques auxquels elle n'avait guère la force d'opposer la moindre résistance. ■ Un calcul l'avait unie à Sforza, un autre calcul la fit divorcer. Si nous en croyons Grégorovius, Lucrèce aurait, du moins, protégé son mari contre des desseins coupables; elle l'aurait même sauve en as* surant sa fuite. Puis elle alla se recueillir dans un couvent situé sur la voie Appienne, à San-Sisto, où elle apprit la mort de Jean Borgia, tué, sans nul doute, par son frère César. C'est le moment où les premières rumeurs circulent contre elle, où le mari divorcé laisse échapper de terribles soupçons. Grégorovius les écarte sans trop de preuves ; il n'a pour Lucrèce qu'indulgence et compatissante sympathie. En tout cas, la retraite de Lucrèce ne fut pas de longue durée. Elle sortit du couvent pour épouser Alphonse de Naples, neveu du roi, lequel, dit 1 historien, vint à Rome tristement, silencieusement, comme une victime destinée à la boucherie romaine. Au bout de six mois de mariage, Alphonse, menacé par la nouvelle politique suivie par le pape, prend la fuite et laisse sa femme enceinte de six mois. Elle reçoit, en guise de consolation, la régence de Spolète, où son mari la rejoint. Bientôt tous deux reviennent à Rome, et le malheureux Alphonse ne tarde pas à y succomber sous le poignard de César. • Pour qui se rappelle, dit M. Coriolis dans le Courrier littéraire, les soupçons qui avaient couru jadis au temps du premier divorce, lors du meurtre de Jean par son frère, il y a, dans cette série de crîmea commis autour de Lucrèce et par la même main, une persistance qui effraye. Quand le crime a cette logique, quand il est dirigé sans cesse vers le même but et qu'il semble viser la même personne, il est malaisé de I défendre contre l'idée d'une complicité, d'une tolérance, d'une approbation possible. Mais non : Grégorovius, en avouant que lo désespoir de Lucrèce ne parait pas avoir été excessif, en s'étonnant qu'après do tels orages elle n'ait pas fait entendre une plainte, ne lui reconnaît que de la faiblesse, ou mieux, car l'expression est d'un exquis euphémisme, «sa » force ne dépassait pas la moyenne. ■ Et il
i iute qu'il serait insensé de blâmer la malheureuse parce qu'au moment le plus terrible 'le sa vie, elle ne s'est pas élevée a la tur d'une héroïne de tragédie. L'admirable défaite! ■ Lucrèce, veuve pour la seconde fus, se retira dSBfllasolitudede Nepl, et ses larmes, si elle en versa, durent sécher assez vite, puisque, quelques mois après, elle
lu mi
épousait, en troisièmes noces, Alphonse d'Esté, prince héritier de Ferrare. De cette union naquit une fille. Arrivent les jours sombres. Alexandre VI meurt. « Il avait, écrit le duc de Mantoue, fait un pacte avec le diable et lui avait acheté la papauté au prix de son âme. ■ César meurt à son tour, d'une blessure reçue au siège du château de Vïana. Puis Lucrèce perd sa mère ; enfin, elle meurt après avoir accouché d'un enfant mort-né, le 24 juin 1519. Elle avait trenteneuf ans.
Grégorovius dît de Lucrèce qu'elle fut bonne, aimable, légère et malheureuse. Il en fait une victime méconnue. Il se laisse attendrir par la beauté de ses yeux, et à ce regard il voit s'effacer toutes les taches qui en terniraient la pureté. Dans une page particulièrement émue, il la compare a une des créatures les plus frêles et les plus innocentes de Shakspeare, a Imogène, et il l'appelle ■ fleur du mal. ■ Selon Grégorovius, Lucrèce a traversé le Vatican, entre Alexandre et César, sans qu'un baiser l'ait effleurée, sans qu'une goutte de sang ait souillé sa robe. Comme la sainte Marguerite du Sanzio, elle a passé iûtacte au milieu des monstres.
Quelque généreuse qu'elle soit, la tentative de Grégorovius nous parait vaine. Sans doute, il a raison de croire que l'esprit humain méconnaît la perspective de l'histoire. Il a raison quand il dit qu'au temps de la Renaissance un personnage tel que Lucrèce, loin de surprendre, n'avait guère que des pareils. Dans un milieu où la vie se développait en toute liberté, sans frein, sans loi, sans repentir, sans remords, .Lucrèce n'est pas pire que ses contemporaines. Si Macaulay a pu absoudre César Borgia, qui condamnerait sa sœur? Si le Prince de Machiavel a passé, en ce temps, pour le manuel de l'homme d'Etat, pourquoi Lucrèce ne serait-elle pas à sa manière, elle aussi, un exemplaire et un modèle ? i Mais, dit avec raison M. Coriolis, le souvenir est un artiste qui transforme tout. Il agit à la façon des romanciers, qui attirent et concentrent tout l'intérêt sur une seule figure. En représentant la Renaissance, Lucrèce a cessé d'être une personne pour devenir une sorte de type et de symbole. La grâce, la faiblesse, et jusqu'à cette insignifiance que le « tous les jours» apporte avec soi, tout a disparu ; elle n'a plus été qu'un de ces noms dont la mythologie humaine a besoin pour désigner les impressions et pour garder la mémoire des siècles qui passent. Et si Lucrèce fut choisie pour ce rôle, elle le dut moins encore à elle-même qu'à sa race. La Renaissance est surtout le cri de guerre contre l'idéal chrétien et le retour à la vie païenne. De par cet instinct qui ne les trompe jamais, les hommes n'ont pas manqué de saisir l'ironie qui, à cette date précisément, plaça sur le trône apostolique un païen, un Faune, Borgia, vicaire du Christ; si l'histoire est satanique, comme le veulent et Voltaire et Joseph de Maistre, saurait-elle l'être davantage ? Dans cette famille diabolique, où chacun eut son masque de divinité profane, Lucrèce fut la Vénus belle et meurtrière qui, du même regard, aime et tue, maîtresse qu'elle est tout ensemble de l'amour et de la mort. Dans le nom de la fille du pape, un pofite de Ferrare trouvait deux mots. Lux, Betia : lumière pour les yeux éblouis, piège pour le cœur et l'âme, oui, telle est bien l'éternelle déesse. ■
Ces réserves faites, il ne nous coûte pas de reconnaître et de dire bien hant que la Lucrèce Borgia de Grégorovius est une étude remarquable, consciencieuse, pleine de documents pour la plupart ignorés et qui seront consultés avec fruit. C'est un écrit digne de Lucrèce, et l'on doit remercier M. Regnaud de l'avoir traduit dans un langage excellent, sans jamais s'écarter de la lettre même.
* LUCS (lks), bourg de France (Vendée), cant. de Poîré-sur-Vie, arrond. et à 22 kilom. N.-O. de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 488 hab. — pop. tôt., 2,624 bab.
" IUDE (le), petite ville de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-É. de La Flèche, sur la rive gauche du Loir; pop. uggl., 2,712 hab. — pop. tôt., 3,791 hab.
* LUDERS ( Alexnndre - Nicolaiewiteh , comte), général russe. — Il est mort en 1S74 .
* LUGNY, bourg de France (Snone-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et h 23 kilom. N. de Mâcon ; pop. aggl., 610 hab. — pop. tôt., 1,304 hab.
LUÏSAMMENT adv. (lui-za-man — rad.
luisant). D'une manière luisante, avec éclat.
LU1SANCE s. f. (lui-zan-se — rad. luire). Qualité de ce qui luit, éclat.
• LUEASZBWICZ (Joseph dk), historien polonais. — Il est mort à Torgossyce en
LOKUGA, rivière de l'Afrique australe.
LUNE
poursuivant ■« «arrière, Versait de* torrent» «le lumière Sur aea obscur» blasphémateur».
Vers de Le Franc de Pompignan, dans son Ode sur la mort de J.-B. Bousseau. Le poète y compare J.-B. Rousseau au soleil, que des blasphémateurs n'empêchent pas d'éclairer le monde; le mouvement lyrique est beau, mais la comparaison est forcée :
Le Nil a vu sur ses rivages Les noirs habitants des déserts Insulter de leurs cris sauvages L'astre éclatant de l'univers.
Cris impuissants! fureurs bizarres 1 Tandis que ces monstres barbares Poussaient d'insolentes clameurs, Le dieu, poursuivant sa carrière, Versait des torrents de lumiér* Sur ses obscurs blasphémateurs.
— C est du Nord aujourd lini que noua
vient la lumière, Vers de Voltaire dans son é pitre à Catherine II :
Élève d'Apollon, de Thémis et de Mars, Qui sur ton trône auguste as placé les beaux-arts, Qui penses en grand homme et qui permets qu'on
[pense; Toi qu'on voit triompher du tyran de Byzance Et des sots préjugés, tyrans plus odieux, Prête à ma faible voix des sons mélodieux, A mon feu qui s'éteint rends sa clarté première : C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière.
Ce vers, plus juste sans doute au temps où écrivait Voltaire qu'il ne l'est à notre époque, est demeuré célèbre, et l'on y fait souvent allusion.
■ Les douze députés du Nord ont l'honneur d'être tous ministériels. Ainsi, ce n'est pas du Nord que nous vient ta lumière. ■ Barthélémy et Méry.
* I i MINAIS (Évariste- Vital), peintre français. — Les derniers tableaux qu'a exposés ce remarquable artiste sont : Gauloise à son réveil , Brunehaut (1874); le Boi Morvan , Troupeau enlevé à l'ennemi (1875); les Suites d'un duel, portrait de Afme L... (1876); A toute volée, Un prisonnier en futie(isn), etc. M. Luminais a obtenu des médailles en 1852, 1855, 1857, 1861 et la croix de la Légion d'honneur en 1869.
luminariste s. m. (lu-mi-na-ri-ste — du lat. lumen, luminis, lumière). B.-arts. Peintre qui répand la lumière dans ses tableaux.
LUM1NIFÈRE adj. (lu-mi-ni-fè-re — du lat. lumen, luminis, lumière ; fero, je porte). Qui porte la lumière. Se dit quelquefois de l'éther, considéré comme transmettant la lumière par ses ondulations.
LUMINOSITÉ s. f. (lu-mi-no-zi-té — rad.
lumineux). Qualité de ce qui est lumineux.
* LUNAS, bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S.-O. de Lodève, sur la Gravaison, près de l'Orb ; pop. aggl., 747 hab. — pop. tôt., 1,330 hab.
LUNATISME s. m. ( lu-na-ti-sme ). Art vétér. Ophthalmîe périodique du cheval.
* LUNE s. f. — Encycl. Pour de nouveaux détails sur cet asire, v. sélknographie, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
Lune rousse Là), journal satirique illustré, fondé ii Paris le 10 décembre 1876 et paraissant une fois par semaine. Nous avons dit dans le Grand Dictionnaire, tome VII, p:ige 103, comment, la Lune supprimée, s'était créée VEclipse. A la mort de M. François Polo, qui avait donné à cette dernière publication un si grand et si légitime succès, VEclipse tomba en des mains inhabiles, plus préoccupées du lucre que de l'art. Le dessinateur attitré de cette feuille, qui s'était acquis un renom de bon aloi sous M. Polo, ne voulut pas se prêter aux caprices des nouveaux propriétaires, et, pour être maître <*hez lui, il fonda la Lune rousse. Il s'adjoignit comme collaborateurs MM. Maxime Rude, qui fut chargé du premier-Paris; Jean Riehepin, qui fit la Chronique du pavé; Ernest d'Hervilly, qui y publia plusieurs nouvelles. Gill lui-même donna dans la Lune rousse un feuilleton et plusieurs parodies des fables de La Fontaine sous ce titre : Jean de La Fontaine rempaillé par Gill. Plus tard, Marc Bayeux apporta son concours au journal et y fit paraître plusieurs poésies fortement goûtées du public. Adolphe Perrault, sous le pseudonyme de Cyrano, donnu à la Lune rousse, sous la rubrique Silhouettes lunaires, une série de portraits d'hommes politiques. Enfin, divers collaborateurs, réunis sous la signature du Clerc de la lune, fournirent au journal une quantité de nouvelles a la main, d'anecdotes humoristiques, de mots spirituels, etc. Le principal attrait de la Lune Pousse se trouva, commo il se trouve aujourd'hui encore, dans les dessins d'André Gill. Presque toutes les charges étaient politiques et, la plupart, fort dures aux hommes du gouvernement de combat, ce qui occasionna S la Lune rousse de nombreuses tracasseries de la part de lu censure.
Les dessins et le texte de la Lune rousse ne sont pas exclusivement politiques. Le journal fait à l'art et à l'actualité la part qui leur rev ont C'est ainsi que la Lune rousse a publié, à la plume et nu crayon, les portraits de Febvre dans l'Ami Fritz, de Coquelin ntné dans Figaro, de Daubray, des Bouffes, etc.
LURO
Lune lam miel (la), comédie-vaudeville en trois actes, de MM. Varïn el I1' (th- à redu P>.lais-Royal, juillet lS77).«C'e t, dit M. Francisque Sureey, mie fantais e burlesque où se mêl-nt des souvenir- du Chapeau de pai/le d'Italie et de la Sensitive. Le jour même où MH« Elisa Tréinolïn allait ce marier, son tiancé a disparu. Elle L'attend quinze mois : pas de nouvelles! Elle se décide à épouser un jeune imbécile qui lui fuit la cour. Le oui fatal n'est pas plus lot pro Donc a. la mairie, que l'on voit reparaître le prem er ri mcé. Il est au désespoir, la jeune • de même. Heureusement, toute cette histoire se passe en Belgique , où le divorce est admis. Mais on ne peut divorcer le soir, quand on s'est marié le matin. Il faut qu'il y ait quelques jours et que nuits d'intervîille. Que deviendra l'innocence de MH« E isa? Toute la pièce consiste dans les précautions que prend le mari en expectative pour écarter la solution fîmes: e que lui ménage le mari en exercice. Vous voyez que c'est, à peu de chose près, le sujet de la Sensitive; il se soude à un début qi i le le Chapeau de paille d'Italie. 11 y a I i ils ] luisants dans le secoi d acte, qui est celui de la première nuit de noces. •
• LUNÉ, ÉE adj. — Se dit du bois affecté de lunure.
* LUNEL, ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 2-1 kilom. N.-E. de Montpellier; pop. aggl., 7,083 hub.— pop. tôt-, 8,315 hab.
• LUNETTE s. f. — Lunette de la guillotine. Trou par lequel passe la tèle du condamne.
• LUNÉV1LLB, ville de France (Meurtheet-Moseile) , cb.-l. d'arrond. et de deux canton-:, sur la Vezouse, près de son confluent avec la Meurthe, à 30 kilom. S.-E. de Nancy ;
l'1., 13.183 hab.— pop. tôt., 16,041 hab. L'a r rond, compte 8 cantons, 163 communes, 95,041 hab.
LUNIEB (Ludger-Jules-Joseph), nv français, né à Sorîgny (Indre-et-Loire) en 1882. Après avoir terminé ses études au lycée Charlemagne, à Paris, il suivit les cours de l'Ecole de médecine et devint interne des hôpitaux, puis il passa son doctorat en 1849. Î51 a 1854, il fut médecin en chef de l'asile d'aliénés de Niort, puis il remplit les mêmes fonctions à l'asile d'aliénés de Blois. Il est membre d'un grand nombre de sociétés savantes, et il a publié des ouvrages important-, parmi lesquels nous citerons : Etudes sur les maladies mentales et les asiles d'aliénés; de l'aliénation mentale et du créfiniswe en Suisse, étudiés au triple point de vue de la .■.■ion, du traitement et d? V assistance (1868); De l'isolement des aliénés considéré moyen de traitement et comme mesure >■ public (1871); Du rôle que jouent les boissons alcooliques dans l'augmentation du des ras de folie et de suicide (1872); De l'influence des grandes commotions politiques et sociales sur le développement des maladies me fa/« (18741), etc. Le docteur Lunier reçutla croix de la Légion d'honneur en 1866, et 'en juin 1871 il fui promu au i Acier de la Légion d'honneur pour services rendus pendant le siège de Paris.
LUNISTIGE s. m. (lu-n'i-sti-se — du lat. luna, lune; stare, s'arrêter). Astron. Point où la lune est arrivée h sa plus grande déclinaison boréale ou australe.
LUNO s. in. (lu-no), f: de la
Guinée, dont le grain sert à faire du pain.
i UNO, forgeron des dieux du Nord, de Vulcain Scandinave.
lunure s. f. (lu-nu-re). Défaut dans 1 ■ .nsistant en cercles qui apparaissent sur la tranche.
1 UN US, dieu de la lune dans les pays où le nom de cet astre était masculin.
I tJPERC \ , un ;nne à \ ni ■■ italique , la ■ a. Les bergers 1 in- ■ •nt pour les protéger contre les loups. LUPEUX s. m. (lu peu — du lat. lupus, loup). Etre fantastique à tél.- de loup et à voix huma i ■• qui pa ait pour atlin-r les voyageurs dans les fondrières.
* LURCY-LKVY, bourg de Fi
ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. N.-O. aggl., 1,662 hab. — pop.
tôt., 3,914 hab.
' LU HE, ville de France (Haute S Ch.-l. d'arrond., à 28 kilom. N. '• «lans une plaine arrosée par l'Ognon et plusieurs ruisseaux; pop. aggl., 3,724 hab. — pop. tôt., 3,995 hab. L'arrond. compte 10 cant., 203 comm., 131,954 hab.
* LURETTE s. f. — Fain. Il y a belle lurette. Il y a longtemps.
* LUB1, bourg de Frai ce (Corse), ch.-l. de cant., arrond, et a 32 kilom. N. de B
pop. BggL, 1,183 hab. — pop. tôt., 2,040 hab.
• LCno (Bertrand-Victor-Onésime) , jurisconsulte, écrivain et homme politique français.— Lorsque M. Luro eut reconnu l'iin-
rétnblir en France la monarchie, il se rallia franchement à la politique du centre gauche, et, dans un discours qu'il prononça le 2 février 1875, il conjura li servateurs ■ de se contenter, faute de i de faire la seule chose possible, c'est-à-dire
■UPPLBHBNT.
LUTT
la République modérée, i i assem-
blée, après le vote de la constitution qui créait deux Chambres, fut appelée à nommer 75 sénateurs inamovibles, les ga portèrent M. Luro sur leur liste, et il fut élu le quarantième, au quatrième tour de scrutin, par 347 voix.
LCR - SALDCES ( Thomas - Joseph - Henri, comte de), homme politique français, né h La Réole en 1808. Il servit d'abord dans la, cavalerie, puis il donna sa démission pour s'occuper uniquement de gérer les riches domaines qu'il possédait dans la Gironde, où le canton de Podensac le nomma membre du conseil général. Aux élections du 20 février IS76, il fut le candidat choisi par le coi él ! Clorai républicain de la Gironde pour la 4* c i. mu ; i i on de Bordeaux, et RI. Thiers recommanda sa candidature dans une lettre où il disait : ■ Je n'ai pas connu d'homme plus éclairé, plus franchement libéral et rapi elant mieux les vrais Anglais , qui joig rient à la solidité du jugement l'étendue et la variété des connaissances. C'est pour la République conservatrice une conquête précieu e, dont elle doit être fière et dont elle ne manquera pas, je l'espère, de s'emparer. » M. de Lur-Saluces fut élu contre RI. de Cara; Latonr, député sortant. Il alla ensuite siéger à gauche, où ses votes ont toujours eu pour objet de rendre vaines les tentatives des ennemîs de la République; il fut, notamment, un des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se porta de nouveau candidat aux élections du 14 oct bre 1877 et fut réélu dans la 4e circonscription de Bordeaux, par 12,253 voix.
* LL'BY - SUR - ÀRNON, bourg de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-O. de Bourges, sur la rive droite de l'Arnon ; pop. aggl., 497 hab. — pop. tôt., 860 hab.
* LUS1GNAN, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-i i. de Poitiers , sur la Vonne ; pop. aggl. , 1,332 hab. — pop. tôt., 2,266 hab.
* LUSIGNY, bourg de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. S.-E. de Troyes, sur la Barse ; pnp. aggl., 935 hab. — pop. tôt., 1,165 hab.
* LUSSAC, bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et a 13 kilom. N.-E, de Libourne ; pop. aggl., 359 hab. — pop. tôt., 1,910 hab.
*LrSSAC-LES-CHÂTEArX, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S.-O. d-1 Montmorillon, sur la rive droite de la Vienne; pop. aggl., 891 hab. — pop. tôt.,
* LUSSAN, bourg de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-O. d'Uzès; pop. aggl. , 356 hab. — pop. tôt. , 1,057 hab.
Lutteurs (lis), tableau de M. Alexandre Falguière; Salon de 1875. Ces lutteurs n'ont pas de prétentioos archéologiques, ils ne cherchent pas a nous rappeler les athlètes de l'aneienne Grèce; ce sont de vulgaires émules d'Arpin, ■ le terrible Savoyard, ■ qui cherchent à t se tomber * dans l'arène d'un cirune tendu de lustrine rouge, sous les yeux de dilettanti de barrière. Ils sont vêtus de simples cabrons. L'un d'eux, se ramassant sur lui-même, enlace de ses deux bras In taille de son adversaire; celui-ci, qui paraît
plus jeune, reste ferme sur ses deux i inébran imponné au
bras gauche de l'autre athlète, dont il paralyse ainsi l'effort. Les spectateurs, assis dans
indiqués et évidemment sacrifiés pour faire |i s deux figures principales. La lumière du soleil joue U travers In rideau qui fond de la salle.
Ce tableau, Bxécuté par un de nos meilleurs statuaires, a obtenu un légitime mit, , s au Salon de 1875, « M. Falguière a peint ses Lutteurs avec le même sentiment de la via qu'il en avait mis à sculpter son délicieux petit Vainqueur au combat de coqs, a dit M. Marins Chanmelin; seulement, autant 1 s'était montré délicat et élégant, le c la main, autant il a cru devoir déploj de force et se modeler sur la réalité. Son ■ u compte parmi les plus vaillants morceaux de peinture de l'Eu position. » i
lie, M. Carolus !
exposé en i*74 un buste de fan ■m), d'une tournure assez on (H, en i M. Falguière, cette décla-
ration a des amis qui le complimentaient au sujet de cet ouvrage : ■ .l'ai voulu prouv r tout simplement que la sculpture n'et . plus difficile que ça. » Désirant faire a cette vantardise la seule réponse qu'elle méritait, M. Falguière, rentré chez lui, se fit b] île et y peignit ses Lutteurs ; « \ i. en riant a ceux qui s'étonnaient de si vaillamment le pinceau, i-, peii jue çat •
i est certain, c'est que la peinture de
M i a. m ie vaut mieux que la sculpture do M. Duran. ■ Le Lutteurs sont construits par iste qui possède à fond la science du i,ii , a dit M. 1 Ion; la forme est ad-
mirable et d'une réalité étonnante; la couleur est saisissante par ses grandes oppositions
LYCÉ
de clairs et d'ombres; c'est du réalisme exôir un classique; c'est un dessinateur qui a fait de la couleur, c'est-à-dire accomti :e plus souvent rêvée que réalisé . M. Falguière a eu toutes les audaces, et il a triompné comme triomphent les audacieux, quand, comme lui, ils sont prépai la lutte par des études sérieuses. ■ M. Jules ie a l'ait un éloge non moins complet de ce tableau : * On a comparé, dit-il, les Lutteurs de Falguière a ceux que Courbet exposait il y a déjà nombre d'années; mais, eh z Falguière, le dessin est autrement ferme, les musculatures sont traitées par un h mine qui a l'habitude du nu et qui vit, depuis ses débuts, devant un écorché. Ces torses i uissants, ces cuisses robustes, ces jarrets herculéens, M. Falguière les a modelés avec rue énergie. Ce sont vraiment là des, lutteurs dans toute leur magnificence brutale. Le peintre a enveloppe ses deux prins ou, pour mieux dire, ses deux seules figures dans une atmosphère rouge, et les spectateurs de l'arène athlétique sont peints avec une largeur de brosse qui confine à la pochade. Tout le tableau pourtant est marqué comme au coin d'un véritable peintre; c'est un fier tempérament de coloriste que l'homme qui a si bravement et d'une façon si délibérée c;<mpé ces lutteurs sur la toile. M. Falguière est, dit-on, enchanté de son succès, et il a vraiment raison de se montrer ainsi, car il a fait preuve d'un talent de i fl lette presque égal k la puissance, à la virilité de son ciseau. ■ Le jury du Salon de 1875 a été de l'avis des critiques : il a décerné une médaille à l'auteur du tableau que nous venons d'analyser.
Les Lutteurs ont été gravés & l'eau-forte par M. Ach.-Isid. Gilbert.
LUTZ s. m. (luttz). Petit os qui, selon les superstitions rabbiniques, sera comme le noyau autour duquel se rassembleront toutes les parties du corps humain quand Dieu ressuscitera les morts.
Luxembourg (FONTAINE DO). V. OBSERVA- TOIRE (fontaine de 1'), dans ce Supplément.
* LUXEU1L, ville de France (Hante-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-< >. de Lure, sur la rive droite du Breuehin ; pop. aggl,, 3,771 hab. — pop. tôt., 4,162 hab.
* LUZ, bourg de France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. d'Argelès; pop. aggl., 1,091 hub. — pop. tôt., 1,484 hab.
* I.CZVRCHES, bourg de France (Seine-et- Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N.-E. de Pontoise; pop. aggl., 1,124 hab. —
* LUZECU, bourg de France (Lot), cb.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. O. de Cahors, dans une presqu'île formée par le Lui, au pied d'une montagne; pop. aggl., 1,290 hab. — pop. tôt., 1,961 hab.
* LUZETTE s. f. — Bot. Vesce sauvage, dans l'Auuis.
* L€ZV, petite ville de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. S. de
LU-Chinon, sur la rive droite de l'Malène; pop. aggl., 2,011 hab. — pop. tôt.,
2,668 hab.
LYCABAS, Tyrrhénien qui, s'étant exilé de sa patrie â la suite d'un meurtre, se fit matelot et fut métamorphosé en dauphin par Bacchus.
LVCASTE, Cretois qui avait un commerce secret avec Kulimène, fillo de Cydon et fiancée d'Aptéros, roi de Crète. Une révolte ayant éclaté, Cydon consulta l'oracle er reçut Tordre d'immoler une vierge aux n des héros indigènes. Le son étant tombé sur Fulimcne, Lycaste crut la sauver en lanl son déshonneur. Mais elle n'en périt p is moins sous le couteau fatal, et Apter
I .te
LYCÉE s. m. — Encycl. Rnseignem. Dans ■ des lycées de Frnm e que nous i e au Grand Dictionnaire, un oubli nous i fait omettre le lycée, do Tours.
Deux lycées de Paris, ayant changé de dé-
i omi nation à la suite de la révolution du
4 septembre, ont repris leurs anciens noms
le 24 mai 1873; ce sont les lycées Louis-
,; i 1 1 tes) et Henri IV (Corneille).
Un troisième, l'ancien lycée Bonaparte, puis
rcet, est aujourd'hui le lycée Fontanes.
Dana le Grand Dictionnaire, nous avons
nté la liste des lycées dans leur
alphabétique, sans indiquer à quelle orie ils appartiennent (il y en a quatre) ; c'est cette lacune que nous allons combler. !atse.
Louis-le-Grand, avec une sucires pour les LTCBfca \ classes élémentaires.
Paris J Henri IV.
\ Saint-Louis.
Versailles. } Foni
:ne.
les.
Cordeaux.
Lyon.
: PARTUMBNTS.
ire catégorie.
cy.
■ Toulouse.
LYON 1073
S« cal
Angoul Douai.
Brest.
Dijon. Nantes.
S« catégorie.
Amiens. Nîmes.
Angers. ■ ms.
çon.
C ten. Reinv.
Clermont. Rei :
Grenoble. Saint Quentin.
Havre (Le). Toulon.
Limoges. Tours.
Nice. ;, es.
4* catégorie.
Agen. Moi tauban, Albi. i irsan.
Alençon. Moulins.
Auch. Ne vers.
Avignon. Niort.
Bar-le-Duc.
Bastia. I gueux.
Bourg. Pontivy.
Bourges. Puy (Le).
Cahora. RochelIe(La).
mine. Roehe-sur-Yon (La).
Chainbcry, Rodez.
Ch&teauroux. saint-Brieue.
Chauinont. S nt-Etienne.
■ i^es. Saint-Omer.
Evreux. Sens.
Laval. Tarbes.
Lons-le-Saunier. Tournon.
Lorient. inné.
Mâcon. Vesoul.
Mans (Le).
LTCOPHRON, fils de Mastor. U s'enfuit Je Cythère, sa patrie, où il avait commis un meurtre, et il devint !•< compagnon d'Ajax, (ils de Télamon. Il fut tué par Hector.
• LYELL (sir Charles), célèbre géologue anglais. — Il est mort à Londres en 1875. Ce savant était membre correspondant de l'Académie des sciences de Panis, et il avait été nommé, en 1864, (résident de l'Association britannique des sciences.
LYFA s. f. (li-fa). Ecorce d'arbre avec laquelle on fait des cordes, en Arabie.
LYMPHADÉN1TE s. f. (Iftin-fa-dé-ni-te — de lymphe, et de adénite), l'athol. Inflammation des glandes lymphatiques.
LYMPHADÉNOMF s. m. (lain-fa-dé-no-mQ — de lymphe, et du gr. adën, glande). Pathol. Maladie caractérisée par une hypertrophie successive ou simultanée de toutes les glandes ou des ganglions lymphatiques.
LYMPHANGIECTASIE s. f. ( lain-fan-jièk-ta-zl — de lymphe, et du gr. aggeion, i ; ektasis, dilatation). Pathol. Varice lymphatique.
LYMPHANGIOME s. m. (lam-fan-ji-o-me).
Pathol. Tumeur des vaisseaux lymphatiques.
LYMPHATOCÈLE s. f. (lain-fa-to-sê-le — de lymphatique, Q\ du gr. kêlê, tumeur). Pathol. Tumeur formée par accumulation de la lymphe on par épanchement.
lymphoÏDE adj. (lain-fo-i-de — de lymphe, et du gr. eidos, forme). Anat. Qui «ressemble à la lymphe ou aux glandes lymphatiques.
LYMPHOME s. m. (laîn-fo-me — rad. lymphe). Pathol. Tumeur lymphatique.
l.YNCIDES, nom patronymique des descendants de Lyncée.
* LYON, ville de France (Rhône), ch.-l. du
menl et de s es ntons, au confluent du Rhô e -'t de la Saône, a si? kilom. S.-K.
ite % lie -i" F :
après 1 i t., 301.393 hab. —
pop. tôt., 342,815 ond. compte
19 cant., 132 comm., 530,188 hab. est le quart inéral du u* corps d ar-
mée; mais Grenoble est le chef-lieu i
14° région, dans laquelle sont compris seulement le i«r, le 2*>, le 3« et le 6» arron- , mt de Lyon ; le 4« et le 5® arrondissement font parte du 7* COrpS. Les pontS
■ pendus de la Gare et du Port-Mouton ; le pont de Serin; la passerelle Saint-Vincent; le pont suspendu de la Feuillée ou de la s -Terreaux; le pont de Nemours, ainsi nommé parée que le duc de mours e e pierre en 1843;
le pont du Palais-de Justice ; le pont de l'Arhé on pontTilsitt, regardé comme le u pont de Lyon ; le pont d'Ainay ; le
; Midi ; le pont du i îhemin- de-Fer ; — sur le Khône : le pont Saint-Clair; le pont Morand Telle du Collège; le pont
i Lvetteoudu Concert; la passerelle de l'Hôtel-Dieu; le pont de la Guillotière; le pont du Midi; le pont du Chemin-d Parmi les places dont nous avons donné rénumération, nous avons distingué à tort la place des Terreaux de celle de l'Hôtel-de- :es deux noms ne désignent qu'une seule et môme place.
par u iiiliro 187-1. Lyon a
été doté d'une Faculté mixte de médecine et de phnrmacie. En application de cette loi,
un décret du 24 avril 1877 a constitue l'-nseignement de cette Faculté de la ma suivante :
■ Article îor. L'enseignement de la Faculté
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mixte de médecine et de pharmacie de Lyon est constitué comme il suit :
10 Vingt-cinq chaires.
Anatomie
Physiologie
Anatomie générale et hisiologie
anatomie pathologique . •
Médecine expérimentale et comparée. .
Chimie médicale et pharmaceutique . . .
Physique médicale
Histoire naturelle
Pharmacie
Pathologie interne
Pathologie externe
Pathologie et thérapeutique générales. .
Hygiène
Thérapeutique -
Matière médicale
Médecine légale et toxicol gie
Médecine opératoire
Clinique médicale
— chirurgicale ■
— obstétricale .
LYON
Cliuique ophthalmologique 1
des maladies cutanées et syphilitiques
— des maladies mentales 1
îo Deux cours cliniques complémentaires.
Maladies des femmes 1
Maladies des enfants 1
■ Art. 2. Le nombre des agrégés attachés à la Faculté mixte de médecine et de pharmacie de Lyon est fixé à vingt-deux.
■ Outre les chaires magistrales et les cliniques complémentaires mentionnées à l'article 1er, il peut être institué des cours annexes ou des conférences. Ces enseignements seront confiés soit à des agrégés, soit à des docteurs.
• Art. 3. Le chiffre des traitements des professeurs et agrégés et le chiffre des allocations spéciales qui seront attribuées à e<s fonctionnaires en leur qualité de directeurs ou de chefs de laboratoire seront déterminés par le ministre dans les limites prévues par les conventions passées entre le minis-
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tre de l'instruction publique et la ville de Lyon.
«Le ministre de l'instruction publique fixera, dans ces limites et suivant les besoins du service, le nombre et le traitement des agents auxiliaires de l'enseignement ou de l'ordre administratif.
■ Art. 4. Les dispositions financières édictées aux articles 2,3, 4 et 5 du décret du 29 octobre 1875, concernant la Faculté de droit de Lyon, seront appliquées à la Faculté mixte de médecine et de pharmacie.
Dispositions transitoires.
■ Art. 5. Les professeurs et agrégés n'entreront en possession de leur traitement et notamment de l'indemnité attachée à la fonction de directeur ou de chef de laboratoire qu'après installation complète de ces services.
■ Art. 6. Les ministres des finances et de l'instruction publique snntchargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent décret.»
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■ LYON NET (Jean-Paul-François-Marie), prélat français. — Il est mort à Albi en 1875.
* LYONS- LA- FORÊT, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-E. des Andelys, sur la Lieurre ; pop.aggl., 703 hab. — pop. tôt., 1,323 hab.
LYPÉMANIAQUE ad.j. et s. (li pé-ma-nî-ake — rad. lypémanie). Pathol. Qui est attaqué de lypémanie ; qui se rapporte à cette maladie.
* LYRE s. f. — Ustensile en forme de lyre où l'on suspend divers objets.
LYRICOMIQUE adj. (li-ri-ko-mi-ke — de lyrique, et de comique). Qui présente en même temps le caractère lyrique et le caractère comique.
*LYS (SAINT-), bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant.. arrond. el à 16 k;lom N.-O. de Muret, sur la rivo gauche du Gahige ; pop- aggl., 769 hab. — pop. tôt., 1,<13 hab.
LYS-LEZ-LANNOY, bourg de Fiance (Nord), cant. de Lan noy, ai rond, et à i3kiloin.de Lille; pop. aggl., 453 hab. — pop. tôt., 3,027 hab.
MACADAMISATION s. f. (ma-ka-da-mî-zaai-on — rad. macadamiser). Action de macadamiser une rue, un chemin public.
1 " MACAIRK (SAINT-), bourgde France (Gironde), eh.-l. de cant., arrond. at à 15 i O. de La Réoie, sur la rive droite de ta Garonne; pop. aggl., 2,174 hab. — pop. tôt., 2,252 hab.
MÀCÀlRE(SÀINT-ï,bourgdeFrance[Maineet-Loire), cant, de Mont faucon, arrond. et à 12 kilom. de Cholet; pop. aggl., 1,291 hab.— pop. tôt., 2,191 hab.
MACARAQUEAU s. m. (ma -ka-ra-k Arbre des lies M 1 iuines , donl feuilles sont employées pour écrire , indigènes.
MACARITE s. (ma-ka-ri-t" — du gr. makaroSy heureux). Personne qui, sans être canonisée, est placée au nombre des habitants du ciel.
MACCHABÉEN, ENNE adj. (ma-ka-i è-ne — lad. Macchabée). Qn tient des M ic- 6es ; qui se rapporte aux Blaccha «-es : Les Bérodeont réalisé une sorte de restauration après les princes HACCHABBKKS.
* MACCHI (Mauro), publiciste italien. — Parmi ses derniers ouvrages, nous » itérons : les Armes et les idées (1857, in-8°); volution (1866, in-8°) ; Maux et remèdes (1869, in-8<>>; les Français (1870, in-8o) ; les Doctrinaires d'Allemagne (1871, ni-s») ; Livre pour le peuple (1874, in-8°) ; Almanachs histonqut s (1868-1876), etc.
* MAC CLELl.AN (George-Brinton), géné-
•ricain. — De retour aux Etats-Unis en 1868, il redevint ingénieur et fut appelé à diriger d'importants travaux, notamment la construction de la batterie d'Hoboken, devant New-York, celle du viaduc de Poughkeepsie, sur l'Hndson, etc. Le général Mac- Clellan accepta ensuite les fonctions de sur intendant des docks et jetées de New - York , qu'il conserva jusqu'en 1872. Outre des arti-
ir des questions militaires publiés dans le Llarper's Magazine, on lui doit un grand nombre de rapports importants, particulière* meut sur les travaux préparatoires du chemin de fer du Pacifique (1854), sur les Armées européennes (1861), sur l'or
• rations militaires de l'armée du Potomac (1864), etc.
MAC-Cl.OSKEY (John), cardinal américain, né à Brooklyn en 1810. II commença ses études à New-York, étudia la théologie au séminaire d'Emmettsburg, dans le Maryland, el lut ordonne prêtre à New-York en 1834 E 1836, il partit pour l'Kurope et alla compléter ses études au Collège romain. Il y pas deux ans, puis retourna en Amérique, où il exerça, a New-York, le ra roissial
et les fonctions de président du col1< Kordham. Il fut sacré évêque en 1844 et devint le coadjuteur de l'évéque de New-York, puis évêque d'Albany (1847), diocèse nouvellement créé. Il fonda dans ce dit»-. -se un grand nombre d'établisseï estas ti-
ques et lit construire plusieurs édifices religieux, notamment la cathédrale d'Albany.
Enfin, en 1804, il devint archevêque de New- York, après la mort de John Hugues, qui
devenu premier archevêque de cette ville, et dont il avait été le coadjuteur. Parmi les innombrables établissements dont il a doté le diocèse, on cite : un hôpital général pour les Allemands, deux asiles pour les vieillards, l'un pour les hommes, l'autre pour les femmes; un asile pour les enfants trouvés, une institution pour les sourdes-muettes, un s m oaire provincial, une cathédrale et un»? multitude d'églises pour les diverses paroisses du diocèse. Il a, en outre, introduit un grand nombre d'ordres religieux et de congrégu-
notamment : les dominicains, les ciscaius , les sœurs du tiers ordre de Saint- François, U-s petites sœurs des pauvre On voit que l'archevêque de New-York se souvient de Rome , où il a vu, pendant
m . fourmiller tous les ordres religieux imaginables.
"MAC-CULLOCH (Horatio), peintre écossais. — Il est mort en 1867,
MAC-DONALD, homme politique anglais, né en Ecosse en 1887. Dès l'âge de huit ans employé dans les mines a pousser, de deux ■ du matin à huit heures du soir, tes w .barbon ; or, des vingt enfants --ni: loyes avec lui a cette ti
il survécu ! Il fut ensuite e ■ son frère, dans une autre exploitation, où ils étaient une trentaine de petits garç autant de petites filles; 1 ii Beul et son frère sortirent v vanta de la mine I Mac-Donald
tussi robuste qu'int<liigent. A l'âge de dix-huit ans, il prit a l'entreprise le |
Tune mine à travers des rocs presque inattaquables et an milieu d'eaux souterrai-
nes qui suintaient de toutes parts et s'élevaient souvent sur le sol à une assez grande hauteur. Ce travail pénible ne suffisait pour abattre ni ses forces ni son courage, et il avait assez d'énergie pour fréquenter, après les journées si bien remplies, les écoles du soir. Quand il eut amasse un peu d'argent, il renonça complètement au travail d'hiver et se mit, durant cette saison,» suivre les cours de l'université de Glascow. Il apprit ainsi le latin, le grec et les mathématiques. Cette effrayai t volonté l'ayant fait choisir pour secrétaire d'une grande association d'ouvriers, il put enfin renoncer au travail . 11 est devenu depuis président de la Société mineurs, puisdecelle de l'Association nationale des mineurs, et il a une immense influence dans toutes les :is que les trade's unions ont pour but de prévoir ou de résoudre. L-s servi. -es rendus aux associations ouvrières l'ont fait choisir, en is-4, pour représenter les électeurs l'hanibre des communes.
* SIAC-DOWELL (Patrick), sculpteur anglais. — Il est mort a Londres en 1870.
" MACE (Antonin-Pierre-Laurent), historien français. — Il est, depuis la fin de 1871, de la Faculté des lettres de Grenoble.
M. Mncé fait partie de l'Académie delphinale, de la Société d'histoire de France, et il est correspondant du ministère pour les travaux historiques. Outre les ouvrages que nous a-. n lui doit : Eléments d'his-
toire universelle (1850, in-12); Manuel chrojue de l'histoire de France (1850, in-12); Notes inédites de Villars sur quelques bota-
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listes dauphinois (1862, in-8»); Un procès • ire littéraire, tes Poésies de Clotilde de SurvilU (1871. in-8°), etc.
MACÉ-MONTROCGE ( Victoire-Élisa-Mart:uerite Macé, dame Montrotjge, dite), actrice, née à Paris en 1836. Elle entra fort jpune au Conservatoire, où elle reçut les leçons de Samson et de Provost. A treize ans et demi, elle débuta sur la scène de l'Ecole lyrique. M. Montigny lui ayant offert un engagement au Gymnase, elle quitta le Conservatoire pour entrer à ce théâtre et y débuta en 1850 dans la Volière. Trois ans plus tard, Mlle Macé passa au Vaudeville. Pur son jeu spirituel et vif, elle conquit rapidement la faveur du public. Comme elle chantait (bit agréablement, M. Off>nbach l'attacha aux Bouffes-Parisiens, qu'il venait d'où vrir(l855). La jeune actrice créa avec un plein succès des rôles dans plusieurs opérettes, notamment dans la Nuit blanche, Trafalgar , Orphée aux Enfers, la Chatte métamorphosée, etc. En 1860, Mlle Macé quitta Paris pour aller chanter l'opérette à Liège. De là elle passa a Rouen (1861), et, l'année suivante, elle entra à la Porte-Saint-Martin, où elle débuta dans le Pied de mouton. Montrouge, avant pris la direction des Folies- Marîgny" en 1863, attacha à son théâtre M>le Macé, qui contribua puissamment au succès de son entreprise et qu'il épousa. Ils quittèrent l'un et l'autre le théâtre des Folies-Marigny lorsque Montauhry en prit la direction; puis, en 1874, ils se rendirent au Caire. Pendant trois saisons, M™s Macé- Montrouge joua dans cette ville l'opérette et le vaudeville. En 1876, Montrouge prit la direction de l'Athénée-Comique. Sa femme revint alors d'Egypte et lui apporta le concours de sa verve originale et de sa belle humeur.
# MACFARREN (George-Alexandre), compositeur anglais. — Il était depuis 1860 professeur a l'Académie de musique de Londres, lorsqu'il a été nommé, en 1875, professeur à l'université de Cambridge. Il a reçu, cette même année, le titre de docteur en musique. M. Macfarren a fait, en dehors de ses cours, des conférences sur la musique à l'Institut royal, etc. Outre les opéras que nous avons cités, on lui doit : le Dormeur éveillé (1850) ; Jessy Lea (1863); Elle s'humilie pour dominer (1864) ; Y Héritage du soldat (1864) ; Helvellyn (18G4}, etc. Outre ses opéras, Macfarren a osé un grand nombre d'œuvres musicales, 'les svmphonies, des sonates, un oratorio. Saint Jean- Baptiste, des chansons, des airs variés, des chants écrits sur des poésies de Kingsley, de T'-nnyson, etc.; des cantates, entre antres Léonora, la Noël; des motets, un introït, etc. Enfin, M. Macfarren a publié des Eléments d'harmonie (1860); Six leçons sur l'harmonie {\ 861), Il a donné des vies de musiciens dans Y Impérial Dictionary of universal bingraphy, et il h édité nn recueil Âe Vieilles chansons anglaises, en 13 vol. ; les Mélodies irlandaises de Afaore,\es Chants écossais, etc.
MAC-GREGOR (John), voyageur et littérateur anglais, né a Graves^nd, dans le comté de Kent, en 1825. Mac-Gregor était né depuis quelques semaines k peine, lorsqu'il fut embarqué, avec sa mère et son père, alors major, depuis général, sur le Kent, en partance pour l'Inde, l.e navire fut dévoré par les flammes dans la baie de Biscaye; mais la famille Mac-Gregor fut sauvée tout entière par le Cambria. Rappelé en Angleterre, et fréquemment changé de garnison, le major Mac-Gregor se fit partout suivre par son (ils, à qui il donna, par conséquent, une éducation fort entrecoupée. Le jeune homme no fut pas moins en état de prendre de bonne heure le titre de bachelier a Cambridge, et, dès l'âge de vingt ans, il faisait ses d buts littéraires dans le journal le Punch. En 1847, il commença des études de droit à l'Inner Temple. Il fut ensuite reçu maître es arts ii et. entreprit, bientôt aprè , un voyage sur le continent. Après un court séjour £ Péris, il visita l'Orient, revint reprenn Angleterre ses études de droit et fut admis an barreau en 1851. Il recommença ensuite ses voyages, visita le nord de l'Eu rope, le nord de l'Afrique et une partie do l'Amérique. Une idée fort originale, tout a fuit britannique, lui vint alors tout a p :
il de visiter, sur un canot, plus propre a
porter celui qui le montait, les principales eaux intérieures du globe, Dans ce canot, sorte de périssoire qui me
de B mètres de longueur el ne pesai I pai
f;réement compris, 32 kilogrammes, il visita a plu. grande partie du nord de l'Europe, parcourut, les .ofes anglaises et franc ,i ... , Manche, l'Egypte, la Palestine, la Syrie. De pareils ei tecomj Rot-Roy, comme il avait baptisé son frêle esquif, loi ont mérité le titre qu'il porte de talne du Royal canne club. Il est aussi président du trielles au bureau des écoles de Londr
M. Mac-Gregor d publié, outre quelq i
brochures sur l'art nautique et des artiolos dans les Transactions de l'Assocï tion brlr il ona de i e btz u res expé- Mx d Rob-Roy, sur
les rivières et tes lacs de l'Europe, I Rov sur la Baltique; Voyage tout seul sur la
yole le Rob-Roy; lu Rob Roy SUr le Jourdain.
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MACI1ARD (Jules-Louis), peintre français, né à Sampans (Jura) en 1839. Il commença son éducation artistique sous la direction de M. Pieaud, puis il prit des leçons de MM. Baille et Signol et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. Il avait exposé le portrait de M. de La Boche (1863), un tableau intitulé Fantaisie et un portrait (1865), lorsqu'il remporta le grand prixdeRome en 1865. M. Machard envoya de cette ville au Salon de 1867 le portrait de Tony-Robert Fleury. Son envoi de l'année suivante, Angélique attachée au rocher, fut beaucoup admiré. Ce tableau, remarquable par l'élégance et la pureté des contours, par la délicatesse du modelé, figura au Salon de 1869 avec un bon portrait de M. Lenepveu. Le jeune artiste revinten France en 1870, lorsque éclata la guerre avec l'Allemagne. En 1872, il exposa Narcisse et la source, gracieux tableau qui lui valut une u édaille de ire classe. Depuis lors, il a envoyé aux Salons : Séléné (1874), œuvre d'un style élé- L'ant; le portrait de A/lle Rosine Bloch (1875); Psyché rendue à l'Amour et le portrait de la baronne D'A... (1876); Passage de Vénus devant le Soleil (1877). Psyché et le Passaqe d". Vénus sont deux plafonds destinés à l'hôtel de la duchesse de Boccleuch.
* MACHACLT,bourg de France (Ardennes), ch.-l, de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-O. de Vouziers; 641 bab.
* MACHECOGL, bourg de France (Loire- Inférieure), ch.-l. de cant-, arrond. età 38 kilom. S.-O. de Nantes; pop. aggl., 1,682 hab. — pop. tôt., 3,720 hab.
* MACHINE (la), bourg de France (Nièvre), cant. de Decize, arrond, et à 30 kilom. S.-É. de Nevers; pop. aggl., 3,091 hab. — pop. tôt., 4,572 hab.
*MACKAU (Aimé-François-Ferdinand, baron de), homme politique français. — Il est né à Paris en 1832. Rendu à la vie privée par la révolution du 4 septembre 1870, M. de Mackau reparut sur la scène politique lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés. Il posa sa candidature dans l'arrondissement d'Argentan (Orne). Dans sa profession de foi, il déclara qu'il entendait rester fidèle à son passé et qu'il serait à la Chambre un homme d'affaires bien plus qu'un homme politique. Elu député, sans concurrent, par 15,999 voix, le baron de Mackau alla siéger à la Chambre dans les rangs des bonapartistes, avec lesquels il vota constamment. Lors du message présidentiel du 17 mai 1877 et de la résurrection du gouvernement de combat, il se rangea du côté du ministère qui déclarait la guerre aux républicains, et vota pour lui le 19 juin. Après la dissolution de la Chambre, il se reporta candidat k Argentan, avec l'appui de l'administration et comme bonapartiste. Réélu député le 14 octobre 1877, par 16,572 voix contre 4,969 données à M. Lherminier, candidat républicain, il reprit sa place dans le groupe de l'Appel au peuple, avec lequel il a constamment voté contre la majorité républicaine.
* MACL1SE (Daniel), peintre anglais. — Il est mort à Londres en 1870.
* MACLURE (sir Robert-Jean Le Mesuril-r), marin anglais. — Il est mort en 1873.
* MAC-MABON (Marie -Edme-Patriee-Maurice, comte de), duc de Magenta, maréchal de France, président de la République française. — Dans le premier message qu'il avait adressé h l'Assemblée nationale, après avoir pris possession de la présidence de la République (26 mai 1873), le maréchal de Mac- Manon avait dit qu'il serait toujours le scrupuleux exécuteur des volontés de la majorité, et il avait ajouté : « Je considère le po^te où vous m'awz placé comme celui d'une sentinelle qui veille au maintien de l'intégrité de votre pouvoir souverain. ■ Ce programme, le maréchal de Mac-Mahon l'exécuta à la lettre. Porté au pouvoir par une majorité composés de tous les partis hostiles à la République, il laissa le ministère de Broglie, représentant ces éléments disparates , mais coalisés, imposer à la France un gouvernement de combat et faire une guerre acharnée aux républicains. (,iuant aux légitimistes, aux orléanistes et aux bonapartistes, ils purent librement préparer la restauration du gouvernement de leur choix. Impassibleet silencieux i il assista aux négociations qui eurent lieu entre 1 s légitimistes et les orléanistes, d'abord pour amener la fusion, nui pour restaurer la monarchie. Ces tentati\ es échouèrent complètement. Chacun des partis constituant la majorité dans la Chambre put constater alors son impuissance à
■ îr soit la monarchie, soit l'Empire. Absolument divisés «les qu'il s'agissait de réaliser leurs ospé™ nées, les coalisés avaient néanmoins un lorrain commun sur lequel l'entente était parfaite : c'était d'empêcher
I i République d« s'établir, de maintenir le provisoireet de se donner le temps d'attendre les événements. Ce fut dans ce but que le ministre dirigeant, le duc de Broglie, tlt signer au maréchal do M ic-Mahoii le nie ftgfl
du 5 novembre 1873. Dai ige, le
président de la République demandait à la majorité de prolonger ses pouvoirs pour un temps dont il D'assignat pas la durée. iVous
ferez don à la société, disuit-il, d'un pouvoir durable et fort, qui prenne souci do son ave-
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nir et puisse la défendre énergîquement. ■ Le général Changarnier proposa alors de proroger les pouvoirs présidentiels pour dix ans. Ces dix années parurent un terme beaucoup trop long, non-seulement aux républicains, qui le repoussaient, mais encore k la plupart des membres de la majorité. Dans un nouveau message (17 novembre), le maréchal de Mac-Mahon trancha la question : « Après y avoir bien réfléchi, dit-il, j'ai cru que le délai de sept ans répondrait suffisamment aux exigences de l'intérêt général et serait plus en rapport avec les forces que je puis consacrer au pays... Je déclare hautement que j'userai des pouvoirs qui me seront confiés pour la défense des idées conservatrices. » Conformément à ce désir, dans la nuit du 20 novembre 1873, les pouvoirs du maréchal furent prorogés pour sept ans, par 378 voix contre 310. Le nouveau gouvernement, qui n'était ni la monarchie, ni la République, bien que le duc de Magenta portât le titre de président de la République, fut dès lors souvent désigné sous le nom de septennat.
Le maréchal de Mac-Mahon laissa le duc de Broglie, en qui il avait une entière confiance, diriger la politique, qui continua à être une politique' de combat. A la fin de cette même année, il commua la peine de l'ex-marèchal Bazaine, condamné à mort, en celle de vingt ans de réclusion (10 décembre). Pendant le cours de ce procès mémorable, le duc de Magenta avait dû aux fonctions qu'il remplissait de ne point paraître en personne comme témoin. On s'était borné à lui demander une déposition écrite. Cette déposition ne répondit pas à l'attente du public ; le maréchal parut avoir perdu le souvenir de faits importants qui auraient pu faire la lumière sur la conduite de l'ancien commandant en chef de l'armée de Metz.
Autant M. Thiers avait mis d'ardeur k diriger le gouvernement, à intervenir dans les discussions de la Chambre, autant le maréchal de Mae-Mahon semblait mettre de soin à rester k l'écart de la politique, qui n'était point son fait. Le duc de Broglie agi suit pour lui et continuait son œuvre en obtenant le vote delà loi sur les inaires (janvier 18"?4) et en révoquant tous les maires républicains, qu'il remplaça pour la plupart par des maires de l'Empire. Ces nominations indisposèrent vivement contre lui les légitimistes. Une circulaire du ministre dirigeant, sur l'exécution de la loi des maires, fut encore plus mal accueillie par ces derniers. Le duc de Broglie avait pris le septennat au sérieux ; il voulait l'organiser. Les légitimistes, irrités, déclarèrent dans une note que, s'ils avaient voté le septennat, c'était avec la conviction que le gouvernement préparerait le retour de la monarchie et s'empresserait de lui céder la place dès que le moment serait jugé opportun. Pour se tirer d'embarras, le due de Broglie fit intervenir dans le débat le président de la République lui-même. Dans une visite qu'il fit au tribunal de commerce (4 février), le maréchal de Mac-Mahon prononça ces paroles : « Le 19 novembre, l'Assemblée nationale m'a remis le pouvoir pour sept ans ; mon premier devoir est de veiller k l'exécution de cette décision souveraine. Soyez donc sans inquiétude. Pendant sept ans, je saurai faire respecter de tous l'ordre de choses légalement établi. » Après avoir tenu ce langage, peu fait pour plaire aux royalistes de l'extrême droite, le maréchal reprit son attitude passive. Nous n'avons point à faire ici l'historique des événements qui se succédèrent pendant la période du septennat. Bornons-nous à rappeler que le gouvernement dit de l'ordre moral, en ressuscitant tous les procédés de compression et d'arbitraire de l'Empire, en se faisant l'instrument docile des passions cléricales surexcitées, n'avait réussi qu'à troubler le pays et h lui donner les plus vives appréhensions. A la conspiration monarchiste avortée avait succédé la conspiration bonapartiste, d'autant plus audacieuse qu'elle trouvait des complices dans le cabinet lui-même, forcé de s'appuyer sur les hommes de l'Appel nu peuple. Les légitimistes, de plus en plus iridiés, contribuèrent à renverser le cabinet, de Broirlie (16 mai 1874). Le maréchal de Mac-Mahon constitua alors |e cabinet Cissny-Tailhand-Fonrtou, qui continua absolument la même politique, en remplaçant les formes cauteleuses du duc de Broglie par une affirmation plus brutale de l'arbitraire administratif. Le ministre de l'intérieur de Fourtou, attaché aux bonapartistes, devint le véritable ministre du l 'end an t son passage au pouvoir, la Chambre vota une enquête sur les intrigues menaçantes du parti impérialiste. M. Casimir Périer i une proposition demandant l'organl- ■ des pouvoirs; le duc de La Rochéfoucaulri-BiSHCCia et ses amis proposèrent de rétablir la monarchie, et. le 9 juillet, le maréchal de Mac-Mahon adressa a l'Assemblée un message dans lequel, après avoir affirmé b< cinicteiv irrevoe ihle du septennat, il demanda des institutions régulières, propres à assurer au pays ■ le calme, la sécurité, l'jinai ement dont il avait besoin.» Quelques jours après, il reconstituait son ministère, dans lequel MM. «le Fourtou et Magne étaient remplacés par le général de Chabaud-Latour et par M. Mathien-Bodet. Rien, du resta, ne
fut changé dans les agissements du ministère et de l'administration. Pendant les vacances parlementaires, le maréchal de Mac-Mahon
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visita une partie du nord et de l'ouest de la France. Partout il fut reçu avec déférence, mais avec froideur. A Lille, MM. Testelin et Deregnancourt, députés de la gauche, se firent les interprètes des républicains, qui, lui dirent-ils, étaient heureux de venir saluer le premier magistrat de la République- Le maréchal, livré a, sa propre inspiration, leur répondit qu'il avait le ferme dessein de faire appel aux hommes modérés de tous les partis. Ces paroles, accueillies avec faveur par l'opinion, qui, dans les élections partielles, se prononçait de plus en plus énergîquement pour la République, ne furent point du goût des hommes de la droite, et un de leurs organes publia cette menace peu voilée : ■ Si le maréchal de Mac-Mahon opérait la même évolution que M. Thiers, nous lui retirerions notre confiance, s Dans un message que le général de Cissey lut à l'Assemblée le 3 novembre, le président de la République déclara qu'il tftna-t à dire comment il comprenait ses devoirs : • Je n'ai accepté le pouvoir pour servir les aspirations d'aucun parti, d sait-il; je ne poursuis qu'une œuvre de défense sociale et de réparation nationale. J'appelle à moi, pour m'aider k l'accomplir, tous les hommes de bonne volonté, sans aucun esprit d'exclusion. Je désire ardemment que le concours d'aucun d'eux ne me fasse défaut... Mais, dans tous les cas, rien ne me découragera dans l'accomplissement de ma tâche. Le 20 novembre 1S73, dans l'intérêt de la paix, de l'ordre et de la sécurité publique, vous m'avez confié pour sept ans le pouvoir exécutif. Le même intérêt méfait un devoir de ne point déserter le poste où vous m'avez placé et de l'occuper jusqu'au dernier jour avec une fermeté inébranlable et un respect scrupuleux des lois. » Dans les premiers jours de janvier 1875, il convoqua à l'Elysée les membres les plus influents des groupes de la droite et du centre gauche, pour leur demander d'examiner s'il était possible de former dans l'Assemblée une majorité pour voter les lois constitutionnelles et à quelles conditions on pouvait la former. Les délibérations de ces hommes politiques restèrent sans résultat. La droite modérée voulait le septennat personnel, devant disparaître soit par la mort, soit par la démission du maréchal. Le centre droit désirait le septennat impersonnel, devant durer sept ans, avec ou sans le maréchal; quant au centre gauche, il repoussait le septennat sous ces deux formes et demandait l'organisation d'un gouvernement défini et définitif, la République. Comme l'entente paraissait impossible, on suggéra au maréchal de demander que l'on commençât par voter une loi sur te Sénat; cette loi une fois votée, on ne parlerait plus de la transmission des pouvoirs, et l'on maintiendrait le statu quo. Conformément à ce plan, inspiré, dit-on, par le duc de Broirlie, le duc de Magenta demanda à la Chambre, dans un nouveau message, de faire la loi sur le Sénat, ■ institution que paraissent le plus impérieusement réclamer les intérêts conservateurs, i Ce plan échoua. Le 21 janvier, l'Assemblée aborda enfin la discussion sur les pouvoirs publics. Grâce à l'esprit politique et à la sagesse des gauches, aux craintes inspirées par les progrès du bonapartisme à un petit groupe du centre droit dirigé par M. Léonce de Lavergne, il so forma enfin dans la Chambre une majorité qui vota la constitution du 25 février 1875, et qui, au lieu d'organiser I" septennat, organisa la République. La République était désormais le gouvernement légal de la France.
Pour mettre en pratique la constitution, le maréchal de Mac-Mahon appela M. Bulfot aux affaires et le chargea île constituer un cabinet {U mars). Le nouveau ministre dirigeant ne toucha ni aux préfets de combat ni aux maires bonapartistes. II continua imperturbablement la politique du 24 mai, suis nul souci de l'opinion, comme si rien ne s'était pissé le 25 février. Lorsque l'Assemblée eut enfin prononcé sa dissolution, le président de la République adressa un mai i au pays, au sujet, des élections pour le Sénat t pour la Chambre des députés (13 janvier 1876). « Apres tant d'agitations, de déchirements et de malheurs, disait-il, lo repos e^t nécessaire a notre pays, et je pense que no? institutions ne doivent pas être révisées avant d'avoir été loyalement pratiquées.
Mais, pour les prai iquer comme l'exige le salut do la France, la politique conservatrice el vraiment libérale que je me suis constamment proposé de faire prévaloir est indispensable. Pour la soutenir, je fais nnpel à l'union des hommes qui placent la défense de l'ordre social, le respect des lois, le dévouement k la patrie nu-dessus des souvenirs, des
aspirations et des eng igements de parti. Je les convie a se rallier tous autour de mon gouvernement. » Le pays répondit a cet appel du maréchal en envoyant a la Chambre dos députés une énorme majorité républicaine, le représentant au pouvoir de.ln politique de réaction, M. Buffet, repoussé par les quatre collèges électoraux devant lesquels il s'était présenté, donna sa démission, ainsi que tout le cahmet. Pendant quo les partis monarchiques étaient plongés dans la consternation, le maréchal de Mac-Mahon, forcé de s'incliner devant la volonté du pays, chargeait M. Dufaure de former un ministère dans lequel entra l'élément républicain, mais
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mus la forme la plus adoucie (10 mars 1876). Entouré d'influences hostiles à In République, subissant toujours l'ascendant du duc de Broglie, se souvenant, du reste, qu'il avait été porté au pouvoir par les représentants des anciens partis, le maréchal -président ne voyait pas sans une réelle répugnance la nécessité dans laquelle il se trouvait de remettre le pouvoir effectif aux républicains. D'autre part, il était le chef d'un gouvernement parlementaire ; il s'était, à diverses repris, engagé à être le fidèle exécuteur des volontés de la majorité. 11 devait donc s'incliner ou se démettre. De cette situation complexe, il devait résulter des tiraillements qui ne
rent pas à se produire. Lorsque le min tre de l'intérieur, M. Ricard, et son successeur, M. de Marcère, voulurent remanier le personnel administratif, qui s'était associé à tous les actes de la politique de combat, ils trouvèrent, dans l'accomplissement d'une œuvre impérieusement réclamée par l'opinion, une résistance plus ou m ans passive au sommet même du pouvoir. Les ministères républicains qui se succédèrent au pouvoir, du 10 mars 1876 au 16 mai 1877, se trouvèren dans la situation la plus difficile, étant tiraillé en sens au ■ du ni c raires. Les anciens partis, nu instant désarçonnés, ne tardèrent pas à reprendre courage et à préparer une campagne de résistance, qui se manifesta d'abord au Sénat. Us comptaient sur li tip Ltience et sur les fautes de la majorité de la Chambre, pour détacher d'elle le pays et recommencer la lutte avec succès. Mais la majorité républicaine faisait preuve d'autant de modération que d'habileté et évitait avec s,. in les pièges dans lesquels on | qu'elle tomberait. De son côté, le maréchal paraissait vouloir se conformer aux règles du régime parlementaire; car, après la démission du cabinet Dufaure, il s'adressa à. un des chefs de la gauche, M. Jules Simon, pour former un nouveau ministère (12 décembre). Lors |ue commença l'année 1877, le fiavs était dans un calme profond; malgré es plus violentes attaques de la presse bonapartiste et monarchique, la confiance régnait et la République gagnait sans cesse de nouveaux adhérents. Jamais la France n'avait joui d'une paix plus grande, jamais son gouvernement n'avait été plus respecté à l'étranger. Mais l.i République, en jetant ainsi les bases de sa durée, éloignait de plus en plus du pouvoir ceux qui avaient espéré qu'elle finirait par produire l'anarchie et tomber pour leur faire place. Le parti clérical, tout-puissant, sous le gouvernement de combat, crut qu il était temps d'intervenir, car son influence décroissait visiblement. Sur un mot d'ordre, on fit signer partout des pétitions en faveur du rétablissement du pouvoir temporel du pape, rétablissement qui ne pouvait avoir lieu que par une guerre avec l'Italie et avec l'Allemagne, son alliée. Phisieurs évêque , n tumtnent ceux de Nevers, de Nîmes, de Poitiers, l'archevêque île Pans, lancèrent d*-s mandements dans le même Ben s. L'opinion s'émut d'un état de choses qui était d'une extrême gravité au point de vue de nos relations extérieures. Au nom des gauches, M. Leblond interpella, a la Chambre des députés, le ministère sur les mesures qu'il comptait prendre contre les menées ultramontaines, et, dans un ordre du jour fameux, la majorité l'invita à les réprimer (4 m'ai 1877). En ce moment même, un des i ■ Les plus autorisés du parti clérical, li Défense sociale et religieuse, déclarait m président du conseil qu'il serait rem er ne donnait son appui nux cléricaux, dont l'influence dominait b l'Elysée, Cette menace devait se réaliser de point en point.
Poussé i ar Bes conseillers hab tuels, le maréchal de Mac-Manon, à qui l'on persuada que son inaction était un commencement de :■ envers les Ir dre sa, le 16 mai
nu matin, a M. Jules Simon, une lettre dans
die il reprochait au ministre de la justice de ne pas avoir pris le tre l'abrogation de la loi sur la presse, et au ministre de l'intérieur de ne point avoir pris part à la discussion relative à la pul des séances des conseils municipaux ; puis il
, • ; « Cette attitude du chef du cabinet fait demander s'il a conservé sur la Chambre l'influence nécessaire pour faire loir ses vues. Une explication à cet égard est indispensable, car si je ne suis pas respot sable, ■ mn
ment, j'ai une respi -■■ France
dont aujourd'l ■ jamais, je dois me
préoccuper. » Si les griefs articulés par le maréchal étaient insignifiants, il n'en était pas de même du ton de la lettre, qui étfl gnificatif. M. Jules Simon donna aussitôt sa démission, ainsi que tous ses collègu
m iin, un nouveau ministère était constitue sous la présidence du duc de B devenu ministre île la justice; M. de I
■ IV. t : eut , M. Brunet l'instruction publique, M. Caillaux les finances, M. Paria 1rs travaux publics, M. de Meaux le merce ; enfin MM. De a : et 1 lei I : servaient les portefeuilles des affaires i gères et de la guerre. Ce ministère repi Tut la politique de combat à outrance co tre les républicains et lu République. La France retournait au 2* mai 1873. Tous les or des anciens partis entonnèrent un chant de triomphe. Quant au pays lui-même, arrêté tout à coup duns sa marche pacifique, il ac-
MA.CM
cueillit avec une sorte de stupeur, suivie d'un prompt et clairvoyant réveil, cette nouvelle tentative des partis impuissants et coalises pour le rejeter duns les aventures et dans l'inconnu.
Le premier acte du duc de Brosrlie fut de fermer la bouche a la Chambre des députés et au Sénat, en leur signifiant, dans un message présidentiel, un décret de prorogation pour un mois (18 mai). Aussitôt api séance, les gauches du Sénat et de la Chambre se réunirent et signèrent deux manifestes protestant énergiquement contre le coup d'Etat parlementaire qui venait de s'accomplir. Nous ne raconterons point ici l'é i période de notre histoire qui s'étend du 16 mai au 13 décembre 1877 ; nous laisserons de côté les agissements du ministère de Bro^lie-Fourtoti, balayant en un tour de main le personnel administratif pour le remplacer par des fonctionnaires pour la plupart bonapartistes, destituant les maires, les juges de paix, interdisant la vente des journaux républicains, multipliant les procès de presse, diffamant les députés de la gauche par un organe du pouvoir, le Bulletin des Communes, ressuscitant les candidatures officielles, exerçant sur les électeurs une pression et une intimidation inouïes, après avoir dépassé de trois semaines le délai dxé par la constitution pour l'élection de la Chambre. Nous nous bornerons a rappeler en traits rapides le rôle que joua le maréchal dans cette campagne, dont le plan avait été élaboré soigneusement d'avance par le duc de BrogHe et par les chefs du cléricalisme. Avant le 16 mai 1377, le duc de M a- . était entouré du respect universel. Chef irresponsable de l'Etat, il se voyait, par un accord tacite de tous les partis, maintenu en quelque sorte dans une sphère supérieure et laissé a l'écart dans les polémiques les plus vives dirigées contre les ministres au pouvoir. Il n'en fut plus de même lorsque, sur les conseils de ses amis, il se fut jeté tête baissé? dans la lutte. La presse étrangère fut presque unanime à se joindre a la presse libérale française, pour critiquer et blâmer l'attitude prise par le chef du pouvoir, par le président d'une République employant son influence personnelle à entraîner le pays à choisir des représentants exclusivement dans i ings des ennemis acharnés de la République. A tort ou à raison, on était généralement convaincu que le renversement du m nistère Jules S ni'in était dû à. une intervention cléricale aussi active que puissante. Il était essentiel, pour éviter toute complication extérieure, de démentir sur ce point la croyance générale. C'est ce qu'essaya de faire le cabinet, en affichant une note en ce sens dans les couloirs de la Chambre, dès le 17 mai. A la rentrée des Chambres, l*1 16 juin,
le duc de Broglie donna lecture au Sénat d'un message présidentiel demandant la dissolution de la Chambre. «J'ai constaté, le maréchal, qu'aucun ministère ne pouvait se maintenir dans cette Chambre sans rechercher l'alliance et subir les conditions du parti radical. Un gouvernement astreint a une telle nécessité n'est plus maître de ses actions. Quelles que soient ses intentions personnelles, il en est réduit à servir les desseins de ceux dont il a aceepté l'appui er h préparer leur avénpinent. C'e-t a quoi je n'ai pas voulu me prêter plus longtemps... J • m'adresserai avec coi ti inoe à la nation; In France veut, comme moi, maintenir intactes les institutions qui nous régissent ; elle ne veut pas plus que moi que ces institutions soient dénaturées par l'action du radicalisme... Avertie a temps, prévenue contre tout malentendu et toute équivoque , la France, j'en suis sûr, rendra justice a mes intentions et choisira pour ses mandataires ceux qui promettront de me seconder. • Les députés répub icains de la Chambre, que le message englobait sons le nom de radicaux, répondirent à ce message en votant un ordre du jour de défiance contre le ministère (19 juin). An Sénat, il se forma une majorité qui vota la dissolution (22 juin) Dans unn entrevue qu'il eut avec les i- 1 'gués du parti
liste, le maréchal de Mac-Mahon déclara qu'il ne pouvait modifier son ministère, dans lequel dominait l'élément bonapartiste; que tout candidat légitimiste ayant des chances de succès serait ouvertement sontenu par l'administration ; qu'il n'avait nullement l'intention de demander aux Chambres, a: rès la dissolution, la prorogation de ses pouvoirs pour une nouvelle période; qu'il ne so risquerait dans aucune aventure de restauration impériale ou monarchique ; enfin qu'il exercerait ses pouvoirs dus toute leur étendue, mais qu il ne se prêterait à aucune entreprise contraire aux ! titutio \ la fin rie juillet, le
lent se rendit û Bourges. Répondant ïi tin dû iUrs du maire de cette ville, il dit : • On a accusé mes intentions et d nos actes; on a parlé de relations exiéi .i constitution vio
de liii ■ menacée; on est
isqu'n évoquer le fantôme de je ne sais quel retour aux abus de l'ancien régime, de je ne sais quelle influence occulte qu'on a
es prêtres ; autant de calomnii !
ront pas d'achever ma tâche, avec le concours des auxîli Ire ■ le ma politique. J'ai la confiance , d'ailleurs, que lu nation répondra à mon appel et qu'elle vou-
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dra, par le choix de ses nouveaux mandataires, mettre fin à un conflit dont la prolongation ne pourrait que nuire à ses intéi entraver le développement pacifique de sa grandeur. • Dans ce discours, rédigé par le duc de Broglie, le cabinet avait voulu, dans l'intérêt des futures élections, se dégager de l'impopularité qui s'attachait au parti clérical, rassurer les fonctionnaires et exciter leur zèle; enfin menacer le pays de perpétuer le conflit s'il ne nommait pas des députés monarchistes ou bonapartistes. Toujours en vue des élections, le cabinet, comptant sur le prestige que le maréchal de Mac-Mahon exercerait sur les populations, envoya le président de lu République faire un voyage à Kvreux, à Ca<n, à Cherbourg (août 1877); puis, nu mois de septembre, dans le midi et dans le centre de la France, à Bordeaux, a Périgueux, a Angoulême, k Poitiers, à Tours, etc. Dans ces voyages, le maréchal de Mac-Mahon put constater l'attachement des populations à la République. Il n'en continua pas moins, dans sùs discours, à paraphraser le discours de Bourges et à demander au pays de se prononcer pour son gouvernement et pour sa politique. De retour a Dans, il adressa, sous le contre seing du ministre de Fourtou, un manifeste au peuple français (19 septembre). Après avoir fait l'éloge de sa politique, accusé la Chambre défunte de radicalisme, affirmé qu'il ne voulait pas renverser la République, déclaré qu'aux précédentes élections des députés républicains s'étaient fait nommer en abusant de son nom, et annoncé que son ministère désignerait des candidats officiels, le maréchal de Mac-Mahon faisait la déclaration suivante : ■ Des élections favorables à ma politique faciliteront la marche régulière du gouvernement existant. Elles affirmeront le principe d'autorité sapé parla dénia»
elles assureront l'ordre et la paix. Des tions hostiles aggraveraient le conflit entre les pouvoirs publics, entraveraient le mouvement des affaires, entretiendraient l'agitation, et la France, au milieu de ces complications nouvelles, deviendrait pour l'Europe un objet de défiance. Quant à moi, mon devoir grandirait avec le péril. Je ne saurais obéir aux sommations de la démagogie. Je ne saurais ni devenir l'instrument du r i Usine ni abandonner le poste où la constitution m'a placé. Je resterai pour défendre, avec l'appui du Sénat, les intérêts conservateurs et pour protéger énergiquement les fonctionnaires fidèles qui, dans un moment difficile, ne se sont pas laisse intimider par de vaines menaces. • Ce langage hautain que le cabinet de Broglie-Fourtou faisait tenir an ch*-f de l'Etat, cette affirmation du pouvoir personnel, cette déclaration de résistance à la volonté du pays dans le cas où il renommerait des républirains, furent jupées avec une égale sévérité en France et à l'étranger et furent loin de produire sur l'esprit public l'effet d'intimidation sur lequel on comntait. Quelques jours après, les amis de M. Thiers publiaient le manifeste que l'illustre homme d'Etat avait écrit avant de mourir, et qui était une admirable réfutation des accusations propagées contre le parti républicain. Enfin, le 12 octobre, deux jours avant l'élection des députés, le maréchal a aux Français un autre manifeste reproduisant, sous une autre forme, ses déclarations antérieures.
Les élections du U octobre 1877 donnèrent au parti républicain une majorité do plus de 120 voix. Le pays venait de condamner solennellement, malgré une pre
i T', la politique du 16 mai. Au lieu de
s'incliner devant la volonté de la nation, le et de Broglie-Fourtou continua à rester aux affaires et poussa le président de la République a échapper au fameux dilem M. Gambetta, la soumission ou la démission, en se prononçant pour la résistance, pour la continuation du conflit et de la lutte, pour ouvelle dissolution. Les élections pour les conseils généraux, qui eurent lieu le 4 novembre, furent un nouvel échec pour le ministère. Le 7 novembre, la nouvelle Chambre dos députés et 1" Sénat entrèrent en se Après avoir nommé un comité directeur composé de 18 n il res el réélu son bureau républicain, la majorité de la Chambre vota,
■ uite d'une brillante^ discussion, la nomination d'une commi ision par eme chargée de con tater I
commis depuis le 17 mai (15 novembre). Le cabinet de Broglie-Fourtou, oui avait pris
par: a la dîsi
conflit en faisan) prononcer le Sénat
1 ■ vote de la Chambre des députés. 11 obtint,
en effet, le 19 nov bre, le vote de 1
du jour Kerdrel ; mais une partie du
tutionnel du Sénat ayant déclaré uu
tère qu'elle ne le suivrait
politique de rési tance, il se décida, I
m in ■. n donner sa démission. Le maréchal
b Mac-M ihon av ans les
premiers jours de 1 de former un
■ re pris dans le centre droit. Mais ' tive avait échoué. De nom
S qui eurent lieu dans le mém le 19 novembre, n'eurent pas un meilleur résultat. Enfin, 1" 23 novembre, le Journal officiel publia lu liste d'un nouveau
ministère, le cabine) de RochebouM-Welehe- Le pelletier, nommes ne faisant
pas partie des Chambres, mais notoirement
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connus comme des adversaires déclarés du gouvernement républicain. Dès le lendemain, après avoir entendu une déclaration ir le ministre de la justice au nom du la majorité de la Chambre votait un ordre du jour de défiance contre le nouveau
ministère.
i ûtuation du maréchal de Mac-Mahon devenait singulièrement difficile. Aux prises tences et les conseils les plus divers, enlacé par les déclarations multiples que le duc de Broglie lui avait fait faire, sollicité par les uns de résister jusqu'au bout, par les lire un coup d'Etat,
par d'autres de ce 1er et de prendre un ministère dans la majorité, il se heurtait, dans chacune de ces solutions, de sage-
ment antérieur ou devant une impossibilité. Il avait formellement déclaré qu'il respecterait les lois constitutionnelles; il ne voulait pas faire un coup d'Etat ; il ne pouvait résister à la Chambre qu'en obtenant une nouvelle dissolution, et une majorité de dissolution ne paraissait plus possible au Sénat; il ne pouvait céder sans abandonner ses fonctionnaires; il ne lui restait qu'à se démettre. Mais la encore il se trouvait en présence de la déclaration faite par lui de rester à. la tête de l'Etat jusqu'à l'expiration de se
et Ceux qni l'avaient nommé tenaient essentiellement à ce qu'il y restât. Le cabinet de RochebouBt étant devenu impossible, le maréchal dut tenter de nouvelles négociations pour former un ministère, Jusqu'au 13 décembre, les idées de résistance parurent l'emporter à l'Elysée. Après une série de combinaisons ministérielles qni avortèrent, le maréch il, trouvant la situation absolument inextricable, résolut de donner sa démission. Toutefois, sur les vives instances d'un certain nombre de membres de la droite, sur les instances non moins pressantes des constitutionnels , il consentit à s' ncliner enfin devant la volonté du pays et a charger M. Dufaure de former un ministère pris parmi les républicain^ (13 décem bre). A cette nouvelle, la France respira. La longue crise qui l'avait t'*nue anxieuse pendant sept mois se terminait par le triomphe de la légalité, des idées libérales et du régime parlementaire. Le U décembre, le président du conseil, M. Dufaure, lut au Sénat un message dans lequel le maréchal-président faisait les déclarations suivantes : t Les élections du 14 octobre ont aflirmé une fois de plus la confiance du pays dans les insLitutîons républicaines. Pour obéir aux régies parlementaires, j'ai formé un cabinet choisi dans les deux Chambres, composé d'hon résolus à défendre et à maintenir ces institutions par la pratique sincère des lois constitutionnelles. L'intérêt du pays exige que la crise que nous traversons soit apaisée. Il exige avec non moins de force qu'elle ne se renouvelle plus. L'exercice du droit de dissolution n'est, en effet, qu'un mode de consultation suprême auprès d'un juge sans appel et ne saurait être érigé en système de gouvernement. J'ni cru devoir user de ce droit, et je me conforme à la réponse du pays. La constitution de 1875 a fondé une République parlementaire, en établissant mon irresponsabilité, tandis qu'elle a institué la responsabilité solidaire et individuelle des ministres. Ainsi sont déterminés nos devoirs et nos droits respectifs; l'indépendance des ministres est la condition de leur responsabilité nouvelle... L'accord établi entre le Sé-
la Chambre des députés, assuré surinais d'arriver régulièrement au terme de indat, permettra d'achever les grands travaux législatifs que l'intérêt public réclame. ■ Se conformant k ces déclarations aussi nettes que correctes, le maréchal de Ma M ahon est rentré complètement, depuis lors, dans son rôle de président c nel, aux applaudissements de l'Europe et à 1.1 très grande sai 3 faction du peuple français. Le l« mai 1878, il a ouvert solei ment l'Exposition universelle , entouré de . étrangers et des grands corps do l'Etat.
* MÂCON. ville de France (Saône-et-Loire), ch.-l. du département ''t de deux en
rive droite de la Saône, à 399 kiloin. S.-E. de Tans; pop, aggl., 15,689 hab. — pop. lot-, 17,570 hab. L'arrond. compte 9 cuil., : m., 1 1S,GSG hab.
MACQUOIR s. m. (ma-koir). Instrument qui sert a broyer le chanvre.
MACROCONIDIE s. f. (ma-kro-ko-ni-dl — du gr. makros. 1 m r, gr uni, et de COll (lie).
Bot. Grande conidie h mbrane épaisse.
MACROGLOS5IE s. f. (ma-kro-glo-sî — rail, macrogtosse). Puthol. Développement exagéré de la langue.
MACROSCOPIQUE adj. fma-kro-skn-pi-k 1
— du gi . makroSj grand ; skopeâ, je vois). Qui se voit à l'œil uu, sur, l'aide du micioscope,
MACROTHÉRIDÉ s. m. {ma-kto-i e-ri-de -« ■ I. . ma k OS, Ion?, grand ; /■■,.■■'
Pale ni. n in donne par Servais aux ed entés fossiles d'Kurope.
MACULEUX, EUSE adj. (ma-ku-leu, eu-ze
— rad. macule). Qui se présente sous forme de tache : Une éruption maculeuse.
Madame Caverlpl , comédie de M. Emile
A-ugier. V. Cavrrlst, dans ce Supplément. Mad»M* ToritipiM, opéra-comique en deux
MÂEL
actes, livret de MM. Cormon et Grandvallet, musîqae de M. E. Guiraud; représenté au théâtre de l'Athénée le 23 novembre 1872. Les auteurs de la pièce ont imaginé un Turlupin tout autre que celui de la tradition. Il tient plutôt de l'arlequin sensible et bon de M. de Florian que du joyeux compagnon de Gaultier- Garguille et de Tabarin. Le pauvre comédien doit de l'argent a l'aubergiste et défend sa femme contre les entreprises du capitaine Rodomont. Mm« Turlupin, par ses stratagèmes, réussit à assurer la recette de la troupe et a berner l'audacieux galantin. La pièce est faible et les moyens scéniques Burannés. La musique en a fait un fort joli Dpêra-comique; nous ne sommes pas gâtés jur ce point. Les scènes lyriques sont tellement encombrées de méchants ouvrages, que celui-ci a été accueilli avec une vive satisfaction par les gens de goût. Nous signalerons dans l'opéra de Madame Turlupin l'ouverture, dont l'instrumentation est d'une sonorité charmante, sobre et élégante ; les couplets: Enfants de la balle, et le chœur delà retraite qui termine le premier acte. L'entr'acte est une petite symphonie, écrite avec une délicatesse et une clarté qui dénotent un travail aussi intelligent que consciencieux. Cet opéra a été chanté par Lepers, Girardot , Lemaire, Galabert, Mlles Daram et Fain.
' MADELEINE (la), bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 1 kilom. de Lille, sur la basse Deule; pop. aggl., 7,405 hab. — pop. tôt., 7,461 hab.
'MADIER DE MONTJAC (Noël-François- Alfred), jurisconsulte et homme politique français. — Depuis de longues années il vivait dans la retraite, lorsqu'il posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans une élection partielle qui eut lieu dans la Drôme le 8 novembre 1874. Ayant conservé toute l'ardeur républicaine de sa jeunesse, il dit, dans sa profession de foi, qu'il donnerait son concours aux hommes qui serviraient loyalement la République ; qu'il ferait une énergique opposition à ses ennemis ; qu'il provoquerait la dissolution de l'Assemblée. • En me nommant, dît-il, votre vote dira une fois de plus que la France ne veut pas de maîtres et qu'elle entend recouvrer toutes les libertés nécessaires. • Elu député par 39,963 voix, il alla siéger à l'extrême gauche et fit partie du petit groupe des intransigeants. M. Madier de Montjau vota contre la constitution du 25 février 1875. Il déclara, au mois de juin 1875, que la République ne devait pas entrer déguisée par une poterne, et déposa, avec un certain nombre de ses collègues, des propositions demandant la dissolution de l'Assemblée et l'amnistie. Au mois de septembre suivant, <lans un discours qu'il prononça à Romans, il critiqua vivement les dispositions de la constitution relatives aux pouvoirs du président et au mode d'élection du Sénat, et affirma que les républicains n'avaient obtenu que des satisfactions presque imaginaires. Peu après, il écrivit à M. Alfred Naquet une lettre dans laquelle, reprenant la même thèse, il disait que les opportunistes avaient tout sacrifie à la conciliation, en vue de concessions gai un viennent jamais. Aux élections du 20 février 1876, M. Madier de Montjau se porta candidat à la députation à Valence (Drôme). Dans sa profession de foi, il disait : «Je défendrai la République envers et contre tons, hommes et sophismes. Je suis toujours i tel ennemi de l'Empire déchu, comme je le fus de l'Empire vivant et de l'hypocrite comédie de l'appel au peuple... Je ne hais pas moins que l'Empire le cléricalisme, s'efforçant de détruire l'œuvre de 1789 et le code civil pour leur substituer l'ancien régime et le droit canon... » Elu dépoté par 12,704 voix contre-M. Du^as, constitutionnel, M. Madier de Montjau reprit sa place à l'extrême gauche. Il vota l'amnistie pleine et entière, contre les jurys mixtes, le traitement des aumôniers militaires , pour la suppression du budget des cultes, contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, il s'associa a ta protestation des gauches contre le message du maréchal de Mae-Mahon, puis il fit partie des 803 qui ni l'ordre du jour du 19 juin contre le m 1 Iroglie-Fourtou. Après la di iolu Mon de laChambre.M. Madier de Montjau ■ porta candidate la députation à Valence et fur. réélu le u octobre 1*77 par 14,331 voix ées à .M. Forcheran, candifficiel et monarchiste. Lors de rentrée en on de lu nouvelle Chambre, M. Madier de Morifjau fut désigné pour f ' ' ■ i I
- directeur de dit comité des
Dix-huit, chargé de prendre l'initiative des
1 our faire iri'iin-
pher la volonté de la majorité du pays. Il vota
■ nu ion d'i ni contre le ministère de Rochebouet, etc.
'MADOti (Jean- Baptiste), peintro et lithoirt en avril 1877. Ce
peintre "■ rqual 1 lu Vi ..te du
roi '1- . i .1
1 Bruxelles, lorsqu'il fut pria d'une syncope, aux suites de laquelle I
"MiEDl.KR (Johann-Henrich), astronome allai I. — 11 est mort a Hanovre le 1 l mars
■ vui':i. CARIIAIX, bourg de Franco (Côtesdo-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et fa 44 kilom. S.-O. de Guingamp; pop. aggl., 272 hab. — pop. tôt., 8,837 h .1..
MAGT
MAËRLE s. m. (ma-êr-le). Animal marin, renfermant une chair verdâtre et gélatineuse dans une sorte d'enveloppe calcaire demisolide : Une vieille légende dit que les makrles changent le seigle en froment, tant leur action est puissante dans la culture des céréales.
MAFIA s. f. (ma-fi-a). Association secrète de malfaiteurs, en Italie.
MAG, enchanteur qui survécut seul avec Amyne, lors de la destruction de la première race humaine, dans la cosmogonie des Phéniciens.
MAGANOM s. m. fma-ga-non). District ou division du territoire, dans notre possession indienne de Pondichéry.
MAGELLAN (archipel de). V. Terre-de- Feu, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1654.
MAGEN (Hippolyte), poëte et historien français, né à Agen le 14 mai 1816. Il débuta dans la carrière littéraire par la publication d'un recueil de poésies intitulé Heures de loisir. Il attira sur lui l'attention en 1847 par son Spartacus, tragédie remarquable représentée a l'Odéon avec succès. En 1848, il s'engagea résolument dans la lutte politique et mit au service des principes républicains une indomptable énergie. Membre du comité démocratique de Paris de 1849 à 1851, il fut l'un des douze membres de ce comité qui furent poursuivis pour avoir signé une protestation contre la loi du 31 mai. A cette même époque, il publia, sous le titre d'Almanach des opprimés, une brochure destinée à. la propagande démocratique et qui fut saisie, non sans avoir été préalablement répandue par milliers dans le peuple des villes et des campagnes. Son Histoire populaire des jésuites eut le même sort. M. Hippolyte Magen était naturellement désigné comme victime aux auteurs du coup d'Etat du 2 décembre; aussi fut-il arrêté des premiers dans la nuit du l" au 2 et jeté à Mazas, d'où on le transféra dans les casemates d'un des forts de Paris et enfin à bord du Duguesclin, à Brest, pour être transporté a Cayenne. Au moment où le navire allait lever l'ancre, M. H. Magen apprit que sa peine avait été commuée en celle du bannissement perpétuel. A peine arrivé à Bruxelles, où il fixa d'abord sa résidence, il se mit à l'œuvre pour rassembler les éléments de l'histoire des sombres événements dont la France venait d'être le théâtre. C'est à lui que revient l'honneur d'avoir publié, sous le titre d'Histoire de la Terreur bonapartiste, les premières révélations sur le coup d'Etat et ses conséquences. Victor Hugo a rendu hommage aux qualités de cet excellent ouvrage dans son livre intitulé Actes et paroles.
Dans l'exil, M. Hippolyte Magen continua contre le bonapartisme la guerre implacable qu'il avait commencée à Paris en 1850. Il publia coup sur coup plusieurs brochures ardentes, et, en 1854, il fut condamné à Paris, par contumace, à cinq ans de prison et à 10,000 francs d'amende pour avoir contribué à l'introduction en France de livres politiques. Le gouvernement fiançais ayant obtenu son expulsion du territoire belge, il se réfugia à Londres, d'où, après un séjour de deux années consacrées sans relâche a la propagande antibonapartiste, il passa en Espagne^ Là, il tourna son activité vers les :i 11' .ires industrielles, et il séjourna à Madrid jusqu'à la chute de l'Empire; car M. Hippolyte Magen a été un de ces proscrits du coup d'Etat qui ne consentirent pas à amnistier l'Empire. Comme Victor Hugo, Louis Blanc, Schœleher et plusieurs autres, il persista à vivre volontairement en exil , même après les décrets d'amnistie promulgues par les proscripteurs du 2 décembre. Après la révolution du 4 septembre 1870, il rentra à Paris, prit une part active à la défense nationale et, après la défaite, alla vivre aux environs de Paris, dans une retraite laborieuse, où il écrivit et publia : l'Histoire populaire de In Révolution française, Ylhstnin- populaire du Consulat, de l'Empire et des Ccnt-J><urs et {'Histoire du second Empire, dans laquelle .nui résumés avec force et concision tous les événements de cette funeste période.
MAGENTA s. m. (ma-jain-ta — nom d'un lieu célèbre par une victoire de l'armée fran- !. Comm. Couleur qui est une sorte de cramoisi foncée
"MAC.ITOT (Emile), médecin, né a Pal en I83:i. Il se lit recevoir docteur en 1857. Elève • le Claude Bernard et de Charles Robin, il étudia l'anatomie et l'embryogénie sous la direction de ce dernier, puis il s'adonna d'une façon spéciale à l'étude des malndies de la lunielm et de l'appareil dentaire. Le docteur ot a fait faire des progrès notables à cette branche de la science. Il s'est beaucoup occupé d'anthropologie. Il est devenu membre de la Société de biologie et de chirurgie, de la Société de mé loi me. secrétaire 1 de la Société d'anthropologie, etc., et ii h obtenu des prix do lu Faculté do médecine, de l'Académie de médecine et de l'Académie des sciences. En 1876, il
■ d'une mission scientifique en Hon-
f. il a été décoré do la Légion d'hon-
1 sur l'année suivante. Outre des articles et
mémoires Insérés dans les Archives gé-
<l? <><>■ a1 r < mf>,\m Annales de gynéco-
/'"/"•. lo XIX* siècle, les Comptes rein/us do
lu S n i-fé de biologie, etc., le docteur Mugi
MAGN
tut a publié : Etudes sur le développement et la structure des dents humaines (1858, in-4°); Mémoire sur les tumeurs du périoste dentaire (1860, in-8°); Mémoire sur la genèse et l'évolution des follicules dentaires chez l'homme et les ?nammifères (1861, in-S°), avec Robin; Mémoire sur un organe transitoire de la vie fœtale, désigné sous le nom de cartilage de Meckel (1862, in-8<>), avec Robin; Traité de la carie dentaire (1867, in-80); Mémoire sur l'ostéo-périostite alvéolo-dentaire (1S67, in-8°); Etudes et expériences sur la salive considérée comme agent de la carie dentaire (1867, in-8°); Mémoire sur les kystes des mâchoires (1873, in-so); Lettres de Suède écrites à l'occasion du congrès d'anthropologie (1874, in-8<>); Mémoires sur les tumeurs du périoste dentaire et sur l'ostéo-périostite alvéolo-dentaire (1874, in-8°); Etudes témtologiques, de la polygnathie chez l'homme (1875, in-8<>); Des anomalies du systê?ne dentaire chez l'homme et les mammifères (1875. in-80); Clinique odontalgique du docteur Magitot (1876, in-8°); Traité des anomalies du système dentaire chez les mammifères (1877, in-40, avec atlas), etc.
'MAGNAC-LAVAL, bourg de France (Haute- Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N. -E.de Bellac, sur la rive droite de la Bram ; pop. aggl., 1,060 hab. — pop. tôt., 3,635 hab.
M \<;vi: SPES ALTERA ROM.E (Second espoir de la grande Rome), Hémistiche de Virgile, appliqué au filsd'Enée,Ascagne(i?He7(/e, liv. XII, v. 167).
Hinc pater jEneas, romanx stirpis origo. Et juxta Ascanîus, magnse spes altéra Rom», Procedunt castris...
■ On voit sortir du camp Énée, tige de la race romaine, et son fils Ascagne , l'espérance de Rome après lui... ■
Si l'on en croit une ancienne tradition, le mot magnse spes altéra Romx serait de Cicéron, qui, entendant réciter une églogue de Virgile, l'aurait appliqué au poëte lui-même. Dans sa pensée, cela voulait dire que Virgile était le second espoir de Rome, Cicéron étant le premier. D'après cette tradition, Virgile aurait pris soin de consigner dans Y Enéide ces flatteuses et prophétiques paroles du grand orateur.
■ Cicéron, pour quelques vers des Bucoliques qu'il avait entendus, appela Virgile, dans son enthousiasme, le second espoir de Rome , Magnx spes altéra Romx. Qu'eùt-il dit à la lecture de YEnéide? »
Proudhon.
■ Il me semble que notre chère nation tourne furieusement, depuis quelques années, à l'opprobre et au ridicule en plus d'un genre. J'ai vu la fin du siècle d'Auguste et je suis déjà dans le Bas-Empire. Vous qui êtes spes altéra Romp, faites revivre le bon goût, combattez hardiment, en vers et en prose. ■
Voltaire.
'MAGNE (Pierre), homme d'Etat français.
— Il conserva le portefeuille des finances le 25 novembre 1873. Pour maintenir l'équilibre du budget, M. Magne proposa à l'Assemblée nationale d'établir quinze impôts nouveaux, devant produire 149 millions, notamment des impôts sur le sel, la petite vitesse et les effets de commerce ; mais, n'ayant pu parvenir a faire adopter ses projets par la majorité il donna sa démission et fut remplacé comme ministre des finances par M. Mathieu Bodet (juillet 1874). U reprit alors sa place dans le petit groupe de l'Appel au peuple, vota contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, et soutint la politique de réaction du ministère Buffet. Président du conseil général de la Dordogne depuis de longues années, M. Magne prononça à ce titre, au mois d'août 1875, un discours qui fut beaucoup remarqué. En un temps où les partis qui formaient la coalition antirépublicaine s'étaient donné le mot pour attaquer, avec autant do passion que d'injustice, M. Thiers, M. Magne n'hésita point à rendre publiquement hommage aux services qu'il avait rendus à la France. Porté candidat nux élections sénatoriales dans la Dordogne le 30 janvier 1876, il fut élu sénateur au premier tour par 470 voix. M. Magne alla siéger dans le groupe de l'Appel au peuple. Il vota, comme par le passé, avec les adversaires de la République, et, après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, il se prononça pour la dissolution de la Chambre des députés. Depuis cette époque, cet homme politique, dont la santé est profondément altérée, n'a siégé qu'assez irrégulièrement au Sénat, mort en 1879.
MAGNE (Auguste-Joseph), architecte français, né a Etampes en 1816. Fils d'un architecte, il entra en 1835 a l'Ecole des beauxarts et remporta en 1838 le second grand prix de Rome. Il est aujourd'hui inspecteur ; énéral des travnux d'architecture de |b ville ■ le Paris. Parmi les édifiées qu'il a fait construire, on peut citer plusieurs maisons de la place de l'Etoile, l'église Saint-Bermird et l'Opéra d'Angers. On a aussi beaucoup admiré son proj.-t de restauration d-- l'Unie! de ville, bien qu'il n'ait pas été adopté. M. Magne a été décoré en 1862.
MAGNÉTITE s. f. (ma-gné-ti-te; gn mil.— du gr. magnés, aimant). Oxyde do ft»r 11a-
MAHY
gnétique, renfermant quelquefois une petite quantité de titane, de mangauêse et de magnésium.
MAGNIEZ (Victor-Henri-Èraile), homme politique français, né & Ytres (Somme) en 1835. En 1861, il fut élu membre du conseil d'arrondissement de Péronne et, trois ans plus tard, conseiller général de la Somme. En 1873, il fut élevé à la vice-présidence du conseil général. Elu député, en 1871, par 96,299 voix, il alla siéger au centre gauche. Lors des élections sénatoriales, il se présenta sur la liste républicaine, avec M. Labitte, mais ne fut point élu. Il fut plus heureux aux élections législatives du 20 février 1876, et il retourna s'asseoir sur les bancs de la gauche jusqu'à la dissolution de la Chambre sous le ministère de Broglie-Fourtou. Il fut réélu le 14 octobre 1877, dans l'arrondissement de Péronne, par 8,087 voix, contre 6,335 données a M. Jolibois, candidat officiel. Il avait été l'un des 363 qui avaient protesté contre la politique rétrograde du ministère de Broglie.
*MAGNIN (Joseph), homme politique français. — Sous le gouvernement de combat établi le 24 mai 1873, M. Magnin fit une opposition constante, puis il vota contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 16 décembre 1875, il fut élu sénateur inamovible par l'Assemblée. Depuis 1871, il est président du conseil général de la Côte-d'Or. Dans un discours qu'il prononça devant cette assemblée départementale en août 1875, il disait : « La conséquence nécessaire du gouvernement fondé le 25 février est une politique d'apaisement, de conciliation et de concorde succédant à une politique agressive et de division dont la France a souffert pendant deux ans. Le temps des administrations qui s'intitulent elles-mêmes « administrations de » combat » est passé. » Au Sénat, M. Magnin, devenu président de la gauche républicaine, a^ voté avec les sénateurs qui ont marché d'accord avec la majorité de la Chambre des députés. Après la résurrection du gouvernement de combat (17 mai 1877), M. Magnin s'associa à la protestation des bureaux des gauches du Sénat. Jl a voté le 21 juin contre la dissolution de la Chambre des députés, le 19 novembre contre l'ordre du jour Kerdrel, etc. Depuis plusieurs années, M. Magnin est membre du comité de surveillance du Siècle.
* MAGNTJS (Edouard), peintre prussien. — Il est mort à Berlin en 1872.
* MAGNCS (Henri-Gustave), chimiste allemand. — Il est mort en 1870,
* MAGNY ou MAGNY-EN-VEXIN, bourg do France (Seine-et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Mantes, sur l'Aubette ; pop. aggl., 1,560 hab. — pop. tôt., 3,028 hab.
"MAGNY-LE-DÉSERT, bourg de Franco (Orne), cant. de La Ferté-Macé, arrond. et k 35 kilom. E. de Dnmfront; pop. aggl., 160 hab. — pop. tôt., 2,550 hab.
MAI1ADÊVA, un des noms de Siva, dans la mythologie indoue.
MAHAGOUROU, surnom du dalaï-lama, signifiant ■ grand maître spirituel. »
MAHAMOUNI, principale divinité du Tbibet et du Boutaa.
MAHARAJAH s. m. (ma-a-ra-jâ). Grand rajah. "I On .lit aussi maharadjah.
MAHMOCD-NÉDIM-PACHA, homme d'Etat ottoman, né vers 1806. Il fut nommé grand référendaire sousRéehid-Pacha, dont il était l'ami, fut attaché ensuite au ministère des affaires étrangères, devint successivement grand chancelier du Divan, sous-secrétaire d'Etat aux affaires étrangères, gouverneur général de Syrie et de Smyrne avec le titre de muchir, ministre du commerce, et, après la mort de Réchid, gouverneur général de Tripoli (1858), puis ministre de la justice. Aali- Pacha, devenu grand vizir (1867), en fit son sous-secrétaire d'Etat. La même année, il fut fait ministre de la marine, puis grand vizir à la mort d'Aali-Pacha (1872). Accusé de s'être laissé corrompre par la sultane Validé et d'avoir détourne, au profit de cette princesse, une partie do l'emprunt de 1871. il fut condamné a la restitution, puis arfranelii par Abd-ul-Aziz de cette obligation et exilé. I,,* mémo Abd-ul-Aziz le rappela trois ans après et en fil son grand vizir. La chute du grand vizir précéda de quelques semaines lu déposition du sultan (1876).
Mahomet 11 à Conalanllnople , l« VO mal
1153, tableau de M. B-iipmiin Constant.
V. Entkku nE Mahombt II k Constantinoplk, dans ce Supplément.
MAHOVOS s. m. (ma-o-voss). Méean. Moteur invente par M. de Nchnb^rskv , ingénieur russe, destiné à accumuler la force produite par la gravité dans un train chargé qui descend une rampe.
* MAHY (François-Césaire dk), homme politique français. — Bon orateur, il prît assez souvent la parole à l'Assemblée nationale, notamment sur la loi du jury dans les colonies , sur les nouveaux impôts , etc. Nommé, à partir de 1873, membre des commissions de permanence, il se fit remarquer par l'ardeur avec laquelle il signala à la commis-
MAIL
lion les actes arbitraires commis par l'administration. M. de Mfthy vota constamment avec la gauche républicaine, notamment contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour la dissolution, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur. Au mois de décembre 1875, il r tourna à la Réunion, < û il fut réélu député le 9 avril 1876 par 11,095 voix, sur U, 179 votants. A la nouvelle Chambre, M. de Uahv fit partie de la majorité républicaii e; il vota pour la suppression des jurys mixtes, contre les menées cléricales et s'associa a la protestation des gauches contre le gouvernement de combat (18 mai 1877). Au mois de novembre 1877, M. de Mahy a été réélu député à la Réunion, et il est revenu reprendre sa place dans les rangs de la gauche. Il a publie : le Régime politique aux colonies (1872, in-go).
" MAÏA s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte par M. Tuttle en 1861.
•MAÎCHE, bourg de France (Doubs), cb.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. S. de Uontbéliard; pop. aggl., 875 hab. — pop. tôt., 1,478 hab.
MAIGLE s. m. (mè-gle). Nom donné au petit-lait, dans le Calvados.
• MAIGNE (Julien-Louis), homme politique français. — Lors des élections législatives du 8 février 1871, M. Maigne obtint dans la Haute-Loire 13,904 voix et ne fut point élu. Le 20 février 1876, sa candidature à la députation dans l'arrondissement de Brioude fut posée par les républicains, et il fut élu par 13,040 voix contre M. de Redon, bonapartiste. M. Maigne alla siéger à lexirènte gauche. Il vota pour l'amnistie entière, contre les jurys mixtes, pour la proposition Laisant, contre les menées cléricales, etc. Après le message du maréchal de Mae-Mahon, qui rappelait aux affaires les hommes du gouvernement de combat, il s'associa à la protestation des gauches (18 mai 1877) et fit partie des 363 qui votèrent contre le cabinet de Broglie-Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la Chambre, M. Maigne fut réélu député à Brioude le 14 octobre 1877, par 12,095 voix, contre 5,840 données au candidat officiel et légitimiste. Il a repris sa place à l'extrême gauche, avec laquelle il a continué à voter, notamment contre le cabinet de Rochebouët, la proposition Touchard, etc.
•MA1GNELAY, bourg de France (Oise), de Clermont; pop. aggl., 738 hab. — pop. tôt., 764 hab.
MAIGRICHON, ONNE adj. et s. (mè-grichon, o-ne). Pop. Qui est petit et maigre.
• MAI LL AGE s. m. — Action de frapper le chanvre ou le lin avec le mail.
• MAILLÉ, ÉE adj. — Se disait autrefois des chevaux d<>nt la robe présentait des taches rondes : Jument maillée.
— Terre maillée, Terre argileuse, en Champagne.
MAILLÉ (Alexis), homme politique français, né k Angers en 1815. Sorti des rangs des ouvriers angevins, parmi lesquels il est resté très-populaire, M. Maillé a été un des créateurs de la Chambre syndicale des entrepreneurs, dont il a obtenu la présidence, après M. Max-Rh hard. A la fin de l'Empire, il fut nomme juge au tribunal de comi et élu membre du conseil municipal. En 1871, le gouvernement de la Défense le plaça k la tète de la municipalité d'Angers; après la chute de M. Thiers , il fut naturellement i évoqué par le cabinet de combat et se senta, lors dune éli "lie en 1874 ,
lidat a ta députâtion. Il l'emporta sur un certain M. Bruas, candidat macmahonien, que sa profession de foi non moins que son échec éclatant a rendu presque fameux. M. Maille voia constamment avec la gauche. Aux élections de 1876, il échoua de quelques voix contre M. Faire, candidat monarchiste clérical , appuyé par le cabinet Buffet; mais cette élection ayant été cassée parla Chambre, M. Maillé l'emporta cette :r son concurrent. Il continuade siéger k gauche, soutint le cabinet Jules Simon et fut un des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie. Au scrutin du 14 octobre 1877, il n'a pas été réélu.
MAILLÉ DE LA JI MELLIERE (le comte Armand -Urbain-Louis de), homme politique, né à Paris en 1816. Maître de fbr| grand propriétaire dans l 'arrondissent
et, le comte de Maillé commanda pendant la guerre un bataillon des mobiles de Maine-et-Loire et fui
nationale, en février 1871, par 99,338 suffrages. Il siégea à droite, vota toutes les mesures proposées par la réaction, c.
la iliutede M. Thiers et soutint de toutes ses forces le ministère de combat. Il s'a aux tentatives de restauration monarchique et, lorsqu'elles eurent échoué, refusa de voter la constitution de 1875. En revanche, il vota la loi de l'enseignement supérieur, pour dépouiller l'Université an profit des cléricaux, et la loi de l'aumônerie militaire. Aux élections de 1876, il lit une proi essentiellement monarchique et cléricale ; mais il n'en essuya pas moins les reproches des royalistes purs, qui le gourmandaient de
M AIR
lisant tiédeur, lors des tentatives de restauration. Le comte de Main.- pro contre ce qu'il appelait « une calomnie » et mit »u défi le journal légitimiste l'Etoile d'Angers de citer de lui «une action, une démarche, une parole, soit en public, soit même dans l'intimité, qui ait pu c empêcher la ri
Les royalistes lui opposèrent un candidat, en même temps que les républicains lui en opposaient un autre; mais il les battit tous les deux ii une grande majorité. Le comte de Maillé revint prendre sa place à droite; il vota contre le projet modifteatif de la loi sur l'enseignement supérieur , contre l'ordre du jour opposé aux menées cléricales et applaudit à la dissolution de la Chambre. Il a été réélu, comme candidat officiel, au scrutin du 14 octobre 1877.
'MAILLEZAIS, bourgde Fran ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. S.-E. de Fontenay-le-Comte, sur l'Au vre Nantaise; pop. aggl., 833 hab. — pop. tôt., 1.3S9 hab.
MAILLOTER v. a. ou tr. (ma-llo-té ; // mil. — rad. maillet). Tuer un criminel à coups de maillet.
MAILLOTEUSE s. f. ( ma-llo-teu-ze — rad. maillot). Femme qui fait des maillots de théâtre.
•MAILLURF s. f. — Tache qui se forme dans le bois de certains arbres.
* MU.NPRON (Étienne-Hippolyte), sculpteur français. — Depuis 1869, il a exposé : Lucrèce se donnant la mort, statue en plâtre; la Peinture , statue allégorique en plâtre (1870); l'Inspiration musicale, statue en plâtre (IS72); la France résignée (1874), statue en marbre; V Avenir, groupe en plâtre (1875) ; la Foi chrétienne, statue en marbre; le
en marbre de M. L. Richard (187 6); bustes de 3/He Maindron et de Mme G. (1877). Ce savant artiste a obtenu une médaille de 3e classe en 1838, des médailles de 2e classe en 1S43, 1S4S et 1850, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1874.
"MAINE-ET-LOIRE (département de).
D'après le recensement de 1876. la population de ce département est de 517,258 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, le tement de Maine-et-Loire nomme 3 sénateurs et 11 députes. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 9e région, 9e corps d'armée, dont le quartier général est à Tours. Angers et Cholet sont deux subdivisions de région ; Angers est la résidence du général commandant la 36e brigade d'infanterie; il y a, en outre, dans cette ville une sous-intendance militaire et un dépôt de remonte.
MAING, bourg de France (Nord), cant. N., arrond. et à. 7 kilom. de \ ; pop.
aggl., 1,938 hab. — pop. tôt., 2,136 hab.
MAIN POSEURS, f. (main-po-2eur).Techn.
Organe qui , dans une presse monétaire , amène les flans dans la virole où ils doivent être frappés.
MA1NSAT. bourg de France (Creuse), cant. de Bellegarde, arrond. et à 24 kilom. d'Au- '.., 352 hab. — pop. tôt., 2,194 hab.
* MA1NTENON , bourg de France (Eure-et- Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-E. de Chartres, au confluent de l'Eure et de la Voise; pop. aggl., 1,313 hab. — pop. tôt., 1,764 hab.
* MAIRE s. m. — Encycl. A'Imin. La loi du 14 avril 1871 fonctionnait depuis plus de deux ans, lorsque M. de Broglie, arrive au p
au 24 mai 1873, après fa ehul i de M. Thiers et son remplacement par M. Mac-M I; présidence de la Ré] a ■ deré-
itres. Il s'agissait , pour le nouveau cabinet, de qu'il appelait l'ordre moral , qu'il i profondément troublé parle prog républicaines dans le pays. Pour arriver à ce
i parut oppoi exécutif et â ses préfets la nomination exclusive des moires. L'Assemblée de 1871, qui, au lendemain mion, s'était éprise
d'un grand amour pour les franchise munales et avait volé, en dépit de M. Thiers, une l<i sur la question ,
depuis lors bien ravisée. Déçue à
il que son libéralisme intéi tre elle et mis aux
mains ins une arme dont ils se
t pour combattre de res-
tauration monarchique , elle résolut de se donner, à qm ta de distance, un
Dti formel. La loi du 14 avril 1S71 sur la nomination des maires avait tourné contre
ilitîon; donc elle était mauvaise cette arme que les réactionnaire pu ma nier
tains qui ava ■ rvir. Une commission , dite de décention et composée en majorité d
■ LÎre,étudiaitdeuuis un temps illimité cette quesl on. M. de o-He obi
spéciale serait no: iner le
ince du 28 novembre 1873.
Apre de ts, la loi fut votée le
20 janvier 1874 onçue :
■ Article 1er. Jusqu'au vote de la loi organique municipale, les maires et les adjoints
iMAIT
és par le président de la République dans les chefs-lieux de département, d'arrondissement et de » dans les au-
ommunes, ils seront nommés par le .
• Art. 2. Dès la promulgation de la présente loi et sans qu'il y ait lieu de pourvoir aux
faient dans les conseils
municipaux, il sera procédé k la nomination des maires et adjoints; ils seront pris soit dans le conseil municipal, soit en dehors; mais da . la nomination sera
faite, suivant les distinctions énoncées en l'article icr( par décret délibéré en conseil des ministres, ou par arrêté du ministre de l'intérieur.
• Les maires et adjoints devront être âgés de vingt-cinq ans accomplis, membres du conseil municipal ou électeurs dans la commune.
» Art. 3. Dans toutes les communes où l'orition de la police n'est pas réglée par la loi du 24 juillet 1867 ou par des lois spéc le maire nom lice,les
brigadiers, sous-brigadiers et agents de police. Us doivent être ïigréés par les préfets.
» Ils peuvent être suspendus par le maire, mais le préfet peut seul les révoquer.
» Art. 4. Dans les deux mois qui suivront la promulgation de la présente loi, l'Assemblée nationale sera saisie par le go d'un projet de loi d'organisation communale, si elle ne l'a été précédemment par l'une de ses commissions. »
A peine en possession de cette loi si dé- . M. de Broglie en fit l'application. Le 24 janvier, il adressait aux préfets une circulaire dans laquelle il les pressait d'agir et ivitait à faire sans retard les propositions qu'ils jugeraient convenable d'adresser an ministère. Les municipalités furent bouleversées, et partout où les conseils n'avaient point nommé un maire docile et soumis, des mutations furent faites.
Quelques mois après le vote de cette loi, M. de Broglie était renversé du ministère par quelques-uns de ceux qui l'y avaient porté; puis l'Assemblée vota la constitution du 25 février 1875 et disparut.
On sait ce que furent les élections de 1876. En dépit des maires imposés et de leur zèle, une Chambre républicaine fut élue. Elle ne pouvait conserver la loi de Broglie, et, le 29 mars 1876, la gauche et le centre gauche de la nouvelle Chambre déposaient un projet de loi qui consistait, essentiellement en un retour pur et simple à la loi de 1871. Mais les auteurs de ce projet avaient compté sans le Sénat, et il fallut rédiger une loi nouvelle, qui pût être votée par les deux Char
loi ne fut promulguée que le 12 uoût 1S74. En voici le texte :
■ Article îer. Les articles iL'r et 2 de la loi du 20 janvier 1S74 relatifs à la nomination <ics maires et «les adjoints sont abrogés.
» Art. 2. Provisoirement et jusqu'au vote de la loi organique municipale, il sera procédé k la nomination d -s maires et adjoints conformément aux règles suivantes :
» Le conseil municipal élit le maire et les mi ses membres, au scrutin secret et îi la majorité absolue.
■ Si, après deux scrutins, nucun candidat n'a obtenu la majorité, il est procédé scrutin de ballottage entre les deux candidats qui ont obtenu le plus de suffrages. En cas d'égalité de suffrages, le plus âgé est nommé.
» La séance dans laquelle il estp rocédé à l'élection du maire est présidée par le plus âgé des membres du conseil muni
■ Dans les communes chefs-lieux de tement, d'arrondissement et do canton, les maires et adjoints sont nommés, pari
il municipal, par décret du président de la République.
» Art. 3. La p ésente 1 >î est appli
ions du r du 27 décembre 1866, relative Dation des adjoints indigènes musulmans. ■
* MAIS s. m. — Encycl. Outre de nid ïs que nous avons
du Grand Dictionnaire, il en existe une autre qu'on appelle mats noir ou dekkelé. V. di;k- KKLÉ, dans ce Supplément
M USDOPi . i (Loire-Infé-
rieure) , cant. d'A
m. de Nanti \.t 2S6 hab. —
pop. tôt., 2,113 hab.
MAISONNIÈRE adj. (mè-zo-niè-re — rad. maison). Se dit d'un |ui s'est for-
mée à Mulhouse pour cl les ouvriers trouvent des logementmarché.
MAISONS - ALFORT, bourg de !
■ ii le -Pont, arrond.
de Sceaux , à 7 kih
he de la Marne; pop. aggl., 5,685 hab. hab.
Maiso na re , a laquelle i
«RE, dans ce Supplément.
• M USONS si i: m im I W USONS i W FITTE, boui
. arrond. et à
22 kilom. N. e Vei 1» rive
aggl., 2,824 hab.—
pop. tôt., 3,247 hab.
' MAÎTRE s. m. — Sport. Maître d'école.
MAJO
Cheval bien dressé qu'on fait marcher devant les jeunes chevaux, atin qu'ils suivent son exemple. On l'appelle aussi leader.
Mu>ire»*e légitime (la), comédie en quatre
en prose, de M. Lou Davyl (théâtre de |*0 léon . dé :embre 1874). La donm t, sans être tout a. fait origi car les faux ménages ont souvent été mis a J, est assez piquante; l'auteur a su trouver des situations neuves dans un vieux sujet. L'héroïne, Marthe, mal mariée à un joueur, s'est séparée de lui et vit absolument libre ; elle fait la connaissance d'un brave jeune homme, laboi
tous deux vivent comme mari et femme; il ne manque à leur union volontaire que la sanction de la loi, i obtenir tant
que le | an jour ar-
rive où Dalesmes, quoique toujours affectueux pour Marthe, ne prononcerait plus le oui sacramentel. Il a fait une invention qui lui procurera la richesse, et il ne peut en tirer parti, faute d'argent; un capitaliste lui en offre, mais comme dot de sa lille, et Dalesmes est sur le point de consentir. Les affaires sont les affaires, et elles ne laissent pas de au sentiment. L'habileté de l'auteur a sauve cette situation, dans laquelle son héros risquait, de devenir odieux ; les choses sont pré-
■■-; de telle façon qu'on ne peut que le plaindre. D'ailleurs, la situation s'éclaircit ii. i vi i . la fille du capitaliste. Elle tire elle-même Dalesmes piège où il va tomber; elle a vu Marthe, elle a | u juger de sa douleur et de sa résignation ; aussi s'est-elle juré de ne jamais épouser l'homme qui abandonnerait une pareille femme. Il fautà l'inventeur de l'argent? Elle en a, elle est majeure et peut réclamer l'héritage de sa mère : elle le réclame. Elle épouse un ami de Dalesmes, à condition que son mari sera l'associé de l'inventeur, et sa dot fera la fortune de celui-ci, sans [e forcer U briser son ancienne liaison. Enfin la pièce finit par un autre mariage : Dalesmes aussi épouse Marthe. Le premier mari est mort; Marthe le savait depuis quelque temps, et, ce quiest une des délicatesses de son rôle, elle n'en disait rien pour que Dalesmes ne cessât de se croire libre et pût agir a son gré. C'est seulement lorsque le mariage de Geneviève est assuré et que Dalesmes te qu'elle lui apprend qu'il peut l'épouser. Cette comédie a obtenu un très-légitime succès.
MAITRET (François- Alexandre), homme politique français, né k Brienne-le-Château (Aude), en 1S09, mort en mars 1878. \ à Chaumont, il fit partie, dès 1844, du conseil municipal de cette ville. Le gouvernement provisoire le nomma adjoint au n fonction que lui enleva la réaction en Ses concitoyens, comme protestation, rent membre du conseil général. Après le coup d'Etat, le président du cou ayant mis aux voix la prorogation des pouvoirs du prince président, M. Maitret I de s'associer à ce vote en objectant loi interdit aux conseils généraux d'éni des vœux politiques. Il avait pour lui la légalité; mais qu est-ce que la légalité . les réactionnaires sont au pouvoir? Cette opposition attira sur lui les vengeances des décerabriseurs; il fut livré à l'une de ces commissions mixtes qui jugeaient par ordre, et condamné à l'exil. l"l rentra en France par suite de la première amnistie, nm fusa tontes les fonctions électives qui lui fu- ■ servir le gouvernement impérial. En IS70, lors du fai
i élude de la guerre , M. Maitret fut un de ceux qui cons.
le voter non. i ■ ■ ■■' de la
■ ■ fonctions dit 'fi en fut investi presque en présence de l'ennemi, il sut montrer du courage et de 1
possible et lit
rentrer dans la caisse municipale une somme de 40,000 francs qu léeàla
dernière heure de l'occupation. ; attachement à la Républiqi nuque
de M. Thiers lui t voqué parle du 54 mai. Aux
rier istù, il fut en-, la Chambre par l'ai
mont. II siégea au centre gaucho, appu; ministère Jules Simon, vota pour foi
cléricales et fut un votèrent l'ordre d i e | .
: utin du 14 octobre 1877, il a été i .i administrative.
* MA1X1 NT i '•VINT-) , ville de I (Deux S
23 kilo ; 1 op.
. ts hab. — pop. tôt., 4,859 hab.
MAJORATÉ, ÉE adj. (ma-jo-ra-té — rad.
tt : Retour à l'État d'un immeuble UAJOJ
* MAJORER v. a. ou tr. — Déclarer majeur. 05.
MAJOBES PENNAS NIDO {Des ailes plus grandes que le nid), I itin emprunté
u Horace {JSpitre a mon li
Quum tibi sel tepidu sures,
bertino natum et ùt tenui rc.
Majores pennas nîdo extendisse loqneris.
t Lorsqu'un chaud rayon de soleil vous
MALE
amènera un nombreux auditoire, vous direz de moi que, né d'un simple affranchi et sans fortune, j'ai déployé hors du nid paternel des niles ambitieuses. ■
On applique i-es mots a ceux qui, dans une condition médiocre, aspirent à de hautes destinées.
• MAJORITÉ s. f. — Mar. Bureaux du major général, dans les ports militaires.
makar s. m. (ma-kar). Bot. Nom indigène 'le l'arbre qui fournit l'encens d'Afrique. Il est de la famille des térébinlhacées burséracées. On écrit aussi makker.
MAROSCH, divinité des anciens Russes, dont le culte fut aboli à Kiev par Vladimir.
MALACALITE s. f. (ma-la-ka-li-te). Miner. Pyroxène calco-magnésien.
MALADMINISTRATION s. f. (ma-lad-mini-stra-si-on — de mal, et de administration). Mauvaise administration. Il Peu usité.
•MALAGOTI (François), chimiste français.
Il est mort en avril 1878.
MALAINOK s. m. (ma-lè-nok). Ornith.
Sorte d'oiseau de mer.
• MALA1SIE, l'une des divisions géographiques de l'Océanie. —Les possessions hollandaises dans la Malaisie sont : J;ivn et Modnra, Sumatra, Rhiau, Banca. Billuon, Celèlies, Borné \ Mènndo, les Moluques, Timor,
I Lombok. 1,'Espagne y possède les îles
. L'Angleterre possède Ladouan.
Timor et Cambing appartiennent au Portugal.
" MALANSAC, bourg de France (Morbihan), cant. de Roehefort, arrond. et à 45 kilom. unes; pop. aggl., 472 hab. - pop. tôt., 2,389 hab.
MALARTRE (François-Florentin) . in'lus- Iriel et homme politique, né en 1834. Propriétaire d'un grand établissement pour le moulinage des soies dans la Haute-Loire, M. Malartre fut élu membre du conseil général en 1867. Son département l'envoya siéger a l'Assemblée nationale en février 1871 ,,-ibO voix ; il prit place à droite et n'aborda Ruera la tribune que pour proposer à ses collègues de prendre des vacances. Il s'était fait dans cette façon de comprendre le mandat législatif une très-grande notoriété et demandait toujours des prorogations si étendues que, fuit en les rognant d'un bon tiers, l'Assemblée se donnait encore quatre ou cin | mo s île repos. Dans les diverses discussions auxquelles il prit part, M. Malartre se rlislinL-iia par l'originalité de son langage, i l'est lui qui parla -d'organiser le maréchal," phrase qui faillit passer en proverbe; c'est encore lui qui, répondant à M. Tolain, demandant la diffusion de l'enseignement, répliqua une les ouvriers n'avaient ni le temps ni le désir d'apprendre; que, d'ailleurs, le Déminant leur suffisait. Au scrutin de février 1876, il faillit être rendu par ses électeurs à ces douces vacances qu'il n'avait cessé de nep; élu a une seule voix de majorité, il vit son élection cassée par la Chambre et reparu', au scrutin du 14 octobre avec l'étiquette de candidat officiel. Il a été encore réélu et s'est associé par ses votes a la politique de réaction de la minorité.
• MAI.AIJCÈNE, bourg de France (Vaueluse), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kiloin. N.-E. d'Orange; pop. aggl., 1,593 hab. — pop. tôt., 2,r.07 hab.
MALBERG s. m. (mal-bèrgh — du baslat.
malloberginm). llisl. Assemblée des Francs sur une montagne ou dans un lieu fortifié.
MALCHANCEUX, EUSE ad|. (mal-chan-
ii, l'u-zs — rad. malchance). Qui est en butte a la malchance.
MALDOUX s. m. (mal-dou). Vitic. Cépage noir cultivé dans le Jura.
MA1.F.NS (Jules-César- Antoine), homme politique français, né à Anneyron (Brome) en l kv9. Avocat distingué du barreau de Valence, il collabora sous l'Empire à V Indépendant de la Drame et fut nommé, après le
< septembre, i ibre 'le la commission pro-
e chargée d'administrer le département.
Porté par les républicains à la candidature pour l' Assemblée nationale, il fut élu par : voix et prit place sur les b;mcs de la I, .11 vota pour le retour de l'Assemblée M. Thiera, la proposition I ! rier, la dissolution en 1874, conire L'abrogation des lois d'exil, le pouvoir nversement de M. Thiers au 2t de siège, la loi des maires, le mil istère de Broglie, l'érection de l'église du Sai nient supérieur, etc. Aux éli a Datoriales, Hfut poro air la liste et élu il une grande Lors de la reconstitution nu ministère de combat, il a voté contre la dissolution.
MALENTENTE 9. f. (im.-lan-tun-to — de nalt et de entente). Désunion, mauvaise Intelligence.
MAI.K PARTA MAl.F. DILABUNTUR [Cet
mal "< V" ■ ■'■ d\ i 'if/il <!'■ même), Proarbe latin . quelquefois i Ité par le écrivains
français, Un proverbe or tu] dit pi
que nt ei ro : Le pain mu! acquis remplit
la bouche de gravier.
i On voit aujourd'hui des hommes répéter, ', que la richesse et la vertu
MALE
sont brouillées; mais sans doute aussi ils ont répété, après mille antres, l'antique, l'universel, l'infaillible adage : Mole parla maie dilabuntur. De manière que nous voilà obligés de croire que les richesses fuient également le vice et la vertu. Où sont-elles donc, de grâce?"
Joseph peMaistri!.
« Quand Prome'lhée, en un mot, eut fait l'homme Et que du feu dérobé dans les cieux Sa mécanique eut animé nos yeux, Il s'avisa d'un Becond brigandage Qui, du premier s'il n'ôta l'avantage, L'altéra bien, si le proverbe est sur : Mate parla maie dilabuntur. •
Piroh.
•MALESHERBES, bourg de France (Loiret), ch.-l. d» cant., arrond. et à 19 kilom. N.-E. de Pithiviers, sur l'Essonne; pop. aggl., 1,391 hab. — pop. tôt., 1,819 hab.
• MALESTROIT, bourg de Fiance (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 k loin. S. dePlo8rmel,surl'Oust;pop. aggl., 1,509 hab. — pop. tôt., 1,627 hab.
* MALEVILLE ( Guillaume- Jacques -Lucien, marquis db), magistrat et homme politique. — Lié avec M. Thiers, il se rallia, non sans hésitation, h l'idée de fonder une République conservatrice, et il persévéra dans cette ligne politique, tout en votant trèssouvent avec la droite (les mesures de réaction. Le 24 mai 1873, il resta fidèle à M. Thiers. Sous le gouvernement de combat, il se montra très-hésitant. Il se prononça contre la liberté des enterrements, pour l'expropriation demandée par l'archevêque Guibert pour élever une église au Sacré-Cœur, pour le maintien de l'état de siège, puis il s'abstint de voter sur le septennat. En 1874, le marquis de Maleville vota contre le cabinet de Broglie, et, le 25 février 1875. pour la constitution. Lors de l'élection des sénateurs à vie par l'Assemblée, il fut porté candidat par le centre gauche et la gauche modérée, et fut élu au dernier scrutin. Dans cette Chambre, le marquis de Maleville a eu l'attitude la plus correcte. Il a constamment voté les mesures destinées a affermir le gouvernement républicain. Désapprouvant le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, il s'est rangé parmi les adversaires du cabinet de Broglie-Kourtou, et il s'est prononcé contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin), contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), etc.
' MALEVILLE (Léon de), homme politique français. — Après la chute de M. Thiers (24 mai 1873), il fut un des membres du centre gauche qui se montrèrent le plus fermement attachés à l'idée de fonder définitivement la République, malgré les suprêmes efforts de la coalition triomphante pour la renverser. Sous le gouvernement de combat, il vota constamment avec l'opposition. Après l'échec des tentatives de restauration, contre lesquelles il avait protesté d'avance, il se prononça contre le septennat ( 19 novembre 1873). Nommé au mois de décembre suivant président du centre gauche, il félicita, en prenant possession du fauteuil, les membres de ce groupe d'avoir, « par la fermeté de leur résolution, arrêté et rendu vaine l'intrigue qui se tramait ouvertement contre la République. • En 1874, il vota contre la loi des maires, contre le cabinet de Broglie, qu'il contribua a renverser, pour la proposition Périer.et, après le rejet de cette proposition, il demanda a la Chambre de voter la dissolution, puisqu'elle était impuissante a organiser les pouvoirs publics et à constituer définitivement le gouvernement. Cette proposition, k laquelle son nom est resté attaché, fut repoussée par une faible majorité de 32 voix le 29 juillet 1874. M. Léon de Maleville vota en 1875 l'amendement "Wallon, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Candidat des gauches lors de l'élection des sénateurs à vie
par l'Assemblée, il fut :"i second tour
de scrutin, le 10 décembre 1875, par 353 voix. Ce politique clairvoyant et modéré, extrêmement attaché aux idées libérales et parlementaires, continua à suivre au Sénat la même ligne politique. Il soutint constamment de ses votes les cabinets républicains qui se succédèrent au pouvoir jusqu'au 17 mai 1x77. Acette époque , le maréchal de Mac-Mahon ayant tenté de ressusciter le gouverne nt de combat, M. Léon de Maleville s'associa à la protestation des bureaux des gauches contre une aventura qu'il jugeait désastreuse pour le pays. Le 22 juin", il vota contre la dissolution de la Chambre des députés. Lorsque I" pays eut réélu une grande majorité républicaine, il combattit la résistance du pouvoir ù la volonté nationale et vota contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre).
• MA1.É/.1EUX (François- Adrien- Ferdinand), homme politique français. — Membre
d'une 1 mission palii'limlltairo chargée 'le-
tuilier la question des chemins de fer, il so rendit en Angleterre pour se rendre compte do l'exploitation des voies ferrées dans ce 1 in sur ce sujet un rapport extrêmement remarquable, Sous le gouvernement de bai, M. Mnlézieux (It une constante opposition, Il vola ave la gauche républicaine conire toutes les mesures do réaction, se prononça contra le septennat (m novembre l«7:l), lo maintien de l'état do siège, la loi
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des maires, le cabinet de Broglie (16 moi 1874), pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, etc. Aux élections du 20 février 1S76 pour la Chambre des députés;, M. Malézienx posa sa candidature dans la 2e circonscription de Saint-Quentin (Aisne). Dans sa profession de foi, il déclara qu'il continuerait k suivre ■ la politique prudente, modérée, sage, conciliante qui avait donné aux républicains la majorité dans la nation. ■ Elu député sans concurrent par 12,252 voix, il alla reprendre sa place dans les rangs de la majorité républicaine. Le 18 niai 1877, il s'associa k la protestation des gauches contre le gouvernement 'le combat et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour dp défiance contre le ministère de Broglie. Réélu député le M octobre 1877 avec 11,725 voix contre M. Mauduitdu Fay, candidatofficH, M.Malézieux continua, avec la majorité, à ré-uster au ministère qui refusait de tenir compte de la volonté du pays. Il a voté pour la commission d'enquête, contre le cabinet de Roehebouët, conire la proposition Touohard, etc.
MALF1L s. m. (mal -fil}. Sac de laine où l'on met les pains d'acide gras qui doivent être soumis a la presse,
* MALGRÉ prép. — Allus. hist. Rimer malgré Minerve. V. RIM-iR, ail tome XIII du
' MALHEUR s. m. — Allus. hist. Mnlhenr uni vnincim. V. VJE VICTIS, au toiïl ï XV du Grand Dictionnaire.
* MAL1CORNE, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N. de La Flèche, sur la rive gauche de la Sarthe ; i op. aggl., 1,205 hab. — pop. tôt., 1,507 hab.
MALKA, village de la régence de Tunis, construit sur les ruines de Carthage, C'est à Malka que les Romains avaient creusé les immenses citernes destinées k recevoir les eaux amenées par un magnifique aqueduc, dont il subsiste encore des restes. Les habitants de Malka ont mis k profit ces vastes souterrains, qu'ils ont transformés en écuries. Une tour, dont on voit les ruines à pen de distance, semble avoir été élevée pour défendre ces précieux réservoirs. Quant k l'aqueduc, ce qui en subsiste encore en donne l'idée la plus gigantesque. A travers mille obstacles, traversant des montagnes, franchissant de profondes vallées, il amenait k la grande ville africaine les eaux du Zar'ouan et du Djouirnr.
De 1 amphithéâtre , nutre construction colossale, il ne subsiste que quelques traces sur le sol, suffisantes cependant pour que l'on ait pu en mesurer l'étendue. Sa forme, comme celle de la plupart des édifices de ce genre, était celle d'une ellipse peu allongée ; son plus grand axe est d'environ 200 mètres, ce qui peut paraître d'abord une assez faible étendue; mais l'architecte qui avait conçu le plan de l'amphithéâtre de Carthage avait suivi la méthode de nos constructeurs modernes, qui rachètent par l'élévation des édifices le peu d'étendue du plan, idée, du reste, très-rationnelle, quand il s'agit d'une construction destinée à des spectacles. Des descriptions qui datent du XIIe siècle, époque où il existait encore des parties de l'amphithéâtre avec leur hauteur primitive, nous apprennent que ce prodigieux monument était formé de cinq rangs d'arcades superposées et surmontées d'un cintre orné avec profusion de figures d'hommes, d'animaux et de navires.
La Carthage romaine, outre sou amphithéâtre, possédait un cirque dont l'enceinte et une partie de la spina sont encore visibles, à 500 mètres au S.-E. de l'amphithéâtre. La destination spéciale de cet édifice, véritable champ de course, nécessitait de plus grandes dimensions et une forme plus allongée. Son grand axe avait environ 1,400 mètres et son petit axe 500 mètres.
De Byrsa, la fameuse citadelle, il ne reste ;i peu près rien qui puisse donner même une idée de ses dimensions et do sa forme. On y trouve, en revanche, une chapelle de Saint- Louis, roi de France, assez singulièrement plaeée en cet endroit, puisque k- i nef de la croisade n'a jamais pénètre dans l'enceinte de la citadelle. V. Byrsa, au tome II du Grand Dictionnaire.
MALLÉAlRF, adj. (mal-lé-è-re — du lat.
maliens, marteau). Anal. Qui n rapport au marteau de l'oreille. Il Syn. de MALUSAL.
" MAI.LEMORT, bourg de France (Bouchosdu-Rhône), cant. d'Eyguièrea, arrond. et k 58 kilom. d'Arles, sur la rive gauche de la Dura n ce; pop. aggl., 1,023 hab. —pop. tôt.,
HALLBT (Pierre-Auguste-Gédéon), médecin et homme politique , né k Bagnols-SUT- Cèze (Gard) en 1813. Après avoir fait de brillantes études, il entra dans la marine do l'Etat, a bord do la Fortune, avec le titre do chirurgien, et assista, presque pour ses débuts, à l'évacuation des blessés de l'assaut de Constantine sur les hôpitaux de Toulon (1837). L'année suivante, il s'embarqua sur ta flotte qui allait bombarder Saint- Jean-d'Ulloa et Ln Vera-Crui, s<<us le commandement de l'amii al Baudîn. Apres avoir passe ,!,■ longues années sur mer, il revint en France et s adonna à l'étude des questions scientifiques et agricoles. En 1858, il entreprit de remédier aux- désû très exercés dans la séricicul-
MALM
ture par la maladie 'les vers k soie, en allant rechercher, en Asie Mineure, des races de vers k soie non accessibles au fléau. Elu conseiller général en 1871, il fut porté en 1876 nar le comité républicain contre le fameux Ntinia Baragnon, celui qui voulait « faire marcher la France, • et eut l'avantage de le battre k plate couture. Dans la Chambre, il siégea k gauche, soutint le ministère Jules Simon, vota pour l'ordre du jour contre les menées cléricales et, après la prorogation, fut au nombre des 363 députés qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le caliinet de Broglie-Fourtou. Au scrutin du 14 octobre 1877, il échoua contre le même Numa Baragnon, monarchiste et candidat du maréchal soutenu par toutes les forces de l'administration.
* MALLEVILLE, bourg de France (Aveyron), cant. de Montbazens, arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Villefranche, sur la rive droite de l'Alzon ; 2,708 hab. en 1872, aujourd'hui moins de 2,000 hab.
Mnimai-on (combat de la), livré par les troupes de la garnison de Paris aux armées allemandes le 21 octobre 1870. V. Paris (sièges de),aut.XIIduGrrt»rf/Jic/io)»i(iire, page 267. Mal maison (le combvt i>e la), tableau de M. Berne-Belleeourt: Salon de 1875. L'auteur de ce tableau n a pas eu la prétention de retracer les diverses phases du combat qui eut lieu, le 21 octobre 1870, k La Malmaison ; il s'est contenté d'en représenter un épisode intéressant, celui où une compagnie de tirailleurs de la Seine, composée en grande partie de peintres, de sculpteurs, de graveurs, fit vaillamment son devoir et fut décimée par les bulles allemandes. M. Berne- Bellecour nous montre les hardis tirailleurs tapis dans les vignes et faisant le coup de feu contre un ennemi invisible qui se révèle, an loin, par de petites fumées blanchâtres jaillissant k travers les it ores, et, de près, par des obus qui éclatent parmi les ceps. Ln plupart des soldats citoyens qui occupent le premier plan sont des artistes connus; on distingue successivement : Berne-Bellecour lui-même, accroupi et chargeant un fusil à tabatière; A. Vernier, qui est couché et qui observe, à travers les échalas, si le coup de fusil qu'il vient de tirer a porté ; J.-G. Vibert, agenouillé et regardant au loin, la main placée au-dessus des 3reux; Louis Leloir, debout et tournant a demi le visage de notre côté; au milieu des vignes, a quelques pas des précédents, le capitaine Dumas qui parle k un sergent; en avant, le caporal jacquet, debout et faisant feu ; Eugène Leroux, assis, le visage de profil, pansant sa jambe blessée; près de lui, un soldat de la ligne, anonyme, qui le regarde; plus à droite, Delaeour, agenouillé et vu de dos, k qui le sergent-major Edmond Turquet , aujourd'hui député de l'Aisne, montre un objet éloigné; G. Hemin, debout et blessé, s'appuyant sur Jules Jacquemart ; A.-G. Collin, k genoux et vu de dos ; J. Cuve lier, revêtu d'uno grande capote brune, debout, mais sur le point de tomber et portant la main k sa poitrine qui vient d'être trouée d'une balle; J. Boyer, qui su penche et soulève le cadavre de son camarade J.Halot; enfin, debout et nous tournant le dos, L. Sauvage, près d'un officier de l'armée régulière qui observe avec une jumelle le terrain du combat. Ces diverses figures sont groupées d'une façon trcs-pi'toresque sur le devant du tableau; k droite, s'élèvent une maison et un mur de clôture éventrés par les obus; dans le lointain blanchissent sur les coteaux quelques villas éparpillées, avec des bois pour horizon. Un joyeux soleil éelaire les vignes dont les pampres ont été rougis par l'automne.
Ce tableau, pris sur le vif, a une saveur toute particulière. « Ce que M. Berne-B Ilecour raconte 1k, a dit M. Castagnary, il l'a vu, et il nous le raconte dans le ton juste. Ses petits soldats, bons enfants et goguenards, sont charmants. Leurs attitudes et leurs expressions font sourire. Il semble qu'on entende les bons mots siffler en même temps que les balles, derrière ces échalas, où ils tiraillent contre l'ennemi. .. Ce dont il faut louer surtout le peintre, c'est de la mesure qu'il a mise dans son récit et de la vivacité avec laquello il a traité ses figurines.» Le Combat de La Malmaison appartient k M. A. Dreyfus. lia été gravé sur bois pour le journal l'Ar/, par M. Ch. Balaire.
' MAI.MESBURY (James-IIo\vard ÏUïïUiS, comte DK), homme d Etat anglais. — lui 1860, il devint lord du sceau prive dans le cabine! Derby-Disraeli, et il conserva ces fonctions jusqu'à l'arrivée aux affaires du ministère Gladstone en décembre 1868. Lord Malmes- Uury rentra alors dans l'opposition, et il attaqua k maintes reprises, k la Chambre haute, la politique du nouveau cabinet, tant k l'intérieur qu'k l'extérieur. A la suite des élections qui donnèrent, en février 1874, une importante majorité au parti conservateur, le ministère Gladstone donna sa démission.
Dans le nouveau cabinet qui fut forme sous la présidence do M. Disraeli, lord Mulmesbury reprit le poste de lord du sceau privé, dont Use démit au mois d'août 1876.
MALM1GNATTE s. f. (mal-migh-na-te).
Arachn. Espèce du genre theridion, k laquelle on attribue, peut-être k tort, la tjrupriété d'être venimeuse*
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«MAI.O (SAINT-), ville de France (Ille-et- ■), ch.-l. d'arrond., à l'embouchure de e, sur un rocher qu'entoure en partie l'Océan; pop. aggl-, 8,843 hab. — pop. tôt., 10,295 hab. L'arrond. compte 9 cant., 62 communes, 130,637 hab.
• MALO-DE-LÀ-LANOE (SAINT-), village de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et a 6 kiloni. N.-O. de Coutances ; pop. aggl., 82 hab. — pop. tôt., 407 hab.
MALOBIURIQUE a<lj. (ma-lo-bi-u-ri-ke).
Chim. Se dit d'un acide obtenu par la comon de l'acide barbiturique longtemps chauffé à 160^ avec l'urée.
MALONYLURÉEs. f.(ma-lo-ni-lu-ré). Chim.
Syn. d'ACiDE barbiturique.
* HALOT (Hector-Henri), littérateur çais. — Les derniers romans qu'il a pub iés
- ceux que nous avons cités sont .* Clotilde Mavtory(\V7Z. in-12) ; le Mari de Charlotte (1874, in-12); le Mariage de Juliette (1874, in 12); Une belle-mère (1874, in-12); la Fille de la comédienne (1875, in-12); l'Héritage d'Arthur {1875, in-12); V Auberge du monde, roman comprenant 4 parties; le Colonel Chamberlain (1876, in-12); la Marquise de Lucillière (1S76, in-12); Ida et Carmelita (1876, in-12); Thérèse 1876, in-12). I lors, ce romancier a publié : les Batailles du mariage (1877, 3 vol. in-12); Sans famille (1878); Cara (1878), etc.
MALOU, villair*1 du département de l'Hérault. V. La Malou, dans ce Supplément.
' MALOD(Jules-Édouard-François-X^vier), homme politique belge. — Lors de la chute du ii imsU-re libéral présidé par M. Frèrc- Orban en 1870, M. Malou fut appelé à faire partie du cabinet clérical formé sous la présidence de M. d'Anethan (l*r juillet). Il prit le portefeuille des finances, qu'il conserva lors des modifications ministérielles du 7 décembre 1871, et dont il est resté depuis lois en possession. M. Malou est devenu à cette dernière date président du ministère antlibéral qui gouverne la Belgique et qui et l'instrument docile des cléricaux. Sous son administration, des troubles ont eu lieu à diverses reprises, à l'occasion de démonstrations du clergé , de processions dans lerues, etc. M. Malou adressa à cette occasion aux procureurs généraux une circulaire leur ordonnant de sévir énergiquement contre les manifestations hostiles au clergé. A la s lit de )'affa:re d'un nommé Duchêne, qui avait formé le projet d'assassiner le prince de Bis- M. Malou, sous la pression du gouvernement allemand, dut présenter a la Chambre des députés un projet de loi ayant pour but de rendre passible de ( eii es L'instigation à commettre certains crimes (juin 1875). A la suite de nouveaux troubles qui éclatèrent dans plusieurs villes à l'occasion de la pression inouïe exercée par le clergé sur le teurs des campagnes, M. Malou consentit à élaborer un nouveau | ro e< de loi électorale, destiné à assurer la liberté des élections; mais cette loi, faite par la majorité cîéricale, ne répondit en rien à l'attente des libéraux et n'apporta aucune modification réelle à un état de choses menaçant pour les libertés publiques de la Belgique.
MALTHACITE s. f. (mal-ta-si-te). Mi ér.
Argile smectïq ie, blanc grisâtre, qu'on trouve dans les fentes du basalte en Saxe, et dans celles du trapp en Bohême.
MALTINE s. f. (mal-ti-ne — rad. malt).
Chim. Principe actif du malt.
MALUMIGI s. m. (ma-lu-mi-ji). Nom donné a des sectaires musulmans qui prétendaient que l'homme peut parvenir en ce monde à la parfaite c-mnaissance de Dieu.
HALZÉV1LLE, bourg de France (Meurtheet-Moselle), cant., arrond. et à 2 kil
sur la rive droite de la M<-urt!ie ; pop. aggl., Sv354 hab. — pop. toi., 2,472 hab.
•MALZIEU (lk) ou HALZIEU VILLE, 1 de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. N.-K. de Marvejols, sur la rive droite : 1., 821 hab. —
pop. tôt., 966 hab.
MAMANITE s. f. (ma-ma-ni-te — de man, nom de lieu). Miner. Variété de polyhalile blanche, trouvée dans la mine de Ma m n, en Perse.
'MAMERS, ville de France (Sarthe), ch.-l. d'arrond., à 45 kilom. N.-K. du Mans, sur la Dive ; pop. aggl. , 5,012 h b. — pop. tôt., 5,342 h I. compte 10 cant.,
142 coin m., 113,192 hab.
•MAMERT (SAINT-), bourg de Franco (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N.-O. de Nîmes; 501 hab.
•MAMET-LA-SALVETAT (SAINT), bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. d'Aurillac; pop. aggl., 410 hab. — pop. tôt., 1,900 hab.
MAMILLIFORME adj. (ma-mil-li-for-me — du lat. mamilla, mamelle; forma, forme). Qui est en forme de mamelle ou de m ira
MAMMULEUX, EUSE adi. (mamm-mu leu, eu-ze — du lat. mammula, dimin. de mamma, mamelle). Qui présente de petits mai:.
MANAGUA, ville de l'Amérique du Sud, dans l'Etat de Nicaragua, sur un lac de nom qu'on appelle aussi lac de Léon; environ 10,000 hab.
SUITLKMKM,
MÀNC
MANAH, idole des anciens Arabes. Elle avait la forme d'une grosse pierre brute, et offraient des sacrifices.
MANBY (Charles), ingénieur anglais, né à ■v, dans le comté de Stanford , en 1S04. Fils d'un directeur de forges et de hauts fourneaux, M. Charles Manby êtudi son père et fut en état, dit-on, dès l'âge de seize ans, de dessiner et de faire cpn le premier navire en fer qui ait navigué. Il lui donna le nom de son père, Aaron Manby. Venu k Paris, il dirigea la construction des appareils pour l'é , z et fut quel-
que temps à la tète de l'usine établie à Charenton. Il fut ensuite attaché aux ateliers du Creuzot, devint, sous lu Restauration, ingénieur en chef des manufactures de tab > retourna en Angleterre (1829). Il y une usine du pays de Galles, s'éiablit à Londres comme ingénieur civil (1836), fut nommé secrétaire de l'Institut des ingénieurs civils (1839) et fut chargé de la direction de la maison Robert Stephenson. Il a été membre et secrétaire adjoint de la commission chargée d'étudier la question du percementde l'isthme de Suez. Il a organisé, en outre, le corps d'état-major des volontaires ingénieurs, dont il eï,t aujourd'hui (1878) lieutenant-colonel.
MANCEL (Eugène), administrateur français, né à Lorient en 1789, mort dans cette ville en 1875. Après avoir passé plusieurs années dans l'Inde et à l'île Bourbon, il revint dans sa ville natale, où il présida pendant cinq ans la chambre de commerce.
Nommé sous-préfet de I. orient après la révolution de juillet 1830, M. Mancel devint ensuite sous-préfet de Douai (1835), puis préfet de l'Orne (1836), de la Vienne (1837), de la Sarthe (1839) et de l'Oise (1847). Cette même année, il fut nommé commandeur de la Légion d'honneur en récompense des services qu'il avait rendus. La chute de la dynastie d'Orléans, à laquelle il était attaché, le rendit à la vie privée. Révoqué de ses fonctions de préfet le 28 février 1848, M. Mancel retourna habiter Lorient. Il devint l'année su v président de la caisse d'épargne de cette vile et, en 1856, directeur gênerai de la Compagnie des mines de Carumux.
"MANCHE s. m. — 5e mettre du côté du manche. Se mettre du côte du plus fort, du côté où l'on a tous les avantages.
'MANCHE s. f. — Sport. Se dit de chaque épreuve dans les courses en partie liée.
'MANCHE (département de la). D'après le r- censément de 1876, la population du département de la Manche est de 539,910 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et 8 députés. Dana la nouvelle organisation militaire, il appartient k la 10e région, 10» corps d'armée, dont le quartier général e^t k Rennes. Cherbourg, Saint-Lô et Gran ville sont des subdivisions de région. A Cherbourg réside le général commandant la 39e brigade d'infanterie; Saint-Lô et Granville dépendent de la 40e brigade, dont le général commandant réside k Paris. Les trois subdivisions dépendent de la 20* division d'infanterie, dont le quartier général est k Saint-Servan (Ille-et-Vilaine). Il yak Cherbourg une direction d'artillerie et des magasins de vivres ; à Saint-Lô, un dépôt de remonte,
•MANCHETTE s. f. — Chir. Portion de peau conservée au dessous du point où les chairs et les os seront coupés, et qui doit servir à recouvrir la surface de section dans les amputations circulaires.
— Coutelas k poignée de bois que les nègres portent suspendu à une corde en sautoir.
— A Rouen, Pain en forme de couronne.
— Typogr. Manchettes d'un journal, Avis placés k droite otî à gauche du titre, ou au-
IS, et relatifs au prix d'abonn ei aux annonces, et ■.
'MANCHON s. m. — Dans les simu de guerre, Enveloppe de toile que les soldats d'un des partis mettent autour de leur fure pour se distinguer de l'autre parti.
— Chim. Gaine de glaise ou de ten e servant k protéger les tubes de certains appareils.
* MANC1NI (Pascal), avocat et homme polique italien. — Brillant orateur, pn t les idées les plus libérales, il fut, dans 1'. pposition comme au pouvoir, un des h éminents du Parlement italien. Siégeant Mules bancs de la gauche, il vota, après sa sortie du pouvoir, contre les cabinets conservateurs qui dirigèrent les affaires, attaqua successi . en eut les ministères M-nabrea , Lanza-S''lhi, Minghetti, demanda la s sion de l'ordre des jésuites en Italie (1873), déposa cette même année k la Chambre des député; une proposition tendant k l'établissement d'une sorte de tribunal intein d'arbitrage, auquel seraient défères les conflits qui peuvent •■-'■ >'. k l-'tat, >•( Ptire 1874, le congres de Mal, qui se réunit k G»- \ moyen, de supprimer la guerre. Cette même année, M. Mancini ne pour l'abolition de la e mort, au sujet du projet de pénal présenté par le ministre de la justice renversement du Cfl tti, M. Mancini fut appelé k prendra le portefeuille do la justice et des cultes dans
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le ministère Depretis (25 mars 1876). Il reprît et modifia le projet de code pénal, qu'il préi la Chambre, ainsi qu'un projet de loi relatif aux abus commis par les m a cultes dans l'exercice de leur ministère (novembre 1876). Il défendit ce dernier projet avec une grande éloquence en janvier 1877. Cette mémo année, il fit abolir la contrainte par corps, qui existait encore en Italie. Le 16 décembre, il donna sa démission avec ses collègues; mais, quelques jours après, il reptit son portefeuille dans le ministère Depretis reconstitué, et il le conserva
-ment du roi Humbert (janvier 1878).
On lui doit un assez grand nombre d'écrits et de brochures, notamment :1a Vie des peuples dans l'humanité (187 3): Statistique dp la contrainte par orps (1877); Projet de code pénal unique (1S77, 2 vol. in-4°); l'Eglise et l'Etat (1877, in-SO), etc.
MANCÔNE s. m. (man-kô-ne). Arbre de l'Afrique tropicale, dont l'écorce sert à empoisonner les flèches.
• MANDAÏTE s. m. ( man-da-i-te ). — Encycl. V. mesdaÏtb, au tome XI, et chiîétucns de Saint-Jean, au tome IV du Grand Dictionnaire.
'MANDARIN s. m.— Allus. littér. Tuer le mandarin. D'-iprès Balzac et un grand nombre d'autres écrivains, nous avons attribué k J.-J. Rousseau la locution Tuer le mandarin et la supposition originale qui lui a donné lieu. Il est généralement admis que ut de ce paradoxe est J.-J. Roussuau; toutefois, on ne cite pas expressément l'ou- ■ 'û il se trouve. La question, posée par Y Intermédiaire des chercheurs et des curieux, resta sans réponse pendant une douzaine d'années; enfin, un lecteur, se souvenant (i'avoir entendu attribuer k Chateaubriand par un diplomate étranger l'apologue du mandarin, entreprit par gageure de relire d'un bout k l'autre toutes les œuvres du célèbre écrivain. Il avait réservé pour la fin le Génie du christianisme et commençait déjà k perdre tout espoir, lorsque enfin, dans le livre VI, chapitre it. Du remords et de ta conscience, il rencontra la pa^e suivante : ■ O consc ne >erais-tu qu'un fantôme de l'imagination ou la peur des châtiments des h mmes? Je m'interroge et je me fais cette question : Si tu pouvais, par un seul désir, tuer un homme k la Chine et hériter de sa fortune en Europe, avec la conviction surnaturelle qu'on n'en saurait jamais rien, consentirais-tu k former ce désir? J'ai beau exagérer mon indigence, j'ai beau vouloir atténuer cet homicide en supposant que, par mon choix, le Chinois meurt tout k coup, sans douleur, qu'il n'a point d'héritiers, que même à sa mort ses biens seraient perdus pour l'Etat; j'ai beau me tignrer cet étranger comme accablé de maladies et de chagrins; j'ai beau me dire que la mort est un bien pour lui, qu'il l'appelle lui-même, qu'il n'a plus qu'un instant k vivre ; malgré mes vains subterfuges, j'entends au fond de mon cœur une voix qui crie si fortement contre la seule pensée d'une telle supposition, que je ne puis douter un instant de la réalité de la conscience. •
Le ton déclamatoire de ce morceau explique suffisamment comment on aura pu attribuer k Jean-Jacques ce qui, en réalité, reviendrait à Chateaubriand. Toutef.
doute subsiste encore; il n'est pas certain que l'auteur du Génie du christianisme n'ait pas emprunté k Rousseau l'idée même de ce paradoxe. Il faudrait que quelqu'un
n aintenant et relût toutes les œuvres du philosophe, sans rien trouver, pour que la question fût déh'nitivement résolue.
MANDARINESQUE adj. (man-da-ri-i.
— rad. mandarin). Qui se rapporte aux mandarins ou au mandarinat.
•MANDÉ (SAINT-), bourg de !■
■), cant. de Vîncennes, arrond. et a 16 kilom. N.-E. do Sceaux ; pop. aggl., 6,652 bah. — pop. tôt., 7,499 hab.
MANDÉLTQTJE adj. (mandé-li ke). Chim.
Se dil d'un acide qu'on appe i ormo-
BBNZOYLIQUK.
MAN DUEL, bourg de France (Gard), cant. de M irguerittes, arrond. et k lu kilom. do NI s ; pop. aggl., 1,875 hab. — pop. tôt., 2,037 hab.
MANGANOCALC1TE s. f. (in si-te — de manganèse, et de cateite) Manganèse caro naté flbrenx on bacillaire, trouvé k Chemnitz, en Hongrie.
MANGANOSULFOCYANE s. m. (man-ga-
no-sul-fo-si-a-ne — de manganèse, et de sulfncyanique). Chim. Corps obtenu par dissolution eu carbonate manganeux dans l'acide :
■v- mique aqueux, et par évaporation sur l'acide sulfurique.
MANGHAS 8. m. (mun-gass). Bot. Arhre
de Ceylan, dont le fruit est rein irqnable par
un vide qui se trouve k l'un des côt-
naturels croient que la pomme dont Eve tir
on morceau k Adam etai* ;e fruit du
.t ijiie li' moi i an est la cause du vide que présente ce fin, t.
' MANGON (Mer-. ir et écrivain.
— I a été nommé en o tobre 1876 prof
e rural k l'Institut agronomique. Ce
piable savant s'e>t porté, comme ré-
P bit :ain,condidat a la députation dans l'ar-
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rondissement de Valo^nes (Manche) le I tobre 1877; mais il a échoué contre !e candidat officiel et bonapartiste, M. Lemarois. Outre * rages que nous avons cités, on lui doit : Laboratoire et atelier expérimental de l'Ecole des ponts et chaussées (1871, in-8°) ; Traité de génie rural, mécanique agricole (1875, in-8°), et des mémoires communiqués k l'Institut.
MANG-TAAR, enfer des Iakoutes. Il est habité par huit tribus d'esprits malfaisants.
MANIABILITÉ s. f. (ma-ni-a-bi-li-té — rad. maniable). Qualité de ce qui est maniable.
MANICANTERIE s. f. (ma-ni-kan-te-rl).
Dans certains chapitres, Ecole de chant pour les enfants de chœur.
MANICURE s. (ma-ni-ku-re — du lat. manus, mari; cura, soin, ou curare, guérir). Celui ou celle qui prend soin des mains . comme le pédicure prend soin des pieds. Il Il On dit aus-u manucure.
MAMTOBA, province des possessions anglaises connues sous le nom de Dominion of Canada. Le climat y est froid , mais sain, le sol fertile, et elle est administrée comme un territoire. On y comptait récemment 12.000 Européens, 5,800 métis, appelés Boislïrûlés ou Franco - Canadiens, et environ 40.000 Indiens. Winnïpeg, près du Fort-Garry, en est le chef-lieu.
'MANNE s, f. — Giappe de vigne avant la floraison, dans le Bordelais.
* MANNE (Edmond de), littérateur et bibliographe. — 11 est mort k Paris en 1877.
* MANN ERS (John - James- Robert, lord), homme politique anglais. — C'est par erreur que nous avons indiqué sa mort en 1864. Lors de la formation du cabinet Disraeli- Derby (20 février 1874), lord Manners fut nommé mattre général des postes.
•MANNING (Henri-Edouard), prélat catholique irlandais. — La fougue excessive qu'il mit k soutenir les idées du Syllabus et les doctrines ultramontaines lui fit donner par P e IX le chapeau de cardinal le 15 mars 1875, M. Manning se rendit à diverses reprises k Rome. Lors de la mort de Pie IX , il fit partie des cardinaux qui s'efforcèrent d'entraîner le conclave k se réunir hors de Rome, et il proposa l'Ile de Malte; mais il échoua. A diverses reprises, le cardinal Manning avait été désigné comme un candidat k la pn mais, dans le conclave de février 1878, il n'obtint, dit-on, qu'une seule voix au premier tour de scrutin, et le cardinal -Pecci, qui passait pour relativement modéré, fut élu pape, sous le nom de Léon XIII. L'archevêque de Westminster a beaucoup écrit. Outre les onque nous avons cités , on lui doit : la Souveroinrtë temporelle des papes ( 1 860. in-8°); les /'entières gloires du snintsiëge plus grandes que les premières (1861, in-80); la Crise actuelle du saint-siége annoncée par les / fies il86l); le Pouvoir temporel de Jésus- Ch ist (1862); Sermons (1863); Lettres à un ami anglican sur le concile (ISG4); la Mission temporelle de l'Esprit saint (1865); le Pouvoir temporel de la papauté envisage au point de vue politique (1866, in-8°); le Centenaire de saint Pierre (1867); Angleterre et chrétienté (1867, in-8o) ; 1 l'Irlande (1868); le Concile du Vatican et ses définitions (1870), I Quadruple souveraineté <
(IS71, in si) ; 1 ■■ Démon de Socrate ( i87l
n spirituelle de l'Esprit saint | les Décrets du Vatican (1875), écrit dans lequel il a essayé, a\ de reine broch ire de M. Gladstone, etc. l'I isieurs de ces ouvrages ont été trad u fiançais.
MANNISULFURIQUB adj. (mann-ni-sulfu-ri ke — de mannitet et de sulfurique). Chim. Se dit d'un acide qui est une combinaison de mannite et d'acide sulfurique.
MANNITANIDE s. f. (iu:in n-ui-ta-ni-de —
rad. mannite). Chim. Combinaison qui se produit en chauffant la mannite avec divers ■
MANNITARTRATE s. m. (mann-ni-tar-trate — rad. mannitartn'qne). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide mannitartriquo avec une base.
MANNITATE s. m. (mann- ni-ta-te — rad.
mannitique). Chim. Sel formé par la combi-
i ue l'acide mannitique avec une base.
MANNITIQUE adi. (mann-ni-ti-ke — rad.
mannite). Chim. Se dit d'un acide qui se forme.
..n de la mannite sous l'influence
du noir de platine.
MANN1TOSE s. f. (mann-ni tô-ze — rad.
mannite). Chim. Sucre fermeutescible qui se
- temps que l'acide manniti-
â| u- l'oxydation de la mannite sous l'inuem-e du noir de platine.
'HANOSQUB, ville de France (Basses-Alpes), ph.-l, de cant., arrond, et à 17 kilom. S. de Forcalquier, sur la rive droite de la Dnrance; pop. aggl., 4,897 hab. — pop. tôt.,
HANOI <; < Pierre), dit MôcMiar, fondateur des Héchitn ristes. V. Mschtxar, au tome X du Grand Dictionnaire.
•MANS (le), ville de France (Sarthe), ch.-I. du départ, et de trois cant., à 211 kilo; de Paris, près de la rive gauche de la Sartho;
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pop. :ig£l., 40.427 hab. — pop. tôt., 50,175 hab. d. compte 10 cant., 113 commun.,
•MANSIGNÉ, bourg de France (Sarthe), ranT. dp Pontvallaîn, arrond. et à 1S kilom.
de La Flèche; pop. aggl., 572 bab. — pop. tôt., 2,203 bab.
•MÂNSLB, bourg de France (Charenteh ch.-l. de cant., .irrond, et à 17 kilom. .S. de Ruffec, sur la Charente ; pop. aggl., 1,577 bab. — pop. tôt., 1,823 hab.
MANTÉION s. m. (man-té-ion — mot grec, de manteia, divination). Antiq. gr. Lieu où l'on rendait des oracles, où les sibylles prédisaient l'avenir.
* MANTELLIER (Philippe), magistrat et archéologue. — Outre les civratres que nous avons cités, on lui doit : De l'Exr option des monnaies étrangères en France ( 1867, in-8°); Glossaire des documents de. l'histoire de la communauté des marchand* fréquentant la rivière de Loire (1869, in-S°); le 3e volume de Bon Histoire de la communauté des marchands (1S69, in-8°); les Armes de Trévoux (1874 , in-8°), etc.
• MANTES , ville de France (Seine-et-Oîse), ch.-l. d'annnd., sur la rive gauche de la Seine, à 42 kilom. N.-O. de Versailles; pop.
. 5.395 hab. — pt'P- tôt., 5,649 hab.
ond. compte 5 cant., 125 commun., 55,255 hab.
M INTILLY, bourg de France (Orne), cant. de Passai.1-, arrond. et à 16 kilom. de Dom- . aggl., 153 hab. — pop. tôt., 2,083 hab.
MANTURNA, divinité romaine qu'on invoifin que la nouvelle épouse pût se plaire dans le domicile de l'époux.
MANTCS, dieu du monde souterrain, chez les Etrusques. On le représentait sur les cercueils, tenant, un marteau ou un glaive, ay:mt des ailes, des oreilles de satyre, entraînant un mort monté sur un cheval et couvert d'un voile.
MANUFACTURABLE adj. (ma-nu-fa-ktura-ble — rad. manufacturer). Qui peut être manufacturé, qui peut être employé comme matière première dans les manufactures.
MANUTENTEUR s. m. (ma-nu-tan-teur — du lai. manus, main; tenere, tenir). Celui qui maintient, qui conserve. Il Vieux mot.
MANWATARA s. m. (raann-va-ta-ra). Période de temps au bout de laquelle le monde éprouve une destruction momentanée, selon la mythologie indoue. Quatorze de ces périodes forment un kalpa, c'est-à-dire un jour et une nuit de Brahma.
* MANZAT, bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cnnt-, arrond. et à 20 kilom. N.-O. de Riom; pop. aggl., 304 hab. — pop. tôt., 2,060 hab.
MAOCI ou MOWEE, Ile de la Micronësie, l'une des Sandwich, au N.-N.-O. de l"He Hawaii, dont elle est séparée par un détroit. Cette île est volcanique et en grande partie cou y er te de montagnes. La parti" la plus fertile, celle de l'K., produit des cannes à sucre d'une grosseur extraordinaire, des patates et d'antres fruits délicieux. Elle compte environ 95,000 hab.
MARABOUTIQUE adj. (m. r.t-bou-ti-ke — rad. marabout). Qui se rapporte aux marabouts, qui vient des marabouts.
'MARÀNS, ville de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. ôl à 23 kilom. N.-E. de La Rochelle, sur la Sèvre Nîor-
pop. aggl., 3,114 hab. — pop. tôt.,
4,527 hab.
MARASMOLITHE s. f. (ma-ra-smo-li-te).
Miner. I rêe, qui renferm ùrî peu
de soufre libre.
• MARAT, bourg de France (Puy-de-Dôme), cant. d'Odiergues , arrond. et i 15 kiloin. N.-O. d'Ambert , sur la rive droite de la
, pop. aggl., 160 hab. — pop. lot, 2,454 hab.
" marreau (Jean-Baptiste-Françpi ■■'. \ hi Français. — Il est mort ii Saihti 1875.
' M UUîOZ, bourg d<- France (Ain), cm v, arrond. et a 19 kilom. ■
M.ro Àur.1 (,,;), V. A BOI-N
/ Dictionnaire, p. 753.
MARC BA1 i i i Auguste). V.
pj ïément.
>1»r-c-«»u (I, ÉTAT-MAJOR AUTRICHIEN DJSVANT
■ M. J.-P. Laurens un di ■
iltn Voi iii'-nt. M. l décrit el pi
ti ■ tué.
me, le corps ta main tenanl i A la droite du oada^ rc loi le 8ambre ai M i mitres no fldèle Compagnon do Uarce gure ussiso él rte ou-
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verte à gauche, on voit entrer les officiers de l'état- major autrichien, les ennemis de la veille, devenus graves, respectueux, presque émus devant la glorieuse victime. M. Laurens a étudié avec un soin extrême les physionomies de ces visiteurs qui viennent, à l'heure où s'apprêtent les funérailles, saluer le général français. Chacun d'eux a un caractère individuel; les uns se montrent curieux du spectacle funèbre; les autres sont pénétrés d'uue sorte de pitié, sans aller cependant jusqu'à la douleur, la douleur n'étant, en bonne justice, permise qu'au brave soldat assis à côté du lit et cachant son visage avec ses mains, comme le doit faire un homme habitué à montrer devant l'ennemi du courage, et non des pleurs.
• La composition de M. LaureDS se resserre ; elle étouffe un peu dans un étroit espace. Il a fouillé, on l'assure, les particularités historiques de son sujet; il les connaît mieux que nous, et il a eu sans doute ses raisons pour réunir dans une chambre aussi petite le cadavre de Marceau, les soldats qui le veillent et les officiers de l'armée autrichienne. Ne lui faisons pas de querelle sur ce point. Si nous avions le moindre désir de discuter, nous nous placerions peut-être sur un terrain plus solide en recherchant si la couleur ne pourrait pas autoriser quelque critique. Marceau porte un uniforme vert, et il est étendu sur un manteau rouge et sur une couverture d'étoffe à ramages, dont la tonalité générale se maintient dans les pourpres rompus. Ceci est parfait. Mais le lit de parade s'appuie contre un paravent jaune qui est trop important, sinon pour la valeur du ton, du moins pour l'espace qu'il occupe. Toutes les couleurs, on le sait, ne sont pas également dramatiques. M. Laurens avait déjà commis une faute analogue lorsque , dans le tableau Y Excommunié, il avait vêtu de rouge, de bleu et de blanc les figures de ce pauvre roi et de cette reine auxquels les gens d'Kgl'ise donnèrent tant de désagréments. Le paravent jaune de la chambre de Marceau n'est pas tragique; quant à l'exécution, elle est superbe. Les têtes et les accessoires sont peints de main de maître, dans une manière ferme, qui ne souligne pas le détail plus qu'il ne convient et qui dit tout. M. Laurens a la force; il a aussi la modération. Il choisit volontiers des sujets qui confinent à la tragédie et qui, s'il n'y prenait garde, pourraient devenir bruyants etdéclaraatoires. Sa sagesse parfaite le maintient dans la mesure; il n'exagère ni l'expression ni le -este. Sa main prudente et singulièrement volontaire ignore tous les délires et tous les hasards. M. Laurens, toujours amoureux de l'exactitude, est constamment guidé par cette préoccupation moderne qui consiste a rechercher la poésie dans la prose. »
'MARCEL (SAINT-), bourg de France (Indre), cant. d'Argenton, arrond. et a 30 kilom. S.-O. de Châteauroux, près de la Creuse ; pop. aggl., 982 hab. — pop. tôt., 2.436 hab.
* MARCEL-DARDÈCHE (SAINT), bourg de France (Ardèehe), cant. de Bonrg-Saînt-Artdéol. arrond. et à 59 kilom. S. de Privas; 2.153 hab. en 1872, aujourd'hui moins de 2,ouo hnb.
MARCEL (Pierre-Léopold), écrivain français, né à Louviers en 1795, mort dans la même ville en 1875. Il y exerça longtemps les fonctions de notaire et publia en 1S42 une étude sur le Régime dotal et la nécessité d'une réforme (in-8°). Devenu notaire honoraire après avoir cédé son étude , il se livra à son goût pour les livres et l'érudition, s'occupant principalement de tout ce qui pouvait intéresser l'histoire de si ville natal*. On a beau- Coup remarqué son élude sur Charles de Louviers, auquel il n'hésita pas à attribuer la paternité du Songe du Vergier. Ce travail, publié dan 6 la Revue de législation et tiré à petit nombre, est intitulé Analyse du Songe du Vergier, suivie d'une dissertation sur l'auteur de cet ouvrage, avec conclusion en faveur de Charles de Lo'uviers (Paris. 1863, in-8*1). Il était membre de la Société des bibl ophiles normands, ehevallerde la Légion d'honneur, et il fut nommé adjoint au maire de Louviers. Sa précieuse collection d'ouvmges sur
la N tai lie, el en particulier sur sa ville
6e par lui à la bibliothèque publique de Louviers, où elle a comblé une lacune.
•MAIICEU.IN (SAINT-), ville de France (Isère), ch.-l. d'niroud, près de la rive droite
.le la ('uni Mi'-, à 52 kilom. S.-O. de Grenoble ;
pop. aggl., 2,093 hab. — pop. tôt., 3,307 hab.
L'arroçd. compté 7 cant. , 86 commun. , 80,128 hab.
'MARCKNAT, bourg do France (Cantal), ch.-l. do cant., arrond. et à 33 kilom. N. de Murât; pop. aggl., 622 hab. — pop. lot., 2,271 hnb.
'HABCÈRB (Emile -Louis -Gustave l)i:shayi'S du), mag itral et homme d'Kiai frao-
, i .■ i.- renver (MM'-nt de M. Thiers ('24 mai 187»), M. de biaroère resi i fermer ment attaché a La République , | oui 1 1 ii se prononça nettemênl au moment où les monarchiste annonçaient que le comte de
bord allait mont r sur le trône, Adver-
ouyernehient de combat, il
lui fît un. i vigoureuse opposition, pril f>é-
i an! la parole et acquit à I» Chambre une autorité croissante. Lo 19 novembre 1*73,
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il vota contre le septennat, puis il se prononça contre la loi des maires et contribua à renverser le cabinet de Broglie. Chargé, le 23 mars 1874, de faire un rapport sur le projet de loi relatif à la prorogation des conseils généraux, il attaqua vigoureusement le projet du gouvernement, flagella d'un style incisif et net la politique du ministère et termina en adjurant la majorité de fonder, par patriotisme, une République conservatrice, mais définitive, respectueuse de tous les droits et de tous les intérêts légitimes. Ce remarquable rapport fut imprimé à un nombre considérable, aux frais des gauches, et envoyé dans les départements. En juillet 1874, M. de Marcère vota les propositions Périer et Maleville et, en 1875, 1 amendement Wallon et la constitution du 25 février. Il fut alors nommé membre de la troisième commission desTren te, chargée d'élaborer les lois constitutionnelles complémentaires. Peu après, il se prononça contre la loi sur l'enseignement supérieur, uniquement faite dans l'intérêt des cléricaux ; puis il rédigea le rapport sur la loi électorale, dans lequel il défendit avec talent le scrutin de liste, et il prononça, lors de ia discussion de cette loi, un remarquable discours. Après la dissolution de l'Assemblée, M. de Marcère posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 2? .circonscription d'Avesnes (Nord). «Aujourd'hui la Républi-
?ue est fondée, dit-il dans sa profession de oi. Il faut la garder. Tout changement serait une cause de révolutions nouvelles et successives.» Elu député le 20 février 1876, par 10,202 voix, contre M. Bottieau, il alla reprendre sa place au centre gauche. Après la formation du premier ministère républicain, M. de Marcère fut nommé sous-secrétaire d'Etat au ministère de 1 intérieur (il mar<). Il seconda activement M. Ricard, rédigea les circulaires, si éminemment libérales, adressées par ce ministre aux fonctionnaires de la République et se vit naturellement désigné, à la mort de ce dernier, pour le remplacer comme ministre de l'intérieur (15 mai 1876). Malgré des entraves venues du sommet même du pouvoir, le nouveau ministre poursuivit les modifications demandées par l'opinion dans le personnel de l'administration départementale. Il aborda fréquemment la tribune, notamment sur la révocation des maires pris en dehors des conseils municipaux , sur 1 intention formelle du gouvernement de laisser la jdus grande liberté dans les élections (7 juillet), sur la nomination de certains maires (22 juillet) , etc. Au mois d'août, il se rendit dans sa ville natale, à Domfront. Il y prononça un discours fort remarquable. Il déclara que la République est la seule forme « qui s'adapte exactement à l'état social, aux intérêts, aux idées issues de la Révolution française; ■ qu'elle donne la sécurité aux classes possédantes , l'espérance d'un meilleur sort aux classes ouvrières; qu'elle protège, en un mot, tous les intérêts légitimes et sérieux. Son langage nst et viril produisit un grand effet dans le pays; mais il eut pour résultat de provoquer la plus vive irritation dans le camp des réactionnaires, qui entreprirent une campagne à fond pour le renverser. Il devint en butte aux critiques les plils passionnées, dont la violence s accrut de jour en jour. M. de Marcère, dans un discours qu'il prononça à Maubeuge (octobre 1876), répondit indirectement, dans le langage le plus patriotique et le plus élevé, aux attaques dont il était l'objet. Un incident relatif aux obsèques de Félicien David, à qui l'autorité militaire avait refusé de rendre les honneurs qui lui étaient dus parce qu'il était enterré civilement, provoqua de lu part de la gauche une interpellation et décida le ministère à présenter un projet de loi relatif aux honneurs militaires. Ce projet de loi ayant été combattu dans les bureaux, et n'ayant aucune chance d'être voté, M. de Marcère monta à la tribune le 2 décembre, pour annoncer que le gouvernement le retirait. M. Laussedat proposa alors h la Chambre de voter un ordre du jour motivé, demandant que le principe de l'égalité de tous dev.iii! hi loi fut rigoureusement maintenu, et M. do Marcère déclara se rallier à cet ordre du jour. Les cléricaux poussèrent les hauts > ils, ciièrent au scandale; on accusa M. de Marcère de ne pas avoir consulté ses collègues, et le ministre de l'intérieur donna sa démission. Il fut remplace par M. Jules Simon (12 décembre), l'eu après, le centre gaih'ho choisit M. do Marcère pour son président. Le députe d'Avesnes soutint le goUr vernement de ses votes et se prononça, le 4 mai 1877 pour l'ordre du jour contre les menées cléricales. Le i* mai suivant, comme président du centre gauche, il prononça un énergique discours contre la politique de combat que venait de recommencer tout a coup le président de la République, puis il signa la protestation des 363. Lo 19 juin suivant . il proposa à la Chambre, de concert avec les présidents des groupes républicains,
l'ordre du jour de défiance contre le cabinet
gUe-Fourtou, Apri s la dissolution de la
Chambre, M. d« Man-ère se représenta dè>
<. ni es électeurs de l'arrondissement d,'À-
Etéélu débuta le 14 octobre , pur
9,538 voix, contre M. Bottieau, il fut nommé,
. - lu Chambre ra en séaiicet membre
m te directeur des gauches, dit comité ■ 1rs Dix- huit, chargé par la majorité républicaine de prendre (initiative des mesures pro-
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près à amener le gouvernement à s'incliner devant la volonté du pays. A ce titre, M. de Marcère contribua à faire voter la nomination d'une commission d'enquête parlementaire sur les actes de l'administration ( 15 novembre ). Après la nomination du ministère réactionnaire de Rochebouët, Il interpella le nouveau cabinet (24 novembre). Il exposa avec une grande netteté la situation, dit que le ministère ne représentait que le pouvoir personnel , qu'il n'était pas une solution, mais une menace, et prononça un de ses plus remarquables discours. Lorsque le président de la République se vit contraint de céder et de former un ministère dans la majorité, M. de Marcère reçut le portefeuille de l'intérieur dans le cabinet dont M. Dufaure eut la présidence (13 décembre 1877). Se mettant aussitôt à l'œuvre, il remplaça, dès le 18 décembre , quatre-vingt-trois préfets de combat par des administrateurs décidés à aider à maintenir la constitution et la République. Il dit aux préfets qui venaient prendre ses instructions : ■ Votre oeuvre n'est point une œuvre de combat, mais une œuvre de réparation. Vous devez vous présenter dans vos départements respectifs comme les défenseurs de la justice; vous serez à la fois fermes et modérés.» Quelques jours après, il disait : t Nous voulons aller non jusqu'au bout de la légalité, mais jusqu'au bout de la liberté. ■ Il adressa aux fonctionnaires, au sujet de la commission d'enquête, des instructions absolument opposées à. celles qu'avait données le cabinet de Broglie-Fourtou, puis il envoya les circulaires les plus libérales au sujet des élections municipales et des élections complémentaires a la Chambre des députés, répudiant énergiquement toute pression administrative. Après avoir changé le personnel des préfets, M. de Marcère modifia profondément celui des sous-préfets et des secrétaires généraux, puis celui des maires, dans un sens républicain, et il appuya avec ses collègues les trois projets de loi sur l'amnistie des délits de presse, sur le colportage et sur les modifications à apporter à l'état de siège.
MARCHAL fCharles-Françoîs) , peintre, né à Paris en 1826, mort dans la même ville, par suicide, en avril 1877. Il prit des leçons de Drolling et de Dubois et s'adonna à la peinture de genre. Charles Marchai débuta au Salon de 1852 par un tableau intitulé Un malentendu. Il exposa successivement ensuite : Van Dyek dans l'atelier de Rubens (1853); Un retour de bal masqué (1855); la Fête de la mère (1857) ; le Frileux, le Dernier baiser (1859). Toutes ces toiles passèrent inaperçues. En 1860, il fit un voyage eu Alsace, où il peignit son Intérieur de cabaret, qui parut au Salon de 1861 , et qui révélait un talent réel. Sa réputation s'étendît aux expositions suivantes, où il envoya successivement : le Cheval de Luther (1863); la Foire aux servantes (1864), une de ses meilleures toiles; le Printemps (1S66); Katarina (1867); Pénélope, Phryné(lSGS); le Secret (1870). Au Salon de 1S72, Charles Marchai exposa l'Alsace, qui a été popularisée par lu gravure et la lithographie; au Salon de 1873. le Matin et le Soir; entin, il exposa la Proie (1875) et le Premier pas (1876). Il avait obtenu des médailles en 1864, 1866 et 1873. Charl es M nchal s'était fait aimer par son caractère agréable etgai.Kn 1876, sa vue se dérai il lui devint impossible de peindre, et il se trouva tout à coup aux prises avec le misère. Désespéré, il se tua d'un coup de revolver. C'est Charles Marchai qui avait dessiné les costumes de YAmi Fritz, pièce d'Erckmann- Chatrian, et qui avait présidé à l'exactitude pittoresque de la misa en scène.
" MARCHAND [Louiè- Joseph -Narcisse ,
comte), premier valet de chambre de N .pt>- )éon Iar. — Il est mort h Trouville en juin
'MARCHAUX, bourg de France (DoulM, ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-K. de Besançon; pop. &&gl., 416 hab. — pop,
* MARCHE (la), bourg d" Fraftce (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. S.-Ei de Neufehâteau, sur le Mouzon ; pop. o 1,751 hab. — pop. lot., 1,783 hab.
■ m w;< 111 Mm; . bourg do France (Loiret-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N. de Blois ; pop. uggl., 579 hab. — pop. tôt., 670 bab.
* MARCHIFNNF.S-VILLE, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 ki* loin. N.-E. de Douai, sur la rive gauche de la Scarpé et le canal de Déeours ; pop. aggl. , 2,648 hab. — pop. tôt., 3,432 hab.
1 MARCIAC, bourg do France (Gers), ch.-l. do cant-, arrond. et a 29 kilom. O. de Mirando, sur la rive gauche du Boues: pop. a-gl., l,5r>5 hab. — pop. tôt., 1,914 hab.
* MARC1GNY, bourg do Franco (Saûn.'-et- Loire ), ehvl. de cant., arrond. et à 2s kilom. s. 0. de Oharolles; pop. aggl., 2,136 hab. — pop, tôt., 8,790 )i il».
* MARC1M.AC, bourg de France [ÀveyronJ, ch.-l. do cant-, arrond. et a 20 kilom. N.-O. de Rodez, sur le Craynaox ; pop. aggl., 1,580 hab. — pop. tôt., 2,U04 hab.
MARC1LLAC. village do France (Gironde), cant. de Saint Ciers-la-Lande. ar-
MARE
rond, et à 9 kilom. de Biaye ; pop. aggl., 64 hab. — pop. tôt., 2,013 hab.
•MARC1LLAT, bourg de Frnnce (Allier), ch.-l. de eant., arrond. et à 2". bitpm. S. de Montlnçon; pop. BggfL, 536 h:ib. — pop. tôt.,
• MÀRCILLY-LE-HAYER, bourg de Fronce (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. de Nogent-sur-Seine; pop.
435 hab. — pop. tôt., 675 hab.
MAKCK, bourg de France (Pns-de-r cant. de Calais, arrond. et à 40 ki Boulogne; pop. aggl., 377 hab. — pop. tôt., 2,356 hab.
* MARCOING, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond et à 8 kilom. S.-O. de Cambrai, sur la rive gauche de 11'
pop. aggl., 1,819 hab. — pop. tôt., 1.948 hab. MARCOLS, village de France (Ardèche), ancien Vivurais, cant. de Saint-Piei arrond. et à 27 kilom. de Privas: 1,992 h rb. Source d'eau thermale sulfatée, ferru;r nense, qui s'expédie par toute la France. Il se fuit à Mareols un a-sez grand commerce de soie brute. Des foires s'y tiennent tous les mois, sauf le mois de janvier.
MARCOU ( Jacques -Hilaire -Théophile) , avocat et homme politique, hé II Car en 1813. Bâtonnier de 1 ordre des avocats à Carcassonne, il fut, au lendemain du 2 T>ecembre, placé sur les listes de proscription et dut passer la frontière; il séjourna en Espagne durant les dix-sept années de l'Empire, sans vouloir profiter d'aucune amnistie! Il rentra eu France après la révolution du 4 septembre et fut nommé maire de Carcassonne par le gouvernement de la Défense nationale. Il échoua aux élections de février 1871, prit la rédaction en chef d'un journal radical du Midi, la Fraternité, et fut envoyé à l'Assemblée nationale lors d'une élection partielle, en 1873, par 36,485 voix. Son élection fut vivement contestée par la droite réactionnaire, qui l'accusait d'avoir voulu, en avril 1871, organiser la Commune à Carcassonne; M. Mareou démontra qu'au contraire son attitude énergique avnit contribué à maintenir l'ordre. Il fut validé et prit place a l'extrême gauche, dans le petit groupe d'intnnsiireants qui refusa de voter la constitution de 1875 comme trop monarchique. Réélu en 1876, il a continué de siéger a l'extrême gauche et a été l'un des signataires de ia proposition d'amnistie que la Chambre a repoussée. Lorsqne le cabinet Jules Simon eut fait place au ministère de combat nommé par le maréchal de Mac-Mahon, M. Mareou S'associa à tontes les mesures prises par la gauche et fut un des 363 qui votèrent 1 ordre du jour de défiance contre le ministère de Bmgio-Fourtou. Malgré la pression administrative, il a été réélu au scrutin du 14 octobre 1877 ; il a voté pour la commission d'enquête sur les abus de pouvoir de l'administration du 16 mai, etc.
* MARCQ-FN-BAKOELI. , petite ville de France (Nord), cant. S. de Tourcoin rond, et à 4 k:lom. N. de Lille, sur la Marcq : pop. aggl., 4,415 hab. — pop. tôt., 8.4U hab.
MARDORE, bourg de France (Rhône), cant. de Thizy, arrond. et à 32 kilom. de Villefranche ; pop. aggl., 277 hab. — pop. tôt., 2,564 hab.
MARÉANT s. m. (ma-ré-an — rad. marée).
Homme qui va k la mare ■, qui va rari ■.ges à mer basse.
MARÉCANITE s. f. (ma-ré-ka-ni-te). Miner. Obsidienne en boules ou rognons de la seur d'un pois ou d'une ; u
Okhotsk.
* MARÉCHAL s. m. — Kntom. Nom vul-
d'i taupiu.
MARÈGUE s. f. (ma-rc-ghe). Gros tissu de laine dont on fait charretiers.
* MARENNES, ville ,1,. |
Inférieur'') ch.-l. U'arrond., à 41 kiloro. S. de
La Ii cheÛe, sur la Seud] ■■■ . \
uop. ag i
L'arrond. compte 6 cant., 34 comm, 53,120 hab.
* MARESCHAL (Jules), littérateur français. — Il est mort au mois do juin 1876. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : !<• D poésie (1866, in-8°); les Droits de l'auteur et te droit du public (1866, in-8°) ; Précis Historicité sur les anciens âges de \>< /
tpurs rapports avec l'histoire de France (1860, in-12); Pierre Pt Marie (1871, in-12); Dp In religion dans l'éducation de l'enfant (1873, in -80), etc.
M vit ET (Jean-Baptiste-Léon), écrivain ec- 'ique , né a Billom 1830. Il fut ordonné prêtre à Versailles en 1856 et fut d'abord nommé vicaire
puis curé du Ve met en 1856. Il a collaboré à un grand nombre de journaux
tion du Monde. Parmi les nombreuses publi a citerons : le mette du Vatican ; la Biographie de Me* ''■ \
. raphie du cardinal II gnier, arc de Cambrai; V Enseignement épiscopal, etc.
* MAUETZ, bourg de France (Nord), cant. de Clurv, arrond. et à 23 kilom. .S.-O. de Cambrai; pop. aggl., 2,850 hab. — pop. tôt.,
MARG
* MAREUIL, bourg de France (Por^gne), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 ki Nontron; pop. aggl., 897 hab. — pop. tôt., 1,543 hab.
* MARECÏL-SrR-LELAY, bourg de France (Vendée), ch.-l. d-; cant., arrond. et à 23 kilom. de La Roche-sur-Yon; pop. aggl., 1,185 hab. — pop. tôt., 1.779 hab.
* MAREY (Étienne-.Iules), médecin et physiologiste français. — Outre les ou
que nous avons cités, ondoit à cet éininent te : Physiologie médicale de la circulation du sang basée sur i'étude graphique de* mouvements du cosur et du pouls artériel (18G3, in-so); la Machine animale, tion terrestre et aérienne (1874. in-8°); Physiologie expérimentale (1875, in-s°); Travaux de laboratoire du professeur M (1876, in-8<>). M. Marev a enrichi la d'un -rand nombre de faits nouveaur.
iploi de la méthode graphique, au moyen de laquelle il a fait du mouvement sous toutes ses formes une analyse aussi minutieuse que précise. Nous citerons particulière!)) m! s •$ beaux travaux sur le pouls et les vaisseaux sanguins, sur le larynx, sur le vol des oiseaux, sur l'anémie du cerveau, etc.
1 MAREY MONGE ( Guillaume - Alphonse- Félix ), homme politique français. — Il est mort en mai 1877.
* MAREZOLL ( Gustave-Louis-Théodore ).
jurisconsulte allemand. — II est mort à Leipzig en 1873.
MARGAINE (Henri-Camille), homme politique français, né à Saînte-MenehoUld en 1829. Ancien capitaine d'infanterie, démissionnaire en 1866 et maire de Sainte-Menehould en 1870, il montra, pendant l'invasion et l'occupation prussienne, une grande énergie. Le 8 février 1871, il fut envoyé à l'Assemblée nationale par 59,156 voix et prit place dans les rangs de la gauche. Dans toutes les occasions, ii a affirmé son dévouement à la République; il a soutenu la politique de M. Thiers, voté au 24 mai contre le renversement de cet illustre homme d'Etat et combattu les cabinets réactionnaires qui lui ont succédé. Le duc de Broglie le révoqua de ses fonctions de maire. Réélu au scrutin de février 1876, il continua de siéger à gauche et fut nommé questeur de la Chambre en remplacement de M. Faye, promu sous-secrétaire d'Etat. M. Margaine soutint le ministère Jules Simon et fut un des 363 députés qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ni nistère de Broglie. Il a été réélu le 14 octobre 1877.
MARGARONYLE s. m. (mar-ga-ro-ni-le — rad. margarone). Chim. Radical hypothétique de la margarone. Il On dit aussi margaryle.
MARGEAGE s. m. (mar-ja-je — rad. marger). Action de marger.
MARGERIE (Amédée de), écrivain frani e à Neuilly en 1825. Il suivit la carrière de l'enseignement,se fit recevoir a. puis docteur es lettres (18^5) et devint professeur de philosophie à la Faculté de Nancy. M. de Margerie occupait cette chaire
■ longues années lorsqu'il accepta avec empressement, en 1876, les fonctions de professeur et de doyen de la Faculté des lettres a l'université catholique de Lille. On doit à M. d<' Margerie un certain nombre d'ouv inspirés, pour la plupart, par les idées cléri-
les plus ardentes. Nous citerons de lui : De la réforme universitaire (1850, in-S" soi sur ta philosophie de saint Bonavénture (1855, in-S") ; Dp la famille, leçons de philosophie morale (1860, 2 vol. in-12*) ; La A
userie (1861, in-12); la Philosophie négative et la philosophie chré (1864, in-go); Théodicee, études sur Dieu, la création et la Providence (1865, 2 vol. in-Sr'), ouvrage auquel nous avons consacre un ar-
ilfer (tome XV); VA Stanislas de Nancy (1866, in-80); le Pape ffonorius et te bréviaire romain (isto, in-12);
'es Pères de l i (ls7o, in-12); Y Infaillibilité (1870, in-12); te " Me* Béfélè fisru, in-12); Philosophie coi 11870, in-12); la Ii ration de ta France (1871, in-8°), etc.
MARGIN s. m. (mar-jain). Munini. I de petite fouine.
MARGOI.I.é (Ëlio), marin et savant fran- : e à Toulon en 1816. Il fut admis à l'École navale et, après d'honomh.
fut nommé lieutenant de vaisseau. Il est membre de la Légion d'honneur et officier d'académie. Lorsqnil eut quitté il se In ■' I Zurcher, a des
travaux scientifiques, et tous deux publièrent lés ouvrages suivants : les Tempêtes (1*64);
r864) ; Volcans et tremb i âe terre (1866 I e fions célèbres (1866);
Histoire de la navigation arin (1869) ; l cope et microscope (1873); les Naufrages célèbres (1874); Trombes et ct/clones (1876). Une | de l'anglais d-' la Qéù /raphie phy-
sique de i a paru en i -
■ due aux mena
il, en 1861, les /'/<••r mer.
MARGON s. m. (mar-gon). Nom donné, dans I ■ i .....
■ nt des schistes.
MARGOSA s. m. (mar-go-za). Sorte de bois
MARI
dont on fait des meubles, et qui vient de PInde.
MARGl'E ( Guillaume- Léon ) , avocat et homme politique français, né ii Salornay-sur-
Guye (Sac -ef-Loire) en ms. Avocat au
barreau de Mâcon et membre 'lu conseil gê lierai, i tità aux électioi
vrier 1871 et obtint 47,028 voix sans être élu. U f'it plus heureux en is76, où il IV: contre le général Pellissier, députe sortant, républicain. A la Chambre, M. Margue siégea sur les bancs de 1V\ -, vol i la proposition d'amnistie pleine et entière de Raspail et. après son échec, en émit une autre équivalente au fond, sinon dans les termes; elle eut le même sort. Après le 16 mai,M. Margue se rallia k la majorité modérée, re-
i le ministère de Broglie et fut i 363 qui votèrent l'ordre du jour de dél contre le gouvernement. Il a été réélu le U octobre 1877.
'HARGUBRITE (SAINTE-), lie sur la cote 1 s-MaritimeS.
. Le ii une, après sa condamna-
tion à mort et le décret qui commuait sa peine
en vingt années de détention, fut conduit à 1 île Saïute-Marguerite et détenu dan son du fort, d'où il ne tarda pa.
diiris la nuit du 9 au 10 août 1874. V. l'article biographique que nous lui avons consacré dans ce Supplément.
•MARGrERlTTES. bourg de France (Gard),
ch.-l. de cant., arrond. et à m
de Nîmes, sur le Vistre; pop. aggl., 1,88
— pop. tôt., 1,971 hab.
* MARIA-SICHB (SANTA-), bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. d'Ajaccio; pop. aggl., 617 hab. — pop. tôt., 694 hab.
• mariage s. m. — Encycl. Mariage des prêtres. V. prêtre, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 125.
>lnri„£e romain (le), groupe sculpté par M. Guillaume ; Salon de 1877. Les deux époux sont assis côte à côte et la main dans la la femme, enveloppée du grand voile de l'hyménée, baisse les yeux et semble se recueillir dans sa dignité et son bonheur ; le mari, vêtu de la toge et portant aussi un voile sur la tête, a la contenance grave et assurée d'un homme pénétré de l'étendue des devoirs qu'il vient de contracter et résolu à les remplir.
Ce groupe est une des œuvres capitales du directeur de l'Ecole française des beaux-arts. ■ Dans le Mariage romain, a dit M. Lafenestre, il n'y a pas seulement L'imitation savante des formes antiques, il y a surtout le souffle de l'esprit antique. Asseoir l'un à côté de l'autre un jeune patricien romain et son épouse ne demande pas un effort surhumain d'imagination; le modèle d'un pareil grou| e se trouve, en bas-relief ou en ronde bosse, dans plus d'un monument funéraire. M , , qui est d'un grand artiste, c'est d'avoir su retrouver l'âme romaine et d'avoir de cette anie hante et saine animé ces deux ii. symboles chastes et fiers du devoir conjug 1. Quelle franche énergie, quelle vigoureuse bonne foidans cette tête osseuse, au large front, du jeune époux I Quelle c fonde, quelle intelligente soumi sion flans l'attitude de la mariée I Quelle gravité n'a tin 11" dans l'amour c qxù rap-
firoche ces deux m. Lies créatures, amo a patrie en même te
mille, Rome et les d eux, c'e I tout un pour I. homme peut s'en aller, sur l'or I
Sénat, dompter les peuples au f 1 de
il retrouvera, auretour, sa vertu
ni li laine nu milieu des enfants. De tous les sculpteurs rie notre temps, M. Guillaume est certainement celui qui, sans sortir ries limites rie son ait, muer à ses Heures (a' plus haute expression morale. ■
MARI alite s. f. (ma-ri-a-li-l > :
Hcate daimn i. . chaux, qui
se trouve dans une roche mira, près de Naples.
MARIANISME s. in. (ma-ri-a-ni-sme — du lut. Maria, M lance k exa
culte de lu \ iei
MARIBRAIT s. m. (ma-ri-brè). Nom donné Normandie.
HABIB (SAINTE-), i
; * ' j ,.[,. agorl.,
84 hab. — pop. tôt., 2,069 hab.
MVR1E (SAINTE), bon tire), cant. r.
rond, et à si kilon
pop. aggl., 1,384 hall.— pnp. tôt., 2,556 hak
•JHIIH tl \ IIIM- SAINT1 r Ki ni " il; .
pai isTi , cette ' .
eicle de Ri
Ville.
HARIE-DE-BATHORS1 -MM,
V. Mart's-Bathurst (Saint-), au lonie X du Grand
m ..... (pont). me XII,
du Grand Dictionnaù
M.rî.-Tbprc.p *■» le omlr .!.• Mer.-, Vrirnirau (CORS
par Gettroy. V. CORRESPONDANCE su.
dans ce Supplément.
MARI
MARIE EDMÉE. V. |\u: (Marie-Edmëe) , dans ce Supplément.
* M IRIES (Ihs SAINTES-), bonr- de F
■ et a « kilom. S.-o. d'Arles; pop. 5o7 hiib. — pop. tôt., 926 hab.
MARIGNANE, bourg de France (Bon-
CheS-il : tirnild.
et à 25 kilom. S.-O ;
1,724 hab. — pop. tut., 2,048 hab.
*MAR1GNÉ,
i guurd'hui, moins de 2,000 hab.
* MARIGNY, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 1 Saint-Lô; pnp. aggl., 316 hab. — pop. tôt., 1,354 hab.
M1RIMON (Krnestine-Antointtv-Marie), trice, rir-e à V 1 i- en 1843. A 1
ère, qui périt dans un :
dant en Amérique, la mise en apprentîssag garda douze mois. Elle avait alo s 1 ;ius. I,o théâtre l'attirant invinciblemei suivit la classa parti Culîèl .-. Kti
18G0, elle débuta à la salle Favart par le Catar aa, tl"s Diamants de la couronne. L'année suivante , elle pariî Lyon, puis elle se rendit à Brnxeîl Grand-Théâtre de Marselle la vu pendant une saison. De retcir à Paris en 1868
laça au Théâtre-Lyri<]ur', au mois de M'I- Nilsson dans la FlÛte enchantèp, <'K au mois d'avril, M^c c:trvalh'» d 1 Fanchonnelte. Pendant le siège de Par retourna en Belgique et donna des coi dans plusieurs villes, notamment Anvers, Louvain. Gand, Bruges et Liège. Elle purcourut uNssi la Hollande sons la dir artistique de M. Maurice Stra-lïosch. Elle se reniit eitsnite en Angleterre et y fut vivement applaudie. Eni^i^e. au mois d'octobre 1876, par M. \ -. Théâtre-National*
Lyrique, elle reprit son aneien rôle de Giralda et Henriette, de Martha, puis créa, le 14 septembre 1877, Suzanne, de la Clef d'or, d'Eugène Gautier.
* MARINE s. f. — Encycl. Marine militaire. Tous les peuples qui ont une marine militaire font chaque année des sacrih'
plus en plus étendus pour la m. n niveau des progrès de la science, à quelque point de vue que ce soit. Pour en -I une idée, nous allons emprunter à l'Année maritime, excellente publication où sont reçue llis, analysés et classés tous les faits importants et tous les documents , en ch authentiques, le tableau du mouvement, des principales marirtes du momie, l'état 'le leur budget, ainsi que de leur effectif en pei nel et en matériel, statistique dont l'année 1876 nous fournit les éléments, que nous trouvons très-bien résumés dans un artirle du Journal officiel du 5 septembre 1877.
En 1876, le budget de la marine delà France sVst élevé, en totalité, à la soram 179.284,422 fr.; celui de l'Angleterre était de 269,561.1 n fr. ; celui de l'Allemagne, de
138 fr.; celui de la Ru niilions
'1 fr.; celui de l'Autriche, de 24 m \ < fr.; celui de l'Italie, de 40,048,74 1 fr.;
celui de de
À du Danemark, de 6 millions fle francs; celui de la lions de francs; celui de 32,811,776 fr.; celui du Portu- 7,020,000 fr.: celui de la Suède-Nor- ■-. »,000 fr.; (•-•lui des Etal r.
de 94 1 ,832 fr.; celui du Brésil, de 32 mil- ">.000 fr.; celui du Chili, de 8 millions ! ) fr.
Suivant lenr orge les différentes
marines \><><s ■■
nt dits destinés à l'embarquemi ■
iux, tels que fantassins de marine, miliciens, ai tillenrsou . niers et gendarmes affectés au sen
n'indiquerons ici que les marins et, loi
1 lieu, les soldats d'infanterie do marine.
En 1876, la marine de la France pos cédait, ■ ■
le maeffectif de 16,000 nommes, di 1 \ letei re avait 18,000 11 te (btue jackets) comi dés par 2,313 officiers; en ajout;, nt k ce chiffre 18.000 autres marins de la réserve avec leurs •iers et 24,000 gardes-côtes com
r , on arrive a un effectif
■ ' de 3,091 <>f|i,-i,.rs.
de marine anglaise se composait 1 I '* magne
it 6, «05 marins et 451 officiers; s
s'élevait & 1,036 hommes liera. La ■ ■ .■■■■ ru j ■ 1 marins et 1,923 officiers; mais sur ces ion. mes, 20,000 seul n
rrdd i-. iresjle reste était afl ion des f >rteresses du littoral.
che avait 6,809 marins, dont 523
quels 425 officiers; son infanterie de marine ■ hommes et U5 officiers. La Turquie possédait 30,929 nuv telol p dont 929 ; l'infanteri de ma-
rine s élevait à 4,500 soldats et 91 officiers. La n'avait que 7no officiers et matelots. La
Lj084
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Danemark, !,000 marins et 117 officiers. I.a marins et 538 officiers ; 2,119 soldats d'infanterie de marine et 52 ofagne, H.ooo matelots et 4!S of- 5.500 Officiers r-l soldas d'infanterie rine, Le Portugal, 3,475 matelots et 202 officiers. La Suède-Norvé^e, 5,841 matelots et 141 officiers. Les Etats-Unis, 25.001 marins et 1,180 officiers. Le Brésil, 6,573 marins et 562 officiers; 913 officiers et soldats d'infanterie de marine. Le Chili,
MARI
5,420 matelots et 117 officiers de vaisseau e 1,200 hommes et officiers d'infanterie de ma" rine.
Nous allô: s maintenant donner une idée de la situation dans laquelle se trouve la marine marchande de toutes les nations commerçantes. Nous empruntons cette statistique au Répertoire général de la marine marchande df tous les pays, publié par le Bureau-Veritas, dont on connaît la sûreté d'informations, pour l'exercice 1876-1877.
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Il résulte de ces chiffres que, d'une année à l'autre, se sont pro mites, dans l'ensemble, les augmentations suivantes :
La marine à voiles s'est accrue de 950 navîreg et de 454,367 tonneaux; la navigation à vapeur, de 252 navires et de 322,350 tonneaux.
Le tableau sui vant montre d'ailleurs le mouventent qui s'est fait en cinq ans :
NAVJKKS A. VOILES.
Nombre. Tonneaux.
N.WilJP.S A VAPEUR.
Nombre. Tonneaux,
Non u qu'il i e jour ( se| tem-
:7 ) U liste des ministres de la marine,
ii Grand Dictionnaire, &U vice-
n erre d'Hornoy :
1874 (22 mai) , contre-amiral de Montai-
iral Fourichon.
1«77 (23 mai), vice-amiral Gicquel desTou- ■
1877 (23 novembre), vice-amiral Roussin.
IK77 (18 d< e -amiral l'othuau.
Pour ce qui c lerno le recrutement des
troupes de mer, Y. ARMÉE, dans ce Supplé~ mentt page 207.
" HABINB8 , bourg de !■ : oce (Seine-et-
1, 1 h. i. de cant., ai rond, et h m kîlom.
N.-O. de Pon toise; pop. aggl., ] ,857 h où, —
t., 1,575 hali.
1 m MtINGUBS, ville de
-ut., ai 1 ond, --t à i:u kilom.
N.-O I iir la
2,920 hab. — pop. tôt., 3,8'J4 hiih.
MARINHEIRO s. m. (ma-i î-rié -i-ro). Nom
brésilien d'une écorce amère, purgative et anthelminthique.
• MARINISTE s. m. — Peintre de marine.
MARIOLÂTRE adj. et s. (ma-ri-o-lâ-tre — rad. mariolâtne). Qui a voué un culte idolàtrique ou exagéré à la Vierge Marie ; qui se rapporte à ce culte.
MARIOLÂTRIE s. f. (ma-ri-o-lâ-trie — de Marie, et de latreuô, j'adore). Se dit ironiquement de toute exagération apportée dans le culte de la Vierge Marie : On voit que le curé d'illescas et la compagnie de Jésus étaient fidèles à leur système, gui consistait à développer sur tous les points la nariolâtrie. (Charles Habeneck.)
MARION (Joseph-Edouard), homme politique français, né k Grenoble en 1829. Il est fils d'un ancien président de chambre à la cour de Grenoble. M. Marion so fit recevoir avocat, puis il devint successivement agent de change k Marseille et à Paris. Ayant vendu sa charge en 1861, il retourna dans l'Isère, où il s'occupa d'agronomie et devint membre du conseil général. Lors des élections de 18C9 pour le Corps législatif, M. Marion se porta candidat de l'opposition cratique dans la 4° circonscription de l'Isère et fut élu député. Lors de la validation des pouvoirs, son élection fut vivement attaquée, en raison de sa situation, qui n'avait [«as été parfaitement liquidée lorsqu'il s'était
démis de ses fonctions d'agent de change , et h majorité se prononça pour l'iimil
ses électeurs le réélurent en 1870. Il revint alors au Corps législatif, où il vota constamment avec L'opposition, notamment
COlllre l,i guerre. Api 'S la 1 r\ ■■ ni ,-■!! il u
.1 septembre 1870. il fut nomma 1 0 1
. 1 léfew e nal ii nale dans l'Isi re et coinmand mi su| 61 ieui de 1 mobili ô dan c de" partement. aux élections du * février 1871, il ne fut point élu membi e de 1 \
2(1 février 187*, M. Marion posa
1 ure républicaine a la * lharabi e
des députés dans lu 8* circonscription de La
Tour-- lu Pin (Isère). Elu député par 7.994 voix
MARN
contre M. de Quinsonas, monarchiste, il alla siéger à gauche et vota constamment avec la té républicaine, notamment contre les jurys mixtes et les menées cléricales. Le 1S mai 1877, il s'associa à la protestation des gauches contre la résurrection du gouvernement de combat, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre ilu jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la Chambre, M. Marion se représenta devant ses électeurs, qui le renommèrent député par 9,397 voix contre M. Btboin, bonapartiste. Il reprit sa place k gauche et continua k voter avec la majorité républicaine.
* MAItLE, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-E. de Laon; pop. aggl., 2,192 hab. — pop. lot., 2,357 hab.
* M.4RLHES,bourg de France (Loire), cant. de Saint - Genest- Mnlifaiix , arrond. et à 23 kilom. S. de Saint-Etienne; pop. aggl., 430 hab. — pop. tôt., 2,141 hab.
* MARLY-LE-ROl, bourg de France (Seineet-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N. de Versailles, sur la pente d'un coteau, près de la rive gauche de la Seine; pop. aggl., 1,191 hab. — pop. tôt., 1,334 hab.
* MARMANDE, ville de France (Lot-et- Garonne), ch.-l. d'arrond.,a 58 kilom. N.-O. d'Agen, sur la rive droite de la Garonne; pop. aggl., 5,907 hab.— pop. tôt., 8,961 hab. L'arrond. compte 9 cantons, 101 communes, 93,805 hab.
* MARMITE s. f. — Marmite norvégienne, Marmite de fer battu qu'on transporte toute bouillante dans une boîte dont les parois, ainsi que le couvercle, sont matelassées de poil de vache , ce qui conserve la chaleur pendant fort longtemps et permet d'achever sans feu la cuisson des aliments.
MARMITÉE s. f. (mar- mi-té — rad. marmite). Le contenu d'une marmite.
MARMOTTAN (Henri), médecin et homme politique, né à Valenciennes en 1832. Il exerça la médecine à Paris de 1858 jusqu'en 1866, puis il se livra à des études sur l'histoire naturelle. Il fut nommé adjoint au maire de Passy le 6 octobre 1870, et, après le 18 mars, il fut élu membre de la Commune, mais il refusa de siéger. Plus tard, il fit partie du conseil municipal de Paris et fut appelé deux fois à la vice-présidence. Aux élections législatives du 20 février 1876, le docteur Marmottai) fut élu député de lu Seine, pour le XVle arrondissement. Ses votes, k la Chambre des députés, ont tous été inspirés par un dévouement sincère aux institutions républicaines; il a voté, entre autres, pour l'amnistie par catégories ; mais au banquet de l'avenue d'Eylau du 14 février 1877, il a demandé l'amnistie entière et s'est exprimé de la manière suivante : 0 La tâche de vos représentants est encore bien lourde; il faut, malgré toutes les résistances, qu'ils fassent disparaître lesdernières traces de nos luttes civiles par une de ces mesures politiques qui honorent les gouvernements qui savent les prendre. L'Espagne vient de Je faire : serons-nous moins grands et moins généreux que les Espagnols? ■ Aux élections du 14 octobre 1877,1e docteur Marînottan, qui avait été un des 363, vit renouveler son mandat de député. — Son frère, M. Jules Marmottan, né k Valenciennes en 1829, s'est livré aux affaires industrielles et financières. Après la dissolution de la Société des forges et houillères de Decazeville, il a été l'un des fondateurs et administrateurs de la nouvelle Société chargée de succéder à la première. Il a été nomme chevalier de lu Légion d'honneur en 1873. Il a publié un Essai sur le vrai caractère des caisses de secours instituées par les compagnies houillères (1870).
'MARNAY, bourg de France (Haute- Saône), ch.-l. de cant-, arrond. et à 23 kilom. S. de Gray, sur une colline, près de la rive droite de lOgnon; pop. aggl-, 923 hab.— pop. tôt., t,144 hab.
* marne (département ds là). D'après le recensement de 1876, la population «lu département de la Marne est de 407,780 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et fi députés. Dans la uouvello organisation militaire, il appartient k la 6° région, 6e corps d'armée, dont le quartier général est a Chftlons-sur- Marne. < ihàlona-sur-Marne et Reims sont des subdivisions de région. Reims est le quartier
rai de la 12e division d'infanterie et lu résidence du général commandant la £30 brigade d'infaiiiene. Il y a à Chulons une direction d'artillerie, une direction du génie, îles magasins de vivres, de fourrages (au camp) et un magasin central d'habillement et de campement.
* MARNE (DÉPÀRTEMBNT DB la HAUTE-).
D'après le recensement de 1 876, la population du département do la Haute-Marne est de 252,448 hab. Aux termes de la loi constituai nnelle, ce département nomme 2 sénateurs
téa Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient a la v* région, 7° corps d ai m Lo, dont le quartiei général est à Be- :.. Langres et Chaumont sont des subdivisions do région. I.an^re» est le quartier général de la 13° division d'infanterie et lu résidence d'un général de division; Chau-
M A. KO
mont est la résidence du général commandant la 26° brigade d'infanterie.
*MARNES-LA-COQUETTE, bourg de France (Seine-et-Oi.se), cant. de Sèvres, arrond. et k 6 kilom. N.-E. de Versailles; 7,723 hab. en 1876; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
Mamii de Sainte - Aldegonde , par 1 * ' LT » r
Quinet. V. Provinces-Umks, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 332.
* MAROC ( empires du), vaste État du N.-O. de l'Afrique. Le Maroc a été désolé, en 1868, par une cruelle famine; on a évalué au quart de la population le nombre des personnes mortes de faim ou des épidémies que le manque de nourriture avait nécessairement causées. A Fez, le blé se vendait 120 francs le quintal, et au delà de Fez les prix augmentaient encore en raison de l'éloignement. Des navires grecs, chargés de blé, s'effrayèrent de l'épidémie et s'en retournèrent avec leurs cargaisons. Dans ces conjonctures difficiles, le sultan vint en aide aux populations avec générosité; il fit distribuer le blé et l'orge de dix de ses magasins et répandit en aumônes et secours une somme évaluée à plus de 2 millions de francs. Les consuls européens donnèrent aussi d'abondants secours.
Les Marocains et le sultan ne supportent qu'impatiemment les établissements fondés chez eux par les Espagnols à la suite de la dernière guerre. Vers la fin de 1871, un des quatre présides espagnols, Melilla, se trouva tout d'un coup bloqué par les tribus marocaines du Riff. La garnison essaya une sortie, qui fut repoussée, et bientôt les subsistances ne purent plus pénétrer que difficilement. L'empereur du Maroc, sommé par le consul espagnol de tenir ses engagements, répondit qu'il allait lever un armée et châtier les rebelles; mais il aurait très-bien pu profiter de l'occasion et s'unir k eux; heureusement pour l'Espagne, la division se mit dans e camp des assiégeants, qui peut-être ne se virent pas suffisamment soutenus par le souverain, et le blocus fut levé.
L'empereur Sidi-Mohammed est mort le 18 septembre 1873; son fils, Muley-Hassan, fut immédiatement désigné pour lui succéder et proclamé sultan le 25 septembre. Contrairement à ce qui se passe d'ordinaire, ce changement de main du pouvoir suprême n'a été accompagné d'aucune violence, d'aucune exécution parmi les princes de la famille. Deux compétiteurs seulement pouvaient, avec quelque chance de succès, disputer le trône à Muley-Hassan : Muley- Abbas, père de Sidi-Mohammed, avec qui on avait déjà essayé de le mettre en opposition lors de l'avènement au trône de ce dernier, mais il déclina toute prétention k l'empire, et Muley-Soliman, agitateur émérite, exilé par l'empereur défunt k Tafilet. Ni l'un ni 1 autre n'ont remué k l'avènement de Muley-Hassan. On a vu cepenlant surgir deux compétiteurs imprévus; 1 un, El-Kader- Ben-Abder-haman-Ben-Sliman , parvint k se faire proclamer dans la province d'EI-Garb (décembre 1873), mais fut bien vite abandonné par ses partisans; l'autre, dont le nom est resté inconnu, nécessita une prise d'armes de l'empereur en personne. Le 16 septembre 1874, il fut donné lecture, dans la mosquée de Tanger, d'un message de Muley-Hassan, par lequel le souverain annonçait k ses sujets qu'il avait remporté une victoire complète sur son ennemi, et que celui-ci, fait prisonnier, avait eu la télé tranchée. Le nom de cet ennemi ni le lieu du combat n'étaient mentionnés dans le message, et on n'a pas eu d'autres détails sur l'événement.
Quelques troubles eurent lieu encore en 1874 dans diverses tribus des environs de Tanger; mais ils étaient causés par la nomination de Sidi - Mohammed - Amquishet , connu dans le pays pour ses exactions, comme pacha. Les insurgés, invités k so rendre à Tanger pour énoncer leurs plaintes, refusèrent en disant qu'ils craignaient pour leur vie. La légation trançaise se porta garante de leur sûreté personnelle, et, guVce à cette entremise , des négociations purent avoir lien. Il fut convenu que les tribus déposeraient lesarmes et reprendraient, comme par le passé, leurs relations commerciales avec Tanger.
M. Ttssot, notre ministre plénipotentiaire nu Maroc, a faii, depuis 1871, d'intéressantes études etnnographiqi esel géographiques sur ce pays peu et mal connu. Il a établi avec beaucoup de précision les caractères de la race berbère, qui habite le nord et le centre du Maroc, et démontré les liens de parenté qui unissent certainement cette race aux races européennes. Ses explorations ont fait connaître la solution de bon nombre de difficultés géographiques. Dans la première, entreprise en 1871, il a relevé la topographie de Ksai-el-Kelnr a Fea par une route jusqu'alors inexplorée. I.a région montagneuse qui sépare ces deux points était presque Inconnue des géographes; le pic du Tselfat, point Culminant du massif et aussi remarquable par sa forme conique que par sa hauteur relative, ou ne figurait pas sur les pré cédentes reconnni sances, on n'y occupait pas sa véritable position. M. Tissot la relei a avec soin, ainsi que celle du Djebol-lghat et du Djebel /a.a;.'ti, qui dominent au N. la plaine de Fez. En 1873, il traversa, de Ma-
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in à la ville de Maroc, les deux pro-
s de Doukala ei de Ratiamna, puis lonirea la chaîne de l'Atlas et recueillit des indications nouvelles. Dans une troisième excursion, il explora le littoral de Tanger à Sla et tout le cours inférieur du Sbou, de l'embouchure de ce fleuve jusqu'à Sidi-Ali-Ben-Djenoun. Il a relevé le cours inférieur du Marhar et de l'Ou^i-el-Iûiarroiik l'estuaire du T.haddart, l'estuaire du Lonkkos, la topograph e du Tcnemmich, l'ancien IJxuset tonte la région comprise entre la route de Fez à Ksarel-K-K r. le I.oukkos et le littoral, puis le cours du Soueïr et du Draher et les lacs d'eau douce de la rive droite du Sbou. M. Tissot put constater que, contrairement à l'hypothèse admise par nos géographes, il n'existait et n'avait jamais existé aucune communication entre la Merdjaa de Ras-ed-Dourer et la mer, non plus qu'entre ce même lac d'eau douce et le Sbou. Le Sbou, que Pline connaissait et qu'il appelait le Suhnr, s'est toujours jeté dans l'Océan par la «oupure de ïledhia, unique solution de continuité que présente le massif de collines qui borde a côte en cet endroit. Pline a donc été induit en erreur lorsqu'il a dit que le Stibur se dans la mer à égale distance de Lixus (Kl AraTah) et de Sala (Chella, près de Sla). Dans le cours inférieur du Sbou, M. Tissot a retrouvé la station antique de Thamttsida, placée dans Y Itinéraire d'Antonin entre Sala - t Banasa; les ruines de cette dernière ville avaient déjà été relevées par M. Tissot dans son exploration de 1871. Au retour, il s'attacha à suivre jusqu'à Tanger le tracé de la voie romaine; elle ne longe pas le littoral, suppose jusqu'alors, et
née, au contraire, dans l'intérieur, pour éviter la région des lacs et des mu Dans ce parcours, l'explorateur a rétro \ •■ les traces des stations romaines de Frigidse, sur le plateau de Khlot; de Lixus à El AraTah, de Taberna h Lella-Djilnliya, de Zilis à Azila et de Ad Afercuri à Had-el- Gharbia.
On n'a que peu de renseignements sur la population, l'armée et les finances de l'em-
lu Maroc. Un voyageur allemand , M. Rohlfs, estime que les évaluations qu'on a faites jusqu'à présent de la population, en
tant à 12 millions, et même seulement, comme nous l'avons fait, à 9 millions d'habitants, sont exagérées. Ses calculs, approximatifs il est vrai, ne lui ont donné que 6,50f>,ooo habitants. D'après lui, ce seraient les Berbères qui occuperaient la plus grande place. «An Maroc, dit-il, non - seulement les Bel le beaucoup les plus nom-
breux, m:iis ils occupent la grande majorité des territoires. Il n'y a de complètement arabes dans l'empire que les provinces de Gharbel de Béni ^sse , \ ndjerer et 1- littoral du cap Kspartel à Hogador; dans les proî.i et le Doukala, la population est mélangée. Ailleurs, à l'exception des villes, où la rare arabe forme toujours l'élément prépondérant , on ne rencontre que lescendants des conquérants du Maghreb. On trouve quelques tribus arabes dans !e Sous, dans l'Oued-Noun; il y a de nombreux ksours parement arabes dans les
du Draa... Dans le Tafilet, une gi tribu arabe, celle des Beni-Mohammed , vit des huttes faites de palmes et de bois de dattier; n B Btte oasis, la grande
masse de la population est de souche berbère. En somme, on peut admettre que la race berbère possède les quatre cinquièmes du sol. » Détachons encore du journal de ce voyageur une page humoristique : • Les chérifs, les descendants soi-disant authentiques du Prophète, forment la cl:. ée dans
l'empire "lu Maroc. IN ont le droit d'insulter
ns, sa s qu'on puisse leur répoi armes égales. L'injure la plus cruelle que
■ faire un mahométan consiste à maudire le père, la mère, le le quel-
, Un chérif peul n'a pas 1 renom de descendre de Mahomet : ;r ,■},;, ml bukl << ■ Allah rhinai djeddekt ■ Que Dieu maudisse ton pèrel ou • Que
• Dieu mau isse I I » Et celui qu'il apostrophe de )a sorte ne peut pas lui renvoyer la même injure : maudire le
ou l'ancêtre d'un descendant du Prophète .serait un ■ offense à la religion ; mais il a le droit «le s'attaquer au cher f lui-même et de lui lancer un : ■ Allah rhinai,/;! Dieu te
• maudisse! • Moi-même, à Oi
ent maille à partir avec de jeune rifs. Ces mauvais drôles | plaisir
singulier à vouer mon père «-t mon -
?i la malédiction et aux flammes. Dans SSibilité d'en faire autant, je devais me contenter de reporter les mêmes souhaits sur leurs propres personnes : ■ Que Dieu, leur
• cria s-je , vous brûle ! Allah iharkikumi » Que Dieu vous m Mlah rhinal- » kumt» L'avantage de la lutte n'était pas pour moi : les chérifs n'avaient-ils pas vo ancêtres à la damnation? Et moi, je n'avais pu leur rendre la pareille.»
Une grande revu-, Has-
san à 1 occasion de son avénei a permis aux résidai voir de
I res les trou] es 'le l'empire ;ï'ai ralt-il,dans un triste état. Les seules troupes bien éq irde noire, garde à
cheval, qui jouait nutrefoisà Fez le i< janissaires à Constautinople; elle ne fait ni ne défait plus les souverains, mais elle est
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restée un corps d'élite, le seul à peu prés sur
L'empereur puisse compter. L'ini rie offre un spectacle grotesque; ni l'habillement ni l'armement ne iont homogènes. Le ministre de la guerre fait acheter des ■ments de ni. Q-ibraltar, soit
en Algérie, soit en ; de sorte que
certains soldats ont l'uniforme rouge des i glais, d'autres des vestes de zouave, d'autres ^es capotes espaf noies, le tout en lambeaux. Pour (armement, on voit des fusils de toutes les époques et de tous les modèles ; de dats ont la giberne, d'autres la cartouchière , quelques-uns un mauvais sabre; d'autres n'ont qu'une pique. L'artillerie est un peu mieux tenue; les pièces, toutes démontées, sont transportées a dos de chameau; à la suite viennent les madriers qui servent i les mettre en place. Ce sont généralement de grandes coulevrines.
' M AROMES -LES- BRACLTS, bourg de France (Surine), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kiloin. S.-O. de Mamers; pop.
947 hab. — pop. tôt., S, 178 liait.
' HABOHHE, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. N.-O. de Rouen, sur la rive droite du Cailly ; pop. aggl, 2,457 hab. — pop. tôt., 2,795 hab.
* MAROTEAU (Gustave), journaliste français. — Il est mort a la Nouvelle-Calédonie en 1875.
* MAROTTE s. f. — Nom que le peuple donnait aux jeunes filles, à Rouen, avant qu'elles fussent entrées dans l'adolescence.
MAROUÉ, village de France (Côtes-du- Nord), cant. de Laniballe, arrond. et à 24 kilom. de Saint-Brieuc ; pop. aggl., 68 hab. — pop. tôt., 2,213 hab.
MAROUFLAGE s. m. (ma-rou-fîa-je — rad.
maroufler). Action de maroufler un tableau.
MARQCET ( Philodème-Octave), auteur dramatique et comédien, connu sous le nom de MurLnii, né à Paris en 1815, mort dans la même ville le 26 juillet 1869. Il joua, en 1S40, aux Folies-Dramatiques, et y resta neuf ans, puis il entra aux Délassements- Comiques. Il fit représenter a ce théâtre Paquette et Grivct, vaudeville en un acte, à deux personnages, qu'il créa avec Alphonsine, et donna d'autres pièces en collaboration avec Delbès. On a de lui seul : aux Folies-Marigny, Madame Barbe- Bleue, folievaudeville, qui eut plus de cent cinquante représentations ; V Orphéon de Fouilly-les-Oies (18fi5), Angélique et Médor, vaudeville en un acte; aux Délassements-Comiques, un Chefd'œuvre en sapin, div galion en un acte, airs nouveaux de Javelot (1866) ; à l'Athénée, Ï'Âmour et son carquois, opérette bouffe en deux musique de Charles Lecoeq (1868) javec Busnach, aux Bouffes-Parisiens, I Ours et l'amateur de jardins, bouffonnerie en un acte, le de Legouil, œuvre posthume (l" septembre 1869). Il faisait repéter au th Beaumarchais les [Entraînements du crime, nuandj -n montant son escalier, il fut frappé d'apoplexie foudroyante.
'MARQUETTE, bourg de France (Nord), cant. O., arrond. et a 5 kilom. de Lille, sur la Maivq et JaDeule; pop. aggl., 2,435 hab.
— pop. tôt., 3,250 hab.
* MARQUETTE, bourg de France (Nord),
arrond. et à 22 kilom. de Valenciennes; pop. aggl., 2,407 hab. — pop. tôt., 2,425 hab.
'MARQUION, bourg de France (Pas-de- Calais), ch.*l. de cant., arrond. et à 24 kilom. ^.-E. d'Arras; 861 hab.
* MARQUIS (Pierre-Charles), peintre français. — Il est mort à Paris en 1S74.
* MARQUISE s. f. — Vitrage au- :
înbarqnement, dans les chemins de fer.
'MARQUISE, bourg de France (Pas-de- I. de cant., arrond. et à 13 kilom.
N.-E. do Boulogne, su.
3,889 hab. — pop. tôt., 4,359 hab.
M «m l*Ol (INSURRECTION DU 18). V. COM- ■
* MARS-1 A-JAII I .K (SAINT), b0U1
: ieure), ch.-l. de can
rond, et à 18 kilom. N. d Âncenis ;pop
829 hab. — pop. tôt., 1,927 hab.
MARS D'OI mi É, bourg de Franc* moy, arrond. et à 2*' L, 445 hab. — pop
MARSAC, bourg de France (Puy-de-I - . ■ ita 8 n tir A rive droite de la Dore; pop. aggl., 5â2 hab.
— pop. tôt., 2,902 I
' MARSÀNNB, bourg de France (1
■ t., ai rond, et a 16 kilom N -E. 11 b-s collines de la n\e droite m ; pop. aggl., 567 hab. —
it., 1,577 hab.
M*r-riii.i.r (la), journal | oblique et littéraire, fbn< I I 1S avril ls~
eut pour i 1 M. Armand Du-
■ nus déjà par leur aè\ ouem al ' lu républicaine et les : si \ ice - 1 endus su 1 b 1 ^ démocratique. Nous citerons MM. Henri Ma-
G ibriel Giplleinot, K.Richard
Gautier, etc. De p donna au nouveau journal son patro en l'autorisant à reproduire une oeuvres les [lus populaires, les Travailleurs de la mer.
Le premier numéro de la Marseillais!
tenait son programme. En voici quelques -es :
• Ceci est un journal d'avant-garde, disait M. Dnportal, d'avant-garde et de combat.
• Un peu d'apaisement, d'oubli et de concorde serait plus nécessaire et plus patriotique, vont s'écrier aussitôt les Pangloss du conservantisme à outrance.
» Et nous l-'ur répondrons : l'apaisement ne me ; l'oubli est une duperie, avec qui tient en si bel état le grand livre de ses rancunes. Les beaux éléments de concorde, en effet, que Blanqui en prison et ne libre! Ranc se sauver par
l'e\il du peloton d'exécution qui assassina Milliere, et les complices du coup d'Etat de int au bu Iget et promenant leur insolente impunité dans les salons et les antichambres du pouvoir. ■
Et [dus loin :
« Des actes, après tant de paroles I dironsnous d'abord à nos gouvernants et à nos hommes publics. Et le premier acte, l'acte essentiel, sans lequel il n'y a pas d'entente possible avec le groupe d hommes au nom desquels nous parlons, c'est l'amnistie pleine et entière, sans conditions ni restrictions. Nous la demandons au nom d'un grand parti, qui n'abdiquera pas, car le suffrage universel lui prodigue ses encouragements et ratifie ses exigences. Nous la demandons au nom de cette grande ville de Paris, si cruellement éprouvée, si patriote, si intelligente, qui eût donné tout son sang pour l'honneur et l'intégrité de la patrie, et qui, presque seule aujourd'hui, par l'eloigneinent de ses meilleurs ouvriers, souffre dans son industrie, dans son affection, dans ses plus chers intérêts. • La Marseillaise énumêrait ensuite les réformes dont elle devait poursuivre la réalisation, la séparation de l'Eglise et de l'Etat, l'application de la loi sur les jésuites, l'interdiction de toutes les congrégations et un remaniement profond dans la magistrature.
Ces déclarations étaient nettes. Cependant, une partie de la presse modérée, le Temps entre autres, lit froid accueil au nouveau journal républicain , et la magistrature se montra particulièrement sévère. Des amendes nombreuses rirent de fortes saignées à la caisse du journal. Il aurait cependant continué à vivre, soutenu par de nombreux abonnés et acheteurs, si un procès civil ne lui avait été intenté pour usurpation de titre. Le journ al de M. Duportal fut condamné par le tribunal de commerce de la Seine et dut prendre une autre appellation. Il devint \eMot d'ordre, qui , lui-même, se transforma bientôt en Réveil,
* MARSEILLAIS, bourg de France (Hérault), cant. d'Agde, arrond. et à 26 h
E. de Bêziers, sur l'étang de Thau; pop. aggl-, 3,885 hab. — pop. tôt., 3,994 hab.
'MARSEILLE, la plus grande ville, maritime de France (Bi.uches-du-Khône), ch.-l.
de départent., d'arrond. et de 6 cant., sur In Méditerranée, à 833 kilom. S.-E. de Par s ; pop. aggl., 219, 544 hab. — pop. tu!., 318,868 hab. I, arrond. compte 9 cant-, 17 comra., 359,074 hab.
•MARSEILLE, bourg de France (1 ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-O. de Beauvais, au confluent du Thérinetét «le : M' rboval; pop. aggl., 727 hab. — pop. tôt.,
790 hab.
* HARS1LLABGUES, bourg de France (Hé-
irrond, et à 23 I N.-E. de Montpellier, sur la Vidouille; pop.
* MARSON, bourg ■ w irne), ch.-l.
do cant., arrond. et à M kilom. E. d< lons-sur-Marne; 316 hak
' M1RSTRAND (Guillaui i, pein-
tre danois. — Il est mort à Copenhague en 1873.
* MARSUPIUM s. m. — Ornith. Membrane
ilaire dans l'humeur vitrée de l'œil des oiseaux.
MARS US, tils de Circé et roi des Toscans. I 1:1 lui attribua 1 in\ enlioii do 1:>
es. Les Marses tiraient de lut leur
* MARTEL, bourg de France (Lot), eh.-l.
au, arrond. et a 36 kilom. N.-E. de don; pop. aggl., 1,586 hab. — pop. lot., 8,703 hab.
* H u; 1 1 1 i Joseph), homme politique français. — Après le renvoi
M. Thiers, il resta attache au
lue de cet éminent homra rangea dans
ment de combat, vota contre le septennat (19 novembi < !
ie; 1er el Mali ■lion du 25
1875. etc. M. B l encore \ ice >
de la Chambn lorsque, le 9 déi
1875, il fut
dent do Sénat au début de la session de 1876, il donna son appui au cabinet républicain.
MART
Après la dislocation du ministère Dufaure,
M. M irtel entra comme ministre de la jus-
• le cabinet Jules Simon, le 13 dé-
• 1STG. M conserva s. m portefeu Ile
jusqu'au 16 mai 1877. Il se retint alors,
ies, devant la lettre adressée .1 le M ic-Mahon à M. Jules Simon. Sous le nouveau gouvernement de combat, M. Martel rentra dans l'opposition et vota ■ solution de la Chambre
des ciéjiut. s •>■;[. Bro-
glie-Fourtou (5î juin). Le 19 n.
vaut, il se prononça contre l'ordre à Kerdrel, et il a continué a votera', membres de la gauche du Sénat, dont il est toujours un des vice-présidents.
• MARTENS (Charles, baron dk). diplomate et écrivain allemand. — Il est mort à Dresde en 1863.
MARTHA, espèce de prophétesse syrienne que Marius emmenait partout avec lui. On la portait en litière et on lui prodiguait les marques du plus grand respect.
MARTICHORAS, nnimal merveilleux qui ayail des ailes, le corps d'un lion, les pieds d'un cheval et la tête d'un homme portant la tiare. Il était l'emblème du courage et de 1a sagesse, chez les anciens Perses.
■MARTUiNB-FERCHAUD.bourgde France (Ille-et-Vilaine), cant. de Rethiers, ai
et à 36 kilom. S.-O. de Vitré, sur le bi l'étang du même nom; pop. aggl., 1,162 hub.
— pop. lot., 3,889 hab.
MARTIGNY (Joseph-Alexandre), écrivain français, né a Sauvernv (Ain) en 1808. Ordonné prêtre en 183!, il fut appelé à desservir une succursale dans le voisinage de la ville épiscopale et s'occupa de travaux litqui commencèrent à attirer sur lui l'attention. Nommé curé - archiprétre de Bagé-le-Châtel en 18<9 et membre de l'Académie de Mâcon, il publia de nombreux opuscules sur l'archéologie chrétienne. Mais son œuvre principale, résumé 'le près do trente a ivnil, est son Dictionnaire
des antiquités chrétiennes (1865, a^ vures). L'abbé Martigny est aujourd'hui chanoine titulaire de la cathédrale de Bolley, correspondant de la Société des antiquaires de France, membre de l'Académie rora pontificale de la religion catholique, etc. 11 a été décoré en 1866.
• MARTIGL'ES (lus), ville de France(Bouches-du-Rhone), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. S.-O. d'Aix,surles bords de l'étang de Berre; pop. aggl., 4,914 hab. — pop. tôt.', 6,963 hab.
• MART1MPREV (Ange-Auguste DB), général français. — Il est mort en 1875.
' HARTIN-D'AUIIGNY SUN I |, I, France (Cher), ch.-l. de cant., arroie 15 kilom. N.de Bourges; pop. aggl., 873 hab.
— pop. tôt., 2,586 hab.
MARTIN ROULOGNE (SAINT), bourg de France (Pas-de-Calais), cant., , 2 kilom. de Boulogne ; pop. aggl., 2,763 hab.
— pop. tôt., 3,486 hab.
• MART1N-E> nitESSE (SAINT-), bourg de France (Sndne-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. E. de Chalon-sur-S
Iggl., 618 hab. - pop. loi., 1,921 hab.
MART1.VEN COA1LLEUX (SAINT-), bourg île France (Loir-), cant. de Saillt-I liani lui,
arrond. et à 14 kilom. de Saint-Etienne j pop.
aggl., 567 hab. — pop. tôt., !,108 hab.
MAIUIN-I'N-EIAUT (SAINT-), bon Franc- (Rhône), cant. de Saint-Syinphorien, arrond. et à 25 kilom. de Lyon; pop. aggl., 612 hab. — pop. tôt., 2,662 'hab.
•MARTIN DE-I.ANTOSQIIE (SAINT), bourg de France (Alpes-Marii mes), ch.-l. de cant., arrond. et a 59 kilom, N.de Nice; [.op. aggl., 1,956 hab. — pop. toi., 8,004
• MARTIN-DE LONDRES (SAINT), bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., ai
et à 25 kilom. N.-O. de Montpellier; pnp. aggl., 885 hab. — pop. toi., 1,02.'. hab.
MABTIN-DES-NOYBBS s u s, r), bourg de France arrond.
et à 21 kilom. de La Roche-sur- Yon ; pop.
. s liai). — pop. tôt., 2.042 hab.
'MARTIN ni RÉ (SAINT-), I i
[nféri de - ant,, b
La H l'Ile de Ré; pop. aggl., 1,971 hab. —pop. ' hab.
• MMITIN-DE-SEIGNAIX (SAINT-).
de France (Landes), ch.-l, de cant., an
et à 48 kilom. S.-O. de Dax ; pop. aggl., 413 hab. — pop. tôt., 2,740 hab.
• MtlIllN D'URIAGE (SAINT-) , bourg de
(Isère), cani. de Dornêne, arrond. et a u kilom. S.-E. de Grenoble; pop, aggl., I op. lot., 2,253 hab.
• MAHTIN-IIE VAl.AMvS (SAINT), bourg de Fran e (Ardèche) ch.-l. de cant., arrond! et à 55 kilom. S.-O. de Tournon, sur un melon, au confluent de l'Rysse et de l'Eyrieu ; pop, aggl. , 890 hab. — pop. tôt. , 2,149 1
'MARTIN [Boi Louis-Henri), historien et
— 11 a été élu sénateur dans le département de l'Aisne en 1876, par 717 voix sur ?26 votants, et, comme à l'Assemblée nationale, il a constamment voté
MART
avec la gauche républicaine. Il est en même lemps vice-président du conseil général de l'Aisne. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon nversé le minisfère Jules Simon pour reconstituer le gouvernement de combat, il rota contre la dissolution et, après le scrutin du M octobre, contre le ministère de Broglîe-Fourtou. Depuis 1871, il a publié : Etudes d'archéologie celtique, notes de voyages dans les pays celtiques et Scandinaves (1871, in-go); les Napoléon et les frontières de la S (1874, în-16); Histoire de France populaire, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours (1871-1875, 4 vol. in-go), ouvrage qui n'est pas encore terminé.
•MARTIN (Louis-Auguste), littérateur et sténographe. — Il est mort à Parisien 1875. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Libres pensées rimées (1873); le Lazaret de Kavak ou Une Quarantaine dans le Bosphore (1S74); la Femme en Chine (1875), e'c. Il avait fait paraître un Annuaire philosophique de 1864 k 1870.
" MARTIN (Thomas-Henri), philosophe français. — Il a été nommé, en 1871, membre libre de l'Académie des inscriptions et belleslettres. M. Martin a publié, outre les ouvrages que nous avon^ cités : les Sciences et la philosophie, essais de critique philosophique et religieuse (1869, in-12}; le Mal social et ses remèdes prétendus (1872, in-go); Une question d'exégèse biblique (1873, in-8°); Mémoire sur la cosmographie grecque à l'époque d'Homère et d'Hésiode (1875, in-4°) ; Mémoire sur la casmnr/raphie populaire des Crées après l'époque d'Homère et d'Hésiode (1875, in-4<>) ; Mémoire sur la signification cosmonraphique du mythe d'Hestia dans la croyance antique des Grecs (1875, in-4°) \\-a Promêthéide, étude sur la pensée et la structure de cette trilogie d'Eschyle (1875, in-4°), etc. M- Martin est un des orateurs du Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de Saglio.
* MARTIN (Chaffrey), écrivain ecclésiastique. — Il est mort à Paris en 1872.
MARTIN, dît Bidon™, habitant de Barjols qui, s'étant joint aux républicains du Var résolus à défendre, au prix de leur vie, la constitution violée par le coup d'Etat du 2 décembre 1851, fut pris par les soldats et fusillé deux fois, ce qui donna dans ce temps k son nom une véritable célébrité. Il avait pour chef Camille Duteîl, et celui-ci le chargea de porter une dépêche à un autre chef d'insurgés no bfde. Mais il tomba entre les mains d'une troupe de cavaliers d'à van tgarde, et on le conduisit devant le préfet. On le fouilla, on le trouva porteur de la dépêche, et, selon l'ordre formel du ministre de la guerre, il fut aussitôt passé par les armes et laissé pour mort sur la place. Dès que les cavaliers furent partis, Martin, qui n'était que blessé, parvint a se traîner vers le château de la Baume, dont le fermier le recueillit et le soigna. Mais le soir du même jour, le fermier, ayant appris que les insurgés avaient été mis en déroute a Aups, craignit de se compromettre et alla faire sa déclaration au maire, qui s'empressa d'écrire au préfet. Par ordre de l'autorité, le pauvre Martin, à qui la mort elle-même semblait avoir fait grâce, fut saisi le vendredi 12 décembre et conduit k l'hôpital d'Aups, pour y être fusillé de nouveau le dimanche suivant. Il marcha à la rm>rt avec un grand courage.
MARTIN (Charles-Marie-Félix), sculpteur français, né a Neuilly (Seine) en 1844. Il était sourd-muet de naissance, ce qui ne l'a pas empêché de devenir un artiste distingué. En 1869, il a obtenu un accessit au grand prix pour un bas-relief représentant Alexandre et Philippe, son médecin. Au Salon de 1872, M expo .de Louis XI à Pé-
romt0f4,u1 fut remarquée. L'année suivante, il produisit un beau groupe de marbre sentant la Chasse au nègre, qui fut acheté par l'Etat.
MARTIN BERNARD, homme politique. V.
■ Martin}, au tome II du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
MARTIN-FEriLLÉE (Félix), avo homme politique, né à Rennes en 1830. De- ■ it partie du conseil municipal et du conseil général, dont il a été le ident, lorsque, a la déclaration de guerre il partit, comme capitaine, k la tête d'une d'Ille-et-Vilaine. Il Paris, otaromentau c
t la croix de la -. séna-
■ avec toute la lisf
IX sur 482 électeurs i I87fl,
■ la 2« clrco
la prorogation, fat un d ■ dre du jour d ministère <l ■■
■ ministrative que le préfet d'Ille-et \ M. do La Morandîèrej poussa ■
Mai Lin-Feuillée a été i i i octobre 1877.
MASD
'MARTIN DES PAtLIERES- (Charles-Gabriel-Félicité), général français. — Il est mort k Palaiseau en septembre 1876.
* MART1NEAU ( m'tss Harriet), femme de lettres américaine. — Elle est morte à Birmingham en juin 1876.
* MARTINET s. m. — Appareil dont les tonneliers se servent pour rapprocher les douelles d'une futaille.
•MARTINET (Achille-Louis), graveur. — 11 est mort eu 1877. Parmi les dernières gravures de cet éminent artiste, nous citerons : Saint Paul prêchant à Ephèse, d'après Lesueur (1874), et le Christ jardinier, d'après le même (1876).
* MARTINO DI-LOTA (SAN-), bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. N. de Bastia; 960 hab.
MARTINSITE s. f. (mar-tain-si-te). Miner. Sel gemme renfermaut du sulfate de magnésie.
' MARTONNE (Louis-Georges- Alfred de), littérateur et archéologue français. — Parmi les ouvrages qu'il a publiés dans ces dernières années, nous mentionnerons : Ludibria ventis (1867, in-12), recueil de sonnets; Nouvelles du cœur et de l'esprit (1872, in-12); les Amours de Ludvng (1874, in-16).
* MARTORY (SAINT-), bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-E. de Saint-Gaudens, sur la Garonne ; pop. aggl., 1,035 hub. — pop. tôt., 1,095 hab.
* MARTRES-DE-VEYRE (les), bourg de France (Puy -de -Dôme), cant. de Veyre- M on ton, arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Clermont-Ferrand, sur la rive gauche de l'Allier ; 2.509 hab. en 1872, aujourd'hui moins de 2,000 hab.
MARTYLAMINE s. f. ( mar-ti-la-mi-ne).
Chim. Nom d'une base organique , plus connue sous le nom de xênylamine, qu'Hofmann a extraite de l'huile brute, volatile audessus de 130°, que l'on obtient, comme produit secondaire, dans les manufactures d'aniline.
Martyrs chrétiens (les), tableau de Gustave Doré ; Salon de 1874. La nuit a étendu au-dessus du Colisée un vélum d'un bleu sombre, tout parsemé d'étoiles, et a mis fin au drame lugubre offert par César à la curiosité sanguinaire des Romains de la décadence. Les spectateurs ont déserté les gradins, mais les acteurs, martyrs et bêtes féroces sont restés dans l'arène.' Les défenseurs de la foi sont entassés çà et là, dans les attitudes résignées où la mort les a frappés. Debout, au sommet du monceau le plus élevé, un lion, vu de coupe, dresse la tète et rugit aux étoiles; il est Dleia de grandeur et de majesté saHivages. One lionne, à l'allure alourdie par l'orgie, s'éloigne et va cuver le sang dont elle est gorgée. Un tigre arrache k un cadavre des lambeaux de vêtement et de chair; un autre fouille avec sa gueule les entrailles d'une femme vêtue de bleu. ■ Cette scène, traitée avec un réalisme puissant, a dit M. Chaumelin, n'inspirerait qu'une compassion mêlée d'horreur, si des figures idéales ne venaient lui imprimer un caractère religieux et poétique : une. légion de séraphins, vêtus de blanc, descend du ciel pour recueillir les âmes des martyrs et se déroule, à travers l'azur, comme une sorte de voie lactée qui répand sur l'arène une lueur surnaturelle. Cette traînée lumineuse, assez semblable à la projection d'un foyer d'électricité, est d'un etfet fantastique qui n'est point déplacé en un pareil sujet. » M. Paul de Saint-Victor n'a pas jugé moins favorablement cette émouvante peinture de Doré : ■ C'est grandiose et c'est saisissant, a-t-il dit; cela rappelle, avec plus de savoir et d'exécution, les féeries bibliques de Martin. Il y a là une fascination qui captive, une solennité qui s'impose, une émotion qui pénètre. L'enehameur trace autour de vous son cercle magique , et l'imagination y reste étonnée. Je ne discute pas la couleur; les visions échappent aux lois de la peinture ordinaire. Cette atmosphère surnaturelle, ces ténèbres bleues conviennent à la scène; elles font sa magie et sa poésie. » La lumière électrique, qui tombe du firmament étoile, se concentre sur les cadavres amoncelés au milieu du cirque et fait resplendir la face livide des martyrs; l'ombre couvre, sans les cacher,les gradins de pierre de l'amphithéâtre, la loge d'où l'empereur a donné le signal de dégorgement et les pourtours de l'arène, ou 1 - ■ ' : f de Larges flaques de sang.
Gustave Doré, le dessinateur fongueux, abondant , intarissable , l'artiste de notre temps qui possède le plus d'imagination et de l, n'a jaunis peint île tableau plus original et plus attrayant que ces Martyr* cArrf- ■ M ULVAISBI I béopl.il" l: ■
Y. RoûBR-MaRvaisb, dans upplément.
*M\R\EJOLS, ville de France fi d arrond., k 20 kilom. N.-O. de sur In rive droite de la 4,238 hab. — pop. tôt., 4,884 hab. L
10 cant., 79 comm., : E l 12 hab.
*MAS-D'AGENA1S, bourg de France (l.ot- I et-Gnronne), ch.-l. de cant., arrond. et a.
14 kilom. N.-O. de Marmande. sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 1,217 hab. — pop. tôt., 1,963 hab.
* MAS-D'AZIL (le), bourg de France (Ar'iége), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-O. de Pamïers, sur la rive droite de l'Arize; pop. aggl., 1,278 hab. — pop. tôt., 2,521 hab.
* MAS-CABARDES (le), bourg de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. N. de Caroassonne, sur l'Orbiel, dans la montagne Noire; pop. aggl., 693 hab. — pop. tôt., 777 hab.
MASAYA, ville de l'Amérique du Sud, dans l'Etat de Nicaragua, sur le bord du lac de Nicaragua; 11,000 hab,
MASSARAUDUBA s. m. (mass-sa-ro-du-ba).
Sorte de bois précieux qui se trouve dans la province de Pernambouc, au Brésil.
" MASSAT, ville de France (Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. S.-E. de Samt- Girons, sur l'Arac; pop. aggl., 1,179 hab. — pop. tôt., 4,084 hab.
MASSAT, bourg de France (Cher), cant. de Vierzon, arrond. et à 38 kilom. de Bourges; pop. aggl., 1,320 hab. — pop. tôt., 2,471 hab.
* MASSE s. ni. — Meule de tab;ic qui a passé par le hachoir, dans les manufactures.
'MASSE (Félix-Marie-Victor), compositeur français. — Depuis 1867, l'auteur de Galatée, absorbé par ses fonctions de chef des chœurs à l'Opéra et de professeur au Conservatoire, a peu produit. Il s'est borné à composer des Mélodies, un Recueil de morceaux de chant (1873), comprenant dix romances et deux duos, des airs pour deux petites comédies jouées k Bade, et enfin un opéra en trois actes et sept tableaux, Paul et Virginie, qui a été représenté avec un éclatant succès au Théâtre-National-Lyrique le 15 novembre 1876. M. Victor Massé a été promu ofticier de la Légion d'honneur en 1S77. Il est devenu cette même année membre associé de l'Académie royale de Belgique.
* MASSEGROS (le), bourg de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et à 4*1 kilom. de Florac; pop. aggl., 250 hab. — pop. tôt., 353 hab.
* MASSENET (Jules-Êmile-Frédéric), compositeur français. — Les dernières œuvres de M. Massenet sont : la musique écrite pour les Erinnyes, tragédie de Leconte de Lisle (1873); Eve, oratorio qui obtint un éclatant succès au cirque des Champs-Elysées, où il fut interprété en 1875, et le Roi de Lahore, opéra en cinq actes joué au grand Opéra en avril 1877. L'année précédente, M. Massenet avait été décoré de la Légion d'honneur.
* MASSEDBE, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S.-E. de Mira nde, sur la rive gauche du Gers; pop. aggl., 1,210 hab. — pop. tôt., 1,765 hab.
MASSEUR s. m. (ma-seur — rad. masser).
Celui qui opère le massage.
'MASSIAC, bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et h 31 kilom. N. de Saint - Fiour, au confluent de l'Agnelon et de l'Alagnon ; pop. aggl., 1,187 hab. — pop. tôt., l .92 2 hab.
MASSICACLT (Justin), publiciste et administrateur français, né a Ourouer-Ies-Bourdelins (Cher) en 1838. Apres avoir été pendant quelque temps professeur, il devint rédacteur du Progrès de Lyon (1859), d'où il passa, en 1862, k la Gironde de Bordeaux. Dans ce journal, il prit une part active aux luttes du parti républicain contre l'Empire. Nommé en octobre 1870 préfet de la Haute- Yietine, en reiii|il:irenuMit de M. G. Pèrin, il maintint l'ordre le plus parfait, malgré le âge des fabriques, donna sa démission le 6 février 1871 et garda néanmoins ses fonctions jusqu'au 27 mars. A cette époque, il quitta Limoges, après avoir publié dans les journaux un compte rendu de son administralion. Huit jours plus tard éclatait à Limoges l'émeute du 4 avril, pendant laquelle le colonel Billet fut tué. Le 8 avril, M. Peyramont, député de la Haute-Vienne, accusa M. Mass! (Mi ilt, d'avoir attisé l'émeute ; -mais l' instruction de l'affaire et les 3 ébats auxquels elle donna lieu devant un conseil de guerre démontrèrent surabondamment l'absolue fausseté de cette accusation, M. fyfassicault retourna k cette époque a la Gironde, puis il fonda h Bordeaux, en septembre 1871, le journal républicain ['Indépendance, qui cessa
de paraître en février 1872, Au mois d'avril suivant, il fonda a, AngOUlêlÛe la Charente, unie, tout en continuant k la diriger, il créa a Poitiers le journal la Vienne. En 1873, M. Massicault rut nommé vioe-président du ■at de la presse départemental'-. Dans ta premi 11 s mois de 1876, il devint rédacteur en chef de la Pi mm, qull quitta" au mois de septembre suivant, el d entra alors a la ition du Siècle, M. J u devenu
ministre de l'intérieur, appela le 13 décembre il. 1 . du ! n du bureau
.', « n il resta jusqu a la chute du i (11 mai l{ ■ membre
n ta le niiiii 1ère républicain Du- 1 nne-M ireere, il a été nommé préfet de la ..1,. - . • tutre les journaux que nous a. lit n collaboré au Courrier du dimanche, au Charivari, à i'/Ccho
MASS
universel, etc. Enfin, sous le nsm de Paul Deinrey, il a dirigé pendant quelques années le Courrier d'Arrachon.
* MASSICOT s. m. — Techn. Machine k rogner le papier, grand couteau mû par une manivelle ou par la vapeur, dans les grands établissements.
MASSICOTER v. a. ou tr. (ma-si-ko-té — rad. massicot). Rogner au moyen du massicot.
MASS1EU (Jean), célèbre instituteur de sourds-muets, né a Saint-Germain-des-Graves (Gironde) en 1772, mort à Lille en 1846. Atteint de surdi-mutité en naissant, il passa ses premières années à garder 'es mouton^. Un riche propriétaire du pays, M. de Puyraaurin, frappé de son intelligence, le fit admettre, à l'âge de treize ans, k l'institution des Sourds -Muets de Bordeaux, dirigée par l'abbé Sicard. Grâce à ses rapides progrès. Massieu devint l'élève favori du directeur, qui, appelé en 1789 k diriger l'institution de Paris, l'emmena avec lui. En 1790, il devint premier répétiteur à cette école et fut maintenu dans ce poste par la Convention, qui lui donna un traitement de 1,200 francs. L'abbé Sicard ayant été arrêté, Massieu fit auprès du comité de Salut public des démarches qui contribuèrent k amener son élargissement. Il fut moins heureux sous le Directoire lorsqu'il réclama Sicard, proscrit (1797). Deux ans plus tard, il adressa au premier consul une pétition pour demander le retour de son maître. Cette fois, sa démarche fut couronnée de succès : en janvier 1800, l'abbé Sicard fut réintégré k l'institution des Sourds- Muets. Massieu continua à y professer jusqu'à la mort du célèbre abbé (1822). Celui-cî, en mourant, ne laissait pas de quoi rendre à son ancien élevé le fmît de trente années de traitement qu'il avait conservé entre ses mains. Massieu se" montra calme et résigné devant la perte de tout ce qu'il possédait. En 1823, il quitta Paris pour se rendre k Rodez k l'appel de l'abbé Périer, qui avait fondé dans cette ville une école de sourds-muets. Ce fut pendant son séjour k Rodez qu'il se maria; il eut de ce mariage trois enfants qui n'héritèrent point de son infirmité. L'abbé Périer ayant été appelé k Paris, Massieu dirigea l'école de Rodez jusqu'en 1831. A cette époque, il se rendit à Lille, sur la demande d un riche libraire, M. Vanackère, qui l'avait connu en 1820 et lui avait voué une vive affection. Quelque temps après, il reçut la direction d'une école de sourds-muets instituée dans cette ville. En 1842, devenu vieux et fatigué, sentant s'altérer sa mémoire, il dut renoncer k l'enseignement et fut nommé directeur honoraire. Massieu avait acquis un grand renom par sa promptitude d'esprit et par les réponses heureuses qu'il faisait quand on l'interrogeait. C'est à lui qu'on doit celte définition, passée en proverbe : • La reconnaissance est la mémoire du cœur; ■ et cette autre : « La difficulté est une possibilité avec obstacle. » • L'ouïe, disait-il encore, c'est la vue auriculaire. » Quelqu'un lui ayant demandé, un jour, k quoi Ion peut comparer le son : « Je crois, dit-il, pouvoir le comparer à la couleur rouge. • Massieu avait appris seul plusieurs langues, l'italien, l'anglais, l'espagnol; c'était aussi un fort grammairien. On lui doit trois ouvrages : Nomenclature ou tableau général des noms, des adjectifs ënonciatifs, actifs et passifs et des autres mots de ta langue, selon l'ordre des besoins usuels, etc. (1S08); la Théorie des signes de l'abbé s et Cours d'instruction d'un sourd-muet. — Sun fils, Hippolyte-Jean Massiisu, né à Lille en 1840, s'est adonné au dessin et à la peinture. 11 s'est essayé dans tous les genres et a illustre les publications et les ouvrages les pi us divers, journaux, romans, livres de science, etc. Cet habile et élégant dessinateur a collaboré k Y Illustration, au Monde illustré, au Dictionnaire des noms propres de Dupiney de Vorepîerre, dont il a fait la plus grande partie des illustrations; k la France fflui où il a fourni une série de planches représentant des monuments de Paris, etc. ; enfin, il a publié quelques eaux-fortes*
'MASSOI. (Marie- Alexandre), philo français. — Il est mort k Paris le 21 avrl is:;.. Il avait été élu, l'année précédente, membre du conseil municipal dans le V» arrondissement de Paris.
* MASSON (David), littérateur anglais. — Il est depuis 1865 professeur de littérature anglaise a l'université d'Edimbourg. En dehors de ses nombreux travaux de journaliste et de critique artistique et littéraire, M. Masson a publié de nombreux ouvrages, purmi lesquels nous citerons : Essais biographiques et critiques (1856); la Vie de John M il ton (1858- 1873, 3 vol. in-SO); les ii gtais et
leurs stylés (1859, In B<>); la Vouvelle />;-
inglaise (lZW)i Drummond de Bawthori* den (IS73); Chatterton, histoire de sa rie (1874); les 'I' de Luther, de Milton
Milton {1S74, 3 vol. îll-80), édition lies-esti-
mée, etc.
MASSON DE MORFONTA1NE, sénateur, né .1 Bar-sur-Aube vers 1796. I. servit d'abord]
dans l'armée et arriva an grade do chef n'eseadron. Après trente-six ans do Service effectif, il prît sa retraite en 1851, fut nomma Hier municipal, puis maire de Bar-sur- Aube après le 4 septembre 1870 et membre du conseil général en 1871. Lors des élections
MATH
sénatoriales, i! fut porté sur la liste républicaine avec M. Gayot et fut élu le second par 308 voix, sur 519 électeurs, 11 est ail*nu Sénat sur les bancs du centre gauche et il a constamment voté contre les m proposées par des ministres ennemis de nos institutions républicaines.
MASSOT (Paul), médecin et homme politi -
3 up, né a Perpignan en 1800. Ce doyen de la êmocratie du Midi, fort populaire dans le département des Pyrénées-Orientales, était en 1876 président du conseil général, lorsqu'il s.- présenta comme candidat à la députation. Il affirma dans sa profession de foi ses principes républicains, qui d'ailleurs étaient cou • nus de longue date, et fut élu sans concurrent. Il siégea à l'extrême gauche, soutint le robinet Jules Simon, s'associa avec la majorité républicaine a tous les votes contre le ministère de combat installé par le maréchal de MacMahon, et fut réélu au scrutin du 14 octobre. Il a depuis donné sa démission de député et remplacé M. Pierre Le Franc, décédé, comme sénateur des Pyrénées - Orientales (décembre 1877).
MASTAÏ-FERRETTI (J>an-Maiie, comte de). V. Plfc IX, au tome XII et dans ce Supplément.
masticine s. f. (raa-sti-si-ne — rad. mustic). Chim. Principe constituant de la résine mastic, il C'est par erreur que, dans nos premiers tirages au tome X, nous avons appelé ce corps mastilinb.
♦MASTRE (la), bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilorn. S.-O. de Tonrnon ; pop. aggl., 1,911 hab. — pop. tôt., 3,313 hab.
MASTRE (Gustave-Louis), journaliste et homme politique français, né à Lille en 1836. Après avoir achevé ses études k Paris, il alla fonder à Lille le Progrès du ÏVnrd, qui est. devenu l'un des organes les plus importants de la démocratie française. Son oppi énergique au gouvernement de l'Empire lui valut un grand nombre de poursuites et de condamnations, qui furent loin de nuire au succès de son journal. Dans un procès qu'il eut a soutenir contre le marquis d'Avrincourt. chambellan de Napoléon III. il fut défendu par M. Gambetta (1868), Poursuivi ei propos de la souscription Baudin* il eut une i-econde. rois la même bonne fut une En
1870, M. G a mb et ta, délégué de la Défense nationale, le nomma directeur adjoint du personnel au ministère de l'intérieur, fonctions qu'il remplit avec autant de modération que (l'intelligence, jusqu'aux élections de février
1871. 11 brigua, à ces élections, le mandat de député, ne fut pas élu et reprit la direction du journal qu'il avait fondé. Membre du conseil munieipîil de Lille, il proposa à cette assemblée de voter une adresse à M. Thiers, pour lui demander la cessation de la guerre civile, et sa proposition fut accueillie par 1" conseil. Plus tard, des troubles ayant en lieu à Lille, à l'occasion du retour des pi
qui étaient allés porter au comte de Chambord un drapeau blanc brode par des dames delà ville, M. Masure, qui avait dirigé contre èlerins factieux des articles assez vifs, fut accusé d'avoir excité les citoyens a la haine les uns des autres, fut poursuivi, pour c" fait, devant la cour d'assises et acquitté. En 1876, M. Gambetta ayant été nommé député i Lille et à Paris cpta pour la Se Q et manda aux électeurs de Lille la candidature de M. Masure, qui fut élu ave grande majorité. Il fut, au mois de m l'un des 30:î signataires de la pri I tion contre la dissolution el fut réélu, ' iil la pression gouvernementale, le u ...
de lu même année.
MATASIETTE OU MATAZIF.TTE s. f. (ma-
e-te). Chim. Mélange qui contient une
cette Bubatance qui a produit lexplo I fort de Lannont (Doubs) en janvier 1877.
"m VTELLES (les), bourg de France m -
il à 16 kilorn.
Îî.-O. de Montpellier, sur i ■■ ; pop.
aggl., 307 hab. — pop. tôt., 470 hab.
'MATELOT s. m. — M Marin
de la mai au
des n< ire encore matelot pro-
; t dit.
MATÉOLOGIE s. f. (mn-'é-n-lo-jl — du er. mataios, vain ; logos, discours). Propos, discours dépourvu de raison.
Bf .ITERES, dée es qu'on révérait en Si* jDe. On croit it les nyw| 1
avaient pris soin de Jupiter dans son cm,
* MATH A, bourg de Frai (i bai j Ui- Inférieure ), ch.-l. de cant. , arrond. et k 18 kilorn. S.-E. de Saint-J -, sur
l'Antenne; pop. aggl., 880 hab. — pop. tôt.,
* MATHIEU (SAINT-), bourg de I :
(Haute- \ ie i. ch.-l. de cant., ai rond, et à
i 0. d i chouart, prè
Tardoîre; pop. aggl., 306 hab. — ■ pop. tôt.,
2,360 hab.
* MATHIEU (Claude-Louis), astronnnn- français. — Il .-st mort à Paris en mars 1873.
'MATHIEU [Jacques Marie- Adrien -Cé-
saire), cardinal. — Il est mort à Besançon en 1875.
MATH
'MATHIEU (Esprit), médecin français. — Il est mort a Paris en octobre 1873.
•MATHIEU (Auguste), avocat et. '■ ■ politique français. — Il est mort en janvier 1878.
MATHIEU (Hugues-Antoine-Gustave), dit Cuito»c Mathieu, poète et chansonnier français, né k Nevers en juillet 180S, d'une famille de la vieille bourgeoisie du Nivernais, mort le 15 octobre 1877. Il fit d'excellentes études au collège de sa ville natale. D'un tempérament ardent et aventureux, il quitta Ne
vers k vingt ans et partit pour Lfl Haï il s'embarqua comme simple matelot sur un bâtiment de commerce. Pendant plusieurs a, il navigua sous toutes les latitudes et avec divers grades. On dit même que, pendant quelque temps, i! commanda un corsaire dans l'océan Pacifique.
Après avoir fait plusieurs fois le tour du monde, Gustave Mathieu revint en France, ■ livra particulièrement à la vente et à l'achat de tableaux. Mais le soin de son négoce n'absorbait pas tellement le poëte qu'il ne trouvât le temps de produire de nombreuses poésies, plutôt, des chanta que des chansons. C'est à Gustave Mathieu qu'est due cette charmante légende du Grand étang qui est devenue populaire dans tous les pensîonnats de demoiselles :
Petits enfants, n'approchez paa.
Quand vous coure» pnr la vallée.
Du grand étang qui hiît la-bas Dans le brouillard, sous la fouillée.
Il vendit la légende a l'éditeur Léopold Àmatet composa ensuite de nombreuses chansons, parmi lesquelles nous citerons : le Pâtre et la Meunière^ lé Bohémien, Jean Raisin, etc. Les chansons cependant ne suffisaient pas à la subsistance du poëte et de sa famille, et l'auteur de Jean Raisin fut heureux de trouver en Auguste Luchef un ami chaleureux .-i dévoué. Grâce à ce dernier, ii obtint à Paris la représentation d'une grande maison de Reims, et le chantre du vin fournit pendant longtemps aux Parisiens le liquide qu'il avait é. ij fonda alors le journal et plus tard I ftlm inach de Jean Raisin, où Auguste Luchet écrivit de. artîeleî étincelantg d'humour et de gaieté française et où Mathieu publia. sons ce titre : la Petite Natif, une sorte d'autobiographie. C'est dans ce journal aussi qu'il écrivit le Chaut du coq. un véritable chef-d'œuvre de description et de patriotisme. Puis le poëte revient au vin, dont, il chante 1 ■• Triomphe dans une ode magnifique. Plus tard, il enfante une série de chants satiriques : Monsieur Gaud'érÙ, Monsieur Capital, la Chasse du peuple , etc., tous empreints d'une verve sanglante.
En 1872, Gustave Mathieu réunit ses œuvres en un volume superbement édité chez Perrin, à Lyon. Depuis ce temps, il n'a plus ité que de rares productions, parmi les- . nous citerons le Chant du vote. Il ' en dernier lieu Bois-lé Roi, à la lisière de la forêt de Fontainebleau.
MATHIEU (Claude-Ferdinand), ingénieur et homme politique français, né k Coblentz en 1819. Sorti de l'Ecole centra e, M. Mathieu a été ingénieur en chef et directeur des ateliers du Creuzot; il fut envoyé à 1' assemblée nationale le 8 février 1871, par 67.235 voix, et siégea au centre droit. Il s'associa au renversement de M. Thiers et à toutes les mesures réactionnaires du gouvernement de combat, mais vota toutefois la constitution de 1875. Réélu au scrutin du 20 février 1876, il applaudit à la dissolution et soutint le cabinet de Broglje-Fourtou. Cette politique
II" fut sarr. d. ut • p ,■; : ,11 ■ ,( ■ - ■ ,■ ■■
teurs, car il a échoué au scrutin du 14 octobre 1877.
'MATHIEU RODET (Pierre), jurisconsulte me politique français. — Après avoir contribué à renverser M. Thiers, il vota les mesures de réaction présentées par le gouvernement de combat ; toute f lis, il ne voulut ii ;iiix tentatives de restauration ihiqùe. Il vota pour le septennat, la 3 maires, le cabinet de Broglie [Ifi mal 1S74) et pour l'urgence de la | sition P ■■■ laquelle il vota néan-
moins le i r> juillet. Membre de la commission du budget dont il avait été 8 diverse ; reprises eill et rapporteur, M. Malhieu B
fut appel il ■■!■!■ à M M igné comme
i" des finances le 20 juillet 1374. Ce cier, absolument dépourvu d'initiative
u pouvoir. Il vota la constitution du 2". février 1875 et fut remplacé le 10 mars par M. Léon Say comme ministre de; fins : avoir
appuyé le ministère Buffet, M. M i . qui présidait le con
te. posa sa candi lature à la Chambre ment de 1
le 20 février 1876. Dans sa prof de foi, il déclarànettementcônstitutionnel. Elu député sans concurrent par 5,773 voix, il alla siéger a la Chambre dans- le petit groupe des colistier
avec la majorité républicaine Apre
irrection du gouvei nenient de combat (17 mai 1877), M. Mathieu-Bodet, toujours incertain, n'osa se prononcer ni pour la po-
du maréchal ni pour celle des gauche Il cru! . ■ ■ i ibstenii en un moment ou il était absolument nécessaire d'avoir une
MAUB
opinion. Aussi se vit-il abandonné à la fois
partisans de lu R publi |Ue partisans de la réaction à outrance. Aux ns du u octobre 1 877, il ne po . ! h atra dans la vie .
* MATHURIN s. m. — Nom que
l li m les matelots aux vieux navires il voiles.
'MATHURIN (SAINT-), bourg de r Maine-et-Loire . c ni de i Ponts-de i rond, et à 21 feilom. S.-K. d'Angers, sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 60 ; — pop. tôt., °,âo9 hab.
* MATIGNON, bourg de Pran ■■■ i
Nord), eh .-i. de cant., arrond. el a 28 kilom. N.-O. de Dinnn; pop. aggl., 710 hab. — pop. tôt., 1,479 hab.
Malin du flO thermidor LE), tableau de M. Lucien Mélingue. V. THliRMIDOB , dans ce Supplément.
Matinée» litlrrntrc. Oll a donné C6 nOIU à
i iM-es littéraires et drainai i Paris en 1867 par M. Ballande. Ces séances eurent lieu spécialement le dimanche au théâtre de la Porte-Saint Martin et au théâtre de la Gai
d'ordinaire d'un» pièce de théâtre, dont la représentation était précédée d'une confé- ■ sur la pièce où sur l'auteur, Ces matinées n'avaient pas toujours lieu le matin , : ■ on pourrait le croire, car Francisque Sarcey,o.ui en fut le conférencier privil les baptisa du nom de i vêpres lufqùes. ■L'Académie française encouragea chaudement l'innovation et attribua à M. Ballande, en IS72. un prix de 4,000 francs. I.e rapporteur, M. de Ni, ailles, s'exprima à ce sujet en ces termes : « L'Académie a regardé comme devant être particulièrement récompensés l'initiative hardie et le zélé aussi ingénieux que désintéressé de M. Ballande, qui a fondé les ées, pendant lesquelles il fait jouer les chefs-d'œuvre de notre théâtre cls en les faisant précéder d'une conférence qui, lia', aiii-e, explique l'œuvre et prépare les auditeurs à la bien sa Mr. Cette heuren portera ses fruits. Elle popularise nos chefsd œuvre, leur conquiert une classe nouvelle d'admirateurs attentifs, sympathiques, prompts à s'émouvoir, qui apprennent h vivre dans une sphère plus haute et chez qui naît et se propage le sentiment du beau. L'Académie, en recommandant à M. Ballande de ne pas s'écarter de sa voie, s'associe à ses efforts. »
M ^heureusement, les frais de ces matinées étaient assez considérables et le sucrés ne répondit pas à l'attente de M. Ballande. Apres avoir lutté longtemps et sacrifié beaucoup d'argent, il y renonça, On avait surtout remarqué la série ,1e matinées destinée lébrer ce que l'on a appelé le jubilé de Molière en 1873, c'est-à-dire le deuxième centenaire de la mort de l'illustre poète comique. Neuf représentations successivi compagnées d'à-propos et de savantes conférences* furent consacrées aux principaux
chefs-d'œuvre de Molière. Après ce sui effort, M. Ballande se retira, un peu [i chanté.
Son idée était bonne, néanmoins, et elle fut par diverses pi rsonnes, M. de Fab fil jouera l'Ambigu VOlhelh de Ducis et la Mnrt dp C'ilus lie Pain, à peu pics dans 1rs
mêmes conditions une M. Ballande et Bai s
p u. de succès; M. Rahdoux lii i r ei i
lui-même, au Chatelet, le Tartuffe;
1 encouragé qu'il abandonna la p
Mme Marie Dumas fut plus heureuse
donna a. la Porte-Saint-Martin, s., us le i
de matinées earactéri: tiques, ui -ie de
séances attrayantes, au cours à
j ot spécialement une traducti
adaptation française de quelque chef- p du théâtre étranger, quelle faisait pré d'une conférence : la foule, qui eiait si clairsemée aux m ni s de M. Ballande, se
à celles de Mme Marie Humas et dirent d'une véritable vogua. M"r Mai a ei lin 'I inné, d i là
de 1876-1S77. ,1 ! mi n ' but était
;jer 6n
Fr inc i le I éfttn étranger moderne, et ces eut eu du si MATLOCKITE s. f. (i, | Miner.
Oxychlorure de plomb tr
I, pies de Matlock, ville terre.
• MATOIIR, bourg de France
. ch.-l. de cant., arrond. el O. deMâcon; pop. a^gl.,470 hab.— pu, .
S.Î22 hab.
MATBIMONIALITÉ s. f. (ma-tri-ni li-té — rad. matrimonial). Etat de mai
matsys'Cj u , B mand.
V. Mktzys. au ■ XI du Grand ded'onnair
' MATURATION s. f.— Action de maturer, en par] inl
MATURÉMENT adv. (ma-tn-ré-man — du lat. malurus, niùr). Mûrement, après mûre on.
MATURER v. a. ou Ir. (ma-lu-ré — du
lat. malurus, mûr). So dit des tab ics, qu'on
traite de diverse, manières pour les rendre
i dire propres aux emplois qu'on
en vent f lire.
• MAUBBl'GE, ville forte de France (Nord),
MAUV
ch.-l, de cant., arrond. et à 16 kilorn. N. <1 Àvesnes, sur l.i Sambre; pop. aggl., 4,103 hab. — pop. tôt., 14,39» hab.
* MAUBOORGUET, bourg 3e France (Hau-
arrond. et à 27 kilorn. N. rie Tarbes, au confluent de l'Adour et de l'Echoi; pop. aggl., 2,570 hab. — pop. tôt., 2.600 hab.
MADUDIT (Eugénie), cantatrice française, [Ille-ot-VilaiDe) en 1847. Brillanl i ; Conservai i
de dix-huit ans, les rs prix
• e{ d'opéra. Le direcUurde l'Opéra, M. Perrin, qui l'avait entendue au Conservatoire, l'admit au nombre de ses pensionnaires, et elle débuta le 17 novembre 1865 dans Robert i i elle se fît applaudir. Sa : ■ con le i i âtive, au mois de juin iS6ti, dans lerô ■ iha du Prophète ne fut pus moins heureuse. Elle aborda également avec sucées Rachel de la Juive, puis créa, en 18G7. la Fiancée de Corinthe, do Duprato, Elle a chanté tour à ■■ * Roland à Roncevaux, Eboli reine d'Baniiet, Siebel de l 1 Africaine, Annette de Freischùlz , doua Elvire de Von Juan. Elle a créé eu L874 , avec
tup de sentiment, ct-'ardeur :
Paula de l'Esclave, de Mermet.
d'appartenir it outre grande scène nationale en 1876 el fut c m ne prima donna,
au théâtre italien de Saint-Pétersbourg.
MAUDURIN s. m. (mô-du-ratn). Mélange
de seigle et d'orge.
* MAUGUIO, bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilorn. I d Montpellier, sur une lagune qui sépare l'étang de Maugtiio de la Méditerranée; pop. ueg'-» 1,718 liai». — pop. tôt., 2,212 hab.
* MliiLÉON-BARODSSÊ. bourg de France (Haut-- i , , ch.-l. de ca I
a 55 kilorn. S. -10. de Bagnères-oe-Higorre; 7H hab.
* HAULÉON-LICHABRE, petite ville do France (Basses-Pyrénées), ch. I. d arrond., à 51 kilorn. S.-O. de Pau, sur le Saison bu gave deMauléon: pop. aggl., 1,649 hab.— pop.
tôt., 2,108 hab. I, 'arrond. compte 6 cant,, 107 comra-, 62,347 hab.
M*np«rin [Rbnbb), roman, par les frères de Goncourt. V. Rknée Maupkrin, au t. XIII du Grand Dictionnaire, page 956.
* MAUR-LES-FOSSÉS (SAINT-), bourg de France (Seine), c;int. de Charen ton -lé-Pont,
arrond. et à 18 kilorn. N.-E. de Sceaux, à 8 kilorn. E. de Paris, près de la rive droite île la Mirne; pop. aggl., 2,269 hab. — pop.
* MAURE, bourg de France (Ule-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilora.
Red D; pop, aggl., 352 hab. — pop. tôt., 3;5S4 hab.
'MAURE (SAINTE-), bourg de France (Indre-et-Loire), ch.-l. dft cant., arrond. et k 32 kilorn. S.-K. de Chinon, sur ta Manse ; pop. aggl., 1,620 hab. — pop. tôt., 2,318 hab.
* MAURRR (Georges-Louis, chevalier DB)"| jurisconsulte et homme d'Etat allemand. — Il est mort à Munich en 1872.
1 MAURIAC, ville de France (Cantal), ch.-l. d'arrond., près de l'Auae, k 40 kilom. N.-O. L. 2,065 hab.— pop. tôt., 3,262 bat'. L'arrond. compte 6 cant., 61 communes, 57,899 hab.
' MAURICE (SAINT-), bourg, do 1 (Seine), cant, d ■ i !harenton-le-Pont, arrond, et à 15 kilom. N.-E. de Sceaux, U 7 kilom.
S.-E. de Paris, sur la Marne; pop. B
3,61 ( hab. — pop. tôt., 4,577 hab.
*Mvi;iur.E-EN-GOURGOiS(su\T ),bourg de France (Loire), cant. de Saint-Bonnet-le-
au, arrond. et ;i 29 kilom. S.
Montbrison; pop. aggl., 408 hub.— pop. tut., 2,005 hab.
MAURICE-DE LIGNON (SAINT-), bourg 1 ."ne), cant.
sur- Loii ■ .1 ■ 1 .i à io kilom. d'Yssin- , près du Lignon et de lu Loire; pop. aggl., 620 hab. — pop. tôt., S,060
M VI RICESUR MOSELLE (SAINT
de Fr '■■ duTnillot, arrond.
mont , sur la
Moselle et sur la petite rivièie de L'Agile;
pop. aggl., 526 hab. — pop. tôt., 2,453 hab.
* MAURICE (F : léric Denison), théologien
. — il est mort a Londres en 1872.
* MAURON, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. N.-E.
de Ploermel ; pop. aggl., 885 hab.— pop. tôt., 4,208 hab.
* MATHS, bourg de France (Cantal), ch.-l.
Ht., arrond. et k 45 kilom. S.-O. d'Aurillac, au confluent de l'Areambio et de la Banco; pop. aggl., 1,901 hab. — pop. tôt.,
3,046 hab.
MAUVÉlNEs. f. (mô-vê-i-ne — nul. mauve). Chim. Matière colorante, 1 pour-
pre d'aniline, harmaline, etc. V. aniline, dans ce Supplément.
* MAUVI-ZIN, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., uriMiui. ei à 34 kilom. S.-E. de Leetoure, entre la rive droite de l'Arax ai la rive gauche de la Gimnne : pop. aggl., 1,568 hab. — pop. tôt., 2,072 hab.
MEAU
• MACZÉ, bourg de France (Deux-Sèvres) ch.-l. de cant., nrrond. et à 22 kilom. S.-O. de Niort, sur le Mignon ; pop. aggl., 1,559 hab.
— pop. tôt., 1,603 hab.
HAWI. dieu qui porte le monde sur son ilvant les croyances des habitants des nga. Les tremblements de terre proviennent des mouvements que fait ce dieu quand il est fatigué.
• MAÏENT, bourg de France (Ille-et-Vilain»), cant. de Plélan, arrond. et à 20 kilom. de Montfort; pop. aggl., 255 hab. — pop. tôt., 2,203 hab.
• MAXIMIN (SAINT-), ville de France (Vnr), ch.-l. de cant.. arrond. et à 20 kilom. N.-O. de Brignoles, près de la source de PArgens; pop. "aggl., 3,083 hab. — pop. tôt., 3,387 hab.
• MAT (le), bourg de France (Maine-et- Loire), cant. de Beaupréau, arrond. et à 10 kilom. de Cholet, sur la rive gauche de l'Evre; pop. aggl., 1,355 hab.— pop. tôt., 2,139 hab.
• MAYENNE (DEPARTEMENT DE la). D'après le recensement .le 1876, la population du département de la Mayenne est de 351.933 habitants. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 4e région, 4' corps d'armée, dont le quartier général est au Mans. Laval et Mayenne sont des subdivisions de région. Laval est la résidence du général commandant la 13e brigade d'infanterie, dépendant de la 7e division, dont le quartier général est au Mans,
• MAYENNE, ville de France (Mayenne), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., sur la rive droite de la Mayenne, à 29 kilom. N.-E. de Laval ; pop. aggl., 8,074 hab. — pop. tôt., 10,098 hab. L'arrond. compte 12 cantons, 112 comm., 153,503 hab.
' MAYET, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. N.-E. de La Flèche; pop. aggl., 1,631 hab.— pop. tôt., 3,620 hab.
•MAYET DE-MONTAGNE, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S. de Lnpalisse; pop. aggl., 540 hab. — pop. tôt., 2,033 hab.
• MAYRES, bourg de France (Ardèchc), ennt. doThueyts, arrond. ei à 35 kilom. N.-O. de Largentière, sur l'Ardèche; pop. aggl., 943 hab. — pop. tôt., 2,590 hab.
• MAZADE (Charles de), littérateur et pnbljcùste. — Cet élégant et disert écrivain, collaborateur de la [ternie des Deux -Mondes, a publié en volumes, dans ces dernières années : Lamartine, sa vie littéraire et politique (187Î, in 12); la Guerre de France en 1870- 1871 (1875, 2 vol. in-8°); Portraits d'histoire morale et politique ilu temps (1875, in- 12) ; le Comte de Cavour (1877, in-12). monographie très-remarquable, qui abonde en faits nouveaux et intéressants.
• MAZAMET, ville de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et a 19 kilom. S.-E. de Castres, au pied d'une montagne, près du confluent de f'Arnette, du Tarn et du Thoré ; pop. aggl., 10,770 hab. — pop. tôt., 14,168 hab.
• MAZAN, bourg de France (Vaucluse), cant. S., arrond. et à 7 kilom. de Carpentras; pop. aggl., 1,812 hab. — pop. tôt.,
• MAZAN. bourg de France (Ardèche), cant. de Montpezat, arrond. et h 48 kilom. ■le Lu L'entière ; 2,046 hab.
" MAZÉ, bourg de France (Maine-et-Loire), cant. de Benufort-en-Vallee, arrond. el à 19 kilom. S.-O. de Beaugé, sur la rive droite du Couesnon ; pop. aggl-, 645 hab.— pop. lot., 3,293 hab.
• MAZEAU (Charles-Jean-Jacques), jurisconsulte et homme politique. — Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, M. M:.. u
fui porté sur la liste républicaine de iaCôte-
d'Or, et il fut élu sénateur par 457 voix sur
797 électeurs. Il fait partie de la gauche du
11 est aussi membre du conseil géoé-
! i Côte-d'Or.
• MAZÈRES, bourg de France (Ariége), cant. de Saverdnn, arrond. et ;'i 17 kilom. N.
pop. aggl., 2,521 hab.— pop. toi., 3,620 hab.
•MAZIKRES EN-GÂT1NE, bourg de 1
ii.-l. de cant., ai rond ei h Parthenay ; pop. aggl., .. 1,044 hab.
M V/.INGARBE, bourg de France (P Calais) "us, arrond. et a 11 kilom.
ithune; pop. uggl.f 1,170 hnb. — pop. tôt., 1,419 hal.
•MA'/.i l'i Ivaln français.
— Il .- 'i i I n 1870.
•Mtuti Q e-G.) , général américain.
— Il est mort en 1872.
• mkaiix, ville '!■' Frai eh. I. d arrond., sur lu M u
I, . 48 kilom. N.-E i. 44 ki-
Puri ] pop, Bggl., 9,828 luili. — pop. lot., 11.739 hab. I.'nrrond. compte 7 im comm., 95,751 hab.
■ Ml \l \ i m II- vicomte DB), lion, me
\ pi bs l'échec '!•'« Ion-
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tatives faites par les royalistes pour restaurer la monarchie, le vicomte de Meaux vota le septennat et continua à appuyer la politique du due de Broglie. Il prit fréquemment lu parole et se prononça pour la loi des maires, contre les propositions Périer et Maieville , contre la constitution du 25 février 1875. Malgré ce dernier vote, il ne fut pas appelé à faire partie, comme ministre de l'agriculture et du commerce, du premier cabinet chargé d'appliquer la constitution (10 mars 1875). Dans l'exercice de ces fonc- I n'attacha son nom à aucune mesure notable, et il put continuer dans le cabinet Buffet la politique préconisée par le duc de Broglie. Dans un discours qu'il prononça à Saint-Etienne (8 avril 1875), il déclara que. bien qu'il n'eût pas voté la constitution, il reconnaissait qu'elle s'imposait à tous et qu'elle avait l'avantage de ne fermer la porte qu'au?, coups d'Etat et aux révolutions. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, M. de Meaux posa sa candidature dans le département de la Loire. Pour assurer son élection, il adressa à tous les maires, nommés délégués sénatoriaux, une circulaire dans laquelle il disait : ■ Je crois pouvoir compter sur votre appui pour le succès de la liste conservatrice, sur laquelle j'ai été inscrit avec mes deux collègues MM. de Montgollier et de Sugny. » M. de Meaux fut élu sénateur le second sur trois. Le 9 mars, il fut remplacé, comme ministre, par M. Teisserene de Bort. Au Sénat, il alla siéger parmi les adversaires déclarés des institutions républicaines et vota constamment contre les lois politiques adoptées par la majorité de la Chambre des députés. Lorsque, le 16 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon congédia brusquement le ministère républicain pour recommencer la politique du gouvernement de combat, M. de Meaux reprit le portefeuille de l'agriculture dans le cabinet de Broglie- Fourtou (17 mai). Il s'associa complètement, à ce titre, à tous les actes d'arbitraire et de compression qu'employa le ministère pour contraindre le pays à envoyer à la Chambre des députés une majorité de monarchistes et de bonapartistes. Lorsque la nation, malgré une pression inouïe, eut réélu une grande majorité républicaine, M. de Meaux tenta, avec ses collègues, de résister à la volonté nationale. Après la nomination par la Chambre d'une commission d'enquête parlementaire , il adressa aux agents de son administration une circulaire pour les inviter à refuser de paraître devant la commission. Malgré son désir de rester au pouvoir, il dut donner sa démission avec ses collègues le 23 novembre 1877. Après la nomination du cabinet républicain Dufaure-Mareère (13 décembre), M. de Meaux rentra dans l'opposition.
MÉCANICIENNE s. f. (mé-ka-ni-siè-ne — rad. mécanique ). Ouvrière qui met en œuvre une machine à coudre.
MÉCANICISME s. m. (mé-ka-ni-si-sme — rad. mécanique). Méd. Syn. d'iATROMÉCANiSME.
MÉCONIDINE s. f. ( mé-ko-ni-di-ne —du gr. mêkon, pavot). Chîin. Alcaloïde qui existe en petite quantité dans l'opium.
MÉDA1LLONNISTE s. m. ( mé-da-llo-niste; // mil. — rad. médaillon). Peint. Artiste qui fait des médaillons.
MEDAL (ÉtienneJoseph-Auguste), homme politique français, né à Sonnac en 1812. Elu représentant du peuple en 1848, il siégea à l'extrême gauche et ne fut pas réélu pour la Législative. Riche propriétaire, il semblait avoir entièrement renoncé à s'occuper de politique, lorsque les élections sénatoriales qui eurent lieu le 30 janvier 1876 le décidèrent à 1 àsserporterson nom sur la liste républicaine dans le département de l'Aveyron ; mais il ne fut point élu. Plus tard, il se porta candidat aux élections législatives du 20 février 1876, et i) publia une profession de foi dans laquelle il affirmait sa résolution de maintenir la République ' t de rési^r fermement à toute tentative de restauration monarchique. Nommé député par 7,828 voix, il alla sié r b m che. Apres la dissolution de la Chambre, el aux élections du 14 octobre 1S77, les électeurs lui renouvelèrent son mandat.
* MEDARD-EN-JALLES (SAINT-), bourg de France (Gironde), cant. de Blanquefi.rt, arrond. et à 12 kilom. N.-O. de Bordeaux, sur la rive gauche de la Jalles ; pop. 1,883 hab. — pop. tôt., 3,001 hub.
médersa s. m. fmé-dèr-sa). Ecole musulmane d'enseignement supérieur. Il Syn. de MÉDRBSSé,
MÉDIANITO s. ni. (mé-di-a-ni-to). Cigare d'un petit module.
HAdicaUa (Examen des doctrinbs), par Brouasnis Cet ouvrage parut pour lu première foiB en I «5 17 sous le titre à' Examen de la doctrine médicale Généralement adt Une seconde édition parut en 1821, en deux volumes comme ta première. Enfin, de 1829 & 1834, Broussais en publia une troisième comportant 4 volumes in-8°. Cet ouvrage e t. un des plus considérables et des plus iinpor tanta de l'illustre médecin. Lé i; lateur de la médecine nouvelle et juge de In science passée, Broussals cite à son tribunal tous ses grands prédécesseurs, depuis Hippocrate jus*
Pinel, -'t i rsuil l'examen de leurs doo-
■ p le subordonnant au polnl de vue de ses doctrines personnelles. Condamnant tour
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a tour les galénistes, les humoristes, les chimistes, les solidistes, les vitalistes, les éclectiques, les empiriques, il établit sur les ruines de tous ces systèmes sa médecine à lui, la médecine physiologique. Ce livre fut lu avec avidité. Ecrit avec verve, simplicité, énergie et couleur, plein de science histoi ique et de science médicale, parsemé d'apostrophes et de personnalités, il réunissait toutes les qualités qui attirent et retiennent. La préface de la première édition est un morceau fort remarquable, où Broussais prend directement à partie ses adversaires et trace de main de maître les points culminants de sa doctrine.» Les traits caractérisliquesdes maladies dit-il, doivent être puisés dans la physiologie : formez un tableau aussi vrai qu'animé du malheureux livré aux angoisses de la douleur; débrou:llez-moi, par une savante analyse , les cris souvent confus des organes souffrants; faites- moi connaître leurs influences réciproques ; dirigez habilement mon attention vers le douloureux mohile du désordre universel qui frappe mes sens, afin que j'aille y porter avec sécurité le baume consolateur qui doit terminer cette scène déchirante, alors j'avouerai que vous êtes un homme de génie. Mais tant que vous vous bornerez à rassembler quelques traits saillants des désordres pathologiques pour en former des groupes intellectuels qui ne se rattachent point aux organes, tant que vous me défendrez de vérifier, par des rapprochements physiologiques, la vérité de toutes ces abstractions, tant que vous n'aurez point rallié les désordres les plus violents aux lésions les moins prononcées et même au degré d'action de chaque viscère qui constitue l'état de parfaite santé, je dirai que vous n'avez point compris l'énigme de la nature vivante, et vos déclamations ne me feront pas plus d'effet que les cris de vos aveugles partisans. ■
La préface de la troisième édition n'est ni moins énergique ni moins éloquente : « Que le-- éclectiques prétendus, que des intrigants qui font consister leur gloire à afficher une indépendance aussi ridicule, en fait de dogmes médicaux, qu'elle est impossible, trompent la bonne foi, la simplicité on la paresse des académiciens étrangers à la médecine, se fassent adjuger des récompenses qui ne sont dues qu'à leurs maîtres et marquent de loin la chaire ou le fauteuil qu'ils convoitent, que m'importe à moi qui, depuis que j'existe, ai fait le serment de n'écrire que pour proclamer la vérité! i
Le premier volume de l'ouvrage contient d'abord un résumé substantiel des idées de Broussais. Vient ensuite l'étude de la médecine hippocratique, dogmatique, etc. L'empirisme et le méthodisme sont appréciés soigneusement. La médecine de Celseet celle de Galien font l'objet des chapitres suivants. Nous arrivons ensuite a la pratique des Arabes et des alchimistes, et en particulier de Paracelse.
Van Helmont est apprécié comme fondateur de la ehimiatrie théologique ; Harvey, Sylvîus, "Willis et les micrographes comme promoteurs de la médecine moléculaire et mathématique. Le volume se termine par l'étude détaillée de Boerhaave.
Le second volume débute par un chapitre sur l'origine et le développement du vitalisme moderne. Glisson, Stahl, Hoffmann y sont critiqués admirablement. Les travaux de Haller, de Sydenham et de Baglivi sont analysés et l'influence de ces trois grands génies si différents sur la marche de la médecine est développée supérieurement. Nous assistons ensuite à la naissance de l'anatomie pathologique avec Bonnet, Barrère et Morgagni, à la fondation de la nosologie par Sauvages. L'examen et la discussion des propositions fondamentales du système de Brown ont été faits par Broussais avec un soin spécial, parce que le médecin écossais a été donné comme précurseur du médecin français et que Broussais n'entendait point accepter cette parenté. Les browniens d'Italie, Rasori et Tommasini, ne sont pas plus épargnés que le chef du système.
Dans le volume suivant sont étudiées les doctrines de Frank, de Habnemann, de Hunter, de Bordeu, de Bartbes, de Cabanis et de Pinel. La nosologie de Pinel est approfondie minutieusement. A propos d'Hahnemann , Broussais examine les doctrines allemandes sur la philosophie de la nature.
Ces trois volumes furent publiés en 1829- Le quatrième ne parut qu'en 1834. Broussais
nous explique pourquoi, n La prêt re cause
de ce retard, dit Broussais, vient d'une grave maladie que nous essuyâmes en 1889 et en 1830. La seconde fut la grande révolution de Juillet, et la troisième le choiera épidémique de Paris. Notre nomination a la [''acuité de médecine de cette capitule et la nécessité d'établir notre cours de pathologie et de thérapeutique générale, travail qui nous a occupé pendant deux années consé utives, peuvent bien compter pour une quatrième cause aussi puissante que les trois premières. »
Ce volume est d'ailleurs plein ries discussions qui occupaient le monde médical h l'époque OÙ il parut. Tout ce qu'avaient soulevé de disputes, de difficultés, de recherches les u i de Pinel, de i , lennec, de Louis, de Gendrin, d'Andral et de Bouillaud y est raconté et jugé au point de vue de ta im d physiolo i |ue. Les grandes et puissantes facultés dialectiques de Brousse» y brillent d'un éclat plus vif que dans le reste de Pou-
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vrage, et l'on ne sait ce qu'il faut le plus admirer de l'éloquence de l'auteur ou de sa science, de sa valeur comme écrivain ou de son génie comme médecin.
MÉDICAMENTATION s. f. (mé-di-ka-manta-si on — rad. médicament). Syn. de médication.
Méfiicia (villa). V. Rome, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 1,341.
MÉDICO-LÉGAL, ALE adj. (mé-di-ko-légal, a-le — du lat. medicina, médecine, et de légal). Qui se rapporte à la médecine légale, aux devoirs imposés par la loi aux médecins.
MÉDICO-LÉGALEMENT adv. (mé-di-kolé-ga-le-man — rad. médico-légal). Au point de vue médico-légal.
MÉDICO-PNEUMATIQUE adj. (mê-di-kopneu-ma-ti-ke — du i?it\n medicina, médecine, et du gr. pneuma, souffle, air). Qui concerne l'emploi médical de l'air.
MÉDIÉVAL, ALE adj. (mé-di-é-val, a-le
— du lat. mediimi, moyen; xcum, temps ou âge). Qui se rapporte au moyen âge.
MÉDIO-CARPIEN , ENNE adj. (mé-di-okar-piain, e-ne — du lat. médius, qui est au milieu, et de carpe). Anat. Qui se rapporte, qui est placé au milieu du carpe.
MÉDIO-TARSIEN,ENNE adj. (mé-di-o-tarsiain, è-ne — du lat. médius, qui est au milieu, et de tarse). Anat. Qui se rapporte, qui est situé au milieu du tarse.
* MÉDISANT, ANTE adj. — Se disait, chez les Grecs, de ceux qui passaient pour être des partisans des Mèdes. il On écrit aussi
MKDIZANT.
MÉDHÉAC, bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. de Montauban, arrond. et à 21 kilom. de Montfort; pop. aggl., 341 hab.
— pop. tôt., 2,544 hab.
MÉDULLIQUE adj. ( nié - dul - li - ke — du lat. medulla, moelle). Chim. Se dit d'un acide gras qui se trouve, avec les acides palinitique et oléique, dans la moelle de bœuf.
MÉDULLISATION s. f. (iné-dul-li-za-si -on
— du lat. medulla, moelle). Production de la moelle des os ou des plantes.
* MÉDUSE s. f. — Astron. Planète télescopique, découverte en 1875 par M. Perrotin,
* MEEN (SAINT-), bourg de France (llle-et- Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-O. de Montfort ; pop. aggl., 1,427 hab.
* MUES (les), bourg de France (Basses- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-O. de Digne, près du confluent de la Bîéone et de la Duranee; pop. aggl., 1,461 hab. — pop. tôt., 2,214 hab.
MÉGABAS1TE s. f. (mé-ga-ha-zi-te). Miner. Tungstate de manganèse et de fer, renfermant moins d'acide tungstique que le wolfram.
MÉGALITHE s. m. (mé-ga-lï-te — du gr.
mpga&i grand; lithos, pierre). Grande pierre des monuments préhistoriques.
MÉGALOCÉPHALE adj. et S. (mÔ-Ça-lo-séfa-le — du préf. mégalo, et du gr. kephaiê, tête). Qui a une grosse tète.
MÉGALOCÉPHALIE s. f. (mé-ga-lo-se-fa-lî
— rad. mé'ialocéphale). Etat de l'animal qui a une grosse tête.
MÉGALOPSIE s. f. (mé-ga-lo-psî — du préf. mégalo, et du gr. ossts, vue). Etat des organes de la vue qui font apparaître les objets plus grands qu'ils ne sont.
MÉGASÈME adj. (më-ga -se-me — du gr.
mrgas, grand ; sema, indice). Anthropol. Se dit d'un ci âne humain qui a un grand indice.
MÉGASON s. m. (mé-ga son). Bot. Un des noms vulgaires de la gesse tubéreuse.
* MÉGE (Jacques-Philippe), homme politique fiançais. — Il est mort en janvier 1878. Depuis la révolution du 4 septembre 1870, il vivait dans la retraite lorsque, aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté candidat par les bonapartistes dans le Puyde-Dôme. Dans sa profession de foi, M. Mége déclara qu'il était resté fidèle aux souvenu s de l'Empire et, qu'en cas de révision il se prononcerait pour l'appel au peuple. Elu sénateur au troisième tour de scrutin, il alla siéger et voter avec les adversaires des institutions républicaines. Il se prononça notamment pour la dissolution de la Cb imbre des députés le 22 juin 1877, pour l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), etc.
* ME1IUN-SUU-YÈVRE, ville de France (Cher), ch.-l. de cane, arrond. et à 17 kt- 1 m. S.-O. de Bourges, pies du canal du Berry; pop. aggl., 5,256 hab. — pop. tôt., 6,32ti hab.
" ME1FRED (Joseph-Jean-Pierre-Émïle), mus cten et éei ivain français. — li est mort
il Pans en ISG7.
* M El 1.11 iC (Henri), auteur dramatique. — Depuis I «73, ce spirituel écrivain a fait jouer,
en collaboration avec M. Ludovic Halévy ; Vlngénvë, comédie en un acte (1874, in-12); la 1/; -Carême, en un acte {1874, in-12); la /'t tite marquise, en trois actes (1874, in-is) ; Carmen^ opéra-comique en quatre actes, musique de Qeorges Biset (1875, in-ls); la Bou e, comédie eu quatre actes (i87r>, in-12); la /ionlangir* a des écus, opéra boulfo en trois actoaa
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musique d'Offenbacti (1S75, in- 1 S); le Passage de Vénus, en un acte (1875, în-12): la Veuve, comédie en trois actes (1875, in-12) ; Loulou, vaudeville en un acte (1876, in-12); Paturel, en un acte (1876, in-12) ; le Prince, en quatre actes, pièce des plus amusantes, jouée au Palais-Royal (1877, in-12); la Cigale, en trois acte^ (1877, in-12) ; le Petit duc, opérette en trois actes, dont le succès a été considérable
* MEILHAN, bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant.,arrond. et à 13 kilom. 0. de Marmande, sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 673 hab. — pop. tôt., 1,994 hab.
MEILLAC, village de France (Ille-et-VÏlaine), cant de Combourg, arrond. et à 34 kilom. de Saint-Malo; pop. aggl., 215 hab.
— pop. tôt., 2,360 hab.
* MEILLEUR, EURE adj. — Allus. littér.
lout r»i pour le mieux dans le meilleur
dea momie» possible*. V. monde, au tome XI du Grand Dictionnaire.
AIE1NADIER (E.), officier et homme politique français, né a Saint-André-de-Valhor- Gardj vers 1812. Elève de l'Ecole polytechnique, il fut blessé en combattant aux journées de juillet 1830. Il entra ensuite dans l'artillerie, ht les campagnes de Crimée et d'Italie, obtint le grade de lieutenant-colonel et prit sa retraite. En 1871, il fut élu conseiller général pour le canton de Saint- Ami ré. Lors des élections sénatoriales, il fut porté sur la liste républicaine et lut élu par 225 TOÎX Mir 432 électeurs. Il fait partie de la gauche républicaine du Sénat; il a voté contre la dissolution et contre toutes les propositions tendant à repousser les lois adoptées par la Chambre des députés.
* MEINEKE (Jean- Albert -Frédéric -Auguste), philologue et helléniste. — Il est mort à Berlin en 1870.
MÉKONG, fleuve de l'Inde transg ange tique. V. May-Kong, au tome X du Grand Dictionnaire.
MÉLAGRE s. f. (mé-la-gre — du gr. mélos, membre ; agra, prise ou douleur). Pathol. Douleur des membres en général.
MÉLAÏNIQUE adj. (mé-la-i-ni-ke — rad.
mélatne). ym contient de la mélaïne.
MÉLALGIE s. f. (mé-lal-jî — du gr.melos, membre ; algost douleur). Pathol. Douleur, sensation de brisement dans les membres.
MÉLANCHYME s. m. (mé-Ian-chi-me). Miner. Résine fossile d'un brun rougeâtre, trouvée dans le lignite de Zweifelsreath, en Bohème.
MÊLANCOLISER v. a. ou tr. (mé-lan-koli-zé — rad. mélancolie). Rendre mélancolique.
MÉLANÉMIQUE adj. et s. (mé-la-né-mi-ke
— rad. mélanémie). Pathol. Qui concerne la mélanémie, qui en est atteint.
* MÉLANÉS1B, une des divisions de 1*0céanie. — Les possessions anglaises dans la Mélanésie sont la Tasmanie et l'Australie, comprenant la Nouvelle-Galles du Sud, Vi toria, Queensland. La France y possède la Nouvelle-Calédonie et les îles Loyalty. La Nouvelle-Guinée renferme des établissements appartenant aux Hollandais.
Mélangea et lettres de Doudan. V. Do
DAM (Mélanges et lettres de), dans ce Supp/ément.
MÉLANIDROSE s. f. (mé-la-ni-drô-ze — du préf, metan, et du gr. idros, sueur). Pathol. Sueur noire.
MÉLANOÏDE adj. (mé-la-no-i-de — de me* lanose, et du gr. eidost forme). Pathol. Qui ressemble à la mélanose.
MÉLANOPSIDIUM s. m. (mé-la-no-pst-di-
ninin — du gr. mêlas, noir; opsis. aspect).
Genre d'arbrisseaux, de la famille des
rubiacées, tribu des cinchonées. qui croissent
en i trient.
MÉLANPADAM, nom du cinquième paradis, dans la mythologie indienne; c'est le plus élevé et le pi |ue de tous.
MÉLANURÉNIQUE adj. (mé-la-nu-ré-ni-
ke — du préf. melan, et de urée). Chim. Se dit d'un acide qui se forint-, en même temps que l'acide cyanurique, par l'action prolongée de la chaleur sur l'urée.
MÉLANURÈSEs. f. (mé-la-nu-rè-ze — - raî.
mélanurine). Pathol. Expulsion d'urine noire.
! aussi Ml.LANURIK.
MELCIUSSÉDFX (Pierre-Léon), chanteur français, né a Clermont-Ferrand (Puy-de- D6me) le 7 mai 1843. Fils d'un connu de police, il termina ses études au lycée de Nîmes. La famille des Melchissédec appartenait déjà au théâtre. Ses deux oncles, Léon et Guillaume, chantaient avec succès comme barytons, l'un à Lyon, l'autre à Nancy. La femme du premier, Amélie-Louise Chahiin , morte depuis, tenait l'emploi de Rose Chéri au Théâtre-Français, à Rouen. Placé dans une maison de commerce, le jeune M ehi édec, entraîné par son penchant pour la mui ique, entra, en qualité de second violon, au théâtre de Saint-Etienne. Venu k Paris en 18G3, il étudia au Conservatoire le solfège et le chant sous la direction de Savard et de Laget. Admis au pensionnat, il remporta, dans tes classes de Moeker et de I.e-
BUPPLBMUNT*.
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vasseur, les deux seconds prix d'opérâ-comique et d'opéra. Il débuta, le 16 juillet 1866, ;i la salle Favart, par le i ôlé un peu effacé de don Fabio dans José- Maria, de Jules Cohen, et conquit bientôt la faveur <lu public par la beauté exce| !i >ni 'lie de son organe. En 1876, il entra à l'Odêon, puis au Théâtre- ÏS itîon al -Lyrique , OÙ il reprit , après Lassalle. Lusace de Dimitri. Il créa, le 13 nove b •• 1876, Sainte-Croix de Paul et Virginie,^, le 23 février I877,Spirïdion du Timbre d'argent* Il a chanté en dernier lieu, ay concert Pasdeloup (Cirque d'hiver), M phélès de la Damnation de Faust, de Berlioz.
MÈI.E SUR SARTIIE(lk), bourg de France (Orne). V. MBSLB-SOR-SARTHft.
MÊLÉ-CASSIS s. m. (mê-lé-ka-sï ou mêlé-ka-siss — de mêlé, et de cassis). Eau-devie à laquelle on mêle du cassis pour la rendre plus douce : Un verre de mêlé-cassis. Il On dit aussi mÊlg-cass'.
* MEI.ESSE, bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. de S 'lint- Aubm-d'Aub gné, arrond. et à 13 kilom. N. de Rennes, sur la rive droite de Pille; pop. aggl., 438 bab. — pop. tôt., 2,643 hab.
* MELGVEN, bourg de France (Finistère), cant. de Bannalec, arroml. et à 2rt kilom. N.-O. de Quimperlé; pop. aggl., 187 hab. — pop. tôt-, 2,632 hab.
MÉLIBÉE s. f. (mé-li-bé). Astron. Planète têlescopique, découverte en 1874 par M. Palisa.
MÉLÎCÉR1QUE adj. ets. (mé-li-sé-ri-ke — rad. mélicéris). Pathol. Qui se rapporte au mélicéris ; qui en est atteint.
MEL1KOFF (Loris), général russe, né à Moscou en 1824. Il a fait, dans sa ville natale, des études très-distinguées et il possède quatre langues étrangères ; le français, le persan, l'arménien et le tartare. Entré de bonne heure dans la carrière militaire, il commandait, pendant la guerre de Crimée, un régiment de hussards, a la tête duquel il prit part au siège de Kars. Après la prise de cette ville, il en fut nommé gouverneur et reçut le srade de général. Il prit également part à la guerre du Caucase et devint, à la paix, gouverneur d'une des forteresses de ce pa3*s (1860). Ayant pris ensuite un congé illimité, il visita la France, puis l'Allemagne, et il se trouvait dans ce dernier pays au moment, de la déclaration de guerre a la Turquie. Rappelé alors à l'activité, il fut nommé adjudant général du grand-duc Michel et, en cette qualité, il a eu la direction effective des opérations dans le Caucase, où le grand-duc commandait en chef, comme lieutenant du czar. La prise d'Ardahan et celle de Kars ont fait, le pins grand honneur au général Melikoff (1877).
MÉLIMÉLUM s. m. (mé-li-mé-lomm — du gr. meli, miel; melon, coing). Pharm. Ancien topique composé d'un mélange de miel et de coin?.
MÉLINE (Félix-Jules), avocat et homme politique, né à Remiremont en 1838. Il fit son droit a Paris et en même temps collabora à divers journaux littéraires du quartier Latin, la Jeunesse, la Jeune France, le Travail. Reçu avocat, il se fit inscrire au barreau de Paris et exerça durant les dernières années de l'Empire, puis fut, pendant le siège, nommé adjoint au maire du 1er arrondissement. Au scrutin du 8 février 1871, il se présenta dans les Vosges et échoua, avec 18,945 voix; en revanche, il fut élu membre de la Commune ; mais il donna aussitôt sa démission. En 1872, îa démission d'un député des Vosges, M. Steinheil, lui permit de se représenter devant les électeurs de son pays natal, et il fut envoyé & l'Assemblée nationale par 32,160 suffrages. Il soutint la politique de M. Thiers, combattit énergiquement celle des ministères de combat qui se succédèrent depuis le 24 mai et fut réélu en 1876. A la Chambre, il vota constamment avec la gauche, soutint le cabinet Jules Simon, et, lorsqu'un ministère de combat eut été réinstallé, le 17 mai 1877, par le maréchal de Mac Mali on, il fut un 'les 363 députés qui votèrent contre ce cabinet l'ordre du jour de défiance. Il fut réélu au scrutin du 14 octobre 1877. malgré I i sion administrative Quand le maréchal eut été forcé de composer un cabinet parlemen- M. Méline fut nommé sous-secrétaîre d'Etal au département de la jus tic ■-
'MÉLINGUE (Etienne-Marin), acteur et sculpteur français. — II est mort à Paris le 25 mars 1875.
MÉLINGUR (Théodore-Georges-Gaston), peintre français, né à Paris le 26 juillet 1840. Il fut d'abord élevé de son père, le ce ebre acteur Mélingue, qui lui donna les premières leçons de sculpture. On sait (pie Mélingue était un sculpteur de mérite, et on peut voir encore, chez Susse, deux statuettes charmantes, h-s Comédiens, qui sont dues à son ciseau. Mais M. Gaston Mélingue, sentant que ses aptitudes artistiques le portaient plutôt v '■ la | ■■ n ■ ure,
it. Il suivit les i i iéon
iet, et, au Salon de 1881, il débuta par
un tab ire, les Galants trompettes.
Il exposa ensuite su I i S don :
en 1863, un Garde-pêche; en 1869, Bacchante
portée par deux Faune*; en 1870, une Ama-
xone; en 1872, YHuitra et les Plaideurs ; va
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1873. flabelais à l'hôtellerie de la Lamproie, a Chinon, sujet traité avec beaucoup de |
au Salon de 1S74, le Juif errant ; au
. 1877, i a. donné son meilleur tableau, un Dîner chez Molière, à Auteuil.
MÉLINGUE [Etienne -Lucien), second fils îteur Mélingue, peintre français, né à Paris le 28 déceinbre 1841. Il fut élève de Léon Cogniet et de Gérome. Son premier tableau parut au Salon de 1861; c'était un paysage ayant pour titre : Souvenir de Veu~ les. Veules est un petit village où son père possédait une maison de campagne. M. Lucien Mélingue a exposé successivement : Une cour en Normandie t paysage (1863); Cérès chez la vieille, sujet tiré des Métamorphoses d'Ovide (1870); le 24 août 1572 (1873); Messieurs du tiers avant la séance royale du 23 juin 17S9 (1874); le 13 mai 1588 (1875); Qualrième discours des Dames Galantes de Brantôme (1876); le 1/ tin du 10 thermidor an II, portrait du Commandant 7... [1877).
I ,e Matin du 10 thermidor valut à l'artiste une médaille de ire classe. Cette œuvre remarquable fait l'objet d'un article spécial dans ce Supplément. V. THliRMiDOR.
MÉLINITE s. f. (mé-li-ni-te). Miner. Argile ocreuse et jaune, happant fortement à la langue, prenant de l'éclat par le frottement.
'MELISEY, bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N. de Lure, dans la vallée de l'Agnon ; pop. aggl., 834 hab. — pop. tôt., 1,973 hab.
MÉL1THÉMIE s. f. (mé-Ii-té-mî — du gr.
meli, miel; haima, sang). Pathol. Présence morbide du sucre dans le
MÉLITOPTYALISMEs. m. (nié li-to-pti-ali-sme — du gr. me?/-', miel; ptualismos, crachement). Pathol. Crachement de salive sucrée.
MELKI adj. invar, (mèl-ki). Se dit de certains vases fabriqués à Tunis.
MELLANURIQUE adj. (mèl-la-nu-ri-ke).
Chim. Se dit d'un acide produit dans la distillation de l'urée.
* MELLE, ville de France (Deux-Sèvres), ch.-l. d'arrond., sur une colline escarpée, près de la Béronne, à 29 kilom. S.-E. de Niort; pop. aggl., 2,203 hab. — pop. tôt., 2,493 hab. L'arrond. compte 7 cant., 92 comm., 72,328 hab.
MELLONA, déesse latine du miel et des abeilles.
MELLOPHANIQUE adj. (mèl-Io-fa-ni-ke).
Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide prehnîque, à côté duquel il est décrit. V. prehniquè, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 63.
MÉLODRAMATISER v. a. ou tr. (mé-Iodra-ma-ti-zé — rad. mélodrame). Rendre mélodramatique.
MÉLOGRAPHE adj. (mé-lo-gra-fe), Se dit d'un instrument qui enregistre les airs exécutés sur son clavier : Piano mélographe.
MÉLOIR-DES ONDES (SAINT-), bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. de Plélan, arrond. et a 19 kilom.de Dinanjpop. aggl-, 409 hab. — pop. tôt., 3,168 hab.
MÉLOLONTHINE s. f. (iné-lo-lon-ti-ne — rad. mélolan thé) .Chim. Principe sulfuré trouvé dans les hannetons.
MÉLOPIANO s. m, (mé-lo-pi-a-no — du gr. metos, mélodie, et de piano). Nouvel instrument, inventé par M. Caldera, et qui est un niano perfectionné, offrant le moyen de moduler les sons comme on le fait avec les instruments à vent ou à archet.
MÉLOPSITE s. f. (mé-îo-psi-te). Miner.
Variété d'halloysite, d'un blanc jaunâtre ou verdâtre, trouvée en Bohème.
MELRÀND, bour^' de France (Morbihan), cant. de Baud. arrond. et à 20 kilom. de Pontivy, sur le Blavet; pop. aggl., 360 hab. — pop. tôt., 3,181 hab.
MELR'IR on MELGH'IB (sebkha), grand lac salé de l'Algérie, au S. de la prov. de Constantin e. Ce lac reçoit l'oued Djeddi; il a plus de 100 myriamètres de soi" mais il ne présente souvent que dévastes étendues de sable. Comme son niveau est à 27 mètres au-dessous de celui de la Méditerranée et s'abaisse de l'O. à l'E., on a émis l'idée qu'il ne serait pas impossible de réunir la sebkha Melr'ir à la Méditerranée par les grandes sebkhas qui sont à l'O. de la Tunisie et de former ainsi, au S.-E. de l'Algérie, une mer intérieure qui apporterait la vie dans ces rÔ
* MELCN, ville de France (Seine-et-Marne), ch.-l. de départ., d'arrond. et de 2 cant., sur la Seine, a 45 kilom. S.-E. de Paris; pop.
i ; >nd.eompte6cant.,97comm.,64,467hub.
* MELV1L-R1.0NCOURT (Suzanne), écrivain et homme politique fiançais. — Depuis trois ans, il siégeait a l'Assemblée nationale
s gauche, lorsque, le 3 février is.74, le ministre de la guerre du Barail de nan la a la Chambre d'autoriser des poursuites contre lui, comme ayant pris pendant la Commune la direction igements
pour les bataillons de marche et l'artillerie. i i ommission nommée par la Chambre pour examiner cette demande appela M. Melvil-
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Bloncourt a lui donner des explications; mais le député de la Guadeloupe ne répondit point k cet appel et passa a pour-
suites avant été autorisées, le 3* conseil de guerre condamna par coutumace M. Melvil- Bloncourt à la peine de mort (5 juin 1874), et, le 9 décembre suivant. l'Assemblée nationale prononça sa d M. Melvil- Bloncourt a vécu depuis 1^7 1 en Suis'-'-. ■ attirer particulièrement sur lui l'attention publique.
'MEMBRES (Edmond), compositeur français. — Il n'avait donné au théâtre aucune
partition depuis 1S5S. lorsqu'il fit représenter enfin à l'Opéra, le 15 juillet 1S74, un opéra en quatre actes et cinq tableaux, ['Esclave, composé depuis plus de vingt ans, et dont M. Foussier avait écrit le livret. Cette oeuvre ne réussit pas, bien qu'elle renferme de fort beaux morceaux et de gracieuses mélodies. Le 14 novembre de cette même année, le Théâtre-Lyrique du Chàtelet donna de M. Membrée un autre opéra, les Parias, eu trois actes. Le livret, compose par M. Ilippolyte Lucas, était aussi peu intél celui de YEsclave, de sorte que le compositeur, qui, dans cette nouvelle œuvre, avait donné de nouvelles preuves de talent, éprouva encore un échec immérité. M. Men se décourager, écrivit la musique d'un O] comique en trois actes, la Courte échell rôles de M. La Rounat. Cette œuvre être représentée au Théâtre-National-Lynque, lorsque cette scène dut être fermée par suite des mauvaises affaires faites par sou directeur.
Mémoire! de Philarèle Chaalea (Paris ,
1877, 2 vol.). Le premier volume de ces Mémoires (janvier 1877) était une gargousse de pois fulm ; nan t s ^cabnussan tune foule de noms justement honorés ; le second est une mitrailleuse. Pourquoi cette batterie et cette machine infernale ? M. Philarète Chasles se pose «• time. Victime de qui ? victime de quoi?» ce que nous nous demandons sans trouver une réponse. L'opinion, ce nous semble, estime M. Chasles à sa valeur et l'a payé selon ses mérites. • L'opinion, dit M. Gaucher dans une de ses causeries littéraires si justement appréciées, l'opinion rendait justice k l'ouverture de l'esprit de M. Chasles , a la variété do ses connaissances, qui avaient en étendue ce qui leur manquait en profondeur, entin à la vivacité brusque de son style, ni tint très-chàtié, mais d allure originale. Elle appréciait à son prix une certaine grosse verve de voyageur en littérature. Elle voyait en lui un pionnier, un remueur d'idées, un agitateur lui-même agité. Elle écoutait avec intérêt le récit de ses diverses excursions et de ses découvertes aux littératures lointaines. ■ M. Philarète Chasles voulait être de l'Académie, et, comme il voyait toujours ses sollicitations repoussées, il accusait les hommes et les choses. Il se (lisait traqué et persécuté par l'envie. Et ce déchaînement de haines dont il était victime, il l'avait, disaitil, provoqué par sa franchise incorru:
par son amour implacable de la vérité. Dans un siècle où l'on n'arrive à rien que par la camaraderie, il n'avait voulu être d'aucune coterie littéraire ou politique ; il avait dit courageusement à tous ces groupes belliqueux et hostiles leurs mensonges et leur fra à l'entendre, il avait perforé d'outre en outre les plus forts gladiateurs : tous étaient tombés sous sa large rapière. Il le dit en propres termes : « Ils sont tous morts; Ponsard sur Hugo, Legouvé sur Sainte-Beuve, Molô sur Thiers. » Ils sont tous morts ! Quel carnage I Et cette vengeance ne suffit pas à Philarète Chasles. Il faut encore qu'il éclabousse d'encre le cadavre de ses ennemis.
Les Mémoires de Philarète Chasles nous montrent partout une ligure contracte.- : alla colère, un teintbilîeux, des le\ Mais la colère est maui En voulant se venger, M. Philarète « s'est fait plus de mal à lui-même qu'il n'en a fait à ses ennemis.
' MÉMORABLE adj. — Anat. Anse mémorable. Nom donné par Wrisberg à une anse nerveuse formée par le grand splanchnique droit et le pneumogastrique droit, et dont la concavité embrasse une bonne partie du pilier du diaphi
MÉMORISATION s. f. (nié-iuo-ri-za-sî-on — - du lat. memoria, mémoire). Exercice de mémoire, procédé pour exercer la mémoire.
* MENARHEA (comte Louis-Frédéric] néral et homme d'Etat italien. — Le comte Menabrea fut nommé ambassadeuràVienne, en remplacement de M. Minghetti, au
de novembre 1870; mais il fut rappel* l'année suivante. Après avoir rempli démissions, il fut enfin nommé ambassadeur à Londres lo 14 avril 1876.
MÉNAGEABLE adj. fmé-na-ja-ble — rad.
ménager). Qui peut ou uoit être ménagé.
MÉNAGYRTE s. m. (mé-na-jir-te). Prétro de Cybèle. Syn. de MBTRAGYRTB.
• MENANT (Joachim), orientaliste et magistrat, ne à Cherbourg en 1820. — Aux ouvrages que nous avons cités, il faut job
les Achéménides et les inscriptions de la Perse (1872); Annales des rois d'Assyrie, tra et mises en ordre sur le texte assyrien (187 ^4), etc. En 1S69, M. Menant a donné une série do leçons sur VBpigraphxe assyrienne aux cours
MEPH
lil.res de la Sorbonne, et il en a publié le résumé en 1873.
* MENAT, bours de France (Puy-de-Dôme), ch.-I. de canf., arrond. et. à 33 kilom. N.-O. de Riom, prés de la Sioule; pop. aggl., 389 hab. — pop. tôt., 1,956 hab.
* MEN'DE, Tille de France (Lozère), cb.-I. de départ., d'arrond. et de cant., à 567 kilom. de Paris, sur le Lot: pcp. a»rrl., 5,135 hab. — pop. tôt., 7,300 hab. L'arrond. compte 7 cant., 65 comm., 49,756 hab.
MEN'DÈS (Mme Judith), femme de lettres.
V. Gautiek (Judith), dans ce Supplément
MENDOZITE s. f. (man-rlo-zi-tel. Miner.
Sulfate hydraté d'alumine et de soude, qui se tiréseDte en masses fibreuses blanches, ressemblant au gypse.
HÉNÉAC, bourg de France (Morbihan), cant. de la Trinité, arrond. et a 55 kilom. N.-O. de Ploermel; pop. aggl., 411 hab. — pop. tôt., 3,750 hab.
* MENEHOCLD (SAINTE 1. ville de France (Marne), ch.-l. d'arrond., à 40 kilom. N.-E. de Chalons-stir-Marne, sur l'Aisne: op.
-, 3,238 hab. — pop. tot.,4,es6 hab. L arrond. compte 3 cant., 80 comm., 31,19? hab.
* MENETOU - SALON . bourg de France (Cher), cant. de Saint-Martin, arrond. et à 19 kilom. N.-E. de Bourges; pop. aggl., 962 hab. — pop. tôt-, 2,552 hab.
MENGES (SAINT-), bourg de France (Ardennes), .-ant. N.. arrond. et à s kilom. de Sedan ; pop. aggl., 1,929 hab. — pop. tôt., 2,018 hab.
MÉNIDROSE s. f. (mé-ni-drô-ze — du gr.
mên, mois ; idrôsis, sueur). Méd. Sueur périodique qui peut quelquefois suppléer les règles.
* MENIER (Emile-Justin), industriel et homme politique français. — II se porta candidat aux élections législatives du 20 février dans l'arrondissement de Meaux et fut élu. Il alla siéger dans la Chambre a l'extrême gauche. Il fut réélu le 14 octobre 1877, par 15.620 suffrages, contre 6,408 donnés au candidat officiel, M. Ed. André.
* MÉNIGOCTE, bourg de France peux- Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. S.-E. de Parthenay, sur la Vonne et la Velouie; pop. aggl., 3î9 hab. — pop. tôt., 976 hab.
M.'oimi» (L»s), tableau de Velasqnez. V. Infante (!'), au tome IX du Grand Dictionnaire.
MÉNINGIEN,ENNEfmé-nain-iiain.è-ne— rad. méninge). An:it. Qui concerne les mé-
MÉN1NG1TIQDE adj. fmé-nain-ji-ti-ke — rad. méningite). Pathol. Qui se rapporte à la te. qui en a le caractère.
MÉNINGOCÈLE s. f. (mé-nain-go-sè-le— de méninge, et du gr. /réVé*. tumeur). Pathol. Tumeur du crâne remplie de sérosité arachnne et constituée par une hernie de la ■iére.
MÉNINGOMALACIE s. f. (mé-nnin-go-mnla-sl — de méninge, et du gr. malnkns, mou). Patbnl. Ramollissement des méninges.
MÉNINGOBRHAGIE s. f. (mé-nain-go-ra-jt — de méninge, etdugr, rhégnumitîe fais éruption). Pathol. Apoplexie méningée.
MÉNINGURIE s. f. (mé-nain-gu-rf — du membrane; ouron, urine). Pathol.
lion d'urine contenant des psenâo-membranes muqueusesou filirin
* MEN1TBÉ (la), bourg de France (Maine-
iire), cant. des Ponts-de-Cé, arr 1- et
;i 20 kilom. d'Angers, sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 487 hab. — pop. tôt., 2,115 hab.
* MENNETOC-SDBCHER, bourg de France (Loii eM !her), ch.-l. de cant., arrond. et a ir, kilom. S.-E. de Romorantin, sur la rive
-in Cher; pop. aggl., 651 hab. — pop.
(..t., [,066 hab.
* MENNEVnr.T, bourg de France (Aisne),
'i r »nd, i < ::'» kilom, N.- ,. aggl., 2,206 hab. — pop.
I 253 hab.
MT.NNY. !" pal aclis des ancien Mad
irtout des plai: ira de la , des combal i ii torieux.
* mi de France (Isère), ch.-l.
■ kilom. s. .!■ . aggl., 1,580 hab. — pop. i"t.,
mensualité 5 f. (man-su a-li-té — rad.
•min rOH i ince (Alpes-Marl-
N.-E, '! T la Métlitern ; pop.
1 1 ab.— non. tôt ,7,819 hab. 11
u l'on il lioir
le nom R
B, dan ci ...
MOIiTIMS, div le bourg du
MERI
ïî-ke — rad. Méphistophélès). Qui appartient à MéphistOphélès; qui a la méchanceté diabolique de Méphistophélès.
* MER ou MENARS-LÀ-YILLE, ville de France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., artond. et à 19 kilom. N.-O. de Blois, près de la rive droite de la Loire ; pop. aggl-, 3,467 hab. — pop. tôt., 4,021 hab.
MÉRATROPHIE s. f. ( mé-ra-tro-fî — du
fr. mêros, cuisse, et de atrophie). Atrophie e la cuisse.
MERCANTI s. m. (mèr-kan-ti). Marchand dans les bazars d'Orient et d'Afrique, ou à la suite des armées.
MERC1É (Marïus-Jean-Antonin), statuaire français, né à Toulouse en 1845. 11 montra pour les arts des dispositions précoces. Envoyé à Paris, M. Mercié prit des leçons de MM. Jouffroy et Falguière, suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et remporta, à vingttrois ans, le grand prix de Rome. Cette même année (1868), il envoya au Salon un médaillon représentant une jeune fille. Pendant son séjour réglementaire en Italie, le jeune artiste s'éprit des maîtres de la Renais- I sance et compléta son instruction artistique. | En 1872, il envoya de Rome deux morceaux qui furent exposés au Salon, une statue en plâtre de David et un buste en bronze de Dalila. Le David, qui, par l'élégance des formes, rappelait le style de Donatello, eut un vif succès. Il valut à l'artiste non seulement une médaille de ire classe, mais encore la croix de la Légion d'honneur. De retour en France, M, Mercié se mit à exécuter son grand groupe allégorique en plâtre, intitulé Gloria victisl Cette œuvre fit sensation par ses grandes qualités de facture et de style et par l'expression des têtes. Elle parut au Salon de 1874 et obtint la grande médaille d'honneur (v. Gloria victisI). En 1875, M. Mercié exposa avec ce groupe, reproduit en bronze pour le square Montholon, un bas-relief en bronze, le Loup, la mère et l'enfant. Au Salon de l'année suivante, il envoya une élégante statuette en marbre, David, avant le combat, et un buste intitulé Fleur de mai. Cette même année (1876), il avait été chargé de composer un grand haut relief pour remplir la place laissée vide au grand guichet du Louvre par l'enlèvement du Napoléon III de Barye. Ce grand morceau, intitulé le Génie des arts, parut au Salon de 1877. Nous en avons parlé dans un article spécial (v. Génie des arts). Au même Salon, M. Mercié avait exposé une statuette en marbre, Junon vaincue. Cet artiste érainent a été chargé d'exécuter la statue colossale de la Renommée, pour le palais du Trocadéro (1878).
* MERCIER (Théodore) , avocat et homme politique. — Aux élections du 20 février 1876, M. Mercier se vit renouveler son mandat par les électeurs de Nantua. Au 14 octobre 1877, il fut encore élu, et il alla reprendre son siège à gauche, où il a constamment voté pour toutes les mesures propres à affermir le gouvernement républicain.
* MERCOEUR, bourg de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. S.-E. de Tulle; pop. aggl., 60 hab. — pop. tôt., 845 hab.
* Mercure galant (le), comédie. Nous donnons ici l'énigme dont nous avons parlé à la lin de l'article du tome XI, et qui ne se trouve pas au mot énigme, auquel nous avons renvoyé par erreur :
Je suis un invisible corps
Qui de bas lieu tire mon être,
Et je n'ose faire connaître
Ni qui je suis, ni d'où je sors.
Quand on m'ôte la Liberté,
Pour m'échapper j'use d'adresse
Et deviens femelle traîtresse,
De maie que j'aurais été.
Le mot de cette énigme est pet et vesse. MERGURIFÈRE adj. (mei-ku-ri-fe-re— de mercure, et du lat. fero, je porte). Se dit d'un minerai qui contient du mer
MERCURISTE adj. et s. m. (mèr-ku-ri-ste
— rad. mercure). Se dit des médecins qui ne croient pas que la syphilis puisse être guérie
nir: qu'on emploie connue médicament le mercure.
* MEItDRir.NAC, bourg de France (Côtesdu-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et a 30 kilom. E. de Loudéac; pop. aggl., 802 hab. — pop. ("t., 3,444 hab.
* MÈRE s. f. — Maison mère, do dit, dans le communautés religieuses, «lu principal établissement de l'ordre, de la maison dont
nt toi le 6i al lii emeni i s [aires
du même ordre.
*MKRE -ÉGLISE (SAINTE- ), bourg de France (Manche), on.-), de cant., arrond et ii 17 kilom. S.-E. de Valogne , pop. aggl.,
G19 hab. — pop. tôt., 1,507 bah.
* Mini u\ (Jean-Amédée Le Froid db), plus connu sous le nom Û'Améûém Méreeax.
— Il es! mort h Rome le B6 avril 1874.
* HÉBETILLE, bourgde Fram i et-
ii , arroB I. et h 18 kilom.
S.-O. d'E lampes, sur lu Juine ; pop.
•j74 hab. — pop. tôt., 1,591 h ib.
MEPHISTOPHELIQUE adj. (mé-ll-sto-fé- | MGRICOtJllT, bourg de France (lJus-de-
MERO
Calais), cant. de Vimy, arrond. et à 15 kilom. d'Arras; pop. aggl., 848 hab. — pop. tôt., 2,190 hab.
' MÉRIGNAC, bourg de France (Gironde), cant. de Pessac, arrond. et à 6 kilom. de Bordeaux ; pop. aggl., 1,978 hab. — pop. tôt., 4,967 hab.
MÉRILLE s. f. (mé-ri-lle; Il mil.). Vitic. Cépage noir, cultivé dans le département de Tarn-et-Garonne.
* MÉRIMÉE (Prosper), romancier et érndit français. — Depuis sa mort, on a publié quelques-unes de ses œuvres posthumes et réuni en volumes des opuscules édités à part ou insérés dans des recueils : Dernières nouvelles (1873, in-12); ce volume comprend Lokis, Il viccolo di madama Lucresia; la Chambre bleue, Djoumane , le Coup de pistolet , Federigo, les Sorcières espagnoles, et fait un digne pendant au premier volume de Nouvelles, dont les deux perles sont Carmen et Arsène Guillot; Henri Beyle (1874, in-12) ; cet opuscule a été réimprimé hors de France par J.Gay; il n'avait'jusqu alors paru qu'avec les initiales H. B. et sans nom d'auteur, mais tout le monde savait que cetie notice, si hardiment irréligieuse et matérialiste, était de Prosper Mérimée; Portraits historigues et littéraires (1874, in-12); ce volume contient des notices sur Alexis de Valon, Théodore Leclerc, Victor Jacquemont, Charles Nodier, Stendhal (Henri Beyle) et Ivan Tonrguenef ; Etudes sur les arts au moyen âge ( 1874, in-12), recueil de travaux archéologiques.
MERISE, ÉE adj. (me-ri-zé — rad. merise), Pathol. Se dit d'une tumeur, d'une pustule ayant l'aspect de la merise.
MERLE (Hugues), peintre, né à Saînt-Marcellin (Isère) en 1823. Il fut élève de Cognîet, et il exposa successivement : les Willis (1848); Migration des pâtres des Alpes (1850); Repas de la sainte Famille en Egypte (IS59) ; la Mendiante , aujourd'hui au Musée du Luxembourg (1861) ; Assassinat de Henri 111, la Visite des grands parents (1863) ; Marguerite essayant des bijoux, Pauvre mère (1866) ; Jeune fille d'Etretat (1869); le Droit chemin. Une folle (1873), etc. M. Merle a obtenu une médaille de 2« classe en 1861 et la croix de chevalier de la Légion d'honneur en 1S66.
* MERLERAULT (le), bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. E. d'Argentan; pop. aggl., 840 hab. — pop. tôt., 1,327 hab.
* MERLET (Gustave), littérateur français. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Extraits des classiques français (186S-1874, 6 vol. in. -12); Hommes et livres, causeries morales et littéraires (1869. in-12), recueil d'articles et d'études ; Saint- Evremont, étude historique, morale et littéraire, suivie de fragments en vers et en prose (1870, in-12;; Etudes littéraires sur les classiques français de la rhétorique et du baccalauréat es lettres (1875, in-12), etc.
* MERMET (Auguste), compositeur français, — Depuis son Roland à Roncevaux, M. Mermet n'a fait jouer qu'un seul opéra, dont il a écrit les paroles et la musique. Cet opéra, en quatre actes, intitulé Jeanne Darc, a été représenté le 5 avril 1 876. Nous avons apprécié cet ouvrage dans un article spécial. V. Darc (Jeanne), dans ce Supplément.
* MÉRODE ( Charles - "Werner - Ghislain ,
comte de), homme politique français. — Jusqu'à la dissolution de l'Assemblée nationale, il siégea et vota avec la droite monarchique et cléricale, suivit la ligne politique du duc de Broglie et vota la constitution du 25 février 1875. Il fit, du reste, peu parler de lui, ne prenant point part aux discussions publiques. Au mois de janvier 1876, il se porta candidat monarchique au Sénat dans le Doubs, mais il échoua et rentra dans [a vie privée. M. Monnot-Arbilleur, sénateur républicain de ce département, étant mort, le comte de Mérode se porta candidat pour le remplacer, contre M. Fermer, républicain. Elu par 395 voix, le 19 novembre 1876, il alla .:l droite parmi les adversaires du régime établi, donna son concours empressé à la tentative faite pur le président de la République, le 17 mai 1877, pour amener le Saya a remplacer la majorité de la Chambre es députés par une majorité monarchique et bonapartiste, et vota [a dissolution de la (Mi tmbre le 22 juin 1877. Lorsque la France eut réélu une majorité républicaine, te comte de Mérode appuya les tentatives du duo de ie pour résister à la volonté do la nation, et il vota notamment l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre).
* MÉRODE (Frédéric-Xavier-Ghislain DE), prélat romain. — Il est mort a Rome le il juillet 1874. Après une disgrâce passagère, il avait reconquis la faveur de Pie IX. a qui il plaisait par sa franchise el par ses saillies.
En mi qualité de grand aumônier, il habitait
le Vatican, ou il mourut, il avait rendu a Rome de réels services en faisant exécuter it ses (Vais de grands travaux et en soute* nant plusieurs établissements de bienfaisance.
HEROPES, nom des habitants de l'Ile de Cos, tiré de leur roi Mérops.
MÉROXÈNE s. ni, (me-ro-ksé-ne). Miner.
Variété de nu. -a du Vésuve, où l'on remarque de nombreuses facettes brillantes.
MES
MERSON (Charles-Victor-Ernest), journaliste et écrivain français, né a Fontenay-le- Comte (Vendée) en 1819. Il était rédacteur en chef de l'Union bretonne, lorsqu'il fut élu secrétaire du congrès de la presse départementale en 1867. Trois ans après, il devint président du syndicat de la presse départementale. Ces fonctions lui fournirent l'occasion d'entrer en relations fréquentes avec les ministres, et, nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1861, il fut promu officier en 1868. Il a publié un grand nombre de brochures, parmi lesquelles nous nous bornerons à citer : Histoire de la garde nationale (1850); les Assurances contre l'incendie pratiquées par l'Etat (1852) ; des Tarifs différentiels des chemins de fer (1860); la Divinité de Jésus tt M. Renan (1863) ; la France sous la Terreur (1868, 3 vol.); la Prophétie de l'évêque de Poitiers (1874J.
" MÉRU, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S. de Beauvais; pop. aggl., 3,467 hab. — pop. tôt., 3,685 hab.
* MERVEILLEUX-DUYIGNÀUX (François- Charles), magistrat et homme politique. — Après l'échec des tentatives faites pour rétablir la monarchie, il vota pour le septennat, la loi des maires, le cabinet de Bro^lie, contre l'ordre du jour septennaliste Paris, les propositions Périer et Maleville , la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'arrondissement, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Merveilleux-Duvignaux, rentra dans la vie privée. En 1876, l'ancien député de la Vienne, dont le trait dominant est un ardent cléricalisme, est devenu professeur de droit a l'université catholique de Paris et membre du jury mixte d'examen. Son frère est, depuis novembre 1S73, premier président de la cour d'appel de Poitiers.
* MERV1LLE ou MERGHE1M, ville de France
(Nord), ch.-l. de cant-, arrond. et a 14 kilom. S.-E. d'Hazebrouck, sur la Lys et la Clarence; pop. aggl., 3,007 hab. — pop. tôt., 6,912 hab.
• MÉRY- SUR -OISE, village de France (Seine-et-Oise). — On trouvera des détails sur le projet d'y établir une vaste nécropole au mot cimetière, dans ce Supplément.
* MÉRY- SUR -SEINE, bourg de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. S.-O. d'Arcis-sur-Aube, sur la Seine et sur le canal latéral; pop. aggl., 1,354 hab. — pop. tôt., 1,356 hab.
MÉRY (Alfred-Emile), peintre, né k Paris en 1824. Il fit d'abord des dessins pour les fabriques de papiers peints, puis il entra dans l'atelier de M. Beaucé, peintre de batailles. Il exposa d'abord deux natures mortes au Salon de 1849, puis un Gibier d'eau à l'Exposition de 1855. Il n'envoya rien aux Snlons des années suivantes jusqu'en 1861, où il reparut avec quatre tableaux. Nous ne donnerons pas les titres des nombreuses toiles qu'il produisit ensuite et dont la plupart représentaient des scènes empruntées aux mœurs des insectes et des petits oiseaux. Nous citerons cependant celle qu'il envoya au Salon de 1872, dont le sujet était une ruche dépouillée par des singes, sous le titre : la Force prime te droit. En dehors de son mérite réel, les circonstances politiques et le souvenir des paroles attribuées à M. de Bismarck assurèrent à ce tableau un succès de vogue. M. Méry a obtenu une médaille en 1868.
Mes ■«avenirs, par Daniel Stern (Mmo la comtesse d'Agoult) [Paris, 1S77, 1 vol.], Mme la comtesse d'Agoult, ou plutôt 1 Stern, puisque c'est sous ce nom que L'écrivain s'est fait connaître, Daniel Stern a pu observer de près la haute société de ce siècle; il a été témoin de ses rêves et de ses déceptions; il a connu ses préjugés sans les partager. Dnniel Stern, mêlé à tant d'événements, a voulu écrire ses souvenirs. Le livre b paru et. il a excité aussitôt la plus vive curiosité. Tous ceux qui se piquent de littérature, tous ceux qui ont lu quelques pages de celle que l'on a appelée la Sévïgné du xixe siècle étaient impatients de parcourir l'œuvre posthume de cette femme d élite, qui cachait sous des dehors froids une sensibilité exquise. Que d'observations délicates, que do portraits vivement tracés, que de souvenirs, que d'impressions, que de passions frémis- .s;mte> albut-on rencontrer sous sa plume I
Daniel Stern raconte d'abord ses premières années. Aussi loin que remonte sa mémoire, il voit, en visite chez ses parents. Goethe, dont la réputation remplissait alors le monde. 1 l'enfant s'enhardit jusqu'à lever les veux sur lo grand homme; Gcetho, à son tour, de ses deux prunelles qui flamboient, regarde l'enfant. Daniel en a comme un éblouisseim-nt, et. quand se pose sur s"s blonds cheveux la main du pOflte qui les caresse, peu s'en faut
qu'il ne tombe à genoux. • Sentaîa-je donc,
dit-il, qu'il v avait, pour moi dans celte main
magnétique une bénédiction, une promesse tut. la îi' ? » Ou le voit, dès les premières années, L'imagination est en éveil. Cette tensroltra encore par des lectures furtlves. Comme le .lit M. Gaucher dans la politique et littéraire, ■ l'enfant vivra pur l'imagination dans un momie idéal, en coin | m: n .il.l. princesses, nu milieu de bosquets enchantés où l'on soupire d'amour; il ne rêvera que ravisseurs, blancs palefrois,
MESI
bergers fidèles. A ses yeux, le parfait bonh< iir sera, pour une noble damoiselle, de voir à ses pieds un beau chevalier lui jurant, d'aimer toute la vie. Ajoutez à celn L'influence d'une éducation en | loi ble , rai-allemande, mi-française, l'une entretenant les , les de rêverie vu.-'iifi, l'antre accoutumant l'esprit à l'analyse, et vous pressentirez les résultats de cette double influence, l'observation exacte de la réalité et un certain besoin d'idéal qui rend plus sévère pour cette réalité même. C'est ai::si que, dans le monde aristocratique où elle vivra, elle dira : <Jue de ténèbres, que d'illusions, que de pr< quelle ignorance des hommes et des en Puis, mettant le pied dans le monde OÙ l'on vit plus clair, elle regrettera de n'y pas trouver assez d'enthousiasme chevaleresque. »
Cette double influence de deux éducations si différentes, nous la retrouverons souvent dans la vie de Daniel Stern, âme romanesque et esprit positif. Il voit Chateaubriand et il est d'abord transporté, n chateaubrianisé, « comme il dit lui-même. Il fait de l'auteur du Génie du christianisme un dieu qu'il revêt de la pourpre. Dans les yeux de René il voit la flamme, h son front la grandeur, dans sa belle chevelure le souffle du génie. Voilà la première impression, voilà le roman. Cinq ans plus tard, Daniel Stern aperçoit Chateaubriand à l'Académie. Quel désenchantement 1 Daniel ne voit plus qu'un corps affaissé, que des jambes fléchissantes, et, comme si ce n'était pas assez pour justifier sa désillusion, le poète, à un moment, d'attendrissement, tire un immense mouchoir à carreaux bleus pour essuyer ses larmes.
Voilà, cette fois, le positif et le réel.
o A quel sentiment s'arrêter ? demande M. Gaucher. Qui fera pencher la balance de la pourpre invisible ou du trop visible mouchoir à carreaux? Indécision cruelle, embarrassante alternative où se trouveront placés plus d'une fois les affections et les enthousiasmes de Daniel. Ce qui lui arrive pour Chateaubriand lui arrivera pour bien d'autres. »
Il faut passer une année au Sacré-Cœur. Daniel y trouve le même désenchanteiu^nt. Il craint d'abord d'être mal préparé pour une éducation si haute; mais bientôt il sent le vide de cette même éducation languissante et affadissante. Son imagination lur fait voir un instant la vie religieuse comme un abri dans le sein de Dieu ; puis, la vue de certains tartufes, les ridicules de certains abbés, l'étroite minutie de certaines dévotions dissipent, ce rêve de quelques jours.
"Voici Daniel Stern à la cour. Admis aux soirées de la dauphine, présenté au roi, donnant la main à la duchesse de Berry aux bains de mer, son amour-propre est flaité d'abord, et il est reconnaissant à ces princes et à ces princesses qui l'accueillent avec affabilité. Il est sur le point de se passionner pour le trône, comme noua l'avons vu un instant se passionner pour l'autel ; mais bientôt il vo t cla rement les côtés faibles, les ridicules, les aveuglements de ceux qu'il voudrait aimer. Quand, à la veille des Ordonnances, il entend le prince de Polignac raconter avec confiance qu'il vient d'envoyer en Auvergne son tîl>, , A.L'é de douze ans, afin qu'il v travaille l'esprit public et fasse élire de bons députes, il ne peut s'empêcher de hausser les épaules. Après 1830, l'aristocratie travaille à opérer une réaction religieuse. Daniel Stern, qui est dans la coulisse et voit l'envers du décor, sourit encore, et il baptise les nobles dames qui s'emploient à l'oeuvre du nom de ■ mères et commères de l'Eglise. »
Daniel Stern s'est nrrêté en 1S33. Nous le regrettons d'autant plus qu'en ce moment, plus maître de ses impressions, il se montre tel qu'il est et dépeint les autres tels qu'ils sont. Les salons qu'il décrit, les figures qu'il me appartiennent en quelque façon à l'histoire, el c'esl pour cela que l'auteur a procédé avec plus de franchise. Il eût été embarrassé, sans doute, en abordant des su- • des noms contemporains.
Tons les admirateurs du talent si souple et si humain de Daniel Stern ont lu et reliront Mes souvenirs. Ce volume ressuscite la société française sous les différents aspects lu'elle a pris pendant près de trente années. Quant au style, nous n'avons pas besoin de le louer; ainsi que l'a dit très-bien le critique de la Revue politique et littéraire, « il reflète :tement l'auteur; il a le double mérite '1" l'éclat et de la netteté, b :au :oup d'im et immensément d'esprit, ■ * MÉSAF^GER, bourg de Franc Loire-Inférieure), cant., arrond. et k 9 kilom. d'An- , sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 328 hab. — pop. tôt., 3,010 bah. ■ MÉSEL s. m. (mé-zèl). Individu atteint de la lèpre ou mésellerie. il Vieux mot.
MÉSENCÉPHALE s. m. (mé zan-sé-fa-le — du f-rr. mesos, médian, et de encéphale). Syn.
de MBSOCÉPHALE.
MÉSIDINE s. f. (mé-z'i-di-ne). Chim qui résulte de l'action de l'acide ehlorhydnque et de l'étain sur le nitroiuésîtylène.
MÉSITINE s. f. (mé-zi-ti-ne). Miner. Carbonate de magnésium et de fer, trouvé par Kreithaupt k Traverselle, en cristaux rhomboéduques d'un éclat vitreux un peu nacré.
MESITYLÉNIQUE adj. (mé zi-ti-lé-ni-ke —
META
rad. mésitylène). Chim. Se dit d'un acide i se lequel on obtient L'isoxylène en le chauffant a' ec de la chaux sodée, et. dont nou avons parlé au mot xylènk, tome XV du Grand Dictionnaire.
MÉSITYLIDE s. m. (mé-zi-ti-li-de). Chim.
Radical hypothétique de plusieurs corps voisina du mésitylène, mais oxygénés. Il Ou dit
aUSSi PTKLÉYLE.
MÉSITYLO-CHLORAL s. m. Chim. Pi de décomposition de l'acétone par le chlore.
MÉSITYL-QUINONE s. f. (mé-zi-til-ki-none). Chim. Composé qui est dans les mêmes relations vis-à-vis du mésitylène que la qutnone vis-à-vis de la benzine. Ce corps est décrit en appendice au mot qoinonEj tome XIII du Grand Dictionnaire, page 558.
* MESLAY, bourg de France (Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. de 1 aval; pop. aggl., 1,242 hab. — pop. tôt., 1,883 bab.
* MESLE-SUR-SARTHE (l*B>, bourg de i (Oi ne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-E.d*Alençon; pop. aggl. ,753 hab.
MESLIER s. m. (rcê-lié). Vitic. Cépage cultivé dans le pays de Dreux.
MÉSOBLASTE s. m. (mé-zo-bla-ste — du gr. mesos, qui est au milieu, et de blaste). Partie moyenne du blaste.
MÉSO-GOTHIQUE adj. (mé-zo-go-ti-ke — de Mésie, et de gothique). Se dit quelquefois de la langue des Goths, parce que, au ina siècle de notre ère, une partie de ce peuple se fixa dans la Mésie.
MÉSOHYDROMELLIQOE adj. (mé-zo-î-dromèl-li-ke). Chim. Se disait autrefois d'un acide appelé aujourd'hui prehnomalique , et dont nous avons parlé au mot prehnique, tome XIII du Grand Dictionnaire.
MÉSOLOGIE s. f. (mé-zo-lo-jî — du gr. meson, milieu ; logos, discours). Science qui traite de l'influence des milieux sur les êtres qui s'y développent.
MÉSORCHION s. m. (mé-zor-ki-on — du irr. mesos, moyen ; orchis , testicule). Anat. Repli péritonéal qui enveloppe le testicule et le (jubernaculum testis dans l'abdomen.
MÉSOSÈME adj. (mé-zo-sè-me — du gr.
mesos, moyen ; sema, indice). Se dit d'un crâne humain qui a un indice moyen.
MÉSOSTICHE adj. (mé-zo-stî-che — du gr.
mesos, qui est au milieu ; stichos, vers). S'est dit quelquefois d'un sonnet dont les lettres qui se trouvent a la césure, ou au milieu de chaque vers, forment un nom sur lequel on veut attirer l'attention.
MÉSOTARTRATE s. m. (mé-ZO-tar-tra-te — du gr. mesos, tuoyen, et de tartrate). Chim. Sel dé l'acide mésotartrique ou acide tartrique inactif. Ce sel est encore connu sous le nom de tartrate inactif.
MÉSOTARTRIQUE adj. (mé-zo-tar-tri-ke — du gr. mesos, moyen, et de tartrigue). Chim. Se dit d'une modification de l'acide tartrique qui n'exerce aucune action sur la lumière polarisée et qui, au Heu d'être inactive par compensation, est inactive essentiellement, c'est-à-dire ne se dédouble pas eu acide droit et acide gauche. L'acide mésotartrique, encore connu sous le nom d'acide tartrique inactif, est étudié an mot tartrique, tume XIV du Grand Dictionnaire, page 1491.
MÉSOXALATE s. m. (mé-zo-ksa-lu-te ■— rad. mésoxalique). Sel formé par la combinaison de l'acide mésoxalique avec une base.
*MESSAC, bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. de Bain, arrond. et à 32 kilom. N.-O. de Redon, sur la Vilaine; pop. aggl., 319 hab. — pop. tôt., 2,508 hab.
MESSAGISTE s. m. (mè-sa-ji-ste — rad.
messageries). Entrepreneur de messageries.
MESSAPE, Béotien qui donna son nom au mont Mes api. m. tl KOï d'Ktrurie, qui était fils de Neptune et invulnérable. Il était habile à dompter les chevaux et il seconda Turnus contre Enée.
* MESSEI, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et a 17 kilom. N. de Domfront; pop. aggl., 504 hab. — pop. tôt., 1,631 hab.
"MESSEIX, bourg de Franco (Puy-de- Dôme), cant. de Bourg-Lastic, arrond, et à r. r> kilom. de Clermont; pop. aggl.. 478 hab. — pop. tôt., 2,008 hab.
MESSIANISTE s. m. (mè-sia-ni-ste — rad.
Messie). Partisan du messianisme.
MESS1S ou MESSYS (Quentin), peintre flamand. V. Mktzys, au tome XI du Grand Dictionnaire.
MÉSUSEUR a. m. (mé-zu-zeur — rad. métuser). Celui qui mésuse, qui fait abus.
"MESVRES, bourg do î , . iône-et-
Loire), ch.-l. de cant., arr I. et à 14 kilom. S. d'Autuu, sur le Mesvrin; pop. aggl.,
2l>7 bah. — pop. tôt., 1,195 liait.
MÉTABRUSHITE s. f. (me-ta-bru-chi-te).
Miner, llvu-ophosphate de calcium ave< traces d'alumine, de fer et de matières orguoiques.
MÊTACHLORITE s. f. (mé-ta-klo-ri-le). Miner. Variété de npidolithe en .roui ces, lamelleuses ou bacillaires, clivaba
META
une direction perpendiculaire à la surface des croûtes opaques.
MÉTACINNAMÉINE S. f. {mé-ta-sinn-na- — du préf. mrta, et de cinnaméine).
Chim. Composé découvert par Kréray dans le baume du Pérou, et qui paraît être du cîn- : de benzyle pur, tandis que la cinnaméine est du cinnamate de benzyle que des traces de matières étrangères empêchent de cristalliser.
MÉTACOPAHUVIQUE adj. (mé-ta-ko-pa-Uvi-ke — du préf. meta, et de copahu). Chim. S ^ du d'un acide contenu dans le copahu do Maracaïbo.
MÉTAFACIAL, ALE adj. (mé-ta-fa-si-al, a-le — du préf. meta, et de facial). Anat, Se dit surtout de l'angle rentrant formé par la réunion de l'apophyse ptérygoïdo avec la base du sphénoïde.
'MÉTAGENÈSE s. f. — Encycl. L'hî naturelle des insectes a été, à toutes les époques de l'histoire de la science, l'occasion de découvertes extrêmement curieuses, qui
ontrîbué k modifier les opinions k accréditées en physiologie. Mais, malgré tous les travaux des Aristote, des Nfalpigni, des Swaminerdam, des Réaumur, des Bonnet «-t des Hubert, le sujet est loin d'être épuisé, et, chaque jour, des observations nouvelles viennent appeler l'attention des naturalistes sur des faits qui sont en contradiction complète avec les lois physiologiques dont la généralité semblait être le mieux établie. C'est ce qui nous est une fois de plus démontré par les travaux récents d'un des premiers naturalistes de l'Allemagne, M. de Siebold. professeur d'histoire naturelle à l'université de Breslau.
Leeuwonhoeek, qui inaugura l'emploi du microscope dans les sciences physiologiques, constata le premier ce fait singulier, que les pucerons mettent au monde des petits vivants, sans accouplement préalable; mais cette observation resta longtemps ignorée. Plus tard, en 1760, un célèbre naturaliste qui fut en même temps un grand philosophe, Charles Bonnet, sans avoir eu connaissance des travaux de Leeuwenhoeck sur les pucerons, eut occasion, au début de ses études scientifiques, d'observer de nouveau ce fait et de le démontrer de la manière la plus certaine. La découverte eut un tel retentissement qu'elle valut k son auteur d'être nommé, à vingt-deux ans, correspondant de l'Académie des sciences, à Paris. Ce fait exceptionnel et paradoxal, en quelque sorte, devint le point de départ d'un grand nombre d'hypothèses. On crut pendant longtemps que ces individus qui, chez les pucerons, reproduisent l'espèce sans fécondation préalable étaient des individus femelles, et l'on voyait dans ce fait un exemple de parthénogenèse, ou de production d'être vivant sans accouplement. Mais on a reconnu de nos jours qu'il n'y avait point là de véritable parthénogenèse. Des faits très-nombreux, constatés pendant ces dernières années dans toutes les classes inférieures du règne animal, ont conduit à reconnaître que ce qui a été observé chez les pucerons n est qu'un cas particulier
d'un mode de reproduction très-general chez
les animaux Inférieurs, qui a reçu en Allemagne, du professeur Steenstrup de Copenhague, le nom de génération alternante et, eu Angleterre , celui de métagenèse, qui lui a été donné par un éminent naturaliste, Richard Owen. Ici, la génération par le concours de sexes séparés et distincts, qui est la loi nécessaire pour les animaux supérieurs, ne se montre que pour certaines générations. Chez les animaux soumi i à la génération alternante, les individus sexm-s produisent, par leur réunion, des individus privés de sexe, souvent très-différents de leurs parents et qui ont la singulière pro-
de produire d'autres individu la formation desquels la fécondation n'intervient pas. Les êtres qui résultent de ce mode de génération reproduisent d'autres êtres sexués, qui possèdent la propriété do reproduire l'espèce k l'aide de la fécondation. Il arrive quelquefois qu'entr-- deux ur"néraiions sexuées il y a un certain i de générations pi i vées de sexe. Ces individus particuliers privés do sexe, mais pos êdant la propriété de reproduire l'espèce, ont reÇU, dans la théorie de M. Steenstrup, le nom de nourrices. M. de Siebold a reconnu que le fait observé par Leeuwenhoeck, puis par Bonnet,
chez les puce s , n'est qu'un f
ration alternante, et qu'il y a chez maux, entre deux générations sexuét Série ile générations (on en a compté i i dont les individus ne sont ni ml
- nt l'espèce sans fécondation et nu moyi très-différents par :
des pucerons femelles, et qu'il le nom de keimstockent ou organes productnes.
Ces faits étaient donc rentrés dans la règle, et M. de Siebold croj I rnposstbiltté de la parthé
dire d'une producti l'étrea vivants par des
femelles vierges , eu l'absence de toute fé- . ition, lorsquede non\ ■ ni\clémontrer que la parthénogenèse existe m et qu'elle joue dans la nature vivante un rôle beaucoup plus important que ctdui qu'on aurait cru devoir lui attribuer.
META
en ne 1 a une excep-
tion et en quelque sorte comme un accident. Divers faits de parthénogenèse chez les insectes avaient été signalés depuis longtemps par plusieurs entomologistes; mais ces faits n'avaient tstatés avec toutes
désirables en pâli ■ M. de Siebold, qui les discute en détail, en t'ait justement la remarque. Mus cette discussion même conduisit M. de Siebold à penser que, si incomp que fussent ces observations, elles pourraient bien cependant se rattacher k quelque chose de réel, et qu'il y avait lieu de reprendre scientifiquement eette question, en s'entmirant de toutes les précautions nécess ; pour acquérir une ce 'est ce qu'il a
t'ait avec un entier succès, comme nous allons le voir.
Le premier fait bien constaté par M. do Siebold se rapporte à certaines espèces de papillons de mut , et ses observations sur ce sujet remontent à l'année 1850. Les chenilles du solenobia lichenella et du solenobia triquetrelln habitent des espèces de sacs qu'elles se construisent elles-mêmes avec une trèsremarquabl'* industrie. M. de Siebold, ayant conservé chez lui plusieurs centaines de ces s:ics, en vit sortir des papillons qui tous, k deux exceptions prés, étaient femelles, et il les vit, immédiatement après leur serti'- des sacs, v introduire l'extrémité de leur abdomen, où se trouve un organe nommé l'oviscapte qui sert à déposer les œufs . et y faire leur ponte. Ces œufs ne pouvaient donc pas avoir été fécondes. Quelque temps après, M. de Siebold vit, à son grand étonnement, sortir de ces sacs de petites chenilles qui , immédiatement après leur éclosion, se m k chercher les matériaux nécessaires pour construire de nouveaux sacs. Des fait
blés avaienl si anales par
(îeer, Scriba et Speyer. M. de Siebold crut d'abord qu'il y avait là un fait analogue a celui des pucerons, que cette observation n'était en réalité qu'un cas de génération alternante et que les individus qu'il avait pris pour des femelles étaient des nourrices. Mais l'examen anatomique ne tarda pas à le convaincre qu'il n'en était pas ainsi et que ces individus étaient de véritables femelles, présentant dans la disposition de leurs organes génitaux tous les caractères des papillons femelles. Il fallut donc admettre que, dan espèces, il y a véritablement parthénogenèse, c'est-à-dire formation d'individus nouveaux par des femelles non fécondées.
Une circonstance remarquable de cette ob servation, c'est que tous les individus ainsi produiis en dehors de l'influence de la fécondation étaient des femelles.
Bientôt un nouvel exemple du même fait se présenta dans un autre papillon de nuit, que l'on désigne dans les catalogues sous le nom de psyché lelix. La chenille habite un sac qu'elle construit elle-même et qui ressemble d'une manière très-singulière à la co quille d'un colimaçon. Cette espèce, au moment même où elle sort de sa coquille, lorsqu'elle est arrivée à l'état d'insecte parfait, vient déposer ses œufs dans la pe<iu de la nymphe qu'elle a abandonnée dans la coquille, puis elle en ferme soigneusement les ouvertures avec des fils. Les œufs ne tardent pas à éclore, et les petites chenilles vont cher un endroit où elles puissent faitconstruction nouvelle. On ne connaît pas encore les maies de ces singuliers animaux.
M. de Siebold ne pouvait donc plus douter de l'existence de la parthénogenèse; tandis qu'il s'occupait de l'étude de ce tites chenilles, il apprit que, près de lui, en Allemagne, L'existence de la parthénoLchez les abeilles était un sujet de vives discussions pour les personnes qui se livreur à la culture de ces curieux et utiles animaux. L'élève des abeilles a mis, depuis l'antiquité la plus reculée, les cultivateurs en présence de faits exl i èmemenl i emar |ua I ont, à diverses époques, attire l'attention les esprits les plus éminents. Aristote, doi profondes coni en zoologie, comme
d'ailleurs dans toutes les branches du savoir humain, attirent de plus en plus l'attention ;i mesure que la '-même se pei
tionne, conn i si -léjà d'une manière trèsaturelle de ces animaux.
Il savait que èce des abe'.ii
i ■ i ■ . idividus, et qu'il i qui sonl el qui servent uni-
rit à [réparer la nourriture des jeunes larves et à exécuter les merveilleuses conatructio ;
iut une quesii minimum pour laquelle nos ur-' "mètres ont besnin de recourir au calcul différentiel. Seulement il avait, avec toute l'antiquité, confondu les sexes des individus sexués. Il en
ans une ruche, d'un roi, ou màlo l'un nombre plus ou moins corn i-
8 de femelles. Ce fut Seulement à I < lin
du xvno siècle que Swaminerdam, qui fut le ible fondateur de l'entomologie, disséqua ces animaux et rétablit la vérité des faits, connaissant qu'il n'existe dans une ruche qu'une femelle servie par un nombre l-Tuble de mâles. Plus tard, dans le mt du siècle dernier, Sehirach, pasteur a Kbin-Batnzen , en Lusace, qui s'oc de l'élève des abeilles, découvrit un fait bien extraordinaire : c'est que, lorsque les abeilles d'une ruche ont perdu leur femelle ou leur
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reine elles savent en produire une autre, en arvea d'ouvrières dans des cellules plus grand ia que les cellules ordro urea, i t une nourriture particu- , ne larda pas à être confirmé _ar „ | bre d'observations, et par-
ticulièremenl par Huber, lequel appart I
n ituralistes genevois et, a fourni à la science de tnds noms, les Trenibley, les San
Ile. On sait nue Huber, aveugle dés sa jeunesse, avait besoin, pour ses obser- . des yeux d'un de ses domestiques, nommé Bornons , qui , par le zèle et l'intelligence dont il a fait preuve en aidant son maître, a mérité de ne pas être oublié dans l'histoire de la science. Huber, en poursuivant les études de S.'hirach, s'assura é^aleniei I •■naines conditions exceptionnel!
!S ouvrières, considérées jusqu'alors comme .les êtres neutres, produisaient aussi des œufs, mais que les animaux qui sortaient de ces œufs appartenaient presque toujours au sexe mâle. Pa reste, on reconnut que ce fait se trouvait déjà dans Axistote. Toutes ces observ i i luisirent à peu-': que les
es ouvrières n' des femelles
incomplètes, et bientôt les dissections anatomiquesen donnèrent la preuve. Il est inmt d'avoir à ajouter que cette preuve fut donnée par une femme. Mme Jurme, femme d'un chirurgien célèbre de Genève, .mi a aussi marqué comme naturaliste, disouvrières et constata chez ces animaux la présence d'ovaires analognes à ceu* de l'abeille femelle, mais incompléteiii-'Ti t dévelo ,
eut les connaissances que Ion possédait sur la génération des abeilles, lorsque, il y a une dizaine d'années, de nouveaux mes furent soulevés sur cette question.
L'éducation des abeilles est actuellement fort ■e en France, et, si l'on excepte un très-petit nombre d'amateurs , elle est généralement abandonnée à des paysans ignorants. Il n'en est pas de même dans certaines parties de l'Allemagne orientale, où la culture des abeilles constitue depuis longtemps une brancbe importante de l'économie rurale, • inestions qui se rattachent à l'histoire naturelle et à l'élève de ces aniininx sont étudiées et discutées avec beaucoup de soin. II y a là des sociétés et des congrès d'apiculteurs; il y a des journaux uniquement destinés a traiter les questions d'apiculture. Ceci n'est point d'ailleurs un fait nouveau. Nous avons déjà vu qu'un apicult ur du siècle dernier, Schirach, ntrées une découverte qui restera dans l'histoire de la science. De nos jours, un fait semblable s'est reproduit. Un autre' apiculteur, nommé Dzierzon, curé a Car inarkt, en Silésie, a fait une découverte oup plus remarquable encore que celle de Schirach, et qui, après avoir, pendant itré de nombreuses idictions et excité une vive polémique, parait être aujourd'hui confirmée de la nu-
j ,. |a plus éclatante par les observations
de deux illustres naturalistes, MM. Leuckart dd. ■ M. Dzierzon admet que les abeilles possèdent deux modes de reproduction : une géniale, qui exige le concours des
.-te une fécondation préaime génération anomale, qui se fait
je COI ur- des sexes et sans fécondation.
Or, le premier m "1" de génération ne donnerait lieu qu'à la production «les abeilles fe- : radis que les mâles, . comme on les appelle, proviendniielll du se. I mode de génération,
i lire d'une | énération qui aurait lieu sans le concours des ses
| e est, en résumé, l'expression succincte héorie Dzierzon, comme on l'appelle en Allemagne.
Utie circonstance très-singulière, mais qui cependant se repro i tnment , c'est
que les f.itS qUI SOtlt h' plUS a leiUe portée
i,i -n souvent ceux que nous t .
le plus et sur lesquels nous nous faisons le p] i . d'idées fuisses.
Malgré le grand nombre d'ohservatcurs qui
nidié les mœurs dea abeilles, il a fallu
. travaux de Huber p. air que l'on
; ... il ' t ! ' 1 I t. leS lliariagCS
. i . ,- n'e t i.i.iu que par les
de M Dzierzon et de M. de
, -ii , qui pu isède a Seebach an éta-
intent i lèle i : l'apiculture, ob8er-
vatlona conlli mé
nuques de M bold et l.eui'Uai-t, que
l'ull . ' !.!.'.' ■' I ," . Illl-
f pendant a vol, et
es ai.' l -0 qui a pu
peu. la n' 1 i . qu'il en était
ue les u -
i-il axtremi
! ..Il
ont i oouplea qui étalent tom iêa pai la durée de l'union
M. de Siab ■
pei ttent i i d do
le .a : dnnl II |
les observation! I
AI. Leuckai I
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firment le fait par une méthode différente. Le système re ;pii atoire d< s .Veilles, comme celui de tous les insectes de l'ordre des hyménoptères, présente un très-grand nombre de vésicule? qui se gonflent d'air pendant le vol, pour diminuer la pesanteur spécifique de l'animal. M. Louekarc s'est assure que ce gonflement du système respiratoire otait nécessaire pour faire sortir du corps du maie ïes ov._ iteurs et les rendre aptes
ii Paccom plissement de leur fonction.
Ce fait étant établi, voyons comment il se rattache à la théorie de M. Dzierzon, qui en a fait son point de départ pour établir que les abeilles miles ou les faux bourdons sont produits sans fécondation préalable. D'abord M. de Siebold, rappelle que, dans toute la classe des insectes, la fécondation n'est pas : nécessaire pour donner lieu à la sortie des œufs. Ce n'est d'ailleurs qu'un cas particulier d'une loi très-générale, dont les oiseaux nous t présentent de remarquables exemples, con- i nus de tous les temps et que l'on a constatés tout récemment chez les lemelles des animaux mammifères. Mais la difficulté commence lorsqu'il s'agit de savoir si les oeufs qui n'ont point été fécondés peuvent se développer et si, en se développant, ils produisent toujours des mâles. Voici sur quels faits M. Dzierzon s'est appuyé pour établir sa théorie : quand une abeille est privée d'ailes, elle ne peut I s'accoupler; nous avons montré ce qui l'en empêche. Eh bienl cette abeille possède en- ; core la faculté de pondre des œufs féconds, mais les œufs qu'elle pond sont toujours des œufs de mâle. Lorsqu'un pareil événement se produit, il se manifeste dans la ruche par un fait singulier. Les gâteaux de cire que préparent les abeilles ouvrières, pour servir de berceau à l'œuf et à la larve qui doit en sortir, sont de trois grandeurs, les plus grands pour les femelles complètes ou reines, les moyens pour les bourdons, les plus petits pour les abeilles ouvrières. Une femelle dont les ailes sont bien conservées et que rien n'a empêchée d'accomplir l'acte génital dépose à volonté des œufs de mâle et des œufs d'ouvrière dans les cellules qui leur sont destinées. Mais il n'en est pas de même pour la femelle restée vierge; elle pond indifféremment dans les cellules d'ouvrières, comme dans les cellules des mâles, des œufs qui n'ont point été fécondés et qui donneront naissance à des bourdons. Or, il arrive un moment, pendant le développement de la larve, où la taille de cette larve n'est plus en rapport avec la cellule d'ouvrière qui lui a été assignée pour demeure; et il faut que les ouvrières fassent une cellule plus grande, en agrandissant les pans avec de la cire. 11 en resuite une déformation très-singulière des gâteaux, que les apiculteurs allemands appellent bucfcelige wahen (gâteaux bossus), de même qu'ils donnent à la couvée le nom de bossue (buckelige brut).
Comme ce fait pouvait laisser des doutes, M. de Berlepseh a voulu le soumettre à une vérification expérimentale. Ayant obtenu de jeunes reines à une époque avancée de l'année et où les bourdons n'existent plus, il parvint à en conserver une pendant l'hiver. L'année suivante, avant le 2 mars, elle avait pondu plus de 1,500 œufs qui étaient exclusivement mâles. Cette femelle fut alors adressée à M. Leuckart, qui en fit la dissection. Elle était vierge.
Ces faits et d'autres encore qu'il serait long
i et superflu d enumêrer établissent la réalité de l'opinion de M. Dzierzon sur la production des mâles sans fécondation. Mais M. Dzierzon y ajoute une autre particularité non moins importante, c'est que la fécondation ou la mm-fécondation des œufs est pour la reine un a. -te tout volontaire. Elle féconde l'œuf qu'elle dépose dans une cellule royale ou une cellule d'ouvrière et ne féconde pas celui
, qu'elle dépose dans une cellule de mâle. Ce
fait a donne lieu aune application pratique intéressante. Il peut se faire que le nombre des abeilles d'une ruche ne soit pas suffisant pour accomplir les différents services nécessaires a l'existence de la petite société; il p. -ut se faire égalemenl que l'on V'-tnlle multiplier le nombre des mâles pour former des e unis. Voulez-vous augmenter le nombre des maies ou celui des femelles; la théorie i de M. Dzierzon vous .-n donne les moyens. i dans la ruche un gâteau composé de cellules d'ouvrières; la reine viendra y déi .les œufs d'ouvrières: placez-y, au contraire, un fcteau formé de cellules desaui I, turdons, *-t la femelle y dé|
ni n n- naîtra que des bourdons, i iette pratique <jst aujourd'hui suivie en Allcmagne par tous Les apiculteurs intelligents, quels M. Dzierzon a construit des , ippè i ce principe.
MÊTALLOÏDIQUE adj. (mé-tal-lo-i-di-ko — rad. mêtallotd0). Qui se rapporte aux métalloïdes.
métalloscopie s. f. (mé-taMo-sko-pl — du gr. métallo^ métal; tkopeâ% j'exara ne).
de i h, il i iif" que pr t le coin ici de
i , i ,M1 1 m, i ,ux sur la distribution du flux nerveux dans le corps humain,
MÉTALLO SCO PI QUE adj. (ml
pt-ke — rad, métalloscopie). Qui ->• rappt
u la métal 1 l i ■ /■ ■■■■'■ ■ MBTA1
. ;..i i . découverte par te docteur Burq.
MÉTALUMINE B. f. (nx'-ta-lu-mi-iie — du
MÉTH
préf. meta, et de alumine). Chim. Modification soluble de l'alumine, ainsi nommée par firaham.
MÉTANAPHTALINE s. f. (mé-ta-na-fta-line — du préf. »ic7ff,etde naphtaline). Chim. Hydrocarbure solide, qui se produit dans la distillation sèche des résines et qui passe avec les dernières portions. On lui a aussi donné le nom de rétistêrène.
MÉTANÉTHOL s. m. (mé-ia-né-tol). Chim.
Produit qui se forme par la distillation de l'anisoïne en même temps qu'il reste l'isanéthol.
MÉTANIRE, femme de Céléus, d'Eleusis.
Elle accueillit Cêrès a son passage dans la ville sainte, et Cêrès, par reconnaissance, voulut procurer l'immortalité ft Triptolème, fils de Métanire; mus celle-ci, par son imprudence, empêcha Cérès de réaliser ce dessein.
MÉTANITROXYLIDINE s. f. (mé-ta-nîtro-ksi-li-di ne — du préf. meta , de vitre, et de xytidine). Chim. Se dit de l'une des modifications isomériqnes de la nitroxylidine. Ce corps, encore désigné sous le nom de uitro-amidoxylène, est étudié .-t décrit au mot xylidinb, tome XV du Grand Dictionnaire, page 1405.
MÉTASILIGATE s. m. (mé-ta-si-li-ka-te — du préf. meta, et de silicate). Chim. Sel de l'acide métasilicique, ou premier anhydride silicique. On applique encore quelquefois le préfixe mêla aux polysiheates qui proviennent d'anhydrides diacides polysiliciques ; ainsi l'on dit : trimétasilicate de sodium, tétramétasilicate de sodium.
MÉTASILICIQUE adj. (mé-ta-si-li-si-ke — du pref. méia, et de silicique), Chim. Se dit du premier anhydride de l'acide silicique normal. Ce premier anhydride renferme encore deux atomes d'hydrogène, fait, par suite, fonction d'acide et donne des sels mêtasilicates. V. silicique, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
MÉTASTANNATE s. m. (mé-ta-stann-nate _ du préf. meta, et du lat. stannum, étain). Chim. Sei formé par la combinaison de l'acide métastannique avec une base.
MÉTASTANNIQUE adj. (mé-ta-stannni-ke
— du pref. meta, et du lat. stannum , étain). Chim. Se dit d'un acide obtenu par la réaction de l'acide azotique sur l'étain.
'MÉTASTATIQUE adj.— Physiq. Thermomètre mëtastatique, Nom donné à un thermomètre construit de telle sorte qu'à une certaine température, qu'on peut changer à volonté, un degré de l'échelle occupe un espace beaucoup plus grand que dans les autres parties del'échelle. Nous avons décrit cet instrument au mot thermomètre , tome XV du Grand Dictionnaire, page 104.
MÉTASTYROL s. m. (mé-ta-sti-rol — du pref. meta, et de styrol). Chim. Nom donné au styrol quand il est porté à une température de 200° qui le modifie.
MÉTATÉRÉBÈNE s. m. (mé-ta-té-ré-bè-ne
— du préf. mêla, et de térébène). Chim. Nom d'un polymère du térébène, qui se produit, en même temps que ce dernier corps, dans l'action du fluorure de bore ou de l'acide sulfurique sur l'essence de térébenthine de toute provenance.
MÉTATOLUIDINE s. f. (mé-ta-to-lu-i-dine — du piéf. meta, et de toluidine). Chim. Une des trois modifications isomeriques de la toluidine.
MÉTATOLUATE s. m. (mé-ta-to-lu-a-te — du préf. mêla, et de toluate). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide tnétatoluique avec une base.
MÉTATOLUIQUE adj. (mé-ta-tO-lu-i-ke — du préf. métat et de tolnique), Chim. Se dit d'une des trois modifications isomeriques de l'acide toluique.
MÉTAXOÏTE s. f. (mé-ta-kso-i-te). Miner.
Substance analogue à la métaxite et renfermant une certaine proportion de chaux.
MÉTAXYLÈNE s. m. (iné-tu-ksi-lè-ne — du pref. meta, et de xylène). Chim. Corps isom i" du XYLBNB. V. ce mot, au tome XV du Grand Dictionnaire.
MÉTEMPIRIQUE adj. (mé tan pi-ri-ke— du
pref. meta, et <■«■ empirisme), t,1 ■
en dehors de l'empirisme ou de L'expérience.
' MKTElïEN, bourg de France (Nord), cant. de 11 ml -ul,arrond. a Haiebrouck; pop.aggl., 971 hab. — pop. tôt., 2,702 hab.
MÉTHODOLOGIQUE adj. (mé-to-do-lo-ji-
ke — rad. méthodologie), Qui concerne la méthodologie, 'pu est fait selon les principes il.- la métho
MÉTHODOLOGISTE s. m. (m.-to-do-loji sie— rad. méthodologie), ('"lui qui se livre a L'étude de la méthodologie.
MÉTHŒNANTHOLs. ni. (nn'-1«- nnn -loi —
du préf. meta, «'t de amanthol), Chim. Corps isomère de L'œnantbol et fusible à 18°.
MÉTHYLACÉTONE S. f. (mé ti-la '
ne — d-' méthytet et de acétone), Chim. Sub-
stnn " obtei lans la rectification de i a-
ie du comme.rce. KH" boul <'nir" el
77", "1 "11- a on" don ItÔ d- 0,8 18 a M". MÉTHYLATE s. in. (mé-ti lato — nul.
METH
méthyhçue). Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide méthylique avec une base.
MÉTHYLDIACÉTATE s. m. (mê-til-di-asé-ia-te — rad. mêthyldiacêtiqne). Chim. Sei formé par la combinaison de l'acide méthvldiacétique avec une base.
MÉTHYLDIACÉTIQUE adj. fmé-til-di-a-séti-ke — de mêthyle, et de diacêtique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action du sodium sur l'acétate de mêthyle pur.
MÉTHYLDITHIONIQUE adj. (mé-til-di-ti" o-ni-ke — de mêthyle, et de dithionique)- Chim. Se dit d'un acide obtenu k l'état de se1 de zinc par l'action de l'anhydride sulfureux sur le zinc-méthyle.
MÉTHYLÈNE-SULFITE s. m. (mé-tî-lène-sul-fi-te). Chim. S^l de l'acide méthylène sulfureux. Ces sels, encore connus sous les noms de méthionates et de sulfumétholates, sont étudiés et décrits, en même temps qu** leur acide générateur, au mot sulfureux, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1236.
MÉTHYLÈNE-SULFUREUX adj. (mé-tilè-ne-sul-fu-ieux). Chim. Se dit de l'éther acide du méthylène. Cet acide, encore connu sous les noms d'acide méthiouiqne et d'acide disulfométholique, est étudié et décrit au mot sulfurkux, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1236.
MÉTHYLGLYCOCOLLE s. m. finé-til-sliko-ko-le — de mêthyle, et de glycocolle). Chim. Corps obtenu par ébullition de la eréatine, avec l'eau de baryte, etc. Il est isomère de la lactamide.
MÉTHYLHYDANTOÏNE s. f. (mé-ti-li-dauto-i-ne — de mêthyle. et de hydantoxne). Chim. Corps produit par l'action de la baryte sur la créatinine.
MÉTHYLIRISINE s. f. finé-ti-Ii-ri-zî-ne). Chim. Matière résineuse basique, obtenue j par l'action du sulfate de mêthyle sur la quinoléine.
MÉTHYLMERCAPTAN S. m. (mé-t.l-mèr-
f ka-ptan — de mêthyle, et de mercaptan).
! Chim. Corps obtenu en distillant sur l'eau
I du méthylosulfate de potasse et du sulfhy-
drate de potassium.
MÉTHYLŒNANTHOL s. in. (mé-ti-lê-nantol — de mêthyle, et de œnanthol). Chim. Composé qui s'obtient par la distillation d'un mélange dœnanthyiate et d'acétate de sodium, et que quelques chimistes identifi"iit avec l'acétone methylœnanthylique.
MÊTHYLOSULFOCYANE s. m. (mé-ti-losul-fo-si-a-ne — de mêthyle, et de suffocynnure). Chim. Corps obtenu en distillant une solution concentrée de méthylosulfate acide de chaux et de sulfocyanure de potassium à parties égales.
MÉTHYLOSULFURIQUE adj. (mé-ti-losnl-fu-ri-ke — de mêthyle. et de sulfuriqut^). Chim. Se dit de deux acides, l'un simple. l'autre double, formés en mêlant l'acétone avec de l'acide sulfurique.
MÉTHYLOXAMIDE s. f. ( mé-ti-lo-k a mi-de — de mêthyle, et de oxamide). Chim. Corps analogue à l'oxamide, obtenu par distillation de 1 oxalate de méthyliaque.
MÉTHYL-PARATARTRATE s. m. (mé-
til-pa-ra-tar-tra-te). Chim. Sel de L'acide -
thyl-paratartrique.Ce sel est souvent d sous le nom de méthyt-racémate. Il est décrit au mot tartrique, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1494.
MÉTHYL PARATARTRIQUE adj. (mé-tîlpa-ra-tar-tri-ke). Chim. S<- dit du paratartrate neutre de mêthyle, qu'on appelle éther raéthy] - paratartriuue , et du paratartrate acide du même radical, qu'on appelle acide méthyl - paratartrique. V. tarthiquk . an tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1494.
MÉTHYL-PHÉNIDINE s. f. (mé-til-fé-nidi-ne). Chim. V. anisidink, dans ce $up* plément.
MÉTHYL-RACÉMIQUE adj. (mé-til
mi-ke — de méthyl, et de racémioue), Chim. Se dit du racémate neutre d.' métnvle, qu'on appelle éther méthyl-racémique, et du racé mate acide de mêthyle, qu'on appelle uiethvl-racémique. L'acide méthy.-racémique est décrit au mot takthiqui-:, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1494.
METHYL-SILICIQUE adj. (nié-lil-si-li-si-ke — de mêthyle, et de silicique), Chim. s,- dll de divers silicates de mêthyle ou éthers mé-* thyl-silieiques et des chlorhydrines qui en dérivent par la substitution de i, 2 ou :t at->ni. 's de chlore a i. 2 ou 3 groupes mêthyle,
On drsi^ne Ces chim h \ di 1 n.-s par les tn-ms
de mono, di et tnchlorhydrine mélhylsilicique. V. siliciqub , au tome XIV du
MÉTHYL-SULFOTHYMOLIQUE adj. (mÔtil-sul-fo-ti-mo-li-kr- — d.' me/Ayte, et de sulfothymnliqu'). Chim. Se dit d'un acide qui
dérive du methyl-thymol par la substitution d'un résidu monoaiomique d'acide sulfurique (Ni>:i|l) à un atonie d'hydrogène du radical thymyle.
MÉTHYL-TARTRATE s. m. (mé-tit-tar-
tra-ie — de mêthyle, <-t île tartrate). Chim.
^"1 d.' L'acide thyl -tartrique. Comme soi
acide générateur. <-.■ s>d est décrit au mot
TARTRIQUB, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1494.
METT
MÊTHYL THIOSINAMINE s. f. (mé-til-ti-n-
si-na-mi-ne — de méthyle, et de thiosinamine). Chim. Sirop brun, in cristallisable, que l'un prépare par l'action de la méthylamine sur l'essence de moutarde.
MÉTHYL-THYMOL s. m. (mé-tU-ti-mol — de méthyle, et de thymol). Chim. Composé qui dérive du thymol par la substitution d'un groupe méthyle k l'atome d'hydrogène typique de ce phénol.
MÉTHYL-TOLUÈNE s. m. (mé-til-to-lu-ène — de méthyle, et de toluène). Chim. Composé obtenu par l'action du sodium sur un mélange de toluène brome et d'iodure de méthyle.
MÉTHYNE, divinité qui présidait au vin
MÉTHYSTIGINE s. f. ( mé-ti-sti-si-ne ).
Chim. Substance contenue dans la racine du
fnper methysticum, racine à laquelle les insuuires donnent les noms d'ava ou kawa.
•MÉTIER s. m. — Se disait de certains territoires, dans l'ancienne Flandre.
MÉTOPIQUE adj. (mé-to-pi-ke — du gr.
metâpon, front). Anat. Qui se rapport-' au front, (pii y est placé.
— Suture métopique. Suture qui divise l'os frontal en deux. Il Crâne métopique, Crâne où cette suture existe.
MÉTOPISME s. m. (mé-to-pi-sme — rad.
métopique). Anat. Etat d'un crâne dont l'os frontal est divisé en deux par une suture.
MÉTOPIUM s. m. (mé-to-pi-omm). Bot.
S ..ii S-genre de sumacs, à fleurs hermaphrodites; drupe ovoïde, un peu ohlong. glabre, a noyau membraneux. On le trouve dans les forêts de la Jamaïque. Il fournit une gomme connue sous le nom de gomme du docteur.
MÉTRA (Jules-Louis-Hyacinthe-Olivier), eompo iteur et chef d'orchestre, né à Reims en 1831. Il était fils d'un avocat au barreau de Lyon; son père quitta sa profession pour suivre la troupe nomade de Mlle Duehesnois. L'enfant joua avec lui la tragédie, notamment Joas d'Athalie. Lorsque se termina cette tournée, il entra au théâtre des Jeunes élèves de M. Comte. Un artiste de l'orchestre lui apprit ta musique, et il profita si bien des leçons d<" soi professeur que, renonçant à la Carrière théâtrale, il put se présenter au Conservatoire, où il fut admis dans la classe fl'Elwart et ensuite dans celle d'Ambroise Thomas. Il remporta, en 1853, le premier prix d'harmonie. Il se lia vers cette époque avec Henri Mttrger et donna des leçons au cachet jusqu'au jour où on lui confia l'orchestre d'un nouveau Tivoli extra muras, le bal Robert. C'est alors que, cessant de copier de la musique, il ■; idonna tout entier a la composition. Il se RI avantageusement connaître par des valses et des polkas, dont quelques-unes, les Roses, lit Vague,\es Violettes et VFtii'celle, devinrent populaires ho naissant. Il dirigea bientôt l'orchestre 'le Mabille et du Château-des- Fleurs, où, parmi ses nouvelles compositions légères, on distingua les valses: la Sérénade, le Rayon de bonheur, les Ivresses, YEtoUe 'lu s»ir, ['Orient, la Nuit, Rosita, le Rossignol, I érance, etc. Il fut choisi en 1867 et en 1868 pour conduire l'orchestre des bals du Chàtelet. L'année suivante, il passa au Casino- Ca let. Engagé par Sari, en 1872, aux Folies* Bergère, il y a tenu pendant cinq ans 1p bâton de chef d'orchestre. Il a fait entendre sur cette scène, outre ses mélodies les plus coni, ■,.. . de gracieux motifs sur diverses opérettes on pièces en vogue. Il a composé aussi <!•■ nombreux ballets, parmi lesquels nous citerons : les Clowns, Champagne, Cigarette, les Rigolboches, la Posada, les Fausses aimées, les Fiancés du liéarn. les Faunes, la Noce bohème, Echec et mal. On a joué de lui deux Opérettes bouffes: le Valet de chambre de me et On soir d'orage, qui ont eu du i :ès. Sa légende de Gambrinus a contribué, à la réussite du Veilleur de nuit, d'Edouard Bauby, drame qui a été représenté le 25 avril 1809 au théâtre des Menus-Plaisirs. Touten dirigeant l'orchestre des Folies-Bergère, ila été chargé, en 1875, de conduire celui de l'Opéraii • lors de son bal annuel. Filleul rie M. Halanzier et désigné par lui pour ooeuper, avec .J.Jmnn Strauss, les fonctions de t-h'-f d'orchestre des bals masqués de l'Opéra, il a conduit seul, en 1878, la musique dansante de notre grande scène lyrique.
MÉTRATOME s. m. (mé-tra-to-me — du gr. mêtra, matrice; tome, section). Chir. In- : nt pour faire l'amputation du col utérin sans abaisser préalablement la m
METRBÉMORROÏDES s. f. pi. (mé-tré-moro-i-de — du gr. mêtra, matrice, et de hémorroïdes). Pathol. Hémorroïdes utérines.
MÉTROLYMPHANGITE S. f. (mé-tro-Iainfan-gi-te — du gr. mêtra, matrice, et de lymphangite). Pathol. Inflammation de l'utérus et des lymphatiques correspondants.
MÉTROPATH1E s. f. (mé-tro-pa-tl — du
(rr. mêtra, matrice ; pathos, maladie). Pathol. Maladie de la matrice, en général.
MÊTROPOUE s. f. (iné-tro-po-ll — rad.
métropole) .Siège archiépiscopal, dans l'Eglise
ru>; .-■.
' METTIUY, bourg de France (Indre-et- Loire), cant. N., nrrond. et a S kilotn. de
MEXI
Tours, sur la Choisille; 2,344 hab. en 1872, aujourd'hui moins de 2,000.
* MÉTURE s. f. — Agric. Mélange de froment et de seigle ou d'orge, dans le département d'Eure-et-Loir.
' MEUDON, bourg de France (Seine-et- Oise), cant. de Sèvres, arrond. et h il kilom. N.-E. de Versailles, a 9 kilom. de Paris, près de la rive gauche de la Seine; pop, aggl., 5,539 hab. — pop. tôt., 6,425 hab.
* MEITLAN, bourg de France (Seine-et- Oise), ch.-l. de cant., arrond. et a 32 kilom. N.-E. de Versailles, au confluent du Banthelu et de la Seine; pop. aggl., 2,324 hab.—
* MEUNG ou MEHITN-SUR-LOIRE, bourg de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O. d'Orléans, sur la petite rivière des Trois-Maures et non loin de la rive droite de la Loire; pop. aggl., 3,016 hab. — pop. tôt., 3,624 hab. « Le 7 décembre 1870,
raconte M. Ch. de Freycinet dans la Guerre
en province pendant le siège de Paris, un vigoureux effort fut tenté par trois divisions bavaroises et une division prussienne, soit environ 50,000 hommes, sans compter la cavalerie... Au début, une seule division ennemie, abritée par Meung. se trouva engagée et deux régiments mecklembourgeois furent fort maltraités. Mais bientôt, les Bavarois ayant rejoint, l'action se généralisa et porta sur un front très-étendu, depuis Meung jusqu'à Saint-Laurent-des Bois. L'engagement fut surtout vif dans la direction de Beaugency, où l'ennemi fit de grands efforts pour déborder la droite et tourner l'armée. D'après les prisonniers, 86 pièces faisaient feu, soutenues par une nombreuse réserve d'artillerie. La bataille se prolongea jusqu'à la nuit close, avec beaucoup d'acharnement de paît et d'autre. L'ennemi fut repoussé sur toute la ligue et notre armée garda ses positions.»
* MEUNIER (Etienne-Stanislas), savant et géologue. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont, outre ceux que nous avons cités : Recherches chimiques sur les oxydes meta/ lignes {\Sùl , in-8°) ; Recherches sur ta composition et la structure des météorites (18G9, in-40); Cours élémentaire de géologie appliquée (1872, in-8°) ; Cours de géologie comparée professé au Muséum (1S74, in-8°); Promenade géologique à travers le ciel (1875, in-32); la Terre végétale, de quoi elle est faite, comment elle se forme, etc. (1875, in-12); les Glaciers {1875. in-32); Géologie des environs de Paris (1S75, in-8«), etc.
* MEURSAULT, bourg de France (Côted'Or), cant., arrond. et à 8 kilom. S.-O. de Beaune; pop. aggl., 2,550 hab. — pop. tôt., 2,700 hab.
MEURT- DE • SOIF s. m. ( meur-de-soif ). Pop. Homme «pli a toujours soif, ivrogne, u PI. des MEURT-DE-SOIP.
' MEURTHE-ET-MOSELLE (DÉPARTEMENT de). D'après le recensement de i87tî, le département de Meurthe-et-Moselle a une pofulation de 404,609 habitants. Aux termes de a loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaire , il fait partie de la 6c région, 6e corps d'armée, dont le quartier général est à Chulons-sur-Marne. Nancy et Toul sont des subdivisions de région. Nancy est le quartier général de la 11e division d'infanterie et la résidence des généraux commandant la 2ie brigade d'infanterie ■■! la 5" division de cavalerie; à Lunéville réside le général commandant la 2<3 division de cavalerie. Ces divisions de cavalerie ne font pas partie du 6« corps d'année et stationnent dans la 6° région à cause de sa situation frontière. Toul est le ehof-l:eu do la 9° direction du génie.
MEUSE (départkmknt de la). D'après le recensement de 1876, la population du département de la Meuse est de 294,054 habitants. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dé partement nomme 2 sénateurs et 4 député . Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient k la 6^ région, 6° corps d'armée, dont le quartier général est a Cb&lons-sur- Marne. Verdun est une subdivision de ré ■■ n
et la résidei lu général commandant la
22e brigade d'infanterie et, du général commandant la 6« brigade de cavalerie Des
! i\ui;m--, de cavalerie qui ne font puiul |
du 6° corps d'armée sont cantonnées â Barle-Duc, à Saint Mihiel et à Commercy, où réside un général de brij
miximii r\, bourg de France { Vin), ch.-l. de cant., arrond. et h 40 kilom. E. de Trévoux; pop. aggl., 1,770 hab. — pop. tôt.,
2,363 hab. Ce bourg u donne BOU DOIU a nu cépage cultivé dans le pays.
* MEXIQUE, vaste contrée de l'Amérique septentrionale. — L'histoire intérieure du
Mexique depuis IV'puqun où nous nous :■ -
mes arrêtés (1873) offre, comme faits mar-
ijiiaiits, une reeru'losorm'o dos passions religieuses l'tmi renversement à main arn gouvernement. Le président Lerdo de Tejada, élu en 1878, réélu en 1876, a été renversé en 1877 par le général Poi firio D u
La querelle reli ■ eu e, qui e it arrivi n
ce pays, depuis quelques années, a l'état
aigu, a offert dos phases divet es. P<
que le gouvernement de Lerdo de Tejada,
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d'accord avec le congrès, s'occupait d des voies ferrées, de modifier dans un libéral le tarif des douanes, d'abolir les qui pèsent sur l'exportation des métaux précieux et d'abroger une foule de taxes les qui nuisent au développement des confiscations, le clergé fomentait les plus dissen ions. En août i«74, l'évéque de Yucatan excommuniait tous les catholiques coupables de se marier civilement. Dans les le Quiroga, Laguatico et autres, des bandes de brigands, soudoyées parles curés, mettaient tout a feu et à sang aux cris de : t Vive la religion ! •
A Ahnaluleo, le pasteur protestant, M. G.- L. Stephens, fut saisi par ces forcenés, qui
lui ipèrent les parties génitales, puis lé-
cartelèrent; le tout à la suite de pieuses exhortations du curé de la localité. Les mêmi s faits se reproduisirent en janvier I87r> à La Vista-Hermosa ; Là aussi, le pasteur protestant fut assassiné. A Acapulcn, les prêtres embauchèrent des bandes d'Indiens pour piller et brûler les maisons des protestants; mais ceux-ci se défendirent et le gouverneur fit intervenir la force armée. Ces troubles religieux étaient la réponse du clergé aux actes accomplis par le congrès dans sa législature de i*7:i --t que nous avons résumés à l'histoire du Mexique : indépendance de l'Eglise et de l'Etat, établissement du mariage civil, liberté de conscience, interdiction aux communautés religieuses d'acquérir des immeubles, abolition des vœux religieux, expulsion des jésuites. Le clergé essaye naturellement de faire périr dans d'horribles convulsions tout Etat où on ne le laisse plus parler et agir en maître.
A ces dissensions religieuses sont venues se joindre des dissensions politiques non moins
fâcheuses. Le général Porfirio Diaz, qui avait déposé les armes en 1872, aussitôt après la première élection de Lerdo de Tejada, laissa quelque temps le pays respirer. Les années 1873 et 1874 se passèrent sans pronunciamiento, chose assez rare au Mexique. En 1875, Porfirio Diaz reprit la campagne. Ce qui est triste à dire, c'est qu'il appartient au même parti politique que Lerdo de Tejada, et, par conséquent, en le combattant, il ne prétendait faire prévaloir aucun nouveau principe de gouvernement ; qu'il ne présentait ni un plan ni un programme autres que ceux de ses adversaires. L'ambition personnelle, la soif du pouvoir qui procure promptement la richesse l'ont seules poussé en avant, lui et ses partisans. Il n'y a que deux partis au Mexique : le parti libéral, auquel appartiennent à la fois Lerdo de Tejada, le vice-président Iglesias, Porfirio Diaz et la majorité du congrès, et le parti clérical, toujours affublé, là comme ailleurs, du nom do parti conservateur et qui n perdu tout espoir de reconquérir son ancienne influence; il s'en venge par les excès que nous avons mentionnés plus haut- mais il sera combattu tout aussi énergiquement par Porfirio Diaz que par Lerdo de Tejada. Quoi qu'il en soit, ce général commença par se faire battre à Mazatlan et à La Paz (juillet 1875 ), ce qui ne l'empêcha pas de tenir la campagne. Quelque temps après , l'Assemblée nationale tint sa pi etnière séance (16 septembre 1875) et Lerdo de Tejada fut réélu président de la république. Porfirio Diaz publia immédiatement un manifeste dans lequel il se posait, avec son collègue le général Guerra, en compétiteur du pouvoir. En mars 187:., l'insurrection pagea et éclata à Rio-(irande, qui se prononça pour Diaz, et. n- général occupa Matamores avec des forces qui emb lient imposantes. Une première victoire, qualifiée de
décisive, fut remportée sur lui par Lerdo de
Tejada à Oaxaca (20 mai irtiî), une seconde à Queretarn , quelques semaines après, Lerdo de Tejada était battu a son tour et obi se réfugier aux Etats-Unis. Le vice-président [gle aya encore de résister et rassembla une petite année ; vaincu b f Adoles, il fut à son tour oblige de prendre la
fuite. Porfirio Diaz restait le maître; le congrès ratifia sa victoire en le portante la préce d.- la république (avril 1877), à la presque unanîm té.
Nous termineron de l'histoire
mexicaine durant ces dernières années par quelque i données d.- statistique, D'apr ■ I manach de Gothat le chiffre do la populution actuelle du Mexiq sr. de 9,276,079 habitants. Le budget de 1875-1876 i été pour les recettes d-- 'j:'..sii7,i7'.< dollars, <Lt pour penses de 24,891,522 dollai d'un peu pin ■ d un roi lioi ■ ■ Los
exportations, qui c tlement
en argent, or, minerai, bois divers, peaux, rat'.-, vanille or. tabac, sonl 61 1872-1873 a 31,691,0 dont 24 mil-
29,062.000 dollars. Les chemina de fer en exploitation, à la date de 1876, -
de Mexico à La Vers Cruz, 12 1 kilom.; de / unoran i h Me tel n, 17 kilom.; d'Api-
; Puebla, n kilom.; de Mexico a Tlaltla, 2* kilom.; de La Vera-Cruz a J i lapa, 70 kilom.; de Merida a Progreso, dans le Yucatan, 12 kilom.; au total, [ ir des 1 1 les
ù la mémo époque, de 9,2 i0 k lomètres.
M«xlq«« [HISTOIRE DB L'iW ' I RVBNTION au),
documente officiels recueillis dans la sécrétai-
rerie pm*ér dr l'empereur Maximilien, par
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îrm
M. E. Lefèvre (Etampes, 1869, 2 vol. in-8°). Ce curieux recueil fut impitoyablement poursuivi par le gouvernement de Napoléon III et ne circula en Franco qu'après la révolution du 4 septembre. Il contient, en effet, bon nombre de pièces authentiques fort défavorables k l'Empire. Les plus curiei concernent l'emprunt mexicain. On sait ipie ! ivernement tit semblant de se faire
beau oup prier pour accorder à Maximilien la permission d'émettre cet emprunt en France; maïs la vérité est que ce fut le gouvernement qui força Maximilien, le couteau sur la gor^e, à recourir a. cet expédient, afin de faire profiter de connu1 énormes l'entourage et les affidés de Napoléon. Cela résulte clairement de la pièce suivante. Maximilien, par l'intermédiaire d'un banquier de Mexico, ne demandait qu'un prêt de 2n millions de francs destiné a faire face aux échéances d'un précédent emprunt conclu en \%&i, l'emprunt dit de Miramar: on tes lui refusa, mais en lui offrant de lui faire prêter 2".0 millions par des sons
dules. Voici la lettre qu'écrivit M. Barron au ministre d'Etat du Mexique, à la date du 31 mars 1865 : • ... M. le comte de Germiny, président de la commission des finances, nous a réunis plusieurs fois dans le but de nous démontrer n l'urgence do contracter un non- " vel emprunt, » afin d'améliorer la situai ion
de celui de Miramar, qui, bien que placé en totalité par rapport aux actions, est cepen dant loin d'être couvert quant an numéraire, il manque une somme de 23,847,293 francs pour compléter la valeur des bons émis. Le projet qu'on nous a remis pour la réalisation du nouvel emprunt garantit au gouvernement une somme liquide de 100 millions de francs et embrasse à la fois la conversion de l'ancien , qui a été si mal accueilli en Europe, et les bases du nouvenu, dont j'ai l'honneur de vous adresser une copie. Ce projet a été établi par des banquiers qui jouissent de toute la confiance du L'ouvorne-
ment français et • compte, en outre, l'appui » décidé de MM. FonM et Rouher, ministre » de l'empereur, à, qui il a été soumis. • M . de Germiny et M. Cor ta se prononcent ■ ment pour son adoption, et M. Bourdîllon et moi, quelque graves que soient les inconvénients que nous lui trouvons, nous sommes obligés cependant de reconnaître qu'en présence des difficultés de la situation actuelle, c'est encore le moyen le plus sûr et peut-être l'unique de recueillir en France l'argent, dont il s'agit. Le système de contracter des emprunts considérables au moyen d'obligations émises à un prix plus ou moins élevé, remboursables fi raison de T.oo frunca dans un certain nombre d'années, avec îles primes nombreuses au moyen de loteries, s'est tellement généralisé « qu*en dépit de la répugnance que » doivent inspirer » ces opérations, surtout quand elles se font au nom d'un gouvei ment, nous pensons qu'il ne nous resti un autre moyen de sortir de la situation u nous nous trouvons. Aujourd'hui même, M de Germiny nous a déclaré que, si l'on n'avait pas immédiatement recours à un emprunt, il se verrait obligé sons peu, chose qu'il faut éviter à tout prix, de suspendre les | ments qui se font pour le compte du gouvernement mexicain. ■ C'est par cette mena le
suspension de payement que l'on flt capituler Ma \ï mi lion et ses conseillers, qu'on les forÇ, i,
malgré leur répugnance, k accepter 250 millions, eux qui ne demandaient que 20 millions. Il est vrai que, sur ces 250 millions, <o tout au plus parvinrent à Mexico; les autres restèrent en route.
Une autre pièce bien curieuse, c'est, colle
où sont relatées les négociations relative l'envoi nu Mexique d'un personnel de policiers. La carte .à paver présentée par la pr< fecture était de 31,592 francs pour voyage, et les appointements stipulés à l'avance étaient de 20,000 francs pour le ■ de 10,000 francs pour le sous-chef, <\>' 36,ooo francs pour les agents, au nombre de six. a 6.000 francs chacun. Le cabinet de Maximilien se renia; on lui répondit crue le personnel était de premier choix et qu'il était honteux de marchander 1 i hom-
mes d'une telle valeur. Il lui fallut coder. Or, veut-on savoir kquoi était propre le chef même de ces de premier choix ?
Voici ce qu'il écrivait directement à l'empereur Maximilien dans une m îfl difficile. Napoléon III venait d 'annoncer le dé- M m on intention de laisser Maximilien se tirer d'affaire tout
seul, et l'empereur de fraîche date était fort
alarmé. Ce surprenant policier le rassura en oes tenues : • On suppose <\U'- l'empereur Napoléon a dit tout le contraire de ce qu'il dt, et que, s'd a l'apparence de reculer devant les Etats-Unis dans la question n
rame, .-'est un pîége qu'il leur tend, et qu'il
compte sur l'ignorance et l'orgueil de ce peuple pour s'y laisser prendre. Cette poliiopio de la dynastie napoléonienne a, du reste, aes précédents et elle a toujours été ml en pratique par elle : accaparer le droit devant l'histoire, proposer des paix im accepter par des ad vers ûre , agir
alors et user de la \ faire préva-
loir son idée quand m< m . On dii que Napooue aujourd'hui ce rôle avec les Yankees, que leur orgueil les empêchera d'y croire et que la politique napoléonienne no recevra pas de démenti au Mexique, i Ces
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bons avis donnent une juste mesure de la pénétration de ce haut fonctionnaire et de l'idée qu'il se faisait de la droiture de son auguste maître, Napoléon III.
* MEXIQUE (NODVEAD-). Cet ancien territoire des Etats-Unis de l'Amérique du Nord ■j. été admis en 1876 au nombre des Etats.
MEXYLIDINE s. f. (me-ksMi-di-ne). Chim.
Base organique que l'on peu considérer comme dérivant de la guanidine par la substitution du xylyle à l'hydrogène.
* MEYER (Jean-Louis-Henri), peintre hollandais. — Il est mort à Utrecht en 1866.
MEYER (Paul), archéologue et écrivain français, né à Paris en 1840. Elève à l'Ecole des chartes, il reçut le diplôme d'archiviste, fut attaché à ce titre aux Archives nationales et devint (membre du comité des travaux historiques. M. Meyer a collaboré à la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, aux Ari des Missions; il a fondé la Bévue crittgue d'Histoire et la Roumania; enfin, il est devenu professeur à l'Ecole fies chartes et au Collège de France. Nous citerons, parmi ses publications : Anciennes poésies religieuses en langue d'oc (1860, in-8o); Note sur la métrique du chaut de Sainte-Éulalie (1861, in-8*>); le Roman de Flamenca (1865, in-8°); Fragments d'une traduction française de Barlaam et Joasaph (1866, in-8°); Bechercbe» sur les auteurs de la Chanson de la croisade albigeoise (1866, in-8<>); Recherches sur l'épopée lise, (1867 in-8°) ; le Salut d'amour dans ta littérature provençale et française (1867, in-8°); Documents manuscrits de l'ancienne rare de la France, conservés dans les chèques de ta Grande-Bretagne ( 1 871, in-8<>); les Derniers troubadours de la Provence (IZ1-2, in-s°) ; Becueii d'anciens textes bas latins, provençaux et français (1874 1876, 2 vol. in-soj ; lu Chanson delà croisade contre les albigeois, commencée par Guillaume de Tudète et continuée par un poète anonyme {1875, in-8°); Un récit en vers de la première croisade (1876, iu-so), etc.
* MFYMAC, bourg de France (Corrèze), Ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. O. d'Dssel, sur la Lnzége ; pop. aggl., 1,570 hab. — pop. tôt., 3,184 hab.
MBTRANNES, bourg de France (Gard), cant. de Saint- Ambroix, arrond et k 23 kilom. d'Alais; pop. aggl., 1,825 hab. — pop. tôt., 2,415 hab.
* MEYRUEIS, bourg de France (Lozère), ch.-l. de cant.. arrond. et à 29 kilom. S.-O. de Florac, sur la rive gauche de la .Tonte; pop. aggl., 1,165 hab. — pop. tôt., 1,874 hab.
il C'est par erreur que nos premiers tirages portent Mkyrnis au lieu de Meyrueis.
* MEYSSAC, bourg de Franc* (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Brive; pop. aggl., 877 hab. — pop. tôt.,
•MEYZlEUou MEYZIEUX, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N. de Vienne; pop. aggl., 1,437 hab. — pop. tôt., 1,566 hab.
* MÈZE, ville de France (Hérault,), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. S.-O. de Montpellier, avec un petit port sur l'étang de Thau ; pop. aggl., 6,501 hab. — pop. tôt., >.,*2~, hab.
* MÉZEI., bourg de France (Bu ses-Alnes), ch.-l. de cant., arrond. et, a, 15 kîlom. S.-O. de Digne, sur la rive droite de l'Asse; pop.
i , 058 hab. — pop. tôt., 77-1 h:ili.
* MÉZIDON, bourg de Pra ice i C ilvados), ch.-l. du cant., arrond. et a 24 kilom. s. 0. de Lizieux; pop. aggl., i,oog hab. — pop. tôt., 1.133 h ib.
* MÉZ1ÈRES, ville forte de France (Ar- 'i< i), ch.-l. de départ., sur la Mi i
: lotn. N. B. de Paria : pop, 4,49» hab. — pop. tôt., 5,3io hab. L'ar oi d. compte 7 cant., LOS coram., 88,094 hab.
* HEZIÈRES, bourg de France (Haute-
), ch.-l, de ea nt., arrond. et a 12 kilom. O. ne Bellnc, sur la rive droite de l'Ispop. aggl., 832 hab. — pop. tôt.,
' M É/.lÈnES EN RIÏENNE, bourg de 1m flndre), ch.-l. de cant., arrond. et k ?>; ki- -, du Blanc, sur la rive droite de ta
1'. aggl., 1,050 hab. — pop, tôt , ■
' MÉZIÈRES (Alfred), littéral ur fr 1
— An mvier 1874, il a succédé a'
M. Balol Marc Girard In comme membre de
a et , an mois de jui let
nté l'Académie aux fétea
on), m |ieu
h A-vi uaoleéc] ïv
■■Noir.
du 14 octobi " 18* .... 1
-"•H") comme candi lai b 1 1 d< pu m . 1 []
obtint 7,070 voix contre M. de Ladou ette
1 tt > ipart te ai officiel qui fut élu
avec 7,819 voix. M. Mési ni un
''" ■ ''''l| icteui mu. Outre les
■ -i que nom b i la Société française, le Pa% f! turgeome, ['Aristocratie,
aires expliquée* jmr In vie
(1878-1873, t Toi. in-s°); Discours de récep- 1 I Académie française (1875, in -h»), eto.
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* MÉZIN, bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. S.-O. de Nérac, près du confluent, de la Gelise et de l'Auzone; pop. aggl., 1,917 hab.
— pop. tôt., 2,940 hab.
* MIALHE (Louis), pharmacien français.
— Il a été nommé membre de l'Académie de médecine en 1867. Un de ses derniers ouvrages est intitulé : Coup d'œil sur le passé et l'avenir de la thérapeutique (1873, in-8°).
MICHAÉLITE s. f. (mi-ka-é-li-te — du lat. Michael, Michel). Miner. Variété d'opale, trouvée à Saint-Michel, dans les Açores.
MICHAELSONITE s. f. (mi-ka-èl-so-ni-te
— du nom propre Michaelson), Miner. Minéral ressemblant à l'allanite et qui se présente en aiguilles minces transparentes ou translucides.
* MICHAL-LADICHERE (François-Alexandre), magistrat et homme politique français.
— Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1S76, M. Michal-Ladiehère fut porté sur la liste républicaine de l'Isère, et il fut élu sénateur, le premier sur trois, par 400 voix sur 659 électeurs. Il fait partie de la gauche républicaine du Sénat.
MICHELs. m. (mi-chèl). Sobriquet donné au peuple allemand, comme Jonathan au peuple des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, John Bull au peuple anglais, Jacques Bonhomme au peuple français, etc.
'MICHEL (SAINT-), bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et a 13 kilom. S.-E. de Saint- Jean -de- Maurienne, sur la rive droite de l'Arc; pop. aggl., 1,266 hab.
* MICHEL -EN- L'HERM (SAINT-), bourg de Fiance (Vendée), cant.de Luçon, arrond. et à 43 kilom. S.-O. de Fontenay-le-Comte, sur le canal de Fontenelle, affluent, de la baie d'Aiguillon; pop. aggl., 2,640 hab. — pop. tôt., 2991 hab.
MICHEL-EN-THIÉRACHE (SAINT
bourg de France (Aisne), cant. d'Hirson, arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Vervins, sur le bord de l'Oise; pop. aggl., 3,231 hab. — pop. tôt., 3,963 hab.
MICHEL (Eugène), homme politique, né en 1821. Après avoir fait son droit, il se fit inscrire au barreau de Digne et ne tard» pas k se faire une place parmi les meilleurs avocats de cette ville. En février 1871, il fut élu député par 14,762 voïx, et il alla siéger au centre gauche, ee qui ne l'empêcha pas de voter, en plusieurs circonstances, avec la droite. Aux élections sénatoriales de 1876, il fut porté sur la liste constitutionnelle du département des Basses-Alp'js et fut élu par 196 voix sur 326 électeurs. Au Sénat, il fait partie du centre gauche. Il a aussi été élu membre du conseil général et il a été élevé k la présidence de ce conseil.
MICHEL NICOLA1EVITCH (grand-duc), prince et général russe . né le 25 octobre 1*32. Quatrième fils de Nicolas 1er et frère d'Alexandre II, actuellement régnant (1878), le grand-duc Michel était destiné par sa naissance aux plus hautes fonctions de l'Etat, et il a été nommé successivement généra], grand maître de la cavalerie, aide de camp impérial, gouverneur général du Caucase, etc. Nous ne parlons pas des régiments qu'il" possède, "suivant l'usage, tant en Russie qu'en Prusse et en Au triche. Le grand-due Michel a épousé, en 1857, la princesse Olga Féodorovna, fille de Léopold, grand-duc de Bade, et en a eu plusieurs enfants, entre autres le grand duc Nicolas [1859). Le grand*duc Michel semble avoir pris au sérieux ses titres militaires et il \ voyagé dans lea principales capitales de l'Europe pour étudier, dit-on, l'organisation des armées des grands Etats. Pendant la dernière guerre d'Orient, il a commandé en chef, avec le titre de lieutenant du czar, l'armée du Caucase, qui s'est illustrée par la prise d'Ardahan et de Kars; mais on s'accorde a dire que le général Melikoff, adjudant général du grand-duc, B eu plus de part à ces hauts faits que le grand-duc lui-même.
* MICHELET (Jules), célèbre historien français. — Il est mort a Hyères le 9 février 1874. D'une nature éminemment nerveuse et impressionnable, Michelet avait, été frappé, k la suite do l'invasion prussienne, d'une maladie de co'iir qui faillit l'emporter sulnleiii. -m. Rappelé à La vie par les soins les plus
dévoués, il Se rétablit et se remit aussitôt au
travail avec une ardeur passionnée. Il judès lors, avec une admirable sérénité, qu'il n'avait plus que peu de temps à vivre et il voulait pous er aussi loin que posi ble -sa d 1 11e œuvre. VSistoire du xix° siècle. Ces excès de travail lui ci.m-ni < \ idémment funestea et sa santé subissait des attelai
térées, niais son âme était forte et il poursuivît sa tâche durant plus de trois années cncor«. La veille <i<- la crise fatale, d»ns les I i ers jours de février 1874, il avait travaillé comme de coutume, fait vois le soir nue «ourle promenade et conversé, en ii'ii- . aveo sa verve habituelle. Le lendemain, a L'heure matinale où il se levait d'ord inaire, il était calme et souriant; rien rie 1 1 ut prévoir un dénoûment si brusque. Un quart d'heure après, ou le trouva gisant au 1 1 de son lit, presque sans oonnaissanoe et
déjà paralysé. Les .symptômes alar il se
multiplièrent avec rapidité, mais la vitalité
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du grand travailleur était telle qu'à l'étonnement des médecins il lutta encore quatre jours et quatre nuits contre la mort; jusqu'au dernier moment, il garda la lucidité de sa pensée, attendant la crise finale avec le calme d'un philosophe.
Il avait stipulé que ses funérailles auraient un caractère purement civil, et sa dernière volonté fut respectée; mais, dans son testament, fait à Paris en 1872, il avait aussi exprimé le vœu d'être inhumé sans pompe, au plus proche cimetière. Il ne prévoyait évidemment pas qu'il pourrait mourir loin de Paris ; aussi sa veuve ne lui avait-elle fait faire, à Hyères, que des funérailles provisoires, à la villa Flora, en attendant le moment ou le corps pourrait être transporté. Toute la population d'Hyères tint à honneur d'accompagner les dépouilles funèbres du grand historien, et les premiers citoyens de la ville prononcèrent sur son cercueil des paroles émues et sympathiques. Mais lorsque Mme Michelet voulut ramener à Paris le corps de son mari et lui faire rendre par cette population des écoles qui lui était singulièrement attachée les honneurs auxquels il avait droit, elle se heurta à d'inextricabl difficultés soulevées par la famille. Michelet avait eu d'un premier mariage une fille , morte avant lui en laissant trois enfants. Le père de ces enfants, quoique remarié et, par conséquent, n'étant plus que l'ex-gendre de Michelet, excipa de ses droits de tuteur des enfants, dont deux étaient majeurs, pour exiger que son ancien beau-përe fût inhumé, suivant la lettre de son testament, au plus prochain cimetière, c'est-à-dire au cimetière d'Hyères, et les tribunaux lui donnèrent d'abord raison. Il fallut que Mme Michelet poursuivît une longue série de procès et d'instances en justice pour qu'enfin la volonté du testateur fût plus sainement interprétée. Le corps fut ramené à Paris, mais seulement en 1876, et il fut fait au grand historien des obsèques dignes de sa popularité. Maie Michelet a fait placer près du tombeau qui lui aété érigé par souscription publique, au Père- Lachaise, une fontaine dont elle a voulu supporter les frais et qui concourt de la plus heureuse façon à l'ornementation architecturale du monument.
* M1CHON ( Jean-Hippolyte ), théologien, archéologue et publiciste. — Quelques erreurs s'etant glissées dans la notice que nous lui avons consacrée, nous nous empressons de les rectifier. L'abbé Michon ne fut point supérieur du petit séminaire de Richemont, mais des écoles libres des Thibaudiëres et de La Valette. En 1848, au moment de la révolution, dont il parut adopter les idées avec chaleur, l'évèque d'Angoulême ne lui enleva pas, même un seul jour, le droit de dire la messe. S'étant rendu à Paris, il ne collabora pas à, l'Ami de la reliqion, mais il dirigea la Presse religieuse et l'Européen, feuille qui fut supprimée sous l'Empire. Un seul de ses ouvrages fut mis à l'index, c'est celui qui a pour titre : De la rénovation de l'Eglise (18G0, in-so). Dans la liste de ses ouvrages, nous avons cité une Histoire de l'Angoumois. C'est l'édition d'un ancien manuscrit dû à Vigier de La Pile. Dans ces dernières années, il s'est occupé à peu près exclusivement de graphologie, c'est-à-dire de l'art de deviner le caractère d'une personne par son écriture, et il a attiré par la sur lui l'attention publique. Sous le titre de Graphologie , il a fondé une feuille qui paraît deux fois par mois. Il a publié, en outre : Système de qraphologie, l'art de connaîtra /es !,<• . eue emture
(1875. in-I2); Méthode pratique de graphologie; Dictionnaire des notabilités de la France jugées sur leur écriture {2 vol.), etc.
MICRANTHÈME s. m. (nii-kran-tô-me — du gr. mikros, petit; an thé ma, fleur). Lot. Syn. de pinarde.
MICRO ou MICR (du gr. mikros, petit).
Préfixe qui exprime une idée de petitesse.
MICROBROMITE s. f. ( mi-kro-hm-mi-te
— du pi'i'f, miern, et de brome). Miner. Variété d'emboHte contenant peu de brome.
MÎCROCL1NE adj. ( mi-kro-kli-n» — du gr. mikros ) petit; fc/inâ, j'incline). Cristall. Qui a de petites inclinaisons.
MICROCONIDIE s. f. ( mi-kro-ko ni-dî — du pref. micro, et de conidie). Bot. Petite conidie, chez certaines algues.
MICROCYTE s. m. (mi-kro-si-to — du préf. micro , et du gr. kutos , cellule). Elément trouvé dans le sai certains mais ;
qui n'est qu'un globule beaucoup plus petit que les globules ordinaires.
MICROCYTHÉMIE s. f. (mi-kro-si-tê-m
— du gr. mikros, petit ; kutos, cellule ; haima* sang). Pathol. M;iladie caractérisée p ir la
présence dans le sang de globules anormalement petits, npp '1 s microcytes.
MICRODON s. m. (mi-kro-don — du gr.
7nikros, petit; odnus, dent), Bot. Genre de plantes, de la famille des sélaginées, comprenant des arbustes du Cap.
MICROGLOSSIE s. f. (mi-kro-gloss-sî —
du gr. mikros, petit; glâssat langue). Pathol. Petitesse excessive da la Langue.
MICROMAMMALOGIE s. f. (mi-kro-inammm»-lo-ji — du préf. nricro, et de manimalogie). Histoire des petits mammifères.
MICRO-ORGANISME S. m. (mi-kro-or-gft- !
MIDH
ni-sme — du préf. micro, et de organisme). Petit organisme, être organisé microscopique.
MICROPYLAIRE adj. (mi-kro-pi-lè-re — rad. miciopyle). Bot. Qui concerne le micropyle.
MICRORCHIDIE s. t. (mi-kror-ki-dî — du gr. micros, petit; orebis, testicule). Pathol. Petitesse extrême des testicules.
MICROSÈME adj. (mi-kro-sè-me — du gr.
mikros, petit ; sema, indice). Se dit d'un crâne humain qui a un petit indice.
microsisme s. m. (mi-kro-si-sme — du gr. mikros, petit; seismos, tremblement). Petit ébranlement du sol terrestre, tremblement de terre très-faible.
MICROSPECTROSCOPEs. m. (mi-kro-spèktro-sko-pe — du préf. micro, et de spectroscope). Spectroscope propre à l'étude des petits objets.
MICROSTYLIDE s. f. (mi-kro-sti-li-de ■ du préf. micro, et de style). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, syn. de
CRÉPIDIE.
MICTIS s. m. (mi-ktïss). Entom. Genre de la famille des coréides, groupe des turoscélites, de l'ordre des hémiptères. Ils ont une tête courte, des pattes postérieures à cuisses renflées et épineuses, des antennes simples à dernier article épaissi. Toutes les espèces sont exotiques.
MIDHAT-PACHA, homme d'Etat ottoman, né à Con tantinople en 1822. Midhat-Pacha, fils d'un cadi. a fait exclusivement ses études dans sa patrie, a reçu, par conséquent, une éducation exclusivement turque et est entré, presque enfant, dans l'administration publique, ou il a bientôt donné des preuves d'une capacité exceptionnelle. Après avoir rempli les fonctions de secrétaire auprès de divers fonctionnaires , il devint chef du bureau des rapports, puis secrétaire du grand conseil. Mais les rivalités qui devaient troubler toute sa carrière politique s'éveillèrent de très-bonne heure, et, dès 1856, les ennemis que son mérite lui avait faits furent assez puissants pour l'éloigner de la cour et lui faire confier une mission difficile où ils espéraient le voir échouer. Il fut chargé de pacifier la Roumélie, infestée par le brigandage, et y réussit pleinement, ce qui lui valut sa réintégration dans les fonctions dont 00 l'avait dépossédé. Il eut le même succès dans la mission, qui lui fut donnée plus tard, de pacifier la Bulgarie, travaillée par l'insurrection que suscitaient des agents étrangers (1857). Mais Midhat-Pacha, qui est un esprit très-distingué, avait compris dès lors que son pays ne pourrait longtemps, sans danger de ruine totale, rester étranger aux progrès de la civilisation européenne, que sa propre éducation lui avait cependant laissé ignorer. Préoccupé de cette pensée, il sollicita et obtint un congé, fit un voyage dans l'Europe occidentale et en étudia l'organisation a\ ce autant de soin que d'intelligence. De retour à Constantinople , il reprit ses anciennes fonctions de secrétaire du grand conseil, obtint le titre de pacha, puis fut chargé du gouvernement des provinces de Nich, d'Us* kupp et de Prisrend, où il tenta une appli cation partielle des idées administratives qu'il avait rapportées de ses voyagea, I .<■ succès fut assez grand pour décider le sultan à une tentative plus générale dans le même sens. Mulhat, rappelé k Constantinople, fut chargé d'élaborer une loi sur les vilayets, qui devait être un essai très-hardi d'organisation judiciaire et administrative. Cette loi consacrait et appliquait le pi de la séparation des pouvoirs, créait des tribunaux civils et criminels, des conseils généraux électifs et admettait les chrétiens, au même titre que les musulmans, dans ces tribunaux et ces assemblées. Si l'on pouvait reprocher quelque chose à ce projet, que Midhat-Pacha avait élabore avec Fuad-Pacha et Aalï-Pacha, ce serait peut-être la hard même de la conception, le radicalisme de la mesure, dans un pays si peu préparé k dn pareilles réformes. La loi des vilayets ne .souleva pourtant pas alors d'opposition bien formidable; mais on jugea prudent de n'en généraliser l'application qu'après un essai sur une assez grande échelle. Midhat-Pacha fut charge de faire cet essai dans une grande province créée dans ce but, et qui comprenait les vilayets de Nich, de Widdin et de Silistrie (1864). Maigre l'opposition désespérée qui se produisit en ce moment, le gouverneur de la province du Danube put, en trois ans, opérer une transformation complète du pays. Grâce à l'active énergie de Midhat, la province se vit, dotée, dans ee court espace de temps, de ponts, de quais, de routes, d'écoles d arts et métiers, de jardins, de services de poste et do voitures publiques, toutes choses que les habitants ne connaissaient pis même de noml L'expérience parut concluante cette fois, et l'on jugea le moment venu d'appliquer en grand les idées duré1 formateur. Un con soi 1 d'Etat fut créé à Con etantinople, et Midhat fut appelé à le prési* «1er. Malgré les tâtonnements inévitables d'un pareil début, le conseil d'Etat produisit un effet véritablement merveilleux : à côté d'un gouvernement jaloux, arbitraire et toutpuissant, on vit s'associera la direction des affaires publiques une assemblée composée du musulmans, de juifs et do chrétiens.
mi<;\
Maisl'insurrectionde Bosnie se dévelo] paît, gr&ee à l'incurie, à l'incapacité, à la trahison, disait - on à Constanlinople , du grand-vizir Mahmoud - Pacha. Un nouveau cabinet fut formé, dans lequel Midhat-Pacha entra comme ministre sans portefeuille (1876). Quelle part cet homme politique prit-il à la révolution de palais qui renversa le sultan Abd-nl-Az iz et le remplaça par son neveu Mourad (30 mai 1876)? C'est une histoire qui n'est pas encore faite et qui. peut-être, ne le sera jamas complètement. Il parait certain, toutefois, que Midhat trempa dans la conjuration, puisqu'il conserva ses fonctions sous le nouveau sultan. Un assassin politique, qui avait résolu de venger le sultan déchu, donna la mort a deux des ministres de Mourad et M lui-même fut sur le point d'être frapi eux. fiieniôt après, le nouveau sultan, devenu fou. fut déposé et remplacé par Abdal-Hamid II. qui dut en grande partie son élévation à Midhat-Pacha. On est tenté de croire que ce ministre, désespéré de l'abru-
ment des souverains à qui il était réduit à demander l'upplication de ses idées, chercha ' i n tâtonnant un homme digne de le comprendre. Sous Abd-ul-Hunud, l'influence I bat- Pacha devint rapidement tout à fait prépondérante. Le grand vizir Mêhémet- Rnchdi-Paeha fut révoqué et Midhat le rem-
i (19 décembre). Aussitôt la Turquie se vit brusquement métamorphosée en Etat constitutionnel. Ne pouvait-on pas espérer en ce moment que ce malheureux pays, si mal gouverné jusque-la, allait enfin entrer dans le c<>neert européen et y prendre la place que devraient lui assigner son étendue, ses ressources et sa situation? La Russie parut le craindre, car, précipitant les choses, elle se hâta de faire échouer la conférence de Constantinople et rompit ses relations avec la Porte. L'irritation devint extrême à Stamboul, la résistance a outrance y fut décidé-*, et, comme Midhat-Pacha était soupçonné de modération et qu'on le disait partisan de la conciliation, il fut révoqué et remplacé par
m-Pacha.
Depuis. Midhat a constamment voyagé en Europe. Durant la guerre malheureuse que son pays a soutenue contre la Russie, plus fois le bruit a couru que le grand vizir disgracié allait être rappelé à Constantinople, et l'on pouvait croire, en effet, ses ennemis assez portés à lui céder une place qu'ils it faite si précaire et si dangereuse; ces bruits ne se sont jamais confirmés, soit qu'ils ne fussent fondés sur rien, soit que Mîdhat ait repoussé le triste présent qu on lui offrait.
* MIE (Louis), avocat et homme politique ''■ s. — Il est mort en 1877. En 1S74, il
le barreau et il expliqua, dans une brochure intitulée Tu ne défendras plus (1874. in-8o), les raisons qui l'avaient pousse à cette
lination. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, Louis Mie posa sa candidature dans la 2R cir-
iption de Bordeaux. Bien qu'il eût, obtenu la majorité relative au premier tour de scrutin, il échoua au scrutin de ballottage Contre M. Sansas, également républicain. Ce dénier étant mort, il se présenta pour I ■ remplacer le 27 mars 1877 et fut élu ; ond tour de scrutin comre M. Ci
Mie alla siéger à l'extrême gauche. Il fur emporté peu après par une maladie de
* MIKI.AN, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant-.arrond. et à 14 kilom. S.-O. de Mirande; pop. aggl., 1,219 hab. — pop. tôt., 1. ! hab.
MIELLATORE s. f. (mi-èl-Ia-tu-re — rad.
f). Production du miellatsur les plantes.
* MIF.CSSY, bourg de France (Haut
cant. de Tanin>*es, arrond. et h 82 k loin. N. E. de Bonneviile, sur la rive de la (i ffre; pop. aggl., 154 hab. — pop. tôt., i,20<; hab.
MI-FRUIT s. m. (mi-frui). Panades produits d'une terri entre le propriétaire et le fermier.
' MIGNAItD (Thomas-Joaehïm-Alexandre-
i' fiançais. — Parmi les
s qu'il a publiés depuis 1859, nous
: ri des principales fondations
religieuses du bailliage de ta Montagne, en
:■") ; Vocabulaire rû ecte et du patois de la province de Bourgogne ou Etude de l'histoire et des mœurs de rrtte province d'après son lan- : 1S69, in-8o); Voltaire et ses coubourguignons (1874, in-so) ; Arche te, Vercingétorix et i flJv ■*, m-S°) ; De finvasion allemande dans tes
ces de Bourgogne et de Franche en 1R70-1S71 (1875, in-8°), etc.
* M1(;\E (.Jacques-Paul), éditeur fran — Il est mort a Paris en octobre is:.".
* MK1NK, bourg de France (Vienne), cant.,
I. et à 6 kilom. de Poitiers, sur l'Ai- - ; pop. aggl., 513 hab. — pop.
1,779 hab.
" M1GNET (François-Auguste- M
tnçais. — Cet éminent écrivain a pues années torique sur la vie et les- travaux de lord Brouglom (1872, in-8°); Notice historique sur la *ne et tes travaux de Ch. Dunoyer (1873, in-8°); Notice historique sur la vie et les travaux du
MILL
duc de Broglie (1875, in-fio); Rivalité de François 1** et de Charles-Quint (1875, 2 vol. in-so), ouvrage historique fort remarquable;
un vewetMà' Eloges historiques {\X71 .ui > Ami intime de M. Thiers, ■ • fui M qui, après la mort de cet homme d'E
a de publier le niaïut'este encore iniit à la France en vue des élections du 14 octobre 1877.
* MIGNON s. m. — Au pluriel, Petits souliers d'enfant très-élégants.
*MIH1EL (SAINT-), ville de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N.-O. de Commeroy, sur la rive droite .le la Meuse ;
" MIL s. m. — Sorte de massue dont on se sert, eu gymnastique, pour l'exercice dit des mils, qui a beaucoup de rapport avec celui des haltères.
MI-LAINE s. m. (mi-lè-ne). Etoffe moitié fil et moitié laine.
* MILAN ou MILANO OBREISOV1TC1I ,
prince de Serbie. — Le prince Milan a épousé, en 1875, la princesse Natalie de Kleyko, dont il a eu un fils l'année suivante. Il serait difficile, dans l'obscurité des faits qui se sont déroulés en Orient et qui, au moment i écrivons, n'ont pas eu encore une solution définitive , de caractériser la politique du prince de Serbie. De nombreux symptômes, cependant, semblent indiquer que, partisan de la paix et sentant les dangers que la domination moscovite prépare à sa dynastie et à son pays, Milan n'a pourtant pas eu assez d'énergie ou assez de pouvoir pour résister à l'influence du gouvernement russe, pour décliner les ordres qui lui arrivaient de Saint- Pétersbourg. Il a fait la guerre, mais sans conviction, ce semble, se laissant forcer la maîn tantôt par la Russie, tantôt par l'opinion publique, plus disposé, en tout cas, à résister a celle-ci qu'à celle-là. La part qu'il a prise à la guerre, dans ces conditions, n'a pas été bien brillante. Parti le 29 juin 1876 pour aller se mettre à la tête de sa triste armée, il a saisi le premier prétexte pour abandonner le commandement à ses lieutenants et rentrer à Belgrade. Plus tard, il a repris, bien à regret, ce semble, le chemin du camp; et la suite des événements a montré qu'on ne saurait faire un grand crime au malheureux prince du peu d'empressement qu'il a mis à s'embarquer dans cette aventure, qui pourrait bien ne pas lui profiter. V. Serbie, dans ce Supplément.
MILK-SICKNESS s. m. (milk-si-kuèss — mots anglais qui signifient maladie du lait). Art vétér. Affection contagieuse qui sévit sur le bétail dans certains districts des Etats occidentaux des Etats-Unis, particulièrement dans l'Indiana et l'IUinois.
* MILLARÈS s. m. — Monnaie d'argent qu'on frappait à Montpellier.
* MILLAS, bourg de France (Pyré Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. O. de Perpignan, sur la rive droite de la Têt, dans la plaine de Riverai ; pop
2,107 hab. — pop. tôt., 2,260 ha h'.
* MILLAU ou M1LHAU, ville (Aveyron), ch.-l. d'arrond., à 71 kilom. S.-E. de Rodez, au-dessous du confinent du Tarn et de la Dourbie; pop. aggl., H. 3-29 hab. — pop. tôt., 15,695 h;ib. L'amm J. compte 9 cant., 50 comm., 68,898 hab.
* MILLAU» (Arthur-Paul-David-Albert), littérateur. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: les Poêles de la Revue de poche. Péchés véniels (186s, in- 12) ; Petite Némésis , nouvelle série , 1869-1871 (1872, in-12); Voyage d'un fantaisiste, Vienne, le Danube, Constanlinople (1873, in-12); Madame l'Archiduc, opéra bouffe en trois actes, musique d'Offenoach (is75, in-12) ; laC opéra-comique en trois .êtes, musique du même (1875, in-12); les Hannetons, revue en trois actes (1875, in-12), en collaboration avec Grange, etc.
* MM.I.Al I) (Edouard), magistrat et homme politique français. — Le 20 février i
fut réélu députe par la i^ «irconscrïption de Lyon, et, après quo la Chambre eut été dissoute, il fut encore élu dans la même circonscription le 14 octobre 1877, par 15,942 voix, contre 3,742 données à M. Tapissier, candidat officiel.
* MILLET (Aimé), sculpteur et dessinateur. — Il a expose depuis 1870 : la Danse, statuette en marbre, faisant partie du grouj -■ qui surmonte le nouvel Opéra; le buste en mai bre de M me Compoint (1872) ; Vercingétorix, statueenp ■--■n marbre à* M n* Parant (1874); Cassandre se met sous la protection de
statue eu marbre (1877), etc. M. Millet a été élu membre du jury des œuvres d'art pour 11 universelle de 1878. Il est
depuis 1870 officier de la Légion d'hon
* MILLET (Jean-François), peintre français. — il est mort à Barbizon le 20 jam ter
1875. Depuis 1S70, il n'avait rien envoyé aux Salons de peinture. Millet se distinguait par -personnel et très-original. Il aimait profondément la nature, et il avait dehors quelque chose de la simplicité du paysan. Depuis
rbizon.
MILLETTE s. f. (mi-llè-te ; // mil. — rad. mit). Bot. Variété de niais a petits grains.
MILL
Milliard* ( VOYAGE AU PAYS
M. Victor Tissot (Paris. 1877, 1 vol.). Publié au mois de janvier 1S77, le Voyage au pays des milliards avait atteint, au mois de sa 40o édition. Ce succès sans précédent. s'exl lique moins par la valeur du livre que par
isfactîon donnée à notre amour-propre.
Malgré cela, ou plutôt k cause de cela, le Voyage au pays des milliards nous paraît une œuvre mauvaise. Autant cette lecture a pu être divertissante, autant il serait désirable qu'elle laissât peu de traces dans les esprits.
M. Victor Tissot déclare, dès la première page de son livre, qu'il laisse à d'autres le soin des grands tableaux historiques et politiques. ■ Ses impressions et ses observations, dit-il, seront celles du voyageur et de l'artiste qui passe armé de sa lorgnette et de
rayon, regardant tout et écoutant même
ire les portes. Il veut nous faire connaître, dans une suite de petits croq d'une manière intime, cette Allemagne nouvelle, telle qu'elle est sortie, l'épée .:i la m iin, du cerveau de M. de Bismarck. »
Si cette intro uction est modeste, le cadre indique: -assez largo, et les moyens
de le remplir surtout ne nous semble] aussi simples que l'auteur paraît le cr" i Journal des Débals\'&â\t avec raison : • Avant d'esquis-er peur les autres la physionomie d'un couple étranger, il serait bon qu'on l'eût soi-même étudiée et comprise, et la jumelle n'est peut-être pas l'instrument qui se r mande pour ce ^renre d'étude. Enfin, quand on parle de relever des croquis intimes, écouter derrière les portes est bon, mais il vaudrait mieux qu'on se donnât la peine d*- les ouvrir. Et combien ces obligations deviennent plus rigoureuses dans le pays que l'auteur a spirituellement appelé le ■ paj ■ milliards ! » L'Allemagne n'est pas de ces contrées favorisées du soleil où la vie éclate sous des formes brillantes. Au sein d'une atmosphère un peu rude, le monde extérieur y semble toujours prêt à se replier sur luimême, et les objets n'y possèdent pas, comme ailleurs, ce rayonnement subtil et chaud qui excite en nous la richesse des impressions. Un contour roide le plus souvent, des dehors ternes ou froids y dérobent, aux premiers élans de notre curiosité, l'esprit des gens et le sens des choses. Aussi, pour bien connaître et sainement apprécier ce pays, faut-il autre chose que de l'imagination et de la verve. Une analyse patiente, une observation consciencieuse sont nécessaires. M. Tissot a traversé l'Allemagne un peu à tâtons, presque comme un aveugle ou comme ces gens affl gés de daltonisme, pour qui il n'existe sous le soleil qu'une seule couleur, qu'ils portent dans leurs yeux et qui leur ea On se demande s'il a vu autre chose q
ies de son imagination capricieuse, s'il a senti quelque part l'âme de la natioi entrevu l'esprit de famille ou seulement soupçonné le caractère de l'individu. Il ne s'arr le à aucune de ces choses que pour en rire, rien de tout cela ne l'a touché. Il a visité 1 s sites, les villes, les monuments, les palais, les châteaux de l'Allemagne, quel
. beaucoup d'auberges et de nombreuses gares -le chemin de fer. Partout il a recueilli des anecdotes ; maison cherche vainement dans ce qu'il a écrit une observation.
;age au pays des milliards parait avoir été composé moins sur des observations personnelles que sur des ren de seconde main. » Si l'auteur avait « vécu ■authontiquement ce qu'il rapporte, dit lecril Journal des Débats, peut-être y aurait-Il son livre moins de mouvement cherché et plus de vie véritable; on y sentirai!
palpitation profonde qui caractérise les œuvres auxquelles l'âme s'est mêlée et que ne remplace pas le bruit artificiel des conversations ]es mieux agencées. Le grand art de M. Tissot semble être, en effet, de su] à tout propos des interlocuteurs compta qui lui fournissent la réplique, dans le but do couper les tirades trop longues pour ] d'un jet. Malheureusement, il n'arrive ainsi, le plus souvent, qu'a soulager l'œil du lecteur. L'esprit a vite reconnu, sous la \
rite de ce personnel qui remplit la scène, le seul et l'uniqu nage du
drame, qui est l'imprésario Luiprétendus types allemands de bourgeois, do militaires, de paysans sont d'al'
nds que possible. L'Allemand vn mt méfiant à posera toujours cent questions plus
crêtes les unes que les autres avant d
une confidence insignifiante a la personne
qu'il rencontre pour la première fois
r ait du caractère national quo M. T; sot aurait pu observer s'il en avait ;
. et dont il eût ensuite bien fait de tenir compte. Ses types d'emprunt font un peu
bonnettes taillées toutes , même bois et .sur le même modèle, seulement par l'étiquette collée à leui
• Ces marionnettes, en fait il'ii de passions, ne traduisent ruere que le
1 de l'auteur, lequel, trop souvent, les a prises dans les brochures et
■s journaux <l t des ultra-
mon tains allemands. Ceux-ci ont peut-être de bonnes raisons de penser que rien ne va i épouser leurs
querelles? Les faits même exacte, et jusqu'aux données les plus indifférentes de la
Ml NO
statistique, revêtent, sous la plume de M. Tissot, une physionomie méchante, un air batailleur. L'auteur semble obéir à un parti pris de ridiculiser la Prusse et d'éveil 1er comme corollaire trop naturel, l'idée de l'infinie supériorité des Français sur les Prussiens. L intention est assurément patriotique ; mais où est la vérité? Est-il d'ailleurs treSpatriotique de réveiller notre vanité et d'entretenir notre ignorance?
MILLIE-CHHISTINK (M""), V. TÉRATO- LOGIE, au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 162G.
MILL1EN ( Jean-Étienne-Achille), poète français, né .à Beau mon t-la-Ferrlere (Nièvre) le 4 septembre 1S3S. Après de brillantes études au lycée de Nevers, * ù il obtint le [ nx f unie par le sénateur Manuel, il fut raj>pelé au village natal par la mort de son père (1859) et ne le quitta plus que pour de rares uduit par une vocation incon-
■ dans la carrière des lettres, il s'y est exelusivement consacré. Après avoir inséré
iivers journaux de province dsies et des articles littéraires sur des écrivains, il publia un recueil de vers titre: la Moisson, poésies, avec une préface par Thaïes Bernard (Paris, 1860, in-12); ce
fut accueilli avec faveur et suiv n autre recueil Chants agrestes (Paris, 1862, in-12, avec 12 pages de musiq • k\ sur les paroles d'une des i
Poeines de la nuit, Humouristiques, Paulo Majora (Paris, 1863, in-12) ; cette dernière publication valut à M. Millien un des prix décernés par l'Académie française en
ist-.-i. Puis parurent su< ssivement d'autres
recueils poétiques : Musettes et clairons (Paris, 1865, in-12; 2^ édition , 1867, in-12); Légendes d'aujourd'hui , poèmes suivis de lieder
'M Taris, 1870, in-12); Voix des ruines,
des évangéliques, Paysages d'hiver (Pa-
12); ce dernier volume a obtenu un
rappel de prix de l'Académie française en 1874
(rapport de M. Patin).
M. Millien a publié, en outre, un grand nombre de pièces de vers séparées, des inductions, des nouvelles et -ieS article:- i tique littéraire, disséminés dans les journaux, les revues, les recueils et mémoires de sociétés savantes. Parmi les nouvelles, nous citerons la Pierre des élus (1860) et la Masure du vieux chemin (1801).
* MILLY, bourg de France (Seine-et-' I ch.d. de cant., arrond. et k 26 kilom. E. d'Etampes, sur l'Ecole; pop. aggl., 2,173 hab — pop tôt., 2,306 hab.
MILOSCHINE s. f. (mi-loss-chi-ne). M
hn imtere compacte, à cassure conchoïdale, d'un bleu indigo ou d'un vert céladon, happant à la langue.
MILREIS s. m. (mil-rè-iss). Monnaie de compte en Portugal, etc.
MiMÉTÈSE s. f. (mi-mé-te-ze ). Muer, i-arséniate de plomb, avec remplace d'une partie de l'acide arsénique par l'acide phosphorique.
* MIMIZAN. bourj- d- France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et a 74 kilom. N.-n. de Mont*de-Marsan ; pop. aggl., 174 hab. — pop. tôt., 1,136 hab.
MIMOTANNIQUE adj. (mi-mo-tann-ni-ke).
CACHOUTANNIQUK.
* M1NARD (Charles- Joseph), iiu français. — Il est mort à Bordeaux eu 1870.
MING, nom d'une dynastie chinoise qui régna depuis l'an 1368 jusqu'en 1616. Ce fut Yung-lô, le troisième empi
. qui transporta de Nankin à Pékin la a la cour impériale vers 1-410.
"M1NGHBTTI (Marco), homme d'Etat et
économiste italien. — Président du .
istre des finances, il s'attacha particulièrement à émlilir l'équilibre du budget toujours en déficit. Au mois de juillet 1874, il lit saisir les journaux italiens qui avaiei 1 la Lettre pastorale >.■■ L'archevêque
I Paris, | s virulentes contre
I 1 . Le 3 octobre suivant, il fit di^ le Parlement. Les élections de novembre rent à la Chambre 288 députés favorables et 220 appartenant fc. l'opposition.
dotation en t ti, projet qui
■ par la Chambre des députés Le Cembre. En janvier 1875, il présenta des projets de loi relatifs d de travaux publics et à L'augmentation du traitemem fonctionnaires. Dans la discussion qui eut liou au Parlement en mai 1875, au sujet do la situation de l'Italie VÎS-à-vis du saint-
Il 1 que la loi des garanties ; tablement exécutée et qu'elle serait maintenue. A la même époque, il fit voter la loi sur le service militaire ool toire de Vingt et un à quarante ans; puis il présenta un projet do loi dite de sûreté publique, destinée à mettre un terme au brie qui désolait La Si un dis-
| l'il prononça k Bologne le 30 octobre, 1 ■ la situation financière n'était uipte de difficultés, bien que le d ne tût que do 16 millions, et il assura que la faite quelques jours auparavant k Victor-Emmanuel par 1 empereur d'Allemagne _''-rait en rien la politique religieuse de l'Italie. M. Minghetti continua à diriger les affaires sans encombre jusqu'au mois de
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mars 1876. Le 18 mars, une discussion ayant
i à la Chambre des députés au sujet de
" sur la mouture, le député Maranas
ita une motion par laquelle il accusait
ivernement d'appliquer arbitrairement
la loi sur la mouture. M. Min^rhetti lui ré-
par une contre-proposition; mais il se
a en minoritedanslaChambre.il donna
ilors sa démission avec tout le ministère, et
M. I>pretis, l'un des chefs de la. gauche,
constitua un nouveau cabinet (22 mars).
M. Minghettî rentra alors dans l'opposition
-le droite. Il n'a joué depuis lors qu'un rôle
daire.
MINGO s. m. (main-gn). Nom qu'on donne
à ht crème fouettée, à Rennes.
* MINIAC-MORVAN.bourgde France fllleet- Vilaine), ch.-l. de cant. nrrond. età20ki- M,m.S.-E. deSaint-Malo; pop. aggl., 360 hab. —pop. tôt., 3 226 hab.
MINIMAL, ALE ad), fmi-ni-mal, a-le — rad. minimum). Qui se rapporte à un minimum, li Peu usité.
MINISTRANT. ANTE adj. (mi-ni-stran, ante— du latin ministrare, faire un service). Se dit surtout de la chirurgie qui. sur l'ordonnance d'un médecin, fait certaines opérations d'importance secondaire, comme faire une saignée, poser un séton, etc.
MÏNT1IA OU MENTHA, nymphe du Cocyte, qui fut aimée de Plu ton et métamorphosée en menthe par Cérés ou par Proserpine.
•M1NTB0P (Théodore), peintre allemand.
— Il est mort à Dusseldorf en 1870.
MINUTION s. f. (mi-nu-si-on— du lat. minutio, diminution). Saignée qu'on pratiquait sur les moines, pour les préserver de l'ardeur des passions charnelles.
M1NYADES. nom donné aux filles de Minyas, roi d'Iolcos, en Thessalie, dont l'histoire est racontée au mot Ai.cithoé, tome 1er du Grand Dictionnaire.
MINYANTHE s. m. (mi-ni-an-te). Bot.
Genre de la famille des gentianées. V. ményanthe, au tome XI du Grand Dictionnaire.
MINYANTHINE s. f. ( mi-ni-an-ti-ne ).
Chîm. Alcaloïde extrait de la fleur du minyanthe. V. mknyanthine, au tome XI du Grand Dictionnaire.
' MIOS. bourg de France (Gironde), cant. d'Audenge, arrond. et a 39 kilom. S.-O. de . i j >. , sur la rive droite de la Leyre; pop. aggl., 1,000 hab.— pop. tôt, 2,589 hab.
MIQUÉLIE s. f. (mi-ké-ll). Bot. Genre de plantes, .le la famile des araliacées , qui croi sent lans l'Inde.
'MIRADOUX, bourg de Franee (Gers), fïh.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. -le Lectoure; pop. aggl., 479 hab. —pop. tôt.. 1,434 hab.
MIRAGE s. m. — Encycl. On trouvera ail mol MuRGANE. tome XI, la description du phénomène de mirage connu sous le nom de fata Morgana ou château de la fée Mnrgane.
* MlltAMBEAU, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et
i M kilom. S.-O. de Jonzac; pop. aggl., 586 hab.— pop. tôt-, 2,277 hab.
M111AMONT, bourg de France (Lot-et-Garonne ), cant. de Lauzun . arrond. et à, 2i kilom. deMarmande; pop. aggl., 1,330 hab. — pop. tôt., 2.002 hab.
'MIBANDB, ville de France (Gers), ch.-l.
d'arrond., sur ta rive gauche de ta Baise, à
in. S.-O. d'Auch; pop. aggl., 2,840 hab.
— pop. tôt., 3,812 hab.. L'arn-nd. compte B cant., 150 comm., 75, ISA hab.
'MIKAMIOI-, bourg de France (Tarn),
cant. de I fam| aloi ne, ai rond, el h 34 kilom. N. d'Albi, prèsduViaur; pop, aggl., 413 hab.
— pop. tôt., 2,525 hab.
M Ut DITES nu MYR DITES, tribu d'Albanais,
voii nie du Monténégro et composée de près
000 individus. Tonte L'Albanie, depuis
i jusqu'au mont Kom, est. habitée j,:ir
i tribus soumises nominalement a la Porte,
mai indépendantes de fait et jouissant de
privilèges, d'immunités et de droits auxquels
punirait toucher sans danger.
i . . sont les voisins les plus immé
■ ; Ils nppai tiennent les
igïon musulmane, les autres au
<i'i i ni' b uns '."ut. grecs. Les
m m "' bi s de 4,000 et comptent a
peine pa ne de musulmans,
..[i1 catholiq i
. il touscatholi- H î.000, dont E D i isulmni i
dré (entre P ■, intt.tribuqui
; i : ; i 'ut [es eli, 8 ooo catholiques ei L,soo m nans. Ceun I Cous
n | i om ertl i s i n o ioupent l'Albanie i
di ■ endi e la famille de l< ■ prin-
Dukadj'mi, qui, aprè 1 1 1 moi ' de Scan- ■ i l'Epire al d il plaine | ■ irver toui
. que leur liberté i
i rent dans le ni y ac I
Turci 1 1 nie dans le Tour
du monde, firent 'f lys ié-
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duire ; ils étaient réfugiés la dans des défiles à des hauteurs inaccessibles; on en vint à une capitulation, et on reconnut leur chef. Il fut stipulé qu'ils se gouverneraient comme ils l'entendraient, ayant droit, avec la liberté de leur culte, à l'exemption de tout impôt. Mais on convint aussi qu'ils fourniraient, en temps de guerre, un contingent formé à raison d'un homme par famille, contingent d'ailleurs conduit ou par leurs chefs, ou par un des leurs, sous leur propre drapeau. Suivant les MirditeS, ces privilèges et ces capitulations datent du temps d'Amurat, qui les ratifia; ils prétendent que c'est au lendemain de Kossovo qu'ils reçurent le firman, et qu'on l'a conservé longtemps écrit sur une plaque de fer- blanc. C'est de ce moment qu'ils auraient pris leur nom de Mirdites (braves). Le matin même de la bataille, le sultan aurait accueilli leur chef en vantant leur courage, et l'aurait salué du mot mir-di, qui est un salut et un bonjour. C'est la légende courante dans la tribu. »
On ne peut pénétrer dans la Mirditie que par trois gorges difficiles, et lorsque la guerre éclate entre les Tur^s et les Monténégrins, la Porte fait les plus grands efforts pour se concilier les montagnards, auxquels, à la fia de 1876, elle a concédé encore de nouveaux privilèges, en reconnaissant d'anciennes prétentions auxquelles les Mirdites ne renoncent jamais. Encore qu'elles soient chrétiennes, les tribus de Mirditie se défient des Monténégrins. Il est vrai qu'au mois de janvier 1877 les tribus mirdites se sont déclarées pour eux. Le 19 février 1877, les montagnes d'Alessio, qui obéissent à l'influence du jeune Pvenck-Doda, ayant fait une manifestation hostile aux Turcs en se réunissant en armes sur la limite de leur territoire, Dervich-Pacha crut nécessaire de diriger de ce côté des soldats et du canon. Le liva qui commandait à Alessio se retrancha dans la forteresse en ruine qui domine cette petite ville; en même temps, il fit élever des retranchements sur les routes et établit un cordon de sentinelles le long du Drin jusqu'à la mer. Cela fait, il convoqua les chefs des tribus de la montagne. En présence de cette démonstration , Aali - Pacha envoya 4,000 hommes et 10 pièces de canon contre Alessio, pendant qu'il dirigeait des troupes vers la route de Prisrend.il réussit à empêcher toute incursion des Mirdites; mais les Turcs essayèrent inutilement de prendre l'offensive. La situation serait encore ce qu'elle était en février 1877 si, en août, les Mirdites n'avaient volontairement fait leur soumission contre la garantie de nouveaux privilèges et la reconnaissance absolue de leur indépendance.
* M1REREAU, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et h 28 kilom. N.-O. de Poitiers ; pop. aggl., 2,461 hab. — pop. tôt., 2,710 hab.
* M1REBEAU-SCR-BÈZE, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-E. de Dijon, sur la Bèze ; pop. aggl-, 1,181 hab. — pop. tôt., 1,224 hab.
* MIRECOURT, ville de France (Vosges), ch.-I. d'arrond., à 29 kilom. N.-O. d'Epinal,
sur le Madon; pop. aggl., 4,869 hab. —pop. tôt., 5,266 hab. L'arrond. compte 6 cant., 142 comm., 66,083 hab.
* MIREPOIX, ville de France (Ariège), ch.-l. de cant., arrond. et a 24 kilom. N.-E. de Pamiers, sur le grand Lhers; pop. aggl., 3,088 hab. — pop. tôt., 4,057 hab.
M1RGOULE s. f. (mir-gou-le). Bot. Nom donné à la morille, dans le département du Lot.
* MIRIREL, bourg de France (Ain), cant.
de Montluel, arrond. et à 24 kilom. S.-E. de Trévoux ; pop. aggl., 2,305 hab. — pop. tôt., 3,480 hab.
M1R1BEL-LES-ÉCHELLES, bourg de France
[Isère), cant. de Saint- Laurent-du- Pont, arrond. et ii 36 kilom. de Grenoble; 2,167 hab. Miroir (lb prbmibr), statue de marbre, par
M. Baujault; Salon de 1873. Une jeune fille vient d'aperCÔVoir pour la première fuis son image dans le bassin d'une fontaine ; ce miroir inattendu, en lui révélant sa beauté, lui apprend la coquetterie. Debout au bord de l'eau, les jambes presque jointes, elle se
penche et .se mire a\ une joie n:iïv\ et, de
leux mains, elle rhoielie ;i ;i|ii' U r en
tresses les longs cheveux qui tombent sur se» joue, en flots négligents. « Il y a dans ce mouvement des bras ramenés sur le front, a dit M. Paul de Saint-Victor, une orte de gaucherie pudique gracieusement exprimée.
Lu tête plaît par son innocence; elle re pire
llll<- mu t.- d<- teinll-'-S r ini|r< r.r | ,'mnl
l'amour va bientôt luire sur ce front candide. il es( fâcheux que cette statue, si bien commencée, l'un. si> aussi mal. Les jambes sont
lourdes, le torse est étriqué, d'ui xécution
pauvre et maigre, mesquine et glacée. Lo oui te e t l'œu\ re d'un arl ■ ite ; le bas du i mbïe la t&che d'un pr iticien m tchi nul.* Suivant M- Georges Lnfene tre, ■l'attitude es) naturelle: le i\ men) des bras
■ dan tout le haut du corps un ai ran i m >nt de i g i dos plus gracieux ; l'ex-
m'i'iiiifl de la tête ,^i tinit a fuit
charmante; les parties Inférieures du corps n'ont pas la même délicatesse, mais il faut
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faire la part de la mauvaise qualité du marbre dans lequel le sculpteur a taillé sa figure. D'un beau inarbre d'Italie, clair et souple, cette fillette serait à coup sûr sortie plus légère et plus vive, et la lumière eût pénétré plus amoureusement ses fraîches carnations. Telle qu'elle est, l'adolescente de M. Baujault est très-digne de prendre place dans le groupe riant des adolescentes d'André Chénier et de Prudhon. » M. Ph. Burty a insisté sur la signification poétique de cette jolie figure: «Cette signification, c'est le trouble ingénu et brûlant qui court à travers les veines et les membres d'une enfant qui passe femme, comme la sève gonfle les boutons verts et les fait éclater. Rien n'égale la chasteté, la grâce un peu gauche, le recueillement innocent de cette belle fillette. C'est une nudité qui a la rare chance de pouvoir se montrer partout. •.
lie Premier miroir a valu à son auteur une médaille de ire classe.
M1ROKOU, dieu de la richesse et du bonheur, dans la mythologie des sintoïstes du Japon.
MISÉNITE s. f. fmi-zè-ni-te — du nom géogr. Afisène). Miner. Sulfate acide de potassium, trouvé dans une caverne au cap Misène.
MISOPÉDIE s. f. (mi-zo-pé-d! — du gr.
misos, haîne; paideia, instruction des enfants). Haine de l'instruction.
MISOXYLE s. m. (mi-zo-ksi-le — du gr.
misos, h;iine ; xulon, bois). Genre de pucerons, dont le type est le puceron lanigère ou puceron du pommier.
* MISSILLAC, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Saint-Gildas-des-Bois, arrond. et à24kiloin. N.-O. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 326 hab.— pop. tôt., 3,616 hab.
MISSIONNARISME s. m. (mi-sio-na-ri-sme — rad. missionnaire). Etablissement de missions; esprit qui anime les missionnaires.
M1TCHELL ( Isidore - Hyacinthe - Marie - Louis-Robert), journaliste et homme politique français, né a Bayonne en 1839, d'un père anglais et d'une mère espagnole. M. Robert Mitchell, en naissant, a eu la singulière fortune d'être tenu sur les fonts baptismaux par don Carlos, qui fuyait alors son armée en déconfiture et qui n*en déposa pas moins dans le berceau de son filleul un brevet de capitaine. C'était un assez joli début pour une existence qui ne devait pas laisser d'avoir son côté burlesque. En attendant d'être appelé en Espagne, à la suite de son parrain, pour combattre le libéralisme, M. Robert Mitchell, quand il fut en âge de débuter dans la vie militante, vint s'établir a Paris, où il écrivit d'abord dans la Presse théâtrale. L'année suivante, il conçut la bizarre idée d'aller diriger à, Londres un journal anglais. Si cette tentative eût réussi, il est probable que la France ne l'eût pas compté plus longtemps au nombre de ses enfants; mais elle échoua, et M. Mitchell vint mettre son épée au service de la France. En simple prose, il s'engagea, mais pour peu de temps, et reprit bientôt la vie accidentée du journaliste , passant du Constitutionnel au Pays fl862), du Pays au Nord (1863), du Nord à 1 Etendard (1865), de Y Etendard au Constitutionnel (1866), du Constitutionnel a la Patrie, puis de nouveau au Constitutionnel (1869), dont il devenait alors le rédacteur en chef. Comme journaliste, M. Robert Mitchell n'est ni meilleur ni plus mauvais qu'un autre , et ne tranche pas trop sur ce fond un peu terne où son action s'est développée durant près de dixhuit ans. Quant h. sa couleur politique, terne aussi, avec une nuance peu accentuée de libéralisme, jusqu'en 1870, elle vira en cette année d'une manière sensible et pritla teinte du ministère Ollivier. Quand il fut question de faire la guerre k la Prusse, à propos du trône d'Espagne, M. Robert Mitchell parla très- vigoureusement contre un pareil dessein; c'est la plus belle époque de son talent et de sa vie. La guerre commencée, il alla
pr Ire rang parmi les mobiles des Basses-
Py ré nées, qui l'élurent pour leur commandant. M. Robert Mitchell, désirant un service
plus actif, donna su démission et s'engagea
dans les zouaves de la garde, qui faisaient alors partie do l'armée commandée par Mac* Mahon. Fait prisonnier à Sedan, M. Robert Mitchell fut incarcéré d'abord d ins les casemates de Koael, puis dans la forteresse de Naisse, en Silésie. Au mois d'avril 1871, nous le retrouvons a Paris, collaborant au Courrier français, qu'il venait de fonder, et dans lequel il faisait des avances a la République,
en même temps qu'il attaquait avec virulence le gouvernement de M. Thiers, gouvememenl beaucoup trop radical à son gré. En 1873, devenu rédacteur de lu Presse. \\ se montra adversaire déterminé de la fu-
Mon, m bien ipi", su politique lie correspondant plus à celle du journal, il dut l'aban-
rlon • pour prendre la direction du Snir. < )n
voit que M. Robert Mitchell, qui ne manque
pas d' ■'■' ■' :< violence de polémique, est
loin d'avoir la même violence dans les opinions! et qu'on a pU être leulo tOUT Ù tolU*
de le compter ou parmi les orléanistes tièdes, ou parmi les bonapartistes paies, ou mémo parmi les républicains plus (pie inodores.
En 1876, M. Robert Mitchell, préféré par les électeurs de La Réole (Gironde) ii M. Ca-
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duc, a été envoyé à la Chambre des députés, et y a siégé parmi les bonapartistes, à côté de M. Paul de Cassagnac. Il a été réélu en 1877.
MITG, dieu de la mer, chez les Kamtchadales. Les poissons, sur ses ordres, vont au fond des eaux lui chercher du bois pour construire ses canots.
M1TIÈRE s. f. (mi-tiè-re). Dans les salines, Canal qui amène l'eau de mer à la vasière.
MITIGEANT, ANTE adj. (mi-ti-jan, an-te — rad. mitiger). Adoucissant : Remèdes mitigeants.
* MITRE (Rartolomé), général et homme d'Etat argentin. — En 1874, le général Mitre se porta candidat k la présidence de la république, mais ce fut Nicolas Avellaneda qui lui fut préféré. Le général voulut alors conquérir par les armes le pouvoir que lui refusaient les libres suffrages de ses concitoyens; mais l'ancien président, Sarmiento, qui devait remplir ses fonctions jusqu'à l'installation de son successeur, prit des mesures rapides pour étouffer cette insurrection naissante ; le général Mitre fut pris et interné. Au mois d'octobre 1874, Avellaneda, étant entré en fonction , crut faire acte de bon goût et de magnanimité en graciant son ancien adversaire. C'est par cette immorale tolérance qu'on encourage et qu'on perpétue, dans les républiques américaines, les actes d'insubordination aux lois, si fatals à l'intérêt public et au développement normal des institutions. Le général Mitre est sorti du territoire de la république Argentine.
* MIXTE adj. — Travaux mixtes, Nom donné aux travaux qui intéressent k la fois l'administration de la guerre, par leur situation dans le rayon des servitudes militaires, et une autre administration publique par leur nature propre.
MIZOTTE s. f. (mi-zo-te). Herbe qui vient dans les lieux inondés par la mer.
— Adjectiv. Pré mizotte , Pré où pousse cette herbe.
MIZZONITE s. f. (miz-zo-ni-te). Miner. Variété de méionite.
MNÉMONIDES. un des noms des Muses, comme filles de Mnémé ou la Mémoire.
MNIOPSIDE s. f. (mni-o-psi-de). Bot. Genre de plantes du Brésil, de la famille des podostémacées. Il Syn. de créniadb.
MOBILISTE s. m. (mo-bi-li-ste — rad. mobile). Apiculteur qui emploie des ruches k cadres mobiles.
MOBLOT s. ni. (mo-blo — rad. mobile).
Jeune soldat de la garde mobile appelé à servir dans la guerre de 1870-1871.
* MOCASSIN s. in. — Erpét. Serpent aquatique tres-venimeux, dans la Louisiane.
*MODANE, bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. S.-E. de Saint- Jean-de-Maurienne, sur la rive gauche de l'Arc; pop. aggl., 1,322 hab. — pop. tôt., 2,144 hab.
MODERNISATION s. f. (mo-dèr-ni-za-si-on
— rad. moderniser). Action de moderniser, de rapprocher du caractère moderne.
MODIFICABILITÉ s. f. (mo-di-fi-ka-bi-li-lé
— rad. modification). Qualité de ce qui est susceptible de modification.
MODIOLE s. m. (mo-di-o-le). Chir. Trépan. Il y a le modiole mâle, qui est le trépan perforatif, et le modiole femelle, qui est le trépan exfoliatif.
— Ana'.. Modiole de l'oreille. Axe ou tige du limaçon.
MODULANT, ANTE adj. (mo-du-lnn, nn-te
— rad. modulation). Mus. Qm module, qui a le caractère de la modulation.
•MOËLAN, bourg de France (Finistère), cant. de Pont-Aven, arrond. et a 10 kilom. S.-O. de Quimperle, au bord de l'Oeéan; pop. aggl., 297 hab. — pop. tôt., 4,963 hab.
* MOEIUKE (Edouard), littérateur et poète allemand. — Il est mort en 1875.
Mobamm«4 II, I- SB mnl 1 153, tableau do M. Benjamin Constant; Salon de 1S76. L'artiste a voulu retracer une grande scène à effet. Le vainqueur de Constantinoplo fait son entrée triomphale dans la ville, par lai porte Saint-Romain, et marche véritablement sur une Litière de cadavres. Mahomet II monte mu superbe cheval gris perle, trop beau peut être, car il encombre un peu la toile, et il; semble que le pinceau de M. Benjamin Constant l'a soigné avec un peu trop de minutie, défaut sensible dans une toile de cette dimension. Au devant de la scène, sur le premier plan, un aiuoiM'olloment de cadavres de
chevaliers, de prêtres, de femmes, d'enfants, de chevaux, sur lequel piétine l'impérial cor* tége. Le conquérant est accompagné do Turcs , sabre nu , tout prêts à continuer l'uMlvre déjà si eninpletn de |:i mort, il ) ■> un pou de fracas dans ce tableau, et la couleur, quoique gène ru le nient juste, a été trOU vée dure; ce n'en est pas moins la une (ouvre brillante, attestant do l'audace et de l'originalité.
MOHANIMAIA ou MAHAMOHANI, déeasfl Indienne dont Vichnou emprunta lea traits
fiour enlever l'Amrita aux mauvais génies, ors du barattemunt de la mer de luit. Siva eut d'elle un (ils nommé Aiénar.
Morr
MOHITLINEs.f.(mo-i-tli-ne— rad.moAiVfi).
Chim. Substance renfermée dans une du Mexique nommée sericôgraphis mohitli.
* HOHL {Robert de), écrivain, jurisconsulte et homme politique allemand. — Il est mort à Berlin, en novembre 1S75.
• MOIIL {Jules de), orientaliste allemand, naturalisé français. — Il est mort a Paris le 3 janvier 187G.
•MOI10N, bourg de France [Morl cant. <1 ■ La Trinité, ;trrond, et à 20 kilom. N--0. de Ploërmel, au bord de la Niniam; pop. aggl., 358 hab. — pop. tôt., 2,252 hab.
MO H ON, bourg de France f Ardennes\ cant., arrond, et à 2 kilom. de Mezières, près du confluent de la Vence et de la Meuse; pop. aggl., 2,097 hab. — pop. tôt., 2,393 hab.
•MOIGNO (François-Napoléon-Marie), savant français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : Physique moléculaire, ses conquêtes, ses phénomènes et ses applications (1S68, in-12); Mélanges de physique et de chimie pures et appliquées (1809, tn-12); Saccharimétrie optique, chimique et m métrique (1869, in-12); Science anglaise, son bilan nu mois d'août 186S(1869, in-12); Science anglaise, son bilan au iiwis d'août 1869 în- 12); Religion et patrie vengées de la fausse
e et de l'envie haineuse (1872, în-1 cherches sur tes agents explosifs modernes et sur leurs applications récentes (1872. in-12); Notre-Dame de Lourdes et la médecine {1873,
; la Foi et la science (1S75, in-12 Citons encore de lui plusieurs traductions, notamment celle de l'ouvrage du PèreSecchi, intitulé : le Soleil (isîo, in-8°).
MOILLÉs.m.(moi-llé; //mil. J.Vitic. Cépage cultivé dans le département de laHaute-Suùne.
* MOIN AUX (Jules), auteur dramatique français. — Il est né à Tours en 1825. Outre les pièces que nous avons citées, il a fait représenter : les Abrutis du feuilleton, en un acte (186S): le Ver rongeur, en trois actes, aux Variétés (iS70, in-12); V Alibi, opérette en trois acte*, musique de Nihelle, à l'Athéoée (1872); la Princesse de Bahylone, pièce en cinq actes (187:/; le Joueur de flûte, vaudeville (1876, in-12}; la Cruche cassée, opérette en trois act*-s, musique de Vasseur (1876, in-12); les Jeux de l'amour et du housard, vaudeville en un acte (1S76); la So>rentine, opéra-comique en tro:S actes, musique de Yasseur (1877), etc.
'MOINE s. m. — Allus. littér. Je »uPpo«e
cjn 11 m moine est toujours charitable. V. CIIA-
RJTABLB, an tome III du Grand Dictionnaire.
* MOIHANS. bourg de France (Isère), cant. de K;ves, arrond. et à 31 kilom. N.-E. de
Marcellin, sur la Morge; pop. aggl., 1,596 hab. — pop. tôt., 2,903 hab.
"MOIRANS, bourg de France [Jura), ch.-l. de cant., arrond. et a 21 kilom. N.-O de Saint-Claude, au fond d'une gorge étroite ; pop. aggl., 908 hab. — pop. tôt., 1,238 hab.
MOIRES s. f. pi. (moi-re — du gr. Moirai, même sens). Les Parques : C'était pour apoi- ■ es Moirks que Polycrate, trop heureux, jetait son anneau à la mer. (Lamartine.)
* MolSDON, bourg de France (Loire-Inferieure). ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S. de Châteaubriant, sur une colline qui domine la rive droite du Don; pop. aggl., 401 hab. — pop. tôt., 2,605 hab.
'MOISSAC, ville .le France (Tarn-et-Garonne, ch.-l. d'arrond., à 28 kilom. N.-O. de Mon tau ban, sur le canal latéral à la Garonne et sur la rive droite du Tarn; pop. aggl., 5,128 hab. — pop. tôt., 9,137 hab. L'a compte 6 cant., 50 eomm., 52,594 hab.
MOISSONNAGE s. m. (moi-so-na-je — rad.
moissonner). Action de moissonner, mode de moissonner : Le moissonnage mécanique.
*MOITA, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. E. de Corte;C'i
'MOITIÉ s. f. — Allus littér. Le ..,,.. nP
«aul pn« In moitié. Vers i\- FloriaO, dll
I li.t- l'Enfant et le dattier :
4e ne connais de biens que ceux que l'on partage, le R-Mitir le prix tl<_- l'nm
Retenez cet ancien adage :
Le lotit ne vaut pas la moitié.
Ce beau vers, sorte <i-- | ein de
finesse et de grâce, qui exprim ■ si bien ••! en si peu de mots la suj-éi 1 nheunt
partagés sur les joui
Souvent la m le tout, > dît le poèUe grec. Il entendait la que la 11 odération oui se contente fie la moitié est préférable a 1 avidité, souvent dan-
e, <pii veut prendre le tout. Platon,
ttans le 111* livre des Lois, en fait l'applica-
iu gouvernement royal. • Les rois d'Ar-
de Messène, dit-il, no se perdirent-ils
pour n'avoir pas connu la venté du beau mot d'Hésiode : « Souvent la inoil • plus que le tout, ■ c'est-à-dire par . 'l une autorité sans limit-s et sans contrôle. ■
II est inutile de faire remarquer que le vers mi fabuliste français espire un sentiment élevé et délicat qui s'éloigne du sens primitif.
■ Le vieux, chiffonnier rentrait rarement ch-z lui sans que son humeur revê.he lui eût attiré quelque mauvaise affaire. Ce jour-là, il avait reçu et rendu de nombreux hi mais le passif l'emportait sur l'actif. Il ne fut pas plus tôt arrivé, qu'il établit la balance iorri.nMU-\T
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on déchargeant sur sa femme une dizaine de
coups vigoureusement aj 1 u ans les
o-iner de ce ir Lion, qu'il de-
1 ses souvenirs d'ex-pion : L" tout ne
s la moitié. »
P. n' \ MOLDO-VALACHIE, n m donné aux Principautés danubiennes. V. RODMANIB, au t. XIII du Grand Dictionnaire et dans ce
Mole d'Adrien. V. MAUSOLÉE, au tome X du Grand Dictionnaire.
MOLÉCULARISATION s. f. (mo-Ié-ku-la-risa-si-on — rad. molécule). Action de réduire en molécules, de disposer par molécules.
MOLÉCULARISÉ, ÉE adj. (mo-lé-ku-la-rizé). Constitué en molécules d'une composition déterminée : Les diverses manières dont la matière est Mor.ÉcuLARisÉr:.
Molière (LES INTRIGUES DE) cl celle* de u Oui me OU la Fnmeme comêdienue , par
M. Charles Livet (Paris, 1876, in -16}. Dans ces dernières années, on a beaucoup écrit sur Molière; on a fouillé toutes les particularités de son existence, sa jeunesse, son tion, ses travaux, ses infortunes domestiques. Un humoriste, .M. Aurélien Scholl, disait à ce profits : ■ N'écrivez jamais de mémoires! Voyez Jean-Jacques Rousseau; il a laissé des Confessions, personne ne s'occupe de lui. Pour Molière, qui a eu le bon esprit de ne pas tomber dans ce travers, il a déjà fourni matière à une vingtaine de volumes. On sait tout sur lui, on sait quand il porta la moustache tombante ou quand il la porta retroussée; on connaît les tapisseries de son cabinet; on sait qu'il avait un oncle à Saint- Ouen et qu'il y allait jouer aux quilles, le dimanche : on a retrouvé les quilles! 0 M. Ch. Livet ne s'est occupé ni de l'oncle de Saint- Ouen ni des quilles, mais de la partie intime de la vie de Molière, de son mariage avec Armande Béjart et des résultats fort controversés de cette union. S'il est un point qui paraisse acquis à la biographie de Molière, c'est son malheur en ménage. Les plaintes continuelles du grand comique, sa jalousie, qu'il laisse percer jusque dans ses pièces, ses querelles et sa séparation d'avec sa femme, l'opinion, qui semble unanime, des contemporains, tout cela paraît laisser peu de place au doute. Eh bien, d'après M. Livet, toutes ces conjectures seraient erronées et l'auteur du Cocu imaginaire n'aurait, en effet, été trompé que dans son imagination ; disons, du reste, qu'il avait écrit cette pièce avant son mariage et par une sorte d'intuition. Molière fut jaloux à l'excès et joua toute sa vie le rôle de Sganarelle au naturel, sans que sa femm* ait eu à se reprocher autre chose que des légèretés sans conséquence. M Livet tire ces conclusions inattendues d'un pamphlet haineux écrit contre la femme de Molière , après la mort du grand comique et lorsqu'elle était devenue la femme d'un acteur fort médiocre, Guéri n d'Estriché Ce pamphlet, la Fameuse comédienne, histoire de
la Guérîn, paru subrepticement, sans Net] '. i date, antérieurement à 1688, où il en fut donné une seconde édition, est anonyme ; l'auteur avait pour but de mettre au jour les débordements de celle qu'il appelle la.Guérin, moins du vivant de Molière qu'après sa mort; mais il touche, eu passant, a l'époque où Armande Béjart était Mme ou plutôt Ml'e Molière , pour nous conformer aux appellations de l'époque; il cite les noms de ses amants, les circonstances des rendezvous parle des remontrances et d--s colères de Molière, ^t i| a été jusqu'à présent cru sur parole. En le réimprimant, M. Livet l'a aclirci de notes qui lui ont donné de l'intérêt, mais qui en ont bien diminué l'autorité; car si l'on examine chaque assertion, quand il est possible 'le la contrôler, on
la trouve faUSSO. Ainsi, {'Histoire de In Guérin prête à Armande pour amant, a m taine époque, l'abbé de Rïi lu I ■ 1 M. Livet prouve qu'il était alors en Hongrie; un peu plus tard, c'est le comte de Guiche : il était en Pol . ■"■. Et «-es deux amourettes n.- peuvent se pincer ni avant ni après la date indi-
par l'auteur anonyme. Après le comte de Guiche, c'est un lieutenant aux gardes: à l'aide d>-s ordres de service, tenus très-exactement, M. Livet découvre que le lieutenant aux irardes de quartier, à l'éooque que pré-
me, était, non un fringanl n -lin, mais un vieux soldat tout blessures et père de cinq grands enfants, Antoine de Rornecourt. Molière mort. Ai-:.
a\ ant d'épouser Guér n, aurait eu encore un ■ intrigue avec un certain du Bnulay; la 1 contraire manque ici, mais son second mnriage semble répondre ii l'accusation. Enfin deux procès assez singuliers, où son i .
r pu donner une idée défavorable
i-urs de la femme de deux
M. Livet les raconte et en donne les
principales; ce ne sont pas les parli'-s
les moins curieuses de son livre. Dans le preil que la veuve de M".o-re fut
." qui a qui celle du collier. Un vieux libertin, le président Lescot, s'adresse à une
entremetteuse , M 1 edoux .
d'obtenir les bonne 1 Célimène en
personne, et M0»*1 Ledoux lui procure une
ne demoiselle Hervé de La Tourelle,
qui avait une vague ressemblance avec la
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comédienne. Un beau soir, an théâtre, le président vent lutiner celle qu'il croit sa matloul se découvre, et la Guérin s'a- ■ à la justice. L*1 t<r->M lent Lescot fut condamné a faire amende honorable ; Mme Ledoux et Mlle Hervé de La Tourelle furent condamnées , igées publiquement,
devant la maison de la veuve de Molière, qui
ait alors au théâtre, rue Mazarine.
r ne fut exécu'é que pour l'entremetteuse; La Tourelle s'évada. Le s.-cond procès ne regardait pas personnellement la veuve M ût intenté, au ( ïhâtelet, a un
sieur Guichard, intendant du due d'Anjou, accusé d'avoir tenté d'empoisonner Lulli. La ntre lui, et, dans un factum, ce Guichard, prenant un a un tous les témoins dont les dépositions le gênaient , les traita de voleurs, d'assassins, de prosti-
etc. Ce factum fut jugé si diffama r ,: .-, que le Chfttelet en ordonna la suppression et
tina l'auteur à être blâmé , à genoux.
On ne saurait donc y chercher des preuves.
M. Livet a-t-il complètement réussi à dissiper les nuages fâcheux qui planaient s'ir le ménage de Molière? Dans ces délicates affaires, il est bien difficile de se décider pour ou contre; en tout cas. il a ré montrer qu'une question que l'on croyait vidée est au moins douteuse.
Miilièro pi ci* par «C« rnnl«mpnraini, par
M. 1'. Matassis (Petite collection elzeoirienne, Paris, 1877, in-12). Ce volume est un recueil de pièces curieuses concernant Molière et écrites pour la plupart peu de temps après sa mort; il se compose : de la Conversation dans une ruelle de Parts sur Molière défunt, par Donneau de Visé (1673); de YOmbre de Molière, comédie en un ae(*\ par Marconreau de Brécourt (1674); de la Vie de Molière en abrégé, par La Grange {] 682); de Monsieur de Molière, article de critique d'Adrien Baillet (1686), et enfin de Poquefin de Molière, par Charles Perrault (1697), biographie extraite des Sommes illustres de cet auteur. On dit que les grands hommes ne sont jamais bien jugés qu'après leur mort; pour quelques-uns et pour Molière en particulier, c'est plus d'un siècle après leur mort qu'il faudrait dire, car il est impossible de rien trouver de plus sec et de plus banal que ces divers morceaux, qui sont tout ce que les contemporanis de Molière ont trouvé à dire a la louange d'un tel homme au moment où, ses cendres à peine refroidies, il semblerait que le monde des lettres dût être sous l'impression de la perte immense qu'il venait de faire. Là est l'utilité de ce recueil, en dehors de la rareté ou plutôt de la dissémination des morceaux qui le composent, dissémination qui ne permettait pas de se rendre compte du peu de place que ce grand génie avait tenu dans les préoccupations de ses contemporains.
Sans doute, les égaux et les amis de Molière, Boileau, Racine, La Fontaine, estimaient a sa valeur l'auteui du Misanthrope et du Tartufe; mais que nous ont-ils laissé sur lui? Une épitaphe, deux ou trois vers élogieux, quelques lignes de prose bienveillante. C'est assez pour nous indiquer qu'ils ne le m nurent pas, mais la postérité a le droit de les trouver bien sobres. Quant aux écrivains du second ou du troisième ordre qui ont voulu honorer Molière, ils ne se sont pas mis en grands frais, eux non plus. La Conversation dans une ruelle de Paris sur Molière défunt, par Donneau de Visé, est un article du Mercure galant, favorable dans son ensemble à l'illustre comique, ou du moins écrit sans malveillance, mais si irrespectueux qu'il en est presque indécent. L'auteur y supp mauvais plaisant qui, trouvant dans un salon une «-haise toute préparée pour Molier*» (empêché par la mort de venir jouer le Malade ùnnginaire, comme il l'avait promis), va se revêtir d'une vieille robe et revient 0 sur cette chaise, une oraison funèbre d platitude n'est relevée çh et là que par des
uneries. La haute société du terni plaisait k C6S divertissements; ^'rand bien lui fasse! La seule chose dont on puisse, être un peu reconnaissant a Donneau do Visé, c'est, qu'il faisait en conscience son métier de journaliste, de reporter, comme on dirait maintenant. Si peu de temps après la mort de M >sur lui onze ép grammes ou epitaphes, et il est sans doute le 1 premier à les taire connaître; mais, au fond, on ne sait trop s'il appréciait véritablement 1 Molière, et on l'aurai I fort embar- .
r iss,' fn lui demandant s'il le plaçait ausus de Benserade et. de Boursault.
La ci ■■> ■ f. YOmbre d
. ''st plus sérieuse, l il d'au-
t int plus de mérite à la faire, qu'il
brouillé avec Mo ière vivant et qu'on y sent
■ e une pointe de remords dans la troupe rivale, l'hôtel de Bnurg une foule de petites pièces méchantes diri- >ntre le grand comique; |e Portrait du peintre, V Impromptu de l'hôtel de C'> Vengeance des marquis, - 1--. Il n'a pa-ii su coi ■ bien original ; o'est
irte «le Dialofjue des morts coinpi les modèles du genre, mais du moins il ne 1 la bouffoftj- • Les réponses d'Oronte à Cléante.
t M. P. M" ■' s s. I de la carrière dramatique par Mi-
nos à Pluton montrent u<* ami vraiment touché, G - iffection ancienne et
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plus vivace qu'il ue l'avait cru, qui a oublié ses griefs et ses torts pour ne se rappeler que les vertus et les talents de l'être regl
qui a écrit : t II était dans son parti- » culier ce qu'il paraissait dans la morale de
■ ses pièces, honnête, judicieux, humain,
■ franc, généreux, ■ avait bien vu Molière et l'avait aimé. Grâce a lui, l'homme appa-
en quelques mots au complet et tel
que Gl poursuivi dans sa longue
et lab
La Vie ,/> Molière en abrégé, par La Grange, le Matière de Baillet et le Poquelin </•■ M - Hère de Perrault ne sont que des resumea biographiques, et le premier seul, par son exactitude, a quelque valeur. Tous ces morceaux sont d'une sécheresse rare ; encore faut-il tenir compte à Perrault de sa bonne volonté, quoiqu'il semble dans Molière ferer l'acteur à l'auteur. Le riche intendant Michel Bégon, qui faisait les frais de la publication des Sommes illustres, où cette notice parut, trouvait extravagant qu'on fît figurer Molière dans rie, à côté de
princes, de généraux, d'évèques, d'intendants et autres grands personnages. * J lière plus que Scarron, écrivait-il à Perrault, mais ni l'un ni l'autre ne doivent passer pour des illustres du siècle. ■ Perrault tint bon et lit passer Molière comm- par grâce, pardessus le marché.
Le recueil <ie m, i». Malassis et l'excellente notice dont il l'a fait précéder donnent une idée assez défavorable du grand siècle au point de vue critique. Voilà tout ce que le génie de Molière a inspiré à ses contemporains. Si l'on se donnait la même peine pour Chapelain, on trouverait des monceaux d'éloges hyperboliques.
•MOL1ÊRES, bourg de France (Tarn-et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 23 kilom. N. de Montauban; pop. aggl., 905 hab. — pop. tôt., 2,310 hab
MOLIÉRESQUE adj. (mo-lié-rè-ske — rad.
Molière). Qui se rapporte à Molière; qui est imité de Molière : On a publié une biographie MOL1ÉRKSQUE faisant cottnaitre tous les ouvrages qui ont été publiés sur Molière.
MOLIÉRISTE s. m. (mo-lié-ri-stft — rad.
Molière). Erudit qui s'applique à la critique des œuvres de Molière.
* MOL1NB DE SAINT-YON (Alexandre- Pierre), général, homme politique et écrivain français. — Il est mort à Bordeaux en 1870.
MOLLARD s. m. fino-lar). Vitic. Cépage cultivé dans les Hautes-Alpes.
MOLLETERIE s. f. (mo-lè-te-rl). Cuir de vache avec lequel on fait des semelles pour les chaussures légères.
MOLLETONNÉ, ÉE adj. (mn-leto-né — rad. molleton). Se dit des étoffes tirées à poil comme le molleton.
•MOLL1ENS-VIDAME, bourg de Fra
(Somme), ch.-I. de cant., arrond. et à 22 kilom. d'Amiens; 738 hab.
'MOLLOT (François-Etienne), magistrat français. — U est mort à Pans en
Moii>-maculr«s, association de malfaiteurs qui, depuis quelques années, est la terreur
du comté de Schuylkill (Pensylvanie). L' ciation n'a pis pour but le vol, mais bien l'assassinat, employé comme moyen de terroriser la population. Les molly-maguires sont principalement des hommes employés dans les mines de charbon et qui prétendent gouvernera leur guise le comté, en général, et les mines, en particulier. Leur action se fa 1 surtout sentir lorsqu'une grève éclate. Ceux qui no partagent pas leurs vues ou qui combattent leur influence sont sans cesse sous le coup d'une menace d'assassinat. Dan^ derniers temps, l'association était même devenue assez puissante pour faire élire à des emplois publics ses chefs, dont les mains avaient été maintes fois teintes de sang. On eut ce triste spectacle de postes de confiance, comme ceux de constables, de chefs de police, de juges même, occupés par de dangereu\ ennemis de l'ordre public.
Comment la puissan 6 OCCUlte des mollymaguires a-l-elle pu s'établir dans le Sel
ce comté se trouve dans '!■■• conditions toutes spé | ai mite de son
industrie et de l'origine de sa population. Les mines de v sont fort nombreuses
et fort importantes; elles formant L'industrie dominante, et c'est par milliers que se comptent leurs ouvriers. Ceux-ci sont principalement des Irlandais , avec un certain nombre do Gallois et d'Anglais et qnelqu-'s Américains. Il n'y a pas aux Etats-Unis do I la pauvre, plus ignorante, plus brutale que ces mineurs. Le terrain -'tait dTpnc tout préparé. Il y avait là des éléments do i\ des besoins, des soulfrans convoitises qu'il était facile a exploiter
Ce furent des Irlandais qui jetèrent les
d'une redoutable association , d'une
te qui, sous prétexte de se faire
craindre des propriétaires de mines, terro-
les ouvriers eux-mêmes. C'est
en Irlande que les mineurs allèrent chercher
le modèle de leur société. U y eut jadis dans
ce pays, aux plus mauvaises époques de la
domination anglaise, une association d'h
mes détermines, appelés ribbonmen , formes en société secrète , liés pur des serments et
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qui s'étaient donné la mission d'intimi'ler le* propriétaires anglais et surtout leurs intendants. Ne pouvant se protéger par des moyens
ix contre les injustices des grands te- ■rs anglais, leurs maîtres, \esribbonmen avaient recours à la violence. Les constables et la force armée elle-même étaient souvent impuissants en présence d'une association que toute la population irlandaise secondait de sa sympathie. Le but des ribbonmen était avouable jusqu'à un certain point. 11 n'en est pas de même de celui que poursuivent les molly-maguires.
En Pensylvanie, les molly-maguires ne se révoltent pas contre l'injustice; ils se liguent contre la loi. Ils créent quelque chose comme un Etat dans l'Etat. Ils n'ont emprunté k la société d'Irlande que son recours fréquent à la violence. En Irlande, d'ailleurs, les ribbonmen avaient rencontré une double résistance, celle des propriétaires et celle de l'autorité anglaise. En Pensylvanie, il n'en est pas de même. L'association des molly-maguires a le champ libre pour agir. L'organisation politique des Etats-Unis est de nature à les protéger. Tant que la majorité des électeurs du comté a obéi à l'association , elle a été assurée de l'impunité parce qu'elle avait toute autorité sut les juges et les fonctionnaires du comté élus par cette majorité. Il a fallu des circonstances tout exceptionnelles pour que l'autorité de l'Etat soit venue s'interposer. Ces circonstances se produisirent en 1872. A cette époque éclata une grève de mineurs qui dura plusieurs mois, et durant laquelle se produisirent des faits monstrueux. Les journaux enregistraient presque chaque jour des assassinats, des incendies, des violences de toutes sortes. Ce fut alors que l'on commença ii entendre parler des molly-maguires ; alors on apprit qu'ils gouvernaient véritablement lllation minière par la terreur. Des ré-
Qts de gardes nationaux furent envoyés sur les lieux pour rétablir l'ordre; mais la justice ne put sévir, faute de preuves, contre les assassins et les incendiaires. Elle manquait des témoins nécessaires; pas un seul homme n'eût osé déposer contre les mollymaguires, et si ce témoin courageux se fût dévoué , on eût vainement cherché des jurés assez fermes pour affronter la colère et braver la vengeance des malfaiteurs. Cette situation se prolongerait sans doute encore
■ s'était trouvé, parmi les chefs de la bande, un dénonciateur qui a trahi ses comilans l'espoir d'échapper lui-même au «•bâtiment. Grâce à l'énergie qu'ont montrée l'attorney du comté et le gouverneur de l'Etat, les principaux molly-maguires ont été pris et traduits devant la cour criminelle de Pottsville. Plusieurs audiences ont été consacrées aux débats, fort intéressants et fort mil uetifs. Les témoignages ont établi que las molly-maguires répandaient la terreur dans le pays. Les habitants s'enfermaient dans leurs maisons de très-bonne heure, et, la nuit venue, personne n'osait s'aventurer dans la rue. Dans la journée même, on ne sortait qu'armé d'un revolver, et bien souvent celui qui avait quitté sa famille le matin plein de vie et de santé ne rentrait pas vivant chez lui. C'est en plein jour que les assassins faisaient leur œuvre. La justice était impuis- .1 ion. simple que, souvent, les
étaient complices. La cour de Pottsville s'est montrée énergique dans sa répression. Au mois de septembre 1876, six
innations à la peine de mort ont été prononcées par elle. Plusieurs autres mollymagmres ont été condamnés à la peine des iais la redoutable société i et les molly-maguires sem-
blant disposés h reprendre leur œuvre criminelle. Ce ne sera paa trop de toute la fermeté
i *-s et du gouvernement de la Pensyl-
OT '-ti avoir raison.
MOLYSITE s. f. (mo-li-zi-te). Miner. Nom
donné a des incrust us de chlorure fer ri -
nue, trouvées sur les laves provenant du Vésuve.
'MOMENTANÉ, ÉE adj. — Gramm. Con-
momentanéé ou explosive, Celle qui se >nce rapidement, par une sorte d'explo- <le la voix.
MONADIEN, ENNE ad), (mo-na-di-ain, è-ue — rad. monade), Qui a rapport aux monades.
— a, m. pi. Zool. Famille d'infusoires, ayant pour type les monades.
MONADIFORME adj. (mo-na-di-for-me — I mie d'une monade, au do ■ i.ne ace mot en phi-
ogie.
* HONAST1BB (lb), ville de France (Haute- Loire), ch m .>!,'!. et a 18 kilom.
, sur la rive droite de la Colan et; t., 3,698 hab.
MonMaiif|ii« I LA VIB flnn* 1 I = ll.o orl*>n-
lal«, pur M i vol.
dfl l'i , i tit suivre
| ■ pitres plus spéculatifs, écrit» a s, et qui s'attaquent au pri tique
■ ri h qui l'ont admis.
a | .i indiqué les Li ■■ '
' r i j m *• . énoi m dro» monastiques ungloutLssent sun*. profit,
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la paresse qu'ils engendrent et les idées fausses qu'ils propagent, M™e Dora d'Istria pénètre dans l'enceinte de ces couvents, qui sont de véritables petites villes fortes situées, pour la plupart, sur des montagnes élevées. Là, on trouve une foule innombrable de moines, les uns sales et déguenillés, les autres, au contraire, comme ceux de Troitza, portant des vêtements somptueux et mettant une grande coquetterie à l'arrangement de leur loogue barbe et de leur chevelure. Les couvents grecs ont à leur tête des supérieurs librement élus par les moines, au-dessous desquels se trouvent des frères consacrés aux travaux manuels. On pourrait d'avance croire que ces hommes, dont aucun soin matériel ne trouble l'existence, s'adonnent à la culture des sciences et des lettres. On est donc surpris de ne rencontrer chez eux qu'une paresse d'esprit aussi bien que de corps, qui représente, du reste, l'idéal du bonheur oriental : a Une lampe qui se sent brûler à l'abri du vent. ■ Les arts ne sont pas mieux traités que l'érudition; les pratiques minutieuses remplacent le véritable esprit chrétien , et les légendes l'histoire; enfin des richesses, si nécessaires à des pays où tout manque encore, s'entassent stérilement dans les cloîtres. Mais quelle que soit la justesse des aperçus de Mme Dora d'Istria sur ce sujet, la n'est pas le côté neuf et vraiment intéressant de son livre. Il est dans le pays où elle nous introduit. En ce moment, et quand l'attention générale est dirigée sur l'Orient et tout particulièrement sur l'Orient chrétien, elle a fourni une pièce essentielle au procès qui s'instruit et qui se gagne chaque jour davantage devant le tribunal de 1 opinion publique. Le malheur de ces contrées tant maltraitées par la guerre, plus maltraitées encore peut-être par la paix , c'est d'être inconnues. Tput ce qui tendra à initier l'Occident à leur histoire ou à leurs mœurs sera un élément de plus de leur développement futur et de leur inévitable émancipation.
MONAURICULAIRE adj. (mo-nô-ri-ku-lère — du gr. monos, seul, et de auriculaire). Physiol. Se dit d'une sensation reçue par une seule oreille.
"MONCLAR, bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-O. de Villeneuve-d'Agen; pop. aggl., 902 hab. — pop. tôt., 1,710 hab.
'MONCLAR, bourg de France (Tarn-et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Montauban , près de la rive droite du Tescou ; pop. aggl., 625 hab. — pop. tôt., 1,983 hab.
'MONCLAR (Amédée DE Ripert, marquis de) , économiste français. — Il est mort à Paris le 4 février 1871.
'MONCONTOCR, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. S.-O. de Loudun, sur la Dive ; pop. aggl., 729 hab.
— pop. tôt., 754 hab.
'MONCONTOUR, bourg de France (Côtes-
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-E. de Saint- Brieuc; pop. aggl.,
MONCORNE s. f. (mon-kor-ne). Agric. Mélange de pois, de vesce, d'orge et d'avoine qu'on sème au printemps, en Normandie.
"MONCOUTANT, bourg de France (Deux- Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et k 32 kilom. N.-O. de Parthenay, sur la Sèvre-Nantaise et la Louine; pop. aggl., 657 hab. — pop. tôt., 2.566 hab.
* MONCRABEAU , bourg de France (Lot-et- Garonne), cant. de Francescas, arrond. et k 14 kilom. S.-E. deNérac; pop. aggl., 681 hab.
— pop. tôt., 2,044 hab.
Monde-Diable (us), titre sous lequel M. Paul Agost a publié, en 1877, une élégante traduction du poëme d'Espronceda dont nous avons rendu compte au tome VI du Grand Dictionnaire, sous le vrai titre de ce poème, qui est le Diable-Monde.
MONDEUSE s. f. (mon-deu-ze). Vitic. Nom d'un cépage cultivé dans le département du Rhône, et d'un autre cultivé dans la Savoie.
MONDILLES s. f. pi. (mon-di-lte ; Il mil. — rad. monder). Débris provenant des grains mondés.
MONDOR, célèbre empirique et charlatan du xviio siècle. Il donnait avec Tabarin des parades qui attiraient la foule sur le pont Neuf, ou plutôt sur la place Dauphine. Tab trin ne fut-il d'abord que le valet do Mondoi , comme quelques-uns le disent? Ce qu'il y a de certain, c'est que plus tard il devint sou associé; on a même prétendu que THbai i ii était le maître et payait Mondor pour jouer le rôle de docteur. Quoi qu'il en soit, c'est Tabarin qui composait les scènes comiles parades où il faisait l'admiration de la foule par ses l.izzi. Vers 1630, Tabarin, se trouvant assez riche, quitta Mondor et fut remplacé par un certain Padel, qui était loin de 1 égaler par le talent. Mondor, avec Padel, continua, pendant dix ans encore, a vendre des drogues mit la place Dauphina.
'MONDOUBLEAU. petite ville de France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-<>. ii>- Vend Ame, sur mi" 6mlnence au pied de laquelle coule la Graine ; pop. aggl., l,4r>0 hab. —pop. tôt., 1,560 hab.
V. MONTDRAGON
* MONE (François-Joseph), historien et littérateur allemand. — Il est mort à Carlsruhe en 1871.
*MONEIN, ville de France (Basses-Pyrénées], ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N. dOloron, près de la rive gauche de la Baïlongue ; pop. aggl., 1,184 hab. — pop. tôt., 4,494 hab.
MONEMBAS1E, ville de Grèce, qu'on appelle aussi Napoli-di-Malvasia ou Nauplie-de- Malvoisie. V. Napoli-di-Ma.lvasia, dans ce Supplément.
MONÈRE s. m. (mo-nè-re). Zool. Genre de psyehodi aires.
— Encycl. Les monères sont des animaux qui tiennent beaucoup du végétal. Ils se reproduisent sans organes sexuels et se présentent tantôt sous forme de petites masses du volume d'une tète d'épingle, tantôt comme un mince enduit visqueux recouvrant les corps solides dans les eaux profondes, douces ou marines. Ils se meuvent par expansion latérale filiforme ou aplatie de leur substance. Comme les amibes, ils englobent les corpuscules ambiants, qu'ils dissolvent.
On a étendu le nom de monères aux masses intra-cellulaires sans noyau de certaines cellules animales ou végétales. Haeckel les appelle eytodes, en distinguant les gymnocytodes , qui n'ont pas de paroi propre, et les lépocytodes, qui ont une paroi comme les leucocytes.
MONÉRIEN , ENNE adj. ( mo-né-rî-ain, è-ne — rad. monère). Qui se rapporte aux monères. qui tient de la nature des monères.
•MONESTIER-DE-CLERMONT (le), bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S. de Grenoble; pop. aggl., 798 hab. — pop. tôt-, 830 hab.
* MONESTIÈS, bourg de France (Tarn).
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-O. d'Albi; pop. aggl., 614 hab. — pop. tôt., 1,545 hab.
MONÉTAIREMENT ad v. ( mo-né-tè-re-man — rad. monétaire). Au point de vue monétaire : Des gouvernements alliés monétatrement par une convention spéciale.
* MONÊTIER (le), bourg de France (Hautes- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. N.-O. de Briançon, sur la rive gauche de la Gnisanne; pop. aggl., 991 hab. — pop. tôt., 2,360 hab.
* MONFALCON (Jean-Baptiste), médecin et écrivain français. — Il est mort à Lyon en 1874.
'MONFLANQU1N, bourg de France (Lotet-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-E. de Villeneuve-d'Agen, sur la Lède; pop. aggl., 1,009 hab.— pop. tôt.,
Monte (École). On désigne sous ce nom un établissement d'enseignement libre, fondé à Paris en 1S74. sous la direction de M. Godard. L'Ecole Monge, provisoirement installée, au début, rue Chaptal. a été définitivement établie, en 1877, boulevard de Cour-
C elles.
Depuis les désastres qui ont si tristement marqué la guerre de 1870, l'attention publique est vivement surexcitée ; elle chercha encore les causes multiples de revers sans précédents. Au nombre «le ces causes, elle voit figurer le manque d'instruction. Il est dès lors tout naturel qu'elle se préoccupe des questions d'enseignement. Dans cet ordre d idées et parmi les divers essais suscités par cette louable préoccupation, nous devons signaler l'École Montre. C'est une institution née d'hier, mais 1-s résultats déjà obtenus suffisent dès à présent à prouver l'excellence des méthodes adoptées par ses intelligents fondateurs. L'installation des classes frappe tout d'abord; elles sont très-vastes, éclairées et aérées par les deux plus longues faces. Chaque élève est placé devant un pupitre-table fixé au Bol, et autour duquel est ménagé un espace assez étendu pour permettre d'en faire ftîsément le tour. L'élève est assis sur un siège mobile, de telle sorte qu'il a la pleine liberté de ses mouvements. Cett'1 heureuse disposition, donnant au professeur la faculté de surveiller chaque élève individuellement, réalise tous les avantages de l'enseignement individuel sans en présenter les inconvénients. Vingt-cinq élèves, au plus, sont groupés dans la même classe et confiés à un seul pr.ii"--ssmir. L'enseignement est presque tout oral : c'est une causerie animée et attachante du maître, entrecoupée de dialogues avec les élèves. Sous cette forme attrayante, qui captive l'attention de l'enfant et le contraint à exercer sa jeune intelligence, a ne paa se payer de mots tout laits en guise d'explicution, R'1 dissimole une méthode savante. Cette méthode in oisiste à présenter successivement, graduellement a l'enfant, par l'examen, pur l'observation des objets extérieurs
avec lesquels il se trouve en relations continuelles eten ayant égard k leur complexité, l-'s éléments constitutifs, les notions premiérr-s des diverses sciences.
L'enseignement à l'Ecole Monge se répartit on cinq classes, et, par une innovation qui promet d'excellents résultat'*, 1*» même
MONJ
professeur suit les élèves durant cinq ans, les prenant à leur entrée à l'Ecole et ne les quittant qu'a la fin de leurs cours. La première classe réunit les jeunes enfants de six à huit ans; il en est auxquels on vient d'apprendre à l'ire et à écrire. Il faut voir avec quelle assurance ces bambins répondent aux questions élémentaires qu'on leur pose sur la grammaire, la géographie, le calcul, l'histoire naturelle; avec quelle facilité ils traduisent, du français en allemand ou en anglais et réciproquement , de courtes phrases qui servent de point de départ à des dissertations, que l'on développe l'année suivante, dans la seconde classe. Là. sont groupés des enfants de neuf à dix ans, dont on peut constater les connaissances en langue française, en langue allemande, en langue anglaise, en géographie générale, en arithmétique élémentaire. Dans une autre classe est abordée, suivant une méthode spéciale à l'Ecole Monge, l'étude de la langue latine. Les élèves adonnés a cette étude, lesquels ont une douzaine d'années environ, traduisent, par exemple, ou plutôt lisent k livre ouvert les Commentaires de César, non pas par fragments, suivant le vicieux usage de l'Université, mais depuis le commencement, et ils n'abordent un autre auteur qu'après avoir terminé les Commentaires. Les campagnes de César sont expliquées avec une profonde netteté par les élèves, qui décrivent les marches de César et les batailles livrées, en ayant recours k des dessins, à des croquis explicatifs de ta plus grande précision. Les deux dernières classes sont consacrées aux humanités et aux hautes études scientifiques. Pendant ces deux dernières années d'école , les langues vivantes sont l'objet de soins tout particuliers. Le professeur interroge l'élève dans la langue qu'il enseigne et l'élève répond dans cette même langue.
L'école fondée par M. Godard a déjà produit d'excellents résultats, et tout annonce qu'elle est appelée à des succès plus brillants encore.
•MON1ER DE LA SIZERANNE (Paul-Jean- Ange-Henri , comte ), homme politique et écrivain français. — Il est mort à Nice en janvier 1878.
MONIMOLITE s. f. (mo-ni-mo-li-te). Miner. Antimoniate de plomb contenant du fer, du manganèse, du calcium et du magnésium.
MONIOT (Eugène), compositeur et écrivain dramatique français, né vers 1825. M. Moniot débuta par des chansonnettes et des romances, et fit ensuite jouer plusieurs vaudevilles. Il devint directeur du théâtre des Folies-Marigny, puis du théâtre Saint-Germain (1865). Cette affaire ne lui réussit pas. Comme compositeur, M. Moniot a produit un grand nombre d'opérettes en un acte : la Dette de Jacquot, paroles de MM. A. de Jallais et E. Thierry , jouée aux Bouffes - Deburau (1858); le Fils d'Ulysse, aux Délassements- Comiques; Amoureux d'une valse, au thé&tre des Nouveautés (1866) ; le Dernier Romain, aux Folies-Marigny (1867); V Exemple, aux Bouffes-Parisiens (1873) ; Vlà le tambourmajor (1873); les E penseur ûs M\ ariann>\ aux Folies-Bergère (1872); Minuit, au thé&tre des Menus-Plaisirs (is~4); ta Fille 'le f>a<;obert , aux Folies-Bergère (1874); les Heures diaboliques, féerie en quatorze tableaux, au théâtre Déjazet(l874); Marianne et Chariot, la la Renaissance (1S75); Mignonne, aux Bouffes- Parisiens (1877). Il a composé, en outre, les paroles de presque toutes ces pièces.
MONISME s. m. (mo-ni-snie — du gr. monos, seul). Doctrine des monistes.
MONISTE s. (mo-ni-ste — du gr. monos, seul). Philos. Celui qui ne reconnaît qu'un seul grand principe, qu'un seul grand Etre, sans donner à cet être le nom de Dieu, et c'est par la que le moniste se distingue du monothéiste.
MONISTÏQUE adj. (mo-nî-sti-ke — rad.
monisme). Qui se rapporte au monisme : Au dualisme kantien a succédé ce que l'on nomme la conception monistiquk du monde. (République française.)
•MOMSTROL, ville de France (Haute- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. d'Yssingeaux, sur un coteau, près de la Loire; pop. aggl., 2,085 hab. — pop. tôt., 4,722 hab.
MONITORIRtTS ASPER {Rebelle aux donneurs dp conseils), Fragment de vers d'Horace (Art poétique, v. 168). Horace, dans le morceau dont ce fragment devenu proverbe est extrait, trace une peinture rapide des caractères des différents Ages : « Le jeune homme, dît-il, est de cire pour le vice, mais rebelle aux donneurs de conseils. » et par conséquent aux conseils eux-mêmes, a la sagesse* C'est, en effet, le trait disttnctif de l'adolescence.
€ Si M. de Laharpe est vieux dans sa tra« gédie de Warwick, il est en revanche bien jeune dans une lettre adressée à M. de Voltaire k la suite de sa pièce, c'est-à-dire, suivant les caractères qu'Horace donne k cet âge, qu'il est confiant, présomptueux, monitoribus asper. «
Grimm.
MONJARET DE KERJÉGC , liomino poli-
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tique français. V. Kebjègu, dans ce Supplément.
"MONJAUZE (Jules), chanteur français. — Il est mort a Meulan en septembre 1S77.
MONKEY s. m. (monn-ki — mot angl. quî signifie singe). Sport. Somme de 500 livres sterling (12,500 fr.), engagée dans un pari de courses.
• MONNAIE s. f. — Encycl. Dans ces derniers temps, on a beaucoup agité la question de savoir s'il convient d'avoir pour les monnaies un double étalon, l'un d'or, l'autre d'argent, ou s'il est préférable de n'en avoir an/un seul. Beaucoup de partisans du double .-talon monétaire soutiennent que l'usage des deux métaux est t dans la nature des choses, » et s'imaginent que le monométallisme est une maladie toute récente, produite par un désir inconsidéré de nouveauté. C'est une grave erreur. Les crises monétaires produites par la coexistence des deux monnaies sont déjà anciennes en Angleterre. Elles y étaient inconnues avant le xvme siècle, époque où il n'existait dans ce pays que de la monnaie d'argent. Mais l'avilissement progressif de lu m ayant fait sentir le besoin d'une monnaie moins volumineuse, la monnaie d'or s'introduisit peu à peu, sans avoir cependant cours légal. La préférence du public pour la nouvelle monnaie finit cependant par en faire le véritable étalon, et le gouvernement fut contraint, par les contestations que soulevait l'emploi d'une monnaie universellement répandue et n'ayant aucun caractère légal, de fixer la valeur de la guinée et d'en rendre l 'acceptation obligatoire dans les payements (1717). Il y eut donc dès lors deux monnaies légales. En 1774, l'écart variable entre la valeur des deux métaux décida le gouvernement à accepter définitivement l'or comme étalon monétaire et à réduire l'argent au rôle de monnaie d'appoint, en réglant que l'acceptation n'en serait obligatoire que jusqu'à concurrence de 25 livres sterling. La marge est assez large, comme on voit, et comme le gouvernement anglais n'a pas restreint dans des limites bien étroites la frappe de la monnaie d'argent, l'existence de l'étalon d'or est presque nominale dans ce pays.
La Hollande, par une bizarrerie assez singulière, amenée également à faire choix d'un étalon, s'était prononcée pour l'étalon d'argent, heurtant ainsi de front le principe admis par tous les économistes, que la monnaie étalon doit être frappée avec la matière ayant la plus grande valeur possible. Les inconvénients de cette situation n'ont pas tardé à se manifester, et la Hollande, dans ces derniers temps, s'est décidée à adopter l'étalon d'or.
L'Allemagne prit le même parti lorsque le payement de l'indemnité de guerre par la France eut mis entre ses mains des masses d'or très-considérables. Les Etats-Unis ont également adopté l'étalon d'or en 1873.
Enfin, il faut signaler, parmi les Etats qui ont adopté le même principe, le Portugal, la Suéde et le Japon.
Toutefois, les mesures adoptées par ces divers pays pour établir le système qu'ils ont choisi présentent de notables différences , et le principe n'y est pas, à beaucoup près, appliqué avec la même rigueur. Nous avons déjà indiqué que le système anglais n'est monométallique qu'en théorie.
C'est en Allemagne que le principe de l'étalon d'or est appliqué avec le plus de rigueur. Là, on a limité, non pas seulement Pap| oint obligatoire des monnaies autres que l'or, ruais le chiffre de la fabrication facultative, dans les divers Etats de l'empire, des monnaies d'argent, de nickel et de cuivre. Les particuliers ne sont, en aucun cas, tenus d'accepter en payement plus de 24 francs d'argent. La fabrication des monnaies d'arpent, dans les divers Etats de l'empire, e^t limitée à 10 marks (12 fr. 50) par tète; celle des monnaies de nickel et de cuivre, à 2 marks et demi (3 fr. 75) pur tête.
MONN
On le voit, un mouvement très-important s'est prononcé, depuis quelques années, vers l'établissement de l'étalon monétaire d'or. Les Etats qui composent l'union latine ont dû se préoccuper de la situation que pouvaient leur créer les réformes adoptées par d'autres gouvernements. Sur les instances du gouvernement helvétique, la question fut examinée dans la conférence monétaire du 31 janvier 1874. La conférence ne crut pas devoir adopter ouvertement l'étalon unique, mais, pour parer aux inconvénients de l'avilissement croissant de l'argent, elle prit le parti de limiter le monnayage de ce dernier métal. Il fut donc convenu que la frappe de la monnaie d'argeut, dans les quatre Etats qui composaient alors l'union, serait limitée
à 120 millions ainsi répartis:
Belgique .... 12 millions.
France 60
Italie 40
Suisse 8
120 millions.
L'année suivante, on adopta en principe les mêmes vues; mais, l'Italie ayant déclaré qu'une marge plus large lui était nécessaire, à cause de certains besoins spéciaux, on s'arrêta définitivement au chiffre de 150 millions, qui furent répartis de la manière suivante :
Belgique .... 15 millions.
France 75
Italie 50
Suisse 10
150 millions.
En 1876, on s'est vu contraint de faire subir a ce chiffre une réduction notable, puisque, malgré l'accession de la Grèce à l'union latine, la fabrication totale a été ramenée au chiffre de 120 millions :
Belgique 10,800,000
France 54,000,000
Italie 36,000,000
Suisse 7,200,000
Grèce 12,000,000
Le contingent de la Grèce n'est pas réglé sur le chiffre de sa population, mais répond à des besoins spéciaux. Celui des autres États présente une réduction d'un dixième sur le contingent de 1874 ; mais les gouvernements unis n'ont pas tardé à se convaincre de l'insuffisance du remède qu'ils avaient voulu apporter à l'avilissement progressif de l'argent. En 1876, ils ont essayé de tirer de ce remède un parti plus décisif en abaissant à 55,600,000 la limite de la fabrication de l'argent :
Belgique 5,400,000
France 27,000,000
Italie 18,000,000
Suisse 3,61)0,000
Grèce i,goo,ooo
On remarquera, en outre, que ce chiffre n'est établi que comme un maximum que les Etats contractants ne peuvent dépasser en aucun «us, mais qu'ils restent absolument libres de ne pas atteindre. Le gouvernement français a même fait adopter une loi qui l'autorise à diminuer ou à suspendre complètement la fabrication des pièces de 5 francs en argent jusqu'en 1880.
Nous avons donné, dans le Grand Dictionnaire^ un tableau des monnaies en circulation ; mais quelques erreurs se sont glissées dans ce tableau, il y a quelques lacunes, des changements sont survenus dans les systèmes monétaires de quelques Etats. Tout cela nous engage à donner ici un tableau à la fois plus complet, plus exact et plus nouveau. Nous ajouterons, en outre, à la valeur des monnaies le poids et le titre, qui sont importants à connaître pour résoudre les questions de change.
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I DES MONNAIES REELLES D Oit ET D ARGENT.
Allemagne .
f 20 marks.
Quadr. ducat.
Ducat . . . .
8 florins . . .
Autriche-Hongrie .
5 mai ks.
2 florins - .
1/4 - 20 kl
1 tlialer . .
Mon. de connu
VH.'i'i
Chili.
Colombie .
Danemark
Egypte .
Espagne .
Etals - Unis
France .
Grande-Bretagne
Grèce .
Inde anglaise
Italie.
ne. V. Franxe
MONNAIES
20,000 reis
Condor. .
Doublon .
Bscudo. .
Doub. condor Condor. . . .
20 kroneil .
2,000 rois 1,000 • .
Peso . . . .
50 centavos.
1 decirao. .
Peso. . . .
2 deoimos .
100 piastres .
10 escudos.
Double aigle.
Aigle
Demi-aigle. .
3 dollars. . .
2 1/2 dollars.
1 dollar . . .
100 francs.
Souverain ou
liv. sterl. .
l/2souveram
100 drachmes 50 ■ . .
2 kronen 1 » .
50 ore . .
10 piastres
5 pesetas. .
2 vales. . .
Trade dollar 1/2 dollar .
Dime. . . .
5 francs.
50 centimes .
Couronne . .
i /2 couronne Florin . . . .
Shilling . . .
6 pence . . .
1 penny . . .
Mohur . . .
2/3 mohur .
100 lires.
20 yen .
5 drachmes.
50 lepta . . .
Roupie. . .
1/2 roupie .
5 lims. . . .
1 lire . . .
50 centesimi 20 ■
lyen(eomm.) 50 sen . . . .
15,000 7,500 5,000 4,000 2,120 1,4 ii 8,54 l
gramm.-s. mill
MONN
MONN
MONN
Le tablen.ii précédent ne contient que des monnaies réelles; il est nécessaire d'ajouter la liste des monnaies de compte, parce
MONNAIE DE COMPTE
VALEUR
Reisch-mark de 100 pfenuings . . .
francs.
Belgique
l,:;>ss 1.2500
Etats-Unis
Italie
J;ipon
Mexique
Norvège
P;iys-Bas
Pérou
Portugal
— Monnaies obsidionaies. V. obsidional, au tome XI du Grand Dictionnaire.
MONNET (Alfred), homme politique français, né à Mougon en 1820. Possesseur de propriétés dans les Deux-Sèvres, il fut élu membre du conseil général de ce département, devint maire de Niort et se porta sans succès candidat à la députation dans cette ville sous l'Empire, dont il se déclarait partisan. Elu le 8 février 1871 député des Deux- Sèvres à l'Assemblée nationale, M. Monnet alla siéger dans le groupe des légitimistes cléricaux, avec lesquels il vota constamment. Il dénonça à la tribune un discours de M. Ba- ; rodet, maire de Lyon, en faveur de l'enseignement laïque, comme une offense à la ci« vilisation née du christianisme. Après avoir contribué à la chute de M. Thlers et à l'établissement du septennat, M. Monnet, qui s'était associé a toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, vota contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Porté candidat au Sénat dans les Deux-Sèvres par le parti légitimiste, il fut élu sénateur le 30 janvier 1876. M. Monnet alla siéger à droite, parmi les ennemis acharnés du gouvernement républicain. Il a soutenu, en 1877, le maréchal de Mac-Mahon dans la lutte qu'il entreprit contre la majorité républicaine de la Chambre des députés; il a voté la dissolution de cette Chambre, l'ordre du jour Kerdrel, contre les lois sur le colportage, l'état de siège, etc.
■ MONNIER (Henri-Bonaventure), littérateur et caricaturiste français. — Il est mort à Paris le 3 janvier 1877, d'une congestion cérébrale.
'MONNIER (Marc), littérateur.— Il est devenu professeur à la Faculté des lettres de Genève et vice-recteur de l'université de cette ville. Les derniers ouvrages publiés par cet écrivain distingué, par ce poète au goût délicat, sont : l'Equilibre, comédie de marionnettes (1867, in-12) ; la Soupe aux choux, comédie en un acteeten prose (1870, in-12) ; le Docteur Gratien, comédie (1870, iu-18); le Congrès de la paix, comédie (1871, in- 12); Faust, tragédie de marionnettes (1871, in-12); Théâtre de marionnettes (1871, in-12), recueil de petites pièces; la Vie de Jésus, racontée en vers français d'après les Evangiles (1873, in-8°); Genève et ses poètes du xvio siècle à nos jour* (1875, in-8°); Madame Lili, comédie en un acte et en vers (1875 , in-12), etc. MONNIER (Francis), littérateur français, né à Besançon en 1824, mort à lïeaumette (Haute-Saône) en 1875. Kleve de l'Ecole normule, il suivit la carrière do renseignement et prit le grade de docteur es lettres en 1853* M. Monnier était professeur au collège Hollin lorsqu'il fut nommé, en 1861, précepteur du prince impérial. Il conserva ce poste jusqu'en 1867. Il s'est fait connaître par un <-ertain nombre d'ouvrages, notamment : Hisluire des luttes /"iliin/ws et religieuses dans les temps carlovingiens (1S52, in-12); De Gothescatci et Johatmis Scoti Ertgenx controversia (1853, in-8°) ; Alcuin et son influence littéraire, religieuse et politique chez les FYancs (1853, in-8°); le Chancelier d'Agues* seau, sa conduite et ses idées politiques } etc. (1860, in-80); Guillaume de Camoignon et Colbert, essat sur In législation française au xvii1, siècle (1862, in- 8°); Charlemagne lateur, étude sur lu législation franke (1872, ln-8°); Godefroi de Bouillon et les assises de Jérusalem (1874, in-8°); Vercinqétorix et l'indépendance gauloise (1874, ln-12). La plupart ne ces ouvrages sont remarquables.
MONNIN-JAPY (Louis-Auguste). V. Japy,
MONNINA s. m. (mo-ni-na). Bnt. Genre de plantes, de la famille des polygalées.
MONNININE s. f. (mo-ni-ni-ne — rad.
monnina). Chim. Matière résinoïde qu'on retire de l'écorce de la racine du monnina po* lystachya.
MONNOT-ARRILLEUR, homme politique, né dans le département du Doubs en lsis, mort en août 1876. 11 fut élu député le 8 février 1871 , et, après quelques hésitations, il se rangea parmi les membres du centre gauche et appuya de ses votes la politique de M. Thiers. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté sur la liste républicaine du Doubs et fut élu sénateur par 362 voix. Dans une lettre qu'il écrivit au rédacteur d'un journal qui avait mis en doute ses sentiments républicains, il disait : • Au 2 décembre 1851, j'étais garde général des forêts dans la Haute-Saône, et, seul de tous les fonctionnaires de ce département appelés à la préfecture pour donner ou retuser par écrit leur adhésion au coup d'Etat, j'ai protesté par ma signature dans la colonne des non sur le registre préparé par le préfet.»
MONOBENZOYL-SALICINE ( mo-no-bainzo-il-sa-li-si-ne). Chim. Corps qui dérive de la salicine par la substitution d'un atome de benznyle à un atome d'hydrogène. Ce corps est décrit au mot saliretink, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 121.
MONOBROMÉTHYL-BENZINE s. f. [mn-
no-bro-mè-til-bain-zi-ne). Chim. Produit d<-
substitution qui dérive de l'éthyl-benzino par la substitution d'un atome de brome à un atome d'hydrogène. Ce corps est étudié et décrit au mot xylène, tome XV du Grand Dictionnaire, page 1463.
MONOBROMOSALICINE s. f. (mo-no-bromo-sa-li-si-ne). Chim. Composé qui dérive de la salicine par la substitution d'un atome de brome à un atome d'hydrogène, Comme c'est le seul produit de substitution broméfl de la salicine actuellement connu, on le désigne le plus souvent, plus simplement, sous le nom de bromosalicine. Ce corps est décrit au mot saltrétink, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 122.
MONOBROMOTHYMOQUINONE s. f. (mono-bro-mo-ti -mo-ki- no-ne). Chim. Dérivé monobromé de substitution de la thymoquïnone. Comme la thymoquinone et les autres dérivés de ce corps, elle est décrite en appendice au mot thymol, tome XV du Grand Dictionnaire, page 176.
MONOBROMOTOLUYLÈNE s. m. ( mo-nobro-mo-to-lu-i-le-ne). Chim. Composé qui dérive du toluylène par la substitution d'un atome de brome a un atome d'hydrogène. Ce corps est décrit, comme les autres dérives du toluylène, au mot toluylknb, tome XV du Grand Dictionnaire, page 273.
MONOCHLOROPHLORONE s. f. (ino-noklo -ro-flo-ro-ne). Chim. Composé qui dérive de ta phlorone par la substitution d un atome de chlore a un atome d'hydrogène. Ce mot a été décrit au mot phloronb, tome XII du Granit Dictionnaire, page 854.
MONOCHLOROQUARTÉNYLIQUEa<]j.(nm-
no klo*ro-kar té-m-li ke).Scditd'unaciaemonochloré qui se forme Lorsqu'on traite par
l'oau le rhliH-uro corrcspuinltint, lequel résulte de L'action du perchlorure de phosphore
sur l'acide éthy) - diacétique. L'hydr me
naissant convertit l'acide monochloroquarténylique en acide quarténylique. V. quarts-
MONO
KÎXIQUK, au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 497.
MONOCHLOROQUINONE s. f. (mo-no-klo-
ro-ki-no-ne). Chim. Composé qui dérive de la quinone par la substitution d'un atome de chlore à un atome d'hydrogène. Ce corps, ne les autres quitiones chlorées, est déni m mot quinone, tome XIII du Grand Dictionnaire, page 554.
MONOCHLOROSALICINE s. f. (mo-no-klo-
ro-sa-li-si-ne). Chim. Composé qui dérive de la salicine par la substitution d'un atome de chlore à un atome d'hydrogène. Ce corps est étudié au motSALiRÉTiNE, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 121.
MONOCHLOROTÉTRACRYLIQUE adj. (mono-klo-ro-te-tra-kri-li-ke}. Chim. Se dit d'un acide organique chloré qui prend naissance lorsqu'on traite par l'eau le chlorure correspondant, lequel résulte de l'action du perchlorure de phosphore sur l'acide éihyldiacétique. Isomère de l'acide monoehloroquarténylique, l'acide monochlorotétracrylique , qui se produit en même temps que ce dernier, se transforme comme lui, par l'hydrogène naissant, en un acide non chloré, l'acide tétracrylique, isomère de l'acide quar- Lénylique. L'acide monochlorotétracrylique et I acide tétracrylique lui-même sont décrits it propos de l'acide quartényliqub. V. ce mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire, p ige 497.
MONOCHLOROVALÉRIQUE adj. (mo-nnklo-ro-va-lé-ri-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de la substitution d'un atome de chlore à un atome d'hydrogène dans 1' ici le valérique. V. valérique, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 741.
MONOCHLOROXYLÈNE s. m. (mo-no-kloro-ksi-lè-ne). Chim. Produit de substitution inonoehloré , qui résulte du remplacement d'un atome d'hydrogène par un atome de chlore dans le xylène.
MONOÉTHYL-PHOSPHINE S. f. (mo-noé-til-fo-sfi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un radical éihyle à un hydrogène dans l'hydrogène phosphore, ou encore qui représente de l'éthylainine dont l'azote serait remplacé par du phosphore. .
MONOMÉTHYL-PHOSPHINE S. f. (mo-nomè-til-fo-sti-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un radical méthyle à un at»>me d'hydrogène dans l'hydrogène phosphoré. V.phosphinb, au tome XII du Grand Dictionnaire, page 860.
1WONOLOGUEUR s. m. (mo-no-lo-gheur — rad. monologue). Celui qui récite un monologue , qui parle seul.
MONOMÉTALLISME s. m. (mn-no-mé-talli-sme — du gr. monos, unique, et de métal). Système qui n'admet pour la monnaie qu'un seul étaloo, celui de l'or, par opposition au bimétallisme, qui en admet deux, ceux d'or et d'argent.
MONOMÈTALLISTE adj. et s. (mo-no-métal-li-ste — rad. monométallisme). Qui se rapporte au monométallisme , qui n'admet qu'un seul étalon pour la monnaie.
MONOMÉTHYL-PHOSPHINIQUE adj. (mo' no-mé-til-fo-sfi-ni-kej, Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'oxydation de la monomêtbyl-phosphine , et qui est dïatomique et bïbasique. V. phosphine, au tome XII du
MONOMÉTHYL-TRIÉTHYLIQUE adj. (mono-mé-til-tri-é- 1 i-l i-ke). Chim. Se dit des èthers mixtes, en général, qui renferment un méthyle contre trois éthyles, et en particulier du silicate monométhyl-triéthylique. V. silicique, au tome XIV du Grand Dictionnoire, page 722.
MONONITROETHYL BENZINE S. f. (mono-ni-tro-é-iil-bain-zi-ne). Chim. Produit de substitution nitrée qui dérive de l'éthyl-benzine par le remplacement d'un atome d'hydrogène par un groupe nitryle. Ce corps est étudié et décrit au mot XYLÈNE, ainsi que l'éthyl-benzine elle-même. V. XYLÈNE , au t XV du Grand Dictionnaire , page 1403.
MONONITROPODOCARPIQUE adj. ( mono-ni-tro-po-do-kar-pi-ke). Chim. Se dit du ê mononitré de l'acide podocarpique.
V. PODOCARPIQUE, au tome XII du Grand factionnaire, page 1221.
MONONITROXYLÈNE s. m. (mn-no-nitro-xi-lè-ne). Chim. Produit de substitution mononitré du xylène.
MONOPHONE adj. (mo-no-fo-ne — du gr.
monos, seul ; phânê, son). Qui ne fait entendre qu'un son : Un appeau monophone.
MONOPLÉGIE s. f. [mo-no-plé-jl — du gr.
monos, seul , plis ein, frapper). Pathol. Paralysie bornée à une seule partie du corps,
MONOSULFOPODOCARPIQUE adj. ( mono-sul-fo-po-do-kar-pi-ke). Chim. Se dit du dérivé sulfonéde l'acide podocarpique, qu'on appelle aussi acide sulfopodocarpique simplement, parce qu'on ne connaît encore qu'un ■ ' ordre. Ce corps est décrit au moi podocarpique, au tome XII du
MONOTHlOBENZOATEs. m. (mO-nO-ll-O-
bnin-zo-a-te). Chim. Sel de l'acide monothio-
benzoïque et aussi de l'acide isomonothioben- KoToue, qu'on désigne souvent improprement
MOXS
par le même nom que son isomère. Souvent, par abréviation, on supprime le préfixe mono et l'on dît thiobenzoate.
MONOTHIOBENZOÏQUE adj. (mo-no-ti-obain-zo-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui provient de l'acide benzoïque par la substitution d'un atome de soufre à, l'atome d'oxygène typique de cet acide , et qui représente conséquemment du sulfhydrate de benzoïle.
MONOVALÉRINE s. f. (mo-no-va-h-ri-ne).
Chim. Ether monovalérique de la glycérine. V. valérique, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 740
MONOVARIEN, ENNE adj. (mo-no-vn-riain, è-ne — du préf. mono, et de ovaire). Qui se rapporte à un seul ovaire : Polygenèse
MONOVARIENNE.
MONOXYLYLAMINE s. f. (mo-no-ksi-li-lami-ne). Chim. Base organique que l'on obtient en traitant le chlorure de xylyle par l'ammoniaque, et qui résulte de la substitution, dans l'ammoniaque, d'un xylyle à un atome d'hydrogène.
* MONPAZIER, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kiloin. S.-K. de Bergerac, sur un plateau nu pied duquel coule le Dropt; pop. aggl., 932 hab. —
' MONPONT, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond, et a 34 Kilom. S. 0. de Ribérac, dans une plaine, prés de l'isle; pop. aggl., 1,663 hab. — pop. tôt., 2,241 hab.
MONRADITE s. f. (mou-ra-di-te). Miner.
Variété de pyroxène ou d'amphibole.
MONROLITE s. f. (mon -ro- li - te — rad. Monroe). Miner. Fibrolithe de Monroe.
*MONS, place forte de Belgique ; 27,175 hab. — Les fortifications ont été rasées en 1861.
MONS-EN- BAR0EUL, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 3 kilom. de Lille; pop. aggl., 1,457 hab. — pop. tôt., 2,383 hab.
MONS-EN-PUELLE ou EN-PÉVELE, village de France (Nord), cant. de Poul-à-Mareq, arrond. et à 20 kilom. S. de Lille ; pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt., 2,078 hab.
* MONSÉGUR, bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-E. de La Réole; pop. aggl., 1,128 hab. — pop. tôt., 1,709 hab.
* MONSELET (Charles), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons eues, on doit à ce spirituel écrivain : Marie et Ferdinand, poëme (1843, in-8°); Bordeaux artiste, Bordeaux Lovelace, Bordeaux médecin (1855, 3 vol. in-32); les Femmes gui font des scènes (1864, in-12); la Fin de l'orgie (1866, in-12); Portraits après décès (1866, in-12) ; François Soleil (1866, in-12) ; Physionomies parisiennes, acteurs et actrices (1868, in-32); les Premières représentations célèbres (1869, in-12); les Créanciers, œuvre de vengeance (1870, in-8°) ; Chanvallon, histoire d'un souffleur (1S72, in-12); les Frères Chantemesse (1872, 2 vol. in-12); les Femmes qui fout
■■■- en t i"i ■ L ■ ii.'trs, ;i\ <■>■ Al. I,e-
monnier (1872, in-12); Venez, je m'ennuie, en un acte (1873, in-12); Panier fleuri, prose et vers (1873. in- 12); les Souliers de Sterne, récits et tableaux de voyage (1874, in-12); las Marges du Code, la Belle Olympe (1873, in-12); Gastronomie, récits de table (1874, in-12), un de ses recueils les plus amusants; les Amours du temps passé (1875 in-12) ; les Années de gaieté (1875, in-12); Y Ilote, comédie en un acte et en vers (1875, in-12), avec Paul Arène; les Oubliés et les dédaignés (1876, in-12); les Ressuscites (1876, in-8°); Si ènes de la vie cruelle (1876, in-12) •, la Revue sans titre, en deux actes (1876 , etc.
" MONSIEUR s. m. — AUus. littér. Ce «<..»ftieur-là. Sire, c'était moi-mf-me, Vers de l'é-
pître de C. Marot à François I", l'lin des morceaux les plus spirituels du xvie siècle. Le poète, qui veut obtenir de l'argent du prince, lui raconte qu'il a été dépouille par son valet :
Finalement, de ma chambre il s'en va Droit & l'étable, où deux chevaux trouva, Laisse Le pire et sur le meilleur monle. Pique et s'en va. Pour abréger mon conte, Soyez certain qu'au partir audit lieu N'oublia rien, fors a nu* dire adieu.
Ainsi s'en va, chatouilleux de la gorge, Ledll valet, monté comme un saint I ■ i us laissa monsieur dormir son saoul. Qui au réveil n'eût su finer d'un sou. Ce monsiezir-ld. Sire, c'était moi-mime.
Dans l'application, ce vers est une sorte d'épi phonème au moyen duquel on entre en après avoir laisse quelque temps le lecteur ou l'auditeur en suspens. C'était une des locutions favorites de Mono de Sévîgné : « Il y a aujourd'hui bien des années, ma fille, qu'il vint au monde une créature destinée :i vous aimer préférablement à toutes choses; je prie votre imagination de n'aller ni à droite ni à gauche, cet homme-là, Sire, c'était moi-même. #
M""" DE SttVIGNB.
* MONSOLS, boui .- de Fi in ■ ■ i R ch.-l. de cant., arrond. et a :i2 kilom. N.-O. de Villefranche; pop. aggl.. 390 hab. — pop, tôt., 1,340 hab.
" MONSTRANCE s. f. — Petit coffre OÙ l'on exposait dos reliques.
MONT
* MONT-I.OUIS, bourg de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et
kilom. S.-O. de Prades ; p 310 hab. — pop. tôt., 518 hab.
* MONT -DE MARSAN , ville de France (Landes), ch.-l. de départ., à 690 kilom. s.-i >. de Paris, au confluent de la Douze et du Miaou, dont la réunion forme la Midouze; pop. aggl., 7,413 hab. — pop. tôt.. 9.3io hab. L'arrond. compte 12 cant., 117 romm. ,
! hab.
MONT- SAINT -A1GNAN, bourg de France (Seine-Inférieure) , cant. de Maromme, arrond. et à 4 kilom. de Rouen; pop. aggl., 2,612 hab. — pop. tôt., 2,985 hab.
* MOTST-SÂINT-JEAN, bourg de France (Sarthe), cant. de Sillé-le-Guillaume. arrond, et a 41 kilom. du Mans; pop. aggl., 337 hab. — pop. tôt., 2,119 hab.
* MONT-SAINT VINCENT, bourg de France (Saône* et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. O. de Chalon-sur-Saône: pop. aggl., 381 hab. — pop. tôt., 670 hab.
•MONTAGNAC, ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-K. de Eéziers, sur la rive gauche de l'Hérault; pop. aggl., 3,760 hab. — pop. tôt., 4,051 hab.
MONTAGNE (r.A), bourg de France (Loir*- Inférieure), arrond. de Paimbœuf; pop. aggl., 1,205 hab. — pop. tôt., 2,106 hab.
Mnntniçne (la), journal de la Révolution sociale, l'un des nombreux journaux qui parurent à Paris pendant la Commune en 1871. Il avait pour rédacteur en chef Gustave Mnroteau , et pour rédacteurs ordinaires Francis Enne, Léon Picard, A. Olorini, Gustave Sauger, G. Tridon, Passedouet, F. Protot, E. Maréchal, Georges Sauton, Tibaldi, Henri Verlet , etc, Le gérant était Jules Gouffé. Le premier numéro fut mis en vente le 2 avril 1871. Pendant les vingt-deux jours de son existence, il ne cessa de pousser aux mesures les pins violentes. Il demandait que la Commune mît les députés de Versailles en accusation et disait au bourreau d'aiguiser son couperet pour que l'exécution des condamnés ne souffrît aucun retard. Il conseillait aux prêtres et aux moines de jeter leurs frocs aux orties : « Fartez, partez vite, leur disait-il, demain il serait peut-être trop tard. Nous ne voulons plus qu'on nous parle de Dieu, nous biffons Dieu. ■ Il prédisait la mort de l'archevêque de Paris, Dai boy, si Planqui n'était pas rendu à la liberté. Le dernier numéro de ce journal porte la date du 25 avril.
MONTAGNY, bourg de France (Loire), cant. de Perreux, arrond. et à 16 kilom. de Roanne; pop. aggl., 506 hab. — pop. tôt., 2,080 hab.
* MONTAGR1ER, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à M ki- Iom.*E. de Ribérac, près de la rive droite de la Dronne; pop. aggl., 189 hab. — pop. tôt., 794 hab.
MONTAGUT ( M.nrc-François-Guillaume V homme politique français, né à Exideuil (Dordogne) en 1816. Il suivit les cours de l'Ecole de Grignon, puis il revint dans la Dordogne, où il se livra a, de grands travaux agricoles. Elu en 1849 représentant du peuple a l'Assemblée législative, dans la Dordogne, par 60,289 voix, M. Montagut alla sié l'extrême gauche , parmi les républicains avancés. Il fit la plus vive opposition a la politique réactionnaire de la majorité et de l'Elysée et protesta contre le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Tant que dura l'Empire, il resta dans la vie privée et s'occupa d'agriculture. Aux élections du 8 février 1871 , M. Montagut fut porté candidat sur la liste républicaine et il obtint 27,000 voix sans être élu. Il échoua de nouveau à l'élection partielle du 2 juillet 1871, contre M. Mngne, ancien ministre de l'Empire. Porté, par les républicains de la Dordogne, candidat au Sénat le 30 janvier 1876, il obtint 200 voix et ne fut point nommé. Le 20 février suivant, il posa sa candidature dans la ire circonscripti Périgueux. An premier tour de scrutin, il obtint la majorité relative sur ses compétiteurs bonapartistes et monarchistes et fut élu député le 5 mars, contre M. Maréchal, par 6,314 voix. M. Marc M nt igut alla siéger a gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Apres la resurrecl on du gouvernement de combat (17 mai 1877), il
■ socia a la protestation des gauches, puis il rit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou (18 juin). Lors des élections du 14 octobre 1877, il fut combattu avec acharnement par l'administration h Périgue il échoua, avec 5,970 voix, contre le candidat officiel et monarchiste, M. Maréchal, qui obtint 7,382 suffi 1
'MONTAIGNAC Loui -Raymond dk Chauvanck, marquis de), amiral et homme politique. — Membre de la droite monarchique et cléricale, il contribue h renverser M. Thiers le 24 mai 1873, donna son coii iours emj à la politiqu ■ contre les républi-
cains, vota pour le maintien de Vè le septennat, lu loi des maires, le cabinet de
I IrOg h" et fui appelé à . unirai
Dompierre d'JH ne ministre de la ma-
rine, le ?3 mai 1874. M. de Montaignac oe si- 1 ■ Ires par aucune me-
sure importante. Il prit qne'qnefois la parole,
MONT
notamment au sujet des banques coloniales, des moyens de prévenir les accidents en mer, des budgets de la marine et des colonies, du régime des déportés à la Nouvelle-Calédonie, et, lors .li- la discussion de la loi électorale, il rit tous ses efforts pour qu'on enlevât aux colonies le droit de nommer des représentants à mbre des députés. Le contre-amiral de Mi ftîgnac, qui, malgré ses opinions monarchiques, avait voté l'amendement Wallon et la constitution du 2"- février 1875, conserva son portefeuille dans le cabinet Buffet (10 mars 1875). ïl le garda jusqu'à la formation du ministère Dnfaure et fut remplacé a la marine par l'amiral Fouriehon (9 mars 1876). Peu après, 1! fut nommé président de la commission supérieure de l'établissement des invalides de la marine. En décembre 1875, il avait été élu par l'Assemblée, au dernier tour de scrutin et l'avant-dernier, sénateur a, vie. Dans cette Chambre, il siégea avec les membres de la droite hostiles à l'affermissement de la République, prêta son ouicours h la politique de combat que le maréchal de Mac-Mahon recommença en mai 1877, avec le cabinet de Broglie, et \ dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877). Depuis lors, il a voté pour l'ordre du jour Kerdrel, contre la loi sur le colpoi contre la loi sur l'état de siège (mars 1878), etc.
* MONTAIGU, bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et h 37 kilom. N.-E. de La Roche-sur- Yon, sur la Maine; pop aggl., 1,634 hab. — pop. tôt., 1,700 hab.
' MONTAIGUT, bourg de France (Tarn-et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N. de Moissac, sur la Senne ; pop. aggl., 683 hab. — pop. tôt., 3,090 hab. Il On écrit aussi Montatgtt.
* MONTAIGUT- EN -COMBRAILLE, bourg de France [Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. N.-O. de Riom; pop. aggl., 1,354 hab. — pop. tôt., 1,793 hab.
MONTAINE s. f. (mon-tè-ne). Nom donné, dnns le Jura, à un vent de l'est, appelé aussi JURON.
* MONTA1.1VF.T (comte Marthe - Camille Bachasson de), homme d'E'at français. — Dans la retraite comme dans la vie publique, le comte de Montalîvet est resté constamment fidèle aux idées libérales. Les désastreux eff-'ts du despotisme impérial ne pouvaient qu'ajouter encore une nouvelle force à son attachement pour le régime parlementaire Après la révolution du 4 septembre 1870, lors des élections pour l'Assemblée nationale, il ne tenta pas de rentrer dans la vie politique. Il continua à se tenir k l'écart, assistant aux luttes des partis et les jugeant avec autant de clairvoyance que île sagacité. Comme M. Thiers, il comprit bien vite que, dans l'état où se trouvait la France, il ne fallait pas songer à rétablir la monarchie, se présentant sous trois formes différentes et avec trois prétendants. Le mépris complet et systématique de toutes les idées libérales par les partis monarchiques, surtout après le renversement de M. Thiers; le triomphe du cléricalisme, annonçant qu'il allait enterrer les principes de 89 ; l'adoption par le g<>m ornement de l'ordre moral d'un système d'arbitraire et de compression h outrance ne pouvaient que confirmer M. de Montalîvet dans le jugement qu'il portait sur la situation. Une étude sur le ministère Casimir Perler, dont il avait fait partie, et qui parut dans la Bévue des Deux-Mondes en mai 1874, fournit au comte de Montalîvet l'occasion d'indiquer publiquement ses vues. Il les accentua plu.» nettement encore dans une lettre qu'il écrivit le 17 juin IS74 au fils de l'illustre Casimir Périer.« Vous venez, disait-il. de vous montrer une fois de plus le digne héritier du nom que vous portez. L'ancien ami et collègue de votre père vous en félicite avec la double émotion des souvenirs du passé et des exigences patriotiques du présent. Je m'honore hautement de la part que j'ai prise à ce passe ; je conserve le culte de mon dévouement et de mes amitiés personnelles; mais, douloureus ment désillusionné par les manifestes royaux de 187 1 T si contraires a l'établissement d'une monarchie véritablement constitutionnelle et au droit de la France de disposer d'elle-même, j'ai pensé comme vous, dès co jour, que le salut de la France exigeait im-
ement l'acceptât .m loyale de la République, devenue le seul gouvernement libéral possible. • Cette lettre produisit dans le monde politiq ie une vive et profonde émotion. Elle excita au plus haut point la colère 1 gitimistes et des cléricaux, qui n'éparnl pas à M. de Montalivet les injures. Au mois de septembre suivant, des républicains offrirent à l'ancien ministre de Louis- Philippe de poser sa candidature à l'Assemblée nationale dans les Alpes-Maritimes. Il refusa parce que sa santé altérée ne lui permettait pas de remplir le mandat de dé] mais il réitéra ses déclarations et coi aux conservateurs libéraux d'adhérer énergiqueraent aux institutions républicaines. Après la résurrection "Mènent de
combat (17 mai 1877), M, de Montalivet n'hésita point à juger avec une juste sévérité la politique du maréchal de Mac-Mnhon, dans une lettre extrêmement remarquable publiée par le Journal des Débats. Enfin, le 14 novembre 1877, le ministre Fourtou ayant essuyé d'insinuer que le ministère dont M. de
MONT
Montalivet avait fait partie avait voulu et
firatiqué, lui aussi, la candidature officielle, e comte de Montalivet protesta avec indignation contre cette allégation absolument erronée, contre ■ une assimilation aussi injustifiable qu'humiliante. » Outre les ouvra - , te nous avons cirés, il a publié : la Confiscation sous l'Empire (1871, in-go); Casimir Périer et la politique conservatrice en 1831 et 1832 (1874, iu-8°).
* MONTANDON (Auguste-Laurent), théologien protestant français. — Il est mort à Paris en 1876. Le dernier ouvrage qu'il a publié est intitulé: Récits de l'Ancien et du
eau Testament dans les termes mêmes de /'Ecriture sainte, avec Questionnaires (1874, 2 vol. in-12).
'MONTANER, bourg de France (Basses- Pyrenees), ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilorn. N.-E. de Pau, sur un coteau qui domine la Junca; pop. aggl., 429 hab. — pop. tôt., 788 hub.
MONTANITE s. f. (mon-ta-ni-te — du nom de Lieu Montana). Miner. Enduit jaune, terreux ou cireux, recouvrant la tétradymite à Hïghland.
•MONTARG1S, ville de France (Loiret), ch.-l. d'arrond., au pied d'une colline, sur le Loing et le canal de Briare, à 69 kilom. E. «l'Orléans; pop. aggl., 8,881 hab. — pop. tôt., 9,175 hab. L'arrond. compte 7 cant., 95 comm., 81.229 hab.
*MONTASTRUC, bourg de France (Hauteur), ch.-l. île cant., arrond. et a 20 kilom. N.-E. de Toulouse; pop. aggl., 520 hab.
— pop. tôt., 1,059 hab.
•MONTATAIRE, bourg de France (Oise),
de Creil, arrond. et à 14 kilom. N.-O. de Senlis; pop. aggl., 4,864 hab. — pop. tôt., 5,105 hab.
*MONTAUBAN, ville de France (Tarn-et- Garuune), ch.-l. de départ., d'arrond. et de 2 cant., entre la rive droite du Tarn et le Tescou, a 641 kilom. S. de Paris; pop. aggl., 16,799 hab. — pop. tôt., 26,952 hab. L'arrond. compte 11 cant., 63 comm., 102,521 hab.
'MONTAEBAN, petite ville de France (Ille- <'t-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Montfort; pop. aggl., 800 hab.
"MONTBARD, ville de France (Côte-d'Or), ch.-l, de cant., arrond. et à 18 kilom. N. fie Seraur, sur la Brenne et le canal de Bourgogne; pop. aggl., 2,331 hab. — pop. tôt-, 2,053 hab.
* MONTBARREY, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. de Dôle, sur la rive droite de la Loue, dans 1'- val d Amour; pop. aggl., 413 hab. — pop.
tôt., 463 hab.
'MONTBAZENS, bourg de France (Aveyron), ch.-l. 'le cant., arrond. et à 26 kilom. N.-E. de VUlefranche ; pop. aggl., 870 hab.
— pop. tôt., 1,604 hab.
•MONTBAZON, bourg de France (Indre-
■ ■' Loire), ch.-l. de cant*, arrond. et à 13 kilom. y. de Tours, sur l'Indre; pop. aggl., 877 hab.
— pop. tôt., 1 , 1 7 J hali.
* MONTBÉLIAED, ville de France (Doubs), Ch.-l. d'arrond., sur !<• .'anal 'lu Khone au
: i confluent de l'Allan et de la
ie, îi h5 kilom. N.-E. de Besançon; pop.
- - pop. tut., S,u:j8 hab.
L arrond. compte 7 cant. , ieo comm. , 80,713 hab.
* HONTBBNOÎT, bourg de France (Doubs), ch.-l. de cant, arrond. et à u kilom. N.-E.
atarlier; £38 hab.
•MONTBEBT, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. d'Aigre feuille, arrond. et à 20 kilom. s. <>. i" Nantes, sur la rive gaul'Ognon ; pop. aggl., 326 hab. — pop.
tôt., 2,607 hab.
'MONTBOZON, bourg de France (Haute- Saône), ch.«l, de cant., arroud. et a 23 kilom. S.-E. de Vesou . m l'Ognon; pop. aggl.,
701 hab. — pop. tôt., 793 hab.
'MONTBBEH AIN, bour ■ -I- France (Aisne),
cant. de Bohain, arrond. et a 17 kilom. N.-E.
v,002 hab. en 1872,aujour«
' MON! BR1SON, ville de France (Loire),
■■■ l., au pied et sur 1<* versant
inique, sur le Vizezi, à
i. N.-o. de .s ktu une , pop. a \ ri-,
ii 94 ; bao. L'arrond,
... 135, 122 L ib,
' MON i BHO (Charente),
■ I | 1-;. d'An-
Il llne la Tar- - pOp. lot.,
■ UONTCBA1 LBS-H1NB9
rrond.
* MONTCBNI8 i r) de P"ra
i cani ■ *47 ki-
1 ■ rAtttn hab. —
r . 1,921 hab.
* md vit iumn i i s HINBfl . bourg do
Saint '. S O.
ÎMONt
de Chalon-sur-Saône; pop. aggl., 3,334 hab.
— pop. tôt., 4,611 hab.
* MOÎSTCUQ. bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-O. de Cabors, sur une colline au bas de laquelle coule la Barguelonne; pop. aggl., 1,153 hab.
— pop. tôt., 2,111 hab.
Moat-de-pié<é (le), tableau de Munkacsy ; Salon de 1874. La composition de l'artiste hongrois est peinte d'une manière magistrale. Le guichet des ■ engagements • est ouvert. Un vieil employé , la plume d'oie sur l'oreille, vient de tirer un châle d'une serviette blanche et l'examine d'un air parfaitement indifférent et maussade. La femme qui apporte ce châle, souvenir d'un bonheur éphémère, attend anxieusement l'offre qui va lui être faite. C'est une femme d'ouvrier, jeune encore, mais amaigrie par les privations et ayant les yeux rougis par les veilles et les larmes; elle est pauvrement, mais proprement vêtue; on comprend que ce n'est ni la paresse ni le désordre qui l'ont jetée dans la misère. Son mari est sans travail ; elle-même ne gagne qu'un salaire insignifiant. Elle a amené avec elle ses enfants, ses seuls trésors, sa plus chère parure; sur son bras elle porte un bébé au petit bonnet duquel, par une touchante coquetterie maternelle, elle a cousu un bout de ruban bleu; devant elle est une fillette de trois ou quatre ans, aux cheveux blonds et frisés, qui tourne le dos au guichet et paraît trouver le temps bien long. Comme contraste à cette honnête mère de famille, une grande fille a la chevelure rousse, aux vêtements fanés, aux formes avachies, aux yeux battus par l'orgie, est assise sur la banquette, à droite, au premier plan. Elle tient un écrin de velours rouge et sourit à la pensée d'avoir bientôt l'argent nécessaire pour renouveler sa toilette et reparaître a Mabile. Au fond de la salle froide, morne et nue, attendent d'autres personnes de conditions diverses : une vieille dame, d'air assez distingué, coiffée d'un chapeau a rubans jaunes, vêtue d'une robe brune, les épaules couvertes d'une palatine, assise entre son parapluie et son chien et ayant un grand carton sur les genoux ; une femme du peuple debout, avec un panier au bras, la tête nue et de profil, les traits assombris et comme endurcis par la misère, le corps enveloppé d'un châle de laine verdâtre; un jeune ouvrier, en tablier de cuir et feutre noir, ayant un bras en écharpe et tenant à la main la chaîne et la montre qu'il avait achetées avec ses premières économies ; un musicien, en paletot gris déformé par l'usage et en chapeau à haute forme, portant sous le bras son violon, son gagne-pain, entouré d'un mouchoir; enfin, derrière celui-ci, trois hommes dont l'un tient un papier de couleur rose, une « reconnaissance » sans doute, dont son voisin lui explique la signification et l'usage. Sur le devant du tableau est un dernier personnage qui n'est pas le moins intéressant. C'est un jeune garçon de quinze à seize ans, un artiste en herbe, qui s'éloigne, la tête penchée, l'oreille basse, emportant un carton de dessins, œuvres faites avec amour, avec lesquelles il espérait bien arriver à la gloire, qu'il a songé un beau jour à a engager > pour venir en aide a sa famille et sur lesquelles on refuse de lui prêter la moindre somme. Première et cruelle déception!
Le Mont-àe-piéiê a valu une médaille de 2C classe à M. Munkacsy.
'MOINTD1D1ER, ville de France (Somme), ch.-l. d'arrond., sur le flanc d'une colline baignée par le Don, à 36 kilom. S.-E. d'Amiens; pop. aggl., 3,9H hab. — pop. tôt., 4,362 hab. L'arrondissement compte 5 cant., 144 comm., 65,645 hab.
'MONTDBAGON, bourg de France (Vaucluse),cant. de liollène, arrond. et à 15 kilom. d'Orange, sur le Lez; pop. aggl., 1,465 hab.
— pop. tôt., 2,585 hab.
* MONTE s. f. — Sport. Se dit de l'action 'l'un jockey qui monte un cheval de course; se dit aussi de L'engagement contracté par un jockey de monter le cheval ou les chevaux de tel sportsman dans nue ou plusleur cour-
1 quelquefois pendant un temps déterminé.
MONTEBEI.I.O, village '1'' l'Algérie, dans le départ, et à 28 kilom. de Constnntine. Ce village, 'I'- création récente, est situé dans tble vallée qu'arrose le Bou-Merzoug.
Toute la campagne, aux environs de Montebello, est semée de ttimuluset de monuments [ues qui rappellent tout à l'ait ceux il- nos
départe nta de l'Ouest. On trouve aussi,
dans le iem irons, les ruines d'une importante
i m orna Ine . celle de Sila , dont le véri-
I ible empl icement , longtemps ignoré , a été par la découverte d une inscription i (.
'MOIVTEBOIJRG, bourg de Fi tnce (Manche), ch.-l. de <-ani..( arrond. et a - kilom, S.
, pop, Bggl., 1,972 hab. — pop.
tôt., 2,2;u li Lt>.
'MONTBCH, bourg d- France (Tarn-etne), ch.-l, «l" cant., arrond. et à 14 kilom, S. \\. ■[<• I laStel ai PB mi , ■ ur le canal
la G ironne i pop. aggl., i .i: 1 1 hab.
— pop. tôt., 2,720 hab.
'MONTE-CHARGE s. m.— Toute machine
lever des matériaux à lu hauteur
ôtri i m ployé s.
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MONTEIL (Edgar), littérateur etpubliciste français, né à Vire (Calvados) en 1845. Destiné à la magistrature, il vint étudier le droit à Paris; mais il abandonna bientôt la jurisprudence pour les lettres et prit part à la fondation d'un petit journal, YEtudîant, dans lequel il lit paraître un roman. M. Monteil publia ensuite • les Dernières tavernes de la Bohême (1866) ; Poésies, pièces fugitives, etc. (1866); la Riette, roman aux tendances anticléricales, qui parut dans le Siècle;]® Joli marquis de Vernanyes, dans le Globe; la Louve de Martainville, dans la Liberté, et deux brochures, le Veto sur le Ruy Blas de Victor Hugo, laquelle fut saisie, et Lettre sur le Conservatoire, section de déclamation (1868, in-8°). Appelé, à cette époque, à la rédaction du Progrès de Rouen, il composa dans cette ville un recueil de chansons, le Dizain vaudevirois (1869, in-16). De retour à Paris pour les élections de 1869, M. Edgar Monteil collabora au Rappel et à l'Opinion nationale, devint un des orateurs des réunions publiques, présida, lors du plébiscite, le club du Pré-aux-Clercs et fut nommé dans le Vie arrondissement membre de la commission de surveillance des votes de l'armée. Lors de la déclaration de guerre, il entra dans la garde nationale, puis il prit part à la révolution du 4 septembre, se rendit en province pour y poser sa candidature à l'Assemblée nationale, lors du premier décret de convocation des électeurs, et il alla rejoindre à Tours la légation du gouvernement de la Défense. De retour à Paris après la guerre, il reprit sa place au Rappel et devint sous la Commune lieutenant d'état-major de la place, puis secrétaire général de la délégation de la guerre sous Delescluze. Arrêté le 24 mai 1871, il fut transféré à Versailles et condamné par le 5e conseil de guerre à un an de prison, qu'il fit à Beauvais. Rendu a la liberté en novembre 1872, M. Monteil rentra au Rappel et publia presque en même temps : Y An 89 de la République (1873, in-18); Sous le confessionnal (1873, in-12), roman; le Régime du goupillon (1873, in-18); le Cléricalisme et les rois bourbons (1873, in-18), contre la restauration qu'on annonçait. Un roman, Histoire d'u/i frère ignorantin, qu'il publia en 1874, lui attira la condamnation la plus rigoureuse. Accusé d'avoir diffamé les frères des Ecoles chrétiennes, il fut condamné à un an de prison, 2,000 francs d'amende et 10,000 francs de dommages et intérêts. M. Edgar Monteil passa alors en Belgique et devint le correspondant du National. Depuis lors, il a publié : le Congrès de Bruxelles, brochure; le Mariage d'Hélène, dans l'Office de publicité ; les Amoureux de Crussol, dans la République française ; le Catéchisme du libre penseur (Anvers, 1877), qui fut interdit en France par M. Jules Simon et qui a été traduit en français et en allemand ; Jean des Galères, roman ; Jiu blindage des navires de guerre ; la Journée d'Edgar Monteil, le 4 septembre 1870; Mémoires d'un communaliste ; les Couches sociales, etc. Enfin M. Edgar Monteil a collaboré au Bien public et au Radical.
•MONTÉUMAR , ville de France (Drôme), ch.-l. d'arrond., à 44 kilom. S.-O. de Valence, près du confluent du Roubion et du Jabron; pop. aggl., 8,093 hab. — pop. tôt., 11,946 hab. L'arrond. compte 6 cant, 69 comm., 67,976hab.
•MONTEMBŒUF, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-O. de Confolens; pop. aggl., 260 hab. — pop. tôt., 1,306 hab.
'MONTENAY, village de Franco (Mayenne), cant. d'Ernée, arrond. et à 22 kilom. O. de Mayenne, près de l'Ernée ; pop. aggl., 406 hab.
— pop. tôt., 2,003 hab.
* HONTENDRE, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S. de Jonzac; pop. aggl., 1,006 hab.
— pop. tôt., 1,303 hab.
* MONTÉNÉGRO , petit Etat qui faisait partie il.- la Turquie d'Europe. — D'après le traité signé .a San-Stefano le 3 mars 1878, entre la Russie et la Turquie, le Monténégro est reconnu indépendant, et les nouvelles limites qui lui sont assignées agrandissent son territoire. La navigation de la Boyana doit être l'objet d'un règlement spécial qui sera préparé par une commission européenne-, au sein de laquelle la Sublime Porte et le gouvernement du Monténégro seront représentés.
* MOïSTEREAU on MONTEREAU - FAIT - YONNE, ville de France (Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. E. de Fontainebleau, sur la Seine et la rive gauche de l'Yonne; pop. aggl., 6,770 hab.— pop.
'MOMl son l VOLVESTRE, petite ville de France M uite-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 33 kilom. S. de Muret, sur la rive droite de la Rize; pop. aggl., ?,4Si hab.
— pop. tôt., 3,880 hab,
* IHONTBSQU1O0 , bourg rie France (Gers), ch.-l. d.- cant., arrond. et a n kilom. N.-O. do Mirande, sur la rive droite de In Losse; pop,
191 hab. - pop. toi., i,6ï5 hab.
* MONTET on MONTET-AUX-MOINF.S (ni, boui de France (Allier), ch.-l. <io cant., arrond. et k 85 kilom, S.-O. de Moulins; pop.
in li il., — pop. tôt., 769 hab.
* HONTEUX , bourg de Fi ni, e (\ auoluse), cant., arrond. et h r. kilom S.-O. de Cnrpen-
MONT
tras, sur l'Auzon; pop. aggl., 2,258 hab. — pop. tôt., 4,058 hab.
'MONTFACCON, bourg de France (Hante- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-E. d'Yssingeaux; pop. aggl., 858 hab. — pop. tôt., 1,028 hab.
* MONTFAUCON , bourg de France (Maineet-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Cholet, sur la rive droite de la Maine ; 667 hab.
* MONTFATJCON, bourg de France (Meusel, ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S.-E. de Montmédy, près de la forêt de l'Argonne;
'MONTFORT, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. K. de Dax, sur la rive gauche du Louts ; pop. aggl., 549 hab. — pop. tôt., 1,667 hab.
*MONTFORT-L'AMATJRY. ville de France (Seine-et-Oise) , ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-O. de Rambouillet; pop. aggl., 1,380 hab. — pop. tôt., 1,509 hab.
•MONTFORT-ST1R-MEU, ville de France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. d'arrond., a 23 kilom. O. de Rennes, au confluent du Meu et du Garcin ; pop. aggl., 1,495 hab. — pop. lot., 2,297 hab.
* MONTFORT-SUR-RISLE, bourgde France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Pont-Audemer, sur la Risle et le ruisseau de Cahaignes; pop. aggl., 510 hab.
— pop. tôt., 588 hab.
*MONTFORT-LE-ROTROCou MONTFORT-
SCR-HBISNE, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. E. du Mans, sur un coteau qui domine le cours de l'Hutsne; pop. aggl., 678 hab. — pop. tôt., 900 hab.
*MONTFRlN, bourg de France (Gard), cant. d'Aramon, arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Nîmes, sur le Gardon ; pop. aggl., 2,328 hab.
— pop. tôt., 2,541 hab.
* MONTGISCARD , bourg de France (Haute- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Villefranche-de-Laurairuais , sur le canal du Midi ; pop. aggl., 673 hub. — pop. tofr., 955 hab.
"MONTGCYON, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S.-E. de Jonzac, sur la rive gauche du Mouzon ; pop. aggl., 471 hab. — pop. tôt.,
* MONTHERMÉ , bourg de France ( Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et & 15 kilom. N. de Mêzières, sur la Meuse; pop. aggl., 2,302 hab. — pop. tôt., 3,024 hab.
* MONTHOIS , bourg de Franc [ Anlennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. S. de Vouziers; pop. aggl., 565 hab. — pop. tôt., 578 hab.
* MONTHUREUX-SUR-SAÔNE , bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. età 40 kilom. S.-O. de Mirecourt ; pop. aggl., 1,242 hab. —pop. tôt., 1,534 hab.
'MONTIER-EN-DER, bourg de France (Haute -Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. O. de Vassy, sur la Voire; pop. aggl., 1,189 hab. — pop. tôt., 1,443 hab.
* MONT1ERS-SCR-SAULX , bourg de I (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. S.-E. de Bar-le-Duc; pop. nggl., 1,097 hab.
— pop. tôt., 1,342 hab.
MONTlFAUD (Marie -Amélie Charti
db Montifaud , dite Marc do), femme de lettres française, née à Paris en 1850. D'une précocité peu commune, elle avait à peine douze ans qu'elle commençait sa carrière littéraire. Elle avait produit à cet âge, alors que ses petites camarades jouaient encore à la poupée, un roman italien, une ébauche de lie et des essais de critique. Un journal, disparu depuis et qui portait ce singulier titre : Plaisir et Travail, publia plusieurs de ces fragments littéraires, bien imparfaits sans aucun doute, mais que l'on 9 intérêt a lire, parce qu'on y remarque déji la double influence k laquelle fut sou l'éducation de la jeune tille. Pendant que sa mère, fervente catholique, lui > catéchisme et ne lui faisait grâce d'aucune des pratiques de la religion, son père, libre penseur, dirigeait ses études d'après les idées nouvelles et. lui enseignait la philosophie, l.e père finit par remporter, et les solides I
qu'il lui donna eurent Vite raison des préjugés "t des légendes. A l'âge de seize ai épousa M. Juan-Francis-Léon de Quivogne, homme de lettres d'origine espagnole, descendant direct de don Diego Fern inde i de Qui-
VO|. , titré |ii-i'l r eomie oa> l.una en 14t"'6.
Son mari l'an ton a .muIti >m eomplél
la carrière îles lettres e! se fil ao 1! i> ■
teur assidu, La bienveillance d'Arsène Houssaye ouvrit à la jeune femme les pot I l'Artiste, c'est aux sérieux conseils du directeur de celte publication intéressante et aux encouragements qu'il ne cessa de lui | guer qu'elle dul de se faire un nom, loui d i bord, dans la critique arti ti |ue, Elle n'a v Jl pas vingt ans quand elle fit paraître son iiner livre , les / 'ourtisunt's de l'antiquité, Marie-MiK/dr/rinr, ipiivro audacieuse qui valut a bod a m lurles plus vives attaques et aussi les plus chaleureuses approbations. L'on* vrage, saisi ou arrêté à la frontière, n'obtint l'autorisation de paraître qu'en 1870 , k l'ar-
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rivée de M. Emile Ollivier au ministère. Mais te succès futiles ce moment acquis à Mu ;de Montîfaud,el l'on vit paraître successivement: Y/Iistoire d'Héloîse et d'Abailard, qui n'est pas, comme on pourrait le croire, la reproduction pure et simple des lettres des immortels amants, mais leur histoire galante et '■use, puisée aux meilleures sources, dans tous les écrits du temps et d'après les documents les plus authentiques; les Voyages fantastiques de Cyrano de Bergerac, avec une notice sur sa vie et ses œuvres; les Triomphes de l'abbaye des Couards , avec une notice sur la fête des Fous au moyen AlosU ou les Amours de M100 de M.
T. P., précédé d'une notice sur Corneille Blessebois, réimpression d'une satire qui parut pour la première fois en 1658, sous le titre de : Lupanie (la Louve), histoire amoureuse de ce temps. C'était une œuvre de vengeance de l'auteur contre une de ses maîtresses qui l'avait trahi. Alosie obtint un succès de scandale quand cet opuscule fut publié, et un élit royal, obtenu par Mme de Montespan, qui Croyait se reconnaître dans l'héroïne , en ordonna la suppression. MIU« de Montifaud n'a pas été plus heureuse que Blessebois; la réimpression du roman a fait condamner Urne de Montifaud à huit jours de prison et 500 francs d'amende. De plus, le jugement ordonna la saisie et la destruction du livre. Nous avons dit ailleurs fv. dans ce Supplément, page 107) que les lettres ne perdaient rien à la disparition de cet ouvrage. Après Alosie, Mme de Montifaud a publié : le Livre d'Angélie, histoire amoureuse et tragique, du Blême Corneille Blessebois, réimprimé avec une notice sur le style romanesque ef réponse aux attaques contre Blessebois; le Zombi du Grand Pérou ou la Comtesse de Cocagne, également de Corneille Blessebois, réimprimé avec une notice sur les harems noirs ou les mœurs niantes aux colonies; les Romantiques, Racine et la Voisin, Histoire de la Champmeslê et entin les Vestales de l'Eglise, ouvrage saisi et qui tit condamner l'auteur, pour la seconde fois, à trois mois de prison et 500 francs d'amende. Cet ouvrage, commencé en 1870 et interrompu plusieurs fois par suite de circonstances diverses, n'a été fini qu'en IS77. Il contient des études sur les mœurs, coutumes et licence des couvents du moyen âge et de la Renaissance , commençant à la Légende des vierges folles et finissant à VAbbesse de Chelles. A l'occasion du procès fait a cet ouvrage, la presse s'est montrée sévère pour l'auteur, et l'on a accusé Marc de Montifaud de rechercher les succès de scandale. Nous n'avons pas approuvé la réimpression A' Alosie ; mais nous croyons que Marc de Montifaud a fait une œuvre aussi utile que courageuse en nous montrant quelques-unes des turpitudes qui se passent derrière les grilles des couvents. Les Vestales de l'Eglise ont malheureusement de nos jours encore l'intérêt de l'actualité. Mm« de Montifaud, 3 ne s>-s deux condamnations, à six mois de ïstance l'une de l'autre, devaient conduire a Saint - Lazare, se disposait à quitter la France, préférant un exil de cinq ans à cette réclusion indigne d'une femme de lettres. L'administration se montra intelligente en l'auto i isant à purger ses condamnations à la maison municipale de santé.
Marc de Montifaud a collaboré h plusieurs journaux et revues : le Courrier des Deux- Char entes y l'Artiste, la Revue du XIX- siècle, li /;. oue de Paris, la France orphéouique, la
Gazette de Paris, la Vogue parisienne, le . donné quelques articles au Figaro, à l'Ordre, à l'Evénement. M. de Montifaud , son mari , avait fondé en 1867 la Baute Vie, revue mondaine qui n'eut que Quelques numéros. En 1876, avec la collaboration de sa femme, il créa l'Art moderne, fusionné, en 1877, avec le journal lei fl Arts, d'Arsène Houssaye
* HONTIGNAC, ville de France (Dordogne), Ch.-l. de cant., arrond. et à, 25 kilom. N. de Sarlat, sur la Vezère; pop. aggl., 2,485 hab. — pop. tôt., 3,6s£ hab.
'MONTIGNY-SUR-ATIBE, bourg de France
ICÔte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et a 23 kiom. N.-E. de Châtillon-sur-Seine; 760 hab.
'MONTIGNY-LE-ROI, bourg de France (Haute-Marne), ch.-l. de cant-, arrond. et à îs kilom. N.-K. de Langres; pop. ax'gl., 1,120 hab. — pop. tôt., 1,155 hab.
HONTIJO, bourg et municipalité d'Espagne. — Ce que nous avons dit d'un procès
devant la justice française par I ritiers du duc de Penaranda, doit éti
d'après les nouveaux renseignements que nous avons donnés dans ce Supplément, à l'article EdgÉNie.
MONTILLB s. f. (mon-ti-Me ; // mil.). Petite dune, dan s certaines parties de la Camargue.
' MONTIRAT, bourg de France (Tarn), cant. deMone . -s, arrond. et à 38 kilom. N.d'Albi; î,384 hab. en 1872, aujourd'hui moins de 2,000 hab.
'MONT1V1LLIERS, ville de France (Seine- Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. du Havre, sur la Lézarde: pop. ■ggl., 3.554 hab. — pop. tôt., 4,261 hab.
'MONTJEAN, bourg de France (Maine-et- Loire),cant. de Saint-Florent-le-Vieil, arrond. et à 40 kilom. N. de Choie t; pop. b 1,582 hab. — pop. tôt., 3,316 hab.
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*MONTLAUR{Joseph-E igène dbVillardi, comte db), littérateur français. — Elu I" s février is7i député de l'Allier a L'Assemblée nationale, il est aile siéger à droite et il a mment voté, sans attirer sur lui l'attention, avec le parti monarchist i et clérical. Après la dissolution de l'Assemblée, M. de Montlaur est rentré dans la vie privée.
•MONTI.HÉRY, bourg de France (Seine-et- Oise), cant. d'Arpajon, arrond. et a 18 kilom. O. de Corbeil ; pop. aggl., 1,722 hab. — pop. tôt., 2,065 hab.
*MONTLIEC, bourg de France (Charente- Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. S.-E. de Jonzac; pop. aggl., 385 hab. — pop. tôt., 1,085 hab.
' MONTLOTJIS, bourg de France (Indre-et- Loire), cant. S., arrond. et à 11 kilom. de Tours, prés de la rive gauche de la Loin-; i »gl.j 623 hab. — pop. tôt., 2,175 hab.
• MONTLCÇON, ville de France (Allier), ch.-l. d'arrond. et de deux cant., a 78 kilom. S.-O. de Moulins, sur ie Cher; pop.
21,231 hab. — pop. tôt., 23,416 hab. L'arron i. compte 8 cant., 92 comm., 131,310 hab.
* MONTLt'EL, ville de France (Ain), ch.-l. de cant.. arrond. et k 32 kilom. S.-E. de Trévoux ; pop. aggl., 2,293 hab. — pop. lot., 2,829 hab.
"MONTMARAULT, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. K. de Montluçon, sur un monticule entre l'Allier et le Cher; pop. aggl., 1,629 hab. — pop. tôt., 1,841 hab.
' MONTM ART1N - SUR - MER , bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-O. de Coutances; pop. aggl., 695 hab. — pop. tôt., 1,024 hab.
* MONTMÉDY. ville de France (Meuse), ch.-l. d'arrond., à 80 kilom. N.-E. de Bar-le- Duc , sur la rive droite du Chiers ; pop. aggl., 1,627 hab.— pop. tôt., 2,648 hab. L'arron d. compte 6 cant., 131 comm., 58,8S0 hab.
• MONTMÉLIAN, bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Chambêry, sur la rive droite de l'Isère; pop. aggl., 978 hab. — pop. tôt., 1,117 hab. Ce bourg a donné son nom à un cépage cultivé aujourd'hui dans le département de l'Ain.
MONTMEYRAN, bourg de France (Drôme), cant. de Chabeuil, arrond. et à 16 kilom. de Valence; pop. aggl., 677 hab. — pop. tôt., 2,116 hab.
*MONTMIRAIL, ville de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. S.-O. d'Kpernay, sur le Petit-Morin; pop. aggl., 2,019 hab. — pop. tôt , 2,351 hab.
*MONTMlR AIL, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 49 kilom. K. de Mamers; pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt.,
768 hab.
* MONTMIREY-LE-CHÂTEAU, bourg de France (Jura), eh.-I. de cant., arrond. et à 18 kilom. N. de Dôle ; pop. aggl., 364 hab. — pop. tôt., 419 hab.
* MONTMOREAU, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. 3t h 28 kilom. S.-E. de Barbezieux, sur le penchant d'une colline au pied de laquelle coule la Tude ; pop. aggl., 692 hab. — pop. tôt., 785 hab.
•MONTMORENCY, ville de France (Seineet-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. de Pontoise; pop. aggl., 3,S7T. liai..
— pop. tôt-, 4,088 hab.
*MONTMORILLON,villedeFrance(Vienne),
ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. S.-E. de Poitiers, sur la Gartempe; pop. aggl., 3,849 hab, — pop. tôt., 5,105 hab. L'arrond. comptée cant., 60 comm., 63,859 hab.
•MONTMORT, bourg de France (Marne), ch.-l. d-* cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O, d'Epernay; pop. aggl., 421 hab. — pop. toi., 680 hab.
"MONTOIR, bourg de France (Loire Inférieure), cant., arrond. et à s kilom. de Saint- Nazaire; pop. aggl., 588 hab. — pop. tôt., 4,603 hab.
• MONTOIRE, ville de France (Loir-et- Cher), ch.-l. de cant., arrond. et k ts kilom. O. de Vendôme, sur le Loir; pop. aggl., 2,501 hab. — pop. tôt., 3,107 hab.
HONTOURNA1S, bourg de France (Vendée), cant de Pouzauges, arrond. et a 36 kilom. atenay: pop. aggl., 283 hab. — pop.
tôt., 2,038 hab.
•MONTPELLIER, ville de France (Hérault), ch.-l. du département et de trois cam 775 kilom. de Paris, au confluent du le ■■/, et du M rdanson; pop. aggl., 44,850 hab. — pop, i 258 hab, L'arrond. compte 14 cant., 117 comm., 177,707 hab.
•MONTPEZAT, bonrffde France(Ardèohe),
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N.-O. de Largentiére; pop. aggl., 1,017 hab. — pop. tôt., 2,549 hab.
'MONTPEZAT, bourg do France (Tarn-etie , ch, I. de cant., arrond. et à 34 kilom. N.-E. de Montauban ; pop. aggl., 968 hab.
— pop. tôt., 2,587 hab.
•MONTPONT, bourg do France (Saône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. S. de Louhans , sur la Sane ; popt > i . ÎIl hab. — pop. tôt., 2,731 hab.
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•MONTRÉAL, bourg de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. O. de Carcassonne, sur une éminence au pied de
laquelle coule le Rebenty ; pop. 1,923 hab. — pop. lot., 2,792 hab.
'MONTRÉAL, bourg de France I ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilo m. O. de Condom, sur l'Auzone; pop. aggl., 690 hab.
— pop. tôt., 2,541 hab.
"MONTREOON, ville de France (Tarn),
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Castres; pop. aggl., 794 hab. — pop. tôt., 4,719 hab.
•MONTRÉJEATI, ville de France (Haute- Garonne), ch.-l'. de cant., arrond. et k \i kilom. O. de Saint-Gaudens, au confluent de la Nesle et de la Garonne ; pop. aggl-, 2,574 hab.
— pop. tôt-, 3,081 hab.
"MONTRÉSOR, bourg de France (Indre-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. !.. de Loches , sur l'Indrois ; pop. aggl-, 651 hab. — pop. tôt., 684 hab.
•MONTRET, bourg de France (Saône-et-
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à il kilom. N.-O. de Louhans; pop. aggl., 166 hab. — pop. tôt., 987 hab.
"MONTRECIL-RELLAY, boni- d- France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant , arrond. et k 16 kilom. S. de Saumur ; pop. aggl., 1,757 hab. — pop. tôt., 1,906 li 1».
* MONTRECIL- SOCS- BOIS, bourg de France (Seine), cant. de Vinceniies, arrond. et k 17 kilom. N.-E. de Sceaux, k 16 kilom. E. de Paris; pop. aggl., 13,577 hab. — pop,, tôt., 13,607 hab.
•MONTREUIL-SUR-MER, ville de France (Pas-de-Calais), ch.-l. d'arrond., à 79 kilom. N.-O. d'Arras, près de la rive droite de la Can. lie; pop. aggl., 3,228 hab. — pop. tôt., 3,473 hab. L'arrond. compte 6 cant-, 141 comm., 78,023 hab.
"MONTREVAULT, bourg de France (Maineet-Loire), ch.-l. de cant-, arrond. et k 27 kilom. de Cholet , sur un coteau de la rive droite de l'Evre; pop. aggl., 624 hab. — pop. tôt., 844 hab.
"MONTREVEL, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. N.-' >. de Bourg; pop. aggl., 979 hab. — pop. tôt., 1,515 hab.
•MONTR1CHARD, ville de France (Loiret-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-O. de Blois, sur le Cher; pop. aggl., 2,814 hab. — pop. tôt., 3,02e hab.
'MONTROUGE, bourg de France (Seine), cant., arrond. et k 6 kilom. N. de Sceaux, aux portes de Paris; pop. aggl., 6,009 hab.
— pop. tôt., 6,371 hab.
MONTROUGE (Louis-Emile Hksnard, dit), acteur français, né k Paris vers 1825. Son père était commerçant et le flt'entrT à l'Ecole des beaux-arts, où il étudia l'architecture. Un de ses amis ayant eu la fantaisie de monter chez lui une représentation dramatique, Hesnard consentit k jouer le rôle d'une duègne, dans une pièce intitulée : V Ouvrier de Paris, et son succès dans ce rôle fut tel, que ci-l.i lit naître en lui la pensée do s-- fine comédien. Il entra d'abord au théâtre Montpatnasse, qui était alors dirigé par La Rochelle. Quelque temps après , il quitta le théâtre et revint k ses travaux d'arch mais il en fui bientôt las et il s'engagea dans la troupe de Chotel, directeur des scènes de Montmartre et des Batignolles. Pendant les deux années QU'il passa dans cette troupe, il sut conquérir la faveur du public et se fit surtout applaudir dans les deux pièces intitulées : le Roman chez la portière, le Caporal et la payse Montrouge passa ensuite aux Delà ■ sements-Comiques, où, par son jeu naturel, gai , comique sans jamais tomber dans la li tr; , il assura le succès de plusieurs pièces-revues, comme Suives le monde. Allez vous asseoir, Y Almanach comique , Lâchez tout. Il entra ensuite aux Folies-Dramatiques, puis aux Variétés et k la Porte-Saint- Martin. Apres une excursion à Bruxelles, il devint en 1864 directeur du petit théâtre des Folies-Marigny et lit jouer sur cette des bluettes qui attirèrent la foule, telles que i Zut au berger, Bu qui s'avance, la Bonne aven- [ ture au gué, etc. lui 1869, Montrouge vendit son théâtre i Moi taubry et entra aux B Parisiens. En 1873, il partagea avec Castellano la direction du Châtelet et, après la reprise de la Faridondaine et de la Tour de dres, il y créa la Camorra d'I.
Apres une excursion en Egypte, il prit enfin la direction de l'Athénée et, entre ai créations, y joua le rôle du compère dans De bric et de broc.
•MONTSALVY, bourg à intal),
Ch.-l. de cant., arrond. et k 34 kilom. S, d'An* rillac ; pop. aggl., 668 hab. — pop. tôt. 1,022 hab.
* MONTSAUCHE et non HONTS ANCHE,
bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant.,
I. et à 26 kilom. N. de Chateau-Chinon
sur la rive gauche de la Cure; pop. aggl.,
214 hab. — pop. lot., 1,614 hab.
'MONTSOURIS, ancien hameau des environs de Paris, aujourd'hui compris dans sou enceinte. — Au Grand Dictionnaire, nous n'avons expliqué que d'une maniera incoml origine de ce nom; elle parait se trou-
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ver dans une légende que nous allons racon< ter, mais sans en garantir dailleurs le fond historique.
■ s la chanson de geste appelée le ■;■' Guillaume , une ! plus
''■s fut livrée au commencement du xiiio siècle sr.r le plateau de Montsouris, entre une armée commandée par un géant, qui 'tait venu faire le siège de Paris, et les troupes françaises conduites par Guillaume d'Orange, dit Raoul de Presle. Ce géant, plus grand que les géants bibliques Goliath, Gog et Magog, n'avait pas moins de haut; il s'appelait Isoré. D'où sortait- 1' |e ne dit pas.
Comme Isoré défiait les habitants au bat, Guillaume d'Orange sortit leur tête, se heurta contre l'armée eni vers les hauteurs de Gentilly et la tailla en pièces; la Lièvre coula & pleins bords, dans Paris, teinte du sang des barbares. Puis le preux Guillaume défia le géant en combal singulier et, après une lutte homérique, le pourfendit de sa vaillante épée. Or, lai d'Isoré, campée au sud de Paris, après avoir pillé les réserves de grains et de farim cumulés dans les nombreux moulins h qui existaient sur ces hauteurs, s'était, vue réduite à se nourrir des milliers de souris qui pullulaient dans les caves de ces mou «)n appela cette armée l'armée des Mange- Souris; bien mieux, le géant Isoré fut désigné sous le nom de Mange-Souris dans lo cartel adressé par Guillaume d'Orange.
De Mange-Souris k Mont-Souris, puis Montsouris, la transition fut facile, et ce dernier nom est resté au plateau qu'on atout dernièrement en un magnifique square.
Au lieu où Isoré fut * desconfit » par Guillaume d'Orange, on éleva, comme trophée f],- victoire, un monument qui prit le nom de T> mbe-Isoré, d'où est venu par corruption celui de Tomhe-Lssoire, dénomination d'une rue de Paris qui part du boulevard Saint - Jacques pour aboutir au boul' Jourdan, près du mur d'enceinte, à environ 300 mètres du plateau de Montsouris. Celuici n'est séparé du village de Gentilly que par la vallée et la rivière de la Bièvre. Non loin de là, par conséquent, se trouvait la n de eampagne longtemps habitée par un des charmants et des plus galants poètes de l'époque de Louis XIV, Isaac de Benserade, qui v mourut en 1691. Ce gracieux favori de Mllfl de La Valliére avait, orné sa mai campagne d'inscriptions fort originales. Sur la porte d'entrée, on lisait celle-ci :
Adieu, fortune, honneurs, adieu, vous et les vôtres
Je viens ici tout cutilier; Adieu toi-même, amour, bien plus que tous les nutres ■ i h congédier!
Montsouris, hameau si longtemps obscur, est devenu l'un de^ points de la capitale qui présentent le plus d'intérêt; c'est là, en effet, qu'on a élevé un observatoire destiné à rendre les plus grands services à l'astronomie et il la météoro ogie, et qu'on a construit d'immenses réservoirs où sont aujourd'hui eminées les eaux de la Vanne, qui pourront remplacer l'eau de Seine dans la consommation parisienne avec une supériorité incontestable. Pour arriver a ce résuli > a dû entièrement canaliser la Vanne. Les belles sources de Fontvanne et de Ci situées entre Villeneuve - l'Ai b Kstissac, à la limite des départements de l'Aube et de l'Yonne, sont le point de départ de ce canal; acquises parla ville, elles 'tut été captées ave,' plusieurs autres qui jaillissent du sol, le long du cours de la V ,
jusqu'à Theil, point où l'on a établi de puissantes machines elév:itoires.
A Màlay-le- Roi, village peu distant do Sens, le canal quitte le vallon de la \ pour entrer dans la vallée de l'Yonne, qu'il franchit à la hauteur de Pont-sur-Yonne, an moyen d'un immense siphon. Il des lors sur le flanc des coteaux qui bordent cette nviere et la Seine, jusqu'à la rencontre du Loing, qu'il traverse dans le voisin Morct, et ^agne les plateaux m couverts pai les i i les vieilles futaies
de la forêt i ! l-'au.
Le problème de la traversée de la forêt, hé* . mes blocs de gi mblail pres-
que insoluble : il fallait multiplier les siphons, les remblais, les tranchées, les arci les et. par conséquent , Heureusement .
chez l'inspecteur général Belgrand, l'ingénieur est doublé d'un géologue, et sa conince profonde des grandes stratifications qui forment le sol de la forêt a puisut aide à la solution du probl M. Belgrand a constaté que les blocs de ro- ■. valent été entraînes, à l'époque antéi|iie, par d'énormes courants se dirigeant du sud-est au nord-ouest, dans le -l des eaux de la Seine. Entre cl tiers, le flot a creusé des tinaux tendant vers Paris et dans le pli desquels le canal de dérivation pouvait se loger.
C'est ainsi que les travaux ont été conduits à travers la forêt et au delà du ruisseau d'Ecole jusqu'à la rivière d'Essonne, que le canal franchit en siphon pour se maintenir en arcadea sur une partie du pi iteau de la Reauce, Nouveaux siphons à la traversée de l'Orge et de l'Yvette, et arrivée du canal sur le plateau de Villejuif, au-dessus du vallon de la Bièvre. Là, le nouvel ouvrage rencontre les traces
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de ses devanciers; c'est d'abord un fragment de l'aqueduc romain amenant au palais des Thermes le3 eaux de R un gis, puis l'aqueduc -il, construit par ordre de Marie de 9 pour alimenter le palais et les jardins du Luxembourg. Le canal de dérivation de me enjambe ce dernier ouvrage, sur les contre-forts duquel il appuie ses arches ts, et arrive enfin, à travers la - 'le Montrouge, jusqu'à l'enceinte fortifiée, qu'il franchit entre les bastions 80 et 81.
La canalisation de la Vanne et la construction des réservoirs de Montsouris ont nécessité d'immenses travaux qui, commencés en 1869, ont duré plusieurs années. Interrompus pendant la guerre et repris en 1872, ils n'ont été achevés qu'en 1874, après qu'on eut porté remède à un effondrement qui s'était produit dans les constructions du bassin, par suite de l'insuffisance en force et en nombre des piliers de soutien. Heureusement, les bassins étaient encore à sec.
Nous allons essayer maintenant de donner une idée des vastes réservoirs de Montsouris. Rien au dehors n'annon gigan-
tesque, qui eut étonné les Romains eux-mên~.es. Les voûtes qui le surmontent sont couvertes de terre gazonnée, et toutes les faces du réservoir sont humées par un grand mur en pierre m -ulière. fin y arrive par la Voie- Verte, et, après avoir pénétré dans une cour an fond de laquelle un escalier conduit sur la plate-forme, on se trouve en face d'une sorte de prairie qui recouvre les réservoirs. Pour ter, on descend quelques marches et l'on se trouve au niveau «lu réservoir supérieur. I\n jetant les regards par-dessus une muraille, on découvre une immense nappe d'eau qui s'étend à une énorme distance dans l'obscurité. Il est difficile de s<> faire une idée exacte du réservoir, sur lequel ne se projette aucun rayon de lumière; mais si l'on vevit se rendre compte de cette magnifique construction hj on n'a qu'à descendre et à pénétrer dans les galeries ménagées autour des réservoirs inférieurs. Elles ne mesurent pas moins de 254 mètres de longueur. Des piliers massifs, que l'on peut entrevoir à l'aide de lanternes, et espacés de 4 en 4 m supportent la voûte et se répètent à l'étage supérieur.
L'édifice a donc deux étapes, divisés à leur tour en deux compartiments indépendants l'un <le l'autre. H y ■>. de cette manière, quatre réservoirs qui ont chacun la même longueur de 254 mètres, sur 127 de largeur. L'ensemble de la construction s'appuie sur 3, 600 piliers, c'est-à-dire 900 par réservoir.
La profondeur de l'eau, dans le réservoir supérieur, est de 3", 30; les réservoirs inférieurs sont encore plus profonds, car ils présentent 7m,r>0 de hauteur; mais ils ne sont occui é par l'eau qu'en parti.-. La contenance totale des quatre réservoirs est de 320,000 métres cubes, soit 320,000,000 de litres d'eau. Chacun d'eux est indépendant des autres, muni de son tuyau d'arrivée et de son tuyau de dégorgement, en sorte que, si un accident se produisait dans l'un, le service des autres ne serait pas interrompu.
L'architecte s'est préoccupé surtout de
le la Vanne à l'action de
l'air extérieur. C'est ainsi qu'en se déversant
dar.s les bassins, elle a parcouru 50 lieues en suivant un aqueduc partout recouvert de terre et que, rendue à son point de destination, elle a conservé la température initiale
"nrce.
I, ., réservoirs de Montsouris peuvent débiter quotidiennement 70,000 mètres cubes d'eau, qui doivent être portés à 100,000 mè-
iti'-s. soit 100,000,000 . ce qui
est largem »nt suffi: sni pour les besoins ordinaire ■ d'une pnpulntion de 2, 000,000 d'habî-
aujourd'hui, l'eau de Seine prise en
,1 de Paris, celle des puits ariésiens et
1 . sources dérivées serviront seules h la consommation des Parisiens, et la santé publique ne peut manquer d'en ressentir les heureux effets.
Le degré de civilisation et de police édilitaire d'une ville se 1 «ire, dit-on, à la quantité d'eau que les administrations municipales mettent a la disposition de leurs habitants. 1 ',,m fort arriéré bous ce rap« port; Il aura peu à envier aux
Terminons par quelques sentant
ire de Montsouris. Il ne re-
. née et n'a été
le 1 B71 . 1 Ju -
qu'ei 1 .... ,
que <■' ■ ■■■■■■ de àfonttouria
■ 1 ■ ne ■ m miss ion
le I M. ( ïhurles
Bain te rand d >v
menl s a e >ir el 1 ■■ a 1 el éta-
bli ■ 1 Sain tê-
te ui généra] de 1 * 1 ;
itoîre de M ni uuri lut ratts :hé h l'ob servnt.. h ■■■ d Pal nal di
fut tra I ! ■
leur,
I 1 intérieure, '■
■ ■ ■ ■ ■ ; ■ ■ servi r les travaux pou
• L' Il février 1 873, «n con-
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sacrant l'indépendance de l'observatoire de Montsouris, ont rattaché, comme par le passé, le service des avertissements météorologiques à l'observatoire astronomique de Paris. Ces décrets ont donc remis chacun des deux établissements, quant à leurs attributions, dans la situation 'ù ils se trouvaient antérieurement au mois de juin 1S72.
■ Les travaux de l'observatoire de Montsouris se partaient entre quatre sections, ayant chacune ses laboratoires, son matériel
tifique et son personnel distinct dans une certaine mesure. Ils comprennent :
■ 1*> La météorologie proprement dite et le magnétisme terrestre. Les observations faites directement aux instruments ont lieu de trois en trois heures, de six heures du matin à minuit; une huitième observation a lieu à midi cinquante-trois minutes, heure assignée pour Paris dans le service international dont le siège est à New- York.
■ 2° La physique de l'atmosphère, c'est-àdire l'étude des rayons de lumière et de chaleur qui nous viennent du soleil au travers d'une atmosphère plus ou moins transparente, et la recherche des indications qu'on en peut déduire sur l'état actuel rie l'atmosphère et sur les changements qui s'y préparent.
* 3° L'étude, par les procédés chimiques, de la composition de l'air et des eaux météoriques qui s'en séparent, ainsi que des progrès successifs de la végétation, afin de baser sur des données de plus en plus précises l'examen des rapports qui existent entre les variations du temps au cours des diverses Misons et le rendement des récoltes : c'est la météorologie appliquée à l'agriculture.
» 4° L'étude par le microscope des poussières de nature organique ou inorganique dont l'air est toujours plus ou moins chargé. La plupart de ces corpuscules étant d'une extrême petitesse et leurs propriétés physiologiques étant presque toujours impossibl ts à déduire de leur seule inspection , il faut avoir recours a leur ensemencement dans des liqueurs diverses, afin de rechercher la nature des produits qui peuvent en dériver. La photographie doit également intervenir pour fixer les images soit de ces corpuscules, soit de leurs dérivés : c'est la météorologie appliquée à l'hygiène dans sa partie la plus délicate.
■ Ce cadre ne peut être rempli que d'une manière progressive. Chaque année , une commission de trois membres nommés par le ministre de l'instruction publique, et dont un est présenté par la ville de Paris, qui fournit à l'établissement son local, est chargée d'examiner la situation et les besoins de l'établissement... Le directeur, de son côté, soumet chaque année au ministre un rapport détaillé sur l'ensemble des travaux effectués par l'observatoire dans le cours de l'année. Ce rapport est partagé en onze chapitres, correspondant aux objets divers des études.
Les premiers chapitres sont consacrés plus spécialement aux travaux de météorologie proprement dite; les derniers traitent surtout des applications agricoles. L'ouverture du laboratoire de micrographie est toute récente. Un douzième chapitre renferme des tableaux à l'usage des agriculteurs. »
A l'observatoire astronomique et météorologique de Montsouris a été annexé un nouvel observatoire géographique et maritime, qui comprend aujourd'hui les instruments suivants, installés chacun dans une cabane particulière et tous reliés par des fils électriques : un équatorial , muni d'une grande lunette de 8 pouces d'ouverture, avec mouvement d'horlogerie ; un équatorial de 6 pouces; une lunette photographique et ses ac :essoires; une lunette méridienne du Déi ôt de la marine; tin grand instrument géodésique du Dépôt de la guerre ; un spectroscope ; enfin cinq chronomètres et une cotlection de petits instruments fournis par la marine, tels que théodolites, instruments à réflexion, boussole, etc.
Cet observatoire est mis à la disposition des officiers et des voyageurs ; c'est une école pratique d'astronomie et de géodésie à l'usage de la marine, de la guerre et de l'intruction publique. Los officiers détaches, soit des ports de mer, soit de l'état- major, vont la s exercer au maniement des instruments, quand l'état du ciel ne leur permet pas de faire u âge des appareils d'astronomie et de ie i|ui leur sont confiés. L'observatoire
d'1 Monl IOU1 1 ■ ^'efforce ainsi do mm \ ir lu
el d'en faire profiter le public.
' MONTSCR-GPESNE, bourg de 1 (Vienne), cb.-l. do cunt., arrond. et à g] |ù-
lom. N.-E. de Laval; pop. aggl., 770 hab.— pOp. tôt., 867 liai).
* MONTSUR8, bourg de Fram ?. [M ivenne), ob.-l. de cant., arrond. el h t\ kilom. N.-E. de Laval; pop. aggl., 1,539 hab. — pop. toi., 1,791 hab.
HONTV!CQ,bourgdeFran ■< 1 VUier),r int., de Montmarault, nrr. et h 20 kilom de Mont- 1 1 pop. aggl., 1,821 hab. — pop, tôt.,
fl,24î hab.
mou m nique adj. f ni" rè jo ko— nui. moraine) Qui s" rapporte aux non- unes de I 1
* MOH INNES, bourg de France (Ma t-
Loire), cant. de Durtal, arrond. et h :<0 kilom. N.-o. de Baugé, sur la rive gauche de
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la Sarlhe; pop. aggl., 996 hab. — pop. tôt., 2,355 hab.
• MO RAS, bourg de France (Drônie), cant. du Grand-Serre, arrond. et a 56 kilom. N. de Valence; pop. aggl., 1,494 hab.— pop. lot., 3,733 hab.
MORATINs. m. (mo-ra-tain). Nom donné, dans l'Aunis, à une espèce de canard sauvage. Il On l'appelle aussi moraton.
' MORRECQUE, bourg de France (Nord), cant. S., arrond. et à 5 kilom. d'Hazebrouck, sur la Bourre; pop. aggl., 1,391 hah. — pop. tôt., 3,768 hab.
MORBIDITÉ adj. (mor-bi-di-té— rad. morbide). Etat morbide, état de maladie.
' MORBIHAN (département du). — D'après le recensement de 1876, la population du département du Morbihan est de 506,573 hab. Aux tenues de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et 6 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la lie région, lie corps d'armée, dont le quartier général est à Nantes. Vannes et Lorient sont des subdivisions de région. Vannes appartient à la 43e brigade d'infanterie, dont le général commandant réside à Paris; Lorient est la résidence du général commandant la 44« brigade. Le général commandant la lie brigade de cavalerie réside à Pontîvy. Des magasins de vivres sont établis à Lorient, à Pontivy et à Belle- Isle-en-Mer.
MORBILLIFORME adj. (mor-bil-li-for-me).
Qui a la même forme que l'éruption qui constitue la rougeole.
MORCENX, bourg de France (Landes), cant. d'Arjuzanx, arrond. et à 38 kilom. de Mont-de-Marsan; pop. aggl., 1,245 hab. — pop. tôt., 2,087 hab.
• MORDELLES, bourg de France (Ille-et- Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S.-O. de Rennes, sur le Meu ; pop. aggl., 484 hab. — pop. tôt., 2,485 hab.
MORDS s. m. (môr). Dans les salines. Compartiment de la série des chauffeurs.
' MORÉAC, bourg de France (Morbihan), cant. de Locminé, arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Pontivy ; pop. aggl., 274 hab. — pop. tôt., 2,852 hab.
" MOREAU (César), économiste français. — Il est mort à Paris en 1861.
"MOREAU (Louis-Isidore-Eugène Lemoine, dit Eugène), auteur dramatique. — Il est mort en 1876.
• MOREAU (Mathurin), sculpteur français.
— Il a exposé depuis 1873 : le Sommeil, groupe en marbre 1874) : Ismaël, Candeur, buste en bronze (1875); fiait/neuse, statue en marbre (1876); buste de il/me fi... (is77),etc. Ce remarquable statuaire a obtenu une médaille à l'Exposition universelle de Vienne (1873).
MOREAU (Jean), homme politique français, né au Menoux (Indre) en 1801. Il étudia la médecine à Paris, prît le grade de docteur, puis il alla exercer son art dans la Creuse, où sa bonté envers les pauvres le rendit populaire. Elu, en 1849, député de la Creuse à l'Assemblée législative, le docteur Moreau alla siéger à l'extrême gauche et rît une opposition constante à la politique réactionnaire de la majorité et de Louis Bonaparte. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, le docteur Moreau fut déporté en Algérie. De retour en France, après l'amnistie de 1S59, il reprit la pratique de son art et se montra constamment fidèle a ses opinions démocratiques. Il était membre du conseil général de la Creuse lorsqu'il posa sa candidature à la Chambre des députés le 20 février 1876, dans l'arrondissement de Guéret (Creuse). Au premier tour de scrutin, il eut doux compétiteurs républicains et un légitimiste, le général Laveaucoupet, sur qui il l'emporta au second tour de scrutin, le S mars 1876, avec 12.718 voix. À la Chambre, le docteur Jean Moreau a voté pour l'amnistie pleine et entière, pour la proposition Luisant, 1 r La suppression du traitement des
aiinn' >rs militaires, contre les menées cléricales ( 4 mai 1877 ), etc. Le 18 mai suiva t, il s'associa ii la protestation des gauches contre le message du président do la République, puis il lit partie ries 363 qui votèrent l'oi Ire du jour do blâme contre le ministère de Broglio. Bien que vivement combattu par l'udministration, il fut réélu député de Guéret le 14 octobre 1877, avec 12,847 voix, contre le général de Laveaucoupet, candidat officiel, qui n'en obtint que 5,200. Le docteur Moreau es! allé reprendre sa place e ta gauche républicaine, avec laquelle il a constamment voté.
MOREAU (Gustave), peintre français, néa
Paris, élève de Picot. En 1864 apparut tout
a coup au Salon, au milieu dos fadeurs officielles que nous prodiguait à cette époque le régime impérial, une oeuvre étrange, incompréhensible, un paysage bleuâtre, des rochers fantasques, et au milieu de tout cela mi" tôte de femme au regard glauque, véritable énigme, que cherchait à comprendre un Œdipe , qui sortait complètement
dos données h.iluluoHos do l'école. I. 'auteur .1.- ..1 tableau, M. Moreau, entrait d<- plninpied parmi nos jeunes maltros. Certes, il y
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avait sur celte œuvre bien des choses à dire : la couleur n'était pas soutenue; le dessin, quoique très-arrêté, avait quelque chose de vague. On n'avait jusqu'alors dans l'esprit que des Œdipes d'Académie. Celui d'In-res lui-même, si grand dans son exécution, était encore classique. Nous ne connaissions pas la Grèce romantique. Delacroix, nous en avait bien fait apercevoir certains côtés, notamment dans son plafond du Louvre; M. Moreau nous la montrait brillante, lumineuse, mais quelque peu extraordinaire pour des yeux habitués, comme les nôtres, aux poncifs et aux traditions. Cette Grèce, il a continué de la mettre en lumière dans son Jason, dans son Diomède, ànr\s son Hésiode , et, mieux encore, dans son Orphée, toile d'une incontestable grandeur, qui tigure au Musée du Luxembourg. Une jeune fille à la robe bleue, couverte de broderies archaïques, l'œil limpide, porte délicatement, couchée sur sa lyre, la tète du divin Orphée qu'elle \ ient de recueillir pieusement parmi les débris de la tempéle apportés par les flots sur les sombres rivages de la Thrace. Ce tableau est une œuvre des plus remarquables.
Voici, par ordre de date, les tableaux que M. Gustave Moreau a exposés aux Salons ; Œdipe et le Sphinx (1864); Jason, sujel tiré des Métamorphoses d'Ovide; le Jeune homme et la Mort, sujet qui lui avait été inspiré par la mort du peintre Théodore Chasseriau(]SC5); Diomède dévoré par ses chevaux (1866); Orphée (1867); Promet hée, Jupiter et Europe (1869); Hercule et l'hydre de Lerne, Salomë (is~ù).
Outre ces tableaux, M. Gustave Moreau a exposé des dessins destinés à l'art industriel. En 18C6, il avait donné Hésiode et la Muse et la fameuse Péri, qui a été exécutée depuis sur émail par un de nos maîtres orfèvres. Mentionnons également {'Apparition, aquarelle, Saint Sébastien, détrempe et lire, et deux aquarelles, Pietà et la Sainte el le poêle.
* MORÉE, bourg de France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Vendôme, prés du Loir; pop. aggl. ,764 hab. — pop. tôt., 1,542 hab.
'MOREL (Auguste), littérateur français.
— Il est mort à Paris en juin 1S74. Ancien élève de l'Ecole normale, il avait été attaché à la rédaction du National avant le coup d'Etat de 1851. Proscrit alors comme républicain, il passa en Belgique. De retour en France, il avait collaboré à la Réforme littéraire, au Temps, puis au Heveil. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : la Version latine (1866, in-S°); Napoléon III, sa vie, ses œuvres et ses opinions (1869, in-12) ; le Code pénal, manuel du citoyen français (1871, in-12).
MOREL (Auguste-Bénédict), médecin français, né à Vienne (Autriche) en 1S09. mort à Rouen en 1873. Il fit ses études médicales en France, prit le grade de docteur et s'occupa d'une façon toute particulière de l'étude des maladies mentales. Il devint médecin en chef de l'asile de Saint-Yon, à Rouen, membre delà Société médïco-psyhologique. >o . On lui doit un certain nombre d ouvi notamment : Anthropologie morbide (1854, in-4°); Dégénérescence physique (1857, in-S°); Maladies mentales (1860. iu-so); le Non~resireint (1S61, in-8°) ; Goitre et crétinisme (1864, iu-so); Traité de la médecine légale des aliènes (1866. in S«); Du délire émotif (1S66, in-80); De l'hérédité morbide progressive (1867, in-8°), etc.
MOREl.OS, un des Etats du centre, an Mexique; 147,039 hab. Il a pour capitale Cuernavaca; 6,000 hab.
MORÉNOSITE s. f. ( uio- ré- no - li-te ).
Miner. Sulfate hydraté de nickel, trouvé au
cap Ortégal, à Riechelsdorf (Hesse), etc.
MORESNÉTITE s. f. ( mo-ré-sné-ti-te ).
Miner. Silicate hydraté do zinc, d'alumine avec ni"kel, fer et mngnéste, trouvé a la Vieille-Montagne, près d'Aix-la-Chapelle.
* MORESTEL, bourg do France (Isère), cb.-l. de cant., arrond et à 15 kil»m. N.-K. de l .s Tour-du-Pin, sur un mamelon, près do li Save; pop. aggl., 899 hab. — pop. tôt., 1,234 hah.
' MOUET ou MORET SUR-I.OING, b de France [Seine-el Marne), ch. I do cani. arrond. et à 1 1 kilom s. O. de Fontainebleau, au cou fin- n t. du Loinget 'lu canal de ce nom ; pop. aggl., l,83S hab.— pop. lot., 1,853 hah.
* MOREUIL, bourg de Fra > fSomme),
ch.-l. de eant., arrond. et ;i 16 kilom. N.-E. de Montdidicr, sur la rive droit-1 de l'Avrfl pop. aggl., 3-iiss hab. — pop. toi., 3,11
* MORE/, ville do Franco (Jura), I
cunt.. arrond. et a 28 kilom. N. E. de Sainl Claude; pop. aggl., 5,345, hab. - pop. t"t., 5,419 hab.
Mi.ritii» (liMPRUNT). V. EMPRUNT, dfl
Supplément.
MOItIA, nom de l'olivier sacré produit par Minerve lois de sa contestation nveo Neptune. Hérodote raconte que cet arbre, ayant
été abattu dans une guerre, rei ■■ - ii ■
luit do vigueur qu'au '""it de doux ji était dojii haut d'une coudée.
•MORIN ( Pierre-Achille), jurisconsulte français. — Il est mort au mois de juin 1874,
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pur suicide. Il se jpta dans un puits, près de la fbrôt de Saint-Germain.
•MORIN (André-Saturnin), administrateur
et écrivain français.— Il a été élu membre du conseil municipal de Paris a la place du docteur Frébault, démissionnaire, le 28 mai 1*78, et a été réélu le 6 janvier 1878. 11 fait partie de la majorité républicaine de ce conseil. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : YÊsprit de V Enlise (1874, in-12); la Providence et In politique (1875, in-32) ; la Superstition (1875, in-32), etc.
'MORIN (Frédéric), publiciste français. — Il est ri a Paris le 23 août 1874.
MORIN (Paul), homme politique français, né en taio. Il débuta dans la vie politique en 18.18. époque <ù il fut nommé commissaire delà République. S étant tourné vers l'industrie, il fonda, à Nanterre, une fabrique de bronze d'aluminium pour la bijouterie et l'ornementation , fabrique qui acquit rapidement une prande importance. M. Paul Morin était maire de Nanterre , lorsqu'il fut porté candidat a l'Assemblée nationale dans lb Seine, le 2 juillet 1871. Elu député par 115,537 voix, il alla siéper parmi les républicains modérés , soutint la politique de M. Thiers, pour lequel il vota le 24 mai 1873, puis il se rangea dans l'opposition sous le gouvernement de combat. Au moment où les monarchistes préparèrent ouvertement le rétablissement de la monarchie, M. Paul Morin écrivit : «.l'ai été envoyé à l'Assemblée pour maintenir et fonder la République, seul gouvernement capable de fermer l'ère des révolutions. Je ne faillirai pus à mon devoir et à mes convictions.' Après l'échec delà restauration. M. Morin vota contre le septennat, la loi îles maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. En décembre 1875, il fut élu sénateur a vie par l'As emblée, au sixième tour de scrutin. Au Sénat, M. Morin a voté constamment avec la gauche républicaine. Il s'est associé à la protestation des gauches contre la politique du 16 mai 1877, s'est prononcé contre la dissolution de la Chambre, l'ordre du jour Kerdrel, etc.
MORIN (Alexandre-Edmond), dessinateur, peintre et graveur français, né au Havre en 1824. Il était employé dans une maison de commerce lorsque, en 1846, il se rendit k Paris pour s'adonner à son goût pour les arts. L'éditeur Philipon, avec qui il entra en relation, lui fit exécuter, de 1848 k 1851, un grand nombre de dessins et de lithographies pour le Journal amusant, le Musée cosmopolite, etc. En 1851, M. Morin se rendit k Londres, où it passa cinq ans, pendant lesquels il lit de la lithographie pour le Crimean \\'<ir .'( des dessina pour 1' 1 llustrated London News, etc. De retour en France, il contribua puissamment au succès du Monde illustre, qui lui doit une foule de dessins pleins d'originalité, de verve et de sentiment. En outre, M. Edmond Morin a exécuté des dessins pour un grand nombre de publications : la Vie parisienne, où il a montre un si fin talent d'observation ; le High-life, le Paris- Caprice , l' Illustration , le Magasin pittoresque, ['Univers illustré, le Tour du Monde, la Semaine parisienne, la Semaine des enfants, etc., et il a illustré de nombreux 0U- , notamment : la Vie des animaux, par M"éi v ; la Dame de Bourbon, par Mary-Lafon ; Y Hôtel des haricots, Paris-Guide, Monsieur et madame Cardinal, Monsieur, madame et Bébé , de Droz, livre qu'il a enrichi de désir l'un mérite hr,rs ligne. M. Morin n'est pas seulement un ingénieux dessinateur, c'est encore un peintre distingué et surtout un brillant aquarelliste. Depuis 1865, il a exposé quelques peintures et de nombreuses aquarelles. Parmi ces dernières, nous citerons ; le Moulin de Taraqnoz (1865); Au coin '!" pont de Londres (1866); la Citadelle de Besançon (1867) ; Une après-midi au bras de Boulogne (1860); Un jour de neige à Montmartre (1870) ; la Vallée de Dampierre (1872) ; En route pour les courses, le Réveillon (1873); le Jardin privé des Tuileries, A quoi sert un éventail (1874); le Manoir de Knole (1875); Une averse sur le boulevard (1876); le Poirier en fleur. Une ferme à Blcville (1877), etc. Enfin, on doit k M. Morin un certain nombre de gravures à l'eau -forte habilement exécutées. Nous citerons particulièrement un portrait de Monselet, quatre planches pour les Contes du lundi, de Daudet; les douze eauxfortes représentant -les Scènes parisiennes, ?|o'il a exposées en 1869, et une série d'eauxortes pour les Chroniques de Charles IX, de Mérimée, qui ont paru aux Salons de 1876 et de 1877.
'MORINE s. f. — Chim. Principe cristal liaable qui existe dans le bois du mûrier à teinture, ou morus tinctoria.
* MORI.AAS, bourg de France (Basse |> rénées), ch.-l. de cant., arrond. et a il kilom. N.-E. de Pau ; pop. aggl., 955 hab. — pop.
lOt., 1,483 hab.
"MORLAIX, ville de France (Fini ch.-l. d'arrond., sur la Manche, au ... du .l.irlot et du Quefflent, k 94 kilom. N.-E.
de Quimper; pop. aggl., 12,434 hab. — pop. tôt., 15,183 hab. L'arrond. compte 10 cant., 59 comm., 143,306 hab.
SUPPLEMENT
MORT
'MORMANT, bourg de France (Seine-et- Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. N.-E. de Melun ; pop. aggl., 1,064 hab. — pop. tôt., 1,380.
MORMO s. m. (mor-mo). Antiq. gr. Espèce de loup-garou dont les nourrices grecques menaçaient les petits enfants pour les rendre sages. Syn. d'Ai.rtnTO et de LAM1B. It On écrit aussi mormone.
MORMO, prince gaulois, fondateur de la ville de Lyon, d'après certaines légendes.
'MORMOIRON, bourg de France (V incluse), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. E. de Carpentras; pop. aggl-, 1,433 hab.
* MORMON, ONNE s. et adj. — Encycl. Le chef des mormons^ Brigham Young, est mort h Salt-Lake-City le 25 août 1877. Quelques jours aptes, les chefs de l'Eglise marmonne ont nommé John Tavlor comme successeur de leur dernier prophète. L'opinion dominante aux Etats-Unis est que cet événement hâtera la désorganisation [de l'Eglise mormnnne dans l'Utah.
'MORNANT, et non MORNANS, bourg de France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. S.-O. de Lyon; pop. aggl., 1,404 hab. — pop. tôt., 2,358 hab. Ce bourg a donné son nom k un cépage blanc, cultivé aujourd'hui dans le département de l'Ain.
MORNIER s. m. (mor-nié). Vific. Cépage cultivé dans le département du Rhône.
* MOROSAGLIA, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. de
I îorte; 939 hab.
MORPHINE, ÉE adj. (mor-fi-né — rad.
morphine). Imprégné de morphine.
MORPHINISME s. m. (mor-fi-ni-sme — rad. morphine). Méd. Ensemble des effets produits p;ir l'usage répéta des préparations ou il filtre de la morphine.
MORPHOPLASTIQUE adj. (mor-fo-pla-stike — du gr. morphét forme; plassein, produire). Physiol. Qui préside au développement de la forme.
* MORTAGNE, ville de France (Orne), ch.-l. d'arrond., k 45 kilom. E. d'Alençon ; pop. aggl., 4,154 hab. — pop. tôt., 4,682 hab. L'arrond. compte 11 cant., 150 comm. ,
*MORTAG>iE-SUR-SÈVRE, bourg de France (Ven'lée), ch.-l. de cant-, arrond. et k 50 kilom. N.-E. de LaRoche-sur-Yon,surlaSèvre- Nantaise ; 2,080 hab.
*MORTAlN, ville de France (Manche), ch.-l. d'arrond., k 72 kilom. S.-O. de Saint- Lô, sur la lance; pop. aggl., 1,952 hab. — pop. tôt., 2,337 hab. L'arrond. compte 8 cant-, 74 comm., 66,976 hab.
'MORTALITÉ s. f . — Encycl. Tables de mortalité. On trouvera les tables de mortalité de Duvilbird et de Deparcieux au mot assurance . tome 1er du Grand Dictionnaire page 818.
'MORTEAU, bourg do France (Douhs), ch.-l. de cant., arrond. et k 2s kilom. N.-E. de Pontarlier, près du Poubs; pop. aggl., 1,616 hab. — pop. tôt-, 1,826 hab.
' MORTEAUX - COULIR0EUF, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. «t k 10 kilom. 'le Falaise ; pop. aggl., 208 h;ib.
— pop. tôt., 713 hab.
' MORTEMART (Casimir-Loim-Victurnien DE Kochechouart, prince DB Tonnay-Cha.rknte, duc de), diplomate et général français. — Il est mort k F'aris en L875.
MORTERILLE s. f. (mor-te-ri-lle ; Il mil.). Vitic. Cépage blanc, cultivé dans le département de la Haute-Garonne.
MORTILLET (Gabriel i»s), géologue français, né a Meylan, près de Grenoble, en 1821.
II a consacré ses loisirs k l'étude des sciences, particulièrement de la géologie et de l'anthropologie. M. de Mortillet est devenu conservateur du musée de Saint-Germain, président de la Société d'anthropologie et professeur k l'Ecole d'anthropologie. C est grâce k son initiative qu'on a vu la réunion des congrès internationaux d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques. An mois de septembre 1864, M. de Mortillet fonda le recueil intitule : Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l'homme, dont il a rédigé lesquatrepremiersvohnriev.il n pub outre : Géologie et minéralogie de la Savoie (1858, in-«o) ; Carte de* anciens glaciers du versant italien des Alpes (1861, in-«oy; ,.\„nexions à la faune malacolagique de France (1861, in-8<>); Guide de l'étranger dam portements de la Savoie et de la Baute- Savoie (is;,:,, in-16) ; Etudes sur les znnites de l'Italie
[/rioR<ue(l86S,în-80); Revue scient italienne (Milan, 1863, in-12); les Babil lacustres du lac du Bourget (1867, in-8<>); ôr»gine de la navigation et de la pèche (1867, in-8°); Promenait es préhistoriques à VÈxposition universelle (1867, ia-8<>); le Sigm ■ croix avant te c/iri Uian \ ■ 1 1 u-8°j
Promenades au musée <!•■ Saint ■■ talogue illustre (1869, in 8°)i Guide en Savoie (1875, in-16), etc.
MORTINATALITÉ s. f. (mor-ti-na-ta-li-té — du lat. morSy mords, mort, et de natalité). Etat des enfanta mort-m il-v nais lances de cette nature avec lee nais
MOT
sances ordinaires : Les causes de la moîîtina.talitk criminelle sont autrement puissantes en France que partout ailleurs. (Le docteur Bertillon.)
' MORTRÉE, bourg de France (Orne), ch.-l. de carit., arrond. et à 15 kilom. S.-E. d'Argentan; pop. aggl., 469 hab.— pop. tôt.,
MORT TERRAIN s. m. (mor-tè-rain). Dans les mines, Terrain qui ne contient aucune matière utile.
MORUTIER s. m.(mo-ru-tié — rad. morne).
Pécheur de morue; tout homme employé au service des navires qui font la pêche de la morue.
MORVONNAIS (Hippolyte Michbl de La), poète français, né k Saint-Malo le 11 mars 1808, mort au Bas-Champ, près de Saint- Malo, le 4 juillet 1853. Il a passé la plus grande partie de sa vie au val de l'Arguenon, dans la commune de Plancoët(Côtes-du-Nord). Doué d'une imagination vive et poétique, animé d'un véritable amour pour les classes populaires et souffrantes, passionné pour la liberté et le progrès, il a sympathisé avec tous les efforts faits pour augmenter le bienêtre matériel et moral du plus grand nombre. Après; un premier volume de pQésies, publié en 1822 ou 1823, contenant un drame lyrique, Sap/io, des élégies et des imitations de poètes latins, il se fit connaître en 1838 par un recueil plein d'une originalité poétique , la Thébaïde des grèves, que les âmes tendres et rêveuses accueillirent avec enthousiasme.
Cette Thébaïde, c'était son manoir; ce qu'il tit, c'était la nature agreste et sauvage qui l'entourait, c'était la famille, l'amitié, la charité. Ce volume n'eut pas un succès populaire; mais il eut les suffrages de tous les esprits distingués et de toutes les âmes élevées. Les Larmes de Madeleine, poème qu'il publia plus tard, fut moins bien accueilli. Il avait prépare une vaste étude sur les Harmonies sociales, restée manuscrite; il y cherchait la solution des principaux problèmes sociaux, qui l'occupaient plus que ses douleurs et ses intérêts personnels. Depuis sa mort, la librairie Didier a publié une jolie édition in-12 de la Thébaïde aes grèves, avec des poésies posthumes.
MOSQUERÀ, général qui fut plusieurs fois président des Etats-Unis de Colombie. V. Colombie, dans ce Supplément.
M«* d'onire (i-h), journal quotidien rédigé par Henri Rochefort et dont le l" numéro parut à Paris le 3 février 1871. On peut le considérer comme la continuation ou plutôt la reprise du journal la Marseillaise, que Henri Rochefort avait cessé de publier peu de temps après son entrée dans le gouvernement de la Défense nationale. C'est toujours le même système de dénigrement contre tous ceux qui jouent un rôle officiel, et auxquels il prodigue des injures k peine déguisées sous le vernis spirituel dont il les couvre; c'est aussi la même affectation k prononcer crûment des mots que d'autres, plus réservés, se contenteraient de faire deviner. Ainsi, lorsqu'il s'agit d'expliquer te titre de son journal, il dit : * Ce mot, si euphonique et si grand: République, pouvant être un jour ou l'autre proscrit par la réaction, j'ai cru devoir me contenter d'en faire la base immuable de notre politique. C'est pourquoi nous avons appelé notre nouveau journal : le Mot d'ordre. Mais, on en pensera ce qu'on voudra, je ne me serais fait aucun scrupule de l'intituler: le Régicide. »
Suspendu par un décret du généra] Vinoy, le Mot d'ordre cessa de paraître le 13 mars et. ne reparut que le 1er avril sous
le régime de la Commune, Rien qu'en général il prit la défense de la Commune contre l'Assemblée nationale et le gouvernement de Versailles, il lui arrivait souvent de lancer des traits fort acérés contrôles principaux. membres et contre les actes de la Commune. On l'a accusé d'avoir Indirectement ru l'idée de faire démolir l'hôtel do M. 1 par représailles du bombardement que l'armée de Versailles faisait subir k la ville de Taris. Ce qu'il y a de certain, c'est que, quand cette démolition fut commencée, n publia, le jeudi ta mai, un article qui ne montrait pas qu'il la vît d'un trop mauvais œil. Cet article est curieux, et nous allons le reproduire :
• ,1e reçois une quantité de lettres assez
considérable pour me sentir forcé d'en tenir compte, dans lesquelles mes correspondants imandent de déclarer nettement si, oui ou non, j'approuve la démolition do l'hôtel Thiers et la confiscation de ses meubles
■ Je demande k répondre par un simple récit : Je possédais, moi aussi, il y a quelques
mois, une propriété située alors rue du Paubourg Montmartre . no n. Cette propriété, le dire, je l'avais bien gagnée, i
m ion m'avait, coûté I un an
cinq ans et demi de prison et 115,000 I d'amende.
Libi h m | en doit
mes < d'in-
plus grand
venir le pai
• Un jour, le même M. Thiers, ce Marins
û pieu urd bui ■ m le ;
de la place s . 691 enti
moi. accompagne du replié en bon ordre Vî-
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noy, et en un clin d'œil ils ont fait de ce qui m'appartenait un moue-eau de décombres.
■ La propriété dont je parle c'était le Af"t d'ordre. En admettant que l'axiome • œil pour œil, dent pourdent. ne soit pas du goût de tout le monde, il faut bien reconnaître que ce n'est pas la Commune qui a commencé et nue le sieur Thiers, en supprimant d'un seul coup six journaux appartenant à m. -s confrères et à moi, nous a donné k tous le funeste exemple de la' démolition.
• J'insisterai morne sur ce point qu'en abattant les murailles à l'abri desquelles M. Thiers a élaboré tant de belles choses on ne lui a pas enlevé la faculté d'en écrire encore de plus belles si le cœur lui en dit, tandis qu'en faisant disparaître nos journaux, non-seulement le démoli du 14 mai détruisait nos propriétés, mais il brisait en même terni plumes au moyen desquelles nous aurions pu nous plaindre de cet attentat.
. En dehors donc de tonte appréciation sur le bombardement actuel, je prie r tueusement mes correspondants de vouloir bien me dire de quel côte sont part premières violences, et qui , dans ces abatis réciproques, a donné le premier coup de pioche. »
Le dernier numéro du Mot d'ordre, celui du 20 mai 1871, ne fut pas compléten t imprime ; il fut interrompu par l'entrée des troupes dans Paris.
• MOTHB-ACHARD (ta), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-E. des Sables-d'Olonne; pop. aggl., r.17 li tb. — pop. tôt., 840 hab.
• MOTHE-SA1ISTB-1IÉRAVK (i.«), bourg de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N. de M-lle, sur la Sèvre-Niojrtaise ; pop. aggl., 1,932 hab. — pop. tôt., 2,439 hab.
• MOTLEY (John-Lothrop), historien ricain. — Il est mort en Angleterre le 29 mai 1S77, et non en 1873. Pendant un voyage qu'il lit en Hollande a cette dernière date, il avait été frappé d'une attaque d'apoplexie, ce qui fit courir le bruit de sa mort. I»e retour eu Angleterre, il y publia la Vie et la m Jean Barneveldl (1874, in-so). An mois de janvier 1876, l'Académie des sciences morales et politiques de Paris, qui le comptait parmi ses correspondants, le nomma membre associé pour la section d'histoire. Cet éminent historien a laissé inachevée une histoire de la guerre de Trente ans.
• MOTTE (La) , bourg de France ( Basses- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de Sisteron ; pop. aggl., 507 hab. — pop. tôt., 6S6 hab.
MOTTE (la), bourg de France (Cotes-dtl- Nord), cant., arrond. et à 7 kilom. de Loudéae ; pop. aggl., 273 hab. — pop. tôt., 3,150 hab.
* MOTTE-BEUVRON (i.a), bourg de France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. N.-E. de Romorantin, sur le Beuvron; pop. aggl., 1,402 hab. — pop. tôt., 1.906 hab.
* MOTTE -CHAI.ANÇON (la), bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et 1
3'.) kilom. S. de Die, sur la rive droite de l'Ouïe ; pop. aggl. , 807 hab. — pop. tôt.
• MOTTK-SEKVOI.EX (la), bourf; de 1' 1 an •> (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à r." kilom. de Chambéry, sur les bords de la Laisse; pop, aggl., 348 liab. — pop. tôt., 3,404 hab.
MOUCENNA s. ni. ( mou -sènn - na ). Bot. Arbre d'Abyssinie, dont l'écorce esl Bm|
e anthelminthique. V. mi-:si:nn.\ , au
tt XI du Grand Dictionnaire.
MOOt'.HAMrS, bourg do Fran cant. des tlerbiers, arrond. et à 32 kiloi La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 613 hab. — pop. tôt., 2,8:.o hab.
•MOUCHE s. t. — Affection qui rend furieuses les bétes à cornes réunies dan foire.
— Bateau k vapeur faisant le service d'omnibus, à Paris et à Lyon.
MOUCHERONNE s. f. ( moti-che-ro-ne ).
Jeune truite, dans le pays d'Avranches,
• MOUCHETTE s. f. — Partie la plus
si I un ciraenl employé parles lapidaires
en faux, tandis que la partie la plus fine se nomme fleur.
MOUCHEZ ( Ainédée-Ernest-Bnrthélem.v ), marin et savant français, né en 1821. Adm 1 l'Ecole navale en 1837, il devint su sivement aspirant en 1839, enseigne en ik<:i, capitaine de frégate en 1861 et capitaine de vnisseau en 1867. M. Mouches commença à
attirer sur lui l'attention par les important I
1 d'h 1 Iro ■ tphie qu'il exécuta sur les cotes de l'Amérique du Sud. Se trouvant en Pr in e lors de la guerre de 1870, il n
n état de défense. Apres la guerre, il fut chargé de relever les cotes de I ! 1 ie. I orsque, sur la dem n t. ci, nées, le | oui 11 nemenl
surqua ... ,m,,u.
fui mis k lu têto de l'expédition q rendit dans l'Ile de Saint-Paul. Les conditions cluntitologiques de cette Ile donnaient peu d'espoir sur la réussite de l'entr. 1 Ce fut par une violente tempête, au m
HOC
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des plus grands périls, que le capitaine Mouchez parvint à toucher le volcan a peine Pteint et couvert presque constamment de brouillards qui forme l'Ile de Saint-Paul. La veille même du passage de Vénus, le 8 décembre 1874, il tombait une pluie torrentielle. Par un hasard heureux, le vent changea subitement de direction pendant la nuit, la pluie cessa, le voile sombre qui couvrait le ciel se déchira et, le 9, l'observation réussit parfaitement. M. Mouchez put reconnaître l'atmosphère de Vénus, très-distincte de celle du soleil au moment des contacts. De retour en France, le capitaine Mouchez, qui était membre du Bureau des longitudes, fut promu commandeur de la Légion d'honneur (juillet 1875) et. peu de temps après, il devint membre de l'Académie des sciences en remplacement de M. Mathieu. Le 25 octobre suivant, il lut, à la séance annuelle des cinq Académies, l'intéressant et dramatique récit de sa mis-ion. Peu après, il reprit ses travaux hydrographiques dans la Méditerranée et il explora toute la côte qui forme le golfe des deux Svrtes. Sur les cotes de Tunisie, près de la baie de Bizerte, il constata l'existence, i< î kilomètres de la mer, d'un magnifique lac de plusieurs kilomètres de tour, de 15 à 20 mètres de profondeur, qui deviendrait, a peu de frais, 1 un des plus sûrs et des plus vastes ports du monde. Le capitaine Mouchez a ouvert a l'observatoire de Montsouris une école pratique d'astronomie, et, sous sa direction, un certain nombre d'officiers de marine y complètent leur instruction astronomique. On lui doit l'invention d'un astro- 1 ili- perfectionné, qui permet aux voyageurs de déterminer facilement la latitude. Ce savant a publié les ouvrages suivants: Nouveau manuel de la navigation dans le rio de la Ptata (1 «(',?, in-so) ; les Cotes du Brésil ; Description et instructions nautiques; De Bahia à Rio-Janeiro (1864, in-8») ; Becherches sur la longitude de la cite orientale de t'A mérique du Sud (1867, jn-Ro); les Côtes du Brésil, côte nord du cap Son-Roque à Maranhao (1869. in-8»); les Côtes du Brésil, du cop Son-Roque à Bahia (1874, in-8°); Rio de la Platn, description et instructions nautiques (1873, in-8°).
•MOCCI1Y (Juste-Léon-Marie DE Noailles, duc de), prince-duc de Poix, homme politique français. — Rendu a la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870, il devint un des chefs du parti bonapartiste dans l'Oise et posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans ce département lors de l'élection complémentaire du mois d'octobre 1874. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était partisan de l'appel au peuple. « Le jour où le peuple sera appelé a décider de sa fortune et a choisir son gouvernement, dit-il, j'en ai l'espoir, il se souviendra de c-lui dont les malheurs n'ont pu effacer les bienfaits et auquel il a dû vingt ans de gloire et de prospérité. • Elu député par 53,354 voix, il alla siéger avec les bonapartistes et vota contre la constitution du 25 février 1875. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il fut nommé a Beauvais par 8,224 voix, contre M. Bondeville, candidat républicain. Il reprit sa place dans le groupe de l'Appel au peuple, vota, sans jamais prendre la parole, avec la minorité et se prononça pour la politique de combat recommencée par le cabinet de Broglie-Fourtou le 17 mai 1877. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta, comme candidat officiel, dans la 2e circonscription de Beauv-.is; niais il échoua le 14 octobre 1877, avec 8,388 voix, contre M. Boudeville, qui fut élu député.
MOUFFE s. f. (mou-fe — forme provençale du mot mousse). Arborie. Maladie de l'olivier, espèce de chancre qui ronge les racines, à partir du collet.
MOUFLU,UEadj.(mou-flu).Sedit, en Normandie, darss le sens de rebondi : Il appartenait au Corrége, au peintre de la grâce, de réaliser l'héroïne de Magdala sous tes traits d'une adorable liseuse. Le corps est jeté sur un lit mouki.u de fraîche mousse, qu'environne une feuillée mystérieuse.
MOUHORUM s. m. (mon- o-romm). Fête que célèbrent les musulmans shiahs de l'Inde, a la nouvelle lune du premier mois de l'année, et. dont nous avons parlé au mot tabout, tome XIV du Grand Dictionnaire.
' MOUILLEMENT s. m. — (irauiut. Action de mouîll' r certaines lettres.
• mouilleur s. m. — Appareil servant \ mouiller les feuilles de tabac.
— Adjectiv. : Cylindre MOUILLEUR.
mouilleux, euse adj. (mou-lieu, eu-ze;
// mil. — radi mouillé). Se dit de certains terrains humides, détrempés.
• MOULÉE S. f. — Bois de chauffage qu'on mesure au moule.
• MOULIÈRE s. f. — Lieu où l'on pêche les moules.
— Adjectiv. : L'industrie Mom i
MOULIN BAQCHT, coteau situé prèsdufbrt d'ivrv, qu'il domine, dan:- le département do la Seine. Sur ce coteau, on avait commence la construction d'un ouvrage avancé, d'une redoute, uni n'était pas oiienro achevée lot
i|il" Il | len "|'' " "llterent devant, P:i-
rls (septembre 1870) Cette redoute, de tonne guadrangulnii ■ était m tversée par le grand
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chemin qui conduit de Villejuif àVltry. Le génie n'avait pas eu le temps de l'aménager convenablement, car des hauteurs voisines on en découvrait l'intérieur. Le général Trochu crut devoir, en conséquence, la faire évacuer sans combat par nos troupes; mais les généraux français ne tardèrent pas à comprendre la nécessité de la faire occuper de nouveau, et, dans la nuit du 22 au 23 septembre, des troupes de la division Maud'huy en délogèrent les Prussiens. On s'empressa alors de la mettre complètement en état de défense, et la redoute du Moulin-Saquet ne cessa, depuis lors, de jouer un rôle des plus actifs pendant les deux sièges. V. Paris {sièges de), au Grand Dictionnaire et notre article Commune, dans ce Supplément.
MOULIN -À -VENT s. m. Nom donné à un clos situé sur le territoire de Romanèche, dans le département de Saône-et-Loire, et au vin que produisent les vignes dont ce clos est planté.
MOOLINERIE s. f. (mou-li-ne-rl — rad.
mouliner). Usine où l'on mouline la soie.
Moulin* ( Histoire de la. butte des), par M. Edouard Fournier (Paris, 1877, 1 vol.). Nous avons résumé dans le Grand Dictionnaire, tome II, page 1447, l'histoire de la Butte des Moulins, ce quartier du vieux Paris qui vient de disparaître pour faire place à l'avenue de l'Opéra et qui était riche entre tous de souvenirs littéraires. L'amour de l'art ou plutôt l'amour des lettres a décidé un des plus profonds érudits de l'époque, un chercheur infatigable, M. Edouard Fournier, à écrire lui aussi cette histoire, et il a apporté a ce nouveau livre le soin minutieux qu'il met à tout ce qu'il produit. La Butte des Moulins, son passé, son histoire, la place qu'elle a tenue dans l'ancien Paris, les événements grands ou petits qui ont pu s'y accomplir, tout cela s est imposé à l'attention de M. Edouard Fournier. C'est dire qu'il n'a pas laissé passer l'occasion de rendre une fois de plus hommage à la mémoire de Corneille, lequel habita, comme chacun sait, une maison située sur la butte en question. Mais ce que l'on sait moins, et ce que M. Fournier ne savait pas lui»même il y a peu de temps, c'est que l'auteur du Cid ne demeura dans cette maison de la rue d'Argenteuil, n° 18, que les deux dernières années de sa vie. Le premier acte qui permette, en effet, d'assurer d'une façon certaine que Corneille demeurait rue d'Argenteuil est daté du 10 novembre 1683. Ce document, récemment découvert, c'est l'acte de vente de la maison que le poëte possédait a Rouen, rue de la Pie. Son beaufrère, M. Bouvier de Fontenelle, le père du philosophe, fut, dans cette affaire, son fondé de pouvoir, et l'acte, nous dit M. Fournier, porte cette mention : « Pierre Corneille, escuyer, sieur d'Amville, demeurant a Paris, rue d'Argenteuil, paroisse de Saint-Roch. • Or, tous les actes antérieurs à celui-là logent Corneille dans un tout autre quartier, rue de Cléry. La rue de Cléry n'est pas la seule, avec la rue d'Argenteuil, où l'on puisse placer le domicile de Corneille à Paris. C'est en 1662 qu'il quitta Rouen, et jusqu'en 1664 il logea à l'hôtel de Guise, rue du Chaume, aujourd'hui le palais des Archives. ■ Il y avait, poursuit M. Fournier, le couvert et la tnble; on l'a su par une phrase jalouse de l'abbé d'Aubignac, Une autre de Tallemant des Réaux, qui n'est pas plus bienveillante, nous apprend, en outre, qu'il y logeait encore quand on joua Othon. » A la mort du duc de Guise, Corneille se trouva sans logis, et ce fut au roi qu'il en demanda un , avec cette humilité et cette simplicité qui était la façon ordinaire des poètes du grand siècle :
Ouvre-moi donc, grand roi, ce prodige des arts, Que n'égala jamais la pompe des Césars... Et peut-être, animé par tes yeux de plus près, J'y ferai plus encor que jo ne te promets.
Cette supplique resta sans effet, et les portes du Louvre ne s'ouvrirent pas pour le grand homme. Il est probable, dit M. Fournier, que ce fut alors qu'il alla loger rue de Cléry avec son frère Thomns. Tout le quartier était le plus misérable du monde, mais la maison habitée par les deux Corneille avait, paraît-il, une porte cochère. A ce propos, M. Fournier fait remarquer très -judicieusement que l'anecdote bien connue de la trappe ou judas qu'ouvrait en haut Pierre pour demander des rimes à Thomas, travaillant au-dessous, est liien plus vraisemblable dans cette maison de la rue de Cléry que dans celle de la rue de (a Pie, a Rouen, où les deux frères n'habitaient pas ensemble. A .'appui de son opinion , M. Fournier cito ce passage de l'abbé Voisenon, qui, lui. no connaissait, en fait de ville, que Paris. ■ Thomas Corneille, dit l'abbé Voisenon, n'était pas au nombre des cadets qui ont plus d'esprit que leurs nînés. Suris son frère, il n'aurait pas eu plus de génie, mais il n'aurait pas paye les dépens de la comparaison. La distance qui était entre leurs esprits n'en mit aucune dans leurs cœurs. Ils étaient extrêmement unis. Ils logeaient ensemble, Thomas travaillait bien plus facilement 'i110 Pierre, «t quand celui-ci cherchait une m ne, il levait uiio trapi i Ib demandait
ii Thomas, qui lu donnait aussitôt. L'un était un dictionnaire de rimes, l'autre un dictionnaire d'idées et de raisonnements. » Quand Corneille quitta, en k.k2, lu rue de Cléry pour la rue d'Argenteuil, sur la Butte dos
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Moulins, son frère le suivit, mais ils n'occupèrent pas le même logement. Ils restèrent voisins ; Thomas s'installa rue Clos-Georgeot. Le livre de M. Fournier contient quelque chose de plus qu'un ■ hommage ■ a la mémoire de Corneille; il nous donne l'histoire détaillée, attrayante d'un des plus curieux quartiers de Paris. De Corneille et de ses diverses demeures, M. Fournier nous apprend tout ce que nous pouvons désirer savoir; mais il ne s'en tient pas là, et, a propos de la Butte des Moulins et de ses environs, il arrive à nous entretenir des sujets les plus intéressants. ■ Cette butte, en effet, qui fut longtemps et justement la plus mal famée des buttes, eut de même, dit M. Bernard-Derosne, la haute fortune d'être habitée par les plus illustres parmi les illustres. C'est presque un x Parnasse, s'écrie quelque part M. Fournier. Un Parnasse, c'est peut-être beaucoup dire; mais il est certain qu'après avoir donné longtemps asile aux coupe-jarrets, aux filles perdues et aux spadassins, la Butte des Moulins devint le rendez-vous de ce qu'il y avait do mieux dans la société parisienne. » Mignard et Lulli y demeurèrent, et M. Fournier nous apprend que c'est dans ses environs, rue de l'Echelle, chez le marquis de La Fare, que s'ouvrit le premier bureau de vers, chansons et satires. Il y eut aussi un bureau d'esprit chez Mme Deshoulières, rue de la Sourdière, et un autre chez Mme de La Sablière, rue Saint-Honoré, tout près de Saint-Roch. Et ces bureaux d'esprit ne mentaient pas, comme on pourrait le croire, à leur enseigne. M. Fournier fait, à ce sujet, une citation de Ghêrardi qui est significative. « Personne ne jouit pendantsa vie d'une réputation générale dans le monde. Elle se distribue par nations, et dans les villes par quartiers. Tel est regardé comme un héros dans une île, qui passe pour un fat en terre ferme. A Paris, où l'on se pique plus que jamais de décider souverainement des choses, tel est brave au faubourg Saint-Germain, qui n'est qu'un poltron au Marais, et tel brille dans l'Ile, qui n'est qu'un sot dans les cercles fameux de la Butte Saint-Roch. ■
Voltaire, Piron, Rousseau, Grîmm, d'Holbach, Saurin. Marivaux, Mirabeau demeurèrent aussi dans le quartier de la Butte des Moulins. Cela était connu avant M.^Fouinier, mais il a une façon ingénieuse et personnelle de remettre en scène ses personnages, qui est tout à fuit intéressante. Il excelle a grouper les anecdotes, les citations, à faire revivre l'époque dont il veut rendre le caractère. Son livre est plein de détails amusants et de documents curieux. Rien n'y est livré a la fantaisie, et l'on sent que l'autpur n'y avance aucun fait dont il n'ait vérifié l'authenticité avec un redoublement de scrupule. M. Fournier, d'ailleurs , n'hésite pas, quand par aventure il s'est trompé, a le reconnaître. C'est ainsi qu'il avoue que, dans sa comédie de Corneille à la Butte Saint-Bocht il a, par erreur, fait demeurer Corneille rue d'Argenteuil au moment où Molière et lui « confondirent leur cœur et leur esprit dans cet admirable chef-d'œuvre de Psyché. » Cette erreur, à vrai dire, était bien excusable, car il a fallu, pour la dissiper, la découverte d'actes qui étaient encore inconnus lorsque Corneille à la Butte Saint-Boch fut représenté. Cette sincérité de M. Ed. Fournier relève encore la sévérité de sa méthode et communique à son livre cette saveur sérieuse, ce je ne sais quoi de scrupuleux et de complet, sans lesquels il n'est pas d'ouvrage historique digne de ce nom.
* MOULINS, ville de France (Allier), ch.-l. du départ., d'arrond. et de 2 cant., a. 288 kilom. S.-E. do Paris, sur l'Allier; pop. aggl., 18,391 hab. — pop. tôt., 21,774 bab. L'arrond. compte 9 cant., 84 comm., 118,563 hab.
* MOULINS-ENG1LBERT, bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-O. de Château-Chinon, au confluent des ruisseaux de Gara et de Guignon ; pop. aggl., 1,535 hab. — pop. tôt., 3,108 h:ib.
* MOULINS-LÀ-MARCIIE, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-O. de Mortagne; pop. aggl., 831 h;ib.
— pop. tôt., 1,123 hab.
* MOULIS, bourg de France (Ariége), cant,, arrond. et à 5 kilom. S.-O. de S;iint-Girons, sur la rive gauche du Lez; pop. aggl., 391 hab.
— pop. tôt., 2,216 hab.
MOULISTE adj. et s. m. (mou-li-stn — rad. moule). Se dit du ferblantier qui fabrique des moules pour toute sorte de produits comestibles.
MOI1NET-SCLLY (Jean ), acteur frnnçnis, né à Bergerac en 1841. II a fait des études classiques, après lesquelles il essaya inutilement d'entrer dans la carrière dramatique, dont ses parents le tinrent toujours éloigné. A ï'ftge do vingt-sept ans seulement, il réussit a entrer au Conservatoire et reçut les leçons do M. Brassant. Au bout d'uno année , il avait fait assez de progrès pour remporter un prix do -oniedio et pour se faire recevoir à l'Odéon. Ses débuts n'eurent rien de remarquable. La guerre de is7o interrompit sa carrière. Il partit pour l'armée
cle lu I o et devint niïieinr de nmliiles. Rentré a Paris en 1871, il ne put obtenir du directeur de rOdoon des conditions acceptables ot il paraissait décidé à renoncer à la senne, lorsque Brossant lo fit agréer au Théâtre -
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Français, où il s'est fait une place distinguée. Son début dans le rôle d'Oreste (1872) fut remarqué. Ses succès se sont ensuite accentués de plus en plus dans les rôles- de l'ancien répertoire dont il a été successivement chargé, et surtout dans des créations très-heureuses : Jean, dans Jean de Thommeray (1873); Gérald, dans la Fille de Roland (1873) ; Gérard, dans l'Etrangère (1876) ; Vestacpor, dans Borne sauvée, etc. M. Mounet- Sully est sociétaire depuis 1874.
MOURAD V (Méhémet), sultan ottoman, né en 1841. Mourad-Effendi est fils de l'ancien sultan Abd-ul-Medjid et neveu d'Abdul-Aziz, à qui il a succédé. La loi de succession turque l'empêchait de monter sur le trône après son père, qui devait avoir son frère pour successeur, mais l'y appelait, au contraire, après la mort de son oncle; seule* ment, Abd-ul-Aziz, par un aate qui avait soulevé de sourds mécontentements et qui n'a pas laissé peut-être de contribuer à sa chute, avait changé l'ordre de succession réglé par la loi et désigné son propre flls pour lui succéder. Le padischah,en commettant cet acte arbitraire, songea a prendre les moyens propres à en assurer la réussite. Les procédés qu'il employa ont un caractère oriental indéniable : il tint son neveu enfermé au milieu des femmes et essaya de l'énerver par l'abus des faciles plaisirs. L'événement a prouvé qu'il n'y avait que trop réussi.
Cependant, lorsque, après l'abdication forcée d'Abd-ul-Aziz, Méhémet Mourad monta sur le trône, l'Europe entière retentit de l'éloge du nouveau sultan. Mourad, par l'ordre de son père, avait reçu une éducation trèssoîgnée; il parlait, disait-on, le français, l'anglais, l'italien et l'arabe ; il connaissait et appréciait la civilisation européenne, et il allait donner une impulsion décisive aux réformes préparées par Midhat-Pacha... Tout à coup, au grand ébahissement du monde entier, des bruits circulèrent sur une grave maladie, qui disait-on, tenait, le sultan éloigné des affaires. Le mal, jugé d'abord passager, fut bientôt déclaré incurable, et, le 31 août 1871, après un règne de trois mois, Mourad V était déposé par un fetfa du cheik-ul-islam, qui proclamait en même temps le nom de son successeur, Abd-ul-Hamid II, son frère. Depuis cette époque, le malheureux sultan a été tenu enfermé dans un palais de Cnnstant'mople.
MOURASTEL s. m. (mou-ra-stèl). Vitic.
Cépage noir, appelé aussi bauchulès.
* MOCRAV1EFF ( André -Nicolaievitch ), littérateur russe. — Né à Moscou en 1808, il est mort à, Kiev en 1874.
MOURlÈS, bourg de France {Bouches-du- Rhône), cant. de Saint-Remy, arrond. et à 42 kilom. d'Arles; pop. aggl., 1,494 hab. —
MOURIR v. n. ou intr. — Allus. taist.
Moine mourant en vue de la lerre promise.
V. Moïse, au totne XI du^r««rf Dictionnaire
— Allus. littér. Ilêlnil que j'en al vu mourir de jeune» fille» I Premier vers des Fantômes, un des morceaux les plus touchants des Orientales, de V. Hugo :
Hétas! que j'en ai vu mourir de jeunes filles! C'est le destin. 11 faut une proie au trépas ; H faut que l'herbe tombe au tranchant des faucilles ; 11 faut que dans le bal les folâtres quadrilles Foulent des roses sous leurs pas.
Que j'en ai vu mourir ! — L'une était rose et blanche ; L'autre semblait ouïr de célestes accords ; [penche. L'autre, faible, appuyait d'un bras son front qui Et comme en s'envolant l'oiseau courbe la branche, Son âme avait brisé son corps.
Dans l'application, ce vers se dit de toute
fiersonne ou de toute chose dont on déplore a fin prématurée.
C'est dans le même morceau que se trouve cet autre vers, également très-connu r Elle aimait trop le bal, c'est ce qui l'a tuée.
■ La question des robes est une si grande affaire pour les femmes, qu'il y en a bien peu qui n'aient point sacrifié quelque chose de leur bonheur à un simple changement de robe. Que j'en ai vu mourir de jeunes filles... non point parce qu'elles adoraient la danse, mais parce qu'elles aimaient a changer de robe de bal I •
Louis Lurinb.
■ Je ne sais pas pourquoi ce souvenir de la jeune Indienne m'apparatt au milieu de tous les deuils de la grande famille des lettres et des beaux-arts. Hélas! que j'en ai vu mourir de jeunes femmes, qui étaient la beauté même, la poésie et l'espérance I Que j'en ai vu mourir de jeunes hommes, en ploine force, en plein génie, en plein exercice du grand art que le ciel leur avait
départi ! »
J. Janin.
*M0llHMEL0NIF.(ilUNl>, bourg de France (Munie), eant. de Suippes, arrond. et a 24 kilom. N. de Chalons-sur-Marne : pop. aggl., 1,410 hab. — pop. tôt., 3,730 hab.
MOUSQUETER v. n. ou tr. (mnu-ske-té — rad. moust/uet). Tirer des coups de mousquet sur, attaquer a coups do mousquet.
MOUSS1LLON s. m. (mou-si-llou ; Il mil.).
MUCO
Petite herbe qui vient au fond de* parcs d'huître 9.
• MOUSTIERS-SAINTE MARIE, bourg de France (Bass*s-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 48 kilom. S. de Difirne ; pop. aggl., 790 hab. — pop. tôt., 1,193 hab.
'MOUTHE, bourg de France (Dnubs), ch.-I. de cant., arrond.et à 29 kilom. S. -O.de Pontarlier; pop. aggl., ^871 hab. — pop. tôt., 1,000 hab.
'MOUTHOUMET, village de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. *t à 55 kilom. S.-E. de Careassonne, au confluent de l'Orbieu et ■lu Rabichol; pop. aggl., 309 hab. — pop. tôt.. 314 hab.
* MOUTIERS, petite ville de France (Savoie), ch.-l. d'arrond., a 66 kilom. S.-K. de Chambèry ; pop. aggl., 1,743 hab. — pop. tôt.. 8.000 hab. L arrond. compte 4 cant., 55 coin m., 35,039 hab.
• MOUT1ERS-LES MAUXFAlTS, bourg de France (Vendée), ch.-l. d<- cant., arrond. et à ?9 kilom. E. des Snbles-d'Olonne ; pop. aggl., 661 hab. — pop. tôt., 901 hab.
MOUTONNEMENT s. m. (mou-to-ne-man
— rad. moutonner). Action de moutonner : Le moutonnement des eaux de la mer.
'MOUTONNER v. a. ou tr. Rendre frisé.
Se moutonner v. pr. Se couvrir de petits nuages blancs, en parlant du ciel.
MOUVA1SON s. f. (mou-vè-zon — rad. mouver). Vitic. Premier binage donné à la vigne après la taille du printemps et l'échalassement.
'MOUVEAUX, bourff de France (Nord), cant. S. et à 5 kilom. de Tourcoing, arrond. de Lille; pop. aggl., 3,003 hab. — pop. tôt., 3,369 hab.
* MOUVETTE s. t. Syn. de mouvoir s. m.
— Nom donné, dans l'Aunis,kun oiseau que l'oiseleur attache par la patte pour attirer les oiseaux dans les filets.
• MOt'ZON, ville de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. de Sedan, sur la Meuse ; pop. aggl., 1 ,485 hab.
— pop. tôt., 1,985 hab.
MOWEE, lie de la Micron ésie. V. Maoui, dans ce Supplément.
* MOY, bourg de France (Aisne), ch.-l. de rant., arrond. et à 13 kilom S.-E. de Saint- Quentin, sur la rive droite de l'Oise ; pop. aggl., 1,202 hab. — pop. tôt., 1,220 hab.
• MOYENMOIJT1ER, bourg de France (Vosges), cant. de Senones, arrond. et à 20 kilom. N. de Saint-Dié, sur le Rabodeau ; pop. aggl., 1,622 hab. — pop tôt., 3,339 hab.
* MOYENNEV1LLK, bourg de France (Somme), ch-I.de cant., arrond. et à 8 kilom. S.-O.d'Abbeville; pop. aggl., 447 hab. — pop. tôt., 993 hab.
'MOYÈRE s. f.— Tas d'échalas.en Champagne.
MOYEUSE adj. f. (moi-ieu-ze). Se disait de certaines pierres défectueuses qui devaient être réduites en moellons.
* MOYRAZÈS, bourg de France (Avevron), cant., arrond. et à 13 kilom. O. de Rodez, près de la rive gauche de l'Aveyron ; pop. aggl-, 360 hab. — pop. tôt., 2,193 hab.
MSILA, ville d'Algérie, dans le départ.
et à 235 kilom. de Constantine. Msila est une bourgade kabyle construite en partie avec des briques crues, en partie avec les matériaux empruntés aux ruines d'une ancienne ville romaine, Bechilga, qui se trouvait à une petite distance de l'emplacement occupé par Msila. Les rues en sont étroites, tortueuses et d'une malpropreté repoussante. Elle est entourée de deux enceintes de murailles, entre lesquelles se trouve un canal toujours plein d'eau. La campagne est très-belle et très-bien cultivée. La ville est coupée par un cours d'eau en deux parties, et pour aller de l'une dans l'autre il faut passer à gué la petite rivière. Elle possède jusqu'à dix-sept mosquées, dont les minarets, en brique crue, sont presque tous penchés d'une façon menaçante, sans doute a la suite de quelque accident du sol. L'histoire de Msila est des plus mouvementées. Fondée, d'après la tradition, par Aboul-Kaeem , qui en traça l'enceinte avec la pointe de sa lance, du haut de son cheval de bataille, elle fut prise et ra>ée jusqu'à trois fois. Les Français l'occupèrent en 1841.
MUC1FORME adj. (mu-si-for-me — de mucus, et de forme). Qui présente la forme du mucus.
MUCIDS SCjEVOLA. V. Scbvola, au t. XIV du Grand Dictionnaire.
MUCOBROMIQUE adj. (mu-ko-bro-mi-ke
— de mucus, et de brome). Chim. Se dit d'un acide qui se produit quand on ajoute du brome à un mélange refroidi d'acide pyromucique et d'eau.
MUCOCÈLE s. f. (mu-ko-sè-le — de mucus, et de kêlê, tumeur), l'aihol. Tumeur formée par du mucus.
MUCOCHLOR1QUE adj. (mu-ko-klo-ri-ke
— de mucus, et de chlore). Chim. Se dit d'un acide produit eu ajoutant du chlore à l'acide pyromucique.
MUCONATE s. m. (mu-ko-na-te — rad.
MUN
muconique). Sel obtenu par la combinaison de l'acide muconique avec une base.
MUCONIQUE adj. (mu ko-ni-ke — rad. murus). Chim. Se dit de deux acides obtenus, l'un en faisant bouillir de l'acide mucobromiqne avec de l'hydrate de baryte, l'autre en chauffant l'acide dichloromueonique avec de l'eau et de l'amalgame de sodium.
MUCO-PURULENCE s. f. (mu-ko-pu-rulan-se — de mucus, et de purulence). Méd. Etat muco-purulent.
MUCO-PURULENT, ENTE adj. (mu-kopu-ru-lan, an-te — de mucus, et de purulent). Méd. Qui laisse suinter un mucus mêlé de pus.
MUCRONULEs. m. (mu-kro-nu-le — dimin.
de mucro, pointe). Bot. Petite pointe que pré* sentent certaines feuilles ou certaines tiges.
* MUGOT s. m. — Provision de fruits qu'on laisse mûrir sur une planche, en Normandie.
* MUGRON, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. O. de Saint-Sever, près de la rive gauche de l'Adour; pop. aggl., 700 hab. — pop. tôt., 2,148 hab.
MULETONNE s. f. (mu-le-to-ne _ rad.
mule). Jeune mule de six à quinze mois.
Ml'LGRAVE (îles), nom donné à deux groupes d'îles, situés à l'E. des Carolines. Les arbres y sont rabougris et on n'y trouve que des cocotiers et quelques arbres à pain.
MULIÈBRE adj. (mu-li-è-bre — lat. muliebris; de mulier, femme). Qui a rapport aux femmes.
— Méd. Flux mulièbre, Ecoulement des règles.
* MU LIER (Frédéric -Max), orientaliste allemand. — Parmi les derniers ouvrages publiés par cet éminent érudit, nous citerons : Amour allemnnd (1873, in-S°); la Srience de la religion (1873, in-8o), traduite en français par M. Dielz (1873, in-12). Il a terminé en 1874 sa grande édition avec commentaires du Rig Veda (6 vol.).
* MULSANT (Martial-Etienne), naturaliste français. — Les derniers ouvrages publiés par ce savant sont : Jlf njin graphie des coccinellides (1866, in-8°) ; Essai d'une classifir >ition méthodique des trochillidés ou oiseauxmouches (1866. in-S°ï; Histoire naturelle des coléoptères (1866-1876, in-8°), série de monographies; Histoire naturelle des punaises il? France (1865-1874, 4 vol. in-8°); Lettres à Julie sur l'ornithologie (1868, in-8o); Souvenirs du mont Pilate et de ses environs (1870, 2 vol. in-12); la suite des Opuscules entomoloniques (1873-1876, in-8Q) ^Histoire naturelle des oiseaux-mouches ou colibris (1874-1876, 2 vol. in-40), avec Verreaux, ; Catalogue des oiseaux-mouches ou colibris (1875, in-S°),ete.
MULTI, préfixe qui signifie Beaucoup ou Nombreux, et qui vient du latin multumt multi. On le remplace souvent par mult devant une voyelle.
MULTICELLULAIRE adj. (mnl-ti-sé-lulè-re — du préf. multi, et de cellulaire). Qui est composé de plusieurs cellules.
MULTINUCLÉÉ, ÉE adj. (mul-ti-nu-klé-é — du préf. multi, et du lat. nucleus, noyau). Qui renferme plusieurs noyaux.
MULTISONORE adj. (mul-ti-so-no-re — du préf. multi, et du lat. sont/s, son). Qui rend beaucoup de sons divers.
MUMÉ s. m. (mu-mé). Bot. Abricotier du Japon.
MUMIEs.f. (mu-mî — mot d'origine arabe). Ane. méd. Ancien nom du bitume mou ou pissasphalte, particulièrement de celui qu'on trouvait dans les tombeaux contenant des corps embaumés. I) Chair humaine desséchée ou putréfiée en plein air, à laquelle on a'trihuait des propriétés médicales. H Matière éthérée qu'on supposait se former dans les cadavres ou dans les parties du corps atteintes de maladies, et à laquelle on attribuait des propriétés tantôt utiles, tantôt nuisibles. Il Liquide quVn obtenait en condensant dans une fiole l'haleine d'un homme sain, et qu'on supposait jouir de grandes vertus curatives.
MUN (Adrien-Albert-Marie, comte de), officier et homme politique français, né à Luuiit-'iiy (Seine-et-Marne) en 1841. Elève de l'Ecole de Saint Cyr, il entra dans la cavalerie. M. de Mun devint capitaine adjudantmajor au î* régiment de cuirassiers, rit partie en 1870 de l'armée de Metz et fut envoyé prisonnier en Allemagne. Après son retour en France, il alla tenir garnison à Paris. Porté ver* le mysticisme par son imagination exaltée, le capitaine de Mun accueillit avec empressement la demande qui lui fut faite, en décembre 1871, par te prêtre fondateur d'un cercle catholique d'ouvriers, situé boulevard du Montparnasse, de l'aider à propager les établissements de ce genre. Peu après, il prenait part à la création de l'Œuvre des cercles catholiques d'ouvriers, destinés à répandre dans le peuple les idées nltramontaines et les doctrines du Syllabus. S'emparer de l'esprit des ouvriers, les placer sous la direction du clergé, leur inspirer la haine des principes de 1789 et de la Révolution, faire, en un temps donné, du suffrage universel l'instrument de la théocratie, au lieu de le laisser devenir l'instrument de la démocratie, tel était le but entrevu. Le comte
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de Mun se voua a cette œuvre avec une ardeur extrême. Afin qu'il pût donner tout son temps à l'œuvre des cercles catholiques d'ouvriers, le général Ladmirault, gouverneur de Paris, le fit détacher de son régiment et le prit pour officier d'ordonnance. Au commencement de 1873, le pape lui envoya lacroix de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Graiùl. Ce fut à cette époque qu'il commença à attirer sur lui l'attention publique par ses conférences politico-religieuses. Se considérant comme un nouveau Pierre l'Ermite, il déclara qu'il prêchait une croisade contre les idées modernes. Dans une conférence qu'il fit à Lyon le 27 mars 1873, il affirma que l'exercice de l'autorité était le légitime privilège et comme l'apanage héréditaire de certaines classes, que c'était une théorie insensé- de prétendre que toutes les fonctions devaient être accessibles à tous, etc. ; qu'il arriverait un jour où le groupe infime des révolutionnaires, c'est-à-dire des partisans de 1789, serait condamné à l'impuissance, et que, pour ceux-là, il ne fallait pas de pitié. Cet appel k une future guerre civile fut l'objet des commentaires de la presse. On s'étonna de voir un officier pouvoir se livrer librement à la prédication et attaquer l'ordre social établi. Mais ces plaintes furent vaines. Le capitaine de Mun put continuer avec une absolue liberté, sous le gouvernement de combat qui survint, ses attaques passionnées contre les principes dejusticeeta'égalitéqui sont les bases de la société moderne. Au mois de novembre 1875, le comte de Mun donna sa démission d'officier, pour pouvoir s'occuper exclusivement des cercles catholiques et pour poser sa candidature à ladéputation. En effet, au mois de février 1876, il se porta candidat dans l'arrondissement de Pontivy (Morbihan). Il eut pour compétiteur l'abbé Cadoret, bonapartiste, et M. Le Maguet, républicain. Aucun des candidats n'obtint la majorité absolue au premier tour. Pour faire triompher M. de Mun,l'évêque de Vannes intervint dans la lutte, mit son clergé en branle, et Pie IX lui envoya la croix de commandeur de Saint-Grégoire. Le 5 mars, le comte de Mun, qui s'était présenté le Syllabus en main pour tout programme, fut élu député de Pontivy par 10,725 voix. Lors de la vérification de ses pouvoirs, la Chambre fut frappée des actes de pression exercés en sa faveur par te clergé et vota une enquête. Le comte de Mun combattit les conclusions du rapporteur dans un diseoursqu'il prononça le 24 mars 1876.11 se défendit avec habileté, et il affirma hautement le droit du clergé d'intervenir de toute son influence dans les élections. Le 3 juin suivant, il monta à la tribune pour défendre les jurys mixtes et la théocratie. Son discours, récité avec une grande facilité et d'une voix agréable, ne répondit point à la réputation que ses admirateurs lui avaient faite. Le comte de Mun ne se montra pas supérieur aux prédicateurs vulgaires émettant, avec des airs d'illuminés, des affirmations plus ou moins mystiques et des imprécations contre la raison qui les gêne. Son élection ayant été invalidée le 13 juillet, à la suite d'un remarquable rapport de MM. Turquet et Guichard, il se représenta devant les électeurs de Pontivy et fat réélu par 9,790 voix contre 9,415 données à M. Le Maguet, républicain (27 août 1876). Il reprit sa place & la Chambre, tout en continuant à faire des voyages en province pour accroître le nombre des cercles catholiques d'ouvriers. Lorsque, le 1er mai 1877, M. Leblond déposa son interpellation sur les mesures que le gouvernement comptait prendre pour réprimer les menées ultramontaines, M. de Mun monta à la tribune pour se plaindre qu'on attaquât la religion. Il prononça un second discours le 4 mai, sur les droits de l'Eglise, supérieurs, selon lui, à toutes tes lois sociales. Ce langage, qui eut pu être applaudi dans un cercle catholique, était peu f;iît pour obtenir le même accueil dans une Assemblée politique; aussi le député de Pontivy n'obtint-il que de maigres applaudissements. Le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 et l'avènement du ministère de Broirlie-Fourtou trouvèrent dans M. de Mun un chaleureux approbateur. Après la dissolution de la Chambre, il fut choisi par le gouvernement comme candidat officiel à Pontivy. Le préfet du Morbihan écrivit une lettre aux maires pour leur recommander de le soutenir, et il fut réélu député le 14 octobre par 12,892 voix contre 6,818 données à M. Le Maguet. M. de Mun reprit sa place dans la minorité monarchique. Il vota contre la commission d'enquête parlementaire, pour le ministère de Rochebouet (24 novembre), etc., interpella le ministère au sujet d'un article contre le pape et prononça, le 21 février 1878, un discours contre la suppression des bourses accordées aux séminaires qui emploient des professeurs ou des maîtres faisant partie de corporations religieuses non autorisées.
MUNKACSY (Michel), en hongrois Mihali), peintre, né à Munkacs (Hongrie) en 1844. Elève de l'Ecole de Dusseldoif, il débuta à Paris, au Salon de 1870, par un tableau intitulé le Dernier jour d'un condamné, sujet puisé dans la patrie de l'auteur. La légende de cette œuvre remarquable était ainsi conçue : • En Hongrie, trois jours avant l'exécution, le public est admis dans la prison a visiter le condamné qui va expier son crime. L'argent donné par les visiteurs est destiné
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à faire dire les messes des morts. » La coloration puissante, l'effet heurté, même un peu
rude , mais toujours harmonieux dans sa gamme, attirèrent sur M. Munkacsy l'attention des artistes et du public. I.e Dernier jour d'un condamné valut au peintre une médaille de ire classe.
En 1873, M. Munkacsy exposa de nouveau un sujet palpitant qui semblait avoir une douloureuse actualité pour nous et que nos désastres récents nous firent regarder peutêtre avec une plus vive sympathie, Episode de la guerre de Hongrie en 1848. Des femmes, en écoutant le récit d'un blessé, font de la charpie. Ce tableau avait toutes les qualités lumineuses et fortes qui caractérisent le talent de M. Munkacsy, et continua à affermir ta réputation que son premier envoi au Salon français avait déjà acquise à ce jeune peintre.
Depuis, M. Munkacsy a exposé : le Montde-piété et les Rôdeurs de nuit (1874); les Héros de village, scène hongroise (1875); Intérieur d'atelier (1876); Récit de chasse
M. Munkacsy a la qualité rare d'être une personnalité. Il ne procède d'aucun de nos maîtres modernes. Il hait les mièvreries que tant de Mécènes d'arrière-boutique cherchent à nous faire adorer. Son talent parfois étrange rappelle les vieux maîtres espagnols.
MUNSTER s. m. (mun-stèr — mot allemand). Grande église d'un ancien monastère, et, par extension, vieille cathédrale gothique.
'MUNZINGER (Werner), voyageur suisse.
Il est mort en 1875.
*MÛR, et non MUR, bourg de France (Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. O. de Loudéac ; pop. aggl-, 756 hab.
— pop. tôt., 2,508 hab.
'MUR - DE- RARREZ, bourg de France (Avevron), ch.-I. de cant., arrond. et à 60 kilom. N. d'Espalîon; pop. aggl., 1,081 hab. —
'MURAT, ville de France (Cantal), ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. N.-E. d'Aurillac; pop. aggl., 2,725 hab. — pop. tôt., 3,053 hab. L'arrond. compte 3 cant., Sficomm., 32,538 hab.
'MURAT, bourg de France (Tarn), ch.-l.
de cant., arrond. et à 62 kilom. de Castres; pop. aggl., 2,072 hab. — pop. tôt., 2,770 hab.
' MURAT (Joachim-Joseph-André, comte), homme politique et diplomate français. — A l'Assemblée nationale, où il siégea sans attirer l'attention, il vota constamment avec le petit groupe de l'Appel au peuple, notamment contre M. Thiers le 24 mai, pour le septennat, contre la constitution du 25 février 1875, etc. Aux élections du 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la ire circonscription de Cahors (Lot) et fut élu sans concurrent, comme bonapartiste, par 10,027 voix. Il reprit sa place dans le groupe de l'Appel au peuple, vota avec la minorité et appuya ta politique de combat que mit en pratique le cabinet de Brogli'-- F>>urtou, du 17 mai au 23 novembre 1877. A l'élection du 14 octobre 1877, le comte Murât fut réélu, comme candidat officiel, par 9,314 voix, contre 3,640 données à M. Capmas, républicain. A la nouvelle Chambre, il s'est prononcé contre ta commission d'enquête parlementaire, pour le ministère de Roehebouôt, et il est rentré dans l'opposition lors de l'avénement du cabinet Dufaure (13 décembre 1877).
' MURAT ( Napoléon - Lucien - Chartes , prince), homme politique. — Il est mort à Paris le 10 avril 1878. Au mois de septembre 1874, il avait saisi le tribunal de la Seine d'une demande de pension alimentaire contre ses enfants. — Son fils, le prince Joseph- Joachim-Napol'on Murât, n'accepte point le récit que nous avons donné, au tome XI du Grand Dictionnaire , sur ses rapports avec M. Comté. Selon lui, l'affaire se serait passée d'une tout autre manière, et, sans nous constituer juge d'un fait déjà trop éloigné pour qu'il nous soit possible de recourir à une nouvelle enquête, nous croyons devoir mentionner la protestation qui nous a été adressée.
'MURATO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-O de Bastia; pop. aggl., 1,081 hab. — pop. tôt., 1,086 hab.
' MURE (r.A), ville de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. -*t à 3H kilom. S. de Grenoble, près de la Jonche; pop. aggl., 3,533 hab.
— pop. tôt., 3,560 hab.
' MURE- SUR - AZKRGUB (la), bourg de France (rlhôiif), ch.-i. de cant., arrond. et à 32 kilom. N.-O. de Villefranche, sur l'Azergue; pop. aggl,, 536 hab. — pop. tôt., 1,086 hab.
MURET s. m. (mu-rè — diminutif de mur). Petit mur autour des viviers destinés à l'ostréiculture.
1 MURET, ville de France (Haute-Garonne), ch.-l. d'arrond., à 20 kilom. S.-O. de Toulouse, au continent de lu I.ouge avec ta Garonne; pop. aggl., 2,438 hab. — pop. tôt., 3,956 hab. L'arrondi compte 10 cantons , 126 comm., 85,249 hab.
•MURO, bourg de France (Corse), ch.-l.
de cant., arrond. et à 23 kilom. de Calvi; 1 1,055 hab.
MUROMONT1TE s. f. (mu-ro-mon-ù- te).
MUSE
Miner. Variété d'allanite , contenant plus d'yttria que l'allanite ordinaire.
MUP.RAYÉTINE s. f. (mu-rè-é-ti-ne — rad.
murrayine). Chim. Produit obtenu par le dédoublement de la murrayine au moyen de l'acide cblorhydrique et de l'acide sulfurique.
MURRAYINE s. t. (mu-rè-i-ne — de murraya, nom d'une plante des Indes). Chim. Glucoside extrait du murraya exotica, constituant une poudre légère, formé* de petites aiguilles blanches, d'une saveur légèrement amère.
MURRONITE s. f. (mu-ro-ni-te — rad.
murrké). Miner. V. parisite, au tome XII du Grand Dictionnaire.
* MCRVIEL, bourg de France (Hérault , • Yi.-\. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-O. de Béziers; pop. aggl., 1,807 hab. — pop. tôt., 1,980 hab.
MUSCARINEs.f. (mu-ska-ri-ne). Chim. Alcaloïde contenu en petite quantité dans Vammanita muscaria. C'est un poison énergique, analogue à l'ésérine.
MUSCULARITÉ s. f. (mu-sku-la-ri-té — rad. musculaire). Etat de ce qui e*t formé ou pourvu de muscles, de ce qui est musculaire.
* MDSÉE s. m. — Encycl. Administration générale des musées nationaux. Deux décrets, l'un du 4 mars 1874, signé par le président de la Republique, l'autre du 6 mars, signé par le ministre, ont apporté des changements importants dans l'administration des musées nationaux; nous allons énumérer les principales dispositions de ces décrets. Le décret du 4 mars institue un directeur, un secrétaire général, 'les conservateurs et des conservateurs adjoints, tous nommés et révocables par décret du président de la République. Le directeur administre, sous l'autorité du ministre des beaux-arts, le musée du Louvre, le musée du Luxembourg, le musée de Versailles, le musée de Saint-Germain et toutes les collections d'objets d'art placés dans des immeubles de l'Etat et inventoriés au Louvre. Chacun des départements du musée du Louvre et chacun des trois autres musées est confié à un conservateur et à un attaché; les départements du Louvre, sauf celui de l'ethnographie et de la marine, ont en outre un conservateur adjoint. L'administration supérieure comprend donc : l directeur, 1 se-
* ' ure général, 8 conservateurs, 4 conservateurs adjoints et 8 attachés. Ces vingt-deux fonctionnaires composent un conservatoire chargé de délibérer sur toutes les questions générales intéressant les musées. Aucun des fonctionnaires ne peut cumuler ses fonctions avec un autre emploi.
Le décret du 6 mars organise le détail des Attributions et du service. Aux termes de ce r, le directeur est seul chargé de la correspondance administrative. Les conservateurs sont tenus de classer, d'inventorier, de cataloguer les collections de leurs départements respectifs. Le conservatoire a voix délibératWe dans toutes les questions d'acquisition, d'addition, de retranchement, de i •■ tauratton d'objets d'art. Le directeur peut appeler au ministre de la décision du conservât.lire. Sur foutes les autres questions, le COD ervatoire n'a que voix consultative. Les catalogues «liesses par les 4 conservateurs ne peuvent être publiés qu'avec l'approbation du directeur.
musénine s. f. (mu-zé-ni-ne — rad. mutetma , nom d'une écorce). Chim, Mal ière amorphe, d'une saveur forte, trouvée dans
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le musenna, écorce employée en Abyssînie comme téniafuge.
" MUSETTE s. f. — Espèce de portefeuille où les écoliers serrent leurs papiers.
* MUSIQUE s. f. — Une autre musique, Un langage tout différent; bruit d'une autre nature.
— Clous brochés en musique, Clous qui viennent sortir sur la corne à des hauteurs inégales.
— C'est le ton gui fait la musique , Les paroles qu'on dit changent de sens selon le ion sur lequel on les prononce.
MUSIQUETTE s. f. (mu-zi-kè-te — diminut. de musique). Petite musique sans valeur artistique.
'MUSQUÉ, ÉE part, passé du v. Musquer.
— Envoyer une chose musquée ou toute musquée. Se disait autrefois pour signifier qu'on taisait cet envoi franc de port et en l'accompagnant de compliments.
* MUSSIDAN, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. S. de Ribérac , au confluent de l'Isle et de la Crempse; pop. aggl., 1,812 hab. — pop. tôt., 2,062 hab.
'MDSSY-SUR-SE1NE, bourg de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. S.-E. de Bar-sur-Seine ; pop. aggl., 1,608 hab.
MUSTANG s. m. (mu-stangh). Cheval sauvage des pampas de l'Amérique du Sud.
'MCSTAPHA-FAZ1L-PAC1IA, prince égyptien. — Il est mort en décembre 1875. Il séjourna eu France de 1865 à 1867 , puis il retourna à Constantinople , où il fut le chef le plus en vue du parti de la jeune Turquie.
MCTATIS MDTAND1S (En changeant ce qui doit être changé), Proverbe latin, dont il a été fait quelques applications :
■ Par exemple, ma chère mère, vous croyez peut-être que le mot de patriotisme a la même signification en France qu'à Sehuffhouse et qu'un patriote français ressemblera, mutatis mutandis , à ce qu'était mon très-cher père dans notre louable canton. Je l'ai cru aussi, mais rien ne se ressemble moins. »
Grimm.
' MUTÉ , ÉE adj. — Qui a changé de propriétaire.
'MUTUEL, ELLE adj.— Encycl. Econ.
polit. Sociétés de secours mutue/s. V. association, au tome 1er du Grand Dictionnaire, page 801.
MUTULAIRE adj. (mu-tu-lè-re — rad. mutule). Arehit. Qui se rapporte à lamutule, qui contient des ornements de ce genre : Ordre dorique mutdlairb.
* MUY (le), bourg de France (Var) , cant. de Fréjus, arrond. et à 14 kilom. S.-E. de Dragutgnan, près du confluent de l'Argens et de la Nartnbie; pop. aggl., 2,364 hab. — pop. tôt., 2,711 hab.
'MUZILLAC, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-E. de Vannes ; pop. aggl., 1,268 hab. — pop.
MYCÉLIAL, ALE adj. (mi-sé-li-al, a-le — rad. mycélium). Bot. Qui se rapporte au mycélium, qui est de la nature du mycélium. Il On dit aussi mycéljen, enne.
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MYCÉLIOÏDE adj. (mi -sé-li-o-i-de — de mycélium, et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui ressemble au mycélium.
MYCÉTOZOAIRE s. m. ( mi-sé-to-zo-è-re
— du gr. mukês, champignon; zôon, animal). Syn. de myxogastre.V. ce mot, dans ce Supplément.
MYCINULINE s. f. (mi-si-nu-li-ne — du gr. tnukês, champignon, truffe, et de invliné). Chim. Composé analogue à l'inuline et trouvé dans la truffe.
MYCOAMIBE s. m. (mi-ko-a-mi-be — du gr. mukês, champignon, et de amibe). Cellule reproductrice à mouvements amibiformes, chez les myxogastres.
MYCODERM1QUE adj. (mi-ko-dèr-mi-ke — rad. mycuderme). Qui se rapporte aux mycodermes.
MYCOMYRINGITE s. f. (mi-ko-rai-rain-jite — du gr. mukês, champignon, et de rnyringite). Méd. Développement d'une fausse membrane parasitaire sur le tympan.
MYCOSIS s. m. (mi-kô-ziss — du gr. mukês, champignon). Pathol. Maladie commune dans les contrées intertropicales, débutant par des taches cutanées congestives et des plaques lichénoîdes auxquelles succèdent des tumeurs analogues à celles du pian.
MYÉLATÉLIE s. f. (mï-é-la-té-lî — du gr. muelos, moelle; aie lés, incomplet). Anat. Développement incomplet de la moelle épinière.
MYÉLINIQUE adj. (mi-é-li-ni-ke — rad, myéline). Anat. Qui se rapporte à la myéline.
MYÉL1QUE adj. (mi-é-li-ke— du gr. muelos, moelle). Anat. Qui concerne la moelle épiniere.
MYÉLOPLAXOME s. m. (mi-é-lo-pla-ksome — rad. myèloplaxe). Patbol. Tumeur formée par des myéloplaxes.
MYÉLOSCLÉROSE s. f. (mï-é-lo-sklé-rô ze
— du gr. muelos, moelle; sclêrôsis, endurcissement). Pathol. Altération de la moelle, qui consiste dans l'endurcissement des faisceaux formés par la moelle.
MY1AGROS ou MYIODÈS, héros qu'on invoquait pendant les fêtes de Minerve, pour qu'il chassât les mouches attirées par les viandes offertes sur l'autel.
MYOCARDE s. m. (mi-o-kar-de — du gr.
muôn, muscle; kardia, cœur). Anat. Partie musculaire du cœur.
MYOCBRONOSGOPE s. m. (mi-o-kro-noçk-ï-pe — du gr. muôn, muscle; chronos, temps; skopein , examiner). Méd. Appareil servant k rendre visible la vitesse de propagation de l'excitation nerveuse, etc.
MYODÉMIE s. f. (ini-o-dé-mî — du gr.
muôn, muscle ; démos, graisse). Pathol. Etat dans lequel les muscles se chargent de graisse.
MYODYNAMIE s. f. (mi-o-di-na-mî — du gr. muon, muscle; dunaynis, force). Physiol. Force musculaire.
MYOGÉNIE s. f. (mi-o-jé-nî — du gr. muôn, muselé; yennaô , je produis). Physiol. Génération et formation des muscles.
MYOGÉNIQUE adj. (nii-o-jè-ni-ke — rad.
rnyuijeine). Physiol. Qui concerne la myogénie.
MYXO
MYOLEMMATIQUE adj. (mio-1èmm-mati-ke — rad. myolemme). Anat. Qui concerne, le myolemme.
MYOME s. m. (mi-o-me — du gr. muôn, muscle). Pathol. Tumeur composée de fibres musculaires.
MYOMÉLANOSE s. f. (mi-o-mé-la-nô-ze — du gr. muôn, muscle, et de mélanose). Pathol. Mélanose musculaire.
MYOMÈTRE s. m. (mi-o-mè-tre — du gr.
muôn, muscle; metron, mesure). Chir. Instrument pour mesurer le raccourcissement des muscles de l'œil. Il On l'appelle aussi oph-
THALMOTROPE.
MYOPLASTIQUE adj. (rai-o-pla-sti-ke —
du gr. muôn, muscle, et de plastique). Physiol. Qui sert à la formation des muscles.
MYOPRESBYTE adj. et s. (mi-o-prè-sbi-te
— de myope, et de presbyte). Qui est myope d'un œil et presbyte de l'autre.
MYORHIN s. m. (mi-o-rain — du gr. muta, mouche; rhin, nez). Entom. Syn. de cypho*
RHYNQUE.
MYOSCLÉROSE s. f. fmi-o-sklé-rô-ze — du gr. m«ÔH, muscle; sclêrôsis, endurcissement). Patbol. Induration des muscles.
MYOSCLÉROSIQUE adj. ( mi-o-sclé-ro-zike — rad. myosclerose). Pathol. Qui concerne la myosclerose.
MYOSINE s. f. (mi-o-zi-ne — du gr. muôn, muscle). Chim. Matière albuminoïde, distincte de la syntonine, et qui se rencontre dans le tissu musculaire des eadavres.
MYOSPECTROSCOPE s. m. (rai-o-spè-ktrosko-pe — du gr. muôn, muscle, et de spectroscope). Spectroscope avec lequel on observe les tissus musculaires.
MYOTYRBE s. f. (mi-o-tir-be — du gr.
muônt muscle; turbê, trouble). Physiol. Mauvaise coordination des mouvements musculaires.
* MYRD1TES, tribu d'Albanais. — V. MiRdites, dans ce Supplément.
MYRINGITE s. f. ( mi-rain-ji-te — rad.
myringe). Pathol. Inflammation de lamyringe ou membrane du tympan.
MYRISTIGYLE s. m. (mi-ri-sti-si-le — rad. mynsticine). Chim. Radical hypothétique de la myristicine.
* MYRTILLE s. m. — Entom. Sorte de papillon.
MYRTINÉ, ÉE adj. finir - ti - né — rad. myrte). Syn. de myrtacê.
MYTHOLOGIADE s. f. (mi-to-lo-ji-a-de — rad. mythologie). Sujet emprunté à la mythologie : Les sphinx et les hippogriphes, l'-s nymphes, et les mythologiades , et toute cette archéologie fantaisiste laissent tranquille le monde présent. (Thoré.)
MYXOGASTRE adj. et s. (mi-xo-ga-stre).
Nom donné à des champignons dont les spores, développées dans des conceptacles ou sporocystes , produisent par segmentation des corps reproducteurs ciliés qui, une fois libres, offrent des contractions sarcodiques ou amiboïdes.
MYXOÏDE adj. (mi - kso - i - de — du gr. muxa, mucosité; eidos, apparence). Qui a l'aspect du mucus.
MYXOMYCÈTE adj. et s. (nii-kso-mi-sè-te
— du gr. muxa, mucosité; mukês, chuuipignou). Syn. de myxogastue.
S.IcTi
•NtBORD (SAINT-), hourf.' de France (\osges), cant., arrond. et à 5 kilom. de Remiremout, sur la rive gauche de la Moselle ; pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt., S, 077 hab.
NABUSSEAO s. m. (na-bu-so). Espèce de navet, cultive dans le département de la Loire-Inferieure.
NACOUMA s. in. (na-kou-ma). Bot. Sorte le liane de l'Amérique équatoriale,_ avec la-
uelle on fabrique les chapeaux dits pana-
NACRO CULTURE s. f. (na-kro-kul-tu-re
— de Hucre, et de culture). Culture de lu nacre, procédés employés pour la produire : Les usais Je nacro-culturb du lieutenant Je vaisseau Mariât.
NACRURE s f. (na-kru-re — rad. nacre). Blancheur semblable à celle de la i .
Peu usité.
• NADAll» (Martin), homme politique traitais. — Il faisait partie du conseil mun de Paris, depuis 1871, lorsqu'il posa sa candidature à la Chambré nés députes dans l'arrondissement de Bourganeuf le xO février 1876. Républicain avancé, mais pruti'ju B, il représente, selon ses expressions , « l'avénement aux atTaires publiques de cette de déshérites que la royauté a tant méprisés, tant dédaignés. » il veut la République sans éuithetes, ■ la République progressive que
chaque génération appelée a mais survivre améliorer., selon son tempérament et ses désirs; ■ il réclame particulièrement l'instruction du peuple, gratuite et obligatoire, car « l'ignorance est une lèpre qui engendre le
vice et la misère. • Ces idées, M. Nadaud les exposa aux électeurs de Bourganeuf dans le langage familier qui lui est habituel. Il eut pour concurrent M. Coutisson, républ conservateur, et M. Bnnnin, bonapartiste. Elu député par 4,083 voix, il alla siéger a l'extrême gauche, vota l'amnistie entière, la proposition Laisant, l'accroissement du budget de l'instruction primaire, contre les justes, le traitement des aumôniers militaires, les menées cléricales, etprit, en diverses circonstances, la parole dans des que d'affaires, poussant le gouvernement à entreprendre de grands travaux publics tant dans l'intérêt général que dans celui des travailleurs. Le 18 mai 1877, M. Nadaud la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Mac-Manon, puis il vota avec les 363 l'ordre du jour de d< (lance contre le ministère de Broglie - Fourtou (19 juin). Apres la dissolution de la Chambre épatés, M. Martin Nadaud se repré devant les électeurs de I i
qui le reno èrent léputé le u <
1877, par 4,31,1 voix, contre 2,717 d,
M. Coutisson. Il a repris sa place a
et a continué à voter avec la majorité repu-
N AGARI s. m.(na-ga-ri). Syn. de devanagari.
" NAGEUR s. m. — Flotteur employé dans les brasseries.
NAHÉ s. m. (na-e). l'.ot. Nom indigène d'une fougère dont les i luzernes sont mangés par les naturels de Tuili.
Naïade, tableau de M. J.-J. Henuer • mu-
s lu Luxembourg. Les bras arrondis autour de la tète, le visage tourne vers le spectateur, les regards chargés de sommeil, la gauche allongée et le genou droit re- 1 \ e , une jeune déi ' "ne,
repose sur le gazon, au bord d'une rivière, dans un lieu solitaire et poétique, qu'ombraie grands arbres.
Ce petit tableau, qui a paru au Salon de is::., est un chef-d'œuvre d'exécution et de style. «La plu-- grande peinture du Salon, a dit M. Manus Chauineliii ( Bien publie), est, si l'on n'a égard qu'à I» grandeur du style, cette toile de quinze a vingt pouces de long, où l'on voit use couchée que
M. Henner a pu décorai impunément du nom de Naïade. Rien de plus -impie, de pi
cret, de plus charmant, de plus | tique,
que cette ligure juvénile, plus semblable, à dire vrai, à une statue <le la Rêverie ou do la Langueur qu'a une n> mphe des ea . du modèle le plus An, le plus d ie sa blancheur marmoréenne sur un !.. verdure mmbre. ■ M. J. Claretie n'a pas parlé moins èl i de cet ou-
vrage : » La À
veilla; c/esl I " ■'' '
dans eeit.- nymphe
bord do l'eau, SOUS I bl
i . sa rêverie)
allerlquede fine le et de distinction dans le dessin et le modèle I quelle | coloris I C'esi œuvres
les plus parfaites que M. Henner ait jamais peintes. ■ M. About a vanté à bon droit la
noblesse et le caractère vraiment antique de cette Malade : « Ce n'est ni la petit,, Anna de la rue Vuitiniille, m la grande Carolinu de la rue Notre-Dame-de-Lorelle ; c'est bon vraiment une divinité de I déve-
loppe avec .eMe .-race onduleuse les belles formes de son jeune corps, i
La Naïade s été gravée sur bois par M. Robert, sur un dessin de M. Lavée, dans le Momie illustre'.
• VAILLAT, bourg de France (Cr cant. de Hun, arrond. et à '.':l kiloiu. de Guère] ; pop, aggl., 160 hab. — pop. lot., 2, US hab.
" NAILLOOX , bourg de France ( Haute- Garonne), ch.l. de cant., arrond. et à 12 kiloni. S. h. de Vil.efraii. le-, pop. aggl., 726 hab. — pop. tôt., 1,308 hab.
* NAIN, NAINE s. — Encycl. Pour de nouveaux détails , v. Akkas, peuple de nains,
Supplément.
' NA1NTIIK, village de Kran.'e (Vlel
cant., arrond, et à s kilom. de Châtellerault; iggl., 185 hab.— pop. tôt., 2,073 hab.
' NA1Z1N, village de France (Morbihan), cant. de Locminé, arrond. et a 15 kilom. de Pontivy, au bord de l'Kvel ; pop. aggl., 337 hub. — pop. toi., 2,04* hab.
• NAJAC, bourg de France ( Iveyron), ch.-l. de cant-, arrond. et à 21 kilom. de Villefranche, sur la rive gauche do l'Aveyron ; pop. aggl., 1,311 hab. — pop. lot., 2,260 hab.
* NAJAC (Emile dk), auteur dramatique français. — Outre les pièces que nous avons
NAPH
citées, on lui doit : Relire des affaires, comédie, avec Ahout (1869, in-12); Calomnie, opérette, musique de Ten Brink (1870); Garçon de cabinet, opérette en un acte, musique de Talexy (1872, in-12); le Docteur Bo*e, opéra bouffe en trois actes, musique de Ricci (1872, in-12); les Espérances, comédie en un acte (1872, in-12); Frontine, comédie en un acte (1872, in-12); Madame reçoit-elle? comédie en un Jicte (1872, in-12); Un mari disponible (\ST2, in-12); les Caprices dema tante, en un acte (1872, in-12); Théâtre des gens du monde (1872, in-12); Nany, en quatre actes, comédie jouée au Théâtre-Français (1872); Madame est servie (1874, in-12); la Dernière poupée, en un acte (1875, in-12) ; Léa, drame en trois actes, avec Dion Boucicault (1875); Bébé, comédie en trois actes (1877), avec Hennequin, etc.
'NALLIERS, bourg de France (Vendée), arrond. et à 17 kilom. de Fontenayle-Comte, cant. de L'Hermenault; pop. aggl., 1,274 hab.
— pop. tôt., 2,432 hab.
NAMTCHO, lac de l'empire chinois (Thibet), dans le voisinage de Lassa. Il est regardé comme sacré, et l'on voit sur ses bords, ainsi que dans les Îles, plusieurs monastères bouddhiques que visitent un grand nombre de pèlerins. 11 a une longueur de 86 kilomètres, et sa largeur varie de 15 k 55 kilomètres.
" NANCY, ville de France (Meurthe-et- Moselle) , ch.-l. du déparlement , sur la rive gauche de la Menrthe et sur le canal de la Marne au Rhin, à 318 kilom. E. de Paris; pop. aggl., 60,758 hab. — pop. tôt., 66,303 hab. L'arrond. compte 8 cantons. 190 communes, 182.300 hab. Nous avons dit au Grand Dictionnaire que, dès le 12 août 1870, cette ville avait été occupée parlesPrussiens. Cette occupation dura jusqu'au israoùt 1873. Ce jourla, avant six heures du matin, les troupes prussiennes se massèrent par bataillons sur la place Stanislas, et, a six heures sonnante*, le général de Manteuffel, tirant son épée, poussa trois hourras auxquels répondirent ses troupes; puis elles se mirent en marche, et, lorsque le dernier Prussien eut quitté Nancy, le drapeau tricolore fut hissé sur l'hôtel de ville, les cloches sonnèrent à toute volée.
Avant la guerre de 1870-1871, Strasbourg possédait une Faculté de médecine et une Ecole supérieure de pharmacie; ce fut Nancy qui en hérita. Un décret, rendu dans les premiers jours d'octobre 1872, en régla le transfert dans cette ville, que sa situation et son importance devaient d ailleurs faire naturellement choisir parmi les villes de l'Est.
• NANfllS, bourg de France (Seine-et- Marne), ch.-l. de cant., arrond. et a 21 kilom. de Provins; pop. aggl., 2,391 hab. — pop. tôt., 2,578 hab.
NANISER v. a. ou tr. (na-ni-zé — rad.
nain). Bot. Soumettre une plante k des procédés qui Lai font perdre ses dimensions ordinaires, qui la rendent naine.
NANOSOMIE s. f. (na-no-so-mt — du gr.
nanos , nain ; sAma, corps). Petitesse du corps. il Syn. de NANISME.
• NANT, bourg de France {A veyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-E. de Millau; pop. aggl., 1,265 hab. — pop. tôt., 2,624 hab.
• NANTERRK, bourg de France (Seine), cant. de Courbe voie, arrond. et a 16 kilom. S.-O. de Saint-Denis, à 12 kilom. O. de Paris; pop. aggl., 3,793 hab. — pop. tôt., 4,279 hab.
• NANTES, ville dp France (Loire-Inférieurel, ch.-l. du département et de 6 cant., a 427 kilom. de Paris, an confluent de la Loire avec la Sèvre et avec l'Rrdre; pop, aggl., 109,680 hab. — pop. tôt., 122,247 hab. L'ariniil, compte 17 cant., 71 comm., 278,020 hab,
• NAfJTBUIL- LE- IIAIJDOIN, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Sentis; pop. tigg)., 1,504 hab.
— pop. tôt., 1,558 hab.
' NANT1AT, bourg de France (Haute- Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et a 20 ki-
l d.- Rellac; pop. aggl., 300 hab. — pop.
tôt., 1,422 hab.
■ NANTOA, ville de France (Ain), ch.-l. d'nrrond., k 40 kilom. d-- Bourg' pop, aggl., 2.8^5 hab. — pop. t.. t., 3,4f>5 bâb. L'arrond. compte fl cant., 74 comm., 49,784 hab.
NAPELLINE s. f. (na-pel-Ii-ne). Chim.Al-
it napel, et qu'on appelle aussi aconitine cristallisée. V. ACO-
NITINR.
NAPHTAD1LE s. m. (na-ftn-dUe). Miner.
trouvé dons une lie de la mer Casplenne, contenant de In paraffine mêlée avec une matière résineuse.
NAPHTALATE s. m. (mi -fta-la-le — nul.
NAI'HTK). Chlm. V. IMITAI. ATU, au tOU» XIT
du Grand IHctionnai
NAPHTALHYDBUBE n. m. (na-fta-li-
dru-re — da naphte, et de hydrurr). Chim. •arbure obtenu par l'a ition de L'acide ioahydliqoe concentré sur la naphtaline.
NAPHTAI.1DAM s. m. ( na- fi . li-damm
— rad. naphti), (Mi un. Corpi obtenu par
■ur la nitrnnaphtalide. a On dit autll naphtaliuinm.
NAPO
NAPHTALIQUE adj. (na-fta-li-fce — rad.
naphte). < hîm. V. phtalique, au tome XII du Grand Dictionnaire,
NAPHTAMÉINE s. f. (na-fta-mé-i-ne).
Chim. Matière bleue que Piria a obtenue en traitant les sels de naphtylamine par le perchlorure de fer, l'azotate d'argent ou le bichromate de potassium.
NAPHTAZARINE s. f. (na-fla-za-ri-ne).
Chim. Substance colorante qui a d'abord été nommée pseudo-alizarine, et que M. Persoz obtient en chauffant k 300° soit la binitronaphtaline avec l'acide sulfurique concentré, soit un mélange d'acide nitrique et d'acide sulfurique avec la naphtaline.
NAPHTÈNE s. ro. (na-ftè-ne — rad.
naphte). Chim. Corps qui existe dans les diamines dérivées de la réduction des binitronaphtatines, et qui a pour formule Cï0 H6.
NAPHTÉNIQUE adj. (na-fté-ni-ke — rad.
naphtène). Chim. Se dit d'un alcool obtenu en traitant la naphtaline par l'acide hypoehloreux, puis en agitant avec de l'éther.
NAPHTHYDRÈNE s. m. (na-fti-drd-ne).
Chim. Hydrure de naphtaline.
NAPHTOATE s. m. (na-fto-a-te). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide naphtoïque avec une base.
NAPHTOCYANIQUE adj. (na-fto-si-a-nike). Chim. Se dit d'un acide qui se produit en dissolvant 3 parties de binitronaphtaline dans 38 parties d'alcool, en ajoutant ensuite du cyanure de potassium et portant le tout k l'ébullition.
NAPHTOÏQDE adj. (na-fto-i-ke — lad.
naphte). Chim. Se dit de deux acides isomérîques dérivés de la naphtaline.
* NAPHTOQOINONE s. m. — Encycl. V.
oxynaphtoquinonk, au tome XI du Grand Dictionnaire.
NAPHTOXALIQUE adj. (na-fto-ksa-li-ke).
Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'oxydation de l'alcool naphténique.
NAPHTULMINE s. f. (na-ftul-mi-ne — de naphte, et de ulmine). Chim. Matière qui se forme par l'action de l'azotite de potassium sur le chlorhydrate de naphtylamine.
NAPHTYLCARBAMIDE s. f. ( na-ftil-karba-mi-de). Chim. Corps obtenu en faisant arriver de l'acide cyanique gazeux dans la naphtylamine dissoute dans l'éther anhydre, évaporant la solution et faisant recristalliser le résidu dans l'alcool chaud.
NAPHTYLÈNE-SULFITE S. m. (na-ftî-Iène-sul-fi-te). Chim. Sel de l'acide naphtylène-sulfureux. Ce sel, encore connu sous les noms de dîsulfonaphtolate , de thionaphtate, d'hyposulfonaphtolate , est étudié, avec son acide générateur, au mot sulfureux, tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1237,
NAPHTYLENE-SULFUREUX adj. (na-ftilè-ne-sul-fu-reu). Chim. Se dit d'un éther sulfureux acide de l'oxynaphtol. Cet éther est encore connu sous les noms d'acide disulfonaphtolique, d'acide thionaphtique, d'acide hyposulfonaphtolique.
NAPHTYLÉNIQUE adj. (na-fti-lé-ni-ke).
Chili). Se dit d'un phénol diatomique qui dérive de la naphtaline.
NAPHTYX1QUE adj. (na-fii-li-ke — rad.
naphtyte). Chim. Se dit de toute combinaison dans laquelle entre le naphtyle.
NAPHTYL-THIOSINAMINE S. f. (na-ftitti-o-st-na-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un groupe naphtyle k un atome d'hydrogène dans la thiosinamine, Cette base est décrite au mot tbiosinaminb, tome XV du Grand Dictionnaire, page 137.
* NAPIER (sir Robert), vicomte db Brioport, général anglais. — A la suite de son expédition en Abvssinie, il reçut, outre une pension de 50,000 francs, un siège à la Chambre des pairs, le titre de baron Napier de Magdala, celui de vicomte de Bridport, la grand'croix de l'ordre du Bain, une epoe d'honneur de la Cité de Londres (21 juillet 1868), et, l'année suivante, il fut nommé membre de la Société royale de Londres. Kn janvier 1870, lord Napier reçut le comm indement en chef de l'armée de l'Inde, puis il fut appelé a faire partie du conseil du viceroi. Rappelé en Europe en 1873, il devint peu après gouverneur de Gibraltar. Aumols de février 1878, lorsque les Russes imposerent aux Turcs vaincus des conditions de paix qui parurent draconiennes, le gouvernement anglais appela a Londres lord Napier et le choisit pour prendre le commandement en chef de l'armée anglaise, dans le cas où la guerre viendrait k éclater.
* NAPIER (Francis, baron), diplomate anglais. — Nommé gouverneur de Madras en 1866, il remplit ces fonctions jusqu'en 1872. Après l'assassinat de lord Mayo (8 février 1872), il le remplaça, par Intérim, comme vice-roi des Indes, puis il retourna en Angleterre après la nomination de lord Nnithbrook. Depuis lors, le baron Napier «'est particulièrement occupé de propager l'instruction populaire, et il a présidé l'Association de la science sociale.
NAPOI.l DR ROMANIR, ville et golfe de Gi V. Naupi.îk, hu tome XI du Grand
Dictionnaire.
NAPOLl Dl MAl.VASIA OU MONBMBAS1R,
NAQU
ville de Grèce (Morée), sur la côte S.-E. de la Laconje, à R0 kilom. S.-E. de Mistra, sur l'Ile Minoa, qu'un pont réunit au continent ; 6,000 hab. On récolte dans les environs de cette ville le vin dit de Malvoisie. A 4 kilom. de la cité se trouvent les ruines A' Epi' daurus Limera. Cette ville fut prise par Michel Paléologue, puis par les Vénitiens, et par Soliman en 1540. De 1690 k 1715, elle retomba au pouvoir des Vénitiens et fut de nouveau reprise par les Turcs.
NAPPAGE s. m. (na-pa-je — rad. nappe).
Ensemble des nappes et des serviettes nécessaires pour le service de la table.
* NAPPE s. f. — Nappe en étain. Feuille d'étain qui recouvre le comptoir d'un marchand de vin.
'NAQUET (Alfred- Joseph), chimiste et homme politique. — Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thïers; puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça pour la liberté des enterrements civils, contre l'église du Sacré-Cœur, le maintien de l'état de siège, le septennat, la loi des maires, contribua à renverser le cabinet de Broglie, appuyales propositions Périer et Maleville, etc. Au mois de mars 1874, it prit l'initiative de la candidature de Ledru- Rollin dans le Vaucluse. Après avoir voté la constitution du 25 février 1875, il parut regretter d'avoir suivi, dans la voie des concessions, les chefs les plus autorisés du parti républicain. Il vota contre les lois organiques et entreprit une campagne contre la politique opportuniste de M. Gambetta, tant par une série d'articles publiés dans Y Evénement que par des discours qu'il prononça dans des réunions privées à Arles, à Marseille, à Toulouse, à Bordeaux, etc. Il devint à cette époque un des chefs et le chef le plus actif du petit groupe des intransigeants. Au mois de septembre 1875, il publia une sorte de manifeste dans lequel il exposa son programme. Il demanda notamment la sanction des lois constitutionnelles par l'appel au peuple, la liberté absolue de la presse, du droit de réunion, du droit d'association, la séparation de l'Eglise et de l'Etat, l'instruction gratuite et obligatoire, le rachat de la Banque, des mines et des chemins de fer, l'impôt progressif, le divorce, etc. Dans une réunion privée, a Marseille, M. Alfred Naquet déclara qu'il regrettait vivement d'avoir voté la constitution; qu'on avait la monarchie moins le monarque, ou plutôt avec un monarque élu, non héréditaire, mais réélîgible, et qu'il fallait constituer, en dehors de M. Gambetta et de ses amis, un groupe d'avant-garde, de combat démocratique. Au mois de décembre, il déposa une proposition d'amnistie pleine et entière qui fut repoussée par la question préalable. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Naquet posa sa candidature k Marseille contre M. Gambetta, et a Apt (Vaucluse) contre M. Taxile Delord. A Marseille, il attaqua avec ardeur, dans des réunions électorales, M. Gambetta et se posa comme le représentant du ■ parti propulseur, du parti d'avantgarde. ■ 11 échoua dans cette ville le ¥0 février 1876, avec 1,959 voix contre 6,357 données k son illustre compétiteur. A Apt, M. Naquet accepta et compléta le programme radical présenté par un groupe d'électeurs. Toutefois, il déclara qu'il ne se prononcerait point pour l'expulsion des jésuites, parce qu'il aimait mieux combattre le cléricalisme par la liberté que par l'oppression. Il n'obtint, au premier tour de scrutin, que la majorité relative. M. T.ixile Delord s'étant alors désisté, M. Alfred Naquet fut élu député d'Apt le 5 mars, par 7,318 voix, contre M. Svlvestre, monarchiste. A la Chambre des députés, il fit partie du petit groupe des intransigeants qui se constitua dans la majorité républicaine. Il vota l'amnistie pleine et entière et déposa divers projets de loi, notamment pour demander le rétablissement du divorce, le rétablissement de la loi de 1848 sur le jury, l'abrogation des lois sur la presse, 'a nomination d'une commission chargée de t'iire une enquête sur les opérations du Crédit foncier, etc. 11 prononça, sur cette dernière proposition, des discours qui furent remarqués. M. Naquet se prononça pour la proposition Laisant, la suppression des jurys pi stes, la suppression du budget des cultes, pour l'ordre du jour sur les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, il s'associa k la protestation des gauches contre la politique de combat du maréchal de Mac-Hahon, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de blâme contre le ministère de Broglie. Après la dissolution de la Chambre, il posa sa candidature à Apt; mais, grâce a une pression électorale inouïe, il échoua le 14 octobre 1877, avec 6,408 voix, contre 7,149 voix données à M. Sylvestre, candidat officiel. Mais l'élection de M. Sylvestre ayant été plus tard annulée, M. Niquet fut réélu député d'Apt te 7 avril 1878. M. Naquot a publié en 1876 un ouvrage intitulé le Divorce.
NAQUET (Gustave), journaliste, né a Paris en 1819. Lorsqu'il eut terminé ses études, il suivit pendant quelque temps la carrière de renseignement, puis il devint un des collabnrateurs do la Réforme, qui fit une guerre acharnée k la monarchie de Juillet. Après la révolution de 1848, M. Gustave Naquet fut employé au secrétariat du Gouvernement
NARD
provisoire. Peu après, il se rendit k Rouen, où il devint rédacteur en chef du Contrat social. De retour k Paris, il entra a la rédaction de la République, puis il passa à Lyon, où il créa divers journaux et subit plusieurs condamnations pour délits de presse. Traduit en cour d'assises pour un nouvel article, il quitta la France, collabora au Proscrit et à la Voix du proscrit, revint à Paris lorsqu'il apprit le coup d'Etat, puis passa en Belgique lorsque Louis Bonaparte eut écrasé le droit par la force. Au bout de quelques années, M. Naquet put rentrer à Paris. Ne pouvant s'occuper de politique active, il écrivit, notamment au Pays, des articles sur des questions financières et économiques. Delescluze ayant fondé le Béveil en 1868, M. Naquet devînt un des rédacteurs de ce journal. L'année suivante, il alla fonder à Marseille une feuille démocratique, le Peuple, y ouvrit une souscription pour le tombeau de Baudin et fut frappé, pour ce fait, d'une condamnation k trois mois de prison. Après la révolution du 4 septembre 1870, il devint membre de la commission départementale et fut attaché à l'état-major de la garde nationale, à Marseille. Au mois de décembre suivant, M. Gambetta l'envoya comme préfet en Corse. Il conserva ce poste, qui n était pas sans péril, jusqu'au mois de février 1871. De retour à Marseille, il redevint rédacteur en chef du Peuple, dans lequel il se déclara contre le mouvement insurrectionnel qui éclata le 22 mars et qui fut réprimé, peu après, par le général Espivent. M. Naquet quitta le Peuple pour fonder le Vrai républicain. Un article qu'il publia dans ce journal lui valut d'être condamné le 6 juin, par le conseil de guerre, k deux années de prison et 5,000 francs d'amende. Ayant été arrêté, il parvint k s'échapper et à passer en Belgique. M. Thiers lui fit remise de sa peine. Il put alors revenir en France. En 1873, il alla fonder la Tribune de Bordeaux , qui devint l'organe du parti républicain avancé de cette ville. Au mois d'août 1874, il fut arrêté au Théâtre- Français de Bordeaux, en vertu d'un mandat lancé par le général Espivent, sous l'inculpation d'avoir ordonné une arrestation illégale le 7 septembre 1870. Au bout d'un mois de détention, il fut relâché et reprit la rédaction en chef de la Tribune, qui dut cesser de paraître au mois de novembre 1874. De retour à Paris, il collabora k des journaux financiers et il fut, en 1876 et en 1877, un des rédacteurs du Ralliement. On lui doit les écrits suivants : Coup d'œil sur Rouen (1845, in-8°); De la presse périodique et des lois gui la régissent (1847. in-18); le Parti rouqe,leblanc et le noir, en France et en Italie (1861, in-80); Y Europe délivrée (1871. in-16); Révélations sur l'état de siège à Marseille (1875, in-12).
NARAIANA, nom de Vichnou considéré comme existant avant le monde. Il Célèbre mouni qui fit naître Onrvasi par le contact de sa cuisse avec une fleur, au moment où Kama et Vasanta essayaient de le séduire.
* NARBONNE, ville de France (Aude), ch.-l. d'arrond., k 9 kilom. de la Méditerranée, à 53 kilom. de Carcassonne, sur le canal de la Robine; pop. aggl., 17,006 hab. — pop. tôt., 19,968 hab. L'arrond. compte a cant-, 71 commun., 89,395 hab.
NARCITINE s. f. (nar-si-ti-ne — rad. narcisse). Chim. Substance blanche, transparente, soluble dans l'eau, qu'on retire de certains narcisses.
NARDI (François), prélat et journaliste italien, né k Vazzola en 1808, mort en 1877. Il entra dans les ordres, se fit recevoir docteur en philosophie et en théologie, fut pendant un certain temps auditeur de rote, puis il devint professeur a l'université de Padoue, dont il fut pendant quelques années le recteur. M. Nardi reçut le titre de prélat romain. Il collabora k plusieurs journaux cléricaux italiens, au Venetocattalicà, kYUnità cattolica, k VArmonia, à la Voce délia Verità, etc., et a divers journaux étrangers. Il fit de fréquents voyages k l'étranger, notamment en France et en Allemagne, et assista k divers congrès catholiques. Ultramontain fougueux, ardent polémiste, orateur intempérant, il se signala k diverses reprises par ses excès de plume et de parole. Dans un discours qu'il prononça au congrès de Poitiers au mois d'août 1875, le prélat Nardi n'hésita point k proclamer les philosophes et les libres penseurs des ■ brutes. • Parlant de l'enseignement libre, il déclara qu'il lui donnait le frisson et que, 1 comme il n'y a pas de liberté d'empoisonuer les rivières, il ne doit pas y avoir de liberté de fausser les jeunes intelligences. ■ Ce discours, plein de divagations et d'entorses k la vérité, fit quelque bruit, sans qu'on y attachât toutefois S lus d'importance qu'il ne le méritait. En ehors de ses articles, M. Nardi a publié un certain nombre de lettres et de brochures, parmi lesquelles nous citerons les suivantes, qui ont été traduites en français : Des curés (1845, in-iï); le Christianisme, cause premier* de la civilisation moderne l\iSlt in-8°); Aonu et tes mnemis (1862, in-80); Sur les principes de 1789(1862, in-8<>); Saint Bernard, sainte Catherine de Sienne et Charlemagne sur le pouvoir temporel du pape (1862, in-s°); Lettre d S. Exe. M. Troplong, en réponse à ta lettre de M. de Persigny (1865, in-8»); la
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Question du jour (1870, în-18) ; la Tentative anticatholiçue en Angleterre ou VOpuscute de M. Gladstone, membre du Parlement (1875, in-soj.
NARGUILÉ s. m. (nar-ghi-lé). V. narghilé», BU tome XI du Grand Dictionnaire.
NARQUOISERIE s. f. (nar-koi-ze-rî — nid. narquois). Caractère narquois; langage narquois.
NARTHÉCINE s. f. (nar-té-si-ne — rad.
narthécie). Chim. Substance cristalline extraits des plantes connues sous le nom de nanhécies.
NARTHÉCIQUE adj. (nar-té-si-ke — rad.
narthécie). Chim. Se dit d'un acide trouvé dans les narthéeies, a côté de la narthécine et de plusieurs matières colorantes.
" NASBINAÏ.S, bourg de France (Lozère), eh.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. de Mnrvejols; pop. aggl., 1,082 hab. — pop. tôt., 1,214 hab.
NASONNÉ. ÉE adj. {na-zo-né — du !at.
nasus, uez). Qui offre le caractère du nasonnement.
NASONNEMENT s. m. (na-zo-ne-man — du lat. nasus, nez). Syn. de nasillement.
NASONNER v. n. ou intr. (na-zo-né — du lat. nasus, nez). Syn. de nasiller.
NATALOÏNE s. f. (na-ta-loi-ne — du nom de lieu Natal). Chim. Principe cristallisé retiré de l'aloès du Natal.
* NATHALIE (Zuïre Martel, dite), actrice française. — Elle a pris sa retraite, comme sociétaire du Théâtre-Français, au mois d'avril 1876.
National ( PONT ). V. PARIS, au tome XII
du Grand Dictionnaire, page 245.
NATIONALISATION s. f. (na-sio-na-Ii-zasi-on. — rad. nationaliser). Action de nationaliser; état de ce qui est nationalisé.
NATIVISME s. m. (na-ti-vi-sme — du lat.
nativus, natif). Philos. Qualité d'être inné, inneité ; système ba«é sur les idées innées.
NATTAGE s. m. (na-ta-je — rad. natter). Action de natter; état de ce qui est natté.
' NATURALISATION s. f.— Encycl. Pour la naturalisation chez les Romains, V. le mot droit, tome VI du Grand Dictionnaire , page 1238.
Nature (la), journal hebdomadaire qui, depuis 1872, se publie à Paris. Il est illustré avec un certain luxe. Ce recueil, dirigé par M. Gaston Tissandier, avec la collaboration d'un grand nombre d'écrivains, forme an bout de l'année un très-beau volume qui présente un tableau fort agréable et en même temps aussi complet que possible des progrès de la science. L'actualité scientifique est prise sur le fait, semaine par semaine, et l'histoire des principales découvertes en France et a l'étranger est racontée par des plumes autorisées. C'est une publication qui peut compter parmi les pins utiles et les plus intéressantes. La variété même des sujets traités en rend la lecture facile, et le dessin vient constamment en aide au texte, quand la description est délicate ou le sujet un peu obscur.
* NATUREL, ELLE adj. — Père naturel, Celui qui a engendré, par opposition à père adoptif.
NAU (Maria-Dolorès-Benedicta-Josephina), cantatrice française, née à New-York le 18 mars 1818, de parents esuagnols suivant M. Fétis, français suivant M. Klwart. Elle entra, en 1832, au Conservatoire de Paris, dans la classe de Mme Damoreau, qui, <lans la préface de sa belle Méthode de chant, la cite comme sa plus brillante élève. Aux concours de 1833, elle obtenait le premier prix de vocalisation, et à ceux de 1834 le premier prix de chant. En 1836. M*1® Nau débuta a l'Opéra dans le rôle du page Isolier, des Huguenots, et fit admirer par les connaisseurs une voix de soprano bien timbrée, mais un peu grêle, et une remarquable facilité de vocalisation. Après ce début, reléguée pur l'administration dans les emplois infimes, l'artiste, lasse d'une position indigne de son talent, demanda la rupture de son engagement. La province et l'étranger lui firent un accueil enthousiaste qui rappela l'attention de M. Pillet, alors au dépourvu de cantatrices légères capables de figurer dignement ft côté de Mme Stoltz. Réengagée sur notre première scène lyrique en 1844, Mlle Nau remplit, à la grande satisfaction du public, le vide laissé a ce théâtre par le départ de M°»e Damoreau. C'est elle qui eut l'honneur de créer le rôle de Lucie à côté fie Duprez, lors de la translation à l'Opéra du chef-d'œuvre de Donizetti. En 1848, M>l*Nau quitta l'Opéra et, après une excursion triomphale en Amérique, gagna l'Angleterre. Pendant dix-huit mois, elle fit, au Princess'- Theatre de Londres, l'admiration des dilettantes anglais. Rappelée a l'Opéra vers 1851, elle y séjourna encore trois ans et, après ce délai, quitla définitivement la scène. Sa dernière création, croyons-nous, fut le rôle de la princesse dans la Corbeille d'oranges, écrite par MM. Scribe ft Auber pour les représentations, à l'Opéra, de Marietta Alboni.
' VU ri t il:, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arroud. et à 30 kilom. S.-0.
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de Rodez; pop. aggl., 800 hab.— pop. tôt., 1,347 hab,
NAUDJIA s. m. (nô-dji-a). Sacrifice humain qui a lieu chez les insulaires de l'archipel Tonga, quand on craint pour la vie d'un chef malade, ou quand ce chef a offensé les dieux par mégarde.
'NAUMANN (Charles-Frédéric), minéralogiste allemand. — Il est mort à Dresde en 1873.
* NACMANN { Maurice-Ernest-Adolphe ) , médecin et physiologiste allemand. — Il est mort à Bonn on 1871.
NAUMANNITE s. f. (no-mann-ni-te — du nom propre Naumann). Miner. Nom donné à de petits cristaux cubiques ou à des masses granulaires, qu'on trouve a Tilkerode, dans le Harz, et qui ressemblent à la galène.
•NAUNDORFF (Charles-Guillaume), un des faux dauphins, né vers 1785, mort a Delft (Hollande) le 10 août 1845. Nous avons dit quelques mots de cet aventurier dans l'article que nous avons consacré aux faux Louis XVII, au tome X du Grand Dictionnaire ; grâce au procès intenté en 1874 au comte de Chamhnrd par les héritiers île Naundorff, auxquels Mc Jules Favre a prêté l'appui de son talent et de sa parole, nous pouvons aujourd'hui compléter ces renseignements et donner de nouveaux détails sur une cause célèbre dont il est difficile de pénétrer l'obscurité.
D'après les indications recueillies par le ministère public et opposées a la défense, qui a persisté à faire de Naundorff le véritable Louis XVII, Naundorff est né vers 1785, soit à Spandau, soit a Weimar. En fait, l'acte de naissance n'a jamais pu être produit, et il a été impossible de savoir quelle avait été son existence de sa naissance à l'année 1810. A cette époque, il vivait a Spandau, simple ouvrier horloger, avec une fille Sonnenfeld, qu'il disait être sa femme, et qui n'était probablement que sa concubine, car il n'a jamais fourni les preuves de son mariage; mis en demeure d'en déposer les pièces authentiques, il a montré des actes qui ont été reconnus faux. Il eut de cette femme un fils, dont on ne sait rien, si ce n'est qu'il fut envoyé dans une maison de correction. Il professait la religion luthérienne ; deux autres enfants qu'il eut ensuite à Spandau furent baptisés dans l'Eglise évan^élique. Quand on l'interrogeait sur son passé, il répondait tantôt qu'il était né à "Weimar, qu'il avait quitté la maison paternelle en 1791, pour courir le monde, et qu'il avait appris 1 état d'horloger en Allemagne, chez un sieur Bretz, après un court séjour en Suisse ; tantôt, qu'il était né a Paris, de parents qu'il ne voulait pas nommer ; qu'on l'avait emmené tout enfant en Amérique ; qu'il avait vécu dans une colonie anglaise, puis était revenu en France et de là en Allemagne ; qu'en 1804, de hauts personnages, intéressés a le faire disparaître, l'avaient fait jeter en prison, qu'il s'était échappé et avait depuis lors vécu en Allemagne, pris du service dans les troupes du duc de Brunswick, été élevé ru grade d'officier; qu'il était enfin devenu, faute de mieux, horloger, sa condition présente. Aucun de ces faits n'a pu être prouvé. La veuve de l'horloger Bretz a déclaré que son mari n'avait jamais eu NanndorfTcomme upprenti ; sa détention en 1804, en France ou en Hollande, par le fait de Napoléon, est également chimérique, et il ne pouvait lui-même dire où il avait été arrêté ni incarcéré; jamais non plus il n'a été soldat ni officier dans les troupes du duc de Brunswick; son acte de naissance, a Weimar, n'a pas non plus pu être reproduit. D'après lui encore, en 1814 et 1815, lors des deux Restaurations, il fut incarcéré ou, pour nous servir de ses expressions, supprimé, parce qu'il faisait obstacle aux arrangements que prenaient les alliés avec la maison de Bourbon ; il n'a jamais fourni la preuve de ce fait. Tout ce qu'on sait, c'est qu'en 1815 se jugea, à Rouen, l'affaire de Mathurin Bruneau, qui, lui aussi, se disait Louis XVII, et qui fut condamné pour escroquerie. D'après la version de Naundorff, c'est lui, Naundorff, qui aurait été d'abord Incarcéré à Paris, où diverses personnes le virent; puis le gouvernement, qui s >vait parfaitement avoir affaire au roi Louis XVII, lui substitua un imposteur,Matliurin Bruneau, qu'il livraa la justice et fit condamner, n'osant pas risquer de tout divulguer en laissant Naundorff plaider sa cause. Le fondement sur lequel Naundorff appuyait ses dires, c'est qu'un M. de Curzay,
aui avait vu le détenu de Paris et l'accusé e Rouen, soutint toujours qu'il y avait eu substitution; que le détenu de Paris, qu'il reconnut plus tard dans Naundorff, était un homme distingué, «l'une belle prestance, tandis que Mathurin Bruneau était un lourdaud grotesque et illettré. Naundorff aurait été ainsi caehé de prison en prison, puis relâché ei conduit à la frontière.
En 1818, a Spandau, où il était resté ou, suivant ses dires, revenu, il voulut se marier, et ne pouvant produire les pièces néi r es, pour une cause ou pour une autre, il obtint qu'il serait passé outre. Suivant lui, il montra aux magistrat ides p èces probantes, mais qu'on laissa dans le secret, de peur de trouble.- l'< quilibre européen, et il a même, en 1836, réclamé ces pièces, qu'on rechercha vainement. Selon toute apparence,
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il fut procédé a son mariage sur un simple acte de notoriété, comme cela se fuit dans certains cas, et sans qu'il y ait à en tirer toutes sortes d'inductions mystérieuses. Il acquit ainsi successivement le droit de bourgeoisie à Spandau , à Crossen et à Brandebourg, puis, beaucoup plus tard, en Hollande, avec dispense de fournir les pièces nécessaires; il se fonda là-dessus pour dire que ces pièces, il les avait fournies originairement à Spandau, qu'elles constataient qu'il était Louis XVII, et que pour ce motif on lui accorda, sous le secret, toutes les immunités; mais on remarque qu'il ne réclama ces papiers, d'une si haute importance pour lui et pour sa famille, que vingt-deux ans après ! les avoir soi-disant confies à un M. Lecoq, I président de la police à Spandau, et alors que celui-ci était mort depuis longtemps. On ne retrouva rien, on ne pouvait rien retrouver.
Entre l'époque où Naundorff acquit les droits de bourgeoisie à Spandau et celle où il les acquît a Crossen, il s'était passé un fait fâcheux pour lui. En 1824, il habitait Brandebourg; le feu prit au théâtre, contigu à sa propre maison, et il fut soupçonné d'être l'auteur de l'incendie et incarcéré. Traduit en justice, il fut acquitté faute de preuves. Peu de temps après, il subit une nouvelle incarcération, cette fois sur l'accusation d'émission défausse monnaie. A cette époque, il disait ouvertement qu'il était Louis XVII, après avoir pendant longtemps préparé le terrain en s'entourantde mystères, en ne parlant de son passé qu'avec des réticences sur son illustre origine. Il prenait alors la qualité de prince natif et avait déjà des partisans. On le condamna à trois ans de fers; mais le jugement lui-même relate que l'accusation de fausse monnaie n'était pas prouvée, et que c'est l'imposteur seul qu'on voulut atteindre. Ce document porte, en effet, cet étrange considérant : «Attendu que, bien que les indices qui s'élèvent contre 1 accusé, Charles-Guillaume Naundorff, ne soient pas suffisants pour le condamner, une condamnation devient nécessaire dans ce cas, parce qu'il s'est conduit dans tout le cours du procès comme un menteur impudent, se disant prince natif et laissant soupçonner qu'il appartient à l'auguste famille des Bourbons. » Ainsi, c'est bien comme faux Louis XVII, et non comme faux-monnayeur, qu'il a été condamné. La justice française ne s'est pas moins emparée de cette condamnation pour repousser la demande de ses héritiers, et déclarer que Naundorff était un imposteur. Nous lisons dans le jugement définitif du 27 février 1874 : « Considérant que Naundorff a été condamné pour crime de fausse monnaie et qu'il a subi en Silésie tine peine de plusieurs années de travaux forcés...;» et c'est un des considérants sur lesquels le jugement s'appuie pour prouver qu'il ne peut être Louis XVII. Singulier cercle vicieux; les juges de Brandebourg prouvent la fausse monnaie par l'imposture, et les juges de Paris prouvent l'imposture par la fausse monnaie, qui n'était pas du tout prouvée, comme on vient de voir. Comment veut-on qu'un homme, traité avec une telle absence de logique, ne se considère pas comme un martyr et ne parvienne pas à mettre de son côté ceux que révolte même une apparence d'injustice ?
Tout en subissant sa peine, dont la durée fut abrégée par la clémence royale, Naundorff continua son apostolat. Dès lors, il s'afficha ouvertement comme le roi Louis XVII et fatigua de ses plaintes tous les rois et toutes les reines. Sa grâce, dans les conditions où le jugement avait été rendu, n'avait rien d'extraordinaire; mais il la présenta comme un effet de la connaissance que le roi de Prusse avait de son illustre origine, et, par l'intermédiaire d'un certain l'ezold, ancien magistrat, qu'il avait gagné à sa cause, il adressa, soit aux souverains, soit à leurs ministres, une foule de suppliques, qui restèrent sans réponse ou n'en reçurent que d'évasives. Après la Révolution de 1830, oui avait jeté à bas les Bourbons de la branche aînée, il crut le moment favorable pour venir soutenir ses prétentions en France et débarqua à Paris dans le courant de 1833. Il vécut d'abord dans une extrême misère, puis, peu à peu, un petit cercle de prolecteurs sincères se forma autour de lui, pourvut à ses moyens d'existence et lui permit de formuler ses revendications avec quelque apparence de bon droit. Un ancien juge d instruction à Cahors, M. Albouys, que diverses publications faites en Prusse a propos du prétendu dauphin avaient vivement ému, le découvrit dans une mansarde de Ménilmontant, où il végétait depuis quelques mois, sans pain, avec sa famille, et l'installa dans un appartement du carrefour Buci, où il eut une existence plus en rapport avec ses prétentions aristocratiques. Un archiviste paléographe de Niort, M. Geoffroy, enôtudiantsi i originales l'histoire de la captivité et de la morl de Louis XVII, avait a quis la certitude que Louis XVII n'étut j ■ . nu. ri au Temple ; i nn esprit tout préparé a reconnaître i,- .i luphîn, si i n l" lui montrait. Il vit Naundorff, et aussitôt il eut l;t foL Des reconnaissances plus précises vinrent s'ajouter s «'es nages peu probants. Mme de Kamband,
3ui avait été autrefois attachée au service e Marie - Antoinette , prétendit reconnut-
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tre positivement le dauphin. Voici la déclaration qu'elle crut devoir écrire, à la date du 15 décembre 1834 : t Dans le cas où je viendrais à mourir avant la reconnais sance du prince, (ils de Louis XVI et de Marie-Antoinette, je crois devoir affirmer ici par serment, devant Dieu et devant les hommes, que j'ai retrouvé, le 17 août 1833, Mgr le duc de Normandie, auquel j'eus l'honneur d'être attachée depuis le jour de sa naissance jusqu'au 10 août 1792. et comme il était de mon devoir d'en donner connaissance à S. A. R. Mme ]a duchesse d'Angoulême, je le lui écrivis dans le courant de la même année. Je joins ici la copie de cette lettre. Les remarques que j'avais fûtes dans son enfance sur sa personne ne pouvaient me laisser aucun doute sur son identité partout où je l'eusse retrouvé. Le prince avait, dans son enfance, le cou court et ridé d'une manière extraordinaire. J'avais toujours dit que si jamais je le retrouvais, ce serait un indice irrécusable pour moi. D'après son embonpoint, son col ayant pris une forte dimension est resté tel qu'il était, aussi flexible. Sa tête était forte , son front large et découvert, ses yeux bleus, ses sourcils arqués, ses cheveux d'un blond cendré, bouclant naturellement. Il avait la même bouche que la reine et portait une petite fossette au menton. Sa poitrine était élevée; j'y ai reconnu plusieurs signes, alors très-peu saillants, et un particulièrement au sein droit. Sa taille d'alors était très-cambrée et sa démarche remarquable. C'est enfin identiquement, le même personnage que j'ai revu, à l'âge près. Le prince fut inoculé au château de Saint-Cloud, à l'âge de deux ans et quatre mois, en présence de la reine, parle docteur Jourberton. inoculateur des enfants de France et de la Faculté, les docteurs Bran-* nier et Loustonneau. L'inoculation eut lieu pendant son sommeil, entre dix et onze heures du soir, pour prévenir une irritation qui aurait pu donner à l'enfant des convulsions, ce qu'on craignait toujours. Témoin de cette inoculation, j'affirme aujourd'hui que ce sont les mêmes marques que j'ai retrouvées, auxquelles on donna la forme d'un croissant. Enfin, j'avais conservé, comme une chose d'un grand prix pour moi, un habit bleu que le prince n'avait porté qu'une fois; je le lui présentai en lui disant, pour voir s'il se tromperait, qu'il l'avait porté à Paris, ■ Non, madame, répondit-il, je l'ai porté à » Versailles, & telle époque. » Nous avons fait ensemble des échanges de souvenirs qui, seuls, auraient été pour moi une preuve irrécusable que le prince actuel est véritablement ce qu'il dit être, l'orphelin du Temple. ■ La lettre adressée à la duchesse d'Angoulême résumait cette déclaration et suppliait la princesse de reconnaître son frère. A Mme de Rambaud vinrent se joindre M. et Mme Marco Saint-Hilaire, qui, eux aussi, dès longtemps, étaient persuadés que Louis XVII vivait, et qui le reconnurent dans Naundorff; l'un et l'autre avaient maintes fois approché le dauphin dans sa jeunesse, et pour eux, disaient-ils, le doute n'était pns possible. Ils écrivirent aussi à la duchesse d'Angoul' ni--. D'autres croyants se manifestèrent : M. de Joly, dernier minisire de la justice sous Louis XVI, et qui était resté avec la famille royale toute la journée du 10 août, qui avait personnellement protégé I** dauphin contre la foule dans le trajet des Tuileries à la Convention ; ce M. de Curzay, dont il a été question plus haut, et que tourmentait toujours cette substitution, dont il croyait pouvoir hautement affirmer l'existence, de Naundorff en Mathurin Bruneau; un M. de Laprade, qui entreprit un voyage en Allemagne, partout où Naundorff avait habité, qui oHvrit une sorte d'enquête, interrogea les témoignages, feuilleta les dossiers judiciaires et revint avec une conviction absolue; un M. Gruau de La Barre, enfin, procureur du roi à Mayenne, et qui donna sa démission pour consacrer le reste de sa vie et une partie de sa fortune à soutenir l'identité de Naundorff et du dauphin. Ce sont l<*s noms des fidèles les plus marquants ; mais Mo Jules Favre a donné les déclarations de bien d'autres encore.
En 1834 eut lieu le procès d'un second faux dauphin, le prétendu comte de Richemont Naundorfi intervint aux débats par l'intermédiaire d'un de ses amis fervents, nommé Morel de Saint-Didier, qui déposa sur le bureau de la cour une protestation signée Charles-Louis, duc de Normandie, et dans laquelle Naundorff, accusant Richemont d'imposture, se posait en prétendant véritable. La cour dressa procès-verbal de l'incident, mais ce qu'il y a de singulier, nulle poursuite ne fut dirigée contre un homme que la cour no pouvait considérer que comme un nouvel imposteur. Enhardi et trouvant les choses a point, Naundorff crut pouvoir réclamer en justice la possession d'état; il assigna directement, en 1836, le comte de Chambord et les duchesses d'Angonléme et de Parme devant le tribunal civil. Pourquoi, si l'on ne voulait fias considérer cette instance comme sérieuse, ne poursuivit-on pas Naundorff, ainsi qu'on l'avait fait vis-à-vis de Mathurin Bruneau et du cninie de I* li-> mont? Le gouvernement de Louis Philippe fit bien commencer une instruction, mais avant qu'elle fût en état, Naundorff fut saisi, emprisonné et embarqué pour 1 Angle-
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terre. L'instruction se poursuivit en son absence; on lit comparaître deux anciens gardiens du Temple, Lasne et Gomin, qui avaient assisté aux derniers moments du dauphin, puis quelques-uns de ceux qui actuellement crevaient reconnaître ce dernier dans Naundorff, toutes les pièces relatives soit au décès de Louis XVII, soit à l'existence errante de Naundorff, furent réunies et compulsées; on y joignit les requêtes et les dépositions de ses amis, tant en France qu'en Allemagne, et après quatre annéps, pendant lesquelles cette affaire subit les phases les plus diverses, il fut rendu sur la prévention d'escroquerie, qui faisait la base des poursuites, une ordonnance de non-lieu. Le dispositif de celte ordonnance, après avoir rappelé les actes authentiques du décès du dauphin, les dépositions des gardiens du Temple et les manœuvres de Naundorff, concluait ainsi :
«Dans cet état de choses, il y a sans doute de la part de Naundorff usurpation d'une fau se qualité, et par ce moyen il h obtenu la remise de sommes considérables; il pourrait donc y avoir lieu à une inculpation d'escroquerie ; mais une mesure administrative coinpétemment rendue, et alors qu'aucun mandat n'avait encore été décerne contre l'inculpé, a ordonné son expulsion, et dès lors de plus amples poursuites seraient quant à présent sans résultat. La procédure doit donc être close, pour être reprise dans le cas où Naundorff viendrait à rentrer en France. Dans ces circonstances, attendu que Naundorff a été expulsé du territoire fiançais en vertu d'une décision administrative compétemment rendue, disons n'y avoir Heu à suivre. »
Qui ne voit qu on n aurait pas agi autrement si on avait eu réellement à craindre de lui des révélations dangereuses? On l'expulsait en qualité d'étranger; or, c'est précisément cette qualité d'étranger qui était en litige, puisqu'il prétendait être le chef de la maison de Bourbon; on supposait donc résolu par avance ce qui précisément était en question, et ce mode de raisonnement n'a jamais valu grand'chose. Loin d'èrre abattu par cette décision judiciaire, Naundorff ne pouvait qu'en tirer avantage. De l'Angleterre, puis de la Hollande, où il se réfugia ensuite, il ne cpssu de réclamer et avec une espèce de Bon droit, puisqu'on lui refusait l'enquête et le jugement, contradictoire, qui seuls pouvaient mettre tin à ses prétentions. En 1840, deux enfants lui naquirent à Londres; il les fit inscrire comme enfants de Charles-Louis, duc de Normandie. Lui-même portait ostensiblement, ce titre etsignaitainsi tous les actes. En Hollande, où il passa un traité avec le gouvernement pour de nouveaux engins d'artillerie et de mécanique de son invention, il fut installé à Delft, dans l'établissement royal de pyrotechnie, sous les noms de Charles-Louis, prénoms du dauphin, et on lui donnait le titre de prince. A sa mort, qui eut lieu en 1845, 80,000 francs lui avaient été avancés, pour ses essais de fabrication, par un de ses amis, M. Van Buren; le gouvernement les garantit et les remboursa. Ainsi Naundorff mourut en pleine possession d'état de la qualité de dauphin et de piince français. Son acte mortuaire et son tombeau portent les titres qu'il revendiquait depuis si longtemps. L'acte de décè • fut dressé au nom de «Charles-Louis «le Bourbon, duc de Normandie, né au château de Versailles, en France, le 27 mars 1785, fils de feu S. M. Louis XVI, roi de France, pt de S. A. I. et R. Marie-Antoinette, archiduchesse d'Autriche, reine de France, tous les deux morts a pans. « Le cabinet hollandais, consulté par l'officier de l'état civil sur 1» question de savoir s'il devait enregistrer une telle déclaration, avait donné une répon " affirmative.
Et cependant Naundorff n'était pas plus Louis XVII que ne l'avaient été avant lui Mathurin Bruneau et le comte de Rictiemont. Sans compter qu'il y a aujourd'hui cho gée par la cour d'appel de Paris, à la suite
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tlers, l'étude des p -s produites ne permet
fpuère le doute ; elle est propre a faire prévaoir l'idée d'une imposture, en certains points ière.
Voici comment Naundorff expliquait son évasion du Temple: après 1*' 9 thermidor, la dont il était l'objet s'était relâbée;il avait reçu un meilleur traitement et, 1 n ■ de 1 - chute de Romembres de la Convention n'auraient pas mieux demandé que de lui rendre Barras .-t. Pouché, entre
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que Louis XVII était mort et bien mort entre leurs bras; un troisième pardien, pris alternativement dans une des sections de Paris, avait la surveillance en chef du prince. Par ce système de roulement qui amenait, chaque jour, un surveillant nouveau, on voulait couper court à toutes les tentatives de trahison ou de corruption. Mais, suivant Naundorff, il était déjà trop tard. Dès le lendemain de la visite de Barras et avant l'installation des nouveaux gardiens, dont l'un d'eux, Gomin, ne fut placé au Temple qu'en brumaire (8 novembre 1794), le dauphin avait été enlevé de la chambre qu'il occupait au second étage de la Tour et transporté dans les combles, où un pieux serviteur, du nom de Laurent, agent de Barras et de Joséphine, continua a le nourrir et opéra le prompt rétablissement de sa santé altérée. Un enfant muet, de l'âge et de la tournure du dauphin, avait dès lors été substitué au jeune captif, dans la chambre du second étage; c'est lui seul que connurent les gardiens Lasne et Gomin et que visitèrent les commissaires de la Convention, quelques semaines après Barras. Procès-verbal de cette visite a été dressé par les conventionnels Harmand de la Meuse, Mathieu et Reverchon ; il est rédigé par le premier. En voici les principaux passages : • Nous arrivâmes à la porte; le prince était assis auprès d'une petite table carrée sur laquelle étaient éparses beaucoup de cartes à jouer ; quelques-unes étaient pliées en forme de boîtes et de caisses, d'antres élevées en château. Il était occupé de ses cartes lorsque nous entrâmes et ne quitta pas son jeu. II était couvert d'un habit neuf, en matelot, d'un drap couleur ardoise; sa tête était nue; la chambre propre et bien éclairée. Son Ut était derrière la porte en entrant. Au pied de ce lit en était un autre qui avait été celui du savetier Simon. Après avoir entendu l'affreux récit de toutes les cruautés de ce monstre, je m'approchai du prince. Nos mouvements ne semblaient faire aucune impression sur lui. Je lui dis que le gouvernement, instruit trop tard du mauvais état de sa santé et du refus qu'il faisait de prendre de l'exercice et de répondre aux questions qu'on lui adressait, nous avait envoyés près de lui pour lui renouveler nous-mêmes des propositions qui pouvaient lui être agréables, telles que d'étendre ses promenades et de lui procurer des objets de distraction. Je le priai de vouloir bien me répondre si cela lui convenait. Pendant que je lui adressais cette petite harangue, il me regardait fixement sans changer de position, et il m'éeoutait avec l'apparence de la plus grande attention, mais pas un mot de réponse. Alors je particularisai mes propositions de cette manière : » J'ai l'honneur de » vous demander, monsieur, si vous désirez ■ un cheval, un chien, des oiseaux, des jouit joux, un ou plusieurs compagnons de votre » âge. Voulez-vous en ce moment descendre » dans le jardin ou monter sur les tours? Dé- " sirez-vous des bonbons, des gâteaux?»
J'épuisai en vain toute la nomenclature des choses qu'on peut désirer à cet âge ; je n'en reçus pas un mot de réponse, pas même un signe ou un geste, quoiqu'il eût la tête tournée vers moi et qu'il me regardât avec une fixité étonnante, qui exprimait la plus grande indifférence.
» Alors je me permis de prendre un ton plus prononcé. Je lui reprochai son opiniâtreté en l'en i-eant derechef à nous indiquer ce qui lui serait agréable. Même regard fixe, même attention, mais pas un seul mot. Je repris : «■Voulez-vous donc nous compromettre ? Quelle
• réponse pourrons-nous faire au gouverne- » ment, dont nous ne sommes que les organes?
• Ayez la bonté de me répondre, je vous en « supplie, ou bien nous finirons par vous l'or- » donner. » Pas un mot, et toujours la même fixité. J'étais au désespoir et mes collègues aussi. Ce regard avait un tel caractère de résignation et d'indifférence qu'il semblait nous dire : Que m'importe? achevez votre victime.
» J'essayai alors l'effet du commandement et, me plaçant tout près du prince, je lui dis :
■ Monsieur , ayez la complaisance de me » donner la main. » Il me la présenta et. |e
sentis, en prolongeant mon mouvement jusque sous l'aisselle, une tumeur au poignet et une au coude, comme des nodus. Il parait que ces tumeurs n'étaient pas douloureus ■"■■;, car le prince ne le témoigna pas. ■ L'autre
■ main, monsieur. • Il me la présenta aussi; il n'y avait rien. ■ Permettez que je touche
■ aussi vos jambes et vos genoux. • Il se leva; je trouvai les mêmes grosseurs aux deux genoux smis les jarrets. Placé ainsi, le jennn
prince offrait b- maintien du rachitisme et d'un défaut de conformation. Ses jambes et ses cuisses étaient longues et menues, les bras de même, le buste très-court, la poitrine, élevée, l>-s épaules hautes et resserrées, |a [été très-belle dans tous ses détails, le teint clair,
mais sans couleur, les cheveux Ion l;s et beaux, bien tenus, châtain clair. • Maintenant, moii-
■ ieur, ayes la complaisance de man lier. » n le 'ii aussitôt, en allant vers la porte qui né parait les deux lits, et il revint s'asseoir Burle champ. Je saisis ce moment pour lui rei ■ é ■ r i>- tort que lui faisait le défaut
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» longtemps. ■ Silence et refus; il resta sur son siège, les coudes appuyés sur la table. Ses traits ne changèrent pas un seul instant; pas la moindre émotion apparente, pas le moindre étonnement dans les yeux, comme si nous n'eussions pas été la. ■
On conviendra que ce procès-verbal semble bien plutôt concerner un muet qu'un enfant qui ne veut pas parler, par simple caprice. Les détails caractéristiques de l'attention soutenue, de la fixité du regard corroborent cette hypothèse. Quand le dauphin semble entendre et obéir, en présentant la main et en marchant, c'est précisément lors d'injonctions qui se traduisent aussi bien par le geste que par la parole et qu'un sourd-muet pourrait par conséquent comprendre. Louis Blanc, qui , sans croire que Naundorff ait été Louis XVII, incline à l'idée de l'évasion du dauphin (v. le chapitre intitulé le Mystère du Temple, dans son Histoire de la Révolution française), s'appuie spécialement sur ce procès-verbal pour étayer l'hypothèse d une substitution qu'il croit, lui aussi, avoir été opérée. ■ C'est à peine s'il est nécessaire de réfuter, dit-il, tant elle absurde, l'hypothèse d'un enfant de neuf ans, faible, infirme, malade, prenant tout à coup la résolution de ne plus prononcer un mot de sa vie et y persévérant jusqu'à la fin, hypothèse difficile à admettre, même s'il s'était agi d'un homme plein de santé, plein de force, doué d'une volonté de fer. Il n'est pas moins ridicule de donner pour motif à cette prétendue résolution le remords d'avoir signé la trop fameuse déclaration dont Hébert eut l'infamie de s'armer contre Marie-Antoinette. Tout concourt, en effet, à démontrer que, lorsqu'il signa cette déclaration, le dauphin en comprenait à peine le sens et ignorait complètement l'usage qu'on en voulait faire, usage dont rien ne vint l'instruire depuis, attendu qu'on lui cacha soigneusement la mort de sa mère. Reste donc ce fait qu'il faut absolument expliquer, si l'on nie celui de l'évasion suivie d'une substitution : à l'époque de la visite d'Harmand de la Meuse, l'enfant se trouva être muet. »
Une autre remarque que l'on ne peut manquer de faire à propos de cette visite des commissaires de la Convention, c'est que, parmi toutes les distractions qu'ils offrent au fils de Louis XVI, ils De lui proposent pas la seule qui aurait pu lui être agréable : voir sa sœur, détenue près de lui. Il était cependant bien naturel, si l'on voulait améliorer son sort et celui de Marie-Thérèse, de réunir les deux enfants. Or, non-seulement on ne les réunit pas vivants, mais on ne permit pas même à la sœur de voir le cadavre de son frère. Si, en effet, une substitution avait été opérée, comme le soutiennent Naundorffet ses adhérents, ce rapprochement était impossible, puisqu'il aurait dévoilé tout le mystère, et les commissaires étaient dans le secret.
Mais bien des difficultés se présentent. Dans le système de Naundorff, l'évasion n'avait pas eu lieu encore a l'époque de cette visite, comme le suppose Louis Blanc, et le dauphin vivait caché dans les combles de la Tour,sans qu'on s'explique comment Laurent, ce serviteur dévoué, personnage sur le compte duquol nous allons revenir, pouvait agir si librement et lui faire parvenir tout ce qui lui était nécessaire. En second lieu, c'était bien le dauphin qu'avait visité Barras le 11 ou 12 thermidor, et, si l'on excepte le mutisme, l'enfant qu'il a vu présentait exactement les mêmes caractères que celui dont il est question dans le procès- verbal des commissaires. Voici ce que rapportent ses Mémoires h propos de cette visite au Temple : « Dans ce système de mensonges destinés au peuple, que les gouvernements les plus différents semblent se passer de l'un à 1 autre, dans la même vue de déception, les comités répandaient le bruit que les détenus du Temple s'étaient évadés. Je me rendis à la prison, je visitai le prince ; je le trouvai fort affaibli par une maladie qui le minait. Il était couené au milieu de la chambre dans un misérable lit qui n'était guère qu'une espèce de berceau; ses genoux et ses chevilles étaient enflés. Il sortît de l'assoupissement où je l'avais trouvé en entrant et me dit: • Je préfère ce berceau où » vous me voyez au grand lit que voila, ; du » reste, je ne dis point de mal de mes sur- ■ veillants. • Kn me parlant ainsi, il me regardait et les regardait alternativement. « Et
• moi, m '.■ i n je, je porterai «le vives plaintes
• sur la malpropreté de cette chambre, t Ainsi, le muet qui lui aurait été substitué presque aussitôt dut présenter les mêmes enflures, au moins aux genoux ; de plus, le portrait qu'en a tracé Ilarinniid do la Meuse s'applique si bien au dauphin lui-même, pour tout L'ensemble physique, qu'il avait fallu trouver un véritable Sosie du malheureux prince. Disons, toutefois, que, s'il était, dans le secret, il a dû. faire ressembler le portrait qu'il traçait à celui de l'original. Mais ce n'est pas tout. Ile t constant que, dans les derniers joins de sa captivité, peu avant sa mort, le captif du Temple disait volontiers quelques
i b a Lasne, un de ses gardiens; a lui seul,
il est vrai, car il ne se départit jamais de son uiutisui" \is-à-vis de po! i.iiiio autre. Cela
suffit néanmoins pour montrer qu'il n'était pas muet. Aussi Naundorff prétendit-il qu'il
y avait SU une seconde Substitution d'un SCro- ÎUleux. pris a l'Hôtel-Dieu, au sourd- muet qu'avaient vu les conventionnels. Pour lui, La ne et (ioiiiin. les deux gardions, ont menti
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dans l'enquête de 1S38; car ils connaissaient, sinon la première, du moins la seconde substitution ; ils en avaient été les complices. Il appuyait ce dire d'une légende qui courut, en effet, lors de la mort du chirurgien Desault. L'illustre praticien avait été appelé au Temple, et il soignait le dauphin; lors de la seconde substitution, qui aurait eu lieu, suivant Naundorff, vers le 1er de mars 1795, il ne pouvait manquer de s'en apercevoir. On lui commanda le silence, mais rentré chez lui il raconta tout a, sa femme et à un pharmacien du nom de Choppart. Quelques jours après, invité à dîner par des conventionnels, il sortit de table avec d'atroces douleurs d'entrailles et expira dans la nuit. Le pharmacien Choppart mourut aussi, frappé d'apoplexie foudroyante. Il est constant que la famille de Desault a toujours attribué sa mort à un empoisonnement; quelques-uns de ses élèves y ont cru aussi, d'autres non, témoin Bichat qui regardait ces bruits comme des fables. La mort du pharmacien Choppart peut bien n'être qu'une coïncidence, et si l'on examine de près cette sombre légende, on ne voit pas trop la raison de tant de crimes. Desault, d'ailleurs, avait été amené au Temple par Barras; il y vint donc en juillet 1794; il vit le vrai dauphin et dut par conséquent s'apercevoir de la première substitution, celle du muet. Comment admettre qu'un homme tel que Desault a pu être si bien dupé? Il n'y en avait pas moins là quelque chose de mystérieux, propre à frapper les imaginations vives, et la mor( subite du médecin du prince accrédita des ce moment toutes les histoires d'évasion qui couraient depuis le 9 thermidor.
Une des conséquences de la mort de Desault, c'est qu'aucun des médecins qui constatèrent le décès de Louis XVII et firent l'autopsie de son cadavre ne connaissait le prince; aussi leur procès-verbal relate-t-il simplement l'autopsie d'un corps qu'on leur a présenté comme étant celui du dauphin. Voici ce procès-verbal, daté du 21 prairial (9 juin 1795) : «Nous, soussignés, Jean-Baptiste-Eugëne Dumangin, médecin en chef de l'hospice de l'Unité, et Philippe-Jean Pelletan, chirurgien en chef du grand hospice de l'Humanité, accompagnés des citoyens Nicolas Jeanroy , professeur aux Ecoles de médecine de Paris, et Pierre Lassus, professeur de médecine légale a l'Ecole de santé de Paris, que nous nous sommes adjoints en vertu d'un arrêté du comité de Sûreté générale de la Convention nationale, daté d'hier, à l'effet de procéder ensemble a l'ouverture du corps du fils de défunt Louis Capet, en constater l'état, avons agi ainsi qu'il suit: arrivés tous les quatre k onze heures du matin à la porte extérieure du Temple, nous y avons été reçus par les commissaires, qui nous ont introduits dans la Tour. Parvenus au deuxième étage, dans un appartement dans la seconde pièce duquel nous avons trouvé dans un lit le corps mort d'un enfant qui nous a paru âgé de dix ans. que les commissaires nous ont dit être celui du défunt Louis Capet, et que deux d'entre nous ont reconnu pour être l'enfant auquel ils donnaient des soins depuis quelques jours, les susdits commissaires nous ont déclaré que cet enfant était décédé la veille, vers les trois heures de relevée ; sur quoi nous avons cherché à vérifier les signes de la mort que nous avons trouvés caractérisés par la pâleur universelle, le froid de toute l'habitude du corps, la roideur des membres, les yeux ternes, les taches violettes ordinaires à la peau d'un cadavre. Nous avons remarqué, avant de procéder à l'ouverture du corps, une maigreur générale, qui est celle du marasme... Tous les desordres dont nous venons de donner le détail sont évidemment l'effet d'un vice serofuleux existant depuis longtemps, et auquel on doit attribuer la mort de l'enfant. • Lacté de décès n'est pas plus explicite. Il fut dressé sur la déclaration d'un seul des deux gardions, Lasne, Gomin n'étant même pas présent, et d'un nommé Iteiui Higot, qualifie d'ami du défunt. Ce singulier ami était probablement le délégué de section, chargé ce jour-là de la surveillance, suivant le système de roulement adopté depuis le 9 thermidor; il ne pouvait connaître le dauphin. La seeurde Louis XVII, la seule personne qui pût constater l'identité, no fut pas appelée. Dumangin et Pelletai), admis près du jeune prince dès le 5 juin 1795, le lendemain de la mort de Desault, ne connaissaient pas davantage le fils de Louis XVI et no purent que reconnaître dans le cadavre l'enfant qu'ils soignaient depuis cotte époque. La manière formelle dont ils le déclarent a quelque chose de tout
Sarticulier et qui ferait croire, de leur part, un soupçon. Mais Pelletan, tout au moins, crut certainement avoir fait l'autopsie du (ils de I,. mis XVI, car il se donna la peine de soustraire le cœur du cadavre et le garda précieusement.
Suivant la version de Naundorff, ce cadavre était, comme on l'a vu, celui d'un petit serofuleux enlevé h l'Hôtel-Dieu. On ne l'en tel ii pas nu cimetière Sainte-Marguerite, Comme le porte le procès- verbal d'iuliunia
tion, et ce fut cette inhumation qui servit à faire évader le prince, jusque-là toujours Caché dans les combles de la Tour. Le cercueil avait été apporté ; ou y plaça Louis XVII endormi , quant an cadavre, il fut inhume
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dans tin troa creusé au bas de la Tour du Temple, dans les fossés. Le cercueil fut descendu vide dans la fosse du cimetière Sainte- Marguerite, de pieux serviteurs ayant, durant le trajet, fait sortir vivant le jeune prince de sa funèbre cachette et l'ayant conduit aussitôt hors de Paris.
C'est ici que le rôle de ce Laurent dont il a déjà été question plus haut devient d'une importance capitale. On a vu quels étaient les gardiens officiels du prince : Lasne et Gomin , à demeure auprès de lui , plus un délégué de section , qui changeait tous les jours. Légalement, il n'y en avait pas d'autres. Or, les Mémoires de Barras, ceux de Joséphine et divers documents de comptabilité du Temple établissent qu'il y en avait un quatrième, Laurent. Le ministère public, dans l'instance de 1874, l'a parfaitement reconnu et ne pouvait faire autrement. Qu'était ce Laurent et qui l'avait placé la, en dehors de l'action du comité de Sûreté générale? On n'en sait absolument rien, et il est évident que sa présence au Temple est assez louche. Naundorff prétendait que c'était an homme de Barras et de Joséphine, que c'est par lui qu'il fut d'abord caché dans les combles de la Tour, puis nourri et soigné ; que c'est lui qui le fît évader a l'aide d'un cercueil, etc. Si Laurent avait pu être retrouvé, comme Lasne et Gomin, bien des choses qui sont restées obscures ne le seraient plus; malheureusement il est allé a Saint-Domingue, non pas comme déporté, ainsi que le croyait Naundorff, qui accusait le Directoire d'avoir supprimé ce témoin gênant, mais en qualité de secrétaire d'un commissaire colonial, et il n'en est jamais revenu. Naundorff disait posséder de lui trois lettres, adressées au général de Frotté, chef vendéen qui était du complot, et qui établissaient la substitution. Les originaux de ces lettre» lui auraient été saisis en 1804, et il n'en présentait que des copies, * copies d'une écriture ancienne , a dit Jules Favre, et sur papier ancien. » Il est évident qu'elles n'ont pas la valeur des lettres ellesmêmes, qui du reste n'étaient pas signées ; mais si elles sont l'œuvre d'un faussaire , ce faussaire était un homme habile a emprunter le style et les impressions de l'homme qu'il faisait parler. Voici ces lettres : c Mon général, votre lettre du 6 courant m'est arrivée trop tard, car votre premier plan a déjà été exécuté, parce qu'il était temps. Demain, un nouveau gardien doit entrer en fonction; c'est un républicain nommé Commier (Gomin), brave homme, à ce que dit B. (Barras); mais je n'ai aucune confiance à de pareilles gens. Je serai bien embarrassé pour faire passer de quoi vivre à notre P. (prince), mais j'aurai soin de lui, et vous pouvez être tranquille. Ses assassins ont été fourvoyés, et les nouveaux municipaux ne se doutent point que le petit muet a remplacé le D. (dauphin). Maintenant, il s'agit seulement de le faire sortir de cette maudite Tour, mais comment? B. (Barras) m'a dit qu'il ne pouvait rien entre -
ftrendre à cause de la surveillance. S'il falait rester longtemps, je serais inquiet de sa santé, car il y a peu d'air dans son oubliette, ou le bon Dieu lui-même ne le trouverait pas, s'il n'était pas tout-puissant. Il m'a promis de mourir plutôt que de se trahir lui-même; j'ai des raisons pour le croire. Sa sœur ne sait rien ; la prudence me force de l'entretenir du petit muet comme s'il était son véritable frère. Cependant ce malheureux (le muet) se trouve bien heureux, et il joue sans le savoir si bien son rôle, que la nouvelle garde croit parfaitement qu'il no veut pas parler; ainsi,
il n'y a pas de danger Tour du Temple ,
7 novembre 1794. • — « Mon général, je viens de recevoir votre lettre; hélas! votre demande est impossible. C'était bien facile de faire monter la victime, mais la descendre est actuellement hors de notre pouvoir, car la surveillance est si extraordinaire que j'ai cru être trahi. Le comité de Sûreté générale avait, comme vous savez déjà, envoyé les monstres Mathieu, Reverchon et H. (Harmand de la Meuse) pour constater que notre muet est véritablement le fils de Louis XVI. Général, que veut dire cette comédie? Je m'y perds et je ne sais plus que penser de la conduite de B. Maintenant il prétend de faire sortir notre muet et le remplacer par un autre enfant malade. Etes-vous instruit décela? N'est-ce pas un piège? Général, je crains bien des choses, car on se donne bien des peines pour ne laisser entrer personne dans la prison de notre muet, afin que la substitution ne devienne pas publique; car si quelqu'un examinait bien l'enfant, il ne lui serait pas difficile de comprendre qu'il est muet de naissance, et pnr conséquent naturellement muet. Mai** substituer encore un autre à celui-là , l'enfant malade parlera, et cela perdra notre demi-sauve et moi avec. Renvoyez le plus tôt possible notre fidèle et votre opinion pur écrit. Tour du Temple, 5 février 1795. ■ — « Mon général, notre muet est heureusement transmis dans le palais du Temple et bien caché ; il restera là, et, en cas de danger, il passera pour le dauphin. A vous seul, mon général , appartient ce triomphe. Maintenant je suis tranquille. Ordonnez toujours, et je saurai obéir. Lasne prendra ma place quand il voudra. Les mesures les plus sûres et les
S lus efficaces sont prises pour la sûreté du auphin; conséquemment je serai chez vous en peu de jours pour vous dire le reste do vive voix. Tour du Temple , le 3 mars 1795. •
SUPPLEMENT
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Si ces lettres étaient signées, a dit Louis Blanc, elles trancheraient le lébat. Mais quoiqu'on n'en ait que des copies, on ne peut leur refuser quelque importance; leur écriture ancienne, leur style et les détails qu'elles contiennent montrent qu'elles n'ont pu être fabriquées par NaundorfT. Celui-ci ne s'est jamais montré très-habile en ce genre, et ses récits, comme on en jugera, ne contiennent jamais que ce qui se trouve dans les récits ou dans les mémoires du temps. Or, d'après tous les mémoires comme d'après tous les historiens , le gardien Gomin serait entré au Temple aussitôt après le 9 thermidor, en même temps que Lasne. La seconde lettre donne la date du 8 novembre 1794 ou 18 brumaire an III, et cette date, vérifiée aux Archives par M. Gruau de La Barre, s'est trouvée être la vraie.
A défaut de Laurent, le général de Frotté, à qui ces lettres étaient adressées, suivant Naundorff, pourrait éclaircir le mystère; mais le général de Frotté a été fusillé en 1800, à Verneuil, et tous ses papiers, confisqués par le premier consul, ont disparu. On a du moins la preuve qu'à cette date le comte de Frotté croyait toujours à l'existence de Louis XVII. ce qui est au moins singulier pour un chef de parti tenant ses pouvoirs du comte de Provence. Pour l'engager à se soumettre, voici ce que Bonaparte lui écrivait en janvier 1800 : «Général, votre tête est aliénée; tout prouve aujourd'hui que le jeune Louis XVII est mort au Temple ; d'ailleurs, dans tous les cas, vous ne seriez jamais excusable devant Dieu et devant les hommes d'éterniser cette guerre civile. Vos officiers sont prêts à l'abandonner, et je vous engage à imiter leur exemple. ■
Quoi qu'il en soit des lettres de Laurent, dont on ne peut prouver ni l'authenticité ni la fausseté, elles n'expliquent pas comment l'évasion avait eu lieu. Au moment du décès du dauphin, une autre version que celle du cercueil avait couru dans Paris : l'évasion s'était opérée à l'aide d'un cheval de carton, apporté au prince par les complices comme jouet. Naundorff adopta délibérément la version du cercueil, sans doute après avoir eu connaissance du fait suivant, qui a été consigné par M. de Beauchesne dans son Histoire de Louis XVII , parue bien après, mais qui se rapportait à l'année 1801 et dont il put recueillir le bruit. M. de Beauchesne l'a emprunté aux mémoires inédits d'un officier général, le comte d'Andiyné. Cet officier était détenu au Temple en 1801. A cette époque, on creusa dans l'enclos du Temple un fossé destiné à protéger un second mur d'enceinte. Les prisonniers s'emparèrent des terres extraites pour faire des plates - bandes , et comme ce n'étaient que des sables ou des gravois, l'un d'eux, pour améliorer les cultures qu'il projetait de faire, eut l'idée de prendre de la bonne terre végétale au fond des fossés du Temple. • Il creusa pour la retirer, dit M. d'Andigné, et ne fut pas médiocrement étonné d'apercevoir le corps d'un grand enfant qui avait été enterré dans de la chaux vive. Un corps isolé, enseveli dans ce lieu et avec des précautions aussi inusitées, nous donna à penser que nous avions trouvé les reste de Mer le dauphin... Le corps fut recouvert pieusement, et nous évitâmes d'en approcher davantage. Fauconnier (le concierge du Temple) se trouvait là au moment où j'allai visiter le squelette. «C'est là né- » cessairement, monsieur, lui dis-je, le corps ■ de Msr le dauphin.« Il parut un peu embarrassé de ma question, mais me répondit sans hésiter : «Oui, monsieur.» J'ai souvent regretté que l'on n'ait pas fait constater par une enquête le fait que je rapporte ici et que tous mes compagnons de prison ont connu comme moi. Sous la Restauration, jVn parlai au cardinal de La Fare, archevêque de Sens ; il me répondit que Mme ]a dauphin© était persuadée que son malheureux frère n'était pas mort au Temple et qu'ainsi nous ne pourrions que renouveler ses douleurs, sans la convaincre. ■ Cette trouvaille est déjà assez mystérieuse; mais voici qui est plus fort: parmi les personnes qui ne croyaient pas à la mort de Louis XVII so trouvait Joséphine, la future impératrice; elle n'y crut i Klle disait savoir par Barras et par d'autres conventionnels qu on avait fait évader i phin ; qu'un cadavre d'enfant substitué avait ete jeté dans les fossés de la Tour, tandis que le cercueil servait à l'évasion, et que, si l on voulait faire des fouilles dans la fosse du cimetière, on n- trouverait qu'une bière vi le. La découverte relatée par le comte d'An semble corroborer la première partie de ITiypothèse ; quant à la seconde, voici ce qu'a écrit Napoléon Ier dans les Mémoires de Sainte-Hélène, Après avoir relaté les actes authentiques du décès et. dit que, pour lui, le doute n'était pas possible, que le dauphin était bien mort au Temple, voici ce qu'il ajoute : «Ce n'est point qu'au moment de la mort de Louis XVII un autre bruit ne se soit propagé. On prétendit que le dauphin avait été enlevé de sa prison, du c<,nHe.ntement du comité; qu'un autre enfant mis à sa place av:iit prouiptetii'-nt été s;\>-\ ifie, victime d'une politique odieuse. Joséphine, dès l'époque de notre mariage, me parut convaincue de l'exactitude de ce second récit; elle se ,[ très avant dnns cette intrigue, me ant à qui le prince avait été > en quel lieu on le cachait et en quel temps
on le forait r»piir : I
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et dans ce récit je ne pouvais voir que la simplicité d'une femme crédule. Plus tard, je voulus Bavoir ce qu'il y avait de réel. Je me fis d'abord présenter le procès-verbal des hommes de l'art; je fus surpris de cette phrase : • On nous a présenté un corps qu'on n tus dit être celui du fils de Capet, » ce qui ne voulait pas dire positivement que c'était celui du dauphin. D'ailleurs, aucune autre pièce ne constatait l'identité. Je ris faire des fouilles au cimetière Saint-Marguerite, au lieu indiqué de la sépulture du cadavre. La bière, encore assez bien conservée, ayant été ouverte en présence de Fouché et de Savari, se trouva vide. ■
Assez de mystères entourent, comme on voit, le décès et l'inhumation du dauphin pour que le doute soit possible. Ajoutons que le traité secret, convenu entre certains conventionnels et Charrette , traité connu sous le nom de convention de Lnjannais, est parfaitement réel. Charrette en fait mention dès février 1795. dans une lettre écrite au comte de Provence : ■ Je traite avec la Convention dite nationale Mon roi et le vôtre est prisonnier des bourreaux de son père, qui peuvent devenir les siens. Sa vie sacrée est perpétuellement menacée; tout est donc légitime pour le rendre à la liberté. Eh bien, cette liberté, je l'ai obtenue. Une convention secrète entre les commissaires du pouvoir exécutif et moi, convention dont je mettrai l'original sous vos yeux, décide du sort de Sa Majesté. On remettra la personne du roi aux commissaires que j'enverrai à Paris; on consent à ce qu'il revienne parmi nous, etc. • D'autre part, une proclamation de Pnisaye, autre chef vendéen, et datée du 30 juin 1795. postérieure, par conséquent, de vingt-deux jours au décès du dauphin, parle encore de ce prince comme s'il vivait et comme s'il était autre part qu'au Temple : «Français, pourquoi cet intéressant et auguste rejeton de tant de rois, le fils de ce malheureux monarque qui, croyant se confier à l'amour de son peuple, s'est précipité lui-même dans les bras de ses assassins, n'est-il pas proclamé roi , rendu au trône de ses ancêtres et environné de ses gardiens et conseils que la nature et la loi lui désignent? Soyez les libérateurs d'un jeune prince prêt à récompenser vos services. Il est glorieux de recevoir le prix de sa valeur des mains d'un roi qu'on a rétabli dans ses droits. Au quartier général de Carnac, le 30 juin 1795.» Comment admettre que ce chef vendéen, qui venait de quitter le comte de Provence et de recevoir de lui le commandement en chef de l'armée royale de Bretagne, ne sût encore rien, à vingt-deux jours de date, de la mort du dauphin? Les relations avec le quartier général de l'armée républicaine étaient continuelles, comme on peut s'en convaincre, et une nouvelle aussi grave ne pouvait mettre vingt-deux jours à aller jusqu'en Bretagne. De plus, c'eût été une pure fanfaronnade à Puisaye de parler d'aller au Temple arracher le prince à ses geôliers. Faut-il donc croire qu'il le savait détenu autre part, entouré de gardiens et de conseils autres que ceux que la nature et la loi lui désignaient, suivant ses propres expressions? Enfin, d'autres circonstances tout au moins bizarres peuvent être encore relevées. Jamais Louis XVIII n'a fait dire de messes funèbres pour Louis XVII, et cependant il en fut institué, sous la Restauration , pour chacun des membres décédés de la famille royale. Les dates -le la mort de Louis XV! et de Marie-Antoinette étaient marquées au calendrier par les cérémonies fnnérair 21 janvier et 16 octobre; on ne fit rien de pareil pour le 8 juin, et cependant Louis XVII avait été roi de France. Rien plus, le docteur Pelletan, qui avait, comme on l'a vu, conservé le cœur de l'enfant dont il avait fait autopsie au Temple, offrit cette relique à Louis XVIII, qui le remercia et refusa de la prendre : preuve, dit-on, qu'il savait bien la vérité. Un des fidèles du trône Pt de l'autel, Sosthène de La Rochefoucauld, n'a point caché ii cet égard sa façon de penser : « Parfois on a cru en France, dit-il dans ses ,l/,>moires (tome V, p. 418), que le fils de . tuné Louis XVI avait été soustrait à la r ge de ses bourreaux. Depuis cette époque c alors, sa mort n'a point paru assez authentiquement prouvée pour que la conscience scrupuleuse de Louis XVIII ait consentià ce qu'il en fût. fait mention lors de la translation dans les tombes de Saint-Denis des dépouilles de la famille royale. • Louis XVII! tir bien faire, par la polie,., des recherches au ciin.Mi.-r.* Sainte-Marguerite;
elles restèrent, sans résultat. Ce qui n
d'étonnant, puisque Napoléon avait déjà fait fouiller la sépulture; mais en 1815 on rait ce fait, divulgué plus tard par les Mimoires de Sainte- Hélène. En tout cas précîations contredisent absolument les sentences judiciaires par lesquelles Naundorff ou ses héritiers ont toujours été repoussés par la justice française. Ces i i nt tous
qn une base, L authenticité de l'acte de et du procès-verbal d'autopsie du Temple; t toujours la-dessus qa on s'est appuyé pour 'lire à Naundot ffet b ses héritiers : ■ Le dauphin est mort au Temple; vous ne pouvez ilonc être le dauphin; donc vous êtes un i m - -'ir. ■
On invoque i,. témoignage de Barras, qui,
dans ses Mémoires et dans tons les documents
ta, a toujours dit que le dauphin était
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mort au Temple. Mais Joséphine attestait
3 ue dans l'intimité il disait le contraire. Une ame Catherine Hyde, marquise de Bn Solari, autrefois attachée à la personne de Marie-Antoinette, a fait la déclaration suivante : «Me trouvant à Bruxelles avec mon mari, le marquis de Broglio-Solari, ministre de la république de Venise, pendant l'hiver de 1803, nous fûmes invités h dîner chej Barrai, uu des ex-directeurs de la République française. Bonaparte était devenu le sujet de la conversation entre mon mari et Barras; ce dernier, échauffé par le vin, s'écria : « Je vivrai pour voir pendre ce scélérat
■ de Corse, à cause de son ingratitude envers
• moi, qu'il a exilé ici pour l'avoir fait ce qu'il > est. Mais il ne réussira pas dans ses projets » ambitieux, car le fils de Louis XVI existe. • En présence de ce témoignage, le ministère public, dans l'instance de 1874, a déclaré qu'il valait mieux croira Barras à jeun et écrivant de sang-froid que Barras échauffé par le vin et émettant de folles paroles. On dit pourtant : In vino veritat. Au contraire, si l'on rapproche cette date de 1803 des fouilles ordonnées en 1804 par Napoléon, un homme qui ne croyait guère aux billevesées et qui jusqu'alors s'était obstinément refuse à satisfaire le caprice de Joséphine, on trouve qu'il y a entre elles une sorte de corrélation , comme si Napoléon avait eu vent de quelque chose et voulu éclaircir un soupçou qui, malgré lui, pénétrait dans son esprit.
Ces soupçons persistèrent bien au delà de la période révolutionnaire et des commencements de l'Empire. Dans l'enquête de 1837, un ancien valet de pied de Louis XVIII , nommé Boillant, a témoigné de la croyance que gardaient encore certains personnages, en 1814, en l'existence du dauphin, même dans l'entourage du roi. Ce Boillant fut congédié pour ses bavardages à oe sujet. «Jamais, dit-il, je ne vis le roi dans une colère I areille à celle où il se mit le jour de mon renvoi. Quelques jours après, je revins au château pour solliciter la bienveillance de M. le comte d'Artois. Avant d'arriver à ce prince, je rencontrai M. le duc de Rivière, qui me demanda où j'allais et qui me dît : ■ Vous
■ avez eu bien tort, Boillant, de vous repré- » senterici; vous vous êtes permis un propos
■ qui devait vous perdre. Vous avez parlé de » Louis XVII; quand même il vivrait, vous
■ n'auriez dû en rien dire. Si Decazes vous y
■ reprenait, il pourrait bien vous envoyer » finir vos jours dans un cul de basse-fosse. » Allez-vous-en d'ici, n'y reparaissez jamais, » et surtout prenez garde a vos paroles. •
Dans une autre enquête, en 1851, un nommé J.-J. Marcoux, ancien huissier de la chapelle de Louis XVIII, déposa qu'un huissier du cabinet, mort depuis, malheureusement, lui avait fait le récit suivant : « Peu de temp s avant l'assassinat du duc de Berry, ce prince se présenta fort agité, et, au moment d'eu trer dans le cabinet, il dit aux huissiers :
■ Laissez-moi I ■ Alors ils fermèrent la première porte, et le prince poussa la second e un peu fort, de sorte qu'elle revint sur ellemême et resta entre-baillée. La voix du prince s'éleva très-haut; ils écoutèrent et l'entendirent dire au roi : ■ Je viens de répondre à mon cousin. — «.Quel cousin? — Le duc de Nor- » mandie. » Le roi, avec véhémence : ■ Il » est mort 1 — Non, il n'est pas mort; voilà sa
■ lettre. — S'il n'est pas mort, il est mort ci- » vilement. Ne savez- vous pas qu'après moi » vous êtes appelé à régner?! Leduc do Berry répondit : ■ Sire, la justice, plutôt qu'un.» cou-
■ ronne. ■ Le roi, d'un ton violent, lui intima l'ordre de sortir sur-le-champ. L'huissier, mon parent, en rentrant chez lui, dit : • Le
• duc de Berry est perdu; rappelez-vous qu'il » est perdu. »
Quelques jours après, il était assassiné, et l'obscurité qui a toujours entouré les mobiles de l'assassin a permis de croire a ceux qui admettaient encore l'existence du dauphin que le duc de Berry était mort par raison d'Etat. Ils ont rapproché ce fait de la mort subite de Joséphine, à la Malmaison, alors que, fidèle à la croyance qu'elle manifestait à Napoléon, elle voulait, dit-on, persuader au roi de Prusse et h l't mpereur Alexandre que Louis XVII était vivant, que c'était lui
Su'il faiblit appeler.au trône, et non le comte e Provence. Elle aurait été e assurent-ils, dans un bouquet envoyé j futur Louis XVIII. Voilà runes
mystérieux ; empoisonnement de Desault, em-
ment do Choppart, empoisonnement
de Joséphine, asaass nal d i duc de Berry, et tout cela pour em| écher la vérité de se faire jour 1 C'est un peu trop pousser au noir ei voir des mystères partout. Mais, au milieu de ces récits et de. ces opinions contradi i dans l'incertitude historique des faits qui sembleraient devoir être le mieux prouvés , incertitude corroborée par la conviction [né branlable de tant de contemporains des événements, est-il donc illogique de supposer qu'en effet Louis XVII n'est pas mort an Temple et qu'on l'a fait évader? Quint & ce qu'il serait devenu par la suite et à l'époque précise de sa mort, d'épaisses ténèbres empêchent absolument de rien découvrir. Fautil croire que les conventionnels qui avaient été du complot, par un subit revirement d'idées, ont eu regret ou peur de leur action et fait mystérieusement supprira prince après l'avoir sauve? Ou bien, comme on le croyait dans l'entourage de Bai
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ainsi qu'en témoignent Joséphine et la marquise de Broglio-Solari, le conservèrent-Us cache quelque part pour l'opposer soit à 'Napoléon, soit au comte de Provence ? Ce dernier, peu soucieux de voir reculer indéfiniment son héritage et de sentir cette menace suspendue au-dessus de sa tête, aurait-il contribué à faire disparaître son compétiteur? On ne sait vraiment que croire. Une autre supposition, peut-être encore plus plausible, c'est que ce jeune prince, étiolé et maladif, serait mort trèsnaturellement à une époque plus ou moins rapprochée de sa sortie du Temple. Dans ce cas, l'histoire de l'évasion ne pouvait plus être qu'un embarras pour ceux qui s'en étaient mêlés ; il y en eut qui connurent le secret de la mort réelle du prince, mais ils gardèrent le silence, préférant laisser croire a la véracité des actes authentiques. D'autres, qui, comme le comte de Frotté par exemple, avaient connu l'évasion d'une manière positive et purent ne pas apprendre la mort, restèrent inébranlables dans leur croyance, jusqu'à se faire fusiller pour un prince qui n'existait plus.
On voit que nous ne tenons nul compte de l'nypothèse dans laquelle Naundorff aurait été Louis XVII. C'est que son système, trèsfort quand il ne s'agit que du décès du dauphin au Temple, devient d'une faiblesse extrême dès qu'il veut rapporter à lui-même les événements. A l'aide des lettres de Laurent, il se soutient tant bien que mal jusqu'à l'évasion ; mais, a partir de ce moment, il ne peut plus rien dire. Autre bonne preuve qu'il n'a pas fabriqué ces lettres, d'un autre style d'ailleurs que les siennes, c'est qu'il ne lui en aurait pas coûté davantage d'en fabriquer d'autres qui l'eussent aidé à traverser la période plus embarrassante encore pour lui de 1795 à 1805. Durant ce laps de temps, où il avait lui-même de dix à vingt ans, c'està-dire l'âge où les impressions sont si fortes qu'elles restent gravées toute la vie, il n'a rien fait, rien vu; il ne peut dire que des choses vagues, à savoir qu'on le cachait, qu'on le faisait aller mystérieusement d'un endroit à un autre, tantôt en France, tantôt hors de France, et il n'a retenu ni un nom de ville, ni un nom d'homme, ni un indice quelconque. Chose bizarre, il n'a de souvenirs précis, circonstanciés que sur Versailles, Rambouillet, les Tuileries, sur le voyage à Varennes, la famille royale réfugiée à la Convention, l'arrivée et le séjour au Temple. Sur tous ces faits, il est d'une abondance extrême; il sait où et quand il a dormi ou mangé, oui le tenait par la main à tel moment, qui 1 assit sur ses genoux dans la voiture. Mais, précisément, sur tous ces faits les renseignements fourmillent et se lisent partout. Un fragment d'une des lettres qu'il dit avoir écrites, sous la Restauration, à sa sœur, la duchesse d'Angoulême , donne une idée suffisante de sa manière: «Je ne reviens pas, y dit-il , sur les premiers jours de mon enfance, au sujet desquels je vous ai déjà écrit; mais je vous rappelle la nuit où vous me tîntes par la main, avec Mme la marquise deTourzel, et où nous quittâmes en secret et dans le silence les Tuileries (c'est le voyage à Varennes dont il veut parler). Vous vous souviendrez , Madame, que je n'ai rien su d'avance de cette fuite; c'est pourquoi je ne puis oublier qu'on me mit au lit ce soir-là comme de coutume, que je m'endormis et qu'à une heure insolite je fus réveillé pour ce voyage, par notre mère, à jamais mémorable. Vous vous rappellerez que ce fut Mme de Tourzel et notre mère qui m'habillèrent. Si cette circonstance n'était pas une preuve suffisante pour vous, Madame, rappelez-vous alors la défense que Mmc de TourzM et notre mère nie firent avant de quitter les Tuileries. Cette défense était que nous ne devions parler à personne et que mol surtout je ne devais pas faire le moindre bruit. Ce fut donc silencieusement, Madnrne, que nous arrivâmes dans un endroit dont j'ai oublié le nom, et je me souviens encore que ce fut dans l'obscurité que nous dûmes nttendre l'arrivée de notre père, de notre mère et de notre tante. Je sais aussi, en outre, que notre père s'excusait auprès de Mme ,|M i m /• I de sa longue absence, en disant qu'il 9 était égaré.
■ Madame, ce fait seul doit vous convains'il était possible que vous pussiez encore le moins du monde douter de moi, permetioI de vous rappeler le jour malheureux où l'on nous conduisit pour In première fois dans ce grand édifice (la Convention), où , n oï, notre père, notre mère et notre Vf"' le princesse de Lamballe et M"i' de Tourzel, nous fûmes vers le soir enla loge grillée où, épuisé de fai ir les genoux de ma mère et ne me ré* , que le len-
demain, lorsqu'on nous mena dans le prlsoi
• Mais si cela no suffisait pas pour vous prouver que |e ' '"* votre véritable frère, je vais vous rappeler les témoina qui nous ont h ■ omu igné ju qu'a cet édifice et dont je
n'oublierai iamal - i« i i .-., C'étaient le
prince do Poix et le vicoint" <le Saint l'rie t, et M. de Jarjaye. J'ai i i le jour où nous ftmet menés un Temple, et je sais fort bien comment notre bon père , m i Te M""' la pi h.
balle, Mme (|.. Tourzel, avec M1'0 l
nous fûmes tous mis dans In même voiture pour i lutta h notre oouvt tic |
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Vous, Madame, vous vous souviendrez que j'ai fait le trajet jusque-là sur les genoux de ma bonne mère, à cause du manque de place. Je vous ai déjà parlé dans une lettre précédente de notre fidèle Cléry, qui nous rejoignit plus tard, et de bien des choses que vous pouvez seule savoir.
■ Mais si tous ces souvenirs ne suffisaient pas, Madame, à vous convaincre de mon existence, il n'y a que votre véritable frère qui puisse vous faire la description suivante, c'est-à-dire celle des appartements de la grande Tour, où, en entrant dans la chambre de notre bonne mère, son lit se trouvait placé contre la cloison de bois , à gauche ; mais en entrant dans la chambre de notre tante, c'était le contraire : son lit était à la droite, contre la même cloison. La fenêtre de la chambre de notre tante était en face de la porte d'entrée, etc. t
C'est se moquer du monde que de prétendre être seul à savoir ce qui se lit partout. Tous ces détails sont extraits textuellement des Mémoires de Mme de Tourzel, de ceux de Cléry; ils se rencontrent dans les histoires les plus sommaires de la Révolution et de Louis XVI, dans les innombrables publications auxquelles donnèrent lieu l'emprisonnement et le procès de la famille royale. Le prétendu prince n'y ajoute rien, absolument rien. Autant vaudrait prouver qu'on a assisté à la prise de la Bastille en disant : «Rappelez-vous que c'était le 14 juillet, qu'il faisait très-chaud, qu'on a tiré des coups de fusil, que Camille Desmoulins avait une feuille de marronnier à son chapeau.» Naundorff n'a jamais, dans ses révélations, été au delà de ce que le premier venu pouvait connaître. Quand les mémoires et les histoires de la Révolution lui manquent, il reste muet. En 1804, Napoléon voulut, dit-il, en finir avec lui ; il le ht saisir en Italie, amener en France, et il lui réservait le sort du duc d'Enghien; Joséphine le sauvar C'est alors qu'il se réfugia en Allemagne. Aucune trace de ces aventures ne se trouve nulle part, et Joséphine n'en a pas soufflé mot dans ses Mémoires ; assurément elle n'y aurait pas manqué. Mais Naundorff n'a raconté cela qu'après la mort de Napoléon et de Joséphiue. Il en est de même de la plupart des témoignages qu'il invoque; les gens sont toujours morts. Quaut aux anciens serviteurs de la royauté qui ont cru voir en lui le fils de Louis XVI, il y étaient admirablement disposés par leurs croyances antérieures et par le mystère véritable qui a entouré la mort du dauphin. Une vague ressemblance que Naundorff présentait avec le type bourbonien, et sans laquelle son rôle eut été impossible, acheva de les convaincre. Persuadés d'avance, ils se contentaient du moindre indice. Par exemple, on a vu la comtesse de Rambaud croire en Naundorff parce qu'il reconnut de prime abord le petit habit du dauphin qu'elle gardait comme une relique. Mais cet habit, que le dauphin n'avait porté qu'une fois, à Versailles, elle le montrait et en parlait à tout le monde, elle en disait toutes les particularités. Quand, pouréprouver le récipiendaire, elle lui dit: «Vous l'avez porté aux Tuileries.» Naundorff savait très-bien ce qu'il devait répondre.
Naundorff n'a bénéficié que du refus d'enquête contradictoire oui lui fut opposé sous Louis-Philippe ; en 1 expulsant, au lieu de lui faire son procès, comme aux autres faux dauphins, on a semblé vouloir éviter avec lui toute discussion. C'est un avantage dont il aurait été bien sot de ne pas tirer parti. Lui mort, ses héritiers, après la chute de Louis-Philippe, renouvelèrent la demande d'enquête; M* Jules Favre la soutint avec un grand talent, puis la République succomba au 2 décembre, et l'affaire fut abandonnée. Durant tout le second Empire, les héritiers Naundorff persistèrent dans leur silence ; en 1874, il jugèrent le moment plus favorable et reprirent leur instance à fin d'enquête. M0 Jules Favre leur prêta encore l'appui de son éloquente parole, et ils assignèrent le comte de Chambord, qui naturellement fit défaut. Un premier jugement les débouta en ces termes . «Attendu qu'il est constant, en fait, que, depuis le 10 août 1792 jusqu'au 9 thermidor 1794, la surveillance du Temple a été l'objet des précautions les plus minutieuses et que depuis le 9 thermidor la vigilance de ces précautions n'a pas diminue, que l'acte de décès du fils de Louis XVI, du 2 juin 1795, et le procès-verbal de son autopsie ont été environnés d'une publicité incontestable, qui ne permet pas d'admettre une substitution de personne; que ces ach'S :sont confirmés surabondamment par les dépositions de Lu sue, de (iomiii, judiciairement recueillies en 1837 et contre lesquelles on ne peut élever aucune présomption sérieuse; attendu que, sans rechercher les antécédents de Naundorff, le seul fait de son ignorance [■r.'Mpm complète de la langue français.» jusqu'en 1832 suffit pour repousser l'orig lui
lui est attribuée; qu'enfin on ne peut expliquer le silence constamment gardé avant, pendant et après la Restauration de 1814 par toutes les personnes qui auraient participe à la prétendue évasion du Temple; qu'en cet
état, les faits articulés par les il andeUTS
nont dès à présent réfutés; le tribunal déboute !-••. demandeurs de leurs conclusions, t nu principales 'pie subsidiaires, ft les con-
i nui- aux dépens. >
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Ce jugement était fort attaquable, par | bien des points. Les héritiers Naundorff en | appelèrent. Devant la cour, M« Jules Favre se fit fort de prouver, si l'on ordonnait une enquête contradictoire, que l'évasion du dauphin avait réellement eu lieu, par le concours de Barras, de Sieyès. de Fouché, de Mathieu, de Reverchon et autres conventionnels; que les précautions prises pour la garde du jeune prince étaient leur œuvre et ne servirent qu'à masquer l'évasion; que l'acte de décès et le procès-verbal d'autopsie ne prouvaient en aucune façon la mort du prince, mais faisaient soupçonner, au contraire, la substitution antérieurement opérée; que les dépositions de Lasne et de Gomin, mensongères et contradictoires entre elles, se rapportaient d'ailleurs à l'en fin t ou aux enfants substitués, et que ces deux gardiens n'avaient pu connaître le dauphin véritable; que les Bourbons n'ont jamais ordonné de prières pour Louis XVII, comme pour toutes les autres victimes royales; qu'ils n'ont même pas voulu le comprendre dans les cérémonies funèbres prescrites pour elles; que Louis XVIII a notamment refusé d'accepter le cœur offert par le docteur Pelletan; que l'embarras de Naundorff à parler la langue française ne signifiait rien, puisque la duchesse d'Angoulême, plus âgée que lui de sept ans, la parlait elle-même d'une manière si confuse, en sortant du Temple, qu'on avait peine à la comprendre (Mémoires de M. de La Rochefoucauld, tome IV, page 7); que Napoléon Ier, Louis XVIII, Charles X, le duc et la duchesse d'Angoulême et le duc de Berry ont tous connu ou soupçonné l'existence de Louis XVII ; que tous les souverains de l'Europe ont reçu, en 1795, la notification de l'évasion du dauphin; que, si jamais les Bourbons n'ont daigné répondre aux suppliques de Naundorff, ils ont fait répondre par les personnes de leur entourage a ceux qui leur parlaient en faveur de Naundorff, mais pour les prier seulement de ne pas se mêler de cette affaire et non pour les avertir de l'imposture; qu'enfin l'identité de Naundorff et du dauphin a été reconnue par une foule de personnes de l'ancienne cour de Versailles. L'enquête demandée par Me Jules Favre a été rejetée en appel comme en première instance et par les mêmes motifs; mais toute latitude a été laissée à l'éminent avocat qui, durant huit audtenees, a pu administrer toutes les preuves, lire toutes les déclarations, et l'on se demande ce que l'enquête aurait pu produire de plus. La lumière est désormais faite, au moins en partie, sur cette cause célèbre. Si, malgré les deux jugements, invariablement basés sur l'authenticité déclarée incontestable de l'acte de décès du prince et du procès-verbal d'autopsie , il reste encore quelques doutes sur la réalité de la mort de Louis XVII au Temple, ce n'est lk qu'un point historique destiné à rester longtemps et peut-être toujours obscur; mais assurément Naundorff n'était pas Louis XVIL
NAUPATHIE s. f. (nô-pa-tl — du gr. nous, navire; pathos, maladie). Nom donné quelquefois au mal de mer.
NAUVE s. f. (nô-ve). Vallon marécageux et insalubre, dans le déparlement de la Charente-Inférieure, u Syn. de noue.
NAVAGA s. m. (na-va-ga). Ichthyol. Espèce de morue qui habite la mer Blanche.
NAVALORAMA s. m. (na-va-lo-ra-ma — de naval, et du gr. orama, vue). Tableau représentant avec une exactitude capable de faire illusion une vue de la mer, des vaisseaux, un combat sur mer, etc.
NAVARIN s. m. (na-va-rain — du nom de la ville de Grèce). Art culîn. Nom qu'on a donné à un haricot de mouton prépare d'une certaine manière.
* NÀVARRENX, ville de France (Basses- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kiloin. d'Orthez, sur la rive droite du gave d'Oloron; pop. aggl., 1,244 hab. — pop. tôt., 1,300 hab.
* NAVES , bourg de France (Corrèze), cant,, arrond. et à 6 kilom. N. de Tulle ; pop. aggl., 277 hab. — pop. tôt., 2,297 hab.
* NAVIRE s. m. — Encycl. Navires cuirassés. Les anciens guerriers étaient bardés de i de fer, doni ils accrurent progressivement l'épaisseur et les conditions de résistance à mesure que les progrès de l'industrie fournissaient le moyen de donner aux armes de plus grandes qualités offensives. Mais quand la poudre a canon eut été inventée, quand on eut reconnu l'absolue imposai* bililé d'opposer un obstacle efficace au nouvel engin de destruction, quand on eut constaté que la cuirasse, incapable d'arrêter la mort, ne pouvait plus servir qu'à alourdir les mouvements, à embarrasser à la fois l'impétuosité «le l'attaque et la légèreté de la fuite, on se hâta de la rejeter. Les ingénieurs maritimes n'ont pas, jusqu'ici, imité ce sage exemple. Les nature* qu'ils construisent sont des soldats exposés aux coups île plus en plus vigoureux du canon, et ils s'obstinent h accroître l'épaisseur de leur cuirasse à mesure que s'accroissent les dimonsions et la puissance des pièces d'artillerie. Cette lutte entra la cuirasse et le canon doit cependant avoir une fin, et les esprits qui ne sont pas aveugle-* pur la prévention n'ont pas «le peine
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à prédire quelle en sera l'issue. S'il est impossible d'assigner une limite à la force des projectiles, la cuirasse, elle, a pour limite la nécessité de faire marcher et de faire évoluer le navire. La cuirasse sera donc vaincue, sans nul doute, et un jour viendra, prochainement peut-être , où les ingénieurs , rejetant une armure d-evenue inutile , ne seront plus préoccupés que de donner à leurs navires la seule qualité qui puisse leur permettre de lutter contre les gros canons : la rapidité foudroyante des évolutions. Ce jourlà, du reste, il n'est pas douteux que l'artillerie renoncera elle-même à donner à ses engins ces monstrueuses dimensions, inutiles pour percer de simples murailles de bois; de sorte que, par un phénomène bizarre, l'artillerie et le génie maritime parcourront de nouveau, mais en sens inverse, le chemin qu'ils ont parcouru déjà.
Après ces observations générales, il nous reste à jeter un coup d'œil sur les flottes cuirassées de l'Europe. Celle de l'Angleterre occupe le premier rang. Elle comptait, en 1876 , 30 cuirassés de ligne, 3 cuirassés sans mâture, sur lesquels nous allons revenir, 4 garde-côtes, 11 cuirassés de 2e classe.
Les ingénieurs anglais ont eu, les premiers, le mérite de s'apercevoir que la mâture, dans la marine cuirassée, n'offre qu'un faible appoint pour la marche et constitue un sérieux obstacle dans le combat. Ils ont donc construit successivement cinq navires absolument dépourvus de mâts : la Dévastation, le Thunderert le Dreadnouyht, VAjax et l'Inflexible. Ce dernier, type actuel des navires cuirassés et le plus grand de tous, doit nous arrêter un instant. Il a sa coque complètement immergée et peut, en inondant une partie de ses cloisons étanches, s'enfoncer sous l'eau de 3 centimètres. Cette coque invisible est couverte d'un pont blindé sur lequel est établie une sorte de citadelle haute de 5 mètres, longue de 33, large de 23. Au-dessus de cette citadelle s'élèvent deux tours placées en diagonale et portant chacune deux canons de 80 tonnes. Mais la force des tours a été calculée de façon qu'on pourra remplacer ces canons par des pièces de 150 tonnes quand on le jugera nécessaire. La partie immergée n'est pas cuirassée. Le pont est revêtu d'un blindage de 12 millimètres. La cuirasse de la citadelle a 61 centimètres d'épaisseur près de la flottaison. Le réduit où est établie la batterie du pont est garni de tôle de 76 millimètres. Le «autre a une vitesse de 14 nœuds et peut porter un approvisionnement suffisant pour faire parcourir au navire 3,400 milles avec une vitesse de 10 nœuds. Quelle effrayante vitesse on pourrait obtenir, avec la machine qui fait mouvoir cette masse, si on l'appliquait à un navire aussi léger et aussi bien coustruit pour la marche que les anciens navires!
La France, d'après le programme arrêté en 1872, mais qui n'est pas encore complètement réalisé (1877), doit avoir : 16 cuirassés de premier rang, 12 de second rang et 20 garde-côtes de premier et de second rang.
La Russie possède 3 cuirassés d'escadre, 1 cuirassé sans mâture, 2 cuirassés de station, 10 garde-côtes, 13 petits monitors. Parmi les garde-côtes, il faut signaler surtout deux navires d'un type tout à fait bisarre et que les Russes ont baptisés du nom de popoffkas, emprunté au nom de l'inventeur, le vteeamiral Popoff. Ces navires semblent et, disons-le, sont réellement construits contre toutes les règles au poiut de vue de la marche. Ils sont de forme circulaire et, par conséquent, n'offrent, à proprement parler, ui avant ni arrière. La place des propulseurs peut seule permettre de leur appliquer ces désignations. Cette disposition bizarre a été adoptée pour obtenir la moindre surface possible, diminuer par conséquent la superficie cuirassée et augmenter proportionnellement l'épaisseur de la cuirasse. Ce problème a été très-bien résolu, mais, comme toujours, au moyen d'un sacrifice, celui de la marche, qui, pour les popoffkas, est réduite à 8 nœuds. U est vrai que, ces navires étant destinés à défendre, l'un un port, celui île Nicolaietl", et l'autre l'embouchure du Dnieper, les conditions de marche étaient ici secondaires. Maïs alors, on se demande quel avantage les popoffkas offrent sur un Ilot fortifié. Eu sacrifiant la marche, nous sortons du cercle des constructions navales, pour tomber dans celui de Tari des fortifications. La popotTka n'offre, sur l'îlot en question, d'autve avantage que celui de pouvoir exécuter rapidement, en une minute, un mouvement de rotation sur elle-même.
L'une de ces deux popoffkas, le Novgorod. a un diamètre de 30 mètres. Bile est formée de 12 quilles rayonnantes, se rattachant à un axe central. Son pont, en plaques de fer de 7 centimètres, est surmonté d'une tour armée de deux canons Krupp de 28 centimètres. Les flancs et la tour sont protégés par une cuirasse formée de deux plaques SUperpfr sees ayant ensemble 30 centimètres.
L'Amiral- Popoff». 36'» ,85 de diamètre et jauge 3,350 tonnes. Son tirant d'eau est de 3111,71 à i'ava&t «t de 4">,82 à l'arrière. Il u huit machines de 80 chevaux, mettant en mouvement six hélices, parce que deux des hélices, placées latéralement, emploient chacune deux machines. L'épaisseur de la cuirasse est de 0'»,482. Le blindage du pont eut
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formé de trois tôles ayant chacune l centimètres.
Depuis la guerre de 1870-1871, les Allemands ont fiiit de grands efforts pour se créer une marine de premier ordre. Leur programme, en voie d'exécution, comprend : 23 cuirassés de combat, 3 frégates, 6 corvettes, 7 monitors ou garde-côtes, î batteries flottantes. Leur type le mieux réussi est je Kaiser, navire armé de 8 canons Krnpp de 26 centimètres et garanti par une cuirasse de 25 centimètres. Il file M nœuds et évolua en 3 minutes 32 secondes dans un cercle de 452 mètres. IL porte 710 tonnes de houille, quantité répondant au parcours d'une distance de 3,400 milles, k une vitesse de 10 nœuds.
L'Italie a 6 cuirassés d'escadre, 4 de station, 1 garde -côte, 2 navires sans mâture, le Damtolo et le Duilio. Ils portent des tourelles armées de canons de 100 tonnes. Les blindages ont 55 centimètres d'épaisseur dans les parties qui rorrespondent aux moteurs. La vitesse est de 14 nœuds et l'approvisionnement de Combustible correspond à une excursion de 4,000 milles.
La flotte autrichienne, peu nombreuse, mais très-homogène, comprend 10 cuirassés d'escadre et 2 cuirassés de station. Le Teghetoff, qui en tait partie, est un des plus beaux navires cuirassés. Il est armé de 6 canons Krupp de 29, porte 670 tonnes de houille, quantité nécessaire pour une navigation de 3,000 milles. La cuirasse de son réduit, en acier Bessemer, a 356 millimètres d'épaisseur.
*NAY, ville de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de deux cant., arrond. et à 18 kîlom. de Pau, sur la rive gauche du gave de Pau; pop. aggl., 3,046 hab. — pop. tôt., 3,233 hab.
* ÏS'AZAIRE (SAINT-), ville de France (Loire- Inférieure), ch.-l. darrond., a 60 kilom. de Nantes, sur la rive droite de la Loire et a son embouchure; pop. aggl., 13,645 hab. — pop. tôt., 18,300 hab. L'arrond. compte 11 cant., 55 comm., 155,995 hab.
"NÀZAIRE(SAINT-)7 bourg de France (Var), cant. d'Ollioules, arrond. et à 12 kilom. E. de Toulon, sur la Méditerranée; pop. aggl., 1,537 hab. — pop. tôt., 2,515 hab.
nébulaire ndj. (né-bu-lè-re — rad. nébuleuse), Astron. Se dit de l'état des corps célestes qui ne sont encore que des nébuleuses.
NÉBULASIT s. m. (né-bu-la-zitt). Astron.
Nom donne à l'étoile Bêla de la queue du Lion.
NEC DEUS 1NTERSIT, NISI DIGNUS V1N- DICE NODUS {Si vous faites intervenir un dieu, que te drame soit digue d'être dénoué par ttn dieu). Précepte d'Horace, dans Y Art poétique, vers 191, à propos de la tragédie. Notre esprit n'aime que ce qui est complet et achevé. L'intrigue la mieux conduite, les situations les plus touchantes, le dialogue le plus énergique ou le plus ingénieux, notre esprit oublie tout cela si le dénoûment n'obtient pas son suffrage. C'est pour cela qu'Horace recommande aux auteurs tragiques d'éviter une intervention surnaturelle, ce que l'on appelle le Deus ex machina, à moins que le spectateur n'y soit préparé; il faut que la grandeur du sujet justifie cette intervention.
■ Tout à coup la porte s'ouvre k deux battants. Un homme entre chez le roi, la tête haute. Quel est cet homme? C'est l'empereur Charles-Quint lui-même. Il a quitté son humble cellule pour venir au secours de son bâtard : Née deus intersit, nisi dignus vindice nodus. ■
J. Jànin.
« Pour fonder la réforme, pour briser les entraves qui enveloppaient l'humanité dans le système romain, il fallait une main plus puissante que celle d'Horace. Fallait-il un dieu? C'était une loi du drame, chez les anciens : un dieu paraissait toujours pour dénouer une intrigue compliquée. Est-ce donc aussi une loi du drame que joue l'humanité dans l'histoire? Nec deus intersit, nisi dignus vindice nodus. Tel était pourtant le besoin de réforme morale qui tourmentait le monde, que déjà bien avant la naissance du Christ les esprits semblent s'ouvrir d'eux-mêmes aux croyances et aux préceptes de la religion future. >
Cuvili.ier-Flkurt.
N?rk«r (hôpital). L'hôpital Necker, situé nu* de Sevrés , a été fondé en 1776 par Mme Necker, à laquelle Louis XVI avait donné 42,000 francs pour faire l'essai d'un hôpital de 120 lits. Il occupe l'emplacement où s'élevait, avant la Révolution, le couvent de Notre-Dame-de-Liesse, congrégation de bénédictines. L'hôpital Necker ne prit qu'en 1820 le nom de sa fondatrice. Jusque-là et successivement, il s'appela «l'hospice des Paroisses et du Gros-Caillou ■ et ■ l'hospice de l'Ouest. ■
L'hôpital Necker offre, dans son ensemble, un quadrilatère complètement ouvert au sud. Il ne laisse rien k désirer au point de vue de l'installation et de l'hygiène. Sa configuration rappelle , sous divers rapports, cttlle de l'hôpital militaire de Vmceunes et
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reproduit presque exactement celle du I.ondon-Hospital ; mais il a en plus une galerie couverte, qui réunit les deux extrémités des pavillons latéraux et permet d'accéder à la chapelle , ainsi qu'aux services généraux, établis au rez-de-chaussée, k la suite de cette galerie.
Le quadrilatère formé par l'hôpital Necker n sa façade principale orientée a l'ouest. Le bâtiment de droite, qui comporte quatre salles au rez-de-chaussée, est orienté k l'est et k l'ouest. Ces quatre salles sont vastes et éclairées par vingt-six fenêtres, de telle façon que le jour et l'air circulent librement.
Cette préoccupation hygiénique, si nécessaire dans les hôpitaux, se retrouve partout dans la construction et l'agencement de Necker. Le premier étage du bâtiment de droite renferme trois salles éclairées par trentetrois croisées. La même disposition et le même nombre d'ouvertures se retrouvent au second étage.
Le bâtiment de gauche, qui est aussi de deux étages, est formé, au rez-de-chaussée, de trois salles aérées de vingt-huit fenêtres. Le premier et le deuxième étage du bâtiment de gauche présentent les mêmes dimensions que, les mêmes étages du bâtiment de droite.
L'hôpital Necker compte 386 lits, savoir : 234 pour le service de la médecine. 89 pour le service de la chirurgie; 28 lits de mères nourrices et, au besoin, d'accouchement; 30 berceaux et 5 lits de reposantes. Le personnel administratif se compose de : I directeur, 1 économe-comptable, i commis, 1 expéditionnaire, 1 aumônier, 4 sous-employés, 17 sœurs et 42 serviteurs, infirmiers ou infirmières.
Les sœurs appartiennent k l'ordre de Saint- Vincent-de-Paul.
Le personnel médical comprend . 4 médecins, l chirurgien, 1 pharmacien, il élèves internes, dont 6 internes en médecine ou en chirurgie et 5 internes en pharmacie, 21 élèves externe*.
L'hôpital Necker est un des plus sains et des mieux entendus; c'est, dans le genre hospitalier, une maison modèle. Tontes les salles sont tenues avec une propreté merveilleuse. Cela est indispensable en de pareils endroits; mais on n'en reste pas moins frappé d'un certain étonnement en voyant des rideaux éblouissants de blancheur, des vitres transparentes , des boiseries lavées, des parquets cirés à outrance. Au fond de chaque salle s'élève une sorte d'autel portant généralement une statue de la Vierge enguirlandée de fleurs et placée entre deux chandeliers. Ce sont les sœurs qui s'amusent k faire de petites chapelles, comme les enfants au jour de la Fête-Dieu. « En feuilletant le registre des délibérations du conseil général des hospices, on pourrait se convaincre, dit M. du Camp, que, plusieurs fois et avec insistance, les protestants ont demandé que ces emblèmes ■ des superstitions du pa- ■ pisme » fussent enlevés, parce que de telles images étaient un scandale pour les puritains de la Réforme. On n'a pas tenu compte de leurs observations, et l'on a laissé les religieuses hospitalières se livrer aux innocentes distractions où elles se complaisent. » N'en déplaise à M. du Camp, on a eu tort. Les religieuses ont leur chapelle, leur chambre, leur parloir de communauté; là, elles sont libres de dresser tous les autels et d'adorer toutes les madones et toutes les images de saints; mais dans une salle où peuvent être réunis des malades de diverses communions, leurs oraisons tournent à la manifestation religieuse, au prosélytisme, à l'embauchage, toutes choses que la loi punit sévèrement et que l'administration de l'Assistance publique devrait formellement interdire dans les hôpitaux. Mais revenons à Necker. Nonseulement les salles sont nettoyées et frottées tous les jours, non-seulement les objets de literie sont changés toutes les fois que cela est nécessaire, mais deux fois par an les matelas sont enlevés, passés à l'étuve et cardés de nouveau.
Autrefois, pour ventiler les salles, on se contentait, en ouvrant la porte et la fei de mettre les malades dans un courant d'air; mais comme ceux qui sont dans un milieu infect n'en peuvent que bien rarement reconnaître la fétidité par eux-mêmes, les malades regimbaient, criaient qu'ils avaient froid et plaçaient la tête sous les couvertures pour éviter l'oxygène qui leur arrivait d'une façon trop aigufl. Actuellement, et avec raison, on donne a la ventilation une importance exceptionnelle, et Necker se distingue, sous ce rapport, de tous les hôpitaux de Paris.
La méthode, de chauffage et de ventilation employée k l'hôpital Necker est la méthode du docteur belge Vnn Récke.
Voici en quoi consiste cette méthode, qui tend de plus en plus à se généraliser :
Le renouvellement de l'air vicié dans les
salles est pratiqué dans une proportion de
60 mètres eut"1- par heure et par individu.
Dans tous les systèmes de chauffage et do
ventilation, l'air vicié sort par des canaux
que l'on a disposés dans toute la hauteur de
murs lai Biles et qui le conduisent
ISUS du toit, tandis que l'air pur
■ luit par des canaux horizontaux pla-
eu des planchers. En hiver, cet
air s'échauffe avant de pénétrer dans les
salles.
La méthode du docteur Van Hecke c*n-
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siste a introduire par propulsion, au moyen d'un ventilateur, l'air pur dans les salles, et la masse de celui-ci force l'air vicié à sortir par les conduits verticaux. Le ventilateur, mis en mouvement à l'aide d'une machine à vapeur, pousse l'air pur dans un calorifère à air chaud avant de le conduire dans les salles.
Les autres méthodes de chauffage et de ventilation présentent, en nombre plus ou moins grand, des inconvénients dont la méthode du docteur Van Hecke est exempte.
Les appareils de cet inventeur, que la philanthropie a préoccupé bien plus que le lucre, sont les plus simples de tous; ils sont aussi les moins coûteux et de préparation et d'entretien ; de plus, ils présentent cet avantage, que l'on ne saurait trop rechercher dans les hôpitaux et dans tous les lieux où séjournent et travaillent un grand nombre d'individus : comme ils ne surchargent pas les planchers, on ne voit pas se produire des fuites d'eau ou de vapeur, si nuisibles tout à la fois aux hommes et aux bâtiments.
La méthode de M. le docteur Van Hecke, expérimentée avec succès à l'hôpital Necker, a été définitivement adoptée par l'Assistance publique et elle a été mise en pratique dans la construction du nouvel Hôtel-Dieu.
L'hôpital Necker ne se distingue pas seulement par l'aération des salles. Aucune partie de cet établissement modèle n'a été négligée. L'aération des cabinets et des fosses ne laisse rien à désirer a l'hôpital Necker. M. Grassi, dans son rapport sur la construction et l'assainissement des latrines et fosses d'aisances, s'exprime ainsi : «A l'hôpital Necker, nous avons arrêté l'appareil de ventilation, et les latrines ont eu aussitôt une odeur infecte. Nous avons mis de nouveau l'appareil en mouvement, et au bout d'un instant, toutes les croisées étant fermées, l'odeur avait complètement disparu. ■
A Necker, on ne s'est pas uniquement préoccupé de l'hygiène des malades; on a songé aussi à donner aux malades le plus d'agrément et de confort possible. A tout hôpital, il faut des endroits réservés pour la promenade des malades : c'est ce qu'on appelle les préaux. Les plus beaux sont ceux de Necker. Un vaste espace couvert de grands arbres permet aux malades et aux convalescents de se baigner dans les effluves d'un air vivifié. • Les préaux de Necker sont charmants, dit M. du Camp; il y a des berceaux de clématites, de beaux gazons, des plates-bandes de fleurs. L'hôpital Necker, du reste, est bien connu ; il est presque célèbre dans la population parisienne. Ses hautes salles, son calme parfait, l'espèce de petit parc qui l'avoisine le font rechercher par les malades: aussi les lits sont-ils rarement vides, car c est k qui demandera k y être admis. Dans ces préaux, les malades qui sont en état de se lever se réunissent après que la visite médicale est terminée. Vêtus de leur longue houppelande, coiffés de l'affreux bonnet blanc, ils s'assoient au pied des marronniers, causent entre eux, jouent aux dames, aux dominos et, s'ils ont quelques centimes, vont à la cantine acheter du tabac ou quelques-unes des rares rienrées dont la vente n'est pas interdite, mais dont le prix est tarifé par l'administration. C'est le concierge qui remplit les fonctions de cantinier. C'est une place fort enviée dans le monde des employés subalternes des hôpitaux, car elle rapporte de gros bénéfices. »
Depuis quelques années, l'administration de l'Assistance publique a fait élever dans les jardins de certains hôpitaux des baraques en bois destinées au traitement des opérés. Cet essai paraît n'avoir pas été heureux. Les baraques, construites en planches trop Légères, étaient brûlantes en été, glaciales en hiver, et l'on a dû les abandonner, en attendant qu'on les ait améliorées. Cela est fâcheux, car l'isolement et le calme sont toujours bienfaisants pour l'homme qui vient de subir une opération grave. * Peut-être, dit M. du Camp, pouvait-on facilement remédier aux inconvénients signalés. Toute baraque bien faite, à moins qu'elle ne soit affectée à une destination essentiellement provisoire, doit être double et présenter exactement l'image de deux maisons qu'on aurait fait entrer l'une dans l'autre. L'intervalle qui sèfiare les deux murailles est comblé avec de a paille, avec du foin et, mieux encore, avec de la sciure de bois. De cette façon, on est parfaitement garanti contre les excès de la température. La tentative faite à Necker, d'après le système que nous venons d'indiquer, a pleinement réussi. §
NEC MORTALE SON AN 9 (Dont la voix n'a pas l'accent des mortels), Hémistiche de Virgile (Enéide, liv. VI, v. 50). Virgile exprime ainsi l'effet de l'enthousiasme oui saisit la sibylle au moment OÙ elle est animée de l'esprit prophétique ; sa vi x change et devient plus qu'humaine. Les postes aiment à don* lier aux divinités non-seulement une démar- ■ li", mais un i voix particulière!
que, dans le V« livre de Y Enéide, la fausse i téi oé se trahit par le son de s i voix, qui n'est pua celui de la céleste messagère de Junou.
« A la tribune, dans la polémique politique, dans la littérature proprement dite, aucune voix, excepté celle de M. de Chateaubriand, n'a au no que la sienne cet accent
d'autorité, cette sonorité surhuiuaiue, ce nec
NEQU
mnrtale sonans qui révèle l'inspiration d'en haut. ■
(Bévue de Paris.)
NÉCROCOMB s. m. (né-kro-ko-me — du gr. nekros, mort ; komeo, je soigne). Salle h s morts, où l'on expose les cadavres en attendant l'apparition des signes certains de la mort.
NÊCROPATHIE s. f. (né-kro-pa-t! — du gr. nekros, mort ; pathos, maladie). Méd. Pisposition générale qui entraîne la nécrose successive de tous les os ou d'un très-grand nombre.
NÉCROSÉMÉtOTIQUE adj. (né-kro-sé-méio-ti-ke— -du gr. nekros, mort ;sêmeion, signe). Méd. Qui concerne les signes de la mort.
NÉCROSIQDE adj. (né-kro-zi-ke — rad. nécrose). Qui concerne la nécrose, qui la détermine.
NÉCROSTÉOSE s. f. (né-kro-sté ô-ze — du gr. nekros, mort; osteon, os). Méd. Nécrose des os.
* NEFFTZER (Auguste), publiciste français. — Il est mort à Bâle en août 187f>, d'une affection du cœur dont il SOUfTi
puis quelque temps.
NÉFRO s. m. (né-fro). Bouillie faite avec du blé, de l'orge, des fèves et des haricots, en Abyssinie.
* NEGREPELISSE, ville de France (Tarnet-Garonne}, ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. de Montanban, sur la rive gauche de l'Aveyron; pop. aggl., 1,053 hab. — pop. tôt., 2,893 hab.
NEÎROUN s. m. (nè-rounn). Insecte qui attaque l'olivier.
NÉLAVAN s. m. (né-la-van). Pathol. Nom donné, au Sénégal, à unn maladie qu'on appelle aussi maladie des dorme irs.
' NÉMÉSIS s. f. — A^ron. Planète télescopique, découverte en 1872 par M. Watson.
' NEMOURS, ville de France (Seine-et- Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Fontainebleau ; pop. aggl., 3,798 hab. — pop. tôt., 3,871 hab.
NÉOCYTE s. m. (né-o-si-te — du gr. neos, nouveau; kutos, cavité). Cellule de nouvelle formation.
NÉOFIBRINE s. f. (né-o-fi-bri-ne — du préf. néo, et de fibrine). Fibrine de formation nouvelle.
NÉOFORMATION s. f. (né-o-for-ma-si-on — du gr. neos, nouveau, et de formation). Nouvelle formation d'un organe ou d'une partie d'organe.
NÉOPLASIQUE adj. (né-o-pla-zi-ke). Chir.
Qui a rapport k la néoplasie , qui est dû k la néoplasie : Tissu nêoplasiquk. il On dit aussi
NÉOPLASTIQPB.
NÉOTOKITE s. f. (né-o-to-ki-te). Miner.
Variété altérée de rhodonite.
NÉPHAUE s. f. fné-fa-11 — du gr. nêphalios, sobreV Nom donné par quelques auteurs aux fêtes célébrées par les sociétés de tempérance.
NÉPHALIEN, IENNE adj. (né-f.-li-ain, iè-ne — du gr. nêphalios, sobre). Antiq. So disait de certains sacrifices où, au lieu de vin, on offrait de l'eau, du lait ou du miel, h Qui a rapport aux sociétés dites de tempérance :
Fêtes NKPHALIENNBS.
NÉPHALISME s. m. {né-fa-li-sme — du gr. nêphalios, sobre ). Abstinence absolue d'alcool, de toute boisson, de tout aliment contenant de l'alcool.
NÉPHALISTE 9. m. (né-fa-li-ste — du gr. nêphalios i sobre). Partisan du néphalisme : Il n'existe pas encore d'autres villes exclusivement bâties pour le néphalisme et par les nkphalistes que Bessbrook. (De Colleville.)
NÉPHRIDION s. m. (né-fri-di-on —du gr.
nephros, rein). Anat. Graisse qui entoure les reins.
NEQUB SEMPER ARCIM TENDIT APOLLO
(Apollon ne tend pas toujours son arc). Vers d'Horace, liv. II, ode vu, v. 19. Le sens dans lequel se font les applications de ce vers n'est pas tout à fait celui qu'entendait le poète. Après avoir chanté les louanges de la médiocrité, il s'écrie : ■ C'est Jupiter qui nous envoie les hivers rigoureux, mais c'est lui aussi qui nous en délivre. Parce que nous sommes malheureux aujourd'hui, nous ne devons pas craindre de l'être toujours. Parfois Apollon encourage à chanter la muse qui s'endort; il ne tend pas toujours son arc. > C'est-à-dire, il ne dirige pas toujours ses flèches contre leB hommes, allusion au p8 d'Homère où le dieu irrité, sous forme do brûlantes, envoie la peste aux Grecs.
s particulier a disparu dans l'ap lion <|ue l'on fait du vers isolé; Apollon ne tend pas toujours son arc est considère comme signifiant que le dieu lui-même so repose quelquefois et que, par conséquent, le repos est nécessaire.
■ Et, je vous prie, monsieur Sampson, ces trois heures sont-elles entièrement consacrées à l'étude? — Non, sans doute; nous l'entremêlons 'le quelque conversation. Neque semper arcum tendît Apollo. ■
Waltbr Scott.
NEUB
>E QUID NIMIS [Bien de trop), Sentence proverbiale qui se trouve dans Horace et dans Térence, et que les Latins avaieDt empruntée aux Grecs :
...Id arbitror Apprime in vita esse utile ut ne quid nimis. TÉRENCB.
a Je pense qu'il n'y a rien de plus utile dans la vie que cette maxime : Rien de trop. » L'allusion à ce mot se fait, soit en latin, soit en français :
■ Vous, Épicure, vous avez du bon et même beaucoup de bon. Oui. l'homme est un être sensible; il a des sentiments, des passions, c'est sa nature. Il faut donc qu'il les satisfasse, dans une certaine mesure, pour vivre conformément à sa nature. Vous avez raison en cela; mais ne forcez rien, ne quid nimis, ■
L'abbé Bautain.
■ Quand donc les poètes se souviendrontils du ne quid nimis du plus charmant des poètes, et de tout ce qu'on perd en voulant appuyer trop fort sur ce je ne sais quoi de léger, de court, d'aérien, qui est le charme, qui est le succès, qui est la poésie? ■
A. DE PONTMARTIN
• Bien de trop est un point Dont on parle sans cesse et qu'on n'observe point. • La Fontaine.
NÉQC1RON, dieu 'le la guerre, chez les sintoïstes japonais.
* NÉKAC, ville de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. d'arrond., ;i 26 kilom. d'Agen, sur la Baïse; pop. aggl., 4,867 hab. — pop. tôt., 7,586 hab. L'arrond. compte 7 cantons, 62 comm., 59,202 hab.
NERF- FOULURE s. f. (nèr-fou-tu-re). Nom vulgaire donne à la contusion du tendon d'Achille.
* NÉRIS-LES-BÀINS, ville de France (Allier), cant., arrond. et à 8 kilom. de Montluçon ; pop. aggl., 1,197 hab. — pop. tôt., 1,190 hab.
* NÉRONDE, bourg de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. de Roanne; pop. aggl.j 660 hab. — pop. tôt-, 1,327 hab.
"NÉBONDES, bourg de France (Cher), ch.-l. de cant.. arrond. et à 48 kilom. de Saint- Amand-Mont-Rond; pop. aggl., 1,721 hab. — pop. tôt., 2,702 hab.
NERTSCHINSKITEs.f.(ner-tchain-ski-tel, Mrnér. Variété d'halb-ysite, trouvée à Nertschin.sk, en Sibérie.
NERVIL1TÉ s. f. (nèr-vi-li-té — du lat. nervus, nerf). V. plus loin névrilitb.
NERVO MOTEUR, TRICE adj. (nêr-vo-moteur, tri-se — du lat. nervus, nerf; motus, mouvement). Uéd. Qui met en mouvement les nerfs. Syn. de nervi-moti ur.
NESCIT VOX M1SSA REVERTI {La parole, une fois émise, ne peut être rappelée), Vers d'Horace {Art poétique, v. 390). Ce proverbe semble contredire le dicton populaire : Verba volant, scripta manent; mais Horace entend ici la parole écrite. Parmi les conseils qu'il donne aux écrivains, par l'intermédiaire des Pisons, figure celui d<' garder neuf ans un ouvrage avant de le faire paraître, car on rature à loisir la page inédite, dit-il juditnent, mais le mot une fois publié vous échappe sans retour. Le conseil est toujours bon, mais ce terme de neuf ans est un peu exagei*-. ,
• M. Liron, dans les Mandragore s, se heurte par has- yd a Bossuet et trébuche. C'est sans doute le trouble et le saisissement qui 1«- renversent. Il est de ces mots dangereux qu'on lais le échapper sans le vouloir et qu'on voudrait bien ressaisir dès que l'émission leur a donné un corps, une figure déterminée. Horace avait prévu le caa et noté l'impossibilité de rappeler la parole malencontreuse. Nescit vox missa reverti. ■
{/{'•vue de Paris.)
■ La facilité de reproduire les fruits de ses veilles rend un auteur moderne moin puleux sur les négligences de sa première
t de se jeter dans le public, d'éprouver l'opinion, d'occuper la renommée, il passe sur bien des fautes qu'il remet « corriger dans une nutre édition. Cet
. aciens ; ils n'en étaient que plus circonspects et ta.
chaient d ■ montrer, du prime abord, tels
eux prin-
rite : Neseit rti. »
■ ion.)
■ NBS1 B, ville l< ch.-l.
i ■ pop. aggl., 8,0»7 hab.
• NET, NETTE adj. -
mis
■ inné ti" doit aller ' i
* NBUBOORO. i
aggl., 2,043 hab. — pop. lot., ..< . . h tu.
NEtrv
N««f (pont). V. Paris, au tome XII du
* NECFCHATEAU, ville de France (Vosges), ch.-l. d'arrond., à 70 kilom. d'Epinal, sur la rive droite de la Meuse, à son confluent avec leMouzon; pop. aggl., 3,663 hab. — pop. tôt., 3,920 hab. L'arrond. compte 5 cant., 132 comm., 57,120 bab.
* NBUFCHÂTEL-EN-BRAY, ville de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., à 50 kilom. de Rouen, sur la Béthune; pop. aggl., 3.474 hab. — pop. tôt., 3,651 hab.
* NECFCHÂTEL-SCR-ÀISNE, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. de Laon ; pop. aggl., 695 hab. — pop. tôt., 742 hab.
* NEUILLE- PONT- PIERRE, bourg de France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Tours; pop. aggl., 733 hab. — pop. tôt., 1,448 hab.
* NEUILLY L'ÉVÈQUE, bourg de France (Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Langres ; pop. aggl., 1,129 hab.
— pop. tôt., 1,153 hab.
* NEUILLY-SCR-MARNE, bourg de France (S'ine-et-Oise). cant. de Gonesse, arrond. et à 46kilom.de Pon toise; pop. aggl., 2,782 hab.
— pop. tôt., 3,646 hab.
* NEU1LLY-LE-RÉAL, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. de Moulins; pop. aggl-, 448 hab. — pop. tôt., 1,929 hab.
* NEUILLY - SAINT - FRONT, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Château-Thierry; pop. aggl.,
' NEUILLY-SUR-SE1NE, bourg de France (Seine), ch.-l de cant., arrond. et à 8 kilom. de Saint-Denis; pop. aggl., 19,333 hab. — pop. tôt., 20,781 hab.
* NEU1LLY-EN-THELLE, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Senlis; pop. aggl., 1,757 hab. — pop. tôt., 1,869 hab.
* NEULISE, bourg de France (Loire), cant. de Saint-Symphorien, arrond. et à 20 kilom. de Roanne; pop. aggl., 1,259 hab. — pop. tôt., 2,512 hab.
* NEUMANN (Charles-Frédéric), orientaliste allemand. — Il est mort à Berlin en 1870.
* NECNG-SUR-BEUVRON, bourg de France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom.de Romorantin ; pop. aggl., 420 hab.
— pop. tôt., 1,211 hab.
NEUR1SME s. ni. (neu-ri-sme — du gr.
neuron, nerf). Méd. Système qui admet un fluide nerveux comme cause de tous les phénomènes de l'économie, soit normaux, soit morbides.
NEUROLYSIE s. f. (neu-ro-li-zî — du cr. nauron, nerf; lusis, relâchement). Pathol. Relâchement des nerfs.
NEUROLYTIQUE adj. (neu-ro-li-ti-ke — rad. neurolysie). Pathol. Qui se rapporte à la neurolysie.
" NEUTRE s. m. — Encycl. Polît. Droit des neutres. V. neutralité, au tome XI du Grand Dictionnaire.
" NEUVIC, petite ville de France (Dordngne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-E. de Ribérac ; pop. aggl., 462 hab. — pop.
* NED VIC, ville de France fCorrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. d'L.ssel -y pop. aggl., 1,075 hab. — pop. tôt., 3,274 bab,
* NEUVILLE, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et a. !6 kilom. dePoitiers; pop. aggl., 1,871 hab. — pop. tôt., 3,754 hab.
NEUVII.1.E-AUX-B01S, bourg de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 2-i kilom. d'Orléans; pop. aggl., 1,379 hab. — pop. tôt., 2,712 hab.
Pendant la guerre de 1870-1871, un engagement assez vif eut Heu à Neuville entre les Français et les Prussiens, le 24 novembre 1870. Vers sept heures du matin, ces der« niera se présentèrent, au nombre de 4,000 environ, devant le bourg, défendu seul-unent par le 2« bataillon du 29» de marche et deux escadrons de cavalerie. Dans un mouvement rapide et énergique, l'ennemi lança ses colonnes a travers nos avant-postes et arriva brusquement jusqu'à Neuville. La, il fut arrêté par deux barricades dont il no soupçonnait probablement pas l'existence. Nos sol data, surpris par cetto Irruption subite, ne s'en portèrent pas moins vivement à leurs postes de combat et reçurent les assaillants par une fusillade meurtrière qui brisa leur élan, malgré les nbus dont une batterie de douze pièces couvrait la petite ville. A huit les colonnes prussiennes avalent déjà subi des pertes sérieuses et commen-
■ uei ' i faiblir. Quelques compi ■ de sol
■luis français furent alors lancées hors de Neuville bI •■<■ déployèrent en tli ailleui ai une li i étendue pour déboi der ls
de l'ennemi, qui du! coi *ncei i
■ i iite. Il ai ait eu eni iron I KO tués tandis que nous ne comptions . ble é .. i .-■ ■ troupe a til : tenaient au 80' et au 25* i mont de Berlin (infanterie] et rai aient partie de l'armée du prince Frédéric-Charles.
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NEUVILLE EN-FERRAIN, bourg de France (Nord), cant. N. de Tourcoing, arrond. et à 17kilom.de Lille; pop. aggl., 667 bab. — pop. tôt., 4,324 hab.
* NEUVILLE-SUR-SAÔNB, ville de France
1 Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kiom. de Lyon; pop. aggl., 2,852 hab. — pop. tôt., 3,414 hab.
NEUVILLE (Alphonse-Marie de), peintre , français, né à Saint-Omer (Pas-de-Calais) le 31 mai 1836. Sa famille; qui avait de hautes relations, rêvait pour lui quelque brillant poste officiel et le destinait au conseil d'Etat, j Mais l'aridité des études administratives souriait médiocrement au jeune homme : il voulait être marin, et il entra a l'Ecole préparatoire de Lorient. Plus tard, son père ayant manifesté le désir de lui voir choisir une autre carrière, Alphonse de Neuville suivit les cours de droit et se fit recevoir licencié. Mais alors il déclara tout à coup à sa famille qu'il voulait être peintre, et il entra dans l'atelier de Picot, qui jugea le jeune homme indigne de faire de la peinture et le mit dédaigneusement aux études au fusain. De Neuville quitta bientôt l'atelier de Picot et alla s'installer dans un très-modeste logis situé place Bréda. Il se mit résolument au travail, et c'est la que, pendant l'hiver de 1858 à 1859, il acheva sa première toile, le 5e Bataillon de chasseurs à la batterie Gervais (attaque Malakof). Son tableau fini, il n'eut rien de plus pressé que de le présenter au père Picot, qui fut littéralement stupéfié. Cette toile, composition renfermant de remarquables qualités de mouvement, obtint, au Salon de 1859, une troisième médaille. A cette époque, Delacroix, qui avait été frappé du talent du jeune peintre, lui donna de précieux encouragements et de sages conseils.
En- 1861, de Neuville présenta au Salon ses Chasseurs de la garde à ta tranchée du Mamelon- Vert, morceau militaire solidement peint qui lui valut une seconde médaille. Malgré ces deux récompenses obtenues coup sur coup du jury de peinture, les commandes n'affluaient pas, et comme de Neuville n'était pas millionnaire, il dut travailler pour les publications illustrées.
Parmi les principaux tableaux de M. de Neuville, nous citerons d'abord : les Dernières cartouches, sa composition la mieux réussie, la plus mouvementée, et aussi la plus poignante; Une surprise aux environs de Metz; Attaque, par le feu, d'une maison barricadée et crénelée; Combat sur une voie ferrée, etc. En 1877, il a donné au Salon : la Passerelle de la gare de Styring ; Bataille de Forbach, le 6 août 1870.
* M. de Neuville est un peintre de race, émouvant, personnel et vrai. Sa pensée peut s'ébattre à l'aise sur la toile, sans avoir à redouter de se voir arrêtée jamais par les hésitations de la palette ou les difficultés du dessin ; sa main, rompue de longue date à toutes les habiletés du métier, se prête, en esclave docile, aux mille et une fantaisies de la composition. »
NEUV1LLY, bourg de France (Nord), cant. du Cateau, arrond. et à, 23 kilom. de Cambrai ; pop. aggl., 2,535 hab. — pop. tôt.,
* NECVV-LE-BOI, bourg de France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant-, arrond. et à 29 kilom. de Tours; pop. aggl., 701 hab. — pop. tôt., 1,387 hab,
•NEUVY-SAINT-SÉPULCRE, ville de France (Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de La Châtre; pop. aggl., 1,288 hab. — pop. tôt., 2,392 hab.
* NEUWIED (Alexandre-Philippe-Maximilien, priue-' de), voyageur et naturaliste. — Il est mort a Neuwied en 1867.
* NEVERS, ville de France (Nièvre), ch.-l. du départ., sur la rive droite de la Loire, au confluent de la Nièvre, a 236 kilom. S.-E. de Paris; pop. aggl., 18,271 hab. — pop. tôt., 22,704 hab. L'arrond. compte 8 caut.,93 comm., 126,035 hab.
Neveu de Gulliver (ï.s), Opéra-ballet. V. Gui.i.ivER(le Neveu de), dans ce Supplément,
NRVE4JX (Théophile-Armand), homme politique français, ne à Seraincourten 1824. Ancien avoué a Roeroi, il fut nommé maire de cette ville sous l'Empire et vice-président du conseil général des Ardennes. Il se porta candidat aux élections du 20 février 1876 et publia une circulaire où il se déclara disposé a défendre résolument* une République sage, conciliante, conservatrice des grands principes sans le respect desquels il ne peut y avoir que désordre et anarchie, t H obtint 6,562 suffrages et alla siéger parmi la majo- Mif républicaine; il fut un des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance et de blâme contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après olution de la Chambre, M. Neveux, fut
réélu le M octobre 1877, par 6,0*r> suffrages,
contre 5,362 donnés au candidat officiel, M. Vidal de Léry.
* NÉVBZ, village de France (Finistère),
cani de Pont A.ven, arr I. et a 25 kilmn.
de Quimperlé; pop. aggl., 196 hab. — pop. toi . 2,344 hab.
NBVIS (REN-L montagne d'Ecosse, comté d'inverness, à 6 kilom. K. du fort William; 1,457 raèi i ea de hauteur. Le sommet, qu'on a longtemps regarde comme le plus élevé du
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Royaume-Uni, est un plateau où se trouvent quelques cavités toujours pleines de neige. Sur le versant oriental se trouve un précipice où le roc a 500 mètres d'élévation en surplomb. A 567 mètres de hauteur, on rencontre un lac au-dessus duquel toute végétation disparaît.
NÉVRILITÉ s. f. (né-vri-li-té — du gr.
neuron, nerf). Physiol. Propriété nerveuse, mode spécial d'activité des nerfs. Il On dit
aussi NBRVILITB.
NÉVRINE s. f. (né-vri-ne — du gr. neuron, nerf). Chim. Base organique qu'on appelle aussi cholink et qui s'extrait de la bile du porc, du cerveau de bœuf, etc.
NÉVRISTE adj. et s. (né-vri-ste — du gr. neuron, nerf). Méd. Se disait des médecins qui plaçaient dans les nerfs la propriété essentielle de la substance organisée, qui considéraient les nerfs comme chargés de distribuer aux autres tissus l'énergie dont ils ont besoin pour remplir leurs fonctions.
NÉVROCHOROÏDITE s. f. (né-vro-ko-roi-di-te — du gr. tieuro'i, nerf, et de choroîdite). Pathol. Choroïdite compliquée de l'inflammation des nerfs ciliaires.
NÉVROGLIE s. f. (né-vro-ghll — du gr.
neuron, nerf, et de glia, glu). Nom qu'on a donné à la substance amorphe cérébrale,
3uand on la considérait comme étant formée e tissu lam'meux.
NÉVROLIQUE adj. (né-vro-li-ke). Chim.
Se dit d'un acide rougeâtre et visqueux, qvii se forme lorsqu'on décompose la combinaison de myéloïdine et d'oxyde de plomb par l'hydrogène sulfuré.
NÉVROLOGISTE s. m. (né-vro-lo-ji ste — rad. névrolngie). Celui qui étudie spécialement les nerfs et tout ce qui s'y rapporte. Il Syn. de névrologue.
NÉVROMYALGIE s. f. (né-vro-mi-al-jî — du gr. neuron, nerf; muân, muscle; algos, douleur). Pathol. Nom donné au rhumatisme articulaire.
NÉVROPATHE s. (né-vro-pa-te — du gr.
neuron, nerf; pathos, souffrance), Pathol. Personne affectée de névropathïe.
NÉVROPHONIE s. f. (né- vro-fo-nl — du gr. neuron, nerf; phânê, voix). Pathol. Névrose caractérisée par des cris perçants, convulsifs, imitant le chant du coq, les aboiements des chiens, etc. n On l'appelle aussi
DÉLIRE DES ABOYEDRS.
NÉVROS1SME s. m. (né-vro-zi-sme — rad.
névrose). Pathol. Névrose générale, qui presque toujours se présente à l'état chronique.
NÉVROSPASTE s. m. (né-vro-spa-ste — du gr, neurospasta, marionnettes, ou neurospastés, montreur de marionnettes). Marionnette, figure qu'on fait mouvoir avec des cordes. Il On dit aussi neurospastb.
— Montreur de marionnettes.
NÉVROSTHÉNIQUE adj. (né-vro-stë-ni-ke — rad. névrttsthénie). Qui se rapporte k la névrosthénie.
NÉVROVISCÉRITE s. f. (né-vro-viss-séri-te — du gr. neuron, nerf, et de viscère), Pathol. Inflammation viscérale a formes névralgiques.
NEW-RUSH, ville nouvelle d'Afrique, fondée il y a quelques années dans le sud de l'Afrique, non loin de la mine de diamants de Colesberg. On y compte six églises, deux grands édifices pour concerts, représentations théâtrales et bals. Les rues sont larges, sillonnées par de nombreuses voilures. On ne se douterait guère que cet emplacement était naguère un désert, où s'ébattaient des troupeaux de chèvres et d'autruches.
* NEWMAN (John-Henry), théologien anglais. — Outre les ouvrages que nous avons cités, nous mentionnerons les suivants, qui ont été publiés par M. Newman , et dont quelques-uns ont été traduits en français : Apolor/ia pro vita sua (1864, in-8o), sorte d'autobiographie; Lettre au docteur Puseg sur son Kirenieon (1866, in-8<>); Du culte de la sainte Vierqe dans l'Eglise catholique, traduit en français par Dupré de Saint-Maur (1866, in-8°); le Pape et la révélation, traduit en français par un anonyme (1867, in-18); Poésies (1868) ; le Songe de Gerantius, traduit en fiançais (l86î>. in-8°); Essai sur la corn* plaisance (1870) ; Catlista, esquisse du lu» jiVcle, traduit en français par MH« Guerrier de Haupt (1874, in-8°); Lettre au duc de Norfolk an sujet de ta récente Expostulation de M. Gladstone (1875, in-8°). Dans cette derniers brochure, le docteur Newman essaya de rotuter l'ouvrage de M. Gladstone sur les conséquences de l'infaillibilité papale et du SyttabuSt La modération qu'il montra dans cet écrit ne fut pas du goût du Vatican, et les journaux cléricaux le critiquèrent avec vivacité pour avoir paru faire quelques con- Cessions a l'esprit moderne.
NEWMAN (Edward), naturaliste anglais, né i. Hampstead (Middlesex) en isoi. M. Newman s'est surtout occupé d'entomologie et a spéoîalement étudié les questions relatives ;ui\ insectes utiles ou nuisibles à l'agriculture. Il a même rendu à cet égard dos servie, vs nssez importants. C'est ainsi que les autorités locales du comté de Kent, par un préjugé absurde, ayant édicté des mesures de proscription contre la coccinelle, accuséo
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par elles de détruire les plantations de houblon, M. Newman a fait triompher la vérité, en faisant remarquer que l'insecte proscrit est essentiellement carnassier et fait précisément la guerre aux pucerons, véritables ennemis du houblon. M. Newman h collabore à diverses publications périodiques et a luimême fondé : le Magasin entomologique (1833); Y Entomologiste' (ïi40); !e Zoologiste (1843) ; le Phytologiste (1844). Il a publié, en outre: le Sphinx vespi forme (1832); Essai sur la nomenclature des parties de la tête des insectes (l$34); Grammaire entomologique (\$v i); Histoire des fougères de la Grande-Bretagne (1840); Introduction familière à l'histoire des insectes (1841); Lettres de Rusticus sur l'histoire naturelle (1849); Essai sur l'emploi des caractères zoologiques pour la classification des animaux (1856); les Chasseurs (Pinsect S (1858); la Nidification des oiseaux , description des nids et des œufs des oiseaux vivant dans la Grande-Bretagne et l'Irlande (186l); Dictionnaire des oiseaux de la Grande-Bretagne (1866); Histoire naturelle illustrée des teignes de ta Grande-Bretagne (1869); Histoire naturelle illustrée des papillons de la Grande-Bretagne (1871).
* INEXON, bourg de France (Haute-Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Saint-Yrieix : pop. aggl., 821 hab. —pop. tôt., 2,855 hab.
"NEZ s. m. — Teehn. Saillie angulaire qu'on fait sur un tuyau de zinc, à l'endroit où doit s'arrêter un autre tuyau emboîté dans le premier.
NIAISOT, OTTE adj. et s. (ni-è-zo, o-te — rad. niais). Qui est un peu niais, qui est niais avec quelque chose d'enfantin.
NIAOULI s. m. (ni-a-on-li). Bot. Arbre de la Nouvelle-Calédonie, dont le nom scientifique est melaleuca leucadendron.
— Encycl. Cet arbre se trouve dans presque tous les terrains, mais il ne pousse pas dans les forêts; il se plaît surtout dans les bas-fonds et sur le bord des marais, où il acquiert alors son plus grand développement. Quelquefois il atteint 15 à 20 mètre*» de hauteur de tronc ei 6 mètres de circonférence à la base. Dans les plaines où le terrain est sec, il se tord de la façon la plus bizarre et se couvre d'énormes excroissances en forme de bosses. Le vieux niaouli a une écorce composée au moins de dix ou douze lames, ou peaux, bien distinctes, qui ressemblent à du papier; on peut facilement les détach-r l'une de l'autre, et il existe souvent entre elles des scorpions jaunes ou bruns et d^s mille-pieds. La première des feuilles de l'écorce ^st très-blanche, surtout chez les jeunes arbres; elle a l'air d'être enduite de chaux et dégage une poussière blanche quand on la sépare de l'arbre; la fibre de toute l'écorce est très-douce et très-fine. Quand l'arbre vieillit, la première peau de l'écorce est noire et blanche ; de là le nom de melaleucat tiré du grec, qui signifie noir et blanc.
Les indigènes se servent de l'écorce de niaouli pour couvrir leurs cases. Les Européens en ont fait des chapeaux et pourront peut - être en tirer parti dans la fabrication du papier.
La feuille de cet arbre a une forte odeur qui ressemble a celle de la térébenthine; elle donne une huile essentielle qui a déjà figuré à 1 Exposition des colonies. Les colons la mettent dans les sauces en guise de laurier.
Les fleurs sont très-nombreuses et trèsodoriférantes; elles forment, avec les jeunes pousses de l'arbre, la nourriture des pigeons, des perruches, des tourterelles, des pigeons verts; les petits oiseaux ne mangent que les fleurs. Les roussettes, quand elles manquent de fruits dans les bois, en font une grande consommation. Le niaouli fleurit en septembre et en février. Chaque arbre donne une grande quantité de graines qui lèvent presque toutes et finissent par former des semis naturels.
Son bois, quand il a naquis toute sa I est d'un brun rougeâtre; il est très durable et a beaucoup d'élasticité. On peut s'en servir pour presque tous les travaux, mais il est employé principalement dans les ouvrages de charronnage, pour la construction des maisons, des ponts, et surtout pour faire tes membrures des navires à cause des courbures naturelles que présente l'arbre. Quand les indigènes mettent le feu dans les hautes herbes, la grande quantité d'eau que contient le niaouli, surtout entre les peaux qui lui servent d'écorce, l'empêche de brûler; il ne fait que noircir à sa base et souvent n'eu prend que plus de vigueur.
Dans 1**8 parties de la Nouvelle-Calédonie où le niaouli est très-abondant, il est à remarquer que l'air est beaucoup plus sali 1" e ; on attribue cela à la fort** odeur aromatique que dégagent les feuilles. Les racines de cet arbre, ainsi que les radicelle* qui sont trèspersistantes, traversent facilement des bancs de terres dures, schisteuses ei elles font en quelque sorte de petits I de drainage qui concourent b la formation de l'humus,
Le niaouli a son ver & soie. Le cocon a oa.os de longueur sur 0™, 015 de grosseur; l'enveloppe en est très-solide; la soie est d'une belle couleur blanche, très-brillant»-.
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mais trop courte comme toutes les soies saflvages ; Hle pourrait cependant être filée, et, si l'on s'en occupait en Nouvelle-Calon arriverait toujours, au moins, à en faire de la bourre de soie qu'on saurait certainement utiliser dans l'industrie.
MCE, ville de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. du départ, et de deux cant., à 870 kilom. de Paris, sur la Méditerranée; pop.
43,063 hab. — pop. tôt., 53,397 hab. L'arrond. compte il cant., 44 comm., 106,925 hab.
NICKELAGE s. m. (ni-ke-la-je — rad. nickel). Action de couvrir d'une couche mince de nickel les objets en cuivre, en laiton ou en fer. il Syn. de NICKÉUSAOE.
— Encycl. Le nit kelage galvanique est adopta aujourd'hui par plusieurs fabricants. Il s applique surtout aux objets de sellerie, aux pièces d'arquebuserie, aux instruments de chirurgie, en un mot à tous les objets eu laiton ou en fer facilement oxydables.
On s'en sert également pour communiquer aux caractères d'imprimerie une plus grande résistance et une plus longue durée; on avait déjà eu l'idée, dans ce but, de les recouvrir de cuivre ; mais les caractères cuivrés fournissent une moins belle impression avec l'encre ordinaire et ne peuvent servir à imprimer certaines couleurs, comme le einahre, car la couleur est détruite et le métal altéré.
Ces inconvénients ne se présentent pas avec les caractères nickelés, qui sont en outre plus résistants ; ils ont une durée dix fois plus grande que celle des caractères cuivrés et présentent l'avantage de fournir une impression plus nette.
Le dépôt galvanique du nickel se fait au moyen du sulfate double de nickel et d'ammoniaque ; le prix de revient de 1 gramme de nickel, couvrant une surface de 1 décimètre carré, est environ de 10 centimes.
Dès 1841, Ruolz avait breveté le dépôt galvanique du nickel; mais, tout occupé qu'on était alors de perfectionner les procédés de dorure et d'argenture, on négligea l'étude du nir.ketage, qui fut oublié jusqu'à l'année 1869. La question fut reprise alors par M. Isaac Adam, de Boston, et l'industrie du nickelage, créée aux Etats-Unis, fut introduite en France par M. Gaiffe.
NICKELÉ. ÉE adj. (ni-ke-lé — rad. nickel). Recouvert d'une couche mince de nickel.
NICKELER v. a. (ni-ke-lé — rad. nickel. Double la lettre / devant une syllabe muette : Je nickelle, tu nickelleras). Syn. de nickb- MSBR.
NICKÊLIQUE adj. (ni-ké-li-ke — rad. niekel). Qui a rapport au nickel : Sels NICKB-
LIQUES.
nickÉLURE s. f. (ni-ké-lu-re — rad. nickel). Art de nickéliser ; travail fait en nické- Hsant.
N1CNEVEN, déesse celtique qui était portée sur la tempête et qui commandait à tous les esprits errants.
* NICOLAO(SAN-), bourg de France(Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. de Bastia; 599 hab.
*NICOLAS-D'ALlERMOM-(SAi:ST-), bourg de Fiance (Seine-Inférieure), cant. d'1 meu, arrond. et à 13 kilom. de Dieppe; pop. aggl., 2,295 hab. — pop. tôt., 2,315 hab.
* NICOLAS-DE BOURGCEIL(SAINT-), village de France (Indre-et-Loire), cant- de BourgUeil, arrond. et a 25 kilom. de Chinon ; aujourd'hui, moins de 2,000 hab.
' NICOLAS DE LA-GRAVE (SAINT 1, bourg de France (Tarn-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. de Castelsarrasin , sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 1,153 hab. — pop. tôt., 2,788 hab.
• MCOLAS-DC-PÉLEM (SAINT-), bourg de France (Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. de GHjîngamp, au bord du Blavet; pop. aggl., 475 hab. — pop. tôt., 2,830 hab.
•NICOLAS DU-PORT (SAINT), bourg de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. do Nancy, sur la Meur* the; pop. aggl., 3,761 hab. — pop. tôt.,
• NICOLAS-DE-RKDON (SAINT-), bourg .le France (Loire- Inférieure), ch.-l, de cant., arrond. deSainl-Nazaire ; pop. aggl-, 743 hab. — pop. tôt., 2,022 hab.
NICOLAS (Nicola'ievitch) , grand-duc de -, né le 37 juillet 1831. Le grand-duc Nicolas est le troisième fils du czar las Ier et le frère, par conséquent, d'Alexandre II, empereur régnant, il a étud militaire, particulièrement l'arme du génie, et il est entré an service à l'âge En 1855, il a fait une courte apparitii vant Sebastopol et il a pris part ensuite à la campagne du Caucase. Plus tard, il < venu inspecteur général du génie, avec le i [',,. i )ben pour lieutenant .11
plus, président du c <-■-
.t il l'insti uction des ti oupes. Dana
, [.. de 1877 contre la Turquie, le ; duc Nicolas commandait en chef l'armée du Danube. H a été chargé de pénétrer en Roumanie et de traiter avec le gouvernement de ce pays pour --a participation a la guerre.
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Le grnnd-duc Nicolas a eu, de la princesse Alexandra d'Oldenbourg, deux fils, dont l'aîné, âgé de vingt-deux ans, est attaché à l'etat-major de son père.
* NICOLAS 1er (Nikizza-Petrowiteh-Niegoch), prince de Monténégro, également désigné sous le nom d>* Nikiia 1er, — Au mois d'octobre 1874. à la suite de l'assassinat d'un Turc par un Monténégrin, vingt et un Mon-
i ms furent assassinés par des Turcs à Podgoritza. Le prince Nicolas demanda à la Porte la punition des coupables, et l'on put craindre un instant un conflit armé entre les deux pays. Toutefois, grâce à l'intervention de la diplomatie étrangère, l'affaire s'arrangea en janvier 1875. Lorsque, à la fin de juillet de cette même année, les Herzégoviniens s'insurgèrent contre la Turquie, le prince Nicolas laissa les Monténégrins porter secours aux insurgés. Tributaire de la Porte, il désirait ardemment faire de sa principauté un Etat absolument indépendant. Il conclut secrètement un traité d'alliance avec la Serbie, qui voulait, comme le Monténégro, devenir indépendante, et, forts de l'appui de la Russie, le prince Nicolas et le prince Milan déclarèrnnt la guerre a l'empire ottoman le 2 juillet 187$. Pendant que les Serbes éprouvaient échec sur échec, le prince Nicolas et ses Monténégrins remportaient presque partout des avantages sur les troupes turques. La Russie étant intervenue pour empêcher la Serbie d'être écrasée, le prince Nicolas envoya à Constantinople, en même temps que le prince Milan, des négociateurs pour régler les conditions de la paix. La paix n'était point encore signée entre la Porte et le Monténégro lorsque la Russie déclara à son tour la guerre à la Turquie. Le prince.Nicolas rappela ses agents diplomatiques (avril 1877) et poursuivit ses opérations militaires avec d'autant plus de succès qu'une partie des forces ottomanes qui opéraient contre lui durent être envoyées contre les Russes. Il s'empara de diverses places fortes turques et, en dernier lieu, de la forteresse d'Antivari, dont les défenseurs durent se rendre après une longue et énergique résistance (10 janvier 1878). L'écrasement complet des armées turques par la Russie força le sultan Abd-ul-Hamid k demander la paix, qui fut signée à San-Stefano le 3 mars 1878. Les hostilités entre les Turcs et les Monténégrins furent alors suspendues.
Le prince Nicolas ou Nikita a épousé en 1860 Mélène Vucotic, tille d'un sénateur monténégrin. Il a eu de ce mariage trois filles et un fils, le prince Danilo-Alexandre, né le 30 juin 1871.
* NICOLAS (Jean-Jacques-Auguste), écrivain et magistrat français. — En 1877, atteint par la limite d'âge, il a été mis a la retraite et nommé conseiller honoraire. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont :1a Ré' vofution et l'ordre chrétien (1873, in-8°); la Monarchie et la question du drapeau (1873, in-8o); Jesus-Christ (1S75, in-so); la Raisonet l'Evangile (1876, in-8°), etc.
NICOL1NI (Ernest Nicolas, connu au théâtre sous le nom de), chanteur français, ne en 1834. Il fit ses études musicales au Conservatoire de Paris, où M remporta en 1856 le 2« prix d'opéra- comique. L'année suivante, il débuta au théâtre de l'Opéra- Comique dans les Mousquetaires de la reine. Bien qu'il eût une très-jolie voix de ténor, il ne réussit point à attirer sur lui l'attention publique, M. Nicolas chanta ensuite sur des thé de province, puis il étudia l'italien, prit le nom de Nicolini et figura dans des troupes italiennes dans les principales capitales de l'Europe. Engagé au Théâtre-Italien de Paris, il y obtint un vif succès, auprès d'Adelina Patti , et réussit également dans l'opéra bouffe et dans le grand opéra. Apres s être fait nntendre à Londres, à Vienne, à Bruxelles, etc., il se rendit k Saint-Pétersbourg, où il obtint de véritables ovations. M. Nicolini chantait dans cette ville lorsqu'il se trouva mêlé à une aventure qui fit grand bruit (février 1877). Cette aventure eut pour résultat la séparation judiciaire du marquis et de la marquise de Cam (Adeltna Patti).
NICOTERA (baron Giovanni), homme d'Etat italien, ne dans la province de Salerne en 1829. Il fut élevé au collège de Catanzaro, ou il eut pour professeur le patriote Settembrini. De bonne heure, le jeune Nicotera apprit k haïr le despotisme écrasant du roi de Naples. L'emprisonnement de son prof' et de son oncle ne fit qu'accroître son ardent désir de rendre la liberté k sa patrie. Dès i dix-huit ans, il se joignit à un groupe de patriotes qui tenta de soulever la Calabi e. Le mouvement ayant avorté, il pal Rome. Après la proclamation de la république, M. Nicotera entra dans l'armée que commandait Garibaldi et combattit contre l'armée française qui venait renverser la république romaine. Après la chute de Rome, il passa en Piémont. I à, il se lia avec Pisacane et forma avec lui le projet do tenl délivrer les Deux-Siciles de leur I kvom- tout pré| mcert avec un co-
mité secret qui se COH in ni a Naples, M \ icotera quitta Gènes, avec Pisacane, en juillet 1857. Ils débarquèrent sur le territoire napolitain, réunirent une centaine de patriotes --t marchèrent sur Naples; mais à Sapri, ils rencontrèrent S,ooo hommes de troupes
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royales et livrèrent un combat Inégal, dans lequel Pisacane trouva la mort. Grièvement Messe, M. Nicotera fut fait prisonnier, enfermé dans un cachot et impliqué dans un procès, où figurèrent 286 accusés (janvierfévrier 1858). Pendant les débats, il prit la parole, non pour se défendre, mais pdur protester contre la falsification des papiers trouvés ur Pi>arane. Condamné à la peine capitale et mis en chapelle, il allait étr* exécuté lorsque, sur les instances de l'ambassade e, sa peine fut commuée en celle d'un emprisonnement perpétuel. Ce que n'avait pu faire la petite troupe de patriotes de 1857. Garibaldi 1 accomplit en 1860. Ce dernier débarrassa les Deux-Siciles du joug des Bourbons, et M. Nicotera recouvra la liberté. Cette même année, les électeurs de Salerne nommèrent le jeune patriote membre du parlement italien. Il y siégea dans les rangs de la gauche avancée, fit une opposition constante au ministère de droite et prit, par sa parole facile et chaleureuse, un rang distingué parmi les orateurs de la Chambre des députés. Pendant longtemps, avpc MM. Bertoni, Cairoli, etc., il fut considéré comme un des i nefs du parti républicain en Italie ; mais. après les événements de septembre 1870, qui firent de Rome la capitale réelle de l'Italie, lorsque l'unité fut un fait accompli, M. Nicotera se rallia à Victor-Emmanuel, qui avait si puissamment contribué à cette grande œuvre et qui était le plus libéral des souverains. Tout en continuant à voter avec la gauche, il accepta les invitations de la cour et on le vit aux bals de Victor-Emmanuel figurer dans le quadrille des princes. Adversaire déclaré du ministère Minghetti, le baron Nicotera parcourut le midi de l'Italie, en octobre 1874, et prononça de nombreux discours contre la politique ministérielle. Dans un discours qu'il prononça a Salerne le 4 juillet de l'année suivante, à l'occasion de l'anniversaire du débarquement à Sapri de l'expédition commandée par Pisacane, il fit l'éloge du patriote qui avait héroïquement succombé, puis, abordant le terrain de la politique, il affirma la nécessité de reconstituer une opposition constitutionnelle, ayant pour objet de remplacer au pouvoir, par des progressistes, les traditionnalistes ou modérés qui ■ dirigent l'Italie depuis 1860. Par ce lanK' ige, le baron Nicotera se séparait complètement de l'extrême gauche pour passer à la gauche modérée et se rapprochait de plus en plus du monde gouvernemental. II fut un des chefs de la coalition qui renversa le cabinet Minghetti, et il entra, comme ministre de l'intérieur, dans le cabinet formé par M. Depretis le 25 mars 1876. M. Nicotera débuta en envoyant aux préfets une circulaire trèslibérale. Toutefois, il ne répondit point a l'attente de ses amis politiques, qui le considéraient comme représentant dans le ministère la politique d'action. Il se montra, au contraire, très-ferme contre tout ce qui pouvait affaiblir le pouvoir. Avisé de quelques menées internationalistes, il ordonna un certain nombre d'arrestations. Par contre, il interdit les processions en dehors des églises, à moins qu'elles ne fussent autorisées quinze jours a l'avance. Au mois de novembre 1876, la Gazetta d'ïtalia, de Florence, publia plusieurs documents relatifs au procès qui avait suivi l'expédition de Pesacane et accusa M. Nicotera d'avoir révélé alors au juge d'instruction divers détails relatifs a l'instruction. Le minisire de l'intérieur poursuivit ce journal en diffamation, mais en lui laissant toute liberté pour produire les docun soi-disant accusateurs. Ce procès, qui eut un grand retentis .ment, eut pour résultat do montrer, par une foule de témoignages, que M. Nicotera avait été un patriote, non-seuli ment irréprochable, mais admirable d'ét, el 1 héroïsme, et le gérant de la Gazetta d'ïtalia fut condamné, comme diffamateur, a deux mois de prison (janvier 1877). Sorti des tracas du procès de Florence, que lui avaient suscité les hommes de la droite, il se vit en butte aux attaques des journaux de l'extrémë
ftuche, qui ne pouvait lui pardonner d'être • ■venu le ministre favori de Victor-Emmamiel, après avoir ho maxzinien et républicain, de se montrer peu favorable au suffrage i .-mis, dans un discours, cette thèse, qu'il ne fallait pas faire du progrès à toute vapeur, mais se borner à marcher dans un sens libéral et modéré. Le 3 juin 1877, il fit intervenir la police à Rome, empéi her des manifestations d'avoir lieu sur la place du Quirinal. Cette mesure lui fut vivement reprochée. L'extrême gaucfae et le groupe Cairoli demandèrent a M. Depretis de sacrifier le ministre de l'intérîeur, et, sur son refus, ils cessèrent de sou* tenir la politique du cabinet. Le 14 décembre 1877.M. Nicotera fut interpellée propos de certains Incidents dans lesquels l'opposition vît Une atteinte à la liberté des communications télégraphiques. Le ministre de l'intérieur ré-
fonditen revendiquant énergiquement pour Etat le droit de surveiller la télégraphie, au l'oint de vue des intérêts politiques et diplom itiquea du pays. .\<\ vote qui uivit cet incident, la majorité ministérielle fut rédu 22 voix. Jugeant qu'elle était in suffi ante, le ministère donna sa démission (15 décembre). M. Depretis fut charge par le roi de constituer un nouve. m cabinet, mais M. Nicotera n'en fit point partie. Il reprit alors son siège à la Chambre des députés.
NIHI
NICOTINEOX, EUSE adj. (ni-ko-ti-neu, eu-ze — rad. nicotine). Qui contient de la nicotine.
NICOTINIQUE adj. (ni-ko-ti-ni-ke — rad.
nicotine). Qui se rapporte à la nicotine; qui est produit par cette substance : Les ouvriers gui travaillent dans les manufactures de tabac sont sujets à un trouble de la vue qui a reçu le nom d'amaurose nicotiniqus.
Niebeinnccn (les), célèbre épopée allemande. V. Nibelungen, au tome XI da Grand Dictionnaire.
* MEPPE, ville de France (Nord), ^ant.
de Bailleul, arrond. et à 27 kilom. d'Hazebrouck; pop. aggl., 1,653 hab. — pop. tôt.,
• NIER1TZ (Charles-Gustave), littérateur allemand. — II est mort en 1876. Un grand nombre des récita de cet ingénieux écrivain ont été traduits en français. Nous citerons, entre autres : le Jeune aveugle (1844, in- 12);
Y Homme riche et le pauvre Lazare ( 1844 , in- 12); V Enfant du mineur ( 1844. in-12); Clams et Marie (1843, in-8°); Betty et Tom (1845, in-12) ; le Pauvre vicaire (1845, in-12); les Pèlerins et te dragon (1845, in-8°); Tendresse maternelle et fidélité maternelle (1846, ln-8°) ; les Dadas (1848, in-12); les Emigrants (1848, in-12); l'Enfant trouvé (\$4$, in-12);
Y Amour d'une mère (1849, in-8°); Auguste (1850, in-12); les Enfants d'Edouard (1849, in-8°) ; le Petit muet de Fribourg (1850, in-8o); Pierre et Pauline (1850, in-12); Seppel (1850, in-12); le Sifflet magique (1851, in-12); les Ours d' Augustenbourg (1851, in-12); la Flûte mai/ique (1851, in-12); Raphaël (1851, in-12) ; Alexandre Menzikoff (1851, in-12, les Hongrois (1852, in-12); Tom et Betty (1852, in-12); Théophile (1853, in-12); le Siège de Afagdebourg (1853. in-12); Fédor et Louise {1855, in-12); les Baguettes dupetit tambour (1859, in-go); Gottlieb, le petit mineur (1854, in-12) ; le Petit berger (1859, in-12) ; Jonas et le prince enlevé (1859, in-12); le Brin de paille (1860, in-12); Bélisaire (1861, in-12) ; la Cabane de l'île d'Helgoland (1862, in-12); le Bon curé (1863, în-iî); Huit jours de voyage (1863, in-12); la Clef de la frégate (1865, in -8°); les Dents de Jacques d'Armagnac {1866, in-8°); Rudi le somnambule (1871, in-8°) ; le Château abandonné (1871, in-8<>); la Chambre des épreuves (1872, in-8°); la Bague de diamant (1874, in-8o), etc.
* NIEOL, village de France (Hante-Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Limoges, sur la rive gauche de la Glane; pop.
NIÈVRE (département de la). D'après le
recensement de 1876, la population du département de la Nièvre est de 346,822 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 5 députés.
Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 8e région, 8« corps d'armée, dont le rjuartîer général est à Bourges. Cosne et Nevers sont des subdivisions de région. Nevers est la résidence du général commandant la 32* brigade d'infanterie; le général commandant la 3i« brigade, dont dépend la subdivision de Cosne, réside à Bourges. Il y a, en outre, à Nevers, une sous-inspection des forges militaires du Centre.
NIGBIQUE adj. (ni-gri-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu parmi les produits de l'action du potassium sur l'oxalate d'éthyle.
NIGRITIE s. f. (ni-gri-st — du lat. niqritia ou nigrities, même sens). Méd. Coloration noire qui affecte accidentellement certaines parties du corps: La nioritie de la langue.
NIGRITIQUE adj. (ni-gri -ti-ke — rad. Nigritie). Qui se rapporte à la Nigritie ou aux nègres dont elle est peuplée.
NIGRO NOTANDA LAP1LI.0 (Jour à marquer d'une pierre ?>oire). Contre-partie du proverbe latin : Albo diem nntare lapillo. V. albo lapillo, au tome I«' du Grand Dictionnaire.
* NIHILISME s. m. — Système qui a des partisans en Russie, et qui a pour but la destruction radicale des conditions sociales actuelles, sans viser à lui substituer aucun étut défini.
NIHILISTE s. m. — Membre d'une secto m mi te russes qui nie Dieu, la proqul veut abolir toutes les itions sur lesquelles repose la société e, et fonder sur ses ruines un nivellement général.
— Encycl. C'est parmi les étudiants des russes que la secte dos nihilistes ince. Au mois de décembre 1869
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faire main basse sur tous les oppresseurs, massacrer sans pitié les nobles, les seigneurs, les partisans du régime autocratique et les Allemands, qui ne se mettent au service de l'Ktat que pour s'engraisser aux dépens des populations. ■ Il ne nous reste qu'une chose à faire, disaient les nihilistes dans une de leurs proclamations , c'est d'étrangler nos maîtres comme des chiens. Pas de quartier; il faut que tous disparaissent. Il faut incendier les villes, il faut que notre pays soit purifié par le feu. A quoi bon ces villes? Elles ne servent qu'à engendrer la servitude. ■ La conspiration, dirigée par un comité occulte, le Comité de la justice populaire, avait pour symbole deux haches placées en croix. Le mot d'ordre partait de Moscou; mais à Moscou même il arrivait, dit-on, de Genève, où résidait alors le réfugié Bakounine. Malgré l^s nombreuses condamnations qui eurent lieu à cette époque, la secte est loin d'avoir disparu et, en 1877, de nouveaux troubles amenèrent de nombreuses arrestations. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que parmi les personnes arrêtées on compte très-peu d'hommes appartenant aux classes laborieuses et pauvres. Sur 198 accusés nihilistes, il y avait 82 nobles, 17 anciens fonctionnaires, 7 anciens officiers et 33 prêtres.
Un pareil mouvement d'idées en Russie ne peut s expliquer que par cette loi de l'esprit humain, qui le fait réagir avec d'autant plus de force contre l'oppression, que celle-ci a été plus violente et a duré plus longtemps.
NIJN1 -NOVfiOBOD, ville de la Russie d'Europe. V. Novgorod ou Novogorod la- Pktitb, au tome XI du Grand Dictionnaire.
NIKITA ler( prince de Monténégro. V. Nicolas 1er, au tome XI du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
NIL ACTUM REPDTANS SI QUID SDPER- ESSET AGENDUM {Pensant qu'il n'y a rien de fait tant qu'il reste quelque chose à faire), Vers de Lucain dans la Pharsale; c'est le trait principal de la figure de César, telle que le poète l'a esquissée.
■ Je ne demanderais pas mieux que de m'enrichir, mais je suis difficile sur les moyens, et ceux dont j'aimerais à me servir ne sont pas à ma portée. Puis, ce n'est rien pour moi de faire fortune tant qu'il reste des pauvres. Sous ce rapport, je dis comme César : Nil actum reputans si quid superesset agendum. •
Proudhon.
■ M. Veuillot était sûr que le droit du seigneur, au moyen âge, n'était pas, ne pouvait pas être ce que l'on entendait par ce mot dans les livres, les opéras, les discours et les vaudevilles de ces messieurs. Cette certitude instinctive, il fallait l'appuyer sur des renseignements positifs. C'est ce qu'entreprit notre vaillant écrivain : Nil actum reputans si quid superesset agendum. ■
A. DH PONTMARTIN
NIL MORTALIBUS ARDUUM EST (Rien
n'est impossible aux mortels [Horace, liv. ier( ode m, v. 37] ). Dirigée contre le génie audacieux de l'homme, cette ode est une gracieuse et touchante boutade. On sait quelle amitié unissait Virgile et Horace : Virgile allait partir pour Athènes, Virgile qu'Horace appelle animx dimviium mese, la moitié de ma vie, et, après lui avoir souhaite une heureuse navigation, Horace maudit celui qui le premier construisit un navire. L'épieurisme et l'indifférence philosophique du poète éclntent dans cette ode si riche en beaux vers; il s'élève contre les généreuses tentatives de Dédale, d'Hercule, du premier navigateur et, remontant jusqu'au larcin de Prométhée, il renouvelle l'anathème antique contre c<- bienfaiteur de l'humanité. Par suite d'un préjugé fondé .sur la tradition de l'âge d'or, de cet âge d'innocence et de simplicité où l'homme n avait aucun besoin, les anciens regardaient comme la source de tous nos vices et de tous nos maux les découvertes qui ont le plus contribué aux progrès de l'humanité.
NIMBER v. a. (nuin-bé— rad. nimbe).
Orner d'un nimbe.
* NÎMES, ville de France (Gard), ch.-l. du départ, et de 3 cant., sur le Vistre-de-la- Fontaine, à 710 kilom. de Paris; pop. , r>G,296 hab.— pop. tôt., 63,001 hait. l/;urond. compte 11 cant., 73 comm., 156, <2r» hab
NINARD (Jean-Baptisto), avocat et homme politique français, né a Botirganeuf en 182iï, Il fut quatre fuis bâtonnier du barreau do Limoges, et il était vire-président du conseil général de la Haute-Vienne lorsqu'il k<- porl » candidat du parti républicain a l'élection du 7 janvier 1872 - mais ce fut M. Charreyron, candidat réactionnaire, qui l'emporta. Il fut plus heureux 1«20 février 1876 et il l'emporta a son tour, à une grand» majorité, contre M. MaJIevergne, député sortant, <'t M. Chauffour, candidat bonapartiste. Il vota constamment avec la gauche et fut un dos 303 qui ■ut l'ordre du jour de défiance contre le ' Fourtou. Après la d
lution do la Chambre, par décret du 2r» pnn 1XT7, M. Nnu.rd se représenta aux élections
''" i * o itobre, et il obtint 10,024 vo x ure
8,698 données à M. llruussaud, bonaparti te - ' candidat ol'Uciul.
NIRV
NINI (Jean -Baptiste ) , graveur en médaillons, né en Italie vers 1716, mort à Chaumont-sur- Loire en 1736. Tous les dictionnaires biographiques gardent le silence au sujet de cet artiste, dont les œuvres, longtemps oubliées et dédaignées, jouissent depuis quelques années d'une faveur bien légitime et atteignent des prix élevés dans les ventes publiques. Pendant près d'un demi -siècle, Nini a résidé et trafi-illé en France. Si ses délicieux médaillons en terre cuite ne lui ont pas assuré une plus grande célébrité, cela tient sans doute à ce que son existence fut confinée dans l'humble petite ville de Chaumont. Il vint s'y fixer en 1760, après avoir habité La Charité-sur- Loire. Combien de temps avait duré son séjour dans cette dernière localité? Avait-il quitté l'Italie trèsjeune? Quels avaient été ses maîtres? Quelleraison l'avait poussé à se rendre en France? Quels travaux avait-il exécutés avant 1760, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de quarante-quatre ans environ? A toutes ces questions, nous n'avons malheureusement rien à répondre.
On a raconté que Nini n'était pas le nom de famille de cet artiste, mais un diminutif de son prénom italien, Giovanni; d'autres ont prétendu qu'il était Français et qu'il aurait caché son nom véritable sous un sobriquet. Mais, à cet égard, nous possédons un document irrécusable, son acte de décès, qui le désigne ainsi : ■ Jean-Baptiste Nini, artiste graveur, pensionné de M. Leray de Chaumont, né en Italie et marié en Espagne, où sa femme demeure... ■ M. Leray, intendant de l'Hôtel royal des Invalides, avait acquis depuis peu la seigneurie de Chaumont, lorsque Nini vint dans cette ville en 1760, appelé sans doute par ce personnage, qui l'attacha en qualité de graveur à une verrerie qu'il possédait et lui assigna une pension de 1,200 livres par an, avec le logement, le chauffage et l'éclairage. Nini commença par être chargé de la gravure des cristaux; il excellait dans ce genre, si nous en croyons M. A. Villers, directeur du musée de Blois, à qui nous devons une très-intéressante notice sur cet artiste, publiée en 1862 sous ce titre : Jean-Baptiste Nini, ses terres cuites (Blois, in-$o). Le graveur se plaisait à reproduire sur verre les compositions de Boucher. Il parait avoir retracé aussi des sujets de son invention ; mais nous ne pouvons juger de leur mérite, aucun de ses ouvrages en ce genre ne nous étant connu. • Nous ne serions point étonné, dit M. Villers, que ce fût en essuyant par hasard les creux de ses gravures sur la terre de Chaumont, dont il reconnut ainsi les qualités plastiques, que Nini conçut l'idée de ses charmants médaillons. Toujours est- il qu'on n'en connaît point d'antérieurs à son entrée à Chaumont. » Ce fut apparemment pour 1* compte de M. Leray que Nini exécuta ces médaillons, qu'il faisait cuire dans la poterie établie à Chaumont et qui étaient livrés nu commerce au prix modique de 20 sols la pièce. En 1778, il devint régisseur des établissements fondés dans cette ville par M. Leray. Il donna d'ailleurs à ce personnage une preuve de son attachement, en refusant un emploi qui lui fut offert à la manufacture royale de Sèvres. Si nous ajoutons que Nini était très-original, quelque peu excentrique même; qu'il avait la passion de la bonne chère et qu'il était très-bon musicien, nous aurons résumé tout ce que l'on sait au sujet de cet artiste. Il nous reste à parler de ses œuvres , auxquelles il doit une réputation qui, pour être un peu tardive, n'est pas inoins très-sérieusement acquise.
On connaît aujourd'hui un assez grand nombre de médaillons en terre cuite exécutés par Nini ; les musées de Blois et de Nevers en offrent d'intéressants spécimens et il s'en trouve aussi dans plusieurs collections particulières. Parmi ces médaillons, on admire surtout ceux qui offrent les traits de la baronne de Nivenheim (1768), de Mm« de La Reynière(l"69), du prince de Beauvau (1767), de Charles-René de Mosnac (1768), du marquis de Pamy (1767), de Louis XV (1770), de Louis XVI, de Marie-Antoinette, de Catherine de Russie, de Franklin, etc. On ne connaît pas moins de six médaillons différents dans lesquels Nini a figuré ce dernier personnage, qui était l'ami de M. Leray de Chaumont. 11 B fait aussi un portrait do Voltaire, vêtu à l'antique et ayant la tête ceinte d'une triple couronne de laurier, d'immortelles et de chêne ; ce médaillon est daté de 1781, mais il est prolmble que la maquette aura été exécutée en 1778, 1 année où Voltaire vint chercher à Paris des triomphes qu'il n'eut pas la force de supporter.
NIOB1TE s. f. (ni-o-bi-to — rad. niofiium). Miner. Niobo- tantalate ferroso -manganeux.
* NIORT, ville de France (Deux-Sèvres), ch.-l. du départ, et de deux cant., à 411 kilom. de Paris, sur la Srvre-Niormise; pop. aggl., 18,164 hab. — pop. tôt., 20,923 hab. I urrond. compte io cant. , 93 comm. , 105, 518 hab.
NIPARAIA, l'esprit bienfaisant et In créateur du nie) at de la tene, chez. Les Californiens, il était opposé aTouparan, l'esprit du
mal.
Nim.r. s. m. (nir-le). Pathol, Nom donné pur quelques médecine à la rougeole bouton ise.
NIHVÂNA s. m, ( nir - va - na ). Relig. ind.
NITfi
Etat de perfection suprême où l'âme n'a plus de désirs ni même de pensées, et qui est une sorte d'anéantissement.
— Encycl. Le bouddhisme, semblable en ceci à toutes les religions, part d'un fait : la douleur existe; elle revêt des formes qui varient suivant les temps et les sociétés, mais elle est toujours l'aiguillon qui nous pousse à sortir de l'état où nous nous trou~ vous. Pour Çakya-Mouni, elle résidait dans le changement perpétuel auquel l'humanité est condamnée. La mort succède à la vie et la vie à la mort, et l'homme, comme tout ce qui l'entoure, roule dans le cercle éternel de la transmigration ; il n'est pas de pensée dans laquelle il puisse se reposer; le temps épuise le mérite des bonnes actions, de même qu'il efface la faute des mauvaises, et la loi fatale du changement ramène sans cesse sur la terre le saint et le damné, pour les soumettre à une nouvelle série d'épreuves. Cette théorie, qui était le fondement de la vieille religion des brahmanes, et dont ta division des castes est la conséquence, le bouddhisme l'accepte. Seulement, au lieu d'y voir la loi suprême de l'humanité, il la subit comme un fait qu'il faut combattre, et là où les brahmanes avaient cru trouver une explication, il n'y a pour lui qu'un problème redoutable. La solution, elle était, pour le Bouddha, dans la possibilité d'échapper aux conséquences de la loi fatale de la transmigration en entrant dans ce qu'il appelle le nirvana f c'està-dire l'anéantissement.
Comment a-t-on pu arriver à l'idée du at'rvâna? Cela revient à demander quelle était, pour le Bouddha, la cause de la douleur ou, en d'autres termes, quelle est la philosophie qui est à la base de la conception bouddhiste du monde. Cette philosophie a reçu de grands développements dans les siècles postérieurs; la voici pourtant telle qu'on peut la tirer des plus anciens écrits bouddhiques : La douleur naît du désir, qui provient des sensations ; or, les sensations ne répondent à rien de réel, elles ne sont qu'une illusion qui a sa cause dans notre ignorance. Le monde n'est donc rien en dehors de nos sensations; il n'est, lui aussi, qu'une illusion, et le but de l'intelligence doit être l'anéantissement de tous les phénomènes. C'est ainsi seulement, en détruisant toutes les conditions de l'existence et de la pensée, que l'esprit, affranchi de l'esclavage de la douleur, pourra réaliser l'idéal du Bouddha, c'est-à-dire du sage.
On a beaucoup discuté pour savoir si cette destruction atteignait aussi l'âme, et si le nirvana était un anéantissement complet, ou bien s'il fallait y voir une sorte de retour dans l'être universel. Mais cet être universel n'existe pas pour le bouddhisme; le Bouddha n'en nie pas l'existence parce qu'il n'en prononce jamais le nom; on voit bien paraître les Dévas, les bons et les mauvais génies, mais comme des êtres particuliers. Dieu n'a pas de place dans ce système : il doit être le but auquel aspirent toutes choses, et le but ici, c'est le néant. Les termes qui servent à exprimer l'idée du nirvana ne laissent guère de doute à cet égard ; il n'est jamais désigné que par les expressions les plus abstraites; il n'est ni la mort, ni la destruction, ni rien qui puisse être l'objet d'une définition ; c'est quelque chose de tellement différent de tout ce qui touche par un côté quelconque à l'existence ou à la réalité, qu'il est I impossible de l'expliquer autrement que par des voies détournées et des comparaisons : ■ c'est un lieu essentiellement privé des quatre côtés, ■ ou, suivant une image qui revient .sans cesse dans la bouche du Bouddha, • c'est l'épuisement de la lumière d'une lampe qui s'éteint. •
* NISARD (Jean-Marie-Nicolas-Augtiste), humaniste français. — U a accepté, en décembre 1875, le poste de doyen de la Faculté des lettres à l'université catholique de Paris.
* NISARD ( Jean-Marie-Napoléon-Désiré), critique français. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Mélanges d'histoire et de littérature (1868, in-8°) ; les Quatre grands historiens latins (1875, in-8°); Renaissance et Réforme (1877, 2 vol. in-go). u a été misa la retraite en octobre 1876 et nommé inspecteur général honoraire.
* NISARD (Marie-Léonard-Charles), littérateur français. — Il a succédé, en 1876, à M. Ambroise Firmin-Didot comme membre libre de l'Académie des inscriptions et belleslettres.
NISSAN, bourg de France (Hérault), cant. de Capestang, arrond. et à » kilom. de BézierSj pop. aggl., 2,040 hab. — pop. tôt., 2,216 hab.
" NÏTRATATION s. f. — Action de nitralor los peaux ou les cléments anatomiques.
NITRATER v. a. ou tr. (ni-tra-té— rad. hitrate). Colorer en brun, à l'aide du nitrate d'argent : Nitratkr des peaux.
NITRÉTHANE s. in. (ui-tr-'-ta-ne). Chim.
Corps isomère de l'azotite d'éthyle, qu'on obtient par la réaction de l'ioduro d'éthyle sur 1 azotite d'argent.
NITRICUM s. m. (ni-tri-komm — rad. /»tn-). Chim. Radical hypothétique de l'asote, qui on serait l'oxyde.
NITRIFICATEUR.TRICEadj. (ni -tri-il-ka-
teur, tri-se — rad. nitrifier), chim. Qui produit la nitriticatiou.
NITR
N1TR0AMBRÉINE s. f. (ni-tro ■an-bré-ijie — Je nitre, et de ambre), Chim. Nom donné quelquefois à l'acide ambréique.
NITBOANILINE s. f. (ni-tro-a-ni-li-ne — de nitre, et de aniline). Chim. Produit obtenu
Par l'action de l'hydrogène sulfuré el do ammoniaque sur la solution alcoolique de nitrobenzine.
NITROANILIQUE adj. (ni-tro-a-ni-li-ke).
Chim. Qui se rapporte k la nitroanîline.
NITROANISIDE s. f. (ni-tro-a-ni-zi-de — de nitre, et de anis). Chim. Produit de l'acide nitrique sur le camphre d'anis.
NITROANISOLIQUE adj. (ni-tro-a-ni-zoli-ke — de nitre, et de anisol). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide nitrique fumant sur l'anisol.
NITROANISYLIQUE adj. (ni-tro-a-ni-zi-like — de nitre, et de anisyle). Chim. Se dit d'un acide obtenu en même temps que l'anisate d'ammoniaque dans la préparation de l'acide anisique.
NITROANTHRACIDE s. m. (nï-tro-an-trasi-de — de nitre, et de ant/iracine). Chim. Corps obtenu par l'action de l'acide nitrique sur l'anthracine.
NITROBENZOÏQUE adj. (ni-tro-bain-zo-ike — de nitre, et de benzoïque). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide nitrique concentré sur l'acide benzoïque.
NITROBENZOL s. m. (ni-tro-bain-zol — de nitre t et de benzol). Chim. Syn. de nitrobenzine.
NITROBROMANISYLIQUE adj. (nî-tro-broma-ni-zi-H-ke — de brome, et de nitroanisylique). Chim. Se dit d'un acide produit par '.'action du brome sur l'acide nitroanisylique.
NITROBROMOXYLËNE s. m. (ui-tro-bromo-ksi-le-ne). Chim. Produit de substitution bromonitrée du xylène.
NITROBUTYRONIQOE adj. (ni-tro-bu-tiro-ni-ke — de nitre, et de butyrone). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action réciproque k chaud de l'acide nitrique et de l'acétone.
NITROCALCITE s. f. (ni-tro-kal-site). Miner. Azotate de calcium hydraté, trouvé dans des cavernes sous forme d'effloreseences soyeuses, grises ou blanches.
NITROCARBOL s. m. (ni-tro-kar-bol — de nitrique, etàecarbone). Chim. Hydrurede inéthyle nitré isomère de i'éther méthyl-nitreux.
— Encyci. V. pkntank, au tome Xil du Grand Dictionnaire, page 548.
NITROCHLOROANISYLIQUE adj. (ni-tro-
felo-ro-a-ni-KÎ-H-ke — de chlore, et de nitro-
anisylique). Se dit d'un acide produit pur
h d un courant de chlore gazeux sur
l'acide nîtroanisylique.
NîTROCHRYSINE s. f. (ni-tro-kri-zi-ne).
Chim. Dérive nitré de la chrysine, qu'on devrait appeler dinitrochrysme , parce qu'il renferme deux groupes nitryle, laissant le terme général de nitrochrysnm servir i designer tous les dérivés nitriques de la chrysine, quel que soit le degré de subsi que l'on pourra découvrir. La nttro ou dinitroehrysine est étudiée et décrite, comme la chrysine elle-même, en appendice, au mot thctochrysine, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
NITROCINNAMIQUB adj. (ni-tro-sinn-natni-ke — de nitre, et de cirmamique). Chim. Se dit d'un acide obtenu en traitant l'acide cinnamique par l'acide nitrique.
NITRODRACONANISIQUE adj. (ni-tro-di ako-na-ni-zi-ke — de nitre, et de draconanisi* que). Chim. Se dit d'un acide produit par la Digestion de l'acide anisique dans l'acide ni- Irtque concentré.
NITRODRACONYLE s. m. (ni-tro-dr ko ni -le — de nitre, et de draconyle). Chim. Corps obtenu en dissolvant le inétastyrol dans l'acide nitrique.
NITROEUXANTHINE s. f. (ni-tro-eukzan-
ti-ii >- — de nitre, el de euxanthine). Chim. Corps acide obtenu en traitant l'euxanthine par l'acide nitrique chaud.
NITROHÉLÉNINE s. f. (ni-tro-é-lé-ni-no — de nitre, et de hélénine). Chim. Corps obtenu par l'action de l'acide nitrique concentré sur l'hélénine.
MTROHYDURILIQUE adj. (ni-tro-i-du-ri- II- ke — de nitre, et de hydunlique). Chim. Se dit d'un acide obtenu <'ii faisant agir l'anitrique sur l'aride hydurilique.
N1TRO INUSITE s. f. (ni-tro-i-no-zi-te — vkmtre, et de iuosite). Chim. Corps cristallin qu'on obtient en traitant l'inosile par l'acide itzotique fumant.
NITROLINE s. f. (ni-tro-li-ne). Chim. Un des produits de putréfaction de l'ulnuiie et d autres corps analogues.
nitromagnéSITE s. f. (ni-tro-ma-gné- Sj-te ; gn mil. — de nitre, et de magnésium). Hiiiér. Nom donné à certaines efflorescen ditzotate de magnésium ressemblant a la niirocatcite.
NITROMÉTHANE s. m. (ni-tro-iné-la-nej.
Chim. (jorps isomérique avec le nitrite do JJétnyle, et qui constitue l'hydrure de nie- •hylu niunonitre.
NITR
NITRONAPHTALASE s. f. {ni-tro-na-fta la-ze). Chim. Corps d'un jaune de soufre, obt -mi par l'action de l'acide nitrique sur la naphtaline.
NITRONAPHTALE s. m. (ni-tro-na- fta-Ie
— de nitre, et de naphtaline). Chim. Produit obtenu en faisant bouillir pendant six jours la naphtaline avec une assez grande quantité d'acide nitrique, u On dit aussi NITRO-
NAPHTALÈSE S. f.
NITROPARATOLUATE s. m. (ni-tro-pa-rato-lu-a-te). Chim. Sel de l'acide nitroparatoluique.
NITROPARATOLUIQUE adj. (ni-tro-para-to-lu-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide paratoluique par la substitution d'un groupe nitryle à un atome d'hydrogène.
NITROPARAXYLIDINE s. f. (ni-tro-pa-raksi-li-di-ne). Chim. Se dit de l'une des modifications isomériques de la nitroxylidine. Ce corps, encore connu sous le nom de nitroamidoparaxyléne, est étudié et décrit au mot xylidine, au tome XV du Grand Dictionnaire, page U05.
NITROPICRILEs. m. (ni-tro-pi-kri-le —de nitre, et de picrile). Chim. Corps obtenu par l'action de l'acide nitrique bouillant sur le picrile.
NITROPIPÉRONAL s. m. (ni-tro-pi-pé-ronal). Chim. Produit de substitution mononitrée du pipéronal ou aldéhyde pipéronylîque.
NITROPODOCARPIQUE adj. (ni-tro-po-dokar-pi-ke). Chim. Se oit de deux acides qui dérivent, par substitution nitrée, de l'acide podocarpique.
NITROPROPIOPHÉNONE s. f. (ni-tro-propi-o-fé-no-ne). Chim. Dérivé nitré de la propiophénone.
NITRORTHOTOLUIQUE adj. (ni-tror-to-tolu-î-ke). Chim. Se dit d'une des trois modifications connues de l'acide nitrotoluique. Seulement, tandis que l'on sait exactement quelle est celle de ces trois modifications qui correspond à l'acide p:iratoluique, on ne sait pas, pour les deux autres, laquelle correspond à l'acide toluique ortho, laquelle correspond à l'acide toluique meta.
NITRORTHOTOLUATE s. m. (ni-tror-toto-lu-a-te). Chim. Sel de l'acide nitrorthotoluique.
NITHOSINAPISIQUE adj. ( ni-tro-si-na-pizi-ke — de nitre, et du iat. sitiapis, moutarde). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action de l'acide nitrique sur l'essence de moutarde.
N1TROSPIROYLIQUE adj. (ni-tro-spi-ro-ili-ke^ — de nitre, et de spiroyle). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide nitrique sur le spiroyle.
NITROSTILBILE s. m. (ni-lro-stil-bi-le).
Chim. Corps obtenu parcoction du picr&myle dans l'acide nitrique, il On dit aussi NITRO-
ST1LBASE.
NITROSTILBILIQUE adj. (ni-tro-stil-bi-like). Chim. Se du d'un acide qui se confond avec le nitrostilbile.
NITROSTYROL s. m. (ni-tro-sti-rol — de nitre, et de styrol), Chim. Masse résineuse obtenue par décomposition du styrol à l'aide de l'acide nitrique.
NITROTARTRATE s. m.(ni-tro-tar-tra.te).
Chim. Sel de l'acide nitrotar trique.
_ NITROTARTRIQUE adj. (ni-tro-tar-tri-ke). Chim. Se dit d'un acide qui se forme lorsqu'on soumet l'acide tartnque k l'action de 1 acide azotique concentre, et qui resuite de la substitution de deux groupes nitryle à deux atomes d'hydrogène typique non basique.
N1TROTÉREPHTALAMIDE s. f. (ni-tro-térèf-ta-la-mi de). Chim. Dérivé nitré de la htalamide. Ce corps est décrit au mot tkrephtalatb, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
NITROTÉREPHTAUQUE adj. (ni-tro-t.rèf-la-li-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de lucide térephtalique par la substitution d'un groupe nitryle à l'faydn Cet acide est étudié et décrit, ainsi que ses dérivés, au mot tbrbphtalatb, tome XIV du Grand Dictionnaire.
NITROTHIONESSALE s. m. (ni-tro-ti-o-
ft-le — de nitre, el du gr, theion, soufre). Chim. Corps obtenu par coction du thionessale dans l'acide azotique.
NITROTHYMOL s. m. (ni-tro«ti-mol). Chim.
Nom générique donne a tous les composés .,111 résultent de la substitution du groupe nitryle k l'hydrogène dans le thymol.
NITROTOLUATE s. m. (ni-tro-to-lu-a-te).
Chim. Sel des acides nitrotoluiques.
NITROTOLUIDINE 8. f. (ni-tro-to-lu-i-dine). Chim. Dérivé de la toluidine qui tê du remplacement de l'hydrogène par le nitryle. On connaît l'ortho et la paranitrotoluidine.
•NITROTOLUIQUE adj. (ni-tro-to-lu-î-ke).
< 'h un. Se dit de trois acides isomères, qui (OMS
les trois présentent la composition de l'aride toluique, dans lequel un atome d'bydrogèi ... est remplacé par un groupe nitryle.
qui correspond à l'acide paratoluique est bien connu. Les deux autres sont également con-
NOGE
nus, mats moins bien, et l'on ignore quel est celui qui correspond & la modification meta et a la modification ortho.
NITROVALÉRIQUE adj. (ni-tro-va-lé-rike). Chim. Se dit d'un acide qui pi
le valérique par la substitution d'un groupe nitryle à un atome d'hydrogène. V. VALÉRIQUE, au tome XV du Grand Dictionnaire.
NITROVÉRATRIQUE adj. (ni-tro-vé-ratri-ke). Chim. Se dit d'un produit de substitution nitrée de l'aride véra trique. V. vbratrate, au tome XV du Grand Dictionnaire.
NITROVÉRATROL s. m. ( ni-tro-vé-ratrol). Chim. Nom donné à un produit de substitution mononitrée qui prend naissance dans l'action de l'acide azotique sur le vératrol.
NITROXYLÈNE s. m. [ ni-tro-xi-lè-ne ).
Chim. Nom générique donné à tous les produits de substitution nitrée du xylêne. Il
existe un produit mononitré, deux produits dinitrés isomères et deux produits tritiitrés isomères.
NITROXYLIDINE s. f. (ni-tro-ksî-H-di-ne).
Chim. Nom donné aux dérivés nitrés de la xylidine, renfermant une ou plusieurs fois le groupe nitryle k la place de l*hy Irogène. V. xylidine, au t. XV du Grand Dictionnaire.
NITROXYTOLUIQUE adj. (ni-tro-ksi-to-
lu-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive d'une modification de l'acide amidotoluique par la substitution d'un oxhydryle a un amidogène et d'un nitryle à un atome d'hydrogène. On connaît une seule modification de ce corps jusqu'à ce jour, et Ton ignore si elle correspond à la modification para, meta ou ortho.
* N1VILLAC, bourg de France (Morbihan), cant.de La Roche-Bernard, arrond. et à 54 kîlom. de Vannes ; pop. aggl., 252 hab. — pop. tôt., 3,290 hab.
* N1VILLERS, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. de Beauvais; 191 hab.
NIZERÉ s. m. (ni-ze-ré). Comm. Essence de roses blanches.
* NOAILLES, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à \G kilom. de Beauvais; pop. aggl., 1,339 hab. — pop. tôt., 1,410 hab.
* ISOBACK (Charles-Auguste), économiste allemand. — Il est mort a Prague en 1870.
* NOCE s. f. — Noces d'or. Fête qu'on célèbre à l'occasion de la cinquantième année de mariage.
— Noces de diamant. Fête qu'on célèbre à l'occasion de la soixantième année de mariage.
* I\OCÉ, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. deMortagne; pop. aggl., 402 hab. — pop. tôt., 1,561 hab.
* NOCHÈRE s. f. — Conduite pour l'eau, formée de deux ou trois planches douées bord à bord, à angle droit.
NOCIF, IVE adj. (no-sif, i-ve — du Iat. nocivus , même sens). Méd. Nuisible: Influences nocives, il Peu usité.
NOCIVITÉ s. f. (no-si-vi-té — du Iat. nocivus, nuisible). Qualité nuisible.
NOCTAMBULER v. n. ou intr. (no-ktanbu-lé — rad. noctambule). Krrer la nuit.
NOCTILUCINE s. f . (no-kti-lu-si-ne — rad. noctilugue). Substance azotée qui, d'après M Phipson , produit chez certains animaux , en s'ox_\dant, le phénomène de la phosphorescence.
* NODAL, ALE adj. — Physiq. Points no-
daux, Points d'une len tille tels que tout ravon incident passant par la direction de l'un correspond h un rayon émergent parallèle au premier et passant par la direction de l'autre.
NODICOLE adj. (no-di-ko-le — du Iat. nodus, nœud; colo, j'habite). Zool. Qui vitdans les nœuds de
* NODULE s. m. — Anat. Éminence sur la face externe du cervelet: Nodui.es de Morgagni.
* NOËL (Jules), peintre français. — Les
ers tableaux qu'il a exposés sont : Arrivée de la il, ntin sous le Directoire (1873); le Diner se fait attendre (1874); Pauvreté nesl //<*« i>î«, U n'y a pas de sot métier (1&1 du Tréport (1876); Une rue en Bretagne (1877), etc.
NŒUX, bourg de France (Pas-de-Calais), cant. de Uoudain, arrond. et & 6 kilom. de Béthune; 4,219 hab.
' NOGARO, ville de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et à 4'- kilom. de Condom, sur la rive gauche du Midou; pop. aggl., 1,658 bah. — pop. tôt., 2,329 hab.
* NOGENT-LB BERNARD, bourg de France
9), cant. de Bonnétablo , arrond. et & 18 kilom. de Mamers; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
* MOGENT-SIIR-MARNE, bourg de France (Seine), cant. de m-le-Pont, arrond.
et a 21 kilom. de Sceaux, k 8 kilom. de Paris; pop. aggl.. 7,054 hab. — pop. tôt., 7,559 hab.
* NOGBNT-I.B ROI, ville de France (Haute-
No.MI
Marne), ch.-l. de c»nt., arr..nd. et a 23 kilom. de Chaumont; pop. aggl., 8,207 hab. — pop. tôt., 3.655 hab.
' NOGENT-LR ROI, petite ville de France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. de Dreux, sur la rive gauche de l'Eure; pop. aggl., 1,371 hab.— pop. tôt., 1,486 hab.
' NOGENT-I.E-ROTROII, ville de France (Eure-et-Loir), ch.-l. d'arrond., k 57 kilom.
de Chartres, .sur l'IIuisne ; pop. s 6.S09 hab. — pop. tôt., 7,638 hab. L'arrond. compte 4 cant., 54 comm., 42,653 hab.
•NOGEIST- SUR -SEINE, ville de France (Aube), ch.-l. d'arrond., à 51 kilom. deTroyes; pop. agÇl., 3,288 hab.— pop. tôt., 3,435 hab. L'arrond. compte 4 cantons, 60 communes, 35,112 hab.
* NOIR (Louis Salmon, dit Loui»), romancier français. — Outre les ouvrages que nous avons cites, on doit à ce fécond écrivain : le
Cion du Soudan (1869, 2 vol. in-12) ; ['Art de txittre les Prussiens (1870, in-12); Grands jours de l'armée d'Afrique, Peuplades algériennes. Mazagran (1872, in-12); Histoire de la défense nationale (1873, in-8°). avec Corra; la Louve des Ardennes (1874, in-40), avec Pierre Ferragut; les Drames du désert, l'Homme aux yeux d'acier (1875 , in-40); les Flibustiers de Saint-Domingue (1S75, in-4°) ; ffisl tire de l'invasion (1S75, in-4o),avec Louis Sacré; le Secret du trappeur (1875, in-4u) ; lu Savane aux serpents (1876, in-4u); les Compagnons de la hache (1876, in-40), etc.
* NOIRÉTABLE, bourg de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. de Montbrison ; pop. aggl., 839 hab.— pop. tôt., 2,359 hab.
* NOIRLIED (Louis-François Martin de), écrivain et prêtre français. — Il est mort à Paris en 1869.
•NOIRMODTIER, ville de France (Vendée), dans une île du même nom, ch.-l. de cant., arrond. et k 66 kilom. des Sables-d'Olonne, pop. aggl., 2,003 hab. — pop. tôt., 5,787 hab.
* NOIROT (Louis), médecin français. — Outre les ouvrages que nous avons cites, on lui doit : Exposé des travaux du conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de la Côte-d'Or (1867, in %o) ■ la Cattipédie contemporaine (1868, in-80); VArt de vivre longtemps (1868, in-8°); l'Art d'être malade (1870, in 8oj ; Etudes sur le recensement de la population de Dijon en 1872 (1872, in-8°); De la contagion morale (1S74, in-Sû) ; De l'asperge (1874, in-80); Sur la salubrité (1874, in-80), etc.
NOIROT (Alphonse-Xavier), homme politique français, né k Vesoul en 1833. Son père avait ete nommé représentant à la Constituante de 1848, et, après avoir fait son droit, il se lit inscrire au barreau de Vesoul. Pendant la guerre de 1870, il fut nommé maire de Y. -soûl, et, porté sur la liste républicaine au 8 février 1871, il obtint 12,637 voix sans être élu. Mais, aux élections du 20 février 1876, où il eut pour concurrents MM. d'Andelarre et Courcelles , députés sortants, et M. de Saint-Mann.-, il fut élu au scrutin de ballottage^! il alla siéger à gauche. Tousses votes furent inspirés par le désir de consolider la République, et il fut un des 363 q li votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. La Chambre ayant ete dissoute le 25 juin 1877, M. Noirut se présenta de nouveau aux élections du 14 octobre, et il obtint 12,641 suffrages, contre 8,891 donnés au candidat officiel, M. Gevrey.
' NOISY- LE-SEC, bourg de France (s, cani. de Pantin, arrond. et k 12 kili i Saint-Denis, à 9 kilom. de Paris; po| . 2,734 hab. — pop. lOt.,3,170 hab.
* NOI.AY, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et a. 2>t kiloil
Beaune, sur la Uusane ; p<>p. aggl., 2 , c ■.+ 7 hab. — pop. tôt., 2,484 hab.
NOMADISEK v. n. ou intr. (no-ma-di-zé — rad. nomadi 1. Vivre en noo
NOMADISME s. m. {110- ma-di-sme — rad.
nomade). Genre de vie nomade. 11 Néol.
NOM AIN, bourg de France (Nord), cant.
d'< M. h et k 21 kilom. de DûU U .
pop. aggl.. 377 hab.— pop. tôt., 2,377 hab.
* NOMARCHIE s. f . — Division administrative, dans le nouveau royaume de Grèce
H Ou l'ap| elle aussi nomk.
' NOMBRE s. m. — Encyci. Arilhm. Nombres amiables. Les trois couples de nombres amiab.'-s nt ete cités d'une, manière inexacte au tumo XI du Grand Dictionnaire. N donnons ici tels qu'ils doivent être :
284 amiable avec . . . 220
* NOME s. m. — Dans le nouveau royaume de Grèce, Portion de territoire qui se
en plusieurs éparchies. u Ou dit aussi numak-
NORT
nom. II Ce mot, très-peu usité, a été employé par Fénelon.
* NONANCOORT, bourg de France (Kure), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. d'Evreux, sur l'Avre; pop. aggl., 1,44$ hab. — pop. tôt., 1,983 hab.
NON-CONFORMISME s. m. Etat, condition, sentiments des non-conformistes.
NONETTO s. m. (no-nètt-to — mot italien). Morceau de musique à neuf parties.
NON-MITOYENNETÉ s. f. Etat de ce qui ' n'est pas mitoyen.
NONONE s. m. (no-no-ne). Chim. Hydre- ! carbure homologue inférieur de l'essence 'le térébenthine, trouvé dans le goudron de houille par Tawildarow.
NON-PRÉSENCE s. f. Manque à se présenter, absence d'une personne qui devrait être présente.
NON-RÉCLAMATION s. f. Défaut de ré mation; état d'une chose qui n'est pas reclamée : Les pensions et secours annuels sont rayés des livres du Trésor après trois ans de
NON -RÉCf ,AMA TION.
NON-TOXICITÉ s. f. Caractère, nature des sub.stances qui ne sont pas toxiques.
* NONTRON, ville de France (Dordogne), ch.-l. d'arrond., à 48 kilom.de Périgneux; pop. aggl., 2,289 hab. — pop. tôt., 3,427 n:ib. L'arrond. compte 8 cantons, 80 communes, 81,197 hab.
NONYUQUE adj. (no-ni-li-ke — rad. nonyle). Chim. Se dit de toute combinaison dans laquelle entre le nonyle.
* NONZA, village de France (Corse), ch.-l. de «ant., arrond. et à 12 kilom. N.-O. de Bastia; 510 hab.
NORALITE s. f. (no-ra-li-te — du nom de lieu Nora). Miner. Variété d'amphibole noire, alumineuse et ferrifère.
* NORD {département du). D'après le recensement de 1876, la population du département du Nord est de 1,519,585 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 5 sénateurs et 18 députés.
Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie rie la 1" région, l«r corps d'armée, dont le quartier (général est a Lille. Lille est la résidence du général commandant en chef le 2« corps d'armée et des généraux commandant la lre division et la ire brigade d'infanterie et la 1" brigade de cavalerie; à Cambrai réside le général commandant la 2e brigade; k Douai réside le général commandant la lre brigade d'artillerie. Il y a en outre, dans cette dernière ville, une direction d'artillerie et un arsenal; à Lille, une direction du génie, un magasin central d'habillement et de campement, des magasins de vivres et de fourrages; à Cambrai, Dunkerque, Valenciennes et Maubeuge, des magasins de vivres.
NORDENSKILDITE s. f. (nor - dain - skildi-te). Miner. Amphibole trémolite de Ruscula, prés du lac Onega.
NORIAC (Claude- Antoine- Jules Cairon, dit), littérateur et journaliste français. Outre les ouvrages que nous avons cités et des romans insérés dans divers journaux, il a publié en volumes : Histoire du siège de Paris (1871, in-4°); les Amants de la liberté (1872, ID- 12); la Maison verte, la Grande veuve (1878, in-12), etc. On lui doit, en outre, les pièces suivantes : la Petite reine, opérette en trois actes, musique de Vasseur (1873); le Mouton enragé, vaudeville en un acte (1874), in-12); la Boîte au lait, opérette en quatre actes, musique d'Otfenbaeh (1875); Pierrette et Jacques, en un acte, musique du même (1876); la Sorrentine, opérette en trois actes, musique de Vasseur (1877), etc.
• NORMAND (Louis-Marie), graveur. — Il est mort à Paris en 1874.
NORMANDIE s. f. (nor-man - dt). Nom donné, dan» le nord de la France, à des prés enclos et plantés d'arbres fruitiers.
• NOROY- LE- BOURG, bourg de France
(Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et k
m de Vesoul; pop. aggl., 939 hab. —
pop. toi . 1,070 hab.
NORRAIN s. m. (nor-rain). Ancien idiome
pat les peuples du Nord, et que l'on
confond souvent avec le noriqueou le norse.
» NOHRENT - FONTES , bourg de France
Ch.-l. de cant., «rnni I. et k
19 kilom. de Béthune; pop. aggl., 1,334 hab.
' NOBT, bourg de France [Loire -Inférieure), ch.-l* de cant., arr I. el à 30 kilom.
; pop. aggl.,
2,250 hab. — pop. tôt., 5,705 hab.
NORTHCOTE < h I iry), homme
d'Etal itngl 1 ■ n Iras en 1811
avoii fail B iHiol, à
Oxford, sirStanTord Northcote i« Ht recevoir ■ 1 m de l'Inner Temple (184 f) 1 tain particulier de M. l Ils 1 itone, dont il devait être plut tard l'adversaire politique, iomme secrétaire de l'Exposition de 1851 «l membre de la Chambre deB communes, > oser valeur, pour Dudley, en inr.r>.
En inr.7, H échoua dans le Devtm hii
unie, Stamford l'envoya do nou-
NOTR
veau h la Chambre, dont il a toujours fait partie depuis cette époque.
La carrière administrative de sir Stafford Northcote a été très-brillante. En 1859, il a été secrétaire financier de la trésorerie ; en
1866, président du bureau du commerce; eu
1867, secrétaire d'Etat pour les Indes; en 1869, directeur de la compagnie de la baie d'Hndsoii; enfin, en 1874, il a été élevé à la dignité de lord chancelier. Dans la crise que la guerre de Turquie (1877-1878) a produite en Angleterre , lord Stafford Northcote, appelé plus d'une fois à expliquer la conduite et à faire connaître les intentions du gouvernement, a laissé penser qu'il était, dans le cabinet anglais, un des partisansles plus résolus de la politique d'action, et c'est à lui surtout que l'on attribue les mesures prises si tardivement dans ce sens (1878) par le gouvernement anglais.
Sir Stafford Northcote a présidé à Bristol, en 1869, le congrès de l'Association de la science sociale et a été, en 1878, nommé membre de la commission royale a l'Exposition qui a eu lieu k Paris cette même année. Il est membre de la Société royale de Londres, député-lieutenant du Devonshire, capitaine â"ù 1er régiment du corps des propriétaires ruraux, etc.
NOSOCHTHONOLOGIE s. f. (no-zo-ktono-lo-ji — du gr. rwsos maladie \chlh6n, terre ; logos, discours, traité). Nom donné à la géographie médicale, c'est-a-dire ayant pour objet de signaler les maladies propres k chaque pays.
NOSOCR1SIE s. f. (no-zo-kri-zl — du gr. nosos, maladie, et de crise). Méd. Crise morbide. Il On dit aussi nosocrime.
NOSOLOG1SME s. m. (no-zo-lo-ji-sme — rad. nosologie). Méd. Système où l'on considère les maladies comme formant des espèces analogues aux espèces végétales et animales.
NOSOMANE adj. et s. (no-zo-ma-ne — rad. nosomanie). Méd. Qui est atteint de nosomanie, qui se rapporte k la nosomanie. Il On dit
aussi NOSOMANIAQUE.
NOSOMANIE s. f. (no-zo-ma-nt — du gr.
nosos, maladie; mania, manie). Méd. Maladie imaginaire.
NOSOPHOBE adj. et s. (no-zo-fo-be— rad.
nosophobie). Méd. Qui est atteint de nosophobie ; qui concerne la nosophobie.
NOSOPHOBIE s. f. (no-zo-fo-U — du gr.
nosos, maladie; phobos. crainte). Méd. Crainte excessive d'une maladie souvent imaginaire, une des formes de la nosomanie.
NOSOPHTHORIE s. f. (no-zo-fto-rl — du gr. nosos. maladie ; pbtora, destruction). Méd. Recherche des moyens propres k détruire, k éteindre les maladies.
NOTARESSE s. f. (no-ta-rè-se — du latnotariut, notaire). Se dit quelquefois pour
NOTAIRESSE
NOTOCORDAL, ALE adj. (no-to-kor-dal, a-le — rad. notocorde). Anat. Qui a un notocorde : Poissons notocordaux.
NOTOGASTRE s. m. (no-to-ga-stre — du gr. nàtos, dos; yastér, ventre). Portion dorsale de l'abdomen des animaux articulés.
NOTORNIS s. m. (no-tor-niss — du gr. notas, midi; omis, oiseau). Ornith. Genre d'oiseaux fossiles, dont on trouve encore quelques individus vivants en Australie.
NOTRE- DAME- DE - BONDEV1IXE, bourg de Krance (Seine-Inférieure), cant. de Maromme, arrond. et k 7 kilom. de Rouen ; pop. aggl , 1,810 hab. — pop. tôt., 2,418 hab-
Notre-Dame (PONT). V. PARIS, au tome XII,
du Grand Dictionnaire, page 246.
Noire Di.me-de.-Ch«m.p. (ÉGLISE). Cette
église a été inaugurée le 31 octobre 1876. Située entre les rues Stanislas et du Montparnasse, elle a sa façade ouverte sur le boulevard du Montparnasse, et elle dessert les quartiers de Notre-Dame-des-Champs, Montparnasse et Necker. Elle remplace la chapelle provisoire, construite en bois, de la rue de Rennes. Pendant le siège , cette
chapelle, qui date de 1858, fut expo a
bien des dangers. Une bombe tomba dans le chœur, détruisit l'horloge de bois et incendia
la l>oUe;l.-s traces d'un biscalenresl.-r i long
temps visibles dans le clocher. Les terrains d'environ 1,000 mètres, sur lesquels était bâtie la chapelle, qui a coûté 40,000 francs, seront vendus aux enchères.
L'église Notre Dame-des-Champs est trèsjolie; sa décoration intérieure se complétera pou a peu sous la direction de M. Ginuin, architeetnetedu VI" arrondissement. La construction avait commencé en 1860.
Les plans primitifs comportaient plus de
développe "t ; ""S désastres ont ru né
le mono ntkdes proportions plus I lestes
et k une ornementation beaucoup plus simple La construction, la décorai soulp
turale, l'ameublement, y compris l'..rgim et lé cloches, n'auront guère coûte plus d'un million et demi, chiffre relativement trèsrestreint pour un édifice de cette Irapor-
Le style adopté est le roman fleuri 'le la
prêt ro moitié du xiii" siècle, et, selon la
coutume presque constante de i s qui ont
litd après les règles do ce type, la tour
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du clocher est placée à droite, entre la nef et le chœur.
Pour se maintenir dans l'étroite limite des crédits qui lui étaient alloués, M. Ginain a dû se montrer très-sobre sur le chapitre de l'ornementation. Deux morceaux de sculpture ont seuls été commandés : l'un k M. Jules Thomas; c'est un bas-relief pour la principale porte d'entrée ; l'antre k M. Le Père; c'est une statue en marbre pour la chapelle de la Vierge. La décoration picturale viendra plus tard.
* NOUAGE s. m. — Méd. Etat d'un enfant qui est noué, qui a le rachitisme. Dans ce sens, il est syn. de nouure.
NOUBEL (Raymond-Henri), homme politique français, né k Agen le 2 juin 1822. Ancien imprimeur, il devint maire d'Agen et membre du conseil général du Lot-et-Garonne. En 1852, il fut nommé député au Corps législatif et appuya de ses votes toutes les mesures proposées par les ministres de l'Empire. Aux élections sénatoriales du
30 janvier 1876, M. Noubel fut porté sur la liste de l'Union conservatrice, et il fut élu sénateur, le premier sur deux, par 190 voix sur 394 électeurs. Il est allé siéger dans le groupe de l'Appel au peuple.
NOUMÉA, capitale de la Nouvelle-Calédonie, dans la partie 8.0. de cette île, par 22" 16'4" de latit. S. et 164»6'53" de longit. E. ; 4,098 hab. européens, dont 1,255 résidants et le reste comprenant la garnison, les employés de la marine et leurs familles ( recensement du
31 décembre 1875); k part les engagés chez les habitants, la population indigène est presque nulle k Nouméa.
Cotte ville fut fondée le 25 juin 1854, par M. le capitaine de vaisseau L. Tardy de Montravel, qui, par dépêche du 28 juillet de la même année, l'annonçait ainsi k M. Ducos, alors ministre de la marine et des colonies : ■ Partis le matin de Port-Saint-Vincent, la Constantine et le Prony entrèrent le soir même dans la baie de Nouméa et mouillèrent dans le magnifique port qui la sépare de celle de Moraré et auquel j'ai donné le nom de Port-de-France. Je quittai le mouillage de Moraré et rentrai au Port-de-France, où j'ai tout de suite commencé (25 juin 1854) les premiers travaux d'établissement sur une pointe presque plane , élevée de 15 mètres environ au-dessus du niveau de la mer et commandant la petite passe en même temps que le mouillage principal. ■
Depuis, ces constructions primitives ont pris le nom de fort Constantine. Telle est l'origine de la ville de Port-de-France, aujourd'hui Nouméa , nom qui lui a été restitué le 14 mars 1866 pour éviter la similitude d'appellation avec Fort-de-France (Martinique). Nouméa est située sur le bord de la mer, entre l'anse Constantine (anse du Tir) et son bassin et l'anse Aventure (anse Bayonnaise) avec la vallée qui en est la suite et s'étend jusqu'k la baie des Pêcheurs. Le périmètre de la ville est donc déterminé par le rivage et par la ligne des crêtes des bassins ci-dessus indiqués établissant le point de partage des eaux, depuis la pointe de Prony (pointe Doulambo) jusqu'k la Fausse- Passe (pointe Chaleix). .
La ville, adossée aux monticules qui forment le prolongement du sommet Tama ou Montravel, regarde l'horizon au S.-O. et se développe sur une étendue de 4 kilom. environ, entre la pointe Douïambo et la baie des Pêcheurs. Elle est presque au centre d'une immense rade formée au N. par la presqu'île Ducos , où sont internés les déportés dans une enceinte fortifiée.
La grande rade est vaste, d'un accès facile; elle est comprise au N. entre la presqu'île Ducos et la pointe N. de l'Ile Nou (pointe Kungu); k son entrée, elle a 2 kilom. de largeur et se termine, au S., entre la pointe Picard (dite pointe Lambert) et le fort Constantine, sur une largeur de 800 mètres et une longueur totale de 5 kilom. La passe, entre la pointe Lambert et le fort Constantine, est celle par laquelle sortent les navires qui n'ont pas plus de 5 k 6 mètres de tirant d'eau, k cause du banc de corail blanc qui forme, en quelque sorte, une séparation entre les deux rades, sans toutefois intercepter la communication.
L'entrée de la petite rade on port est ouverte, au S., par deux passes, la Petite et la Fausse passe, entre lesquelles est située I île Brun ou Ile aux Lapins. Dans ces parages, la sonde donne de 16 k 20 métrés ne fond. Trois accès servent d'entrée aux 'leux rôles deux au N.-O., entre les récifs Bitués à 3 lieues de la Grande-Terre; le premier porte le nom de passe de Uitoé et le second celui de passe de la lluinliéa; lé troisième, au S.-O., porte lu nom de passe de Bulari. Entre les récifs et la Grande-Terre, au N. de la passe dr, Bulari, »» trouve l'Ilot Amède, sur lequel on a placé, k la lin de 1865, un phare en fer, à feux tournants k éclipses, servant de poste d'observation aux pilotes et dont le modèle a li •me a l'F.x position universelle de Paris en 1887. C'est au S. de la passe de Bulari que se trouve le grand récif do corail, et c est aussi par cotte passe qu'arrivent tous les navires de fort tonnage venant d'Europe et d'Australie. C'est par la pusse de la Dumbea
qu'entrent I trement les navires qui
viennent de la Nouvelle-Zélande, de Tmti ou des mers de la Chine , ces derniers ayant
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dû, de préférence, passer au vent des Nouvelles-Hébrides. Tous ces navires sont signalés, à leur entrée dans les passes, par le sémaphore situé derrière la ville et qui a été construit, à 95 mètres d'altitude, sur le prolongement du sommet Tama ou Montravel.
La rade est défendue par des batteries en terre qui ont été construites, en 1870, par les ouvriers de la transportation, dirigés par des gardes du génie et des surveillants militaires; deux ont été élevées sur la côte E. de l'île Nou, et une troisième au S. de cette lie; une autre batterie est située sur l'Ile aux Lapins; ses feux convergent avec la batterie de la pointe S. de l'île Nou; elles défendent ainsi toutes deux l'entrée de la petite passe de la rade.
Lors do la fondation de la ville de Nouméa, le 25 juin 1854, M. L. Tardy de Montravel n'avait recherché qu'une position militaire et un port sûr. Il avait fait construire le fort Constantine, un blockhaus, un magasin pour le service de la marine et quelques baraques destinées k abriter les troupes. Dès lors, un petit nombre de commerçants vinrent s'établir sous la protection du pavillon français. Aussitôt après leur installation provisoire, les premiers colons furent en butte aux déprédations des indigènes qui, à cette époque, étaient nombreux dans cette partie de l'île. Chaque soir, il fallait faire rentrer les colons dans le fort avec tout leur matériel, pour les mettre à l'abri des vols et des instincts d'anthropophagie des Kanaks. Plus tard, un matelot de vigie au sémaphore fut mangé par ces sauvages, qu'il fallut repousser dans 1 intérieur du pays par la force des armes.
Il n'y avait pas d'eau sur l'emplacement qui avait été choisi; on tira parti des quelques aiguades qui se trouvaient dans les environs, et l'on fut obligé, quand il pleuvait, de recueillir l'eau de pluie dans les caisses qui avaient été débarquées par les^ navires sur rade. Quelque temps après, on fit des citernes; on essaya de mettre k profit une machine à distiller l'eau de mer ; aujourd'hui, on travaille à une conduite d'eau venant de la rivière du Pont-des-Français, située à 9 kilomètres, et où, pendant longtemps, dans lès moments de grande sécheresse, presque tous les habitants étaient forcés d'aller s'approvisionner d'eau.
Jusqu'en 1864, époque de l'arrivée du premier convoi de transportés, la ville prit fort peu de développement; ce n'est qu'a partir de cette date que des constructions assez sérieuses furent commencées. La plupart des habitations de Nouméa sont en bois; cependant, dans ces derniers temps, plus de 400 maisons ont été construites en maçonnerie.
Nouméa peut se diviser en deux quartiers bien distincts : 1° l'ancienne ville, formée des habitations avoisinant l'hôtel du gouvernement et l'église; 2<> la nouvelle ville, dite Quartier-Latin, qui, construite en grande partie depuis 1867, tend tous les jours à s'agrandir et k se peupler par suite de la découverte des mines de nickel.
La ville possède quelques édifices, si toutefois on peut les nommer ainsi, tels que l'hôtel du gouvernement, avec un beau jardin; la maison du commandant militaire, la maison Praehe, devenue la résidence du chef du service judiciaire; le palais de justice, une caserne d'infanterie, la caserne d'artillerie et les ateliers qui en dépendent ; l'hôpital de la marine et ses annexes ; l'école des garçons, l'école des sœurs, l'église, l'imprimeriti du gouvernement, le Trésor, la poste, la direction du service pénitentiaire et l'hôtel Charrière; les magasins de la marine et les chantiers du port ; la loge franc-maçonnique, bâtie sur la colline qui domine la ville, ainsi que le sémaphore ; quelques hôtels pour les voyageurs et de grands magasins, en forme de vastes bazars, où l'on peut s'approvisionner de tout ce qui est nécessaire à la vie. f
Nouméa ne possède pas de théâtre et n a qu'un commencement de musée. Les rues, très-larges et bien percées, ont des trottoirs bordés de pierres de taille. Une pince plantée de cocotiers sert de promenade publique; la musique des ouvriers de la transportation (forçats) vient y donner des concerts les dimanches et les jeudis, pour distraire les habitants. C'est aussi sur cette place que les Kanaks des environs, ou ceux qui sont engagés dans la ville comme domestiques, viennent faire leurs pilous-pilous (voyez ce mot au tome XII du Grand Dictionnaire) lorsqu'ils en ont reçu l'autorisation du gouverneur de la colonie.
Voici quelques détails sur les environs de Nouméa. La route la plus fréquentée aboutit au Pont- des -Français, qui est situe k 9 kilom. vers le N.; elle a été faite par les soldats des compagnies disciplinaires des colonies. Sur son parcours, on rencontre : les jardina potagers de Fogliani, le premier colon qui ait eu l'idée d'organiser un service de voitures en Nouvelle-Calédonie; l'abattoir, le cimetière, le camp des transportos .lu Montravel; le poste de gendarmerie, qui commande l'entrée de la presqu'île Ducos et l'embranchement de la route, dite dos l'ortesde-Fer, qui mène k la vallée des Colons. Un peu plus loin, la route se bifurque et se dirige, b nain lie, sur le grand village de Païta, situé ii 20 kilom. de Nouméa, et, k droite, sur le Pont-des Français, Jusqu'à cette bi-
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fnrealion, le paysage est assez monotone ; le chemin lonjie la mer, qui est bordée de palétuviers ; du côté opposé, la plaine est parsemée de grands niaoïilis; les mamelons sont couverts de hautes herbes. On traverse des marais sur des ponts faits de terre et de A partir de l'endroit où la route prend la direction de l'intérieur de l'île, l'horizon s'élargit et la végétation devient plus agréable a l'oeil. A peu de distance, on rencontre la propriété Ulm, à la porte de laquelle il y a des lauri**rs-roses; elle est entourée de : ttes en terre bordées d'ananas qui forment de véritables haies; le jardin fait vraiment plaisir â voir: il est planté d'orangers, de citronniers, de pêchers, d'abricotiers et de fraisiers; tous les légumes d'Europe y sont cultivés et sont vendus au marehé de Nouméa. En continuant à suivre le chemin , on arrive au pont des Français, jeté sur la rivière de la Bouaï, qui a pris le nom du pont. Le village du Pont-des- Français a été fond4 par M. Bonne maison, ext-major d'infanterie de marine. Les res cases, construites par lui en 1860 le long de la rivière, ont servi de bras Depuis, cette indusirie a été remplacée par une fabrique de limonade gazeuze, qui alimente toute la colonie. En 1870, il fit élever toute une file de bâtiments dans lesquels il installa un restaurant, un café avec billard, une épicerie et des écuries ; ce fut le premier établissement de ce genre construit dans la Nouvelle-Calédonie. Jusqu'alors, les voyageurs allaient k la ferme modèle et quelquefois à Koutio-Kouéta (station N. Jonhert), où, par politesse, les chefs de ces établissements les invitaient à se réconforter, a. se rafraîchir et Irès-souvent a pa-ser la nuit.
Ce n'est qu'au Pont-des-Français que l'on commence a soupçonner la véritable végétation tropicale; c'est dons la propriété Bonnemaison, le long de la rivière, que l'on peut admirer le premier banian et qu'il est enfin possible, après un long voyage, de prendre un bain à l'ombre de ses puissants rameaux. Le sile est très-pittoresque ; la vue s'étend au loin jusqu'au pic appelé vulgairement Chapeau-des-Prêtres, qui ferme la vallée et que couronne la forêt vierge de Tonghoué.
Sur le petit plateau qui domine la route sont les cases, en paille et en torchis, du poste de la gendarmerie, et, de l'autre côté du chemin, Ta blanchisserie des hôpitaux de Nouméa.
Les voyageurs, après s'être reposés au Pont-des-Français, peuvent aller visiter la ferme modèle dTahoué, située à 1 kilom. Cette ferme modèle est composée de plusieurs corps de logis, fortement construits en maçonnerie et pierre de taille; les couvertures sont en bardeaux et en chaume; elle est située sur une vaste plate-forme composé.: de terres rapportées. En contre-bas de ce terrassement sont des bâtiments dans lesquels M. Boutnn, ingénieur agricole, fondateur de l'établissement, avait installé des forges, des ateliers de carrosserie, d'ébénistene, de menuiserie, de charronnnge, une scierie et un tour. On construisait dans ces ateliers tous les instrumente aratoires de la ■ I ! ii\ La ferme avait été fondée par ordre de M. le contre-amiral Guillain, pour venir en aide aux colons, soit en leur vendant, a des prix modérés, les instruments dont ils avaient besoin, soit en leur donnant, à titre gratuit, des graines et des plants dont les essais avaient été faits a la ferme. Le bétail était délivré en cheptel aux cultivateurs qui en faisaient la demande, ainsi que des jougs, des charrues et des herses. Après le départ de M. le contre-amiral Guillain, son successeur, sous prétexte que l'établissement ne rapportait pas assez k l'Etat, s'empara de la ferme modèle pour s'en faire une maison de plaisance. Tout le bétail, qui était nombreux, fut vendu : on lais: moutons et
des vaches pour orner le paysage.
L'eau, amenée dans la propriété par une
. était répandue dans les
jardins au moyen de tuyaux; elle servait
deux bassins à sangsues
qui avaient été construits pour le service des
hôpitaux de Nouméa.
La ferme modèle est dominée par la forêt de Tonghoué. qui s'étend au loin sur les pics de Bouaï et du Koghi. Cette forêt est presque a l'état vierge ; les sites y sont remarquablement beaux; la rivière qui la traverse, en descendant de la montagne, forme de petites cascades; l'une d'elles est surtout le but de . promenade des voyageurs ; sur ses bords croissent de grands kaoris, des choux-palmistes et de belles fougères arborescentes. La forêt de Tonghoué renferme toutes les richesses de la flore calédonienne.
Aujourd'hui, la ferme dépend de l'administration de l'intérieur et sert de dépôt aux lide la transportation, en attendant qu'ils aient obtenu leurs concess
A l'E. de Nouméa, k 2 kilom., on remarque |a promenade de la Vallée des colons, et dans le Sud celle de l'Orphelinat, où l'on a établi des camps pour les ouvriers de la trans-
Portation. La mute de l'Orphelinat mène à anse Vata, où il y a quelques maisoi auberge et une habitation en bois, sur le bord de la mer.
— Commerce, industrie, produits agricoles. Le port de Nouméa a été déclaré franc à l'entrée comme à la sortie; il n'y a ni douane
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ni octroi; les navires français et étrangers payent seulement un droit de pilotage et de phare. En 1864, le total des importations et des exportations ne s'élevait qu'à 1 ,665,990 fr.; il dépasse aujourd'hui 10 millions. La Nouvelle-Calédonie pourra fournir, par la suite, à Sydney, à, Melbourne, en Austral;.' , i Tasmanie et k la Nouvelle-Zélande le sucre, le riz, le café, le coton et tous les produits des tropiques que les navires de ces grandes colonies vont actuellement chercher, en majeure partie, k Maurice, à Manille, à Batavia et jusque dans l'Inde. De leur côté, les colonies australiennes continueront k livrera bon compte les produits dont manquera peut-être encore la Nouvelle-Calédonie.
L'industrie néo-calédonienne commence à prendre un grand développement depuis la de rouverte des mines d'or, de cuivre et de nickel. De tous les métaux, le fer est le plus répandu. Le fer chromé existe dans le pays en gisements nombreux, dont la richesse en chrome est d'environ 47 pour 100, et se vend à Londres de 145 à 150 francs par tonne. A Paris, ce minerai est vendu dans le commerce de l franc à l franc 20 le kilogramme. Le nickel est très- abondant aux environs de Nouméa; les applications industrielles en devenant tous les jours plus fréquentes pourront assurer au pays des revenus importants pour l'avenir.
Les richesses forestières sont abondantes; en 1872.. le nombre des essences recueillies était de 80. Le kaori exploité dans la forêt de la baie du Prony vaut environ 65 francs le mètre cube, et le chéne-gomine se vend au prix de 110 francs; le tamanou est payé de 140 a 150 francs, et le niaouli, l'arbre le plus commun de la Nouvelle-Calédonie, vaut 100 francs le mètre cube.
Les produits agricoles qui arrivent sur les marchés de Nouméa consistent en cannes à sucre, cafés, cocos, cotons, tabacs, indigo, manioc, noix de bancoul, graines de ricin, nz, maïs ; on y trouve aussi tontes les plantes légumineuses et fourragères d'Europe, ainsi que les ignames, les taros, les patates douces du pays; les oranges, les ananas, les citrons, les bananes et les goyaves sont à bon marché ; mais le raisin, les fraises, les pèches et les abricots, ainsi que les pommes et les poires, sont très-chers.
La viande, le pain et le vin sont à des prix modérés.
Le poisson est abondant et bon, mais il est généralement d'un prix assez élevé. Les produits de la mer sont nombreux ; on trouve de très-beaux coquillages de tontes les espèces et surtout de beaux nautiles, dont les cloisons nacrées sont l'objet d'un commerce très-recherché ; a Sydney, ils sont vendus 250 francs la tonne pour en faire de la nacre. On pêche deux espèces de tortues; la chair et l'écaillé se vendent de 10 à 15 francs la livre. Les holoturies, connues sous le nom de biches de mer, sont en abondance dans les baies peu profondes. Ces produits marins varient de 300 k 750 francs le tonneau. Les Asiatiques les recherchent avec passion; ils leur attribuant des propriétés aphrodisiaques. Les^holoturies de premier choix ont été vendues jusqu'à 2,250 et 2,500 francs le tonneau sur les marchés deShang-Haï et de Hong-Kong. L'exportation en a été évaluée, dans ces dernières années, à 200,000 francs.
La baleine proprement dite et le cachaient dans les parages de la Nouvelle- Calédonie; de 1868 à 1872, plus de vingt baleines furent, prises en vue des côtes, ainsi que deux cachalots.
Treize courriers dans l'année arrivent de France par les paquebots anglais qui passent a Suez et à Pointe-de-Galles (Ceylan). Ils touchent, en Australie, à King-George's Sound, Melbourne et Sydney. Nouméa est en a directe avec cette dernière ville depuis le 1er janvier 1871, époque k laquelle un service u vapeur, subventionné parla coorganisé. Le lendemain de son entrée à Sydney, Si le courrier d'Europe est arrivé , le paquepot néo-calédonien repart pour Nouméa; la durée de la traversée est fixée à sept jours pleins. Do cette manière, les dépêches d'Europe arrivent a Nouméa huit jours après 1- ur arrivée à Sydney et, en moyenne, cinquante-cinq jours après leur départ de France. Cinq à sept jours son arrivée k Nouméa, le même paquebot . avec les dépêches et les rent retourner en Europe ou en Australie par les voies rapides.
- jours après l'arrivée du courrier d'Europe, un service de transport mai subventionné par le gouvernement, part de Nouméa et fait le tour de la Nouvelledonie en suivant l'itinéraire suivant : la baie do Prony, Chepenehé (Lifon). Kanala, Ou-
, Port- Vincent, puis rentre a Noumé i deux services réguliers il faut ajouter les navires de guei re, les transports de l'Etal et de commerce dont les départs époques indéterminé
i m ice de cou isé par
ie, pour le transport de toutes les le cour-
rier part de Nouméa i itin et
aux endroits ci-après ou il y a d
poste: Pont-des-Erançais, l'aïta, Bouloupari , Ouaraîl , Bouraïl , :■
L'Angleterre est en communication directe,
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par voie télégraphique sous-marine , avec l'Australie, depuis le 25 juin 1872. mais le câble ne vient pas à Nouméa. Nos dépêches passent par Sydney pour aller en France. Le prix d'une dépêche est de 250 francs pour vingt mots. On peut donc recevoir des nouvelles de France, au bout de neuf ou dix jours, par le courrier de Sydney k Nouméa, qui met sept jours pour faire la traversée.
— Expositions de Nouméa. Depuis l'arrivée des déportés politiques en Jîouvelle-Calédonie, N uméa a eu deux expositions. On lit dans le Moniteur de la Nouvelle-Calédonie du 9 mai 1S77 l'article suivant, inséré au Journal officiel de la République française du 20 août 1877 :
■ La deuxième Exposition de Nouméa a démontré d'une manière évidente combien il a été accompli de progrès dans le court espace d'une année.
» La richesse minière de la colonie s'y est affirmée avec assez de puissance pour convaincre les plus incrédules, surtout si l'on veut bien considérer que nous sortons à peine de la période de découverte pour entrer dans celle d'exploitation.
• L'agriculture a prouvé qu'elle ne se laissait pas abattre par les obstacles. De généreux efl'orts ont tracé la voie dans laquelle
Médailles d'argent
Médailles d'ensemble
Rappel de médaille d'argent
Médailles de bronze
Rappels de médailles de bronze
Mentions très-honorables
Mentions honorables
Rappel de mention honorable
Avant les Expositions de 1876 et 1877, les colons de la Nouvelle-Calédonie avaient, en 1867, exposé leurs produits k Melbourne (Australie) ; nous reproduisons, à ce sujet, la dépèche ministérielle adressée, le 26 septembre 1867, a M. Guillain, gouverneur de la Nouvelle-Calédonie, au sujet de l'Exposition nit'-rcoloniale de Melbourne.
« Monsieur le gouverneur, j'ai lu avec un vif iméiêt votre lettre du 4 juin dernier, no 419, me rendant compte de la réception cordiale qui a été faite aux commissaires que vous aviez délégués pour vous repré à l'Exposition intercoloniale, de Melbourne et des succès qu'y ont obtenus nos produits de la Nouvelle-Calédonie. Je suis heureux de ces succès et je vous félicite de la part que vous y avez prise. ■
A l'Exposition universelle de Paris eu 1867, les exposants de la Nouvelle-Calédonie avaient obtenu de belles récompenses : une médaille d'or, deux médailles d'argent, quatre médailles de bronze et cinq mentions honorables.
En 1878, à l'Exposition universelle internationale de Paris, la Nouvelle-Calédonie tient très-honorablement son rang parmi les expositions de nos colonies; mais l'éloigneinent et le manque de communications, pour les colons pauvres de l'intérieur, ont empêché l'envoi d'une quantité de produits du pays qui eussent été certainement très-appréciès.
* NOURRI, IE part, passé du v. Nourrir.
— s. m. Qualité de ce qui est nourri, plein, abondant, ferme : Le NOURRI des sons, des couleurs.
— Nom donné, en Normandie, à des prairies naturelles ou artificielles où le foi pousse vite et dru.
'NOURRICE s. f. — Nourrices-rite. !
qui élevé un nourrisson, non avec mais au biberon ou avec des aliments préparés.
— Physiol. Insecte qui, différent de ses ts, produit, sans accouplement, des sujets semblables à ceux-ci.
* NOURRICIER, 1ÈRE adj. — Qui a rapporl aux nourrices: tl existe, à Paris, une véritable industrie NOURRICIERS.
* NOUVELLE (la), ville de France
cant. de Sigean,arrond. et à 26 k loin, de Narbonne; pop. aggl., 1,793 hab. — pop. tôt., 2,099 hab.
1 NOUVION (le), bourg de France (Aisne), Vervins; pop. aggl., 2,061 hab. — pop. toi., 3,273 hab.
* NOUVION, bourg de imme), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. d'Ab-
. aggl., 824 hab. — pop. tôt., ■
" NOUZON, ville de Fiance (Arde cant. de » h irlevi ' h 9 k lom. de
es, sur la Meuse ; pop. aggl., 5,22:. hab.
— pop. lot., 5,4U hab.
NOVATIANISME S, m. (110-va-sia -1
— do V
N ovation et Noval : L'abbé Fay dit fut tour à tour accusé de tehisme, de tnthéisme et de
NOVATIANISME. (L'abbé 1.0 N er )
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elle doit entrer pour défier les fléaux qui ' i :cab usqu'à présenl ience et
l'expérience se sont unies pour tenter des dont les résultats, habilement présentés, ont frappé tous les visiteurs.
» Signalons également les progrès de l'industrie.
» Le comité s'est arrêté avec satisfaction devant les produits de l'ébéttisterie, de la chapellerie et de la mégisserie.
* Le défaut de place et les difficultés de transi ort n'ont pas permis à l'outillage et aux procédés «les industrii ues de
lu complet sur les lieux de l'Exposition. Mais le comité est allé chercher ce qui ne pouvait venir a lui. et il est heureux de rendre compte de la visite intéressante qu'il a faite aux ateliers de MM. Lemeseam, Carbonneau. Beiet et Ole, a La pointe Chale;x. Cet établissement , qui date à peine d'hier, a pris une rapide e: e nom-
breuses machines y fonctionnent déjà pour le traitement du fer et l'emploi de la fonte. Les membres du comité ont pu se convaincre, par les travaux exécutés sous ye x, que ces ateliers sont appelés à rendre de grands services au pays,
» L'Exposition de 1S77 a donc été des plus satisfaisantes, et les récompenses suivantes ont été distribuées :
Colons et négociants de la colonie. ... 22
Déportés politiques g
Transportés (forçats libérés) 1
Agents de l'administration pénitentiaire. r»
i ation pénitentiaire. . 3
Déportés politiques i
Colons 24
Déportés politiques 10
ortes (forçats libérés) 8
Déportés politiques 4
Colons <j
Déportés politiques 1
Transportés (forçats libères: . 2
Colons 3i
Déportés politiques »
i portés (forçats libérés) n
Colons i
— Encycl. V. novatien, au tome XI du Grand Dictionnaire.
" NOVES, bourg do France (Bouches-du- Rhône), cant. de Châteaurenard, arrond. et à 42 kilom. d'Arles; pop. aggl., 845 hab. — pop. tôt., 2,018 hab.
■NOVION-PORCH \ I i g leFrancefArdennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Bethel, sur la rive droite de l'Aisne; pop. aggl., 1,014 hab. — pop. lot., 1,04 1
NOVOGOROD, nom de plusieurs villes de Russie. V. Novgorod, au tome XI du Grand Dictionnaire.
" INOYAL-MIZILLAC, bourg de France (Morbihan), cant. de Muzillac, arrond. et à 32 kilom. de Vannes; pop. aggl., 409 hab. — pop. lot., 2,415 hab.
* NOYAI. -PONTIVY, bourg de France (Morbihan), cant., arrond. et a 8 kil Pontivy; pop. aggl., 676 hab. — pop. tôt., 3,315 hab.
* NOYAL-SITR-Yll UNI France (Ilte-et- Vilaine), cant. de Cbi
arrond. et a 13 kilom. de Rennes; pop. . 202 hab.— pop. tôt., 2,593.
•noyant soi s l F LUDE,bourgde France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. de Baugé; pop. aggL, 603 hab. —
* NOYEN, bourg de France (Sarthe),
de Mali eo ine. arrond. et à 23 kilom. de La Flèche, sur la rive gauche de la Sarthe; pop. aggl., 1,260 hab. — pop. tôt., 2,562 hab.
'NOYERS, bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. de Tonnerre; pop. aggl., 1,253 hab. — pop. tôt., 1,527 hab.
* NOYERS SIR-JABUON, bourg de Fiance (Basses- Alpes), ch.-l. de cant.. arrond. et à
13 kilom. de Sisteron; pop. aggl., 539 hab. — pop. tôt., 877 hab.
NOYES (F. Edward), général et diplomate américain, né à Haverhîll • t eu 1832. Il étudia le d ûnnuti,
où il exerça la profession d'avocat. Lorsque ■ la guerre de la sécession (1861), M. Noyés ouvrit un bures
nt de volontaires dans lequel il entra avec le grade de major et se mit à la disposition du président Lincoln. Après avoir fait la campagne du Missouri sous les ordres du général l'ope, il prit part dans l'armée d'Halleck à la bataille de Corinth, à celle de Junka, où il était lieutenantcolonel, à la seconde bataille de Corinth, comme colonel, puis il fit sous Shennan la le Géorgie et assista à la prise d'Atlanta (septembre 1864). Cette mémo année, il reçut le grade de ssé à U itfs Mifl, il dut subir l'amputation d'une jambe et, ■ peine guéri, il alla le camp de Denison. La guerre terminée, M. Noyés retourna a Cincinnati. Nommé par le parti i sain (1871), il fit pendant la campagne raie de 1876 une active propa en faveur de son ami, M. Rayes, candidat à idence do la république, qui fut élu en mai 1877. Lorsque M. Washburue, ministre plénipotentiaire dus Etats-Unis, a Paris,
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donna sa démission, le président Hayes désigna, pour le remplacer, M. Noyés, qui présenta ses lettres de créance au président de la République française le 5 septembre 1877.
NOYEUR s. ni. (noi-ieur ou no-ieur — rad. noyer). Assassin qui noie ses victimes : Une bande de noybdrs. „,
•NOTON , ville de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Compiègne, sur la Verse; pop. aggl., 5,428 hab. — pop. tôt., 6,439 hab.
• NOZAY, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Châteaubriant ; pop. aggl., 1,240 hab. — pop. tôt., 3,857 hab.
"■ NOZEROY, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. de Poligoy ; pop. aggl., 681 hab. — pop. tôt., 864 hab.
NOANCEMENT s. m. (nu-an-se-man — rad.
nuancer). Action de nuancer.
Ni; BLE, une des provinces du Chili. Elle compte 128,182 hab., et elle a pour ch.-lieu Chillan. Klle est arrosée par une rivière du même nom.
NUCINE s. f. (nu-si-ne — du lat. nux, nucis, noix). Chim. Substance cristalline trouvée dans le brou de noix.
NOCITANNIQUE adj. (nu-si-tann-ni-ke — du lat. nux, nucïs, noix, et de taimique). Chim. Se dit d'un acide extrait du tanin qui se trouve dans l'épisperme des noix.
NUCLÉIFORME adj. (nu-klé-i-for-me — du lat. nucleus, noyau, et de forme). Qui est en forme de n ->yau.
NUIT
NUCLÉOLE, ÉE adj. (nu-kle-o-lé — rail.
nucléole). Anat. Qui a un nucléole : Noyau de cellule nucléole.
NUCLÉOLULEs. f. (nu-klê-o-lu-Ie — dimin.
de nucléole). Anat. Granulation moléculaire au centre du nucléole.
NCBIL- SOUS -LES -AUBIERS, bourg de France (Deux-Sèvres), cant. de Chàtillonsur-Sèvres, arrond. et a 15 kilom. de Bressuire; pop. aggl., 917 hab. — pop. tôt., 2,107 hab.
'NUITS, ville de France (Côte-d'Or). ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. de Beaune; pop. aggl., 3,484 hab. —pop. tôt., 3,596 hab.
"NU1TTER (Charles-Louis-Etienne Trdinet, connu sous le nom anagrammatique de), auteur dramatique. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Spartacus, vaudeville en un acte (1866, in-12) ; la Graine d'épinai-ds, vaudeville en un acte (1867, in-12) ; le Vengeur, opéra bouffe en un acte, musique de Legouix (1866, in-12); le Dernier jour de Pompéi, opéra en quatre actes, musique de Joneières (i869,in-T2); les Masques, opéra-comique en trois actes, musique de Pedrotti (1869, in-12); Gretna-Green, ballet pantomime en un acte, musique de Guiraud (1873, in-12); la Boule de neige, opérette en trois actes, musique d'Oflenbach (1872, in-12); la Cage d'or, proverbe en un acte (i874,in-8°); les Giboulées, comédie en un acte (1875, in-12), avec Prével; le Nouvel-Opéra (1875,- in-12, avec gravures); Amphitryon, opéra en un acte, musique de Laeome (1875); Piccolino, opcrîi-coTn'qne en trois notes musique Ha
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Guiraud (1876); VOpoponax, opéra bouffe en un acte, musique de Vasseur (1877), etc.
NULLIPARE adj. et s. f. (nul-li-pa-re — du lat. nultus, nul, et de pario, j'enfante). MéJ. Se dit d'une femme qui n'a pas eu d'enfants.
NUMÉR1A, déesse latine des nombres et de l'arithmétique. Les femmes enceintes l'invoquaient, on ne sait trop pour quelle raison.
NUMÉROTATION s. f. (nu-mé-ro-ta-si-on — rad. numéroter). Se dit quelquefois pour
NUMÉROTAGE
* NUMÉROTEUR s. m. Instrument pour numéroter.
— Adjectiv. Timbre numéroteur, Timbre qui sert à numéroter.
NUMMULITIQUE adj. et s. (nomm-mu-liti-ke — rad. nummuline). Géol. Se dit d'un terrain qui renferme des nummulines ou nummulites.
NUIND1NÀ, déesse latine qui présidait à la purification des enfants.
NUNNARI s. m. (nunn-na-ri). Bot. Plante apoeynée de l'Inde, dont la racine est employée comme succédanée de la salsepareille.
* NUS (Eugène), auteur dramatique français. — Parmi les dernières pièces qu'il a tait représenter,nous citerons -.Jean La Poste, drame en cinq actes, avec Boucicault (1866, in-12) ; la Course au corset en deux actes, avec Brisebarre (1867, in-12); le Musicien des rues, en sept parties, avec le même (1866, in-4°); les Pauvres filles, en cinq actes, avec le même (1867, in-4<>); les Trous à la lime, en quatre nc'e«, nvnc le même (1867, in-12);
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Léonard, drame en sept actes (1868, in-40), avec le même; Vile Saint-Louis, en neuf actes (1868, in-4°), avec le même; Botany-Bay, en cinq actes (1869, in-4»), avec le même; la Boule de neige, en trois actes, avec le luéme (1870, in-12); la Vierge noire, en cinq actes, avec Bravard (1869, in-8°); Miss*>Multon, comédie en trois actes, avec Belot (1869, in-12); le Cachemire, vaudeville en un acte, avec Labiche (1874, in-12); les Deux comtesses, comédie en trois actes (1875, in-12); la Pèche miraculeuse, comédie eu deux actes, avec Durantin (1875, in-12); Lea, drame ( 1875 ); Mademoiselle Didier, comédie en quatre actes, avec Charles de Courcy (1876); les Exilés, drame en cinq actes (1877), etc.
NUTRILITÉ s. f. (nu-tri-li-té — du lat. nutrire, nourrir). Physiol. Propriété que possèdent les corps organisés de se nourrir quand ils se trouvent dans les conditions converables.
NUTRIMENTAIRE adj. (nu-tri-man-tè-re — rad. nutriment). Qui peut servir de nutritriment, de nourriture.
NUTRIMENTIF, IVE adj. (nu-tri-man-tif, i-ve — rad. nutriment). Qui concerne les nutriments, qui sert à les préparer. Il Peu usité.
NYCTOPHYLAX s. m. (ni-kto-fi-laks — gr.
nuktophylax ; de nux, nuit; phulax, gardien). Antiq. Nom donné aux nyctostratéges d'Alexandrie.
*NYONS, ville de France (Drôme), ch.-l.
d'arrond., à 90 kilom. de Valence, sur l'Aigues ; pop. aggl., 2,462 hab. — pop. tôt., 3,579 hab. L'arrond. compte 4 cant., 74 comm., 32,790 hab.
s.^ ~ar ~ r
OBDIPLOSTÉMONE adj. {ob - dl - plo - stèmo-ne — du préf. ob, et de diplostémone). Bot. Qui a deux verticilles dont l'extérieur est opposé aux pétales.
OBÉLION s. m. (o-bé-li-on — du gr. obelion, petite broche). Anat. Point de ) .ture sagittale du crâne, au niveau des trous pariétaux.
OBÉRON s. m. (o-bé-ron). Astron. Quatrième satellite d'Uranus , découvert par Herschel en 1787.
OBÉSIQUE adj. (o-bè-zi-ke — rad. obèse). Qui se rapporte â l'obésité, qui la produit : Hiathêse obbsiquk.
1 OBÉSITÉ s. f. — Encycl. Nous empruntons k un journal le compte rendu d'une fête célébrée par l'association des hommes gras, à Gregory's-Point, dans le Connectent, le
C'était la neuvième fois que cette association célébrait une pareille tête, et il a fallu prendre des mesures extraordinaires pour amener au lieu de la réunion les principaux invités.
Ainsi, William Perkins, le préside:
l'association, pesant 373 livres, malgré son jeune âge (vingt-six ans), a dû être transporté de chez lui dans un chariot. M. Sher- Wood (320 livres), plus soucii UX de sa dignité, était venu de New-Mil Tort dans une voiture a quatre places; il avait fallu une escouade d'ouvriers de la station, armés de îrics et de leviers, pour le hisser à son aise dans le véhicule.
La salle du festin était naturellement rem-
plie de curieux. Songez donc! il y avait là t bébé Murphy, • pesant 303 livres» avec son ami le « petit Kiseh, » pesant 337 livres, plus le président et d'autres « hommes gras. • Après les salutations d'usage eut lieu une série de grosses poignées de main entrecoupées par des libations successives et copieuses.
La séance du club a commencé par le pesage des candidats nouveaux ; on n'accepte pas de membres pesant moins de 200 livres. Aussi un grand nombre de récipiendaires ont-ils échoué faute d'ampleur suffisante. La réunion était, du reste, nombreuse; sans compter les personnes invitées, il y avait une centaine de membres de la société, retntant à peu près un poids total de 12 tonnes.
A leur arrivée a Gregory's-Point, le sol tremblait sous leurs pas, comme si un troupeau d'hippopotames était entré dans la ville, dit un reporter, qui ne peut être évidemment 'i11 un r lîdat évincé pour insuf-
• de poids. Puis a eu lieu le, dîner. te ■ homme gras ■ occupait a la table du festin une place double; la table ellemême, aménagée spécialement pour les convives, avait des rentrées semi-circui aires adaptées aux capacités de chacun d'eux. Du i une construction plus solide qu B L'ordinaire, cour pouvoir poi poids énorme des mets offerts aux différents services.
Les ■ hommes gras t ont consommé, en somme, 100 boisseaux d'huîtres, 10 tonneaux de pommes de terre, 300 livres de carpes, 100 livres d'anguilles, 3U0 livrer de homards,
sans compter les montagnes de viande, bœuf, mouton, agneau et gibier. Comme boisson, on n'a servi que de la bière; 300 tonneaux y ont passe.
Après ce repas pantagruélique a eu lieu l'élection d'un président et d'un vice-président de la société pour l'année prochaine. Le tout s'est terminé par un bal ou les danseurs des deux sexes ont surtout brillé par leur peu de désinvolture; puis chacun a regagné ses pénates comme il était venu, (pu en brouette, qui en voiture, qui en chariot.
OBJECTEUR s. m. (o-bjè-kteur — rad.
objecter). Celui qui fait des objections, n Mot employé par Beaumarchais.
OBJECTIONNABLE adj. (o-bjè-ksi-o-na-ble — rad. objection). A qui ou contre quoi l'on peut faire des objections , qui n'est pas irréprochable. Il S ' imitation «le l'anglais.
OBLITÉRATEUR. TRICE adj. Qui oblitère.
— Méd. Caillot oblitérateur , Caillot de sang qui , entraîné dans ,
ir l'o-
tite que celle où il s'est formé, n'nit par blitérer.
4 OBRY (Jean-Baptiste-Frane..i ), et orientaliste français. — Il est mort à ms en 1871.
obscurateur s. m. (ob-sku-ra-teur — rad. obscur). Enveloppe cylindrique, de couleur foncée, quoi, met sur une fiole de niveau d'eau, et qui est échancrée lai ment pour laisser voir la surface supérieure du liquide.
ObMPrvnloIre (FONTAINE r>K L*), nppej.'e
aussi Foninin* du Luinniiourg, parce qu'elle s'eleve dans ta partie de l'ancien Luxembourg qui portait le nom d'avenue, mais qui a pris celui de square de l'Observatoire depuis la destruction de la Pépinière. Le principal motif de décoration de cette fontaine monumentale consiste dans un groupe en bronze de Carpeaux, qui en exposa le modèle en plâtre au Salon de 1872. La maçonnerie souterraine et les bassins sont en pierre du Jura. Le monument présente deux bassins. L'un, supérieur, est demi-circulaire. La est du côté sud. Le déversoir qui occupe la partie centrale de la ligne droite ex- Iré entre des piédestaux dépassant un peu la galerie et surmontés de pommes de pin. D'autres piédestaux d'anglo portent d'élégants becs de gaz en bronze qui se raccordent avec les becs placés sur la margelle en pierre du jardinet carré au fond du- I le bassin inférieur, plus étroit que - dent.
C'est au centre du grand bassin que
■ii uvette raie où sont placés les
animaux en bronze qui entourent le central. Ces animaux sont huit chevaux marins de deux modèles un peu différents d'allures .-t de formes. Us sont accouplés de ma* i écarter leurs jets d'eau, et chaque groupe regarde un des points cardinaux. Entre ces couples sont placées de grosses tortues qui pèchent un peu par la longueur irée du cou, mais qui remplissent bien les espaces vides. Le piédestal central est -, idée. Sa courbure, un peu sèche, est dissimulée par des guirlandes
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et des pendentifs en bronze, composes de coquilles et de plantes marines.
Le groupe qui le surmonte représente les quatre parties du monde supportant sur leurs bras étendus une sphère nrmillaire. L'artiste a donné à ses flgures un mouvement de marche de droite a gauche qui est d'accord avec le mouvement apparent de rotation de la terre.
Les quatre parties du monde sont des femmes nues, avec de légères draperies en avant qui se réunissent en arrière pour former, dans l'intérieur du groupe, une masse peu agréable et dont on ne comprend pas l'utilité, puisque, ne tombantpas jusqu'à terre, elle ne parait pas devoir dissimuler une conduite d'eau. A part cela, l'ensemble est d'un bon aspect et les types des nations assez heureux, sauf celui de l'Europe, qui porte un toupet qui n'est plus, que nous sachions, la mode du jour.
L'Europe, qui regarde Paris, a à sa droite l'Asie représentée par une femme de race jaune, chinoise sans doute; a sa gauche, 1 Amérique avec un diadème de plumes, et derrière elle, c'est-à-dire faisant face au sud, l'Afrique aux cheveux crépus avec de larges boucles d'oreilles.
Une grande difficulté était de varier les mouvements de ces quatre figures, tout en les faisant concourir au même but. L artiste s'en est bien tiré. Les bras, inégalement replié , se balancent, bien, et l'enchevêtrement des huit jambes n'a rien de disgracieux.
Quatre groupes en marbre décorent les parterres : le Matin, le Midi, le Soir et la Nuit. La fontaine est alimentée par le réservoir de Montsourîs.
OBVODIE s. f. (ob-vo-dl). Subdivision d'une vay vodie, dans plusieurs pays d'Orient.
OCCIDENTALISER v. a. ou tr. (o-ksi-danta-li-zé— rad. occidental). Convertir aux idées, aux mœurs de l'Occident : Travailler à occidentauser les Turcs.
OCCIPITO-BREGMATIQUE adj. (o-ksi-pito-brè-gma- ti-ke — de occipital, et de bregma). Anat. Se dit du diamètre de la tête du fœtus, mesuré de l'occiput au bregma.
OCC1PITO-STAPHYLIN adj. m. (o-ksi-pito-sta-fi-lain — de occipital, et de staphylin). Anat. Se dit d'un faisceau fibreux du constricteur supérieur du pharynx, qui s'insère à l'apophyse basilaire de ï'occipital et s'étend jusqu'à l'aponévrose du voile du palais, en dehors du pharyngo-staphylin.
— Substantiv. Faisceau occipito-staphylin.
OCCLUSIF, IVE adj. (ok-klu-2iff, i-ve — rad. occlure). Méd. Qui a rapport à l'occlusion, il Qui produit l'occlusion, qui ferme: Bandage occlusif.
'OCCLUSION s. f. — Chim. Nom donné par le chimiste Graham à la propriété que possèdent les métaux d'absorber et de condenser à divers degrés les gaz, et de les retenir même dans le vide.
— Encycl. On a remarqué que les métaux ont la propriété d'absorber et de condenser les gaz et de les conserver dans le vide. Graham a tout particulièrement étudié ces phénomènes et a constaté que la puissance d'absorption des métaux varie avec la nature du métal, et aussi pour un même métal avec son état physique. Pour faire nettement saisir ce qui précède, il nous suffira de rappeler que le palladium absorbe, à la tem-
f >é rature ordinaire, plus de 375 fois son voulue d'hydrogène, tandis que l'argent en feuilles minces n'en absorbe que 1,37 fois son volume. D'autre part, si l'on prend le palladium à l'état d'épongé, obtenu par la calcination de son cyanure, on constate que ce métal absorbe plus de 680 fois son volume d'hydrogène. De son côté, l'argent en poudre obtenu par la réduction de son chlorure absorbe 7 fois son volume du même gaz. Ainsi floue, tel métal est doué, pour un état physique donné, d'une certaine puissance d'absorption, et cette faculté n'est pas la même si le métal change d'état; de plus, un métal t i te une puissance d'absorption qui varie avec la nature du gaz. C'est ainsi que le palladium, qui absorbe l'hydrogène en quantité considérable, n'absorbe pas l'oxygène, ut en feuilles minces, au contraire, retient plus d'oxygène que d'hydrogène.
L'occlw (on est élective et n'est réglée par
aucune loi connue. Ce caractère distingue le phénomène qui nous occupe d'antres, tels que l'absorption et la diffusion, qui sont régies par la loi des racines carrées des densités, atle rappro olution, c'està-dire des phénomènes chimiques.
Gra i occlus comme
formant alliage avec les métaux. Cette vue, peut-* s point été udoptôe
pnr te il est bon de remar-
quer toute! i , d'une part, que les gnz oc- ■ lui . , que l'hydro-
. notamm ni , po ■■ I i en
n plus puissant; d'autre part, que le métal qui retient
1 il subit i modlti ■■ . mte.
ne citer qu'un fait, le palladium mente de volume, d
i irtle de sa conductibll té 61 ci i ique et acquiert des pn , ■
faites sur cette curieuse propriété qui po n i ■ métau
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et de retenir les gaz ont établi que leur puissance d'occlusion ne dépend point de l'étendue de la surface du métal, qu'elle s'exerce même à froid et qu'elle augmente d'intensité si le gaz est mis en contact avec le métal, à l'état naissant. Ces deux derniers faits ont été nettement constatés dans l'action du palladium et du platine sur l'hydrogène naissant. On peut reproduire l'expérience faite par Graham, à l'effet de constater que l'hydrogène naissant est plus facilement absorbé, en plaçant le palladium , par exemple , dans un vase renfermant de 1 eau acidulée. ^ On fait traverser cette eau par le courant d'une pile de 3 a 4 éléments Bunsen, en plaçant au pôle positif une lame de platine. Le palladium constitue le pôle négatif; c'est là que doit se dégager l'hydrogène. Or, l'absorption de ce gaz par le métal est tellement intense que, pendant les 20 à 25 premières secondes, tout le gaz hydrogène mis en liberté par la décomposition de l'eau est accaparé par le métal, qui en absorbe plus de 200 fois son volume.
Pour déterminer la quantité de gaz occlus par un métal à haute température, Graham
firenait un tube de porcelaine vernissée dans equel le métal était introduit. Ce tube communiquait par un de ses bouts avec le générateur où se préparait le gaz et, par l'autre, avec la pompe à mercure Sprengel. Avant de chauffer le métal, il faisait arriver le courant de gaz dans le tube de porcelaine, puis il élevait lentement la température du tube et de son contenu. Quand il avait atteint le rouge, il maintenait cette température pendant quelques minutes et abandonnait au refroidissement, mais sans retirer brusquement la source de chaleur. Il faisait ensuite passer un courant d'air qui enlevait l'excès de gaz, puis opérait le vide au moyen de la pompe Sprengel, et après avoir fermé le bout de tube par lequel était amené le gaz à absorber. Cela fait, il chauffait le tube à blanc et maintenait cette température durant une heure au plus. Le gaz, à mesure qu'il abandonne le métal, est aspiré par la pompe Sprengel et, quand tout dégagement a cessé, on mesure le fluide recueilli. Il va de soi que l'appareil dont il vient d'être parlé peut servir à mesurer la quantité de gaz occlus à la température ordinaire par un métal et qu'en .enfermant dans le tube de porcelaine une lame de palladium ayant absorbé l'hydrogène à l'état naissant, par exemple, on peut, en la chauffant à blanc, comme il a été dit ci-dessus, mettre le gaz occlus en liberté et mesurer le volume du produit recueilli.
OCCLUSIONNER v. a. ou tr. (ok -klu-zi-onéj. Syn. d'occLURE.
OCCUPEUR s. m. (O'ku-peur — rad. occuper). Celui qui occupe un bien, qui le détient.
OCÉANOGRAPHIE S. f. {o-sé-a-no-gra-fî — du gr. Okeanos, Océan; graphe, je décris). Description de l'Océan.
OCELLURE s. f. (o-sèl-lu-re — rad. ocelle). Disposition, arrangement des ocelles.
OCRANE s. m. (o kra-ne). Miner. Espèce de bol, de couleur jaune, trouvé à Orawitza.
OCTABASSE s. f. (o-kta-ba-se — de octave., et de basse). Mus. Très-grand instrument de musique, à cordes, oui donne l'octave audessous de la contre-basse.
* OCTANT s. m. — Situation de la lune à demi-distance entre la conjonction ou l'opposition et l'une des quadratures, c'est-à-dire distante du soleil de 45°, 135», 225° ou 315Q.
'OCTEVILLE, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 2 kilom. de Cherbourg ; pop. aggl., 1,383 hab. — pop. tôt., 2,350 hab.
'OCTEVILLE, bourg de France (Seine-Inférieure), cant. de Montivillïers, arrond. et à 10 kilom. du Havre ; pop. aggl., 509 hab.— pop. tût., 2,1G1 hab.
* OCTROI s. m. — Encycl. Kn 1873, pour faire face aux nécessités du budget de Paris et liquider les gaspillages insensés de L'Empire, le conseil municipal a été obligé de surélever un grand nombre des droits à'octroi. Nous n'avons parlé, au tome XI du Grand Dictionnaire, que des droits sur les vins en cercles et en bouteilles, portés, pour les premiers, de 21 fr. 20 l'hectolitre à 23 fr. 40, et pour les seconds de 38 fr. 40 les cent litres ou les cent bouteilles à 49 fr. 20. Non, i - limerons ici les nouveaux tarifs d'octroi adopté pour les autres objets de consommai
Les nouveaux tarif- consistent uniquement en surélévation de taxes déjà existantes; les taxes nouvelles qui avaient été proposées
n'ont pas été acceptées par le Ci ! Parmi
les anciennes taxes oui ont été surélevée n ■ crurent les taxes: sur la glace, porte,, do 2 fr. 50 les 100 kilogr. à 5 fr. ; sur les vinaigres concentrés, portée à 15 fr., et sur L'acide acétique, à 37 fr. l'hectolitre, au lieu de 10 fr. ; sur l'huile d'olive, 40 fr., au lieu de 38 t'r.\
, autres huiles comestibles, 25 IV., au lieu de 21 fr. ; sur les huiles minérales, L8 fr., un lieu de ir. fr. ; sur les vernis, is fr., au Lieu de 9 fr. 50; sur les ootreta de bois dur et la menuise, l fr. 50, au Heu de i ù: 25; sur les marbres et granits, 26 fr., au lieu de 15 fr. 1" mètre cube; sur les ardoises, 5 fr. et 3 fr. le millier, suivant, la taille, au lieu de 4 fr. et de t fr. 50 ; sur les briques, 8 fr., au
■ :. fr. 75; sur les carreaux, 5 fr., au
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lien de 4 fr. 75; sur la poterie de bâtiment, 0 fr. 50, au lieu de 0 fr. 25 les 100 kilogr. ; sur les cires et le sperma ceti, 35 fr., au lieu de 28 fr. et de 19 fr. ; sur les suifs, 10 fr., au lieu de 6 fr. ; sur la stéarine et les bougies, 20 fr., au lieu de 16 fr. ; sur les fromages secs, 10 fr. les 100 kilogr., au lieu de 9 fr. 50. L'ensemble de ces surélévations de tarifs doit produire à la ville une somme de 2,800,000 fr.
Les taxes nouvelles que l'on avait proposées et que le conseil a rejetées, malgré l'avis de sa commission, auraient porté sur les fromages frais, auxquels on voulait faire produire 320,000 fr.; sur la moutarde, 48,000 fr.; la graine de moutarde, 6,000 fr.; les marrons et châtaignes, 300,000 fr.; les bouchons, 300,000 fr. ; le liège en planches, 12,000 fr.; les fruits secs, 144,000 fr. Ces taxes ont été écartées comme devant trop peser sur la consommation , déjà si grevée d'impôts de toute sorte, et nous ne les indiquons que pour faire voir comment, en pressurant un peu le pauvre monde, on peut en extraire des centaines de mille francs quand il s'agit d'une ville comme Paris. Le conseilaaussi rejeté, comme trop lourdes pour l'industrie ou pour la consommation, des taxes nouvelles ou des surtaxes sur le charbon de bois, sur la paille, sur les cuivres, le zinc, les fontes, les cuirs verts ou lannés, etc.
OCTROIEMENT s. m. (o-ktroî-man — rad.
octroyer). Action d'octroyer.
OCTUOR s. m. (o-ktn-or — du lat. octo, huit). Morceau de musique à huit parties.
OCTYLIQUE adj. (o kti-Ii-ke — du gr. octo, huit; ulê, matière). Chim. Se dit d'une série d'alcools, et surtout de celui qui fut decouvert par Bouis, et que nous allons décrire.
— Encycl. L'alcool octylique proprement dit a pour formule 0*11180. Il s'obtient en traitnnt l'huile de ricin, la ricinolamide ou l'acide ricinolique par l'hydrate de potasse. Pour etfectuer cette préparation , on commence par saponifier l'huile de ricin par <a potasse, après quoi on ajoute à la masse autant d'alcali environ qu'il y a d'huile à traiter. On place le tout dans une cornue, ou mieux, dans un alambic, puis on chautfe doucement. La masse commence par se boursoufler, d'abondantes mousses se forment et ne tardent point à obstruer le tube de dégagement si on a trop élevé la température. Si H réaction est bien conduite, ces mousses tombent ou se résolvent, et l'on peut alors chauffer un peu plus fort et atteindre la température de fusion de l'alcali employé. A ce moment, l'alcool octylique commence à distiller, en même temps qu'il se produit un abondant dégagement d'hydrogène. On arrête la distillation au moment où il commence à se produire des vapeurs blanches. Kn somme, il convient de ne point chauffer le mélange audessus de 250°.
La réaction produite est la suivante :
018113*03 + 2KHO = CWH«0*,K« Acide ricino- Hydrate Siîbaçate
lique. de potasse. de potassium.
+ C8HHO -f 2ÏI.
Alcool octylique. Hydrogène.
Le résidu de cette opération est constitué en grande partie par du sébaçate de potassium, qui reste mélangé dans la cornue avec plusieurs acides gras.
L'alcool obtenu représente environ le cinquième du poids de l'huile de ricin employée, ïl est loin d'être pur et se trouve mélangé notamment avec de l'octylène et de l'aldéhyde caprylique. On doit donc procéder à une rectification , qui s'exécute d'ailleurs très-facilement: il suffit, en effet, de distiller le liquide obtenu sur des fragments de potasse et de changer de cornue après chaque distillation. Après trois ou quatre opérations au plus, le produit est très-pur.
On obtient encore l'alcool octylique en faisant subir à l'huile qu'on extrait du curcus pur q ans, plante de la famille des euphorbiacées, un traitement analogue à celui qui vient d'être décrit. Cette huile présente d'ailleurs de grandes analogies, au point do vue de ses propriétés physiologiques, avec celle de ricin, et l'alcool octylique retiré par Sîlya des \ fruits du curcus est le môme que celui qu'a préparé M. Bouis.
L alcool octylique se présente sous forme d'un liquide huileux, transparent et incolore. Il possède une odeur fortement aromatique mi t iche le papier sur lequel on en verse quelques gouttes. Son point d'ébullition varie entre 179° et 180°, suivant son degré de pureté. Sa densité, à 4- 17°, est, d'après M. Bouis, 0,823. D'après le mémo chimiste, sa densité de vapeur est 4,55; le calcul exige 4,51, chiffre très-voisin do celui que donne l'expérience.
L'alcool octylique ost insoluble dans l'eau, mais il se dissout en toutes proportions dans l*al ">>i ordinaire, dans Péther et dans l'acide acétique, Il dissout facilement les résines '-t le copal tendre. Le copal dur s'y dis ont très-lentement ot commence par se gonfler.
Quand on fait passer dans un flacon renfermant de l'alcool octylique un courant de gas chlnrhydrique, ce dernier est absorbé tresrupidfiiiiMit et le mélange s'échauffe d'une façon très sen lible. Le gas se dégage si on porte l'a COOl a une température do lu0° environ.
Traité par l'acide azotique étendu, l'ai COOl
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octylique donne des cristaux blancs analogues à ceux qu'on obtient en traitant l'octylène parle même acide; il se forme en mémo temps une huile lourde qui, chauffée avec de la potasse -eoncentrée, donne de l'aeide œnanthylique et de l'acide caprylique. Avec l'acide nitrique concentré, l'alcool qui nous occupe donne, au bout de quelques instants et sans qu'il soit nécessaire de chauffer, des acides œnanthylique, caproïque et butyrique.
L'acide sulfurique agit également sur l'alcool octylique et donne, s'il est très-concentré, de l'acide octylsulfurique; puis, si le contact se prolonge, un isomère de l'octylène. Le même acide hydraté donne du sulfate d'oetylène, de l'octylène et de l'aci !e octylsulfurique.
L'acide chlorhydrique transforme l'alcool octylique en chlorure d'octyle, si on le fait agir à chaud, vers 120<> environ. Le chlorure de calcium donne avec le même composé des cristaux prismatiques très-déliquescents et très-solubles à chaud dans l'alcool octylique. Si l'on ajoute à cette solution quelques gouttes d'eau, le chlorure de calcium se précipite et les cristaux dont il est parlé ci-dessus sont décomposés.
Quand on soumet l'alcool octylique h un contact prolongé avec de l'acide phosphorique vitreux, on obtient un acide octylphosphoriqne qui donne des sels de baryte, de plomb et de chaux solubles. Le perehlorure de phosphore agit tres-énergiquement sur l'alcool octylique en donnant du chlorure d'octyle et de l'oxychlorure de phosphore. Le potassium et le sodium attaquent l'alcool octylique. Le premier, plongé dans ce liquide, amène un dégagement abondant d'hydrogène et y forme un composé potassé qui a pour formule CWKO; petit à petit le mélange se prend en une masse pâteuse qui, jaune d'abord , vire assez rapidement au rouge sombre. Si l'on ajoute au mélange une quantité d'eau convenable, l'alcool octylique se régénère. Le sodium, mis en présence de l'alcool qui nous occupe, n'agit pas sur lui tant qu'on n'élève pas la température ; mais si l'on chauffe à 40° seulement, il se produit une réaction très-vive et il se forme un composé sodique qui a pour formule C8H17NaO. C'est un produit assez soluble à chaud dans l'alcool octylique. Quand on porte à une température supérieure à 250° un mélange d'alcali et d'alcool octylique, cet alcool se décompose et laisse pour résidu des acides; il se fait en même temps un abondant dégagement d'hydrogène et de carbures.
OCULISTIQUE adj. (o-ku-li-sti-ke — du lat. oculus, œil). Qui a rapport à la médecine de l'œil.
OCULO-PALPÉBRAL, ALE adj. (o-kll-lopal-pé-bral, a-le — du lat. oculus, œil ; palpebra, paupière). Anat. Qui est commun au globe de l'œil et à la paupière.
OCULO PUPILLAIRE adj. (o-ku-lo-pn-pillè-re — du lat. ocului, œil, et de pupiltaire). Anat. Qui appartient à l'œil et à la pupille.
OCULO-SP1NAL, ALE adj. (o-ku-lo-spinal, a-le — du lat. oculus, œil ; spina, épine). Anat. Se dit des deux premières paires des nerfs rachidiens dorsaux, considérés comme étant en rapport avec l'œil.
* ODART (Alexandre-Pierre, comte), viticulteur français. — Il est mort h Tours en
ODGER (George), un des fondateurs de l'Internationale, né près de Plymouth en 1814, mort à Londres en mars 1877. Fils d'un mineur de Cornouailles, il apprit l'état de cordonnier. Dans sa jeunesse, tout en exerçant son métier, il parcourut presque tonte l'Angleterre; puis il se fixa à Londres. Odger employa ses loisirs à suppléer par des lectures à l'insuffisance de son éducation première. Il apprit à parler avec une grande facilité, prit la parole dans des meetings et fit des conférences qui commencèrent à le mettre en évidence. Lors de la guerre civile qui éclata en Amérique, il se prononça hautement en faveur des abolitionnistes, bien que l'opinion fut généralement favorable, en Angleterre, à la cause du Sud. Connaissant à fond les misères des travailleurs, il chercha quels étaient les moyens l"s plus efficaces pour améliorer leur sort et fut amené à engager les ouvriers de tous les pays h former une sorte de fédération. Odger exposa cette idée dans une brochure fort remarquable. Vers 1863, il devint secrétaire du conseil des trade's unions de Londres, et, l'année suivante, il fut un des fondateurs de la fameuse Société internationale des travailleurs. H lit partie du conseil général, qui siégeait alors a Londres, collabora aux statuts de la société et s'employa activement à la répandre. Vers cette époque, il devint membre de la Ligue pour la réforme électorale. Kn 186:., il fut appelé à déposer devant la commission d'enquête parlementaire chargée de préparer
une loi sur les patrons et les ouvriers. Homme
do la légalité, il se prononça avec énei a contre toute agitation illégale, contre tous les moyens révolutionnaires. Dans un banquet tenu à Newcastlo en juillet 1871, il protesta coude Tins irreotîon eommnuuliste de Paris, contre les excès qui avaient marqué sa fin, et déclara que l'Internationale était restée absolument étrangère, comme corps, aux événements qui s étaient passés en France, a diverses reprises, il s'était porté
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candidat îila Chambre des commii' es, mais il avait échoué. Son influence sur les ouvriers était considérable et il jouissait de L'estime universelle. Homme de cœur, il avait mis
toute son intelligence au service de In c
populaire, sans songer un seul instant à améliorer son propre sort. Il mourut sans ressources. Après ses modestes funérailles, auxquelles assistèrent plusieurs membres du Parlement, les associations ouvrières anglaises, qu'il avait puissamment contribué à fonder, ouvrirent une souscription pour faire une rente viagère à sa veuve.
ODIOT (Jean-Baptiste-Claude), orfèvre français, né à Paris en 1763, mort en 1850. Apres avoir servi pendant quelque temps, il entra dans les ateliers de son pète, orfèvre distingué, y devint un très-habile artiste, reprit momentanément les armes pendant la Révolution et prit part, comme lieutenant de grenadiers, k la campagne de Jemmapes en 1792. De retour à Pans, Odiot reprit ses travaux artistiques et acquit rapidement une grande réputation. Ce fut lui. notamment, qui fut chargé d'exécuter le remarquable berceau du roi de Rome, dont les dessins sont de Prudhon. Pendant plus de vingt ans, Odiot obtint constamment la médaille d'or dans tontes les expositions des produits de l'industrie. En 1827, il céda la direction de son industrie à son fils, qui est mort en 1803, et se retira dans une charmante maison des Champs-Elysées, où il avait réuni, outre de nombreuses œuvres d'art, trente pièces en bronze qui lui avaient servi de modèles et un vase en argent. En 1835, il fît don de ce vase et de ces pièces au musée du Luxembourg-, Pendant très-longtemps, Odiot fut menibredu conseil général des manufactures.
* ODONTOL1THE s. f. — Miner. Dent fossile colorée en bleu par du phosphate de fer, api elée aussi turquoise de nouvelle roche ou orientale.
ODONTÔME s. m. (o-don-tô-me — du gr.
odoits, odnnlos, dent). Patho!. Tumeur enkystée qui se développe sur les os maxillaires.
ODYLE s. m. (o-di-le). Prétendue force polaire qui. d'après le baron de Reiehenbach, existe dans tous les corps, est trèsabondante dans le corps humain, et dont certaines personnes ressentent plus particulièrement les effets, analogues à ceux qu'on a attribués au magnétisme animal.
ODYLIQUE ndj. (o-di-li-ke — rad. odyle). Qui a rapport à l'odyle.
ŒDALIQUE adj. (é-da-li-ke — du gr. oidalens, gonflé). Méd. Se disait de certaines bougies urétrales qui se gonflaient dans le can ' I de l'urètre, et qu'on employait contre le rétrécissement de
ŒIL S. RI. — AlluS- littér. I.Vil morue
nininii i . i lu iStc balaaée, Semblaient -■•
rnnfurn.ir h •■ tri««e pensée (Racine, Phè~
dre, acte V). Ces deux vers sont tirés du célèbre récit de Thérnmène et s'appliquent aux chevaux tl'Hippolyte. On y fait souvent allusion, nais plutôt d'une façon plaisante que s-'i ieusement.
* ŒILLÈRE s. f. — PI. Partie d'un animal de boucherie, connue aussi sous le nom de
HAMPE
* ŒILLET s. m. — Œillet Hior*. (Eillet de marais salant servant d'uderne.
— Pi. Syn. d'Œii.LÊRE, en terme de boucherie.
ŒLLACHÉRITE s. f. (V-l-la-ké-ri-te). Miner. Silicate hydraté d'alumine, de po de baryte et de manganèse, contenant de la chaux, du protoxyde de fer, etc.
ŒNANTHAI. s. m. (é-nan-tal). Chim. Syn.
fl'ŒN \NTHO[..
ŒNANTHYLAMÎDE s. f. (é-nan-ti de — de œnnnthyli', et de ami<li>). Chim. i ïorps obtenu lorsqu'on ajoute à l'anhydride œnan-
thylique une solution aqueuse u'amm aque
concentrée,
ŒNANTHYLÈNE s. f. (é nan-ti-lè-ne — ad. œnanthyle). Chim. Hydrocarbure liquide qui se combine directement avec h- brome.
ŒNANTHYLO BENZOÏQUE adj. (é-nan-ti-
•bain-zo-i-ke — <l œnanthyle, si de benzoïii *>). Chim. Se dit d'un anhydride obt inu par n du chlorure de benzoyle sur l'œnani. j la te e pi tassium.
* CE NÉE, filsdeParthnonetd'Euryte et roi de Calydon. — Dans sa vieillesse, il fut détrôné par les enfants d'Agrius et rétabli par sou petil i n i- il abandonna volontairement l'administration de son Etat a sou pendre Andrémon et se retira ;' Argos, -ii Dio-
lui rendit rie grands honneurs. On dit nu'Œnée, visité par Bacchus permît à ce dieu d'avoir un commerce intime avec Alihée, sa femme, et que Bacchus lui permit,
?n récom| se, de donner son nom au vin.
Rn effet, le nom du vin, en grec, est oinos. ŒNOCYANlNEs. f. (é-no-si-a-ni-ne).Chim.
Bjrn. d'ŒNOLINB.
OENOTROPES, filles d'Anius, que Bacchus changea en colombes pour les soustraire aux
fioursuites d'Agamemnon, qui voulait les enever pour assurer le salut de son parce qu'elles avaient reçu de Bacchus le don de changer tout ce qu'elles touchaient eu vin, en ble ou en huile.
OGER
CBN US, nom ancien de l'Inn, rivière d'Allemagne, le plus important des affluents du Danube.
' OERSTED (Anders Sandres), naturaliste danois. — 11 est mort à Copenh igue bu 1873.
O ET PRAESIDIUM ET DULCE DEÇUS MEUM 1 (Toi mon appui, toi qu'il m'est doux d'appeler mon honneur) [Horace , liv. Ior^ ode ier, v. s]. Cette ode est adressée ; ar le poète à Mécène, son protecteur et son ami. Il serait trop long de citer tous les cas ou la muse d'Horace est l'interprète de son affection; l'attachement de Mécène n'était pas moins véritable. A ses derniers moments , il recpmmanda son ami à Auguste : « Souvenezvous d'Horace comme de moi-même. ■ Mais Horace ne lui survécut que quelques jours.
* Quoi qu'il en soit, mon cher ami, 6 et prxsidium et dulce decus meuml j'attends avec impatience le recueil proscrit que vous m'annoncez du bel esprit genevois. « .
D'Alembert.
* J'écrirai a votre aimable favori, M. de Ke3'serlmg ; je remplirai tous les devoirs de mon coeur; je suis a vos pieds, grand prince, 6 et praesidium et dulce decus meinn. »
Voltaire.
* 0ETT1NGER (Edouard-Marie), écrivain allemand. — Il est mort a. Blasewitz, près de Dresde, en 1872. On a traduit en français plusieurs ouvrages de cet écrivain, notamment sa Bibliographie biographique universelle (Bruxelles, 1854, 2 vol. in-S") et Billet doux à un ennemi des Juifs (1869, in-8") ; son Moniteur des dates a paru à Leipzig en allemand, avec le titre seul en français (1S6G- 1868, 6 vol. in-4°), et il a été suivi d'un supplément rédigé par Hugo Sehram et publié par livraisons (1871-IS7C, in-4<>).
ŒTYLIAQUE s. f. ( é-ti-li-a-ke ). Chim. Syn. de PROPYLAMINK.
* ŒUF s. m. — Œuf de Nuremberg, Nom donne aux premières montres, qui étaient de forme ovoïde, et qui provenaient de Nuremberg, ville d'Allemagne.
* ŒUVRE s. f. — Jurispr. Œuvre nouvel, Fait attentatoire à la propriété d 'autrui : L'œuvre nouvel donne lieu à une action possessoire. n Dénonciation de nouvel œuore, Assignation faite à une personne qui fait élever une construction dans des conditions jugées contraires au droit de celui qui assigne, n Dans ces exemples, œuvre est ou paraît être du genre masculin; et pourtant il a le sens de travail, ouvrage, qui ne convient ordinairement à ce mot qu'au féminin.
ŒUVRÉE s. f. (eu-vrè — rad. œuvre). Métrol. Ancienne mesure agraire, qui était usitée dans la Haute • Loire, et qui valait 6 ares 70.
* OFFENBACH (Jacques), compositeur allemand, naturalisé fiançais. — De septembre 1873 à la fin de juin 1875, il dirigea le théâtre de la Gai té, où il iït représenter des opéras bouffes, et il céda son théâtre à M. Vizentini, qui lui donna le nom d'Opéra-National-Lyrique. En 1876, lors de l'Exposition de Philadelphie, il fit un voyage aux Etats- Unis. De retour en France, il publia la relation de cette excursion, qui n'avait pas été aussi fructueuse qu'il l'espérait, sous le titre de Note a d'un musicien en voyage (1877, in-12). Depuis 1873, M. Offenbach a fait représenter les opéras suivants : Madame l'Archiduc, en trois actes (1874) ; Bagatelle, en un acte (1874); la Créole, en trois actes (1874); la Boulangère a îles écus, opéra en trois actes qui eut beaucoup de succès aux Variétés ( 1 875) ; le Voyage dans la lune, pièce en qnatre actes dont il fit la musique (1875); la
tu lait, opérette en quatre actes (1876) ; Pierrette et Jaquot, opérette en un acte, jouée aux Bouffes, comme la précédente (1876);
■if Laurent, en trois actes (1877),
aux Folies-Dramatiques ; le Docteut ( I ■ npérn-féerie en trois Actes, bus Variétés , Maitre Peronilla, opéra bouffe en El :tei . aux Bouffes (1878), etc.
* OFF1CIALÏTÉ s. f. — Caractère de ce qui est officiel : Candidature entachée d'oFFI- CIAL1 I i:.
OMrict (JOURNAL). V, JOURNAL OFFICIEL, au tome XI du Grand Dictionnaire, et dans ce Supp f-ment.
- ni i hanvhlf, bourg de France (Seine- Inférieure), ch.-l. de can t., arrond. et à 8 kilom. de Dieppe, sur la Scie; pop. aggl., 96g hab. — pop. tôt., 1,575 hab.
OGÉNUS, dieu fort ancien oui, selon les mythologues, est le même que l'Océan.
OGER (Félix), historien français, ne à le-
nétrange (Meurthe) en 182G. Il s'est adonné à la carrière de [enseignement et il est devenu professeur d'histoire et de géographie' au collège Sainte-Bai be, a Pari , On lui doit le uvrs es suivants : Histoire dé l
"■raie, depuis l'avènement de Louis XI V jusqu'à la chute de l I in - 8°) ; Géographie physique ,
ta France (1862, in-J I
énérale à l'usage des lycéi
comprenant l'histoire ancienne, l'histoire du
n Age et l'histoire «les temps modernes
1865,3 vol. in-8°, rééditu en 4 vol.,
1875, in H"); la République (1871, in-8<>); les
Bonaparte et les frontières de ta France (1878,
OL1V
in-12); Atlas de géographie générale (1874, t in-plano), etc.
OGÉRIEN (Louis- Auguste-Célestin É
■ e . naturaliste et géologue fr 1 1 ça t, né a Gi ■ 1 re I -n 1825, mort aux Etats-
Unis en 1869. Il entra dans la congrégation des frères des Ecoles chrétiennes et devint directeur de l'école de Lons-le-Saunier. Le frère Ogérien fut nommé membre de l'Institut des provinces , de la géologique de France et de la Société d'émulation du Jura. Outre un certain nombre de mé m niées et de notices insérés dans le Becueil de la Société d'émulation du Jura et dans le Bulletin du comice agricole de Lons le-Saunier, il a publié: Histoire naturelle du Jura et des départements voisins (Lons -le-Saunier, 1863-1865,3 vol. in -8°), ouvrage remarquable, qui a obtenu plusieurs médailles d'or; Terrain tertiaire dans le Jura (1866, in-8°).
OGHAM adj. (o-gamm). Se dit d'une écriture gaélique formée de lignes verticales et obliques menées sur une ligne horizontale.
OGOISE s. f. (o-goi-ze). Terrain argilosiliceux, mêlé de cailloux, dans la haute Saîntonge.
* OHM (Martin), mathématicien allemand.
— Il est mort à Berlin en 1S72.
* OIE s. f. — Mamm. Oie de mer. Nom donné, sur les côtes de Normandie, h. une espèce de dauphin, à cause de son museau prolongé en forme de bec.
* OISE (département de l'). — D'après le recensement de 1876, la population du département de l'Oise est de 401,618 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et 5 députés.
Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 2" région, 2« corps d'année, dont le quartier général est à Amiens, Beauvais et Compiègne sont des subdivisions de région. A Beauvais réside le général commandant la 6e brigade d'infanterie; à Compiègne, le général commandant la 20 brigade de cavalerie ; cette dernière ville a des magasins de vivres.
* OISEMONT, bourg de France (Somme), ch.-l. de can t., arrond. et à 41 kilom. d'Amiens ; pop. aggl., 1,075 hab. — pop. lot.,
OISSEAC, bourg de France (Mayenne), cant., arrond. et à 7 kilom.de Mayenne; pop. aggl., 772 hab. — pop. tôt., 2,906 hab.
* OISSEL, bourg de France (Seine-Inférieure), cant. de Grand-Couronne, arrond. et à 13 kilom. de Rouen, sur la Seine; pop. aggl.. 3,405 hab. — pop. tôt., 3,951 hab.
* OISYLE-VERGER, bourg de France (Pasde-Calais), cant. de Marquion, arrond. et à 29 kilom. d'Arras; pop. aggl., 2,238 hab. — pop. tôt., 2,277 hab.
OKI. déesse adorée par les peuplades de l'Amérique du Nord. Elle veillait à la garde des morts.
OLAF1TE s. f. (o-la-fi-te). Miner. Variété d'albite.
OLÀItr.UES, bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. de Saint-Pons; pop. aggl., 820 hub. — pop. lot., 1,040 hab.
OLÉANDRINE s. f. (o-]é-an-dri-ne — de oleander, nom scientifique du laurier-rose). Chim. Principe très-vénéneux extrait du laurier-rose.
OLÉÈNE s. m. (o-lé-è-ne). Chim. Syn.
d'UEWLÈNE.
OLÉOBUTYRIQUE ndj. (o-lé-o-bu-ti-rî-ke
— de otéique,elile butyrique). Syn. de BDTY- ROLÉIQUB.
■ OLF.TTA, bourg de France (Cuise), ch.-l. de cant-, arrond. et à 17 kilom.de Bastia; pop. aggl.) 1,130 hab. — pop, tôt.. 1,17a lia L.
* OI.ETTK, bourg de France (Pvré
Orientales), ch.-l. de eau t., arrond. el à 15 kilom. de Prades, sur la m e gauche de la Têt ; pop, aggl. ,747 liai). — pop. tôt., 1,053 hab.
OLÉYLE s. m. (o-lé-i-le — du lat. oleum, huile, et 'lu gr, uté, matière). Chim. R hypothétique de l'acide oléique.
OLIGOCYTHÉMIE s. f. (o-H-gO-si-té-mî —
iln gr. "hqos, petit; kutos, corps; haima,
sang). Pathol. Rareté des globules dans le sang.
OLiGOSiDÈBE adj. [o-Ii-ço-si-dè-re — du gr. oligos, peu; sidêros , fer). Miner. Qui contient peu de fer.
OLIGUBIE s. f. (o-li-gn-rî — du gr. o/fqos, l'eu nbondant; auron, urine). \ Etal dans lequel [] ne se produit qu'une sécrétion très-faible d'urine, n Syn. d'OLiOU-
RBS1B.
* OLIVE s. f. — Anat. Nom de deux éininences blanchâtres, ovale-, de la face an té-
i ■ are de la i ille ail >n ée, en dehors des
l suides, donnai' tubes
nx qui vont les uns dans les pédonctlle cérébelleux inférieurs, les autres dans la nce grise de 1 1 protubér* :
* OI.IVET, bourg de France (Loiret), cant., arrond. et a r» kilom. d'Orléans, sur la rive
Ju L' pop. aggl., :t,:>S8 hab. —
l op. tôt., 3,003 hab.
OLSH
* OLIVIER (Juste-Danel), poêle suisse.— Il est mon i Genève en janvier IS76, et non en 1870. Olivier avait publié en 1874, sous le titre de Sentiers de montagnes (Genève, in-S<>), '. i /; os
Wysshavpt, la Fonte des neiges, is-Mautsy Conférence poétique, i'Aveugle.
OI.MER (Léopold), chirurgien français, né îO. Il se fit recevoir docteur eu médecine, puis il s'adonna particulièrement à la ch rurgie. Le docteur Ollier est devenu chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Lyon, professeur à la Faculté de médecine de cette ville, membre correspondant de l'Académie de médecine et de 1 Académie des sci< de Paris (1874), etc. On Un doit une découverte importante, celle de la i ■ des os par le périoste. Le docteur Ollier a publié, outre des mémoires et des an dans la Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, les ouvrages suivants : J>es moyens chirurgicaux de favoriser la reproduction des as après les résections de la couservalion du périoste, résections sous-périostées, etc. (1859, in-8o); Bêcher,
es sur ta production artificielle des os, au moyen de la transplanta/ion du périoste, et sur la régénération des os après !■■ et les ablations complètes (isso, in-8°) ; l expérimental et clinique de la régénération ■■t de la production artificielle du tissu ! L867, 2 vol. in-8°); Des résectioyis des grandes articulatio7ts des membres ( 1870 , in-8°); De l'occlusion inamovible comme méthode générale de pansement des plaies (187-1, in-8<>); De l'é/éphantiasis du nez et de son traitement (1876, in-8°), etc.
; OLLIERGUES, bourg do France (Puy-de- IVnne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kiloiu. d'Ambert, sur une colline dont la base est baignée par la Dore ; pop. aggl., 627 hab. — pop. tôt., 1,948 hab.
* OLUOULES, bourgdeFrance(Var), ch.-l.
de cant., arrond. et à 8 kilom. de T" pop. aggl., 2,208 hab. — pop. tôt., 3,450 hab.
* OLL1VIER (Emile), homme politique français. — En 1874, il fit un nouveau voyage en Italie, puis il alla habiter sa propriété Motte,pres de Saint-Tropez. En 1875, M.Emile Ollivier, désirant attirer de nouveau l'attention publique, publia coup sur coup deux ouvrages : le Ministère du 2 Janvier, mes discours (in-12) et Principes et conduite (in-12). Ces livres, daqs lesquels il se montra, selon son habitude, enchanté de lui-même, passerent à peu près inaperçus. Ses théories sur les bienfaits de la dictature, sur l'Empire, qu'il considère comme le seul gouvernement Légitime, n'eurent point le don d'émouvoir te public, qui ne saurait prendre au sérieux l'ancien ministre du 2 janvier. Malgré l'accueil fait à ses pompeuses déclamations.
M. Ollivier, ne pouvant se résoudre à la retraite, posa sa candidature k la Chambre des députés dans l'arrondissement de lirignoles (Gard) le 20 février 187tï. Il adressa aux électeurs plusieurs circulaires, dans lesquelles il demanda que, lor.s de ht révision de la constitution, ■ la nation fût investie du droit de prononcer sur ses destinées, conforménieu! au plébiscite du 8 mai 1870. • Malgré lo chaleureux appui de M. Ronher, de cet exvice-empereur qu'il avait jadis tant atti
M. Emile Ollivier échoun complètement, et M. Dréo, candidat républicain, fut élu. Apres la dissolution de la Chamhre des députés (22 juin 1S77), sous le nouveau gouvernement de combat, M. Emile Ollivier voulut tenter encore une fois les chances du tin, cette fois dans l'arrondissement de Draguignan. Mais comme, dans une lettre, il déclaré que c'était sortir de la c
tUtlOn de ne pas faire ,1e nouvelles e>
dans lo délai de trois mois, le Hioglie-Fourtou ne voulut point le designer lidat officiel. Un autre bonapartiste, M. Lemercier, fut choisi à sa place. Voyant qu'il n'avait aucune chance, il annonça, le m octobre, qu'il retirait sa candidatui e.
* OI.METO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à ?;t k oui. de Sai lène ;
gl., 1,484 hab.— j op. tôt , 1,647 hab.
* OLMI - CAPPELLA, bourg .le 1
... i nd. et ;"i 37 kilom. de Calvi; 895 hab.
' OLONNB, bourg de France fVen cant., arrond. ei a s k lom. des Sables -d'O • lonne; pop. aggl., 2,022 hab. — pop. tut., 2,435 hab.
OLONZAC, bourg de Franc- (Hérault), ch.-l. I ■ cant., arrond. et à 25 kilom. de Saint- 1 : pop. aggl., 1,785 hab. — pop. tôt.,
i hab.
OLOPHLYCTIDE s. f. (o-lo tli-kti-de — du gr. olophtuktis, pustule). L. mIi. .L I: simple.
* OLORONSAIMB-MARIE, ville de I
■.1'yrenees), ch.-l. d'arrond. et do
deux cant. . à 32 kilom. de Pau
I d'une colline, au coi iln i i des gaves d'Aspe et d'Os^au ; pop. hab. —
pop. tôt., 8,644 hab. L'ai ro I séant.,
79 comm., 66,222 hab.
*OLSF.N(01af-Nico1av), topographe danois.
Il est n ['enhague en 1818.
* OLSHAUSEN (Théodore), homme politi-
OMPH
que allemand. — Il est mort e Hambourg en 1869.
OLYMPE (Joseph-Juste pAGET,en religion frère Jean-), supérieur général des frères des Ecoles chrétiennes, né a LaChapelle-des- (Doubs) le 4 juillet 1814. Il avait d'ab ird manifesté un vif penchant pour l'état ecclésiastique. Aussi ses premières études furent-elles dirigées dans ce sens. Mais, au moment d'entrer au séminaire, il changea de vues et se fit frère de la Doctrine chrétienne. Il passa les premières années de sa vie religieuse k Lyon, où, plus tard, il créa un noviciat si florissant, qu'on le range immédiatement après celui de Paris. Après avoir été successivement supérieur du noviciat de Saint-Claude et visiteur du district de Besançon, le frère Olympe fut nommé, en 1861, assistant du supérieur général. Pendant la guerre de 1870-1871, ce fut lui que le frère Philippe chargea d'organiser les ambulances de l'Alsace et de la Champagne; il s'acquitta avec dévouement des devoirs qui lui étaient imposés. Au mois d'avril 1873, il a été appelé par l'élection à succéder au frère Philippe dans la chargede supérieur général des frères des Ecoles chrétiennes.
OMAHA- CITY, ville des Etats-Unis de l'Amérique du N"rd,Riir le Missouri; 16, 000 hab. Elle e '■ le du nouvel Etat de Né-
braska et elle peut être considérée comme le point central du grand chemin de fer du I '
OMALGIE s. f. (o-mal-jî — du gr. âmos, ; algos, douleur). Pathol. Douleur a l'épaule.
' nMALlCS D'ÎIALLOY (Jean-Baptiste- Julien i<), géologue belge. — Il est mort à Bruxelles le 15 janvier 1875. Omalius d'Hal- Uy avait été chargé par Napoléon Ier de -logique de l'Empire français. Il se mit a l'œuvre et acheva son travail an bout de six ans, en 1813; mais la ne fut publiée qu'en 1823. Les travaux qu'il avait faits a cette occasion servirent beaucoup à l'exécution de la carte géologique de France de Dufresnoy et Elie de Beaumont.
OMBELLIQUE adj. (on-bèl-li-ke — rad.
ombelle). < ; im. Se dit d'un acide obtenu en traitant l'essence de fenouil par un mélange de bichromate de potasse, d'acide sulfurique et d'eau.
OMBILICATION s. f. (on-bi-li-ka-si-on — rad. ombilic). M éd. Production, au milieu d'une pustule vaccinale ou variolique, d'une dépression ombiliquée, au centre de laquelle rme une croûte avant la production de la suppuration.
" OMBRE s. f. — Vouloir sauter au delà de son ombre. Tenter l'impossible.
'OMÉGA s. m. — Entom. Double oméqa, espèce du genre bombyx appelée aussi tête BLEUS.
*OMF.R (SAINT-), ville de France (Passais), ch.-l. d'arrond., à 71 kilom. d'Arras, sur l'Aa; pop. aggl., 18,034 hab. — pop. tôt., 21,855 hab. I/arrond. compte 7 cant., 118 COmm., 115,334 hal».
'OMFSSA, bourg «le France (Corse), ch.-l. de oant., arrond. et k 12 kilom. de Corte ; net hab.
OMNIA SF.nvII.lTER PRO DOMINATIONE [Etre tervile f" tout pour arriver au p
Histoires, hv, I. oh. xxxvi]. C'est en racontant la conjuration d'Othon contre Galba que le grand historien achève de peindre Othon ; ni'T trait, applicable dans son esprit a bien d'autres. Il dit qu'O- Hh.ii , étendant les mains, suppliait la multitude, lui envoyait, des baisers et m* faisait on maître, omnia serviliter pro dominatione,
■ En attendant que je sois arrivé, reprit-il avec dérision, il faut que j'aille faire mon métier de claqueur parlementaire. S'abs er I our monter, voilà le premier article du catéchisme des hommes politique i. — Omnia serprn dominattonet dit M. de Morsy en souriant. »
Ch. de Bernard.
'OMNIBUS s. m. — Homme qui, dans un t public . n'a pas de fonctions , malt remplit les divers services qu'on lui commande.
OMNIEL s. in. (o-mni-èl — du lat. omîtes, tous). Oramm. Nombre oui exl te, dan
il-, de le mer du Sud, en iKer et le pluriel, et ■
OMN1TONE ndj. De — du Int.
, tout; tonus, ton) I !
toutes les ton al ta omnitonb.
"OMNIUM *. m.
Indu i rielle ou n ei cl ils qui fait indistinctement tous les gei i tons.
omocace s. f. (o-mo-ka-se — contr, du rr ,;. iule, el ,i ■ arthrocacs).
Tu ir blanohe de l'ôps
' OMONT, bour - de France (Ai I
Oh, I. de Oant.. arrond. et à 20 kili.ni. de Mei ■ llïll».
OMPHALOPAOIC s. f. (OU Mo pft-jî —
■-. omphalos, nombril , pag 1 1
OPER
Térat. Caractère de certains monstres doubles monomphaliens,
OMPHALOS s. m. (on-fa-loss — mot gr.
qui signif. nombril). Antiq. gr. Cône de pierre, entouré de bandelettes, sur lequel s'asseyait la Pythie, avant de prophétiser, et qui symbolisait la fécondité de la terre.
ONCOME s. m. fon-ko-me — du gr. ogkos, même sens). Pathol. Enflure, tu»neur.
ONCOSINE s. f. (on-ko-zi-ne). Miner. Silicate hydraté d'alumine, de potasse et de magnésie, se rapprochant de l'agalmatolithe.
ONCOTIQUE adj. (on-ko-ti-ke — du gr.
ogkos, tumeur). Pathol. Qui a rapport aux tumeurs.
'ONDULER v. n. ou intr. — Employé comme verbe actif, il signifie Rendre ondulé, disposer en ondes: Onduler de* cheveux.
ONGULOGRADE adj. (on-gu-lo-gra-de — du lat. ungula, ongle; gradior, je marche). Zool. Se dit des animaux qui marchent sur les ongles en forme de sabots dont leurs doigts sont munis.
ONIMTJS (Ernest), médecin français, né près de Mulhouse en 1S40. Il vint étudier la médecine à Paris, où il passa son doctorat en 1866. Doué d'un esprit sagace et pénétrant, il n'a pas tardé à se faire une place distinguée dans le monde de la science par ses travaux sur la physiologie, l'électricité médicale, etc. Le docteur Onimus est un savant doublé d'un philosophe. Après l'insurrection du 18 mars 1871, il fit partie d'un comité qui fit de vains efforts pour empêcher la guerre civile d'éclater, et pour y mettre un terme lorsqu'elle fut commencée. En 1873, il se rendit a l'Exposition universelle de Vienne, et il se signala par le dévouement dont il fit preuve en soignant des eholériques. Il a été décoré de la Légion d'honneur. Non-; citerons de lui les travaux suivants : Notions d'anatomieet de physiologie générale, de la théorie dynamique de la chaleur dans les sciences biologiques (1866, in-8°); Etude critique des tracés obtenus avec le cardiographe et le sphygmographe (1866, in-80)-, Traité d'électricité médicale (1871, in-S<>) , avec M. Ch. Legros ; Becherches expérimentales sur les phénomènes consécutifs à l'ablation du cerveau f 1 872, in-80) ; Contribution à l'étude de la septicémie (1873, in-8©) ; Du langage considéré comme phénomène anatomîque et d'un contre nerveux phonomoteur (1873, in-8°), ouvrage curieux; Des applications chirurgicales de l'électricité (1875, in-8°); Des congestions actives et de la contraction des vaisseaux (1875, in -8°); la Physiologie dans les drames de Shakspeare (1876, in-8°), ouvrage fort intéressant; Des erreurs gui ont pu être commises dans les expériences physiologiques sur l'emploi de l'électricité (1877, in-8°); Des déformations du pied (1877, in-8o); Guide pratiqua d' électrothérapie (1877, in-12), avec M. Bounefoy, etc.
* ONNA1NG, bourg de France (Nord), cant., arrond. et a 6 kilom. de Valenciennes ; pop. aggl., 3,933 hab. — pop. tôt., 3,997 hab.
ONTOGÉNIE s. f. (on-to-jé-nî — du préf. anto, et du gr. gennaôs, je produis). Syn. d'oN-
TOGONIE.
ONYCHATROPHIE s. f. (o-ni-ka-tro-fî — du gr. onux, ongle, et de atrophie). Pathol. Atrophie des ongles.
ONYCHOMYCOS1S s. f. (o-ni-ko-mi-koziss — du fçr. onux, ongle ; mukés, champignon). Pathol. Onyxis produit par des végétations morbides.
* ONYX s. m. Espèce d'agate...
— Adjectiv. Marbres onyx. Marbres rubané , ainsi nommés pour leur ressemblance éloignée avec l'onyx.
ONZAIN s. m. (on-zain — rad. onze). Agric. Tus de onze gerbes, en Normandie.
'ONZAIN, bourg de France (Loir-et-Cher), cant. d'Herbault, arrond. et a 17 kilom.de Blois: pop. aggl., 948 hab. — pop. tôt.,
* OOSPORE s. f. (o-o-spo-re — du gr. âon, œuf; spora, graine). Bot. Corps reproducteur de ■ crypto unes.
* OPALE s. f. — Adj, Qui a la couleur ou l'aspect de l'opale : Verre opai.b.
* OPALISÉ, ÉE adj. — Qui a pris une teinte opaline : Verre opalisÂ.
OPANKI s. f. (o-pan-ki). Sorte de sandale que portent les Monténégrins.
Op^n» (NOUVEL). Le Grand Dictionnaire, tome XI, pages 1867, 1368 et Buivantes, a fait l'historique de l'Opéra depuis sa création jusqu'à l'incendie du 28 octobre L878. Avant que ce sini itre eût détruit la fl die de la rue Le i |j préooeuné de faire bâtir un théâtre plus vaste et plus digne de sa destination. On décret du 89 septembre 1880 déclaré d'utilité publique la construo-
ii l'une nom elle salle d't >péra sur un em-
p] icement ils entre la boulevard des Capuct- . . , i . rue de la < Ihftui sée-d'Anl In, la rue Neuve dei Mathurins el le passage Sandrié. i n ii ii été du ''".i décembre de la même année ouvrit un concours el en détermina les conditions. An bout d'un mois, dél il accordé aux concurrents, ni projets, formant un total de 700 dessina et vues, furent présentés et ex- M ( barlea Ntiltter, archi viste de IN »-
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péra, nous fournit sur ce concours les détails suivants : 43 projets furent retenus d'abord, puis, par de nouveaux examens, les admissions furent réduites k 16 et enfin à 7. Voici les devises et les noms des auteurs de ces 7 premiers projets :
N° 6. Denique sit quodvis simplex duntaxat et unum. (M. Ginain.)
N° 17. L'art élève l'âme. (M. Garnaud.) No 29. Forum xdibus, non autem xdes foro. (M. Duc.)
N° 31. L'architecture est l'histoire vivante des nations. (M. Hénard.)
No 34. Nourri dans le sérail, j'en connais les détours. (MM. Botrel et Crépinet.)
N° 38. Bramo assai, poco spero. (M. Ch. Garnier.) No 40. Budisindigestaque moles. (M.Têtaz.) Cette dernière décision n'accordait pas le grand prix.
Le jury supprima encore deux projets, le no 31 et le no 40, et exprima le vœu qu'un nouveau concours, qui aurait pour récompense l'exécution de l'édifice, fut ouvert entre les auteurs des cinq derniers projets réservés et primés.
A la suite de ce concours définitif, M. Ch. Garnier fut choisi à l'unanimité par le jury, composé, sous la présidence de M. le comte Walewski, de MM. Lebas, Gilbert, Caristie, Duban,de Gisors, HeI16rf,Lesueur etLefuel, membres de l'Académie des beaux-arts (section d'architecture), et MM. de Cardaillac, Questel, Lenormand et Constant Dufeux, membres du conseil général des bâtiments civils. Dès le lendemain de cette décision, M. Ch. Garnier se mit à l'œuvre et fit les premières études d'exécution,
M. Ch. Nuitter fait ainsi qu'il suit l'historique de la construction.
« Au mois de juillet 1861, les géomètres de la ville procédèrent au tracé des rues et déterminèrent le périmètre de l'édifice. En août, on commença les fouilles. En même temps, on avait construit à la hâte un petit bâtiment élevé d'un seul étage. C'était l'agence des travaux. Cette modeste bâtisse était l'âme du nouvel Opéra. Bicoque provisoire dont quelques coups de pioche devaient disperser les débris, c'était comme l'œuf d'où allait sortir, pour se développer et dominer Paris, l'immense ensemble des constructions du nouvel édifice. ■
C'est dans cette agence des travaux que s'accomplit un labeur incessant; c'est la que furent conçus et exécutés ces innombrables dessins, plans, coupes, élévations, détails et croquis de toute sorte, qui retraçaient au centième, au dixième, puis à grandeur d'exécution, toutes les parties du bâtiment, toutes les sculptures, tous les ornements, tous les profils. Dès 1866, on avait atteint le chiffre prodigieux de 30,000 dessins grand aigle, représentant une longueur de 33 kilomètres.
Dès le début de ces vastes travaux, on avait à lutter avec une des principales difficultés de l'entreprise. On savait que dans le sol on allait rencontrer les eaux. Il était, toutefois, impossible de prévoir l'abondance de la nappe, sa hauteur, sa vitesse. Les constructions édifiées dans les environs ne pouvaient fournir une base aux calculs, car une partie des fondations du nouvel Opéra devait être poussée à une profondeur exceptionnelle.
Un théâtre dont les dessous ne doivent se prêter qu'a des manœuvres restreintes, dit M. Ch. Nuitter, est un édifice comme un autre et peut être construit dans telles conditions qu'impose à l'architecte la nature du terrain ou la volonté des propriétaires. Les différents théâtres de Paris offrent k cet égard une diversité parfaite. Dans les uns, le parterre est de niveau ou à peu près avec la voie publique. Tels sont les Variétés, le Gymnase-Dramatique, le Vaudeville. Le public doit monter une douzaine de marches à L'Opéra- Comique, aux Français, a la Gaîté. Certains théâtres, comme le Palais-Royal, les Bouifes Parisiens, la Renaissance, sont édifiés au-dessus de passages, de cafés, etc. Dans ceux-ci, les dessous ne BOnt, en réalité, qu'un entre-sol, où le plus grand effet des machines consiste à faire paraître ou diparaltreun personnage ou un meuble. Une seule salle, celle de l'Athénée, est placée en contre-bas. Le niveau de la rue correspond k celui des deuxièmes loges. Malgré cette disposition exceptionnelle, les dessous ne pénètrent pas au delà des profondeurs d'une cave ordinaire. Au nouvel Opéra, les dessous, construits en prévision des effets les plus compliqués de la mise en scène, devaient permettre de faire disparaître d'une seule pièce et sans brisure un décor haut de 15 mètres. Il fallnit donc, on ajoutant k ce chilfro l:i hauteur de con tru Imn nécessaires pour établir le sol des dessous, que L'ensemble fût porté k S0 mètres au-dessous du niveau do la scène, et, d'autre part, afin que le public n'< ni pas trop d'étages à monter, il convenait que le niveau de lu scène ne fût pas trop élevé.
A lu salle de lu rue Le Peletïor, il v avait soixante-trois marches pour arriver du vestibule aux premières loges. Au nouvel Opéra, ce nombre n'a pus été modifié Par contre, les dessous, qui dans l'ancienne salle pénétraient a ' profondeur de n très, ont
dan ■ i un profondeur do l r> mètres,
doi npris les fondations Inférieures.
i donc, dit M. Nuitter, au milieu d'un
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sol envahi par les eaux qu'il fallait faire pénétrer un ensemble de fondations k la fois parfaitement solide, puisque certaines parties devaient soutenir un poids de 10 millions de kilogrammes, et parfaitement asséché, puisque ces vastes sous-sols devaient abriter des toiles, des bois couverts de peintures et de dorures et des agents mécaniques multiples et délicats, sans que l'éclat des unes et la précision des autres eussent k souffrir de l'humidité. Ce fut le travail d'un an. L'épuisement eut lieu au moyen de huit machines k vapeur d'une force totale de quarante-huit chevaux; les puits avaient été forés k 7 mètres et demi au-dessous du niveau moyen de la nappe d'eau. Ce travail fut continué jour et nuit, sans interruption, du 2 mars au ^octobre. On avait pu constater alors que la nappe d'eau contre laquelle il fallait lutter avait 5 mètres de hauteur. Pour se faire une idée du volume d'eau expulsé, il faut se représenter en surface la cour du Louvre et en hauteur une fois et demie les tours de Notre-Dame. A la suite de ces travaux, tous les puits du quartier furent taris dans un rayon de plus de 1 kilomètre. Le battage des pieux fut opéré au moyen de deux sonnettes :i déclic, mues à bras d'hommes et de deux sonnettes k vapeur. Ce travail dura du 6 novembre 1861 au 21 mai 18fi2.
Le 21 juillet 1862, le comte Walewski, ministre d'Etat, avait procédé k la pose de la première pierre apparente du nouvel Opéra. A la fin de l'année, les travaux des fondations étaient terminés. On y avait employé 165,000 journées d'ouvrier, dont 130,000 pour la maçonnerie, et de plus de 2,300 nuits pour les travaux d'épuisement.
Les travaux furent poussés simultanément sur tous les points du bâtiment, sans autre interruption que celles qui pouvaient être imposées par les gelées ou par l'insuffisance des crédits. Toutes les parties de l'édifice devaient être, autant que possible, élevées de niveau, afin d'éviter les tassements. Dès le début, il avait fallu, en outre, prévoir et étudier les exigences de la dernière heure; réserver dans les murs et dans les voûtes les vides nécessaires pour organiser plus tard le chauffage et la ventilation ; en même temps, les travaux artistiques étaient commandés. Dès 1863, MM. Perraud, Lequesne, Gumery, Guillaume, Jonffroy, Carpeaux étaient désignés pour les travaux de sculpture; MM. Baudry,Pi!s, Lenepveu, Boulanger, pour lés travaux de peinture.
En 1863, l'édifice était monté au-dessus du bandeau du premier étage. En 1864, les murs des pavillons étaient élevés, les colonnes de la façade étaient k peu près terminées. Eu 1865, les pavillons et les bâtiments de l'administration étaient couronnés de leur entablement. En 1866, on en était aux ravalements du sixième étage. Les grandes poutres des combles de la scène étaient arrivées k pied d'œuvre. En 1867, les crédits ayant été restreints, tous les efforts furent portés sur l'achèvement extérieur. Malgré tout, en 1868, la couverture était encore inachevée. Le bâtiment ne fut couvert qu'en 1869. A cette époque, les journées des ouvriers employés depuis le commencement des travaux s'élevaient k 1,107,632, à quoi il fallait ajouter 2,359 nuits pour les travaux d'épuisement de 1862 k 1863.
Les événements de 1870 vinrent interrompre les travaux du nouvel Opéra au moment où ils pouvaient prendre le plus vif essor. L'édifice allait recevoir, pendant quelques mois, des destinations bien diverses et bien inattendues. D'abord, les médecins du théâtre se réunirent pour étudier l'organisation d'une ambulance; bientôt, l'investissement s'opérant, l'Opéra devint un vaste magasin militaire, où furent entassés les approvisionnements les plus divers. L'ensemble des marchandises et des approvisionnements ainsi emmagasinés représentait le poids total de 4 millions et demi de kilogrammes. Nous en donnons le détail k la fin de notre article. L'Opéra n'eut k souffrir ni du siè^e ni de la Commune. Il s'élevait et se terminait de façon à être livré le 1er janvier 1876. L'incendie de l'ancienne salle, survenu le 28 octobre 1S73, fit activer les travaux dans une proportion inusitée, et M. Garnier put livrer l'édifice an mois de décembre 1874. Il fut inauguré en plein ordre moral, le 5 janvier 1875, sous le ministère de M. de Cumont. Passons k la description de l'édifice.
La façade principale de l'Opéra est d'un effet saisissant. Au-dessus des marches du perron, en pierre de Saînt-Ylie, s'élève le rez-de-chaussée en liais, orné de ses groupes et de ses statues. Au-dessus s'étend la loggia. Les seize colonnes monolithes, eu pierre de Bavière, rassortent sur un fond en pierre ronge du Jura. Au premier jour, leur blancheur éblouissante tranchait d'une façon trop crue sur le reste; mais l'architecte savait bien que, pour ces colonnes comme pour d'autres parties d- lieuvro, 1" temps se chargerait, d'adoucir les tons et de les ramener ii leur juste valeur. Comme l'a si justement dit M, Charles Garnier dans son ouvrage A travers Ira arts, l'architecte fait les monuments, mais c'est le temps qui les parfait. C a colonnes sont reliées par dos balcons en pierre polie de l'Kehaillon, portées sur des dalustres en marbre vert de Suède. Elles sont ace pagnées par dix -huit colonnes en marbre Heur de pécher, aux chapiteaux en bronifl
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dnré de deux ors. Ces dernières colonnes soutiennent un rideau en pierre du Jura, Dercé d'œils-rie -bœuf où sont placés des , bustes en bronze -tore, et orne de console^, simple motif de décoration qui ne remplit pas l'office de soutien, mais seulement celui de tenture polychrome, destinée a abriter la K'L'L'ia et ses promeneurs. Le fond des sculptures de la façade principale est incrusté de mosaïques dorées qui, selon les effets du soleil ou p:ir un beau clair de lune, animent l'ornementation de leurs reflets changeants, tantôt scintillant vivement, tantôt découpant à travers une sorte de transparence les arabesques et les figures. Plus haut règne, sur toute la façade, une rangée de masques antiques en bronze doré. Enfin, au-dessus de bandeaux en marbre de brocatelle violette s'élèvent de chaque côté les groupes, également en bronze doré, qui dominent les angles. Plus loin, enfin, s'élève le grand pignon de la scène, terminé de chaque côté par les Pégases de M. Lequesne et dominé par le groupe de M. Millet, qui représente Apollon élevant sa lyre d'or.
Les groupes en bronze doré de l'nttique représentant l'Harmonie et la Poésie sont l'œuvre de Gumery. Les masques sont la dernière œuvre de M. Klagman. Les figures des frontons des avant-corps, \* Architecture et l'Industrie d'un côté, la Peinture et la Sculpture de l'autre, ont été sculptées par MM. Petit et Gruyère. Celles qui soutiennent les médaillons de l'atti'jue sont de M. Maillet. Les sculptures d'ornement qui les entourent sont de M. Villeminot. MM. Chabaud et Evrard ont été chargés de l'exécution des neuf bustes en bronze doré des ceils- de-boeuf de la façade, représentant : Mozart, Beethoven, Spontini, Auber, Rossini, Meyerbeer et Halévy. Dans les tympans du rez-de-chaussée, les quatre médaillons représentant les profils de Bach, Haydn , Pergolèse et Ciraarosa ont été sculptés par Gumery.
Les quatre statues du perron personnifient le Drame (M. Falguière), le Chant (MM. Dubois et Valsinelle), YIdylle (M. AiselinJ, la Cantate (M. Chapu).
Enfin, les quatre groupes sont l'œuvre de M. Guillaume (la Musique) , de M. Jouffroy (la Poésie lyrique), de M. Perraud (le Drame lyrique) et de M. Carpeanx (la Danse). On a souvent reproché à M. Garnier le luxe qu'il a mis à décorer la façade principale du nouvel Opéra. On lui a fait un crime d'avoir Îrodigué l'or, d'avoir recherché des effets 'un goût discutable au moyen de tons criards.
Le savant architecte a fait bonne justice de ces accusations dans le livre qu'il a publie sur l'Opéra.
Tous ceux qui, sans parti pris et de bonne foi, ont examiné attentivement chacune des parties de la façade principale donneront raison à M. Garnier contre ses détracteurs. Nul avant lui n'avait mieux fait; nul aujourd'hui, parmi tous les jaloux qu'il a ameutés, ne ferait aussi bien. Ainsi que M. Garnier l'avait prévu, quelques années ont suffi pour donner a son œuvre la teinte qu'il avait voulu réaliser. L'œuvre est de tous points parfaite.
Nous n'y reviendrons que pour ajouter que la façade principale est éclairée par quatre grands candélabres en bronze exécutés, d'après les dessins de l'architecte, par MM. < !orbon et Hurpin. Réparons aussi une om n en disant que M. Ernest Barria ; a masques placés au bas des consoles en pierre du Jura.
Les façades latérales sont d'une ornementation plus sobre que celle de la façade principale. L'emploi des marbres y est plus rare. Lev balustrades des fenêtres sont, au rezde-cliaussée, en pierre de Sampax; au premier étage, en marbre vert rila corniche court un bandeau de marbre de Serravezza. Le chéneau est en bronze. Tout le reste est en pierre.
Parmi les obligations imposées par le programme, on demandait â l'arch tecte une pour le chef de l'Etat, absolument . :te des autres services el donnant accès, en montant un petit nombre de marches, nu point le plus rapproché de la loge ri'a\ ant- BCène. On demandait aussi une entrée a couvât p,,iir les voitures du public. On dei
nfin que ces entre. -s tu latéralement et en retraite de la façade prin-
t'ip tle.
Ces exigences, dit avec raison M. Charles Nuitter, ne laissaient pas que rie créer ri assez Kranries difficultés. M. Garnier ;;'en est tiré de la manière la plus heurginant les pavillons, qui donnent un aspect 8Î élégant aux fuçades latérales.
Le pavillon placé du côté de la rue Scribe est muni d'une double rampe qui permet aux voilures de s'arrêter dans le vestibule clos et couvert, situé à la hauteur des loges du rezde-chaussée et d'où quel) , conduisent à la loge de l'avant- .
i Chaque façade latérale est décorée de douze bustes rie musiciens, places dans un" ; Circulaire dont le fond est revêtu rie mar- ! bre rouge du Jura. Aux extrémités de
latérales, les frontons sont ornes de ' ligures qui personnifient la Comédie et le - Drame, la Science et YArt, le Chant et la j Poésie, la Musique et la Dame. De chaque côte, l'enceinte périmétrique du hâtiment est déterminée par une balustrade en pierre poiiie de Saint-Ylie, avec balnstrcs en marbre
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bleu turquin pale, placée a l'alignement des rues Gluck, Halévy, Auber et Scribe. Ces balustrades sont coupées par onze entrées de grilles de simple caractère ; elles sont surmontées de vingt-deux Hts laites en bronze et de huit colonnes en marbre bleu turquin foncé qui portent chacune trois lanternes.
Du côté gauche, dont la double rampe carrossable a modifié nécessairement l'a deux colonnes rostrales en granit d'Ecosse ornent l'entrée du pavillon. La façade postérieure a un aspect tout particulier. De ce côté, l'édifice est borné par un mur circulaire. Une grande porte monumentale, deux autres fermées par de simples grilles et servant à l'entrée et a la sortie îles chariots de décors, enfin deux petites portes latérales donnent accès dans la cour rie l'administration. C'est par là que l'on pénètre dans les dépendances où sont installés les innombrables services du théâtre, les bureaux , une partie des loges d'artistes et des magasins.
La toiture du nouvel Opéra présente dans son ensemble une surface de 15,000 mètres. La crête d'un toit est ordinairement un étroit espace où les couvreurs et les fumistes ne circulent qu'avec quelques précautions. Sur la scène de l'Opéra, la toiture est terminée par une longue plate-forme de plus de 2 mètres de large, où l'on peut se promener à l'aise; elle est bornée d'ailleurs par de gros murs de im,50 d'épaisseur, qui, s'élevant audessus de la pente, donnent une impression rie sécurité complète et permettent de considérer sans vertige l'immense panorama qui se déroule de tous côés.
— Intérieur de l'édifice. Du côté de la façade principale, après avoir monté les dix marches du perron, franchi les grilles qui ferment les grandes baies et dépassé les doubles portes formant tambour, on se trouve dans un grand vestibule éclairé par quatre groupes de lanternes reposant sur des gaines rie marbre Beyride et ornés des quatre statues assises de Lalli, Rameau, Gluck et Hœndel, qui personnifient la musique italienne, la musique française, la musique allemande et la musique anglaise. Ce grand vestibule, accompagné de deux autres vestibules rie forme octogonale très-remarquables par la coupe nouvelle et ingénieuse de leurs voûtes, est d'un aspect très-simple et très-grandiose. Dix marches en marbre vert de Suède donnent accès à un second vestibule destiné au service du contrôle et orné de gracieux candélabres et de huit panneaux sculptés et complétés par de belles plaques en marbre de Sarrancolin. Là, on voit en face de soi le grand escalier et, de chaque côté, les escaliers secondaires conduisant à tous les étages de la salle.
Lorsque l'on entre par le pavillon servant à la descente à couvert des voitures, on trouve d'abord à gauche une galerie close, chauffée l'hiver; c'est là que l'on attend l'ouverture des bureaux. Les abonnés et ceux qui ont loué leur place à l'avance prennent un autre chemin. Traversant successivement une double série de portes à tambour, ils pénètrent dans un vaste vestibule circulaire, situé juste au-dessous rie la salle. La voûte de ce vestibule est supportée par seize colonnes cannelées en pierre du Jura, ornées de chapiteaux en marbre blanc d'Italie, qui forment tout autour de la salle un portique garni de bancs. Cette salle d'attente est ornée d'appliques et de suspensions en bronza d'un bel aspect, ainsi que de vases exécutés à Sèvres sur les dessins de l'architecte. A gauche, trois galeries conduisent au grand escalier.Celle du milieu aboutit au-dessous de la voûte du palier central, où un bassin garni de fleurs est orné rie la pythonisse en bronze de Marcello; de chaque côté se présentent les rampes du grand escalier conduisant par vingt marches à la hauteur du vestibule de contrôle. Enfin, du côté de la rue riesMathurins,au fond de la cour de l'administration, une galerie ouverte donne du côté droit aux bureaux rie la direction, au secrétariat, à la caisse. C'est l'entrée ries artistes.
On a dit avec raison que le grand esi du nouvel Opéra est lui-même un monument. Par la nouveauté rie sa conception, l'habile agencement rie toutes ses parties, la ricl et l'éclat des matériaux employés, le grand er est assurément l'une des conceptions les plus heureuses de l'édifice et de celles qui fonl i ■ plus d'honneur à l'architecte.
Ici, laissons parler M. Cb. Nuitter :
• Le spectateur, qui, entré par le pavillon des abonnés, arrive aux premières marches ud escalier, a devant les yeux l'ensemble décoratif le plus élégant et le plus pittoresque que l'on puisse imaginer. Les voûtes du palier central, les colonnes qui les soutiennent,Construites en pierre de 1 Echaillon, sont fouillées de fin* . trgées
d'ornements e i de P»ute sorte; on
voit se développer devant soi la première iion de l'escalier aux marches de marbre blanc de Serravezza, bordées par une balustrade en onyx dont les balustres en marbre rouge antique reposent sur des de marbre vert de Suéde. On voit de la, a travers les colonnes accouplées, scintiller te plafond en mosaïque vénitienne rie l'avantfoyer, puis s'ouvrir les poi tesriu foyer; plus haut, l'œil s'arrête sur les sculptures ries
OPER
tympans, puis enfin sur les peintures du plafond. Il y a dans cet ensemble un effet d'autant pins saisissant que, les galeries -1 étant relativement ba l1 ind,
teur rie l'escalier paraît d'autant plus ■ durable. Cette opposition produit une impression étnuiL-e et grandiose et rappelle les
L, qui n'avait réalisé que par le dessin cette architecture théâtrale. Les peintres sont les premiers saisis par ces lignes li irmonieuses et hardies qui s'arrangent si bien pour des motifs à figures; aussi appellent-ils M. Garnier le Vérmèse moderne. On monte, on arrive à la hauteur du vestibule de la façade; ici, l'aspect est changé; on se retourne et l'on a devant soi
la rampe centrale ,1e 1'.- îcalïer, les deux rampes qui montent aux premières loges et celles qui descendent au vestibule circulaire. Les lign s rie ces diverses rampes qui se croisent et se balancent d'une façon pittoresque attirent les regards et savent les charmer. De chaque côté, un groupe ri ■ trois figures en galvanoplastie, œuvre rie M. C;irrier-Belleuse, supporte ri^s appareils d'éclairage composés de divers bouquets de lumière que soutiennent les figures. Cette ingénieuse idée, qui paraît bien simple, n'est pourtant venue à l'esprit de l'architecte qu'a près rie nombreuses études, qui lui paraissaient toujours imparfaites. Celle à laquelle il s'est arrêté produit un excellent effet. En haut de la rampe, à la hauteur du premier palier, des candélabres élégants animent la montée et font jouer leurs mille lumières sur les piédestaux et les rampes de marbre.
» En face, une porte monumentale dégoût, et de grand air donne accès aux baignoires , à l'amphithéâtre et à l'orchestre ; cette porte, exécutée avec des marbres précieux et de grande harmonie, est décorée rie deux cariatides en bronze dont les draperies sont de marbre jaune et de marbre vert de Suède ; elles soutiennent un fronton au-dessus duquel deux enfants en marbre blanc s'appuient sur les armes de la ville de Paris. Ces diverses figures sont l'œuvre de M. Jules Thomas. Elles sont un curieux exemple de la sculpture polychrome, jadis en faveur chez les anciens, et font le plus grand honneur a l'architecte qui a voulu cet effet décoratif et au sculpteur qui en a tiré un si bon parti. Ces deux cariatides représentent la Comédie et la Tragédie; c'est M. Christofle qui a exécuté les bronzes. Quant à la marbrerie, comme toute celle de l'escalier, elle a été faite par MM. Drouet et Lozîer.
» A droite et à gauche de ce palier, l'escalier aboutit par une double rampe à l'étage des premières loges.
» A cet étage, tout autour delà cage de l'escalier, s'élèvent trente colonnes monolithes de marbre sarrancolin, aux bases et aux cha- X de marbre de Saint-Béat. Du côté rie l'avant-foyer, ces colonnes sont accouplées par groupes de quatre; sur les autres faces, au droit (le chaque colonne et sur le mur correspondant, est placé un pilastre en fleur de pêcher ou en brèche violette. Ces colonnes et ces pilastres soutiennent les archivoltes des arcades de la voûte. Depuis Louis XIV, il n'y avait pas eu une série de colonnes de cette dimension, et ce n'est pas sans peine que M. Garnier a décidé les marbriers de Sarrancolin à faire les découverts nécessaires à l'exploitation rie pareils blocs. Mais à force de patience, il a pu parvenir à ses fins, malgré les fâcheux pronostics qui ne lui faisaient pas faute et lui prédisaient un échec complet. Il est vrai que, pour trouver ces trente colonnes de près rie 5 mètres de haut, il a fallu extraire plus de cinquante t en rejeter ensuite vingt, qui avaient des fils; ces colonnes, polies et taillées, ont été payées chacune 4,200 fran tympans des arcades, douze médaillons de marbre jaune clair sont entourés de ri 'enfants et d'ornements sculptés par M. Cha- 1. 'ornementation de l'entablement est complétée par ries in xustations de marbre i ses provenan » La voûte est percée par douze pénétrations en forme d'arcades correspondant aux arcades inférieures. Enfin, cette voûte ellemême e .le quatre caissons d'une dimension rie 4 mètres sur 5, ou M. ! peint de grandes compositions représentant des sujets allégoriques.
■ L'entre-coTonnementtqui du côté du foyer s'ouvre majestueusement jusqu'à la hauteur
des arcades, est, SOT les autres laces, relié a chaque étage par des balcons qui, depuis les premières loges jusqu'aux cinqui permettent rie jouir d une vue d'ensemble du grand escalier et d'assister à l'entrée ou a la sortie d'une foule élégante. Au second et au troisième étage, ces balcons sont en bronze. Au premier étage, ils avancent sur la de l'escalier par un encorbellement d'une courbe gracieuse, dont les balustres de spath fluor et les dés de marbres divers supportent une rampe en onyx d'Alg
• Aux cinquièmes loges, ces balcon
en marbre de Cam ierre de Saint*
"Ylie? et supportent de i ol i a feu i
éclairer la partie s et
monumental.
• M. Garnier a exposé en détail dans le Théâtre les théories d'où il déduit la di
tion logique qui convient le mieux
aile de spectacle; qu'elles soient adtl ou non, on doit reconnaître qu'en de- I
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le tout raisonnement, la pratique de "architecte de
composer un ensemble d'une grande majesté et d'un splendide aspect
» Au surplus, Charles Garnier a eu pour les escaliers une pré ri il e> i marquée. Il trouve dans ces motifs d'architecture des i irces imprévues, et il ne se coi nçant ses degrés et ses j d être un architecte et un constructeur, car, en même temps qu'il dispose les pieri les marbres, ri sait, avec l'imagination d'un poète et l'habileté d'un metteur en scène, faire agir^ les personnages qui doivent courir a L'eflel de son œuvre. Nous n'. h>ns pour preuve que ce qu'il écrit a ce sujet dans son livre :
■ ... A chaque étage, les spectateurs ac- » coudes aux ' murs et
i les rendent, pour ainsi dire, vivants, pen-
• riant que d'autres montent, et descendent et ■> ajoutent encore a la vie. Enfin, en d
» sant des étoffes ou des draperies tombantes,
* des girandoles, des candélabres ou des lus- " très, puis des marbres ou des fleurs, on fera »■ de tout cet ensemble une composition
i tueuse et brillante, qui rappellera en nature » quelques-unes des dispositions que Vero- 11 nèse a fixées sur ses toiles. La lumière qui » étincelle r a, les toilettes qui resplendiront, d les figures animées et souriantes, les ren- » contres qui se produiront, les saints qui » s'échangeront, tout aura un air de fête, et » de plaisir, et, sans se rendre compte de » la part qui doit revenir a l'architecte dans » cet effet magique, tout le monde en jouira
et tout le monde rendra ainsi, par son im- » pression heureuse, hommage à ce grand » art, si puissant dans ses manifestations et » si élevé dans ses résultats. ■
t La composition des escaliers du nouvel Opéra donnera raison à l'architecte, et tous les spectateurs s'empresseront de collaborer avec lui en circulant sur les degrés do marbre dont il a garni les spacieux vaisseaux qui les abritent. Alors, aux jours de grande représentation, ce ne sera pas un spectacle moins curieux que celui de la scène rie contempler l'animation , le mouvement d'une foule élégante, se groupant sur les marches du grand escalier, et l'éclat ries soies, l lours, des broderies, des diamants, se m aux reflets de ces marbres, de ces onyx, de ces bronzes et de ces dorures.
» En terminant cette description succincte de ce monument dans un monument, il est juste de ne pas oublier les artistes qui ont interprété avec tant de goût les dessins d'ornement de l'architecte. M. Choîselat a exécuté les sculptures rie la partie supérieure de l'escalier, à partir du niveau des premières toges. M. Corboz a exécuté toute la partie inférieure, et M. Chabaud a fait les têtes décoratives de tout l'ensemble. Quant aux candélabres, ils ont été fonrius par MM. Lacarrière, Delatour etCieet par MM. i; et Languereau. »
Avant d'entrer dans la salle, nous allons parcourir l'avant-foyer, le foyer, les esc secondaires et les couloirs. Ici, d'autres merveilles nous attendent, et, cette fois encore, nous allons prendre pour guide M. CI.
Nuitter.
— Avant-foyer. Chacune de ses extrémités communique par un salon ouvert avec les corridors du premier étage de la salle. Le reste forme une galerie de 20 mètres de donnant d'un côté sur le grand •-■
l'autre sur le grand foyer. Cette dernière partie est ornée de huit pilastres en m i fleur rie pêcher, portant des arcades dans le tympan desquelles ries enfants assis sur la corniche soutiennent des médaillons. Entre les pilastres se trouvent alternativement trois i i de 7 mètres de hauteur, donnant ac-
cès sur le grand foyer, et deux panneaux garnis de glaces. Sur les pieds-droits des extrémités sont appendus quatre médaillons en émail ornés de bronze et représentant les iments de musique de la France, de l'Italie, de l'Egypte et de la Grèce , entourés de feuillages typiques. La voûte de l'avantfoyer est entièrement i .\
La décoration se cor runds
caissons dont les figures, de grandeur naturelle, oi c irions de M. Curzon et représentent Diane et
i, Orphée et Eurydice, Y Aurore et Cé- Psyehé et Mercure. in , en-
ii es, sont en!
d'ornements de toute suite, où des instruments de musique, d . , ries arabesques produisent l'effet le plus varié.
— Grand foyer. Il > m mètres rie longueur sur 13 rie largeur et 13 de hauteur. Cetto hauteur est ce qui frappe le plus en entrant dans cette immense galerie, et les yeux s'é-
i la voûte qui courom
riches parois de la salle ; mais, dans ce rapide coup d'oeil, le regard passe nécessaire t
du sol aux VOUSSUres et embrasse dans cette course l'ordonnance monumentale de l'ensemble.
La tonalité générale du foyer est or, non pis lui- clinquant et neuf, mais l'or v qui est bien plus doux et bien plus riche de ton. L'ordonnance du foyer se compose de grandes baies monumentales, flanquées de vingt colonnes accouplées et couronnées par un solide entablement donnant ince aux voussures. Aux angles da
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cet en'ablement sont assises des figures de 2^,90 de hauteur, qui se détachent en ronde bosse et relient les corniches. Au-dessus de chaque colonne, vingt statues dorées personnifient \°s qualités nécessaires à l'artiste. Voici quelles sont es statues, avec les noms de leurs auteurs : Y Imagination (Bourgeois), YEspérance (Bruyer), la Tradition fCambos), la .F'intai*Jti>(Chambar<]), la Passion (Début), la Force (Eude), la Pensée (Franceschi), la Prudence (F r\sor\},]a. Modération (Gauthier), Y Elégance (Iselin), la Volonté (Janson), la G'âce (Loison), la Science (Marcelin), la Foi (Oliva), la Dignité (Sanzel), la Beauté (Soitoux), la Sagesse (Talluet). la Philosophie (Tournois), Y Indépendance (Varnier), la Modestie (Vilain).
Aux extrémités de la partie centrale du grand foyer se trouvent deux arcs-doubleaux ornés d'une clef gigantesque composée d'une tête et de divers ornements. Les tètes représentent Mercure et Amphitrite. Au-dessus de la corniche s'épanouissent les compartiments qui entourent les peintures de Baudry. Voici, d'après M. Edmond About, le sujet de ces peintures, qui embrassent tous les arts depuis leur origine jusqu'à nos jours :
Au Parnasse, dans lequel Baudry réunit autour d'Apollon les Grâces, les Muses et jusqu'aux demi-dieux de la musique moderne, le peintre a opposé une autre toile, où les poètes de l'antiquité se groupent autour d'Homère, avec les peintres et les sculp-
qu'ils ont inspirés, les types héroïques talisés et les hommes primitifs qu'ils ont civilisés. La musique plane sur fout l'ensemble de la décoration dans le plafond central, où l'on a symbolisé l'union de la Mélodie et de Y Harmonie entre la Poésie et la Gloire, L'idée dramatique apparaît dans deux plafonds secondaires, dont l'un figure la Tragédie et l'autre lu Comédie.
Dix grandes compositions expriment les caractères et les effets de la musique et de la danse, ainsi que le triomphe de la beauté. I.e sujets choisis par le peintre sont : le Jugement de Paris, Marsyas, VAssaut, les Bpti/ers, Saûl et David, le Bêoe de sainte Cécile. Orphée et Eurydice, Jupiter et les Coryhant?s, Orphée et les Ménades, Salomé. Les intervalles de ces compositions sont occupés par de grandes figures détachées qui représentent les Muses. Les grandes portes monumentales sont couronnées par un panneau ovale, danslequel l'aul Baudry a peint des enfants personnifiant la musique chez les différents peuples. Signalons dans cette partie de l'édifice les splen-
tentureS en soie couleur d'or, les magnifiques lambrequins exécutés à Lyon, sur les dessins de 1 architecte, et de grandes glaces de 7 mètres de hauteur, fournies par Saint-Gobain.
Aux extrémités de la galerie centrale, se trouvent deux espèces de grands salons octogones largement ouverts et prolongeant la j er pective. Ces salons sont ornés de deux belles cheminées monumentales en marbre de couleur. Deux superbes cariatides accompagnent ces cheminées. La partie supérieure alons comprend trois grands tympans et un plafond ovale, enrichi de peintures harmonieuses.
Derrière les deux salons que nous venons de mentionner, se trouvent encore deux autres salons plus petits, destinés surtout aux personnes qui veulent se reposer sans voir la foule passer devant elles. Deux grandes glaces, planées sur les parois qui font face au foyer, réfléchissent à perte do vue les lustres et les lumières, ainsi que toutes
oes architecturales de l'ensemble. De cette façon, le grand foyer semble ne pas avoir de fin, et la vue s'étend presque a l'infini.
— Loggia. Cinq grandes portes vitréesséparent la loggia de la partie centrale du foyer; mais ces portes, par lesquelles on peut apercevoir la place de l'Opéra, sont condamnée . Aux di du foyer, deux sorties, convenablement munies de tain-
lles on peut aller sur la loggia, ont été ménagées. La des- ■ i, technique de cette partie de IN >pêra ■ i ces mot : portes monuiles ornées de colonnes de tuai lue ironnées par un cartouche et des enfants modelés par Gumery ; meneaux en fonte de grande ôl< idélabres ori-
ginaux portés sur tles consoles en pierre ée et plafoo de di-
intdi ■ médaillons en u) représentant des masques ni ieu de divers attributs. Des ia, ",i v..it l'avenue qui ■ ■■ i Un fumoir et un
fi ■ des d
sont, pai leur or- ■ , ■ iVdi-
— I :■ ur aller du
i omme i '■ ■ m le grand escalier el
M. Nu
■■ut de cinq ■■ ille
un Quinconce do colonne* c
ohapitoaux en fonte polie. Ces colonnes dé-
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croissent de hauteur et de coloration au fur et à mesure qu'elles s'élèvent. Au rez-dechaussée, elles sont en granit des Vosges; à l'entre-sol.en granit d'Aberdeen; au-dessus, en jaspe du mont Blanc; au dessus encore, en marbre de Sampan, puis en pierre du Jura grain d'orge, puis enfin en saint-ylie ordinaire.
Dans les paliers de ces escaliers, de gracieuses gaines supportant des lampes d'éclairage et des bancs placés dans les ébrasements suivent aussi cette gradation; et, exécutés en sampan rouge ardent au rez-dechaussée, ils sont en saint-ylie pâle au dernier étage.
Des rampes de dessin de grand style en fer forgé flanquent les degrés de marbre, et des mosaïques vénitiennes forment les sols des paliers. De ces escaliers latéraux, la vue s'étend à travers le grand escalier d'honneur jusqu'aux rampes placées du côté opposé, et cette immense perspective, qui n'a pas moins de 60 mètres de longueur, est sans contredit une des parties les plus typiques du nouvel Opéra.
— Couloirs. Les couloirs de la salle sont assez simples ; mais les appliques d'éclairage, les portes des loges en acajou et surtout les gaines de marbre qui y sont placées contribuent à leur donner un aspect assez mouvementé pour que l'œil soit satisfait.
Entrons maintenant dans la salle.
— Salle. Les regards sont tout d'abord attirés vers le grand entablement qui couronne la salle du nouvel Opéra. On est saisi par ce morceau architectural. De là, le regard se porte tour à tour vers le splendide plafond de Lenepveu, vers les quatre tympans modelés par Hiolle, Barthélémy, Samson et Mercier, et vers le grand arc-doubleau de Pavantscène.
La salle a des dimensions à peu près égales à celles des théâtres de la Seala, à Mihin, et de San-Carlos à Naples. Le plafond est une œuvre immense. Elle est due, nous l'avons dit, à M. Lenepveu, actuellement directeur de l'Académie de France, à Rome. Cette peinture, qui n'occupe pas moins de 200 mètres de superficie, représente les heures du jour et de la nuit; le soleil au-dessus de la scène, la lune de l'autre côté, puis à droite et à gauche l'aurore et le crépuscule. C'est dans ces différents effets de lumière que se meuvent toutes les figures plafonnantes exécutées par M. Lenepveu. Vingt-quatre panneaux, formant un segmentée sphère, composent l'ensemble de cette voussure. Cette calotle de cuivre est suspendue par des aiguilles de fer aux combles supérieurs, de façon à permettre une dilatation facile et une vibration sans obstacle. Au-dessous de cette coupole de cuivre, on remarque le riche couronnement qui se compose de douze espèces d'œilsde-bœuf ornés de grilles en forme de lyre et de douze panneaux à jour également grillés. Ces œils-de-bœuf sont surmontés de douze belles têtes représentant: Iris, Amphitrite, Hébé, Flore, Pandore, Psyché, Thétis, Pomone, Daphné, Clélie, Galatée et Aréthuse.
L'entablement qui soutient ce couronnement est garni d'une rangée de globes éclairés au gaz, qui forment comme une ceinture de perles; dans les frises, des médaillons à jour sont remplis par des espèces de pierres précieuses, également éclairées au gaz. On dirait un diadème de topazes et d emerandes. Cet éclairage est complété par le grand et magnifique lustre central, qui, lui. par les feux de ses cristaux, représente les diamants. Ce lustre est vraiment remarquable. La forme en est simple et grande, et ses trois cent quarante lumières sont admirablement disposées.
L'arc -doubîeau de l'avant • scène, d'une grande ampleur de composition, renferme dans ses compartiments deux grandes têtes modelées par M. Chabaud, Vénus et Diane, A la retombée de cet arc-doubleau , quatre autres têtes, dues au même artiste, couronnent l'entablement; elles représentent : a droite, l'Epopée et la Féerie; a gaucho Y Histoire et la Fablfi.
Au-dessous de l'arc-doubleau se présentent 1 -s avant-scènes. Sur un fond de pilastres en pierre jaune d'Echaillon se détachent deux grands motifs formant l'entoure Ils se composent de cariatides en bronze et en marbre do couleur, soutenant un couronnement due, représentant de jeunes enfants port ml un cartouche. Huit grandes colonnes en ôchaillon poli, dorées en divers points, supportent la partie supérieure de la salle et forment la grande ossature du vaisseau. Mentionnons les élégants balcons qui contournent voussures des quatrièmes loges, exécutées dans le caractère général irehitecte a su partout imposer.
Le rouge et l'or tonnent le fond de la couleur de ];l suiie. Dans son livre, le Théâtre, M. (Hunier explique les raisons artistiques et scientifiques qui l'ont conduit à faire choix de co parti de coloration. M. (lui nier a voulu il surtout aux dames et faire valoir leur el leur beauté.
i nous la description de la g die en que tout a été combiné de façon que tous les spectai'Ui ; puissent von- non-seulement touio la scène, mais marne toute la salle.
— Seine, La scène du nouvel plus grande dos scènes nctuelles, sinon dans
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le sens de la profondeur, au moins en largeur et en hauteur. Ces dernières dimensions sont d'ailleurs les seules qui exigent un trèsample développement, car l'art du décorateur, pas plus que l'art du metteur en scène, n'a pas besoin d une grande profondeur. ■ Pour les décors, dît M. Garnier dans son ouvrage, c'est surtout le dessin perspectif et la science du clair-obscur qui permettent de créer et de varier les effets, et les artistes décorateurs, qui connaissent mieux que personne les exigences et les ressources de leur art, ne demandent jamais une profondeur considérable pour faire naître l'illusion. Quant à la mise en scène, lorsque les lointains sont très-profonds et que les artistes peuvent remonter jusqu'à la toile de fond, les proportions générales sont détruites; les lois de la perspective amenant à diminuer de beaucoup la grandeur des objets peints aux derniers plans, les acteurs, qui, à quelque distance qu'ils se trouvent, diminuent fort peu à la vue, paraissent beaucoup trop grands pour les décorations s'ils en deviennent trop voisins. On a essayé parfois, surtout sur des théâtres étrangers, de faire passer au fond des enfants; mais quelque soin que l'on prenne de graluer leurs tailles et même de changer le ton de leurs costumes, l'œil ne s'y trompe pas, et l'enfant ne paraît pas un homme vu de loin. Aussi, dans les effets de lointain, a-t-on grand soin de ne jamais laisser remonter les acteurs jusqu'à une certaine distance de la toile de fond et les fait-on tenir nux premiers plans du théâtre, là où les décors ont encore à peu près les dimensions réelles des objets représentés. » On a prévu cependant, au nouvel Opéra, le cas où, pour de^ effets spéciaux, une profondeurexceptionnelle pourrait devenir utile. Derrière la scène règne un vaste couloir de 6 mètres de largeur. Plus loin, dans l'axe du théâtre, est placé le foyer de la danse. En utilisant ces espaces, on peut porter la profondeur de la scène à près de 50 mètres.
Les dessous du théâtre du nouvel Opéra sont des plus intéressants à visiter. D'abord, ils sont dégagés de presque tons les poteaux qui encombrent les autres théâtres et qui nuisent à la facilité de la circulation. Ce résultat a été atteint en changeant le mode de construction jusqu'ici adopté et en remplaçant le bois par le fer. On a ainsi plus de rigidité et des portées plus grandes, qui ont permis la suppression d'un grand nombre de supports. De plus, ceux qui subsistent encore sont naturellement plus élancés que s'ils étaient en bois, de sorte que ces dessous sont entièrement libres et que le service s'y fait avec une grande facilité. Quant aux nombreux engins qui garnissent les dessous, ils sont devenus également u oins encombrants. Ils ont été construits en fer au lieu de bois, ce qui diminue leurs dimensions au moins de moitié. Les treuils, les cassettes, les chariots, tout cela est devenu élégant et léger d'aspect, et au lieu de l'espèce de confusion que présentent ordinairement les dessous d'un théâtre, on trouve au nouvel Opéra un ordre parfait et une complète sécurité. En outre, la construction en fer des dessous et des engins fait disparaîlre une des grandes causes d'incendie. A droite et à gauche de la scène proprement dite sont placés les tas, espèces de cases où se déposent les décors des pièces en cours de représentation ; puis, adossées à ceux-ci, les cheminées à contre-poids, gigantesques cloisons à jour, qui, des fondations de 1 édifice, s'élèvent jusqu'au comble ; enfin, derrière ces cheminées, les magasins de décors qui peuvent contenir huit à dix pièces du répertoire courant. Au fond de la scène, de grandes étagères flanquent , à toutes les hauteurs des corridors, le mur du lointain et sont destinées à recevoir les grands rideaux roulés qui ne doivent plus être utilisés. A ce même mur, un rideau et des portes de fer séparent la scène de l'administration, tandis qu'au devant, au mur de face, un autre rideau de fer maillé sépare la scène de la salle. A 20 mètres au-dessus du plancher du théâtre commencent les équipes tles cintres, composées de herses d'éclairage, de ponts volants et de grils, le tout accompagné de tambours de treuils, de fils, de contre-poids, de moufles, de crochets, de tuyaux et de ces mille engins qui foisonnent au nouvel Opéra et qui font de cette scène un vrai modèle du genre. Ajoutez à cela les conduits pour l'incendie, les réservoirs, les tonnes décompression, les calorifères, les bouches do chaleur, les conduits de gaz, les sonnettes électriques, les trappes, les trnppillnns, les portants, les mâts, les praticables, les fermes, les accessoires de toute sorte et tant d'autres choses encore qu ■ nous ne j oui mis, faute d'espace, décrire ici, et vous aurez une idée de cette vaste usine, de cet établissement grandiose qui compose la scène do l'Opéra.
— Foyer de la danse. Le foyer de la danse a, dans Les habitudes do l'Opéra, une importance toute particulière. C'est un lieu de réunion OÙ nu certain public est admis. Dans les autres thé&lres, la porte de communication ne s'ouvra que pour le personnel de l'administration. Parmi les personnes étran- AU Service, Les auteurs seuls ont lo droit d'entrer dans les coulisses. A L'Opéra, ce droit existe aussi pour les abonnés des trois jours do la semaine qui* dans les en- . tre'actes, se rendent au foyer do la danse.
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Cet usage, dit M. Nuitter, remonte à la construction de la seconde salle du Palais- Royal, en 1770. Moreau, qui, pour la première fois, avait réservé un foyer au public, n'eut pas moins de prévenance pour le personnel du théâtre. Voici ce qu'on lit à cet égard dans les Mémoires secrets de Buehaumont : « Le foyer le plus recherché est le foyer intérieur, qui est près du théâtre. Il est carré et trop petit pour son usage, sans aucune décoration. C'est là qu'après l'opéra les actrices se retrouvent et se mettent en spectacle sur des banquettes qui en forment le pourtour. Elles y reçoivent les hommages des spectateurs, qui s'y rendent en foule, et chacun peut en liberté approcher de ces divinités. »
Le 5 avril 1774, une ordonnance du roi, •affichée à toutes les portes de l'Opéra et dans l'intérieur de ce spectacle, interdit ce genre de communication et défendit de laisser pénétrer le public dans les foyers. Cette ordonnance ne fut pas longtemps exécutée, et l'usage, convenablement réglementé, s'est conservé jusqu'à nos jours. Il vient de recevoir une consécration nouvelle par le luxe avec lequel a été décoré, dans le nouvel Opéra, le foyer de la danse.
Le mur du fond est entièrement revêtu de glaces. Il n'existait pas à Saint-Gobain de table assez vaste pour couler d'un seul morceau une glace de cette étendue. Il a fallu se résigner à joindre trois morceaux. Ce sont les limites de la fabrication actuelle. Dans ces glaces se reflète un lustre en bronze doré de 104 lumières. Le foyer est orné de chaque côté de six colonnes cannelées en spirale, surmontées de chapiteaux, où des papillons aux ailes déployées remplacent l'épanouissement des feuilles d'acanthe. Le plafond est double, orné, au milieu, de caissons entourés de guirlandes de fleurs et de grelots; il est encadré par une voussure représentant un ciel d'été dans lequel des enfants ailés poursuivent des papillons et des oiseaux. Cette voussure et les autres peintures du foyer sont l'œuvre de M. Boulanger. Au-dessous règne une seconde voussure ornée de Ivres qui s'y découpent en plein relief et de vingt statues d'enfants, encadrant vingt médaiï- Ions ovales, où M. Boulanger a peint les l portraits des vingt danseuses les plus celèbres depuis l'origine de l'Opéra. C'est i d'abord MUe de La Fontaine (1681-1692), la première femme qui ai dansé sur la scène i de l'Opéra. Dès le début, il y avait eu des chanteuses; mais jusqu'alors, dans la danse, les rôles de femme étaient remplis par des ! danseurs travestis.
Ensuite viennent :
Mlle Subligny (1690-1705).
MUe Prévôt (1705-1730).
MUc Salle (1721-1740).
MUe t'amargo (1726-1735) Mme Vestris (1751-1767).
MUe Guimard (17G2-1781).
MUe Heinel (176S-1781).
Mme Qardel (1786-1816).
MUe Clotilde (1793-1819).
MHc Bigoltini (I801-1S23).
MUe Noblet (1817-1842).
Mme Montessu (1821-1836).
MUc Julia (1823-1838).
Mlle Taglioni (1S2S-1S37).
Mlle Duvernay (1832-1837).
MUe Elssler (1834-1841).
M'ic Carlotta Grisi (1S41-1S49).
Mme Cerrito (1S48-IS55).
Mme Rosati (1854-1859).
Ces portraits, fidèlement exécutés d'après des peintures ou des gravures du temps, représentent les célébrités de la danse, tantôt en habit de théâtre, tantôt en habit de ville. C'est une sorte de galerie historique du costume, où, depuis les mouches de M'^ Subligny jusqu'aux boas de la Restauration et aux robes de nos jours, ou retrouve des échantillons des modes et des coiffures qui se sont succédé depuis près de deux cents ans.
Au-dessous de oes portraits, quatre grands panneaux peints par M. Boulanger représentent la Danse guerrière, la Danse chan la Danse amoureuse, la Danse bacftigue.
Dans des médaillons placés au- dessus de ces panneaux sont inscrits les noms des oho* i graphes qui ont composé avec le [dus «le succès des ballets pour l'Opéra, C'est d'abord Noverre, le créateur du genre, car jusqu'il lui il y avait eu des danses de toutes sortes, mais jim i ut de ballet d'action. Le premier ballet de ce genre (Apelte et Campaspe) fut représenté en 1776. Les autres n< au foyer de la danse sont ceux de Garde), Mazilîer, Saint- 1 >6on.
C'est dans ce foyer que les danseuses viennent s'exercer, ou, pour parler leur lanj se mettre en train. Les premières dan ont dans leurs loges des barres qui leur permettent de se tourner, de se mettre e» dehors, de fuire des battements, des pliéa i tercices qui demandent du parcours ou i ■■ l élévation ne peux ent se faii e qu'au '■■ Là aussi, des Unie, recouvertes de v sont placées à hauteur d'appui i le
iices. Le plancher, qui n'est pas ciré, iepn>
duit exactement la peine du théâtre, ce qui
est nécessaire pour que les ruinlilieris il libro soient les mêmes. Ce foyer sert pondant le jour aux répétitions do ballet, pour les ; ou les pas qui n'exigent pas un personnel trop nombreux. Quunt aux rêpÔti
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lions d'ensemble, elles n'ont lieu que sur le tl
— Foyer du chant. Le foyer du chant est placé au premier étage, du côté de la rue Scribe. Il est vaste; la décoration principale est formée de trente panneaux, où sont placés les portraits des principaux artistes du chant depuis l'origine de l'Opéra.
— Dépendances de la scène. Elles occupent aux différents étages un espace considérable. Il faut, en effet, pourvoir aux besoins du service pour un personnel nombreux : machinistes, tapissiers de la scène, gaziers, lampistes, sapeurs- pompiers , garçons de théâtre , avertisseurs, ustensiliers , habilleuses, tailleurs, coiffeurs, comparses, régisseurs, chefs du chant, des chœurs, souffleurs, musiciens de l'orchestre, artistes, etc. Pour le service de cet immense personnel, il existe au nouvel Opéra 80 loges, destinées aux sujets du chant et de la danse.
Ces loges, réparties dans l'étendue de deux étages, se composent chacune d'une petite antichambre, de la loge proprement dite et d'un petit cabinet de toilette. La loge er.t garnie de deux glaces, dont une, placée à peu de hauteur du sol, permet de se voir de- p I à la tète; de quatre becs de gaz, placés de chaque côté des glaces; deux de ces ajustés a un tube souple, glissent le long d'une tringle , où ils peuvent être maintenus à telle hauteur qu'on le désire. Enfin , il y a dans chaque loge une cheminée, et une bouche de calorifère, afin que l'artiste puisse choisir a son gré la chaleur sèche ou la chaleur humide.
Outre les loges des sujets, il existe : une grande loge de 60 places, avec autant d'armoires pour les chœurs d'hommes ; une loge de 50 places, avec 50 toilettes pour les chœurs de dames; une loge de 12 places pour les élevés du chant; une loge de 12 places pour les enfants des chœurs; une loge de 34 places, avec autant d'armoires pour le corps de ballet (hommes); une loge de 20 places, avec autant de toilettes pour les danseuses ; une loge de 20 toilettes pour les danseuses du premier quadrille; une loge de 20 toilettes pour les danseuses du deuxième quadrille; une loge de 20 toilettes pour les danseuses élèves ; une loge de 20 toilettes pour les marcheuses; une loge de 190 places pour les Comparses. C'est, comme on le voit, un personnel de 538 personnes, pour lesquelles est organisé le service de l'habillement.
Les musiciens de l'orchestre ont aussi un foyer garni de 100 armoires, dans lesquelles ils peuvent déposer leurs instruments; un foyer vestiaire a été de même réservé pour les musiciens de la bande militaire. A proximité des loges se trouvent deux postes pour les coiffeurs et deux postes k chaque étage pour les avertisseurs.
Outre les grands foyers dont nous avons parlé, il existe un foyer des rôles qui sont aux études.
— Ateliers et magasins. Deux grands ateliers, l'un pour les tailleurs, l'autre pour les couturières, sont situés au sixième étage; ils sont munis de tous les appareils et ustensiles nécessaires. Il y a place pour soixante ouvriers et ouvrières. A coté de chacun des ateliers est placé le cabinet du chef tailleur ou de la maîtresse couturière.
Au même étage se trouve le magasin central des costumes. Il est entouré d'une doublo rangée d'armoires et de tiroirs, où, peuvent .'•rre classés les costumes de tout pays et de toute éj oque, qui servent à la représentation des divers opéras et ballets.
Il y a aussi des magasins spéciaux pour la chapellerie et pour les chaussures.
Les armures constituent une des richesses de l'Opéra. Exécutées avec un soin tout spécial, d'après des modèles de l'époque ou d'après les documents historiques les plus certains, ce sont , dit M. Nuit ter , de ver i objets d'art. Le magasin d'armes du nouvel I 1 1 ■■ ■ r- i coi -iitne une sorte di i je d'artillerie.
— Administration. De vastes bureaux, des G binets parfaitement organisés sont réser-
ii) service de l'administi ition. 11 y a une entrée particulière et un concierge spécial. i les bureau* ■ oinposent du cabinet du directeur, pré lé l'une salle d'attente, et du bureau de l'huissier de la direction ; -lu cabine! du secrétaire génér il, &\ ec antichambre peur le garçon de bureau. Viennent e le bureau de la comptabilité, celui des abonnements, la caisse, avec antichambre pour : çon de caisse. L'architecte et ses inspecteurs 'imservent également leurs bureaux dans les bâtiments. Mentionnons enci cabinets du directeur de la scène, des chefs du chant, du régisseur général, du régisseur de la scène, du régisseur de la danse, du m litre de ballet, du chef d'orchestre, du n
Diste ;hef, et, pour que notre énuméra-
tion soit complète, n'oublions ni la ri des comptes, où chaque matin se rêf .-:
et les dépenses de la veille, ni le . le loi ation.
L'emplacement réservé aux archives et k la bibliothèque, dans le nouvel Opéra, comprend, au-dessus des salons du glacier, une ie qui occupe toute la longueur du bâtiment, une gra ûrculaire et divi r es dépendances. L'ensemble présenti- un développement de tablettes de plus de 3,000 n
— Archives. Les documents existant aux
SUITLKMIiNT.
OPÉR
archives de l'Opéra ne remontent guère, dit M. Ch. Nnitter, au delà de la moitié du xvmfl siècle. Tandis qu'à ta C médie-Frani.ii a la Comédie-Italienne la nécessité de compter entre • i contribué a,
faire conserver, dès l'origine, les délibérations , les registres de recettes et de dépenses, etc., ii l'Opéra, les nombreuses directions qui ont succédé a Lnlli ont fini tour
a tour par des liquidations désastreuses, au milieu desquelles les pièces de toute sorte ont été dispersées. On no paraît pas, du reste, avoir attaché un grand intérêt à leur conservation. Il résulte de l'inventaire de 1713, le plus ancien que possède l'( tpéra, qu'il cette époque, sauf un état des opéras représentés depuis 1713, les plus anciens documents ne remontaient pas au delà de 1721, et, après les avoir décrits sommairement, le commissaire-examinateur ajoute, dans son procèsverbal de récolemeut : t Sommes ensuite passé à l'examen des registres et papiers . . . par l'événement duquel avons reconnu, ainsi que toutes les parties présentes, leur inutilité. •
Ces papiers réputés inutiles furent néanmoins conservés dans les bureaux de la maison du roi. Ils s'y trouvaient encore en l'an III, quand la commission des titres fit détruire une grande quantité de documents considérés comme relatifs à la féodalité et à l'ancien régime. A cette époque, un patient êrudît qui, depuis plusieurs années déjà, collectionnait toutes les t ièces relatives à Molière, à Qninault, à Lnlli, à l'histoire de l'Opéra et de la musique, Beffara, se fit donner les papiers qui concernaient l'Académie royale de musique. Ces nombreuses liasses, ainsi sauvées de la destruction en l'an III, ont péri en 1871, dans l'incendie de l'Hôtel de ville, dont la bibliothèque avait reçu le legs de presque tous les papiers de Beffara, préi-ieux recueil formant plas de 80 volumes in -fol. et in-40.
Les plus anciens registres conservés aux archives de l'Opéra remontent à 1735. En 1749, l'administration de l'Académie royale de musique est placée dans les attributions de la ville de Paris, sous la surveillance du prévôt des marchands. L'ordre se fait, le contrôle s'établit, les pièces qui existaient dans les bureaux sont conservées. Déposées au magasin de l'Opéra, rue Saint-Nicaise, .■lies écliiLppent aux incendies de 1763 et 1781. Elles s'accroissent avec le temps, .sans que l'on prenne grand souci de leur classement. En 1815, un rapport constate que les archives encombrent les greniers du théâtre :« Depuis la Révolution, il n'a pas été possible, par le défaut de local, de donner une classification aux papiers de l'administration. Il y a, dans cette partie essentielle, un désordre qu'il est indispensable de faire cesser. ■ Il ne paraît pas que ces réclamations aient été suivies d'effet; en 18G0, c'est encore dans un grenier, au-dessus du foyer du public, qu'étaient déposés les vieux papiers.
A cette époque, on commença à en prendre soin. Un inventaire sommaire fut dressé. En 18G1, dans le programme rédigé pour la construction du nouvel Opéra, l'installation de la bibliothèque et des archives fut prévue et M. Garnier prit soin d'y pourvoir avec toute l'extension et l'élégance désirables. Ces deux services furent définitivement organises par l'arrêté du ir. mai 1866, portant réglementation du cahier des charges de l'Opéra.
Les archives de l'Opéra se composent aujourd'hui de : 340 cartons, 1.150 registres et 91.10 liasses et portefeuilles.
— Bibliothèque musicale. La bibliothèque musicale de l'opéra possède la collection a peu près con plète 3e tous les op< ballets qui ont été représentés sur le théâtre der n >péra depi i ■ a une importa [érable. Il peut tenir son rai
cales de la Bibliothèque natioi aie el du Conservatoire, car il offre à l'étude des i ■
erail vainement ailleurs.
En effet, la bibliothèque de l'Opéra possède un grand nombre d'ouvrages qui n'ont ja-
mai ■ -■ i avéi . et b ia ucoup de pan il ion i
.sont des manuscrits uniques, [vins le nombre, on peut citer le répei l< ire révolutionnaire pre ;que toul entier ; c'ei I \b que i la H isière républicaine et Denys te Tyran, de Grétry, et bie ra le G
Méhuï, de Candeille, deRi ... ouvrage où de ■ ■
■ i officiel municipaux rêvé ; .
placenl au di es dieux de l't il
i ton danse la Carr, •-t chante le Ça ira. I ('autres ouvrag
menl ont inédits, mais n'onl même pa i le nombre se trouvent ] 'hilîdor, de M i i le 1 G : rlalévy,etc.
I , citions
ont '-n lieu; divers événements en ont empêché la repi ésentation.
Enfin, tonte le i pai t tïon de ballet jusqu'en 1 8^9 sont inédites. Les noms il faut dans la 1 leurs auteurs. Mozart a écrit pour No la partition des Petits riens. Plus tard, Mé i | . ( . , i -, ■ itzer, Berton , F
Halôvy, Adam ont écrit la pluj b I représentés sur la scène de I 0 ôra
Les partitions gravées qui font partie de
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la bibliothèque de l'Opéra offrent elles-mêmes un intérêt tout particulier, en ce que la plupart ayant servi aux répétitions et aux représenta lions, portant aux endroits difficiles la trace des coups de bâton frappés par le batteur .le mesure, contiennent de nombreux
inents' manuscrits, souvent aut< phes. Au dernier siècle surtout, les chefs d'orchestre, les directeurs de la musique rajeunissaient à I*Mir gré les anciens ouvrages, et souvent, sous le nom de l'auteur primitif, c'est la musique de Rebel ou de Erancœur qui était exécutée.
La bibliothèque de l'Opéra a reçu du dépôt des Beaux-arts 320 partitions gravées et une collection de plus do 300 morceaux de musique (cantates, hymnes, etc.).
Par arrêté du M février 1873, rendu sur la proposition de M. Vaucorbeil, commissaire du gouvernement, une précieuse collection de partitions et de musique ancienne, provenant de la bibliothèque de la Sorbonne, a été ( ;,;■tagée entre la bibliothèque du Conservatoire de musique et celle de l Opéra, qui s'est a nsi enrichie de 179 partitions, depuis Lnlli jusqu'à Gluck, et de 82 recueils de parties d'orchestre ayant appartenu, ainsi que la plupart des partitions, à M. le marquis de La Salle.
— Bibliothèque dramatique. La bibliothèque dramatique de l'Opéra est de création récente; formée depuis une dizaine d'années, a l'aide de ressources très-restreintes, elle possède en ce moment plus de 4,000 volumes ou brochures et plus de 30,000 estampes, qui proviennent en grande partie d'attributions faites par les ministères des beaux-arts, de l'instruction publique, etc. Cette bibliothèque spéciale, complément naturel de la bibliothèque musicale, comprend la collection des livres relatifs k l'histoire du théâtre, de la musique et de la danse ; les recueils de tuines, les ouvrages d'architecture, les relations de voyages pouvant fournir des documents aux décorateurs ; les journaux de théâtre et de musique, les lois et règlements concernant le théâtre.
— Services spéciaux. Le gaz est réparti à tous les étages du théâtre par des colonnes montantes doubles. Une seule suffirait, en cas d'accident, à alimenter tous les conduits.
L'éclairage se divise en ■ éclairage des représentations, » où tous les becs fonctionnent, et éclairage permanent de jour et de nuit, pour les parties obscures du bâtiment, ou ■ service des veilleuses, » établi pour les rondes des pompiers et des surveillants.
L'ensemble des conduites de gaz, tubes en fer, tuyaux en plomb, en cuivre rouge nu jaune, représente une longueur de 25 kilomètres, sur lesquels sont ajustés 714 robinets divers.
Une partie des vastes sous-sols du nouvel Opéra est occupée par 14 calorifères, les uns à l'eau chaude, chauffant l'administration, la scène et les loges des arti.st s, Les autres k l'air chaud, pour le service de la salle, des foyers et des escaliers. Chacun de ces calorifères occupe une surface de plus de 20 mètres, et, quand ils sont tous allumés, la consommation journalière du charbon de terre peut être évaluée à 10,000 kilogrammes, à quoi il tant ajouter le bois que l'on brûle dans 450 cheminées.
La canalisation de l'eau dans les caves se compose de 2 conduites alimentées l'une par l'eau de l'Ourcq, l'autre par l'eau de la Seine. 9 réservoirs et 2 tonnes permettent de tenir en réserve plus de 100,000 litres d'eau.
— L'Opéra pendant l>- siège. Par réquisition du gouvernement de la Défense nationale, en date du 13 septembre 1870, le nouvel Opéra fut mis à la disposition du service des subsistances pour y loger des approvisionnements.
Un magasin et un service de distribution y furent installés et fonctionnèrent comme annexes de la manutention militaire, depuis le 17 septembre jusqu'au départ de l'armée pour Versailles, ''n offl :i t d'à I mi nist ration, un détachement d'ouvriers et. .i i rent -'t;ii>iis a demeure pendant les i i qu'a 'iui'i' i te
Les denrées emma inées au nouvel Opéra se sont élevées aux quantit , i i ■ m 1 1 s :
Blé 17,0 ' ; kîlogr,
Earine 624,448 —
1 '■■Mil
Bi cuit 2sa,isi kilo
I <■■ um U ,988 —
Sel ' 3G,4Ô0 —
Sucre 50,255 —
Cal- 40,876 —
..le 186,340 —
Cheval salé 15,267 —
i n salé 4,433 —
s. m.- ival. 1 , 190 —
Julienne . 4,214 —
] '■ - n ■ terre .... ■ i
Conserve : 1 4 —
Gruau. . 2,694 —
Avoine ... 2,700 —
Son 3,50d —
Vin 1,154,786 litres.
Eau-de-vie 511,133 —
•OPERCULE s. m. — Plaque mél qui epai balles de la
de poudre.
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OPIHKCS, dieu aveugle des Messéniens.
t leur Pluton, et on lui consacrait des augures qui étaient privés de la vue dès leur naissance.
OPHRYON s. m. (o-fri-on— dugr. ophrus, sourcil). Anat. Point du crâne qui est situé vers le milieu' de la ligne sourcilière, à la séparation du crâne facial et du crâne cérébral.
OPHRYTE s. f. (o-fri-te — du gr. opnri/j, Pathol. Nom impropre de l'inflammation de. la paupière, avec suppuration.
OPHTHALMOIATRIE s. f. (o-ftal-mo-i-atrî — du gr. ophthalmos, œil; iatreia, médecine). Partie de la médecine qui traite des maladies des yeux.
OPHTHALMOMÉLANOSE s. f. (o-ftal-momé-la-nô-ze — du gr. ophthalmos, œil. I i mélanose). Pathol. Tumeur mélanique de l'œil ou de ses annexes.
OPHTHALMO MICROSCOPES, m. (o-ftalmo-mi-kro-sko-pe — du gr. ophthalmos ^ o i et de microscope). Méd. Ophthalmos au moyen duquel on examine l'image renversée formée au fond de l'œil.
OPHTHALMOPLASTIE S. f. (o-ftal-mnpla-stî — du gr. ophthalmos, œil ; plassem, former). Méd. Art de remplacer les yeux perdus par dis yeux artificiels.
OPHTHALMOPLÊGIE s. f. (o-ftal-mo-pléjt — du gr. ophthalmos, œil; piégé, coup). Pathol. Paralysie des muscles de l'œil.
OPHTHALMOZOAIRE s. m. (o-ftal-mo-zoè-re — du gr. ophthalmos, œil ; za"an, animal). Entomozoaire qui se développe dans l'œil.
OPIANATE s. m. ( o-pi-a-na te — rad.
opium). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide opianique avec une base.
OPOSINE s. f. (o-po-zi-ne). Chim. Substance albuminurie soluble , que l'ou trouve dans les muscles avec la syntoniue.
* OPPERT (Jules), orientaliste français.— Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : VOrganisme (1866 ïn-80); Un traité babylonien sur brique (1866, in-8<>) ; Babylone et /-■s Babyloniens (îsfiO, in-8°); Afémoire sur les rapports de V Egypte et de l'Assyrie dans l'antiquité (1869, in-4°) ; la Chronologie biblique fixée par les éclipses des inscriptions cunéiformes (1870, in-8°); Mélanges perses
(1872, in-8°); l'Etalon des mesjtrcs assyriennes (1875. in-8o); Y Immortalité de l'âme chez les Chaldéens (1875, in-8°); Documents juridiques de l'Assyrie et de la Chaldëe (is:;, in-8o), etc.
OPPORTUNISME s. m. (o-por-tu-ni-sme — rad. opportun). Politiq. Système de ceux qui admettent que, dans la conduite d'un parti, il faut tenir compte des circonstances et ne pas s'en tenir, en tout temps, à la rigueur des principes.
— Encycl. Nous ne voulons pas faire ici l'histoire de Y opportunisme, qui a sa place toute naturelle ailleurs (v. Asskmmi.ée nationalk), mais dire quelques mots du nom sous lequel on le désigne, mot absolument nouveau, bien que la chose soit aussi ancienne que la politique. L'Assemblée nutionale, élue k l'issue de la guerre néfaste de 1870-1871, était en grande partie le produit d'une équivoque : le pays L'avait non pour faire la paix ; elle voulut, on dépit des protestations des partisans de la souveraineté nationale, faire une constitution. En avait-elle le droit? Ce n'est pas ici le lieu d'examiner une pareille question ; mais il est absolument incontestable qu'elle en avait le pouvoir. Dans une pareille situation, que devait faire la minorité républicaine 1 pérer à l'élaboration de la constitution, ce qu'elle considérait comme un attentat au droit de la nation, c'ét dt prendre part volontairement à un acl ipable, c'était transiter b ■ i i ndonner aux monarchistes le sein de voter seuls la loi fl'Etat, i 'était trahir d'une façon évidento les intérêts di pie et de la liberté.
Le parti républicain se divisa en deux camps. Les rester dans les principes, du ublique otla France en périr, et les opportunistes, comme on les n appelés depuis, décidés k sacrifier tout au et do la République, y : is la logique des principes. "L'opportunisme existait dès lors, mais n'était p core désigné sous le nom qu'il a porté dens-nous, aux rédacteurs d'un journal intransigeant créé plus a Droits de l'homme. Le chef de Yopportunisme fut M. Gambetta, qu'on avait pu nient, considérer comme le chef ii radicale, mais qui vit alo r il. lui quelques hommes qui ne voulaient admettre aucune composition.
La constitution fut donc volée avec la ■ atîon de la fraction là pi rable des républicains, mais avec les inipera el les vices qu'y introduisit la majo- . anarchiste. Les opportunistes crurent que ce douloureux sacrifice leur était ira- . ir leur infériorité numérique, qui les réduisait k n'attendre le salut de leur cause rsaires. Plus tard, le de 75 sénateurs par l'As-
semblée, qui, grâce à une transaction avec l'extrêmi 'ent d'une façon si
idue an profit île la République, don-
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nèrent hautement raison A la politique opportuniste. Il est juste d'ajouter que, dans inconstance, les intransigeants euxmêmes, illogiques cette fois, votèrent pour la l.ste de coalition.
OPPORTUNISTE adj. (o-por-tu-ni-ste — rad. opportun). Qui a rapport, qui appartient à l'opportunisme : Politique opportuniste.
Députés OPPORTUNISTES.
— s. m. Partisan de l'opportunisme.
OPPOSABILITÉ s. f. (o-po-za-bi-li-té— rad.
opposable). Qualité de ce qui est opposable : Z.'opposabilité du pouce est un des caractères des primates.
OPPOSITIPÉTALE adj. (o-po-zi-ti-pé-ta-le — du lat. oppositus, opposé, et de pétale). Bot. Dont les pétales sont opposés l'un à l'autre : Fleur oppositip étale. Il On dit aussi
OPPOSITIPÉTALE.
OPPOSITI SÉPALE adj. (o-po-zi-ti-sé-pa-le — du lat. oppositus, opposé, ef de sépale). Bot. Dont les sépales sont opposés l'un a l'antre : Calice oppositisêpale.
OPPUGNATEOR s. m. (o-pu-ghna-teur — lat. oppugnator; de oppugnare, assiéger). Celui qui assiège, qui donne assaut.
OPTOGRAMME s. m. (o-pto-gra-me — du gr. optos, visible; gramma , écriture). Image Permanente formée sur la rétine par une impression lumineuse.
OPTOGRAPBIE s. f. (o-pto-gra-fl— du gr.
npfos, visible ; graphâ, j'écris ). Physiol. Ktude ou production des images durables produites sur la rétine.
— Encycl. La comparaison, d'ailleurs si juste, de la chambre oculaire avec la chambre noire des physiciens a été faite si souvent qu'elle en est devenue banale ; mais, dans ces derniers temps, l'industrie humaine a réalisé une sorte de miracle, la fixation de l'image de la chambre obscure. Il serait, trop absurde d'admettre que, dans les cas ordinaires, l'image rétinienne produit des modifications durables de la rétine, puisque de ces images ainsi superposées résulteraient rapidement la confusion et la cécité; mais il n'y a pas les mêmes inconvénients A supposer que la lumière, constamment occupée A détruire son propre ouvrage, A effacer les images qu'elle a produites, estcomme un maître qui charge son tableau noir de figures ou de chiffres, et les efface A mesure pour leur en substituer de nouveaux. Il serait, dans cette hypothèse, naturel d'admettre que, comme le maître, en terminant son cours, laisse sur le tableau un dernier dessin qui attendra, son prochain cours, l'œil, an moment où il vient à se fermer pour jamais, garde pendant un temps plus ou moins long la dernière impression qu'il a reçue. Chose bizarre ! cette hypothèse, formulée par de hardis songe-creux, appuyée à l'origine sur de grossiers mensonges, ;l été, dans ces derniers temps, confirmée par des observations qui semblent ne laisser aucune prise au doute.
Tout le monde sait que, si l'on fixe quelmstnnts les r^gîirds sur un objet dont la lumière est éblouissante, sur le disque du èoleil par exemple, on conserve plus ou moins longtemps l'impression d'une sorte de de même forme que l'objet. Cette afi-n, connue sous le nom de scotome, est fréquemment observée après les éclipses de soleil qui ont provoqué la curiosité publique, et plus d'une fois elle est incurable. C'est donc un cas frappant d'image rétinienne ineffaçable. Une expérience moins dangereuse, et que tout le monde peut faire, est celle-ci : on se place dana la partie la plus obscure d'une chnmii ■■ par une seule
fenêtre, on fixe ses regards sur la croisée
Eendant quelques minâtes, on ferme ensuite rnsqnement les yeux, on se couvre la figure avec un linge épais, et l'on continue a percevoir, dur;mt quelques secondes, l'image assez nette de la croisée.
Knfin, parmi les faits révélés par le haï ard
b1 étrangers à l'expérimentation scientifique,
; signaler celui que le docteur
Paolo Gnrini a raconté, en 1876, dans la
Gazette médicale. Kn 1872, pendant une nuit
bre, le docteur, occupé h lire dans
lit, t'endormit subitement; il s'éveilla
.h mm h'-ure après et aperçut alors
sur le mur <lo la chambre, faiblement éclairée
par la lampe, l'image très-agrandie d'une
/re, dans laquelle il reconnut la
même sur laquelle ses yeux tfél tien!
i. ■'■■ au moment où il s'était endormi.
Cette image, un peu vague d'ailleurs, mais
offrant distinctement les divisions des I
et des mots, les différences des car ai
entre le text» '-t les annotations, reparaissait
docteur, après avoir fermé
les yeux, les rouvrait ensuite. Elle persista
environ 20 leCOndeS.
Ces faits, qui m de nier
l'exl il I ntà un
savant émlnent, M. Bol ■ r- phy*
, i tome, l'idée d él ud e
Il arriva à la OOnSl lu plan
liante Importance. Il découvrit, part temple,
que, la rétine. Colorés "M pourp I I us non
ii de Himg, dau l'on ad elle stt exposée à L'effet He, rayons lumineux. On se demande tout d'a-
comment il t pu observer i»< dnDî. l'obscurité Pour i" ooniprsn Ire, il faut
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se rappeler ce fait, constaté par les photographes, que tous les rayons n'ont pas, à beaucoup près, les mêmes effets au point devue de l'image de la chambre obscure. Ainsi l'on sait que la pleine lumière détruit immédiatement l'image photographique non fixée, mais que les rayons jaunes la laissent parfaitement intacte. Donc, en éclairant l'ophthalmoscope avec une lumière artificielle convenablement choisie, le docteur Bol I a pu conserver à la rétine la coloration qu'elle a dans l'obscurité. Puisque la lumière détruit seule la couleur rouge de la rétine, il en résulte que la destruction doit être d'autant plus complète que les rayons sont plus vifs, que les parties obscures de l'objet doivent laisser intacte la couleur de la rétine dans les parties de celle-ci qui leur correspondent. Nous voilà complètement dans les conditions ordinaires de la plaque photographique. Ajoutons, toujours d'après M. Boll, que la coloration de la rétine persiste quelque temps après la mort, si l'on a soin de soustraire l'œil A une nouvelle action de la lumière. Si donc la rétineavait été impressionnée, c'està-dire partiellement colorée par une image lumineuse immédiatement avant le moment de la mort, elle resterait avec ses décolorations partielles, c'est-à-dire avec une image blanche sur fond rouge des derniers objets perçus.
M. Kùhno, professeur de physiologie à Heidelberg, a répété et développé avec beaucoup de sagacité les expériences de M. Boll. Nous ne chercherons pas si, comme on l'en a accusé, il a tenté d'en accaparer tout le mérite; ces questions de personnes ont bien peu de poids dans une discussion scientifique. En durcissant, par une immersion dans une solution d'alun, des rétines conservées rouges dans l'obscurité, M. Kùhne a pu les développer, les coller, les dessécher, les étudier à son aise, les soumettre à toutes sortes d'expériences. C'est ainsi qu'il a constaté que l'action de la lumière du gaz est presque nulle sur la coloration de la rétine ; que la lumière de sodium la laisse subsister de 24 à 48 heures; que, dans la chambre obscure ou exposée à la lumière jaune, elle se conserve indéfiniment; qu'elle n'est détruite ni par une solution ammoniacale ou de sel marin, ni par la glycérine, mais que, à la température de 100°, l'alcool, l'acide acétique cristallisabîe, la solution concentrée d'acide caustique la détruisent rapidement. Quantaux rayons lumineux, ceux qui ont les propriétés photo-chimiques les plus prononcées, le bleu par exemple, sont aussi ceux qui détruisent le plus rapidement la coloration de la rétine . Le rouge, qui n'a aucune action photographique, laisse également intacte cette coloration.
Mais un fait surtout préoccupait vivement M. Kùhne : la rétine, que la lumière a la propriété de décolorer, possède elle-même la faculté de reproduire instantanément cette coloration. M. Kùhne a voulu savoir à quel organe spécial il faut attribuer cette singulière puissance de révivification. Il tenta alors une expérience d'une étonnante délicatesse : il ouvrit l'œil d'un animal vivant et eu décolla la rétine. Elle se décolora; mais remise ensuite au contact de la choroïde, elle reprit sa couleur pourpre. Donc cette coloration est due à la surface épithéliale de la rétine ou à la surface interne de la choroïde.
M. Kùhne a voulu aussi produire une image rétinienne fixe et y a réussi. Ayant exposé successivement à la lumière d'une lucarne les deux yeux d'un lapin dont la tète avait été fraîchement tranchée, il a reconnu sur les deux rétines l'image nette du châssis de la lucarne. A Vienne, on a obtenu des résultats analogues sur la tête d'un supplicié.
ORA SERRATA s. f. (o-ra-sèr-ra-ta — du lat. ora, bord; serrata, dentelé en forme de scie). Anal. Li^ne circulaire dentelée, qui se trouve au niveau de la continuation de la choroïde avec la couronne des procès cillai res.
* ORACLE S. m. — AllUS. hiBt. Cet oracle e«t plu» mir que eelul de Cnlcliaa. V. i'ai.-
chas, au tome III du Grand Dictionnaire.
ORACULEUX, EUSE adj. (o-ra - ku-Ieu, eu-ze — du lat. oraculnm, oracle). Qui a lo ton, l'emphase d'un oracle, il Peu usité.
* ORADOUR-SUR-VAYRES, ville de France (Haute-Vienne}, ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. do Ruchechouart, sur la rive droite de la Tardoire; pop. aggl., 462 hab. — pop. tôt., 3,177 hab.
* ORAN, ville maritime de l'Algérie. — Le dénombrement de la population fuit en janvier 1*77 donne les chiffres suivants :
Prise en masse, la population d'Oran s'élève a 49,368 hab. En 1872, le chiffre de la population n'était que de 45,593 hab. L'augmentatioo eu cinq ans s'élève donc A près de 4,000 Ames.
Sur en chiffre de 49,368 hab., on compte 11,039 Français, 4,645 Israélites naturalisés, i'j,3i4 Espagnols, 3,200 Israélites marocains ou étrangers, 4,7*2 musulmans, 2,:)-io étrane toute nationalité et 3,72s militaires (population flottante).
Le re. sèment do la ville d'Alger n'ayant
qu'un total do 52,000 Ames, la différence n'est entre Oran et lo chef-lieu de la 1 i" 8,060. Au premior recensement, o'est-à-diru en 1881, il est possible que
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la population d'Oran dépasse celle d'Alger, e:ir l'immigration espagnole s'accroît chaque année dans des proportions considérables.
' ORANGE, ville de France fVaucluse), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant. A 30 kilom. N. d'Avignon, sur la Meyne; pop. aggl., 6,232 hab. — pop. tôt., 10,212 hab. L'arrond. compte 7 cant., 48 comm., 69,978 hab.
ORANGITE s. f. (o-ran-ji-te). Miner. Nom d'un silicate hydraté de thorium qui sert de minerai de ce métal et qui est plus connu sous le nom de thorite. Ce minéral est décrit au mol thorite, au tome XV du Grand Dictionnaire.
* ORATEUR s. m. — Fr.-maçonn. Officier d'une loge qui remplit un rôle analogue à celui du ministère public dans les tribunaux.
ORAVITZITE s. f. (o-ra-vitt-zi-te — du nom de ville Oravitsa). Miner. Argile mélangée de calamine. Il On écrit aussi orawiczite.
'ORBEC, ville de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et A 20 kilom. S.-E. de Lisieux; pop. aggl., 2,378 hab. — pop. tôt., 3,013 hab.
* ORBIGNV (Charles Dessalines d'), géologue français. — Il est mort en février 1876 A la maison de Sainte-Périne, où il s'était retiré depuis quelques années.
ORBITAL, ALE adj. (or-bi-tal, a-le — rad. orbite). Astron. Qui a rapport A l'orbite : Mouvement orbital d'une planète. 1
ORBITOCÈLE s. f. (or-bi-to-sè-le — de orbite, et du gr. kêlê, tumeur). Pathot. Tumeur dans l'orbite de l'œil, il Exophthalmie.
ORBITOSTAT s. 111. (or-bi-to-sta — de orbite, et du gr. statos, fixé). Anthropol. Instrument A l'aide duquel on détermine la direction des axes de l'orbite.
* ORCHIES, ville de France (Nord), ch.-lde cant., arrond. et A 18 kilom. de Douai;
ORCHIODYNIE s. f.1 (or-ki-o-di-nî — du gr. orchis, testicule ; odunê, douleur). Pathol. Syn. d'ORCHIALGlE.
*ORClERES, bourg de France (Hautes- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et A 50 kilom. d'Embrun; 1,200 hab.
* ORDINAIRE (Francisque), homme politique français. — Le 24 mai 1873, il se prononça pour M. Thiers, puis il vota constamment contre le gouvernement de combat et fit partie du petit groupe de la gauche intransigeante. Lors du vote de la constitution du 25 février 1875, M. Ordinaire s'abstint. Vers la fin de cette année il s'associa, dans plusieurs discours prononcés dans des réunions privées, A la campagne entreprise par M. Naquet contre la politique opportuniste et contre les concessions faites par les députés républicains pour arriver A fonder la République. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Ordinaire posa sa candidature dans la 2© circonscription de Lyon et fut élu avec 13,452 voix contre MM. Tapissier et Crestin. Il alla reprendre sa place A l'extrême gauche, se prononça pour l'amnistie pleine et entière, pour la suppression du budget des cultes, pour la proposition Laisant, contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, il s'associa A la protestation des gauches contre le manifeste présidentiel, puis il vota l'ordre du jour du 19 juin contre le ministère de Broglie-Fourtou. Un procès que M. Gautier, banquier A Lyon, inienta A M. Ordinaire, au mois de juin 1877, apprit au public que le député de Lyon se livrait depuis un certain temps A de ruineuses spéculations de Bourse. Après la dissolution de la Chambre, l'ancien comité électoral de M. Ordinaire repoussa sa candidature. Il ne persista pas moins A se représenter, mais il n'obtint que 1,800 voix le 14 octobre 1877. Depuis lors, il est rentré dans la vie privée.
ORDINARIAT s. m. (or-di-na-ri-a — du lat. ordmarius , ordinaire). Juridiction de l'ordinaire ou évèque diocésain.
Ordre (tour d'), A Boulogne-sur-Mer.V. Caligola (tour de), dans ce Supplément.
Oreille* du lièvre (les), Titre d'une fable de La Fontaine. Le lion, qui a été blessé par un animal cornu, bannit de ses Etats
Toute béte portant des cornes & son front.
Un lièvre , qui aperçut l'ombre de ses oreilles,
Craignit que quelque inquisiteur N'allât int-rpréter a cornes leur longueur, Ne les soutint en tout a des cornes pareilles. Adieu, voisin grillon, dit il ; je pars d'ici ; Mes oreilles enfin seraient cornes aussi. Et quand je les aurais plus courtes qu'une nutruche Je craindrais mémo encor. Le grillon repartit . Cornes cela! vous me prenez pour cruche 1 V Ce sont oreilles que Dieu fit.
— On les fera passer pour cornes, Dît l'nninial craintif, et renies de licornes. J'aurai beau protester : mon dire et mes raisons Iront aux Ivtites-Maisona.
Cette fable, très-courte, est dôlicieuso depuis lu premier vers jusqu'au dernier.
Dans l'application, les mots oreilles du liàvre expriment les précautions qu'on est obi |jé 'If- prendre quelquefois pour no pas
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porter ombrage A une autorité soupçonneuse.
On cite quelquefois ces vers :
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi.
J'aurai beau protester; mon dire et mes raisons Iront aux Petites-Maisons.
En voici une excellente application de Voltaire dans une lettre A Grimm :
«Ce maudit Systètne de la nature a fait un mal irréparable. On ne veut plus souffrir de cornes dans le pavs, et les lièvres sont obligés de s'enfuir, de peur qu'on ne prenne leurs oreilles pour des cornes. ■
Voltaire.
ORGANICÏEN, IENNE adj. (or-ga-ni-siain, i-è-ne — rad. organe). Med. Qui a rapport A l'organicisme.
— s. Partisan de l'organicisme.
ORGANOGÉNISTE s. m. (or-ga-no-jé-niste — rad. organogénîe). Méd. Partisan de l'organogéoie.
ORGANOGRAPHISME s. m. (or-ga-no-grafi-sme — du gr. organon, organe ; graphein, écrire). Méd. Procédé d'exploration consistant à tracer sur la peau des lignes indiquant les limites de l'organe exploré et déterminées par l'auscultation,
ORGANOPATHIQUE adj. (or-ga-no-pa-ti-ke — rad. organopathie). Med. Qui a rapport A l'organopathie.
ORGANOPATHISME s. m. (or-ga-no-pati-sme — du gr. organon, organe ; pathos, souffrance). Méd. Système médical d'après lequel toutesles maladies seraient produites, non par une altération générale des fonctions de l'organisme, mais par un état pathologique d'un ou de plusieurs organes particuliers, en nombre variable. 11 On dit aussi orga.no pàtholo-
GISME.
ORGANULE s. m. (or-ga-nu-le — diminut.
de organe). Très-petit organe, organe rudimen taire.
ORGASTIQUE adj. (or-ga-sti-ke — rad.
orgasme). Physiol. Qui a rapport A l'orgasme.
* ORGELET, ville de France (Jura), ch.-l. de cant-, arrond. et A 19 kilom. S. de Lonsle -Saunier; pop. aggl., 1,449 hab. — pop. tôt, 1,737 hab.
" ORGÈRES, bourg de France (Eure-et- Loir), ch.-l. de cant., arrond. et A 29 kilom. de Châteaudun; pop. aggl., 329 hab. — pop. tôt., 598 hab.
ORGERIE s. f. (or -je -ri — rad. orge). Champ d'orge, en Normandie.
" ORGON , ville de France (Bouches-du- Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et A 42 kilom. d'Arles; pop. aggl., 1,416 hab. — pop. tôt., 2,789 hab.
* ORIENTALISTE s. m. — Artiste qui peint des sujets empruntés A l'Orient.
ORIENTE, un des départements de la république de l'Equateur. Il a pour ch.-lïeu Santa-Rosa-de-Otas.
Origines littéraire» de la France, par
M. Louis Moland. V. France (origines littéraires de la), dans ce Sttppléynent.
* ORIGNY-SAINTE-BENOÎTE, bourg de France (Aisne), cant. de Ribemont, arrond. et A 15 kilom. de Saint-Quentin, sur la rive gauche de l'Oise; pop. aggl., 2,577 hab. — pop. tôt., 2,632 hab.
* ORIGNY -EN -THIÉRACHE, bourg de France (Aisne), cant. d'Hirson, arrond. et à 12 kilom. de Vervins ; pop. aggl., 1,380 hab. — pop. tôt., 2,812 hab.
* ORLÉANS, ville de France (Loiret), ch.-l. du départ, et de 5 cant., A 122 kilom. de Paris, sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 44,530 hab. — pop. tôt., 52,157 hab. L'arrond. compte 14 cant., 107 comm., 162,289 hab.
ORLY s. m. (or-li). Art culin. Filet de sole frit et servi avec une sauce A part. V. sole, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
ORNANO (Gustave Ct'NÈo d') , journaliste et homme politique fiançais, né A Rome vers 1845. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié et servit A Paris pendant le comme lieutenant dans un bataillon de mobiles. M. Cunéo d'Ornano devint, en 1872, un des rédacteurs du Courrier de France. L'année suivante, il se rendît A Angoulême, où il rédigea le Charentais , qu'il quitta vers la fin de 1874. Après avoir colluboré peu de temps A la Presse, il retourna A Angoulême et il y fonda un journal bonapartiste, lo Suffrage universel des Charentes. Prenant pour modèle M. Paul Granier de Cassagnac, il se livra dans cette feuille au genre de polémique qui consiste à remplacer les raisons par des injures. M. Cunéo d'Ornano se maria dans la Charente. Il était devenu un des coryphées du parti bonapartiste dans ce département lorsque l'Assemblée nationale prononça sa dissolution. Le 20 février 1870, il Posa sa candidature A la députatlon dans arrondissement de Cognac contre M. Martell, député sortant, et contre M. Planât, candidat repulilnviin. Pendant la campagne
électorale, il s'attacha dans son journal à diffamer le parti républicain et se livra A un incroyable dévergondage de plume. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il soutiendrait avec énergie lo maréchal do Mae-Mahon et qu'il lui demanderait de présider lui-mémo A
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la solennelle consultation du pays par l'appel au peuple. M. Cunéo d'Ornano fut élu député au scrutin de ballottage le 5 mars 1876, par 8,318 voix. De nombreuses protestations s'élevèrent contre son élection, qui fut oassée par la Chambre le 5 avril. Il se porta de nouveau candidat et il obtint, le 21 mai suivant, 9.476 voix. A la Chambre des députés, M. Cunéo d'Ornano se signala par la fréquence et la violence de ses interruptions et vota constamment avec le groupe bonapartiste de la minorité. En 1876, à la suite d'un article publié dans son journal le Suffrage universel des Charentes, il eut un duel avec M. Duclaud, député de Confolens. Le 17 mai 1877, il applaudit à la politique de combat irée parla formation du ministère de l lie-FourtOU. Après la dissolution de la Chambre, il préconisa dans le Suffrage universel les coups de force et les coups d'Etat, annonça la prochaine restauration de l'Empire et déclara qu'on ferait avant peu des républicains « une pâtée dont les chiens ne voudront pas. ■ Pendant que de tous côtés on poursuivait les républicains coupables de défendre le gouvernement établi, M. Cunéo d'Ornano pouvait impunément demander le renversement de la République et provoquer des mesures de violence contre la %\ majorité du pays. Bien plus, il fut déi comme candidat officiel par le ministère de Broglîe-Fourton dans l'arrondissement de Cognac, où il fut réélu député le M octobre 1877, par 9.911 voix contre 7,704 données a M. Delamain , candidat républicain. A la nouvelle Chambre, M- Cunéo d'Ornano a repris sa place dans la minorité et. coi le système d'interruptions à outrance qui va si bien à la nature de son esprit.
* ORNANS, ville de France (Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et a 25 kilom. de Besançon, sur les deux rives de la Loue; pop. aggl., 2,881 hab. — pop. tôt., 3,169 hab.
OR>E (département de l'}. D'après le recensement de 1876, la population de ce département est de 392,526 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, le département de l'Orne nomme 3 sénateurs et 6 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 4e région, 4« corps d'armée, dont le quartier général est au Mans. Alençon et Argentan sont des subdivisions de région ; ces deux subdivisions dépendent de la se division et de la 16e brigade d'infanterie dont les généraux résident à Paris. Alençon possède un dépôt de remonte.
ORNITHIQUE adj. (or-ni-ti-ke — gr. orjiithikos; de omis, oiseau). Qui a rapport aux oiseaux.
OROGRAPHIQOEMENT adv. (o-ro-grn -fike-man — rad. orographiqué). Au point de vue de l'orographie.
OROPION s. m. (o-ro-pi-on). Miner. Espèce d'argile appelée aussi savon de montagne.
OROSELONE s. f. (o-ro-zé-lo-ne). Chim.
Substance (CSiH^Oô") cristallisable, peu so- Juble dans l'alcool et l'éther, insoluble dans l'eau, qui se produit par l'action de l'acide chlorhydrique sur l'athamantine.
ORPAILLAGE s. m. (or-pa-lla-je ; M mil. — de or, et de paille). Travail des orpailleurs.
Orpheline» (lbs Deux), drame. V. Deux ORPHELrNES, dans ce Supplément.
* ORPIERRE, bourg de France (Hautes- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 53 kilom. de Gap; pop. agg!.,511 hab. — pop. tôt., 770 hab.
ORROCYSTE s. m. (or-ro-si-ste — du gr.
orros, petit-lait; kustis , vessie). Pathol. Kyste séreux.
ORSENNES, bourg de France (Indre), cant. d'Àigurande, arrond. et à 30 kilom. de la ■; pop. aggl., 513 hab. — pop. tôt., 2,028 hab.
'ORS1N1 (Matthieu), écrivain ecclésiastique français. — Il est mort en 1875.
'ORTI1EZ, ville de France (Basses Pyréi . cb.-l. d'arrond., à 40 kilom. de Pau,
sur la rive gauche du gave d P 4,615 hab. — pop. tôt., 6,624 hab. I compte 7 cant., 137 cumin. , 71,2 10 hab.
ORTHODONTOSIE s. f. (or-to-don-l du gr. orthos., droit; odoits, dent). Cbir. Art de corriger les difformités et les déviations des dents.
ORTHOGNATHISME S. m. (or-to
ti-sme — rad. orthognathe). Anthi ■■ . i position particulière de la mâchoire chez les races orthognathes.
* ORTHOPTËRE s. m. — Sorte d'oiseau mécanique qui peut se soutenir et s'avancer dans l'air par une espèce de vol.
ORTHOSCOPIQUE adj. (or-to-sko-pi-ke — du gr. orthos, droit; skopeô, je r 1 h- siq. Se dit d'un objectif de charabl
lé 1 façon a ne produire aucune déformation dans les lignes de l'image.
ORTHOSIL1CIQUE adj. (or-to-si-li-si-ke).
Chim. Se dit d« l'acide silicique normal formé de 1 atome de silicium uni à 4 oxhydryles.
ORTHOTOLUIDINE s. f. (or-to-to-lu-i-dine). Chim. Une des trois modifications isomériquesdelatoluidine.V. ce mot, au tome XV du Grand Dictionnaire.
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ORTHOTOLUIQOE adj. for-to-to-lu-ï-ke).
Chim. Se dit de l'un des trois acides ; r-s dont le plus anciennement connu et le mieux étudié est l'acide toluique de "Wood ou acide parotoluique.
ORTHOXYLÈNE s. m. (or-to-ksi-lè-ne).
Chim. Variété de xylène ou éthyl-benzine.
•ORVÀULT, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de La Chapelle-sur-Erdre, arrond. et à 9 kilom. de Nantes, mit un affluent de l'Erdre; pop aggl., 176 hab. — pop. tôt., 2,1 1S hab.
* OS s. m. — Comm. Os verts. Os qui proviennent des boucheries, et qui sont w a être soumis à la cuisson, pour eu extraire la graisse et la gélatine.
•OSBORN (Sherârd), marin anglais. — Il est mort en 1875.
OSCHÉOLITHE s. f. (o-ské-o-li-te — du gr. oscheon, scrotum; lithos, pierre). Pathol. Concrétion pierreuse qui se produit parfois dans le scrotum.
OSCHÉOME s. m. (o-ské-o-me).Syn. d'os-
CHÊONCIK.
OSCILLOGRAPHE s. m. (n^s-sil-lo-gra-fe — de osciller, et du gr. grapho\ j'écris). Mar. Instrument inventé en 1869, par l'ingénieur Bertin, et qui sert à mesurer le roulis du navire, la forme et la hauteur des vagues.
OSCILLOMÈTRE s. m. (o^s-sil-lo-mè-tre — de osciller, et du gr. metron, mesure). Instrument servant à mesurer l'intensité des oscillations.
OSERI s. m. (o-ze-ri). Vitïc. Cépage blanc appelé aussi blanc d'ambre.
OSMAN-PACHA, général ottoman , né à Armassia, dans l'Asie Mineure, en 1832. Il fir ses études a Constantinnpl*», entra à l'Ecole militaire, puis il passa en 1853 dans l'armée active. La guerre de Crimée qui éclata pe i après lui fournit l'occasion de se distinguer et lui valut d'entrer comme officier dans la garde impériale. Osman était chef de bataillon lorsqu'il fit partie de troupes ottomanes envoyées dans l'île de Crète pour combattre l'insurrection (1S67). Il s'y conduisit de façon à mériter le grade de colonel. Lorsque, au commencement de juillet 1876, la Serbie déclara la guerre à la Porte. Osman-Pacha reçut l'ordre de quitter Widdin avec sa division et de joindre l'armée turque, chargée d'opérer contre les troupes serbes. Dans cette campagne, il fit preuve d'autant de bravoure que de capacité militaire, s'empara de Zaïtchar et contribua puissamment aux succès desTurcs. En récompense de ses services, il reçut le grade de muchir (maréchal). Il était de retour à Widdin quand la Russie prit à son tour les armes contre la Turquie, franchit le Danube presque sans obstacle et pénétra en Bulgarie (juillet 1877). Peu après, Osman-Pacha, appelé sur le théâtre de la guerre, s'établissait à Plevna avec 36 bataillons et 44 canons. Dès le 19 juillet, il y fut attaqué par le général Kriidner, qu'il repoussa avec de fortes pertes. Avec une extrême rapidité, Osman -Pacha fortifia les positions qu'il ocupait près de la ville en faisant construire des redoutes. Attaqné de nouveau par Krùdner le 31 juillet, il foudroya les Russes par un feu terrible et les mit en complète déroute. Ce double succès valut au général ottoman une lettre de félicitation du sultan Abd-ul-Hamid. Par une série de travaux et de redoutes, Osman-Pacha fit du camp qu'il occupait une formidable place de guerre, qui barrait le passage aux Russes, les empêchait de passer les Balkans ou d'avancer dans le quadrilatère; car, de Plevna, il pouvait facilement couper leurs communications. Le corps d'armée russe décimé reçut bientôt des renforts; trente canons de siège bombardèrent la ville pendant quatre jours, puis l'assaut fut donné contre les positions n le m septembre. Sous ies ordres du général Skobeleff, les Russes, à la suite d'un combat acharné, dans lequel ils subirent des pertes énormes, parvinrent à s'emparer de la grande redoute de Grivitza et de quelques autres redoutes; mais, dès le lendemain, Osman reprit l'offensive, culbuta les Russes et parvint à les déloger des positions qu'ils avaient conquises la veille, sauf de la redoute de Grivitza, qui resta au pouvoir des Roumains. A partir de ce moment, l'état-major russe comprit l'impossibilité de prendre d'assaut Plevna, défendu par quatorze redoutes. Le célèbre général Totleben, appelé en toute hâte, proposa et fit accepter le plan d'investir Osman et de le réduire par la famine. Le 2 octobre, Osman reçut du sultan la plaque en diamants de l'Osmanié avec le titre do gltazi (victorieux). Pendant trois mois, le général turc ne reçut qu'un faible secours en hommes et en vivres; mais telle était la confiance qu'il avait inspirée à son armée
; - pendant ce laps de temps, bien qu'elle
par i m dadie d ; ar la famine.
Plevna était complètement investi, lorsque,
ivembre, le grand-duc Nicolas envoya a
! ■ ■ ■ ;;i un parlementaire pour
lui faire connaître la situation et l'eng
cesser une résistance inutile. Le général turc
répondit par un refus. Enfin, le 10 décembre,
à bout de ressources et de vivres, il tenta un
suprême effort pour se dégager et percer les
ennemies dans la direction de la Vid.
leurs efforts désespérés, les Turcs ne
OSTE
purent enlever les retranchements des troupes assiégeantes qui arrivaient de tous Enveloppé, écrasé par le nombre et blessé, Osman- Pacha dut se rendre prisonnier. Pendant près de cinq mois, derrière des retranchements improvisés, il avait héroïquement défendu Plevna contre l'armée russe. 1 a grand-duc Nicolas le reçut avec une grande courtoisie et lui dit : « Je vous félicite de votre défense de Plevna. C'est un des plus beaux faits militaires de l'histoire. » Peu après, il fut conduit en Russie, où il resta prisonnier de guerre jusqu'à la ratification du traité de pa;x signé a San-Stefano le 3 mars 1878.
OSMANLI. IE adj. fo-s"îhan-li, I). Qui a rapport aux Osmanlis : Mœurs osmanlies.
OSMIDROSE s. f. (o-smi-drô-ze — du gr.
asmêy odeur; idrâs, sueur). Méd. Odeur de la sueur.
OSMOMÈTRE s. m. ( o-smo-mè-tre — du gr. âsmos, impulsion ; metron, mesure), i |. Appareil servant à mesurer l'inten-
sité des phénomènes de l'endosmose et de l'exosmose.
OSMOY ( Charles - François - Romain Le Bœuf, comte d'), homme politique français, né à Champigny (Eure) en 1827. M. le comte d'Osmoy a débuté comme poëte, dans la vie publique, et a réussi à faire jouer quelques oeuvres dramatiques au Palais- Royal . à l'Odéon, au Gymnase. Il eut le rare bon sens de comprendre que. n'ayant pas besoin du théâtre pour vivre, il n'avait nulle raison de lutter contre l'opinion publique, qui avait froidement accueilli ses tentatives, et il se retira philosophiquement sur ses propriétés d'Osmoy, où il s'occupa d'une œuvre plus utile assurément que les pièces du Palais-Royal, la propagation de l'instruction par la ligue de l'enseignement. En 1862, il succéda à son père comme conseiller général. En 1869. époque de réveil pour l'opinion en France, il osa lutter, aux élections législatives, contre le candidat officiel, mais il succomba. En 1870, au début de nos revers, il s'engagea dans les éclaireurs de la Seine, devint capitaine au 1er régiment et mérita la croix d'honneur. L'année suivante, il fut élu, dans l'Eure, membre de l'Assemblée nationale, où il siégea dans la partie la plus avancée du centre gauche. En 1876, il échoua aux élections sénatoriales, mais fut élu député. II fut au nombre des 363 qui protestèrent contre la dissolution en 1877, et fut réélu en décembre de la même année.
M. le comte d'Osmoy, possédant une compétence spéciale sur les questions relatives aux beaux-arts, a traité plusieurs fois ces questions à la Chambre et a été nommé membre de la commission supérieure des Expositions internationales.
OSS1EUR (Joseph-Louis), médecin belge), né àThourout, dans la Flandre occidentale, le 19 mars 1819. Après avoir fait ses études à l'université de Gand, il s'est établi à Roulers, où, comme praticien, il jouit d'une excellente réputation. Il est fondateur et rédacteur eu chef des Annales médicales de la Flandre occidentale, publiées à Roulers, et membre de la commission médicale provinciale. Il est aussi membre de plusieurs sociétés savantes belges et étrangères, notamment de la Société médicale de Bruxelles, de la Société médicale de Poligny (Jura) et de la Société philomathique de Barcelone. Il a publié plusieurs dissertations de médecine et de chirurgie pratique dans les journaux de Belgique et de l'étranger. Il est décoré de l'ordre de Léopold 1er.
OSS1LAGO ou OSSIPANDA, déesse latine qui présidait à l'ossification des cartilages, chez les enfants.
• OSSUN, bourg de France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à il kilom. de Tarbes, sur la Sardaine; pop.
2,-<00 hab. — pop. tôt., 2,504 hab.
OSTÊAL, ALE adj. (o-sté-al, a-le — du gr. osteon, os). Anat. Qui a rapport aux os. il On dit aussi OSTÊIQDE.
OSTÉOATHÉROME s. m. (o-sté-o-a-té-ro* me — du gr. osteon, et de athérome). Pathol. Athérotne des os.
OSTÉOBLASTE s. m. {o-sté-o-bla-ste — du gr. osteon, os; blastos, germe). Anat. Cellule des chondroplastes de certains cartilage
OSTÉOCAMPSIE s. f. (o-sté-o-kan-psî — du gr. osteon, os ; kampsis, courbure). I I pro luite par le ramollisse-
ment de leur substance.
OSTÉOCHONDROPHYTE s. f. (o-sté-o-kondro-Ii-te — du gr. osteon, os; chondro
■ ; phuton, production). Pathol. Tumeur
■ en partie osseuse et en parlie cartilagineuse.
OSTÉOCLASTE s. m. (o-sté-o-kla-ste — du gr. osteon, os; klaô , je brise). Chir. Ap- I qui produit la rupture des os, dans l'amputation par diac
OSTÉOCYSTOÏDE S. m. (o-Sté-O-Sl-Sl — du gr. osteon, os; kustis, vessie; eidos, |, Patbol, Tumeur qui se développe dans un os, et qui est formée de kystes membraneux et osî
OSTÉO-HYPERTROPHIE S. f. (o-Sté-O-î-
pèr-tro-fl — du gr. osteon, os, et de hypertrophie). Pathol. Hypertrophie des os.
OUDE
OSTÉO-HYPERTROPHIQOE adj. (û-sté-Oi-pèr-tro-fl-ke — rad. ostéo-hypertrophie). Qui se rapporte àl'ostéo-hypertrophie : Rhumatisme osTÉo-HTPERTROPUiQUi; des diaphyses et des os plats.
OSTÉOME s. m. (o-sté-o-me — du gr.
osteon, os). Pathol. Production osseuse en e pas naturellement d'os:
Ostëomes des sinus de la face.
OSTÉONCOSE s. f. (o-sté-on-kô-ze — du wn, os; ogkos, tumeur). Exostose éburnép.
OSTÊOPÉDION s. m. (o-stê-o-pé-di-on — du gr. osfeon, os; paidion, petit enfant). Fœtus enkyste et incrusté de calcaire.
OSTÉOPÉRIOSTITE s. f. (o-sté-o-pé-ri-osti-te — du gr. osteon, os, et de pértqstité). Pathol. Inflammation qui s'étend au périoste et au tissu osseux.
— Ostêopèriostite alvcolo-dentaire, Inflammation du périoste de l'alvéole et de la couche osseuse de la racine de la dent, n On dit
aussi PÉRIOSTOSTÉITB.
OST1GO s. m. (o-sti-go). Herpès de la lèvre chez les agneaux, suivant Columelle.
OSTPHAL1EN, ENNE s. et adj. fost-fa-li-
ain, è-ne — rad. Ostphalie). Qui habite
. qui se rapporte à l'Ostphalie ou à ses habitants.
OSTRÉOPHILE adj. (o-stré-o-fi-le — du lat. ostrea, huître, et du gr. philos, qui aime). Q li favorise l'éclosion ou le développement des huîtres : Caisses ostréophiles.
* OSTROWSK1 (Kristien- Joseph, comte), poète et écrivain polonais. — Outre les ouvrages de cet écrivain que nous avons cités, nous mentionnerons : le Massacre de Praga (1866, in-12); Marie-Maodeleine, drame en trois actes et en vers (1869, in- 18); Emancipation moscovite des paysans polonais en 186-i (1870, in-8°); Œuvres choisies, le théâtre, les livres d'exil, etc. (1875, in-8o); Jean S<-
de. Vienne, drame (1876, in-S°); Dziela Polskie - Krystyna Ostrows Kiego ( 187G , in-8<>), etc. Au mois de décembre 1875, il a fait représenter, dans une des matinées littéraires de Ballande, son drame en vers, Jean Sobieski, qui manque de clarté dans l'action et qui eut peu de succès.
Otage» (.MASSACRE DES) pendant la Commune. V. Commune, dans ce Supplément, page 584.
O TEMPORA, O MORES! {O temps! ô mœurs!). Célèbre exclamation de Cicéron, dans sa première CatiUnaire. L'orateur, à propos de Catilina, s'élève ainsi énergiqueraent contre la complicité morale de la société qui avait permis d'oser les plus énormes attentats.
■ Voilà une Pélopée de l'abbé Pellegrin qui réussit : O tempora, o mores! Nous sommes inondés de mauvais vers et de gros livres inutiles. J'aime mieux deux ou trois conversations avec vous que toute la bibliothèque Sainte-Geneviève. ■
Voltaire.
■ Il n'y a de bons que les moines, comme a dit M. de Coussergues, la noblesse présentée et messieurs les laquais. Tout le reste est perverti, tout le reste raisonne ou bientôt raisonnera. Les petits enfants savent que deux et deux font quatre. O tempora, o mores! ô M. Clauzel de Coussergues I ô Marcassus de Marcellusl »
P.-L. CODRIKR.
OTHÉMATOME s. m. (o-té-ma-to-me — du gr. ous, oreille, et de hématome). Pathol. Hématome de l'oreille.
OTHÉOSCOPE s. m. (o-té-o-sko-pe — du gr. âtheô, je pousse ; skopeô. j'examine ). Physiq. Rndiomêtre très-seusible, invente par M. Crookes.
OTORRHAGIE s. f. (o-tor-raji — du préf. oto, et du gr. rhéqnumi, je fais éruption). Il mon s .■ . ■ de L'oreille.
OL'AD - OJEUDI (rivière du Chevreau) , grand cours d'eau du Sahara algérien; il descend du Djebel-Amour sous lo i i de
Ouad-Mzi. COUle de l'O. à l'E-, passe à Aîn- Madi, à El-Agbouat, traverse le pays des mine son cours de 500 kilom.
dans la S 'hkha-Melr'ir.
OUAHICHB, dieu qui révélait l'avenir aux
jongleurs, chez les Iroquois.
OCàrvkuu, dieu fétiche des indigènes
itill.s. M est représenté sous la forme
| vramido tronquée, renversée en forme
d'entonnnir, dont un lézard à tête énorme
occupe le sommet.
OCDET (Gustave), homme politique français, né à La Chaux-Neuve (Doubs) vers 1S10. Après avoir fait son droit à Paris, il alla exercer la profession d'avocat h Besançon. Au 2 décembre 1851, il fut mis en prison, puis une commission mixte le soumit à ace de la haute police. Cette surveillance dura jusqu'au mois d'août 185<. En 1871, M. Oudet fut élu membre du c I
général et nommé maire de Besançon. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté sur la liste républicaine , avec M. Moiinot-Arhill'-Mir, député sortant, et fut élu le second ; -r: 3:0 voix sur 706 électeurs.
OURO
M. Oudet siège au Sénat dans les rangs du centre gauche.
OUED-ATMEN1A, village d'Algérie, dans le départ, et a 399 kilom. de Constantine; 4,896 hab., dont 620 Européens. Oued-Atmenia, créé en 1854, a été érigé en chef-lieu de commune en 1868 et sa circonscription comprend plusieurs centres de population, notamment le village d'Oued-Decri, qui possède des eaux thermales de 38°, ayant la composition et les propriétés de celles de Vichy. Les Romains, qui faisaient tant de cas des eaux minérales, n'avaient pas oublié d'aménager cette source, et il existe encore des restes de leur établissement thermal.
OCED-ZENVTI, village d'Algérie, dans le départ, et à 6« kilom. de Constantine; 8,102 hab., dont 7,929 indigènes. Cette localité, érigée en commune en' 1868 seulement, s'est rapidement développée, grâce aux importantes exploitations agricoles que la Société générale algérienne possède sur son territoire. Un grand marché arabe se tient deux fois par semaine a Oued-Zenati.
* OCEN (SUNT-). bourg de F
caiit., arrond. et à fi kilom. de Saint-Denis, près de la Seine; pop. aggl., 11,133 hab. — pop. tôt-, 11,255 hab.
* OOBN- L'AUMÔNE (SAINT-), bourg de France (Seine-et-Oise), cant., arrond. et à 2 kilom. de Pontoise; pop. aggL, 1,638 hab. — pop. tôt., 2,142 hab.
' OCESSANT, bourg de Francs (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et & 43 kilom. de Brest, dans une lie du même nom ; pop. aggl., 208 hab. — pop. tôt., 2.382 hab.
OUHOU s. m. (ou-ou). Casse-tête dont se servent les indigènes de Nouka-Hiva.
— Prêtre subalterne qui aide les tahounas, lorsque ceux-ci accomplissent des sacrifices humains.
OUKOI'MA, nom du Grand Esprit, chez les Esquimaux. Il a pour adversaire Ouikka, génie du mal.
• OULCHY-LE-CHÂTEAU, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de Soissons; 703 hab.
• OULL1NS, ville de France (Rhône), cant. de Saint-Genis-Laval, arrond. et à 6 kilom. de Lyon, sur la rive droite du Rhône; pop.
3 981 hab. — pop. tôt., 5,674 hab.
Ouragan» et !•■ Ictuptte» (ESSAI SUR LES),
par le capitaine de vaisseau Joseph Lartigue (1858, in-8°). Les grands courants atmosphériques sont susceptibles d'éprouver des perturbations qui peuvent se réduire aux sui- : l'ouragan, où l'air s'élève d'ordinaire vers les hautes régions en tourbillonnant, de manière à produire une puissante inspiration; la tempête, vent violent accompagné de rafales qui tendent à se rapprocher du sol; coup de vent, dont la direction varie peu, mais qui a une grande force; orage, é d'éclairs, de coups de tonnerre, ; grain, changement brusque dans la force ou dans la direction du vent; rafale, accroissement dans la force d'un vent qui était déjà très-fort; bouffée, vent soudain qui n'a que peu de durée.
L'auteur attribue toutes ces perturbations à la lutte qui s'établit, dans certaines parties du globe, entre les vents des deux hémisphères. Cependant, dit-il, les ouragans et les tempêtes ne se produisent pas dans tous les lieux où les vents des deux hémisphères se rencontrent; pour <'■ ces sortes de
phénomènes, il faut que l'intensité normale de chacun de ces vents atteigne au même instant certaine proportion, et celte circonstance ne se présente pas dans toutes les parties du glol qui fait le princi-
pal intérêt de l'ouvi |n'après avoir
décrit les diverses perturbations qui peuvent re, l'auteur expose, avec l'autorité que lui donne une longue expéque doivent . . er les marina pour prévoir ce turbutions et pour se mettre a l'abri des désastres dont elles peuvent êl
OCHDOUNG, prîoci] e du mal. ch< z les anciens Mvl ;, an . li avait tantôt la forme d'un i un chien.
ourendé s. m. (ou-ran-dé). Bot. Fruit miné, qui pa e, i bex les d i Gabon , pour un
que.
"OURLET s. m. — Anat. Ourlet du corps ux, dis-
'lut ion de l'ourlet. Circonvolution qui contourne le corps calleux.
' Ml ROI |
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Loire), cant. de Saint-Germain-du-Plain, arrond. et à 13 kilom. de Chapon; aujourd'hui, moins de 2,000 hab.
*OOHS (SAINT-), bourg de France (Puyde-Dôme), cant. de Pontgîband, arrond. et a 20 kilom. de Riom; aujourd'hui, moins de 2,000 hab.
Ours ci le pacb*(L'), opéra-comique en un acte, livret de Scribe et Saîntine, musique de M. François Bazin; représenté à l'Opéra- Coraique en février 1870. La pièce de Scribe a fait le tour du monde; cette drôlerie fort plaisante, saupoudrée de gros sel, ne pouvait supporter que quelques couplets rondement tournés et un ou deux chœurs bouffes. Un compositeur tel que M. Bazin pouvait encore y trouver une occasion d'exercer sa verve dans ces conditions restreintes. Mais c'était un peu user sa poudre contre des moineaux que d'écrire pour une farce de ce genre une ouverture très-travaillée, un grand duo et divers morceaux remplis d'intentions musicales recherchées et d'effets harmoniques savamment combinés. Le directeur qui a dit à M. Bazin o Prenez mon ours ■ a été mal inspiré. L'association de la musique avec les scènes burlesques du livret n'a pu s'effectuer, plutôt par la faute du sujet que par l'impuissance du compositeur. Cet opéra-comique a été joué avec beaucoup d'entrain par Couderc, Potel, Prilleux, Ponchard et M,le Bélia.
'ODRVILLE, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. d'Yvetot; pop. aggl., 394 hab. — pop. tôt.,
*OUST, bourg de France (Ariége), ch.-l.
de cant., arrond. et à 17 kilom. de Saint- Girons, sur la rive gauche du Garbet et sur le Salât; pop. aggl. ,523 hab.— pop. tôt., 1 ,522 hab.
'OCTARVILLE, bourg de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Pithiviers; pop. aggl., 263 hab. — pop. tôt., 581 hab.
OUTRANCIER, 1ÈRE adj. (ou-tran-si-é, i-è-re — rad. outrance). Qui pousse les choses à l'excès, au delà des bornes.
— s. m. Partisan de la lutte à outrance, pendant la guerre de 1870-1871.
* OUTREAC, bourg de France (Pas-de-Calais), cant. de Samer, arrond. et à 4 kilom. de Boulogne; pop. aggl., 1,625 hab. — pop. tôt, 2,912 hab.
OUTSIDER s. m. (aoutt-saï-deur — mot anglais signifiant celui gui est en dehors). Sport. Cheval qui se trouve en dehors de ceux auxquels on reconnaît des chances sérieuses de gagner le prix de la course.
•OUVEILLAN, bourg de France (Aude), cant de Ginestas, arrond. et à 15 kilom. de Narbonne , sur le Ricaudier; pop. aggl., 1,816 hab. — pop. tôt., 2,048 hab.
* OUVREUR, EUSE s. — Ouvrier, ouvrière qui ouvre les matières textiles, qui en écarte les brins plus ou moins feutrés.
— s. f. Machine employée dans les filatutures de coton, et appelée aussi éplucheur-
BATTEOR.
OUWAROWITE s. f. (ou-va-ro-vi-te). Miner. Grenat chromico-calcaire.
'OCZOCER-SDR-LOIRE. bourg de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Gien ; pop. aggl., 556 hab. — pop. tôt., 1,128 hab.
* OUZOUER-LE-MARCHÉ, bourg de France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant, arrond. et à 43 kilom. de Blois; pop. aggl., 610 hab. — pop. tôt., 1,548 hab.
OVARALGIE s. f. (o-va-ral-jt — de ovaire, et de algos, douleur). Pathol. Névralgie de l'ovaire.
OVARIE s. f. (o-va-rî — rad. ovaire). Pathol. Maladie de l'ovaire, en général.
OVERNAY (Armand-Joseph), auteur dramatique et chansonnier français, né à Paris en 1798, mort vers 1864. Tout jeune encore, il composa des chansons, se fit affilier a la joyeuse société des Soupers de Moulus et, i partir de 1819, il publia dans le reçu :
ociété, ainsi que dans le Chansonnier français , VAlmanuch des dames , etc., nu
dans le
ei le celles de Panard, A vingt ans,
Overnay lit jouer Ba première pièce, Cadet Buteux à la représentation d' Abu far, en col- ;: tant Berrier. Parmi ses autrea pièces, nous citerons ; les Deux Lucas, m acte (1823); Fanny, mélodrame en trois actes (1823 putalions, vaudeville en un acte (1825); la Chambre de Clairette, en un acte (1825); la Nuit ■;■ ira en trois actes (1826); Six mois de constance, en un a.
, drame en trois acte 1826); la Fille unique, en un acto(183l); Marie R 08?, drame en trois actes (1833); le Doyen de KUlerine, comédie eu deux actes (1836). Toutes ces
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pièces sont écrites en collaboration avec Nézel, Berner, Kougeinont, etc. Citons encore, avec Nézel : les Lanciers et les marchandes de modes, la Dame voilée, Judith et ffolopherne, l'Enfant de Paris , Cartouche, etc. Ces deux dernières pièces eurent un grand succès.
OVIDIEN, IENNE adj. (o-vi-di-ain, i-è-ne). Qui appartient, qui se rapporte à Ovide : Style OVIDIEN.
OVIFICATION s. f. (o-vi-fi-ka-si-on — du lat. ovum, œuf; facere, faire). Physiol. Production de l'œuf dans l'ovaire.
OVIGÈNE adj. (o-vi-jè-ne — du lat. ovum, œuf, et du gr. geanâo, j'engendre). Physiol. Qui provoque la formation de l'œuf.
OVIPOS1TEUR s. m. (o-vi-po-zi-teur — du lat. ovum, œuf; positor, qui place). Entom. Appareil à l'aide duquel les insectes déposent leurs œufs à la place où ils doivent éclore.
OVISARA, nom de l'Etre suprême, chez les habitants de Bénin.
OVONITAIRE adj. (o-vo-ni-tè-re — rad.
ovonite). Physiol. Qui a rapport aux ovonites.
OVONITE s. m. (o-vo-ni-te). Physiol. Globe vitellin provenant de la segmentation du vitellus.
OVOPLASTIE s. f. (o-vo-pla-stl — du lat. ovum, œuf, et du gr. plassein, former). Physiol. Fécondation par l'union du spermatozoïde à l'œuf.
OXACÉTIQUE adj. (o-ksa-sê-tî-ke). Chim.
Se dit d'un acide qu'on appelle aussi glycoliqde.
OXACÉTYLURÉE s. f. (o-ksa-sé-ti-lu-ré).
Chim. Acide hydantoïque.
OXAMINIQUE adj. (o-ksa-mi-ni-ke.— du gr. oxus, acide, et de aminique). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'ammoniaque gazeuse sur les éthers amido-méthylooxalique et amido-éthylo-oxalique. Il On dit
aUSSi OXAMIDO-OXALIQOE.
OXAMYLANE s. ni. (o-ksa-mi-la-ne — du gr. oxus, acide, et de amyle). Chim. Produit de l'action de l'ammoniaque sur l'éther oxaloamylique.
OXANTHRACÈNE s. m. (o-ksan-tra-sè-ne).
Chim, Syn. de ànthràquinone. V. la description de ce corps sous le nom d'anthraquinone au mot QDÎNONE, tome XIII du Grand Dictionnaire, page 559.
OXATOLUIQUE adj. (o-ksa-to-lu-i-ke ).
Chim. Se dit d'un acide obtenu avec d'autres en soumettant l'acide vulpique à une ébullition prolongée avec de la potasse.
OXEMIQUE adj. (o-ksê-mi-ke — de oxygène, et du gr. haima, sang). Méd. Qui a le sang pourvu d'oxygène. Il On dit aussi oxyé-
MIQUE et OXHÉMIQCE.
OXFORD s. m. (ok-sfor). Comm. Toile de coton rayée ou quadrillée.
OXHAVÉRITE s. f. (o-ksa-vé-ri-te). Miner. Sorte d'apophyllite trouvée dans le bois silieifié à Oxhaver, en Islande.
OXOLYINE s. f. (o-kso-li-i-ne — du gr.
oxos, vinaigre; luâ, je dissous). Chim. Portion des substances organiques azotées qui est soluble dans l'acide acétique, il On dit moins bien oxoluine.
OXONIQUE adj. (o-kso-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action de l'hydrogène naissant sur l'acide oxalique. Il est identique avec l'acide glycolique.
OXYAZOTIQUE adj. (o-ksi-a-zo-ti-ke — du gr. oxus, acide, et de azotique). Pharm. Se dit d'une eau gazeuse artificielle employée comme diurétique, et qui contient une grande quantité de protoxyde d'azote.
OXYBROMÉLAYLE s. m. (o-ksi-bro-mé-Iai-le — dugr. oxus, acide; de Ôromeet de èlayl). Chim. Liquide lourd, mobile, d'une odeur éthérée pénétrante, qui se produit dans la décomposition de l'éther par le brome.
OXYCARMINIQUE adj. (o-ksi-kar-mi-nike). Chim. Se dit d'un acide contenu dans la cochenille en même temps que l'acide car- .
OXYCHLORACÉTYLATE S. m. (o-ksi-klo-
;i-te — du gr. oxus, acide, et de
chloracctylate). Chim. Oxychloracétylate de
■■' itzuyle. Liquide incolore, d'une od-ur
inte , produit par la décomposition de
l'éther benzoTque par le chlore.
OXYCHLORACÉTYLE s. m. (o-ksi-klu-ra-
— du gr. oxus, acide; de chlore, et de
acètyle). Chim. Liquide transparent, d'une
odeur de fenouil, produit par l'action du
chlore sur l'éther sulfurique.
OXYCHLOROFORMYLE s. m. (o-ks'l-klo-
ro-for-mi-le — du gr. oxus, acide ; de chloret .; Liquide léger, mobile, produit par l'action du chlore sur l'oxyde de méthyle gazeux.
OXYCHLOROKAKODYLE S. in. (o-ksi-klo-
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ro-ka-ko-di-le — du gr. oxus , acide ; de chlore, et de kakodyle). Chim. Produit obtenu en distillant l'oxyde de kakodyle avec l'acide chlorbydrique.
OXYCBLOROEAKODYLIQUE adj. (o-ksiklo-ro-ka-ko-di-li-ke — rad. oxychlorokakodyle). Chim. Se dit d'un acide obtenu en concentrant sur la chaux et l'acide sulfurique une solution d'acide kakodyliqne dans l'acide chlorhydrique.
OXYCHLORONAPHTALÉNOSE s. f. (o-ksiklo-ro-na-fta-lé-nô-ze — du gr. oxus, acide ; de chlore, et de naphtaline). Chim. Corps cristallisable, incolore, brillant, qu'on obtient en même temps que l'oxychloronaphtalose.
OXYCHLORONAPHTALOSE s. f. (o - KSÎ-
klo-rolna-fta-lô-ze — du gr. oxus, acide.de chlore et de naphtalose). Chim. Corps jaune, brillant, volatil, insoluble dans l'eau, p'eu soluble dans l'éther, qu'on obtient en chauffant plusieurs jours la chloronaphtaline dans l'acide nitrique.
OXYGYANOBENZOYLE s. m. (o-ksi-SÏ-ano-bain-zo-i-le — du gr. oxus, acide, de cyanure, et de benzoyle). Chim. Liquide incolore, d'une odeur forte, analogue à l'acide prussîque, qu'on obtient en distillant le chlorobenzoyle sur le cyanure de mercure.
OXYCYANOPICRAMYLE S. f. (o-ksi-SÎ-a-
no-pi-kra-mi-le — du gr. oxus, acide; de cyanure, et de picramyle). Chim. Corps blanc ou verdàtre, floconneux, qu'on obtient en faisant réagir une solution de potasse sur l'essence d'amandes amères mêlée d'acide prussique.
OXYMÉTRIQUE adj. (o-ksi-mé-tri-ke — rad. oxymétrie). Qui a rapport à l'oxymetrie : Degré oxymëtrique.
OXYPHLEGMASIE s. f. (o-ksi-flè-gmazî — du gr. oxus, aigu, et de phlegmasie). Pathol. Inflammation violente.
OXYPHLOGOSE s. f. (o-ksi-flo-gô-ze — du gr. oxus, aigu, et de phlogose). Pathol. Inflammation suraiguë.
OXYPORPHYRINIQUE adj. (o-ksi-por-firi-ni-ke — du gr. oxus, acide, et de porphyrique). Chim. Corps produit par l'action de l'acide nitrique sur l'euxanthone.
OXYSEPTONIQUE adj. (o-ksi-sè-pto-ni-ke — du gr. oxus, acide, et de sept07i). Chim. Syn. d'AZOTiQUE.
OXYSULFACÉTYLE s. m. (o-ksi-sul-fa-séti-le — du gr. oxus, acide; de sulfure, et de acêtyle). Chim. Corps cristallisable, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, produit par l'action du gaz sulfhydrique sur Toxydiloracétyle.
OXYSULFOBENZOYLE S. m. (o-ksi-sul-fobain-zo-i-le — du gr. oxus, acide; de sulfure, et de benzoyle). Chim. Corps cristallin, qu'on obtient en distillant le chlorobenzoyle sur le sulfure de cuivre jaune.
OXYSYLVIQUE adj. (o-ksi-sil-vi-ke — du gr. oxus, acide, et de sylvique). Chim. Se dit d'un acide obtenu en abandonnant à l'air, pendant quelques semaines, une solution alcoolique d'acide sylvique cristallisable.
OXYTHYMOÏLE s. m. (o-ksi-ti-mo-i-le).
Chim. Nom donné par Lallemand, qui n'en connaissait pas la vraie composition, à l'oxytbymoquinone. Ce corps, ainsi que les autres dérivés de la thymoquînoue et la thymoquinone elle-même, est décrit en appendice au mot thymol, tome XV du Grand Dictionnaire^ page 176.
OXYTHYMOQUINONE s. f. (o-ksi-tï-moki-no-ne). Cbini. Composé qui se forme soit dans la décomposition de la thymoquinone par la lumière, soit par l'action des alcalis sur la thymoquinone monobromée, soit par l'oxydation du diamidothymol, et qui représente la thymoquinone à laquelle s est ajouté un atome d'oxygène. Ce corps est décrit, à propos de la thymoquinone, au mot thymol, tome XV du Grand Dictionnaire, page 176.
OXYTOLUAMIQUE adj. (o-ksi-to-lu-a-mike). Chim. Se dit d'un acide , qui est encore connu sous le nom d'acide araidotoluique , et que l'on peut considérer soit comme provenant de lacide oxytoluique par la substitution d'un amidogène :t un ^xhydryle, d'où son nom d'acide oxytoluamique, soit comme dérivant de l'acide toluique par la substitution d'un amidogi-ne k l'hydrogène, d'où sou nom d'acide ainidotoluique.
OXYURIQUE adj. (o-ksi-u-ri-ko). Nom donne par Vauquelin a un acide obtenu en traitant l'acide urique par l'acide azotique, et neutralisant par la chaux le produit de la réaction.
" OYONNAX, bourg de France (Ain), ch.-l. il.- cant., arrond. et à 16 kilom. de Nantua; pop. aggl., 3,355 hab. — pop. tôt., 3,530 hab.
OZANORE. V. OSANORE, au tome XI du Grand Dictionnaire.
PACALIES s. f. pi. (pa-ka-lt). Antig. Pètes
en l'honneur de la paix, qu'un célébrait à Rome.
# PACAUDlÈlïEfi.A). ch.-l. de <-.\ni, (Loire), arrond. et a 24 kilom. N.-O. de Roanne; pop. aggl., 1,026 hab. — pop. tôt., 1,802 Qttb.
• PACÉ, bourg de France (Ille-et- Vilaine), Cftnt., nrrond. et à 9 kilom. O. de Rennes; pop. aggl., 650 hab. — pop. tôt., 2, 508 hab.
PACHYDERMATOCÈLE S. f. (pa-kî-dèrma-to-se-le — du gr. i>nrhits, épais; derma, peau; kêlé, tumeur). Pathol. Tumeur molle, disposée sous forme de plis suçeri i es, pro venant d'une hypertrophie du tr i lam
pachydermie s. f. (pa-ki-dèr-mî — du gr. pachus, épais; derma, peau). Pathol.
Syn. d'ÈLÉPHANTIASIS.
pacite s. f. (pa-si-te). Miner. Variété de leucopyrite qui renferme du soufre.
'PACY-SUR-ECRE, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et a 23 kîlom. E. d'Evreux, sur l'Kure; pop. aggl., 1,780 hab. — pop. tôt., 1,810 hab.
PADDOCK s. m. (pa-dok — mot anglais).
Enclos pratiqué dans les prairie pour recevoir les juments poulinières et leurs poulains.
* PADDY s. m. — Comm. Grains de riz qui sont restes enveloppés de leur balle.
PADOUE(Louis-lIonoré-Hyaeinthe-Krnest Arrighi de Casanova, duc dr), homme politique. V. Arrighi de Casanova, au tome t« du Grand Dictiunnuirc, et dans cl- Supplément,
P^DOPHLYSIS s. f. (pé-do-nVzisS — du gr. pais, enfant; phlusis, ébullition). Pathol. Pemphigus des petits enfants.
PAGAME, pays breton, situé sur la côte septentrionale du Finistère, et dont les habitants ont vécu, jusque dans ces derniers temps, dans un isolement presque complet.
PAGÉZY (David- Jules), homme politique français, ne en 1803. Il se lit d'abord connaîtra par des publications économiques et agrimles et fut nommé conseiller général de l'Hérault en 1845. Sous L'Empire, il re de 1862 a 18<ï9, les fonctions de maire de Montpellier. Eh 1SG3, il fut nommé député au Corps législatif et prit plusieurs fus la parole pour défendre les intérêts viticoles du Midi; mais, en 1809, les électeurs lui i rèrenl Erne I Pi ara, candidat de l'Union libérale. Il donna alors sa démission île maire. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1870,
M. PagéZV l'ut porté sur la liste des légitimistes et lies bonapartistes coalisés, et il fut élu, le premier sur trois, par 230 voix sur 420 électeurs. Au Sénat, il fait partie du groupe de l'Appel au peuple.
PAGNOLÉEs.f. (pa-gno-16; gui mil.). Agrie. Trèfle commun, dans le Calvados.
PAGNOLLE s. f. ( pa-gno-le ; (]ti mil.). Boîsson qu'on prépare, dans l'Ami s, en ma érant
dans l'eau des rafles de raisin.
' PAILLE s. f. — Paille de fer, Copeaux do fer détachés par L ervant, entre
autres choses, à nettoyer les parquets.
PAILLEULE s. f. (pa-lleu-le; // mil.).
Àgric. Rosière qu'un recueille sur la côte de Gianville, pour servir d'engrais.
* PAILLON S. m. — Panier sans anse, de forme évasée, qui est en usage dans la Tburaine.
* PAILLOT s. m. — Cépage rouge du département de l'Indre.
PAILLOTE s. f. (pa-llo-te; // mil. — rad. paille). Hutte de paille, dans les colonies. Il Toile de paille de riz, dans l'Inde.
* PA1MBŒUF, ville de France (Loire-Inférieure), ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. <>. de
:, sur la Loire, près de son emb 'i chure; pop. aggl., 2,434 hab. — pop. tôt., 2.612 hab. L'arrond. compte 5 cant., 27 comm., 47,025 hab.
* PAIMPOL, bourg de Franco (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et. à 45 kilom. de Saint-Brieue, au fond d'une baie a laquelle il donne soi) nom; pop. aggl., 1,570 hab. — pop. tôt., 2,035 hab.
* paimpont, bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. de Plélan, arrond. et à S5 kilom. S.-O. de Montfort-sur-Men ; pop. aggl., 17G hab. — pop. tôt., 3,344 hab.
PAJOT (Jules), homme politique français, H-- ;i Lille en 1806. Ancien notaire, il se disi de bonne heure par son zèle dans diverse es auxquelles il s'était affilié. Elu député du Nord le 8 février isTi, il apj uya Li pétitions qui demandaient France intervint on laveur du maintien de l'autorité terni die du pape, et il
soutint constat nt du ses votes toutes les
mesures présentant un caractère clérical et hostile aux institutions républicaines. Lorsque l'Assemblée, à partir du 9 décembre 1S75, procéda à l'élection des 75 sénateurs inamovibles qui lui était réservée par la constitution, M.Pajot fut élu le vingt- neuvième, au troisième tour de scrutin, par 348 voix. Au Sénat, il siège à l'extrême droite.
* PAL s. m. — Métrol. Mesure itinéraire usitée à Java et équivalente U 1 kilomètre.
* PAL-DE CHALBNÇON(SAINT-), bourg de
France (Haute-Loire), cant. de Bas-en Basset, arrond. et à 38 kilom. d'YssingeauX ; pop. aggl-, C80 hab.— pop. tôt., 2,286 hab.
' PAL-DE-MONS(SAINT-), bourg de France (Haute-Loire), cant. de Saint- Didier-la- Séauve, arrond. d'Yssingeaux ï pop. aggl., 510 hab. — pop. tôt., 2,054 hab.
PALAAM s. m. (pa-la-amm). Sorte d'embouchure tenant du mors de bride et du bridon.
— Encycl. La partie du palaam qui se place dans la bouche du cheval consiste en deux tiges d'acier reliées entre elles pur un lu, absolument comme le bridon. La extérieure, c'ost-à-dire les brai est faite comme celle du mors de bride et pourvue comme elle, en haut et en bas, de deux anneaux où se bouclent les rênes. Le palaam a, de plus, une gourmette, comme le mors de bride. Par ces dispositions, il a presque la force du mors de bride sans en avoir la rigidité; on s'en sert avec les chevaux de course, quoique le simple bridon soit encore plu; té. Son emploi est indiqué pour les cavaliers qui ont la main dure; le
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cheval s'assourdit aisément dessous et se montre moins sensible aux pressions fausses ou brutales.
* PALACKT (Franz), historien allemand.— Il est mort à Prague le 26 mai 1876. Il était, à la Chambre haute, un des principaux chefs du parti tchèque.
PA LÀ DINES (Louis -Jean-Baptiste d'Aurelle de), général français. V. Aurelle de Paladines, dans ce Supplément.
* PALAIS (le), ville de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 68 kilom. S. de Lorient, dans l'Ile de Belle-Isle-en-Mer. pop. aggl., 2,234 hab.— pop. tôt., 4.SS5 hab]
* PALAIS (SAINT-),bourg de France (Ba^sps- Pyrénèes), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. de Mauléon, sur la Bidouze; pop. aggl., 1,540 hab. — pop. tôt., 1,882 hab.
* PALAISEAU, bourg de France (Seine-et- Oise), ch.-l. de cant-, arrond. et k 15 kilom. de Versailles, sur la rive gauche de l'Yvette ; pop. aggl., 1,959 hab. — pop. tôt.,
* PALAN s. m. — Comm. Livraison sous palan, Livraison faite à bord d'un navire et reçue par un autre navire.
PALANGROTTE S. f. (pa-lan-gro-te — dimin. de palangre). Pêche. Petite palangre.
* PALATAL, ALE adj. — Anat. Qui a rapport au palais : L'alcool porte au plus haut degré' l'exaltation palatale. (Brill.-Sav.)
PALENQUÉEN, ÉENNE adj. (pa-Ian-kéaïn, é-è-ne). Antiq. Qui a rapport k l'ancienne ville mexicaine de Palenque.
— Ecriture palenquéenne , Ancienne écriture mexicaine encore usitée k l'arrivée des Espagnols.
PALÉOCRYSTIQUE adj. (pa-Ié-o-kri-stike — fin gr. palaios, ancien; kruos, froid). Géol. Se dit des glaces dont la formation est ancienne.
* PALÉONTOLOGIE s. f. — Encycl. Paléontologie végétale. On connaît l'étonnante richesse de la faune paléontologique, où figurent de si nombreux représentants de la plupart des espèces de l'échelle zoologique vivante et un grand nombre d'autres pour lesquelles il a fallu créer des places à part. La flore fossile est, au contraire, d'une désespérante pauvreté; or, si l'on avait examiné la question à priori et en dehors des faits constatés, il semble qu'on eût été conduit à des présomptions diamétralement opposées.
Il est impossible, en effet, k qui a étudié même superficiellement les couches géologiques, de ne pas reconnaître ce fait que, l'apparition des organismes sur le globe a suivi une progression constante du simple au composé, d'où l'on conrlurait.,sans peine, si l'on n'en avait la preuve directe, que la vie végétale, sur la terre, a dû précéder la vie animale. Il y a du reste, de ce fait, une raison péremptoire : l'état incandescent du globe avant sa forme actuelle ne fait plus de doute pour personne, et nous aurons plus bas l'occasion d'en donner une nouvelle preuve; lors donc que la croûte du globe commença à se solidifier par le refroidissement résultant du rayonnement, lorsque cette croûte, encore peu épaisse, fut suffisamment refroidie pour permettre l'apparition des premiers organismes, les végétaux durent se montrer les premiers et oci :upi rent longtemps seuls la surface du globe, d'abord parce que les végétaux, plus capables de supporter de hautes températures, ne durent pas attendre, pour se produire, l'état de refroidissement nécessaire h la vie animale, et ensuite parce que les végétaux sedéveloppenttrés-bien dans une atmosphère
'•hargée d'acide carbonique pour que les animaux ne puissent y vivre ; or, la haute température du globe, et surtout les éruptions volcaniques qui se produisaient atout instant k sa surface, h cause du peu d'épaisseur de la couche solide et de l'énorme tension des gaz k l'intérieur, versaienl
lent dans l'atmosphère des masses d'acide carbonique plus que suffisantes pour détruire les rares animaux qui auraient pu braver la température du globe.
Pourquoi donc les végétaux, moins exigeants sur les condition i itmo phériques, plus anciens sur le globe, infiniment mieux organisés pour la reproduction, sont-il ce pendant plus rares dans les couches gé ques?On s trouvé k ce problème une soTuimple que satisfaisante. Un ■ d'animaux, ceux surtout dont on >n1 en grande par des sels minéraux car a la plupart des e de destruction prw par le
, en tout cas. n'ayant pas lécomposition qui font disparaître en si peu de temps un grs sd nomb e de ..
quea ; non:: %■
vertébi :.■ t| des
concrétions pierreuses d
■ r de ci h quel-
ques rayonnes, ete. Aussi, DOU le i •■
est-ce parmi ces êtres qu
presque totalité d
faune géologique, et c'est en vain nu1
minthe . ■ elles, etc. Les
presque entièrement cellulaii ml i
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du tout organisés pour ce genre de conservation, et ils ont trouvé en eux-mêmes les agents de leur propre'destruclion, lorsque les agents extérieurs les ont épargnés par hasard. Ceux qui ont échappé a. cette double cause d'élimination ont dû leur conservation exceptionnelle, soit k des circonstances extérieures exceptionnelles elles-mêmes, soit k la présence dans leurs tissus de matières minérales généralement rares dans les végétaux. Ce dernier cas est celui des équisétacées (prêles), qui contiennent, comme on sait, une portion considérable de silice.
On n'aurait pas, du reste, de preuve directe de l'existence ancienne des végétaux fossiles, qu'on serait obligé de les admettre au moins comme contemporains des animaux supérieurs; car on sait que les organismes végétaux sont la base nécessaire de la nourriture des animaux, soit que ceux-ci se les assimilent directement, comme c'est le cas des herbivores, soit qu'ils se les approprient indirectement, comme il arrive chez les carnivores.
Les premières traces de végétaux se trouvent dans les terrains cambriens; mais elles y sont rares et confuses, à cause de leur origine marine et, par conséquent, de leur constitution presque exclusivement cellulaire. Toutefois, il ne faut pas oublier que l'anthracite, dont l'origine végétale ne saurait plus faire doute, est abondante dans les terrains cambriens. Le règne végétal se montre donc ici en masses indistinctes, mais considérables. Dans le terrain silurien et le terrain dévonien, quelques espèces, que nous retrouverons dans les terrains houillers, commencent k se montrer avec leurs caractères distinctifs. Mais c'est dans les couches carbonifères que la flore fossile, sans être bien variée, se montre du moins dans toute sa richesse. Ce n'est pas, toutefois, dans la masse de la houille qu'on peut étudier les espèces végétales, attendu que, dans ce milieu, la décomposition a presque toujours été complète; mais c'est dans les roches qui isolent ou séparent les couches de houille.
Un fait qui frappe tout d'abord ceux qui étudient la flore des couches carbonifères, c'est l'uniformité de cette flore, dont les espèces, d'ailleurs peu nombreuses, sont les mêmes dans tous les climats. Il est facile de se rendre compte de cette circonstance en se reportant, comme nous l'avons déjà fait, aux conditions de température qui ont présidé à l'apparition des plantes sur le globe. II est certain, en effet, que la radiation solaire doit avoir été peu sensible à une époque où la planète possédait une chaleur propre .si considérable, et que la température des pôles, à cette époque, n'a pas dû différer notablemens de celle de l'équateur. C'est ce qui explique en même temps pourquoi les quelques rares espèces fossiles qui ont survécu aux révolutions ultérieures, et dont il existe encore des individus, sont précisément des espèces tropicales. On peut admettre, presque sans crainte de se tromper, que les espèces disparues sont celles dont le développement exigeait une quantité de calorique que le globe refroidi est désormais hors d'état de leur fournir, et que les autres, moins exigeantes sur ce point, sont maintenant concentrées sur les points du globe qui s'écartent le moins des conditions de température dans lesquelles elles avaient apparu. On remarque , du reste , que ce phénomène de diffusion des espèces sur toute la surface du globe, et de concentration ultérieure vers les régions intertropicales, n'est pas absolument particulier aux organismes végétaux ; on trouve tous les jours dans les terrains de nos climats, et de temps en temps dans ceux même des régions polaires , des restes d'animaux dont les représentants sont aujourd'hui confinés aux environs de 1 équateur. Ces espèces, il est vrai, n'appartiennent pas aux terrains houillers, qui ont précédé presque toutes les espèces animales. On sait toutefois aujourd'hui qu'il ne faut pas attribuer à l'excès ordinaire de l'acide carbonique dans l'atmosphère l'absence ou plutôt la rareté des espèces animales durant cette période. Longtemps on n'a connu aucun animal se rapportant k cette époque; aujourd'hui, on a trouvé non-seulement d'assez nombreux insectes, mais même des reptiles, animaux moins aptes que la plupart des autres vertébrés k vivre dans une atmosphère chargée d'acide carbonique. L'atmosphère de la période houillère n'était donc pas habituellement impropre à la respiration dos animaux; mais les fréquentes éruptions volcaniques y lançaient des torrents d'acide carbonique qui devaient produire dans la population animale de véritables razzias. C'étaient des épidémies analogues à celles qui désolent encore notre globe, mais plus terribles et plus générales.
Parmi les espèces végétales qui caractérisent le terrain houiller, les fougères, el tout les fougères arborescentes, occupent Incontestablement la première pi ice. ( m sait
que les rejrmns tropicale ■ | lenl ,,,,■ ,, ..
quelques-unes de ce e ipèces , Is elles sont
loin d'être ,■ prtnihl-s, pnur la t. tille, aux
es fossiles. M. Grand'Eury, iui a fait
■ i études très-suivies sur la flore n ulllère ot-Etienne, a rencontré d
. neiin.pt.eris et odontuptéi | l
nient pus moins de r, un'ii-s de ppement, avec des pétioles ayant à la
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base om,80 de circonférence. Les lyeopodiacées, également très-nombreuses dans les terrains houillers, sont plus remarquables encore au point de vue de l'écart qui existe entre la taille de ces espèces disparues et celle des espèces actuelles. Les espèces considérées aujourd'hui comme gigantesques sont encore propres aux régions équatoriales et atteignent, au maximum, 1 mètre de hauteur; or, un lépidodendron trouvé entier k Jarrow, près de Newcastle, et ayant un tronc de 3 mètres de circonférence, atteignait une hauteur de 15 mètres, et comme, d'autre part, on a rencontré ailleurs des segments de troncs de 4m,~o de circonférence, on peut supposer que les végétaux auxquels ils ont appartenu atteignaient une hauteur de 25m,50. On peut en dire autant des équisétacées des terrains houillers. Toutefois, les calamodendrons , qu'on avait cru pouvoir ranger dans cette famille, sont aujourd'hui placés parmi les conifères. Ce bizarre déplacement suffit pour faire juger de l'incertitude qui règne sur les véritables analogies de ces végétaux. D'autre part, les astérophyllites, dont on avait fait un genre distinct, paraissent n'être définitivement que des rameaux de calamodendrons. Les cordaïtes, au contraire, constituent des arbres dont la tige droite, nue, couronnée de branches que terminent des bouquets de grandes feuilles, atteint jusqu'à 30 mètres de haut. Mais k quelle famille appartiennent-elles ? Orr pourrait se demander si elles appartiennent à une quelconque des familles actuelles, bien qu'on ait essayé de les rapprocher des conifères.
Quand on sort des terrains houillers pour passer dans les terrains supérieurs, on retrouve d'abord en moins grande quantité les mêmes espèces et, de loin en loin, quelques rares palmiers. Mais il faut atteindre les terrains supercrétacès pour rencontrer en grand nombre les espèces vivantes, et encore presque toutes appartiennent aujourd'hui aux régions tropicales. Les couches d'alluvion nous amènent enfin à la généralité des espèces actuelles, et les espèces disparues y forment une exception qui devient de plus en plus rare.
PALESTRO, village et commune d'Algérie, dans le départ, et à 80 kilom. d'Alger; 240 hab., tous européens. Construit sur un plateau presque entièrement entouré par le cours de Tisser, ce village est devenu célèbre par le désastre qu'il subit en 1871, k l'époque de l'insurrection kabyle. Les habitants européens, après une héroïque résistance, furent contraints de se rendre par le manque de vivres. Le village fut entièrement rasé. Les Européens étaient au nombre de 100; 50 furent égorgés, et les autres n'échappèrent au même sort que grâce à l'approche des troupes françaises, qui intimida les indigènes. Palestro est aujourd'hui relevé de ses ruines, et sa prospérité s'accroît tous les jours. Un fort a été élevé au milieu du plateau, pour prévenir une nouvelle attaque des indigènes.
* PALETTE s. f. — Techn. Petite pelle de fer dont le forgeron se sert pour ramener le combustible dans le foyer. Il Petite pelle de bois avec laquelle on ramasse la poudre dans les poudrières.
PALICOURINE s. f. (pa-li-kou-ri-ne — rad. palicourée). Chim. Base cristallisable retirée par Pockolt de la palicourée.
PALICOURIQUEadj. (pa-li-kou-ri-ke — rad. palicourée). Chim. Se dit d'un acide retiré de la palicourée.
* PALIÈRE s. f. — Il s'emploie adjectivement dans l'expression porte palière , désignant une porte qui s'ouvre sur un palier.
PALIGORSKITE s. f. ( pa-li-gor-ski-te ). Miner. Silicate hydraté d'aluminium et de magnésium.
PAL1KAO ( Charles-Guillaume-Marie-Apollinaire-Antoine Cousin-Montauban , comte de), général français. V. Cousin-Montauban, au tome V du Grand Dictionnaire, et dans ce'' Supplément,
'PALINGES, bourg de France (Saône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. N. de Charolles; pop. aggl., 31 1 hab. — pop. tôt., 2,295 hab.
PALLADANILAMINE s. f. (pal-la-da-ni-lami-ne — de palladium, et do aniline), Chim. Corps produit par l'action du chlorure do palladium sur l'aniline.
PALLADÉTHYLAMINE s. f. (pal-la-dé-tila-mi-ne — de palladium, et de rtlnjlamine). Corps obtenu par l'action de l'éthylaniine sur le chlorure de palladium.
PALLADÉTHYLDIAMINE S. f. (pal-la-détil-di-a-mi-ne — de palladium, et de éthyldiamine). Chim. Corps obtenu par l'action du chlorure de palladium sur l'éthylamine hydratée.
PALLADIAMINE s. f. (pal-la-di-n-mi-ne — tdium, et de atnine), Chim. Corps obtenu par L'action de l'ammoniaque sur la chloro-palladamino, ou par colle de l'ammoniaque en excès sur un sel de palladium.
PALLAR s. m. (pal lar). Bot. Nom indigène d'une Légumineuse dont on mange les graines mûre , au Pérou.
" PALLUAU, bourg do France (Vendée),
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ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. N.-K. des Sables-d'Olonne; pop. aggl., 399 hab. — pop. tôt., 558 hab.
" PÀLMER (Chrétien de), théologien protestant allemand. — Il est mort à Tubingue en 1875.
PALMITAMIDE s. f. fpal-mi-ta-mi-de — de palmitique, et de amide). Chim. Composé qui s'obtient en chauffant, pendant vingt k vingtcinq Jours, le palmitate d'éthyle avec une solution alcoolique d'ammoniaque.
PALOTER v. a. ou tr. (pa-lo-té — de pâlot, bêche). Soumettre k l'opération du palotage : Paloter du colza.
PALOTTE (Eugène-Jacques), industriel et homme politique français, né en 1830. Il prit, en 1865, la direction des mines d'Ahun, dans la Creuse, et en assura la prospérité. Aux élections du 8 février 1871, il se porta candidat à Guéret et fut élu député par 26,590 voix. A l'Assemblée nationale, il fit partie de la gauche républicaine et appuya de ses votes toutes les mesures qui pouvaient contribuer au maintien de la République. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, M. Pâlotte fut porté sur la liste républicaine de la Creuse et fut élu sénateur, le premier sur deux, par 194 voix sur 328 électeurs. Il est allé siéger au Sénat sur les bancs de la gauche.
PALUD s. m. (pa-lud). Espèce de garance.
" PALUD (la), ville de France (Vaucluse), cant. de Bollène, arrond. et k 24 kilom. N.-O. d'Orange, près de la rive gauche du Rhône; pop. aggl., 1,850 hab. — pop. tôt., 2,322 hab. Il On écrit aussi Lapalud.
PALUDÉINE s. f. (pa-lu-dé-i-ne — rad.
paludine). Mucus dés paludines, dont on fait un sirop adoucissant.
PALUDIQUE adj. (pa-lu-di-ke — du lat. palus, marais). Syn. de paludéen.
* PAMIERS, ville de France (Ariége), ch.-l. d'arrond., k 19 kilom. N. de Foix, sur la rive droite de l'Ariége; pop. agi<l., 7,429 hab. — pop. tôt., 8,967 hab. L'arrond. compte 6 cant., 114 comm., 77,477 hab.
* PAMPELONNE, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. N.-E. d'AIbi, sur le Viaur; pop. aggl., 1,330 hab. — pop. tôt., 2,211 hab.
Pamphili (villa). La villa Pamphili, située k l kilom. de la porte Saint-Pancrace, est un des plus beaux lieux de promenade qu'offrent les environs de Rome. Elle fut construite sous Innocent X, au moyen des richesses si tristement acquises par sa belle-sœur, la fameuse Olimpia. Un des successeurs d'Innocent X fit don de la villa Pamphili k la famille Doria, qui la possède encore de nos jours. Au xie siècle, les papes avaient pris l'habitude de donner k leurs courtisans, k leurs serviteurs, certaines propriétés, qui d'ailleurs ne leur coûtaient rien, construites qu'elles étaient, pour la plupart, k l'aide de fonds d'une provenance fort suspecte. C'est ainsi que la villa Pamphili vint aux Doria. La villa a longtemps possédé un musée fort riche, que tous les étrangers de passage k Rome ne manquaient pas de visiter. Ces richesses artistiques ont été dispersées, et il ne reste plus aujourd'hui qu'un palais et un site merveilleux.
En 1849, lors de l'assaut de Rome par le général Oudinot, c'est par la villa Pamphili que le général français commença les opérations du siège et que fut ouverte la brèche de Saint-Pancrace. Le désir de détruire le moins possible de monuments de la ville éternelle fit préférer par le général Oudinot cette position k toute autre. Mais ce sentiment, fort honorable d'ailleurs quand il n'est pas poussé à l'excès, coûta la vie k un grand nombre de nos soldats. ■ Il est resté bien des Français, dit M. Francis Wey, sous les lis et les asphodèles de la villa Pamphili. ■
PAMPHLÉTARISME s. m. (pan-fié-ta-risme. — rad. pamphlet). Manie du pamphlet; emploi systématique du pamphlet pour attaquer, ponr dénigrer.
* PAMPROUX, bourg de France (Deux- Sèvres), cant. de La Mothe-Sainte-Héraye, arrond. et à 22 kilom. N.-E. de Bielle; pop. aggl., 1,252 hab. — pop. tôt., 2,139 hab.
* PAN s. m. — Boucherie. Morceau de voau comprenant le cuissot, le rognon et le carré.
PANCRACE (le docteur), type du faux savant, créé par Molière dans le Mariage forcé. SganareUe, sur le point d'épouser Dorimène, éprouve quelques scrupules et veut consulter deux philosophes, SOS Voisins, avant de prendre une décision définitive. Le docteur Pancrace se présente le premier et, sans fairo attention k SganareUe, s'emporte contre un homme qui avait osé dire la forme d'un chapeau et qu'il traite d'ignorant, ignorantissime, ignorantitiant et ignortiutitie, par tous las cas et modes imaginables, parcQ que lui, Pancrace, soutient qu'il faut "lire la figure d'un chapeau. « Oui, ignorant que vous êtes, s 'écrie t-il, parlant k celui qui n'est plus là pour l'entendre et que sa colère seule rend présent à ses yeux, oui, ignorant que vous êtes, c'est ainsi qu'il faut parler, et cj sont les termes exprès d'Aristote dans le chapitro De l'i qualité, » Saisissant le moment où la colère do Pancrace semble un peu se calmer, SganareUe lui dit enfin qu'il voudrait lui par-
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1er de quelque chose. ■ Et de quelle langue VOUlez-VOUS vous servir avec moi? • répond Pancrace; puis il énumère toutes les langues savantes, et comme Sganarelle lui fait enqu'il veut parler français, le prétendu docteur le fait passer de l'autre côté, parce qu'il ne doit pas l'entendre avec l'oreille destinée aux langues scientifiques, mais avec celle dont il se sert pour les consultations en langue vulgaire. La scène se prolonge, et comme Pancrace trouve toujours de nouvelles questions scientifiques k soulever, Sganarelle se fâche et te docteur le traite d'impertinent, lui déclare qu'il va lui prouver, par raisons démonstratives et convaincantes, qu'il n'est et ne sera jamais qu'une pécore. Mais il prouvera de plus qu'il est lui-même et sera tou- "ours in utrogue jure le docteur Pancrace, _iomme de suffisance, homme de capacité, homme consommé dans toutes les sciences naturelles, morales et politiques, homme savant, savantissime, per omnes modos et casus, homme qui possède superlative fables, mythologies et histoires; grammaire, poésie, rhétorique, dialectique et sophistique; arithmétique, optique, onirocritique , physique et mathématique; cosmométrie, géométrie, architecture, spéculoire et spéeuïatoire; médecine, astronomie, astrologie, physionomie, ■ scopie, chiromancie, géomancie, etc.
Et Pancrace se retire furieux, sans que Sganarelle ait pu même lui exposer le sujet sur lequel il voulait le consulter.
Il est évident que, dans la pensée même de Molière, le docteur Pancrace n'était que la charge, la caricature d'un savant. Mais on peut cependant trouver quelques traits de vérité dans cette caricature, et il arrive trop souvent que des hommes qui n'ont qu'une demi-science se rendent ridicules par de Sottes prétentions, par une pédanterie fatigante, qui perce dans toutes leurs paroles.
PANDACTYLE adj. (pan-da-kti-le — du préf. pan, et du gr. daktulos, doigt). Mamui. Se dit des pachydermes qui ont cinq doigts distincts.
PANÉGYRIE s. f. (pa-né-ji-rî — du gr. paneguris, même sens). Antiq. Assemblée générale, fête publique.
PANÉMONE s. m. (pa-né-mo-ne — du gr.
pan, tout ; anemos, vent). Machine élévatoire, mue par le vent et qui s'oriente d'elle-même par le seul effet du vent.
PnnOii (villa). V. Pamphili (villa), ci-dessus.
PANGENÈSE s. f. (pan-je-nè-ze — du préf. pan, et de genèse). Système qui admet que tout être vivant est engendré.
* PANIER s. m. — Sport. Sorte de muselière en cuir qu'on fixe au-dessus de la tête du cheval par une lanière.
PANILLE (Stanislas), dit BUncbet.V. Blanchet, dans ce Supplément.
' PANISS1ÈBBS, bourg de France (Loire), eant. de Keurs, arrond. et k 36 kilom. N.-E. de Montbrison ; pop. aggl., 2,332 hab. — pop. tôt., 5,017 hab.
PANKA s. in. (pan-ka). Sorte de grand éventail employé dans l'Inde pour éventer jes appartements.
PANNA s. m. (pann-na). Bot. Nom indigène d'une fougère employée comme anthelminthique dans l'Afrique méridionale.
PANNF.MAKER (Stéphane), graveur, né à Bruxelles en 1847. Il commença tout enfant l'étude du dessin k l'Ecole royale de Bruxelles, puis il suivit k Paris son père, qui ouvrit un atelier de gravure dans cette ville. M. Stéphane Pannemaker continua ses études artistiques à l'Ecole de dessin de Paris, et il apprit de son père l'art de la gravure sur bois. Cet artiste a exposé pour la première fois au Salon de 1874. Il envoya deux planches qui furent remarquées : les Violettes, d'après Dubufe, et Haydée, d'après Chaplin, et il obtint une médaille. Depuis lors, il a expos.- : fait-il froid? d'après Nittis; la Jeune fille à la colombe, d'après Chaplin; la a"après Firmin Girard; le Livre sérieux, d'après Toulmouche (1S75); la Baigneuse, d'après Perrault (1876), gravure qui lui valut une médaille de 2e classe; Jeune fille, d'après Granacchi (1877), etc. Nous citerons encore, parmi ses meilleures ce le Printemps, d'après Cot; la Mort de Marceau, d'après J. -P. I aurens ; Y Averse^ Thamar, etc. Depuis 1875, il a fourni à V Illustration un certain nombre de gravures qui fiortent sa signature et qui sortent d'un ateier dont il a la direction. C'est un fort distingué, d'un talent tout à fait original et personnel et qui compte parmi les graveurs les plus remarquables de la jeune génération.
PANNER1E s. f. (pa-ne-rî— rad. panne).
Fabrique de tuiles dites pannes, dans le département du Nord.
PANSACRE s. m. (pan-sa-kre). Bot. Nom vulgaire de l'œnanthe safranée.
* PANSE s. f. — Navig. Ancien bâtiment oe commerce particulier à la Hollande, et ainsi nommé k cause de ses formes lourdes et ventrues : L'excellence de ce petit mouillage attirait les Jiavtres de mer, et la vieille PANSE rfe Hollande ) dite la Vograat, venait s'amarrer à VEffroc-Stùne, (V. Hugo.)
* PANTALON s. m. — Typogr. Faire pan-
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talon, Se dit d'une page ou d'une colonne au bas de laquelle il reste du blanc.
PANTALONNIER, ÈRE ïulj. et s. (] :Ui-talo-niê, è-re — rnd. pantalon). Celui, celle qui
■ lions.
'Panthéon de Paris. — M. de Chennevières, directeur des Beaux-Arts, artiste amateur comme la plupart des fonctionnaires qui ont occupé cette haute position, eut, en 1874, une idée grandiose. Persuadé que les membres de 1' 1 lus tre lésion d'artistes qui ont honoré le pays durant les quarante dernières années ont, en grande partie, gaspillé leur talent en l'appliquant à des œuvres individuelles, il s'appliqua k trouver dans Paris un vaste édifice où tout ce qui reste de l'illustre légion s'appliquerait à donner, dans une grande œuvre d'ensemble, le dernier mot, le suprême effort de l'art moderne. Il se bâta aussitôt de déclarer que l'édifice était tout trouvé : c'était le Panthéon, redevenu l'église de Sainte- Geneviève. De fait, l'édifice n'était pas difficile à découvrir, et M. de Chennevières avait certainement entendu parler des cartons de Chenavnrd, destinés précisément k sa décoration. Il est vrai qu'au temps où Chenavard entreprit cette œuvre immense, le Panthéon était an temple consacré aux grands Hommes, et qu'il est aujourd'hui une église dédiée k la bergère de Nanterre ; mais ce fait n'était pas pour décourager M. de Chennevières, qui n'est pas un ennemi bien décidé des vierpes miraculeuses. Mais, au point de vue de l'esthétique générale, n'était-ce pas une entreprise téméraire que de résumer l'art moderne dans un genre définitivement abandonné par lui, la peinturé religieuse? Nous savons que le directeur des Beaux-Arts a des idées particulières sur les spécialités, qu'il pense qu'un miniaturiste peut essayer sans danger une grande peinture murale, et peut-être croitil que l'artiste moderne , malgré son scepticisme,peut viser kl a naïveté émue des peintres de l'âge de foi ; mais, s'il le croit, il se trompe et nous en verrons la preuve plus loin. M. de Chennevières, dans un rapport du 6 mars 1874, proposait donc au ministre de faire couvrir les murs du Panthéon d'un « vaste poème de peinture et de sculpture k la gloire de sainte Geneviève, où la légende de la patronne de Paris se combinerait avec l'histoire merveilleuse des origines chrétiennes de la France.» M. de Chennevières, après avoir fait approuver cette idée générale, se mit immédiatement k l'œuvre et, avec l'aide de M. Louvet et des chanoines de Sainte-Geneviève, il arrêta les principaux détails d'exécution. On sait que le Panthéon a la forme d'une croix grecque (M. de Chennevières, dans son rapport, dit • croix latine, » mais par distraction sans doute), c'est-à-dire que l'édificeest formé de quatre nefs égales aboutissant k la rotonde qui supporte l'immense coupole. Chacune des deux faces latérales des quatre bras de la croix est divisée en trois entre-colonnements par des colonnes engagées, plus un compartiment vers l'extrémité, qui est complètement isolé des trois autres. M. de Chennevières décida que les trois premiers entrecolon nements formeraient un seul sujet coupé dans sa hauteur par les colonnes, mais considéré fictivement comme situé en arrière de ces colonnes. L'idée n'était pas malheureuse et pouvait donner matière k d'élégants effets de perspective. C'était donc huit sujets k exécuter, et, en y ajoutant les tympans qui existant du côté de la porte et au fond de l'abside, plus la chapelle de la Vierge k gauche et celle de sainte Geneviève à droite, on avait en tout douze sujets. Restait encore le bandeau qui règne, dans tout le pourtour de l'édifice, au > iveau de l'imposte des arcades de l'entrée. M. de Chennevières, dans son rapport du 7 mai 1874, proposait d'y exécuter une longue suite de processions, véritables panathénées catholiques. ■ pensée trèsconvenable, dit-il, k une église où les reliques de la sainte ont motivé . • dans tous les » siècles, » des processions traditionnelles. ■ Chaque partie de la frise serait confiée k l'artiste chargé d'exécuter le sujet des panneaux situés immédiatement au-dessous.
Restait k choisir les sujets. M. de Chenne- .. peu sûr de lui-même, consulta le doyen du chapitre de Sainte-Geneviève, qui se hâta de répondre k cette liante confiance. Les sujets trouvés, le directeur des Beaux- Arts en fit la distribution de la manière sui- : k M. Galland, la prédication de saint h M. Bonnat, le martyre du même saint; k M. Puvis de Chavannes, l'éducation et la vie pastorale de sainte Geneviève; k M. Delaunay, Attila marchant sur Paris et Bainte Geneviève haranguant les Parisiens assiégés ; k M. Meissonier, sainte Geneviève préparant le ravitaillement de Paris et la même suinte distribuant des vivres aux ■ s; k M. Gérome, la mort de sainte Geneviève et son ensevelissement dans le tombeau de Clovis; k M. Blanc, le vœu de Clovis k Tolbiac et le baptême du même prince; à M. Lehman, le couronnement de Charlemagne et le même empereur au milieu des paladins, des lettrés et des jurisconsuli M. Cabane), la captivité de saint Louis et saint Louis rendant la justice, fondant la Sorbonne, les Quinze-Vingts, l'abolition des combats judiciaires; k M. Baudry, Jeanne Darc k Orléans ou k Reims et Jeanne Dure dans sa prison; k M. Chenavard, le Christ montrant k l'unge de la France les destinées
PANT
de ce pays. M. Gustave Moreau était , en outre, chargé de la décoration de la chapelle de la Vierge, et M. J.-F. Millet de cell chapelle de sainte Geneviève.
M. de Chennevières prévit bien que le ■ des artistes serait surpris de M- Meissonier, si peu habitué k ce genre de travaux, chargé de couvrir l'une des huit grandes surfaces de l'église. M. le directeur a fait k cette objection une réponse des plus ingénieuses : ■ Bien que le talent qui place M. Meissonier si haut dans l'estime de l'Europe ne se soit exercé que dans des œuvres d'un genre tout différent, et j'allais dire opposé , je crois qu'il serait extrêmement intéressant d'offrir k ce vigoureux artiste l'occasion de lutter, sur une large surface, contre des difficultés si nouvelles pour lui. ■ Rien k dire contre ce goût de M. de Chennevières pour les spectacles Intéressants; nous regrettons seulement que M. le directeur n'ait pas poussé plus loin sa hardiesse ; il est certain, par exemple, qu'il eût été ■ extrêmement intéressant d'offrir au concierge de l'Ecole des beaux-arts l'occasion, etc., » et de ntïer une des fresques du Panthéon.
La série des sculptures k exe suivante : saint Denis, k Perraud (d*saint Rémi, k Cavelier; saint Gerinain, a Chapu ; saint Martin, k Cabet (décédé) ; saint Bernard, k Carpeaux (décédé); saint Jean de M arda, k Hiolle; saint Eloi, k M Grégoire de Tours, k Fremiet; saint Vincent de Paul, à Fal^uière; le bienheureux La Salle, k Montagny; la Vierge, k Dubois; sainte Geneviève, k Guillaume.
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer combien une pareille série de sujets laisse profondément indiffèrent le public actuel. Mais, dans le projet du directeur, il y avait des lacunes, volontaires sans doute, notamment la frise et les deux chapelles. On sut bientôt dans le public comment certains artistes se proposaient de traiter cette partie du programme; on apprit que les légendes les plus suspectes, de Lourdes, de La Salette, etc., allaient être figurées, aux frais do l'Etat, sur les murs d'un édifice public, qui peut redevenir le temple des grands hommes; on calcula l'embarras que pourraient causer, dans un pareil édifice, de pareilles peintures confiées k des artistes éminents et qu'il répugnerait de couvrir d'un badigeon. L'opinion s'émut, la question fut portée k la tribune et le projet des peintures murales fut pour quelque temps suspendu. Malheureusement, un artiste plus habile ou mieux en cour est parvenu k exécuter entièrement les deux sujets dont il était chargé; c'est de son œuvre qu'il nous reste k dire quelques mots.
M. Puvis de Chavannes, un peintre de talent qui a réussi k se créer un genre absurde en exagérant la manière de Flandrin, exposa en 1876 les cartons des fresques qu'il devait exécuter an Panthéon. Dès le mois de mai de l'année suivante, ces fresques furent découvertes et en état d'être offertes aux appréciations du public. Il est presque de mauvais goût aujourd'hui de ne pas admirer M. Puvis de Chavannes; néanmoins, nous pensons qu'en ceci, comme en tout, l'essentiel n'est pas de dire comme tout le monde, mais de parler selon sa conscience. Or, nous estimons que, dans les peintures tant célébrées de M. Puvis de Chavannes, il n'y a rien : ni dessin, ni couleur, ni perspective. Le dessin, de propos délibéré, rappelle les anciens vitraux, qu'on peut admirer sous certains points de vue, mais qui ne fournissent que de détestables sujets de tableaux. Ce n'est pas que l'artiste ne sache dessiner ; nous n'en voudrions pour preuve que le robuste paysan en admiration devant la sainte en prière, figure d'académie que M. Puvis de Chavannes s'est heureusement oublié k dessiner. Il sait donc dessiner, mais il ne le veut pas. D'anciennes œuvres où il s'était montré coloriste prouvent qu'il sait peindre aussi, mais il ne le veut pas non plus. Quant k la perspective, il l'oublie encore volontairement et s'amuse k étager ses figures sur un terrain qui aborde, ou peu s'en faut, le bord supérieur du tableau. De tout cet ensemble, qu'a-t-il voulu faire? Son intention est évidente : il a voulu couvrir les murs du Panthéon d'une tapisserie vieille de trois cents ans. Il y a réussi; mais est-ce une tapisserie qu'on lui a commandée? La peinture de M. Puvis de Chavannes est une fade .1.. absolument m li QÎfiante ; quand M. Li'-iaunay, qui doit lui faire pendant, aura exécuté son Attila, la fresque de sainte Geneviève paraîtra burlesque, ou plutôt semblera ne plus exister; les tons, déjà si soigneusement effacés, échapperont k l'œil pu un effet de contraste. Ce sera lk au spectacle intéressant sur lequel M. de Chennevières n'a peut-être pas compté d'a\
Quant aux sujets traités par M. Puvis de Chavannes, ils sont d'une grande n calculée, c'est-à-dire d'une naïveté qui n'est pas naîve. Dans le premier, qui n'e qu'un compartiment, la sainte, eu robe blanche (nous dirions volontiers en ci che), est en extase devant une brunch*- de
chêne miraculeusement transformée en crucifix. Quelques rares passants, un Vigoureux bûcheron dont nous avons parle, une jeune femme qui porte un enfant, un berger k moitié caché derrière un arbre, contemplent cotte scène. En somme, le compartiment est
PAPE
vide, et nous ne trouvons ici pas plus d'habileté de composition que de dessin, de coloris et de perspective. Mais l'artiste a juré d'être naïf, et l'art de balancer la composition, de disposer les groupes, de remplir lo tableau repose sur des roueries qu'il ne veut pas absolument se permettre.
Le deuxième sujet occupe trois compartiments assez habilement reliés entre eux. Dans le compartiment central, la sainte, enfant encore, mais grandie, toujours vêtue do blanc, mais très-propre, trop propre pour une berbère, reçoit, roide et droite comme un pieu, la bénédiction de saint Germain, assisté de saint Loup, tous deux de passage k Nanterre. Les parents de la sainte et d'autres villageois assiste) - ne. a gauche, k l'entrée du village de Nanterre, on voit des bergers et divers personnages occupés k des travaux qu'ils interrompent plus ou moins pour suivre la scène du regard ou s'élancer vers le groupe central. On voit aussi lk deux ânes , montures familières des deux prélats voyageurs. A gauche, des mariniers viennent de toucher le rivage du fleuve et se hâtent d'amarrer leur nacelle pour courir vers les évêques. Nous avons dejk fait l'éloge de la façon dont l'artiste a su grouper, dans une véritable unité, ces tiona distinctes. On ne pouvait tourner plus heureusement L'inconvénient des deux colonnes qui coupent en trois pal la composition. Nous voudrions que M. Puvis de Chavannes eût mis le même soin k remplir la scène qui, en bien des endroits, est déplorablement vide. La peine qu'il s'est imposée de donner des silhouettes de paysages pris sur nature est complètement perdue. Personne ne voudra reconnaître le mont Vâlérien dans cette vague colline si étonnée d'être bleue. Quant aux arbustes k fleurs jaunes dont il a orné les bords du fleuve, nous les avons bien vus quelque part, mais nous pensons que c'est dans quelque manuscrit du xve siècle. C'est de la flore d'enlumineur. La partie des peintures du Panthéon confiée k M. Puvis de Chavannes est la seule exécutée jusqu'à présent (novembre 1877); mais l'espace réserve a M. Meissonier, dans la seconde partie de la nef, est déjà caché par des échafaudages et des toiles. Est-ce que M. Meissonier a accepte résolument 1 offre du directeur des Beaux-Arts? Est-ce qu'il s'est hasardé, pour la première fois de sa vie, k affronter les périls d'un échafaudage ? Nous partageons sur ce point la curiosité anxieuse de M. de I hennevières, et il nous tarde de voir la toile se baisser pour apprendre comment un miniaturiste s'y prend pour brosser de grands gaillards de dix pieds de hauteur.
Nous avons parlé des peintures qui décorent la coupole du Panthéon au mot GENE- VIÈVE (triomphe de sainte), dans ce Supplément,
'PANTIN, bourg de France (S^ine), ch.-l. de cant., arrond. et k 7 kilom. S.-E. de Saipt- Denis, k 2 kilom. du mur d'enceinte de Paris ; pop. aggl., 13,583 hab. — pop. tôt., 13,665 hab. "PAON s. m. — Bot. Nom donné au coquelicot, dans le département de l'Oise.
— AllUS. littér. Se parer «les plume* du
paon, Allusion k une fable de La Foni dans laquelle le geai, afin de se faire valoir, emprunte le plumage de son confrère
... et se voit bafoué,
Berné, sifflé, moqué, joué.
Dans l'application, ces mots se disent surtout des plagiaires, et, en général, de tous ceux qui se parent des dépouilles d'autrui. La Fontaine avait emprunte l'idée k Horace ; ans Horace, c est d'une corneille et non d'un geai qu'il s'agit.
■ Quand on parle de soi, la meilleure muse est la franchise. Je ne saurais me parer de bonne grâce de la plume des paons; toute belle qu'elle est, je crois que chacun doit lui préférer la sienne. »
Alfred dk Vigny.
t Vous prêchez la libelle et le progrès de l'esprit humain et vous estimez plus une fleur indigène, s'épanouissant toute fraîche et toute parfumée au soleil do l'inspiration, que toutes ces plantes artificielles et étrangères transplantées k graud'peine du Parnasse antique dans les serres chaudes du Parnasse moderne ; vous préférez votre plumage tel qu'il est k la plume du paon, si riche et si bien nuancée, dont vous pourriez vous déguiser. • Th. Gautikr.
PAPAVÉROSINE s. f. (pa-pa-vé-ro-zi-ne — rad. papaver). Chim. Alcaloïde qu'on extrait des c ipsules du pavot en fusant digérer les têtes épuisées par l'eau dans de l'alcool, re-
i [extrait alcoolique par l'éther el tant la solution éthérée avec de l'acide chlorh\ lit ique étendu.
* PAPE (Jean-Henri), industriel français.— Il est mort k Paris le 2 février 1S75. — Son fils, M. Frédéric-Eugène Pape, né à Paris en 1824, créa, en 18 ' l,lr do pia-
dos et apporta divers pei I ;''^ aux
pianos et aux orgues. A sa mort, il lui a sucuiume directeur du grand établissement fondé par ce dernier.
*PAPE-CARPANTIER (Marie CARl-ASTrBR,
PARA
dame), directrice de l'Ecole normale maternelle de Paris, morte dans cette ville le 31 juillet 1878 L'Académie des sciences morales
lui a décerné, en 1867, le prix Halphen pour services rendus à l'instruction primaire. Outre les ouvrages déjà cités, on lui doit : Enseignement par les yeux (1869-1S75), série d'images en chromolithographie à l'usage des salles d'asile et des écoles primaires, accompagnées d'histoires et de leçons explicatives ; Cours d'éducation et d'instruction primaire^ divisé en trois périodes, élémentaire, moyenne et complémentaire (1369 -1875, in-12), comprenant une série de petits livres écrits en collaboration avec M. Cb. Delon et M™e Fanny Delon; les Animaux sauvages (1870. in-4o, illustré); les Animaux domestiques (1875, in-4<\ illustré); Histoire du blé (1873, in-18); Lectures et travail pour tes enfants et les mères (1873, in-12); le Dessin expliqué par la nature (1873, in-12); Enseignement pratique dans les salles d'asile (1876, in-lS); Manuel des maîtres (1876, in-12), etc.
P4PENDRECHT ( Corneille - Paul HOYKCK van), historien hollandais. V. Hoynck, dans ce Supplément.
PAPILLONNISTE s. m. (pa-pi-lto-ni-ste ; Il ro|i. — rad. papillon). Naturaliste qui s'occupe spécialement des papillons.
PAPILLOTEUR s. m. (pa-pï-llo-teur; U mil.
— raà. papilloter). Peintre qui fait papilloter les couleurs, qui cherche des etlets chatoyants.
PAPON (Alexandre), homme politique français, né à Evreux en 1821. Ancien négociant, ju^e au tribunal de commerce d'Evreux et membre du conseil général de l'Eure pour le canton de Nonancourt, il avait été expulsé du territoire français à la suite du 2 décembre 1851, et il fit une active propagande contre le plébiscite de 1870. Au 8 février 1871, il obtint 18,309 voix, sans être élu; mais, au lier 1876, s'étuot porté de nouveau candidat, il obtint une grande majorité contre le comte de Barrey, candidat conservateur. Il alla siéger à la Chambre sur les bancs de la gaui he et fut un des 363 qui protestèrent contre le coup d'Etat parlementaire qui appela au pouvoir le ministère de Broglie. I, a Chambre ayantété dissoute le 25 juin 1877, M. Papon fut rêelu dans la 2e circonscription d Evreux le 14 octobre, par 7,466 voix, .ontre 4,032 données à M. Janvier de La Motte rils et 2,669 données à M. Gonard.
PAPOU1LLE s. f. (pa-pou-lle ; U mil.). Mar. Petit navire employé au cabotage entre l'embouchure de l'Amazone et la Guyane.
PAPULATION s. f. (pa-pu-la-si-on — rad.
papule). Pathol. Production de papules.
PÂQUIER s. ni. (pâ-kié — du lat. pascua, pâturage). Econ. rur. Etendue de pâturage nécessaire à la nourriture d'une vache pendant une saison d'estivage.
'PARA s. m. — Bot. Nom indigène d'une espèce de fougère alimentaire, à Taïti.
PARABANE s. m. (pa-ra-ba-ne). Chim. Radical hypothétique de l'acide parabanïque.
PARABROMACÉTYLE s. m. (pa-ra-broma-sé-ti-le — du préf. para, et de bromacë-
tyle). Chim. Corps obtenu par l'action de la lumière solaire sur un mélange de brome et de brométheroïde.
PARACENTRAL, ALE adj. (pa-ra-san-tral, ;i-le — du préf. para, et de central). Situé à ■ du centre.
PARACÉTYLE s. ni. f pa-ra-sé-tï-le — du préf, para, et de acéty'e). Chim. Radical hypothétique, dont la formule est <"-ll:
PARACHLORONAPHTALIUE s. f. (pa-raklo-ro-na-fta-li-de). Chim. Produit qui se foi ni'- en même temps que la chloronapht ilèse.
PARACHLOROTHIOBENZOÏQUE adj. (pa-
ra-klo-ro-ti-o-bain-zo-i-ke). * bim.Se dit d'une
île qui Hùi'iv <\<- l'al.l'-li ' de pararhlu-
• Jque p:ir la sub i ttution du soufre à
l'oxygène. Ce coi p ■ eat décrit au mot rmo-
[qub, tome xv «lu Grand Dictionnaire!
PARACHLOROTOLUIDINE s. f. (pa-ra-klo-
Chim Dérivé mono du la paratolu
PARACOLOMBITE s. f. (pa-ra-ko-lon-bite).
Miner. Sorte
PARACOMÉNIQUE adj. (pÛ-rQ-ko-mé-DÏ-lce
— du préf. pai ■ 'i • ■■■ inique \->nr méco- ■.litutiu par la 'ion de l'acide niée unique.
PARADAT1SCÉTINE s. f. (pa-ra-da- tiss-
!!■■ — du pi > : .
chim. Bub . me,
6e parmi li i on de la
i m ion lui la q ier< éline.
PARADIBROMOPARAXYLÈNE s. m. (pa-
1 i omoxylène.
PARADIMÉTHYLBr.NZINK f. (pa-ra-di-
iii" ti]
, ■ itj Ifl i .in ■[■- i .; rit au ni"t XYl
Dictionnaire,
• paradis s. m. — Bot. Arbre île paradis,
N"in vulga de ni ,
PARA
PARAFFINER v. a. ou tr. (pa-ra-ft-né — rad. paraffine). Enduire de paraffine.
PARAFFINIQUE adj. (pa-ra-fi-ni-k*1). Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance lorsqu'on oxyde la paraffine par de l'acide azotique fumant ou par un mélange d'acide azotique fumant et d'acide sulfurique.
'PARAGE s. m. —Travail qu'on fait sur le drap pour en coucher tous les poils du même côté.
PARAGÉNÉS1E s. f. (pa-ra-jé-né-zî — du préf. para, et du gr. genesis , génération). Physiol. Cas d'hybridité où les métis directs ne produisent pas entre eux, tandis que les sujets provenant directement ou indirectement de l'union d'un métis avec la souche primitive donnent des sujets capables de produire entre eux.
PARAGÉNÉSIQUE adj. (pa-ra-jé-né-zi-ke
— rad. paragénèstr). Physiol. Qui a rapport à la paragénésie : Hybridité paragénesique.
PARAGLOBULINE s. f. (pa-ra-glo-bu-li-ne
— du préf. para, et de globuliue). Chim. Corps retiré des globules du sang, du sérum, etc.
PARALAUE s. f. (pa-ra-la-lî — du préf.
para, et du gr. lalein, parler). Pathol. Trouble apporte dans la faculté de parler, impossibilité de trouver les mots qui seraient propres à exprimer la pensée.
PARALLACTIQUEMENT adv. (pa-ral-lakti-ke-man — rad. parallactique). Astron. De façon à décrire automatiquement une parallaxe : Lunette montée paballactiquement.
PARALLÉL1SATION s. f. (pa-ral-lê-U-zasj.on — rad. paralléliser). Action de paralléliser ou de rendre parallèle.
PARALOGITE s. f. (pa-ra-lo-ji-te). Miner. Variété de wernerite d'Arendal blanche, avec taches bleues passant au violacé.
PARALUMIN1TE s. f. (pa-rn-lu-mi-ni-te).
Miner. Sous -sulfate d'aluminium hydraté, trouvé à Halle et à Huelgoat
PARALYSATEUR, TRICE ad), (pa-ra-li-zateur, tri-se — rad. paralyser). Qui paralyse : Action paralysatrice de certains agents toxiques.
* PAR AM É, bourg de France f Ille-et- Vilaine), cant., arrond. "t. à 4 kilom. N.-E. de Saint- Malo; pop. aggl-, 2,826 hab. — pop. tôt., 3,666 hab.
PARAMELLE (l'abbé), prêtre français qui s'est rendu célèbre par son habileté a découvrir les cours d'eau souterrains, et dont le Grand Dictionnaire a parlé dans son article BAGUETTE, au tome II, page 53- Il est né à Felizins (Lot) en 1790 et il est mort à Saint- Céré en 1875. Il fut nommé, en 1818, desservant de la petite paroisse de S;ûnt-Jean-Lespinasse. Ayant souvent entendu s--s paroissiens se plaindre du manque d'eau, il eut l'idée de chercher s'il ne serait pas possible de trouver les moyens d'y remédier, et il se mit à parcourir la partie orientale du département du Lot, où les sources sont trèsabondantes, afin de déduire de l'observation une théorie des cours d'eau souterrains et de leur éruption. Après neuf années d'exploration, il crut avoir réussi, et il fit l'exposition de sa découverte devant le conseil généra] du Lot. qui vota une somme de 600 francs pour aider l'abbé Paramelle à mettre sa théorie en pratique. En février 1853, sur cinquante-trois sondages opérés d'après ses indications, quarante-neuf avaient produit la découverte d'autant de sources très-abondantes. Au mois d'août de la même année, les tentatives se montaient à soixante-quinze et soixante-neuf avaient réussi. Les départements voisins ne tardèrent pas a, vouloir profiter de son habileté, qu'il eut quelquefois le tort de déguiser en se servant de la baguette divinatoire et en s'appuyanl ainsi sur une croyance populaire dont certainement il connaissait lui-même la fausseté, et il donna sa démission de desservant pour se cou entièrement à la recb.ercb.fi 'les cours d'eau dans tous les lieux qui souffraient de la sécheresse. Ses succès devinrent si nombreux, que les populations se portaient i ne et t'accueillaient comme un bienfaiteur. Quand son âge avancé ne lui permit plus de, se transporter sur les lieux où l'on réclamait sa présence, il employa ses dernière!
:i écrire un livre où il consigna ses \ erte . sous le titre de : VA rt de dê\ les sources (1856, in-8°).
paramnésie s. f. (pa-ra-mné /. — du
préf. para, et «lu gr. mnësiSf souvenir). Pathol. Perte il mots.
PARAMYLON s. m. (pa-ra-mMon), Chim.
Substance emblable a l'amidon du blé, con-
ti-iui" .mi :'i;iin|r uuititilé dans uno espèce
d'infusoîres, Veugtena viridis.
PARANGINE s. t" (] I ne - du préf.
para, et de angine), Pathol. Angine anom île.
PARANITROTOLUIDINE I ,
tro-to-lu-i-di ne) Cb in. Dérivé i lononil ré i dine.
"PARAPLUIE s. m. — Abri ' i «i
«i,- la plate forme d ire de
,.,« ii de lu pluie le . « i anl place.
PARA-SOULIOTE adj. Ot s. (i tt-ra*! OU II-
o-te). Oéo ii- : aï la Purs ■ iHotlde ;
PARE
qui se rapporte à cette contrée ou à ses habitants.
PARA-SOOLIOTIDE, petite contrée qui contenait soixante villages et qui fut conquise par les Soulintes. V. ce mot, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
* PARASTADE s. f. — Bot. Se dit de filaments situés entre les pétales et les étanimes de certaines plantes.
PARATARTRALIQUE adj. (pa-ra-tar-trali-ke — du préf. para, et de tartriqne). Chim. Se dit d'un acide produit par la distillation de l'acide paratartrique.
PARATÊRÉBEN THÈNE s. m. (pa-ra-té-réban-tè-ne). Chim. Hydrocarbure isomère du térébenthène et du terpentilène, qui se trouve mêlé à ces derniers corps dans l'essence de térébenthine française.
PARATBORITE s. f. (pa-ra-to-ri-te). Miner. Substance trouvée avec la danburite dans l'orthose de Danbury.
PARATOLUATE s. m. (pa-ra-to-lu-a-te).
Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide paratoluiqtie avec une base. V. toiuiqde, au tome XV du Grand Dictionnaire.
PARATOLUIDINE s. f. (pa-ra-to-lu-i-di-ne Chim. Se dit d'une des trois modifications isomériques de la toluidine.
PARATOLUIQUE adj. (pa-ra-to-lu-i-ke).
Chim. Se dit d'un acide que l'on a longtemps désigné sous le nom d'acide toluique simplement, mais qu'on désigne aujourd'hui sous le nom d'acide paratoluique, pour le distinguer de deux modifications isomériques du même acide connues sous les noms d'acides mélatoluique et orthotoluique. Quelquefois, pour indiquer que l'acide paratoluique est le plus anciennement connu des trois isomères, on remplace ce nom par celui d'acide toluique ordinaire. L'acide paratoluique et ses isomères sont décrits au mot tcu.uiquiî, tome XV du Grand Dictionnaire.
PARATONGSTATE s. m. (pa-ra-teung-state). Chim. Nom que Marignac a proposé pour les tungstates acides, qu'il considère avec Laurent, et contrairement à l'opinion de Scheibler, comme renfermant 6 atomes de tungstène contre 5 atomes d'un métal monoatomique. Ces sels sont décrits au mot tunostiquë, tome XV du Grand Dictionnaire.
PARAXYLATE s. m. (pa-ra-ksi-la-te).Chim.
Sel de l'acide paraxylique.
PARAXYLÈNE s. m. (pa-ra-ksi-lè-ne). Chim. L'une des trois variétés isomériques du xylène.
* PARAY-I.E-MONIAL, bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 13 kilom. O. de Charolles; pop. aggl., 2,782 hab. — pop. tôt., 3,627 hab.
'PARCE, bourg de France (Sarthe), cant.
de Sable, arrond. et à 22 kilom. N.-O. de La Flèche, sur la rive gauche de la Sarthe ; pop. aggl., 77G hab. — pop. tôt., 2,051 hab.
PARCHEMINEUX, EUSE adj. (par-che-mineu. eu-ze — rad. parchemin). Qui a la nature ou l'apparence du parchemin.
PARCON s. m. (par-kon — dimin. de parc). Écon. rur. Nom donne, dans le département de la Vienne, aux réduits où l'on garde les ânes destinés à la production des mulets.
•PARCQ (le), bourg de France (Pas-de- Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à n kilom. O. de Saint-Pol; pop. aggl., 653 hab.— pop. tôt., 688 hab.
• PARDOUX-LA-RIVlÈRE (SAINT -), 1. ourg de France (Dordogne), cb.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S. - E. de Nontron , sur lu rive droite de la Dronne; pop. aggl., 009 hab. — pop. tôt., 1,728 hab.
•PARENT (Nicolas-Eusrène), homme politique français. —En 1874, il attaqua la loi des maires, contribuai» la chute du cabinet de Broglie et vota les propositions PérieretMaleville.Bien que la constitution du !5 février 1875 inspirât peu d'admiration au député de la Savoie, il la vota néanmoins, afin d'arriver k fonder la République. Républicain trèsferme, mais partisan d'une politique sage el prudente, M. Parent contribua, pour sa pan, h rallier aux institutions nouvelles les esprits modérés, qui forment la majorité du pays. Lors des élections sénatoriales, il fut porté candidat dons la Savoie par les républicains, mais il échoua (30 janvier 1876). Le 20 février ,! ... , :, candidature à la Chambre des députés dans l'/trrondissement de Chamf :t li p ir 9 (Ta voix cintre M. Goybet, candidat monarchiste. Il alla reprendre i mche et vola constamment avec ublicaine. M. Parent fut chargé du rapporl sur la budget des dêp mses de l'exercice 1877. Le 18 mai 1877, il s'associa a la protestation des gauches contre le mes-
lhal de Mae Malien et contre
.i- u m du gom mie nt d" combat,
puis, le [9 juin, il vota l'ordre du jour contre l,. mm si iv de Broglie-Fonrtou. Après la
dissi lut le la Chambre, M. P ireni
i u enta .levant, ses électeurs de Chambéry,
qui le i lu, eut député le u octobre IS77,
par 10 188 vus. lire 6,4 "' ''an-
:, m le B i ;ne. A la nouvelle il, ,,,,ii . m p ironl a voté ave,- la m ijorile
lent pour la nomination
d'une ' i,,, ; on d'en pieté parlementaire, contre i i itère Rochel B . etc
PARI
•PARENTIS-EN-RORN, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 74 kilom. N.-O. de Mont-de-Marsan, près de l'étang de Biscarosse ; pop. aggl., 538 hab. — pop. tôt., 1,921 hab.
PARESTHÉSIE s. f. (na-rè-sté-zt — du préf. para, et du gr. aistlicsis, sensation). Pathol. Sensation faussée, hallucination.
PARÉTIQUE adj. (pa-ré-ti-ke — rad. pa~ résie). Chim. Qui se rapporte à la parésie, sorte de paralysie légère.
'PARFAIT (Noël), littérateur et homme politique français. — Membre de la gauche républicaine, il fit partie de toutes les commissions de permanence, combattit le projet de loi draconien présenté par M. Depeyre sur la librairie et attaqua vivement dans un rapport l'usage fait par le président du Corps législatif des fonds alloués pour les dépenses de la Chambre en 1870. Après avoir voté pour M. Thiers, il se montra un adversaire constant du gouvernement de combat et des ministères de réaction qui se succédèrent du 24 mai 1873 au mois de mars 1876. Il vota contre le septennat, la loi des maires, pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat à la Chambre des députés dans la lre circonscription de Chartres et fut élu par 8,292 voix. Il reprit sa place à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Lors de la résurrection du gouvernement de combat, M. Noël Parfait protesta contre le message du maréchal de Mac-Manon (18 mai 1877), puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Bien que vivement combattu par l'administration, qui lui opposa comme candidat officiel M. de Bassancourt, il fut réélu député de Chartres le 14 octobre 1877, par 8,292 voix. M. Noèl Parfait a continué a s'associer aux votes de la majorité républicaine, notamment pour la nomination d'une commission d'enquête parlementaire (15 novembre), contre le cabinet Rochebouët, pour les lois sur le colportage, l'état de siège, l'amnistie des délits de presse, etc.
PARFAIT (Paul), littérateur, fils du précédent, né à Paris en 1841. Il avait dix ans lorsque son père fut proscrit par l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre. Peu après, M. Noël Parfait l'appela auprès de lui, en Belgique, lui fit faire ses études et l'envoya passer quelque temps en Angleterre. Attaché comme secrétaire à Alexandre Dumas père, il l'accompagna en Italie et en Sicile, où il fut témoin des exploits de Garibaldi. En 1861, M. Paul Parfait revint à Paris, où son père était revenu se fixer. U ne tarda pas à entrer dans la presse, publia dans divers journaux des articles écrits d'une plume légère et spirituelle et devint un des rédacteurs du Charivari. En 1872, il fit paraître un roman trèsdramatique et d'un intérêt réel, l'Assassin du bel Antoine; puis il publia successivement : la Seconde vie de Marius Robert (1875, in-12); VAgent secret (1876, in-18); les Audaces de Ludovic (1878, in-12). Dans ces œuvres, M. Paul Parfait a joint à infiniment de verve et d'esprit un réel talent d'écrivain. On lui doit encore deux livres d'un genre tout différent et qui ont obtenu un très-grand succes; ce sont : ['Arsenal de la dévotion (1876, in-12) et le Dossier des pèlerinages (lS77, in-12), 11 a réuni dans ces ouvrages une foule de faits qui montrent que notre temps peut rivaliser, au point de vue des superstitions abrutissantes, avec le moyen âge lui-même. *PARFILÉ, ÉE part, passé. — Orné de filets en couleur : Faïence parfilee.
PARGAN1. dieu des saisons, dans la Sainogitie. On brûlait un feu éternel devant son autel.
PARIER s. m. (pa-rié — du lat. par, égal).
Propriétaire d'un évolage, dans les Doinbes.
•PAK1KU (.iean-IIippolyte Esquirou m:),
homme politique français. — Il est mort en
mars 1S76.
•PARIEU (Marie-Louis-Pierre-Félix Esquirou de), homme d'Etat et économiste français. — Président du conseil général du Caillai, il lit à «■ titre, dans un discours, pleine adhésion au gouvernement du maréchal de Mac-Mahon (1S74). Lors des élections Sénatoriales, il posa sa candidature dans
1 c il, où il fut soutenu par les monarchistes et par les bonapartistes. Pans sa profession de foi, assez incolore, il déclara que, ..,., j i,,. , de la i olonté nationale, il avait cru se devoir toujours aux intérêts durables de son pays; que la personnalité du maréchal de Mie. Malien était un signe et un moyen de conciliation pour notre société divisée; que le Sénat ut devait pas .'-ire un obstacle
systématique aux i vations que comporte
là vie des sociétés modernes; qu'il devait, au lies, un, soumet, re à une cru, que ferme et expérimentée les initiatives imprudentes qui pourraient devenir leur la France une cause
, .... , ,,:l IDCBS. Elu sénateur par
iss voix, d al: i sii i è droite, dans le groupe
,1 . buimparti Ues 11 l'est occupé à diverses reprises dans cette Chambre des questions relatives aux finances, à l'étalon monétaire, au budget, etc., et il a été rapporteur de la loi sur les m m'es. M. de Parleu a fart partie de I . uni,,, n, : n a voté la disso-
lution delà Chambre des députés (J! Juin 187?);
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il a applaudi a la politique de combat du cabinet de Broglie - Fourtou , h appuyé l'ordre du jour du 19 novembre contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire par la Chambre des députés, etc. Outre les ouvrages que nous avons cités et des mémoires lus à l'Académie des sciences morales et politiques, on lui doit : Charles de Rock (1870, in-8°); Réforme de l'impôt devant l'Assemblée nationale (1872, in-8<>); Observations sur la ré forme judiciaire proposée par M- Odilon Barrot (1872, in-8°); Harriwjton (18*73, in-8°); Nouvel état de la question monétaire (l874,in-8°); Essai sur ta statistique agricole du département du Cantal (1875, in-8°); Principes de la science politique (iS75,in-8°); Histoire de Gustavt- Adolphe, roi de Suède (1875, in-12); Considérations sur l'histoire du second Empire (1876, in-8Q); Interpellation relative à la convention monétaire de 1876 (1876, in-8<>); Du progrès agricole dans le Cantal (1876, in-so); Discours à la séance du Sénat du 23 décembre 1876 (1877, in-80), etc.
PARIFICATION s. f. (pa-ri-fi-ka-si-on — rad. parifier). Action de parifier.
PARIFIER v. a. ou tr. (pa-ri-fi-é — du lat. par, égal; facere, faire). Néol. Rendre égal.
* PÀRIGNÉ-L'ÉVÈQUE, bourg de France (Sarthe), cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. du Mans; pop. nggl., 1,068 hab. — pop. tôt., 3,317 hab.
• PARIS, capitale de la France. —Malgré la grande étendue que nous avons donnée à l'article Paris dans le Grand Dictionnaire^ nous sommes très-loin de pouvoir nous flatter d'avoir tout dit sur la grande capitale, et il nous est impossible de laisser passer l'occasion que nous fournit ce Supplément d'ajouter quelques lignes, sur cet inépuisable sujet, à ce que nous avons déjà publié.
— Population. D'après le recensement de 1876, voici le chiffre actuel de la population pour chacun des vingt arrondissements.
XVIII
XIXe
XXe
Totaux. . . .
Accroissement, 134,756 habitants.
Cet accroissement de 7 pour 100 dans la période quinquennale qui vient de s'écouler est d'autant plus remarquable qu'il a été à peu près uniforme pour tous les quartiers de la grande ville et qu'il constitue, par conséquent, un mouvement régulier et normal. Un seul arrondissement, le premier, est resté en dehors de ce mouvement ascendant et a subi, de 1872 à 1876, une perte de 2,673 habitants, c'est-à-dire de 3 et demi pour 100 de sa population de 1872.
— Egouts. A ce que nous avons dit dans le Grand Dictionnaire (V. êgout) sur les égouts de Paris, nous croyons devoir ajouter ici la description sommaire du système de canalisation qui forme une sorte de Paris souterrain. Il faut distinguer, dans ce système, trois égouts principaux : le grand collecteur de la rive droite, le grand collecteur de la rive gauche, et le collecteur général dit des coteaux, sur la rive droite. Le grand collecteur de la rive droite et celui de la rive gauche, distincts dans tout leur parcours, débouchent l'un et l'autre dans la Seine, non loin d'Asnières. Le premier, longeant d'abord le chemin de fer deceinture.de l'est à l'uuest, revient vers l'ouest à la hauteur de l'avenue 'de Vincennes, traverse la rue Saint-Antoine k la hauteur de la rue de Montreuil, suit un instant le boulevard Voltaire, atteint la rue de la Pépinière et gagne de là Asnières. Les principaux affluents de cette grande artère sont : le collecteur des Coteaux, qui se déverse dans le grand collecteur au moyen de l'égout du boulevard tl« Sébastopol, et relui de la rue de Rivoli. Celui-ci est disposé de fa<;un à déverser son trop-plein directement dans la Seine, par une bouche m< i i cous le quai de la Conférence, dans le es où une averse torrentielle menacerait le grand collecteur. Il en est de même, du reste, do l'égout du boulevard de Sébastupul.
Le grand collecteur de la rive gauche commence à la Bièvre, dont il reçoit les eaux en totalité, atteint les quais près du pont Saint-Michel, suit la Seine jusqu'au pont de l'Aima et la traverse en cet endroit dans un
fiUri'I-EMKNT.
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double siphon, qui est un des travaux les plus remarquables dans l'ensemble de la canalisation souterraine. Ces deux siphons, en tôles de 2 centimètres d'épaisseur, ont 1 mètre de diamètre et 155 mètres de développement. Us pèsent ensemble 200,000 kilogr. Ils sont noyés sous le plafond du fleuve, dans un Ht de béton, espacés l'un de l'autre d'environ 1 mètre et reliés par des entretoises. Formés de bouts do tubes de 201,56 liés les uns aux autres par des rivets, ils n'ont pas été, comme on pourrait le croire, mis en place par segments successifs, mais coulés en blor. Ce fut une des plus intéressantes opérations de mécanique auxquelles on ait jamais pu assister. Le tube, placé en travers du fleuve, soigneusement bouché à ses deux extrémités, surnageait à cause de sa pesanteur spécifique générale, de beaucoup inférieure à celle de l'eau. On le retint à chaque extrémité à la place qu'il devait occuper, on le chargea d'un énorme poids de ferraille pour le faire basculer, et on l'amena ainsi sur un lit de béton qui lui avait été préparé. Nous omettons naturellement une multitude de précautions de détail nécessitées par cette gigantesque opération.
— Fortifications. Avant la guerre de 1870- 1871, on avait dépensé énormément d'encre, d'arguments et de passion pour et contre les fortifications de Paris; mais le siège de 1870 a mis en relief deux vérités désormais évidentes, et que personne, nous le pensons, n'osera contester : 1° il est nécessaire, pour la sécurité de la France, que Paris soit fortifié de façon à soutenir victorieusement un long siège; 2° les fortifications conçues et exécutées sous le gouvernement de Louis- Philippe sont impropres à défendre efficacement la capitale contre la nouvelle artillerie. Il est évident, en effet, que la guerre allemande, sans les fortifications de Paris, se fût terminée, en 1870, au moment où a commencé le siège de cette ville, et que la résistance de la province, sans celle de Paris, n'eût jamais réussi à s'organiser; il est probable, d'autre part, que si les forts qui entourent Paris eussent pu tenir à distance les armées ennemies et mettre la ville à l'abri du bombardement, Paris n'eût pas succombé ou, tout nu moins, aurait prolongé bien plus longtemps sa résistance. Un sentiment unanime réclamait donc, dès 1871, des modifications radicales, non dans l'enceinte fortifiée de la capitale, mais dans le système des forts détachés qui défendent ses approches. Ces modifications sont d'autant plus urgentes que le traité de 1871 a laissé complètement découverte notre frontière de l'est, et qu'en cas de guerre l'ennemi marcherait maintenant sans obstacle sur la capitale, les défenses projetées le long de la nouvelle frontière ayant à peine reçu un commencement d'exécution.
L'Assemblée nationale, pénétrée de cette nécessité, nomma une commission spéciale. D'autre part, le comité de défense fut fréquemment consulté, et, après de longs débats, le général de Chaband-Latour fut chargé de présenter un rapport (mars 1874) dont les conclusions furent votées par l'Assemblée. Une question de principe avait tout d'abord divisé la commission et retardé longtemps la conclusion de ses travaux. On était unanime à reconnaître la nécessité de reculer la ligne des forts de façon à rendre impossible le bombardement de la place, malgré l'augmentation prévue de la portée des pièces. Mais pouvait-on calculer l'éloignement des forts de façon à rendre l'investissement, sinon impossible (personne n'ose plus prononcer ce mot depuis qu'on en a tant abusé en 1870), de façon, disons- nous, à réduire tout au moins l'investissement à un mince cordon de troupes qu'on pourrait rompre, le moment venu, à laide des troupes massées k l'abri des forts et à l'insu de lVnnemi, que son éloignement mettrait désormais dans l'impossibilité de suivre les mouvements de la place? A ce système, dont les avantages sautent aux yeux, on faisait deux graves objections. En accroissant outre mesure la ligne de défense, en se verrait contraint d'accroître, dans les mêmes limites, le nombre des défenseurs. Or, sera-t-on sûr, après une défaite qui seule pourrait amener un siège de Paris, de trouver une armée suffisante pour la défense de son enceinte inconsidérément agrandie? N'a-t-on pas l'exemple de 1870, où les armées vaincues, coupées de Paris, n'ont pu envoyer dans la capitale que quelques débris insignifiants? M. de Chabaihl-Latour, visiblement embarrassé par cet argument, répond que les circonstances do 1870 ne se reproduiront probablement plus et admet que, dans les cas ordinaires, les troupes battues reflueront intérieurement sur Paris; il affirme qu'il est une chose à craindre, c'est que Paris ne regorge de déi ; urs. Ces prévisions surit probables sans il iute ; mais !<■ rapporteur a oub i: volontairement peut-être, la réponse sive : si, en 1870, Paris n'a pas recueilli les armées battues, c'est que les chefs de ces armées, inspirés par une pensée politique, tés à sauver l'Empire plutôt que la i ince, ont conduit leurs troupes dans l'impasse de Sedan, au lieu de les abriter derrière les forts de Paris. Ni ce sont des cirmees si étranges, des défaillances si monstrueuses que Si. de Chal-aml-Latour
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espère ne pas voir se renouveler, nous pensons qu'il a raison.
Autre argument contre l'extei sion à donner à la ligne de défense. En développant cette ligne outre mesure, il faudrait nécessairement laisser entre les forts des espaces très-considérables. Or, en ce cas, il sera toujours à craindre que l'ennemi, profitant d'une nuit noire ou d'un brouillard épais, ne se glisse entre deux forts et ne s'établisse entre eux et le corps de la place, soit pour le battre en brèche immédiatement, soit pour y établir des travaux qui pourraient offrir les plus sérieux dangers. A cela le rapporteur répond, avec raison selon nous, que si un corps ennemi hasardait une opération aussi téméraire, s'il s'aventurait entre les feux croisés des deux forts (car la distance ne sera jamais telle que deux forts voisins ne puissent croiser leurs feux), promptement signalé par les corps volants, assailli par les forts et par les remparts, il ne tarderait pas à payer trèscher son audace.
En résumé, la commission, adoptant le système le plus large, a admis qu'en fortifiant la campagne de Paris, les ingénieurs doivent se proposer un double but: rendre impossible le bombardement de la ville et faciliter les sorties, d'une part en affaiblissant, par l'étendue, la ligne de blocus, et, d'autre part, en donnant à la garnison les moyens d'organiser les expéditions sur de vastes espaces et à l'abri des regards de l'ennemi. Le rapporteur ajoute qu'il faudra, en isolant les troupes entre les remparts et les forts, les soustraire à l'influence démoralisante de la population civile; on pouvait s'attendre à voir poindre quelque part, dans le rapport, ce préjugé de soldat, ce mépris des pêkins; mais, bien qu'il soit fait ici en termes modérés, il n'en fait pas moins triste figure à côté de cet aveu plusieurs fois répété que l'attitude de la population parisienne, pendant le siège de 1870, a été de tous points héroïque. Si quelqu'un a manqué alors d'énergie patriotique, ce ne sont pas les Parisiens.
Les principes généraux arrêtés, la commission dut se préoccuper des détails d'exécution. Elle divisa systématiquement la zone à fortifier en trois sections : le nord, l'est et le sud-ouest. Elle admit que ces trois sections , transformées en camps retranchés, auraient dans la défense de Paris des fonctions différentes à remplir : l'est devra supporter le premier choc de l'ennemi, l'arrivée ayant lieu presque nécessairement par la vallée de la Marne; le nord supportera presque aussi sûrement toutes les attaques sérieuses subséquentes, sa configuration offrant & l'ennemi des champs de bataille inévitables; le sud-ouest offrira des points commodes pour les tentatives de sorties et des points de ravitaillement importants par la Beauce et la Normandie. L'ensemble des forts devra être conçu de façon à nous assurer la possession du chemin de fer de la grande ceinture, dont la construction est aujourd'hui décidée et le tracé arrêté.
Le projet, en partie exécuté aujourd'hui, comprend, pour la section nord, des modifications radicales dans les défenses de Saint- Denis, position considérée comme étant d'une importance capitale. Des forts de premier ordre seront en outre construits à Cormei! 1 et à Domont, et d'autres, moins importants, à Montlignon, Montmorency et Stains. Cet ensemble de travaux assurera à la défense la possession des presqu'îles de Houilles et de Gennevilliers, qui pourront fournir, la dernière surtout, un appoint considérable pour l'alimentation de la capitale. Elles fourniront, en outre, de solides points d'appui sur la plaine de Saint-Denis et sur celle qui s'étend au delà du Bourget, champs de bataille obligés en cas de siège.
Deux petits ouvrages dont la position exacte reste à déterminer seront construits plus tard, l'un au-dessus de Montmorency, et l'autre en avant de Stains, pour relier Montlignon et Domont à Saint-Denis. On propose en outre de fortifier Saint-Ouen, au moins par des ouvrages temporaires à construire en cas de guerre.
Les positions de l'est, protégées par le cours de la Marne et de la Seine et par les reliefs du terrain, n'ont pas besoin d'un grand nombre d'ouvrages fixes. Dans les plans relatifs à cette section, on s'est principalement préoccupé d'obtenir de fortes têtes de ponts pour le cas où la dél voudrait tenter te passage de la Marie, pour déboucher dans la plaine de Brie-c Robert. La gauche des nouvelles positions de l'est est, d'ailleurs, combinée de façon à compléter l'action des forts du nord sur la plaine de Saint- Denis, qui est ainsi battue par trois côtés. Les ouvrages do l'est comprendront : un fort do deuxième ordre dont la position est à déterminer, mais qui cons li tuera une l ■' wat la Marne, ,-t
deux forl i de ] ira ci y.
\ illeneuve-Sainl G< oi ea. Un i sera en outre élevé sur le mamelon de i. h elle •.
l>,uis la discussion do la ligne ;\ adopter pour les forts du sud-ouest, ou, plus exactement, du sud et do l'ouest, on s'est longtemps préoccupé du sort qu'il convenait de ■. Versailles. La situation de cette vil e
k une i lioi i*e lisl mee de Paris rendait
la position particulièrement délicate. Si on
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laissait Versailles à une grande distance de la nouvelle ligne des forts, elle serait occupée par l'ennemi, comme elle l'a été en 1870, et lui fournirait une excellente base d'opération. Si l'on rapprochait d'elle les nouveaux forts jusqu'à la portée du canon, elle se trouverait sous les feux croisés de l'attaque et de la défense et serait infailliblement ruinée, comme l'ont été, dans la derniers guerre, Saînt-Cloud et Saint-Denis. Restait à comprendre Versailles dans l'enceinte du nouveau camp fortifié; mais il fallait faire alors, de ce côté, une pointe énorme qui pourrait peut être rendre ladéfense'difflcile. C'est pourtant le parti qu'a pris la commission, décidée à élargir jusqu'aux extrêmes limites du possible la ligne de feux de Paris. On a donc décidé la construction d'un fort d'une puissance tout à fait exceptionnelle à Saint-Cyr. D'autres forts de premier ordre seront construits à Palaiseau et à Saint- Jamme. Des ouvrages de second ordre seront établis à Châtillon, à la butte Chaumont, à Villeras, à Haut-Buc, à Marlv, à Aigremont. Deux batteries permanentes doivent en outre être établies en avant de Palaiseau et une autre à droite de Saint-Cyr.
Telle est la nouvelle ligne de défense. T.^s anciens forts améliorés formeront au besoin une seconde ligne, capable d'arrêter l'ennemi dans les conditions où elle l'a arrêté déjà en 1870. Les nouveaux forts sont à des distannes de l'enceinte qui atteignent sur certains points un maximum de 9 kilomètres. On a calculé, en supposant que l'ennemi devra établir ses positions à 6,000 mètres des ouvrages de la place, qu'il devra, pour bloquer celle-ci, occuper un circuit de 160 kilom. D'autre part, la garnison aurait à défendre une ligne de 122 kilom.
— Administration. La ville de Paris n'a
Fu faire face aux dépenses énormes que administration impérialo et la guerre de 1870 lui ont imposées, sans établir des surtaxes écrasantes et augmenter considérablement l'impôt foncier. En 1874, elle avait tenté de se créer une ressource de 2.750,000 fr. par l'établissement d'une taxe nouvelle pour frais de pavage et d'entretien de la voie publique, et elle voulait demander 3,000,000 a une autre taxe dite de remboursement des frais d'éclairage, le tout perçu sur les riverains. Le conseil d'Etat ayant condamné le principe de ces taxes, le conseil a dû, pour remplacer ce revenu, frapper de 17 centimes additionnels le principal des contributions foncières, personnelles, des portes et fenêtres, et de 12 centimes le principal des patentes.
Malgré tout, le conseil municipal de Paris s'est deux fois vu réduit, de 1874 à 1876. au procédé financier onéreux et commode qu'emploient les personnes à la fois riches et gênées, à l'emprunt. Dès la fin de 1874, le conseil municipal votait un emprunt de 220 millions de francs, dont 135,500,000 applicables à la conversion de plusieurs do ses dettes, et £4,500,000 à des travaux reconnus urgents. Cet emprunta été émis en obligations produisant 20 francs d'intérêt et remboursables à 500 francs. Chaque tirage annuel donne droit, en outre, à 900,000 francs de lots.
L'emprunt voté en 1876 n'était pas d'une nécessité aussi évidente et rencontra dans le conseil une assez vive opposition. Les embellissements auxquels il était en grande partie destiné étaient motivés, dans Lesprit de l'administration, qui proposait l'impôt, par rapproche de la grande Exposition universelle de 1878. Le chiffre de l'emprunt était de îeo millions; en y ajoutant 30 millions, prix probable de la revente des terrains en bordure, on atteignait 150 millions, qui devaient être employés comme il suit :
Francs.
Avenue de l'Opéra 66,000,000
i; oui -vard Saint-Germain. . 31,000,000
Entrepôt de Bercy 43,000,000
Abords du Champ-de-Mars. 2,000,000 Etablissements scolaires. . 5,000,000 Frais de l'emprunt 3,000,000
Total 150,000,000
— Instruction publique. L'administration impériale avait laissé partout, à Paris aussi bien qu'ailleurs, l'instruction publique dans un état d'infériorité qui mettait la France presque au dernier rang des nations civilisées. L'ensemble du pavs est loin encore d'être sorti de cet état d'abaissement intellectuel ; mais Paris, grâce au dévouement do son conseil municipal, a donné l'exemple d'une résurrection qu'on ne pouvait guère espérer avec les charges écrasantes que lui avaient léguées la guerre et le gouvernement du 2 décembre. Le conseil municipal est loin, cep [liant de se déclarer satisfait des résultats obtenus et vise bien plus loin et plus haut ; mais le tableau des budgets de l'instruction publique à Paris donnera, nous le peni i,une haute idée des efforts du conseil municipal et des améliorations qu'il a réalisées:
met.
Année 1873 9,147,117
Sur le dei r chiffre, les lycées, collège*
et écoles supérieures absorbent 880,000 fr.,
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et 10 millions sont réservés k l'instruction primaire.
— Hôtel-Dieu. Au mot Paris, tome XII, page 251. nous avons consacré un long article k l'Hôtel -Dieu de Paris, dont nous avons fait connaître dans tous ses détails l'histoire et l'organisation. Depuis que cet article a été écrit, l'ancien hôpital a été démoli et remplacé par un nouvel établissement plus vaste, plus confortable. C'est ce nouvel établissement, inauguré le 15 juillet 1877, que nous allons décrire.
La configuration de l'Hôtel-Dieu actuelles! celle d'un trapèze dont les deux grands côtés non parallèles sont déterminés par la rue de la Cité et la rue d'Arcole. Le quai de la Cité elle parvis de Notre-Dame forment les deux autres côtés. C'est sur le parvis de Notre-Dame que se trouve l'entrée principale du monument. Un grand vestibule, donnant, à droite, sur les bureaux de l'administration, et k gauche sur les salles de consultation , de médecine et de pharmacie, précède la cour d'entrée, qui est longée à droite et à gauche par les amphithéâtres. Du sous-sol partent les pilastres qui supportent les areatures en plein cintre des préaux. Ceux-ci régnent an rez-de-chaussée, au premier et nu second étage. De larges galeries transversales, également voûtées en plein cintre, les mettent en communication a chaque étage.
La buanderie, les magasins, les cuisines sont situés au sous-sol. Les cuisines du nouvel Hôtel-Dieu offrent ceci de particulier que la cuisson des viandes et des légumes s'y fait k la vapeur. Au sous-sol même se trouvent les calorifères. C'est enfin du sous-sol que partent les ascenseurs. Chaque corps de bâtiment a le sien. Partant du sous-sol, il dessert les étages supérieurs et permet de monter et de descendre les malades sans secousses dangereuses. Au rez-de-chaussée, du côté de la rue de la Cité, se trouve la cour des ateliers,
3ui occupent le premier corps de bâtiment; u côté de la rue d'Arcole sont les magasins d'approvisionnement et les écuries et remises, qui ont une entrée par cette même rue d'Arcole.
Un grand escalier fait communiquer la cour d entrée k la ?our' d'honneur, qui est limitée, au nord, par la chapelle à laquelle on arrive par un second escalier. Du côté , droit de cette cour, on entre dans les salles Notre-Dame, Sainte-Agnès et Sainte-Marthe, destinées aux femmes, et, du côté gauche, dans les salles Saint-Landry, Saint-Jean et Saînt- 1 ôme, destinées aux hommes. Ces salles donnent sur des préaux en plein cintre du côté de la cour et sur des jardins limités par les rues d'Arcole et de la Cité.
Sous les salles des hommes sont placées, en sous-sol, les machines à vapeur qui servent à mettre en mouvement les ventilateurs et k chauffer les calorifères. Ces machines comportent 4 chaudières de la force, chai une, de 60 chevaux.
Un escalier partant des machines ramène au res -de- chaussée. A» fond et à gauche res de la Faculté, à droite le réfectoire et le jardin de la communauté. Au premier étage, a droite et à gauche du vestibule sont les chambres des élèves, et, de chaque côté de la cour d'entrée, de nouveaux amphithéâtres. Plus loin, donnant sur la cour d honneur, se trouvent, à gauche, i Mes Satnt-Cbristopbe, Saint- Augustin et Saint-Charles, destinées aux hommes, et. à , les salles Sainte-Jeanne, Sainte-Madeleine et Sainte- Monique, destinées aux femmes.
En continuant, au même étage, on trouve, k gauche, une vaste Salle pouvant servir de •noir, k droite la chapelle d* la communauté. Dans la dernière partie de l'étage, donnant sur le quai de la Cité, on trouve, à gauche, les amphithéâtres de la Faculté, et, à droite, les cellules de la communauté. Les salles Saint-Denis et Saint-Louis, à '.■-. pour les hommes, Sainte-Martine et Sainte-Marie, h droite, pour les femmes, sont 1 dles pren-
nent vue, d'un côté, sur les jardins qui donnent sur les rues d'Arcole et de la Cité, de l'autre ■ j'jnt rieur, sur la cour d'honneur. our d'honneur, ainsi que les jardins a chacune des ailes de l'établisse tntée d'arbres et de fleurs.
La lingerie est établie dans le quatrième corps de bâtiment k droit'-, la tisunerio dans In corps de bâtiment syméti
Dana la partie gauche du bâtiment du fond ne trouvent |» Balle des morts et la salle de ■
spécialement le. Le premier .■( |e ■;■•■■■ ième 61 ■ i ! douze salles, ine.
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tée avec satisfaction, c'est le nouveau sommier adopté pour les lits de l'Hôtel-Dieu. Ce sommier, connu dans l'industrie sous le nom de sommier oriental Espagnac et Malleroy, présente des avantages jusqu'ici inconnus au point de vue du repos et de la sécurité des malades agités. Il est à souhaiter que l'usage s'en généralise et qu'il soit adopté dans toutes les maisons hospitalières. Enfin, les malades de l'Hôtel-Dieu ont, pour se promener, de spacieuses galeries couvertes, des terrasses et les quatre jardins dont nous avons précédemment parlé.
Le service médical et chirurgical est confié, à l'Hôtel-Dieu, à des hommes qui occupent le premier rang dans la science et qui sont aussi estimables par leur savoir que par leur caractère. Les médecins et chirurgiens sont assistés par des internes choisis à la suite d'un concours parmi les étudiants les plus capables.
Le service des salles est fait, sous la direction des internes, par de nombreuses surveillantes laïques, des soeurs de charité et des gardieus. Ce service ne laisse rien k désirer.
La reconstruction de l'Hôtel-Dieu n'a pas coûté moins de 40 millions. On a beaucoup critiqué l'emplacement choisi, et l'on a eu raison. A tous les points de vue, il est dangereux de placer un hôpital au centre d'une population, et il est plus dangereux encore de l'établir entre deux rivières, dans le lieu le plus bas et le plus humide de la ville. Espérons toutefois que les précautions prises par l'architecte et les mesures hygiéniques appliquées si intelligemment par M. Prieur rendront ces inconvénients le moins graves possible.
Pari» en décembre 1851, par M. E. Ténot.
V. décembre, au tome VI du Grand Dictionnaire, page
Pnri» en ISOO (JOURNAL DD SIEGE DE), rédigé par lrun des assiégés et précédé d'une Etude sur les mœurs et coutumes des Parisiens, par M. Franklin (Paris, 1876, 1 vol.). Le recueil dans lequel parut jadis le Journal du siège de Paris en 1590 est devenu si rare que la publication faite en 1876 par M. Franklin a eu tout le succès de curiosité d'une œuvre inédite. Ce succès s'explique d'ailleurs par les détails pour la plupart inconnus que l'on trouve dans ce volume. L'auteur de cette relation, Italien fanatique et ligueur acharné, a toutes les rancunes et partage toutes les haines, tous les préjugés de son époque. Cette partialité même entre pour une part dans l'intérêt que présente son récit. Il reflète plutôt l'opinion générale des partisans de la Ligue qu il n'exprime des sentiments personnels. Une chose frappe entre toutes : c'est l'absence complète du sentiment patriotique. Pour les ligueurs, il n'y a que des catholiques et des hérétiques. Que leur importe de voir tomber la patrie entre les mains de Philippe M ! Ils acceptent d'avance et sans difficulté l'idée de voir la France englobée par la puissance espagnole et soumise au régime introduit dans les Flandres par le duc d'Albe. L';imbassadeur d'Espagne, Mendoça , fait frapper de la monnaie à l'effigie de son prince et la jet'e au peuple. Pas une protestation ne se fait entendre. Personne ne s'étonne de ces libéralités; nul ne s'élève contre l'audace de l'ambassadeur battant monnaie espagnole dans la capitale de la France. Le secours qu'attend la ville assiégée, qu'elle appelle de tous ses vœux, c'est le secours de l'étranger, du duc de Parme, dont la redoutable infanterie ne peut manquer d'écraser la petite armée du Béarnais. Qu'importe aux ligueurs que la monarchie française soit anéantie si l'on assure k ce prix la suprématie de la religion catholique 1 Et si quelque patriote, si quelque politique, comme 1 on disait alors avrc mépris, s'avise de rappeler au peuple qu'il est surtout Français et qu'il est de son devoir d'ouvrir les portes à Henri, on le hue, on l'injurie, souvent même on le tue.
Le Journal du siège de Paris nous donne sur l'état des esprits des détails d'autant, plus intéressants que ce o*est pas une froid" ana- I v <■ ; H est facile de -sentir que l'auteur parle pro domo sua. Il est de ceux qui voyaient dans le siège de Paris une punition céleste pour avoir trop longtemps supporté à ses portes l'exercice du culte reformé , pour n'avoir pas fait k la Saint-Barthélémy d'as- :,<■■/, nombreuses hécntombes d'hérétiques ; il est de ceux qui ne pardonnaient pas à, Charles IX ...tin inrroynhln fùblesse d'avoir épargné les jours du Béarnais, alors qu'il le tenait sous sa main et pouvait l'abattre le premier. Le Journal du siégé ne pardonne pas a la royule arquebuse d« n'avoir pas tête royale. Dn coup intelligent, et Henri IV ne devenait pas le légitime aucce saur de la couronne. Tout bon ligueur, ajoute-t*il cyniquement, «préfère l'éti a l'hérétique. • Sommes-nous bien certains que les cléricaux d'aujourd'hui parleraient autrement ?
Parla ilbr*, Journal polttiqi I quotidien,
qui parut sous la Commune du 12 avril au 1871. il avait, pour rédacteur en chef
Vr m or mbre de 1 1 I ' mne, 1 'éloge
emphntiq le ta Commune et des appels k
uns 1 s dé e péi ée 1 onl 1 s ceux qui
, . dél ruîre remplissent tous li au de ce journal, qui ne so distingua de
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tous ceux que l'on publiait alors que par sa publication du Pilori des mouchards, liste alphabétique des individus qui avaient sollicité, sous l'Empire, des emplois d'agents secrets de la police. Chaque jour, on voyait des noms bien connus signalés k la haine populaire comme ayant offert de servir en secret le régime qu'en public ils affectaient de mépriser, et il est aisé de comprendre que ce moyen de faire du scandale a bon marché ne put manquer d'attirer au journal d'assez nombreux lecteurs.
* PARIS (Lonis-Philippe-Albert d'Orléans; comte de), petit-fils du roi Louis-Philippe. — Depuis sa célèbre entrevue avec le comte de Chambord, k Frohsdorff (5 août 1873), le comte de Paris s'est attaché k ne point paraître se mêler k la politique active. ■ La situation dans laquelle je me trouve placé, aussi bien que mes goûts actuels, disait-il un jour, m'amènent k suivre une voie qui me permette de résider tranquillement en France sous un gouvernement régulièrement constitué. ■ Quant à sa visite à Frohsdorff, il l'expliquait ainsi peu après son retour d'Autriche : ■ Même dans le temps présent, le principe de l'hérédité légitime et traditionnelle dem-ure une des forces de la France. Si j'avais abandonné cette force, elle aurait cessé d'exister, et mon devoir était d'empêcher sa disparition. Je suis donc allé a Frohsdorff dans le but de conserver cette force, non pour moi-même, qui peut-être n'en ferai jamais usage, mais pour mon pays. » Le 25 août 1875, le comte de Paris fut nommé lieutenant-colonel de l'armée territoriale, dans le service d'état-major. A la tin de l'année 1876, il fit un voyage à Madrid pour y rendre visite au roi Alphonse XII. Au mois de mars 1878, il est retourné en Espagne pour assister au mariage de sa nièce, la princesse Mercedes de Montpensier, avec le roi Alphonse. Outre les ouvrages que nous avons cités, le comte de Paris a publié une Histoire de la guerre civile en Amérique (1874-1875, 4 vol. in-8°), ouvrage très-intéressant, dans lequel, après avoir exposé les motifs de la terrible insurrection du Sud, il raconte les événements militaires de cette lutte formidable.
" PARIS (Gaston), littérateur, fils d'Alexis Paulin. — Il est né à Avenay en 1839. M. Paris a pris le grade de docteur es lettres en 1865. Il a été nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1875 et membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres k la place de Guignaut en 1876. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : la Vie de saint Alexis (1872, in-8°), qui a obtenu le prix Gobert; Dissertation critique sur le poème latin de Lngurinus attribué à Gunther (1873, in -8°); le Petit Poucet et la Grande- Ourse (1875, in-16) ; les Contes orientaux dans la littérature française au moyen âge (1875, in-8°); les Plus anciens monuments de la langue française (1876, in-8°) ; Mainet, fragments d'une chanson de geste du xne siècle (1876, in-8°); Etude sur le râle de l'accent latin dans la langue française (1877, in-8°), etc.
PARIS (Auguste-Joseph), homme politique français, né à Saint-Omer en 1826. Il étudia le droit, se fit recevoir docteur, puis il exerça la profession d'avocat à Arras. Quelques ouvrages, notamment une Histoire de Joseph Lebon (1864, 2 vol. in-8°), Louis XI et la ville d'Arras (1868, in-8°), lui valurent d'être nommé membre de l'Académie de cette ville. Elu député du Pas-de-Calais k l'Assemblée nationale le 8 février 1871 , par 137,368 voix, M. Paris alla siéger au centre droit, dans le groupe des monarchistes aux tendances orléanistes. 11 vota constamment avec ce groupe, notamment pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée a Paris, pour le maintien de l'état de siège, etc. Le 24 mai 1873, M. Paris contribua à renverser M, Thiers du pouvoir, puis il donna son concours empressé au gouvernement de combat et approuva toutes les mesures de réaction qui furent proposées par le ministère et par la majorité dans le but de renverser la République et de rétablir la monarchie. Après l'échec des tentatives de restauration, M. Paris se rallia avec chaleur à la demande de prorogation des pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon et vota le septennat. Il fut un des membres de la droite qui montèrent le plus souvent a. la tribune. Il fit de nombreux rapports, proposa un projet de loi au sujet du refus fait par des membres d'un corps électif de remplir un des devoirs que la loi leur imposait, parla sur les impôts, le régime des sucres, sur la loi relative a la municipalité de Lyon, sur les huiles, la loi électorale municipale, sur la demain!» .le déchéance ries députés Ranc et Mal vil- Blon court, sur la légitimation des enfants hors mariage, etc. En 1 874, il appuya le cabinet de Broglie, proposa l'ordre du jour septennat st adopté par le ministère et qui fut repoussé pur la Chambre (8 juillet 1874), se prononça contre les propositions Pôrier et M aie ville, mais finit par voter la constitution du 25 lévrier 1875. Il remplaça, ii celte épo
que, M. de Venta von comme rapporteur de la commission des Trente. Au sujet de la révision de la constitution, il fit la déclaration suivante : • Nous entendons formellement
que tonte- les lois Constitutionnelles dans leur
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ensemble pourront être modifiées, que lu forme même du gouvernement pourra être l'objet d'une révision; il ne peut, il ne doit y avoir k cet égard aucune équivoque. » Ce fut sous cette réserve expresse et avec l'intention de se débarrasser au plus vite de la République que M. Paris, d'accord avec ses amis, consentit à donner son adhésion aux lois constitutionnelles. Au mois de juin suivant, il vota la loi sur l'enseignement supérieur, puis se prononça pour le scrutin d'arrondissement, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale , M. Paris se porta candidat au Sénat dans le Pas-de-Calais. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il pré» terait un concours dévoué au maréchal de Mac-Mahon et qu'on le trouverait au premier rang des conservateurs sur le terrain de la légalité constitutionnelle. Elu sénateur, le premier sur quatre, le 30 juin 1876, M. Paris alla siéger à droite. Il fit des rapports contre la proposition d'amnistie, pour le maintien de la collation des grades par les jurys mixtes, interpella le gouvernement au sujet de l'article de la constitution relatif à, la révision, parla contre la cessation des poursuites et contribua à amener la démission du cabinet Dufaure (décembre 1876). Lorsque, après le vote de la Chambre des députés contre les menées cléricales, le maréchal de Mac-Mahon résolut de recommencer une campagne contre les républicains, M. Paris fut appelé à prendre le portefeuille des travaux publics dans le ministère de combat de Broglie- Fourtou (17 mai 1877). A ce titre, il s'associa à toutes les mesures de compression et d'arbitraire administratif auxquelles eut recours le cabinet pour amener la France k envoyer a la Chambre des députés une majorité composée d'ennemis déclarés de la République. Le 18 juin, il prononça k la Chambre des députés un discours pour essayer de justifier la politique nouvelle adoptée par le chef de l'Etat et il affirma que cette politique trouvait dans la grande majorité du pays une chaleureuse approbation. Toutefois, comme ses collègues, il jugea qu'il était utile de mettre en pratique, en l'aggravantencore, le système des candidatures officielles et de l'intimidation adopté sous l'Empire. Dans ce but, il adressa aux agents placés sous sa direction, plusieurs circulaires, dans l'une desquelles il chargea les compagnies de chemins de fer de la police électorale. Au mois d'octobre, il apporta quelques modifications dans l'organisation du ministère des travaux publics. Lorsque, par les élections du 14 octobre 1877, le pays eut renommé une grande majorité républicaine, M. Paris continua à faire partie du ministère de Broglie, résolu k ne pas tenir compte de la volonté de la nation et k prolonger la crise politique dont souffrait si vivement la France. Après le vote par la Chambre des députés d'une commission d'enquête chargée de constater les abus de pouvoir commis par l'administration depuis le 17 mai, M. Paris, à l'exemple de ses collègues, adressa k ses agents une circulaire pour leur ordonner de ne pas répondre k l'enquête. Malgré son désir de rester au pouvoir, le sénateur du Pasde-Calais dut donner sa démission avec les autres membres du cabinet le 23 novembre 1877. Depuis lors, il a repris au Sénat sa place k droite, dans les rangs de la coalition antirépublicaine.
PARISIAN1SER v. a. ou tr. {pa-ri-zi-a-ni-zè — du lat. paristanus, parisien). Rendre Parisien; gagner aux mœurs parisiennes, au caractère parisien : Parisianisbr la province.
PAR1TARISME s. m. (pa-ri-ta-ri-sme — du lat. paritas , égalité). Système qui consiste k traiter tous les cultes sur un pied de parfaite égalité.
* PARLEUR, EUSE s. — Appareil qu'on met en communication avec un fil électrique,
§our vérifier s'il n'existe pas d'interruption ans les communications.
PAROCH1AL, ALE adj, (pa-ro-ki-al, n-le — du lat. parochuSy curé). Syn. de paroissial.
PARODI (Dominique-Alexandre), poëte et auteur dramatique, né k La Canée (lie de Candie) en 1840. Fils d'un négociant italien, consul du royaume des Deux-Siciles, il passa son enfance en Asie Mineure, k Smyrne, d'où sa mère était originaire. En 1861, M. Parodi se rendit en Italie, habita Milan et Gênes et épousa la fille du chevalier Hippolyte d'Aste, poôte dramatique, dont plusieurs pièces ont eu beaucoup de succès. Il débuta dans les lettres par un roman anonyme, le Dernier des papes (1863, in-12), dont le premier volume seul a paru, collabora k divers journaux italiens, notamment k Vit lustras ione et au Carrière delta sera de Milan, et fit en 18fi5 un voyage de quelques mois k Pans. Dès cette époque, la langue française lui était familière Ce fut en français qu'il publia : Passions et idées, Iscandery etc., recueils de vers (iser-, in- 12), puis les Nouvelles AfMfA*nienn0f,chant9 patriotiques(l867,ln-8°)« (piî obtinrent, surtout en Grèce, un grand BUCCès. En 1868, M. Parodi revint k Paris avec un drame en cinq actes et en vers, pamcidr. Il le lut devant le comité dn Théâtre" Français, qui le reçut k correction. M. Parodi désespérait de faire jouer son drame. Lorsque M. Ilnllande consentit k le faire représenter k ses matinées littéraires (1870). * C'était en son ensemble une pièce bien peu claire, bien mal agencée
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qu'Z7/m le parricide, dit M. Sarcey. La langue surtout en était sauvage et levers barbare. Mais il s'y trouvait un quatrième acte d'une grandeur superbe et d'une originalité bien hardie. J'en fus transporté.
J'allai partout répétant que l'homme qui avait imaginé cette situation et qui l'avait traitée avec tant de force et de majesté était marqué du sceau qui fait les écrivains dramatiques. Je ne cessai de le vanter dans mes feuilletons hebdomadaires, d'en parler a tout le monde et à M. Perrin. • M. Parodi avait composé à cette époque une dizaine de pièces en vers et en prose. Encouragé par M. Sarcey et par quelques autres critiques, il écrivit une nouvelle tragédie en cinq actes et en vers, Borne vaincue, et la présenta au Théâtre-Français, où elle fut reçue en juin 1872. En attendant qu'elle fut représentée, M. Parodi continua k donner pour vivre des leçons de langue et de littérature italiennes. Enfin, au mois de septembre 1876, la Comédie-Française donna Rome vaincue, interprétée par MU* Sarah Bernhardt, Monnet- Sully, Laroche, etc. Depuis lors, ce vigoureux écrivain dramatique a publié Séphora, sorte de poCme biblique en deux runes (lS77,in-8°). Un drame en vers intitulé la Jeunesse de François 7«r, que depuis assez longtemps il a fait recevoir a l'Odéon, n'a pas encore été représenté.
* PAROI s. f. — Véner. Peau de sanglier.
* PAROIR s. m. — Couteau fixé sur un banc, qui sert au sabotier à finir, à parer son ouvrage.
Parole* d'un croyant, par Lamennais (1833, in-12). Ce livre se ressent de l'époque troublée où il a vu le jour; un souffle révolutionnaire en soulève toutes les pages, et l'écrasement récent de la Pologne en a inspiré les allégories bibliques les plus vigoureuses. Il est dédié au peuple, en ces termes : « Ce livre a été fait principalement pour vous. C'est à vous que je l'offre. Puisset-il. au milieu de tant de maux qui sont votre partage, de tant de douleurs qui vous affaissent sans aucun repos, vous ranimer et vous consoler un peu! Vous qui portez le poids du jour, je voudrais qu'il pût être à votre pauvre âme fatiguée ce qu'est, sur le midi, au coin d'un champ, l'ombre d'un arbre, si chétif qu'il soit, à celui qui a travaillé tout le matin sons les ardents rayons du soleil. ■
Les Paroles d'un croyant sont restées le monument le plus éloquent d'une phase tout à fait éphémère du christianisme, celle où quelques esprits éminents espéraient encore pouvoir réconcilier la religiou de l'Evangile avec la civilisation moderne, avec les aspirations à la liberté qui animent aujourd'hui tons les peuples. Lamennais et Lacordaire furent deux de ceux-là, et ils ne tardèrent pas à voir que leurs espérances étaient vaines; mais le second se soumit humblement a Rmne ; l'autre, plus indomptable, ne voulut pas courber la tête et mourut anathématisé. Cette réconciliation était-elle possible? Pour les libres penseurs, la question n'a qu'une médiocre importance ; mais on conçoit quel intérêt elle avait pour des hommes comme Lamennais et Lacordaire, qui, attachés de cœur an christianisme, voyaient ceux qui en ont la garde le précipiter à sa ruine. Pour ceux-là, christianisme et civilisation, christianisme et liberté ne sont pas des antinomies; il s'agit seulement de remonter aux sources de la religion, à l'Evangile, de ramener les prêtres et les peuples au christianisme primitif. Les Paroles d'un croyant, œuvre d'un républicanisme ardent, n'ont pas uniquement les dehors des écrits bibliques : la division par versets, les raraboW fréquentes, le style à la fois simple et imagé; les préceptes qui y sont formulés ou développés appartiennent pour une grande partie aux Evangiles, aux psaumes, à saint Paul. Rien d'incompatible donc entre l'Evangile et la liberté, la tolérance, le progrès sous tnutes ses formes: c'est entre la religion telle que Rome l'a faite et les aspirations des peuples modernes qu'il y a incompatibilité absolue. Dans son ensemble, le livre de Lamennais a deux aspects : d'un côté, il prêche au nom de l'Evangile, dont il emprunte souvent le langage, tout ce dont le clergé actuel a horreur; de l'autre, il lance une série d'impréea'ions dans le style de l'Apocalypse contre Rome et contre les princes. C'est par une série de visions que l'auteur interprète sa pensée, après avoir débuté par le signe de la croix : ■ Au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. » Qivlques-uus de ces tableaux sont d'une grande poésie; d'autres ont une énergie terrible; tel est celui où il représente les rois, assis à un banquet où l'on boit du sang dans des crânes et dévoilant leurs plus secrètes pensées : l'un veut abolir la religion, qui a prêché l'émancipation des esclaves; l'autre propose d'étouffer la science, la pensée, causes de tout le mal ; un troisième dit qu'il faut abrutir les peuples en les plongeant dans la débauche ; un quatrième, qu'il faut régnei par l'épouvante et les supplices; le dernier, plus avisé, dit qu'il suffit de gagner les prêtres, qu'avec eux on sera maître de tout, et c'est 1 avis qu'ils finissent par adopter, sans prô-
iudice des autres moyens qui ont aussi du ton. Ce chapitre est caractéristique; ce qui domine pourtant dans ce livre, ce sont dos
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appels à la charité , à la concorde , à la fraternité, à la solidarité :
« Lorsqu'un arbre est seul, il est battu des vents et dépouillé de ses feuilles; et ses branches, au lieu de s'élever , s'abaissent comme si elles cher. -baient la terre.
» Lorsqu'une plant-- est seule, ne trouvant point d'abri contre l'ardeur du soleil, elle languit et se dessèche et meurt.
» Lorsque l'homme est seul, le vent de la puissance le courbe vers la terre et l'ardeur de la convoitise des grands de ce monde absorbe la sève qui le nourrit.
■ Ne soyez donc point comme la plante et l'arbre qui sont seuls, mais unissez-vous les uns aux autres, et appuyez-vous, et abritezvous mutuellement. »
... « Que serait le monde si le droit cessait d'y régner, si chacun n'était en sûreté de sa personne et ne jouissait sans crainte de ce qui lui appartient?
• Mieux vaudrait vivre au sein des forêts que dans une société ainsi livrée au brigandage-
» Ce que vous prendrez aujourd'hui, un autre vous le prendra demain.
■ Qu'est-ce qu'un pauvre? C'est celui qui n'a point encore de propriété.
» Or, celui qui dérobe, qui pille, que fait-il, sinon abolir, autant qu'il est en lui, le droit de propriété ?
■ Ce n'est pas en prenant ce qui est à autrui qu'on peut détruire la pauvreté ; car comment en faisant des pauvres diminuerat-on le nombre des pauvres? •
Tout le chapitre xxi mérite d'être cité; il est toujours d'une actualité remarquable :
« Le peuple est incapable d'entendre ses intérêts; on doit pour son bien le tenir toujours en tutelle. N'est-ce pas à ceux qui ont des lumières de conduire ceux qui manquent de lumières?
» Ainsi parlent une foule d'hypocrites qui veulent faire les affaires du peuple afin de s'engraisser du peuple. Vous êtes incapables, disent-ils, d'entendre vos intérêts, et sur cela, ils ne vous permettront pas même de disposer de ce qui est à vous pour un objet que vous jugerez utile; et ils en disposeront contre votre gré pour un autre objet^ qui vous déplaît et vous répugne.
» Vous êtes incapables d'administrer une petite propriété commune, incapables de savoir ce qui vous est bon ou mauvais, de connaître vos besoins et d'y pourvoir ; et sur cela, on vous enverra des hommes bien payés, à vos dépens, qui géreront vos biens à leur fantaisie, vous empêcheront de faire ce que vous voudrez et vous forceront de faire ce que vous ne voudrez pas.
• Vous êtes incapables de discerner quelle éducation il est convenable de donner à vos enfants; et, par tendresse pour vos enfants, on les jettera dans des cloaques d'impiété et de mauvaises mœurs, à moins que vous n'aimiez mieux qu'ils demeurent privés de toute espèce d'instruction.
» Vous êtes incapables de juger si vous pouvez, vous et votre famille, subsister avec le salaire qu'on vous accorde pour votre travail; et l'on vous défendra, sous des peines sévères, de vous concerter ensemble pour obtenir une augmentation de ce salaire, afin que vous puissiez vivre, vous, vos femmes et vos enfants.
■ Si ce que dit cette race hypocrite et avide était vrai, vous seriez bien au-dessous de la brute, car la brute sait tout ce qu'on affirme que vous ne savez pas, et elle n'a besoin que de l'instinct pour le savoir.
■ Dieu ne vous a pas faits pour être le troupeau de quelques autres hommes. Il vous a faits pour vivre librement en société comme des frères.
■ Soyez hommes : nul n'est assez puissant pour vous atteler au joug malgré vous ; mais vous pouvez passer la tète dans le collier, si vous le voulez. •
Cet enseignement a porté ses fruits; le peuple aujourd'hui n'est plus aussi ignorant de ses droits et de sa force qu'il l'était au temps de Lamennais. Les Paroles d'un croyant, répandues à des milliers d'exemplaires sous la Republique de 1848, y ont contribué pour leur bonne part. L'œuvre que tentait Lamennais, la réconciliation du peuple avec l'Evangile, a avorté; mais il en reste un livre excellent, d'un enseignement lumineux sous une forme simple, accessible à tous, et dont certaines pages sont d'une admirable poésie.
PAROPHTHALMIEs. f. (pa-ro-ftal-mî— du préf. para, et de ophthalmie). Pathol. Ophtbalmie péri-oculaii-j ou pnlpébrule.
PARORGANIQUE adj. (pa-ror-ga-ni-ke — du pref. para, et de organique). Physiol. Se dit de ce qui est accidentel dans l'organisme.
PAROXYBENZOÏQUEadj. (pa-ro-ksi-bainzo-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'action de la potasse sur l'acide anisique.
PARQUEMENT s. m. (par-ke-man — rad.
païuuer). Action de parquer.
* PARRICIDE s. — Par ext. Celui ou celle qui ôte la vie à un proche parent, à une personne qui devrait être l'objet de son amour ou de son respect, et plus généralement encore celui ou celle qui se rend coupable d'un crime énorme et dénaturé.
PARSY (Êdouard-Casimir-Désiré), homme politique français, né a Cambrai --n \t:o,
PASC
mort en 1876. Lorsqu'il était administrateur d'une compagnie houillère, il fut nom nié membre du conseil général, puis maire de
I ' tnbrai ; mais sous le gouvernement •■
bat, il donna sa démission de maire et se ûta comme candidat républicain le 8 novembre 1874, pour remplacer M. de Brigode qui venait de mourir. Sa candidature fut recommandée par M. Thiers, qui disait dans une lettre : « Je n'hésite pas à dire que, si j'étais électeur dans le département du Nord, je voterais pour M- Parsy, que je connais comme un homme sage, ferme, éclairé et partisan résolu de la République conservatrice , seule forme de gouvernement qui reste possible pour nous, la monarchie étant, par le fait, démontrée impossible au- I ni. ■ M. Parsy fut élu député par 1 19,356 voix et alla siéger au centre gauche.
II se représenta aux élections de 1876 et n'eut pas de concurrent. Les électeurs lui
vêlèrent son mandat à une grau :
jortté.
* PARTHENAV, ville de France (l>-ux-Seh.-l. d'arrond., à 45 kilum. N.-E. de Niort, au confinent du Thouet et du Palais; pop. aggl., 3,827 hab. — pop. tôt., 5,091 hab. L'arrondissement compte 8 caut., 79 comra., 75,203 hab.
PARTSCHINE s. f. (par-tehi-ne). Miner.
Substance trouvée en petits cristaux roulés dans les sables aurifères d'Olahpian, en Transylvanie.
PARTZITE s. f. (par-tzi-te). Miner. Corps provenant de la décomposition de divers antimoniosulfures, trouvé dans certaines montagnes de la Californie.
PARVOLINE s. f. (par-vo-li-ne). Chim.
Produit de la distillation de certains schistes.
"PAS, bourg de France (Pas-de-i ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-O. d'Arras ; pop. aggl., 784 hab. — pop. tôt.,
"PAS-DE-CALAIS (département du). D'après le recensement de 1876, la population du département du Pas-de-Calais est de 793,140 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département élit 4 sénateurs et 10 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la ire région, l«r corps d'armée, dont le quartier général est à Lille. Arras, Béthune et Saint-Omer sont des subdivisions de région. A Arras résident le général commandant la 2* division et le général commandant la 3° brigade d'infanterie; à S-unt-Omer, le général commandant la 4© brigade, dont dépend Béthune. 11 y a de plus à Arras la 3e direction du génie, à Saint-Omer une direction d'artillerie et à Calais une commission d'expériences.
Punch (portrait de Mme), tableau de M. Bonnat ; Salon de 1875. Habillée d'une robe de velours blanc, dont l'éclat est relevé encore par une garniture de fourrure noire, et qui remplit de sa longue traîne une bonne partie du tableau , M"»e Pasca est debout, la tête couronnée d'un diadème de cheveux noirs, le visage de face, le corps presque de profil, la main gauche appuyée sur le dossier d'une chaise dorée, le bras droit abandonné le long du corps, dans une large manche ouverte jusqu'à l'épaule. Ce bras, modelé avec une délicatesse et une fermeté rares, s'enveloppe de demi-teintes charmantes; la main, dont les doigts se replient, est éclairée par la lueur bleue d'une turquoise. La taille, emprisonnée dans une ceinture a boucle d'argent, est pleine de force et de souplesse. L'attitude du corps est simple, naturelle ; le port de la tête a de la noblesse, de la dignité; la physionomie porte l'empreinte d'une vive intelligence et d'une gravité légèrement tragique. « Le caractère et les habitudes du modèle s'accusent dans ce portrait, a dit M. Chaumelin ; en observant bien cette femme, à la prestance majestueuse, aux traits impassibles, on comprend qu'elle est accoutumée à jouer les reines au théâtre. M. Bonnat, du reste, il faut bien le reconnaître, a apporté plus de soin à peindre la robe de Maio Pasca qu'à peindre son visage ; il est trop de son temps pour ne pas savoir l'importance du costume sur la scène. » Selon M. Burty, < M. Bonnat h traduit sur un mode un peu grave un modèle qui est tout feu et tout grâce. Il n'avait assurément point encore donné do peinture aussi artistique; il est on progrès visible sur lui-même; mais il n'est encore qu'à mi-côte. Par exemple, il a choisi une robe blanche bordée de fourrure noire, <•< il a oublié de nous souligner la nature du tissu. 11 a peint en virtuose une chaise à montants dorés, mais il n'a pas ménagé ce qui devait conduire l'œil, ou, si l'on veut, le jugement visuel, d'un trompe-l'œil à un ton de fond vague et sans explication. S"ii modèle semble arrêté à l'entrée d'une caverne. Nuus lui reprocherons plus seneuseni" nt d'avoir donné à son héroïne une expression trop sévère, une bouche trop serrée. • M. François Cop-
I h repondu à ces critiques de M. B irty :
i N'ayant vu M»« pasca qu'une seule fois au theà're, dans le rôl" do cette fi sinistre Fanny Lear, où elle prononce avec un ment de dents si terrible et si britannique le mot ■ ténacité, » je ne puis parler de la ressenablanoe, que d'aucuns contestent. Je veux bien i ■■ Y"' 1 1 nature de
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cette étoffe blanche, si merveilleusement drapée et éclairée, est peut-être douteuse. Mais qu'importent ces critiques de détail? Je ne vois dans l'oeuvre de M. Bonnat que la posa royale de cette femme calme et majestueuse, que l'éblouissante lumière répandue sur ces chairs, sur celte robe, sur, ces fourrures et sur ces ors, qu'une peinture copieuse, qu'un modelé puissant, qu'un ton i r ieux, et j'applaudis, et j'admire. ■ M. ries Clément n'a pas juge moins fa-
vorablemenl ■ Le Portrait de
J/me Pasai, a-t-il dit, est un ouvrage de très-haute valeur, et peut-être le morceau capital du Salon de 1875. Je ne crois pas que jusqu'ici M. Bonnat ait traité la figure humaine, au moins datas de grandes proportions, avec autant de maestria, La couleur est superbe, et quoiqu'on puisse trouver encore dans les étoffes, dans las bras et dans les mains quelques traces de ces tons salis que j'ai si souvent reprochés à M. Bonnat, il me semble que, sur ce point encore, il a t'ait de grands progrès. A mon avis pourtant, cet artiste a tort de persister à employer ces fonds bitumineux et insignifiants qui suffisent sans doute à faire ressortir une tîgure, mais qui lui enlèvent une partie du caractère historique qu'elle devrait revêtir. »
Le Portrait de 3/me Pasca a été acquis par l'Etat et a pris place au Musée du Luxembourg. Il a été gravé sur bois par M. Chapon dans le Monde illustré.
'PASCAL (François-Michel), également
connu SOUS le nom de Michel - Pascal ,
sculpteur. — Il est né à Paris le 3 septembre 1814. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à ce statuaire distingué : la Couronne d'épines, statue (1875); la Vierge et l'Enfant Jésus, groupe (1876), etc.
* PASCAL (Jean-Antoine-Hippolyte-Ernest), administrateur français. — Il est né en 1828. Maintenu comme préfet à Bordeaux par M. Buffet, M. Pascal contribua puissamment à faire élire trois bonapartistes sénateurs dans la Gironde, le 30 janvier 1876. Après la formation du premier ministère républicain, il fut destitué par M. Ricard (21 mars 1876). Il répondit à cette destitution par une longue lettre dans laquelle il fit naturellement l'apologie de sa conduite, attaqua les républicains et se laissa aller jusqu'à accuser le comte Duehâtel , qui s'était porté candidat à la Chambre des députés et qu'il avait ardemment combattu, d'avoir groupé autour de lui sans distinction tous les ennemis de l'ordre public. Rendu à la vie privée, M. Pascal, qui ' avait été successivement orléaniste ardent, adversaire acharné de l'Empire, républicain conservateur, ennemi déclaré de la République après le 24 mai 1873, septennaliste, passa. définitivement au bonapartisme lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon recommença la lutte contre les républicains. 11 ne figura point parmi les préfets à poigne nommés par M. de Fourtou ; mais, après la dissolution de la Chambre des députes, il se porta candidat bonapartiste dans la première circonscription de Libourne, et l'administration, qui 1 avait choisi pour candidat officiel, mit tout en œuvre pour le faire réussir. Il n'en échoua pas moins te 14 octobre 1877, avec 6,885 voix, contre M. Roudier, républicain, qui fut élu avec 8,077 voix. Depuis lors, M. Pascal n'a plus fait parler de lui.
PASQUIER s. m. (pa-skié — du lat. pascua, pâturage). Nom donné aux pâtis dans les départements du Midi.
* PASSADE s. f. — Fauconnerie. Mouvement de l'oiseau qui descend d'abord obliquement pour remonter ensuite.
'PASSAGE s. m. — Astron. Lunette des passayes. Lunette méridienne, qui sert à observer le passage des astres au méridien.
* PASSAGE (lb), bourg de France (Lot-et- Garonne), cant., arrond. et à 3 kilom. d'Agen, sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 1.421 hab. — pop. tôt., 2,015 hab.
PASSAGEUR s. m. (pa-sa-jeur— rad. passage). Propriétaire ou fermier d'un bac.
•PASSAIS, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant-, arrond. et à 13 kilom. S.-O. do Domfront; pop. aggl., 378 hab. — pop. tôt., 1,736 hab.
PASSAUITE s. f. (pass-so-i-te). Miner.
Variété de we mérite, trouvée à Passau.
PASSE-MONTAGNE s. m. Sorte de bonnet dont la partie inférieure est fourrée et peut se rabattre sur les oreilles et sur la nuque. I
PI. ivvSSB-MONTAQNBS.
PASSER1N1 (Louis, comte), archéologue et . rudit italien, né à Florence en 1816. 11 s|esl livre à des travaux d'érudition et d'histoire. Nommé, en 1852, directeur des archives centrales de l'Eiat, a Florence, il est devenu, en 1871, directeur de la bibliothèque nationale de cette ville. Nous citerons de lui les ou . suivants, qui ont paru en italien Histoire des établissements de bienfaisance de Florence (Florence, 1853, in-8<>); De l'origine de la famille Bonaparte (1856, iu-«o); Illustrations des armées de ta république florentine (1858-1865, in-fol.); Généalogie de la famille Corini (1859, in-8»); Généalogie de la famille Panciatichi (1861, in-8»); les Familles italiennes célèbres (1860-1875, in-fol.); les Armes des municipes toscans iltustres (1864, in-4<>); Curiosités historiques et artistiques de
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Florence (1866-1875, 2 vol. in-6°); Sur ta famille de Dante (1867, în-fol.); lps Alberti de Florence (1870, 2 vol. in-4°); Généalogie des familles Altoviti, Guadngni et Passerini (l$7l- 1874, 3 vol. in-8o); Bibliographie et généalogie de Michel-Ange Buonarroti (1875, 2 vol. in-8°)t etc.
•PASSOT (Gabriel-Aristide), peintre français. — Il est mort k Paris en 1875.
• PASST (Frédéric), économiste français. — Il a été nommé membre de l'Académie des sciences morales et politiques, à la place de Wolowski, en février 1877. En septembre
1874, M. Frédéric Passy se porta candidat au conseil général dans le canton de Saint- Germain, fit une profession de foi républicaine et fut élu au scrutin de ballottage. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans la 2e circonscription de Saint-Denis et se retira devant M. Bamberger au second tour de scrutin. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : U Question des octrois (1866, in-8°); Principes de la population, Malthus et sa doctrine (1868, in-18) ; l'Industrie humaine (1868, in-18); Communauté et communisme (1869, in-32); la Barbarie moderne (1872, in-8oj; Béforme de l'éducation (1871, in-8o); la Question des jeux (1872, in-1-8); Histoire du travail (1873, in-32); De t importance des études économiques (1873, in-32); l'Education mutuelle (1875, in-52) ; la Solidarité du travail et du capital (1875,
• PASSY (Louis-Paulin), homme politique français. — Membre de plusieurs commissions, notamment de celle du budget, rapporteur de la commission sur les indemnités aux départements envahis, il montra une réelle compétence dans les questions financières et fut nommé, au mois d'août 1874, sous-secrétaire d'Etat au ministère des finances. M. Passy, qui s'était abstenu sur la proposition Périer, vota contre la proposition Maleville. A la fin de 1874, il fit partie du groupe Lavergne- Wallon qui se joignit à la gauche pour organiser les pouvoirs publics dans le sens d'une République constitutionnelle, et il vota la constitution du 25 février 1875. Dans un discours qu'il prononça au conseil agricole de Gisors le lt septembre 1875, M. Louis Passy exposa les progrès commerciaux et industriels faits p^r la France sous le gouvernement républicain. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature dans l'arrondissement des Andelys (Eure). Dans sa profession de foi, il déclara qu'animé du plus pur patriotisme il s'était tenu à l'écart de tous les partis et que sa conduite impliquait une franche adhésion à la constitution du 25 février. Elu député le 20 février 1876, par 8,122 voix, contre M. Besnard, membre du centre gauche, il continua k garderies fonctions de sous-secrétaire d'Etat dans lesquelles il avait été maintenu le 15 mars
1875, et il les conserva jusqu'à la démission du cabinet Jules Simon (17 mai 1877). Depuis la fin de 1874, la conduite politique de M. Louis Passy avait été des plus correctes. Il avait paru s'associer sans arrière-pensée aux hommes politiques désireux de fonder la République, le seul gouvernementdevenu possible. Ce ne fut donc pas sans étonnement qu'on le vit se séparer, lors de la résurrection du gouvernement de combat, des hommes les plus modérés du centre gauche et passer du côté de la réaction. Apres la dissolution de la Chambre des députés, M. Louis Passy, devenu le candidat officiel de M. de Kourtou, se représenta devant les électeurs des Andelys et fut réélu député le 14 octobre 1877, par 8,179 voix, contre M. Millard, républi-
\ la nouvelle Chambre, il est allé siéger avec la droite.
PASTELLISÉ, ÉE adj. (pa-stè-li-zé — rad. pastel). Qui imite le pastel, le dessin au pastel.
PASTERMA s. m. (pa-stèr-ma). Cuisse ou épaule de mouton qu'on prépare, en Turquie, à la manière du jambon.
• PASTEUR (Louis), chimiste français. — En 1869, il a été nommé membre étranger de la Société royale de Londres, qui lui a décerné la médaille de Copley en 1874, cl. il
-venu en 1873 membre de l'Académie de médecine. I adépendamment de ■ ou i
»UJ avons cites, il a publié : Nouvelles
: sur la maladie des vers à soie (1866.
ln-40); Correspondance entre un savant fr<m-
prusaien pendant la guerre
j 1872, in-8o); Etudes sur la bière, ses ma-
qui les provoquent (1876,
pria une pa rt active
DDl du L'AcaC ■ 'in.' | ,
ion des fermentations, sur celle de l'hétéroj
PASTICHAGE n. ni. (pa- t;-.ha-j.> — rad.
pastichrr). Imitation ayant le caractère d'un pasticha.
'PAST1LLAGE s. m. — Ouvrugo d'argile pétri" a 1 i main et fuite.
pastréite s. f. (pa-slre-l-te). Miner.
PATI
la Loire; pop. aggl-, 1,172 hab. — pop. tôt., 1,216 hab.
• PÂTE s. f. — Encycl. Pâtes d'Italie, pâtes alimentaires. V. vefmicellerib, au tome XV du Grand Dictionnaire. V. aussi les noms des diverses pâtes, comme lasagne, macaroni,
NOUILLE, SEMOULE, VERMICELLE, etc.
PATÉRAÏTE s. f. (pa-té-ra-i-te). Miner.
Molybdate de cobalt, contenant du fer, du bismuth, du soufre, de la silice et de l'eau.
'PATERNB (SAINT-), bourg de France (Sarthe) , ch.-l. -le cant. , arrond. et à 24 kilom. N.-O. de Mamers; pop. aggl., 254 hab. — pop. tôt., 525 hab.
PATHOPOÈSE s. f. (pa-to-po-è-ze — du gr. pathos, maladie; poiein, produire). Méd. Production des maladies. Il On dit aussi pathopoièse.
• PATIN s. in. — Celle des deux têtes d'un bouton de chemise qui se place a l'intérieur et ne se voit pas.
— Mach. Sorte de pied articulé adapté k certaines locomotives appelées locomotives k patins, et dans lesquelles chaque roue est remplacée par quatre de ces pieds articulés.
•PATIN (Henri-Joseph-Guillaume), écrivain français. — Il est mort à Paris au mois de février 1876. M. Patin, secrétaire perpétuel de l'Académie française, avait été promu grand officier de la Légion d'honneur en mars 1874.
• PATINAGE s. m. — Encycl. Patinage à roulettes. Le patinage a roulettes était connu depuis longtemps en France , mais c'était une branche d'industrie que l'on négligeait d'exploiter. On se servait de patins à roulettes k l'Opéra dans le fameux ballet des patineurs intercalé entre deux actes du Prophète , et l'on pouvait voir aussi, par les belles journées d'août ou de juillet , un brave homme se livrer tout seul à cet exercice sur les grands carrés d'asphalte qui bordent la place de la Concorde. Ce patineur semblait être un maniaque, et depuis vingt ans peutêtre il amassait autour de lui les passants et les gamins sans que personne songeât à l'imiter. Un beau jour, vers le milieu de 1876, l'art du patin à roulettes prit chez nous ce développement que ceux qu'on appelle les ■gommeux • et leurs compagnes habituelles impriment généralement aux institutions qui se trouvent à la hauteur de leurs facultés. L'ère brillante des skating-rings s'ouvrit enfin. Il s'établit un skating - ring au Cirque des Champs Elysées, un autre avenue d'Eylau, un troisième rue de la Chaussée-d'Antio ; dans tous les bals publics, au jardin Mabille, au jardin Huilier, au Casino de la rue Cadet , il y eut des heures et des séances spéciales affectées au patinage. Les cafés chantants eux-mêmes se laissèrent entraîner k la mode, et l'on patina sur l'asphalte du Vert-Galant.
Le plussplendide établissement de ce genre a vécu. Il était situé au milieu de l'avenue du bois de Boulogne et géré par un certaiu baron Baillot, qui a fini en police correctionnelle. Le Skating-Palais était aux skatingrings vulgaires ce que les salons de Véfour sont k ceux du Petit-Ramponneau, la salle de l'Opéra k la salle Saint-Pierre. Toutes les recherches du confort, tous les éblouissements du luxe, toutes les perfections de l'agencement avaient surgi comme dans une féerie au coup de baguette de l'enchanteur. Le chiffre seul du loyer du terrain était de 90,000 francs par an. Le soir de l'ouverture, ce fut un cri unanime d'admiration : on compta les innombrables becs de gaz, on supputa la superficie du fiarquet, on calcula ce qu'avaient dû coûter es glaces, les dorures, les sculptures, les lambris. Mais tout cela ne dura qu'un temps. Au bout de sept ou huit mois, l'imprésario devait 250,000 francs; il s'enfuit. On le retrouva k Nice, n'ayant plus pour toute fortune qu'une vieille valise, quelques chemises en mauvais état et 7 francs 50 dans son portemonnaie. Il est vrai qu'il n'avait pas davantage en montant son entreprise et qu'il n'était même pas baron; il a été condamné k trois mois d emprisonnement.
L'insuccès du Skating-Palais n'a découragé ni les entrepreneurs de skating-rings ni les amateurs du patin ; le patin k roulettes, quoique assez dangereux et même malpropre k cause de l'huile dont on lubrifie les roues et qui tache les robes des dames, jouit encore à Paris d'une grande faveur; mais il est question de lui substituer le patin véritable, ce oui serait un progrès. Pour cela, il suffit davoir en toute saison une couche de glace artificielle d'une épaisseur suffisante. Le problème est déjà résolu, et il existe k Londres, depuis lo mois de janvier 1876, dans le quartier de King's road Chelsea, un établissement où l'on patine sur la glace toute l'année et k couvert. La surface gelée sur laquelle évoluent les patineurs n'est que d'environ 100 mè- Pour l'établir et la conserver, on iginé de fuire circuler sur un Miubassement do corps mauvais conducteurs de la chaleur un appareil de tuyaux d'où s'échappe ûiiusde l'eau forte-mont refroidie yen d'une machine k faire de la glace.
Cette machine fonctionne dans nu bâti nt
Elle consiste en une pompokair k double B rattachant par des tuyaux de cuivi e k des réservoirs do bois placés sur chaque i I rvolrs est un réfrigérateur d'environ 5 pieds carrés, contenant
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une forte cuve en métal, de laquelle partent I de nombreux tubes verticaux. La cuve reçoit une charge d'environ 20 litres d'éther pur qui se vaporise, et cette vapeur est continuellement enlevée de la surface extérieure au moyen de la pompe et chassée dans l'autre réservoir appelé le condensateur, où elle retourne k l'état liquide; il n'y a de la sorte qu'une faible perte d'éther. L'eau refroidie par cet appareil circule dans les tuyaux du plancher de la salle et, s'èchappant par jets, ne tarde pas à former au-dessus une couche parfaitement congelée; cette surface peut se renouveler au moyen d'un mince filet d'eau étendu au-dessus, pour obvier k l'usure que lui fait subir le patinage; en réalité , c'est toujours la même couche qui dure. Même en arrêtant pendant plusieurs jours la machine, qui est mue par la vapeur, il y a toujours dans les tuyaux une circulation lente qui ne laisse pas la température s'abaisser au point de provoquer le dégel. Il a été question de fonder k Paris, sur l'emplacement de l'ancien collège Chaptal, une salle de patinage, où la surface glacée serait obtenue de la même manière. Les terrains ont été k cet effet vendus par la ville de Paris à une société anglaise, celle-là même qui exploite l'établissement de Londres, et cette nouvelle salle devait porter le nom de The Parisian Staking-Ring ; mais les propriétaires environnants, épouvantés d'avoir pour voisin un fort beau lac glacé dont le dégel pourrait rainer leur murs, ont jusqu'à ce jour fait une opposition constauteaux projets de la société anglaise.
PATIO s. m. (pa-ti-o). Mot espagnol, qui signifie Cour dallée, servant de promenoir.
PATISSIER (Sosthène), homme politique français, né k Besson en 1827. Au 8 février 1871, M. Pâtissier, qui était avocat au barreau de Moulins, fut élu représentant et alla s'asseoir au centre gauche, dont il a constamment appuyé la politique par ses votes. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté sur la liste républicaine, mais il n'obtint que 148 voix sur 388 électeurs. Il se porta donc candidat aux élections législatives du 20 février 1876 et fut élu député. Il alla reprendre sa place au centre gauche et fut un des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance et de blâme contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, les électeurs de Moulins renouvelèrent à M. Pâtissier son mandat, le 14 octobre 1877, par 8,835 voix contre 5,883 données k M. Thomas, candidat officiel.
* PATON (sir Joseph-Noël), peintre écossais. — Il est mort k Dunfermline en 1874.
PATOISERIE s. f. (pa-toi-ze-rî — rad, patois). Langage qui imite un patois : Les patoislries du théâtre.
PATRINITE s. f. (pa-tri-ni-tej. Miner. Syn.
de NADliLEISENERZ.
PATRONNIER s. m. (pa-tro-nié — rad.^atron). Ouvrier qui taille les patrons de chaussures.
* PATTE s. f. — Outil k lame large et mince, avec lequel le charpentier termine le bois déjà équarri.
* PATTE-D'OIE s. f. — Métrol. Nom vulgaire de pièces appelées autrement gros blancs, qui furent frappées par le roi Jean.
PATTE-MÂCHOIRE s. f. Syn. de PIED- MÂCHOIRE.
* PATTI (Adèle-Jeanne-Marie, dite Adellua), marquise de Caux, cantatrice italienne.
— Le marquis de Caux, l'époux envié de la diva, avait, disait-on, administré jusque-là, avec une haute intelligence des affaires, la splendide fortune que sa compagne a su tirer de son gosier; on vantait universellement sa prudence et son savoir-faire, lorsque, pendant une excursion k Saint - Pétersbourg (1877), le public apprit avec surprise qu'il avait été pris subitement d'un mal fort étrange : la jalousie! Quel scandale 1 Est-ce donc pour être jaloux qu'on épouse une prima donna? Quoi qu'il en soit, Mmo de Caux n'a pu supporter plus longtemps l'humeur quinteuse de son époux ; elle u plaidé, et le tribunal a prononcé la séparation des deux époux.
" PAU, ville de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de départ, et de deux cant., sur la rive droite du gave de Pau, au confluent de l'Ousse et de l'Hédas; pop. aggl., 24 834 hab.
— pop. tôt., 28,908 hab. L'arrond. compte 11 cant., 184 comin., 129,717 hab.
PAU (Marie-Edmée), femme auteur française, née en 1845, morte k Nancy en mai 1871. Elle perdit de bonne heure son père, qui était officier, et elle fut élevée k Nancy par sa more, dans la situation la [dus précaire. Née avec des goûts d'artiste, Marie - Edinée s'adonna avec ardeur au dessin, dont ello se servit comme d'un instrument de travail pour assurer le pain de chaque jour. Elle donna des leçons et s'attacha, par sou ardeur au travail, a suppléer aux furies études qui lui manquaient. Tout enfant, elle avait été vivement frappée par l'histoire do Jeanne Darc. A douzo ans, elle dessinait l'image et lisait toutes les histoirosde l'héroïne de Domremy. ■ Pendant que ses compagnes jouaient autour d'elle, dit M. Méziores, elle leur disait gru v-m*'nt : ■ Moi, je serai Jeanne » Darc. « Ltt lu uinière grande faveur qu'elle
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demanda k sa mère fut d'entreprendre le pèlerinage de Domremy ; elle le fit k l'âge de seize ans et le recommença deux fois depuis; elle coucha dans la maison où est née la Pucelle; elle tint entre ses mains l'étendard brodé et envoyé par les dames d'Orléans; en le touchant, elle tremblait si fort qu'elle faillit le laisser tomber. Chaque voyage augmentait son enthousiasme et la confirmait dans le projet d'illustrer, par une série de dessins, une histoire populaire de Jeanne Darc. L'image de Jeanne Darc flottait devant ses yeux comme la vision idéale de ce qu'il y a de plus pur dans la religion, de plus sacré dans le patriotisme. » Marie-Edmée se mit à écrire l'histoire de la Pucelle et k dessiner les poétiques compositions qui devaient illustrer son œuvre; elle n'était point encore terminée lorsque éclata la guerre de 1870. L'àtne héroïque de la jeune fille, affamée de sacrifices et de dévouement, animée du plus ardent patriotisme, trouva enfin l'occasion qu'elle attendait pour se dévouer jusqu'à la mort : Mlle Pau se fit attacher aussitôt aux ambulances. Ayant appris que son frère, officier d'infanterie, avait reçu deux blessures au début de la campagne, elle résolut de traverser les lignes prussiennes pour se rendre auprès de son cher blessé. Elle se rendit eu Alsace, retrouva son frère k ReichshofTen, s'installa auprès de lui et obtint de le ramener k Nancy chez sa mère. Marie-Edmée reprit alors sa place dans les ambulances encombrées de blessés, et elle organisa une association d'infirmières sous le nom de compagnie de Jeanne Darc. Vers lafin d'octobre, le lieutenant Pau, k peine guéri, voulut aller rejoindre son régiment, qui était k Besançon. Il fit la campagne de l'Est, qui se termina, comme on sait, par un désastre. N'ayant plus de nouvelles de son frère, Mlle Pau se mit encore une fois à sa recherche, arriva eu Suisse, demanda partout de ses nouvelles, alla k Berne, à Bâle, au Locle, etc., tourmentée par une inquiétude anxieuse, brisée par la fatigue et par le froid. Elle apprit enfin que son frère, échappant aux Prussiens, était parvenu à gagner la Savoie, d'où il était rentré en France, à Nice. ■ A peine rassurée, dit M- Mézières, Marie-Edmée employa tout ce qui lui restait de forces à retourner k Nancy auprès de sa mère. Malheureusement, elle rapportait des hôpitaux, qu'elle venait de traverser avec une fiévreuse ardeur, le germe d'une maladie terrible. Rentrée en France le 25 février 1871, elle languit jusqu'au 7 mai : elle avait soif de dévouement et d'héroïsme, elle avait rêvé de mourir jeune et pour la France; son vœu le plus cher fut exaucé. ■ En mourant, elle laissait deux livres qui ont été publiés sous le nom de Marie-Edmée. Ce sont : Y Histoire de notre petite sœur Jeanne Darc, dédiée aux enfants de la Lorraine (1873, in-4o), avec une préface d'Antoine de Latour, œuvre naïve et touchante, que l'Académie française a couronnée comme un des livres les plus purs et les plus patriotiques de notre temps, et k laquelle nous avons consacré un article spécial (v. Darc), et le Journal de Marie Edinée (1876, in-go), auquel M. de Latour a ajouté une introduction. C'est une attendrissante biographie dans laquelle on trouve la peinture d'une belle âme éprise d'idéal et de nobles pensées, exprimées dans un style simple et charmant.
* PAUILLAC, ville de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. S.-E. de Lesparre, sur la rive gauche de la Gironde; pop. aggl., 2,021 hab. — pop. tôt., 4,145 hab.
* PAUL-CAP-DE-JOUX (SAINT), bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. S.-E. de Lavaur, sur la rive gauche de l'Agout; pop. aggl., 555 hab. — pop. tôt., 1,216 hab.
"PAUL-LEZ-DAX(SAINT-), bourg de France (Landes), cant., arrond. et k 2 kilom. N. de Dax, près de l'Adour ; pop. aggl., 570 hab. — pop. tôt., 3,061 hab.
*PAUL-DE-FENOUILLET(SAINT-),bourgde France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et k 41 kilom. N.-O. de Perpignan ; pop. aggl., 2,223 hab. — pop. tôt. ,2,297 hab.
* PAUL-EN -JARRET (SAINT-), bourg de France (Loire), cant. de Rive-de-Gier, arrond. et k 19 kilom. N.-E. de Saint-Etienne, sur la petite rivière de Dourney ; pop. aggl., 1,753 hab. — pop. tôt., 3,448 hab.
'PAUL-TROIS CHÂTEAUX (SAINT), bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. de Montélimar; pop. aggl.,
PAUL - SUR - UBAVE (SAINT-), bourg de Fiance (Basses-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et h 23 kilom. N.-E. de Barcelonnette; pop. aggl., 209 hab.— pop. tôt., 1,259 hab.
Piiul (SAINT), histoire dos •«couds chrétiens, par M Mi['pulyleRodrigues(i876, 1 vol. in-80)* Ce volum* fait suite au Saint Pierre, histoire des premiers chrétiens, du même auteur et dont nous avons rendu compte au tome XII du Grand Dictionnaire. M. Rodrigues y poursuit patiemment, en s'appuyant des textes, eu cherchant ce qu'ils veulent dire, et aussi ce qu'ils permettent de supposor, IV lucl dation des problèmes que soulèvent les origines du christianisme, problèmes toujours
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posés, jamais résolus, et que M. Renan, avec son admirable talent de conteur K de poëte, a plutôt obscurcis qu'éclairés. Où M. Renan doute, M. Rodrigues affirme et donne les motifs de son affirmation ; où M. Renan raconte et cherche l'occasion de présenter de vastes tableaux d'ensemble on se reflètent toute la civilisation et toute l'histoire des premiers siècles, M. Rodrigues se contente de discuter ; enfin, où M. Renan, après avoir soumis aux lecteurs une suite d'hypothèses également plausibles, s'efface et laisse conclure dans un sens ou dans l'autre, M. Rodrigues conclut et nous force de conclure avec ou contre lui, mais du moins sans ambiguïté.
La vie «le saint Paul est tout entière dans son antagonisme avec saint Pierre, cet antagonisme si évident, qui crève les yeux, et que les historiens ecclésiastiques nient avec le plus étonnant aplomb. Sur ce point, il semble qu'il y ait accord entre M. Rodrigues et M. Renan ; ce dernier convient parfaitement que Paul prêchait tout autre chose que Pierre, que la scission entre les deux partis était « plus profonde que nous ne saurions l'imaginer; « avec Baur et l'école de Tubingue, il admet les contre-missions dirigées par Pierre et l'Eglise de Jérusalem partout où Paul avait passé et incline à croire que ce Simon le Magicien dont Pierre et ses disciples vont partout détruire l'œuvre, n'est autre que Paul lui-même; que Paul encore est ce Satan, ce mauvais génie, corrupteur de l'Eglise, que l'Apocalypse présente comme un objet d horreur aux. chrétiens; il raille ceux oui plus tard ont concilié Pierre et Paul, ] Apocalypse avec les Epitres : ■ Grâce à d'habiles controverses, dit-il, un livre qui contient d'atroces injures contre Paul, s'est conservé a côté des œuvres de Paul, et forme avec celles-ci un volume censé provenir d'une seule inspiration 1 ■ On serait donc tenté de croire que M. Renan a parfaitement discerné l'antagonisme radical des deux apôtres, et l'on serait dans une grande erreur, car, dans son Saint Paul, il montre les deux apôtres en querelle seulement sur des questions de détail et poursuivant une œuvre commune ; dans la préface même du livre où se trouve la phrase que nous venons de citer, Y Antéchrist, il dit en propres termes « qu'il ne faut pas s'imaginer la dissidence de Pierre et de Paul comme une opposition absolue. » La finesse est souvent de ne pas conclure, a-t-il dit autre part; mais au moins, quand on a posé des prémisses, est -il singulier de conclure contre elles. Après M. Renan, l'histoire de Paul et de son antagonisme avec Pierre était donc encore à faire; c'est ce qu'a entrepris M. Rodrigues.
Au moment de l'avènement de Jésus, le judaïsme subissait une crise de transformation. Le vieux moule était trop étroit, et ce qu'il contenait cherchait à se répandre. Il s'était formé depuis longtemps dans la nation juive un israélitisme libéral qui, par opposition au parti fermé des pharisiens, aspirait à faire cesser l'isolement où vivait la nation. M. Rodrigues voit dans Hillel, Jésus, lierre et la primitive Eglise fondée par lui les maîtres de cet israélitisme libéral qui gagnait même les pharisiens, puisque Paul, disciple du pharisien Gamaliel, en prit la formule et l'exagéra, t Si Saul, pharisien fanatique, est devenu Paul, helléniste et fondateur du paulinisme, ce n'est point 1 éclair, dit-il, ce n'est point l'aveuglement, ce n'est point le baptême et encore moins l'apparition de Jésus qui en furent cause. La cause se trouve, d'après nous, dans la mission donnée au Juif par Y Exode (xix, 6) de répandre l'idée de Dieu; dans la mission donnée au Juif par Esaïe (xlix, 6) de répandre les lumières du vrai Dieu sur toutes les nations de la terre , et dans lu mission donnée au Juif par Hillel de libéraliser le judaïsme afin de l'universaliser, t Jusqu'à quelles concessions le judaïsme devait-il se prêter pour obéir à cette mission? Voilà toute la difficulté, voilà ce qui divisa, dès l'origine, Pierre et Paul. D'après M. Rodrigues, ■ ces missions constituaient te véritable apostolat des gentils ; et cet apostolat, afin d'être effectif, entraînait l'abolition de la circoncision et du kascher (l'ensemble des prescriptions cérémonielles, abstinence de certaines viandes, éloignement du contact des incirconcis, etc.) ou du moins la déclaration de leur insuffisance et de leur facultativité. » Aussi M. Rodrigues, ennemi de saint Paul comme fondateur du christianisme, laisse-t-il percer pour lui, comme apôtre de l'israélitisme libéral, une secrète sympathie. Il lui met plus loin dans la bouche ces paroles par lesquelles Paul se disculpe des accusations portées contre lui : ■ La loi cérémonielle ordonne le mépris du païen; ses prescriptions ont pour but d'isoler le Juif du païen; mais puisque le moment est venu d'arracber le païen à son idolâtrie, nVt-il pas incontestable que celui qui le prêche ne peut pas à la fois le fuir et le convertir? ■ Paul avait pour lui le bon sens, la logique; c'est ce que la petite Eglise de Jérusalem, à l'esprit étroit et borné, ne voulut jamais comprendre. Pour elle, ce n'était pas le Juif qui devait aller au-devant des gentils, c'étaient les gentils qui devaient venir au judaïsme. La prédication de saint Paul différait, en outre, de celle de saint Pierre sur un point capital : la divinité de Jésus. L'accord où les Juifs restèrent pendant un siècle avec la petite Eglise de Jérusalem prouve sur-
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abondamment que ni Pierre ni Jacques n'enseignaient que Jésus fût un Dieu; on ne les aurait pas soufferts dans le temple, où Jacques conserva ses fonctions de sacrificateur jusqu'à la fin de sa vie. Pour les Juifs, l'adoration de Jésus, comme Dieu, était un blasphème; la haine des pharisiens contre les Juifs hellénistes et la lapidation de saint Etienne n'eurent pas d'autre cause. Or, ils ne songèrent jamais à lapider Pierre ni Jacques; donc Pierre et Jacques enseignaient autre chose, et tes textes abondent pour le prouver : ■ Les Juifs se sont trompés au sujet de l'avènement du Seigneur ; c'est le seul point de discussions entre nous.» {Récognitions), « Tous ces Juifs (ceux de l'Eglise de Jérusalem), quoique chrétiens, étaient zélés pour les cérémonies de la loi, et cela a duré jusqu'à Adrien. Ils joignaient le culte de Jésus (c'est-à-dire son souvenir) avec l'observation de la loi. • (Sulpice Sévère, Histoire sacrée, tome II, xxxt). Tel était le christianisme de Pierre et de Jacques, conforme à celui de Jésus, puisque Jésus avait dit : « Le ciel et la terre passeront avant qu'on change un iota à la loi. » Paul renverse la loi; Pierre et Paul sont donc, comme le dit M. Rodrigues, deux mortels ennemis réconciliés par un subterfuge dont les preuves sont palpables. Au reste, la divinité de Jésus ne fut pas le nœud de cette inimitié, de cette discorde; cette croyance, encore à l'état embryonnaire, si l'on peut dire, n'est que sur le second plan dans la prédication de saint Paul. On suit qu'à diverses reprises il dit de Jésus : « Cet nomme, envoyé de Dieu. • Paul jouait un rôle double, imposé par la mission qu'il voulait remplir. Il se vante, comme d'une chose toute simple, de s'être fait païen avec les païens, Juif avec les Juifs, pharisien avec les pharisiens, et recommande à ses amis d'en faire autant. C'était, en effet, le seul moyen d'échapper aux zélotes. sectaires fanatiques, qui frappaient impitoyablement quiconque prêchait l'inobservation de la loi, et il n'y échappa point toujours puisqu'il dit : • Cinq fois les Juifs m'ont appliqué leurs trente-neuf coups de corde; trois fois j'ai été lapidé 1 » pendant que les zélotes laissaient Pierre, Jacques, Barnabe et tous les frères de Jérusalem bien tranquilles, aller au temple et y enseigner. Ces rigueurs, 'que Pierre et Jacques, avec leur inflexibilité, durent provoquer eux-mêmes contre Paul, avaient surtout pour cause ses rapports avec les incirconcis et sa facilité à laisser abandonner la loi. Le nombre considérable des passages des épltres de Paul qui se rapportent à la circoncision et aux viandes de boucherie, les détails minutieux dans lesquels il entre, montrent que c'était là la grosse question. Il y revient sans cesse et se dérobe tant qu'il peut à l'action de l'Eglise de Jérusalem, avec laquelle il sait bien qu'il est dans le plus complet désaccord. Chaque fois qu'il est contraint de venir à Jérusalem, il y reçoit les plus dures remontrances; après ce que l'on a pompeusement appelé le premier concile et qui ne fut ^u'un violent entretien entre l'apôtre de l'incirconcision et les apôtres de la circoncision, il fut forcé de circoncireTite, son disciple, et, revenu à Lystre, il dut achever sa soumission en pratiquant l'opération sur un autre de ses disciples, Timotbée. Paul a beau nier cette soumission dans YEpitre aux Galates, le mensonge est évident. Ces deux circoncisions, c'était le désaveu de tout ce qu'il prêchait. ■ La situation indique que Saul, dit M. Rodrigues (il pense que l'apôtre n'a pris le nom de Paul que postérieurement), que Saul, plaidant pour lincirconcision des gentils, a été entraîné à
f-rononcer des paroles imprudentes contre la oi; ces paroles, considérées comme blasphèmes, devaient être punies de la lapidation [lieut., xiu, 10; xiv, 82; Afischna Sanhédrin, v, 7; Lévitiuue, xrv, 16). Considérées comme infractions à la loi, elles devaient, a ce moment de l'histoire juive, être punies par le poignard d'un zélote {Afischna Sanhédrin, IX, 6). Paul doue, menacé d'être livré à la lapidation du peuple ou au poignard des zélotes, s'est rétracté. Mais une rétractation passive n'a pas paru suffisante à ses juges; ils ont exigé une rétractation active, un fait, afin d'en finir une fois pour toutes avec cette doctrine qui mettait le désordre dans la secte et qui pouvait la placer à l'état de suspicion auprès des autres sectes. La circoncision de Tite avait pour effet d'éclairer l'Eglise d'Autioche et de la ramener au sentiment de son devoir ; la circoncision de Timothée avait pour effet de ramener les Eglises de Galatie à ces mêmes sentiments. Et ces deux circoncisions contenaient désormais Paul dans la soumission hiérarchique a ses chefs. ■ Paul et Tite le circoncis furent en effet précédés à Antioche par deux délégués de l'Eglise de Jérusalem, Barsabas et Silas {Actes, 1,23), qui veillèrent sur toutes ses actions et toutes ses paroles, et Paul avant essayé de se rebeller encore, Pierre vint à leur secours; c'est ce qu'on a appelé la dispute d'Antioche. Les mêmes délégués l'accompagnèrent à Lystre, pour qu'il pratiquât la circoncision de Timothée. Paul était donc vaincu ; mais il avait foi dans son œuvre, et il n'y renonçait que par force. Peu après, il échappe à la surveillance dont il était l'objet et recommence à prêcher l'Evangile de l'incirconcision. C'est à ce moment, et pour dérouter les recherches, que, d'après, la con-
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jecture de M. Rodrigues, il aurait quitté le nom de Saul pour celui de Paul. Le tracé de ses voyages à cette époque est si singulier, l'apôtre se rend par des chemins tellement détournés et invraisemblables aux lieux qu'il annonce être son objectif, que la manœuvre de l'homme qui se dérobe à une poursuite importune est évidente. C'est ce que M. Rodrigues appelle pittoresquement la fuite du lièvre. Paul est dépisté, et, sur sa trace, Pierre, Jacques et Barnabe organisent des contre-missions. Partout où il a prêché l'incirconcision, les véritables disciples de Jésus, les dépositaires de sa doctrine viennent rappeler les nouveaux convertis au respect de la loi et retrancher de l'Eglise tous ceux qui ne se font pas juifs, il faut suivre sur les cartes qui accompagnent le livre de M. Rodrigues, le récit des Courses de Paul et en découvrir le sens par He rapprochement des textes. La lecture simultanée des épltres de Paul, replacées dans leur véritable ordre chronologique qui a été brouillé à dessein pour dérouter les conjectures (la Ile aux Thes^aloniciens, la Ire aux Thessaloniciens, l'Epltre aux Galates. la Ire aux Corinthiens, la Ile aux Corinthiens) et des épîtresde Pierre et deJude, ainsi que de Y Apocalypse, montre clairement que • l'homme déraisonnable et méchant », ■ le faux apôtre >, «les faux frères • de Paul, ce sont Pierre et les membres de l'Eglise de Jérusalem ; que le Satan, le Balaam, le Nicolas de Y Apocalypse % le Caïn de YEpitre de Jude, c'est Paul.
Partout suivi , Paul n'en continua pas moins son apostolat, mais il voyait partout son œuvre détruite derrière lui. Les reproches dont ses épltres sont pleines et qu'il adresse aux Eglises qui l'abandonnent, après avoir été fondées par lui, sont à cet égard autant de révélations. Ce qu'il prêchait d'ailleurs n'offre guère que les linéaments principaux du christianisme; c'est ce qui se transformera plus tard en christianisme, sans avoir encore l'aspect d'un ensemble de doctrines. Il prêchait Jésus messie, Jésus ressuscité, Jésus médiateur, Jésus présidant le jugement dernier, et c'était tout, avec quelques règles de conduite et de morale. Dans la décomposition de l'empire, parmi ces populations enciines à la superstition et au merveilleux, initiées aux doctrines les plus diverses et les plus étranges par les magiciens, les sorciers, les prêtres d'Isis, les galles de la Bonne Déesse, qui pullulaient, l'annonce de la résurrection des morts, de l'approche de la fin du monde, le récit de prodiges accomplis au loin suffisaient pour frapper les foules. On versait un peu d'eau sur les têtes, et voilà toute une population devenue chrétienne ; on imposait les mains aux plus vieilles barbes, et voilà des évêques. Paul faisait-il ainsi des chrétiens au sens que ce mot a maintenant? Faisait-il au moins des monothéistes, suivant les prescriptions de YExode, qu'il croyait suivre? C'est ce qui est bien douteux. Lui parti, que restait-il de son enseignement? peu de chose, et si Pierre ou Barnabe survenaient, rien. Les Epitres sont à ce sujet d'une cruelle vérité, et les recommandations qu'il y accumule montrent précisément le peu de racine du grain qu'il avait seine.
A la fin, l'infatigable athlète se déclara vaincu. Revenu à Jérusalem, il se soumit et, pour se faire pardonner, subit l'humiliante pénitence du nazireat; la tête et le corps rasés, il dut entrer dans le temple et déclarer les sept jours de purification qu'il comptait faire dans le jeûne et la prière. Les historiens de l'Eglise ne l'en représentent pas moins comme ayant admirablement réussi dans ses missions et indiquent cette humiliation qu'il subit comme l'équivalent d'un triomphe. C'est leur affaire. L'Eglise de Jérusalem, indulgente pour lui, se fût contentée de cette expiation-, mais Paul, reconnu par les zélotes pour un de ceux, qui prêchaient contre la loi, se vit saisir dans le temple même et traîner devant le gouverneur. Le reste de sa vie, son voyage à Rome, sa mort sont plutôt du domaine de la légende que de l'histoire, et M. Rodrigues ne s'y arrête pas; il se contente de résumer les traditions de l'Eglise sans en argumenter ni les combattre. Son objectif, c'était l'aposl Paul, et cet apostolat est clos; il s'est terminé par une défaite éclatante. Mais cette défaite n'est que momentanée ; le temps n'est pas loin où l'on s'apercevra que Paul était dans le vrai en préchant l'admission des gentils; ses idées seront reprises, et comme il importe que le sentiment de l'Eglise sur une question de cette importance n'ait i varie, puisqu'il s'agissait pour elle de s uu\ nr ou de se fermer Te monde, on réconciliera Pierre et Paul dans la mort; de ces deux ennemis implacables, dont l'un s'acharne & détruire l'œuvre de l'autre, on fera deuxintimes, préchant de compagnie la n chose. Le mérite du livre de M. Rodrigues est de rendre manifestes les sul l'aide desquelson a opéré cette réconciliation, que démeutent tous les textes
Paul «i Virginie, opéra en trois actes, poème de MM i -r et Michel Carré,
musique de M. Victor Massé (théâtre de l'Opéra, novembre 1876). Le roman de Bernardin de Saint-Pierre reunit toutes les conditions d'un bon livret d'opéra, et l'on n'avait pas attendu jusou'a nous pour s'en aperce-
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voir. Kreutzer et Lesueur y ont trouvé les motifs de deux belles partitions, jouées l'une à la Comédie-Italienne en 1791, l'autre à Feydeau en 1794, et qui eurent toutes deux de grands succès; celle de M. Victor Massé les fera oublier : elle est plus complète, plus attendrissante, et les auteurs du poème 1 ont dignement secondé. Au rebours de leurs devanciers, qui avaient changé le dénoûmeut pour ménager la fibre délicate des spectatrices, ils ont respecté l'œuvre de Bernardin de Saint-Pierre et se sont attachés à la mettre dans son vrai jour.
^ Au lever du rideau, nous sommes dans l'habitation où la mère de Paul et celle de Virginie ont mis en commun leurs peines et presque leur misère. Il est question d envoyer Paul aux Indes, faire fortune; sa mère hésite, et le bon nègre Domingo pleure à l'idée de se séparer de son jeune maître. Un navire de France vient d'entrer au port; les deux mères sortent pour savoir les nouvelles et laissent Domingo à la maison. Paul et Virginie reviennent tous deux d'une promenade, souriants et mouillés, s'abritant sous une grande feuille de bananier. Ils s'avouent naïvement le plaisir qu'ils ont à se trouver ensemble. Paul chante :
Par quel charme, dis-moi, m'as-tu donc enchanté? J'interroge mon cœur et ne saurais le dire. Kn te voyant, je crois que c'est par ton sourire ; En t'écoutant, je croîs que c'est par ta bonté.
Une esclave fugitive accourt, c'est Méala; elle s'est sauvée de la maison d'un planteur, M. de Sainte-Croix. On lui donne des fruits, du pain, du lait-, Paul et Virginie la rassurent, lui offrent de l'accompagner pour lui épargner le châtiment. Le deuxième tableau représente l'habitation du planteur, véritable satrape, qui abuse de ses jeunes esclaves quand elles sont jolies et fait tout trembler sous le fouet du commandeur. Il est furieux de la fuite de Méala, qu'il voulait posséder, et ordonne de la poursuivre. Paul et Virginie la ramènent et demandent sa grâce d'une façon si touchante que le farouche planteur ne peut la refuser; mais Méala a remarqué le regard jeté par lui sur Virginie, et une chanson qu'elle chante donne l'éveil à la jalousie de Paul :
Parmi les liane».
Au fond des savanes,
Le tigre est couché;
Son regard flamboie.
Il guette sa proie.
Dans l'ombre caché.
Paul a compris. Au départ, M. de Sainte- Croix, qui veut faire enlever Virginie, offre une escorte armée; Paul la refuse. Le planteur, furieux, se venge sur Méala, et pendant que, sur l'ordre du maître, les danses et les chants continuent, les cris de l'esclave, qu'on fouette jusqu'au sang, servent d'accompagnement à la bacchanale.
Le troisième tableau nous ramène à la maison des deux mères. La vieille parente qui a autrefois chassé la mère de Virginie se repent et veut prendre à sa charge l'éducation de la jeune fille. Virginie s'emuarquerat-elle pour la France? Le tableau se passe tout entier en hésitations; à uu moment, le départ est décidé ; l'amour de Paul et les avis de Domingo amènent un revirement complet. Virginie restera, et elle chante aux oreilles de Paul ce délicieux refrain : Par le ciel qui m'entend, par l'air que je respire, Parce Dieu que je prends à témoin de ma foi. Par tes larmes, par ton sourire, Je jure de n'être qu'à toi.
M. de Sainte-Croix n'a pas oublié Virginie; aidé de ses valets, i) essaye de l'enlever. Le piège est découvert à Paul par Meala; mais pendant que Paul court au-devant de son rival, Virginie s'endort dans la forêt, sous la garde de Méala. Les soldats de M. de La Bourdonnais, gouverneur de l'Ile, et le gouverneur en personne surviennent; ils cherchent Virginie, qu'un ordre du roi, obtenu par sa noble famille, réclame en France. Sa mère est forcée de l'embarquer. Virginie s'éveille dans les bras des soldats et une immense lueur éclaire la scène : c'est le château de M. de Sainte-Croix qui brûle, incendié par ses esclaves révoltés.
Paul est resté seul; il passe ses journées au bord de la mer, espérant toujours voir revenir Virginie. De France, elle vient de lui r une lettre et une fleur. Il est alors saisi d'une sorte d'hallucination que le décor traduit pour les spectateurs; la toile* du fond s'enlève et laisse voir un salon de Paris, plein d-- dames et de gentilshommes. Virginie, en toilette de bal, est assise et semble rêver; une vieille dame s'approche d'elle et l'invite à chanter ; la jeune tille chaute alors le refrain, qui semble parvenir à Paul à travers les distances :
Par le ciel qui m'entend, par l'air que je respire... Un danseur s'approche d'elle pour lui faire sa cour; elle le repousse froidement; il se retourne: c'est M. de Sainte-Croix qui l'a suivie en France. La vieille dame paraît indignée et accable Virginie de reproches. Ce tableau gagnerait à être représenté comme un rêve de Paul, et non comme une hallucination. Enfin, au dernier tableau, on assiste au lugubre denoùment. La tempête a brisé le vaisseau qui ramenait Virginie, et Paul, qui erre au bord de la mer, aperçoit le cadavre do sa fiancée roulé sur le subie par les
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vagues. Il s'agenouille et murmure le motif qui circule à travers tout l'opéra :
Par le ciel qui m'entend...
«La partition de Paul et Virginie , dit M. Eug. Gautier, est de la large et bonne musique, originale et colorée. Depuis que Ch. Gounod avait écrit les ardentes cantilènes de Faust et de Roméo, M. V. Massé regrettait de n'avoir pas encore rencontré l'occasion de composer un véritable duo d'amour; maintenant, il doit être satisfait. Dans le duo du premier acte :
Par quel charme , dis-mot , m'as-tu donc enchanté ? il a trouvé des accents passionnés, un peu trop passionnés, peut-être. Ces accents, si bien k leurplacedanslebeauduodudeuxîème acte: Ah! laisse-moi te suivre, arrivent peutêtre ici un peu trop tôt, car il ne s'agit encore que de l'amour inconscient de deux enfants.
» Il y a dans Paul et Virginie de petits morceaux charmants, comme les deux morceaux de Domingo, surtout le second : L 01seau s'envole: des parties d'une couleur originale et piquante, comme au deuxième tableau les couplets en la mineur du négrillon : J'avais mis tout mon bien de côté. Il y a aussi de grandes scènes et de grands morceaux émouvants et bien faits, par exemple la mélodie avec chœur : Pardonnez -moi! La belle scène entre Paul et sa mère et le grand duo de Paul et Virginie : Pour être plus heureuse, où voulez-voi'S aller? sont les plus remarquables morceaux de cette partition.
Dans la plus grande partie de cet ouvrage, le sentiment mélodique est excellent et la déclamation d'une rare justesse. ■
" PACLHAGCET, bourg de France (Haute- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Brioude: pop. aggl., 1,318 hab. — pop. tôt., 1,528 hab.
PAULIEN, ENNE adj. (po-liain , è-ne — du jurisconsulte Paulus). Droit. Se dit de l'action que pouvaient exercer, dans certaines circonstances, les créanciers dont les droits se trouvaient lésés par une renonciation d'héritier.
* PAULIEN (SAINT-), bourg de France (Haute-Loire), ch.-l. Je cant., arrond. et k u kilom. N.-O. du Puy ; pop. aggl., 1,361 hab. — pop. tôt., 2,855 hab.
• PAULIN, bourg de France (Tarn), cant. d'Alban, arrond. et à 28 kilom. S.-E. d'Albi; pop. aggl-, 62 hab. — pop. tôt., 2,457 hab.
*PAULMIER(Charles-Pierre-Paul),homme politique français. — Rallié aux idées libérales vers la fin de l'Empire, il avait signé l'interpellation des 116 et voté contre la guerre de 1870. Les désastres qui s'ensuivirent, et dont le système politique qui s'effondra le 4 septembre 1870 était responsable, le détachèrent définitivement du régime impérial. Rendu k la vie privée, il ne se présenta pas aux élections du 8 février 1871 ; mais il fut nommé, au mois d'octobre suivant, membre du conseil généra! du Calvados, qui l'élut son président. M. Paulmier y siégea dans les rangs des conservateurs monarchistes. Toutefois, lorsqu'il lui fut démontré que la monarchie ne pouvait être rétablie, il se rangea du côté des hommes politiques qui résolurent de fonder une République conservatrice. Il se rallia hautement à la constitution du 25 février, et ce fut comme constitutionnel qu'il posa sa candidature au Sénat dans le Calvados le 30 janvier 1876. ■ Je pense, dit-il dans sa profession de foi, qu'en votant les lois constitutionnelles, dont il ne faut pas méconnaître les garanties, la Chambre a fait une chose utile et peut-être la seule possible. On doit les appliquer sans arrière-pensée, avec un sage esprit de conservation, et ne pas en affaiblir l'autorité par des critiques prématurées*! Les républicains •t les monarchistes libéraux soutinrent sa candidature contre ceMe des bonapartistes, avec lesquels il rompit nettement, et il fut ulu sénateur le premier sur trois. M. Paulmier alla siéger dans le groupe constitutionnel, entre la gauche et la droite du Sénat. Il vota le plus souvent pour le ministère qui représentait la politique républicaine dans son expression la plus modérée. Lors de la résurrection du gouvernement de combat, le 17 mai l*77, M. l'aulmier se trouva dans un n bari as. n tir. punie des constitutionnels qui votèrent la dissolution « la mort ■ iir ne pas se séparer du maréchal de Mao-Mahon. Toutefois, lorsque le pays eut reelu une majorité républicaine, il pensa que le pouvoir exécutif devait se soumettra et renoncer k une politique de résistance dont les conséquences pouvaient être terribli aux constitutionnels
qui déclarèrent quils n- voteraient pas une Depuis lors, il u voté au Bénat pour la toi sur la contré
l'amendement Lucien Brun relatif aux bourses des séminaires (25 mars 187K), etc.
PADPBBTA8 immu.1T aODAI (La pauvreté, gui M tout, m>- pOUfia), V.îi
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* Je revenais comme un oiseau humilié auquel on a coupé les ailes ; j'écrivais non-seulement par inspiration, mais par besoin. Il fallait vivre; dépouillé de tout, on ne pouvait plus me rien prendre que ma vie, et plus d'une fois j'avais regretté de l'avoir sauvée à Philippes. Paupertas impulit audax. Ma satire vit donc le jour. »
Alex. Dumas.
i Que de gens de lettres se sont déshonorés pour un morceau de pain l Paupertas impulit audax. La triste muse, la pauvreté! La honteuse muse, le poète Martial aux pieds de Domitien! •
J. Janin.
t Je suis fâché qu'Horace dise de lui ...Paupertas impulit aiMax Ut versus facerem.
L'indigence est le dieu qui m'inspira des vers.
« La rouille de l'envie, l'artifice des intrigues, le poison de la calomnie, l'assassinat de la satire (si j'ose m'exprimer ainsi) déshonorent parmi les hommes une profession qui a quelque chose de divin. »
Voltaire.
" PAUTET (Jules), littérateur et publiciste français. — Il est mort en 1869. Les derniers écrits qu'il a publiés sont : Civilisation et économie politique des Gaules au temps de César (1868, in-8o) ; l'Economie politique devant /'ouvrier (1868, in-S°).
* PATJTHIER (Jean - Pierre - Guillaume), poète et orientaliste français. — Il est mort à Passy en 1873. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Mémoires sur l'antiquité de l'histoire chinoise (1869, in-8<>); Vindicix sinicae novs (1872, in-8°) ; le Livre classique des trois caractères de Wâng-pê-héou en chinois et en français (1873, in-8°); Cours complémentaire de géographie, d'histoire et de législation des Etats de l'extrême Orient, discours d'ouverture (1873, in-8<>), etc.
PAVE1LLE s. f. (pa-vè-lle; //mil.). Nom donné, dans le pays d'Avranches, à des colliers pour bêtes de somme, faits de paille et de jonc.
* PAVET DE COURTEILLB (Abel-Jean- Baptiste), orientaliste français. — Outre les ouvrages que nons avons cités, on lui doit : Dictionnaire turc-oriental, destiné principalement à faciliter la lecture des ouvrages de Bâber,d'Aboul-Gâzi, etc. (1870, in-*o);JbVmoires du sultan Bâher, conquérant de l'Inde et fondateur de la dynastie du Grand Aïogol (1871, in-8°) ; Etat présent de l'empire ottoman, d'après les documents officiels (1876, in-8<>), avec Ubicini, etc.
PAVILLONNEUR s. m. ( pa-vi-llo-neur ; II mil. — rad. pavillon). Mar. Ouvrier qui confectionne des pavillons, des flammes, des étendards.
* PAV1LLY, ville de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. de Rouen, sur la rivière de Sainte- Austreberte; pop. aggl., 2,049 hab. — pop. tôt., 2,904 hab.
PAYOLLE s. f. (pa-io-le — rad. paille)- Chapeau de paille polir femme, dans le département de la Corrèze.
* PAYRAC, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-E. de Gourdon, près de la source de la Fenolle; pop. aggl., 552 hab. — pop. lot., 1,222 hab.
PAYSAGISME s. m. (pè-i-za-)i-sme — rad.
paysage). Néol. Genre du paysage, peinture de paysage.
* PAYZAC, bourg de France (Dordogne), cant. de Lanouaille, arrond. et à 61 kilom. de Nontron ; pop. aggl., 468 hab. — pop. tôt., 2,358 hab.
' PAZANNE (SAINTE-), bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Pellerin, arrond. et k 27 kilom. de Paimbœuf, sur le Tenu; pop. aggl., 660 hab. — pop. tôt., 2,421 hab.
* PÉ (SAINT-), ville de France (Hautes- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-O. d'Argelès, sur le gave de Pau et le ruisseau de Batmal ; pop. aggl., 1,550 hab. — pop. tôt., 2,416 hab.
PEABODY s. m. (pi-bo-di). Fusil de guerre, du modèle créé par l'inventeur Peabody.
PÉAN (Jules), chirurgien français, né k Chàleaudun (Eure-et-Loir) en 1830. Après avoir fait ses éludes au collège de Chartres, il revint auprès de ses parents, modestes propriétaires qui le destinait-ut aux travaux de ragrii:ulture. Mais M. Pean, poUSfié par ut) secret instinct d'élévation autant que par le besoin d'apprendre, comprit de bonne heure qu'il fallait uu autre aliment k son activité. Il quitta ses parents, un peu contre leur gré, pour venir k Parts, ou il commença ses études médicales en 1849. Quatre ans après, en 1853, tout entier à ses études de prédilection, il commençait déjà k en recueillir les premiers fruits. Il était reçu le premier à l'internat des hôpitaux de Paris, où il lit son éducation chirurgicale auprès de deux mnltrus éminents, MM. Denonvilliers et Nélaton. N*>mmé en 1800, par le concours, pro- SOûteur k l'amphithéâtre des hôpitaux, il vécut en grande partie du produit de ses leçons d'anatomie. \ lu mémo Apoque, il pas-
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sait à la Faculté sa thèse inaugurale. En 1868, un concours pour une place de chirurgien du Bureau central lui ouvrit les portes des hôpitaux. Anatomiste consommé, doué d'un esprit sûr et droit, d'un imperturbable sang-froid, d'un coup d'oeil prompt et juste et d'une grande sûreté de main, M. Péan se révéla, dès le début de sa carrière, brillant opérateur. Avant même d'avoir conquis son titre de chirurgien des hôpitaux, M. Péan s'était acquis déjà, une grande réputation par le succès complet de sa première ovariotomie, qu'il pratiqua en 1864. Il s'agissait d'une jeune femme condamnée par tous les médecins, vouée k une mort prochaine. Sur les instances pressantes de son mari, M. Péan se décida à pratiquer l'opération. Quinze jours après, cette malade se levait et elle jouit encore aujourd'hui d'une santé parfaite. Ce succès fut bientôt suivi d'autres semblables; depuis une dizaine d'années, M. Péan n'a pas pratiqué moins de 300 ovariotomies, sur lesquelles il compte 240 guérisons,.
Mais M. Péan n'a pas seulement contribué à vulgariser cette opération et a la faire entrer dans le domaine courant de la grande chirurgie. C'est à lui que revient aussi le mérite d'avoir étendu les applications de la gastrotomie k l'ablation non-seulement des kystes ovariques les plus volumineux, mais encore des tumeurs solides développées dans l'épaisseur du grand épiploon, dans les replis du mésentère, au voisinage et dans le corps même de l'utérus et jusque dans la rate. Deux fois, en effet, M. Pean a fait avec succès l'ablation de cet organe, la première fois en 1868, la seconde en 1877. Les deux malades opérés, qui étaient dans un état tel que la vie leur était devenue insupportable, jouissent aujourd'hui d'une excellente santé.
Il ne faudrait pas conclure de ce qui précède qu'à l'exemple de quelques chirurgiens étrangers, M. Péan se soit uniquement confiné dans la pratique de l'ovariotomie. Il suffit de le voir k l'hôpital Saint-Louis, où ses leçons cliniques sont suivies, chaque samedi, par un grand nombre de médecins de tous pays, pour s'assurer qu'il n'est pas une partie de la science chirurgicale qu'il n'aborde avec une égale compétence. Ces leçons cliniques sont faites dans un esprit essentiellement pratique et peuvent se résumer en ces seuls mots : être utile aux malades et aux élèves.
M. Péan a doté la chirurgie moderne d'un grand nombre de procédés et d'instruments nouveaux, dont on trouve la description dans ses ouvrages. Il a reçu en 1870 la croix de chevalier et en 1878 celle d'officier de la Légion d'honneur. Il a publié : Scapulalgie et de la résection scapulo- humer aie (Paris, 1860); Eléments de pathologie chirurgicale, parNélaton, 2e édition, complètement remaniée par M. Péan ; Autoplastie du cm* (1863); Tumeurs des lombes ; Splénotomie ; YOvariotomie peutelle être faite à Paris avec des chances favorables de succès? observations pour servir à la solution de cette question; Ovariotomie et splénotomie ; Etude clinique sur les ulcérations; Bystérotomie, ouvrage couronné en 1876 par l'Académie des sciences; Leçons de clinique chirurgicale de l'hôpital Saint-Louis ; Vu pincement des vaisseaux comme moyen d hémostase.
PEAU S. f.— AlluS. littér. I 'Ane v?o. d« U
peau du lion, Titre d'une fable de La Fontaine :
De la peau du lion Pane s'étant \êtu
litait craint partout à la ronde,
Et, bien qu'animal sans vertu,
Il faisait trembler tout le monde.
Celte expression, la peau du lion, être vêtu de la peau du lion, sert k qualifier ceux qui cherchent à recouvrir leur faiblesse, leur lâcheté d'un appareil menaçant. C'est de cette même fable qu'est tirée la locution montrer le bout de l'oreille, V. bout, tome II du Grand Dictionnaire.
• Levant des armées nombreuses divisées en corps comme l'armée française, marchant au pas accéléré pour singer l'armée française, faisant des bulletins, des proclamations, des ordres du jour, en singeant même encore l'armée française, les Autrichiens ne représentent pas mal Y âne couvert de la peau du lion. »
Napoléon Ior.
■ Qu'on vienne k bout d'égarer pendant quelque temps l'opinion publique, de donner au papier de l'Etat un crédit égal à celui de l'argent, de soutenir k force de subtilités et de déguisements ce mensonge gouvernemental, on n'aura toujours fait que couvrir l'âne de ta peau du lion, et, au moindre embarras, vous verrez la mascarade s'évanouir, ne laissant derrière elle que la confusion et l'épouvante. »
P.-J. pKOUIHION.
PËAUGER (Arsène), homme de lettres, né à Plasnes (Eure) en 1815, mort k Paris en 1865. Elève de la Faculté deCaen, Peauger se fit inscrire, en 1835, au barreau do cette ville, mais il ue tarda pas k quitter cette carrière pour devenir journaliste* 11 lit B99 débuts au National et en même temps cqllabora au recueil de jurisprudence do Siroy. Kn 1838, il fut appolé par les républicains
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de Limoges pour fonder dans cette ville lb Progressif de la Haute-Vienne. C'était au moment de la coalition formée par tous les partis opposants au ministère Mole. La coalition eut des succès dans le département de la Haute-Vienne. Au nombre des candidats ministériels évincés se trouva le célèbre physicien Gay - Lussac. En 1840, Peauger quitta Limoges pour aller diriger k Angers un autre organe républicain, le Précurseur de l'Ouest. Peu après son départ, le Progressif était attaqué par M. Bourdeau, pair de France, ancien garde des sceaux de la Restauration, pour des articles diffamatoire* publiés contre ce personnage. Voulant éviter un débat en cour d'assises, juridiction devant laquelle il devait porter sa plainte, d'après une disposition de la loi sur la presse de 1819, à cause de sa qualité de fonctionnaire public, M. Bourdeau assigna le gérant du journal devant le tribunal civil, qui se déclara incompétent. Moins libérale que la juridiction du premier degré, la cour de Limoges annula cette sentence le 28 décembre 1841, en décidant que les tribunaux civils pouvaient être saisis des actions en dommages et intérêts intentées par les fonctionnaires publics diffamés. Cette jurisprudence, qui détruisait pour les journalistes la garantie protectrice du jury, fut confirmée en 1843 par la chambre des requêtes de la cour de cassation et porta le nom de jurisprudence Bourdeau. Une autre application de cette jurisprudence fut faite k Peauger luimême, en 1846, par la cour suprême dans un procès intenté par M. Augustin Giraud, maire d'Angers, au Précurseur de l'Ouest. Non content d'avoir obtenu gain de cause contre le gérant du Progressif de la Saute- Vienne, M. Bourdeau avait soulevé la prétention de faire supporter la condamnation prononcée par la société commerciale qui s'était formée pour la fondation et l'exploitation du journal et par deux de ses anciens gérants et associés en nom collectif, dont l'un était Peauger. Celui-ci résista k cette prétention exorbitante, et il dut plaider k Limoges devant la juridiction civile et la juridiction commerciale. M. Bourdeau ayaut été débouté de ses demandes et ayant interjeté appel, l'affaire n'était pas terminée lorsque éclata la révolution de Février, Elle fut interrompue par les événements politiques et abandonnée par les héritiers de M. Bourdeau. Vers 1845, Peauger fut mis par M. Frédéric Degeorges, rédacteur du Patriote du Pas-de-Calais, en rapport avec L.-N. Bonaparte, détenu au fort de Ham. Il lut ses écrits et partagea les illusions de son confrère sur la sincérité des convictions démocratiques du prétendant. M. Elias Regnault raconte dans son Histoire de huit ans que les amis politiques de Peauger l'ayant averti de se tenir en garde, cet écrivain répondit tranquillement : ■ Il sera temps de me retirer de lui lorsqu'il oubliera ses promesses.» On va voir qu'il sut tenir sa parole. Peauger s'occupait, vers la fin du règne de Louis-Philippe, de concert avec un groupe d'hommes de lettres, d'une publication sur la Vie politique et privée des hommes illustres de la dévolution, qui eut un vif succès. Il y donna une remarquable biographie de Mirabeau. La révolution de Février, en interrompant cette publication, appela k la vie active Peauger, que ses luttes dans la presse républicaine désignaient tout naturellement k l'attention du nouveau gouvernement. Le 23 mai 1848, il était nommé maître des requêtes au conseil d'Etat. Le 13 juin suivant, on l'envoyait comme préfet dans la Sarthe et, un mois plus tard, il allait remplacer k Marseille M. Emile Ollivier, dont le passage dans l'administration des Bouches-du-Rhône avait produit des effets désastreux. Pendant son séjour dans cette préfecture, Peauger déploya de réels talents d'administrateur. Il parvint k dissoudre, sans lutte k main armée, les ateliers nationaux, paeifia les esprits, évita des troubles dont plusieurs autres villes du Midi ne furent pas exemptes dans ces temps orageux , et prépara la translation au Frioul, dans une des îles de la côte de Provence, du lazaret continental de Marseille; cette translation ne fut effectuée que quelques années plus tard, mais l'honneur lui en revient. Au moment des élections pour la présidence, Peauger, qui persistait k croire aux intentions démocratiques de l'ancien détenu du fort de Ham, vota pour Louis-Napoléon Bonaparte, tout en observant comme préfet la plus rigoureuse neutralité. Pour avoir toute sa liberté d'action, il avait offert sa démission au gouvernement du général Cavaignac, qui la refusa noblement, laissant au préfet de Marseille la pleine indépendance de sa conscience politique. L'élu du 10 décembre ne devait pas savoir gré k ce démocrate illusionné de sa persévérance k croire k sa sincérité politique. Visant k se débarrasser de la constitution républicaine par un coup de force, il ne pouvait accepter sans défiance les services des honnêtes gens égarés dans son parti. On suscita au préfet de Marseille tant de tracasseries ; M. Léon Faucher, le ministre de l'intérieur, dévoué aux intérêts du comité de la rue de Poitiers, lassa si bien sa patience qu'en septembre 1849 il donna sa démission et revint k Paris. A ce moment, il distinguaitencore entre les vues du président do la République, qu'il croyait franchement
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démocratiques, et les visées manifestement réactionnaires des partis monarchiques coalisés de l'Assemblée législative. La lettre a Edgar Ney, le renvoi du ministère Odilon Barrot-Falloux le décidèrent k s'affilier, mais pour bien peu de temps, à la Société du 10 décembre et à accepter, au commencement de 1850, la direction de l'Imprimerie nationale. Dans ces nouvelles fonctions, il se montra bienveillant et juste, mais se vit en butte à une véritable guerre d'escarmonches. On voulut le forcer à renvoyer de bons ouvriers sous prétexte que leurs opinions étaient trop avancées; il s y refusa formellement, parce qu'il avait lieu d'être satisfait de leurs services, et, de guerre lasse, il demanda, le 15 mai 1850, k être remplacé. La lettre contenant sa démission constatait la complète désillusion de l'ancien ami du prisonnier de Hum. Il disait au président qu'il l'avait rêvé chef initiateur et modérateur k la fois de la grande démocratie française, tandis qu'il le voyait maintenant absorbé par les partis hostiles k la République : ■ Je ne suis, disait Peatiger en terminant, ni une autorité ni une influence politique. Ma retraite ne fera de brèche nulle part. Je m'en vais obscurément. Je ne suis qu'une conscience d'honnête homme qui vous donne un des derniers avertissements sincères que vous recevrez peutêtre. L'entendrez-vous ? ■ Louis-Napotéon Bonaparte n'eut garde de prêter l'oreille à celte voix de l'amitié, et c'est le successeur de Peauger k l'Imprimerie nationale, M. de Saint -Georges, qui fut chargé de faire imprimer nuitamment les placards qui annonçaient aux Parisiens le coup d'Etat de décembre. Depuis ce moment Peauger, rentré dans la vie privée, écrivit des correspondances dans des journaux étrangers, se livra à des travaux littéraires et économiques, coopéra à Y Encyclopédie Didot, où il a écrit l'article Finances, et devint administrateur jusqu'à sa mort d'une grande société industrielle qui périclitait et qu'il contribua à relever. — Son fils, Marc Peauger, né à Angers en 1841, a embrassé comme lui la carrière du journalisme. Il a ressuscité k Limoges en 1873, au moment de l'élection de M. Georges Périn, le Progressif de la Haute-Vienne . qui a été bientôt supprimé par l'état de siège; il a publié diverses brochures consacrées aux questions locales, dans lesquelles il a déployé beaucoup d'esprit et de finesse et un vrai talent d'écrivain : l'une de ces brochures a puissamment contribué au succès des candidats républicains aux élections municipales. Au moment des élections législatives de 1876, M. M. Peauger a publié une Lettre aux conseillers municipaux sur les élections sénato- j riales et accepté la direction et la gérance du ' journal républicain de Limoges, le Progrès, i dont tous les candidats ont été élus aux serti- ' tins du 20 février et du 5 mars, mais qu: a succombé peu de temps après des suites d'un procès de presse qui a eu trop de retentissement pour que nous le passions ici sous silence. Pendant les élections, un des fils du premier président de la cour de Limoges, , M. Albert Lezaud, s'était présenté aux. élec- ■ teurs do l'arrondissement de Rocbeehouart I comme candidat bonapartiste et, pour effrayer les électeurs, avait évoqué les souvenirs i terribles de la première Révolution. Comme, ce candidat plaçait imprudemment sa candidature sous les auspices de sa tradition de famille, le Progrès crut devoir évoquer, en termes que nous n'avons pas à reproduire, le souvenir de son grand-père, qui avait joué un certain rôle sous la Terreur dans le département de la Haute-Vienne. Ce terrible ancêtre, Pierre Lezaud, avait été, en effet, jeune encore, un des orateurs du club populaire de Limoges. Dans un discours applaudi, imprimé aux frais de la société et approuvé par les jacobins de Paris, il avait vanté l'exécution de Louis XVI, qui était pour lui t l'infâme Capet ; »il avait loué l'exécution de Danton, soupçonné d'aspirer k la dictature; il avait a-imiré les sublimes rapports de Saint-Jnst a la Convention et s'était extasié devant le travail de ce qu'il appelait » la faulx nationale qui moissonne les têtes coupables. ■ Secrétaire des divers comités de surveillance qui se succédèrent à Limoges à cette terrible époque, memhre d'une commission chargée de désigner aux conventionnels en mission les candidats aux emplois publics, Pierre Lezaud avait été, au printemps de 1794, chargé d'une mission patriotique dans le district de Bcllac, et, k la suite de ses harangues enflammées, plusieurs personnes suspectes avaient été arrêtées, dont quelques-unes furent r: \ au tribunal révolutionnaire et périrent sur l'échafaud. Tel était l'aïeul du candidat bonapartiste de Rochechouart. La famille Lezaud, irritée de voir rappeler en termes fort durs les débats d'un de ses ancêtres (Sans la vie publique , actionna M. Mire Peauger
devant le tribunal coi rr.-i j.-l de Limoges.
L'affaire vint k la cour d'appel, qui pro-
i t une sévère condamnation contre le
gérant du Progrès, par application de la jurisprudence qui traite comme un délit la diffamation envers la mémoire des morl Un pourvoi en cassation fut dirigé contre cet arrêt et, à la suite de ce pourvoi, la cour
suprême décida, le 24 mars 1877, que les membres et délégués des sociétés populaires sous la Terreur et les se ref tiers
des comités de surveillanco "'avaient point
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le caractère public exigé par la loi de 1819 pour l'admissibilité de la preuve des imputations diffamatoires. La presse républicaine fit remarquer L'étrangete de cette jurisprudence, qui ne tend k rien moins qu'a nier l'histoire, puisque l'historien qui évoque les faits et gestes des personnes qui se sont mêlées aux événements sans avoir un caractère officiel nettement déterminé s'exposerait k des actions en dommages et intérêts de la part d'héritiers k un degré même éloigné de ces personnages. Il est vrai que les tribunaux se réservent d'apprécier où finit le domaine de l'histoire et où commence celui de la diffamation. Mais ces distinctions ne peuvent être faites qu'en vertu d'un pouvoir discrétionnaire fort dangereux, ayant l'inconvénient cfe remplacer la loi par l'arbitraire. Mieux vaudrait la pleine liberté de la presse, tempérée seutement par le droit de réponse déjk consacré par nos lois.
* PÉAULE, village de France (Morbihan), cant. de Questembert, arrond. etk 43 kilom. de Vannes; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 2,485 hab.
PECC1 (Joachim), archevêque de Pérouse, cardinal italien, devenu pape sous le nom de Léon XIII. V. Léon XIII, dans ce Supplément.
' PÊCHE s. f. — Encycl. La législation sur la pêche fluviale a subi d'importantes modifications, que nous allons faire connaître. L'article 1" du décret de 1875 règle les époques d'interdiction de la pêche durant la saison du frai. En France, les poissons qu'il est utile de protéger de la sorte peuvent être rangés dans deux catégories correspondant à deux périodes de ponte : celle d'hiver pour les salmonidés, celle de l'été pour les autres espèces. Ces deux périodes, durant lesquelles la vente et le colportage eussent dû être interdits, auraient embrassé des intervalles de temps très-considérables, si l'on avait voulu respecter rigoureusement les lois naturelles de la reproduction, qui varient selon les climats et selon la rapidité, la qualité et la température des eaux; mais l'administration s'est appliquée k trouver un intervalle moyen entre les saisons extrêmes du frai, de manière k protéger suffisamment les espèces les plus hâtives comme les espèces les plus tardives, et elle semble avoir atteint ce résultat en fixant la période de la ponte d'hiver du 20 octobre au 31 janvier, et celle de la ponte d'été du 15 avril au 15 juin. Le moyen le plus rationnel, sans doute, eût été, comme le dit le Dictionnaire de l'administration, de délimiter les régions soumises k une même période d'interdiction par bassins ou par groupes de rivières, ainsi que cela existe dans la Grande-Bretagne ; mais une telle division aurait engendré des difficultés tout aussi grandes que la division par départements. Au reste, dans la Grande-Bretagne, on a reconnu la nécessité de réduire k un très-petit nombre de temps distincts les époques d'interdiction établies auparavant eu correspondance avec les bassins. Enfin, l'uniformité des périodes d'interdiction se trouvait commandée en quelque sorte par les dispositions législatives interdisant la vente et le transport du poisson en temps prohibé et par la rapidité actuelle des communications.
Aux termes de l'article 6 du décret de 1875, la pêche n'est permise que depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, sauf pour l'anguille, la lamproie et l'écrevisse, sous certaines réserves relatives aux engins employés. L'administration n'a pas cru devoir accueillir des -limandes nombreuses faites dans l'intérêt des marins, et elle s'est opposée k ce que le saumon fût compris dans l'exception édictée par le décret de 1875.
L'article 7 du même décret décide que la pêche est permise la nuit pour tous les poissons, au moyen d'engins fixes, sous la condition de ne relever ces engins que de jour.
Les articles 5 et 8 de la loi de 1865 et l'article 4 du décret de 1875 règlent les époques de prohibition de vente et de transport du poisson. Aux termes de ces articles, il est interdit de mettre en vente, de vendre et d'acheter, de transporter, de colporter, d'importer et d'exporter les diverses espèces de poisson pendant le temps où la pêche est interdite. Mais cette disposition n'est pas applicable aux poissons provenant des étangs ou réservoirs. L'article 30 de la loi de 1829 avait fixé es âîmeusions au-dessous desquelles les poissons ne peuvent être péchés. L article 8 du décret -le i*7.-, modifie comme il suit les dispositions de >a loi de 1829 :
t Art. s. Les dimensions au-dessous desa et les écrevisses ne peuvent être péchés, même k la ligne flottante, etdoiviit être immédiaten l'eau,
sont déterminées comme il suit pour les dieces :
■ 1*> I et anguilles, 25 centimè-
tres de longueur ;
» 2» Les truites, ombres chevaliers . ombres communs, carpes, brochets, barbeaux, , meuniers, muges, aloses, perches, gardons, tai C lamproies et lava-
rets, u centimètres de longueur;
• 3<> Les soles, plies et flets, 10 centimètres de longueur;
» <*» I "tes rouges, 8 cen-
timètres de longueur; celles k pattes blanches, 6 centimètres de longueur. •
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La longueur des poissons ci-nessns mentionnés est mesurée de l'œil k la naissance de la queue; celle de l'écrevisse, de l'œil k l'extrémité de la queue déployée.
L'article 9 du décret de 1875 fixe la dimension dos engins.
Aux termes de cet article, les mailles des filets, mesurées de chaque côté après leur séjour dans l'eau , et l'espacement des verges, des bires, nasses et autres engins employés k la pêche des poissons, doivent avoir les dimensions suivantes :
10 Pour les saumons, 4 millimètres au moins;
2<> Pour les grandes espèces autres que le saumon et pour l'écrevisse, 27 millimètres au moins;
30 Pour les petites espèces, telles que goujons, loches, vérons,ablettesetautres, 10 millimètres.
La mesure des mailles et de l'espacement des verges est prise avec une tolérance d'un dixième.
11 est interdit d'employer simultanément k la pêche des filets et engins de catégorie différente.
L'article 24 de la loi de 1829 a déterminé les dimensions en longueur et largeur des filets et engins de toute nature, et stipulé qu'il est interdit de placer dans les rivières navigables ou flottables, les canaux ou ruisseaux, aucun barrage, appareil, établissement quelconque de pêcherie, ayant pour objet d'empêcher entièrement le passage du poisson.
Les articles u et 12 du décret de 1875 complètent la loi de 1829.
Ii'après l'article 11 du décret de 1875, les filets fixes ou mobiles et les engins de toute nature ne peuvent excéder, en longueur ni en largeur, les deux tiers de la largeur mouillée du cours d'eau, dans les emplacements où on les emploie.
Aux termes de l'article 12 du même décret, les filets fixes employés k la pêche doivent être soulevés par le milieu pendant trentesix heures de chaque semaine, sur une longueur équivalente au dixième de leur développement et sur une hauteur de 50 centimètres.
L'article M du décret de 1875 interdit d'établir dans les cours d'eau des appareils pour rassembler le poisson dans des endroits dont il ne peut plus sortir, ou de le contraindre k passer par une issue garnie de pièges.
L'article 13 du même décret prohibe tous les filets traînants, k l'exception du petit épervier jeté k la main et manœuvré par un seul homme. Sont réputés traînants tous les filets coulés k fond au moyen de poids et promenés sous l'action d'une force quelconque.
L'article 25 de la loi de 1829 interdit de jeter dans les eaux des drogues et appâts qui soient de nature k enivrer le poisson ou k le détruire.
Aux termes de l'article 15 du décret de 1875, il est interdit d'accoler aux écluses, barrages, chutes naturelles, pertuis, vannages, coursiers d'usines et échelles k poissons, des nasses, paniers et filets à demeure; de pêcher avec tout autre engin que la ligne flottante tenue k la main, dans l'intérieur des barrages, écluses, pertuis, vannages, coursiers d'usines et passages ou échelles k poisson, ainsi qu'à une distance de 30 mètres en amont ou en aval de ces ouvrages. Il est également interdit de pêcher k la main, de troubler l'eau et de fouiller au mo3'en de perches sous les racines ou autres retraites fréquentées par les poissons; il est interdit aussi de se servir d'armes k feu, de poudre de raine, de dynamite ou de toute autre substance explosible.
L'article 17 du décret de 1875 interdit de pêcher dans les parties des rivières, canaux ou cours d'eau dont le niveau serait accidentellement abaissé, soit pour y opérer des cu- 1 tu travaux quelconques, soit par suite de chômage des usines ou de la navigation.
Telles sont les mesures générales édictées par la loi de 1865 et le décret de 1875, complétant l'un et l'autre la loi de 1829.
Le décret réglementaire de 1875, indépendamment des mesures générales qu'il édicté, s'occupe aussi et spécialement des mesures susceptibles d'être prises par les administrations départementales. Les arrêtés rendus par les préfets comportant d'ailleurs l'avis préalable des conseils généraux; mais les préfets ne sont pas obliges de se conformer k ces avis. Les arrêtés des préfets, en matière de pêche fluviale, ne sont exécutoires qu'après l 'approbation du ministre des travaux publics.
• Afin de tempérer, dit le Dictionnaire d'administration , ce qu'il y a de trop absolu dans l'article 1er d
qui fixe d'une manière uniforme les deux «quelles la pêche est in- . . peuvent :
10 Interdire exe >nt la pêche
de toutes les espèces de poissi 1 I une OU L'autre période, lorsque cette interdiction est nécessaire pour protéger les es- ■ es ;
20 Augmenter, 1 our certains poissons désignés,
l on que les ;
rennent la totalité do l'intervalle du fixé;
3° Excepter de I; 1 pêche
de l'alose, de l'anguille, de la lamproie, ainsi
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que des autres poissons vivant alternativement dans les eaux douces et dans les eaux salées;
4° Fixer une période d'interdiction pour la pêche de la grenouille.
Aux t-rines de l'article 6 du décret de 1875, les préfets peuvent autoriser la pêche de nuit de l'anguille, de la lamproie et de l'écrevisse dans des cours d'eau désignés et à des heures fixées, en déterminant la nature et la dimension des engins dont l'emploi est autorisé pour cette pêche.
D'après l'article 10 du même décret, des arrêtés préfectoraux peuvent réduire les mailles des filets et l'espacement des verges des engins employés uniquement à la pêche de l'anguille, du la lamproie et de l'écrevisse, sous la condition de l'emploi do ces filets et engins dans des endroits déterminés.
Des arrêtés peuvent aussi déterminer les emplacements limités en dehors desquels l'usage des filets k petites mailles n'est pas permis.
L'article 16 du décret de 1875 donne aux préfets le droit d'ajouter aux engins et procédés de pêche, interdits spécialement par le décret du 10 août 1875, d'autres engins et procédés de nature k nuire au repeuplement des cours d'enu. Ils peuvent aussi déterminer les •s de poissons avec lesquelles il est défendu d'appâter les hameçons, nasses, filets et autres engins.
Aux termes de l'article 18 du décret de 1875, des arrêtés préfectoraux peuvent autoriser, tlans des emplacements déterminés, k des époques qui ne coïncident pas avec les périodes d'interdiction, des manœuvres d'eau et des pèches extraordinaires pour détruire certaines espèces dans le but d'en propager d'autres plus précieuses.
En exécution de l'article 19 du décret de 1875, des arrêtés préfectoraux, pour lesquels les conseils de salubrité et les ingénieurs sont consultés, déterminent :
1° La durée du rouissage du lin et du chanvre dans les cours d'eau et les emplacements où cette opération peut être pratiquée avec le moins d'inconvénient pour le poisson;
2° Les mesures k observer pour l'évacuation dans les cours d'eau des matières et résidus susceptibles de nuire aux poissons et provenant de fabriques et établissements industriels quelconques.
PÉCH I MENS, peuples de l'Ethiopie, remarquables, suivant les historiens anciens, par leur petite taille, et qui ont donné naissance à la fable des Pygmees. Des voyageurs modernes ont reconnu l'existence dans l'Afrique centrale d'une nation de nains, les Akkas, qui seraient les débris de cette race préhistorique. V. Akka, dans ce Supplément^ et PYGMBES, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
PÊCHOIRE s. f. (pê-choi-re — rad. pêcher). Crochet de 1er avec lequel les pêcheurs, sur les côtes de l'Ouest , cherchent les coquillages dans le sable ou la vase.
PÉCHOL1ER (Georges), médecin français, né k Layrac (Lot-et-Garonne) en 1830. Il lit ses études médicales k Montpellier, où il prit le grade de docteur, puis il se fit recevoir professeur agrégé k la Faculté de médecine de cette ville, après avoir professé la clinique externe k l'Ecole de médecine d'Alger. Outre de nombreux articles insères dans le journal Montpellier médical , on lui doit les écrits suivants : Illusion» et réalités de la thérapeutique (1862, iu-8«); ftecherches expérimentales sur faction physiologique de l'ipécocuana (1863, in-8°); htude sur l'hygiène des ouvriers employés à la fabrication du verdet (1861, in-80); Des indications de l'emploi du calomel dans le traitement de la dyssenterie (1865, in-8°); Des indications de l'emploi de la diète lactée dans te traitement de diverses maladies (1866, in-8°) ; Sur l'emploi de l'alcool dans te traitement de ta pneumonie (1867, in-S0); Chroniques médicales (1867, in-80); Ja Pathologie générale et la phitosophie (1868, in-so); Sur les indications du traitement de la fièvre typhoïde par ta créosote
PECTOLACTIQUE adj. (pè-kto-la-kti-ke).
Ghim. .Se dit d'un .icide formé par l'action do l'oxyde de cuivre en solution alcaline sur un excès de sucre de lait.
PECTOPLUME s. m. (pè-kto-plu-me — du lat, /- ■, et de plume). Appareil
servant a plumer les volailles, et qui opère automatiquement lo triage des plumes suivant leur grosseur.
PÈDAL, ALE adj. (pé-dal, a-le — du lat. iist pied). Qui se rapporte aux pieds.
— Obstélr. Version pédale, Action de retourner le fœtus de manière k lui faire présenter les pieds.
PÉDANTASSE s. m. (pê-dan-ta-se — augiiient. de pédant). Gros pédant, lourd pédant.
— adj. Qui appartient aux pédants
Air PKDANTASStt.
• PEDERNBC, bourg de Kran
cant. de Bégard, s : 1 kil -
O. de Guingamp ; pop, »ggl., 478 hab. — pop.
tôt., 3,17
PEDIGUL1SÉ. ÉE adj. (pé-di-ku-li-lé — ïicttle). Pathol. Se dit d'une tumeur qui . •■nue pédîculée après avoir existé sans pédicule.
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• PEDRO !I (Jean-Charles-Léopold-Salvador-B I lia ^-Francisco-Xavier DO Paula-
a ieo-Michel-Rafael-Gonzago db Alcan- TARA, dom), empereur du Brésil. — En nobre 1874, il dut faire réprimer par l'intervention de l'armée des troubles qui éclatèrent dans les provinces de Parahybaet de Pernambuco, et que le clergé avait provoqués en excitant le peuple contre les francsmaçons. Au mois de mai 1875, le ministère ayant donné sa démission, il appela le duc de Caxias & former un nouveau cabinet. A cette époque, le docteur Tejedor se rendit au Brésil romme plénipotentiaire de la république Argentine, afin de négocier la délimitation des frontières du Paraguay. Au mois de décembre de cette même année, dom Pedro adhéra à la convention faite à Saint-Pétersbourg par le congrès internationnal de télégraphie. Au mois de mars 1876, il entreprit un grand voyage et laissa, pendant son absence, la régence de l'empire a sa fi:l?. H se rendit d'abord aux Etats-Unis, nù il visita l'Exposition universelle de Philadelphie. De là, il gagna l'Europe, qu'il parcourut presque entièrement. Il séjourna snc«essivement en Angleterre, en Belgique, en Allemagne, en France, en Ital«, en Espagne, etc. Partout il s'attacha à fréquenter les érudits et les savants, à se rendre compte des progrès des sciences et des lettres. A Paris, il assista à des séances de l'Académie française, de l'Académie des sciences, dont il est membre correspondant depuis 1875, et de la Société de géographie, dont il fait également partie. Il est retourné au Brésil vers la fin de 1877. PÉE-SUR-N1VELLE (SAINT-), bourg de Fr;.Doe (Basses-Pyrénées), cant. d'Ustants, arrond. et à 20 kilom. de Bayonne, sur la rive droite de la Nivelle* pop. aggl., 380 hab.
• PÉGOT s. m. — Légère couche de matière gluante qui enveloppe les fromages de Roquefort.
PÊGOULIÈRE s. f. fpé-gou-liè-re — du provençal pega, poix). Sentier dans un bois de pins, dans le midi de la France. Il On écrit
aUSsi PÉGUI.LIÈRE.
• PEIGNE s. m. — Anat. Membrane vasrulaire fixée sur le nerf optique et s'étendant plus ou moins dans la chambre de l'œil.
PEIGNERIE s. f. (pè-gne-rî; gn mil. — rad. peigner). Industrie du peignage des matières textiles.
PEINTELÉ, ÉE adj. (pain-te-lé). Qui a les couleurs variées delà pintade : Faisan pein-
TELÉ.
• PEINTURE s. f. — Encycl. Peinture sur "erre. V. vitrail, au tome XV du Grand Dictionnaire.
PEITHO s. f. (pé-i-to — gr. Peithô, la Persuasion). Astron. Planète télescopique, découverte en 1872 par M. Luther.
PÉKINADE s. f. (pé-ki-na-de — de Pékin, nom de ville). Comm. Etoffe pour ameublement, qu'on tire de la Chine.
• PELAGE s. m. — Ecroûtement superficiel du sol, pour détruire la végétation.
Pèlerinages (LE DOSSIER DES), par Paul
Parfait. V, dossier, dans ce Supplément.
PÈLERINER v. n. ou intr. (pè-le-ri-né — rad. pèlerin). Aller en pèlerinage.
PÉLICANITE s. f. (pé-li-ka-ni-te). Miner. Sorte d'argile qui paraît être produite par l'altération du feldspath, et qui se trouve dans le gouvernement de Kiev.
• PÉLIGOT (Eugêne-Melchior) , chimiste.
— Il a fuit partie en 1876 tle la commission chargée de préparer l'organisation de l'Institut agricole, où il occupe une chaire de chimie analytique (octobre 1876), et il a été nommé en 1877 président de l'Académi*» dP« sciences. Outre des mémoires et des communications faites à cette Académie, on lui doit un ouvrage important : le Verre, son histoire, sa fabrication (1876, in-8°).
IM* l IssiiH (Philippe-Xavier), général et homme politique français , frère du général ier, duc de Malakoff. né à Marnmme (S'ine-Inférieure) en 1812. Il entra on I8:i2 n l'Ecole polytechnique, d'où il sortit avec le lOS-lleutenont pour passer à l'EappHcation, qu'il quitta en 1836 avec le de lieutenant. En 1840, il fut fait capitaine, *-ntra dans l'artillerie de marine, fut nommé commandant (1852) et attaché à najor de son frère (IK~.4), avfc lequel il fit la campagne En ixr.r,, il fut
nomnn colonel, puis colonel en
an 1861, fut pourvu de ; rom I rai de l'artil-
lerie et des 1 t ai senaux de
> ' de 1870-1871,
il prit part a In tut Mpsso
• ot fut nomr
Apre ii'' ,1 pe-
| ■■ actif, de la Haute Marne, fut élu
I et i Dmm< pi é I i ' ■ nnée suivante, il fui. élu
n ■]>• la i h. m. ■ m. m n . i. ■ du centre : ■ ■ i ml les senateu
PELLE DE LIXA !• m. (pèl-lô-dé-ll-kta —
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mots portugais signif. peau de poisson). Pathol. Espèce de variole confluente qui règne au Brésil.
• PELLEGRUE, village de France (Gironde) , ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. de La Réole; pop. aggl., 310 hab. — pop. tôt., 1,622 hab.
PELLEPORT-BCRETB (vicomte Charles de), homme politique français, né à Bordeaux en 1827. Fils d'un général du premier Empire, il fut nommé sous-préfet d'Argelès en 1853 et conseiller de préfecture de la Gironde en 1863. Lorsque, en 1874, M. Fourcand fut destitué de ses fonctions de maire de Bordeaux par le ministère de Broglie, ce fut M. Pelleport-Burète qui fut appelé à le remplacer; mais il donna sa démission quand le pouvoir fut remis aux mains d'un ministère républicain.
Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté, avec MM. Hubert-Delisle, Guestier et Bonnet, sur la liste de l'Union conservatrice, patronnée par le préfet Pascal; il fut élu sénateur de la Gironde au troisième tour de scrutin, le deuxième sur
?uatre, par 388 voix, sur 672 électeurs. Il ait partie de la droite au Sénat, et il n'a pas manqué de voter pour toutes les mesures qui pouvaient contribuer au renversement de la République.
" PELLERIN (le), bourg de France (Loire- Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-E. dePaimbœuf, sur un coteau de la rive gauche de la Loire; pop. aggl., 1,008 hab. — pop. tôt., 1,794 hab.
PELLET(Eugène-Antoine-MarcelIin), journaliste et homme politique français, né à Saint-Hippolyte-du-Fort(Gard)en 1849. Après avoir fait ses études de droit à Paris, M. Marcellin Pellet s'attacha au barreau de la capitale. Pendant la guerre de 1870, 11 combattit dans les rangs de l'armée de la Loire et fut fait prisonnier à la bataille du Mans. En 1876, M. Cazot. député du Gard, dont il était secrétaire, patronna sa candidature au Vigan et réussit à le faire élire. M. Marcellin Pellet prit place à la Chambre sur les bancs de l'Union républicaine et fut un des 363 qui protestèrent contre la dissolution. Il a été réélu le 14 octobre 1871. M. Marcellin Pellet a collaboré au journal la Cloche, à Vhidépendanty à \'Avenir,k la République du Midi, au Gard républicain. Il a publié : Elysée Loustalot et les révolutions de Paris (1871) et les Arfps des apôtres ou la Presse royaliste en 1789 (1872), ouvrage faisant partie de l'Encyclopédie de la Révolution française.
* PELLETAN (Pierre -Clément -Eugène), écrivain et homme politique français. — A l'Assemblée nationale, il prit rarement part aux discussions, mais il vota constamment avec la gauche républicaine , notamment pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre toutes les propositions faites par le gouvernement de combat, pour la liberté des enterrements, contre l'église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur renseignement supérieur, etc. En novembre 1874, le Journal de Paris ayant insinué que sous l'Empire M. Eugène Pelletan • s'estimait trop heureux de pouvoir acquitter ses dettes avec l'argent de Chantilly, » le député des Bouches-du-Rhône protesta énergiquement contre cette allégation calomnieuse. « La sixième chambre, écrivit-il, m'avait condamné sous l'Empire à trois mois de prison et à 2,000 francs d'amende pour l'article la Liberté comme en Autriche; mais ce n'est pas l'argent de Chantilly qui a payé cette amende, c'est la vente aux enchères de ma bibliothèque. Ni do près, ni de loin, ni directement, ni indirectement je n'ai jamais eu de relations avec M. le duc d'Aumale <>u tout autre prince de sa famille. ■ Lors des élections sénatoriales (30 janvier 1876), M. Eugène Pelletan fut porté par les républicains candidat dans les Bouohes-du- Rhone. Il signa une profession de foi avec MM. Ksquiros et Challemel-Lacour et fut élu sénateur le premier sur trois. Au Sénat, il p st allé siéger à l'extrême gauche, et il a appuyé la politique suivie parla majorité de la Chambre des députés. Après la résurrection du gouvernement de combat, il s'associa à la protestation des gauches et vota, le 22 juin 1877, contre la dissolution de la seconde Chambre. Pendant un voyage qu'il fit il in . 1rs Hourhes-du-Khône au mois il'octobre suivant, M. Pelletan se vit en butte, a, Aix, aux insultes du commissaire central, qui le suivit en plein jour, sans le quitter d'une minute. Il écrivit ce qui venait de se passer au président du Sénat, comme au gardien naturel de la dignité des sénateurs; mais le ministre de l'intérieur, M. de Fourtou, ne tint pas compte des représentations qui lui t 11 ml faites '-t maintint en exercice un Hgent qui 'tait 1») fidèle exécuteur de son genre de politique. Apn s la réélection par le payt d'une énorme majorité républicaine, M. ivi-
le epi i l Toi lie du jour Kerdrel, rela-
i h i I mimiiton d'il,]'- rniiuni vi. n d'en-
'i '' i' |. ' i lui 'Immtiïo des députés || a profil oui ■ foi i i ama i quables, l'un
p la loi du colportage (février 1878), I a itre ■ mnl itie des aeltti do prea le (mars 1878). Outre les ouvrages que Di
' r llblld ■ la Ft'mmp au xix'1 it<?i /-• (1869, In -8°); Lamartine (I8HD, in lis); Dé-
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cadence de lamonarchie française (I872,in-12); le 4 septembre devant l enquête (1874, in-4°), livre très-curieux, particulièrement en ce qui touche la conduite des bonapartistes lors de l'effondrement de l'Empire; la Candidature officielle (1876, in-18) ; 'Elisée , voyage d'un homme à la recherche de lui-même (1S77, in-12l; Royan, ta naissance d'une ville (1877, in-12J; Jarousseau, le pasteur du désert (1877, in-12), réédition du Pasteur du désert, publié en 1855. Ces deux derniers ouvrages ont fait décerner à M. Pelletan par l'Académie française, au mois d'août 1877, le prix Marcelin Guérin.en partage avec M. Capmas.
PELLETAT s. m. (pè-le-ta — rad. pelleter). Pêche. Ouvrier employé au déchargement de la morue salée.
* PELLETEUR s. m. — Ouvrier qui travaille à la pelle.
* PELLISS1ER (Victor), général et homme politique français. — Il est né à Mâcon en 1811. Il prit fréquemment la parole à l'Assemblée nationale, où il était un des députés de Saône-et-Loire , particulièrement sur les questions relatives à* l'organisation de l'armée, à la loi des cadres, à la Légion d'honneur, bu service militaire des Français domiciliés en Algérie, etc., et se prononça, en juillet 1873, en faveur de l'organisation des aumôniers militaires. Au mois de novembre suivant, le général Pellissier vota contre le septennat. Il se prononça ensuite contre la loi des maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1S74), pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875 et vota généralement avec la gauche. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la première circonscription de Màcon, mais il échoua, le 20 février 1876, contre M. Margue, républicain d'une nuance plus avancée, et il a vécu depuis lors dans la retraite.
PÉLOCONITE s. f. (pé-lo-ko-ni-te). Miner. Substance d'un brun noir, renfermant du cuivre et trouvée à Remolinos , dans le Chili.
PÉLOHÉMIE s. f. (pé-lo-é-mî — du gr. pélos, boue; haima, sang). Art vétér. Affection des animaux, dans laquelle le sang est épais et d'une couleur foncée.
PÉLOGÈNE adj. (pé-lo-je-ne — du gr. pêlos, limon; qenês, engendré). Miner. Qui se forme dans les couches argileuses.
PELON s. m. (pe-lon). Rafle de l'épi de maïs, dans l'Aunis.
PELTEREAU - VI LLENEUVE (René - Armand), homme politique français, né à. Châteaurenault (Indre-et-Loire) en 1806. II étudia le droit à Paris, se fit inscrire comme avocat et devint successivement juge auditeur a Reims (1829), substitut (1830), puis procureur du roi à Châlons (1836). Ayant épousé la fille du directeur de l'usine métallurgique de Donjeux, dans la Haute-Marne, il donna sa démission de procureur du roi en 1838, alla habiter auprès de son beau-père et, dès l'année suivante, il prit la direction de l'usine. En 1842, M. Peltereau-Villeneuve fut élu, comme libéral, député de l'arrondissement de Vassy et réélu en 1846. Il devint en outre, en 1844, membre du conseil général de la Haute-Marne et président de ce conseil en 1846. Ayant oublié ses idées libérales pour appuyer complètement la politique de M. Guizot, M. Peltereau-Villeneuve dut rentrer dans la vie privée lors de la chute de Louis-Philippe. Il vécut à l'écart de la politique active sous la République et se borna, sous l'Empire, à redevenir membre, puis vice-président du conseil général. Elu député de la Haute-Marne le 8 février 1871, pur 24,172 voix, M. Peltereau-Villeneuve alla siéger à droite , dans le groupe des monarchistes orléanistes. Il prit une part très-fréquente aux débats de la Chambre, devint membre de la commission des grâces, des commissions de budget, etc., demanda la validation de l'élection des princes d'Orléans et s'occupa d'une façon toute particulière des questions algériennes, sur lesquelles il fit de nombreux rapports. M. Peltereau-Villeneuve vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour le maintien de l'état de siège, etc. Après avoir contribué à renverser M. Thiers du pouvoir (24 mai 1873), le député de la Haute-Marne appuya avec ardeur la politique du gouvernement de comtiat et vota toutes les mesures de réaction. Après l'échec des tentatives de restauration monarchique, il se prononça pour le septennat, pour la loi des maires, contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Candidat des droites au Sénat inamovible, il échoua. Il éprouva un nouvel échec dans la Haute- Mann-, où il posa également sa candidature au Sénat (30 janvier 187G), et il rentra alors dans la vie privée.
* PÊI.USS1N, bourg de France (Loire), ch.-l. du cant., arrond. et à 44 kilom. K. de Siutit Etienne; pop. aggl., i,3tso hab. — pop. tôt., 3,890 hab.
PELVI-PÉR1TON1TE s. f. (pèl- vi-pé-ii-lo-
ni-le — du lit. pslvis, bassin, et de péritonite).
PENS
Pathol. Inflammation du péritoine et du bas* sin.
PELVITOMIE s. f. (pèl-vi-to-mt — du lat. pelvis, bassin, et du gr. tome, section). Chir. Section du pubis à droite et a gauche de la symphyse, en dedans ou en dehors des trous sous-pubiens, il On dit aussi pèlycotomie.
PENA, nom d'une très-ancienne famille de la Provence. On rattache à cette famille : Hugues DE Pena, poète du xme siècle, accueilli avec faveur a la cour de Charles d'Anjou, roi de Naples, couronné poète par la reine Béatrix et décédé en 1280. — Jean Pena, né en Provence vers 1528 ou 1530, célèbre au xvie siècle par ses connaissances étendues dans les belles-lettres et en mathématiques, devenu, en 1556, professeur de mathématiques au Collège royal ( Collège de France), décédé le 23 août 1558 ou 1568. Jean Pena avait enseigné au collège de Presles en même temps que Ramus. On a de lui des Euclidis rudimenta musices, en grec et en latin, et une traduction latine, avec le texte grec, dos trois livres des Sp/iériques de Théodore Triptolite (Paris, 1558, in-40 ). — Antoine Pkna, conseiller au parlement de Provence en 1564. — Mme de Sévîgné, femme du chevalier de ce nom, née Isabelle Pena, et son frère, Gabriel Pena, seigneur de Saint-Pons, qui figure comme témoin, le 15 février 1655, à l'acte de mariage de sa nièce, la célèbre comtesse de La Fayette, appartiennent k cette famille.
PÉNALEMENT adv. (pé-na-le-man — rad.
pénal) . En matière pénale; au point de vue pénal : Etre civilement et pénalement responsable.
PENCATITE 9. f. (pain-ka-ti-te). Miner.
Carbonate hydraté de calcium et de magnésium.
PENCHET s. m. fpan-chè). Bot. Nom du coquelicot, dans le département de l'Oise, n On dit aussi penchot.
* PENDILLON s. m. — Petite pendeloque : Collier orné de pendillons.
* PENGU1LLY L'HARIDON (Octave), peintre. — Il est mort à Paris en 1870.
* PENMARCH. bourg de France (Finistère), cant, de Pont-1'Abbé, arrond. et à 29 kilom. S.-O. de Quimper; pop. aggl., 217 hab. — pop. tôt., 2,641 hab.
PENNATIFIDE adj. (pènn - na-ti - fi-de — du lat. pennatus, penne ; findere, fendre). Bot. Se dit d'une feuille pennée dont chaque moitié est découpée en lobes aigus.
PENNATIFOLIÉ, ÉE adj. (pènn-na-ti-fo-lié
— du lat. pennatus, penné; folium, feuille). Bot. Se dit d'une plante qui a des feuilles pennées.
PENNATILOBÉ, ÉE adj. (pènn-na-ti-lo-bé
— du lat. pennatus, penné, et de lobé). Bot. Se dit des feuilles qui diffèrent des pennatifides en ce sens que les lobes sont arrondis, larges et peu nombreux.
PENNATIPABTI, ITE adj. (pènn-na-ti-parti, i-te — du lat. pennatus, penné; partitus, divisé). Bot. Se dit d'une feuille pennée dont chaque moitié est découpée en lobes dont les sinus atteignent presque la nervure moyenne.
PENNATISÉQUÉ, ÉE adj. (pènn-na-ti-séké — du lat. pennatus, penné; secare, couper). Bot. Se dit de feuilles qui différent des pennatipartites en ce que les lobes s'étendent jusqu'à la nervure moyenne.
* PENNE , bourg de France (Lot-et-Garonne), eh.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. E. de Villeneuve; pop. aggl., 1,272 hab. — pop. tôt., 2,520 hab.
* PENNES^ (les), bourg de France (Bouches-du-Rhône), cant. de Gardanne, arrond. et à 24 kiloin. d'Aix; pop. aggl., 716 hab. — pop. tôt., 2,015 hab.
PÉNOMBRE, ÉE adj. (pé-non-bré — rad.
pénombre). Néol. Qui est dans la pénombre. tl On a dit aussi pénombreux, euse.
PVn»é« (la), bas -relief de marbre, par M. Henri Chapu , décorant le tombeau de Mme d'Agoult (Daniel Stern). Une femme, tranquillement assise, les jambes croisées, écarte lentement, par un geste plein de dignité, les longs voiles qui importunent son front rêveur et dirige vers le ciel ses regards pénétrants. Telle est la Pensée, telle est l'allégorie que M. Chapu a eu l'heureuse idée de choisir pour orner le tombeau de la vaillante femme qui a écrit YEssai sur la liberté. Cette figure, sévère et charmante, s'enlève sur un fond uni, où se lisent les titres des principaux ouvrages de Mmo d'Agonlt; à un plan plus reculé, sur un haut piédestal, se dresse la statue de Goethe, qui fut un des init ateurs de Daniel Stern.
Ce bas-relief, qui, avec ta statue de Rerryer, exposée la même année par M. Chnnu, a valu h cet artiste la grande médaille d honneur du Salon, est une œuvre pleine de sérénité, d'amplour et d'élégance. « Pour la conception de ce bas-relief allégorique, a dit M. Lafenestre, l'artiste avait de grands éOUeils à éviter: la banalité d'abord, l'obscurité ensuite! A tout prix, il fallait fuir cMtto antique ligure d'école qui s'accoude, suivant la formule, devant un globe et u*î livre... Le geste simple et calme de la Pensée de M. Chapu se développe avec une paisiblo majesté qui a permis au sculpteur de doiiinu-
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k sa figure une beauté de formes vraiment antique par sa force et par sa noblesse. De la délicate jeune fille qui représente la Jeunesse, dans le monument consacré à Henri Regnault, k la vigoureuse femme qui personnifie la Pensée, il y a toute la différence du printemps à l'été. Le style de M. Chapu, fortifié et agrandi, rappelle, en certaines parties, par exemple dans le torse, le plus beau style de la Grèce. • Suivant M. Paul de Saint- Victor, « cette statue tumulaire de la Pensée n'est pas d'une valeur égale à celle du monument de Henri Regnault; son originalité est fort contestable ; elle rappelle, par la ligne initiale de l'attitude, le mouvement de la tête, le rhythme du geste, la figure de la Liberté qui. dans le fronton du Panthéon, assise aux pieds de la Patrie, lui offre des couronnes que celle-ci distribue. Que ce soit le hasard d'une rencontre ou l'emploi d'une réminiscence, l'analogie est frappante. Mais il faut reconnaître que M. Chapu a singulièrement perfectionné la figure de David d'Angers. Sa Pensée est d'un style plus noble, d'un modelé phis pur, d'un tour de cou plus souple et plus fier, d'un ajustement plus ample et plus fin. Il est fâcheux seulement que le bras qu'elle élève pour soulever son long voile soit moins beau que celui qu'elle laisse pendre le long de son corps. La composition générale prête aussi à quelques critiques : les deux livres posés au bas du tombeau, et qui portent les titres de Marc-Aurèle et de Spinoza, me paraissent un escabeau bien glorieux pour la mémoire d'une femme qui fut sans dout- un trèsnoble esprit, mais qu'on exagérait en la rapprochant de génies d'un ordre si haut. Je voudrais voir aussi effacer de la raroi du monument les titres des livres de Daniel Stern, qui la remplissent tout au long ; un ou deux au plus suffisaient. Il ne faut pas qu'une inscription funéraire fasse jamais songera une réclame de librairie. Je retrancherais encore le petit cippe gravé sur le fond, qui porte une statuette de Gœthe , en longue redingote. Cette figurine minuscule, si bourgeoisement costumée, jure avec la Muse idéale et solennellement drapée qu'elle surmonte. Elle aurait mieux été à sa place posée en serre-papapiers sur la table de l'écrivain que sur la façade de son mausolée. ■ C'est au vu du modèleen plâtre exposé en 1877 par M. Chapu que ces critiques ont été formulées; l'artiste a simplifié et amélioré son œuvre en l'exécutant en inarbre.
Penséea OU Héfleilon* morale* de l'empereur Marc-Aurèle. V. A soi-même, au tome 1er du Grand Dictionnaire, page 753.
PENSIVITÉ s. f. (pan-si-vi-té). Néol. Etat d'une personne pensive.
PENSOTTER v. n. (pan-so-té — dimin. de penser). Penser mesquinement.
PENTABROMOTHYMOL s. m. ( pain -ta bro-mo-ti-mol }. Chiiu. Composé dérivé du thymol par la substitution de cinq atomes de brome a cinq atomes d'hydrogène. Ce produit de substitution est étudié et décrit au mot thymol, tome XV du Grand Dictionnaire, page 174.
PENTACARBURE s. m. (pain-ta-kar-bu-re — du gr. pente, cinq, et de carbure). Chim, Hydrogène carboné liquide qu'on obtient, par compression, du gaz de l'éclairage.
PENTACHLOROTHYMOL s. m. (pain-taklo-ro-ti-mol). Chim. Composé qui résulte de la substitution de cinq atomes de chlore k cinq atomes d'hydrogène dans le thymol. Il est étudié et décrit au root thymol, tome XV du Grand Dictionnaire, page 174.
PENTACOQUE adj. (pain-ta-ko-ke — du gr. pente, cinq, et de coque). Bot. Qui est composé de cinq coques.
PENTADELPHIE s. f. { pain-ta-dèl-fl — rad. pentadelphe). Bot. Classe de plantes dont les étamines sont réunies en cinq faisceaux.
PENTALPHA s. m. (pain-tal fa — mot gr, formé de pente, cinq, et de alpha). Antiq. Sorte de sceau magique sur lequel était figurée une étoile à cinq pans, formée d'un pentagone dont les côtés servaient de base a des triangles figurant des alphas.
* PENTIÈRE s. f. — Pente d'une montagne.
PENTLANDITE s. f. (pain-tlan-di-te). Miner. Sulfure de fer et de nickel, trouve dans certaines roches en Norvège, en Ecosse, etc.
* PENVENÀN, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Tréguier, arrond. et à 2n kilom. N.-E. de Lannion, au bord de la Manche; pop. aggl., 461 hab. — pop. tôt., 3,257 hab.
* PÉPINIÈRE s. f. — Pépinière volante.
Trou dans lequel on sème des graines d'arbres, pour les reprendre et les transplanter quand elles ont pris un peu de développement.
PÉPONITE s. f. (pé-po-ni-te). Miner.
Vnriété d'usbeste trouvée k Sehwazenberg (Saxe).
PEPTOGÈNE ;idj. (pè-pto-jè-ne — du gr.
peptos, digéré; gennaô, je produis). Qui augmente la production de la pepsine et rend ainsi la digestion plus facile.
PEPTOLITE s. f. (pé-pto-li-te ). Miner.
Corps analogue à la praséolite et à d'autres altérations de la cordiérite.
PEPTONIFICATION S. t (pè-pto-ni-fi ka-
BDPPLrâoDrr.
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si-on — rad. peptone). Chim. Transformation en peptone.
PEPTONIFIER v. a. ou tr. (pè-pto-ni-fié — rad. peptone). Chim. Transformer en peptone.
PÉRACÉPHALE adj. et s. (pé-ra-sé-fa-le).
Se dit d'un monstre double acéphalien.
PÉRACÉPHALIE s. f. (pé-ra-sé-fa-lf). Monstruosité des pérai'éphales.
* PÉRAY (SAINT-), ville de France (Ardèche), cb.-l. de cant., arrond. et k H kîlom. S. de Tournon, près de la rive droite du Rhône; pop. aggl., 1,762 hab. — pop. tôt., 2,815 hab.
PERBROMOQUINONE s. f. (pèr-bro-mo-kino-ne). Chim. Syn. de tétrabromoquinone.
PERCE-MEMBRANE s. m. (pèr-se-manhra-ne). Chir. Instrument pour percer les membranes du fœtus pendant l'accouchement.
PERCEPT s. m. fpèr-sèp — rad. perception). Philos. Ebauche de perception, acte de la sensibilité réduit k son degré le plus faible.
PERCEPTEUR, TRICE adj. (pèr-sè-pleur, tri-se — du lat. pereeptor, même sens). Qui perçoit : Organes percepteurs des sensations.
— s. f. Femme d'un percepteur des contributions.
PERCEPTIVITÉ s. f. (pèr-sè-pti-vi-tê — rad. perceptif). Qualité de ce qui est propre à produire la perception.
PERCETTE s. f. (pèr-sè-te — rad. percer). Nom de la vrille, dans plusieurs départements.
PERCHROMIQUE adj. (pèr-kro-mi-ke — du préf. per, et de chromiqne). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action de l'eau oxygénée sur le bichromate de potasse.
* PERCUTANT, ANTE adj. — Fusée percutante, Fusée qui s'enflamme par ie choc et qui communique le feu à une bombe, à un obus, etc.
* PERCY, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Saint-Lô; pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt., 2,850 hab.
PERCYLITE s. f. (pèr-si-li-te). Miner. Oxychlorure de plomb et de cuivre hydraté, trouvé avec l'or de la Sonora, sous forme de petits cubes bleu de ciel.
* PERD1GU1ER (Agricole), homme politique et écrivain français. — Il est mort à Paris en mars 1875.
Père Duchêue (le), journal publié sous la Commune de Paris de 1871. V. Duchêne (le Père).
•PÈRE-EN'-RETZ (SAINT-), bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 1 1 kilom. S. de Painibreuf ; pop. aggl., 890 hab. — pop. tôt., 2,954 hab.
PÉRÉGRINANT s. m. (pé-ré-gri-nan — rad.
pêrégriner). Celui qui se livre k des pérégrinations.
* PERE1RE (Jacob-Émile), banquier français. — Il est mort à Paris en janvier 1875.
PÉREIRINE s. f. (pé-ré-ri-ne — rad. pereira). Chim. Substance amère basique, tirée de l'écorce d'une apocynée dont le nom indigène est pao pereira.
PERENCHIES. bourg de France (Nord), cant. de Quesnoy-sur-Deule, arrond. et k 10 kiloin. de Lille; pop. aggl., 1,667 hab. — pop. tôt., 2,098 hab.
PERFORAGE s. m. (pèr -fo-ra-je — rad.
perforer). Action de perforer.
PÉRIARTÉRITE s. f. (pé-i i-ar-té-ri-te — du préf. péri, et de artérite). Pathol. Inflammation des tissus extérieurs des artères
PÉRIARTICULAIRE adj. ( pé-ri-nr-ti-kulè-re — du préf. péri, et de articulaire). Anat. Qui est situé autour d'une articulation.
PÉRICLITANT, ANTE adj. (pé-ri-kli-tan, an-te — rad. péricliter). Qui périclite.
PÉRICORNÉAL, ALE adj. (pé-ri-kor-né-nl, a-le — du pref. péri, et de cornée). Anat. Qui est autour de la cornée. II On dit aussi péri-
KÉRATIQUE.
* PÉRIER (Auguste -Casimir -Victor- Laurent), puhliciste et homme d'Etat. — Il est mort à Paris le 5 juillet 1876. Après le rejet par l'Assemblée nationale de la proposition relative à l'organisation des pouvoirs publics (23 juillet 1874), M. Casimir Périer vota la proposition tfaleville, qui eut le même sort. Sans se biiss.-r décourager par son échec, il poursuivit activement des négociations avec des membres du centre droit pour les amener à l'idée de voter une constitution qui [ ût rallier à la fois les républicains et les conservateurs, et il contribua puissamment à l'adoption de l'amendement Wallon, puis k celle de la constitution du 2"> février 1875. M. Casimir Périer vola contre la loi sur l'enseignement supérieur, qui sacrifiait les dri l'Etat aux exigences toujours croissant* s du cléricalisme. Au tu nbro 1875, il fut élu sénateur k vie au deuxième tour de scrutin, le dix-septième, par 341 voix. Dans une circulaire qu il adressa peu après à ses anciens électeurs de l'Aude, il leur rappela que, par raisnn.il s'était rallie complètement à la République, et il ajoutait, en vue des élections qui allaient avoir lieu :< N'nccor-
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dons nos suffrages qu'à ceux qui, rér>uMicains de la veille ou du lendemain, voudront nette République irréprochable, qui la voudront étroitement liée aux intérêts conservateurs, ne séparant jamais la démocratie do la té, la liberté de l'ordre. Demandons aux ats de déclarer formellement que le droit de révision est fl leurs yeux un moyen d'améliorer, de consolider les institutions et non une arme pour les détruire. » M. Casimir Périer eut la joie de voir que ses idées politiques étaient partagées par la grande majorité de la France, qui envoya k la Chambre des députés des représentants décidés a maintenir la République, k la faire aimer et k suivre une politique aussi libérale que prudente. Le ministère Buffet, dont la politique venait d'être solennellement condamnée par , ayant donné sa démission, M. Casimir Périer fut appelé parle président de la République à former un nouveau cabinet.
Son programme, qui consistait à modifier profondément le personnel administratif dans un sens nettement républicain, rencontra au sommet du pouvoir une résistance qui lui fit renoncer k former un nouveau ministère. Au Sénat, il donna un ferme appui au cabinet Dufaiire-Ricard. Atteint d'une douloureuse maladie, il succomba au mois de juillet, estimé de tons et emportant les vifs regrets du parti républicain.
PÉRIER ( Paul - Pierre- Jean Casimir-), homme politique français, fils du précédent, né en 1847. Depuis 1S73, il a obtenu, comme son père, l'autorisation de s'appeler Casimir- Périer. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié et s'adonna particulièrement k des travaux historiques. Lorsque éclata la guerre de 1870, M. Casimir-Périer entra dans le corps des mobiles de l'Aube, qui furent dirigés sur Paris, et il prît part k la défense de la capitale. Au mois d'octobre 1871, il devint chef du cabinet de son père, appelé alors à prendre le portefeuille de l'intérieur, et conserva ce poste jusqu'k la démission de ce dernier (février 1872). En 1874, il fut élu membre du conseil général de l'Aube, dans le canton de Nogent-sur-Seine, après avoir déclaré qu'il ne voyait de salut que dans la République. A la même époque, il contribua activement k faire élire député dans ce département le général Saussier, républicain. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans l'arrondissement de Nogent-sur-Seine. Dans une réunion électorale, il fit la déclaration suivante : « Je n'ai jamais souhaité qu'un gouvernement : la République. J'affirme donc ici que la République est le gouvernement qui a toutes mes préférences. Si vous me faites l'honneur de m'appeler k siéger à la Chambre nouvelle et si l'on proposait jamais la révision de la constitution de février, je serai inébranlable k mon poste pour y défendre la République, t II ajoutait dans sa profession de foi : ■ Je suis convaincu que la République demeurera le gouvernement du pays. La République doit être le pouvoir aux mains des plus honnêtes et des plus capables; elle doit respecter tous les droits, toutes les croyances, toutes les libertés qui ne sont pas une atteinte k la liberté d'autrui. • Aucun concurrent ne se présenta contre lui et il fut élu député par 6,980 voix. M. Casimir-Périer fit partie du centre gauche et de la gauche républicaine et vota constamment avec la majorité, qui fit preuve de tant d'esprit politique. Lorsque le maréchal de Mac-Manon remplaça subitement le ministère républicain par un cabinet de combat, le député de l'Aube signa la protestation des gauches contre le message et la politique du président de la République (18 mai 1877); puis, le 19 juin, il fit partie des 363 qui infligèrent un ordre du jour de blâme au ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Casimir- Périer se représenta devant ses électeurs de Nogent-sur-Seine. Vigoureusement combattu par l'administration, qui lui opposa, comme candidat officiel, un monarchiste, M. Valckenaer, il fut réélu député le 14 octobre 1877, par 6,418 voix. Il reprit sa place k gauche, dans la majorité républicaine, vota la nomination d'une commission d'enquête parlementaire, l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Roehebouet (23 novembi Le 14 novembre, M. de Fourtou ayant insinué à la tribune que la candidature officielle s'était pratiquée , même sous le ministère Casimir Périer, au début de la monarchie de Juillet, le jeune député de l'Aube pi avec énergie contre cette allégation et lut k la tribune des circulaires de son grand-père recommandant le respect absolu de la liberté électorale. Apr<-s la t' rmation du cabinet républicain Duf mre-Marcere , M. Jean Casimir-Périer a été appelé aux fonctions de sous-secrétaire, d'Etat au ministère do l'instruction publique et des cultes (20 décembre 1877).
* PÉR1ERS, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom N. de
ggl., 1,942 hab. — pop.
tôt., 2,615 hab.
* PKRIGNAC, bourg do France (Charente- Inférleure), cant. de Pons, arrond. et k 2i kilom. S.-K. do Saintes ; aujounl nui
de 2,000 hab.
'PÉR1GNEUX, bourg de France (Loire), cant. de Saint-Hambert, arrond. et k 23 kilom.
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S.-O. de Montbrîson; aujourd'hui moi.. s de 2,000 hab.
•PKRIGTECX, ville de France (Dordogne),
ch.-l. du département, k 472 kilom. S.-O. de
sur la rive droite de l'Isle; pop. aggl.,
hab. — pop. tôt., 24.1G9 hab. L'ar-
rond. compte 9 cantons, 113 communes,
115,913 hab.
PÉRIMÉTRAL, ALE adj. (pé-ri-mé-tral, a-le — rad. périmètre). Qui a rapport au périmètre : Ligne PKRIMÊTRALB.
• PERIN (Alphonse), peintre. — Il est mort k Paris en 1875.
PÉRIN (G»orges- Charles -Frédéric -Hyacinthe), journaliste et homme politique français, né k Arrasen 1833. Il termina ses études k Paris, où il fit son droit, prit le d plôme de licencié et devint avocat stagiaire, peu après il quitta Paris, s'embarqua, visita notamment la Cochinchine et la Nouvelle-Calédonie et revint en France après avoir fait le tour du monde. De retour k Paris vers 1864, il collabora k divers journaux des écoles, puis au Phare de la /><[>->, an Courrier du dimanche, k la Tribune (1867), etc. Chargé, en 1869, d'aller créer k Limoges le Libéral du Centre, il fit dans ce journal une guerre acharnée k l'Empire et subit cinq condamnations de presse, k la suite desquelles le Libéral dut cesser de paraître. M. Périn revint alors k Paris et entra k la Cloche de M. Ulbach. Le lendemain de la révolution du 4 septembre, le gouvernement de la Défense nommait M. Périn. dont les opinions républicaines étaient bien connues, préfet de la Haute-Vienne. A la fois libéral et ferme, le nouvel administrateur se concilia l'estime de tous les partis. Il se démit néanmoins de ces fonctions le 30 octobre, afin de pouvoir prendre une part active k la guerre contre les Allemands. Après avoir essayé de lever un corps franc dans le Tarn et le Tarn-et- Garonne, il fut nommé, par M. Garabetta, commissaire de guerre k l'armée du Sud- Ouest (12 novembre). A ce titre, il prit une part active k l'organisation du camp de Toulouse. Porté candidat k l'Assemblée nationale dans la Haute-Vienne, il figura en tête de la liste républicaine avec 18,024 voix, mais ne fut point élu. Il rentra alors dans la vie privée. En 1873, M. Périn rompit le silence qu'il gardait depuis longtemps et publia, sous le titre de : le Camp de Toulouse (1873, in-8°), un livre dans lequel il réfuta les assertions erronées émises par M. de -riier dans son rapport surles actes de la Défense dans le Sud-Ouest. Le 11 mai de cette même année, une élection complémentaire eut lieu dans la Haute-Vienne pour remplacer M. Saint-Marc Girardin, décédé. Porté candidat par les républicains, il fut élu député par 32,508 voix contre M. Saint- Marc Girardin fils, candidat des monarchistes. M. Georges Périn alla siéger k l'extrême gauche, avec laquelle il a constamment voté, fit une opposition des plus vives aux actes du gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. En diverses circonstance, il pr;t la parole pour traiter des questions relatives k la marine et aux colonies, notamment k la Nouvelle-Calédonie et k la Cochinchine, demanda la lovée de l'état de siège. fut frappé de la censure (20 janvier 1874) pour avoir protesté énergiquement contra
ulto adressée aux radicaux par le député Rigot. Au mois d'octobre 1874, il eut avec M. Gregori, rédacteur du Journal de l'Ouest, un duel dans lequel les deux adversaires furent blessés. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature k la Chambre des députés dans la ire circonscription de Limoges et il exposa le programme du ■ parti radical, c'est-k-dire du parti républicain réformateur, qui estime, dit-il, que la politique n'est pas la science des compromis, mais qu'elle doit, au contraire, avoir pour règle les principes et en poursuivre la réalisation, sans s'arrêter aux railleries des uns ni aux injustes accusations des autres. • Elu député par 9,312 voix contre M. Muret de Bort, monarchiste, il reprit sa place k l'extrême gauche, vota l'amnistie pleine et entière, la proposition Luisant, la suppression des jurys mixtes, celle du crédit des aumôniers, lonlre du jour contre les menées clé- II prononça un discours en faveur dit l'amnistie et demanda une en-
sur la situation des déportés k la Nouvelle-Calédonie, s'associa à la protestation des gauches contre le message du maréchal
t-Mahon (18 mai 1 877) et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Aux élections du 14 octobre 1877, M. Périn fut réélu député k Limoges par 8,000 voix contre M. de Lesterps, monarchiste. A la nouvelle Chambre, il a continué k voter avec l'ex-
arancbe* Lors de la discussion du budget de l'instruction publique en lévrier 1878, il a tait adopter par la Chambre le vote d'un crédit de 170,000 francs pour trois voyages d'exploration scientifique.
PÉRINÉOPLASTIE s. f. (pè-ri-né-opla-Stl
— de périnée, et du gr. plassein, former). Chir. Autoplastie de la région périnéale.
PÉRINÉPHRÉTIQUE adj. (pé ri-né-fré-ti-ki
— du préf. péri, et de néphrétique). Méd. Qui
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n son sié^e autour du rein : Les phlegmons
rÉRINÉPHRÉTIQCES.
PÉBINERT s. m. (pé-ri-nèrf — du préf.
péri, et de nerf). Anat. Ancien nom du névrilèmb.
PÉRINÉVRITE s. f. (pé-ri-né-vri-te — rad. périnerf). Ancien nom de la névrilemite.
PÉRIORCHITE s. f. (pé-ri-or-ki-te — du préf. péri, et du gr. orchis, testicule). Pathol. Inflammation de la portion périphérique du parenchyme testiculaire.
PÉRIOSTE, ÉE adj. (pé-ri-o-sté — r:id.
périoste). Anat. Qui se rapporte an périoste. Il On dit aussi périostéïqde et périostéal,
ALE
PÉRIOSTÉITE s. f. (pé-ri-o-sté-i-te). Pathol. V. ostéofériosttte, dans ce Supplément.
PÉRIOSTÉOMÉDULUTE s. f. (pé-ri-Osté-o-me-dul-Ii-te — de périoste, et du lat. medulla, moelle). Pathol. Inflammation du périoste et de la moelle des os.
PÉRIOSTOSTÉITE s. f. (pé-ri-o-sto-sté-i-te
— rad. périoste). Pathol. Inflammation simultanée du périoste et du tissu osseux.
PÉRIPOLAIRE adj. [né-ri-po-lè-re — du préf. péri, -i de polaire). Géogr. Situé aux environs du pôle.
— Physiq. Induction péripolaire. Force électromotrice radiale, induite par le mouvement d'un corps tournant autour d'un axe qui passe parle pôle d'un aimant.
PÉRIPROCTIQUE adj. (pé-ri-pro-kti-ke — du pref. péri, et du gr. prôktos, anus). Qui est situé aux environs de l'anus. H Syn. de
PÉRIANAL.
PÉRIPROSTATIQUE adj. (pé-ri-pro-stati-ke — du préf. péri, et de prostate). Qui est situé autour de la prostate.
PÉRIPTOSE s. f. (pé-ri-ptô-ze — du gr.
periptôsis, même sens). Chute subite d'un organe; arrivée subite d'un phénomène.
PÉRISPLÉNITE s. f. (pé-ri-splé-ni-te — du pref. péri, et àesplénite). Pathol. Inflammation de la partie du péritoine qui enveloppe la rate.
PÉRISTÈME s. m. (["'•-ri-stè-me — du gr. péri, autour; stémôn, étamine). Bot. Syn. de
PÉRIANTHE
PÉRISTÉRÎTE s. f. (pé-ri-sté-ri-te). Miner. Alhite de Perth, au bas Canada.
PÉRISTÉRONIQUE adj. fpé-ri-sté-ro-ni*ke
— du gr. peristera, pigeon). Qui a pour objet l'art d%ilever les pigeons et de les dresser a porter des messages a des distances quelquefois très-considérables : La société péristêronïquk de Londres.
PÉRISYSTOLIQUE adj. (pé-ri-sî-sto-IÎ-ke
— rad. prrisystole). Qui se rapporte à la périsystote.
PÉRITHORACIQUE adj. (pé-ri-to-ra-si-ke
— du gr péri, autour; thorax, poitrine). Anat. Qui est placé autour du thorax.
PÉR1TOM1E s. f. (pé-ri-to-mî — du gr.
péri, autour; tome, section). Syn.de circoncision.
PÉRITOMISTE s. m. (pé-ri-to-mi-ste — rad. péritomie). Celui qui fait la circoncision, chez les juifs.
PÉRITONÉALGIE s. f. (pé-ri-to-né- ai-jî— Htoine, et du gr. atyos, douleur). Pathol. Douleur au péritoine.
PÉRITONÉORRHAGIE s. f. (pé-ri-to-néor-ra-jl — de péritoine, et de hémorragie). Pathol. Hémorragie du péritoine.
PÉRIVASCULAIRE adj. (pé-n-v a-sku-lë-re
— du préf. péri, et de vasculaire). Anat. gui
itué autour des vaisseaux : Tissus péri-
VASCULAIRKS.
PÉRIVÉSICAL. ALE adj. (pé-ri-vé-zi-kal,
a-le — du préf. péri, et de vésicat). Qui entoure la vessie.
PÉR1VTSCÉRAL, ALE adj. (pé-ri-viss-séral, aie — du préf. péri, et de viscère). Anat. lutour d'un vi
* PERLE B. f. — Allus. llttér. Le Coq cl ln
p.- ri., Titre d'une fable de L I ne, d'où
l'on a tiré ces vers proverbes :
L« moindre grain de mil Perail birn pâteux mon affaire.
V. afpaire, tome l*r du Grand Dictionnaire, perloTs. m.(pèr-Io), Pèche, Nom d
aux plus petites huîtres que l'on | ■•■ lie sur les côtes de 1 i M inche.
PERLUÈTE ■;. f. (per-la-è-te). Nom donné
l'XT :
:r>re&. qui terminait l'alphabel et qui représentai! le m te principe,
lt* caractère & ■
'•*, de leur | perluète apr«
I irmloer pai lea de pBRLuJrnt, 01
'BRL1 JTK.
■ ■ and on veut n nient qui resuit
Ile approuve pleine-
PBRNBLLB (M1""), typ
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ment la folle confiance dans les démonstrations hypocrites de Tartufe; et comme Elmîre , "femme d'Orgon, se défie du saint personnage et ne veut point subir le joug sous lequel il prétend courber tous les membres de li famille, sa belle-mère lui cherche des querelles et lui adresse de vertes réprimandes, ainsi qu'au fils et à la fille d'Elmire et d'Orgon, qu'elle prétend régenter comme s'ils étaient ses propres enfants. Elle parle avec autorité, commande aux domestiques et se permet même de leur donner des soufflets ; elle se sent d'ailleurs soutenue par son fils Orgon, qui est encore plus engoué qu'elle des hautes vertus et du mérite transcendant de l'imposteur Tartufe. Cléante, frère d'Elmire, est lui-même atteint par les invectives de Mme Pernelle, qui lui dit crûment :
Pour vous, monsieur son frère.
Je vous estime fort, vous aime et vous révère ; Mais enfin, si j'étais de mon fils, son époux. Je vous prirais bien fort de n'entrer point chez nous. Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre- Je vous parle un peu franc; mais c'est là mon humeur. Et je ne mâche point ce que j'ai sur le coeur.
Heureusement, la femme et le beau-frère d'Orgon sont trop sages pour se fâcher; mais il n'en est pas moins vrai que l'intervention de Mme Pernelle ne pouvait servir qu'à les irriter et à troubler la paix de la famille. Quand une mère a marié son fils, il faut qu'elle renonce à l'autorité maternelle; c'est une autre qu'elle dorénavant qui doit jouer le rôle de maîtresse de maison chez son fils; les droits de la mère disparaissent devant ceux de l'épouse.
* PERNES, ville de France (Vaucluse) , ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. S. de Carpentras; pop. aggl., 2,758 hab. — pop. tôt., 4,551 hab.
*PERO ou PERO-CASEVECCH1E, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. S. de Bastia ; 558 hab.
PÉRŒNODE s. m. (pé-rè-no-de). Télégr.
Système d'électro-aimants formant un ense m [île avec les leviers pennutateurs. V. com- BtNATEDR, dans ce Supplément.
PÉROMOPLASTIE S. f. (pé-ro-mo-pla-stî
— du gr. pérôma, partie mutilée; plassein, former). Chir. Autoplastie du moignon après certaines amputations.
PÉRONÉO-DACTYLIEN adj. et S. m. (péro*né*o-da-kti-li-ain — de péroné, et du gr. daktulos, doigt). Anat. Se dit du muscle long fléchisseur des orteils.
* PÉRONNE, ville de France (Somme), eh. -lieu d'arrond., sur la rive droite de la Somme, à 50 kilom- N.-E. d'Amiens; pop. aggl-, 3,7U hab. — pop. tôt., 4,370 hab. L arrond. compte 8 cantons, 180 communes, 108,075 hab.
PERPIGNAN s. m. (pèr-pi-gnan ; gn. mil.
— nom de la ville où l'on fabrique une grande quantité de ces objets). Comm. Man che de fouet en bois de micocoulier.
* PERPIGNAN, ville de France (Pyrénées- Orientales), ch.-lieu du département et de deux cantons, sur la rive droite de la Têt et sur les deux rives de la Basse, a 846 kilom. S. de Paris, à 8 kilom. de la Méditerranée; pop. aggl., 20,892 hab.— pop. tôt., 28,353 hab. L'arroud. compte 7 cantons, 86 communes, 105,353 hab.
" PERQUISITIONNER v. n.ou intr. — Employé comme verbe actif, il signifie Soumettre a des perquisitions : Perquisitionner les bureaux d'un journal.
PERQUISITIONNEUR s. m. (pèr-ki-zi-sio-neur — rad. perquisitionner). Celui qui opère des perquisitions.
* PERRAUD (Jean-Joseph), sculpteur français. — U est mort à Paris le 3 novembre
1876. En 1874, cet éminent artiste avait exposé son groupe colossal en marbre, le Jour, qui se trouve dans l'avenue de l'Observatoire. Cette œuvre fut l'objet de vives critiques qui affectèrent Perraud. Toutefois, s'il est vrai que la figure de femme qui présente l'amphore s'agence mal avec celle de l'homme au torse athlétique qui s'avance pour boire, il était impossible de méconnaître qu'il n'y eût
(j:ti.s ■■>■ -ia>ii|M- ili-s partir s traitées d'une façon
supérl ure. A ce même Salon, L'artiste envoya
le buste en bronze de Bachot et !<• bust en
de l'ierre Larousse, auteur du Grand
du xixe siède , dont
mi' reproduction eu bronze se trouve sur
son tombei 1 cîmeti re Montparnasse. Au
de 1876, il envoya deux autres bustes,
: , dé l'Institut, en marbre, et 'lui ,|u statuaire Claudet, en bronze. La mort l'avait fi appé l'>rs<]u.- parut, au Salon de
1877, son baa-reltef en marbre, lea Adieux, et le buste en terre cuite <i>- flfUa -4. J. Les
X avaient été exécutés en plâtre par
Perraud pendant qu'il était pensionnaire de
de Rome. L'artiste conserva pendant
vingt-cinq uns ce bus-relief dans son atelier
à pouvoir l'exécuter eu marbre. Aux
yeux de juges compétents, c'esl une des œu-
1 ■ 1 : | nies de L'auteur de VEn-
■ ■ ;.- cent* D'après M. < lharles 1 1 1 no,
eau 1 at it di r pour
1 ''i ne de l'être ! tons enfin de Perraud le bu ite d'.i uôer, qui le
monumeni funér in a du eélèbi ■■ inu > i
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cimetière du Père-Lachaise. Ce statuaire, qui comptera parmi les premiers de l'école française, fut emporté en quelques jours par une attaque de paralysie. Ce n'était pas seulement un grand artiste, c'était une âme virile et simple, pleine de droiture et de bonté, ennemie du bruit et du charlatanisme ; c'était encore un patriote, épris de justice et de liberté et professant une souveraine horreur du despotisme. Pendant la guerre de 1870, il écrivait de Monay, où il se trouvait avec sa femme : « C'est tout de notre faute. Un peuple vaniteux, présomptueux, qui vante son bon sens, son esprit avec la prétention de donner le ton à l'univers, après avoir fait une révolution incomparable pour la conquête des droits souverains de l'homme, ne trouve rien de mieux, au bout de soixante ans, que de se faire interdire dans la gérance de ce qu'il a le plus précieusement à surveiller, de se remettre aveuglément dans les mains d'un homme qu'il ne connaissait que par ses extravagances!... Il a mérité son sort. » Sans éducation première, n'ayant eu pour se former que des livres, Perraud, dit M. Charles Blanc, écrivait des lettres remarquables. • Il y rencontrait souvent l'éloquence, celle d'un paysan du Danube, et il devinait l'art d'écrire comme il avait, lui sculpteur, deviné le -style. » Un de ses amis les plus intimes, M. Dantès, a recueilli une partie de la correspondance de Perraud. Les plus intéressantes de ces lettres, dans lesquelles l'homme se révèle tout entier, sont insérées dans le bel ouvrage que M. Dantès a écrit sur le grand artiste et son œuvre.
* PERRENS (François-Tommy), littérateur et historien français. — Les derniers ouvrages publiés par ce savant historien, qui a été décoré en 1870 et nommé inspecteur de l'académie de Paris, sont: Y Eglise et l'Etat en France sous le règne de Henri IV et la régence de Marie de Afédicis (1872, 2 vol. in-8°), couronné par l'Académie française; la Démocratie en France au moyen âge, histoire des tendances démocratigues dans les populations urbaines au xive et au xve siècle (1873, 2 vol. in-go), également couronné par l'Institut; Histoire de Florence (1876-1877, 3 vol. in-8<>), etc.
* PERRET (Paul), littérateur français. — Parmi les derniers ouvrages qu'il a publiés, nous citerons : les Roueries de Colombe (1866, in-12); le Château de la folle (1867, in-12); la Parisienne, avec des dessins de Vernier (1868, in*32) ; le Savoir-vivre de J/"Ue de Sainl-Ay (1868, in-12); les Amours sauvages (1873, in-12)- le Mari de la Mort (1872, in-8o); la Fin dun viveur (1875, in-18); les Bonnes filles d'Eve (1875, in-18); la Belle Renée (1876, in-18); Hors la loi, ta bataille de l'amour (1877, 2 vol. in-18), etc.
PERRET (Jean-Baptiste), homme politique français, né à Lyon vers 1815. Grand industriel, fabricant de produits chimiques, il devint juge du tribunal de commerce. Elu député du Rhône k l'Assemblée nationale par 59,514 voix le 8 février 1871, M. Perret ne fit partie d'aucun groupe parlementaire. Conservateur modéré, ayant du goût pour la monarchie, mais n'ayant aucun parti pris contre une République conservatrice, il vota tantôt avec la droite, tantôt avec la gauche, selon les circonstances, se prononça pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, et soutint la politique de M. Thiers. Après la chute de cet homme d'Etat, M. Perret appuya le gouvernement du maréchal de Mac-Mahon, en s'abstenant lorsque les mesures proposées lui paraissaient excessives. Il vota toutefois pour l'église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi des maires, appuya le cabinet de Broglïe le 16 mai 1874, se prononça pour la proposition Périer, s'abstint sur la dissolution demandée par M. de Maleville, puis vota l'amendement Wallon et les lois constitutionnelles. Il avait fait partie de plusieurs commissions, mais n'avait point pris la parole dans les discussions publiques. Après la dissolution de la Chambre des déluités, il se porta candidat au Sénat dans le Rhône, ou il fut soutenu par l'Union conservatrice. Toutefois, dans sa profession de foi, il déclara qu'il était partisan de la constitution républicaine et qu'il chercherait dans la faculté de révision le moyen d'améliorer la République. Elu sénateur le 30 janvier 1876, il tintk honneur de remplir ses engagements. Il alla siéger dans les rangs des i-onstitutionnels, et il appuya la politique des ministères républicains. Après la résurrection du gouvernement de combatfn mai 1877L M. Perret vota contre la dissolution de la Chambre des députés et, après la nomination d'une nouvelle majorité républicaine, il continua k appuyer la politique de modération et de sagesse adoptée par le parti républicain.
* PERREUX , bourg de France (Loire), ch.-l, de cant., arrond. et à S kilom. K. de Roanne, près de la Loire; pop. aggl., 453 hab. — pop. tôt., 2,461 hab.
* perros-GUIREC, bourg de France
du Nord), ch.-l. de cant., arrond. et ii 10 kilom. M. de Lannion, au bord de la Hanche; pop. aggl., 206 hab. — pop. tôt., 2,77s hab,
* PBBROT (Georges), archéologue, français. — Il a pris le grade île docteur < el
très en 1867, <-t il a été noi é successive-
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ment maître de conférences à l'Ecole normale (1872), membre de l'Académie des inscriptions et belles -lettres , à la place de M. Guizot (1874), et professeur d'archéologie à la Faculté des lettres de Paris (décembre 1875). M. Georges Perrot a achevé en 1872 la publication de son bel ouvrage intitulé Exploration archéologique de la Galatie et de la Bilhynie (in-4°, avec 1 vol. de planches). Il a publié, en outre : tes Peintures du Palatin (1872, in 8°), avec M. Léon Renier; V Eloquence politique et judiciaire à Athènes, les précurseurs de Démosthène (1873, in-8*>), ouvrage très - remarquable , couronné par l'Académie; Y Enlèvement d'Orithyie par Borée, œnochoé du musée du Louvre (1874, in-4<>) ; Mémoires d'archéologie, d'èpigraphie et d'histoire (1875, in-8°) ; Rapport de ta commission des écoles d'Athènes et de Rome (187fi, in-40); Inscriptions d'Asie Mineure et de Syrie (1877, in-8°), etc.
" PERRUQUE s. f. — Bot. Arbre à perruque, Nom vulgaire du sumac fustet.
PERRYGINE s. f. (pèr-ri-ji-ne). Pathol.
Nom donné par M. Alibert k une sorte de dermatose teigneuse, avec rugosités.
PERSAGNE s. m. (pèr-sa-gne ; gn mil.).
Vitic. Cépage noir cultivé dans le département du Rhône. H On dit aussi persaignb.
PERSÉIDE s. f. (pèr sé-i-de). Astron.
Nom générique des étoiles filantes qui paraissent avoir leur point d'origine dans la constellation de Persée.
PERSÉPHONE, déesse grecque, adorée par les Latins sous le nom de Proserpine. V. ce dernier nom, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
' PERSONNALITÉ, s. f. — Qualité de personne légale : La personnalité est accordée aux institutions reconnues d'utilité publique.
* PERSPECTIVE s. f. — Nom que l'on donne aux. grandes voies en ligne droite, à Saint-Pétersbourg: La perspective Newski.
PERTHITE s. f. (pèr-ti-te). Miner. Feldspath couleur de chair, formé par la superposition de lamelles d'albite et d'orthose.
*PERTUIS, ville de France (Vaucluse), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S.-E. d'Apt, près de la rive droite de la Durance; pop. aggl., 4,905 hab. — pop. tôt., 5,649 hab.
PERTCNDA, une des divinités qui présidaient aux. mariages, chez les Romains.
" PERVENCHÈRES," bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. S.-O. de Mortagne; pop. aggl., 193 hab. — pop. tôt., 863 hab.
PÈSE-ALCOOL s. m. Physiq. Syn. d'ALCoomètre. 11 PI. des PÈSE-ALCOOL.
* PESMES , bourg de France (Haute- Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S. de Gray,surun coteau baigné par l'Ognon;
* PESSAC , bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. S.-O. de Bordeaux, sur le Peugue ; pop. aggl., 1,063 hab. — pop. tôt., 3,103 hab.
* PESSARD (Hector-Louis-François), publiciste français. — En novembre 1874, il se porta sans succès candidat au conseil municipal de Paris. Lors de l'arrivée aux affaires du ministère Dufaure, M. Pessard fut nommé par M. Ricard, ministre de l'intérieur, directeur de la presse (14 mars 1876), et il conserva ces fonctions jusqu'au mois de décembre de la même année. En 1877, M. Hector Pessard succéda à M. Schnerb comme directeur du Petit Parisien, mais il ne garda la direction de ce journal que jusqu'au mois d'août de cette année. Le 15 décembre 1877, il a été de nouveau nommé directeur delà presse au ministère de l'intérieur.
PÉTALIN, INE adj. (pé-ta-lain, i-ne. — rad. pétale). Bot. Qui appartient aux pétales: Feuilles pétalines.
PÉTARDEMENT s. m. (pé-tar-de-man — rad. pé tarder). Action de pétarder : Le PKtardkment des roches.
PeUi Faux (le), opéra bouffe. V. Faust (le Petit), dans ce Supplément.
Petite Fadeiif (la), roman et opéra-comique. V. Fadettk, au tome VIII du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplément.
* PETIT (Jean-Louis), peintre français. — Il est mort en 1876. Il avait exposé Vi7/erssur-Mrr, au Salon de 1875. Ce fut sa dernière oeuvre.
PETIT (Jean), sculpteur français, né à Besançon en 1819. Il remporta en 1839 le second grand prix de Rome, avec un bas-relief a mtant le Serment des sept chefs devant Thèbes, De 1R44 à 1668, il exposa aux Salons de Paris un grand nombre d œuvres remarquables. Nous citerons, entre autres: Persée, statue en marbre, actuellement au palais de Fontainebleau (1863): Castor et Poilus, statues en pierre pour les Tuileries (1868); les Muses de l'Architecture et de l'Industrie, fronton pour la façade de l'Opéra , etc. De 1867 a 1871, M. Petit B fait partie de la
, tmission chargée de juger les concours
des .'levés de l'Ecole et ceux des grands prix de Rome.
PETIT (Léonce-Jnslin-Alexandre), peintr*
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et dessinateur français, né a Taden (Côtesdu-Nord) en 1839. Il étudia le droit, puis devint receveur de l'enregistrement. Poussé par ses goûts artistiques, il donna sa démission, se rendit en 1866 à Paris et prit des leçons de peinture d'Harpignies, puis de Feyen -Perrin. Dès son arrivée a Paris, M. Petit fit paraître dans le Journal amusant des dessins et des caricatures qui attirèrent sur lui l'attention, et s'attacha particulièrement à représenter des scènes comiques sur la vie des paysans et les mœurs de la province. Il fournit ensuite de nombreux dessins au Monde illustré, au Paris-Caprice, a V Eclipse, au Grelot, au Bouffon et autres feuilles illustrées. Ce spirituel dessinateur a exposé depuis 1868 un certain nombre de tableaux de genre qui ont eu moins de succès que ses dessins. Nous citerons de lui : Pendant l'office (1868) ; le Joueur de violon (1869); Caharet , à la porte du bureau de charité (1870); la Bue Zerzual, à Dinan (1872); Bue d'une petite ville (1873); Un candidat (1S74); Mathurin et sa femme (1876); le Vin gai, le Cabaretier (1877), etc. Il s'est également adonné avec succès à la peinture sur faïence, et a exposé en ce genre un Gambrinus au Salon de 1877. Enfin, il a illustré de dessins quelques ouvrages, notamment M. Tringle, de Chanipfleury (1867), et il a publié un album intitulé les Aventures de M. Bèlon (1869).
PETIT (Marie-Joséphine), dite Dicn-Peiit, artiste dramatique. V. Dicà-Pktit, dans ce Supplément.
PETIT-BOUC s. m. Crust. Nom vulgaire des crevettes ou chevrettes, il PI. petitsboocs.
PETIT - QUEV1LLY , bourg de France (Seine -Inférieure), cant. de Grand-Couronne, arrond. et a A kilom. de Rouen, sur la Seine; pop. aggl., 5,690 hab. — pop. tôt., 6,250 hab.
PETITE-SVNTHE (la), bourg de France (Nord), cant. O., arrond. et à 5 kilora. de Dunkerque ; pop. aggl., 1,962 hab. — pop. tôt., 4,717 hab.
PETKOÏTE s. f. (pè-tko-i-te). Miner. Sulfate ferroso-ferriqiie, d'un noir brillant, et cristallisant en cubes.
PÉTRÉAL s. m. (pé-tré-al — du lat. pe.tra, pierre). Anat. Portion de l'os temporal qui reçoit aussi le nom de rocher.
• PETREQUIN (Joseph - Pierre - Éléonor), chirurgien français. — Il est mort à Lyon en 1876. Le docteur Petrequin était professeur à l'Ecole de médecine de Lyon. Les derniers ouvrages publias par lui sont : De l'organisation de l'assistance publique à Lyon (1869, in-8°); Recherches historiques et critiques sur Pétrone (1869, in-S°) ; Vues nouvelles sur la composition chimique du cérumen et son râle dans certaines mnladies de l'oreille (1870, in-8°) ; Mélanges de chirurgie et de médecine (1870, in-8°); Nouveaux mélanges de chirurgie et de médecine (1873, in-8°); Etude comparée des eaux minérales de la France et de celles de l'Allemagne ( 1874, in-18); Etude littéraire et lexicotogique sur le Dictionnaire de la langue française de M. E. Littré (1875, in-8°); Climatologie (1875, in-8°); Derniers mélanges de chirurgie, de médecine et de littérature (1877, in-8°), ouvrage posthume.
* PETRETO - B1CCHISAISO , bourg de Fram-e (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. N. de Sartène ; pop. aggl..
1,027 hab. — pop. tôt., 1,057 hab.
PÉTROSAL s. m. (pé-tro-zal). Anat. Partie du rocher qui contient le labyrinthe.
* PEUR s. f. — Peur bleuey Grande peur, peur qui rend le teint livide.
PEYRAMONT (Adolphe Duléry de), magistrat et homme politique français, né en 1805. Il étudia le droit, devint avocat sous la Restauration, fit alors partie de l'opposition libérale et se fit affilier à la Société Aide-foi, le ciel t'aidera. Après la révolution de juillet 1830, M. de Peyramont, chaud partisan de la monarchie nouvelle, devint substitut du procureur général a Limoges (1831), puis avocat général (1842). Rendu ' la vie privé»* par la révolution du 24 février 1848, il fut réintégré dans la magistrature comme procureur général à Limogea en mars 1851. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. de Peyramont donna sa démission. Toutefois, après rétablissement de l'Empire, il se rallia an nouveau régime et fut nommé successivement avocat général, puis conseiller à la cour de cassation (1862). Il occupait ces dernières fonctions le les électeurs de la Haute-Vienne le nommé rent, te 8 février i*7 1, dé] uté à l'Ai temblée nationale pur 43,76i voix. 11 al] i le centre droit, dans le groupe des
ï, avec lesquels :1 t ta Il prit rarement la parole; ians un de ses rares discours, il flétrit les commissions mixtes établies par Napoléon lll. Apre soutenu la politique de M. Tliiers, il i ontrii,u i ;t le renverser, devint un des adhérents de la politique du combat et du ministère de Broglie, vota pour la loi Ernoul, la loi sur l'église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi sur les maires, contre les propositions Perier et Maleville, l'amendement Wallon, se résigna a voter la constitution du ?5 f<r ni isrr., puis se prononça pnur la
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loi sur l'enseignement supérieur, contre le scrutin de liste, etc. Lors des élections pour le Sénat, M. de Peyramont, soutenu par l'Union conservatrice , se porta candidat dans la Haute- Vienne. Il déchira dans sa profession de foi que la constitution du 25 février s'était imposée comme la seule possible au milieu de la division des partis, et que les partis devaient renoncer à chercher dans les institutions établies le moyen de les ruiner, sous prétexte de les reviser, avant que le pays eût pu en faire l'épreuve. Elu sénateur le 30 janvier 1876, M. do Peyramont alla siéger au centre droit, parmi les constitutionnels qui ont appuyé à peu près constamment une politique de réaction. Après la résurrection du gonvernementde combat(l7 mai 1877), il appuya de nouveau la politique de compression et d'aventure du cabinet de Broglie et vota la dissolution de la Chambre des deputés. Lorsque le pays eut condamné cette politique, M. de Peyramont a continué à en accepter la solidarité en votant l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre 1877) et en se prononçant notamment pour les modifications apportées à la loi de l'amnistie proposées par le gouvernement (mars 1878). Il a été mis à la retraite comme membre de la cour de cassation en 1877.
* PEYRAT-LE-CHÂTEAC , bourg de France (Haute-Vienne), cant. d'Eymoutiers, arrond. et a 45 kilom. E. de Limoges, près de la Maude; pop. aggl., 913 hab. — pop. tôt., 2,457 hab.
* PEYRAT (Alphonse), publiciste et homme politique français. — A l'Assemblée nationale , il vota constamment avec l'extrême gauche, sans prendre part aux discussions publiques, et s'abstint de voter sur la constitution, tant parce qu'il avait toujours refusé à la Chambre le droit de s'arroger le pouvoir constituant que parce qu'il ne trouvait pas la constitution nouvelle suffisamment démocratique. Lors des élections sénatoriales, il fut élu sénateur pour le département de la Seine (30 janvier 1876). Il reprit sa place à l'extrême gauche, vota l'amnistie entière, contre les jurys mixtes, protesta contre le message présidentiel du 17 mai 1877, se prononça contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin), etc.
* PEYREHORADE , bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S. de Dax, sur le gave de Pau-, pop. aggl., 1,760 hab. — pop. lot, 2,507 hab.
'PEYRELEAU, bourg de France (A veyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-E. de Millau, sur le Tarn; pop. aggl., 308 hab. — pop. tôt-, 330 hab.
PEYRELEVADE, bourg de France (Corrèze), cant. de Sornae. arrond. et à 36 kilom. d'Ussel, près de la Vienne; pop. aggl., 283 hab. — pop. tôt., 2,029 hab.
•PEYR1AC-MINERVOIS, bourg de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et a 22 kilom. N.-E. de Carcassonne , sur l'Argentdonble; pop. aggl., 1,178 hab. — pop. [tôt., 1,266 hab.
* PEYIUNS, bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-E. de Valence; pop. aggl., 590 hab. — pop. tôt., 2,054 hab.
* PEYROLLES, bourg de France (Bouchesdu-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. d'Aix ; pop. aggl., 990 hab. — pop. tôt., 1.194 hab.
'PEYRUIS, bourg de France (Busses-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Forcalquier , sur la rive droite de la Durance ; pop. aggl., 701 hab. — pop. tôt., 829 hab.
PEYRUSSE ( Louis - Eugène), avocat et homme politique français , né à Lézignan ( Aude) en 1820. Après avoir terminé ses études de droit à Toulouse, il se rendit à Paris, se fit inscrire comme avocat au barreau de cette ville et s'adonna à la plaidoirie. l'Haut retourné dans l'Aude, il se fixa h Narbonne et fut nommé, en 1848, membre du > seil général de ce département. Le gouvernement impérial , dont il se montra un chaud partisan, le nomma en 1860 maire de Narbonne. Une élection partielle ayant eu lieu dans la 2e circonscription de l'Aude an mois d'août 18G4, M. Peyrusse fut designé par l'administration comme candidat officiel. Elu député au Corps législatif, il siégea dans les rangs do la majorité qui applaudit aveuglé- : S 'In pOUVOir. Réélu en
■ m inèiii'.' titre, il se prononça chaleu-
: i, .'ni pour le plébiscite, pour la guerre il.- isTu, et rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870. Sous le gouiment de M. Thiers . M. Pe
livra à une B
I. m dé lembre 1873, il se porta candidat a
innat. H n<- fut point '-lu. \ | ■ r - - . ivoir é< ho élecl ion i énatoi iales du 30 jan ■- >•■' L876, il posa de nouveau sa candidature, a la Chambre il.-, députés, i'' 20 'f\ i iei suivant, dans Parement d'Auch. il fui élu député au scrutin de ballottage du 5 mi i ntre M. 1 »a vid, répi blic lin. La Chan m alidé
sun élection . M. l 'eyi u e ■ e présenta devant ses électeurs et fut réélu le -ji mai. In-
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validé pour la seconde fois, le 7 juillet vaut, il fut réélu pour la troisième fois le ter octobre 1876, et son élection fi Il alla siéger dans le groupe de l'Appel au peuple, avec lequel il vota constamment. Le 18 mai 1877, il applaudit au message présidentiel qui déclarait la guerre à la major té républicaine et] vota pour le ministère do Broglie-Fourtou, le 19 juin. Candidat officiel et bonapartiste h Aucfa après la dissolution de la Chambre des députés, M. Peyrusse obtint 7,639 voix contre 7,110 données a M. David, ]-> u octobre 1877. 11 reprit sa place dans la minorité bonapartiste, vota contre la commission d'enquête parlementaire, pour le cabinet de Rochebouët, etc., et il vit son élection invalidée encore une fois par la Chambre des députés le 9 février 1878.
*PEZADE s. f. — Impôt qu'on avait établi au XIIe siècle, pour servir une indemnité aux paysans dont les biens avaient été dévastés par les mercenaires, et qui, aboli
au xvi« siècle, fut rétabli en 1667, mais avec un caractère fiscal et sans avoir l'objet précis qu'il avait eu au début.
* PÉZENAS, ville de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. de lïéziers, près de la rive droite de 111 pop. aggl., 7,:137 hab. — pop. tôt., 7. 9f.fi hab.
" PFNOR (Rodolphe), graveur allemand. — Les dernières publi ations de ce remarquable artiste sont : Monographie du châtrait ùVAnet (1866-1869, in-fol., avec 60 planches
-.); Ornementation usuelle de toutes les époques dans les arts industriels et en architecture (1870, in-4°, avec 124 planches) ; le Mobilier de la couronne et des grandes collections publiques et particulières du xnie au xix© siècle (1872-1876, 3 vol. in-fol., avec planches) ; Etudes de décoration des xvie, xvue et xixe siècles [ïS13, in-4°,avec 20 planches), etc.
PHACOHYMÉNITIS s. f. (fa-ko-i-mé-nitiss — du irr. phakê, lentille; humên , membrane), Pathul. Inflammation de la capsule du cristallin.
PHACOLITE s. f. (fa-ko-li-te). Miner. Variété de ebabasie.
PHACOPYOSIS s. f. (fa-ko-pi-o-ziss — du gr. phaké, lentille; puon, pus). Pathol. Suppuration prétendue cristalline, qui n'est en réalité que la cataracte molle.
PHAENNA, l'une des deux Grâces qu'on adorait en Laconie; l'autre était Cléta.
PRSISTINE s. f. (fè-sti-ne). Miner. V.
phœstine , dans ce Supplément.
PHAÏOSINEs. f.(fa-io-zi-ne — du gr. phaios, brun). Chîm. Matière brune retirée des graines de laurier, il On dit aussi ph^eosine.
PHALENSULFIDE s. m. (fa-]ènn-sul-fi- le). Chim. Produit de décomposition du sulfocyan hydrate d'ammoniaque.
PHALÈRE, Argonaute, fils d'Alcon et petit-fils d'Erechthée. Un serpent l'ayant entouré de ses nœuds dans son enfance, son père tua le serpent sans blesser l'enfant. Phalèie donna son nom à un port d'Athènes.
PHALLOCRYPS1E s. f. (fal-lo-kri-pst — du gr. phallos, pénis ; kruptein , cacher). Anat. Chez certains animaux, Position du pénis qui reste caché sous l'arcade pubienne.
PHANÉROBIOTIQUE adj. (fa-né-rn-bio-tike — du gr. phaneros, apparent; bias, vie). Physiol. Qui concerne les phénomènes visibles de la vie.
PHARAMINEUX, EUSE adj. (fa-ra-mi~ neu). Pop. Etonnant, prodigieux : Un succès pharamineux. Ce mot, plus ancien qu'on ne pourrait être tenté de le croire, était déjà usité au siècle dernier.
PHARMACOPOÈSE s. f. (far-ma-ko-po-èze — du -rr. pharmakon, médicament ; poiein, fane). Pharm. Préparation, fabrication des médicaments.
PHARYNG1SME s. m. (fn-rain-ji-sme — rad. pharynx). Pathol. Contraction spasmodïque des muscles du pharynx.
PHARYNGOSCOPE s. m. ( fa-rai n-go-skope — de pharynx, et du gr.
raine). Chir. Laryngoscope modifié, pour permettre d'observer le fond do la bouche.
PHASÉOMANN1TE s. f. (ia-zc-o-inaiin-Itit--). Chim. Sj il d'iNOSITK.
PHELLIQUE adj. ( feMi-ke — du gr. phellos, liège). Chim. Se dit d'un alcool extrait du lie; e par M. Siewert.
phénate s. m. [fé-na-te — rad. phéniqué). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide phéniqué avec une
phénoménisation s. f. (fé-no-mé-ni-za-
si-on -— rad. |
tatïon d'un ;■: Dnuer le
PHÉNYL ACÉTONE s. f. (f
ne). Chim No
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PHÉNYLACRYLIQUE adj. (fé-ni-la-kri-li-
d'un acide qu'on désigne ■ u\ enl l'1 riom do cinnam q
PHÉNYL-ANGÉLIQUE adj. (te ni-'n ■
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PHÉNYL-BENZYLAMINEs. f. (fé-nil-bain-
zi-la-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un radical benzvle et d'un rahényle à deux atomes d'hydrogène de l'ammoniaque.
PHENYL-CYANAMIDE s. f. (fé-nil-si-a-na- Substance roiiL-eatre et pré- entant de la colophane, obtenue par l'action
du chlorure de cyanogène gazeux sur l'èther anhydre renfermant de l'aniline en solution.
PHÉNYLÈNE-SULFITE s. m. (fé-ni-lè-nesul-fi-te). Chim. Sel de l'acide phényl-sulfu-
reux, appel,'. POBBNZ0LATB.
PHÉNYLÈNE-SULFUREUX adj. ffé-nilène-sul-fu-reu). Chim. Se dit d'un éther sulfureux acide à base de | hénylène. connu aussi sous le nom d'acide disui.fobe^.oliquk.
phénylique adj i-li-ke — rad. pM-
nyle). Chim. Se dit des éthero qui renferment le groupe phényle C6H*.
PHÉNYLMÉTHANE s. m. (fê- il-mé-ta-
ne). Chim. Hydrocarbure qu'on p ut considérer comme résultant de la suis il ii<wi d'un ou plusieurs groupes C6Hr' à un ou nlusieurs atomes d'hydroL-èno de l'hydrure d ■ méthyle ou méthane C II*.
PHÉNYLSULFOCARBAMIDE s. f. (fé-nil-
sul-fo-kar-ba-mi-de). Chhn. Nom donné a deux composés dont l'un est la monophénylsulfourée, et l'autre la diphénylsulfo-urée.
PHÊNYLSULFOCARB1MIDE S. f. (fé-nilsul-fo-kar-bi-mi-de). Chim. Composé qui prend naissance en même temps que la triphénylgnanidine, lorsqu'on ajoute de l'iode à nui solution alcoolique de diphénylsulfo-urée.
PHÉNYL-SULFUREUXadj m. ( é-nU-sul-fureu — de phényle, et de sulfureux). Se dit du plusieurs acid jugués qu'on obtient
lorsqu'on traite la benzine ou le phénol par l'acide sulfurique.
PHÉNYL-TARTRAMATE s. m. (fé-nil-tartra-ma-te). Chim. Sel de l'acide phényl-tartramique.
PHÊNYL-TARTRAM1QUE adj. (fé-nil-tartra-mi-ke). Chim. Se dit d'une amide acide de l'acide tartrique, qui dérive de ce dernier par la substitution d un groupe de phénylamidogène à un oxhydryle acide.
PHÉNYL-THIOSINAMINE s. f. (fé nil-tio-si-na-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un groupe phényle h un atome d'hydrogène dans la thiosinamine , et qu'on nomme quelquefois thioslnaniline. Cette base est décrite au mot thiosinamine, tome XV du Grand Dictionnaire . page 137.
PHÉNYL-TOLUIDINE s. f. (fé-nil-to-lu-idi-ne). Chim. Dérive phénylique de la toluidine, obtenu par la distillation d'un sel d« tricrésyl-rosaniline.
PHÉOSINE s. f. (fé-ozi-ne — du gr.
phaios, brun). Chim. Substance brune extrait* du péricarpe des fruits du laurier.
PHILADELPHIE, ville des Ktats-L'nis .l'Amérique. — On trouvera an mot exposition, dans ce Supplément, quelques détails sur l'exposition qui a eu lieu dans cette ville en 1876.
PHILBERT DK UOI'AINK (SAIINT-). bourg de France (Vendée), cant. de Roc), vière ; arrond, et & 38 kiloin. de La Rochesur-Yon; pop. aggl., «8 hab. — pop. tôt., 2,167 hab.
•PHILBERT- DE GRAND- LIEU (SAINT-), bourg de France (Loire -Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. S.-<>. de Nantes, près «le l'étang de Grand-Lieu; pop. aggl., 1,122 hab. — pop. tôt., 3,883 hab.
PHILIPPE (Jules-Pierre-Joseph), écrivain et homme politique français, né à Annecy en 1827. A l'époque do l'annexion de la Savoie à la France, M. Philippe, connu dans le pays par sa collaboration h divers journaux savoisii-ns, fut nommé membre du bureau d n liiuiii tration du collège d'Annei I épartemei ta) «les
établissements de bienfaisance (1862). Aux élections de 1869, il sollii ita, an
le mandai, législatif'. I,
t septembre 1870 le non de la
H inte-Savoie, et, aux élections de
suivante, le même département 1< nv>
ger à l'Assemblée nationale ; maïs, pour éviter un ■ ■ a presque assurée, il rési- . .i mandat el demeura préfetjusqu'au i 1873. En 1876, il fut élu par l'arrondissement d'Annecy. Il fut un des 363 qui protestèrent contrôla dissolution, et il a été tu H octobre 1877.
M. .1 ■ 1848, nu National savoisien, a fonde le Moniteur savoisien en 1850, puis les Al/"-s en 1868, et ....
!.. lé la Ri r i nne, or- • doiiinontîn un certain nombre d t de br< chures : les Gloires de la S ti environs; Notice historique sur TaUoîres; Chronologie de l'histoire de voie; les Poètes delà Savoie: les Prince*' de fa d'un patrioU uard au .-. vi-. ; tcation.
philippin iiij. m, lu ; m, s ■
dii ■..:■. tle l'ii lippine
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Pbillpplqu.a (LES) de Démo.ihone . par
M. Nicoclès, professeur à Athènes (Alhènes, 1875-1877). Comme savant, M. Nicoclès procède de l'école allemande, dont il a sérieusement étudié les travaul ; mais il possède en même temps, même comme érudit, le tempérament oriental, à la fois si étrange pour noua et si séiuisant. Une idée qui subsiste, du reste, après la lecture des ouvrages de M. Nicoclès, c'est que cette expansion toute nationale qui déborde partout n'est pas chez lui, comme chez beaucoup de ses compatriotes , un enthousiasme à fleur de peau ; c'est que le professeur athénien est, avant tout, un homme de bonpefoi, ardemment épris des sciences, de la littérature, des beaux-arts, de la patrie, de ses amis. Dans une brochure très-remarquable, qu'il a publiée en 1855, sur les origines des Albanais, et oui lui avait servi de thèse inaugurale il Gœttingue, il a pris pour épigraphe deux beaux vers de Sophocle, dont le sens est : t Pour moi, celui qui met son ami au-dessus de la patrie est un homme qui ne compte pas.» Rien de plus beau qu une pareille devise dans la bouche de M. Nicoclès, qui professe pour ses amis, non pas de l'affection, mais une passion véritable.
Nous avons dit que les commentaires de M. Ni oelès sur les Philippiques rappellent les procédés de l'érudition allemande, il nous suffira pour justifier cette assertion . de donner une idée exacte de son plan. Dans celui de ses ouvrages qu'il a publié en 1875, et qui contient les trois Olyuthiennes , il donne, en tête du livre, après la' dédicace obligée et la préface, le texte des trois discours, accompagné au bas des pages de notes extraites de tous les écrivains grecs, latins, allemands, français même, réunissant ou résumant tout ce qui a été dit, dans l'antiquité et dans les temps modernes, sur les trois célèbres discours. Il n'est pas facile d'imaginer ce qu'a dû coûter de recherches une si prodigieuse compilation. Nous la croyons complète, et nous pensons qu'après M. Nicoclès, personne ne sera plus tenté de commenter les Philippiques. Mais ce n'est pas tout : après avoir ainsi reproduit etéçlairé le texte de Démosthène, l'auteur fait en quelques pages l'historique général des trois O/ynlAienw», puis, reprenant chacune d'elles, il en donne l'argument et la métaphrase, c'est-à-dire une sorte de brève paraphrase qui, par des modifications apportées dons la tournure et les expressions de l'original, par quelques additions très-sobres, en rend le texte plus facilement intelligible. C'est une bonne traduclion grecque de Démosthène.
Dans le nouvel ouvrage ou plutôt dans la nouvelle partie de l'ouvrage publiée en 1S77, M. Nicoclès a appliqué exactement les mêmes procédés a trois autres Philippiques : les Discours sur la paix. Sur les affaires de la Chersouise et Sur Atomise, bien que l'authenticité de ce dernier soit contestée. M. Nicoclès, du reste, pose brièvement la question et cite à ce sujet des autorités très-sérieuses, sinon décisives. N"US ne croyons pas qu'une traduction française des travaux de M. Nicoclès pût avoir un bien grand succès; ce genre d'étude est peu à la mode dans notre pays; mais nous pensons que nos professeurs auraient tout intérêt k étudier, dans leur langue originale, les commentaires dont le professeur athénien a accompagné le texte, souvent obscur ou douteux, du grand orateur.
•PlllLlPPOTEACX (Auguste), avocat et homme politique français. — Il vnta pour la .(institution du 85 février 1875, contre la lui sur l'enseignement supérieur et, après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature à la députation dans l'arrondissement de Sedan le !0 février 1876.
M. Philippoteaux rappela, dans sa profession de foi, qu'il avait été dès 1871 un des fondateurs du groupe des conservateurs républicains et qu'il avait contribué à fonder le gouvernement républicain en votant les lois constitutionnelles, qu'il défendrait énergiquement. Elu député par 10,426 voix, a une majorité énorme, M. Philippoteaux reprit sa place au centre gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des contre le message du maréchal de Mac- Manon, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés par le Sénat, M. Philippoteaux se représenta devant les électeurs de Sedan, où l'a m lui opposa
comm offl i'-l M. A s'.- Robert,
monarchiste. Réélu députe le 14 octobre 1877, par 10,316 voix, avec une majorité do plus de r,,000 ^<ix, il reprit sa place dans la nouvelle majorité répuolicalne, avec laquelle il a constamment TOté.
* PHILLIPS (Georges), historien allemand.
— Il est mort k Aigen, près de Salzbourg, en 187t.
PH1LOBIOSIE s. f. (fl-lo-bi-O-Zl — du gr, plnlns, qiti aime; 6fOftVio). AmOUI '1
PHILOCBATIE s. f (ti-lo Ira .i - ., qui aime; kratOi, I Ani'.nr du pouvoir. 0 Mot de Voltaire.
philodoxe ». m. (n-lo-do-kse — g
phtl -, qui ulme ;tfoxa,cro
. Celui qui 'attache a une ei
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PHILOPATB1DALGIE S. f. (fi-lo-pa-tri-daljî — du gr. philos, qui aime; patrts, patrie; algos, douleur). Syn. de nostalgie.
PHILOSOPHAILLER1E s. f. ( fi-lo-ZO-falle-rt; Il mil. — rad. philosophailler). Action, habitude de philosophailler.
PHILOSOPHÂTRE s. m. (fi-lo-zo-fâ-tre — rad. philosophe). Philosophe ridicule, prétentieux.
Philosophie (HISTOIRE DE Là), par M. Fa-
bre (Paris, 1877,1 vol.). M. Fabreaécnt l'histoire de la pbilosophî ■ à un point de vue tout particulier et qui mérite d'être signalé. Dans son étude, qui roule sur l'antiquité et le moyen âi:e, depuis les ariens jusqu'à la fin du règnede la scolastique en France, tout en faisant l'histoire de la philosophie il nous donne une histoire abrégée des religions. Un travail se fait ainsi forcément dans l'esprit du lecteur : ce travail, c'est de comparer entre elles les religions qu'expose succinctement M. Fabre. On ne saurait croire quelles clartés on acquiert pour apprécier le christianisme et le catholicisme à leur juste valeur, par ce rapide coup d'oeil jeté sur les religions de l'Inde, de l'Egypte, de la Pers^, de la Chine, de la Judée, de la Grèce et de Rome, sur les écoles philosophiques grecques, le stoïcisme romain et le néo-platonisme d'Alexandrie.
M. Fabre, dont il faut signaler et louer le grand talent d'exposition et de coordination, nous fait assister à tous les développements de la pensée humaine à travers les âges. Il a dit, au début de son livre, que l'histoire de la philosophie est en quelque sorte la psychologie de l'humanité. Son livre est la démon* stration de cette vérité. Le souffle qui anime Y Histoire de la philosophie de M. Fabre, c'est l'esprit de justice. L'auteur n'a pas fait une œuvre de combat, mais une œuvre de lumière. A chaque école , à chaque réformateur, à chaque inspiration d'un peuple, il rend la justice qui lui est due pour le bien qu'en a reçu l'humanité.
Philosophie de l'inconscient, par^ E louard
de Hartmann, ouvrage traduit de l'allemand par D. Nolen (1877, 2 vol. in-go). Le philosophe allemand définit ainsi l'inconscient: par rapport a l'homme, c'est la volonté inconsciente et l'idée inconsciente réunies en un seul principe, c'est le sujet unique de toutes les facultés inconscientes de lame; par rapport au monde dans sa totalité, c'est le sujet un et identique d'où dérivent toutes les opérations inconscientes et dont les individus ne sont que la manifestation phénoménale. Cette définition, ainsi placée au commencement du livre, ne brille pas d'une clarté excessive ; mais on y distingue nettement l'intention qu'a l'auteur de nous dire d'un côté ce qu'il pense de l'homme, de l'autre ce qu'il pense de l'ensemble général des choses. Quoiqu'il ait souvent mêlé les deux matières, nous allons d'abord examiner ce qui se rapporte à l'homme, puis nous passerons aux doctrines relatives à l'univers.
L'existence des idées inconscientes chez l'homme est le point de départ du système, et l'introduction commence par la citation suivante, empruntée à Kant : ■ Avoir des idées, et pourtant n'en pas avoir conscience, cela paraît contradictoire ; comment pouvons-nous savoir que nous les avons si notre conscience ne nous en dit rien? Nous pouvons cependant connaître indirectement que nous avons une idée, bien que nous n'en ayons pas une conscience immédiate. ■_ Avant daller plus loin, Hartmann aurait dû expliquer ce qu'il entend par idée. Dans le langage ordinaire, on donne souvent ce nom à toute pensée actuelle d'un objet ,_ c'est-àdire à l'acte même par lequel l'être pensant aperçoit en lui une image, une représentation de cet objet, et il est évident que, puisque l'être pensant aperçoit , puisqu'il pense, sa conscience ou son sentiment intime éprouve quelque chose ; en ce sens , il ne peut y avoir que des idées conscientes. Mais après que l'homme a pensé, a eu conscience de se représenter un objet, il reste en lui quelque chose qu'on peut encore appeler idée, et qui est propre a faire renaître plus tard la pensée sentie de l'objet, quand certaines circonstances viennent mettre en jeu la faculté qu'on appelle mémoire ; ces idées-là peuvent être et sont souvent inconscientes, mais si on les appelle encore idées, c'est parce qu'on saïtau moins qu'elles peuvent redevenir conscientes par le jeu de la mémoire. Ainsi, l'homme qui a étudié la géométrie po en lui, même lorsqu'il pense à autre chose ou lorsque sa pensée est suspendue par Te sommeil, l'idée d'un triangle rectangle, celle d'un cercle, celle d'un carré et bien d'autres semblables, et cela signifie qu'il y a en lui quelque chose propre a faire apparaître dee. conscionce, à un moment donné, un ou un carré. Si II irtmann dalt ainsi, personne ne pourrait lui
fi,lit>'v!.T lu h' ilifM ■)•> ; idn
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quer comment l'homme peut mouvoir ses doigts ou ses autres membres, il dit : « Tout mouvement volontaire suppose l'idée inconsciente de la place qu'occupent dans le cerveau les racines des nerfs moteursqui doivent être mis en action. • Or, comme cette place nous est et nous sera probablement toujours inconnue, il est impossible que nous en ayons jamais l'idée consciente ; nous ne pouvons avoir l'idée consciente que de la nécessité que ces nerfs aient une place et de l'impossibilité où nous sommes de la connaître. L'inconscience de la volonté présente moins de difficulté peut-être que celle de l'idée; car il nous arrive tous les jours d'appeler volontaires des actes dont l'agent ne s'est certainement formé d'avance aucune idée nette. Ainsi, l'homme fatigué prend une chaise et s'assied : il fait cela volontairement, mais il le veut inconsciemment et sans penser à la chaise ni à l'acte de s'asseoir: ainsi encore, l'enfant qui joue a la volonté de s'amuser, mais il ne s'aperçoit pas lui-même qu'il le veut et aucune idée de volonté ne se présente à son sentiment intime, à sa conscience. La seule volonté qui nous paraisse devoir être nécessairement consciente est celle que nous appelons nous-mêmes formelle ou réfléchie, et ce n'est pas d'elle que parle Hartmann.
11 n'est pas facile de distinguer nettement la notion que le philosophe allemand se fait de l'âme humaine. « L'antique problème du siège de l'âme, dit-il, ne saurait plus avoir le moindre fondement philosophique. L'ancienne philosophie ne se faisait la question que parce que, premièrement, elle considérait 1 âme comme un individu métaphysique qui existe en soi et pour soi, indépendamment de l'organisme qui lui correspond; et parce que, en second lieu, elle la soumettait à des déterminations objectives dans l'espace, c'està-dire la fixait en un point et dans un lieu. Pour nous, aujourd'hui, l'âme est bien encore une substance existant en soi et pour soi; mais, comme telle, elle n'est pas individuelle, ce n'est pas une monade. On peut la considérer encore comme un individu psychique; mais en ce sens elle n'est pas separable du corps, auquel elle doit son individualisation. On peut bien lui attribuer des relations objectives dans l'espace, mais seulement dans et pour l'organisme, dans l'unité organique qui fait d'elle un individu. Séparée du corps, elle n'est pas un individu, elle n'a aucun rapport avec l'espace et l'on ne saurait parler du lieu ou du siège qu'elle occupe. L'âme, conçue comme individu organique et psychique, a juste la longueur, l'épaisseur et la largeur du corps de l'organisme vivant lui-même et ne peut avoir d'autre place déterminée en lui. ■ Il résulte bi-*n de ce passage que Hartmann est spiritualiste à sa manière; mais il en résulte aussi que, lorsqu'il veut dire ce qu'il entend par esprit, il ne sait, comme tous les spiiitualistes, qu'assembler des mots qui se contredisent ou qui ne présentent aucun sens intelligible. Hartmann croit, d'ailleurs, à l'existence de cette âme spirituelle même chez l'embryon, et il déclare que, ■ pendant la plus grande partie de la vie embryonnaire, l'àine est occupée à construire les mécanismes qui lui épargneront dans la suite, en très-grande partie, le travail nécessaire pour dominer la matière (ailleurs il dira qu'il ne sait pas en quoi la matière diffère de l'esprit)... L'âme, dans cette période, ne donne aucun signe extérieur d'activité consciente, et rien n'est plus naturel, puisqu'elle doit auparavant former l'organe de la conscience. » Nous verrons bientôt, en parlant de l'inconscient dans le monde, quel singulier rôle est destiné à cette conscience que lame travaille à former dès le commencement de la vie embryonnaire.
Quant à la vie future, elle n'est qu'une illusion; l'individualité s'évanouit avec la mort. Il y a bien uoe partie de l'esprit qui est éternelle; mais c'est l'intelligence pure et active, non l'intelligence passive qui dépend du corps et à laquelle appartiennent les affections, les mouvements de l'âme, la perception sensible, l'idée consciente et le souvenir. « L'esprit, ajoute Hartmann, n'est que l'idée du corps; l'esprit, avant et après l'existence réelle du corps, n'était donc et n'est plus que l'idée d'une chose non existante. • Quand nous cherchons à comprendre ce passage, nous n'y trouvons qu'un sens qui pourrait être saisi par l'intelligence, savoir, que l'âme serait l'idée ou plutôt l'ensemble des idées renfermées dans un corps humain ; mais il est évident que Hartmann ne trouverait pas assez de profondeur dans une conception si simple.
Etudions maintenant le rôle que Hartmann assigne à l'inconscient dans le monde, c'està-dire dans l'universalité des êtres. C'est là surtout que nous allons reconnaître le génie philosophique allemand et que nous allons retrouver un fonds d'idées, souvent trèsobscures, déjà exploité pur Fichte, Sehelling, Hegel, Sohopenhauser, Wundl , Helmholtz et plusieurs autres. L'idée et la volonté inconscientes existent dans tous les êtres. Chez les animaux, .'instinct est une volonté qui poursuit un but sans en avoir ■il qui couve veut le dé ( ■'-
loppenii'nt de l'oiseau renfermé dans l'œuf; il sait qu'il veut couver et il a conscience de
ce vouloir, mais il veut aussi le résultat de sou incubation et il ue connaît pus ce résultat
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on il n'en a qu'une connaissance inconsciente, L'homme lui-même a quelquefois des connaissances qui arrivent à sa conscience, mais qui n'y arrivent que par des voies mystérieuses dont il ne peut se rendre compte, par exemple dans les pressentiments et dans les faits de somnambulisme; car le philosophe allemand croit aux pressentiments et à bien d'autres choses qui ne font que faire sourire de pitié les philosophes du simple bon sens. Si les chiens, les chevaux et les bêtes sauvages se garnissent d'une fourrure d'hiver plus épaisse dans les années de froid rigoureux, c'est qu'ils veulent produire cotte fourrure, mais ils le veulent d'une volonté inconsciente.
L'homme n'aurait jamais pu inventer le langage si sa pensée n'en avait à l'avance contenu le type d'une manière inconsciente, et ce type est identique dans toutes les âmes; sous ce rapport, toutes les âmes ne sont en réalité qu'une seule et même âme. ■ Comment celuiqui entend parler pourrait-il, par le seul développement de la pensée qui s'agite en lui, s'approprier la parole qu'il entend, si celui qui parle et celui qui écoute n'étaient pas au fond le même être, qui n'a été divisé que pour les besoins de l'individualité et ou commerce réciproque? » Ce passage est emprunté à de Humboldt, mais l'auteur en accepte l'esprit et il a l'air de croire que c'est là une explication suffisamment claire de l'origine du langage.
Comment l'homme arrîve-t-il à se former la notion de l'espace? Il y est conduit par une activité intérieure, instinctive, qui n'a pas la conscience de son but; la production de l'espace dans l'intuition de chaque homme est et ne pent être qu'une fonction de l'inconscient. Il est probable aussi que la notion du temps résulte en partie d'une activité intérieure et instinctive; cependant la succession des sensations différentes que nous éprouvons suffirait pour faire naître cette notion à l'occasion même des sensations qui se succèdent. Si l'on demande quel peut être le but que poursuit l'inconscient en faisant naître dans les esprits humains les notions du temps et de l'espace, Hartmann répond : « L'inconscient, qu'on peut aussi appeler l'esprit absolu, avant de se manifester dans le temps et dans l'espace, est étranger à la fois à la réalité et à la multiplicité; l'espace et le temps sont les formes sous lesquelles l'esprit universel sort de son essence indivisible et idéale pour se manifester dans la multiplicité des existences réelles. ■ Cela veut dire sans doute que l'espace et le temps nous servent à distinguer les objets et les faits; en effet, ce qui est dans un lieu se trouve par cela même différent de ce qui est dans un autre lieu, ce qui arrive à tel moment ne peut pas être confondu avec ce qui arrive dans un autre instant : tout le monde sait cela. Mais Hartmann nous apprend qu'il en est ainsi par la volonté d'un esprit absolu qui veut cela inconsciemment, sans le savoir. Si vous ne comprenez pas, tant pis pour vous.
La plupart des phénomènes qui, chez l'homme et chez les autres animaux, sont produits par une volonté inconsciente se retrouvent chez les plantes et proviennent de la même cause. Il y a une analogie profonde entre les aetions réflexes des animaux et celles des plantes, et si l'on est forcé de regarder les actions réflexes des premiers comme produites par ce qu'on appelle une âme, on ne peut s'empêcher d'attribuer aussi aux plantes un principe spirituel et inconscient.
Ainsi, la puissance de l'inconscient s'étend sur tout ce qui existe, et tous les actes qui paraissent individuels ne sont au fond que les manifestations d'un inconscient identique dans tous les êtres, dont le vrai nom est l'Un-Tout, et cet Un • engendre la pluralité, non par le fractionnement de la substance unique, mais par le fractionnement de la manifestation phénoménale de l'être. Il est étranger à l'étendue, mais c'est lui qui crée l'espace : par son idée l'espace idéal; par sa volonté, l'espace réel, qui n'est que l'idée réalisée de l'espace. Il n'est donc ni grand ni petit, ni en un lieu ni dans un autre, ni fini ni infini, ni quelque part ni nulle part. On ne peut donc dire : ce qui agit dans un atome de Sirius est autre que ce qui agit dans un atome de notre globe; il faut dire seulement que l'action est différente dans les deux cas, puisqu'elle répond à des différences locales. Nous avons deux actions, mais cela ne nous autorise pas à supposer deux êtres pour les expliquer. La diversité des actions ne prouve que la diversité des fonctions dans l'être; mais la diversité de deux fonctions ne démontre pas du tout qu'elles n'appartiennent pas à un seul et même être. •
Voila le nouvenu Dieu que nous prêche Hartmann. Heureusement, c'est un Dieu qui ne demande pas qu'on l'adore; il suffirait de le comprendre; mais cela no laisse pas d'être
>i la philosophie do l'inconscient manque de clarté, peut-on au moins se flatter d'y trouver le moyen d'être heureux? Non. Hartmann nous déclare que le développement sif de l'intelligence dans le monde, doit amener insensiblement la ruine de toutes les illusions et conduire les hommes i reconnaître l'absolue vanité de toute chose. Le développement des illusions dont l'esprit
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humain s'est toujours plu à se repaître a présenté trois stades successifs. Dans le premier stade, on a cru que le bonheur pouvait être réalisé sur cette terre ; mais l'expérience a prouvé que les choses qu'on croyait les plus propres à rendre l'homme heureux ne contribuent qu'à le rendre misérable : l'amour» l'amitié, le mariage amènent plus de douleurs que de plaisirs; l'estime des autres, la dévotion, les prétendues jouissances de la science et de 1 art sont loin d'avoir la valeur qu'on leur prête; la richesse amène bientôt la satiété et le pauvre est souvent plus heureux que le riche. ■ Les animaux, dit notre philosophe , sont plus heureux, c'est-à-dire moins misérablesque l'homme ; la vie du poisson est préférable à celle du cheval, celle de l'huîire vaut mieux que celle du poisson, et la vie de la plante, à son tour, est plus heureuse que celle de l'huître. • Dans le second stade, 1 homme s'est flatté de trouver le bonheur dans une vie transcendante après la mort; mais il a fini par reconnaître le néant de cette vie transcendante, et, si quelques-uns y croient encore, le nombre des croyants diminue tous les jours. D'ailleurs, l'âme pieuse elle-même tremble devant sa propre indignité ; elle doute de la grâce divine, elle frémit à la pensée du
i'ugement futur ; elle n'est pas heureuse ici ias, elle sera peut-être condamnée plus tard & d'éternels supplices. Enfin, dans in troisième stade, le bonheur est conçu comme réalisable dans l'avenir du processus du monde, comme devant résulter du progrès. Mais si le progrès amène des perfectionnements matériels, il ne contribue en rien à augmenter le bonheur réel de l'humanité. ■ Comme tout vieillard qui se rend compte de son état, l'humanité n a plus qu'un vœu à former : elle demande le repos, la paix, le sommeil éternel sans rêve pour calmer son ennui; elle n'aspire plus qu'à l'insensibilité absolue, au néant, au nirwana. «
Ici, le philosophe allemand n'a pu s'empêcher de comprendre ce qu'il y avait de rebutant, pour la plupart de ses lecteurs, dans une conclusion si sombre ; mais, loin de chercher à verser quelque baume sur la blessure qu'il venait de faire, il l'envenime encore en ajoutant les réflexions suivantes :
■ Si le lecteur qui a eu la patience de me suivre jusqu'ici trouve cette conclusion désolante, je dois lui déclarer qu'il s'est trompé s'il a cru trouver dans la philosophie une consolation et une espérance. De tels besoins trouvent leur satisfaction dans les livres de religion et de piété (tout à l'heure, il disait le contraire). La philosophie poursuit à tout prix la vérité et n'a pas à se préoccuper de savoir si ce qu'elle trouve plaît ou non au jugement sentimental de ceux qui sont encore engagés dans l'illusion de l'instinct. La philosophie est dure, froide et insensible comme îa pierre. Elle ne vit que dans IVther de la pure pensée et ne poursuit que la froide connaissance de ce qui est, des causes et de l'essence des choses. Si l'homme n'est pas assez fort pour admettre courageusement les conclusions de la pensée; si son cœur, contracté par l'affliction, se glace d'horreur, se brise de désespoir ou se fond dans la couscience de la douleur universelle, et si, pour ces raisons, les ressorts de la volonté pratique sont détendus en lui, la philosophie enregistre tous ces faits comme des données précieuses pour ses recherches psychologiques. Elle n'observe pas avec moins d'intérêt les dispositions plus énergiques avec lesquelles une autre âme accepte la vérité; la sainte indignation, la colère virile qui la font grincer des dents ; la rage froide et contenue que lui inspire le carnaval insensé de la vie; ou encore la fureur méphistophélique qui se répand en plaisanteries funèbres et, dans un mélange ne pitié contenue et de raillerie sans frein, jette un regard de souveraine ironie sur les malheureux qui s'enivrent de l'illusion du bonheur, comme sur ceux qui se répandent en lamentations sur la vie; ou enfin l'effort d'une âme qui lutte contre la fatalité pour sortir de cet enfer par une suprême tentative d'affranchissement. La philosophie elle-même ne voit dans le malheur sans nom de l'existence que la manifestation de la folie du vouloir, qu'un moment transitoire du développement théorique du système. •
Mais si la philosophie ne sert qu'à détruire les religions où l'homme pourrait trouver quelque adoucissement à ses maux, si elle ne meta la place des consolations religieuses que de nouveaux motifs de découragement et de désespoir, ne ferait-elle pas mieux de se taire? Elle poursuit à tout prix lu vérité et elle nous la dévoile quand elle l'a trouvée, soit; mais à quoi la vérité est-elle bonne? Pourquoi se donner tant de peine pour la découvrir? On eu parle comme si elle était d'une valeur supérieure à la félicité ellemême; mais il faudrait expliquer pourquoi lo philosophe doit la préférer à tout, pourquoi nous devons nous-mêmes préférer ceux qui nous l'enseignent à ceux qui se présenti nt comme nous apportnnt des moyens d'augmenter notre bonheur. C'est la raison, la logique qui affirme la valeur supérieure de la \ mais qu'est-ce que la raison? Et eoi se fait-il que la raismi d'un philosophe Soit si .souvent en désaccord avec la raison d'un autre? La philosophie de L'inconscient ne nous donne p;is une solution satisfaisante de ces questions, dont l'importance est pourtant capitale. Quand elle aburde la question do
PH1L
savoir si nous pouvons arriver à une connaissance vraie, certaine, elle ne trouve à invoquer en faveur de l'affirmative que le raisonnement suivant : • 1° S'il y a une connaissance vraie, elle doit reposer sur l'identité substantielle de la pensée et de l'être et se justifier, en conséquence, par les témoignages directs de l'expérience comme par les conclusions logiques qui s'en déduisent; 20 les données de l'expérience et les raisonnements démontrent l'identité substantielle de l'être et de la pensée; 3° cette identité prouve la possibilité d'une connaissance douée de certitude. ■ Pour montrer le peu de valeur de ce raisonnement, il suffit de remarquer que souvent la pensée d'un philosophe est en opposition avec la pensée d'un autre, et que, par conséquent, si ces pensées él lient identiques avec 1 être, il faudrait que l'être fût en même temps doué de deux existences contradictoires.
Cependant, le philosophe allemand va essayer de nous dire pourquoi la vérité doit être préférée à tout, et c'est à cela que pa missent destinés plusieurs nouveaux chapitres qu'il présente comme devant faciliter le passage à une philosophie pratique. Malheureusement, cette dernière partie du livre est d'une obscurité telle qu'il est presque impossible de l'analyser; nous devons donc nous borner à en faire connaître les conclusions :
■ Le vouloir, de sa nature, produ t plus de peine que de plaisir Le vouloir, qui a produit l'existence du monde, a été en même temps la condamnation du monde à la souffrance, quelle que dut être la constitution du monde. Pour échapper à cette calamité du vouloir, l'inconscient a recours à la conscience (dans l'homme), qui doit émanciper l'idée en divisant la volonté par l'individuation et en l'entraînant ainsi dans des directions opposées qui se neutralisent. Le principe logique conduit de la façon la plus sage le processus du monde jusqu à ce que la conscience arrive à un développement tel que la volonté actuelle soit réduite à néant. Le processus du monde finit alors, et, sans laisser après lui les éléments d'un autre processus, il aboutit à la délivrance et la souffrance n'existe plus. » Ce qui veut dire : quand tous les hommes, ou au moins quand le plus grand nombre des hommes , en seront arrivés . par la force de la logique appuyée sur l'expérience, à reconnaître que le seul moyen de ne [dus souffrir est de renoncer à vouloir, l'inconscient lui-même cessera de vouloir; il n'y aura plus de lutte entre la volonté et l'idée, par conséquent plus de sensibilité, plus de souffrance. Ce sera la paix générale, mais la paix des tombeaux, celle du nirwana indien. Voilà l'unique consolation qu'on puisse tirer de la philosophie pratique; autant valait s'en tenir à ce qu'on avait dit d'abord : que la philosophie n'était pas faite pour donner des consolations.
Tel est ce livre, qui a produit une grande sensation en Allemagne et qui est arrivé
firomptement à sa septième édition , quoique a lecture en soit fatigante et pénible ; on ne lit pas pour son plaisir deux énormes volumes remplis de discussions abstraites et de raisonnements difficiles à suivre. Y trouve t-on des solutions nouvelles pour les grandes questions qui ont toujours préoccupé l'esprit humain? L'agencement général du système a sans doute quelque chose de nouveau ; mais les détails sont presque tous empruntés a des systèmes anciens et bien connus. On y trouve presque tous les principes du panthéisme , que Hartmann préfère appeler monisme, et le fatalisme bien compris ne se distingue guère de la philosophie de l'incon- BCient. Que disent les fatalistes? Qu'il y a dès aujourd'hui, qu'il y a eu dès l'origine, dans toutes les parties de l'univers, des forces aveugles , inconnues , qui contenaient en germe tous les développements futurs, d'où il résulte nécessairement que ces développements ont eu lieu d'après une loi nécessaire etquerienne pouvait les empêcher de se produire de la façon précise dont ils se sont produits. Que dit à son tour la philosophie do l'inconscient? Que tout être possède en lui l'idée inconsciente de tout ce qu'il doit devenir dans la suite des temps, plus la volonté inconsciente de réaliser cette idée La qualification d'inconsciente donnée à l'idée ou à la volonté signifie tout simplement que ce n'est ni une idée ni une volonté comme celles que nous appelons ainsi d'ordinaire, et qu'il s'agit ici de quelque chose qu'on appelle idée ou volonté par la seule raison que cela produit le même effet que produisent les idées et les volontés chez les êtres doués de conscience. Mais alors ce quelque chose ne diffère nullement des forces avouées admises par les fatalistes; il n'y a de changé que les mots. Faut-il attacher quelque importance à ce découragement profond, à ce dégoût universel, qui semblent aujourd'hui caractériser lance des esprits méditatifs en Allee? Non; ce découragement n'est que superficiel ot transitoire, peut-être même est -il plus factice que réel, et lo désir de se singula t.. certainement pas étran-
ger. Nous n'avons pas l'honneur de connaît l'auteur; mais nous ne serions nullement étonné m quelqu'un venait nous du
c'est un homme annal. le et gai, qui parait
forl heureux de vivre. Nous ne voyons pas, d'ailleurs, ce qu'il y aurait de si profondément décourageant dans la pensée quo lo
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monde serait destiné à périr après plusieurs milliers de siècles d'existence. Ce serait tout simplement la négation de son exi l éternelle, et tous ceux qui admettent qu'il a encé doivent trouver tout simple qu'il soit destiné & finir. Il est vrai que l'anéantisiii it du monde suppose celui de notre individualité personnelle, ce qui nous touche de plus près. Mais, quand on réfléchit à l'ignorance profonde ou nous sommes du caractère de cette existence future que nous aimons quelquefois à nous promettre, on ne voit pas qu il y ait lieu de tant se désoler quand nous en perdons l'espérance. Ce qui ne veut pas dire que nous en viendrons facilement, comme le veut Hartmann, à désirer nous-mêmes l'anéantissement pour aider l'in- COO cient à nous anéantir. On peut se resigner à cesser d'être quand le moment sera venu, sans se croire obligé de travailler soimême à hâter ce moment fatal.
* PHILOSOPHIQUE adj. — Théol. Péché philosophique , Celui qui est commis par une personne qui ignore Dieu, qui n'a aucune intention directe ou indirecte de l'offenser, au
nu» nt où elle pèche. Il est opposé au péché
théologique.
PHLÉBARTÉRIE s. f. (flé-bar-té-rt — du gr. phleps, veine, et de artère). Pathol. Maladie de l'artère pulmonaire.
— Variété d'anévrisme artérioso-veineux.
PHLÉBOLOGIE s. f. (flé-bo-lo-jl — du gr. phleps, veine; logos, discours). Anat. Traité des veines.
PHLOGOPITE s. f. (flo-go-pi-te). Miner.
Mica magnésien dont les axes optiques sont rapprochés.
PHLOOBAPHÈNE s. m. (ûVo-ba-fè-no — du gr. p/iloos, écorce; baphê, teinture). Chim. Matière tinctoriale tirée des écorces de pin, de platane, de bouleau.
PHLOOGLYCINE s. f. (flo-o-gli-si-ne — du gr. phlooSy écorce, et de glycine ou glucine). Chim. Principe sucré produit par décomposition de la phloorrbétine.
PHLOORRHÉTATE s. m. fflo-o-ré-ta-te — rad. phloos, écorce). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide phloorrhétique avec une base.
PHLOORRHÉTINE s. f. (flo-o- ré-ti-ne — rad. phloorrhétique). Chim. Produit de décomposition de la phloorrhizine chauffée à 90° dans l'acide sulfunque étendu.
PHLOORRHÉTIQUE adj. (flo-o-ré-ti-ke — rail, phloos, écorce). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de la potasse sur la phloorrhétine.
PHLOORRHÉTOL s. m. (flo - o - ré - toi — rad. phloorrhétique). Chim. Liquide aromati-
3ue, obtenu par distillation du phloorrhétate e baryte.
PHLOORRHIZINE s. f. (fio-o-ri-zi-ne — du gr. phloos, écorce ; rhiza, racine). Chim. Glycoside qu'on extrait de l'écorce des racines de pommier, de prunier, de cerisier, et qui peut servir de succédané à la quinine.
PHLORÊTAMIQUE adj. (flo-ré-ta-mi-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu en traitant l'éther phlorétique par l'ammoniaque.
PHLYCTÉNULE s. f. ( fli-kté-nu-le — dimin. de phlyetène). Pathol. Petite phlyetène de la cornée.
PHLYZACIE s. f. (fii-za-sî — du gr. phluzcin, bouillonner). Pathol. Eruption pustuleuse ou pustule.
PHLYZACIE, ÉE adj. (fli-za-si-é — rad.
phlyzacie). Pathol. Pustuleux, qui produit des pustules.
PHŒNICITE s. f. (fé ni-si-te). Miner. Sorte de chromate de plomb qui se trouve à Bérésow (Oural).
PHŒSTINE ou PHŒSTINE s. f. (fè-stiii'-). Miner. Bronzite altérée, d'un éclat perlé, d'une couleur gris jaunâtre.
' PHONÈME s. m. — Linguist. Son articulé.
PHONITE s. f. (fo-ni-te). Miner. Substance d'un jaune brun, trouvée en Norvège, et qui a de l'analogie avec l'éléolithe.
* PHONOGRAPHE s. m. — Physiq. Appareil servant à enregistrer et a reproduire les sons de la voix humaine.
— Encycl. Le phonographe a été inventé en Amérique par M. Edison, électricien de la compagnie de l'Union télégrnphiqn Etats-Unis occidentaux, physicien éminemment ingénieux, à qui l'on devait <i sérieux perfectionnements des appareils télé raphiques. Ce merveilleux appareil comprend : un récepteur, un enregistreur et un transmetteur. Le récepteur est une sorte do cornet acoustique renversé, dont lo fond, c'est-à-dire la plus petite ouverture, [UÎ a environ 5 centimètres de diamètre, est fermé par un diaphragme métallique qui se met en vibration lorsqu'on parle .levant, l'appareil. Tous les mouvements du diaphragme so communiquent, ave,: leur ml. l LIJ Uille
Qtre du diaph constitue le récepteur tout eut er.
i ,Vi.i ellement
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rante rainures hélicoïdales ayant un développement total d'environ 14 mètres. Le cylindre, entièrement enveloppé d'une mince feuille d'étain se moulant sur les rainures, est porté sur deux tourillons et reçoit d'un appareil spécial un double mouvement de rotation et de translation, calcules de façon que l'aiguille du diaphragme, engagée dans une rainure, la parcoure, sans se déplacer, pendant le fonctionnement; il suffit évidemment pour cela que, pendant que le cylindre accomplit un tour entier, il se déplace horizontalement de la largeur d'un pas d'hélice. Cela étant, la pointe de l'aiguille, qui entame '•nt l'étain, y décrira un sillon variable de forme et de profondeur, suivant les variations des sors qui mettent l'aiguille en mouvement. Mais ces diversités dans la trace laissée par l'aiguille sur l'etain sont si légères que l'œil ne peut nullement les apprécier, et que l'instrument resterait absolument inutile s'il fallait les lire pour les interpréter. d'est donc ici que se trouve ce qu'il y a de véritablement merveilleux dans l'invention de M. Edison. Nous arrivons au transmetteur. Cette troisième partie de l'appareil se compose d'un tronc de cône métallique creux, dont la grande baso est vide, et la petite base formée d'une feuille de papier bien tendue. Au centre de ce diaphragme en papier est fixée une aiguille semblable à la première et dont la pointe s'engage pareillement dans la rainure de l'enregistreur, mais avec une telle précision que la pointe de l'aiguille suit très-exactement la trace laissée par l'aiguille du récepteur. Cette aiguille reçoit donc et transmet des vibrations exactement semblables à celles qu'avait reçues et transmises la première aiguille. ïl en résulte que le tambour transmetieur reproduit identiquement les sons enregistrés, et qu'on entend sortir de l'appareil la même voix, les ;n mes sons qui , l'instant d'auparavant, ont été produits directement par une bouche humaine.
Cet appareil, dont les essais ont frappé d'admiration tous ceux qui en ont été témoins, deviendra-t-il un instrument pratique, usuel? L'extrême délicatesse qu'exige son fonctionnement pourrait en faire douter; mais, quoi qu'il arrive à cet égard, le phonographe restera comme une des inventions les plus étonnantes de l'esprit humain.
PHORONE s. f. (fo ro-ne). Chim. Corps obtenu par la distillation sèche du camphorate de calcium.
PHOSGÉNITE s. f. (foss-jé-ni-te). Miner.
Chlorocarbonate de plomb trouvé à Crawford, pies de Matlock (Derbyshire).
PHOSPHOLÉINEs.f. (fo-sfo-ié-i-ne).Pharm.
Poudre d'os et de moelle de bœuf, qui a été proposée comme analeptique.
PHOSPHOMOLYBDATE S. m. (fo-sfo-moli-bda-te). Chim. Sel qui résulte de la combinaison de l'acide phosphomolybdique avec une base.
PHOSPHOMOLYBDIQUE adj. ( fo-sfo-moli-bdi ke — de phosphore, et de molybdique). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de la combinaison de l'acide phosphorique et de l'acide molyblique.
PHOSPHOROGÉNIQUE adj. (fo-sfo-ro-jéni-ke — de phosphore, et du gr. gennaâ, je produis). Physiq. Qui produit, qui détermine lu pho [horescence.
PHOTOCHIMIQUE adj. ( fo*to-chi-mi-ke
— du gr. phâs, photos, lumière, et de chimique). Qui concerne les effets chimiques dus à la lumière.
PHOTOCHROMIE s. f. (fo-tokro-mî — du gr. phâs, lumière; krôma, couleur). Procédé do photographie qui donne des épreuves coloriées.
PHOTOCHROMIQUE adj. (fo-to-kro-mi-ke
— rad. photochromie). Qui a rapport à la photochromie.
PHOTOGÊNIE s. f. (fo-to-jé-nl — du gr.
phôs, photos, lumière; gennaâ, je produis). Production de la lumière.
PHOTOGRAMMÉTRIE s. f, (fo to-grammmé-lrl — du gr. phâs, lumière; grammat dessin; metron, mesure). Levé des plans par les procédés de la photographie.
PHOTOGRAMMÉTRIQUE adj. ( f o - to gramm-mé-tri-ke — rad. photogrammétrie).
Qui a rapport à la photogrammétrie : Pro-
i roGKAMMKTUIQUE.
PHOTOHÉLIOGRAPHE s. m. (fo-to-é-li 0gra-phe — du gr. phùs, lumière; hélios, so-
■■■ upli'î, j'écris). Instrument au moyen duquel on obtient des images photographiques
;■[-• solaire.
PHOTOMICROGRAPHIQUE adj. (fo-to-mikro-gra-d-ke — rad. phntomicronraphie). Qui a rapport a la photomierographie : Procédés
PHOTOMICROQRAPHIQUK9. Epreuves PHOTOMI-
i U'HIQUKS.
PHOTOSPHÉRIQUEadj. (fo-to-sfé-ri-ke— rad. photosphère), Astron. gui a rapport à la [hère ou atmosphère lumineuse du SOli d.
PHOTOTYPOGRAPHIQUE adj. (fo - to - ti-
po . i a-fi-ke — rad. | ■- b Qui R
rappo i à la phototypographie : Procédés ptioro i ■ ■ i bs.
PHTHARTIQUE adj. (ftnr-tî kc — du gr.
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fththartiko$, même sens). Délétère ;qui amène a destruction, la mort.
PHTHARTOLÂTBE s. (ftar-to-lâ-tre — du gr. phtka»'tf>Sy corrompu, sujet à la corruption ; latreuâ, j'adore). Nom donné quelquefois aux eutychiens qui croyaient que Jé-.us avait pris un corps sujet à la corruption, écume celui de tous les hommes. V. eutychianisms, au tome VII du Grand Dictionnaire.
PHTHISIOPHOBIE s. f. (fu-zi-o-fo-bî — de phthisie, et du gr. phobost crainte). Pathol. Etal maladif causé par la crainte de la phthisie.
PHYCOPSIS s. m. (fi-ko-psiss — du gr.
phukosy fucus; opsis, aspect). Bot. Nom spécifique d'une orseille.
PHYGETHLONs.m. (fi-jè-tlon — mot grec).
Pathol, Inflammation non suppura tive des ganglions lymphatiques sous-cutanés.
PHYLLIRINE *. f. (fil-li-ri-ne). V. PHII.i.YRiNK. au tome XII du Grand Dictionnaire.
* PHYLLOCLADE s. m. — Organe d'apparence foliacée, firme par l'expansion du pétiole, il On dit aussi phyllode. V. ce mot, au Grand Dictionnaire.
PHYLLOCYANINE s. f. (fil-lo-si-a-ni-ne — du gr. phullont feuille; kuanos, bleu). Chim. Substance bleue qui se trouve dans la chlorophylle.
PHYLLOXANTHÉINE s. f. (fil-lo-kzan-téi-ne — du gr. phullon, feuille ; xanfhos, jaune). Chim. Substance jaune qu'on obtient par décomposition de la chlorophylle.
* PHYLLOXERA s. m. — Encycl. Depuis le vote de la loi du 22 juillet 1S74, par laquelle l'Assemblée nationale a institué un prix de 300,000 fr. en faveur de celui qui trouverait « un moyen efficace et économiquement applicable dans la généralité des terrains pour détruire le phylloxéra ou en empêcher les ravages, ■ plus de six cents procédés ont été communiqués à la commission chargée de les examiner. Aucun de ces procédés n'a été jugé digne du prix, et il est douteux, dèsà présent, qu'on trouve contre le phylloxéra un de ces spécifiques invincibles dont on semblait espérer la découverte. Quoique tons les chercheurs et inventeurs se soient donné beaucoup de mal, les palliatifs sont encore ce que l'on peut employer avec le plus de chance de succès; on a tout essayé, insecticides, poisons violents qui tuaient la vigne plus aisément encore que le phylloxéra, mélanges de toutes sortes, tabac, soufre, eaux ammoniacales du gaz, coaltar, pétrole, eau de mer; l'expérience a démontré que beaucoup de ces substances pouvaient avoir un certain effet, mais que leur emploi était dispendieux ou peu pratique, et, en résumé, la commission a déclaré s'en tenir provisoirement aux sulfocarbonates de potassium, de sodium ou de baryum, déjà depuis longtemps préconisés par son président, M. Dumas. Voici comment elle en recommande l'emploi.
Le phylloxéra peut être combattu, soit en l'attaquant sur les racines de la vigne, quand il y est établi ; c'est le traitement répressif; soit lorsque ses œufs ne sont encore déposés que sur les ceps, ce qui précède presque toujours l'invasion souterraine, car les migrations à longue distance du phylloxéra s'opèrent par l'insecte ailé; c'est le traitement préventif. Ces deux traitements différent et dans les agents et dans les époques; il convient donc de les examiner séparément.
— Traitement répressif . Le premier signe de l'invasion souterraine du phylloxéra consiste dans l'apparition de renflements sur les radicelles du chevelu de la vigne; l'étiolemenl du feuillage et des bourgeons n'est qu'une conséquence des ravages causés, sous terre, par l'insecte. La radicelle attaquée continue encore a tirer du sol des éléments de nutrition, tant qu'on "bserve sur elle ces renflements; mais elle est fatalement destinée à mourir, et peu à peu tout le chevelu sera at- B son tour, dépérira. C'est ni moment "ù lea renflements sont aperçus qu'il faut détruira l'insecte et favo- ■ recoo itltutioD du chevelu. Le sulfocarbonate de potassium jouit activement de ces deux propriétés : il tue l'insecte et revivifie i , bonatea de so- D iryum jouissent des mêmes proi de leur adjoindre 'in engrais qui contienne de la potasse. rablfl pour le traited'arrêt de la végétation, a fin; à cette épomie de feuilles, ne transis chimiques qui i"' in iiei l lui ■ ■ - sont sans action sur elle; d' i
hibernal, sont tous ifs ni mères fécondées : "ii peu! tout tuer d'un coup. On peut I ■
■ «lors il faut ■ le moindr ■
irs de | • I
m la tnédlcatioD n'ati f..rt peu lea œufs.
1 potassium a emploie
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à la dose de 30 ou 40 grammes, dissous dans 5 litres d'eau, par mètre carré, au moment où la façon de février ou mars vient d'être donnée à la vigne. Dans cette saison, la terre est imprégnée d'eau, ce qui dispense de délayer davantage le sulfocarbonate; le labourage l'a préparée a l'absorber, et l'on profite en plus du déchaussement donné au pied du cep, que l'on remplit de la solution ; avec le reste, on arrose tout le rayon environnant en ayant soin de tracer des rigoles horizontales si" le terrain est en pente. Quand la solution est absorbée, on arrose de nouveau avec 10 litres d'eau, pour entraîner la liqueur toxique vers les radicelles profondes. La dose indiquée est celle qui convient aux jeunes ceps; pour les vieilles vignes qui plongent leurs racines jusqu'à 1 mètre de profondeur, il faut la doubler, et le résultat est moins certain. Le sulfocarbonate de sodium est plus actif; on l'emploie cependant aux mêmes doses, en lui associant un engrais qui doit contenir 20 grammes de potasse par quantité employée pour l mètre carré. Le sulfocarbonate 'de baryum est employé sous forme pulvérulente; les pluies se chargent de le dissoudre et de le faire pénétrer. Il est très-actif; on lui associe de la potasse dans la même proportion. L'effet, de cette médication est assuré; son seul défaut, c'est d'être encore très-chère; elle ne pourra entrer largement dans la pratique que lorsque les sulfocarbonates de potassium et de sodium seront produits à des prix plus accessibles.
— Traitement préventif . Une certaine obscurité a longtemps plané sur le mode de propagation aérienne du phylloxéra. Une étude plus attentive a fait reconnaître qu'à un moment donné des phylloxéras ailés se disséminent par bandes et vont déposer leurs œufs sur les ceps, principalement sous les feuilles et sous l'écorce. De ces œufs sort une génération de petit* insectes sexués, lesquels produisent par leur accouplement l'insecte régénéré, chargé, sur place, de ranimer chaque année la vitalité des foyers anciens ou de créer à distance de nouveaux foyers d'infection. Heureusement, l'œuf du phylloxéra ailé n'est pas destiné à une éclosion immédiate; il hiverne sous l'écorce et n'éclôt qu'au printemps suivant. Le viticulteur qui reconnaît sa présence a donc de longs mois devant lui pour choisir ses moyens de destruction.
Ces moyens sont nombreux et n'ont rien de particulier au phylloxéra lui-même; ce sont ceux qu'on emploie contre tous les pucerons, contre la pyrale, etc. : échaudage à l'eau bouillante ou à la vapeur, décortication des souches et combustion des écorces, emploi des insecticides, et de préférence de ceux qui ont l'eau pour véhicule; les essences, telles que l'huile de térébenthine, l'huile de cade, l'huile de schiste, les huiles lourdes de la distillation du gaz, les goudrons ont ici leur emploi marqué. Une émulsion, obtenue en battant, à l'aide d'un balai de bouleau, 1 kilogr. d'huile de cade et 10 litres d'eau, a donné d'excellents résultats. L'époque la plus favorable est celle où l'œuf, parvenu presque au dernier degré de l'incubation, c'est-à-dire en mars, est moins résistant à l'influence des agents extérieurs; deux badigeonnâmes, opérés l'un au commencement, l'autre à la fin de l'hiver, sont naturellement plus efficaces qu'un seul.
Tels sont les moyens recommandés par la commission. Réussiront - ils à enrayer le fléau? Il faudrait pour cela que tous les viticulteurs disposassent de capitaux considérables et agissent avec ensemble, car il suffit qu'un seul foyer reste intact dans une région pour que tout soit à recommencer.
Dans certaines régions, il a été possible d'opérer autrement. Ainsi, dans la Crau, où se trouvent d'immenses vignobles, on a la ressource des sables. Le phylloxéra s'accommode mal du sable, qui empêche ses cheminements souterrains. En associant donc au sable, qui limite les ravages de l'insecte, de puissants engrais, fumier de ferme, colomoïne, etc., qui favorisent la reprise du chevelu, des viticulteurs ont pu rendre aux ceps attaqués leur ancienne vigueur, ou du moins trouver pour leurs vignes un mod'is vivendi grâce auquel le fléau est supportable; les vignes restent malades, mais modérément, et fournissent encore de belles récoltes. En associant aux sables, aux cendres et aux engrais des sulfocarbonates, ils parviendront à se débarrasser entièrement du phylloxéra.
En Suis,.., où le fléau a fait Bon apparition en 1874, on a pris des mesures radical.-* pour s'opposer à sa diffusion : l'administration du canton deVaud et celle du canton de Genève, où le phylloxéra s'était montré, ont
immédiat des vi( d infestés, avec indemnité pour le i taire. Ces mesures ne sont pas possibles eu France, sauf peut-être pour ce qu'on a] la tache de Villiers-Mor jon, lu Lyon, tache ré
. i' y ., en efl
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A l'exception de cette tache, le phylloxéra ■: nt concentré dans un irara ■ Ion la bs est a Médi-
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de remonter le Rhône. La tache de Vîlliers- Morgon est l'avant-garde de l'invasion. Dans ces conditions, l'arrachage des vignobles, sur une étendue de peut-être 1,500,000 hectares, est impossible. L'emploi des sulfocarbonates l'est-il moins? C'est ce qu'on ne peut guère décider. Partout où les vignes peuvent être irriguées, on se débarrassera du fléau sans grands frais; une couche de quelques centimètres d'eau maintenue quelques jours suffit pour noyer les pucerons et leurs œufs ; une seconde immersion n'est même pas toujours nécessaire. Malheureusement, les plus beaux vignobles sont placés sur des coteaux et ne peuvent être immergés. M. Naudîn, à l'Académie des sciences, a préconisé un moyen qui, moins radical que l'arrachage, pourrait avoir de bons résultats. Il consiste à scier les ceps entre deux terres, au niveau de la naissance des grosses racines, c'est-à-dire à 10 ou 15 centimètres de profondeur, et à recouvrir de terre les souches amputées. Les ceps coupés doivent être brûlés sur place et leurs cendres répandues sur le terrain, qu'elles amélioreront. Ces deux opérations faites, on ensemencera, sans labourage, car il faut bien se garder de remuer la terre et de mettre à nu les radicelles infestées; des lupins, du trèfle, du sainfoin, de la luzerne peuvent être semés et recouverts par un seul trait de herse. L'arrêt de la végétation, sans nuire aux vignes, qui, au contraire, y retrouveront une nouvelle vigueur, serait fatal aux insectes, qui, réduits à sucer des radicelles déjà mourantes et non alimentées par la végétation aérienne, ne tarderaient pas à mourir d'inanition. La couche de terre durcie au-dessus d'eux et le fourré des herbes opposeraient d'ailleurs à leur émigration une barrière infranchissable. Le cultivateur perdrait deux ou trois années de récolte en vin , compensées en partie par les récoltes en fourrage. Les souches les plus malades auraient sans doute péri dans l'intervalle, mais les autres repousseraient vigoureusement dès la seconde année, et la vigne aurait profité tant de ce repos forcé que des engrais verts ou autres fumures que l'on aurait pu lui appliquer.
Enfin, si tous ces moyens étaient impuissants, il resterait encore, pour sauver la viticulture française d'un complet désastre, l'importation de certain? cépages américains que jusqu'ici le phylloxéra ne se montre aucunement disposé à attaquer. Plantés au milieu même d'un foyer d infection très-intense, ils sont restés indemnes. Ces cépages ne donneraient que des vins d'une qualité médiocre ; mais la conservation des vins dont les prix soient accessibles à tous est, après tout, la grande affaire. Pour les grands crus, il est probable qu'on parviendra toujours à les conserver, si coûteux que soient les moyens de destruction employés; on aurait de plus la ressource de la greffe sur les cépages américains.
PHYLLOXÈRE adj. (fil-lo-ksè-re — rad.
phylloxéra). Qui a rapport au phylloxéra : Maladie phylloxëre. Il On dit aussi PHYL- LOXËRE, PHYLLOXÉRIEN, IENNE et PBYLLOXÉ- KIQUE.
PHYLOGÊNIE s. f. (fi-lo-jé-nl — du gr.
phulê, tribu; gemma, je produis). Formation successive des espèces. Il Haeckel, qui a créé ce mot, a dit aussi phylogenése, dans le même sens.
PHYLOGÊNISTE s. m. (fi-lo-jé-ni-ste — rad. phylogénie). Partisan de la phylogénie.
PHYSÉTOLÉIQUE adj. (fi-zé-to-lé-i-ke — de physetère, et de oléiqne). Chim. Se dit d'un acide obtenu par saponification de la matière contenue dans la tête du physétère.
PHYSICISME s. m. {fi-zi-si-sme — rad.
physique). Système de ceux qui veulent expliquer les phénomènes de l'ordre organique par les lois seules de la physique.
PHYSICO -CHIMIQUE adj. (fi-zi-ko-chimi-ke). Qui tient à la fois de la physique et de la chimie.
PHYSIOGNOSIE s. f. (ti-zi-o-ghno-zî — du gr. pftusis, nature ; gnosis, connaissance). Science de la nature; connaissance des lois naturelles.
PHYSIONOMÈTRE s. m. (fi-zi-o-no-mètre — de physionomie, et du gr. metron, mesure). Nom donné par Sauvage à un appareil qu'il avait inventé pour prendre l'empreinte des objets , et former ensuite des moules au moyen desquels on pouvait les reproduire sous leurs formes exactes.
PHYSIONOMIQUE adj. (li-zi-o-no-mi-ke —
rad. physionomie). Qui a rapport à La physionomie.
PHYTOLÉINE s. f. ffl-to-lé-i-ne). ri, un. Oléo-résine qu'on regarde comme le principe
acre des baies de phytolaque.
PHYTOMORPHISME a. in. (fi -to-mor-fi-
sme — dugr. phuton, plante; morphé* forme). Bot. Doctrine mit les formes des plantes ou de Leurs parti
PHYTOPATHOLOGIE s. f. (ti to pa tO < iî — du gr. phuton f plante, et dopa/A' Bot. Etude ou description des maladies des plantes.
Pi Y HARGAJLL, président de la république oie Voy. ce nom a son ordre alphabétique, comme s'il ne formait qu'un mot.
PIC A
" PIANA, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 72 kilom. N.-E. d'Ajaccïo; pop. aggl., 1,000 hab. — non. tôt., 1,278 hab.
PIANIFORME adj. (pia-ni-for-me — de pian, et de forme). Pathol. Qui a la forme de l'éruption cutanée appelée pian.
PIAUZITE s. f. (pi-ô-zi-te — du nom de lieu Piauze). Résine fossile, ressemblant à une houille lamellaire. Par la distillation, elle donne un liquide huileux acide.
Pie et Talllerer (AFFAIRE). V. ÉTKNDARD,
dans ce Supplément.
* PICARD (Louis-Joseph-Ernest), avocat et homme politique français. — Il est mort & Paris le M mai 1877. En 1875, M. Picard vota, à l'Assemblée nationale, pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc.; a diverses reprises, il attaqua avec sa verve habituelle le ministère Buffet, et, lors de la discussion de la loi sur la presse, il prononça un excellent discours dans lequel il reprocha spirituellement au duc de Broglie d'apporter à la tribune le langage d'une ambition déçue. Lors des élections des sénateurs à vie par l'Assemblée (décembre 1875), M. Ernest Picard fut élu au second tour de scrutin par 348 voix. Dans cette nouvelle Chambre, il continua à siéger à gauche et il donna constamment son appui aux ministères républicains dirigés par M. Dufaure et par M. Jules Simon. Il mourut au moment même où la France allait être jetée dans une nouvelle crise par la résurrection, fort heureusement passagère, du gouvernement de combat. « Picard, dit un écrivain, avait une qualité mredans nos Chambres françaises: il était debater, comme disent les Anglais. II ne faisait pas de temps en temps un discours étudié sur un sujet médité à loisir, mais il était toujours prêt à monter à la tribune et. en y montant, à obtenir quelque concession utile, à enregistrer du moins une protestation, àeouvrir la défaite lorsqu'elle était inévitable. Il avait un sentiment très-fin et très-juste de la tactique parlementaire, et nul n'était plus apte que lui, grâce a la facilité de sa parole, a exécuter les mouvements jugés nécessaires. Une autre qualité nnn moins rare, et qui faisait la force aussi bien que le charme de Picard, c'était la bonne humeur qu'il portait dans la politique. Non qu'il ne prît les choses au sérieux; on était tenté quelquefois de trouver qu'il y soupçonnait trop de pièges et de profondeurs; maïs la tribune, au lieu de l'emporter, de l'égarer, le ramenait toujours à la mesure. Ayant horreur de l'emphase, il ne courait pas le risque de sacrifier aux effets oratoires. Sa discussion pétillait de bon sens, de bonne grâce et de bonhomie. Quand il blessait, il se gardait d'appuyer. Quand il faisait rire aux dépens de quelqu'un, le trait était si ingénieux que la victime ne s'en pouvait fâcher qu'à moitié. Picard, en politique, avait des aversions, il n'avait pas de haine ; peut-être devrait-on ajouter qu'il avait des affections, mais point de passions. Il se maintenait dans un certain équilibre au-dessus des partis, et s'il se donnait à un parti, ce n'était pas tout entier. Tempérament essentiellement politique. Picard était l'homme des transactions. Nous ne croyons pas, a cet égard, qu'il ait jamais varié. Il fut l'un des premiers, après 1851. à se prononcer contre l'abstention. I! n'hésita pas a prêter le serment pour entrer au Corps législatif. Républicain, il fut toujours pour la République acceptée, par opposition & la République de droit divin. Il devint le promoteur de l'Union libérale et il a été le chef de la gauche ouverte. Il avait pour M. Thiers un attachement et une admiration inspirés par la communauté de la manière de sentir dans les choses de gouvernement. Enfin, c'est dans les rantrs du centre gauche qu'il se plaça tout d'abord à l'Assemblée nationale, et ceux qui connaissent l'histoire de ce groupe savent la place considérable qu'il y a occupée. •
* PICARD (Eugène-Arthur), dit Picard d'Ambvywis, administrateur et. homme politique ne à Paris le 8 juillet 1825. Il est frère d'Ernest Picard, qui fut membre du gouvernement de la Défense nationale. Lorsqu'il eut terminé ses études, il suivit les cours de la Faculté de droit de Paris, prit le jjrade de licencié en 1846 et se fit inscrire comme avocat. En 1848, il devint un des partisans de Louis Bonaparte. M. de Persigny, snn purent, le fit nommer sons-préfet au Blanc le 2 février 18^2. C'est donc par suite d'une erreur que noi's avons dit, au tome XII du Grand Diction>inir>\ que M. Arthur Picard, nommé sous-préfet de Forcalquier après le coup d'Etat, avait pris de nombreuses mesures de rigueur Contre les républicains <i''
Manosque et de Forcalquier. Ce fut seulement en 1854 qu'il fut appelé à la sous-préfecture de Forcalquier, d'où il passa, en 1856. a celle de Lapalisse-Vicny. Il portait à cette époque le nom de Picard d'Ambèy? sis, nom d'ui a pi i qu'il possède
irtemeot de Seine-et-Oise, Comme ad ministrateur, il se signala par sa modération. Aussi, lorsque le Corps législatif eut voté, sur la proposition du général Lespi nasse, l'odieuse loi dite de sûreté générale (1858), le sous-préfet do Lapalisse manifesta devant le préfet de l'Allier l'invincible répugnance qu'il éprouvait « faire appliquer
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cette loi. Il demanda un congé, se rendit à Paris et fut remplacé comme sous-préfet en septembre 1858. Rendu a lu vie privée, il se tint à l'écart et se rallia bientôt complètement aux idées libérales, dont son frère était devenu le brillant défenseur au Corps législatif. Après avoir collaboré au Phare de la Loire, il prit part, en juin 1868, a la fondation de l'Electeur libre, journal d'opposition, dont il devint le rédacteur en chef. Dans cette feuille, il attaqua vivement les agissements de l'Empire, et, lors des élections complémentaires pour te Corps législatif qui eurent lieu à Paris en novembre 1869, il se porta candidat de l'opposition républicaine dans la4e circonscription. Les journaux firent connaître alors ses anciennes attaches administratives. On publia une lettre, datée du 4 mars 1858, dans laquelle M. Picard demandait à Napoléon III la sous-préfecture de Roanne et invoquait le témoignage de M. de Persigny pour attester la réalité de ses services et son énergique dévouement à l'Empire. M. Picard affirma que cette lettre était apocryphe ; mais le coup était porté, et il obtint à peine quelques voix. Le 24 août 1870. M. Arthur Picard fit de Y Electeur libre un journal quotidien. Pendant le siège de Pari-;, il continua à rédiger cette feuille, qui, grâce a son frère, devint un des journaux les mieux renseignés, et qui dut cesser de paraître lors du mouvement communaliste du 18 mars 1871. Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, M. Arthur Picard se porta candidat à l'Assemblée nationale dans les Basses-Alpes, où, chaudement recommandé par son frère Ernest, il obtint 3,503 voix, mais ne fut point élu. Lors des élections du 20 février 1876, il se porta, comme républicain conservateur, candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Castellane (Basses-Alpes). Elu au scrutin de ballottage du 6 mars par 2,169 voix, il alla siéger au centre gauche, vota avec la majorité républicaine, signa, le 18 mai 1877, la protestation des gauches contre la politique de combat que venait d'inaugurer le maréchal de Mac-Mahon et fit parue des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin 1877). Aux élections du 14 octobre 1877, il se représenta à Castellane, fut attaqué avec ardeur par l'administration, qui lui opposa, comme candidat officiel, M. Rabiers de Villars. et il échoua avec 2,092 voix contre 2,306 voix obtenues par son concurrent. La Chambre des députés ayant invalidé l'élection de M. Rabiers de Villars comme entachée de pression, M. Arthur Picard posa de nouveau sa candidature et fut élu député le 23 janvier 1878.
PICARD (Edmond), jurisconsulte belge, né à Bruxelles en 1836. Il étudia le droit dans sa ville natale et se fit recevoir licencié, puis docteur. M. Picard exerce la profession d'avocat k Bruxelles, où il est en même temps professeur agrégé à l'université. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : Essai sur la certitude dans le droit naturel (1864, in-8°); Traité des brevets d'invention et de la contrefaçon industrielle (1865, in-8°), avec M. X. Olin ; Traité usuel de l'indemnité due à l'exproprié pour cause d'utilité publique (1868, in-12), avec le même; Privilèges des honoraires du défenseur en matière criminelle (1869, in-8°); Traité général de l'expropriation pour utilité publique, 2 parties (1875- 1876, 3 vol. in-8°), etc.
PICART (Alphonse), savant et homtne politique français, né k Bignicourt-sur-Saulx (Marne) en 1829. Admis k l'Ecole normale pour la section des sciences, il fut reçu agrégé en 1856, docteur es sciences mathématiques en 1863, et entra comme professeur au lycée Charlemagne en 1868. En 1872, il devint professeur de calcul différentiel et. intégral à la Faculté de Poitiers. Aux élections de 1873, les républicains de la Marne l'envoyèrent à l'Assemblée nationale, et il fut réélu en 1876. Signataire de la protestation des 363 contre la dissolution (1877), il a été élu de nouveau aux élections générales du 14 octobre de la même anDée.
PICAUDE s. f. ([iikô-de — rad. piquer).
Victic. Nom qu'on donne aux provins dans le département de l'Aisne.
PICAUVII.LE, bourg de France (Manche), cant. de Sainte-Mère-Eglise, arrond. et k 16 kilom. de Valognes ; pop. aggl., 901 hab. — pop. tôt., 2,661 hab.
* PICHINCHA, montagne volcanique. — C'est aussi le nom donné a l'une des divisions politiques actuelles de la république de l'Equateur. Ce département a pour chef-lieu Quito.
PICHOLIN s. m. (pi- cho-lain). Agric.
Variété d'olivier qui produit l'olive dite pi- CHOLINB.
•PICHON (Pierre-Auguste), peintre français. — Cet artiste a exposé depuis l'année 1869 : portrait de M. P. (1870); la Résurrection ( 1873 ); portraits du vicomte O. de Luppé etde M. E. B. (1874) ; Bepos de la sainte Famille pendant In fuite en Egypte, portrait do ^/He A. B. (1875); Fleur tomne, portrait de M. A. J. (1876); Fruits d'automne, Rosa mystiea (1877), etc. Citons encore de lui Saint Pierre sur son trône et 'les ligures de saints dans la chapelle des jéuites de la rue de Sèvres; Saint Joseph,
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t Enfant Jésus et deux anges, à l'église Saint- Joseph, k Paris; la Religion recevant tes inspirations du sacré-cœur, k l'église de Vaugirard (1876), etc.
* PICHOT (Amédée), littérateur français.
— 11 est mort à Paris en février 1877. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le Cheval rouge (1869, in-12); Un enlèvement (1870, in-12); Souvenirs intimes sur M. de Tallajrand (1870. in-12); Napoléon à Vite d'Elbe, chronique des événements do 1814 et 1815 (1873, in-80).
PICIFORMB adj. (pi-si-for-me — du lat.
pix, picis, poix, et de forme). Qui ressemble à la poix.
PICKÉRINGITE s. f. { pi-ké-rain-jt-te ).
Miner. Sulfate hydraté d'alumine et de magnésie, trouvé au Pérou et à la Nouvelle- Ecosse, sous forme d'efflorescences sur un schiste.
P1CODON s. m.(pi-ko-don). Fromage qu'on fabrique dans le département de la Droine.
PICOLE s. f. (pi-ko-le — rad. pic). Agric. Pioche en usage dans le midi de la France.
PICON s. m. (pi-kon). Comm. Laine de rebut employée k la fabrication des étoffes grossières.
* PICOT (Jean-Bonaventure-Charles), jurisconsulte français. — Depuis rS64, il a publié : Nouveau manuel pratique du code Napoléon (1868, in-12): Code Napoléon expliqué article par article, d'après la doctrine et la jurisprudence (1868-1869, 2 vol. in-8°) ; de la Souveraineté dans l'Eglise on De la république fraternelle, de l'aristocratie épiscopale et de la monarchie pontificale (1873, iu-8°) ; Petits éléments des codes français exposés par demandes et par réponses (1870. in-18) ; Plus de vignes gelées! plus de coulure! etc. (1874, in-16); Nouveau procédé de la taille de la vigne, seul moyen facile, efficace et économiquement applicable (1875, in-12), etc.
PICOT (Georges), magistrat et écrivain, né à Paris en 1838. IL étudia le droit, se fit inscrire au barreau, puis il entra dans la magistrature. M. Picot était juge au tribunal de la Seine lorsqu'il fut nommé, en décembre 1877, directeur des affaires criminelles et des grâces au ministère de la justice. Il est membre du comité des travaux historiques. On lui doit des ouvrages estimés, notamment : Notes sur l'organisation des tribunaux de police à Londres (18*2, in*8°) ; Recherches sur la mise en liberté sous caution (1863, in-8°); Loi sur tes flagrants délits (1863, in-8°); Observations sur le projet de loi relatif à la mise en liberté provisoire (1860, in-80) ; les Fortifications de Paris, Van ban et le gouvernement parlementaire (1872, in-12); les Jugements par défaut en matière correctionnelle, à propos du nouveau code autrichien (1874, in-8°); les Elections aux états généraux dans les provinces, de 1302 à 1614 (1874, in-8°) ; Histoire des états généraux considérés au point de vue de leur influence sur le gouvernement de la France, de 1355 à 1614 (1872, 4 vol. in-8û), ouvrage fort remarquable, qui a été couronné par l'Académie française; le Droit électoral de l'ancienne France {\%1$, in -8") ; Recherches sur les guar tenter s, cinquanteniers et dizainiers de la ville de Paris (1875, m-8°); le Parlement de Paris sous Charles Vil! (1877, in-8°) ; Recherches sur les états de Bretagyie, sessions de 1717 et de 1736 (1877, in-8°), etc.
* PICOTE s. f. — Machine au moyen de laquelle on élève l'eau destinée aux irrigations, dans les Indes.
* PICQC1GNY, ville de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. N. d'Amiens, k 141 kilom. de Paris, sur la Somme; 1,329 hab.
PICRAMYLOXYCYANE s. m. (pi-kra-milo'ksi-si-a-ne). Chim. Produit résultant du mélange du picramyle et de l'acide prussique sur lesquels on a fait agir une solution alcoolique de potasse k chaud.
PICRANALC1ME s. f. (pi>kra-nal-si-me).
Miner. Analcime altérée et magnésifère.
PICROCHOLE, roi d'un pays imaginaire, qui joue un rôle assez important dans la Vie de fîargantua, de Rabelais. A propos d'une querelle ridicule survenue entre des fouaciers ou marchands de fouaces (sorte de gâteaux) et des bergers du pays de Grandgousier, Pieroehole entra en ennemi sur les terres de celui-ci et y commit de grands dé- Qrandgousier, qui était d'humeur trèspacïfiquet employa tous les moyens possibles - avant de recourir k la force des armes. Mais Pieroehole, poussé par les gens de sa cour, qui cherchaient k lui inspirer le goût des conquêtes, ne voulut rien entendre, et Grandgousier se vit obligé de faire venir son dis m tu a pour lui donner le commandement de son armée. Nous nu raconterons pas ici
tous les incidents oui leaques d ttte guerre,
où Rabelais donne carrière a son imagination exubérante et fantasquo; nous ferons seulement remarquer que Pieroehole n'est nu fond que la caricature de ce Pyrrhus qui, après quelques victoires remportées sur les Romains, se proposait de faire la conquête du monde entier, sans vouloir écoute i les sages i Cinéas, qui cherchait k lui démontrer l'inutilité de toutes ces conquêtes, au cas même où il serait possible de les réaliser.
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Parmi ces courtisans qui voulaient exciter
Inde à se jeter dans une suite de guerres, dont ils évitaient avec soin de lui montrer les dangers, se trouvait «un vieulx gentilhomme esprouvé en divers hasards et vrai routier de guerre, nommé Echephron, lequel, oyant ces propos, dit : J'ai grand ; toute cette entreprinse sera semblable a la farce du pot au laict, duquel un eordouannier se faisait riche par resverie, puis, le pot cassé, n'eut de quoi disner. Que prétendez-vous par ces belles eonquestes? Quelle sera la lin de tant de travaulx et traverses?— Sera, dit Pieroehole, que nous retournés reposerons k nos aises. — Dond, dist Echephron, et si par cas jamais n'eu retournez ? car le voyage est long et périlleux. N'est-ce mieux que dès maintenant nous reposions sans nous mettre en ces hasards?! Ce langage d'Echephron est précisément celui que Cinéas tenait k Pyrrhus. Pieroehole, comme Pyrrhus, aima mieux écouter les conseils de ceux qui flattaient son orgueil et ses vues ambitieuses. Sa fin fut plus pitoyable encore que celle de Pyrrhus, et voici comment Rabelais la raconte : t Pieroehole ainsi désespéré (après avoir été mis en pleine déroute par Gargantua) s'enfuit vers Pisle Iiouehart, et en chemin son cheval broncha par terre, k quoi tant fut indigné que de son espée le tua en sa choie (colère), puis ne trouvant personne qui le remoutast voulut prendre un asne du moulin qui là auprès estoit ; mais les meusniers le meurtrirent tout de coups et le d>jstroussarent de ses habillements, et lui baillarent pour soi couvrir une mesehantesequenie (souquenille). Ainsi s'en alla le pauvre Pieroehole , puis, passant l'eau au Port- Huaulx et racontant ses maies fortunes, fut advisé par une vieille lourpidon (soi que son royaume lui serait rendu k la venue des CoquecÏLrrues. Depuis ne sçait-on qu'il est devenu. Toutefois l'on m'a diet qu'il est de présent pauvre gagne-denierk Lyon, cholère comme devant. Et toujours se guermente (s'enquiert) k tous les estrangers de la venue des Coquecigrues , espérant certainement , selon la prophétie de la vieille, estre k leur venue réintégré k son royaulme.»
PICROFLUITE s. f. (pi-kro-flu-i-te). Miner. Corps trouvé en Finlande, et qui paraît être un mélange de fiuorine avec un silicate magnésien.
PICROPHYLLE s. f. (pï-kro-fi-le). Miner.
Silicate magnésien et ferreux hydraté, se rapprochant de l'antigorite.
PICROTANITE s. f. (pi-kro-ta-ni-te). Miner. Ilménite magnésifère, contenant de 10 k 15 pour 100 de magnésie.
PICROTÉPHROITE s. f. (pi-kro-té-fro-i-te). Miner. Variété magnésifère de téphroïte, con tenant 18 pour 100 de magnésie.
* PICTET (Adolphe), écrivain et philologue suisse. — Il est mort k Genève le 20 décembre 1875. Son dernier ouvrage est intitulé : Nouvel essai sur les inscriptions gauloises (1867, in-8°).
P1DOUX (Clande-François-H.), médecin français, né à Orgelet (Jura) en 1808. Reçu docteur k Paris, il se fixa dans cette ville et se livra k la pratique de son art. Successivement chef de clinique, médecin du bureau central, médecin à la Charité, & l'hôpital de I.a Riboisière, le docteur Pidoux est devenu président de la Société d'hydrologie médicale, membre de l'Académie de médecine (1864) et officier de la Légion d'honneur. On doit k ce savant praticien plusieurs ouvrages estimés : un Traité de thérapeutique et de matière médicale (1837, 2 vol. in-8°), avec Trousseau, ouvrage devenu classique, traduit en plusieurs langues et plusieurs fois réédité; les Vrais principes de la matière médicale et de la thérapeutique (1853, in-8«) ,• Etudes sur te vitalisme organique, la fièvre puerpérale (1858, in-8°); Fragments pneumonie, l'hémoptysie et la fièvre desphthi- Biques (1867, in-8»); Nouvelles études sur le tubercule et la phthisie (1868, in-8°); Etudes générales et pratiques sur ta phthisie (1873, in-8°); la Médecine expérimentale, sa fonctions, ses limites (187C, in-8°), etc.
' PIE IX (Jean-Marie, comte nu Mastaï- EKRRKTTi),pape. — Il estmortk Rome le : février 1878. Jusqu'à la fin de sa vie. Pie IX s'obstina à rester enfermé au Vatican, vivant au milieu d'une domesticité nombreuse et île sa garde suisse. Jusqu'à la fin, il n fréquemment, qu'il n'était pas libre l'exercice de son ministère. Il se coi k propager lui-même, par son langage meta phorique. la chimérique légende <|"1 le représentait comme un prisonnier abreuvé d'humiliations. Ce qu'il y a de vrai, et ce que Pie IX ne cessait de démontrer, sans qu'il
Sarût s'en douter, c'est que, depuis la perte e son pouvoir temporel, il avait été absolument libre de parler et d'agir. Dans ses encycliques, dans ses brefs, dans le - innombrables allocutions qu'il prononça devant les
catholiques q Suaient constamment au
Vatican de tous les [-oints du monde, il put, sans remontrer l'ombre d'une entrave, anathématîser les hommes et les choses, les peuples et les rois avec une liberté de langui faisait un piquant contraste avec la action de sa captivité. Le 5 février 1875, il adressa aux prélats do Prusse une ency-
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clique contre les lois ecclésiastiques votées par le Parlement prussien. Le 23 mars suivant, il envoya aux évoques de Suisse une autre encyclique au sujet du schisme des vieux catholiques. Dans ces documents, il s'exprimait avec une irritation et avec une absence de toute mesure, qui lui étaient devenues habituelles. Il en fut de même dans presque toutes ses allocutions k des pèlerins. Dans un discours adressé k des pèlerins belges en octobre 1875, il déclarait que l'Eglise seule doit être libre, que seule elle ne doit pas être soumise au contrôle d'un pouvoir étranger, et il ajoutait avec amertume : « Pourquoi, ici, k Rome, dans le centre du catholicisme, permet-on le libre exercice de toute fausse religion? ■ Ainsi, le même pontife, qui criait à la persécution dès que le pouvoir civil voulait soumettre l^ clergé k la loi commune, criait au scandale lorsqu'on ne persécutait pas les autres cultes] Nous ne relèverons pas, dans ses allocutions, les traits curieux qu'elles renferment, ses anathêmes contre la tolérance, contre les catholiques libéraux, son apologie de la croisade contre les albigeois, ses attaques contre les usurpateurs qui ont fait de Rome la capitale de l'Italie, contre « la phalange sans nombre des antichrétiens, qui vivent dans la caverne des gens de mauvaise vie, qui se nourrissent des oignons d'Egypte et qui savourent les glands tant aimés des animaux immondes » (22 octobre 1876), etc. Pie IX no plaisait dans ces intempérances de langage, d'un goût plus que coûteux. Il aimait k déverser sur Quiconque ne pensait pas comme lui un Mot d'épithetes aussi outrageantes que possible ; il en était arrivé, de bonne foi sans doute, k dire et k écrire que «jamais, depuis les premiers siècles, on n'avait vu l'Eglise tourmentée dans tout l'univers p:*r une semblable persécution » ; qu'il s'était formé contre elle «une conjuration universelle, fatale et vraiment satanique » <-t que «les chefs des peuples, presque tous trompés par leur propre malice ou par la malice d'autrui, se sont tellement éloignés de l'Eglise qu'il ne lui reste plus l'espérance d'aucun secours humain». Sans cesse entraîné par son imagination, vivant dans un monde à part al fermé, le vieux pontife, dont l'idéal était la résurrection du moyen âge , considérait comme une œuvre absolument satanique ce besoin de liberté et de justice qui s'impose de plus en plus aux sociétés modernes. Aussi ne cessa-t-il de protester contre toute idée de conciliation et d'apaisement, surtout avec ■ le gouvernement usurpateur et oppresseur de l'Italie. » Dans une lettre écrite k la jeunesse catholique de Bologne (février 1877), il interdit formellement aux catholiques toute participation aux élections. Dans son allocution au consistoire du 12 mars suivant, il insistait sur cette idée, que la liberté de son ministère était notoirement empêchée k Rome par la liberté laissée aux cultes dissidents, par les attaques que dirige contre la religion la libre pensée au parlement, dans la presse, etc. ; il proclama «qu'il n'y a pour le pontife romain d'autre destinée possible k Rome que celle d'être souverain ou captif; et il demandait aux évéques, et par leur entremise, aux fidèles, d'insister auprès de leurs gouvernements, afin que la situation difficile dans laquelle se trouvait le s:iintsiége fût prise en considération. Cet appel aux puissances étrangères émut le gouvernement italien, que Pie IX avait attaqué avec sa passion accoutumée; toutefois, aucune entrave ne fut mise k la publication de l'allocution pontificale. Ce fut pour répondre à cet appel que l'épiseopat et le cierge, particulièrement en France, organisèrent un vaste pétitionnement pour demander le rétablissement du pouvoir temporel du pape. L'agitation cléricale ne tendait k rien moins qu'à pousser la France k faire une nouvelle expédition de Rome, c'est-à-dire à déchirer la guerre k l'Italie, appuyée par son alliée l'Allemagne. La Chambre des députés s'émut contre les périls que pouvait faire naîtra l'agitation du parti ultramontain. Te nant essentiellement à maintenir le pays en paix avec l'Italie et l'Allemagne, elle vota, le 4 mai 1877, son fameux ordre du jour invitant le gouvernement à prendre des mesures pour mettre un terme aux menées cléricales qui compromettaient nos relations extérieures. Comme on le sait, les chefs du parti clérical répondirent k cet ordre du jour en provoquant l'avènement au pouvoir d'un ministère de combat contre les républicains ( 17 mai 1877) et la lutte à outrance contre la majorité du pays. Pendant que la France traversait une crise redoutable, V instituait l'université catholique do Lille et lui donnait le droit de confère de grades. Dans un discours (17 mai), il appelait reur d'Allemagne le nouvel Attila. Au mois de juin.il conférait au raar< de M:ic-Mahon la grand'eroix de l'ordre de Pie IX, et il faisait célébrer k Rome son jubdé pontifical au milieu d'un concours extraordinaire de pèlerins, qui lui apportèrent une somme de 16,47c, 381 francs. Dans une allocution aux pèlerins d'Angers, en septembre 1877, le pape insista sur la né.pour les catholiques de prendre une part active aux élections législatives qui allaient avoir li'-u en France, afin que la France, t unie avec le gouvernement, pût comprimer les ennemis intérieurs et résister aux enne-
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mis extérieurs». Au mois de novembre, Pie IX tomba gravement malade. Il se rétablit néanmoins, mais il devint évident que sa fin était proche. Au mois de janvier 1S78, Victor-Emmanuel fut emporté tout à coup par une rapide maladie. La mort de ce prince, qui avait si puissamment contribué à l'unité de l'Italie et qui s'était attiré l'affection du Peuple en pratiquant d'une façon scrupueuse le régime parlementaire, provoqua d'universels'regrets. Pie IX lui-même s'en montra impressionné. D'après la loi desgaranties, il règne à Rome sur tous les édifices consacrés au culte catholique. La plupart des cardinaux se montrèrent opposés à ce
au'on accordât le Panthéon pour les obsèques u roi. Pie IX fut d'un avis contraire, et il répondit, dit-on. a ceux qui lui faisaient des objections: ■ C'est encore moi qui suis le I j'ordonne que l'on accorde le Panthéon comme sépulture au roi, et j'autorise le clergé à assister aux obsèques.» Aprêsja proclamation d'Humbert 1er comme roi d'Italie, il fit adresser h tous les gouvernements, par le cardinal Simeoni, une protestation contre la prise de possession du trône par le nouveau roi. Peu après il s'éteignit, le 7 février. Son pontificat, d'une longueur tout à fait exceptionnelle, avaU duré près de trente-deux ans. Aucun pape n'avait occupé aussi longtemps que lui le saint-siége. Mais ce n'est pas seulement par la durée de son pontificat que Pie IX occupera une place considérable dans l'histoire de l'Eglise, c'est surtout, par la transformation qu'il a fait Sabir an catholicisme. Sous son règne se sont accomplie deux faits d'une immense portée: dans l'ordre théologique, la proclamation du de l'infaillibilité; dans l'ordre politique, l'anéantissement définitif du pouvoir temporel des papes. Le même homme a vu r a la perfection idéale l'autorité que le pontife romain exerce sur les catholiques, et disparaître en même temps la souveraineté politique que le saint-siége possédait depuis des siècles. Nous ne reviendrons pas ici sot le jugement que nous avons porté sur Pie IX au tome XII du Grand Dictionnaire. A quel. jue point de vue qu'on se place, on ne saurait s'empêcher de reconnaître que ce pontife ne fut point un homme ordinaire et qu'il a occupé une grande place sur la scène du monde. Il a eu pour successeur le cardinal camerlingue Pecci, qui a pris le nom de Léon XML
PIÉÇARD s. m. (pié-sar — ma. pièce). Ouvrier qui travaille a la pièce, qui reçoit un prix convenu pourchaque pièce qu'il exécute. •PIED s. m. — Techn. Gros fil auquel la dentelle est suspendue, dans le travail à la main.
PIED-BLEU s. m. Nom qu'on a donné aux conscrits qui n'ont pas encore endossé l'uniforme, à cause des guêtres bleues que porcertains paysans, il PI. pieds-bleus.
PIED-TONNE s. f. (pié-to-ne — de pied, et de tonne). Unité mécanique représentant la force nécessaire pour élever d'un pied le I oids d'une tonne (1,000 kilogrammes).
P1EDAGNEL (François-Alexandre), littérateur français, né a Cherbourg (Manche) en 1831. II entra dans la marine comme officier linfstration. Pendant une épidémie de.
lièvre Jaune qui éclata sur le navire où il servait, il se signala par son dévouement, fut Atteint lut-môme par cette terrible maladie et vit sa santé tellement ébranlée, qu'il dut renoncer a la carrière maritime. De retour en France, M. Piedagnel se tourna vers les lettres et collabora a un grand nombre de journaux et de revues. Pendant longtemps, il fut le secrétaire et l'ami de Jules Janin. Lorsque Paris fut investi par les Allemands, il contribua à fonder a la Muette une ambujii'il dirigea. Outre des poésies, des nouvelles, des articles de critique littéraire .tique insérés, soit sous son nom, soit ■OU8 le pseudonyme de Henri Vernon, dans le Constitutionnel, le Journal des Débats, le i\'ii"< faune, ParitJournal, le Monde illustré, la Revue de France, l'Ar- Mosalque,\e < xaxette universelle, etc. , M. Piedagnel a publié : les Ambulances de Pari* pendant le siège (1871, in-12); Jules Janin Hft74, In -18), réédité avec des additions .; J '.-K Millet, souvenirs de Rarbison aux-fortes; Avril, poéri-18); On bouquiniste parisien (1878, in-12). Il h collaboré, en outre, au Parti, bu Tombeau de Théophile itlces pour des réimttges du xviio et du xvmn siècle, notamment une Etude sur 1/" Il "lie édition des Let-
tres de .\/U- \U i (1878, ln-18); une, Etude sur Paul '■< une édition de
luxe d<i (1878, in-18), etc.
• FIBDICORTB-DI-GAGGIO, bourg de France arrond. et à 29 klloi '!>'
* PIBDICROCB, bourg de Fra m.-i.
i Bsa h»b.
PIÉGER v. h. ou tr. (pié je, — rad.
: un a npraa le yrai, n ■. Prendre an plég
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P1ÊMONT1TE s. f (p — de
mi), Miner, F , : re, qui
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se trouve à Saint- Marcel, dans la vallée d'Aoste.
•PIERRE s. f. — Encyel. Anthropol. Age de pierre. Nom donné à l'époque, d'une ancienneté difficile à déterminer, où l'homme a pu se fabriquer des armes et des outils en taillant la pierre. Les savants divisent cet âge en deux autres, qu'ils appellent ■ paléolithique » et « néolithique. ■ Dans l'âge paléolithique, la pierre est grossièrement taillée; l'âge néolithique est celui de la pierre polie. A l'âge de pierre a succédé l'âge du bronze, puis l'âge du fer, c'est-à-dire les deux époques où l'homme a pu travailler ces deux métaux. V. bronze (âge de), au tome II du Grand Dictionnaire.
— Pierre de touche. V. essai au touchau, au tome VII du Grand Dictionnaire, page 938.
•PIERRE, bourg de France (Saône-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N.de Louhans; pop. aggl., 1,385 hab.— pop. tôt., 2,046 hab.
'PIERRE D'ALBIGNY (SAINT-), bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. E. de Chambéry; pop. aggl.. 744 hab. — pop. tôt., 3,262 hab.
* PIERRE DALLEVARD (SAINT-), bourg de France (Isère), cant. d'Allevard, arrond. et à 36 kilom. N.-E. de Grenoble; pop. aggl., 711 hab. — pop. tôt., 2,004 hab.
* PIERRE-BDFFlÈRE, bourg de France (Haute-Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. de Limoges; pop. aggl., 806 hab. — pop. tôt., 920 hab.
* P1ERRE-LÈS-CALAIS (SAINT), ville de France (Pas-de-Calais), cant. et à 2 kilom. de Calais, arrond. et à 32 kilom. N.-E. de Boulogne-, pop. aggl., 21,971 hab.— pop. tôt., 25-583 hab.
* P1ERRE-DE-CH1GNAC (SAINT-), bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S.-E. de Pèrigueux ; pop. aggl.,
PIERRE-LA-COUR ou P1ERRE-SUR-OR- THE (SAINT-), village de France (Mayenne), cant. de Bais, arrond. et à 30 kilom. de Mayenne; pop. aL'gl., 407 hab. — pop. tût., 2,122 hab.
"PIERRE SUR-DIVES (SAINT), bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Lisieux; pop. aggl., 1,620 hab. — pop. tôt., 2,057 hab.
' PIERRE -ÉGLISE (SAINT-), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. E. de Cherbourg; pop. aggl., 1,227 hab. — pop. tôt., 2,064 hab.
PIERRE-LES-ELBECF (SAINT-), bourg de France (Seine-Inférieure), cant. d'Elbeuf, arrond. et à 24 kilom. de Rouen; pop. aggl., 3,636 hab. — pop. tôt., 3,860 hab.
* PIERRE-LE MOCT1ER (SAINT), bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N. de Nevers, près de la rive droite de l'Allier; pop. aggl., 2,321 hab. — pop. tôt., 3,173 hab.
•PIERRE-D'OLERON (SAINT-), bourg de France (Charenie-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-O. de Marennes, au centre de l'île d'Oleron ; pop. aggl., 1,545 hab. — pop. tôt., 4,939 hab.
* PIERRE-DE PLESGIIEN (SAINT), bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. de Cornbourg, arrond. et à 27 kilom. de Saint-Malo; pop aggl., 363 hab. — pop. tôt., 2,512 hab.
PIERRE QUILB1GNON (SAINT-), bourg de France (Finistère)., cant., arrond. et à. 2 kilom. de Brest; pop. aggl., 552 hab. — pop. tôt., 6,301 hab.
PIERRE DU-REGARD (SAINT-), bourg de France (Orne), cant. d'Athis, arrond. et à 29 kilom. de Dom front, sur la rive droite du Noîreau: pop. aggl., 844 hab. — pop. tôt., 2,019 hab.
PIERRE (J. -Isidore), savant français, né a Buno-Bonnevaux (Seine-et-Oise) en 1812. Il suivit la carrière de l'enseignement, professa la physique et la chimie dans divers collèges et prit le grade de docteur. M. Pierre est depuis de nombreuses années professeur de chimie générale et de chimie appliquée a l'agriculture à la Faculté des sciences de Caen, dont il est le doyen. Il est membre correspondant de l'Académie des sciences et de diverses sociétés savantes. On lui doit un grand nombre d'ouvrages et de mémoires.
Nous citerons do lui : Chimie agricole ou i'Agriculture considérée dans ses rapports principaux avec la chimie (1849, in 12), plusieurs fol réédité; Etudes sur les engrais de mer des côtes de la basse Normandie (iar.2, ingo), Introduction d l'étude de la chimie (1853, in-12); Résumé de quelques leçons faites à la Faculté des sciences de Caen (ir->4, in-12); De l'alimentation du bétail aux points de vue de la production, du travail, etc. (1856, in-12); Recherches analytiques sur la valeur comparée des principales variétés de betterave (1857, in-8°); Recherche*, analytiques sur le thé de fo<n (iftr.rt, in-8°l; Etudes comparées sur la culture des céréale», de* plante* fourragères et des plantes industrielles (irt>9, in 12); Chaux, marne et calcaires eogullUêrt (1858, in-12, 20 «■lit.), Dé la valeur nutritive de» fou\ OfftS . in u); Prairies artificielles ( 1861, in-18); Notions élémentaires d'analyse enimioue oppliquée à l'agriculture (i^QZ, in-12), reéditées
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en 1875 sous le titre de Chimie appliquée à f agriculture; Exercices sur la physique[H6îy in-8<>, 2e édit.); Fragments d'études sur l'ancienne agriculture romaine (1864, in-12); Recherches théoriques et pratiques sur la valeur nutritive des fourrages (1864, in-12. 3e édit.); Etude sur le sang de rate des animaux d'espèces bovine et porcine (1865, in-12); Recherches expérimentales sur le développement du blé (1866, in-40, avec planches); Notions de chimie industrielle (1867, in-12); Etudes théoriques et pratiques d'agronomie et de physiologie végétale (1868-1871, 4 vol. in-18); Recherches sur les produits de la distillation (1S69, in-8«); Etudes de chimie agricole (1870, in-8°); Nouvelles études sur les acides propionique . butyrique et valérianique (1874, în-8°); Observations sur les gelées d'avril et de mai (1875, in-80); Recherches sur l'accumulation progressive de l'amidon dans le groin de ité(1875, in-8°); Faits relatifs au râle des feuilles dans le développement des plantes (1875, in-8«); Notes sur les fleurs du colchique d'automne (1876, in-8<>); Recherches sur le suc des baies de mahonia (1876, in-8°); Préparation de l'alcool au moyen du sucre (1877, in-8°); Sur la présence accidentelle de débris de meulières dans les farines (1877, in-8°), etc.
Pierre Gendron, drame en trois actes, de MM. Lafontaine et Richard ; représenté pour la première fois sur le théâtre du Gymnase le 12 septembre 1877. Pierre Gendron est un bon ouvrier, un rude travailleur qui ne bonde pas sur l'ouvrage et qui trime dru pour élever les deux tilles que lui a laissées sa femme, morte en donnant le jour à son deuxième enfant. Mais, pendant que Louise et Madeleine sont à la pension, son logis lui semble bien triste et bien vide; aussi y a-t-il attiré une brave fille, une ouvrière comme lui, et en a-t-il fait sa ménagère. Tant que les petites sont restées en bas âge, tout a bien marché ; mais Louise, l'aînée, a maintenant dix-huit ans, et elle n'a pas été longtemps sans s'apercevoir que Rosalie n'est que la concubine de son père. A partir de ce moment, le respect s'en est allé et le goût des aventures est venu. Louise est devenue coquette, ambitieuse, insolente; elle se laisse volontiers conter fleurette et elle aspire à quitter la maison paternelle au bras du premier amant qui se présentera. Quant a Madeleine, elle est sous la protection de Mme Ribot, tante du manufacturier, patron de Pierre Gendron, et elle ignore encore le secret qui rend si triste le foyer de l'ouvrier; car le malheureux ne demanderait pas mieux que de légitimer sa situation. Il a proposé à Rosalie de l'épouser; mais celle-ci a toujours repoussé cette offre, sans vouloir donner le motif de son refus. La vérité est que la pauvre femme n'ose pas avouer à celui qu'elle aime profondément qu'elle a été autrefois violée par un mauvais sujet, qui a abusé de son inexpérience; elle se considère comme indigne de devenir la femme de Pierre, et elle mourrait de honte plutôt que de lui confesser sa faute involontaire. « Ces scrupules sont peut-être un peu bien exagérés et d'une délicatesse un peu bien subtile, dit M. Oswald. Puisque Rosalie est devenue la maîtresse de Pierre, elle n'a pas pu lui cacher qu'il n'était pas son premier amant; de là à lui raconter une histoire qui est tout a son honneur, il n'y a qu'un pas; mais cette confidence supprimerait la pièce, et ce serait dommage; aussi elle est réservée pour le dénoùment. ■ Les choses en sont donc là. quand survient Louvart, dit Languille; cest le méchant drôle qui a séduit autrefois Rosalie et qui, poursuivi par le souvenir de sa victime qu'il aime toujours d'une passion violente, s'introduit d'abord dans la fabrique où travaille Gendron et ensuite dans l'intérieur de l'ouvrier. A la vue de cet homme, Rosalie veut le chasser; mais il la menace de montrer une lettre qui prouve leur ancienne liaison, et il lui déclare qu'il n'hésitera pas a la montrer, bien qu'elle constate en même temps la violence dont il a usé envers elle. Voila donc Louvart installé au cœur de la place, prêt à profiter des circonstances pour le plan qu'il médite. Le sacripant ne rêve rien moins que de forcer Rosalie à quitter Gendron pour vivre avec lui. Sur ces entrefaites, Louise, que les remontrances de son père, de sa sœur et de Rosalie impatientent, se décide à en finir et se fait enlever par M. Ernest, le frère de Paul Dubuisson , le manufacturier. Louise est bien le tvpe de ces filles gangrenées jusqu'à la moelle par le milieu dissolvant dans lequel elles vivent, par le mauvais exemple et le besoin de briller. Elle n'a aucune espèce de sens moral, et si elle demande à son s* luçteur de l'épouser, c'est par manière d'acquit et pour se donner à elle-même l'apparence d'un prétexte.
A la nouvelle de l'enlèvement de *a fille, Pierre Gendron devient fou do douleur.
Louise a disparu. Madeleine, en apprenant que son père n'est pas marié, a quitté la maison, et Rosalie préfère s'en aller aussi plutôt que d'épouser l'honnête homme qui veut lui donner son nom. Louvart entretient soigneusement la fureur de Pierre contre celui (pli a enlevé su tille. Son plan est bien simple : il espère que Gendron tuera le séducteur, qu'il sera mis en prison et que, pendant ne temps, le champ sera libre pour décider Rosalie à le suivre.
L'événement est sur le point de donner
PI ET
raison au traître. Il parvient à éloigner Gendron en lui indiquant l'endroit où se trouve sa tille, il s'enferme avec Rosalie, et là, de gré ou de force, il reprendra la seule femme qui puisse faire battre son cœur de coquin. Heureusement, Pierre, averti par un pressentiment, s'avise de revenir juste à temps pour surprendre Louvart en pleine exécution de ses criminels projets. Tout s'explique. Louvart est démasqué. Gendron pardonne à Rosalie, Louise rentre au bercail et Madeleine épouse M. Dubuisson.
La pièce est bien construite; l'intérêt va grandissant d'acte en acte, et les deux dernières scènes sont extrêmement remarquables, tant au point de vue scénique qu'au point de vue moral. On ne peut que féliciter MM. Lafontaine et George Richard de la tentative audacieuse qu'ils ont risquée en apportant sur le théâtre du Gymnase une action prise dans un monde que l'on n'était guère habitué à voir sur la scène de Madame. Pierre Gendron représente l'ouvrier, non pas l'ouvrier endimanché, déguisé, pour ainsi dire, et affectant des allures plus ou moins recherchées, mais l'ouvrier aux mains calleuses, en veste de travail, au langage brutal parfois. Seulement.au lieu d'imiter M. Zola et de refaire VAssommoir, MM. Lafontaine et Georges Richard ont choisi leur héros dans le milieu honnête et travailleur. Quant à leur thèse, elle est de tout point acceptable, puisqu'ils cherchent un remède à uue des plaies sociales les plus enracinées parmi les ouvriers des grandes villes. Il arrive , en effet, très-souvent, dans ce monde-là, que l'on se passe du concours de M. le maire pour s'unir; le ménage n'en va pas plus mal tant qu'il n'y a pas d'enfants; mais si les enfants surviennent, de quel droit les parents pourront -ils leur défendre de suivre leur exemple et de tomber dans le libertinage? Telle est la thèse soutenue par MM. Lafontaine et Richard avec une grande force, une puissance incontestable et un talent très-réel. Pierre Gendron a obtenu un succès mérité.
La pièce a eu pour interprètes MM. Lafontaine (un des auteurs), Landrol, Corbin, et Mlle Dinelli.
• P1ERREFITTE, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-O. de Commercy; pop. aggl., 551 hab. — pop.
* PIERREFONTAINE , bourg de France (Douus), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. de Baume-les-Dames; pop. aggl., 496 hab. — pop. tôt., 1,018 hab.
'PIERREFORT, bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-O. de Saiut-Flour; pop. aggl., 595 hab. — pop. tôt., 1,110 hab.i
* PIER RELATTE, bourg de France (Drôjne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S. de Montélimar; pop. aggl., 2,490 hab. — pop. tôt., 3,579 hab.
* PIERREVILLE (SAINT-), bourg de France (Atdèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-O. de Privas, près de la rive droite de la Glueyre ; pop. aggl., 1,007 hab. — pop. tôt., 2,003 hab.
PIERROIS, OISE (SAINT-) adj. et s. (sainpiè-roi, oi-ze). Habitant de Saint-Pierre; qui se rapporte au lieu ainsi nommé ou à ses habitants.
Pleià, groupe de marbre, par M. J. Sanson ; Salon de 1876. La Vierge, assise, la tète couverte d'un voile, se penche avec une expression de suprême douleur vers son fils, qui est étendu à terre, entre ses jambes, et dont elle soutient le torse ensanglanté. De la main droite, elle cherche à soulever sa tête déchirée par la couronne d'épines et, de l'autre, elle interroge anxieusement son cœur; mais ce cœur, qui a tant aimé les hommes, ne bat plus. Le divin martyr repose inerte sur les genoux maternels, sa belle tête renversée en arrière, son bras gauche retombant pardessus la cuisse de Marie. A terre, où sa main droite est posée , on voit la couronne d'épines.
Ce groupe, bien composé et exécuté avec science, n'est pas d'une originalité indiscutable. Après les chefs-d'œuvre que le même sujet a inspirés à Michel-Ange et à tant d'autres grands maîtres, il était difficile d'éviter toute réminiscence. M. Sunson ne s'est proposé d'ailleurs aucun modèle spécial, et s'il a fait des emprunts aux anciens, il n'en a certainement pas eu la volonté. Si quelques détails de sa Pietà prouvent qu'il s'est formé, qu'il a vécu dans la fréquentation des maîtres, on ne saurait lui en faire un reproche. Son œuvre dénote les plus grands efforts; elle est consciencieuse, elle est sage, trop sage peut-être. « On voudrait trouver plus de caractère en ce groupe, où manque la grande flamme, a dit M. Paul Mantz; mais l'artiste a su exprimer sur le visage de la Vierge le désespoir et la tendresse; ses lèvres ouvertes laissent deviner le gémissement de l'inconsolable; le corps du Christ est d'une exécution sérieuse et savante. »
Cette Pietà a valu à son auteur la croix de la Légion d'honneur et a été acquise par l'administration des beaux-arts.
PIÉTONNE s. f. (pié-to-ne — rad. piéton). Eutoin. Jeune sauterelle dont les ailes no sont pas encore développées, et qui exorco de grands ravages dans les cultures.
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•PIETRA-DI-VERDB, bourg de France (Corse), eh.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. R. de Corte; 881 hab.
• PIETRA SANTA (Prosper de) , médecin français. — Outre des articles insérés dans le Journal d'hygiène, dont il était rédacteur en chef, il a publié depuis 1864 les ouvrages suivants ; la Trichina sjdralis d'Owen (1866, in-8o); Hôtel-Dieu de Paris, son passé et son avenir (1866 in-8°),la Corse et la station ctAjaccia (1868, in-8°); Hygiène publique, la crémation des morts en France et à l'étranger (1874, in-8°); Traitement rationnel rf>' la phthisie pulmonaire (1875. in-8°); les Climats du midi de la France (1S75, in-12); l'Assainissement de Paris (1876, în-8°); S française d'hygiène, sa raison d'être, son but, son avenir (1877, in-8°), etc.
• P1ETR0-DI-TENDA (SANTO-), bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S.-O. de Bastia; 1,087 hab.
'PIEUX (les), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. S.-O. de Cherbourg; pop. aggl., 525 hab. — pop. tôt., 1,441 hab.
" PIGAL (Edme-Jean), peintre et caricaturiste français. — II est mort à Sens en 1872.
PIGEONNIER, 1ÈRE adj. (pi-jo-nié, iê-re — rad. pigeon). Qui a rapport aux pigeons :
Société PIGEONNIERS.
PIGMENTÉ, ÉE adj. (pi-gman-té — rad.
pigment). Qui est pourvu de pigment.
PIGMENTEUX, EUSE adj. (pi-gman-teu , eu-ze — rad. pigment). Qui est de la nature du pigment-, qui se rapporte au pigment.
'PIGNAN, bourg de France (Hérault), cant., arrond. et à 10 kilom. S.-O. de Montpellier; pop. aggl., 2,063 hab. — pop. tôt., 2,081 hab.
• PIGNANS, bourg de France (Var), cant. de Besse, arrond. et a 23 kilom. S.-E. de Brignoîes; pop. aggl., 2,371 hab. — pop. tôt., 2.447 hab.
PIGNOCHEUR, EUSE s. ( pi-gno-cheur, eu-ze; gn mil. — rad. pignocher). Artiste qui pignoche; celui qui pignoche.
• PIGOUILLE s. f. — Gaffe, perche avec laquelle on fait avancer les bateaux dans les endroits peu profonds.
PIHLITE s. f. (pl-li-te). Miner. Substance lamellaire verte, qui tient du talc et du mica, trouvée à Fahlun (Suède).
P1KRILE s. m, (pi-kri-le). Chim. Produit de décomposition du benzoyle au contact du sulfate d'ammoniaque.
PILGR1M (lord), pseudonyme sous lequel Arsène Houssaye a publié de nombreux articles.
' PILLON (Alexandre-Jean-Baptiste), helléniste français. — Il est mort en avril 1876.
PILOCARPINE s. f. (pi-lo-kar-pi-ne — rad. pilocarpe). Chim. Alcaloïde extrait du pilocarpe.
• PILON s. m. — Pêche. Instrument avec lequel on remue le fond d'un cours d'eau avant d'y pêcher le goujon.
PILONNIER s. m. (pi-lo-nié — rad. pilon). Techn. Celui qui fait marcher le pilon, dans une forge.
• P1LS (Isidore-Alexandre-Augustin), peintre français. — Il est mort à Douarnenez (Finistère) en septembre 1875, d'une maladie de poitrine dont il avait subi les premières atteintes dès l'âge de vingt-deux ans.
• Isidore Pils, dit M. Charles Blanc, a vécu soixante ans dans une continuelle alternative de vigueur apparente et de langueur, tantôt vaillant et enjoué, tantôt abattu et moribond. La vivacité de l'impression, la curiosité et la promptitude du coup d'œil, c'est là ce qui le distingue. Il excelle a improviser; il lui en coûte de finir. Semblable a ces écrivains qui jettent tout leur feu dans une brillante préface, Pils commence fort bien, et voilà pourquoi ses aquarelles sont si charmantes, si recherchées, si dignes de l'être L'unité,
c'est là ce qui manque à Pils. Ses tableaux pourraient également se rapetisser ou s'agrandir. Il n'y a pas de raison pour qu'un n'ajoute pas de ce côté-ci une figure et de celui-là une autre. Chez les maîtres do haute lignée, les vrais maîtres, l'ensemble l'emporte toujours sur les morceaux; chez Pils, c'est presque toujours le morceau qui l'emporte sur l'ensemble. Un talent lui fait défaut, celui de la concentration optique du sujet. Il n'a pas l'art de grouper ses ligures sans confusion et de remplir son I
sans l'obstruer. Les meilleurs ouvrages de l'artiste sont ceux que lui a inspirés, que lui a dictes la nature , entre autres son Portrait de femme fait a la lampe en grisaille, et qui ne serait pas désavoué par les malti race. Malheureusement, le mieux, ch<.
L'ennemi du bien, et la santé lui manque pour finir sans lassitude ce qu'il a commencé à merveille. Voilà ce qui explique la prédilect on les artistes pour ses aquarelles et pour toutes les prémices de son talent. La ti vaut mieux que le fruit. »
PIMARONE s. f. (pi-ma-ro-ne — rad. mmarnjue). Chim. Produit obtenu dans la distillation de l'ai ide pimarique.
PIMÉLORRHÉE s. f. (ni mé-lor-ré — du gc.
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pimelé, graisse; rhein, couler). Pathol. Ecoulement de graisse par l'urine ou par les selles.
' PIMÉLOSE s. f. — Méd. Obésité.
PIMÉLOTIQTJE adj. (pi-mé-lo-ti-ke — rad.
pimelose). Qui concerne l'obésité.
* PIN (Elzéar), littérateur et homme politique. — A l'Assemblée nationale , il vota constamment avec l'extrême gauche, notamment pour la constitution du 25 février 1S75, et ne prit point part aux discussions publiques. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Pin fut porte candidat au Sénat par les républicains de Vaucluse. Elu sénateur le 30 janvier 1876, il alla siéger à la gauche républicaine, avec laquelle il n'a cessé de voter, sans attirer sur lui l'attention.
PINATELLE s. f. (pi-na-tè-le — rad. pt>i)- Bois de pins.
PINAULT (Eugène-Marie), homme politique français, né à Rennes en 1834. Il lit ses études de droit, puis il se tourna vers l'industrie, devint membre du conseil municipal de sa ville natale et fut nommé membre du conseil u'énêral d'Ule-et-Vilaine. Le 20 février IS76, M. Pinault posa sa candidature à la députation dans l'arrondissement de Montfort. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il voulait le maintien et le développement de la constitution républicaine du 25 février 1875 et annonça que les grands principes sur lesquels repose notre société , ht religion, la famille et la propriété, trouveraient toujours en lui un défenseur énergique. Elu député à une très-grande majorité, par 7,631 voix, contre M. de Cintré, légitimiste, il alla siéger dans les rangs du centre gauche et vota avec la majorité républicaine, qui montra tant d'esprit politique et de modération. Aprèsle message du maréchal de Mac- Mahon, qui recommençait le gouvernement de combat, M. Pinault s'empressa de s'associer à la protestation des gauches (18 mai 1877), et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députes, il se représenta devant les électeurs de Montfort, qui, malgré la pression de l'administration, le renommèrent député par 7,730 voix, contre 5,930 données au candidat officiel et bona- I artiste, M. de La Guistière. A la nouvelle Chambre, M. Pinault a repris sa place au centre gauche et a constamment voté avec la majorité républicaine.
PINERAIE s. f. (pi-ne-rê — rad. pin). Bois de pins.
* PirSEY, bourg de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Troyes ; pop. aggl., 1,181 hab. — pop. tôt., 1,590 hab.
PINGER v. a. ou tr. (pain-jé. — Prend un e après le g devant a et o : je pingeai , nous pingeons). Techn. Remplir d'eau, en parlant d'un marais salant.
PINGOUINIÈRE s. f. (pain-goui-ni-è-re — rad. pingouin). Endroit où les piDgouins se réunissent pour nicher.
PINGRERIE s. f. (pain-gre-rl — rad.
pingre). Avarice sordide.
PINICORRÉTINE s. f. (pi-ni-kor-ré-ti-ne).
Ch.m. Substance retirée par Kawalier de l'éeorce du pin.
PINICORTANNIQUE adj. (pi-jii-kor-tannni-ke). Ch;m. Se dit d'un acide contenu dans l'éeorce du pin.
PINITANNIQUE adj. (pi-ni-tann-ni-ke — du Vdt.pinus, pin, et de tannique). Chim. Se dit d'un acide contenu dans les aiguilles du pin et dans les parties vertes du thuya.
PINNAL adj. et s. m. fpinnMial — du lat. pi'mifl, plume). Se dit de plusieurs muscles qui ont la forme d'une plume.
— Pînnal radié, Muscle myrtiforme.
— Pinnal transverse ou supérieur , Fibres charnues adhérentes à la peau de l'aile du nez.
" PIISOLS, bourg de France (Hante-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. s. de Brioude; pop. aggl., 368 hab. — pop. tôt., 904 hab.
Pio f Irrarmin (muSKK). V. VATICAN, au
tome XV du Grand Dictionnaire
PIONNAT, bourg de France (Creuse), cant. d'Ahun, ariond. et à 13 kilom. deGuéret; pop. aggl., 296 hab. — pop. tôt., 2,237 hab.
* PIONSAT, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. N.-O. rie Riom ; pop. aggl., 836 hab. — pop. tôt., 2,215 hab.
* PIOURY (Pierre-Adolphe), médecin fran-
— (1 a publié depuis 1866 I
■ ■ </'• l<i t- lie , >■ . umé et / la doctrine et de la nomture orgnno-pathologique (1869, in-8°); 1/ moire sur le pansement des blessures par armes à feu (1870, m 8°); Mémoire sur le traitement de >it variole ou variosie (1870, m S'1, Infection purulente, pyemie, septicopyémie, fièvre hvetique (1871. m-8"); D non sur l'infection purulente (1872, in-8°); la République du Mérite (1872, in-8" M
\ur les choléras des auteurs (\$~4, in-8<>); Mémo re sur l'agonie (ls75, iu-8y), etc.
PISC
PIPB-EN-BOIS, sobriquet sous lequel on désigne Georges Cavalier. V. Cavambr, dans ce Supplément.
PIPÉROÏDE adj. (pi-pé-ro-i-de — du lat.
piper, poivre, et du gr. eidos, aspect). Qui ressemble an poivre.
PIPITZAHUIQUE adj. (pi - pi - tza -ui - ke). Chim. Se dit d'un acide qu'on a extrait d'une racine connue au Mexique sous le nom de rais det pipitzahuac.
" PIPRIAC, bourg de France (IlIe-et-Vilaîne), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Redon ; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 3,500 hab.
* PIQUAGE s. m. — Vol que l'on pratique en faisant des trous dans les tonneaux avec un foret et tirant une partie du liquide qu'ils contiennent.
PIQUE-FEU s. m. Instrument de fer servant à attiser un foyer.
PIQUE-NOTES s. m. Grand crochet établi prés d'un comptoirou d'un bureau, pour y enfiler des notes sur feuilles volantes.
* PIQUET s. m. — Agric. Nom que l'on donne, en Flandre, à la sape ou faux de moissonneur.
* PIQUETAGE s. m. — Agric. Action de couper les moissons au piquet ou à la sape.
* PIQUETER v. a. ou tr. — Agric. Couper avec le piquet ou la sape : Piqueter les blés,
" PIQUEUR s. m. — Agric. Celui qui moissonne au piquet ou à la sape.
' PIRE, bourg de France (Ille-et-Vilaine), cant. de Janzé, arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Rennes; pop. aggl., 675 hab. — pop. tôt., 3,235 hab.
PIROTE s. f. (pi-ro-te). Econ. rur. Oie femelle, dans la basse Normandie.
P1SAN ( Héliodore -Joseph ), graveur et peintre français, né à Marseille en 1822. Il avait quatorze ans lorsqu'il se rendit à Paris et commença l'étude de la gravure sur bois, à laquelle il joignit plus tard celle de la peinture. Pendant de longues années, il travailla beaucoup sans arriver à la notoriété. Il fit des gravures pour divers ouvrages, notamment pour la Bretagne illustrée, de Penguilly, et il exposa en 1852 des Moutons, d'après Desjardins. Lorsque Gustave Doré commença la série de ses grandes illustrations, M. Pisan fut chargé de graver, quelques-uns de ses dessins. Il exécuta ces planches avec une telle supériorité que Doré demanda qu'il fût chargé de reproduire ses plus beaux dessins. Ce fut ainsi qu'il grava sur bois un grand nombre des illustrations de Dante, d'Atala, de La Fontaine, de la. Bible, et le Don Quichotte tout entier. Il euvoya aux Salons de 1863, de 1864 et de 1869 quelques-unes de ses plus belles gravures , d'une grande originalité comme exécution, d'un faire tout à fait personnel et d'une rare puissance d'effet. Depuis 1869, ce graveur éminent s'est tourné vers la peinture. Il avait exposé déjà quelques tableaux : Une émigration, en 1849 ; l'Enfant aux chèvres, le Retour d'une tribu gauloise et un cadre d'aquarelles, en 1850. Vingt ans plus tard, il envoya au Salon Une rue deCognlin. Depuis lors, il a exposé : les Prunes (1872); Cruche, plats et objets divers (1873); Après le repas (1874); Jeune fille au jardin (1875); Jeune fille et fleur (1877). etc. Ces petites toiles sont exécutées d'un pinceau habile et sincère; mais elles sont inférieures aux planches de l'artiste, qui est au premier rang des graveurs sur bois do notre temps. — Son frère, Anthelme-Jean-Baptiste Pisan, s'est également adonné à la gravure avec intelligence et conscience ; mais, d'un caractère timide, il ne put parvenir à pero-r, n'obtint que peu de travaux et finit par quitter Paris.
PISANITE s. f. (pi-za-ni-te). Miner. Sulfate de cuivre et de fer hydraté, trouvé en Turquie.
Piscine de Belhsaïda (la), tableau de
M. Jean-Paul Laurens; Salon de 1873. On lit dans l'Evangile de saint Jean : « Dans un lavoir ayant cinq portiques, appelé Bethsaïda, gisait une grande multitude de malades, d'aveugles, de boiteux, de paralytiques attendant le mouvement de l'eau. Car \v< descendait en certains temps au lavoir et troublait l'eau ; et alors le premier qui des cendait an lavoir, après que l'eau avs trouble*», était ::ueri, rie quelque maladie qu'il tut atteint. <)r, il y avait la un homme malade depuis quarante-huit ans. Et Je u , le voyant, couché par terre et conn qu'il avait déjà été là longtemps, lui dit :
• Veux-tu être guéri?» le malade lui répondit : ■ Se ii'ur, je n'ai personne qui me » jette au I i , l'eau est troublée, et
• pendant que l'y viens, un autre y de: cen i
■ avant, mot. » Jésus lui dit : • I
» marche. ■ Ce n'est pas ce miracle de I mais la légende primitive des Hébn ■ M Jean Paul La t* ns % pris pour thème. Autour d« la piscine se pressent, se heurtent . se bousculent, les malades et les inta; ils attendent que l'ange, debout an
milieu de la (position et se U. lançant
s grandes ailes déployées , ait fini d'agiter l'eau avec un lonç bâton. A droite, on \ !t un vieux i iralyttque couché en raccourci sur une natte de jonc, s'nppuyant sur les coudes et ramassant tant qu'il peut ses
ri y. m
membres inertes pour se jeter par-dessus le bord. Entre lui et l'ange se tient debout un malade au visage livide, encapé dans un manteau jaune et que la fièvre fait grelotter. A gauche, un père, qui a pu se glisser au premier rang, soutient sous les bras son fils amaigri par la souffrance et n'ayant pour tout vêtement qu'une ceinture bleue; il le soulève au-dessus de la piscine sainte et épie le moment ou il pourra l'y précipiter. Parmi les autres figures, on distingue une mère qui serre contre sa poitrine son enfant malingre, et un homme habillé de rouge qui se penche vers l'eau, presque sous les pieds de l'ange.
Cette composition, la plus vaste de M. Laurens, est traitée avec une vigueur qui fait saillirénergïquement les misères et les horreurs qu'elle représente. « Le ramassis de misérables qui s'entassent autour de la piscine, a dit M. Georges Lafenestre, est peint d'une brosse ferme, franche, savante ; on ajustement remarqué le petit fiévreux, nu et tremblant, suspendu au-dessus de l'eau, et le vieux paralytique s'eflorçant de plier ses membres desséchés... Ces deux beaux morceaux de peinture nous paraissent valoir tout ce que M. Laurens a pu faire de meilleur jusqu'ici (1873).» Mais si la partie réaliste du tableau mérite des éloges, il u'en est pas de même de la partie religieuse. ■ Le mouvement du messaleste, ditencore M. Lafenestre, était difficile k trouver; celui qu'a choisi M. Laurens est d'une tournure hardie, mais vulgaire : l'ange, perdu dans la masse un peu lourde des figures environnantes, eût gagné à, s'en dégager avec plus d'éclat, dans un rayonnement de lumière plus divin. Dans cette scène de miracle, il manque la lueur du miracle.i M.Paul de Saint-Victor dit aussi: « Pourquoi l'ange qui plane sur ce lazaret est-il aussi hâve, au '•si hévreux, aussi pestiféré que ses moribonds? Au lieu d'agiter d'un geste superbe le bâton qui va vivifier les eaux, il s'y appuie, plié en deux, comme un mendiant sur sa béquille. Ce médecin céleste semble avoir besoin de la piscine autant que ceux qui l'implorent. On dirait qu'il a gagné, en les approchant, les plaies et les ulcères dont ils sont rongés. L'idée pittoresque de la scène était de 1 enlever sur cette foule sordide , resplendissant de beauté et rayonnant de lumière. Faute do ce contraste si naturellement indiqué, le tableau de M. Laurens perd son effet et sa poésie. » Ajoutons que la couleur de ce tableau, très-énergique et très-puissante dans certains morceaux, tourne trop au noir et s'alourdit dans d'autres.
PI6IMÉTACARPIEN adj. m. (pi-zi-mé-takti-pi-ain — de pi si forme, et ûe métacarpien). Anat. Se dit d'un ligament qui va de l'os pisiforme au cinquième métacarpien.
PISIUNCIFORMIEN adj. m. (pi-zi-on-sifor-mi-ain). Anat. Se dit d'un ligament qui va de l'os pisiforme au crochet de 1 os crochu.
* PISSOS, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 58 kilom. N.-O. de Mont-de-Marsan, sur la Grande-Leyre ; pop. aggl., 449 hab. — pop. tôt., 1,883 hab.
* PISTE s. f. — Techn. Chemin circulaire que parcourt une meule verticale.
PISTOLLET DE SA1NT-FERJECX (Etienne- Théodore), écrivain et archéologue français. V. Saint- Fer jkux, dans ce Supplément.
PISTOMÉSITE s. f. (pi-sto-mé-zi-te). Miner. Carbonate double de magnésie et de fer, trouvé à Traverselle, dans le Piémont.
PITHÉCOÏDE adj. (pi-té-ko-i-de — du gr.
pithêx, singe; eidos, aspect). Mamm. Qui rappelle les singes, qui semble appartenir aux ■
* PITHIV1ERS, ville de France (Loiret), eh.d. d'arrond., a 42 kilom. N.-E. d'Orléans, sur le ruisseau de l'Œuf, qui prend plus lias le nom d'Essonne; pop. aggl., 4,726 hab. — pop. tôt., 5,000 hab. L'arrond. compte 5 cant., 98 comm., 59,903 hab.
PITIXYLONIQUE adj. (pi-ti-ksi-Io-ni-ke), Chim. Se dit d'un acide que Wittstein a extrait du bois de pin.
PITKARANDITE s. f. (\ â-tka-ran-di-te — «le Pitkaranda). Miner. Vai iété d'amphibole ou de pyroxène, trouvée à Pitkaranda (Finlande).
PITYRIASIQUE adj. (pi-ti-ri-a-zi-ke — Pathol. Qui se rapporte au isis.
IMTYS, nymphe qui fut aimée à la fois par Pan et par Borée. Comme elle préfera le r. Borée la jeta contre un rocher avec une telle violence, qu'elle perdit la vie, Le dieux la métamorphosèrent en pin (en grec, pi tus).
PI Y MARGAl.l, (Francisco), publicis t
a d'Etat espagnol, né à Barcelone en El a fit i ecevoir avo-
cat, puis il s'adonna pendant qui a l'étude de L'architecture, pour l ><i111 Ile il avait un goût très-vif. Il n'eu contin i
a suivre le barreau avec un succès toujours croissant. Avant lu les ouvrages i iste Comte, il devint un adepte de la
I ophie positive ■
ger les doctrines. En outre, il traduisit une partie ■!. Proudhon, qu'il
naître en K- pa Lat
études amena M. Pi v Margall a
PI, AI
opinions républicaines et a se constituer le défenseur des victimes du despotisme sous Isabelle II.
Ayant pris part à l'insurrection de juin 1866, il fut proscrit et se rendit en France, où il entra en relation avec les hommes les plus avancés du parti républicain,notamraent Deleseluze. La révolution de 1868, qui renversa
- II du trône, lui permit de revenir en Espagne. Nommé à Barcelone député aux Cortex constituantes, il prit une part active aux débats 'le cette assemblée, se prononça pour l'établissement de la république lors des discussions relatives à la forme du gouvernement et fit partie, sous le règne d'Amenée, du comité directeur constitué par les dépotés républicains. Après l'abdication de ce prince (février 1873). la république ayant été proclamée, M. Pi y Margall fut désigné par les Certes pour prendre possession du portefeuille de l'intérieur dans le nouveau gouvernement. Dans la circulaire qu'il adressa aux gouverneurs civils le 14 février, il écrivait ces mots: ■ Ordre, liberté, justice : telle est la devise de la république. On détournerait la république de son but, si l'on ne respectait et ne faisait respecter les droits de tous les citoyens, si l'on ne corrigeait d'une main ferme tons les abus, si l'on ne soumettait toutes les têtes au joug salutaire de la loi. ■ Le ministère ayant donné sa démission, M. Pi y Margall fut nommé, le 5 juin 1873, chef du pouvoir exécutif et reçut la mission de constituer un nouveau cabinet. Dans un discours-programme, il invita à la concorde toutes les fractions du parti républicain et montra la nécessité de rétablir la discipline dans l'armée pour vaincre l'insurrection carliste, dont les progrès étaient menaçants. Les difficultés de la situation vin- 'aggraver encore par suite des dissensions qu ;irent dans le parti républicain, divisé en unitaires et en fédéralistes. Ces derniers, oubliant tout esprit politique «t tout patriotisme, firent le jeu des carlistes en s'insurgeaut contre la république ellemême. Kn présence de cet état de choses, M. Pi y Margall essaya d'enrayer le mouvement en formant un ministère de conciliation; mais il échoua dans sa tentative et donna sa démission, qui fat acceptéef 18 juiljet 1873). Redevenu simple député, il s'abstint de prendre part aux discussions et de voter dans les circonstances embarrassantes. Lorsque son successeur, M. Salmeron, donna à son tour sa démission (5 septembre), il prononça un discours fort remarquable sur la situation et fut porté candidat au pouvoir
tif par l'extrême gauche; mais M.Castelar lui fut préféré. Il continua k rester à l'écart tant que ce dernier resta à la tête des affaires. Après le coup d'Etat de Pavia, lequel aboutit k la dictature militaire du maréchal Serrano etk la dispersion des Cortès, M. Pi y Margall publia, en avril 1874, la pre-
partie d'un ouvrage intitulé : la République de 1873. Ce livre, destiné à justifier sa conduite politique, ses idées radicales, séparatistes et socialistes, fut saisi par ordre du pouvoir, exécutif, et M. Castelar, qui s'y trouvait directement pris à partie et attaqué de la façon la plus violente, lui répondît par une éloquente réfutation dans un article inséré dans la Discussion. Le 3 mai 1874, un prêtre se rendit chez M. Pi y Margall, lui tira des coups de revolver, le manqua et se tua lui-même. Le nouveau coup d Etat qui appela au trône Alphonse XII (30 décembre 1874) fit disparaître M. Pi y Margall de la ■cène politique. Depuis lors, il a vécu com-
Îilétement h l'écart, et il n'a plus attiré sur ui l'attention que pnr la publication d'un ouvra^-* important intitulé : Las Nacionalidades (Madrid, i«77, in-8").
■ l'i.ARENNEC, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-E. do Brest.; pop. aggl., 409 hab. — pop.
tôt., 3,556 hab.
'PLACE (Victor), agent diplomatique. —
Il est mort en janvier 1875. M. Place avait
publié : Ninive et l'Assyrie, avec des essais de
/ ration t par F. Thomas (1866-18(19,3 vol.
in-fol.).
PLACENTITE s. f. (pla-sain-ti-te — rad.
•placenta). Pathol. Inflammation du placenta.
placoÏde adj. [pla-ko-i-de — du gr. plax, . rfaus, a pect). Ichthyol. Su 'Ut, des ■ ■us dont la peau ei 1. rendue eugueuse par les plaques et les tubercules qu'elle recouvre.
— s. m. pi. Ordre de poissons, comprenant les s»i" ceux qui offrent
l« caractère énoncé ci-dessus.
PLAFONNANT, ANTE ndj. (pla-fo-nan, i Pe nt. Qui plafoi es pla
rONNANTKS.
PLAGIOCÉrn/\LIE I f. (pla jio-sé fa- 11
— du 1 . phalé, tête).
Héd. < loofoi "1 iiion i ■
■ PLA1NFAJNG, bo
cant. d
nt-DlétBurUu 1 ■ 1 bab, — pop. t..:
* PI vi > 1 11 , 1 ; de ]
i kilom.
— po| : hab
PLAS
'PLAISANCE, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. N.-O. de Mirande, sur la rive gauche de l'Arros; pop. aggl., 1,914 hab. — pop. tôt., 2,055 hab.
* PLANCHE s. f. — Comm. Gros morceau de lard, tel qu'on le lève sur l'animal.
— Mar. /oi le pi ' \ Séjour qu'un capitaine marin est tenu de faire dans le port de débarquement, sans qu'il ait droit k aucune indemnité.
* PLANCHER-RAS, bourg de France (Haute-
, cant. de Champagnv, arrond. et à 21 kilom. de Lure, sur la rive gauche du Rahin; pop. aggl., 1,088 hab. —pop. tôt., 2,323 hab.
PLANCHER-LES-M1NES, bourg de France (Haute-Snone), cant. de Champagny, arrond. et à 26 kilom. de Lure, sur la rive droite du R;<hin; pop. aggl., 1,870 hab. — pop. tôt., 2,007 hab.
* PLANCHES-EN-MONTAGNE (les), village de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. S.-E. de Poligny, sur la Saône; pop. aggl., 141 hab. — pop. tôt., 206 hab.
* PLANCOËT, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-K. de Dinan, au bord de l'Arguenon; pop. aggl., 1,090 hab. — pop. tôt., 1,889 hab.
* PLANÉE, ÉE part, passé du v. Planer. — Se dit du vol qu'un oiseau exécute en planant.
PLANEMENT s. m. (pla-ne-man — rad.
planer). Action de planer, de voler en planant.
PLANÉRITE s. f. (pla-né-ri-te). Miner.
Wavellite impure, renfermant un peu de fer et de cuivre.
PLANÉTICULE s. f. (pla-né-ti-ku-le — dimin. de planète). Néol. Très-petite ^planète.
PLANÉTOÏDE s. m. (pla-ne-to-i-de — de planète, et du gr. eidos, aspect). Astron. Petite planète, corps céleste plus petit que les planètes ordinaires, mais soumis aux mêmes lois.
PLANIGRAPHE s. m. (pla-ni-ïrra-fe — de plan, et du gr. graphà,je trace). Instrument servant à copier les dessins, en augmentant ou diminuant leurs dimensions dans un rapport voulu.
PLANTAMOUR (Emile), astronome suisse, né à Genève en 1815. Il s'adonna de bonne heure à l'étude des sciences, puis il se livra d'une façon toute spéciale aux études astronomiques. M. Plantamour a été appelé à occuper une chaire d'astronomie à l'académie de Genève, et il est devenu directeur de l'observatoire de cette ville. Ses savants travaux lui ont valu d'être nommé membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris et membre de plusieurs autres sociétés savantes. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, notamment : Observations astronomiques faites à l'observatoire de Genève (1841-1858, 15 vol. in-4°); Résultats des observations magnétiques faites à Genève dans les années 1842 et 1843 (1844, in-4°); Mesures ftypsamétriques dans les Alpes, exécutées à l'aide du baromètre (1860, in-4°) ; Du climat de Genève (1863, in-40); Détermination télégraphique de la différence de longitude entre les observatoires de Genève et de Neuchâtel (1864, in-4°); Expériences faites à Genève avec le pendule à réversion (1866, in-40); Dps anomalies de la température observées à Genève pendant les quarante années 1826-IS65 (1S67, in-40); Déterminât} on télégraphique de la différence de longitude entre les stations suisses (1872, in-4°); Nouvelles expériences faites avec le pendule à réversion (l$l2, in-40); Observations faites dans les stations astronomiques suisses (1873, in-40); Notice sur la hauteur des eaux du lac de Genève, d'après les observations faites à Genève de 1838 à 1873 (1874, in-40); Détermination télégraphique de la différence de longitude entre la station astronomique du Simplon et tes observatoires de Milan et de Neuchâtel (1875, 111-8°).
PLANTIER s. m. (plan-tiô — rad. planter). Vitîc. Champ planté de vigne, dans les départements du Midi.
• PLANTIER (Claude -Henri -Augustin), prélat français. — Il est mort a Nîmes en mai 1875. Outre les écrits du fougueux évoque 'pie nous avons cités, nous mentionnerons : Pie IX et la vente ( 1866, in- 12) ; Pie IX défenseur et vengeur de la vraie civilisation (1866, in-12); Instructions, lettres pastorales et mandements (1867-1868, 4 vol. in-8°); les les généraux et le concile du Vatican in-12); Bnseignenu dations
allai né& " n >s derniers désastres (1872, in-12);
' urs et devoirs de la vie rein (U72, in-12), etc.
PLASME s. m. (pla-sroe). Miner. Variété de jaspe, d'un vert plus ou moins foncé.
— l'hy.iol. Syn. de plasma.
plasmine s. f. (pla-srai-ne 1 r)
ui 1 ■ plasmome s. m. (pla-smo-me - rad. plasma), Pa 1 hi il . Tumeur qu'on 1 1 03 ait produite pa 1 l'acl ion du plasma.
PLASTIQUEMF.NT adj. (pla itl kfl nmn —
■ e) Par les procédé au point
■ ! ■ tique.
PLEN
PLATANINE s. f. (pla-ta-ni-ne — rad platane). Chim. Subséance verdàtre, qu'on a trouvée dans l'écorce de platane.
* PLATE-FORME s. f. — Sorte d'estrade, de plancher volant d'où les candidats, aux Etats-Unis, font leurs déclarations, leurs professions de foi.
PLATERESQUE adj. (pla-te-rè-ske — de l'espagnol plaleresco). Se dit d'un style d'architecture dont les ornements sont imités de ceux que présentent ordinairement les belles pièces d'orfèvrerie.
PLATINIRIDIUMs. m. (pla-ti-ni-ri-di-omm
— de platine, et de iridium). Miner. Platine allié avec l'iridium.
PLATINOCYANHYDRIQUEadj.(pla-tî-nosi-a-ni-dri-ke — de platinocyanure , et de hydrogène). Chim. Corps obtenu par décomposition du platinocyanure de mercure à l'aide de l'hydrogène sulfuré.
PLATINOSULFÉTHYLE s. m. (pla-ti-nosul-fe-ti-le — de platine, et de sulfêtylé). Chim. Produit de la réaction d'une solution alcoolique de mercaptan sur une solution alcoolique de chlorure de platine.
PLATYCNÉMIE s. f. (pla-ti-kné-mt — du gr. plat us, large; knémé, jambe). Anthropol, Aplatissement du tibia sur ses deux faces.
PLATYCNÉMIQUE adj. (pla-ti-kné-mi-ke
— rad. platicnémie). Anthropol. Qui a rapport à la platycnémie.
* PLAYFAIR (Hugh-Lyon), chimiste anglais.
— Ce savant, que, par suite d'une erreur, nous avons fait mourir en 1861, fut nommé inspecteur général des musses et des écoles scientifiques (1856), président de la Société chimique de Londres (1857), professeur de chimie à l'université d'Edimbourg (1858), commissaire spécial du département des jurés à l'Exposition universelle de 1862, membre de la Chambre des communes (1868), où il prit place dans les rangs des libéraux. M. Playfair appuya la politique de M. Gladstone et fut appelé en 1873 à la direction générale des postes, dont il se démit en 1874. Il devint alors membre du conseil privé. En 1877, il a été nommé membre de la commission britannique près de l'Exposition universelle de Paris en 1878. Ce savant a fait partie d'un grand nombre de commissions, notamment de la commission chargée de trouver les moyens de prévenir les explosions de grisou dans les mines, de la commission des pêches sur les côtes d'Ecosse, de la commission sur l'épizootie des bêtes à cornes, etc. L'université d'Edimbourg lui a conféré en 1869 le diplôme de docteur. Il fait partie d'un grand nombre de sociétés savantes, notamment de la Société royale de Londres.
* PLFAI'X, ville de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S. -O. de Mauriac, dans une plaine, près de la rivière d'Incon; pop. aggl., 1,428 hab. — pop. tôt., 2,633 hab.
* PLÉCHÂTEL, bourg de France (Ille-et- Vilaine), cant. de Bain, arrond. et à 42 kilom. N.-E. de Redon, près de la rive gauche delà Vilaine; pop. aggl., 257 hab. — pop. tôt., 2,757 hab.
* PLÉDÉLIAC, bourg de France (Côtes-du- Nord),cant. de Jugon, arrond. et à 29 kilom. O. de Dinan, au bord de l'Arguenon; pop. aggl., 183 hab. — pop, tôt., 2,255 hab.
* PLÉDRAN, bourg de France (Côtes-du- Nord). cant., arrond. et à 8 kilom. S.-E. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 169 hab. — pop. tôt., 3,452 hab.
* PLÉGOIEN, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Lanvollon, arrond. et à 24 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc ; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
* PLÉIADE s. f. — Anat. Pléiade ganglionnaire, Assemblage de glandes ou de ganglions lymphatiques.
* PLEINE- FOUGÈRES, bourg de France (Ille-et- Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. S.-E. de Saint-Malo; pop. aggl., 443 hab. — pop. tôt., 3,024 hab.
* PLÉLAN-LE-GRAND , bourg de France (Ille-etrVilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. de Montfort; pop. aggl., 687 hab. — pop. tôt., 3,615 hab.
* PLÉLAN-LE-PET1T, bourg do France ((\\tes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. O. de Dinan; pop. aggl., 140 hab.
— pop. tôt., 1,214 hab.
* PLÉLO, bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. de Ch&telaudren, arrond. et k 20 kilom. N.-tf. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 1,045 hab.
— pop. toi., 3,911 hab.
* PI.ÉMET, bourg de France (Côtes-dn- Not.l), cant. de La Chèze, arrond. et à 3 kilom. K. de Loudéac; pop. aggl., 541 hab. — pop. tôt., 8,335 hab.
"PI.ÉMY, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant., de Plouguenast, arrond. et à 25 kilom. E. de Loudéac; pop. aggl., 259 hub.
— pop. tôt., 2,983 hab.
* PLENÉE-JUGON, bourg de France (Côtes-du Nord), cant. de Jugon, arrond. et à 31 kilom. S.-O. de Dinan, sur l'Arguenon;
pop, ftggl., 531 hftb. — pop. tôt., 4,247 hab.
* PLÉNEUF, bour France (Côte du
Nord), eh. 1. de eau t., arrond. et a 26 kilom.
PLEU
N.-E. de Saint-Brieuc, au bord de la Manche ; pop. aggl., 514 hab. — pop. tôt., 2,230 h.
PLENUM s. m. (plé-nomm — mot lat. qui signif. chose pleine). Plénitude, état de ce qui est plein, complet.
* PLERGUER, bourg de France (Ille-et-Vilainp), cant. de Chàteauneuf, arrond. et a 23 kilom. S.-E. de Saint-Malo ; pop. aggl., 671 hab. — pop. tôt., 2,909 hab.
* PLÉRIN, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant., arrond. et a 3 kilom. N. de Saint-Brieuc, au bord delà Manche; pop.
aggl., 734 hab. — pop. tôt. 5,664 hab.
* PLESSALA, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant., de Plouguenast, arrond. et a 22 kilom. N.-E. de Loudéac; pop. aggl.,
PLESSE s. f. (plè-se — du lat. plexus, plié), Econ.rur. Tige qu'on ramène dans une haie, au lieu de la tondre, afin depaissirle fourré. Il Mot usité en Normandie.
* PLESSÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Saint-Nicolas-de-Redon, arrond. de Saînt-Nazaire ; pop. aggl., 561 hab. — pop. tôt., 5,154 hab.
PLESS1ER (Victor-François), homme politique fiançais, né à Dannemarie en 1813. Il exerça longtemps les fonctions de notaire, et il dut k ses opinions républicaines d'être persécuté par l'auteur du 2 décembre 1851. Nommé en octobre 1871 membre du conseil général de Seine-et-Marne parles électeurs de La Ferté-Gaueher, où il préside la Société de secours mutuels, il devint président de la commission départementale et vota avec la gauche du conseil. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Coulommiers, fit une profession de foi républicaine et fut élu par 6,332 voix contre M. Josseau, bonapartiste. M. Plessier alla siéger à gauche , dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il vota constamment. Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation des gauches contre la politique de combat du maréchal de Mac-Mahon. Le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ministère de Broglie-Fourtou, et, le 14 octobre suivant, il se représenta devant les électeurs de Coulommiers , qui le renommèrent député par 8,023 voix, contre 4,539 données au même M. Josseau, bonapartiste et candidat officiel. A la nouvelle Chambre, M. Plessier a repris sa place k gauche, et il a continué son appui à la politique si sage et si libérale de la majorité républicaine.
PLBSSIS s. m. (plê-si — rhà.plesse). Econ. rur. Haie vive tressée, dans le langage normand.
PLESTAN, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Jugon, arrond. et à 32 kilom. de Dînan; pop. aggl., 126 hab. — pop. tôt., 2,003 hab.
* PLEST1N, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. S.-O. de Lannion, au bord de la Manche; pop. aggl., 1,072 hab. — pop. tôt., 4,455 hab.
* PLEDB1AN, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Lézardrieux, arrond. et a, 35 kilom. N.-E. de Lannion, au bord de la Manche; pop. aggl., 584 hab. — pop. tôt., 3,612 hab.
* PLEITDANIEL, bourg de France (Côtesdu-Noid), cant., arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Lannion, au bord du Trieux; pop. aggl., 395 hab. — pop. tôt., 2,525 hab.
" PLEDD1HEN, bourg de France (Côtesdu-Nord), cant., arrond. et ii 11 kilom. N.-E. de Dinan; pop. aggl., 468 hab. — pop. tôt., 3,799 hab.
PLEUGUENEUC, bourg de France (Ille-et- Vilaine), cant. de Tinténiac, arrond. et à 33 kilom. de Saint-MMo; pop. aggl., 498 hab. — pop. tôt., 2,000 hab.
* PLEUMART1N, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Châtelleraiitt; pop. aggl., 545 hab. — pop. tôt., 1,316 hab.
* PLEUMEUR-BODOU, bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. de Perros-Guirec, arrond. et à 8 kilom. N.-O. de Lannion, au bord de la Manche; pop. aggl., 465 hab. —
' PLEUMEUR-GAUT1ER, bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. de Lézardrieux, nrloml. et à 30 kilom. N.-E. de Lannion; pop. aggl., 819 hab. — pop. tôt., 2,523 hab.
PLEURER v. 11. ou intr. — Allus. hist. J«» pleurs, ln'ln» I mr r<- piiutru Ilolnphprnr. SI • n, l 'Imminent mi» ti mort pnr Ju<litb. V. Ju- DITH, au t. IX du Grand Dictionnaire.
PLEUROCCENADELPHE adj. et s. (pleu-roaé-na-dèl-fe — ■ du gr. pleura ^ côte; koinosy commun ; adelphos, frère). Tératol. Se dit dos monstres jumeaux dont les corps sont unis par une des faces latérales.
PLEURODÈRE adj. (pleu-ro-dë-re — du gr. plrurnn, côté; deré, cou). Krpét. Su 'lit
des tortues qui ne peuvent retirer leur této sous leur carapace.
pleuromèle s. m. (pleu-ro-mè-le — du içr. pleurote côté ; metosy membre). TératoL Monstre caractérisé par deux membres an-
PLŒU
térieurs accessoires, soudés ensemble par leur base et placés sur les côtés.
PLEUROPTÉRYGIÉES s. f. pi. [pleU-ro-
pté-ri-ji-é — du gr. pleuron, côté; pterux, aile). Bot. Tribu de plantes, de la famille des malpighiacées, comprenant les genres qui ont des carpelles ailes, u On les appelle aussi
HIRÉÉES.
PLEURORRHAGIE s. f. (pleu-ror-ra-jl — du gr. pleura, plèvre, et de hémorragie). Pat ho). Hémorragie de la plèvre.
PLEUROSTÉOSE s. f. (pleu-ro-sté-ô-ze — du gr. pleura, plèvre; osteon, os). Pathol. Ossification de la plèvre.
* PLEtîRTUlT, bourg de France (Ule-et- Vilnine), ch.-l. de cant., arrond. et a 9 kilom. S.-O. de Saint-Malo, sur la rive gauche de la Rance; pop.aggl., 688 hab. — pop. tôt., 5,838 hab.
PLEVNA ou PLEWNA, ville de la Turquie d'Europe (Bulgarie), à 34 kîloni. S.-S.- (). de Nikopol ; 4,000 hab. — Pendant la dernière guerre faite par la Russie à la Turquie, cette ville fut mise en état de soutenir une longue défense, et Osman-Pacha, à la tête d'une armée considérable , repoussa longtemps les attaques des Russes. Mais, le 10 décembre 1877, il s'efforça vainement d'enlever les retranchements des troupes assiégeantes qui arrivaient de tous côtés pour prendre part a la lutte. Pris entre deux feux, et après avoir reçu une grave blessure, il se vit forcé de se rendre prisonnier avec son armée, qu'on évalue a 40,000 hommes. Près de 400 canons sont tombés entre les mains des Russes.
•PLEVBEN, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Châteaulin. au bord de l'Aulne ; pop. aggl., 1,081 hab. — pop. tôt., 5,227 hab.
•PLEYBER - CHRIST, bourg de France (Finistère), cant. de Saint-Thégonnec , arrond. et à 10 kilom. S. de Morlaix ; pop. aggl., 859 hab. — pop. tôt., 3,454 hab.
* PLEYEL (Marie- Félicité-Denise Moke, dame) , une des plus célèbres pianistes françaises de notre temps. — Elle est morte à Bruxelles le 30 mars 1875.
* PLICHON (Charles-Ignace), homme politique français. — Il donna son appui à la politique de combat du duc de Broglie après le 24 mai 1873, vota pour la circulaire Pascal, pour l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des enterrements, pour le septennat, la loi des maires, contre les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wa Ion, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur , etc. M. Plichon demanda et obtint Qu'on diminuât le nombre des députés de 1 Algérie. Monarchiste et clérical ardent, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 28 circonscription d'Hazebrouck le 20 février 1876. Il n'eut point de concurrent et ne fit point de profession de foi. Elu député, il alla siéger à droite et vota constamment contre les mesures adoptées par la majorité républicaine. Après la résurrection du gouvernement de combat et des procédés de compression de l'Empire sous le cabinet de Broglie (17 mai 1877), M. Plichon s'empressa d'appuyer une politique qui nvait toujours été la sienne. Le 14 octobre 1877, il fut, également sans concurrent, réélu député à Hazebrouck, et il alla reprendre sa place dans la minorité systématiquement hostile à, l'affermissement de la République.
'PLOARÉ, bourg de France (Finistère), cant. de Douarnenez, arrond. et à 21 kilom. N.-O. de Quimper, au bord de l'Océan; pop. aggl., 368 hab. — pop. tôt., 2,618 hab.
"PLOBANNALEC, bourg de France (Finistère), cant. de Pont-1'Abbé, arrond. et à 23 kilom. S. de Quimper, au bord de l'Océan ; pop. aggl., 211 hab. — pop. tôt., 2,167 hab.
•PLŒMECR, bourg de France (Morbihan), cant., arrond. et à 9 kilom. S.-O. de Lorient , près de l'Océan; pop. aggl., 924 hab. — pop. tôt., 10,600 hab.
* PLOERDUT, bourg de France (Morbihan), cant. de Guéméné, arrond. et à 27 kilom. O. de Pontivy; pop. aggl., 246 hab. — pop. tut., 3,615 hab.
"POÈRMEI., ville de France (Morbihan), ch.-l. d'arrond., à 55 kilom. N.-E. de Vannas ; pop. aggl., 2,423 hab. — pop. tôt., 5,505 hab. L'arroud. compte 8 cant., 65 connu., 91,502 hab.
* PLŒUC, bourg de France (Côt**s-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S. de $:tint-Brieue; pop. aggl., 665 hab. — pop. tôt., 4,843 hab.
* PL0ECC (Alexandre, marquis de), financier et homme politique français. — Il vota pour le septennat, la loi contre les maires, pour le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, contre les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon , la constitution du 25 lévrier 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin d'arr n ment, en un mot avec les adversaires déclarés du gouvernement républicain et des libérales. Toutefois, lors de la discussion de la loi électorale, la majorité ayant, sur la proposition de M. Champvallier, enlevé la représentation aux colonies;, M- de Plœuo
PLOU
présenta un amendement kui fit revenir la Chambre sur cette mesure (décembre 1S75). Après ladissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature a la Chambre des députés dans le 1er arrondissement de Paris; mais il échoua au scrutin de 1 5 mars, qui donna à M. Tirard , ré cajn , une énorme majorité. Depuis lors, M. de Plœuc est rentré dans la vie privé-1.
'PLOËZAL, bourg de France (Oôtes-du- Nord), cant. de Pontrieux , arrond. et à 22 kilom. N. de Guingamp, au bord du Trieux; pop. aggl., 279 hab: — pop. tôt., 2,996 hab.
• PLOGASTBL-SA1NT-GERMA1N, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom.O. de Quimper; pop. aggl., 387 hab. — pop. tôt., 1,889 hab.
"PLOGONNEC, bourg de France (Finistère), cant. de Douarnenez, arrond. et & 12 kilom. N.-O. de Quimper; pop. aggl., 127 hab. — pop. tôt., 2,874 hab.
PLOMBACIN s. m. (plon-ba-jin — du lat.
plumbago , dentelaire). Chim. Principe extrait de la racine de la dentelaire.
PLOMB-GOMME s. m. (plon-go-ine — de plomb, et de gomme). Miner. Phosphate hydraté de plomb et d'alumine. Il On l'appelle
aussi PLOMBOGOMMTNE.
•PLOMBIÈRES, ville de France (Y ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. S.-O. de Remiremont, sur l'Angronne; 1,693 hab. Eaux thermales renommées.
FLOMBIÉRITE s. f. (plon-bié-ri-te — de Plombières). Miner. Silicate de chaux hydraté, formé par l'action des eaux thermales de Plombières sur le béton.
PLOMB1TE s. m. (plon-bi-te — rad. plomb). Chim. Combinaison du protoxyde de plomb avec une base.
• PLOMEDR , bourg de France (Finistère), cant. do Pont-1'Abbé, arrond. et à 24 kilom. S.-O. de Quimper, au bord de l'Océan ; pop. aggl., 214 hab. — pop. tôt., 3,786 hab.
• PLOMODIERN. bourg de France (Finistère), cant., arrond. et à 12 kilom. O. de Châteaulin, sur la baie de Douarnenez; pop.
•PLONÉODR-LANVERN, bourg de France (Finistère), cant. de Plogastei-Saint-Germain, arrond. et a 17 kilom. S. de Quimper; |'Op. aggl., 644 hab. — pop. tôt., 3,360 hab.
•PLONtVEZ-DL-FAOU, bourg de France (Finistère), cant. de Châteauneuf, arrond. et à 25 kilom. N.-E. de Châteaulin; pop. aggl., 355 hab. — pop. tôt., 3,962 hab.
• PLONÉVEZ-PORZAY, bourg de France (Finistère), cant., arrond. et à 14 kilom. S.-E. de Châteaulin , sur la baie de Donarnenez ; pop. aggl., 165 hab. — pop. tôt., 2,881 hab.
"PLONGEUR s. m.— Encycl. L'appareil plongeur est décrit, avec de nouveaux détails, au mot scaphandre, tome XIV du Grand Dictionnaire.
PLOQUEUSE s. f. (plo-keu-ze — rad. ploguer). Techn. Machine servant à ploquer, à boudiner les laines.
PLOD s. m. (plou). Agric. Terrain stérile, en Champagne.
•PLODAGAT, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Guingamp; pop. aggl., 280 hab. — pop. tôt., 2,259 hab.
•PLOEARET, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-I. de cant., arrond. et à 20 kilom. S. de Lannion, au bord du Légué ; pop. aggl., 738 hab. — pop. tôt., 3,438 hab.
• PLOCARZEL, bourg de France (Finistère), cant. de Saint-Renan, arrond. et a 21 kilom. N.-O. de Brest, au bord de l'Océan ;
•PLOUASNE, bourg de France (Coi Nord), cant. d'Evran, arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Dinan, au bord de la Rance; pop. aggl., 168 hab. — pop. tôt., 2,561 bab,
•PLODAY, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N. de Lorient; pop. aggl., 1,239 hab. — pop. tôt., 4,261 hab.
•PLODRALAY, bourg de France (Côtesdu-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-O. de Dinan, sur la Manche; pop.
aggl., 298 hab. — pop-, tôt., 2,689 11 il..
•PLOUBAZLANEC, bourg de France (Côtea-du-Nord), cuit, de Paimpol, arrond. et à 48 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc, au bord de la Manche; pop. aggl., 690 hab. — pop. tôt., 3,185 hab.
•PLOUBEZRE, bourg de France (Côtesdu-Nord), cant., arrond. et à 5 kilom. S.-E. de I.annion ; pop. aggl., 359 hab. — pop. tôt., 3,302 hab.
• PI.OCli t I.M 17 PAU , bourg de Franco (Fi-
i. ch.-l. de cant., arrond. et il 26 kilom. N.-O. de Brest; pop. aggl., 855 hab. — pop. lot., 3,341 hab.
1 PLOCDANIEL, bourg do France (Finistère), cant. d arrond. et à 32 kilom. N.-E. de Brest; pop. aggl., 357 hab. — pop. lot., 3,309 hab.
• PLOUD1RY, bourg de France (Finistère), cb.-l. de liant., arrond. et u 31 kilom, N.-K.
PLOU
ist; pop. aggl., 276 hab. — pop. tôt.,
• PLOCEC , bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Pontrieux, arrond. et a 15 kilom. N. de Guingamp, sur le Trieux; pop. aggl., 205 hab. — pop. tôt., 2,173 hab.
• PLOUÉNAN , bourg de France (Finistère), cant. de ^aint-Pol-de-Léon , arrond. et a 14 kilom. N.-O. de Morlaix; pop. aggl., 606 hab. — pop. tôt., 2,875 hab.
•PLOUËR, bourg de France (Cétes-du- Nord), cant., arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Dinan, sur la Rance ; pop. aggl., 249 hab. — pop. tôt-, 3,738 hab.
• PLOUESCAT, bourg de France (Fini ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. N.-O. de Morlaix, au bord de la Manche; pop. aggl., 805 hab. — pop. tôt., 3,167 hab.
•PLODËZEC, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Paimpol, arrond et à 38 kilom. N.-O. do Saint-Brieuc, au bord d'- la Manche; pop. aggl., 394 hab. — pop. tôt., 4,685 hab.
• PI.OUFRAGAN, bourg de Franco (Côtes-
i), cant., arrond. et à 8 kilom. S.-O. de Saint-Brieuc ; pop. aggl., '-'25 hab. — pop. tôt.. 2,642 hab.
•PLOl'GASNOU, bourg de France (Finistère), cant. do Lanmeur, arrond. et à 14 kilom. N. de Morlaix, au bord de la Manche; pop. aggl., 436 hab. — pop. tôt., 3,786 bah.
•PI.OUGASTEL-DAODLAS, bourg de France
if), caut. de Daoulas, arrond. et à
11 kilom. E. de Brest, au bord de la rade de
Brest; pop. aggl., 823 hab. — pop. tôt.,
6,506 hab.
• PLOUGNOVEN , bourg de France (Finistère), cant. de Plouigneau, arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Morlaix; pop. aggl., 660 hab. — pop. tôt., 4,333 hab.
'PLOUGOOLM, bourg de France (Finistère), cant. de Saint-Pol-de-Léon, arrond. et à 26 kilom. N.-O. de Morlaix; pop. aggl., 54 hab. — pop. tôt., 2,383 hab.
•PLOCGODVER, bourg de France (Côtesdu-Nord), cant. de Belle-Isle-en-Terre , arrond. et à 22 kilom. S.-O. de Guingamp ; pop.
aggl., 303 hab. — pop. tôt., 2,609 hab.
•PLOl'GRESCAKT, bourg de France (Côtes-ân-Nord), cant. deTréguier, arrond. et à 28 kilom. N.-E. de Lannion, au bord de la Manche; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 2,196 hab.
• PLOUGUENAST, bourg de France (Côtesdu-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N. de Loudéac ; pop. aggl., 457 hab. — pop. tôt., 3,510 hab.
• PLOUGUERNEAC , bourg de France (Fi-
), cant. de Lannilis, arrond. et à 27 kilom. N. de Brest, au bord de I ( 1 pop. aggl., 732 hab. — pop. tôt., 5,951 hab.
• PLOUGUERNEVEL . bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. de Rostrenen, arrond. et à 43 kilom. S.-O. de Guingamp; pop. aggl., 334 hab. — pop. tôt., 3,448 hab.
" PLOUGDIEL, bourg de France (Côtes-du- Nord) , cant. de Tréguier, arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Lannion, au bord de la Manche ; pop. aggl., 73 hab. — pop. tôt.,
• PI.OIJHA, ville de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et a 25 kilom. de Saint-Brieuc ; pop. aggl., 784 hab. — pop. tôt., 5,229 hab.
'PLOnilNEC, bourg de France (Finistère), cant. de Pont-Croix, arrond. et h 30 kilom. O. de Quimper, au bord de l'Océan ; pop. aggl., 233 hab.— pop. tôt., 4,023 hab.
•PLOURINEC, bourg de France (Morbihan), cant. de Port-Louis, arrond. et à 16 kilom. de Lorient; pop. aggl., 475 hab. — pop. tôt., 3,369 hab.
' PI.OUIDER, bourg de France (Finistère), cant. de I.esneven, arrond. et à 32 kilom. N.-O. d» Brest; pop. aggl., 180 hab. — pop. tôt., 2,997 hab.
•PLOCIGNEAU, bourg de France (Finistère), ch.-l. do cant., arrond. et à 10 kilom. S.-O. de .Morlaix ; pop. aggl., 699 hab. — pop. tôt., 4,982 hab.
• PLOU1SY, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant., arrond. et & 4 kilom. N.-O. de Guingamp ; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
' PLODJ BAN, bourg de France (Fii cant., arrond. et à 4 kilom. N. do M pop. aggl., 316 hab. — po| 15 hab.
• PLOUMAGOAR, bourg
du-Nord), cant., ar : kilom. S. -F.
de Guingamp; pop. aggl., 222 hab. — pop. tôt., 2,267 hab.
• PLOOHILLIAU . bourg de Frnnce (Côtes-
• i) , cant, arrond. et à
8 kilom. S.-o. de Lannion, an bord de la ■: pop. aggl., 332 hab. — pop. lit., 3,581 hab.
'PLODNBODB MENEZ France
(Finistère), cant. do Saint-Thegonnec, arrond. et à 15 kilom. S.-O. d" \i aggl., 622 hab. — pop. tôt., 3,194 hab.
' ri ni m ni n - tri /., bourg do France (Finistère), cant. de Lesneven, arrond. el a 32 kilom. N.-E. de Brest; pop.aggl., U4 hab. — pop, lot., 1,009 hab,
pi.r.M
* PLO UNE VENTER, bourg de France (Finistère), cant. de Landivisiau, arrond. et a 34 kilom. O. de Morlaix, nu bord de l'Elorn : pop. aggl., 227 hab. — pop. tôt., 2,931 hab.
•PLOUN'EVEZ-LOr.IHUST, b.mrgde France (Finistère), cant. d.- Plouescat, arrond. et à 39 kilom. o. d-» Morlaix; pop. a-.'gl., 480 hab. — pop. tôt., 4,472 hab.
* PLOONEVBZ-MOÉDEC, bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. de Plouaret, arrond. et à 2â kilom. S. de Lannion; pop. aggl., 860 hab. — pop. tôt., 3,648 hab.
"PLODNEYEZ-QDINTIN, bourg de France (Cotes -du-Nord), cant. de Rostrenen, arrond. et à 36 kilom. S.-O. de Guingamp; pop. aggl., 344 hab. — pop. toi., 2,556 hab.
•PLOUNEZ. bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Paimpol. arrond. et a 42 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc, au bord du Trieux; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
* PLOIIRHAN, bourg de France (Côtes-du- Nord). ennt. d'Etables. arrond. et h 20 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 210 hab. — pop. tôt., 2,142 hab.
•PLOCRIN, bourg de France (Finistère), cant., arrond. et à 6 kilom. S.-E. de Morituéà 162 mètres d'altitude ; pop. au-Lrl., 326 hab. — pop. tôt., 3,125 hab. Mu papeterie, laminage de plomb, blanchisserie, commerce de céréales.
*PLOIIRlN, bourg de France (Finistère), cant. et a 4 kilom. de Ploudalmézeau. arrond. et à 24 kilom. de Brest; 1,381 hab. On y remarque son église, une des plus anciennes de la Bretagne, La nef, les piliers et les arcades cintrées appartiennent au xne siècle; les transsepts, l'arc triomphal et le chœur au xive siècle. Les ruines du château de Kergroadez sont situées sur le territoire de Plourin; reconstruit en 1613 par François de Korgroadez, ce château présente une assez bizarre confusion dos styles du xvie siècle et du xvue. Une galerie à meurtrières et & mâchicoulis, que flanquent deux pavillons à toits aigus, se présente sur la façade de la cour d'honneur. Deux tours rondes, dont l'une est surmontée d'un comble en coupole, l'autre d'une plate-forme & mâchicoulis, terminent le corps de logis principal. La tour couronnée par la plate-forme est accostée d'une tourelle dont l'amortissement * coupole. Les deux derniers barons de Kergroadez fondèrent en 1701, a Plourin, un hôpital qui existe encore aujourd'hui.
* PLOUR1VO, bourg de France (Côtes-du- Nord), caut. do Paimpol, arrond. et à 40 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc, au bord du Lefl et du Trieux; pop. aggl., 394 hab. — pop.
PLOOTE s. f. (plou-te). Navig. Sorte de radeau, en usage sur le Danube et ses affluents.
PLOUTOLOGIE s. f. (plou-to-lo-jt — du lesse ; sur la richesse.
gr. ploutos, richesse ; logos, discours). Traité
* PLOUVIEN , bourg de France (Finistère), cant. do Plabennec, arrond. et à 18 kilom. N. de Brest, au bord de l'Abervrach; pop. aggl., 205 hab. — pop. tôt., 2,563 hab.
* PLOUVIER (Edouard), écrivain dramatique et littérateur. — Il est mort à Paris en novembre 1876. Outre les ouvrages que nous avons cités , on lui doit : le Mangeur de fer, drame en cinq actes (1866, in-12); Madame Patapon, folie dramatique en un acte (1867, in-12), avec Gastineau; la Princesse rouge, drame en cinq actes (1869, in-12); le Livre d'or des femmes (1870, in-8°, avec gravures), etc.
' PLOUVORM, bourg de France (Fin cant. de Plouzévédé. arrond. et a 16 kilom. O. de Morlaix ; pop. aggl., 487 hab. — pop. tôt., 3,311 hab.
•PLOUYÉ, bourg de France (Fini cant. de Huelgoat, arrond. et à 35 kilom. N.-E. de Châteaulin; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
•PLOUZAMÉ. bourg de France (Fin.
cant. de
N.-O. d-- Bre <i~ l'Océan; pop.
'PLOUZÉVÉDÉ, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. O. de Morlaix; pop. aggl., 109 hab. — pop. tôt., 1,866 hab.
• PLOYON s. m. — Tige de bois pliai général. | Sarment ployé.
• PLOZÉVET, bourg de France (Finistère), cant. u int-Germain >nd. et à 25 kilom. O. de Quimper, au bord de l'( » n, dans la baie d'Audierne; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 3,518 hab.
"PLl'Dl'MO, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de PlancoSt, arrond. et a 20 kilom. N.-o. de Dinan , sur l'Arguenon ; pop. .11 hab. — pop. tôt., 2,012 hab.
PLUMA1RE adj. (plu-mè-re — rad. plume).
' aux plumes.
f — Art plumairc. Art do faire des sortes d'étoffes '-n ;
■PLDMAOGAT, lo-urg do France (Côtesdu-Nord), caot. de Saint-Jouan-an-1'Isle
nrrond. et à 32 kilom. N.-O. do Dinan I 19 hab.— pop. i,,t., 8j5jq h .1..'
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* PLCMB (la) , bourg de France (Lot-et- Garonne), cn.-l. de cant., arrond. et à M kilom. S.-C. d'Agen; pop. aggl., 570 hab. — pop. tôt., 1,559 hab.
* PI.TTMELEC, bourg de Fr;ince (Morbihan), cant. m-Brévelay, arrond. et à 30 kilom. N.-O. de Ploôimel, près de la Claie; pop. aggl., 334 hab. — pop. tôt., 3,101 hab.
* PLCMÉL1AU , bourg de France (Morbihan), cant. de Baud, arrond. et k 15 kilom. S. de Pontivy, sur le Blavet; pop. aggl-, 379 hab. — pop. tôt., 4,361 hab.
* PLCMELIN , bourg de France (Morbihan), cant. de Locminé, arrond. et k 30 kilom. S. - E. de Pontivy; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
•PLTJMERGÀT, bourg de France (Morbihan), cant. d'Auray, arrond. et à 53 kilom. de I.orient; pop. aggl., 236 hab. — pop. tôt., «,204 hab.
PLUMIGÈNE adj. (pln-mi-iè-ne — Ae plume, et du gr. gennaâ, je produis!. Ornith. Se dit, chez les oiseaux, du bulbe d où sort la plume.
PLUMISTE s. m. (plu-mi-ste — rad. plume). Celui qui fait des ouvrages en plumes tressées.
* PLUNERET, bourg de France (Morbihan), cant. «i'Auray, arr<>nd. et à 53 kilom. S.-K. de Lorient; pop. aggl., 480 hab. — pop. tôt., 3,516 hab.
PLURIMA MORTIS IMAGO {Lamortsous mille aspects). Fragment d'un vers de Virgile ( Enéide, UvAU,v. 369). Enee fait a Didon la peinture de la dernière nuit de Troie: i Partout le deuil, partout la terreur, partout la mort sous mille aspects. »
t II n'y a point en ce monde une route plus mélancolique que la Voie douloureuse. L'aspect lugubre des lieux que l'on traverse ajoute encore les tristesses du présent au deuil du passé. Partout la désolation et la ruine, la trace du fer et du feu, le souvenir du sang et des larmes; partout une image de mort : Plurima mortis imago. ■
L. Enaolt
PLURIFÉTATION s. f. (plu-ri-fé-ta-si-on
— du lat. plures, plusieurs, et de fœtus). Conception de plusieurs fœtus.
PLURIMAMME adj, (plu-ri-ma-me — du lat. plures, plusieurs, et de mamma, mamelle). Qui a plusieurs mamelles.
PLtJTOCRATIQUE adj. (plu-to-kra-ti-ke — rad. plutocratie). Qui appartient à la plutocratie.
* PLCVIGNER , ville de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-O. de Lorient, sur I'Auray; pop. aggl., 1,309 hab.
— pop. tôt., 4,848 hab.
PLUVIOMÉTRIE s. f. (plu-vi-o-mé-tr! —
rad. pluviomètre). Phj's. Ensemble de procédés employés pour mesurer la quantité de pluie tombée en un lieu et dans un temps donné.
* PLUZUNET, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Plouaret, arrond. et à 15 kilom. S. de Lannion; pop. aggl., 474 hab. — pop. tôt., 2,570 hab.
PNÉOSCOPE s. m. (pné-o-sko-pe — du grpne6, je respire; skopeâ, j'observe). Méd- Instrument qu'on applique sur la base de la poitrine pour observer les mouvements qui se font dans l'acte de la respiration.
* PNEUMATIQUE adj. — Evangile pneumatiqupy EvBDgi le de saint Jean, ainsi appelé à cause de son caractère mystique, spirituel.
PNEUMATOGÉNIE s. f. (pneu-ma-to-jé-nî
— du gr. pnruma, souffle ; gennaâ, je produis). Méd. Procédé au moyen duquel on parvient quelquefois i réveiller la faculté de respirer, chez les asphyxiés.
PNEUMATOMÈTRE s. m. (pneu-ma-to-mètre — du gr. pneuma, souffle; metrnn, mesure). Méd. Instrument pour mesurer la quantité d'air inspiré ou expiré.
PNEUMONOUTHE s. m. (pneu-mo-no-li-te
— du gr. pneumân, poumon; lithos, pierre). Méd. ' oncrétion ou calcul qui se forme dans la u'iumon.
PNEUMONOMYCOSIS S. f. (pncu-mo-no-
mt'kO'Zi i — dugr. pnêumdn, poumon ; mukês, champignon). Pat bol. Production de végétations semblables à des champignons dans pulmonaires des phthisiques.
PNEUMOPHYMIE s. f. (pneii-mo-fi-ml —
linon ; phumai production morbl i Maladie tuberculeuse du
ithisls pulmoi i
PNEUMOPYOTHORAX s. m. (pneu-mo-pi-
tkn — du gr. pnêumdn, poumon ; puon,
pus, <it ds thaï tu Pu bol. Épanchement de
I <i • < d nr dans le thorax.
PNEUMOSARCIE s. f. (pneu-mo-sar-s! — du gr, pneumân, poumon; xnrx, chair). Art lonle contagieuse des bêtes a cornes.
PNEUMOTYPHUSs. m. (pDSU-mO-tl-fnSB —
ds pneumonie % st ds typhuê), Pathol. Typhus pn amon] i.
pnigalion h. m. (pni-ga-li-on — mol
•pochlt . m r.-ni utc dam i <j
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voituriers portent l'avoine destinée a leurs chevaux.
'POCHON s. m. — Cuiller a pot.
PODAGRISME s. m. (po-da-gri-sme — rad.
podagre). Pathol. Etat de celui qui a la goutte ou qui y est sujet.
'PODENSAC, bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et k 31 kilom. S.-E. de Bordeaux, sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 1,473 hab. — pop. tôt., 1,682 hab.
PODESTARIAT s. m. (po-dè-sta-ri-a — rad. podestat). Magistrature ou dignité de podestat; temps pendant lequel un homme exerce cette magistrature.
* PODEX s. m. — Se dit quelquefois pour
ANDS.
PODOPHYLLINE s. f. ( po-do-fil-li-ne ).
Chim. Substance extraite de la plante appelée podophylle, et surtout du rhizome de cette plante.
PODOTHERME s. m. (po-do-têr-me — du gr. pouSy podos, pied ; thermê, chaleur). Thermomètre pour évaluer la chaleur des bains de pieds.
PODOTROCHILITE s. f. (po-do-tro-ki-li-te — du gr. pous, podos, pied ; trorhos, roue). Pathol. Inflammation de la poulie du pied.
* POGGENDORF (Jean-Chrétien), physicien allemand. — Il est mort le 8 février 1877.
•POIDS s. m. — Endroit où l'on procède k]a vérification et à la réception des fromages de Roquefort. '
— Poids public, Administration publique des poids et mesures; bureau dépendant de cette administration.
•POIGNARDER v. a. ou tr. — Techn. Réparer à l'aide de poignards, de retouches, en parlant d'un vêtement.
* POING s. m. — Coup de poing, Instrument de fer armé de pointes dont on arme la main fermée, et qu'on appelle aussi sortir de BAL. Il Petit pistolet de poche. Il Fig. Trait final au moyen duquel on espère produire un grand effet : Le coup de poing de la fin.
* POINTILLAGE s. m. — Massage qu'on exécute avec la pointe des doigts.
POINTILLEUSEMENT adv. (poin-ti-lleuze-man ; // mil. — rad. pointilleux). D'une façon pointilleuse.
POIRE s. f. — Partie renflée par laquelle un battant heurte la paroi de la cloche.
"POIRÉ-SCR-VIE (le), bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. N.-O. de LaRoche-sur-Yon; pop. aggl., 653 hab. — pop. tôt., 3,973 hab.
'POIS s. m. — Pois cassés, Graines de pois décortiquées et divisées en deux, dont on se sert pour faire des purées.
* POIS (SAINT-), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. N.-O. de Mortain; pop. aggl., 322 hab. — pop. tôt., 797 hab.
* POISE (Jean-Alexandre-Ferdinand), compositeur français. — Outre les opéras que nous avons cités, on lui doit : les Absents, opéra-comique en un acte (1864); les Moissonneurs, cantate qui a été exécutée au théâtre de l'Ofiéra-Comique le 15 août 1866; les Trois souhaits, opéra-comique en un acte, paroles de Jules Adenis, joué au même théâtre (1873); la Surprise de l'amour, en deux acte^, exécuté au même théâtre en septembre 1877, etc. En outre, M. Poise a collaboré à la Poularde de Caux, opérette jouée au Palais- Royal, et il a renouvelé l'orchestration du Sorcier de Philîdor, opéra-comique que le directeur des Fantaisies-Parisiennes eut l'idée de faire connaître à notre génération. En 1S72, l'Académie des beaux-arts a décerné le prix Trémont à M. Poise, dont la musique est élégante et facile.
* POISOT (Charles-Emile), compositeur de musique et écrivain. — Il a dirigé, de 1869 à 1872, le Conservatoire qu'il avait fondé à Dijon. Depuis lors, il a constitué une Société de musique classique et religieuse, destinée à faire connaître les œuvres des anciens compositeurs. Il a publié : Lecture sur les trois séjours de Mozart à Paris (1873, in-8°). On lui doit un Cours d'harmonie (1870), un Traité de contre-point (1871), un Stabat (1875), etc.
* POISSON s. m. — Ichthyol, Poisson à pierre, Nom vulgaire du leucisque pygmée.
•POISSONS, bourg de France (Haute- Marne), cant., arrond. et a 25 kilom. N.-O. de Versailles , sur 1" Rongeant -, pop. aggl. ,
1,119 hab. — pop. tôt., 1,279 hab.
•POISSV, ville, do France (Seine-et Oise),
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. de
Versnilles, à 29 kilom. do Paris, sur la rive
; pop. aggl., 3,354 hab. —
pop. tôt., s, 063 hab.
* POITIERS, ville de France (Vienne), ch.-l.
et de deux cant., a 335 kilom.
S.-O. cle Paris; pop. Aggl., 27,503 hab. — pop. 1"t., 33,253 hal». L'arroud. compte 10 cant., 87 comm., 119,762 hab.
r..iti..r-, (COMITE DB ï.a RUS DB). On confond
■ 1 le Comité de lu r le Poitiers avec
la réunion qui porta la mémo désignation. C'est u ne et 1 eui ; 1 lvo, eu ■■ s qu'elle
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jette une sorte de confusion dans l'histoire, pourtant si claire et si logique, de la réaction de 1848. Disons donc que la réunion parlementaire de la rue de Poitiers est absolument distincte du Comité du même nom. La réunion prit naissance le jour même où se réunit la Constituante de 1848, survécut à cette dernière, se reconstitua sous l'Assemblée législative et disparut avec elle au coup d'Etat de décembre 1851. Le Comité de la rue de Poitiers, au contraire, n'eut qu'une existence momentanée, tout occasionnelle et assez courte. Il ne date réellement que du commencement de mars 1849, c'est-à-dire alors que la Constituante venait de décider sa séparation et de prescrire des élections générales pour la nomination d'une Législative; la réaction monarchique, déguisée sous les appellations de modérés et de parti de l'ordre, jugea qu'elle n'avait plus de ménagements à garder, puisque, d'une part, les divisions survenues dans le parti républicain, et, d'autre part, la force que lui prêtait le pouvoir exécutif, tombé entre les mains de Louis -Napoléon Bonaparte, lui assuraient une victoire facile, en même temps que l'impunité et un appui certain des agents de l'autorité k tous les degrés.
Quelle réunion parlementaire, mieux que celle de la rue de Poitiers, où s'étaient groupés tous les chefs des anciens partis monarchiques, pouvait prendre l'initiative d'une campagne en règle en vue de s'assurer la prépondérance dans la nouvelle Assemblée? Elle s'était effacée suffisamment pour paraître désintéressée, pour pouvoir accréditerqu'elle n'était guidée dans tout ce qu'elle entreprendrait que par le seul intérêt du bien public. De plus , comme parmi ses membres elle comptait des hommes de tous les partis, voire des républicains constitutionnels; que Louis- Napoléon avait pris dans son sein presque tous les éléments de son premier ministère, la réunion de la rue de Poitiers échappait encore aux yeux du plus grand nombre, surtout dans la petite bourgeoisie , au soupçon de vouloir renverser la République. Ces considérations, jointes à la nécessité qui s'imposait à tous ses membres de tenter un effort suprême afin d'assurer leur réélection d'abord, de grossir leur nombre ensuite, leur suggérèrentla pensée du fameux Comité. Le 28 mars, la réunion de la rue de Poitiers révéla publiquement son projet de Comité par l'annonce de l'ouverture d'une souscription en vue ■ d'opposer à. la propagande de l'anarchie la propagande de l'ordre. ■ Dans le premier manifeste, il fut k peine fait allusion aux élections en perspective. On fit sonner bien haut seulement la nécessité de combattre les écrits socialistes. Un mois après sa constitution , le Comité de la rue de Poitiers avait réuni 2,000 souscripteurs environ , réalisé 260,000 fr. et répandu à bas prix 577,000 exemplaires de diverses brochures. Mais, au commencement de mai 1849, le Comité lança un autre manifeste ainsi conçu :
« Aux électeurs ,
• En présence des graves dangers auxquels la France a été exposée dans ces derniers temps, des hommes de toute opinion, de toute origine se sont réunis pour défendre en commun la société menacée. Bien que les uns et les autres, rangés autrefois dans des partis différents, se fussent longtemps et vivement combattus, ils ont oublié leurs anciennes divisions pour s'unir contre l'anarchie, et, s'ils n'ont pas toujours réussi à faire le bien , ils ont du moins contribué souvent k empêcher le mal. Cette union toute spontanée s'est manifestée partout à la fois, dans les délibérations de l'Assemblée constituante, dans les élections, dans l'empressement des gardes nationales à concourir avec notre brave armée à la défense de l'ordre public. Loin de voir dans un pareil rapprochement un abandon de principes, la Fiance y a vu un noble désintéressement des partis, plaçant bien audessus de leurs prédilections particulières l'intérêt de la société en péril. Bientôt, elle a donné elle-même un semblable exemple en s'unissant presque tout entière, dans l'élection du 10 décembre, pour choisir, entre les candidats que portait le parti modéré, celui dont le nom lui faisait espérer raffermissement de l'ordre et de l'autorité. En cette occasion comme dans les précédentes, le résultat a complètement justifie le sentiment qui la faisait agir.
b Le danger qui nous menace, pour être aujourd'hui moins apparent , n'en est pas moins grave. La faction insensée qui a la prétention de changer toutes les conditions do la société humaine, famille, propriété, religion, et qui, si elle pouvait réussir un seul jour, plongerait dans la misère ce peuple qu'elle prétend appeler au bien-être , semble moins disposée en ce moment k employer la force ouvert-'. Mais elle s'attache à miner l'édifice social qu'elle désespère de renverser violemment, et elle y travaille sans relâche parla plus constante, la plus perfide propagation de doctrines anarchïques et subversives. Elle se flatte qu'en accordant au pays un calme momentané et laissant sa vigilance s'endormir un inslant, elle réussira à le surprendre ou inattentif ou divisé. Il faut donc lui opposer les moyens qui nous ont aidés à traverser sans péril la plus affreuse tourmente : la concorde et la persévérance. Unissons nous autour du gouverne-
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ment qui vient de s'élever au sein de la République, pour le soutenir, le seconder, le maintenir dans les voies où il est courageusement entré depuis son avènement.
L'Assemblée constiiuante ayant assigné un terme k son mandat et ordonné des élections prochaines, attachons-nous k élire une Assemblée prudente, ferme, éclairée, qui use des immenses prérogatives que la constitution lui donne pour aider le pouvoir, non pour l'ébranler, qui supplée par la sagesse a ce qui manque k nos institutions, qui s'applique k les améliorer par les voies légales et réussisse définitivement k sauver la France de la crise effrayante dans laquelle elle se trouve engagée.
» Mais, pour faire sortir du suffrage des électeurs une telle assemblée, il faut que l'union, qui nous a déjà rendu de si grands services depuis une année , continue k se maintenir. La réunion de la rue de Poitiers, qui a donné l'exemple de ce rapprochement de tous les anciens partis pour la défense de l'ordre social, a cru que c'était k elle de prendre l'initiative. Elle a choisi dans son sein une partie d'entre nous pour composer un Comité électoral k Paris. Elle ne s'en est pas tenue là; elle a voulu leur adjoindre, soit dans l'Assemblée nationale, soit hors de cette Assemblée, les hommes dont le concours lui semblait nécessaire pour représenter plus complètement toutes les nuances de l'opinion modérée.
» Le Comité central qu'elle a ainsi formé, en s'adressant k la France entière, n'a pas la prétention de dicter ou même de suggérer des choix aux départements, justement jaloux de leur indépendance; cette indépendance est plus que jamais respectable et désirable, car elle doit apprendre k l'esprit de désordre que, vint-il à triompher un moment sur un point du territoire, il n'aurait pas pour cela conquis la France. Mais nous avons entendu partout exprimer le désir de voir se former un centre commun où l'on pût trouver au besoin des informations, des conseils, des encouragements k l'union, et nous avons travaillé k l'établir. Si quelque part les hommes sages, modérés, amis de l'ordre ne savaient pas immoler leurs divergences k l'intérêt pressant de la société, et que notre intervention amicale pût les aider a s'entendre, nous serions heureux de la leur offrir, n'ayant d'autre prétention que d'être utiles, par notre exemple et nos conseils, k ceux qui voudraient y recourir. N'oublions pas que, sous la loi électorale actuelle, les minorités peuvent prévaloir par la division des majorités. De récents et malheureux exemples l'ont assez prouvé depuis une année, pour qu'il ne soit pas besoin de les rappeler. Dans une société grande, morale, éclairée comme l'est la France, les esprits pervers sont toujours en petit nombre et ne peuvent triompher que par la division des bons esprits. C'est pour prévenir le malheur d'une telle division que nous nous sommes réunis et que nous vous annonçons la constitution définitive du Comité électoral, dont les membres ont signe la présente déclaration. •
11 ne saurait entrer dans le cadre de cet article de suivre le Comité de la rue de Poitiers dans tous ses agissements durant la période électorale. Qu'il nous suffise de rappeler que son influence néfaste détermina la défaite des républicains et assura le triomphe de ses candidats, parmi lesquels une notable partie lui échappa par la suite et forma le parti de l'Elysée. Quant au Comité de la rue de Poitiers proprement dit, il disparut presque aussitôt après les élections. Le tour était joué. Il confia à un autre Comité, dit de Mont Thabor, le soin de combattre la ■ propagande démocratique et sociale ■ au moyen du reliquat des fonds fournis par la souscription de murs et dont on n'a jamais su l'importance.
Complétons ces renseignements en disant que les auteurs en titre des brochures publiées par le Comité de la rue de Poitiers étaient : MM. Th. Muret, de Girard, Durât, Lassalle, "Wallon, Gouraud, Jacquet, Grun, Alfred Nettement, Thiers, Schmitt ou Trois étoiles.
Cet historique succinct du Comité de la rue de Poitiers suffit pour faire justice encore de cette autre légende qui lui attribue la loi du 31 mai. Comment l'aurait- il pu , puisqu'il n'existait plus? Et, k ce propos, profitons de l'occasion pour rétablir la vérité. La réunion de la rue de Poitiers, qui continua k exister comme devant, et qui, jusqu'au 2 décembre, dirigea la majorité monarchique de l'Assemblée législative, n'est pas seule coupable de cette loi, dont l'abrogation donna tant de force k Louis-Napoléon Bonaparte pour la perpétration du coup d'Etat. Conjointement avec cette réunion, il en existait deux autres, celle de la rue de Rivoli et celle de la rue Richelieu. Les trois renfermaient tous les éléments de la majorité. Après les élections du 10 mars, ces grandes fractions s'étaient réunies en commun au conseil d'Etat pour délibérer sur la situation générale du pays, et c'est là que, pour la première fois, fut agitée l'opportunité de reviser la loi électorale; là qu on déclara l'urgence d'une nouvelle loi et qu'après discussion il fut décidé qu'une commission serait chargée de rédiger un projet dans le sens le plus restrictit possible du suffrage universel. Furent nommés commissaires de droit, séance tenante, tous ceux qui avaient été présidents des trois réunions pur-
POLI
lementaîres. La commission se mit k l'œuvre immédiatement et élabora un premier projet qui fut soumis au gouvernement, lequel, après avoir communiqué ses vues , accepta que la commission nommée par la réunion du conseil d"Ktat fût définitivement chargée de la rédaction, se réservant seulement pour lui de présenter le projet de loi k l'Assemblée législative, ce qui fut fait le 8 mai 1850.
* POU, bourg de France (Somme), ch.-l.
de cant., arrond. et k 32 kilom. d'Amiens, sur la petite rivière de son nom; pop. aggl. , 1,292 hab. — pop. tôt., 1,353 hab.
POKER s. m. (pô-keur ou pokèr — mot angl.). Pièce de fer dont on se sert pour remuer le charbon de terre qu'on brûle dans une grille ou dans un poêle.
* POL-DE-LÉON (SAINT-), ville de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki* lom. N.-O. de Morlaix, au bord de la Manche ;
* POL-SUR-TERNOISE (SAINT-), ville de France (Pas-de-Calais) , ch.-l. d'arrond., à 33 kilom. N.-O. d'Arras ; pop. aggl., 3,570 hab.
— pop. tôt. , 3,949 hab. L'arrond. compte 6 cant., 191 comm., 80,363 hab.
POLANA s. f. (po-la-na). Astron. Planète télescopique, découverte en 1875 par M. Palisa.
" POLARISATION s. t. — Propriété en vertu de laquelle des électrodes ayant servi à des décompositions chimiques développent un courant inverse du courant primitif.
POLARISCOPIQUE adj. (po-la-ri-sko-pi-ke
— rad. polariscnpe). Physiq. Qui a rapport au polariscope, qui se fait à l'aide du polariscope : Analyse polariscopiqde.
* PÔLE s. m. — Encycl. Gêogr. Les régions situées aux deux pôles sont décrites aux mots antarctique et ARCTIQUB, dans ce Supplément, et au tome Ier du Grand Dictionnaire.
POLÉMISER v. n. ou intr. (po-lé-mi-zé).
Néol. Fair*- de la polémique.
POLÉMOGRAPHE adj. et s. m. (po-lé-mo-
fra-fe — du gr. polemos , guerre; graphô, je écris). Se dit d'un auteur qui raconte des batailles et, en général, qui écrit sur les choses de la guerre.
POM (Oscar -Philippe -François -Joseph, vicomte DE), littérateur et administrateur français, né à Rochefort en 1838. Il fit ses études au lycée, puis au petit séminaire d'Orléans, s'engagea en 1860 dans les zouaves pontificaux, fut blessé k Castelfidardo et revint en France. Etant venu tenter la fortune des lettres k Paris, il fonda la Balançoire pour tous, collabora k d'autres feuilles fantaisistes et essaya, sans succès, de ressusciter le Mercure de France. Les Souvenirs des zouaves pontificaux, qu'il publia d'abord dans la Gazette de France, et quelques livres fortement empreints de religiosité lui firent donner par Pie IX le titre de comte romain (1864). L'unnée suivante, il épousa Mlle de Choiseul-Gouffier et il continua, avec plus d'ardeur que de talent , ses travaux littéraires. Pendant la guerre de 1870-1871, M. Oscar de Poli servit à Paris, comme lieutenant, dans un régiment de marche. Sons le" gouvernement de M.Thiers,il entra dans l'administration. Nommé successivement sousprefet k Romorantin (15 mai 1871), à Pontivy (février 1873), à Roanne (octobre 1873), il se signala par son zèle réactionnaire sous le gouvernement de combat et il fut mis en dis-
Ipombilité par M. Ricard en mai 1876. Toutefois, quelque temps après, il parvint k se faire nommer sous-préfet d'Abbeville. Lorsque, en mai 1877,1e ministère de Broglie-Fourtou fut chargé de recommencer la campagne contre les républicains, M. Oscar de Poli fut appelé par M. de Fourtou k la préfecture du Cantal. Dans ce poste, il s'attacha k suivre les traces des Doncieux, des Tracy et autres préfets k poigne, fit de la candidature officielle k outrance, diffama les 363, qu'il accusa de vouloir renverser la constitution, annonça qu'il resterait jusqu'en 1880 k la tête du département, célébra, la dîme comme étant la chose du monde la plus naturelle, défendu aux maîtres d'hôtel, sous peine de fermer leur établissement, de laisser qui que ce soit manger k la même table qu'un candidat républicain, etc. Cet étonnant administrateur fut destitué par M. de Marcèrele 19 décembre 1877. Parmi ses écrits, nous citerons : Souvenirs du bataillon des zouaves pontificaux (1861, in-8<>) ; le Jeu en France (18G2, in-12); Y Enfant de la maison noire (1862, in-12); Voyage au royaume de Naples en 1862 (1863, in-12); De Naples à païenne (1865, in-12); Vaudouan , chronique du bas Berry (1865, in-12); De Paris à Castelfidardo (1866, in-12); Jean Poigne d'acier {1866, in-18); Ce que nous allons faire en Italie (1867, in-8o); les Soldats du pape (1868, in-12); les Seigneurs de la lUviire- Dourdet (1869, in-8°); les Origines du royaume d'Yvetot (1872, in-8°); Abréijède l'histoire de Notre-Dame de Vaudouan (1874, in-18); Hechcrches sur le nom vulgaire de l'amphithéâtre Flavien (1876, in-8<>), etc.
POLICLINIQUE s. f. (uo-li-kli-ni-ke — du gr. polis, ville, et de clinique). Méd. Clinique faite en ville, en conduisant les élèves au domicile des malades.
• POLIGNAC , bourg de France (Haute- Loire), cant-, arrond. et k 4 kilom. N.-O. du
POLY
Puv; pop. aggl., 663 hab. — pop. tôt., 2,553 hab.
• POLIGNY ville de France (Jura), ch.-l. d'arrond., k 25 kilom. N.-E. de Lons-le-Saunier ; pop. aggl., 4,636 hab. — pop. tôt., 5,010 hab. L'arrond. compte 7 cant, 152 comm., 65,901 hab.
POLITICIEN s. m. (po-li-ti-si-ain — rad. politique). Homme qui s'oceupe de politique, aux Etats-Unis, et qui fait de cette occupation une sorte de profession.
Politiques ( Ecole libre des sciences ). V. école, dans ce Supplément, page 732.
POLLINIE s. f. (pol-li-nl — rad. pollen). Bot. Masse pollinique qui se voit dans un grand nombre d'orchidées. Il On dit aussi
POLLINIDB.
POLLINIQUE adj. (pol-li-ni-ke — rad. pollen). Bot. Qui se rapporte au pollen.
POLLUX s. m. (pol-luks). Minéral de l'île d'Elbe, tres-riche en césium,
* POLONAIS s. m. — Fer k repasser dont les deux extrémités sont arrondies.
POLOSSE s. m. (po-lo-se). Alliage de cuivre et d'étain.
POLYARGITE s. f. (po-li-ar-ji-te). Miner. Corps qui parait être une variété d'anonhite, et qui se trouve dans un granit en Suède.
POLYARTHRITE s. f. (po-li-ar-tri-te — du gr. polus, nombreux, et de arthrite). Pathol. Arthrite qui porte sur plusieurs articulations.
POLYATOMICITÉ s. f. (po-li-a-to-mi-si-té
— rad. poly atomique). Chim. Etat d'un composé polyatomique.
POLYATOMIQUE adj. (po-li-a-to-mi-ke — du gr. polus, nombreux, et de atome). Chim. Qui renferme plusieurs atomes ou plusieurs équivalents d'un corps; qui ne peut être saturé que par plusieurs équivalents.
POLYCELLULAIRE adj. ( po-ly-sè-lu-lè-re
— du préf. poly, et de cellule). Qui a de nombreuses cellules : Au second stade de son développement, l'homme est un animal polycellulaire. (Haeekel.)
POLYCHROÏLITE s. f. (po-H-kro-Mi-te). Miner. Variété altérée de cordiérite, trouvée dans le gneiss k Krageroë, en Norvège.
POLYCHROÏQUE adj. (po-li-kro-i-ke — du gr. polus, nombreux; chroa, couleur). Physiq. Qui peut présenter plus de deux couleurs, selon la direction de la lumière.
POLYCHROMISER v. a. ou tr. (po-li-kromi-ze — rad. polychromie). Néol. Peindre de plusieurs couleurs.
POLYCLINIQUE s. f. (po-li-kli-ni-ke — du gr. polus, nombreux, et de clinique). Méd. clinique dans laquelle on s'occupe de maladies diverses.
POLYCORIE s. f. (po-li-ko-rt — du gr. polus, nombreux; koré, pupille). Etat de l'œil qui présente plusieurs orilices pupîllaires.
POLYCRASE s. f. (po li-kra-ze). Miner.
Corps qui se présente en longs cristaux prismatiques d'un noir brunâtre , trouvé dans certains granits.
POLYCYSTE s. m. (po-li-si-ste — du gr.
polus , nombreux ; kustis , vessie ). Foram. Genre de foraininiferes qui ont le corps criblé de petites vessies. Il Ou dit aussi polycys-
TINE S. f.
POLYGÉNIE S. f. (po-li-jé-nl — du gr.
polus, nombreux; genos, genre). Multiplicité des espèces humaines, il Syn. dePOLYGÉMSME.
* POLYGONAL, ALE adj. — Fortification polygonale, Système de fortification dans lequel le corps de la place est flanqué d'ouvrages détachés.
POLYMÉRISATION s. f. (po-li-mé-ri-za-sion — rad. polymère). Chim. Action de rendre polymère ; transformation du corps qui devient polymère.
POLYMÉRISMEs. m. (po-li-mé-ri-sme — du gr. polus, nombreux; meros, partie). Tératol. Monstruosité qui consiste dans l'existence d'organes en plus grand nombre que dans l'état normal.
POLYMÈTRE s. m. (po-li-mè-tre — du gr.
polus, nombreux; metron, mesure). Eprouvette k plusieurs échelles graduées, ce qui la rend propre k mesurer des choses de diverse nature.
• POLYNÉSIE, une des quatre grandes divisions de l'Oceanie. — Voici le tableau des possessions européennes dans la Polynésie :
La France possède : les îles Marquises, 15,000 hab.; Taïti et lies de la Société, 22,000 hab.; Toubouai , Vativou et Râpa, 700 hab.; Touamoton, 8,000 hab.; îles Gambier, 1,500 hab.; Wallis, Ouvea, Foutouna, 3,r.oo hab.
I /Angleterre possède la Nouvelle-Zélande, 294,028 hab.
A l'Espagne appartiennent les îles Carolines et Palaos, 28,000 hab., et les îles Mariannes, 5, eu» hab.
Enfin Makin, Maraki, le groupe Phœnix et quelques autres lies appartiennent aux Etats-Unis d'Amérique et sont, par conséquent, des possessions américaines.
POLYONYME adj. ( po-li-o-ni-me — du gr. polus, multiple; onoma, nom). Se dit des objets qui peuvent être désignés par plusieurs noms différents.
POMM
POLYONYMIE s. f. (po-li-o-ni-mî — rad .
polyonyme). Caractère des langues où les mêmes objets ont souvent plusieurs n.
POLYPARÉSIE s. f. (po-li-pa-ré-2Î —du gr. polus, nombreux, et de parésie). Pathol. Parésie qui s'étend k plusieurs organes.
POLYPARÉTIQUE adj. et s. (po-li-pa-réti-ke — rad. polyparésie). Pathol. Qui se rapporte k la polyparésie ; qui en est atteint.
* POLYPHONIE s. f. — Symphonie, emploi simultané de plusieurs voix ou de plusieurs instruments qui n'exécutent pas k l'unisson.
POLYPHONIQUE adj. (po-li-fo-ni-ke — rad.
polyphonie). Qui a rapport k la polyphonie.
*POLYPHYTE»dj —Qui produit des plantes diveres, variéses : Prairie polyphyte.
* POLYPODE s. m. — Bot. Fougère k rhizome couvert d'écaillés jaunâtres et qui passe pour laxatif et apéritif.
POLYPODESME s. m. (po-lî-po-dè-sme — de polype, et du gr. desmos, lien). Chir. Instrument pour la ligature des polypes des fosses nasales.
POLYPOTOME s. m. (po-U-po-to-me — de polype, et du gr. tome, section). Chir. Instrument pour couper le pédicule des polypes.
POLYSARQUE adj. et s. (po-li-sar-ke — rad. polysarcie). Qui est atteint de polysarcie; qui a un embonpoint excessif.
POLYSILICATE s. m. ( po-ll-si-Ii-ka-te ). Chim. Sel obtenu par la combinaison d'un acide polysilicique avec une base*
POLYSILICIQUE adj. ( po-li-si-li-sî-ke ). Chim. Se dit de tous les acides condensés dont la molécule renferma un nombre supérieur k 1 de molécules d'acide silicique, soit n, unies entre elles, avec élimination de n — l molécules d'eau. Se dit aussi en général de tous les anhydrides qui dérivent, par perte d'eau, des acides polysiltciques saturés.
POLYSPERME adj. (po-li-spèr-me — du gr. polus, nombreux; sperma, semence). Bot. Qui contient un grand nombre de semences.
POLYZINCIQUE adj. ( po - H - zain - si - ke ). Chim. Se dit des composés de zinc qui représentent des sels de zinc auxquels se sont ajoutées une ou plusieurs molécules d'oxyde de ce métal.
* POMARÉ IV (Aimata), reine de Taïti. — Elle est morte le 17 septembre 1877. Peu après avoir abdiqué (1852), elle avait repris le pouvoir, beaucoup plus nominal que réel, qu'elle conserva jnsqu'k sa mort. Pendant toute cette dernière partie de son règne, la tranquillité la plus profonde ne cessa de se maintenir k Taïti.
POMEL ( Nicolas-Auguste 1, géologue et homme politique français, né a Issoire (Puyde-Dôme) en 1821. Il était ingénieur civil, lorsque ses opinions républicaines le firent déporter en Algérie par l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre 1851. M. Pomel se fixa dans notre colonie, s'y livra k des travaux d'ingénieur et fit une étude toute particulière de la botanique, de la géologie et de la paléontologie du nord de l'Afrique. Conseiller municipal d'Oran, délégué au conseil supérieur de l'Algérie, membre du conseil général d'Oran, dont il a été le président, il posa sa candidature au Sénat dans cette province le 30 janvier 1876 et fit une profession de foi très-républicaine. Elu sénateur pur 48 voix contre 22 données k M. Debrousse, il alla siéger au Sénat dans les rangs de la gauche, avec laquelle il a constamment voté. Le 22 juin 1877, il se prononça contre la dissolution de la Chambre des députés. Lorsque la France eut renommé une grande majorité de députés républicains, M. Pomel vota contre l'ordre du jour Kerdrel ( 19 novemUre 1877 ), puis vota successivement les lois sur le colportage, sur l'état de siège et sur l'amnistie (mars 1878). M. Pomel a prononcé des discours sur l'Algérie, et il a combattu les idées du capitaine Roudaîre sur la création d'une mer intérieure dans le Sahara. Nous citerons de lui les ouvrages suivants : Catalogue méthodique et descriptif des vertébrés fossiles découverts dans le bassin hydrographique supérieur de la Loire (1854, in 8°); Nouveau guide de géologie, minéralogie et paléontologie , indiquant les éléments de ces études, etc. (1870, in-12); Jtaces indigènes -le ÏA/i/érie (1871, in-8°); le Sahara, observations de géologie et de géographie physique et biologique (1K72, in-8°j; Paléontologie ou Description des animaux fossiles de la province d'Oran (1872, in-40), inachevé ; Description et carte géologique du massif de A/ilianah (1873, in-80); Nouveaux matériaux pour la flore atlantique (1875, in-8<>), etc.
* POMME s. f. — Encycl. Poitime de terre. La crainte que nous exprimions en terminant la description des maludies de la pomme de terre s'est malheureusement réalisée, comme on peut le voir au mot dorypuorb, dans ce Supplément. »
POMMELDTTE s. f. (po-me-lè-to — dimin.
de pomme). Fruit de l'aubépine, dans le midi .1 ■ la France.
POMMELETTIER s. m. (po-mo-lè-tié — nul. pammeiettp). Bot. Nom de l'aubépine, dans le midi de la France.
POMMERAOE s. m. ( po-me-ra-je). Bot.
Nom vulgaire de l'ellébore fétide.
POMP
' POMMERAYE (la), bourg de France {Maine-et-Loire), cant. de Saint-Klorent-le- Vi (il, arrond. et k 36 kilom. de Cholet, sur le ruisseau des Moulins; pop. aggl., 966 hab.— pop. tôt., 3,243 hab.
POMMER1T-JAUDY, bourg de France (Cô- ' Nord), cant. de La Roehe-Derrien, arrond, et k 23 kilom. de Lannion; pop. aggl., 540 hab. — pop. tôt., 2,558 hab.
' POMMER1T- LE -VICOMTE, bourg de Franco (Côtes-du-Nord), cant.de Lanvollon, arrond. et k 29 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 697 hab. — pop. tôt., 2,936 hab.
POMMETIER s. ni. fpo-me-tié — de pommette, dimin. de pomme). Bot. Nom vulgaire du pommier sauvée, il On dit aussi pommotier, certains patois ayant pommotte au lieu de pommer/*».
* POMMIER {Victor-Louis-Amédée), poMe français. — 11 est mort k Paris au mois d'avril 1877.
POMMIER (Armand), littérateur français, né k Beaune (Côte-d'Or) en 1829. Il a consacré les loisirs que lui faisait sa fortune à des travaux littéraires, et il a collaboré k divers journaux, notamment k l'Ami des sciences et au Glaneur. Nous citerons de lui les ouvrages suivants : le Délugede Noé (lS5s, ir:-i8); Lettres sur la création terrestre (1859, in-18); la Décadence romaine (1861, in-12) ; la Benjamine, roman (1861, in-12); la Dame au mon- '■nge (1862, in-12); la Comtesse Dora d'Istria (1863, in-80) ; Madame la comtesse Agênor de Gasparîn (1864, in-8<>); l'Italie militaire (1865, in-80); Essai philosophique sur le premier volume de /'Histoire de Jules César de Napoléon III (1865. in-80); A. de Ilumbaldt (1867, in-8°); M. Charles Ihdlfus (1868, in-8°); Madame la comtesse d'Agault (1867, in 8<>); A travers ta vie (1868, in so); Rè ves de printemps (1 869, in-12); les Monologues d'un solitaire (1870, in-go); Réflexions sur l'homme (1872, in-8°) ; la Fortune universelle (1876, in-32), etc.
•POMOTOO (archipel). — Ce nom, donné k un groupe d'Iles de la Polynésie, signifiait, dans le langage des indigènes, {les soumises. Ils ont protesté contre cette dénomination et ont obtenu qu'elle fût changée en celle de Timmotu ou TocAMOTOU,qui veut dire {les lointaines,
* POMPE s. f. — Encycl. Pompe du système Greindl. Tout le monde connaît les avantagea et les inconvénients des pompes rotatives citées jusqu'ici : simplicité de mécanisme, facilité et bon marché d'entretien, faible prix de revient, tels sont les avantages. Les inconvénients sont sérieux : faiblesse de rend tment, occasionnée par la difficulté ou l'impossibilité d'obtenir des contacts k la fois exacts et durables, nécessité de travailler sous une grande vitesse. 11 résulte de lk que l'économie réalisée sur l'achat de l'appareil et sur l'entretien est rapidement et largement absorbée par la perte de travail , au moins dans les machines rotatives ordinaires, que trop d'industriels, séduits par un bon marché apparent, se sont hâtés de substituer aux anciennes pompes à piston. Est-ce k dire qu'on ne parviendra pas k améliorer lapom/)e rotative de façon k la rendre acceptable sous tous les rapports? M. Greindl l'a déjk tenté et y a réussi, au moins en partie. Sa pompe est susceptible do donner de bons résubat^, même lorsqu'elle fonctionne avec une vitesse modérée. Le liquide refoulé, qui ne peut atteindre que de faibles huuteurs avec les autres pompes rotatives, peut ici être élevé presqne indéfiniment. L'air ou les gaz ne risquent plus de désarmorcer l'appareil, etc. Cette pompe constitue un progrès sérieux et, k ce point de vue, elle mérite les hautes récompenses qu'elle a obtenues dans les expositions. Nous allons en donner une description succincte. Cette description montrera sans doute que l'idée de la pompe Greindl n'est pas absolument neuve, mais elle révélera en même temps certaines améliorations de détail qui assurent au nouvel appareil une véritable supériorité.
Dans une caisse de forme elliptique se meuv> nt , en sens contraire, deux cylindres tangents de même diamètre, mais dont l'un est muni de deux uiletles faisant office de piston, et l'autre est creusé d'une rainure épirycloïilale, dans laquelle chaque ailette vient s engager k son tour , le dernier cylindre avant une vitesse moitié moindre que celle du premier. Cette relation nécessaire des mouvements est obtenue au moyen d'un en- -'■ qui relie les axes des deux cylindres. On voit, d'après cela, que le fonctionnement dépend d>-s variations de capacités déterminées par le déphicement du plan des ailettes, capacités dont l'une répond au tube d'aspiration et l'autre k celui de refoulement. Un des avantages apparents de l'appareil sur les pompes k piston serait que le frottement exercé par le piston sur toute la surface du cylindre se réduit, dans la pompe rotative.au frottement de deux petites ailettes; mais rien n'empêcherait de réduire k volonté la hauteur du piston et, par conséquent, son frottement, Si l'on ne craignait de multiplier les chances de fuite; or. la même crainte existe pour les ailettes, qui n'offrent que de faibles surfaces de contact. En somme, 1 étendue des contacts, en augmentant les frottements, assure la fermeture hermétique.
PONT
La pompe Greindl a été l'objet de plusieurs rapports très-favorables, et elle a été adoptée par un nombre considérable d'industriels.
* POMPBRY (Théophile de), homme politique. — Il est né à Couvrelles (Aisne) en 1814. Député du Finistère à l'Assemblée nationale, iïvota constamment avec la gauche, notamment pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre tous les projeté de loi du gouvernement de combat, contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglîe, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections sénatoriales dans le Finistère, il fut un des candidats que présenta le parti républicain; mais il échoua avec 130 voix (30 janvier 1876). Le SO février suivant, M. de Pompery se porta candidat à la Chambre des députés dans la ire circonscription de Cbâteaulin. Elu par 5,697 voix, il alla reprendre sa place dans les ran^'S de la gauche et vota avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, M. de Pompery signa la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon. Le 19 juin suivant, il fît partie des 363 qui volèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de combat de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant les électeurs de Cbâteaulin, qui, malgré la pression administrative le renommèrent députe le 14 octobre par 7,496 voix, contre 4,656 données à M. de Legge, candidat officiel et légitimiste. A la nouvelle Chambre, M. de Pompery a continué, comme par le passé, à s'associer a la politique libérale et sage du parti républicain.
POMPHOS s. m. (pon-foss — mot grec).
Élevure cutanée, rouge ou noire, causée par de la sérosité.
* POMPON s. m. — Hist. Pompons rouges, Nom donné aux patriotes, pendant l'insurrection de Saint-Domingue, tl Pompons blancs, Nom donné aux royalistes, pendant la même insurrection.
•PONCIN, bourg de France (Ain), ch.-l.
de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-O. de Nantua, sur la rive gauche de l'Ain ; pop. aggl., 1,060 hab. — pop. tôt., 2,052 hab.
PONCTIONNEUR S. m. (pon-ksio-neur — rad. ponction). Chir. Instrument pour faire la ponction.
* PONCTUATEUR s. m. — Grammairien qui s'est particulièrement occupé de la ponctuation, et surtout de la détermination des points-voyelles de l'hébreu, tl On dit aussi ponctdiste, dans ce dernier sens.
* PONCY (Louis-Charles), poète français.
— Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont: Regains, poésies (1867, in-32); Contes et nouvelle» (1868-1873, 4 vol. in-32); Poésies (1858, 5 vol. in-32), réédition de ses recueils poétiques; YEnchouyado (1875, in-32), poëme provençal; la Partido ei bocho (1876, in-4») ; Toast à George Sand (1876, in-8°); la Fooucado, souvenir toulounais , en vers (1877, in-40), etc.
PONLEVOY (Paul-Marie-Placide Frogier de), homme politique français. V. Frogier de Ponlevoy, dans ce Supplément.
* PONROY (Pierre-Gabriel-Arthur), littérateur français. — Il est mort à Vouneuîlsur- Vienne en 1876. Nous citerons, parmi ses dernières productions : le Monde gallo-romain (1868, in-8°); Etudes politiques , le Roi gris et le Dauphin rouge (1872, in-12); Nouvelle visite au lion de Lucerne et à S. M. Henri V
* PONS, ville de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kiloin. S. de Saintes, sur la Seugne: pop. aggl., 3,010 hab. — pop. tôt., 4,881 hab.
* PONS (SAINT-), ville de France (Hérault), ch.-l. d arrond., a 94 kilom. N.-O. de Montpellier, sur le Jaur: pop. aggl., 3,224 hab.
— pop. tôt., 5,809 hab. L'arrond. compte 5 cant., 47 coin m., 45,296 hab.
PONSCABMB (François- Joseph- Hubert), sculpteur et graveur français, né à Belmont (Vosges) en 1827. Il prit des leçons d'Oudiné et de Dumont et s'adonna d'une façon toute spéciale a la gravure en médailles. Ce remarquable artiste a obtenu des médailles de
3« Classe aux Salons de 18^9, 1861, 1863, une
médaille de ir» classe à l'Exposition universelle de 1867, et il reçut cette même année la croix de la Légion d'honneur. Parmi les oeuvres qu'il a exposées, nous citerons : cinq
cai • -, trois médaillons, une médaille et un
f); quinze médaillons et camées ■ bronsede Léon Plée, deux
s (iKfil); tp..
ire du Docteur
BernutM . nu émorative de l'é-
1 1 de la statm .u [er gur la
colonne Vendôme (1864); h lu \i xréchal
|« . médail
I de 1/. Louit Blanc (1872) ; le la M. A tphontt Lavallt t, un n brome «t la médaille û'Alph, / (1876), eto.
* PONT n. m. — Pont aux âne.t, Nomd »
par le la démonstration gr ;
■lu théorème sur I" carré de l'hypotêm
PONT
— Pont de Wheatstone , Appareil servant à rechercher les causes qui troublent le fonctionnement des lignes télégraphiques.
— Astron. Tache noire qui altère le contour d'une planète pendant son passage sur le soleil, au moment du contact, et établit une communication du disque noir de la planète avec l'ombre qui environne le soleil.
— Encycl. Ponts et chaussées. D'après une note qui nous a été communiquée par une personne attachée à cette administration, le traitement annuel des conducteurs est fixé comme il suit :
Conducteurs principaux . . . 2,800 fr.
■ de ire «-lasse . . 2,400
■ de 2e classe. . . 2,100
■ de 3e classe. . . 1,800
■ de 4e classe. . . 1,600 1 auxiliaires . . . 1,400
Mais, depuis 1874, il n'y a plus de conducteurs auxiliaires.
* PONT - L'ABBÉ , bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O. de Quimper, près de l'embouchure de la petite rivière de son nom dans la baie de Benodet; pop. aggl., 3,760 hab.— pop. tôt., 4,991 hab.
' PONT-D'AIN, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Bourg, sur la rive droite de l'Ain ; pop. aggl-, 1,065 hab. — pop. tôt., 1,551 hab.
' PONT -DE - L'ARCHE, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N. de Louviers, sur la Seine; pop. aggl., 1,594 hab. — pop. tôt., 1,618 hab.
* PONT-ACDEMER, ville de France (Eure), ch.-l. d'arrond., à 70 kilom. N.-O. d'Evrenx, sur la rive gauche de la Rille; 5,942 hab. L'arrond. compte 8 cantons, 124 communes, 70,973 hab.
* PONT-AVEN, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et a 17 kilom. O. de Quimperlé, sur l'Aven ; pop. aggl., 1,200 hab. — pop. tôt., 1,267 hab.
* PONT DE-BEAUVOISIN, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. E. de La Tour-du-Pin, sur le Guiers-Vif; pop. aggl., 1,526 hab. — pop. tôt., 1,845 hab.
* PONT-DE-BEAUVOIS1N, bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. O. de Ohambéry, sur le Guiers-Vif ; pop. aggl., 1,008 hab. — pop. tôt., 1,240 hab.
* PONTS -DE -CE (les), petite ville de France (Maine-et-Loire), sur trois îles de la Loire reliées entre elles par des ponts, ch.-l. de cant., arrond. et à 5 kilom. S. d'Angers ;
* PONT-CHÂTEAU, bourg de France (Loire- Inférieure), ch.-l. de cant.. arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Saint- Nazaire, sur le Brivé; pop. aggl., 785 hab. — pop. tôt., 4,368 hab.
* PONT-DU-CHÂTEAU, bourg de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-E. de Clermont, sur la rive gauche de l'Allier; pop. aggl., 3,257 hab. — pop. tôt-, 3,484 hab.
* PONT -CROIX, bourg de Fiance (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. O. de Quimper, sur un bras de mer; pop. aggl., 1,640 hab. — pop. tôt., 2,610 hab.
* PONT-L'ÉVÊQUE, ville de France (Calvados), ch.-l. d 'arrond., & 44 kilom. N.-E. de Caen, au confluent de la Touques et de la Calonne; pop. aggl., 2,292 hab. — pop. tôt., 2,843 hab. L'arrond. compte 6 cant., 107comm. 57,682 hab.
PONT- FAVERGER , bourg de France (Marne), cant. de Beine , arrond. et à 22 kilom. de Reims, sur la Suippe; pop. aggl., 2,208 hab. — pop. tôt., 2,220 hab.
* PONT-À-MARCQ, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S. de Lille, sur la Murcq; pop. aggl., 616 hab. — pop. tôt., 745 hab.
* PONT-DE-MONTVERT, bourg de France (Lozère), ch.-l. de cant-, arrond. et à 16 kilom. N.-E. de Florac, sur le Tarn ; pop. aggl., 636 hab. — pop. tôt., 1,558 hab.
* PONT -À- MOUSSON, ville de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-O. do Nancy, sur la Moselle; pop. aggl., 8,778 hab. — pop. tôt.,
PONT-REMY, bourg de France (Somme), cant. d'Ailly-le- Haut-Clocher, arrond. et à 8 kilom. d'Abbeville; 2,032 hab.
* PONT-DE-ROIDE, bourg de France (Doubs), oh.-l. decant..'iu l'ui-l. et à 17 kilom. s. de Montbéliard, sur le Doubs; pnp. aggl.,
2,303 hab. — pop. tôt., 2,654 hab.
* PONT-EN-ROYANS, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. età n; kilom. S. de Saint-Marcellin, près do la Bourne ; pop. aggl., 1,028 hab. — p*op. tôt., 1,097 hab.
'PONT-SAINT-ESPRIT, ville de Franco (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et s 83 kilom. N.-E. d'Usée, sur la rive droite du Rhône; pop. aggl., 8,478 hab. — pop. tôt., 4,826 hab.
* PONT-SAINTE MAXENCK, ville de Franco
h i 'i" cant., an ond. ei h 15 kilom. de Senlia, sur la rive gauche de l'i li >e , pnp, tt-KK1-» MM bah.— pop. tôt., 2,407 hab.
PONT
* PONT-DE-SALARS, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. E. de Rodez, sur la rive gauche du Viaur; pop. aggl., 365 hab. — pop. tôt-, 1,310 hab.
* PONT-SCORFF, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-O. de Lorient; pop. aggl., 660 hab. — pop. tôt-, 1,723 hab.
* PONT-DE- VAUX, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. N.-O. de Bourg; pop. aggl., 2,895 hab. — pop. tôt.,
* PONT-DE- VEVLE, bourg de France (Ain), rh.-l, de cant.. arrond. et a 30 kilom. O. de Bourg, sur la Veyle ; pop. aggl., 1,131 hab.
— pop. tôt,, 1,355 hab.
* PONT-SCR- YONNE, bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. età 12 kilom. N.-O. de Sens; pop. aggl., 1,634 hab. — pop. tôt., 1,813 hab.
PONT-JEST (Léon-René Delmas de), littérateur fiançais, né à Reims en 1831. Il entra dans la marine, passa plusieurs années dans l'extrême Orient, notamment dans l'Inde et en Chine, puis il fit, sur le Senri IV, la campagne de la Baltique. Ayant donné sa démission (1856), M. de Pont-Jest vint habiter Paris et se tourna vers les lettres. Il débuta par des récits inspirés par ses voyages et collabora à divers journaux et recueils, à la France, au Moniteur, au Pays, à la Revue contemporaine, au Petit Journal, où il publia le Procès des thvgs, au Nouveau Journal, au Figaro, dont il est devenu le chroniqueur judiciaire, etc. Lorsque éclata la guerre de 1870, il suivit l'amiral Bouet-Willaumez dans la Baltique pour rendre compte des opérations militaires. De retour à Paris, il se vit inquiété par la Commune et passa en Angleterre. Pendant son séjour à Londres, il publia, sous le titre de la Fronde, un pamphlet hebdomadaire dans lequel il attaqua avec une extrême passion les idées libérales et républicaines. Lorsque l'insurrection communaliste fut comprimée, M. de Pont-Jest revint à Paris, où il collabora depuis lors au Figaro, au Gaulois, à Y Ordre, etc. Parmi les œuvres, d'une médiocre valeur littéraire, publiées par cet écrivain , nous citerons : la Femme d un gentilhomme (1860, in-12); les Esprits de l'âtre ( 1860, in-12 ); Fire F/y (1861, in-12); Rnlino le négrier (1862, in- 12) ; les Forçats innocents (1870, in-12); les Régicides (1*872, in-8°) ; la Compagne de la mer du Nord et de la Baltique (1871 , in-go); l'Araignée rouge (1875, in-12); le Procès des thugs (1876, in-4°); le No 13 de la rue Morlot (1877, in-18), etc.
* PONTACQ, bourg de France (Basses- Pyrénées), cb.-l. de cant., arr<md. et ;i 27 kilom. S.-E. de Pau, sur l'Ousse; pop. aggl., 2,183 hab. — pop. tôt., 2,754 hab.
" PONTA1LLER, bourg de France {Côted'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. E. de Dijon, sur deux lies formées par la Saône; pop. aggl., 1,105 hab. — pop. tôt., 1,224 hab.
* PONTARION, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant.. arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Bourganeuf, sur le Thaurion; pop. aggl., 504 hab. — pop. tôt., 533 hab.
* PONTARLIER, ville de France (Doubs), ch"M. d'arrond., à 55 kilom. S.-E. de Besançon, sur le Doubs; pop. aggl., 4,956 hab. — pop. tôt., 5,714 hab. L'arrond. compte 5 cant., 88 comm., 50,056 hab.
* PONTAUMUR, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. O. de Riom, sur leSioulet; pop. aggl., 805 hab. — pop. tôt., 1,720 hab.
* PONTCHARRA, bourg de France (Isère), cant. de Goncelin, arrond. età 39 kilom. de Grenoble, sur leBrùda ; pop. aggl., 1,289 hab.
— pop. tôt., 2,760 hab.
* PONTCHÂTEAU, bourg de France (Loire- Inferieure). V. ci-dessus Pont- Château, parmi les noms de lieu commençant par le mot PONT.
PONTÉE s. f. (pon-té — rad. pont). Mar. Quantité de marchandises dont on charge le pont d'un navire.
PONTEB v. a. ou
Art milit. Ponter
après l'avoir t\xè dans le cours d'eau, les poutrelles et les madriers qui doivent supporter le pont.
* PONTGIRACD, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Riom, au bord de la Sioule;pop. aggl., 1,161 hab. — pop. tôt., 1,261 hab.
PONTIFIER v. n. ou intr. (pon-ti-fi-é — rad. pontife. Prend doux t de suite aux deux pr. p. pi. de l'unp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous pontifiions, que vous pontifiiez). Officier en qualité de pontife : Èvéque qui
PONTIP1K.
— Prendre un ton solennellement emphatique.
* PONT1VY, ville de France (Morbihan), ch.-l. d'arrond., à 55 kilom. de Vannes; pop. aggl., 5,354 hab. — pop. tôt., 8,252 hao.
L'nrr 1. compte 7 cantons, 61 communes,
104,133 hab.
4 PONTI.EVOY, bourg de Franco (Loir-et- Cbor), ciint. de Moritrichard, arrond. Bt h
1 tr. (pon-té — rad. pont), un bateau, Y disposer,
PORC
25 kilom. S.-O. de Blois; pop. aggl., 1,474 hab
* PONTMARTIN (Armand-Augustin-Joseph- Marie de), critique et littérateur. — Il a publié, dans ces dernières années, quelques ouvrages qui n'ont rien ajouté h sa réputation. Nous citerons de lui ; les Traqueurs de dot (1870, ïn-12), avec F. Béchard ; Lettres d'un intercepté (1871, in-18); le Filleul de Reaumarchais (1872, in-18); le Radeau de la Méduse (1872, in-18); lai/ondflrine(l873, in-12); les Trois veuves (1877, in-12); Joseph Autr an , sa vie et ses œuvres (1877, in-8°). M. de Pontmartin a continué à recueillir ses articles de critique littéraire et à les publier en volumes sous le titre de Nouveaux samedis.
* PONTOISE, ville de France ( Seine-et- O'ise), ch.-l. d'arrond., à 34 kilom. N. de Versailles, à 32 kilom. N.-O. de Paris, au confluent de la Viosne et de l'Oise; pop. aggl., 6,080 hab.
— pop. tôt., 6,412 hab. L'arrondiss. compte 7 cant., 165 comm., 117,490 hab.
Ce nom de ville entre dans deux locutions familières .- Revenir de Pontoise , Etre ahuri, ébahi, ignorant, et étonné de tout. D'ici jusqu'à Pontoise, Très-loin :
Ils me fruit dire, aussi, des mots longs d'une toise De grands mots qui tiendraient d'ici jusqu'à Pontoiie Racine.
* PONTORSON, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. d'Avranches, avec un petit port à l'embouchure du Couesnon. dans la baie de Cancale ; pop. aggl., 1,375 hab. — pop. tôt., 2,383 hub.
* PONTRIECX, bourg de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. de Guingamp; 2,192 hab.
* PONTVALLAIN, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. do La Flèche, sur la rive droite de l'Aisne ; pop. aggl., 727 hab. — pop. tôt., 1,808 hab.
PONY s. m. (po-nî). Sport. Somme do 25 livres sterling, en termes de parieur.
POÔTÉ 'i.a.), bourg de France (Mayenne), cant. de Pré-en-Pail, arrond. et à 45 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 574 hab. — pop. tôt., 3,100 hab.
POPELIN (Claudius-Marcel), peintre et écrivain, né à Paris en 1825. Il étudia la peinture sous la direction de Picot, puis d'Ary Scheffer, et il s'adonna à la peinture d'histoire. M. Popelin envoya successivement aux Salons : Dante lisa/it ses poésies à Giotto (1852); Saint Jérôme (1853); Robert Estienne au milieu de savants gui l'aident dans ses travaux, portrait de 3/me P. D. (1857); Guillaume Rude apprenant d'Hermonyme de Sparte la langue grecque, Calvin prêche devant la duchesse de Ferrare, portrait de M. B... (1859); Dante victorieux rentre à Florence après la bataille de Campoldino (1861). Vers cette époque, M. Claudius Popelin, frappé de la décadence dans laquelle était tombé l'art de l'émail, résolut d'en faire une étude approfondie et de le régénérer. Il se livra à des recherches théoriques et pratiques, consulta les anciens auteurs et consigna le résultat de ses patientes recherches dans des traités spéciaux. Au Salon de 1864, il envoj'a deux émaux représentant Jules César et Pic de La Mirandole, puis il exposa les émaux suivants : portrait allégorique de Napoléon III, la Renaissance des lettres (1865), morceaux qui lui valurent une médaille; la Vérité et ses zélateurs (1866); la France, Henri de Mortemart (1867). Depuis cette époque, M. Popelin n'a plus rien exposé; mais il n'en a pas moins continué k faire des émaux , notamment une figure équestre de Henri IV, et il s'est occupé, en outre, de gravure sur bois. En 1869, il a reçu la croix de la Légion d'honneur. Comme écrivain, on lui doit : YEmail des peintres (1866, in-8°), traité très-remarquable et qui fait autorité; l'Art de l'émail (1868, in-8°); les Vieux arts du feu (1869, in-8°); Cinq octaves de sonnets (1875, in-40), poésies qu'il a illustrées lui-même de gravures sur bois. M. Popelin a publié, en outre, des articles dans divers recueils et traduit en français l'ouvrage latin de L. B. Alberti : De la statue et de la peinture (1868).
POPOFFKA s. f. (po-po-fka — du nom do l'inventeur, l'amiral Popoff). Mar. Navire cuirassé, de forme circulaire. N On écrit aussi ropowKA.
" POQHET (l'abbé Alexandre-Eusèbe), historien et archéologue français. — Il est né a Chalandry (Aisne) en 1808. En 1853, il cessa de diriger l'institution des sourds-muets de S mit Médard-lez-Soissons, devint aumônier du dépôt de mendicité à Villers-Cotterets et fut nommé, en 1857, curé de Berry-au-Bae, dans le canton de Neufchàtel, où il réside encore. Nous citerons, parmi les derniers écrits qu'il » publiés : De l'occupation romaine dans le département de l'Aisne (1873); La lù-rté-MUon, son château fort (1873, in-go); Mélanges historiques sur la période mérovingienne (1874, in-S°) ; Vie de saint Iiitjobertt archevêque de Reims (1876, in-8<>), etc.
PorcoiHi»« (touii DB), monument chinois de la ville de Nankin. V. tour, au tome XV du Grand Dictionnaire, page 951*
PORCELLOPHITE s. f. (por-sèl-Io-ft-te).
Miner, Variété de serpentine terreuse res» semblant à l'écume i)e mut.
PORT
PORCHA1RE (SAINT-), bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Saintes; l'op. aggl., 515 hab. — pop. tôt., 1,18$ hab.
PORDIC, bourg de France (Côtes -dn- Nord), cant., arrond. et à 8 kilom. N.O. de Saint-Brieue, au bord de la Manche; pop. aggl., 850 hab. — pop. tôt., 3,815 hab.
POR1QDET (Charles-Paul-Eugène), homme politique, ne a Paris en 1816. Il étudia le droit à Paris et prit le grade de docteur. Secrétaire du conseil d'administration au ministère de la justice en 1838, M. Poriquet devint ensuite substitut à Pontoise et à Meaux (1843) et quitta la magistrature après la révolution de 1848. A cette époque, il entra à la rédaction du Pays. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, dont il fut un chaleureux approbateur, M. Poriquetdevint inspecteur général du ministère de la police i Nantes (février 1852-mars 1853), puis préfet 'lu Morbihan (1S58), de la Meuse (1861), 'If la Mayenne (1865), de Maine-et-Loire (1865). La révolution du 4 septembre 1870 le rendit 11 la vie privée. En octobre 1871, il devint membre du conseil général de l'Orne, où il fit de la propagande "bonapartiste. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, M. Poriquet posa sa candidature et déclara dans sa profession de foi qu'il était partisan de l'appel au peuple, c'est-à-dire de la restauration de l'Empire. Elu sénateur, le second sur trois, par 319 voix, il alla siéger au Sénat dans les rangs de la coalition systématiquement hostile aux institutions républicaines. 11 applaudit plus tard à la résurrection du gouvernement de combat, appuya la politique de réaction et de compression à outrance du cabinet de Broglie-Fourtou, vota pour la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877) et continua la même opposition systématique lorsque le chef du pouvoir exécutif, s'inclinant enfin devant la volonté du pays, rappela aux affaires un ministère républicain.
• PORNIC, bourg de France (Loire-Inférieure), cb.-l. de cant., arrond. et a 28 kilom. S.-O. de Paimbœuf, avec un petit port à l'entrée de la baie de Bourgneuf; pop. aggl., 1,553 hab. — pop. tôt., 1,666 hab.
POBPÉZITE s. f. (por-pé-zi-te — de Porpez, nom de lieu). Miner. Alliage d'or et de palladium argentifère.
PORPHYBINIQUE adj. (por-fi-ri-ni-ke).
Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide nitrique sur l'euxanthone.
PORPHYRION, géant, fils d'Uranus et de la Terre. Il youlut faire violence à Juuon, et Jupiter le foudroya.
PORPHYROXINE s. f. (por-fi-ro-ksi-ne).
Chim. Substance trouvée par Merck dans l'opium des Indes orientales et de Srayrne.
* PORRY (Antoine-Marie-Eugène, comte de), littérateur français. — Nous citerons, parmi ses derniers ouvrages : Etude esthétique et morale sur le Lion amoureux de Ponsard (1866); la Question du mariage (1866, in-8°); VItalie délivrée, poème historique (1867, in-8*>); Etudes sur les incertitudes de i'Ais/oire(1866); Etudesur Horace (1868), etc.
* PORT (le), village de France (Ariége), cant. de Massât, arrond. et à 27 kilom. de Saint-Girons, entre le Salât et l'Ariége; pop. aggl., 213 hab. — pop. tôt., 2,457 hab.
* PORT-BAIL, village de France (Manche), cant. de Rarnevtlle, arrond. et à 32 kilom. S.-O. do Valognes, à l'embouchure de la Grise dans la Manche; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
PORT-DE FRANCE ou NOUMÉA, ch.-l. de la Nouvelle-Calédonie. V. Nouméa, dans ce Supplément.
' PORT-LOUIS, bourg maritime de France (Morbihan), ili. -l.de cant., arrond. et à 8 kilom. S. de Lorient; pop. aggl., 2,928 hab. — pop. tôt., 3,262 hab.
* PORT-SAINTE-MARIE, ville de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. O. d'Agcn, sur la rive droite do la Garonne; pop. aggl., 1,699 hab. — pop. tôt., 2,651 hab.
* PORT -SUR SAÔNE, bourg de France
(Haiite-Sa/ ). ch.-l. de cant., arrond. et à
12 kilom. N.-O. de Vesoul; pop. aggl., 1,971 hab. — pop. tôt., 2,012 hab.
* PORT-VENDRES, bourg maritime de France (Pyrénées- orientales), cant. d'Argo-
lès-sur-Mer, arr I. et à 36 kilom. E. de
Céret.au bord de la Médi terrai!
1,832 hab. — pop. tôt., 2,118 hab.
' PORTA, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et h 50 kilom. S.-O. de FSaslia; 687 hab.
PORTANTINEs. f. (por-tan-ti-no — italportantina ; de port are, porter). Chaise a |">rleurs en usage en Italie.
PORTE -BONHEUR s. m. Bracelet qu'on appelle aussi BRACELET BEMA1N1BR. Il PI. 'les roKTK-BONHEUR.
* PORTEFEUILLE s. m. — Sorte 'I matelassé dans lequel on enveloppe l< enfants pour les préserver du froid, certains départeine ii .
PORTE-GREFFE s. m. Arbre ou arbrisseau greffe. Il PI. PORTE-GREFFE».
POTII
PORTE-ISOLATEUR s. m. Support des isolateurs sur lesquels passent les fils d'un télégraphe. Il PI. PORTS -ISOLATEURS.
PORTEL (le), bourg de France (Pas-de- Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 4 kilom. de Boulogne: pop. aggl., 3,938 hab. — pop. tôt., 4,266 hab.
PORTE-MAIN s. m. (por-te-main — de porter, et de main). Chir. Appareil qui sert à soutenir la main d'une personne qui tremble. D PI. des PORTE-MAIN.
* PORTE-MALHEUR s. m. — Entom.Nom vulgaire d'une espèce du genre blaps.
PORTE-OUTIL s. m. Techn. Pièce qui porte l'outil dont se sert le tourneur et qui est reliée à un chariot mobile, ce qui permet d'amener l'outil au point où le travail est nécessaire. || PI. des PORTE-OUTIL.
' PORTER t. n. ou intr.— Manège. Porter au vent, Se dit d'un cheval qui, au lieu de tenir sa tête plus ou moins perpendiculaire à L'encolure, l'étend en avant du cou, comme s'il cherchait à prendre le vent.
PORTER (David), amiral américain, né vers 1810. Fils d'un marin, David Porter entra lui-même dans la marine avec le grade d'aspirant (1829), servit sur l'escadre de la Méditerranée, devint lieutenant en 1841, fut ensuite attaché à l'observatoire de "Washington et se démit en 1845, pour prendre part k la guerre du Mexique. 11 entra, en 1850, au service de la compagnie du Pacifique, revint, en 1853, à la marine de l'Etat et lit la guerre contre les sudistes avec le grade de major. Il prit part, à la tête dune flottille de canonnières, k la prise de la Nouvelle-Orléans, puis au siège inutile de Vicksburg. Nommé ensuite contre-amiral, il fut chargé de diriger la construction d'une flottille destinée à opérer dans le Mississipi supérieur et, cette expédition terminée, prit part au second siège de Wïcksburg, qui réussit cette fois (1864), puis aux deux attaques dirigées contre le fort Fisher. En 1866, il fut fut vice-amiral et, en 1870, amiral, c'est-à-dire commandant en chef de toute la flotte américaine.
* PORTOIR s. m, — Sorte de cuvter en forme de hotte, dans lequel on porte la vendange.
— Fauteuil servant k porter les infirmes.
* PORTOVECCHIO, ville de France (Corse), ch.-l, de cant., arrond. et a 30 kilom. E. de Sartène, au bord de la mer; pop. aggl-, 1,196 hab. — pop. tôt., 2,636 hab.
* PORTUGCESA ou PORTUGUEZA, rivière du Venezuela... C'est aussi le nom d'un des Etata de la république de Venezuela. Les chefs-lieux de cet Etat sont Guauare et Barinas.
POSÉES, f. (po-zé). Navig. Endroit disposé pour l'échouage des navires, et où ils posent sur le fond.
POSTAL, ALE adj. — Carte postale. Carte de correspondance circulant a découvert et à prix réduit.
— Encycl. V. carte, dans ce Supplément. POSTFORMATION s. f. (post-for-ma-si-on
— du lat. post, après, et de formation). Formation qui n'est pas faite d'avance, qui se fait après coup. D Se dit, en parlant des germes, pour indiquer qu'ils ne se forment chez les individus qu'après qu'ils sont formés eux-mêmes. Il est opposé a préformation.
POST- GLACIAIRE adj. Géol. Qui a suivi la période glaciaire.
* POSTIER s. m. — Se dit quelquefois d'un employé de l'administration des postes.
* POSTILLONNÉ, ÉE adj. — Modes. Disposé en forme de postillon : Frange postillonnes.
POST-MÉRIDIEN, IENNE adj. Qui appartient à l'après-midi. Il Mot de Brillât- Savarin.
* POT s. m. — Marchand au pot renversé. Celui chez qui les clients ne consomment rien, qui ne vend rien que des boissons à emporter.
POTASSERIE s. f. (po-ta-se-rl — rad. potasse). Usine où l'on traite les résidus de la distillation des mélasses, pour en extraire du carbonate de potasse.
' POTHERIE(la), bourg de Franco (Maineet-Loire), cant. de Candé, arrond. et à 18 kilom. de Segré, sur l'Argos; pop. aggl., r.r.i hab. — pop. tôt., 2,001 hab.
' POTHUAU (Louis-Pierre-Alexis), marin et homme politique français. — En 1875, il vota pour la constitution du 25 févriei
tre la l"i sur L'enseîgnen t supérieur, etc.,
et fut élu sénateur à vie par L'Assemblée le 10 décembre, au deuxième tour de scrutin. An Sénat, il reprit sa place au rentre gauche et continua à appuyer la politique favoi;,M-. ;i l'atl ■ des institutions ré-
publicaines. Après le message du maréchal de Mac-Mahon, qui se prononçait t out h coup pour une lutte a outrance contre les répui (17 mai 1877), l'amiral Pothuau se ■té de l'opposition et vota n do la Chambre des d< | i -ut manifesté d'une I i
éclatante sa volonté <i" maintenir la Répu- . ( ,n renvoj ant ■ la < ihambre une ,'-,. , républicaine, et lorsque ie
, i, | du i <>uvoir exécutif se décida enfin à
poul
s'incliner devant la volonté de la France, M. Pothuau fut appelé à prendre le porte- (Vuille de la marine dans le ministère présidé par M. Dufaure (14 décembre 1877).
* POTIER s. m. — Entom. Nom vulgaire d'une espère de crabron.
POTINAGE s. m. (p"-ti-na-je — rad. potîner). A otiner, de faire du potin,
des cancans. Il Pop.
POTINER v. n. ou intr. (po-ti-né — rad. potin). Fane du potin, des cancans. Il Pop.
■ POUANCÉ, ville de France (Maine-et- : ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-O. de S ->g ré, sur la Verzéo; pop. aggl., 2,075 hab. — pop. tôt., 3,390 hab.
POtTÇA, déesse chinoise, qu'on représente avec seize bras tenant des épées, des fruits, des livres, etc.
* POUCE s. m. — Et le pouce, Ave- quelque chose de plus. S'emploie souvent par atténuation, pour dire beaucoup plus : // a mangé dix mille francs. — Oui, et le POUCE.
* POUDRE s. f. — Poudre blanche, Sucre en poudre, il Prétendue poudre à canon , de couleur blanche, qui, selon un ancien préjugé, aurait eu la propriété de faire explosion sans aucun bruit.
— Poudre d'hospice , Tabac a priser que l'administration vend à prix réduit aux établissements de bienfaisance.
* POUF s. m. — Modes. Objet de toilette, qu'on appelle aussi tournur-s et qui sert à faire bouffer la jupe par derrière.
* POUGIN (François-Auguste-Arthur PA- ROISSE Pougin, plus connu sous le nom d'Arthur), musicien et littérateur français. — Il a publié, dans ces dernières années : Rossini, notes, impressions, souvenirs (1871, in-8»); Auber, les commencements, les origines de sa carrière (1873, in-18); Boieldieu, sa vie, ses œuvres{ 1875, in-12) ; Figures d' opéra-comique, JlfmB Duqazon, Elleviou, lesGavaudan (1S75, in-so) ; Iï<nneau, essai sur sa vie et ses œuvres (1876, in-16); Adolphe Adam, sa vie, sa carrière (1S77, in-12), etc. M. Poupin a publié, en 187S, le premier volume du supplenn-nt de la Biographie des musiciens de Fétis (in-8o).
* POCGUES-LES-EAUX, bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-O. deNevers; pop. aggl., 1,095 hab. — pop. tôt., 1,319 hab. Eaux minérales.
POUILLARD s. m. (pou-llar; // mil. — M. Littré pense que ce mot pourrait être un péjoratif du lat. pullus, poulet). Chasse. Jeune perdreau qui n'est pas encore suffisamment développé pour être chassé.
*POUlLLON, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S.-E. de Dax; pop. aggl., 250 hab. — pop. tôt., 3,443 hab.
POU1I.LY-EN-ÀCXOIS, bourg de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-O. de Beaune, sur le canal de Bourgogne; pop. aggl., 1,105 hab.— pop. tôt., 1,166 hab.
" POCILLY-SUR-LOIRE, bourg de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S. de Cosne; pop. aggl., 1,939 hab. — pop. tôt., 3,139 hab. Vins blancs renommés.
POUJADE (Louis-Cyprîen), homme politique français, né àCanet (Aveyron) en 1823. Il fit ses études médicales, prit le grade de docteur, et il alla exercer son art à Cari entras. Fermement attaché aux idées républicaines, il fit une opposition constante à l'Empire et fut nommé, après la révolution du A septembre 1870, préfet de Vaucluse, où il se concilia les sympathies générales par la sagesse de son administration. Elu député dans ce département le 8 février 1871, par 30,812 voix, il donna sa démission avec ses collègues lorsque l'Assemblée ordonna une enquête sur les élections de Vaucluse, et ne se représenta pas. Il devint peu après maire de Carpentras, membre et président du conseil général de son département. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, le docteur Ponjade posa sa candidature dans l'arrondissement de Carpentras et fut élu député contre M. Bareilon, légitimiste, a une faible majorité, par 7,251 voix. Il alla siéger dans les rangs de la gauche, avec laquelle il vota constamment, notamment pour la suppression des jurys mixtes, contre les menées cléricales, etc. Le ls mai 1877, il signa lu protestation de la majorité républicaine, do la Chambre contre le mes- : i ■ du maréchal de Mac-Mahon; puis, le
19 juin, il fit partie des 363 qui Votèrent l'ordre du jour i contre le ministère de BrogliO'Fourtou. Lors d>-s électic m octobre 1877. M. Pou, devant les électeurs do C arpent ras son concurrent, M. Bareilon, fut élu député par 8,159 voix contre 6,057. Mais, lors de la ition des pouvoirs de M. Bareilon, la Chambre des députés invalida son élection . !H7S). I-e 7 avril 1878, M. Poujade a
é réi Lu i utô de Carpentras.
•POUI UNBS, liourg de France (Indre), i ant. de Saii
lom. N.-*'. l'Issoudun; aujourd'hui moins de i hab.
* POULDEïir.AT, bourg de France (Finistère), cant. do DouarneneS, arrond. etànki-
POUR
lom. de Qu'imper; pop. aggl., 271 hab. — pop. tôt., 2,353 hab.
POULET-MALASSIS (Paul-Auguste), littérateur et éditeur français, né à Alençon (Orne) en 1825, mort a Paris en 1878. Ancien élevé de l'Ecole des chartes, il fonda vers 1855 une maison de librairie qui ne prospéra
ftoint; il s'était fait l'éditeur des poètes do a nouvelle école romantique, Leoonte de Lisle, Th. de Banville, Baudelaire, goûtés seulement alors d'un petit nombre de lettrés, et ce fut lui qui les lança ; mais leurs œuvres, qui depuis ont enrichi d'autres éditeurs, le ruinèrent. M. Poulet-Malassis fut quelques années la providence de ce jeune cénacle de littérateurs qui se réunissait au divan Lepelletier; Th. de Banville le faisait figurer, dans ses Odes funambulesques, parmi les notoriétés du jour :
C'est lo libraire M al assis, Dont rèvo tout jeune poète Pauvre et aur une malle assis.
Forcé de liquider son entreprise, il se retira en Belgique et passa alors pour se livrer à la publication de livres clandestins. C'était un érudit, un chercheur, connaissant bien certains côtés de notre histoire littéraire, au fait de toutes les curiosités et raretés bibliographiques; de plus, il écrivait avec nerf et '■■■. Il était fort capable de se créer une légitime notoriété par des publieations plus avouables. Etant rentré en France, il reimprima, en les accompagnant de notes et de préfaces qui ont une certaine valeur, quelques ouvrages que leur rareté faisait rechercher des amateurs : les Ex-libris français, depuis leur origine jusqu'à nos jours (1875, in-8o); la Querelle des bouffons (1875, in-8°), recueil de pièces de J.-J. Rousseau, de Diderot, de Grimm, d'Holbach, etc.; le Théâtre dr Marivaux, suivi d'une bibliographie les éditions originales ()875, in-8°) ; les Lettres amoureuses d'Aristénète (v. Aristknête, au Supplément), réimpression de la vieille et expressive traduction française de Cyre Foucault (1876, in-12) ; Molière jugé par ses contemporains (v. MOLIBRR, au Supplément), intéressant recueil concernant notre grand comique (1877, in-12); Catalogue raisonné de l'œuvre gravé et lithographie de M. A. Legros (1875-1877, in-8»); Lettres de J?mu de 'Pompadour (1877, in-4<>); ces lettres, jusqu'alors disséminées dans divers ouvrages ou restées manuscrites, se trouvent pour la première fois réunies dans ce volume, édité avec un grand luxe typographique, des gravures et des ornements dans lo goût de l'époque de la célèbre favorite. On doit en outre à M. Poulet-Malassis : A propos d'une faïence républicaine (1868, in-12) , sous le pseudonyme de P. Roniiion ; Appendice à la seconde édition de la bibliographie romantique de M. Ch. Asselineau (1874, in-8«); M. Alph. Legros au Sulon de 1875 (1875, in-4o); Papiers secrets et correspondances du second Empire, réimpression de l'édition de l'Imprimerie nationale, augmentée de pièces publiées k l'étranger (t873, in-8<>), etc.
POULITE s. f. (pou-li-te — altér. de polenta). Bouillie d'avoine, dans le Nivernais.
POULL s. m. (poul). Espèce de chien k museau pointu, qu'on appelle aussi CBIBN DS LA Nouviu.k-Iri.andb. Les habitants de la Nouvelle-Irlande élèvent ces chiens pour les manger.
* POULLAN, bourg de France (Finistère), cant. de Douarnenez, arrond. et à 27 kilom. N.-O. do Quunper; pop. aggl., 1,172 hab. — pop. tôt., 4,209 hab.
* POCLLAOUEN, bourg de France (Finistère), cant. de Carhaix, arrond. et à 46 kilom. N. - E. de Chàteaulin; pop. aggl., 275 hab. — pop. tôt., 3,176 hab.
POULVÉ s. m. (poul-vé). Comm, Merrain de 0m,83 de longueur sur 0m,027 de largeur.
* POUPIN (Paul-Victor), liit-rateur. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Un bal à l'Opéra (18-57, in-12); la Dot de madame, Un boulet, etc. (1869, in-12) ; les Princes d Orléans (1872, in-32) ; le Mandat imnernri"/,(i873, in-32); Jes Homélies de Voltaire (1874, 2 vol. in-32); le Droit divin (1874,
POUPONNIÈRES, f. (pou-po-niè-re — rad.
poupon). Salle consacrée , dans les crèches, aux jeux des petits enfants.
POURBAIRINE s. f. (pour-bè-ri-ne). Pou-
dr<-, compos n grande partie de sel de
I soude, qui sert au blanchissage du linge.
* POI1RÇA1N (SAINT-), ville de France (A 1-
h.-i. de cant., arrond. et h S6 kilom. Qannat, sur la rive gaucho de la ; pop. aggl., 3,347 hab. — pop. tôt., 4,998 hab.
* POURCEAU s. m. — Entom. Petit pour- | ceau, Nom vulgaire d'un lépidoptère do genre
sphinx, dont la chenille vit sur le caille-lait.
* POURCBT (Auguste), général français. — Il est ne à Toulouse le 19 mars 1818, et non
l | lait la
120 division militaire, lorsque le parti i b . i .n lui i ■:' ■ ■ u Sénat
lettre qui lui servit en même temps do profession i!<l foi, que, tout entier aux devoirs de sa proie: 'ion et aux principes de respect à la lui pu en sont la base, il n'avait jamui t
POUY
appartenu et n'appartiendrait jamais à aucun parti politique. Et il ajouta : ■ Fonctionnaire et soldat, je dois mon concours dévoué au gouvernement du maréchal de Mac- Mahon, constitué par la loi constitutionnelle du 25 février 1875. ■ Bien que ces déclarations fussent peu explicites, les républicains inscrivirent en tète de leurs candidats le général Pourcet, dont la candidature fut également acceptée par l'Union conservatrice. Elu sénateur le second sur trois, le 30 janvier 1876. il alla siéger dans le groupe dit des constitutionnels; mais il vota à peu près constamment avec la droite antirépublicaine. Lorsque le maréchal de Mac-Manon remplaça, le 17 mai 1877, le ministère républicain par un cabinet de combat contre les républicains, le général Pourcet appuya la nouvelle politique du chef de l'Etat. Il vola pour la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877}, pour l'ordre du jour Kerdrel contre la commission d'enquête parlementaire nommée par la Chambre (19 novembre), etc. Après la formation du nouveau ministère républicain présidé par M. Dufaure, le général Pourcet a voté tantôt pour le cabinet, tantôt avec la droite, notamment au sujet de la loi sur l'amnistie des délits de presse. Il a pris part aux discussions qui ont eu lieu relativement à la loi sur l'état-major, dont il a été rapporteur jusqu'au mois de mars 1878. Il donna alors sa démission de rapporteur et fut remplacé par le général Billot.
POURCOMPTE s. m. (pour-kon-te — de pour, et de compte), Comm. Opération par laquelle on reçoit une marchandise qui ne satisfait pas aux conditions du contrat, en prévenant l'expéditeur que son envoi sera vendu pour son compte.
POCROUCHA. le premier homme, suivant certaines traditions indoues, qui le représentent comme étant hermaphrodite.
* POURPRE s. f. — Pourpre romaine, Couleur rouge fournie par une matière colorante extraite du guano.
POURR1DIE s. f. (pou-ri-dl — rad. pourrir). Vitic. Maladie de la vigne dans laquelle les racines de la plante pourrissent.
* POUSSÀN, bourg de France (Hérault), cant. de Mèze, arrond. et à 23-kilom. S.-O. de Montpellier; pop. aggl., 2,300 hab. — pop. tôt., 2,333 hab.
* POUSSETTE s. f. — Action du joueur qui, voyant qu'il gagne, glisse rapidement sur son enjeu une nouvelle pièce de monnaie.
'POOSSEUR, EUSE s. — Pousseur de bois, Nom qu'on donnait autrefois aux joueurs d'échecs.
* POUSSIÈRE s. f. — Encycl. Poussières atmosphériques. V. atmosphère, dans ce Supplément.
POUSSOLANE s. f. (pou-so-lane). Syn. de
POUZZOLANE
POUTCHÉ s. m. (pou-tché). Religion ind.
Cérémonie qui se répète tous les jours et qui consiste à laver le dieu avec de l'eau et du lait, à l'oindre de beurre et d'huiles odoriférantes, à le couvrir de riches draperies, etc.
POUTRAISON s. f. (pou-trè-zon — rad.
poutre). Assemblage de poutres.
POUY (Louis-Eugène-Ferdinand), écrivain et bibliographe français, né àVilliers(Yonne) en 1824. Il se livra à l'étude du droit, puis il devint commissaire-priseur a Amiens. M.Pouy a consacré ses loisirs a des recherches historiques et bibliographiques. Il a publié des documents inédits ou peu connus et il a collaboré à divers journaux et revues de Paris et de la province. Correspondant du ministère de 1 instruction publique pour les travaux historiques, il fait partie de diverses tés Savantes. Outre des articles insérés dans la Picardie, la Bévue des sociétés savantes,lex Mémoires et bulletins de la Société des antiquaires de Picardie, l'Annuaire de V Tonne, etc., on lui doit les écrits suivants : Recherchés historiques sur l'imprimerie et la librairie à Amiens (1861, in-8°), ouvrage in- > ut dans lequel l'auteur établit que : ■• de l'imprimerie à Amiens remonte au moins & 1507; Etudes historiques et Uttéraires sur les anciennes sociétés académiques de la ville d'Amiens (1861, in-8°) ; Notice sur Rémi d'Amiens (iseï, in-8°); Notice historique sur la société littéraire d'Amiens (I86t, io-8°); Esquisses sur l'enseifinement t les livres et les arts sous la Dévolution (1803, iii-8<>); Recherches historique* et graphiques sur l'imprimerie et la titrai' ne et tur tes arts et industries qui s'y rat- I 1864, 2 vol. in-8<>); les Biàlioards (1869, in-8<>); Iconographie dêéthi ■ so) ■ la Picardie historique
et Utté r<
■ . fl irs (1878, m-iK) ; li
(U72, in so), rééd. en i .i ; ■ /'....■
1 1 jour de l'an (1874, In 12) historiques nur les De u (1874, In h") j Recherches mi /• . artistiques (1878 la Bataille de Saint Quentin (i»7r., i //. ' ... Faure, évéq
(1876, ln-80).
POUZ
•POUYASTRUC, bourg de France (Hautes- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilo'm. N.-E. de Tarbes; 562 hab.
* POUYER-QUERTIER (Augustin-Thomas), manufacturier et homme politique français. — Pendant que les députés monarchistes de l'Assemblée qui avaient conservé quelque goût pour les idées libérales se joignaient au centre gauche pour voter une constitution à la fois républicaine et conservatrice, M. Pouyer-Quertier, resté inféodé à la réaction, parut se rapprocher du parti bonapartier en janvier 1875 et vota contre la constitution du 25 février. Il appuya la politique du cabinet Buffet, prononça des discours sur les chemins de fer (juin 1875), vota pour le scrutin d'arrondissement, pour la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. Il était président du conseil général de l'Eure et président de la chambre de commerce de Rouen, lorsque, après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature au Sénat dans le département de la Seine-Inférieure et fut porté sur la liste de l'Union conservatrice. Les bonapartistes ayant annoncé qu'il représentait le parti de l'Empire, M. Pouyer-Quertier écrivit à ce sujet une lettre dans laquelle il disait qu'il n'appartenait pas au groupe de l'Appel au peuple, mais qu'il accepterait avec gratitude tous les surfra.es que lui donneraient ses concitoyens à quelque opinion qu'ils appartinssent. Elu sénateur, le premier sur quatre,M. Pouyer- Quertier alla siéger dans les rangs de la droite, avec laquelle il vota constamment. Il prit part, au Sénat, à diverses discussions sur des questions financières, fut rapporteur du budget de 1877 et proposa, dans son rap-
fiort. des modifications au budget voté par a Chambre des députés. Il s'en fallut de peu que ces modifications, qui furent votées, n'amenassent un conflit d'attributions entre les deux Chambres (décembre 1869). Lors de la résurrection du gouvernement de combat (17 mai 1877), M. Pouyer-Quertier donna son concours au cabinet de Broglie-Fourtou. Il vota la dissolution de la Chambre des députés (22 juin), puis l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre). Au commencement de novembre, le maréchal de Mae-Mahon, dont la politique venait d'être condamnée par le pays aux élections du 14 octobre, appela auprès de lui M. Pouyer-Quertier pour lui proposer de former un cabinet à la place du ministère de Broglie; mais la presse de presque tous les partis s'éleva contre l'arrivée deM. Pouyer- Quertier aux affaires, et le sénateur de la Seine-Inférieure dut renoncer à constituer un ministère condamné d'avance par l'opinion. En ce moment, du reste, l'idée de s'insurger contre la volonté de la nation dominait dans les hautes régions du pouvoir. Le cabinet de Broglie-Fourtou, contrairement a toutes les règles du gouvernement parlementaire, essaya de se maintenir; il dut néanmoins se retirer le 23 novembre; mais il fut remplacé par un ministère, dit d'affaires, dont tous les membres représentaient le parti de la réaction. La crise continuait, car le cabinet de Rochebouët-Welche était frappé d'un vote de réprobation par la Chambre des députés le lendemain même du jour où il était constitué. Le président de la République, incertain et flottant, ne voulant ni se démettre ni se soumettre, poussé à la résistance qui devait aboutir à un coup d'Etat et ne voulant pas de coup d'Etat, chargea M. Batbie de former un nouveau ministère appelé à provoquer une nouvelle dissolution de la Chambre et a gouverner, bien que le budget ne fût pas voté. C'était marcher vers un inconnu gros de tempêtes et d'illégalités. M. Batbie, l'homme du gouvernement de combat, entreprit, avec sa légèreté et son inconsistance habituelles, de constituer un ministère qui allait précipiter la France dans une révolution. M. Pouyer-Quertier fut invité à prendre, dans cette combinaison, le portefeuille des finances. Mais le sénateur normand était un esprit trop avisé pour ne pas voir la grandeur du péril, qui échappait absolument a M. Batbie. Il déclara, en présence du maréchal de Mac-Mahon, que le programme adopté par M. Batbie conduisait a la violation la plus flagrante de la loi, poussait le pays aux abîmes, et il se prononça avec énergie pour que le président de la République reprit les négociations entamées, puis rompues avec M. Dufaure, pour former un ministère parlementaire. En même temps un certain nombre de membres du groupe constitutionnel déclarèrent qu'ils ne voteraient pas une nouvelle dissolution. En présence de cet état de choses, les laboriea tes combinaisons de M. Batbie s'évanouirent, et le maréchal de Mac-Mahon se décida a mettre fin à la crise qui agitait depuis sept mois le pays en appelant aux affaires un mini itère républicain présidé par M. Dufaure. L'attitude de M. Pouyer-Quertier avait été celle d'un politique clairvoyant et d'un patriote. Tout. ■fois, lu crise passée, il continua i ocier à une coalition Impui an te et et se fit le porte-parole de In , notamment à L'occasion du vol
* POUZAUGBS, bourg de Franc (Vendée), ehi-1 r rond, et a 40 kilom. N. do
i, i. ip. aggl., 1,405 hab.— i pop. tôt., 2,034 hab.
*POUZIN (lk), bourg de Franco (Ard.ibe).
POUZZOLANE
'PRADEI.LES, bourg de France (Haute- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S. du Puy; pop. aggl., 1,637 hab. — pop. tôt., 1,971 hab.
•PRADES, ville de France (Pyrénées- Orientales), ch.-l. d'arrond., à 42 kilom. N.-O. de Perpignan, sur la rive droite de la Tét; pop. aggl., 3,542 hab. — pop. tôt., 3,877 hab. L'arrond. compte 6 cantons, 102 communes, 4S,4S9 hab.
* PRADHER (Mlle More, dame), cantatrice française. — Elle est morte en novembre
* PRAD1É (Pierre), homme politique français.— Jusqu'à la dissolution de l'Assemblée nationale , il vota constamment avec la droite , notamment contre les propositions Périer et Maleville, l'amendement Wallon, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, le scrutin (l'arrondissement, etc. Au mois de mars 1875, M. Pradié proposa à l'extrême droite de former une ligue contre la République. Porté candidat au Sénat inamovible par la droite, il échoua en décembre 1875. Lors des élections pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans la 2e circonscription de Rodez, contre M. Rodai, républicain, et M. Roques, bonapartiste (20 février 1876). Ayant eu moins de voix que ses deux concurrents, il se retira au scrutin de ballottage et ses électeurs votèrent pour M. Roques, qui fut nommé député. M. Pradié ne s'est pas représenté aux élections du 14 octobre 1877. On lui doit un Traité des rapports de l'Eglise et de l'Etat, de la politique et de la religion dans les sociétés modernes (1875, in-8o).
PRAGMATISME s. m. (pra-gma-ti-sme — rad. pragmatique). Manière de rapporter certains faits avec la résolution arrêtée d'avance de les rendre propres à. appuyer certaines idées.
* PRAHECQ, bourg de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S.-E. de Niort, sur la Guiramle; pop. aggl., "72 hab. — pop. tôt., 1,044 hab.
PRAIRE s. m. (prè-re). Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre lucine, qu'on pêche sur les côtes de la Méditerranée, où elle est très-estimée comme aliment.
PRAISS s. m. (prèss). Liquide extrait par
firession du tabac en carottes, et employé a a destruction des insectes des bêtes à laine.
•PRAROND (Ernest), littérateur français.— Ce fécond écrivain a visité l'Amérique du Nord, l'Orient et la plupart des Etats de l'Europe. Il est président de la Société d'émulation d'Abbeville et membre de l'Institut des provinces. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : les Garde-scel, auditeurs et notaires d'Abbeville (1867, in-8°) ; la Mort du président Lincoln 1867, in-8°); De quelques lieux du Ponthieu (1868, in-8o); M. d'Héricault, M. Levasseur, M. M<dand (1870, in-8o); l'Eglise du Saint -Sépulcre d'Abbeville (1873, in-8°); Vers de 1873 (1873, in-12); Topographie historique et archéologique d'Abbeville (1871, in-S°l; les Poêles historiens, Ronsard et d'Aubignésous Henri III (1875, in-8°) ; Journal d'un provincial pendant la guerre de 1870 1871 (1875, in-12); Après les Prussiens, Abbeville (1876, in-12); A la chute du jour, vers anciens et nouveaux (1876, in- 18) ; les Pyrénées, paysages et impressions (1877, in-8°), etc.
PRASÉOCOBALT s. m. (pra-zé-o-ko-balt).
Chim. Nom donné par Gibbs et Genth à un corps vert cristallisable, qui pread naissance lorsqu'on chauffe le sulfate roséocobaltique sec à la température de fusion du plomb.
PRASIL1TE s. f. (pra-zi-li-te). Miner. Silicate de magnésie trouvé à Kilpatrick, en Ecosse.
PRIT, bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. de La Roche -Derrien, arrond. et à 18 kilom. de Lannïon ; pop. aggl., 555 hab. — pop. tôt., 2,238 hab.
* PRATS-DE-MOLLO, ville de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. S.-O. de Céret, sur la rive gauche du Tech; pop. aggl., 1,203 hab. — pop. tôt., 2,658 hab.
" PRAUTIIOY, ville de France (Haute- Mu tn-), ch.-l. de cant., arrond. et a 19 kilom. S. de Langres; pop. aggl., 871 hab. — pop. tôt., 890 hab.
* PRAVAZ (Jcan-Charles-Théodore), médecin français. — Depuis 1865, ce savant orthopédiste a publié : Observations et réflexions sur un cas de luxation congénitale <lu fémur (1869, in-8o); De l'orthopédie (1873, in-S°) ; Observation de contracture du trapèze (1874, in-8°); Du traitement des déviations de la C0-
lonne vertébrale (1875, in-8o); Recherche* expérimentales sur les effets physiologiques de l'augmentation de la pression atmosphérique (1876, in-8°), etc,
*PRAX-PARIS (Adrien), homme politique français. — Après avoir constamment voté pour des mesures do réaction et s'être oro-
PREM
nonce pour le septennat, la loi de» maires, contre les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc., M. Prax- Paris se porta candidat a la Chambre des députés le 20 février 1876, dans les deux circonscriptions de Montauban, comme un partisan dévoué de l'Empire. Elu député dans la seconde circonscription, le 20 février, contre M. Pages, candidat constitutionnel, et, dans la première, au scrutin de ballottage du 5 mars, contre M. Garrison, il opta pour cette dernière, où il avait obtenu 8,950 voix. A la Chambre des députés, il siégea et vota avec le groupe de l'Appel au peuple, donna son appui à la politique de combat que recommença le maréchal de Mac-Mahon le 17 mai 1877 et vota, le 19 juin, pour le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Prax- Paris se représenta comme candidat bonapartiste et officiel dans la 1« circonscription de Montauban. Réélu député le 14 octobre 1877, par 9,547 voix contre M. Garrison, il reprit sa place dans les rangs de la minorité et fit, comme par le passé, une constante opposition aux mesures adoptées par la majorité républicaine. M. Prax-Paris est membre du conseil général du Tam-et-Garonne.
* PRAYSSAC, village de France (Lot), cant. de Puy-1'Evéque, arrond. et à 29 kilnm. O. de Cahors ; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
' PRAYSSAS , bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-O. d'Agen; pop. aggl., 608 hab. — pop. tôt., 1,581 hab.
* PRÉ EN-PA1 L, bourg de France (Mayenne), Mayenne; pop. aggl., 1,197 hab. —pop. tôt.,
* PRÉ-SAINT-GERVAIS, bourg de France (Seine), cant. de Pantin, arrond. et à 6 kilom. de Saint-Denis; pop. aggl., 3,653 hab. — pop. tôt., 4.447 hab.
PRÉAVISER v. a. ou tr. (pré-à-vi-zé — rad. préavis). Avertir par un préavis, donner un premier avis.
PRÉCAUTIONNEUSEMENT adv. (pré-knsi-o-neu - ze - man — rad. précautionneux). Avec précaution, en se précautionnant.
•PRÉCHAC, bourg de France (Gironde), cant. de Villandraut, arrond. et à 11 kilom. S.-O. de Bazas, sur la rive gauche du Ciron ; pop. aggl., 466 hab. — pop. tôt., 2,021 hab.
PRÊCHERIE s. f. (prê-che-rî — rad. prêcher). Action de prêcher, réprimande importune.
* PRÉC1GNÉ, bourg de France (Sarthe), cant. de Sablé, arrond. et à. 24 kilom. N.-O. de La Flèche; pop. aggl., 1,184 hab. — pop. tôt., 2,697 hab.
PRÉCON s. m. (pré-kon — lat. prxco, même .sens). Nom donné aux crieurs publics dans le midi de la France.
* PRÉCY-SOUS-THIL, bourg de France (Côte -d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S. de Semur, près de la rive droite du Serein ; pop. aggl., 774 hab. — pop. tôt., 875 hab.
* PRÉDOMINER v. n. ou intr. — Employé activement, il signifie Prévaloir, l'emporter sur : Un motif qui prédomine tous les autres.
PRÉDOMME s. m. (pré -do -me). Hortic.
Variété de haricot mange-tout. Il On dit aussi prud'homme.
PRÉÉLIRE v. a. ou tr. (pré-é-li-re — du préf. pré, et de élire). Elire à l'avance.
PRÉEMPTIF , IVE adj. (pré-an-ptiff, i-ve
— du préf. pré, et du lat. emptus, acheté). Qui a le caractère de la préemption.
PRÉEXCELLENCE s. f. (pré-èk-sè-lan-se
— du préf. pré, et de excellence). Supériorité marquée.
PRÉFIXATION s. f. (pré-fi-ksa-si-on — rad. préfixe). Gramm. Emploi des préfixes.
PRÉFOLIAISON S. f. (pré-fo-li-è-zon — du préf. pré, et du lat. folium, feuille). Syn. de
PRÙFOLUTION.
PRÉGLACIAIRE adj. (pré-gla-si-è-re — du préf. pré, et de glaciaire). Géol. Qui a précédé l'époque glaciaire.
PREHNITOÏDE s. f. (prè-ni-to-i-de — do prehnite, et du gr. eidos, apparence). Miner. Substance ressemblant a la prehnite et dont la composition se rapproche de celle du dipyre.
* PREIGNAC, bourg de France (Gironde), cant. de Podensao, arrond. et à 38 kilom. S.-E. de Bordeaux, sur la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 1,502 hab.— pop. tôt., 2,582 hab.
PKÉIR1DIEN , ENNE adj. (pré-i-ri-di-ain } è-ne — du préf. prrf, et do iris). Anat. Qui est en avant de l'iris : L'anneau sclérottcal PRB1R1DIBN.
PRÉLATISTE S. ni. (pré-la-ti-ste — rad.
prélat). Partisan, en Angleterre, de l'rpiscopnt tradltionneli
■ PRELLBH (Frédéric), peintre allemand.
— Il est mort au mois d'avril 1878.
'PHKMKRY, boun; do France (Nièvre),
PRES
ch.-I. de cant., arrond. et a 46 kilom. S.-E*
de Cosne. sur la rive gauche de la Nièvre!
pop. Bggl., 1,242 hab. — pop. tôt-, 2,401 hab.
Premières c>rei«ei (LES), tableau de M. Fir*
min Girard; Salon de 1875. La scène se passe dans le jardin d'une élégante villa parisienne. Une jeune dame , vêtue de soie mauve , gantée et tenant une ombrelle, se penche pour recevoir les caresses d'un délicieux bébé, le sien! que lui tend la nourrice assise sur un banc rustique. L'enfant agite ses menottes roses et se trémousse joyeusement; la mère, au comble de la félicité, jouit avec ivresse. La nourrice, en tablier blanc, robe grise à raies et bonnet enrubanné, semble, elle aussi, jouir de son œuvre : elle est bien pour quelque chose sans doute dans les gentillesses et dans la santé de l'adorable chérubin ! Cette scène est peinte avec une vérité d'altitudes et d'expression extraordinaire; tout autour, les dahlias, les lauriers-roses, les reines-marguerites et cent autres rieurs jettent des notes éclatantes et joyeuses à travers la verdure des arbustes et des gnzons, devant le perron ensoleillé et jusque sur les marches de l'escalier de la villa. On dirait le paradis de la maternité, et, en vérité, on peut en souhaiter un pareil aux jeunes époux dont l'union vient de produire son premier fruit.
M. Firmin Girard a déployé, dans l'exécution de ce tableau, une finesse de détails qui pourrait rivaliser avec la photographia. On ne peut contester l'extrême habileté du procédé, mais il est permis de trouver le résultat un peu se.%, un peu cm. L'art a d'ordiuaire une allure plus libre, plus capricieuse. Les trois figures des Premières caresses ont assurément une mimique très-vraie, très-intéressante; mais elles eussent gagné à ce que les vêtements fussent traités avec moins de minutie, et les fleurs peintes dans une gamme moins éclatante. M. Firmin Girard a préludé par ce tableau à son Quai aux fleurs, qui a obtenu un succès si prodigieux au Salon de 1876.
Premiers pas (les), tableau de M- Bonnat ; Salon de 1874. Une jeune femme de la campagne romaine se penche et tient par les deux bras son bambin nu qui esquisse ses premières gambades ; elle le montre sans doute au père qu'on devine. Rien de plus vivant, de plus pittoresque que ce jeune visage de femme incliné, qui rit et qui brille sons une ombre chaude. L'enfant est charmant aussi de gaieté naïve, d'éveil à la vie. C'est la nature même sentie et rendue avec une sincérité réjouissante. On trouve dans ce tableau, a dit M. Paul de Saint- Victor, les qualités les plus remarquables du talent de M. Bonnat, sa force franche , sa peinture saine, l'étonnant et juste relief de son modelé.
Les Premiers pas ont été gravés sur bois par M. Henri Thiriat, dans le journal Y 11 lustration.
PBÉOVARIEN, IENNE adj. (pré-o-va ri-ain, è-ne — du piéf. pré, et de ovaire). Anat. Qui est placé au devant de l'ovaire.
PRÉPOSITIONNEL, ELLE adj. (pré-po-zisi-o-nèl, è-le — rad. préposition). Gramm. Qui a rapport à la préposition, qui a ta valeur d'une préposition.
PRÉPUBIEN, ENNE adj. (pré-pu-bVain, è-ne — du préf. pré, et de pubis). Anat. Qui est placé au devant du pubis.
PRÉROTULIEN. ENNE adj. (pré-ro-tu-li ain, è-ne — du préf. pré, et de rotule). Anat. Qui est en avant de la rotule: Le tendon prb-
ROTULIEN.
PRÉSEAU, bourg de France (Nord), cant.
est, arrond. et à 6 kilom. de Valenciennes; 2,050 bab.
PRÉSERET s. m. (pré-ze-rè — rad.pre.fi/re). Écon. rur. Baquet à présure, dans le Jura.
PRÉSIGNIFICATION s. f. (pré-si-gni-fi-
ka-si-on; gn mil. — r»d. présignifier). Action de présignirier, signification anticpée.
• PRESSE s. f. — Encycl. Législ. La législation sur la presse a ete modifiée par la loi du 29 décembre 1875, dont nous allons mettre le texte sous les yeux de nos lecteurs.
■ Article 1er. Toute attaque par l'un des moyens énoncés en l'article 1er de la loi du 17 mai 1819, soit contre les lois constitutionnelles, soit contre les droits et les poui oîrs du gouvernement de la République qu'elles ont établi, sera punie des peines édictées par l'article 1er du décret du II août 1848.
» Art. 2. Quiconque se sera rendu complice, par l'un des moyens énoncés en l'article 60 du code pénal, des infractions prévues par l'article 6 de la loi du 27 juillet 1849 sera puni des peines portées en cet article.
» Art. 3. L'interdiction de vente et de distribution sur la voie publique ne pourra plus être édictée par l'autorité administrative, comme mesure particulière, contre un journal déterminé.
• Art. 4. La poursuite en matière de délits commis par la voie de la presse ou par les moyens de publicité prévus par l'article 1er de la loi du 17 mai 1819 continuera d'avoir lieu conformément au chapiire tir, articles 16 à 23, de la loi du 27 juillet 1849, sauf les restrictions suivantes :
■ Art. 5. Les tribunaux correctionnels connaîtront :
anppi RMKNT.
PRES
■ !» Des délits de diffamation, d'outrage et d'injure publique contre toute personne et tout corps constitué;
■ 20 Du délit d'offense envers le président de la République ou l'une des deux Chambres, ou envers la personne d'un souverain ou du chef d'un gouvernement étranger;
« 30 De tous délits de publication ou reproduction de nouvelles fausses, de pièces fabriquées, falsifiées ou mensongèrement attribuées à des tiers ;
■ 4° Du délit de provocation a commettre un délit, suivie ou non suivie d'effet (art. 3 de la loi du 17 mai 1819);
■ 50 Du délit d'apologie de faits qualifiés crimes ou délits par la loi (art. 5 de la loi du
» 60 Des délits commis contre les bonnes ■ par la publication, l'exposition, la distribution et la mise en vente d'écrits, dessins ou imites obe
* 70 Des cris séditieux publiquement prof-ré s ;
• 80 Des infractions purement matérielles aux lois, décrets et règlements sur la presse.
' Art. 6. Dans le cas d'offense envers les Chambres ou l'une d'elles, et de diffamation ou d'injures contre les cours, tribunaux ou antres corps Constitués, la poursuite aura lieu d'office; elle aura lieu pour diffamation ou injures contre tous dépositaires on agents do l'autorité publique soit sur la plainte de la partie offensée, soit d'office sur la demande adressée au ministre de la justice par le ministre dans le département duquel se trouve le fonctionnaire diffamé ou injurié.
» En cas d'offense contre la personne des souverains ou chefs d'un gouvernement étranger, la poursuite aura lieu soit à la requête des souverains ou chefs des gouvernements étrangers, soit d'office sur leur demande adressée au ministre des affaires étrangères, et par celui-ci au ministre de la justice.
i Art. 7. La preuve des faits diffamatoires, dans le cas où elle est autorisée par la loi. aura lieu devant le tribunal correctionnel, conformément aux articles 20 à 2.". de la loi du 2(î mai 1819. Les délais prescrits par ces articles courront à partir du jour où la citation aura été donnée.
» Art. 8. Tout crime ou délit commis par la voie de la presse sera porté devant la cour d'assises du département où le dépôt de l'écrit doit être effectué, si la session est ouverte et si les délais permettent de donner la citation en temps utile. Dans le cas contraire, les crimes et délits seront déférés à la cour d'assises du ressort de la cour d'appel qui sera ouverte ou qui s'ouvrira le plus prochainement, et, si deux cours d'à sont ouvertes en même temps dans le même ressort, à la cour d'assises la plus rapprochée. En cas de défaut, la compétence sur opposition sera réglée conformément aux dispositions qui précèdent.
» Art. 9. L'appel contre les jugements on le pourvoi contre les arrêts des cours d'appel et des cours d'assises, qui auront statué tant sur des questions de compétence que sur tous autres incidents, ne seront formés, à peine de nullité, qu'après le jugement ou l'arrêt définitif et en même temps que l'appel ou Je pourvoi contre lesdits jugements ou arrêts. Les tribunaux et les cours passeront outre au jugement du fond, sans s'arrêter ni avoir égard aux appels ou pourvois formés contrairement aux prescriptions du présent article. ■
Les articles 10 et il sont relatifs à la levée de l'état de siège.
PRESSE-CITRON s. m. Petit instrument servant à presser les citrons pour en extraire
le JUS. I! ri. PRESSE-CITRONS.
* PRESSENSÉ (Edmond de), pasteur protestant et homme politique fiançais. — En 1875, il vota pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc., et combattît l'administration rétrograde de M. Buffet. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. de Pressensé posa sa candidature dans la circonscription de Courbevoie (Seine) et dans la ire circonscription de Pontoise. Il échoua dans l'une et dans l'autre (20 février 1876) et il rentra alors dans la vie privée. Au mois de juillet 187G, il a pris le grade de docteur en théologie à Montauban. Outre les ouvrages que non- avons cités, M. de Pressensé a publié: Vie de Jésus (1866, in- 12); Essai sw ie de la rédemption (met, in-80); De la liberté religieuse en France (1867, in-80); la Vraie liberté (1869, in- 12); Saint Paul jugé par M. Renan (1869, in-80);
■->■ des trois premiers siècles de l'Eglise chrétienne, 3» et 4e série (1869-1877, 2 vol. in-80); les Leçons du 18 mais (1871, in- 12); Trois discours sur l'unité de l'Eglise (1873, in-80); Discours sur le conseil supérieur de l'instruction publique (1873, in-18); le Devoir (1875, in-32), etc.
' PHF.SSIGNY-I.E GBAND, bourg de France
(Indre-et-Loire), ch.-I. de cant., arrond. et à
31 kilom. S. -0. de Loches, au confluent de ta
lion; pop. aggl., 677 hab.
— pop. tôt., 1,702 hab.
* pressoir v. m. _ Anat. Pressoir ./'//.rophile, Confinent des sinus de la dure-mère.
PRESSUREMENT s. m. (prè-su-re-man — rad. pressurer). Action de pressurer.
PRÉSTERNUM s. m. (pré-ster-nomm — du
PRIM
préf. pre, et de sternum). Partie antérieure du sternum des insectes.
PRÉSURIER s. m. (pré-zn-rié — rad. présur,). Marchand de présure.
Pr?» à lolé'rêt (ÉTUDE SUR LE), an point do vue de I économie politique, de I liialoire et
du droit, par Xavier Durif, avocat (1877, 1 vol. in-80). On trouve dans ce livre un résumé fort intéressant de tous les faits historiques se rattachant au prêt à intérêt chez tous les peuples, depuis les Indous jusqu'aux Romains et aux nations modernes. Les doctrines de l'Eglise, qui commença par proscrire absolument le prêt a intérêt et qui peu à peu s'est relâchée jusqu'à une tolérance sinon tonnelle, au moins tacite, sont exposées dans plusieurs chapitres fort intéressants, où l'auteur passe en revu» toutes les ruses au moyen
: Iles les prêteurs à intérêt d'éluder les décrets canoniques, en déguisant divers noms la convention qu'ils pas- 1 Lvec l'emprunteur. Vient ensuite nne étude très-approfondie de notre législation moderne et de toutes les formes SOUS lesquelles elle permet de placer un capital de e à en tirer des revenus annuels : rentes constituées en perpétuel, comptes courants, prêt maritime, monts-de-piété, banescompte, etc. Les explications données à ce sujet par M. Durif sont claires, précises et d'un intérêt soutenu. Klles conduisent naturellement le lecteur à adopter les conclusions développées par l'auteur, dès le commencement de son livre, en faveur de la légitimité de l'intérêt et de la liberté qui devrait être laissée pleine et entière au prêteur et à l'emprunteur. C'est & eux seuls qu'il ap[ h neuf de débattre entre eux et. de fixer le taux de l'intérêt selon les circonstances. Cette liberté, en rendant les emprunts plus faciles, amènerait une concurrence qui suffirait pour rendre presque impossibles les abus que la morale publique proscrit, avec raison, sous le nom d'usure.
PRÉTAXOÏDE adj. (pré-ta-kso-i-de — du préf. pré, de taxis, et du gr. eidos, aspect). Chir. Se dit d'un procédé de kélotomie qui doit toujours être suivi du taxis.
PRÉTHYROÏDIEN, ENNE adj. (pré-tt-ro-idi-ain , è-ne — du préf. pré, et de thyroïde). Anat. Qui est en avant du cartilage thyroïde : La bourse séreuse prbthyroïdiennb.
PRÉTORIAL, ALE adj. (pré-to-ri-al, a-le — du lut. pr&torium, prétoire). Qui a rapport au prétoire d'un juge de paix.
PRÉTORIANISME s. m. (pré-to-ri-a-ni-sme
— rad. prétorien). Etat politique dans lequel les prétoriens, les soldats ont une influence prédominante.
PRÊTROPHOBE adj. et s. (prê-tro-fo-be — de prêtre, et du gr. phobeâ, je crains). Qui a les prêtres en horreur.
•PREUILLY, bourg de France (Indre-et- Loire), ch.-I. de cant., arrond. et à 35 kilom. S. de Loches, sur la Glaise; pop. aggl., 1,788 hab. — pop. tôt. 2,008 hab.
PREUNNÉR1TE s. f. (preu-né-rî-te). Miner. Calcite en cristaux cuboïdes d'un violel bleuâtre, trouvée dans certaines amygdaloïdes.
* PREUVE s. f. — Encycl. Logiq. Y. démonstration, dans ce Supplément.
PRÉVALENT, ENTE adj. (pré-va-lan, ante — rad. prévaloir). Qui prévaut. 11 Vieux mot.
PRÉVISIONNEL, ELLE adj. (pré-vi zi-onèl, è-le — rad. prévision). Qui est fait, qui a lieu en prévision de quelque chose.
'PRÉVOST (Kugène-Prosper), compositeur. — Il est mort à La Nouvelle -Orléans
* PRIE-DIEU s. m. — Entnm. Nom vulgaire des mantes, insectes orthoptères qui restent presque constamment immobiles, les pattes antérieures pliées et jointes dans l'attitude d'une personne en prière.
— Comm. Boite d'allumettes, en papier fort, dont le couvercle est fornrà d'un prolongement du papier, qui se replie sur l'ouverture de la boîte et s'enchâsse dans une fente pratiquée sur le devant.
PRIEST (SAINT-), bourg de France (Isère), cant. de Saint Symphorien-d'Ozon, arrond. et à 24 kilom. de Vienne; pop. aggl., 1,685 hab.
— pop. tôt., 2,506 hab.
* PRIF.l'H Romain-] I), peintre français. — Il est né en 1806. Les derniers tableaux qu'il a exposés sont: /; . des aqueducs de Claude, environs de Fréjus [1875] ; Etude au bois de Boulogne , paysage (1876), etc.
* PRIME s. t. — Encycl. Douane. A l'époque où les diverses matières que l'industrie tirait des pays ê
les droits d'importation plus ou n élevés, on sentit la néces ces droits lors de l'exportation des produits fabriqués, alin de placer nos industriels dans des conditions d'égalité vis-à-vis de concurrents sur les marchés étrangers. Ce remboursement no devait avoir, en principe, leur. «Le
mot prime n'- Que pour éviter une
locution, a dit Si. I><t.ui<lre dans son Traité pratique des douanes, car ce qui est payé à la sortie n'a nullement pour objet de procurer aux fabricants une preém-nence
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factice sur les marchés étrangers, mais unï- ■it de neutraliser, quant à la vente du s, la perception des taxes qui n'ont été établies quen vue de la consommation intérieure. Ainsi, le mot prime vent dire : Rémanent fail a la sortie des droits que la matière première de certains produits a acquittés à l'entrée, dans la supposition, démentie parle fait, que ces produits seraient consommés dans l'intérieur. » En réalité, les primes ont été calculées souvent de manière a assurer aux exportateurs des avantages très-réels, quelquefois même des ressources supérieures au montant des droits d'entrée, et, d'ailleurs, les exportateurs n'ont nue trop fréquemment tiré de ce régime des bénéfices ■
Avant la Révolution de 1789. des primes étaient accordées déjà à plusieurs de nos fabrications, notamment à celle des sucres raffinés. Hais c'est surtout à l'époque de la ration que ce mode d'encouragement fut élevé à la hauteur d'une institution et devint l'objet d'une réglementation douanière ompliquée. Les protectionnistes à outrance, qui dominaient dans les Assemblées royalistes, firent établir des primes, non-seulement pour les grandes fabrications comme celles des sucres, des fils et des tissus de laine, mais pour beaucoup d'industries secondaires, comme celles des ouvrages en cuivre, des ouvrages en plomb, des peaux apprdes chapeaux de paille, etc. En 1826, le goûtent proposa et la Chambre admit, à l'égard des fils et des tissus de laine, un sys- ►rdaït aux exportateurs une véritable pn'me de fabrication : non-seulement les allocations étaient payées à la sortie des produits de l'espère, sans distinction de la matière employée à les fabriquer, mais en- 1 on les calculait de minière à tenir ■ aux manufacturiers fiançais de la plus value donnée aux laines nationales par l'action de la protection. » C'était évidemment aller au delà de ce qui était juste. Mais le gouvernement trouvait la chose utile pour ire les éleveurs sans mécontenter les fabricants. Néanmoins, il se trouva à la Chambre des orateurs pour demander que les nouvelles primes , si largement fixées, fussent encore augmentées. M. de Villèle dut intervenir, au nom du gouvernement, pour combattre ces protectionnistes par trop gourmands.
Le système des primes reçut de nouvelles applications sous le gouvernement constitutionnel de Juillet. Parmi les produits auxquels il fut étendu, nous citerons : les viandes salées, le beurre salé, la soude et ses dérivés, le chlorate de potasse, le chlorure de magnésium, l'acide hydrochlorique, les savons, la verrerie, l'outremer factice et autres pro-
duits à la fabrication desquels est employé sel marin ; le soufre épuré ou sublimé, l'a-
cide sulfurique et l'acide nitrique; le sel ammoniac; les meubles en acajou ; les machines à vapeur affectées à des navires français; les fontes brutes employées à la fabrication des machines à feu, etc.
L'allocation des primes établies par la lot n'était accordée que pour les produits dont la fabrication en France était justifiée par des certificats d'origine délivrés par lo fabricant et visés, en certains cas, par le souspréfet. La prime était payée à l'exportateur, c'est-à-dire à toute personne par qui les marchandises étaient déclarées et préseniu bureau des douanes pour y être vérifiées et expédiées à l'étranger. Cette expédition avait lieu en franchise soit des droits ne, soit de la taxe de consommation du sel. Les fausses déclarations, par lesquelles on cherchait à obtenir une prime de sortie, où elle était était due par la loi, étaient punies de la confiscation de la maris et d'une amende égale au montant de ladite prime. Les déclarations présentées en douane à l'effet d'obtenir la prime pour des fils ou des USSUS «le laine devaient être
accouij hantillons destinés à être
soumis à l'examen des commissaires-experts
du gouvernement, et les prîmes n'étaient liquidées qu'après que ces experts avaient constaté l'exactitude des déclarations. Les sucres raffinés devaient être présentés en , mais on en permettait le pilage dans des magasins placés sous la surveillance de la douai,.-; les sucres expédiés aux colonies françaises jouissaient des mêmes primes que ceux qu'on expédiait à l'étranger. Les savons, pour être admis nu bénéfice de la prime, ne devaient pas contenir plus de 33 pour 100 d'eau et de 2 pour 100 de matières insolubles; le nom et la marque du fabricant devaient être empreints dans chaque pain. La délivrance des expéditions de sortie pour les m ir handises de prime et la constatation du passage définitif à l'étranger étaient réservées à un certain nombre de bureaux de douane.
La grande réforme économique que le gouvernement de Napoléon III inaugura des is:,* par des abaissements de tarif et qui aboutit aux traités de commerce conclus avec les principales puissances européennes fit disparaître le système des primes. La suppression complète des droits sur un grand nombre de matières premières et le développement donné au régime dos admissions temporaires pour les su res, pour les métaux, etc., ont assuré aux fabricants nationaux vis-àvis de l'étranger les conditions d'égalité que
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l'établissement des primes avait eues en vue. Les seules marchandises pour lesquelles il existe encore une prime de sortie ou drawbaek sont les viandes salées et les beurres salés ; cette prime représente la taxe de consommation perçue sur le sel (v. l'ai ticle que nous avons consacré au drawback, dans ce Supplément). Certains produits, tels que les papiers, qui sont assuj-ttis à des taxes de fabrication intérieure, donnent lieu également, à la sortie, au remboursement de ces taxes. Il en est de même des sucres indigènes sortant des fabriques exercées et des entrepôts de la régie.
En 1872, lors de la discussion de l'impôt sur lev matières premières, le système primes, que le gouvernement avait pi de rétablir comme corollaire de la loi qui édictait cet impôt, souleva les plus viv tiques. On fit remarquer que le mécanisme de ce système, fort restreint en théorie, se traduit, dans la pratique, par des appréciations incertaines, par des difficultés et des lenteurs de tout- sort-, insupportables au commerce, par «i^s incitations continuelles a payer it l'entrée le moins possible sur les m itières premières et obtenir le plus possible k la sortie des produits fabriqués. L industrie manufacturière, celle des textiles en particulier, se livre aujourd'hui à^ tantde transform le mélanges et d'apprêts,
qu'il serait en effet bien difficile, sinon imle, pour la douane, de reconnaître promptement, à l'inspection d'un produit fabrique, la nature et la quantité de chacun de ses éléments constitutifs. Pour obtenir des ions à peu près exactes, force serait de recourir à d<-s vérifications longues et minutieuses, absolument incompatibles avec itudes et les besoins actuels de notre commerce d'exportation.
PRIMEPEUILLE ^. f. (pri-me-feu-lle ; H mil. — de /' ime, et de feuille). Bot. Chacune des feuilles qui se montrent au moment du développement du bourgeon.
PRIMO AVtlI.SO NON DEFICIT AI.TF.R (Le a remplacé autre), \'«rs de Vigile (I?néidet\\Y. VI. v. 143). • Sur mi arbre et dans son épais fe ii
fi- un rameau consacré à la Junon des Enf-rs; sa tige légère et ses feuilles sont d'or; toute la forêt le dérobe aux yeux des mortels, et une vallée ténébreuse 1 enferme dans ses ombres. Mais il n'est donné de pénétrer dans l'empire des morts qu'à celui qui a pu déta her de l'arbre le rameau d'or ; c'est le | résenl que Pros-rpine exige. Le rameau détaché est soudain remplacé par un autre. ■ ■ Nous ne terminerons pas sans dire un mot du ministère qui a tracé ce beau proue. Il a tenu, lui aussi, à montrer qu'en Piémont il n'y av:iit pas disette d'hommes d'Etat : Primo avulso non déficit alter. • L. Plée.
i femme entretenue ne peut savoir qui elle aimera ni combien de temps elle aimera ; pour elle, la noce suit le veuvage, le veuvage suit la noce; sa passion change de nom propre h chaque instant : Primo avulso non déficit alter. ■
Granier de Cassagnac.
* PRINCETEAU, avocat et homme politique français. — Il est mort au mois d'août 1875, à la suite d'une longue maladie qui, pendant le cours de cotte année, le tint à peu près constamment éloigné de l'Assemblée national--.
* PRIORITÉ s. f. — Fin. Actions de priorité, Actions conférant un droit de prélèvement sur les bénéfices à partager entre les
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PRIVAT DOCENT1SME s. m. (pri-vatt-dosain-ti-srae — rad. privat-Jncnt). Organisation de l'enseignement qui admet les privatdocent.
* PR1ZIAC, bourg de France (Morbihan), cant.du Kaùuët,arrond. et à 35 kiloin. O. de Pontivy; pop. aggl-, 171 hab. — pop. tôt.,
•PROCESSUS s. m. — Mirrhe, manière dépasser d'un état à un autre, loi d'après laquelle se font tous les ehanL-ein-rts : La fin suprême du processos universel est la réalisation de la plus haute félicité possi~ ble. (Hartmann.)
PROCRASTINATION s. f. (pro-kra-sti-naei-on — du lat. procrastinatîo ; de crastinus, du lendemain). Retardement, remise au lendemain.
PROCURALAT s. m. (pro-ku-ra-la — rad.
procureur). Charge, fonction de procureur général. Il Peu usité.
PROCORATORIEN, IENNE adj. (pro-kura-to-ri-ain, i-è-ne — lat. procura toritis; de procurator, procurateur). Hist. rom. Qui a rapport aux procurateurs, magistrats de l'ancienne Rome.
* PROGRÈS s. m. — Encycl. Dans notre article du tome XIII, nous avons fait connaître les faits sur lesquels on s'appuie pour affirmer qu'une longue continuité de progrès s'est réalisée depuis le plus ancien état de la terre qui nous soit connu par l'histoire ou par les découvertes de la géologie. Si l'avenir doit ressembler au passé, on a donc lieu de croire que de nouveaux progrès s'accompliront. Mais la série des progrès futurs serat-elle indéfinie ou doit-elle s'arrêter un jour? Il nous faudrait, pour répondre à cette question d'une manière satisfaisante, connaître ce qui s'est passé sur d'autres planètes plus anciennes que la nôtre. Si cette connaissance nous était donnée, peut-être acquerrionsnous la conviction qu'à une période plus ou moins longue de progrès succédera une période éirale de décadence terminée soit par la disparition de tous les êtres pensants et sensibles, soit même par la destruction de la planète. Nous pouvons d'ailleurs, avec assez de vraisemblance, supposer qu'il va quelque analogie entre la vie des mondes et celle des êtres individuels qui peuplent ces mondes; or, si nous observons comment vivent sur la terre les hommes, les animaux et ïes plantes, nous voyons chaque homme passer par les phases de l'enfance, de la jeunesse, de l'âge mûr, de la vieillesse, de la caducité, suivie de la mort; nous voyons aussi chaque animal et chaque plante passer par des phases correspondantes. Depuis la naissance jusqu'à l'âge mûr, il y a progrès; ensuite la décadence commence et finit par la mort. On voit donc que, sans pouvoir rien affirmer avec certitude, nous avons quelques motifs plausibles de rejeter comme une illusion l'espérance d'un progrès indéfini dans sa durée comme dans son intensité, et de ne croire qu'à un progrès limité.
Mais ce progrès limité que l'humanité a déjà pu réaliser sur la terre et dont elle peut, avec une grande probabilité, espérer encore le développement ultérieur, pendant un temps plus ou moins long, a-t-il autant d'importance qu'on se l'imagine ; a-t-il pour résultat d'augmenter le bonheur de l'homme, de diminuer ses souffrances, de rendre plus vives ses jouissances physiques ou morales? Il existe en ce moment, parmi les plus grands penseurs de l'Allemagne, cette terre classique de la philosophie transcendante , une tendance très-prononcée à nier l'efficacité, au point de vue du bonheur, des plus merveilleuses découvertes de la science et des perfectionnements qu'on peut apporter dans les institutions. Jamais, dans les temps de la plus grande ferveur religieuse, on n'a montré un dédain *i profond pour tous les biens terrestres; jamais on n'a répété avec plus de conviction apparente les paroles de Salomon : Vanitas vanitatum et omnia vanitas. Ymri quelques passées empruntes à la Philosophie de l'inconscient, de Hartmann, que nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs, k titre de curiosité :
« Examinons les progrès si vantés que le monde aurait réalisés. En quoi consistentils?... Les progrès de la science, au pi tnt de vue purement théorique, contribuent peu ou point au bonheur du monde. L'infl ien ;e «le la science sur le progrès moral me parait insignifiante, et je ne vois pas que \e progrès plitique et social ait beaucoup à en attendre. I,a science est sans doute d'un prix incontestable pour le progris industriel. Mus à quoi servent pour le bonheur 'le l'homme les perfectionnements de notre industrie? A mire chose qu'à aug nier le luxe inutile... Si une culture plu ; int< liante 'lu s,,[ et la facilité plus grande des communica*
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«•us a considérer sont les progrès politiques et sociaux. Supposons que
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l'idéal de l'Etat le plus parfait soit réalisé et que l'humanité ait entièrement achevé son évolution politique : qu'est-ce, au fond, que l'Etat politique qu'elle aura ainsi constitué? Une coquille d'escargot sans habitant, une forme vide dont le contenu doit être emprunté ailleurs... L'Etat idéal se borne à préparer le terrain sur lequel il reste ensuite à l'individu à construire, s'il le peut, l'édifice de sa félicité propre.
■ On peut encore se rendre compte de l'influence sur la félicité générale des progrès réalisés dans le monde sans sepréoccuperdesavoiren quoi ils consistent. Il suffit de considérer ce qui se passe chez l'individu qui s'élève à une condition meilleure: il ressent du plaisir dans la transition d'un état à l'autre ; mais, à son grand étonnement, il voit cette satisfaction s'évanouir bien vite. L'état nouveau et ses prétendus avantages lui paraissent maintenant tout naturels, et il nese sent pas le moins du monde plus heureux que dans l'état précédent. Il en est de même d'une nation, de l'humanité entière... Lors même que l'humanité parviendrait k prévenir les maladies, à écarter ou à amoindrir les maux les plus affligeants parmi ceux qui tiennent aux conditions physiques et sociales du temps présent, elle verrait en même temps s'imposer plus impérieusement à sa conscience ta question de savoir que faire de cette vie nouvelle. Par quel bien d'un prix véritable en combler le vide? Quelle raison aurait-on de supporter la vie dont tout nous a appris à peser le fardeau?...
» A mesure que le progrès supprime les imperfections les plus sensibles du monde, on s'aperçoit davantage qu'il n'est pas possible de se faire illusion sur l'imperfection essentielle de notre volonté propre et de la rejeter sur des choses extérieures. On acquiert la conviction que la douleur est inhérente à la volonté, que le mal de la vie est attaché à la vie même et paraît plus dépendant des circonstances extérieures qu'il ne l'est en réalité... Le temps ne fait qu'éclairer davantage la nature illusoire de la plupart de nos joies positives et nous convainc chaque jour que le malheur habite dans notre propre cœur, comme un démon changeant qui se rit éternellement de nous et que rien ne peut chasser dehors.
• La vie de l'individu aboutit donc au complet désenchantement. On finit par reconnaître que tout est absolument vain, c'està-dire illusion et néant. «
Faut-il prendre tout à fait au sérieux ce dégoût de toutes choses, ce découragement général qui semblent dominer aujourd'hui dans la philosophie allemande? On pourrait croire qu'au fond il n'y là que des bout.ides inspirées au moins autant par le désir d'être paradoxal, de dire des choses qui étonnent, que par une sincère conviction. Cependant, quand on cherche à se rendre compte de cette loi du progrès, qui est un des principaux articles du symbole généralement admis aujourd'hui par nos libres penseurs, il est impossible de ne pas se poser à soi-même la question suivante: Pourquoi, au lieu de marcher lentement du mal au moins mal, puis au moins mal encore et enfin au bien, la nature ne produit-elle pas le bien dès le premier moment? Cela serait beaucoup plus simple, et l'on ne voit pas du tout pourquoi les choses ne se passent pas ainsi. Dès la première apparition de l'homme, la nature paraît viser au mieux, puisqu'elle donne à cet être qu'elle crée les qualités et les dispositions qui lui permettront de se débarrasser petit à petit de ses imperfections, de progresser jusqu'à ce qu'il arrive à un état satisfaisant; pourquoi ne l'a-t-elle pas créé tout de suite tel qu'il doit être pour répondre complètement à ses vues? Cela n'est pas moins étonnant qu'il le serait de la voir faire justement le contraire de ce qu'elle fut. c'est-à-dire créer des êtres bons tout d'abord, pour avoir le plaisir de les voir dégénérer peu à peu et finir par devenir tout à fait mauvais. Quand on se met en dehors de toute opinion préconçue, on est quelquefois tenté de penser que la prétendue loi de progrès pourrait bien n'être, au fond, qu'une loi de changement. Il est vrai que tout changement d'un caractère un peu général est une amélioration au point de vue des êtres nouveaux, des nouvelles formes des choses, puisque c'est ce changement même qui les a appelés à l'existence. Aux animaux et aux végétaux fossiles ont succédé les espèces actuelles: pourquoi ces espèces n'existaientelles pas au temps des fossiles? Parce que l'état où se trouvaient la terre, l'air, l'eau, les nuages, etc., n'était p»s propre h les faire vivre. Pourquoi ont-elles exisfe ensuite? Parce que les conditions générales sont devenues meilleures pour elles. Mais il faut remarquer que par là même ces conditions sont devenues mauvaises pour les espèces fossiles; le progrès pour les uns a été nécessaire) t un recul pour les autres, De même,
m les idées qui ont cours aujourd'hui nous
.■ut meilleures que celles du vieux temps, c'est que nous sommes placés précisément dans le milieu où ces idées doivent naturellement être acceptées par la majorité des esprits. Mais si les mêmes idées ai aient été exprimées dans un autre temps, dans le nn'ven âge, par exemple, elles auraient été rejetées comme fausses, connue monstrueuses peut-èlro, par la majorité des
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esprits de ce temps, parce qu'elles se seraient présentées dans des conditions où elles n'auraientpasété Viables. Pour qui se place à ce point de vue, il semble donc qu'au lieu d'affirmer le progrès, il serait plus exact d'affirmer le simple changement, se réalisant en différents temps dans l'ensemble des choses, et il faudrait en même temps faire remarquer que les témoins de ce changement sont toujours naturellement portés à le considérer comme un progrès.
Mais puisqu'il y a des changements qui nous apparaissent comme des progrès quand ils se réalisent, il doit aussi nous être possible d'en prévoir qui présenteront la même apparence quand ils viendront à se réaliser, et c'en est assez pour que nous nous intéressions à favoriser ces changements futurs, à les préparer dès aujourd'hui par nos études et par nos etforts. Il est vrai que, d'après ce qui vient d'être dit tout à l'heure, il pourra se faire qu'à certains moments nous nous disions : ce qui nous apparaît maintenant comme un progrès peut sembler un recul en d'autres temps ou pour d'autres esprits; mais cette pensée ne fera que passer, et nous rentrerons bientôt dans le courant d'idées qui est celui de notre siècle et du milieu dans lequel s'écoule notre vie intellectuelle. Ainsi, il n'est pas à craindre que le découragement apparent, le pessimisme affecté des philosophes allemands se propage ou se généralise. L'homme isolé a toujours cru et croira toujours qu'il est en son pouvoir de faire quelque chose pour améliorer sa position individuelle ; les hommes réunis en société ont aussi toujours cru et croiront toujours que certaines mesures prises par eux dans le présent peuvent avoir pour effet une amélioration future des conditions de la vie commune. Il y a donc, ou du moins la plupart des hommes croiront toujours qu'il y a un progrès possible, dont la réalisation dépend de nous, et comme il est impossible que nous ne voulions pas notre bien, la recherche du progrès sera toujours le but constant des efforts de l'humanité.
PROGRESSISME s. m. (pro-grè-si-sme — rad. progrès). Tendance à rechercher partout le progrès.
PROGYMNASE s. m. (pro-ji-mna-ze — du préf. pro, et de gymnase). Etablissement d'instruction secondaire, en Russie.
PROHIBITISME s. m. (pro-i -bi-ti-sme — rad. prohiber). Système économique des prohibitionnistes. il On dit aussi FROHiBiTiONNis.Mt:.
* PROKESCH-OSTEPJ (Antoine, baron dk), diplomate et voyageur autrichien. — Il e^t mort en octobre 1876. Ses derniers ouvrages sont : Dépêches inédites du chevalier de Gentz aux hospodars de Valachie (1876- 1877, 3 vol. in-8°) et Mes relations avec le duc de Beichstadt (1877, in-8°).
PROLÉGAT s. m. (pro-lé-ga — lat. prolegalus; de proy au lieu de; legatus, lega'). Hist. rom. Magistrat qui suppléait le légat.
PROLÉGATION s. f. (pro-lé-ga-si-on — lat. prolegatio ; de profegatus, prolégat). Dignité, fonction de prolégat.
PROLIFIÉ, ÉE adj. (pro-H-fié — rad. prolifération). Bot. Se dit d'une plante où se manifeste le phénomène de la prolifération.
PROLONGATIF, IVE (pro-lon-ga-tiff, i-ve
— rad. prolonger). Granim. Qui marque prolongation de la durée du son d'une voyelle . Dans les mots ah, ramas, h et s sont des lettre* prolongativbs.
Pronioimde uiiimtr du monde, par le baron
Hubner. V. monde (Promenade autour du), au tome XI du Grand Dictionnaire.
PROMENETTE s. f. (pro-ine-nè-te — rad.
promener). Sorte de chariot à roulettes pour les jeunes enfants qui ne peuvent encore inarcher.
Promeifi mpomi ( i ), mélodrame et opéra. V. Fiances, dans ce Supplément.
PRONONCE s. m. (pro-non-se — du préf pro, et de nonce). Suppléant d'un nonce du pape.
PROPÊDEUTIQUE s. f. (pro-pé-deu-ti ke
— du préf. pro, et du gr. paîdeutikos, qui a rapport à l'enseignement}. Enseignement préparatoire,
PROPHERRHÉTINEs. t. (pro-fèr-ré-ti-ne).
Chim. Produit obtenu par le dédoublement de la prophétine.
PROPHÉTINE s. f. (pro-fé-ti-ne). Chim.
Principe amer extrait du ctteumis prophetarum.
PROPIONYLE s. m. (pro-pi-o-ni-le — de propionigue). Chim. Radical hypothétique de l'acide propionique.
* PROPORTION s. f. —Sport. Chiffre ex -
f trimant la cote relative d'un cheval, dans es pans, et inversement proportionnel à lu valeur présumée du cheval.
Propos de «ai>i«<, par Martin Luther (Eistefaen, 1566, In -fol.). Cet ouvrage a été édité par les disciples et les amis de Luther. Ils avaient recueilli et noté avec un soin religieux tout ce qui était sorti H- la bouche du maître, qui aimait à causer librement de tontes choses en prenant ses repas, et, malgré le décousu que devaient forcement présenter ces conversations saisies au wl iti toutes sortes de sujets, ils ont avec raison
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jugé bon d'en faire part au public. Nul livre, en effet, n'est propre à donner une idée aussi complète et aussi juste de ce qu'était Luther dans l'intimité, des sujets sur lesquels il aimait à revenir, de ceux qui excitaient sa eerve. Les Propos de table nous le montrent dans son intérieur ou au milieu de ses amis, en déshabillé, discutant, priant, riant, s'empnrtant, dans le plus complet abandon, et très-souvent avec une crudité de langage qui rend aujourd'hui impossible les citations fie bon nombre de ses mots. Les Proposée table nous donnent encore avec la plus parfaite exactitude les secrets de la bonhomie de Martin Luther, ceux de sa dureté, de sa foi, de ses doutes, de ses bizarreries, de son enthousiasme, de ses petitesses, de ses prostrations intermittentes, de ses superstitions, de ses trivialités plus natives que voulues, de ses grandeurs, enfin de tous ses défauts et de toutes ses qualités. Dans les Propos Je table encore resplendit rimagin:Uion rapide du réformateur, s'étalent à nu l'intolérance, la furie, la fougue du terrible sectaire, ses virulences haineuses contre ses adversaires, ses sourdes colères contre ses contradicteurs.
Les Propos de table ont élé recueillis par les amis de Luther tels qu'ils sont sortis de sa bouche, c'est-à-dire en vieil allemand. Très-célèbres en Allemagne, où ils ont eu de nombreuses éditions de 1566 à 1803, date do ta dernière, ils étaient inconnus en France. Uichelet attira sur eux l'attention en en traduisant quelques pages dans ses Mémoires de Luther, et M. Gustave Bruneten a donné une traduction complète (Paris, 1844, in-S°). La savante introduction qui l'accompagne raconte l'histoire du livre et démontre en même temps l'authenticité des propos attribués à Lullier. A vrai dire, cette démonstration était superflue, puisque jamais personne n'a mis en doute l'authenticité des paroles de Luther rapportées par les compilateurs des Propos (Tischreden), et qu'au contraire leur apparition ne souleva en Allemagne que de l'enthousiasme parmi les contemporains de Luther. Il importait seulement desavoir si les Propos, tout en étant bien authentiques dans le fond, n'avaient pas été remaniés, arrangés quant à la forme. Le savant traducteur lève tous les doutes à cet égard : les propos sont bien tels qu'ils sont tombés de la bouche du père de la Réforme. Entre autres raisons péremptoires qu'il donne, nous citerons les deux suivantes : la première, tirée de la vénération qu'inspirait Luther à ses disciples et qui leur aurait fait considérer comme un sacrilège de retrancher ou ajouter, si peu que ce fût, à la parole du maitre; la seconde raison est tirée de ce fait, que beaucoup de propos ont considérablement gêné dans leurs controverses les sectateurs de Luther peu de temps après sa mort, et que cependant d n'est jamais venu à l'idée d'aucun d'eux, soit de les modifier, soit de les supprimer, ce qui leur aurait été pourtant aussi facile que commode, eu égard à l'époque où ils vivaient. Quant à l'histoire du livre, M. Gustave Brunet nous la raconte en quelques lignes. Après nous avoir montré les amis et les disciples de Luther le suivant dans ses promenades, se mettant à sa table, l'accompagnant dans ses prédications, tantôt causant avec lui, tantôt l'interrogeant, saisissant ses moindres gestes, notant ses moindres paroles, il ajoute : « Ils étaient là, tablettes en main, lorsque leur maître quittait ou reprenait la plume; pardessus son épaule ils venaient lire ses lettres ; une exclamation de tristesse ou de joie venait-elle à lui échapper, aussitôt elle était recueillie. Ce que le docteur Martin pensait tout haut, se disait à lui-même, ils l'ont entendu. Il ne pouvait parler dans Son lit, 'lans son sommeil, sans rencontrer un écho. Il était épié jusque dans ses moindres gestes. Les secrets les plus murés de sa vie privée, les arcanes du foyer étaient enreL'istrés avec édification.» Le premier qui recueillit les Propos fut Jean Aurifaber. C'est lui qui a donné l'édition d'Eis]eben(1566, in-fol.), suivie par M. G. Brunet dans sa traduction française. Il cite les amis et les commensaux de Luther qui les lui fournirent : c'étaient, entre autres , Antoine Lauterbach , Veit Dietrich, Jérôme Besoldi, Jacques Wiber, Jean Stols, George Rûrer, Jean Malhésius, etc.
Naturellement les discussions théologiques tiennent une grande place dans I s Propos de table. Aussitôt mis sur ce chapitre par un mot plus ou moins intentionnel jeté dans la conversation, soit par un disciple, soit par un ami, Martin Luther ne s'arrête, plus. Les questions les plus ardues, il les traite comme en se jouant et avec un laisseraller, un naturel, une simplicité, nous pourrions presque dire un terre a terre qu'on n'est pas habitué a trouver chez les novateurs en religion, et que d'ailleurs la métaphysique des dogmes exclut. Mais peu importe a Martin Luther 1 II parle des sacrements, du péché originel, de la justification, de la prière, de la foi, du royaume de Dieu, du jugement dernier et de l'autre vie, des anges, Me l'Ecriture sainte, des conciles, de la connaissance de Jésus-Christ, de l'excom-' munication, de la parole divine, de l'aumône, du pape, de l'Antéchrist, autant de dn on chapitres des Propos de table, comil choses les plus ordinaires. Du reste, de quoi n'a-t-il pas parlé dans ce livre étrange a la fois par la forme et par le fond? Ouvre les
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questions théologiques ou dogmatiques, nous y trouvons des propos sur le diable, les sorciers, les incubes, les cartes, les apologues et joyeux devis, les Turcs, les juifs, le mariage et le célibat, la polygamie, les papistes, la diète de Worms, le paradis terrestre, Adam et divers personnages nommés dans la Bible, les Pères de l'Eglise, les oiseaux, les insectes, l'histoire naturelle, quelques rois ou prh l'empereur, les pronostications, les prodiges, les crimes, le suicide, la guerre, divers raux de son temps, les légendes, la patience, la tristesse, la colore, ses adversaires, les jurisconsultes, le droit, les usuriers, l'ivrognerie, l'astrologie, diverses sciences et arts, divers personnages de l'antiquité, les éléments, les planètes, les visions, enfin sur son ménage. Aucune gradation d'm dans les sujets; ils sont tous emmêlés et entremêlés de la façon la plus bizarre, de telle sorte que l'ensemble est d'une incohérence presque fantastique.
Le diable et le pape étaient, comme on sait, les deux botes noires de Luther; il les assimile souvent l'un à l'autre de la façon la plus plaisante. Sa croyance au diable était une véritable superstition ; H croyait le voir, lutter avec lui; une fois même il lui jeta son encrier à la tête, et l'on montre encore la tache d'encre sur la muraille de sa chambre. Les sorciers, les incubes, les vampires, etc., ne venaient que bien loin après dans son imagination. ■ Le diable, disait-il, cause beaucoup plus souvent avec moi que Ketha. II m'a cause plus de tourments qu'elle ne m'a donné de joie. Le diable engendra les ténèbres, les ténèbres engendrèrent l'ignorance , l'ignorance engendra l'erreur et ses frères, l'erreur entendra le libre arbitre et la présomption , le libre arbitre engendra l'oubli de Dieu, l'oubli de Dieu engendra la transgression , la transgression engendra la superstition, la superstiiion engendra la satisfaction, la satisfaction engendra l'offrande de la messe, l'offrande de la messe engendra le prêtre, le prêtre engendra l'incrédulité, l'incrédulité engendra le roi Hypocrisie, l'hypocrisie engendra le trafic des offrandes en vue du gain, le trafic en vue du gain engendra le purgatoire , le purgatoire engendra les vigiles solennelles de l'année , les vigiles de l'année engendrèrent les bénéfices ecclésiastiques, les bénéfices ecclésiastiques engendrèrent l'avarice, l'avarice engendra l'enflure du superflu , l'enflure du superflu engendra l'abondance, l'abondance engendra la rage, la rage engendra la licence, la licence engendra l'empire et la domination, la domination engendra la pompe, la pompe engendra l'ambition, l'ambition engendra la simonie, la simonie engendra le pape et ses frères vers l'époque de la captivité de Babylone. Après la captivité de Babylone, le pape engendra le mystère d'iniquité, le mystère d'iniquité engendra la théologie sophistique, la théologie sophistique engendra le rejet de l'Ecriture sainte, le rejet de l'Ecriture engendra la tyrannie, la tyrannie engendra le meurtre des saints, le meurtre des saints engendra le mépris de Dieu, le mépris de Dieu engendra la dispensation, la dispensation engendra le péché volontaire, le péché volontaire engendra l'abomination, l'abomination engendra la désolation, la désolation engendra le doute, le doute engendra la recherche des bases de la vérité, et c'est ce qui révèle la désolation ou l'Antéchrist, c'est-à-dire le pape.i Ainsi, pour Martin Luther, le diable et le pape c'est tout un; ses abattements subits et fréquents, Mutout dans les dernières années de sa vie, provenaient de la crainte extraordinairement superstitieuse que lui inspirait le premier, et sans doute aussi de son amer désappointement de n'avoir pas réduit la papauté à néant. Mais à côté de ces abattements, quels retours vigoureux de virilité I Alors pas de grands mots, nul emportement; une phrase froide, incisive sous forme de sentenci- qui ressemble a un défi : ■ Le diable, dit-il a ses amis ,a juré de nous tourmenter sans relâche, mais il mordra dans une noix creuse.» Evidemment tout n'était pas à l'adresse du diable le père dans cette phrase; diable le fils, ou pour mieux dire, le pape, y avait sa bonne part.
Après le diable, les sorciers et les incubes, viennent les contes, apologues et joyeux devis , parce que, dit Luther, • quoiqu'un chrétien doive être circonspect dans ses propos, afin de n'offenser personne, cependant, pour délasser l'esprit, une conversation enjouée est permise. Parmi les joyeux devis de Luther, il y en a d'assez lestes : «Un gentilhomme, dit-il , ayant été interrogé par sa femme sur la vivacité de L'attachement qu'il avait pour elle, lui répondit : « Je t'aime au- ■ lantqu'une bonnedécharge de ventre. • Elle fut courroucée de cette réponse ;mais le lendemain il la fit monter a cheval et l'y retint toute la journée, sans qu'elle pût satisfaire a ses besoins ; alors elle lui dit : ■ Oh ! seigneur, » je sais maintenant a quel poînl tu m*a » je te conjure do t'en terni le dans l'atta • chement que lu me poi te ■
Terminons cette i *pos de
table par une citation qui nou fail pénétrer dans ^intérieur du docteur Martin Luther. Ici c'est le père, le croyant, le mai simple mortel en un mot, qui parle ou plutôt qui est en scène. La femme du docteur Luther dit un jour qu'il ne lui restait plus que trois
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mesures de bière, et le docteur dit : de ces trois, Dieu peut en faire quatre, si telle est sa volonté. Je sais vivre de peu; je suis né de p urents pauvres; mon père exerçait la profession de mineur, et il était dans l'imlr ma mère portait sur son dos a la maison tout le bois dont il était besoin. Je suis plus riche que tous le» théologiens papistes du monde entier; j'ai une femme et six enfants que Dieu m'a donnés, et les papistes sont indignes de I Ider de pareils trésors Je me suis marié le 12 juin 1525; mon fils aîné, Jean, est né lesjuin 1526 ; Elisabeth, en 1527 ;|Mrt^deleinet en 1529, la veille de l'Ascension ; Martin, le 7 novembre 1531; Paul, le 28 janvier 1533; Marguerite, en 1534. Je confie à Dieu ce que j'ai reçu de lui. ■
PROPRIÉTARISME s. m. ( pro-pri-é-ta-risme — rad. propriétaire-). Etat, condition de
f>ropriétaire; régime économique fondé sur a propriété.
PROPTYSIE s. f. fpro-pti-zl — du gr. ptu-
sis, crachement). Méd.Syn.d'EXPECTORATiON.
PROPULSIF, IVE adj. (pro-pul-sif, i-ve —
rad. propulsion). Qui produit la propulsion :
Une mue propulsive.
PROPYLÈNE SULFITE s. m. (pro-pi-lè-nesul-ti-te). Chim, Sel de l'acide propylêne-sulfureux "H tritylène-sulfureux. il On l'appelle
aUSSi TRITYLENK- SULFITE et D1SULFOPROPO- LATE.
PROPYLÈNE-SULFUREUX adj. (pro-pi-lè-
ne-sul-fu-reu). Chim. Se dit d'un éther sulfureux acide à base de propylène ou tritylene. Cet acide est encore désigné par les noms d'acide tntylène - sulfureux et d'acide disulfnprofiolique.
PROPYLÉTHYLACÉTONE s. f. (pro-pi-léti-la-sé-to-ne — de propyle, de méthyle, et de acétone'). Chim. Acétone qui se rencontre dans les produits de la distillation du butyrate de calcium.
PROPYLIQUE adj. (pro- pi - li -ke — rad. propylène). Chim. Se dit de tous les corps qu'on regarde comme dérivés du propylène.
PROPYLMÉTHYLACÉTONE s. f. [prO-pîlmé-tî-la-sé-to-ne — de prnpyle, de méthyle, et de acétone). Chim. Acétone qui résulte de l'action du chlorure de butyryle sur le zineméthvle.
PROPYLPHYCITE s. f. (pro-pil-îi-si-te — de propyle et de phycite). Chim. Composé mal étudié, sur la natnre duquel les chimistes ne sont point fixés et qui, pour Cai ius, serait un mélange de trois corps, savoir : de diehlorhydrine non décomposée, d'acétone substituée et de bromodiclilorhydrine propylphycitique.
PROSAPOTHLIPSE s. f. (pro-za-po-tli-pse
— du gr. pros, contre ; apothlipsis, pression). Chir. Sorte du suture du crâne.
PROSOPALGIQUE adj. ( pro-zo-pal-ji-ke
— rad. prosopalyie). Pathol. Qui se rapporte à la prosopalgie, c'est-à-dire à la névralgie faciale.
•PROSOPITE s. f. ( pro-zo-pi-te). Miner. Minerai qui se présente en cristaux en blancs ou gris, ressemblant à la harytine.
PROSPECTEUR s. m. (pro-spè-kteur — du lat. prospicere, rechercher). Agent des miriez préposé au sondage, au moyen de la pioche, des terrains métallifères, pour la découverte des gisements : // est bien peu de crêtr* qui n'aient été fouillées par la pioche du prospecteur. (Journal officiel.)
PROSPECTION s. t. (prospè-ksi-on — du lat. prospicere , examiner d avance ). Recherche des gisements aurifères.
PROT s. m. (pro). Ornith. Nom du dindon, dans quelques départements de l'Ouest.
•pROTAIS (Alexandre-Paul), peintre français. — Ce peintre distingué a été promu officier de la Légion d'honneur en 1877. Parmi les dernières tuiles qu'il a ex [m. secs, nous citerons : i'ii'1 mare, ' tardes- françaises et gardessuisses (1875); la darde 'lu drapeau, sot/venir de l'armée de Metz, et Une étape (1876); Passage de rivière, août 1870 (1877), etc.
PROTÉISME s. m. (pro-té-i-sme — du nom mythol. Protér). Tendance à se (r.ui former, a prendre des formes variées.
PROTESTABLE adj. (pro-tè-stu-hl ■ — rad.
protester). Qui peut être protesté : Effet pru-
TESTABLB.
PROTHÉITE s. f. (pro-té-i-te). Miner. Pyroxène en cristaux d'un vert sombre, qui se trouve à Zi lier thaï, dans le Tynd.
PROTIDE s. f. (pro-ti-de). Chim. Produit obtenu par l'action de la potasse sur la protéine.
PROT1STE adj. et S. m. (pro-ti-ste — du
gr. prôtos, premier). Se du tu premier empsychodiaires, c'est-à-dire d'une classe d'êtres où l'on remarque un premier degré i n encore informe.
PROTOBLASTE . In (prO-tO-bla-Ste — du gr. prôtos, premier, et de hlasle). Cellule de ou ve£e4«ie qui est le premier élément du germe.
PROTOMOTHEQUE s. f. (pro-to-m
— du gr. protomè, Imste ; tliéfté, boite, dé-
Eôi). Salle OÙ se trouve une collection <ie ■ PROTOPLASMATIQUF. adj. (pro - to-pla -
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sma-ti-ke — rad. protoplasma). Physiol. rapporte au protoplasma. il Syn. de i i.asmiqub.
PROTRUS, USE adj. (pro-tru, u-ze — du
>rusus). Se dit d'un organe qui semble avoir été pousse devant un autre.
Proiidhon ( I OKRFSPONDANCK DK P. -,I.)
1874-1875, 8 vol. in-l8j. Cette publi- ■nportanteaété faite par les soii lu iélebre publi . qui avait eu entre les mains une partie, de cette volumineuse correspondance, avait dé i attiré sur elle l'attention, t Je suis persuadé, disait-il, que, dans l'avenir, la correspondance de Proudhon sera son œuvre capitale, vivante, et que la plupart de ses livres ne seront plus que l'accessoire et comme des pièces a l'appui. » I.e fait est que iueil fournit sur l'histoire des idées de Proudhon et leur enchaînement dans son esprit les documents les plus intéressanl y trouve en germe, non-seulement ses | paux écrits, mais les indications les plus lumineuses et les plus précises sur les travaux qu'il se proposait d entreprendre. Il \ la matière condensée d'une cinquantaine de
volumes qu'il entrevoyait et qu'il n'a pu au jour. Sitôt qu'une idée lui venait,
il en entretenait l'un ou l'autre de ses nomcorrespondants et lui déroulait le de l'œuvre avec un entraînement me leux; il se livrait tout entier, provoquait la réplique et la contradiction, et tels d exposés sont si complets, que rien n'y manque que les développements indiqués.
Nous pouvons reprendre, à l'aide de ces la plus grande partie de l'histoire de Proudhon et surtout de l'histoire de ses opinions, ear c'est surtout d*- I de S6S jugements sur les faits qu'il aimait a s'entretenir. Notons d'abord, dans une lettre de 1834, l'aveu qu'il fait de son inaptitude à écrire sans avoir longtemps mûri et couvé l'idée avant de la mettre au jour. On lui avait proposé une collaboration a un journal, une besogne facile; il y renonça. « Je suis incapable, écrit-il, de travailler a jour et h iui 8 fixes; en matière de journaux, j'ai essayé, pendant une aprè.s-dïnee entière, de faire un résumé de nouvelles étrangères, où je n'avais rien à mettre de mon cru ; je me suis battu les flancs sans pouvoir en venir a bout*. J'ai eu plus tôt fait d'écrire deux lettres et ce que vous avez sous les yeux que de me mettre seulement au courant des affaires de la Su J'ai, je crois, quelque facilité à rendre mes idées, et il est tel jour où je ferais un volume de ce qui me trotte dans la tête; mais les hillevesées d'un cerveau à paradoxes, les hallucinations d'un esprit romanesque ne sont point pour remplir les colonnes d'un journal ; or, je VOUS préviens que c'est d'après ce fonds acquis que je forme tous mes jugements; c'est le critérium que j'applique à tout ouvrage, toute doctrine, tout événement. Mais j'ai besoin d'un assez long temps pour saisir les rapports des choses, le concevoir nettement, Foi mon opinion et l'exprimer ensuite; enfin, je reviens à l'expérience que j'en ai faite aujourd'hui même : un thème d'écolier en humanités dépasserait ma portée. •
Un autre de ses correspondants lui recon mandait, pour s'assouplir la main, de fail la critique d'art, de la littérature pure, des vers! l'roudhon lui répondit vertement.
r Je vous assure, sécrie-t-il, que j'ai une démangeaison terrible d'envoyer la litl ture au diable; cela m'ennuie et m'excèd< . Je n'ai pas 'ette patience dont parle Béran-
t que je vous souhaite. Je vou i pouvoir parler par formules, mettre t" que je pense en une feuille ; j'en tirerai les ans deux mille exemplaires que j'en v,
gratis ci franco partout ; et puis je con is lignes de plomb. Que je fus:
vers I Voulez-vous (| que je me mette au lit, que je prenne l i
tique ou l'ipécacuana ! Je IU6 mieux faire tout cela que des vers. Vous, vous irez loin ; avea la manie de l'art : vous sentez le beau littéraire, qui me fait bâiller, vou a souffrir dix ans pour un su Votre vocation se montre bien plus .lans vos remarques que dan
impie : dans la critique, la rai le goût se montrent, tandis que la composition les déguise I... ■
Ce qui est plus intéressant encore, suivre l< mpre ions du publiciste, propos d.> ses livres et des procès qu'il lui fallut subir, sort à propos des événements | es. Voici ci. minent il annonce sou falivre, la Propriété, c'ait le vol :
■ Voici quel tera le titre de non nouvel! ouvrage . jur lequel je désire que tu me
0 ■■ que la propi Hétét • vol. ou Thé
i ■ te dédierai s I Ce titre est effi
i n'y aura pas moyen de morWi moi ; je suis un dém< i expose des
faits; on ne punit plus aujourd'hui pour dire, ■ -. Mais si le 1 1! iv e ■■' alan i tnt ■ n pis de l'ouvrage, Si j'ai un éditeur i h ibile et remuant, tu verras bientôt le | .
qui me sert de frontispice h la lettre et attoi à la voir prouver par raisons mathématiques, ce qui est autrement concluant pour le* hommes d > dos preuv s
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morales et métaphysiques. Nous verrons si ce qu'on a dit est vrai : que les vérités de l'arithmétique deviendraient douteuses si les hommes avaient intérêt à les nier. Prie Dieu
3 ue j'aie un libraire; c'est peut-être le salut e la nation. •
Le procès de Besançon, en 1842, à propos de Y Avertissement aux propriétaires, saisi par le parquet, ouvre la série des démêlés de Proudhon avec la justice. II le raconte en ces termes :
■ Je l'ai échappé belle, il faut que j'en con vienne : la cour était furibonde; l'Académie (de Besançon) ne s'est pa^ encore remise de sa colère, et j'ai pu voir par les menées du rlergé qu'on ne l'offense pas impunément dans ses prétentions. Le délit d'offense envers la religion qu'on me reprochait était absurde; le public le disait, le ministère public le sentait, le président me l'a avoué après coup ; et cependant, sans la prudence de mon avocat, qui m'a empêché de lire ce que j'avais écrit sur cet article, j'aurais perdu mes derniers appuis dans le jury, composé en partie d'hommes religieux, mais incapables de distinguer la religion de la superstition. » L'auditoire était comble, toute la ville en émoi, toutes les catégories offensées dans l'attente d'une vengeance. On espérait me voir humilié par une rétractation et par une peine sévère. J'ai crucifié en pleine audience plus de monde que je n'avais jamais fait; mon discours, loin de ressembler à une excuse, a été une perpétuelle instance. Le Franc Comtois, s\ vous avez eu connaissance des trois ou quatre numéros que sa bienveillance m'a consacrés, vous en aura instruit. Pendant que je faisais part au jury d'une lettre que j'avais écrite à M. Duchâtel, la réponse arrivait par le télégraphe , c'était l'ordre de sévir si l'on obtenait une condamnation. Le jury m'a acquitté à la simple majorité, sur le délit d'attaque à la propriété, et à l'unanimité sur les autres chefs. •
Arrive la révolution de février 1848 ; Proudhon était appelé, par le retentissement de son livre et de ce procès, à y jouer un rôle; il se l'exagérait évidemment, comme lorsqu'il croyait le salut de la France attaché à ce qu'il trouvât un libraire ; mais cette confiance naïve en sa force chez un si rude jouteur ne déplaît pas. Il devait d'ailleurs être vite désillusionné et s'apercevoir que les républicains, même les plus ardents, hésiteraient à le suivre dans sa voie de réformes sociales. Il resta isolé dans un mouvement dont il se figurait devoir être le centre : ■ Je sens à merveille, écrit-il, combien, dans ces moments critiques, il m'est commandé plus qu'à tout autre d'être modéré. La fameuse formule : « La propriété, c'est le vol, ■ circule partout a voix basse; les ouvriers s'étonnent et s'impatientent de ne me voir figurer nulle part, et les bourgeois tremblent que je ne poursuive sur le même ton. Vous devez sentir, vous qui me connaissez, que la polémique passionnée est finie pour moi. Je veux assurément, je veux aujourd'hui plus que jamais la réforme économique, mais je n ai besoin pour cela ni de la Terreur ni de la loi agraire. C'est ce que mes trois premières brochures ou livraisons, que vous recevrez d'ici à huit jours, vous feront comprendre. J'écrirai ensuite aux ouvriers bisontins pour leur expliquer ma pensé". J'aime à croire que bon nombre d'honnêtes gens, édifiés sur l'équité et la modération de mes sentiments, nvappuieront de leurs suffrages. Ma position est incomparable. Je suis l'homme qui fais le plus peur et, par conséquent, celui dont le langage le plus conciliant peut avoir le plus d'effet. Personne autant que moi, aussi bien que moi, ne peut parler avec autant d'autorité aux prolétaires et aux bourgeois , nu gouvernement comme à la mas e. Je puis seul me tirer de là et peut-ètr-> tirer de la la République. Plus nous avançons, plus je vois que j'ai seul le monopole do mes id'é
que malheur no m'arrive ou que l'inné soit la destinée sociale, je dois arriver haut et loin. Je ne demande cependant, si je sais assez heureux pour servir mon pays, qu'une mission scientifique qui me permette d'étudier à mon aise Je peuple fran- I de poursuivre mes travaux d'écono- » Au lieu de ce rôle de conciliateur qu'il ambitionnait, il ne rencontra que l'h 3tllité des conservateurs et les défiances de la M | il- ne, qui comprenait fori peu Bei
Sîgnalom le récit d'une entrevue qu'il eut, B 1848, avec le primo LOUÎS-
m se laissa duper, comme , par les feinu
oie et même de socialisme dont
ir empereur, alors simple candidat à la
se montrait si prodigue. ■ Lu
1, dit-il, roula sur l'organisation
Val), le» finances, la politique 6Xté-
, la constitution. M. Louis Bonaparte
parla peu, m'écouta avec bîenveil anec et
tout, il i e . r 6 •
■ 1 ai mée de 1 Alp<
1 eu ut pas; 1
il trou
i m -1 G irnierbaui et Du
'. nient lUtos les demande» qu'on Jour
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faisait d'organiser le crédit, que par les mots • assignat» et ■ papier-monnaie. • Je me souviens notamment qu'entre autres discours que je tins à mon illustre collègue, je lui dis que dans le cas où il se porterait candidat à la présidence, il ferait sagement de déclarer qu'il n'entendait en aucune façon se prévaloir du sénatus-consulte de 1804; que si, à une autre époque, sous le gouvernement de Juillet, il avait pu considérer l'avènement de Louis- Philippe au trône comme subreptice et illégitime, et, conséqueminent, revendiquer une couronne à laquelle la volonté de l'empereur lui donnait plus de droits que l'élection de la Chambre de 1830 n'en créait à Louis-Philippe , aujourd'hui que la France s'était librement constituée en République, il n'avait plus d'autre ambition que de donner à tous l'exemple de l'obéissance a la souveraineté du peuple et du respect à la constitution. M. Bonaparte répondit en protestant d'une manière générale contre les calomnies répandues sur son compte, mais sans s'expliquer d'une manière catégorique et formelle. Somme toute, nous eûmes lieu de croire, M. Joly, M. Schmetz et moi, que l'homme qui venait de poser devant nous n'avait plus rien de commun avec le conspirateur de Strasbourg et de Boulogne, et qu'il était possible que, comme la République avait péri autrefois par la main d'un Bonaparte, elle fût fondée de nos jours par la main d'un autre Bonaparte. M. Louis Bonaparte sortit ensuite. En s'en allant, il dit à M. de Bassano, qui me le rapporta, qu'il était enchanté d'avoir fait ma connaissance, que je valais mieux que ma réputation, et autres propos que le peuple appelle crûment ■ eau bénite • de cour. ■ J'eusse préféré à ces compliments une bonne profession de foi républicaine. ■ Sur son carnet, Proudh'.m avait de plus inscrit ces lignes : ■ 26 septembre. Visite à Louis Bonaparte. Cet homme paraît bien intentionné; tête et cœur chevaleresques, plus plein de la gloire de son oncle que d'une forte ambition. Au demeurant, génie médiocre. Je doute que, vu de près et bienconnu, il fasse grande fortune. Me méfier, du reste. C'est l'habitude de tout prétendant de rechercher d'abord les hommes de parti. » On voit que la méfiance de Proudhon résultait plutôt de la qualité de prince et de Bonaparte du candidat président que de sa personne même; il dissimulait si bien, qu'il trompait un observateur tel que Proudhon. La correspondance de l'année 1849, que Proudon passa presque tout entière en prison, est pleine des effusions domestiques que lui causa son mariage, réalisé à cette époque. Le publiciste y ouvre son cœur. Nous avons donné, dans sa biographie, les extraits les plus intéressants de ces lettres, celles qui peuvent le mieux le faire connaître. Passons à ses impressions sur le coup d'Etat de décembre; elles sont datées de janvier 1852, après le décret aux termes duquel 200 millions étaient enlevés à la famille d Orléans. Proudhon, que, d'après ses doctrines sur la propriété, on aurait pu croire peu sensible à cette spoliation, en fut au contraire frappé de stupeur; il considéra cet acte comme plus abominable que l'attentat politique lui-même:
■ Lorsque, dans mes Confessions, écrit-il, j'ai dit que Louis Bonaparte était le croquemort de l'autorité, me suis-je donc trompé? Que voulez-vous de mieux que cela? Ahl je voudrais que vous vissiez la figure allongée de cette population parisienne qui commence à comparer le régime républicain de 1848 au régime d'ordre de 1852 1 Je voudrais que vous vissiez le morne remords peint sur tous ces visages 1 II y a un resserrement de la conscience publique qui arrête tout le mouvement industriel, et, malgré la hausse des fonds > par ordre ■ et tous les mensonges officiels, on ne fait rien; le thermomètre hausse, mais la température descend. Tout le monde se dit : t Nous périssons. Après les d'Orléans viendront les bourgeois; tout ce qui ne se ralliera pas y passera, • Il faut bien, vous dis -je, que notre race de badauds sache, par uTie bonne expérience, ce que c'est qu'un pouvoir fort et un régime d'Etat. Louis Blanc est dépassé, les partageux de 1848 sont laissés bien loin en arrière, et l'appel aux pascupides est si grossier, si direct, que
les jacobins mêmes en reculent de honte. Vous avez voulu gouverner p:ir lai vile mul-
■ titu-le, ■ mes bons républicains; apprenez donc une fois ce dont est capable la vile multitude, et souvenez-vous, si jamais vous revenez, que démocratie doit se prendre au
n i démopédie, éducation du peuple.
» Quant à croire à l'éternité de ce régime, je ne comprends point que vous tombiez dans cette erreur lâche et niaise. ■ Ce qui vient de • la flûto s'en va nu tambour, • dit un proverbe, et encore : « Ce que le sabre a fait, 1 le bre le défera. » La France, par excès d'imbécillité républicaine et royaliste, est tombée dans un guet-apens; elle se débat sous le poignard de ses assassins, comme une
i" te tenue ù quatre et viole.-. Je qJ , tout
cela, i-- le vois de plus près que vous, etj'aqufl la vengeance égalera l'nffront.
1 r m l? dites-vous avec une 1 no nid? cher ami. Quand, a I
ma b ( ■ 1 eu le
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existe et qu'elle fait déjà bouillonner un million de têtes. Eh quoi, ne voyez-vous pas que. pour terrasser l'Eglise, il fallait qu'elle se fût rendue complice, en France comme à Rome, du plus grand des attentats? La voilà qui partage les dépouilles des d'Orléans. Que sont, je vous prie, tous nos arguments historiques et philosophiques auprès de celui-là? L'orgie est au comble; la bacchanale est menée par le clergé, croix en tête, le saint sacrement à la queue. Et vous ne vous réjouissez pas? •
Dans une autre lettre, Proudhon fait ce qu'on pourrait appeler la philosophie des coups d'Etat: ■ C'est un fait constant dans l'histoire et que je recommande à votre attention, que toute monarchie nouvelle, toute usurpation , toute tyrannie, tout césarîsme commence avec l'appui du peuple et, aussitôt installé, cherche l'adhésion des grands et se met en garde contre le peuple. L.-N. n'est pas homme à changer de tactique; comme son oncle, dont il a doré les vestiges, il pense que la société c'est une administration, une armée, un clergé, une magistrature et que tout le reste est poussière. Parfois, de cette poussière il sort une voix forte qui change les dynasties et dont se prévalent, comme d'un ordre divin, les nouveaux venus; mais c'est tout. Leur fortune faite, ils ne font aucun cas, et avec raison, du peuple et, pour l'empêcher de crier, ils lui mettent la main sur la gorge. Ne sommes-nous pas en plein dans cette routine à la fois démagogique et usurpatrice, révolutionnaire et rétrograde? Et, l'histoire eu main, ne pouvons-nous prévoir, nous faibles citoyens, le sort qui nous attend demain, après-demain, jusqu'à la fin de notre vie peut-être, comme nous prévoyons le sort qui attend les pouvoirs parjures, les sacerdoces fanatiques, les aristocraties pillardes et avares? »
En dehors de ses correspondants habituels, assez nombreux déjà, Proudhon recevait une foule de lettres de gens inconnus qui lui demandaient son avis sur telle ou telle question de morale ou d'économie politique. Il en était même qui voulaient faire de lui leur directeur de conscience. Proudhon répondait à tous, souci touchant chez un homme écrasé de travail ; il répondait, non par une lettre banale, mais le plus souvent avec des développements tels que sa lettre était tout un traité ex professo sur la matière. Nous avons donné en ce genre la célèbre lettre adressée par lui à une écuyère de l'Hippodrome (v. écuyère, au tome VII du Grand Dictionnaire); en voici une autre adressée à un viveur repenti ou repentant, et qui fait pendant à la première : « Après avoir perdu la femme que vous aimiez , vous vous êtes , dites -vous , pour étourdir votre chagrin , plongé dans l'ivrognerie et la débauche. Ceci témoignait de votre part d'un très-médiocre amour, et ce m'est une raison de plus de croire qu'il y a dans votre fait plus de fantaisie et de démence, plus d'égoïsme et d'immoralité que de véritable amour. L'amour, monsieur, est encore une religion, un condiment de l'âme, un gage de vertu. L'amour profond et malheureux peut mener au suicide, jamais à la dépravation. Vous n'aimiez guère que vous-même, et c'est par cela seulement que peut s'expliquer la débauche dont vous parlez. Que dire des détails où vous entrez ensuite sur les cabarets nocturnes de la Halle et les maisons infâmes où vous passez vos jours et vos nuits? Et vous êtes jeune, jeune et riche 1 Qui donc s'est fait votre professeur de volupté? Il n'y a pas à Paris, hors vous, un jeune homme ayant de l'aisance et cherchant le plaisir, la table et les femmes, qui passe sa vie dans les cabarets de la Halle et les maisons mal famées. La jeunesse d'à présent n'en est pas là, et vous me faites douter de plus en plus de la solidité de votre jugement, pour ne pas dire de votre sincérité. Vous me demandez quelle consolation je puis offrir à un homme accablé par le chagrin d'amour, et que la philosophie et la religion abandonnent? Je vous demanderai à mon tour si vous croyez encore avoir le sens moral. Si oui, niiez I vous n'avez que faire de mes recommandations. La pratique de la morale vous suffit. Soyez bon fils, bon ami, bon citoyen ; faites du bien à vos semblables, adoptez une orpheline, épousez une jeune fille pauvre et honnête, combattez, dans le cercle de votre existence, le vice et le crime, et vous serez consolé. Sans oublier celle que vous pleurez, ce qui serait une autre infamie, vous en honorerez plus la mémoire que par vos élourdissements ignobles et votre égoïste désespoir! ■
Voilà le Proudhon moraliste. Mais quelle énergie dnns cet homme, quel besoin d activité littéraire pour prendre la peine de répondre U de pareils correspondants , pour prodiguer ainsi, sans doute en pure perte, le meilleur de sa pensée I
'PROUST (Antonin), publiciste et homme politique français. — Aux élections du 20 février 187G pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans la u» circonscription de Niort. Dans sa profession de foi, il ■ La République a toujours été, à mes le seul régime qui puisse assurera la Kl in le gouvernement stable qu'elle a
vaine ni cherché depuis quatre vingts ans
dans les différents systèmes monan h! |ues; mais j'estime que ce n'est qu'à la condition de
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se montrer prudente et ferme, respectueuse des droits acquis en même temps qu'accessible aux progrès consacrés par l'expérience... « Elu député par 7,529 voix contre deux concurrents monarchistes, M. Proust alla prendre place dans les rangs de la gauche et il a constamment voté avec la majorité républicaine. Le député de Niort s'est fait remarquer comme un des membres les plus actifs de la Chambre. Il a proposé de créer un bureau de la presse étrangère auprès des deux Chambres, de modifier les conditions d'admission dans la diplomatie, et il a prononcé des discours, notamment sur notre politique extérieure. Le 18 mai 1877, M. Proust signa la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Manon, qui venait de recommencer la politique de combat; puis, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Vivement combattu par l'administration le M octobre 1877, il n'en fut pas moins réélu député à Niort, par 7,984 voix, contre le candidat officiel et monarchique, M. Germain. Lorsque la nouvelle Chambre entra en session, il fut appelé à faire partie du fameux comité directeur des gauches (novembre 1877). Il vota pour la commission d'enquête parlementaire, contre le cabinet de Rochebouët, puis il donna son appui au ministère républicain Dufaure-Marccre (décembre 1877). A la même époque, le conseil général des Deux-Sèvres choisit M. Proust pour son président. Au mois de janvier 1878; il est devenu membre de la commission du budget. Les derniers écrits qu'il a publiés sont : la Révolution, tes Préliminaires (1878, in-32); le Prince de Bismarck, sa correspondance (1876, in-8°).
PROVENCHÈRES, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Saint-Dié; pop. aggl., 261 hab. — pop. tôt., 935 hab
'PROVINS, ville de France (Seine-et- Marne), ch.-l, d'arrond. , à 48 kilom. E. de Melun, sur la Voulzie et le Duretin ; pop. aggl., 6,211 hab.— pop. tôt., 7,593 hab. L'an ond. compte 5 cant. ,101 corn., 53,784 hab.
PRUDHOMME (Sully), poète, né à Paris en 1839. Elève du lycée Bonaparte, où il fit de brillantes études, il fut reçu bachelier es sciences et bachelier es lettre1, et se prépara à l'Ecole polytechnique. Mais il renonça bientôt à subir ses examens, pour entrer comme employé à l'usine du Creuzot. Malgré le goût très-vif qu'il avait toujours eu pour les sciences, il ne se sentit aucun goût pour l'industrie. Il ne tarda point à y renoncer, revint à Paris, suivit les cours de l'Ecole de droit et devint clerc de notaire. La nouvelle carrière dans laquelle il entrait lui devint bientôt aussi antipathique que la première. La pratique des affaires n'était point son fait. Doué d'un esprit méditatif, il ne se sentait à l'aise que dans les spéculations hardies de la philosophie et de la science, que dans le monde du rêve et de la pensée. Le poète qui était en lui se révéla dans une réunion de jeunes gens, appelée la conférence Labruyère. Ce fut là qu'il lut ses premiers essais poétiques et qu'il trouva enfin sa voie. Peu après, il publia ses premiers vers sous le titre de Stances et poèmes {1865, in-12). S linte-Beuve les signala à l'attention des lettrés dans une de ses Causeries du lundi (juin 1865) et ciia cette pièce de vers exquise, le Vase brisé, qui donne une idée de la manière du poète:
Le vase où meurt cette verveine
D'un coup d'éventail fut fêlé ;
Le coup dut l'effleurer à peine,
Aucun bruit ne l'a révélé.
Mais la légère meurtrissure, Mordant le cristal chique jour, D'une marche invisible et sûre En a fait lentement le tour.
Son eau fraîche a fui goutte a goutte, Le suc des fleurs s'est épuisé ; Personne encore ne s'en doute- :
N'y touchez pas, il est brisé.
Souvent ainsi la main qu'on aime.
Effleurant le cœur, le meurtrit.
Puis le cœur se fend de Lui-même , La Heur de son amour périt.
Toujours intact aux yeux du momie, Il sent croître et pleurer tout bas Sa blessure fine et profonde:
II est brisé, n'y louchez pas.
Depuis lors, M. Sully Prudhomme s'adonna tout entier à la littérature, à la philosophie, sans cesser de se tenir nu courant des résultats généraux des sciences, qui l'avaient toujours passionné. Il visita la Bretagne, puis il fît le voyage d'Italie, s "attachant à élargir sans cesse son horizon de poète. En 1866, il publia la traduction en vers du premier livre du poème de Lucrèce, qu'il fit prci-eder d'une préface philosophique fort remarquable. ■ C'est, écrivait M. Renouvicr, un exemple heureux du mélange de la philosophie et de la science pour asseoir les bas- -s d'une critique des idées générales. ■ L'auteur a percé dans le fond des idées qu'on se fuit vulgairement et que les savants même se font de la matière. • Cette même anii'-o LSt'.r-, M. Pi udhoinine fit paraître un recueil de sonnets, les Epreuves, amour, doute, rêve, action (in-12). Il a successivement mis au jour, depuis lors, les recueils
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et les poèmes suivants, qui 1 ont placé au t premier rang des poètes de sa génération : les Solitudes (1869, in-12); Poésies, les Epreuves, les Ecuries d'Augias, Croquis ilaliens les Solitudes, Impressions de la guerre (1866-187!, in-12); les Destins (187!, m- 12), poème philosophique dans lequel il traite la grande question de l'existence du mal dans le monde; In Révolte des fleurs (1874, in-1! , poème; la France (1874, in-12) , sonnets inspirés par le patriotisme le plus élevé; les Vaines tendresses {ISIS, in-12), recueil dans lequel domine la note amoureuse et ou Ion trouve des morceaux du sentiment le plus profond et le plus élevé ; le Zénith, poôme publié dans le Parnasse contemporain; Injustice (1878, in-12), poème, etc. En août 1877, l'Académie française a décerne a M. Sully Prudhomme le prix de 4,500 francs, fonde en 1873 par M. Vitet. En 1878, il a été décoré de la Légion d'honneur. ■ M. Sully Prudhomme, dit Marc Monnier, ressemble par certain côté aux poètes de son âge. Il a comme eux la science consommée, l'art exquis du vers... Mais il se dislingue de la plupart de ses émules par des qualités qui lui sont propres, et avant tout pur la sincérité, la délicatesse de l'émotion... L'artiste habile, le poète ému, le savant, le voyageur, le philosophe, et encore le patriote, l'humanitaire se retrouvent dans les nombreux recueils qu'il a composés... Il est de ceux que l'infini tourmente, et dès ses premiers livres il se sentit déchiré par le duel de l'intelligence contre le cœur. ■ C'est parle sentiment, par la profondeur de la pensée, par une inspiration toujours élevée que M. Prudhomme occupe une place k part dans la poésie contemporaine. La tristesse, l'accent de mélancolie qui se dégagent si fréquemm-nt de son œuvre n'ont rien de débilitant ; le doute, qui traverse en lui l'esprit du philosophe sondant les »rands problèmes de la métaphysique, est le Joute du penseur qui cherche, et non celui du rêveur qui s'affaisse découragé. Comme 1 a fort bien dit M. A. France : ■ Il procède des philosophes du xvnie siècle par 1 idée qu il exprime sans cesse que le premier devoir, la première vertu de lliomme est d être utile. Il parle avec énergie de ce qu'on doit k l'humanité, à la patrie, a soi-même; il blâme Musset d'avoir déserté le forum et néglige les intérêts publics, et quand il traite des droits et des devoirs, il prend un vers précis, rigoureux et, en quelque sorte, didactique. ■
PRUDHOMMER1E S. f. (pru-do-me-rt — rad. Prudhomme). Caractère ou langage analogue k ceux du personnage typique appelé M. Prudhomme.
PRUDHOMMESQUE adj. (pru - do-më-ske — rad. Prudhomme). Qui est banal et sentencieux comme M. Prudhomme.
• PRUNELL1-DI-FU1MORBO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. de Corte; 824 hab.
" PRUTZ (Robert-Edouard), littérateur allemand. — 11 est mort a Stettin en 1872.
PRVTANAT s. m. fpri-ta-na — rad. prytane). Antiq. gr. Dignité de prytane; temps pendant lequel cette dignité était exercée.
PRZ1BRAMITE s. f. (przi-bra-mi-te — de Przibram, nom de ville}. Miner. Nom donné k une variété de blende cadmifère et a une variété de gœthite fibreuse.
PSAMMOGÈNE adj. (psamm-mo-jè-ne — du gr. psammos, sable; gennaâ, j'engendre). Qui s'engendre ou se produit dans le sable :
Hoches PSAMMOGÈNES.
PSAMMOME s. m. (psamm-mo-me — du gr. psammos, sable). Pathol. Nom donné par Virchowk toute tumeur renfermant dans son épaisseur des concrétions calcaires granuleuses.
• PSAMMOPHILE adj. (psamm-mo-fi le — du gr. psammos, sable ; phileô, j'aime). Qui aime les sables, qui croit dans les sables.
PSEUDO ACETIQUE adj. (pseu-do-a-sé-tike — du prêt, pseudo, et de acétique). Chim. Syn. de propionique.
PSEUDO CÉRAÎNE s. f. (pseu -do-sé-rai-ne — dn préf. pseudo, et de céraïne). Chim. Substance obtenue par l'action de la potasse sur la cire.
PSEUDOCBROMESTHÉSIE s. f. ( pseudo-kro-mè-sté-zl — du gr. pseudoi, faux ; chroma, couleur; aisthêsis, sensation). Pathol. Vue faussée des couleurs.
PSEUDOCUBIQUE adj. (pseu-do-ku-bi-ke — du gr. pseudos , faux, et de cubique). Cristall. Qui n'est pas exactement cubique.
PSEUDO-DIASCOPE s. in. (pseu-do-di asko-pe — du préf. pseudo, et du gr. dia, k travers; skopeô , j observe). Phys. Instrument qui tait paraître un corps opaque t! ne
étant percé d'un trou nu travers duquel on croit voir passer la lumière.
PSEUDOFILA1RE adj. (pseu-do-fi-h -re ).
Se dit de la période de 1 évolution des grégarines qui fait suite à la phase monérienne.
PSEUDOPAPE s. m. (i seu-do-pa-pe — du préf. pseudos, et de pape). Faux pape. Il Syn.
d'ANTIPAPK.
PSEUDO PARALYSIE s. f. ( pseu-do-para-li-il —du préf. pseudo, et de paralysie). PathoL Nom donné à une espèce de fausse
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e, qui n'est qu'une torpeur musculaire douloureuse des jeunes enfants.
PSEUDOPH1TE s. f. (pseu-do-fl-te — du préf. pseudo, et de ophite). Miner. Substance d'un vert grisâtre, ressemblant à la serpentine.
PSEUDO-PURPURINE s. f. (pseu-do-purpu-n-ne — du préf. pseudo, et de purpurine). Chim. Un des principes colorants contenus dans la garance.
PSEUDOQUADRATIQUE adj. (pseu-dokoua-dra-ti ke — du préf. pseudos, et de quadratique). Cristall. Qui n'est carré qu'avec
'ique) certaines irrégularités,
PSEUDO QUIN1QUE adj. (pseu-do-ki-ni-ke — dn préf. pseudo, et de quiniqne). Chim. Se dit d'un acide retiré de l'écorce du strychnos pseudo-kina.
PSEUDORCINE s. f. (pseu-dor-si-ne — du préf. pseud, et de orci'ne). Chim. Syn. d'ÉRYtbrite. Il On écrit aussi pseudoorcine.
PSEUDO -SÉREUSE s. f. (pseu-do-sé-reuze). Anat. Membrane qui ressemble aux séreuses sans en avoir la structure.
PSEUDOSM1E s. f. fpseu-do-sml — du préf. pseud, et du gr. osmê. odorat). Pathol. Sensation olfactive faussée , hallucination de l'odorat.
PSEUDOSTOSE s. f. (pseu-do-stô-ze —du préf. pseud, et du gr. osteon, os). Anat. Production qui paraît osseuse, mais qui ne l'est pas en réalité.
PSEUDOTRIPL1TE s. f. (pseu-do-tri-pb-te — du préf. pseudo, et de triplite). Miner. Tiiphvlline altérée, ressemblant à la triplite. On la trouve à Rabenstein, en Bavière
PSEUDOXANTHINE s. f. (pseu-do-kzan-tinc— du préf. pseudo, et de xanthine). Chim. Substance analogue à la xanthine, qui prend naissance en même temps que l'acide hydurilique et le glycocolle, dans l'action de l'acide sulfurique sur l'acide urique.
PSILOTHRE s. m. (psi-Io-tre — du gr.
psilothron, même sens). Syn. de dépilatoire.
PSORALÉINE s. f. (pso-ra-léi-ne). Chim.
Substance azotée, amère, qu'on retire des
feuilles du maté légèrement grillées.
PSORÉLYTRIE s. f. ( pso-ré-li-trî — de psore, et du gr. elutron, vagin). Pathol. Etat granulé de la muqueuse du vagin, dans la blennorrhagie.
PSOROSPERMIE s. f. (pso- ro-spèr-mt).
Ichthyol. Nom donné k des corpuscules microscopiques qu'on rencontre dans les organes de beaucoup de poissons, et qu'on a quelquefois considérés comme des espèces d'algues parasites.
PSYCHOMOTEUR, TRICE a lj-(psi-ko-moteur, tri-se — du gr. psuché, âme, et de moteur). Physiol. Qui détermine des mouvements dans la partie du cerveau qu'on regarde comme le siège de l'âme.
PSYCHOPATHIE s. f. (psi-kopa-lt — du gr. psuché, âme; pathos, maladie). Pathol. Maladie mentale.
PSYCHOPATHIQUE adj. (psi-ko-pa-ti-ke — rad. psychopathie). Pathol. Qui se rapporte aux maladies mentales.
PSYCTIQUE adj. (psi-kti-ke — du gr. psuklikos, même sens). Pharm. Rafraîchissant. PTÉLÉYLE s. m. (pté-lé-i-le). Chim. Nom donné par Kane au radical C'H3 qu'il supposait exister dans les composés mésityiéniques.
•PTÉNE s. m.— Chim. Nom qu'on avait d'abord donné à l'osmium.
PTÈRE s. f. (ptè-re — du gr. pteron, aile). Anat. Partie ascendante de la grande aile du sphénoïde.
• PTÉRION s. m. — Anat. Point singulier de la paroi du crâne, correspondant au sommet de la ptère, et qu'on appelle aussi point ptériqob.
PTÊROLITHE s. f. (plé-ro-li-te). Miner.
Lépidoinelane altérée, d'un vert olive tirant sur le brun.
' PTÉROPHORE s. m. — Prêtre égyptien chargé de la conservation de certains livres.
• PTOLÉMAÏQUE adj.— Qui a rapport aux Ptolémées : L'époque ptolémaïque.
PUAUX (François), ministre protestant et écrivain français, ne à Valloy (Ardèche) en 1806. Il étudia le droit et prit le diplôme de licencié, puis il exerça pendant un certain temps les fonctions de notaire. Poussé par son goût pour les matières théologiques, il se démit do son étude et se fit recevoir pasteur de l'Eglise réformée. M. Pimux a acquis beaucoup de notoriété dans le monde protestant par ses ouvrages et, dans le midi de la France, par les polémiques qu'il a soutenues contre le fougueux èvéque Planlier. Nous citerons de lui : Conférences religieuses d'Angers (1845, in-8»); VAnalomie du papisme et la réforme évangélique à Angers (1845, in-8u); Conférences de Saint-Jean d'Angeiy (1848, in-8»); l'Eglise romaine a-t-elle un juge infaillible en matière de foi? (1851, in-8°); la liaison en face du tombeau de Jésus-Christ (1853, in-12); les Loisirs d'un homme très-occupé (in 12) ; Essai sur la religion des gens du monde (1855, in-12); Histoire de la réformation française {lKl-l»6t, 1 vol. in-1!), son
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ouvrage capital; la Vraie question, réponse aux attaques de l'évêque de .Vîmes contre le protestantisme (1860, in-12) ; le Grand credo du xixe siècle (1863, in-8°); Galerie des per- , es célèbres qui ont figuré dans l'histoire du protestantisme français (1863-1864, 3 vol. in 8°); la Voix de Jérusalem (1864, in-12); Calvin (1864, iu-12); Jérôme Paturot à la recherche de la chaire libre (1865, in-12); Vie de Jean Cavalier (liii, in-12); le Petit musée des protestants célèbres (1870, in-12); Nouveaux loisirs d'un homme très - occupé ( 1870, in-12) ; Y Abbé de Ségur et ses causeries sur le protestantisme d'aujourd'hui (1872, in- 18) ; le Manuscrit d'un voyant (1875, in-12); VAnalomie du papisme (1877, in-12); Paris et Montauban (1877, in-8°), etc.
PUBIO-CAVERNEUX.EUSE adj. (pu-bi-Oka-vêr-neu, eu-ze — de pubis, et de caverueux). Anat. Se dit d'un muscle qui provient du sommet de l'arcade pubienne et qui s'insère sur le dos du corps de la verge.
PUBIOTOM1E s. f. (pu-bi-o-lo-ml — de pubis, et du gr. tome, section). Cliir. I tion qui consiste à scier un des os pubiens au moyen de la scie k chaîne.
PUBLIABLE adj. (pu-bli-a-bte — rad. publier). Qui peut ou doit être publié.
' PUDIBOND s. m. — Entom. Papillon de nuit de couleur grise.
PUFLÉRITE s. f. (pu-flé-ri-te). Miner. Variété de stilbite, qui se présente en petites masses sphéroîdales k surfaces rugueuses et k libres divergentes.
* PUGET-THÉMERS, ville de Fiance f Alpes-Maritimes), cb.-l. d'arrond.,a!9 kilom. N. de Nice, sur la rive gauche du Var ; p'M>. L arrond. compte 6 cantons, 48 communes, !3,009 hab.
* PUGET-VILLE, bourg de France (Var), cant. de Cuers, arrond. et k 29 kilom. N.-E. de Toulon ; pop. aggl., 1,609 hab.— pop. tôt., 2,387 hab.
* Pl'GIN ( Edward -Welby ), architecte anglais. — Il est mort k Londres en 1875.
* PUISARD s. m. — Sorte de vase servant k puiser un liquide.
* PUISEAUX, bourg de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. N.-E. de Pithiviers; pop. aggl., 1,781 hab. — pop. tôt., 1,886 hab.
* PUISEUS (Victor-Alexandre), mathématicien français. — Il a été nommé membre de l'Académie des sciences en remplacement de Lamé (1871), officier de la Légion d'honneur en 1876 et membre du comité consultatif de l'enseignement public en décembre
PUISSERGU I ER, bourg de Fiance (Hérault), cant. de Capestang, arrond. et k 15 kilom. de Réziers; pop. aggl., !,690 hab. — pop. tôt., 2,806 hab.
* PUJOLS, bourg de France (Gironde), ch. I. de cant., arrond. et k !0 kilom. S.-E. de Libourne, sur un coteau qui domine la Dordogne; pop. aggl., 269 hab. — pop. tôt., 770 hab.
PULASSARI s. m. (pu-la-sa-ri). Bot. Nom indigène de la plante que les botanistes appellent ALYXIE.
* PULMONAIRE adj. — Chaudière pulmonaire. Chaudière dans laquelle la vapeur, eu sortant du cylindre, est ramenée en présence du foyer, afin de reprendre le calorique perdu pendant le travail.
PULSIMANCIE s. f. (pul-si innn-sl — du lat. putsus, pouls, et du gr. manteia, divination). Mèd. Action de tirer un diagnosti i
un pronostic d'après les seules indications du pouls.
* PCLSZKY (François-Aurèle), écrivain et homme politique hongrois. — Il est mort k Ofen en 1866.
PULTATION s. f. (pul-ta-si-on — dn Int. puis, pultis, bouillie). Pharm. Réduction en bouillie, en pulpe.
PULVÉRINE s. f. (pul-vé-ri-ne). Sorte de poudre qui sort k la clarification des liquides,
PUNCTUM s. m. (pon-ktomin — mot lat sign :.ant point). Anat. Ce ternie est employé dans les locutions suivantes : Punch cum, Lacune dans le champ visuel, point où la rétine ne transmet aucune sensation. — Punctum remotum, l'oint le plus éloigné de la vision distincte.— Punctum saliens. Premier rudiment du cœur chez l'embryon.
PUNITIONNAIRE s. m. (pil-ni-si-o-ne-n — rad. punition). Soldat qui subit une punit on.
PUNTARELLE s. f. ( pon-tn-rè-lo). Petit morceau de corail dont on fait cora dans certains pays d'Orient ou d'Afrique.
PURPURAMIDE s. f. ( pur-pu-ra-mi-le ).
Chim, Syn. de PURPURÉINB.
PURPURAMIQUEali. (pur-pu-ra-mi -ke — rad. purpurine). Se dit d'un acide amide, dérivé de la purpurine.
PURPURHOLCINE s. f. (pur-pu-rol-si-ne — du lat. purpura, pourpre; holeus, s Chim. M rante rouge I
et des glumes du sorgho.
PUR-SANO s. m. V. sang, au tome XVI du /Wand Dictionnaire, page 176.
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PUSCHKINITE s. f.(pueh-ki-ni-te). Miner.
Épidote fortement polychroïte, vert èmeraude et jaune, qu'on trouve k Catherinebourg (Oural).
' PITANCES, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. 0 Mu. près de la rive gauche de l'Orne; pop. lot.. 452 hab. — pop. tôt., 611 hab.
• PUTE». CX, petite ville de France (Seine), cant. de , arrond. et k 12 kilom.
S.-O. de Saint-Denis, k 11 kilom. O. de Paris, sur la rive gauche de la Seine; pop. aggl., il,?::, hab. — pop. tôt., 12,181 hab.
• PUTBGNAT (Joseph-Dominique-Ernest), médecin français. — Il est mort en 1876. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sent : Des pneumonies suettiques (1866, in-8°); Traité de l'occlusion intestinale (1867, in-8»); Valeur des eaux sulfureuses dans te traitement de In phthisie pulmonaire {IBM, in-8»); les d Dentures d'un médecin, roman de mœurs (|s- 1. in-so, avec gravures); De la rage spontanée (1876, in-8°); les Conférences dès professeurs Hyernaux et Amabile sur le forceps-scie (1876,
PUTET s. m. (pu-tè). Petite mare formée par le liquide qui s'écoule du fumier. Il Tenue usité dans certaines provinces.
• PUTRIDE adj. — Encycl. Pathol. Fièvre putride. V. typhoïde, au tome XV du Grand Dictionnaire.
' PlIVIS DE CHAVANNES (Pierre-Cécile), fiançais. — Il a exposé : en 1875, Badegonde donne asile aux poètes et protège les lettres contre la barbarie du temps, pour l'escalier de l'hôtel de ville de Poitiers, et Famille de pécheurs; ■ ■n 1876, Sainte Geneviève enfant, tableau, et Sailli Germain prédisant aux parents de sainte Geneviève les hautes destinées auxquelles elle est appelée, carton. Ces deux dernières composition
Sartie des grandes peintures décoratives que I. Puvis de Chavannes a exécutées pour le Panthéon et auxquelles nous avons consacré un article spécial (v. Pantuéon , dans ce Supplément). M. Puvis de Chavannes a été promu officier de la Légion d'honneur au mois d'août 1877.
• PUY(le), ville de France (Haute-Loire), ch.-l. du département et de deux cant. i 556 kilom. S.-E. de Paris, entre la rive droite de la Borne et le Dolezon ; pop. aggl., 15,750 hab.— pop. tôt., 19,250 hab. L'arrond. compte 14 cantons, 114 communes, 144,973 hab.
• PUY-DE-DÔME (département du). D'après le recensement de 1876, la populs du département du Puy-de-Dôme est de 570,207 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département é.it 3 sénateurs et 7 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 13« région, 13" d'armée, dont le quartier général est k Cleimont-Ferrand; Rom est une subdivision de région. Clermont-Ferrnnd est la résidence du général commandant en chef le 13° corps et d'un général de brigade d'artillerie ; cette ville possède, en outre, une école d'artillerie.
• PUY-L'ÉVÊQUE, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-t). de Cahors; pop. uggl., 1,138 hab.— pop. tut., !,18! hab.
• PCY-LA-ROQOE, bourg de France (Tarnet-Garnnne), cant. de Montpezat, arrond. et à 34 kilom. N.-E. d- Montauban ; pop. aggl., 1,135 hab.— pop. tôt., 2,037 hab.
' PUYLAURENS, bourg de France (Tarnl, ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. S. E. de Lavaur; pop. uggl., 1,661 hab.— pop. tôt., 5,141 hal'.
• PUV'MIROL, bourg de France (Lot-et- Garonne), eh.-l. de cant., arrond. et k 17 kilora. K- d'Agen; pop. aggl., 853 hab. — pop. tôt., 1,430 hab.
PYCN1DE s. f. (pi-kni-de). Bot. Sorte do conceptacle des lichens.
PYCNOTROPE s. m. (pi-kno-lro-p-'. Miner.
Substance trouvée dans la serpentine près de Wablheim, en Saxe; elle est amorphe, k grains fortement engagés les uns dans les autres.
PYÉLO-NÉPHR1TE s. f. (pi-é-lo-né-fii-te — du gr. puelos, bassin, et de néphrite). Pathol. Inflammation des bassinets et du rein.
PYIQUE adj. (pi-i-ke — du gr. piion, pus). Mèd. Qui se rapporte au pus , qui est tiré du pus : L'acide rviQVisa quelquefois reçu lenom d'acide chlorrhodique.
PYLÉPHLÉBITE s. f. (pi-lé-flé-bi-te — du gr. pulé, porte; phleps, veine). Pathol. Inflammation de la veine porte.
PYRALÉ, ÉE adj. (pi-ra-lé — rad. pyrale). Qui est attaqué par la pyrale : Vignes pyra-
• l'YRKNÉBS (DÉPARTEMENT DES BASSES ).
D'après le recensement de 1876. la population du département des B.isses-Pyréie de 431,525 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département élit 3 sénateurs et 6 députés. D'après la nouvelle organisalion militaire, il tait partie de la 18° région, 18» corps d'armée, dont le quartier gênerai est k Bordeaux. Bayonne et Pau sont des subdivisions de région. Bayonne est la réal-
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dence du général commandant la 36« division d'infanterie, dont font partie la 7ie et la 72« brigade. Le général commandant la 71» brigade réside à Mont-de-Marsan; le général commandant la 72* briga.de réside à Pau. Bavonne est, en outre, le chef-lieu d'une tion d'artillerie et d'une direction du génie.
• PYRÉNÉES (département des HAUTES).
D'après le recensement de 1876, la population de ce département est de 238,037 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, le département des Hautes-Pyrénées élit 2 sers et 4 députés. Dans la nouvelle orga-
ii militaire, il fait partie de la I8« région, 18e cnrps d'armée, dont le quartier
d est a Bordeaux. Tarbes est une subdivision de région et la résidence du général commandant la ige brigade d'artillerie; pour . la subdivision dépend de la 36e division, dont le quartier général est à Bavonne, et de la 72e brigade, dont le général'réside à Pau. Il y a à. Tarbes un atelier de construction d'artillerie, une commission d'expériences, et c'est le chef- lieu de la 3e circonscription de remonte.
* PYRÉNÉES-ORIENTALES (DÉPARTEMENT ors). D'après le recensement de 1876, la population du département des Pyrénées-Orientales est de 197,940 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, il élit 2 sénateurs et 3 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 16e région, 16e corps d'nnnée, dont le quartier général estàMontpellier. Perpignan et Nai bonne sont des sub»
i, Perpignan est le quar- . de la 32e division d'infanterie, compo-ée de la 63e et de la 64* brigade, dont résident l'un à Perpignan, l'autre A bi. Perpignan est, en outre, le siège d'une direction d'artillerie et de la 24© direction du génie.
PYRÉTOGÈNE adj. (pi-rê-to-jè-ne — du gr. puretos, fièvre; gennaô,je produis). Méd.Qui produit la fièvre.
PYRÉTOGÊNÉT1QUE adj. (pi-ré-to jé-néti-ke — rad. pyrètngène). Méd. Stimulant, qui produit une excitation ayant quelque rapport avec la fièvre.
PYRGOM s. ni. (pir-gomm). Miner. Variété de d opside d'un vertfon<-é. trouvée dans une roche métamorphique, au Tyrol.
PYRO
PYRHÉLIOMÉTRIQUE adj. (pi-ré-li-o-métri-ke — rad. pyrhëtiomètre). Q"i se rapporte au pyrhéliomètre, qui est obtenu au moyen de cet instrument.
PYRITOLOGIE s. f. (pi-n-to-lo-jl — de pif rite* et du gr. logos, discours). Miner. Traité sur l'origine et la nature des pyrites.
PYROAMAR1NE s. f. (pi-ro-a-ma-ri-ne — du gr. pur, feu, et de amarine). Chim. Produit obtenu par la distillation sèche de Tamarin e.
PYROADRITE s. f. (pi-ro-o-ri-te). Miner.
Minéral trouvé à I.ongbr.n etquise présente en tables hexagonales d une couleur jaune d'or.
PYROCATÉCHINE s. f. (pi-ro-ka-té-ehine — du préf. pyro, et de catëchine). Corps qui résulte de la distillation sèche du cachou, de quelques gommes et de plusieurs espèces de tanin. Il On l'appelle aussi acide pyroca-
TÉCH1QUE.
PYROCHROÏTE s. f. (pi-ro-kro-i-te). Miner. Corps ressemblant a la brucite, trouvé en veines minces dans la magnétite de Paisberg (Suède).
PYRODEXTRINE s. f. (pi-ro-dè-kstri-ne — du préf. pyro, et de dextrinë). Chim. Produit qui se forme dans la torréfaction de l'amidon à une température de 230°.
PYROFUCUSOL s. m. (pi-ro-fu-ku-zol).
Miner. Nom donné par Stenhouse à une substance qui se forme dans la distillation sèche du thiofucusol, produit par l'action de l'hydrogène sulfuré sur la fucusamide.
PYROGAÏACINE s. f. (pi-ro-ga-ia-si-ne — du préf. pyro, et de gaïac). Chim. Un des produits de la distillation de la résine de gaïac. Il On l'appelle aussi acide pyrogaïacique.
PYROGALLÊINE s. f. (pi-ro-gal-lé-i-ne — md. pyrogaliique). Chim. Substance neutre, ob'enue en faisant dissoudre l'acide pyrogallique dans l'ammoniaque aqueuse, et abandonnant le liquide à l'air dans des vases plats.
PYROGALLOL s. m. (pi-ro-gal-lol — rad.
pyrogallique). Chim. Se dit pour acide pyro-
GALLIQDE.
PYROGÉNÉTIQUE adj. (pi-ro-jé-nè-ti-ke — du gr. pury feu, et de génétique). Physiq. Qui produit la chaleur; qui se rapporte à cette production. Il Syn. de PYROGÉnbsiquh.
PYRO
I PYROGRAPHIQUE adj. (pi-ro-gra-fl-ke — 1 du gr. pur, feu; et de graphique). Se dit de l'empreinte laissée sur un papier réactif par ' la combustion de la poudre.
PYROMANIE s. f. (pi-ro-ma-nî — du gr. pury feu, et de manie). Pathol. Monomanie ini cendiaire.
PYROMARIQUE adj. (pi - ro - ma - ri -ke). , Chim. Se dit d'un acide produit par la distillation de l'acide pimarique.
PYROMUCAMIDE s. f. (pi-ro-mu-ka-mide), Chim. Composé isomérique avec l'acide* carbopyrrolique, et qui se produit par l'action de l'ammoniaque sur le chloropyromucyle.
PYROPHONE s. m. (pî-ro-fo-ne — du gr.
I pur, feu; pkonê, voix). Mus. Instrument à 1 clavier, dans lequel les notes sont données par des flammes chantantes.
— Encycl. Tout le monde connaît ce phénomène si remarquable de la flamme chantante, dont il n'a été donné jusqu'ici que des explications insuffisantes (v. harmonica, au tome IX du Grand Dictionnaire). M. Kastner a observé que si, au lieu d'opérer dans un tube de faible diamètre, avec une flamme unique, on emploie des tubes plus grands, et qu'on place deux flammes d'hydrogène à une hauteur qui doit être déterminée expérimentalement, les deux flammes font vibrer le tube à l'unisson, et l'on obtient un son musical d'une remarquable intensité. Si l'on rapproche ensuite les flammes jusqu'à les confondre, le son cesse instantanément. C'est sur cette observation que M. Kastner a fondé le curieux instrument qu'il appelle pyrophone. Il se compose d'un ou de plusieurs claviers dont les touches sont disposées de façon à écarter chacune des deux flammes qui brûlent dans un tube, et qui se rapprochent dès qu'on abandonne la touche.
Bien que le timbre de cet instrument soit fort original, il n'est guère à présumer qu'il entre jamais dans la pratique musicale. Il restera comme une pure curiosité physique.
PYROPISS1TE s. f. (pi-ro-piss-si-te). Miner. Mélange de substances hydrocarbonées formant une couche de 20 centimètres d'épaisseur dans le lignite de "Weissenfels, près de Halle.
PYROPUNCTURE s. f. (pi-ro-pon-ktn-re — du gr. pin-, feu, et de puncture). Chir. Emploi
PYRR
des aiguilles rougies au feu, pour produire des traînées de cautérisation partielle dans les tumeurs.
PYRORÉTINE s. f. (pi-ro-ré-ti-ne). Miner. Résine fossile qui se trouve dans certains lignites, en masses dont la grosseur varie depuis celle d'une noix jusqu'à celle d'une tête d'homme.
PYROSMALITE s. f. (pi - ro -sma-li -te).
Miner. Silicate hydraté de fer et de manganèse, renfermant aussi du chlore.
PYROSTANNIQUE adj. (pi-ro-.tann-ni-ke — du gr. pur, feu, et de stanniqne). Chim. Se dit d'un acide obtenu en desséchant à 140» les acides stannique et métastannique.
PYROSULFURIQUEadj.fpy-ro-sul-fu-ii-ke).
Chim. Se dit d'un chlorure qui se produit par l'action du chlorure de soufre sur l'anhydride* sulfurique, et qui paraît correspondre à l'acide sulfurique de Nordhausen dont deux oxhydrydes seraient remplacés pardu chlore.
PYRRHÉTINE s. f. (pir-ré-ti - ne — du gr. pur, feu; rhêtinê, résine). Chim. Se dît de toute matière résineuse engendrée par l'action de la chaleur.
PYRRHITE s. f. (pir-ri-te). Miner. Substance qui se présente en petits octaèdre» d'un éclat vitreux et d'une couleur jaune orange, trouvée à Alabaschka (Oural).
PYRRHOLITE s. f. (pir-ro Ii-te). Miner.
Substance trouvée dans un quartz compacte des environs de Tunaberg. Elle ressemble à la polyargite.
PYRRHOMÉE s. f. (pir-ro-mé). Sorte de cosmétique composé de poussière de talc et de noir de fumée.
PYRRHOPINE s. f. (pir-ro-pi-ne). Chim- Alcaloïde tiré de la racine de la grande chélidoine, identique peut-être avec la sanguinarine.
PYRRHORÉTINE s. f. ( pir-ro-ré-ti-ne )• Miner. Substance trouvée dans des débris de sapins fossiles des tourbières du Daneraaik, et qui paraît être une combinaison d'acide humique et de bolorétine.
PYRRHOTINE s. f. (pir-ro-ti-ne). Miner.
Sulfure de fer qui, attaqué par l'acide chlorhydrique, se dissout en dégageant de l'hydrogène sulfuré et en iaissaut un résidu d» soufre.
QUADRIGAMMÉ,ÊEadj.(kûua-di'i-gummmé — du pref. quadri, et de gamma;. Qui présente la forme de quatre gammas réunis,
QUADRISILICATEs. m. (koua-dri-si-li-ka- .11 préf. quadrij et de silicate). Chim. te où l'on trouve quatre équivalait 13 d'acide pour an équivalent de base.
QUADRUPLIQUE s. f. (koua-dru-pli-ke — rad. quadruple). Quatrième réplique dans une discussion,
Quni ans deuri (le), tableau de M. Pirmin Girard ; Salon de 1876. Ce tableau est un portrait... le portrait photographique de L'un des coins les plus animés, les plus gais, les plus attrayants du Paris contemporain. Les trottoirs du quai, encombrés par les étalages multicolores des fleuristes, les acheteurs circulant et marchandant, les commissionnaires faisant leurs offres de service, le marchand de coco portant allègrement sa fontaine reluisante et faisant tinter sa sonnette, le cocher de fiacre stationnant au coin du Tribunal de commerce et interrompant sa lecture du Petit Journal pour répondre à une dame qui l'interpelle, les omnibus traversant le pont au Change, le dôme du Tribunal de commerce et les tours du Palais de justice, tout cela est peint avec une habileté merveilleuse et une netteté de détails extraordinaire. Au premier plan, un groupe de figttres attire l'attention ; ce sont des gens de connaissance qui se rencontrent, se saluent et font un bout de conversation : d'un côti dame en robe a raies blanches et ooira , qu accoiupugnent une jolie fillette, habillée, de blanc avec une ceinture bleue et portant
fièrement un petit pot de fleurs, et une uour rice ayant un bébé sur le bras; de l'autre cote, une dame vêtue d'une jupe couleur bois et d'une tunique couleur maïs, et son mari (le peintre lui-même, à ce qu'on assure), coiffé d'un chapeau de paille et tenant en laisse un beau chien de chasse. A droite de ce groupe, toujours sur le devant du tableau, une jeune dame, en robe de toile bise, se penche pour examiuer des fleurs; la marchande, dont le visage est à moitié caché par les ailes d'un chapeau de paille, lui présente deux pots de fuchsias. A gauche, quatre jolies filles, ouvrières ou demoiselles de magasin, jasent et rient : l'une d'elles a fait 1 emplette d'un rosier blanc, emblème de la candeur. Derrière ce groupe, sous les arbres, une conduit par la main deux petites
tilles vêtues '.■■
Ce tableau a obtenu un très-grand sucrés de curiosité au Salon de 1876 et a été acheté à un prix excessivement élevé par un amateur. La critique, sans méconnaître l'ad de l'auteur, s'est montrée généralement fort sévère pour le genre de peinture dont cet e est un modèle achevé. « Les basent et s'extiisient devant le Quai aux fleurs, de M. Kinnin Girard, a dit M. Chaumelin. Je reconnais avec les badauds, que ce tableau est aussi étourdissant de vérité qu'une vue stéréoscopique,avec la couleur en plus. M. Girard le sait aussi bien que nous, lui qui a débuté par des compositions dans lesquelles, tout en faisant une l irge pari h L'imitation de La réalité, il s'efforçait de faire œuvre d'artiste en é\ L'idéal. » M. G. Lafeuestre a fort bien expli
que les défauts de l'école photographique ou èa liste, dont M.Girard est le coryphée : • Aucun tableau, a-t-il dit, n'est mieux fait que le Quai aux /leurs pour montrer le vice de cette école. Pour qui n'a point vu ce tableau, on peut hardiment lui dire qu'il en trouvera l'équivalent dans toute gravure | ique bien venue. C ' la
même précision dure dans les silhouettes, la même exactitude sèche dans les détails, la même superposition violente et fausse des différents plans, la même absence de lui malgré l'addition de la couleur. M. Girard immobilise et glace des figures vivantes avec la sûreté impassible d'un objectif convenablement braque. Pour, arriver a un semblable résultat, il faut de la volonté, du travail, do la patience, mille qualités que possède le peintre. Ces qualités sont-elles bien employées? Le résultat obtenu valait- il cet effort? Nous sommes persuadé que non. Qu'on mette à côté du tableau brillant et précieux de M. Pirmin I lamoindre esquisse, le plus insignifiant crayonnage d un peintre an moderne de la vie parisienne, un croquis de Saint-Aubin, de Carie Vernet, de Gavarni, de Daum verra vite où est L'œuvre d'art, l'œuvre qui vit, qui parle, qui touche ou qui égayé; ■ M. Paul de Saint-Victor a criblé de traits piquants l'œuvre de M. Pirmin Girard :
• M. Worth devrait faire un sacrifice pour acquérir le Quai aux fleurs, coté, dit-on, quatre-vingt mille francs. En l'exposant dans son salon d'attente, il regagnerait vite son argent. On ferait queue autour de cette chromolithograi nie vivai te e le du Meissonter ne lu nouvettulé. Les dames s'exta-
sient sur la confection ues toilettes; fillt-s comptent les carreaux d9S robes, les nœuds des garnitures et les brins des chapeaux de paille. Les mères s'attendrissent sur la nourrice., qui porte un bébé auquel la maison Huret a mis tous ses soins, et qui dirait • pan i • et « maman • si on le remontait par derrière la toile. Elles voudraient embrasser le baby à roulettes qui tient si bien dans sa menotte de porcelaine un petit rosier. Le raarch nul de coco fait fureur avec sa fontaine. Il y a là encore un joli garçon sorti, bâtant neuf, des magasins voisins de la Belle-Jardinière... A quoi bon protester contre cet art de tailleur et de couturière? Les gens qui l'admirent ne pourraient en comprendre d'autre. Passons donc et n'insistons pas. Mais i iormais aux vicomtesses Trois-Rtoiles des journaux de modes qu'il appartient de rendre compte des tableaux de M. Girard. ■ Après cette boutade, qui trahit un peu trop le désir de faire de 1 esprit, citons le jugement de l'un de nos critiques d'art le sérieux : « Le tableau de M. Fîrrain Girard est très-vif et pris sur le fait, a dit M. Charles clément. L'ensemble, très-brillant, trop brillant même, car il manque d'enveloppe
lie un peu, est d'une extrême vérité, ution, peu poussée, est parfois tresleslement escamotée; elle est enlevée avec une verve, un entrain, un brio qui séduisent, et l'on comprend que cet ouvrage inteiesse la foule. >
QUAIRELLE s. f. (ké-rè-le). Grès formant le mur de la couche de bouille et Mir Lequel
elle repose.
QUER
* QUABANTENAIRE s. m. — Celui qui est soumis à une quarantaine.
QUAFANTÏÈMEMENT adv. (ka-ran-tième-man — rad. quarantième). En quarantième lieu.
* QUAROUBLE, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 7 kilom. de Valenciennes. k 58 kilom. de Lille; pop. aggl., 2,530 hab. — pop. tôt., 3,636 hab.
* QUARRÉ-LES-TOMBES, bourgd* France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. d .Wallon; pop. aggl-, 491 hab. — pop. tôt., 2,149 hab.
* QUARTAN 9. m. — Se dit quelquefois pour quartanier, sanglier de quatre ans.
QUARTAÏEUL, EULE s. (kar-ta-ieul. eu-le
— du lat. quartus, quatrième, et de aïeul). Le père ou la mère du trisaïeul, de la trisaïeule, h Syn. de quadrisaïeul.
QUARTELOT s. m. (kar-te-lo). Bois de peuplier refendu en quatre.
— Planche de hêtre qui a o™,236 de largeur et 0m,056 d'épaisseur.
QTJARTILLION s. m. (kouar-ti-li-nn — du lat. quartus, quatrième). Arithm. Mille trillions.
QUASI CONTRACTER v. n. ou intr. fkasi-kon-tra-kte — rad. quasi-contrat). Faire un quasi-contrat.
* QOATERNION s. m. — Mathém. Nom donné par Hamilton à certaines expressions
naires pour lesquelles il créa un calcul spécial, qui permet de résoudre avec facilité les problèmes relatifs à ce qu'on peut appeler fa géométrie de l'espace.
QUATRELLES, pseudonyme de L'Épine /Ernest). V. L'Epine, au tome X du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément.
QUATRE-VINGTIÈMEMENT adv. (ka-trevain-tiè-me-man — rad. quatre-vingtième).
En quatre-vingtième lieu.
* QUATRE VINGTS s. m. — Entom. Papillon de nuit portant sur ses ailes des traits figurant le chiffre 80.
* QUAY (SAINT), bourg de France (Côtesdu-Nord), cant. d'Etables, arrond. et à 22 kilom. de Saint Brieuc, au bord de la mer; pop. aggl., 904 hab. — pop. tôt., 2,595 hab.
* QUECQ (Jacques-Edouard), peintre français. — Il est mort à Sainte-Geneviève, près de Vernon (Eure), en 1873.
QUÉIROUN s. m. (ké-i-roun). Entom. Nom vulgaire d'un coléoptere nuisible à l'olivier.
QUEMPER-GUÉZENNEC, bourg de France (( lôtes-dn-Nord), cant. de Pontrieux, arrond. et à 20 kilom. de Guingamp; pop. aggl.. 247 hab. — pop. tôt., 2,472 hab.
* QUÉNAIILT (Hippolyte-Alphonse), magistrat français. — Il est mort le 7 avril 1*78. Mis k la retraite en juin 1870, il avait été nommé conseiller honoraire et il avait présidé le tribunal des conflits en 1872 et
QUENOLLE s. f. (ke-no-le). Ancien nom du navet.
* QUENTIN (SAINT-), ville de France (Aisne), ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. de Laon, a 164 kilom. de Paris, sur la Somme ; pop.
iid. compte 7 cantons, 127 communes, 146,662 hab.
* QUENTIN (SAINT-), bourg de France (Gard), cant., arrond. et à 4 kilom. d'Uzès; pop. aggl., 1,770 hab. — pop. tôt., 2,179 hab.
QUENTIN METZYS, peintre flamand. V.
Metzys, au tome XI du Grand Dictionnaire. QUÉPAT (Nérée), pseudonyme anagramme souh lequel ont été publiées plusieurs hrochures dont nous citerons bientôt les principales. Le vrai nom de l'auteur est René Pa- ?aet. Il est né k Charleville en 1845, s'est ait recevoir licencié en droit et a exercé quelque temps la profession d'avocat k la cour 'l'appel de Paris. Il s'est ensuite <> de philosophie et d'histoire naturelle et est 'lire de la Société linnéenne de aux, de la Société ornithologique de , des Sociétés d'histoire naturelle de i e, de la Moselle, etc. On lui doit : ■ f notes prises pendant If siège, de Paris (itt: teur d'alouettes au miroir 7i); 'll Lorgnette philosophique % dictionnaire des grands et des petit* philosophes d* mon temps (1872) ; Essai sur Lu 1/ ■ trie , m vie rt ses œuvres, avec son portrait ; Ornithologie parisienne (1874), etc.
QUÊRABILtTÊ s. f. fké-ra -bi-H-té — rad. Qualité de ce qui estqué-
QUERCÉTAM1DE s. f. (kuèr-sé-ta-mi-de
— -lu Im. gvercui, chêne, et de amide). Chim. Syn. de
QUERCITANNIQUE ad), (knèr -si-tann-niko — du lat. quercux, cbene, et de tannique).
Se dit 'l'un acide tannique tiré , Au chêne et du thé noir.
QUERCITHIN n. ni. (kuèr-si-train — rad.
quercitron), Ciiim. Matière colorante pure
l'écorce de quercitron (quemt*
tinrtoria de Pensylvanie). I On dit aussi
QIIKRCITRÎNB.
— Encycl. C'est M. Chevrmil qui, le preiiiinr, u extrait la matière colorante appelée
QUEU
quercitrin. Voici comment ce chimiste procède. Il commence par broyer l'écorce de quercitron, puis il l'épuisé par 10 pour 100 d'eau bouillante. Au bout de quelques jours, il se dépose une substance cristalline. Les expériences de M. Chevreul ont été reprises par M. Bolley, qui préfère traiter le quercitron du commerce par l'alcool à 84° centésimaux dans un appareil spécial, puis il précipite le tanin au moyen de la gélatine. La solution est évaporée et laisse un résidu qu'il suffit de faire cristalliser plusieurs fois dans l'alcool pour obtenir le quercitrin pur. Les variétés de quercitron ne donnent pas toutes le même produit, ou, pour être plus exact, certaines variétés donnent, après macération dans l'eau froide, une substance soluble qui présente, si l'on chauffe la solution à 60°, la propriété de se dédoubler en sucre et quercitrin. Ce dernier produit se dépose en paillettes nacrées, qu'on purifie par plusieurs lavages à l'alcool. On a, depuis quelques années, employé d'autres procédés pour préparer le quercitrin. Nous ne pouvons les énumérer tous. Il nous suffira de citer un des plus récents, et qui consiste k réduire en poudre le quercitron, qui est ensuite épuisé par l'alcool. On chauffe doucement pour concentrer la liqueur, puis on précipite au moyen de l'acétate neutre de plomb, dont la solution est additionnée de quelques gouttes d'acide acétique. On fait passer dans la masse un courant d'hydrogène sulfuré, après avoir eu soin de filtrer, et le liquide recueilli est concentré de nouveau, puis filtré. Il se dépose, au bout de quelques instants, des cristaux de quercitrin qui sont obtenus à l'état de pureté parfaite par plusieurs cristallisations dans l'alcool.
Le quercitrin se présente sous forme de cristaux rectangulaires et rhombiques de très-petite dimension. Ces cristaux, soumis à une température de looo, perdent 5,74 pour 100 d'eau; si l'on chauffe jusqu'à. 165°, ils abandonnent en tout 11 pour 100 de ce liquide. Ils sont incolores, inodores et sans saveur; mais une solution de quercitrin est très-amère. Si on les chauffe au-dessus de 1650, ils fondent en une résine jaune foncé qui, abandonnée au refroidissement, se prend en une masse amorphe.
Le quercitrin pur est k peine soluble dans l'eau froide; il se dissout facilement dans 25 parties d'eau bouillante, ainsi que dans l'alcool; l'éther le dissout à peine. Les solutions alcalines, ainsi que l'ammoniaque liquide, le dissolvent et le colorent en jaune. Si l'on abandonne a l'air une solution ammoniacale de quercitrin, il se produit une oxydation rapide qui se traduit par un changement de teinte de la masse, qui passe du jaune au brun foncé.
* QUÉRIGUT, bourg de France (Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et k 88 kilom. de Foix; pop. aggl., 575 hab. — pop. tôt,, 679 hab.
QUERRIEN, bourg de France (Finistère), cant. deScaôr, arrond. etklokilom.de Qu'un perlé, au bord de l'Ellé; pop. aggl., 296 hab.
QUESADO (Diego Coello y), publiciste et diplomate espagnol, né k Jaen en 1821. Il débuta, en 1840, comme rédacteur du journal El Corresponsnl, dont il prit la direction l'année suivante. En 1846, il passa au Heraldo; mais il le quitta au bout d un an et devint k la même époque député de sa ville natale aux Cortès. En 1847, M. Qnesado fonda le Faro, qu'il dirigea jusqu'en 1849, époque a laquelle il commença a publier la Epoca, dont il est demeuré le directeur et le proprié taire. Sous le ministère Bravo-Murillo, l'opposition l'envoya de nouveau aux Cortès; il y flt plus tard partie du comité présidé par le marquis de Duero et fut chargé de publier le manifeste de ce comité, ainsi que le livre écrit, a la même époque contre les élections du cabinet Roncali. Signataire de la protestation contre le cabinet Sartorius, en 1853, il fut banni après les événements de Saragosse et demeura en exil jusqu'à la révolution de 1854, après laquelle il fut nommé membre de la junte du gouvernement. Elu ensuite aux Cortès constituantes, il fut, peu a[irèa, appelé aux fonctions de ministre ré- Milenten Danemark, qu'il n'accepta pas. Il fut alors envoyé comme ministre plénipotentiaire a Turin et occupa ce poste plusieurs années.
* QUESNOY (le), ville de France (Nord), eh.-l. do cant., nrrond. et à 27 kilom. d'A- Ve i ■-'-.; pop. aggl., 3,079 hab. — pop. tôt.,
■ hab.
* OrESINOY-SrR-DEUI.E, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et & n kilom. do Lille, sur la basse Deule ; pop. aggl., 2,269 hab. — pop. tôt., 5,014 hab.
QUESSOY, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Moneontour, arrond. et à 18 kilom. de Saint-Brieuc; pop, aggl., 270 hab. P0p. tôt., 2,886 hab.
* QUESTKMIIERT, bourg de France (Mnrl'ifmn), <h.- 1. t\<-. cant., arrond. et a 32 kilom.
-nés; pop. aggl., 1,301 hab. — pop.
tôt., 4,113 hab.
4 QUETTBHOU, bourg de France (Man-
ch.-l. de cant., arrond. et k 45 kilom.
■ P°P« n£o!'i B°9 hab. — pop.
* QUEUE 9. I. — Allui. littâr, 1* r«..rd
QTJ1N
qui m i» queue coupée, Allusion k la célèbre fable de La Fontaine où un vieux renard, oui a laissé sa queue dans un piège, saisit 1 occasion d'un grand conseil tenu par ses amis pour les inviter à se couper tous cet ornement inutile et embarrassant :
■ Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile Et qui va balayant tous les sentiers fangeux? Que nous sert cette queue ? Il faut qu'on se la coupe.
Si l'on m'en croit, chacun s'y résoudra. — Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe Mais tournez-vous, de grâce, et l'on tous répondra. •
■ Cette fable, dit Naigeon, est d'autant plus ingénieuse qu'on peut en appliquer la moralité k toutes les circonstances de la vie où des hommes injustes et jaloux sont toujours prêts à jeter du ridicule sur les talents ou les qualités qui leur manquent. »
■ Vous voulez retrancher des plaisirs ceux dont vous ne jouissez pas; vous n'aimez pas le vin, vous ne voulez pas qu'on en boive; vous me rappelez ce renard qui, ayant perdu sa queue dans un piège, disait aux autres renards : Que faites-vous de cette queue inutile, qui n'est bonne qu'à balayer la poussière et à faire dans les broussailles un bruit révélateur? »
Alphonse Karr.
« Fontenelle songe à lui quand il n'attribue au po&te que le talent et qu'il met nudessus du talent l'esprit; Lamotte l'a répété après Fontenelle. Tous deux font penser nu renard qui a la queue coupée. ■
D. NlSARD.
* QUÉVEN, bourg de France (Morbihan), cant. de Pont-Scortf, arrond. et à 8 kiloin. de Lorient; pop. aggl., 378 hab. — pop. tôt., 2,123 hab,
QUEVILLY (PETIT-), bourg de France (Seine-Inférieure). V. Petit-Quevilly, dans ce Supplément.
* QUIBERON, petite ville de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 55 kilom. de Lorient, a l'extrémité d'une presqu'île; pop. aggl., 720 hab. — pop. tôt., 2,379 hab.
QUIDLIBET AUDENDI POTESTAS(Ze droit de tout oser), Commencement d'un vers d"Horace (Art poétique, v. 10):
Pictoribus atque poetis Quidlibet audendi semper fuit xqua potestas.
« Les poètes, comme les peintres, ont toujours joui du droit de tout oser. ■ Toutefois, Horace se hâte de mettre quelques restrictions à ce droit aux licences poétiques qu'il accorde aux autres et qu'il demande pour lui-même.
« Dans YOde sur ta paix, Racine le fils suppose que le grand ministre Richelieu, entendant l'éloge du sage administrateur Fleury prononcé par Apollon sur le Parnasse, en conçoit de lu jalousie. Le quidlibet audendi accordé aux poëtes peut excuser cette fiction un peu adulutoire. t
Laharpe.
« Bien des historiens autorisent ainsi des faits qui n'ont eu de réalité que dans le cerveau des poëtes, à qui il est permis de feindre, d'inventer et de déguiser le vrai : Quidlibet audendi semper fuit potestas. o
Marquis d'Argens.
* QUIÉVY, bourg de France (Nord), cant. de Carnières, arrond. et k 18 kilom. de Cambrai; pop. aggl., 3,467 hab. — pop. tôt., 3,517 hab.
* QUILLAN, bourg de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et k 32 kilom. de Limoux, sur l'Aude; pop. aggl., 2,286 hab. — pop. tôt., 2,481 hab.
* QUILLE S. f. — Portion d'arbre restée debout quand le haut a été brisé par le vent.
•QUILLEBEUF, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. de Pont-Audemer, sur la rive gauche de l'estuaire de la Seine; 1,402 hab.
* QUIMPERo'iQUIMPEB-CORENTlN, ville de France (Finistère), ch.-l. du département, à 549 kilom. de Paris , avec un port sur l'odet; pop. aggl., 11,833 hab. — pop. tôt., 13,879 hab. L'arroml. compte 9 caut., 63 coin m., 143,493 hab.
•QUIMPER-GUÉZENNEC,bourgde France.
V. Qukmpek-Guézennec, dans ce Supplé
* QU1MPERLÉ, ville de France (Finistère), ch.-l. d'arrond., k 55 kilom. de Quimper ; pop. aggl., 3,555 hab. — pop. tôt., 6,533 hab. L arrond. compte 5 cantons, 21 communes, 51,043 hab.
QUINCITE s. f. (kin-si-te — de Quinnj, nom <lo lieu). Miner. Silicate de magnésium hydraté, trouvé dans un calcaire à Quiney, dans le département du Cher.
QUINDÉCENNAL, ALE adj. (kuaiu-d.--
Mim-nnl, a-le — du lat. quindecim, quinze); De quinze ans : Une période Quindécunnalk. QUINEMONT (le marquis Arthur-Maiie- Pierre DB), homme politique français, né a Orléans en ISOS. Il entra k l'écide de Saint- Cyren 1825, servit dans la cavalerie et donna en 1830 ,.sa déunssiou de Uâutântint de cui-
QUIN
rassiers. Trois ans plus tard, H fut attaché k la légation de Toscane ; mais, en 1839, il renonça k lacarrière diplomatique. Successivement nommé membre du conseil général d'Indre-et-Loire (1839), colonel de la garde nationale de Tours (1848), président du comice agricole de Chinon (1849), il se rallia k l'Empire et fut élu, comme candidat officiel, député au Corps législatif dans la 2e circonscription d'Indre-et-Loire en 1863, puis en 1S69. Il vota avec la majorité qui appuya aveuglémentla désastreuse politique de l'Empire et rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870. M. de Quineniont reparut sur la scène politique lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat. Avec l'appui de l'Union conservatrice , il posa sa candidature dans l'Indre-et-Loire, déclara dans sa profession de foi qu'il n'appartenait k aucun parti et fut élu sénateur au second tour par 180 voix. Il est allé siéger k droite, dans les rangs des adversaires déclarés du gouvernementrépublicain et il a voté notamment pour la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877), pour l'ordre du jour Kerdrel, contre le projet de loi d'amnistie présenté par le gouvernement, etc.
'QU1NET (Edgar), philosophe, poflte, historien et homme politique français. — Il est mort k Versailles le 27 mars 1875. Lors du vote de la constitution du 25 février 1875, il lit partie du petit nombre de représentants qui s'abstinrent. Ce fut son dernier acte politique. Un mois plus tard, il succombait k une maladie aiguë de poitrine. Sa mort presque subite fut un grand deuil pour la démocratie républicaine, dont il avait embrassé et servi lu cause avec une ardeur qui ne s'était jamais démentie. Il fut enterré au cimetière Montparnasse, k Paris, au milieu d'une affluence énorme, et MM. Victor Hugo, Brisson, Laboulaye et Gambetta prononcèrent des discours sur sa tombe. Les derniers ouvrages de cet éminent écrivain sont : le Livre de l'exilé, 1851-1870. Après l'exil, manifeste et discours, 1871-1875(1875, in-80); Correspondance d' Edgar Quinet, lettres à sa mère (1877, 2 vol. in-18); la Vie et la mort du génie grec (1878, in-8<»), ouvrage fort remarquable, accompagné de notes de Mm« Edgar Quinet, à qui l'on doit, outre les ouvrages d'elle que nous avons cités, les Sentiers de France (1875, in-12).
Qulnel à «a mère (LETTRES DE) [Paris, 1877, 2 vol.]. Un comité, composé en grande partie de sénateurs, de députés et de conseillers municipaux de Paris, s'est formé, k la fin de 1876, pour la publication des œuvres complètes d'Edgar Quinet. Cette édition comprendra non-seulement tous les ouvrages de l'illustre écrivain, mais encore ses manuscrits inédits (correspondance, autobiographie, leçons faites k Lyon et au Collège de France, récits de voyages, critique littéraire, ouvrages d'histoire, de politique et de religion). Il est facile de prévoir le succès qui attend cette publication posthume. Il suffit, pour s'en rendre compte, de constater la faveur qui a accueilli les deux volumes publiés jusqu'k ce jour, volumes qui contiennent la correspondance d'Edgar Quinet avec sa mère, de 1817 k 1845. Ce n'est pas en une courte notice, comme celle qu'il nous est seulement permis de consacrer k cette correspondance, que l'on en dira toute la valeur, au double point de vue de l'histoire d'une âme haute et généreuse et du développement d'un des plus grands esprits du xixo Mècle. Ce qui frappe dans ces lettres, qui contiennent une foule de détails intéressants non-seulement sur Edgar Quinet luimême, mais sur la société de son temps, c'est avant tout l'amour, la vénération et l'admiration de Quinet pour deux femmes, sa mère d'abord, et ensuite Mînna More, sa fiancée, di-venue plus tard sa femme. Ce que l'on admire encore dans ces lettres, si curieuses k bien des points de vue, c'est la puissance et l'élévation de la pensée de Quinet dans l'extrême jeunesse. Peu d'esprits ont ét'^ aussi précocement sérieux ; peu de caractères ont été aussi vite formés. • Tant que ma destinée morale sera dans ma main, je pourrai braver les folies des hommes, • écrit-il à sa mère en 1823. Il avait alors dixneuf ans. Quinet fut d'une intrépidité rare aussi bien contre les ennemis de la justice et de la liberté que contre les dangers matériels. Son voyage k travers la Sierra d'Andalousie lui avait déjk fourni l'occasion de montrer son sang-froid et son intrépidité* Les occasions devinrent plus fréquentes encore pendant la traversée du Peloponèse.
Quinet avait été nommé par l'Institut membre de la commission envoyée en Morée. A lui revient la première idée de cette expédition scientifique, et pendant longtemps il avait poussé k la réalisation do ce projet, • Il brûlait, n-t-il dit lui-même, de toucher le sol B&oré de la Grèce; les périls qui l'attendaient sur la terre hellénique dévastée par les guerres étaient un attrait de plus. >
De cette expédition, où l'on peut, grftce k ses lettres, le suivre pas k pas, Quinet rapporta le plan de son livre sur la Grèce moderne et ses rapports avec l'antiquité, œuvre profondément étudiée qui suffirait a établir lu réputation d'un écrivain. Mais le temps que prônaient ses recherches et les travaux archéologiques dont il était chargé par l'Institut
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ne l'empêchait pas de songer aux affections qu'il avait laissées dans sa patrie. Non-seulement il pensait à sa mère, à sa fiancée, il pensait encore à la France ; il suivait, avec le cœur du patriote, tous les événements qui se passaient dans son pays. En apprenant la mort d'Armand Carrel, il écrivait:
■ Le parti républicain est avec lui dans le cercueil ; il ressuscitera, mais il lui faut du temps. ■ Quinet n'a pu voir que le commencement de la résurrection. La République, certes, vivra, et elle n'oubliera jamais que les écrits et les paroles de Quinet ont contribué pour beaucoup à la faire sortir du tombeau.
Les lettres de l'illustre penseur, qui fut un des amis les plus dévoués du Grand Dictionnaire, sont précédées d'une noble et belle préface de Mm« Edgar Quinet. Nous en détachons les lignes suivantes : ■ Dans ces lettres d'un fils à une mère, Edgar Quinet a préparé à son insu la plus belle et la plus utile de ses œuvres, celle de montrer aux jeunes gens qu'une vie bien équilibrée peut harmoniser des puissances diverses : la passion et la raison, la poésie et la science, la pensée et l'action, et que l'appui le plus solide de l'existence, la force contre la douleur, l'ami le plussûr, c'est le travail. ■
Mme Edgar Quinet a raison. Les lettres de Quinet ne sont pas seulement des chefsd'œuvre pleins de jeunesse et de fraîcheur; elles contiennent encore des enseignements admirables, et nous ne pouvons que féliciter les hommes qui ont pris à tâche de nous faire profiter de tout ce qu'a écrit l'incomparable penseur.
•QU1NGEY, bourg de France (Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Besançon, sur la Loue; pop. aggl., 1,002 hab. — pop. tôt., 1,042 hab.
* QUINIDINE s. f. — Encycl. Chim. La quinidine Cl°H2tAz20*-|-2H2,> e^1 un (]es al~ caloïdes des quinquinas. Elle a été pour la première fois isolée en 1833, par MM. 0. Henry et A. Delondre ; elle a été étudiée depuis par Winckler et par Pasteur. Ce dernier chimiste, dans un travail très-étendu -iules alcaloïdes des quinquinas, a établi que la qninoïdine du commerce est un mélange, en proportions variables, de quinine, de cinchonine, de eincbonidine et de quinidine.
C'est généralement de la qninoïdine du commerce que l'on extrait l'alcaloïde qui nous occupe. Voici comment se pratique celte opération. On commence par mettre la quinoïdine en dissolution dans la plus petite quantité possible d'ether. Quand on juge le produit dissous, on filtre pour éliminer les composés insolubles, puis on chauffe légèrement pour chasser l'éther. Le résidu est repris par l'acide sulfurique, dans lequel il se dissout. On agite alors avec du noir animiil, ou l'on filtre plusieurs fois sur ce noir, afin de décolorer ; cela fait, on additionne d'ammoniaque lentement et jusqu'à ce que tout l'acide scit déplacé. On reconnaît que ce but est atteint quand il ne se forme plus de précipité. On recueille alors ce produit, on le lave à l'eau, on le sèche entre deux doubles de papier Joseph, puis on le reprend par l'éther, où il se dissout à nouveau. On ajoute alors à cette solution un dixième de son poids d'alcool à 900 centésimaux et l'on abandonne
■ e tout à l'êvaporation spontanée. Au bout de
Suelque temps, il se dépose de beaux cristaux e quinidine y qu'on purifie au moyen de cristallisations successives dans l'alcool. Si l'on veut épuiser les eaux mères, il suffit de les additionner d'une quantité convenable d'acide sulfurique, et l'on obtient, en abandonnant la liqueur, d'abord du sulfate de quinidine cristallisé, qui peut être facilement retiré de la liqueur et traité par l'ammoniaque si l'on veut obtenir l'alcaloïde pur, puis du sulfate de quinine, dont nous n'avons pas à nous occuper ici.
On peut encore obtenir de la quinidine par le procédé de O. liesse. Ce chimiste commence par traiter la quinoïdine par 8 fois son poids d'ether, il agite le mélange jusqu'à dissolution d'une forte partie du produit complexe, puis décante et chasse l'éther au moyen de la chaleur. Le résidu est traité par l'acide sulfurique, puis additionné d'une quantité d'ammoniaque exactementsu {'lisante pour neutraliser l'excès d'acide. La liqueur est alors traitée par une quantité convenable d'une solution de tartrate douhle de soude et de potasse. On doit suspendre l'addition de ce réactif au moment où il cesse de se former dans la liqueur un précipité cristallin. On filtre alors et on lave le produit recueilli sur le filtre au moyen d'une solution étendue de tartrate de soude et de potasse, puis on passe sur du noir animal, et enfin on ajoute quelques gouttes d'une solution étendue d'iodurede potassium. Toutes ces opérations doivent être exécutées rapidement et à chaud. On laisse refroidir à partir de ce moment, et l'on voit la liqueur se troubler, devenir laiteuse et, finalement, laisser déposer de l'iodhydrate de quinidine sous forme de poudre cristalline. Ce précipite est traité par l'ammoniaque, qui met la base en liberté ; on la reprend pur 1 acide acél que, puis on fait intervenir à nouveau l'anmiooiaque, qui fixe cet acide. La ba ■ mise en liberté est reprise par l'alcool, où on la fait cristalliser plusieurs fois de suite.
Ce mode de préparation est plus long que ie précédent, mais il donne une plus grande quantité de produit et le fournit tres-pur.
6UPPI.IMUNT.
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La quinidine a été l'objet de nombreux travaux, qui présentent dans leurs résultats certaines divergences. Nous allons résumer ici ce qui paraît à peu près établi en ce qui touche la composition de ce corps, son mode de cristallisation, sa solubilité, puis nous passerons à l'étude de quelques-unes de ses combinaisons.
Et d'abord, la quinidine présente une composition élémentaire identique à celle de la quinine, avec laquelle elle se trouve mélangée dans le produit connu sous le nom de quinoïdine. Elle présente d'ailleurs des propriétés physiques et chimiques qui la distinguent assez nettement de la quinine.
La quinidine peut être obtenue cristallisée par concentration de ses solutions éthérée, alcoolique ou hydroalcoolique. L'éther l'abandonne sous forme de prismes rhomhoïdaux assez volumineux ; ses prismes sont transparents, mais ils deviennent rapidement opa- 3ues au contact de l'air. L'alcool laisse époser des cristaux prismatiques qui s'effleurissent à l'air et perdent assez vite l'éclat qu'ils avaient au début. Enfin, les solutions hydroalcooliques de quinidine abandonnent cette base à l'état de cristaux qui appartiennent au système du prisme orthorhombique.
La quinidine se dissout peu dans l'eau froide, maïs plus facilement dans l'eau bouillante. L'éther en dissout une faible proportion et l'alcool bouillant constitue son meilleur dissolvant; à froid, ce dernier liquide est moins actif. Les acides étendus dissolvent également la quinidine.
On n'est point d'accord sur le point de fusion de cette base. Quelques chimistes lui assignent pour point de fusion 160°, d'autres ont trouvé 175°. Ce qui paraît établi, c'est qu'au delà de cette température (175°), la quinidine se décompose et brûle avec une flamme fuligineuse.
M. Pasteur, dans ses travaux sur les alca- | loïdes des quinquinas, considère la quinidine comme une base hydratée, isomère de la quinine, et qui, comme cette dernière, se colore en vert sous l'influence de l'ammoniaque et du chlore. Suivant le même chimiste, on peut i reconnaître si la quinidine renferme de la | cinchonidine, à laquelle elle est souvent mêlée dans le commerce, en exposant le produit cristallisé à l'influence d'un courant d'air chaud. Si la quinidine n'est pas pure, on voit certains cristaux conserver dans la masse leur éclat et leur transparence, tandis que d'autres s'ef fleurissent tout en conservant leur forme. Les cristaux que n'affectent point les courants d'air chaud sont ceux de cinchonidine.
Sous l'influence de la chaleur, ces deux ; bases se transforment, poids pour poids, en deux nouvelles bases isomères. Le produit que donne la quinidine est identique avec la quinicine, et celui que fournit la cinchonidine est identique avec la cinchoniciue. La quinine donne, sous l'influence de la chaleur, une réaction analogue à celle de la quinidine, tandis que la cînchonine fournit, dans les mêmes conditions, de la cinchonïcine.
— Sels de quinidine. La quinidine fournit des sels neutres ou acides, dont nous allons mentionner les principaux.
— Sulfate basique de quinidine. Ce composé s'obtient en faisant réagir l'acide sulfurique monohydraté sur la quinidine. Il répond à la formule (C20H2iAz2O*)2H'-îSO^+6H2O, et présente à peu près le même aspect que le sulfate de quinine. Une partie de ce sel se dissout dans 110 parties d'eau à 10° et dans 32 parties d'alcool absolu. On le vend dans le commerce sous le nom de sulfate de {J-quiniue, et fréquemment on le mélange au sulfate de quinine ordinaire.
— Sulfate neutre de quinidine
C*0H2Uz2O2H2SOk+4HîO.
Ce produit s'obtient en faisant réagir l'acide sulfurique étendu sur la quinidine. Il se distingue du précédent par sa plus grande solubilité dans l'eau ; il suffit, en effet, de 9 parties d'eau pour dissoudre 1 partie de quinidine.
— Chlorhydrate de quinidine (sel basique) C»H**Az*OSHCl+HïO.Ils'obtientpar l'action de l'acide chlorhydt ique sur la quinidine et constitue de longs prismes doués d'un éclat soyeux; il est soluble dans l'alcool et dans
!'"uillante, mais se dissout peu dans l'éther. Si on chauffe les cristaux de chlorhydrate de quinidine à 120°, ils perdent leur eau de cristallisation.
— Chlorhydrate de quinidine (sel neutre ) C20H2V\z2Ofc(HCI)S. Ce produit s'obtient en traitant par le gaz rMorhydrique la quinidine préalablement desséchée.
— lodhydrate de quinidine (sel basique) C*»H«Az*0»,HI. Ce sel s'obtient en précipi-
ii moyen de l'iodure de potassium, une
n concentrée d'un sel de quinidine. Le
produit se présente sou-; forme d'une poudre
cristalline peu soluble^dans l'eau bouillante
et dans l'alcool froid. Ce sel est anhydre.
— lodhydrate de quinidine (sel neutre) I !0H»*Az2O*(HI)2+3H*O. On obtient ce sel en traitant par l'iodure de potassium uns solution de sulfate neutre de quinidine. Il con-
' stitue de beaux prismes jaunes et est beaucoup plus soluble que le précédent dans l'alcool ou dans l'eau bouillante. Si l'on chauffe les cristaux d'iodhydrate neutre de quinidine jusqu'à 120°, ils ne fondent poini, <• nis ils
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brunissent et ne reprennent leur première couleur que s'ils sont plongés dans une atmosphère humide.
— Tartrate double de quinidine et d'anti-
moine C«°H»Az*0»,CW(SbO)'Oa. On prépare ce composé en ajoutant un excès de quinidine en poudre à une solution d'émétique sat rée à froid. On chauffe ensuite ju ébullition; la quinidine disparaît, et on voit se déposer une poudre, qui n'est autre chose que de l'oxyde d'antimoine. On filtre sans laisser refroidir, et la liqueur qui passe abandonne rapidement des aiguilles longues et soyeuses de tartrate double. Ces cristaux sont à peu près insolubles dans l'eau froide, mais ils se dissolvent assez facilement dans l'eau chaude et dans l'alcool bouillant. M. Stenhouse, qui a, le premier, préparé le sel qui nous occupe, a fait observer que, la cînchonine, la quinine et la cinchonidi donnant point une réaction analogue à celle
?ue fournit la quinidine, on a là un moyen acîle d'isoler cette dernière.
QUINISME s. ni. {ki-ni-sme — rad. quinine). Méd. Bourdonnement d'oreilles et autres accidents produits quelquefois par l'usage de la quinine.
QUINITE s. f. (ki>ni-te — rad. quinine). Pharm. Succédané de la quinine, composé de cyanoferruro de sodium et de salicine.
QUINIZARINE s. f. (ki-ni-za-ri-ne — de quinine, et de alisarine). Chiin. Composé isomère avec l'alizarine, et qui se tonne en même temps que la phtaléine de l'hydroquinone, par l'action de l'anhydride phtalique sur l'hydroquinone.
QUINOGÈNE s. m. (kî-no-jè-ne). Chim.
Radical hypothétique des alcaloïdes des quinquinas.
QUINOÏDE s. m. (kï-oo-i-de — de quina, et du gr. eidos, apparence). Pharm. M de berbérine et d'oxyacanthine, qui a été proposé comme succédané du quinquina.
* QUINOLÉINE s. f. — Encycl. Chim. Ce nom a été donné par Gerhardt à un composé particulier qu'il avait obtenu par la distillation de certains alcaloïdes, de la cinchonîne et de la quinine avec la potasse, par exemple. Ce produit paraissait identique avec celui que M. Runge désignait sous le nom de leucol et qu'il avait extrait, en 1843, du goudron de houille. Durant quelques années, on considéra ces produits comme des corps nettement définis et identiques. Les travaux de Leurant et ceux de Gréville Williams surtout établirent qu'on se trompait, que le leucol de Runge et la quinoléine de Gerhardt étaient des mélanges et non des produits purs. Il fut en même temps démontré que les corps retirés du goudron de houille étaient simplement homologues avec ceux que fournissent les alcaloïdes traités par Gerhardt.
G. Williams, à qui revient l'honneur de cette découverte, divisa les deux groupes en base leucoliques et quinoléiques, des noms des premiers termes de chacune de ces deux séries.
Nous allons, avant d'aborder l'étude de la quinoléine, mentionner les composés de cette série :
Quinoléine, CWAz;
Lépidine, Clof^Az;
Dispoline, C«H«Az;
Tétrahiroline, CWltSAi ;
Pentahiroline, C13H15Az;
Isoline, Ct*H«Az;
Ettidine,C«Ht9Az;
Validine, Cl6H2iAz.
La quinoléine se produit dans un assez grand nombre de réactions et notamment, comme nous l'avons dit ci-dessus, quand on distille avec de la potasse les alcaloïdes des quinquinas. On peut encore l'obtenir soit par 1 électrolyse du nitrate de cînchonine, soit par la distillation de la strychnine avec la pot:isse, et aussi en distillant la thialdine avec un lait de chaux.
Ces divers procédés ne sont point également avantageux, quelques-uns même ne sont point pratiques. Celui qui est. actuellement en usage repose sur la distillation do la einchonino avec de la potasse. Voici comment on procède : on place dans une cornue de fer une certaine quantité de potasse, on ajoute un peu d'eau, on chauffe jusqu'à fusion de la masse, puis on ajoute de la cînchonine en poudre en ayant soin de ne pas exagérer la dose de l'alcaloïde, qu'on mêle a la masse petit à petit. On porte alors le tout
au rouge et ; sommence. Ses
produits sont reçus refroidis dans un récipient, où l'eau et les vapeurs empyreumatiques se condensent. On ménage un tube de sortie pour l'hydrogène qui se dégage. Le pro ■ 1 ■ 1 1 1 de la distillation est repris par un fort excès d'acide et maintenu i léb illïtion pendant un temps asses long. Quand le pyrrhol e li ment éliminé, on traite le liquide par la po- Ler la quîno!éinet qui
cueillie et sec! sur la i otu ■ ■■•■ c lu il ique.
i e produil n'es( pas pur, et c'est par u i ie de distill tîonnéea qu'on finit
par obtenir la quinoléine, qui passe entre 216° et 243°. On reprend le produit qu'on transforme en cfaloroplal on le
ou met à une série de ■ tionnées; enfin on met la quinoléine en liberté.
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Ces manipulations sont longues, mais ^a quinoléine peut être par ce procédé obtenue très-pure et en quantité relativement considérable.
I.a quinoléine constitue un liquide incolor*", présentant une odeur très-désagréable et une saveur amère. C'est un produit très-fixe, qui bout sans altération entre 238<> et 243» et peut être porté au rouge sans se décom- .
l'expérience, 4,51. I.o calcul indique 4,45. La quinoléine est peu soluble dans l eau froide, mais elle se dissout mieux dans l'eau chaude, dans l'alcool et dans l'éther.
Le chlore et le brome attaquent la quinoléine et donnent avec, elle des composés dont nous allons dire quelques mots.
Le dérivé chloré se forme quand on laisse tomber goutte k goutte de la quinoléine dans un flacon renfermant du i ore. Au bout d'une dizaine d'heures, on voit se former une huile jaune qui, reprise par l'eau, s'y dissout en partie et laisse déposer une substance dont la composition n'est pas encore connue.
Le dérivé brome, ou tribromi s'obtient en plaçant sous une petite cloche deux vases dont l'un renferme i partie de quinoléine et l'autre 2 parties de brome liquide. Au bout de quarante-huit heures environ, tout le brome est volatilisé et l'on trouve dans le vase qui contenait la quinoléine des cristaux bruns qui baignent dans un liquide rouge assez épais; on reprend cette m par l'alcool, qui dissout tout le brome et bientôt déposer des aiguilles fines et soyeuses, qui ne sont autres que la tribromoquinoléine C3H*Br*As. Quand on chaufle ces cristaux jusqu'à 173», ils fondent et aune température supérieure se volatilisent saus décomposition. La tribromoquinoléine est insoluble dans l'eau, mais elle se dissout quelque peu dans l'alcool froid et facilement dans l'alcool bouillant. Les acides chlorhydrique et sulfurique concentrés la dissolvent facilement; l'eau et la soude la précipitent de ses solutions acides. M. Lubavin a préparé d'autres quinoléines bromées, mais ces corn.
sont encore trop peu connus pour être décrits ici.
L'acide azotique de 1,45 de densité agit à froid sur la quinoléine et donne un azotate. Si la réaction se fait à chaud, on obseri dégagement de vapeurs nitreuses, et il se dépose une poudre jaune et amorphe dont la nature n'est pas encore connue.
L'acide sulfurique employé à chaud donne, avec la quinoléine, un acide sulfoconjugué, l'acide sulfoquinoléique C9II6AzS03H, Pour obtenir ce nouveau produit, il suffit de chanlfer pendant quelques jours au bain-marie de la quinoléine avec dix fois son poids d'acide sulfurique concentré. La réaction est terminée lorsque le produit dissous dans l'eau ne se trouble plus si on y ajoute de la s Après essai satisfaisant du résidu, on l'étend d'une très-forte quantité d'eau, puis on l'additionne de carbonate de baryum jusqu'il saturation. On filtre alors et l'on fait passer dans le liquide filtré un courant d'aci bonique qui fixe la baryte en excès. On filtre à nouveau, puis on évapore à sec, mais lentement et à une douce température. On obtient ainsi un sulfoquinoleate de baryum qui constitue une poudre blanche amorphe qui, desséchée, prend une teinte jaune.
On peut facilement, au moyen de ce sel, obtenir l'acide sulfoquinoléique ; il suffit pour de le traiter par l'acide sulfurique. Le produit se présente en beaux cristaux anhydres à peu près incolores, doués d'un vit' éclat et inaltérables à l'air. Cet acide I SOUt très-peu dans l'alcool froid et moins encore dans l'eau à + 10°, mais il est assez soluble dans ces deux liquides s'ils sont chauds, et dans l'acide chlorhydrique. Il ne sont pas dans l'éther. L'acide azotique paraît avoir peu d'action sur l'acide sull noléique; la potasse fondue le décon avec mise en liberté de quinoléine et formation d'un précipité brun encore mal étudie, mais soluble dans les acides d'où les alcalis le précipitent.
La quinoléine donne des sels avec certains acides. Nous allons mentionner ici quelques* uns de ces composés.
— Azotate de quinoléine C9lPAz,HAz03.
On le prépare en chauffant B une température convenable et jusqu'à évaporation complète un mélange de quinoléine et d'acide azo-
réduction du liquide, on voit se former une masse pâteuse qui se solidifie si on la laisse refroidir. Ce produit, traité par l'alcool chaud, laisse déposer des aiguilles blanches peu fusibles et que l'air n altère pas.
— Bichromate de quinoléine
(C9H7Az)»H!Cr*0'.
On obtient ce sel en traitant i par un excès d'acide chromique faible. Il se . e ré tineu e qui pr< -.ente la curieuse propriété de cristalliser raj idement m on vient à la totl i ine liaguetto
de verre. Le dichroraate de a soluble dans L'eau bouille d
pose par refroidissement eu aiguilles jaunes douées d'un vif éclat.
— Oxalate acide de quinoléine
CWA,:,i -H-<>fc- On obtient ce sel e i t, dans des
propoi '■ ubles, une su lution aqueuse
QUIN
concentrée d'acide oxalique (16 parties)avec de la quinoléine (24 parties). Le produit se présent- sous forme d'une masse molle, mais cristalline. Si on le reprend par l'alcool chaud, il cristallise par refroidissement en longues aiguilles qui se décomposent en partie vers 1000.
Mentionnons encore le chloroplatinate de quinoléine ï(C»IPàzHC1J + PtCl*, qui constitue un précipité jaune cristallin peu soluble dans l'eau, et le chlorarnrate
CWAzJICl \ AuCl», qui cristallise en aigailles jaunes peu solubles dans l'eau froide.
— Quinoléylammoniums. Il existe plusieurs dérivés ammoniés de la quinoléine, mais on ne connaît bien jusqu'à ce jour que leurs iodures, dont nous nous occuperons exclusivement,
Quand on chauffe pendant quelques instants, en vase clos et à 100», un moi: ■ proportions convei quinoléine et
d'iodure de méthvlè, on obtient le composé suivant : C'H',CrR4 : |ui est un iodure de méthylquinoléylamin nium.
Si on remplace l'iodure de méthyle par de l'iodure d'éthyle en excès et qu'on chauffe pendant plusieurs heures ce composé avec de la quinoléine, en vase ouvert, on obtient un produit qu'il suffit d'isoler de l'iodure d'érhvle non décomposé et de faire cristalliser dans l'alcool pour avoir l'iodure d'éthylquinoléylnmmonium. Ce composé a pour formule CW C*H3,AzI et se présente en beaux cristaux cubiques ii la température
ordinaire, mais sus : tïfa e d ■ ^e teinter en rouge sang si on les chauffe a 100» environ. Us perdent cette couleur par le refroidissement.
Enfin, si l'on chauffe de l'iodure d'amyle avec de la qu I que la température
de 100° soit maintenue durant quelques heures, on obtient un iodure d'amylquinoléylammoniuin, qui a pour foi-mule
C9H7,C5H«,AzI et qui cristallin*- très-difficilement.
— Quinoléine-iodocyanine. MM. Nadier et Merz, chimistes industriels, on' donné ce nom à un composé C28H3î>IA-/-f qui prend
ance par l'action de la potasse sur l'iodure d'amylquinoléylammonium et qui constîtue une variété de cyanine très-recherchée comme matière colorante.
On verra par l'équation suivante comment -.e forme ce composé:
.[ggrH+KHo
Iodure d'amrIqiiim>]i?y),imiTioniuni* CW(CWjIV 1
I 'IM°1 Azî+ Kl +H20.
« lin \
L'iodocyanine donne deux séries de composa ni Les uns sont diacides, incolores
e(. peu stables. La s. hic les dédouble et Se
teinte en bleu. Le autres sont bleus et trèsfixes. La quinoléine-iodocyanine se présente en cristaux pri m tti |Ues ou en écailles d'un doré très-brillant quand elle se dépose I ai évapora lion spontanée d'une solution al-
QUIX
coolique. Elle constitue de srr.is grains jaunes si on l'obtient par cristallisation dans l'alcool chaud. Ce produit est très-peu solub!e dans l'éther, dans l'eau froide, et son
meilleur dissolvant est l'alcool chaud. Quand on soumet la quinoléine-iodocyanine a une température de 100», elle fond, se déshydrate et se solidifie à nouveau si on laisse refroidir.
— Quinoléine-Moratyanine C28H3SClAz2.
On prépare ce composé soit en faisant réagir le chlorure d'argent sur l'iodocyanine en so-
alcooliqne, soit en traitant la cyanine i ir l'aeide chlorhydrique et en ajoutant au mélange une quantité convenable d'ammoniaque. La quinoléine-chlorocyanine est soluble dans l'alcool, d'où elle se dépose par évaporation spontanée en aiguilles brillantes d'un b»au vert foncé. L'eau bouillante dissout également ce composé et l'abandonne par refroidissement en cristaux prismatiques d'un beau bleu.
— mtratoajanine C?sH'5(Az03)Az2. On prépare ce produit eu précipitant par un excès de nitrate d'argent une solution alcoolique d'iodocyanine additionnée d'une petite quantité d'acide azotique. L'excès d'argent est repris par l'acide chlorhydrique employé en quantité strictement nécessaire, puis ou ajoute de l'ammoniaque après avoir filtré, enfin on distille, et le résidu repris par l'alcool faible cristallise en prismes rhombiques brillants d'une teinte brun foncé.
C'est un composé peu soluble dans l'eau froide et dans l'éther, mais soluble dans l'alcool et dans l'eau chaude, qu'il colore en bleu vif.
— S»Y"''"'!/""""''c29H35AzS)2SO'+',Hîa On la prépare en chauffant pendant un temps assez long un mélange d'iodocyanine et d'acide sulfuriqne concentré. La réaction s'accompagne d'un dégagement d'iode et d'acide sulfureux et laisse un résidu qu'où reprend par l'eau et qu'on additionne d'un excès d'ammoniaque. 11 se forme alors de gros flocons ronge brun ; on filtre et l'on traite le produit par l'eau bouillante, au sein de laquelle il se dépose par refroidissement de Longues aiguilles bleues.
Nous arrêtons là cette série, bien que la cyanine donne avec icides, les aci-
des borique, acétique et oxalique, par exemple, des composés analogues à ceux que nous venons de passer en revue.
QUINOLOGISTE s. m. (ki-no-lo-ji-ste — rad. quinoioyie). Celui qui s'occupe de quinologie.
QUINOPICRIQUE a'ij. (ki-no-pi-kri-ke — de quina, et de pkrique). Chint. Se dit d'un acide composé de quinine et d'acide picrique. Cet acide a été proposé pour le traitement des fièvres palustres peu graves.
QU1NOVATANNIQUE adj. (ki-no-va-tannni-ke — de quina noua, et de tannique). Chim. Se dit d'un acide extrait du quina nova ou faux quinquina. Il existe encore un autre acide semblable, désigné sous le nom de QUi-
NOVAT1QUK.
QUINOVIQUE adj. (ki-tio vi-ke — rad.
quinovine). Se dit d'un acide obtenu par dédoublement de la quinovine.
QU1S
QuiNQUÉNAIRE adj. (kuain-kué-nè-re — du lat, quinqite, cinq). Qui se rapporte au nombre cinq.
QUINSONAS (le marquis Octavien de), homme politique français, né au château de Mérieu (Isère) en 1813- Après avoir fait pendant quelque temps partie de l'armée comme officier, il donna sa démission et administra ses propriétés, sans s'occuper activement de politique. Lorsque éclata la guerre de 1370, le marquis de Quinsonas fut nomme commandant du 6e bataillon des mobiles de l'Isère, avec lequel il fit partie de l'armée de la Loire. La façon dont il se conduisit aux combats de Beaugency, du plateau d'Auvour, etc., lui fit donner la croix de la Légion d'honneur en mai 1871. Le 8 février précédent , il avait été nommé député de II sreU l'Assemblée nationale par 58,587 vo x. Il vota pour les préliminaires de paix, pour la déchéance de l'Empire, et, pendant l'insurrection communaliste de Paris, il prit part, en qualité d'officier d'ordonnance du général de Oissey, aux sanglantes luttes du 23 et du 24 mai 1871. A l'Assemblée nationale, le marquis de Quinsonas siégea à l'extrême droite, dans le groupe des légitimistes cléricaux, avec lequel il vota constamment. Il contribua à la chute de M. Thiers {24 mai 1873), appuya toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, se prononça pour le septennat, contre la constitution du 2:> février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature dans ta 2e circonscription de La Tour-du-Pin (Isère); mais il échoua complètement contre M. Marion, républicain, qui fut élu député. Il rentra alors dans la vie privée.
QUINTAÏEUL, EULE s. (kain-ta-ieul, eu-le — du lat. quintus, cinquième, et de aïeul). Le père ou la mère du quadrisaïeul, de la quadrisaïeule.
•QUINTAINEs. f. — Encycl. Féod. Le droit de quintaine est traité au mot droit, tome VI, page 1269.
quintillion s. m. (Uain-ti-li-on). Arithm. Nombre formé de mille quadrillions.
* QU1NTIN , ville de France (Côtes-du- Nord), ch.-l. de cant., arrond, et à 24 kilom. de Saint-Brieuc, sur le Gouet; pop. aggl., 3,131 hab. — pop. tôt., 3,331 hab.
QUINZENA1RE adj. (kain-ze-nè-re — rad.
quinze). Qui échoit au bout de quinze ans : Obligations quinzenaires.
QU1RINUS, surnom de Romulus et de Janus.
* QU1SSAC. bourg de France (Gard), ch.-l. cant., arrond. et à 43 kilom. du Vignn ; pop. aggl., 1.395 hab. — pop. tôt., 1,608 hab.
QU1SSAC (Jules), médecin français, né à Montpellier en 1810. Il étudia la médecine dans sa ville natale, y prit le grade de docteur et se fit recevoir professeur agrégé à la Faculté de cette ville. On lui doit les ouv rages suivants: Nouvelle méthode pour le traitement de la tumeur et de la fistule lacrymale (1S43, in-8°) ; Considérations sur l'érysipèle gangreneux (1844, in-8°) ; De l'abus des bains de mer (1S53, in-8°) ; De la doctrine
QUOI
des éléments et de son application à la méde' cine pratique (1856-1857, 2 vol. in-8°) ; la Goutte et les eaux minérales (1865, in-8°); De la paralysie dite diphthérique et de la diphthérie dite maligne (1875, in-8°), etc.
QUISTIMC, bourg de France (Morbihan), cant. de Plouay, arrond. et à 35 kilom. de Lorient, sur une colline dominant le Blavet; pop. aggl., 250 hab. — pop. tôt., 2,403 hab.
QUODABOMNIBUS,QUODCRlQUE,QUOD SEMPER (Ce qui est admis par tous, partout et toujours), Formule de raisonnement tirée du consentement unanime : t Ce qui a été admis par tout le inonde, en tout lieu et de tout temps, doit être cru. » Ainsi l'existence de Dieu peut être démontrée par des preuve*de différente nature, mais elle l'est surtout par le consentement unanime de l'humanité qui a partout et toujours adoré un être supérieur, comme le témoignent les religions, les langues, les littératures, les codes et les arts. Il est vrai que, pur la même raison, il faudrait croire que le soleil tourne autour de la terre, puisque tout le monde i'a cru jusqu'à Galiiée.
■ Les hommes de loi ont toujours posé en principe, à l'instar des théologiens, que cela est infailliblement vrai qui est admis universellement, partout et toujours, quod ab omnibus, quod ubiquej quod semper, comme si une croyance générale, mais spontanée, prouvait autre chose qu'une apparence générale, t
P.-J. Proudhon.
QUODCUMQUE OSTENDIS MIHI SIC, IN- CREDULUS ODI {Tout ce que vous me montrez de pareil me laisse incrédule et me choque). [Horace, Art poétique, v. 188]. Le poëteveut signaler l'inconvénient, pour un auteur drama tique, de mettre sous les yeux des spectateur? des scènes horribles ou contraires ;i la raison, telles que Médée égorgeant ses enfants, Atrée faisant bouillir des membres humains, Progné changée en oiseau, Cadmus en ser peut, etc. Il vaut mieux alors substituer 1& récit à l'action.
« Médée ne doit point tuer ses enfants devant des mères qui s'enfuiraient d'horreur. Un tel spectacle révolterait des cannibales et des inquisiteurs même :
Quodcumque ostendis mihi sic, incredulus odi. • Voltaire.
■ J'avais dès longtemps assez d'antipathie pour le rôle de Joad dans Atkalie. Je sais bien qu'en supposant qu'Athalie voulait tuer son petit-fils, le seul rejeton de sa famille, Joad avait raison ; mais comment m'imaginer qu'une vieille centenaire veuille égorger son petit-fils pour se venger de ce qu'on a tué tous ses frères et tous ses enfants? Cela est absurde.
Quodcumque ostendis mihi sic, incredulus odi. Le public n'y fait pas attention ; il ne sait pas la sainte Ecriture. Racine l'a trompé avec art. ■ Voltaire.
QUOICHIER s. m. (koi-chié). Nom donné à une espèce de prunier, dans la Haute- Ma rua
R A BALLE s. m. (ra-oa-le). Sorte de râteau composé d'une planche et d'un manche adapté au milieu, dont on se sert dans l'Aunis.
* RABANE s. f.— Tissu forme de fibres de pal mie:'.
RABASSAIRE S. m. (ra.hn-SO-i e). Nom donne, dans le Midi, a l'homme qui cherche et déterre les truffes, il On dit aussi rabas-
SIER et KAPASSIKR.
' RABASTl ns, bourg de France (Hmites- Py rénées), ch.-l. de cant., arrond. et a L9 ki«
loin. de Tarbes , au confluent de l'K :
<lu canal d'Alaric; pop. aggl., 1,184 hab. —
pop. tôt., 1,282 hab.
* RABASTBNS, ville de Fi (Tai n),
ch.-l. de cant., arrond. et a 10 kiloin. de GaiDac, sur la rive droite du Tarn ; pop.
aggl., 3,092 hal).— pop. tôt., 5,161 hab.
RABÉ, ÈE adj. (ra-bé). -Se dit d'un poisson qui a des oeufs, il Syn. de obuvb.
RnbelnÎB, lu HcniitBHtiiieo et In Il <■ l ■>. ....-,
p:ii' M. Kmile G-hli'ul (1S77. ir.-.v). ( ■ ■( ..u-
vrage, dont l'auteur est professeur à la Faculté des lettres de Nancy, a été couronn par l'Académie française. L'Académie ava t mis au concours, en 1876, pour son prix bisannuel d'éloquence, une Etude sur Rabelais, et l'ouvrage de M. Gebhart sortait considérablement, par son ampleur, des limites imposées ordinairement aux mémoires ou discours envoyés par les concurrents. La commission ne voulut pas trancher la question à elle seule, et 1 Académie décida en séance publique que ce travail était trop re-
marquable pour qu on lui opposât ses développements comme un obstacle à l'obtention du prix.
Le Rabelais de M. Gebhart est divisé en trois parties : ['Homme, YJScrivain, VQSuvre. Cette division, un peu trop académique, jette quelque froideur sur L'ensemble de l'ouvi i e; mais elle a permis à l'auteur de traiter à tiunl, avec clarté et au moyen des plus grands
détails, chaque point de vue envisagé successivement par lui. Les trois parties offrent
l.i ir.j,-< ■ .!,■ la liHMuc préoccupation: rendre Rabelais présentabl ■ a tout le momie; c'est là le défaut capital du livre. Il ne donne qu'une moitié de Rabelais, de peur d'effarou*
cher les chasîfN oreilles. « Qui ne connaîtrait Rabelais que par le livre de M. Gebhart, a
dit M. Ch. Higot, le connaîtrai! a uiciu.uit
dans la hardiesse de ses vues, dans l'élévation de ses doctrines, dans la solidité de son bon sens; il serait loin de le connaître tout entier; il ne se ferait qu'une pâle Mée de sa verve insolente si : luloise, de sa sève plantureuse, de sa joyeuseté souvent sensuelle et parfois cynique. Son Rabelais est un B b
lais expurge, non plus sans doute ad USttm
L'usage des lecteur i au tères; il n'est aucun salon, si collet monté
SOit-il, OÙ U ne [misse se montrer et être accueilli ; il a corrigé sou costume et ne porte plus la bi à-nette. »
Les deux chapitres les plus intéressants
sont : Rabelais <t la Renaissance et Rabelais et la Réforme. M. Gebhart a fait de la Re-
ii. i auce un tableau d'ensemble naît- lcMu,-i Rahelais trouvait sa place toute prête. M e t, en etfet, bien l'homme de son temps et celui
dans lequel se manifeste peut-être le i I
prodigieux essor vers des régions nouvelles, dans les lettres, les sciences et les arts, qui caractérise cette époque. Apres les tel du moyen âge, il semble que l'homme, honteux dune si Longue et si épaisse ignorance, veuille tout savoir ou tout retrouver; il se porte avec une àvi ihle vers tout
ce que l'antiquité nous h bien
que vers les découvertes nouvelles, R lais, avec son prodigieux savoir, m irque b en cette tendanc ic et de
latin qu'il en fait, pour prendre uni
ion , la « substantificque moelle » de son langage. Mais c'est seulement par le côté littéraire qu'il appartient à la Renaissance;
le côté artistique semble l'avoir laissé froid.
De ses divers voyages en Italie, il n'a rapporté aucune Map! ession œuvre
dont les maîtres peuplaient ail ■
et les églises. Dans le mouvement de la Réforme, sa place semble encore mieux marquée si l'on considère la h de son langage vis-a-vis du catholicisme, l'indi ; dancede son esprit, la vive rail citent chez lui
tout autant que les vices du clei dant M. i.i.i faire un
ou un précurseur di ne; sui-
vant lui, les tendanc
ml raires à une ruptui itorité
i tïficale, et l'il i
; . . l'Eglise
i-i. > est là un point de vue qu
se sont m de divers passages j
lie Rabelais que M. Gebhart rapproche avec
BOin; mais il reste a savoir s. ces passages I
ii abaissaient sa pensée véritable et s ils n'ont • écrits pour donner le change, pour envelopper de pru It a tes réserves des doctrines qui aui aient pu lui l 'e qui est moins contestât) que Rabelais ne l ou\ ait a\ oir le rao
m étroit et rigide de Calvin.
RABIFIQUE adj. (ra-bi-li ke — du lat. rabies, rage). Méd. Qui produit la i
' RABOT s. in. — Art vétér. Rabot
iment servant a enlever les as- ! lie val.
* RABOTEUSE s. !. — Machine pour rab < . . i t mécan ique.
raccard s. m. (ra kar). Bâtiment rustirains, dans le Va-
RACÉMOVINATE s. m. (ra-sé-ino-vi-na le)
Cl S l'acide i icémovînique. Li ra
ncoi e soin eut dé
s. .us les noms .l'ethy 1-paratarirale- OU d'é
thyl-i auémate
RACÉMOVINIQUE adj. ( ra-sé-mn-vi-ni- Ql il un
éther aci l< li I ai ide pars appelle cncoi e parai arti i l'éi ay le,
: ,. me te acide d éth
\ I V du i,< and Dictionna\ re, pu i 194.
RACINEUX. EUSE adj. (ia-si-neu. 6U-Z8 —
rad. racine). Qui alfei te la forme d'une rail Se dit surtout do Certaines betteraves.
RADI
* RACK s. m. — Mesure de fabrique pour le tulle.
RACLE (Victor-Alexandre), médecin français, né à Bruxelles en 1819, mort à Paris en 1867. Il vint étudier la médecine à Paris, prir, le grade de docteur et se fixa dans cette Le docteur Racle devint chef de clinique de la Faculté, professeur agrégé et médecin des hôpitaux. On lui doit les ouvrages suivants : Recherches sur les affections du cerveau dans les maladies générales (1848, in-4<>) ; Des diathèses (1857, in-4°) ; Traité de diagnostic médical on Guide clinique (1854, in-12), plusieurs fois réédité; De l'alcoolisme (1860, in-8°); De la glycosurie (1863, in-8°).
RADAU (Rodolphe), savant français, né en 1835. Il s'est adonné d'une façon toute spéciale à l'étude des sciences physiques et de l'astronomie. M. Radau a collaboré à YAnnuaire du Cosmos, au Moniteur scientifique de Quesneville, etc., et il est dev«nu secrétaire de la rédaction de la Bévue des Deux- Mondes. Parmi les écrits qu'il a publiés, nous citerons : les Planètes au delà de Mercure (1861, in-18); Recherches modernes sur la conductibilité du calorique (1862, in-8°);le Spectre solaire (IS62, in-18) ; Sur la formule barométrique (1864, in-8") ; Théorie des battements et des sons, d'après M. Helmholtz (1865, in-8<>); Sur les erreurs personnelles (1866, in-4f); Y Acoustique et les phénomènes du son (1867. in-12); les Derniers progrès de la science (1868, in-12); Tables barométriques et hypsomé triques pour le calcul des hauteurs (1873, in-8<>); le Magnétisme (1875, in-12); la production houillère et l'exploitation du charbon en Angleterre et en France (1876, in-8°) ; Progrêsrécents de l'astronomie stellaire (1876, in-12); la Lumière et les climats (1877, in-18), etc.
RADAUITE s. f. (ra-do-i-te — du nom de lieu Radau). Miner. Variété de Iabradorite trouvée dans la vallée de Radau, dans le Harz.
RADIATEUR, TRIGE (ra-di-a-teur, tri-se — du lat. radius, rayon). Qui rayonne, qui émet des rayons.
RADICULODE s. m. (ra-di-ku-lo-de — rad. radicule). Bot. Partie inférieure du blaste, d'où doit sortir la radicule.
• RADIOMÈTRE s. m. — Physiq. Appareil au moyen duquel on a cru pouvoir mettre en évidence la force mécanique des ondes lumineuses.
— Encycl. L'idée de transmettre à un mécanisme la force de radiation des ondes lumineuses est devenue presque populaire depuis quelques années, mais n'est pas si nouvelle qu'on se l'imagine généralement. Franklin avait déjà posé le problème, et, sans aborder lui-même l'expérimentation, il avait indiqué qu'on pouvait faire agir les ondes lumineuses sur des leviers à Ta fois aussi longs et aussi légers que possible. Euler, d'après les mêmes idées, essaya d'employer de longues pailles suspendues par des fils d'araignée, mais n'obtint et ne pouvait obtenir aucun résultat, à cause de la résistance de l'air. Kresnel employa une aiguille aimantée dont la pointe portait un disque très-léger et réussit, dit-on, à produire une déviation de 1 centimètre. Cette seule façon d'évaluer une déviation, qu'il fallait déterminer, non en centimètres, mais en degrés, nous rend ce récit suspect. Il faut, en outre, malgré lu compétence de l'illustre expérimentateur, se défier de l'aiguille aimantée, qui est exposée à tant de causes de perturbation. En tout cas, les expériences de Fresnel n'ont été ni complétées ni reprises avec succès. Ces tentatives déjà anciennes laissent donc tout leur intérêt aux récentes expériences de M. Crookes.
Quand M. Crookes, en 1875, a découvert .,u ci ii découvrir le vrnt-ihle :i|i[i:i.rcil radiométrique, il et ait a la recherche de tout autre eno '■■ Ayant trouvé un nouveau métal, le thallium, dont il essayait de déterminer le pouls atomique, il s'aperçut que sa balance, entourée, comme dans tous les cas de |
d'une enveloppe de verre, était animée de mouvements irréguliers tontes les fois que le métal avait une température supérieure a celle de l'air dans lequel il était M. Crookes pensa d'abord que ces atioo nt être attribuées à des
h produits, comme tous les coul'air, par des différences de tempéra- ; iya d'échapper à <■<•■ perturbalérant ses pe-ées dans le vide.
attention qu'il prêta dès lors aux inl'air contenu dans des récipients lui nt faire une remarque fort curïeu i et qui ni i.. On petit corps
■ ndu dan i un i <■■ pi ml plein d'air est lor qu'on la - fait simplement traverneux ; i l'on l'air i ■ ■ "lit, l'attraotl
mi nue, le corn repi peu la verti-
el enfin finît i i ■
M. Crookes, attribuant di loi ces effets inattendus h l'impulsion mé aux ou calorifiques, chercha rendre plus sensible i en li plant ( ou de verre iou t< un fil de COl i
par de ■ re, ou de cfa ir-
RADI
bon, ou de moelle de sureau, ou de platine, ou de mica, etc. C'était déjà le radiomètre, sauf qu'au lieu du pivot de suspension, qui permettra la rotation continue, nous avons ici un fil soumis à un effort de torsion qui tendra constamment à ramener a son point de départ le corps dévié sous l'impulsion de la radiation et lui imprimera, par conséquent, un mouvement alternatif d'oscillation autour du fil. Ce fut, en effet, ce qui arriva. Quand M. Crookes opérait dans un récipient plein d'air, l'extrémité de la tige soumise à l'influence de la radiation était attirée d'abord vers la source de lumière ou de chaleur et les oscillations commençaient; en raréfiant l'air au moyen de la pompe pneumatique ou autrement, les oscillations perdaient graduellement de leur amplitude ; en poussant plus loin lu raréfaction, la tige reprenait son immobilité et, si l'on continuait, les oscillations recommençaient, mais en sens contraire. En substituant de la glace à la source de lumière et de chaleur, M. Crookes obtint des effets absolument opposés. Toutefois, l'action positive restait toujours plus sensible et l'appareil était mis en mouvement par la simple application du doigt sur l'enveloppe de verre.
Enfin, M. Crookes imagina le petit appareil devenu populaire sous le nom de radiomètre. C'est une sorte de tourniquet formé de quatre bras en verre ou en aluminium disposés en croix et terminés par une petite plaque carrée d'aluminium ou de mica, dont une lace est noircie. L'appareil, posé horizontalement, est soutenu en dessous par un petit godet qui reçoit la pointe de son pivot, et retenu en dessus par un petit tube de verre dans lequel le même pivot entre librement. Le tout est contenu dans un globe de verre mince porté sur un pied. Si, après avoir fait le vide dans le récipient, on expose un côté de l'appareil à la lumière, le tourniquet se met en mouvement, toujours dans le même sens, la face noire des disques s'éloignant de la source de la lumière. Le mouvement, lent sous l'influence de la lumière diffuse, augmente quand on fait agir la lumière directe et devient si rapide, quand on emploie la lumière du magnésium, qu'on ne voit plus passer les bras du tourniquet.
M. Crookes a fait sur leradiomètre des expériences comparatives des sources lumineuses, et il pensait avoir découvert la vraie méthode photométrique, qu'on cherche depuis si longtemps. Il a trouvé, en comparant les vitesses du moulinet dans des conditions déterminées, qu'une bougie, à 12 ou 13 centimètres, imprimait à l'appareil une vitesse de 1 tour en 182 secondes; 8 bougies produisaient 1 tour en 1»,6 et la lumière solaire 1 tour en 03,2.
Enfin, M. Crookes a fait, avec le radiomètre, des expériences curieuses sur les rayons colorés, en plaçant une bougie à une distance uniforme de 3 pieds et interposant entre elle et l'appareil des écrans colorés. 11 a ainsi obtenu les résultats suivants :
Ecran. Déviation.
Verre jaune 161°
— rouge 128°
— bleu 1020
— vert 101°
Eau 470
Alun 270
L'énorme perte de force produite par l'eau et l'alun, qui sont cependant incolores et qui absorbent surtout des rayons calorifiques , pouvait faire soupçonner à l'expérimentateur qu'il avait affaire à un phénomène de température plutôt qu'à un phénomène de radiation lumineuse. Du reste, nous devons ajouter, avant d'abandonner les expériences de l'inventeur du radiomètre, que sa foi a faibli, et qu'il est devenu moins affirmatif au sujet du rapport qu'il avait voulu établir entre les mouvements de son appareil et les ondes lumineuses.
Un de ceux qui ont le plus savamment combattu les premières conclusions de M. Crookes, c'est M. Hirn, dans un mémoire à l'Académie des sciences. M. Hirn fuit remarquer que la force d'impulsion d'une molécule d'éther est égale au demi-produit de sa masse, agissant sur l'unité de surface dans l'unité de temps, par le carré de sa vitesse. Or, si l'énergie moléculaire ne peut être directement perçue, parce qu'elle est entièrement absorbée par la résistance du corps choqué, comme ce travail latent se transforme en chaleur, il peut être calculé, et le calcul conduit a admettre qu'une surface de 1 mètre carré reçoit un effort d'environ o milligr. 6, tandis que les expériences de M. Crookes conduisent, pour la même surface , à un effort de 1 gramme, c'est-à-dire 1,666 fois plus grand I Donc, M. Crookes n'a pas eu atlaire au travail mécanique des radiations de 1 ether.
M. Fizoau a dirigé ses expériences duns un ;mtro sens et est arrivé, par une voie différente, aux mêmes conclusions. Disposant autour de l'appareil un cercle régulier de lumières, de façon à neutraliser les effets des radiations, il a vu la rotation se produire absolument comme dans le cas où un seul côté de l'appareil recevait les rayons lumineux. 1>i> plus, en faisant agir des rayons polarisés sur les ailettes du radiomètre, il a obtenu des uniformes de rotation pour toutes m il ons données aux rayons par rap-
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port aux ailettes, ce qui ne pourrait être admis dans le cas d'action directe d'une force mécanique.
M. Frankland a expérimenté avec les rayons de la lune et n'a rien obtenu, même en les concentrant très-fortement.
M. Govi a répété d'une manière plus précise la première expérience de M. Fizeau. Enfermant le radiomètre dans un cylindre de verre, il a fait arriver dans l'intervalle un courant de vapeur très-chaude et a obtenu, au début de l'expérience, une rotation très-rapide, qui s'est, il est vrai, arrêtée après quelques instants.
Enfin, M. Alvergnat. attribuant à réchauffement de l'air les effets du radiomètre et pensant qu'une quantité d'air suffisante pour produire un courant pouvait résister à toutes les tentatives qu'on avait faites jusqu'à lui pour opérer le vide dans le récipient du radiomètre, a essayé d'obtenir un vide plus parfait en chauffant ce récipient à 300o ou 400°, et, selon ses prévisions, le radiomètre a cessé, dès lors, de se mouvoir sous l'influence de la lumière. Nous devons cependant ajouter que MM. Tait et Dewar, ayant fait, par d'autres procédés, une expérience du même genre, sont arrivés à des résultats tout opposés : le vide presque absolu qu'ils avaient obtenu n'a pas empêché l'appareil de fonctionner.
On est donc presque unanime, aujourd'hui, à rejeter l'explication des mouvements du radiomètre qu'avait donnée M. Crookes. Mais, pourtant, le radiomètre tourne, et l'on doit se demander quelle est la cause de ses mouvements. S'il est permis d'invoquer l'extrême mobilité de l'appareil, susceptible d'être mis en mouvement sous la plus légère impulsion ; si l'on peut arguer contre ses indications de ses irrégularités, de ses caprices, de ses contradictions, il serait difficile cependant de ne pas admettre, en somme, une certaine constance dans ses manifestations et, par conséquent, une certaine identité dans les causes qui les déterminent. M. Lippmann a résumé comme il suit les faits qu'il considère comme complètement dégagés par les expériences : îo la force qui pousse les ailettes a son point d'appui sur l'enveloppe de verre; 20 cette force dépend • uniquement » d'une faible différence de température entre les deux faces de chaque ailette; 3° la vitesse de rotation s'accroît, jusqu'à un maximum, avec la raréfaction du fluide ambiant; au delà de ce maximum, elle diminue, puis s'arrête.
La première affirmation de M. Lippmann a été fort contestée. Dans un système adopté par M. Fizeau, les ailettes, quel que soit le moyen mis en usage pour faire le vide, retiennent très-fortement une mince couche d'air. Ce fait a été démontré expérimentalement d'une façon irréfutable. Mais M. Fizeau ajoute que cet air, chauffé par les rayons qu'on fait agir sur l'appareil, produit sur la face noire de l'ailette, qui en retient une plus grande quantité, un mouvement de réaction par lequel l'appareil est mis en mouvement. Nous avouons ne pas comprendre bien nettement cette réaction s'exerçant dans une masse de gaz qui se dilate dans le vide. La résistance sur l'enveloppe , réclamée par M. Lippmann, nous paraît ici plus nécessaire que jamais, car les ailettes de M. Fizeau nous paraissent ressembler à une voiture poussée par un homme qui ne s'arc-bouterait sur rien. MM. Reynolds et Stoney, qui ont adopté une explication du même genre, ont tenté de la justifier pnr des développements qui nous semblent peu concluants. Les gaz, suivant eux, sont formés de molécules se mouvant en tous sens en ligne droite avec des vitesses variables, suivant la nature du gaz, et proportionnelles à la température ; comme les surfaces noires s'échauffent davantage, les molécules gazeuses en contact avec elles acquièrent aussi une plus grande vitesse et produisent, par conséquent, sur la surface un mouvement plus prononcé d'impulsion.
Nous croyons difficilement, même en admettant l'hypothèse sur la constitution des gaz, qu'un pareil mouvement des molécules gazeuses pût produire la rotation du radiomètre pendant une fraction appréciable de seconde, l'effet naturel du mouvement supposé étant de rendre le gaz très-rapidement inerte; or, le mouvement du radiomètre persiste aussi longtemps que la source de lumière.
Reste l'explication de M. Wheatstone, qui nous paraît la plus probable. D'après M. Wheatstone, le récipient du radiomètre conserve, quelque précaution qu'on ait prise pour opérer le vide, une certaine quantité d'air, dans lequel il se produit, grâce à l'inégalité d'échauffement sur les faces des ailettes, un courant d'air qui entraîne tout l'appareil dans le sens de la face la moins chauffée.
En somme, la radiométrie conserve un grand nombre d'inconnues et les observations faites jusqu'ici n'ont eu encore qu'un résultat négatif: l'élimination de la cause adoptée par l'inventeur du radiomètre, savoir la force mécanique des radiations de l'éther. Cette force existe incontestablement, mais rien no fait esnérer jusqu'ici qu'il soit jamais possible de l'observer directement.
RADIOMÉTTUE s. f. fra-di-o-mé-trî — de radiomètre). Etude de la force mécanique
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des ondes lumineuses, au moyen du radiomètre.
RADJPOUTE s. m. (rad-jpou-te). Prince ou dignitaire indou.
RADON s. m. (ra-don). Œilleton d'artichaut, dans le patois normand.
RAFLIA s. m. (ra-fli-a). Bot. Sorte de palmier de Madagascar.
RAGONDIN s. m. (ra-gon-dain). Mamm.
Animal dont le poil est employé dans la chapellerie.
RAGOSSE s. f. (ra-go-se). Nom d'un arbre étèté, en basse Normandie.
* RAGOT s. m. — Bâton court et gros.
RA1KEM ( Jean - Joseph ), magistrat et homme politique belge, né à Liège en 1787, mort en janvier 1875. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit, il revint dans sa ville natale, où il exerça la profession d'avocat, et ne tarda pas à se placer au premier ran.fr. Lorsque éclata en Belgique la révolution de septembre 1830, Raikem fut élu membre du Congrès par sa ville natale. Il prit une part des plus importantes à l'élaboration de la constitution libérale qui fut alors votée, fit de nombreux rapports sur des projets de lois et fut nommé président du Congrès. Après l'élection comme roi des Belges du prince Léopold de Saxe-Cobourg, Raikem, qui avait beaucoup contribué à le faire élire, fut nommé ministre de la justice. S'étant démis de son portefeuille, il devint de nouveau président de la Chambre des représentants et conserva ce poste pendant de longues années. Une seconde fois, il fit partie du ministère, puis, tout I en continuant à siéger comme député, il fut appelé aux fonctions de procureur général près la cour d'appel de Liège et il les conserva jusqu'en 1867, époque où il fut mis à la retraite. Malgré son grand âge, Raikem reprit sa place au barreau comme avocat consultant et redevint bâtonnier de son ordre. C'était un savant juriste, un homme d'une rare modestie. Il n'a laissé aucun ouvrage. Il n'a publié que des discours de rentrée, qui roulent presque tous sur l'ancien droit liégeois.
• RAIMBEAUCOURT, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 10 kilom.de Douai ; pop. aggl., 2,050 hab. — pop. tôt., 2,363 hab.
RAIMONDITE s. f. (rè-mon-di-te). Miner.
Sulfate ferrique hydraté, trouvé à Ehrenfriedersdorf, en Saxe.
• RA1NCY (le), bourg de France (Seine-et- Oise), arrond. et à 44 kilom. de Pontoise; pop. aggl., 2,617 hab. — pop. tôt., 2,741 h;ib.
•RAINNEV1LLE (Joseph, vicomte dr), homme politique français. — En 1875 , il vota pour la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc., et il soutint la politique du ministère Buffet. Lors des élections pour le Sénat, il posa sa candidature dans la Somme. Dans une circulaire, il déclara qu'on votant les lois constitutionnelles il avait fait le sacrifice de ses inclinations politiques; qu'il était pour le maintien de la constitution; qu'il avait contribué à
: fonder l'ordre de choses actuel et qu'il ne serait pas de ceux qui chercheraient à le renverser. Elu sénateur le 30 janvier 1876, le vicomte de Rainneville alla siéger à droite, dans les rangs des adversaires de la République. Il fut élu secrétaire du Sénat et vota constamment avec la coalition antirépubli-
i caine. notamment pour la dissolution de la
', Chambre des députés (22 juin 1877), pour l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), con-
, tre le projet de loi d'amnistie proposé par le ministère (mars 1878), etc.
'RAISMES, bourg de France (Nord), cant.
de Saint-Amand, arrond. et à 5 kilom. de Va-
' lenciennes; pop. aggl., 3,138 hab. — pop.
' tôt., 4,702 hab.
'RAISON s. 1. — Allus. littér. I .. ralioi iili Virgile, «i u rime Quiuntiii. Vers de I ; ■. leau dans sa 2e satire.
Enseigne-moi, Molière, où tu trouves ta rime. On dirait, quand tu veux, qu'elle te vient chercher ; Jamais au bout du vers on ne te voit broncher.
Mais moi, qu'un vain caprice, une bizarre humeur,
Pour mes péchés, je crois, fit devenir rimeur.
Dans ce rude métier où mon esprit se tue,
En vain, pour la trouver, je travaille et je sue.
Souvent j'ai beau rêver du matin jusqu'au soir.
Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir;
Si je veux d'un galant dépeindre la figure,
Ma pluma pour rimer trouve l'abbé de Pure;
Si je pense exprimer un auteur sans défaut,
La raison dit Virgile, et la rime Quinautt.
Ce passage est un des plus spirituellement caustiques de Despréaux.
i Je voudrais bien ne partir qu'après PAques. Ma chère enfant, que je suis fâchée do vous quitter encore 1 Je sens cet éloignement; la raison dit Bretagne, et l'amitié Paris. Il faut quelquefois céder a cette rigoureuse; vous le savez mieux faire que personne; il faut donc vous imiter.»
Mme dk SliVlGNK.
t Me revoila dans ces Rochers que vous craignes si fort. J'ai été sur le point de partir avec M. le duc et Maie la duchesse de Chaulnea; mais mon voyago ne m'eut servi
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de rien s'il avait été si court, et j'ai pris snr moi de le rendre utile, puisque j'y suis. Fn ces occasions, le cœur voudrait Paris, et la raison Bretagne. •
Mme DE SÉVIGNE.
— RnUnn démonstrative, Allusion à divers
passages du Bourgeois gentilhomme, où Molière a employé plaisamment la locution par raison démonstrative. Le maître d'armes commence par expliquer à M. Jourdain que, s'il peut parer tous les coups avec adresse, il D'en recevra jamais. • Comme je vous fis voir l'autre jour par raison démonstrative, lui ditil, qu'il esc impossible que vous receviez, si vous savez détourner l'épée de votre ennemi de la ligne de votre corps... ■ Ce que M. Jourdain retient de l'explication, c'est qu'on opère par raison démonstrative, et, lorsque le maître de danse se chamaille avec le maître d'armes : « Etes-vous fou, dit-il au premier, de provoquer un homme qui peut vous tuer par raison démonstrative? * L'allusion a toujours une Duance de plaisanterie.
■ Weiss aura beau tourner la chose en cent façons et montrer, par raison démonstrative, que les garanties offertes par les écoles congréganîstes sont bien supérieures à celles que donne le brevet de capacité. Qui peut le plus peut le moins. Tant mieux si ces messieurs en savent plus que l'État n'en désire. Mais pourquoi leur répugnance à se munir d'un brevet qu'il leur coûte si peu d'emporter? • Francisque Sarcey.
Ralliement (le), journal quotidien, politique et littéraire, fondé à Paris le 16 octobre
1876, sous la gérance de M. Barbieux. avec un comité de direction composa de MM. Tolain, sénateur; Bouchet. député des Bouchesdu-Rhône; Germain Casse, député de la Seine; Deberle et Vauthier, conseillers municipaux de la ville de Paris; Edouard Waldteufel, pablieiste. La rédaction, dont M. Jules JorTroy était secrétaire au début, se forma du comité directeur, auquel vinrent s'adjoindre MM. Rouvïer, député; Clément Caragtiel, Henri Fouquier, L. Ulbach , docteur Frebault, député; Hayem, conseiller général, etc. Les premiers mois du Ralliement furent heureux et, dans cette période, il justifia le succès qui l'avait accueilli par la façon énergique avec laquelle il soutint la politique de 1 Union républicaine. Le journal était fait avec soin et intelligence, ses informations étaient sûres, et la partie littéraire, confiée à M. Emile Bergerat, ne le cédait en rien a la partie politique. Le tirage moyen du journal variait de 18.000 à 20,000 numéros. Mais, au bout de quelques mois, des dissentiments s'étant élevés entre le comité directeur et l'administration , MM. Tolain et G. Casse cessèrent de collaborer au Ralliement, que M. JorTroy quitta en même temps. M. Waldteufel d'abord, M. G. Naquet ensuite prirent la rédaction en chef. Ils ne surent pas conserver au journal ses lecteurs des premiers jours. Une campagne contre l'arbitraire et l'absence de contrôle de la police des mœurs réussit un moment à ramener l'attention sur le journal ; mais ce regain de succès fut de courte durée. Faute de fonds, le Ralliement cessa de paraître au commencement de juin
1877. Le Ralliement, au milieu des sévérités de M. Dufaure vis-à-vis de la presse, sut éviter tout procès politique, et nous devons lui rendre cette justice, que son indépendance n'en resta pas moins inattaquable.
RAM s. m. (ramm — mot anglais signifiant bélier). Navire cuirassé.
RAMAI s. m. (ra-ma-i). Bot. Urticée originaire de Java, qui est une variété du china grass. n On l'appelle aussi BAMIB,
RAMASSE MIETTES s. m. Brosse pour enlever les miettes dont une table est couverte ; plateau ou bassin dans lequel on fait tomber ces miettes.
RAMRADD (Alfrert-N'Kolas). écrivain français, né à Besançon en 1842. Admis à l'Ecole normale supérieure en 1861, il se fit recevoir agrégé en 1864, puis il professa l'histoire à Nancy, k Bourges et a ûolmar. De retour à Paris en 1868, il prit le grade de licencié en droit, fut attaché cette même année comme répétiteur à l'Ecole des hautes études, devint en 1869 suppléant d'histoire au lycée Charlemagne et passa son doctorat es lettres en 1870. Depuis lors, il a proi lire à la
Faculté de Caen (1871), d'où il est passé, en 1875, à celle de Nancy. M. Rambaud est membre de plusieurs sociétés savantes françaises et étrangères. Indépendamment d'articles
fiubliés dans la Revue politique et littéraire, e Progrès de l'Est, la Revue de» Deux-Mon* des, etc., il a fait paraître : De Byzantino hippodromo et cireeasibus factionibus (1869, in-jjo), thè^e ; V Empire grec au xp Constantin Porphyrogénète (1870, in-8°), thèse qui a obtenu un prix à l'Académie française en 1872; la Domination française en Allemagne, les Fratiçais sur le Rhin (1873, in-12); Y Allemagne sous Napoléon /er (1874, in-12); la Russie épique 0876, in -181; Français et fi t, Afoscou et Sébastopol (iSll,\nso), etc. M. Rambaud a recueilli la plupart des matériaux de ces deux derniers ouvrages pendant des missions scientifiques dont il fut chargé par le ministre de l'instruction publique en 1872 et 1874.
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•RAMRERT (SAINT-), bourg de France (Ain), ch.-l. de cant.. arrond. de Beliey, sur la nve droite de l'Albarine; pop. aggl., 1,571 hab. — pop. tôt., 2,620 hab.
* RAMBERT (SAINT-), bourg de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 19 kilom. de Montbrison, sur le Bouron; pop. aggl., 1,319 hab. — pop. tot.t 2,432 hab.
RAMRERT (Eugène), écrivain suisse, né à Montreux en 1830. Poussé par ses goûts littéraires, il s'adonna a l'enseignement des lettres et il occupa pendant quelques années une chaire à l'académie de Lausanne. M. Rambert est devenu professeur de littérature française à l'Ecole polytechnique fédérale de Zurich. On lui doit : Corneille, Racine et Molière, cours sur la poésie dramatique fran- L:iusanne, 1862, in-8°); les Alpes suisses 1865-1874, 5 vol. in-12); Alexandre Vinet d'après ses poésies, études [\86$, in-12), ouvrage réédité et augmenté (1875, in-8°); l'Avenir de l'instruction supérieure dans la S française (1869, in-8<>); Bex et ses environs (1871, in-16); Poésies et chansons d'enfants (1871, in-80); Poésies (1874, in-12); Ecrivains nationaux (1874, in»12), série d'intéressantes études sur Topffer, Cherbuliez,Naville, Meunier, etc.
* R.AMBER VII.LERS, ville de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. d'Epinal; pop. aggl., 4,606 hab. — pop. tôt., 5,2Sl hab.
•RAMBOUILLET, ville de France (SeineeW » se), ch.-l. d'urrond., k 32 kilom. S.-O. de Versailles, à 48 kilom. de Paris; pop. aggl., 3,168 hab. — pop. tôt., 4,750 hab. L'arrond. compte 6 cant., 119 coram., 66,820 hab.
RAMBOUTAN s. m. (ran-bou-tan). Plante de l'archipel Indien; fruit de cette plante.
'RAMEAU (Charles- Victor Chevrey-), homme politique français. — En 1875, il vota pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lots des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Rameau posa sa candidature dans la 90 circonscription de Versailles. ■ C'est parmi les républicains dévoués a la patrie, soumis aux lois et aux pouvoirs publics, écrivit-il dans sa profession de foi, que je me placerai toujours si vous me renouvelez mon mandat. Je n'aurai plus à lutter pour l'établissement de la République, qui est le gouvernement légal du pays, mais pour son pacifique développement. ■ Elu député par 6,357 voix contre M. Barbé, monarchiste, M. Rameau alla reprendre sa place au centre gauche. La majorité républicaine le choisit pour un de ses vice-présidents. Il vota avec cette majorité qui fit preuve de tant d'esprit politique et de sagesse, s'associa, le 18 mai 1877, à la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac- Mnhon et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou (19 juin). Au mois de septembre suivant, après le manifeste du président de la République, il donna sa démission de maire de Versailles. Lors des élections du 14 octobre, l'administration lui opposa, comme candidat officiel , M. Barbé, monarchiste ; mais il fut réélu député par 6,925 voix. La nouvelle majorité républicaine le choisit de nouveau pour un de ses vice-présidents en
RAMENDEUSE s. f. (ra-man-deu-ze — rad.
r amender). Femme qui raccommode les filets de pêche.
* RAMERCPT, bourg de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kdom. d'Arcissur-Aube; pop. aggl., 531 hab. — pop. tôt., 543 hab.
RAMESCENT, ENTE adj. (ra-mès-san, ante — rad. rameau). Se dit de tout organe qui se ramifie, qui teud à se ramifier.
RAMILLON s. m. (ra-mi-llon ; Il mil. — rad. rameau). Petit rameau, petite branche.
* RAMPANT s. m. — Chaque tour d'un bandage rampant.
* It AM PON (Joachira-Achille, comte), homme politique français. — Jusqu'à la dissolution de l'Assemblée nationale, il s'associa à tous les votes du centre gauche, qui, par raison et par patriotisme, s'attacha à fonder la République conservatrice. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, le comte
11 posa Ba candidature dans l'Ardèche.
Il dit dans s;i profession de foi : 1 Convaincu
Sue le gouvernement actuel est le seul moyen éviter de nouvelles révolutions, de conserver la paix au dedans comme au dehors et de faire de notre patrie une nation libre et prospère, je soutiendrai avec fermeté mon ■ ime, qui se résume en deux mots : la République conservatrice avec le maréchal de Mac-Manon. » Elu sénateur le premier sur deux, le comte Rampon continua à siéger au centre gauche, donna son concours aux miiS républicains Dufaure et Jules Simon et fat élu vice-président du Sénat en janvier 1877. Lorsque le maréchal de tfac-Mahon renversa le ministère Simon pour lui substituer un cabinet de combat, le comte Rampon resta fidèle aux id<-es libérales et à la République. Dans une circulaire qu'il adressa aux électeurs de l'Ardèche, conjointement avec plusieurs députés de ce département, il dit : • Aux dernières élections, le pays a déclaré par le choix de ses représentants qu'il veut
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la paix au dedans, la paix au dehors et qu'il ne trouve la garantie de ces deux bienfaits que dans le maintien de la République. L'éin attendue qu'on lui inflige ne peut que l'affermir dans ses convictions. Nous avons la ferme espérance qu'il le prouvera par ses votes, s'il est consulté prochainement, et rien ne prévaudra contre la décision souveraine du suffrage universel. ■ Le 22 juin 1877, il vota coutre la dissolution de la Chambre des députés. Au mois d'août suivant, par ordre de M. de Fourtou, il fut suspendu de ses fonctions de maire de Gilhoc, petite commune de l'Ardèche, « pour avoir manifesté des sentiments hostiles au gouvernement et à l'administration supérieure. • Lorsque le pays eut réélu une grande majorité républicaine, ce qui força le pouvoir de se soumettre, le comte Rampon fut renommé vice-président du Sénat, où il a constamment voté avec les républicains.
•RAMPONT LÉCH1N (Germain), homme politique français. — En 1875, il vota pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin de liste, etc., et il fut élu sénateur à vie au mois de décembre. M. Rampont a voté constamment an Sénat avec la gauche, notamment contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877), contre l'amendement Kerdrel, pour les lois sur le colportage, sur l'état de siège, sur l'amnistie des délits de presse (mars 1878), etc.
RANCH s. m. (ranch). Construction élevée dans un lieu désert, aux Etats-Unis de l'Amérique du Nord,
RANCISSEMENT s. m. (ran-si-se-man — rad. rancir). Action de rancir, état de ce qui devient rance. il Syn. de rancissure.
'RANDAN, petite ville de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom.
N.-E. de Riom ; pop. aggl., 1,337 hab. — pop. tôt., 1,792 hab.
RANEE s. f. (ra-nl — mot indou ramené a. une forme anglaise). Femme légitime d'un prince indou ou rajah.
RANSE (Félix-Henri de), médecin français, né à Razimet (Lot-et-Garonne) en 1834. Il vint étudier la médecine à Paris et prit le grade de docteur en 1861. Cette même année, il fut attaché comme médecin adjoint à l'hôtel des Invalides. En 1863, il devint un des rédacteurs de la Gazette médicale de Paris, dont il est depuis 1867 le rédacteur en chef. Pendant le siège de Paris, le docteur Ranse fut chef de service à l'ambulance du Sénat et chirurgien en chef de l'ambulance des Irlandais. Il reçut, au mois d'octobre 1871, la croix de la Légion d'honneur en récompense du zèle dont il avait fait preuve en soignant les blessés. Le docteur Ranse est médecin consultant des eaux de Néris. On lui doit un certain nombre d'écrits, notamment : Considérations sur la nature et le traitement des névralgies (1S61, in-8°); De la consanguinité (1864, m-8°); Du rôle des microzoaires et des microphytes dans la genèse, l'évolution et la propagation des maladies (1869, in-8°); la Liberté de l'enseignement supérieur (1870, in-8<>); Des réformes à introduire dans l'organisation de l'enseignement médical (1870, in-8°); Ambulance de la presse (1871. in-8°); Réorganisation de l'assistance publique (1871, in-80); Clinique thermo - minérale de Néris (1875, in-80), etc.
• RAON-L ÉTAPE, bourg de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Saint-Dié, au confluent de la Plaine et de la Meurthe; pop. aggl., 3,601 hab. — pop. tôt., 3,951 hab.
KAOULX, un des quatre sergents de La Rochelle. V. Bories.
RAPACÉ, ÉE adj. (ra-pa-sé — du lat. râpa, rave). Bot. Qui a des racines semblables k des raves.
RAPASSIER s. ni. (ra-pa-sié). Celui qui cherche et déterre les truffes, dans le Mïdi, Il Syn. de rabassairb.
RAPHAËL (SAINT-) s. m. Nom qu'on donne souvent au vin de Bagnols (Gard).
RAPIDOLITHE s. f. (ra-pi-do-li-te). Miner. Ancien nom de la wernérite.
RAPIÉÇAGE s. m. (ra-pié-sa-je — rad. rapiécer). Action de rapiécer : Rapiéçage d'un habit, du linge. H Syn. de rapibcbmbnt.
RAPINADE s. f. (ra-pi-na-de — rad. rapin). Œuvre de rapin, mauvaise peinture d'écolier.
• RAPPEL s. m. — Abrogation, en parlant d'une loi.
•RAPPELER v. a. ou tr. — Abroger, en parlant d'une loi.
•RAPPORT s. m. — Fête de village, dans le département de la Haute-Marne.
• RAPPORTÉ, ÉE part, passé du v. Rapporter. — Qui a fait l'objet d'un rapport dans une assemblée politique.
• RARE adj. — Chir. Se dit d'un pansement qui s.- renouvelle à des intervalles éloignés.
'RARÉFACTION s. f. — Comm. Diminution dans la quantité d'une marchandise.
RARIFOLIE, ÉE adj. (ra-ri-fo-li-é — de rare, et du lat. folium , feuille). Syn. de
RARIFEUrLLK.
H 4K Itui Hinv ou GAR-ROUBBAM, vil -
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lnge d'Algérie, dans le département d'Oran. Hnir semble réservé k cette lo-
a cause de sa proximité de la frontière du Maroc et du voisinage d'Ouchda, qui en feront un centre de commerce important, et surtout à cause des riches gisements de plomb argent fere qui existent en cet endroit. La concession faite k la corn; Dervieu, en 1856, comprend 3,300 hectares de terrain. Bien qu'on n'ait pas encore donné à l'exploitation toute l'extension qu'elle parait susceptible de prendre, elle a déjà pro-
œs cette localité une activité trèsremarquable. Le minerai de plomb qu'on extrait a R'ar-Roubban contient 50 k 60 pour 100 de métal, et celui-ci donne 1,300 grammes d'argent par tonne.
' RASAGE s. m.— Action de faire la barbe.
• RASE s. f. — Rigole d'arrosoment, dans certaines provinces.
RASKOL s. m. (rass-kol). Sorte de protestantisme, dans l'Eglise russe. 11 Syn. de ras- KOLNISMB.
* RASPAIL (François-Vincent), célèbre chîmiste et homme politique français. — Il est mort à Arcueil (Seine) le 7 janvier 1878. François Raspail venait de sortir de prison, lorsque, sur les vives instances d'un certain nombre d'électeurs, il finit par consentir k poser sa candidature k la Chambre des députés dans la 2« circonscription de Marseille le 20 février 187G, après avoir refusé la candidature à Carpentras. Il fut élu député au scrutin de ballottage du 5 mars. En sa qualité de doyen d'âge, il fut appelé à présider la pr-mière séance de la Chambre des députés. Il prononça un discours dont la modération frappa tout le monde. ■ Une ère nouvelle, <lit-il. commence en ce jour pour la France, saluée qu'elle est par l'immense majorité du suffrage universel... Oublions les souvenirs de nos calamités intestines, oublions toutes nos discordes, effiçons-en les dernières traces : c'est notre devoir a tous; ce sont nos espérances; la patrie nous l'ordonne. Rapprochons-nous, au lieu de nous diviser de nouveau; réparons nos fautes, au lieu d'en grossir le nombre.» Après avoir représenté la Chambre dans la cérémonie "te la transmission des pouvoirs, François Raspail alla siégera l'extrême gauche. Peu après, il déposa une proposition d'amnistie pleine et entière, qu'il défendit devant la Chambre le 18 mai 1876 et qui fut repoussée par 392 voix contre 50. Il vota constamment ave.- l'extrême gauche, notamment pour la suppression du budget des cultes. Le 18 mai 1877, Raspail signa la protestation des gauches contre le message présidentiel et, le 19 juin suivant, il s'associa aux 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Lors des éle
du 14 octobre 1877, il fut réélu député de Marseille par 9,335 voix contre M. de Coriolis, candidat officiel et légitimiste. A la nouvelle Chambre , il ne joua plus qu'un rôle effacé ; mais il eut la satisfaction de voir s'affermir le régime républicain, qui venait de sortir victorieux d'un nouvel assaut. Raspail fut enterré civilement. Une futile énorme accompagna son cercueil au Père-Lachaise, où plusieurs discours furent prononcés. — Son fils aîné. Benjamin Raspail, membre du conseil général de la Seine pour le canton de Villejuif depuis 1873, se porta candidat à la Chambre des députés dans la 28 circonscription de Sceaux (Seine) le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il rappela qu" un républicain de la veille et qu'il partageait les idées politiques de son père. Il adopta le programme Luurent-Pichat, dit qu'il réclamerait l'amnistie, l'abolition de la peine de mort, la séparation de l'Eglise et de 1 Etat, l'expulsion des jésuites, etc. Elu député par 7,974 voix contre MM. Bnonne et Hunebelle, également candidats républicains, il a la siéger à l'extrême gauche, vota pour l'amnistie pleine et entière, la pr aisant, la suppres-
sion des jurys mixtes, l'ordre du jour contre les menées clé . Le 18 mai 1877,
M. Benjamin Raspail signa la protestation menés contre sti m du gou-
vernement de combat et, le 19 juin, il vota l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou \ x élections du 14 octobre 1877 1 il fut réélu député à une énorme majorité, et il reprit sa place à l'extrême gauche, avec laquelle il a constamment voté.
RASSAINIR v. a. ou tr. (ra-sê-nir — rad. sain). Rendre sain ou assainir; assainir de
RASSÉRÉNANT, ANTE adj. ( ra-Sé-rénan, an-te — rad. rasséréner). Qui est propre à rasséré
* RASSIETTEs. f. — Jurispr. anc. Action
Ire en terres une somme reçue en argent.
* RASSIS, ISE part, passé du v. Rasseoir. — Se dit d'une terre on d un terrain qui n'a pas été remué depuis longtemps.
RASTOLYTE s. m. (ra-sto-li-te). Miner.
Mica altéré, se rapprochant de la voigtite, trouvé à Warwick (Etats-Unis).
* RASTOUL (Paul-Eraile-Barthéleml-Philémon), médecin, membre de la Commune de Paris. — Déporte à la Nouvelle-Cnïédonie en 1873, il était depuis deux ans k l'Ile des Pins.
RATI
lorsqu'il résolut de s'évader. Il parvint a faire construire secrètement deux canots qui furent munis de vivres, et s'y *>mbarqua avec dix-neuf déportés (1875}. Les fugitifs s'aventurèrent au milieu des récifs de corail qui bordent l'île et périrent dans les flots. Un des canots qu'ils montaient fut trouvé brisé sur la côte de l'Ile Onen, à mi-distance entre l'Ile des Pins et Nouméa.
RÂTELURES s. f. pi. (rà-te-lu-re — rad. râteau). Ce qu'on ramasse avec le râteau.
* RATHERY (Edme-Jacques-Benolt), littérateur. — Il est mort à Paris en novembre 1875. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : la Vie et correspondance de MU*
1873, in-8o); le Comte de Plélo,vn gentilhomme français au xvme siècle ( 1876, in-go).
RATIER (Marie -François-Simon-Gustave), avocat et homme politique français, né à Buzançais (Indre) en 1804. Il étudia le droit et exerça la profession d'avocat. Chaud partisan de la République, M. Ratîer fut proscrit par l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre 1851. De retour en France, il reprit l'exercice du barreau k Lorient, où il se fixa, et il fit une constante opposition à l'Empire. Après la révolution du 4 septembre 1870, le gouvernement de la Défense le nomma préfet du Morbihan. Lors des élections du 8 février 18"1, il obtint; sans être élu, près de 15,000 voix dans ce département. Au mois d'octobre suivant, M. Ratier fut élu, à Lorient, membre du conseil général, et il devint maire de cette ville. Après la dissolution de l'Assemblée nationale . il posa sa candidature k la Chambre des députés, dans la première circonscription de Lorient. Dans
|.rwtement inféodé aux idées monarchistes et réactionnaires, il fut le seul candidat républicain qui obtint la majorité , il fut élu par 7,322 voix. M. Ratier alla siéger dans les rangs de la gauche, et il vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il signa la protestation des gauches entre la résurrection du gouvernement de combat contre les républicains ; puis, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de blâme contre le cabinet de Broglie-Fourtou. La Chambre ayant été dissoute, il se représenta devant ses électeurs et fut réélu député le 14 octobre 1877, par 10,331 voix contre 4,840 données à M. Le Cointre, candidat officiel et monarchiste. A la nouvelle Chambre, M. Ratier a repris ^a place dans les rangs de la h ité républicaine, avec laquelle il a convoter.
RATIONNAIRE adj. et s. (ra-sio-nè-re — rad. ration). Qui reçoit une ration.
* RATIONNEMENT s. m. — Encycl. Un des plus graves reproches qui aient été adressés au gouvernement de la Défense nationale pendant et après la guerre de 1870-1871, c'est l'imprévoyance dont il aurait fait preuve au
ûjel de la distribution des vivres k la ville igée. Le gouvernement de la Défense, par une note publiée immédiatement après la conclusion de l'armistice, a essayé de se laver de celte accusation. Nous allons donner dans ses parties essentielles le texte même de cette note :
f Le 27 janvier, il restait en magasin
42,000 quintaux métriques de blé, orge,
seigle, riz et avoine, ce qui, réduit en farine,
tente, à cause du faible rendement de
ie, 35,000 quintaux métriques de farine
panifiable. Dans cette quantité sont compris
quintaux de blé et 6,090 quintaux de
ri/, cédé par l'administration de la guerre,
le plus que dix jours de
vivres pour les troupes, si on les traite comme
des troupes en campagne, savoir: 1 2,000 quin-
le riz, blé et farine, et 20,000 quintaux
d'avoine. Telle était la situation de nos ap-
Pruvisionnements en céréales, a l'heure de ouverture des négociations.
i Rn temps ordinaire, Paris emploie a sa tance 8,000 quintaux de farine par jour, i dire 2,000,000 de livres de pain ; mais, du 22 septembre au 18 janvier, sa consommation a été réduite a une moyenne de 6,360 quintaux de farine par jour, et, depuis le 18 janvier, c'est-à-dire depuis le rationnement, cette consommation est descendue k 3,r.0O quintaux. En partant de ce chiffre de 3,500 quintaux, le total de nos approvisiODr ite une durée de sept jours.
lours, on peut ajouter un jour d'alimentation fournie par la farine actuellement boulai m», trois ou
quatre jours auxquels subviendront les quantités de blés enlevées aux détenteurs par
bl ■ <r oer, et l'on arrive ainsi à reconnaît!. ■ que noua avons du pain pour 8 jouis au moins, pour 12 jou
■ Il utile de dire que, depuis
trois l'existé plus de provi ion
en ffl ne foui n
chaque jour que la farine nécefl laire au len-
* En oe qui concert e la viai Lion p'-nt v ■'('■■ ■ I mot :
h ement de no i i cherio, noua avons vécu eu i
i • 100,000 chevaux i
13,0 i oi ii vaux de la , Ces 38,000 chevaux, d'ailleurs, ne sauraient
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être tous abattus sans les plus graves inconvénients. Plusieurs services indispensables à la vie seraient suspendus : ambulances, transport des grains, des farines et des combustibles, services de l'éclairage et des vidanges, pompes funèbres, etc. Il nous faudra, d'autre part, beaucoup de chevaux pour le camionnage, quand le ravitaillement commencera. En réalité, une fois ces diverses nécessités satisfaites, le nombre des animaux disponibles pour la boucherie ne dépasse pas 22,000 environ.
» En ce moment, nous consommons, avec l'armée, 650 chevaux par jour, soit 25 k 30 grammes par habitant, après le prélèvement des hôpitaux, des ambulances et des fourneaux. Vingt-cinq grammes de viande de cheval, trois cents grammes de pain, voilà la nourriture dont Paris se contente à l'heure qu'il est. Dans dix jours, quand nous n'aurons plus de pain, nous aurons consommé 6,500 chevaux de plus; il ne nous en restera que 26,500. Nous pourrons, il est vrai, y joindre 3,000 vaches réservées pour le dernier moment, parce qu'elles fournissent du lait aux malades et aux nouveau-nés; mais alors, comme il faudra remplacer le pain absent, la ration de viande devra être quadruplée, et nous serons obligés de tuer 3,000 chevaux par jour. Nous vivrons ainsi pendant une semaine environ....
■ Nous avons cédé, non pas à l'avant-dernière heure, mais à la dernière. ■
Il est difficile, ce nous semble, de répondre à ces calculs, et il faut reconnaître que le gouvernement a porté, en effet, la durée de la défense à ses dernières limites, étant donné l'état des vivres; mais cet état, qui l'avait fait? N'est-ce pas, en grande partie, l'incurie même du gouvernement? La note reconnaît une consommation journalière de 650 chevaux et l'existence à Paris, au début du siège, de 100,000 chevaux ; si le rationnement s'était opéré dès que Paris eut été bloqué, c'était plus de cinq mois de viande que les chevaux seuls eussent pu fournir. Si l'on ajoute une quantité égale qu'auraient fournie les bœufs, un dixième au moins fourni par les cochons, les chèvres, la volaille, les chiens eux-mêmes, dont le commerce est resté libre jusqu'à la fin, on se trouvait avoir de la viande pour un an. Mais une pareille durée du siège n'étant pas probable, on pouvait calculer pour huit mois et augmenter d'un quart la ration journalière de viande, c'est-à-dire la porter à 45 grammes.
Un raisonnement analogue peut être appliqué au rationnement du pain. Malheureusement, le gouvernement, dès le début, peu confiant dans la défense de la capitale, était persuadé que Paris tiendrait tout au plus deux mois, espace de temps pendant lequel on pouvait largement vivre sans rationnement. On se refusa donc à rationner, malgré les instances réitérées des maires des arrondissements; on se refusa même à admettre que Paris pût se résigner jamais à se nourrir de viande de cheval. Il en résulta que, lorsque les fourrages vinrent à manquer, bien des détenteurs de chevaux nourrirent leurs bêtes avec du pain. A l'époque même où le rationnement, devenu inévitable, fut enfin imposé, il ne le fut que d'une manière incomplète et fut limité au pain et à la viande. C'est ainsi que, au risque de décourager le peuple qui mourait littéralement de faim, on laissa vendre librement, sans les tarifer d'abord, les abats de cheval, la volaille, le beurre, la charcuterie, etc.; c'est ainsi qu'on fournit aux malheureux, trop disposés à la jalousie par la souffrance, le spectacle d'une aisance relative que les riches se procuraient à prix d'argent. Le gouvernement, ce semble, ne se résignait qu'à son corps défendant à accorder cette égalité absolue qu'on peut repousser en temps ordinaire comme fatale à l'émulation, mais qui est inévitable en présence des exigences inexorables de la faim.
RATOFKITE s. f. (ra-tof-ki-te — du nom de lieu Ratofka). Miner. Fluorine bleue terreuse, qu'on trouve à Ratofka (Russie).
RATTACHEMENTS, m. (ra-ta-rhe-mm — rad. rattacher). Action de rattacher ; état de ce qui est rattaché.
* RATTIER (Marie -Stanislas), écrivain français. — Il est mort à Provins en 1871.
* RATTRAPAGE s. m. fra-tra-pa-je — rad. rattraper). Action de rattraper ou de se rattraper.
' R ACCOURT, bourg de France (Ardennes), eta.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. de Sedan ; pop. aggb, 1,366 hab. — pop. tôt., 1,506 hab.
RAUDANITE s. f. (rô-da-ni-te). Miner. Kiln .• «l'A uvi'i ^'ne, employée pour la fabrication de la dynamite.
* RÀtJDOT (Claude-Mari-), publiciste et homm- politique français. —En 1875, il vota
la -'institution, pour In loi but l'enseignement supérieur, demanda que le nombre des députés no dépassât pas celui deS nrs et se prononça contre le scrutin Porté par les droites candidat au inamovible, il échoua en décembre 1875. Le 20 février 1876, M. Raud.it posa mdidature à la Chambre des dépu -dans l'arrondissement de Sent contre M. Vie-
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tor Guichard, républicain; mais il n'obtint que 3,213 voix, et il rentra dans la vie privée. Il avait été à l'Assemblée nationale un des membres les plus laborieux de la majorité monarchique. M. Raudot a publié depuis 1870: Recensement de la population delà France en 1872 (1874, in-so); l' Empire allemand, la Turquie d'Europe (1877, in-8°) ; les Finances de la France (1S77, in-8°), etc.
RAUMITE s. f. (rô-mi-te — du nom de lieu Raumo). Miner. Minéral ayant de l'analogie avec la prascolite, trouvé à Raumo, en Finlande.
RAUSCHER (Joseph-Othmar de), prélat et cardinal autrichien, né à Vienne en 1797, mort dans cette ville en 1875. Il étudia le droit et la théologie à Vienne, reçut la prêtrise en 1823, et, après avoir été pendant quelque temps curé, il professa le droit canon à la Faculté théologique de Salzbourg. En 1832, Rauscher devint directeur de l'Ecole orientale de Vienne. Par la suite, il fut chargé de faire des cours aux fils de l'archiduc François-Charles, dont l'un devint l'empereur François - Joseph. Nommé par ce prince archevêque de Vienne en 1853, il reçut deux ans plus tard le chapeau de cardinal. Grâce à ses relations avec le jeune empereur et à la nature de ses fonctions, il exerça une grande influence à la cour, naturellement dans un sens réactionnaire et clérical. A la fin d'octobre 1854, l'empereur François-Joseph l'envoya à Rome, où il négocia le fameux concordat du 18 août 1855, qui livrait l'Autriche à la domination du clergé. Pour l'exécution de ce concordat, l'archevêque de Vienne réunit dans cette ville une assemblée des évêques autrichiens (1856), puis un concile provincial (185S). La guerre d'Italie { 1859) ayant été suivie d'une réaction dans le sens libéral, en Autriche, et de l'introduction de la constitution du 26 février 1861, il s'attacha à défendre les privilèges exorbitants de l'Eglise contre les tendances nouvelles et parvint à paralyser les tentatives faites sous le ministère Schmerling pour amener le pape à reviser le concordat. Le parti des féodaux étant arrivé au pouvoir avec le ministère Belcredi, le cardinal Rauscher prit une part moins active aux affaires. Le mouvement libéral, qui semblait enrayé, reçut une nouvelle impulsion à la .suite des défaites essuyées par l'Autriche dans la guerre contre la Prusse (1866) et lors de l'arrivée au pouvoir de M. de Benst. La nécessité pour l'Autriche de se régénérer par la pratique des institutions libérales était devenue trop manifeste pour que l'archevêque de Vienne essayât de lutter ouvertement. Il ne s'opposa plus à une révision du concordat, mais il s'efforça de le faire modifier au moyen de négociations avec Rome, pour que la révision n'eût pas lieu par voie législative; mais ses efforts furent infructueux. Pie IX, selon son habitude, ne voulut rien céder, et les deux Chambres votèrentlles lois confessionnelles. Le 4 avril 1868, M. Rauscher protesta avec quatorze prélats contre ces lois de réparation et de justice, après avoir vainement tenté d'empêcher l'empereur de consentir à leur promulgation. Lorsque, l'année suivante, Pie IX convoqua un concile à Rome pour réformer la constitution de l'Eglise et y introduire un nouveau dogme, l'archevêque de Vienne se montra opposé à une innovation qu'il considérait comme dangereuse. Il adressa à Pie IX une adresse contre l'infaillibilité papale; mais la censure romaine ne lui permit pas de la faire imprimer à Rome (janvier 1870). Cet écrit, fortement motivé , parut dans la Gazette d'Augsbourg. Après avoir voté contre un dogme qui faisait de L'Eglise l'idéal de l'absolutisme, le cardinal Rauscher revint à Vienne. A partir de ce moment, il fit peu parler de lui. Il se soumit, comme les autres prélats qui avaient partagé son opinion, et s'éteignit à Vienne le 23 novembre 1875. Il avait commencé, en 1829, à publier une Histoire de l'Eglise, dont il n'a paru que 2 volumes.
RAVA, dieu suprême des Finnois. Il eut pour fils Ilmarénen, dieu de l'air, et Vainamoinen, dieu du feu.
RAVELET (Armand), écrivain ft journaliste français, né en 1835, mort à Paris en 1875. Il étudia le droit , se fit recevoir avocat, puis se tourna vers le journalisme. En 1865, il entra à la rédaction du Monde t journal r-li^i-ux qui avait remplace YUni- <"ts, de M. Veuillot, et il eu devint pur la
suite le rédacteur en chef. M. Ravelet était un catholique ardent, un fougueux défenseur du Syllabus et d**s doctrines ultramontaines. Outre ses articles de journal, il e pu* blie un certain nombre d'écrits : la Pologne en is-,1 (r881, in-8°); le Nouveau Jésus de M. Renan (i«64, in-ss) ; Code manuel de la (1868, iu-12); Traité des congrégations religieuses, commentaire des lois et de la jurisprudence (1869, i ii-S°) ; les Jésuites et les aciattons religieuses devant les lois prochaines (1870, in 12); De Paria d Lourdes, lettres d'un pèlerin (1872, in- 18) ; Étistoire du vénérable Jean- Baptiste de La Salle ( 1S74, in -8°) , etc. On lui doit aussi une traduction des Œuvres <le saint Bernard.
* RAVIER s. m. — Creux dans la terre, où l'on mel les raves pour les conserver.
RAVINÉE s. f. (ra-vi-né — rad. ravin).
Creux formé pur le passage d'un torrent.
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* RAV1NEL (Charles, baron de), homme politique français. — Il vota, en 1875, pour la constitution du 25 février, pour la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin d'arrondissement, et il appuya la politique du cabinet Buffet, Apres la dissolution de l'Assemblée nationale, le baron de Ravinel posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement d'Epinal, mais il échoua (20 février 1876). Le 14 octobre 1877, il se porta candidat officiel à Saint- Dié ; mais, malgré l'appui de l'administration, il fut battu par M. Jules Ferry, qui fut élu député.
RAYMOND (Henri-Jarvis), publi< iste et homme politique américain, né à Lima (Etat de New-York) en 1820, mort en 1869. Il étudia le droit dans le but de suivre la carrière du barreau ; mais bientôt il se tourna vers lu journalisme. Il devint rédacteur en second du Nev>- York Tribune, fondé par Greeley, et fonda lui-même en 1849, avec le général Webb, le Courier and Enquirer. Cette même année, Raymond fut élu membre de la législature de l'Etat de New-York, dont il devint président en 1850. Il s'occupa surtout de l'organisation de l'instruction publique et de l'établissement de canaux et de routes. S'étant séparé de Webb, par suite de divergences politiques, il fonda le New-York Times, devint, en 1854, vice -gouverneur de New- York et soutint la candidature de Fremont k la présidence de la république (1856). L'année suivante, il refusa de se porter pour les élections aux fonctions de gouverneur de New-York. Très-lié avec W.-H. Seward, il contribua à faire entrer ce remarquable homme politique dans le ministère formé par le président Lincoln (1861). Lorsque éclata la guerre de la sécession, Raymond se prononça pour la cause de l'Union et pour l'abolition de l'esclavage. Il appuya la politique de Lincoln et se prononça pour sa réélection. A cette époque, il fut élu k New- York député au Congrès. Après la mort de Lincoln, il se rangea dans le groupe modéré du parti républicain, se fit le défenseur de la politique du nouveau président, André Johnson, et se vit, pour ce motif, en butte k de très-vives attaques. Johnson l'ayant nommé ambassadeur à Vienne en 1867, la majorité du Sénat refusa de confirmer sa nomination, qui resta non avenue. Pendant les luttes auxquelles donna lieu la nouvelle élection présidentielle en 1868, Raymond rit tous ses efforts pour la réussite de la candidature du général Grant. A cette époque, sa santé s'altéra rapidement, et la mort ne tarda pas k le frapper. Raymond avait publié plusieurs brochures sur des questions politiques, et des biographies de Daniel Webster et d'Abraham Lincoln.
RAZE s. f. (ra-ze). Résine tirée du pin d'Alep. V. rase, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
RÉACTIONNAIREMENT adv. (ré-a-ksio - ne - re - man — rad. réaction ) . D'une façon réactionnaire, dans un esprit de réaction.
* READ (Charles), écrivain français. — En 1864, il a fondé le journal Y Intermédiaire, qui abonde en faits curieux, et qu'il rédige sous le pseudonyme de Carie de R«»b. M. Read a pris une grande part à la restauration de 1 hôtel Carnavalet et k la formation du musée municipal de Paris. Il est membre de la Société nationale des antiquaires. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : Mémoires de Dumont et de Bostaanet (1S64, in-8°) ; Bossuet dévoilé par un prêtre de son diocèse (1864, in-so); vercingéioriaij pièce dramatique (1869) ; les Arènes de la vieille Lutèce (1870, iu-8°); les 95 thèses de Luther contre les indulgences (18701. On lui doit encore des éditions de Y Enfer, les Tragiques et le Printemps, d'Agrippa d'Aubigne (1872-1874) ; de le Tigre de 1560, d'Hotman (1875); de la Satire Ménippëe (1876), etc.
* ni'Vl) (Bucbanan), poète américain. — Il est mort k New-York en 1872. Ses dernières œuvres sont : Sylvi,a (1857, in-12) ; Poèmes agrestes (1857, in-so); Histoire d'été (1865, in-80), etc.
* READE (Charles), littérateur anglais. — Parmi les ouvrages que cet ingénieux écrivain a publiés et que nous n'avons pas cités,
nous mentionnerons : Christie Johnstone (1853) ; le Train ordinaire du véritable amour (1857); Jack (1858); Aime-moi peu ,-t longtemps (1859); le Cloitre et le foyer ine\); Les Lia blancs (1861); V Argent fatal (ises), traduit eu français par M. Baillai (1864, 2 vol. in-12); Griffith le décharné (1866); // faut se mettre à sa place (1870); Une tenta* tion terrible (187 l)i etc.
RÉAFFÛTER V. a. ou tr. (ré-a-fù-tédu prêt", ré, et de affûter). Affûter de nouveau, n Svu. de raffùtkr.
RÉALISEUR s. m. (ré-a -lî-ieur — rad.
réaliser). Celui qui realise; celui qui cherche ou met en évidence la réalité touio nue.
'RÉAI.MOÎNT, bourg de France (Tarn), ch. - 1. de cant. , arrond. et à 18 kilom, d'Albi; pop. aggl., 2,810 hab. — pop. in 2,845 hab.
RÉAPPRÊTER v. a. ou tr. (ré-a-prê-té— du
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prêt ré^ et de apprêt). Donner un nouvel apprêt.
RÉAPPROVISIONNEMENT s. m. (ré-a-provi-zio-ne-man — de réapprovisionner). A.Clion «le réapprovisionner.
RÉAPPROVISIONNER v. a. ou tr. (ré-apro-vi-zio-né — du préf. rét et de approvisionner). Approvisionner de nouveau.
REAVERTIR v. a. ou tr. (ré-a-vôr-tir — du prof, ré, et de avertir). Avertir une seconde fois.
' BEBA1S, bourg de Fiance (Seine et- M;trne); ch.-l. decant.,arrond. et àlBkiloin. de Couloramiers ; pop. aggl-,761 hab. — pop. tôt, 1,219 hab.
* REBARBE s. f. — Au plur. Parties rugueus is sur les bords d'une lame métallique.
REBARBOUILLER v. a. ou tr. (re-bar-boùllé; // mil. — -ni préf. re, et de barbouiller). Barbouiller de nouveau.
RbBILLARD (Marie-René- Phi lippe), général français, né a Louhans (Saône-et-Loîre] en 1815. Elevé de l'Ecole de Saint-Cyr, il devint aous-lieutenant en 1837, fut envoyé en Algérie, où il reçut le grade de lieutenant en 1840 , puis fut nommé capitaine adjudant-major (1845), major (1853) et lieuienantcolonel en 1861. Il fit alors la campagne de Syrie. De retour en France, M. Rebillard devint commandant en second de l'Ecole de Saint-Cyr (1862) et colonel (1868). Envoyé eu Afrique en 1868, il y resta jusqu'au mois de septembre 1870. Promu alors général de brigade, il se rendit à Bourges, où il reçut le commandement d'une brigade du 15e corps d'armée. M. Rebillard prit une part active aux opérations de l'armée de la Loire contre les Allemands. Il se battit à Cheviliy le 3 décembre, fut bless.é d'un éclat d'obus à Montjoie , devant Orléans, n'en continua pas moins à rester à la tête de ses troupes, défendit le faubourg Bannier, et arrêta à Salaria la poursuite de l'ennemi. Le 20 décembre, il fut promu général de division à titre provisoire. Au commencement de janvier 1871, le général Rebillard fut attaché à l'armée de l'Est, commandée par Bourbaki. A la tète de la 2e division du 15e corps, il prit part à divers combats devant Montbéliard, puis il fut chargé de défendre Besançon. La guerre terminée, il reçut le commandement de la division militaire de Besançon (12 mars). Rétabli en septembre 1871 dans son grade de général de brigade, il fut envoyé peu après à Bône, où il commanda la subdivision militaire. Il est, depuis 1874, commandeur de la Légion d'honneur.
REBLÉCHON s. m. (re-blé-chon). Sorte de fromage de pâte molle qui se fabrique dans le pays de Gex et dans la Haute-Savoie.
* REBOND s. in. — Nom donné, en Normandie, à la fête qui se célèbre le jour de l'octave d'une tête patronale.
REBRISER v. a. ou tr. (re-bri-zé — du préf. 7*e, et de briser). Briser de nouveau.
REBUTEMENT s. m. (re-bu-te-man — rad.
rebuter). Action de rebuter.
* REBY s. m. — Vitie. Cépage de médiocre valeur.
RÉCALCITRANCE s. f. (ré-kal-si-tran-se)- État de celui qui est récalcitrant.
RECARRELAGE s. m. (re-ka-re-la-je — rad. recarreler). Raccommodage de vieux souliers.
•RECENSES, f. — Action de presser les grignons après les avoir mis dans l'eau chaude: Huile de recense.
* RECETTE s. f. — Mégiss. Peau épurée. Il On l'appelle aussi peau mise en recette.
* RECEVEUR s. m. — Encycl. Receveurs particuliers. Les receveurs particuliers ont été institués par la loi du 18 mars 1800 (27 ventôse an VIII). Ils ont remplacé les préposés aux recettes, créés, trois ans auparavant, par la loi du 12 novembre 1797. Les receveurs particuliers sont nommés par décret du chef de l'Etat, sur la présentation du ministre des finances. L'article 2 du décret du 23 septembre 1872 règle comme il suit l'admission aux emplois de receveur particulier : un tiers des vacances est réservé aux percepteurs comptant dix années de service public , dont cinq au moins dans un service placé sous les ordres du ministre les finances; un tiers aux autres candidats ayant également dix ans de service; un tiers au choix du gouvernement. Les receveurs particuliers sont tenus de fournir un cautionnement dont la moitié au moins doit, conformément au décret du 23 septembre 1872, leur appartenir en propre. Les cautionnements des receveurs particuliers sont fixés à cinq fois le montant de leurs émoluments de toute nature (traitement rixe et remises). Les émoluments étant ealculéa d'après l'importance des opérations des comptables, il rsn résulte que les cautionnements sont euxmêmes proportionnés à ces opérations. Le chiffre du cautionnement, fixé au moment de la nomination, est invariable pendant la durée de la même gestion. Il n'est modifié qu'en cas de changement d'attributions ou de résidence. Les receveurs particuliers n'étant
fias justiciables de la cour des comptes, et eur gestion étant seulement apurée par le trésorier paye ir général responsable, il suf-
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fit, pour obtenir le remboursement du cautionnement, d'un certificat de quitus délivré par ce comptable supérieur. Ce remboursement doit avoir lieu dans les quatre mois qui suivent la cessation des fonctions, à. moins de cas graves et d'une autorisation spéciale du ministre des finances.
Les émoluments des receveurs particuliers se composent d'un traitement fixe et de remises.
Le traitement fixe est de 3,600, 3,000 ou 2,400, suivant que la recette particulière est de ire, «e ou 3e classe.
Quant aux remises, elles se forment (le commissions sur les recettes. Ces commissions sont calculées sur l'ensemble de l'arrondissement, conformément au tarif ciaprès :
1° Pour tous les arrondissements, sauf celui du Havre et les quatre arrondissements de sous-préfecture de la Corse :
0 fr. 50 pour 100 sur les premiers 300,000 fr.
0 40 pour 100 sur les 300,000 fr. suivants.
n 30 pour 100 sur les 300,000 ù'. suivants.
0 25 pour 100 sur les 900,000 fr, suivants.
0 20 pour 100 sur les 500,000 fr. suivants.
o 15 pour loo sur les 300.000 tr. suivants.
0 10 pour 100 sur les 1,500,000 fr. suivants.
0fr.05pour 100 sur les 3,900,000 fr, suivants.
0 fr. 04 pour 100 sur toute somme excédant 8 millions.
2» Pour l'arrondissement du Havre :
0 fr. 15 pour 100 sur les 10 premiers millions.
0 10 pour 100 sur les 5 millions suivants.
0 08 pour 100 sur les 5 millions suivants.
0 05 pour 100 sur les 5 millions suivants.
0 03 povir 100 sur toute somme excédant 25 millions.
3o Pour les arrondissements de sous-préfecture de la Corse :
2 fr. pour 100 sur les premiers 100,000 fr.
1 fr. 50 pour 100 sur les 400,000 fr. suivants, 1 fr. pour 100 sur toute somme excédant
500,000 fr.
Les receveurs particuliers supportent, sur les trois quarts de leurs émoluments de toute nature, les retenues prescrites par l'article 3 de la loi du 9 juin 1873 sur le service des pensions civiles, l'autre quart étant considéré comme indemnité de loyer et de frais de bureau. Cette quotité a été ainsi réglée par décret du 28 février 1866.
Pour compléter le recouvrement des contributions de chaque exercice, les receveurs particuliers sont obligés de verser au Trésor, de leurs deniers personnels, la partie des rôles non recouvrée au 30 novembre de l'année qui suit celle dont l'exercice prend son nom.
Nous allons maintenant passer en revue les obligations auxquelles sont assujettis les receveurs particuliers.
Les receveurs particuliers dirigent et centralisent la perception et le recouvrement des contributions directes, des taxes spéciales y assimilées et du produit des amendes et condamnations pécuniaires; ils reçoivent directement certains produits du budget, et ils exécutent dans chaque arrondissement les opérations du service de trésorerie.
Comme chargés du service de trésorerie, les receveurs particuliers reçoivent notamment les versements de cautionnement , les fonds de concours pour dépenses publiques, les fonds versés par les communes, les établissements publics et les corps de troupes à titre de placement au Trésor; ils encaissent aussi le produit, de recettes faites par les receveurs des administrations financières et les directeurs des télégraphes, après déduction du montant des dépenses de régie.
Les receveurs particuliers payent tous les mandats et ordonnances émis pour les dépenses du budget de l'Etat et des départements, sur le visa des trésoriers payeurs, comptables des dépenses publiques ; ils acquittent également les mandats qui intéressent le service des dépenses de la trésorerie générale; ils reçoivent enfin, dans les versements des percepteurs, les pièces acquittées par ces derniers.
Les receveurs particuliers sont les préposés de la caisse des dépôts et consignations et de la Légion d'honneur. Les opérations faites dans les recettes d'arrondissement pour le
compte de ces deux caisses viennent, corn
celles qu'ils accomplissent pour le compte du Trésor public, se centraliser ensuite dans les écritures de la trésorerie générale, qui en est de même comptable.
Une ordonnance du 14 avril 1819 a chargé les trésoriers payeurs généraux de faire, pour le compte des particuliers, des communes et des établissements publics, tous les achats et ventes de rentes sur l'Etat que ceux-ci jugent bon de leur confier. Ces opérations, on le sait, se font sans autres frais que ceux de courtage justifiés par bordereau d'agent de change. L'ordonnance précitée autorise, dans ce cas, les trésoriers payeurs généraux à prendre comme correspondants les receveurs particuliers, lesquels sont tenus d'intervenir dans ces opérations lorsque le trésorier général les en a chargé - Les receveurs particuliers prêtent leur entremise gratuite aux particuliers pour les réunions, renouvellements, mutations, conver-
nlarisations concernant les titres
de rentes. Les receveurs particuliers font
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payer aux rentiers de leur arrondissement, et sans déplacement, les arrérages de ces re au moyen des états nominatifs que les riers payeurs généraux leur fout parvenir aux échéances. Ils payent directement les coupons de rentes mixtes et au porteur.
Lesreceveurs particuliers sont responsables de la gestion des percepteurs de leur arrondissement, pour tous les services dont ils peuvent se trouver cumulativement chargés. En cas de débet d'un de ses subordonnés, le receveur des finances de l'arrondissement est tenu d'en couvrir immédiatement le Trésor, ainsi que les communes et les établissements dont le comptable reliquataire gérait les revenus. Ils surveillent, en conséquence, le recouvrement des produits à leur échéance, l'acquittement régulier et la justification des dépenses, la conservation des deniers, la tenue des écritures, la reddition et l'apurement des comptes.
Les receveurs particuliers reçoivent périodiquement les bordereaux qui présentent la situation sommaire des percepteurs et les états détaillés des recettes et des dépenses ii tes pour le service des communes et établissements. Ils font placerai! Trésor public tous les fonds qui excèdent les sommes nécessaires au service dés dépenses des communes et établissements; ils tiennent pour ces placements le compte courant, à intérêt, de chaque commune et établissement.
Les receveurs particuliers vérifient, avant qu'ils soient soumis aux conseils municipaux et aux commissions administratives , les comptes que les percepteurs et receveurs municipaux sont tenus de présenter, chaque année, pour la gestion'des revenus des communes et des établissements; ils reçoivent une ampliation des arrêtés des conseils de préfecture et des arrêtés de la cour des comptes, afin de pouvoir surveiller l'exécution des injonctions que ces actes renferment.
Les receveurs particuliers sont tenus de faire, chaque année, par eux-mêmes, ou, en cas d'empêchement, par un fondé de pouvoir, une tournée d'inspection dans leur arrondissement respectif, afin de vérifier les diverses parties du service des percepteurs. Ils peuvent aussi mander les percepteurs au cheflieu d'arrondissement, en leur prescrivant d'apporter les rôles, registres et autres pièces nécessaires.
Le premier jour de chaque mois, les receveurs particuliers transmettent à la direction générale de la comptabilité publique, par l'intermédiaire du trésorier général, un extrait des procès-verbaux des vérifications faites pendant le mois écoulé, à domicile ou au chef-lieu d'arrondissement.
Les écritures des receveurs particuliers sont tenues en partie double. Les livres de ces comptables sont : un livre journal qui sert de livre de premières écritures et de livre de caisse, un grand-livre et des livres auxiliaires. Conformément au décret du 31 mai 1862, le livre journal doit décrire les opérations au moment où elles ont lieu, avec tous les détails qu'elles nécessitent. Ces opérations sont reportées à la fin de chaque jour, sur le grand-livre, à des comptes ouverts suivant leur nature. Les subdivisions qu'exigent quelques-uns des comptes ouverts au grandlivre sont établies sur les livres auxiliaires.
Tout versement en numéraire ou autres valeurs, fait aux caisses des receveurs particuliers pour un service public, doit donner lieu à la délivrance immédiate d'un récépissé détaché d'un registre à souche.
Les receveurs particuliers gèrent, sous la direction, la surveillance et la responsabilité du trésorier payeur général, auquel ils rendent compte de leurs opérations.
— Receveurs municipaux. L'article 32 de la loi du 18 juillet 1837 porte : • Les recettes et les dépenses communales sont opérées par un comptable chargé seul et sous sa responsabilité de poursuivre la rentrée de tous revenus de la commune et de toutes sommes qui lui seraient dues, ainsi que d'acquitter les dépenses ordonnancées par le maire, jusqu'à concurrence des crédits régulier. •ment accordés, b Ce comptable s'appelle receveur municipal.
Aux termes de l'article 65 de la loi du 18 juillet 1837, le percepteur des contributions directes remplit les fonctions de receveur municipal des communes de sa circoncription. Toutefois, dans les communes dont le revenu dépasse la somme de 30,000 francs, les fonctions île receveur municipal sont confiées a, un receveur municipal spécial. Conformément à l'article 5 du décret du 25 mars 1852, ce comptable est nommé, savoir : par le préfet, si le revenu de la commune ne dépasse pas 300,000 francs, et par le président de la République, sur la proposition du ministre des finances, si le revenu est supérieur à cette somme. La nomination a lieu sur une liste de trois candidats, présentée par le conseil municipal.
Les receveurs municipaux sont tenus de fournir un cautionnement, calculé ainsi qu'il suit: 10 pour util sur les premiers 100,000 fr. , 6,50 pour 100 sur les 400,000 francs suivants , 5 pour 100 sur l'excédant. Les cautionnements sont solidai.e ut uil'.-etes aux di-
verses gestions dont un même comptable se trouve chargé cumulativement. Ils doivent être faits en numéraire et versés au Trésor public. Pour être installés dans leurs fonc-
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lions, les receveurs municipaux doivent jusde la réalisation de leur cautionnement et prêter devant le préfet ou le sous-préfet le serment professionnel. L'acte de prestation de serment, conformément à la loi du 28 février 1872, est soumis aux droits -istrement, fixés à 22 fr. 50 pour les loIbs dont le traitement excède 1,500 fr., et i t fr. 50 pour ceux qui ont un traitement inférieur.
Le receveur municipal est chargé, sous sa responsabilité personnelle, de la recette des déni rs communaux et du recouvrement des 1 : donations et autres >s ;»ffec-
tées au service communal; de faire contre le débiteur en retard de payer, et a la requête de la commune, les exploits, significations, poursuites et commandements nécessaires; d^avertir le maire do l'échéance des baux; d'empêcher les prescriptions; de veiller à ta conservation des domaines, droits, privilèges et hypothèques de la commune; de requérir à cet effet, au bureau des hypothèques, l'inscription de tous les titres qui en sont susceptibles et de tenir registre desdites inscriptions, et antres poursuites et diligences. Pour mettre le receveur municipal à même de remplir les diverses obligations que m nous d'énuinérer, d'après l'instrn raie des finances, le décret du 22 mai 1862 autorise le receveur municipal k se faire délivrer par le maire une expédition en forme de tous les contrats, titres nouveaux, déclarations, baux , jugements et autres actes concernant le domaine dont la perception lui est confiée, ou à se faire remettre p;ir tons dépositaires lesdits titres et actes contre un récépissé.
Les receveurs municipaux recouvrent, aux échéances déterminé s par les titres de perception ou par l'administration, les divers produits qui constituent les revenus de la commune.
Les recouvrements effectués directement sur les contribuables ou sur les débiteurs des communes sont :
îo Le produit des maisons, usines, prés et autres biens ruraux appartenant à la commune.
2° Les rentes foncières dues par les individus.
30 Le prix des coupes, les produits accessoires des bois des communes, ainsi que celui de la vente d'écorces provenant de coupes affouagères.
40 Les taxes affouagères, de pâturage et de tourbage.
50 La taxe des chiens.
60 Les centimes additionnels, quelle que soit leur dénomination, ainsi que l'attribution des communes sur le produit des patentes. Toutefois, ces centimes additionnels ne pouvant pas être perçus indépendamment du principal des contributions, le receveur municipal ne les recouvre directement sur le contribuable que lorsqu'il est percepteur. Dans tous les cas, c'est chez le receveur des finances qu'est établi le décompte de la portion revenant à la commune.
70 Les prestations en nature rachetées ou payables en argent, ainsi que les subventions particulières et les souscriptions volontaires pour les chemins vicinaux.
80 Le produit des permis de chasse.
9° Les droits de voirie.
100 Le prix des concessions dans les cimetières.
lio Le prix des biens aliénés.
12» Les dons et legs à réaliser en numéraire, à moins que l'autorité supérieure n'en prescrive le versement dans une autre caisse.
13° Les capitaux remboursés par des particuliers ou le prix du rachat des rentes.
D'autres ressources communales arrivent dans la caisse du receveur municipal par l'entremise du trésorier général, comme le produit de rentes sur l'Etat, l'intérêt do fonds placés au Trésor public, les subventions accordées pour réparation aux édifices communaux ou autres dépenses, les restitutions, dommages et intérêts prononcés en faveur des communes; les subventions sur les fonds départementaux pour les dépenses des chemins vicinaux, les indemnités pour les enrôlements militaires, les frais de casernement.
L'instruction générale des finances énumère d'autres revenus communaux qui arrivent à la caisse du receveur municipal par l'intermédiaire de préposés, de fermiers, etc., ou sous d'autres formes particulières, telles que la régie simple on intéressée, la ferme, l abonnement. Les droits perçus de la sorte sont : les droits de place dans les halles et marchés, sur la voie publique, les péages, les droits de pesage et de mesurage, les droits d'octroi, d'abatage. Les droits sur les expéditions des actes de l'état civil, ainsi que les droits de deuxième ou ultérieures expéditions des actes administratifs , sont perçus par les employés des mairies. Le produit de ces droits doit être versé, à la diligence des maires, dans la caisse municipale. Les receveurs municipaux doivent réclamer ces versements à l'expiration de chaque trimestre.
Les taxes particulières dues par les habitants ou propriétaires, en vertu des lois ou des usages locaux, sont réparties par délibération du conseil municipal, approuvée par le préfet, et perçues suivant les formes établies pour le recouvrement des contributions publiques.
RECO
Dans toutes les communes, le premier article de recette se compose du produit des cinq centimes communaux. Ce produit, ainsi que celui provenant des différentes impositions extraordinaires autorisées se perçoit en même temps que les autres contributions directes publiques. Tous les trois mois, la trésorerie générale procède à la liquidation delà portion appartenant aux communes dans les recouvrements de l'impôt.
Les autres recettes sont recouvrées en vertu d'états ou de titres remis au receveur municipal. En dehors des différentes recettes prévues par le budget, il peut s'en produire ^'autres ayant un caractère tout à fait imprévu; dans ce cas, ces recettes font l'objet d'états rendus exécutoires par les sous-préfets, conformément à l'article 63 de la loi du 18 juillet 1837. Aux termes de ce même article, les oppositions, lorsque la matière est de la compétence des tribunaux ordinaires, sont jugées comme affaires sommaires, et la commune peut y défendre sans autorisation du conseil de préfecture.
Les budgets et états rendus exécutoires par le préfet sont transmis par lui au trésorier payeur général, lequel les fait parvenir au receveur municipal par l'intermédiaire du receveur particulier des finances.
Lereceueurmuniciralestégalementcharge de payer toutes les dépenses faites pour le compte de la commune, lorsque ces dépenses sont régulièrement mandatées.
Le receveur municipal est autorisé h refuser ou à retarder le payement des mandats dans les cas suivants :
îo Lorsque la somme ordonnancée ne porte pas sur un crédit régulier ou lorsqu'elle excède ce crédit.
2<> Lorsque le mandat est présenté après l'époque fixée pour la clôture de l'exercice.
30 Lorsque les pièces produites sont insuffisantes ou irrégulières.
40 Lorsqu'il y a opposition dûment signifiée entre les mains du comptable contre le payement réclamé.
50 Lorsque, par suite de retard dans le recouvrement des revenus, il y a insuffisance de fonds dans la caisse du receveur municipal.
D'après l'article 1« du décret du 20 janvier 1866, les receveurs des communes sont tenus de rendre chaque année un compte de gestion. A cet effet, chaque receveur établit le compte des opérations complémentaires de l'exercice aussitôt après sa clôture, et comprend ces opérations dans le même document que le compte des opérations des douze premiers mois, auxquelles elles sont réunies pour présenter des résultats qui concordent avec ceux du maire.
Les comptes des receveurs municipaux sont apurés définitivement par le conseil de préfecture pour les communes dont les revenus ordinaires n'excèdent pas 30,000 francs, sauf le recours à la cour des comptes; ils sont jugés et apurés par cette cour pour les communes dont les revenus ordinaires excèdent 30,000 francs.
* RECEVOIR v. a. ou tr. Accepter, prendre...
Se recevoir v. pr. Sport. Se /rouver dans telle ou telle condition de l'a» t,e côté de l'obstacle, après le saut : Un chev ti se reçoit bien quand il retombe d'aplomb sut ses jambes après avoir sauté.
•RECEY-SDR-OURCE, bourg de France l'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Châlillon ; pop. aggl., 942 hab. — pop. tôt., 959 hab.
RECHARPENTER v. a. ou tr. (re-churpan-té — du préf. ret et de charpentes). Ch arpenter de nouveau, rétablir eu charpentant.
•RECLUS (Jean-Jacqu-'S-Elisée), écrivain et géographe français. — Depuis 187:., il a 1 ncé la publication d'une œuvre considérable, intitulée Nouvelle géographie uni- /»-, la terre et les hommes, qui doit former de 10 a 12 vol. in 8°. Le premier volame, qui comprend l'Europe méridionale, , Turquie, Roumanie, Serbie, Italie, ne et Portugal, a paru en 1870; le second, comprenant senlement la France, a été publié en 1877. Nous avons consacré un article spécial à cet ouvrage extrêmement remarquable (v. Géographie DNITBRSBLLS , dans ce Supplément). M. RecJus a publié| en outre, la Terre à vol d'oiseau (1877, 2 vol. in-12).
RECOMMENTER v. a. OU tr. (re-ko-man- ■ie commenter). Comnn nler de I
RECOMMUNIQUER v. a. ou tr. (re-k - mu- — du préf. »' . et de communiquer).
RECOMPARAlTRE v. 11. ou intr. (p ire— da pré re, et d< ■
RECONCOURIR v. 11. OU intl rir — du pr-*f. re, et de <<
RECONSACRCR v. a. 00 tr. (re kon<sa-kré —du préf. re, et do consacrer). Consacrer de
RECONSTITUAT", IVE adj (l
tif, i-ve— rad. reconstituer), Qui rétablit, qui reconiti
RECONVERSION s. f. (re-kon version —
REGE
du préf. re, et de conversion). Seconde conversion, action de reconvertir.
RECOORDONNER v. a. ou tr. (re-ko-or-doné— du pref. re, et de coordonner). Coordonner de nouveau.
RECOUVRAGE s. m. (re-kou-vra-ie — rad.
recouvrir). Travail fait pour recouvrir: Trois francs pour te rkcouvrage d'un parapluie en soie.
•RECRUTEMENT s. m. — Encycl. Nous avons donné la nouvelle loi sur le recrutement au mot armée, page 205 de ce Supplément.
RECT1USCULE adj. (rè-kti-u-sku-le — d'un utif du lat. rectus, droit). Qui est à peu près droit.
RECTOTOMIE s. f. (rè-kto-to-mî — de rectum, et du gr. tome, section). Chir. Opération qui consiste à couper, à réséquer le rectum.
RECTO-UTÉRIN, INE adj. (rè-kto-U-térain, i-ne — de rectum, et de utérus). Anat. Qui s'ét?nd du rectum à l'utérus, qui se rapporte à l'un et à l'autre.
RECUISAGE s. m. (re-kui-za-je — rad. recuire). Action de recuire. Il Syn. de recuisson.
REDÉPLOYER V. a. ou tr. (re-dé-ploi-ié— du préf.re, et de déployer). Déployer de nouveau.
' RÉDINTÉGRATION S. f. — Encycl.V. RÉ- GÉNÉRATION, dans ce Supplé?nent.
REDISCUTER v. a. ou tr. (re-di-sku-té — du préf. re, et de diseuter). Discuter de nouveau.
* REDON, ville de France (Ille-el-Vilaine), ch.-l. d'arrond., au confluent delà Vilaine et de l'Oust; pop. aggl., 4,591 hab. — pop. tôt., 6,446 hab. L'arrond. compte 7 cant., 49 comm., 87,237 hab.
REDOUNE s. m. ( re-dou-ne ). Ichthyol.
Nom donné, en Provence, à une grosse espèce de squale.
RÉÉDICTER v. a ou tr. (ré-é-di-kté — du préf. ré, et -le édicter). Edicter de nouveau.
RÉÉLIGIBILITÉ s. f. (ré-é-li-ji-bi-li-té — rad. réêligible). Qualité de rééligible.
RÉEMBOÎTER v. a. ou tr. ( ré-an -boi-té — du préf. ré, et de emboîter). Emboîter de nouveau.
RÉEMPARER (SE) v. pr. ( ré-an-pa-ré — du préf. re', et de s'emparer). S'emparer de nouveau.
RÉEMPTIONs. f. (ré-an-psi-on — du préf.
ré, et du lat. emptio achat). Droit de racheter, rachat.
RÉENGAGISTE s. m. (ré-an-ga-jï-ste — du préf. ré, et de engager). Militaire oui fait un nouvel engagement, qui s'engage de nouveau.
RÉENVAHIR v. a ou. tr. (ré-an-va-ir— du préf. ré, et de envahir). Envahir de nouveau.
RÉFACTIONNER v. a. ou tr. (ré-fa-ksi-o-né — rad. réfaction). Faire sur le prix une diminution appelée réfaction.
REFDANSKITE s. f. (rêf-dm-ski-te). Miner. Silicate hydraté de nickel, de fer et de magnésie, avec un0peu d'alumine.
* RÉFECTIONNER v. n. ou intr. Prendre sa réfection...
— v. n. ou tr. Remettre en état.
* RÉFÉRÉ s. m. — Lettre adressée à un ministre par la cour des comptes pour demander des explications sur quelques points douteux.
REFERENDUM s. m. (ré-fé-rain-domm — mot lat.). Diplomat. Dépêche qu'un agent diplomatique expédie à son gouvernement pour demander de nouvelles instructions.
— Négocier ad référendum. Négocier en se réservant de demander l'approbation du gouvernement au nom duquel on négocie.
RÉFLECTIVITÉ s. f. ( ré-flè-kti vi té — rail, réflexe). Phystol. Caractère des actions ■
REFLUEMENT s. m. (re-flù-man — rad.
refluer). Action de refluer, mouvement de retour.
REFRAPPAGE s. m. (re-f-a-pa- je — rad.
refrapper). Action de refrapper des monnaies qui "tit été fondues.
REFRÉNATEUR adj. (re-fré-na-teur — rad.
refréner). Anat. Se dit de certains nerfs,
dan ; In iin'-mo Sens que FRÉNATKUR.
* REFUS s. m. — Etat du marc qui, soumis
: ■ 1 1 ).!■■. , ne donne plus de liquid ■ / < ■>■
amumis pressée jusqu'au refus contiennent encore s pour 100 aV/iuUe,
RÉFUTATIF, IVE adj. (ré-fu-ta-tif, i-ve
— rad. réfuU r) Qui réfute, qui contient la réfutation : La partie rbfutativb de ce tra-
* RÉGENCE s. t. — Nom donné aux petits
1 R luen.
"RÉGÉNÉRATION s. f. — Encycl. l'hy-
lomènea de le 1 ou .
, ,1,1111" «I Sl'llt ijU'-l'| I ■!.■»•.. lit- 1,1
tion des organ ont été
1 1 nier 1 tempe étudiés d'une façon île.
REGN
Tremblny fut le premier qui, au siècle dernier, tenta la régénération des organismes inférieurs. Il opéra sur des polypes d'eau douce qui, divisés, reproduisirent, a l'aide de chacune de leurs parties, un animal complet. Cette expérience fit grand bruit et fut reproduite par tous ceux qui, à cette date, s'intéressaient aux choses de la seience ; car ces expériences n'étaient que le point de départ de toute une série d'autres, qui ne firent que piquer la curiosité des savants et les encourager à tenter des essais dans toutes les directions.
M. Demarquay, chirurgien de Paris, vient de publier sur cette matière un ouvrage très-important, et qui a pour titre : Régénération des organes et des tissus. Ce savant a groupé dans son livre tous les éléments de la question. Après en avoir fait l'historique et donné l'état de cette branche de la science, il nous fait connaître ses travaux personnels. Au début de ses recherches, M. Demarquay s'était donné pour tâche d'étudier exclusivement la régénération des tendons; mais bientôt il a cru devoir sortir de ce cercle trop étroit, et il s'est mis à étudier la régénération des os, des nerfs et des muscles. Il a complété ses travaux par une série d'expériences sur les animaux inférieurs, afin de classer pour ainsi dire les organes d'après la facilité avec laquelle ils se reproduisent chez les animaux de toute l'échelle susceptibles de présenter ce phénomène d'une façon bien nette.
Quand il aborde la régénération du tissu tendineux, il donne la description des phénomènes histologiques qui se produisent chez l'homme et les animaux après la section des tendons. 11 cite en passant une série d'expériences sur la suture tendinale et nous donne sur la matière l'état actuel des connaissances.
Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Demarquay fait connaître les conditions favorables ou défavorables a la régénération des organes. Il nous montre que ce phénomène peut être gêné dans sa manifestation soit par l'état de santé de l'être lui-même, soit par les conditions de milieu qui lui sont imposées. La chaleur, le froid, la lumière, l'obscurité, le milieu, air ou eau, dans lequel plonge l'animal, tout cela agit d'une façon plus ou moins efficace sur la rédintêgration, et ces conditions ne sont pas négligeables si l'on veut tirer des conclusions sérieuses des expériences faites.
On a longtemps contesté que ce phénomène pût se produire chez les animaux élevés dans la série des êtres. On a dit que, chez l'homme, la rédintêgration ne pouvait se produire. Ce qui est vrai, c'est que ce phénomène est d'autant moins palpable, qu'il se manifeste par des résultats d'autant moins importants qu'on s'élève plus dans la série animale. La gradation est d'ailleurs très-régulière. Chez le polype, il y a production d'individus, quel que soit le plan de section de l'animal; chez l'annelide, la section longitudinale ne conduit à aucun résultat, et la section transversale amène la reproduction de plusieurs individus. Chez les poissons, les organes périphériques peuvent seuls se reproduire. Chez les animaux supérieurs, le travail est plus rudimentaire, mais il est encore d'une importance capitale. Suivant M. Demarquay, dont les conclusions ont été d'ailleurs contestées, on aurait constaté la régénération des os, des nerfs, de certains cartilages, et même de la rate et du cristallin.
RÉGIME s. m. — Allas littér. Il viv.ll île
régime el niaiiRC.it ô ... heure», Vers de
La Fontaine, dans la fable le Héron. Celui-ci côtoie une rivière; les poissons frétillent à l'envi :
Tous approchaient du bord, l'oiseau n'avait qu'à Mais il crut mieux faire d'attendre [prendre ; Qu'il eût un peu plus d'appélit; Il vivait de régime et mangeait à ses heures.
Dans l'application, ces mots se disent de celui qui ne fait une chose qu'il certains moments, a des heures déterminées :
■ On ne saurait nier que Malherbe eut peu d'idées et une verve peu abondante ; mais il sut la ménager et ne la répandre que lorsqu'elle s'était amassée et condensée au point de produire quelque œuvre virile. Ses produits sont rares, mais vigoureux. Moins sobre de son génie, il l'eût rapidement épuisé aux dépens de SB gloire. On peut dire de lui : Qu'il pensait de régime et rimait d ses heures.. Gl'.KUZKZ.
RÉGIONALISME s. m. (ré-jio-im-li nio -- rud. région). Tendance a ne considérer que les intérêts particuliers de la région, du pays qu'on habite.
RÉGIONALITÉ s. f. (ré-jio-na-lité — rad. région). Caractère propre à une région.
I1EUNAIU) (Albert-Adrien), publiciste frani û , m' a La Charité, département de la Nièvre, le 20 mars 1836. Reçu interne des hôpitaux de Paris, il prit une part active au mouvemenl de E :olea dana les dernières annés do l'Empire. Kn 1803. il publia un volume ^'Essais d'histoire et de critique, où se trouvaient [nul inn-es \<- . doctrines du matérialisme scienl n |ue. A ta suite du congrès de Liège, il fut oxpulsé do l'Université avec
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Jeu-lard, Germain Casse et quelques autres. La porte des hôpitaux »ui fut également fermée, et il ouvrit chez lui des cours particuliers de médecine. S'efforçant de mener de front la seience et la politique, il publia, en 1866, la Bévue encyclopédique, avec la collaboration de MM. Naquet et Clemenceau. Cette feuille ayant été interdite après le premier numéro , il fonda la Libre pensée , avec MM. Coudereau et Asseline. Ses articles dans ce journal lui attirèrent une condamnation à quatre mois d'emprisonnement, pour outrage a la morale religieuse. Le gérant du journal, Eudes, depuis membre de la Commune, fut condamné en même temps. Regnard assista comme délégué des libres penseurs parisiens à l'anticoncile de Naples en 1869. Il fut un des principaux collaborateurs du journal la Patrie en danger, publié pendant le siège de Paris. Il occupa, pendant la Commune, le poste de secrétaire général à la préfecture de police et parvint à s'échapper durant les journées de mai, après avoir été surpris par les soldats dans sa maison. Condamné à mort par contumace, il vit actuellement à Londres, et fournit de temps en temps des articles à la presse anglaise et étrangère. Outre les publications mentionnées ci-dessus, il a fait paraître : Nouvel les recherches sur la congestion cérébrale (Paris, 1868) et une brochure intitulée : Principes de la révolution et du socialisme (Londres, 1875).
'REGNAULT (Henri-Victor), physicien et chimiste français. — Il est mort à Paris le 19 janvier 1878. La mort de son fils, le peintre Henri Regnault, tué à Buzenval, lui porta un coup dont il ne se releva pas. Il renonça au professorat en 1872 et fut remplacé vers cette époque, comme administrateur de la manufacture de Sèvres, par M. Robert. En 1869, la Société royale de Londres lui avait décerné la médaille Copley. En 1875, il reçut de l'université de Leyde le diplôme de docteur es sciences mathématiques et physiques.
REGOMMER v. a. ou tr. (re-go-mé — du préf. re, et de gommer). Gommer de nouveau.
* RÉGRESSION s. f. — Anat. Régression des éléments anatomiques et des tissus, Retour apparent de ces parties vers l'une des phases de leur évolution antérieure.
• REICHEISBACH (Charles, baron de), naturaliste allemand. — Il est mort à Leipzig en 1869.
RE1CHITE s. f. (rè-chi-te). Miner. Calcite pure d'Alston-Moor (Cumberland).
" RE1D (Mayne) , romancier anglais. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit les suivants, qui ont été traduits pour la plupart en français : les Rôdeurs de f routières (\&49);V Habitation du désert (1851); les Jeunes voyageurs (1853); le Chef blanc (1855); les Enfants des buissons (1855); les Petits colporteurs (1856); la Quarteronne (1856); les Chasseurs de piaules (1857); les Jeunes esclaves (i 856); Océola, le grand chef des Séminoles (1858); les Chasseurs de tigres (1860); les Rôdeurs de bois (1860); Bruin, le grand chasseur d'ours (1860); la Chasseresse sauvage (18611; A la mer (1861) ; le Marron (1862) ; Croquet (1863); les Epaves de l'Océan (1864); les Grimpeurs de rochers (1864); le Cavalier ignorant (1865); Dans la forêt (1S66); Aventures d'un officier américain (1866); les Jeunes esclaves, aventures de terre (1866); Pierre qui roule (1866); Tj'ois jeunes naturalistes (1866); le Chef de queril/a (1867); le Désert d'eau (1867); les Chasseurs de girafes (1867); les Deux filles du squatter (1868, in-40); la Femme enfant (1868); les Naufragés de Vile de Bornéo (1869); la Corde fatale (1870); le Chef jaune (1870); le Doigt du destin (1S70); le Désert (1871); William le mousse (1872); le Coup mortel, histoire des prairies du Texas M 873) ; les Chasseurs de oisons (1873); les Enfants des bois (1872); la Sœur perdue (1874); les Planteurs de lu Jamaïque (1875); les Forêts vierges (1875); la Piste de guerre (1876); les terres vieryes (1877), etc.
RE1GNAC, bourg de France (Gironde), cant. de Saint-Ciers-la-Lande , arrond. et à 18 kilom. de Blaye; pop. aggl., 377 hab. —
* REIGMER, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et a 18 kilom. de Saint-Julien ; pop. aggl., 327 hab. — pop. tôt., 1,760 hab.
* REILLANNE, bourg de Frnnce (Basses- Alpes), ch.-l. de cant., nrrond. et à 18 kilom. de Forcaiquier; pop. aggl., 833 hab. — pop. tôt., 1,505 hab.
Kl il l i; (R^né-Chnrlos-Françeis, baron), homme politique français, né k Paris en 1835. Fils du maréchal Reille, petit-fils de Mussëna, '1 fut destine â suivre la carrière des urines. Admis a l'Ecole de Saint- Cyr en iv.:, » l'Ecole d'état-maior en 1854 , il en sortit en 1856 avec le grade de lieutenant et fut promu capitaine en 1858. Le baron Reille fut successivement aide de camp des nu ms très de la guerre Randon et Niel. Il était depuis deux ans membre du conseil général du Tarn lorsqu'il posa sa candidature au Corps législatif dans la 2» circonscription de ce département en 1S69. Appuyé par l'administrn lion, il fut élu député par 15,451 voix ennt' t M. Eugène Péieire. l'eu Bpiès, il donna s»»
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démission de capitaine d'état-major. M. Raille siégea dans les rangs du centre droit, signa l'interpellation des 116, vota pour les mesures proposées par le gouvernement et se prononça pour la guerre. Commandant d'un bataillon de mobiles du Tarn au début des hostilités, il fut mis peu après, avec le grade de lieutenant-colonel, a la tête d'un régiment de mobiles à Paris, fut nommé colonel au mois de novembre et reçut le commandement d'une brigade de la 20 armée. Le 8 février 1871, il reçut la croix de la Légion d'honneur. Ce jour même, il échouait dans le Tarn comme candidat à l'Assemblée nationale. Le 8 octobre suivant, il fut réélu membre du conseil général dans ce département. Dans cette assemblée, il fit partie du groupe des bonapartistes cléricaux. En 1875, il prit une part des plus actives à l'organisation de l'Exposition internationale des sciences géographiques, qui se tint à Paris, et dont il était commissaire général. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, le baron Reille posa sa candidature dans la 2« circonscription de Castres. Dans sa profession de foi, il annonça qu'il • défendrait avant tout la religion et la famille, bases immuables de l'ordre social, ■ qu'il était libre de tout engagement de parti et que, dans le cas de révision de la constitution, il consulterait les inspirations de sa conscience. Soutenu par les bonapartistes et par les monarchistes cléricaux, il fut élu député par 11,004 voix k une très-grande majorité. A la Chambre, il vota avec la minorité hostile k la République, se prononça pour le maintien des jurys mixtes, pour les menées cléricales, etc., applaudit k la résurrection du gouvernement de combat le 17 mai 1877 et fut nommé, le lendemain, sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'intérieur. Actif collaborateur de M. de Fourtou, il s'associa à tous les actes de compression et d'intimidation qui jetèrent une perturbation si profonde dans le pays, du 17 mai au 14 octobre. D'accord avec M. de Fourtou, il donna aux bonapartistes la part du lion dans l'administration préfectorale, dans les municipalités, puis dans les candidatures officielles. M. le baron Reille fut naturellement le candidat officiel dans la 2® circonscription de Castres. Il fut réélu député par 11,702 voix contre 4,260, données au candidat républicain, M. Cavailhès, et, bien que le pays eût énergiquement condamné, le 14 octobre, la politique réactionnaire et cléricale, il n'en conserva pas moins son poste juspu'au 23 novembre. M. Reille donna sa démission de sous-secrétaire d'Etat lorsque le ministère de Broglie-Fourtou se décida enfin à se retirer. Après le triomphe des idées parlementaires et la formation du ministère républicain Dufaure - Marcère , M. Reille reprit sa place dans les rangs des bonapartistes. Lors de la vérification de ses pouvoirs comme député, la Chambre décida qu'elle en ajournerait l'examen jusqu'à ce que la commission parlementaire chargée de constater les abus de pouvoir commis par le ministère et par l'administration du 17 mai eût terminé son enquête.
* REIMS, ville de France (Marne), ch.-l. d'arrond. et de irois cant., à 43 kilom. de Chalons-sur-Marne ; pop. aggl., 77,755 hab. — pop. tôt., 81,328 hab. L'arrond. comprend 10 cant., 182 comm., 173,891 hab.
RÉINFECTION s. f. (ré-ain-fè-ksi-on — du préf. ré, et de infection). Pathol. Infection nouvelle, réapparition d'une maladie et particulièrement de la syphilis.
RÉINOCULABILITÉ s. f. (ré-i-no-ku- labi-H-té. — rad. rèinoculable). Propriété d'être de nouveau inoculable.
RÉINOCULABLE adj. (ré-i-no-ku-la-ble — du préf. ré, et de inoculable). Méd. Qui peut ou doit être inoculé de nouveau.
RÉINSCRIPTION s. f. (ré-nin-skri-psi-on — du préf. ré, et de inscription). Nouvelle inscription; action d'inscrire de nouveau.
BEISSACHÉR1TE s. f. (re- i-^a-ché-ri-te).
Miner. Sorte de wad trouvé à Gaslein.
1 RÉJECTION s. f. — Régurgitation, chez les ruminants.
REJONCTION s. f. (re-jon-ksi-on — du préf. re, et de jonction). Action de joindre de nouveau ce qui a été disjoint.
* RELAIS s. m. — Télégr. éloct. Appareil servant à faire passer dans un courant trop faible celui d'une pile additionnelle.
RELAXANCE s. f. (re-la-ksan-se — rad.
relaxer). Action de relaxer, de mettre en liberté un prévenu.
* RELEVAGE s. m. — Agric. Second labour donné aux terres pour les cultures printanières.
* RELEVÉ s. m. — Pli fait k une robe.
* RELÈVEMENT s. m. — Armiir. Effet du recul d'une arme à feu, consistant en ce que le bout du canon se relève.
Religion de l'avenir (LA DECOMPOSITION NATURELLE DU CHRISTIANISME ET Là), par
Edouard de Hartmann (1874, 1 vol. in-8°). Après avoir reconnu q'ie la religion est la seule part d'idéal qui soit faite aux masses en ce monde, l'auteur de la Philos><phie de l'inconscient examine la question de savoir s'il est possible de transformer le chrislia-
IUPPLBMUNT.
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nisme de manière k prolonger son existence au milieu de la soiété moderne. Il constate que le protestantisme a servi de transition entre le christianisme du moyen âge et la libre pensée, et il affirme que, depuis surtout la proclamation du dogme de l'infaillibilité papale, le catholicisme porte en soi un principe de contradiction qui le tuera. On peut distinguer plusieurs christianîsmes : celui de saint Paul, auquel Luther s'est attaché de préférence; celui de saint Jean, qui n'est qu'une métaphysique obscure, a laquelle les esprits incultes ne comprendront jamais rien, et enfin celui du Christ lui-même, qui dans la pensée de son fondateur n'était qu'une modification du mosaïsme avec de nombreux préceptes sur l'amour de Dieu et du prochain. Ces trois systèmes sont tombés aujourd'hui dans un égal discrédit; les esprits éclairés ne peuvent plus croire au Christ ni comme Luther, ni comme Thomas d'Aquin, ni comme Jean, ni comme Paul, ni comme Pierre y ont cru; moins encore comme Jésus lui-même a cru au Messie de sa race. Les protestants le reconnaissent tous les jours; comment osent-ils donc se dire encore chrétiens? Ils n'ont plus de commun avec les croyants que l'intolérance religieuse à l'égard des penseurs plus indépendants, comme Strauss.
Puisque l'ancienne conception théiste du inonde est devenue inconciliable avec la science et la conscience moderne, en n'a plus le choix qu'entre le matérialisme et le panthéisme, que Hartmann préfère appeler monisme, et c'est pour celui-ci qu'il se prononce. Le seul Dieu que les peuples de l'avenir puissent admettre n'est point un Dieu personnel , mais un Dieu immanent , qui forme la substance et l'essence cachée de totit ce qui existe. Concilier de plus en plus ces tendances contraires, le monothéisme et l'immanence divine, telle doit être, selon Hartmann, la mission des futurs prophètes. De nos jours, comme au ne siècle, c'est par la bouche des philosophes que le génie aryen proteste contre le sémitisme. Au sein même du judaïsme, on peut signaler tel philosophe qui, comme M. Moritz Venetianer, prêche 1 impersonnalité, l'immanence de Dieu et se convertit au pessimisme. Car le monisme, dont on veut faire la religion de l'avenir, conduit à. reconnaître le néant de toutes les choses individuelles, à considérer comme mauvais tout ce qui n'est bon que pour un individu ou même pour une agglomération d'individus. Au lieu de la croyance naïve k une immortalité individuelle , le monisme procurera aux âmes pieuses une félicité bien plus haute en les unissant dès maintenant et pour toujours à leur Dieu; la créature ne tremblera plus de terreur devant le Créateur ; elle n'éprouvera plus la peine cuisante de ne pouvoir lui exprimer suffisamment son amour, elle se confondra avec lui, et la prière même se trouvera supprimée.
Telle est la part d'idéal que M. Hartmann veut faire aux masses de l'avenir, puisqu'il a déclaré dès le commencement que la religion doit se confondre avec l'idéal pour les masses. Il ne dit pas comment on pourra faire entrer dans les esprits les plus grossiers des idées si transcendantes, qu'il est permis de douter qu'il les comprenne clairement lui-même. Il n'explique pas comment une religion si nuageuse pourra servir de fondement aux notions morales de justice et de dévouement. Il est vrai que peut-être, dans son pessimisme, il regarde avec un suprême dédain ces choses qui ne sont bonnes qu'au point de vue des individus : ce ne sont pas les hommes entre eux qu'une religion nouvelle doit relier, elle ne doit les relier qu'au Dieu immanent dans le sein duquel ils perdront toute leur personnalité. C'est le nirwana indou qui de nouveau se trouve proclamé la félicité suprême, le but auquel doivent tendre tous nos efforts. Chez les Indous, nous trouvions cela ridicule, et quand nous cherchions k nous expliquer la décadence de cet immense pays, autrefois si florissant, nous en cherchions la cause dans des croyances qui nous paraissaient essentiellement dissolvantes. Mais voici que les philosophes allemands nous présentent comme le dernier résultat du progrès ce qui nous avait paru l'obstacle le plus insurmontable k toute espèce de progrès. Cette religion de l'anéantissement trouvera chez nous peu d'adeptes.
* RELIQUE s. f. — Allus. littér. L'Ane rbnraê de relique», Titre d'une fable de La Fontaine :
Un baudet chargé de reliques S'imagina qu'on l'adorait; Dans ce penser, il se carrnît.
Recevant comme siens l'encens et les cantiques. Quelqu'un vit l'erreur et lui dit ; • Maître baudet, ô lez- vous de l'esprit Une vanité si folle Ce n'est pas vous, c'est l'idole A qui cet honneur se rend Et que la gloire en est duc. ■ D'un magistrat ignorant, : la robe qu'on salue.
M .i,i i gne avait déjà dit la même chose : • Je ne puis apprendre aux grands U distinguer les bonnetades qui les regardent de celles qui regardent leur commis: ion, ou leur suite ou leur mule. • Mais I ane n'avail donc pas trop tort de croire qu'on l'adorait, i que M met qu'un saint peut s'a-
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dresser k la mule de préférence au personnage assis dessus. On a fait de l'Ane chargé de reliques de fréquentes applications :
■ Picot avait mis la m-in sur l'une des plus fameuses caisses de l'évéque. Il remplit ses poches, cela va sans dire, et ne laissa rien traîner de cette précieuse aubaine. Puis, quand l'orage fut passé, il quitta son gîte pour rentrer chez lui, délicieusement appeso mi par sa charge et fier comme le baudet qui portait des reliques. »
Clément Caragubl.
■ Je n'oublierai jamais ce spectacle qui me rappela au premier abord Y âne chargé de relîques. C'était un âne qui s'avançait avec majesté, portant une jeune femme en robe de bal, en chapeau extravagant, perdue sous des vagues de dentelles et faisant éclater au soleil des colliers et des bracelets à éblouir
a reine de Golconde. ■
Arsène Houssvyb.
• RELIZANE, petite ville d'Algérie, érigée en commune, puis devenue ch.-l. de cant.; 3,542 hab. Il s'y tient, tous les jeudis, un marché arabe assez important. Un barrage, construit par les Turcs et refait par les Français, permet d'utiliser les eaux de la Mina, une petite rivière qui a conservé jusqu'à nous le nom d'une ville romaine construite à 4 kilom. au S. de Relizane.
*RÉMALARD, bourg de Fiance (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de Mortagne, sur la rive gauche de l'Huîsne; pop. aggl., 1,112 hab. — pop. tôt., 1,798 hab.
REMANENT, ENTE adj. (re-ma-nan, an-te
— du lat. remanere, rester). Qui persiste, qui dur-.
REMANIAGE s. m. (re-ma-ni-a-je — rad.
remanier). Action de remanier, de retoucher.
REMBLAYEUR s. m. (ran-blé-ieur — rad.
remblayer). Celui qui fait des remblais.
REMBOÎTAGE s. m. (ran-boi-ta-je — rad.
remboîter). Action de remboîter. Il Se dit surtout des livres, chez les relieurs.
* REMBOÎTER v. a. nu tr. — Reliure. Se .lit d'un livre, dont la reliure est ôlée, quand on le met dans une autre reliure.
REMINGTONITE s. f. (re-main-gto-ni-te). Miner. Carbonate hydraté de cobalt, qui se présente en incrustations terreuses, ou sous forme d'enduit dans des filous de serpentine.
REMIMSC1TDR ARGOS. V. DulcëS MO-
rikns, au tome VI du Grand Dictionnaire.
•REM1REMONT, ville de France (Vosges),
ch.-l. d'arrond. et de cant., à 26 kilom. d'Epinal, sur la rive gauche de la Moselle ; pop. aggl., 6,528 hab. — pop. tôt., 7,S6o hab. L'arrond. compte 4 cant., 40 comm., 76,672 hab.
REMISSE s. m. (re-mi-se).Techn. Fils réunis par une lisière et servant à distribuer les lisses selon le dessin qu'on veut obtenir.
RÉMOND (Jean-Charles-Joseph), peintre, né a Paris en 1795, mort dans la même ville en 1875. Il étudia la peinture sous la direction de Bertin et de Regnault, suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et remporta le grand prix de Rome en 1821. Cet artiste s'adonna à la grande peinture et au paysage. Dessinateur habile et peintre d'un talent réel, il composa des tableaux estimables, mais qui manquent de personnalité. Il fut pendant de longues années professeur de dessin et de peinture a la maison de la Légion d'honneur de Saint-Denis. Il avait obtenu une médaille de 2e classe en 1819, une médaille de ire classe en 1827, la croix de chevalier de la Légion d'honneur en 1834 et celle d'officier en 1863. Parmi les tableaux qu'il envny* aux Salons de peinture, nous citerons : Œdipe à Colone (1819); Y Enlèvement de Proserpine, Carloman blessé à mort da/is la forêt a" I vélines (1821); Cineinuatus,Catn (1822); Orphée (IM3) ; Marins à Minturnes, Ulysse (1824); Saint Michel, Tobie (1827); Stanislas secourant les habitants de Saint- Dié (1831); Femme frappée de ta foudre. Vue du tac de Varèse (1834); Vue des Alpes à Crevola, Vue d'une ruine romaine. Vue de la vallée de Sainte-Marie-aux*
Mines (1835); le Départ des barque* pour
Brienz, Une vallée des Vosges, le Lac de Thoun, les Glaciers de Grindelwatd (1836); ion de Tortose, la Ville de Thun, le Cotisée à Rome, Un chalet, la Vallée de Meyringen, etc. (1S37); In Mortd'Abel, Capo di M-mte (1838); Site sur le mont Carmet (1841); Naples, le Détroit de Messine, Palerme% Saint-Pierre de Rome, Côte de Salerne. Côte de Pausitippe (1844); Hippotyte (1845); Niobé\ Paysage avec animaux (1846); 5 tvenir de Normandie, les Bords du Doubs, Pâturage, Prairie à Bourg- ta- Reine (IS4S). \ partir de cette année, Réraond n'exposa nlus rien: aussi était-il tombé dans un profond oubli lorsqu'il mourut.
REMONÉTISER v. a. ou tr. (re-mo-né-ti-zé
— du préf. re, et de monétiser), Monétiserde nouveau.
' REMONTÉ, ÉE part, passé du v. R nwn-
ter. — Se dit d'une couleur à laquelle le teinturier a donné plus de vh icitê, ■ : estant) i "' "no feuille
de p tpier pour lui donner une fausse m
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* REMONTÉE s. f. — Mouvement de l'oiseau qui se relève en l'air.
— Min. Charge de minerai qu'on remonte.
RÉMOUDRE v. n. ou intr. (ré-mou-dre).
Se dit du tétras qui s'agite en sifflant, au temps des amours.
' REMOULINS, ville de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. d'Uzès, sur la rive gauche du Gardon; pop. aggl., 1,250 hab. — pop. tôt., 1,380 hab.
* REMPART s. m. — Anat. Couche de substance grise, qu'on appelle aussi avantmur et NOYAU RCBANÉ.
* REM CSAT(François-Marie-Charles, comte de), écrivain et homme d'Etat. — Il est mort k Paris le 6 juin 1875, à l'âge de soixantedix-huit ans. Jusqu'au moment où il fut enlevô par une mort presque soudaine, il soutint k l'Assemblée nationale les idées libérales et s'attacha à faire pénétrer dans les esprits la nécessité de fonder la République, dont il regardait le triomphe comme définitif, car elle s'imposait comme la seule solution possible. Digne fils de la Révolution française, il laissa à sa patrie de beaux livres et l'exemple d'une vie honnête, laborieuse et des plus brillamment remplies. Le dernier ouvrage qu'il lit paraître est une Histoire de la philosophie en Angleterre depuis Bacon jusqu'à Locke (1875, 2 vol. in-8°). En mourant, il laissait plusieurs manuscrits. M. Paul de Rémusat, son fils, a publié de lui deux œuvres posthumes. La première est un drame inédit, Abailard (1877, in-8°), dont quelques extraits lus à l'Académie faisaient vivement désirer la publication. Cette œuvre a obtenu un très-grand succès. Le sujet était de nature k tenter un écrivain philosophe, et M. Charles de Rémusat pouvait mieux que personne le traiter. C'est de main de maître qu'il a évoqué les personnages contemporains d'Abailard, et qu'il a fait revivre toute cette période du xne siècle, agitée pnr tant de controverses, troublée par tant de passions et tant de luttes. Après la lecture de ce livre, on sent davantage encore quel vide a laissé dans la littérature la mort du sympathique auteur de la Politique libérale. Après Abailard, M. Paul de Rémusat a fait paraître une autre œuvre dramatique de son père, la Saint-Barthélémy (1878, in-8°). C'est le récit dialogué de la plus épouvantable conspiration de notre histoire. La vérité des caractères y est admirablement conservée et l'action se déroule avec un intérêt toujours croissant.
* RÉMUSAT(PauI-Louis-Etienne de], écrivain et homme politique, fils du précédent. — Jusqu'à la fin de l'Assemblée nationale, il vota avec le centre gauche républicain et suivit la ligne politique que lui avait tracée son père. Lors des élections du 20 février 1876, M. Paul de Rémusat se porta candidat à la dêputation dans l'arrondissement de Muret (Hante-Garonne). • Il dépend de nous désormais, dit-il dans sa profession de foi, que la République soit libre, paisible et forte, qu'elle garantisse ces choses qui doiven inviolables pour tous : la religion, la famille, la propriété, la loi... Je ne veux user de la faculté de révision que pour perfectionner et développer les dispositions de la loi, et non 1 ' nu r ébranler ou renverser ce qui a été si péniblement établi. ■ Elu député par 11,512 suffrages, k quelques voix seulement de majorité,contre le candidat bonapartiste, M. Niel, il alla reprendre sa place au centre gauche et vota avec la majorité républicaine qui fit preuve de tant d e pnr politique et de modération. Lors de la résurrection du gouvernement de combat contre les républicains, M. de Rémusat signa la protestation des gauches contre le message présidentiel, et il rît partie, le 19 juin, des 363 qui votèrent un ordre du jour contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés, il se représenta devant les électeurs de Muret. Combattu avec acharnement par l'administration, qui mit tout en œuvre pour le faire échouer, il obtint 11,578 voix, et son concurrent, le candidat officiel et bonapartiste, M. Niel, fut élu par 12,491 voix. Au mois <lo mars 1878, la Chambre des députés Invalida l'élection de M. Niel pour les faits de pression dont elle était entachée. En mai 1878, M. de Rémusat posa de nouveau sa candidature à Muret, et cette fois il fut réélu député avec quelques milliers de voix de plus que M. Niel.
* HEMUZAT, bourg de France (Drômej, ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. do Nvons, nu confluent de l'Ouïe et de l'Aiguë; pop. aggl., 479 hab. — pop. tôt., 641 hab.
* REMY (SAINT-), ville de France (Bou-
lu-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. d'Arles; pop. aggl., 3,422 hab. — pop. tôt., 5,999 hab.
' REMY-EN-BOUZKMONT (SAINT), bourg de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et h 19 kilom. do Vitry, sur l'Isson; pop.
aggl., GG2 hab. — pop. tôt., 792 hab.
1 B.BMY-SUR-DUROI LE (SAINT-), vi
e (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cani., aret a 10 kilom. de Thiers; pop. aggl., ï>08 hab. pop. tôt., 5,575 hab.
* KENA1SON. bourg de France (Loire), cant. de Saint-Haon-îe-Chàtel, arrond.
12 kilom. de Roanne, sur la petite ri
LS
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qui porte «on nom; pop. aggl., 837 hab. — pop. tôt., 2,142 hab. On exploite à Renaison deux sources minérales gazeuses; il n'y a ras d'établissement thermal. Les eaux de Renaison, destinées à la table, comme les eaux de Seltz et de Saint-Galmier, s'expédient en bouteilles.
* RENAN (SAINT-), bourg de France (Fi-
re), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Brest; pop. aggl., 1,381 hab. — pop. tôt., 1,497 hab.
* RENAN (Joseph-Ernest), philologue et philosophe français. — Outre des rapports annuels présentés à la Société asiatique, M Renan a publié, depuis 1873: JWai philosophiques (1876, in-8°); Spinoza (1877, în-so), conférence faite à La Hay
giles et la seconde génération chrétienne (1877, in-S<>); Mélanges d'histoire et de littérature (1878, in-8«). Nous avons consacré dans ce Supplément des articles spéciaux aux Dialogues philosophiques et aux Evangiles. Quant aux Mélanges, c'est un recueil d'articles qui, pour la plupart, ont paru dans la Revue des Deux-Mondes et dans le Journal des Débats, et que M. Renan a fait préci der d'une préface en partie politique. Le 13 juin 1878, il a été élu membre de l'Académie française, en remplacement de Claude Bernard.
* RENARD s. m. — Allus. lfttér. Honioiw
comme ■■ reiiorrt qu'une poule mirait pri»,
Vers â ! 'a fable le Renard
et la Cigogne. Maître renard, après avoir
convié la cigogne à manger d'un brouet li-
e assiette et dont il lui est
r, est invité à son tour à
.. museau
En un vase à long col et d'étroite embouchure et se retire le ventre vide. On applique ce vers à ceux qui, après s'être moqués des autres, sont, victimes d'une ruse semblable, et généralement à tous ceux qui se trouvent •tans une fausse position.
* Savez-vousque Le Franc est à Paris? Il est vrai que c'est bien incognito. Je l'aperçus l'autre jour à l'enterrement du pauvre d'Argenson ; il ne fit pas semblant de me voir, ni moi non plus. Quelqu'un qui l'avait vu arriver me dit qu'il était entré avec un air d'embarras que tout son fanatisme orgueilleux et impudent ne pouvait cacher, Honteux comme un renard qu'une poule attrait pris.
Serrant la queue et portant bas l'oreille.
D'Al.BMBERT.
■ Quand vous chargez d'un côté, ne laismais I» baguette dans l'autre. Un grain
de plomb peut s'engager entre la baguette et le canon, et vous ne pourriez plus la retirer. Ce manque de soin m'a fait perdre une fois la plus belle journée de chasse. Je suis revenu tout seul, la carnassière vide, lh,ntcux comme un renard qu'une poule aurait pris. Elzkak Blaze.
— Le rennrtl qui a lu queue coupée V.
queue, dans ce Supplément.
* RENARD (Jules), auteur dramatique. — 11 est mort à Sèvres en 1877. Les dernières pièces qu'il a fuit jouer sont : Dans une cave, en un acte (1869, m-12); le Musée d'Anatole, en un acte (1871, in-12); Une femme qui bégaye, en un acte (1872, in-12); la Clarinette postale, en un acte (1873, in-12); Un lit pour trois, en un acte (1874, in-12) ; De deux heures à quatre, en un act*1 (1875, in-12) ; Dans la fourchette (1876, in-12).
RENARD (Athanase), médecin et homme if français, né '■> l'.-'urbonne-les-Bains (Haute-Marne) en 1796. Il étudia la médecine a Paris, où il passa son doctorat, puis il alla exercer son art dans sa ville natale. M. Renard devint médecin inspecteur des •■aux, maire de Bourbonne (1832). Elu député de l'arrondis ;ement de Langres en 1837, réélu en 1839 et en 1845, il siégea dans les ! : rite. Il devint en outre, en
ni8, membre doco général de la Haute-
Marne, dont il eut la présidence en 1843 et 18(4. En 1846, il <•' i " faire partie de la decin inspecteur des utiMiiTie. Après la révolution de 1848, M. Renard fut remplacé comme maire tte ville, et, deux ans plus tard, il i sa démission de conseiller général. Il est membre de diverses sociétés savantes. M. Ren rd s con taoré ses loisirs a des travaux littéraires, politiques et historiques,
de lui : Essai ur les facultés
intellectuelles (1819, in-80), Ihè ie; Bourbonne
et set \alis (1826); f te l'imitation
h> romantisme f i s-.'9); le
Ht parlementaire étud
gestions de 1831. de IK40 et 1841 (I84I-1P42, 2 vol. ■
i nant deux ti
qui nont po '■•
Vêpres $i ■■■■ Dan
ou la ' drame,
i critique (ijBSl. ln-18 ■
Oare I
m // une opinion de M . J.
m vers
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libres (1865, in-12); Franc-Gauloises, vers et prose (1866, 2 vol. in-12); le Parlementarisme et le philosophisme révolutionnaire (1872, in-8o); la Politique du jour étudiée dans le passé (1873, in-8°) ; l'Esthétique de M. Victor Hugo (1874, in 8°); le Rêve de la paix (1875, iri-8°); In extremis, adieux au Xixe siècle, par un survivant du xvme (1875, in- 18); Bourbonne, son nom, ses origines, ses antiquités (1877, in-4°), avec Brocard, etc.
Renardière (COMBAT DE LA), Un des épiso-
des de la bataille de Coulmiers. V. Coulmiers, dans ce Supplément.
* RENAUD (Pierre-Michel), homme politique français. — Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature républicaine dans l'arrondissement de Mauléon le 20 février 1876; mais il échoua contre M. Harispe, candidat monarchiste, qui fut élu député à une grande majorité. M. Michel Renaud ne fut pas plus heureux lors des élections du 14 octobre 1877. Candidat à la deputationaBayonne.il n'obtint que 5,781 voix contre 10,540 obtenues par M. d'Ariste, candidat officiel et bonapartiste,
* RENAULT(Léon-Charles), administrateur et homme politique français. — Il fut maintenu à la préfecture de police sous le cabinet Buffet-Dufaure.et il continua à introduire d'heureuses innovations, notamment le service nocturne des secours publics. Dans une discussion qui eut lieu à l'Assemblée nationale, en juillet 1875, au sujet du rapport de M. Savary sur le comité central de l'Appel au peuple, des députés bonapartistes attaquèrent avec passion le préfet de police, à qui ils ne pouvaient pardonner sa lumineuse déposition sur les agissements de leur parti. M. Buffet monta à la tribune, excusa beaucoup plus qu'il ne défendit M. Léon Renault, rappela qu'il avait été un ministre loyal de l'Empire et fit une charge à fond contre la République. L'étrange façon dont le ministre avait défendu son fonctionnaire ne fut pas du goût de M. Léon Renault, qui offrit sa démission ; mais cette démission fut refusée par le conseil des ministres. A partir de ce moment, les relations du ministre de l'intérieur et du préfet de police furent très-tendues. Au mois de janvier 1876, M. Léon Renault posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Corbeil (Seine-et-Oise). Il lança une profession de foi dans laquelle il disait : ■ Etranger à l'esprit de parti, soucieux au même degré des intérêts de l'ordre et de la liberté, que je n'ai jamais séparés; regardant la dictature comme également haïssable, sous quelque nom qu'elle se déguise, qu'elle s'appelle césarienne ou révolutionnaire; passionné seulement pour le bien et l'honneur de notre patrie, j'ai accepté et soutiendrai sans arrière-pensée les institutions républicaines que l'Assemblée nationale a fondées et dont elle a fait le régime légal du pays. » Ces déclarations patriotiques déplurent souverainement à M. Buffet et provoquèrent, de la part des bonapartistes, un nouveau débordement d'injures contre le préfet de police. Des avocats de ce parti signèrent une consultation dans laquelle ils affirmaient que M. Léon Renault était inéligible, en sa qualité (]e préfet de police, dans le département de Seine-et-Oise. Cette consultation fut facilement réfutée par les principaux membres du barreau de Paris, qui démontrèrent la thèse contraire. Sur ces entrefaites, M. Va-, lentin, qui venait d'être élu sénateur du Rhône, adressa aux électeurs de Corbeil une lettre dans laquelle il disait : « Souhaitons à la République de faire souvent des recrues d'une aussi haute, d'une aussi incontestable valeur. » Cette recommandation d'un des hommes les plus honorables et les plus honorés du parti républicain mit à son comble l'irritation du ministre Buffet. Un fonctionnaire de la République osant se dire republîcain I C'était, aux yeux du ministre clérieil et bonapartiste, le comble du scandale. Il épancha sa bile intarissable devant le chef du pouvoir exécutif et il demanda que M. Renault optât entre ses fonctions et sa candidature. Le préfet de police donin sitôt sa démission (9 février 1876). M. Buffet lit. publier une note ambiguë sur la démission de M. Léon Renault, dont la candidature ■ pouvait paraître incompatible avec ses fonctions ■ ; les bonapartistes annoncèrent que le maréchal venait de « chasser » le préfet de police, de «repousser avec dégoÛtses
!69i, etc. Quant a M. Renault, il ne
s'émut en rien d'injures qui, venant de pa-
gens, ne pouvaient que l'honorer. Il vi-
i l'an lii ement de Corbeil, prononça
iur8 discours dans lesquels il faisait preu - e d'un remarquable esprit politique. • Km i rai ion do l'Kmpire, disait-il
noy, et l'institution légale de la République, mon choix ne pouvait être douteux. J'ai sincèrement désiré que la République ùt, car entre l'organisation de la tié- [a liberté et i affaissement de la démoci al ii ■ ■ ■ 1 1 itude, cou me con-
m i tibèi al, comme bon Franne me suis pas cru I<
Coi eil par 10,161 voix,
■ i mi i.r •■ •■' i ftnde ma jorité sur la
m . oundidal i partiste.
a ta <i; mi.i.i ■-. ii alla sié bi ■
che, qi ' pour son pré ident, si il
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fut un des membres les plus modérés de ce groupe. Il se déclara contre l'amnistie, contre les jurys mixtes, prononça des discours pour la validité de 1 élection de M. de La Rochejaquelein, contre la proposition, faite par M. Benjamin Raspail, de poursuivre des officiers pour des faits relatifs à lu répression de la Commune, contre les réductions demandées dans le budget de la guerre, etc. Son attitude quelque peu hésitante, ses dissentiments sur quelques points avec la majorité firent croire un instant que M. Renault allait se séparer du centre gauche et se mettre à la tête d'un groupe, sinon tout à fait hostile, du moins défiant vis-à-vis des institutions républicaines. Le député de Corbeil protesta contre ces bruits dans une lettre, publiée en septembre 1876 et déclara qu'il était uni au centre gauche par une étroite communauté de volonté et de sentiments. Il appuya en effet le ministère Dufaure, puis le ministère Jules Simon. Lors du brusque renvoi de ce dernier cabinet, remplacé par un ministère de combat contre les républicains et la République, M. Léon Renault n'hésita point à se prononcer contre un coup d'Etat parlementaire qui remettait tout en question et jetait la France dans le plus menaçant inconnu. Il signa, le 18 mai 1877, la protestation des gauches contre le message présidentiel et répondit à la confiance de ses électeurs par l'attitude la plus ferme et la plus résolue. Lorsque la Chambre, ajournée, rentra en session, le député de Corbeil prononça, le 19 juin, contre la politique de combat, un discours qui le plaça au rang de nos premiers orateurs parlementaires. Malgré les vociférations des députés bonapartistes, il alla jusqu'au bout et il termina son réquisitoire contre le ministère par la plus éloquente des péroraisons. Ce jour même, il se joignit aux 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Léon Renault prononça des discours dans des réunions privées, à Essonnes, à Brunoy, à Corbeil, et défendit éloquemment, comme avocat, le journal l'Union libérale devant le tribunal de Versailles. Malgré les efforts suprêmes de l'administration^ qui mit tout en œuvre pour le faire échouer, il fut réélu député de Corbeil le 14 octobre 1877, par 10,405 voix, contre 2,858 voix données à M. Denis Cochin, candidat officiel, monarchiste et clérical. Dès le premier jour de la réunion de la nouvelle Chambre, qui comprenait une énorme majorité républicaine, M. Renault fut désigné par ses collègues pour faire partie du comité directeur des gauches, composé de 18 membres, chargé de préparer les résolutions propres à faire triompher la volonté du pays contre un ministère qui ne voulait ni se retirer ni se soumettre. Le 13 novembre, il prononça un discours des plus remarquables contre l'attitude du gouvernement pendant la période électorale et contre les candidatures officielles, puis il vota pour la nomination d'une commission d'enquête (15 novembre), contre le ministère de Rochebouèt (24 novembre). Lorsque la crise fut terminée par la soumission du pouvoir exécutif et par la nomination du ministère Dufaure, M. Léon Renault remplaça M. de Marcère comme président du centre gauche (janvier 1878).
RENÀULT-MORLIÈRE ( Amedée - Joseph- Romain), avocat et homme politique français, né à Ernée (Mayenne) en 1839. Il étudia le droit à Paris, se fit recevoir licencié et se fixa daus cette ville, où il acheta une charge d'avocat au conseil d'Etat et à la cour de cassation. En 1871, M. Renault-Morlière fut élu membre du conseil général de la Mayenne, dont il devint un des secrétaires. Il prit une part active aux discussions de cette assemblée départementale et s'y rangea du côté de la gauche. Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la première circonscription de Mayenne. • Lu République, dit-il dans sa profession de foi, m'apparait aujourd'hui comme le seul port où puisse s'abriter ta fortune de la France. La République, telle que je la conçois, est ouverte à tous, rassurante pour tous et s'inspire de l'esprit de conciliation et de sagesse qui fait vivre et durer les gouvernements. • M. Renault-Morlière fut élu, au scrutin de ballottage du 5 mars 1876, par 9,880 voix, contre M. Raulin, clérical et monarchiste. A la Chambre, il siégea au centre gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il signa la protestation des gauches contre le message du président qui appelait aux atfaires les ennemis acharnes de la République, puis il rit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la Chambre, il posa de nouveau sa candidature à Mayenne, et, bien u.ue combattu avec ucharnement par l'administrât ion, qui lui oppo a comme candidat officie) M. Bouîll er de La Branche, legitimiste.il fut réélu député, le 14 octobre, par 9,617 voix. M. Renault-Morlière reprit sa place dans les rnngs de la majorité républicaine que lo pays venait de renommer, et continua a appuyer de ses votes la politique si sage, si libérale et si patriotiqui adoptée par le parti républicain.
RENO
RENAZE, bourg de Francef Mayenne), cant.
de S;iint-Aignan-sur-Ro8, arrond. et a 30 kilom. de Château-Gontier; pop. aggl., 1,510 hab — pop. tôt., 2,253 hab.
RENDITION s. f. (ran-di-si-on — rad. rendre). Action de rendre. Se dit, dans les monts de-piété, en parlant de la salle où l'on rend les objets engagés : C'est la salle
de RKNDITION.
* RENDRE v. a. ou tr. — Allus. Htt. Jo
renfla erâcei aux riions de n'être pnt Ro-
mnîn, Vers de Corneille dans sa tragédie des Horaces (acte II, scène m). Curiace maudit le sort qui force deux familles unies par les liens du sang à,combattre l'une contre l'autre : Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, Mon cœurs'en effarouche, et j'en frémis d'horreur ; J'ai pitié de moi-même et jette un œil d'envie Sur ceuT dont notre guerre a consumé la vie. Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. Ce trisie et fier honneur m'émeut sans m'ébranler; J'aime ce qu'il me donne, et je plains ce qu'il m'ôte; Et si Rome demande une vertu plus haute, Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, Pour conserver encor quelque chose d'humain.
Cette tirade fit un effet surprenant sur tout le public, et les deux derniers vers sont devenus un proverbe, ou plutôt une maxime admirable.
« La peinture que Mascaron fait du cœur de Turenne, dans l'oraison funèbre de ce grand homme, est un véritable chef-d'œuvre, et cette droiture, cette naïveté, cette vérité dont il est pétri, cette solide modestie, enfin tout. Je vous avoue que j'en suis charmée, et si les critiques ne l'estiment plus depuis qu'elle est imprimée,
Je rends grâces aux dieux dp n'être pas Romain. • Mme DE SÉVIGNÉ.
* RENDU (Eugène), publiciste français. — • Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il se porta candidat d'ins la première circonscription de Pontoise (Seine-et-Oise). Dans sa profession de foi, il déclara qu'il « entrerait dans le régime inauguré le 25 février en citoyen consciencieux, pour le pratiquer, et non en ennemi, pour le renverser, ou même pour en entraver la marche. » Bien qu'il se présentât comme constitutionnel, il fut appuyé par la coalition bonapartiste et monarchiste, et il fut élu avec environ 400 voix de majorité, par 6,729 voix, contre M. de Pressensé, candidat républicain. A la Chambre, il alla siéger a droite et il vota constamment avec les ennemis irréconciliables de la République. Lors de la résurrection du gouvernement de combat, M. Rendu, clérical avant tout, applaudit à. une politique que dirigeaient les cléricaux et il vota pour le cabinet de Broglie-Fourtou le 19 juin 1877. Toutefois, après la dissolution de la Chambre des députés, M. Rendu ne crut pas devoir se représenter devant ses électeurs, qui n'avaient pas oublié ses déclarations de 1876, si peu conformes avec sa conduite. Il déclina prudemment toute candidature et rentra dans la vie privée. Cette même année, il avait été mis à la retraite comme inspecteur général et nommé inspecteur général honoraire.
RENDU (Ambroise-Marie), jurisconsulte et écrivain, né à Paris en 1847. Il est fils de M. Ambroise-Angustin Rendu, mort en 1864. Il étudia le droit, prit le grade de docteur et se fit inscrire, comme avocat, au barreau de P;tris. M. Ambroise Rendu a collaboré au Journal de Paris, feuille orléaniste, et à quelques autres journaux. On lui doit, outre la publication des Plaidoyers d' Ambroise Rendu, son père (1868, in-8°) : Campagne de Paris, souvenirs de la mobile (1871, in-12); Du jeu, du pari en droit romain et en droit français, du prêt À la grosse, de* jeux de bourse (1872, in-s°n 'es Avocats d'autrefois (1874, in -16); Code manuel des conseillers municipaux (1875, În-I8); Dictionnaire du droit industriel et commercial français et étranger (1876, in-8°), etc.
* RENESCURE, village de Frnnce (Nord), cant., arrond. er. à 17 kilom. d'Hazebrouck ; pop. aggl., 355 hab. — pop. tôt., 2,011 hab.
* RENGAGEMENT s. m. — Encycl. On peut voir le texte des articles de In loi de 1872 sur le rengagement au mot ARMÉS, dans ce Supplément, page 207.
* RENIFLEMENT s. m. — Art vêler. Nom donné à une maladie des porcs, qui paraît n'être qu'une variété du coryza.
* RENNES, ville de France(Illo-ot-Vil:iine\ ch.-l. du départ, et de 4 cant., ;i 858 kilom. d-' Paris, nu confinent de l'Ille et de la Vilaine; pop. aggl., 44,545 hab. — pop. tôt., r>7.i77 hab. L'arrond. compte 10 cantons, 78 COmm., 157,482 hab.
' RENOUARD (Augustin Charles), magistral el homme politique français. — Les discours de rentrée qu'il prononça comme avocat général à la cour de cassation furent beaucoup remarqués; nous citerons particulièrement ses harangues sur le Droit primé la farce, sur ['Impartialité^ sur l'Histoire de la cour de cassation, sur les Progris du droit. Lors dea élections sénatoriales de la Seine (30 janvier 1876), un certnin nombre d'électeurs voulurent poser la candidature de
RENZ
M. Renouard, qui voulait le maintien et le développementdesinstitulions républicaines ; mais celui-ci déclina toute candidature, en alléguant son âge et ses obligations de magistrat. Au mois de juin suivant, le Sénat ayant été appelé à nommer un sénateur ina« movible en remplacement de M. Ricard, décédé, les groupes républicains de cette Chambre choisirent pour candidat le procureur général à la cour de cassation ; mais M. Buffet, porté par les droites, fut élu à quelques voix de majorité. Toutefois, dans une nouvelle élection qui eut lieu le 24 novembre de la môme année, M. Renouard fut nommé sénateur à vie, après trois scrutins, par MO voix. Il alla siéger au centre gauche et il appuya constamment la politique des ministères républicains Dufaure et Jules Simon. Au mois de février 1877, il prononça, comme procureur général à la cour de cassation, un réquisitoire extrêmement remarquable dans lequel il flétrit les commissions mixtes de l'Empire, et, au mois d'avril suivant, il fut promu grand-croix de la Légion d'honneur. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal Mae-Mahon renversa brusquement le cabinet Jules Simon pour appeler aux affaires un gouvernement de combat contre la majorité de la Chambre et du pays, M. Renouard donna sa démission de procureur général. Il fut remplacé, le 7 juillet, par M. Raynal et mis à la retraite; mais le ministre de la justice, le duc de Broglie, pour plaire à ses amis les bonapartistes, ne voulut pas donner à cet éminent magistrat le titre de procureur général honoraire. Lé 22 juin, M. Renouard avait voté contre la dissolution de la Chambre des députés. Le 19 novembre, il se prononça également contre la politiqua de résistance et de réaction en repoussant l'ordre du jour Kerdrel. Après la formation du cabinet 'Dufaure-Marcère (14 décembre), M. Renouard donna sa complète adhésion à la politique sagement républicaine du nouveau ministère.
RENOUARD (Pierre-Victor), médecin français, né à Mende (Lozère) en 1798. Il étudia la médecine à Paris, prit le grade de docteur et se fixa dans cette ville. Le docteur Renouard s'est fait connaître par quelques ouvrages, notamment : Histoire de la médecine, depuis son origme jusqu'au xrxe siècle (1846, 2 vol. in-8°); Lettres philosophiques et historiques sur la médecine au xix« siècle (1850, in-8°); Quelques remarques théoriques et pratiques sur la fièvre typhoïde (\&57 t\n-S°); De l'empirisme (1862, in«so), etc.
RENOUF (Pierre Le Pagb), orientaliste anglais, né à Guernesey en 1824. Il compléta ses études en suivant les cours de l'université d'Oxford, et il acquit des connaissances étendues en histoire ecclésiastique, tout en apprenant diverses langues de l'Orient, notamment l'arabe, la langue égyptienne, etc. M. Renouf fit, en outre, une étude toute spéciale des hiéroglyphes et des anciennes inscriptions de l'Egypte. Son savoir lui valut d'être appelé, en 1875, à pro fesser l'histoire ancienne et les langues orientales à l'université catholique de Dublin. Il a été nommé en 1864 inspecteur des écoles. Ce remarquable érudit a publié une foule d'articles et de mémoires dans divers recueils et revues anglaises et étrangères, notamment dans la Nnrth Sritish Ueview. la Home and Foreign Review, le Chronicle, V Atlantic, le recueil de la Société d'archéologie biblique, etc. Parmi les ouvrages qu'il a fait paraître, nous citerons : Doc'rine de V Eglise catholique anglaise sur Veucharistie (1841, in-8°); la Communiait grecque et anglicane (1847, in-s°); Traa d'un chapitre du rituel funéraire des anciens Egyptiens (1860, in-8°); Notes sur quelques particules négatives de la langue égyptienne (1862, in-go) ; fiéponse à sir G. C. Lewis au sujet du déchiffrement et de l'interprétation des langues éteintes (1863, in-8°); Quelques mots sur l'origine supposée latine de ta oersion arabe des Evangiles (1863, in-8°) ; Notes sur la philologie égyptienne (1866, in-8°); la Condamnation du pape Honorius (1868, in-8°), livre qui fit grand bruit et qui a été mis a l'index; Nouvel examen du cas du pape B norius (1869, in-S°) ; Manuel élémentaire de. la langue égyptienne (1875, in-8o), etc.
RENVOI-INSTRUIRE s. m. Procéd de renvoyer une affaire pour qu'elle reçoive un supplément d'instruction.
• BENWEZ, bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant-, arrond. et a 14 kilom. de Mézières; pop. aggl., 1,609 bal». — pop. tôt., 1,752 hab.
RENZ1 (Ange), né à Rieti (Italie) en 1792, mort à Paris le 13 juillet 1871. Ipri cellentes études faites dans son ; natal
et un séjour assez prolongé à Rom Italie, M. Renzî vint se fixer à Paris quelques années avant la révolution de Juillet et y donna des leçons d'italien. Meml administrateur de l'Institut historique pendant plus de trente ans (1838 à 187 1), il s'y lit estimer et apprécier de loua ceux qui l'ont connu, par son affabilité, son intégrité à toute épreuve et ie zèle actif qu'il ae cessa do déployer toute sa vie pour les intérêts de cette
" •■, fondée en 1833 sous les aur.pi l'Institut de France. On doit à ce savs deste plusieurs mémoires lus dan do l'Institut historique et publiés dans le journal l' Investigateur. Son ouvrage le plus
important est le Polyglotte improvisé, OU
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l'art d'écrire les langues sans les apprendre, suivi d'un dictionnaire italien-français-anglais, français-italien-anglai-- et anglais-italien-français, publié par Baudry ( Paris, 1840).
RÉOBSERVER v. a. ou tr. (ré-ob-sèr-vé — du préf. ré, et de observer). Observer de nouveau.
* RÉOLE (la), ville de France (Gironde), ch.-l. d'arrond., a 51 kilom. de Bordeaux, sur le flanc d'une colline dont la Garonne baigne la base; pop. aggl., 3,426 hab. — pop. tôt., 4,089 hab.
RÉORDONNANCEMENT s. m. (ré-or-donan-se-ment — rad. réordonnancer). Action de réordonnancer.
RÉORDONNANGER v. a. ou tr. (ré-or-donan-sé — du préf. ré, et de ordonnance). Ordonnancer de nouveau.
REPALPER v. a. ou tr. (re-pal-pé — du préf. re, et de palper). Palper de nouveau.
REPARCOURIR v. a. ou tr. fre-par-kourir — du préf. re, et de parcourir). Parcourir de nouveau.
REPARTONNAGE s. m. (re-par-to-na-je — rad. reparton). Dans les ardoisières, Action de diviser les repartons en fragments de plus en plus minces.
RÉPÉTITRICES, f. (ré-pé-ti-tri-se). Femme qui remplit les fonctions de répétiteur.
REPILÉ s. m. (re-pi-lé). Boisson obtenue en pilant de nouveau les pommes à cidre.
RÉPONDEUR, EUSE adj. et s. (ré-pondeur, eu-ze — rad. répondre). Qui fait une réponse; qui a l'habitude de répondre quand une remontrance lui est faite.
REPORTAGE s. m. (re-por-ta-je — rad.
reporter). Service des reporters d'un journal : Notre reportage de nuit est organisé sur de larges bases. (Petit Journal.)
REPOURVOIR v. a. ou tr. (re-pour-voir — du préf. re, et de pourvoir). Pourvoir de nouveau.
REPUISER v. a. ou tr. (re-pui-zé — du préf. re, et de puiser). Puiser de nouveau.
REQUESTIONNER v. a. ou tr. (re-kè-stioné — du préf. re, et de questionner). Questionner de nouveau.
• RÉQUISITION s. f. — Encycl. Art milit. Une loi votée le 28 février 1877 est venue apporter quelques modifications au régime des réquisitions militaires. L'article 1er de cette loi porte que, en cas de mobilisation partielle de l'armée, ou en cas de rassemblement de troupes, le ministre de la guerre détermine l'époque où commence, sur tout ou partie du territoire français, l'obligation de fournir les prestations nécessaires pour suppléer à l'insuffisance des moyens ordinaires d'approvisionnement de l'armée. Lors de la discussion du projet de loi, M. Laisant avait demandé la suppression de ces mots :
« ...ou en cas de rassemblement de troupes. » Le ministre de la guerre, M. Bertbaut, en réclama le maintien : t La guerre, dit-il, se fait aujourd'hui avec une rapidité foudroyante et il est, par suite, nécessaire que les troupes apprennent en temps de paix tout ce qu'elles doivent faire en temps de guerre, c'est-àdire qu'elles aient une éducation professionnelle complète. C'est pour développer cette instruction pratique que nous faisons les Grandes manœuvres, dans lesquelles on habitue les troupes, depuis le soldat jusqu'au général, à la solution de tous les problèmes possibles de la guerre. Il n'est pas moins nécessaire d'habituer le service administratif et le commandement à la solution des problèmes d'administration, afin de ne pas les placer, en cas de guerre, en face d'une chose qu'ils n'auraient jamais faite, qu'ils feraient probablement mal, car on n'exécute bien que ce qu'on a souvent pratiqué. ■ La Chambre donna raison au ministre.
Aux termes de l'article 2, toutes les prestations donnent droit à des indemnités représentatives de leur valeur, sauf dans les cas spécifiés dans l'article 15, que nous ferons connaître plus loin. L'article 3 porte : t Le droit de requérir appartient à l'autorité militaire. Les réquisitions sont toujours formulées et signées. Elles mentionnent l'espèce et la quantité des prestations imposées et, autant que possible, leur durée. Il est toujours délivré un reçu des prestations fournies.
L'article 4 laisse à un règlement d'administration le soin de déterminer les conditions de l'exécution de la loi.
L'article 5 indique les prestations à fournir par voie de réquisition. Ces prostations sont :
îo Le logement chez l'habitant et le cantonnement pour les hommes et pour les chevaux, mulets et bestiaux dans les locaux disponibles, ainsi que les bâtiments néces i
onnel et le matériel des services de toute natui b qui dépendent de l'ai m< ■
20 i rnn lière de i ol n iei
chez l h ibil mi , conformément a l'u ige du pays;
30 Les viv res et le chauffa ; a pour l1 1 les fou iges pour les chevaux, mulets et
t [taille de coucha troupes campées ou cantom
|0 | .,- nioj ens d'e de transport
de tout » natui inel ;
50 Ï..-S bateaux ou eml
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trouvent sur les fleuves, rivières, lacs et canaux ;
6° Les moulins et les fours;
7° Les matériaux, outils, machines et apnécessaires pour la construction ou la réparation des voies de communication et, i our l'exécution de tous les travaux militaires ;
80 Les guides, les messagers, les conducteurs, ainsi que les ouvriers pour tous les travaux que les différents services de l'armée ont a exécuter;
9° Le traitement des malades ou blessés chez l'habitant;
10° Les objets d'habillement, d'équipement, de campement, de harnachement, d'armement et do couchage, les médicaments et les moyens de pansement;
lio Tous les autres objets et servi. -es dont la fourniture est nécessité ■ par l'intérêt militaire. Hors lo cas de mobilisation, il ne peut être requis que des prestations énumérées aux cinq premiers paragraphes. Les n d'attelage et de transport, bateaux et embarcations dont il est question aux paragraphes 4 et B, ne pourront également être requis chaque fois, hors le cas de mobilisation, que pour une durée maximum de vingt-quatre heures.
Le titre III de la loi adoptée en troisième lecture le 28 février 1877 a trait au logement et au cantonnement des troupes. Les dispositions contenues dans ce titre ne font que rappeler les prescriptions dont nous avons parlé au mot ÉTAPE, tome VII du Grand Dictionnaire, page 1003.
Nous ne citerons que l'article 15, qui contient des modifications à la législation antérieure. Aux termes de l'article 15, le logement des troupes en cas de passage, de rassemblement, de détachement ou de cantonment, donne droit à l'indemnité, conformément k l'article 2 ci-dessus, sauf lesexceptions suivantes :
1° Le logement des troupes de passage chez l'habitant ou leur cantonnement pour une durée maximum de trois nuits dans ch tque mois, ladite durée s'appliquant indistinctement au séjour d'un seul corps ou de corps différents chez les mêmes habitants;
20 Le cantonnement des troupes qui manœuvrent;
30 Le logement chez l'habitant ou le cantonnement des troupes rassemblées dans les lieux de mobilisation et leurs dépendîmes pendant la durée de la mobilisation, dont un décret fixe la durée.
Le titre IV prescrit le mode d'exécution des réquisitions, la forme dans laquelle elles doivent être faites et les autorités auxqu elles doivent s'adresser pour être vn Ce titre ne contient qu'une seule dis] nouvelle que nous allons indiquer. La loi actuelle fait disparaître les mots négligence et mauvais vouloir qui se trouvaient dans l'ancienne législation. Il est dit à l'article 21 : ■ En cas de refus de la municipalité, le maire ou celui qui en fait fonction peut être condamné à une amende de 2» francs à 500 francs» Cette rédaction est meilleure. Elle ne laisse rien à l'appréciation. Il faut un refus formel.
Le titre V s'occupe du règlement des indemnités. En voici les parties essentielles :
■ Art. 25. Le maire de chacune des communes où il a été exercé des réquisitions adresse dans te plus bref délai .à la commission, avec une copie de l'ordre de réquisition, un état nominntif contenant l'indication de toutes les personnes qui ont fourni des prestations, avec la mention des quantités livrées, des prix réclamés par chacune d'elles et la date des réquisitions. L'autorité m 1 taire fixe, sur la proposition de la ci 1 sion, l'indemnité qui est allouée à chac intéressés. ■
D'après l'article 26, dans les trois jours de la proposition de la commission, .
de l'autorité militaire sont adressées au maire et notifiées adtninistrativement par lui à chacun des intéressés ou à leur résidence habituelle, dans les vingt-quatre heures de la réception.
Dans un délai de quinze jours, h partir de cette notification, ceux-ci doivent faire connaître au maire s'il u refusent L'allocation qui leur est faite. Faute par eux d'avoir fait connaître leur refus dans ce délai, les allocations sont consi i définitives.
Le refus sera motivé et indiquera la somme réclamée. Il est transmis par le maire au juge de paix du canton, qui en donne conrace à l'autorité militaire et envoie de simples avertissements, s m s frais, pour une date aussi prochaine que p tssible, 1 '>■ rite militaire et au réclam conciliation, il peut prononcer immédiatement ou ajourner les parties poui dans le plus bref délai,
Au-dessus de 1,500 fi 1 êti e portée devant le tribunal de 1 1
VI el sui vu réquisitions aux ch tiotts de l'aul 1 ité maritime, les 1 sa aux chevaux, mulets,
tionS 1 nies.
RÉQUISITIONNEMENT s. m. (ré-kr-zi-
sio-ne-man — rad.
requisitio
RETI
' RBQDISTA, bout ryron),
ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. de Rodez; pop. aggl., 833 hab. — pop. tôt., 3,751 hab.
* RESAL (Aimé-Henri), savant français.—
professeur à la Faculté des sciences de Besançon depuis 1855, lorsqu'il fut nommé, en 1872, professeur à l'Ecole polytechnique. M. Resal. est depuis te mois de juin 1873, membre de l'Académie des sciences. Il esl un des fondateurs de la Société mathématique de Eiance, qui l'a choisi pour un de ses viceprésidents. En 1873, il a été adjoint Au comité d'artillerie pour les questioi ques. Depuis 1875, M. Resal dirige le Journal de mathématiques pures et appliquées fonde par Liouville. On doit à ce savant des théories nouvelles sur la rotation des corps, sur l'accélération angulaire composée, sur les suraccélérations, sur les courbes de roulement, sur le roulement des surfaces, sur le mouvement des projectiles dans les armes à feu. Il a donné, en outre, des théories complètes de l'injecteur automoteur, du mano- Bourdon, du régulateur Larivière, du lu américain, des pendules conjugués, etc. Enfin, outre les ouvrages quo nous avons cités, on lui doit : Des applications de la mécanique à l'horlogerie (1868, in-8°); Traité de mécanique générale (1S73- 1870, 4 vol. in-8°), etc.
RESARCIS9AGE s. m. (re-sar-si-sa-je) .
m de regarnir, de remplir les
vide ■ lans le velours.
RESCISIBLB adj. (rèss-si-zi-ble — rad.
rescinder). Qui peut être rescindé.
RÉSÉCABLE adj. (ré-sé-ka-ble — du lat.
resecare, réséquer). Chir. Qui peut être réséqué.
RÉSINAPITIQUE adj. (ré-zi-na-pi-ti-ke).
Chim. Se dit d'un acide résineux qui so trouve dans la résine du tussilago petasites.
RÉSINÉONE s. f. (lé-zi-nô-o-ne — rad.
résine). Chim. Liquide obtenu, comme la résinéine, par la distillation de la colophane avec la chaux, et qui bout a 148°.
RÉSINIFIABLE adj. ( ré -zi-ni-fi - a-blc — rad. résine). Qui peut être transformé en résine.
1 RÉSOLUBLEadj. — Qui peut sediviser en parties distinctes.
* RESPECTUEUX. EUSE adj. — Encycl.
Jurispr. Acte respectueux ou sommation respectueuse. V. sommation, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
RESSASSAGE s. m. (re-sa-sa-je — rad.
ressasser). Action de ressasser; paroles qui ne font que ressasser ce qui a déjà été dit.
* RESSÉGUIER (Albert, comte db), homme politique français. — Jusqu'à la dissolution de l'Assemblée nationale, il vota avec la droite, notiimment pour la loi sur
ment supérieur et contre le scrutin de Lors des élections du 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Lombes (Ors); mais il échoua, et il rentra alors dans la vie privée.
•RESSONS-SUH-MÀTZ, bourg de France <-h.-l.de cant., arrond. et à 20 kilom. de Compiègne ; pop. aggl., 734 hab. — pop. tôt., 932 hab.
RESSUYAGE s, m. (rè-sui-ia-je — rad.
ressuyer). Action de ressuyer, d'enlever l'humidité.
RESTAPLER v. a. ou tr. ( rê-sta-plé).
Re 1 blnyer dans les n mes de houille.
RESTAPLEUR s. m. (rè-sta- pleur). Ouvrier qui remblaye, dans les mines de houille.
* RESTRAINT s. m.— Encycl. Restreint moral. V. MALTHUSIANISME, au tome X du
RÉSURRECTIONNEL, ELLE adj. (W-zu-rè-
ksi-o-nel, è-)e — rad, résurrection). Qui aie caractère d'une résurrection.
' RÉTABLISSEMENT s. m. — En gymnast |ue, Effort c tntàse relever à' 1 1 .
jnets quand les avant-bras sont |
•RETIIEL, ville do France (Ardennes), ch.-l. d'arrond., à 41 kilom. de près à mal des Ardei
pop. aggl., 7.048 hab. — pop. tôt., 7,415 h ib. L'arrond. compte 6 cant., lis
59,785 hab.
RET1CULUM s. m. (ré-li-ku-lomm — mot Anat. Sorte de réseau formé par les fibres - sus.
— Art vétér. Beticutum plantaire. Lacis fibreux qui supporte le tissu velouté du pied des solip
' RETIERS, bourg de France (Ille-et-Vi-
, cb î ^
; hab.— pop. lot , ,094 hab
RÉTINAPHTE . m.(ré-ti na-fte) Chim, 1 Fui l'abord
RÈTINOTHËKAP1E s. f. (1 éti-no-té-ia-
.Ml
RÉT1NYLE B. m. (re-ti-ni-le). Chim. Nom
donné par Pelletier et Waltcrit un hydi
REVO
RETIRABLE adj. (re-ti-ra-ble — rad. re tirer). Qui peut être retiré.
RÉTISTÉRÈNE s. m. ( ré - ti -sté-rè-ne). Chim. No. il donné par quelques chimistes à la métanaphtaline.
RETOUCHEUR, EUSE s. (re-tou-cheur, eu-ze — rad. retoucher). Celui, celle qui retouche les photographies ou tout autre travail.
'îtETOPRNÀC, bourg de France (Haute- Loire), cant., arrond. et à 13 kilom. d'Yssingeaux, sur la rive gauche de la Loire ; pop. aggl., 1,056 hab. — pop. tôt., 3,515 hab.
* RETOURNAGE s. m. — Action de travailler de nouveau au tour.
RÉTRACTEUR, TRICE adj. (ré-tra-kteur tri-se). Qui op«re la rétraction : Le muscle rétracteur de l'aiguillon de l'abeille.
RETRANSFÉRER v. a. ou tr. (re-tran-sféré — du préf. re, et de transférer). Transférer de nouveau.
RETRANSPLANTER v. a. ou tr. (re-transplan-té — du préf. re, et de transplanter). Transplanter de nouveau.
RÉTROGRADATEUR s. m. (ré-tro-gra-dateur — rad. rétrograder). Celui qui rétrograde, qui veut faire revivre le passé.
RÉTROSTATION s. f. (ré-tro-sta-si-on — du lat. rétro, en arrière, et de station). Position des dents en dedans ou en arrière.
PÉTRO-STERNAL, ALE adj. (ré-tto-stèrnal, a-le — du lat. rétro, en arrière, et de sternum). Anat. Qui est derrière le sternum.
RETY, village de France (Pas-de-Calas), cant. de Marquise, arrond. et à 17 kilom. de Boulogne; pop. aggl., 180 hab. — pop. tôt. , Î.537 hab.
RETZBANY1TE s. f. f rètt-zba-i)i*i-te ). Miner. Minerai de bismuth d'un gris de plomb , qui se trouve à Retzbanya, en Hongrie.
RECILLY, ville de France (Indre), cant., arrond. et à 17 kilom. d'Issoudun, sur la rive gauche de l'Arçon ; pop. aggl., 1,640 hab.
REUSSELAÉRITE s. f. (reu-se-la-é-ri-te).
M nér. Silicate d'oxyde ferreux, de chaux, de magnésie, de potasse, de soude, qui se présente en ps-mdomorphoses de cristaux d'au gi te.
* PEVEL, ville de France (Hante-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. de Villefranche; pop. aggl., 3,618 hab.— pop. tôt., 5,613 hab.
•REVERC1ION (François- Alexis- Emile), jurisconsulte français. — Il est mort a Paris au mois d'août 1877. M. Reverchon était avocat général à la cour de cassation, lorsqu'il fut nommé conseiller à cette même cour le 2 décembre 1876. Le dernier ouvrage qu'il a publié est intitulé De la saisie administra' tive (1867, in-8°).
* REVERS s. m. Arehit. — Devers d'eau, Partie inclinée d'une corniche, d'une plinthe, etc.
RÉVERSIF, 1VE (ré-vèr-sif, i-ve — rad.
réversion). Qui concerne la réversion.
REVIF s. m. (re-vif). Mar. Moment où la mare ■ devient très-forte.
•REVIGNY, bourg de France { Meuse ), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Bar-le-Duc.surl'Othain; pop. aggl., 1,504 hab.
— pop. tôt., 1,580 hab.
'RÉVILLON (Antoine), dit Ton, R«vlllon, littérateur et journaliste français. — Ce remarquable écrivain est devenu en 1876 rédacteur en chef de la Petite République, Indépendamment d'innombrables articles et des ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Lettres sur tes choses du jour (1872, in-12); ie* Aventures d'un suicidé (1872); la Séparie (1874); les Convoitises (1875), roman fort remarquable; Y Exilé (1876, in-8°); la Bourgeoise pervertie (1877, in- 18), etc.
* RKVIN , bourg de France (Ardennos), cant. de Fumay, arrond. et a 10 kilom. de Rocroi, sur la Meuse ; pop. aggl., 3,383 hab.
— pop. tôt., 3,550 hab.
REVISABLE adj. (re-vi-za-ble). Qui peut être revisé : La constitution est continuellement hrvisablb.
REVISIBIL1TB s. f. (ré-vi-zi-bi-li-té — rad. révisible). Qualité de ce qui peut être revu.
RÉVISIBLE adj. ( ré.vi-zi-ble). Qui peut 1 lorrigé.
* RÉVISION s. f. — Encycl. Jurispr. milit.
il d-- révision. On trouvera les di les auxquelles aont soin cons»ii l'article armi'ii:, dans
ce Supp [6 206.
RÉVISIONNEL, ELLE adj. (ré-vi-zi-0 ml,
è-lo — nul. révi U i ippm te b la
■ qui fttabl ■ de i ■ vision.
RÉVIVIFICATEUR s. in. ( n'--\ i- vi-fi-lt.i -
taur — rad. revivifier). Celui nul ré qui rétabli! une cl h elle
l-H propriétés qui lui
ni du prix.
RÉVOCABLEMENT adv. (ré-vn-1
D'une m I itre révoqué,
REYM
• RÉVOIL (Bénédict-Henri), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : la Fille des Comane/i«(1867, in-12); Un cœur pour deux (1868, in-12) ; Excursions d'un chasseur en Amérique (1872, in-12); la Saint-Hubert, histoires de chasses et de pêches (1873, in-12); le Rêve du chasseur (1913, in-fol., avec gravures); Histoires de chasses (1875, in-12) ; les Chasses enfantines (1875, in-8o); Mémoires du baron de Crac (1875, in-12); Scènes américaines, au milieu des bois (1876, in-12) ; Voj/aye au pays des kangurous , adapté de l'anglais (1876, in-8°);'le Portefeuille d'un voyageur (1877, in-8°)ï les Collégiens chasseurs (1877, in-8°) ; les Peaux-Bouges de l'Amérique du Nord (1877, in-12), etc.
'REVOLVER s. m. — Encycl. Ainsi qu'il était facile de le prévoir, le pistolet d'ordonnance a été abandonné à peu près partout.
En France, la gendarmerie, les cuirassiers et les officiers de toutes armes sont actuellement armés d'un revolver à six coups, du calibre de 11 millimètres, à feu central, avec porte et baguette. Le modèle primitivement choisi, ayant été l'objet de critiques très-fondées , a été modifié sans que l'on ait réussi pourtant à te rendre exempt de reproches : le grand ressort n'est pas assez vigoureux; à l'abattu le chien est sans poids, il est à bout de course, pour employer une expression du métier; de là des ratés, malgré l'impressionnabilité de l'amorçage des cartouches, qui est excessive. On reproche, en outre, à ce revolver l'emploi de ressorts à boudin fort ténus, pour aider an fonctionnement de plusieurs pièces. De l'avis de tous les hommes compétents, le ressort à boudin ne devrait trouver place dans aucune arme de guerre. Le gouvernement allemand n'a pas encore choisi un modèle définitif de revolver; mais la question est à l'étude et recevra prochainement une solution.
En Russie, l'arme adoptée pour le service de l'armée de terre est le revolver Smith et Wesson, à extracteur. Ou attribue l'adoption de ce modèle, malgré son poids et son difficile maniement, à la hâte apportée a vouloir munir les troupes de ce nouvel engin de guerre. Les puissants moyens de production dont disposent les Américains et la rapidité d'exécution qui en résulte ont été les raisons déterminantes de cette préférence.
Par contre, la Russie a doté sa marine de l'excellent revolver Galand, à extracteur, modèle que le Grand Dictionnaire a décrit.
L'Angleterre a jusqu'ici retardé l'adoption d'un revolver de guerre ; provisoirement, c'est le revolver Adams qui est en service dans l'armée anglaise.
En Belgique, où la gendarmerie avait reçu comme complément d'armement un pistoletà deux coups du système Remington, un grand concours est actuellement ouvert pour l'adoption d'un revolver. Vingt-deux modèles ont été produits, desquels il a été éliminé seize armes après un premier examen. Les six revolvers restant en concurrence ont été soumis à de nombreuses et minutieuses expériences, à la suite desquelles il n'est resté en li^ne que le revolver Galand, de guerre, se démontant sans outil, et un autre modèle sans caractère propre et procédant de tous les systèmes connus, présenté par un fabricant liégeois. Un prochain jugement de la commission belge, entre les deux spécimens choisis , décidera donc vraisemblablement quel est le meilleur revolver de guerre de l'époque actuelle.
*REY ( Joseph-Philippe-Étienne ), publiciste et magistrat. — Il est mort a Grenoble en 1855.
* REY (Alexandre), journaliste et homme politique. — Le 15 avril 1871, il fonda à Paris la Nation souveraine, journal républicain modéré , qui fut supprimé le 3 mai suivant par ordre du comité de Salut public. Vers fa fin de 1873, il devint rédacteur en chef du Bien public , qu'il quitta lorsque M. Menier l'acheta pour en faire un journal radical. Au mois de juin 1876, M. de Marcère nomma M. Alexandre Rey préfet du Var. Le 19 mai 1877, M. de Fourtou s'empressa de révoquer le préfet républicain, qu'il remplaça
fiar un administrateur de combat; mais, après a formation du cabinet Dufaure-Marcère , M. Alexandre Rey fut appelé à reprendre possession de la préfecture du Var (18 décembre 1877).
'REYMOND (William), littérateur et publ ciste suisse. — Ku 1864, il quitta Berlin et revint h Paris. En 1867, M. Rey mon d fut secrétaire du congrès de statistique de Florence. Enfermé a Paris lors du siège de cette ville par les armées allemandes, il obtint, en sa qualité de Suisse, de sortir de Paris au moins de novembre 1870. Il retourna alors dans son pays, fut nommé quelque temps après professeur d'esthétique à l académie de Lausanne, puis il pussa au môme titre h l'université de Genève. En I87r>, il a quitté cette ville pour revenir & Paris, où il a collaboré ii divers journaux. Outre les oin que nous avons cités, on lui doit : les Pi US- , leur gouvernement, leur politique, leur leur capitale (\9Gêj in-18); lu Prusse, lu République et les conséquentes de la guerre ( i H7 1 , ui-H'j), Histoire de l'art (1874, in-8°) En outre, H a traduit : la Prétrailte romaine do Corvin, la Nouvelle poudre à canon do
RHAM
FJ. Sehultze, Y Art de combattre l'armée française du prince Frédéric-Charles.
REYMOND (Joseph- Ferdinand), homme politique français , né à La Tour-du-Pin (Isère) en 1805. Il étudia le droit, exerça la profession d'avocat à Grenoble, où il devint un des chefs du parti républicain, et fut nommé, après la révolution de 1848, commissaire du gouvernement provisoire dans cette ville. Elu député de l'Isère à l'Assemblée législative (1849), M. Reymond alla siéger et voter avec la gauche républicaine, fit une opposition constante aux mesures de réaction adoptées par la majorité et par Louis Bonaparte et rentra dans la vie privée après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. M. Reymond vécut dans la retraite tant que dura l'Empire. Elu député de l'Isère a l'Assemblée nationale le 8 février 1871, par 61,387 voix, il siégea dans les rangs de la gauche. M. Reymond vota pour la paix, contre l'abrogation des lois d'exil des Bourbons, contre le pou- , voir constituant, pour la proposition Rivet, pour le retour de l'Assemblée à Paris, contre l'état de siège et pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il fit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça contre le septennat, la loi des maires, pour la proposition Périer, pour la dissolution, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidaturedans la ire circonscription de La Tourdu-Pin le 20 février 1876, et il fut réélu député, sans concurrent, par 10,989 voix. A la nouvelle Chambre , M. Reymond vota avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il signa la protestation des gauches contre le manifeste présidentiel, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution delà Chambre, M. Reymond fut réélu député de La Tour-du-Pin par 12,143 voix, contre 3,281 données à M. de Virieu , légitimiste et candidat officiel. II reprit sa place dans la majorité républicaine, avec laquelle il a voté en toute occasion.
REYMOND (Francisque), homme politique français, né à Montbrison en 1829. Il se fit recevoir ingénieur civil, puis il retourna dans le département de la Loire. M. Reymond était membre du conseil général de ce département, lorsque, une élection partielle y ayant eu lieu le 12 octobre 1873, pour nommer un député a l'Assemblée nationale, il fut choisi pour candidat par les comités républicains. Elu par 61,480 voix, contre M. Faure-Belon, monarchiste, il alla siéger sur les bancs de la gauche et vota contre le septennat, la loi des maires, le maintien de l'état de siège, pour les propositions Périer et Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Reymond posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 2« circonscription de Montbrison, et il fut élu député à une grande majorité, le 20 février 1876, par 9,334 voix, contré M. de Poncins. Il alla siéger dans les rangs de la majorité républicaine, vota pour la suppression des jurys mixtes, contre les menées cléricales, etc., signa la protestation des gauches contre la résurrection du gouvernement de combat (18 mai 1877) et fit partie des 363 qui infligèrent un ordre du jour de blâme au cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant ses électeurs, qui le renommèrent député le 14 octobre 1877, par 9,616 voix, contre 4,844 données à M. Coste, candidat officiel et monarchiste. A la nouvelle Chambre, M. Reymond a continué à suivre la même ligne politique et s'est associé à tous les votes de la majorité républicaine.
REYNALD (H.), historien et professeur français, né a Pradières (Ariége) en 1828. Elève de l'Ecole normale supérieure, il devint ensuite membre de l'Ecole française d'Athènes, se flt recevoir agrégé de l'Université et prit le grade de docteur es lettres à Paris en 1856. M. Reynald est, depuis 1867, professeur de littérature française à la Faculté des lettres d'Aix. On lui doit des ouvrages estimés : Samuel Johnson, étude sur sa vie et ses principaux ouvrages (1856, in-8») ; Recherches sur ce qui manquait à la liberté dans les républiques de la Grèce (1861, in-8°) ; Jonathan Swift, étude biographique (1860, in-12); Discours d'ouverture au cours de littérature française de la Faculté d'Aix (1868, in-80); Mirabeau et la Constituante (1872, in-8°) , ouvrage couronné par l'Académie française; Histoire de l'Espagne depuis la mort de Charles II f jusqu'à nos jours (1873, in-18); Centenaire de la mort de Pétrarque, célébré à Vaucluse (1875, in 8°); Histoire de l'Angleterre depuis la mort de la reine Anne jusqu'à nos jours (1875, in-18), etc.
* ni'.'/i. bourg de France (Loire-Inférieure), cent, de Bouaye, arrond. et à 5 kilom. de Nantes, au confluent de la Sèvro et de la Loire; pop. aggl., 2,184 hab. — pop. tôt., 6,849 hab.
RHAMNÈS s. m. (ra-mnèss — mot arabe), Valet de ferme, au journalier au service d'un chef arabe.
RHAMNOCATHARTINE s. f. (ra-mno-katar-ti-no — du BT. rhamnos, nerprun). Cliuu. Principe amer dos baies de nerprun.
RHOD
RHAMNOTANNIQUE adj. (ra-mno-tannni-ke — du gr. rhamnos, nerprun, et de tannique). Chîm. Se dit d'un acide retiré des baies de nerprun.
RHÉoscopique adj. (ré-o-sko-pi-ke — du gr. rheos, courant; skopein , examiner). Physiq. Qui sert à constater l'existence des courants électriques.
RHÉOTOME s. m. (ré-o-to-me — du gr.
rheos, courant; tome, section). Pièce servant à interrompre le passage d'un courant électrique.
RHÉOTROPE s. m. (ré-o-tro-pe — du gr.
rheos, courant; trepein, tourner). Physiq. Instrument qui sert à rendre un courant électrique discontinu en lui donnant alternativement des directions contraires.
RHIGOSOLÈNE S. f. (ri-go-so-lè-ne — du gr. rhigos, froid). Chim. Hydrocarbure retiré des huiles minérales américaines. Il est le plus volatil des produits hydrocarbonés et le plus léger des liquides connus.
RHINANTHINE s. f. (ri-nan-ti-ne — rad.
r binante). Chim. Glucoside retiré par H. Ludwig des graines du rhinanthe.
RHINOBRONCHITE s. f. (ri-no-hron-ehi-te
— du gr. rhiu, nez, et de bronchite). Paihol. Inflammation de la muqueuse nasale et de la muqueuse bronchique.
RHINOBYON s. m. (ri-no-bi-on — du gr.
rhin, nez; buein, boucher). Chir. Sonde qu'on passe par le nez, et qui renferme un petit sac de baudruche avec un ajutage extérieur pourvu d'un robinet.
RHINOCÉPHALE s. m. (ri-no-sé-fa-le — du gr. rhin, nez; kephalê , tête). Tèratol. Syn. de rhinencéphale.
RHINOLITHE s. f. (ri-no-li-te — du gr.
rAtn, nez; lithos, pierre). Méd. Calcul ou concrétion qui se forme dans les fosses nasales.
RHINONÉCROSIE s. f. (ri-no-né-kro-zî — du gr. rhin, nez, et de nécrose). Paihol- Nécrose de la cloison des fosses nasales, chez les ouvriers qui emploient les chromâtes.
RHINOPHONIE s. f. (ri-no-fo-nl — du gr. rhin, nez; phônê, voix). Résonnance nasale de la voix, nasillement.
RHINOSCOPIE s. f. (ri-no-sko-pî — du gr. rhin, nez; skopein, examiner). Méd. Examen des fosses nasales, fait au moyen du lar3Fngoscope et du pharyngoscope.
RHINOSE s. f. (ri-nô-ze — du gr. rhinos, peau, cuir). Pathol. Etat de relâchement et de plissement de la peau dans l'étisie.
RHIZOCAULÉES s. f. pi. (ri-zo-kô-lé — du gr. rhiza, racine; kaulos, tige). Bot. Plantes de la famille des légumineuses papilionacées, qu'on trouve aux Antilles.
RHIZOGONE adj. (ri-zo-go-ne — du gr.
rhxza, racine; gonos, génération). Bot. Qui porte des corps reproducteurs sur les racines.
RHIZOLOGIE s. f. (ri-zo-lo-jî — du gr.
rhiza, racine; logos, discours). Bot. Traité sur les racines des plantes.
RHIZOTAXIE s. f. (ri-zo-ta-ksî — du gr. rhiza, racine; taxis, disposition). Bot. Manière dont les racines se disposent dans les plantes.
RHODALITE s. f. (ro-da-li-te). Miner. Corps trouvé en masses terreuses dans une amygdaloïde, en Irlande.
RHODÉORÉTINOL s. m. (ro-dé o-ré-ti-nol
— rad. rhodéorétine). Chim. Liquide neutre, d'un jaune brun foncé, que donne la rhodéorétine, par l'action de l'acide chlorhydrique.
RHODES, nom donné aux deux parties dont se compose le canton d'Appenzell, en Suisse. On distingue les Rhodes intérieures, qui ont pour ch.-l. Appenzell , et les Rhodes extérieures, où se trouvent Trogen au N. et Hérisau au N.-O.
* RHODIUM — Encycl. Chim. Le rhodium a été découvert en 1803 par Wollaston, qui l'a extrait du minerai de platine. Ce métal a pour poids atomique 104,4 et pour équivalent 52,2. Son symbole est Rh. Plusieurs chimistes, parmi lesquels nous citerons Berzélius et Vauquelin , ont repris les travaux de Wollaston sur le rhodium, sans pouvoir toutefois arriver à donner un mode de préparation qui permît d'oblenir le nouveau métal dans un grand état de pureté. M. Frémy a été plus heureux. Cependant, c'est à MM. Deville et Debrav qu'est due la méthode la plus sûre pour ^extraction du rhodium. Ces chimistes obtiennent le métal très-pur et en quantité notable. Les réactions du rhodium et de ses divers composés on tété plus particulièrement étudiées par MM. Frémy et Claus. Ce dernier chimiste a également indiqué un procédé d'extraction, généralement abandonne depuis les travaux de MM. Deville et Dubray.
Nous n'abordorons pas ici la description de tous les procédés qui ont été successivement en usage pour extraire le rhodium. Il nous suffira (Pétudier les trois principaux, qui sont celui de M. Claus, celui de M. Frémy et entin celui de MM. Deville et Debray.
— Procédé Claus. Il repose sur le traitement du résidu obtenu par la précipitation, il l'aide du 1er, dos eaux mères d'où l'on a extrait lu platino. Ce résidu est relativement
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fiche en rhodium, mais il renferme une forte proportion de fer, de l'alumine, de la silice, du cuivre, du plomb, du chrome, quelques traces des métaux de la série du platine, sauf l'osmium, et enfin des acides titanique et phosphorique. Pour extraire le rhodium d'un mélange aussi complexe, on commence par broyer la masse dans l'eau régale, qui dissout l'alumine, la silice, le fer, le cuivre et un peu de palladium ; on décante , puis on reprend le résidu et on le mélange avec cinq fois son poids d'eau additionnée d'une quantité convenable de potasse, la moitié en poids du résidu environ. On porte le tout à l'ébullition , et on l'y maintient quelques instants; on laisse reposer ensuite, et la portion non dissoute est reprise, lavée avec un acide faible, puis séchée. On la mélange enfin avec du chlorure de sodium, puis on fait passer dans la masse, maintenue au rouge sombre, un courant de chlore sec. Le résidu de cette opéralion est repris par une quantité convenable d'eau, qui se teinte en rouge brun si l'on est en présence des composés Rh^Cl6 et IrCl2, et en rose si l'iridium du résidu est k l'état de sesquichlorure. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, on commence par évaporer & sec, puis on reprend par l'acide azotique; on chauffe ensuite jusqu'à ébullition, et on ajoute à la masse une solution concentrée de sel ammoniac. Le chloriridate d'ammonium se dépose; on décante, et le chlorure double de rhodium qui reste dissous cristallise si l'on évapore doucement le liquide qui le retient. Ce composé a pour formule
RhïCli2(AzH*)«-r-3H20;
on le fait cristalliser une fois encore dans une solution concentrée de sel ammoniac, puis on recueille les cristaux, que l'on calcine dans un creuset ordinaire. Le chlorure double de rhodium et d'ammonium se décompose et laisse un résidu métallique d'une couleur blanc d'argent.
— Procédé Frémy. Il repose sur le traitement de l'osmiure d'iridium natif, composé qui, privé par le grillage du ruthénium et de l'osmium qu'il renferme , ne contient plus comme métal étranger que du rhodium et d : l'iridium. L'opération consiste donc à éliminer l'iridium. On y arrive par le procédé suivant : on fond le résidu du grillage avec une quantité convenable de salpêtre, ce qui élimine déjà une forte partie de l'iridium, puis on reprend le résidu insoluble et on le mélange avec du chlorure de sodium sec; on fait passer dans la masse un courant de chlore sec, et l'on maintient le tout au ronge sombre pendant le passage de ce gaz. On reprend ensuite par une quantité d'eau convenable, que l'on fait évaporer à une douce chaleur et qui laisse déposer de gros cristaux de chlorure double de rhodium et de sodium. Si l'on ne tient pas à obtenir le métal absolument pur, on peut se contenter de calciner les cristaux dans un courant d'hydrogène, et l'on a ainsi du rhodium qui contient quelques traces d'iridium. Si l'on poursuit la préparation du métal pur, il convient de prendre les cristaux obtenus et de les traiter par un excès de chlorure d'ammonium. Le cnloriridate d'ammonium étant insoluble dans un excès de sel ammoniac se dépose, tandis que le chlororhodate reste dissous ; on sépare ces deux sels par décantation ; on évapore doucement le liquide pour amener la cristallisation du sel rhodique, et les cristaux obtenus, calcinés à une température convenable dans un creuset trèsrefractaire. donnent un résidu pulvérulent qui constitue le rhodium pur.
— Procédé Devilte et Debray. Il repose sur le traitement des résidus de l'extraction du platine. On commence par fondre les résidus qui contiennent du rhodium avec 1 partie de plomb et 2 de litharge, afin d'obtenir un alliage de plomb et des métaux que contient la mine de platine, puis on traite cet alliage au moyen de l'acide azotique, qui dissout le plomb, le cuivre et le palladium. Le résidu pulvérulent est lavé avec soin, puis mélangé avec 5 parties de bioxyde de baryum, et enfin maintenu pendant deux heures environ au rouge clair. On lave ensuite à l'eau, puis on mélange avec une quantité convenable d'eau régale, et l'on porte k l'ébullitîon, en prenant soin de se tenir à l'abri des vapeurs d'anhydride perosmique. Le résidu est repris encore une fois par l'eau, puis additionné d'une quantité d'acide sulfurique telle que toute la baryte soit précipitée. On filtre alors, puis on ajoute au liquide quelques gouttes d'acide azotique et une forte proportion de sel ammoniac ; on évapore enfin a 100° jusqu'à siccîté parfaite. Le résidu est repris, puis lavé avec une solution concentré-ammoniac, qui entraîne tout le rhodium à l'état de chlorure double. On filtre, on ajoute une forte dose d'acide azotique, ouis on évapore, et l'on détruit ainsi le sel ammoniac. On reprend le résidu, qui se compose à trèspeu de chose près de rhodium pur, on le transforme en sulfure, puis on calcine ce nouveau produit afin de réobtenir le métal, qu'on fait bouillir pendant quelques ' n'abord avec de l'acide azotique, puis avec de l'acide sulfurique. On peut arrêter là cette longue série de manipulations si l'on ne tient point à obtenir le rhodium chimiquement pur. Dans le cas contraire, on reprend le i i I l métallique et on le fond avec 3 ou 4 parties de zinc. On laisse reposer, tout en maintenant la masse en fusion, puis on la coule dans une
RHUM
lingotière; après refroidissement, on attaque au moyen de l'acide chlorhydrique, qui enlève une bonne partie du zinc et laisse un alliage à proportions définies. Cet alliage est traité au contact de l'air par l'eau régale, qui le dissout. On évapore, et le ehloramidur<> de rhodium obtenu est finalement amené à l'état de sulfure, que l'on calcine dans un creuset brasqué afin de mettre le métal en liberté. Ce procédé est d'une exécution longue et minutieuse, mais il donne un produit très-pur. m — Propriétés du rhodium. Ce métal s'obtient facilement à l'état de poudre capable de prendre un éclat métallique sous le brunissoir, mais il est très-difficile à fondre et exige une température supérieure à celle de la fusion du platine. MM. Deville et D-bray l'ont fondu cependant au moyen du chalumeau oxhydrique, agissant sur la poudre de rhodium enfermée dans un creuset de chaux disposé comme celui où ils fondent le platine.
A l'état pulvérulent, le rhodium s'oxyde si on le chauffe, mais une forte élévation de température réduit l'oxyde formé. Le métal fondu présente un éclat voisin de celui de l'argent, mais qui se rapproche très-sensiblement de celui de l'aluminium. Il est malléable et ductile et ne s'oxyde superficiellement que sous l'influence d'une assez haute température. Il roche comme l'argent. Sa densité, d'après MM. Deville et Debray, est 12,10.
Les acides les plus énergiques, l'eau régale même, n'attaquent point le rhodium s'il est pur. Au rouge, le chlore transforme ce métal en chlorure. Le sulfate acide de potassium l'attaque en formant un sel double. Le salpêtre fondu le transforme en sesquioxyde. Enfin, le rhodium obtenu à l'état de poudre impalpable par sa précipitation d'une de ses solutions au moyen de l'alcool ou de l'acide formique jouit de la propriété caractéristique de décomposer l'acide formique en acide carbonique et en hydrogène.
Le rhodium forme plusieurs alliages dont nous allons dire quelques mots.
Avec le zinc, il donne un alliage cristallin qui s'obtient en plongeant dans ce métal maintenu en fusion et employé en excès une faible proportion de rhodium. On agite avec soin la matière en fusion tout le temps qu'il se manifeste une forte élévation de température, on laisse reposer, puis on coule. On traite l'alliage par l'acide chlorhydrique, qui enlève l'excès de zinc et laisse un alliage à proportions définies, qui a pour formule
Rh,Zn».
Ce composé n'est atiaqné par l'eau régale que si la réaction se fait au contact de l'air, i
Avec l'étain, le rhodium donne un alliage qui s'obtient comme le précédent et qui peut être représente par la formule SnRh. Le chlore attaque ce produit, qui ne fond qu'à une température très-élevée.
Avec l'argent, le rhodium fournît un alliage assez fusible, très-malléable et très-ductile. Ce produit est attaqué par l'acide azotique, qui dissout l'argent seulement.
Avec l'or, employé dans les proportions do 4 parties pour 1 de rhodium, on obtient un bel alliage qui présente la couleur du premier de ces métaux. Ce produit est peu fusible, très-ductile et complètement inattaquable à l'acide azotique.
Enfin, le rhodium donne avec le platine un alliage plus fusible que le premier de ces deux métaux; pour l'obtenir, on fait fondre ensemble dans un creuset de chaux et à la flamme oxhydrique 30 parties de rhodium et 70 de platine. Ce produit est assez malléable et se travaille bien & chaud. Il est complètement inattaquable à l'eau régale.
RHODIZITE s. f. (ro-di-zi-te). Miner.
Corps ressemblant à la boracite, trouvé sur les cristaux de tourmaline rouge, en Sibérie.
RHODOMITB s. f. (ro-do-mi-te). Miner.
Silicate de manganèse rose ou brun.
RHODOTANNIQUE adj. (ro-do- tann-ni-ke — de rhododendron, et de tannique). Chiin. Se dit d'un acide tiré des feuilles du rhododendron ferrugineux.
RHŒADIQUE adj. (ré-a-di-ke — rad.
rhœadé). Chim. Se dit d'un acide retiré des pétales de pavot rouge ou des rhosadées.
KIIGETÉB, fille de Sithon, roi de Thrace, et d'Achiroé. Elle était sœur de Pallène et elle donna son nom au cap Rhœtium, sur l'IIellespont.
RHÔNE (départkmknt du). D'après le recensement de 1876, la population du département du Rhône est de 705,131 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 4 sénateurs et 7 députés.
Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 140 région, 14e corps d'armée, dont le quartier général est a Lyon. Lyon est la résidence du aéi 1 commandant en chef le corps d'armée et des généraux commandant la 28e division , la 55c brigade d infanterie et la 6C division de cavalerie; cette ville possède en outre une direction d'artillerie, la 19e direction du génîe, un arsenal et des n centraux
d'habillement et de campement,
RHOPOGRAPHIE s. t. [\ ii — du
gr. rhôpos, vulgaire; ç décrire)*
Peinture on r--yi ■■ d'objets vul-
gaires. Il Syn. do RHTPAROQRAPHIB,
RHUMAPYRE s. f. (ru-ma-pi-re — de rhu-
mattsme, et du gr. pur, fièvre). Pat hol. Fièvre rhumatismale.
RHUMARTHRITE s. f. (ru-mar-tri-te — de rhuwatismr, et de arthrite). Pathol. Arthrite rhumatismale.
RHYPAROGRAPHIEs.f.(ri-pa-ro-gra-fî — du gr. rhuparos, sale, vulgaire; graphein, décrire). Peinture d'objets vulgaires.
RHYPTIQUE adj. et s. m. ( ri-pti-ke — du gr. rhuptein, nettoyer). Méd. Se disait autrefois des médicaments qu'on croyait propres à entraîner les humeurs corrompues.
RHYTHMICITÉ s. f. (ri-tmi-si-lé — rad.
rhythme). Anat. Caractère rhythmique que ent les contractions du cœur.
RHYTIDOSIS s. f. (r':-ti-do-ziss — du gr. rhutidâsts, froncement). Pathol. Atrophie de la cornée, qui devient froncée.
* RIA1LLÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. d'Ancenis, sur l'Frdre; pop. aggl., 459 hab.
— pop. tôt., 2,349 hab.
* MANS, bourg de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. de Brïgnoles; I op. aggl., 2,210 hab. — pop. tôt., 2,511 hab.
RIANT (Léon), homme politique français, né en 1828. Propriétaire dans l'Allier, il fut nommé député dans ce département le 8 février 1871, par 50,985 voix. M. Riant alla siéger dans le groupe des monarchistes cléricaux, avec qui il vota constamment, notamment pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, contre le retour de la Chambre à Paris, etc. Il fit partie de la commission des marchés francs pendant la guerre et il fit un rapport relativement à l'enquête sur le matériel de guerre. M. Riant ne prit point part uux discussions publiques. Le 24 mai 1873, il contribua à la chute de M. Thiers; puis il se montra un des chaleureux adhérents des mesures de compression adoptées par le gouvernement de combat, se prononça pour le septennat, appuya la politique du cabinet de Broglie le 16 mai 1874 et vota contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Léon Riant posa sa candidature k la Chambre des députés dans la 2« circonscription de Moulins ; mais il échoua , le 20 fèvier 1876 , avec 1,863 voix contre 8,427 données k M. Pâtissier, candidat républicain. Il rentra alors dans la vie privée. Après la résurrection du gouvernement de combat (17 mai 1877), M. Léon Riant fut nommé, par M. de Fourtou, directeur général des postes. Dans ces fonctions, il se montra k la hauteur de l'esprit de réaction à outrance qui régnait dans les hautes sphères du pouvoir. Lorsque tout fut rentré dans l'ordre et que le président de la République se fut incliné devant la volonté de la nation, M. Riant fut destitué de ses fonctions de directeur des postes, qui passèrent dans les attributions du sous-secr-'tiire d'Etat des finances (1878). — Son frère, M. Ferdinand Riant, né vers 1812, est ingénieur civil à Paris. Elu membre du conseil municipal de cette ville pour le quartier de l'Europe, le 30 juillet 1871, il fut renommé en 1874, mais il échoua aux élections de janvier 1878. Il avait fait partie du petit groupe des réactionnaireset des cléricaux du conseil. Ce fit lui qui, avec le trop fameux M. de Germiny, fut un des patrons et des organisateurs de l'Université catholique do Paris en 1876.
RIANTEC, bourg de France (Morbihan), cant. de Port-Louis, arrond. et k 10 kilom. de Lorient, au bord de la mer; pop. aggl., 410 hab. — pop. tôt., 4,627 hab.
•RIARIO-SFORZA (Sixte), cardinal italien.
— Il est moi t en 1877.
RIBBON1SME s. m. (rib-bo-ni-sme). Association secrète qui exista longtemps en Irlande.
•RIBÉCOCRT, bourg de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S.-K. de Compiègne; pop. aggl., 628 hab. — pop. tôt., 696 hab.
* RIBEMONT, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant,, k 13 kilom. S.-E. de Saint- Quentin ; pop. aggl., 2,492 hab. — pop. tôt., 3,096 hab.
' RIRÉRAC, ville de France (Dordogne), ch.-l. d'arrond., à 38 kilom. N.-O. de Périgueux; pop. aggl-, 1,818 hab. — pop. tôt., 3,607 hab. L'arrond. compte 7 cant., 84 communes, 69,626 hab.
R1B1ER s. m. (ri-bié). Viiic Cépage qu'on a quelquefois confondu avec le reby.
RIRIKItE (Ilippolyte), avocat et homme politi'iue français, né k Champl<v (Yonne) en 1822. Il étudia le droil à Paris, prit le de docteur, puis il alla exercer la pro- OCAt à Auxerre. M. Ribièro occupa rapidement une d places nu barreau do cette ville et se fit remar |uer par son opposition à l'Em la reirabre 1870, il fut nommé préfet d-- l'Yonne. Il soutint avec autant 1 n 1 gie 'ine de patriotisme les intéi
lut maintenu dans ses fonctions par M I et donna sa démission de prefet après le
RICH
renversement de cet homme d'Etat (mai 1873). En 1874, il fut élu membre du conseil général de l'Yonne. Lors des élections du 30ianvier 1876 pour le Sénat, les comités républicains de ce département posèrent sa candidature et il fut élu au premier tour de scrutin par 348 voix. M. Ribière alla siéger dans les rangs de la gauche republicaine/avec laquelle il vota constamment. Après la résurrection du gouvernement de combat (17 mai 1877), il vota contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877), contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), et lorsque la crise fut terminée, il appuya les lois présentées par le ministère républicain Dufaure - Marcère, sur le colportage, l'état de siège, l'amnistie des délits de presse, etc.
* RÏPIERS, bourg de France (Hautes- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et k 40 kilom. S.-O. de Gap; pop. aggl., 648 hab. — pop. tôt., 1,158 hab.
RIROT (Théodule), philosophe français, né k Guingamp (Côtes-du-Noi-d) en 1839. Elève 'le 1 Ecole normale supérieure, il s'est fait recevoir agrégé de philosophie et docteur es lettres. Il est directeur de la Itevue philosophique et s'est fait connaître par de remarquables travaux philosophiques. Nous «itérons de lui : la Psychologie anglaise contemporaine (1870, in- 12); {'Hérédité , étude psychologique (1873, in-8°), ouvrage dans lequel on trouve des qualités de pi ordre et dans lequel l'auteur s'est attaché k démontrer que l'hérédité totale, ta transmission des caractères physiques et moraux, spécifiques et inviduels est la loi, loi fondée sur le raisonnement et l'expérience. M. Ribut a publié, en outre: la Philosophie de Schopenhauer (1874, in-18), étude pleine d*ur une traduction des Principes de psychologie de Spencer (1874-1875, 2 vol. in-8°), etc.
RIBOULE s. f. (ri-bou-le). Pilon de bois dont on se sert dans l'Aunis pour écraser la vendange dans les cuves.
'RICAMARIE (la), bourgde France (Loire), cant., arrond. et à 9 kilom. de Saint-Etienne, sur l'Ondaine; pop. aggl., 3,269 hab. — pop. tôt., 6,700 hab.
* RICARD (Amable), avocat et homme politique. — Il est mort subitement k Paris d'une maladie de cœur le 11 mai 1876. Après le vote de la constitution du 25 février 1875, il se prononça contre la loi sur l'enseignement supérieur, fut nommé rapporteur de la loi électorale, prît, avec un talent qui s'affirmait de plus en plus, une part brillante k la discussion de cette loi et se prononça avec énergie pour le scrutin de liste. M. Ricard fut en outre activement mêlé aux négociations qui eurent lieu entre les gauches et l'extrême droite, au sujet de l'élection des sénateurs inamovibles, et il contribua k faire nommer 65 sénateurs républicains. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature k la Chambre des députés dans la 20 circonscription de Niort le 20 lévrier 1876 ; mais il échoua contre le baron Petîet, bonapartiste, qui l'emporta avec 1,500 voix de majorité. Toutefois, M. Ricard était trop en vue et il avait joué un rôle trop considérable pour que la carrière politique lui fût fermée. Lorsque M. Dufaure fut chargé par le maréchal de Mae-Mahon de constituer le premier ministère républicain, il confia le portefeuille de l'intérieur k M. Ricard, qui succéda ainsi k l'homme de Francele plus impopulaire, k M. BufiVt (9 mars 1S70). L- l". du même mois, il était élu sénateur inamovible 1 la place de M. de La Rochetle, décédé. M. Iticard proposa aussitôt le remaniement de l'administration préfectorale, afin delà mettre en harmonie avec la forme définitive du gouvernement ; mais des résistances qu'il trouva au sommet du pouvoir l'empêchèrent de modifier le personnel aussi complètement qu'il l'aurait voulu. Il combattit le projet d'amnistie pleine et entière déposé par M. Raspaîl, puis il adressa aux préfets trois circulaires Fort remarquables et empreintes de l'esprit le plus libéral, sur la nomination des maires, sur le colportage et sur la direction générale^ de la politique. Pendant un voyage Qu'il fit k Niort au mois d'avril, il fut l'objet do l'ovation populaire la plus enthousiaste. Il préparait. , ifectoral lorsqu'il mouruttout keoup, emporté parmi
Suif du cœur. Le 12 août suivant, la Chambre es députés vota une pension annuelle de 6,000 francs pour sa veuve.
' RICCI (Frédéric), compositeur italien. — Il csl mort k Ciuie^'liano en décembre 1877.
* R1CEYS (les), bourg de France (Aube)i ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. de
Il Seine; pop. aggl., 2,755 hab. — pop. tôt., 2,810 hab.
* HH IIARI) (Max), industriel et homme
te. — Il vota avec la gauche j la dissolution de l'Assemblée nationale. Le 30 jmvier 1876, les républicains le portèrent candidat au Sénat dans le Mail I
niais il échoua. Il n-a lu Chambre des députés ''t. rentra dans la
: ilinua k faire 1
du con Loire. 1 01
un ment de com-
bat et do l'arrivée nu pouvoir du min de Broglie-Fourtou.(l7 m 1 Max
Richard , qui jusqu'alors avait, été range parmi les libérauXj vota au conseil général
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avec la droite. Lors des élections qui eurent lieu le 4 novembre 1877, pour le renouvellement des conseils généraux, il n'hésita point ure porter candidat du gouvernement.
Ses électeurs l'abandonnèrent alors, et il ne fut pas réélu.
RICHARDS (George-Henry), marin anglais, né à Anthony (Cornouaîlles) en 1820. Il entra fort jeune dans la marine royale, prit part en 1841-1842 k la guerre contre la Chine, fut alors promu lieutenant de vaisseau et se distingua en 1845 dans l'attaque des forts d'Obligado, dans l'Amérique du Sud. Le lieutenant Richards attira particulièrement sur lui l'attention lors des premières recherches qui furent faites pour découvrir ee qu'était devenu le capitaine Franklin. De 1852 à 1854, il explora sur Y Assistance une partie des régions arctiques sans retrouver les traces du célèbre navigateur. De retour de cette expédition, il fut promu capitaine de vaisseau. Il navigua ensuite dans les mers de Chine, de l'Amérique du Sud, de l'Océanie. etc., et se livra à d'intéressants travaux d'hydrographie. En 1856, il fut désigné par le gouvernement britannique pour coopérer k la fixation des frontières entre les possessions anglaises de l'Amérique du Nord et les Etats-Unis. Nommé hydrographe de l'amirauté en 1863, il rem] 0 Ions pendant plus de dix
ans et fut dans l'intervalle promu contreamiral (1870). Ce savant marin fait partie de plusieurs sociétés savantes anglaises et étrangères. Il est notamment membre de la Société royale de Londres et membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris. Il est, en outre, aide de camp de la reine Victoria.
R1CHARMB (Petrus), industriel et homme politique français, né à Rive-de-Gier (Loire) en 1833. Il dirige des verreries, qui ont ac-
auis une grande importance, et il a apporté e notables améliorations dans la fabrication du verre. Après la révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé maire de Rive-de-Gier par le conseil municipal. Le 8 octobre 1871, il devint membre du conseil général de la Loire. Ses opinions républicaines le rirent révoquer de ses fonctions de maire par le ministre de Broglie (janvier 1874). t. ors des élections du 20 février 1876, M. Richarme posa sa candidature k la Chambre des députés dans la 2e circonscription de l'arrondissement de Saint-Etienne et fit une profession de foi dans laquelle il affirmait énergiquement son attachement aux institutions républicaines. Elu député par 9,982 voix contre M. Neyraud, candidat monarchiste, il alla siéger à gauche et s'associa k tous les de la majorité républicaine, qui montra tant d'esprit politique et de sagesse. Le 18 mai 1877, M. Richarme signa la protestation des gauches contre la politique de réaction à outrance que venait d'inaugurer le chef de l'Etat et, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour contre le ministère de Bioglie-Fourtou. Après la dissolution de la < !hambre, M. Richarme se présenta de nouveau devant ses électeurs, qui le renommèrent député par 9,285 voix contre 3,309 données à M. Jullien, monarchiste et lat officiel. Il a repris sa place à gauche et a continué k voter avec la majorité républicaine.
HICHÉ (Jules), homme politique français, né k Charleville en 1815. Il étudia te droit et ee lit inscrire comme avocat à Mézières en 1836. M. Riche était membre du conseil général des Ariennes lorsque, en 1849, il fut élu dans ce département député à l'A blée législative. Il siégea dans les rangs de la majorité et vota toutes les mesures de reaction destinées a étouffer la République. Après le coup d'Etat du 2 décembre, M. Ri- B rallia au despotisme proscripteur et triomphant. Elu, comme candidat officiel, té au Corps législatif dans une circonscription des Ardennes, il vota tout ce que 'la le chef du pouvoir et fut chargé de divers rapports, notamment sur l'abolition de la mort civile et le code militaire. Kn 1857, il fut réélu député au mémo titre et il vota l'odieuse loi de sûreté générale, qui ■ h de nouvelles proscriptions. Nommé meml.il | d'Etat en I860,i! élabora
un projet de loi sur la propriété litl i
, fit un important travail sur la réforma de la procédure civile (1867) et devint sucement président do la Bectkm do l'ina'Etat (1869), président de la section de législation (1870) et président I,i révolution du 4 sep-:
M. Riche tk la vie privée.
' core partie du conseil gé-
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les Deux marquises et les Exploits de ta mère Langlois (1876. 2 vol. in-18); Une Madeleine, la Fille du fermier (\*~6, in-is); la Fille du chanvrier (1877, in-32); les Deux berceaux (1877, 2 vol. in-JS); la Charmeuse (1877), etc.
'RICHEUEC, ville de France (Indre-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. de Chinon, sur la Mable; pop.
RICHEMONT (le comte Alexandre Desbassyns de), homme politique. V. Desbassyns de Richemont, dans ce Supplément.
RICHER (Léon), journaliste français, né k Laigle (Orne) en 1824. Il devint, sous l'Empire rédacteur de l'Opinion nationale , de M. Guéroult, et il fonda, en 1869, Y Avenir des femmes, journal dont il est, depuis lors, le rédacteur en chef et le directeur. M. Rieher est un libre penseur et un partisan déclaré de l'émancipation des femmes, dont il a pris la cause en main. II a publié à part un certain nombre d'écrits : le Tocsin (1868), in-16); Propos d'un mécréant (1868, in-16); Alerte (1S68, in-32); Lettres d'un libre penseur à un curé de village (1868 1869, 2 vol. in-12); le Livre des femmes (1872, in-32); le Confesseur de ma femme (1874, in-12) ; le Divorce, projet de loi précédé d'un exposé des motifs, etc. (1874, in-12); Let ires parisiennes, la Politique en 1874 (1874, in-12); Un mariage honteux (1876, in-18); la Femme libre (1877, in-18), etc.
RICHTER1TE s. f. (rich-te-ri-te). Miner.
Variété d'amphibole trouvée k Pajsberg, en Suède.
RICINÉ, ÉE adj. (ri-si-né — rad. ricin). Imprègne d'huile de ricin : Collodium RiciNÉ.
RICINOLAMIDE s. t. ( ri-si-no-la-mi-de — 'le ricin, et de amide). Chim. Corps obtenu en faisant passer un courant de gaz ammoniac sec dans une solution alcoolique d'huile de ricin.
RICINTLE s. m. (ri-si-nile — rad. ricin). Chim. Radical hypothétique des acides extraits de l'huile de ricin.
RICOT (Albert- Augustin ), industriel et homme politique français, né à Paris en 1826. Elève de l'Ecole polytechnique, il en sortit dans le corps des ponts et chaussées, puis il donna sa démission pour se livrer à l'exploitation des forges de Vauvilliers , dans la Haute-Saône. Elu député à l'Assemblée nationale dans ce département, le 8 février 1871, par 17,028 voix, il alla siéger au centre droit, dans le groupe des orléanistes. Il se prononça pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la proposition Rivet, contre le retour à Puris, contre l'amnistie, etc., et vota pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il passa alors du côté du gouvernement de combat, appuya toutes les mesures de réaction qui furent proposées, vota pour le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), contre les propositions Périer et Maleville, et finit toutefois par se prononcer pour la constitution du 25 février 1875. Aux élections du 20 février 1876, M. Ricot posa sa candidature k la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Lure. Il fit une profession de foi dans laquelle il déclarait qu'avant de songer à modifier la constitution, il fallait en faire une épreuve sérieuse et sincère. Elu député par 7,346 voix contre le docteur Michel, républicain, M. Ricot alla siéger à droite, dans les rangs des adversaires déclarés de la République. Il approuva la résurrection du gouvernement de combat le 17 mai 1877 et vota, le 19 juin, pour le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés, il devint le candidat officiel du gouvernement dans la 2e circonscription de Lure, et il fut réélu député le 14 octobre par 7,500 voix contre 7,289 données à M. Marquiset, candidat républicain. La Chambre ayant invalidé son élection comme entachée d'une extrême pression administrative, M. Ricot échoua contre son concurrent, M. Marquiset, que les électeurs nommèrent député (1878), et il rentra dans la vie privée.
RIDENDO D1CERE VERUM QUID VETAT
[Qui empêche de dire la vérité en riant?) Passage d'Horace (Satires, I , ire, y. 24). Le vers d'Horace est légèrement altéré dans cette citation. Le poëte a dit :
Ridentem dicere verum Quid vetat? ut puens olim dant crustula blandi Doctores, elementa vehnt ut discere prima.
«Qui empêche de dire la vérité en riant, comme ces maîtres aimables qui donnent aux enfants des gâteaux pour encourager leurs premières études? •
• Nous en venons quelquefois k des paroles bien aigres, les jésuites, mes amis et moi. A la fin, néanmoins, tout se tourne en ] : terie. Ridendo dicere verum quid vetat? ■
BOILBAU.
iiiinniis MUS, Mots qui terminent un v.-i . 'Il I -i h'i-, et. que l'on trnitvn ■ ■■ pliqué au tome XI du Grand Dictionnaire dans les ûèy elopp >nl i donnéa » l'allusion littér lire, :
MONTAQNU QUI ENKANTU UNS SOURIS.
RIEC, bourg de France (l''mi l.-ro), .mit.
u , ai i I. ei h l 'i kilom. de
Quimperlé; pop, aggl., 359 hab, — pop. tôt., 3,403 hab.
rif.ff (Charles-Sylvestre), mugis l rat, né
RIMA
à Pans en 1804, mort dans cette ville en 1874. Il était fils d un ancien secrétaire général au ministère de la justice. M. Rien0 se fit inscrire comme avocat au barreau de Paris et débuta dans la magistrature comme substitut à Colmar en 1831. Successivement procureur du roi à Colmar (1834), avocat général k Nîmes, puis à Rouen (1843), procureur du roi à Lyon (1846), il fut révoqué en 1848. Réintégré dans la magistrature comme procureur général à Metz en avril 1849, il devint, peu après, directeur des affaires criminelles au ministère de la justice, puis secrétaire général de ce ministère (février 1851), premier président de la cour de Poitiers et, en 1852, de celle de Colmar; enfin il fut appelé, en 1865, k siéger à la cour de cassation. On lui doit un Commentaire sur la loi des actes de l'état civil (1837, in-8°).
RIEN S. m. — Allus. hlSt. Où II n'y a rien, le roi perd se* droits. V. DROIT, ail tome VI
du Grand Dictionnaire, page 1276.
* R1ESENER (Louis-Antoine-Léon) , peintre français. — Il est mort à Paris en 1878. Les dernières œuvres qu'il a exposées sont: Bacchus et Ariadne, le Béveil , la Toilette (1875); Roses (1876); te portrait de ÀfUe L.^ Riesener (1877).
RIEU-MÀJOU, hameau de France, commune de Fraisse, département de l'Hérault. Ce hameau possède une source d'eaux minérales, qui ne s'emploient qu'en boisson. Les eaux de Rieu-Majou sont ferrugineuses et gazeuses, elles ont une action diurétique et digestive; on les recommande parfois pour combattre l'engorgement des viscères abdominaux. Il s'en consomme très-peu sur place et la presque totalité est exportée.
* RIEUMES, bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. de Muret; pop. aggl-, 1,190 hab. — pop. tôt., 2,231 hab.
" RIEUPEYROUX, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-É. de Villefranche ; pop. aggl., 644 hab. — pop.
* R1EUX, ville de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. de Muret, sur la rive gauche de l'Arize ; pop. aggl.,*- 1,452 hab. — pop. tôt., 2,051 hab.
R1EDX, bourg de France (Nord), cant. de Carnières, arrond. et a 10 kilom. de Cambrai; pop. aggl., 2,206 hab. — pop. tôt., 2,219 hab.
' RIEZ, bourg de France ( Basses - Alpes ), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-O. de Digne, sur le penchant d'une montagne dont la Colostre baigne la base ; pop. aggl., S, 370 hab. — pop. tôt., 2,557 hab.
R1FFACLT (Juste-Frédéric), général et homme politique français, né k Blois en 1814. Admis à l'Ecole polytechnique, il en sortit dans l'arme du génie. Lors de la révolution de 1848, M. Riffault était capitaine et aide de camp du duc de Montpensier. Il devint, en 1860, colonel et directeur des études à l'Ecole polytechnique, puis il fut promu général de brigade (1869) et nommé, cette même année, commandant de l'Ecole. Depuis lors, il a été nommé commandeur de la Légion d'honneur et inspecteur général du génie. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, le général RirTault, qui était membre et président du conseil général de Loir-et-Cher, posa sa candidature dans ce département. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il n'avait pas appelé la République de ses vœux; mais que, en présence de la division des partis, il ne croyait pas qu'il y eût une autre forme de gouvernement susceptible de réunir une majorité suffisante pour lui prêter un appui efficace, « Je regarde donc, ajouta-t-il, comme un devoir pour tout bon citoyen de donner, sans arrière-pensée, son concours au gouvernement actuel et k son illustre et vénéré chef. » Le journal Y Indépendant de Loir-et- Cher lui ayant posé quelques questions politiques, le général repondit qu'il ne répondrait point, que mettre en doute la sincérité de sa parole constituait une injure mortelle et que, si pareil fait se reproduisait, il le regarderait comme une insulte personnelle qu'il lui serait impossible de tolérer. L'Indépendant lui ayant répliqué que, s'il se fâchait, c'est que les questions posées l'embarrassaient, M. Riffault répondit : « Vous supposez que je me suis mis en colère pour vous écrire, vous vous trompez, j'étais parfaitement calme, tout aussi calme que je le serais le jour où vous m'auriez mis dans la nécessite de me couper la gorge avec vous. • A la suite de cette polémique, le général, soutenu par l'Union conservatrice, fut élu sénateur. Il alla siéger dans le groupe des constitutionnels, mais il vota presque constamment arec la droite, notamment pour la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877).
RIFLE s. m. (ruï-fle — mot anglais). Carabine, ii long canon.
* KKilSAC , bourg de France ( A.veyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 'j;j kilom. N.-o. dû Rodea; popj aggl., «ou hab. — pop. tôt., 1,950 h ib,
* iu<;isy (Alexandre Gatjlthikr, vicomte db), général français. — Il est mort en 1873.
R1GUET s. m. (ri-gho). Nom donné au seigle, en Dauphlné.
IUMAILLER1E s. t. ( ri-iua-lle-ll ; // mil.
RIPI
— rad. rime). Mauvaise poésie, vers de rimailleur.
* RIMER v. n. ou intr. — Se dit, dans certains départements, quand un mets s'attache au fond d'une poêle ou d'une casserole, ce qui lui donne une odeur et un goût désagréables.
' RIOLS, bourg de France (Hérault), cant., arrond. et à 4 kilom. de Saint-Pons; pop. aggl., 1,090 hab. — pop. tôt., 2,214 hab.
* RIOM, ville de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., k 14 kilom. N. de Clermont-Ferrand, sur une éminence au pied de laquelle coule l'Ambène; pop. aggl., 8,850 hab. — pop. tôt., 10,801 hab. L'arrond. compte 13 cant., 134 coram., 145,805 hab.
*RIOM ES-MONTAGNES, bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., k 28 kilom. de Mauriac, sur la rive gauche de la Véronne; pop. aggl., 991 hab. — pop. tôt., 2,768 hab.
RIOM (Adine Broband, dame), femme de lettres française, née au Pellerin (Loire-Inférieure) en 1819. Elle s'est fait connaître par des poésies, des romans, des nouvelles, etc., qu'elle a publiés sous les pseudonymes de
comte de Saint-Jean et de Loulae d'Isolé.
Elle a collaboré, en outre, k diverses revues et k des journaux, à la Revue de Bretagne et de Vendée, k la Revue contemporaine, k la France littéraire, etc. Nous citerons de cet écrivain : Oscar, poSme (1847, in-8*>); le Serment ou la Chapelle de Bethléem , poésies (1855, in-S°); Reflets de lumière, poésies ( 1857, in-8°) ; Flux et reflux, poésies ( 1860, in-so); Mobiles et zouaves bretons (1871, in-12); Merlin, po6me (1872, in-12); Histoires et légendes bretonnes (1873, in-32); Légende orientale, Salomon et la reine de Saba (1S75, in-12), etc. Tous ces ouvrages ont paru sous le nom du comte de Saint- Jean. Mme Riom a publié sous le pseudonyme de Louise d'Isolé : Passion (1864, in-12); Après l'amour (1867, in-12).
RION, bourg de France (Landes), cant. de Tartas, arrond. et k 44 kilom. de Saint-Sever, sur le Laretjou; pop. aggl., 722 hab. — pop. tôt., 2,427 hab.
* RIONDEL (Louis), avocat et homme politique français. — Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature à la Chambre des députés le 20 février 1876, dans l'arrondissement de Saint-Marcellin, et fut élu par 14,131 voix. Il alla reprendre sa place dans la gauche républicaine et vota avec la majorité, notamment pour la suppression des jurys mixtes, des crédits pour les aumôniers militaires et contre les menées cléricales (4 mai 1877). Le 13 mai suivant, il signa la protestation des gauches contre le message présidentiel et la politique de combat qu'il inaugurait; puis, le 19 juin, il vota avec les 363 l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Bien que vigoureusement combattu par l'administration, M. Riondel fut réélu député k Saint- Marcellin le 14 octobre 1877, par 14,157 voix, pendant que le général Malus, candidat officiel, n'obtenait qu'une infime minorité. A la nouvelle Chambre, M. Riondel s'est associé à tous les votes de la majorité républicaine, qui a donné tant de preuves de fermeté et de sagesse.
* RIOTORD, bourg de France ( Haute- Loîre), cant. de Montfaucon, arrond. et à 30 kilom. d'Yssingeaux ; pop. aggl., 666 hab.
— pop. tôt., 2,697 hab.
RIOTTEAU (Emile-Alexandre), homme politique français, né k Saint-Pierre-Miquelon (Martinique) en 1837. Armateur à Granville, il a acquis une grande considération dans cette ville, où il est membre de la chambre de commerce. M. Riotteau s'était tenu k l'écart de la politique active lorsque, le 20 février 1876, il posa sa candidature k la Chambre dos députés dans la 2» circonscription d'Avranches (Manche). Dans sa profession de foi, il annonça qu'il travaillerait loyalement k mettre en œuvre la constitution du 25 février et que, en cas de révision, il s'attacherait k la perfectionner, et non k la renverser. Elu député par 6,336 voix contre M. de Cauisy, candidat bonapartiste, M. Riotteau alla siéger au centre gauche, vota constamment avec la majorité républicaine, signa, le 18 mai 1877, la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon et fut un des 363 députes qui votèrent, le 19 juin, un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant les électeurs d'Avranches; mais, combattu avec acharnement par l'administration, il échoua le 14 octobre is_7. avec 6,000 voix, contre M. Leclère, candidat officiel et bonapartiste, qui obtint 6,167 suffrages. L'élection de ce dernier ayant été cassée par la Chambre des députés, une nouvelle élection eut lieu le 3 mars 1878. Cette fois, M. Riotteau fut réélu pnr7,698 VOIX, pendant que son adversaire, M de Canisy, n'en avail que 8,567. Le député d'Avranches a replis sa place clans la majorité républicaine.
'RIO/, boUI'g île France (Haute Saône),
eh. L. de cant., arrond. et k 27 kilom. S. de Vesnij] -, p. >p. aggl., 791 hab. — pop. tôt., 986 hab.
R1PIDOLITHE .s. f. (ri- pi-do-li-te). Miner.
Silicate hydraté d'alumine, -fe magnésie, d'oxyde terreux et de manganèse.
RITT
R1PLBY (George), journaliste américain, né :• Greenfield (Massachusetts) en 1802. Au sortir du collège, il étudia la théologie il Cambridge, se fit recevoir ministre protestant et exerça pendant quelques années son ministère à Boston. Vers l'âge de trente ans, il passa en Europe, visita la France et l'Allemagne, dont il étudia la langue et la littérature, puis revint aux Etats-Unis. Abandonnant la théologie pour les lettres, il s'attacha à faire connaître les œuvres les plus remarquables des littératures étrangères; il a collaboré successivement au Dial, au Sarbinger et au New-York Tribune, dont il dirige la partie littéraire depuis 1849. Indépendamment d'un nombre considérable d'articles et d'études, on lui doit : Discours sur ta philosophie de la religion (1839, in-8°) ; Letlre à A. North sur le dernier terme de l'infidélité (1840, in-8°); Spécimens de littérature étrangère (1838-1848,16 vol.); Manuel de la littérature et des beaux-arts (1854); Nouvelle encyclopédie américaine (1857-1863), en collaboration avec M. Dana et rééditée en 1873-1876, etc.
RIPON s. m. (ri-pon). Iehthyol. Poisson de la grosseur d'un petit merlan, ainsi nommé dans les Côtes-du-Nord.
RIPPE s. f (ri-pe). Art vétér. Syn. de
ROUVIKUX.
' KISCLE, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. de Mirunde, sur l'Adour; pop. aggl., 1,066 hab. — pup. tôt., 1,808 hab.
• R1STELHUBER (Paul), littérateur français. — Outre les ouvrages que nous avons cités et des articles parus dans la Revue critique, la Bévue contemporaine, YEurope, le Biographe alsacien, dont il a été un des fondateurs, etc., il a publié : la Feuille du samedi, revue d'histoire et de littérature (186s) ; Jeanne la folle (1869, in-8°); la continuatron delà Bibliographie alsacienne (mu-lSïô, 5 vol. in -8°) ; le dernier v>lume lui valut quatre mois de forteresse de la part du gouverneur allemand de Strasbourg, une citation de V. Hugo ayant paru contenir le délit de lese-majeslé ; l'Alsace à Aforat (1876, in-8»); Catalogue raisonné d'une collection d'ouvrages relalifs à
I Alsace et à ta Lorraine (1876); Quatre ballades, suivies de notes (1876), etc., et diverses éditions d'ouvrages avec notes : Un Napolitain du dernier siècle, contes, lettres et pensées de l'abbé Galiani (1866); les Cotnes de Pogge (1867) ; les Coûtes et facéties d'Arlotto (1873); YElitedes contes du tieur d'Ouville '1876), etc.
* RISTITCll (Jean), homme d'État serbe. —
II resta à l'écart des affaires du 3 novembre 1873 au 31 août 1875. M. Ristiteh reprit alors
le portefeuille des affaires étrangères. C'était au moment où venait d'éclater l'insurrection de l'Herzégovine contre la Turquie. Une grande fermentation régnait en Serbie , et l'opinion, tant dans le pays que dans la Skoupchtina , se prononçait avec vigueur pour que le gouvernement vînt au secours des insurgés et même pour qu'il déclarât la guerre a la Porte. M. Ristiteh, qui était l'âme du ministère, bien qu'il n'eût pas la présidence du conseil, paraissait favoriser le mouvement. La diplomatie étrangère, sauf la diplomatie russe, fit des représentations et .xerça une pression dans un sens diamétralement opposé, ce qui rendait la situation du ministère très-difficile. Le 30 septembre, la Skoupchtina avant voté une adresse trèsbelliqueuse, le prince Milan entra inopinément dans la salle des séances, le 4 octobre, déclara qu'il était contraire à la guerre et annonça qu'il allnit renvoyer son ministère. M Ristiteh donna, en effet, sa démission avec ses collègues le 9 octobre 1875. Mais, le 5 mai 1876 il fut de nouveau appelé ii prendre le portefeuille des affaires étrangères, avecla vice-présidence du conseil. La situation n avait fait que s'aggraver. Le prince Milan, dans la crainte d'être renversé, avait fini par ce. 1er au courant des idées belliqueuses. M Ristiteh, tout en protestant dans ses dé- ,, ,i ,„„,., tiques du désir qu'avait son gouvernement de maintenir la paix, était partisan de la guerre contre la Turquie. Le 30 juin le prince Milan allait se mettre b la tête de l'année et la guerre commençait. Nous avons parle ailleurs (v. SERBIE) des événements qui suivirent, des défaites des Serbes suivies d'un armistice et de la pus, et de la nouvelle entrée en campagne de la Serbie lorsque les Russes victorieux marchèrent sur Constantinoplo (décembre 1877). Tendant cette péri,, le, M. Ristiteh la p.ditique étrangère du petit Etal contracta un emprunt en Russie, envoya u ses agents diplomatiques a l'étranger de nombreuses circulaires, donna. en septembre 187Ù, sa démission, qui fut refusée, fut nomme membre du Sénat (avril 1877), prit la présidence du conseil, expliqua dune façon plus ou moins spécieuse la nouvelle prise d armes ,],. |i Serbie (décembre 1877) et obtint de la Ru isie, par le traite de San-Stefano (3 mars 1878) une extension considérable de territoire et la reconnaissance de la Serbie comme Etat indépendant.
• R1TSC1IL (Frédéric-Guillaume), philologue allemand. — Il est mort à Leipzig le 9 novembre 1876.
R1TTINGÉRITE s. f. (ri-tain-jé-ri-te). Mi-
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nér. Antimoniosulfure d'argent analogue à la feuerblende:
RITTRE s. f. (ri-tre). Brin très-fin de chanvre teille.
* RIVE-DE-G1ER, ville de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N.-E. de Saint-Etienne, sur le Gier et le canal de Givors; pop. aggl., 14,445 hab. — pop. tôt., 15,004 hab.
" RIVE (Francisque), avocat et homme politique français. — En 1875, il vota contre la loi sur L'enseignement supérieur, fit adopter par l'Assemblée un amendement par lequel aucun militaire en activité de service ne pouvait être élu député et demanda que l'élection eût lieu au scrutin de liste dans les ar-
i lissements appelés par leur population à
élire deux députés. Lorsque l'Assemblée nationale eut prononcé sa dissolution, M. Rive i les candidatures qui lui étaient i (fortes -i 11 llev et à Bourg et rentra volontairement dans la vie privée (février 1876). Il reprit alors l'exercice du barreau, qu'il a abandonné le 13 avril 1878 pour remplir les fonctions de procureur général à Douai.
RIVELIN s. m. (ri-ve-lain). Chaussure qui
se vend à bas prix, parce qu'elle a été détériorée par une longue exposition.
* RJVES, ville de France (Isère), ch.-l. de
, t., arrond. et à 34 kilom. N.-E. de Saint-
M ireellin; pop. aggl., 1,435 hab.— pop. tôt., 2,541 hab.
* R1VESALTES, bourg de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant.. arrond. et ;i 9 kilom. N. de Perpignan, sur l'Agly ; pop. aggl., 6,077 hab.— pop. tôt., 6,329 hab.
R1VETER v. a. ou tr. (ri-ve-té — rad. rivet). Fixer avec des rivets.
RIVEUSE s. f. (ri-veu-ze — rad. river). Femme qui rive les clous des bottines.
RIVIÈRE (Auguste), savant français, mort à Paris en 1877. Il s'adonna à l'étude des sciences, devint aide-naturaliste au Muséum, prit le grade de docteur et fut nommé jardinier en chef du Luxembourg. On lui doit les ouvrages suivants : Etudes géologiques et minéralogiçues ou Considéra/ions pour servir à la classification rationnelle des terrains (1848, in-8°) ; Précis de minéralogie, comprenant les principes de cette science, etc. (1865, in-8°) ; les Fougères, choix des espèces les plus remarquables pour la décoration des serres, parcs, jardins et salons (1866-1867, 2 vol. iu-8°), avec E. André et E. Roze ; Multiplication de la vigne par bouturage souterrain (1873, in-8°); le Jardin fleuriste; aperçu d'un nouveau procédé d'extraction du jus pour la fabrication du sucre (1875, in-8»); De la teigne de la pomme de terre (1876, in-8°); De l'entaille à talon pratiquée sur le pêcher (1876, in 8°), etc.
RIVIÈRE (Marie, duc de), homme politique français, né en 1817. Fils du duc de Rivière, qui fut nommé en 1826 gouverneur du
,1 le Bordeaux, il devint le compagnon
d'enfance du jeune prince et un partisan passionné de la monarchie de droit divin et du cléricalisme. Toutefois, il ne prit aucune part aux luttes politiques des partis. Possesseur de grandes propriétés dans le Cher, membre du conseil général de ce département, il y fut désigné par l'Union conservatrice comme candidat au Sénat, aux élections du 30 janvier 1876. Dans la circulaire qu'il adressa aux électeurs sénatoriaux, il disait : ■ Conciliant pour les personnes, je ne saurais transiger avec les grands principes sociaux et religieux qui, en dépit des révolutions, finissent toujours par rester les maîtres du monde. Dans ce moment même, où les idées les plus coupables fermentent dans bien des têtes, nous ne devons pas désespérer de la fortune de In France. ■ Il va de soi qu'aux yeux du duc de Rivière la fortune de la France ,s le comte de Chambord, possesseur de la panacée politique universelle i i appelé à sauver la France très-chrétienne par la seule vertu de son principe. Il se trouva dans le Cher 190 électeurs sénatoriaux pour nommer le duc de Rivière. Au Sénat, il alla prendre place à l'extrême droite. Naturelle-
in ni, M vota constt lent avec les impla-
c ibl ■ adversaires de la démocratie et de la liberté, applaudit àla résurrection du gou-
\, r nt île i bat, se prononça pour la
dis .,, lotion de la Chambre des députés (22 juin IS77), pour l'ordre du jour Kerdrel, etc.
• RIZ s. m. — Papier de riz, Nom donné a
u spece de papier fabriqué avec la moelle
de l'arbre à pain ou avec des tiges de jeunes
hnllil ■•
F.IZIER, ÈRE adj. (ri-zié, è-re — rad. riz).
Qui se rapporte au riz, eu l'on cultive du
/ i entrée rizière comprise entre ces
RIZ1FORME adj.(ri-zi-for-mo — de ris, et )ui a la forme des grains de riz.
• ROANNB, ville de France (Loire), ch.-l. d'arrond., à 80 kilom. du Saint-Etienne, sur li rive gauche de la Loire; pop. aggl., 20,886 hab.— pop. tôt., 22,797 hab. L'arrond. compto 10 cant., 113 comm., 155,388 hab.
ROBAGE s. m. (ro-ba-je — rad. robe).
Opération qui consiste a entourer les cigares ,1,'. |eui 1 "Un extérieure, appelée robe.
KAnBHT (Louis-Remi), peintre et chimiste,
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né à Paris en 1810. U était attaché au laboratoire île M. Dumas lorsqu'il fut appelé, en 1832, ii succéder à son père, Pierre l: comme chef des travaux de peinture sur a la manufacture de Sèvres. En 1847, M. Robert fut décoré de la Légion d'In pour les beaux travaux qu'il venait d , ter dans la chapelle de Dreux. Nomi 1848 chef des ateliers de peinture à la n
facture de S. vies, il introduisit divers perfectionnements dans l'exécution et la fabrication de la porcelaine. Lorsque Paris fut investi par les allemands, M. Robert parvint il sauver la manufacture de la dévastation. Il fut nommé, l'année suivante, directeur de cet établissement à la place de M. Regnault, qui avait donné sa démission.
ROBERT (Pierre-Joseph), général et h"imne politique français, né à Rouen en 1814. Elève de l'Ecole de Saint-Cyr, il entra en 1834 à l'Ecole d'état-major, d où il sortit avec le grade de lieutenant. Il était capitaine depuis 1840, lorsque, après la révolution do 1848, il pesa sa candidature h l'Assemblée constituante dans la Seine-Inférieure. Dans sa profession de foi, il disait : ■ Une immense révolution s'est accomplie ; c'est un fait irrévocable que tous les bons esprits doivent accepter et maintenir. La République est aujourd'hui pour la France le seul gouvernement possible; c'est le salut de la France. Développons les germes féconds que la Révolution renferme. • M. Robert ne fut point
élu, et il continua à faire partie de l'an
Nommé successivement chef d'escadron (IS51), lieutenant-colonel (1859) et colonel (1804), il était chef d'état-major à Rouen au début de la guerre de 1870. M. Robert assista à la bataille de Wissembourg comme chef d'état>major du général Douay, et a celle de Sedan comme chef d'état- major de Ducrot. Le 27 octobre de la inêine année, il fut promu général de brigade. Elu, le 2 juillet 1871, député de la Seine-Inferienre a l'Assemblée nationale par 60,511 voix, le général Robert alla siéger dans les rangs des monarchistes cléricaux. Il vota pour le pouvoir constituant, la pétition des évêques, contre le retour de la Chambre à Paris, pour le renversement de M. Thiers, pour le maintien de l'état de siège, appuya toutes les mesures de compression proposées par le gouvernement de combat, se prononça pour la circulaire Pascal, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi des maires, contre les propositions Périer et Maleville, la coiw tùtion du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Il prit fréquemment la parole , notamment dans la _ discussion des lois militaires, sur la Légion d'honneur, pour les aumôniers de l'année, sur des modifications à la justice militaire, sur la position des sous-officiers, etc. Lors de la dissolution de l'Assemblée nationale, le général Robert, qui était membre et viceprésident du conseil général de la Seine-Inférieure, fut porté candidat au Sénat dans ce département par le comité de l'Union conservatrice. Elu sénateur par 545 voix, le 30 janvier 1876, il alla reprendre sa place à droite, et il vota constamment contre les mesures libérales adoptées par la major té de la Chambre des députes. Il fit naturellement partie des sénateurs qui votèrent la dissolution de citt- Chambre (22 juin 1877), puis il se prononça pour l'ordre du jour Kerdrel, et, après le triomphe des niées parlementaires et libérales, qui amena la formation du ministère Dufaure-Marcère (13 décembre 1877), il rentra dans l'opposition.
ROBERT-DEHAUI.T, industriel et homme politique français, né a, Droyes (Haute-Marne) en 1821. Il étudia le droit à Paris, prit le grade de docteur et devint, en 1846, s taire de la préfecture de la Corse. En 1850, M. Robert-Dehault retourna habiter la Haute- Marne. S'étant tourné vers l'industrie, il se fit maître de forges d'abord â Vassy, puis à Saint-Dizier, où il se fixa. En 1868, il devint
président du tribunal ne co nu-ce de cette
\ ille. Nommé maire de Saint-Dizier au moment de l'invasion allemande, il rendit de grands ervices i ses concitoyens et fut élu, le 8 octobre 1871, membre du conseil général ,1,. la Hante-Marne. U êtail vice pré identde ,e conseil lorsque les comités républicains de ,e département le portèrent candidat an sénat. Dans sa profession de foi, il se déclara républicain conservateur et affirma sa volonté de perfectioi r et de consolider les
institutions établies dans le cas ou la constitution serait revisée. Elu sénateur par 336 voix, le 30 janvier 1876, il alla siéger au centre gauche, appuya la politique di nistères Dufaure et Jules Simon et ps ■ < l'opposition lorsque le nuire, liai de M ic M
h, ,11, | ar s, ,n SSage du 17 niai 1S77..I, -cl ,ra
la guerre aux républicains. Ayant voté contre la dissolution d,- la Chambre des d
h- 22 juin . il fui révoq le ses fonctions de
maire do Saint-Dizier par M. de Fourtou au mois d'août. Loi q I '•' ,'",lu '""'
énorme majorité républicaine, M. R Iiehault vota contre l'ordre du jour 1, et la politique do résistance k la voli la nation. Après l'arri\ ce au pouvoir du ministère re, ni, icain Dufaure-Marcère (13 décembre 1877), il se, a, n, la de ses VOtCI la politique libérale et conservatrice du nouveau cabinet.
* ROBEBT-F1.EUKY (Tony), peintre. — Il
ROBI
est né à Paris en 1838. Ce remarquable artiste a exposé, en 1876, Pinet, médecin en chef de la Snlpètrière en 1795, qu'il a repre- ... m.lll inl nu il l'ait enlever aux allées avec lesquelles on les tenait il a envoyé deux portraits au • ROBERT ni' Mtssï (Paul-Alexandre), avocat et homme politique français. — En 187r,. il combattit avec talent l'amendement hesnelong on faveur de la personnalité civile des diocèses, et il vota contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin ,1e liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Roberl de Massy posa sa candidature à la Chambre des députés dans la ire circonscription d'Orléans. Dans sa pro- , de foi, il rappela la part qu'il avait prise à la reci légale de la Répu-
et il ajouta : ■ Vous avez à ci entre la consolidation d'une République modérée, conservatrice, accessible à tous, et le à l'Empire. ■ Il eut pour concurrent M. Vignat, bonapartiste, et M. Malapert, candidat radical. Bien qu'il eut obtenu un grand nombre de voix, il ne fut pas éiu député au scrutin du 20 février 1876, mais il fut nommé le 5 mnrs par 7,907 voix. M. Robert de Massy reprit sa place au centre gaunt il devint un des vie. prés 1 -nts.et il vota coiiftainm-ntnveclaniajoritérépublicaine.notamment pour la suppression desjurys mixtes et contre les menées cléricales (4 mai 1877). Lorsque le maréchal d,- Mac-Mahon fit paraître s, m fameux message du 17 mai 1877,
M. Robert de Massy signa la protestât!
gauches contre la politique de réaction a te qui recommençait, puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour du 19 juin contre le ministère de Broglio-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant les électeurs d'Orléans, qui, malgré tous les efforts do l'administration, le réélurent député par 8,394 voix, contre M. Vi bonapartiste et candidat officiel. Il reprit sa a ins les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a toujours voté.
ROBERTE s. f. (ro-bèr-tc). Bot. Nom donné dans l'Aunis à la mercuriale.
ROBEUSE s. f. (ro-beu-ze — rad. robe) Ouvrière qui applique la robe aux cigares.
* ROBIAC, bourg de France (Gard), cant. de Saint-Ambroix, arrond. et k 20 kilom. d'Alais, sur la rive droite de la Cèze; pop. aggl., 4,290 hab.— pop. tôt., 4,692 hab.
• ROBIN (Charles), anatomiste français- Pendant la guerre de 1870-1871, il fut chargé de diriger en province, au ministère de la guerre, les services médicaux des armées. En 1871, M. Robin a fondé avec M. Littré la Société de sociologie, qui se propose d'appliquer la méthode positive à l'étude des s tés. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, les comités républicains de l'Ain adoptèrent la candidature de l'éminent physiologiste. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était rallié sans arrière-pensée à la constitution républicaine du 25 février, et qu'il s'attacherait à maintenir et à consolider par tous ses votes la forme républicaine. Les
ux ayant attaqué avec passion sa candi lature, en l'a,-, Misant d'athéisme, de maté- , .'elusire savani répondit dans une lettre adressée au Courrier de l'Ain : ■ On m'accuse encore ici d'être l'ennemi de ni. On est arrivé il faire croire a quelques-uns que j'ai employé ma vie àla détruire. C'est une erreur ou une calomnie. La religion est, à mes yeux, un gran ayant une importance que je ne méconnais pas, un ordre d'idées et de sentiments que je
■e, un droit formel reconnu par la loi
que je n'ai garde de contester. Ce droit de prier librement me parait aussi inviolable que doit être pour la science le droit de poursuivre librement ses investigations. L Etat qui les affirme leur doit ab • a l'un
et à l'autre, les mêmes garanties, la i
Toutes les libertés sont ' laque l'une menace déjà 1ns autres. L»
Republique que je veux et que nous pratiquer les c mporte toutes et les réconcilierait les unes avei i. » Elu sénateur par 341 voix, M. Robin alla siéger dans les rangs de la gauche, l orsqu'
r,,nrs il la V LCUlté de n i . si , s :i ne, il lui l'objet,
do la part ,les étudiants, do la manifestation sympathique et la plus chaleureuse.
Au S mit, il a constamment voté avec les républicains, notamment pour la suppression des jurys mixtes. I." 18 mai ts77, il s ai n la protestation des bureaux des gauches contre la politique de combat annoncée par i , identiel. Il vota, le 22 juin, contre la dissolution de la Chambre des
uonça, le 19 novembre, contre l'ordre du jour Kerdrel, et, lorsque la cri • fut terminée par l'arrivée au pouvoir du ministère républicain Dufaure M in ère (14 dé- ■ is77), il appuya complètement la po- ,lo réparation et de libéralisme qui
1, ,it avec l'ai' I d" la Répu-
Outre les ouvrages que nous avons ! on doit li M
ince organisée et ses altérations s sur les vaisseaux capillaires et l'inflammation (1867, in-16); Mémoire sur Ve I'' notocorde, des cavités des dni)>fs intervertébraux et de leur contenu gélatineux (1868, in 4") ; Des tissui I
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des sécrétions (1869, in-8<>) ; Anatomie et physiologie, cellulaires ou des cellules animales et végétales (1873, in-8<>) ; Mémoire sur le développemen t embryogénique des hirudinées ( 1 876, in-40) ; Des rapports de l'éducation avec l'instruction (1877, in-8<>); l'Instruction et l'éducation (1877, in-80), etc.
• ROBINET (Jean-François-Eugène), médecin et publinsie français. — Ce fervent disciple des doctrines d'Auguste Comte s'est activement occupé de politique, et il est attaché depuis sa jeunesse au parti républicain. M. Robinet se joignit aux combattants de Février 1848, puis aux hommes énergiques qui tentèrent vainement de défendre le droit et la liberté lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851. Adversaire constant de l'Empire, il publia des brochures contre la politique intérieure et extérieure du gouvernement, et il collabora au Réveil et au Courrier français. Après la révolution du 4 septembre 1*870, le docteur Robinet devint maire provisoire du Vie arrondissement de Paris. A ce sujet, il publia une proclamation relative à la capitulation de Metz, et il donna sa démission après la journée du 30 octobre. hors des élections du 8 février 1871, il obtint dans le département de la Seine 26,000 voix. Elu membre de la Commune de Paris le 26 mars suivant, il donna sa démission trois jours après, et il envoya aux membres de l'extrême gauche de l'Assemblée de Versailles une adresse par laquelle il les invitait à venir constituer à Paris un gouvernement nouveau. Lorsque la guerre civile eut éclaté, le docteur Robin-t envoya une adresse aux députés de Paris pour les engager à protester, en donnant leur démission, contre le siège de Paris par une armée française. En
I s72 et en 1873, il attaqua vivement, dans la Politique positive , la politique suivie par M. Thiers. Au mois de novembre 1874, il se porta candidat au conseil municipal de Paris dans le Vie arrondissement, contre M. Beudant; l'élection de celui-ci ayant été cassée, un nouveau scrutin eut lieu. M. Beudant triompha avec une cinquantaine de voix de majorité. Au mois de février 1876, le docteur Robinet posa sa candidature à la Chambre des députés dans le VI« arrondissement de Paris, mais il crut devoir la retirer avant le scrutin.
ROBINET (Paul-Gustave), peintre français, lié à Magny-Vernois (Haute-Saône) en 1845.
II vint étudier la peinture a Paris, prit des leçons de Cabat et de Barrias, puis, pendant un voyage à Lucerne, il reçut des conseils du peintre Robert Zûnd. Depuis lors, il a également fréquenté l'atelier de M. Meissonîer. M. R"binet s'est adonné au paysage, et il a représenté particulièrement des sites de la Suisse et du littoral delà Méditerranée. Il a obtenu une médaille au Salon de 1860. Parmi les tableaux qu'il a exposés, nous citerons : Etude sur le Wùrzelnbach (1868); te Lit du Vitznaùerbac (1869); Chute du Vitznaûerbac (1870); Solitude, Sous les oliviers (1872); Una pastnurelfa, les Montagnes mentonnnisrs (1873) ; Matinée de printemps , Vue de Monaco, Au bord de ta Méditerranée par un soleil couchant (187 4); le Ravin d'Amélie à Vitznau, la Mer (1875); les Premières neiges . Religieux trappistes revenant du bots (1876); Vue du Boaensee à Breqenz, Trappistes travaillant dans une forêt, toile fort remarquable (1877), etc.
ROBINET DE CLÉRY (Gabriel-Adrien), magistrat français, né à Metz en 1836. Il est fils d'un premier président honoraire a la cour de Besançon, qui lui fit étudier le droit a Paris. A, l'Age de vin^-t-quatreans, il entra d;>ns la magistrature et devint successivement substitut a Oran, à Charleville, procureur impérial a Oran et avocat générât à Alger (1867). Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Robinet de Cléry cessa ses fonctions judiciaires et prit part à la défense de Paris en qualité do simple soldat. Au mois de mars 1871, M. Dufaure le réintégra dans la magistrature en l'appelant au poste de
Firocureur de la République à Lille. Ce fut ui qui dirigea les poursuites contre les fournisseurs de l'armée du Nord. Nommé procnjènéral à Dijon (1873), puis à Lyon à la fin de 1874, il prononça, lors de son installa- Mil discours tout politique qui lui attira de vives critiques de la part des journaux nx. Ce fut pendant qu'il était à la téta du parquet do Lyon qu'eurent lieu, dans cette ■■ Ile, Lions basées sur des pièces
. qu avait fabriquées un des agents du mois d'avril 1876, M. Rob net de Cléry quitta Lyon pour devenir avocat général k la cour de cassation. On lui doil rits, notamment un Essai
de Irai / <,pathécaire dans tes tribus
du Ttli (1»70 , in-80). Les idées cléricales de M. R ibine! de Cléry lai ont fait conférer par Pie IX en 1 «76, la croix de commandeur de l'ordre de Sum'-tirégoire-le-Grand.
* BOBIN80N (Theresa-Albertina-Luisa von JacOBI, nu stress), femim . nlla-
— Kilo «st morte à Hambourg en 1870.
" BOBIOO DE LA TBBBONNA1S (Péllx- Je m ), é rivain français, — En obtint un congé e( vint habite 1
l'occupa de travaux Nommé suppléant d'hlstoir trei de Strasbourg on l»70, ii fut. attaché, après la guerre, a 11 pratique des hautes études en qualité de di-
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recteur adjoint (1871). En 1874, il alla occuper, comme professeur suppléant, la chaire d'histoire de la Faculté de Nancy, qu'il quitta l'année suivante pour devenir professeur en titre à la Faculté de Rennes. Indépendamment des ouvrages que nous avons cités, on lui doit: Itinéraire des Dix mille (1873, in-80) ; les Classes populaires en France pendant le moyen âge (1875, in-8°); les Populations rurales en France de ta fin des croisades à l'avènement des Valois (1875, in-8°); Deux questions de chronologie et d'histoire éclairées (1876, in-80); Mémoire sur l'économie politique de l'Egypte des Lagides (1876, in-80) ; Questions homériques (1876, iu-8°), etc.
ROCHARD (Jules-Eugène), médecin français, né à Saint-Brieuc en 1819. Il entra à dixhuit ans dans le service de santé de la marine, devint officier de santé de lfe classe en 1845, officier de santé professeur en 1850, premier officier de santé en chef en 1863, directeur du service de santé en 1870 et inspecteur général en 1875. Le docteur Rochard est commandeur de la Légion d'honneur et membre de l'Académie de médecine. Outre des mémoires, on lui doit les ouvrages suivants : De t'influence de la navigation et des pays chauds sur ta marche de ta pkthisie pulmonaire (1856, in-4»), livre qui a été couronné par l'Académie de médecine; Du service chirurgical de la flotte en temps de guerre (1861, in-80); Histoire de la chirurgie française au XiX« siècle (1874, in-80), etc.
ROCHE- LA-MOLIÈRE, bourg de France (Loire), cant. du Chambon-Feugerolles, arrond, et à 4 kilom. de Saint-Etienne; pop. aggl., 1,803 hab. — pop, tôt., 3,843 hab.
ROCHE SUR-YON, ville de France (Vendée). V. Laroche-sor-Yon.
ROCHE (Edouard-Albert), savant français, né a Montpellier en 1820. A la suite de brillantes études, il fut admis a l'Ecole polytechnique en 1840. Peu après, il donna sa démission, retourna dans sa ville natale et se fit recevoir licencié , puis docteur es sciences mathématiques (1844), Cette même année, Arago l'attacha à l'Observatoire de Paris, où il s'occupa d'astronomie pratique et de mécanique céleste. En 1849, M. Roche fut appelé à occuper une chaire de mathématiques à la Faculté des sciences de Montpellier. Il a été décoré en 1863 et nommé, en 1873, membre correspondant de l'Académie des sciences. Indépendamment d'un grand nombre de notes et de mémoires, insérés dans le Recueil de l'Académie de Montpellier, on doit k ce remarquable savant les publications suivantes: Réflexions sur la théorie des phénomènes cométaires (1860, in -4°) ; Nouvelles recherches sur la figure des atmosphères des corps célestes (1862, in-40); Recherches sur tes offuscations du soleil et les météores cosmiques (1868, in-4°) ; Essai sur la constitution du système solaire (1874, in-40); Note sur la formule barométrique (1875, in-40); Résumé général des observations météorologiques faites à Montpellier de 1857 à 1867 (1875, in-40); Tableau des variations périodiques de la température (1877, in-40), etc.
ROCHEBOUÈT (Gaétan de Grimaudet de), général français, né en 1813. Il appartient à une famille légitimiste de Maine-et-Loire. Admis à l'Ecole polytechniçue , il en sortit dans l'arme de l'artillerie. M. de Rochebouôt était chef d'escadron à Paris lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851. Il contribua à. comprimer la résistance des défenseurs du droit et de la légalité et il reçut, le 12 décembre suivant, la croix de commandeur pour la manière dont ■ il s'était distingué dans les derniers événements. ■ Sans faire beaucoup parler de lui, il devint lieutenantcolonel, colonel, général de brigade et général de division (ier mars 1867). Chargé de commander l'artillerie de la garde impériale pendant la guerre contre l'Allemagne, il assista aux batailles livrées devant Metz et il suivit en Allemagne l'armée prisonnière. Il présidait le comité de l'artillerie lorsqu'il fut nommé, en janvier 1874, commandant du 180 corps d'armée a Bordeaux, en remplacement du général d'Aurelle de Paladines. Il occupait ce commandement lorsque, le 23 novembre 1877, il fut appelé à prendre la présidence du ministère qui remplaçait le trop fameux cabinet de Broglie-Fourtou et qui en continuait la politique. En même temps, il reçut le portefeuille de la guerre; mais dès le lendemain, la Chambre des députés condamnait, dans un ordre du jour, le nouveau ministère comme antiparlementaire. La crise, commencée le 17 mù 1877 par la résurrection du gouvernement de combat, était alors k l'état aigu. Les idées de révolte contre la volonté du pays dominaient dans les hautes régions du pouvoir. Le nouveau ministère, l'uinpiisé d'hommes absolument mim„:h liants ut de vue politique, n'était pas né viable. Frappé d'impuissance et se sachant condamné, il ne prit aucune mesure et se borna h attendre lilencieusement d'être remplacé. M. Batbie, chargé de former un nouveau ministère de résistance, fit entrer M. d<- Ro* chebouet dans les multiples combinaisons qu'il essuya et qui avortèrent. En tin, je 14 décembre 1877, le maréchal de Mac-Mohon, trouvait entraîné vers un coup d'Etat
et nui n'en voulait point faire, aeeepU la démission du ministère RochebouSt et, s'incllnant devant la volouté de la nation, chargea
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M. Dufaure de terminer la crise en formant un cabinet républicain. Ce fut pendant le ministère de M. de Rocnebouët que partirent du ministère de la guerre des ordres adressés à des chefs de corps, dans l'éventualité d'un coup de force, et qu'eut lieu l'incident de Limoges dont le retentissement fut si considérable. Le 14 décembre, le général de Rochebouôt reprit possession du 18« corps d'armée, qu'il conserva jusqu'au mois d'avril 1878. Atteint alors par la limite d'âge, il fut remplacé par le général Berthaut. Il est grand officier de la Légion d'honneur.
ROCHEBRUNE (Octave - Guillaume de),
Keintre et graveur français, né à Fontenays-Corate (Vendée), en 1824. Il étudia d'abord la peinture, prit des leçons de Petit et de Justin Ouvrié et débuta au Salon de 1846, où il envoya Y Abside de Notre-Dame de Paris, Notre -Dame-la- Grande de Poitiers et un dessin, la Tour Pey Berland et l'abside de Saint-André. Il exposa ensuite : les Ruines de l'abbaye de Maillezais et trois dessins , la Cathédrale de Strasbourg^ la Cathédrale de Tours, le Cloître Saint-Trophile (1847); Château de Josselin, Château de Saint-Ouen et deux dessins, la Cathédrale de Saint-Pol-de- Léon et le Kreisker (1848). A partir de ce moment, M. de Rochebrune cessa d'exposer des tableaux et des dessins. Il s'adonna d'une façon toute spéciale à l'eau-forte, et il est devenu un des premiers aquafortistes que nous possédions. Depuis 1861, il a exposé un grand nombre d'eaux-fortes qui lui ont valu des médailles en 1865, 1868, une médaille de 2® classe en 1872 et la croix de la Légion d'honneur en 1874. Parmi les planches qu'il a exposées et oui ont fait sa réputation, nous citerons : la Vue du pont aux Claires, la Place aux porchers, à Fontenay ; le Donjon de Bazoges (1861); Clocher de Notrp-Dame de Fontenay-le-Comte, Tours du château d'Apj'emont. Cheminée de l'atelier de Terre-Neuve (1863); Façade orientale du château de Chambord, Une maison du xvi« siècle, à La Rochelle (1864); Intérieur du château de Blois, la Lanterne du château de Chambord (1865) ; Entrée principal du château d'Ecouen, les Deux façades du château d'Ecouen, dans l'intérieur de la cour (1866); la Sainte-Chapelle de Champigny, Donjon du château de Pierrefonds (1867); le Louvre, Flanc oriental du donjon de Chambord (1868); le Grand escalier de François /er nu château de Blois, Cour intérieure de l'hôtel Cluny (1869); le Château de Chambord , les Neuf premiers caissons du plafond de l'atelier de Terre-Neuve (1870); Château de Chambord, vue prise sur les terrasses; Intérieur de la lanterne du château de Chambord (1872); Château d' A zay-le- Rideau, Cour intérieure du château de Chambord (1873) ; Cour du château de Mei/lont, Cour intérieure de l'hôtel de Jacques-Cœur , Château de Chenonceaux (1874); la Sainte-Chapelle de Paris{ 1875) ; la Maison carrée deNimes( 1 876); Arc de triomphe et tombeau, à Saint-Remy (Bouches-du-Rhône), [1877], etc.
* ROCHECHOBART, ville de France (Haute- Vienne) ch.-l. d'arrond., à 42 kilom. O. de Limoges, sur le penchant d'une colline qui domine la Graine et la Vayres; pop. aggl., 1,700 hab. — pop. tôt., 4,084 hab. L'arrond. compte 5 cant., 30 comm., 50,502 hab.
* ROCHEFORT, ville de France (Charente- Inférieure), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., à 35 kilom. S.-E. de La Rochelle, sur la rive droite de la Charente; pop. aggl., 20,634 hab. — pop. tôt., 27,012 hab. L'arrond. compte 6 cant., 41 comm., 67,116 hab.
* ROCHEFORT, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Clermont- Ferrand ; pop. aggl., 676 hab.— pop. tôt., 1,430 hab.
* ROCHEFORT, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant-, arrond. et à 7 kilom. N.-E. de Dôle, sur la rive droite du Doubs ; pop. aggl., 311 hah. — pop. tôt., 516 hab.
ROCHEFORT-SUR LOIRE, bourg de France (Maine-et-Loire), cant. de Chalonnes-sur- Loire; arrond. et à 20 kilom. d'Angers; pop. aggl., 898 hab. — pop. tôt., 2,145 hab.
'ROCHEFORT EN-TERRE, bourg de France (Morbihan) , ch.-l. de cant., arrond et a 32 kilom. de Vannes; pop. aggl., 677 hab. — pop. tôt., 706 hab.
ROCHEFORT (Marie-Thérèse de Brancas, comtesse de), femme célèbre du xviuo siècle, née en 1715, morte en 1782. Elle était la sixième fille du maréchal de Braneas; elle épousa, eu 1736, le comte de Roehefort, fils d'un président k mortier du parlement de Bretagne, qui mourut en 1741. Veuve de si bonne heure, elle contracta, avec le due de Nivernais, ce qu'on appelait dans ce temps-là un attachement, et, au milieu du laisser-aller général des mœurs, montra du moins un semblant de régularité dans une situation irrégulière; on ne lui connaît guère d'autre faiblesse; il est vrai qu'elle dura toute sa vie. Walpole, ce caustique observateur de notre société au xviuo siècle, lui décerna, par comparaison, un brevet do vertu: « M'u* de Roehefort diffère de tout le reste, dit-il dans une de ses lettres. Son jugement est juste et délicat, avec une finesse d'esprit qui est te résultat de la réflexion. Ses manière» sont douces et féminines et, quoique su van le, elle n'affiche aucune prétention. Elle est Vamie décente de M. de Nivoruois...
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Il faut ici la plus grande curiosité ou la plus grande habitude pour découvrir quelque liaison entre les personnes des deux sexes. Aucune intimité n'est permise que sous le voile de l'amitié , et le dictionnaire de l'amour est prohibé autant qu'a première vue on pourrait supposer que l'est son rituel. 1
On cite un grand nombre de mots spirituels et de pensées heureuses de la comtesse de Roehefort. C'est elle qui adressa à Duclos, l'un de ses commensaux ordinaires, ce mot si connu, un jour que le cynique causeur s'évertuait k prouver que plus les femmes sont honnêtes, plus elles peuvent entendre sans broncher les histoires scabreuses : • Prenez garde, Duclos, lui dit-elle; vous nous croyez aussi par trop honnêtes femmes.» C'est aussi à Duclos, discutant sur le paradis, qu'elle disait : ■ Votre paradis, à vous, je le connais; c'est du pain, du vin, du fromage et la première venue, » La princesse de Talmont, maîtresse du prince Charles- Edouard, portait un bracelet orné de deux médaillons : d'un côté le portrait du prétendant, de l'autre une figure du Christ. On se récriait sur l'extravagance d'un pareil rapprochement : • Pourquoi pas? dit Mme de Roehefort; n'ont-ils pas tous deux la même devise : Mon royaume n'est pas de cemonde?m Ses lettres ont une finesse qui se ressent de la vivacité de ses saillies. Elles ont été recueillies, en partie, par M. de Loménie dans une brillante étude consacrée aux mœurs françaises du xvm® siècle, la Comtesse de Roehefort et ses amis (1873, in-8°); un de ses prii cipaux correspondants était le marquis de Mirabeau, dans les papiers duquel M. de Loménie a puisé une grande quantité de ces lettres. On trouve aussi dans cet ouvrage, en appendice, deux petites comédies mondaines, fort agréables, du comte de Forcalquier, beau-frère de Mme de Roehefort.
ROCHEFOUCAULD (la), ville de France (Charente). V. La Rochefoucauld.
* ROCHEMAURE, bourg de France (Ardèehe), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom, S.-E. de Privas; pop. aggl., 594 hab. — pop. tôt., 1,200 hab.
*ROCHESERVlÊRE, bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. N.-O. de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 917 hab. — pop. tôt., 1,954 hab.
* ROCHET (Louis), sculpteur. — Il est mort à P;iris le 21 janvier 1878. Les derniers ouvrages qu'il a exposés sont un groupe de Mercure et de Bacchus, qui a figuré en plâtre au Salon de 1875 et en bronze à celui de 1876, et un buste de M. A. de Rubisson, qui a été exposé en 1877. Il avait exécuté, lorsqu'il mourut, une statue colossale de Charlemagne, qui a figuré à l'Exposition universelle de 1878.
ROCHETTE(la), bourg de France (Savoe), Chambéry; pop. aggl., 964 hab. — pop. tôt., 1,245 hab.
ROCHLEDERITE s. t. (ro-kle-de-ri-te).
Miner. Nom donné à la partie soluble dans l'alcool d'une substance que Haidinger appelle mélancbyme et qui se trouve en Bohême.
* ROCQUANCOURT (Jean -Thomas) , écrivain français. — Il est mort à Torigny-sur- Vire en 1871.
* ROCROl, ville de France (Ardennes), ch.-l. d'aifond., à 30 kilom. N.-O. de Mézières; pop. aggl., 826 hab. — pop. tôt., 2,381 hab. L'arrond. compte 5 cant., 7 1 comm., 51,055 hab.
RODENBACH (Félix), écrivain belge, né & Roulers (Flandre occidentale) le 26 septembre 1827. Il est le fils de M. Ferdinand Rodenbach, qui prit une part active au mouvement révolutionnaire de 1830 en Belgique. Ardent au travail, M. Félix Rodenbach, tout en remplissant des fonctions administratives, a collaboré k diverses publications de sciences et s'est fait connaître par plusieurs ouvrages, dont nous citerons : Commentaire de la loi hypothécaire du 16 décembre 1851 (1853); Eléments de droit fiscal en matière d'enregistrement, ouvrage oui a été appelé à juste titre la Grammaire de l'enregistrement ; Aidemémoire de t'aveugle de Roulers , recueil des notes, pensées et réflexions de M. Alexandre Rodenbach; Handboek der rechten van successîe en van overgang (1877), premier ouvrage de droit fiscal qui ait été écrit en flamand. Il a publié aussi une Revue d'enreqistrement, qui a paru en divers articles dans la Belgique judiciaire de l'année 1869, et des dissertations remplies de détails curieux sur la science pigeonnière ou la colombophilie, qui ont vu le jour dans le journal belge 17?pervier.
* RODET (Jean-Antoine-Henri), naturaliste et vétérinaire français. — Il est mort à Lyon en 1875.
* RODEZ, ville de France (Avoyron), ch.-l. du département, à 732 kilom. de Paris; pop. aggl., 10,183 hab. — pop. tôt., 13,375 hab. L'arrond. compte 11 cantons, 77 communes, 112, 862 hab.
RODEZ - BÉNAVANT ( Marie - Théophile , vicomte dk), homme politique français, né h Montpellier en 18 1 7. Riche propriétaire de l'Hérault, il prit, après la révolution de 1848, Une part active aux réunions légitimistes qui eurent lieu dans son département, Soiib
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l'Empire, il resta longtemps à l'écart des luttes politiques. Toutefois, en 1869. il fut un des fondateurs de VUnion nationale, journal qui soutint la candidatnre de M. de Larcy contre celle du candidat officiel. Il avait été membre du conseil municipal et membre du conseil d'arrondissement lorsqu'il fut élu, le 8 février 1871, député à l'Assemblée nationale dans l'Hérai.h par 49,404 voix. Il alla siéger à l'extrême droite cléricale et lé- in:
vota pour ia paix, les prières publiques, fafa ition des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évoques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. Il fît partie des députés qui envoyèrent au pape une adresse d'adhésion aux doctrines du Syllabus; A près avoir contribué à renverser M. Thiers du pouvoir, il applaudit à tous les actes de réaciion du gouvernement de combat, qui devait, selon lui, restaurer la monarchie de droit divin. Le comte de Chambord lui sa, le 19 septembre 1871, une lettremanifeste, dans laquelle il annonça qu'il ne rétablirait pas la dîme, les droits féodaux, l'intolérance religieuse, qu'il ne voulait pas revenir pour régner sur un parti, qu'il avait besoin du concours de tous et que tous avaient besoin de lui. Après l'échec de la restauration, M. de Rodez-Bénavant vota pour le septennat, la loi des maires, contre le mi- ■■ de Broglie (16 mai 1874), contre l'ordre du jour septennaliste Paris, contre les ! i. posit h Périer et Maie ville, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Il fit partie des députés qui adressèrent une supplique à l'archevêque de Paris pour qu'une chapelle de l'église du Sacré-Cœur fût réservée aux membres des assemblées politiques. Lors de l'élection des sénateurs inamovibles, il fut porté candidat par les droites, mais il échoua. Après la dissolution de l'Assemblée, où il avait joué un rôle des plus effacés, M. de Rodez-Bénavant, qui était depuis 1872 membre du conseil général de l'Hérault, posa sa candidature au Sénat dans ce département. Il n'hésita point à se joindre à deux candidats bonapartistes et il signa avec eux une déclaration collective, par laquelle ils annonçaient que l'union formée entre eux constituait unesolidarité absolue et qu'ils prenaient l'engagement formel de donner leur démis sîon dans le cas où l'un d'entre eux ne serait pas élu. Grâce à cette touchante union, M. de Rodez-Bénavant fut élu sénntt-ur le 30 janvier 187G. Il reprit sa place à l'extrême droite, vota avec les ennemis acharnés du rnement établi, se prononça pour la ition delà Chambre des députés (22 juin 1S77), pour l'ordre du jour Kerdrel, pour la résistance du pouvoir à la volonté du pays et continua, après la formation du cabinet repi blicain Dufaure-Marcère (14 décembre )S77), à faire une opposition acharnée à toutes les mesures libérales.
* Ri i li 1 II lit (Antoine - Marie , baron ) , homme politique français. — Il est mort à Menilles (Eure) en 1865.
* ROENNE (I.ouis-Maurice-Pierre deî, jurisconsulte et publieisie allemand. — Il est mort à Berlin en 1875.
RŒSSLER1TE s, f. (rè-sle-ri-te). Miner.
Arseuiate hydraté de magnésium.
* ROETSCHER (Henri-Théo lerej, esthéticien allemand. — Il est mort à Berlin en 1871. Ses derniers ouvrages sont: Problèmes dramaturgiques (18G5, in-4<>) ; Caractères dramatiques (1869, in-8°).
RŒTTISITE s. f. (rè-ti zi-te — de Rœ'tîs, nom de lieu). Miner. Substance trouvée à Rœttis, en Voigtland, et qui paraît être une espèce de genthite.
ROGATOIREMENT adv. (ro-ga-toi-re-man — rad. mgatuire). Prat. Par voie rogatoire : Cn juge commis rogatoirement.
* ROGER (Edouard, comte), dit Rosor du Nord, homme politique français. — Klu sénateur inamovible au second tour de scrutin le 19 décembre 1875, il a siégé comme par le passé au centre gauche et donné constamment son appui aux mesures libérales et aux hommes qui se sont attachés à. fonder la République par une politique pleine de sagesse. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac- Manon eut la malencontreuse idée de recommencer la politique de combat, le comte Roger du Nord adhéra à la protestation des bureaux des gauches, puis il vota contre la dissolution de la Chambre d pûtes (22 juin 1877), contre l'ordre du jour Kerdrel, etc. Après l'arrivée aux affaires du
rere républicain Dufaure-Marcère, qui mit fin a la crise (14 décembre 1877), il quitta l'opposition pour donner son concours au cabinet.
ROGER MAUVAISE (Théophile-René), avocat et homme politique français, né à Saînt- E lien ne-en -Collés (Ille-et-vilaraeJ en 183t. 11 étudia le droit à Rennes, où il prit le grade de docteur, nuis il se rendit à Paris et il acheta une charge d'avocat au conseil d'Etat et à la cour de cassation. Lors des élections du 8 février 1871, il se porta cai blicain dans le département d'Ille-et-\ mais il échoua avec 18,235 voix. Dans une élection com] lémen taire, M. Roger-Mi c\ i fut élu député d Ille-et-Vilaine le 2 juillet 1871, par 52,128 voix. Il alla siéger dans l<-s rjjigsde la gauche républicaine, avec laquelle
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il vota constamment, fit partie de nombreuses ïssions et prit plusieurs fois la parole sur des questions d'affaires. Le 24 mai 1873, il vota pour M. Thiers, puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat, se prononça contre le maintien de l'état de siège, le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglîe, pour les propositions Perier et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections sénatoriales, il posa sa candidature dans l'Ille-et- Tilnine, mais il échoua avec les autres candidats de la liste républicaine (30 janvier Le 20 février suivant, il se présenta à la députation dans la ire circonscription de Rennes et fut élu par 8,863 voix contre
M. Oberthur, candidat i trchîste. A la
Chambre, M. Roger-Marvaise fit partie de la majorité républicaine qui vota contre les jurys mixtes, contre les menées cléricales,etc. Le 18 mai 1877, il sii:na la protestation des gauches contre la politique de réaction et de compression qui venait d'être remise en vigueur et, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Bro^'lie-Fourtou. Le 14 octobre 1S77, M. Roger-Marvaise fut réélu député à a par 9,501 voix contre M. Denis, monarchiste, et il obtint le même jour, a Fougères, 9,120 voix contre 9,596 donnée? au candidat légitimiste et officiel,M.de La Villegontier. Il a repris, à la nouvelle Chambre, sa I ice à gauche, et ni a voté, comme par le passé, avec la majorité républicaine.
* ROGIER (Firmin-François-Marie), diplomate belge. — Il est mort en 1875.
* ROGL1ANO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. de Bastia; pop. aggl-, 1,766 hab. — pop. tôt., 1,786 hab.
* ROUAN, bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. de Ploërmel ; pop. aggl., 520 hab. — pop. tôt., 555 hab.
ROHAN-CHABOT (Alain-Charles-Louis de), prince de Léon, homme politique français, né à Paris en 1844. Pendant la guerre de 1870, il servit comme capitaine dans les mobiles du Morbihan. Fervent adepte des doctrines cléricales, il prit part dans ce départe m en ta l'organisation des cercles catholiques d'ouvriers. En juillet 1875, il a été nommé chef de bataillon dans le 85e régiment d'infanterie territoriale. Lors des élections du 20 février 1876, M. de Rohan-Chabot posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Ploërmel. Dans sa profession de foi il dit: « Je suis catholique et rayaliste. Je crois que notre sainte religion est la véritable base de tout ordre social; je m'efforcerai en toute occasion de faire prévaloir ses droits sacrés... Je ne vois de salut que dans le retour à la monarchie nationale traditionnelle et héréditaire. • Elu député par 5,935 voix eontre M. Magonde La Ballne, candidat républicain , et Paul de Champagne , bonapartiste, il alla siéger à l'extrême droite de la< hambre, dont il devint un des secrétaires. Il vola constamment avec l'opposition jusqu'au 17 mai 1877. Il se rangea alors du côté du gouvernement de combat, vota pour le et de Bro^-lie-Fourtou, le 19 juin suivant, et fut réélu député de Ploërmel le 14 octobre 1877, par 13,294 voix contre 7,300 données à M. Carouire, républicain. A la nouvelle Chambre, il a continué à voter avec l'extrême droite.
ROHART s. m. (ro-ar). Ivoire provenant de l'hippopotame ou des morses.
ROHAULT (Jacques) , phvsieîen français, né à Amiens en 1650, mort à Paris en 1675. Son père, qui était marchand, l'envoya compléter ses études à Paris. Rohault soc tout particulièrement de sciences mathématiques et physiques. Ayant étudié la philosophie de Descartes, il devint un admirateur passionné de ce grand esprit, dont il adopta la méthode en l'appliquant aux seienees. Vers cette époque, il épousa la fille de Clerselier, éditeur des œuvres de Descartes et, comme lui. partisan enthousiaste de ce philosophe. S'étant adonné à l'enseignement de la physique, Rohault joignit l'observation au raisonnement et s'attacha, dans ses leçons, à rectifier et à compléter les preuves du raisonnement par des expériences. Ce fut en recueillant et en classant d'une façon n dique les résultats de son enseignement qu'il composa son Traité de physique (1671, in-40), réédité avec des additions en 168? (2 vol. in-12). Cet ouvrage, le meilleur qui eût paru jusqu* alors, eut un succès très-grand et trèa-mérité.Il fut traduit en | lu leurs I ■ ■ et en latin,, et pendant de longues années il fut adopté dans i". i i ]
Toutefo s, Rohault ne fut pas à l'abri des attaques dont Descartes était l'objet. ■ Il se vit é, dit Geiice, de faire de l'homme une ; i.e, parce que, dans son explication de l'économie animale, la fonction n'était pas sépnrée de l'organe. Il fut aussi taxé par quelques théologiens scolastiques de nier la transsubstantiation, parce qu'en parlant des corps, il prétendait que la substance ne peut être disjointe du mode. • Rohault se justin'a dans ses Entretiens sur la philosophie (1671), en déclarant que ceux qui L'avaient attaqué n'avaient pas compris qu'il s'était uniquement occupe de physique et nullement di
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logie. Il n'en fut pas moins accusé d'hérésie et dut, pour ne point être inquiété, faire publiquement une profession de foi cathol
■ lis qu'il éprouva à ce sujet le firent tomber îmtlade et hâtèrent sa fin.
• ROHAULT DE FLECRY (Charles), architecte. — Il est mort en 1875. On lui d ouvrages suivants : Mémoire sur les instruments de la passion de N.-S. J.-C. (1869, in-4°) ; l' Evangile . études iconographiques et archéu . i 73, 2 vol. in-8û); Souvenirs biographiques (1877, in-4<>), ouvrage posthume.
• ROI s. m. — AUus. littér. Le icul roi ili.ni le peuple uit .ml. ! . m. raoii .-
de Gudin dans son / ■ \ l taire, a [ ro-
liade. Dans les applicatïoi vers est souvent cite quand on parle de Henri IV ; il a sur le piédestal de
la statue du pont Neuf.
■ Et le Béarnais en concluait, avec cette témérité de logique qui caractérise l'analo- |ue l'unique moyen d'empêcher les révolutions était de supprimer la miser'-... et, de conséquence en conséquence, il en arrivait ;i la reconnaissance dudroit a la pi pot, ce qui est un droit bien plus dangereux, que le droit au travail, lequel pourrait fort bien n'être que le droit a la corvée.
• Voilà pourquoi le Béarnais est
Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire • T/OUSSENEL.
Nos princes (la dynastie de Juillet) se souviennent que la monarchie dont la providence et la volonté nationale ont remis les destins en leurs mains date de quatorze siècles, et que le sang royal qui coule dans leurs veines était déjà royal il y a plus de huit cents ans; mais ils savent aussi qu'ils ont parmi leurs ancêtres
Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire, et c'est celui dont ils s'enorgueillissent le plus ; ils auront à cœur de mettre à exécution son paternel programme de la poule au pot.
Michel Chevalier.
Roi «le Labore (le), opéra en cinq actes et six tableaux, poème de M. Gallet, musique de M. J. Massenet (théâtre de l'Opéra, avril 1876). Le poëme, profondément inspiré de la mythologie indone, était on ne peut plus favorable aux développements de la partition et de la mise en scène. Le fond a pour sujet la légende d'un prince mort le jour de ses noces et qui, arrivé au ciel, supplie Indra de lui rendre la vie, dût-il payer la plus courte existence de dix siècles de tourments; il veut revoir sa fiancée. Indra y consent, à condition qu'il mourra le même jour que la femme aimée.
La toile se lève sur un panorama splendide, la vue de Lahore. La façade monumentale du temple d'Indra est au premier plan et vers elle se presse en foule toute la population; la ville va être assiégée par les Turcs, et le peuple vient prier le dieu d'éloigner l'invasion. Le grand prêtre Timnur s'efforce de le rassurer et, voyant venir S premier ministre du roi de Lahore, Ali m, il lui demande des nouvelles de la marche des musulmans. Mais Scindia pense à tout autre ch >-■■; il vient chercher sa nièce S tresse du temple, sur laquelle de mauvais bruits ont couru. Il veut l'interroger et, si elle est coupable, la châtier sévèrement.
Tu vas la relever aujourd'hui de ses voeux,
dit-il à Tiinour. Au second tableau, la se passe dans l'int-rieur du temple :
les femmes vierges sont prostei l'autel, et parmi elles Sita. Scindia Lui nonce qu'elle est relevée de ses v qu'il va la marier ce jour même; je Sita, qui croit épouser le bel inconnu lequel elle a eu quelques mystérieux i vous; mais cette joie est courte : e'< onele lui-même, le vieux Scindia, qu'il lui tin' épouser. Elle refuse; Scindia veut l'entraîner de force, elle rêMst>-, et 1 • vieillard , frappant sur un gong, l'ait aecourir t. prêtres; il l'accuso d'avoir trahi ses et des cris de mort répondent aussitôt à cette
dation. Alun, le toi de Lalmn-. ■ ratt, a l'aide d'une porte secrète qui s'ouvre dans un des piliers du temple, et, étendant la m un sur Sita, s'écrie : - s ta m'api qu'elle viveli Le grand prêtre la ■;■ ses vœux, elle va être couronnée reine; mais il faul qu'Alim marche contre les mu» ut de consommer le mariage* Le troisièn nous montre le
indou. La bataille se livre au loin, et vo tS qui reviennent en déroute. S .t semé l'épouvante les rangs pour se venger ; il annonce qu'Ai. m ; il se fait proclai I lace. Alim, pâle et blessé, setr.u ■ ■ ■
■ l'écoute, n
-■t. |i- QOU
AU t urine
tableau, nous ■ ommes dans le parauis d'Indra ; les a^paras, bouris de la m doue, s'y livrent k des danses voluptu t\ i ni [i a enchanté, et la m
d'entre bien Sita, mais le puuvre
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Alim, amené au milieu d'elles, ne les regarde pas; c'est Sita qu'il lui faut, et il supra de le faire retourner sur la terre :
Ah! dix siècles d'enfer pour «ne autre existence, Dix siècles de souffrance Pour un jour de bonheurl Le d eu l'exauce :
Qu'il dorme dans la tombe et mnrche sur la I Que son ame immortelle ait un corps de poir
Qu'elle prenne enci1 Qu'il aille vivre, aimer, souffrir jusqu'à celte heure
Où celle qui le pleure Subira de la mort les éternelles lois.
Le tableau suivant nous montre le couronde scindia traînant près de lui la d'Alim. Celui-ci, revenu sur la terre, couche enveloppé de vêtements de 1 comme un mendiant, sur les marches de q ancien palais. Le cortège défile; il se relève et montre sa figure à Scindia, qui pâlit; il y a de quoi. Voir revenir tout a coup un homme qu'on a assassiné et remplacé sur le trône, cela n'est pas fait pour vous égayer. Alim se penche à son oreille et lui dit qu'il ne clame rien que Sita. Scindia, se remettant un peu de son trouble, montre l'insolent au peuple et veut le faire massacrer comme imposteur; le grand prêtre intervient et sauve Alim en disant que c'est un fou; en , les fous sont sacrés; mais il ne her d'accabler d'injures Sita, qu'il croit infidèle en la voyant paraître à In de Scindia. Or, Sita l'aime toujours et elle le lui prouve bien au cinqui tu; elle
igie dans le temple, pour éviter d'entrer dans la chambre nuptiale, et vient, pour se frapper d'un poignard, près du pilier où at autrefois son amant. Alim, irmi les prêtres, s'élance et l'a:
ils tombent dans les bras l'un de l'autre; m ds Si-india, à la poursuite de I pénètre dans le temple; il va reprendre Sita ; celle-ci ne trouve d'autre moyen de lui é perque de s'enfoncer dans le cœur lepo; qu'elle tient encore à la main, et, suivant l'ordre d Indra, Alim expire au même instant qu'elle se frappe. Le dernier tableau nous e les deux amants réunis dans le paradis d'India, et cette fois pour toujours.
La partition do M. Massenet est digne de ce poème si riche en péripéties dmmat Les morceaux les plus remarquables œuvre sont : l'ouverture, qui est d'une fucture brillante; au premier tableau, l'air do s, in ini : Je veux croire à son innocence; au deuxième, un agréable chœur de femmes : Ame timide, Va, ne crains rien, et le finale en mi bémol qui termine bleau. L'entracte du premier au seconest rempli par un morceau sympbonique où les sonneries de trompettes et les coups de tam-tam racontentla bataille engaçée. Le troisième tableau est rempli de détails n sants; le quatrième, celui du paradis d'Indra, a de jolis airs de ballet, notamment une valse et des variations sur une indoue
d'une couleur originale ; c'est là le point culminant de l'opéra, et le compositeur a su se maintenir à une égale hauteur dans les deux derniers tableaux.
ROIDISSAGE s. m. (roi-di-s.a-je — rad. noidir). Action de roidïr, travail fait pour Préparation et roidissagk des tripéts de bœuf.
"ROISEL, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et a I S kilom.
i; pop. aggl., 1.9H hab. — pop. tôt.,
1,964 hab.
ROISSARD DE BBLLBT (le baron François- Alphonse-Camille-Eugène), homme politique français, né à Nice en 1836. Banquier dans • nat de et membre du conseil général des Alpes-Maritimes pour le eau Saint-Martin-Lantosque, il posa sa candidature a l'Assemblée le 18 octobre 1874, lors d'une élection partielle qui eut lieu ■ \ tpes- M : i pre iession de foi , il se déclara conservateur et parla de ses sympathies pour un pays dont il avait longtemps partagé les sacrifices, les douleurs joies. Bien qu'il fût soutenu chaleureusement par les séparatistes, les réaction-
de tous les partis et par le gom ment, il échoua avec 16,043 voix. Le 20 février 1876, îlse porta candidat à la dans la 2« circonscription de Nice. Dans sa nouvelle profession de foi, il ne parla plus de ■ lances séparatisl n a re-
in : ■ J'adhère a la Rép tblîque sans arrière-pensée et snns r« sait il;
eraî toutes les mesures qui aui pour but de raffermir l'ordre, garantir la liberté et faciliter L'appli tionnem , insti-
tutions ». Klu député par 9,154 voix, M sard de Beltet alla siéger au centre droit, et il vota constamment avec la minora
aine. Apres le message présidentiel du 17 mai 1877, il se déclara ouvertement ion du gouvernement de t, vota, le 19 juin, pour Le cabinet de e Fourtou, et, a on de la
é par la m. i.
comme candidat oftii tl fa la députation dans ription de Nice. Réélu le 14 ocr 5,976 voix contre 3,886, il reprit sa place dans la minorité anttrépubliet il continua à voter avec elle.
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* ROLLAND ( Pierre - Charles - Antoine ), me politique français. — Il est mort k Mi ou au mois d'octobre 1876. Après ia dissolution de l'Assemblée nationale il avait été ié par les comités républicains de Saône-et-Loire comme candidat au dans ce département, et il avait été élu le 30 janvier 1876, le jremîer sur trois, par 401 él jeteurs. Il devint vice-président de la îne du Sénat, puis président de ce groupe. Il fut emporté par une douloureuse maladie d'iutestius, dont il souffrait depuis longtemps.
ROLLER-GIN s. m. ( rô-leur-djinn — mot anglais). Machine -servant à égrener le coton et composée de deux rouleaux recevant un mouvement de rotation en sens opposé.
ROLLET ( Eugène ), homme politique français, né k Saint-Amand (Cher) en 1814. Il se montra, en 1848, un partisan énergique de la République, fut élu, en 1851, membre du
a 1 général du Cher, lutta contre le coup d'Etat du 2 décembre et fut exilé. De retour en France après l'amnistie de 1^:9, il reprit sa place dans l'opposition républicaine et fut nommé, le 5 septembre 1870, sous-préfet de Saint-Amand. Après le renversement de M. Tiiiers (24 mai 1873), il donna sa démission. En 1876, M. Devoueoux, élu à la fois députe à Bourges et à Saint-Amand, ayant opté pour Bourges, M. Rollet fut désigné par les comités républicains pour le rera-
x. Elu député au second tour de scrutin, le 30 avril 1876, par 6,732 voix contre M. de Saint-Sauveur, monarchiste, il alla siéger k
ne, vota l'amnistie pleine et entière, la iti d Latsant, la suppression des jurys -, contre les menées cléricales, etc.,
. le 18 mai 1877, la protestation des " hes contre le message présidentiel et
| fie des 363 qui adoptèrent, le 19 juin, un ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broghe-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta dans la 2« circonscription de Saint-Amand, et bien que combattu avec acharnement par l'administration, il fut réélu député le 14 octobre 1S7 7 par 7,235 voix contre 6,1 49 données kM.de Saint-Sauveur, candidat officiel. M. R repris sa place à gauche, et il a continué k voter avec la majorité républicaine.
' ROMAIN-DE-COLROSC (SAINT- ), bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., à 18 kilom. E. du Havre ; pop. aggl., 979 hub. — pop. tôt., 1,732 hab.
ROMAINE s. f. (ro-më-ne). Espèce de laitue longue, que les jardiniers font ordinairement blanchir en la liant, tl On l'appelle
aussi LAITUE ROMAINE.
"ROMAIKY1LLE, bourg de France (Seine), cant. de Pantin, arrond. et k il kilom. de Saint-Denis; pop. aggl., 1,535 hab. — pop.
lot., 2,025 hab.
ROMAND { Hippolyte- François -Marie), écrivain et administrateur français , né k
Pi pol ( Cotes-du-Nord) en isos. Il étudia
la médecine ï Paris, où il prit le grade de docteur en 1830. S'étant tourne vers la littérature, il écrivit le feuilleton dramatique dans le journal V Avenir t de Lamennais, et il m représenter diverses pièces de théâtre. In L 842, il fut nommé inspecteur adjoint des emeni i de bienfai ance. Depuis lors il a été tment inspecteur général
iits (1848), inspecteur gé- •• ( 1864) et directeur de
mes aveugles (1S6G). Tendant le siège de Paris, il a dirigé l ambulance des Jeunes aveugles. 11 est, depuis ■ fflciei delà Légion d'honneur. On doit a M. Romand : le Bourgeois de Gond, dr ime en cii qael . eon (1838, in-8°); le
en cinq actes ( 1842, ., ,'iie an Th
boration avec Scribe; Catherine II, tra-
en Cinq a et en vers ( 1844, in-8°),
laquelle Rachel joua un rôle; Etudes
sur les colonies agricoles de mendiants (1850,
in-8<>), avec Lurieu; l'Italie et VI
(iSGi, in-fjo), etc.
" ROHANÈCHE, bourg de France (Saône-
et Loire), cant. de La ' !h Lpelle-de-Guin-
chay, arrrond. et à 17 kilom. 8. 'I" Ma :o i ;
■i , 524 hab. — pop, tôt., 2,684 hab.
•romaniste m qui s'oc-
. . ].i m ■ ues i o ■
■ ROUANS, I i ice (Drôrae), ch.-l.
18 kilom. N.-E. de
■ pop,
i I ; hab.
ROMAIIY a. m. (ro-ma-n lais du
i ns.
ROMATOUR s, m. (ro-ma-tour). Espèce de ■
Rom* «ainrnf, Ira -édle en cinq actes, en . 'i ■ M. Alexan I Kran-
ptembrel | I par un è
■ li la critique, mais n ine -
1 véritabl ut uni
s, qui avaient di apiré
ontini,
■ t le i i de l'action , les péi ipéi les
ômon cette acl i a a
avani
en proj i ■ ■ atte itent, en ■
ROME
temps que l'instinct de l'arrangement théâtral, une cei ur de conception.
Voici les quelques lignes dont Tite-Live fait suivre le récit de la bataille de Cannes: «A l'épouvante qu'avaient inspirée de si terribles malheurs .s'ajoutèrent des pr.
surtout de ce que, dans l'année, deux vestales, O] imiaet Floronia, avaient été '
L'une Ion l'usage, enterrée toute
vive près de la porte Colline; l'antre s'était elle-même donné la mort. Ce crime des deux vestales parut, comme il arrive d'ordinaire dans les grandes calamités, un prodige effrayant ; aussi les décemvirs reçurent l'ordre de consulter les livres de la sibylle. ■
Tout le drame est dans ces dix lignes, mais il s'agissait de l'en tirer, et M. Parodi l'a fait avec beaucoup de bonheur. Son exposition est dramatique : Le sénat, atterré par les dernières nouvelles, s'est réuni et délibère pendant que le peuple, foudroyé par ces défaites successives, le Tessin, la Trébie, Trasimène, Cannes, se presse aux portes de l'assemblée. Lentulus raconte au sénat la bataille de Cannes et la mort de Paul-Emile ; il annonce qu'An nibal va être avant peu sous les murs de Rom'1. L'agitation est au comble; le sénat, comme le peuple, croit que les Romains se sont attiré ces calamités par quelque sacrilège ; le grand prêtre Lucius déclare e les vestales, il n'a pu savoir laquelle, a enfreint son vœu. Lentulus pâlit et prononce quelques paroles qui laissent soupçonner en lui le complice. Le sénat décide que l'on consultera Vestsepor, le gardien du temple de Vesta.Mais Vestaepor est un esclave gaulois ; il était druide dans son pays, et quand le grand prêtre annonce que le salut de Rome est. attaché au supplice de la coupable, c'est une bonne raison pour lui de ne rien dire; il croit, comme les Romains, que le sacrilège puni, leur fortune changerait de face, et il voudrait les voir tous exterminés. Le grand prêtre essaye alors de la ruse; il rassemble les vestales et refait le récit de la bataille de Cannes, mais en y faisant mourir Lentulus, au lieu de Paul- Emile. La vestale Opimia pousse un cri de douleur et s'évanouit : elle s'est dénoncée elle-même. Ves'.œpor, furieux, la fait évader au risque de sa propre vie; on la croit sauvée, quand tout a coup elle revient dans le prétoire où l'on juge le Gaulois; elle avoue son crime et déclare qu'elle est prête k mourir pour sauver sa patrie. C'est là une belle scène, qui change la face du drame et qui indique chez l'auteur un sentiment profond du théâtre; victime volontaire, Opimia est bien plus touchante. Les décemvirs, impitoyables, condamnent la vestale à être enterrée vive ;on l'enveloppe du voile infamant et elle va être traînée an lieu du supplice quand apparaît sa vieille aïeule aveugle, Posthumia. MUeSarah Bernhardt a prêté à ce personnage son masque tragique et en a fait une de ses plus étonnantes créations. Posthumia invoque en vain les dieux, la pitié, emploie tour à tour les supplications et les menaces : les décemvirs ne lui répondent que par le silence et en se voilant la figure, i'arrèt doit suivre son cours fatal. Le cinquième acte est saisissant d'horreur : la scène est.au lieu du supplice , le Campus sceleratus, éclairé par les lueurs des torches; le caveau où lavestaie doit être murée avec des fleurs et une jatte de lait entr'ouvre sa grille de fer. Le cortège s'avance; mais avant que le pontife ait donné le signal, Posthumia obtient la permission d'embrasser la jeune tille et, sous le suaire qui la couvre, elle lui glisse un poignard; elle pourra du moins abréger son agonie. Opimia est garrottée et l'arme tombe; alors Posthumia, puisant dans l'amour ma* terne! un courage surhumain, cherche en tâtonnant la place où bat le cœur de son enfant et y enfonce le poignard. Les bourreaux peuvent maintenant achever leur œuvre , c'est un cadavre qu'ils enfermeront
den ière la grille du caveau. En même temps, la déesse est apaisée, les trompettes carthass sonnent le départ, et Annibal va perdre à Capoue les fruits de sa victoire.
Cette tragédie, fortement conçue, se déroule d'un bout à l'autre avec la même L .■■ que, le même éclat; rien ne vient distraire de l'imposante ordonnance de l'ensemble et en rompre les ligne., La partie faible est le . qui ne so soutient guère que dan-, les eaux et les Bcènes capital s, où les beaux vers semblent alora jaillir natuiul i" re ite de I oeuvre, il manque
trop de ura n-
cle ; m lis l'aul eut e I un
i i ranger, peu familiei ■ n e i ec la i ingue
fiançais.', et, dans ces conditions, c'esl un ble tour de force que d'écrire d'un ■ ■■/. élevé dana les bons end ■ e pas même trahir le man |ue rience.
' ROME-DE-TARN (SAINT-), bon Franc | ch. k. de cant., à la ki-
lom. N. de Saint- Affriq du Tarn . pop.
., 1,262 hab. — pop. tôt., 1,701 httD.
roméine s. f. (ro-mé-i-ne). Miner, Antimonîte et antimoniate de . qu'on
trouve d ')■■■ la ga i ■■ ue du E Id 1 1 h et de L'épi dote mangamfère, (tu l 'iénu
ROM EN AT, bourg de 1 I
[ ,oin i. i ■m. de Tournua, arrond , et a >ki
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loin, de Mâcon; pop. aggl., 499 hab. — pop. tôt., 3,435 hab.
ROMERET s. m. (ro-me-rè). Vitîc. Nom iage blanc, cultive dans l'Aisne.
ROMILLÉ, bourg de France (Hle-et-Vilainet, cant. de Bècherel, arrond. et à 12 kilo::), d" Mont fort; pop. aggl., 414 hab.— pop. tôt., 2,330 hab.
* ROMII.LY-SUR-SE1NE, bourg de France (Aune), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Nogent-sur-Seine; pop. aggl.,
* ROMORANTIN, ville de France (Loir-et- Cher), ch.-l. d'arrond., à 41 kilom. S.-E. de Blois, au confluent de la Sauldre et du Moi-antin; pop. aggl., 6,870 hab. — pop. tôt., 7.S26 hab. L'anond. compte 6 cant., 49 comra., 57,416 hab.
* RONCHAMP, bourg de France (Haute- Saône), cant. de Champagny, arrond. et a 11 kilom. de Lure; pop. aggl., 1,895 hab. — pop. tôt., 3,553 hall.
RONCHAUD (Louis de), écrivain français, né à Lons-le-Saunieren 1816. Il débuta dans les lettres par un recueil de poésies, intitulé les Heures (1844, in-8°) , puis il s'adonna à des éludes historiques, archéologiques et artistique-, et il collabora successivement à la Libre recherche (1855), à la Revue de Paris (1S56), à la Gazette des beaux-arts (1857), à la Revue nationale (1863), à la Revue moderne, à la Chronique littéraire, à la Revue archéologique, etc. Il est devenu en 1872 inspecteur des beaux-arts. Outre le recueil de poésies cité plus haut, on lui doit : Phidias, sa vie et ses œuvres (1861, in-8°) ; Etudes d'histoire politique et religieuse (1872, in -12); le Pép/os d' A thé né Parthenos (1872, in-8<>). M. de Ronchaud a écrit la préface des Mémoires inédits de Lamartine (1870, in-8°) , celle du Manuscrit de ma mère, de Lamartine (1871, in-so), et il a fourni de nombreux articles au Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de Daremberg et Saglio.
RONCHIN, bourg de France (Nord), cant.
S.-E., arrond. et à 4 kilom. de Lille; pop. aggl., 1,460 hab. — pop. tôt., 2,415 hab.
RONCIER s. m. (ron-sié — rad. ronce).
Touffe de ronces. Il On dit aussi roncièrb s. f.
"RONCONI (Georges-Alexandre), chanteur italien. — Il est mort h Saint-Pétersbourg au mois de septembre 1875.
* RONCQ, bourg de France (Nord), cant.
de Tourcoing, arrond. et à 15 kilom. N. de Lille; pop. aggl., 2,320 hab. — pop. tôt., 5,825 hab.
* ROND, ONDE adj. — Farine ronde, Farine dont le toucher est sec et où l'on sent une sorte de granulation.
— s. m. Rond des piniêres, Maladie des pins et des arbres résineux.
RONFLON s. m. (ron-flon). Mus. Sorte d'instrument de musique.
RONGERIE s. f. (ron-je-rî — rad. ronger). Partie où il y a beaucoup d'os avec un peu de viande à ronger.
* ROQCE-T1MBAUT (la), bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. d'Agen ; pop. aggl., 493 hab. — pop. tôt., 1,247 hab.
ROQCERROD (la), bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., ai rond, et à 22 kilom. 1 1. d' Au ri 1 lac, sur la Cére ; pop. aggl., 1,231 h.
— pop. tôt., 1,474 hab. Il On écrit aussi L.\-
ROQUKBROU.
* ROQUEBRTJNE, bourg de France (Var), cant. de Fréjus, arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Draguignan ; pop. aggl., 1.4S4 hab. — pop. tôt, 2,i.i30 hab.
* ROQtEBRUSSANE (la), bourg de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom, S.-O. de Brignoles; pop. aggl., 1,035 hab. —
*ROQUECOURBE,bourgde France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et & 9 kilom. N.-E. do Castres, sur l'Agout; pop. aggl., 1,200 hab.
— pop. tôt., 1,845 hab.
* ROQUEFORT, bourg de France (Landes), cl, -l de cant., arrond. et à 22 kilom. N. de Mont-de-Marsan; pop. aggl., it2ii hab. — pop. tôt., 1,680 hab.
* ROQCEMAURE, bourg de France [Gard], ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. N.-E.
sur la n\ e droite d'un petit bras du :, pop. aggl., 8,309 hab. — pop. tôt., 3,008 hab.
* ROQUESTÉRON, bourg de France (Alpes- Maritimes), ch.-l. de eau t., arrond. et a 12 kilom. de Puget-Theniers, sur l'Estéron; pop. aggl., 478 hab. — pop. tut., 505 hab.
* ROQUET s. m. — Nom dune espèce de pommier et de pomme.
* ROQTJEVAIRE, bourg de France (Bou-
■ ii. -I. de cant., arrond. et a 23 kilom, N.-E. de Marseille, sur l'Hu-
vi' ■; pop. aggl., 1,719 hab. — pop. tôt.,
hab,
RORTE s. f. (fur te). Lien d'osier, dans la i .oîi e Inféi :
RORTER v. a. OU tr. (ror-té — rad. rorte). Lier »\ ec une rorte.
ROSALBIN s. m. (rozuj-bain). Omith. IÎSi <- ■■• de perroquet.
ROSE
* ROSANS ou ROZANS, bourg de France (Hautes- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et a 60 kilom. S.-O. de Gap; pop. aggl., 482 hab. — pop. tôt., 814 hab.
* ROSAS (don Manuel Ortiz de), homme d'Ktat argentin. — Il est mort à Swarhliug, près de Southampton, le 14 mars 1877.
•ROSCELIN (Jean), philosophe scolastique, qui vivait à la fin du xie siècle et au commune ment du xnc. — M. B Hauréau, dans ses Singularités historiques et littéraires, exprime l'opinion que Roscelin était originaire deCompiègne, parce qu'il était connu sons le nom de Roscelin de Conipiècne et qu'il a signé un acte de ce nom. M. Saulnier, dans une note critique, Des derniers documents sur Roscelin (Paris, 1864, in-8<>). a combattu cette opinion et maintenu, au moins jusqu'à nouvel ordre, le philosophe hérésiarque sur la liste des illustrations bretonnes. Plusieurs pièces, découvertes par M. Hauréau, ont fourni d'intéressantes données sur des parties obscures de la vie de Roscelin. On sait maintenant qu'après son retour d'Angleterre, vers 1094 ou 1095, Roscelin est allé à Chartres, d'où il s'est rendu à Rome pour faire sa paix avec l'orthodoxie, et qu'après avoir fait partie pendant quelque temps de la collégiale de Besançon et de celle de Sainte-Marie de Loches, il s'est fixé à Saint-Martin de Tours. Moine de cette célèbre abbaye, il a donné des leçons publiques de théologie ou de philosophie, qui attirèrent de nombreux auditeurs, parmi lesquels le fameux Abailard, devenu plus tard l'ennemi de son maître. Roscelin ne paraît ras avoir quitté l'abbaye de Saint-Martin de Tours; il y est probablement décédé. Il y vivait encore en 1121.
BOSCOE (Henry-Enfield), savant anglais, né à Londres en 1833. Après avoir terminé ses études à l'université de Londres.il fit un voyage en Allemagne, et il suivit pendant quelque temps les cours de l'université d'Heidelberg, où il se lia avec Bunsen , le célèbre inventeur de l'analyse spectrale. A lage de vingt-cinq ans, M. Roscoe fut chargé de professer la chimie dans un collège de Manchester. Tout en se livrant à l'enseignement, ce remarquable savant s'adonna à des travaux de laboratoire qui ne tardèrent pas à le faire connaître. Ses découvertes sur l'action chimique de la lumière ont particulièrement fait sensation dans le monde savant. Depuis 1863, il fait partie de la Société royale de Londres, qui lui a décerné en 1873 la médaille royale et en 1877 la médaille Copley. On lui doit un grand nombre de mémoires, de notes, d'articles sur la lumière, les combinaisons du vanadium, etc., qui ont paru dans divers recueils scientifiques, notamment dans les Transactions philosophiques. Il a publié, en outre, quelques onvrages, dont les plus connus sont ses Leçons de chimie élémentaire et ses Lectures sur t'annlyse spectrale (1869). Ces deux ouvrages ont été souvent réédités.
* ROSCOFF, bourg de France (Finistère), cant. de Soint-Paul-de-Léon, arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Morlaix, sur l'Océan; pop. aggl., 1,255 hab. — pop. tôt., 4,402 hab.
* ROSE (sir Hugues-Henri), général et diplomate anglais. — Mis à la tête de l'armée de l'Inde (1860-1865), il la réorganisa entièrement. Rappelé en Angleterre, il reçut le commandement des troupes d'Irlande ( i 865) et fut nommé, l'année suivante, membre de la Chambre des lords, en même temps que la reine lui conférait le titre de baron Siraïkii ni ru. En 1870, il se démit de son comn andeiiient en Irlande et fut nommé commandant drs liorse-guards. Il a reçu le grade de feldmaréchal en 1S77.
Rose ©t Coins, comédie en un acte, en i : ■ ■■. mêlée d'ariettes, paroles de Sedaine, musique de Monsigriy; représentée aux Italiens le S mars 1764. Cet ouvrage appartient à la première période du genre opera-comique, que nous diviserions volontiers en trois êpo [Ues distinctes, k cause du caractère des ouvrages qui ont exercé une influence sur l'ensemble des productions des compositeurs. Ainsi, de 1757 al770,Duni, Philidor et Monsigny occupent la scène; de 1770 a 1791- Grétry, Dezède et Dala.yrac déploient leur génie, leur grâce ou leur sentiment dans des* situations plus variées et plus émouvantes que n'avaient fait leurs prédéee: seurs. Entin. de 1791 à 1S12, Kreutzer, Cbérubini, Méhul élargissent encore le cadre de l'œuvre lv-
:1 lui donnent des développements magnifiques, mais excessifs. C'esl à eux que
te le mouvement progressif de l'am »
répertoire. Nîcolo et Boieldieu, de 1812 a
i entrent dans le genre de Popéra-CO-
mique, mais en même temps Inaugurent le
-ire moderne. Celui-ci ne tarde pas à s'enrichir des œuvres d'Hérold, d'Auber, dllalevy et d'autres maîtres oui ont pratiqué largement l'éclectisme, l/opéra-comique de
I Colas a joui d'une vogue qui ne s'explique que par le tour naturel du dialogue et de la musique, car le fond de la pièce est
tger et la mélodie forl peu originale.
il,, i., repris k l'Opera-Comique récemment,
et Montaubry a chanté avec succès le de l iolas. Nous citerons l'ariette : pata
las, chan par Rose, ainsi que l'air, d'un
seul mouvement» de la mère Bobi; le duo t A ht eommt il y viendra, qui esl comique, quoique d'un goût médiocre; l'air gracieux de
ROSS
Colas : C'est ici que Rose respire, et I
son de Rose : II était un oiseau gris comme
un' souris, qui doit son . ,
saute de la chute
•n i.r i eetl bute qu'a, été du le suc la pièce.
* ROSÉE s. f. —Poire
poire fondante et précoce.
ROSÉINE s. f. (ro-zë-i-ne). Chim. Produit d'une teinte rosée, obtenu en chaut!
violina.
ROSELIER, ÈRE adj. (ro-ze-lié, ê-re —
nul. roseau). Qui produit des roseaux, nu
-■nt les roseuux : Un marais roselier.
— s. m. Corps qui se trouve dans le n rai d'argent, et dont la présence annonce la richesse du minerai.
ROSELLANE s. f. (ro-zèl-la-nej. R Substance d'un rose pâle, qu'on trouve à ins certains calcaires, et qui paraît être une anorihite altérée ou impure.
* HOSELLEN (Louis-Hf nri). pianiste et comi sur. — II est mort à Paris en mars L87S.
ROSENDAÈL, bour^ de Prâl
cant. E., arrond. et à 5 kilom. de Du
bab. — pop. tôt., 4,301 hab
* ROSETTI [Constantin), homme politique
u prince
Charles de Roumanie, il ne lit pari
ctine combinaison ministérielle, mais il sié-
i la Chambre des députés dans les rangs
du parti libéral. Appel > r cette
U mois de novembre 1876, il S6-
■ la politique belliqueuse du mil do. Ce fut lui qui, dans une ri parlementaire, tenue le 8 mai 1877, proposa aux députés de proclamer L'indépendance de la Roumanie et de s'allier aux Russes pour f lire la e uei i a a [a Pui [uie. I !oi m • on le
sa deux propositions furent vot< I Roumains se conduisirent brillamment pendant cette guerre, notamment devant Plevna; mais le gouvernement russe pava d'une singulière façon leur précieux concours en exii] congrès de Berlin, l'abandon pur et simple de la Bessarabie.
* IÏOSIÈRES, bourg de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-E.
tdidier; 2,437 hab.
* ROSIÈRES, village de France (Haute- I le Vorey, arrond. et à 15 kilom.
du Puy; pop. aggl., 525 bab. — pop. tôt., 2,402 bab.
* ROSIÈRES -AUX -SALINES, bourg de ! rthe-et-Moselle), cant. d i
s, arrond. et à 20 kilom. S.-E. nY .
sur les deux rives de la Meurthe ; pop. aggl., 2,009 hab. — pop. tôt., 2,221 hab.
* ROSIERS (les), bourg de France (Maine-
et à 16 kil Saumur, sur la rive droite d^ la Loir- : [ op. 9X7 hab. — pop. tôt., 2,430 hab.
ROSOLATE s. m. (ro-zo-la-te — nul. rosoligtte). Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide rosolique avec une base.
* ROSPORDEN, bourg de France | !
tère), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Quimper, sur le bord d'un étang; pop. agg!., 954 hab. — pop. tôt., 1,325 hab.
ROSS-CHCRCH (Florence Marryat, dame), romane ère anglaise, née a Bi !Lrhton en 1837. est fille du capitaine Marryat, le fécond romancier. Douée d'une imagination vive, elle développa ses facultés naturelles par une excellente éducation et s'adonna de bonne heure a des travaux iïttéi M s Flo-
rence Marryat publia des articles, des n ouet des romans dans divers journaux et magazines, et elle continua à écrire après son mariage avec M. R. Ross-Church. Elle est devenue en 1872 le principal réor de la Loadon Si. ri ri y. Parmi ses -, écrits d'un style élégant et naturel et dont plusieurs ont obtenu un vif nous citerons: Trop bon pour lui (1865); C flit d' amour (1$B5); Femme contre femme (\Z66); Toujours (1866) ; Nelly Brooke, un de cita les plus (1867); les (
liant de Géraid Esteourt (1867) ; Feversham (1868) ; Pétronit/r (1869) ; Seigneur ire (1870); la Proie des dieux ( 187 1 ) - Pas d'animaux (1873); Madame Dumarescg (1873). etc. E i Vu et la
ire du capitaine Marryat (1S72), etc.
* ROSSHIRT (Conrad-François), juri
suite allemand. — Il est mort à Ueidelberg en 1873.
ROSSI (Lauro), compositeur italien, né à Macerata en 1811. Il lit ^ a Nap es, sons la direction de Rairo i du cél bre Zingarel i. Ro si a va il ! r ans lorsqu'il fit r< présenter a "■ ttre Nuovo, son premie ■ i éra, /
Après avoir donné plu
i ; a, b Milan et dans di ver I artit eu 183:, pour Mes . où i diriger la musique d'un èâtn talien qu'on ven I I . i
la, il passa en 1839 à La Bavai e, tra une eau mande, Mlle Ober
I a (1841) , et i
■ m 1844 en Italie, • i
non fui nommé en 1850
teur des éludes du conservatoire de '
ROUB
A la mort de Merca lante, il fut appelé à le 1871). M. E i a été 01
air n écrit un d'o dont plusieur i
blés et tent en
S npé-
10); Scomessa imonio (IS31); La S) ertore Swizzero (1832), une d ; Le Fuccine di S Amelia, La Casn disabitata '1'" eut un \ f su c s i Milan et qui
■■■ ':■ . -. .. [i ... el . i Italien de Paris sous le titre de : / Falsi mo- : Leocadia (is.;4); Giovanna Shore, a et qu'il lif représenter a "■,11 Borgomastro di Se!:
i très-applaudiàlaScaladeM an II Dottore Boholo (1845); Ilenvenuto Cellini
. Azema di Granata (1846) ; La I lit Figaro (1847); Bianca Contarini (1847) ; //
I;£'j1/i 1 ire : La Contessa ai Mons (1874),
' , lira (1876) , Biorn (1877), etc.
ROSSIGNOL (CI:. :.rchéo-
tis, ne à Volnay en 1805. I cupa d'abord de questions religieuses, pins il se tourna vers les ■ oriques.
M. Rossignol est d eur des
archives de la Cote-d'Or, membre de l'Acan et correspondant du mil istruction publique. Nous citerons de lui les ouvrages suivants : Tïe la religion (1837, in-S"); Dieu et famille (1840, i Lettres sur Jésus Christ (1841-1845, in-so); Des libertés de la Bourgogne (1851, in-8°);-la Bourgogne pendant la narchique (1853, in-8°); 8 Beaune
(1854, iii-soi; Alise (1S56, in-jo); la Fêle des fous et la itère folle Je Dijon (1856, in-8°) ; ■nre sommaire des archivps départementales antérieures à 1790, Câté-d'Or(lt6
ii-S"). avec Garnier; Louis XIII avant Richelieu (18G9, in-so), etc.
• ROSTRRNEN, bourg de France (Côtesdu-Nord), ch. 1. de ca r., arrond. et à 4"> kilom. S.-l i. de Guingamp ; pop. aggl., 1,561 hab. — pop. loi.. 1,858 hab.
ROTHOFFITE s. f. (ro-tof-fi-te). Miner.
Grenat jaune, amor] b . trouvé en Sue le, et qui paraît être une mélanite manganêsifère.
ROTINEUR s. m.(ro-ti-neur— rad. rotin).
Ouvrier qui emploie le rotin dans la fabrique des chaises, fauteuils, etc.
ROTTENBOURG. nom de plusieurs villes d'Europe. V. Rothenbourg, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
ROTTLÉRA s. m. (ro-tlé-ra). Arbre de l'Inde, dont l i fruit i roduit une substance tinctoriale. Il On dit aussi rottléke s. f.
ROTTLÉRINE s. m. (ro-tlé-ri-ne — rad.
rottléra). Poudre d'un rouge brique, retirée des fruits du rottléra, et qui sert à te la soie. On l'emploie aussi en me. comme anthelminthique, sous le nom de kunala.
ROUANS , bourg de France (Loire-Inférieure), cant. du Pellerii . arrond. et à 19 kilom. de Painibœuf. sur la rive gauche de l'Aeheneau; pop. aggl., 143 hab. — pop. tôt.
* ROUBAIT., ville de Frai (N01 1). ch.-l.
île cant., arrond. et a 10 kilom. N.-E. de I il"; pop. aggl., 74,655 hab. — pop. tôt., 83,661 hab.
ROUBAUD (François-Félix), sculpteur frané a Cerdon (Ain) en 1824, morl .
en décembre 1876. Elève de l'Ecole La M trtinière, à Lyon, puis de l'Ecole des beauxarts de ceite ville, il y obtint plusieurs prix el la médaille .1 or ( isisi, reçut une p île son département et se rendit en is49 à I à, il suivit les cours de l'Ecole des \ri; et r.çut d.s leçons de Pradier.
M. Félix Roubaud débuta bu Salon de is:,3 par un médaillon de Th. Ricard et des bustes de M. Uufoitr et du Colonel Mil
i ensuite la statuette et le méds lion à'Arlès-Diifnur, le buste de .1/mo Colet-Meygret (1855), I
seur et du Sénateur Vaïsse et
- ..7) ; la Vierge et r Enfant ./■
par un serpent, a plaire; le buste du /'. /(.. etc la Mort d'Eurydice,
■ nu musée de r rigu ux; la dire, statue , de tt*M de
Arnaud et de .1/. Gwt'tioume (1861); le mé- 1 M. Vicaire (1803); la Vierge et .7 Jésus au temple, groupe ■ :'i l'éçli Hem ; le Lu (i
1864); les bu 1 .,- /','-
1 i may (1865); I 'Ole llurinj (1868] : 1 Louis Jourdan et de Guéroult (1869); le méii Gilardin (istii) ; M
I ' i- arbre
uté, .'n oui pour le théâtre de Lyon; 17 le Feu . 1 nue pour le Lyon; la Force
I \ "U ; l'Automne, statue poui 1 Il ..... alevé
ROUD
a Danton sur la place Perrache; le monument funèbre élevé à \. h la
mémoire de /' 1. •
ts d'Enfantin, d'Edmond \ de Charles Robin, du Docteur Bon- . i ■ / . . ■ ■ i
■ .1/. et
■ CAaAren.de ../">< I ,et les
ons de Jules Siui iteurice,
utier, Gustave JVadaud,<\u Prince
lant-colonel de La Tour-
d' Auvergne, etc.
ROL'BArD (Louis- Auguste), dit RoaUaud Jeuue, sculpteur français, frère du ; i Cerdon il suivîi les cours dp- 1 E
l'Ecole des be ■ \.\ on,
lit remarquer en obten:n
: i<>n 'pie lui
', il se rendît ;;> Pans, suiu ■ temps l'atelier d'1 1 lyte Flandrin, fut admis t\ l'Ecole Ans et reçut les leçons de D iret. ^yant concouru pour le grand prix de Rome, il fut
> l'entrée en loge, m n'obtint point le prix. M. Auguste Roubaud débuta au Salon de .861 par les but i Comte et de la Comtesse de' Guidi, qu'oi au musée de Lyon; par le buste de Jfll» de
• r de Girardon, directeur rie l'Ec
h onnais ■. I, .■■■ a i uite une Tête faut Osgs), les bustes de M. A. /•■ .I/He Marguerite dr i- , Voca-
■ ' m irbre qui lui valut une médaille et qu'on voit au musée de Châteauroux [1865) ; le Joueur de triangle, qui lui valut une seconde médaille (1866); le buste d ■
nrrel (1SG7); le médaillon de Fré ' ' i de Beethoven,
le i i\ffi»er, sous les trait;
enfant (1869), statue en ; làtre qui r en marbre au Salon 'de 1870, avec un buste de M. Bourrel, et qui orne la fontaine de la
Perrache, à Lyon; Saint Pierre, statue pour l'église de Bercy (1S72); bu!
marbre déjeune fille (1873); {'Attente (1874), ée par l'Etat. En 1875, M. Roubaud exposa en marbre son Joueur de triangle, statue fort remarquable, qui obtint une m laille de 2e classe et qui figure nu musée de Fontainebleau. Au Salon de 1876, il envoya le pape Urbain II, esquisse d'un monument qui doit être exécuté, en collaboration avec l'architecte Deperthes, à Châtillonsur-Mame, et deux maquettes, la 7Y< et la Comédie, qui ont obtenu les pre prix au concours ouvert à Lyon pour le théâtre des Célestins. Ci - encore : l'esquisse au Monument à Lamartine, qui a remporté le ?e prix au c: n cours de Maçon (1877); le buste
me Ducrest (1878); l'Australie,
monumentale qui orne la façade prîncij aie du palais de l'Exposition universelle de 1878, au Champ-de-Mars. Mentionnons enfin de cet artiste aussi laborieux que distingué : la ce, statue pour la façade du musée de 1 ble ; les bustes de M. Beaumont, de
Barbi i r \ de Màcon ; le mé
• Saint-René Taillandier, et .
ROUBLARD s. m. (rou-blar). Pop. Homme habile en affaires, qui sait tirerson épingle du jeu, e ., souvent des moyen
délicats.
ROUCEL'x, bourg de Franc
cant., ar d. et à i kilom. de ~'-- ■
pop. aggl., 879 hab. — pop. tôt., 2,256 hab.
ROTJDAIRE (Prançois-1 vant français, né à ôuéret (Creuse) eu 1836.
Admis k l'Ecole de Saint-Cyr en 1854, il passa en 1856 a l'Ecole d'état-major, d'où il sortir avec le grade de lieutenant en 1B5S. Trois ans plus tard, il fut promu capitaine ■ . Chargé d'exé -uter des travaux «rues relatifs à la méridienne de Biskra, il fut frappé en 1873 de 1 d'une partie du Sahara algérien au-dessous du niveau de la Méditerranée. Il fut amené er que la mer avait autrefois recouette partie de l'Ai g ■ avait et mise à sec et séparée de la Méditerranée par un amoncellemei e, et il proposa de ressusciter cette mer intérieure en ouvrant une tranchée h travers les dunes qui séparent la Méditerranée de la d< i
tharienne. M. Roudaire nt connaître au i nement et à l'Académie d Son projet, dont l'exécution entraînerait, d'après lui, une dépense d'environ 20 millions.
En 1874, l'Assemblée nationale vota 111
somme de 10,000 francs pour que le c ipitaine re s.- livrât à une exploration gi du S ihara. Cet ofticier fut mis alors à osïtion du mioisti
il en I87S la croix d'officier
de la Légion d*honneur. Envoyé en '1
il étudia pendant deux ans le niveau des
uvrent une grande partie de ce
i ■ le discours qu'il pronoi ça à la
7 avril 1877,
M. Waddîngton, alors ministre de l'îi ' : ■ Je crois que M ■ lité d'établir une va ■ re. lin
,r si la dépei essai re
en i it ïi L'on pourrait en
. ii y a la une découverte scientifique importante, et j
ROUO
sûr <|ue vous vous associerai ii moi pour fé- M. Koudaire d'avoir heureusement conduit cette entreprise rtiffl :ile i M- 8 le mer intérieure en
I. in-S»); Itapportsur la mission ., in-so), etc
ROUDIEB i: irnard), avocat et homme po- 1 Une (Giron.
\si3- " roit à Paris, prit le grade
(la <'"- comme
avocat. Kn isis. M. Roudier devint substitut du procureur
trou; mu. s il s.- démit i .-h a rès .le .-os fonctions et revint dans la Gironde, ,ù il s'occupa de itérer ses propriétés. Attaché aux ■aines, il se rangea, sous IKm- ■ parti da l'opposition. Api < septembre is-o. il fut nommé maire de Juillac, puis, en octobro 1871, les électeurs du canton de Pujols l'envoi
général de M. Roudier prit une part active aux li
a parmi les membres du conseil attach-s à la République et rit parti.- de la
it de M. Larrieu ayant laisse ttn siège vacant dans la députation de la Gironde, les coin:
nis de ce département
pour candidat. Dans sa profession de foi, il se prononça pour la dissolution de l'Assemblée nationale, pour le m du suffrage universel dans son im
i rl'établissementdéfinittfdels République.
Elu député le 29 mars 1874, par 68,87-
i le contre-amiral Larrieu, monarchiste,
et le général Bertrand, bonapartiste, il alla
1 I '. be, . , ia chute du
et vota pour les pi
lions Périer et Maleville, la constitution du
■ rier 1873, contre la loi sur l'en!
eur, etc. Apn non de
nale, M. Roudier s., porta candidat à la Chambre des dé|
ère circonscription .le I.ibourne, et il
i par 7,833 voix contre M. Piolat, mo-
nar. histe. Il reprit «a place à ga iche, vota
nnment avec la majorité républicaine, le 18 mai 1877, l'a proti gauches contre le message du mare I Mac Mahonet fit partiedes 363 qui votèrent, le 19 juin, loi. Ire du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Kourtou. La Chambre avant été dissoute, il se représenta devant ses électeurs, et, bien qu'nttaqué avec ne'm int par I administration, il fut réélu député le 14 octobre 1877, par 8,077 voix contre 6. 885 données à M. Pascal, ancie la Gironde, devenu candidat officiel et bonapartiste. M. Roudier a continué, comme par le passé, à faire partie de la majorité répu-
le qui a fait preuve de tant d'esprit politique et de sagesse.
*BODEN, ville de France (Seine-Infé-
i ch.-l. du département et de 6 cant.,
a 140 kilom. do Paris, sur la rive droite de
I !.. 94,592 hab. — pop. tôt.,
104,902 b .H. Larrond. compte 15
158 connu., 280,585 hab.
• BOOESSÉ-VÀSSÉ, bourg de France (Sarth 1. cant. de s llé-le- Guillaume, arrond. et à 42 kilom. du Mans; pop. aggl., 556 hab. — pop. tôt., 2,003 hab.
• ROUET s. m. — Rouet de mer. Poisson ainsi ni a 1 s qu'il tourne sur lui-i
en na_
' B.OUGÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l rrond et 1 9 kilom.
N.-O. de Chàteaubriant; pop. aggl., 258 hab. — pop. tôt., 2.712 hab.
•ROIX.E.MONT. bourg de France (Poubs),
ch.-l. de cant., arrond. et a 13 kilom. de
pop. aggl., 1,250 hab. —
hab
•ROOGEMONT (Frédéric dk), philosophe
et théologien suisse. — Il est mort à Neu-
chatol qu'il a
lion de saint Jean expli-
par les Ecritures et expliquant l'histoire
(1866. in-so); la Vie humaine avec et sans la
foi (1869. in-12} ; // faut choisir.
contre le .léi-me et contre le matérialisme
(1869, in 8o); la Chute d'une idole, page de
f 'histoire contemporaine (1871, in- Bo); le^Cou-
seillers du roi Guillaume (isti,
in-8o); les Défenseurs de l'idole (1871. in-8°l;
\ el foi , impressions d'un pèlerin 1 1874,
in-12) ; Pas de loi sans miracle (1875, in-12);
'alarme et le cri de triomphe (1875,
in -80), etc.
ROUGEOYER v. n. ou intr. (rou-joi-ié — rad. ro P uge&tre :
SOUS le Ciel gui ROUGEOIB. (V. Hugo.)
ROUGET (Ferdinand), médecin français, né a P . 1-.:.; Il .-tii.iia la
e, prit rade docteur à Tou-
louse, :
de cécité en ls.'.?, il n'en a pas moins
publier des ou timés.
N-.ils citerons de lui : Traité pratique de magnétisme humain (1858, in-12); Traite pratique des plantes indigènes 1rs plus usitées p,air la n-80); Physiognomonie (1863, in-16); le Génie île l'agriculture et de l'horticulture du midi et du sud-ouest de ' .4. in-12); Coi. nais-
sance des plant u es les plus u
(IS65. in- 12 1 . -Umentaire , traité
in-12): PI' système nerveux (is66, in-12) ; Traité de t in-
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fluenee de Télettrieitè atmosphérique sur Je
- nerveux (l Art de vivre
longtemps en bonne snntë (1868, in-18); Pho-
hie mentale des esprits dévoilée [1869, in'-8o); Afoypn de se préserver et de se guérir de la petite vero/e (1870, in-8<>); Hygiène et médecine préservative et curative des maladies
.çu^s (1873, in-12); Indicateur des eaux minérales et des bains de mer les plus efficaces de France pour le maintien et le rétablissement de la santé (1873, in-12) ; les Saaes et les fans (1875, in-8°); Traité pratique de mé-
naturelle (1875, in-12); Nice en poche (1877, in-8o), etc.
•ROI'GNAT, village de France (Creuse), cant. d'Auzance, arrond. et a 32 kilom. d'Aubusson ; pop. aggl., 227 hab. — pop. tôt., 2,098 hab.
* ROUHER (Eugène), un des principaux ministres ,ln second Empire. — Après de la constitution du 25 février 1875, qui portait un si rude coup an parti qu'il dirigeait, M. Rouher appuya la politique de M. Buffet, de la République continuait la tradition du gouvernement de combat et n'hésitait point à manifester, même à la tribune, ses sympathies pour le despotisme impérial et pour les hona'partistes, qui, disait-il, forl le du parti conservateur.
K-Tt de l'appui du président du conseil, voyant l'administration peuplée de ses partisans, M. Rouher revint bientôt de ses alarmes et prépara activement la campagne électorale qui devait suivre la dissolution, deimmïnente , de l'Assemblée natio- }.<■ H juillet 1S75, il prononça un long discours au sujet 'le l'enquête sur les agissements bonapartistes et de la validation de tion Bourgoing. Au mois d'octobre suivant, il se rendit en Corse et prononça, à la villa Baciocchï, un discours dans lequel il déclara la guerre à la constitution républiel parla des responsabilités encourues par le maréchal de Mac-Mahon pendant la pie de Sedan. Dans une circulaire qu'il ;i en décembre 1875 aux électeurs sénatoriaux de la Corse pour leur désigner deux candidats au Sénat, il disait : • Nous sommes certains que les luttes électorales qui vont s'ouvrir assureront le triomphe de nos principes et de nos suprêmes espérances. ■ Aux ons du 20 février 1876, M. Rouher posa i candidature dans trois circonscriptions, ri, à Bastïa et à Aiaccio. Dans sa circulaire aux électeurs de Riom, il disait : « Je lique, comme le plus grand honneur her a moi, ma fidélité à cette famille impériale que vous receviez et acclamiez avec enthousiasme, il y a quelques anla mémoire de l'empereur, de ce martyr ■ calomnie, m'est chère; nul n'ignore mon dévouement au prince impérial, à ce prince qui est à la hauteur des destinées que peut lui réserver la volonté de la France... Le suffrage universel, l'appel au peuple sont désormais, dans cette société démocratique, u!es bases sur lesquelles puisse reposer ■ivernement stable, fort et respecté.
Les uns pensent que le peuple consulté confirmerait la République. J'ai, pour moi, la i ce absolue qu'il rétablirait l'Empire. ■ Il fut élu député a Riom le 20 février, par 10,595 voîx, contre M. Allary, républicain, et M. de Chabrol, monarchiste. Le même jour, il l'emporta également à, Basfia. A Ajaccio, il avait pour compétiteur le prince Jérôme Botrte. Pour faire échouer ce dernier, l'eximpérial avait adressé aux électeurs laquelle il leur re- . tndait chaleureusem nt M. Rouher, « qui n'avait jamais failli ni au devoir ni à l'honneur. » Malgré cette lettre, aucun des candidats n'eut la majorité au premier tour 'itin, '-t ce fut seulement au scrutin de ttage du 5 mars que M. Rouher fut élu. e pour son élection d 'Ajaccio, il opta
riour Riom. Le résultat général des élections ni avait can ê ans vive déception. Le pays, au lieu d'envoyer a la Chambre des dé] une majorité bonapartiste, nvait nommé une idâble majorité républicaine. Le parti dit de l'Appel au peuple ne se trouvait représenté par environ 70 membres, dont il prit la tioft. Mais cette direction ne fut pas uns conteste par les ardents du parti, qui reprochaient à l'ancien viee*empeueur et de résolution.
■ irnlers manifestaient leur n en ti oublanl toutes le i discussions par des interruptions incessantes et pa ' tnatique, dans le vain
■ : me i b
1 ; nue rarement
i . m. ; mbre el pour
ires. Au <-om-
i 7, il fit un voyage h Rome,
n in, rendit
un.- | I
Il II mai 1877. il
■ ■■ du jour adopté par les
■ i ■ I les de
n faveur du n ■
■ I m itè '■ J ule Simon i oui le es i
fnlrn 1 1 guerre aux républicain (17 mai is~7), l'en i i ■ 'i ni d'adi un politique qui |e1 ûl la p
le pu | nt pro-
M 'i i oui '"'i , mini itre de
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l'intérieur, tout dévoué ans bonapartistes, fit à ces derniers la part du lion dans la transformation à peu près complète du personnel administratif. Après la dissolution (le la députés, M. Rouher se rendit a tin de s'entendre sur la politique à suivre avec le jeune fils de Napoléon III. Il en revint avec de pleins pouvoirs et 1 autorisation de régler à son gré l'action du
a vue des élections prochaines. Il rit de Y Ordre l'organe officiel et seul autorisé du bonapartisme, et, comme directeur du comité de l'Appel au peuple, qui comptait parmi ses membres le duc de Padoue et M- Jolibois, il se chargea de dresser la liste des candidats bonapartistes que le ministère de Broglie-Fourtou dut patronner comme candidats officiels. Naturellement il exigea que les candidats de son choix fussent en majorité, ce qui irrita vivement les monarchistes et provoqua des protestations de la part des journaux légitimistes et orléanistes, qui voyaient la monarchie sacrifiée à l'Empire. En même temps, ses allures dictatoriales dans son propre parti indisposèrent contre lui le groupe à la tête duquel se trouvait M. Paul de Cassagnac. Ce dernier attaqua, dans le Pays, l'ex-vice-empereur avec sa fougue ordinaire. M. Rouher répliqua : ■ Il ne me déplaît point d'être attaqué, même calomnié, par le rédacteur en chef du Pays. S'il y trouve l'avantage de se mieux dégager et de se mettre plus en relief, j'acquiers un avantage non moins précieux: le droit de constater publiquement que j'ai toujours blâmé une politique dont les excès et les emportements ont été trop souvent inspirés par le sentiment d'une personnalité qui s illusionne. » A ces paroles pleines de dédain, M. Paul de Cassagnac répondit en traitant le comité dirigé par M. Rouher de ■ comité postiche ■ et en rappelant qu'au moment où l'Empire s'était effondré M. Rouher s'était prudemment dérobé , sans se préoccuper aucunement de l'impératrice et de son fils. Pour mettre un
à une querelle qui égayait fort le puplic, M. Rouher ne répondit point; il se borna à. faire publier par YOrdre un grand article dans lequel sa conduite était l'objet d'une complète apologie. Au moment ou s'ouvrit la période électorale, il avait obtenu du cabinet de Broglie-Fourtou que, sur 500 candidats officiels, 270 bonapartistes fussent présentés au pays comme les candidats du maréchal, ce qui", en cas de succès, assurait à l'Empire la majorité dans la Chambre des députés. Le 27 septembre, il adressa aux électeurs de Riom une circulaire-manifeste qui vint compléter le manifeste que le maréchal de Mac- Mahon venait d'adresser au pays, en indiquant comme objet principal des élections du 14 octobre le renversement prochain de la République. Malgré une pression inouïe de la part de l'administration, malgré le langage menaçant du chef du pouvoir, les élections du 14 octobre 1877 furent l'éclatante condamnation de l'entreprise du 16 mai et des partis de la réaction qui se précipitaient à la curée pour s'emparer des dépouilles de la République. La République sortit triomphante de cette épreuve décisive. M. Rouher, qui déjà parlait en maître, fut atteint plus que personne par le verdict du pays condamnant également les bonapartistes et les royalistes. Au milieu du désarroi général des coalisés, il ne songea plus qu'à s'effacer, qu'à se dégager des responsabilités de la crise que le pays venait de traverser. Lorsque tout fut remis dans l'ordre par l'arrivée au pouvoir du ministère républicain Dufanre-Marcère (14 décembre 1877), il rentra dans l'opposition. Depuis lors, il a pris la parole sur l'amnistie des délits de presse, sur le rachat d'un certain nombre de chemins de fer, etc.; mais il n'est plus que l'ombre de lui-même. Sans action sur la Chambre, -ans action sur le pays, il voit s'amoindrir incessamment l'influence prépondérante qu'il exerçait sur son propre parti.
•ROC1LLAC, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. d'Angoulême; pop. aggl., 920 hab. — pop.
tôt., 2,108 hab.
'ROUII.I.K, village de France (Vienne), cant. de Lusignan, arrond. et à 32 kilom. de Poitiers; pop. aggl-, 373 hab. — pop. tôt.,
•ROITJAN, bourg de France (Hérault),
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-E. de Béziers ; pop. aggl., 1,875 hab. — pop. tôt.,
2,011 hab.
* ROULA NI) (Gustave), magistrat et homme
politique iVançai-i. — Lors d-s éloct -, :,,■-
D atonales du 30 janvier 1876, il posa sa candidature dans la Seine-Inférieure, et il fut soutenu par l'Union conservatrice et par les bonapartistes. Dans sa profession de foi, il disait: «Tout en gardant au fond de mon cœur un reconnaissant et respectueux souvenir! i, pour ceux que j'ai servis el donl je n'ai reçu que des bienfaits, j'en-
n "i d" ma libei té el remplir m n devoir de bon citoyen, suivant les vos ix ef les
i pa ■■ Je pi i ; mon
concours le plus franc, le plus entier au gouvernement que nous i ■■ ■ i heureux d'op-
. oci ilistea et radicales...
Pendant cinq noir, dei nus fait e I il
■.i rég iine nouveau ; atl loi ■ donc
i ■ le juger que cet ssi al ■■■ iil a i uinpli
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Quant à présent, défendons courageusement l'ordre, la vraie liberté, 1- travail, la paix publique et, tout ce que la société respecte et . • Elu sénateur le dernier sur quatre par 495 voix, il alla siéger a droite et vota constamment avec la coalition monarchique et bonapartiste. Lorsque, le 16 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon voulut recommencer le gouvernement de combat, M. Rouland donna son appui a cette politique qui troubla si profondément le pays, et il vota, le 22 juin, la dissolution de la Chambre des députés. Après la réélection d'une grande majorité républicaine, il se joignit au parti de la résistance et vota l'ordre du jour proposé par M. de Kerdrel contre le vote parla Chambre d'une commission parlementaire. Sous le ministère républicain Dufaure-Marcère.M. Rouland a continué, à sa manière, « à faire l'essai loyal du régime nouveau,» en le combattant par ses votes en toute occasion.
* HOULANS L'ÉGLISE, village de France (Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S.-O. de Baume-les-Dames ; pop. aggl., 277 hab. — pop. tôt., 435 hab.
* ROULETTE s. f. — Bureau d'octroi, qui consistait en une baraque en planches montée sur des roues, et qu'on pouvait transporter d'un lieu à un autre.
* ROULEZ ( Joseph-Emmanuel-Ghislain).
archéologue belge. — Il est mort en mars
* ROCLLEAUX-DUGAGE (Charles-Henri), homme politique français. — Il est mort le 21 novembre 1870.
* ROULURE s. f. — Manière de réunir entre elles deux plaques métalliques.
ROUMANCHE s. m. (rou-man-che). Dialecte roman, parlé chez les Grisons.
* ROUMANIE (principauté de). — Le ministère conservateur Catargi, qui avait pris le pouvoir en 1871, à la chute du cabinet Ghika, a lui-même succombé en avril 1876, pour céder la place à un cabinet pris dans les rangs de conservateurs moins accentués. Il avait joué sa dernière carte dans lesélections sénatoriales des 7, 9 et 11 avril, qui lui furent en somme défavorables. Un vote contraire du Sénat, relatif à un emprunt proposé par le gouvernement, accepté par la Chambre et que la Chambre haute refusa, lui porta le dernier coup. Déjà trois de ses membres, dont M. Boeresco, ministre des affaires étrangères, avaient affaibli ce cabinet en se retirant pour former entre les deux partis hostiles une sorte de tiers-parti, appelé opposition constitutionnelle, qui, en s'alliart dans le Sénat aux nationaux -libéraux, mettait fatalement le ministère en échec. Le prince confia à M. Charles Vernesco,l'un des membres les plus inarquants du parti national libéral, la mission de former un cabinet; mais des questions de personnes, et par-dessus tout l'obligation de dissoudre le Sénat, mirent obstacle à toute négociation. Ce fut le ministre de la guerre du cabinet Catargî, M. Floresco, qui devint président du conseil, avec le portefeuille de l'intérieur par intérim; M. Tell entra aux finances, MM. Oresco,Vioreano -'t Cornea à l'instruction publique, à la justice et aux affaires étrangères. Ce nouveau cabinet ne pouvait vivre qu'à condition d'obtenir au Sénat l'appui du groupe Boereseo-Ghika sur la question de l'emprunt, et ce groupe le lui refusait énergiquement; il succomba et fit place k un ministère ainsi composé : finances, M. J. Bratiano; affaires étrangères, M. Cogolniceano; instruction publique, M.Vernesco ; travaux publics et présidence du conseil, M. Manolachi-Costachi (9 mai 1876). Trois mois plus tard, en août, le cabinet se disloquait à propos d'une demande de mise en accusation du ministère Catargi, a la Chambre des députés, que ne pouvait laisser passer M. Costachi, précédemment membre de ce ministère. La présidence du con- Beil passa a M. J. Bratiano, le chef du parti national-libéral, et M. Verneseo resta seul avec lui du précédent cabinet ; MM. Jonesco, Déméter-Stourdzu et Statesen obtinrent les portefeuilles des affaires étrangères, de l'agriculture et de la justice; celui de la guerre échut :i M. Staniceano.
Pendant tous ces remaniements ministériels, la crise extérieure s'aggravait; la Serbie et le Monténégro étaient écrases par la Turquie, la Russie accentuait ses prétentions menaçantes. La Roumanie, tout en proclamant sa neutralité, profita de l'occasion pour revendiquer les droits qu'elle n'avait cessé de ré damer de la Porte. Une question diplo-
matiquo était depuis quelque temps pendante entre le cabinet roumain et le cabinet de Cor i tntinople, sur la formule de sujets ottomans appliquée aux Roumains dans tous les actes officiels de la chancellerie turque, et le refus de cette dernière d'admettre comme légaux los actes où se trouvaient les termes employés parla chancellerie de Bucharest : roumains. La Turquie finit par céder, en' décl iranl dédalgneui emenl qu'elle admettrait à l'avenir la qualification de sujets roumains, quoiqu'i Ile n'eût pour elle, disaitelle, aucune signification, la Roumanie, accentuant ses prétentions, exigea : i°lareconnaissance de l'Etat roumain et de son nom historique, point sur lequel la Turquie cédait de d mauvai e grâce; •.'"admission du représentant de la Roumanie dans lo
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corps diplomatique; 3° régularisation de la position des sujets roumains établis en Turquie, à l'instar des autres sujets étrangers, et reconnaissance de la juridiction des agents roumains sur leurs nationaux; 4° inviolabilité du territoire roumain et délimitation des îles du Danube; 50 conclusion avec la Turquie de conventions de commerce, d'extradition, de poste et de télégraphie; 6° reconnaissance du passe-port roumain et abstention des consuls turcs dans les affaires concernant les Roumains à l'étranger ; 7° fixation définitive des lignes frontières sur le bas Danube. C'était l'indépendance que réclamait la Roumanie, sauf sur un point, il est vrai, capital, le tribut annuel qu'elle s'engageait k continuer de payer, et, pour le bien faire voir, elle accompagnait précisément sa demande du pavement des termes échus. Sauf l'argent et l'article ier( ]a Turquie rejeta tout. Cependant, la Roumanie maintint sa neutralité, du moins en apparence ; elle se contenta de concentrer, sous prétexte de manœuvres militaires, la meilleure partie de son arm -e active, de veiller à l'approvisionnement en munitions et en vivres, et se tint prête à tout événement. A la fin de novembre, l'armée, campée sur les bords du Danube, faisait un mouvement pour se rapprocher de la frontière russe, tout en couvrant Bucharest, et se portait sur la rive gauche, comme pour parer au cas où les Turcs essayeraient de franchir le fleuve ; mais la Turquie, un peu inquiétée de ces préparatifs, déclara qu'elle ne songeait nullement à violer la neutralité de la Roumanie. Peu de temps après, en janvier 1877, la charte constitutionnelle octroyée à ses sujets par le nouveau sultan consacrait le rejet de toutes les propositions de la Roumanie, en maintenant ou en aggravant les conditions de vassalité des principautés. Le ministre des affaires étrangères, M. Jonesco, protesta par une note rendue publique et fit voir que, sur bien des points, la charte s'écartait des conditions définies par le traité de Paris, auquel le sultan n'avait pas le droit de toucher dans un acte de réforme intérieure.
Les divergences de vues se manifestant ainsi de plus en plus, à mesure que les événements marchaient, le ministère, qui jusqu'alors avait fait œuvre de conciliation et maintenu la neutralité, se sentant impuissant à dominer le sentiment public, offrit sa démission an prince Charles(27 janvier 1877). Il rentra tout entier aux affaires, moins M. Statesen, qui fut remplace par M. Campinéano, ami du prince Ghika, et se mit immédiatement d'accord avec la Chambre sur la question de mise en accusation du cabinet Catargi ; ce dernier, comme président du conseil, MM. Lahovary, Majoresco Mavrogenu et le général F. Coresco, furent impliqués dans les poursuites , divisées dans le rapport sous quatre chefs : falsification des élections, empêchements apportés à l'action de la justice, violation de la loi financière, application de deniers publics aux besoins particuliers des ministres; MM. Boeresco, Carp, Cretzuleseo, Cantaeuzène et Rosetti furent épargnés (1er avril 1877). Peu de jours après, le prince Charles déclarait la session close (5 avril) et fusait lire au Sénat le décret qui prononçait sa dissolution. Le préambule du décret établissait que le Sénat, loin déjouer le rôle pondérateur que lui assignait la constitution, ne faisait qu'entraver la marche des affaires, ne consacrait ses séances qu'a des interpellations inutiles et ne se réunissait jamais en nombre réglementaire toutes les fois qu'une loi de finaneeslni était portée, afin d'empêcher le vote du budget dans les délais légaux.
La Turquie ne pouvait s* tromper relatinient aux véritables dispositions de la Roumanie, le jour où force lui serait de se déclarer pour elle ou pour la Russie; il était bien évident que, si la Roumanie gardait avec un soin jaloux la frontière par où les armées ottomanes pouvaient pénétrer chez elle, elle ouvrait toute grande celle qui s'offrait aux troupes du czar. En réalité, pouvait elle faire autrement? Résister a la Russie, lui défendre le passage, était impossible même à tenter; la Russie n'eût tenu aucun compte de la défense. Peut-être, cependant, eût-il été plus digne pour lo prince Charles de laisser entrer les Russes sans s'en mêler. C'est ce qu'il eut l'air de faire, mais personne n'en fut dupe. ■ Ls gouvernement princier, dit-il dans un document officiel, a été averti ce matin (2-1 avril 1S77), par les préfets .les districts limitrophes de la Bessarabie, que l'armée impériale russe a effectué son entrée en Roumanie par Bestimock, dîstrictde K agoni, vis-a-vis de Leova, sur le Prulh ; par Tabak. dans té district de Bolgrad et Ungheni . rel é à Jassv par le chemin de fer. Le gouvernement princier a été averti également que l'a\ ant- garde de l'armée est déjà entrée dans cette dernière ville. En présence de ces faits, le gouvernement princier ne pouvait observer une autre ligne de conduite qtio celle qui lui a été tracée parles Chambres
dans leur dernière session, savoir le maintien des droits do la Roumanie et .le sa neutralité. » Suivaient les ordres donnés aux troupes roumaines de se retirer de la route suivie par Les Russes pour éviter tout conflit. » Or, ces ordres étaient donnes depuis plus de huit
jours, et depuis ]a même époque les négOCia-
tions pour le passage étaient closes entre le
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prince Charles et l'empereur Alexandre. Le passage s'effectuait sur les buses et dans les conditions convenues (l'avance. La Chambre des députés fut immédiatement ra (18 avril), et le prince Charles, continuant la même comédie, lui demanda, dans son discours d'ouverture, de lui tracer la ■ suivre, en présence de faits accomplis. La convention aux termes de laquelle les armées russes avaient pénétré en Roumanie portait la date du 14 avril. Sa publication fit voir ce qu'il v avait de sincère dans ces protestations de neutralité dont le prince Charles fusait montre vis-a-vis de l'Europe et vis-àvis de la Chambre : par elle, la Roumanie livrait au czar toutes ses voies de communication, notamment les voies ferrées, avec la permission de substituer aux autorités locaes agents russes partout où il en serait
i. Personne ne pouvait reprocher aux R umains de céder à la Russie, puisqu'ils sont trop faibles pour résister à une pareille
nice; mais il ne leur en aurait rien coûté d'v mettre plus de bonne foi. En retour de ces facilités, la Russie s'engageait à res-
r l'intégrité de la Roumanie, quelle que fût l'issu ' de la guerre.
Lu Chambre, jouant le même jeu que le gouvernement, se déclara satisfaite des ex- I lî cations 'pie lui fournit le ministre des affaires étrangères, et le Sénat, recoi par des élections en date du 4 et du 6 mai, fit aussitôt parvenir au prince une adresse de félicitation. Il ne restait plus à la Roumanie que de s'allier fi anehementaux Russes, et c'est à quoi conviait l'adresse du Sénat en invitant le prince Charles a se mettre à la tête de l'armé . i la Roumanie était menacée. Elle ne pouvait manquer de l'être, les Turcs, pour s'opposer an passage des Russes, ayant fait remonter le bas Danube par des canonnières jusque près de Giurgewo. Le 10 mai, l'entrée en campn£ne de l'armée roumaine, qui se porta i Giurgewo, fut officiellement notifiée aux puissances; le 20 mai, la Chambre des députés et le Sénat adoptaient à l'unanimité nne proposition relative a la promulgation de l'indépendance de la Roumanie; le 28 mai, une circulaire notifiant cette promu' fut adressée par le ministère des affaires étrangères à toutes les chancelleries euro-
I ■ i s, qui, jusqu'à présent, se sonttenues dans la réserve.
Le traité de paix signé à San-Stefano le 3 mars 1878 a reconnu L'indépendance de la Roumanie ainsi que son droit à réclamer une indemnité du gouvernement turc.
Au congrès de B rlin (juin ists) , la Russie, violant toutes ses promesses, a demandé et obtenu la cession de la Bessarabie. En »e de cette h Ile province, dont I i ■ , assure aux Russes les bouches du Danube, on a donné a la Roumanie le ■ . de la I» ibrutcha.
ROUMI s. m. (rou-nii). Nom par lequel les Arabes désignent un chrétien.
* nOUMIECX (Louis), poète provençal. —
II est, depuis 1S70, vice-consul d'Espagne à Be mcaire. I' îpuis le mois de septembre 1876, M. Roumieux publie, sous le titre de Dominique, une feuille hebdomadaire consacrée à la littérature provençale. Il a fait paraître, sous le titre de la Rampelado (le Rappel) , un recueil de ses poésies provençales (î^cs, in-8°). Citons encore de lui : A Sant-Jeaude-la-Crous, chanson (1875, in-8°); Be/ti santn (1875, în-8y) ; /ou Caehafio nouvê (1876, in 8°); ti noça d'Anfns Miquèueméde
< (l876,*in-8°) ; A Bosr l'estatuaire (1877, in-8°); Uno ftsto da familho (1S77. inso); la Felibrejado d'Areno (1877, in-SO), etc.
ROUPIOU s. m. (rou-pi-ou). Etudiant en médecine qui remplace momentanément un externe, dans le service d'un hôpital.
ROUSSAILLIER s. m. (rou-sa-l!é; //mil.).
Arbre a fruit «le l'Algérie, qui produit de petites cerises cannelées.
* ROUSSEAU (Philippe), peintre. — Il est né à Paris en 181fi, et non vers 1S0S. Les derniers tableaux exposés par cet éminenl ari: ml les Huîtres, les Pavots (1876) ; le Déjeuner, 0 ma tendre musette! (1877), etc.
ROUSSEAU (Armand), ingénieur et h politique français, né a Trille;- (Finistère) en
1835. Il entra à dix-neuf ans à l'Ecole polytechnique, puis il passa à l'Ecole des ponts al chaussées et fut nommé ingénieur de troisième classe en 1860. Sept ans plus tard, M. Rousseau fut attaché au port de Brest et, pendant la guerre de 1870, il dirigea les travaux du cani] ■ Lors de-, .
complémentaires qui eurent li< u dans le Finistère le 2 juillet 1871, les comités ré cait) s de en département le choisirent pour un de leurs candidats. Elu député à l'Assemblée nationale par 58,838 voix, M s au alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine. U ^e prononça pour le de la Chambre k Paris, pour M. Thiers le ?l mai 1873, fil partie do l'opposition sous le gouvernement de combat, vota contre le
| unat. le maintien de l'état de siège, la loi des maires, le cabinet de 1 pou
les propositions Périer et Maie ville, 1 > constitution du 25 février 1875, contre la loi sur 1 1 nseigni m in( supérieur, etc. M. Rousseau fit partie, en 1873 et 1874, de la connu: , n du budget et fut rapporteur du budget des travaux pull] u' s en isT-t. Aux élections du ?0 février 1876, il échoua à la députalîon
Rors
dans le Finistère, où il était, depuis le 8 octobre 1871, membre du coi 1 pmir le C1' canton de Brest. Il fut nommé, au mois d'octobre istg, par M. Christophl des routes et de la navigation an min des travaux publics.
' nODSSEI (Théophile), médecin et homme nçais. — Après la dissolution de l'Assemblée n I lature mi Sén tt dan la 1 re le 30 janvier 1876, mais il échoua. Le 20 février suivant, M. Rniissel se porta candidat a la Chai des dé| ul es dans i an ondis ement de Florac, et il fut élu député à une grande majorîté, par r>,027 voix contre M. Teîssonnière, .partisse. 1! reprit sa place au centre gauche et vota constamment av.- : la rite républicaine. Après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1S77, il signa la I rote ta!
du mai I - -Malion, puis il rit par-
363 qui votèrent un ordre du jour de
défiance contre le ministère de Broglie-
FourtOU. Aux élections du 14 octobre 1877, il
se représenta* devant les électeurs de la Lozère, qui, malgré tous les efforts de l'a dm i- Lion, le réélurent député par 5,774 voix contre 3.<'3s données à M. d >ly, can .■ liciel et bonapartiste. M. Roussel reprit sa place dans les rangs de la majorité républica ne, avec laquelle il a continué à voter constamment.
ROUSSEL (Paul-Marie), 1 cintre, né à Pari- -n is a. Il étudia 1» peinture s-. us la direction de Chenavard, envoya pour ses débuts un portrait au Salon de 1S31, puis il fit un voyage en Pusse. De retour en France, il expo a: Vue •!'»» village à Pargolowa,près de Saiut-Pe'tesbourg, un jour de fête, et Réunion de paysans russes (1836t. Sur la recommandation de Chi navard, M.Roussel fut attaché, l'année suivante, à la manufacture de Sèvres et chargé d'exécuter de* vitraux pour le Louvre, d'après des dessins de Devéria, de Chenavard, etc. Depuis lors, il a travaillé dans cette manufacture, où il a peint des vitraux pour la chapelle de Dreux, ■ Saint-Louis, k Versailles, et un grand nombre de compositions décoratives pour des vases. Ses peintures sur porcelaine lui ont valu des médailles de ire classe aux Expositions universelles de is~.^ et de is67. En outre, il a obtenu la croix de la Légion d'honneur en isùs:. Depuis 1 S4 7 , M. Roussel a reparu aux Salons de peinture, où il a envoyé un certain nombre de tableaux et de cartons. Nous citerons : Sainte Anne (1S47) ; le Gardien vigilant, la Cloekette (1848) ; le isr.fi); Jésus chez Marthe et Marie (!8S2); Vénus et l'Amour (1859); Ruse d'acarton (l8Gl); Laquelle échappera? la
■ artistique, la Science industrielle, projets de décoration nom- vases (i863) ; Pannuchis (1864); le Petit lever (is<>5); Joueur de
(1866): le Scarabée, la Flotte et deux dessins, la Tragédie et la Comédie, la
Peinture céramique et la Musique (1869) : liste, Qui trop se mire trop peu file (1870); Primavera (1872); Suzanne (1874); Casse-cou (1R75); le Tombeau d'Amyntas, la Leçon d'ëquitation (1876), etc.
* BOUSSELET S. m. — Entom. Nom vul-
! de la fourmi ronge. Il On l'appelle aussi ROUSSET.
ROUSSEl.ET (Louis), écrivain et voyageur français, né à Perpignan en 1S-J5. Lorsqu'il .eut terminé ses études, il partit pour l'Inde (1863), qu'il explora dans tous les sens pendant MX ans; il revint ei suite en France et fit un voyage en Angleterre. M. Rousselet a fondé le Journal de la Jeunesse, dont il est le rédacteur en chef. Il collaboro en outre à la d'anthropologie. On lui doit les ouvrages suivants : Londres et ses environs Mst:î. in-32) ; VInde des rajahs, belle publication ilde :ti7 gravures ( IS74, i -■!"), dans
■ .! R ileta r-'-nni une riche moisfaits et d'ap tous. 11 a publié, en outre,
L Tih/eau des races de l'Inde septentrionale (1875, in-8<>), etc.
* ROTSSKS (lus), bourg de France (Jura), cant., de Morez, arrond. et à 22 kilom. de Saint-Claude; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 2,518 hab.
* ROUSSET (Ud. l'un e-Krançois-Louîs), pu-
. — Il est mort à Paris en mars 1878.
* ROI SS1 v C im Ile-Félix Michel), historien. — Comme directeur de l'Académie, il a
ncé des discours à la réception de
M. M zj.res MST-t), de M. Caro (1875) et de
M. Cli (1876). Cette dernière an-
née, la Chambre des députés supprima le nent de 10.000 francs alloué a M Cat comme historiographe du ministère de la guerre. La suppression de cette en ..i ' ■ '■• M. Rous- |u( y trouva une raison de p le régime démocratique et parlemeni(ion du gouvernement de combat (n mai 1877) devait trouver naturellem nt en lui un chaleureux adhérent. Le l'instruction publique, le bonapartiste M. B
li croix de co
deur 'i ' 'honneur (aoûl 1877). 1 .or ■
i du u octobre suivant pour la
Chaml ■ le ministre Fourtou
Cai Ro pour candidat
officiel d in le V [«arrond I I P
ROUV
et l'opposa au colonel Denfert, républicain. Dans une réunion publique, ten ■us, M. R u ■ vateur mae-mahonien, qu'il , ,u ;un parti et qu' : n ■ saurai! 1 ; ■'■voir, trois ans k l'avanci rai t sa
conduite en 1880. Dans sa
I mire les pouvoirs avait été troublé parla Cl nmbre, et que ùt, Dieu aidant, le salut
,;.- 1 France, il fallait répondre avec eonli m :e à l'appel du maréchal de Mac-Mah n et nommer L'ex -historiographe Rousset. Les
ut's du VU1 arrondissement de Pai nommer 'nt le colonel Denfert député ii ■■ - ■■ an le majorité, et, malgré l'app
le tous ] M. Rousset obtint a peine 5,000
m ._>■ . que d on doit a
M. K '■ I ' (1875, in-80) i '
(1875, in-80); Varna (1S73, in-8*>), frag d'un important ouvrage qui a paru sous le titre de : Histoire de la guerre de i' (1877, 2 vol. in-80).
* ROI 5SBT ' jurisconsulte français. — Il est membre de tîe de législation de Toulouse et. de l'Acadèm
■sei des lettres de Marseille (1874).
Outre les <>>:■ ■ ■ noua avons citi
lui doit : Analgse complète et rédaction nouvelledu code A" ipoléon (1867, in-8°) ; *'•' lois sur la presse et autres moyens de (I869,in-B°); la Magistrature française ei ses
k leurs (1870 , in-80) : Des scie ices leurs rapports avec le droit (18"*.
* ROUSSI LLON, bourg de France [] ch.-l, de cant., arrond. et fi 20 kilom. de Vienne, sur la rive gauche du Rhône; pop. aggl., 830 hab. — pop. tôt., 1,435 hab.
* ROUSSIN s. m. — Homme de la rousse, c'est-à-dire de la police.
ROCSSIN (baron Albert -Edmond 1 marin français, né en 1821. Admis à l'Ecole navale en 1836, il devint enseigne ''n 18 12, lieutenant de vaisseau en 1846, capitaine de frégate en 1854, capitaine de vaisseau en 1859 et contre-amiral en 1870. Le baron
in a pris part à la guerre d'Orient. Il était commandeur de la Légion d'honneur, memhre du conseil de l'amirauté (1875) et membre du conseil de perfectionnement de l'Ecole polytechnique, lorsqu'il fut nommé, I- 11 mars 1876, chef d'état-major et chef du cabinet du ministre de la marine et des co-
. Il devint ensuite sous-secrétaire d'Etat i» la marine, grand officier de la I d'honneur et fut promu vice-amiral en septembre 1877. Lorsque le ministèn B Fourtou fut remplacé, le 23 novembre 1877, par le cabinet de Rochebouël - Weh h M. Roussin reçut le portefeuille de la marine. Son passage au pouvoir fut de courte durée. Dès le 13 décembre suivant, il était remplacé au ministère parle vice-amiral P >• tbuau, et, le 20 décembre, il était nommé préfet, maritime h Cherbourg.
ROUSSISSEMENT s. m. (ron-sî-se mnn — rad. roussir). Action de roussir; état de ce qui est roi
ROUSSOLEs. f.{rou*so-Ie). Bot. Nom donné au mélampvre, dans le dé par ten
* ROUTOT, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kîL m. de Pont- Audemer; pop. aggl., 459 hab. — pop. tôt., 900 hab.
* ROlîVEfRE (Marcellin), indushomme politique français. — Jusqu'à la dissolution de L'Assemblée, il vota tântôl
la gauche modérée, tantôt avec ladro rieale. Lors des élections du 20 février is--:, M. Rouveure posa i 1 candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Tournon (Ardèche). Dans sa profession de foi, il rappela que, partisan de la monarchie, il s'était, par raison, rallié sincèrement à la
R.é| ublî U '■ 11 ajouta qu'il soutiendrait le
gouvernement du maréchal de Mac-Mahon, les principes religieux et conservateurs et, la constitution qu'il avait votée. Elu député par 7,983 voix, il ail i siéger au centre gauche, et, comme pai I vota tantôt avec la majorité ré] . I intôt avec la minorité cléricale. Lors de la résurj du gouvernement de combat le 17 mai 1877, M. Rouveure s'abstint de signer la prol
tion des gauches; toutefois, peu apr<*
son nom au bas d'un manifeste pnl I ■ air justifier la b '-aine. Lors des élections du 11 lue [877, M. Rouveure se retira de la lutte. Il refusa de poser de nouveau sa candidature et rentra dans la vie privée.
* ROUTIER (Pierre-Maurice), homme politique français. — En is7â, il vota contre la loi sur l'enseignement supérieur, pour le
'. ■ ■ il u tion
I ■ dit-il d oie suis
associe 1 au vote
des loi te mo-
ni ma part de re! 1 Pour
mot mon pro ; I ■ ■ mrsuivre
l'alliance de la dé Paires. ■
Elu député le 80 février
ROUX
rnajorifé, par 8 503 voir, il reprit sa place h l'extrên ecrétaires de
ota pour l'amnistie ition Laisant, la
, i . \n Buppre si in
'ires, eontTP
■ Grand travailleur, i lu aux séances, M. U u . par In droil cars 'tèrn,
lorable méprise, il se vit accusé par le journal le Firgaro d'avoir commis au Palais-Royal; en avril outrage a la pudeur. Avant lu l'article ace sat.-nr, il demanda lui-même, te 1 1 mai. an gar r nne
■■■■■.., lui. afin qu'il pût se just
I 1" mai, le ministre de la ju , k la Cham-
bre une demande d'autorisation de poursuites qui fut votée, et. If* 12 juillet, M. Rouvier rutde 1 correctionnel de
la Sein*». Il résulta des témoignages entendus qu'il y avait pu erreur sur la personne, de Marseille fut acquitté. An re 1876, M. 1; ■
la commission du budget un projet d'il sur les revenu*, qu'il développa devant la ■ ■ nu m ils de décembre suivant. Le ! B77, il signa la prol i ■-•an-
ches contre le message du maréchal de Mac- M thon, puis il s.- joignit anx S63 qui ■ l'eut |'o tr de défiance contre le
cabinet de Brojrlie-Fnnrtnu. La Chambre nyant été dissoute, M. Ronvier se repréï le 1 1 octobre 1R77, devant les électeurs de la 3e circonscription de Marseille, pt il fut réélu député par 8,768 voix contre 4,855 suffi donnés à M. de ,]>• a\ légitîn
et offieîel. Lors de la réunion de la nouvelle Chambre, M. Ronvier fut renommé secrétaire, r ;ié depuis lors k tous les votes de la majorité républicaine. M. Ronvier a épousé, vers 1R72. Mmo No-'-mi Constant, connue dans les lettres et dans les arts sous le pseudonyme de Claude Vignon.
R Or VILLE (Guillaume de), éehevin de la ville de Lyon, connu surtout par une f n 1 1tïon de bienfaisance dont nous allons dire quelques mots. A sa mort, qui eut lieu en 1586, il légua k l'hôtel-Dien de Lyon des biens considérables, en posant pour condition qu'on emploierait les revenus d'un immeuble, situé quai de Saône, de la manière suivante : accumulés pendant cinq ans, ils devaient produire une somme n^sez élevée (de 40.000 k 45,000 fr ). qui devait être remise h l'un d"s plus pauvres parents de sa descendance, et cp don devait être renouvelé, toujours dans «a famille, tons les cinq ans. ■ une vingtaine d'années, l'administration a cru devoir s'écarter un peu do la clause du testateur; elle divise la somme h
distribuer en pptites parts, de manière à faire .bénéficier un plus prand nombre de ceux qui : Mit avoir besoin de ce secours parmi les nombreux descendants de Guillaume de Rouville.
ROCVRE (Louîs-Pi erre -François), médecin et homme politique français, né à Saînt- Parres-Ies-Vaudes (Aube) en 1802. Il étudia la médecine à Paris, puis il alla exercer son art à Chaonrce, où il se rendit populaire en donnant gratuitement ses soins aux pauvres. M. Rouvre était consei'ler d'arrondissement et maire de Chaource, lorsqu'il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de lî ir-sur-Seîne le SO f." rier 1876. Il dit dans sa profession de foi : « Mes principes n'ont jamais varié, je suis républicain... Je fais appel à tous les bons citoyens qui veulent la stabilité, sauvi de tous nos intérêt . et qui ■ l'Em-
pire, cause de deux invasions, de la ruine de nos finances ei de 'h imilïation de la patrie. « Elu député au scrutin de b E mars
196 voix contre M de Manpas, le préf.-t de police du 2 décembre 1851, M. Rouvre léger au centre "au, -h'- .'t vota conent ai ec la m e, no-
tamm (nf r<""' P»b dition des jurys mixtes et pour l'ordre du jour contre les menées 1 cales. Le 17 mai 1 877, il i tation
1 ■ du m u Âch il de Mac-Mahon, puis il fit partie dus 31
; r un ordre du jour de b
le ministère de Broglie-Fourtou. An
: t ion de la Cli ' f''ur Rouvre
ir-surchari par l'administration, il fut réélu député le M octobre ls77, par 7.388 voix contre le candidat bonapartiste et officiel. Il reprit sa place à (çauche, et il a iué à voter avec la majorité républicaine.
* ROï'T (Louis Prosper), peintre. — Il es(
i 1 : février I - 3 D 1874, il
}'■■■■ ! tu de Jésus-
. 1 1 Déposition de ta croix, V I
d'un peintre de /leurs (1875); saint Thomas
(1877). etc. 1
peintures sur lave exécutées pour l'église
Sainte-Madeleine, à Rouen.
iîim \ (Ht Didier), avocat et homme
politique françai :, né a ulerraonl Feri tnd en
1821. Il él 1 'rôti 1 Paris, où il exerça
tt. N m mé, peu après la
a 24 février i84s, avocat gêné-
ROY
rai à la conr de Riom, M. Roux se démit de
ses fonctions jud.
de 1851. !1 se fit inscrire au barreau d
et il fit partie de l'opposition libérale. Aux
élections de 1S69. il se porta candidat au Corps
M. du Mirail, mais il Elu député du Piiv-de-Oôme le 8 février 1871 par 78,164 voix, M. Roux alla siégei les républicains. Il vota pour la paix, la proposition Rivet, le retour de l'Asseï Paris et soutint la politique de M. Thiers jusqu'au moment où cet homme d'Etat fut renversé. Sous le gouvernement de combat, il fit une opposition constante à la politique de réaction et de compression, se prononça contre le septennat, la loi des maires, contribua à renverser le cabinet de Bro^rlie. puis il vota les prorositîons Périer er M la c nstitution du 25 février 1S75. contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'A tionule,
M. Roux posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Riom. Il rappela dans sa profession de foi qu'il sèment
d'une République I lairée, tolé-
rante, ouverte à tous les hommes de bonne volonté, conservatrice de tous les grands principes qui sont la base de la société et conciliant la marche vers le progrès avec le
■ tous les droits et de rets léçît mes.» Elu député le 20 février 1876 par 10.367 voix contre M. Gustave Rouher, hon a partis te, et Eugène Talion, monarchiste, dans la gauche républicaine t constamment avec la majorité. Le i 1S77, il signa la protestation des gauches contre le message présidentiel ; puis, le 19 juin, il vota, avec les 363, l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou. La Chambre ayant été dis M. Honoré Roux se représenta 'levant les électeurs de Riom, qui, malgré tous les efforts de l'administration de rombat, le renom n ■ é le 14 octobre 1877, par 10.974 voix contre 6,115 donnée officiel et bonapartiste, M. Gustave Rouher. Il a repris sa place dans les rangs de la ma-
républicaine, avec laquelle il n'a cessé de voter.
Rûi;x (André- Victor- Armand), compositeur français, né a Vif (Isère) le 3 août 1S35. achevé ses études au lycée de Grenoble, il entra dans l'administration de ■ment et des domaines, où il resta juste le temps de son suranmérariat. Il préféra le commerce et partit pour Lyon. Plus tard, il entra dans les bureaux de l'hôtel de
■t. dans ses heures de loisir, il s qua à des études musicales. Son début an théâtre fut la musique des Hannetons, pièce en quatre actes, de Fernand Langlé el Honoré Pontois. Les airs de cette i ièce devinrent pi furent adaptés aux revues en vogue . Gare l'eau. Cocher à Bobi»o , Coucou la voilà, etc. M. Armand Roux composa ■ I d atout, o\ érette en trois actes, d'Emile Héraery, qui fut jouée aux Delà emenl Comiques. Il fit représenter,
fti 1868, aux Nouveautés, les Oreilles d'âne, opérette pn un acte, de Fernand I.anglé et Félix Savard, qui reçut du public le u-il. Un véritable libretto m nnuait encore au musicien. Il eut cette bonne fortune avec une Heure de royauté', opéracomique en un acte, de Saint- Aime, qu leva ne, le 4 octobn
les plus vifs ap| nts. M. Roux
■ la même ann te, au mois de décembre, Rivoli, Une nuit de noces, opérette en un m posé
pour les cai lances et des
n ont eu beaucoup de
■ qui sont é citerons : le v ■ de Denise, Y Aubade du capiton, la Bonne villa-
On lu ea morceaux de mu-
et II a collaboré en outre a divers journaux.
ROUZIC s. ni. (rou-zik). Orniih. Nom d'un
e tgne.
ROi DE loi i i\ i mme
n ente- Il exei t la | rofe - ion obtîi
candidnt nf- ; : Coi pa lé-
Chai i. fé-
incieuae rouva l : ■
L i révolu!
1 M. Roy de I i
aux II
par 41
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RUBA
tau ration de l'Empire, et il fut élu le 30 janvier 1876. Au Sénat, M. Roy de Loulay a continué à voter silencieusement avec le groupe de l'Appel au peuple. Le 17 mai 1877, il s'empressa de donner son adhésion à la politique de combat et de compression qui recommençait avec le ministère de Bi ■-. . ta lu dissolution de la C h .
le 22 juin 1S77. appuya l'ordre du jour Kerdrel le 19 novembre et rentra dans l'opposii formation du cabinet républicain Dufaure-Marcère (13 décembre 1S77). —Son fils, M. Louis Roy de Loulay, né en 1SJS, est licencié en droit et a servi pendant la guerre de 1870-1871 comme officier de mobiles. Aux élections du 20 février 1876, il se présenta, comme candidat de l'Appel au peu] le, dans l'arrondissement de Saint-Jean-d'Anpely et fut élu député par 12.533 voix contre MM. Larade, républicain, et Bossay, monarchiste. Il vota avec la minorité réactionnaire de la Chambre, applaudit au coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, appuya, le 19 juin, le cabinet de Broglie-Fourtou, et, après la dissolution de la Chambre, il fut dé-
par le ministère comme candidat officiel à Saint-Jean-d'Angelv. Le 14 octobre lS77,il fut réélu député par 13,242 voix contre 10,030 données à M. Normand-Dufié, républi-
M. Roy de Loulay (ils a repris sa place dans le groupe dît de l'Appel au peuple.
* ROY-PIERREF1TTE Uean-Baptiste-Lonis), historien français. — Il est mort a Bellegarde (Creuse) en 1865.
"ROYAN, ville de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de Marennes, à l'embouchure de la Gironde; pop. agg!., 4,082 hab. — pop. tôt., 5,155 hab
*ROYBON, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et a 18 kilom. N.-O. de Saint-Marcellîn, près du confluent du Grignon et de la Galaure; pop. aggl., 584 hab — pop. tôt., 1,921 hab.
*ROYE, ville de France (Somme), ch.-l.
de c i nt., arrond. et à 18 kilom. de Montdidier,
sur l'Avre ; pop. aggl., 3,630 hab. — pop. tôt., 3,973 hab.
* ROYER (Paul-Henri-Ernest de), magistrat et homme politique français. — Il est mort à Paris en décembre 1S77.
ROYER (Pierre-Marie-Casimir}, magistrat et homme politique français, né à Saint-Gaimier (Loire) en 1791, mort en juin 1876. Il étudia le droit à Grenoble, où il exerça la profession d'avocat de 1S15 à 1828. Nommé alors conseiller auditeur à la cour de cette ville, il y remplit successivement les fonc- ■ substitut du procureur général (1830), Lt général et de conseiller (1835). Elu député de Grenoble en IS46. il siégea au eeni he à la Chambre des députés jusqu'en 1S4S. Cette même année, il fut nommé président de chambre et premier président de la cour de Grenoble. Ayant atteint la limite d'âge en 1861, M. Royer fut mis a la retraite. Ii était depuis de longues années membre du conseil de l'Isère, lorsqu'il se porta candidat au Corps législatif dans la ire circonscription de ce département en 1S63. Appuyé par l'administration, il fut élu député par ï 8,870 voix, et il siégea dans la majorité, toujours prête .i ai prouver les actes du pouvoir. En 1869, M. Royer échoua devant le candidat de- l'opposition et rentra dans la vie privée. H , r ,ir, depuis 1S"<3 officier de la Légion d'honneur.
'ROYÈRE, bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. E. de Bourganeuf, sur le Taurion ; pop. aggl., 323 hab.
— pop. tôt., 2,409 hab.
ROZIER (Dominique-Hubert), peintre, né ■■■ 1840. 1 su d'une famille ; auvre, il fut mis en apprentissage chez un dessinateur de papiers peints. La vue de quelques tableaux de Vollon lui inspira un goût irrésistib e pour la peinture. Il prit des leçons de ce maître, lit des | rogrès rapides et il s'adonna k la peinture de fleurs, de fruits, de i able artiste r exposé aux Salons : Margm 'rites (1869); le e (1870); Roses (187S I ■ ,,: irrfin ■ t.s: . . | L874);
F un (1875); le Retour de la halle (1876), tableau qui lui valul une médaille de Mer, Pensées (1S77), etc.
' ROZ1ERE (Thomas-Louis-Marie-Eugène de), historien et archéologue. — Outre les ouvrag cités, on lui doit :
mr V histoire >'t le droit ■ ue(l869, in-8°); Liber diurnus ou Recueil des formules usitées par la chance
■ v- nu xi1' tiède (1869, in- 8°); .
■ '■ t antiquités (is" i
*ROZOY, bourg rie France Sei t Marne),
■ nd. et à ir> kilom, S.-O le
, 1,494 hab. -
• ROZOY SI lt SERRE
iTi kilom. N.-K. de I i pop. i ,1,21
— pop. i '. ib.
RUBANAII; »!. rn-
s, it On dit
I USB.
RUCH
RUBASSE s. f. (ru-ba-se). Miner. Quartz coloré de rouge.
RTREN (Jean-Baptiste-Émile), littérateur :ue français, né ■ r moses en 1823, n Eté ville en 1871. Il
le droit, se fit recevoir avocat- nuis il s'adonna ires. M. Ruben devint conservateur de la bibliothèque
de 1 imoges et secrétaire général da la Société archéologique e( historique de ! i [[ m -Vienne. Nous citerons de lui : Notice sur la bibliothèque de Limoges (IS57, in-S" ; Catalogue de la bibliothèque communale de timoges (1858-1863, 3 vol. in-8°); De quelques imitations patoises des fables de La Fontaine [1860, in-80); les Roués, contes en vers (l 863, in-i2}-> Ce que coûte une rëp'itation(iS64.iv-\'2 ; Registres consulaires de Limoges (1867-1S74, 3 vol. in-8°); Historiettes humoristiques (186S, in-lS); Annales manuscrites de Li7iioyes[\S'3l in-8o), ete.
RUB1LLARD (Anselme-Maurice), homme politique français, né à Laval en 1826. Géomètre-expert au Mans, il y acquit une grande considération. La profonde antipathie qu'il avait toujours montrée contre l'Empire lui valut d'être nommé maire du Mans après la révolution de septembre 1870. M. Rubillard fit preuve de remarquables qualités administratives. Il fut nommé, le 8 octobre 1871, membre du conseil général de la Sarthe et réélu en 1S74 dans les deux cantons du Mans. En 1S73, le gouvernement de combat le révoqua de ses fonctions de maire. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des es, il posa sa candidature dans la \r<-- circonscription du Mans et dit dans sa profession de foi : » Républicain, je l'ai toujours été, je lj suis, je le serai toujours, d Elu député par 11,460 voix contre MM. Clouet et Bouriat, candidats de la réaction, il alla siéger à gauche et vota constamment avec la rite républicaine. Le 5 juin 1876, il fut réintégré dans les fonctions de maire du Mans. Le 18 mai 1877. M. Rubillard signa la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon. Il fit partie, le 19 juin, des 363 qui votèrent Tordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou, et, après la dissolution de la ( h imbre, il posa de nouveau sa candidature à la députation dans la ire circonscription du M ins. Bien que M. de Fourtou l'eût révoqué de ses fonctions de maire et l'eût fait combattre avec acharnement par l'administration, M. Rubillard fut réélu député le 14 octobre 1877, par 10,428 voix contre 9,543 données à M. Bouriat, candidat officiel et bonapartiste. Il reprit sa place dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il n'a cessé de voter.
"RUB1NSTEIN (Antoine), pianiste et compositeur russe. — Il a été nomme, en 187-1, correspondant étranger de l'Académie des beaux-arts. Dans ces dernières années, cet éminent artiste a fait de fréquents vo en Allemagne, en France et en Angleterre, En 1875, il fit entendre au Théâtre-Italien de Paris deux œuvres importantes de sa composition, son cinquième Concerto et la Tour de Babel, symphonie avec chœur. Vers la même époque, il fit exécuter à l'étranger avec un très-grand succès son oratorio intitulé : le Paradis perdu. Parmi ses dernières œuvres, nous citerons : Néron, opéra qui a été représenté à Londres sur le théâtre de Covent- Garden au commencement de 1777 ; les Macchabées, opéra en trois actes, joué en janvier 1877 à l'Opéra de Saint-Pétersbourg ; Y Océan, symphonie qui fut exécutée, en novembre 1*77. aux concerts Pasdelotip, sous la direction même de M. Rubinstein, et qui lui valut une magnifique ovation, etc.
RUB1TANNIQUE adj. (ru-bi-tann-ni-ke — de ruhiti, nom scientifique du genre garance, et. de tanniqué). Chim. Se dit d'un aVide tiré des feuilles d'une espèce du genre rubia.
* RUCHD1-PACHA (Méhémet), homme d'Etat turc. — Au mois d'octobre 187-J, les journaux annoncèrent sa mort, que nous av. ois ionnée, et qui fut démentie. Ruchdi- Pa i était gouverneur d'Alep, lorsqu'il fut appelé, le 12 mai 1876, à remplacer Mahmoud- Pacha connue grand vizir. 11 entra dans le fiomp ot qui eut pour objet de renverser le sultan Abd ul-Aziz et de le remplacer par Mourad (30 mai 1876). Peu après, le grand vizir adressa une proclamation aux Bulgares, qui venaient de s'insurger, et, grâ :e à une sanglante répression, l'insurrection fut rapidement étouffée. Au mois de juillet, il cm oy:i contre la Serbie, qui \ e
■ déclarer la guerre à la T irquie. Ce fut pendant cette guerre qu'< ut lieu la nouvelle révolution de palais par laquelle lo sultan Mourad fut dé pi icé | ar le
sultan Abd-ul-Hamid (31 août ). Mi :
Ruchdi - Pacha conserva ses i i on de
\ i/ir ; toutefois, il ne tard i |
.i c n >i avec Midh tl P ■ il d'Etat ; il s'effoi ç i d • n ■ formes que préconi: ail ce dei nier, s-- montra coi ti re au projel de con- -i i ution or .lui se démel tre de ses fon lioi s i ■ Il fut al rs remplacé
i vizir par Midh il - Pacha, qui devait rc iter - 1 peu de temp i a la tel ■ affa re
'ruche s. f. — Tuiles disposée en piles
' le d de b il
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•RCCKERT (Henri), historien allemand.— Il est mort à Breslau en 1S75.
RODIMENTAIREMENT adv. (ru-di-mantè-re-man — rad. rudimentaire). D'une manière rudimentaire, sous forme d'ébauche.
'RUE, bourg de France (S imme), ch.-l. de arrond. et à 24 kilom. N.-O. d'Abbeville, sur la Maie; pop. aggl., 1,347 hab. — pop. tôt., 2,476 hab.
* RCE1L ou RUEL, ville de France (Seineet-i lise), cant. de Mnrly-le-Roi, arrond. et a 13 kilom. de Versailles, à 10 kilom. de Ps pop. aggl., 6,947 hiib. — pop. tôt., 8,0S7 hab!
•RUELLE, bourg de France (Charente), 2e cant., arrond. et à 7 kilom. NT-E. d'Angouléme, sur la Touvre; pop. aggl., 379 hab. — pop. tôt., 2,039 hab.
RUEMENT s. m. (ru-man — rad. ruer).
Action de l'animal qui rue.
"RUFFEC, ville de France /Charente), eh -1. d'arrond., a 42 kilom. N\-E. d'Angoulême; pnp. Hggl., 3,103 hab. — pop. tôt., L'arrond. compte 4 cant., 82 conim., 51,924 liab.
'RCFFIECX, bourg de France (Savoie),
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. de
Chambéry, entre le Rhône et le lac du Bour-
pop. aggl., 398 hab. — pop. tôt.,
RUFIGALLIQUE adj. (rn-fi-gal-Ii-ke — du lat. rufus, roux, et de galtique). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'action de l'acide sulfurîque sur l'acide gallique.
— Encycl. L'acide rufigalligue C*4HsOS a été obtenu pour la première fuis par Robiquet dans le traitement de l'acide gallk|ue par l'acide sulfurique. Pour préparer ce produit, on commence \-:n- mélanger 1 parlie d'acide gallique et 5 parties d'acide sulfurique concentré, puis on chauffe doucement le mélange, qui, sirupeux tout d'abord, devient moins épais et prend successivement une teinte jaunâtre, puis une coloration rouge foncé. Si la température est maintenue à 140° durant quelques minutes, il se -, une certaine quantité d'acide sulfureux et le liquide devient filant et oléagineux. On laisse alors refroidir, puis on laisse couler dans un vase rempli d'eau froide, et il se forme un précipité brun rouge floconneux et un autre précipité cristallin qui constitue l'acide rufigalligue. D'après quelques chimistes, la partie floconneuse constituerait (gaiement de l'ac de rufigalliqne, mais ce produit serait hydraté, tandis que le même acide cristallis." serait anhydre.
Quoi qu'il en soit, on sépare la partie floconneuse par lévigation et l'on recueille la partie cristalline sur un filtre. Les grains obtenus ont une couleur qui rappelle celle du kermès. D'après Robiquet, et contrairement à l'opinion de R. Wagner, ils renfermeraient en cet état 2 molécules d'eau de cristallisation, qu'ils perdraient à 1200.
Ces opinions contradictoires appellent de nouvelles expériences.
Si l'on sublime l'acide rufigallique , une partie notable du produit se charbon ne, t Midis que l'autre se présente sous forme d'aiguilles jaunes, transparentes et anhydres. Cet acide est très-peu soluble dans l'eau; 1 et l'éther le dissolvent un peu mieux, et l'acide sulfurique le dissout en propo notable. Cette dernière solution est i L'ammoniaque le dissout quelque peu. et le produit prend une teinte rouge qui brunit rapidement à l'air. La potasse concentrée donne avec l'acide rufigallique une solution bleue; si l'on ajoute une certaine quantité d'eau, cette solution vire au violet et bientôt l'acide rufigallique se précipite.
On a tenté d'employer cet acide dans la teinture, niais on a ou y renoncer, car les nuances obtenues étaient sans éclat et tenaient mal.
RUGHÉVITE, dieu slave, qu'on représentai avec sept visages et huit épées, et qui présidait à la guerre.
* RUGLES. bourg de Franco (Eurel, eh. I. de cant., arrond. et à 54 kilom. S.-E. d Kvreux. sur la rive gauche de la Ri Ile; pop.
aggl., 1,304 hab.— pop. tôt., 1,721 hab.
* RFllMKORFF (Henri), célèbre constructeur d'instruments de physique. — Né ■> Hn novre le 15 janvier 1803, il est mort a Paris an décembre 1877.
* RUINES b mi -■ d< l'i inc ■ [Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et à il kilom. S.-E. de Saint- Flour; pop. aggl., 300 hab. — pop. tôt., B9S hab.
* RCMIGNY, bourg de Frai ce Vrde ■
Ch.-l. de cant., arrond. et B 25 kihun. S.-Oi
de Rocroy, sur l*Aul l.. ci: hab.
ot., 798 b ib.
* RDM1LLY, bourg «Te France (Haute-Savoie), ch. I. de cani . arrond. al à 16 kilom. s. m, .i\ i.ivv. sur le C lierai . pop. aggl., 8,650 bat».— pop. tôt., 4,104 hab.
iti MILLT, bourg de Fi m e [Nord), i
brai : pop, ag h ib. — | dp, ti I . ■.'.n:: hab.
RUMINAL adj, m. (ru-mi-nnl — du lat ru m \nis, mamelle). Se dît du n : ui< r ■ qui ci oi ;sail nu milieu du For rumain, et sou lequel la tradition rapportait que
RUSS
Romulus et Rémus avaient été trouvés suçant les mamelles d'une louve.
RUPELLE s. f. (ru-pè-lô). Bot. Plante aquatique, que mangent certains poissons.
' ROPT, bourg de France (Vosges), cant. du Thillot, a 13 kilom. de Remire-
mont; pop. aj t., 499 li ib. — pop. tôt., ■4,129 hub.
RnHe (la société), par un Russe, traduit par MM. Figii Gorbier, avec une intro-
ducti i M \ Pi o ■ i [Pai is, 1877, 2 vol.).
I,i. qu ■ ['0 ent, qui s'est l i
la guerre entre la Turquie et ta Russie, a ■ l'attention non-seulement des hommes politiques, niais encore de tous ceus dont tes intérêts peuvent être mis en péril par un conflit, localisé aujourd'hui, mais qui peut demain devenir général. La curiosité publique s'est éveillée, et elle reavec avidité tout ce qui peut l'initier aux mœurs d'un peuple peu connu jusqu'à pi ésent . I »e théâtre a mis en se n cheff, Vffetman, et ces deux pièces ont été accueillies avec une très-grande faveur. Un succès égal et tit r ■■■■■■ irvé n la Société russe, le livre que nous allons analyser.
L'auteur de la Société russe a voulu garder l'anonyme; mais il est facile de se convaincre qu'il est en relations intimes avec la haute société et le monde officiel. Ses opinions sont d'un libéralisme mesuré; l'ennemi des abus d'autorité , soit qu'ils s'exercent au profit de l'autocratie, s tit qu'ils | retexte la religion. Il n'est B moins l'ennemi des doctrines qu'il appelle radicales. Au point de vue des relations extérieures, il semble avoir plus de sympathie pour les influences allemandes que pour les influences françaises. Ces études sur la société russe affectent ordinairement les allures d'un pamphlet; mais elles renferment de précieux renseignements et d'utiles notions qui, quoique fort répandues dans les is de la capitale russe, l'étaient fort peu en i décident.
Le tableau que nous fait de la haute société de Saint-Pétersbourg l'auteur anonyme de la Société russe est exact et original. On voit de combien de groupes nationaux divers et parfois hostiles se compose la population de cette cité cosmopolite, et ce cosmopolitisme se retrouve dans le personnel administratif. Même parmi les nobles appartenant à I aristocratie russe proprement dite, on trouve des familles qui ont une origine angl irlandaise, hollandaise, allemande, française même, comme les Ribeaupierre, les I.autrec, etc. A côté de ces familles, qu'on appelle russes, parce qu'elles pratiquent la relgion orthodoxe, l'auteur de la S russe distingue le groupe nobiliaire des Allemands livoniens, esthoniens et courl ai celui des Allemands d'Allemagne immigrés de l'étranger, et qui ont conservé leur religion d'ongine; celui des Polonais, celui des Finlandais, et quelques autres groupes secondaires.
Les classes moyennes de la capitale préent le même fractionnement eu nationalités; la colonie allemande, la colonie fran- . la colonie anglaise, le groupe juif, les Finlandais, les Baltiques, les Polonais, les Suisses, les Grecs, etc. Presque tous ces groupes ont leurs journaux en langue nationale, leurs clubs, leurs associations, leurs ss, leurs mosquées, leurs relations avec les pays d'origine. La variété ethnographique qu offre I i c ipitale de l'empire de Russie, et qui lui donne une physionomie à part i. toutes les capitales européennes, est que l'auteur de la Société russe ne i> avoir comparer Saint-Pétersbourg ni ii Paris, ni à Berlin, ni à Vienne. Il ne trouve que dans l'antiquité un terme de o. U ne voit que la Rome de Suéet de Tacite qui puisse expliquer la capitale de ■ l'unique ni -européen en même temps que semi-barbare des temps modernes. » Les rivalib Lion, les .i rou i h istiles lui rappellent cette lutte q . : b ent, a la porte du sénat ou du palais impérial, les rois détrônés et les représentants de tons les pi du monde antique. La comparaison encore plus juste, fait observer avec raison la Revue politique et littéraire, si I avait songe à la Byzance du X* siê véritable prototype de Saint-Pétersbourg; à . , portant le nom de était eepenn\ erné pa t, demi-khuz ire t, défendu par de riers normands, turcs, francs, administré par des P inct onnaire i arabe ou scyth
et dont la capitale offrait le p amalgame ethnographique qu'on puisse ima- .
Les chapitres consacrés au prince Gortschukoff et ■ au prince de Bismarck, à Saint- Pëtersbourg, i renferment de curieuse i lations. Le chapitre consacré an général
Ignatieff nous fait pénétrer dans les secrets
La politique russe à Constantinople. là, nous apprécions les difficultés avec .■ Les i uni issadeur du czar s'est trouvé aux pri es, soit à l'époque du conflit gréco-bulgare, soit a l'époque <io finsurrectioi ■ toise : oblige de caresser à la fois les Slaves comme congénères, les Grecs comme coreligionnaires, d'entreprendre la conciliation Impossible des intérêts opposés des deux
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peuples clients, tout en ménageant les sus-
litês de l'Europe inquiète et js Les derniers événements '1"; nt un caractère d'à-propos à ce chapitre instructif. En
ce qui concerne la France, nous pou par la lei ■■ endr • pour-
quoi et . \ point son influence a
décru en Orient, aussitôt après les victoires allemandes.
L'auteur do la Société t '-sente
ensuite Le comte Schouvalow, ambassadeur de Russie à Londres, lequel vient, a propos des affaires l'O trir une situa-
tion de premier rang dans la diplomatie. Vient ensuite !a physionomie sympathique du ministre de la guerre, M. Dmitri Mi- Houtîne L'auteur de la Se îété russe nous montre M. Milioiitine sous « les dehors de l'officier instruit et savant qui n'a rien de commun avec les hobereaux charn d' ir, " et il fait du ministre de la guerre un éloge d'autant plus flatteur que les motifs en sont déduits avec plus de soin : « Miliou- Une, dit notre auteur anonyme, aJb peines coi poi 11 >s vraiment barbares que i i iglement, veilla à ce i soldats fussent traités avec humanité,
remplaça par des ■ militaires les
des cadets, qui étaient devenues des
foyers de mauvaise éducation et d'immoralité, créa des écoles du dimanche dans les iments et sut, par les modificai au service de l'approvisionnement, faire cesser le brigandage administratif et mettre les soldats eu état de ne souffrir la faim qu'exceptionnellement. Les nominations et l'avancement cessèrent de Ire entièrement de la protection, de la hante naissance, des amitiés influentes. Le nouveau ministre de la guerre s'entoura d'hommes intelligents et capables. Qu'il réussisse ou non à mettre le service obligatoire en vigueur pour tous, son nom figurera toujours dans l'histoire de la plus grande transformation que les institutions militaires de la R : ie aient subie depuis l'époque de Pierre le Grand, a Combien avons-nous eu de ministres en France qui aient m -rite un semblable éloge? Le deuxième volume de la Société russe est plus spécialement consacré aux esquisses littéraires. Signalons surtout une excellente étude sur les trois Tourguen i:', savoir : les deux oncles, Alexandre et Nicolas, et le neveu, Ivan, le célèbre romancier auquel la France a donné ses grandes de naturalisation. L'amour de la I est d'ailleurs héréditaire dans cette
famille. L'oncle du grand écrivain russe, nous allions dire français, Nicolas Tourgueneff, résida à Nancy pendant l'occupation rns-e et mit tous ses soins à protéger les
mts contre les exigences des militaires éti ni'.'rs ou les fureurs fanatiques des émigrés, qui rentraient dans les caissons de 1 .in, mi. Toute la vie de Nicolas Tourgueneft a été consacrée à la propagande des idée é nancipatricès ; il a souffert, l'exil pour avoir plaidé la cause du paysan serf et du pauvre soldat russe. Devant cette grande mémoire, le ton habituellement amer et sarcastique de l'auteur de la Société russe s'adou -n et s'empi eint d'une admiration émue : «J'ai compris, dit-il, tout ce qu'il y ade noble et d'imposant dans cette fidélité d'un
■i a envers lui-même, fidélité possible seulement chez eux dont le caractèi vraiment idéal, lors de l'entrevue très-courte que j'en s avec Nicolas Tourgueneff vers is70, peu de temps avant la guerre. Les affaires que je m'étais chargé d'arranger pour un de
.mis, qui était aussi celui de-Tourgue-
neff, me fournirent l'occi ■ p n itrer
dans la belle maison, détruite
■n homme d'Etat russe habita pendant
■ ira années dans la rue de Lille. Je vis
au-devant de m »i, api uyé sur le bras
de son fils et s'aidant d'un bâton, un homme
Ile moyenne qui paraissait boni!, raalet dont la réserve tant suit peu
ii ro lit au ■ itôt place à de . manières toutes , irsque j'i us f ùt s ivoir qui j'éque j'eus am mé i ■ tion sur
:. i D'accord sur les principes, les deux interlocuteurs diffi sur l.i méthode d'applical ton ; et, & rotinue r, - le vieux champion de La liberté r i un enthou qui l'en lait in ntinuation de
notre ardeur
tit sur moi une impression qui ne s'est pas ■
TOU I Seul écrivain russe
qui ait chèrement i cause de ta liberté, l 'ouc b I
m duel, Grobviôdorff a in é, Gogol
fou, Bielinski luvé d I xil i eulem mt par rtp] èmat u 6e : telle a été La triste histoire des Leti i us le joug de Ni « czar de fer. ■ Uni ire étouffe , comprime, écra e toute pensée libre. Si l'on il l'auteur de ta Sot iété russe, La censure défend d'imprimer des observations sur la hauteur desb fer de 1 -. vu que « les modèles qui avaient servi pour leur fao i avaient été confectionnés sur des ; ir Le ministre do la maison de l'empereur, ; est limité dans les universités. La S archéo publications sus| ndues pour avoh rep iduit la h i de la R ■ m k\ i ècle, par r . tcher, un contemporain de la
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beth. On recomm inde fhix professeurs d'avoir a s 'absti injustn. lirai
écoles à l'histoire des anciens B des anciens i i qui ne peut
que contribuer a la p
i : ■ de la Société russe se
■ ■ par une intéi sur la
i i et les joun listes contemporains
de ce pays.
Au mo nde que
'.' i lalyser, M de Mi linari ré iditait ses Lettres sur la Russie, publiées pour i i 860, ii I • veille de l'abolition du ser\ âge. Aujourd'hui, ces lettres ne répondent pas évidemment
mentionnons, c'et t i our engage) rs a les rappr i m ir de la
■■■ russe. D'ailleurs, l'ouvrage de M. de M i iri a par lui-même une importance in- 1 1 n'est isis ii'ie époque de l'histoire russe qui mérite d'être étudiée d'aussi près que celle sur laquelle roulent les l de M. de Molinari, époque qui fut comme les vigile le réforme. Nous sommes
au lendemain de la guerre de Crin.- i I Russie, courbée sous la main de fer de Ni- C0l is, condamnée pendant trente ans à l'inertie et au silence, écrasée sous la plus dure tyrannie intellectuelle et p litique, la Russie, dit la Revue pol . • secoue enfin le joug des cens endarin ■■-, des maîtres de police et semble reprendre son existence au moment précis où l'avaient interrompue la révolte de 1825 et la terrible répression qui suivit. Ce qui l'a tirée de sa torpeur, c'est le coup de foudre do la guerre de Crimée; la Russie, qui sommeillait confiante
on czar infaillible , omnipotent, omnisci nt. le dompteur des révolutions, l'arbitre des Etats européens, le roi des rois et L'Agamemnon des têtes couronnées; la Russie, qui rêvait de gloire, de prospérité et de victoires devant la conduire à Constantinople et à Jérusalem, s'est réveillée au bord de l'abîme. Alors elle a vu quelles plaies profondes, quelle épouvantable corruption avaient, dissimulées les splendeurs de la cour, le silence de la presse. Les forteresses ur lesquelles on avait compté pour la défense du tel ritoire n'existaient que sur le papier ; les flottes qui i i eut. promener sur les mers domptées 1 ■ pavillon russe n'avaient pu que s'enfermer dans les ports ou s'abîmer à L'entrée de La rade de Sébastopol ; les armées, mal équipées, mal nourries, faiblement recrutées, décimées par le brigandage ad mi ni si rat if, s'étaient trouvées sur le Danube hors d'état de vaincre ces Turcs tant méprisés. Le cournge individuel du soldat refit l'honneur du dr ' 'in par l'héroïque défense de Sébastopol ; mais, dans les eaux de S lint-Péter bourg, sous les fenêtres du palais impérial de Péferhof, les flottes occidental is étaient venues
r Nicolas, et l'on s'était trouvé hors d'état de jeter a la mer cent cinquante mille ■ ■ m", presque échoués sur la plage de Crimée. Les employés supérieurs s'étaient montrés incapables et ineptes, les généraux avai mt perdu la tête, les diplomates n'avaient commis que des fautes, les alliés sur lesquels on comptait avaîenl tourné le dos. Voila donc à quelle situation avaient abouti trente annal i, de silence, de sou mi s- ■ n! Le pouvoir autocratique, qui s'était ■ rie penser pour tous, de veiller à tout, déposait son bilan et dévoilait l'un m en se
banqueroute de l'absolutisme czarien. Le chef même de ce régime, assailli pur les clameurs d ■ tout un peuple qu'il avait mené a sa perte, assourdi par les milliers de voix qui s'élevaient de la littérature manuscrite, '■■ B fait en quelque sorte justice à lui-même. Il avait VOUlu mourir, et ii était mort. Sous son teur, héritier infortuné d'une situation tbl -, le concert des r.des ne fit point silence. La guerre de Crira ■-■ tei minée, d'un bout à l'au
(Vait le cri de « Réformes! Réformes! » (>n n'avait même pas attendu que les lois rigoureuses du régime pré sent, rapportées, qu de la
censure fussent, modifiés, que l'on fût libre ment. Les instruments du despotisme
de N las, hommes de police et hommes de
censure, se trouvèrent tout d'abord débordés. Ils n'osèrent rien empêcher; accablés sous robation universelle, ils avaient perdu leur morgue et leur superbe confiant en eux-mên es et ils bais »a ent la tel I
■ si redoutab e, était devenu presque un term ■ de mé ri,. ! i ée, V part q for I ionnatre: I r ip
is ou élite
à un ré le monde voulait
i ,e . bomin ■ de U
ie p êc 'dent, comme les ioéol
: la direction de l'opinion.
1 1 ■ centa les de journaux et d ■ nuées de brochures se répandirent tout a coup dan. la Lu.-ie ; il y eut ounnio une littéraire après ce rude carême intell lutuel de tre Pou!
tes ii la fois et partout ; on
mine dans le
i . jolies bouche i formulèrent les
axiomes de la science politique etsocîol ■
i ■ oraan, le drame, la corné lie, l'a] ologue,
tous les gcin mêlèrent à la
on oublia l'interminable querelle
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des romantiques et des classiques, p»nr ne plus songer qu'aux itives de la
politique i unie politique. On n'en-
tendit pli que d'émancipation des
erre aux paj .i administratives, jury.
hemins de fer, instru e, révision du sv stème douanier, lition de
C'est au mil < ■ réveil de la
vieille Moscovie, dan se ■ ■. ni printemps de la nou1 I R ■ bouillonne-
dans cette ferm mtation
des Idées, quand l'un ' plus
et que le nouveau régime n'était pas en à lnne de ces époques de Ira ■ tfrent
à l'observateur le spectacle le plus intéi sant, quai d toul est p i >sible, quan i le:
sont entières et que nulle désillusion n'est venue, que M. de Molinari a vi Russie. Il v venait, avec l'intention do faire une série de conférences sur l'économie litique. Des confén nce i en Ru ie, m ins de cinq ans après la mort de Nicolas I Et pourtant, ce téméraire idéologue, qui. en 1854 eneoi e, eût t'"! l'étonnemei t de la police comme un phénomène tombé d'une autre pin ne te, qui eût, été sévèrement i la douane ou reconduit à la frontière avec égards dus à un malfaiteur intellectuel, reçu' le plus gracieux accueil. Le mile fin itruction publique s'empressa de lui accorder L'autorisation demandée : Les gouverneurs des principales villes lui ren-
ibs de la nobl ouvrirent leurs salons à ses conférences ; les jeunes officiers se pressèrent à ses I çons Ll reconnut que ses hardiesses n'effarouch personne et qu'il y avait en Russie plus libéral une lui.
■ J'étais loin de me douter, a-t-il écrit, de la puissance du mouvement qui emporl i esprits. TJès mon arrivée, j'en fus émerveille et pr isque abasourdi. J'avais beau accentuer me opinions libérales dans mes confér aussi bien que dans les salons où les questions du jour étaient débattues avec une émulation bruyante par des réformateurs des deux sexes, je me trouvais dépassé presque sur tous les points, et je finissais par me demander avec inquiétude si, par hasard, mon i n'avait pas baissé, si je n'étais pas devenu réactionnaire sans le savoir. »
Si le livre de M. de Molinari n'est pa cisément un livre d'impressions de \ sur la Russie de m>s jours, si les Lettres sur In Russie ont perdu leur caractère d'actualité, l'ouvrage garde toute sa valeur comme livre d'histoire, comme mémoires authentiques sur une époque extrêmement intéressante, pendant laquelle l'auteur et sou publie russe avaient maintes illusions perdues depuis
La lecture des Lettre* sur la Russie devient plus intéressante encore lorsqu'on a lu le nouvel ouvrage, la Société russe.
* RUSSELL (lord John, premier comte), homme d'Etat anglais. — Il est mort en mai
RI SSELL (Odo-Willinm-Léopoîd) , diplomate anglais, ne à Florei c ! fils de lord G.-W. Russell. Mes îsr:», il di dans la diplomatie en qualité d'att u
l'ambassade de Vienne. Rappelé à Londres l'année suivante, il fut employé dans les bureaux du ministère des affaires étran jusqu'en 1858. Après avoir été ment atts aé d'ambassade à Pans (1852), à Vienne (1853), à Constantinople (1854), aux Etats-Unis [1857), lord Od i Ru fut en-
. lire d'ambassade a, Flori
(1858) et à Rome. En isr.il, il fut '
d'une mi iion | éi aie e upi è ■■■ du i oî
i ' . il. Rappelé a Londres au
d'août 1870, au moment de I ntre la
France et la l 'russe, il devint secrétaire d'Etat adjoint au ministère des affaire i ■ - l 'endant l'inva - ■ man-
des et le siège de Paris, lord Odo Russel) fut envoyé a diverses repris
neme'nt anglais, ,i Vn saiil i quar-
ènéra! du roi de Pru e, pour y remplir des missions confidentielles. An mieux M. de Bismarck, il man t rament
empathies qu'il avait pour la Prus e, et il dut ii son attitude en d'être accrédité cou lin le 16 octobre 1871. Au mois de t 1872, il fut nommé membre du conseil privé, . de l'arrivée au nom oir du ci
v. il fut maintenu dans . qu il occupe < au moment ou nous écri von (1878).
* RUSSEY. [le), bourg de France [D I eh.-l. ù i n: arrond. et i 19 kilom. S. de
liard t pop. a ;gl., 065 hab.— pop. tôt.,
i i . hab.
* RUSSIE (EMPIRB db). — Administration.
Les réformes administratives , dans u
vernement d ahsidun m etd 0 pure, mt ni nombreuses ni fréquentes. Aussi n'avons-nons presque rien à ajouter à ce qui a été dit déjà, sur ce sujet, dans le Grand Dictionnaire. Un fait reii cependant, s'est, produit en 1876, t' "t moins important en lui-inéi |u'a cause des tes
nouvelles qu'il p iraissaH attester chez la gouvernent-ut m \ ne. A la mort du prince
l -i. rai des pn.\ inceS
baltiqui oi lui donnerait
successeur et que le poste serait défi-
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n tivement supprimé. On sait que le défaut de cohésion est , pour les grands Etats composés, comme la Russie, de pièces et de morceaux plus ou moins bien cousus les uns aux autres, une menace perpétuelle, le germe e d'une future dislocation. Or, parmi tous les Etats distincts dont se compose l'empire du czar, les trois provinces baltiques , ou, plus exactement, les trois provinces allées, constituent, presque au même que la Pologne elle-même, un pays à part, un Etat dans l'Etat, une sorte d'enclave allemande au sein de la Russie, ayant une langne ;'i part, des mœurs particulières, des lois même et des privilèges spéciaux , que les Russes voyaient avec un œil d'envie, que les Allemands défendaient avec un soin jaloux , malgré le caractère féodal, suranné de ces sortes de fueros moscovites. La division entre les sujets russes et les sujets allemands du czar. en Esthonie, en Courlande et en Livonie, était donc profonde, radicale et constituait une crise à l'état aigu. Le gouvernement avait cru remédier à une situation si dangereuse en donnant au pays une forte sation individuelle, qui mit les trois provinces entre les mains d'un gouverneur toujours présent et toujours prêt à sévir. Le e ne servit qu'à aggraver le mal. Les sujets allemands du czar, se voyant gouvernés a part, s'habituèrent à penser qu'ils formaient une sorte d'Etat indépendant de fait, quoique nominalement soumis à l'autorité d'un prince étranger. Le gouvernement crut devoir mettre fin à cet état de choses en supprimant l'administration générale des provinces baltiques. Le fait, dont toutes les conséquences sont encore bien loin d'avoir été tirées, est d'autant plus significatif en luimême, que la suppression du gouvernement des provinces baltiques n'est survenue qu'après celle des gouvernements de Kharkow, d'Odessa et de Saint-Pétersbourg. La tendance à l'unification est donc évidente.
Mais l'esprit séparatiste, que le gouvernement russe a eu plus d'une fois à combattre les armes à la main dans plusieurs des parties disparates de son immense empire, i .constitue pns la seule préoccupation de ses hommes d'Etat. La Russie, malgré l tance plus ou moins systématique dans laquelle ont été retenues jusqu'ici les populations, connaît, elle aussi, la ■ plaie sociale « ou les • plaies sociales, ■ pour employer le je consacré dans les autres Etats de ii rope ] lus ou moins travaillés par les revendications populaires. Certes, nous sommes loin de- nous laisser émouvoir par le bruit quelque peu factice qu'on fait, en Russie comme ailleurs, autour de certains procès |ues. Nous savons que l'exagération ■lire du « mal t est un système adopte, la plus encore qu'ailleurs, pour soulever contre elle l'opii meuter les âmes timorées, pour justifier d'avance l'excessive rigueur de la répression. Toutefois, nous en adrnt-Ure que tout n'est pas complètement faux dans :es complots signalés et poursuivis par les autorites moscovites ; qu'il existe là des sociétés secrètes plus ou
lolidementorg ou moins déclarés des institutions existantes. M lis s'il se fait en Russie quelque propagande réellement coupable et dangereuse, ce
pas aux revendications politiqu< sociales qu'il faut la reprocher, c'est à l'ignorance honteuse et sauvage de quelques classes de la population, qu'aucun rayon des idées nouvelles n'a pu encore pénétrer. Rien de honteux, de répugnant k étudier comme l'histoire de ces • sicoptzî, » dont l'abominable secte, souvent réprimée dans les u parties de l'empire, reparaît toujours dans le coin ..ii ['. n n\ivait pas même soupçonné son existence. A des gens capables de se mutiler (ce qui revient, plus d'une fois, à se suicider) p lir dans toute sa n-
gueui . l Ori-
gène s'était déjà i cruellement soumis, à des
I qui la superstition inspire un si uion-
ix courage, il est mutile d'appliquer la Sévérité des lois; ils ne seront gagnes que par le progrès des mœurs et par une instruction sérieuse et libre.
— Finances. Si les adversaires de la Rust pu lui reprocher de s'attarder sur la . |] i ■ pe enl , : ■
.i en un point les di on mo-
ment il ant des Le i eau suivant qui ' 1875, ne laisse
igurd :
ANM
DÙ'ENSES
'lil \.,ll II racuUns «t las dépenses lulvai
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comme partout, un mouvement ascendant et que, de plus, le déficit y est la règle générale. Une des ressources dont l'accroissement est le plus remarquable en Russie est celle de l'accise ou de l'impôt sur les boissons. L'ierie, en effet, fait de grands rai ■ pays, où elle est excusée, du reste, par la nécessité de combattre le froid extérieur par un grand développement de chaleur interne. Dans l'année 1S74, l'accise a rendu 803,168,000, ce qui représente près d'un tiers de la recette totale. Un fait remarquable, c'est que, dans cette même année 1874, qui a fourni un excédant de recette, il y a eu un déficit notable sur les revenus des chemins de fer et la grande industrie. Tout cela n'est guère satisfaisant. Un point néanmoins sur lequel la Russie pourrait nous servir de modèle, c'est celui de l'amortissement. En Russie, on ne se propose pas seulement, comme chez nous, d'amortir, on amortit réellement. C'est ainsi que la dette publique, en 1S74, a été diminuée de 65,663,S34 fr. et réduire à 7,134.315,524.
Nous croyons intéres-ant de donner ici un résumé des" recettes du budget russe; il est emprunté à l'année 1875 :
Impôts et droits . . 1,745,43S,000 Droits régaliens . . 91,716,000
Domaines de l'Etat. 115.700 000 Recettes diverses . 344.334,000
Total 2,297, 18S.000
Les recettes sont montées en 1S76 à 2 milliards 280,752,000 et, en 1S77, à 2,283,108,000. Voici maintenant le détail des dépenses pour l'année 1S75 :
francs.
Intérêts de la dette publique. 425,640,000 Grands corps de l'Etat .... 7,852 0 i0
Saint synode 3S,460,000
Ministère de la maison de
l'empereur . . . 35,552,000
— des affaires étrangères. 10,696,000
— de la guerre 700,196,000
— de la marine 100,424,000
— des finances 276,1S4,000
— des domaines de l'em-
pire 7S 904,000
— de l'intérieur 205,780,000
— de l'instruction publi-
que 58,4SO,000
— des voies de communi-
cation 70,392,000
— de la justice , 45, 004 000
Contrôle de l'empire ' s 388, i
Divers 123
Total 2,1SS,784,000
Si nous ne nous étions d'avance presque interdit les réflexions, nous ferions ici une comparaison devenue banale pour bien d'autres Etats, mais qui est plus significative peut-être en Russie que partout ailleurs; nous rapprocherions l'effrayant budget de la guerre, qui dépasse 700 millions, du budget ■ i*- l'instruction publique, qui n'atteint pas 59,000,000; nous étudierions les causes qui, avec des ressources si monstrueuses pour l'armée, ont cependant laissé les forces russes dans un état de désorganisation asspz complet, pour qu'un peuple épuisé, mourant, ait pu longtemps leur tenir tête et faire croire même à l'échec final de la puissance moscovite. On remarquera, en outre, dans le tableau précédent, l'infériorité du chiffre attribué à la marine. La marine russe, en effet, malgré les efforts tentés dans ces dernières années pour lamettre à la hauteur des autres marines européennes, est restée dans une situation tout à fait secondaire. Enfin, les sommes absolument insuflisantes attribuées aux diverses branches des travaux publics achèvent de montrer combien il est temps, pour la Russie, de renoncer à l'idée absurde
Ire encore ses frontières démesurées
onger enfin à condenser ses forces vitales, à se fortifier, à s'améliorer à l'înté-
Quand la Russie dominera à Constantinople, à Ai) . les Russes en se-
ront-ils plus riches, plus instruits, plus heureux? La question est simple, naturelle, mais c'est la dernière que se posent les gouvernements, peut-être parce que c'est celle à laquelle il esi le plus facile de faire une ré- ;
En Russie, où il n'existe pas de représentation nationale, de contrôle législatif des
. s et des recettes, l'hab tude du déficit est, nous l'avons dit, presque passée dans
eurs du gouvernement. Cela fail ; ■ d'avance que la dette, dans ,■, :
doit avoir atteint un chiffreremarquable.il a chiffre d une ma-
■ i- par un pi'o-
■ : ouche quelque peu : ■ idées
i i arrh e plus d'une foia qu'on
n ■ ii er ou du moins sans jfairo
l'emprunt. A\ ant
■ S2, 528. 000 francs la dette
' i 1 1 -.71, Giï.ooo francs la dette
1 l ■ I . chif-
et le uns do
I ii leur onl été fail
t et l'amorti l I
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l'on songe en même temps à la pauvreté du paj'S, à l'absence presque complète de travaux publics, c'est-à-dire de dépenses utiles, on est contraint de reconnaître qu'elle est monstrueuse. Nous avons parlé de la pauvreté du pays; nous en trouverions une preuve bien frappante dans les détails mêmes du budget, si nous étudiions les impôts de consommation si fructueux dans !es pays riches, si stériles en Russie ! Si l'on en excepte l'impôt sur les boissons, qui constitue dans ce pays une si belle ressource, les impôts de consommation n'y produisent presque rien. Le tabac, qui donne 300 millions en France, ne rend que 16 millions en Russie; le sucre, qui produit 47 millions chez nous, ne fournit que 15 millions au trésor russe. Le mouvement de la propriété foncière est également très faible en Russie et ne fournit à l'Etat qu'un revenu de 70 millions, tandis que, de ce chef, l'Etat reçoit, en France, 600 millions. Tout cela ne constitue pas, à beaucoup près, une situation financière bien brillante; mais que sera devenue cette situation lorsque les dépenses faites pendant la guerre de 1S77-IS7S auront été définitivement liquidées? Le peuple russe aura alors, sans doute, l'occasion de voir à son tour ce que coûte la gloire, alors surtout qu'on n'a pas la ressource d'en faire payer les frais au vaincu. On peut, du reste, se faire une idée vraie de la situation financière de la Russie par la manière dont elle est appréciée par les financiers européens. En 1877, le gouvernement russe a négocié à Berlin et à Amsterdam un emprunt de 350 millions à des conditions véritablement désastreuses pour lui. Des obligations nominales de 500 francs à 5 pour 100, remboursables en trente-sept ans, sans impôt ni retenue, ont été émises à 398 francs. Des emprunts tout aussi onéreux sont contractés presque annuellement par le gouvernement russe, on voit, par conséquent, que l'amortissement est absolument indispensable pour éviter une catastrophe finale ; on peut même se demander si l'amortissement, dans les limites où il se pratique, est suffisant pour eni| êcher un pareil résultat.
— Instruction publique. D'après une statistique publiée par le Journal de l'instruction puOligue, la Russie ne possédait, en 1876, que 175 écoles secondaires , fréquentées par 44.183 élèves, ce qui donne une moyenne de 252 élèves par établissement. Les établissements et les élèves étaient distribués comme il suit entre les douze districts scolaires de l'empire :
Districts. Etablisse- Elèves. ment s.
Saint-Pétersbourg. ... 20 4,592
Moscou 31 6,993
Kazan 10 2,934
Oienbourg 6 1,500
Sibérie occidentale. . . 2 507
» orientale .... 3 540
Odessa 17 4,144
Kharkow 20 4,419
Kîew 17 5.349
Varsovie 26 6,6:ï2
Wilna 13 3,884
Durpat 10 2,684
Total 175 44,1S3
Sur ces 44,183 élèves , 2,974 seulement étaient des internes. 11 importe de reniai qu sr qu'en Russie les jeunes gens ne sont admis dans les écoles secondaires publiques qu'après examen et que les examens subis dans ce but sont assez sévères. C'est ainsi qu'en 1875, sur 15,694 candidats, 3, SU ont échoué à l'examen; c'est une proportion de près d'un quart.
Quant à l'esprit qui dirige l'enseignement secondaire en Russie, il a varié plus d'une fois. Depuis quelques années, une lutte acharnée a lieu entre les classiques et ce que nous appelons en France les romantiques, mais avec cette différence essentielle que la question, en Russie, est loin d'être purement littéraire et a un caractère politique très-tranché. Les romantiques sont, à proprement parler, des libéraux, ou, plus exactement, des progressistes; le-; classiques sont dos conservateurs déterminés. L'agitation classique, qui est devenue très-vive, ne s'est pas limitée aux écoles de jeunes gens; c'est même dans les collèges de filles qu'elle s'est particulièrement manifestée. Il faut dire que l'enseignement secondaire des femmes, qui n'existe pas chez nous , a pris en Russie un très - remarquable développement. Depuis les commencements du mou\ emenl ■
. une commission s'est formée pour r la question de l'introduction de tude des langues anciennes dans les gymnases de filles, et cette commission s'est prononcée nettement pour l'affirmative. La réforme qu'elle a proposée (1875) a été appliquée h quelques établissements.
L'en dignement supérieur est pent-
■ i ndes branches de l'instruci ion
publique en Russie, celle qui laisse le moins
r, bien qu'il soit encore très-loin do
la perfection, tant au point de vue de son
ion qu'a celui de son organisation,
lui l'ont condamné longtemps a une déplorable infériorité, il faut i, ici encore, cet esprit de secte si étroit, qui devrai! être exclu de pareilles ■ I qui y lient, en Russie, une i large place< I a France, la lutte entre le lai-
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cisme et ie cléricalisme, rejetée hors de l'Université de l'Etat, constitue, pour ainsi dire, une guerre étrangère, qui n'est peut- être pas sans utilité au point de vue de l'émulation; en Russie, une division analogue (différente cependant sur des points essentiels) existe dans le sein même du corps enseignant et y engendre une véritable guerre civile, d'autant plus regrettable qu'elle atteint les méthodes mêmes d'enseignement. Les ■ européens » ou partisans du progrès, les ■ séminaristes ■ ou conservateurs représentent jusqu'à un certain point nos universitaires et nos cléricaux , mais avec des divisions plus profondes, un acharnement bien plus grand, et les uns et les autres appartiennent à l'enseignement de l'Etat. A un moment où le conseil académique de Saint-Pétersbourg était presque exclusivement composé de séminaristes, c'est-à-dire de fils de prêtres, un ministre, M. Miliontine, inspiré par des idées libérales, y introduisit sept professeurs d'une haute valeur, entre autres M. Cyon, homme du plus grand mérite et fortement épris de la science nouvelle. De là, guerre acharnée entre les deux partis, guerre à laquelle les élèves eux-mêmes furent mêlés, qui se traduisit par des troubles très-sérieux et qui, sans l'énergique intervention du ministre , eût abouti à l'expulsion de M. Cyon. A l'issue de ces événements, une commission fut chargée de préparer une réforme complète de l'enseignement supérieur.
Au nombre des institutions les plus utiles que possède, en Russie, l'enseignement supérieur, il faut placer sans hésitation l'Institut historico-philologique, sorte d'école normale supérieure spéciale, qui fournit aux gymnases un excellent personnel de professeurs. Cette institution, fondée en 1867. a pu, dès 1871, fournir aux gymnases treize professeurs de langues anciennes, neuf de langue russe et de littérature, trois d'histoire et de géographie. A la fin de cette même année, l'Institut possédait 94 élèves-maître^, tous boursiers de l'Etat, des arrondissements scolaires ou du saint synode. Un gymnase spécial, sorte de champ d'expérience, a été annexé à l'Institut dès l'année 1871 et compta bientôt plus de 100 élèves. Un grand nombre des leçons reçues par les élèves de ce gymnase leur sont données par les élèves-maîtres de quatrième année, qui consacrent n la pratique de l'enseignement cette dernière année d'études. Dans l'année précédente, ils se sont particulièrement appliqués à la spécialité qu'ils ont choisie, et les deux premières années du cours ont été consacrées à des études communes à tous les élèves.
Il nous reste enfin à signaler, dans l'enseignement russe, une branche qui lui est à peu près exclusive : l'enseignement supérieur des femmes. Nous avons déjà indiqué combien l'instruction des femmes est appréciée en Russie. En 1873 , une commission fut chargée d'étudier l'établissement d'une université spéciale pour les femmes , l'essai qu'on avait fait d'introduire les étudiantes (nous n'attachons ici à ce mot aucun sens défavorable ) ayant médiocrement réussi , pour des raisons que l'on devine sans peine. L'idée fut unanimement approuvée par la commission, mais ne reçut pas d'abord une application bien étendue. Il fut créé cependant une école spéciale de médecine pour les femmes. Des rapports, inspirés peut-être par cette sorte d'engouement que produit toujours la nouveauté, tendent à faire croire que les étudiantes en médecine ont étonné leurs professeurs et dépassé de bien loin, par leur intelligence et leur zèle studieux, leurs camarades de l'autre sexe. Même en rabattant de ces affirmations, il n'en reste pas moins, à l'avoir des étudiantes russes, un succès trèsréel et très-remarquable. Reste à savoir si cet empressement des femmes russes à entrer dans les carrières libérales est une marque aussi certaine de supériorité sociale que les écrivains russes le prétendent généralement.
Telle est la situation actuelle; mais on la rêve bien meilleure pour les femmes en Russie. On s'y prépare a leur offrir an institut nnalogue à celui des jeunes gens, à en faire des professeurs de gymnases et de Facultés. Dans le projet qu'on a arrêté, les étudiantes ■•s à l'enseignement secondaire ou à l'enseignement supérieur suivront, pendant trois ans, des cours spéciaux divisés en six Sections : mathématiques, physique et latin ;
mathématiques , physique et géographie; français et latin; allemand et latin ; histoire; littérature russe et latin. Des leçons de psychologie, de logique, de pédagogie et de religion seront, en outre, données aux élevés pendant toute la série des six cours.
— Histoire. Dans un manifeste que le czar adressait au peuple russe au commencement do l'année 1S7 l, a propos de la loi qui établissait le service obligatoire, il protestait de ses intentions pacifiques; et, bien qu'à un
pareil ni ■■ut nue son il il al do déclaration
pût être considérée comme dictée par le besoin d'atténuer la signification belliqueuse d'une aussi grande mesure, presque personne ne fut tenté alors de douter de la parole du ez.tr, car le cai a tero pacifique de ce prince était universellement reconnu. Plus tard, lorsqu'on a vu Alexandre II reprendre avec tant île résolution les tentatives de ses prédécesseurs sur la Turquie d'Europe, des ùou*
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tes, injustes peut-être, sur la sincérité de ses anciennes déclarations sont nés dans tous les esprits. Il est fort possible, en effet, que les idées qui ont triomphé dans son gouvernement ne soient pas ses idées, et rien n'est plus commun, surtout en Russie, que de voir un prince absolu, indépendant de l'opinion
ftublique, dépendre complètement de la voonté de quelques hommes puissants sans le paraître et voilant leur volonté tvranniqne sous les dehors d'un*» servile soumission. Une opinion assez répandue dans le cas actuel, • ■'•■■<- que la guerre funeste qui a troublé si profondément la paix de l'Europe n'est pas l'œuvre de celui qui en aura la responsabilité devant l'histoire.
Toutefois, dès le milieu de 1875, après cette expédition dans l'Asie centrale, expédition pendant laquelle la Russie avait prodigué tant de paroles et accompli si peu d'actes pour rassurer l'Angleterre, trop impuissante à tirer l'épée pour ne pas affecter d'être satisfaite des déclarations qu'on lui prodiguait, après l'expédition de Khiva, disons-nous, les esprits perspicaces furent mis en état de soupçonner que lu Russie nourrissait des projets d'ambition et en préparait activement la réalisation. Les avances peu déguisées que la Russie fit alors à l'Angleterre durent faire songer que la grande puissance du Nord cherchait a désintéresser, par quelques sacrifices en orient , ceux dont ses entreprises en Europe pouvaient soulever les susceptibilités. Toutefois, ees tentatives de la Russie, si tentatives il y eut, demeurèrent sans résultat; l'Angleterre était déjà sur ses gardes. La Russie, du reste, édifiée par sa dernière expérience sur la facilité de l'Angleterre à se payer de mots, ne parut pas sentir bien vivement la nécessité de se gêner avec elle et ne prît plus guère de précautions pour occuper de force les pays plus ou inoins voisins de la frontière anglaise.
Quelques bandes du kanat de Khokand ayant fait une incursion assez inorîensîve sur les possessions russes du Turkestan (août 1875), les Russes se hâtèrent de passer la frontière à leur tour, déposèrent le kan de Khokand et annexèrentle kanatà la Russie sous le nom de province de Ferghana( 13 mars 1876). Pour cette facile expédition, où les Cosaques n'avaient eu qu'à poursuivre des fuyards et, de leur propre aveu n'avaient pas perdu un seul homme, le général Kaufmann obtint une épée d'honneur. Les Russes, comme c'est l'usage en pareil cas, eurent soin d'assurer leur conquête en l'arrondissant aux dépens des petits Etats soupçonnés d'avoir favorisé l'entreprise des Khokandais. La Russie se trouvait ainsi maîtresse du cours entier du Sir-Daria et de tout le pays compris entre la mer Caspienne et la petite Boukharie.
Mais des événements plus graves, plus significatifs encore, allaient mettre l'Europe en état de juger du véritable esprit de la politique ruise. L'Herzégovine était en pleine insurrection. Tout en déplorant hautement les malheurs de la guerre, la Russie ne déguisait pas ses sympathies pour les insurgés oui lavaient provoquée, dénonçait comme des crimes tous les actes de répression exercés par la Turquie (nous sommes loin de vouloir les justifier tous), ne négligeait aucun mo3en d'entraver la pacification du pays et de préparer une extension de la lutte qui lui permît d'intervenir au nom des intérêts des chrétiens opprimés. En même temps, elle faisait des efforts ostensibles pour empêcher la Serbie et le Monténégro de prendre part à la lutte, et la presse européenne presque tout entière acceptait ces déclarations de la Russie et rendait une éclatante justice à la loyauté du gouvernement du czar. Combien de gens doivent rougir aujourd'hui de leur naïveté d'alors! Mais cette simplicité comique n'avait pas seulement envahi les colonnes des journaux ; tous les gouvernements européens, quelques-uns avec une parfaite franchise, rendaient le même témoignage au pMm-rnement moscovite et s'associaient à lui pour demander impérieusement au sultan des réformes favorables aux chrétiens de sea Etats. L'iradé obtenu (comment la Porte eùtelle pu le refuser ?), la Russie, dont les projets se trouvaient quelque peu déjoués par la condescendance turque, dut trouver une autre rubrique : instruite par les parjures précédents de la Porte, elle déclara qu'il fallait, cette fois, lui imp< jaranties pour
l'accomplissement des réformes qu'on lui avait arrachées. Dans un article publié au mois de novembre 1875 par le Messager officiel de l'empire , le gouvernement russe , après sïtre félicité de l'Appui que donnent à sa politique l'alliance intime des trois empereurs et 1 adhésion sympathique de la France, de l'Angleterre et de l'Italie, après avoir développé les raisons qui placent sous sa protection spéciale les intérêts des chrétiens d'Orient, continue en ces termes : ■ ... Mais les exemples d'un passé peu éloigné, indiquant clairement que de pareilles proclamations de la volonté du sultan en faveur des chrétiens sont restées lettre morte et que les droits, comparativement restreints, dont p les chrétiens de quelques contrées de la Turquie leur ont été octroyés par contrainte, à la suite des exigences de la diplomatie européenne , amènent l'opinion publique de l'Europe à ne pas accorder au nouvel iradé du sultan la confiance qu'il mériterait comme étant l'expr<as8ion de l'intérêt que porte Su
attlTI.KMLNT.
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Majesté à la situation désastreuse de ses sujets chrétiens. Quant à la confiance d-1 ceux-ci à l'égard de pareils actes du gouvernement, elle est tellement ébranlée, qu'il sera difficile à la Porte de la rétablir tout d'un coup sans le t concours amical ■ des cabinets européens. ■ Assurément, cette façon moscovite d'engager l'action des grandes puissances au service de la politique russe dut déplaire à celles qui n'avaient pas été prévenues; mais mienne ne protesta. La question orientale, qu'on avait crue close, se trouvait donc rouverte et plus gravement engagée, que jamais.
Un fait remarquable dans cette longue histoire de la guerre d'Orient, c'est que la Russie, toujours empressée de demander à la Porte de nouvelles concessions, et de plus en plus exigeante a mesure que les concessions deviennent plus décisives, réussit toujours à faire appuyer ses exigences par toutes les puissances européennes, l'Angleterre comprise (nous ne disons rien de la France, que ses récents malheurs condamnaient a un rôle absolument effacé). Etait-il possible, cependant, de ne pas entrevoir le vrai sens de cette comédie | lit que à la fin de 1876? En ce moment, la Russie négociait très-activement la paixet poussait plusactivement eneore ses préparatifs de guerre. Défense était faite dans tout l'empire russe de délivrer des passe-ports à tout homme su-ceptible d'être appelé sous les drapeaux. Les ateliers de fabrication et de transformation d'armes travaillaient avec une activité fiévreuse; les ouvriers des arsenaux étaient retenus même la nuit. D'autre part, des manifestations guerrières, plus ou moins spontanées, se produisaient dans les grandes villes ; on préparait les logements des troupes de la réserve, etc. Tout ce bruît, tontes ces menaces, tous ces préparatifs n'avaient qu'un seul motif, ou du moins un seul prétest.•, )e refus très-digne et très-naturel que faisait la Porte victorieuse de mettre sous la garantie des puissances les réformes dont on lui avait arraché la promesse.
La Russie, cette fois, ne réussît pas à imposer ses exigences aux puissances européennes. Changeant alors subitement de tactique, elle demanda des négociations immédiates pour la paix et voulut qu'on imposât à la Turquie un armistice de six semaines, espérant que la Porte refuserait de compromettre en un mois et demi les résultats de deux ans de lutte; mais le Lrouvernement du sultan, conseillé par l'Angleterre, offrit de signer un armistice de six mois. C'était répondre avec esprit et montrer une bonne volonté évidente de faire la paix. Mais la paix n'était pas ce que voulait le gouvernement de Saint-Pétersbourg. Il rejeta avee humeur l'offre de la Turquie et s'efforça de démontrer qu'un armistice de six semaines amènerait plus sûrement la paix qu'un armistice de six mois; et ses raisons, chose curieuse, convainquirent les puissances. La Russie fut alors sur le point de déclarer la guerre parce que les Turcs voulaient sus-
fienlre trop longtemps les hostilités. Si même a Turquie ne considérait pas les hostilités comme ouvertes de fait, c'est qu'elle était ou se croyait intéressée à fermer volontairement les yeux. Depuis, en effet, que la Serbie était entrée en lutte, les officiers et les soldats russes, tout équipés, ne se gênaient nullement pour venir renforcer l'armée du prince Milan, et, au mois d'octobre 1876, un corps de 4,000 Cosaques, traversant la Roumanie, pays vassal de la Turquie, et passant le Danube, arriva à Kladova et se porta île là à Deligrad. Ce seia certainement dans l'histoire une honte pour l'Europe d'avoir laissé s'accomplir, sans protestation, un pareille violation du droit des gens. En même temps, comme pour empêcher les négociations pacifiques d'aboutir, le prince GortschakotV, par une circulaire, protestait
avec une grande violence contre les mas- .sacres accomplis par les Turcs dans les pays insurgés. Enfin, la Turquie avait accepté l'armistice proposé par !a Russie ; la conférence de Constanlinople fut résolue, et le gouvernement russe prit texte de ce résultat favorable a la paix pour activer ses préparatifs de guerre et décréter la mobilisation d'une partie de son année. Un rescrit impérial (i;i novembre) ordonnait la formation de six corps d'armée, au moyen des divioccupant les districts militaires d'O- ■ , île Khaikow et de Kiev. Le grandduc Nicolas Nicolaïewilcb était inv.
commandement sup'éme des forces russes.
Le i f», le czar passait, à Saint-Pétersbourg, rande revue qui excitait dans la popunn enthousiasme indescriptible, et, à l'issue de la cérémonie, faisait en quelque sorte ses adieux publics au général en chef des armées du Sud. Ces mesures guerrir-^ n'étaient du reste que le corollaire naturel d'un discours très-belliqueux que le c«ar avait prononcé le 10 novembre à Moscou. Les bases de la conféreneo, arrêtées d'aentre les puissances qui devaient y prendre part, étaient les suivantes :
1» Intégrité de l'empire ottoman.
20 ,\u, un** puissance ne poursuivra un
onnel et exclusif.
3° Les bases de paix proposées précédemment par l'Angleterre serviront de
iux dél bérati m de la conférenre.
D e des dispositions évidentes j«
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la Russie, personne, à l'exception peut-être de quelques diplomates, ne nourrissait d'illusions sur l'issue probable de la conféi
La conférence échoua et devait échouer, la Russie étant décidée d'avance à l'em- ; d'aboutir, et les puissances qui n'étaient pas d.' connivence avec elle n'ayant u le courage de se séparer d'elle. Il faut d'ailleurs rendre justicp à la diplomatie russe: dans une question où plusieurs Etats de l'Europe avaient des intérêts opposés à ceux de la Russie, elle dut manœuvrer de façon à tourner contre la Turquie tous les Etats de l'Europe, et presque à se faire mettre en demeure de déclarer la guerre au sultan. Une circulaire du prince CTortsehakoff (31 janvier 1877) tira tout le parti possible de la situation que l'hao le ministre avait su créer à son pays et mit l'Europe en demeure de faire connaître la sanction qu'elle entendait donner a ses volontés méconnues par la Turquie. Nul, assurément, en Europe, pour des raisons divers. -s, n'était déridé à demander, les armes à lu satisfaction pour l'injure faite au ministre russe; le prince GortschakohT I" savait et se préparait, grâce à la manoeuvre qui avait provoque ce singulier résultat, à prendre seul en main la cause de l'Europe offi La Russie, accomplissant le programme avec un admirable dévouement, au lieu de j poursuivre un intérêt personnel et exclusif ■ se trouver transformée en justieière internationale !
Cependant, les six cor) ru b i es pour former l'armée du Su ri laissaient encore beaucoup à désirer an point de vue de la concentration. Au milieu du mois de février, les journaux officieux prétendaient au ■ mée régulière du Sud comprenait à elle seule 320,868 hommes; mais il est doutei x que le prince Nicolas fût réellement en mesure de mettre en ligne une pareille force. D'autre part, les puissances à qui le prince Gortschakoff avait offert de prendre en main leurs intérêts ne s'empressaient guère d'à cette trop généreuse proposition. Le peuple russe, avec la naïveté qui le caractérise, commençait à crier à l'ingratitude et sommait son gouvernement d'agir seul et de se passer de l'autorisation qu'on ne se hâtait pas assez de lui offrir. Que pouvait-on craindre? Peut-être avait-on l'approbation tacite de l'Allemagne, et, en tout cas, on croyait pouvoir affirmer que, si la guerre éclatait entre la Russie et la Turquie, M. de Bismarck était bien décidé à localiser la guerre, c'està-dire à empêcher toute autre puissance d'intervenir, de façon à laisser aux Russes la faculté de dévorer les Turcs à leur aise.
Mais le gouvernement russe, qui avait des raisons très-sérieuses pour ne pns se presser, envoyait !egénér;d Ignatieffpréi I des chrétiens orientaux auprès des gouvernements européens. Parfois même il 1 croire qu'il était fortement incliné à la paix et qu'il n'attendait qu'une raison, un prétexte pour désarmer. Le gouvernement anglais, tombant dans le piège avec une rété dont il donnera plus tard bien d'i preuves, s'amusait à rédiger des protocoles, des instruments de paix qui laissaient croire que tout était fini , et qui n'avaient pas d'autre résultat sérieux que de donner, d'une part, du temps à la Russie, qui mot) péniblement son armée, et, de l'autre, d'augmenter la pression de l'opinion publique. Après cent objections de détail, le gouvernement russe se déclara enfin tout prêt a signer le protocole, mais enymettant une condition, inacceptable : le désarmement préalable de la Turquie. Enfin, après un échange interminable de communications, après des pourparlers qui tenaient l'Europe en suspens sans avancer la question, le protocole, cent fois modifié, fut signé le 31 mars 1877; c'i pour la diplomatie russe, un triomphe sif. L'Europe, par cette pièce ■, con-
seillait un agrandissement du Monténégro,
■ a la Turquie ii désarmer la mettait en demeure de presser l'exéi des réformes promises et, ave menace au moins singulier, déclarait que, dans le cas où ces mesures essentiel!
raient encore retardées, elle d'aviser. A un pareil langage, quelle i é pouvait faire la puissance à laquelle il était adressé ? On aurait pu croire que
a Turquie, ; ■>• no-
toire k se défendre contre la Russie, et surtout comre l'Europe, qui paraissait décidée à se liguer contre elle, lui d in acte
de ba^se soumission. Il n'en lut rien : elle repoussa péremptoirement les p de l'Europe et dédaigna ses mer .-.
rope, désireuse de la paix, avait m bien fait que la guerre était désormais inévitable, et que, si elle ne so chargeait pas de la faire elle-même, elle ne pouvait plus décemment her la Russie de la faire seule, i manifeste publié le 24 avril et
daté de Ki henev, le czar Alexandre annonça ■ i il se trouvait de prendre les armes pour la défense des sujets chrétiens delà même temps, une eu ul Ht e de i I fais ni ' onnaltre aux pui; sances la nouvelle
jour, les tri ! franchissaient 11
re roumaine à Best m a k. le s l ; n m tins, sans doute par une parade cor d'avance, se retiraient devant les Russes, se
déclarant impuissant* à accomplir cont:
envahisseurs les devoirs que leur imposait .eur titre de vassaux de la Tur plie. Le jour même que les hosr lient en Eu-
rope, la guerre con dément en
Asie. l'eu de jours apf-s, la flotte turque en- < ait en action par le bombardement des he de Batoum. L'action
; -'■> sur toute la
is, les troupes russes pé-
aterdisaient la na-
n sur le bas Danube, tandis que la
Turquie proclamait le blocus de tous les ports
russ.-s de la mer Noire.
Mais les l. l'avons déjà dit,
mettaient dans lu mobilisation de leur armée des retards d'autant plus singuliers que le 'la guerre était depuis longtemps arrêt,, chej eux. Quand ils s*i présentèrent pour passer le Danube, ils nesetrouvèreni pas en force, ••', bombardés à Kalafat par les batteries deWiddin.ils furent contraints de rétrograder. Le!
désormais ouvertement alliés aux I:
il déjà en ligne .-t f d'une rare int
rtain, commença enfin à se
lis sur (l'inr-
gewo et Braîla, c'était décidément a Braîla
?u'ils allaient tenter de passer le fleuve. Un aible détachement de l'armée de Zimmermann était chargé de préparer cette opération en passai t le fleuve sur des barques à
Galatz. Le 23 juin, en effet, quelques régi-
<-orps gagnèrent in rive turque
'if .i culbuter
les Turcs, dégagèrent la tête du pont do
■ nirent ainsi à l'armée tout .-litière de ■ : la rive turque. Le 27,1e
on tour 1" Danube près de Simnitza. les Tur -s n'essayi défendre la Dobrutscha, qui "tombait tout entière aux mains de leurs ennemis. Mail les Turcs s'étaient repliés, était, dès le 23, au pouvoir des Russes, après un combat très-sanglant.
A partir de ce moment, les hostilités parurent traîner en longueur, sans doute parce c>ue les deux adversaires n'étaient prêts ni
I un ni l'autre pour une action décisive. Le 16 juillet seulement, les K
une bitte désespérée, parvinrent k s'emparer de Nicopolis. Les Turcs, en ce moment prêts à disputer le terrain à l'armée envahissante, étaient disposés comme il suit :dans le triangle dont les sommets sont marqués par Silis-
I I M Ijîdié et Varna, 50,000 homtn s ; kWiddin, Nisch, Sofia et aux défiles des Balkans , 70,000 hommes; dans le tiim./
chonk. Turtukaï et Choumla, 100,000 hommes. C'était une force as ble; mais, à cause de l'élotgnement de us corps, des difficultés des communier fortement certaines forteresses, Àbd-uI-Kérim, commandant en chef des armées d'Europe, ne disposait en réalité que de loo.ooo h< pour résister aux huit corps d'armée russes, c'est-à-dire à320,0"n ; Les Russes , maîtres de la Dobrutscha ,
jjer dans le, défilé des Balkans, dont la possession avait pour eux une importance décisive. Le 22 juillet, une attaque dirigée contre Plevna, qui est comme la clef du défilé, échoua complètement, et les Russes subirent une perte de 2,000 hommes. L'attaque, renouvelée avec des renforts le 31 du même mois, fut plus désastreuse encore ; les Russes laissèrent 15.000 hommes sur le terrain. Ce succès inattendu des Tun'S produisit en Europe une sorte de stupeur. Les Turcs, malheureusement jour eux, ne furent pas immédiatement
en état de profiter de leur victoire et sèrent aux Ri a réparer, en
Europe et en ' rdre moral
dans leurs rangs par leur défaite
car -'n ce ne nc-nt
sur leurs deux grandes I ation.
■i :u i'r, Sulej man Pacha, après empaié du v;ll' :■■■ -!e Chipka, dirigea, à la
i- : ns, une vlolei
contre le i i village oc-
cupe l'entrée.
jours (21-25 août), qui infligea aux K des pertes énormes, Suleyman-Pacha n'avait pu cependant se rendre maître du
présence sur
leurs positifl Russes, qu
lenteur impr conduits à une
série d immençaîenl à juger plus
ement l'ennemi et activaient l'envoi des renforts ; on annonçait comme prochaine a en ligne d'une nouvelle armée de 240,000 hommes. Il fallait à tout prix prévenir l'arrivée de Ivers res. Les
Turcs attaquèrent furieusement, le rt tembre le Galati, les trou
droit pour faire le siège battus, poursu vi . ils ■■ <• purent même tenir la ville, qui toml ins des
l ; • sux-ci, bientôt par de
n- uvel ma n, ■ <■ t' ouvèrei i ■
■ conti '■ i ' ■
tandis que, ■ :' ; .
-, elaïl ■ es tentatii es i outre lei : tions de Chipka et parvenait .> délo er les Russes de qu toutes avani e
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que Ne ijib-Pacha franchissait le Kara-Lom, chassait l'ennemi d'Opaca, le contraignait à évacuer Popoï et à se rejeter sur Biela. L'armée de Roustchouk tout entière se concentrait en arrière, selon l'euphémisme adopté par les dépêches officielles russes.
tendant Plevna était complètement in-
. --t les attaques contre cette ville se répétaient chaque jour, presque à chaque heure de la journée. L'héroïque Osman-Pacha, à la tète d'une garnison qui était désormais réduite à ses seules ressources, continuait a se défendre avec acharnement. Les Roumains, de leur côté, montraient dans l'attaque une bravoure que leurs alliés mettaient largement à profit. Les redouces avancées tombaient une à une entre les mains des assiégeants. Un renfort de 7,000 hommes, dirigé sur la ville assiégée, était arrêté à LowaU par 22,000 Russes et y subissait une déroute complète. La chute de Plevna paraissait donc imminente, et chaque jour les journaux russes l'annonçaient pour le lendemain. Mais au moment où régénérai SkobelefiVapprétait à donner l'as-
il se vit subitement attaqué lui-m obligé d'abandonner la plupart de seï
après avoir laissé 5.000 tues ou blessés sur le terrain f 12 septembre). Du il au 13 septembre, les Russo-Roumains avaient perdu 25,000 hommes. Les forces numériques d'Osman-Pacha ne lui permettant pas de prendre une sérieuse offensive, une longue tivïté succéda, devant Plevna, aux chaudes affaires du commencement de septembre, et 1^ même calme s'établit dans la pa< Clùpka. Mais, le 24 octobre, le général Gourko, qui s'avançait avec la garde impériale sur la route de Plevna, infligea une sérieuse défaite aux Turcs, qui essayaient de lui barrer le passage. Les hostilités reprenaient avec une nouvelle vigueur, et les Russes, visiblement pressés d'en finir avant l'arrivée de l'hiver, remportaient partout des succès plus ou moins éclatants. Déjà les puissances européennes, prévoyant une défaite décisive des Turcs, s'apprêtaient à intervenir pour proposer une médiation. La victoire de Gorny-Dubnisk (25 octobre), la prise de Telich et du corps tout entier d'Ismaïl-Haki-Pacha (27 octobre) confirmèrent ces prévisions ; la chute de Plevna (10 décemore) les réalisa. La lutte sérieuse était finie pour les Turcs, car l'armée de Plevna, désormais libre de ses mouvements, allait pouvoir dégager le général Gourko de la situation critique qu'avait su lui faire Suleytnan- Pacha. Osman-Pacha, à la tête d'une
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garnison mourant de faim , après un suprême et héroïque combat, où il avait été grièvement blessé, avait dû se rendre à discrétion. Sulevmin-Paeha fut alors contraint lui-même d'abandonner ses positions de Chipka et de se replier sur Andrinople. Les Balkans étnient livrés aux Russes. Les Turcs battaient en retraite sur toute la li^'ne. Le 3 janvier 187S, ils évacuèrent Sofia. I sistance n'était plus possible ; la Porte fit demander un armistice par l'Angleterre et, sur le refus de la Russie de négocier par cette voie, s'adressa directement à son ennemie. Le gouvernement russe offrit alors de se contenter d'une simple suspension d'armes et de discuter immédiatement les préliminaires de paix. Biais, avant d'entrer dans cette nouvelle phase de l'histoire de Russie, nous sommes contraint d'exposer brièvement les événements militaires qui s'étaient produits en Asie, et que nous avons dû, pour ne pas interrompre notre récit, laisser jusqu'ici de côté.
Les péripéties de la guerre russo- turque en Asie avaient été tout a fait semblable; et, en quelque sorte, parallèles à celles de la Le général Mêlikol? avait hargé d'opérer directement contre Kars, tandis qu'un autre corps d'armée contre Ardatian; un troisième marchait contre Erzeroum, et un quatrième s'avançait, en tournant le mont Ararat, dans la direction de Bayazid. Le but final de ces opérations devait' être Erzeroum.
Tout se borna longtemps, de part et d'autre, à de simples" escarmouches. Le 12 mai, les Russes parvinrent à se rendre maîtres d'Ardahan. La marche sur Bayazid réussit également. A la fin de juin, Kars était complètement investi ; mais Mouktar- Pacba arriva en toute hâte, contraignit les Russ»s a lever le siège peu de jours après (7 juillet). Aucun fait de guerre important à signaler ne se passa depuis cette époque jusqu'au commencement d'octobre, où une grande bataille indécise eut lieu entre Mouktar-Paeha et Loris-Mélikoff, aux environs de Kars (2, 3 et 4 octobre), avec des pertes énormes des deux côtés. Le M et le 15 octobre, nouvelle bataille à Aladja- Dagh, bataille décidément fatale aux Turcs cette fois, les communications de Mouktar- Paeha avec Kars ayant été entièrement coupées. Les Russes évaluèrent à 16,000 hommes les pertes des Turcs dans cette affaire. La chute de Kars (18 novembre) était la conséquence presque nécessaire de cette défaite. Celle d'Erzeroum aurait même infaillible-
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ment suivi, si les négociations de la paix n'étaient venues interrompre la suite des opérations militaires.
La guerre était terminée. D'après les comptes rendus officiels, elle avait coûté à la Russie 89,304 hommes.
Les négociations pour les préliminaires de paix avaient commencé, mais avec des retards évidemment calculés par la Russie; les délégués turcs, devant se rendre au quartier général du grand-duc Nicolas, mirent plusieurs jours à découvrir le siège mobile de ce quartier général. Le 20 janvier seulement, le jour même de l'entrée des Russes à Andrinople, ils réussirent à rejoindre le prince à Kasanlyk; mais alors on trouva qu'ils n'étaient pas munis de pouvoirs assez étendus, et on leur fit perdre encore plusieurs jours. Entre temps, les Russes se portaient à marches forcées sur Constantinople. Ces opérations, menées très - rapidement, avaient le double but d'assurer aux Russes un uti possidetis très-avantageux et de décider les plénipotentiaires turcs à ne pas marchander les conditions de paix qui seules pouvaient désormais suspendre la marche de l'ennemi. Les bases de la paix et les conditions de l'armistice furent signées le 31 janvier, a Andrinople, et quelque temps après, le 3 mars, le traité définitif fut signe a San-Stefano. Les Russes, malgré le traité qui avait été adopté en principe, continuaient cependant àa cer vers Constantinople; il est vrai que c'était avec l'agrément de la Porte, ce qui leur paraissait une justification suffisante. L'autriche et l'Angleterre, longtemps bernées, longtemps hésitantes, commencèrent à soupçonner que leurs intérêts pourraient bien être lésés dans ce traité de Stan-Stefano, qu'on différait toujours de leur communiquer. L'Angleterre envoya sa flotte devant Constantinople; l'Autriche demanda la convocation d'une conférence européenne, qui seule, en droit, pouvait apporter des modifications aux traités de Paris ( 1856 ) et de Londres (1871). La Russie accepta la conférence avec un grand empressement; mais elle posa en principe : 1° que la conférence ne délibérerait que sur des questions arrêtées d'avance entre les puissances ; 2° que les décisions de la conférence ne seraient obligatoires pour personne, L'Angleterre demanda l'admission de la Grèce dans la conférence et exigea que la Russie soumît à la conférence tous les articles de sa convention avec la Turquie, y compris les articles secrets , s'il en existait. L'entente n'ayant pu se faire entre lu Russie et l'An-
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gleterre, le cabinet de Berlin se décida à in tervenîr et proposa la réunion d'un congrès ayant pour objet de reviser les traités do 1856 et dp 1871 ; celui de San-Stefano, quoiqu'il ne fût pas nommé, ne pouvait manquer d'être compris virtuellement dans cetta révision. La proposition du gouvernement allemand fut acceptée, et la première séance du congrès eut lieu à Berlin le jeu>ii 13 juin 1878- Au moment où nous écrivons, les séances se suive-it, et aucun résultat définitif n'a encore été obtenu.
RUSSOPHILE adj. et s. (ru-so-fi-le — dn Russe, et du gr. philos, ami). Qui aime les Russes, qui est de leur parti.
RUTHERFORDITE s. f. (m-tèr-for-di-te— de Rutherford, nom de lieu). Miner. Substance trouvée en grains cristallins ou cristaux clinorhotnbiques dans les mines d'or de Rutherford, dans la Caroline du Nord.
RUTILINOSULPURIQUE adj. (ni-ti-li-nosul-fu-ri-ke — de rutiline, et de sulfurique). Chim. Se dit d'un acide obtenu en même temps que la rutiline, sous forme de poudre violette, soluble dans l'acide sulfurique et dans l'acide nitrique.
RUTYLÉNE s. m. (ru-ti-lè-ne). Chim. Nom donné par Bauer à un carbure d'hydrogenp obtenu en traitant le bromure de diamylène à chaud par la soude alcoolique.
RUTZKY (André), officier et écrivain militaire autrichien, né à Wagstadt (Silésîe) en 1829. Il entra dans l'artillerie et servit assez longtemps comme officier dans un régiment d'artillerie de côte. Il s'adonna alors à des études approfondies sur les bouches à feu et engins de guerre et se fit connaître par la publication de quelques ouvrages, dont les suivants ont été traduits en frmçais : Artillerip rayée (Vienne, 1862, in-8°), traduit en français en 1864 ; Notice sur les canons rayés de campagne (1862, in-8°), traduit par d'Herbelot (1864, in-s°) ; la Poudre à tirer et ses défauts (1863, in-8°), trad. par Joulin (1864, in-8°); Théorie et construction générale des canons rayés (1864, in-S°), traduit par Seebold (1864), etc.
RUZZANTE (Angelo Beolco, dit le), poetp comique italien. V. Beolco, au tome II du Grand Dictionnaire.
* RYES, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 2 kilom. N. -E. de Bayeux, sur la Gronde; pop. aggl., 373 hab. — pop. lot., 420 hab.
«UALES, ancien bourg de France (Vosges). — I é ie à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace -Lorraine, cercle de Molsheim; 1,278 hab.
SABALO s. m. (sa-ba-lo). Ichthyol. Espèce de poisson du genre argus, qui habite les eaux douces du haut Pérou.
• SABBAT s. m. — Nom donné en 1789, par le club des Jacobins, a un comité organisé dans tous les clubs de Paris, et qui aboutissait aux frères Lametb, alors chefs du club des Jacobins. C'était un noyau de dix hommes qui, chaque jour, venaient prendre l'ordre chez les Lameth et le donnaient ensuite à dixhommesappartenant aux divers bataillons de la garde nationale, de manière que tous les bataillons et toutes les sections recevaient à la fois le même mot d'ordre.
* SABÉEN, ENNE adj. et s. — Encycl.
Languis t. L'idiome mandéen est la langue parlée par les mandéens, que les musulmans désignent plus généralement sous le nom de sabioun ou sabéens, et les Européens sous celui de chrétiens de Saint-Jean. Cet idiome intéressant à divers égards a été, de la part de plusieurs savants, l'objet d'études spéciales, parmi lesquelles nous citerons les recherches de Noiberg, de Gesenius, de Hoffmann et autres orientalistes distingués. Mais le travail le plus important et le plus complet sur cette question est dû à M. Théodore NùMeke ; c'est celui qui a été insère dans les Abhaudtungen de l'Académie des
ces de Gœttingue sous le titre de : Uebcr die Afimdart der \l<tndô°r. Nous lui emprunte-
rons la majeure pari s qui vont
suivre. L'idioi incon-
testablement ;i la famille araméenne, dont il peut être considéré comme un des repi tants les plus purs, si t.. m. -luis l'on ne s'attache qu'au ;|ix» en ni. de côté le lexique. 11 te distingue de
h araméen par un affaiblissement sensible des sons et l'oblitération de difféi formes grammaticales. Cependant, il en diffère beaucoup moins sous ce duuble rapport que le néo-syriaque. A en juger parla langue actuelle, nous pouvons admettre que l'ancienne langue mandéenne établissait une transition entre le syriaque proprement dît et le judéo-arainéen ou, comme on l'appelle encore, le chaldœo-samariuun. Le mandéen offre de grandes analogies avec Le di araméen dans leque 8 le Tulmud,
et auquel on s'accorde généralement i gnér une origine bab} Ionienne. Il existe dans
. bibliothèque) d i L'Europi sea nombreuses collections de manuscrits mandéens, traitant tous de sujets religieux et ne remontant pas, pour la delà du xvie et du xviic si est encore parlé par de
îsez grande quantité dans la province persane du Chouzistan.
Au premier aspect, l'écriture des manuscrits mandéens semble a] troupe graphique d . syriaque, et M.TI
iriver immédiatement du .
i : , . .i : ■ ndeen crui
on ne tarda | as s en reconnaît! e, en i ■
vingt-deux , nombre que nous retrouvons dans tous les alphabets" sémitiques primitifs. Cependant, M. NÔldeke croit qu'il n'y en a
■ |ue vingt et une, par suite de la
nés qui représentent les ion qu'entre parenl irons dans un autre idiome, moiun | moitié iranien, le nehlvi. Une tendanc
i -i,t. dans te système gracier les s..n, u, i et a brefs, qui régulièrement devraient, comi
mi tiques, se sous-entendre, d'exprimer, di- . . ■ ■ is signe
les C, î, <"î. Cette tendance s'explique parfaitement par L'ignorance de plus en puis le de ceux qui parlaient ou écrivaient le mandéen. au sujet des formes grammaticales, dont la per-
de restituer immé : es des
règlent: itique-
■ | une fois de j :-» sy-
riaque, l
î.t en il en des affaibli i ticula-
tions du même organe. \
ie fréquemment au k guttural; le g
. ibreu îles , le ]
ment en
sonnels sont: anat je; «naf, tu; hou, lui ; hà.
elle; arun, nous; anatoun. vous; hinoun%
eux; il est facile d'y reconnaili «• les !
sémitiques. Les verbes se rapprochent beaucoup des verbes syriaques, si l'on tient
compte des substitutions phonétiques partis au mandéen. La coojuga son s'effectue à l'aide nnmuns à la majorité des idiomes sémitiques. Pour les in tifs, la terminaison caractéristique du féminin est a; le masculin pluriel est marqué par la terminaison oun, et le fémin
même nombre par la terminaison an. Les substantifs reçoivent dans leurs démences ion-, correspondant aux divers états de construction, emphatique, absolu, etc., du syriaque. Les pronoms posaient aux substantifs sous la fo me de suffixes. Les noms dj nombre, qui
t, avec de légères altération:
radicaux équivalent i langues se-
suivant leur ordre numérique : kh'id, trîn, ttata, oroa, khamsa, situ, tmania>tisa. Les prépositions du mandéen (, 'al, b,man, etc., lui sont également commu-
ongénères sémitiques. 1, struction jouit de beaucoup de liberté et est
ite a moins d< ■ riaque. L'adje néralement le sub-
stantifauqui u te.
Si maintenant nous j sur le lexique mandéen, no qu'il
se compose principalement d'un .
, racines araméenn
s un
nombre
ble qu'en syi
peut-être
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été mis moins h contribution par le mandéen
?iue par le syriaque; mais le persan lui a ourni une très-forte proportion de vocables, comme on devait, du reste, s'y attendre en connaissant la position géographique des adeptes du sabéisme. On rencontre aussi en mandéen plusieurs mots arabes , tels que toum. en arabe thoumm, ensuite ; la<>ab, même mot arabe, surnom. On trouve même des mots turcs, tels que agha, bâcha. Les quelques termes hébraïques ^u'on rencontre dans le mandéen ne doivent pas y avoir été introduits directement; mais il est probable qu'ils y sont passés par l'intermédiaire de la traduction chrétienne de la Bible en syriaque.
SABIR s. m. (sa-bir). Langage mêlé de frança . d'espagnol, parlé dans le
Levant et en Algérie.
SABLAGE s. m. fsa-bla-je — rad. sabler). A t de snfaler, de répandre du sable : Le sablage des rues.
* s IBI.É , ville de France (SaHhe), ch.-L de c;int., arrond. et a 30 kilom. N.-O. de La Flèche, sur une colline baignée par la Sarthe; pop. agL'L, 5,281 hab. — pop. tôt-, 5,947 hab.
* SABKES-D'OLONNE I les), ville de France (Vendée), .-h.-i. d'arrond., à 36 kilom. N.-O. de La ir une presqu'île qui s'avam-e dans l'Océan; pop. aggl., 8,846 hab. — pop. (ot., 9.347 hab. L'arrond. compte 11 nant.. 84 comm., 119,272 hab.
' SABOTER v. n. ou intr. — Faire des sa-
a fait des machines à saboter.
SABOTERIEs. f. fs3-bo-te-r! — rad. sabot). FabriquH de nabots.
* SABRES, bourg de France (Landes), ch.-l. de cant-, arrond. et à 35 kilom. N.-O. de Mont-de-Marsan, sur la Lèvre; pop. aggl.,
558 hab. — pop. tôt., 2,554 hab.
* SACASE (François), magistrat et homme politique français. — Pendant l'année 1875,
va la politique de réaction suivie pur
ffet et vota pour la loi sur l'enseignement supérieur, contre le scrutin de liste, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sacandidatureau Sénat dans la Haute- Garonne et fut. soutenu par l'Union conservatrice, particulièrement par les bonapartistes. Danssa profession de foi, il déclara qu'il était
i aire de la République. 11 ajouta toutefois : «Serviteur de la loi que je n'ai pas faite, je ne reculerai pas devant la loyale expérience qui commence à peine, et j'estime que, pour la bien juger, il y faut la bonne foi et le temps. » Elu sénateur le 30 janvier 1876, il alla siéger à droite, et il vota constamment avec les membres des anciens partis qui s'attachèrent a '-Mraver la marche de la République. Le 17 mai 1877, M. Sacase se rangea
ilement du côté du maréchal de Macun pagne contre les rêpubliça pour la dissolution de
mbre des députés le 22 juin suivant, continua i appuyer la politique de résistance contre la volonté du pays, après les élections, vota l'ordre du jour de M. de Kerdrel le 19 novembre et suivit la même ligne politiformatioD du ministère Dufaure mbre 1877).
* SACC (Frédéric), chimiste suisse. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui
1 "m et ji'mttps à importer ou à do-
fuer 'in us i" Fur -.;,,' moyenne (\HGS, in-12);
China i (1873, in-18) ; Chimie des
aux (1873, in-18); Chimie du sol (1873,
in-18); Procédé de conservation des viandes
légumes (1873, in-S<>) ; Analyse du bois
de chêne (1875, in-8»), etc.
SACCHARAMIDE s. f. (sak-ka-ra-mi-de — du lat. icre, et de amide). Chim.
obtenu en dissolvant le saccharate i cette solution huit fois son volume d'éther et faisant passer de l'ammoniaque sèche dans la
SACCHARATE, ÉE adj. (sak-ka-ra-té — nrcharate). Chnn. Réduit à l'état de saccharate.
SACCHARINE, ÉE adj. (sok-ka-ri-né —
du lat. saccharum, sucre). Bot. Se dit des or-
i sucre.
SACCHAROÏTE s. m, (snk-ka-ro-i-te — du
ci Se «lit de tout
princ ntescible, comme la
• , la mannite, etc.
SACCHAROSE s. f. (s;ik-ka- rô-ze — du
acre). < tiîm. Se 'lit de toute au ucre de canne, et i:*vjisso22.
SACCHAROS1DE . f. [sak-kfl
rad. | u- l'u-
Imse.
SACBBH >i 180 Cil ail n
à Len était profes-
■ quelque i v-> i
de ses
■ ■ ■ li
,;ilic Th.
S^EPE
Bentzon, qui parurent dans la Revue des Deux-Mondes. Les lettrés furent frappés par cette révélation des mœurs galiciennes, par l'intensité de vie que l'auteur donnait: à ses
. et par le don de mettre en lumière, dans un croquis rapide, une physionomie, un caractère. Ces contes ont été "réunis en un recueil et publias en français sous; le titre général de le Legs de Caîn(lS74, in-18). Dans ce titre, quelque peu obscur, se trouve enfermée une thèse philosophique que M^e Th. Bentzon a exposée en ces termes : ■ L'idée complète du LegsdeCaïn ■eh pendant les voyages qu'il lit à travers l'Europe, après avoir renoncé au professorat. Par un phénomène assez singulier, il était, tout en parcourant l'Italie, ramené malgré lui aux Karpathes, au lac Noir, aux paysans galiciens. Les croyances des paysans de la Petite-Russie, leur sagesse passive, qui consiste à renoncer, à r. à se taire, toutes leurs traditions d'origine orientale, auxquelles il avait été lui-même initié de bonne heure, s'étaient depuis longtemps confondues dans son esprit avec la philosophie de Schopenhauer, qui n est que l'expression d'une sorte de bouddhisme dont reste profondément pénétrée la race slave. Les doctrines de Darwin l'aidèrent aussi à poser les bases du procès gigantesque qu'il intentait à l'humanité ou plutôt it l'héritage funeste qui pèse sur elle et qui comprend : l'amour, cette guerre entre les sexes ; la propriété, née de la violence et de la ruse et mère de la discorde ; la guerre, ce meurtre effroyable sous couleur de patriotisme et de raison d'Etat. Le travail, l'effort se trouve être notre seule part de bonheur; la mort, notre unique bien, puisqu'elle nous apporte la liberté et la paix. » Ces idées, M. Sacher- Masoch les a exposées avec une sombre éloquence dans un morceau intitulé Y Errant. Depuis le Legs de Caïn , le romancier galicien a publié un certain nombre de romans et d'ouvrages, notamment : Kaunitz , roman historique; les Prussiens d'aujourd'hui (1877, 2 vol. in-X8), étude de mœurs qui a pour cadre un roman des plus attachants; Un testament, Basile hymen, le Paradis sur le Dniester, romans qui ont paru en 1877 dans la République française , etc.
• SACHOT (Octave), littérateur français. — Indépendamment des travaux que nous avons mentionnés, M. Sachot a fourni des études et des articles à, la Revue contemporaine, à la Revue européenne, à VAthenxum français, k la Correspondance littéraire, à la Patrie, etc. Il a publié, en outre : Curiosités zoologiques et botaniques (1875, in-12); la France et l'empire des Indes, les fondateurs de la domination française dans la péninsule indienne (1S75, in-12); la Sibérie orientale et l Amérique russe, le pôle nord et ses habitants (1875, in-8°); Récits de voyages, aventures, types et croquis (1877, in-18), etc. M. Sachot s'est aussi adonné au dessin et à la sculpture. Il a exposé depuis 1S66, aux Salons, un certain nombre de portraits-médaillons, notamment le médaillon en plâtre de M. Carey. graveur, une Grecque de Metelin, etc. Il a été décoré de la Légion d'honneur en 1866 et nommé officier rie l'instruction publique en 1876.
SACLAVES ou SÉCLAVES, peuple de Man*. V. Sakalaves, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
Sacrement ( FETE DU Saint- ). V. FÊTE-
Dieu, au tome VIII du Grand Dictionnaire, page 288.
SADYATTES, roi de Lydie de 621 k 610 av.
J.-C. Troisième prince de la dynastie des
Mermnades, père u'Alyatte et grand-père de
. -, il entreprit contre les Milésiens une
qui fut terminée par son fils.
• SAÊNS (SAINT-), bourg de France (Seine- Inféi ieure), ch.-l. de cant. arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Neufehâtel, sur l'Arques; pop.
1,780 hab. — pop. lot., 2,475.
SJEVK PREMENTE DEO, FERT DEUS AL- TKR OPEM (Souvent, quand un dieu vous est contraire, un autre dieu vous protège), Vers d'Ovide. Les dieux du paganisme n'étaient pas toujours d'accord entre eux, et la discorde était quelquefois d:ms l'Olympe comme au camp d'Agramant. De dieu à dieu, de déesse à déesse, il y avait les petites rivalités, les peiin.es, dont les pauvres humains subissaient le contre-coup. Avoir encouru la colère d'une divinité devenait souvent un titre à la protection d'une autre. Les Troyens avaient contre eux Junon et Pal las; mais Vénus combattait dans leurs rangs.
• Tout de bon, mon pète, votre doctrine est bien commode et je vois bien à quoi vous servent les opinions contraires que vos docteurs ont sur chaque matière. Car l'une vous sert toujours et l'autre ne vous nuit jamais. Si vous ne trouvez votre compte d'un côté, vous vous jetea do l'autre, et toujours en sûreté. — Cela est vrai, dit-il, et ainsi nous nous p mis duc avec Diana , qui trouva le Père Beaunv pour lui, tandis que le Père I iUgo lui était contraire ,
Sxpe premen' atter opem, ■
Pascal.
■Je vous prie de presser In publication de la lettre du petit 1 re. L ml tel lissez, enflez
cela; le canevas doit plaire a ce pays-ci. U
SAIN
est bon d'avoir les bourgmestres pour soi, si l'on a les jésuites contre :
S&pe premente deo, fert deus alter opem. ■
Voltaire.
SAFFLORITE s. f, (sa-flo-rï-te). Miner.
Variété de smaltine contenant du fer.
SAFFORD (Truman-HenryJ, savant américain, né à Royalton (Etat de V«rmont) en 1836. Il montra tout enfant des ..ispositions extraordinaires pour le calcul, s'adonna avec passion à l'étude des mathématiques et fut en état, dès 1850, de déterminer les éléments elliptiques de la comète de 1859. En 1853 , il fut nommé astronome adjoint à l'observatoire de l'université de Cambridge, et deux ans plus lard directeur de l'observatoire de Chicago. M. Siifford a déterminé l'ascension verticale et la déclinaison d'un nombre considérable d'étoiles, et il a continué les travaux commencés par Bond sur les étoiles de la constellation d'Orion.
'SAFFRÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Nozay, arrond. et a 30 kilom. S.-O. de Chàteâubriant; pop. aggl., 43 hab. — pop. tôt., 3,562 hab.
SAFRANROLY, ville d'Anatolie, dans le vilayet de Kastamouni; 20,000 hab. La population se compose de Turcs en majeure partie; le reste, 10 pour 100. consiste en Grecs. Les bazars y sont remplis des productions de la province : taillanderie, poil de chèvre mohair, cuirs de différentes espèces, bois de construction, etc. Bien que longtemps inconnue aux Occidentaux, cette ville était un des centres les plus florissants, et ce qu'il y a de curieux, c'est que, malgré l'abondance de ses productions naturelles, elle ne doit sa prospérité qu'au seul article de la culture du safran.
A Safranboly, les bulbes ou oignons se transplantent en avril; ils se reproduisent rapidement, et au bout de trois ans ils donnent, à l'automne, une abondante récolte. Les produits s'exportent pour la plus grande partie en Syrie et en Egypte.
SAFRERIE s. f. (sa-fre-rî — rad. safre). Avidité à manger.
SAFVET-PACHA, homme d'Etat ottoman.
V.SAVFET-PACHA.dans ce Supplément
SAGARD s. m. (sa-gar). Ouvrier qui débite le bois en planches, dans une scierie forestière.
SAGATRAGAVACHA, géant qui naquit de la cinquième tête de Brahma, abattue par Mahadéva. Il avait cinq cents têtes et mille bras.
* SAGESSE s. f. — Arbre de sagesse. Nom donné quelquefois au bouleau blanc.
■ SAGY, bourg de France (Saône-et-Loire), cant. de Beaurepaire, arrond. et à 8 kilom. S.-E. de Louhans, sur le bord de la Vallière ; pop. aggl., 346 hab. — pop. tôt., 2,592 hab.
SAÏDA, ville d'Algérie, dans le département et à 156 kilom. d'Oran ; 1,878 hab. Saïda doit son origine à. un cercle militaire qui forme aujourd'hui la partie orientale de la commune et qui fut fondé en 1854. Il se compose d'un** caserne pour 200 hommes et 50 chevaux, d'un pavillon pour les officiers, d'un hôpital et de magasins. La population civile est mixte ; elle se livre particulièrement à la culture de la vigne.
La nouvelle Saïda a été construite k 2 kilom. S.-E. d'une autre ville de même nom, bâtie par Abd-el-Kader, à l'entrée de la gorge par laquelle émerge l'oued Saïda. La ville d Abd-el-Kader, adossée au rocher, était de forme carrée et entourée de murs sur tous ses côtés; elle fut prise et détruite par les Français en 1844.
* SAIGNES, bourg de France (Cantal), ch.-L de cant., arrond. et à 26 kilom. N.-E. de Mauriac ; pop. aggl., 362 hab. — pop. tôt., 555 hab.
* SA1LLAGOU-SE, bourg de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom. S.-O. de Prades, sur la rive gauche de la Sègre ; pop. aggl., 409 hab. — pop. tôt., 540 hab.
'SAILLANS, bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Die, sur la rive gauche de ta Drôme; pop.
'SAILLY-SUR-LA-LYS, bourg de France (Pas-de-Calais), cant. de Laventie, arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Béihune ; pop. aggl., 452 hab. — pop. tôt., 2,585 hab.
SAIN (Edouard-Alexandre), peintre français, né à Cluny (Saône -et-Lotre) en 1S30. Après avoir suivi les cours de l'Académie de Valenciennes, il se rendit, à l'Age de dix-sept ans. à Paris, prit des leçons de Picot, puis il entra à l'Keole des beaux-arts. En 1853, il débuta en envoyant au Salon un tableau intitulé Vénus et l'Amour. Depuis lors, il s'est tourné vers la peinture de genre. En 1863, il p n ht pour l'Italie, visita particulièrement Rome et Naples, et il alla habiter l'Ile de Cap ri, on le retint pendant plusieurs années l'admirable beauté du ciel et des sites, M. Sain
a obtenu aUX Salons de Paris des médailles en 1866 et IS7*.. Il a expo -■ les talde.iux Mii- <-t de Ramponneau sous Louis XV, Ronde de ramoneurs, la Poupée, les Petits poulets, Ramoneur lisant, la Petite
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travailleuse, la Soupe, la Rêveuse, deux portraits (1857); Ramoneurs partant pour le travail, le Ruisseau, le Cheval de bois, le Départ pour l'école, VHerbaqère, le Chemin de l'école, Vieillesse et vétusté (1859); Femmes bas- QUes à la fontaine. Jeune fille basque allant à la fontaine. Femme basque revenant de la fontaine, le Déjeuner (1861) ; le Départ pnur la messe, le Lever, portraits de trois amies (18631; le Départ pour la fête, la Leçon de catéchisme (1864); le Payement, Une filewe à Capri (1865) ; Kiarclla, les Fouilles à Pnmpéi, bonne toile qui a été achetée par l'Etat et oui figure au musée du Luxembourg (1866); Jeune fille de l'Ile de Capri, Souvenir des fouilles de Pnmpéi (1866); la Récolte des aranqesà Canri (1869) ; Romaine, Napolitaine (1S70); la Convalescente en pèlerinage à la Madone d'Anori, portrait de J/me de C, (1873); la Marina de Capri, Une fille d'Eve (1874); la Tortue, Y Enfant endormi, Maccaroni di Sposalizio, repas de noce i-hez un paysan de Capri (1875); Jésus et la Samaritaine, portrait de M. B. (1876); Andromède, portrait de M. T. Lambrecht (1877), etc.
S.ïn.r. (la belle) , comédie en un acte en vers, de M. Ernest d'Hervilly (théâtre de l'Odéon, décembre 1876). Celte petite comédie, qui se passe au Japon, dans le monde des paravents et des écrans laqués, a une saveur exotique très-prononcée ; il n'y a pas de japonais que les noms, comme il arrive trop souvent dans ces sortes d'ouvrages, et on croirait voir la traduction exacte de quelque saynète écrite par un Li-fo ou un Fo-lu quelconque. Le poste Kami, qui est en même temps tin fort marchand de bronzes et d'ivoires a Yédo, s'accorde toutes les semaines un jour de congé qu'il passe , à sa maison des champs, à arroser îles flt-urs et à faire des vers. Il travaille ainsi depuis longtemps à un poème en l'honneur de Satnara, l'idole de son cœur; déjà il a successivement détaillé, en plusieurs milliers de vers, chacune de ses perfections spéciales; il a chanté son pied, ses doigts, sa bouche; il en est maintenant aux yeux et au dix-millième vers. Une comparaison qu'il fait de l'éclat de ces yeux avec le croissant de la lune. • tel qu'il apparaît dans l'eau d'un lac paisible, • lui semble fort belle, sauf à vérifier l'éclat du susdit croissant. Justement, il y a un lac tout près, et la nuit est sereine; il va voir si la lune' est aussi jolie qu'on le dit. Pendant son absence, la danseuse Musmê s'installe chez lui, prend une pipe et se verse du thé. Kami rentre et est tout stupéfait; l'étrange et délicieuse créature lui fait une déclaration d'amour en riant aux éclats et entremêlant ses paroles de pirouettes. Le poète lui fait observer tout doucement qu'il la trouve charmante, mais qu'il aime Saînara. qu'il compose en son honneur un petit poBme de cent mille vers auquel il ajoute un chant tous les huit jours, qu'il est déjà parvenu au dixième de l'œuvre et qu'il ne peut, en conscience, se rendre coupable d'infidélité. On frappe en ce moment à la porte; Musmé se cache, et un soudard terrible fait irruption dans la chambre : c'est le frère de Musmé. Il sait tout et veut venger le déshonneur de sa sœur. Kami proteste de son innocence et de la vertu de la jeune fille; l'autre, irrité, le soufflette de son éventail. Le malheureux poète est déshonoré ; il ne peut se battre, sous peine du supplice, avec un soldat du mikado, et il ne lui reste qu'une ressource, celle de s'ouvrir le ventre. Il fait tranquillement ses funèbres préparatifs , lorsque survient Satnara en personne. Elle vient lui dire quelle l'aime, qu'elle vent l'épouser et en même temps que son oncle Kash est ruiné ; non-seulement elle n'aura pas de dot, mais il faut pour sauver Kash toute la fortune de Kami. Le poô'e donne son argent de grand cœur et remercie Saînara de son amour; il n'a plus besoin de rien puisqu'il va s'ouvrir le ventre. Toutes les supplications delà belle fille sont vaines: il ne veut pas vivre déshonoré. Là-dessus rentrent Musmé et le soldat; seulement Musmé n'est pas une danseuse, et le soldat est une femme. Ce sont deux amies de Saînara, qui, pour éprouver la fidélité et le courage de Kami, l'ont fait passer par toutes ces transes; l'oncle Kash n'est aussi qu'un oncle imaginaire, et par conséquent il n'a jamais eu besoin d'argent. Kami, sorti victorieux de toutes les épreuves, n'a plus qu'à se laisser tomber dans les bras de sa belle.
•SA1NGHIN-EN-WEPPES, bourg de France (Nord), cant. de Lu Bassée, arrond. et à 16 kilom. de Lille; pop. uggl., 2,3S0 hab. — pop. tôt., Î,i6l hab.
•SAINS, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond.. «-t à 12 kilom. O. de Vei viers; pop. aggl., 1,799 hab.— pop. toi.. 2, lss hab.
* SAINS, bourg de France (Somme), ch.-l. de eanl., arrond. et à 8 kilom. S. d'Amiens ; 766 hall.
SAINS, bourg de France (Nord), cant. S., arrond. et à 6 kilom. d'Avesnes; pop. aggl., 2,883 hab. — pop. tôt., 3,H8 hab.
SAINT-AGNAN CHOLEB (Adolphe), auteur dramatique. V. Cbolbr, dans ce Supplément.
SA1NT-AI.BANS (Jean lu:), médecin et théologien angla S, morl vers 1253. On l'appelle aussi Jr.ii. itnii.it. Il devint, en 1198, premier médecin de Philippe II, roi de Frauce' Apres avoir enseigne la médecine et la phi-
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losophle k Paris et k Montpellier, H entra dans l'ordre de Saint-Dominique et obtint le dovenné de Saint-Quentin ; puis il enseigna la théologie & Toulouse et passa en Angleterre pour y introduire les dominicains. H employa les richesses qu'il avait amassées en pratiquant la médecine à acheter et faire réparer l'hospice Saint- Jacques, à Paris, puis il le donna aux dominicains, qui depuis furent appelés jacobites ou jacobins.
SAINT-AI.BANS (duchesse db), morte en 1837. Eli" fut d'abord actrice et parur sur un théâtre de Londres, sous le nom de Mlle Mellon Le banquier Coûts, séduit par son éclatante beauté, l'épousa et lui laissa en mourant toute sa fortune. Elle eut alors de nombreux prétendants, et elle épousa en secondes noces William Aubry de Vere-Beauclerk, duc de Saint-Albans. A sa mort, elle légua tous ses biens à miss Angela, fille cadette de sir Francis Burdett, qui devint ainsi la plus riche héritière de la Grande-Bretagne.
SA1NT-AMOCR (Guillaume de). V. GuiLlaumk, au tome VIII du Grand Dictionnaire.
SAINT-AUBAN (marquis de). V. AUBAN, au tome 1er du Grand Dictionnaire.
•SAINT-CHAMANS (Auguste, vicomte de), homme politique et littérateur français. — IL est mort à Chaltrait (Marne) en 1860.
* SAINTE-BEUVE (Charles-Augustin), poète et critique français. — Outre les ouvrages et les recueils de réminent critique que nous avons cités, nous mentionnerons : A propos des bibliothèques populaires, discours prononcé au Sénat (1867, in-8o): De la liberté de l'enseignement (1868, in-8°); De la loi sur la presse (1868, in-8<>), discours; le Comte de Clermont et sa cour, étude (1868, in-18); le Général Jomini (1869, in-12); M. de Talleyrand (1870, in-12); Mme Desbordes- Valmore (1870, in-12); Souvenirs et indiscrétions, le dîner du vendredi saint (1872, in-12), publié par M. Troubat , le dernier secrétaire de Sainte-Beuve. M. Troubat a recueilli, en outre, la plupart des lettres de l'auteur des Causeries du lundi, et il les a publiées sous le titre de Correspondance de C.A. Sainte- Beuve (1871-1878, 3 vol. in-18). Cette correspondance est pleine d'intérêt en ce qu'elle montre Sainte-Beuve jugeant les hommes et les choses en toute liberté d'esprit; toutefois, on y trouve des lettres insignifiantes qu'il eût peut-être été bon d'élaguer.
•SAINTE-CLAIRE DEV1LLE (Charles), géologue français. — Il est mort à Paris le 10 octobre 1876, des suites des fatigues qu'il avait éprouvées pendant ses voyages et observations dans les régions volcaniques de l'Europe. Il fut le fondateur et le directeur de l'Observatoire météorologique de Montsouris. Il créa, en outre, des stations météorologiques départementales et il installa ce service en Algérie au commencement de 1876. On lui doit d'intéressantes recherches sur les variations de densité qu'éprouve un corps en changeant d'état moléculaire, et des découvertes sur les propriétés du soufre. Mais c'est surtout par sa nouvelle théorie de l'origine des volcans qu'il s'est fait un nom dans la science. ■ Considérant, dit M. Louis Figuier, que les volcans sont, a peu près tous sans exception, placés non loin du rivage d'une mer, Charles Sainte-Claire Dcville admet que toute éruption volcanique est provoquée par le contact de l'eau de la mer qui arrive par fracture ou fente intérieure jusqu'aux parties profondes du sol. L'eau est décomposée par la température prodigieusement élevée de ces régions souterraines , et les gaz résultant de cette décomposition, prenant la matière liquide qui existe dans les parties internes du globe, produisent le phénomène de l'éruption. Il est certain que ce que l'on nomme fumée d'un volcan n'est autre chose que de la vapeur d'eau. Sainte-Claire Deville a consacré plusieurs années de sa vie à établir cette théorie, qu'il opposait à l'ancienne théorie de Humboldt. Ayant pu recueillir et analyser les gez qui se dégagent du cratère du Vésuve, il constata que ces gaz proviennent de la décomposition de l'eau de la mer, car ils renferment des chlorures divers . résultant de la composition du sel marin. Personne avant lut n'avait exécuté ce genre d'expériences. ■
'SAINTE-FOY (Charles-Louis Puberi:aux,
dit), artiste lyrique français. — Il est i t à
Paria au mois d avril 1877, des suites d'un ramollissement du cerveau.
"SAINTES, ville de France (Charente-Inférieure), ch.-l. d'arrond. et ae 2 cant., à 69 kilom. S.-E. de La Rochelle, près delà rive gauche de la Charente; pop. aggl., 9,976 hab. — pop. tôt., 13,725 bab. L'arroud. compte 8 cant., 110 comm., 104,604 hab.
"SAINT -FÉLIX (Félix d'ÀMORBUX , dit Jules de), littérateur français. — Il est mort à Paris en 1874, et non en 1869. Les derniers ouvrages qu'il a publies sont : la Comédie des hommes et des chiffre* au bois de Boulogne (1870, in-8°) ; les Grandes Mies de mon temps, l'épi de blé et l'épi de diamants (1871, in-12).
SA1NT-FERJEUX (Élienne-Théodore Pis- TOLLBT DB), écrivain et archéologue français, né à Langres en 1808. Il étudia le droit a Paris, puis il retourna à Langres. Depuis lors, M. Pistollet d^ Saint-Ferjeux s'est oc-
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cupé de travaux archéologiques , historiques et économiques. Il est devenu membre et président de la Société archéologique de Langres, membre de la Société de numismatique, de la Société des antiquaires de France, etc. Outre des mémoires, desnotices, des articles insérés dans les recueils des Sociétés savantes dont il fait partie, dans la Biographie Michaud, etc., il a publié un assez grand nombre de brochures et d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Becherches historiques et statistiques sur les principales communes de l'arrondissement de Langres (1S36, in-8o); Notice historique sur Nogent-le-Boi (1847, in-4<>); De l'amélioration des races bovines en France(\85Q , in-12), Mémoire sur l'a ticienne lieue gauloise (1S52. in-8°) ; le Château et les seigneurs duPailly (1856, in-4°) ; Notice sur les voies romaines, les camps romains, etc. (1860, in-4°) ; le Cloître de la cathédrale de Langres (1862, in-4°) ; Observations sur le Heu où a été livrée la bataille entre César et Ver* cingétorix avant le siège d'Alésia ( 1863 ); Langres pendant la Ligue (1869, in-4°) ; lu Bévolution, la monarchie et le drapeau (1871); le Comte de Chambord et son manifeste du 27 octobre (1873); Limites de la province lingonnaise (1874); le Drapeau de la France avant 1789 (1875); le Château et les seigneurs de Chalancey (1876, iu-4°), etc.
SAINT-FRANÇOIS (Bernardin), prélat et littérateur français, d'une famille noble d'Anjou , né au château du Ronceray , paroisse de Marigné (Sarthe) , en 1529, mort en son prieuré de Grandmont (Anjou) en 1582. D'abord conseiller-clerc au parlement de Paris, puis maître des requêtes, il devint abbé de Font-Daniel. En 1573, pendant un séjour qu'il fit à Rome, il fut appelé au siège de Bayeux en remplacement de Réginald de Beaulne. Pendant la durée de son episcopat, en 1576, il fut député auxétats de Blois et, en 1581, il siégea au concile de Rouen.
M. Hnuréau, dans son Histoire littéraire du Maine, signale Bernardin de Saint-François comme un des littérateurs distingués de son temps, maniant élégamment le vers latin et le vers français; on assure qu'il a écrit des pièces imprimées avec les œuvres du poète Baïf. Jean-Baptiste et Eustacbe Gault (v. ces noms dans ce Supplément), évoques de Marseille auxvne siècle, étaient ses petitsneveux.
SAINT-GENEST (Albert-Marie Durand de Bûcheron, connu sous le nom de), journaliste français, né dans le Berry en 1832. Après avoir élé sous-officier t!e cavalerie. M. de Bûcheron se retirade l'armée en 1871. Il était à la recherche d'une position sociale, bien que sa situation de fortune lui permît d'attendre, lorsqu'il fit la rencontre de M. de Villemessant. Celui-ci jura d'en faire le premier ténor politique du Figaro, et il tint parole. Ce journal convenait à merveille aux remarquables aptitudes de M. Saint-Genest , dont les opinions très-élastiques surent flatter à la fois tous les partis de la réaction. Tantôt bonapartiste, tantôt légitimiste, tantôt orléaniste clérical , M. Saint-Genest , armé de grandes phrases non moins sonores que vides, passa quelques années k crier aux candides lecteurs du Figaro, avix abonnés timorés de cette feuille bien pensante, que la société était perdue si la France ne suivait pas ses conseils. La politique de M. Saint-Genest, qu'il serait difficile de caractériser, fit florès, paraît-il, dans les salons de la réaction. Les dames surtout n'hésitèrent pas à déclarer qu'il était le plus profond penseur de son siècle. Estimant qu'un gouvernement doit peu se soucier de la volonté du pays et grand partisan des coups d'Etat, M. Saint-Genest publia à diverses reprises de véritables manifestes où la déclamation tenait lieu de logique. Un de ces articles, ayant pour titre Pavia , mit le feu aux poudres. M. Saint-Genest blâmait tout simplement le maréchal Mac-Mahon de ne pas faire une nouvelle édition du Deux- Décembre, ajoutant que les conservateurs, et lui, Saint-Genest en tête, ne demanderaient pas mieux que de le seconder. Cette grotesque élucnbration attira sur M. de Bûcheron les foudres de la justice, qui cependant se borna à condamner le Figaro à une amende. Apres avoir prêché le patriotisme k sa façon, ainsi que l'obéissance passive et surtout aveugle de l'armée, M. Saint-Genest alla passer quelque temps en Allemagne, d'où il revint pour écrire dans le Figaro l'éloge... des étrangers. Ce singulier patriote fut, comme bien on peiw, l'admirateur fervent des gens du Seize Mai. Et cependant le ministère de Broglie-Fourtou, dont il était le champion, ne songea même pas à le récompenser. Certains ministres sont bien ingrats, en vérité.
M. Saint-Genest disparaît de temps en temps du Figaro , et, chose étrange l ses icea coïncident toujours avec les époques où les affaires de la réaction sont en désarroi. Depuis l-> ministère du 14 décembre , nous ne lisons plus les articles de M. Saint-Genest, dont la disparition de la du journalisme n'est, nous l'espérons, que momentanée; car ses fureurs sont bien amusantes, et ses rodomontades ont désopilé plus d'une rate.
M. Saint-Genest a oublié un certain nombre de brochures et d-? volumes, parmi lesquels nous citerons : la Politique du soldat (1872, 1 vol. in-12); Lettres d'un soldat,
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Frœschiriller, 4 Septembre, Campagne d'Or- Mans, Campagne rie l'Est (ist3, i vol. in-12); Appel aux monarchistes (1875); J'y suis, j'y
reste (1875).
• SÂINT-GEORfiES ( Jules-Henri Vkrnoy de), auteur dramatique. — Il est mort à Paris le 23 décembre 1 875. Outre les
ou avons mentionnées, on doit à ce fécond écrivain :Zilria, opéni-comiqueen deux actes, musique de M. de Flotow (1866, in-12); Martha, opéra-comique en quatre actes, musique du même (1866, m-12); la Jolie fille de Penh, opéra en quatre actes, musique de Gfo Bizet (1868, in-12), et les Yeux verts (1873, in-12).
• SAINT - GEKMA1N ( François - Charles
Hkrvé 1>K ) , hon politique français. —
Apres la dissolution de l'Assemblée nationale,
il posa sue li. lature au Sénat dans la Mao-
che et fut élu, le premier sur trois, le 30 janvier 1876. M. de Saint Germain alla siéger à droit.-, dans les rangs des cléricaux et des ennemis acharnés des institutions républicaines. Il vota constamment avec la coalition des vieux partis, se prononça pour la politique de combat, recommencée le 17 mai 1877 par le maréchal de Mac-Mahon, et vota la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877). Après que le pays, manifestant d'une façon éclatante sa volonté, eut élu une nouvelle majorité républicaine , il appuya la politique de résistance, notamment le 19 novembre, au sujet de l'ordre du jour Keidrel, et il suivit la même ligne politique
la formation du ministère républicain Dufaure-Murcere.
• SAINT-GERMAIN (François-Victor-Arthur Gii.lks DR), acteur français. — Au mois d'avril 1876, il quitta le théâtre du Vaudeville pour entrer au Gymnase, où il a crée notam ment les rôles de Carignon dans j1/lle Didier et de Filippopoli dans la Comtesse Romani.
SA1NTIN ( Jules-Éinile). peintre frai né à Lémé (Aisne) en 1832. Il vint étudier la peinture à. Paris, prit des leçons de Drôlling, de Picot et de Leboucher et débuta aux Salons de 1850 et de 1853, par des portraits au crayon. M. Saintin se rendit alors aux Etats-Unis, où il passa de longues années. Pendant son voyage, il envoya à Paris un tableau intitulé 'liay Pukers, qui représentait des chiffonniers de New-York et qui parut au Salon de 1859. De retour en France en 1862, il a exposé aux Salons annuels un assez grand nombre de tableaux, de dessins et de pastels, et il a obtenu des médailles aux Salons de 1866 et de 1870. Nous citerons de lui: Poney express (1863); Femme de coton enlevée par des Indiens peaux-rouges, portrait de A. Lebnucher, celui de Miss H'., etc. (1864); la Petite guerre, Vittoria, les portraits de V. Giraud et de A/"» Laure rie Sade (18C5) ; Cartnella, Marthe, les portraits de la Princesse MalhilJe et de A/Ue Edile Riquier (1866); le Lever, Michellina, les portraits de M»" Rosa Didier et de jtflle Constance Queniaux 11867); Deuil de cœur, Annucia, les portraits de M"' C. Jouassin et d.' A/"" Emilie Dubois (1868); Fleurs de deuil , Fleurs de fête (1869); Indécision, Déception (1870); Deux augures, le 2 novembre 1871 (1872); A quoi rêvent les jeunes filles, le Tombeau sans fleurs (1873); Solitaire, Rlancliisseuse rie fin, la Toilette du rosier, le portrait de jVme Provost - Poncin ( 1874 ) ; Pomme d'api, Distraction, Bouquetière H875); la Soubrette inriisrrêle, Last ornament (1876); First engagement. Self satisfied (1877), etc.
■SAINT-JOHN (Percv), littérateur anglais.
— Il est ne a Plymouth en 1821. Son père, James -August Saint-John, l'emmena tout enfant en France et en Suisse, puis l'envoya à Londres pendant qu'il allait visiter l'Egypte. Elevé dans des goûts littéraires, Percy Saint-John débuta fort jeune dans I. presse anglaise. Il lit. ensuite un long voyage dans l'Amérique du Nord, puis il revint a Londres, fit des conférences et publia des romans et des nouvelles. Envoyé à Paris en 1847 par le North British Daily Mail, il adressa a ce journal des correspondances sur les événements qui signalèrent la lin du règne de Louis - Philippe et la révolution de 1848. Avant vu de près, en Angleterre, Louis- Nnpoléon Bonaparte et sachant combien c'était un homme taré, il raconta les faits et gestes de cet ambitieux viveur, lorsqu'il posa iidaiure a l, présidence de la République française, et l'apprécia à sa juste valeur. Apres l'élection qui mit au pouvoir le 111s de la reine Hortense, M. Percy Saint- John dut quitter Paris. Il retourna en Aille, où il a continué à écrire .h p .mu . 1 ix, tout en publiant un grand nombre de romans. Parmi ces romans, outre Paul Peaboriy, qui eut un vif Buccès, nous citela Fiancée du Trappeur, Miranria, le Crusoé arctique, le Jeune boucanier, la Quarteronne, le l'i i» de neige, etc. Mentionnons encore de lui les Tri 'le Février et le Livre des oiseaux du jeune naturaliste.
•SAINT- LÉGER s. m. Sport. Grand prix institue a Doncaster...
la Fi an ■ , , ,si son saint-léger, qui se court ii Moulins vers 1" milieu du mois d'août. Le prix est do 6,000 fi ment: mais, on y joignant les entrées et les forfaits. Il s'élève « uue moyenne de 10,000 a 11,000 francs.
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• SATNT-LOFP (Louis), mathématicien , . — A.| res l'annexion de Strasbourg «sse, il quitta cette ville, fut nomme professeur à la Faculté des sciences de Poitiers en 1871 et alla occuper, l'année suivante, une chaire de mécanique à la Faculté de Besançon. Outre les ouvrages que nous avons cites, on lui doit : Court de géométrie (1867-1888, STOl. in-12); Théorie des miroirs tournants (1S68 in-8°); Etude expérimentale sur l'attraction exercée par une bobine sur un barreau de fer doux (1870, in-8°), et plusieurs mémoires, notamment sur le Bayon de courbure d'une courbe décrite par un point d'une figure mobile (1873), sur les Systèmes articules simples et multiples et leur application (1875), etc.
SAINTON ( Prosper-Philippe-Catherine), violoniste et compositeur français, né k Toulouse en 1813. Elève du Conservatoire de Paris, il reçut des leçons d'IIabeneck et obtint le premier prix de violon en 1834. Après avoir fait parlie pendant quelque temps de l'orchestre de l'Opéra, Sainton se mit à voyager en donnant des concerts. Il se rendit successivement en Italie , en Autriche, en Russie, en Danemark, en Suède, revint à Paris, puis il partit pour Londres, où il s'est lixé. Pendant fort longtemps, il fut premier violon au théâtre de Covent-Garden. A diverses reprises, il est revenu en France et s'est fait entendre dans des concerts. M. Sainton a acquis la réputation d'un artiste trèsdistingué, particulièrement dans la musique de chambre. « Ce qui distingue son talent, dit Fétis, c'est une parfaite justesse, qualité fort rare, le goût et la souplesse de l'archet; mais le son laisse désirer plus d'ampleur. ■ Il a composé divers morceaux, notamment des fantaisies qu'il a exécutées dans les concerts. — Lorsqu'il s'était fixé k Londres , M. Sainton avait épousé une jeune cantatrice de beaucoup de talent, M11* Charlotte Dolby, née a Londres en 1821 et qui prit alors le nom de Mme Sainton-Dolby. Elève de l'Académie royale de musique, elle attira sur elle l'attention par ta beauté de sa voix de contralto, mais elle refusa d'entrer au théâtre. M'ie Dolby se; borna k interpréter avec un grand talent, dans les concerts, les œuvres classiques des maîtres, les oratorios de Ilsendel, de Mendelssohn, etc. Sur la demande de ce dernier, elle alla chanter dans des concerts k Leipzig pendaut l'hiver de 184fi et 1847 et se fit entendre dans divers oratorios. Ce fut à son retour k Londres qu'elle épousa Sainton. M°»e Sainton-Dolby essa de chanter en public k partir de 1870, mais elle ouvrit une école de chant pour les jeunes filles. Excellente musicienne, elle s'est adonnée à la composition et elle a fait entendre des morceaux écrits par elle, notamment une cantate intitulée la Légende de sainte Dorothée.
SAINT-PAUL (Marie-Henri-Gaston db Verbiguier, baron dk), homme politique français, ne au château de Fabas (Ariége) en 1821. Successivement sous-préfet de Castres et de lîr-'st et préfet des Ba<ses-Alpes, il fut nommé, par M. Billault, chef du personnel au ministère de l'intérieur. En 1861, M. de Persigny envoya le baron de Saint-Paul k la préfecture de la Mcurthe ; mais, cinq ans plus tard, sous le ministre de La Valette, il reprit la direction du personnel au ministère de l'intérieur et fut nommé conseiller d'Etat hors section. Fort bien en cour, devenu toutpuissant dans son ministère, il se montra l'adversaire implacable de toute idée libérale -•t le digne Berviteur du régime impérial. En 1869, sous le ministre de Forcade La Roquette, M. de Saint- Paul fut nommé préfet du Nord, grand officier de la Légion d'honneur, et, k la fin de cette même année, il recul un siège nu Sénat. La révolution du 4 septembre 1870 le rendit i la vie privée, lui 1*74, il se fit donner par le ministère de Br< une pension de 4,875 francs pour ■ infirmités
contractées dans l'exercice do ses fonctions. » Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, le baron de Saint -Paul posa sa candidature dai l'Ariége. Dans sa proi
de foi, il rappela qu'il avait servi l'Empire et qu'il réclamerait l'appel au peuple quand les pouvoirs conférés au maréchal de Mac- Mahon prendraient lin. Ayant èCDOtlé, il se porta candidat k la dèputation dans l'arrondissement da Saint-Girons. Elu par 9,711 voix contre 7,265 données k M. Sentenac, il alla siéger dans la minorité et dans le groupe des bonapartistes cléricaux. 11 lit une opposition très- Vive aux ministères républicains qui se succédèrent jusqu'au 17 mai 1877. .i cette époque, il donna le concours le plus actif à lu politique de combat qui venait de recommencer et il passa pour exercer une grand» influence au ministère de l'intérieur , où M. de Fourtou ressuscitait les procédés administrant"* de l'Empire. Après la dissolution de la Chambre, M. de Saint-Paul se représenta, comme candidtit officiel et bonapartiste, ii Saint- tï irons, où il fui réélu député le M octobre 1877 par 8,996 voix contre 7,664 suffrages obtenus 1 1 ti didal républicain , M Sentenàc. Malgré aesafflrmations plusieurs fois répétées t de s'incliner devant la deciiiion é nationale, » M. de Saint-Paul lit partie des députés qui poussèrent k la résistance contre la volonté du pays, représenté par une énorme majorité de députés républicains. Il donna son concours au ministère
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de Broglie-Fourtou, puis an cabinet de Rnchebouet, et rentra dans l'opposition après la formation du ministère Dufaure - Marcère 13 décembre 1877). S >n élection ayant été invalidée parla Chambre, il s'est représenté -■ecteurs le 7 juillet 1878 et a été battu par M. Sentenac.
SAINT-PIERRE (vicomte Ladislasde), homme politique français, né à Caen en 1810. i propriétaire du Calvados, il devint maire de Saint-Pierre-du-Fresne, membre du conseil général, administrateur du chemin de fer du Nord et membre de la Société des agriculteurs de France. Lors des élections du 8 février 1871, il se porta candidat à l'Assemblée nationale, fit une profession de foi républicaine et fut élu député par 66,000 voix. Le vicomte de Saint-Pierre alla siéger au centre gauche. Fidèle à ses engagements, il appuya la politique de M. Thiers, vota contre son renversement le 24 mai 1873 et passa alors dans l'opposition. Lorsque, sous le gouvernement de combat, les royalistes préparèrent la restauration du trône, M. de Saint- Pierre se prononça nettement pour le maintien de la République. Il vota ensuite contre le septennat, la loi des maires. le cabinet de Broglie, pour les propositions Péner et Maleville , pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de la Chambre, il posa sa candidature au Sénat dans le Calvados, déclara qu'il ne consentirait à modifier la constitution que pour l'améliorer, et fut élu sénateur le 30 janvier 1876. Dans cette Chambre, le vicomte de Saint-Pierre reprit sa place au centre gauche. 11 appuya la politique des ministères républicains juserseroent du cabinet Jules-Simon.
de Mac-Mahon ayant ressuscité alors le gouvernement de combat (17 mai ht-), M. de Saint-Pierre s'associa k la proi, des g luchea et vota contre la dision de laChftmbre. Lorsqne le pays eut condamné d'une façon éclatante la politique réactionnaire du gouvernement, le sénateur du Calvados continua à voter avec les gauches, notamment contre l'ordre du jour Kerdrel, puis il donna son concours au ministère Dui'aure-Marcère (M décembre 1877), etc.
SAINT-PIERRE (Gaston-Casimir), peintre français, né a Nîmes en 1833. Il commença l'étude de la peinture sous la direction de J ilabert, puis il prit des leçons de Léon Cogniet et se rendit, en 1860, k Oran, où il exécuta pour la cathédrale de cette ville un tableau représentant Saint Louis débarquant à Tunis et deux figures. Saint Augustin et Saint Jérôme. M. Saint-Pierre débuta au Salon «le 1861 par le portrait de M. E. G. Depuis lors, il a exposé des tableaux d'histoire et de genre et il a obtenu une médaille au Salon de 1868. Nous citerons de lui : la Délivrance de saint Pierre (1863); Dnphnis et Chloés portrait de M. B. (1864); Léda (1865), tableau qui figure au musée de sa ville natale; le Sommeil de la nymphp, la Petite Savoyarde (1866); Jupiter et Phthie, Marie la Savoyarde (1867); Amour riant de ses coups, tableau remarquable qu'on voit au musée de Ch&teauroUX ; Cache-cache (1808) ; JeiaiPs^e, M aria (1809); les Adieux, Fête Israélite à l'occasion des fiançailles (1870); Bnc<hanti>, portrait de .Vme À. L. (1872); Indifférence et tendresse, les Cerises (1873; les Premiers pas, Nedjma l'odalisque (1874) ; Jeune chasseresse, le Bonheur de Bébé (1875); Romance arabe (1876); Chetnhâte, fête des femmes dans un mariage arabe; portrait de Jlflle Lucie W. (1877), etc.
' SA1NT-SAËNS (Charles-Camille), pianiste et compositeur. — Parmi ses dernières productions, nous citerons : la Danse macabre (1875); un A veverum, un trio en fa majeur, etc. Le 22 février 1877, il fit représenter an Tli'-àtre-National-Lyrique le Timbre d'argent, ■ j,.- i --H .jii .t,re 'ictes, paroles de .1 nie , Barbier et Carré. Bien qu'on y trouve des parties fort remarquables, cet opéra fantastique eut peu I "tte même année, M. Saint-Safins a fait exécuter la JeunetSÛ '/7/erci//e, parti
tre; le Déluge, composition dans laquelle on trouve des morceaui de la plus LBté. 1-e théâtre Grand-Ducal de repri enté, en décembre 1877, un 1 actes du même com-
et Dalila, dont un air de ballet a été exécute plusieurs fois aux concerts du théâtre du Chàtelet.
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dangers dans lesquels nous lancerait une guerre avec l'Allemagne. Après la rupture des relations diplomatiques (22 juillet), il quitta Stnttgard et revint en France. En juillet 1871, M. Thîers l'envoya, en qualité de commissaire extraordinaire, au quartier général de M. de Manteuffel, général en chef de l'armée d'occupation. A ce titre , il s'occupa de négocier l'évacuation anticipa du territoire , fit preuve d'une grande
té diplomatique et fut promu commandeur de la Légion d'honneur (j">n 1872). Sa mission terminée, il fut mis en disponibilité. M. de Saint-Vallier était membre et viceprésideni du conseil général de l'Aisne lorsque, aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut choisi par les républicains comme candidat, conjointement avec MM. Waddington et Henri Martin. Dans une réunion
raie, il fit la déclaration suivante :« La République est seule possible; elle est absolument nécessaire. Si je demande la République définitive, c'est que je ne veux ni aventures ni coup d'Etat. ■ Elu sénateur par 624 voix, il alla siéger au centre gauche, devint un des secrétaires du Sénat et appuya de ses votes la politique pleine de sagesse suivie par les chefs du parti républicain. Lors de la résurrection du gouvernement de combat, M. de Saint-Vallier se rangea du côté des gauches contre une politique qui jetait la France dans de nouvelles aventures. Il vota contre la dissolution de la Chambre des députes (22 juin 1877), prononça au mois d'août, dans un banquet, un discours dans lequel il blâma énergiquement la conduite du ministère et écrivit au mois d'octobre, aux électeurs de l'Aisne, une lettre pour appuyer la réélection des députés républicains. A la rentrée des Chambres, le comte de Saint-Vallier vota contre l'ordre du jour Kerdrel. Après le triomphe de la majorité républicaine et la constitution du ministère Dufaure-Marcère, il fut nommé, le 20 décembre 1877, ambassadeur a Berlin, k la place de M. Gontaut-Biron.
SA1SIB-GAGER v. a. ou tr. (sè-zir-ga-jé). Prat. Opérer une saisie-gagerie.
' SAISSAC, bourg de France (Aude), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Carcassonne, près de la Bernassonne; pop. aggl., 835 hab. — pop. tôt., 1,513 hab.
SAISSETTE s. f. (sè-sè-te). Bot. Un des noms vulgaires de la touselle à barbe.
SA1SY (Henri Hervé de), homme politique français, né en 1833. Il servit au Mexique et en Italie, où, comme officier de l'armée pontificale, il combattit contre la petite armée de Garibaldi à Mentana. Pendant la guerre de 1870, M. Hervé de Saisy commanda une compagnie de mobiles bretons et prit part à la défense de Paris. Elu député des Côtesdu-Nord le 8 février 1871, par 79,801 voix, il ne fit partie d'aucun groupe parlementaire. Bien que clérical et royaliste, M. Hervé de Saisy ne voulut point se soumettre à la discipline de son parti. D'une indépendance absolue, il vota tantôt avec la droite, tantôt avec la gauche et devint un des types les plus curieux de la Chambre. Très-fiéquemment il aborda la tribune, soit pour prendre part aux discussions, soit pour faire des propositions dont quelques-unes, d'un caractère très-libéral, irritèrent fréquemment ses amis politiques. Son genre d'éloquence ne contribua pas moins que sa conduite k le ranger parmi les excentriques. Pour émettre l'idée lu plus simple, pour faire la moindre motion, il emploie un langage emphatique, pousse des éclats de voix retentissants et les accompagne de gestes tragiques. Ce fut lui qui proposa d'aliéner les diamants de la couronne, de vendre les châteaux de Saint-Cloud et de Meudon, d'appeler le peuple k voter pour la République ou pour la monarchie, de supprimer les sous -préfectures et les trésoriers payeurs généraux, de réduire les traitements des députés et des hauts fonctionnaires, d'interdire le cumul, de féliciter l'Espagne d'avoir pris la résolution d'abolir l'esclavage, d'augmenter l'impôt sur les chevaux et les voitures, de frapper d'un impôt spécial les voitures armoriées, d'enlever aux conseils généraux la vérification de leurs pouvoirs, etc. Il vota contre les préliminaires de paix, pour les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, les pétitions des évéques, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée a Taris, pour la réduction du service militaire k trois ans, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, contre M. Thiers le 24 mai 1873, contre la circulaire Pascal, contre le septennat, contre le cabinet de Broglie(if> mai 1874), pour l'observation du dimanche, les propositions Périer et Maleville, s'abstint, de voter sur les lois constitutionnelles, etc. Lors de l'élection par l'Assemblée des sénateurs B vie, il s" joignit aux députés de L'extrême droite qui votèrent avec les gauches et fut lui-même élu sénateur (16 décembre 1875). Au Sénat, M. Hervé de Saisy a suivi la même politique. Il h continué k voter, selon nés f i onnelles, soit avec, lu di oite, suit avec la gauche. La résurrection du gouvernement 'le combat ne trouva point ■■!! lui un approbateur. Il refusa de voter I» -h isolution de la Chambre des députés (22 juin
1877) et, après l'arrivée HUX affaires du lui-
e Dufaure-Marcère, il vota les lo
l'étal 'I'- siège et l'ai stte.
Au mois de murs 1878, il a proposé au «omit
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de rétablir le scrutin de liste dans les élections politiques.
• SAKI s. m. — Bot. Espèce de rosier. — Vin de riz chaud.
• SALA (George-Auguste-Henri), journaliste et romancier anglais. — Dans ces dernières années, il a continué d'être attaché au Daily Telegraph, auquel il envoie des correspondances de l'étranger. En 1870, après la déclaration de guerre entre la France et l'Allemagne, il assista aux premières opérations de l'armée de Metz, puis il se rendit à Paris, où il fut témoin de la révolution du 4 septembre, passa ensuite en Italie, où il vit la chute du pouvoir temporel du pape. M. Sala fit ensuite des voyages en Espagne, envoya à son journal le récit de la prise de possession du trône par le jeune Alphonse XII (janvier 1875 ), visita Venise lors de la célèbre entrevue de Victor -Emmanuel et de l'empereur François-Joseph, passa ensuite au Maroc, puis se rendit en Orient, où il assista à la guerre qui éclata entre la Turquie et la Russie (1877). Outre ses innombrables articles, M. Sala a publié de nombreux ouvrages. Indépendamment de ceux que nous avons cités, nous mentionnerons : Comment j'apprivoisai .fl/me Cuiser (1858); Voyage dans le Nord (1859); Deux tours de cadran (1859); Faites votre jeu, récit des bords du Rhin (1860); la Prairie des Baddington (1860); la Peinture hollandaise (1861); le Bevendeur de bateaux et autres nouvelles (1862); Deux prime donne et le pauvre concierge muet (IS62); Aventures singulières du capitaine Dangereux (1863); Déjeuner au lit (1S63); Tout seul (1864); Promenade en Barbarie (1865); Notes et croquis de l'Exposition de Paris (1868); Wat Ty 1er, membre du Parlement, comédie (1869); Rome et Venise (1869); Sous te soleil (1872) ; Deux rois et un empereur (1875), etc.
SALADÉRISTE s. m. (sa-la-dé-ri-ste — rad. saladero). Celui qui possède ou qui dirige un saladero.
SALAMANDRINE s. f. (sa-la-man-dri-ne — rad. salamandre). Chim. Alcaloïde contenu dans le liquide acre et fétide sécrété par la salamandre.
SALANQUE s. f. (sa-lan-ke — rad. salé). Terre imprégnée de sel, voisine de la mer.
• SALBR1S, bourg de France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N.-E. de Romorantin, sur la rive gauche de la Sauldre ; pop. aggl., 1,148 hab. — pop. tôt.,
" SALCES ou SALSES, bourg de France (Pyrénées-Orientales), cant. de Rivesaltes, arrond. et k 16 kilom. N. de Perpignan ; pop. aggl., 1,950 hab. — pop. tôt., 2,150 hab.
*SALDAN1IA OL1VE1RA E DAUN (Jean- Charles, duc de), homme d'Etat et général portugais. — Il est mort en 1 876 à Londres, où il était ministre plénipotentiaire du Portugal.
SALÉ, patriarche, fils ou petit-fils d'Arphaxad. Il fut le père d'Héber, de qui descendent les Hébreux.
Saierne (École de), fameuse école de médecine dont quelques-uns ont prétendu faire remonter la fondation à Charlemagne, mais qui en réalité se forma plus tard sans être instituée officiellement par aucun prince. Parmi ceux qui contribuèrent à la faire connaître, il faut placer Constantin l'Africain (Constantinus Africanus), originaire de Carthage, qui avait employé trente-neuf ans à voyager en Asie et en Afrique et à étudier les connaissances scientifiquesdes Chaldéens, des Arabes, des Perses, des Egyptiens, des Indiens, principalement celles qui se rapportaient à la médecine. Il vint se fixer k Saierne, et, après y avoir enseigné cette science avec éclat pendant quelques années, il se retira au monastère du Mont-Cassin , où il composa plusieurs traités de médecine qui augmentèrent encore sa réputation. A cette époque, on ne trouvait pas extraordinaire que les ecclésiastiques et les moines exerçassent et professassent l'art de guérir, et l'on compte parmi les professeurs de l'Ecole de Saierne plusieurs évéques et archevêques, entre autres Romuald Guarua, archevêque de Païenne. Jean de Milan, fameux médecin de Saierne, composa des ouvrages qu'il dédia au prince Robert, en lui donnant le titre de roi d'Angleterre. Ce Robert, fils de Guillaume le Roux, ayant été blesse au bras droit pendant le siège de Jérusalem, avait néglige cette blessure, qui lui paraissait peu grave, et il la vit bientôt dégénérer en ii^tule. En revenant de la Palestine, il passa par Saierne et consulta les médecins de l'Ecole, qui reconnurent que la blessure avait été faite nar une flèche empoisonnée et ne pouvait être guérie qu'en taisant sucer le venin dont elle était imprégnée. Ce fut la princesse son épouse qui, pendant que Robert dormait, se chargea do cette opération danger* use, ,-t le prince recouvra la saute sans que sa courageuse femme ressentît aucune
suite fài'heiisn île soi) dévouement. Robert, plein (1m <•nrili.iii.-e dans l'habileté des médecins d<1 S llerne, voulut qu'ils lui prescrivissent un régime de vie capable do prévenir,
autant que pOSSÎble, les maladies auxquelles
le corps humain est exposé, et c'est, ait-on, il cette occasion une lut composé, en latin et
en vers Lépnins, le fameux ouvrage intitulé V Ecole de Saierne, dout nous avons rendu
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compte au tome VII du Grand Dictionnaire, page 123. Ce livre, qui parut vers l'an 1100, fut commenté par les plus fameux médecins de l'époque et jouit pendant longtemps d'une grande autorité. Roger Ier^ roi de Sicile, fut le premier qui crut devoir donner à l'Ecole des statuts officiels. Après lui, Frédéric II ordonna que personne ne pourrait s'arroger le titre de médecin ni exercer la médecine avant d'avoir été approuvé par les professeurs de Saierne. L'Ecole obtint encore d'autres privilèges sous les successeurs de ce prince, et enfin elle fut érigée en Académie ayant le droit d'accorder le grade de docteur surtout pour la médecine, sans préjudice des autres sciences qu'on y enseignait. Cette Ecole existe encore, mais elle n'est plus que l'ombre d'elle-même.
•SALERNES, ville de France (Varl, ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. O. de Draguignan , sur la rive gauche de la Bres que ; pop. aggl., 2,225 hab. — pop. tôt, 2,862 hab.
SALERNITAIN. AINE adj. et s. (sa-lèr-nitain, e-ne — rad. Saierne). Qui habite Saierne; qui se rapporte à cette ville, à ses habitants ou k l'Ecole de médecine qui l'a longtemps illustrée.
*SALERS, ville de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. S.-E. de Mauriac; pop. aggl-, 890 hab. — pop. tôt. 1,026 hab.
'SALICE, bourg de France (Corse), ch.-I. de cant., arrond. et k 43 kilom. N.-E. d'Ajaccio ; 421 hab.
SALICIONAL s. m. (sa-li-si-o-nal). Chez les organistes. Jeu d'étain dont les tuyaux vont en se rétrécissant.
SALICYLACÉTIQUE adj. (sa-li-si-la-sé-tike — de salicylate, et de acétique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action du chlorure d'acétyle sur le salicylate de sodium.
SALICYLAMIDE s. f. (sa-li-si-la-mi-de — de salicylate, et de amide). Chim. Corps obtenu par la distillation d'un mélange de salicylate de méthyle avec de l'ammoniaque aqueuse.
SAL1CYLANILIDE s. f. (sa-H-si-la-ni-lî-de
— de salicylique, et de anilide). Chim. Corps obtenu par l'action du protochlorure de phosphore sur un mélange d'acide salicylique et d'aniline.
SALICYLEUX adj. m. (sa~li-si-leu — rad.
salicy/e). Chim. Se dit d'un acide qu'on appelle aussi spiroyleux, et qu'on retire des fleurs de la reine-des-prés par distillation avec l'eau.
SALICYLURIQUE adj. (sa-li-si-lu-ri-ke — de salicylique, et de urr'que). Chim. Se dit d'un acide qu'on extrait de l'urine d'un animal dans l'organisme duquel on a ingéré ^ie l'acide salicylique.
•SALIES, bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant, arrond. et k 24 kilom. S.-E. de Saint-Gaudens; pop. aggl., 606 hab.
— pop. tôt., 834 hab.
'SALIES, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. O. d'Oithez. sur la petite rivière de son nmii ; pop. aggl., 2,494 hab. — pop. tôt., 5,140 hab.
•SAL1GNAC, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. N. de Sarlat; pop. aggl., 643 hab. — pop. tôt., 1,302 hab.
SALI Mit EN 1 (Félix), soprano italien, né k Milan vers 1712, mort k Laybach en 1751. Elève de Porpora, Salimbeni fut un des chanteurs les plus distingués de l'Italie ; mais son jeu dramatique était nul.
SAL1NDRES, bourg de France(Gard),cant., arrond. et k 10 kilom. d'Alais ; pop. aggl., 1,363 hab. — pop. tôt., 2,329 hab.
SALINIER, ÈRE adj. (sa-li-nié, è-re — rad. saline). Qui se rapporte k la production du sel : L'industrie s\uniere.
'SALINS, ville de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. N.-E. de Polipny, sur la Furieuse ; pop. aggl., 5,082 hab.
— pop. tôt., 6,271 hab.
'SALISRURY (Rohert-Arthur-Talbot Gascoignk-Cecil, marquis de), homme d'Etat anglais. — Au mois de novembre 1876, il fut chargé par le ministère dont il faisait partie, comme secrétaire d'Etat pour les Indes , de se rendre k Constantinople et d'assister, en qualité de plénipotentiaire, conjointement avec sir Henrv Elliot, aux conférences qui allaient avoir lieu dans cette ville nu sujvt du règlement de la question d'Orient, Lord Salisbury se rendit successivement k Paris, h Berlin, k Vienne et k Rome, afin de connaître les vues politiques des ministres des affaires étrangères de France, de Prusse, d'Autriche et d'Italie. En même temps, il lit connaître qu'aux yeux du gouvernement anglais l'impuissance des Turcs a remplir les promesses qu'ils avaient faites en différentes occasions et les souffrances graves qui avaient en conséquence affligé les populations chrétiennes Imposaient à l'Europe le devoir de faire ses elï'orts pour obtenir, non-seulement lu promulgation des réformes néoesaaji es, mais encore des garanties pour l'exécution immédiate des mesures qui avaient été déjà sanctionnées. Dans les conférences qui s'ouvrirent k CoiisUiititiople le U décembre I87ti,
SALL
lord Salisbury ne montra aucune hostilité contre tas demandes formulées par le général Ignatieff, représentant la politique russe. Les représentants des puissances garantes s'entendirent sur un programme de réformes et de garanties ayant pour objet de mettre un terme à la déplorable situation de la Turquie. Mais la résistance opposée par la Porte aux réclamations des membres de la conférence coupa court à l'espoir de voir se résoudre d'une façon pacifique la question d'Orient. Dans une entrevue qu'il eut avec le sultan à la fin de décembre, le marquis de Salisbury lui déclara que, si la Porte refusait d'accepter les résolutions de la conférence, les puissances considéreraient le traité de l 'ans comme annulé et abandonneraient les Turcs à leur propre sort. Cette menace n'ayant produit aucun effet, le marquis de Salisbury quitta Constantinople avec les autres plénipotentiaires, passa par Athènes et revint a Londres (janvier 1877). Le 20 février, il prononça à la Chambre des lords un grand discoui s sur la question d'Orient et sur les difficultés presque inextricables de la situation. Lorsque la guerre eut éclate entre la Turquie et la Russie, le marquis de Saliabury,jugeaut que les intérêts de 1 Angleterre n'étaient pas compromis, se prononça publiquement à diverses reirises pour une politique de neutralité. Mats, après l'écrasement -les Turcs et le traité de San-Stefano (3 mars 1878), Je secrétaire d'Etat pour l'Inde s'aperçut qu'il s'était hercé d'illusion en croyant à la modération de la Russie. U pensa qu'il était temps pour l'Angleterre d'intervenir, de faire entendre sa voix et d'empêcher le traité de San-Stefano de passer a l'état de fait accompli, fallût-il recourir à la force des armes. Lord Derby, partisan de la paix à tout prix, ayant donné sa démission de ministre des affaires étrangères, lord Salisbury fut appelé à lui succéder (1er avril 1877). Il adressa immédiatement aux représentants de l'Angleterre a l'étranger une circulaire diplomatique qui eut un retentissement énorme. Il s'y livra a une critique impitoyable du traité de San- Stefano, dont il ne laissa pas une parti-- debout, et déclara que tout traité conclu entre la Russie et la Turquie, et portant atteinte aux traités de 1856 et 1S71, devait être un traité européen, qu'il ne pouvait en conséquence être valide sans avoir obtenu Tassentiment des puissances qui avaient été contractantes dans ces traités. En même temps, le cabinet anglais envoyait une flotte dans les Dardanelles et faisait avec une extrême rapidité des préparatifs pour le cas ou la guerre viendrait à éclater entre la Grande- Bretagne et la Russie.
*SALLANCHES, bourg de France (Haute- Savoie), ch.-l. de cant-, arrond. et à 35 kilom. de Bonneville; pop. aggl., 1,408 hab. — pop. tôt., 1,979 hab.
SALLARD (Louis-Edmond), homme politique, né à Paris en 1827. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis il s'occupa de travaux historiques et agronomiques. Le 8 octobre 1871, il fut élu par le canton de Provins membre du conseil général de Seine-et-Mu rue. M. Sallard collabora à un journal de ce département, le Travail, qui fut supprime en 1875, se vit révoqué, comme républicain, de ses fonctions de maire par le gouvernement de combat et posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Provins le 20 février 1876. Elu au scrutio de ballottage du 5 mars par 8,020 voix contre M. Othenin d'Haussonville, monarchiste, il alla siéger à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, M. Sallard signa la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac- Uahon. Le 19 juin, il tit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou, et, après la dissolution de la Chambre, il posa de nouveau sa candidature à la députation à Provins. Bien que combattu énergiquement par l'administration, qui lui opposa M. d'Haussonville comme candidat officiel, il fut réélu député par 7,795 voix contre 5,649. A la nouvelle Chambre, M. Sallard a repris sa place à gauche, et il a continué à voter avec la majorité républicaine. On doit à M. Sallard les deux derniers volumes de Quinze ans du règne de Louis X/V, ouvrage laissé inachevé par Ernest Moret {1851-1859, 3 vol. in-so), et De l'instruction militaire obligatoire dans les écoles primaires (1873, in-8°).
'SALLE s. f. — Le public qui remplit une salle : La salle éclata en applaudissements.
•SALLERTA1NE, bourg de France (Vendée), cant. des Cballans, arrond. et à 50 kilom. N.-O. des Sables-d'Olonne, sur le canal du Grand-Elier; pop. aggl-, 350 hab. — pop. tôt., 2,333 hab.
•SALLES, bourg de France (Gironde), cant. de Belin, arrond. et à 40 kilom. N.-O. de Bordeaux, sur la rive droite de la Lèvre; pop. aggl., 656 hab. — pop. tôt., 4,048 hab.
'SALLES CURAN, bourg de Franc- ( A veyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilom. N.-O. de Millau ; pop. aggl., 519 hab. — pop.
tôt., 2,581 hab.
'SALLES-SOR-L'HBRS, bourg de France (Aude), ch.-li de cant., arrond. et a 82 kilom. n.-i ». de 1 istelnaudary ; pop. aggl., 534 liai». — pop. tut., 1,084 hab.
SALO
" SALLES-LA-SOIRCE, bourg de Fiance (Aveyron), cant. de I arrond. et à
13 kilom. N. - O. de Rodez; pop. aggl., 2,164 hab. — pop. tôt., 2,756 hab.
SALME s. f. (sal-me). Mesure de capacité pour les liquides et pour tes grains, usitée en Sicile et dans l'flal e méridionale.
* SAUMON (Charles-Auguste), magistrat et homme politique français. — Le S octobre 1871, les électeurs du canton de
ramèrent membre du conseil gênerai de la Meurtbe, dont il devint le président. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il se porta candidat constitutionnel et fut élu par 406 voix. Dans une lettre adressée aux urs, M. Salmon déclara que, L'Assem-
1 itionale ayant fait de la République le gouvernement de la France, il ne dépendrait pas de lui que ce gouvernement ne lui apportât les bienfaits qu'elle s'en était promis. déger dans les rangs du groupe des
il utionnels et vota le plus souvent la droite. Lorsque le maréchal de M ic-Mahon essaya de ressusciter le gouvernement de combat contre la majorité républicaine de la
I h imbre et du pays, M. Salmon tit partie des
l eurS qui prêtèrent leur concours ■' politique. Il vota pour la dissolution de la Chambre des députés {22 juin), pour l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), et, lorsque le président de la République se fut en tin incliné devant la volonté nationale, il continua à voter presque constamment avec la droite.
SALMON (Jeun), poète français, si rnommé Maigret, oé a Loudun en 1490, mort en 1557.
II fut précepteur des enfants du duc René de Savoie et valet 'te chambre de François 1er. Il a laissé des Poésies (Tans, 15:10, in-8°) et des Odes (Paris, 1537, in-8<>), qui lui rirent décerner par ses contemporains le titre d'Horace Iriiiirui".
SALNEDVE (Matthieu-Marie-Claude), magistrat et homme politique français, né à Aigueperse (Puy-de-Dôme) en 1815. Il étudia le droit à Paris, prit le grade de licencié et de docteur (1841 j et devint, cette même année, avocat à Riom. En 1847, M. Salneuve entra dans la magistrature comme juge suppléant. Il devint ensuite substitut, procureur de la République, juge d'instruction à Riom et vice -président du tribunal de Clermont- Ferrand(l865}. Quatre ans plus tard, il attira vivement sur lui l'attention publique en acquittant l'Indépendant du Centre, poursuivi pour la souscription Baudin, et l'Auvergne, à laquelle uu article de critique contre le régime impérial avait fait intenter un procès. La magistrature, sous l'Empire, était tombée dans un tel état de servilité à l'égard du pouvoir, que l'indépendance avec laquelle jufe tribunal de Clermont-Ferrand produisit une grande sensation, tant dans les sphères officielles que dans le public Apres la révolution du 4 septembre, M. Salneuve refusa les fonctions de procureur général. Des élections complémentaires ayant eu lieu dans le Puy-de-Dôme le 2 juillet 1871, il posa sa candidature à l'Assemblée nationale, tit une profession de foi dans laquelle il déclarait qu il voulait une politique réparatrice sons l'égide et la garantie d'institutions ré- Lines, et il fut élu par 68,000 voix.
M. S ilneuve alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, avec laquelle il vota constamment, notamment pour le retour do la Chambre à Paris, contre la loi sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1S73, contre les actes de réaction du gouvernement de combat, le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Peiier et Maie ville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée, les comités républicains le portèrent candidat au Sénat dans le Puy-de-Dôme le 30 janvier 1876. Elu sénateur, M. Salneuve a continué a. siéger avec la gauche républicaine et a appuyé la polititique des ministères républicains jusqu'au 17 mai 1877. Il s'associa alors à la protestation des gauches contre la politique de réaction que le maréchal de Mac-Mahon venait de recommencer, vota contre la dissolution de la Chambre le 22 juin, contre l'ordre du jour Kerdrel le 19 novembre, etc., et cessa de faire partie de l'opposition dès que tout rentra ■ i :ms l'ordre par la formation au cabinet ré] ublicain Marcère-Dufaure (13 décembre 1877). On lui doit quelques brochures: le et de la loi sous la République (1874, , Des lois constitutionnelles et de leur ation (1875, in-8<>); le Respect de la loi et le suffrage universel (1875, in-32). En 1874, M. Sali ion de vice-
président du tribunal de Clermont-Ferrand et fut nommé vice-président honoraire.
SALOMON (Henri), homme politique franharente) en 1831. Il 1 le droit à Poitiers, où il acheta une étude d'avoué, devint membre du conseil municipal de cette ville et fut nommé membre du conseil d'à. Loi
Ions du 20 février i>
|i pûtes, d poi itnre dans la
intios de Poitiei 1, fil une
on de foi républicaine et fut é voix contre M. Brnoul, ancien ministre du gouver::- par les
imistes et les cléricaux. M. Salomon alla
SALV
siéger au centre gauche. Il vota avec la majorité républicaine, qui montra tant d'esprit politique ci de sagesse, signala protestation lies gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon (1S mai 1877) et se joignit aux 363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour
tnce contre le ministère de Bro-lie- Kourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Salomon posa de nouveau sa candidature iers, et, bien que combattu avec acharnement par l'administration , qui choisit M. Ernoul pour candidat officiel, il fut réélu
par 6,817 voix contre 5,930. Il a repris sa place dans la majorité républicaine, avec laquelle il n'a cessé de voter.
SALOMON (Hector), compositeur français, né à Strasbourg en 1838. Il étudia fort jeune le violon et le 1
il se rendit à Pans. Admis, eu 1850, au Conservatoire, il y reçut des leçons de Savard, in, dnalévy, de Mannontel et remporta, en 1855, le second prix d'harmonie. Peu après, M. Salomon, qui était sans fortune, se lit attache:', pour vivie, a l'orchestre des Bouffes-Parisiens. En 1800, il passa au Théâtre l,\ rique, <>ù il resta jusqu'en isto. Nommé, a cette époque, second chef des chœurs à l'Opéra, il est devenu depuis chef du chant à ce théâtre. M. Salomon s'est fait connaître par un assez grand nombre de compositions musicales. On lui doit des mélodies vocales, des romances sans paroles pour piano, violon et violoncelle; deux symphonies, nue sonate, un quatuor ments a cordes, un Adagio religtoso, la Fascination, ballet représenté aux Bouffes en 1856; les Dragées de Suzette, opérette en un jouée au Théâtre - Lyrique en 1866; {'Aumônier du régiment, opéra en un acte
(1877), etc.
SALOMON1EN.ENNE adj. (sa-lo-mo-ni-ain, ê-ne — rad. Salomon), Qui se rapporte à Salomon, roi des Hébreux : La période salomoniennk fut une ère de paix.
* SALON , ville de France [Bouches du- Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-O. d'Aix; pop. aggl., 4,407 hab. — pop. tôt., 7,021 hab.
SALOMQUE (btalet de), gouvernement de la Turquie d'Europe, entre ceux d'Andrinople à l'Ê. et d'Ouskoub au N., la Roumélie à 1*0., l'Archipel au S.; 400,000 h ib., don) les trois quarts sont des Grecs ou Bulgares chrétiens, et le reste des musulmans. Le gouvernement de Salonique, qui a pour ch.-l. la ville de même nom, correspond au S. de l'ancienne Macédoine et est divisé en deux livahs, Salonique et Serès. Pays montagneux, arrose par le Vardar, la Strouma, la Mesta; marécages et lagunes sur les bords de la mer. I.e sol, très-fertile, produit du blé, du maïs, de l'orge, du riz, du tabac, du coton, du chanvre, du lin, etc.; élève de moutons, bœufs, chèvres, abeilles, vers à soie; oliviers, vignes. Fabriques de tapis, cotonnades, soieries, maroquins. Exportation de grains, graines oléagineuses, peaux, tabac,
soie, coton, cire jaune, etc. Les montag ï
renferment de riches mines de métaux et de belles forêts; mais l'exploitation en est restreinte, à cause du manque de moyens de communication.
SALOP, comté d'Angleterre. V. Shrewsbury, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
SALOPETTE s. f. (sa-lo-pè-te). Vêtement que certains ouvriers mettent par-dessus un autre pour conserver ce dernier propre.
SALSEDINE s. f. (sal-se-di-ne). Pathol.
Variété de la pellagre.
SALTATRICE s. f. (sal-tn-tri-se — du lat. saltare, sauter, danser). Danseuse; femme qui fait des exercices d'adresse.
'SALVAGNAC, bourg de France (Tarn), ch.-l. de '.cant., arrond. et à 21 kilom. O. de Qaillac, près de la rive gauche du Tescon ; pop. aggl., 432 hab. — pop. tôt., 1,768 hab.
SALVAGNIN s. m. (sal-va-gnain ; gn mil.). Vitic. Cépage cultivé dans le département de l'Ain.
'SALVANDY (le comte Paul db), homme politique. — Il est né à Essonnes (Seine-et- Oise) le 13 juillet 1830. M. Paul de Salvandy vot » avec le centre gauche républicain jusqu'à la dissolution de l'Assemblée nationale. Il se prononça notamment contre la loi sur renseignement supérieur. Aux élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il ne posa point sa candidature dans l'Eure; il se porta candidat dans la ire circonscription de Brive, ou il eut pour compétiteur un républicain d'un" nuan< cée, M. Le Charbonnier. Ayant obtenu moins de voix nue ce dernier au premier 1
scrutin, il se retira devant lui au ballottage et rentra alors dans la via i
On don a M. Paul de Salvandy : Essai sur
l'histoire et la législation du gain de survie
• de doctorat;
I ('opinion publique
[i est membre du 1
in de fer de Paris- ■ 9A1 VAYRE (Ge 1 ird ). composi-
le chœur a la cathédrale. Après avoir étudié 1» piano et l'harmonie de Toulouse, il au Conservatoire de Paris, où il eut pour
San
maîtres Benoist, Bazin et Ambioise Thomas. En 1871. M. Salvayre obtint le second grand prix de Rome et. Vannée suivante, le grand prix avec une cantate intitulée Calypso. Il partit alors pour l'Italie, où il resta deux ans. De retour en France, il devint chef du chant au théâtre du Châtelet. Parmi les œuvres de ce jeune compositeur, nous citerons : ■ orales, dont quelques-unes ont été composées et publiées en Italie; une ou* verture symphonique, qui a été exécutée en 1874 aux Concerts populaires; la musiqus d'un divertissement intercalé dans les Amours du diable, opéra de Grisar; le Bravo, opéra en quatre acl é au Théâtre Na-
tional-Lyrique en avril 1877; le Fandango, ■a un acte, donné à l'Opéra en novembre 1877 b lui : une ou ture, intitulée les Bacchantes ; une symphonie, la Rédemption; un Air varié pour instrw
les; le psaume In exitu Israël, etc., qui ont été u Conservatoire.
* SALVBTAT (la), bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et â 11 kilom. N. de Saint-Pons, sur l'Agout; pop.
816 hab. — pop. tôt., 3,656 hab.
' SALVETAT -PEYRALES (l.\), bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 51 kdom. S.-O. de Rodez; pop. n 320 hab. — pop. tôt., 3,436 hah.
salvetat (Louis- Alphonse), savant, Paris en 1820. Elève de l'Ecole centrale des arts et manufactures, il s'adonna particul rement a l'étude de la chimie. A sa soi ■ l'Ecole, en 1841, M. Salvetat fut atl comme chimiste à la manufacture de Sevrés, où il devint chef des travaux chimiques en 1846. Cette même année, il fut nommé professeur de technologie à l'Ecole central.-. En 1865, il devint président de la Société des ingénieurs civils. Ce remarquable savant a fait parue du jury des Expositions universelles de Londres en 1851 et 1862, et de Pans en 1855, 1867 et 1878. A cette dernière Imposition, il est président du jury d'admission de sa section. Depuis 1855, il est chevalier Légion d'honneur. Indépendamment d'articles publiés dans le Dictionnaire des arts et manufactures de Laboulaye et de mémoires insères dans le Bulletin de la Société d'encou rarement, dans les Annales de chimie et de physique elC, on lui doit : Leçons de céramique professées à l'Ecole centrale des arts et manufactures {1857, 2 vol. in-12); Ret sur la composition des matièrt 1 dans la fabrication de la porcelaine {1852, in-8°), avec Ebelmen; Cours de technologie chimique professé a l'École centrale des arts et manufactures (1874. in 4°). Ou lui d outre, une part de collaboration dans le Traité des arts céramiques de Brongniart; une édition revue et corrigée du Recueil des travaux scientifiques d'Ebelmen (1855- 1861, 3 vol. in-8°); des notes et additions a YHistoire et fabrication de la porcelaine chinoise, traduite par S. Julien (1856); une traducti le l'Histoire des poteries, faïences et porcelaines de J. M airyat (1866, 2 vol.), etc.
■ SALY1AC, bourg de France (Lot), cb.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-O. de Oourdon; pop. l'ggl-, 1,055 hab. — pop. tôt., 8,159 hab.
SAMANAKODOM, nom du Bouddha ûu'on adore à Siam et dans une grande partie de l'Indo-Chine. U naquit d'une fleur de lotus flottant sur les eaux.
SAMARITANISME s. m. (sa-ma-n
sme — rad. Samaritain). Doctrine des Sama ritains.
SAMARSKITE s. f. (sa-mar-ski-to). Miner.
Niobate d'urane, de fer et d'yttria, avec un peu u acide tungstique, etc.
'SAMATAN, bourg de France (Gers), ch.-l.
de cant., arrond. et à 3 kilom. N.-K. de Lom sur la rive gauche de la Save; pop. aggl-, 964 hab. — pop. tôt., 2,463 hab.
SAMBAQUI s. m. (san-ba-ki). Amas de U s, qu'on suppose avoir été ra
Idées par les hommes des âges préhistoriques, au Brésil.
SAMBUR s. m. (san-bur). Mamm. Daim de grande taille, de l'Inde.
" s UtfBR, bourg de France (Pas- !■■-< .1 li 1, ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Boulogne; pop. aggl., 1,482 hab. — pop. lot., 8,056 hab.
SAMÊR1EN, ENNE adj. et s. (sa-uie nam è-ne — rad. Samer). Qui habite Samer ou qui \ est né; qui se rapporte à Samer ou I m ta.
• SAMOÈNS, bourg de France (lia il voie , ch.-l. de cant., arnui 1. et à 31 kilom. pop. aggl., 990 hab. — •,, 2,585 hab.
SAMOISEAU S. m. (sa-moi-to). Yitie. Cépage noir, cul ' \ :sne.
SAMOITE s. t". Çsa-mo-i-te). Miner. Silicate hydraté d'aluminium, trouvé dans une caverne de l'archipel de - N
SAMOVAR s. m f
. te 1 '■■ ment pai dans lequel on introduit
des charbon nts.
sampang s. m. (san-pang) Embarcation légère, en Chine.
SAN .., c'est-à-dire Saint, en italien et en
SAND
esiagnol. Pour les noms géographiques comnos--b oui commencent ainsi, v. le mot a la suite dé San, dans ce Supplément, ainsi que dans le Grand Dictionnaire.
• StNCERGCBS, bourg de France (Cher), ch.-l. de cant., arrnnd. et a 26 kilom. S. de Sancerre ; nop. aggl. , 669 hab. — pop. tôt., 1,169 hab.
• SANCERRE. ville de France (Cher), ch.-l. d'arrond.. a 47 kilom. N.-E. de Bourges ; pop. aggl., 2,807 hab. — pop. tôt., 3,691 hab. L'urrond. compte g cant., 76 comm., 82,172 hab.
• SANCOINS, bourg de France (Cher), ch.-l. de cant., ai rond, et à 37 kilom. N.-F-. de Saint-Amaml-Mont-Rond, sur la rive gauche de l'Allier; pop. aggl., 2,935 hab. — pop. tôt., 4,001 hab.
StNCUS, dieu sabin, fils de Jupiter. Il présidait aux serments et portait aussi les noms de Semo et de Fid.ua. 11 avait k Rome un temple sur le mont Quirinal; sa fête était célébrée aux nones de juin.
•SAND (Armandine-Luoile-Aun.re Dupin, baronne Dddevant, connue dans la ""fj™" ture sous le pseudonyme de George). — Elle est morte a Nohant le 8 juin 1876, a la suite d'une opération chirurgicale. Depuis 1860, époque où elle avait et.- atteinte d'une fièvre typhoïde, l'illustre écrivain avait vu sa santé profondem-nt ébranlée. Elle était restée sujette à de fréquentes indispositions, qui s aggravèrent avec le temps. Dans la crainte d'attrister ses enfants et ses petits-enfants, au milieu desquels elle vivait, elle cachait une partie de ses souffrances, et, pour éviter an appel trop répété et, par suite, inquiétant du méilerin, elle se soignait elle-même. Ce n'était que lorsque ses douleurs étaient trop et trop manifestes qu'un praticien était appelé au château de Nohant, le plus souvent à son insu ou contre sa volonté. Le 31 mai, elle s'alita, et elle comprit à la violence du mal que sa fin était proche. Elle cessa de souffrir quelques heures avant la fin suprême. Elle mourut entourée des siens et do quelques amis. Mme Sand fut enterrée au cimetière de Nohant, dans un caveau de famille, au milieu d'un Krand concours de population, dont elle s'était fait aimer par sa bonté et par sa charité inépuisable. Jusqu'à la lin de sa vie, elle s'était livrée k un travail incessant. Lorsque ses forces l'abandonnaient, pour se reposer elle lisait, dessinait, confectionnait des robes et des chapeaux pour les poupées de ses deux petites-filles, à qui elle donnait des leçons, ou elle habillait les marionnettes du théâtre de son fils, Maurice Sand. Outre les œuvres que nous avons , on lui doit : le Lis du Japon, comédie en un acte (1866, in- 12); Malgré tout (1870, in -iî); VAutre. comédie en quatre actes(l870, in-8o); le Beau Laurence (1870, in-12); Frauda , Un bienfait n'est jamais perdu (1872, in-12); Nanon (1872, in-12); Contes d'une grandmère, le Cliâleau de Pictordu, etc. (1873, in-12); Impressions et souvenirs (1873, in-12); Ma sœur Jeanne (1874, in-18); la Laitière et le pot au lait, saynète (1875, in-12); les Deux frères (1875, in-12); Ftamarande (1876, in-12); Contes d'une grand'mère. le Chêne parlant (1876, in-12); la Tour de Percemont, Marianne (1876, in-12); Dernières pages (1877, iu-12); Légendes rustiques, Fanchette (1877, in-12); Nouvelles lettres d'un geur (1877, in-12). Le dernier morceau qu'elle écrivit fut un article sur les Dialogues philosophiques de M. Henan, lequel parut dans le Temps du 16 juin 1S76. La statue de George Sand, exécutée par son gendre, le sculpteur Clésinger, s été placée dans le foyer du Théàtre-Fr;uio ii, en juin 1877. Un itè, ayant k sa tête Victor Hugo, a pris l'initiative d'une souscription destinée k élèvera Paris une statue k l'illustre écrivain.
SANDHtlRST (William-Rose Mansfield,
baron), général anglais, né en 1819, mort en
juin 1876. Il entra a seize ans dans l'armée,
devint lieutenant en 1838, capitaine en 1813
et major en 1847. Envoyé dans l'Inde, il prit
part aux campagnes du Sutled^e, du Pend-
(IS48), de Peschaoucr (1851), fut alors
promu lieutenant-colonel et reçut le grade
de colonel en 1854. Peu après, il fut envoyé
i ii tantinople comme attaché militaire k
de anglaise, et il servit, en qualité
i général, pendant les opérations
' i e Sébastopol. La paix
M. Sandbursl devînt consul gé-
i a Varsovie; mais il occupa peu de
L'insurrection des cipayes
Hyant i aux Indes (1K57),
fut attacha ii lnril Clyde comme chef d'état-
majoi et se c luisît «le la façon la ['lus
brillante. Promu major général en 1858, il Il en 1860 le commandement de l'armée de Bombay, fut appelé, trois ans plus tard, au commandement en chef de larmée des et vint prendre, eu 1870, le commandement de l'armée d Irlande, L'année suivante, il reçut le titre de baron et un
hauts li ■ it, en outre, membi s
du .1 11 lai. le
' SANDHAS (Claude-Lucien).- lln'ejl point
■ ci nul" Mue- Stani . andras,
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sance obscure, Sandrocottus se mit k la tête de ses compatriotes révoltés contre Seleucus Nicator, k qui était échue une portion de l'Inde après la mort d'Alexandre le Grand, se fit couronner roi k Polibathra et étendit sa puissance dans la partie de l'Inde qui lorme le Pendjab actuel. Seleucus le reconnut en 305 av. J.-C. et conclut avec lui un traite de commerce.
SANG-KOl, fleuve de l'empire d'Annam, qui prend sa source en Chine, dans la province d'Yun-nan, où il porte le nom de Holi-kiang, puis parcourt le Tonquin et se jette dans le golfe de ce nom, après un cours de 660 kilom. au S.-S.-E.
SAN1DINE s. f. (sa-ni-di-ne). Miner. Nom donné k l'orthose vitreuse des volcans.
SANNE s. f. (sa-ne). Dans le Calvados, Table sur laquelle on dispose le beurre en mottes.
• SANNOIS, bourg de France (Seine-et- Oise), cant. d'Argenteuil, arrond. et a 24 kilom.N.-E. de Versailles ; pop. aggl., 2,609 hab. — pop. tôt., 2,727 hab.
SAIN-POU, dieu mongol k trois têtes, dont deux sont coiffées d'une mitre et la troisième d'un bonnet rond. Il représente la tnnité thibétaine.
SANSAS (Pierre), avocat et homme politique français, né k Bordeaux en 1804, mort en janvier 1877. 11 étudia le droit k Toulouse, fut pendant un certain temps clerc d'avoué, puis il exerça la profession d'avocat dans sa ville natale. Attaché des cette époque aux idées républicaines, il se prononça, en 1846, pour le suffrage universel, fut nommé cette année membre du conseil municipal de Bordeaux et devint adjoint au maire après la révolution du 24 février 1848. M. Sansas défendit énergiquement la République dans la Tribune de la Gironde. Arrêté, après le coup d'Etat de décembre 1851, et expulsé du territoire, il se réfugia en Espagne, où il resta jusqu'en 1856. Il était depuis deux ans de retour k Bordeaux, lorsque, en vertu de l'odieuse loi dite de sûreté générale, il fut arrêté de nouveau en 1858 et interné en Algérie. Après l'amnistie de 1859, M. Sansas revint k Bordeaux, y reprit l'exercice du barreau et fut nommé membre du conseil municipal. En novembre 1870, M. Crémienx, ministre de la justice, le nomma avocat général près la cour de Bordeaux. Révoqué, au mois de mai 1871, sur les instances des députés monarchistes de la Gironde, il se porta candidat k l'Assemblée nationale lors des élections complémentaires du 2 juillet suivant et fut élu député par 75.345 voix. M. Sansas devint membre de l'Union républicaine, avec laquelle il vota constamment, notamment pour l'amnistie, le retour de l'Assemblée k Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre toutes les mesures présentées par le gouvernement de combat, contre le septennat, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Candidat k la députation dans la 2» circonscription de Bordeaux le 20 février 1876, il fut élu, au scrutin de ballotiage du 5 mars, par 7,745 voix contre M. Mie, candidat radical. Il reprit sa place k gauche, demanda l'abrogation du décret de décembre 1851 sur les débits de boisson et vota jusqu'à sa mort avec la majorité républicaine.
SANSON (Jnstin-Chrysoslome), sculpteur français, né k Nemours (Seine-et-Marne) en 1833. Elève de Jouffroy et de l'Ecole des beaux-arts, il remporta le grand prix de Rome en 1861, avec un bas-reûef représentant Chryséis rendue à son père Chrysès. Au Salon de cette même année, il exposa un autre bas-relief, Diogène demandant l aumône aux statues. Pendant son séjour en Italie, M. Sanson étudia les chefs-d'œuvre de l'antiquité et de la Renaissance. De retour en France, il a exposé successivement : le Danseur de saltarelle, statue en plâtre (1866), qui figura en bronze à l'Exposition universelle (1867) ; Suzanne surprise au bain , statue (1868); la Pietà, groupe en plâtre; Danseur romain, statuette (1869); le docteur Goupil, médaillon (1870); Fronton du palais le justice d'Amiens (1S13); Jeune garçon, buste en marbre (1875); fiera, groupe en marbre ( 1 876); buste en terre cuite de M. À Dupuis{ 1877), etc. Il a obtenu une médaille en 1866, une 3° médaille k l'Exposition universelle de 1867, une ineildlle en 1869, et il a reçu la croix de la Légion d'honneur en 1877. M. Sanson a exécuté, outre les œuvres précitées, les ouvrages suivants : la Paix, la Guerre, la Science, V Histoire, bas- reliefs de pierre pour la cour du Carrousel (1869) ; V Architecture, bas-relief au nouveau Louvre (1870); Saint Pierre, statue
; r l'église Saint-François- Xavier (1873); la
Loi, la justice, statues de pierre pour le palais de justice d'Amiens f 1874) ; la Musique, pendentif, dans la salle du nouvel Opéra (1875); fronton du palais de jusiiee d'Amiens, représentant la Loi, la Justice et la Force, la Soprotégéc par la Force et les Coupables punis i>"r la Justice (1876), etc.
• santa-anna (Antonio Lopez db), m-
présidenl de 1 1 république du Uexi iue. — Il
i en juillet 1*76.
BANTABARÈNE (Théodose), abbé qui vivait
laiitinople vers la lin du ix" :1e,
Favori de l'empereur Basile !•', il prit le
paru de Pholius contre saint Ignace et, par
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ses calomnies, fat sur le point de causer la mort de Léon, fils de l'empereur. Aussi eut-il les yeux crevés, lorsque Léon monta sur le trône, et fut-il enfermé dans un couvent, ou il termina sa vie.
SANTA-FÉ, nom de plusieurs villes de l'Amérique méridionale. V. FÉ, au tome VIII, et Bogota, au tome II du Grand Dictiowian-e.
SANTAL1QUE adj. ( san-ta-li-ke — rad.
sa7ital). Chim. Se dit d'un acide qui n est autre que la santaline.
SANTANDER, un des neuf Etats unis de Colombie ; capitale, Soccoro ; 425,427 hab.
SANTAREM, ville du Brésil, province et a 900 kilom. O.-S.-O. de Para, sur l'Amazone; 25,000 hab. Commerce actif.
SANTHALS, ancien peuple de l'Indoustan, qui habitail primitivement la vallée du Gange. Repoussés dans les montagnes par les invasions qui eurent lieu dans ce pays à partir du x<= siècle après J.-C, ils ne reparurent dans les plaines que sous la dominai ion des Anglais, qui réprimèrent vigoureusement, en 1855, une tentative de révolte de ce peuple.
SANTO..., c*est-à-dire Saint, en espagnol. Pour les noms géographiques composés qui commencent ainsi, v. le mot qui suit santo.
SANTONATE s. m. fsun-to-na-te — rad.
santonine). Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide santoniqne avec une base.
* SANVIC, bourg de France f Seine-Inf-rîenre), cant., arrond. et à 3 kilom. N. du Havre, sur la Manche ; pop. aggl., 3,456 hab.
SANV1GNES, bourg de France (Saône-et- Loire), cant. de Toulon-sur-Arroux, arrond. et à 38 kilom. de Charolles; pop. aggl., 124 hab. — pop. tôt., 2,280 hab.
* SAÔNE (département de la HAUTE-).— D'après le recensement de 1876, la population du département de la Haute-Saône est de 304,052 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 4 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 7« région, 7e corps d'armée, dont le quartier général est à Besançon. Vesoul est une subdivision de région et la résidence du général commandant la 7e brigade de cavalerie; un dépôt de remonte est établi a Faverney.
* SAÔNE-ET-LOIRE {département de). — D'après le recensement de 1876, la population du département de Saône-et-Loire est de 614,309 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et 9 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 8« région, 8© corps d'armée, dont le quartier général est à Bourges. Mâcon, Chalon-sur-Saône et Autun sont des subdivisions de région. Les deux premières font partie de la 15e division d'infanterie, dont le quartier général est à Dijon, et de la 30e brigade d'infanterie, dont le'général réside a Lyon. Autun fait partie de la 16e division d'infanterie, qui a Bourges pour quartier général, et de la 32« brigade d'infanterie, dont le général réside à Nevers.
SAPANINE s. f. (sa-pa-ni-ne — rad. sapan). Chim. Une des substances que fournit l'extrait du bois de sapan mêlé avec la potasse.
* SAPINE s. f. — Baquet dans lequel on met la vendange, et qu'on charge ensuite sur une voilure.
SAPROPHYTE s. m. (sa-pro-ii-te — du gr. sapros, pourri; phuton , plante). Organisme végétal né sur des substances en pourriture.
SAQUET (MOULIN-), coteau situé près du fort d'Ivry. V. Moumn-Saquet, dans ce Supplément.
* SARAMON, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et a 26 kilom, S.-E. d'Aueh, sur la Gimone; pop. aggl-, 748 hab. — pop. tôt., 1,241 hab.
SARCÉPIPLOCÈLE s. f. (sar-sé-pi-plo-sèle — du gr. sarx, chair, et de épiplocèle). Pathol. Epiplocèle charnue.
SARCÉPIPLOMPHALE s. f. ( snr-sé-piplon-fa-le — du gr. sarx, chair, et de èpiplomphale). Pathol. Epiplomphale de consistance charnue.
* SARCEV (Francisque], critique et romancier français. — Cet écrivain, dont le talent n'a fait que s'accroître dans ces dernières années, est aujourd'hui un de nos meilleurs critiques dramatiques. Au XIX* Siècle, il a entrepris une brillante campagne contre le cléricalisme. D'une remarquable fécondité, d'une verve inépuisable, d'un esprit alerte et mordant, il fait une guerre incessante aux superstitions niaises, aux doctrines abrutissantes, au charlatanisme clérical, aux conceptions étourdissantes de M. Veuillot et de ses amis. Cette utile campagne, qu'il a menée et qu'il mène encore avec une réelle supériorité, a attiré au spirituel écrivain des condamnations qui n*ont fut qu'accroîtra sa réputation. Poursuivi par le directeur de ['œuvre de la Sainte-Enfance, parce qu'il avait démontré, à l'aide de citations prises dans les voyageurs les plus autorises et
me dans ries lettres de missionnaires, que
ce qu'en racontait sur les petits enfanta chinois livres ». la voracité des cochons violets était une invention grossière, il ^e vit con-
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damné à payer une grosse somme a titre do dommages-intérêts. Un autre procès qui lui fut intenté au sujet des bouchons de l'eau de Lourdes lui attira une nouvelle condamnation à 3,000 francs d'amende et à quinze jours de prison. Fort des sympathies du pu- *blic intelligent et des honnêtes gens, M. Sarcey se consola facilement de ces mésaventures et continua imperturbablement sa guerre aux abus et à Y Univers. Outre d'innombrables articles, il a publié dans ces dernières années : Etienne Moret (1876, in-18), roman qui est une étude psychologique d'un vif intérêt; le Piano de Jeanne, Qui perd gagne, II ne faut jamais dire : Fontaine... (1876, in-18); Paul-Louis Courier écrivain (1876, in-8°); Comédiens et comédiennes (1876-1877, in-8o, avec gravures), série de biographies fort remarquables.
SARCIDIE s. f. (sar-si-dl — du gr. sarx, chair). Pathol. Sorte de verrue.
SARCITE s. f. (sar-si-te — du gr. sarx, chair). Pathol. Inflammation dea muscles.
SARCOLITE s. f. (sar-ko li-te). Miner. Silicate d'alumine et de chaux, avec un peu de soude et de potasse.
SARCOPHAGIE s. f. (sar-ko-fa-jî — du gr. sarx, chair; phagein, manger). Méd. Régime qui consiste à ne manger que de la viande, de la chair.
SARCOPLASTIQUE adj. (sar-ko-pla-sti-ke
— du gr. sarx, sarkos, chair; plassein, former). Anat. Qui sert a former la chair.
SARCOPSIDE s. f. (sar-ko-psi-de). Miner.
Fluophosphate hydraté de fer et de manganèse, qui paraît être une variété de triplite.
SARCOTR1PSIE s. f. (sar-ko-tri-psl — du gr. sarx, sarkos, chair ; tripsis, broiement). Chir. Ecrasement de la chair, procédé employé dans certains cas au lieu de la section.
SARCOTRIPTEUR s. m. (sar-ko-tri-pteur
— rad. sarcotripsie). Chir. Instrument qu'on appelle aussi écraseur linéaire.
SARDENT, bourg de Fiance (Creuse), cant. de Pontarion, arrond. et à 16 kilom. de Bourganeuf; pop. aggl., 270 hab. — pop. tôt., 2,446 hab.
' SARDINE s. f. — Galon de caporal.
* SARDOU (Victorien), auteur dramatique français. — Depuis la Haine, il a fait reprèsenter : les Prés Saint-Gervais, opéra bouffe en trois actes, musique de Charles Lecocq, joué aux Variétés en 1874 ; Ferréol, comédie en cinq actes, représentée au Gymnase en novembre 1875 (v. Ferrèol); Piccolino, opéra-comique en trois actes, musique de K. Guiraud, représenté en 1876 à l'Opéra-Comique; Dora, comédie en cinq actes, jouée au théâtre du Vaudeville en janvier 1877; les Bourgeois de Pont-Arcy, pièce en cinq actes, dont le succès a été tres-vîf au même théâtre en mars 1878. Le 7 juin 1877, M. Victorien Sardou se porta candidat à l'Académie française pour le fauteuil laissé vacant par la mort du poète Autran. Il eut pour concurrents le duc d'Audiffret- Pasquier et Leconte de Lisle et fut élu après plusieurs tours de scrutin.
*SARl-D'ORCINO, bourg de France (Corse), d'Ajaccio; pop. aggl., 918 hab. — pop. tôt., 930 hab.
SAR1A ou ZARIA, ville de l'Afrique centrale, dans le Soudan, capitale du pays des Zeu'-Zeg, à 110 kilom. S.-O. de Kano, par lio 4' 46" de latit. N. et 5° 2' 4S" de longit. E.; 30,000 hab.
SARKIS, auteur classique arménien, qui vivait au xne siècle. Il a laissé 43 Homélies, dont le style est pur et fleuri, et dans lesquelles il a imité saint Basile, saint Grégoire de Nazianze et saint Jean Chrysostome.
SARLANDE (François-Albert), homme politique français, né à Alger en 1847. Il étudia le droit à Aix, puis il se fixa dans ses propriétés de la Dordogne et devint, en 1875, maire de Cantitlae. Lors des élections du 20 février 1876. il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Nontron. Dans sa profession de foi, M. Sarlamle rappela qu'il était allé « pieusement s'agenouiiler devant le cercueil encore ouvert de Napoléon III et qu'il avait salué dans le prince impérial le représentant des droits du peuple. ■ Le premier tour de scrutin fut sans lésultat. Au scrutin de ballottage, les voix de son compétiteur monarchiste, M. Muzerat, s'étant jointes à celles des bonapartistes, il fut élu député le 5 mars, avec 10,344 suffrages contre M.Theulier, candidat républicain, A la Chambre, il alla siéger dans le gnmpe de l'Appel au peuple et vota avec la minorité tapageuse qui applaudit au coup d'Etat parlementaire du 17 mai et a la résurrection du gouvernement de combat. Le 19 juin 1877, M- Sarlande vota pour le ministère de Broglie-Fourtou, qui le choisit pour candidat officiel aux élections du 14 octobre suivant. Réélu député par 10,341 voix contre 7,027 données à M. A. Dusolier, candidat républicain, il reprit sa place dans les rangs de la minorité et continua a. \ nl<-r obscurément contre les mesures libérales présentées par le ministère républicain.
• SARLAT, ville de France (poraogne), ch.-l. d arrond., à 72 kilom. S.-E. de Peu-
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gueux: pop. aggl., 4,041 hab. — pop. tôt., 6.5ri4 hab. L'arrond. compte 10 cantons, i imm., 109,699 hab.
SARRACÉNINE s. f. (sar-ra-sé-ni-ne — rad. sarracënie). Chim. Alcaloïde extrait de la plante appelée sarracënie.
* SARRASINIÈRE s. f. (sa-ra-zi-niè-re — — rad. sarrasin). Lieu où l'on serre le sarrasin.
— adj. Cave sarrasinière, Cave où l'on serre le sarrasin.
SARRETTE (Bernard), fondateur du Conservatoire de musique, né à Bordeaux en 1765, mort a Paris en 1858. Il vint de bonne heure habiter Paris, s'adonna à l'étude de la musique et fut nommé, au commencera
olution, capitaine d'état-major de la garde nationale. Après la journée du 14 juillet 17S9, il eut l'idée de réunir 45 mu appartenant aux gardes- françaises et de créer un corps de musique pour la nationale. En 1790, la municipalité affecta un traitement à ces musiciens, dont le nombre fut alors porté à 70. La solde affectt garde nationale ayant été supprimé- .
d'argent, en 1790, Sarrette obtint l'aufc tion de fonder, avec ses musiciens, une école gratuite de musique, dVù sortirent su vement les corps de musique militaire attachés aux régiments pendant la Révolution. lies de Sarrette,_il obtint du gouvernement que son école fût transformée en Institut national de musique. Peu après, elle reçut le nom de Conserva* musique et fut organisée en vertu d'un décret, en septembre 1795. Sarrette alla servir alors comme capitaine dans le 103e régiment d'infanterie; mais, peu après, il fut rappelé à Paris et nommé commissaire du gouvernement (1796), puis directeur du Conservatoire (1797). Il organisa cet établissement, y introduisit de nouvelles méthodes, ■ obtint de Napoléon I«r, dit Fétis, l'établissement de l'école de déclamation, le pensionnat des jeunes chanteurs des deux sexes attachés au Conservatoire, une riche bibliothèque, une salle de concerts, et fit instituer les beaux concerts qui ont porté dans toute l'Europe la gloire de la première école de musique de France. ■ En 1814, lors de la rentrée des Bombons, il fut destitué. Après la révolution de 183ft, le nouveau gouvernement voulut le réintégrer dans ses anciennes fonctions : mais il refusa, ne voulant pas remplacer Cherubini, dont il était l'ami.
SARRETTE (H^rman), homme politique français, né a Lacaussade (Lot-et-Garonne) en 1S22. Il possède dans son département d'importantes propriétés et il est membre du conseil général pour le canton de Monflnnquin. Pendant la guerre de 1870, il s'enl dans un bataillon de mobiles. Elu le rier 1871 député de Lot-et-Garonne à \'A -mblée nationale, par 55,825 voix, il alla siéger dans le groupe de l'Appel au peuple et vota constamment avec la droite pour toutes les mesures de réaction, contribua à la chute de M. Thiers et se prononça pour le septennat, contre la constitution du 25 février 1875, etc. En 1874. il se rendit a Chiselhurst pour rendre foi et hommage au jeune fils du héros de Sedan. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Villeneuve, déclara que, lors de la révision de la constitution, il demanderait l'appel au peuple, et fut élu député par H. 119 voix, contre M. de LangsdornT, candidat républicain.
M. Sarrette reprit sa [lace dans le groupe bonapartiste, vota constamment contre les mesures libérales adaptées par la majorité républicaine, applaudit au coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, dans l'espoir que la résurrection du gouvernement de combat aboutirait au rétablissement du despotisme impérial, et vota le 19 juin pour le ministère de Broglie-Fourtou. Candidat officiel et bonapartiste aux élections du 14 octobre suivant, M. Sarrette fut réélu député de Villeneuve par 13,656 voix contre 10,362 i a M. Gav, républicain. A la nouvelle Chambre, il a continué a voter avec la minorité coalisée contre la République acclamée par la grande majorité du pays.
SARRIA (Henri), compositeur italien, né à Naples en 1836. Il s'adonna de très-bonne heure à l'étude du piano et de la composition, reçut des leçons de Vitale et du baron Staiïa et fit représente! un pet t
opéra bouffe, Carmosina, qui fut vivement applaudi. Depuis lors, il a composé un certain nombre d'opéras. Il s'est en outre adonné h l'enseignement de la musique, et il a taché comme accompagnateur à l'orchestre du théâtre Mercadante, à N iples. Nous citerons de lui les opéras suivants, dans lesquels on trouve de jolies idées musicales el coup d" verve : Donna Manuela (18!
tella (1858); Iïabbeoe l'Intrigante {\W chef-d'œuvre, dont le succès a été retentis- Guidetta (1875); la Campana dell' èremilaggio (1875), etc.
* SARR1ANS, bourg de France (Vau cant., arrond. et a 10 kilom. N.-O.
pentrus; pop. aggl., 1,046 hab. — pop. tôt.,
SARR1EN [Jean-Marie-Ferdinand), h
fiolitique français , né à Bourbon - i i Saône-et-Loire) en 1840. Il étudia le droit,
■DPPLBMHNT.
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puis il exerça la profession d'avocat à Lyon et fit, c itaine de mobilisés, la
guerre de 1870. M. S.irrien revint ensuite
i ville natale, dont il devint maire en 1871. Au mois d'octobre de la même année, il fut nommé membre du conseil général de SaÔne- et- Loire. En 1873, le gouvernement de combat le révoqua de ses fonctions de maire comme appartenant au parti républicain. Lors des élections de février 1876, M. Sarrien se porta candidat à la Chambre
pûtes dans la 2e circonscription de Charolles (Saône-et-Loire) et fut élu par 7.925 voix contre M. Huet, bonapartiste. Il alla siéger dans les rangs de la majorité républicaine, appuya la politique libérale et modérée qui conquit au gouvernement de la République de nouveaux adhérents, signa la
tation des gauches contre le manifeste du maréchal de Mac-M ihon, le 18 mai 1877, et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance du 19 juin contre le minis-
■ combat de Broglie-Fourtou. Apres la dissolution de la Chambre, il se représenta devant ses électeurs. Bien que combattu avec acharnement par l'administration, il fut réélu député le 14 octobre 1877, par 8,491 voix contre 5,112 données à M. Huet, candi
Il reprit sa place dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a toujours voté.
" SARROLA-CARCOP1NO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. d'Ajaccio; pop. aggl-, 845 hab. — pop. tôt., 927 hab.
SARS-POTER1ES, bourg de France (Nord), cant. de Solre-le-Chàteau, arrond. et à 7 kilom. d'Avesnes; pop. aggl., 2,404 hab. — pop. tôt., 2,515 hab.
SARSAPARILLINE s. f. (sar-sa-pa-ril-line). Chim. Substance extraite des racines de salsepareille.
■ SARTÈNE, ville de France (Corse), ch.-l. d'arrond., à 56 kilom. S.-E. d'Ajaccio; pop. aggl., 3,2S8 hab. — pop. tôt., 4,724 hab. L'arrond. compte S cant-, 47 comm., 35,631 hab, * SARTHE (département i>e la). — D'après le recensement de 1876, la population du département de la Sarthe est de 446,239 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et 6 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 4e région, 4« corps d'armée, dont le quartier général est au Mans. Le Mans est, en outre, le quartier général de la 7e division d'infanterie et la résidence des généraux commandant la 14e brigade d'inlanterie et la 4e brigade d'artillerie.
'SART1LLY, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-O. d'Avranches; pop. aggl., 566 hab. — pop. tôt., 1,233 hab.
SARUS, chef des Golhs auxiliaires de l'empereur Honorius. Il battit Alaric près de Rnrne, au milieu même d'une trêve, ce qui excita le roi des Wisigoths à se ruer sur la ville, dont il s'empara (410). Sarus fut tué par Ataulf, en traversant les Alpes, alors qu'il allait rejoindre Jovin, usurpateur en Gaule, qui l'avait appelé à son service.
SARZEAU, ville de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et a 28 kilom. S. de Vannes, dans la presqu'île de Rhuis; pop. aggl., 756 hab. — pop. tôt., 5,71S hab.
Saspachite s. f. (sa-spa-chi-te — de Saspach, nom de lieu). Variété .de stilbite, trouvée dans les cavités de la dolérite de I ach.
SASSAFRIDE s. f. (sass sa-fri-de — rad. sassafras). Chim. Substance faiblement acide qu'on retire de la racine de sassafras.
* SASSENAGE, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. de Greii t du Furon ; pop. aggl., 1,176 hab. — pop. tôt., 1,544 hab.
SATANIQUEMENT adv. (sa-ta-m-ke-man — rad. satanique). D'une manière satanîque. SATANISER, v. a. ou tr. (sa-ta-ni-zé). Rendre satanîque.
SATHONAY, bourg de France (Ain), cant., arrond. et ii 18 kilom. de Trévoux; pop. , 1,505 hab. — pop. tôt., 3,958 hab. SAT1AVRATA, le Noé des Indous. Vjchn< U, changé i , lui apparut et lui
i -lysine qui allait submerger le monde, mais auquel il échapperait en entrant dans un vaisseau avec les animaux, les plantes, les graines et les sept ricins.
' 5ATILME0, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N.-O. ; non, sur l'Ay; pop. aggl., 795 hab.— pop. tôt., 2,220 hab.
• SA II R (SAINT-), villasre de France
(Cher), cant., arrond. et à 4 kilom. N.-E. de
erre; aujourd'hui, moins de 2,000 hab.
SATUREUR s. m. (sa-tureur — rad. salu-
rer). Ouvrier qui sature de lait de chaux le
jus de betterave.
SATURNIN adj. — Employé comme s. m., fle Mal.ile affe té de colique de plomb.
' SÀTI UMN- I) AIT (SAIN!
., arrond. et à 10 kilom. N. d'Api; pop. aggl., 891 hab.— pop. tôt., Î,î24 hab.
•SAM RN1M D AVIGNON (SAINT ), village
SAUL
de Franco (Vaucluse), cant. de L'isle, nrrond. et à 11 kilom. d'Avignon; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
SATURNISME s. ni. (sa-tur-ni-sme — rad.
Saturne). Etat d'un corps affecté d'intoxication saturnine.
* SAtD (SAINT-), village de France (ÏWdogn •). -la Rivière,
et à 18 kilom. E. de Nontron; pop.
aggl., 319 hab. — pop. tôt., 2,332 hab.
* SAUGUES, bourg de France (Haute- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 42 kilom. S.-O. du Puy; pop. aggl., 1,767 hab. — pop. tôt., 3,982 hab.
* SACJON, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. S.-O. de Saintes, sur la Seudre ; pop. aggl., 2,167 hab. — pop. tôt., 3,039 hab.
Saùl, tragédie en cinq actes, par Alexandre Soumet; représentée le 9 novembre 1822 au théâtre de l'Odéon. Soumet a im die d'Alfieri; mais il a pris seulement au poète italien l'idée première de son œuvre; il a tracé un tableau plus vaste et plus complet; le plan, la situation, les ressorts dramatiques de sa pièce sont à lui. La lutte du bien et du mal, telle est la conception nale. Au premier acte, on voit le cam Saùl en présence de celui des Philistins. Sur le flanc d'une montagne aride se tient la pythonisse, qui se répand en imprécations. Après que la sorcière s'est renfermée dans son antre, on entend les Israélites et les enfants de Saul déplorer le sort du peuple de Dieu et celui d'un roi sacrilège, dont l'impiété a causé les malheurs de la nation. Israël demande un autre roi : le danger est imminent; les Philistins vont livrer 1 i taille. Un vieillard aveugle, le pontife Achimélec, arrive au milieu des Hébreux, conduit par un jeune berger. Jonathas, fils de Saùl, cède l'honneur de la victoire au pâtre armé de la fronde. On vole au combat. Saùl, en proie à une sombre fureur, sort enfin de sa démence. En apprenant qu'un prêtre et un berger commandent à ses troupes, il rentre dans son délire; il jure la mort du prêtre échappé à sa rage et celle de son guide. Il succombe à l'excès de sa frénésie, quand la harpe de David fait entendre des accents d'allégresse. David, vainqueur de Goliath, revient du champ de bataille; il porte au roi des paroles de paix, d'espérance et d'amour. Cet hymne calme les sens de Saùl. Dans l'abandon de sa reconnaissance, Saùl offre sa fille Michol à David. Tandis que l'hyménée se prépare, la pythonisse reparaît. Elle a vu dans l'avenir le nom flu roi prédestiné: elle nomme David. Rempli d'anxiété, Saùl refuse de croire la sorcière, qui défie le roi de descendre au tombeau de Samuel. La, elle évoquera l'ombre du prophèle. Saùl l'y suit; l'ombre a paru, elle a parlé. Lorsque les autels sont dressés pour la cérémonie nuptiale, la pythonisse. sortant du tombeau du prophète, jette au pied même de ces autels Saùl glacé d'épouvante. Le sacrifice cesse ; le prêtre reste immobile. Saùl ne reprend ses sens que pour proclamer l'oracle de Samuel et ordonner le supplice du prétendu roi et celui du pontife qui le protège. On entraîne les deux victimes. Mais le prêtre a dit que David ne pouvait mourir. Les Philistins ont attaqué les Hébreux. David et le prêtre sont délivrés à la faveur du désordre. Pendant que Saùl combat, Jonathas et David, qui se sont reconnus dans la mêlée, échangent fraternellement leurs armes en signe d'une inviolable amitié. Saùl, cherchant à fra| per David, perce son fils Jonathas; celui- i mourir en présence de son père; Saùl, toujours blasphémant le nom de Dieu, reconnaît cependant sa puissance; il remet la couronne à David en lui prédisant un sort e. sien, puis il se perce de son épée. En : la pythonisse va apprendre aux enfers la prochaine arrivée d'un grand coupable.
Dans une longue lettre adressée au Monileur (1822), Victor Hugo, reprenant l'ai de la tragédie de Soumet, la défend cor
jugement de quelques critiques. Il insiste sur
■ -leur de la composition, sur la logique tion, sur la simplicité des ressort; niques. Il fait observer que chaque acte ferme un des tableaux du drame, loi e
que les plus grands génies n'ont pas toujours observée. 11 signale enfin la beauté du style, « qui s'empreint de toutes les : ces de la pensée, comme de toutes l*1 leurs de la Bible. » Le style est, en efl partie remarquable de la pièce. Il est • trop éclatant. Ce coloris excessif, fait l'ode ou l'épopée, convient rarement a tion tragique. Le but du drame n'est i branler 1 imagination sans parler au mais d'émouvoir et de terrifier. Saùl p un caractère trop complexe : roi impie, homme repentant, héros revenant à luimême, roi menacé d'un détrôi tombant dans la fureur, il mat- Aucun intérêt direct, au. sonnel de haine ne ratta i donne et su
i ■ ; la pythoi
[gicienne, se e jalouse, une i ,
trahie et abai
1 à tragédie de Saùl , nonobstant ses de-
Lite en dehors des sentiers
battus.
SAIT
* SAOLGE (SAINT-), bourg de Franco (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. N.-E. de Ne vers; pop. aggl., 1,392 hab. — pop. tôt., 2.532 hab.
* SAlMii . i Ile de Fiance (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-O. de Semur; pop. aggl., 3,089 hab. — pop. tôt., 3,750 hab.
' SAULT, bourg le France (Vaucluse), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. E. de Carpentras; pop. aggl., 1,433 hab. — pop. tôt.,
« SAULVB (SAINT-), bourg de Franco
i. et à 2 kilom. N. de
Valenciennes, sur la rive droite de l'Escaut;
_-_'!., 1,667 hab.— pop. tôt., 2,460 hab.
* SACLX, bourg de France (Haute-SaÔne), ch.-l. de cant., arrond. et a 22 kilom. O. de Lure ; pop. aggl., 898 hab. — pop. tôt., 982 hab.
* SAULXCRES, bourg de France (Vos ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-E. de Remiremont; pop. aggl., i, 982 hab. — pop.
tôt., 3,635 hab.
•SAULZAIS IF POTIER, hnurg de France (Ch'-:). ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. Saint- Ara and -Mont- Rond ; pop. aggl., 337 hab. — pop. tôt., 9S2 hab.
' SAOLZOIR, bourg de Franco [Nord), cant. de Sole* . I. et à 20 kilom. E.
de Cambrai; pop. aggl., 2,240 hab. — pop. tôt., 2,326 hab.
* SACHUR, ville de France (Maine-et- Loire), ch.-l. d'arrond. et de trois cantons, à
: i. s.-E. d'Angers", sur la rive gai
do la Loire; pop. aggl., 11,901 hab. — pop. tôt., 13,822 hab. L'arrond. compte 7 cant., 84 comm., 92,726 hab.
SAUPOUDRAGE s. m. (sô-pou-dra-je — rad. saupoudrer). Action de saupoudrer.
SAUPOUDROIR s. m. (sô-pou-droir — rad.
saupoudrer). Instrument servant à saupoudrer.
* SAERAT, bourg de France f Ariége),cant. de Tarascon, arrond. et à 23 kilom. S.-O. do Foix; pop. aggl., 1,143 hab. — pop. tôt., 3,483 hab.
SACREL (Auguste-Marie-Alfred), littérateur français, né à Montpellier en 1827. Il est entré dans l'administration des douanes et il a consacré ses loisirs à des travaux historiques et littéraires. Nous citerons, parmi se-- écrits : Statistique de la commune ds Cassis (1857, in-8°) ; Notice sur la commune et tes eaux minérales de Propîae (1S62, in-ll ; ffwtoire de Martigves et de Port-de- Bouc (1862,' in-12); V Abbaye de Saint-Pons et Oémonos (1863); Lorient et les Lorientais (18G7, in-16); Annuaire de Lorient et de son arrondissement (1869, in-16); Marseille et sa banlieue (1870, in-16); Rapport sur le tableau général du commerce de la France (1871, iu-8°); les Bains de mer, la plage du Prado et la plage de Trouville (1871, in-8°); Y Hôpital n'r fait pour les chiens (1871, in-8°); la Vallée de iffuveaune{lS72,U\-$°); la Consommation des fraises à Afarseille (1873. in -8°); Manuel de l'élranqer dans la ville de Tarascon (1S74. in-8°); Manuel de l'étranger dans les rues et la banlieue de Marseille (1874, in-18); Marseille et ses environs (1875, in-32); Notice sur le château Borély (1876, in-12); Maritima Avaticorum (1877, in-8°); Baolin ou Aperçu historique sur la république marseillaise au xmc siècle (1877, in-8<>), etc. M. Saurel a écrit des pièces pour le théâtre, des revues, un drame, le Pardon de la Victoire, etc. SACRIA (Charles), savant français, né a f (Jura) en 1S12. Il est le fils du . rai Jean-Charles Sauria, mort en 1832.
M. Sauria étudiait la médecine lorsque, sur tour Bonnet, il se pp
ignemenl de l'agriculture. Il ors des écoles agricoles de Hoffwyl 0, de Grand-Jouan, devint i mice agricole de Poit, comme il était républicain, il so vit rejeter de l'enseignement en 1852. Il reprit aiurs ses études médicales et pas doctorat en 1863. M. Sauria a collaboré au lu Monde* H la Sentinelle du Jura, au uni de l'Est, a la Démocratie f comtoise, an Moniteur des hôpitaux, à 1 & la Tribune médicale , titre : Boulangerie soc" (1810); la Huche à espacements (1844); le Jura [848, in-fol.); Lettre à la démocratie franc-comtoise (1S74), etc.
* su ssii.lt (Félix-Gustave), général et homme politique français, — Lors de la dissolution de l'Assemblée nationale, le général Saussier ne put solliciter un nouveau
ition, par suite de la l<>i sur les incompatibilités. Il rentra dans le service actif de l'armée, fut appelé au coraman~ a d'infanteri u 15e corps d'armée, et nomme D en juillet 1878.
* SAUT s. m. — Jeux. Saut de mouton ou Sauter lier al-
ivement sur le dos les uns des au ou plutôt à sauter les uns par-dessus les autres.
SAUTADE s. f. {sô-1a-Je). F.let pour la
SAUV
" SAUTANT, ANTE adj. — Se disait autrefois du vin de Champagne.
SAUTE-BOUCHON s. m. (sô-te-bou-ehon).
Nom qui fut d'abord donné au vin de Champagne mousseux.
SAUTE-MOUTON s. m. Jeux. Nom d'un jeu dans lequel les joueurs sautent alternative nient les uns pur-dessus les autres. Il On l'appelle aussi saut dc mouton.
SAUTIER s. m. (sô-tié). Huissier du conseil d'Etat, kNeUchâtel, eu Suisse.
* SAUTOIR s. m. — Tout objet par-dessus lequel on s'exerce à sauter.
SAUVABLE adj. (sô-va-ble — rad. sauver). Qui peut être sauvé.
'SAUVAGE adj. — Acier sauvage, Fonte de Styrie.
* SAUVAGE (Thomas-Marie-François), auteur dramatique français. — Il est mort k Paris en 1877.
SAUVANT (SAINT-), bourg de France (Vienne), cant. de Lusîgnan, arrond. et à 33 kilom. de Poitiers; pop. aggl., 676 hab. — pop. tôt., 2,830 hab.
* SAUVE, bourg de France (Gard), ch.-I. de cant., arrond. et à 37 kilora. E. du >
sur le bord de la Vidonrle ; pop. aggl. , 2,070 hab.— pop. tôt., 2,287 hab.
SAUVES (SAINT-), bourg de France (Puyde-Dôme), c:tnt. de Tauves, arrond. et à 58 kilom. d'Issoire; pop. aggl.. 343 hab. —
* SAUVETAGE s. m. — Encycl. On peut classer les appareils de sauvetage en trois catégories : les bouées, les ceintures et vêtements et les embarcations. Les bouées usi-
usqu'ici ont sans doute rendu de grands services pour le sauvetage des hommes tombés à la mer ; mais elles présentent divers inconvénients très-graves; d'abord, l'insuffisance de leur volume et leur forme même font que la poitrine de l'homme qui s'en sert est complètement immergée, ce qui ne tarde pas à gêner gravement la respiration, et ensuite l'appareil ne soutient l'homme qu'autant que celui-ci est en état de déployer une certaine force musculaire, et le laisse tomber et périr dès que les forces viennent à lui manquer. Pour obvier a ces inconvénients, le lieutenant Bauchier, de la marine anglaise, avait construit une bouée fondée d'un anneau C3"lindrïque supportant une charpente en fer et en ac;-er, dont le fond était un grillage sur lequel l'homme pouvait s'établir de façon que la poitrine émergeât hors de l'eau. A l'anneau était fixée une tige creuse portant un pavillon destiné à faire connaître la position du naufragé, et une fusée qu'il pouvait enflammer pour attirer l'attention. La nature encombrante de cet appareil a malheureusement empêché de l'adopter. Est-ce une raison qui puisse prévaloir contre la nécessité qui s'impose de sauver la vie, par tous les moyens, aux malheureux tombés k la mer? Nous ne le croyons pas. En tout cas, si la bouée Bauehier n'est pas acceptable, comme on ne saurait se passer de bouée de sauvetage, il est urgent d'inventer un engin plus apte qu'elle à remplir ce rôle. Mais, avant tout, n'oublions pas de signaler ici un fait aussi déplorable qu'inexplicable : un très-grand nombre de marins ne savent pas nager l Ces marins, condamnés à une mort presque certaine en cas de naufrage, nous font l'effet de soldats qui ignoreraient le maniement désarmes. Est-il imposer aux matelots l'école de Datation ?
Quant aux ceintures, colliers, vêtements et appareils divers qu'on porte sur le corps, leur construction a fait, dans c années, de très-grands progrès. Il y a longtemps qu'on a reconnu l'i: s ceintures de li--". Pour ce qui est des colliers de caoutchouc actuellement en la marine anglaise, il n'est nullement [trouvé qu'ils puissent i-.mli e H- i s>rvii résumé, il ne faut plus songer à emc des appareils qui, comme celui-là, Lpables de soutenir hors de l'eau la partie supérieure du corps, car, bien que la densité du corps humain ne d
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SAVA
L'appareil employé par le ca pi tain Boy ton, et qui consiste en un vêtement de .
chouc, est préférable k l'appareil précédent, en ce qu'il est divisé en cinq chambres a air. Nous avons raconté au Grand Dictionnaire le commencement de ses exploits. Il les a poursuivis depuis, un peu partout, en France notamment, et, au moment où nous écrivons (1878), il est en train de descendre avec son appareil le cours du Tage, au milieu des périls épouvantables que lui font courir la rapidité du courant et surtout les
■ les qui coupent fréquemment le fleuve. Peut-être une si périlleuse expérience n'étaitelle pas nécessaire pour prouver l'excellence du nouvel appareil, et il nous semble que son invention, qui avait surtout un but d'utilité, est quelque peu détournée de sa destination première et que le capitaine sacrifie un peu trop au désir d'attirer l'attention publique.
Quant aux canots de sauvetage, ils reposent tous sur le même principe : des caisses à air, diversement disposées, qui les rendent insubmersibles. En général, ces embarcations laissent beaucoup à désirer. Déjà, en 1872, une commission nommée par la Société des arts, en Angleterre, pour juger un concours entre les constructeurs de bateaux de sûreté, signalait le défaut général des constructions de ce genre : insuffisance du déplacement, qui rend ces embarcations presque impossibles à manœuvrer quand elles sont remplies d'eau. La même commission indiquait comme désirables'quelques innovations qu'il est regrettable, en effet, qu'on n'ait pas encore adoptées. Elle demandait, par exemple, que les navires marchands se munissent de caissons à air mobiles, pouvant, au besoin, s'adapter à leurs embarcations.
* SACVETERRE, bourg de France (Basses- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. d'Orthez, sur la rive droite du gave d'Oloron; pop. aggl., 993 hab. — pop. tôt., 1,518 hab.
SACVETERRE, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. de Rodez; pop. aggl., 805 hab. — pop. lot., 1,813 hab.
SACVETERRE, bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. de La Réole; 849 hab.
SACVECR (SAINT-), bourg de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. de Puget-Théniers, près de la Tinee; 714 hab.
SAUVEUR f SAINT- ), bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 38 kilom. d'Auxerre ; 90p. aggl., 1,266 hab. — pop. lot., 1,816 hab.
* SAUVECR-LENDELIN (SAINT-), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N. de Coutances; pop. aggl.,
* SACVECR-LE VICOMTE (SAINT), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Valognes, sur la Douve ; pop. aggl., 2,347 hab. — pop. tôt., 2,659 hab.
SACVECR-EN PCISAVE (SAINT), petite ville de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 3S kilom. d'Auxerre, près de la source du Loing; pop. aggl., 1,266 hab. — pop. tôt., 1,816 hab. Commerce de grains et de bestiaux; ferme école. Au .vm* siècle, un comte d'Auxerre, nommé Herm^nd , bâtit dans cet endroit un monastère. Vers 15S7, les reîtres vinrent ravager le territoire de Saint -Sauveur, et la plupart des habitants prirent la fuite. Un château a été édifié au xvne siècle sur l'emplacement d'un ancien château fort. Il subsiste de ce dernier une tour ovale, classée au nombre des monuments historiques. Aux environs de Saint-Sauveur, on rencontre les ruines de l'abbaye de Moutiers et l'éta-ng de même nom, dout les eaux alimentent le canal de Briare.
* SAUX1LLANGES, bourg de France (Puyde-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 1 1 ki-
I | Mire, près de l'Allier; pop. aggl., 1,245 hab. — pop. tôt., 2,001 hab.
* SACZÉ-VACSSA1S, bourg de France (Deux- Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S -E. «le Melle; pop. aggl., 877 hab. — pop. tôt., 1,745 hab.
' SAUZET (Jean-Pierre-Paul), homme poli- 1 mçais. — Il est mort à Lyon eu jml-
SAVALLE (Pierre- Amand-Désiré) , fondateur de l'industrie des alcools, né & Canville [Seine-1 le 3 mars 1791, mort à
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SAVE
Après les premiers succès obtenus en Holtande, Cellier vint à Paris et se débarrassa de son brevet, qu'il vendit à M. Charles Derosne, pharmacien, rue Saint-Honoré, pour la modique somme de 1,200 francs par an. Dès lors, Savalle, se trouvant seul, consacra ses aptitudes brillantes de mathématicien , de physicienetd'ingénieurau développement de l'idée trouvée avec Cellier; c'est k partir de ce moment que l'on vit apparaître ces superbes appareils de distillation continue qui travaillent seuls avec une rare perfection et donnent des alcools à fort degré.
Savalle établit trois grandes usines à La Hâve; il ne cessa de perfectionner son invention, et les transformations successives qu'il fit subir à ses appareils rendirent célèbres ses distilleries, qui seules, pendant de longues années, en Hollande, ont raffiné l'alcool et fourni un produit fin.
Vers 1852, les cours élevés des alcools en France décidèrent Savalle k établir une distillerie dans son pays. Il choisit Saint-Denis, près de Paris, et c'estlà qu'avec la collaboration de son fils il acheva de perfectionner son système, qui, aujourd'hui, est adopté partout. Les distilleries Savalle, en effet, font la richesse des contrées où on les a établies, et, dans le nouveau monde comme dans l'ancien, elles fournissent à la consommation et à l'industrie un produit de premier ordre. — Son fils, François-Désiré Savalle, ne à Louvain le 17 mars 1838, a apporté de nouveaux perfectionnements dans la fabrication des appareils de la distillation, et maintenu cette industrie au premier rang dans le monde entier. Amand Savalle a trouvé en lui le digne continuateur de ses travaux et de ses pensées. François-Désiré Savalle a publié: Progrès récents de la distillation (1873, in-S°); Appareils et procédés nouveaux de distillation (1875, in-80), etc.
SAVANTER1E s. f. (sa-van-te-rî — rad.
savant). Manière de parler ou d'agir propre aux savants, mot qu'on emploie quand on veut les tourner en ridicule.
* SAVARY (Charles), avocat et homme politique français. — Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M Savary posa sa candidature à la Chambre des députés dans la ire circonscription de Coutances. Dans sa profession de foi, il rappela qu'il avait voté la constitution et la forme républicaine, bien qu'il eût préféré la monarchie constitutionnelle, parce que la République pouvait seule rallier une majorité. Il ajouta que la mission du gouvernement et des Chambres était d'assurer le fonctionnement de la Republique, et non de la remettre en question, car ce serait troubler sans utilité le pays, menacer la sécurité des affaires et s'exposer à rejeter la France dans la voie des révolutions. Elu député le 20 février 1S76, par 6.927 voix, contre MM, Chevalier et Briens, M. Savary alla siéger au centre gauche et fut nommé un des secrétaires de la Chambre. Comme M. Léon Renault, il travailla loyalement à l'affermissement du gouvernement républicain modéré et libéral, et il ne se sépara parfois de la majorité que sur des questions secondaires. Lors de la résurrection du gouvernement de combat (17 mai 1S77), M. Savary prit l'attitude la plus nette et la plus correcte. Il n'hésita pas un instant à se prononcer contre une tentative déplorable qui remettait tout en question, ne tenait aucun compte de la volonté de la France et jetait une profonde perturbation dans le pays.
Après avoir signé la protestation des gauches (18 mai), il vota, le 19 juin, l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou, se vit naturellement rangé par le cabinet parmi les ennemis de l'ordre social et fut révoqué de ses fonctions de maire de Cerisy- la-Salle. Dans une lettre publiée dans le 'Journal des Débats (.juillet 1877), M. Savary exposa la politique qu'il avait suivie et qu'il suivait, parce qu'elle était seule conforme aux intérêts du pays et aux idées libérales. Lors des élections du \i octobre 1877, il fut combattu à outrance par l'administration, qui lui opposa, comme candidat officiel, un bonapartiste. M. Plaine. Il n'en fut pas moins réélu à une énorme majorité, 859 voix, contre 4,993. A la nouvelle Chambre, il reprit sa place au centre gauche, vota pour la nomination d'une commission d'enquête parlementaire, pour l'ordre du jour contre le cabinet de Rochebouêt, et, lorsque la crise fut terminée par la form ttî in du ministère républicain Dufaure - Marcère (19 décembre), il fut nommé sous-secrétaire d'Etat au ministère de la justice et a la présidence du con eil (18 décembre). Le 3] du même mois, il devint conseiller d'Etat en
extraordinaire. Lors de la discu au Sénat d ■ la loi d'amnistie sur les délits de pi : M. Savary prononça, le 16 mars 1878, un discours extrêmement remarquable , dans Ir.pM'l il fii un saisissant tableau des incroyabl ■ 1 ■< 1 me ni du gouvernement de combat lu L8 mai au H octobre 1877. En 1875,
M Savary a fonde VEcho universel, journal qui a soutenu la politique du cent] e 1 iu- !.. 'aire et libé-
rale.
■ SAVENAY, ville de France (Loire-Infé-
1 ■ 1 le ti . et à 25 kilom.
n- Nazaire, ;i 96 kilom, N.-O. de Nantes; pop. Htfgl., 1,618 hab. — pop, tOt.j 2.902 iiub
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* SAVERDUN, ville de Franc? (Arlége), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Panuers, sur la rive gauche de l'Ariége ; pop. aggl., 2,460 hab. — pop. tôt., 4,008 hab.
* SAVETIER s. m. — Eutom. Espèce de capricorne.
SAVFET - PACHA ou SAFVET - PACHA , homme d'Etat ottoman, ne vers 1810. Admis fort jeune dans les bureaux de traduction de la Sublime Porte, il devint interprète du divan impérial, puis il fut attaché, comme secrétaire, au sultan Abd-ul-Medjid. Ses remarquables capacités, son assiduité au travail lui valurent d'être appelé à faire partie de diverses commissions établies par le sultan en vue de régénérer l'empire. En 1S5S, il présida la commission qui se réunit à Bucharest pour reviser les statuts des principautés moldo-valaques. Plus tard, il assista Fuad- Pacha dans les conférences qui eurent lieu lors de l'organisation de la Roumanie. Appelé k l'ambassade de Paris, il remplissait ces fonctions, lorsqu'il assista à la conférence qui se réunit dans cette ville après la nomination du prince Charles de Hohenzollern comme successeur du prince Couza. Depuis lors, Savfet- Pacha fit fréquemment partie des nombreux ministères qui se succédèrent sous le sultan Abd-ul-Aziz. 11 fut tour à tour ministre par intérim et ministre en titre des affaires étrangères, ministre de la justice, du commerce, des travaux publics et de l'instruction publique. Dans tous ces postes, Savfet- Pacha tit preuve de connaissances étendues et variées, d'un grand esprit de conciliation, d'un dévouement réel aux idées de progrès et aux intérêts de son pays, enfin d'une intégrité qui lui a valu l'estime générale. Dans les premiers mois de 1873 , il échangea le portefeuille de la justice pour celui des affaires étrangères, qu'il dut abandonner quelque temps après, mais qu'il reprit au mois de janvier 1875. A ce titre, il dut exposer dans une circulaire le déplorable état des finances de la Turquie, que le sultan Abdnl-Aziz avait conduite à sa ruine par ses prodigalités insensées. Au mois de mai 1876, il devint ministre de la justice. Après la proclamation du sultan Monrad (30 mai 1876), il prit de nouveau la direction des affaires étrangères, qu'il conserva sous le sultan Abdul-Hamid. Savfet-Pacha se trouvait appelé à diriger la politique étrangère de son pays dans les circonstances les plus graves que l'empire eût depuis longtemps traversées. Aux insurrections de Bosnie, d'Herzégovine et de Bulgarie succédait la guerre faite par la Serbie et le Monténégro à la Turquie. Après la défaite des Serbes, Savfet-Pacha reçut, le 13 octobre 1876, du général Ignatieff, l'ultimatum russe, qui exigeait un armistice immédiat et qui venait compliquer la question orientale d'une intervention directe et menaçante de la part du cabinet de Saint-Pétersbourg. Il accepta la proposition qui fut faite de réunir une conférence à Constantinople. En sa qualité de ministre des affaires étrangères, il prit une part extrêmement remarquable aux discussions qui eurent lieu dans cette conférence, dont les résultats furent négatifs. En janvier 1877, il adressa à ses agents diplomatiques à l'étranger une circulaire sur la nouvelle constitution de l'empire et sur les réformes projetées. Lors de la crise ministérielle du 5 février, qui amena la chute de Midhat-Pacha, il conserva son portefeuille. Pendant la guerre que la Porte soutint contre les Russes, il proposa à ses collègues de demander une médiation des grandes puissances au moment où les Turcs venaient de remporter leurs premiers succès. Non-seulement ce sage conseil ne fut point suivi, mais encore le sultan lui retira le portefeuille des affaires étrangères (juillet 1877). Appelé aux travaux publics, il refusa ce ministère et resta en dehors des affaires pendant la période où la guerre devint désastreuse pour les Turcs. Au commencement «le février 1878, il reçut la présidence du conseil d'Etat. Quelques jours après, il succéda, comme ministre des affaires étrangères, a Server-Pacha, et ce fut k lui qu'incomba la douloureuse mission d'aller négocier, d'abord à Andrinople, puis k San-Stefauo, le traité qui fut signé le 3 mars dans cette dernière localité et qui réduisait presque k néant la Turquie d'Europe. Ce fut en vain que ce diplomate essaya d'arracher quelques con- 11 1 I ; atieff. Il dut subir la loi d'un vainqueur inexorable, et ce fut en versant des larmes qu'il signa, dit-on, l'instrument de paix. Maintenu aux affaires étrangères dans le cabinet présidé par Sadik- Pacha (avril 1878), il remplaça, le 4 juin Mm ant , Ùehemet - ttuchdl - Pacha comme grand visir, e( il envoya dea plénipotentiaires turcs au congres qui s'ouvrit à Berlin le 13 juin.
* SAVIGNAC - LES -ÉGLISES, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et a 81 kilom. N.-K. de Périgueux, sur la rive droite de LTsle pop. aggl., 312 hab. — pop. tôt., B90 hab.
SAV1GN1 1 iwot'E, bourg de France 1 i), cant , arrond. et k 13 kilom. du
Mans, sur le Coesloo ; pop. aggl., 780 hab. — pop. i"t-, B, ISS hab.
SAVIGN1AU s. m. (sa-vi-gnio; gn mil.).
Filet pour prendre les truites, en Normandie.
* SAVIG.NY. bourg de France (Loir-et-
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Cher), eh.-l. do cant., arrond. et a 23 kilom. N.-O. de Vendôme, sur te Bvaye ; pop.aggl., 850 hab, — pop. tôt., 2, «no hab.
•SAVIGNT-EN-BBVERMONT, bourg de France (Saône-et-Loire), cant. de Beaurepaire, arrond. et à 18 kilom. do Louhans ; pop. ftggl., 646 hab. — pop. tôt., î,lll hab.
SAVIN ( SAINT- ï, bourg de France (Giron e), ch. 1. de eant., arrond. et h 17kilom, de Blave, sur un coteau et sur plusieurs affluents du Moron et de In Saye; pop. aggl.,
•(01 luib.— pop. tôt., 2,12G hab.
SAVIN (S.UNT-). bourg de France (Isère), eanr. de Bour^oin, arrond. et h 13 kilom. de La Tnur-du-Pin; pop. agjrl., 1,083 hab. —
SAVIN (SAINT-), bourg de France (Vienne), rli.-l. rie cant., arrond. et à 16 kilom. de Montmorillon, sur la Gartempe; pop.
1,097 hab. — pop. tôt., 1,432 hab.
SATINE (SAINTE- ) , bourg de France (Aube), cant., arrond. et h i kilom. de Troy s: pop. aggl., 2,500 hab. — pop. tôt., 2,577 h:.b.
* SATINES, bourg de France (Hautes- \!pes), ch.-I. lie cant., arrond. et à 10 kilom. S. -O. d'Embrun, prés de la Durance; pop. aggl., r.^9 hab.— pop. tôt., 1,1S3 hab.
* SATINIEN (SAINT-), bourg de Franee (Charente-Inférieure), ch.-l. decant., arroi d. et b 15 kilom. S.-O. de Satnt-Jean-d'Angely, sur la Charente ; pop. aggl., 1,450 hab. — pop. tôt., 3,338 hab.
SAVITE s. f. (sa-vi-te). M'mér. Mésotype magnésj fère du gabro de Toscane.
* SAVOIE, contrée de la région sud-est de la France. — L'auteur de la notice sur la s , y , ,j .. , que noua avons donnée au tome XV du Grand Dictionnaire, nous a exprimé le désir de voir compléter cette notice dans le Supplément par les renseignements bibliographiques suivants. L'ensemble des publications de toute nature auxquelles ont donné lien la Savoie et la maison souveraine de ce nom est très-vaste; nous allons essayer d'en esquisser le tableau siècle par siècle.
xive et xve siècles. Le plus ancien monument historique manuscrit sur la Savoie a pour titre : les A nciennes chroniques de Sauoye, attribuées à Cabaret, qui vivait dans 1 i seconde moil é du xive siè.-le et dans le commencement du xve. Ces chroniques cornai incent a nthon d'Allemagne et s'arrêtent au règne d'Amédée VIII, premier duc. On y trouve l'histoire de tous les comtes de Savoie ; c'est là que l'on a puisé la fable absurde du Saxon Bérold. Il ne faut point chercher dans cette chronique l'exactitude ni même la précision, encore moins la critique historique. Les chroniques de Cabaret ont été imf minées pmir la première fois en 1840, par es soins de M. Promis, dans la collecl les
Monumenta historié patria, publiée h. Turin par ordre du roi Charles-Albert fin-fol.), et n'ont ] as été rééditées depuis, il en est de même de la Chronique du comte Rouge, de Perrinet-Dupin, écrite vers le milieu du xve siècle; de la chronique latine de Savoie (Chronica Sabnudix), qui raconte en détail les événements depuis Amédée VIII jusqu'à l'année 1487; de la chronique, aussi en latin, de Jn vénal d'Acquin, et de l'abrégé en latin de l'histoire des neuf premiers dues de Savoie par le Milanais Machaneo, qui est des premières années du xvie siècle.
Le plus ancien document imprimé relatif à la Savoie est le code de lois édicté par le duc Amédée VIII, en 1430, sous le titre de Stahitn vetera Sabaudie. Imprime trente ans plus tard (1477), ce recueil, précieux à consulter, a eu cinq éditions «buis le cours des xvo, xvie et xvn« snVles, et chaque prinee. y a ajouté des dispositions nouvelles.
xvip siècle. C'est le siècle des chroniqueurs et des historiographes; on voit apparaître, vers la fin de ce siècle, les premières recherches historiques sérieuses.
Symphorien de Champier publie, par ordre de Louise de Savoie, les Grandes chroniques ; mi. . 1515). Ce livre est en partie t rê des Ancienne* chroniques de C bai auxque ■ l,\^" ■ ho e
,in sien , plus un abrégé des vies des p qui ont régi é depuis Amédée VIII jusqu'à Charles III (1515).
[/Histoire ou Chronique de Savoie , du Bi essan*< Ihalonnais Guillaume Paradin (1552),
arrête ii la morl de Charles III ; elle *■*! d'ailleurs calquée sur V Ancienne chronique de < ' ibaret et sur celle d« Champier, et l'auteur ne montre pas plus de discernement ou de ci itique hiï torique que es de\ anciei de Tournes a continué Paradin jusqu (1602, in-fol.). Son neveu, l I iude Paradin, suivit ses traces dans ':,,s Alliances y «/"/"-■.s .- l'un et l'autre sont confus et peu instructifs.
I .,-■ Mémoires de Pierre Lambert, se de la Croix, président de la chambre i. nrî. i Savoie, sur la vie de' Charles II I, de l'an 1500 à 1539 (imprimés dai menta historiss jwtrite en 1840), sont t: timés pour leur véracité.
Ici, nous trouvons un poème en trois
chants, la Savoye, pur Jacques Pelleti M ans (Annecy, 1572). Ce poème, Marguerite de France, sœui de Henri II et femme du duc Kmmanuel-Philibert, est cou-
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sacré a la description, naïve et souvent inféressante, des beautés naturelles de la Savoie.
Lu i' sous
Emmanuel - Philibert et développée sous
Charles- Emmai uel Ier. donna naissance à divers travaux historiques.
Louis de La Chîesa, sénateur au sénat de Turin et historiographe de Savoie, h parlé incidemment, et avec autant de fidélité que d'érudition, de l'histoire de Savoie dans son Istoria del Piemnnte , qui va jusqu'en 1585.
On fait moins de cas des tables frènéalogiquea et amies écrits d'Eramanuel-Phi de Pingon, baron de Cusy, historiographe, grand référendaire et vice - chancelier de
I. En voulant réunir les maisons de Saxe «'t de Savoie, auxquelles il donne une origine commune, il n'a fait qu'obscurcir ce qui les : icune en particulier {/»-
clytorum Saxonie Sabaudixque principum arbor gentilitiat Taurin i, 1581 ; Antiquitates AUooroffum, seu h istoria generalis Sabaudix, manus h ■ \ é).
Un am.re historiographe de Savoie, Alphonse del Bène, abbé d'Hautecomb tiq t. L'émule d i Pingon, a traite de l'origine de la m ivec un sens m licieux, en réfutant l'origine saxonne {De regno 8 A \ ; De principatu Sabaudis et de vera ducum origine. Altœcombae, i m
Cambiano di Ruftia, grand maître de l'artillerie de Sai sn il li me 1
histoire de Savoie ( Fstorico discorso), qui commence an duc Philippe et finit en 1599.
Tonso, noble milanais, a écrit en 1596 la vie du due Emmanuel-Philibert en excellent latin et avec sagacité. — Botero, Doglionî, Vanderburch (Sabaudorum ducum principumque arbor gentititia, 1599; Sabaudis respublica et historia, 1634), Papyre Masson ne sont guère que des traducteurs latins ou italiens et méritent à peine une mention. — Les ouvrages historiques sur les pays voisins, comme Chorier ( Histoire du Dauphiné , 1662 ) , etc., contiennent une foule de détails sur la Savoie.
xvne siècle. Dans ce siècle, nous trouvons d'importants travaux historiques du Père Monod , de Guichenon , Augustin de La Chiesa, Capré de Mégève, etc. C'est l'époque des grands travaux sur l'histoire de Savoie.
Au commencement de ce siècle, nous trouvons le Père Monod, jésuite savoyard, auteur
de Recherches sur les alliances des maisons de France et de Savoie (Lyon, 1621); mais son principal ouvrage est la vie d'Amédée VIII et l'apologie de son pontificat sous le nom de Félix V {Amedeus Paci ficus). Le Père Monod était historiographe de Savoie sous Madame Christine de France.
François-Augustin de La Chiesa, évêque de Saluées, publia en 1635 la Corona n Savoja et, quelque temps après, la Relazione del/o stato présente del Piemonte; deux oua estimables, fruit d'un immense travail et portant le cachet de la vérité. Ces livres son! un précieux recueil de matériaux pour l'histoire de Savoie.
Mais le véritable historien de la Savoie est Samuel Guichenon, avocat de Bresse, historiographe de Savoie, qui publia à Lyon, en 1660, l'Histoire généalogique de la royale maison de Savoie, livre qui remplit bien son titre, mais qui laisse bien des cho es à désirer aux lecteurs moins avides d'éclaireir des points généalogiques que de remonter aux causes des événements et. de suivre l'enchaînement des faits. Bayle a dit de lui qu'il est l'un des ailleurs les moins élégants, mais les plus judicieux du xvii« siècle. Guichenon a il té et mis au jour un nombre immense de document . et sa vaste compilation, malgré la servilité de l'histortognaphe, a rendu de grands services aux études historiques. Les deux gros in-folio de l'édition de 1660 ont paru en 5 tomes dans L'édition de Turin,
L'Abrégé de Vhtstoire de la maison de Savoie, de Thomas Blanc, historiographe de Savoie (Lyon, 1668, 3 vol. ïn-12, et Turin, 1778, 1 vol. in-4°), est un résumé de la grande histoire de Guichenon.
Sous Victor-Amédée II, le contem
-us XIV, et sons son successeur, il n'y eut plus d'hi ■ toriens, et les souverain i 1 i chei cher le silence de l'h
Saint-Réal, qui eut le titre d'historiographe voie, n'écrivit pas une ligne sur 11nsap itrie.
Dans le commencement du siècle, la jurisprudence avait pris un gra n Savoie le célèbre Antoine Favre, pi • le Savoie, auteur du Code fabrien (Codex fabrianus). Divers ouvrages de jurisprudence >-t recueils d'édits parurent en ent le recueil iis en français publié à Chambéry en La duchesse Jeanne- Nemours.
i ■ moine Fodere, dans son histoire nts de Saint-François (Lyon, îeio), parle uement i la S ivoie et débite di ■ urdes. I (es ouvrages plus ; ent la tin de ce siècle; ce
Le T a té historique de la chambre des de 1 Mégève, i' comp-
tes de Savoie i Lyon, i1 B2, utile, qui contient
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leç usag >s et la législation du duché de Savoie, que l'on chercherai! va nen
La Gloire de l'abbaye el t)
liée au basdutnont Cents, du edl
ensemble un discours de la Sa\
delà ville de Chambëry, etc., par te
om J.-L. Roc h ex (Chambérv, 1670.
petit in-4<>), détails curieux, mais récits fabuleux • ■' sans aucune critique historique.
Etat de ta justice ecclésiastique et séculière du pays de Savoie, tant en matière civile que criminelle, par Charles-Emmanuel Deville, sénateur au sénat de Savoie (Chum- 1674, in-4o).
Citons encore :
Méthode facile pour apprendre l'histoire de Savoye depuis son origine jusqu'à présent, hilliat (Paris, 1697, in- 12). Cet ouvrage-, écrit par den ■
tables chronologiques, compi end l'histoire de Savoie depuis Béri 'i 1697 ; il est précédé d'une des ription succincte et urs peu exacte des d vinces des Etats. Il fut pul i du maie Marie V délai le d vec le duc de Boui ■■ ig ne.
xvine siècle. Lecommei ment du xviri* siècle se ressent de l'espèce d'interdit que le pouvoir absolu des princes de Savoie faisait peser sur l'histoire vraie et vivante. Tandis que leurs ancêtres Charles-Emmanuel I" et Emmanuel Philibert avaient protégé l'histoire, Victor-Amédée II, premier roi deSar-
, ne, et son fils, ( harles -Emmanuel III, iêrentrien publiersur les événements de leur temps et l'état de leurs peuples. De là l'insignifiance des ouvrages du commencement du xviii'1 siècle. Nous citons:
En 1702 parut {'Histoire généalogique de ta maison royale de Savate, en latin et en français, par Ferrère de Lubriano, uve portraits en taille-douce de tous 1rs | ri de cette maison, dessinés par Lange d'Annecy.
Cette histoire n'est, en effet, qu'une simple galerie de portraits. Ceux-ci ont été g h Turin par Tasnière.
Lettre de M. À"... à un de ses amis touchant
le titre d'Altesse royale dit duc de Savoye et 1rs traitements royaux que ses ambassadeurs reçoivent de l'empereur et de tous les rois de la' chrétienté (Cologne, 1701, in- 12).
Augustas regi&que Sab ï arbor
gentilitia, auct. Fr. Maria Pei rero di Lubriano (Aug.-Taurinor., 1702, in-fol. ).
Geneatogia et gesta de' reali sovrani di Savoja, brevemente descrittada Franc. Albertî (Torino, 1775, in-12).
Abrège chronologique de l'histoire de la maison royale de Savoie, en vers artificiels, avec l'explication des vers et une noti événements remarquables, par l'abbé de Marti lly (Lyon, 1780, ïn 80).
Essai historique sur la maison de Savoie (Paris, i779,in-8«). Ce petit abrégé, qui n'est pas exempt d'erreurs et qui contient beaucoup moins de détails que celui de C hilliat, a ublté à l'occasion du mariage du prince de l 'iémont avec Madame Clotilde de France. Notice historico-topographique sur la Savoie, suivie d'une généalogie raisonnée de la maison royale de ce nom (Chambéry, Lullin père, imprimeur, 1787, in -8°). La première partie de cet ouvrage comprend la description de la Savoie et de, ses provinces; la deuxième partie esl consacrée à l'histoire ; le préambule, jusqu'à. Humbert Ier, est. tiré textuellement de {'Histoire universelle, par une société de gens de lettres, traduite de l'anglais.
\ oici enfin un important travail d'histoire ecclésiastique, qui suscita bien des persécutions à son auteur :
Mémoire* pour l'histoire ecclésiastique des diocèses de Genève, Tarent aise, Aoste et Mau- . par B sson, curé de Chapery (Nancy pour Annecy, 17 ■', in-8°). L'ouvrage de Besson est digi bénédictins; c'est un livre du plus grand méi qui a rendu de grands services a L'histoire.
Victor-Amédée II avait codifié les décisions légi latives tesseurs et les . un recueil publié en 1783, sous de [loyales constitutions de Sa Mai III en donna une le édii i m | lus étendue en 1770.
i v Son! les Genevois qui, au xvnr se sont le plus occupés de la Savoie.
Jean J R usseau, qui passa la meil- I ai tie de sa jeunesse n Annecy et aux auprès de M11"' de Vi irens , e: t mier écrivain qui se soit a\ isé de décrire la Savoie et, le. n (de ses habitants.
Il n laisse dans ses | de ch irmants
moeurs et de ra le la nature dans ce pays si pittoresque.
Après lui vinrent les touristes et les ;i décrivirent les b avaient en que que
■ i Bourrit, chantre de la i athédi ■
e fait en 1772 [G) néve, 177
■ ■■ ■ js le* Alpes (Nouchatel, 1796, i \ il n-4«).
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En m^me temps, le marquis Costa publiait
Horation de
l'agriculture dans les pays montueux et en
particulier ria», 1774,in-8°).
Les it en France
i ent leur re-
' i ; ce ! : 1 1
Snvoi iena : le Réoeil de la S/woie (1790): vers In
i tresse au prince df mont (1791), par Ch, ; le Tocsin d»
la Savoi J.-M. Des-
s;tix t depui entanl >"ix
et politique de /" maison ~ :), par le m--
Doppet, plus :o la Convention.
Quelques '! > l'histoire de
Savoie Tirent ' même époque: les
Procès-verbaux de r ! taiionalo des
AUobrones, convoquée à Chambéry en bre 1792 et qui prononça la réunion de la i la France; le Rapport M/r la riui la France, fait à ta Convention par Grégoire en novembre 1792. etc.
xîx» siècle (ira moitié, l«m commencement de re siècle a m les études historique
riode de renaissai à laquelle la bib
ivoisienne est redevable 'le plu travaux considérables. En voici les titres :
■iptiondes Alpes Grecques et Cottie ou Tableau historique et statistique de ta S Dote, dédié au premier consul, |iar J.-F. A.1-
I s Beaumont, savant savoisien (Faris,
l-lidot, IS«:,.| tomes in-4» avec atlas), ouvm-e très-estimable, qui renferme 'les recherches historiques et scientifiques fort intéressantes, ainsi qu'ut e di scription aussi neuve que détaillée de toutes les vallées de "ie.
onnaire historique, littéraire et statis- 'es départements du Mont-Blanc et du téman, contenant l'histoire ancienne et derne de la Saeoie, œuvre d'un autre Savoisien , le chanoine J.-L; Grillet (" béry, 1807,3 vol. in-8°). C'est encore jus.|u'iei lédique le plus complet qui ait été écrit sur la Savoie, ou plutôt l'amas de matériaux le plus utile qui ait été collée jusqu'ici; la partie bi< phique et bibliographique en est surtout riche et précier.se; mais il aurait besoin d'être refondu, rectifié, complété et réédité sur un plan plus rationnel el plus mo lerne.
Statistique du département du Mont-Blanc, par M. de Verneilh, ex-préfet du Mont- Blanc (Paris, 1S07, iu-4" ), ouvrage consciencieux et rempli de données historicostatistiques utiles à consulter.
Il faut, y ajouter les Annuaires statistiques du département du Mont-Blanc, par M. Palluel, secrétaire général de la préfecture (Chambéry, de l'an XI a l'an XIV). Ces nnrenfermont de curieuses notices sur l'ancienne Savoie et sur les mœurs de ses habitants.
Mémoires historiques v»r la Maison royale i ■ Savoie et sur les pays soumis à sa o main», depuis le commencement du \t° siècle jusqu'à l'année 1796 inclusivement, par le marquis Costa de Beaurejrard (Turin, me, 3 vol. in s°). Quoique bien fait et trèssubstantiel, cet ouvrage n'est pas exempt d'erreurs; il y a des lacunes; l'auteur n'approfondit pas certaines choses . et toi
s peut n'être pas il e son avis dans ses
ms politiqt i; m ns il est écrit ave :
loyauté al avei judicieuse lib Tté,
\:ilisloire militaire du Piémont, par le chevalier Alexandre de Saluées (Turin, isis,
5 vol. in-8»), est avant tout l'htStOlt
institutions militaires de la Savoie.
A l'étranger, M. Théodoi Gn nève, en publiant les Documents historiques du pays de Vaud et ses Fragments sur Genève, fournit de nouvelles lumières pour l'histoire de Savoie et fut suivi
t vaudois de
iété d'histoin •• romande,
de Y Institut national genevois, ete.
Un proscrit de 1821, le comte Ferdinand
i ■ iazo, ancien premier président de la
• ,ur ,\ tppel le Gênes, \ ni li i en Franc
nés assemblées nationales Savoie, du Piémont, etc.
A l'intérieur, nous n'avons que 'les publications insignifiantes à, i igi ah t I inl : i
mire do 1816
Journal de la Savoie, feuille politiqu
, i ■■> mi ce qui inté-
l'agriculture et les arts (< i b ry),
• i vol. in-8» chaque année à partir il,- isir.. c'était l'organe de la rê iction nltra-i oyal sti el ultr» cléi ioalé . qu
avaii ôpoqu Savoie.
n lorsque la liberté do
la près, . 1 S 17 _
Almanach du du\ '>
,ii tnpilé n llemin.
Abrégé de l'histoire de Savoie, par le cha-
p i ,,u ,,, , \n,,, », [818, in-12), diai ml le contre la Révolution fran-
drede la Maison de Savoie, par l'abbé
J. Frézet (1 : i in *"'•
Davide Bai tolotti
' R, l'osa di
■ par le même auteur (Torino, 1830,
iD-U).
SAVO
Storia délia monarchia dt Casa Savoja (Torino, 1835, in-8<>).
Storia délia real Casa di Savoja, per Paroletti (Torino, 1835. in-18).
L'avènement de Charles- Albert (1831) fut le signal d'une repris-1 Mes travaux historiques. MM. Cibrario et Promis publièrent (Turin, 1833) une collection de chartes sous ce titre: Document!, sigillie monete (Documents, sceaux et monnaies) appartenant à l'histoire de la monarchie de Savoie (gr. in-8°). Ces deux savants prirent ensuite la plus large part k la publication des anciens manuscrits et documents que le roi Charles-Albert fit publier sous le titre de Aîonumenta historié patrix, belle collection in- fol. qui compte aujourd'hui près d'une vingtaine d^ volumes.
En Savoie même, M. Jacques Replat publia son Esquisse du comté de Savoie au xie siècle (Paris, Ï836, in-8<>), et M. Léon Menabrea, les Alpes historiques (Chambéry, 1841, in-8°).
On ne saufait oublier dans une bibliographie savoisienne les Mémoires de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Savoie, Société fondée en 1825, et qui a fait paraître depuis cette époque plus de 30 vol. ïn-go consacrés tout naturellement à l'étude de la Savoie. L'histoire .le Savoie, l'archéologie, la numismatique y sont traitées pendant la période que nous parcourons par MM. le marquis Costa de Beauregard , de Vignet, Léon Menabrea, Chuit, Fr. Rabut, le général de Loche; la statistique, la géologie, la météorologistes sciences naturelles, far MM. l'abbé Billiet (cardinal-archevêque), abbé R"ndu (évêque), le chanoine Chamousset, Raymond, Bailly, Bonjean, Saluce, Calloud, Louis Pillet, etc.
A Turin, M. Cibrario commença la publication de ses travaux historiques, œuvres capitales et qui comptent parmi les plus remarquables de notre siècle, par une Histoire de Savoie (Storia di Savoja , Turin, 1844, 3 vol. in-8o), précédée de ses Recherches sur l'hisloire et sur l'ancienne constitution de la monarchie de Savoie, traduit par A. Boullée (1833, 1 vol. in-8o).
xix« siècle (2e moitié, 1850-1876). Nous diviserons le catalogue des nombreuses publications parues dans cette période en deux parties, ouvrages publiés en Savoie on par des Savoisiens, et ouvrages publiés hors de la Savoie.
— Ouvrages publiés en Savoie on écrits par des Savoisiens de 1850 à 1875. Claude Genoux : Histoire de Savoie, depuis la domination romaine jusqu'à nos jours (Annecy, 1852, in-12. — Joseph Dessaix : Histoire de Savoie, racontée aux enfants (Annecy, 1853, in-16); le 1er volume seul a paru; la Savoie historique, pittoresque, statistique et biographique, illustrée de 130 dessins, vues, portraits et cartes géographiques (Chambéry, Perrïn, 1854, 2 vol. in-8°), ouvrage plein d'aperçus neufs et de recherches intéressantes , édité avec soin , mais inachevé ; Histoire de la réunion de la Savoie à la France en 1792 (Chambéry, 1857, in-12), documents inédits; traduction du Précis de l'histoire nationale au moyen âge, par H. Ricotti (Genève, 1860, in-12), — Boîssat (le chanoine) : Histoire de la maison de Savoie (Chambéry, 1851, in-18). — F. Papa : Considérations sur les forêts de la Savoie (Chambéry, 1853, in-8o). — G. de Mortdlet : Guide de l'étranger en Savoie (haute Savoie et Savoie), avec vues et carte (Chambéry, 1850 et 1861, in-12).— G. de Mortillet et François Dumont: Géologie et minéralogie de la Savoie (Chambéry, 1858, in- 8b) — Revue savoisienne, organe de l'Association florimontane d'Anne.-y, rédigée depuis 1860 par MM. l'abbé Louis Revon, Jules Philippe, EloiSerand, etc. (l vol. in-40 par nn). — Mémoires de ta Société savoisienne d'histoire et d'argie (chambéry, 1856 k 1875, environ 12 vol. in-8o) ; on y trouve une réimpression en fac-similé de la Savoye de Jacques Pelletier et un Bulletin bibliographique de la Sa- B0I6, par M. François Rabut, travail très-
, <i"1 con mce en 1856. — J. Bard :
notoire de l'annexion de la Savoie a la France en 1860 (Genève, 1860, in-80) , antiannexionniste. — Joseph Dessaix et A. de ■ u : Nice et Savoie, sites pittoresques,
monuments, description et histoire des départements de la Savoie, de la Éaute-Savoie et
[lpêS~MaritimeS (Paris et Nantes, 1861);
imprimé avec luxe, cet ouvrage in-folio
■ me plus de 80 planches imprimées &
. Les deux s ivole nppar-
it a la plume de Joseph D
M- 'l" i té Nice. — B lilly : Or-
■ (Chambéry, 8 vol.
in-8"). — 1/ . les Voies romaines
de la > y, isfi.i, in-8°). — < i .< ■■
noux : la Lé
in-12). — A. U moi ial et Nobi-
liairedu duché d,- Savoie (Grenoble, in I ira 'i" publication), n
iooup i : //i ttoire des maréchaux d,- .
M' tri .. 1868, m iv). — Frédi i i . la Savoie armée pendant lu guerre franco- 1870-1871 (Chambéry, 1874.
L'histoire de ■ oontio ■
. i oli ■■
terni n ••. —
i ippe : ( hronolagte •'< I ! o) es G
tu Saroie [A icv, 1858, in-s<»); i'u,r
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passe en revue les personnages les plus illustres que la Savoie a produits; les plus connus sont saint François de Sales, saint Bernard de Menthon, le président Fayre, Vaugelas le grammairien, l'historien Saint- Rêal, Joseph et Xavier de Maistre, le chimiste Berthollet, les généraux Dessaix , Chas tel, Doppet, etc., et un grand nombre de princes de Savoie et d'autres célébrités moins connues; les Poètes de la Savoie (Annecy, 1866, in-8°), recueil d'étudeslitteraires et critiques et d'extraits de poésies des auteurs savoisiens, tels que Marc-Claude de Bullet, Claude Mermet, J.-P. Veyrat, Thiollier, etc; Profession de foi du patriote savoyard (Annecy, 1869, broch. in-s°); les Princes-loups de Savoie, réponse à M. Tniers (Annecy, in -8»), Histoire populaire de la Savoie (Annecy, 1873, 1" partie, brochure in.go). — Fenouillet: Petite géographie de ta haute Savoie. — Mémoires de l'Académie de Savoie (20 série), renfermant les œuvres suivantes qui ont été tirées à part (de 1850 à 1875) : Calloud : De l'irriijation en Savoie (1S67). — Pierre Toehon : Histoire de l'agriculture en Savoie (1872), travail fort remarquable et très- utile. — Laurent Ru but : Habitations lacustres de la Savoie (1869). — A. Perrin : Etude préhistorique sur la Savoie (1872). — E. Burnier : Histoire du sénat de Savoie {1864, 2 vol.). — Pillet, Lory et Vallet : Carte géologique de la Savoie.
— Ouvrages publiés hors de la Savoie de 1850 à 1875. La Savoie, le mont Cenis et l'Italie septentrionale, voyage descriptif, historique et scientifique, par Goumain-Cornille {Paris, 1866, in-12), médiocre assemblage de lieux communs rebattus, de vues fausses, de préjugés et d'observations inexactes. — Ces Savoyards, par Raoul Bravard(Paris,1861, in-12). — La Haute-Savoie par Francis Wey {Paris, 1865, in-12 et in-folio), illustrée de belles vues par Terry. — V. de Saint-Genis : Histoire de Savoie (1868, 3 vol. in-8°). — 1,. Cibrario: Memorie cronologiche et genealogiche di storia nazionale (Turin, 1852, in-4°j; Origine et progressi délie istituzitmi délia monarchia di Savoja (Turin , 1854 , 2 tomes in-s°). — Ad. Joanne : Dauphiné et Savoie (guide portatif in-32) ; Bourgogne, Franche-Comté, Savoie (guide in-18). — A. de Conty : Guide spécial de la Savoie, Annecy, Aix, etc.
'SAVOIE (département de la). D'après le recensement de 1876, la population de ce département est de 268,360 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, le département de la Savoie nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 14e région, 14e corps d'armée dont le quartier général est k Lyon. Chambéry est une subdivision de région et la résidence du général commandant la 54e brigade d'infanterie.
* SAVOIE (département delà HAUTE-).
D'après le recensement de 1876, la population du département de la Haute-Savoie est de 273,801 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 4 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 14e région, 146 corps d'armée dont le quartier général est k Lyon. Annecy est une subdivision de région, dépendant de la 54e brigade d'infanterie, dont le général commandant réside à Chambéry.
SAVOIR v. a. ou tr. — Allus. littér. Quand
©n le «ail, ■ .-1 peu .!<■ chose ', Quand ou
l'ignore, ce n'es* rien, Vers qui expriment une idée très-hardie et très-finement rendue par La Fontaine dans la Coupe enchantée: Pauvres pens, dites-moi qu'est-ce que cocuage?
Quel tort vous fait-il? quel dommage?
Qu'est-ce enfin que ce mal dont tant de gens de bien Se moquent avec juste cause?
Quand on l'ignore, ce n'est rien; Quand on le sait, c'est peu de chose.
Santetil a brodé sur cette idée :
■ C'est, dit-il, un mal d'imagination; peu en meurent, beaucoup en vivent. ■
• Le bonhomme se plaignait constamment des infidélités de sa femme. Un de ses bons amis, comme il y en a toujours, lui envoyn, le jour de sa fête, un exemplaire magnifiquement relié de la Coupe enchantée, où il avait eu le soin de souligner il l'encre rouge ces deux vers:
Quand on le sait, c'est peu de chose ; Quand on l'ignore, ce n'est n'en. •
(La Chronique.)
SAVON S. m.— Encycl. Lois]. Depuis 1848,
1 employés pour la fabrication de la
Boude sont exempts d'impôt. En face des obli-
itions créées par le traité de paix qui suivit
la guerre de 1870, le gouvernement, pressé
par la nécessité d'augmenter lea revenus
bu i: 'taires, proposa de retirer l'exemption
d'impôt concédée par la législation aux sels
employés pour la fabrication de la soude.
L'Assemblée nationale préféra soumettre à
une taxe de consommation intérieure le sa-
li e 1 l'un des principaux déi 1 1 de la
et elle vota la loi du SOdécembi ■
France
est up par le sei 1 ice des conti ibuti >ns
1 1 moyen de l'exercice des fabri-
, Le eu ■ 6< béant, à l'enle-
\ ement du» usines.
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Aux termes de l'article 7 de la loi du 30 décembre 1873. les fabricants de savon ont k payer annuellement, en dehors de la patente, une licence dont le taux est de 20 francs en principal, soit 25 francs, y compris les 2 décimes et demi. Ils sont tenus, conformément au règlement d'administration publique du S janvier 1874, de faire une déclaration descriptive de leur établissement. Cette déclaration indique la situation de l'usine, la matière des savons fabriqués, le mode de fabrication, la nature, le nombre et la contenance des chaudières, cuves, mises ou formes servant k la fabrication et le régime de la fabrique pour les jours et heures de travail.
Les fabricants constatent eux-mêmes sur un registre qui leur est remis par la régie tontes les opérations de cuite et de transvasement ou mise en formes.
Les fabricants peuvent recevoir de l'étranger on des colonies françaises, avec ou sans le crédit de l'impôt, toutes quantités de savon. Sont également autorisés, avec ou sans le crédit de l'impôt, tous envois de fabrique k fabrique.
Le crédit de l'impôt pour les savons de toute provenance est accordé par l'administration aux simples marchands qui font le commerce d'exportation ou qui font des livraisons k des établissements industriels pouvant prétendre k l'immunité de l'impôt. Ces marchands doivent se munir de la licence des fabricants; ils sont soumis à l'exercice et tenus de fournir une caution solvable.
Les savons exportés ont droit a la décharge de l'impôt, conformément à l'article 7 de la loi du 30 décembre 1873.
Quant aux savons importés, ils ont k supporter le droit de consommation intérieure de 5 francs les 100 kilogrammes, indépendamment du droit spécial de douane. A l'égard des savons importés, la douane délivre des acquits-à-caution pour tous les chargements expédiés, avec ou sans le crédit de l'impôt intérieur, a destination des fabricants ou des négociants pourvus de la licence de fabricant. Elle délivre également des acquitsà-caut.ion pour les savons destinés à des établissements industriels qui réclament la franchise du droit intérieur. Dans tous les autres cas, elle délivre des laisser-passer avec quittance. Les fabricants et les négociants entrepositaires sont affranchis de l'obligation de faire au bureau de la régie les déclarations relatives aux envois pour ta consommation intérieure. Ces déclarations sont inscrites par eux sur un registre à souche qui leur est remis par le service.
Conformément à l'article 15 du règlement du 8 janvier 1874, et dans un rayon de deux myriam êtres autour des fabriques {non des simples entrepôts), les savons provenant de ces établissements ne peuvent circuler qu'en vertu d'aequits-k-eaution ou de laisser-passer que les conducteurs sont tenus de représenter à la première demande des employés de la régie. Cependant la représentation de ces expéditions n'est plus obligatoire au delà de la gare du chemin de fer où s'est terminé le transport par la voie de terre ou d'eau.
Nous avons dit plus haut que la remise de l'impôt sur les savons exportés n'est autorisisée que par décharge. Elle ne peut donc être accordée qu'aux fabricants ou négociants munis de la licence de fabricant et. seulement pour des quantités libérées de l'impôt. En d'autres termes, l'exportation ne donne lieu, en aucun cas, k une restitution de droits.
Les sommes dues par les fabricants ou marchands entrepositaires sur les quantités livrées k la consommation intérieure et sur les manquants sont réglées en fin de mois. Si le décompte mensuel dépasse le chiffre de 300 francs, le payement peut en être fait en une obligation cautionnée k quatre mois de terme.
Les acquits-k-caution, en vertu desquels les établissements industriels reçoivent des savons pour lesquels l'immunité de L'impôt est réclamée, ne sont déchargés qu'après vérification k l'arrivée et prise en charge au compte des destinataires. Ceux-ci tiennent un registre sur lequel ils constatent à la lin de chaque journée les quantités de matières textiles ou autres qui ont subi des préparations et les quantités de savon. Une déclaration première indique comme éléments de contrôle les conditions dans lesquelles le savon est utilisé et la quantité qui est habituellement employée par 100 kilogrammes de tissu ou de matières textiles.
Le droit est dû sur les manquants non justifies. Aux termes des règlements d'administration publique du 8 janvier 1874 et du 8 mars 1875, les frais d'exercice qu'ont k supporter les industriels sont réglés k la fin aque année par le ministre des finances. Ils doivent représenter la dépense réellement effectuée par la régie.
L'article 8 de la loi du 30 décembre 1S73 exempte de l'impôt les savons servant a la prépuratïon des soies, des laines et des co- Lons, pourvu que l'emploi en soit suffisamment justifié. Les industriels qui réclament le i"- lèfice de cette exemption sont assujettis aux vérifications des agents des contributions indirectes, et ils ont a payer les frais résultant de ces vérifications.
Une clr ulaire du 9 avril 1S75 explique qu'en ètendunt la franchise] sou - Les mêmes conditions, aux Savons mis en- œuvre dans
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l'industrie des fils et autres matières textiles, la loi du 5 août 1874 a disposé qu'elle s'applique à la préparation et au dégraissage, à la teinture et au blanchiment de toutes les matières k l'état brut ou k l'état de tissus n'ayant pas encore reçu le dernier apprêt que comporte leur fabrication. L'administration a reconnu dès lors que les établissements spéciaux de blanchisserie doivent profiter de l'immunité pour les matières premières et les tissus qui ne sont pas sortis du domaine de la fabrication pour entrer dans la consommation.
Toute contravention aux lois et aux règlements que nous avons cités plus haut est punie d'une amende de 100 k 500 francs et, en cas de récidive, de 500 k 1,000 francs, indépendamment de la confiscation des marchandises et du remboursement des taxes fraudées.
Le droit de transaction accordé k la régie s'étend k ces pénalités.
kilogrammes.
En 1S76, les fabrications opérées à l'intérieur se
sont élevées k 163,109,911
Les importations à 513,426
Total .... 163,623,33?" Les quantités soumises à
l'impôt ont été de 123,332,961
Les quantités exportées. . 18,296,392 Les quantités livrées en franchise k des établissements industriels 18.284,157
Total. . . . 159,913, nlO
Tous les détails que nous venons de donner n'auront peut-être bientôt qu'un intérêt historique, puisque l'impôt sur le savon paraît devoir être abandonné. Déjà, sur la proposition du gouvernement, la Chambre en a voté la suppression immédiate ( novembre 1877). Quant au Sénat, il s'est borné à ajourner l'examen de la question.
* SAVONNETTE s. f. — Montre k double boîte.
SAVOYAN s. m. (sa-voi-ian). Vitie. Cépage cultivé en Savoie, et qu'on appelleaussi mondeuse.
SAVOYE (Louis-Charles-Thomas), homme politique français, né k Saint- Valery-en-Caux en 1836. 11 étudia le droit, se fit inscrire comme avocat k Paris, puis devint auditeur au conseil d'Etat, attaché au ministère de l'intérieur, chef du cabinet de M. de Porcade La Roquette (1868) et maître des requêtes au conseil d'Etat (1869). La révolution du A septembre 1870 le rendit k la vie privée. Elu député de la Seine-Inférieure le 8 février 1871, par 77,561 voix, il alla siéger dans le petit groupe de l'Appel au peuple, vota constamment avec la réaction, contribua k la chute de M. Tniers, se prononça pour le septennat, contre les lois constitutionnelles, etc., et fit une active propagande bonapartiste. Aux élections du 20 février IS76, il se porta candidat k la députation dans la 20 circonscription d'Yvetot et fut élu par 8,412 voix. M. Savoye alla siéger dans le groupe bonapartiste, vota constamment contre la majorité républicaine, applaudit au coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 et k la politique de réaction k outrance nui s'ensuivit, et fut choisi comme candidat officiel par le cabinet de Broglie-Kourtou aux élections du 14 octobre 1877. Réélu député k Yvetot par 8,905 voix, il reprit sa place dans la minorité, appelant de ses vœux le régime qui a valu k la France vingt ans de despotisme, l'invasion et le démembrement.
SAW-GIN s. m. (sà-djinn — mots anglais). Machine servant k égrener le coton et dont la pièce principale est un cylindre garni de disques de fer dentés en scie.
SAXE (cercle DE la BASSE-), un des dix
cercles de l'ancien empire d'Allemagne. Il était borné au N. par la Baltique et le Slesvig, an S. etk l'E.par le cercle delà Haute- Saxe, 11 comprenait les duchés de Magdeli rtirg, de Bicine, de Brunswi-'k, de Holstein, de Saxe-Lauenbourg, de Sehwerin, de Streliiz, les principautés de Lunebourg, de Blakenbourg, les évèchés d'Hildesheim, de Liibeck, les villes libres de LÙbeck, Hambourg, Brème, Goslar, Mulhausen, Nordhausen.
SAXE (cercle de la HAUTE), un des dix cercles de l'ancien empire d'Allemagne. 11 était situé entre les cercles du Haut-Rhin, d-- Franconie, de la Basse-Saxe, la Po et la mer Baltique, et comprenait, entre autres Etats, les duchés de Pomôranie et de Six-, moins la Saxe-Lauenbourg, la principauté d* An hait, les électorals de Saxe et do Brandebourg, etc. Leipzig en était le cheflieu.
SAXE (duché de), fondé en 843, k la suite de l'invasion des Normands, par l'empereur Louis b' Germanique, en faveur du comte
Ludolphe, de la famille de Witikind. V. l'article Saxe (royaume do), au tome XIV du Crawl Dictionnaire, page 300.
SAXE (êli'.ctorat dk), ancien Etat de l'empire d'Allemagne, crei [483 par l'empereur Sigtsmond en faveur de Frédéric le Belliqueux ou la Querelleur, margrave de Misnie. [(comprenait d'abord la Thuringe et le margraviat de Misnie et fut augmenté, k l'extinction de la maison d'Ascanie, du duché do base- Wittomberg. Le dernier élec-
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tetir de Save fut Frédéric-Auguste III, qui conclut, en 1806, un traité de paix avec Napoléon Ier et prit le titre de roi. V., pour les faits historiques, l'article Saxe (royaume de), au tome XIV du Grand Dictionnaire, page 300.
SAXE (pai.atinat de), ancien Etat de l'empire d'Allemagne. I. comprenait la I Saxe et la Thuringe et fut fondé (919) par Henri Ier, qui, après avoir été couronné empereur, institua îles comtes i alatins dans la Basse-S.ix" et la Thuringe pour rendre la justice; ils siégeaient à AlNtœ&t. Le palatînat de Saxe passa en 1040 aux comtes de Goseck, en 1088 aux comtes de Smnmerseburg, en 11S0 aux landgraves de Thuringe, en 1248 aux margraves de Misnie, en 1317 aux margraves de Brandebourg, en 1347 a la maison ascanienne de Saxe, enfin à Frédéric le Belliqueux ou le Querelleur, premier électeur de Saxe, qui l'incorpora à ses autres possessions.
SAXE (province db), division administrative du royaume de Prusse, bornée au N. et h l'K. par le Brandebourg, dont l'Elbe et le Ilavel la séparent; au S. par le royaume de S ixe, le duché d-- Snxe-Altenbourg, le grandduché de Si\- WVimar, le duché de Saxe- Cobourg-Gotha; a l'O. par la Hesse éleetotorale, le Hanovre et le , Brunswick; 2.065,048 hab. Cette province se compose " d'anciens Etats des cercles de la Haut et de la Basse-Saxe, de territoires enlevés au royaume de Saxe en 1815, de la partie prussienne des principautés de Mersebourg et Naumbourg, de Zeitz, etc. Administrativement, elle est divisée en 3 rég Magdebourg , Mersebourg , Erfurt, et en 41 cercles; cfa.-l., Magdebourg. Climat doux et sain, terrain généralement plat, sol fertile. Le Harz et la forêt de Thuringe traversent la province , qui est arrosée par l'Elbe, l'EUter, la Mulde, le Havel, la Werra. Les principales productions sont : les céréales, le chanvre, le lin, le houblon, le tabac, le colza, l'anis, la garance, la betterave, etc. On y trouve des mines d'argent, de cuivre, de fer. de houille; salpêtre, soufre, tourbe, marbre, terre de pipe, sel en abondance. L'industrie et le commerce sont très-actifs dans cette contrée et ont pour centres principaux : Magdebourg, Naumbourg, Nordhausen, Muhlhausen, Erfurt; outre l'exploitation des mines, des carrières, des salines, on fabrique : toiles, cuirs, draps, porcelaine, faïence, sucre de betterave, ustensiles de fer et d'acier, etc. L'exploitation comprend principalement les céréales, les laines brutes, les draps, le sel, les eaux-de-vie, le cuivre, le fer, les ouvrages en métaux, etc.
SAXE (maisons de). On en compte six:
îo maison de Saxe, appelée aussi maison impériale, à cause des empereurs qu'elle fournit au trône d'Allemagne (S43-9G0), et dont le premier représentant fut le comte Ludolphe, créé duc de Saxe par Louis le Germanique; 2° maison de Billing (960-1106), dont le chef, Ilermann Billing, reçut le duché de l'empereur Othon le Grand; 3° maison de Supltnbourg (1106-1136), avant pour premier représentant Lothaîre de Saxe, comte de Suplinbourgvqui, lors de son élection à l'empire, donna le du. hé à son beau-fils, Henri le Superbe de Bavière (1136), de la famille des Guelfes et fondateur de la dynastie de ce nom; 4° maison des Guelfes (1136-1180); 5° maison d'Ascanie (1180-1423), fondée par Bernard d'Ascanie, nls d'Albert l'Ours, et partagée, depuis 1260, en deux lignes, Saxe- Lauenbourg et Saxe-Wittemberg; 6° maison de Wettin (1423), divisée, depuis 1481, en deux branches, Emestme et Albertine, par suite du partage que rirent entre hux, a cette date, Ernest et Albert, fils d-1 leur Frédéric II de Saxe, des biens père; la branche Ernestine, l'aînée, a conservé les divers duchés de Saxe; la branche Albertine, la cadett.-, est encore aujourd'hui la dynasue régnante dans la Saxe royale.
• SAY (Jean-Baptiste-Léon), économiste et homme d'Etat français. — Dans le cabinet du 10 mars 1875, il représenta l'élément libéral et ré] mlant que M représentait laréacti m cléricale et bonapartiste. Des vues si différentes devaient forcément amener entre les deux ministre saccord qui se manifesta a maintes i Le 26 septembre is7."i, M. Léon Say prononça au château de St-rs, en présence des maires du canton de L Isle-Adam,un discours dans lequel , après avoir fait l'éioge de M. Tbiers, il disait : • La majorité du 25 février ne se composait pas seulement de républicains, elle parvenait à réunir dans un grand parti constitutionnel tous ceux qui
■ut compris que la République seule possible... Lacté mémorable de l'Assemblée nationale a été accueilli p;ir la nation tout entière avec un sentiment de confiance, i Le bilieux M. Buffet fut vivement irrité de ce langage si sensé e trio tique. Il refusa de laisser insérer au Journal officiel le discours de son collègue. M. I- ima, et il fallut que le ma-
il de Mac-Mahon intervint pour que le discours fût publié dans l'organe du gouvernement. A l'approche des élections pour le Sénat, en décembre 1875, M. Léon Saj porta candidat dans Seine-et-Oise et rédigea une circulaire électorale, de concert avec les deux autres candidats républicains conserva-
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teur*,MM.Feray et Gilbert-Roueher. Aussitôt M B itfet accusa le ministre des finances de i . x, aux ennemis du maré-
chal et le fit attaquer à outrance par les feuilles à sa dévotion. Indigné d'être en butte a des accusations aussi grotesques qu'odieuses, M. Léon Sa . ]ue le
mare -Inl de M M ih n s aus-
sitôt les membres du cabinet, qui avaient
souci de la vérité et qui n'é pas inféodés au bonapartisme ou à la légitimité, déclarèrent qu'ils suivraient le mims re . même temps, • ident de la République apprit qu'il avait é sur le compte d'hommes
tels que MM.*Gil!>ert-Boucher et Feray , et, en dépit de M. Buffet, M. Say reprit son portefeuille. Le 30 janvier 1876, il fut élu sénateur de Seine-et-Oise, le premier, par 5S9 voix. Lorsque le pays, frappant de la plus éclatante réprobation la politique de M. Buffet, eut envoyé à la Chambre des dé-
f mtés une énorme majorité de républic le Mac-Mahon chargea M. Dufaure de former un nouveau ministère dans M. Léon Say garda le portefeuille des ,r sur de Seine-etélabora le premier budget voté par une Chambre rêpubli 'aine. Au mois de mai, il se rendit à Londres, où il assista à une fête commémorative en l'honneur d'Adam Smith et prononça un discours. A la Chambre et au Sénat, il prit fréquemment la parole, notamment au sujet de la question de l'étalon vire, soulevée par M. de P arien, et dans la discussion du budget. Au mois d'oeil se prononça contre les réformes de l'impôt proposées par M. Gambetta. Le inbre, M. Léon Say fut maintenu ;iu ministère des finances, dans le cabinet Jules Simon. Mais, le 16 mai ]S77, à la suite lettre adressée au président du conseil par 1^ maréchal de Mac-Mahon, il donna sa démission avec tous ses collègues et fut rem- I lacé par M. Caillaux. Il s'associa naturellement à la protestation des gauches contre la résurrection du gouvernement de combat et contre une politique qui pouvait précipiter la France vers une catastrophe. Il vota contre la dissolution de la Chnmbre des députés (22 juin 1877), se prononça contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), et lorsque le président de la République, acculé à nn coup d'Etat, se décida enfin a s'incliner devant la volonté de la nation, il reprit le porte feuille des finances dans le ministère républicain Dufaure Marcère (14 décembre 1877). M. Léon Say dut faire voter îles douzièmes provisoires en attendant le vote du budget, qui dut être remanié en sortant des mains des hommes de combat. S':>ssociant aux idées de M. de Freycinet, ministre des travaux pusur la nécessité de racheter un certain nombre de chemins de fer et de donner une nouvelle impulsion aux grands travaux d'utilité publique, il présenta à la Chambre des !S, en février 1878, un projet de loi sur ! . tation d'une dette amortissable par annuités, sur l'ouverture au ministère des travanx publics d'un crédit de 331 millions pour 1p rachat de chemins de fer et sur l'autorïsaiion, pour le ministre des finances, d'émettre pour la même somme des rentes 3 pour 100 amortissables. Ce projet fut voté par les Chambres. A la même époque, il eut, au Sénat, un débat très-vif avec M. Buffet, au sujet de la demande qu'il fit de renvoyer à la commission des finances le projet de loi adopté par la Chambre des députés sur le mode d'ouverture des crédits supplémentaires.
SAY (Constant- André), industriel français, né à Nantes en 1816, mort en 1871. Il était neveu de l'économiste J.-B. Say. A seize ans, il vint à Paris avec son père, qui fond i un associé une raffinerie de sucre. Devenu le cet etaiilissementen 1848, il le transforma complètement, fit construire dénouants sur le boulevard de la Gare, près de la Salpé trière, y installa ses ouvriers, et, SOUS son habile direction , sa rat;
nie impôt tance considérable. Conpremiers industriels de Paris, devint membre de la chambre de commerce et fut décoré. En mourant, il des pensions viagères à ses anciens ou
•SAYONs. m. — Encycl. Le sayon était le vêtement de guerre de* Grecs, des Gaulois et des Roi irecs l'appelaient saaos et les Romains sagum. Les Phocéens luisirent en Gaule bien avant que les Romains eu connussent l'usage. < l'était, chez nous, :- ibsolument pi';" itif, sorte de casaque grossièrement dan
chemi a, puis, quand une demi-cii à la térocité des n faite de cuir façonné en tunique. Les Germain . nt le sayon des Gaulois et ce fut longtemps la seule cuira pulations, plu dans leur bravoure nce des cuirasses.
A Rome, où ce vêtement pénétra i bonne heure, le sagum était le lot des soldats
néral ■ aux officiers porta
pourpre. Le
ii ; il était de
, d'une couleur rouge foncé et
d'une étoffe grossière. C'était plutôt un
manteau court qu'une tunique; retenu sur
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le droite par une agrafe, il tombait en arrière à gauche de façon à ne pas gêner les mouvements du bras droit.
la ut un symbole de
me le sagum était un symbole de guerre. Quand il y avait une guerre en Italie, to us m S, à l'exception de ceux
même dans i, « Etre dans le sagum, aller au sagum, pren-
igis esse, ad saga ù <■ sumere. » A l'époque de la guerre sociale, comme le remarque Tite-Live, on porta le sagum pendant deux années. On s'esl sur un {Epodes, vin, 23)
pour dire que le vêtement des généraux est quelquefois appelé sagum; mais c'est faute d'avoir bien compris le pas
Terra marigue victus hostis punico Lugut/re mutavtt sagum.
Il s'agît d'Antoine qui, après sa défaite, déposa le paludamentum pour prendre le manteau du simple soldat.
Après la conquête romaine, les Gau pruntè 'ent a leur t d'étoffe. Cherchante égaler l'orgueil •■'■
de leurs maîtres, les po| Gaules se firent remarquer par leui s brillants
. \ irgile, en parlant de gnifioence, témoigne des nuances différentes du sayon des Gaulois dans ce fragment de vers :
. . . Variegatis lucent sagulîa.
■ Mille couleurs brillent sur leurs sayons. ■ Tacite, dans ses Histoires fil, 20), pai i
sayon des Gaulois comme d'une sorte de plaid et l'appelle versicolor sagulum, un petit sagum nuancé de diverses couleurs. I.< i mains eurent même une manière assez remarquable de désigner les habitants de la Gaule. Ils appelaient les uns Oraccati (hommes à braies) et les autres sagati (hommes à sayon). Que signifiaient ces deux appellations? Voulaient-elles dire qu'une partie de la population n'avait d'autre vêtement que le sayon, k l'exclusion de la culotte (lu Y avait-il une autre partie du peuple qui ne portait que les braies et pas de sayon? L'histoire des Mérovingiens est pleine de contradictions et de ténèbres. Il est difficile de rien nier, impossible de rien affirmer. Lorsque les armures de fer furent devenues indispensables à la chevalerie, le sayon ne fut i oint abandonné. On le portait de deux manières : en paix et dans les travaux de la campagne ou de la ville, il devint une sorte de vêtement plébéien comme notre moderne blouse ; mais, à la guerre, le chevalier se réservait le droit, la prérogative de le porter. ■ Ce n'était costume de villain. » — « Charlemagne, dit Velly, portait sur ses épaules un sayon de couleur bleue, « Depuis cette époque, le sayon reprend faveur, mais change dans ses formes, dans la manière d'être porté et dans celle d'être fabriqué. On en î mailles de fer, en cuir, en laine; celui des hommes à cheval descendait jusqu'au moll'infanterie, au contraire, n'allait que jusqu'aux hanches. Il se portait toujours par-dessus le vêtement. Le sayon de mailles, changeant de nom, devint le haubert ou cotte de mailles; celui de laine prit le nom de saie ou de gonelle. Vers 975, un comte d'An, _*rand sénéchal de
France, prend le nom de Grise-Gonellé que son costume de guerre était recouvert d'une casaque grise. On lui donna aussi, selon les époques, les noms de sayon ou de jacque. Ces mots se conservèrent dans ta langue jusqu'à la fin des guerres religieuses.
SBITEN s. m. (sbi-tènn). Boisson russe, composée de miel et de gingembre.
SBORGI (Joseph-Marie), compositeur italien, ne à Florence en 1 SI 41. Il appartient k une famille de musiciens distingués. S apprit le piano, le violoncelle, la composition, reçut des leçons de Giorgetti et de Picchianti et s'adonna avec succès à l'enseignement. Pendant un grand nombre d'années, il fut attacha ioloncelliste, au
t et à la musique particulière du i une, Leopold IL SI fait représentera Florence un certain nombre de pièces, dont plusieurs ont eu du client Demofoonte, Ippolita degli nonatalizto, Arezzo, HTesoro,rit, en outre, des concerl aux de musique instrumentale et religieuse.
*SCAÈR, bourg i ).ch.-l.
de cant.. ai rond, et a 21 kil
i] erlé, près do la rive droite de pop. aggl., 729 hab. — pop. tôt., 4,747 hab.
SCALPATION s. f. (skal-pa-si-un — rad. i. Action de scalper, d i
une portion du cuir chevelu.
SCAMMONIQUEadj.(ska-mo-ni-ke — rad.
scammt Su dit d'un acide appelé
aussi JALAPIQDE.
SCANDINAVISME s. m. (>kan-di-n — rad. Scandinave). Caractère proj <
■ parti politique tendant & réunir tous les peumdmaves.
SCAND1T FATALIS MACHINA Ml H0
fatale machi , Fin d un
ieïd>, liv, il, v. 237). Sinon
les Troyens; le cheval qui
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renferme dans ses flancs les plus redoutables es va être introduit dans les murs de * Nous abattons les murs et nous ouvrons les remparts de Pergame. Chacun s'em- ■ lux sous les pieds les puissants : 1 ule et franchit les ni de t"<it un peuple in dernier jour ! Virgile met te l'horreur de ce moment i x cugle des Troyens travaillant eux-mêmes a leur ui est encore d'un plus grand effet, ave ■ .atlante des jeunes garçons mes filles qui, aidant à ce travail funesl ;r la corde qui traîne le monstre, se font un sujet d gresse de ce qui menace leur ville, le palais «iejeur roi et leurs propres foyers, fêtent à t'envi leur ruine et chauteut, pour ainsi dire, leur cantique de mort.
• Chacun croyait à la régénération de la France, chacun travaillait a hâter ce brillant avenir, les femmes et les grands dans leur conversation, les écrivains dans leur:
parlements dans leurs remontrances, les pré linateurs dans leurs sermons. Ainsi s'avançait la Révolution i c'était le cheval de Troie entrant dans Pergame aux acclamations du peuple :
... Scandit fatalis machina muros Plcna armis. ■
Saint-Marc GnuRoiN.
SCAPHANDRE s. m. —Encycl.. On trouver d'autres nétaîls au mot plongeur, tome XII du Grand Dictionnaire.
SCAPULARTHROCACE s. f. (sk a-pu-lartro-ka-se — du lat. scapulum, épaule, et de arthrocace). Pathol, Tumeur blanche de l'articulation seupulo-humérate.
SCAPULODYNIE s. f. (ska-pu-lo- dl-nl — du lat. seapulum, épaule, et du gr. oduné, douleur). Pathol. Rhumatisme de l'épaule.
SCARBROÏTE s. f. (skar-bro-i-te). Miner.
Silicate hydraté d'alumine, trouvé da calcaires de la côte de Scarborough, en Angleterre.
SCARLATINIFORME adj. (skar-la-ti-nifor-me — de scarlatine, et de forme). Pathol. Qui ressemble à la scarlatine, il Ou dit aussi
SCARLATINOÏDB.
* Sntrpf (CANAL DE LA). NOUS n'entendons
pas dii e, par cette expression, qu'il existe un
canal de la s ' rivière elle-
... i::icr
la parti ■ de la Se irpe qui a été can d i
Lapartie navîgab au lieu dit Les Quatre-Cris, près d'Amis, elle est reliée à cette ville au moyen du
Saini Michel et s'étend jusqu'à l'Escaut, à Morts
La rivière de Scarpe était navigab l'année 1046, entre l'Escaut et Lambre I : amont de ce dernier point, elle
5 à 1613. en vertu d'un acte obtenu de Philippe II, roi d par les habitants d'Arras.
La Scarpe navigable comprend trois sections distinctes :
La première, qui s'étend depuis Arrasjus- I ren outre du can:-!
appelée Scarpe supérieure.
Sa longueur est de 23,sso mè ■■
La seconde, dite Scarpe moyenne, s'étend entre les canaux de la Sensée et de la Deule et appartient aujourd'hui à la grande ligne d'Etrun à Gravelines. Sa longueur est de 6,902 —
Enfin, du canal de la Deule a M irtagne s'étend la Scarpe inférieure, dont la longueur est de 36,152 —
La longueur totale de la Scarpe navigable estdonede. 66
Les pentes et les écluses soi i comme suit :
îo Sur la Scarpe supérieure: 25^2, rachetés par 9 écluses;
£o Sur la Scarpe moyenne : 8», 419, rachetés par 3 écluses;
3° Sur la Scarpe inférieure : 7m, 59, rachetés par 6 écl i Totaux : 410,50, rachetés par is écluses. Les i ru" pas d'un modèle uni-
forme. Sur 1 i ipérieure, leur lon-
gueur varie de 27m,60 à 42 mètres, et leur ir de 4m,60 à 5^,20; sur la Scarpe ne, elles ont 5n»,2û de largeur sur i s «i»* longueur ; enfin, sur la S eure, leur lui l 5» ,20, mais
leur loi 12 I i 101,60.
Le mouillage normal est de i" haut, lin,75 dans le bas et 2 mètres dans la partie moyenne.
La Scarpe est très-largement alimentée par ses propres eaux et ce. les des sources et affluents qu'elle reçoil llement;
e les --aux nécessaires au de la navigation, et, de plus, cllo entreti nt trente-cinq usines entre Anas et le fort de Scarpe, <-t de nombreuses prises d'eau pour des fermes et étangs.
SCARPI1KB, ville de la Grèce ancienne, habitée par les Locriens Kpicnémidiens, près
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des Thermopvles. En 147 av. J.-C.. Métellus y battit les Aehéens. Elle fut détruite par un tremblement de terre.
SCARRONESQUE adj. (ska-ro-nè-ske — rai. Scarron). Qui se rapporte à Scarron ; qui a le caractère de bouffonnerie propre a. Scarron.
* SCEAU s. m. — Encycl. La connaissance des sceaux forme une science spéciale qui, comme la numismatique, offre des documents précieux pour l'histoire. Elle a reçu les noms de sigillographie et de sphragisfigue.V. sigillographie, au tome XIV du Grand Diction-
* SCEAUX, ville de France (Seine), ch.-l. d'arrond., a 12 kilom. S. de Paris; pop. 2,324 hab. — pop. tôt., 2,460 hab. L'arrond. compte 4 cant-, 40 comm., 134,191 bab.
SCÉNIQUEMENT adv. (sé-ni-ke-man — rad. scénique). Au point de vue de la scène.
' SCEY SCR-SAONE. bourg d- France (Hante-Saône), ch.-l. de cant., arrond., et à 19 kilom. N.-O. de Yesoul ; pop. aggl., 1,633 hab. — pop. tôt., 1,72S hab.
* SCHABRAQUE s. — Garniture de sabots en peau de mouton.
* SCIIAFF (Philippe), théologien suisse. — Outre le
lui d<-i' ■■■• allemands (1857) ;
pp de l'Eglise chrétienne des trois premiers siècles (185S, 2 vol.); le Christ dp* I factures sur la guerre Ci-
vile en Amérique fl865); Révision de la version anglaise du Nouveau Testament (1874); Bibliotheca symbolica (1875), etc.
SCHAPBACHITE s. f. ( ehap-ba-chi-te ).
Mmer. Bisinuthine contenant de l'argyrose et de la galène.
SCHAPPE s. f. (eha-pe). Fil de déchet de soie, qu'on appelle aussi fantaisie ou ga-
LETTK.
SCHARF (George), peintre, dessinateur et littérateur anglais, né a Londres en 1820. Il est (ils d'un peintre allemand, qui était venu se liser en Angleterre, et qui l'initia à son art. M. S-harf tit de bonnes études littéraires, puis il suivit les cours de l'Académie des arts. En IS4'\ il visita l'Italie; peu après, il se rendit en A^ie Mineure avec sirFellows, y tit un second voyage en 1843 et dessina des vues, des ruines, des sculptures antiques, etc. De retour en Angleterre, M. Scharf, qui avait commencé à se faire connaître par une suite de gravures représentant des scènes des pièces de Shakspeare et de quelques autres œuvres dramatiques célèbres, exposa un certain nombre de tableaux et fit des dessins pour un grand nombre d'ouvrages illustrés, notamment pour les Légendes de l'ancienne Rome ■■■ lulay, YHorace d'Eilman, la Lycie de Fellows, Ninire de Lavard, les Poèmes de Keath, la Divine comédie de Dante, etc. Ses dessins, pleins d'imagination et de charme, fondèrent sa réputation. Erudit et parlant avec facilité, il tit des cours sur l'art à l'Institution royale de Londres, et, comme il maniait aussi bien la plume que le crayon, il pu hlia des articles esthétiques et critiques dans
divers recueils, dans 1m journal de l'Institut
royal archéologique* VArchmologia, VOldLonle Fine Arts Quarterly Review, etc. En outre, on lui doit plusieurs catalogues d 'œuvres d'art, entre antres : le Catalogue des tableaux et Ouvre» d'art du pillais de lilenhpiin.
(1860), le Catalogue raisonné des peintures appartenant à la Société des antiquaires dp Londres (1805), des Notes descriptives sur les tableaux remarquables des vieux maîtres exposés à V Institution britannique , etc. M. S iharf esl nombre de la Société des arts i, de l'Institut archéologique de Rome (l$r.8)et conservateur de la galerie nationale rtraita, SCHEFFÉRITE s. f. (chè-fé-ri-te). Miner.
Pyroxène compacte renfermant de la chaux, de la magnésie et du protoxyde de manganèse.
I il RLE DE SCHELENBOTJRG (Édouard-
i>ij, homme d'Etat
— Il est mort en 1875.
SillENCK (Robert-Cummin;-), général et
tin, né ■ > Fr inklin fEtal de
i ■-■<'!. Il étudia le droit et il ex.-rra
la prol Su 1841, M. Si
fut nommé membre rie la législature l'< Ihio. Deu ird, il devînt député
où il eait en* fé au !'• •■ il en 1851, Stats-Unis. I!
remplit ce 'en 18">4.
Ibio, il y reprit sa pis tu. Loi que i vile en
iHr.i, il se rangea du CÔ1
■ et I
le pré Idenl l
pi il : I
■ ide du cal ■
il fui ■ ■■, n i i I ■ B . i ■ '■<■'
, ont.
SCHÉOL |. m. (ché-ol — nom hé Nom d mt se servent les livres de 1
SCHM
Testament pour aésigner le tombeau, selon les uns, l'enfer, selon d'autres ; enfin, selon quelques-uns, le lieu où séjournent temporairement les âmes des défunts. V. tNFER, au tome VII du Grand Dictionnaire.
* SCHERER (Edmond), critique, publiciste et homme politique. — Le 15 décembre 1375, lu sénateur inamovible par l'Assemblée nationale. Au Sénat, M. Scherer fut ce qu'il avait été précédemment, un partisan trèsferme des idées libérales et de la République. Il appuya de ses votes les ministères Dufaure et Jules Simon, passa à l'opposition lors de la formation du cabinet de Broglie-Fourtou, se montra adversaire déclaré d'une aveugle politique, qui rejetait la France dans l'inconnu et ressuscitait les agissements les plus déplorables du despotisme impérial, et vota contre la dissolution de la Chambre des députés tin 1877), puis contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre). Après la formation du ministère républicain Dufaure-Marcère (14 décembre 1S77), il a donné son concours à la politique gouvernementale. Dans ces derniers temps, M. Scherer a publié une nourrie d'Etudes critiques de littérature (iSTtî, in-18) et Eugène Fromentin (1877, in-so).
SCHÉBÉRITE s. f. (ché-ré-ri-te — du nom propre Scherer). Miner. Sorte de résine fossile.
'SCHECRER-KESTNER (Auguste), chimiste et homme politique français. — Le 15 décembre 1875, il a été élu sénateur inamovible par l'Assemblée nationale, et il est devenu un des secrétaires du Sénat, où il a constamment voté avec la gauche républicaine. Le 18 mai 1S77, M. Scheurer-Kestner s'est associé a la protestation des gauches contre la politique de réaction à outrance qui venait de renaître avec le ministère de Broglie-Fourtou. Il a voté contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1877), contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), et, après la fin de La crise, terminée par L'arrivée au pouvoir du ministère républicain Dufaure-Marcère (\4 décembre), ilaappuyé la politique libérale du cabinet.
SCHIEDAM s. m. (skî-damm — d'un nom de ville). Eau-de-vie de grain, en Hollande et en Belgique.
SCH1MPER (Guillaume-Philippe), savant français, né à Dossenheim (Alsace) en 180S. Il étudia d'abord la théologie protestante, puis il s'adonna entièrement à son goût pour les études scientifiques et prit le grade de docteur es sciences. Il est devenu professeur de géologie à Strasbourg, directeur du .Muséum d'histoire naturelle de cette ville et membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris (1854). Nous citerons, parmi les ouvrages de ce savant distingué : Bryologia europxa (1836-1855, 6 vol. in-4°), avec Bruch et Gumlel; Monographie des plantes fossiles du grès bigarré de la chainedes Vosges (i84l,in-4°), avec Mougeot; Stirpes normales bryologis europsx (1844, in-4°) ; Recherches anatomiques et morphologiques sur les mousses (ls-19, in-4«); Mémoire pour l'histoire naturelle des sphaignes (1854, in-4") ; Palxontologia alsatica (1854, in-4°); Corollarium bryologim europxx (1856, in-4°}; Histoire de la formation des sphaignes (1858, in-4°) ; p ismusxorum europxorum (1860, in-8°) ; Terrain de transition des Vosges (1862, in-4°), ave- Kœchlin ; Traité de paléontologie végétale (1869-1874, 3 vol. in-18, avec pi.), etc.
SCI1MIDT (Charles), historien etthéologien, né à Strasbourg en 1812. Il s'est adonné à l'étude de la théologie et de l'histoire, et il est devenu professeur à la Faculté de théologie de Strasbourg et au séminaire protestant de cette ville. On lui doit les ouvrages suivants: Essai sur Jean Gerson{\S40, in- 8°) ; Trois sermons (1842, in-8°); Gérard Roussel (1845, in-8°); histoire et doctrine de la secte des Cathares (1849, 2 vol. in-8°), couronné p:ir l'Institut; Essai historique sur la société Civile dans le monde romain et sur sa transformation par le christianisme (1853, in-8°), qui a également obtenu un prix de l'Institut ; la Vie et les travaux de Jeaji Slurm (1855. in-8") ; Histoire du chapitre de Saint-Thomas de Strasbourg pendant le moyen âge (18G0, in-8°), etc.
SCHMITZ (Leonhnrd), écrivain allemand, né a Eupen, près d'Aix-la-Chapelle, en 1807. Il suivit les cours de L'université île Bonn, pins il s'adonna à renseignement. A vingt et un ans, il entra, comme professeur, dans un
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de lui : Histoire populaire de Rome, Histoire de la Grèce, Manuel d'histoire ancienne. Manuel de géographie ancienne , M mine!
d'histoire du moyen âge, une Grammaire grecque, Une Grammaire latine, etc.
* SCHNAASE (Charles), historien et esthéticien allemand. — Il est mort à Wiesbaden en 1875.
'SCHNEIDER (Joseph-Eugène), industriel et homme politique français. — Il est mort à Paris le 27 novembre 1875.
SCHNEIDÉRITE s. f. (cbné-dé-ri-te). Miner. Laumonite trouvée dans la serpentine de Monte-Catini.
'SCHCELCHER (Victor), publiciste et homme politique. — Il a étéélu sénateur inamovible le 16 décembre 1875. Au Sénat, il a présenté des projets de loi pour l'abolition de la peine de mort, pour la suppression de la peine du fouet appliquée aux transportés, et il a constamment voté avec l'extrême gauche. Il s'est prononcé notamment pour l'amnistie, contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin 1S77), contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), pour les lois réglant l'état de siège, le colportage (187S), etc.
SCHŒNEWERK (Alexandre), statuaire, né à Paris en 1820. 11 prit des leçons de David d'Angers, de Jollivet et de Trîqueti,et débuta à vingt et un ans en envoyant au Salon un groupe en plâtre, intitulé Agar. Depuis lors, cet artiste a exposé de nombreux ouvrages, notamment: le buste de jH/He Emilie D... et des médaillons en plâtre (1842); la Fille de Jephlé, groupe, et deux bustes (1844); Sainte Elisabeth de Hongrie, groupe (1845) ; Bénitier (1846) ; les Trois vertus théologales, Y Ange gardien de l'étude, Y Ange gardien du sommeil (1847); Bacchante faisant danser wi enfant (1848); Satyre enfant jouant avec une bacchante (1850) ; Rêverie, statuette ; la statuette du Général P... (1852) ; l'Amour vaincu, groupe; Albert Durer, buste en marbre pour la ville deStrasbourg(1853);. 4» bord d'un ruisseau, statue en marbre ; Jeunepécheur, Psyché, bas-relief; Pandore, bas-relief ; les bustes de MM. Ed. Delessert et Triât (1S61) ; Jupiter et Léda, groupe en marbre ; la Tragédie, statue en plâtre ; l'Amour fatigué, groupe en marbre (1863); la Comédie (1864); Figure décorative (1865); l'Aurore, statue en marbre (1867); buste du Docteur C... (1S6S) ; V Enlèvement de Déjanire, groupe : le buste de Bouchardon, pour les galeries dû Louvre (1869); Enfant et cygne, groupe (1870) ; la Jeune Tarentine; le buste de M. Meaulle (1872) ; Jeune fille à la fontaine, statue en marbre \Milon et Daphnis, groupe (1873]; Lulli, statue en plâtre, modèle d'une stottue pour le nouvel Opéra ; Saint Thomas d'Aquin , statue en pierre pour la façade de la Sorhonne ; Partie supérieure du monument élevé à la mémoire de E. Ortolan (1874) ; Jeune fille à la fontaine, statue en terre cuite (1875); Hésitation, statue en marbre (1876); Mime dompteur, groupe en plâtre (1877), etc. M. Sehœnewerk est un sculpteur fort distingué, dont les œuvres se font remarquer surtout par la grâce. ïl a obtenu une médaille de 3e classe en 1845, des médailles de ire classe en 1861 et 1863, et la croix de la Légion d'honneur en 1873.
SCHOHET s. m. (cho-hètt — mot hébreu). Sacrificateur juif; celui qui saigne les animaux à l'abattoir.
SCHOLAR s. m. (sko-lar — mot anglais).
Nom donné, en Angleterre, h l'homme qui connaît bien les langues et les auteurs classiques.
SCHOLASTIQUE (sainte), sœur de saint Benoît de Nursia, morte vers 543. Elle vécut avec son frère au Mont-Cassiu et fonda Tordre des bénédictines. L'Eglise l'honore le 10 février.
SCHORLOMITE s. f. (chor-lo-mi-te). Miner. SUico-titanate de chaux et d'oxyde ferreux.
SCHORRE s. m.(cho-re). Terre que la mer ne couvre que dans les hautes marées, en Zélande.
SCHOrVALOW (comte Pierre), général et diplomate russe, né vers 1825. Il est tils du comte André Schouvalow, qui fut grand maître de la cour. Aussi, des su jeunesse, il vécut dans l'intimité de la famille impériale, auprès de laquelle, grâce a sa naissance, a ses qualités d'homme du monde et à l nll'abilité de ses manières, il jouit d'une faveur constante. Le comte Pi. -ne s<-luniv:tlow suivit d'abord la carrière des armes, et naturellement son avancement fut rapide. En 1856, il fut attaché a la mission du comte Orloff, qui venait siéger au congrès de Paris. Quelques années plus tard, il fut appelé aux fonctions de gouverneur gênerai de la !, ironie et de la Courlande. Il s'y tit remarquer par son tact et par ses qualités administratives. Promu général de cavalerie et aide de camp de l'empereur, il se rendit, en isgg, à Saint-ivti i -.- -b "in 'g pour remercier sou sou n 3 arriva au moment où L'Àtud int Karakozot venait de tirer un coup de pistolet sur Alexandre IL Le prince Dolgorouki
ayant alors don sa démission de chef de
la troisième section de la chancellerie privée, le co ■ Schouvalow fut investi de ces fonctions, qui correspondent à celles de ministre de lu police et qui font de celui qui en ■■ I charge le personnage lo plus important de
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l'empire après le chancelier. Le chef de la troisième section ne relève que de l'empereur, n'a pas de supérieur hiérarchique dans l'administration et exerce sa juridiction de haute police non -seulement sur tout l'empire, mais encore sur les Russes a l'étranger. Le comte Schouvalow usa de son pouvoir avec modération. Dans les conseils, il fit de l'opposition à la politique radicale du ministre Nicolas Milioutine, à la propagande panslaviste et se prononça contre les velléités de parlementarisme de la noblesse, A la suite de la famine qui désola la Russie pendant l'hiver de 1867-1868, ses ennemis essayèrent en vain de le renverser. La faveur dont il jouissait auprès d'Alexandre II ne fit que s'accroître et il prit une part de plus en plus importante sur la marche de la politique générale. Au mois de janvier 1873, le comte Schouvalow fut envoyé en mission confidentielle à Londres. En ce moment, le cabinet britannique était vivement irrité contre le gouvernement russe, qui venait de s'emparer du kanat de Khiva et qui menaçait d'étendre jusqu'à l'Afghanistan sa domination en Asie. L'envoyé russe s'acquitta avec une grande habileté de sa mission. Il donna l'assurance que les troupes russes se retireraient du kanat et que la Russie était prête & accepter la ligne de démarcation proposée par l'Angleterre. En même temps, il négocia le mariage de la fille d'Alexandre II avec le duc d'Edimbourg, et il eut un égal succès dans sa double mission. Les qualités diplomatiques dont il venait de faire preuve lui valurent d'être appelé, an mois d'octobre 1S74, à remplacer le baron Brunnow comme ambassadeur de Russie à Londres. Ce poste ne devait point donner au comte Schouvalow un repos sur lequel il comptait peutêtre. La crise orientale qui commença en 1876 lui fit incomber la tâche difficile d'entretenir des relations amicales entre la Russie et l'Angleterre, en un moment où les intérêts des deux nations étaient diamétralement opposés. Il déploya la plus grande habileté pour amener l'Angleterre à conserver la neutralité, puis pour empêcher une rupture. On sait quel rôle important il joua dans les négociations du protocole de Londres, lors du voyage du général Ignatieff dans cette ville (mars 1877), puis lorsqu'il rapporta de Saint-Pétersbourg le programme de la politique russe exposé dans le mémorandum du S juin suivant. Après avoir fait tous ses efforts pour empêcher la guerre d'éclater, il s'efforça de la localiser. Pendant la campagne de 1877, il prépara le terrain des négociations futures entre l'Angleterre et la Russie. Après la signature du traité draconien de San-Stefano imposé à la Turquie par le général Ignaiieff (3 mars 1878), le parti de la guerre prit le dessus en Angleterre, et l'on put croire que la guerre allait éclater entre ce pays et la Russie. Le comte Schouvalow fit appel à toutes les ressources de son esprit pour découvrir des moyens de conciliation, gagner du temps et permettre aux passions de se calmer; puis il se rendit à Saint-Pétersbourg en passant par Berlin, rendit compte à son gouvernement des dangers de la situation et revint à Londres le 22 mai IS7S, après avoir puissamment contribué à amener la convocation du congres de Berlin, pour le 13 juin suivant. Cet habile diplomate a été désigné pour assister, comme second plénipotentiaire, le prin e Gortsehakoff dans les travaux du congl Il figure au premier rang des hommes politiques russes qui semblent pouvoir être appelés à succéder au prince chancelier lorsque celui-ci abandonnera la direction des affaires extérieures de son pays.
SCHRAMM MACDONALD (Charles-Hugo- Guillaume), économiste et littérateur allemand, né à Dresde en 1837. Il suivit les cours de l'université de Leipzig et s'adonna d'abord à l'étude du droit, qu'il abandonna pour se livrer à des travaux d'érudition* M. Schramm-Macdonald a collaboré a divers journaux ou recueils, notamment â la Nouvelle presse libre de Vienne, au Journal universel d'Àugsbourg, et il a continué depuis 1871 le Moniteur des dates, commencé par Oettinger. Nous citerons, parmi ses on- : A bas les duels! (isT.'), in-S»! ; lu Vit et !■• caractère de Martius ( 1S60, 2 vol. irt-S");
la Question sociale de W.TTh.Thornton(l870, in-so); le Rni Jean (1S70, in-8°); Chroniques illustrées dp. la guerre de 1870-1871(1871, in-i"): Science gène al« ■■, ou Eco-
nomie politique nationale (1872, in-8°); la Moisson (1876, in- 12), etc.
1 SCHRE1BER (Henri), historien ,-\ th.
gien allemand. — Il est mort a Fribourg en 1872,
' SCIIROF.DER (Louis), sculpteur. — Il est né :. I' n is h« 2 1 de I ■ cii.--
t , :, ■ . parmi ses dernières couvres : la Danse^ gi oupeen plâtre; le portrait de âf'ï*S«. buste en terre cuite (1878); le buste du docteur An-
dral (1877), etc.
S CH BOTTER (Anton), snvant allemand, né à Olmuta (Moravie) en 1802, mort en 187 \. il étudia la médecine à Vienne, puis il s'occupa
d'i façon toute spéciale de chimie et de
physique, et il alla |.;>>t'-> ■■s.-r ers sciences, en 18 10 . au collège de Grati, en Styrie, En 1888, SchrCtter visita les principales universités d'Allemagne et les établisse-
scinv
ments scientifiques de Paris. Profitant des progrès qu'il avait constatés, il réorganisa Bon aboratoire, et il fut appelé en 1843 à occuper la chaire de chimie technique a l'Institut polytechnique devienne. Ce sa-\ inl fut chargé en 1847 et en 1848 d'enseigner la , s au jeune archiduc François-Joseph, qui devint empereur d'Autriche, et à l'archiduchesse Marie. En 1868, il fut appelé aux fonctions de directeur de l'Hôtel de la monnaie. Depuis î s r> o , il était secrétaire de l'Académie de Vienne, a la fondation de laquelle il avait beaucoup contribué. Il fut membre du jury des expositions de 1857, 1862, 1867 et 1874. On doit à ce savant la découverte du i hosphore amorphe. L'Académie des sciences de Paris lui décerna, à cette occasion, un I ! ix. Outre de nombreux mémoires a dans des publications périodiques, SchrStter a publié un Manuel de chimie.
SCHROTTÉRITE s. f. (ehro-té-ri-te). Miner. Silicate hydraté d'alumine amorphe, trouvé en Styrie.
SCHULER (Théophile), peintre et dessinateur français, né a Strasbourg en 1821, mort en 1877. Il étudia la peinture à Paris sous la direction de Drolling et de Paul Delaroche, et il envoya aux Salons un certain nombre de S et* de peintures. Schuler passa sa vie en Alsace, où il était né, jusqu'au commencement de 1871. Il assista au siège d- Strasbourg, et, après l'annexion de sa ville natale, il opta pour la France et se retirait Nenciià;.-], en Suisse. Maïs il était invinciblement attiré vers sa chère Alsace, et lors- Oii" I fut atteint de la maladie qui devait l'emporter, il retourna à Strasbourg. Parmi le 'iMivres qu'il a exposées aux Salons de Paris, nous citerons : Construction de la cathëdr aie de Strasbourg, Scène d'intérieur au xv siècle, les Croisés dans le désert (IS45), dessins; les Soldats de la croix à la vue de Jérusalem, dessins (1846); Ervin de Steinbach, architecte de la cathédrale de Strasbourg, dans son atelier; Ervin de Steinhach mourant. Une famille de puritains de l'Amérique du Nord (1S48); Arrivée des Zurichois à Strasbourg pour le grand tir de 1576 (1857); Un coup de 'sifflet, la Fête de la grand'mère (1859); Emigrants alsaciens en Amérique, le Cavalier d'alarme dans les Vosges, et un dessin. Soldats défricheurs (1861); le Gage touché (1863); la Prière des mineurs (1864); Retour au logis (1866); le Berceau (1872). Citons encore, parmi ses tableaux : le Char de la Mort, au musée de Colmar; les Flotteurs de la Sarine, le Chasse-neige, qu'on voit à Netichâtel; V Arrivée des délégués suisses à Strasbourg pendant le bombardement, au musée de Berne. Schuler était un peintre de mérite; mais c'est surtout comme dessinateur qu'il acquit une grande réputation. «On peut dire, écrit M. Clément, qu'il consacra toute son activité et tout son talent à reproduire les types et les mœurs de la contrée où il était né. L'Alsace tout entière se retrouve dans les nombreux et charmants dessins qui nous restent de lui. Dans la spécialité qu'il avait adoptée, les dessins de Schuler sont parmi les plus intéressants, les plus réellement pittoresques, les plus profondément sentis qu'il ait été donné à un artiste contemporain de produire, et par les qualités sérieuses dont il les a empreints, ils tiennent une place à part et l'on pourrait dire prépondérante dans l'art moderne de l'illustration. » Il se fit connaître par ses beaux dessins du Lundi de la Pentecôte (1849). comédie en dialecte strasbour- 8; des Schlitteurs{\&53), dont nous avons é au tome XIV du Grand Dictionnaire; du Pfingsmontag; par des dessins publiés dans l'Illustration, le Magasin pittoresque et le Musée des familles. Pendant les dix dernières années de sa vie, il se consacra presque exclusivement à illustrer des livres de la maison Hetzel. Nous citerons particulièrement ses illustrations des Premiers livres des enfants, do la Morale familière, des Patins d'argent, de VBis'toire d'un âne et de deux jeunes filles, deStahl; de Maître Zaccharias, de lui s Verne; du Chalet des sapins, de Prosper Chazal, etc., et d'une façon toute spéciale les beaux dessins qui ornent les romans d'Erckmann-Chatrian et dans lesquels l'Alsace revit tout entière.
• SCHULT7. 5CHDLTZENSTE1N (Karl H iinrich), naturaliste et physiologiste aile
— n est morl a B îriin en 1871.
* SCIUJK7. (Charles), diplomate amérl ain (Toi gine allemande. — Elu sénateur par l'Etat de Missouri en 1869, il acquit une grande influence au congrès et fut réélu en 1875. Lors de la campagne électorale de 1876 pour la Domination d'un nouvea i
dent de la République, M. Schurz fit u tive propagande en faveur de M. Hayi lui-ci, ayant été élu. appela, en prenant possr- iion nu pouvoir (4 mars 1877), M. Schurz au ministère de l'intérieur.
SCHWARZENBERGITE S. f. (chouar-zain te). Miner. Oxychlorure et induré de plomb, trouvés sur la galène, au Chili.
SCHWE1NFURTH (Georges), célèbre voyageur et naturaliste allemand, né à I décembre 1836, le seul qui, avec Baker, ail réussi ;i pénétrer au centre de l'Afrique par la voie de Karthoum. Reçu, jeune encore, docteur es sciences naturelles, il se livra tout entier h l'étude de la botanique, pour Usuelle il avait montré dès l'enfance un goût
SCLO
prononcé. Il avait eu pour premier maître le flla d'un missionnaire de [Afrique centrale, et les récits de cette teri dont le maître était prodigue, avaient tourné son esprit vi le continent qui plus tard devait attirer ses pas. Une circonstance fororiner sa vocation.
Chargé de class tr et de décrire une collection de il rites rapportée du paya du Nil Blanc, il n'eut bientôt puisqu'un rêve: visiter les lieux ou il verrait ces plantes mortes dans tout leur éclat, où, a son tour, il découvrirait de nouvelles espèces, ces «joies dorées » de l'explorateur. 11 partit pour l'Egypte en 1863, herborisa dans le Delta, suivit la côte africaine de la mer Rouge, longea l'Abyssinie et atteignit Karthoum. L'épuisement de ses ressources l'empêcha de pousser plus loin, et force lui fut de revenir en Europe, où il arriva après deux ans et demi d'absence, avec une collection d'une extrême richesse et l'ardent désir de reprendre le pins tôt possible sa pointe dans le cœur de l'Afriqu . la Société Humboldt pour l'a van des BCiences et l'exploration des pays lointains lui en fournit les moyens en mettant à sa disposition tous les fonds dont elle pouvait disposer, et, en 1868, il put reg Karthoum, De là, remontant le Nil ju i environs du 9e degré de latitude, il l'ouest du fleuve, traversa le pays des Niams- Ni 'Ni-, et v, ;ita les Nombouttous, peuple inconnu jusque-là, chez lequel il se trouva au cœur même de l'Afrique, à égale distance d ■ deux rivages. Cette fois son absence dura trois ans et demi; mais, dès avant son retour, il était devenu célèbre dans le monde savant des deux hémisphères. Comme explorateur africain, il s'est placé au premier rang, parmi les Mungo Park, les Denham, les Clapperton, les Livingstone, les Burton, les Barth et les Rohlf. Il possède, en outre, deux qualités éminentes, celle de botaniste consommé et d'habile dessinateur.
La relation des voyages de Schweinfurth, déjà traduite en anglais, l'a été récemment en français, sous le titre de : Au cœur de l'Afrique, 1868-1871, voyages et découvertes dans les réirions inexplorées de l'Afrique centrale (1875, 2 vol. gr. in-8<>). C'est un livre d'une haute importance à un double point de vue : sous le rapport géographique, il jette une vive lumière sur une partie considérable du bassin du Nil, et il a révélé l'existence d'un grand cours d'eau appartenant à un autre système fluvial, l'Ouellé, qui se dirige vers l'intérieur; pour l'ethnologie, il résout la question si longtemps débattue de l'existence au centre de l'Afrique d'une race de nains, les descendants sans doute de ces pyginées dont l'antiquité nous avait laissé le souvenir, mais qu'on avait relégués parmi les êtres fabuleux.
* SC1ALOJA (Antoine), homme d'Etat et économiste italien. — Il est mort à Procida, près de Naples, le 14 octobre 1877. Après sa sortie du ministère, il remplit une mission en Egypte lorsqu'il fut question de réorganiser les finances de ce pays.
Sciences politiques (ÉCOLE LIBRE UES). V.
Ecole libre des sciences politiques, dans ce Supplément.
SCINDEMENT s. m. (sain-de-man — rad.
srinder). Action de scinder j état de ce qui est scindé.
SCINTILLEMENT s. m. (sain-ti-lle-innn ; Il mil. — rad. scintiller). Action de scintiller : Le scintillement d'une pierre précieuse.
SCINTILLOMÈTRE s. m, (sain-til-Io-mètre — de scintiller, et du gr. metron, mesure). 1 instrument propre à mesurer le scintillement.
SCLÉRECTASIE s. f. (sklé-rè-kta-zl — de igue, et du gr. ektasis, distension}.
Distension de la sclérotique.
SCLÉRITE s. f. [sklé-ri-te — du gr. skiédur), Polyp. Pièce microscopique du '!.- des polypes alcyonnaires et coraliiaires. n On dit aussi sclerodermite.
SCLÉROCLASE s. f. (sklé-ro-kla-ze). Miner. Arsénio-sulfure de plomb, trouvé dans la dolomîe, an Valais.
SCLÉRO-CONJONCTIVITE s. f. (sklé-rokon-jon-kti-vi-te — de sclérotique, et de conjonctivite). Inflammation simultanée de la I ie el de 1 ■ conjonctive.
SCLÉRODERMIE s. f. (sklé-ro-dèr-mî — du gr. skléros, dur; derma, peau). Pathol. Sécheresse de la peau.
SCLÉROGÉNIE s. f. (sklé-ro-jé-nî — de .'.r, et du gr. gennaâ, je produis). Méd. li, veloppement du tissu scléreux.
SCLÉRO-KÉRATITE s. f. (sklé-ro-kê-rati-to - que, et de kératite). Pa-
thol. Production de petites tumeurs blan- . sous la conjonctive, près de la cornée.
SCLÉROSTÉNOSE s. f. (sklé-ro-sv — du gr. sklêros, dur; sténos, étroit) thol. 1 d'un organe qui en
temps ■ -• rôi 1 1
•m LOPIS DE SALER AN 0 (le comte Frédé- , : Paul ), magistral , écri irain el d'Etat italien. — Il est mort en 1878. Nous citerons, parmi ses derniers ouvrages: Marie- Louise -Gabriel le de Savoie, reine d'Es-
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pagne (isc7, in-8°) et le Cardinal Jean Moroue (1869, in-8°).
SCOLASTICISME s. m. (sko-le — rad. sr.nlastique). Caractère scolasti manière de raisonner propre k la i
scolésite s. f. (sko-le-zi-te). Miner. Silicate hydraté d'alumine et de ■ un peu de soude.
scoliotique adj. (sko-li-o-ti-ke — du ux). Anat. Se dit Je certaines flexions tortueuses des os.
SCORDÉINE s. f. (skor-de-i-ne — de scordium). Pharm. Mal ère jaune et aromatique, trouvée dans une espèce de scordium.
SCOTIOLITE s. f. (sko-ti-O-lî-te). Miner.
Variété d'hisingérite noire ou vert foncé.
• SCOTT (George -Gilbert), architecte anglais. — Il est mort en mars 1878.
scoulérite s.f. (skou-lé-ri-te). Miner.
Silicate hydrate d'alumine, qui vient de l'i »rôi ■ dont les Indiens se servent pour faire des pipes.
• SCOUTETTEN (Robert- Joseph - Henri ) , chirurgien français. — Il est mort a Metz en 1S70. Outre les ouvrages tés, ou lui doit : De la méthode électrolytiçue dans ses applications aux opérations chii cales (lS6â, in-8°); Histoire chronol des lectures publiques el des COnfé (1867, in-8o); Evolution médicale ou De lé-
' lectricilé dusang chez les animaux vivants, etc. (1870. in-8»).
• SCR1GNAC, bourg de France (Fini cant. d'Huelgo&t, arrond. et à 48 kilom. N.-E.deChâteaulin, sur l'Aulne; pop. aggl., 2ô5 hab. — pop. tôt., 3,130 hab.
SCROFULARINE s. f. (skro-fu-la-ri-ne — de scrofulanèe). Chim. Substance extraite de plusieurs espèces de scrofulariées.
SCROFULISME s. m. (skro-fu-li-sme — rad. scrofule). Pathol. Etat scrofuleux.
SCURRA s. m. (skur-ra — mot latin). Hist. rom. Sorte de parasite et de bouffon. — Encycl. Le scurra était à peu près le même que les Grecs appelaient gélôtopoios. Les parasites, chez les deux peuples, se divisaient en trois classes : les bouffons, les flatteurs, les officieux. Tous avaient le même amour des plaisirs sensuels et le même désir de faire un bon repas sans bourse délier; mais ils se distinguaient les uns des autres par des traits particuliers. Les officieux, pour obtenir une invitation, rendaient une foule de services, même les plus bas et les plus dégradants. Tel est le Phormion de Terence; tels sont (Jurculion etSaturion dans les Perses de Plaute. Les flatteurs gagnaient leur dîner en chatouillant par les plus extrêmes flatteries la vanité des personnes dont ils espéraient gagner les bonnes grâces. Tels sont : Artotroge dans le Soldat glorieux de Plaute, et Gnathon dans X Eunuque de Terence. Les bouffons, pour se faire inviter, non-seulement cherchaient à amuser par leurs plaisanteries, mais encore exposaient leur propre personne au ridicule et enduraient toutes sortes d'insultes, pourvu qu'ils obtinssent le repas désiré. Érgastile des Captifs de Plaute, Gélosime du Stichus du même auteur sont des parasites bouffons. A cette dernière catégorie appartena.it le gélôtopoios grec ou le scurra romain. C'était aux bains, aux promenades publiques, aux marchés qu'il allait à la découverte de celui dont il pourrait attendre un bon dîner. Quand il avait fait son choix, et le plus souvent ses vues se portaient sur quelque jeune homme inexpérimenté, alors rien ne lui coûtait, ni dépense d'esprit, ni humiliations, pour arriver à ses tins. Il s'en trouvait cependant qui se distinguaient des autres par un esprit satirique et méchant. Voici le portrait que fait Horace de l'un d'entre eux [Èpitres, I, xv) : ■ Ménius, avoir dévoré bravement tous ses biens maternels et paternels, se lit parasite bouffon, promenant <*à et la bb bouffonnerie, sans avoir jamais de râtelier certain. A jeun, il n'eût pas distingue un concitoyen d'un ennemi ; il accablait le premier venu de BOS plus mordantes inj nés ; c était le fléau, l'ours le gouffre du marché; tout ce qu il avait pu trouver, il eu gratifiai! son in attable ventre. S'il n'avait soutiré que peu de chose, ou même rien, aux protecteurs de sa méchanceté ou à ceux qui le craignaient, il mai son souper d'énormes plats '1" I méchante brebis, do quoi rassasier troi alors, rigide censeur, comme Besl as, il disait que les dissipateurs devraient être W il qués au ventre avec un fer rouge. Avaii-il découvert quelque bonne proie, âpre réduite en tumee et en cendres : ■ Par Her- . cule ! s'écriait-il, je ne m'étonne pas si cer-
• taines gens dévorent leur fortune, car rien
• n'est meilleur qu'une grive bi< i plus beau qu'une vaste panse de truie. » ,\[xnius, vt, rébus maternis atque paternis
usberi, Scurra oagus, non qui certwm ■'.
jmpransus non qui civein dignoscerrt /
trooro...
atinfumumeti H '.miror^
fi qui comedunt bona, cum nit obeno Aii mtlius turdo, nil | ■' ■ "
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Le même poêle remarque ailleurs fort jus- I ■ nielle distance il y a d'uu scurra infidèle à un véritable ami.
... Infido seurrm distabit amicus.
il aussi : • Je n'aime pas ce que le scurra loue à haute voix, tandis que les ■ murmurent. »
[si tan t.
iVon jilacet, quant scurrx laudant, maniputares mus- On dot n, la dénomiii n
de profession, aux.
dre* Quos inter scurra, notus urbano sale.
i hi appel m . me plai-
sant jusqu'à la bouffonnerie, bien qu'il ne fut ni bonll ': | ion ni parasite. C'est
dans Ce sens que l'iautoa dit: t Mas toi, plaisant que distingue le ton du monde, délices du peuple. ■
Tu utbanus vero scurra, dcticÙB populi.
Toutefois, cette dernière signification du ,rra se présente rarement ; il s'attache bien plutôt à ce mot une nuance désobligeante et quelque chose qui sent le mépris.
SCYLLITE s. f. (sil-li-te — du lut. Scyl- Hum, roussette). Chim. Principe analogue à, ï'inosite, qui se trouve dans le foie et le rein de la roussette, do la raie, etc.
SÉBAÇATE s. m. (sé-ba-sa-te — rad. sébacique). Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'acide sébacique avec une base.
• SÉBASTIEN (SAINT-), bourg de France inférieure), cant., arrond. et à 6 kilom. de Nantes; pop. aggl., 1,824 hab. — pop. tôt., 2,340 hab.
•SÉBERT ( Louis -Eugène), notaire et homme politique français. — Il est mort le 3 juillet 1S7(">. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députes, il se porta candidat dans l'arrondissement de Semis (Oise) et fui Domnté par Les républicains contre M. Picard, bonapartiste. La maladie dont il était atteint et qui devait l'emporter l'empêcha de siéger à la nouvelle Chambre.
SÉBÉSITE s. f. (sé-bé-zi-te — de Sebes, nom de lieu). Miner. Tremolite de Sebes, en Transylvanie.
SEBKHA s. f. (sèb-ka — mot arabe). Nom donné k quelques lacs qui se trouvent dans le Sahara, il Syn.de CHOTT.
SÉBOLITHE s. f. (sé-bo-li-te — de sébum, et du gr. lithos, pierre). Méd, Concrétion calcaire qui se forme dans les kystes sébacés.
' SEBONCOURT, bourg de France (Aisne), cant. de Bohain , arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Saint-Quentin; pop. aggl., 2,372 hab. — pop. tôt., 2,390 hab.
SEBUM s. m. (sé-bomm — mot latin).
Méd. Matière sébacée qui se forme dans certaines glandes.
* SEC adv. — Jeux. D'une seule partie et sans revanche : Je te joue cela en cinq sec.
SÊCAMONÉES s. f. pi. (sé-ka-ino-ue — rad. sécamone). Tribu de plantes, de la famille des asclépiadées, ayant pour type le genre sécamone.
SECCHI (le Père Angelo), astronome italien, ne k Reggio en 1818, mort à Rome en février 187&. Dès l'Âge de quinze ans, il entra chez les jésuites. Envoyé k Rome, il entra au Collège romain, où il compléta ses études, s'adonna avec passion aux SCÎi et fut attaché comme professeur à cet étaient. Il devint ensuite directeur de l'observatoire établi sur l'église Saint- Ignace. Après la chute du pouvoir temporel, lorsque nies durent quitter le Collège romain, le gouvernement de Victor-Emmanuel maintint le P. Secchi k la tête de l'observatoire. C'était un savant fort remarquable, que L'Académie des sciences de Paris com
parmi ses membres correspondants. Il restera surtout, célèbre par ses travaux relatifs â la constitution chimique du soleil. Le P; Secchi s'occupa beaucoup de météorologie. Il obtint, k l'Exposition de 1867, une médaille d'honneur pour un météorographe de son invention. En 1S72, il fit partie du congrès international réuni à Paris pour laré- 11 parvint k ériger un observato "logique au sommet du
le I.atium, et il fut le I J fondateur de l'Association des spectroscopistes italiens. Outre une foiilo de mémoires, dont beaucoup ont été communiqués a L'Académie des sciences de Paris, on lui doit quelques ouvrages, notamment : Sur la vie et les ouvrages du P. Pianciani (1862); Des récentes découvertes astronomiques (1808); la Météorologie et le météorographe à l'Exposition universelle I époque irritable et la durée de la cécité de Galilée (1868); Y Unité des forces physiques, essai de philosophie naturelle (1869, m-12), ouvrage publié en même tem
et en français \ Sur les dernières dé-
tes spectroscopiques faites dans le so~
tion du météorographe de
rvatoire du Collège romain (1870); le
Soleil, exposé des principales découvertes mû'
demes (1870, i lit., très -augmentée,
i ni-su) , son ouvrage ca-
i rsée dss Alpes, du mont Cents
au col de Fréjus (1872), etc.
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* SÈCHE s. f. — Arboric. Maladie qui attaque les pins, dans le département des Landes.
•SÉCHERIE s. f . — Appareil servant à sécher le linge, les étoffes, etc.
— Sylvie. Lieu sec dans une forêt.
SÉCHEUSE s. f. (sé-cheu-ze — rad. sécher), Machine dressée pour opérer le séchage.
SÉCLAVES, peuple dp Madagascar. V. Skkalaves, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
' SECL1N, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S. de Lille; pop. aggl., 4.321 hab. — pop. tôt., 5,022 hab.
SECOND1GNÉ (Achille - Henri Baubeau de), publiciste français, né à Melle (Deux- Sèvres) le 20 février 1846. Il débuta trèsjeune dans la presse et collabora d'abord au Soleil, au Corsaire de 186S, au Courrier français, etc., etc. En 1869, il fonda successivement le Pavé, qui lui valut un mois de prison et 500 francs d'amende en cour d'assises; les Tablettes de Paris, supprimées par l'Empire; la Petite Lanterne, qui obtint un certain succès, et enfin le Citoyen, grand journal politique quotidien, dont il prit la rédaction en chef, et qui succomba sous les coups répétés du ministère Ollivier, après avoir fait une guerre acharnée au gouvernement de Napoléon III. Pendant la franco-allemande, M. Secondigné, surpris a Paris par l'investissement, entra dans la garde nationale et devint capitaine de marche dans le 187e bataillon, à Montmartre. Il fut un de ceux qui sentirent le plus douloureusement la honte de la capitulation et il en éprouva une douleur amère qui se traduisit, après le 18 mars 1871, par de véhéments articles dans le Bonnet rouge d'abord, dans l'Estafette ensuite. Le 13 octobre 1871, M. Secondigné fut arrêté et traduit devant le 3e conseil de guerre. Accusé d'avoir fomenté la guerre civile, il fut condamné à cinq années d'emprisonnement. Grâce au dévouement d'un ami, il fit paraître sous ce titre : les Mémoires d'un évadé, un opuscule qui n'était qu'un réquisitoire indigné contre les exécutions dont Paris gardera longtemps le sanglant souvenir. Le livre fut saisi et M. Secondigné promené de prison en prison. C'est ainsi qu'il fut tour a tour transféré a Embrun, à Belle-Isle-en-Mer, à la citadelle de Ré, k Landerneau, k Sainte- Menehould, etc., etc. Les péripéties de sa longue captivité ont fourni à M. Secondigné la matière d'un volume : Voyage autour des prisons de France en 1,780 jours. C'est 1,825 jours qu'aux termes de sa condamnation M. Secondigné aurait en à faire; mais la loi de 1875 ayant été votée, il en réclama l'application et,pour,robtenir, il se vit obligé d'assigner le garde des sceaux devant le tribunal civil de Sainte-Menehould. Ce procès, que toute la presse française reproduisit, eut un immense retentissement. M. Secondigné eut gain de cause, et le ministre de la justice fut condamné pour violation d'une loi. Aussitôt remis en liberté, M. Secondigné revint à Paris et fit paraître, en réponse à l'Assommoir de M. Zola, un volume, l'Assomme, qui eut huit éditions. M. Secondigné est, au moment où nous écrivons, un des principaux rédacteurs du Peuple, au Réveil et du Républicain. — M. Achille Secondigné est le frère de M. Pierre Secondigné, ancien élève de l'Ecole polytechnique, officier du génie, mort pendant le siège de Paris, et que le Grand Dictionnaire s'honore d'avoir eu pour collaborateur.
•SECONDJGNY, bourg de France (Deux- Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S.-O. de Parthenay, sur le Thouet ; pop, aggl., 583 hab. — pop. tôt., 2.17S hab.
SECOUAGE s. m. (se-kou-a-je — rad. secouer). Action de secouer, travail consistant à secouer. Il Syn. de secoûment.
* SECOURS s. m. — Encycl. Demandes de secours. Il y a dans tous les ministères une caisse de secours destinée à venir en aide soit aux anciens fonctionnaires de l'administration, à leurs veuves, à leurs enfants ou ascendants, soit à diverses autres personnes
la situation est digne d'intérêt. Les mi- ; sont seuls juges des demandes qui leur sont faites.
le ministère de l'intérieur accorde des secours; \o à ceux qui ont rendu des services ronctions publiques ou dans ■ Iministrations dépendant du pouvoir central; 2° a ceux dont l'indigence appelle l'intérêt du ministre; 3° aux réfugiés politiques.
Le ministre de la guerre accorde, sous le titre d'encouragements ou secours, des sommes d'argent aux anciens militaires, a leurs veuves, leurs enfants ou leurs ascendants. Ces secours peuvent être annuels ou éventuels. Il en est de môme du ministère de la marine pour les marins, leurs veuves, etc.
Le ministère de lu publique ac-
corde soit des secours annuel i ou éventu la,
le ; pensions viagère .... ,.
pies gratifications au personnel 't.- |* gnement, aux savants, aux hommes de I l le dép i rtement des culte 1 en ai i rde aux I ques ou aux ministres prote . irtement -les beaux-art'-;, aux ai ., sculpteurs, graveurs, lithogra] musiciens et uux artistes dramatiques.
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Le ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, outre les secours qu'il accorde comme tous les autres à l'ancien personnel qui en dépend, a une caisse spéciale destinée aux agriculteurs, fabricants ou commerçants qui justifient de pertes résultant d'épizootie, grêle, inondation, incendie et en général de tout événement de force majeure. Le postulant doit adresser une demande au préfet de son département, énonçant la cause, le détail et l'importance de ses pei tes, plus sa position comme chef de famille. Le maire de la commune doit certifier les faits "et attester la moralité du pétitionnaire. Le préfet, à moins qu'il n'émette une opinion contraire à la demande, comprend le pétitionnaire sur la liste de secours qu'il adresse, avec les pièces à l'appui, le 1er et le 15 de chaque mois, au ministre. Il n'est alloué de secours que pour des biens ou portions de biens non assurés.
Le ministère de l'Algérie et des colonies accorde des secours aux anciens fonctionnaires de son département, à leurs veuves, leurs enfants et aussi aux colons malheureux dont la situation paraît digne d'intérêt. Il donne aussi des gratifications à titre d'encouragements et fournit des avances aux colons dans certains cas.
La grande chancellerie de la Légion d'honneur, sous le titre de : Secours aux anciens militaires de la République et de l'Empire, en accorde aux personnes qui, dépourvues 4 des avantages de la retraite, justifient de leurs services de guerre dans les armées de la République ou de l'Empire, sur terre ou sur mer. Le pétitionnaire doit fournir des états de service, délivrés par le ministère de la guerre ou de la marine, contenant l'énumération de ses campagnes, de ses blessures, de ses faits de guerre et de ses grades. Si le pétitionnaire reconnaît une erreur dans ses états de service, il doit faire dresser un acte de notoriété rectificatif, sur papier libre, et certifié par les anciens chefs du corps dans lequel il a servi. Les signatures doivent être légalisées. La pétition doit énoncer les nom, prénoms et domicile du pétitionnaire et conclure à l'obtention dusecours demandé comme ancien militaire non retraité. Les secours aux anciens sous-officiers et soldats varient! de 40 à 250 francs ; ils sont portés jusqu'à 500 francs pour les anciens officiers, 1,000 fr. pour les officiers supérieurs et 5,000 francs pour les généraux.
Toutes les demandes de secours doivent être adressées aux ministres mêmes, sauf l'exception signalée plus haut ; elles peuvent être rédigées sur papier libre et mises k la poste sans affranchissement. Les pièces ou copies de pièces et certificats doivent y être annexées.
Certaines demandes de secours peuvent être encore adressées aux préfets ; ce sont celles qui ont un caractère tout particulier de services rendus au département. Le préfet y fait droit, s'il a des fonds votés k cet effet par le conseil général, ou en réfère, selon le cas, au ministre.
* SECRÉTAIRE s. m. — Encycl. Adrninistr. Secrétaire général. Nous avons dit au Grand Dictionnaire (tomeXIV, page 457) qu'ilexiste des secrétaires généraux dans quelques ministères ainsi que dans toutes les préfectures. Depuis la chute de l'Empire, et comme conséquence du régime parlementaire, les secrétaires généraux des ministères ont disparu pour faire place aux sous-secrélaires d'Etat. Ceux-ci ont le même sort que les ministres dont ils relèvent, et lorsque le cabinet dont ils font partie est renversé, ils tombent avec lui. Si quelques ministères, dont les attributions nombreuses absorberaient trop entièrement le titulaire, exigent des sous-secrétaires d'Etat, il en est d'autres où cette fonction, onéreuse pour le Trésor, ne présente aucune utilité. Mais le sous secrétariat, toujours très-recherché, est un moyen de satisfaire quelques ambitions, et il est fort k craindre que de longtemps encore le contribuables n'aient à payer un dignitaire fort peu nécessaire k la marche des affaires.
Les secrétaires généraux de préfecture dont nous avons dit quelques mots au Grand Dictionnaire (tome XIV, page 457), sont chargés de l'enregistrement et de la conervation des pièces, de la signature des ampliations des actes administratifs et des dé isïods du conseil de préfecture. Ils ont aussi, et d'une façon toute particulière, la surveillance des employés de préfecture de tout grade. L'article 2 du décret du 2 juillet 1 ... les charge des fonctions de sous-préfet dans l'arrondissement du chef-lieu. Enfin, aux termes du décret du 30 décembre 1862 et de la loi du 21 juillet 1865, ils exercent auprès des conseils de préfecture les fonctions do commissaire du gouvernemeni. et donnent leurs conclusions dans les affaires c otite nticuses.
Ainsi que nous l'avons dit dans notre article primitif, l'institution des secrétaires : noraux de préfecture a subi d^ nombreu es tud Créés par la loi de l décem -
lie |789 et s janvier 1790, ces f tionnaî-
1 ■ . ont été iuppi imé 1 une pi e ire foi i,
dans un but d'é e , par une ordonnance du 9 avril iM7. Seul, le secrétaire gé« néral de la préfecture de la Seine fui m untenu. Cotte suppression ayant laissé un» la-
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cune véritable, ils furent, sur les vives réclamations des préfets, rétablis par ordonnance du 1er décembre 1S20, pour être de nouveau supprimés douze ans plus tard par une autre ordonnance du 1er niai 1S32. On en conserva toutefois six : ceux des préfectures des Bouches-du-Rhône, de la Gironde, du Nord, du Rhône, de la Seine et de la Seine -Inférieure, auxquels, en 1842 , on ajouta celui de la Haute-Garonne. En 1S48, lors du vote du budget de 1849, tous les secrétaires généraux de préfecture, celui de la Seine excepté, furent supprimés pour la troisième fois. Le décret du 1 juillet 1853 les rétablit dans neuf préfectures; un autre décret du 1er niai 1858 en augmenta le nombre -, enfin la loi du 21 juin 1865 et le décret du 25 octobre de la même année créèrent un secrétaire général dans toutes les préfecïures sans exception.
Les secrétaires généraux de préfecture sont nommés par le chef de l'Etat.
Lorsque le préfet s'absente, il se fait représenter parle secrétaire général, sous l'approbation du ministre de l'intérieur. Cette approbation n'est pas toutefois nécessaire en cas d'absence du chef-lieu seulement; mais, dans ce cas, le secrétaire général n'a pas qualité pour viser les exploits signifiés au préfet dans l'intérêt de l'Etat, spécialement la notification d'un jugement. L'exploit doit alors, à peine de nullité, être visé par le juge de paix ou le procureur de la République.
Si le secrétaire général lui-même est empêché ou chargé par délégation des fonctions de préfet, il est remplacé dans ses fonctions par le conseiller de préfecture qui se trouve le dernier dans l'ordre du tableau.
La loi du 10 août 1871 a statué que le secrétaire général ne peut être membre du conseil général dans le département où il exerce ses fonctions. Aux termes d'un arrêté du ministre de l'intérieur en date du 29 floréal an X, la présidence du conseil de préfecture ne peut être déléguée au secrétaire général. Mais toutes les fois que le secrétaire général est appelé à remplacer le préfet, absent par tournée, congé, décès, démission, etc., il exerce dans toute leur plénitude les fonctions attribuées au préfet lui-même, et, par conséquent, il a le droit de présider le conseil de préfecture.
Le décret du 4 avril 1872 a modifié le traitement des secrétat7-es généraux de préfecture. Ce traitement est aujourd'hui fixé comme il suit • 3e classe, 4,500 francs; 2e classe, 6,000 francs; lre classe, 7,000 fr. Dans presque tous les départements, les conseils généraux allouent au secrétaire général une indemnité de logement.
* SECRETAN (Marc-Louis-François), ingénieur opticien. — Il est mort à Paris le 30 juin 1867. — Son fils, Auguste Secretan, né à Lausanne en 1S33, mort à Paris en octobre 1874, suivit les cours de l'Ecole Turgot, puis ceux de l'Ecole centrale. Il s'adonna particulièrement à l'étude de l'optique et s'associa aux travaux de son père, à qui il succéda dans la direction de son établissement en 1867. Pendant la guerre de 1870. il se mit dans le service des ambulances et fut alors atteint par la maladie qui devait l'emporter. Ce fut lui qui commença le grand télescope de Toulouse. — Son cousin, Georges- Emmanuel Secretan, né à Aubonne (Suisse) en 1837, était professeur au collège de Lausanne lorsque, en 1872, Auguste Secretan l'appela k Paris pour l'aider dans ses travaux. A la mort de ce dernier (1874), il est devenu directeur de la célèbre maison Secretan. 11 a achevé le télescope de Toulouse et construit le grand télescope de l'Observatoire de Paris. M. Georges Secretan a obtenu une grande médaille à l'Exposition de Philadelphie (1876).
" SECTEUR s. m. — Fortif. Portion d'une enceinte fortifiée qui est sous les ordres d'un commandant particulier.
SECTIONALE adj. fém. (sè-ksi-o-na-le — rad. section). Se dit d'une forêt qui appartient à une section de commune, et non k la commune entière.
'SEDAN, ville de France (Ardennes), ch.-l. d'arrond. et de deux cant., à 22 kilom. S.-K. de Mézières, sur la Meuse; pop.
aggl., 13,835 hab. — pop. tôt., 16,593 hab. I, arrond. compte 5 cantons, 82 communes, 72,720 hab.
'SÉDERON, bourg de Franco (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 63 kilom. S.-E. de Noyons; pop. aggl., 431 bab. — pop. toi.,
G07 ha'l».
SEDGWICK (Amy), actrice anglaise, née à Bristol en 1S3T>. Elle commença à apprendre son art en Jouant des rôles sur un | etil théâtre de société. A l'âge de dix-huit ans, elle fit ses débuts sur le théâtre de Richmond, puis elle joua à Bristol, k Cardiff, à Manchester (1855) et dans diverses villes de proviiiee. I.e-, succès qu'elle obtint attirèrent sur elle l'attention etlui valurent d'être engagée au théâtre Newmarket, a Londres, en 1857. L'année suivante, elle épousa le docteur Parker, qui la laissa veuve en 1863. Am\ Sedgwick, dont le talent n'a cessé de se développer, est devenue une des premières actrices de l'Angleterre. Joignant a la grâce une grande puissance dramatique, elle a remporté d'éclatants succès eu In ter-
SEE
prêtant les principaux rôles de temme dans le théâtre de Shakspeare et dans des pièces modernes.
* SÉD1LLOT (Louis-Pierre-Eugène-Améliê), orientaliste. — Il est mort à Paris en
SÉDUCTIBLE adj. (sé-du-kti-ble — rad.
séduction). Susceptible d'être séduit.
Séduction (la), par M. Albert Millet (1876, 1 vol. gr. in-18). Après un coup d'œil rapide jeté sur l'histoire de la législation relative aux différents cas de séduction, rapt, viol, excitation à la débauche, etc., M. Albert Millet cherche à démontrer que, si la simple séduction n'est pas un crime, elle est an moins un délit, surtout quand le séducteur ne parvient à ses fins qu'en employant des moyens frauduleux et en promettant des choses qu'il n'a pas l'intention de tenir. Il ne va pas jusqu'à dire, comme M. Alexandre Dumas rils, que la virginité est un capital ; il aime mieux la considérer comme une vertu. Cependant, si le séducteur n'est pas précisément un voleur, il peut être assimilé au fripon qui commet une extorsion de signature, à l'escroc qui se rend coupable d'un abus de confiance, et il devrait, être puni comme eux, comme il l'est d'ailleurs déjà dans plusieurs pays étrangers, tels que la Prusse, le Brésil, les Etats-Unis, l'Angleterre, l'Autriche. Les réformes que propose l'auteur sont de deux natures, celles qui se rapportent à notre loi pénale et celles qui se rapportent à la loi civile. L'attentat à la pudeur, que le code pénal ne met au nombre des crimes que lorsqu'il est commis avec violence et lorsque la victime est âgée de moins de treize ans, devrait, selon lui, être atteint par la loi et conserver toute sa criminalité jusqu'à l'âge de quinze ans, qui est celui où les jeunes filles deviennent nubiles. L'enlèvement d'une jeune fille âgée de plus de seize ans cesse d'être puni quand elle a consenti k cet acte ; M. Millet pense qu'en pareil cas le consentement peut être surpris. obtenu par des moyens qui le rendent pour ainsi dire involontaire, et que la loi, sous ce rapport, devrait être changée. Il faudrait aussi modifier la loi civile de manière que la fille séduite ou ses parents pussent, dans le plus grand nombre des cas, obtenir contre le séducteur une condamnation k des dommages-intérêts. Déjà plusieurs cours et tribunaux français ojit cru pouvoir prononcer des condamnations de ce genre, et, si l'on introduisait dans la loi des prescriptions formelles à cet égard, les cas de séduction deviendraient certainementmoins nombreux.
Quoique nos lois proscrivent en général la recherche de la paternité, elles admettent une exception dans le cas de rapt, et elles accordent aux juges la faculté d'apprécier, d'après les circonstances, si le ravisseur est ou n'est pas le père de l'enfant. Il n'y aurait donc rien d'exorbitant k demander que cette exception fût étendue à certains cas de séduction qui ne permettent pas de douter que le séducteur ne soit le père de l'enfant mis au monde par la fille séduite. M. Albert Millet ne se dissimule pas que les réformes demandées par lui soulèveront des objections ; il les examine, et il cherche à y répondre. Nous ne pouvons pas rapporter ici toutes ces objections; c'est dans le livre même qu'il faut les lire, ainsi que les réponses qu'elles amènent. Nous n'en signalerons qu'une seule. qui nous parait une des plus graves: les filles séduites qui se plaindront seront celles qui ont perdu tout sentiment de pudeur, et leur plainte souvent ne sera qu un moyen de chantage. L'auteur, qui comprend la force de cette objection, cherche à l'atténuer en disant que les magistrats feront un choix dans les plaintes qui leur seront adressées, et qu'ils refuseront d'accueillir toutes celles qui ne leur paraîtront pas inspirées par de justes motifs. Mais, si le magistrat entre les mains de qui il faut déposer la plainte est le maître de l'accueillir ou de n'en tenir aucun compte, nous tombons dans l'arbitraire, et ce mal est aussi grand que celui auquel on vent porter remède.
Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître quo l'ouvrage se lit avec un intérêt soutenu, et que l'auteur s'y montre partout animé dea intentions les plus patriotiques et les plus pures.
SEE (Camille), avocat et homme pol tique français, né à Colmar en 1847. Il est neveu do docteur Germain Sée, dont il a épousé la tille. M. Camille Sée étudia le droit à Strasbourg, puis il vint à Paris, et il y exeiça la profession d'avocat. Le 10 septembre 1S70, il remplaça M. Cazot comme secrétaire général du ministère de l'intérieur. Pendant In journée du 31 octobre, il fit battre le rappel et contribua à délivrer les membres du gouvernement de la Défense nationale qui se trouvaient prisonniers à l'Hôtel de ville. Le 18 février 1871, il donna sa démission, reprit sa place au barreau et fut nommé, en juin ts:e, sous-préfet de Saint-Denis» fonctions dont il se démit après la chute de M. Thiers, Lors des élections du 20 février 1876. il posa sa candidature k la Chambre des députés dans la première circonscription de Saint- Denis. Mais M. Louis Blanc s'étant porté candidat, il s'empressa de se retirer devant lin. Par suite de l'option de ce dernier pour lo 50 arrondissement de Paris, les électeurs
SEID
de Saint-Denis furent appelés à nommer un nouveau député (6 avril). M. Camille Sée affirma ses opinions républicaines tant dans les réunions publiques que dans sa profession de foi. Il obtint au premier tour la majoi ité relative sur ses nombreux concurrents et fut élu député au scrutin de ballottage du 53 avril, contre M. Bonnet-Duvrdiei , i ar 6,308 voix. Il alla siéger à gauche i constamment avec la majorité républicaine. Apres avoir signé la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mae- Mahon (18 mai 1877), il fit partie des 3G3 qui votèrent l'ordre du jour du 19 juin contre le ministère de BroL'lie-Fourtou. Aux élections du H octobre 1877, il se représenta devant les électeurs de Saint-Denis et fut réélu député à une majorité considérable. Il reprit ulors sa place dans la majorité républicaine.
* SEEMÀ>N (Berlhold), voyageur et naturaliste allemand. — Il est mort le 10 octobre 187S tux mines d'or de Djavali (Nicaragua)» où il occupait un poste important.
'SÉEZou SÊES, ville de France (Orne), cfi.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N'.-K. d'Alençon, sur l'Orne ; pop. nggl., 3,175 hab.
— pop. tôt., 4,985 hab. Evêctié suffragant de Rouen.
SÉGALA s. f. (sé-ga-la). Terre où l'on sème -lu seigle.
•SÊGALAS (Pierre-Salomon), chirurgien français. — Il est mort à Lalour [Sao Loire) en 1875.
SEGESTA. déesse des moissons, chez les anciens Romains.
SEGMENTATION s. f. (sèg-man-ta-si-on — rad. segment). D. vision par segments, fractionnement.
SEGMENTER v. a. ou tr. (sè-gman-té — rad. segment). Couper, partager en segments.
* SEGONZAC, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. de i ognac ; pop. aggl-, 603 hab. — pop. tôt., 2,809 hab.
1 SEGRÉ, ville de France (Maine-et-Loire), ch.-l. d'arrond., à 36 kilom. N.-O. d'Angers, sur l'Oudon et la Verzée ; pop. aggl., 2,173 hab. — pop. tôt., 2,894 hab. L'arrond. compte 5 cant., 61 comm., 63,000 hab.
* SÉGUIER (Armand - Pierre, chevalier, puis baron), magistrat et savant français.
— Il est mort à Paris à la suite d'une longue maladie en février 1S76. Le baron Séguier était d'une remarquable habileté en mécanique pratique. On lui doit : une chaudière tubulaire à circulation d'eau, tin petit bateau à vapeur perfectionné, une curieuse balance automatique pour peser et distribuer les monnaies selon leur poids-, balance qu'il exposa en 1855 et qui fonctionne à l'hôtel 1rs M nnaies; des recherches sur les armes à feu, des travaux sur l'horlogerie, etc. Ce fut lui qui proposa, en 1843, de substituer au poids des locomotives, pour obtenir l'adhérence nécessaire à la traction sur les chemins de fer, la pression de deux roues horizontales, poussées par des ressorts et s'exerçant sur un mil central. Ce système fut adopté, en 1S64, par un ingénieur anglais pour la traversée du mont Cenis au moyen d'une voie terrée, et il est également pratiqué au Brésil pour la montée des pentes rapides.
SÉGUIER (le baron Antoine), magistrat et administrateur, (ils du précédent, ne à Paris en 1832. Il étudia le droit, prit le grade de docteur en 1854 et entra l'année suivante dans la magistrature. Après avoir été substitut & Epernay et à Troyes, le baron Séguier fut nommé, en 1858, procureur impérial à Etampes, d'où il passa successivement à Chartres. à Reims et à Toulouse. Il remplissait ces fonctions dans celte dernière ville lorsque, en 1869, ayant reçu du ministre de la justice des conclusions toutes faites pour poursuivre des journaux au sujet de la souscription Baudîn, il crut devoir, au nom de la dignité d»> la magistrature, donner sa démission motivée. Cette démission eut un retentissement d'autant plus grand que M. Séguier était gendre du général de Goyon, qui jouissait d'une grande faveur à la cour. Il reprit alors son ancienne place au barreau de Pari- et fut membre du comité électoral qui soutint la candidature de M. Thiers au Corps l.i f. Après la révolution du 4 septembre 1870, il concourut à la défense de Paris i lieutenant de la garde nationale. Nommé par M. Thiers préfet du Nord le 20 mars iS7i, il remplit ces fonctions jusqu'au 25 décembre 1873. Il fut alors mis en disponibilité, et il fut promu, en janvier 1874, commandeur de la I égîoD d'honneur. En 1875, les électeurs du canton de Charny le nommèrent membre du conseil général de l'Yonne. Lois des élections sénatoriales (30 janvier 187C), il fut porté candidat par les républicains modérés dans le déparlement du Nord, mais il échoua.
* SEICHE s. f. — Nom donné a des variations de niveau qu'on a observées dans les eaux du lac de Genève.
•SEICHES, bourg de France (Muine-et- Loire). ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. O. de Baugé, sur la rive gauche du Loir ; pop. aggl., 768 hab. — pop. tôt., 1,444 hab.
SEÏD -BARGASCH - BEN-SAÏD, sultan de
SUPPLKUK.NT.
SEIN
Zanzibar. V. St-B&RGASCH-BKN-SAÏD, dans ce Supplément.
* SEIGLE s. m. — Faux seigle. Nom donné quelquefois au ray-grass.
"SEIGNELAY, bourg de France (Yonne), ch.-l, de cant., arrond. et à 13 kilom. N. d'Auxerre ; pop. aggl., 1,262 hab. — pop. tôt., 1,316 hab.
'SEIGNEURIAL, ALE adj.— Les droits seigneuriaux sont exposés et discutes au mot droit, tome VI du Grand Dictionnaire , page 1268 et suiv.
SEIGNOBOS (Charles-André), avo homme politique français, né à Lam (Ardèche) en 1822. Il étudia le droit, se lit recevoir licencié k Paris en 1844, pui mit à voyager. En 1S4S, il fut élu membre du conseil général de l'Ardèche et réélu sous l'Empire, auquel il fit une opposition constante. M. Seignobos fonda un orphelinat agricole, une société pour l'encouragement élèves des écoles primaires, des sociétés de secours mutuels. Porté candidat a l'Assemblée nationale par le parti républicain le 8 février 1871, il fut élu député par 39,258 voix, et il alla siéger au centre gauche, avec I il vota constamment. M. Seignobos prit l'initiative de diverses propositions, fut un des signataires de la proposition Rivet, appuya le gouvernement de M. Thiers, fit une opposition vigoureuse à la politique de réaction <i;i vernement de combat etse prononça contre le septennat, pour la constitution, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, îl posa d lidature à la députation dans l'arrondissement de Tournon , et il fut élu par 0,114 voix. II reprit sa place au centre gauche, vota avec la majorité républicaine, signa la protestation des gauches contre le manifeste du maréchal de Mac-Manon (K 1877) et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). Combattu vivement par l'administration, qui lui opposa le comte Boissy d'Anglas, il fut néanmoins réélu député de Tournon le 14 octobre 1877, par 9,853 voix contre 8,273, et il retourna siéger dans les rangs de la majorité républicaine. M. Seignobos est vice-président du conseil général de l'Ardèche. Appartenant à la religion réformée, il a été membre des synodes do 1848 et de 18*2, où il a siégé avec les protestants libéraux.
'SEILHAC, bourg de France (Corrêz •■), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Tulle; pop. aggl., 678 hab. — pop. tôt., 1,831 hab.
SEILLON s. m. (sè-llon ; Il mil.). Vaisseau de bois à anse pour le lait que l'on trait.
•SEINE (département de la). D'après le recensement de 1876, la population du département de la Seine est de 2,410,849 hab. Dans la nouvelle organisation militaire, ce département forme, avec celui de Seîne-el-Ois**, un gouvernement militaire spécial, indépendant des 19 régions et corps d'armée de la France et de l'Algérie. Paris en est le cheflieu et le quartier général. Ce gouvernement emprend, outre un général de division gouvei neur, un général de brigade commun d a nt du département de la Seine et de la de Paris, un général de brigade commandant du département de Seiue-et-Oise et de la place de Versailles, un major de la place de Paris, un général de division chef d'étatmajor de la place de Paris, un général de division commandant l'artillerie de Paris, un général de brigade directeur du génie et un intendant militaire.
* SEINE- L'AIïBAYE (SAINT-), bourg de F e (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N.-O. de Dijon; pop. aggl., 605 hab. — pop. tôt., 616 hab.
*SE1NE-1NFÉR1ECRE (DÉPARTEMENT DE
la). D'après le recensement de 1876, la population de la Seine - Inférieure esl 798,414 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 4 sénateurs et n députés. Dans la nouvelle orgai i
re, il appartient à la 3* région, 3e corps d'armée, dont le quartier général est a Rouen. Rouen et Le Havre sont des subdivisions de région; Rouen est la résidence du général commandant la 6^ division d infanterie et du général commandant la lie brigade. I." Havre dépend de la 120 h
; général réside a Caeo. Il y a au Unie une dire llerie.
■ SEINB-BT-ftf VîïNE ( déiwrthmknt de). 1876, la population de ce département est de 347,323 hab. Aux tenues de la loi constitutionnelle, le teinent de Seine-et-Marne fait partie tic la 50 région, 5° corps d'année, dont le quartier général est à Orléans. Fontainebleau, ' et Coulommiers sont des subdivisions de légion; celle de Fontainebleau dépend 17« brigade d'infanterie, les deux autl la 18e brigade, dont les généraux comman-
r 1 paris. L Ecole d d'artillerie et de génie, qui était auti Mets, h été transférée à Fontainebl est placée sous la direction d'un général de brigade.
* SE1NE-ET-OISE (dÉPàRTKMKNT De). D'a-
isément de 1S76, la population
du déparlement de b est de
SELL
561,990 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 3 sénateurs et 9 députés. Dans la nouvelle organ m litaire, il concourt k former les 2e, 3', 40 et
■ -'', 3e. 40 et 5e corps d'aï et il est en outi •■ placé dans le gouvernement militaire de Paris. L'arrondissement de Portent au 28 corps d'année, quar- : êral ii Amiens; les arrondissements l, au 3C corps, qu irênéral it Rouen; l'arrondissement de Rambouillet, au 4« corps, quartier :
an Mans; les arrondisseu oeil et
au 56 corps, quartier gén . Versailles est, en outre, le quartier d de la fo division de cavalerie, apmant au gouvernement militaire d- l'iris,et la résidence des généraux commandant la ire brigade de dragons, ta 40 brigade do cuirassiers, la 3e brigade d'artillerie, et d'un
rai de brigade commandant la pi y a à Versailles une direction et une Ecole d'artillerie, une direction du génie et un atelier d'armes (à Satorv).
SÉISMIQUE adj. (sé-l-smi-k ■). V. si au tome XIV du Grand Dictionnaire.
SÉISMOGRAPHE s. m. (sé-i-smo-gra-fe).
ROUSSILLON
*SEIX, bourg de France (Ariége),
. arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Saint- . sur la rive gauche du Salât; pop.
aggl., 1,273 hab. — pop. tôt., 3,243 hab.
'SEL (le), bourg de France (Ille-< \ laine), ch.-l. de c nt., arrond. et a 50 kilom. N. K. de R-don ; pop. aggl., 234 hab. — pop. tôt., 688 hab.
SELBORN (Roundell Palmer, baron), magistrat et homme politique anglais.
rg en 1812. Au sortir de l'uni-, rd, il étudia le droit k Londres buta dans la carrière d'avocat en 1837. M. Palmer, doué d'un remarquable ta) tni de parole, plaida nvec succès devant la chancellerie. Lors des élections de 1847, il se candidat k Plymouth, et il fut élu membre de la Chan bre des communes. 11 siégea par i les libéraux, fut réélu député en 1853, il ne se représenta point aux élections de 1857, et il reprit l'exercice du barreau. Depuis 1849, M. Selborn était avocat conseil de la r- ne lorsque lord Palmerston, qui appréciait s >n talent, le nomma soliciter général (1861). Peu de temps après, .1 rentra dans la li tique comme député de Richmond, où il obtint le renouvellement de son mandat pendant dix ans. M. Palmer succéda à sir Athei ton comme attorney général ; mais il se démit de ces fonctions lors de la formation du ministère Disraeli-Derby (1868). Deux ans plus tard, M. Gladstone, ayant été ■ : par la reine de former un ministère 1 I proposa à M. Palmer d'y entrer en qualité de
lancelier; mais U refusa. Il m d pas moins son appui au cabinet, et, au mois d'octobre 1872, il entra enfin dans le ministère
en qualité de! er. En môme temps,
il fut nommé membre de la Chambre des
lords, et il reçut le titre de baron de Selborn. Lorsque M. G nna sa démission a
la suite des élections de février 1874 qui donnaient la majorité au parti conservateur, le baron Selborn le suivit dans sa retrait tons les membres du cabinet. Il se alors k l'opposition libérale dans la Cha haut'1.
SELDEN (Mme de Krinitz, connue sous le pseudonyme de Camille), femme auteur, née près de Torgau (Pruss ) vers 1S30. Apres son mariage, elle se rendit en France, se fixa à Paris et s'adonna k son goût pour les 1 S "US le pseudonyme de Camille S Mme de Krinitz a publié en français quelques ouvrages qui ont attiré sur elle latte ni qui ne manquent ni de charme ni de di tesse. On lu: doit : Daniel Vlady, histoire d'un musicien P - 2, in-12), roman remar-
quable; Esprit dfs femmes de notn (1864, in-lS); la Musique en Allemagne, M< ndelssohn (1867, in-12); 17 \ernt en
Allemagne (1869, in-12) ; Portraits de femme (1877, in-lï),
SÉLÉNALDINEs. f. (sé-lé-nal di-ne). Chin. Substn >'t que
I ■?. a obtenue par l'action de l'hyd
i sur une solution d'nld> niaque.
SFLF ACTING s. m. (f — mots
anglais signifiant qui agit par 'IV hn. Suite de mule-jenny | dont tous les mouvements sont automatiques.
SELLAÎTE s. f. Fltio-
u!a, en Pieu ont.
■ ^1 1 1 1 S SI il < 111 u \ led »Fr ince(F«oir- Ct-Chei ii rond, et b
loin. S 1
1er; pop. aggl., 3,2ii lui'. — pop. lot., 4,771 hab.
'SELL1ÈRES, bourg de France (Jura), ,-!,.. 1. 1 md. et à îo k I un. N. de
Lons-1 pop. aggl., 1,683 bab, —
t., 1,7. 0 hub.
BKLLDM, usurpateur du tronc ù"l
SEMM
dont il s'empara en 767 av. J.-C, après avoir
tu- par trahison Zacbarie, qui, six mois au-
■. avait succédé à son père Jéro-
D mois
: n- Manahem, seizième roi d'Israël,
'SEL0MMES, bourg de France (Loir-et-
h.-l. de cant., arrond. et à 13 kiloin.
. aggl., 486 hab. — pop.
SELONCOURT, bourg de France (Doubs), cant. de Blaino it, ni -
liard; pop. aggl., 1,870 hab. — pop.
tôt., 8,310 hab.
* 51 i ONGEY, ville de France (Côte-d'Or) eh. 1. de cant., arrond. et à 3* kilom. >U Dijon; pop. aggl., 1,293 hab. — pop. tôt. 1,345 hab.
SELWYNITE s. f |. Miner. Si-
• d'alumine et de s irae, avec un peu le trouvé
istralie, dans le terrai. i silurien supérieur.
SEMAGH s. m. (se-mag). Bot. Plante d'Algérie, dont on fait de la pâte à papier.
SBMBR1TES, ancien peuple d'Kthîopie, au S. de Moi >é. I. ■ ; s villes principales etaieut Sembobnis et Axum.
SEMÉ!, île la f.iinille de Saù', premier roi
Il injuria David quand celui-ci
fuyait d don: mais plus t ird il ob-
•ès la mort de David, Sa-
lomon enjoignit à Séméi de ne pas Sot
sa maison, et comme celui-ci avait enfreint
sa défense, il lui lit trancher la tète.
'SEMELLE s. f. — Petit plateau d'osier
huit pèches.
m mi NDOI n nt à cent bras de la my-
* persane. Il fut tué par Ivaioinoris.
SEMESTR1ALITÊ s. f. (se-mè-stri-a -li-té
— rad. semestre). Caractère de ce qui est
semestriel.
SEMESTRIELLEMENT adv. (se-mè-Strî-èle inaii — rad. semestriel). Par semestre, tous
I K mois.
SEMI AMPLECTIF. ivr Se dit
quand les feuilli s, pliées longitu linalement, ■ .:- I surs bords embrassés par une 1 1 nie manière.
SEMI-AMPLEXICAULE udj. B it. Se dit des is sessiles qui embrassent la moitié de la t ce.
SEMI-AMPLEXIFLORE alj. B t Se
ssoires qui embrassent la fleur à demi.
SEMI ANILINE s. f. Chim. Produit ■ ion d'une solution alcoolique', trobenzide et de sulfate d'ammoniaque. H On l'appelle aussi srmi-bbnzidamb.
SEMI GALLE petit pnys qui faisait
:ba de Courlande et qui avait pour chef- I 'tan.
SEMI -HEBDOMADAIRE adj. Qui p;.r:,U
deux fois par semaine , ou chaque demisemaine.
SEMI-MENSUEL, ELLE adj. Q;ii se fait, aralt deux fois par mois, ou chaque -mois. SEMï NAPHTALIDINE s. f. Ch'm. Produit de l'action de l'acide sulfhvdrique
aphtalide. Il On l'appelle aussi 8EMI-
N.U'UTM.mAM!-:.
SÉMITISER v. n. ou iotr. (sé-mi-ti-zé — rad. sémitique). Parler une langue sémitique; discuter sur tes langues sémitiques.
SE.MMES (Raphaël), marin américain, né d ms le Maryland en 1809, mort à Mobile en 1877. Il était capitaine dans la marine des
•Unis, lorsque, la guerre c éclaté (1861)» i' Prit parti pour les Etats du Sud qui voulaient le maintien de l'escla et la dislocation de l'Union. Ayant j commandement du Suinter, îl lit la 1 aux navires de commerce des Etats du Nord, dont tl devint la terreur. Poursu dans le port de Cadix par le Turcarora, il v n lit i ■ ' ■ se rendit en An.-
et prit le coini t. Dans
prit e« de plus fie 60 m
Le n de des fitats du Nord.
ation dans le port -, lorsque le capitaine américain uidait le Kenrsarge, ar- ! corsaire
à la sortie du port. Le capitaine Semmes lie annoncerau 1 inslow qu'il allait lui
■. En effet, le 19 juin 1804, il prit la mer. A la combat acharné qui
1 à environ 9 milles de Ch-V in rut coulé. Sommes parvint h
Unis, où il fut nommé amiral par le président des ■ trété (1805), conduit à \V
1 tes mois. Les Etats-
Unis rendirent l'Angleterre responsable des , tfçes que leur avait causes VAhbama, ;re était de construction l fallut l'intervention d'un tribunal d'arbitrage pour mettre fin a un incident qui fut *>ur le point d'amener une guerre entre les deux Etats. Quant a Fnm rai Seinmes, il passa le* dernières années de s>i v*
SENÀ
dans la retraite et publia quelques ouvrages, notamment Croisières de Z'Alahama et du Sumter, livre de bord (1864, in-12).
SEMPECTE s. m. (sain-pè-kte). Nom qu'on donnait, d;tns les anciens monastères, à ceux
?i aiit passé cinquante ans dans Ja proession monastique, étaient distingués parce titre et par divers privilèges.
*SEMCR, ville de France (Côte-d'Or), ch.-l.
d'nrrond., à 71 kilom. N.-O. de Dijon; pop.
aggl., 3,800 hab. — pop. tôt., 4.130 hab. I/or-
compte G cant., 139 coram., 63,389 hab.
"SEMUR EN-BIUONNÀIS, bourg de Fl
(Snone-et-I.oire), ch.-l. de cant., arrom). et à 33 kilom. S.-O. de Charolles, sur une montagne près de la Loire; pop. aggl.,584 hab. — pop. tôt., 1.495 hab.
•SENARD (Antoine-Mnrîe-Jules), avocat et homme politiqne français. — Loisdeleleetion des sénateurs inamovibles par 1 Assemblée nationale, son nom fut porté sur la liste des gauche, puis reti-é. M. S^nard ne posa pas *a candidature a l'élection du 20 février 1S76 pour la Chambre des députes. Il rentra dans la vie privée, et, dans une lettre rendue publique, il refusa la croix de la Légion d'honneur que venait de lui conférer le ministre de la justice (19 juillet 1876). Apres la résurrection du gouvernement de combat par le ministère de Broglie-Fourtou, M. Senard consentit à poser sa candidature à la Chambre des députés dans la 1" circonscription de Pontoise. Elu, le 14 octobre 1877. par 7,434 voix contre 6,638 données à M.Dehaynin, bonapartiste, il e*t allé siéger à gauche, et il a voté constamment avec la majorité républicaine.
' SÉNAT s. m. — Encycl. Nous donnons ici
dans son intégralité le texte de la loi sur les
élections sénatoriales, dont nous avions omis
unes parties au tome XIV du Grand
naire.
Article 1er. Un décret du président de la République, rendu au moins six semaines k l'avance, fixe le jour où doivent avoir lieu les élections pour le Sénat et en même temps celui où doivent être choisis les délégués des conseils municipaux. Il doit y avoir un intervalle d'un mois au moins entre le choix des délégués et l'élection des sénateurs.
Art, 2. Chaque conseil municipal élit un délégué. L'élection se fait sans débat, au scrutin secret, à la majorité absolue des suffrages. Apres deux tours de scrutin, la majorité relative suffit, et, en cas d'égalité de suffrages, le plus âgé est élu. Si le maire ne fait pas partie du conseil municipal, il préaidera, mais il ne prendra pas part au vote.
Il est procédé, le même jour et dans la même forme, à l'élection d'un suppléant qui remplace le délégué en cas de refus ou d'empêchement.
I. ■ choix des conseils municipaux ne peut porter ni sur un député, ni sur un conseiller ; il, ni sur un conseiller d'arrondissement.
II peut porter sur tous les électeurs de la commune, y compris les conseillers municipaux, sans distinction entre eux.
Art. 3. Dans les communes où il existe une commission municipale, le délégué et le supléant seront nommés par l'ancien conseil.
Art. 4. Si le délégué n'a pas été présent à non, notification lui en est faite dans |f S vinapVquatre heures par les soins du maire. Il doit faire parvenir au préfet, dans les cinq jours, l'avis rie son acceptation. En .•as «le refus ou (le silence, il est remplacé
f>ar le suppléant, <\<n est alors porté sur la iste comme délégué de la commune.
Art. 5. Le procès-verbal de l'élection du né et 'in suppléant e it transmis immanent au préfet; il mentionne l'acceptaou le refus des délégués et suppléants, ainsi que les protestations élevées contre la régularité de l'élection par un ou plusieurs n; 'itilires du conseil municipal. Une copie de ce proces-verbal est affichée à la porte de la mairie.
Art. f>. Un tableau des résultats de l'éle -
■ t suppléants est. dressé
dans la huitaine par le préfet; ce tableau e t
tuniqui ■ < tout requérant; il peut être
■ 'il/iié.
i cteur a. de même, I i faculté de
tns les bureaux do la préfecture
• ■ unies I 'i ■ la liste par com-
des conseille!! municipaux du départs bureai ■ i réfec-
■ rt commune des conseillers
municipaux de larr lis ement.
Art. 7. Tout électeur de la commune peut, dans un déls
il au préfet une protestation contre la
Si 1" i péra fions ont
, il a le droit d'en demander
Art. 8. Les protestations relatives à 1 élection ,;
■ ■ leil de préfecture) et, dans les colonies, pur le on --il privé.
r la loi ou i our vice do fori
■ liant
En cbs d'annulation de l'élection du délétfu ' «t de ce] comme su i as
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de refus ou de décès de l'un et de l'autre après leur acceptation, il est procédé k de nouvelles élections par le conseil municipal, au jour fixé par un arrêté du préfet.
Art. 9. Huit jours au plus tard avant l'élection des sénateurs, le préfet, et. dans les colonies, le directeur de l'intérieur, dresse la liste des électeurs du département par ordre étiqne. La liste est communiquée à requérant et peut être copiée et publiée. Aucun électeur ne peut avoir plus d'un suffrage.
Art. 10. Les députés, les membres du conénéral ou des conseils d'arrondissement qui auraient été proclamés par les commissions de recensement, mais dont les pouvoirs n'auraient pas été vérifiés, sont inscrits sur la liste des électeurs et peuvent prendre part an vote.
Art. 11. Dans chacun des trois départements de l'Algérie, le collège électoral se compose : 1<> des députés ; 2° des membres citoyens français du conseil général; 3° des délégués élus par les membres citoyens français de chaque conseil municipal parmi les électeurs citoyens fiançais de la commune.
Art. 12. Le collège électoral est présidé par le président du tribunal civil du cheflieu du département ou de la colonie. Le président est assisté des deux plus âgés et des deux plus jeunes électeurs présents à l'ouverture de la séance. Le bureau ainsi composé choisit un secrétaire parmi les électeurs.
Si le président est empêché, il est remplacé par le vice-président et, k son défaut, par le juge le plus ancien.
Art. 13. Le bureau répartit les électeurs par ordre alphabétique en sections de vote comprenant au moins cent électeurs. Il nomme les président et scrutateurs de chacune de ces sections. II statue sur toutes les difficultés et contestations qui peuvent s'élever au cours de l'élection, sans pouvoir toutefois s'écarter des décisions rendues en vertu de l'article 8 de la présente loi.
Art. 14. Le premier scrutin est ouvert à huit heures du matin et fermé k midi. Le second est ouvert à deux heures et fermé k quatre heures. Le troisième, s'il y a lieu, est ouvert à six heures et fermé k huit heures. Les résultats des scrutins sont recensés par le bureau et proclamés le même jour par le président du collège électoral.
Art. 15. Nul n'est élu sénateur k l'un des deux premiers tours de scrutin s'il ne réunit : io la majorité absolue des suffrages exprimés ; 20 un nombre de voix égal au quart des électeurs inscrits. Au troisième tour de scrutin, la majorité relative suffit, et, en cas d'égalité de suffrages, le plus âgé est élu.
Art. 16. Les réunions électorales pour la nomination des sénateurs pourront avoir lieu en se conformant aux règles tracées par la loi du 6 juin 1868, sauf les modifications suivantes :
io Ces réunions pourront être tenues depuis le jour de la nomination des délégués jusqu'au jour du vote inclusivement.
20 Elles doivent être précédées d'une déclaration faite la veille, au plus tard, par sept électeurs sénatoriaux de l'arrondissement et indiquant le local, le jour et l'heure où la réunion doit avoir lieu, et les noms, profession et domicile des candidats qui s'y présenteront.
30 L'autorité municipale veillera à ce que nul ne s'introduise dans la réunion s'il n'est député, conseiller général, conseiller d'arrondissement, délégué ou candidat.
Le délégué justifiera de sa qualité par un certificat du maire rie sa commune; le candidat, par un certificat du fonctionnaire qui aura reçu la déclaration mentionnée au paragraphe précédent.
Art. 17. Les délégués qui auront pris part k tous les scrutins recevront, sur les fonds de l'Etat, s'ils le requièrent, sur la présentation de leur lettre de convocation, visée par le président du collège électoral, une indemnité de déplacement qui leur sera pavée sur les mêmes bases et de la même manier que celle accordée aux jurés par les articles 35, 90 et suivants du décret du 18 juin 1811.
Un règlement d'administration publique déterminera le mode de taxation et de payement de cette indemnité.
Art 18. Tout délégué qui, sans cause légitime, n'aura pas pris part à tous les tins, ou, étant empêché, n'aura point averti le mt en temps utile, sera condamna 1 m e amende de 50 francs par le tribunal civil du chef-lieu, sur les réquisitons du ministère public.
La même peine peut être appliquée au délégué suppléant qui, averti par lettre, déf lèche télégraphique on avis à lui personne 1nl délivré en temps utile, n'aura pas ! aions électorales.
Art. 19. Toute tentative do corruj 1 ar
l'emploi des moyens énoncés dans tes arti- < 11 et suivunts du code pénal, pour influencer le vote d'un électeur on le aéterini- 11 ' 1 s'abstenir do voter, sera punie d'un
'■nipii'oi ment de trois mois B deux ans et
d'une amende de 50 b 500 franc i,oude l'une leulement.
) article 463 du code pénal est applicable aux peii c -"i ici éea par le présent article. Art. 20. Il y a incompatibilité entre les
■ ■ ■ ■■ ur -'t celles :
De conseiller d'Etat et maître dos re-
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quêtes, préfet et sous-préfet, k l'exception du préfet de la Seine et du préfet de police;
De membre des parquets des cours d'appel et des tribunaux de première instance, k l'exception du procureur général près la cour de Paris ;
De trésorier-payeur général, de receveur particulier, de fonctionnaire et employé des administrations centrales des ministères.
Art. 21. Ne peuvent être élus par le département ou la colonie compris en tout ou en partie dans leur ressort, pendant l'exercice de leurs fonctions et pendant les six mois qui suivent la cessation de leurs fonctions par démission, destitution, changement de résidence ou da toute autre manière :
io Les prenrers présidents, les présidents et les membres des parquets des cours d'appel;
2° Les présidents, les vice-présidents, les juges d'instruction et les membres des parquets des tribunaux de lre instance;
30 Le préfet de police, les préfets et sonspréfets et les secrétaires généraux des préfectures; les gouverneurs, directeurs de l'intérieur et secrétaires généraux des colonies ;
40 Les ingénieurs en chef et d'arrondissement, et les agents voyers en chef et d'arrondissement;
5° Les recteurs et inspecteurs d'académie ; 6° Les inspecteurs des écoles primaires; 70 Les archevêques, évoques et vicaires généraux ;
80 Les officiers de tous grades de l'armée de terre et de mer;
90 Les intendants divisionnaires et les sous-intendants militaires;
10° Les trésoriers-payeurs généraux et les receveurs particuliers des finances;
lio Les directeurs des contributions directes et indirectes, de l'enregistrement et des domaines et des postes;
120 Les conservateurs et inspecteurs des forêts.
Art. 22. Le sénateur élu dans plusieurs départements doit faire connaître son option au président du Sénat dans les dix jours qui suivent la déclaration de la validité de ces élections. A défaut d'option dans ce délai, la question est décidée par la voie du sort et en séance publique.
Il est pourvu k la vacance dans le délai d'un mois et par le même corps électoral.
Il en est de même dans le cas d'invalidation d'une élection.
Art. 23. Si, par décès ou démission, le nombre des sénateurs d'un département est réduit de moitié, il est pourvu aux vacances dans le délai de trois mois, k moins que les vacances ne surviennent dans les douze mois qui précèdent le renouvellement triennal.
A l'époque fixée pour le renouvellement triennal, il sera pourvu k toutes les vacances qui se seront produites, quel qu'en soit le nombre et quelle qu'en soit la date.
Art. 24. L'élection des sénateurs nommés par l'Assemblée nationale est faite en séance publique, au scrutin de liste et k la majorité absolue des votants, quel que soit le nombre des épreuves.
Art. 25. Lorsqu'il y a lieu do pourvoir au remplacement des sénateurs nommés en vertu de l'article 7 de la loi du 24 février 1875, le Sénat procède dans les formes indiquées par l'article précédent.
Art. 26. Les membres du Sénat reçoivent la même indemnité que ceux de la Chambre dès députés.
Art. 27. Sont applicables k l'élection du Sénat toutes les dispositions de la loi électorale relatives :
io Aux cas d'indignité et d'incapacité; 20 Aux délits, poursuites et pénalités; 3° Aux formalités de l'élection, en tout ce qui ne serait pas contraire aux dispositions de la présente loi.
DISPOSITIONS TRANSITOIRES
Art. 28. Pour la première élection des membres du Sénat, la loi qui déterminera l'époque de la séparation de l'Assemblée nationale fixera, sans qu'il soit nécessaire d'observer les délais établis par l'article 1", la date k laquelle se réuniront les conseils municipaux pour choisir les délégués et le jour où il sera procédé & l'élection des sénateurs.
Avant la réunion des conseils municipaux, il sera procédé par l'Assemblée nationale k l'élection des sénateurs dont la nomination lui est attribuée.
Art. 29. La disposition de l'article 21, par laquelle un délai de six mois doit s'écouler entre le jour de la cessation des fonctions et celui de l'élection, ne s'appliquera pas aux fonctionnaires autres que les préfets et les sous-préfets dont les fonctions auront . é avant la promulgation de la présente loi, soit dans les vingt jours qui la suivront.
* SÉNÉ, bourg de France (Morbihan), cant., arrond. et k 6 kilom. de Vannes, sur la baie de Morbihan; pop. aggl., 300 hab. — pop. tôt., 2,849 hab.
SÉNÉCA (Myrtile- Joseph), magistrat et homme politique français, né à Abbevllle (Somme) fn iKiio. K'Çii licencié en droit à iJaris, il exerça la profession d'avocat, puis
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il entra dans la magistrature. Successivement juge auditeur à Saint-Omer (1827), substitut k Saint-Omer (1829), k Lille, procureur du roi k Arias (1834), avocat général k Douai (1836), k Orléans, k Bordeaux, procureur général à Montpellier (1849) et k Nancy, directeur des affaires criminelles et des grâces au ministère de la justice (1850), il fut appelé en 1853 k siéger k la cour de cassation. Dix ans plus tard, M. Sénéca fut mis k la retraite et nommé conseiller honoraire. Aux élections législatives de 1863, il posa sa candidature dans la 2e circonscription de la Somme avec l'appui de l'administration et fut élu, puis, toujours comme candidat officiel, il fut réélu en 1S69. M. Sénèca vota avec la majorité servile qui approuvait aveuglément tous les actes du pouvoir, et il se prononça en faveur de la guerre contre l'Allemagne. La révolution du 4 septembre 1870 le rendit définitivement k la vie privée.
* SE.NEZ, bourg de France (Basses-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 kilom. N.-E. de Castellane, sur l'Asse ; pop. aggl., 266 hab. — pop. tôt., 606 hab.
* SENMS, ville de France (Oise), ch.-l. d 'arrond., ii 52 kilom. S.-E. de Beauvais, sur la Nonette; pop. aggl., 5,363 hab. — pop. tôt., 6,545 hab. L 'arrond. compte 7 cant., 133 comm., 93,721 hab.
SENNAL s. m. (sènn-nal). Ichthyol. Poisson de l'Inde, qu'on appelle aussi anabas.
* SENNECEY-LE-GRAND, bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S. de Chalon-sur-Saône, près de la Saône ; pop. aggl., 1,757 hab. — pop. tôt., 2,649 hab.
* SENONCHES. bourg de France (Eure-et- Loir), ch.-l. de cant., arrond. et k 34 kilom. S.-O. de Dreux ; pop. aggl. 1,277 hab. — pop.
"SENONES, petite ville de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. de Saint-Dié, sur le Rabodeau ; pop. aggl-, 2,542 hab. — pop. tôt., 2,950 hab.
* SENS s. m. — Encycl. Sens commun. V. raison, au tome XIII du Grand Dictionnaire, et bon sens, dans ce Supplément.
Sens (les) et l'intelligence, par Alexandre Bain, professeur k l'université d'Aberdeen, traduit de l'anglais par E. Gazelles (1 vol. in-8°, 1874). L'ouvrage anglais avait été publié en 1855, et il avait attiré l'attention de tous ceux qui s'occupent de psychologie. Par sa finesse d'observation, par son goût pour les expériences délicates, par le soin qu'il prend de ne jamais se laisser entraîner aux illusions de la métaphysique, l'auteur se rattache k l'école écossaise; mais il s'en sépare par des connaissances plus étendues en physiologie; toutes les découvertes modernes qui ont enrichi cette science lui sont familières et lui servent k donner sur l'intelligence des explications qui prennent ainsi un caractère scientifique. Cependant, il a su éviter la faute de découper l'esprit en tranches distinctes sous le nom de facultés; c'est par synthèse qu'il procède. Il étudie les faits intellectuels depuis leur apparition sous forme d'impressions élémentaires, k peine senties, jusqu'à leur complet développement, se manifestant par des constructions scientifiques, par des combinaisons morales, par des créations artistiques. Dans une première partie.il décrit les mouvements des organes des sens, les appétits, les instincts, tout ce qui est commun k l'homme et aux animaux, et il appelle cela la matière brute de l'esprit, l'étoffe avec laquelle sont faites l'intelligence et la volonté. Il ne croit point que la sensation soit la manifestation première de l'esprit; avant que l'homme ou l'animal sente, il se fait déjà en lui une foule de mouvements spontanés qui échappent k la conscience ou qui ne sont accompagnés que d'un sentiment très-confus, et qui ne peuvent être confondus avec les faits purement physiologiques. Dans la seconde partie, M. Bain montre comment l'intelligence se forme par accroissements continus, par l'association des impressions élémentaires, et il s'efforce de prouver que cette association joue, dans le monde des idée«, un rôle qui peut être comparé k celui de l'attraction dans le monde matériel. Les lois qui président k l'association des impressions, comme k celle des idées, sont plutôt pressenties que connues; mais c'est k les découvrir que doivent tendre aujourd'hui les efforts des philosophes, et leurs recherches doivent toujours s'appuyer sur les découvertes que l'on pourra faire en anatomie et bd physiologie; car tout fait de conscience répond à une modification plus ou moins facile a constater de quelque partie du cerveau.
* SENS, ville de France (Yonne), ch.-l. d 'arrond, et de deux cant., k 60 kilom. N.-O. d'Auxerre,surVYonneïpn^.agglM 11,266 hab.
— pop. tôt., 12,309 hab. Siège d'un archevôu que. I, arrond. compte 6 cant., 91 connu., 64,640 hab.
SENS-DE-BRETAGNE, bourg de France (Ille-et-Viluine), cant. de Saint-Aubin- d'Auii. M.-, arrond. et k 30 kilom. de Rennes; pop. aggl., 505 hab. — pop. tôt., 2,161 hab.
SENS (Edouard), ingénieur et homme politique français, né k Arias on 1826. Admis k l'Ecole polytechnique , H entra k vingt ans, eu 1848. à l'Ecole des mines, fut nomme
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ingénieur de 3e classe en 185t. Envoyé h Arras en 1852, il prit une part active à l'accroissement considérable des exploitations minières qui eut lie'i à cette époque dans son département et devint ingénieur de la compagnie des usines à fer de Marquise (18C0). Nommé en 1861 membre du conseil général dit Pas-de-Calais. M. Sens se présenta, comme candidat officiel, dans la 6^ circonscription de ce département, aux élections du 23 décembre 1866 et fut élu député au Corps législatif. Réélu au même titre en 1869. il vota constamment avec la majorité qui approuva indistinctement tous les actes du pouvoir et il se prononça pour la guerre contre l'Allemngne. La révolution du 4 septembre 1870 le rendit à la vie privée. Sous le gouvernement de M. Thiers, M. Sens continua à être un admirateur du despotisme impérial et de l'homme qui avait fait envahir et démembrer la France. Sous le gouvernement de combat, une élection partielle a l'Assemblée nationale ayant eu lieu dans le Pas-de-Calais, M. Sens posa sa candidature et fut élu député (8 février 1874). Il alla naturellement siéger dans le groupe de l'Appel au peuple, vota constamment pour des mesures de réaction et se prononça contre la constitution du 25 février 1875. Après la dissolution de l'Assemblée, M. Sens posa sa candidature à la Chambre des députés, le 20 février 1876, dans la ir« circonscription d'Arras, où il échoua contre M. Deusy, républicain. Sons le nonveau gouvernement de combat, il fut désigné comme candidat officiel par le ministère de Bioglie- Fourtou, et l'administration mi' tout en œuvre pour faire triompher sa candidature a Arras. Il fut en effet élu député, le 14 octobre 1877, par 10,535 voix contre 9,063 données à M. Deusy; mais son élection ayant été invalidée par la Chambre, il ne fut pas réélu et M. Deusy fut nommé député.
SENSATIONNïSMEs.m.(san-sa-sio-ni-sme — rad. sensation). Système philosophique qui regarde les sensations comme la source de toutes les idées.
SENSATIONNISTE adj. et s. (san-sa-sio-nîste — rad. sensation). Qui fait remonter aux sensations l'origine des idées de toute nalure ; qui se rapporte au système expliquant ainsi l'origine des idées.
* Sensée (canal de la). Le canal de la Sensée est à point de partage et réunit les bassins de l'Escaut et de la Searpe.
Il a, sur le versant de l'Escaut, une longueur de 8 kilom., 79 ; sur celui de la Searpe, de 4 kilom., 41; au bief de partage, de 11 kilom.. 85; soit, en tout, 25 kilom., 05.
La chute est de 2m,M sur le versant de l'Escaut, de 3m,64 sur l'autre; soir., en tout, S^.TS. Elle est rachetée par trois écluses, auxquelles il faut ajouter une écluse de jrarde à chaque extrémité : elles ont tontes 5m, 20 de largeur sur 41m,50de longueur. Le mouillage est de 2 mètres.
Le canal est alimenté par les rivières de la Sensée, de Gâches et par les eaux qui découlent des marais voisins. Comme ces marais ont plus de 2,000 hectares de superficie, ils forment un excellent régulateur qui envoie des eaux au canal pendant la saison sèche et les emmagasine pendant l'hiver. Aussi la navigation n'est-elle interrompue ni par le défaut d'alimentation, ni par les crues; elle ne l'est que par les glaces.
Le canal de la Sensée a été construit, en vertu de la loi du 13 mai 1818, par le sieur Honorez, auquel il a été concédé pour quatre-vingt-dix-neuf ans. L'Etat a fourni les terrains, soit 550,807 francs, et le sieur Honorez a fait les travaux évalués a 1,550,000 fr., ce qui porte la dépense totale k 2,100,807 fr.; soit, par kilomètre, 84,000 francs.
Le canal a été racheté en vertu de la loi du 20 mai 1863, pour une somme de 3 millions 873,638 fr. 49, qui, avec l'achat des terrains, établit le montant des sommes dépensées par l'Etat au chiffre de 4 millions 424,445 fr. 49.
Les frais d'entretien sont d'environ 25,000 fr. par an et sont couverts par les péages, qui dépassent ordinairement 30,000 francs.
Le trafic s'est élevé, en 1868, à 14 millions 923,000 unités donnant, au parcours entier, un mouvement de 600,000 tonnes.
Le prix du fret, droits compris, ne dépasse pas 1,70. Le service des intérêts des frais de premier établissement n'atteint pas 0,60 par unité.
On voit donc que le canal de la Sensée rend de très-réels services, ne les fait pas payer cher et tient un bon rang parmi nos meilleures voies navigables.
Il ne réclame aucune amélioration qui ne puisse être effectuée avec les ressources normales de l'entretien.
SENSIBILISATEUR, TRICE adj. et
si-bi-li-za-teur, tri-se — rad. sensible). Qui rend sensible à l'action de la lumière ou de quelque autre agent.
SENSITIVITÉ s. f. (snn-si-ti-vi-té — rad.
sensilif). Propriété de recevoir des sensations.
SENSITIVO-MOTEUR, TRICE adj. (sau-si-
ti-vo-mo-teur, tn-se). Qui reçoit des sensn tions et en même temps sert ù produire le mouvement.
SENSORIEL, ELLE adj. (san-so-ri-èl, è-le). Qui se rapporte aux sens, aux organes des sens.
SEPH
SENTINELLE (là), bourg de France (Nord), canton de Tri th -Saint-Léger, arrond. de Va-
ln-iennes; pop. agyl., 2,646 hab. — pop. 2,658 hab.
SÉPALAIRE adj. (sé-pa-lè-re — rad. sepale). Bot. Qui a rapport aux sépales.
SÉPARABILITÉ s. f. (sé-pa-ra-bi-li-té — rad. sépurabte). Qualité de ce qui peut être séparé.
* SÉPARATION s. f. — Encycl. Séparation
de l'Efjliseet de l'Etat. Depuis longtemps les libres penseurs réclament cette séparation
comme une condition nécessaire pour le triomphe et la réalisation complète de la liberté de conscience. M. Jules Simon, dans son livre sur la Liberté de conscience^ demandait l'abolition du budget des cultes et l'existence de ce qu'il appelait les Eglises libres dans l'Etat libre. Les catholiques libéraux eux-mêmes, réunis en 1862 chez M. de Montalembert,àLaRoche-en-Bresnil,avaïent adopté la maxime de l'Eglise libre dans l'Etat libre, qui avait été formulée par le ministre italien Cavour; mais cette maxime n'a jamais été approuvée k Rome, et si quelques membres influents du clergé catholique ..nt paru, à un moment donné, disposés à s'en rapprocher, cela n'a pas duré longtemps. Nos évêques tiennent à conserver la part assez belle que leur fait le budget de l'Etat, et ils croient ou ils affectent de croire que,. si l'Etat se trouvait en face d'une Eglise réellement libre, le premier us:ige qu'il ferait de sa propre liberté serait de persécuter l'Eglise.
Mais ceux des libres penseurs qui savent se mettre au-dessus de toute opinion préconçue ne sont pas bien convaincus que la séparation de l'Eglise et de l'Etat soit, dans l'état actuel des choses, réellement propre a amener d'heureux résultats. Quelques-uns pensent qu'elle risquerait de produire un effet tout contraire à celui qu'on en attend. Complètement indépendante de l'autorité civile et politique, l'Eglise ferait un appel pressant aux vieux souvenirs religieux, qui sont loin d'être éteints dans le cœur des populations. Elle se dirait persécutée et elle trouverait le moyen d'exciter l'intérêt de ceux-là même qui aujourd'hui savent à peine qu'elle existe, ou du moins agissent comme s'ils ne le savaient pas. Bien loin de voir tomber des superstitions que les libres penseurs regardent comme honteuses pour notre siècle, on en verrait peut-être augmenter le nombre, et cela pourrait durer longtemps. Que le gouvernement continue de protéger l'Eglise et de payer ses ministres, pourvu qu'il protège également toutes les sectes, toutes les religions déjà établies et même tons les systèmes de philosophie pratique qui demanderaient à s'établir dans des conditions sérieuses : voilà ce que beaucoup de bons esprits semblent aujourd'hui regarder comme le parti le plus sage.
SÉPÉERI s. m. (sé-pé-ri). Bot. Arbre de la Guyane anglaise, dont l'éeorce est employée comme fébrifuge.
SÉPÉERINE s. f. (sé-pé-ri-ne — rad. sépperi). Chim. Alcaloïde retiré de l'écorce du sépéeri.
Séphora, poëtne dramatique en deux actes et en vers, par M. Alexandre Parodi (Paris, 1877). M. Alexandre Parodi, talent a part, est indubitablement un homme d'un caractère facile et accommodant; après avuir offert son drame biblique à toutes les scènes où il pouvait lui pnraître acceptable et avoir essuyé partout des refus plus ou moins motivés, il a pris le parti de reconnaître, en publiant son œuvre, que tous les directeurs qui l'avaient évincé avaient eu raison contre lui, et que son drame prétendu n'avait aucune des qualités des pièces faites pour affronter les planches. Tout autre que lui, en pareille occurrence, n'aurait pas manqué l'occasion de proclamer la stupidité des directeurs et de prendre à témoin contre eux tout le monde des lecteurs. Le piquant de l'affaire serait que M. Parodi eût tort contre luimême, et que nous fussions ici autorises i défendre contre ses propres attaques les qualités dramatiques de son drame. Malheureusement, la vérité nous contraint de reconnaître que M. Parodi a raison ; Séphora ne l i être joué, étant dépourvu de deux choses essentielles à toute action aromatique, l'intérêt et la logique. Séphora possède une qualité une grande qualité, mais celle précisément qui est la moins nécessaire au drame, qui lui nuit même, au dire de quelques faiseurs, dont, du reste, nous ne partageons pas l'avis : le style. Le style <!.■ M. l'arodi est, en effet, bien plus pur, bien plus soutenu ou'il ne serait raisonnablement permis de 1 attendre d'un étranger. Peul dans quelques passages, pourrait-on lui reprocher du banal, du poncif, des souvenus trop évidents des classiques ; mais, en rai, la facture poétique de M. Parodi est irréprochable, et ses vers souvent sont Lrè beaux, parfois sublimes. Nous n'aurinn , rien à reprocher à l'œuvre littéraire de M. Parodi, puisqu'il ne l'a donnée au public que comme œuvre purement littéraire, si l'intérêt n'y tombait même au-dessous de ce
qu'ex ij Iramatique, si l'illogisme
des situations n'ëti il pou •■ \ lus loin qu'on ue pourrait te toléi er dans un ai
des morts. Une simple exposition du sujet montrera si nous exagérons.
SEPT
La scène se passe à Hénochîe, ville fondée par Hénoch, au temps d'Adam et de Caïu, qui jouent dans la pièce des rôles quoique un peu en dehors de l'action. Tubal, descendant de CaTn, aime Séphora, une Juive fi-rt séduisante, et en est aimé; mais Séphora est l'objet de poursuites fort dangereuses de la part de Zaciel, un ange trèsardent. Séphora, bien que quelque peu romanesque, prend ici le parti le plus positif et partant le plus raisonnable; elle se prouonce carrément pour l'amant de chair et d'os et repousse les avances par trop éthérées de l'être céleste. Zaciel alors déclare, à la grande surprise du lecteur, que sou amour n'était qu'un jeu destiné à mettre à l'épreuve la vertu de Séphora. Dieu, qui s'était permis cette épreuve si nangereuse, récompense la victoire de Séphora en accordant à celle-ci la grâce de Caïn, qui, condamné jusque-là à mener éternellement une vie désolée par le remords, est enlin délivré de la vie par un accident de chasse et meurt de la main d'un de ses fils.
Nous nous demandons, eu vérité, comment un homme d'esprit et qui n'est, d'ailleurs, pas absolument étranger aux combinaisons scéniques, a pu essayer de combiner une action aussi dépourvue d'intérêt, de logique et de bon sens. Mais il y a pis encore dans l'œuvre de M. Parodi. Dans certaines parties do son dialogue où il a voulu aborder îles problèmes philosophiques, il a pris le contrepied de la vérité et de la raison et essayé do soutenir en très-beaux vers des thèses absolument insoutenables. Dans un monologue d'Adam, il s'attaque au travail comme a un châtiment avilissant. Dans une discus.siun entre Tubal et Zaciel, il médit du progrès et compare avec dédain les œuvres de la main de l'homme aux travaux de l'abeille (dont l'homme mange cependant le miel), aux constructions du castor, qui ne sait que s'élever, avec de la boue, un logement absolument humide et anti- hygiénique. Certes, dans un pareil débat, où 1 ange insulte le génie humain, où l'homme exalte les œuvres de son propre génie, un esprit original eût été séduit par la pensée de donner raison au travail contre la fainéantise mystique, à l'orgueil de l'homme contre le dédain de l'ange; M. Parodi a préféré rester orthodoxe, froid et faux et développer (en beaux vers, nous aimons à le répéter), des arguments angéliques, mais pitoyables, contre le travail et le progrès. Nous aimons â penser que, dans co malheureux drame, M. Parodi n'a pas exposé définitivement le fonds de sa philosophie et qu'il saisira la première occasion de montrer que la force, la raison, l'austérité de sa pensée ne le cèdent en rien à la pureté et à l'énergie de son style. Les directeurs qui ont refusé sa pièce n'ont probablement pas osé lui dire leur pensée tout entière ; mais ils pensent certainement avec nous que le public parisien, si l'on eût osé tenter l'aventure, eût fait un accueil extrêmement sévère k des thèses si peu faites pour satisfaire son incorruptible bon sens.
SEPT AÏEUL, EULE s. {sè-pta-ieul, eu-le — de sept, et de aïeul). Père ou mère du sextaïeul, de la sextaïeule.
• SEPTÈME, bourg de France (Isère), arrond. et à 14 kilom. N. de Vienne; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
* SEPTÈMES, bourg de France (BnuchftSdu-Rbôue), cant. de Gardaune, arrond, et à 23 kilom. S. d'Aix ; pop. aggl., 734 hab. —
SEPTENNALISME s. m. ( sè-ptènn-na -lisme — rad. septennat). Système du septennat, consistant à faire durer sept ans le pouvoir du président de la République.
SEPTENNALISTE s. et adj. (sè-ptèn n-na li-ste — rad. septennat). Partisan du septennat.
SEPTENVILLE (Charles - Edouard Lanc.lois, baron de), littérateur et homme politique, né a Paris en 1835. Possesseur d'importantes propriétés dans la Somme, il employa ses loisirs à écrire quelques compilation s historiques, quelques brochures sur l'Espagne, le Portugal et le Brésil, et fut ni min. membre de quelques sociétés savantes, lors des élections du 20 février 1876, M. dfl tenville posa sa candidature à la Chamb des députés dans la 2e circonscription d'Amiens. Enthousiaste admirateur du i politique qui a valu ù la France vingt despotisme, l'invasion ,-\ |q démembrement, il déclara dans sa profession de foi qu'il avait • le dévouement le plus fidèle et le plus absolu au prince héritier de Napoléon III, et qu'en cas de revision do lu constitution, il
i ., i , r nt l'appel au peuple. Elu députe au
scrutin de ballottage du 5 mars is:~ 13.815 voix contre M. René Goblet, républic.iin, il alla siéger dans le -.■■■u|..> des bonapartistes, vota contre toutes les mesures libérales adoptées par la majorité républi-
. applaudit à la résurrection du g< netnenl de comb t, i I B77, et se ran-
d| lie Fourtou lors du vote des 363 contre le cabinet (19 juin). Apres la dissolution de la Chambre, il se représenta a Amiens comme didat officiel el I i' réélu député le u octobre
1877, par 14,666 voix contre 10.975 données
a M. Dieu, candidat républicain . Il reprit
alors, i lui avec laquelle
il a continué à voter.
SEPT
• SEPTICÉMIE s. f. — Encycl. I.a septicémie pourrait être définie : la putréfaction da nisrae vivant, due évidemment à des -, .-:ir, dans le ordinaires, la vie, quelle que soit son essence, est incontestablement l'agent antiputride par excellence, et la putréfaction un des symptômes les plus indubitables de la mort.
Dans létat actuel de la science, il est à k peu près aussi impossible de nier l'existence il |, .émiqnes que de leur assigner des causes certaines, discussions "i.i eu lieu a cet égard entre les savants, et c'est incontestable t M. Pistour qui a poussé le plus loin les et donne le plus grand développement aux déductions relatives à cette diffic le question. Cest donc surtout de ses expériences et de ses théories que nous aurons k nous occupi l . bien qu'il soit k cruindre que le savant inicrographe n'ait ici, comme en bien des eus, été dirigé dans ses expériences par le parti pris dy trouver la confirmation de sa doctrine sur la génération spontanée, qu'il met, du reste, hors de discussion, affirmant que, dans l'état actuel de la science, la gênerai khi spont tnée est une chimère.
Le fait le plus étrange, dans cette question où tout revêt un caractère d'étrai est oelui-oi : quand on communique, pal
1 lui liions successives, le virus septicéini
que, les filets de cet agent deviennent d'autant plus énergiques qu'on s'éloigne davantage de la source qui l'avait fourni. Lorsque ce fait, dont les hoinœopathes ne pouvaient manquer de tirer avantage, fut communique h L'Académie des sciences, elle se contenta commander de nouvelles et sévères in- ' tigations. Aujourd'hui, après les expéde MM. Coze, l-'eliz et Davaine, de M. Davaine surtout, il ne paraît [dus possible de le révoquer en doute. M. Pasteur, damné k l'admettre, en a tenté une explication : d'après lui, le ferment septicémique serait, k son origine, un ferment mélangé impur; son passage k travers des organismes successifs constituerait, en quelque façon, une sorte de filtrage, de purifications successives qui l'amèneraient finalement a maximum de pureté, et partant d'ému Nous ne craignons pas d'exprimer notre crainte que M. Pasteur ne se soit ici paye do mois, et nous avons, nous l'avouons, grandpeine à comprendre ce que pourrait bien être cette purification de vibrions qui, selon lui, sont la cause unique de la septicémie. Veut-il dire que l'impureté du virus septicémique est constituée, lors de la première inoculation, par la présence des bactéridies mélangées aux vibrions? Que la bactéridie, dont le développement est gêné, suivant lui, par la présence des autres organismes microscopiques, gène k son tour, par sa présence, lo développement des vibrions? Soit; mais M. Pasteur, s'il avait cette pensée, aurait dû s'assurer que, dans la série des inoculalions septicémiques, il existe des bactéridies dont le nombre irait en décroissant.
MM. Jaillardet Leptai, puis M. Paul Bert, qui avait répété ot complété leurs expériences, ayant obtenu des morts successives el de plus eu plus rapides en inoculant le virus charbonneux, avaient pense, puisque le sang charbonneux est imputrescible et que la putréfaction est définitivement due à la pré sence des organismes microscopiques, qu'il fallait considérer ce virus comme absolument exempt de ces organismes. M. puu| Bert, poussant plus loin les précautions et voulant n'apporter que des expériences abso
I nt irréfragables, avait soumis le
charbonneux à une forte compression ,i gène, moyen sûr, dans sa pensée, de détruire les vibrions ferments s'ils existaient dans le 1 quille, puisqu'il est manifestement reconnu que ces vibrions ne peuvent résister à l'action de l'oxygène. Lo sang ainsi préparé a con-
i vé toute son action virulente, ot le savant expérimentateur s'est cru eu droit d'en conclure : 1° que le sang sepf i éinique est de la nature du sang charbonneux ; 2° que, dans l'un comme dans l'autre cas, il n'existe aucun être ori:
M. Pasteur a longuement discuté les expé-
i mi s de M. Paul Bert et complètement
ié ses conclusions. M. Pastem concède que le sang, k l'état sain, ne contient aucun
i'iqlie, ej que, piU- C( m
quent, il est absolument imputrescible, la pui .n étant nécessairement due à la
présence des vibrions et la génération spontanée étant une hypothèse absolument inadmissible.
Il accorde également que lo sang charbonneux pur ost imputrescible, parce qu'il ne it, en fut d'organismes vivants, que ies essentiellement aérobies, et pariant tout k fait impropres k provoquer la fermentation putride. Mais il connue M. Paul Bert ait opéré sur du charbonneux doué de la pureté convenable pour une la fermentation en soit exclue avec les vibrions. Il est, incontestable que le
tèridies, dont la i r, i este sentielle k la
non du virus charbonneux, ne sauraient exister indéfiniment dans les cadavres
en putréfaction ; mais il est faux, ei une
temps, que la putréfaction détruise imméh u I neiix et les bactenu, es qui l'ont développé, ou mieux qui :e constituent. Lorsque le cadavre d'un anim il mort du charbon est abandonné k lui-même.
SEPT
Toîci, selon M. Pasteur, ce qui se passe inê- ■vitablement : au début, c'est-à-dire durant les premières heures qui suivent la mort, il n'existe aucun vibrion dans la musse du sarnr, qui ne contient que des bactéridies; mais l'intestin, pendant la vie de l'animal, contenu multitude de vibrions ou de germes de vibrions contrariés dans leur développement par l'action antiputride de la vie, ou mieux des fonctions de l'organisme. L'animal mort, les vibrions commencent leur travail avec ane activité prodigieuse, pénètrent les parois intestinales, s'insinuent par les canaux capillaires et finissent par atteindre la m >s>e du sang, où ils se trouvent momentanément associés aux bactéridies. M. Paul Bert et ceux dont il a répété les expériences avaient précisément opéré sur du sang charbonneux qui se trouvait dans cet état mixte, oumieux qui, ayant déjà perdu toutes ses bactéridies, n'était plus hanté que par des vibrions et se trouvait ainsi transformé en sang septicémique. On a donc eu tort de conclure de ces expériences que la bacteridie accompagne le charbon, mais ne le détermine pas, puisque le sang mis en expérience ou ne contenait pas de bactéridies, ou ne les contenait qu'associées aux vibrions et rendues inertes par la présence de ces organismes.
Mais dit-on, M- Paul Bert avait détruit les vibrions dan harbonneux ou non,
qu'il se proposait d'inoculer? Ici M. Pasteur répond par toute une théorie nouvelle qu'il prétend étayer sur des faits, et qui sera ^vraiment complète si ces faits sont confirmés par des expériences sérieuses et contradictoires. Un fait incontestable, c'est qu'une forte pression d'oxygène ou même d'air exercée sur les liquides contenant des vibrions détruit chez ces organismes la motilité qui est un de leurs principaux caractères. Mais AI. Pasteur nie que la vie, chez ces êtres, soit détruite avec le mouvement. Lorsqu'un liquide chargé de vibrions a été soumis pendant vingt et un jours à une pression d'oxygène de dix atmosphères, il se produit dans le sein de ce liquide un phénomène des plus remarquables : a la place des vibrions disparus, on voit apparaître une muliitude de points brillants sur lesquels l'oxygène et l'alcool absolu lui-même n'ont aucune action. Ces points brillants, dans la pensée de AL Pasteur, ne seraient autre chose que îles germes de vibrions ; en inoculant le liquide qui les contient, on leur fournirait le milieu nécessaire à leur développement, et ainsi s'expliquerait ce cas étrange d'infection putride par des virus qui ne contenaient aucun vibrion. Ne dirait-on pas, en vérité, que ces vibrion es de AI. Pasteur, n'ont
subi ces métamorphoses qui les ont momentanément rendus invisibles que pour faire pièce a AL Paul Bert? Loin de nous la pensée de soupçonner la bonne foi de AI. Pasteur; mais les discussions qui se rattachent, de près ou de loin, il la question de la génération spontanée ont pris un tel caractère de passion, qu'on ne peut plus accepter que sous bénéfice d'inventaire les expériences qui tendraient a confirmer l'une ou l'autre opinion.
AL Pasteur, du reste, affirme avoir vu des vil. rions résultant de cette transformation et explique en même temps comment ils avaient si longtemps résisté a toutes les recherches. Ces vibrions, d'après lui, sont d'une longueur véritablement prodigieuse, mais absolument transparents, circonstance qui avait empêché de les distinguer. Mais il les a vus â Al fort et les a montres à d'autres expérimentateurs, AL Bouley entre autres, dont il invoque le témoignage. Ces vibrions étaient si qu'ils dépassaient le champ de vision du miope. Ils progressaient avec des mouvements flexueux, écartant, à droite et a gau-
, comme un écart-' es il rampe.
11 n'est, en tout cas, que juste de reconnaître que les expériences de AL Pasteur, quoique SOUpÇ miîi par un
parti pris, sont conduites avec beaucoup de ai d intelligence et offrent souvent un très-haut intérêt scientifique. A eu point île vue, les expériences qu'il u faites à Sours, . très, dans un établissement d'é- , méritent d'être exposées ici avec quelque développement.
'in a soumis a M. Pasteur, dans cet étaient, trois animaux morts du charbon :
un mouton mort dej
val mort depuis vingt-quatre heures et une • morte depuis quarante-huit heures.
le yang «lu mouton, M. Pasteur n'a trouvé que des bactéridies; dans ce!
cheval, il a rencontré quelques vibrions et une foule de , celui de la vache
lui a fourni i i d nombre de vibruuis
et que . I ecl, comme on nnt,
e fin système il' M. Pasteur khi ,
ibriolis aux b id expé*
i ienco ne pouvait s'ai rél -, il vou-
tout, étudiai lesefi l'inocu-
■ eux.
Le lai !' 'le moul in, qui ne contenait que mena la m :
InoCUk , ei l'un coi «ence
lui de i.i vache i mort < culés, mais ou ne trouva
■ ! Iles ; ils aval ;
SEQU
par septicémie. Les effets de l'inoculation, dans ce dernier cas, furent vraiment terribles. On avait inoculé des cochons d'Inde avec le sang du cheval et celui de la « Bientôt une inflammation des plus intenses se manifesta aux muscles des membres et de l'abdomen. Des poches de gaz se formèrent en divers points, particulièrement aux aisselles. Le foie et le poumon étaient décolorés. Le sang du cœur ne présentait aucun symptôme d agglutination par masse ; mais ce phénomène était très-sensible dans le foie. Nous arrivons au fait le plus caractéristique de cette expérience : un nombre prodigieux de vibrions existait dans les sérosités accumulées autour des intestins et des viscères et dans celles qui suintaient des membres enflammés. L'application de l'oxygène réduisit ces vibrions à l'immobilité, mais ne les détruisit pas.
AL Pasteur a indiqué une autre expérience non moins intéressante que la précédente, mais dont la signification nous paraît plus obscure. Après avoir inoculé à un animal le virus septieémiqne , on le tue au moment où il est près de mourir, et l'on inocule à un autre animal la sérosité qui suinte de ses parties enflammées, ou celle qui s'est accumulée autour de ses viscères. L'animal ne tarde pas à mourir dans des conditions qui accusent, pour le sang inoculé, une virulence extrême. Si, au contraire, on inocule du san^ pris dans le cœur de l'animal infecté, il n'existe aucun signe de virulence. Les sérosités elles-mêmes n'offrent aucun caractère de virulence, si l'on a pris soin de les filtrer avec certaines précautions.
M. Pasteur voudrait conclure de là que dans le premier cas d'inoculation seulement il y a infection par les vibrions, putréfaction du vivant, septicémie; mais il nous semble que cette conclusion ne serait légitime que si l'on pouvait constater, dans ce premier cas, l'existence des vibrions visibles dans le sang de l'animal inoculé ; car on remarquera que AL Pasteur n'indique pas qu'il ait pris lu précaution de soumettre le sang inoculé à l'action de l'oxygène, de façon â détruire les vibrions, comme on le croit généralement, ou à les transformer, comme le pense M. Pasteur.
Après cette série d'expériences, qui ont fixé ses idées sur le rôle des vibrions dans l'empoisonnement septieémiqne, AI. Pasteur s'est demandé quelle pouvait être l'origine de ces vibrions septiques. Voici l'hypothèse à laquelle il s'est arrêté. Les vibrions ferments existent presque partout, mais plus particulièrement dans les matières qui occupent le canal intestinal. Al. Pasteur n'est pas éloigné de croire que les vibrions qui déterminent la fermentation putride et ceux qui déterminent la fermentation septieémiqne ne diffèrent pas essentiellement de ceux qui provoquent les fermentations alcooliques, notamment de ceux qui constituent les propriétés spéciales de la levure de bière. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, que M. Pasteur ne formule qu'avec de grandes hésitations, il pense que le développement des vibrions dans les intestins des cadavres pendant la putréfaction, leur cheminement progressif dans les sérosités, les humeurs et le sang, sont la cause efficiente de la production du virus septicémique. 11 cite, pour appuyer ce système, des expériences trèsreaiarquables de M. Signol. M. Sîgnol asphyxie rapidement un animal en état de .vanté parfaite, abandonne le cadavre pendant quinze ou vingt heures et expérimente ensuite son sang. Les premiers signes de virulence fournis par le sang se manifestent dans les parties profondes, dans le voisinage des intestins et des viscères; puis, successi- Vi m ni, dans les parties plus voisines de la périphérie, précisément comme il doit arriver dans l'hypothèse de la marche des vibrions à travers les tissus.
Nous avons dit que AL Pasteur incline à admettre l'identité générique des vibrions ferments ; en revanche, il suppose un très-grand nombre d'espèces et il explique par les différences spécifiques les variétés d'accidents qui ont été signalées. C'est ainsi que l'empoisonnement par septicémie, tout à fait général et presque brusquement mortel dans certains cas, .se borne, dans d'autres, à des éruptions de phlegmons ou de bubons.
Eu résumé, si l'on met à part quelques expériences très- intéressantes, mais dont l'interprétation est encore incertaine, on ne possède sur ce sujet que des hypothèses plus ou moins plausibles* Mais on peut dire que, le jour où L'élément réel du virus septieémiqne aura eé saisi, on aura fait faire un pas
très Important aux questions les plus fonda-
Lies de la physiologie. La théorie des
ferments sera peut-être complète en ce mo-
u r, et la question irritante de la génération
spontanée pourra presque être cou □e résolue.
SÉQUAYE s. f. (sé-kè). Art vétér. Maladie 1 et de appelle aussi
lnskquk, dans le département des Landes.
SEQU Kl II A (l)emingo- Antonio ni:), peintre
, ne u HcUiil en 1 7 h.S , moi ' il ROUIS
en 1837. Il reçut des leçons d'un peintre mé- ■ Pi unçols de Betubol, attira sur lui du marquis de Maris à la généreuse protection de ce deri
■t iea études artistiques à lîomo
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et dans les principales villes d'Italie. Fn 179-5, il revint en Portugal. En ce moment, l'art y était fort négligé. Aussi ne trouva-t-il point les commandes sur lesquelles il compta t et, dans son découragement, il entra au couvent de Bursaco. Un gentilhomme portugais, ayant vu quelques-uns de ses tableaux, fut frappé de son remarquable talent. Il parla de Sequeira au roi, qui le nomma peintre de sa cour, avec des appointements de 10,000 francs. En 1814, il fut chargé ' d'exécuter lesdess'ms de la somptueuse vaisselle que le gouvernement portugais offrit à Wellington. Six ans plus tard, Sequeira acclama avec enthousiasme la révolution libérale de 1820. Lorsque la réaction triompha, en 1823, craignant d'être poursuivi, il se rendit à Paris, où il exécuta un de ses meilleurs tableaux, la Mort de Camoëns. En 1826, il alla se fixer à Rome, où il passa le reste de sa vie. Ce fut là qu'il peignit ses toiles les plus estimées, notamment une Descente de croix, le Calvaire, l'Adoration des mages, YAscension, etc. Ce peintre, un des plus remarquables que le Portugal ait produits, se rapprochait, par sa manière, du genre de Rembrandt.
SÉRASKIÉRAT s. m. (sé-ra-sk'-é-ra — rad. séraskier)t Fonction , dignité de séraskier.
* SERBIE ou SERVIE (principauté de).
Etat de l'Europe méridionale...
Au commencement de l'année 1876, le prince Milan, qui jusque-là s'é:ait montré partisan de la paix, parut disposé â lutter contre la Turquie, soit que de nouveaux conseils lui fussent venus de Saint-Pétersbourg, soit que les succès obtenus par le Alontéuégro eussent éveillé son ambition. Du mois de janvier au mois de mars 1876, les dispositions de la Serbie devinrent si menaçantes, que les grandes puissances européennes, y compris la Russie, crurent devoir adresser des remontrances à son gouvernement. Au mois d'avril, une grave mesure, et qui décelait une intention évidente de faire la guerre, fut prise à Belgrade : on y décréta un emprunt forcé de 12 millions de francs, en obligations remboursables en cinq ans et produisant un intérêt de 8 pour 100. L'emprunt, malgré la pauvreté du pays, fut couvert avec un empressement patriotique. En même temps, un décret divisait les forces du pays en six corps placés sous le commandement supérieur du général Zach.
Des mesures aussi décisives ne pouvaient guère manquer de produire des dislocations dans le gouvernement. Le ministère présidé parM.Ristich n'avait pas une couleur assez belliqueuse; le 6 mai, il se démit et fut remplacé par un nouveau cabinet dont Ristich faisait encore partie, mais dont la présidence était confiée à Stevetza. Le doute sur les intentions du prince Alilan n'était plus possible, bien qu'il continuât à répondre par des déclarations pacifiques aux réclamations de la Porte.
Quoi qu'il en soit, dans le courant du mois de juin, il devint clair à tous les yeux que la guerre était absolument résolue à Belgrade. Le gouvernement adressait à Constantinople des propositions et réclamations qu'il savait inacceptables, et qui lui étaient évidemment inspirées par le parti pris de faire la guerre.
Dans le courant du mois de juin turent prises les grandes et décisives mesures. Les employés de la principauté furent presque tous incorporés dans l'armée, et les services civils furent réduits au personnel strictement nécessaire. Le traitement des employés conservés fut réduit lui-même au chiffre le plus bas possible. Les étudiants, les enrôlés patriotes affluaient de tontes parts, de la Russie surtout, où les officiers désertaient l'armée nationale pour s'engager dans l'armée serbe sans que leur gouvernement y mît obstacle. Enfin, les forces générales du pays furent distribuées en trois corps ayant chacun une mission spéciale : l'armée occidentale de la Morawa, commandée par le général Zach, et qui, destinée à opérer sa jonction avec les Alonténégrins par la Vieille- Serbie, était forte de 22,000 hommes ; l'armée de la Drina (20,000 réguliers et 10,000 volontaire), que commandait Ranko Olîmpîtch et qui devait passer la Drina; l'année du Sud, la plus solidement composée des trois, comprennnt 50,000 hommes de l'armée permanente et de la première classe de la landwchr, sous le commandement de TchemaTeff. En même temps, il étuit fait un appel général de tous les Serbes, de dix-sept à soixante ans.
Le 27 juin, le gouvernement serbe adressa h la Porte un ultimatum dans lequel il réclnmnit l'annexion do la Bosnie et de l'Herzégovine à la Serbie. On savait d'avance comment une pareille proposition serait accueillie. Le 1er juillet, le prince Milan lança une proclamation, véritable déclaration do guerre à la Turquie, et partit aussitôt pour l'armée. Le 3 juillet, les troupes serbes trancbissaient par plusieurs points la frontière turque »'t inauguraient celte interminable te oinbatS malheureux qui devait 1rs conduire à deux doigts de leur perte, lies les
p ■m ris jOQrS de la cnmpagno, les TureS,
se jetant à la poursuite d'Olimpiteh, qu'ils avaient rejotéau del» de la Drina, pénétrèrent sur le territoire serbe. Le 20 du même mois, les Serbes furent du nouveau battus a Izvor ;
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le 21, Tehernaïeff lui-même, sur qui le gouvernement et le peuple serbes avaient fondé les [dus grandes espérances, peut-être à cause de son origine russe, fut complètement battu à Bjelîna et contraint de battre en retraite sur Alexinatz. Ainsi, dès le début, les Serbes, qui avaient eu la prétention d'aller donner la main aux Alonténégrins d'une part, aux Bosniaques et aux Herzégoviniens de l'autre, se voyaient réduits à la triste nécessité de se défendre chez eux.
Ils ne se découragèrent pas, néanmoins, par ces premiers revers, et modifièrent même leur plan de campagne avec une promptitude qui pouvait donner de grandes espérances à leurs partisans. Les trois grands commandements furent réduits à deux: celui de l'ouest, qui fut confié à Olimpitch, et celui de l'est, qui fut donné à Tehernaïeff. On n'entendit plus parler de Zach, qui avait été un instant général en chef de toutes les forces serbes. Il fut, en cette qualité, remplacé par Tehernaïeff, dont l'ambition croissait en même temps que ses infortunes se multipliaient, et qui déclarait qu'il ne saurait plus prendre part à la guerre s'il n'était chargé de la diriger en chef. C'est alors que l'Europe étonnée vit commencer cette longue série de bulletins de victoires, infailliblement suivis par un mouvement de retraite du vainqueur. Les Turcs, qu'on disait tous les jours écrasés par Tehernaïeff, marchaient lentement, mais sûrement, sur le chemin de Belgrade. Le 5 août, les Turcs vaincus entraient à Kniajew itz, et les Serbes victorieux évacuaient Zaïtchor et se repliaient sur Deligrad, abandonnant l'héroïque, mais insuffisante, garnison d'Alexinatz à ses propres ressources.
Le 1er septembre, les troupes de Tehernaïeff furent complètement battues devant Alexinatz, dont elles avaient tenté d'empêcher l'investissement. La victoire des Alonténégrins à Kutehi (13 août) n'était pas suffisante pour compenser un pareil échec et ne pouvait plus empêcher les Turcs de marcher directement sur Belgrade, dès qu'Alexinatz aurait succombé. Le prince Milan, épouvanté, s'adressa à toutes les puissances pour réclamer leur intervention auprès de la Porte. Alais la Russie ne trouvait pas que le moment opportun fût encore arrive, et Tcherunïeff, de son côté, continuait à célébrer ses défaites comme des victoires décisives.
Néanmoins, sous la pression des puissances, les deux partis finirent par conclure un armistice de dix jours, maïs en poussant plus activement que jamais leurs préparatifs militaires, et même ils ne tardèrent pas à s'accuser mutuellement, peut-être ave.- raison, d'avoir violé les conditions de la suspension d'armes. Aussi, les hostilités furent - elles reprises avant même l'expiration de l'armistice. Les enrôlements se firent de nouveau, en Russie, plus activement et plus ouvertement qu'avant cette courte trêve; un secours de 3 millions de roubles fut même expédié à Belgrade par le gouverntnent russe. Les esprits étaient très -exaltés en Serbie. Tehernaïeff se vantait ouvertement d'avoir enfermé ses adversaires dans une souricière, où il ne lui restait plus qu'à les saisir. Néanmoins, pour mettre le bon droit ou les apparences de son côté, le gouvernement serbe faisait solliciter un armistice de deux mois; puis, quand la Turquie offrait de po^er les armes pendant cinq mois, le gouvernement do Belgrade refusait d'accepter cette offre, évidemment sur les instigations de la Russie, qui se préparait dès lors à une guerre à outrance. Bref, le 27 septembre, les Turcs, si bien enfermés par Tehernaïeff, le mirent en complète déroute. Ce désastre obligea les Serbes â abandonner Alexinatz. La guerre était finie. L'épuisement des finances, la perle .!e la moitié de l'effectif mettaient les Serbes hors d état de prolonger la lutte. Le prince Alilan réclama avec désespoir l'intervention du gouvernement russe, qui intervint, en effet, en menaçant la Turquie de rompre toutes relations avec elle, si elle n'acceptait un armistice de six semaines. L'armistice fut signé pour deux mois et prolongé ensuite indéfiniment (30 décembre).
Le gouvernement du prince Milan se décida à négocier directement avec la Turquie les conditions de la paix. Soit nécessité diplomatique, soit réelle modération, le gouvernement ottoman n'abusa pas de la situation que lui avait faite en Serbie le succès de ses armes. Renonçant à tout agrandissement territorial, elle accepta, k ce point de vue, le statu qito tinte bellum. Elle y mettait les conditions suivantes : le gouvernement serbe supprimerait toutes les sociétés secrètes dans la principauté; il empêcherait les formations de bandes destinées à renforcer les insurrections dans les pays voisins soumis à la Turquie; le prince, par un acte public, reconnaîtrait la suzeraineté de la Turquie ; une amnistie pleine et entière serait accordée par les deux partis à ceux de leurs sujets qui auraient pris une part quelconque a la guerre. Ces conditions, rapidement débattues, furent acceptées par les plénipotentiaires des deux Pliais ('.'8 février). La Skoupt china, convoquée extraordinairenu-nt, les ratifia le 28 février, dans une séance a huis-clos, et fut aussitôt prorogée. Le l« mais, le protocole de la paix fut signé à Constantinople.
Toutefois, la paix m- concernant que la Turquie et la Serbie, les hostilités eouti-
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«liaient entre la Turquie, les provinces insurgées et le Monténégro. Nous n'avons pas h raconter ici comment les moyens île pacification proposés par les puissances européennes échouèrent devant le refus de lu Turquie, et comment la conférence de Constant) nople, habilement conduite par le g->uvernement russe, aboutit à une rupture définitive, k l'isolement complet de la Porte, à la déclaration de guerre par la Russie, qui, cette fois, entraîna la Roumanie, mais non la Serbie (avril 1877).
Hais la guerre tourna autrement que ne l'avaient fait prévoir les débuts de la campagne. Les Russes, repoussés dans les Bulkans et arrêtés devaDt Plevna, finirent par comprendre l'intérêt qu'il y aurait pour eux à tourner l'obstacle en pénétrant sur le territoire de la Serbie, ce qu'ils ne pouvaient faire qu'en vertu d'un traité signé avec ce pays. Des sollicitations très-pressantes arrivèrent a Belgrade. Le gouvernement du prince Milan protesta de sa bonne envi-' de travailler ;ivec les Russes et les Roumains à l'affranchissement de ses frères; mais il assigna en même temps comme obstacle le manque absolu de fonds. Cela ne pouvait faire difficulté; les fonds arrivèrent de Russie ; mais la déclaration de guerre promise par la Serbie n'arrivait pas, bien que l'on prit, dans le pays, des mesures militaires de plus en plus caractérisées. Pour justifier son immobilité, la Serbie avait un prétexte, les remontrances de l'Angleterre, et une bonne raison, la résistance de Plevna, qui tenait toujours les Russes en échec et pouvait donner à la guerre une tournure très-menaçante pour leuis alliés. Le gouvernement serbe, néanmoins, remplissait ses cadres d'officiers, adressait à la Porte des réclamations au sujet de violations de frontières vraies ou prétendues, agissait, enfin, de façon à convaincre la Russie de son bon vouloir, sans donner prise trop directement à la Porte et à l'Angleterre. La Russie, par le traité secret passé avec elle, lui assurait, k la paix, un agrandissement de territoire; mais la Russie dicterait-elle les conditions «le la paix? Telle était la vraie question.
Tout k coup Plevna succomba, et il fut dès lors certain qu'aucun obstacle invincible ne s'opposerait plus à la marche des armées du czar sur Constantinople. Le gouvernement serbe n'avait plus aucune raison d'hésiter. Déjà ses milices étaient concentrées sur la frontière; il adressa à Constantinople des réclamations très-énergiques au sujet de certaines violations de territoire, et, le 14 dé* ci inbre, une proclamation du prince Milan déclara la guerre a la Turquie. La Serbie fut en même temps déclarée en état de siège, et le prince Milan alla se mettre à la tête de l'armée.
Les troupes serbes furent divisées en quatre corps : l'armée du Timok, celle de la Morawa, celle de Javor et celle de la Drina. Aux deux premières, destinées à opérer dans des pays en grande partie occupés par les troupes russes, incombait la besogne assez facile de faire le siège d'un petit nombre de places déjà coupées de toutes leurs communications.
Les débuts du corps de Javor ne furent pas heureux. Il se heurta contre les Turcs, qui le poursuivirent au delà de la frontière. Heureusement, les Serbes réparèrent cet échec par la prise d'Ak-Palanka (25 décembre) et par celle de Nisch, qui succomba après six jours d'attaques consécutives.
Tels ont été les exploits de l'année serbe pendant la campagne de 1877-1878, exploita interrompus par l'armistice signé entre la Russie et la Turquie.
D'après le traiié signé à San-Stefano le 3 mars 1S78, entre la Russie et la Turquie, le sort de la Serbie est ainsi réglé :
La Serbie est reconnue indépendante. Sa frontière, marquée surin carte jointe au traiié, suivra le thalweg de la Driua , en laissant le Petit-Zwornik et Znkar à la principauté et en longeant l'ancienne limite jusqu'aux sources du ruisseau Dezeyo, près de Stoïlac. De la, le nouveau tracé suivra le cours de ce ruisseau jusqu'à la rivière Raska, et puis le cours de celle-ci jusqu'à Novi-Bazar. De Novi-Bazar, remontant le ruisseau qui passe près des villages de Mekinje et Trgovitje jusqu'à sa source, la ligne frontière se dirigei a, par Bosur-Planina, dans la vallée de l'Ibar et descendra le ruisseau qui se jette dans cette rivière, près du village Ribanic. Ensuite, elle suivra le cours des rivières lh u , Sitnitza, Lab et du ruisseau Batintze, jusqu'à sa source (sur la Grapachnitza-Planina).
De là, la frontière suivra les hauteurs qui Séparent les eaux de la Kriva et de la Veternitza et rejoindra, par la ligne la plus courte, cette dernière rivière à l'embouchure du ruisseau Miowatzka, pour remonter celui-ci, traverser la Miovaizka-Planinaet red die vers la Morawa, près du village de Kalimanci.
A partir de ce point, la frontière descendra la Morawa jusqu'à la rivière Vlo ina, près du village Staïkovtzi, en remontant cette dernière, ainsi que la Liuberazda et le ruisseau Koukaviiz, passera par la Suklia- Planina, longera le ruisseau de Vrylo jusqu'à la Nisawaet descendra ladite rivière jusqu'au village de Kroupatz, d'où elle ira rejoindre, par la ligne la plus courte, l'ancienne fron-
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tière serbe, au sud-est de Karnonl-Baré, pour ne plus la quitter jusqu'au Danube.
Ada-Kalé sera évacué et rasé.
Une commission turco- serbe établira sur les lieux, ave
russe, le tracé tléfin lif de la frontière, dans L'espace de trois mois, et réglera définitivement l'S questions relatives aux lies d ■ la Drina. Un délégué bulgare sera admis à participer aux travaux de la commission lorsqu'elle s'occupera de la frontière entre la Serbie et la Bulgarie.
Les Stipulations du traité de San-Stefano ont été remplacées par le traité de Berlin (juillet 1878), dont nous donnons le tex'e à la fin de l'article TURQUIE, dansée Supplément.
* SÉREILHAC, bourg de France (Haute- Vienne), cant. d'Aixe-sur-Vienne, arrond t à 18 kilom. de Limoges; pop. aggl., *oo hab. — pop. to4., 2,142 hab.
' SÉRENT, bourg de France (Morbihan), cant. de Malestroit, arrond. et à 20 kilom. de Ploermel, aux bords de l'Oust et de lu Claye; pop. aggl., 384 hab. — pop. tôt., 2,913 hab.
SERENCS D'ANTISSA, mathématicien du
iuc siècle. Il nous reste de lui deux petits traités, Sur la section du cylindre et Sur In section du cône, qui se trouvent dans l'édition <\' Apollonius de Perga (Oxford, 1710), dont Serenus avait commenté les Conique*, ainsi qu'un fragment de ses Lemm.es, inséré dans VAsti onomie de Théon de Smyrne ( Paris , 1849, in-8<>).
Sergent» de La Rochelle (LIS QUATRE). On
désigne sous ce nom quatre jeunes gens qui furent condamnés à mort pour crime de complot politique et exécutés à Paris le 21 septembre 1822. Ils se nommaient Bories, Goubin, Pnmier et Raoulx. On trouvera l'historique de cette lugubre affaire au nom Bories, tome II du Grand Dictionnaire.
•SERG1NES, "bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N. de Sens; pop. aggl., 1,166 hab. — pop. tôt., 1,176 hab.
SERGÎUS, nom de plusieurs princes nu ducs de Naples au moyen âge. Parmi les plus connus, nous citerons : Skrgids IV, qui régna de 1000 à 1040. Un instant dépouillé de ses Etats (1027) par Pandolfe V, prince de Capoue et de Bénévent, il les recouvra (1029) à l'aide de Rainolfe, aventurier normand, auquel il céda le territoire d'Aveisa, avec le titre de comte. — Skrgids VII, le dernier duc de Naples de ce nom, mort en 1137, dut se soumettre à Roger II, roi des Denx-Siciles (1131), qui s'empara de Naples; mais il conserva le titre de prince de cette ville jusqu'à sa mort.
SÉRICIFÈRE adj. ( se- ri-si-fè-re. — du lut. sericum, soie; fera , je porte) Qui porte le fil sécrété par lo ver à soie : Les tubes SÉRiciKÊRES du ver à soie.
SÉRïCINE s. f. (sé-ri-si-ne — du lat. serîcum, soie). Chim. Principe constitutif de la soie.
SÉRIC1TE s. f. (sé-ri-si-te — du lat. sericum, soie). Miner. Substance voisine de la damourite et formant des écailles d'un aspect soyeux, trouvée à, Naurod (Nassau).
SÉR1COLE, SÉRICULTEUR, SÉRICUL-
TURE. V. les termes analogues commençant par sÉRICI, au tome XIV du Grand Diction-
SÉRIEL, ELLE adj. (sé-ri-èl, è-le — rad. série). Qui forme série, qui est disposé par séries.
SÉRIGNAN, bourg de France (Hérault), cant., arrond. et à io kilom. do Béziers, à l'embouchure de l'Orb; pop. aggl., 2,317 hab. — pop. lot, 2,392 hab.
* SERMAIZE, bourg de Franco (Marne), cani. de Thîéblemont, armnd. et a 26 kilom. N.-E. de Vitry-le-Frajiçois, sur la Siwlx; pop. aggl., 2,485 hab.— pop. tôt-, 2,537 liab.
"SERMANO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. K. de Corte; 284 hab.
' SERMENT s. m.— Confrérie dont chaque membre prononce un serment.
Srrmrnl ( LE ) OU les Fa US* mmninj eiir« ,
opéra en nos actes, paroles de Scribe ei Ma- . musique de M. Auber ; représente à l'Académie royale de musique le i©r nc- !.. re 1832. Un aubergi te de village préfère pour gendre un inconnu, un brigand chef de fanx-monnayeurs, à un jeune fermier qui est aimé de sa fille. Diverses circonstances le tirent k temps de son erreur. Un si mince sujet aurait pu fournir matière k un petit opéra- comique ; mais les proportions de notre première scène lyrique, déjà trop • pour le livret du Pfiiltre, lo parurent bien davantage pour celui du Serment. Cet opéra ne réussit pas. Cependant on l'a souvenir- -présenté, du moins en partie. La mui Ique fourmille de détails ingénieux, et l'orchestration est finement travaillée. Il en est resté un beau chœur pour voix d'hommes, un air de i hanté par Dérivis : Le bel état que
celui d'aubergiste, et un air do soprano /< l'enfance, les mêmes chaînes, dans lequel se trouvent accumulées comme k plaisir les difficultés les plus ardues de l'art du chant. C'était l'air de triomphe de M»>o Damoreuu.
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Il a été longtemps le morceau de concours le plus redouté des jeunes vîrtuo
Sermon «lo In niOHtngno (LES ORIGINES DU),
pai M Hippolyte Rodrigues (i S il est une erreur enracinée dans l'enseignement laïque comme dans l'ei e ■■ é iastî |ue, c'est que le Si r non de la m* utagne, dont le texte se trouve an chapitre v l'vangîle de saint Matthieu, a tout d'un coup révèle nu monde une morale complètement inconnue avant lui. On comprend tout l'intérêt que L'Eglise peut avoir à propager ectte fable, qui donne à la morale une origine exclusivement chrétienne, et elle l'a si bien répandue, qu'on a fini par y croire.
eurs, je ne connais pas deux m disait M. Duruy, ministre de l'instruction publique, dans un discours solennel; je n en connais qu'une, et celle surtout qui est d cendue de la montagne que vous connaissez I pour moi la meilleure.! Ce qui fait, eu effet, la célébrité de ce morceau, ce sont !• s sentiments de générosité, de charité, de fraternité qui y dominent. Les écrivains catholiques ont pris chaque verset pour texte de
déclamations admiratives, et ils font renia rcombien ces sentiments diffèrent de de toute la civilisation ancienne, telle qu'ils la font connaître. Ils y voient la pi du profond changement apporte au monde moral par le christianisme. Avant le Sermon de la montagne, il n'y a que ténèbres et iniquités : le vice règne; l'égoïsme, la bi h du maître font la loi; Jésus prononce la fameux Sermon, et tout change, comme un décor it vue au coup de siffiet du machiniste : c'est le règne de la douceur, •]•■ la charité i I de toutes les vertus; la solidarité humaine est proclamée, l'émancipation commence.
Les mêmes écrivains donnent, encore volontiers ce morceau comme modèle de sermon et font de Jésus l'instituteur d'un littéraire nouveau. «Il y a dans l'histoire littéraire, dit l'un d'eux , un genre où la France tient sans contredit le premier rang : c'est le sermon. Ce genre est d'institution divine ; le Sauveur en a donné à la fois le précepte et l'exemple, d
Autant d'erreurs que de mots dans ces audacieux paradoxes. D'abord le Sermon de la montagne n'est pas du tout ce qu'on appelle aujourd'hui un sermon, c'est-à-dire la démonstration d'un point de doctrine. C'est un ensemble de préceptes moraux, que rien ne relie entre eux ; les pensées s'y succèdent u hasard et ne trahissent pas le moindre ariifiee oratoire. Ce morceau, composé de mémoire longtemps après la mort de Jésus, -1 • toutes sortes de paroles qu'on lui attribuait et qui, si elles furent prononcées, le furent dans toutes sortes d'occasions différentes, offre un ensemble assez incohérent. En second lieu, et c'est la le point important, ces préceptes moraux ne sont que le rehVt de l'enseignement pratiqué, au temps de Jésus, dans tontes les écoles juives. «On s'est étonné du peu d'effet produit a Jérusalem par le Discours de la montagne, disait Munk, le savant Israélite; comment aurait-il pu en être autrement? Le Discours de la montagne cuirait les rues de Jérusalem bien avant qu'il eût été prononcé. Rien de si facile que de refaire ce discours avec les documents antérieurs à son époque. •
C'est à justifier les paroles de son illustre coreligionnaire que M. H. Rodrigues s'est appliqué en recherchant les origines du Sermon de la montagne. Son livre rapporte , verset par verset, le texte du sermon, tel qu'il se trouve dans saint Matthieu, et en regard un certain nombre de versets tirés soit de la Bible, soit des Talmuds, et qui pré tent avec ceux de l'Evangile la plus pat faite conformité. Les sources les plus ordinaires sont les Psaumes, le livre des Proverbes, 17 Vclésiatigue et les cinq livres du Pentaf les emprunts faits aux Talmuds, quoique encore nombreux, ne viennent qu'ensuite. L'Evangile n'a qu'un mérite, tout de forme,-'! de présenter le même enseignement d'une façon concrète et substantielle, en quelques mots, parfois à l'aide d'une image frappante. Souvent aussi l'image elle-même est empruntée. Quelques exemples mettront n :
r : « Bienheureux les pauvres d .
dit saint Matthieu, car le royaume des cieux est à eux. » M. Rodrigues met en regard ces citations : ■ Le Seigneur gardi les simples » ( Psaumes, cxvi, v. g); « Dieu n'est honoré que n u les humbles» (Écclésiaste, III, 21); • (>lui qui est humble d'esprit obtient la éternelle! (Proverbes, xxix, 23). — ■ ! heureux sont les débonnaires, car ils hél itnront de la terre» (Ev.): «Les débonnaires pos i "leront la terre et jouiront a, leui d'une grande prospérité » [Psaumes, xxvit, 2).
— ■ Bienheureux sont les miséricordieux, car
i corde leur sera faite ■ (Ev.) : ■ Celui oui fait iuis.M-ici.rde trouvera la vie, la just la gloire» (Proverbes, XXI, 2t). — • ld.'hheureux sont ceux qui cœur, car ils verront Dieu ■ (Ev.) : • Q ce qui montera en la montagne de l'El r a l'homme qui a les m »ii ■ pun
i », xxiv, 8). — « Bienheuux qui sont per.- è tu tés ; ;e • (Ev.): 10111 ;-r iux est celui q ie Dieu cha b! Ne r |e lonc point le
nient du Dieu tout-puiasant ■ [Job, v, 17).
— ■Quiconque se met en colère sans cause contre son frère sera punissable par le jugement»
SERO
(Ev.) : «Tu ne haïras pas ton frère en ton
f, xix, 17). — «Si tu apportes
d at que la il te souvienne
que ton frère a quelque chose contre toi,
: i ton offrande devant l'autel et va prend. ■ - ■ - e ton frère,
le • (Bv.) : » Quand même iur offi îrat en sacrifice tous les mou- ■ h ;■■■ inl qu tte avant : pardon a l'offensé» (Tahnud , ma, fol. 92). — • Ne jurez en aucune manièrei (Ev.): « Que votre bouche ne s'habitue pis a jurer, car en jurant on offense Dieu de bien des manières (Ecclésiastique , XXIII, 9). — » Si quelqu'un te frappe à la joue droite, prési aussi l'autre» (Ev.): ■ Il
fie juste) prûse te »joue à celui qui le frappe*
>', m, 30). — «Donne a celui qui te demande et ne te détourne point 'le celui qui veut emprunter de toi • (Ev.) : «Tu ne manqueras point de donner & ton frère pauvre, et ion cœur ne lui donnera point à regret ■ [Deuléronome, xv, io). — ■ Aimez vos ennemis et bénissez ceux qui vous m m dissent » (Ev.) ! « Si ton ennemi a faim, donne-lui U
i i'il a - il", donne-lui k boire . verbes, xxv, 21). — « Prenez garde de no pas faire L'aumône devant les hommes pour en être regardés» (Ev.): • Renfermez l'aumône dans I- sein du pauvre et elle priera pour vous •
astique j xix, 15); «Autant vau pas donner que de donner avec ostentation et en public* (Tahnud, Traité Chaguiga,fo\. 5, — «Quand vous priez, n'uses pas de vaines redites comme font les païens, car ils s'imaginent d'être exaucés en priant beaucoupi (Ev.): «Il vaut mieux faire une courte prière avec recueillement qu'une longue | sans ferveur» (Tahnud, Traité Ménachod , U0). — • là pourquoi regardes-tu le fétu qui est dans l'œil de ton frère, et tu ne prends
i le ;i la poutre qui est dans ton œil?» (Ev.) : • Si l'on dit à quelqu'un : • Ote ci qui esi dans ton œil, ou reçoit pour rép Ole cette poutre qui est dans le tien » (Talmud, Traité Arakhin, fol. 16), eie. Il faudrait tout citer; mais ces quelques exemples suffisent. L'Évangile de suint Matthieu prouve surabondamment que Jésus, ou ceux qui l'ont fait parler, était très-versé dans la connaissance de la loi; mais voilà tout. On ne peut donner comme une nouveauté l'enseignement moral empreint dans chaque verset du S,-rmon de la montagne, que par une de ces fraudes pieuses dont l'histoire de l'Eglise offre tant d'exemples. Four mieux le mettre en évidence, nous avons de préférence cité les emprunts faits k lu Bible elle-même; toutefois, «eux que l'évangéliste a faits à l'enseign ment oral de- écoles juives, enseignement consigné aujourd'hui dans les Talmud*, ne sont pas moins probants. ■ Pour ce qui con- - -m ne ces citations, dit M. Rodrigues, il sera allégué, maison vain, que la Afishnn ayant été rédi vers l'an 189. le Tahnud de Jérusalem vers l'an 396 et le Talmud de Habylono vers l'an 500 (ap. J.-C), leur contenu ne peut
affecter la question de l'antériorité de Ji Le Talmud contient la tradition des doc! prêehéesdepuîs le me siècle avant Jésus, Li date de chaque citation se trouve précisée par le nom du docteur qui l'a prononcée. Les chefs les plus fumeux de cette école, Hillel et Schammal, sont antérieurs à Jésus.
maliel 1er et Johannan-ben-Zaccaï, contemporains de Jésus, ont, suivant toute probabilue, précédé Jésus dans l'enseignement de la loi. Tout esprit sincère, ami de la vérité, peut donc désormais apprécier si le Sermon de la montagne & inauguré une morale nouvelle, ou si le Sermon delà montagne courait les mes de Jérusalem bien avant qu'il eût été pro-
et s'il était fu-de de refaire l&Serm lit iwmtagne avec les documents antér son époque. * Facile? entendons-nous: il a fallu a M. Rod rigues une connaissance approfon-iio de toutes lessources où avait puisé vè\ liste, pour donner en regard de chaque verset sept ou huit versets correspon-l empruntés à différents livres; pour faire court, nous n'en avons rapporté qu'un ou deux, mais M. Rodrigues en cite bien davan< tnge, et quoiqu'il avi i nt que sa
r , .,■ ait été simplifiée par de précédents travaux, lo Jésus et sa doctrine, de M. Salvador, et les Déicides, de M. J. Cohen, il 1' i aur d'avoir coordonné et compté , ].,■ : de ses i rédécesseurs, d'avoir parfaitement élucide une question jusqu'à ce jour controversée et réfuté victorieusement i l'état de • parole d'K\ angile.*
'SF.RN1N (SAINT ), bourg de France (Aveyron), ch.-l, de cant,, arrond. et b i lom. S.-O. de Stùnt-Affrique, sur un colline baignée par la Rance; pop. aggl.,
SFItMN DU PI.AIN (SAINT-), bourg de ■ ■ i toire), cant. de Co i
les M s, arrond, et k 30 kilom
p p. iggl., 785 hab.— pop. tôt., 2,292 hab.
SÊRO FIBRINEUX, EUSE adj. (sè-ro-ribri-neu, eu-za — de sérum, et de fit Méd. Qui so rapporte aux membrane reuses et aux membranes Bbrineuses : A la
suite d'une ponction, une pleurésie simple' ment bbro-FIBRINBUSB peut devenir purw lente.
SÉROLINE s. f. (sé-ro -li-ne — rad. sérum), Chim. Substance extraite du sérum.
SERR
•SERPENTINE s. f.— Pièce de passementerie étroite et bordée de dents.
SERPETTE (Henri -Charles -Antoine -Gaston), compositeur français, né à Nantes en 1848. Il vint étudier le droit à Paris, où il se rît recevoir licencié; mais, au lieu de suivre la carrière du barreau, le jeune a\focat, entraîné par un goût irrésistible pour la musique, se fit admettre au Conservatoire. Il étudia la composition sous la direction d'Ambroise Thomas , remporta le grand prix de Rome en 1871 et partit pour l'Italie. Appartenant à une riche famille, M. Serpette n'a point eu à lutter contre les déceptions de tout genre auxquelles sont a peu près constamment en butte les compositeurs. Sa cantate, Jeanne Darc, qui lui avait valu le grand prix, fut chantée à l'Opéra au mois de novembre 1871. De retour en France, il a publié plusieurs mélodies vocales et fait rep ésenter des opéras, dans lesquels on trouve des idées mélodiques heureuses et • np de verve. Nous citerons de lui : la Branche coupée, opéra bouffe en trois actes, représenta aux Bouffes-Parisiens en janvier 1874; le Manoir du Pic-Tordu, opéra-comique en trois actes, donné au théâtre des Variétés en mai 1875 ; le Moulin du Vert-Galant, opéra-comique en trois actes, joué aux Bouffes- Parisiens en avril 1876; la Petite Muette, opéra en trois actes , paroles de Ferrier {1877),etc.
SERPII (Marc-Gusman), homme politique français, né près de Civray en 1820. En 1844, il devint chef du cabinet du préfet Imbertrle M Z'-res, pus il fut attaché à la préfecture de la Corse de 1849 à 1851. M. Serph rentra alors dans la vie privée et retourna dans la Vienne, où il s'occupa de gérer ses propriétés. Il remporta plusieurs prix aux concours régionaux, devint vice-président de la chambre d'agriculture et président du comice agricole de Civray, membre du conseil général de la Haute- Vienne, et il posa sans ■■-, en 1863, sa candidature au Corps législatif comme candidat monarchiste libéral. Lors des élections du 8 février 1871, M. Gusman Serph fut élu député de la Haute-Vienne a l'Assemblée nationale par 56,506 voix. Il alla siéger au centre droit, parmi les orléanistes, vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée à Paris, contre M. Thiers, le 24 mai 1873, puis il se prononça pour toutes le mesures de réaction proposées par le rnement de combat, pour le septennat, pour le cabinet de Broglie (16 mai 1876), contre les propositions Périer et Maleville, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Toutefois, il consentit à voter la constitution du 25 février 1875, parce qu'elle renfermait la clause de révision. Le 20 février 1876, M. Serph se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Civray. Dans sa profession de foi, il fit appel an concours de tons les partis hostiles à la République, et il futélu député par 6,718 voix contre M. Aristide Couteaux, républicain. A la Chambre, il appuya la politique de combat qui recommença le 16 mai 1877 et vota, le 19 juin, pour le ministère de Broglip-Fourtou. Candidat officiel a la députation le 14 octobre 1877, il fut réélu député k Civray par 7,519 voix contre M. Couteaux, et il reprit sa place dans la minorité antilibérale.
•SERRA D1 SCO PAMENE, bourg de France e), ch.-l. de cant., arrond. et à ->5 kilom. N.-E. 'It* Snrtène; pop. aggl., 649 hab. — pop. tôt., 675 hab.
' SKRRAGGIO, bourg de France (Corse), arrond. et k 13 kilom. de Corte; a cessé d'être ch.-l. de cant.
SERRE BOIS s. m. (vè-re-boi — de serrer, et de bots). Réduit où l'on serre du bois.
SERRE-BRAS s. m. (sè-re-bra — de serrer, et de brut), Chir. Bandage pour le bras; appareil propre ii maintenir ce qui est appliqué sur le bras. Il PI. SBRRB-BRAS.
• SERRES, bourg deFrance (Hautes-Alpes), ch.-l, de cant., arrond. <'t a 39 kilom. S.-O.
i . mu- le Buech ; pop. aggl., 994 hab.
—pop, tôt., 1,147 hab.
SERRES (Anlony), peintre français, né à
n LK'jx. Il étudia la peinture dans
sa ville natale, puis il se rendit à Paris, "Ù ■i le des «'!i Ts-d'œuvre <l" l'art. Ce fut a l'âge de vingt-neuf ans qu'il tir n I mettre an Salon de Pans deux tableaux renré entant J< i ■ êchanl
sur f< \ une Réunion d'ar-
/ grand
n< mbre de tab eau i a"l :■■ genre
qui attestent un I
rom de lui : Jésus-Chrisi •'■ vant Pilote, Balayeurs (in
de» ' i : ouvre femme. Fin d'un jour
de foire (1861); ffuit de Noël, Bc
■ i 1865) ; le Cor\
dieu des jardin
j i i mour et la \ ■ / .i mour (1869 te (1870) ; la I (1878): Balayage municipal (1878): lesifafant lavandières (1874); Ange-
SERV
Uea (1876); les Hérétiques an xve siècle, le Martyre de saint Etienne (1877), etc.
* SERRIÈRES, bourg de France (Ardèohe), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 k^loin. N. de Tournon.sur la rive droite du Rhône; pop. aggl., 1,805 hab.— pop. tôt., 1,810 hab.
* SERRIGNY (Denis), jurisconsulte français, _ n est mort au mois d'août 1876.
SERS s. m. (sèr). Vent d'ouest, ainsi nommé dans la Haute-Garonne.
* SERTE s. f.— Saillie d'une jument par un baudet, pour la procréation des mulets et des mules.
* SERVAN (SAINT-), ville de France (Illeet-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 2 kilom. E. de Suint-Malo, près de l'embouchure de la Rance; pop. aggl. 9,457 hab. — pop. tôt., t2.281 hab.
•SERVANCE, bourg de France (Haute- Saône), eant. de Melisey, arrond. et à 22 kilom. N.-E. de Lure, sur la rive droite de l'ûgnon; pop. aggl., 250 hab.— pop. tôt., 2,120 hab.
•SERVERETTE, bourg de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et a 24 kilom. N.-E. de Marvejols, au confluent de la Tiuvère et du Mezère; pop. aggl., 714 hab. — pop. tôt., 909 hab.
SERVER-PACHA, homme d'Etat ottoman, n-- en 1821. Attaché d'abord au bureau des référendaires à Consuntinople, il entra ensuite au ministère de la guerre comme chef de la correspondance, puis il devint second secrétaire à l'ambassade de Vienne et premier secrétaire à l'ambassade de Paris. De retour à Constantinople, Server fut chargé de donner des leçons à l'héritier présomptif du trône. Il assista, le 7 septembre 1856, avec j l'ambassade turque, au couronnement de l'empereur Alexandre II et fut pendant quelque temps chargé d'affaires en Russie. Rappelé en Turquie, il fit partie de la commission chargée de délimiter les frontières du Monténégro (1859) et fut successivement sous-secrétaire d'Etat au commerce, préfet de Constantinople, commissaire en Egypte pour le règlement des difficultés pendantes au sujet du canal de Suez, commissaire impérial en Crète lors de l'insurrection (1867), préfet de Constantinople, où il a fait exécuter des travaux d'utilité et d'embellissement (1868-1870). Après avoir été secrétaire général du ministère des affaires étrangères (1870- 1871 ) , il remplaça comme ministre Ali- Pacha (septembre 1871), et il reçut alors le titre de muchir. En 1872, il alla remplir à Paris les fonctions d'ambassadeur, dans lesquelles il fut remplacé par Ali-Pacha en septembre 1873. En juin 1875, il fut nommé ministre des travaux publics. Lorsque, peu après, éclata l'insurrection d'Herzégovine, le gouvernement turc envoya dans ce pays Servet -Pacha en qualité de commissaire extraordinaire, pour se rendre compte des griefs des insurges et y faire appliquer des réformes. Arrivé à Mostar, il adressa aux Herzégoviniens une proclamation destinée à rétablir la paix, mais qui resta sans effet. Lors de la réunion du premier parlement turc, Server-Pacha fut nommé par le sullan président de la Chambre des députés. Le 31 juillet 1877, pendant la guerre entre la Turquie et la Russie, Server-Pacha fut appelé à remplacer Aarifi-Pacha comme ministre ties affaires étrangères; à ce titre, il eut la douloureuse mission de négocier avec le général Ignatieff les conditions de la paix à Andrinople. Server-Pacha, qui avait longtemps compté sur l'intervention de l'Angleterre, n'hésita point à exprimer avec amertume son opinion sur l'attitude du cabinet britannique, et il se démit du portefeuille des affaires étrangères en février 1878.
* SERVIAN, bourg de France (Hérault), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-E. de Béziers, près de la Tongue; pop. aggl-, 2,347 hab.— pop. tôt., 2,760 hab.
SERV1N (Amédée-Élie), peintre, né a Paris en 1829. Il étudia son art sons la direction il Drolling, et il suivit le goût qui le portait vers la peinture de genre et le paysage. Cet artiste, qui a obtenu des médailles au S ilon de I8t>7 et de 1869 et une médaille de 21' classe en 1872, traite ses sujets avec beaucoup d'habileté. 11 interprète finement la nature, el il est a la fois un bon dessinateur .-•! nu agréable coloriste. Nous citerons de lui : Intérieur de cour (1850); Intérieur d'alchimiste( 1852); Y Entrée du village de Barbison , Sou* bois, rente Chapelier (1873); Fort 'le Grébeaumesuil , Bentrêede troupeau, Marais sahntts, près de Bats (1855); Marché à Saint' Dourlo, Epierreur de champs ( 1857) ; Une saulaie à villters-sur-Morin, Le Itu de Mi- Ihms 1rs prés 18G3); le Chemin du ru a Ytlliers-sur-Morin, Bords du Marin (1864); Intérieur d'une étuble en /trie (1865); Paludiers, près de Bats (1866) ; le Chemin des au repos (1867); {'Aventure, Un serrw Départ pour le parc, le
de mon charcutier, intérieur (1869); Ma voisine, le Vin piqué (1870); le Moulin \ 1878); Sur les plateaum (im)\ le Mar- I •/>■ marrons, Sous les taules (1874); Un réduit, V Enquête (1875); Une remise à un jour de nmrcA*(l87fl)j les Estocades du /'■•ut du Crotoy, Bateaux échoués dans la baie de Somme (1877), etc.
SETT
*SESMAlSONS(01ivierDE\ homme politique français. — Né à Paris en 1807, il est mort en février 1874. Au mois d'octobre 1871, il avait été élu membre du conseil général de la Loire Inférieure, qu'il présidait lorsqu'il mourut.
' SESQUIPLARE s. m. — Encycl. Sous les empereurs romains, la cavalerie était séparée de la légion et se divisait en corps dont le nombre variait suivant les circonstances, et qui portaient la dénomination d'aile?, parce qu'ils se plaçaient sur les ailes de l'armée. Il y avait de ces corps qui comprenaient 1,000 hommes, et qu'on appelait pour cette raison ailes militaires; il y en avait d'autres qui comprenaient seulement 500 hommes, et qu'on appelait ailes quingénaires. L'aile militaire se divisait en 24 tonnes, ayant chacune 40 hommes , excepté la première qui en avait 80. L'aile quingénaire se divisait en 16 turmes, de 30 hommes chacune, à l'exception de la première qui en comptait 50. Outre le commandant en chef de l'aile (prxfectus a!«e), il y avait pour chaque turme 3 officiers : 1 décurion, 1 duplicare et 1 sesquiplare. Ledécurion avait trois chevaux; le duplicare et le sesquiplare en avaient chacun deux. Suivant Varron, c'est à des soldats s'étant distingués par leur valeur et recevant double ration que l'on donna d'abord le nom de duplicare; de même on appela d'abord sesquiplares des soldats à qui l'on accordait une ration et demie. Plus tard, l'accroissement de ration fut changé en une augmentation de solde, et les deux titres passèrent des simples soldats à des officiers subalternes. On les trouve désignés sur les inscriptions comme il suit : dupl. n. explor. {Duplarii numeri exploratorum ) ; sesquiplarius ala-
RIUS; DUPLARIL'S ALAR1US; DUPLICARIUS ; DOpliciar ; sksquipl. LEGATO. Végèce leur donne le collier d'or et les appelle : Torquati duplnres, Torquati sesquiplares; mais les inscription^ ne mentionnent pas ce titre de Torquati; on ne le trouve pas non plus dans la Castramétation d'Hygin, qui cependant parle des duplicares et des sesquiplares.
'SESSION s. f. — Position de celui qui est assis.
SETTEMBR1M (Luîgi), patriote italien, né à Naples en 1813, mort en novembre 1876. Il était fils d'un directeur des ponts et chaussées, qui avait été persécuté par les Bourbons et qui était mort en 1830. Le jeune Luigi Settembrini étudia d'abord le droit pour suivre la profession d'avocat, puis il s'adonna aux. lettres, et, à la suite d'un brillant concours, il fut nommé professeur de rhétorique au collège de Catanzaro (Calabre) en 1835. Comme toute la partie intelligente et saine de la jeunesse italienne, Settembrini avait l'ardent désir de voir l'Italie, écrasée par le despotisme, devenir libre, indépendante et une. Il composa un drame, la Femme du proscrit, où il faisait de fréquentes allusions k ses espérances; le gouvernement de l'odieux roi de Naples le fit arrêter au moment où sa pièce allait être mise à l'étude. Traduit devant un tribunal militaire, sous l'inculpation de complot, il fut acquitté faute de preuves; maison ne le relâcha point. Après avoir été traîné de prison en prison, il recouvra enfin la liberté en 1842. Settembrini donna alors des leçons pour vivre. Vers la fin de 1847, il publia et parvint à faire répandre par milliers d'exemplaires un ardent pamphlet intitulé : Protestation du peuple des Deux-Siciles, et qui produisit une profonde sensation. Pour ne pas être arrêté, il se réfugia sur un navire anglais qui partait pour Malte. Lorsque, quelques mois après, en 1848, le roi Ferdinand II, contraint par les événements, promit la liberté et octroya une constitution, Settembrini revint à Naples, fut élu membre du parlement et devint secrétaire d'Etat au ministère de l'instruction publique. Après le coup d'Etat du 15 mai, il donna sa démission. Lorsque la réaction eut triomphé complètement, il fut arrêté (1849) sous l'inculpation de faire partie d'une société secrète, et condamné à mort. Toutefois, Ferdinand II commua sa peine en celle des travaux forcés à perpétuité. Comme les autres condamnés politiques, il se vit confondu avec les criminels les plus ignobles ; on lui mit les fers aux pieds, et on lui infligea les traitements les plus féroces. Cet état de choses fui dénoncé ii l'indignation de l'Europe par M.Gladstone. Ferdinand II , malgré sa monstrueuse impassibilité de tyran, fut quelque peu trouble d'être mis au ban des nations civilisées. Il résolut de déporter un certain nombre de ses cinq cents prisonniers politiques; il en fit embarquer soixante- six au commencement de 1859; Settembrini était du nombre. Sur le navire qu'il montait, il reconnut son jeune fils qui, dans l'espoir de le sauver, V était déguisé en domestique et s'était installé à bord. Pendant la traversée, les pnssiigers forcèrent le capitaine à se diriger vers l'Angleterre, où ils débarquèrent, et où ils furent accueillis par de chaleureuses ovations. Un an plus tard, la moitié de l'Italie était libre. Le ministre Mainiani nomma Settendu .ni professeur de littérature grecque et latine à l'université de Bologne; mais, peu après, Garibaldi renversait le trône du jeune successeur de Ferdinand II, et Settendn ini retourna dans sa ville natale. On lui offrit le ministère des travaux publics, qu'il refusa ;
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il devint conseiller d'Etat, puis inspecteur général des études et coadjuteur au ministère de l'instruction publique. Ces fonctions ayant été supprimées, il prolessa des cours de littérature à l'université de Naples et fui nommé par la suite recteur de l'université et sénateur (1873). Settembrini n'était pas seulement un ardent patriote, c'était un homme très - instruit, d'une bonté extrême, du caractère le plus noble, et d'un grai-d désintéressement. Ses Leçons de littérature italienne, faites à l'université de Naples, ont été publiées de 1866 à 1872 (3 vol. in-12.)
'SECRRE, ville de France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond, et à 26 kilom. E. do Beaune; pop. aggl., 2,479 hab. — pop. tôt.,
* SEVER (SAINT-), ville de France (Landes), ch.-l. d'arrond., à 16 kilom. S. de M"titde-Marsan, près de la rive gauche de l'Adour; pop. aggl., 2,126 hab. — pop. tôt., 4,917 hab. L'arrondissement compte 8 cant., 109 comm., 84,559 hab.
SEVER (SAINT-), bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Vire; pop. aggl., 608 hab. — pop. io'., 1,540 hab.
'SÉVÉRAC-LE CHATEAU, bourg de France (Aveyron). ch.-l. de cant. , arrond. et à 32 kilom. N. de Millau; pop. aggl., 1,201 hab. — pop. tôt., 2,965 hab.
SÉVÉRAC (Amaury m-;), homme de guerre français, né en 1357, mort en 1426. Il commença sa carrière militaire à la b i taille de Rosbecque (1382), commanda les troupes de Jetin III d'Armagnac, contre Je in-Galéas Visconti, seigneur de Milan (1391), prit le parti des Armagnacs en 1410, perdit, avec le comte de Buchan, la bataille de Crevant-snr- Yonne, contre les Anglais ( 1423), fut nommé maréchal de France en 1424 et tomba, deux ans plus tard, sous les coupa de meurtriers aux gages du comte de Pardiae, qui prétendait à sa succession.
•SÉVÈRE (SAINTE-), bourg de France {Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 15kilom, S.-K. de La Châtre, sur la rive droite de l'Indre; pop. a^gl., 701 hab. — pop. tot.t 1,137 hab.
SÉVIGNAC, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant. de Broons, arrond. et à 33 kilom. de Dinan; pop. aggl., 270 hab. — pop. tôt., 3,067 hab.
SÉVIGNÉ s. m. (sé-vi-gné; gn mil.). Cépage cultivé dans l'Aube.
* SÉVIGNÉ (famille de). — Le château auquel la famille de Sévigné a emprunté son nom n'était pas dans la paroisse de Gévezé, comme nous l'avons dit (Grand Dictionnaire, tome XIV, page 641), sur la foi de renseignements fournis par le Dictionnaire de Bretagne d'Ogêe. Il y avait dans cette paroisse un château de Sévigné, mais il n'a jamais appartenu à la famille de ce nom. Celui que possédaient les Sévigné était situé dans la paroisse de Cesson, près de Rennes, et a été leur propriété depuis le xiie jusqu'au xvm« siècle.
Ajoutons aux détails que nous avons don nés sur divers membres de cette famille que l'abbé de Sévigné portait le nom de René ou de Renaud, et qu'il mourut vers 1673 ; il était abbé commendataire de Géneston (Loire- Inférieure). Christophe-Jacques et Jacques- Christophe de Sévigné étaient, ainsi que ce dernier, fils d'un second mariage de Renaud de Sévigné, comte de Montmoron, mort vers 1658.
Dans son Dictionnaire critique debiographie et d'histoire (Paris, Pion, 1867, in-8°,p. 1132), M. Jal mentionne un Gilles de SBVIQNB, vicomte de Pouro ou de Ponro, époux do Marie de Chevardans. Ces mentions sont inexactes et incorrectes; il s'agit d'un autre fils du même mariage du comte de Montinoton, de Gilles de Sévigné, seigneur du Pont- Rouaud, époux de Marie de Kéraldnnet {fille de Guy de Keraldanet, baron du Rascol, et de Marguerite de Coetnempren), mort avant 1670, sans avoir laissé de postérité.
" Sévigné (LETTRKS DE M^DO DE).— M. C»p-
irias (Chirl-'s), professeur à la Faculté de droit de Dijon, a découvert chez un brocanteur de celte ville une copie fort ancienne, en six volumes, des Lettres de il/me de Sévigné, provenant de Bourbilly. L'examen de cette copie a permis de reconnaître qu'elle avait été faite avec beaucoup de soin sur les originaux, et même qu'elle avait servi k faire d'autres copies moins complètes, entre autres celle connue sous le nom de Manuscrit de Gi-osbois. On a pu extraire du manuscrit nouvellement découvert un certain nombre de lettres inédites et rétablir le texte Inexact ou tronqué d'autres lettres antérieurement connues, La maison Hachette a publié en 1876, pour compléter Pt rectifier sa belle édition dos Lettres, en 14 \ol. in-8°. les Lettres ittétlites de M100 de Sévigné à il/110 de Gn- V""" (2 vol. in-8°) , éditées par M. v'apimis, l'heureux possesseur du manuscrit dont nous venons de parler.
* SÈVHES, ville de France (Seine-et-Oïse), ch.-l. de cant., arrond. et a 9 kdom. N.-E. de Versailles, à lo kilom. S.-O. de Paris, sur la rive gaucho de la Seine ; pop. aggl., 0,376 bab. — pop. tôt., 6,552 hab.
* Sevrée (manufacture du). Comme tous
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les grands établissements publics qui ont longtemps joui d'une réputation méritée, la manufacture de Sèvres a pu vivre d'assez longues années, en pleine décadence, sur sa bonne renommée passée. Mais à la tin, le ma! était devenu si grand, l'art des décorations y était devenu si faux, la fabrication même était à ce point, sinon défectueuse, au moins en retard sur les progrès de la science^ et de l'industrie, que l'on avait dû songer aune réforme complète. Les bâtiments eux-mêmes étaient tombés dans un tel état de décrépitude, que l'on ne pouvait plus song-r à les restaurer, et qu'il fallut se résoudre à les abandonner.
Les travaux de la nouvelle manufacture, entrepris en 1861, sur un plan très-vnste et dans des conditions à la fois luxueuses et commodes, devaient coûter, d'après les devis, 6,241,000 francs. Commencés avec un certain entrain, ils se ralentirent ensuite et ne purent être inauguras que le 18 novembre 1ST6. L'inauguration solennelle eut lieu en présence du maréchal de Mac-Mabon, président de la République, et de M. Gainbelta, président de la commission parlementaire du budget, par les soins de M. Robert, directeur général de la manufacture.
La façade des nouveaux bâtiments de la manufacture se trouve à l'entrée du parc, du '■ôté de Saint-Cloud, en face du pont de Sèvres. Après l'élégante maison du directeur, située au milieu des jardins, s'élèvent les bâtiments d'exploitation, vastes, bien aérés, bien éclairés surtout et savamment aménagés. La salle des fours, particulièrement, provoque l'admiration des visiteurs. Dans les ateliers des tourneurs, on remarque surtout un ingénieux système de treuils suspendus, roulant sur un chemin de fer aérien et pouvant transporter sur un point quelconque des ateliers des pièces ayant jusqu k 3 mètres de hauteur, dimensions qu'on n'a guère tenté d'atteindre jusqu'ici; mais les constructeurs de ce système de locomotion ont tenu k prévoir même les possibilités de l'avenir. L'atelier de coulage est également très-intéressant par les innovations qu'on 3* a introduites. Les anciens systèmes de coulage avaient rénorme inconvénient de rendre la dessiccation lente et par conséquent de compromettre, de livrer au hasard le résultat final de l'opération. Le moulage forcé, qu'on a essayé de substituer au coulage, parait a cet inconvénient, mais laissait k la matière des irrégularités provenant des inégalités de compression dans les diverses parties de la masse, d'où résultaient nécessairement des déformations pendant la cuisson.
Le procédé de moulage par l'air comprimé, imaginé par M. Millet, directeur des pâtes et des fours k la manufacture, a fait définitivement disparaître ces divers inconvénients et donné, avec la rapidité de la dessiccation, une parfaite homogénéité de la pâte. Dans ce système, le moule, en plâtre absorbant, est d'abord chargé de pâte modérément liquide; une pompe à main, insufflant ensuite de l'air comprimé, force la pâte à pénétrer également et sous la même pression dans tous les détails du moule, et L'excès de liquide est chassé dans les pores du plâtre, qui l'absorbe rapidement. Aux débuts de l'application de ce procédé, les moules étaient fréquemment brisés par la pression de l'air; aujourd'hui, les ouvriers ont bien pris l'habitude de la manœuvre, et ces accidents sont devenus très-rares.
Le procédé de M. Regnault, qui a été aussi adopté k la manufacture de Sèvres, et qui est exactement l'inverse du précédent, n'offre aucun danger de rupture pour les moules. Ces moules, également en plâtre poreux, sont enfermés dans des cloches en tôle. Après que la pâte a été coulée aussi liquide qu'on la voulu, on fait le vide, avec une pompe aspirante, entre la cloche et le moule, et l'on aspire ainsi l'humidité de la pâte, qui se dessèche avec une merveilleuse rapidité.
Les dispositions architecturales de la manufacture ne sont pas moins remarquables que ses aménagements intérieurs. Le principal corps de bâtiment est formé de deux pavillons d'angle, à fronton triangulaire, et d'un pavillon central à fronton courbe. Celui-ci, surtout, est très-richement orné. Le principal motif de sa décoration consiste en deux statues de femmes, demi-nues, dues l'une et l'autre à M. Crauck. Elles rappellent le stvle de la Renaissance. L'une d'elles représente la Porcelaine, et l'autre la Faïence. Nous ne saurions trop louer la fermeté de ÏVxécution de ces figures, dignes en tout de l'énergique talent de l'artiste; mais nous devons, en même temps, condamner suranné des allégories, qui, au lieu de fournir aux artistes des sujets vivants, poétiques, entraînants, les condamne à lutter contre des idées vagues, Inconsistantes, a se priver, en un mot, de l'attrait et de L'inspiration du sujet, pour se contenter du mente de l'exécution. Nous doutons, en effet, que la faïence ou même la porcelaine puissent inspirer ni intéresser personne; or, les auteurs des projets de décoration pour la manufacture de Sèvres sont allés plus loin encore, dans d'autres parties de la même façade : ils ont ■ imposé k un malheureux artiste la Porcelaine tendre et la Porcelaine dure! Il est probable que cette idée saugrenue provient de la même Inspiration qui a luit placer, dans le nouvel Opéra, une statue du Pavage/ L'architecte
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de la manufacture, M. LariJtn, a fait preuve d'un goût remarquable dans l'agencement des lignes de la façade ; nous aimons k croire, pour son honneur, qu'il n'a pas été chargé d'indiquer les motifs de décoration de cette façade.
Une grande salle du rez-de-chaussée contient, exposés dans des vitrines, les produits mis en vente par l'administration : en cherchant bien, on y trouverait pas mal de pièces indignes de la réputation de l'établissement, et les prix indiqués sur les pièces à vendre peuvent, parfois, paraître exag Mais il ne faut pas s'arrêter trop long! dans cette salle, qui ressemble un peu trop k un magasin de premier ordre.
Un escalier monumental, d'un bel effet, conduit du rez-de-chaussée k la partie la plus intéressante de rétablissement, c'est-à-dire au musée de céramique. On sait que ce musée , laborieusement formé par Alexandre Brongniart, a un double but : fournir aux amateurs et aux savants une histoire ininterrompue des progrès de la céramique, et aux artistes et élèves de l'établissement des sujets d'étude et des inspirations. Nous ne croyons pas qu'il existe au monde, en ce genre, une collection aussi complète et aussi habilement distribuée. Le visiteur, en la parcourant, peut y retrouver sans effort et k volonté l'histoire de la céramique par époques et par peuples, depuis les essais informes des premiers potiers jusqu'aux plus splendides échantillons de l'art chinois, japonais ou européen. L'agencement, dû au directeur actuel du musée, M. Champfleury, est absolument clair de disposition , complètement satisfaisant pour l'œil et pour l'esprit ; il décèle, k première vue, un homme de goût et de science. Les inscriptions distribuées partout, et que les catalogues viendront bientôt compléter, guident sans effort le visiteur et lui font comprendre immédiatement le principe de la classification adoptée.
Des galeries vitrées conduisent du musée k la manufacture, dont le rez-de-chaussée contient, outre les fours, les ateliers des trempeurs d'émail, des peintres sur verre, des mosaïstes , dont l'industrie , sur l'avis de M. Garnier, architecte du nouvel Opéra, a été annexée à celle de la fabrication des porcelaines. Au-dessus de ces grands ateliers, au premier étage, sont alignés des ateliers de moindre étendue, pour les peintres, les dessinateurs, les sculpteurs, les modeleurs, etc. Tel est l'agencement, tels sont, pour ainsi dire, les instruments de travail de la manufacture de Sèvres; mais ces grandes améliorations matérielles n'eussent pas suffi pour relever cet établissement et lui rendre son ancienne splendeur; il fallait surtout épurer, ranimer le goût des artistes, qui étaient gra duellement tombés dans le métier et avaient renoncé k l'art. Une enquête faîte dans ce but, en 1875, par M. Duc, architecte d'un grand mérite et d'un grand goût, fut couronnée par un rapport où, sous l'exagération bienveillante de l'éloge, Il est facile de distinguer une assez sévère critique. M. Duc, dans la conclusion de ce remarquable rapport, déclare que la fabrication, k la manufacture de Sèvres, lui a paru supérieure, irréprochable. Dans l'étude qu'il a faite du secours apporté k l'art de la céramique par les découvertes de la science, il reconnaît que de grands résultats ont été obtenus, mais il exprime le désir et affirme la nécessité de nouvelles recherches. A ce point de vue encore, la situation lui paraît très-satisfaisante. Arrivant ensuite aux artistes, il les trouve inimitables; mais il déclare en même temps qu'il leur manque deux choses bien nécessaires : l'éducation et l'instruction artistiques. Il recommande donc une étude très-assidue des modèles, ce qui est l'aveu explicite que les artistes de Sèvres, en 1875, sont des gens de talent, mais en même temps des ignorants et des paresseux.
Pour parer k ces inconvénients, qui constituaient pour l'établissement un vice radical, une cause irrémédiable de décadence , le gouvernement prit, selon nous, la meilleure mesure qu'il pouvait prendre : il institua des concours annuels. Aux termes du décret du 7 décembre 1876, ces concours comprennent deux épreuves : un dessin géoméirat, moitié grandeur de la pièce projetée, et qui pourra,
■. 1 lonté de l'auteur, être a< < dessin k l'effet, et l'exécution en plâtre et en vraie grandeur de l'objet par les ouvriers de la manufacture, sur les dessins et profils fournis par les concurrents. La commission d'examen peut accepter quatre des dessins présentés, et les auteurs de ces dessins sont seuls admis k la deuxième épreuve. Pour l'exécution des des- . jue nécessite
l'exécution en plâtre, et pour la surveillance des ouvrier;; h cette exécution,
les concurrents touchent une indemnité de 250 francs. Il n'est attribué qu'un seul prix, de 2,000 francs. L'œuvre primée devient la te de L'Etat, et son auteur est tenu d'en surveiller l'exécution définitive. Une exposition publique, au palais det Beauxprécède et suit le jugement de la commission, qui n'est autre que la conuni de perfectionnement attachée à la mm ture, et qui est également chargée d'arrêter le programme du concours.
' SÈVRES (département DES DEl'V près le recensement de 1876, la population
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de ce département est de 336, 653 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, le d^; nrtement des Deux-Sèvres nom ne 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organ militaire, il appartient k la 9e région, 9e corps d'armée, dont le quartier général est k Tours. Niort est la résidence du général commandant une brigade de cavalerie, indépendante du 9« corps d'année.
SÉVULOSE s. f. (sé-VU-lô ze — rad. se've). Chim. Principe qui se trouve dans la sève.
SEXTAÏEUL. EULE s. (sè-ksta-îeul, eu-le —du lat. sextu*t sixième, et de aïeul). Père ou mère du quintaïeul. de la quinuùeule.
SEXTAIRE adj. (sè-kstè-re— du lat. sextns, sixième). Pathol. Se dit d'une lièvre qu'on appelle aussi SBXTANB, et dont l'accès se reproduit tous les six jours.
SEYCHES, bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-I. de cant., arrond. et à 16 II de M.irmande; pop. aggl., 302 hab. — pop. tôt., 1,348 hab. Grand commerce de prunes, qui passent pour les plus belles et les plus savoureuses de France.
SEYDOUX(Jean-Jaeques-Étienne-Cli:>tb-), homme politique français", né à \ (Suisse) en 1796, mort a Bougival en août 1875. Il se fit naturaliser Français, entra dans l'armée au commencement de 1814, se fit admettre, k la fin de 1815, dans les gardes du corps, puis il entra comme capitaine dans un régiment de cavalerie. Ayant donné sa
tion en 1823, M. Seydoux s'o d'industrie, et il devint l'associé de M. Paturle. Elu membre du conseil général du Nord en 1848, il fut nommé, l'année suii dans ce département, député k l'Assemblée législative. Il siégea dans les rangs de la majorité qui s'efforça de détruire la République et de supprimer toutes les libertés, et il appuya la politique de l'Elysée. Elu député au Corps législatif k Cambrai, comme candidat officiel, en 1857, il fut réélu au même titre en 1863 et en 1869, et il vota constamment les mesures de compression présent -es par le pouvoir. La révolution du 4 septembre 1870 le fit rentrer dans la vie privée, et jusqu'à sa mort il vécut dans la retraite. Il était membre du conseil central des Eglises réformées de France.
* SEVNE (la), ville maritime de France (Var), cant. d'Ollioules, arrond. et k 6 kilom. S.-O. de Toulon, au fond de la rade de Toulon, avec un port de commerce; pop. aggl., 7,742 hab. — pop. tôt. 10,65? hab.
' SEVNE, petite ville d<» France (Basses- Alpes), ch.-l de cant., arrond. et k 43 kilom. Digne; pop. aggl.. 859 hab —pop. tôt., 2,241 hab. Place de guerr*» de 3e classe.
SEYSSEL. bourg de France (Ain), ch.-l.
de cant., arrond. et k 29 kilom. N.-E. de Belley, sur la rive droite du Rhône; pop. aggl., 1,119 hat —pop. tôt., 1,150 hab.
'SEYSSEL, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. de Saint-Julien; pop. aggl., 521 hab. — pop. tôt., 1,520 hab.
* SÉZANNE, ville de France (Marne). ch.-I. de cant., arrond. etk 43 kilom. S.-O. d'Ëpernay, sur l'Auge; pop. aggl., 4,242 hab.— pop. tôt", 4,782 hab.
SHAKVILI.E, littérateur et homme d'Etat anglais, né en 1536. Après plusieurs voyages en France et en Italie, il fut appelé par la reine Elisabeth k siéger dans son conseil et accomplit plusieurs missions diplomatiques* Il figura dans le procès de Ma qui il lut la sentence de mort, ainsi que dans celui du comte d'Essex. Apres 15S7, Sbakville porta le titre de lord Buckurst. Il a : GordobuCy la première tragédie anglaise en vers blancs; le Miroir des magistrats, histoire de tous les grands hommes malheureux depuis la conquête normande jusqu'au xve siècle, écrite en collaboration avec plusieurs auteurs.
SIIAW (Henri), architecte anglais, né à Londres en 1800, mort k Broxbowrne en 1873. Il eut pour maître Pugin et suivit les
de l'Académie royale de Irf»
Shaw fit preuve de talent dans la construction de divers édifices publics et d'habitations privées. Toutefois, il se fit surtout connaître par la publication d>* plusieurs ouvrages sur l'architecture. A l'Exposition universelle de ■n 1835, il envoya une coupe allemande, un poêle funèbr- I t k la •les marchands de poisson de M obtint une mention nonorablc.
< ui lui doit les ouvrages suivants : // et antiquités de la chapelle de Luton-Park 1res, 1829, in fol.); Ornements enluminés (1833, in-40), avec M cimens d'ancien ameublement ( 1836, in-4° ) ; Détails de l'architecture du temps d'Elisabeth (1839, in-40); Encyclopédie de Vornement (1842, in-40); Arts décoratifs du (1849- 1851, in-8°); Illustrations d'architecture pri- •'.8, in-40) ; VArt de l'enluminure (18G6, in-40), etc.
SHÉPARDITE s. f. (ehé-par-di-tc). Miner.
ulfuro de chrome, trouvé dans les . t >.
SHIAH s. m. ( hi à ). Nom d'une secte de mahométans. V. cuiitks, au tome IV du Grand Dictionnaire.
SIBY
SHOGOUN s. m. (cho-gounn). V. siogocx,
dans ce Supplément.
SHOGOUNAT s. m. (cho-gou-na). V. siolt, dans ce Supplément.
SïlROP (COMTE de), un des comtés Hp l'An- 1. V. SHRBWSBURY, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
SIALOÏne s. f. (si-a-lo-i-ne — du gr. »iatoiiy salive}. Syn. de pttalinb.
SI AUGUR AUGUREM... (Si un augure voit un augure...). I.,- proverbe latin ajoute : il ne peut s'empêcher de rire. C'est le vieux Caton qui a le premier lancé ce trait contre les augures, et C éron le répète dans son Traité de ta divination (liv. II , ch. xxiv) : « C'est un mot depuis longtemps connu que celui de Caton, qui s'étonnait que deux augures pussent se regarder sans rire. Les pratiques superstitieuses qui sont bonnes pour les peuples enfants ne conviennent plus aux peuples adultes, et le vieux Caton faisait montre de bon sens en raillant les ministres fort peu convaincus de la religion romaine. C'est encor-1 lui qui rassurait avec esprit un de ses amis effrayé d'un prodige, k son avis fort menaçant : il avait vu une souris manger ses souliers.» Rassure-toi, lui dit-il, le prodige serait Lien plus grand si le soulier avait mangé la souris. »
• Était-on incapable d'entrer avec gloire dans la carrière des Corneille, des Racine, des Voltaire ; y avait-on fait un faux pW\ on s'accrochait k la poésie lyrique et l'on allait cacher sa nullité k l'Opéra. On était fort du moment qu'on était agréé par les grands faiseurs. On excellait dans un genre, on en avait la clef et le secret; mais ce secret, c'était le secret des augures qui, persuadés de la vanité de leur science, ne pouvaient se rencontrer sans rire: Si augur augurent...
(Revue de Paris.) SI BARGASCH BF.N SAÏD, sultan de Zanzibar, né «-n 1S35. Petit-fils du sultan Si-Saïd qui mourut en 1856, il succéda en 1870 à son frère Medjid sur le trône de Zanzibar. En 1S73. il consentit k signer avec le gouvernement anglais un traité stipulant la suppression de la traite. Bien que cette stipulation fût en opposition ouverte avec les intérêts et les sentiments de ses sujets les plus influents, Si-Bargasch prit des mesures pour supprimer le trafic des esc aves dans l'intérieur do ses Etats, et des navires anglais furent envoyés sur la côte de Zanzibar pour y établir une croisière d'inspection. En il partit pour l'Europe et se rendit k Londres et k Paris. A la tin de cette même année, le khédive d'Egypte envoya dans le Z inzibar un corps de troupes qui s'empara des villes de Brawa et de Kîsmayo.
'SIBBERN' Ere Jëric-Christîan), philosophe et écrivain danois. — Il est mort k Copenn 1872.
Sibvite (histoire dk1 , roman de mœurs, par M. O. Feuillet (1862). Ce livre est une étude des mœurs aristocratiques et des mœurs religieuses ou, pour mieux dire, une tl l'adresse des nobles jeunes gens qui necroient pas en Dieu.
Sibylle de Perlas est une jeune fille romanesque ksa manière; nu lieu de laisser flotter son imagination dans les sphères inacc
I 11 idéal sans but et sans nom , nu lieu ban donner k de vagues aspirations, elle
a tourné toutes les forces de son âme vers la dévotion. Sibylle est une catholique exaltée; son romantisme s'appelle mysticisme; elle a, comme l'a dit fort spirituellement un critique, la nostalgie céleste. Elle se livre avec toute l'ardeur de sa foi au plus fervent prosélytisme; elle va jusqu'à malmener son brave homme de curé, 1 abbé Renaud, sur son peu d'enthousiasme, sur ses L'oûts presque mondains, et, prok pudTor/surle honteux péché de gourmandise qu'il ••
te jour en prenant sa tasse decaf- noir. Quant h son institutrice, miss O'Neil, pour Sibylle un jeu que de la convertir au Malheureusement, elle n'a pas toujours affaire k di
venir le jeune comte Raoul de Chalys,
'. petit-fils de don Juan et de Voltaire,
. peine entrevu par la jeune dévote, lui
laisse dans l'âme une impression profonde et
ineffaçable. Lui-même n'a pu, sans émotion,
contenif 1er le visage poétique et comme in-
âe Sibylle. Un mariage est imminent,
Raoul laisse échapper, en plein
I I ti aveu terrible : il ne croit pas en ; Tout est rompu sur ce seul mot. Mais R loul ne renonce pas si facilement k son ai
il change de nom, endosse une blous.
.se présenter an curé Renaud, auquel il pro-
peindre à fresque toute son • La rencontre qu'il avait prévue ave c Sibylle attendre; un coup d'œil suffit iiie fille pour reconnaître son amant, mais lu rigidité de ses principes arrête sur iea lèvres le cri d'amour qui voudrait s'en échapp , 't pour R 1011I que di
rôles de reproche et presqu» de mépris. Ce- U vs ne perd pas courage;
il gagne, h force de dévouement et d'amabilité, t affection de tous les habitants du château; Sibvlle elle-même se prend k espérer oue la grâce illuminera enfin celui que, mal-
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eré toul, elle ne peut haïr; mifls un nouvel invioVnt lui f^ic reperdre tout le chemin gagné Raoul, appelé en toute hâte à Pans pour recevoir le dernier soupir d'un ami, sceptique comme lui, et qui meurt dans l'impénitence fiiK.le, loin d'être éclairé par le spectacle de cette mort antichrélienne, n'en rapporte à Férias qu'une incrédulité plus grande, un scepticisme pins enraciné que jamais. C'est alors que Sibylle veut avoir avec lui un dernier entretien pour lui <lirv un éternel adieu. Tous deux vont faire une promenade dans la campagne, et là leurs cœurs débordent ; ils s'aiment, ils se le disent; mais Raoul n est pns assez convaincu lui-même pour espérer pimais triompher des croyances de Sibylle ; Sibylle n'a pas assez de confiance en son amour pour croire qu'il lui donnera sur Raou un ascendant suffisant. En un mot, Raoul n'est pas un homme, il est trop faible; sibylle n'est pas une femme , elle est trop forte, et tous deux sacrifient leur bonheur a des dissidences religi-uses dont ils n'aurai se préoccuper qu'après leur mariage, s ils avaient été véritablement amoureux. Au retour de cette fatale promenade, Sibylle se net au lit, languit quelque temps et meurt, seule conclusion possible à un récit in vraisemblabl -, inventé pour galvaniser une question morte depuis longtemps. Sibylle, en effet, n'éiait.à l'époque où elle parut.que 1 essai d'un retour, dans le roman, aux questions religieuses, la tentative d'un nouveau genre je prosélytisme. ■ .
George Sand a pris, dans M»* de La Qmnlinie 1- mtre-pied de la thèse de M.O. Feuillet, et elle a fait une œuvre bien supérieure.
S1CRI.E (Daniel), général et diplomate américain, ne à NeW-"ïork en 1822. Après avoir été ouvrier typographe, il étudia la jurisprudence et il exerça la profession d avocat. M Sickle ne tardn pas à se faire connaître par sa facilité de parole et par l'ardeur avec laquelle il se mêla aux débats politiques. Il n'avait que vingt-cinq uns lorsqu'il fut élu membre de la législature de New -York. En 1833, il fut attaché à la légation de Londres où il resta deux ans. De retour à New -York, il devint sénateur de l'Etat; puis il fut élu membre du coi grès de Washington en 1856 et réélu en 1858 et 1860. Au début de la guerre de la sécession ussi), M Sickle or-
fanisa une br gade de volontaires, qu'il mit la disposition .lu président Lincoln, reçut le cou mandement d'un régiment, devint brigadier général, se conduisit avec bravoure dans plusieurs batailles auxquelles il assista et eut une jambe emportée à Gettysburg. M. Sickle, à peine remis, continua à servir et devint successivement brigadier général et major général dans l'armée régulière. Le général Grant, devenu président de la République le nommaen 1869 ministre des Etats- ! M dri i. Le général se rendit alors en Espagne et il occupa ce poste jusqu'en dére 1873. Sur la demande du cabinet espagnol, il fut remplacé par le général Caleb Cushing et il retourna aux Etats-Unis. La roideur qu'il avait montre,- au sujet de l'affaire du Virginius avait fait demander son éloignement par M. Custelar, alors chef du joîr exécutif.
SIDÉROCON1TE s f. (si-dé-ro-ko ni-te).
Miner. Variété de cnleite, contenant du sesquioxyde de fer hydraté.
S1DÉRODOT s. m. (si-dé-ro-do). Miner.
Sidérose calcifère, trouvée à Radstadt.
SIDÉBOMÉLANE s. f. (si-dé-ro-inê-la-ne).
Miner. Variété d'obsidienne, riche en sesquioxyde de fer.
SIDÉROSCHIZOL1THE s. f. (si-dé ro-skizo-li-te) — du gr. sidêros, fer, et de Ulhe). Miner. Substance noire, rhomboédrique, analogue à la cronstedtite.
SID1 OKBA. bourgade d'Algérie, dans le irtement de Constantine, a 20 kilom. 'le a. Comme beaucoup do localités africaines, cette misérable bourgade doit son nom au tombeau d'une personne illustre parmi les Arabes, l'émir Okba-ben-Nafi. Sa koubba ou son oratoire funéraire, qui existe encore, est un monument assez curieux à visiter. C'est un des plus aie arabes qu'on trouve dans le pays, car l'émir Okba
appartient à l'époque de l'invasion. La -
quée dans laquelle s'élève le tombeau est
aréed'un péristyle de vingt-six co supportant une terrusse au-dessus de laquelle .-- un mioaret eu forme de pyramide rect
SlKtili Kltt (Edouard), écrivain français, né à Saint-Pétersbourg en 1829, de parents français. Descendant u une des plus il nés familles prutestanies de l'Alsace, son père, un des plus jeunes officiers su; de la tin de l'I-'-iiii ' aprèsWater-
loo un corps franc, a la tète duquel il fit des prodiges dfl valeur, C promis dans lu conspiration de Bi [fort en let-1, il éi h ippa à la
i t par l'exil «t loi
il devint profe&sour h l'Académie i
des beaux art* de Saint-Pétersbourg, Le, 11
Aile d'un Fronçais, exil nnme
■ i .! h i rnporeur Niçois , "■ -:
, omi t' ■ os m irlagi
r, La révolution avait rouvert les | i-ien conspirateur ds 11 II et Ivlu'iard Sic-
SIEB
becker, destiné à l'état militaire, fit ses études au collège Charlemngne et les termina à l'institution Goguel. à Strasbourg. Il s engagea à l'âge de dix-neuf ans; mais au bout de trois années, le coup d'Etat, des désillusions, et par-dessus tout le désir d eue utile à sa mère et à ses sœurs, lui firent quitter Tarn ée. Il arriva à Paris en 1852, et Alexandre Dumas le prit comme secrétaire. A cette époque, il publia dans le Mousquetaire des traductions de l'Allemand Saphyr et de l'Américain Edgard Poe. Augustin Thierry, devenu aveugle, se l'attacha bientôt aptes. A l'école de ce grand historien, les goûts de ker pour les études historiques se développèrent, et son talent s'est toujours ressenti heureusement de cette collaboration de quelques années, au bout desquelles il entra au chemin de fer de l'Est, où il est encore. Suivant son expression ■ il s'est fait esclave, pour rester libre, ■ c'est-à-dire pour ne pas tomber dans la bohème, et se trouver, dans un moment difficile, à la disposition du premier venu. C'est à cela qu'il faut attribuer cette probité politique et littéraire et cette indépendance qui distinguent tout ce qu'il écrit. Après avoir publié certains articles aans cette catégorie de journaux bienveillants aux débutants parce qu'ils ne payent pas la copie, Siebecker entra au Figaro littéraire, et se distingua par des articles d'une grande vigueur. C'est là que parut sur les chemins de 1er une étude qui fut remarquée et qui forme le fond de son livre, Physiologie des chemnis de fer (Hetzel, 1865). Du Figaro, Siebecker passa à la Vie parisienne, qui venait de se fonder, et où il publia des nouvelles, des souvenirs militaires, des critiques de livres, de théâtre, etc. La rectitude de ses opinions et la nature même de son talent énergique le désignaient pour la politique. C'est ainsi qu'il entra au Courrier français, dont il fut un des rédacteurs de la première heure, et où il se fit bien vile remarquer par d'excellents articles intitu!és Mœurs du jour. Depuis, on a souvent essayé de faire des chroniques a la façon de Siebecker, mais nul n'a réussi à l'imiter. C'est de haut, en effet, qu'il prend l'actualité, et ses attaques sont d'autant plus dangereuses qu'on les sait sincères et désintéressées. Siebecker était entré le premier au Courrier français ; il en sortit le dernier, quand le journal mourut. Lorsque les républicains qui prirent le nom d'irréconciliables fondèrent le liéoeil, ils appelèrent à eux Siebecker, qui reprit, dans ce nouveau journal, les Mœurs du jour, interrompues par la disparition du Cour* rier français. Mais cette collaboration, qui d'hebdomadaire devint bientôt quotidienne, ne suffit pas à son ardent besoin de production, Siebecker écrit en même temps à la Cloche, au Charivari, où il fait les Lettres d'un homme de rien , au Corsaire, au Nain-Jaune, avec Ranc, Castagnary, Spuller, Kouquier, etc. Il est en outre correspondant du Progris de Lyon et du Progrès de la Somme. Siebecker écrit toujours et partout. Le journal ne lui fait pas oublier le livre, et pendant les rares moments que lui laissent les correspondances et les articles politiques, il écrit le livre des Enfants malheureux, un des plus honnêtes et des plus attendrissants qui existent.
Au 4 septembre 1870, Siebecker fut nomme secrétaire du cabinet du maire de Paris ; mais il n'était pas d'un tempérament à rester dans un bureau pendant que chacun courait à un poste plus périlleux. Il donna sa démission et fut nommé capitaine adjudant-major des batteries de guerre de l'artillerie de la Seine. A ce titre, il fit toute la campagne de- Paris, où il ne rentra qu'après l'armistice, le 22 janvier. Ce JOUI'-IS même, aux cotes du lieutenant-colonel Juillet Saint- Lagé, Siebecker défendit les soixante pièces de canon du parc Notre-Dame que les insurgés voulaient prendre et tourner contre 1 lliit-1 de ville.
Voici la liste des ouvrages publiés jusqu'à ce jour par Siebecker :
l'hysiologie des chemins de fer (Hetzel); Pamphlets d'un franc parleur (Lechevalier): 1. I nfants malheureux, illustré par Gérard Séguin ; f nettes et l'rtas crevés, illustré par devin; Mœurs du jour, illustré par Kleury; A travers la vie; l Alsace, récits historiques d'un patriote; les Fédérés blancs, roman, illustre par Lix.
Siunp.lt (Jean-Georges), compositeur et n, i |ue, m- -n Kranconie en 1734, 11, à Paris en 1815. Il était un habile corniste, lorsqu'il quitta son pays et se rendit en Angleterre, d'où il gagna Paris en 1738. Api- avoir fait partie de la musique des - françaises, Sieber fut attaché, en 1763, comme premier cor, à l'orchestre do a. Ce fut lui, dit Fétis, qui, bon joueur ■ pe, fit entendre cet Instrument pour 1 1 : r 1 . I'( 1 léra dans l'Orphée de Gluck. Sieber devint éditeur de musique, et
il tribua pulssan ut à répandre en
l-'ranee le goût de cet ait, en mettant au jour ei i.- plu-, rem irquables de compositeurs allemands et italiens, Haydn, Mozart, l 1 Miner, Viotti, etc., et en faisant jouer dos , 1 , ces uilisies dans des concerts.
1 11 .. Siobor a composé un certain nombre
de con si I etc.
BIEDBB (Ferdinand), chanteur et musico-
n IMl. Fils
d'un chanteur distingué, il suivit son père
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dans ses pérégrinations en Allemagne, et il étudia le chant sous la direction de M'ksch, à Dresde. Sieber commença à se faire entendre dans cette ville, d;ins des concerts, en 1842. Après avoir chanté les rôles de busse aux théâtres de Detmold , de Sehwerin et de Hanovre, il fit un voyage en Italie, prit des leçons de Far'mi et de Ronconi et revint en Allemagne. U quitta le théâtre en 1854, et se fixa à Berlin, où il professa le chant à l'Académie de mus;que. Sieber a composé un certain nombre de lieder. Il a publié des articles de critique musicale dans des journaux de Berlin , de Leipzig, de Vienne, et il a fait paraître : Courte introduction à l'étude normal" de l'art du chant (Leipzig, 1832, in-so); Méthode complète de l'art du chant (Magdebourg, 1858, in-40), etc.
SIEFERT (Louisa), femme auteur, née à Lyon en 1845, morte à Pau en 1877. Elle reçut une bonne éducation et s'adonna de bonne heure à son goût pour la poésie et les lettres. l\Hlc Siefert débuta par un recueil de vers, les Bayons perdus (1868, in-12), qui a eu quatre éditions, et dans lequel on trouvait à. la fois une forme remarquable et une véritable inspiration poétique. Depuis, elle publia successivement : l'Année républicaine (1869, in-12). recueil de douze petits poèmes, avec une dédicace à Victor Hugo ; les Stoïqnes, poésies (1870, in-12); les Saintes colères (1871, in-42), petit recueil de vers inspiré par un ardent patriotisme; Comédies romanesques, Théophile, le Recteur Bertholdus , la Bague, le Retour (1872, in-16), et enfin Méline (1876, in-12), roman d'analyse écrit avec un grand charme de pensée et de style. Vers 1875, M»»« Siefert avait épousé M. Jocelyn Pêne, qui a fondé à Pau un journal républicain .'Informateur. Ce fut dans cette ville que M™ 8 Pene-Siefert succomba à une maladie de poitrine dont elle était depuis longtemps atteinte.
SIÉGÉN1TE s. f. (si-é-jé-ni-te). Miner. I.innéite nickélifere.
SIGBB1TTE ou S1EGEBR1 TTE, mère de la belle Dyveke, maîtresse de Christian II, roi de Danemark, et qui exerça sur ce prince, pendant toute la durée de son règne, une remarquable influence. ■ L'histoire des amours de Christian II et de Diveke est curieuse, dit Al meyer. Par une chaude et limpide matinée d'été, Eric Walkendorff, chancelier du roi de Danemark, dune famille d'administrateurs, de financiers et de diplomates célèbres, aperçut, dans une boutique de Bergen, deux femmes : l'une était grasse et dodue, avec des joues rouges et de petits yeux perçants; l'autre était une charmante petite blonde dans laquelle tout parlait, tout vivait. La première, Sigbritte, lui dit que son nom de famille était Villems; que, naguère, elle avait vendu des pommes et des noix à Amsterdam ; que la cherté des vivres l'avait forcée de quitter son pays, et que maintenant elle débitait à Bergen de la bière et de l'eaude-vie. (Meerman, p. 5.) Selon Heiberg, elle aurait appartenu à une famille opulente et aurait été obligée de s'expatrier par suite -le dissensions civiles qui agitaient la Hollande.» (Revue encyclopédique, avril 1819, page 135.) Le complaisant chancelier raconta sou aventure, sa galante trouvaille au roi, qui, intrigué, voulut à son tour juger par lui-même de la grâce de Dyveke et de l'esprit de Sigbritte. Il fut charmé de la mère, devint amoureux de la fille et les emmena toutes deux à sa cour.
Sigbritte, cette marchande de pommes et de noix, cette cabaretière, non-seulement était douée d'un esprit très-vif, très-droit, très-judicieux, mais elle était parfaitement instruite; ■ elle connaissait bien les institutions, l'industrie, les sources de la richesse des Pays-Bas. » Peu à peu, elle acquit sur le jeune roi, avec lequel elle se trouvait du reste en communauté d'idées politiques et sociales, un ascendant réel. Tandis que sa fille, la blonde Dyveke, régnait dans le boudoir de Christian II, Sigbritte régnait dans le cabinet du roi, gouvernait les ministres, les grands du royaume, qui, chaque matin, venaient prendre ses ordres; on la vit même chargée de l'administration supérieure des douanes et des finances et, durant quelque temps, de celles de la marine. Un instant, sa haute faveur semble décliner : c'est lorsque Christian est obl'gé de rompre avec sa clu-ro maîtresse pour obtenir la main do la tille de Philippe 1er, roi de Castille, et sœur de Charles.Quint, la main d'Isabelle (1514); mais à peine le mariage est-il conclu, que le roi rappelle près de lui et la mère et la fille, ne pouvant plus se passer de l'amour de celle-ci et des conseils de celle-là. Isabelle, qui, sous une enveloppe pleine de grâce, pleine de séduction, cachait le cœur le plus pur, l'esprit le plus délicat, Isabelle, bonne et douce comme si elle n'était pas fille, femme et 805 ur de roi, se soumit et même accepta la position fuisse qui lui était faite; nous la voyons, en effet, confier a. Sigbritte, a la mère de sa riv.in heureuse, l'éducation première de son fils atué, héritier présomptif de trois couronnes.
En 1517, la belle Dyveke meurt subitement. O» parla de poison et l'on nomma un empoisonneur, Torben Oxe. Ce gentilhomme tut juge, condamné à mort et exécuté. On Prétendit que le roi avait, parcelle mort, non punit puni lu meurtrier do sa m iltroase, muis
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satisfait sa jalousie envers un amant heureux et peu discret de la blonde Dyveke. Quoi qu'il en soit, le crédit de Sigbrit.te, loin d» diminuer, ne fit que grandir, t Sigbritte, dit l'auteur que nous citions au commencement «le cet article, dont on connaissait l'influence sur l'esprit du roi, était particulièrement l'objet d- la haine de l'aristocratie; mais son crédit ga^na en proportion dans l'arTection du prince; elle fut élevée à la dignité de premier ministre. Logée, à Copenhague, dans un magnifique château, elle était l'âme de tous les conseils de Christian. Donnant un libre cours à ses rancunes plébéiennes, elle faisait souvent attendre d-*s heures entières à sa porte les plus nobles et les plus puissants seigneurs du royaume; quelquefois même, elle leur lançait de gros jurons. (Meerman, p. 30.) Entourée de gens de rien, elle combla des plus grands honneurs son neveu, Dictric Slaghok, né en Westphalie, et qui avait parcouru la Hollande en qualité de garçon barbipr. »
Sigbritte, esprit droit et sûr, judicieux, politique, qui n'avait jusqu'alors conseillé au roi que de sages mesures, d'utiles réformes, qui avait fait donner au commerce une protection efficace contre la concurrence des villes hanséatiques, qui avait fait aimer le roi et elle-même par le peuple, a cause de l'administration libérale du royaume, sembla, après la mort de sa fille, pousser à l'excès ses qualités; elle sembla braver à plaisir et défier à la fois le clergé et la noblesse. Citons encore Altmeyer : ■ Il ne manquait à Christian pour commencer la guerre, depuis longtemps résolue, contre la Suède que de l'argent ; il eut recours à Sigbritte, si fertile en expédients de toute espèce; elle mit aussitôt un impôt général sur les denrées et les marchandises. Cet impôt fut levé de la manière la plus tyrannique; les exacteurs étaient accompagnés d'huissiers, de recors et de sbires. Ce furent surtout la noblesse et le clergé, ces corps exempts de toute imposition forcée, qui jetèrent les hauts cris... Un des actes de Sigbritte excita particulièrement les récriminations, quoiqu'il n'eût aucun rapport avec les subsides : les enfants des classes les plus pauvres avaient un libre accès a l'université de Copenhague; ils portaient un costume distinct, consistant en un manteau noir et un chapeau à larges bords. Ce costume leur assurait le privilège de la mendicité. La plébéienne, la mercantile Sigbritte soutint qu'il valait mieux enseigner un bon métier à ces garçons ; que ces habits aux longues manches ne pouvaient leur servir qu'a receler des vols; qu'il fallait enfin purger les rues de ces gueux plaqués de grec et de latin. Cette coutume fut donc abolie, et alors ce furent les moines qui s'acharnèrent sur la malencontreuse réformatrice. »
(De Falck, p. 262.)
Toujours pleine de haine contre la noblesse, Sigbritte conseilla, dit-on, à Christian ce massacre de Stockholm où périrent 90 notables suédois (7 novembre 1520), et les exécutions sanglantes ordonnées par le roi, vainqueur de la Suède, à son retour en Danemark.
Après avoir partagé avec Christian le pouvoir, qu'elle avait contribué à rendre si grand, si redoutable, après avoir eu une part de sa gloire (incontestable, et aujourd'hui, du reste, incontestée, si ce n'est par les historiens catholiques), Sigbritte eut sa part de désillusion et de misère : le 23 avril 1523, elle montait dans la même barque que le roi déchu, la reine et ses trois enfants, et, avec eux, elle allait dès lors manger le pain amer de l'exil.
On ignore la date de la naissance et celle de la mort de Sigbritte.
* S1GEAN, ville de France (Aude), eh.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Narbonne ; pop. aggl., 3,506 hab.— pop. tôt., 3,912 hab.
SIGILLOGRAPHIQUE adj. (si-jil-lo-gi -afi-ke — rad. sigillographie). Qui se rapporte à la sigillographie, à la connaissance des sceaux.
SIGNIFÈRE s. m. (sig-ni-fè-re — du lat. signum, étendard ; ferre, porter). Antlq. rom. Celui qui , dans les légions romaines, était chargé de porter le signum. Le signuni était l'enseigne du manipule, dans les temps anciens de Rome, et celui de la centurie depuis Marins. C'était un bois de lance, au sommet duquel était une main droite ouverte; la hampe était oi née de couronnes de hunier et de couronnes murales, gagnées par la centurie, et du portrait du prince, sous les empereurs.
* S1GNY-LABBAYE, bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. O. de Mez ères; pop. aggl., 2,274 hab. — pop. tôt., 2,907 hab.
* S1GN Y-LE- PETIT, bourg de France (Ardennea), ch.-l. de cant., nrrond. et a 20 kilom. o. de Roeroyj pop. aggl., 1,302 hab. —
pop. tôt., 2,05:» bal'.
* SIGOI.ÈMï (SAINTE-), bourg de France (Mante-Loire), cant. de Mo nistrol-sur- Loire, urrond. et à L9 kilom. N.-K. d'Yssingeoux ; pop. aggl., 1,073 hab. — pop. tôt., 3,303 hab.
* siGOlii.ÈS, bourg de France (Dot-dogue), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-O. de Bergerac; pop. aggl., 347 hab. — pop. tôt, 7S4 hab.
SM.BEHMANN (Gustave-Rodnlpha-Henri), imprimeur frunguu né ù Strasbourg en uni.
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mort en 1S75. Il avait étudié le droit et s'était fait recevoir licencié lorsque, son père étant mort, il prit la direction de son imprimerie. M. Silbermann, voulant connaître les meilleurs procédés typographiques, se rendit à Paris, en Hollande, en Angleterre et visita les imprimeries les plus célèbres. Il introduisit alors dans son établissement des perfectionnements dont quelques-uns étaient de son invention, et il obtint notamment d'excellents résultats au moyen de rentrures habilement combinées. M. Gustave Silbermann reçut, en 1S45. la croix de la Lésion d'honneur et obtint de nombreuses médailles aux expositions industrielles, tant pour les ouvrages de luxe que pour les publications à bon marché, sorties de ses presses. Parmi ses plus belles publications, nous citerons : le Code historique de la municipalité de Strasbourg (1840) ; l'Album typographique ' I la Zoologie du jeune âge (1842); les Yilraux de ta cathédrale de Strasbourg (1851); les Faïences de Bouen (1869), etc.
SlicNre (tours do), monument étrange, élevé par les parsis dans l'île de Bombay, et dont le journal anglais le Standard a donné une intéressante description , que nous lui empruntons :
« Au sud-oue>t 'le l'île de Bombay, la plaine, tr. s-basse d'abord, s'élève tout à coup et forme une colline de 200 pieds de hauteur, du sommet de laquelle on voit toute la ville et presque toute l'île au nord et à l'est; à l'ouest et au sud s'étend la mer immense. C'est un lieu qui présente le plus magnifique panorama du monde et qui mériterait d'être choisi pour y établir les plus gaies villas des riches habitants de Bombay; mais la vérité est que, jusqu'au voyage du prince de Galles, pas un Européen, si ce n'est en secret, n'y avait jamais mis le pied. Personne n'a le privilège de visiter ce lieu étrange, ou si quelqu'un y est allé, ce qui est fort douteux, il n'y pouvait jeter au un coup d'œil rapide pour s'enfur aussitôt.
• Il y a deux siècles, dans ce lieu alors sauvage et désolé, une tour grise fut élevée, sans aucun signe de vie ou d'habitation humaine, mais destinée à être la demeure de !a mort ; aussi la nomma-t-on la Tour du Silence. Dans la suite des temps, quatre autres tours furent construites aux environs de la première. Les parsis auxquels ces tours appartiennent acquirent peu à peu de la richesse et de l'influence; toute la montagne devint leur propriété, et ils l'entourèrent d'un haut mur, avec des portes de fer, pour en défendre l'accès à quiconque n'e-t pas de leur nation.
» Les parsis forment une secte qui n'a nulle tendance au prosélytisme, et ils n'acceptent pas même les prosélytes qui s'offrent volontairement à eux. Un voile de mystère et de mysticisme couvre tout ce qu'ils font, et ils n'aimant pas à parler de leur religion devant des étrangers.
■ Cependant, il est étrange que, avec ces dispositions, les parsis aient si facilement, lors de la visite du prince, soulevé le rideau qu'ils ont pendant si longtemps tenu autour de leurs tombeaux. Le prince de Galles désirait voir les tours du Silence; sir Bartle Frère écrivit à la communauté des parsis, et toutes les barrières tombèrent. Il est vrai que ces fidèles adorateurs du feu avaient reconnu que leurs détracteurs se servent du mystère dont ils enveloppent leurs rites funéraires pour inventer contre eux mille calomnies; mais ce n'est pas moins un des changements les plus curieux dont l'Inde ait été témoin ; il a été amené par la visite du prince de Galle*. La chose s'est faite si soudainement, que le secrétaire des par>is se trouva, sans avoir eu le temps de changer de vêtements et de se préparer, en train d'expliquer au prince de Galles et aux personnes de sa suite, sous les murs de la principale tour du Silence, près de la large pierre OÙ sont déposés les corps, la dispos i i intérieure de ce monument. Le prince a pris le plus grand intérêt à ces ex-
f lin- liions, a fait beaucoup de questions et a aïssé le Becrôtaire parsi aussi charmé de son affabilité et de sa condescendance, qu'il l'était lui-même de l'étrangeté de ce qu'il avait appris sur les rites des p ir is.
» An pied de la montagne sur laquelle s'élèvent les tours se trouvent deux étal ments qui font infiniment d'honneur au\ parce sont les dharamodhs, ou hospice les pauvres sectateurs 'le Zoroa--tre de l'Inde et de la Perse. Après avoir dépassé ce pices, on gravit la montagne des tours du Silence par une longue sm-cession de terrasses et d'escaliers sur le côté sud, ou bien on s'y rend en voiture par une belle route qui conduit à l'entrée du nord. Après une cour.se de un quart rie mille en voiture, on gravit à pied '.- t ....lier jusqu'à une porte où se lit cetie insci iption : * Personne n'entre ici que les par- ■ sis ! ■ Après l'avoir passée, on trouve k droite une chapelle construite en pierre, ou les parsis qui assistent a des funérailles font is. C'est de là, qu'on a la plus belle vue de Bombay dont un Européen ait jamais joui.
■ Pendant que j'écoutais les explications qui nous étaient données par le .se :
on apporta deux corps, dont l'un était celui d'un mohed ou prêtre; ils étaient tous les deux suivis par une centaine de pars s en vêtements blancs. Les cercueils étaient por-
surrLiiME>T.
SILV
tés par quatre hommes et suivis par deux autres qui, seuls, peuvent entrer dans les tours. Les parsis qui suivaient la procession étaient liés deux a deux par l^urs vêtements, ce qui a un sens mystique.
• Les tours sont circulaires et sont si b en
construites, que la plus ancienne, depuis deux cents ans qu' lie existe, n'a jamais eu besoin de réparai ■ . La ] tua tt nde a coûté 30.000 livres sterling; on peut supposer que les autres ont coûté, en moyenne, 20,000 livres. Dans le mur circulaire extérieur, il n'y a qu'une ouve viron 5 pieds 1/2 de
ir et 13 pieds de hauteur à partir du sol. ta que montent les porteurs des morts, par un escalier de pierre, et qu'ils introduii.'it. Le mur extérieur est de 25 à 40 pieds de hauteur, suivant les inégalités du terrain sur lequel la tour est b A l'i r-iieur se trouve une plate-forme circulaire graduellement déprimée vers le centre, où il existe un mur d'environ 10 pieds de diamètre.
■ La surface de la plate-forme consiste en cavernes de pierre divisées en trois séries, avec un sentier circulaire entourant chaque série, à laquelle on communique par un sentier droit conduisant de l'ouverture fait, le mur au puits qui se trouve au centre de la tour. Ce sentier étroit coupe les sentiers circulaires; il a d'abord 2 pieds 1/2 de largeur, puis 3 pieds. Les corps sont déposés dans les cavi n.es ; ceux des hommes occupent la première série, ceux des femmes la seconde, et ceux des enfants la troisième. Tons les corps sont absolument nus, pour se conformer à cette parole : o Nu je vins dans ce monde et nu j'en sortirai. ■ En une demi-heure, après qu'on les a déposés dans les cavernes, toutes les parties charnues qui recouvrent les os sont dévorées par les nombreux vautours qui habitent ce lieu. Nous en vîmes au moins deux cents, réunis autour des deux corps qui ■nt d'être apportés, et, une demi-heure après, ils s'étaient presque tous retirés de ce festin gorgés et repus, à peine capables de re^aLrner la cime des arbres du voisinage. On laisse les squelettes blanchir au soleil et au vent jusqu'à ce qu'ils soient complètement desséches. Deux porteurs des morts, ayant les mains gantées, mettent ensuite les squelettes dans des sacs et les transportent au puits central, où ils les jettent pour se rèdu;re finalement en poussière. Il y a deux perforations pratiquées dans le mur du puits, par lesquelles l'eau des pluies descend jusqu'au fond et traverse des couches de charbon servant de désinfectant, de sorte qu'elle est sans odeur quand elle arrive k la mer. On descend jusqu'au fond du puits par une échelle, quand il est nécessaire de dégager les ouvertures qui se sont bouchées. La poussière des morts s'accumule si lentement au fond de ce pui's, que, en quarante ans, le niveau ne s'est pas élevé «le 5 pieds.
• Toutes ces pratiques prennent leur origine dans la vénération que les parsis pro- ! pour les éléments. Le feu est trop pur pour qu'on le souille en livrant les corps aux flammes. L'eau est vénérée presque à l'égal du feu : il en est de même de la terre; de là cet étrange système par lequel on suppose qu'aucun é ém -m n'est souillé, du moins di- ■i -nt. Du reste, les parsis croient à la résurrection des corps, lesquels deviennent glorieux et immatériels. •
'SILENCIEUX, EUSE adj...
— s. f. Silencieuse , Machine à coudre qui ne fait pas de bruit, ou qui en fait moins que les autres.
SILHOUETTER v. a. ou tr.fsi-louè-té — rad. silhouette). Dessiner un objet en silhouette, représenter dans ses contours principaux.
SILICATATION s. f. (si-li-ka-ta-si-on — rad. silicate). Chim. Passage d'un oxyde à l'état de silicate, par combinaison avec la silice.
SIL1CIURATION s. f. (si li-si-u-ra-si-on — rad. 'iliciure). Chim. Transformation en sîliciure.
•SILI.É-I.EGUILLAUME, ville de France (Sarthe), ch.-l. de ennt., arrond. et à 37 kilom. N.-O. du Mans; pop. aggl., 2,9^5 hab. — pop. tôt., 3,474 hab.
S1LLERY (Pierre Riîuslart de), m de PuUieuX, fils de Nicolas Bruslnrt de sillery, né en 1583, mort en 1640. Il fut n
; ans, conseiller d'Etat, puis
rre (1606), fut envoyé en Espagne pour ire le mariage de Louis Xllt avec l'infante Anne d'Autriche et jouit d'un grand crédit pendant le ministère du duc de Luyne*. En 1621, il soumit la ville de Lyon révolté*. Eloigné de la cour en 1624, il se retira dans sa terre de Sillery, qui avait été a en marquisat en 1613.
' sii.VA (Clément), avocat et homme : rançais. — Aux élections du 20 t 187-î, il se porta candidat à la Chaml s dans l'arrondissement de Sai lien (Haute -Savoie), et il dit dans sa \ sion de foi: ■ Conservateurs, non autant et plus que personne, la Répubique
avant exister sans le respect at>s | . loi et des grands ; lur les-
. i Elu dépui C.684 voix, ii une grande majorité, contre M. de Montgel <z, M. S Iva alla >ieb-er à gau-
SIME
che. Il vota avec la majorité républicaine , sii'na la protestation des gauches contre le message dû maréchal de Mac - Manon le IS mai 1878 et fit partie des 363 qui vol l'ordre du jour du 19 juin contre le m • de Broglie-Fonrtou. Après la dissolution de M. Silva ne se représenta pas et fut remplacé comme député, le 14 octobre 1S77, par M. Dupont, républicain comme lui.
'SU.VESTRE (Théophile), littérateur et français. — Il est mort subitei une attaque d'apoplexie à Paris eu juin 1876.
SILVESTRE ( Paul - Armand ), lîltéi franc ais, né à Paris en 1837. Ancien élève de l'Ecole polytechnique, il a publié en 1862 /?/* mes neuves et vieilles, avec préface de George Sand, puis deux autres recueils de vers, les Hcnnissances (1869), la Gloire des souvenirs (1872), enlîn ses poésies complètes (1866-1874). Il a fourni à un grand nombre de journaux et revues des chroniques, des articles d'art et de littérature et des feuilletons dramatiques. On lui doit aussi plusieurs pièces de théâtre : Ange linsnni. en trois actes, en collaboration avec Emile Bergeret ; Aline, en un acte, en collaboration avec Henneqnin, représentés au Vaudeville; puis, en 1876, il a donné Dimitri, en collaboration avec Henri de Bornier et Victorîn Jomùeres, au Théâtre-Lyrique. Nommé sous-bibliothécaire au ministère des finances, il a collabore au Journal officiel et fourni au Bulletin français des articles signés du nom de Grimaud.
SILVIQUE adj. (sll-vi-ke — du lat. silva, forêt), Chim. Se dit d'un acide qui, uni à l'essence de térébenthine et à l'acide pîmarique, constitue les résines des conifères.
SIMANDRE s. f. (si-man-dre). Disque de bois qui tient lieu de cloche, dans certains couvents grecs, h V. hagiosidere, au tome IX du Grand Dictionnaire.
S1MÉON DE-BRESSIEUX (SAINT), bourg de France (Isère) , cant. de Saint-Étiennede-Saint-Geoirs, arrond. et a 26 kilom. de Saint-Marcellin ; pop. aggl., 322 hab. — pop. tôt., 2,187 hab.
S1MEONI (Jean), cardinal italien, né à Pagliano le 27 décembre 1816. Il est fils d'un ancien maître d'hôtel de la famille Colonna. Destiné à la carrière ecclésiasiique, il reçut les ordres, fut pendant plusieurs années précepteur des fils du prince Colonna, sur la recommandation duquel le cardinal Patrizzi le nomma préfet d'Académie. M. Simeoni devint ensuite secrétaire de la congrégation de la Propagande, dont le cardinal Franchi était préfet. Ce dernier contribua à le faire envoyer en qualité de nonce à Madrid. A ce titre, il demanda, au nom du pape, au gouvernement d'Alphonse XII , qui venait de monter sur le trône, de rétablir les privilèges dont jouissait l'Eglise catholique en Espagne avant la révolution de IS6S. Dans une circulaire qu'il a aux évêqties espagnols le 2S août 1875, à l'occasion du projet de constitution élaboré par le Sénat, te nonce prétendit qie le concordat de 1851 n'avait pas cessé d'être en vigueur et qu'aucune des parties contractantes n'avait le droit de le modifier sans l'assentiment de l'autre. En même temps, il attaqua, avec toute la fougue ultramontaine, l'aniele 11 du projet de constitution qui admettait la tolérance en matière religieuse. Cette circulaire fit grand bruit. Ces idées d'un autre âge, inspirées par le fanatisme le plus détestable, furent vivement désapprouvées en Espagne par quiconque conservnit encore un faible reste d esprit de justice. Le ministère, qui tenait à rester en bons termes avec le saint-siége pour qu'il ne se jetât pas «lu côté des carlistes, maïs qui, d'un autre côté, ne pouvait faire de l'Espagne la dernière des nations, se trouva dans un extrême embarras. Pour gagner du temps, il annonça au nonce qu'il étudierait sa circulaire et qu'il ferait tout son possible pour arriver à un accord avec le Vatican. Après l'écrasement définitif de l'insurrection c (février 1876) , le ministre Canovas pi aux Chambres un nouveau projet de constitution, dans lequel on admettait, non la liberté de conscience, mais la tolérance religieuse. A la suite de retentissants dé cette disposition fut votée par la Ch
putes et par le Sénat (mai-juin 1876).
Le 17 septembre 1875, M. Sime
■ cardinal. Bien que revêtu de la pouri re, l fut. par une mesure exceptionnelle, m i ntenu à la nonciature de Madrid. II s'y trouvait encore lorsque, le cardinal Antonelli étant mort, Pie IX l'appela à lui succéder comme secrétaire d'Etat (i2 novembre 1876). Do retour à Rome, il prit pos de ces fonctions, auxquelles Pie IX celles de préfet des sacrés palais apostoliques et d'administrateur des biens du clergé. Il ne modifia en rien la politique de son prédécesseur, mais il montra plus de déférence envers le sacré colléf e, qu il réunit a diverses reprises pour le ronsulter. Au mois de mars 1877, le pape ayant, dans une de ses allocutions, non-seulement atta dernière violence le gouvernement et les institutions de l'Italie, mais encore i monde catholique pour | guerre contre ce go .le ministre justice adressa aux procureurs gél éra x une circulaire dans |aq nement italien laissait aux journaux [de, ne
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liberté de publier l'allocution pontificale, mais qu'il ne saurait tolérer à ce sujet les déclamations factieuses de la presse hostile. A cette circulaire le cardinal Simeoni répondit par ■re circulaire adressée aux nonces du saînt-siége à l'étranger. Dans ce document, il reprit, en les exagérant encore, les accusations de l'allocution pontificale, puis il recommanda aux nonces de faire part aux puissances de l'état de servitude auquel, selon lui, était réduit Pie IX et de provoquer de ce côté toute leur attention. Cet appel aux »»»jssances et l'agitation uWramontainequi s'en- Vit contribueront, comme on le sait, k ai uier en France la soudaine résurrection du gouvernement de combat, le 17 mai 1877. Après la mort de Victor-Emmanuel, le cardinal Simeoni envoya aux puissances , au nom de Pie IX, une protestation contre l'avènement de Humbert I" comme roi d'Italie (17 janvier 1878). Peu après, Pie IX mourut. A U suite de l'élection du cardinal Pecci comme pape sous le nom de Léon XIII Simeoni fut remplacé comme secrétaire d'Etat par le cardinal Franchi, auquel il suc en qualité de préfet de la congrégation de la Propagande (5 mars 1878).
S1MÈTIIE, rivière de la Sicile ancienne. V. svmetbk, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
SIMILIBRONZE s. m. (si-mi-li-bron-ze — du lat. similis, semblable, et de bronze). Industr. Sorte de composition qui peut se mouler, et qui, en se desséchant, imite le bronz",
SIMILIMARBRE s. m. (sï-mi-li-mar-bre — du lat. similis, semblab'e, et de marbre). Industr. Sorte de marbre factice.
S1MILIPIERRE s. m. (sî-mi-li-piè-re — du lat. similis, sembluble, et de pierre). Industr. Sorte de pierre factice ou de carton-pi-rre.
SIMIOT (Alexandre-Etienne), homme politique français, né à Bordeaux en I8'i7. U s'adonna de bonne heure k l'étude des questions politiques et économiques, publia des articles dans des journaux de l'opposition et fut nommé, en 1847, membre du conseil municipal de Bordeaux. M. Simior, qui, cette époque, était connu comme appartenant au parti républicain, fut élu, après la i on de 1848, représentant du peuple à l'Assemblée con-mnaute par le département de la Liironde. U alla siéger à gauche, vota la constitution et lit une vive opposition à la politique réactionnaire <le Louis Bonaparte. i lative, il continua dans la
presse à défendre la République et il fut exilé ;iprè> le coup d'Etat du 2 décembre 1831. Apies l'amnistie d'août 1859, M. Simîol vint en France et re i :>gue
contre le des] laborantaux j
naux de l'opposition à Bordeaux. I membre du conseil \ énérul de lorsqu'il posa sa candidature su Corps législatif dans une circonsci natale; mais il échoua contre le candidat officiel. Nommé adjoint au maire de Bordeaux après la révolution du 4 septembre 1870, M. Simiot obtint, sans Être élu, ires de 40,000 voix lors dos élections pour l'Assemblée nationale, le 8 février 1871; mais, I lection supplémentaire du 2 juil et suivant, 76,841 électeurs de la Gironde l'envoj siéger à l'Assemblée. Il v miment
avec l'Union républicaine, prit fréquemment la parole, fit une vive opposition au gouvernement de combat et vota la constitution du 2."> février 1875. Lors des élections du 20 février 1*76 pour la Chambre de pûtes, M. Smuot relira sa candidature devant
celle de M. Gambetla; mais celui-. -i ayant opté pour Paris, il se présenta dans la l« circonscription de Bordeaux, où il eut
é tueur un rép I il, M. R«y-
u i épuié au scrutin de ballot ige tiu 30 avril 1876 par 6,434 Voix, M. Simiot reprît sa place à la gauche républ avec ia majorité, Le ls mai 1877, il si i protestation des gauches contre le ms du maréchal de Mac -M ah on. Le 19 jnii
vaut, il vola ■ in du J" ir
contre le ministère de BrogUe Pourtou. Après la dissolution de la Chainbi [tés, il
serepi' la ir0 circonscription de
Bordeaux, ou il fut élu, le 14 octobre 1877, 'par 13,240 voix, sans concurrent K la nouvelle Chambre, ce \
a continué d'appuyer la politique si libérale et si sage qui a fondé en France le gouvernement républicain.
'SIMON (SAINT-), bourg de France (Aisne),
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-O.
Qt-Quentin, sur la rive gauche de la
Somme; pop. aggl., 70Û hab. — pop. tôt.,
SIMON, grand prêtre des Juif», administrateur de la Judée de 292 à 284 av. J embellit et fortifia Jérusalem. C'est lui qui inséra parmi les livres saci de Néhimie, des /•aralipomànes.
'SIMON (Jules-François-Simon Su ISS B, dit JoUa), philosoi d'Elu i français. — Le
bléo national- nomma M. Jule item eiiibre de l'Àc en rein-
■ et immortel. Au Sénat, M. Sim d fui i
io3
SIMO
comme le <-h»f de la g.inclie républicaine, dont il était l'orateur le p'.us habile et le plus t. Le 19 juillet 1ST6, il défendit dans ours le projet de loi de M. WaJ linglon sur la suppression des jarys mixtes, revendiqua les d- Etal et ré-
futa les sophisme* des cléricaux, notamment ■lamations de l'évêque d'Orléans. I.e
10 août suivant, il prononça un autre discours au sujet de la loi de* maires. Au mois de
:U prononcé contre la loi sur la cessation des poursuites.
i h iiinhre et appuyée par le cabi et. M. Dufaure et ses collègues donnèrent leur •liai de Mac-Mahon, après avoir essavé '1" former un ministère centre droit, chargea M. Jules Simon de enr.
un nom ■ • M. Simon maintii I
ii entier le ministère démissionnaire ;li se à remplacer à la justice M. Dufaure par M. Martel et à prendre lui-même, avec la présidence du conseil, le portefeuille de 1 mr. dont M. d-> Marcère venait de se démettre (12 décemhr- 1876). Le M, M. Ju es Simon exposa à la Chambre ft a» Sénat le programme du nouveau ministère. Il déclara un'il était profondément républicain et profondément conservateur, qu'il e'ait dévoue aux principes de la liberté de conscience et animé pour la rel irion d'un respect smcere; que le cabinet était et voulait rester parlementaire et qu'il voulait, comme la majorité, ■nitif de la constitution reline. Le président du conseil, qui, dans un discours prononcé à Cette en octobre 1S", • fait la théorie de ce qu'il appelait ■ la République aimable.- assuma la tâche impossible de plaire ég I imei I a la majorité liet républicaine de la Chambre et a la majorité réactionnaire et cléricale du Sénat.
11 n'atiporta que fort peu de modifications dans le personnel administratif. Lors du conflit qui sVleva entre la Chambre des députés et le Sénat, qui venait de rétablir des crédits
par la Chambre, il usa de toute son habileté, et de toute sa souplesse pour amener ■'. sacrifier ses droits et à admettre un regrettable précédent, afin de maintenir entre les pouvoirs publics un accord factice (28 décembre). Pour calmer lu l rite républicaine, il prononça, le 12 j nvier 1877, un discours contre les i mixtes. Pour plaire x, il interdit
à l'ex-P.re Hvue nth- de faire a Paris des conférences sûr des matières religieuses (février 1S77). I.e 9 février, il se constitua le défenseur du duc Decazes, vivement attaqué par la gauche. Le 16 mars, il demanda à la ( hambre d'autoriser des poursuites contre rauier de Cassagnac, pour ses vnuattaques contre le gouvernement de mblique. Ce fut sur ces entrefaites que, sur un mot d'ordre parti du Vatican, le parti il entreprit d'agiter le pays et de faire i partout des pétitions en faveur du résinent du pouvoir le i poreldu pape, ré- „.... i qui m- pouvail avoir lieu que par
uerre m l'Italie ci n ec l'Allemagne,
son alliée. M. Julea Sun. se trouva alors
une sitiiiitimi très-difficile. Malgré son
ipii prenaient
contre lui une Ul , il se
i I i i, iié d'intervenir dans un
étal de cho es '.'mie Eravité extrême, au s relations étrangères. Il adressa aux préfets une circulaire par lad interdit le 1 s termes étaient ofren!
rs publics d'un pays voisin. En même temps, il rc nanda aux préfets de se rendre officieusement prélats pour leur faire observer qu'ils ne pouvaient à aucun titre adresser des circulaires aux maires, comme venait de faire l'évêque de N cet acte constituant un empiétement sur les droits de l'autorité civil". I.e 3 mai, M. Leayanf interpellé le ministère sur les il comptait pi . i les me- , M. Jules Simon
ndin.r To
lelendi m lin, 8 1 6 ntflque dis-
.1 du conseil fit des décla taccepta ['ordre .lu jour qui fut voté pu- la majorité. Les jo
... que le ministère
rient docile de la | oliti [ue ultm-
. L-- 16 ma ,
Million adi
letti e sent inte par le ton ,
i et se terniii an- .n eal indispensable, car, si J- i .
ent, j'ai
hiijoui d'hui, ( lus .
ouper. • M. J ul« Simon ré| ondit au liai par une lettre d ini laquel
adres es, el il don i . . Le 1<
i napar-
i , . , i . i . . , ■ i m on, r ed
.... l'oppo
SIX
prit, a la fin du mois de mai, la direction de
l'Echo universel, journul républicain qui se
le 1er septembre suiv Presse,
dont M. Jules Simon devint alors directeur. Lorsque le gouvernement demanda au Sénat ■ udre la Chambre des députés, l'ancien président du conseil prononça un dis-
: il défendit ; qu'il avait suivie et combattit avec éloquence la dissolution (21 juin ■ !tîons du 14 octobre, qui affirmèrent d'une façon éclatante la volonté du pays de maintenir la République, lorsque tout rentra dans l'ordre par l'arrivée au pouvoir du ministère républicain Dufaure-Marcere, M. Simon donna son concours au nouveau cabinet.
SIMON (Charles), mathématicien et astronome, né a Paris en 1S25. Il se fit recevoir docteur es sciences, fut, en 1861-1862, directeur de l'Observatoire de Marseille, puis fut attaché en 1862-1863, comme astronome , à l'Observatoire de Paris. Depuis lors, il est devenu professeur de mathématiques au lycée : ouïs. On lui doit : Leçons d'astronomie 'aire (1858, in-8«); Leçons d- mécanique élémentaire (1865, in-8°); Précis d'arithmétique (1868, in-8°), et .
SIMON (Fidèle), homme politique français, né à Gueméné en 1837. Fils d'un ancien député au Corps légia atif, il fut élu, le 8 février 1871, membre de l'Assemblée nationale 1,632 électeurs de la Loire-Inférieure.
M. S mon alla siéger au centre gauche, et il appuya la politique de M. Thiers. Après la chute de cet homme d'Etat {24 mai 1873), il a l'opposition, annonça dans une lettre à ses électeurs, en octobre 1S73, qu'il s'opposerait énergiquement à la restauration de la monarchie traditionnelle, puis il vota contre le septennat, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périeret Maleville, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Au mois d'octobre 1871, il avait été élu membre du confierai de la Loire-Inférieure, où, comme ;i l'Assemblée, il avait siégé dans les rangs de la minorité républicaine. Lors des élections du 20 février 1S76, M. Fidèle Simon posa sa candidature à la Chambre des députas dans la ire circonscription de Saint- Nnzuire. Dans sa profession de foi, il rappela qu'arrivé à l'Assemblée nationale sans engagement d'aucune sorte, il s'était rallié dès le début à l'idée de fonder une République conttrice, devenue le seul gouvernement possible, et qu'il voulait le maintien de la constitution. Elu député au scrutin de ballottage du 5 mars par 5,761 voix, M. Fidèle Simon alla siéger dans les rangs de la majorité républicaine, où il se montra constamment libéral et modéré. Lors du coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, il signa la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon (18 mai); puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du j"ur de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la Chambre, il posa de nouveau sa candidature à Saint-Nazaire. Combattu avec acharnement par le gouvernement et pur les anciens partis, M. Fidèle Simon n'obtint, le 14 octobre 1877, que 5,748 voix, contre 6,390 données à M. de l.areinty, légitimiste, et 4,228 à M. Amaury Simon, bonapartiste. Mais, au scrutin de bale du 28 octobre, il fut élu député contre M. de Lareinty, resté son seul concurrent. Il a repris sa place dans la majorité républicaine, avec laquelle il a constamment voté.
SIMON (Max), médecin français, né à Foucarmont (Seine-Inférieure) eu 1837. Il étudia cine a Paris, où il prit le grade de docteur, puis il retourna dans son département et se fixa à Aumale. Tout en exerçant SOU art. M. Simon a publié queques ouvrages : Déontologie médicale (1845, in-8°); ne du corps et de l'âme {1853, in-18);
i ■■■iiir* àuwm? siècle ( 1S5-I, in-8°); Du vertige nerveux (1858 , in-4°); De ervation du choléra épidémique et d'une hygiène spéciale applicable au traitement de la maladie réalisée (isc6, in-18); Hygiène de (ls77, in-18); V/magination dans la i ^77, in-8o).
SIMONIDB DAMORGOS, poète grec, qui 66 ' av. .1 . C. < >n attribue à Sinio- :i talent à manier l'ïambe satiriqu ■, un poème sur les fem- I un caractère sénat Welker (Bonn, 1S35).
SIMOUHGB , Oise in fabuleux qui , selon les
: il m"s du
i a des 'l osions énormes <-t il est
immortel.
* SIMPLE adj. — Encycl. Corps simples. Le
iu mot . tome IV du Grand Dictionnaire , i : Se el complété au i
mot chimie-:, dans ce Snppl
* SIMPSON ' V "i i
ri |i E ■!'■
■ If Ira-
. pur M. GL Chuutreuil (1874, in-80).
' SIMROCK (Charles), littérateur allemand.
'S1N 1 B NOM i
» :t kilom. i i i » iuai ;
1 m .il. — pop. tut., 5,u>5 hab.
SIOG
SINAÏTIQUE adj. (sï-na-î-tî-ke — rad. Sinaï). Qui se rapporte au mont Suai; qui contient ce mont : ta presqu'île sinaïtique.
S1NCENY, bourg do Finn -e (Aisne), cant. de Chauny, arrond. et à 29 kilom. de Laon ; pop. ag»!., 1,860 hab. — pop. lot., 2,075 hab. SIMST1URI DE ÀMENO (le Père Louïs- Marie), casuiste italien, né à Ameno, près <le Novare, en 1622, mort en 1701. Ce capucin, qui était tombé dans l'oubli le plus profond, quoiqu'il ait beaucoup écrit, a eu de no^ jours un regain de notoriété, grâce à la publication d'une de ses œuvres restée manuscrite, un traité fort curieux touchant la démonalité, c'est-à-dire le commerce charnel de l'homme ou de la femme avec le diable, déterré en Angleterre par un éditeur érildit, M. Isidore Liseux, qui l'a traduit en français et publié. Après avoir fait ses humanités à Pavie, le Père Sinistrari entra en 1647 dans l'ordre des franciscains et se consacra d'abord à l'enseignement; il fut professeur de philosopha, puis de théologie dans l'université même où il avait pris ses grades. L'originalité de ses livres donne une assez haute idée de ce que pouvait être son enseignement, qui attira de tous pays un grand nombre d'étudiants. Il ne réussissait pas moins dans la prédication, et une notice latine qui se trouve en tête de ses œuvres complètes (Rome, 1753-1754,3 vol. in- fol.) nous dit qu'il était, en outre, fort bel homme: «stature carrée, haute taille, visage ouvert, front large, œil vif, teint coloré;» qu'il avait la conversation agréable et pleine de saillies, et, ce qui était plus précieux, qu'il possédait aussi les dons de la grâce, l'humilité, la candeuret la soumission. Homme de toutes sciences, il apprit sans maîtres les langues étrangères, et souvent, dans les comices généraux de son ordre tenus à Rome, il soutint des thèses publiques de omni re scibili. Toutefois, il s'adonna plus particulièrement à l'étude du droit civil et canonique. Il occupa à Rome le poste de consulteur au tribunal suprême de la sainte inquisition , fut près de deux ans vicaire général de l'archevêque d'Avignon et ensuite théologien attaché à l'archevêché de Milan. En 1688, chargé par les comices généraux des franciscains de compiler les statuts de l'ordre, il s'acquitta de cette tâche dans son traité intitule Practica criminalis Minorum illustrata. Ses œuvres se composent, outre ce traité, d'un Formularium criminale, d'un livre intitulé De incom'gibilium exputsione de orditiibus regularibus et d'un autre, De déliais et pxnis , qui est son ouvrage le plus considérable et auquel il faut joindre le De demonialitate, resté manuscrit, traduit en français par M. Isidore Liseux, sous ce titre qui reproduit exactement toutes les bizarreries du titre latin : De la démonialitéet des animaux incubes el succubes, où. l'on prouve qu'il existe sur terre des créatures raisonnables autres que l'homnie, ayant comme lui un corps et une âme, naissant et mourant comme lui, rachetées par N.-S. Jésus-Christ et capables de salut ou de damnation (Paris, Liseux, 1876, in-12). Le Père Sinistrari démontre, en effet, par les auteurs et par les témoignages, l'existence des succubes et des incubes, recherche quelle peut être leur essence, découvre qu'ils ont un corps, sinon tout à fait corporel, tout au moins semi-corporel, un corps qui est bien un corps sans en être un absolument, se fait toutes sortes d'objections qu'il résout avec une aisance, une autorité admirables et conclut que ce sont des animaux tout comme nous, quoique composés d'une matière plus subtile, capables de rendre les femmes fécondes et de mériter par les œuvres l'enfer ou le paradis. Ce Père capucin était bien l'homme qu'il aurait fallu pour résoudre l'horritique problème proposé par Rabelais aux méditations du concile de Trente : An Chimzra bombynans in vacuo devoraverit secundas intentiones? t La Chimère bourdonnant dans le vide aurait-elle dévoré les secondes intentions?! Il l'aurait résolu assurément, comme sa théorie des succubes, tant par l'autorité des Pères de l'Eglise que par des exemples de l'histoire profane, ou de l'histoire sainte, ou de l'histoire contemporaine. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est l'érudition prodigieuse qu'il met au service de sa thèse et la solidité de ses raisonnements; il a dans l'absurde une rigueur de logique et de déduction on ne peut plus divertissante, et ses autorités sont si nombreuses, si probantes, qu'il faut se résoudre ou bien à admettre ses conclusions ou bien à révoquer en doute tout l'Ancien et le Nouveau Testament, tous les docteurs, depuis Augustin et Thomas d'Aqnin jusqu'à Filiini !ajetan,Guaccîus,Cre&pinet Caramuel.
Pour renverser de fond en comble la confiance que l'on pourrait avoir dans les plus les autorités de l'Eglise, rien ne vaut un théologien sérieux et convaincu.
SINOPITE s. f. (si-no-pi-te). Miner. Argile rouge, tachetéo de blanc, qui se trouve ie Mineure, et que les anciens einploj aient pour la peinture.
SINTOÏSTE s. m. (sain-to-i-ste — rad. nutoïsme), lhst. relig. Partisan du sintoîsme.
SINT DT SUNT, AUT NON SINT. Cette phrase latins a été exi I |UÔe a la pige 762
du tome XIV du (iranil tttcti<u,nairc, au hou
n'avoir ci.- mise à sa place alphabet que. SIOGOUN s. m. (si-o-gounnj. Chef su-
SKAN
prême de l'armée, au Japon, ft On dit aussi
SHOGOUN.
SIOGOUNAT s. m. (si-o-gou-na). Dignité ou fonction de siogoun , au Japon. Il On dit
aussi SHOGOUNAT.
* SI ON, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Derval, arrond. et à 18 kilom. de Chàteaubriant; pop. aggl., 735 hab. — pop.
tôt., 2,995 hab.
SIOURE s. m. (si-ou-re). Un des noms du chène-liége.
SIPHONOMA s. m. (si-fo-no-ma — du gr.
siphon, tube). Pathol. Tumeur d'aspect fibreux qui se forme dans le mésentère.
SIPIRINE s. f. (si-pi-ri-ne). Chim. Alcaloïde trouvé avec la bébirine dans l'écorce d'un arbre de la Guyane anglaise.
SIRALI s. m. (si-ra-li). Comm. Sorte de tapis turc rayé de six couleurs, blanc, violet, noir, vert, rouge et jaune.
SIRONA s. f. (si-ro-na). Planète télescopique, découverte en 1871 par M. Peters.
SIROCY (Achille-Louis-Joseph), peintre et lithographe français, né â Beauvais en 1834. Il prit des leçons de lithographie d'Emile Lassalle, et plus tard des leçons de peinture de Couture. Depuis 1853, M. Sirouy a exécuté et expo-é un grand nombre de lithographies qui lui ont valu des médailles aux Salons de 1859, 1S61 et 1S63 , et la croix de la Légion d'honneur en 1869. Parmi ses lithographies , nous citerons: Rêverie, d'après Longuet (1853) ; le Christ au prétoire, la Sortie de l'école turque, d'après Decamps { 18551 ; Lamquenets, d'après Meissonier ; Misère, d après Tassaert (1S57); l'Entrée des croisés à Constautinople , d'après Delacroix; le Duel après un bal masqué, d'après Gérome (1859); Halte de bohémiens, d'après Knauss (1861); le Christ descendu de la croix, d'après Rtbeira (1863); Madone, d'après le Corrége (1864); la Femme au perroquet, d'après Jordaens (1865); la Yienje au chapelet, d'après Murillo (1866; l'Adoration des magesy d'après Rubens (1867); Athalie , d'après Sigalon (1868); Vénus et Adonis, d'après Prudhon ; le Bénédicité , d'après Goodall (1873) ; Jeune fille arrosant des fleurs, d'après Decamps (1875), etc. Comme peintre, M. Sirouy a expose depuis 1861 un assez grand nombre de portraits et des tableaux ; nous citerons : Eviradnus (1S63); portrait de Karoly (1864); le Supplice de Tantale (1866); le Miroir (18681; la Fortune, le portrait de Wartel (1872): VEnfant prodigue (1873); V Arbre de Jessé (1874); la Damé de Sin-Yosiwara (1875); Ma petite nièce (1877), etc.
S15ARA, chef de l'armée de Jabin, roi d'Asor, dans le pays de Chanaan. Il fut tué par Jahel, à qui il avait demandé l'hospitalité et qui lui enfonça un clou dans la tempe, à coups de maillet. V. Jahel, dans ce Supplément.
SISMONDINE s. f. (si-smon-di-ne) Miner.
Silicate hydraté d'alumine et d'oxyde ferreux, trouvé en Piémont, en petites masses engagées dans une ripidolithe schisteuse.
• SISSONNE, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. E. de Laon; pop. aggl-, 1,193 hab. — pop. tôt.,
* SISTEBON, ville de France (Basses-Alpes), ch.-l. d'arrond., à 40 kilom. de Digne, au confluent du Buech et de la Durance; pop. aggl., 3,618 hab. — pop. tôt., 4,280 hab. L'arrond. compte 5 cantons., 49 communes, 21,554 hab.
SITICINE s. m. (si-ti-ci-ne — du lat. siVtcen, même sens). Antiquit. rom. Joueur de flûte ou de trompette , employé dans les pompes funèbres des Romains.
SIVA s. f. (si-va). Astron. Planète télescopique, découverte en 1874 par M. Palisa.
SIX CLEFS s. m. (si-clé — de six, et de clef). Horlog. Anneau portant six carrés de divers calibres, pouvant servir à remonter toules les montres.
SIX-FOURS, bourg de France (Var), cant.
d'Ollioules, arrond. et à 8 kilom. O. de Toulon ; 2,981 hab.
* SIXT, bourg de France (Ille-et-Vilaine\ cant. de Pipriac, arrond. et à 15 kilom. de Redon; pop. aggl., 173 hab. — pop. tôt., 2,141 hab.
* S1ZUN, bourg de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et a 32 kilom. S.-O. de Morlaix; pop. aggl., 701 hab. — pop, tôt., 3,861 hab.
SKANDA, le dieu de la guerre, dans la mythologie indoue. Ce dieu, appelé aussi Kartikeia, est né de l'œil de Siva, suivant 1rs uns ; de Siva et de Dourga, suivant d'autres. Elevé par les nymphes Kardka, il épousa deux filles de Vichnou, Amourdavali et Tchand ar&vali ; une autre tradition lui donne potir femme une apsara nommée Ivvaema.
11 vainquit le géant Taraka et fut sur lo point d être déclaré souverain des dieux; mais battu par les ruses de Ganéça, dans sa lutt-' contre ce dernier, il s'enfuit duKélnsa, jetant son épée qui resta enfoncée dans le sol.
Skanda est représenté avec six faces, une multitude d'yeux, des bras nombreux armes d'armes diverses; il a un paon pour monture.
SMIT
SKATINER v. n. ou intr. fska-tl-né). Patiner avec des patins a roulettes.
SKATING s. m. (ska-taing, ou ské-tign selon la prononciation anglaise). Patïi âge au moyen de patins a roulettes, qui a en un succès de vogue dans ces derniers temps , et pour l'exercice duquel on a ouvert plusieurs établissements connus sous les noms de Skatinq ring, Skating palais (on aurait dû dire Skating palace).
— Encycl. V. patinage, dans ce Supplément,
SKEPPUND s. ni. (skè peund — mot suédois). Mesure de poids suédoise, valant environ 135 kilogrammes.
SKIOLDUNGIENS, prem ère dynastie des rois de Danemark, fondée par le Gotli Skiold. V. DANEMARK, au tome VI du Grand Dietionnaire.
SKIPKTARS, nom indigène des Albanais.
SKOD1QUE adj. (sko-di-ke — de Skoda, nom d'un médecin). Méd. Se dit d'un bruit que révèle la percussion dans les épaneheinents pleurétiques, dans la pneumonie, etc.
SKUPTSCHINAs.f. (skoup-tchi-na). Chambre des députés, en Serbie, il On écrit aussi SKODPTCHINA.
SKUTTÉRUDITE s. f. ( sku-lé-ru-di-te).
Mînër. Arsénîure de cobalt, avec traces de fer et de soufre.
SKYTE s. m. (ski-te). Petit couvent grec suffragunt des couvents du mont Athos. V. BPISTÀTIB, dans ce Supplément.
SLAVON s. m. (sla-von). L'ancienne langue slave.
SLAVOPHILE s. m. {sla-vo-fi-le — de Slave* et du gr. philos, ami). Celui qui aime les Slaves, qui veut les voir tous réunis en un corps de nation.
SLESV1G-I10LSTEIN, province de la monarchie prussienne, formée des anciens duchés de Slesvig et de Holstein, bornée au N. par le Danemark, à l'E. par le Petit-Belt et le territoire de Lubecket rie Mecklembourg, au S. par PKlbe, qui la sépare du Hanovre, et par le territoire de Hambourg, à l'O. par la mer du Nord; superficie, 18.645 kilom. carrés; 993.000 hab. Pour plus de détails, v. l'article Holstein (duché de), au tome IX du Grand Dictionnaire, et l'article Sllsvig (duché de), au tome XIV.
SLOANITE s. f. (slo-a-nî-te). Miner. Substance blanche, opaque, d'un éclat nacré, paraissant provenir de l'altération do la picrothomsonite.
SLOUGHI s. m. (slou-ghi). Chien d'Abyssinie, qui est une espèce de grand lévrier.
* SMËE (Alfred), chirurgien anglais. — Il est mort en 1876. Parmi ses derniers ouvrages, nous citerons les suivants, qui ont été traduits en français : les Accidents, secours à donner en cas d'absence de l'homme de l'art (1872, în-12) ; Mon jardint géologie, botanique, histoire naturelle, culture (1875, in-s°),
SMÉL1TE s. f. (smé-lî-te). Miner. Substance opaque, blanc grisâtre, qui forme une couche au-dessus de certains porphyres trachytiques, dont elle paraît être une altération.
" SM1LES (Samuel), écrivain anglais. — Outre Self-Help, livre qui a fait sa réputation, on lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, notamment : Y Education physique (1837); Histoire de l'Irlande (1844); là Propriété des chemins de fer (1849); la Vie des Stepheiison, comprenant l'histoire des chemins de fer et de ta locomotive, traduit en français (18G8, in-12); le Salaire de l'ouvrier (îSGl) ; Vie des ingénieurs (18G2); Biographie indus trielle (1863); les Huguenots, leurs colonies, leurs industries, etc., en Angleterre et en friande (1869), traduit en français (1871. in-8°); les Huguenots en France après la révocation de Védit de Nantes (1874); Voyage d'un jeune garçon autour du monde, traduit en français (1875, in-12), etc. M. Jonveaux a publié : Histoire de quatre ouvriers anglais, Henry Maudstay, George StephenSOH, William Fnir-
bairn, James Nasmyth, d'après Smiles (1868, in-12).
SH1NTHÉE, surnom d'Apollonfgr. suivra*,
rat). V. Crinis, dans ce Supplément.
SMITH (Robert- An gus), chimiste anglais, né près de Glaseow en 1817. 11 alla complets études scientifiques en Allemagne et suivit, de 1839 à 1841, les cours de chimie du célèbre Liebig. De retour en Anglel H. Smîth s'occupa d'une façon toute particulière d'étudier les questions relatives à l'hygiène publique et à la salubrité des villes. Les savants mémoires qu'il publia sur ce sujet ont puissammant contribué à faire adopter en Angleterre des mesures jugées utiles pour la santé publique. M. Sm devenu membre de la Société royale de Londres (1857), de la Société chimique de cette ville, de la Société littéraire et de Manchester, etc. Indépendamment d'articles publiés dans le Nouveau dictionnaire des arts et des sciences , et des rapports mémoires sur l'air et l'eau dans les villes (IS48), sur la différence de l'air des villes et de l'air de la campagne (1858), sur l'atmosphère des mines, sur l'analyse de l'air dans les vallées et sur les montagnes de la Suisse,
SODI
d« l'Ecosse, etc. (i?C4), sur les déslnfe et les propriétés de l'acide phénique et de ses dérivés, sur l'action de lacî le carbonique sur la circulation du sang, etc., 01 à ce avant quelqn riment:
I ■ de Dalton et Histom ■ ie atomique; De la désinfection; Recherches sur les corps solides en suspension dans V
et les corps organiques de Vair;VAir pluie, principes de climatologie chimiqm
SMITH (George), archéologue et assyriolo anglais, né en 1840, mort a Alep en Septembre lSîc. Fils d'un artisan, il une instruction élémentaire [u l'a I âge de ■ ans et il me ap-
prenti, chez MM. Bra iburg et Evans,
-, et pendant il 1 n. Il ne
I ni le lutin, ni le grec, ni les lai taies lorsqu'il se mu h fréquenter lo musée Britannique et a étudier avec ardeur les inscrîpti . mes. Un jour, il se
i ré enta chez sir Henrv Rawlinson et lui demanda s'il ne fallait pas lire un certain bliq ie dai s un groupe de caractères cunéiformes qu'il lui désigna. Sir Rawlînson, à qui ce rapprochement avait échappé, fut frappé de sa justesse. It attacha aussitôt le jeune homme au musée Britannique, et, malgré la lacune de son instruction première, celui-ci fit en peu de temps des progrès extraordinaires, grâce à une et h un étonnant esprit d'intuition qui le guidèrent dans toutes ses découvertes. George étudia avec passion la collection d'antiquités as Miennes du musée Britannique, eu concentrant toute son attention sur les textes mythologiques. « Il avait la conviction, dit M. Pbi Berger, qu'on devait y retrouver des récits correspondants à ceux de la Genèse, Il mil à part tons les fragments qui lui paraissaient se rapporter à des matières analogues; enfin, un jour ses yeux tombèrent sur ces mots: « Le vaisseau s'arrêta sur les monts » Nizir. «Ensuite venait l'histoire de la colombe qu'Izdubar, le Noé assyrien, fait sortir de l'arche et qui revient ne trouvant pis où se poser. Le récit assyrien du déluge était retrouvé. Smith continua ses recherches, et, le 3 décembre 1872, il put annoncer
a la Société d'archéologie biblique de Londres qu'il avait retrouvé le cycle mythologique se rattachant à 1 histoire du déluge. » La découverte de l'histoire assyrienne du déluge fit grand bruit dans le monde savant. Sir K iwin Arnold lui ayant proposé de Ire la direction d'une expédition archéologîque en Assyrie, il accepta (1873), se rendit à Ninîve et lit procéder à «les fouilles qui eurent les plus heureux résultats et lui firent découvrir le commencement des grandes chroniques d'Assyrie. Il revint à Londres, où il fit connaître ses découvertes, puis il retourna à Ninive, où. pendant l'année 1874, il continua ses fouilles. De retour en Angleterre, il publia à Londres ses Découvertes assyriennes (1875, in-s°) et le Récit chaldéen de la Genèse (1875, in-8°), réunion d'une série de fragments rapprochés avec un art étonnant. En 1876, il entreprit une troisième expédition malgré la peste qui sévissait en Mésopotamie. Pendant ce voyage, il découvrit entre Alep et Alexandretl ruines imposantes, couvertes d'inscriptions semblables à celles qu'on trouve à Hamah. Il faisait sa quarantaine à Alep lorsqu'il tomba malade et mourut. Outre les deux ouvrages que nous avons cités, on lui doit une Histoire '■'" I U et. des mémoii reine d'Angleterre accorda à, sa veuve une pension de 3,750 francs.
SNARUMITE s. f. (sna-ru-mi-te — d< rum, nom de lieu). Miner. Silicate d'alumine, de lithine, de soude et de potasse.
SOARIA s. ni. (soa-ii-a). Fruit d'un nri au d'Abyssinie, qui est employé
le ténia.
* SOCCIA, bourg do France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. N.-E. d'Ajaccio; 762 hab.
SOCION D'ALEXANDRIE, philosop] i ■■ h-. V. Sotion, au tome XIV du G a d
Dictionnaire,
SOCLET s. m. (so-klè). Ichthyol. Petite sardine.
nom n, village du duché de v. s m, à peu tance de Francfort et de w ..
II est renomn ; , jaillisse]
dans le village même, soit au milieu de ses
promenades. Les eaux '1" Soden,
température varie de 18° à "4", sont em-
I boisson, soit pui e . ■
avec du petit-lait; on les c
tains ca i
que, d'obatructiom lans la phthi-
sie ; leur efficacité i I
Elles ■ ■ ■ ment aux tem-
pitl d'agréables I
i ire presque a
e rend b Soden par le . j mee a Francfort, si i m de H
* SODIUM S. m. — Encycl. Chim. Nous al-
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Ions compléter loi ce qui a été dit dnns le
Grand Dictionnaire a l'article SODlUii addition porl
et sels que forn
pelons d'abord que le sodium. N'a, a
lie 23, qu'il est don
vif ôclal quand il est fraîchement coupé, è l'air et prend ■ sans nnaloi de l'argent. Le sodium préur sa coupure fraîche une phospho- ] née verte s'il est au contact de l'air; ûditions, le potassium présente une phosphorescence rou^e. C'est un I ire ordinaire; rc- I '.. — 60°, d présente une certaine
dureté. Il fond à 9ï,o,q et ne qu'au rouge vif. Sa densité à 15© égale 0,9722 Lussac et Thenard. Sa chaleur |Ue est O.ît'34. Il donne des ci ■ de 50° ; mu •■••t 7G°. On Pob-
tai en le ton lant dans un tube rempli
de telle sorte qu'une partie seul t solide, on décante la partie liquide, et le reste se préline.
C'est à M. II. Deville qu'est due la | lus économique du sodiu est fondée sur la réduction, au moyen de la houille, du carbonate de sodium. Nous ne reviendrons point ^ ur ce i rocédé, qui esl é crit dans le Grand Dictionnaire ,- il nous suf- B ration date de 1856 et | i I . ramme ■ i prix de 12 i i .ussac et Thenard ne pouvait foui même métal qu'à un prix 7 ou ? foi
. L'appareil continu employé par M. II. -Claire Deville présente un avantage sur ceux qui ont été mis en œuvre jusqu'ici ; comme d n'en est poi il
dans notre article SODIUM, tome XIV, nous
allons le décrire sommairement ici.
Cet appai eil se compose : i« d'un four dnns lequel on place les tubes dont nous parlerons I lus loin. Ce four a son foyer et sa grille divisés en deux partit--; égales par un petit mur en brique r fra lire. L !S tubes reposent sur la crête de ce mur; à droite du foyer se trouve une maçonnerie peu é et qui isole ce foyer d'un grand four vei bère dans lequel on calcine les mélanges qui doivent servir à la préparation dimn ou de l'aluminium. Les tubes, qo vent être très-solides . sont en t r ; on l ;ur donne ient 1"»,20 de loi
om,u de diamètre intérieur ; les paro 0^,01 d'épaisseur environ.
Les extrémités de ces tubes sont bon par deux pin que s de fer. D'un côté, on fait entrer la matière à traiter, de l'autre sort le produit de la réaction. La fermeture première de ces deux extrémité; simple; elle consiste en un tampon d maintenu par un crochet. L'autre est un peu plus compliquée. Kilo consiste en une plaque qui porte a sa partie supérieure un r : n qui, le •■'■ lindre étant plai é ■ doit permettre l'écoulement du sodium qui vient à la surfacedes produits il" :
Ce trou est muni d'un tube de om,06 a om.OS de longueur et île om,02 de diamètre intérieur. Chaque tub i par un cône qui s'adapte ient dans lequel le so- \ icnt se condenser. Ce récipient cont: .i de l'huile de naphte. Pour éviter les érioration des tubes, on les enduit d'un lut formé d'aï
terre à poêle pétrie avec du sable fin. Cette première enveloppe est recoui d'un manchon de terre réfractai re, et entre le vide les deux enveloppes on
introduit de la brique p lée. I e mélange de i ate do sodium, do houille et de craie n'esl point introduit directement dans les tubes. En effet, après une première calctnation au i ■ sination qui a pour I
réduire le volume de la ma le mélange dans des gargousses de papi de toile, puis on 1 lans les tubes
dont el tre. i In
{■■t tue alors avec les tampons qui de terre à poêle, puis on chauffe prog veinent jusqu'au rouge blanc. Au bout do quati e :tion est com-
i ■ pïent; on retire aloi it on les
Ster le feu et san rien modifier h il m des
n sans i ues qui pornt présent >nt un encrant distillée. On peut, d ailleurs, r le sodium en le fondant lent t de schiste el e ni le liquide huileux qui surnage ; on il lans une luigotièreet on
quand il m, et il suffit
i sèche.
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Nous n'avons pas a revenir Ici sur la décomposition de l'eau par le sodium s on sait qu'elle que si
iploie du potassium. L'hydrogène mis émeut.
Se à l'air libre, le sodil
aie jaune et donne
l Dans l'oxygène pur, il donne
Le sodiutn n'a point pour les n tels qu . le brome ou l'ii le, la
même a .Tandis que
■ le brome et l'iode en donnant une explosion qui indique l'intensité de n, le sodium, i
. ne brûle point dans le '.il ne se combine directement ni avec ni avec le brome, même à u ture supérieure k celle d-- fusion.
— Oxydes de sodium. On en connaît trois : 1° Le sous-oxyde, dont la formule Na*0 el qui constituerait une masse amorphe ante. Cet oxj I ■
rature ordinaire. Sa formule a été par Gay-LUssac et Thenard. Elle est
2° I.e protoxyde, dont la formule est Naïf). Ce composé -s'obtient par sodium dans l'air sec, ou en faisant réagir le i même sur l'hydrate de sodium NaHO ; il constitue une masse grise, qui fond an rouge cerise et dont la densité protoxyde se transforme au conta :l de l'eau ou de l'air humide, en hydrate d > sodium,
'■' i'. Irate \ un composé très-im tant et très-utilisé dans la s i plus connu sous le nom de
Il se produit dans la dëcompositi l'eau par lo sodium, La réaction e i la a vante :
Na« + 2H20 = 112 + 2NoIIO.
Il va de soi que ce moyen de production n'étant même pas pratique dans un ne saurait être employé dail i .1 ■
procédés ne ;
effet, on peut obtenir la soude - a en traitant le carbonate de sodium ; chaux ou la baryte, soit en faisant ré oxydes de fer, de manganèse, de zinc ou de cuivre sur les sulfures de sodium, son e en traitant par l'oxyde de plomb une solution de chlorure de sodium, soit enfin par l'action de la chaux sur le silicate de sodium, etc.
' ne reviendrons pas sur les divers nps connus et mis en prarie, afin de ne poinl expose rons de signaler un m ledepi ira ion plus
it et fondé sur composition du chlorure de; sodium par : de plomb. Disons, tout -fois, que cette i tion était connue et que le chim [allons n'a pu que la rendre
: ratique. Ce procède consiste à un mélange intime de loo parties de liirties de chlorure de sodium et 50 parues de chaux. Le tout est arrosé de la quantité d'eau suffisante pour cona une pâte visqueuse. Quand lo mélani en cet état, on le soumet à une pression do 10 kilogrammes par centimètre carre, ce qui s'obtient facilement au moyen d'une | hydraulique, et le liquide qui s'écoule conslîive de soude qui entraîne une périt.' quantité de plomb, dont il est facile do la débarrasser en la faisant passer sur de la chaux.
On a encore, dans ces derniers temps,
la soude en décomposant par la chaux la cryolithe, qui n'est autro -
ire double d'aluminium et de sodium.
Ce mode de pré| aration consiste simplement en ceci : on fait un mêlai -tho et
de chaux, on pulvérise I
a calcine au i 8 et enfin OU
i la masse par l'eau bouill La réaction est représentée par l'équation suivante :
Al*Na«Flii+6CaH*0i
= 6NalIO -f AIWOB -r-GCal'l*.
Par évaporatîon ai on obtient un compose blanc, opaque et pré-
it une cassui Ce produit
fond au ronge sombre, .s
1,38"> donue, si on la refroidit i do o°, des crist "ix vitreux qui fon leo : iture s'élève au-dessus do or -x ainsi obtenus pr<
nue densité de 1,465. 1 ils répondent à la formule KNaHO + 7H*0. si on les expose sur une cou:
nie sur un vase renferma sulfurique concentré, ils perdent 4H*0. L'aarboniquo et la vapeur d'eau contenus atmosphère les al Une lessive moins conc dont la
1,21s , par exemple , ne d point de cristaux, même si on la rofi — 20°.
Quand on fait dissoudra soude
■ de tein traire a i eu
rlstaux obtenus par le refr i une solution
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concentrée. Cette dernière solution est trèscaustique. Saturée à froid, elle présente une densité de 1,500 et bout à 130°. Elle renferme, d'après Dalton , 38 pour 100 de soude. Cet état ne correspond pas, d'ailleurs, au maximum de saturation, qui ne peut être obtenu qu'à chaud et qui donne une lessive dont la densité est 8,00 et qui renferme 77,8 de soude.
3° Le peroxyde, dont la formule est Na20*. >mposé était regardé par Davy, Gay- Lussac et Thenard comme un trioxyde;on a reconnu depuis qu'il avait pour formule celle que nous donnons ci-dessus et constituait un bioxyde. Il prend naissance quand on plonge un morceau de sodium chauffé vers 50© dans un ballon renfermant de l'oxygène. Ce peroxyde constitue une masse blanche, très-déliquescente à l'air, jusqu'au moment où elle se transforme en carbonate de soude par absorption de l'acide carbonique de l'atmosphère. Ce composé se dissout facilement dans l'eau, dont il élève la température; mais si l'on porte la solution à son point d'ébullition, elle se décompose et donne un dégagement d'hydrogène. Si Pévaporation se fait lentement et à une température relativement basse, on obtient un sel cristallisé qui a pour formule Na*02 + 8H20. Ces cristaux, abandonnés sous une cloche où se trouve un vase renfermant de l'acide sulfurique concentré, perdent 6HsO. et il reste un hydrate dont la formule est Na*H*0*.
Quand on fait réagir l'oxyde de carbone sur le bioxyde de sodium, il se forme un carbonate, comme l'indique l'équation suivante:
CO-t-Na«0* = C03Na«.
Un courant d'acide carbonique donne, en passant sur du bioxyde de sodium modérément chauffé, une réaction analogue ; mais elle s'accompagne d'un dégagement d'oxygène, comme on le voit ci-dessous:
CO* -f Na20* = COSNa* + O.
Si le bioxyde de sodium est chauffé à un point voisin de celui de sa fusion et qu'on fisse agir sur lui du bioxyde d'azote, il se fume un azotite de sodium en même temps qu'il se dégage de l'azote, comme le montre 1 équation suivante :
Na*0* + 2Az*0 = 2AzO*Na + Az*.
Enfin, quand on fait réagir du bioxyde d'azote sur du bioxyde de sodium maintenu à 150°, le gaz est complètement absorbé, et l'on ii la réaction suivante :
Na*0* + 2AzO = 2Az02Na.
— Combinaisons do sodium avec lus ÉLÉ- MENTS MONOATOMIQUES TELS QUE LE CHLORE, I.B BROME, L'IODE, LE FLUOR ET L'HYDIîOGENE.
Le .sodium donne avec le chlore un composé très répandu dans la nature, le chlorure de sodium ou sel marin. Nous ne dirons rien ici de ce composé, dont nous avons suffisamment parlé au mot sel, dans le tome XIV de cet ouvrage.
— Bromure de sodium NaBr. On obtient ce composé en saturant du brome avec de la soude caustique. Cette réaction donne un mélange de bromate et de bromure de sodium; on évapore alors la liqueur jusqu'à siccité, puis on calcine au rouge dans un creuset de fonte. Le bromate se transforme en bromure et fond avec le bromure qui était déjà contenu dans la masse. On reprend le tout par l'eau bouillante, puis on laisse cristalliser par refroidissement.
On peut encore préparer le même bromure en saturant du brome par le sodium et en faisant passer dans le mélange un courant d'acide sulfhydrique qui décompose le bromate. Il suffit alors de filtrer le liquide pour isoler le soufre, et de porter à l'ébullition pour chasser l'excès de gaz.
Le bromure de sodium se présente sous
forme de cristaux cubiques anhydres si on
le fait cristallisera la température ordinaire.
Si la solution qui le renferme le dépose à
une basse température, voisine de o°, par
exempte, on obtient des cristaux clinorhom-
qui renferment 2H20. Les cristaux
cubiques ont une densité de 3,07. Ils sont so-
lubles dans l'eau froide, et leur solubilité aug-
■ avec l'élévation de température du
ilvant. C'est ainsi que, à 0°, il faut
l partie 29 d'eau pour dissoudre l partie de
; ire, tandis qu'à 100° la même partie de
bromure se dissout dans 0,87 d'eau. Ce sel
est également soluble dans l'alcool faible; il
se distout moins bo-n dans l'alcool concentré.
— lodure de todium Nal. Ce composé se
prépare de pli façons. Nous décrirons
[cl lea deux procédés les plus usités. Le premier consiste a prendre les eaux mères des cendre» de varech et à précipiter l'iode qu'elles renferment un moyen «l'un courant de chlore; on lave ensuite à l'eau froide, puis on ajoute do la itouda caustique jusqu'à décoloration de la liqueur. On évapore en < sec et on calcine au rouge sombro dans un creuset de fonte. L'iodaie su transforme en lodure et fond avec l'iodure que contenait déjà le mélange; il 16 pi i même
temps un dégagement assez abondai] i gène. On reprend le produit de la calcinatii.n pur l'eau chaude, pull on concentre <-t ment on foll cri italll leri Le produit ob* lenu n'est psi pur.
cond procédé donne un meilleur produit, il consiste à transformer l'iode extrait rlei cendres do varoch, comme il a été dit
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plus haut, en iodure de fer, et à traiter ce composé par le sulfate de sodium et la chaux.
Voici comment on procède : on commence par laver soigneusement l'iode précipité par le chlore, puis on mélange cet iode avec de la limaille de fer et l'on chauffe le tout avec de l'eau dans une chaudière en fonte. On prend soin de ne point trop élever la température et, dès que la réaction est commencée, on enlève la source de chaleur. Aussitôt que tout l'iode est dissous, on filtre pour isoler l'excès de limaille et les produits étrangers. On mélange la liqueur filtrée avec une solution de sulfate de sodium additionnée de chaux éteinte, le tout en proportion convenable, puis on fait traverser la masse par un nt de vapeur qui l'échauffé. Il se précipite d'abord de l'oxyde de fer, puis du sulfate de calcium, tandis que l'iodure de sodium reste dissous. On décante après repos, puis on lave à l'eau tiède le résidu, afin de lui enlever ce qu'il peut contenir d'iodure précipité; enfin on évapore à sec et l'on calcine le résidu, qui est repris par l'eau chaude et évaporé jusqu'à moyenne concentration. On abandonne alors le liquide à lui-même, et il s'y dépose des cristaux qui affectent diverses formeB selon le de^ré de la température.
L'iodure de sodium anhydre se dissout trèsfacilement dans l'eau. Sa solubilité augmente avec l'élévation de la température du dissolvant, et tandis qu'à 0<» il faut 0 partie 69 d'eau pour dissoudre t partie d'iodure à 140° il ne faut plus que 0 partie 30 d'eau. Une solution aqueuse saturée d'iodure de sodium bout à 141°. Ce sel est moins fusible que l'iodure de potassium. Exposé au contact de l'air, il devient déliquescent et brunit rapidement par mise en liberté de l'iode.
— Fluorure de sodium NaFl. On obtient ce composé en traitant la soude par l'acide fluorhydrique ou en faisant réagir le même acide sur le carbonate de sodium. On le prépare encore, et ce procédé donne de bons résultats pour la fabrication en grand, en fondant un mélange formé de 100 parties de fluorure de calcium, de H0 parties de carbonate de calcium et de 200 parties de sulfate anhydre de sodium. Le tout est additionné d'un fort excès de charbon grossièrement pulvérisé. Après fusion, on laisse refroidir, puis on reprend par l'eau bouillante, qui dissout le fluorure de sodium formé et laisse un mélange de sulfure de calcium et de chaux.
Ce composé est peu soluble dans l'eau froide ou chaude; il cristallise soit en octaèdres, soit en cubes anhydres, et se dissout à peine dans l'alcool. Sa solution aqueuse attaque le verre. Ses cristaux anhydres fondent à une température supérieure à celle du ramollissement du verre.
Quand on fait dissoudre dans l'acide fluorhydrique des cristaux de fluorure de sodium, il s° forme un composé qui a pour formule NaFI.HFl et qui n'est autre que du fluorhydrate de fluorure de sodium. Ce sel se présente en cristaux rhomboédriques; il se dissout peu dans l'eau froide et mieux dans l'eau chaude. Si on le chauffe à sec, il dopage de l'acide fluorhydrique. Le fluorhydrate de fluorure de sodium donne avec les fluorures d'aluminium, de bore et de silicium des composés dont nous n'avons pas à nous occuper ici.
— Hydrure de sodium NaMI*. Quand on chauffe le sodium dans un vase clos renfermant de l'hydrogène de fnçon à élever la température à 300° ou 310° environ, il se forme de l'hydrure de sodium. Ce produites! mon et fond plus facilement que le métal lui-même. Il fond vers 400<» et devient, quelques instants avant de fondre, dur et cassant. En c>jt état, il offre un aspect cristallin et présente une densité de 0,959. Quand on chauffe l'hydrure de sodium a plus de 42i<>, il se décompose avec mise en liberté de l'hydrogène.
— Combinaisons du sodium avec les éléments DIATONIQUES TELS QUE LE SOUFRE, LB SÉLÉNIUM ET LE TELLURE. SltffureS de SO-
dium. Le soufre donne avec le sodium une série de composés dont les formules sont :
Na2S, Na2S2, Na«S», Na»S*, Nu*S&.
Ces composés n'ont pas tous la même importance; aussi nous contenterons-nous de décrire ici le premier et les deux derniers.
Le mono ou protosulfure de sodium Na^S se prépare en saturant une quantité définie de soude par l'hydrogène sulfuré, puis en ajoutant au produit une nouvelle quantité de soude égaie à celle qui avait été déjà employée. Il se forme des cristaux octaédriques assez volumineux, qui se détruisentassez rapid nient à l'air. Us possèdent une saveur et donnent une réaction franchement alcaline* Us se dissolvent facilement dans l'eau en produisant un abaissement notable de température. Une solution aquouse concentrée île protosulfure de sodium est précipitée par l'alcool, bien que ce dernier liquide dissolve assez bien le sel qui nous occupe. Ce sulfure cristallin renferme 9ll20. Touteon peut l'obtenir cristallisé sous une autre forme et ne renfermant quo 31120. Il suffit pour cela de faire passer dans une losde soude présentant une densité do 1,37 irant d'hydrogène sulfuré, il se dépose alors de belles aiguilles transparentes qui appartiennent nu type orthorhom bique. Ce bel, mis eu solution anus l'eau et abandonné
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dans ce liquide, cristallise par concentration de la l;queur, mais n'affecte plus la même forme. Les cristaux qui se déposent appartiennent au systèn e quadratique et renferment 9H90 comme ceux dont il a été parlé plus haut.
Quand on sature une solution de soude au moyen de l'acide sulfhydrique et que, reprenant la liqueur, on l'évaporé dans un courant de gaz, on obtient des cristaux de snlf hydrate de sodium. Ce composé NaHS est trèsdéliquescent et se dissout facilement dans l'alcool.
Le tétrasulfure do sodium Na2S* s'obtient en faisant dissoudre jusqu'à refus du soufre dans une solution bouillante de protosulfure desodium. On évapore la solution jusqu'à consistance de sirop, puis on ajoute de l'alcool fort, qui précipite des cristaux lamelliformes et très -brillants, lesquels se groupent en mamelons. Ces cristaux sont d'un beau jaune et répondent à la formule Na«S* + 6H20. Ils sont k peu près insolubles dans l'alcool absolu et fondent à -f-S5°. Si on les chauffe à plus de 1000, ils perdent 4H20 et finissent par se décomposer si l'on pousse la température jusqu'à 250<> environ.
Le penta^ulfure Na2S5 s'obtient en évaporant sous le récipient de la machine pneumatique une solution analogue h celle qui donne le tétrasulfure. Le mode de procéder est le même, k cela près toutefois qu'il ne faut point ajouter d'alcool à la solution. Les cristaux obtenus sont très-déliquescent* et renferment 6H20. Si on les fait dissoudre dans l'eau et qu'on précipite la solution par l'alcool fort, on obtient du tétrasulfure, ce qui a décidé plusieurs chimistes à admettre que le pentasulfure dont nous venons de parler pourrait bien n'être qu'un stilfhvdrate ayant pour formule Na2.S*,H2S + 6H20
Les séléniures de sodium sont peu étudiés. On sait cependant qu'ils prennent naissance quand on fait fondre dans un creuset de fonte du sélénium et du sodium, ou encore quand on réduit par le charbon chauffé au rouge duséléniate ou du sélénite de sodium. La première de ces réactions s'accompagne d'une vive incandescence.
Le tellurure desodium se prépare en fondant ensemble du tellure et du sodium; la réaction est très-vive, et il se produit, comme dans la formation des séléniures de sodium, un vif dégagement de chaleur et de lumière. Le produit de cette réaction se dissout facilement dans l'eau et la colore en ronge. Il se décompose assez rapidement, ;m moins en partie, car la solution aqueuse du tellurure de sodium se couvre d'une couche mince de tellure.
— Phosphure de todium. Ce composé, dont la formule n'est point encore fixée d'une façon définitive, s'obtient comme suit: on commence par fonlre du sodium dans un creuset de fer plongé dans une atmosphère d'acide carbonique, puis on ajoute du phosphore par petites portions; la réaction est très-vive et l'expérience assez dangereuse pour qu'on ait songé à employer un autre procédé, qui consiste à mélanger les deux corns sous une couche d'huile de naphte. La formation du phosphure de sodium s'accompagne en ce dernier cas de vives lueurs et d une notable élévation de température. Quand la réaction est commencée, on ajoute petit à petit des morceaux de phosphore jusqu'à ce que tout le sodium ait disparu. On lave alors le phosphore avec du sulfure de carbone pour enlever l'excès de phosphore, puis on sèche dans un courant de gaz acid- carbonique. Le phosphure de sodium constitue une poudre noirâtre, qui se conserve bien à l'air sec, mais qui se décompose rapidement à l'air humide en donnant de l'hydrogène phosphore.
Le phosphure de sodium transforme les éthers iodhydriques en phosphine.
— Amidure de sodium AzHSNa. L'amiduro de sodium, obtenu pour la première fois par Gay-Lussac et Thenard, se prépare en Plaçant dans une série de ballons remplis d'hydrogène 2 à 3 grammes de sodium. Quand l'appareil est monté, on chasse l'hydrogène an moyen d'un courant de gaz ammoniac sec. On voit alors se former au fond des vases un liquide assez dense et qui présente une couleur verte. Les ballons sont chauffés dans des bains de sable à une température voisine de 200°. Quand la réaction est terminé*, l'excès de sodium surnage; on peut alors démonter l'appareil, enlever le métal non a'taqué et recueillir l'amidure, qui s'est pris par refroidissement en une masse verte et cristalline dont la densité est inférieure à celle de l'eau.
Quand on calcine ce produit, il se décompose et donne avec un dégagement d'ammoniaque de l'azoture de sodium AzNa3. Le sel ammoniac le décompose également avec formation do chlorure de sodium et de gai ammoniac. Traité par l'acide ehloi hydrique, il donne des chlorures de sodium et d'ammonium. L'eau détruit l'amidure de sodium. Entin, si l'on chauffe ce composé dans un courant d'oxyde de carbone, on obtient du cyanure do sodium, de l'ammoniaque et de la soude. Le sulfure de carbone reagit très-énergiqnoinent sur l'amidure de sodium; il se produit tout d'abord du sulfoeynnute de sodium et do l'hydrogène sulfuré; mais cet acido, réagissant sur le compose précédent, donne du sulfure de sodium et de l'ammoniaque.
— Sodammonium AzaiIcNa*. Ce composé a
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été obtenu par Weyl par le procédé suivant: ce chimiste avait placé dans un tube à deux branches et fermé à la lampe, d'un côté du sodium métallique, et de l'autre du chlorure d'argent saturé de gaz ammoniac. En chauffant vivement la branche qui renfermait le sel saturé, le gaz ammoniac se dégageait et allait se liquéfier sous la double influence de la pression et du refroidissement obtenu par un mélange de sel et. de glace pilée dans lequel plongeait la branche renfermant le sodium. Ce métal se dissolvait dans le gaz liquéfié et le tout présentait l'aspect d'un liquide épais, opaque et d'un rouge cuivre. En cessant de chauffer la branche qui renferme le sel d'argent, l'ammoniaque est résorbée par lui et le sodium mis en liberté. On voit combien ce corps est instable et quelles sont les difficultés que présente l'étude de sa composition.
Weyl, en traitant le sodium dans un tube comme celui que nous venons de décrire, obtint, à la suite de l'emploi d'un grand excès de gaz ammoniac, un liquide bleu qu'il considéra comme renfermant de l'ammonium, composé qu'on n'a pu isoler jusqu'ici et qui n'est encore aujourd'hui qu'un radical hypothétique. Rien n'est venu appuyer les conclusions de Weyl, et la question est réservée. Le même chimiste, en faisant agir le gaz ammoniac liquéfié sur un mélange de chlorure métallique et de sodium, a obtenu un mélange d'ammoniure métallique et de chlorure de sodammonium. La réaction se fait pour ainsi dire en deux temps. L'ammoniure de sodium se produit tout d'abord et nage k ta surface du chlorure métallique, puis il réagit sur ce dernier, comme l'indique l'équation suivante :
2Az3Na+ 2AzHS+MCl« = 2AzH3NaCl 4 (AzH3)2M.
Enfin, quand on fait réagir le gaz ammoniac liquide sur le sulfure de sodium Na?S, il se forme un composé jaune orange que Weyl regarde comme un sulfure de tétrasodammonium.
— Sels de sodium. Azotate de sodium
AsOSNa.
Ce produit, également connu sous les noms de salpêtre cubique ou salpêtre du Chili, se rencontre en bancs énormes an Pérou et au Chili, où il est l'objet d'une très-irnportante exploitation. Nous n'avons pas à nous occuper ici des procédés d'extraction, cette question ayant été traitée dans le Grand Dictionnaire, et nous nous contenterons d'étudier les propriétés de ce composé.
Les cristaux d'azotate de sodium appartiennent au système rhomboédrique ; ils sont anhydres et présentent une densité de 2,25. Quand on les chauffe à plus de 312°, ils fondent. Si l'on élève la température, le sel se décompose et donne d'abord de l'azotite, puis de l'oxyde de sodium. La solubilité de ce composé dans l'eau augmente rapidement avec la température du dissolvant; c'est ainsi que, tandis qu'à 0° l'eau ne dissout que 70 pour 100 d'azotate de sodium, le même liquide en dissout 178 pour 100 à looo. Si l'eau est additionnée d'acide azotique, la solubilité du sel diminue. L'alcool dissout très-peu l'azotate de sodium.
Ce produit a de nombreuses applications dans l'industrie; il sert notamment à la fabrication du salpêtre (azotate de potasse). 11 suffit, en effet, de le décomposer par le chlorure de potassium. On l'utilise encore pour la préparation de l'acide azotique et comme engrais.
— Azotite de sodium Az02Na. Ce sel s'obtient soit en traitant les azolites métalliques par le carbonate de sodium, soit en calcinant l'azotate décrit plus haut, soit enfin en faisant passer dans une lessive de soude les vapeurs nitreuses qui se forment quand on fait réagir l'acide azotique sur l'amidon. C'est un sel qui se dépose de ses solutions aqueuses en cristaux rhomboédriques transparents. L'alcool froid le dissout peu, mais il est assez soluble dans l'alcool bouillant.
—Borates de sodium. L'acide borique donne avec le sodium une série de sels, dont quelques-uns seule ment sont bien étudiés. Nous ne parlerons ici que des mieux connus, qui sont : le métaborate BoO«Na + 4H*(>, le pentaborate monosodique Bo5Q8Na + 511*0 et l'octoborate disodique Bo80l3Na*-f- 10lI*O.
Le premier de ces composés, le métaborate ou borate neutre, s'obtient soit en chauffant h 10t)O environ un mélange formé de 382 parlies de borax et 106 parties de carbonate de sodium i soit en faisant bouillir une solution de borax additionnée de carbonate de potassium. On obtient ce sel cristallisé soit on laissant refroidir la solution de borax et do i arb inate de sodium, soit en reprenant par l'eau le produit de la caleination dont il est parlé ci-dessus.
Le métaborate cristallise en prismes clinoihouibiques qui renferment 4 11*0. Il se détruit rapidement à l'air, dont il absorbe l'acide carbonique, et se transforme en carbonate de sodium mélangé de borax.
Le pentnhorate de sodium s'obtient en faisant cristalliser une solution d'acide borique dans une quantité de soude convenable. Ce sel se présente sous forme d'aiguilles longues et minces, qu'une élévation modérée do température fait fondre dans leur eau de cristallisation.
L'octoborate disodique se p. épure en addi-
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tlonnant une solution de chlorure d'ammonium d'une quantité indéterminée de borax également dissous. Cette réaction s'accompagne d'un dégagement d'ammoniaque ; et si l'on concentre la liqueur, on obtient d'abord des cristaux de borax, puis de l'octobi qui se dépose en croûtes à cassure cristalline.
— B tomate de sodium BrO^Na. Ce produit s'obtient en versant petit a petit du brome dans une solution concentrée de soude. La liqueur s'échauffa rapidement et abandonne par refroidissement de petits cristaux rh< mboédriqnes. Si l'on calcine ce compose au rouge, il se détruit et donne de l'oxygène et du bromure de sodium. La solubilité de ce bromate dans l'eau augmente avec la température du dissolvant.
— Chlotate de sodium ClO^Na. Ce produit
ut <le plus'u'iirsmanières: 10 en faisant passer dans une solution de soude un courant de chlore jusqu'à saturation eomp'ète ; 2° en décomposant le chlorate d'ammonium par le carbonate de sodium.
Quand on emploie le premier procédé, il se fui me d'abord de l'hypochlorite et du chlorure àe sodium; puis, la température s'élevant à mesure que la réaction se poursuit, l'hypochlorite se dédouble en chlorate et en chlorure, et l'on obtient le produit cherché. Pour isoler ces deux composés, le chlorure et le chlorate, tous deux solubles dans l'eau, on enlève le chlorate au moyen de l'alcool, qui ne dissout pas le chlorure.
Le second procédé est également très-si mole. On commence par mettre en solution dans 15 parties d'eau 5 parties de chlorate de potassium et 3 parties de sulfate ammonique ; on chauffe doucement pour réduire le tout à consistance sirupeuse, puis on ajoute a la masse 4 fois son poids d'alcool fort, qui dissout le chlorate d'ammonium formé; on filtre alors, puis on chauffe pour chasser l'alcool, et le liquide filtré est alors additionné de 5 parties de carbonate de sodium. En chauffant, on élimine le carbonate ammonique qui prend naissance après cette addition, et il ne reste plus que du chlorate de sodium.
Ce composé cristallise dans le système cubique; ses cristaux sont anhydres. Si on les traite par l'acide azoïique et qu'on élève suffisamment la température du mélange, ils se
d mposent et donnent un dégagement
d'oxygène et de chlore. Le résidu est un perchlorate.
Le chlorate de sodium a pour densité 2,289. Mis au contact de l'air humide, il absorbe une certaine quantité d'eau. Sa solubilité augmente avec l'élévation de la température -lu dissolvant. C'est ainsi que 1 partie de chlorate se dissout dans l partie 22 d'eau à 0°, tandis que la même quantité de sel est soluble dans 0 partie 49 d'eau à 100°.
Le perchlorate dont nous avons donné ciriessus le mode de préparation a pour formule C10*Na. Il est très-soluble dans l'eau. d'où il se dépose, par évaporation, en cristaux lamelliformes transparents. 11 se dissout également dans l'alcool.
— Chlorite de sodium Cl02Na. On obtient ce composé en saturant la soude caustique par l'acide chloreux. On abandonne le mélange pendant une douzaine d'heures, puis on ajoute à nouveau de l'acide jusqu'à ce que le mélange prenne une teinte rouge, qui indique que tonte la soude est fixée. On évapore alors rapidement. Le chlorite de sodium calciné à 250° fond, puis se décompose. Il est très-deliquescent et très-soluble dans l'eau.
— Bypochlorite de sodium ClONa. On obtient ce composé soit en faisant agir le chlore sur le carbonate de sodium, soit en décomposant une solution de chlorure de chaux par le même carbonate. Ce second mode de préparation donne un produit plus pur. Quand on évapore vivement, mais sans trop élever toutefois la température, une solution d'hypochlorile de sodium, on obtient de longs cristaux, qui se décomposent si l'on soumet leur dissolution à une ébullition prolongée.
L'hypochlorite de sodium est un décolorant assez énergique, surtout quand il est associé à une petite quantité de chlorure de Na. On prépare ce mélange en faisant passer dans une solution peu concentrée de carbonate monosodique un courant de chlore. Il reste dans la masse une petite quantité de carbonate, qu'on peut facilement éliminer.
— Iodatks de soniUM. Periodates. On connaît deux periodates de sodium : l'un est neutre et a pour formule IO*Na + 3H*0; l'autre peut être considéré comme basique et a pour formule l*0*Na* + 3H*0.
Le premier s'obtient en traitant le sel bapar l'acide nitrique dilué et en £ rant la solution jusqu'à cristallisation. Cest un composé qui se présente sous forme de lux appartenant au système rhomboédnque et renfermant 3H20. Le periodate basique est soluble dans l'eau (12 parties de ce liquide pour 1 de sel). Ses cristaux s'effieurissent assez rapidement à l'air. Si on les place sous une cloche qui couvre égal une coupelle renfermant de l'acide sulfurique concentre, ils perdent leur eau de cristallisation ; le même phénomène se produit si on les chauffe jusqu'à 100°. Dans la préparation du Composé qui nnus occupe, il faut se garder d'employer l'acide azotique en excès; on obtiendrait, eu effet, en ce cas un composé différent, qui serait le mélaperiodate IO+Nu. Ce composé c-st anhydre et se présente sous
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forme de cristaux qui appartiennent au système quadratique. Suivant quelques chimistes, il existerait un mètaperiodate qui ne renfermerait que 211*0. Ce sel, obtenu par Langlois, ne perdrait son eau de cristallisation qu'à HOO.On l'obtient en évaporant jusqu'à consistance sirupeuse et à une température de 600 environ sa solution aqueuse, qui, réduite comme nous venons de le dire, donne des cristaux rhoraboïdaux.
Le periodate à 3II-0 se transforme en iodate si on le chauffe à 275°.
Le periodate basique, dont la formule est donnée plus haut, peut encore s'écrire 106Na2[l3.
On l'obtient en faisant passer dans une solution chaude d'iodate de sodium un courant de chlore. La solution doit renfermer une faible quantité de soude caustique. Il se précipite, au bout de quelques instants, une pondre cristalline qui est à peu près insoluble dans l'eau bouillante et ne se dissout pas dans l'eau froide. Cette insolubilité à peu pi i s absolue du periodate basique dans l'eau froide caractérise ce sel et permet de le distingua r du précédent. Le periodate est soluble dans l'acide acétique et donnerait, suivant Banckiser, un iodate de sodium et de l'acide formique. Cette réaction a besoin d'être contm ée. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, le periodate qui nous occupe se produit en vertu de l'équation suivante :
2lO*Na + sNaHO + 4C1 . [ÎOSNa* -f- 31120 -f 4NaCI.
Si l'on soumet ce composé à une calcination prolongée, sans toutefois élever trop brusquement la température, il commence par perdre de l'eau, puis il se décompose et donne tout d'abord de l'oxvgène, puis laisse pour résidu un composé dont la réaction est sensiblement alcaline et dont la formule est
I*0»Na*.
Si l'on continue de chauffer, ce résidu ne tarde point à se décomposer, lui aussi, en donnant du peroxyde ou de l'oxyde de sodium et un iodure.
Si l'on nvt le periodate en suspension dans l'eau bouillante et qu'on fasse passer dans la masse un courant de chlore, le tout sans laisser refroidir le liquide, le periodate se dissout et se transforme en periodate neutre. Quand tout le sel basique est transformé, on trouve dans le liquide du chlorure et du chlorate de sodium. Si, au lieu de faire a^îr le chlore sur le mélange, on l'additionnait d'iode, il se produirait une réaction analogue, et le résultat serait la formation d'un iodate et d'un iodure, comme l'indique l'équation suivante :
l209Nu* + I* - 3l03Na -f Nal.
L'iodure de sndinm, substitué dans la réaction précédente à l'iode, donnerait également lieu à la formation d'un iodate.
— Iodate de sodium I03Na. Ce sel se rencontre mélangé au salpêtre que renferment les mines salines de l'Amérique du Sud (Chili et Pérou). On l'obtient par un grand nombre de procédés t 1° en dissolvant l'iode dans la soude; il se forme également, en ce cas. de l'iodure ; mais ce sel, étant très-soluble, peut être facilement séparé du précédant, qui l'est beaucoup moins; 20 en neutralisant une solution aqueuse de trichlorure de sodium par la soude et en précipitant l'iodate formé par l'alcool; ce procédé est dû à M. Serullas; 30 en traitant l'iode maintenu en suspension dans l'eau par un courant de chlore, dont on n'arrête le passage que lorsque tout l'iode est dissous; on neutralise ensuite par le carbonate de sodium. Ce procédé, qui a été indiqué par Liebig, présente un inconvénient ; en effet, une partie notable de l'iode est remise en liberté tontes les fois qu'on ajoute du carbonate de sodium. On peut le pratiquer néanmoins en reprenant par un nouveau courant de chlore l'iode libre et en neutralisant, pour reprendre ensuite l'excès d'iode à nouveau par le chlore. La proportion d'iode remise en liberté par le carbonate de sodium diminuant après chaque traitement par le chlore, on finit par aboutir à une solution complète de l'iode. Quand on a atteint ce résultat, on concentre la liqueur, qui ne doit pas être réduite de plus des 9/10; u se forme alors des cristaux, qui sont recueillis et lavi s à l'alcool faible. L'iodate de sodium se prépare encore en faisant passer un courant de chlore dans uno solution de carbonate de sodium renfermant une quantité convenable . Ce mode de préparation exige un grand soin, car le moindre excès de
1 d'iodate, un periodate de sodium. Enfin, l'iodate se forme dans une série de réactions p'us ou moins complexes, et notamment dans la décomposition des periodates.
Disons que ce sel se prépare, le plus ordi- 11 d rement, par les méthodes Liebig ou Se- . que nous avons sommairement exposecs ci-dessus.
La densité de ce sel est 4,277 quand il est anhydre ; mais il se
d'hydratation Tous les sels hydratés
Êeuvent être, d'ailleurs, ramones à l'él ydre par une dessiccation lente 0] une température qui ne doit point dépasser 150° environ. A ce point, le sel anhydre fond et, si l'on el ■ ; au la température,
il se décompose avec dégagement d oxygène et de vapeurs d'iode. Le résidu a pour for-
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mule HONa*. C'est un composé qui présente une réaction nettement alcaline et que plusieurs chimistes regardent comme un meperoxyde et d'iodure de sodium.
L'iodate de sodium est médiocrement sol lins l'eau froide; il se dissout beaucoup [ans l'eau chaude; car, tandis q 0°, il faut 39 parties 75 d'eau pour dissoudre 1 partie de sel, à 100° il ne faut plus que 2.05 du même liquide. L'iodate de sodium est insoluble dans l'alcooi.
Ce sel cristallise sous trois formes distinctes, suivant que sa solution aqueuse est évaporée à telle ou tell e. C'est ainsi qu'en évaporant à 30° ou 35°, par exemple, une solution concentrée à chaud, on obtient de fines aiguilles soyeuses et d'un bel éclat. Ces cristaux renferment ll20 et perdent leur eau à. 150°. On obtiendrait de longs prismes quadrangulaires en évaporant la même solution à 200. Les cristaux obtenus de cette sorte sont effloresL-ents. Si enfin on abandonne à elle-même, et dans un milieu dont la température ne dépasse point 5°, u lut ion concentrée à chaud d iodate de sodium, il se dépose des prismes à huit faces, termi- .: une pyramide. Ces cristaux renfer- 5H*Q; ils s'e fleurissent rapidement à l'air, et perdent 4 H20, soit quand on les ex pose sur l'acide sulfurique concentré, soit même, mais dans un temps plus long, quand on les aban lonne dans l'air sec.
Si l'on fait réagir sur l'iodate de sodium neutre soit de l'acide sodique, soit tout autre acide en quantité convenable, on obtient un iodate acide de sodium qui ne cristallise point et se dépose en masse gommeuse. Cette série de composés est encore assez peu étudiée.
Quand on fait dissoudre dans une solution chaude de chlorure, de bromnre ou d'iodure de sodium une quantité convenable d'iodate de sodium, on obtient des composés cristallisables, que nous allons rapidement énumêrer. Notons que les solutions chaudes de chlorure, bromure ou iodure doivent être concentrées.
Si l'on fait dissoudre l'iodate dans une solution d'iodure, on obtient un produit qui a pour formule 2ï03Nu,3NaI -f- 20H*O. Ce sel cristallise en tables hexagonales.
Si le même iodate est mis en solution dans le bromure de sodium, on a un composé dont la formule est I03Na,2NaBr-f 911*0. En laissant refroidir la solution, il se dépose des lamelles hexagonales transparentes. Ce composé est soluble dans l'eau. Si on l'expose sur l'acide sulfurique concentré, il perd GlI-O.
L'iodate de sodium, mis en solution dans le sel marin, donne un composé qui a pour formule 2l03Na,3NaCl + 91120. Ce sel double forme des pyramides tricliniques, avec fronçai 1res sur tous les sommets et toutes les arêtes. On l'obtient également en neutralisant le trichlorure d'iode par le carbonate de sodium. — Phosphates de sodium. On connaît trois phosphates de sodium, qui résultent de l'action de l'acide phosphorique PO*H8 sur ce métal. Ces composes ont pour formule, le premier, qui est cou mi sou-; le nom de phosphate tribasique P0*Na3; c'est le phosphate il; le second s'écrit PO*Na*H; c'est un phosphate non saturé, mais auquel les chïont donné né mo nom de phos-
phate neutre: enfin, le troisième phosphate est acide et s'écrit PO*NaIR
Le phosphate trisodique PO*Na' renferme 12HsO. Il s'obtient en traitant une solution concentrée de phosphate ordinaire de sodium par une quantité de soude déterminé évapore ensuite la liqueur jusqu'à ce que la masse se prenne en cristaux. Ce sel cristal* lise en prismes à six pans, renfermant, comme nous l'avons dit ci-dessus, 12li20. Ces cristaux fondent à 76°, 7; leur densité est 1,61. Ils sont moyennement solubles dans l'eau. Quand on abandonne au contact de l'air une solution de phosphate trisodique, elle ne tarde point à absorber de l'acide carbonique, et il se forme du carbonate de sodium, tandis que le phosphate trisodique se transforme en phosphate disodique. Si l'on met dans une solution de phosphate trisodique une quantité nable d un sel d'ammonium et qu'on chauffe le mélange, le phosphate trisodique se décompose comme dans la réaction précé :
Onu conclu «1 itionetdautrea
logues que, dans le phosphate trisodique, un tiers du sodium fixé est faiblement rel La solution de phosphate trisodique pi une réaction framli md on
abandonne dans uno atm ;s mi-
ment chargée d'acide sulfureux des cri de phosphates tribasiques, ces cristaux viennent déliquescents et l'alcool en du phosphate acide POkNaIR
—Phosphate disodique ou phosphate neutre de sodium PO*Nu*H -f LtH*0. Il existe plumodes de préparation do Nous ne mentionnerons ici que les deux plus importants. Le plus ancien, qui est encore très-souvent pratiqué, repose sur la transformation du phosphate calciquo des os en 1 le, dont la sol iltérieu-
iposée par le carbonato de 50- 0n élimine, au moyen d'une simple I lion, le carbonate calcique qui s'est pré 1 on t'ait cristalliser par une é lente. On répète ceti
qu'on le juge nécessaire à la purification «lu produit. Si l'on n des rai ona .■■ croire que la solution renferme de larséuiate, on la traite
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par un courant d'hydrogène sulfuré, après avoir fait passer dans la masse un courant d'acide sulfureux qui transforme l'acide arsc nique en acide arsénieux.
On peut utiliser les résidus de cette opération, o.ui se pratique en grand dans l'ïn trie. On é
phosphorique, enlevé par 1 hydrique à l'aide duquel on extra I des os, en traitant la solution ehlorhydrique par un lait de chaux. Le dépôt qui se P est repris par une quantité d'acide sulfui ment suffisante pour neutraliser chaux. On filtre In solution, puis on l'additionne de carbonate de sodium; on filtre à nouveau, puis ou concentre jusqu'à cristallisation.
[/autre procédé constitue un traitement par voie sèche; il est dû au chimiste B que; il repose sur la transformation des phosphates calciques naturels. On commence par faire un mélange formé de 100 parties de phosphate naturel réduit eu poudre et de G0 parties de minerai de fer grossièrement e. On dépose la masse dans le haut fourneau, de t<d!e sorte qu'une couche do matière soit enfermée entre deux cou -lies de combustible (houille ou coke). On chauffe ; rouge vif, et l'on obtient un phosphure île fer qui renferme de 1S ir 100
sphore. Cecom puis on le mélange avec 2 fois son poids de sulfate de sodium, el enfin on ■
la masse d'une certaine quant il ch irbon fl/10 environ du poids du phosphore de fer). On porte le tout dans un four à s pus on chauffe à blanc. Cette opération donne un sulfure double de sodium et de fer, qui est insoluble dans l'eau, et un phosphate de sodium que sa solubilité dans le même liquide permet d'enlever avec la plus grande facilité. Le sel qui nous occupe cristallise en prismes elinorhombiques quand on évapore sa solution au-dessous de 30°. Quand on les abandonne au contact de l'air dans une atmosphère moyennement sèche, ils perdent dément 5H*0. Si on les expose SOUS le récipient le la machine pneumatique, à côté d'une coupelle renfermant de l'acide sulfurique concentré et qu'on fasse le vide, ils pe toute leur eau. Pareil résultat serait ol si l'on se contentait de les chauffer à_ 100° Quand on réexpose au contact de l'a phosphate prive de son eau par la dc-li .
tation au moyen de l'acide sulfurique, il no
tarde point à réabsorber une certaine quantité d'eau, 7H*0, et a se transformer en hydrate PO*Na*H -f 7ll20. Quand on porte le sel sec à une température de 300° au moins, il se transforme en pyrophosphate, comme l'indique l'équation suivante :
2(POWaIIJ = P«07Na* -f H*0.
Le phosphate qui renferme 12H*0 est assez soluble dans l'eau froide; il est plus Bolubl • dans l'eau bouillante. Le sel qui ne contint que 7H*0 est beaucoup moins soluble. Le sel sec se dissout peu dans l'eau froide et beaucoup mieux dans l'eau bouillante. I ,'éc
-rand pour que nous le notions ici.
100 parties d'eau à 0e dissolvent 1,55 parties de phosphate; la même qu dis-
sout 114 parties 43. La solution, saturée de phosphate de sodium à 1SIPO, bout à ÎOGO.S. Les solutions de ce sel peu\ Elles possèdent une réaction alcaline :
Quand on fait réagir sur elles l'azotate d'arg snt, elles donnent un précipité jaune de phosphate d'argent et de l'acide azotique est mis en liberté, comme l'indique l'équation suivante :
PO*Na*lI + 3Az = PO^Ag» + 2AzO'Na + AzO^II.
Notons que ce sel se rencontre en j quantité dans l'urine. Il est usité en méd cornue purgatif.
—Phosphate monosodique POWalI* I Ce phosphate acide s'obtient en l'acide phosphorique le phosphate diso On ajoute une quantité de ce second aci 1 ■, telle que la solution ne précipite plus le chlorure de baryum. On évapore lentement, et l'un obtient" des cristaux orthorhoml qui présentent deux formes incompatil sont dimorphes. La densité de ce sel égale 2,04. Quand on le chauffe à iom>, il perd son eau de cristallisation, s. .
jusqu'à 2000 environ, il perd son eau de con-
. , et se transforma en pyrophosphate acide. S on obtient, d'à pré: Graham, un méta|
n >»Na. Ce composé est solublo l'eau, mais 1) ne se dissout pas dans l'alcool.
— Phosphate sodico-ammonique
PO*Na(AzH*)H + 4H*0.
Ce sel s'obtient lorsqu'on neutralise le , phate monosodique par l'ammoniaque.
un composé qui cr:
clinorhombique. Ces cristaux ont une densité de 1,554. IN constituent co que dans les pharmacies on désigne sous le nom de sel de phosphore.
— Phosphate sodico -potassique
POWaKH -f 811*0.
On obtient ce comp"
phate monosodique par lu N pré-
sente une dei 1 à 1,61 D'à 1 quel-
ques chimistes, il ne renfermerait que 7li*0.
— Pi/rophosphates de sodium. On en con-
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naît deux, le pyrophosphate acide et le pyrophosphate neutre. Le pyrophosphate acide de sodium p207Na«H2 se prépare en élevant le phosphate monosodique à 235<>. On recueille le résidu de cette calcinatioo et on le dissout dans l'eau, d'où il se dépose par évaporation on croûte cristalline. La solution de pyrophosphate présente une réaction alcaline très-nette. Le pyrophosphate neutre a pour formule
pao^Xa*; il se prépare en calcinant !e phosphate d:sodique et fond , quand on le chauffe au rouge, en une masse vitreuse transparent'?. Ce sel est soluble dans l'eau chaude, d'où il se dépose, par refroidissement, en cristaux clinorhombiques contenant 5ll20- Si l'on place ces cristaux sur une coupelle renfermant de l'acide sulfurique concentré, ils perdent leur eau. La réaction serait identique si l'on calcinait le même sel ;iu contact de l'air. Ce composé est moins soluble que le phosphate disodique et, si on le fait bouillir pendant quelques instants dans l'eau, il se transforme en phosphate ordinaire. La solubilité du pyrophosphate neutre dans l'eau augmente avec l'élévation de la température. A 0°, 100 parties d'eau dissolvent 3 parties 16 de sel anhydre et 5 parties 41 de sel hydraté. A 100», la même quantité de liquide dissout 4 lies 26 de sel anhydre et 93,11 de sel hydraté. Ce dernier, comme on le voit, est plus soluble que le sel sec.
I vi ophosphate de sodium donne des sels doubles, dont nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques mots.
nonnons : 1° le pyrophosphate de sodium et de potassium, qui s'obtient en évat k consistance visqueuse un mélange de pyrophosphate acide neutralisé par le carbonate de potassium ; ce sel se présente en aiguilles prismatiques; 2° le pyrophosphate sodico-ammonique, qui s'obtient par une réaction analogue à la précédente et qui llise en prismes rhomboïdaux ; 3"> les pyrophosphates doubles de sodium et de calcium, ou de baryum, ou de strontium, qui se f (réparent en additionnant une solution bouilante de pyrophosphate de sodium d'une solution de chlorures de calcium, de strontium ou de baryum. Ces sels doubles se décomposent au contact de l'eau.
Le pyrophosphate de sodium donne également des sels doubles avec les pyrophosm italliques. Mentionnons ici comme exemples: 1° le pyrophosphate ferrico-sodique,qui s'obtient en laissant refroidir ensemble des solutions des deux pyrophosphates; ce sel a pour formule
(PK)7)3(Fe*)2 + 2P207NaV -f 7H20
et on le précipite de sa solution au moyen de l'alcool; 2° le pyrophosphate cuprico-sodiqu -, qui s'obtient par un procédé analogue à celui qui donne le précédent; ce sel se dépose en croûtes cristallines et a pour formule
(p207)2Cu»Na2 4- 3 1/2 H«0.
—Afétnphotphates de sodium. Les composés
de cette série, composés uni correspondent
à l'acide métaphosphorique et à ses poly-
oombreux. Un d'entre eux
est surtout intéressant; c'est de celui-là seul
que nous nous occuperons. Ce métaphos-
■-, connu sous le nom de métaphosphate
ire, a pour formule PO'Na. On l'obtient
ii calcinant le phosphate sodico-ammo-
soit en neutralisant une quantité don-
hosphorique par la quantité
exactement nécessaire de sodium. La solubi-
■ • ce composé varie avec la température k laquelle il a été obtenu, s'il a été pré- |, ,re par ealcination : si cette opération a été
Qtée vers 315°, le métaphosphate est
i tellement soluble dans l'eau; si la cal-
>n a été faite au rouge, 1" produit est
insoluble dans l'eau bouillante; enfin, si l'on
ii opéré vif et que la fusion du sel
■ obtenue, on a un sel déliquescent et qui présente la transparence du verre. Ce dernier composé est soluble dans 4 parties 1/2
, froide. Sa solution présente une sa\ aur alcaline, qui par l'ébulliiion disparaît pour faire place k une saveur nettement acide.
— Silicates du sodium. On connaît un certain nombre de silicates k proportions défli es sels s'obtiennent généralement en l !. la silice hydratée dans une e de soude. On peut encore les p
■ iige de soude ou de le sodium avec de la .Les
lernier mode de pré- [] tiste encore cl autres manières d'obtenir les silicates; nous
I iint, et nous i ronl immé liatement a 1 examen de quelques hydrates de silicate de soudo, qui ne sont ■ Mentionnons : l<> les hydrates
SiO^Na» + oil«0 et S'iO^Na* + Ml*).
deux composés s'obtiennent en faisant dissoudre de i
premier de ce i lit être
tité que renferma la le
■ ■t., suivant in m', i ■■
de la solution, on ob- I fours ou v
Unes, ou encore des cristaux agglomérés en
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niasses hémisphériques. Une solution concen trée donne les masses compactes.
Ces cristaux renferment ou 6 ou 9H*0. Ils s'effleurissent au contact de l'air saturé de vapeur d'acide sulfurique.
Il existe encore deux hydrates, l'un Si03Na* + 7H*0, et l'autre SiOSNa* + SH^O, qui s'obtiennent, le premier, en faisant fondre a feu vif 23 parties de silice et 54 parties de carbonate de sodium, en reprenant le tout par l'eau et en concentrant dans le vide; le second, en dissolvant la silice dans la soude, en concentrant dans le vide et en soumettant la masse à un froid de — 22»; le produit cristallin qui se sépare k la suite de ce refroidissement énergique est mis en solution dans l'eau.
Les cristaux du premier de ces deux hydrates sont plus fixes que ceux du second; ils perdent leur eau k 150° seulement; les ■ix du second fondent k 45° et se déshydratent si l'on chauffe jusqu'à 70° environ.
Quand on traite p;ir l'alcool une lessive de soude saturée de silice k chaud, on obtient, après lavage k l'alcool et dessiccation sur l'acide sulfurique, un composé qui répond à la formule Si*0?Na« -f- 3H20 et qui n'est autre qu'un triinétasilicate de sodium. Cet hydrate perd une partie de son eau à 100°, et tout ce liquide si on le porte au rouge sombre.
Il existe plusieurs autres polysilicates, qui sont encore trop peu étudiés pour que nous puissions nous en occuper ici.
— Sdlfates de sodium. Les sulfates sodiques connus sont : le sulfate neutre SO*NaS, le bisulfate ou sulfate acide SO^NaH, le disulfate trisodique (SO*)3Na*H et ledisulfate monosodique, qui ne diffère du précédent que par 2Na en moins. Nous ne parlerons ici que des composés de cette série qui ne figurent point au Grand Dictionnaire.
— Sulfate acide de sodium SO*NaH. Ce composé s'obtient en traitant le chlorure ou l'azotate de sodium par l'acide sulfurique. Il se fait une décomposition qui, si la température n'est point poussée jusqu'au rouge, donne le composé qui nous occupe. On peut encore l'obtenir en chauffant un mélange formé de 10 parties de sulfate neutre anhydre avec 7 parties d'acide sulfurique concentré; on reprend le produit par le double de son poids d'eau bouillante, et l'on obtient des cristaux du sel qui nous occupe. Ces cristaux contiennentde longs prismes k quatre pans ; leurdensité égale 1,8; ils peuvent être chauffés jusqu'à 1 49° sans perdre de leur poids; mais, si 1 on élève la température au rouge sombre, ils se transforment en anhydrosulfate SaO'Na* et, si la température continue à s'élever, ils finissent par donner du sulfate neutre et de l'acide sulfureux anhvdre.
Le mode de cristallisation du sulfate acide de sodium change si, au lieu de procéder comme il vient d'être dit ci-dessus, on fait cristalliser lentement la solution de sulfate neutre dans l'acide sulfurique. Les cristaux appartiennent au type clinorhorabique et ne se décomposent point à l'air.
Quand on fait réagir l'eau et même l'alcool sur des cristaux de sulfate acide de sodium, ces cristaux se décomposent et donnent de l'acide sulfurique et du sulfate neutre. Le sulfate acide a une importance commerciale assez grande, car il peut être employé pour la fabrication de l'acide sulfurique fumant.
— Sulfites de sodium. On en connaît deux: le sulfite neutre, qui a pour formule S03Nu2, et le sulfite acide, qui s'écrit S03NaH.
On prépare le sulfite neutre au moyen du sulfite acide obtenu par la transformation du carbonate de sodium, puis on ajoute au sulfite acide une quantité de carbonate égale k celle qui avait permis cette première transformation. Ce sel se présente en cristaux clinorhombiques, qui renferment ordinairement 7H20. Cependant il a été obtenu avec 10H2O. Ces cristaux sont très-solubles dans l'eau et donnent facilement des solutions sursaturées. Le maximum de solubilité correspond k 330. Si l'on prend une solution de ce sel et que, après l'avoir concentrée, on dépasse la température que nous venons d'indiquer, il se forme des cristaux qui constituent du sulfate de sodium anhydre. On peut les enlever de la masse et les exposer au contact de l'air sans qu'ils subissent la moindre altération. Si on les laisse dans la liqueur et que la solution se refroidisse au-dessous de 330, ils se dissolvent k nouveau. Si le sel anhydre extrait de la solution dont nous ve- Dons de parler est arrosé d'eau, il se prend en masses compactes, et des cristaux hydratés se forment k peu près instantanément.
Les cristaux hydratés ont pour densité 1,56. Si on les chauffa k 130O, ils perdent leur eau et se décomposent si l'on continue d'élevei la température; ils donnent alors du sulfure et du sulfate de sodium. La solution de ce sel lire une saveur fraîche et donne une h alcaline au papier tournesol.
— Sulfite acide SO>NaH. On obtient ce
ipo '■ <\ i ind on sature u il ion de
carbonate de sodium par l'acide sulfureux ; il convient, en plus, de faire cristalliser à froid. Ce sel cristallise en prismes brillants
nés a l'air, laissent échapper de
1 acide sulfureux. La saveur de ce composé
est profondément désagréable. Ses cristaux
ont été obtenus tantôt anhydres, tantôt hy-
ou ne sait pas encore nu juste dans
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quelles conditions il convient d'opérer pour obtenir des cristaux hydratés ou non.
Le sulfite acide donne avec certains métaux des sulfites doubles qu'il nous aura suffi de mentionner au passage; tels sont : le sulfite sodico-zineique, qui a pour formule
(S03j*Zn3Na* -f 7 1/2 H*0, et le sulfite sodieo-cadmîque, qui s'écrit (S03)iCd3Na2.
— Hydrosulfite de sodium S02NaH. Quand on traite le sulfate acide de sodium par le zinc, le fer ou le manganèse, on obtient le composé qui nous occupe. Si l'on emploie le zinc, on procède comme suit : on place de la tournure de zinc dans une solution concentrée de sulfate acide enfermée dans un ballon. On refroidit le ballon k 0° et l'on bouche soigneusement. Le zinc disparaît petit k petit sans qu'il y ait dégagement d'hydrogène, si la masse est bien refroidie. Au bout d'une heure environ, il se forme dans le liquide une masse cristalline qui constitue un sulfite double de zinc et de sodium. On isole l'hvdrosulfite en versant la solution qui le contient dans un ballon plein d'alcool et renfermant de ce liquide une quantité triple de celle que représente la solution zinco-sodique. Le ballon est ensuite soigneusement bouché et abandonné quelques instants au repos. Il se déposa alors du sulfite de zinc et de sodium. On enlève ce dépôt, et la solution est mise au repos dans un endroit frais; elle se prend assez rapidement en une masse d'aiguilles fines et enchevêtrées, au point de constituer un tout assez compacte. On recueille le tout et on dessèche rapidement dans le vide, car l'hydrosulfite humide se décompose très-vite au contact de l'air. Ce produit se dissout bien d ms l'eau et peu dans l'alcool concentré. Si on l'abandonne au contact de l'air humide, il se transforme rapidement en sulfate acide de sodium.
— Tlxlurates de sodium. On en connaît deux: le tellurate neutre, qui a pour formule TeO*Naa, et le tellurate acide, qui s'écrit 2(TeO*NaH) + 3H20. Le premier de ces composés s'obtient en dissolvant l'acide tellurique dans une solution chaude et concentrée de soude. Si l'on refroidit la solution, il se dépose des croûtes cristallines. L'alcool ajouté à la liqueur augmente le nombre des cristaux précipités. Ils renferment 21120.
Le tellurate acide se prépare soit en ajoutant de l'acide acétique à une solution faite k chaud de carbonate de sodium dans l'acide tellurique (mais, comme le tellurate se redissout aussitôt, il faut évaporer k sec et enlever l'acétate au moyen de l'alcool fort), soit en combinant 1 molécule de carbonate sodique environ avec 2 molécules d'acide telluriqu*; on évapore la solution, qui donne des gouttes d'uu liquide limpide qui constitue le bitellurate.
Quand on fond à équivalents égaux du carbonate de sodium et de l'acide tellureux, on obtient du tellurite de sodium, qui se présente en cristaux volumineux. Ce sel a pour formule Te03Naï.
S0ER1M.NER, sanglier monstrueux qui sert de nourriture aux héros Scandinaves dans le Walhalla. Il est mangé tout entier chaque soir, et chaque matin le cuisinier Audhrimner le retrouve dans sa marmite.
SOFTA s. m. (so-fta — du turc sukhta, désireux de savoir). Etudiant religieux, chez les Turcs.
— Eocycl. Il n'est pas facile de définir par des analogies ce que sont exactement les snftas ou étudiants musulmans. Leur caractère, leurs mœurs, leur genre de vie, leur organisation, leurs idées s'éloignent si complètement de nos étudiants fiançais , et même des étudiants allemands, dont ils se rapprochent pourtant davantage, qu'il serait impossible de tenter une assimilation quelconque. Le fond du caractère de l'étudiant français est l'indépendance absolue de toute discipline et de tout préjugé ; le sofia dépend de son chef suprême, le cheik-ul-is!am, et de ses maîtres, les ulémas des médressés qu'il fréquente. Le softa appartient presque toujours à une famille pauvre. Il habite le médressé ou école de la mosquée, où il jouit gratuitement du logement, réduit k une cellule meublée d'une natte et d'un divan de paille. Il est nourri gratuitement aussi et touche, chaque matin, une ration journalière de pain et de riz. Enfin, il reçoit gratuitement l'instruction, mus quelle instruction! plus misérable encore que l'ameublement de sa cellule et que sa pitance de chaque jour. Les snftas ne déboursent donc pas, pour ces divers objets, un para k leur tétimnè ou quartier des étu li ints annexé k la mosquée ; mais comme, après tout, les frais d'entretien restent k leur charge, la plupart sont contraints d'y pourvoir au moyen de diverses fonctions qu'ils acceptent en ville ou dans la mosquée. Plusieurs se font écrivains publics ou copistes, d'autres prêtent leur aide aux balayeurs des mosquées; la mendicité même ne leur est pas interdite, et quelques-uns profitent de cette tolérance de la loi turque.
Le nombre des softas, pour la seule ville de Constantinople, est évalué à 2:> ou 30,000 ; et comme le Coran, qu'ils étudient exclusivement et dont Us sont les futurs interprètes, est resté la loi de l'empire, les softas ont un certain rôle politique, qui u plus d'une fois influé sur la marche des événements. Mais oa s'est
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fait, dans ces derniers temps, une idée trèsfausse de ce rôle politique des softas. Les voyant engagés k la suite de Midhat-Pacha, dans une campagne en faveur de la constitution (juin 1876), on s'est imaginé, en Europe, que les étudiants turcs, définitivement gagnés aux idées modernes, s'étaient faits k Constantinople les apôtres du progrès. Lee ulémas et les softas se déclarent, en effet, grands partisans du progrès \ mais ils ont toujours professé qu'il n'y a de progrès possible que par le Coran ; que les Européens eux-mêmes empruntent au Coran les progrès dont ils sont si fiers; que tous les malheurs de la Turquie, que son honteux abaissement n'ont qu'une seule cause, la mise en oubli de la tradition religieuse; que la Turquie n'a qu'une chance de se relever, c'est de retourner aux prescriptions du Coran. Mais comment expliquer alors que les softas se soient, en 1876, livrés à de bruyantes manifestations en faveur d'une constitution inspirée par les idées de l'Occident, et qui était un pas bien marqué hors de cette théocratie qui est, pour les cléricaux de tous pays, y compris la Turquie, la forme essentielle de tout pouvoir légitime ? La chose est k peine croyable, mais elle est aujourd'hui certaine : les softas n'avaient pas compris un mot k la constitution qu'ils soutenaient de leurs clameurs ; ent ndant parler de progrès, ils avaient pensé qu'il s'agissait de progrès k la turque, c'est-à-dire de retour absolu k la loi de Mahomet. Ils sont détrompés aujourd'hui, et il est probable qu'on ne les reprendra pas de longtemps k soutenir d'aussi dangereuses nouveautés.
Du reste, quels que soient les préjugés religieux qui règlent la conduite politique des softas, on ne peut nier que, dans leurs bruyantes manifestations, ils ne soient aussi guidés par l'ardeur généreuse naturelle k la jeunesse, même nourrie de pain sec et de riz à l'eau. Les soflas sont, k leur manière, des patriotes ardents et, partant, des ennemis acharnés des chrétiens. Déjà, en 1853, après le désastre fie Sinope et le protocole de Vienne, ils ont tenté k Constantinople une véritable révolution nationale et réclamé k grands cris le renvoi de Réchid- Pacha. Le résultat de cette échaufiburée fut l'exil k Candie de 150 malheureux étudiants.
SOGDIEN, roi de Perse, en 424 av. J.-C. Il était le second fils d'Artaxerce I«r et il tua son frère atné, Xerxès II. pour lui ravir la couronne ; mais il n'en jouit pas longtemps. Un autre de ses frères, 'Darius II Nothns, le fit étouffer dans de la cendre et monta sur le trône.
* SOISSONS. ville de France (Aisne), ch.-l. d'arrond., à 32 kilom. S.-O. de Laon ; pop. a»gl., 8,523 hab. — pop. tôt., Il, 089 hab. Evêché. L'arrond. compte 6 cant.,165 comra.,
SOIT COMMUNIQUÉ s. m. Nom donné k une ordonnance rendue par le président du conseil d'Etat, afin qu'une requête présentée à ce conseil soit communiquée aux parties intéressées, qui doivent ensuite fournir leurs défenses dans des délais déterminés.
SOIXANT1ÈMEMENT adv. (soi-san-tiè-ineman — rad. soixantième). En soixantième lieu.
SOKO s. m. (so-ko), Grand singe d'Afrique, espèce de chimpanzé.
SOLAIRE adj. — Météor. Colonne solaire.
V. colonne, dans ce Supplément
SOLAND (Théobald de), homme politique français, né k Angers en 1821. Il étudia le droit k Paris, se fit recevoir licencié, puis docteur (1847), et il alla exercer la profession d'avocat dans sa ville natale. Nommé substitut k Angers en janvier 1851, il devint ensuite, k la cour de cette ville, substitut du procureur général (1855) et conseiller (18G3). Le 8 octobre 1871, M. deSoland fut élu membre du conseil général de Maine-et-Loire. Lors des élections du 20 février 1S76, M. de Soland posa sa candidature k la Chambre des députés, dans ta première circonscription d'Angers. Attaché au parti monarchiste, il déclara dans sa profession de foi qu'il fallait pratiquer loyalement la constitution et seconder le maréchal de Mac-Mahon dans son œuvre de défense sociale. Elu député au scrutin de ballottage du 5 mars 1876 par 9,701 voix, contre M. Mourin, républicain, il alla siéger à droilo et fit constamment partie de la minorité hostile à la République. M. de Soland prêta son concours k la politique de combat oui recommença le 17 mai 1877, et vota, le 19 juin, pour le ministère de Broglie-Kourton. Candïd it officiel et monarchiste aux élections du 14 octobre 1877, il fut réélu député par 1 1 ,899 voix, contre M. Mourin, et il reprit sa place dans les rangs de la minorité.
SOLANTA s. f. (so-lan-ta). Substance alim intaire, dont les prospectus vantent les qualités nutritives et stomachiques, et qui est donnée comme provenant de racines tuberculeuses récoltées dans les Indes.
'SOLARIUM s. in. — Antiq. rom. Terrasse qui formait le toit d'un grand nombre de maisons, à Rome, et sur laquelle on venait se chauffer au soleil, au printemps et k l'automne, h Appartement dans lo haut de la maison.
SOLDI (Emile-Arthur), graveur sur médailles, sculpteur et écrivain, né à Paris en
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1846. Il étudia la gravure sur médailles sous la direction de Farochon, prit des leçons de sculpture de I.equesne et de Dnmont, se fit admettre à l'Ecole des beaux-arts ety obtint, en 1869, le gnnd prix de Rome, pour la gravure sur médailles. En Italie, le jeune artiste joignit à ses études spéciales des études archéologiques, pour lesquelles il avait un goût trev-vif et qu'il a continuées depuis. Il envoya d Rome nu Salon de 1872 un bas-relief en plâtre, Actéon, puis il revint à Paris. M. Soldi a exposé un certain nombre de moree nux de sculpture , des médailles , des médaillons. Nous citerons de lui : Actéon, camée Sur onyx, et Gallia, médaillon haut relief en bronze, qui lui fit décerner une médaille au Salon de 1873 ; les Armes de Persée, trophée en bronze ; Souvenir de Venise, paysage gravé sur pierre fine (1874); Giotto enfant, buste en mnrlire; Hommage à Beethoven, médaille; médaille allégorique delà reconstruction des monuments de Paris (1875) ; la Science, VArt, bas-reliefs en marbre ; Médaille à la mérnoire des victimes de l'iywasion. Médaille à la mémoire des mobiles de la Seine-Inférieure, les portraits-médaillons de la Duchesse Colonna de Castiglione, de MU® B. Gismondt, de Mlle Bergoll. etc. (1876); Paris, statue allégorique en plâtre; Actéon, bas»relief en marbre (1877), etc. M. Soldi a assisté au congrès préhistorique de Copenhague. Il a été chargé par le ministre de l'instruction publique de missions artistiques dans les Etats Scandinaves (1874) et en Angleterre (1876). Enfin, il a publié des articles artistiques et archéologiques dans la Berne archéologique, Y Art, la Revue de philologie et d'ethnographie, et il a fait paraître un ouvrage intéressant, intitulé : Y Art et ses procédés depuis l'antiquité, La sculpture égyptienne (1876, in-8<>).
SOLEILLÉE s. f. (so-lè-llé ; Il mil. — rad. soleil). Rayonnement vif et passager du soleil lorsque le temps est couvert.
SOLEILLEUX. EUSE adj. (so-lé-lleu, eu-ze ;
11 mil. — rad. soleil). Où le soleil brille souvent ou d'un vif éclat.
* SOLESMES, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. E. de Cambrai, sur la rive droite de la Se-de ; pop. aggl., 5,685 hab. — pop. tôt., 6,443 hab.
* SOLIDAIRE adj. et s. m. — Encycl. Société des solidaires, établie en Belgique en vue de propager les enterrements civils parmi les libres penseurs. V., au tome VII du Grand Dictionnaire, l'article kntkrrument, page 636, colonne ire,
* SOl.IGNAC SLR LOIRE, bourg de France (Haute- Loire], ch.-l. de cant., arrond. et à
12 kilom. S. du Puy, près de la rive gauche ■ le la l.oire ; pop. aggl., 4S6 hab. — pop. tôt.,
SOLIPSISME s. m. (so-li-psi-sme — du lat. soins, seul ; ipse, lui-même, soi-même). Philos. Mot que quelques philosophes ont employé, par opposition à rnonisme, pour désigner le m f une qui admet un grand nombre d'êtres individuels dont la substance est indépendante.
* SOLIVAGE s. m. — Ensemble des solives d'un bâtiment.
* SOLUÈS-PONT, bourg de France (Var), eh. 1. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-E. de Toulon; pop. aggl., 2,239 hab. — pop. tut., 2,905 hab.
SOI.MS (maison de), ancienne famille d'Allemagne, qui remonte à Othon, frère de Conrad 1er. En 1409. cette famille se divisa en deux lignes : celle de Solms-Braunfels, dont sont issues les branches d'* Solms-Rrannfels- Hungen et de Solms-Biaunfels-Greifleinstein, et ceile de Solms-Liek. qui forma les branches de Solms-I.Hubaeh-Sonnewalde, de Solms- Laubaeh-Baruth, etc.
* SOl.KE-I.E CÏUTEAU, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. età il kilom. N.-E. d'Avesnes, sur la Solre ; pop. aggl.,
2,443 hab. — pop. tôt., 2,750 hab.
SOLUBILISER v. a. ou tr. (so-lu-bi-H-sé — rad. solul.le). Rendre soluble.
* somain, bourg de France (Nord), canton de Marchiennes, arrond. et à n kilom. E. de Douai ; pop. aggl., 4,274 hab. — pop. tôt., 5,110 hab.
SOMATÈNE s. m. (so-ma-tè-nel. Soldat d'une espèce de milice, en Espagne.
SOMATOSCOPIE s. f. (so-ma-to-sko-pî —
du gr. sôma, corps ; skoprô, j'examine). Méd. Examen des parties intérieures du corps au moyen de tubes et de la lumière électrique. SOMATOTRIDYME s. m. ( so-ma-to-tridi-me). Tératol. Se dit de certains monstres triples.
* SOMBERNON, bourg de France (Côted'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. <>. de Dijon; pop. aggl., 807 hab. — pop. tôt., 858 hab.
SOMBRERITE s. f. (son-bre -ri-te — de Sombrero, nom de lieu). Miner. Sub dur ■ trouvée dans le guano de Sombrero, et qui est tin phosphate de chaux.
SOMMARIV.V (-1. Iî. tu:), avocat italien, né
à Milan . ers 1760. mort en 1826. Partis le
la Révolution, il fut appelé aux fonctions de secrétaire général du Directoire de la rép iblique Cisalpine en 1797, et a celles de directeur en 1799. I.a même année, les Austro-
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Russes ayant momentanémeni renversé cette république, Sommariva se retira à Paris avec une immense fortune, qu'il employa à l'achat de collections d'objets d'art et de tableaux, qui sont aujourd'hui dans une magnifique villa, sur les bords du lac de Côme.
" Somma { CANAL DB t,A ). 1, 'ordonnai!.'. • du 11 juillet 1835 a classé parmi les rivières navigables la partie de la Somme comprise entrpNeuville-lès-Bray, en aval de Péronne, jusqu'à la mer; mais, k cette époque déjà, les bateaux ne remontaient plus la rivière au delà d'Amiens, et depuis lors la navigation fl iviale a complètement cessé en amont de Saint- Valéry et s'est reportée sur le canal latéral. La partie du fleuve qui est utilisée appartient à la navigation maritime, dont nous n'avons pas à nous occuper ici.
I>e canal latéral, qui a remplacé la partie supérieure de la Somme . s'embranche k Saint-Simon surle canal Saint-Quentin | par Péronne, Amiens et vient déboucher dons le port de Saint- Valéry.
La partie de cette voie navigable comprise entre Amiens et Saint-Simon a été concédé -, en 1724, à la même compagnie que l'ancien canal Crozat ; elle en a été ensuite séparée et entreprise, en vertu d'un arrêté du 18 mai 1770, aux frais de la province de Picardie ; puis, sur les réclamations des villes de Saint- Valery et d'Abheville, il a Été décidé qu'on prolongerait le canal jusqu'à Saint- Valéry, et on a entrepris, en 1786. la parlie comprime entre ce petit port et Abbeville; mais les travaux furent conduits avec peu d'activité, et on n'avait encore dépensé que 3.560,?sr. fr. quand intervint la loi du 5 août 1821, qui, acceptant l'offre de la compagnie Sartoris. consacra 6,600,000 francs k l'achèvement des canaux de la Somme et de Manicamp.
La partie de l'allocation consacrée à la Somme ne fut pas suffisante, et on dut successivement, par les lois des 27 juin 1S33, 9 noiU 1839, et les décrets des 5 octobre 1861 et 11 mars 1868. accorder de nouvelles dotations, qui portèrent la dépense totnle k 13.380.091 francs et le coût kiloméiriiue à 85.441 francs.
Le canal de la Somme a été livré à la navigation i- ix époques suivantes :
Kntre Saint-Simon et Ham, en 1824.
Entre Ham et Péronne, en 1825.
Kntre Péronne et Amiens, en 1826.
Sur le reste du parcours, sauf la traversée d'Abbeville, en 1827. La traversée d'Abbeville, en 1836.
Cette importante voie navigable a une longueur de 156 kilom. 60, une pente totale de 62 mètres, 9, soit, en moyenne om.40 par kilomètre. Cette pente est rachetée par 23 écluses de 6m,50 de largeur sur 36m, 40 de longueur entre buses et l'écluse d'entrée dans le port de Saint-Valéry, laquelle présente, outre le passage ordinaire, un passage spécial de 8™, 50 de largeur sur 275 mètres de longueur.
Lassant de côté cette dernière écluse, dont les dimensions sont motivées par des circonstances spéciales, on peut se demander comment on a été amené a donner aux autres 6m', 50 de largeur, quand celles du canal Saint- Quentin, avec lequel le canal de la Somme communique, n'ont que 5^,10. Aucun de nos bassins n'a échappé à cette singulière et malencontreuse erreur; on paraît avoir tenu partout à multiplier les types d'écluse, alors que le simple bon sens prescrivait de les réduire.
Le mouillage légal varie, en nmont d'Abbeville, entre lm,so et l^.SO ; il est de 3^,40 en aval. Le mouillage réel varie do 1"»,77 k 1™,95 en amont d'Abbeville; il est de 3m, 21 en aval.
Dans la partie haute, on travaille par des améliorations successives k obtenir le mouillage de 2 mètres, et ce résultat sera prochainement atteint.
Dans l'origine, l'alimentation du canal de la Somme laissait à désirer ; mais les travaux d'i'tiinchement, exécutés en 1864, ont réduit, notablement les pertes d'eau qui se faisaient au travers des tranchées et des remblais en craie. Cependant, il sera nécessaire, surtout si la circulation augmente, d'accroître le volume des eaux. Le canal Saint-Quentin pourra, k cet effet, donner une partie de son excédant, et, avec quelques prises ménagées de distance en distance, soit dans la Somme, soit dans ses affluents, on aura un approvisionnement suffisant pour faire face k toutes les éventualités. Du reste, l'alimentation d'un canal latéral présente rarement de sédf facultés.
Si l'on établit, comme il faut l'espérer, le canal de la jonction de l'Oise à l'Aisne, entre Abbéeourt et Berry-au-Bae, le canal de la Somme sera son prolongement naturel et
offrira aux produits de la Chanipa^i t de U
Lorraine la voie la plus courte vers la mer. Il acquerra alors une importance de premier ordre.
SOMME (dkpartkmiïnt i>b la). D'après le recen ement de 1876, la population du dépsr tement de la Somme e t de 556,641 hab. \ux termes de la loi constitutionnelle, ce dé li tement nomme 3 sénateurs et 8 députés. 1> MIS
la nouvelle organisation militaire, il oq tient k la 2« région, 2° corps d'armée, quartier général est à Amiens. Amiens, Ah-
et Péronne sont des subdivisions de région. Outre le général de division comman-
SON
dant le 2« corps, Amiens est la résidence du général commandant la 3" divisi m
1 -1 e, de deux généraux de brigade d terie et d'un général de brigade de
Il y n, à Amiens, une direction du géi des magasins de vivres.
SOMMEILLEMENT s. m. (so-mè-Ue-man ; // mil. — rad. sommeil). Action de sommeiller.
* SÛMMEPOIS ou SOMPOIS, bourg de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-O. de Vitry-le-François ; pop. aggl., 405 hab. — pop. tôt., 458 hab.
* SOMMER (Jean-Edouard-Albert), grammairien français. — Il est mort k Paris en 1866. Mentionnons, outre les ouvrages de lui que nous avons cités : Dictionnaire rf« sy 0nymes et des rimes françaises (m ' 1
2 vol. în-18); Méthode pour l'enseignement des langues (1861-1R65, 6 vol. in-18); lexique de la langue de J/wo de Sévigné (1866, 2 vol. in-8<>).
•SOMMIÈRES, ville de France(Gnrd), ch.-l. de ■ mt., arrond. et à ?4 kilom. S.-O. d ■ Nîmes, sur le bord de la Vidourle; pop. aggl.,
3,478 hab. — pop. tôt.. 3,734 bah.
Son et la maalqne (lb), par M. Rlasemft,
professeur à l'université de Rome (Paris, 1877, 1 vol.). La Bibliothèque scientim ternationale a fait traduire en français et a édité un ouvrage didactique d'une trèsgrande valeur, le Son et la musique, de M. Blaserna, professeur k l'un Rome. L'œuvre du savant maître italien a obtenu aussitôt en France un succès mérité, et les professeurs du Conservatoire de Paria l'ont immédiatement placée sous leur patronage. I a faveur qui a accueilli le Son et ta musique s'explique aisément. Il est, en effet, peu de sujets plus intéressants que l'application des nouvelles découvertes faites dans l'acoustique k la musique considérée comme art; nous pourrions ajouter que ce sujet est entièrement nouveau. Helmhollz a fait une révolution complète dans l'acoustique en découvrant la véritable nature de ce que l'on nomme le timbre, et le rôle des harmoniques dans la formation des gammes et des accords. Il a cherché aussi k étendre ses découvertes dans le domaine de l'art proprement dit et k trouver scientifiquement le secret de ces règlesque la tradition consacrait dans les écoles de chant d'Italie. Ces règles, nous les trouvons dans toutes les méthodes d'harmonie; ma s les auteurs de ces traités n'ont jamais cherché k en donner la raison; ils les regardent comme purement empiriques. II convient toutefois de faire une exception pour notre grand Rameau, qui avait deviné plutôt que découvert le rôle si important des harmoniques.
Il n'y a rien de si difficile que de faire pnsser une vérité du domaine de la science dans le domaine de l'art. Les idées d'HelmhoIta ont rencontré de nombreux incrédules, même parmi les musiciens les meilleurs et les plus savants. Cela tient k la façon dont Helmholtz a présenté ses théories, peut-être aussi à quelques erreurs de son système. Blaserna a rectifié les erreurs du physicien allemand ; il a résumé les résultats des travaux d'Helmholtz sous une forme claire et saisissante, et c'est ainsi que nous avons eu le Son et la musique.
Nous ne définirons ici ni le son, ni les ondes sonores, ni les vibrations, chacun de ces sujets nyant été traité dans le Grand Dictionnaire: mais, si nous laissons de côté le rôle de la science, que nous avons étudié ailleurs (v., au Grand Dictionnaire, son, GAMME, ONDIÎS SONORES. VlfiRATtONS), nous
pouvons du moins formuler avec Blaserna la loi qui résume tous les travaux d'Helmholtz. «Les notes musicales, dit Blaserna, doivent satisfaire aux lois de l'harmonie, et celle-ci est d'autant plus parfaite que les divers sous d'un accord renforcent davantage le son fondamental. » Tout l'art musical peut être rattaché à cette formule, au moins dm sa partie mécanique, dans sa grammaire; mais, k côté de la grammaire, il y a une partie plus élevée qui échappe à toute règle tifiqne ; de même que la poésie n'est pas dan I la métrique, la musique n'est pas dans les 1 de l'harmonie.
Kntroautreschoses intéressantes, Blaserna
don on oj inion sur lesgammesactuelles, e(
la compétence du savant professeur esl telle qu'il est utile de connaître Ik-dessus son sentiment. La gamme tem| éiée majeure ou mineure est tellement entrée dans nos habitudes que la plupart de nos artistes el de nos musiciens ne se doutent pas que c'est une gamme inexacte. • Nous ne croyons pas, dit M. Blaserna, qu'elle soit le dernier mol du progrès. Il serait très-désirable qu'on rei I I a la gamme exacte eu naturelle avec les facilités que réclame encore la pratique. Il est incontestable que la gamme tempérée 1 ■ face d.- non et qu'elle a
d<> :'i la mua |ue, fondée sur des lois simples et exactes, un ira tèra d'approximation grossière. ■ L'homme chante naturelle ment Juste rto d' (fort et
il ude artifli 1 die qu'il po ■■■ sa voix -sur les notes de 1 - d ms un nc-
cord. Les Instruments à cordes donnent leurs notes au gré de l'artiste et peuvent jouer dans touto ■ possibles. 1
pas de grandes difficultés non plus dans les instruments à vent; car l'instrumentiste peut,
SONO
avec la secours do ses lèvres, abaisser on élever un peu le son. Avec la gramme exacte,
peut encore entendre dans certaines
de chant, où le piano n'appui rix, les accords consonnants ont une douceur, une suavité, une majesté surpre-
. Ils ont quelque chose de calme p prête s Ira i iblemenl a la musique religieuse; par contraste, les néants deviennent plus mordants,
1rs. Dans le système harmonique .le la gramme tempérée, consonnances et dissonances sont encore moins tranchées et se mêlent dans une sorte de ton uniforme, la musique est-elle obli-ée, pour ri cette espèce de bnnalité naturelle de la gamme terni h . de chercher des effets en quelque sorte extraordinaires dans les rhylhmes bizarres, dans les contrasti
parce qu'ils si. rit forcés, du fovte et du phmn.
M. Blaserna exprime le ira , ..,•.,„ Uni abandonner la gamme terni érée. ■ Bile a fait s. m temps, dit-il, et n'a | .,, d '.'•-
homme veut, avoir une musique plus raffinée que celle que nous exécutons au d'hui. » La réforme sera certainement commencée par le chant et par l'orgue. Que nos grands maîtres de chant fissent exécuter par des voix encore vierges. la viei que chorale de Palestrina, de Busily et d'autres, qu'on cese de jouer des morceaux de 1 ur l'orgue, que l'on ramène cet instrument 1 sa destination primitive, et l'on sera frappé des beautés delà gamme naturelle.
SON (Joris ou Georges van), peintre hoirie fleurs et de fruits, né en lOÎS.ll.st renommé dans cette branche rie l'art que son lils Jean van Son, né h Anvers en 1661, mort k Londres en noo (suivant d'autres .11 1703). Peintre de tableaux de et de fruits comme son pi-re. mais doué d'un
P'ns grand talenl encore, Jean van Son j t
dune L-rande vogue en Hollande. Il passa ensuite en Angleterre, ou il obtint le même succès. Ses principales qualités sont la venté
du colons, l'élégj .n t le bon goût. 11 se
plaisait a peindre sur ses tableaux du gibier,
des tapis de Turquie, des
gent; parmi les fruits, cV r i.. , ■
qu'il peignait avec une hal.rl.-ic hors .
sur cet article, peu de peintres, rivalisent
avec lui.
* SONDAGE s. m. — Encycl. Sondage au diamant. M. Leschot, do Genève, avait eu la très-heureuse idée de substituer, dans la perforation des roches, le travail du diamant, auquel rien ne résiste, à celui de l'acier, si sujet a rencontrer des obstacles invincibles. L'usage de l'outil de M. Leschot, appliqué aveu tant de bonheur à la perforation horizontale des tunnels, ne pouvait manquer, à l'aide de quelques transformations faciles, d'être étendu aux percements verticaux, c'est-à-dire an sondage. Les transformations nécessiter
ce nouvel emploi de l'instrun t furent opé
rées en Amérique par le major Beaum.
en Angleterre par M. Appleby, Le i appareil se compose d'une couronne de drainants noirs du Brésil, enchâssés sur un ■ ' n mu d'acier, fixé sur un tube du même métal, qui est relié à d'autres tubes en fer. Cet ensemble de tubes, qui ont un diamètre extérieur de 5 centimètres, atteint une longueur de 4 mètres. Sous l'impulsion dune
mu hure a vapeur, ils exécutent 200 OU
850 tours par minute. Un filet d'eau, a né
par les tubes, sert à la fois à la désagrégation de la roche et au refroidissement de l'appareil, l.a section des tubes qui surmontent le cylindre d'acier est moindre que celle de lu: -ci et de la couronne, de manière que les matières pulvérulentes détachées par le .Humant se moulent, en s'élevant progressivement, entre les tubes et les parois drr La section intérieure des cylindres est. au ...rit m ire, partout la même,! le noyau solide
par le diamantremplrt progressif cette cavité. La faible épaisseur de ce noyxu permet de le détachera volontépnr une I. secousse latérale. Pour l'extraire du trou, on soulève les tubes à l'aide d'un treuil mû par li ru ichine même, qui imprime aux tn: e f à la couronne le mouvement rie rotation.
Les etfets obtenus a. l'aide de cet appare I sont très-remarquables. Seul il permet d'obtenir intacts des novaux de roche très-OOnsiisonétudiecommodément la nature ries roches superposées et leur mode de stratification. La rapidité du tr.u.i I esl admirable. A Boehmtst-Brod (Bohême), on u Cl ' u iè r'.'.'T met les on 197 ]ours, soit 3m, 53 pur jour. A Rissa (pays .I.- Galle ', on B 33! métros en 70 jours, ou 4m,74 par |0 lr \ rglan (Irlande), on n atteint dan 170 mètres en 46 jours, aveedes ar-
nl la déduction fart ressortir un travail "..-n de 6 mètres par jour de travail i tif. A Hissa, du reste, on a pu réaliser un maximum de travail journalier de t
" SONGEONS, bout I ch.-l.
de cant., arrond. et à 25 kilom Beauvais, sur- la rive gauche du rhérain; pop, aggl., 1,051 hab. —pop. lot., 1,163 hah.
SONGHÀÏou SONBHAT, peuple du centre .1" l'Afrique, sur l.-s limites du Soudan Sahara. ! embrassèrent l'isla-
misme an xio siècle et étendirent leur puissance dans le Soudan occidental ; ils avaient
porir capitale Gagho, sur le Niger. Au commencement du xvio siècle, un de leurs chefs,
SON
Hadi-Mohammed-Askia, s'empara de l'oasis d'Àsoen et des routes commerciales du Sa- : maïs bientôt leur puissance commença y A' hmel, sultnn du Marsa leur domination en 1588, s'emde Tombonctou, une de leurs villes et détruisit Gagho. La lansue U est encore parlée aujourd'hui le pays entre Tombouctou et l'oasis en, mais ils ont perdu toute prédominance et sont soumis aux Touaregs, les mallels du pays.
Sonia, par Henri Gréville (Paris, 1*77,
1 vol.). La Sonia de Henri Gréville, est
une étude sur les mœurs russe>, publiée
I en feuilletons dans le XTXe Siècle,
■ obtint un très-grand et très-légitime succès. Ce n'est pas que, dans ce nouveau roman, la part de l'imagination soit considérable. L'histoire de Sonia a été contée souvent. C'est Mignon, c'est Piccolino, en remontant plus haut, cette pauvre Claudine dont Florian a raconté les amours : toujours l'être faible demandant pro' à l'être fort et se donnant à lui corps et îime. i est une paui tsclave russe,
malheureuse dans la maison où elle sert, en butte aux bn maîtres et des do-
mestiques, ne trouvant un appui que chez un jeune précepteur qui est venu donner des leçons au château. C'est le seul être qui lui ait tendu la main, pt elle s'attache é-perdument à lui. Ce qu'elle éprouve pour son protecteur, ce n'est pas de l'amour, elle est enencore trop petite pour savoir ce que c'est qu'aimer ; ce qu'e le éprouve, c'est une afre et farouche, «qui a, comme l'a dit M. Sarcey, quelque chose du dévoilement d'un chien recueilli un soir d'hiver, comme il errait dans la rue mourant de faim. « Or, ce faible appui est sur le point de lui manquer. Le jeune homme est forcé de quitter la maison, brusquement remercié par les parents de son élève, qui ont surpris le Secret d'une amourette entre leur fille et le professeur. Au moment où il va partir, Sonia se jette tremblante dans ses bras, le suppliant de ne pas l'abandonner. Il l'emmène avec lui et la confie à sa mère, qui se prend d'amitié pour cette petite sauvage et commence son éducation. Elle lui enseigne a porter des bas et des souliers, à faire la cuisine, à laver, a tricoter, à devenir une bonne petite femme de ménage; ses progrès sont si rapides nue lorsque, après avoir perdu sa mère, le professeur va s'établir à Moscou pour v travailler à son grand ouvrage fî*«rchéologie, il consent à instal'er Sonia chez lui, en qualité de femme de chambre. A ses
"lie n'est encore qu'une enfant; d'ailleurs, la distance est si grande là-bas entre une serve et un homme de qualité que l'archéologue ne songe même p»»s à s'inquiéter
nséquences que peut avoir cette cohabitation.
Tout le charme, ou, pour être plus exact, le charme principal du roman est dans l'art avec lequel Henri Gréville a nofé les progrès de la transformation qui s'opère de jour en jour chez cette je .me sauvage. Nous l'avons déjà vue qui avait appris tout ce qui concerne le ménage; la voici maintenant qui étudie en secret l'orthographe : elle veut savoir lire, écrire et compter. La nature aide a cette lente métamorphose; elle arrondit les contours de cette enfant; elle lui met : nnine dans le regard; elle en fait une • charmante sous les yeux du jeune savant, qui n'aperçoit aucun de ces changements. Le hasard se charge heureusement de les lui révéler bienldt. La personne qui attire son attention sur ce point est précisément la jeune fille qu'il avait aimée dans la maison où il était précepteur, avec laquelle il échangé nn anneau de fiançailles, qui avait promis de l'attendre, l'avait trahi pour courir après un plus brillant mariage, et qui,
de cette nouvelle esi érance, était re- \ enue essayer sur son premier amant le pouvoir de ses charmes. Ayant, trouvé Sonia installée chez le jeune savant, elle n'avait i" ■ ménagé a la pauvre fille, qu'elle consirj s comme serve, les allusions
mais ces sarcasmes avaient eu
un eff'-tviir lequel elle était loin de compter.
I les yeux de l'ancien
elle qui fut son élève par-
retourné pies de Sonia qu'il avait
j ■ larmes , nuti ée des sup-
intes auxquel s
! le. i .!<■ v.ux partir, ■ i - Heureux san dit-il, san, toi l M Sonia. D
veux-tu être ma femme? • C'est le dernier mot du roman.
. Vo ■•< yoyei à ti
plaît dan
d' in pai t> m i .
harme. Il y a u
lu), qui est plein d ■
- ne brille pe on n y trouva pas de Ces tralu qui saisissent l'imagination et n
SORR
tachent tout flamboyants dans le souvenir. Mais on se laisse envelopper doucement aux longs plis flottants de ce récit qui traîne avec une exquise élégance. Cette langue claire et fluide a d'aimables délicatesses, où se révèle la main d'une femme. ■
* SONNET ( Michel-Louis-Joseph-Hippolvte), mathématicien français. — Il est né à
en 1803. M. Sonnet a occupé la chaire d'analyse et de mécanique générale à l'Ecole centrale de 1853 à 1873, époque où il a été mis à la retraite, et il a été nommé en 186S la Lég on d'honneur. Ce savant mathématicien s'est adonné pendant un certa'n temps a la composition musicale. Il a écrit la musique de la plupart des ballets de Biache. Ajoutons a la liste des ouvrages de lui que nous avons cités : Principes d'algèbre (1866, in-12); Dictionnaire des mathématiques (1867-1868, in-so); Premiers éléments de calcul infinitésimal (1870, in-80).
* SONNETTE s. f. — Pop. Ce qui sonne, pièce de monnaie : On n'engage pas un pareil tas de vauriens sans leur fournir des sonnettes.
SONNETT1STB s. m. (so-nè-ti-ste — rad.
sonnet). Auteur de sonnets. (1 Peu usité.
SONNIER (Édouard-Charles-Antoine de), homme politique fiançais, né à Blois (Loiret-Cher) en 1S28. Il étudia le droit à Paris et se fit inscrire, comme avocat, au barreau de cette ville. Membre du conseil général de Loir-et-Cher pour le canton de Marehenoir, membre du conseil départemental de l'instruction publique, M. de Sonnier posa , le 20 février 1876, 8a candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Vendôme. Dans sa profession de foi, il dit: « Ma vie tout entière a été dévouée à la défense des principes que la République a consacrés. La République, telle que je l'ai toujours comprise, est un gouvernement où la liberté est assurée, où la propriété est inviolable, où la famille est le premier lien de la cité, où l'ordre et la paix publique, ces conditions nécessaires de toute société, ont pour base la justice. • Elu député par 9,990 voix, contre M- Juvènal Dessai^ne, M. de Sonnier alla siég r à gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il signa la protestation des gauches contre lo message du maréchal de Mac-Mahon, et, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourlou. Combattu avec acharnement par l'administration lors des élections du 14 octobre 1877, M. de Sonnier n'en fut pas moins réélu député par 12.S22 voix, contre 5,278 données à RI. de La Panouse, candidat légitimiste et officie], RI, de Sonnier reprit alors sa place dans les rangs de la majorité républicaine et continua à soutenir la politique à la fo:s libérale et prudente à laquelle s'est rallié le pays.
SOPHOCLEEN, ENNE adj. (so-fo-klé-ain, è-ne — rad. Sophocle). Qui appartient à Sophocle, qui se rapproche du style de Sophocle.
SOPHROSYNE s. f. (so-fro-zi-ne). Astron.
Planète télescopique, découverte en 1873 par M. Luther.
SORBAMIDE s. f. (sor-ba-mi-de — de sorbique, et de amide). Chim. Corps obtenu en faisant agir l'ammoniaque liquide sur l'éthcr sorbique.
SORBINIQUE adj. (sor-bi-ni-ke) — rad.
sorbinp). Chim Se dit d'un acide qui prend naissance lorsqu'on maintient la sorbine pendant quelque temps à une température de 150° à 1S0O.
SORBYLÈNE s. m. (sor-bi-lè-ne ). Chim.
Cai'bure d'hydrogène , voisin de la benzine.
SORDAWALITE s. f. (sor-da-va-li-te —de
Sordawala, nom de lieu). Miner. Silicate hydraté d'alumine, de fer et de magnésie, avec acide phosphorique.
* SORB, bourg de France (Landes), ch.-l. de ennt.] arrondi et à 59 kilom. N. de Rlotitde-Marsan; sur la Petite-Leyre; pop. Uggl., 413 h:.b. — pop. tôt., 1,951 haï).
■ SORÈZE, bourg de France (Tarn), canton de Dourgne, arrond. et à 27 kilom. S.-O. de Castres, sur le ruisseau de Sor; pop. aggl., 1,158 hab. — pop. tôt-, 2,477 hab.
* SORGITES, bourg de France (Vaudu e), cant. de Bédarrides, arrond. et à 10 kilom. N.-E. d'Avignon; pop. aggl., 2,331 hab. — pop. tôt., 4,169 hab.
•SORNAC. bourg de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-O. d r el , | op. aggl., 350 hab. — pop. tôt., 1,953 hab.
SORRENTIN, INE adj. et s. (so-ran-tain, i-ne}. Qui habite Sorrente ou qui y est né; : irte à cette ville ou à ses habitants.
Snrrrntinr (là), opérette en (rois actes, paroles de MM. Jules Moineau et Jules N musique de M. Léon Vasseur j repré mtée i-Pai en 1877, il paraît qu'il
i ".<,■'■ i un u âge forl bit irre : lorsqu'un ■ jeune fille veut se marier, elle d
i il, ipelle de Saints C ithei ine un I i hé d'un ruban bleu; si un jeune * emporte le bouquet, il d tôt l'amoureux en titre, puis la mari de la
sou
postulante. Voilà comment les choses se pas? sent à Naples. Ce sont, du moins, MM. Moineau et Noriac qui nous l'affirment, et il ne faut pas moins, en vérité, qu'une autorité aussi grande, pour faire croire à une si étonnante pratique. Or, la jeune Thérésina en est réduite, pour trouver un mari, à cette coutume in extremis, et voici pourquoi. Thérésina, qui a distingué un jeune pécheur de sardines, Lazarillo, a tout lieu de croire, d'après certains signes qui ne trompent guère les amoureux, que Lazarillo l'a distinguée elle aussi. En cela, elle ne se trompe pas, car Lazarillo a pris la galante habitude de jeter chaque matin un bouquet dans la chambre de Thérésina. Malheureusement, la jeune fille est sous la surveillance d'un père fort ambitieux (c'est le vice des barbiers de tous pays) et qui n'entend pas avoir pour gendre un pêcheur, surtout un pêcheur de sardines, dans un pays ou il est des gens qui pèchent le thon. Que fait-il? Il change de chambre avec sa fille et reçoit les bouquets a sa place. De là un malheureux quiproquo. La jeune fille, se croyant négligée par Lazarillo, ne fait aucune attention à lui; le pêcheur, voyant ses bouquets dédaignés, s'efforce d'oublier Thérésina, et c'est alors que, ne pouvant plus compter sur le mari qu'elle s'était promis, celle-ci s'adresse à sainte Catherine pour lui en procurer un autre.
Entre temps, l'ambitieux Coucoumella, père de Thérésina, se livre à toute sorte d'intrigues pour se produire à la cour et obtenir le titre de barbier du vice-roi. Le hasard semble conspirer contre lui. Un jour, il applique dans le dos du grand chambellan un maître coup de pied destiné à son apprenti G ivrocci. (Faut-il accuser Victor Hugo d'avoir volé ce nom à MM. Jules Moineau et Jules Noriac?) Un autre jour, il écorche cruellement le vice-roi lui-même, qui a eu la malencontreuse idée de venir se faire raser incognito. On voit si, après de pareils accidents, Coucoumella est près de devenir barbier de la cour.
Mais le hasard se charge de réparer trèslargement le mal que le hasard avait fait. Un grand d'Espagne, le seigneur Ripaverde, est sur le point de devenir le beau-père du viceroi ; sa fille est déjà embarquée pour les côtes d'Italie. En route, elle est enlevée par de hardis aventuriers. Naturellement (en considérant les choses au point de vue des règles ordinaires de l'opérette) les courtisans, craignant la fureur de leur maître, présentent Thérésina au vice-roi comme la fille de Ripaverde. La fille d'un barbier ambitieux doit être plus ou moins entachée d'ambition, Thérésina croit très-sérieusement qu'elle est la fille en question, et que son père, un homme de mérite après tout, vient d'obtenir le marquisat de Ripaverde. Coucoumella luimême, qui a conspiré contre le prince, s'imagine que celui-ci a voulu le gagner à sa cause en le faisant marquis et en épousant sa fille. Il arrive à la cour, et tout en écoutant sa conversation un peu b'zarre, le viceroi ne peut s'empêcher d'admirer la ressemblance du seigneur Ripaverde avec un certain barbier qui a failli lui couper le nez et dont la peau de sa face a gardé un durable souvenir. Tout irait bien cependant, malgré l'imbroglio; mais le véritable Ripaverde survient. Coucoumella se croit perdu. Baste ! on emprisonne le véritable Ripaverde. Pas pour longtemps, cependant. L'imposture de Coucoumella est reconnue, et il est jeté en prison à son tour. Heureusement, Lazarillo, qui a conduit la conspiration ourdie en premier lieu par Coucoumella, s'empare du palais, prend Thérésina pour femme, impose son beau-père comme barbier de la cour et se fait proclamer lui-même pêcheur de sardines du vice-roi.
Tel est le livret de la Sorrentinet livret plus amusant qu'original. Quant à la musique, elle est généralement assez froide. Ou a cependant remarqué les couplets de la marchande de coquillages. La pièce a été, du reste, fort bien interprétée par RI M. Fui;ère et Daubray et par M^es Pesehard et Paola Rlarié.
• SOSPEL, bourg de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-E. de Nice, sur la Bevère; pop. aggl., 3,102 hub. — pop. tôt., 3,465 hab.
SOTNIA s. f. (>o-tni-a). Compagnie de cent Cosaques ou de cent cavaliers russes.
* SOTTEVILI.E-I.ES- ROUEN, bourg de France (Seine-Inférieure) , cant. de Grand- Couronne, arrond. et à 3 kilom. S. de Rouen, près de la rive gauche de la Seine; pop. aggl., 10,546 hab. — pop. tôt., 11,763 hab.
SOTTOMARINA.fledu royaume d'Italie (Vénétie), la plus méridionale des lies longues el étroites qui séparent les lagunes de vnnise de la nier Adriatique; longueur, 8 kiloun très ; largeur, 2 kilomètres. Au N. de l'Ile est la ville de Chio-gia.
" SOU s. m. — Encycl. Œuvre du sou des chaumières. Une des gloires de l'Assemblée
n i i île de 1871, dont la mission spéciale
i . ■ an sortit complètement, avouons-le) fut
ii réparati les désastres de la guerre, ce
wis nul doute, la m i ■, ^ran-
doi:t .-lie comprit co devoir. Toutefois, les millions qu'elle vota si généreusement en faveur des victimes ne pouvunt être distribués ii lu légère et exigeant, avant tout, de
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longues et_ sérieuses enquêtes, sans compter les interminables formalités administratives et la nécessité préalable de créer des ressources, une foule d'intérêts durent nécessairement rester en souffrance, et ce devaient être précisément les intérêts les plus pressants, ceux des pauvres, qui ne trouvaient, ni dans leurs ressources propres, ni dans leur crédit, le moyen d'attendre la réparation officielle de leurs malheurs. Venir en aide le plus rapidement possible à ces intérêts immédiats, relever la cabane du pauvre qui avait constitué son seul abri, telle fut la pensée qui présida à la création de la souscription nationale du sou des chaumières. Le titre donné à cette œuvre n'avait pus, évidemment, pour but de limiter à cinq centimes la générosité des souscripteurs, mais seulement d'indiquer clairement l'intention de provoquer la générosité de tous. Personne, en effet, n'est excusable de refuser un sou à une œuvre patriotique, personne, pas même celui qui est réduit à mendier son pain . L'appel en faveur de cette œuvre, qui se recommandait du patronage de Mme Thiers, fut entendu. Au mots de septembre 1873, elle avait recueilli 721.582 francs, qui avaient été distribués à 21 départements et avaient servi a la rééditîcution de 766 chaumières. Voici la liste des départements secourus et leehilfie des secours obtenus .
Aisne 5,750 francs-.
Ardennes 146,350 —
Côte-d'Or 24,350 —
Eure-et-Loir 93,207 —
Jura 2,106 —
Loir-et-Cher 14.460 —
Loiret 50.200 —
Marne 5,100 —
Haute-Marne 11,700 —
Meurthe-et-Moselle. . . . 11,220 —
Meuse 3,800 —
Nord 500 —
Orne 8,435 —
Pas-de-Calais 4,850 —
Haut-Rhm. 130.395 —
Haute-Saône 39.200 —
Sarthe 3,100 —
Seine 62,1SS —
Seine-et-Marne 6,327 —
Seine-et-Oise 96.551 —
Vosges s.ooo —
Tota' 721,719 francs.
Il restait en caisse, en ce moment, 9,863 fr., provenant de nouvelles libéralités. Les frais d'administnition avaient été complètement nuls, l'œuvre n'ayant accepté que des collaborations absolument gratuites.
SOUBEIRAN (Léon), pharmacien et chimiste, né à Paris en 1827. Il est fils du sa vaut Eugène Soiibeïran. Coin-ne son père, il étudia la pharmacie, puis il se fit recevoir docteur en médecine. M. Léon Soubeirun est professeur à l'Ecole de pharmacie de Montpellier. Outre de nombrenx rapport*, on lui doit des ouvrages estimés, notamment: De la vipère, de son venin et de sa morsure (1855, in-8°); Essai sur la matière organisée des sources sulfureuses des Pyrénées (ISôS, in-S°); Sur l'Exposition internationale des produits et engins de pêche à Bergen et sur la pisciculture en Norvège [IS66, in-s°); De l'introduction et de l'acclimatation du cinchana dans les Indes néerlandaises et dans les Indes h itaj}nigues(isG&, in-8°) ; la Matière médicale 4 l'Exposition de 1867 (1870. in-8°); Pisciculture dans les neilghem'es (1870, in-so); Curiosités de l'alimentation (1S71. in-8°); Pisciculture dans l'Amérique du Nord (ls7l,'in-8o); ftnpport sur les expositions internationales dé pêche de P-oulogne-sur-Mer (1872, tn-S0)* Hygiène élémentaire (1873, in-18); la Matière médicale ches les Chinois (1873, in-$o), avec Dabry de Thiersant; Nouveau dictionnaire des falsifications et des altérations des aliments, des médicaments et de quelques produits employés dans les arts, l'industrie et l'économie domestique (1874, in-so), etc.
* SOUBEYRÀN (Jean-Marie-Georges, baron db), financier et homme politique.— Après I» dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Loudun (Vienne) le 20 février 1S76. Élu sans concurrent par 7,333 voix, M. de Soubayran alla siéger à la Chambre dans le groupe des bonapartistes. Il vota constamment avec la minorité réactionnaire, applaudit au coup d'Etat parlementaire du 16 mai IS77, qui rétablit le gouvernement de combat contre les républicain s^ et vota le 19 juin pour le ministère de Btoglie-Fourtou, Après la dissolution de la Chambre des députés, il se porta de nouveau candidat à la députutîon à Loudun, où il fut
réélu, le 14 octobre 1877, par 9,529 voi\. A la nouvelle Chambre, il a repris sa place parmi les bonapartistes. M. de Soubeyrun a été membre du jury international à l'Exposition de Vienne en 1873.
soi uir.or (François-Louis), homme poli tique français, né h Plouneventer (Finis ter ■) en 1819. Pila d'un riche paysan, il reçut une assea bonne instruction, puis il s'occupa de
gérer ses propriétés. Après la chut- de Louis-Philippe, M. Sonbigou devint un chaud partisan de la République. Elu député à la Constituante par les électeurs du Finistère (18481, il alla siéger à gauche, vota avec les républicains, nppuy - Ih politique du .-ét.érul
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Cavnipnfic et se montra contraire a celle de Louis-Bonaparte, devenu président de la République. Aux élections pour l'Assemblée législative (1849), M. Soubigou ne tut point réélu député. Rendu a la vie privée, il s'occupa exclusivement d'agriculture pendant toute la durée de l'Empire. Les électeurs du canton de Landivisiau l'avaient nommé membre du conseil général du Finistère, lorsque les légitimistes et les cléricaux de ce département le choisirent pour un de leurs candidats au Sénat. Elu sénateur le 30 janvier 1876, l'ancien républicain Soubigou, devenu ■ l'énergique détenseur de la religion et de la société menacées, » alla si«-g.*r a l'extrême droite, portant, comme en 1848, son costume de paysan breton, ce qui ht qu'il attira pendant quelque temps sur lui l'attention publique. M. Soubigou vota silencieusement avec les partisans de la politique monarchiste. Il se rangea naturellement du côté du maréchal de Mae-Mahon, lorsqu'il nomma un ministère de combat contre les républicains (17 mai 1877), vota la dissolution de la Chambre des députés (22 juin) , l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre) et repassa a l'opposition après la nomination du ministère républicain Dufaure-Marcère.
SOÏJCHAY (Jean • Baptiste), chanoine de Rodez , né à Saint-Arnaud (Loir-et-Cher) en 1088, mort en 1746. Ses études terminées au collège de l'Oratoire, à Vendôme, il vint professer à Paris, fut reçu k l'Académie des inscriptions en 1726 et devint professeur, d'éloquence au Collège royal en 1732. On a de lui de bonnes éditions des œuvres d'Aumône, de Pellisson, de Boileau, de VAstree de d'Urfé, etc.
SOUCHU-SERVlNlÈRE(Théophile), homme politique français, né à Laval en 1830. Il se fit recevoir docteur en médecine, puis il alla exercer son art dans sa ville natale, où il acquît une grande considération et devint membre du conseil municipal. Partisan de la République conservatrice, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la première circonscription de Laval le 20 février 1876, et il fut élu au scrutin de ballottage du 5 mars par 8,022 voix, contre M. Tresvaux du Fraval, légitimiste. M. Souchu-Serviniere alla siéger au centre gauche et vota avec la majorité républicaine qui donnait tant de [neuves de modération et de sagesse. Le 18 mai 1877, il signa la protestalion des gauches contre le message du maréchal de Mue-Manon, puis il lit partie des 363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après Ii dissolution de la Chambre, il se représenta devant les électeurs de Laval, tut combattu avec acharnement par l'administration, mais n'en fut pas moins réélu député, le 14 octobre 1877, par 8,iu voix, contre 7,414 données au candidat ofiiciel et légitimiste, le marquis de Vaujuas. Il reprit alors sa place dans les rangs de la majorité républicaine , avec laquelle il a continué de voter.
SOUCIEUSEMENT adv. (sou-si-eu-zc-man — rad. soucieux). D'une manière soucieuse ; avec sollicitude.
SOUDAN, bourg de France (Loire ■ Inférieure), cant., arrond. et à 6 kilom. de Chàteaubriant; pop. aggl. 424 hab. — pop. tôt., 2,662 hab.
* SOUFFLET s. m. — Chez les tailleurs, Pièce cousue dans une fente pour élargir l'étoffe.
SOUI, nom donné à une dynastie chinoise qui succéda k la dynastie des Liang, et qui régna depuis l'an 581 jusqu'en 618.
" SOUILLAC, ville de France (Lot), ch.-f. de cant., arrond. et k 23 kilom. N.-E. de Gonrdon, sur la rive dioite de la Dordogne ; pop. aggl., 2,362 hab.— pop. tôt., 3,110 hab.
•SOUILLY, bourg de Franre (MeuseJ, ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S.-O. de Verdun, entre l'Aire et la Meuse j pop. aggl., 809 hab. — pop. tôt., 824 hab.
SOUK-HARRAS (le marché du bruit), ville d'Algérie, dans le départ, et à 163 kilom. de CoDStantine, k 35 kilom. do la frontière tunisienne; 2,430 hab. La richesse de son territoire et sa situation très-heureuse au point de vue des relations commerciales semblent promettre k Souk-Harras un avenir trèsprospère. Les environs de Souk-Harras sont une des contrées les plus riches au point de vue archéologique. Souk-Harras, en effet, a été construit sur l'emplacement d'une importante ville romaine dont on reconnaît encore les ruines et qui parait être Tagaste, patrie de saint Augustin. Souk-Harras 4 devenu le centre de la tribu des Hanenchas, reçut, en 1852, une forte garnison française et fut érigé en cercle militaire en 1855. C'est autour du poste militaire que la ville actuelle sV : glomérée. On l'a dotée, en 1858, d'un commissariat civil.
* SOULAIMES, bourg de France (Aube), ch.-I. de cant., arrond. et à 28 kilom. N. de Bar-sur-Aube; pop. aggl., 741 hab. — pop. tôt., 790 hab.
SOI/LAN, bourg de France (Ariége), de Massât, arrond. et k 14 kilom. de Saint- Girons, sur l'Arar; pop. aggl., 1,776 hab. — pop. tôt., 2,023 hab.
* soulèvement s. m. — Soulèvement précordiat ou t/toracigue, Mouvement deter-
SU'i'OMENT.
sous
miné au niveau de la sixième côte par le recul du cœur k chaque systole.
sotJNft, nom donné b une dynastie chinoise qui 'UCCéda à celle des Outaï et régna
| puis l'an 960 jusqu'en 1123, puis simultanément avec celle des Km jusqu'en 1260.
Sonper d'Auleuil, comédie. — Le vrai
titre «le cette cou êdie d'Andrieux est : Molière avec ses amis ou Soirée d'Auteuil.
SOUPER v. n. ou intr. — Allus. hist. I.n-
cttllua aonpa rhn Lucullas, Y. L.UCUÏ.LUS,
au tome X du Grand Dictionnaire^ \ a
SOUPIRER v. n. OU intr. — Allus. littér.
Soupire, étend les bru», ferme l'tieil cl m rn-
don, Vers du Lutrin, de Boileau, chant II. C'est le vers qui termine cette peinture si achevée de la Mollesse :
La Mollesse oppressée, Dnns sa bouche, à ce mot, sent sa langue placée ; Et, lasse de parler, succombant sous 1 i Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort.
Dans l'application, ce vers est rappelé pour marquer l'accablement et un besoin impérieux cle sommeil :
« J'ai laisséHout le monde au salon, je suis rentré chez moi et j'ai écrit ce journal. J'ai jeté bas mon oreiller, l'abbé Hautain trouvant que les oreillers échauffent le cerveau, et j'allais achever l'histoire de V Honnête femme, quand je me suis souvenu qu'une lecture de roman, le soir, dans un bon lit, et surtout d'un roman folâtre, c'est, dit l'abbé Bautain, ■ de l'huile jetée sur le feu de la concupîs- » cence. » J'éteins donc ma bougie, je bâille, étends les bras, ferme l'œil et... bonsoir. • IL Kigmlt.
* SOUPLET (SAIINT-), bourg de France ( Nord ), cant. du Cateau, arrond. et k 29 kilom. S.-E. de Cambrai, sur la Selle; pop.
' aggl., 1,654 hab. — pop. tôt., 2,556 hab.
SOCPPES, bourg de France (Seine-et- Marne), cant. de Château-Landou, arrond.
et k 27 kilom. de Fontainebleau, sur la rive droite du Loing; pop. aggl., 1,129 hab. — pop. tôt., 2,4S3 hab.
SOURATE s. f. (sou-ra-le). Syn. de suiîate.
SOURDAT (Au.L'Uste-Jean-Baptiste), jurisconsulte français, né à Chaumont (Haute- Marne) en 1820. Il étudia le droit à P;-.ris, se tît recevoir docteur en 1845 et devint avocat au barreau de cette ville. En 1852, M. Sourdat fut nommé substitut à Angers puis à Amiens, où, après avoir été substitut du procureur général (1861-1865), il reçut un siège de conseiller à la eonr. Outre des articles publiés dans la Revue critique de législation t la Jurisprudence générale, de Dalloz, la Revue du droit français et étranger, etc. , on lui doit un important ouvrage intitulé: Traité <irn>:ral de la responsabilité ou Dr l'action en dommages-intérêts en dehors des contrats (1852, 2 'vol. in-8°), dont la 3<> édition a paru en 1876.
* SOURDEVAL, bourg de France (Manche), ch.-I. de cant., arrondi et k 10 kilom. N. de Mortain, sur la Sée; pop. aggl., 2,468 hab. — pop. tôt., 3,914 hab.
SOURIA, fils de Kaciapa et d'Aditi, et l'un des dieux du Soleil, dans la mythologie indoue.
SOURIClERs. m. (sou-ii-sîé— rad. souris).
Preneur ou mangeur de souris : Le hé est un excellent sovnu\t:n.
* SOURNIA, bourg de France (Pyréi Orientales), ch.-l. de cant., nnond. et k 19 kilom. N. de Prades, sur la rive gauche de la Dérdx ; pop. aggl., 798 hab. — pop. tôt., 850 hab.
"SOURSAC, bourg de France (Oorrèze), cant. de Lapleau, arrond. et k 42 kilom. K. de Tulle; pop. aggl., 360 hab. — pop. lot-, 2,390 hab.
SOORTOOR, mauvais génie de la mythologie Scandinave. C'est lui qui, après avoir I' isé le pont Bifrost et tué Frei, réduira le monde en cendres.
SOUS-ACÉTATE s. m. Ch'im. Nom par lequel on désignait autrefois les acétates cOlïtenant plusieurs équivalents do base pour un d'acide.
SOUS-ARAGHNOÏDIEN. ENNE adj. Allât.
Qui est situé au-dessous de L'arachnoïde.
SOUS-CARBONATE s. m. Chîm. Ni :
d ut autrefois u-is carbonates dans lesquels il y a plus d'un équivalent un d'acide.
SOUS CORNÉ, ÉE adj. Anat. Qui est sous la cornu : Tissu sous-corn i:.
SOUS-CORTICAL, ALE adj. Qui est, quî vient sous l'écorce.
SOUS CRUSTACÉ, ÊE adj. Qui se fait ou
placé sous des croûtes : Cicatrx
SOUS-CRUSTAI i
SOUS -ÉLÉMENT s. m. Élément secondaire.
SOUS MUQUEUX, EUSE adj. Méd. Qui est ius une muque
SOUS- NAPPE s. f. Pièce d'étoffe qu'on met sous la nappe.
SOUS NITRATE s. m. Ch m. Nitrate eon-
SPAC
tenant plusieurs équivalents do base pour tm d'acide.
SOUS OMBILICAL, ALE adj. Méd Surtout d'un pli "-mon dont le siège est au-
SOUS-PELVIEN. ENNE adj. Anat. Qui est au-dessous du pelvis.
SOUS-PÉRICRANIEN. ENNE adj. Anat.
Qui est s ous i-' i 6r
SOUS PÉRIOSTIQUE adj. Méd. Se dit d'un abcès qui se forme sous le périoste, il Syn. de
SOUS-PERIOSTÉ.
SOUS-PÉRITONÉAL, ALE adj. Anat. Qu' est sous \<- péritoine,
SOUS - PHOSPHATE s. m. Chim. \ .
nom .le- phosph itesqui contiennent plus d'un équivalent de base pour un d'ucïd >.
SOUS-PRENEUR s. m. Snws-locataire, celui qui prend de seconde main.
SOUS-SPINAL. ALE adj. Anat. Q au-dessous de l'épine dorsale.
sous-sulfate s. m. Chim. Nom pnr lequel "ii désignait autrefois les sulfates où i! y avait plusieurs équivalents il.- bfl un d'acide.
* SOUSTONS, bourg de France (Lai ch.-l. de cant., arrond, et à 27 ki om, N i '
de Dax, sur l'étang de son nom 1,287 hab. — pop. tôt., 3,578 hab.
SOUS UNGUÉAL, ALE adj. Anat. Qui est placé sons l'ongle : /.' de la main.
SOUTADG s. m. (sou-ta-do). pop. Cigare d'un sou.
* SOUTERRAINE (la), ville de France
(Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 3fi kilom. N.-O. d - Guéret, sur ! i Se le le ; pop. aggl., 2,574 hab. — pop. tôt., 4,356 hab.
* SOUTIRAGE s. m. — Vin qui a été coutiré.
* SOUVIGNY, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S.-O. de Moulins; pop. aggl., 1,581 hab. — pop. tôt., 2,927 hab.
SOYE (Joseph-Nelson), homme politique français, né à Eauze (Gers) en 1824. II se fit recevoir docteur en médecine et il alla exercer son art dans le département de l'Aisne. Ses opinions républicaines et son opposition constante sous l'Empire lui valurent élu, le 8 février 1871, député de l'Aisne h l'Assemblée nationale par 4 1,945 voix. M. Soye alla siéger a pauche et vota constamment avec les républicains, notamment pour le retour de l'Assemblée à Paris, contre la pétition des évéques, la loi sur la muni r de Lyon, pour M. Thiers le 24 mai 1873, : te. Lors des tentatives de restaurât on monarchique, en octobre I873.il se prononça é quement pour la République. Adversaire constant du souveru.Miient de euiubit, M. .Snye vota contre le septennat, la loi sur les maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 fe- 1S75, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc, Aux élections du 20 i 1876, le docteur Soye se porta candidat à lu dépuration dans la ire rireonseription de Vervins, où i) avait été élu membre du conseil général. Elu député, sans concurrent,
par S, 361 voix, il reprit sa place à gail h ' vola avec la majorité républicaine, sign.i, le 18 mai 1877, la protestation contre le message du maréchal do Mae-Mahmi et tir partie, le 19 juin, des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le cabinet de Broglie-Fi U
Après la dissolution de la Chambre, il | osa de nouveau sa candidature a Vervins ; mus le gouvernement lui o] posa comme ca officiel le bonapartiste Godelle, qui, grâce a une pression administrative inouïe, I député, le 14 octobre 1877, par 7,543 v< ix contre 6,291. La Chambre '1rs .i invalidé cette élection, M. Godelle écho mois d'avril 1878 et M. Soye fut réélu dé| uté.
* SOYER s. in. — Verre de Champagne glacé qu'on hume avec un tuyau de paille.
SOYER fPaul-Con peii tre, né a Pa-
ris en 1S31 Elevé de Léon Cogn ce maître, do rapides progrès, '-r il n r que seize ans lorsqu'il tit admettre un 1 1 i i au Salon de 1847. 11 es portraits en 1850 , et le portrait de M, il/me Soyer à l'Exposition uni verse
sais passèrent inaperçus. Depuis M. Soyer a envoyé au Sa!
-raid nombre de tableaux d'histoire el de
et il a obtenu i
Nous citerons de lui : te Martyre de
au. les Prix de catéchisme^ le Pa i Premier-né t\ Enfant malad In messe, û Bougueval (1883); l'aune < I
>au qu'on voit au musée d'An tens ; Dent< îliéres à Asniéressu le Cm ,■ d'Ècouen (1865); le Raton de uie\ Grandi fille (18G<'.); la Leçon de
i 17 ) ; Tendresse, Soins ma (18G8): Forgerons, une de se
■ mere (1872); Communiun pendant la grand'messe à l'église Saint piee (1873) ; '
temps. Carmélite (1875); Tête de femme (1876), etc.
' BPACH l \do1phc), érudit et litté-
SPHfi
r.iteur frunçuil. — Après la t;noiTe de 1S70 et l'annexiun de. l'Alsace à I Allemagne, il
r ce dernier paya '-r fui maintenu
■ trg. Il n . en IS70 ot 1S7I, deux nouveaux vooeuvr hoisiea. E
(IS70, in-8°); ' la famille d
Hohenstauffen
. Uon à s ' les 1
M< '' m, ministre >t€s fi
(i87i. in-8o]
'rue culture, Zusfœnde irn Elsass (is7:i, 3 vol. in-8°), recueil detud<'s histi res sur l'Al-
sace; Beiiri Waser (1875); la Peste noire, (iS7r, ); Fischart ( 1875); les Deux li, (1878), etc.
SPADAÏTB 3. f. (spa-da-i-te). Miner. Silic ' hydraté de magnésie, avec traces d'alumine et d'oxyde ferrique.
SPANHÉMIE s. f. (spa-né-mt — spanê, manque; haima, sa paiivrtssement du sang.
spaniolite s. f. (spa-ni o-li-te). Miner. Variété mercurifère cle panabase.
SPANIOLITMINE s. f. !
Substance rouge clair <|in se trouve quelquefois dans le toui nesol, el <\W\ se forme ition de l'air sur l'azolitmine.
SPARADRAPIQUE adj. ( spa-ra dra-pi- lte — rad. sparadrap). Chir. Qui se rap] spnradrap, qui esl é dans la
tion du sparadrap.
SPARCOSE s. f. (spar-go /.:-• — du gr. sjiar- ■ gonfle). M ent des ma-
melles par le lait. Il On dit aussi sparganosb. SI'AKKS (Jared), écrivain américain. — 11 est mort à Cambridge en 1866.
' SPARIÏE (G< hr < I dois. — Il est mort à Oarlscrona en isti.
* SPART s. m. — Encycl. On trouvera do nouveaux détails au mot alfa, dans ce Supplément.
SPARTAÏTE s. f. (spar-ta-i-te — de Sp.irtn, nom d.> lieu). Miner. I
ifère d>- Sparta (New-Jersey).
SPAIU ES, 1 ts di nts da li
tué par Cadmiis. V. Cadmus, dans ce plrmcnt.
spathique adj. (spa-ti-ke — rad. spalh). Mini r. Qui est de la nature du spalh.
SPECTRONATROMÊTRE S. ni. (s[ i
inè-tre). [nsti 1 snt de:
des qnantilés très-petites do soude.
SPECTROSCOPISTE s. m. (spé-ktro-skopi-sto — rad. spectroscopie). Celui qui se livre à l'étude de la spectroscopie.
SPERMATOPHORE adj. et s. m. (sp
sperma, spe: me ; , qui p irte). Inal Se dil de certains co forme do bouteille ou de cornue, po d'une enveloppe qui entoure une ma spermatozoïdes.
SPERMATOPLASTE s. m. ( spèr-ma-to-
pla te — de sperme, et du gr. plassein,
mer). Nom donné par quelq -un
mâles, et par d'autres aux cellules qui duisent les spermatozoïdes.
SPERMATOTHÈQUE s. f. (spèr-ma I
ko — de sperme, et du gr. thèki, botte). Poche qui enveloppe les spermatozoïdes dans mollusques, etc.
SPERM1DUCTE s. m. (spcr-nii-du- kre — me, et du lat. duclus, conduit). Anat.
Nom donné au canal déférent ou Bj par opposition a oviducte.
SPERMOGONIE s. i". (spcrmo-go-lll —du
gr. spei
Nom donne S des poi . ;ent sur le
thalle di
pareil sexuel mile de ces végétaux.
• SPÉZGT, 1- mrg de France ( Fini caut. de Carhaix, arrond. et à ;t:i kilom. N.-< 1,
in, au bord de I é l'H ; pop. aggl., 2G2 hab. — pop. toi .
2,960 hab.
SPHACÉLÉ, ÉE adj. (sfo-sé-lé — rad. sphacèlei. Méd. cj u est atteint de spfa
sphalérotocie s. f. (sfa-Ié ro-to-sl — du gr. lux; tokos, accou
nient). Méd. Coliqu - utéri iblent
annoncer un n. Ii ment prochain.
sphénoclase s. f. (sfé-no-kln-ze). Mi-
1 el : 1 i, trouve en Ni
SPHÉNOIDIEN, ENNE adj (sfé-no-i-di-
:iiu, e-ne — rnd. sphénoïde), Anat. Qui se • ■ au ■ phénoïde. I Sj n.
SPBÉNO ORBITA1RE adj, —
'i in "s qui, 1 h le fœtus, fi nue la portion
SPHÉNOTRIBE s. m. (sfé-no-tn-be — de r. tribein, bi Instrumenl I à percer le spncnoïdo
centrale. sphérolite s. f. (afé Miner.
Nom donné pnr Boudant à des globules iju'on trouve quelques obsidiennes.
SPIR
SPHÉBOSIDÉRITE s. f. fsfé-ro-si-dé-n-te
— de sphère, et de sidêros, fer). Miner. Va-
globuleuse de sidérose.
SPHÈROSTILBITE s. f. (sfé-ro-stil-bi-te — de sphère, et de stitbite). Miner. Corps qui se présente sous form S et qui est
probablement identique avec la thomsonite globuleuse.
SPHINCTÉRIEN. ENNE adj. (sfain-kté-riain, è-ne — rad. sphincter). Anat. Qui appartient, qui S" rapporte au sphincter : La partie SPHINCTÉRIBNNE du rectum.
SPHRAGIDE s. f. (sfra-ji-de — du gr.
sphragis . sceau). Miner. Terre sigillée de l'Ile de Stalimène.
SPHYGMO GRAPHIE s. f. (sfi-grao-gra-f!
— rad. sphygmographe). Méd. Art de mesurer et d'enregistrer la vitesse et la force des battements du pouls au moyen du sphygmographe.
SPHYGMOGRAPHIQUE adj, (sfi-gmo-grafi-ke — rad. sphygmographe). Méd. Qui se rapporte au sphygmographe ou à la sphygmographie.
SPHYGMOMANCIE s. f. (sfig-mo-man-sî — du gr. spugmos, pouls; manteia, divination). Mé 1. Art de tirer des mouvements du pouls des pronostics sur l'état des organes intérieurs.
SPHYGMOSCOPE s. m. (sfi-gmo-sko-pe — du gr. sphugmos, pouls; skopeô, j'observe). Instrument qui rend matériellement visible le tracé des pulsations des artères.
SPILANTHINE s. f. (spi-lan-ti-ne — rad.
spilanthe). Chim. Substance contenue dans certaines espèces de spilanthe.
SPILUS s. m. (spi-hiss — mot latin). Méd. Tache sur la peau, appelée aussi naevus.
* SPINCOCRT, bourg de France (Meus»»), rh.-l. de cant,, arrond. et à 32 kïlom. S.-E. de Montmédy; pop. aggl., 492 hab. — pop. tôt., 519 hab.
SPtNELLÉ, ÉE adj. (spi-nèl-lé — du lat. îpina, épme). Qui est couvert de petites épines un aiguillons.
SPIRÉIQUE adj. (spi-ré-i-ke — rad. spirée). Chim. Se dit d'un acide qu'on appelle
aussi SALICYLEUX.
SP1RITROMPE s. f. fspi-ri-tron-pe — de
spire, et de trompe). Entom. Trompe des lé-
ilement roulée en spirale.
Il On dit aussi antue.
SPIROL s. m. (spi-rol). Chim. Syn. de
PHÉNOL
SPIROLOSULFURIQUE adj. (spi-ro-lo-sul-
fu-ri-ke — de spirol, et de sulfnrique), Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide snlfuriqiie sur le spirol.
SPIROPHORE s. m. (spi-ro-fo-re— du lat.
sprrare, respirer, et du gr. phoros, qui porte). Méd. Appareil servant à introduire de l'air dans les poumons des asphyxiés, pour rétablir la respiration.
— Encycl. Tout le monde suit que l'asphyxie, nécessairement mort'>lle lorsqu'elle se prolonge, précède néanmoins la mort, quelquefois de très-loin , et qu'il a été possible, dans certains cas, de ramener à la vie des noyés chez lesquels la respiration avait été supprimée depuis plus d'une heure. La seule difficulté, en ce cas, est de rétablir mécaniquement le jen des poumons, qui, a cause de la suspension de la vie, de l'arrêt de la circulation, ne peut plus se rétablir spontanément. Le procédé le plus simple et le plus anciennement pratiqué est l'insufflation directe bouche 6 bouche, procédé primitif et barbare qui offre deux inconvénients majeurs : introduire dans les poumons de l'air desoxygéné par la respiration et ne l'introqn'en petite quantité, le gaz qui remplit déjà les poumons étant un obstacle à celui qu'on veut y faire pénétrer. Les pompes ou appareils quelconques qu'on pourrait employer pour produire l'insufflation mécanique h»'. '.uppriuM-raieiit que le premier do ces deux inconvénients. Il est donc nécessaire, quelque méthode que l'on adopte, d'opérer une ao ble action : évacuation de l'air aspiré et stion d'un air nouveau. Les comprestnéthodiques du thorax, qu'on laisse ensuite reprendre spontanément son volume par
ité de p iroi i, r m| les deux conditions, mais incomplètement, les différences de capacités qu'on peut produire ••tant tout à fût Insuffl antes pour at-
tirer dans les pou n et en expulser une
quanti! parable à celle sur 1 1
m normale, tandis qu'il serait on que , pour ramener fa i ■ de -ii po-
ure. I es mouvements alternatifs de bas en haut et de
l '-n ba i Imni imé ; au thoi ■•■■■ , bien que
donnant de meilleurs ré ultuta, ont encore ■n nin ants et, du roste, exigent chez l'opetueur une pi l
'. 6m a chez le b n ■- l'art. i .' i pparell que M. Woillei a inven
I ! 'il ■ i . / I I I I 1 I I i > I I I N I i
■ i un c j Indre creux, fermé pai un
\ .,i ,.i pour recevoir le ■
i |a i te, qui re Le au
lacé a on ouvei tui ■
1ère ni la c i i
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munication avec un fort soufflet, d'une capacité de 20 litres, qu'on manœuvre avec un levier. Lorsqu'on dilate le soufflet, l'air se raréfie a l'intérieur du cylindre, la poitrine se dilate et l'air se précipite, par les voies respiratoires, jusque dans les parties les plus profondes. Quand on abaisse ensuite ;e souffl -t, l'air se condense dans le cylindre, la poitrine se contracte et chasse l'air contenu dans 1-s poumons. Une plaque de verre ménagée dans le cylindre, à l'endroit de la poitrine, permet d'en suivre les mouvements de dilatation et de contraction. On a calcule qu'en donnant 18 coups de levier par minute, ce qui est le chiffre normal, on peut introduire dans les poumons 10 litres d'air dans le même espace de temps, c'est-à-dire plus du double de ce qu'en aurait amené la respiration normale. Ces résultats ont été constates e d'expériences que M. Woillez a faites, en 1S76, sur des cadavres, à l'hôpital de la Charité. Tout fait donc espérer que cet appareil rendra de très-grands services pour le traitement des asphyxies de tout genre : asphyxie des nouveau-nés, asphyxie par immersion, par l'acide carbonique, etc. Il offre, d'ailleurs, cet avantage qu'il peut être manœuvré par la première personne venue.
SPIROYLIQUE adj. (spi -ro-i-li-ke). Chim.
Se dit d'un acide appelé aussi salicylique.
SPOMAIRE s. m. (spo-li-ê-re). Forme francisée du mot spouariuh.
SPOLPOLIVA s. m. (spol-po-H-va). Pulpe de l'olive séparée du noyau.
SPORE, ÉE adj. (spo-ré — rad. spore).
Bot. Qui a des spores.
SPOROPHYME s. m. (spo-ro-fi me). Bot.
Proembryon des équisétacées.
SPOROSE s. f. (spo-rô-ze — rad. spore). Bot. Etat de maturation et émission des spores, chez les fougères.
SPORTIQUEadj. (spor-ti-ke — rad. sport).
Qui concerne le sport.
SPORTSWOMAN s. f. (spor-tsouo-mann — mot anglais ). Femme qui s'occupe du sport, qui prend part aux paris dans les courses. Il Peu usité.
SPORULATION s. f. (spo-ru-la-si-on). Bot. Production des spores, des sporules.
SPORULÊ, ÉE adj. (spo-ru-lé — rad. sporule). Bot. Qui a des sporules.
Spoflalixîo , nom sous lequel on désigne souvent le tableau de Raphaël dont nous avons parlé au mot ViBRGB (mariage de la], tome XV du Grand Dictionnaire, page 1029.
SPOTT1SWOODE (William), savant anglais, né k Londres en 1811. Il manifesta de bonne heure un goût tres-vif pour les sciences et fit de brillantes études a l'université d'Oxford. Chargé de diriger une imprimerie, il n'en continua pas moins à se livrer à ses études favorites, s'occupa en même temps de questions philosophiques et philologiques et apprit plusieurs langues étrangères, notamment les langues orientales. Ses vastes connaissances lui ont fait donner le diplôme de docteur par l'université d'Edimbourg et lui ont valu d'être nommé membre de la Société royale de Londres, dont il est le trésorier; des Sociétés asiatique, géographique, astronomique, etc.; correspondant de l'Académie des sciences de Paris (1876); examinateur pour les mathématiques à Oxford, etc. Outre un grand nombre de savants mémoires insérés dans divers recueils, on lui doit plusieurs ouvrages importants, parmi lesquels nous citerons : Meditationes analylicx, Voyages en /; :-:■ e, la Polarisation de la lumière, Séries de la nnture, etc.
SPRINGFIELD s. m. (sprinn-gfîld). Fusil de guerre, se chargeant par la culasse.
* SPULLER (Eugène), publiciste et homme politique. — Le 16 janvier 1876, M. Spuller fut nommé par le conseil municipal de Paris suppléant de M. Victor Hugo, délégué de Paris pour les élections sénatoriales de la Seine. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, un très-grand nombre d'électeurs républicains du 3« arrondissement de Paris offrirent la candidature à M. Spuller, qui l'accepta. • Je veux, dit-il dans sa profession de foi, le relèvement de la France par la République, le progrè de la démocratie par l'ordre et la liberté, la fondation d'un régime de justice et d'égalité où les citoyens d'une nation éprouvée comme la nôtre, réconciliés enfin dans la paix républicaine, jouiront du fruit des efforts et des ti .' lux de 1 ui's pères, des conséquences do la Révolution française et transmettront ce eux héritage, agrandi et développé, à leurs enfants, plus instruits, plus libres et meilleurs. * Au premier tour de scrutin, M. Spuller obtint la majorité relative sur ses compétiteurs, MM. Dietz-Monnîn, républicain ir, ei Bonn e t-Du ver dier, républic un radical, et, le G mars suivant, il fut élu dé] uté par 12,048 voix. M. Spuller, voulant
se consacre! e ■ Bment à son mandat ,
ce i in, au m l'avril, d'être rédacteur en
chef de la République française, il signa et v m la proposition de M. Raspail 8ur l'am-
ni i e pi et entière, prit une part très-
i aux travaux des bureaux et fui ié
i ut du projet de loi sur 1 « supi res-
M, Spuller écrivit un
: wppoi \ sur ii :e té de
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maintenir à l'Etat la collation des grades et prit part à la discussion, dans laquelle il montra de réelles qualités d'orateur. Il fut également nommé rapporteur du projet de codification des lois sur la presse et du budget des affaires étrangères. Lors du coup d'Etai parlementaire du 16 mai 1S77. M. Spuller rédigea le manifeste que les 363 députés républicains adressèrent au pays. Le 19 juin, il vota naturellement l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Lois des élections du 14 octobre 1877, il se représenta devant les électeurs du 3" arrondissement de Paris, qui le renommèrent député a une majorité énorme. Il prit une part active k l'habile campagne des gauches contre le pouvoir personnel et contribua au triomphe du régime parlementaire et de la République. On lui doit : Ignace de Loyola et la compagnie de Jésus (1876, in-18); Jutes Michelct, sa vie et ses œuvres (1876, in-8°) ; la Compagnie de Jésus devant V histoire (1877, in-18).
SQUAMOSAL s. m. (skoua-mo-zal — du lat. sqnama, écaille). Anat. Portion écailleuse du temporal.
* STÀA.FF (Ferdinand-Nathanael). — C'est par erreur que, dans nos premiers tirages du tome XV, nous avons écrit par un seul f le nom de cet officier suédois, dont le grade est celui de colonel.
* STABULATION s. f. — Action de conserver des poissons dans un vivier.
STABULER v. a. ou tr. (sta-bu-lé). Mettre en stabulation , c'est-à-dire faire séjourner dans l'étable.
* STADE s. m. — Degré; ce qui, dans un développement quelconque, peut être considéré comme formant une partie distincte : Au second stade de son développement , l'homme, selon H teckel, est un animal polycellulaire.
STAFFÉLITE s. f. (sta-fé-li-te — de Staffel, nom de lien). Miner. Phosphate de chaux impur, recouvrant la phosphorite de Staffel (Nassau).
STAMBOUL s. m. (stan-boul). Drap épais pour manteaux, dans le Levant.
STAMBOULINE s. f. ( stan-bou-lî-ne — rad. Stamboul). Redingote de fonctionnaire, chez les Turcs.
* STAND s. m. — Enclos où se réunissent les tireurs pour s'exercer au tir : Il y a en France une cinquantaine de stands, dont les plus connus sont ceux du Havre et de Reims.
STANECK1TE s. f. (sta-nèk-ki-te). Miner.
Nom donné à la partie de la pyrorétine qui est insoluble dans l'alcool bouillant.
* STANHOPE (Philippe-Henry, comte) , historien anglais. — Il est mort en 1875.
* STANLEY (Henri), journaliste et voyageur américain. — Arrivé en 1875 sur le bord du lac Vietoria-Nyanza, il en fit le tour en cinquante-huit jours avec son bateau le La dy Alice, releva 855 kilomètres de côtes, et reconnut son principal affluent méridional, le Chimayou, qui est considéré comme la source extrême du Nil. Lorsqu'il eut achevé son voyage de circumnavigation , Stanley prit terre dans le pays d'Ouganda, où il fut bien accueilli par le roi M'tesa et où il trouva un Français, M. Lina,nt-Bey de Bellefonds. De là. il rejoignit à Kadjehyi les hommes qui l'avaient accompagné dans son expédition. M'tesa lui ayant offert une petite armée pour l'escorter, il s'empressa d'accepter et partit pour le Louta-Nzidjé, en traversant l'Ounyoro. Sur sa route, il trouva un massif de montagnes, où il constata l'existence d'une race blanche. L'hostilité des indigènes qui habitaient sur les bords du Louta-Nzidjé l'empêcha d'explorer ce lac. En conséquence, il retourna vers le lac Victoria, explora la rivière Kadjéra et gagna les rives du Tanganyikaen mai 1876. Il fit le tour de ce lac en cinquante et un jours, releva toutes ses parties, remonta le Loukouga, constata sur les bords du lac d'abondantes mines de cuivre et trouva des populations qui s'adonnaient à l'agriculture et au commerce des esclaves et de l'ivoire. Stanley était malade des fatigues qu'il venait d'essuyer, lorsqu'il rejoignit son corps expéditionnaire à Oudjiji. Comme une épidémie sévissait dans le pays, il le quitta aussitôt avec ses hommes, passa sur la rive occidentale du Tanganyika, et, après avoir traversé un pays habité par des anthropophages, il parvint k Nyangwé, où se fait un énorme trafic d'esclaves. Peu après, il quitta cette localité pour se diriger vers l'ouest, en traversant une région jusque-la inexplorée de l'Afrique équatoriale. Suivant le cours du Lôualaba ou Zaïre, il constata que ce fleuve se dirige d'abord au nord-est et qu'il n'existe point de lac Sankorra, comme on l'avait nfiiniie à Cameron, En descendant le fleuve, tantôt avec des bateaux, tantôt sur la rive, lorsqu'il rencontrait des cataractes, il dut livrer des
Combats presque incessants aux tribus qu'il
traversait. Au confluent du Zaïre et d'une rivière venant du nord-est, il fut attaqué par
une flottille de cinquante-quatre barques, et il courut les plus grands dangers, i Stanley,
dit M. Malo, continua à descendre le Lôualaba a travers mille périls, évitant, autant
que possible, tout contact avec les indigènes. Il faïl lit. b en atterrir cependant de temps à
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autre pour se procurer des vivres ; c'étaient alors des combats acharnés avec les peuplades féroces qui habitent ces parages. De Nyangwé à l'embouchure du Zaïre, il n'en livra pas moins de trente et un 1 La navigation elle-même n'était pas sans danger ; il fallait éviter les nombreux rochers qui sèment le cours du fleuve, tourner les cataractes qui barrent son lit. descendre les rapides qui l'obstruent. Ce fut en traversant l'un d'eux, le 3 juin 1877, que Stanley eut la douleur de voir son brave compagnon anglais, M. Francis Pneock, et quinze auxiliaires indigènes entraînés par le courant; peu de jours après, il n'échappait lui-même que par un véritable miracle à un péril semblable, o Enfin, le 14 août 1877, il débarquait k Kabinda, petit port situé à l'embouchure du Zaïre. Il avait traversé le continent africain dans toute sa largeur, de l'est à l'ouest, en deux ans et neuf mois. Il avait pu constater que l'Afrique équatoriale regorge de richesses naturelles, que le Congo ou Zaïre est le même cours d'eau que le Lôualaba et qu'il est la grande voie par laquelle la civilisation pourra pénétrer dans ces régions. Stanley se rendit de Kabinda k Saint-Paulde-Loanda, chef-lieu des établissements portugais de la Guinée. De là, il gagna le sud de l'Afrique sur un navire anglais et revint en Europe par Aden et par 1 Egypte. Au mois de janvier 1878, il débarqua à Marseille, puis se rendit à Paris. La Société de géographie fit à l'illustre voyageur le plus brillant accueil et lui décerna sa grande médaille. En quittant Paris, M. Stanley se rendit à Londres, où il a été l'objet d'ovations enthousiastes. Outre les lettres qu'il a adressées en Europe pendant son voyage et qui ont été publiées par les journaux, on lui doit trois ouvrages : Comment j'ai retrouvé Lîvingstone, traduit en français par Mme Loreau (1873. in-so) ; la J'erre de servitude, trad. par Levoisin (1874, in-8°), et la Vie et les voyages de Livingstone, trad. par Marcel (1875, in-16).
STANLEY ( Arthur-Penrhyn), théologien anglais, né vers 1818. Fils d'un évèque anglican de Norwieh, il compléta ses éludes à l'université d'Oxford, où il s'adonna ensuite à l'enseignement. Depuis lors, il est devenu successivement secrétaire de l'université d'Oxford ( 1850) , chanoine de Canterbury (1S51), professeur d'histoire sacrée à Oxford, chapelain de l'évêque de Londres ( 1858), doyen de Westminster (1863) et recteur de l'universitéde Saint-Andrews (1875). M. Stanley a acquis la réputation d'un prédicateur éloquent. A deux reprises, il a fait des voyages en Orient et en Palestine. Au mois de septembre 1872, il se rendit à Cologne, où se tenait un congrès de vieux catholiques, et il prit une part brillante aux discussions qui y furent soulevées. Il a été nommé membre correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques de Paris. Indépendamment d'un grand nombre d'articles publiés dans VEdinburgh Review , la Qnarterly Review, les Transactions de l'Institut archéologique, le Dictionnaire de biographie classique de W. Smith, etc., on lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, notamment : Vie du doc* teur Arnold 0844); Récits sur les temps apostoliques (1846); VEvéque Stanley, notice biographique (1S50); Épttres a»x Corinthiens (1S54); Mémoires historiques sur Canterbury (1S54J; le Sinaï et la Palestine (1855); Conférences sur l'histoire de /' Eglise d'Orient (1861); Sermons prêches en Orient (1862); Leçons sur l'histoire de l'Eglise juive (1863- 1865, 2 vol. in-8°) : Mémoires historiques sur l'nbbnye de Westminster (1867); les Trois Eglises d'Irlande (1869); Essais sur l'Eglise et l'Etat (]S7n); Symbole d'Athanase (1871); Leçons sur l'histoire de l'Eglise d'Ecosse (l872):5ermons et essais sur les temps apostoliques (1874) et plusieurs recueils de sermons.
STANSRI (Gaëtan-Pierre), médecin polonais, né à Wiatrovice (Galicie) en 1807. Il a fait ses études médicales en Allemagne, puis en France, a pris le grade de docteur et s'est fixe depuis de longues années à Paris.
M. Stanski s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages, notamment : Recherches sur les maladies des os désignées sous le nom d'ostéomalacie (1851, in-8°)j le Choléra est-il contagieux? (1855, in-go); De la contagion dans les maladies (1865. in-8°) ; Examen critique des diverses opinions sur la contagion du choléra (1860, in-8») ; De ta contagion dans les épidémies (1870, in-8°); De la spontanéité de la matière dans les manifestations physiques et vitales (1871, in-8°); Nouvelles rf/udes sur la spontanéité de ta matière (1873, in-8°); la Contagion du choléra devant les corps savants (1874, in-8°) ; les Conclusions
du congrès sanitaire de Vienne (1875, iu-8°);
De l'inutilité d'isoler les malades dans les hôpitaux (1S76, in- 8°); Un mot ri propos de la discussion à l Académie de médecine sur le choléra de 1873 (1876, in-8°); De la contagion de la variole (1877, in-8°), etc.
STAPÉAL s. m. (sta-pé-al — du lat. stapes, êtrier). Anat. Osselet de l'oreille, et os opercule des poissons.
STAPHISAGRINE s. f. (sta-fl za-gri-ne — de staphisaigre). Chim. Syn. de staphisain.
STAPHISAGRIQUE adj, ( sta-ti- za-gri- ko
— rad. stàphis tigre). Chim, Se dit d'un acide trouvé par MutVchlager dans les graines, de la staplus ligre.
STEÂ
STAPHYLOCAUSTE s. m. (sla-fl-lo-cô-ste — du gr. staphulê, luette, et de caustique). Ohir. Instrument qui servait k cautériser la luette.
STAPLANDE (de Hau i>e), homme politique français, né en 1798, mort en février 1877. Il servit dans les gardes du corps sous Charles X, quitta l'armée après la révolution de 1830 et fut élu député dans le Nord en 1837. Les électeurs de ce département l'envoyèrent siéger en 1849 à l'Assemblée législative, où il vota constamment avec les légitimistes cléricaux. Rendu à la vie privée par 1.- coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. de Staplande ne reparut sur la scène politique que lors des élections du 8 février 1871. Elu député du Nord k l'Assemblée nationale, il alla siéger à l'extrême droite et vota constamment avec le parti de la réaction. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour nat, M. de Staplande, porté par les légitimistes et appuyé par l'Union couservatriee, fut élu sénateur, le dernier sur cinq, par 405 voix. Il reprit sa place à droite, el il vota jusqu'à sa mort avec les irréconciliables ennemis de la République.
STAR1E s. f (sta-rl). — du lat. stare, s'arrêter. Navig, Temps pendant lequel un navire de commerce s'arrête pour procéder au déchargement et au chargement.
STASSFUBTITE s. f. (sta-sfnr-ti-te — de Stassfurt. nom de lieu). Miner. Boracite compacte de St 'Ssfnrt.
STATHMOGRAPHE s. m. (sta-tmo-gra-fe).
Instrument pour mesurer la vitesse d'un train sur les chemins de fer.
STAT1ELLATF.S , peuple de l'Italie ancienne, dans la Ligurie, entre les Vagie is
et les Apuans. Il avait pour villes principales Aqnx Statiellx (Aix, en Savoie), Asta, Alba P mpeia, et il fut soumis par 1-s Romains, sous la conduite de Popilius Ltenas, en 173 av. J.-C.
• STATION s. f. — Stations agronomiques, Etablissements créés dans diverses localités pour éclairer la pratique agricole et la lancer dans la voie du progrès, en propageant les meilleures méthodes de culture ou d'élevage.
STATOCÉI.I, village d'Algérie, dans le départ, et à 15 kilom. d'Alger. Nous ne mentionnons ici cette localité peu importante qu'à cause de la grande colonie agricole établie sur son territoire et dirigée par de pistes. La concession faite aux trappistes en 1843, et qui comprend une étendue de 1,020 hectares, est le plateau même sur lequel se livra, le 19 juin 1830, la bataille qui ouvrit aux Français les portes d'Alger. Le monastère de la Trappe, construit en cet endroit, a été érigé en abbaye en 1846.
STAURACE, empereur grec, fils de Nieéphore 1er. il succéda à son père en SU, mais fut renversé, au bout de deux mois, par son beau-frère Micliel Rangabé et mourut peu de temps après.
STAVROPOL. ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernement de son nom (province du Caucase), sur la rive gauche '1- la Taschela, à 180 kilom. N.-O. de Georgievsk ; 17,365 hab. Commerce important. Toutes les caravanes se dirigeant de la Perse et de la Géorgie vers la Russie passent par cette ville. Il Autre ville de la Russie dT dans le gouvernement et à 150 kilom. S.-E. de Simbirsk. sur un bras du Volga; 3,000 hab. Fondée en 1737 par des Kalmouks.
STAVROPOL (GOUVERNEMENT Dt:), dh administrative de l'empire russe, ni autrefois province du Caucase, bornée au N. par les gouvernera i t. 1 Astrakhan et des Cosaques du Don, à l'E. par la mer ' aspene. au S. par le territoire du Térek , à l'O. par celui -In K uban; 74,2é0 kilom. carie superficie ; 856,671 hab., Kalmouks ou ; .m- la plupart. Vil e d1, ch.-l.; Piatigorsk, M. zd..k. Kislar. Ce pays, qui est formé i
] ; i alement plat et n'est
accidenté qu'au S., où le Caucase projette
ontre-fort il est couvert de lac de marécages et arrosé par le Tt Kouma, le Koub m. etc. climat généralement chaud; commerce actif de lait chanvre, froment, etc. Dans les districts 'le Mozdok et 'le Kislar. on récolte du vin d'assez bonne qualité. Il n ■ '• dans les parties montagneuses et sur les bords du Terek et du Kouma. Les ours et les l<
Caucase descendent fréquen snl ■
région qui avoisine la montagne et l'on y rencontré aussi des daims, les i antilopes, des ânes môme des
aurochs.
STÉARAMIDE s. f. (stc-n - ru-lui-ile —du
gr. ttear, su t'. et 'le amide). I ' im. Corps
obtenu en chauffinti lant vingt a
cinq jours le stéarate d'ethylo avec de l'ammoniaque alcoolique.
STÉARANIL1DE i . ni-li-de— du
gr. stear, suif, et de anilide). Chili
obtenu en distillant de l'acide steai un excès d aniline.
STÉARATOLIQUE adj. (sté-a-ra-to-li-ke).
Phartii. Se du des pi eu
tiques dans legque
STÉARÉR1NE s. f. (stéa-ré-ri-ne— du gr.
STEA
stear, suif; erion, laine). Chim. Un des principes qui composent le suint des laines de mouton.
£TÉARGILITE s. f. (sté-ar-ji-li-te — du pr. stear, suif, et de aryile). Miner. Sorte d'argile smectique.
STÉARIDIQUE adj. (stê-a-ri-iîi-ke). Chim.
Se dit d'un aride , isomérique avee I oléique, et qui prend naissance dans le dédoublement du bromostéarate d'argent.
'STÉARINE s. f. — Encycl. Le I /■ inaire a étudié la stéarine au point de vue chimique. N<>us allons l'étudier ï mut de vue de l'impôt et de la législation. ni 30 décembre 1S73 porte: « 11 est établi sur l'acide stéarique <'i les autres mail l'état de bougies ou de cierges un droit de consommation intérieure de 30 fr. les 100 kilogr. » Aux ternies d'une circulaire en date du 11 janvier 1S74 , tous les mêla ou composés factiees d'acide stéarique et d'autres substances sont imposables comme bougie stéarique. D'après ta même circulaire, les chandelles et les bougies à mèche lissée, tressée ou moulinée ayant subi une préparation chimique sont, quelle qu'en soit la Eosition, paisibles de la même taxe que tes ougiea ordinaires. L'acide » stéarique et la cire affectés à d'autres usages que la fabrication de bougies ou de cierges soute \ de la taxe intérie ire. Ainsi l'impôt n'est point exigible sur celles de ces matières qui sont employées dans leur industrie spé par Les mouleurs, sculpteurs, fabricants de bâches, de tentures, fabricants de poupées,etc. 1, 'immunité de l'impôt est étendue aux allumettes en cire, aux mèches dites veilleuses, aux pelotes-bougies dites rats-de-cave. L'article il de la loi du 30 décembre 1873 affranchit de l'impôt intérieur, par voie de décharge au compte des fabricants, les produits exportés. Par contre, les bougies, cierges et produits assimilés provenant d'importation ont à payer, indépendamment de la taxe de consommation intérieure, un droit d« douane fixé ainsi qu'il suit :
Acide stéarique en masses.
blocs ou plaques 5 0/0 de la val.
Bougies, cierges et similaires 10 0/0 de la val.
Lu taxe de consommation sur les produits fabriqués en France est assurée par le service des contributions indirectes, au moyen de l'exercice des fabriques et magasins de vente d'acide stéarique, des fabriques de ■s, de cierges et de produits similaires. Les simples fabricants de eu--, de paraffine et de toute substance autre que l'acide Stéarique sont affranchis de la déclaration de l'exercice.
A x termes des articles 12 et 15 de la loi du 30 décembre 1873 et de l'article 6 du rè- ,t d'administration publique du s janviei is.74, les bougies, les cierges et les proassimilés ne peuvent être livrés au i rce et exposés en vente qu'en paquets i srmés et disposés de telle sorte qu'ils puisre efficacement scellés au moyen de timbres ou de vignettes portant la marque de
Le nombre des types ou calibres de paquets ou boîtes est limité de la manière suivante :
Bougies ordinaires et chandelles-
b-.ii-ies
Cierges ordinaires
Bougies et cierges de luxe ou de fantaisie
-AU A. ICI nie» U«3 litltlt.li} J7 il'» i r- ' "• "" * '
janvier 1874. les simples naar
t'eiirique, de bougies ou de cierges qui ré-
500 gr.
500 gr.
200 gr.
500 gr.
l,00C gr.
Conformément à la circulaire du 14 lévrier 1874, quand le poids réel d
ts, ainsi que des cierges isolés, des calibres réglementaires, toute fru
us de îoo grammes est comptée pour 100 grammes.
Les fabricants d'acide stéarique et les fabricants de bougies et de cierges sonl
re une déclaration descriptive de leurs
sements et île paj llement
! aque usine une licence, indépendante
de la patente, dont le taux est tixe à 25 fr.,
^ compris.
Aux termes de l'article 9 du règlement du
que,
les droits "Ht à payer la :e. Us doivent, en outre, fournir lutioii solvable. La d i n'ont à faire les fabrica ■ des produits fabriqués, le me .■i., n, la nature el I appa-
ervant à la fabrication de l'acide stéau îles produits similaires, le nombre Lreils servant a fabriquer la bougie, les ; , et, par appareil, le nombre et le
moules, le nombre et liants employés pour achever la labri-
■ dt- la fabrique pour les j res de travail. Tout changement entraîne ii v elle déclaration.
A l'extérieur du bâtiment pririi ; tout*1 fabrique d'acide stéarique, de *■ ou de cierges doivent être inscr
nts les mot . .l'acide
Aux termes de l'article i 'lu règlement du 8 janvier 1874, la régie peut > jours et fenêtres donnant sur les propriétés
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voisines soient garnis d'un treillis .!.• que la fabrique et ses dépenduqu'une entrée habituellement ouverte et que tonte ion avec les maisons con-
• 14 de la loi du 30 dé bre 1S73 el l'article 5 du règlement |
• lovés de ii régie le ilroit de peu
dépendances, à toute heure du jour et même
tle la nuit, lorsque les établissements sont
Les fabricants sont tenus de former k 1 in-
n local convenable pour
bureau aux employés. Le loyer de
ce local est payé par la régie.
Les fabricants et les marchands ne peuvent livrer a la consommation que des boapies, cierges --t produits similaires revêtus de timbres ou vignettes. Ils sont tenus d'ap-
t leurs frais ces timbres avec vignt dont la remise leur est faite sur un reçu en quantités proportionnelles k leurs ouvriers.
t de règle que les bougies, les cii et les produits similaires soient 11 B I ex-
portation en vrac ou en paqcts non revêtus de timbres ou de vignettes. Cependant, sur des justifications particulières, les directeurs de la régie peuvent autoriser I en franchise de paquets déjà timbrés,
is, comme dans le cas de refonte, les
timbres sont détruits ou oblitérés.
autorisée seulement par voie de d charg -,
l'exemption relative aux exportations ne peut
er qu'aux fabricants et marchands qui
jouissent du crédit des droits. Ainsi l'exportation ne donne jamais lieu à restitution. Les fabricants et marchands sont tenus de
F immédiatement le prix de timbres dont
emploi n'est pas jontifié. Aux termes de l'article 11 du règlement précité, ils do
aussi les droits afférents aux produits m m |U nit à leur charge. A l'égard des produits régulièrement livrés a la consommation, le l'omiite du fabricant est r.' moi - Quand le décompte dépasse 300 fran :s, le pavement peut en être effectué en une obligation cautionnée à quatre mois de t Toutefois, les redevables qui souscrivent ainsi des obligations sont tenus de payer un intérêt de retard dont le taux est fixe par le ministre des finances, plus la remise du pour cent a titre de prime d'assurance en faveur du comptable. A défaut de payement immédiaten numéraire ou en une obligation, le recouvrement des droits est poursuivi par ivertissement et de contrainte.
Conformément à l'article 6 du règlement du 8 janvier 1874, les ma .h .nids non pourvus de la licence de fabricant ne p I avoir en leur possession que des bot cierges et produits similaires revêtu marques légales. Nul commerçant ne peut tirs fractionner, pour la vente en détail, plus d'un paquet de chaque variété des types réglementaires.
" I.a vente en détail est interdite aux fabricant-, de bougies ordinaires. Par une anoiue nous nous expliquons ass.-z dittiiit, elle est permise aux fabricants de cierges et de bougies d'église.
Sur divers points, les fabriques d'église et les trésoriers Je confrérie cèdent, k des I our être revendus, des bougies es qui n'ont été utilisés que pendant quelques instants. En l'absenc marques d" la régie, les bougies, les cii
ne peuvent pas rentrer dans le COmtl '
I on veut en tirer parti, il faut nu les tire k un nouveau timbrage, ou les livrer, en vertu d'acquits-à-caution, k di
.mis chez lesquels ils sont considérés c , , me d.- simples matières pn comportant aucune remise d'impôt. Si dant b- payement du droit était matériellement prouve, les quantités réintroduites en
... , n magasin pourraient donner
ii i la remis* de l'impôt par voie de compensation.
Toute fabrication sans déclaration nie d'une amende de 300 francs à 3,000 francs. les autres contraventions sont i d'une amende de 100 francs k 1,000 fi le tout, indépendamment de la confit I o des objets trouves en fraude et du remboursa taxes fraudées.
fermement k l'article 16 de la 30 décembre 1873, le produit net des
., est attribué: un quart , i. sor, un quart au service des pi-i et la moitié aux saisissants.
Le /iictionnaired'admiiiistrti.'innAi-V nous fournit les renseignements stnti suivants : ,, ■ ,
Le nombre des fabrique
te, en Prai , est seulement u
tro. Générale" eut, les fabriques de |.
nombre total des fabriqm
dans Ii "■
atrent pour plus des quatre cin-
1876, l'impôt a atteint !2. 373.081 ktlogramin ordinaireset
erçu 7,251,900 francs.
STÉARINER v.. ». ou tr. (ste-:,-ri-né —
, ). là, i luire de stéarine.
' si l l t i — 11 a
,,-ç,, ,e titre i sculpteur de la renie -t il
STEN
fait partie de l'Académie d'Edimbourg, Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit à cet artiste, qui jouit d'une grande réputation en Angleterre, un grand nombre de statues et de bustes, parmi lesquels nous citerons : les - 1' 1 mirai Saumarpz. de Lord J»ffrey,'. "e, de Lord lioyle, du Marquis de ll/dfiousie, de James Witsan; ics colossales de Wilson. à' A llan Ramsay, de lîohert [Juras, de Thomas Chatmer (1876); le Monument du 93e highlant
nentduprinceAtbert.it J76) ; I'- Monument du 42e hinhlanders, k Dnnkeld ; les bustes de Lord Wellington, du Prince Albert, etc.
' STEBNVOOHDE, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. N.-K. d'IIazebrouck; pop. aggl., 2 ,Î61 hab. — pop. tôt., 4,018 hab.
•STEFNWIÏRCK, bourg de France (Nord),
cent, de Baill ul, arrond. et k 21 kilom. S.-E.
brouck; pop. aggl., 985 hab. — pop.
tôt., 4,3110 hab.
• STE1FE1SSAND (François-Xavier), graveur allemand. — Il était né en 1809, ci d est mort eu janvier 1876. Steifensand était ■ de l'Académie des beaux-arts de Berlin. Parmi ses nombreuses gravures, nous citerons, outre celles que nous avons mentionnées : flrrqer et Bergère, d'après Beudemann (1836) ; la Madone, d'après Overbe k (1S46); la ttrine des deux, d'après Charles , A De Maria, la Visitation, la iVnfl '!'• .V»'. d'après Mintrop (1860-1863); les magrs d'après Vëronèse, son ouvre , auquel il travailla pendant s; Fille priant dans une église, d'après Salentin, etc.
STE1NBRDCK, village d'Autriche qui constitue une station asses importante du chemin (le fer de Ti ieste k Vienne. Vers la fin du mois de janvier 1877, ce village fut le théâtre d'une catastrophe épouvantable. Quelques mots sur
sa situation sont nécessaires pour faire Comprendre ce qui s'est passé. Steiuuruck est dominé de tous côtés par de hautes montagnes a pic, et dont quelques-unes surplombent l'étroite vallée par laquelle pa ferrée. Le passage est en certains endroits tellement étranglé parles roches que, pour y établir la voie, on a dû tailler dans la m
A cinq m mit -s du village, la gorge s'élargit un peu. Sur la rive droite de la Save, plusieurs fabriques ont été établies, tai
?ue sur la rive gauche les ouvriers de ces aie .pies s'étaient construit des maisons. Ces maisons, au nombre de huit, sont maintenant ensevelies avec leurs habitants sous une montagne de terre, car on n'estime pas à moins de quatre millions de mètres la p 1 ie de la montagne qui s'est dét
Rien ne faisait prévoir en cet endroit une - catastrophe, que l'on attribue au lil- 1: 1 1-s eaux dans les terres depuis des siècles.
C'est le matin que l'éboulement a eu lieu ; le train de Vienne k Trieste venait de ;
1 que la trépidation que produit toujours un train en marche a eontnb ie k provoquer le déchirement définitif, et l'on frémit -n pensant que cinq minutes plus tôt ce train, qui est généralement complet, était lui-même englouti et broyé.
Bien |ue l'eau de la Save ne soit pas I abondante en cet endroit, son lit est e) mement large et profond; il a été c jusqu'au bord, et aun seul coup l'eau s',-s.t ........ a 1 lui de cent pieds.
Sur les quatorze personnes qui babil les maisons ensevelies, un jeune homme a uvé par un hasard qui tient du pro-
Il .-tait déjk levé pour aller à son travail
lorsque les premiers tiraillements se sont
A peine avait-il mis le pied
dehors pour se rendre compte de ce bruit
util emporté par la terre
qui dévalait .,tè dans la Save et
e du linu OUp rejeté pal
I la rive oppo
, 0 l'a trouvé évanoui et meurtri. A uner, on est arrivé a lu , : 1 , cure; mais le pauvi
çon ne valait guère mieux qu'un mort. S ,1 ne succombe pas a ses blessures, il ne recoupas la raison, qu'il a perdue en ap- .i la triste fin -le son p' re, de sa mero et (|,, ,:l . ! .Intalent avec lui.
Tel est le récit qu'a fan 1 ne catastrophe un journal qui parut qu Iquesj 111 l'accid
•STE1NMF.TZ (Charles-Frédéric de).
rai prussien. — H est rt aux eaux de
eu août 1877, delà rupture d'un anevr.snie.
STËINWTCK (Henri vas] mnnd.
Y Sti BNXVYCb., uu tome XIV du Grand Dictionnaire.
•STENAY, ville de Frni (Meuse), ch.-l.
irrond, et k ir, kilom. s. Montméi v. près de I , M aggl.,
2,217 hab. — pop. tôt., 2,819 hab.
5TBNKIL, '''■ '"'^
d'un l'.'.il U-- V :'"* ""* •'"'"
I fut le chef d'une dynai toircs sur Suéno roi de llano-
STÉNOCBOR1E s. f. (sté-no-ko-rl — du
STEW
gr. sténos, étroit). Méd. Rétrécissement d'un organe.
STÉNOCHROMIE s. f. (sté-no-kro-mî — du préf. sténo, et du gr. chroma, couleur). Art d'imprimer d'un seul coup des estampes et des dessins où il entre plusieurs couleurs.
— Encycl. Nous empruntons an Journal général de l'imprimerie et de la librairie la description des procédés employés parM.Otto Rade pour obtenir, par une seule impression, des épreuves où il y a autant de couleurs que l'on veut. La planche qui sert à produire ces épreuves peut être considérée comme une véritable mosaïque composée avec des matières fusibles et solubles dans les essences. Cette planche, placée sur le plateau d'une presse spéciale, est recouverte d'une fine mousseline chargée de la protéger contre tout frottement. Une feuille de papier sans colle est imbibée d'essence de térébenthine, margée, recouverte d'une feuille de zinc, et uu chariot portant plusieurs cylindres, dont le rôle est de donner la pression voulue, passe sur le tout. L'effet de cette pression prolongée est de faire complètement adhérer la feuille à imprimer à la mousseline; pendant ce temps-là, l'essence dissout une couche très-légère de la planche qui, comme nous l'avons dit, est une vraie mosaïque, et cette couche traverse la mousseline pour venir se fixer sur la feuille. ..«, ,4.
On conçoit que la plus grande difficulté qu'a dû avoir à surmonter M. Rade résidait dans la composition et la fabrication de ses blocs de mosaïque. A ce point de vue, son atelier de composition de l'avenue de l'Observatoire est très-intéressant à visiter. Dans une vaste salle du rez-de-chaussée, des sont disposées devant les fenêtres, et à chaque table travaille une jeune fille. Chacune a devant elle le châssis dans lequel elle compose la mosaïque ; à droite, des fourneaux à gaz et une série de capsules; à gauche, une véritable palette de peintre, où les couleurs sont remplacées par des blocs de composition ayant les différents tons des couleurs à reproduire. Le modèle est sous ses yeux , et un calque fidèle sur feuille de ae est assujetti a l'un des côtés du lis où elle va disposer les couleurs. A. l'aide de ce calque, la jeune tille délimite à peu près, par des cales en bois ou en carton, un des tons du modèle; elle fai; fondre la couleur nécessaire, ta coule et attend quelques instants que la matière soit solidifiée ; puis elle abat le calque, délimite les contours et, avec une lame mince, montée comme les scies k découper, elle enlevé bien perpendi- . -ment toute la couleur qui dépasse le tracé.
L'épaisseur des planches sténochromiques est établie suivant le nombre des épreuves qu'elles doivent produire; dans les condilea plus ordinaires, elles peuvent suffire à 1,500 exemplaires.
Nous ajouterons que la sténochromie n'exclut pa ... | au contraire, elle y a recours pour les belles reproductions artistiques. Celle-ci vient alors atténuer ce que pourrait présenter de dur à l'œil la juxtai de tons trop crus.
STÉPHANION s. m. (sté-fa-ni-on). Anthropol. Point singulier du crâne où la suture coronale se croise avec la ligne temporale.
STERCORINE S. f. (stèr-ko ri-ne — du lat. slrrru* , matière fécale). China. Substance trouvée dans les excréments.
STERCBLIUS, dieu des engrais, chez les
STÉRÉODONTE s. m. (sté-i é-o-don-te—
du gr. stéréos, solide ; odoust odontos, dent). Uhir. Appareil employé par les dentistes
D des dents.
Siéra (SOOVENtttS DB DaNIBL). V. Mes SOU- VHNIBS, par Danïe Stem (la comtesse il'Agoult), dansée Supplément.
STERNO MAXILLAIRE adj. (s • r-
' litre).
du cl , analogue au
stcrno-mastoïdien de l'homme.
STÉTHAL s. m. (até-tal). I him. Alcool ho-
upérieur de l'éthal, et qui existe
i bal line.
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décerner, en 1S6S, la médaille Ruinford. Outre un grat.d nombre de mémoires publiés dans divers recueils scientifiques, on lui doit : Recherches sur la physique solaire, en collaboration avec de l.a Une et l.oewy ; Recherches sur la chaleur produite par rotation dans le vide, avec Tait; Traité élémentaire de la chaleur, leçons dephysique, ta conservation de l'énergie (*1874 . 0 vrage extrêmement reible, qui a été traduit en français et publié par M. Germer-Baillière.
STIBÉTHYLE s. m. ( sti-bé-ti-le — du lat. stibium, antimoine, et de éthule). Chim. Corps analogue au z nc-ethyle, formé avec l'antimoine au Heu du zinc.
STIBICONISE s. f. (sti-bî-ko-ni-ze). Miner. Variété hydratée de cervantite.
STIBIEOX, EUSE adj. (sti-bi-eu, eu-ze — du lat. stibium, antimoine). Chim. Syn. d'AN-
TIMONIEUX.
" STIBINE s. f. — Encycl. Chim. On a groupé sous le nom de stibines tous les radicaux organo-métalliques fournis par la combinaison de l'antimoine avec les radicaux d'alcool. L'antimoine est, comme on sait, un métal pentatomique; on devait donc admettre à pri ri qu'il pourrait fournir plusieurs combinaisons. Ces prévisions ont été confirmées par l'expérience, et l'on connaît aujourd'hui des stibines dans lesquelles 3, 4 et même 5 atomicités de l'antimoine sont satisfaites par le radical alcoolique. On ne connaît point de stibine primaire, c'est-à-dire celle qui résulterait de la substitution de 1 radical d'alcool à l'H de la formule SbH3 (stibamine).
Les stibines k 8 radicaux alcooliques sont connues à l'état de liberté. Elles fonctionnent comme radicaux diatomiques et se combinent avec 1 atome d'oxygène, avec 2 atomes de chlore, etc. Ces composés sont les mieux étudiés de cette série.
Ces stibines tertiaires fournissent des composés dans lesquels 4 atom cités de l'antimoine sont satisfaites, tandis que la se atomicité du métal n'est satisfaite que par un élément électro-négatif. Les stibines tertiaires donnent ces composés nouveaux en fixant :ule d'iodure alcoolique, comme l'indiquent les formules suivantes :
[Sb(CH3jV]'i ou [Sb(C*H3)*]*S.
Ces composes ont une analogie complète avec les ammoniums, les phosphoniums et les arsoniums. Ils ne sont point connus à l'état de liberté.
Les stibines présentant les 5 atomicités d'antimoine saturées sont bien connues. Toutefois, quand on fait réagir sur les iodures tertiaires du zinc-méthyle, par exemple, on obtient des dérivés organo-métalliques encore assez mal étudiés, mais qui paraissent correspondre à la formule Sb(Cll3)5.
Enfin, les stibines k 2 radicaux alcooliques correspondent à la diméthylarsine [As(CH3)2]2.
On n'en connaît qu'une, la diamylstibine, dont les combinaisons sont peu nombreuses et encore assez mal étudiées.
Nous allons passer en revue les stibines mëthyliques, éthyliques et amyliques , en nous aidant, dans ce travail, de l'excellent Dictionnaire de chimie de M. Wurtz.
— Stibines mëthyliques. Diméthylstibine [Sb(CI13)2]î.
On ne connaît point ce produit, qui n'a pu être préparé jusqu'à ce jour. Toutefois, quand on oxyde au contact de l'air la trimêthylstibine, on obtient un oxyde île diméthylstibine, dont la formule serait [Sb(CH*)*]0*. Si l'on prend une solution du produit d'oxydation à l'air de la trimêthylstibine et qu'on la fasse traverser par un courant d'hydrogène sulfuré, on précipite un sulfure de diméthylstibine correspondant a l'oxyde dont il est parlé ci-dessus et qui a pour formule (Sb<CH3)2]2S. Ce produit se présente sous forme de poudre jaune analogue à celle du sulfure de cadmium; il est peu soluble dans l'éther, mais il se dissout assez bien dans l'eau et dans l'alcool. Si on le met k digérer dans le sulfure d'uniinonium, il s'y dissout , mais l'intervention d'un acide l'en précipite. U fond k 100° enil est chauffé envase clos; si l'on mpérature au-dessus de ce point et qu'on opère au contact de l'air, le sulfure de diméthylstibine fournit des vapeurs qui prennent feu spontanément.
— Trimêthylstibine Sb(CH*)>. Ce composé a été découvert par Landolt, qui, dans des ni'iui 1res successifs, a fait connaître ses travaux sur la trimêthylstibine et ses dérivés. \ "t on prépare ce produit:
mraence par mélanger dans uue petite cornue 4 i artiea d'antimoine et 1 de sodium, litionne le tout do son volume de subie lin. Ces deux produits doivent être soiement pulvérisés. On ajoute au môune quantité convenable d'iodure de mé tir > ''hautle. Ce dentier corps aboi i , en pai tie ■ mpérature B'esl sensible- , il passe de la triméthy]
Lu sé| ces deux pro I
■i à dou- Ble Lu renfei mant de l'< au que tra-
. i i l'acide oa rbon
obuuut ainsi un iuduro do trimé lliyls u bo-
mum Sb(CII3)4I,d'où il est facile d'obtenir le produit cherché. Pour atteindre ce résultat, on commence par séparer le produit du 'liquide que renfermait le flacon où il s'est déposé, puis on distille dans un courant d'acide carbonique bien sec, après avoir additionné d'une quantité convenable' d'antimoniure de potassium. Enfin, le produit recueilli est rectifié sur de l'acide carbonique également sec.
La trimêthylstibine obtenue pure se présente sous forme d'un liquide incolore, limpide et très-mobile. Elle possède une odeur d'oignon très-nette; son point d'ébullit'ion est k 86° ,6. Sa densité, prise à 15°, égale 1,532. L'eau et l'alcool faible la dissolvent peu, mais elle se mêle facilement k l'alcool absolu, k l'éther et au sulfure de carbone. Si on la met au contact de l'air, elle abandonne des vapeurs douées d'une odeur vive et pénétrante. Si la température du milieu est voisine de 25°, elle s'enflamme. Un courant d'hydrogène que l'on fait passer dans la trimêthylstibine liquide s'enflamme au contact de l'air à la sortie du flacon k l'aide duquel on fait l'expérience. Enfin, le même gaz, mélangé aux vapeurs de trimêthylstibine, acquiert la propriété de s'enflammer spontanément au contact de l'air. Les solutions alcooliques de trimêthylstibine* réduisent les sels de mercure, d'or et d'argent. Les combinaisons de cette stibine présentent toutes une saveur très-amère. La trimêthylstibine est diatomique-
— Oxyde de trimêthylstibine [Sb{CHS)3]"0. Ce composé se produit lorsqu'on abandonne au contact de l air la trimêthylstibine, mais il n'est pas pur et se trouve mélangé avec de l'oxyde de diméthylstibine ; aussi a- t-on songé à un autre mode de préparation. Voici comment on procède : on traite une solution de sulfate de trimêthylstibine par la baryte, puis on précipite l'excès de cette dernière base au moyen d'un courant d'acide carbonique, puis on filtre et, après avoir évaporé jusqu'à siccité, on reprend par l'»ilcool, qui est ensuite évaporé lenteraent,maiscomplétement.Il reste une mas--e radiée qui constitue l'oxyde cherché. Ce composé, très-soluble dans l'alcool, ne se dissout pas dans l'éther. Quand on traite sa solution alcoolique par l'acide chlorhydrique, on obtient un précipité cristallin qui n'est autre que le chlorure Sb(CH3)SC12. Quelques chimistes considèrent la solution alcoolique sur laquelle on agit dans ce cas comme ne contenant point l'oxyde lui-même, mais son hydrate, dont la formule serait Sb(CH3)3(OH)2.
Quoiqu'il en soit d'ailleurs, si l'on fait passer dans une solution du chlorure dont nous avons parlé ci-dessus un courant d'hydrogène sulfuré, on obtient un sulfure correspondant. Quand on fait agir sur une solution de l'oxyde de trimêthylstibine l'acétate de plomb, le sulfate de cuivre ou le nitrate mereureux, il se forme un abondant précipité. Le nitrate d'argent donne, k chaud seulement, un précipité argentique. Enfin le bichlorure de mercure et le chlorure de platine sont sans action sur cette solution à chaud comme k froid. L'oxyde d'argent se dissout dans la solution alcoolique de l'oxyde de trimêthylstibine,et le liquide, qui devient très-alcalin, prend une teinte brune.
— Sulfure de trimêthylstibine Sb(CIIS)3s. On obtient ce composé de deux manières: lo en faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré dans une solution de l'oxyde dont il vient d'être question ; 2° en additio inant de soufre une solution étherée de trimêthylstibine. Ce produit s'obtient en cristaux brillants et lamelliformes, quand on évapore k une douce chaleur les solutions qui le renferment. Les cristaux qu'il donne sont peu so.ubles dans l'eau, mais ils se dissolvent facilement dans l'alcool et dans l'éther. Ils sont peu fixes d'ailleurs, et si on les porte k plus de 100°, ils se détruisent et laissent comme résidu du sulfure rouge d'antimoine.
— Chlorure de trimêthylstibine Sb(CH*pCl*. Ce composé s'enflamme quand on verse goutte k goutte de la trimêthylstibine dans le chlore ; on le prépare soit eu faisant réagir eu vase clos, cVst-à-dire à une pression supérieure à 0m,76, de l'acide chlorhydrique sur la trimêthylstibine, soit en faisant passer un courant de chlore dans une solution sulfocnrbonique de trimêthylstibine. Obtenu par l'évaporation de cette dernière solution, le chlorure se présente sous forme de cristaux rhomboédriques. Il est peu soluble dans l'eau froide, mais se dissout très-facilement dans l'eau bouillante. Si l'on fait évaporer lentement sa solution alcoolique, on obtient de fines aiguilles. Si, au cours de la préparation du chlorure de trimêthylstibine par l'action de l'acide chlorhydrique sur l'oxyde, on vient k suspendre l'opération avant la transformation complète de L'oxyde, on obtient un oxychiorure qui a pour formule
Sb(CH3j30-r-Sb(CH3)3C12.
Ce composé se présente en cristaux oetaédriques doués d'un vif éclat; il est soluble ,u cl dans L'alcool.
— Bromure de trimêthylstibine
Sb(CH3)31îr*.
/obtient par une réaction analogue ii celle qui donne 1" chlorure corresint. le mode le plus simple est celui
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qui consiste à faire agir le brome sur une solution sulfocarbonique de trimêthylstibine. Il se fotme dans celte réaction un précipité cristallin qui se dissout peu dans l'eau froide ou dans l'alcool. L'eau chaude le dissout bien et l'abandonne par refroidissement en cristaux rhomboédriques. L'oxybromure s'obtient comme l'oxyclorure correspondant: il a pour formule Sb(CH3)30 + Sb(CH3]3J3r2 et présente les mêmes caractères que l'oxy chlorure : il est toutefois un peu moins soluble dans l'alcool.
— lodure de trméthyfstibine SblCRtyl*. Ce composé se prépare de plusieurs manières : 1° en chauffant en vase clos et k 140° un mélange d'antimoine en poudre et d'iodure de méthyle ; 2° en mélangeant une solution alcoolique d'iode avec une solution également alcoolique de trimêthylstibine. Dans l'un et l'autre cas, on obtient le produit cristallisé; mais, tandis que le premier procédé donne de gros cristaux, dans le second il se dépose un amas de fines aiguilles enchevêtrées. Si l'on reprend par l'eau bouillante le produit que donne le mélange des deux solutions alcooliques d'iode et de trimêthylstibine et qu'on abandonne au refroidissement, on obtient des cristaux prismatiques à 6 pans, L'iodure
?ui nous occupe est peu soluble dans l'eau roide, très-soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool et peu soluble dans l'éther. Si l'on chauffe ce composé dans une atmosphère d'acide carbonique et qu'on élève la température jusqu'à 107° environ, l'iodure fond ; si l'on continue d'élever la température, il distille des gouttelettes qui présentent une odeur très-désagréable et se concrètent au contact de l'air. Le résidu constitue une masse jaune orange que l'eau et l'alcool dissolvent k peine. La constitution de ce produit n'est pas encore connue. On obtient un oxyiodure de trimêthylstibine par un procédé analogue à ceux qui donnent le chlorure et le bromure correspondants. Ce composé a pour formule Sb(CH3j30-î-Sb(CH3)3i2. H se dissout facilement dans l'eau bouillante etdans l'alcool, mais très-peu dans l'eau froide.
Ses solutions aqueuses l'abandonnent en oi-tuèdres réguliers d'un jaune citron assez vif.
— Azotate de trimêthylstibine
(Az03}2Sb(CH3)3.
On obtient ce produit, soit en mélangeant deux solutions d'azotate d'argent et d'iodure de trimêthylstibine, soit en faisant réagir sur l'oxyde de cette stibine une quantité d'acide azotique exactement nécessaire k sa neutralisation. Il se dépose vin précipité cristallin qui déflagre si on le chauffe même légèrement, et laisse pour résidu un oxyde d'antimoine.
— Sulfate de trimêthylstibine S0*Sb(CH3]3. On obtient ce sel par une double décomposition analogue k celle qui donne l'azotate. En évaporant la solution qui le renferme, on recueille une masse de cassure cristalline, qui se dissout assez bien dans l'eau et moins bien dans l'alcool.
— Tétraméthylstibonium ou stibméthylium.
Les combinaisons de stibméthylium s'obtiennent en faisant réagir l'iodure de méthyle sur la trimêthylstibine, comme l'indique l'équation suivante :
Sb;CH3)S+ CHSI = Sb(CH3)M.
Elles renferment le radical Sb(CH')* qui a reçu précisément le nom de stibméthylium. . Ce radical n'a point encore été obtenu k l'état deliberté. dit M. Wurtz, et le composé préparé par M. Buckton, et que ce chimiste considérait comme le radical en question parce qu'il en offrait la composition, ne serait qu'un mélange de Sb(CH3)3 et de Sb(CH3)5, produit qui s'obtient par la reaction du zincméthyle sur la trimêthylstibine.»
C'est à M. Landolt, dont nous avons eu déjà l'occasion d'écrre le nom en nous occupant de la trimêthylstibine, qu'est due l'étude des combinaisons de stybméthylium. Ces composés présentent comme caractère générique une saveur amère très-prononcée. Il est k remarquer de plus que l'antimoine qu'ils renferment est difficilement accusé par
I appareil de Marsh. Ils sont d'ailleurs a^sez inoffensifs et ne provoquent point le vomissement.
— lodure de stybméthylium SbfCH3)*I. Ce composé s'obtient comme il a été dit plus haut en mélangeant dans une petite cornue de l'iodure de méthyle, 4 parties d'antimoine et 1 partie de sodium; les produits qui se dégagent sont reçus dans un flacon contenant de l'eau et traversé par un courant d'acide carbonique. C'est dans ce milieu que se forme l'iodure, qu'il suffit de séparer de l'eau api es cristallisation. Ce produit se présente en tables hexagonales douées d'un certain éclat.
II s.> dissout facilement dans l'alcool, qui par évapi ration l'abandonne en cristaux semblables k ceux que donne la solution aqueuse. L'iodure de stibinéthylium est insoluble duna l'éther. ou k peu près. Il présente une saveur d'abord salée, puis anu-re. Quand on le chauffe dans un tube k 120" environ, il se décompose
.'u do ni mi mélange gazeux forme de deux
produits bien distincts. L'un constitue des vapeurs blanches qui se condensent soit sur les parties les moins chaudes du tube , soit sur les corps voisins ; l'autre est un gaz spontané* meut inflammable et dont lu combustion laisse uu réstdu d'oxyde d'antimoine.
Si l'on soumet à l'électrotyse une solution nq h l'Use d'iodure de té tramé thyKtt boni uni, on obtient: au pôle négatif de l'iode et un peu d'oxygène, et »u pôle positif un gaz combustible, très-ehnrf-ré d'antimoine et qui est complètement absorbé si on le fait passer lentement dans une solution alcoolique d'iode. Après absorption de ce gaz, la solution donne une réaction très-alcaline.
Quand on projette dans la solution de cet torture quelques fragments d'amalgjime de sodium, on voit se produire dans lu masse une série de petites explosionsaccompagnées d'une vive lueur. Il se forme en celle circonstance un dépôt d'antimoine. Enfin une solution de l'iodure qui nous occupe dissout l'iodure mereurique rouge a chaud et l'iodure mereurique jaune à froid. Si l'on abandonne au refroidissement la première de ces solutions, l'iodure rouge a subi une modification et se dépose en partie a l'état d'iodure jaune.
— Bromure de stibmêthylium Sb(CH3)''Br.
On obtient ce composé en traitant par une solution bouillante de bromure de mercure une solution également chaude d'iodure de stibmêthylium. On filtre la liqueur, puis on évapore et l'on obtint un produit cri
oui se dissout facilement dans l'eau et dans l'alcool, mais qui est insoluble dans l'éther.
—Chlorure fie stibmêthylium Sh(CH3)*CI.Ce composé s'obtient soit en traitant une solution chaude d'iodure de stibmêthylium pardu chlorure de mercure, soit en faisant réagir l'acide chlorhydrique sur l'oxyde de tétraméihylstibonium. C'est un composé insoluble dans l'éther, mais qui se dissout facilement dans l'eau et dans l'alcool et qui s'en dépose par évaporalion en tables hexagonales incolores. Si l'on chauffe ce produit, il donne des vapeurs blanches et un gaz très-inflammable qui renferme une forte proportion d'antimoine. Si l'on additionne une solution de chlorure de triméthylstibonium de chlorure de platine, on obtient un composé soluble dans l'eau bouillante et qui se dépose de ce liquide en petits cristaux orangés. Ce produit constitue un chl'>rop]atinate de tétraméthylstîbonium. II a pour formule [Sb(CH3;*]*P + Cl6.
— Cyanure de stibmêthylium. Quand on traite par le cyanure de mercure une solution d'iodure de stibmêthylium, on voit se former un précipité jaune qui ne tarde point à se redissoudre dans la liqueur. Si l'on évapore doucement, on obtient des cristaux brillants et durs qui, suivant quelques chimistes, constituent un mélange de cyanure de stibmêthylium et d'iodure mereurique. II est bon de noter, toutefois, que le produit cristallin ainsi obtenu n'a pas encore élé analysé.
— Oxyde de stibmêthylium [Sb(CH"3)*J20.
Cet oxyde se forme lorsqu'on traite l'iodure correspondant pnr l'oxyde d'argent fraîchement précipité. Si l'on évapore la liqueur, on obtient, non point cet oxyde, mais un hydrate qui a pour formule Sb(CH3)*OH et qui se présente sous forme d'une masse blanche et cristalline. Ce produit offre de grandes analogies avec la potasse; c'est ainsi qu'il est ticscaustique, très-soluble dans l'eau et qu'il attaque la peau comme le ferait l'alcali dont nous venons do parler. Ce produit est soluble dans L'alcool, mais insoluble dans l'éther. Si on l'abandonne au contact de l'air, il absorbe rapidement l'acide carbonique que renferme l'atmosphère et se transforme en carbonate. On peut volatiliser l'oxyde de stibmêthylium, a la condition de le chauffer doucement. Si on l'élève brusquement k une température de 60° seulement, il émet ries vapeurs qui prennent feu au contact d'un corps enflammé, et il reste pour résidu de l'antimoine. Si l'on approche d'une coup. -Ile renfermant de l'oxyde de stybniéthylium une baguette que l'on a trempée dans l'acide chlorhydrique , l'oxyde émet des vapeurs blanches. Knfin, ce composé mis en solution présente l'odeur caractéristique des les
de potass" ; il précipite les oxydes métalli-
3ues, redissout l'hydr.ite de zinc précipité et èplace l'ammoniaque à froid. Un morceau de soufre se dissout dans la solution de cet oxyde comme dans la potasse. Si l'on additionne un- solution de l'oxyde qui nous OC- CUpfl de quelques fragments d'iode, ce métalloïde s'y dissout, et si l'on évapore, on obtient avec des cristaux d'iodure de tétraméthylsiibonium un résidu noir qui '-si sans doute un iodate. Ce produ t est insoluble dans l'eau, et si on le chauffe à une température convenable, il prend feu et lusse comme résidu un iodure d'antimoine. Au début de cette réaction, il se fait un léger dégagement d L'oxyde de tétraméthylstibonium précipite en jaune les sels de mercure.
— Sulfure de stibmêthylium Sbf(CH3)4]S.
On prépare ce composé en faisant p dans une solution d'oxyde de tétraméthylstibonium un courant d hydrogène sulfuré, et ce jusqu'à saturation île l'oxyde; puis on ajoute au liquide) après cette opération, une quantité d'oxyde précisément égale à celle qui était en dissolution; enfin on évapore à l'air libre. Le produit obtenu se présente sous forme d'une poudre verte, très-soluble dans l'eau et dans l'alcool, mais complètement insoluble dans l'éther. Elle présente une odeur anulogue à celle du marcaptan; ses solution sont incolores et précipitent en noir le nitrate d'argent. Si l'on distille lentement et avec précaution une solution aqueuse ou al-
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coolique du sulfure qui nous occupe, le composé pusse sans subir aucune altération; mais si on le chauffe k sec dans un tube et qu'on élève la température à luno environ, il compose et laisse comme résidu un sulfure rouge d'antimoine. Le contact prolongé de l'air le décompose, et le sulfure passe du vert au blanc. Le nouveau produit est complètement insoluble dans l'alcool et
sout dans l'eau que très- incomplètement. Si on le prend après une assez longue exposition à l'air et qu'on le chauffe sur une feuille de platine, le sulfure de tétraméthylstibonium, que ce contact de l'air avait fait passer [lu vert au blanc, reprend pendant ou instants sa coloration verte, puis il s'enflamme.
— Azotate de stibmêthylium AzOSSbfCll^.
On obtient ce composé en faisant réagir l'azotate d'argent sur le tétraméthvl- tbonium. Il se présente sous forme de petites aigu brillantes que l'eau dissout très-facilement, mais qui sont peu solubles dans l'alcool i I complètement insolubles dans l'éthi :
composé présente une saveur très-am
on le chauffe, même modérément, il fait explosion.
— Carbonates de stibmêthylium. On en connaît deux, le sel neutre et le sel acide. Le premier s'obtient en faisant réagir un carbonate sur l'iodure de stibmêthylium, le second en faisant passer jusqu'à refus un courant d'acide carbonique dans la solution du sel neutre. Le premier de ces deux sels se dissont très-bien dans l'eau et dans l'alcool. Si l'on évapore jusqu'à siccité une de ses solutions, on obtient une masse jaunâtre cristalline et qui absorbe facilement l'eau quand on l'ubandonne dans une atmosphère humide. Sa saveur est très-ainère. C'est un composé peu fixe et qui se détruit assez rapidement au contact de l'air. Le sel acide est moins soluble que le précédent. Il donne par évaporution de sa solution des cristaux dont la saveur est très-alcaline. Si l'on chauffe vers 60° une solution aqueuse de ce sel, il se produit un dégagement notable d'acide carbonique.
— Sulfates de stibmêthylium. Le se| neutre a pour formule SO*[Sb(CH3)4]2 + 5H*0 et s'obtient par une réaction analogue à celle qui donne le carbonate acide dont il est parlé plus haut. Ce composé est très-soluble dans l'eau, d'où il se dépose par évaporation en cristaux orthorhombiques, sur lesquels l'air est sans influence. Le sel anhydre s'obtient en chauffant celui dont la formule est cidessus à une température comprise entre tsoo et 160O. A looo, ce sulfate perd déjà 15,4 pour 100 de son eau; à 150O, il fond, et il se déi ompose à isoo, avec production de lumière. Le sel anhydre est très-avide d'eau et si on le projette dans un vase contenant de ce liquide, on entend un bruit particulier et le liquide s'échauffe d'une façon très-nolable. Le sulfate acide de stibmêthylium a pour formule Sb(CH3)lHSOt et s'obtient en ajoutant à^ une solution du sel neutre une quantité d'acide précisément égale à celle qu'il renferme déjà. Ce composé est trèssoluble dans l'eau; il se dissout moins bien dans l'alcool et n'est point soluble dans l'éther. tl se dépose de ses solutions aqueuses: en cristaux transparents encore mal définis. Il présente une saveur acide et très-amère.
— Pentamêthyfstibine Sb(CH3)5. Ce composé est encore assez mal étudié. Quelques chimistes prétendent l'avoir obtenu en faisant réagir le zinc-méthyle en solution éthérée sur le biiodure de triméthylstibine et en distillant dans une atmosphère de bicarbure d'hydrogène le produit préalablement débarrassé de l'éther qu'il renferme. On doit distiller k une température supérieure à 100o, puis rectifier le nouveau produit, toujours dans une atmosphère formée du gaz précédent; le liquide, au cours de cette rectification, doit être chauffe plus modérément; il donne plusieurs produits qui passent à des te ratures différentes. Kntre 80° et 86«, on
le un produit qui présente une com osition analogue à celle de la triméthylstibine; entre 860 et 96°, il passe un produit sur la
ii ion duquel on n'est pas' fixé, et en lin de 96° à 100°, on obtient un composé qui se rait la pentaméthylstibine. Telle est du moins l'opinion de Buckton, qui a particulièrement étudié les composés de cette série.
— Stibines ethyliquks. Ces composés ont élé découverts par LoowigetSchweizer. Ces chimistes n'ont pu obtenir la .stibine diéthylique, mais ils ont préparé les stibines triétnylique et té tréthy ligue. Les
ces composé, ont été obtenus par SYied der. Nous ne nous occuperons ici qui composés les mieux connus de c (— Triéthyhtibine Sb(C*HB)'. Ce compo s'obtient de plusieurs manières. Nous décrirons d'abord le procédé qui a été employé par le h mistes que nous avons nommes ci- dessus. Il consiste en ceci : on commence par plans une série de ballons de médioci un quart de litre environ, de l'antimoniure de pota ei mélangé de 3 k t fois son poids de
■ tte addition de sable a pour bu modérer L'intensité de la réaction. Les ballons en question étant k peu près remplis aux deux tiers, on verse sur le mêla dure d'éthyle, puis on chauffe légèrement.
La réaction .-st très vive, et bientâl il distille de l'iodure d'éthyle non décomposé.
Quand on remarque que le dégagement de ce produit diminue, on change aent la
disposition de l'appareil, de façon à recevoir le produit nouveau dans un ballon pré ment rempli d'acide carbonique «I COI en plus une proportion convenable d'.miimoniure de potassium. On chauffe alors toujours lentement, jusqu'à ce que le ballon qui renferme le mélange de sab nuire et d'iodure d'éthyle ne distille plus rien. Pend. un cette opération, on a préparé un ballon analogue à celui dont il vient i Ytre parlé, et tout est prêt pour l'ajuster au récipient, qui no doit recevoir que le produit de distillation qui passe après l'iodure d'éthyle non décomposé. A ce second ballon on en substitue un trois ème, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on ait obtenu dans le ballon
rempli d'acide carbonique une quanti ■
venable de liquide. On rectifie ensuite ce produit, en évitant soigneusement l'accès de l'air.
Ce procédé est assez long et demande des manipulations qui présentent certaines difficultés. On lui a substitué les deux suivants, qui sont plus expôditifs.
Le premier consiste k traiter sous pression et k 140° un mélange d'antimoine et d'i d'éthyle. Le produit obtenu constitue un liquide oléagineux, formé d'un mêlai dure de tnéihylstibine et d'iodure d'antimoine. Il suffit de distiller ces produits sur du zinc grenaille pour obtenir le stibéihyle k l'état de parfaite pureté.
Le second mode de préparation consiste k faire réagir le triehlorure d'antimoine sur le zinc-éthyle. L'équation suivante donne une idée exacte de cette réaction : 3Zn(C2H5)8 + 2SbC13 = 3ZnC12 -f 2Sb[C2llS,3. Le produit obtenu constitue un liquide limpide , incolore, très - mobile et doué d'uue odeur d'oignon très-vive.
La triéthylstibine bout k 150° et ne se .solidifie point k la pression ordinaire, même en abaissant la température k — 29°. La densité de vapeur de ce produit est, en prenant pour unité celle de l'hydrogène, égale k 107,22. Le stibéthyle n'est point soluble dans l'eau; mais il se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther.
Ce composé est diutomique et s'unit volontiers à des corps capables de saturer ses deux atomicités.
Si on l'abandonne au contact de l'air, il émetdes fumées blanches et finit par prendre feu si la température ambiante nest [tas voisine de 0<\ Si on le fait arriver lentement dans un ballon rempli d'air et soigneusement refroidi, de telle sorte enfin que l'inflammation n'ait point lieu, on voit se produire dans le ballon d'épaisses fumées blanches qui se condensent sur les parois du ballon. Il se dépose en même temps au fond du vase une
tl OSSe transparente et incolore, qui se dlSSOUt facilement dans l'éther. Le premier de ces deux produits constitue l'oxyde de triéthylstibine, etlesecond n'est autre qu'un acide qui a reçu le nom d'acide éthylostibique et qui, d'après MM. Lœwig et Schweizer, aurait pour formule (SbC2H5)203. Cette formule n'est point acceptée par M. Wurt2, et de nouvelles études sont nécessaires pour trancher cette question. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, cet acide est .soluble dans l'eauet il ins l'alcool. Si l'on chauffe l'une quelconque de ces solutions, elle s'épaissit et, finalement, donne, par évaporation complète du 1; , une masse blanche dont l'aspect n'est pas sans analogie avec la porcelaine. Si l'on fait passer dans ces solutions un courant d'hydrogène sulfuré, on obtient un précipité jaune soufre.
Quand on traite la triéthylstibine par le chlore ou le brome, et notamment quand on verse quelques gouttes de cette stibine dans une atmosphère saturée de chlore ou de vapeur de brome.il se produit une explosion et la stibine prend feu. Le soufre et le sélénium se combinent directement avec elle; l'acide azotique agit k chaud sur ce composé et donne des vapeurs nitreuses. Si l'on fait passer dans un ballon renfermant triéthylstibine un courant d'acide eh!
drique ou si l'on fait réagir sur ce c ; la solution concentrée de HC1, on obtient un dégagement d'hydrogène et il se forme du chlorure de stibéthyle. Quand on traite en tube se -Ile un mélange de triéthylstifa d>- bromure d'éthylîne et qu'on élevé la teinl é rature jusqu'à no» environ, il se produit une vio >ion.
— Oxy.i- d- trirthylstibine Sb(C*l\i)3G. Ce produit s'obtient de plusieurs façons : i° en traitant par l'oxyde d'argent une soi d'iodure de triétliyl n BUfa titnant
vie d'argent le sulfate de baryte ; mais en ce second cas, le produit obtenu par évaporation étant une combinaison d'oxyde de triéthylstibine et de baryte solnble <\ ns l'alcool, il convient 1< horyteau
moyen d'un courant d'acide Carbon i 3o en ; i l'oxydation lente
triéihylstibine. On procède, pour ce ca
■ large m, .,-. solution alcoolique peu
concentrée de triéihylstibine, pu. s on abandonne ii l'évapor i on lente. Il se produit, en mémo temps que l'oxyde cherché, un pou d'acide éthy. ion enlève facile-
ment par un lavuge a I eiher.
Cet oxyde ou, suivant quelques chimistes,
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son hydrata constitue une musse molle et transparent.., soluble dans l'eau et dans l'alcool, mais se dissolvant nions dans l'éther. Ce composé ne cristallise pas. Il présente tins ■ : l'air ne l'altère i .s. il ne point de vapeurs à la température ordinaire; mais si on le chauffe à 100° environ, il commence par émettre îles vapeurs mit en donnant un mneux renfermant de l'nnticourantd'hyi -■ sulfure dans une solution de l'oxydo qui nous occupe, il ne se produit point de 'on du liquide si la solution ne renferme point d'acide éthylostibique ; mais après évaporation .In liquide, on u'on est
en présence d'un sulfure de triéthylstibine. Si l'on truite cet oxyde pur l'acide azotique de 1,42 de I .. décompose avec
on; le même aride moins concentré le it simplement. L'acide sulfurique concentré .lisant l'oxyde .1.- triéthylstibine, mais sans le décomposer. Les u ides chlorhydrique, bromh_ydrique,ele.,le décomposent en donnant de l'eau.
— Chlorure de triéthylstibine
Sb(C*H5)3ui2.
On prépare ce chlorure en traitant parl'acide
■ Irique un- solution concentré
bine. Le produit, convenablement rectifié, constitue une huile in très-réfringente etd'une densité de 1,54 n.- s., congelé pointa — i:<>;elle boutvai et brûle avec une flamme blanche
nie. I.e chlorure de triéthylstibine .-st insoluble dans l'eau, mais il s., dissoul len t dans l'alcool et clans l'éther. Si on le
parl'acide sulfurique concentré, il se décompose avec dégagement d'acide chlorhydriqne. Le résidu est un sulfate.
— Bromure de triéthylstibine.
Sb(C!|15)3Br>.
On prépare ce comnosé en versant, dans une solution de triéthylstibine, une solution alcoolique de brome. Il ne faut pas négliger de verser goutte à goutte et le refroidir la masse avec le plus grand soin, lin suspend l'addi tion au moment où la sol ition de bromure ne se décolore plus. Il suffit alors pour précipiter le bromure, d'ajouter une faible quantité d'eau. Ce composé constitue un liquide limpide et incolore, très-peu volatil et qui s.. prend en une masse cristallin., si on le refroidit à - 10». Sa densité à 17» égal- 1,95. Il n'est pas soluble dans l'eau, mais il se dissont facilement dans l'alcool et dans l'éther. Ses vapeurs irritent très-vivement les veux; et présentent une odeur de térébenthine très-accusée. Quand on soumet ce composé à la distillation, il donne un liquide fumant dont l'odeur rappelle celle du chlortil. Si l'on traite ce bromure par un courant de chlore, le brome est déplacé. L'acide sulfurique le décompose et met en liberté de l'acide bromhydrique.
— Iodure de triéthylilibine Sb(C*H!>)3lt.
On obtient ca composé en mélangeant i
solution alcoolique d'iode avi ■ ni solution également alcoolique de triéthylstibine. On la sse ensuite évaporer les solutions a une douce température, et il se | mgues
aiguilles transparentes et jaunâtres qu'il faut faire cristalliser plusieurs fois de suite dans
nfln de les débat rasser d'un produit souille. Apres cette sel n- de cristallisations, les aiguilles sont blanches et constituent le produit pur. Cet iodure est trèsamer; il fond vers 70» degrés en un liquide blanc qui se prend en cristaux transparents si on laisse refroidir. Quand on élève à îooo la température de ces cristaux, ils se subliment en i nue . mais si ce point est dépassé, i|s s0 ; osent et donnent des vapeurs blanches.
Si l'on traite ce produit par l'acide sulfurique ou par L'acide azotique, on obtient un u fate "n un i de chlorhydrique
le décomposa et donne un chlorure de thylstibine. Enfin, si l'on Bjoute un fraj de potassium à une
obtient un iodure de potassium,'! la triél stibine est mise en liberté. Si l'on traite" le
• qui nous occupe par l'an on obtient un oxyiodure, connu l'équation suivante :
C«H»)»l»+*AiH*-r-H»0
= ;AzHkI + [Sh(CÎ|l5)S]l|*0.
i> l'obtianl en,,,,-,. ,.,, faisant réagir sur l'induré de triéthylstibine une quantité détermio la même stibine. Ce produit, obtenu par l'un quelconque de ces deux
cristallise en tétraèdres volumineux, très-durs et doués d'un vif éclat. Ces cristaux sont anhydres.
— Sulfure de triéthylstibine Sb(C»H»)'S.
t soit en |",
un .'.Minuit d'hydrogène sulfuré dans une solution d'oxyde de triétby istil en f..ii 1 n de la (leur de *>,nfr<* dans une Slhérée i qui nous occupe. Quand on a pro édé de cette seconde Ida, on laisse relu masse de belles aiguilles blanches et brillantes. Ce nent dans l'eau et dcool, et beaucoup moins dans l'éther
froid. Il présente un leui la qui
rnppell lia du mercaptan. s. on l'abandonne dans une atmosphère bien sèche et
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" lonneMucom i
■■ I mm pràalublem< lodhj i
qui ii pour formule 8b(< »H»i I p mte«a longs, • ■i un vil éclat et dont la t< i l
" "il t. trèa-brillam il eolublei dam l'alcoo • olution alcoolique d< ■ rure* l] lure de ùi mutfa on
après avoir pris soin de le débarrasser, lui aussi, de toute humidité, il se conserve bien ; si on le chauffe à 110° environ, il fond en un liquide incolore qui se prend en beaux cristaux si la température s'abaisse. Si on le chauffe vers 130°, il se décompose et laisse pour résidu un liquide qui est du sulfure d'éthyle.
— Sèléniure de triéthylstibine. Quand on fait bouillir une solution éthérée de triéthylstibine additionnée de s-lênium % on obtient un composé qui cristallise par refroid ment. Ce produit est très-altérable à l'air.
— Azotate de triéthylstibine
(Az03)2Sb(C2H3;3.
Ce composé se prépare en faisant dissoudre la trié thylsti bine dans une quantité convenable d'acide azotique de 1,32 de densité. On évapore ensuite à une douce chaleur et le sel finit par se déposer en gouttelettes huileuses qui ne, tardent point a se solidifier par refroidissement. On reprend cette huile par l'eau, pu s on évapore lentement, et l'on obtient des prismes rho daux insolubles dans l'éther et dont la solution aqueuse présente une saveur acre et amère.
Si l'on traite ce composé, mis en solution concentrée, par une quantité convenable d'acide chlorhydrîque, on obtient un chlorure qui se présente sous forme de gouttelettes. L'hydrogène sulfuré est sans action sur l'azotate de triétby Istîb ne. Ce sel fond à 62°, ô, et, si on le laisse refroidir, il ne se prend en masse solide qu'a 57° environ. Il présente alors l'aspect d'une croûte cristalline. Si l'on dépasse sensiblement la température de son point de fusion, et qu'on le projette par exemple sur des charbons ardents, il prend feu et fuse comme ferait le nitrate de potasse.
Si l'on traite l'oxyde de triéthylstibine par de l'acide »z<>iique concentré, ou mieux encore si l'on fait réagir l'azotate d'argent sur l'nxyiodure de triéthylstibine, on obtient un azotate basique de triéthylstibine qui, évaporé sous le récipient de la machine pneumatique, se présente sous forme de cristaux a*sez mal définis. St l'on prend ce produit et qu'on le traite par l'acide nitrique étendu, il se dissout et se transforme en sel neutre.
— Sulfate de triéthylstibine SO*Sb(C*H5 s. On obtient ce composé en faisant réagir le sulfate de cuivre sur le sulfure de triéthylstibine. Si on le fait dissoudre dans l'eau Chaude et qu'on abandonne ensuite cette solution au refroidissement lent, il se dépose de petits cristaux blancs qui commencent à e vers 1000 et qui se résolvent en un liquide incolore et ass^z mobile à une température élevée. Quand on veut obtenir ce sulfate cristallise, il faut prendre soin de neutraliser la liqueur qui le tient en dissolution, ■ ;:u- la présence d'un acide entrave sa cristallisation. Ce composé présente une saveur trés-amère, il est inodore. Si l'on traite sa solution aqueuse ou alcoolique par un courant de paz chlorhydrîque ou par la solution aqueuse concentrée de ce dernier gaz, il se précipite un chlorure. Le sel que nous venons de décrire est neutre. Le sel basique 8'obtîent en faisant réagir sur l'oxviodure de triéthylstibine le sulfate d'ariren t. Ce produit a pour formule S<>'. si, '. SHSJ30HJ*; il ne cristallise pas, et il se dissout dans l'eau en toutes proportions
— COMRINAtSONS DE STIBÉTHYLIUM. Ces produits ont été particulièrement étudiés par Lœwi(r;ila renferment le composé or^m..métallique sb fC^Il»)* et ont pour point de de, , art l'iodure de tétréthylstibonium qui
obtienl par la reaction de" l'iodure d'éthyle sur la triéthylstibine.
— Induré de stibéthylium ou ./<■ tétréthylstibonium Sb(C»HS)*I. Ce composé a'obtie 1 . ,
;eant dai s des proportions convenab stibéthyte avec l'iodure d'éthyle. On chauffe le tout au bain-marie, et la température est maintenue entre 40° et 500 pendant qu itre ou cinq heures. Quand on suppose la in terminée, on évapore doucement et nient un composé qui présente la for- ■ '■ ' 'b 1 !H*)*I-r8H*0. Ce 1 illiae d'ailleurs de deux manières diffé ■ uiv tni que l'évaporation de sa solu- !l ■ à ou S froid. Par l'évapnra- 1 'ion recueille un composé uni se
loi, nés ■
H [0 de cri itallisation L'é-
hexaironaux
le bu-hlorure de e dV.dure do former d volumineux et blu
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obtient des sels doubles qui se présentent sons forme de tables hexagonales et offrent, les uns une teinte rouge, et les autres une teinte jaune.
— Chlorure de stibéthylium Sb(CSH5)»Cl.
Ce composé s'obtient de deux manières : 1° en fusant réagir l'acide chlorhydrîque sur l'oxyde de stibéthylium: 20 en traitant huit molécules d'iodnre de stibéthylium par trois molécules de biehlorure de mercure. Dans cette dernière réaction, il se produit une double décomposition qui a pour résultat d'amener la formation de trois molécules de chlorure de stibéthyle, qui restent dissoutes. Il se 'précipite en même temps deux molécules d'iodomercurate, comme l'indique l'équation suivante :
8SbfC2H5)lI-f3HjfClS = 6Sb(C2H5)iCl + 2Sb(C2HS)H,3lIgP.
Il suffit alors de recueillir le précipité sur un filtre et de faire cristalliser le produit dissous en le plaçant sous le récipient de la machine pneumatique. On obtient par ce procédé de beaux cristaux complètement anhydres et qui. mis au contact de l'air humide, ne tardent point à tomber en déliquescence.
— Bromure de stibéthylium Sb(C2H5)4Br.
On obtient ce protluit en faisant réagir l'acide broiuhydrique sur l'oxyde de stibéthylium. L'évaporation de la solution donne "de belles aiguilles blanches très-solubles dans l'alcool, mais se dissolvant très-peu dans l'éther.
— Oxyde de stibéthylium [Sb(C2H5)4]20.
< In "Mient ce composé ou, suivant quelques chimistes, son hydrate, dont la formule est Sb(C2H5)»OH, en traitant une solution d'iodure de stibéthylium par l'oxyde d'argent récemment précipité. Pour éliminer les quelques traces d'argent que peut contenir la solution, on ajoute quelques gouttes d'acide chiorhydriqne, puis on place le liquide sous la cloche de la m'achine pneumatique et l'on fait le vide. On obtient ainsi une masse liquide ou visqueuse qui constitue une base très-énergique. Si l'on fait réagir ce composé sur les solutions métalliques, il donne des réactions analogues à celles que fournit la potasse.
— Azotate de stibéthylium Az03Sb(C2H5)4.
On prépare ce sel en chauffant un mélange d'iodnre de stibéthylium et d'azotate d'urgent en solution aqueuse. L'évaporation de cette solution dans le vide donne de belles aiguilles incolores, qui tombent en déliquescence au contact de l'air humide.
— Sulfate de stibéthylium SO*[Sb(C2H5)i]î. On l'obtient en ajoutant à l'hydrate décrit plus haut une quantité convenable d'acide Blllfurique monohydraté. On évapore dans le vide, et il se dépose des cristaux anhydres que le contact de l'air détruit lentement.
Nous avons dit au début de cet article qu'en l'état des travaux sur les composés qui nous occupent on ne connaît pas de stibine ou les cinq atomicités de l'antimoine soient satisfaites par le radical alcoolique. Il est bon de faire remarquer toutefois que plusieurs chimistes admettent l'existence d'un composé Sb(CSHB)5, la penthéthylistibine, qui prendrait naissance dans la réaction du zineethyle sur l'iodure de triéthylstibine. Si l'on met en présence les deux composés que nous venons de citer, il se produit une réaction très-vive, puis il se dépose, au milieu d'un liquide jaunâtre, une masse visqueuse qui 001 par la distillation, d'abord un gaz combustible qui renferme de la triéthylstibine, puis un liquide jaune très-complexe. Si l'on soumet ce dernier liquide a la distillation, en prenant soin de ne point dépasser tout d'alu.rd lr,no à 160», il passe du stibéthyle; si l'on eleve la température et qu'on la maintienne durant un temps convenable entre ISOo et 1700 environ, on obli-nt un mélange qui présente la composition suivante : Sh(C8H5)3 et Sh(C«H«i». Si l'on fait réagir le brome sur ce mélange, on obtient du hrnmure d'etliy- • du bromure de triéthylstibine et de
l'hydrnre d'éthyle.
— Combinaisons de stibméthyltriéthylium.
Ces composés ont été particulièrement étudiés par Fnedlaender, qui les a obtenus par l" • transformations de l'iodure de stibméthvltnéthylium Sb(C«H°)S(CH»)l. Ils constituent 111 a an ilogue a celle que fournit le triétbylstiboniuin et se préparent par les
""' procédés. Il nous suffira donc de meu-
tionner Ici les principaux
— Iodure de méthyltriéthyhlibonium,
Sb(C31I»)3{CH3)I.
Ce composé, d'où dérivent ceux que nous
allons mentionner ci de; 9, se pn 1
additionnant d'io lure de méthyle de la 1 iéthylstibine placé. 1 sous l'eau dans un vase qui : long 1 dans une atmosphère d'acide carbonique. On opère sous l'eau et dans l.,l. spnère que nous venons de dire pour diminuai linten ité de la réaotion et éviter la destruction de la triéthylsiibine, qui prend
'' " '"' ' -l" l'air, On obtienl I produit
"ne de prismes rhombnédriqu.
"""" d'évaporer la solution a une douce
température. Qu ind ces criata ix i oni bien
1 (érables t l'ail el pré
loré, Us M„,t assez m. lui,.
11 l'alcool, 1.1:1 l"'" «ans 1 éther. Leur solution I ti et déVi* lidruito le plan do la lui
polarisée. Si l'on traite par le biehlorure de mercure une solution de l'iodure qui nous occupe, il se forme un chlorure de méthvltrié'hylstibonium, et il se précipite de l'iodomercurate, tandis que le composé précédent reste dissous. Le précipité se présente sous forme d'un liquide oléagineux et jaunâtre , qu'on peut retirer de la liqueur soit par décantation, quand le . élance est encore chaud, soit en laissant refroidir et en recueillant l'iodomercurate. oui cristallise par refroidissement. On obtient ce composé sous forme de belles aiguilles brillantes quand on le fait cristalliser dans l'éther et qu'on évapore le dissolvant. Ces cristaux, fusibles aux environs de 100°, sont insolubles dans l'eau, mais se dissolvent facilement dans l'alcool. — Hydrate de méthyltriélhylstibonium [Sb(C2HB)3(CH3)]OH.
On obtient ce composé en traitant l'iodure ou le sulfate par l'oxyde d'argent ou la baryte. Il se présente sous forme d'un liquide visqueux, jaunâtre et non volatil. Il se dissout très-facilement dans l'alcool, mais il est peu soluble dans l'éther. Il constitue une base très -énergique, puisqu'il se subsitue à 1 ammoniaque dans les sels que forme ce dernier produit; il précipite les oxydes métalliques et redissout, si on l'emploie en excès, les hydrates d'alumine et de zinc qu'il avait précipités. Il présente une saveur très-amère. Parmi les sels de mèthyltriéthylst boninm, nous citerons : l" le sulfate qui a pour formule S04[si,(ij2H5)3i:H3]s et qui s'obtient sous forme de cristaux brillants fusibles à 1000 ; ces cristaux, abandonnes au contact de l'air, absorbent rapidement une quantité notable d'humidité et tombent en déliquescence; 20 l'azotate, dont la formule est Az03Sb(C'2H5)3CH3
et qui constitue de belles aiguilles douées d'un vif éclat. Ces cristaux sont anhydres et résistent bien si on les abandonne au contact de l'air humide.
— Stibines amyliques. Ces composés ont ete tout particulièrement étudiés par F. Berlé. Parmi eux figure une stibine diamyliqne qui a été obtenue à l'état de liberté et qui n'a point de composé correspondant parmi les stibines éihyliques et méthvliques dont nous venons de nous occuper. C'est ce produit que nous allons étudier tout d'abord.
— Stibdiamyle ou diomylstibine
[Sb(C5H*)S]S.
On obtient ce composé en distillant à une température élevée le produit de la réaction de l'iodure d'amyle sur l'antimoniure de potassium. Il convient toutefois de chasser tout d abord l'iodure d'amyle en excès. On reprend le résidu de cette distillation, puis on le chauffe à 800 environ, et l'on maintient cette température tant qu'il se dégage un gaz antimonié assez complexe et quoi? peut enflammer a la sortie de l'appareil en prenant les précautions ordinaires. Quand tout dégagement de gaz a cessé, il reste un liquide jaune verdâtre, qui constitue la stibdiamyle.
Ce produit présente une odeur aromatique caractéristique; il possède une saveur tres-amère et est plus dense que l'eau, dans laquelle il ne se dissout pas. Il se mêle facilement à l'alcool et à l'éther. Il brûle avec une flamme assez éclairante et n'émet pas de vapeurs a la température ordinaire. Si l'on en v»rse quelques gouttes dans un flacon rempli d'oxygène et qu'on ait pris soin d'élever sensiblement la température de ce milieu, il se produit une violente explosion. Abandonnée au contact de l'air pendant un temps plus ou moins long, la stibdiamyle s'oxyde et se transforme même en carbonate si l'action est plus prolongée ou si l'atmosphère où elle plonge renferme de l'acide carbonique en excès. Les acides énergiques, et notamment
I acide nitriuiie, agissent sur la stibdiamyle.
' imposé donne un oxyde qui peut être
obtenu par simple exposition dans une atmosphère complètement privée d'acide carbonique. On le prépare également en .lis oli anl la diamylstibine dans l'alcool et en versant quelques gouttes de brome dans la solution.
II se forme un bromure qu'on précipite par addition d'une quantité convenable d'eau, puis on ajoute à la masse de l'oxyde d'argent délayé dans l'alcool, afin de décomposer le bromure; on filtre, puis on précipite à nouveau au moyen de quelques gouttes . l'eau. Le produit ainsi obtenu est purifié par un lavage ù l'alcool faible.
— Stiblriamule Sb(C»H")S. Nous ne dirons rien du mode de préparation de ce composé qui s obtient par une série de manipulations semblables a celles qui donnent la triéthylstibine et la tnméthylstibine. Il va de soi que dans le cas présent on emploie l'iodure d\myle Le produit nhicnu constitue un liquide jaunâtre très-visqueux ii froid , mais qui Chauffé doucement, prend une certaine mobi' I"* C« liquide esl complètement insoluble dans lean. Il se dissout peu dans l'alcool
"""s ■''"'"* n dans l'éiher. La stibtriainyle
ou tnamylstibine présente une densité "de 1,13 a + no»; sa saveur est très m,, ,,. Si
"" ' abandonne au contact de l'air, elle I
mai ne -s'en fia in me pas. Une goutie do ce
liquide ver.ee sur du papier lu charboi
instantanément. Si l'on fait réagir sur cette stibine de l'a-
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cide chiorhydriqne, on obtient un chlorure qui a pour formule Sb(C5Htl)3Cl». Ce produit constitue un liquide huileux insoluble dans l'eau, mais assez soluble dans l'alcool et dans l'éther.
Le brome et l'iode se combinent directement avec la triamylstibine pour donner 110 bromure lou un iodure. Si l'on traite par une solution alcoolique d'azotate d'argent cet iodure, il se produit un azoïate de slibtriami : qui a pour formule (Az03)2SbC(*H»i3 et qui se présente en beaux cristaux étoiles, insolubles dans l'eau et dans l'éiher, mais trèssolubles dans l'alcool étendu.
— Oxyde de stibtriamyle Sb(C5H")30. On obtient ce composé en abandonnant à l'évaporation lente une solution éthérée de triamylstibine; l'oxyde reste sous forme d'une masse jaunâtre k consistance molle.
On obtient encore l'oxyde de triamylstibine, mais en combinaison avec un oxyde d antimoine, quand on abandonne au contact de l'air la triamylstibine. Le résidu est une pnudre blanclie absolument insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, et dont la composition n'a point été exactement déterminée.
STIBIQUE adj. (sti-bi-ke — du lat. ttf- 1 bium, antimoine) Chim Syn. d'urriMONiQUK.
STIFT s. m. (stift). Division ecclésiastique, en Suède; division administrative, en Danemark et en Norvège.
STILBÉNIQUE adj. (stil-bé-ni-ke — rad..
stilbéne). Chim. Se dit do certains composés qui dérivent du stilbéne. ( — Encycl. Nous ne traiterons ici que de l'hydrobenzolne et de l'isobydrobenzoine. -
Le premier de ces composes, également connu sous le nom de glycol stilbénique a pour formule C'WiOS; il a été obtenu par Zinin. On le prépare par plusieurs procédés. Le plus ordinairement employé est celui de MM. Zuicke et Forst, que nous allons décrire en nous contentant de mentionner les autres. Ces deux chimistes emploient le bromure de stilbéne et le chauffent à 1700 environ avec un mélange d'acétate d'argent et d'alcool; ils obtiennent ainsi du stilbéne monobromé^ deux ethers , l'un raonoaeétique, l'autre diacètique, et enfin un diacétate dont il est facile de tirer l'hydrobenzoïne. Si, dans la reaction précédente, on substitue l'oxalate à l'acétate d'argent et qu'on opère en présence du xylene, on obtient des substances résineuses qui fournissenide l'hydrobenzoïne en même temps que du stilbèue par saponification.
Grimaux a préparé le glycol stilbénique en faisant reagir l'amalgame de sodium sur la benzoïne. Ammann l'a aussi préparé en traitant l'hydrure de benzoïle par le même amalgame.
L'hydrobenzoïne ou glycol stilbénique se présente sous forme de prismes quadrangulaires appartenant au système orthorhcmibique. Ces cristaux sont très-volumineux ■ ils fondent vers 1330, sont solubles dans l'eau froide et se dissolvent mieux dans l'eau bouillante.
Si l'on fait réagir l'acide acétique sur 1 liydrobenzoïne, on obiient un produit qui cristallise en longues aiguilles incolores et dont le point de fusion n'est pas ab olunient fixé. Ces cristaux sont insolubles dans l'eau mais ils se dissolvent très-bien dans l'alcool! Ils constituent le monoacetate d'hydrobenzoïne.
Le diacétate s'obtient en faisant réa»ir le chlorure d'acétyle sur l'hydrobenzoïle obtenue au moyen de l'essence d'amandes amères. C'est un composé qui se présente en cristaux prismatiques assez volumineux et solubles dans l'alcool chaud. Ils fondent sans se décomposer vers 18<o. Le dibenzoaie s'obtient par un procédé analogue. Il constitue de fines aiguilles insolubles dans l'alcool froid peu solubles dans l'alcool chaud, mais trèssolubles dans l'acide acétique bouillant. Ces cristaux fondent sans se décomposer vers 240». Ils sont insolubles dans l'eau. L'isohydiobeiizoïne a pnur formule C'*H'*0>. Ce compose s'obtient, comme son isomère l'hydrobenzoïne, par la réaction du bromure de stilbéne sur l'acétate d'argent et l'alcool chauffés à 170° environ. On le prépare également par l'action de l'a Igaine de sodium sur l'hydrure de benzoïle additionné d eau. Ces reactions donnent également do 1 hydrobenzoïne, et, pour séparer ces deux pruduits, il suffit de soumettre tout le produit à des cristallisations répétées dans l'alcool. L'isobydrobenzoine étant un peu plus •soluble que son isomère dans ce liquide, la séparation ne présente point de grandes difficultés. Ce produit se dépose de ses solutions alcooliques en crislanx hexagonaux fusibles, sans décomposition, vers 1190, 11 est
Quelque peu soluble dans l'eau chaude et se dépose par refroidissement de ce liquide en longues aiguilles brillâmes cl déliquescentes
Si l'on trime ci produit par l'acide azotique peu concentre, on n obtient pas de benzoïne, mais une se, e- ,;,. produits resj. n IUX qu on peut taire cristalliser. L'acide
suliiirique et le bichromate de potassium
réagissent sur l'isohydr soloe et don-
lliy.lruie de bemoyle et de l'acide benzoïque. Le perclilorure de phosphore et le perbromure doi m. le premier un chlorure, le second un bromure de stilbéne identique à celui que fournit l'action de ces composes sur 1 hydrobenzoïne. Si l'on lait
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réngir le bromure de stilbène sur les acei d'argent ou de potasse, on obtient un
monoacétate d'isohydrob-rizoïne crist: lisable eu aiguilles courtes et insolubles dans ! Biles fon lent sans se décomposer vers 87». Le diacétate s'obtient par l'a du chlorure d'aeétyle sur l'isohydroben- 7 Tne. Il se présente tantôt en lamelle. tôt en prismes parfaitement caractérisés. Ces ix présentent les singularités suivantes : les premiers fondent Ci vers 117»; les seconds fondent vers le même
quand ils subissent la première I
Si on les laisse refroidir et qu'après les avoir
us on les fnsse fondre de nouveau, leur
j | de fusion s'abaisse jusqu'à I0ri°. Les
cristaux lamelliformes qui tout d'abord fon-
8 HT", peuvent, après une diss nouvelle, être transformes, en prism alors ils présentent le caractère que nous r les cristaux prismatiques directement obtenus, leur point de fusion s'abaisse. Le izoate d'isnhydrobenzoïne se prépare comme celui d'hydrobenzoïne. C'est un composé qui se présente en aiguilles blanches, insolubles dans l'alcool froid, mais solubles dans l'alcool chaud. Ces cristaux fondent a 1530.
STILBYLIGIQUE adj. (sti-bi-li-ji-ke). Chim. Se dit d'un acide produit par chlore ou de l'acide nitrique sur l'essence d'amandes atnères.
STILBYLIQUE adj. ( stil-bi-li-ke ). Chim. Syn, de bf.nzii.iqi'e.
STILLISTÉARINE s. f. (stil-li-Sté-a-ri-ne
— de stillîngia. et de stéarine). Chim. Matière
; du suif de Chine, fourni par le stiltin- ! ifera.
STILLISTÉARIQUE adj. (stil-li-sté-a-rî-ke
— rad. stillistéarine). Chim. Se dit d'un acide obtenu par la saponification de la stillistêarine.
ST1LPNOMÉLANE s. f. (stil-pno-mé-la-ne).
Miner. Silicate hydraté de fer qui se trouve dans les schistes dévouiens, en Silésie et en Moravie.
STINKAL s. m. {stain-kal). Min ^r. Marbre du Boulonais, qui sent mauvais lorsqu'on le frotte.
STIPE s. f. fsti-pe — du lat. stips, même sens). Antiq. rora. La plus petite monnaie romaine, qui, à l'origine, fut d'une once d'airain ou douzième d'as. Elle avait au revers une proue de navire. Il Aumône, dans le vieux langage. Il Salaire , dans les anciennes coutumes, et Droit sur les baux dans quelques-unes de ces coutumes.
ST1RL1NG (miss Hehl, mistress). actrice anglaise, née a Londres en 1817. Son père, qui était officier, lui fit donner une . lente éducation et lui fit passer pïo années en France. Miss Hehl vit, j en après son retour en Angleterre, des revers de fortune accabler sa famille. Elle résolut alors de chercher des ressources en suivant la carrière du théâtre. Après avoir débuté sous le nom de Fanny Cliflon a l'East-London-Theater, elle épousa M. E. Stirling, directeur d'un théâtre, puis elle joua dans diverses villes de province. De retour à Londres, elle interpréta divers rôles au théâtr' vphi, qu'elle quitta pour entrer à Drury- Lane Sa grâce, sa beauté, son talent de comédienne lui avaient valu de beaux succès lorsqu'elle fut attachée au théâtre de la Prin- La, elle interpréta avec une réelle supériorité les principaux rôles de femme des l de Shakspeare et fonda définitivement
sa réputation. Depuis lors, Mme Edward Stîr- 1 ■ l- a joué sur les principaux théâtres de Londres.
* STODDARD (Richard-Henry), poète et
i. — Parmi les ouvrages
qu'il a publiés depuis 1860, nous citerons :
le liai du roi (1863); les Poëtei morts de
tl86<); Sous la feuiltée |
es et madrigaux (1805) ; les Enfants
dans les bois (1860); Putnam (1869); 1
Orient (i87i); les Femmes poètes del'A- /"'li/tir-.Mfan Poe , notice (1875), etc. — Sa femme, Kl sabeth Stoddard, s'est également occupée de travaux littéraires. On lui doit des poésies, des nouvelles et quel I nt : les Mnr-
gesuns (1862); Deux hommes (1865); Temple house (1867), etc.
* STOEBER (Auguste), littérateur allemand. — Nommé bibliothécaire adjoint à Mulhouse en 1857, il es) bliotnécaire en chef en 1861 et conservateur du musée historique de cette ville en 1873. Parmi
[entières publications, nous citerons un recueil de Contes (1873) en allemand; Curiosités de voyages en Alsace, tirées d'auteurs français, allemands, suisses et anglais depuis /<• xvi« jusqu'au xi\e siècle (1874, in-8°) ; inédites pour servir à l'histoire des ■ tenue république de Mulhouse (1876, ih-8°), etc.
STOKK 1 POPi Tlti M , ville d'Angleterre» comi' . sur la Trent et sur le ca-
nal de Grande-Jonction, à 22 kilom. N. do rd; 130,000 hab. Elle doit surtout son importance toute moderne à ses nomh
res de porcelaine, de faïence et de poteries.
5TOLB1 RG, ville de Prusse, province du Rhin, à 15 kilom. E. d'Aix-la-Char cl c, 'ïans
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une belle vallée, entourée de hantes montagnes; 4,500 hab. Station du chemin de fer de : apel e. Mines de fer, de cuivre.de plomb, de houille; carrière* de pierre à chaux ; ra es el erres à aiguiser; articles de la ■. draps. La :>:
cette ville est due à des nçais , venus d'Amiens, qui y fondèrent de nombreuses usines de laiton.
STOLBGBG-AM-HÀZ, ville de Prusse, provhi.v aceeta84 kilom. O.-N.-O.
M , lu pied du iLiz; 4.2oo hab.
Château des comtes de Stolberg-Stolberg ; fabrique de papier.
STOl.BERG-IM-r.F.BIRGE. ville du royaume deSaxe, Zvrickau,a 18 kilom.
de Chemnitz; 5,266 hab. Toiles, calicots, cuirs; mines de houille, ardoisières.
STOLPE, ville de Prusse (Poméranie),
cli. -i. du cercle de son nom, régence 60 kilom. N.-E. de Cœslin, sur la Stolpe, dont l'embouchure dans la mer Baltique est à Stolpemnnde, qui est le port de mer de St.'lpe; 1 1 ,135 hab. Fi briques de dr:u s, toiles, papier, amidon; tannerie*--, cuivre laminé, ouvrages tournés en ambre I tierce maritime, pèehe du saumon. Patrie du philologue Ruhnken.
STOLPEN, ville du royaume de Saxe, cercle et à 28 kilom. S.-O. de Bautzen, sur la rive gauche du Lauterbach; i,250 hab. Toiles, bonneterie. Ruines d'un ancien château ; L'r;tnde place orn^e de la statue du roi Fré- Àuguste. Près de là, bergerie royale de Rannersdorf, où furent introduits, en 1765, les premiers moutons mérinos en Allemagne.
STOLPÉNITE s. f. (stol-pé-ni-te). Miner.
Snbsiance argileuse, qui se trouve entre les colonnes basaltiques à Stolpen,en Saxe.
STOLZITE s. f. (stol-zi-te). Miner. Tungstate de plomb grisâtre.
STOBA-KOPPABRERGjan de Suède, borné au N. par celui de Jœmtland, à l'E. par celui d« Geneltorg. au S. par ceux de Westeras etd'Œrebro.à F'O. p*r la Norvège ; 36, On 0 kilom. carrés; 162,000 hab. Ch.-l., Falun. Pays de montagnes à l'O., arrosé par le Dal et ses affluentsauN.-O. etau S.-E. Nombreux lacs; riches mines de cuivre.
STORCH (Henri-Frédéric de), savant et littérateur rn-.se, né à Riga en 1766, mort en 1836. Il fit ses études k Iéna, fit un voyage eu France, puis se rendît a Saint-Pétersbourg, où il fut nommé professeur k l'Ecole des r.idets. En 1799, il devint précepteur des filles de Paul Ier, conseiller de cour en 1800. lecteur de l'impératrice mère en 1804, et fut reçu k l'Académie des sciences, dont il devint président en 1828. Nous citerons de lui, entre autres ouvrages : Esquisses, scènes et observations recueillies pendant un vnuaae en France (Heidelherg, 2e éd., 1790); Principes généraux des belles-lettres (Saint-Pétersbourg, 1789); Tableau historique et statistique de l'empire de Russie à fa fin du xvme siècle et Leipzig, 1797-1803, 8 part.); Cours d'économie politique { Saint-Pétersbourg, 1815, 6 vol. in-80; Paris, 1823, 4 vol. in-8°, avec notés de J.-B. Say), etc.
STORCK ( Ambroise ), dominicain, né en Wettérai iefancienue province d'Allemagne, dans le cercle du Bas-Rhin) vers 1500, mort en 1557. On a de ce moine, qui assista au <> de Trente en 1546 et en 1552, comme ■en de l'archevêque de Trêves : Traité du sacrifice de la messet contre Œcolampade ; Lettres à Erasme, etc.
STOREY m- Iphe). peintre an-
i é a Londres en 1S34. Il passa plusieurs années à Paris, on il apprit le français et le dessin; puis il retourna en Angleterre, et il commença k seize 1 i peinture
: i direction deLeigh. En 1854, M. Storey fut admis, comme élève, h l'Acadi ■ ■■ l londres, <>f il y compléta son éducation artistique. Cet artiste s'est fait connaître comme un peintre de I
surtout nés représen-
tant des enfants. Nous citerons, parmi ses œuvres : Godiva fis",) , 1- Déjeuner d'enfants (I866t: de (1868; Enfants allant à l'école (1869); Un lapii
■ >> (1870); Réprimandes, \ez Joues vermeilles (1871) ; Querelle d'amoureux, tits boutons d'or f 1872) ; Perplexités d'amour, Afistress Dorothée (1873); les Visiteurs de Noël chez la grau<: J |
terbury (1874) ; àfiss Armitage, la Surprise de mistress Finch (1875), etc.
STORNOWAY, bourg et paroiss- d'i
ris l'Ile do Lewis, sur la i , au fond de Pi h lie de SOD 4,200 hab. Port très -fréquenté . grand*' i du hareng, distilleries, brasseries , coi
STORCE, lie de la mer «lu Nord, sur la
I, de la Norvé et & 45 kili m.
: !'..'rgenhuus; 26 kilom. sur 15 kilom.; 2,600 bab. Carrières do marbre.
STOUR. rivière d'Angleterre , source dans le cou1 i et, BU N., le
travei h le comté de Southai
puis se jeti' n, :i Christchurch,
après un cours de C5 kilom. n Rivière d'An-
gleterre ; elle a sa source sur les confins des comtés d'Essex et de Suffolk, cou:
er se j 'te dans la mer d i N i baie
d'il :r w R vière d'An-
gletere; elle naît dans le comté de I I antorbéry et se j> r lànt l'île de Ti après un cours de 90 kilom. Il Rivière d'An- ■ , affluent de U Severn ; elle passe k Stourbridge et à Stourport.
STOURRRIDGE. ville et paroisse d'Angleterre, comté et a 29 kilom. N. de W
ter. Sur la Stour et le canal de S:;irTord;
6.200 hab. Importantes usines métallurgiques, manufactures d'êt>'lTes de laine, verre* .ueieries, draps, tanneries, etc.
STOt'RPORT, ville d'Angleterre, comté et a 19 kilom. N. de \\ mal de
I et au confluent de la Stour et de la Severn ; 6.000 hab. Fonderie de fer, chantiers de construction. Commerce do grains, houblon, etc.
STRABOMÊTRE s. m. (stra-bo-mè-tre — de strabisme, et du gr. metron, mesure' Instrument au moyen duquel on mesure le degré de déviation de la vue.
STRAKONITZITE S. f. (stra-ko-ni-tzi-te — de Strakonitf, nom de lieu). Miner. Matière stéatitense, trouvée en Bohême el formée de cristaux de pyroxène.
STRAMBEAU s. m. (stran-bo). Grosse espingole établie sur un chandelier de fer, dans les navires.
* STRANDBERG (Charles-Guillaume- Au guste). — Dans nos premiers tirages du tome XIV du Grand Dictionnaire* nous avons attribué k ce qui doivent être reportés à la biographie du banquier
.Strousberg. L'article doit être considéré comme terminé aux mots Dikter of Talis Qualis.
STRATHNAIRN (sir Hugues-Henri 1 baron), généra] et diplomate anglais. V. Rose fsir Hugues-Henri), au tome XIII et dans ce Supplément.
STRATOPÉITE s. f. (stra-to-pé-i-te). Miner. Rhodonite altérée de Suède.
STRÉNIA ou STRÉMJA, déesse de la vigueur, qui présidait aux étrennes. Un bois lui ét:iit consacré dans le voisinage de Rome, et aux calendes de janvier les Romains s'envoyaient des rameaux pris dans ce bois, avec d'autres présents.
STRÉPHOPODIE s. f. (stré fo-po-dl — du gr. strephos, torsion ; pouss podos, pied). M-- i. Difformité connue sous le nom vulgaire de pied bot.
STRIGILAIRE s. m. (stri-ji-lè-re — rad.
Strigiie). Celui qui raclait les corps avec le strigile, dans les thermes.
' STRIQUEUSE s. f. — Ouvrière qui strîque le dra p.
STROGONOVITE S. f. (stro-go-no-vi-te).
Miner. Variété de pnranthine verdâtre, trouvée près du lac Baîkal, en Sibérie.
* STROHEYBR (Georges- Frédéric- Louis),
chirurgien allemand. — Il est mort à Hanovre, d'une attaque d'apoplexie, en 1876.
Stromeyer a publié, sous le titre de Souvenirs d' un chirurgien allemand, un livre intéressant dans lequel on trouve sa propre biographie.
STROMEYÉRINE s. f. (stro-mè-ié-ri-ne).
Miner. Substance trouvée en masses compactes d'un gris d'acier à Schlangenberg, en Sibérie.
STRONTIANOCALCITE s. f. (stron-si-a-nokal-si-te). Miner. Variété de calcite contenant de 1 aite.
1 STRONTIUM s. m. — Encycl. Chim. Le strontium fut découvert en t"90 par Crawford, qui, en traitant un minéral extrait d'une mine de plomb de Strontian [E mit qu'il contenait un produit, nouveau. 11 ne I 1 p;is plus loii iences ; ruais,
quelques années plus tard ( 1793-1794 I, H Klaproth et Kirwan, en étudiant le même problème, confirmèrent ses vues et établirent l'existence d'un nouveau corps que, toutefois, ils ne purent amener k l'état métallique.
C'est a M. Davy que revient l'honneur îr le premier, en 1808, isolé le strontium. > l'obtint par les procédés qui lui
Toute! pas que Davy ait
a le strontium pur, car il le décrit comme
un métal blanc, et les travaux ultérieurs de
m, qui sont les plus
complets, le représentent
comme un métal jaune.
Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, et I tout permette de croire que Bunsen et M 'très cette question, puisqu'ils devaient profiter des t ira devanciei s, il n en r-' . |ue Cra* foi
tiquer l'honneur d'avoir ['existence d'un nouveau corps voisin du cond de l'ave elle, que son existence ne pouvait plu i -''t 1 e c< ni Avant de ; 1 la pi éparation du
entent ues proi
1 nature , surtout a l'état de sulfate (célestine), d'hy-
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drate (stronthtne) et de carbonate (strontianite). On en ti nique»
eaux minérales, dans celles de Vichy et de Karlsbad, par exemple, et enliu dans les eaux de la mer.
— Préparation du strontium. Nous ne rar-
uation : MM. Davy, Clark- et Hare. Il
-i. frira de dil | le strontium par un procédé en tout
ible à celui qui permet d'obtenir le
procédés Caron, Matthiesseo et Ii. Kranz, qui sont plus récents.
M. Caron obtient le strontium métallique en traitant son chlorure préalablement fondu par un alli que des métaux suivants : plomb, bismuth,
ou antimoine. Le résultat :
ration étant la format on d'un alliage de strontium avec le métal employé, il faut isoler le métal cherché, ce qui, cas, ne laisse pas de présenter fîcultés, étant donnée la facilité avec laquelle s'oxyde le strontium.
Le procédé de Mat'hîessen donne un résultat plus immédiat. Il consiste en la dé position du chlorure de strontium fondu par la pile. Voici comment se fait, l'opéi on commence par mélanger le chlorure de strontium fondu d'une petite quantité de
ire d'ammonium, puis on plaee le tout dans un creuset au centre duquel est 1, un petit vase poreux, dans lequel on
une quantité telle du mélange, que le niveau
auquel s'élève ce produit, dans ce second récipient soit supérieur au niveau du produit dans le premier. Le pftle positif delà ' constitué par un e fer qui
enveloppe ia coupelle central ■ et plonge par suite dans le creuset; le pôle négatif communique avec la coupelle, et son électrode est formé par un fil de fer très-fin enroulé c d'un fil plus gros, le tout étant entériné dans un tuyau de ; iss:mt cette enveloppe que de quelques millimètres. Quand l'appareil .-st ainsi dispose,. .11 chauffe le creuset de telle sorte qu'il se forme une croûte solide an-dessus du chlorure fondu, puis on met la pile en activité. Le métal se dépose sous la croûte, qui l'isole de l'atmosphère ambiante et en prévient l'oxydation.
Enfin le procédé Franz consiste en ceci : ce chimiste commence par former un amalgame de strontium, qu'il obtient en chauffant à 900 de l'amalgame de sodium à Î5 pour 100 avec du chlorure de strontium en solution très-concentrée. Ce produit obtenu, Franz le place dans un tube de porcelaine qu traverser un courant d'hydrogène ; puis il cha rfe le tout au rouge. Le résidu de cette opération est rapidement lavé, puis séché et se présente sous forme d'une masse fondue.
Le strontium S'" a pour poids atomique 87,5. C'est un métal jaune et qui, par sa couleur, rappelle cplle du calcium , --st un
peu plus foncé. I! est plus dense que le baryum, et les travaux des chimistes que avons cités au début de cet article lui assignent 2,<5 pour densité. Si on le porte au rou'je sombre, il fond, mais ne se volatilise pis au rouge vif. Il se combine avec le chlore, l'iode, le soufre, comme nous le verrons plus loin, et donne avec les acides des sels nombreux. Sa conductibilit" électrique est faible, car elle est représentée par 6,71 à 20°, celle de l'argent étant 100 k 0°.
— Oxydes et hydrates de strontium. Le strontium fournit deux oxydes, dont l'un a pour formule SrO et l'autre SrO*. Au prèle ces oxydes correspond l'hydrate < , nu second l'hydrate SrH*0'. L toxyde de strontium SrO est anhydre et se ! répare en chauffant a, une tem, 1 vée l'azotate de strontium. On doit 0 dans une cornue de porcelaine, car il faut chauffer a blanc. Le même pro
■ ■ en faisant un tiine de charhon et de carbonate de strontium
■ • tout au blanc éblouissant. î." composé obtenu ; te des |
dés que nous venons d indiquer constitue une ma^se anhydre, blanche, poreuse el qu
avec la baryte anhj dre. Ce l com-
plètement infusible. Il a pour 1 Si on L'abandonne au cent lci de l'air, il ne tarde point à absorber l'humidité de ci lieu, ainsi que l'acide carbonique qui, ferme, et à se transformer en carbonate. S on le place dans la flamme du chalumeau, il devient blanc éblouissant. Au contact de l'eau, il s'hydrato très- rapidement, et cette absorption s'accompagne d'un élévation de température très- notable. Un courant de chlore sec qui passe sur le peroxyde de strontium maintenu au rouge le transforme en chlorure.
L'hydrate correspondant à l'oxyde dont mms venons de purl-r c liane. Ce produit a j : **. Il
s'obtiei : " en traitant
le peroxyde par une quantité d'eau con ble; 2° en traitanl le sulfure de strontium par l'en il • ; 3° enfin en truil 1
un 0x3 de tti ■ 1 1 présence de
um obtenu par la rédue- ■
L'hydrate de strontium est beaucoup plus soluble froide. A 100°, il suffit de 2 parties et demie
d'eau pour dissoudre une partie d'hydrate; à oo. il en faut 52 L'hydrate mis en solution dans l'eau bouillante cristallise par refroidissement de sa solution en prismes quadratiques qui renferment Sri*). Ces cristaux sont très-altérables à l'air, et ils absorbent très-rapidement l'humidité et l'acide carbonique que renferme ce milieu. Ils commencent par tomber en déliquescence, puis se transforment en carbonate. Si l'on chauffe les cristaux dont nous venons de parler à 100°, ils perdent SH^O et laissent \h} anhydre qui, chauffé jusqu'à 500° environ, fond et se prend par refroidissement en une masse à cassure légèrement cristalline. Suivant quelques chimistes, l'anhydre chauffé au rouge vif se transformerait en oxyde. Quand on fait dissoudre des cristaux d'hydrate de strontiane dans une quantité convenable d'eau, on obtient une solution qui porte dans les laboratoires le nom d'eau de strontiane. Ce produit est incolore et se décompose rapidement au contact de l'acide car-, bonique de l'air, qui y détermine un précipité de carbonate de strontiane.
— Peroxyde de strontium SrO*. Ce produit se prépare, comme nous venons de le dire ci-dessus, en chauffant an rouge l'hydrate de peroxyde. C'est une poudre blanche, amorphe, très-avide d'eau. L'hydrate qui correspond à cet oxyde a pour formule SrH*03 et s'obtient soit en faisant réagir une solution de peroxyde de sodium acidulée avec de l'acide nitrique sur de la strontiane en solution, soit en traitant cette dernière solution par le peroxyde d'hydrogène. En ce dernier cas, sa solution doit renfermer un excès de strontiane. L'hydrate de peroxyde de strontium se présente sous forme de lamelles cristallines assez mal définies. Ces cristaux renferment une proportion d'eau qui peut varier avec le mode de préparation du produit, mais qui ne serait pas inférieure à 8H*0 et ne dépasserait pas 12H*0. Ils sont peu solubles dans l'eau et présentent une réaction fortement alcaline. Si on les chauffe à 1300, ils perdent leur eau et se décomposent, mais snns fondre si l'on continue d'élever la température. Les produits de cette décomposition sont de l'oxygène et du protoxyde anhydre de strontium. Cette réaction permet de distinguer le peroxyde d>* strontium de celui de calcium qui, lui, fond avant de se décomposer.
— Chlorure de strontium St'Cl2. Ce produit s'obtient par l'action directe du chlore sur le strontium, ou encore en traitant le sulfure, obtenu par la calcination du sulfate de strontium avec du charbon, par de l'acide chlorhydrique employé en quantité convenable.
Ce chlorure est trés-soluble dans l'eau bouil- I m te et un peu moins dans l'eau froide. C'est ainsi que 2 parties 27 d'eau à 0° dissolvent une partie de chlorure, tandis qu'il suffit de 0,98 d'eau à 100° pour dissoudre la même quantité de ce composé. Cette circonstance permet d'obtenir des cristaux de chlorure de strontium par simple refroidissement de sa solution aqueuse saturée à chaud. Ces cristaux se décomposent en longues aiguilles déliquescentes renfermant 6ÏI20 et appartenant au type hexagonal. La densité des cristaux hydratés égale 1,92; celle du chlorure anhydre égale 2,80.
Si l'on chauffe vers 90° les cristaux de chlorure contenant 6ll2<), ils fondent dans leur ean de cristallisation. En continuant d'élever lu température, on obtient un composé qui prend l'aspect de l'émail si la tem- Fârature n'a pas dépassé 150° à 160°. Si on chauffe jusqu'à fusion ce produit, il prend un aspect vitreux, mais ne se décompose pas. Le chlorure anhydre est beaucoup moins soluble dans l'alcool à 99» centésimaux que ilans l'eau, et, de plus, il se dissout moins dans l'alcool bouillant que dans l'alcool froid. hlorure hydraté se dissout, au contraire, bien dans l'alcool fort et très-peu dans l'alcool faible. Si l'on enflamme une solution ilïque de ce composé, elle brûle avec une belle flamme rouge. L'eau et l'alcool dis olvent moins bien le chlorure qui noua occupe si l'on additionne ces liquides de i'ios gouttes d'acide chlorhydrique. Entin, i l'on fait passer sur du chlorure anhyiac, il se forme un composé qui a pour formule SrCls -f 8Azll;1 et tente sous forme d'une poudre nt les réactions n'ont point encore ■
— Bromure de strontium SrBr*. Ce com-
réagii l'a ide br -
iate ou l'hydr il strontium, i. de la solution sous
forme , os qui renl'
0H*O. Si Ion , cristaux, ils i orn-
ent par fondre dans leur eau de crlstalh lation, puis, si la l . mtinui de
s'élever, ils perdent leur eau et bq tran forment en une masse blai u constitue le net anhydre. Ce produit fond, an . . N une masse vitreuse, mal
La densité du sel anhydre é
Ki oduit est M daosl'euu,et su solu-
. comi telle du cblorui
Lvecl'él
.ii partis m (I u" i o ■ [ partie us bromui i
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également le bromure de strontium., mais beaucoup moins facilement que l'eau. Le bromure anhydre fournit, par absorption de l'ammoniaque, un composé analogue à celui que donne le chlorure; ce produit a pour formule 2SrBr« + A*H> et ne renferme que 3 pour 100 d'ammoniaque.
— lodure de strontium Srl2. Ce composé s'obtient par la réaction de l'acide bromhydrique sur l'hydrate ou le carbonate de strontium. Il se présente en tables hexagonales
dubles dans l'eau et renfermant GH-O.
Ces cristaux sont fusibles dans leur eaude cristallisation ; mais si on les chauffe à l'air libre jusqu'à déperdition complète de ce liquide, ils se décomposent. L'iodure de strontium anhydre ne peut être fondu qu'en vase clos; il résiste alors très-bien à la température qui détermine sa fusion. Si l'on brise l'extrémité du tube dans lequel on l'a préparé, il se décompose rapidement en donnant un dégagement d'iode et en laissant pour résidu de l'oxyde. L'iodure anhydre a pour densité 4,41. Il se dissout dans l'eau plus facilement que le chlorure et le bromure, et sa solubilité augmente rapidement avec la température du dissolvant; en effet, à 0°, il faut 0 partie 61 d'eau pour dissoudre 1 partie d'iodure, tandis qu'à 100» il ne faut plus que 0,27 pour en dissoudre une même quantité.
— Fluorure de strontium SrFI2. Ce produit s'obtient soit en précipitant une solution d'un sel de strontium par un fluorure alcalin, soit en traitant l'hydrate de protoxyde ou le carbonate de strontium par l'acide fluorhydiique. Ce composé se présente sous forme d'une poudre blanche complètement insoluble dans l'eau et dans l'acide fluorhydrique. Il existe plusieurs fluorures doubles où le strontium est associé à un autre métal. Nous n'avons pas à nous occuper ici de ces combinaisons.
— Sulfure de strontium SrS. Il existe plusieurs modes de préparation du sulfure de strontium. Nous nous contenterons de mentionner celui qui est le plus ordinairement employé. C'est, du reste, le plus simple, mais il est bon de dire tout de suite que, lorsqu'on prépare ce sel en vue d'obtenir un produit dont la phosphorescence présente une couleur donnée , il convient de procéder par d'autres moyens que nous indiquerons sommairement en parlant de ces phénomènes de phosphorescence.
Le sulfure s'obtient en calcinant au rouge un mélange de sulfate naturel (célestine) avec du charbon réduit en poudre. Ce produit se présente sous forme d'un composé friable, blanc et grenu. Si on le traite par une quantité convenable d'eau bouillante , il se décompose et donne du sulfhydrate et de l'hydrate de strontium, comme l'indique l'équation suivante :
2SrS -f 2H20 = SrHSS* + SrHW
Si l'on n'a point employé la quantité d'eau nécessaire, il se produit néanmoins un commencement de décomposition; mais le produit, mis en liberté, se compose à peu près exclusivement de sulfhydrate. Si l'on élimine ce corps et qu'on ajoute au résidu une nouvelle quantité d'eau à peu près égale à celle qu'il est nécessaire d'employer dans le premier ca=, c'est-à-dire pour une décomposition complète, on obtient une solution presque pure d'hydrate de strontium. On a donc là un procédé qui permet de préparer l'hydrate très-facilement.
On sait que les sulfures alcatîno-terreux présentent la propriété de rester lumineux dans l'obscurité, et ce pendant un certain temps, si on les a exposés à la lumière solaire. Ce phénomène, connu sous le nom de phosphorescence , a dès longtemps attiré l'attention des chimistes. Il était même connu bien avant que la chimie eût pris corps et constitué une science. Or, le sulfure de strontium possède la propriété en question ; de plus, la couleur de la phosphorescence de ce composé varie avec le mode de préparation employé. On a pu, en variant ces modes, obtenir une série de nuances assez complète. Nous mentionnerons quelques-uns îles résultats obtenus, et en même temps de nouveaux inodes de préparation du sulfure de Strontium, En faisant réagir le soufre sur la strontiane anhydre portée à 500°, ou mieux, eu chauffant un mélange de ces deux corps à la température que nous venons d'indiquer, on obtient une phosphorescence violette. Si l'on traite le carbonate de strontium par le soufre à 500° environ, la phosphorescence est vert jaune. On obtient un même résultat en réduisant le sulfate par le charbon OU par le noir animal. Enfui, ou obtient des phosphorescences variées soit en réduisant 1" sulfate par l'hydrogène, soit en décomposant à, une température convenable le sulfite ou l'hyposultlte de strontium.
— Pohjsulfures de strontium. On en connaît deux, le tétrasulfure et le penlasulfure, mais ce dernier n'existe qu'en solution. Le tétrasulfure a pour formule SrS* ■+- 6 H'O. il , obtient en abandonnant dans l'eau un mélange formé de 3 atomes de soufre et de 1 molécule do sulfure de strontium. On évapore la solution k une température qui ne po er 17", puis on refroidit le le sirupeux oui reste Jusqu a 8°. i (n obtient uloi i di orisi s u K qui pi esentent l \ formule que nous avons doauée <.i dessus. Si on
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les abandonne au contact de l'air humide, ils absorbent une forte quantité de vapeur d'e;iu. Ils sont très-solubles dans l'eau et dans l'alcool étendu. Leur solution s'oxyde rapidement au contact de l'air et bientôt on voit se déposer une certaine quantité de soufre et du carbonate de strontium, et la solution ne renferme plus que de l'hyposulfite. Si l'on porte sous la cloche de la machine pneumatique le résidu sirupeux rouge obtenu à 17», comme il a été dit plus haut, et qu'on fasse le vide, il se dépose une masse jaune clair, amorphe, et qui ne contient plus que 2H20. 11 convient toutefois, pour obtenir ce résultat, de concentrer la liqueur à 100° et d'évaporer dans le vide à une température de 20« à 250. Si le tétrasulfure renfermant 611*0 est chauffé à plus de 100o, il se décompose. Quand on met ce sulfure en solution dans l'alcool fort et qu'on expose cette solution au contact de l'air, il s'y dépose des cristaux rouges très-transparents. Ce nouveau produit se décompose au contact de l'eau et donne un oxysulfure qui a pour formule SrO,SrS*+ 12H20. Si l'on ajoute au tétrasulfure 1 atome de soufre, on obtient un pentasulfure qui, jusqu'à ce jour, n'a pu être obtenu qu'en solution. L'évaporation dans le vide du dissolvant qui contient le composé qui nous occupe a donné un mélange de soufre et de tétrasulfure.
— Sulfhydrate de strontium SrH^S*. Ce composé s'obtient soit en traitant le sulfure par l'eau employée en quantité suffisante pour décomposer tout le produit , comme nous l'avons vu plus haut, soit en taisant passer un courant d'acide sulfhydrique dans de l'eau de strontiane (solution des cristaux d'hydrate de strontium). Si l'on évapore la solution qui renferme ce produit, on obtient de beaux cristaux prismatiques. Ce composé, chauffé à la température qui peut volatiliser son eau de cristallisation, se décompose avec dégagement d'acide sulfhydrique. Il reste comme résidu du sulfure ordinaire. Si l'on fait bouillir sa solution k l'abri de l'air, dans un courant de gaz neutre, par exemple, il ne s'en décompose pas moins et donne un dégagement d'hydrogène sulfuré. Toutefois, il laise pour résidu un hydrate.
— Sels de strontium. Sulfates de strontium. Ou en connaît deux : le sulfate neutre et le sulfate acide. Le premier a pour formule SO^Sr. Il s'obtient soit en traitant par l'acide sulfurique une solution d'un sel de strontium, soit en additionnant cette solution d'un sulfate soluble. Ce sulfate, connu des minéralogistes sous le nom de célestine, constitue une poudre blanche très-peu soluble dans l'eau froide, mais un peu plus soluble dans l'eau bouillante. Elle se dissout mieux dans l'acide chlorhydrique; cependant il faut encore 4 parties de cet acide pour dissoudre 1 partie du sulfate qui nous occupe. L'acide azotique concentré est, pour ce sulfate, un meilleur dissolvant. L'acide sulfurique ne le dissout pas. Si l'on additionne de sulfate de strontium une solution aqueuse de sulfate de potassium et qu'on porte le tout à l'ébullîtion, il se forme un sel double qui est complètement insoluble. Le sulfate de strontium mis en digestion dans une solution de carbonate ammonique se transforme assez rapidement en curbonate. Cette réaction permet de distinguer le sulfate de strontium de celui de baryum. Enfin, le sulfate neutre se dissout en petite proportion dans une solution de chlorure de sodium ; mais si l'on ajoute à la liqueur une petite quantité d'acide sulfuiique, il se précipite immédiatement. Quand on traite une solution d'un sel de strontium par le sulfate de calcium, cette solution laisse déposer un précipité. Les sels de baryum, au contraire, sont précipités par le sulfate do strontium.
Le sel qui nous occupe présente une densité de 3,70. Il fond à une température élevée, mais sans décomposition. Si on le chauffe au rouge, avec du charbon pile, il se décompose et donne un sulfure.
Le sulfate acide de strontium a pour formule S2u8SrII2. Il se prépare en faisant dissoudre le sel neutre dans une quantité convenable d'acide sulfurique concentré. Une addition d'eau suffit à le précipiter. On obtiendrait le même résultat en traitant cette solution par le sulfate de potasse.
— Sulfite de strontium SOBSr. On obtient ce composé en faisant passer dans une solution de carbonate de strontium, ou mieux, car ce sel est très-peu soluble, dans un flacon rempli d'eau, tenant en suspension le sel en question, un courant d'acide sulfureux. Ce composé se dépose en grains cristallins on en poudre blanche, eompletementinsolubles dans l'eau. Il se dissout dans l'acide sulfureux liquide. Si l'on abandonne ce composé au contact de l'air, il ne tarde point à s'oxyder, et il se transforme en sulfate.
— J/yposulfite de strontium S'O^Sr. Ce compose s'obtient en traitant par l'acide sulfurique une solution de sulfure, ou bien en mélangeant des solutions chaudes d'azotate de strontium et d'hyposullhe do sodium. Ce composé se présente en aiguilles soyeuses, douées d'un bel éclat, s'il est précipita de ses solutions aqueuses bar addition d'alcool. Si l'on se contente d'évaporer cette même solution aqueuse à une température voisine de
500, on obtient par »■ ent ration do petits
cristaux qui renferment liaO. Si l'on procède
en abandonnant la solution à elle-même, de telle sorte qu'elle s'évapore lentement et à froid, les cristaux renferment 5ll20. Si, après les avoir convenablement séchés, de façon à éliminer le liquide dans lequel ils baignaient, on vient à les chauffer à 200°, ils ne perdent que 4 */,H20 et ne se décomposent pas ; mais calcinés au rouge sombre, ils se détruisent et laissent un mélange d*1 sulfure et de sulfite de strontium. L'hyposulfite de soude se dissout assez bien dans l'eau froide, et beaucoup mieux dans l'eau bouillante.
— Azotate de strontium (AzOVSr. Ce composé se prépare en décomposant le sulfure ou le carbonate de strontium par l'acide azotique étendu. Suivant que la solution qui renferme ce produit est évaporée à chaud ou à froid, on obtient des cristaux anhydres ou hydratés. Les premiers ont la formule que nous donnons ci-dessus; ils se présentent en octaèdres réguliers et ont pour densité 2,96 ; les seconds renferment 5HsO et appartiennent au type clinorhombique ; leur densité égale 2,30. Ils s'effleurissent très-rapidement à l'air et sont biréfringents. Si on les chauffe à plus de 100°, ils perdent complètement leur eau, mais ne se décomposent pas et donnent un sel anhydre qu'il faut chauffer au rouge vif pour le fondre et finalement le décomposer. Quand on a atteint la température nécessaire, il se forme d'abord de l'azotite et il reste comme résidu de l'oxyde de strontium. L'azotate de strontium hydraté se dissout dans l'eau froide et mieux dans l'eau bouillante. Ce composé est très-usité dans la pyrotechnie, en raison de la belle teinte rouge que donne la fl;unme de ses mélanges avec le soufre et le charbon.
— Azotite de strontium (Az02)2Sr. On prépare ce composé de trois façons : 1° en décomposant l'azotite d'argent par le chlorure de strontium; ce procédé donne un produit très-pur ; 2° en fondnnt l'azotate de strontium et en le maintenant à la température de fusion tout le temps nécessaire k sa décomposition, dont le premier résultat est, comme nous l'avons vu ci-dessus, la formation de l'azotite qui nous occupe. Ce procédé, bien que très-simple en apparence, demande à être mis en pratique par un homme exercé, car le moindre excès de chaleur peut modifier le résultat. Quand on a recours à ce procédé, on reprend par l'eau le résidu formé d'azotite et de strontiane, puis on fait passer dans ce liquide, d'abord des vapeurs nitreuses qui fixent la strontiane, puis de l'acide carbonique, qui transforme le reste en carbonate qui précipite; on filtre la liqueur, qui ne tient plus en solution que de l'azotate et de l'azotite, et l'on précipite l'azotate au moyen de l'alcool. On filtre k nouveau, et l'azotite qui est resté seul en dissolution est extrait par vaporisation du dissolvant. 3° Le troisième procédé consiste à faire passer dans une solution de strontiane les vapeurs nitreuseï que donne l'action de l'amidon sur l'acide azotique ; le résultat de cette opération est la formation d'un azotate et d'un azotite, qui restent mélangés. On fait cristalliser et on élimine ainsi une forte partie de l'azotate, car ce sel, beaucoup moins soluble que l'azotite, cristallise, tandis que le second reste dans les eaux mères. On traite les eaux mères par le double de leur volume d'alcool, qui précipite le reste de l'azotate et retient l'azotite; on distille l'alcool, puis on fait évaporer le résidu aqueux et l'on obtient des aiguilles soyeuses dont la constitution n'est point encore parfaitement déterminée, car, suivant quelques chimistes, elles seraient anhydres, tandis que d'autres lui attribuent la formule suivante : (Az02)2Sr+H20.
— Phosphate de strontium (PhO*)*Sr>. Ce composé constitue une poudre blanche complètement insoluble dans l'eau, mais soluble dans les acides. Ce composé est très-fixe et ne fond qu'à la flamme du chalumeau. Si on le fait dissoudre dans une solution d'acide phosphorique, il donne un produit qui se dépose k une douce chaleur et présente pour formule (Ph04) + {PhO*)*SrH*.
Le pyrophosphate s'obtient en calcinant légèrement le phosphite de strontium. Il se produit en même temps un dégagement notable d'hydrogène.
Le phosphite de strontium a pour formule (Ph03H2)2Sr; il cristallise de ses aolutions par évaporation lente.
L'hypophosphite de strontium
(PhO»H»)*Sr
s'obtient en faisant bouillir, durant un temps convenable, une solution de sulfure de strontium additionnée de quelques morceaux do phosphore* La réaction est violente avec le phosphore blanc ; aussi préfère-t-oii employer le phosphore amorphe. Cet hypophosphite cristallise en lamelles concentriques, qu'on peut chauffera 100° sans les altérer ; 1 air est sans action sur lui ; il se dissout assez bien dans l'eau, mais il est complètement insoluble dans l'alcool.
— Carbonate de strontium ou strotttianile C03Sr. Ce composé se rencontre en quantité notable dans la nature. On t'obtient artificiellement, suit on faisant réagir un carbonate alcalin sur un sel de strontium, soit en faisant passer un courant d'acide carboni.pi" dans une solution d'hydrate de stron* tium. La densité de ce produit artificiel vano entra 3,55 et 3,02.
La strontinnîtc est complètement insoluble dans l'eau froide, et l'eau bouillante n'en dissout qu'une quantité excessivement faible. Les sels ammoniacaux la dissolvent, mais le igement d'ammoniaque qui vient à se produire dans la liqueur suffit à la précipiter. Ce carbonate se dissout faiblement dans l'eau chargée d'acide carbonique et se précipite aussitôt que ce gaz s'est échappé du liquide. Il est très-fixe et ne se décomi a une température élevée. Le feu de forge le détruit, avec mise en liberté d carbonique. Si on le chauffe au rouge vif avec du charbon, il se décompose avec production d'oxyde de carbone, et il reste comme ré! lu de la strontiane. Le chalumeau à {.'az fon I 1 1 strontianite en partie, puis le produit se boursoufle et finalement se décompose.
— Borates de strontium. Le borate neutre ou dimétaborate a pour formule BosO*Sr. Il s'obtient en fondant, dans un creuset de charbon, un mélange d'acide borique anhydre et d'oxyde de strontium en proportions convenables; le produit ainsi obtenu se présente sous forme d'aiguilles longues et brillantes.
Le tetramétaborate BoKVSr s'obtient en nt parle borax un sel de strontium.
Il se forme un précipité qui, convenablement séché, constitue une poudre blanche qui possède une réaction franchement alcaline. Le tetramétaborate est soluble dans l'eau bouillante et dans les sels ammoniacaux. On n'est pas complètement d'accord sur la question de savoir si ce cel est ou n'est pas hydraté.
L'hex;imêtaborate s'obtient en fondant un mélange de borate cristallin et d'un chlorure alcalin quelconque. On ajoute au mélange une quantité convenable d'oxyde de strontium. Ce composé a pour formule
Bo60USr»
et se présente sous forme de prismes volumineux.
— Chlorates de strontium. Le perchlorate
(ClO*)2Sr est un composé soluble dans l'eau et dans l'alcool. Il se présente en cristaux prismatiques qui, abandonnés a l'air libre et dans une atmosphère humide, ne tardent point à tomber en déliquescence.
Le chlorate (C10V*Sr s'obtient en décomposant le sulfure par l'acide chlorhydrique. Il cristallise en belles aiguilles très-déliquescentes et solubles dans l'alcool. Si on le fait cristalliser de sa solution aqueuse acidulée par évapora tion au-dessus d'une coupelle d'acide sulfurique concentré, il se dépose en petits cristaux mal définis, mais qui retiennent 5 HsO. Ce sel présente une saveur fraîche et légèrement acide. Chauffé vers 200°, il décrépite, fond et se décompose.
— Bromnte de strontium (BrO*)*Sr. Ce produit s'obtient soit en ajoutant goutte à goutte du brome a une solution d'hydrate de strontium, soit en traitant par l'acide bromique de la strontiane carbonatée. Il se forme du bromure en même temps que le composé qui nous occupe; on sépare ces deux pro
par simple cristallisation. Le bromate de strontium se présente sous forme de prismes orthorhombiques, qui contiennent un H20. Si on les chauffe à plus de 120°, ils perdent cette eau.
— /udates de strontium. Le periodate (IO*)*Sr s'obtient en faisant dissoudre le carbonate de strontium dans l'acide périodique. On l'obtient cristallisé en évaporant doucement la solution maintenue acide. Les cristaux qu'il donne ne sont point encore parfaitement définis, mais ils renferment ('ll-o. sur lesquels 4H20 sont enlevés par
ition sur une coupelle renfermant de l'acide sulfurique concentré.
L'anhydroperiodate 1209Sr* -1- JH*0 s'obtient par le procédé qui donne le préc avec cett" r-eive toutefois que la solution tre absolument neutralisée avant l'évaporation. On l'obtient également en faisant Ire dans de l'acide périodique employé petite quantité du carbonate de strontium. Ce composé se présente en croûtes cristallines qui renferment quelques cristaux du sel [Técédent. Si l'on chauffe cette masse, elle perd une partie de son eau.
L'iodate de strontium (I03)2Sr s'nhtient en ;< î< >vit .m de liode à une solution d'hydre strontium. Ce composé est peu soluble. Si la réaction a eu lie i a froid, le précipité formé donne des cristaux octaédriques presque microscopiques et qui renferment 6HsO. Si l'on a opéré à chaud, on obtient une poudre blanche amorphe et qui ne contient que H*0. est soluble dans l'eau froide, mais il se dissout beaucoup plus facilement dans l'eau bouillante.
— Caractères généraux des sels de strontium. Les sels de strontium sont incolores ; leur densité est intermédiaire entre celle des sels de calcium et de baryum, avec les-
uels ils ont une certaine analogie. Toutels se distinguent des premiers par : lions qui ont été rappelées au cours de cet article, et des seconds, qui sont généralement toxiques, par leur bénignité. Ils n'ont point en effet d'action délétère sur l'économie. A l'analyse spectrale, ils donnent tïe rouge caractéristique et qui coïncide avec la raie C de Fraunhofer; ils donnent également une raie bleue entre
■ Crt'l LMIÏNT.
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les lignes F et G (expériences de Kirchoff et Bunsen). Quand on introduit un sel de strontium dans une flamme, il la colore en r Les réactions qui peuvent révéler la sence d'un sel de .strontium sont les suivantes : 1° si l'on additionne une solution d'un des sels qui nous oc >lution d'un
sulfate soluble ou même d'acide sulfurique, il se forme un sulfate de strontium qui est insoluble et se précipite; il convient que la solution ne soit point trop étendue; car le Bulfate -le strontium étant légèrement soluble, le précipité pourrait ne pas se former; 20 quand on fait passer un courant d': gène sulfuré dans une solution d'un s-1 de strontium, il ne se forme pas de précipité; le même phénomène se produit si la solution est additionnée d'acide perchlorique ou hydrofluosilicique; 3° une solution d'un sel strontique est précipitée par les carbonates n qui donnent naissance à un carbonate de strontium; ce précipité, volumineux tout d'abord, finit par se condenser ; 4° quand on traite par une solution de chromate neutre de potassium la solution d'un sel strontique, il se forme un précipité jaune cristallin ; le chromate strontique en solution pré les sels de baryum ; 5° enfin , la potasse fa t naître un précipité dans les solutions des sels de strontium et dans celle d'hydrate de strontium. Il faut toutefois que ces solutions soient concentrées. Le précipité est un hydrate soluble dans l'eau.
Le dosage du strontium se pratique en opérant soit sur un sulfate, soit sur un carbonate. Les résultats fournis par l'emploi du carbonate sont plus rigoureux. Nous n entrerons pas ici dans le détail de ces opérations.
STROPHIOLE s. m. (stro-fi-o-le). Bot. Arille qui nait du raphé ou du testa. .
STROPHOCÉPHALE adj. et s. (stro-fo-^éfa-le — du gr. strophos, tordu; kephaté, tète).Tératol. Se dit de monstres dont la tête est comme tordue.
STROPHOCÉPHALIE s. f. (stro-to-sé-fali — rad. slrophocèphate). Tératol. Monstruosité des strophoeéphales.
STRUCTURAL, ALE adj. (stru-ktu-ral, ale — rad. structure). Qui concerne la structure.
' STKUYE (Gustave), écrivain et homme politique allemand. — Il est mort à. Vienne en 1870.
STUBELITE s. f. (stu-be-li-te). Miner.
Substance trouvée aux îles Lipari en masses rén; formes et botryoïdes.
STUCKELRERG (Ernest), peintre suisse, né à Bâle en 1831. Il se rendit à Anvers, où il étudia la peinture a l'Académie des benuxarls de cette ville, puis il revint en Suis-e. Cet artiste, de beaucoup de mérite, a exécuté des peintures et des fresques pour des maisons particulières et pour le palais des beaux-arts de sa ville natale. On lui doit, en outre, un asseZ Lrrand nombre de tableaux et de pur - citerons de lui : le Jour
de l'an 1308, qui a figuré à l'Exposition universelle de Paris en 1855 ; la Femme de Stauffacher, qui a obtenu une médaille à l'Exposition de Berne en 1856; Fontaine dam un bois (1858); Procession dans un village de la Sabine (1860); Pèlerins de Pereto (1S64); Faust et Marguerite (1865); Bianca di Anticoli, Service religieux enfantin, tableaux qui de Paris en 1865; Matin de printemps à Pompéi (1867); Bornéo et Juliette, toile que l'artiste a envoyée à l'Exposition universelle de 1867, à Paris; Marionnettes (1869) , que l'on voit au musée de Bâle ; Amour et Jeunesse, tableau qui a remporté une médaille à l'Kxpositii Ile in-
ternationale M iTiich en lSf.9; Bohémiens, Ech ■ et Xarriîse, Petit portrait dp ta famille '/e l'artiste, tableaux envoyés à l'Exp< universelle de Vienne en 1873; Famille de f/nrrri^rs portant au bois tarré des trophées et un héros tombé pour la patrie, au Salon de isrr., il Paris ; Violettes de Saint- ftaphaél, au Salon de Paris en isî7. Citons eneore de M. Stuckelberg : Un soir au canton du Tessin. Charbonnier du Jura, les Enfants de M, Stuckelberg^ la Diseuse de bonne aventure, Tireur ftelvétîrii, le, portraits de ^Vmo de Sprecker , de MM. Wrdekind, N. Bernoulli.
' STUD BOOK s. m. — Encycl. La première
f l Book conù-
lions de pur sang, appartei ou a des particuliers, livrés a, la reproduction. on trouve dans la seconde partie le nom de toutes les juments pouli: ,
en France ou importées, et coni lement a la reproduction. Dans les commentes, on a dû nécessairement commettie rreurs, et des chevaux dont la race r pas pure ont été inscrits; mais aujourd'hui, la plupart de ces err réparées, et tous les chevaux inscrits sont neiit de pur sang. On ne peut pas dire que le défaui
i contre la pureté d' d'un ch pi** certains pro
de chevaux pur sa
! i.re inscrir'' ; mais, p:ir lin I :
néralement admise, on rei
t p.;s en mes fournir la preuve.
L'oi igine ' anglais rem. n t -
SUBÈ
l'année 1791. Le premier volume d;ite rie 1808, mais ce n'est qu'en 1827 qu'il a pris te
r et permanent qu'il présente aujourd'hui. En Fronce, on ne trouve aucune
Book avant l'année 1833, i époque où fut fondée la Société d'encou meut. Une commission spéciale est noi pour la rédaction et la révision du Stud Il
i s ; cette commission publie chaque
un volume corrigé, avec addition de
tous les nouveaux documents qui lui sont
parvenus. Il n'est pas un seul cheval de pur
lont on ne puisse trouver dans le Stud
Book la généalogie exacte, le nom et l'histoire
• des chevaux dont il descend depuis
irs générations. La lecture et 1
de ce livre sont indispensables atout h-mime
qui veut s'occuper sérieusement de tout ce
qui regarde les courses.
STUDERITE s. f. (stu-de-ri-te). Miner.
Variété de panabase arsénifère.
STUDIOSITÉ <. f. (stu-di-o-2i-té — rad.
studieux). Qualité de studieux.
STYCÉRINE s. f. (sti-sé-ri-ne). Chim. Alc ■ 1 triatomi [ue de la série nromati ne, produit par la saponification de la dibrombydrine.
STYLOTYPE S. m. (sti-lo-tî-pe). Miner.
Snlfo-antiinonite cuivreux trouvé à Copiapo, au Chili.
STYRACONE s. f. (sti-ra-ko-ne). Chim.
Nom donné par quelques chimistes h la styrone impure.
STYRIEN, ENNE adj. et s. (sti-riain, è-ne — rad. Styrie). gui est ne en SU ri-* OU qui habite ce pays; qui se rapporte a la Styrie ou à ses habitants.
STYROLIQUE adj. (sti-ro-li-ke — rad.
styrol). Chim. Se dit d'un acide qu'on appelle
aussi DRACONYLK.
STYROLYLE s. m. (sti-ro-li-le — de styrol, et du gr. ulê, matière). Chim. Radical hypothétique du styrol.
STYROLYLIQUEadj. (sti-ro li-li-ke — rad.
stirolyle). Qui dérive du styrolyle, qui en est formé.
— Encycl. Alcool styroly ligue CWO. Ce composé s'obtient soit en faisant réagir l'amalgame de sodium sur l'acétophénone en solution alcoolique faible, soit eu saponifiant l'acétate de styrolyle bu moyen d'une solution aqueuse de soude additionnée d'une petite quantité d'alcool. Ce produit constitue un liquide incolore dont ladensité é^'ale 1,01. Son point d'ebullitîon n'est pas encore absolument fixé. Quelques chimistes le placent à 202°, les autres a 225°. Ce liquide est trèsréfringent et ne se dissout pas dans mais il est soluble dans l'alcool. Le chlorure de zinc le décompose a m ire voi-
sine de son point d'ebullition, et le : donne de l'eau, du cinnamène et de la benzine.
1 on fait passer un courant de gaz chlorhydrique dans l'alcool styj-olyligue, on ni un chlorure de styrolyle, liquide incolore, doué d'une odeur fortement aromatique; il bout vers 194°, est insoluble dans l'eau, mais se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther.
Le bromure de styrolyle s'obtient par un procédé analogue à celui qui donne le chlorure correspondant. C'est un composé qui a pour formule C$H9Br et qui se prépare en t l'alcool Styroty ligue par l'acide bromhydrique. Si l'on fait réagir sur lui une solution alcoolique de cyanure de potassium, on obtient, avec plusieurs composés encore mal étudiés, du cinnamène et du métacinnamène. Le sodium décompose le bromure de styrolyle avec formation d'un hydrocarbure dont nous n'avons pas à nous occupi Enfin, le même produit chauffe à une température convenable, avec un mélange de poudre Je zinc et en présence lu toluène, donne un hydrocarbure, qui n'est autre que le crésylpnényléthane.
Quand on traite par l'acétate d'argent mis en suspension dans l'acide acétique erista Mile bromure de styrolyle, on obtient en même temps que d'autres produits une quantité notable d acétate de styrolyle qui, isolé par une série d'opérations dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer, donne un produit liquide doué d'une odeur fort agréable et qui rappelle celle du jasmin. Ce produit h pour formule C8H»0, C*H*0 et bout vers 215° environ. Il a pour densité, k 15°, -n partie du moins, . Il donne alors du cinna-
Bnfin, quand on chauffe a 100° en vase clos et durant quelques heures un n imure de styrolyle et d'ammonîa solution alcoolique, on obtient un oxyde . le et de styrolyle, dont i i
I*. Ce produit constitue
un lîqui mte nn>- densité do 0,931
à 2io. [1 - doué d'une odeur
louce et bout vers 185°.
S1IADA ou SI Un i \ .
. us. i .es Gre :s 1 1 nom* Pitho.
SUBDIVISIBLE adj. (su-bdi-vi-BÏ-ble —
SUB égal al: d le —
SUDR
dn lat. sub, sous, et de égal). Qui n est égal qu'à peu
SUBÉRIFICATÏON s. f. (su-bé-n-fi-kn-sï-
on — du latin suber, liège). Transformation
SUBÉRINAMIDE s. f. (su-hé-ri-na-mt-de
— ubérique, et de nmide). Chim. Produit obtenu nar l'action à chaud de i partie d'acide sulfurique sur 2 partie: ubéri-
t d'esprit de bois. D On l'appelle aussi
SUDKRYL\TK.
SUBOBSCUR, URE adj. (su-bou-skur, n re
— du bit. sub, sous, et de obscur). Qui n'est pns tout à fait obscur, qui l'est un peu.
SUBPLACENTATRE i Ij. (sub-pla-sain-tê-re
— du lat. sub, sou-, et de placenta). Bot. Qui .est placé sous 1" pi
SUBROGATIF.lVEa'j | f. i-ve
— rad. subrogation). Qui ex| rime une subrogation, qui la constitue.
SUBSlDENCEs. f. (su-bsi-dnn-se — du Int. subsidere, s'enfoncer). Géol. Action de cendre au-dessous du niveau ordinaire, affaissement.
SUBSTAMINAL ALE adj. (sub-sta-mi-nal, n-le — du lat. sub, sous, et de staminal). Bot. Qui est placé sous les étamines.
SUBSTRAT s. m. (sub-stra). Syn. de SUBstratum, dont il n'est que la forme francisée.
SUBTROPICAL, ALE adj. (suh-trn p a-le — du lat. sub, sous, et de tropique). Qui IS les tropiques : Zone SUBTROPICALE.
SUBVENTIONNISTE s. m. (siib-van-sio-niste — rad. subvention). Celui qui fournit une subvention.
SUBVERSIVEMENT adv. (sub-vèr-SÎ-Veman — rad. subversif). D'une manière subversive.
SUCCINEUPIONE s. m. (sn-ksi-neu-pi one — de succin, et de eupione). Chim. Corps hydrocarboné, séparé de l'essence de succin et formant une résine qui sent le musc.
SUCCINYLE s. m. (su-ksi-nî-le — de surcinique. et du gr. ulê, matière). Chim. Radical hypothétique de l'acide succinique et de ses dérivés.
SUCCISTÉRÈNE s. m. (su-ksi-sté-rè-ne).
Chim. Matière blanche obtenue dans la distillation sèche du succin.
SUCCYLIQUE adj. (su-ksi-li-ke). Chim.
Syn. de succiniqde.
* SrrK. bourg le France (Loïre-Infér ïe cant. de La Chapelle-sur- Èrdre.arrond. et à 16 kilom. de Nantes, sur la rive droite de l'Erdre; pop. aggl., 510 hab. — pop. tôt., 2,380 hab.
SUCKAU fWilhelm dk), grammairien et traducteur français, né à Riga (Rus 1708. morl à Aix (Provence) en isfi6. Il vint jeune à Paris, fut ohnrL'é d'apprendre l'allemand au duc de Bordeaux et prof -^sa cette langue au lycée Saint Louis et à l'ï->nle normale supérieure de 1830 à 1833. Il s'est fait connaître par un certain nombre de traductionset d'ouvrages classiques. Nous citerons, parmi ces derniers : Tableaux synoptiques d* langue allemande (1827, in -S»1; Exercices
d'ntlemand ( 1833, in-8°); Dictionnaire étymologique des racines allemandes ( IsYo , in-12), avec Eichhoff; Cours complet de langue et de littérature allemandes (1842, in-12); Dictionnaire classique français-allemand et allemand- français (1846, 2 vol. in-12); Cours gradués de thèmes allemands (1853, in-12); Cours gradués de versions allemandes M -M. in- 12); Guides interprètes (1SSR, in-12), etc. Parmi ses nombreuses traductions nous citerons : Histoire des révolutions politiques et littéraires de l'Europe, d ■ Schlosser 2 vol. in-S°); Politique et commerce des peuples de l'antiquité, de Heren (1R29-1844, 7 vol. il \ge d'une femme autour dn
monde, de Mme Pfeiffer (lsr.7); Afra
(1857); Doit et avoir, de Freytag;
î ch des mons^ [ et le I iarau,
■ SUCKAU, né à P:<ris en ls_'s, mort à Ch;\* teaulin (Finistère) en 1867, s'adonna également à l'enseignement et prit le grade : t-'ur es lettres (1857). Après avoir pi la logique et la pfa ans divers ly-
du cours de littérature
française à 1
ions d*ouvr»ges allemands, on lui doit: Etude sur Morc-Aurèle, sa vie et sa doctrine (1857. in-sM; WoifOMU dictionnaire latin-français (1864. in-.lî); Premièrr$ notions de grammaire allemande (1875, in-lt),
* SUÇON s. m. — Chez les tailleurs, Syn. de PINXB.
SUCRAGE s. m. (su-kra-je — rad. sucrer").
r ■ Le st'CRAOK des vins. SUD AMÉRICAIN. AINF. il-dn-
k .m, e-ne — de tuoT, et de Amérique). Qui est né dans l'A" f.n. ni- du
■ ; qui se rapporte à l'Amérique mérimts.
SUDORIFICATION S. f. (^'i d
on — un ht. sudor, s eur). Physiol. Formation d'- la sueur.
m DU i . musicien et inven-
teur 1
1787, m l« 3 octnhrn 186t. ÏVmt
SUED
qae. Admis an Conservatoire de Paris en
leçons d'harmonie, puis il alla habiter Sorèz", où il professai»1 violon et le chant. En 1818, Sudre alla habiter Toulouse et y fonda une école d'enseignement mutuel pour la musique. Il composa, à cette époque, divers morceaux de musique, des romances, des <ies quatuors et des nocturnes. En 1822, il alla se fixer à Paris, où il fonda un ne qu'il dirigea pendant quelque temps. Depuis plusieurs années, Sudre avait conçu le projet de former une langue musicale universelle , un système de signes par les snns, qui pouvait êtr grande utilité pratique, soït qu'on l'appliquât aux opérations militaires, soit qu'on le fît servir aux signaux de mer. Sudre donna à son système de télégraphie acoustique le nom de téléphonie et le soumit, en 1S28, à \ une commission de l'Institut, qui l'ai prouva à la suite d'une série d'e ■ Nous
avons parlé longuement de la téléphonie de Sudre à l'article télégraphie (tome XIV, page 1550, du Grand Dictionnaire). En 1R33, Sudre commença à donner des séances publiques d;ms lesquelles il fit connaître son système, auquel il avait ajouté des perfectionnement-* ' L^s derniers perfectionne» ents de la langue musicale imaginés par Sudre. d;t Fétis, ont consisté à faire disparaître la nécessité de l'intonation et du son, en la formant simplement d'éléments rhythmiques, sn faveur dune classe d'inforheureusement peu nombreuse, qui la fois aveugles, sourds et muets. Par des attouchements rhythmiques des mains, toutes les idées et les faits peuvent être commu- ■ immédiatement.* Un nouveau rapport Institut approuva, en septembre 1833, les :tionnements introduits par Sudre dans . En 1855,1e jury de l'Ex- ■i universelle lui vota une récompense nOO francs, qui fut donnée par le gouvernement. Lors de l'Exposition internationale de Londres en 1862, Sudre communiqua au jury sa grammaire et son vooabula re iné- . ", et il reçut du gouvernement britannique une pension viagère; mais il mourut presque aussitôt après. H avait publié : Rapports sur la langue musicale inventée f>r 'T/- F- Sudre flS3S. in-so). S:, veuve recueillit ses manuscrits et fit parai're l'ouvrage suivant , qui renferme le me de F. Sudre: Langue universelle par le mm/en de laquelle, après seulement trois d'étude^ tous les différents peuples de la terre, les aveugles, les sourds et les muets peuvent sp comprendre réciproquement; lanT la fais parlée, écrite, occulte et muette (1867, in-8°). Sudre est l'auteur de deux chants patriotiques, la Colonne et le Champ d'asile.
* STÎKDE, Etat de l'Europe septentrionale. — Population, Le chiffre de la population . se a suivi, depuis le commencement du une progression constante. Nous avons ns le Grand Dictionnaire ,que ce chiffre s'élevait, pu 1872, a 4.250,512 âmes; le recensement officiel de 1876 le porte à 4,3S3,03S, ce qui constitue un accroissement annuel de 0.7r> pour 100 ; d'antre part, la Norvège pos- 1,817,237 habitants, ce qui porte à 6.200,320 âmes le chiffre de la population des mines-Unis.
— Productions, industrie. Nous avons déjà, signale, au Grana Dictionnaire, les immenses ses minérales que possède la Suède ; nous croyons devoir ajouter ici quelques détails intéressants sur ses mines de fer, qui constituent la première richesse du pays, et i feraient une contrée réellement incomparable, si • ploîter son sol comme il pourrait et devrait être exploité.
La principale exploitation du fer a lieu Danemora, dans la Daléts moins de soixantedix in le vingtaine seulement sont , La princl Je et la plus célèbre
de ces mines consiste en un gouffre Im nse,
:id duquel on descend au moyen d
ons décrite au (
ionnaire (v. Dankmora). Les mi
extraits à !■ f traités non loin de
entre Upsal et Palan,
El , poudreux, pi
-èle et
: i e In fortune du royaume tout ■■ i ■ i ■ < it, les usines se
auag '
rectent
■ »aux, des puits
de mine, une activité, un mouvement admi-
■ ■ eul qui
alimente les usines de • ■■ urH con-
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iten falnr était j idi .
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dani qi
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dans CBS d
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— Instruction publique I supé-
rieure
l'util 1 (v. Da-
nemark au Supp i it mun-
du No l'opportunité qu'il j
uni ait éiiiit un
SUER
avis favorable et déclara urgente la réalisation du projet gouvernemental. Depuis cette épnqn-, six établissements de ce ont été fondés en Suède et y ont déjà rendu de gr i Is services.
La Suède, du reste, montre un zèle tresremarqnable pour les établissements d instruction publique et traite particulièrement ses instituteurs avec une générosité bien capable de nous faire honte. Le minimum des appointements des instituteurs est fixé à 500 francs, chiffre très-élevé pour le pays ; mais ce minimum est toujours largement dépassé, ie gouvernement accordant des subventions à toutes les communes qui consentent à augmenter ce chiffre. La commune doit, en outre, fournir à l'instituteur le logement, le chauffaire et l'usage d'un ebamp assez étendu pour qu'il puisse y élever un peu de bétail, et il est autorise à cumuler ses fonctions avec cellps de sacristain de la paroisse. C'est le côté défectueux de l'organisation, et ce n'est pas le seul : la Suède ne possède presque d'écoles normales, et l'enseignement pédagogique est sur tout don né dans les séminaires. ] ,es instituteurs restent toujours sous le poids de cette origine cléricale et dépendent entièrement de 1 autorité diocésaine.
— Arynée et marine. Les événements de 1S66 ont douloureusement affecté le gouvernement suédois, qui n'a jamais pu se résigner à accepter comme définitive la solution donnée car la Prusse victorieuse à la question du Slesvig-Holstein. Il paraît que, même en se décidant à rétablir de bons rapports avec l'Allemagne, le gouvernement suédois conserve l'illusion d'amener diplomatiquement le gouvernement de ce pays à une solution plus équitable. Toutefois, tout en paraissant compter sur la justice et la conciliation, le roi de Suède a senti la nécessité de développer les forces de son pays et de le préparer, sinon a attaquer son trop puissant voisin, du moins à se défendre au besoin ; contre lui. Mais la diète suédoise n'a pas en- I visage la question au même point de vue: convaincue de l'impossibilité de la lutte, elle a refusé d'entraîner les Royaumes-Unis dans la voie de dépenses à la fois inutiles et disproportionnées avec les ressources du pays. En 1875, déjà, un projet de réorganisation de l'armée, basé sur le service obligatoire pour tous, a été repoussé par l'Assemblée législative. L'année suivante, un nouveau projet, qu'on avait modifié et adouci pour le rendre plus acceptable, n eu cependant le même sort. La même année, le ministre de la marine, ne se laissant pas décourager par l'échec du proiet de loi militaire, n'a pas craint de tenter à son tour l'aventure. La flotte suédoise, à cette époque, comptait: 4 monitors cuirassés, 1 vaisseau, 1 frégate, 1 corvette, 11 canonnières cuirassées. Il autres canonnières à vapeur et 7 navires à voiles, savoir : 1 frégate, 4 corvettes, 1 brick et 1 goélette. En février 1876, le ministre a proposé de porter cet effectif aux chiffres suivants : 60 hélices, 20 canonnières cuirassées, 29 autres canonnières à vapeur, 4 navires-torpilles, 5 navires-écoles. Ce projet n'ayant pas été mieux accueilli par le Rigsdad que le projet sur l'armée, le ministre l'a présenté de nouveau à la fin de 1876.
— Histoire. Les événements survenus en Suède depuis le commencement de l'année 1875 n'ayant pas d'importance politique, nous nous contenterons de signaler la mort delà reine douairière, fille du prince Eugène de Leuchtenberg, femme de Charles IV, mère de Charles XV et d'Oscar II, actuellement régnant. Cette mort est survenue le 6 juin 1876. En 1877, la Suède a rétrocédé à la France, pour le prix de 80,000 francs, la petite île de Saint-Barthélémy, sa seule possession dans les Antilles.
* SUÉE s. m. — Sport. Action de faire suer ou de suer un cheval.
— Encycl. La suée est un des moyens mis en pratique, pen lant l'entraînement d'un cheval de course, pour le faire passer de l'état ■ l poulain ou de cheval ordinaire à celui où il doit trouver le maximum de sa condition. L'effet de la suée, pour le cheval, est, de doser ses muscles de tout embonpoint 1 i.-T en même temps de le faire souffler,
afin d'augmenter sa puissance respiratoire.
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SUFFICIT CC1QUE DIEl MALITIA SDA
(A chaque jour suffit sa peine). Paroles de l'Evangile. N'accumulons pas les maux sur les maux en anticipant sur l'avenir. L'appréhension des maux futurs ne les empêchera pas d'arriver s'ils doivent venir, et nous serons toujours à temps d'y penser quand ils seront venus. Demain comme demain : A chaque jour suffit sa peine.
« Voilà comme, en fin de compte, à qui ne veut rien perdre, chaque jour apporte sa peine et son travail. Sufficit cuique diei malitia sua. ■
JOLES JANIN.
* Les postes voient trop loin pour une politique au jour le jour comme celle de nos hommes d'Etat. Sufficit cuique diei malitia sua; leurs préoccupations ne vont guère au delà de cette maxime évangélique. i
(Bévue de Paris.)
* SUGGESTIF, IVE adj. (su-gjè-Stif , i-ve
— rad. suggestion). Qui produit une suggestion.
SUIFFIER s. m. (sui-fié— rad. suif). Fabricant de suif.
' SDIPPES, bourg de France (Maine), oh -L
de cant., arrond. et à 23 kii N.-E. de
Châlons, sur la Suippes ; pop. aggl., 2,240 hab.
— pop. tôt., 2,286 hab.
* SUISSE ou CONFÉDÉRATION HELVÉ- TIQDE. — La Suisse, par la faible étendue de son territoire, par sa population restreinte, par la pauvreté de son sol montagneux, par ea condition d'Etat neutre, devrait, ce semble, être condamnée à la condition des peuples qui n'ont pas d'histoire ; et, de fait, son gouvernement n'est pas mêlé d'une manière bien active aux questions de politique générale. Cependant, son loyal et ferme attachement à la liberté, le soin jaloux qu'elle met à défendre son indépendance, fondée sans doute sur la garantie des puissances, mais aussi, et avant tout, sur le courage et le dévouement de ses enfants, son zèle ardent pour l'instruction populaire, zèle admirable, qui met au rang des peuples les plus civilisés une poignée de montagnards; tout cela, disons-nous, donne un singulier intérêt à tout ce qui concerne un peuple si petit par le nombre et par les richesses, si grand par l'intelligence et la volonté. Force nous est donc de donner, dans ce Supplément, quelque attention à des faits qui pourraient paraître peu importants en eux-mêmes, mais qui se rattachent au rôle qu'a su prendre la petite nation helvétique uans l'histoire de la civilisation européenne.
— Instruction publique. Le point de perfection visé par tous les gouvernements intelligents, en fait d'instruction, est la suppression complète des illettrés. Ce point, aucun pays ne l'a encore atteint, mais certains cantons suisses en ont approché de bien près, comme le prouve la statistique des examens subis par les recrues de ce pays en 1876 et publiée par le Bureau fédéral. D'après cette statistique, on a constaté la proportion suivante d'illettrés dans les divers cantons: Apper.zell (Rhodes intérieures), 31,5 pour 100; Schwyz, 1S,7 ; Valais, 14,4; Fribourg, 13,6 ; Nid- Wald, 11,3; Uri, 7,7; Zug, 7,7; Glaris, 7,7 ; Tessin, 7,7 ; Lncerne, 7,7 ; Grisons, 7,7; Oberwald, 7,7; Berne, 7,7; Soleure, 7,7; Neuchàtel, 7,7; Genève, 2,4 ; Saint-Gall, 2,3; Argovie, 2,2; Bàle-Campagne, 1,9; Appenzell (Rhodes extérieures), 1,6; Sohaffhouse, 1 ; Thurgovie, 0,9 ; Vaud, 0,4 ; Zurich, 0,4 ; Bâle-Ville, 0,4.
Si l'instruction primaire, en Suisse, ne laisse presque rien à désirer, l'instruction supérieure y a été, au contraire, jusqu'à ces derniers temps, presque absolument nulle ; et cela se comprend, si Ton considère les ressources nécessaires pour établir et faire prospérer de grandes Facultés. L'ambition des Suisses s'est cependant dirigée de ce côté, et, dans ces dernières années, elle a obtenu des résultats que les Suisses euxmêmes n'avaient certainement osé prévoir. La Suisse, à cette heure, possède des Facultés des lettres, des sciences, de droit et de médecine ; et ce ne sont pas des Facultés de parade, mais des institutions solidement constituées, où le gouvernement a su attirer des professeurs de mérite, quelques-uns des plus distingués, empruntés à la France, à PAlsace-Lorraine.àl Italie. Les jeunes Suisses des familles riches ne sont donc plus contraints de s'expatrier pour compléter leur éducation, et même, chose à peine croyable, les Facultés de Genève sont actuellement fréquentées par des étudiants russes, américains, allemands qui plus est I Oui, de l'Allemagne, le pays classique des universités, plu ieurs jugent à propos d'aller suivre en Suisse des cours organisés h la munere des cours français! Peut-être faut-il voir la une simple combinaison imaginée pour pouvoir étudier la langue française sur place, tout en évitant la pénible obligation de séjourner en France.
— Cultes. La Suisse, qui ne connaît que comme sinon impossibles, au moins improba-
c plications extérieures , subit la
ti , Le iv dite des difficultés Intel ■ aux questions Interminables que soulevé l'esprit religieux. Les querelles ■■ catholiquia
et proti tants sont d'autant plus graves eu Suisse , que chaque canton jouissant d'une
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large indépendance, la majorité, variable avec le canton, est facilement portée à opprimer la
minorité. Le rôle du conseil fédéral, déjà difficile en lui-même, est encore aggravé par les limites étroites que la constitution assigne à ses attributions, au point de vue religieux. De là des tentatives ayant pour but d'élargir ces limites; de là des efforts décentralisation qui soulèvent des oppositions furieuses. En Suisse, comme dans d'autres pays, les corporations religieuses s'étaient, dans ces dernières années, multipliées à l'infini, profitant là de la tolérance inspirée par un large esprit de liberté, comme elles profitaient chez nous de la connivence du pouvoir. Si l'on veut avoir une idée de cet envahissement, il suffira de se rappeler que le grand conseil, après de violents débats, a supprimé en 1876, dans le seul canton de Genève, sept 'congrégations de femmes, dont les biens ont été annexés au domaine de l'Etat. Dans ses rapports avec le saint-siege et le clergé catholique, le grand conseil se conduit depuis plusieurs années avec une fermeté qui n'a de comparable, croyons-nous, que celle du gouvernement allemand. V. MiîRmillod, au tome XI du Grand Dictionnaire.
— Armée. En 1875, l'administration de la guerre a coûté 13,958.577 francs, somme énorme qui, en 1876, a été portée à 14 millions 553,395 francs. Et cependant, le gouvernement fédéral, jugeant encore ces ressources insuffisantes , a voulu créer de nouveaux revenus au profit de l'armée. Il a, dans ce but, fait adopter par l'Assemblée fédérale une loi qui frappait d'un 3 taxe de 8 francs par tête et d'un impôt sur le revenu tout Suisse dispensé, pour une raison quelconque, du service militaire. La loi devait passer par deux épreuves : être appuyée de 30,000 citoyens et être ratifiée ensuite par un vole plébiscitaire. La première épreuve réussit, non sans peine ; mais le plébiscite du 9 juillet 1876 rejeta la loi par une majorité de 30,000 voix. Le Conseil ne se découragea pas et fit voter par l'Assemblée fédérale le même projet amendé. La taxe de capitation y était réduite à 6 francs ; le maximum de la taxe était fixé à 2,000 francs (au lieu de 3,000), et l'impôt supprimé pour tout sujet suisse ayant dix ans de séjour à l'étranger. Le nouveau projet a été également repoussé par le plébiscite du 21 octobre 1877.
— Télégraphes. La Suisse est un des pays les mieux partagés au point de vue du développement de son réseau télégraphique. En 1876, elle possédait 1,002 bureaux, soit un bureau par 2,969 habitants. (La France en possède un par 9,012 habitants, l'Allemagne un par 9.045, l'Autriche un par 9,867.) A la fin de 1875, la longueur de ses lignes était de 6,334 mètres, et celle de ses fils de 15,422 mètres. Elle avait perçu, la même année, pour expédition de dépêches, 2,058,211 francs, et comme les dépenses du service montaient à 2,047,637 francs, elle avait tiré de ses lignes télégraphiques un bénéfice de 10,574 francs. Le résultat ne paraît pas brillant tout d'abord ; mais il faut remarquer que les dépenses comprenaient les frais d'installation de nouvelles lignes. Les dépèches expédiées en 1875 se décomposaient comme il suit:
Intérieures 2,062,439
Internationales 594,315
De transit 240,171
Total. . . . 2,800,925
— Commerce et industrie. La Suisse ne possède pas une industrie bien développée et, par conséquent, son commerce international n'est pas fort important, malgré les efforts intelligents faits par le pouvoir central pour accroître les ressources du pays. Il est vrai que ce pouvoir se heurte fréquemment à des intérêts cantonaux, qui ne sont pas tous égoïstes et condamnables. C'est ainsi que l'Assemblée fédérale ayant voté une loi de centralisation pour régler l'émission et le remboursement des billets de banque, cette loi, dont quelques dispositions étaient utiles et même nécessaires, mais dont plusieurs articles portaient une atteinte grave aux franchises des cantons, fut soumise au vote plébiscitaire et rejetée par une majorité de plus de 40,000 voix. La situation financière du pays reste donc soumise à de pénibles tiraillements. La construction du chemin de fur international de Saint-Gothard, qui est en voie d'exécution, modifiera-t-elle cette situation ? Ici encore, la susceptibilité cantonale et même le patriotisme sont fortement surexcités. Beaucoup de Suisses prétendent que la convention signée avec l'Allemagne et l'Italie, convention qui installe les intérêts de deux puissants voisins en plein territoire helvétique, pourra être, dans un avenir plus ou moins prochain, un grave danger pouV la neutralité et l'inviolabilité de la Suisse. Ces craintes ne sont pas une des moindres causes qui ont si longtemps entravé l'exécution de cette importante entreprise.
— Histoire. Nous n'avons a signaler que quelques faits peu importants qui ont eu lieu depuis U tin de 1875. Le 10 décembre de cette année, M. Welti fut élu pré ùdant et M. Heer vice-président de 1 « Confédération. Le 29 du même mois, une convention signée entre la France et la Suisse, pour l'échange des actes de l'état civil, fut votée par le conseil fédéral. Au mois de uln de i ani suivante, diverses pari Bsd< lu Suisse furent désolées put lus inondations. Le 13 décembre 1STG ,
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M. Schenk fut élu président et M- Hammer vice-président de la Confédération.
* SUIVANTE s. f. — Entom. Espère de pnpillon, dont le nom scientifique est nocttta orbona ou subrpqua.
SOLFACÉTYLÉNIQrjEadi.(sul-fa-s ni-k- — du !at. sut fur, soufre, et de acétylène). Chira. S' dît l'un acide obtenu par la combinaison de l'acétylène avec l'acide sulr furiqne fumant.
SULFAMIDE s. f. (sul-fa-mi-de — du Ifft, tulfiir. soufre, et de amide). Chim. Syn. de vni; USIDB.
SULFAMIDOBENZAMIDE s. f. (snl-fa-mîdo-bain-za-mt-de). Chim. Dérivé amidé de la imide sulfurée, obtenu par l'action prolonge du sulfure d'ammonium sur le benzonîtrile nitré.
SULFAMYLIQUE adj. (snl-fa-mi-Ii-ke — de sulfnriqup, et de amyligue). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action de l'acide sulfurique sur l'alcool amylique.
SULFANILINIQUEidj. (sul-fa-ni-li-ni -ke).
S- dît d'un acide obtenu en chauffant l'oxanilide et la formanilide avec l'acide sulfurique.
' SULFATIQUE adj. — Dîathèsc <iilfatigue. Disposition à émettre des urines très-chargées de suif
SULFAZOPICRAMYLE S. m. (snl-fh-ZO-pi-
-le). Chim. Produit qui se forme lentedans le mélange d'une solution d'éther, d'essence d'amandes araères et de sulfate imoniaqne.
SULFÉTHYLE s. m. (sul-fé-ti-le — de sulfure, et de éthyle}. Chim. Corps obtenu en i dissoudre du sulfure de fer rlans un mélange d'alcool anhydre et d'acide chlorhydrique.
SULFÉTHYLÏQUE adj. (sul-fé-ti-li-ke — mû1, mlfêthylê). Chim. Se dit d'un acide tiré du sulféthyle.
SULFÉTHYLOSULFURIOUE adj. (sul-féti-Io-sul-fu-ri-ke — de sulféthyle, et de sulfurique). Chim. Se dit d'un acide qui se produit dans l'oxydation du mercaptan par l'acide nitrique.
SULFHYDRAMIDE s. f. (sul-fi-dra-mi-de
— de sulfate, et <ie hydratnide). Chim. Sulfite d'ammoniaque anhydre, obtenu en faisant passer le gaz ammoniac sec sur l'acide sulfuriqne anhydre.
SULFIDE s. m. (sul-fi-de — du lat. sulfur, soufre). Chim. Nom donné à certains sul-
SULFIODE s. m. (siil-fi-o-de — du lat.
sulfur. soufre, et de iorie). Chim. Coi
le soufra et d'iorle, et qui a la propriété de détruire les insectes.
SULFISATINE s. f. (sul n"-za-ti-ne — du
lat su / ■-. soufre, et de isatine). Chim. Pro-
b l'action du gaz sulfhydrique sur la
m d'isatïne.
SULFISATYDE s. f. (sul-fi-za-ti-de). Chim.
Produit d'une solution de potasse caustique
avec une solution alcoolique de sulfisattne.
SULFOBENZOÏNE s. f. (snl-fo-bain-zo-ï-ne
— du lat. sulfur, soufre, et de beuzoîne). Chim. Corps produit par le contact du sulfhydrate d'ammoniaque et d'une dissolution alcoolique d'amandes amères.
SULFOBENZOÏQUE adj. fsul-fo-bain -zo -
i-ke — ra 1. sulfabpnzoine). Chim. Se dit d'un acide tiré de la snlfobenzoïne.
SULFOBENZOL s. m. fsnl-fo-bnin-zo' — ■In lat. sulfur, soufre, et de benzol). Chim. Corps obtenu par l'action d'un sulfhydrate sur le rhlorobenz 1.
SULFOBUTYLATE s. m. 'sul-fo-bu-tt-la-te
— rad. sul fobuty ligue). Chim. Sel forn
la combinaison de l'acide sulfobutylique avec une base.
SULFOBUTYLIQUE a-li.fsul-fo-bu-tî-li-ke
— du préf. sulfo, et de butyHgue). Chim, s dit d'un acide qui ^ forme par l'action directe de l'acide sulfurique sur l'alcool butylique.
SULFOCARBAMIDE s. f. ( sul-fo-kar-bami-'le— du pr-f. sulfo, et de carbamide). Syn.
de SOLFO-rjRÉK.
SULFOCARBAMIQUE adj. (sul-fo-kar-
ba-mi-ke — du préf. sulfo, et de carbamigue). Chim. Se dit de plusieurs acides qui résultent de la substitution du soufre à l'oxygène dans l'acide earbainique.
— Encycl. Il existe trois acides sulfncarbamigues résultant de la substitution d'un ou de plusieurs atomes de soufre à l'oxygène de l'acide carbamique. Ces composés étaient prévus par la théorie, et, si un seul des trois
iim à l'état de liberté, on a pu préparer des étherset des produits de substitution : ux amres. L'excellent Dictionnaire de chimie de Wurtz désigne sous les noms d'acides sul focarbamïque et thioearbamique lus acides isomères qui n'ont point encore a l'état de liberté. Il réserve à l'acide qui a été isolé le nom de ihiosulfo- . C'est cette nomenclature que nous suivrons dans le cours de cet article.
— ,\< Que. Ce composé a pour formule il renferme do éléments de la su ocarbamide CSAzH et
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l'eau 11*0. C'est, comme nous l'avons , dit ci-dessus, un produit qui n'a pu être encore isolé. Ses sels sont également incon- ] nos; mais ?on existence n'en est pas moins I établi -. puisqu'on a pu préparer ses éthers ! e et amylique, ainsi que plusieurs
s éthéres qui résultent de la sul tion de radicaux d'alc ■ l'hy-
drogène du groupe Azlls. Nous reviendrons réactions, et nous allons tout d'abord étudier les composés éthyhques etamyliques de l'acide qui nous occupe.
— Sulfocarbamate d'éthyle CSIPAzSO. Ce composé s'obtient de plusieurs façons : on l'obtient d'abord en faisanl passer un courant de gaz ammoniac dans une solution éthérée ou alcoolique de disulfure éthylsulfocarbonique. Quand le passage du gaz s'est prol pendant quelques instants, on voit la masse qui ■*nt échauffée se troubler, puis abandonner-; mllesde soufre. On
filtre le liquide, puis on évapore sous le récipient de la machine pneumatique, et le rési lu se compose d'un mélange de thioéthylsulfocarhonate d'ammonium et de sulfocarbamate d'éthyle. Il suffit alors de traiter cette i par l'éther, qui ne dissout pas le premier do >ur obtenir le sulfocarbamate d'éthyle absolument pur. Le disulfure éthylsulfocarbonique employé dans cette
n s'obtient en faisant passer un courant de chlore dans une solution de thioéthylsulfocarbonate de potassium. Ce disulfure
tue un liquide huileux qu'il faut laver à l'eau et mettre en solution dans un mélange formé de 1 partie d'éther et de 2 parties d'alcool, avant d'y faire p:is-<-r le courant de gaz ammoniao qui doit donner le carbamate d'éthyle. On peut encore obtenir le sulfocarbamate d'éthyle en faisant réagir l'ammoniaque sur le thiosulfocarbonate d'éthyle, ou en faisant passer tin courant de gaz ammoniac dans une solution alcoolique de thiosulfocarbonate d'éthyle. On doit faire agir le gaz durant un temps assez long, puis laisser les produits en présence durant trente heures environ. On procède ensuite à une distillation qui n'est arrêtée que lorsque les deux tiers de la masse liquide ont passé. On concentre le résidu à une douce chaleur, puis on met sécher au-dessus d'une coupelle contenant de l'acide sulfurique, et, au bout de quelques heures, le tout est pris en une masse cristalline de sulfocarbamate d'éth\ le. Ce produit se présente en octaèdres clinorhombiques. Il est fort peu soluble dans l'eau, mais très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. II fond à 3S°. Si l'on fait réagir sur le sulfocarbamate d'éthyle de l'acide sulfurique concentré, le produit s'y dissout sans subir aucune altération ; l'addition d'une quantité convenable d'eau à la solution sulfurique précipite inaltéré le sulfocarbamate. L'acide azotique l'oxyde. L'ammoniaque réagit sut lui à 150° et le décompose en don-
de l'acide carbonique, du sulfocyanate d'ammoniaque et quelques composés mal dent l'odeur est repoussante. L'acide phosphorique anhydre enlève de l'eau au sulfocarbamate d'éthyle et le détruit en donnant un sulfocyanate. Enfin, certains oxydes métalliques, ceux d'argent, de plomb et "de mercure, décomposent l'éther qui nous occupe et donnent avec un sulfure métallique un composé dont la constitution n'est pas connue, mais dont l'odeur rappelle celle de l'acroléine. Le sulfocarbamate d'éthyle, soumis à la distillation , à une température qui ne dépasse pas 150°, se décompose et donne du sulfhydrate d'éthyle et de l'acide cyanurique. Si la distillation se fait à une température plus élevée, l'éther se décoinpn ■ <■ lement, mais il donne avec du sulfir d'éthyle nique, comme
l'indique l'équation suivante :
C3H7AzSO= C'WSH-f- COAzH.
i rai et l'aldéh ; l'éther sulfocarbamique. Si l'on traite solution par une quantité convenable d'acide chlorhydrique, elle s'épaissit et donne par addition d'alcool de l'eau et un composé encore assez mal étudié. Ce composé fond à 109°. Le sulfocarbamate d'éthyle, traité dans certaines conditions par l'acide azol •m produit qui, en raison de l'in -, mérite une ment Pour l'obtenir, voici comment on on commence par mettre i dans
une certaine quantité de mate d'éthyle, puis on fait passer dai un courant de gaz nitreux. Au h quelques in'
■ • qui, reçu»-; abandonnée à elle-même, ne tarde p laisser dépos I
durant cette opération un gaz incoloi
iille le produit formé, puis, api
■i. sèment la\ n le met dans
j l'alcool. (> dernier lîquî
taux et laisse l'huile, qui constitue du soufre un état partie lier. Ce soufre liquide, mis à part et convenablement lavé, finit par se solidifier, mais au bout d'un temps très- Si l'on évapore la solution alcooli,;:
renferme le produit cristallin, on obtiei
es dans l'eau, et dont la cou éseï tée par la for-
mule su ;
reçu le fond à une température inférieure a
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se prend en masse si on le laisse refroidir. Si on le chauffe a plus de I00<>, une pai volatilise sans décomposition, tandis que l'autre donne, entre autres produits, d-s corai Aires. Cet o t un prod
ent ni le nitrate n ni le chlorure mercurïque. Quand on le
sulfurique, azotique ou chlorrés, il se décompose. Une solution d'hydrate de baryte bouillante détruit également le produit qui nous occupe ■
production de carbonate et d'hyposulfite de baryum.
ulfocarbamate d'éthyle donne avec certains sels métalliques des composés dignes d'intérêt. Nous allons en passer quelns en revue.
— Sul focarbamates d'éthyle et chlorure cuivreux. Cette série comprend quatre coi:; étudiés et qui se forme ni par la combinaison de 1 molécule de chlorure avec 2, 4, 6 et 8 molécules d'éther sulfocarbamigue.
On obtient le premier de c s composés, uleest 21 WAzSO-fCuïUl, soit en faisant réagir sur une solution aqueuse d'éthyle, additionnée d'acide chlorhydrique , un escès de sulfate de cuivre, soit en mélangeant dans des proportions convenables deux solutions de chlorure cuîvrique et d'.-ttier $ulfr>--arbamique. i rnier mode de procéder, il
convient de filtrer la liqueur au moment où toute coloration rouge a disparu, afin d'isoler ifre qui s'est précipité. La liqueur fil-
iraporée à une douce chaleur et
liiques qui constituent la combinaison cui\
' ci-dessus. Ce prodn t est uble dans l'eau, même chaude, et dans l'alcool froid; mais il se dissout facilement dans l'alcool bouillant et dans l'acide chlorhydrique très-étendu. L'acide sulfurique le décompose en donnant un gaz et une poudre bleue qui est soluble dans l'eau. La solution alcoolique chaude du sulfocarbamate à l molécule de chlorure cuivreux, présente une teinte brune. Si on la porte à l'ébullition et qu'on l'y maintienne : 's in- tants, le produit dissous se décompose au moins en partie, et il se préci-
i sulfure de cuivre. Si l'on fait :
dans ce produit un courant d'hydrogène sulfuré, on obtient du sulfocarbamate d'éthyle, de l'acide chlorhydrique et du sulfure de cuivre.
Le composé qui renferme 4 molécules d'éther sulfocarbamigue s'obtient en ajoutant a une solution alcoolique du sel double qui le 2 molécules de sulfocarbamate d éthyle. On évapore la solution doucement, et l'on obtient, si elle était concentrée, des prisnv ez volumineux. Si la
solution était assez étendue, il se dépose des tables clinorhomliiques brillantes. Ces cristaux sont insolubles dans l'eau, mais ils se dissolvent facilement dans l'alcool.
Le sel à 6 molécules de sulfocarbamate yle se prépare en mélangeant 1 molécule "du sel double renfermant 2 molécules d'éther sulfocarbamique, celui qui figure en
e cette série , avec 4 molécul l'éther en question. Ces deux produits doiire en solution alcoolique. Une êvaporation lente de cette solution donne des cristaux qui dérivent d'une pyramide clinorhombique. Ces combinaisons cuivreuses m.
caractère une assez grande altérabilité En effet, si on les abandonne à elles-mêmes, elles se détruisent et laissent du sulfure de eu ivre au bout de quelques jours, ou au plus de quelques semaines. Tous les com
3nons de passer en revue sont autant plus fusibles et d'autant plus solui ris l'alcool qu'ils renferment un plus grand nombre de molécules d'éther sulfocarbamigue.
mil on traite par une solution chaude nu une solution alcoolique ■ <lu s-1 double dont la formule est <;< HP \/S() + Cu2Cl2, et qu'on abandonne le tout au repos, on voit se former dans un ■' court un compo^'
et cristallin , qui renferme 4 ta ther sulfocnrl-amigue et «1 Cl* a été
I*. Ce produit constitue un sel lure cuivreux >-t de 'on abandonne elle-même après avoir retiré les pre a formés, il s'en dépose d'autr ■
lus tard. Ces derniers sont la- : -tiennent 6 molécul ther sutfucarb'imiûue.
— Allylsulfocarbamate d'éthyle CW-
On obtient ce composé e hauffer
durant quelques h
ture légèrement supérieure à 100°, un mettante, terminée, on ■ ■ afin d'obtenir ie produit pur.
lourd e bout que vers i colore et qui
.eur alliacée.
— EthylsulfocnrK ; n'
a de d'éthyle
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et en portant le tout k une température de 110° environ. On cesse de chauffer au moment où tonte odeur de snlfocarbimide a dis-
"i ajoute alors au mélange une • quantité d'eau qui précipite le produit qui t. On lave et l'on recueille un liquide huileux présentant une odeur particul èrement désagréable, et qui bont vers 205°. Si l'on trai-e ce composé par les acides il se décompose et donno
ool, de l'acide carbonique, de l'bvdrogêne sulfuré et de l'éthylamine. Une ébullition pro'ongée de l'eau avec l'éther qui nous occupe le décompose également et en donnant les produits que nous avons mentionnés ci-dessus. L'acide sulfurique concentré donne seul avec < réduits do décomposition légèrement différents d.eue fournissent les s. Au lieu d'acide carbonique et d'hydrogène sulfure, il - éterniine en eff- 1 la formation d'une quantité notable d'oxysulfure d
— Sulfocarbamate d'amyle C'HI'ArSu.
Pour préparer ce composé, on fait m lange de \ volume de disulfure amylsulfo-
i jue et de 1 volume dam:
solution aqueuse concentrée, puis on abandonne le tout au repos durant qui heures. Tout d'abord on voit le :
troubler, puis déposer du soufre et enfin se prendre en une niasse gluante et semi-fluide. On procède alors à un lavage à l'eai . on abandonne la masse dans ce liquide, et il osé huileux mêlé de sou- ■ ■ bu ile, i uïs on la filtre, et enfin on la sèche sous le récipient de la machine pneumatique.
'tenir le produit qui nous occupe en traitant le lïroamy Isnlfocarbonate de méthyle par l'ammoniaque. Quel que soit, du reste, le mode de formation de ce produit, il constitue un liquide sans action sur la ture de toun té tement insoluble
dans l'eau, mais se mêlant très-bîen ;■ cool et à l'éther. Si on le chauffe vers 180», il se^ volatilise, mais se décompose presqu- au même instant et donne de l'acide cyanurique et du sulfhydrate d'amyle, comme l'indique l'équation suivante :
3(CSAzH20C5H») = 3C5HtlSH-r-C3H3Az203.
Si l'on traite le sulfocarbamate d'amyle par l'acide sulfurique froid, il le dissout ; si cet acide est bouillant, le sulfocarbamate se charbonne et subit un commencement de décomposition. L'acide azotique l'oxyde, et la réaction est violente. Sous l'action du brome, ce produit se transforme en une matière blanche, solide, et qui. traitée par l'eau, donne un produit huileux encore mal étudié. L'eau saturée de chlore agit 1 ment sur le salfocarbam ite d uni le el le détruit avec formation d'une huile, qui n'est pas sans analogie avec celle que donne l'action de l'eau sur ce produit traité par le
, comme il pst dit ci-des^u . ' dans la réaction que donne l'eau chlorée, il se produit un aboi de soufro.
Quand on traite le nate par une
solution bouillante de baryte ou par la po-
■>', se détruit et donne, en même temps que de l'alcool amylique, du sulfocyanate. Si l'on ajoute quelques fragments d'iode au sulfocarbamate d'amyle, ce métalloïde s'y dissout et colore le produit en ronge. Si l'on chauffe même légèrement, mais durant quelques instants, la liqueur se décolore. Cette réaction n'est point encore étudiée. Le sulfo-
tmate d'amyle est très-soluble dan cool, comme nous l'avons vu plus haut. Or, si l'on verse quelques gouttes do cette soln-
UDS des solutions alcooliques de rure cuivr.que, d'acétate de plomb ou d'azotate d'argent, ces sels ne i tés. Le chlorure platinique n'est poi ni lemêni'
de gulfocarbam dans une solution de chl un précipité j
et qui, convenablement traite, peut cristalliser.
Le sulfocarbamate d'amyle, comme d'éthyle, donne avec certains e<
as des sels doubles. Nous ne mentionnerons ici que le composé qu'il donne avec iue et qui n pour formule A Ce produit s'.
comme il suit : >
une solution alcoolique de sulfocarbai d'amyle d'un excès de bichlorure mercuriquo Icool.Ilsfl produit
uent un précipité très -abondant, J cristaux ;. Pour obtenir ce produit i ur, il suffit de le laver à l'alcool froid, puis ■ .
iplétement in:
■nce do ce liquide,
déC0m| at , surtout ;
en liberté. L'alcool ordinaire et l'éther froid vent peu le produit qui n i chaud ils en peuvent dissoudre 1 cinquième de leur composé par l'acide
azotique, même â fioid. L'acide chlorhydrique agit à ch'ud seulement, et dans ce au produit une certaine quanre el I posé facilement fusible. Quand on traite le sel double qui nous eau do
baryte bouillante, - ique, U
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impose, et il reste comme résidu un sulfure de mercure. Avec la potasse alcoolique h chaud, on obtient, avec dégagement de vapeurs d'alcool amylique, une poudre noire non encore étudiée.
— Acide thînrarbamique. Ce composé a pour formule CH*AzSO, ce qui peut s'écrire
CU<SH
It renferme donc les éléments de l'hydrogène et de la carbimide. Ce produit est h à l'état de liberté, comme l'acide sulfocarbfiTPÎgue d'ailleurs ; mais on a préparé quel- - :ns de ses dérivés éthérés, ainsi que son sel ammoniacal.
Nous allons tout d'abord étudier ce dernier.
— Thiocarbamate d'ammonium. Ce composé se prépare de plusieurs manières. Il s'obtient : îo par la décomposition spontanée du dithîooarbonate d'ammonium: 2° en mélangeant de l'oxysulfure de carbone et d ammoniac bien sec; 3° en faisant passer dans une solution alcoolique saturée d'ammoniaque un courant d'oxysulfure de carbone. Il faut, dans ce dernier mode de pro-
. faire passer l'oxysulfure jusqu'à ce que ce dernier ne soit plusabsotbé même en p t lie. Le thîoearbamate d'ammonium a pour formule de constitution :
m AzII*
C'est un sel très-soluble dans l'eau et qui, a né au contact de l'air, se colore en Ht se décompose avec dégagement de irate d'ammonium. Il est peu soluble dans" l'alcool et ne se dissout pas dans l'éthnr. Si l'on verse quelques gouttes de sa solution aqueuse dans une solution d'acétate mb, il se produit un précipité blanc et ■eux. Ce précipité noircit rapidement au contact de l'air. Avec le chlorure ferrique, la solution aqueuse du thiocarbamate d'ammonium se colore en rouge. Si l'on ajoute un excès de chlorure, la nuance de la teinte obtenue s'affaiblit. Le chlorure de baryum n'agit point à froid sur une solution de thiocarbamate d'ammonium , mais & chaud il donne un précipité assez peu net.
Si l'on mélange de l'aldéhyde benzoïque avec une solution du produit qui nous occupe et qu'on abandonne le tout dans une atmosphère suffisamment privée d'humidité, on constate, au bout de quelques jours, que le tout s'est solidifié. Le produit formé constitue un thiocarbamate de dibenzylidèneammonium dont la formule de constitution est la suivante :
uu<SAz(C7H6)S-
La solution aqueuse de thiocarbamate d'ammonium subit, si on la porte à 100°, une mo- Ltion importante. Le sel perd une molérule 'l'eau et se transforme en sulfocyanate d'ammonium, comme l'indique l'équation suivante :
CO<A^IzI[îj4 = HSO + CAz — SAzïI*.
Cette réaction est contestée, et, suivant quelchimistes, il se produirait dans ce cas rbonate et du sulfure d'ammonium.
Quand on traite par le carbonate de plomb "lution aqueuse de thiocarbamate d'ammonium et qu on maintient le tout à une rature de 40° environ, lise forme de l'urée en même temps qu'il se produit un dégagement d'hydrogène sulfuré. L'équation suivante figure cette réaction :
On obtiendrait un résultat analogue en chauffant le sulfocarbamate d'amyle en va
et en maintenant pendant quelques heures la température aux environs de 140°. — Dérivés éthérés. Thiocarbamate d'é~ thyte. Ce composé a pour formule CsH7AzS<>, Il n'obtient en faisant passer sur du chlorure éthylthiocarbonique un courant de gaz am- Le produit obtenu n'est pas pur, car ïl renferme une proportion notable de sel ammoniac, comme L'indique d'ailleurs l'équa tion suivante :
CO<SCW+2AzH3 = Az»*C1-|-CO<^I2,jjB.
rodait pur. il suffit de luver îi l'ether plusieurs fois de suite et â'a- □er ce liquide a l'évaporation ponts ir de grands cristaux i 1070. Le thiocarl
l'eau froide <-t au bouillante. L'al-
I iUt€ proportion.Si l'on fa ■■■■■■ r icide ■■■ Iqm Ire, il perd m ■ somme l'indique l'équatîo 1 suivante :
CO<SCïII5 = n,0 + CA7
la pol l'éthyle donne «in me 1 1
ige '!'■ l'ammoi
oit et 1 ■ ■ ée. Si l'on ojonl
■ Une '"lui on d.- ri,
un | , ■
tlunc Iniolub liqueur, mais
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très-solub!e à chaud. Le chlorure platïnique donne à chaud un précipité jaune; enfin le sulfate de cuivre donne un précipité blanc d'aspect cristallin et qui ne se redissout pas même si on chauffe la liqueur.
— Acide benzoyifi-éthylthinrarbnmiQue. Ce composé a pour formule CtOH'lAzSO-. Il se prépare en traitant le sulfocyanate de potassium en solution alcoolique par le chlorure de benzoyle. Il faut que cette solution alcoolique soit saturée et que le chlorure ne soit pie goutte à goutte, afin d'éviter une réaction trop énergique. Quand on a suffisamment ajouté du chlorure, on ajoute à la masse une quantité d'eau convenable, et on laisse refroidir. Il ne tarde point à se déposer un produit cristallin qui n'est autre que l'acide cherché. On filtre pour recueillir les aiguilles formées, puis on les lave à l'eau, et enfin on les fait recristalliser dans de l'alcool étendu. Cet acide pur se présente sous forme de belles aiguilles longues et jaunâtres. Il se dissout très-peu dans l'eau, mais est facilement snluble dans l'alcool et dans l'éther. Ces aiguilles fondent à 7JQ environ. Si l'on continue d'élever la température, cet acide se décompose en donnant avec de l'acide carbonique du mercaptan et du benzonitrile. II reste un produit brun dont la constitution n'est pas encore bien connue. Quand on met l'acide benzoyle-éthylfhioearbamique en solution dans l'acide sulfnrique froid, il s'y dissout. Si Ion chauffe le mélange, la solution prend une teinte brun foncé, et il se produit un dégagement d'acide sulfureux.
L'acide chlorhydrique ainsi qup l'acide azotique décompose le produit, qui nous occupe avec formation d'acide benzoïque. Enfin si l'on fait agir a chaud un oxyle métallique sur l'acide en question, cet oxyde lui enlève du soufre et le transforme en acide benzoyleéthylcarbamique.
La solution alcoolique de l'acide benzoyleéthylthiocarhamique est sans action sur les papiers réactifs. Le nitrate d'argent et celui de hismnth. ainsi que l'acétate de plomb, y provoquent la formation de précipités qui, légèrement chauffés, passent du blanc au noir. Le chlorure de mercure donne bien, lui aussi, un précipité blanc ; mais si l'on chauffe la liqueur, ce précipité ne noircit pas.
L'acide benzoyle-éthylthiocarbamiqne donne des sels qui se forment par substitution d'un atome de métal à l'hydrogène de l'acide.
Le benzoyle-éthvlthiooarbamate de potassium CiOHlÔKAzSOSs'obtient en faisant réagir une solution concentrée et froide de l'acide sur une solution également concentrée de potasse alcoolique. On reprend le produit obtenu par l'éther, puis, après évaporation '!.' ce liquide, on fait cristalliser dans l'alcool bouillant, et l'on obtient par refroidissement une masse d'aiguilles très-fines et que l'eau dissout plus facilement que l'alcool ou l'éther.
Le benzoyle-éthyHhincarbamate d'éthyle Ci2Hi5AzSOî se prépare en traitant une solution alcoolique chaude du sel précédent par du bromure d'éthyle. La réaction commence tout de suite, et il suffit de chauffer à une douce chaleur pour qu'elle s'achève. On ajoute alors à la masse une quantité d'eau convenable, qui détermine la précipitation d'une huile épaisse et jaune. On rectifie ce produit sur le chlorure de calcium, qui le dessèche complètement. Il convient de bien modérer la température dans cette dernière opération , car le benzoyleéthylthiocarbamate d'éthyle constitue un liquide qui ne résiste point a, une température relativement basse, puisqu'il se décompose en partie si on le chauffe a plus de 45°. Quand on traite cet éther par l'ammoniaque en solution nlcoolique, il se décompose même à froid et donne du mercaptan et de la benzoyléthylurée. La potasse alcoolique détruit également le même composé avec formation de carbonate el de benzoate de potasse. Si l'on chauffe l'éther qui nous occupe en vase clos, avec son poids d'eau, et qu'on maintienne le tout durant quelques instants a une température de 105° environ, il se produit du mercaptan . plusieurs gaz complexes et un produit huileux dont la constitution n'a point été étudiée, maïs qui bout vers 108<> et se présente sous forme de cristaux mal définis.
L'éthyl thiocarbamate d'éthyle CWAzSO ut en faisant un mélange en proportions convenables de sulfhydrate d'éthyle et d'éthylearbimide, et en chauffant le tout pei dnnt quelques heures a une température de 1200. Ce produit constitue un lil 1 :is sans analogie avec Péthyisul foc» rba mate d'éthyle. Ce produit bout 104°. Si on le traite par l'eau, il se décompose '-t. donne du sulfhydrate d'éthyle, - l'acide carbonique et de l'éthy lamine, >>n suivante :
Bthytthlocarba- Eau.
mate d 1
il ; 1 11 \,-ir-! l m»; Suliliy- Etbylamlnc. a
carboi éthyla. nique.
— Acide !/■
■ 1 par la dÔCOm I du
■ ■■ imm ■ tin I ..avant
de donner la préparation de cet acide , nl-
comm
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lons-nous nous occuper immédiatement du sel qui sert à le préparer. Le thïosulfocarljamate d'ammonium a pour formule
CS(AzH3)SAzH*.
Il se prépare en mettant en digestion dans l'alcool du dithiosulfocarbonate d'ammonium. On met le tout dans un flacon bien bouché, puis, au bout de quelques heures, on ouvre le flacon, qui renferme le produit cherché. On prépare également le produit qui nous occupe en versant dans une solution concentrée d'ammoniaque dans l'alcool du sulfure de carbone. Il convient en ce cas de verser lentement le sulfure, afin d'éviter une réaction tumultueuse. Ce sel se dépose en cristaux prismatiques jaunes, doués d'une odeur qui rappelle celle du sulfhydrate d'ammonium. Pour isoler l'acide en partant de son sel ammoniacal, voici comment on procède : on fait une solution aqueuse moyennement concentrée de ce sel, puis on y ajoute peu à peu de l'acide chlorhydrique, en prenant soin de refroidir le mélange au moyen de la glace pilée. Au bout de quelques instants, on voit se déposer des aiguilles incolores qui constituent l'acide cherché. Cet acide se dissout facilement dans l'eau, dans l'alcool et dans l'éther. Il présente une odeur qui rappelle celle de l'hydrogène sulfuré, mais qui s'en distingue cependant d'une façon sensible. Ce composé est peu stable. Si on le traite par l'eau, il se décompose et donne de l'hydrogène sulfuré et de la sulfocarbimide. Si l'on porte a 60° environ une solution alcoolique d'acide thiosulfocarbamique, on le détruit avec formation de thiosulfocarbamate d'ammonium, et il reste dans la liqueur du sulfure de carbone. Cet acide est monobasique. Il donne des sels qui, traités à chaud par les alcalis, se décomposent en donnant de l'hydrogène sulfuré, des sulfures et de la sulfocarbimide. Si l'on ajoute à une solution de cet acide une solution d'un carbonate, il se produit une vive effervescence. — Sels de l'acide tkiosuîfocarbamique.'Nons avons indiqué plus haut la préparation du sel ammonique ; nous n'y reviendrons pas ; mais nous allons dire quelques mots des caractères de ce produit. Ce thiosulfocarbamate se présente en aiguilles cristallines jaunes, très-solubles dans l'eau, mais un peu moins solubles dans l'alcool. Si on l'abandonne au contact de l'air humide, il tombe rapidement en déliquescence et se décompose. Le résidu sirupeux qu'on obtient renferme du sulfhydrate d'ammonium. Quand on traite ce composé, soit par une solution aqueuse de chlore, de brome ou d'iode, soit par une solution de sel ferrique additionnée d'a'ide chlorhydrique, il se transforme en disulfure sulfocarbamique. Les aldéhydes décomposent également le thiosulfocarbamate d'ammonium, et les 4 atomes de l'hydrogène de l'ammonium se comb nent avec 2 molécules d'oxygène et 2 molécules d'aldéhyde. De plus, les résidus diatomiques qui résultent de cette décomposition se substituent à l'hydrogène, comme l'indique l'équation suivante :
cs<sz£h* + 2C2h*°
Thiosul focar- Aldéhyde
bamate acétique,
d'ammonium.
= 2II20+CS; Eau.
,AzH2
-SAz(C2H*)2 Thiosuîfocarbamate de diéthylidène-ammonium.
Quand on verse quelques gouttes d'neroléine dans du thiosulfocarbamate d'ammonium en solution aqueuse et qu'on a^'ite le tout durant quelques instants, il se produit une réaction très-énergique, qu'on modère en immergeant dans de la glace fondante le ballon où elle se fait. Le produit obtenu constitue une substance blanche, amorphe, insoluble dans l'eau et dans l'alcool. Si l'on met ce produit en suspension dans l'eau et qu'on ajoute au mélange une solution de perchlorure de fer, il se produit une coloration rouge. Le thiosulfocarbamate d'ammonium traité par une quantité convenable d'aldéhyde benzoïque donne au bout de quelques heures une masse compacte qui renferme du thtosulfocarbamate dedibenzylidène-aminonium ; pour obtenir ce produit pur, il suffit de le comprimer entre deux doubles de papier Joseph, pour lui enlever l'excès d'aldéhyde benzoïque qu'il peut renfermer. Si , à 1 aldéhyde en question on substitue l'aldéhyde valéi'ique, et qu'après avoir agité convenablement le mélange on filtre, puis on additionne d'eau, on obtient un précipité qui constitue le thiosulfocarbamate de diamylidène-
animoinum. Ce produit constitue une niasse
blanche et cristalline, qu'il faut dessécher sous le récipient de la machine pneumal que pour l'obtenir absolument, pure. Si l'on tinte une solution d-- ce produit par le chlorure ferrique et qu'on chauffe Légèrement, la liqueur prend une teinte rouge. 1 ildéhyde acétique en solution alcolique ou aqueuse au t sur
le thiosulfocarbamate d'ammonium et doi
un composé qui a pour formule C5II,0Az2S2 c qui constitue le thiosulfoearbamate de riiéthytidène - ammonium ou carboihiaWine. 1m fin, on obtient le snlfocarbamal i de tria é tone-diammonium (Az«H*— CS)*Az*H*iCW}»
en traitant le thiosulfocarbamate d'ammo-
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nînm par l*ncétr,nf». Pans ce cas. deux molécules du sel ammoniacal réagissent sur trois molécules d'acétone. Quand on mélange deux solutions concentrées de thiosulfocarbamate d'ammonium et de sulfate de chrome et qu'on abandonne le mélange quelques instants, on voit se former une masse de petites aiguilles incolores qUi renferment du chrome et du soufre. Après avoir déposé ces produits, l'eau mère prend une bell^ teinte bleue. Les sels de calcium et de baryum ne précipitent pas le thiosulfocarbamate d'ammonium. Maïs la solution du même thiosulfocarbun ate est précipitée en vert jaune par le sulfate de nickel, en jaune par le nitrate d'argent ; mais ce précipité noircit rapidement en brun jaunâtre par le tétrachlorure de platine.
Dans la série des sels métalliques fournis par l'acide thiosulfocarbamique, nous citerons : le sp! cuivreux, qui a pour formule [CS A zM2) S]2Cu2 et qui se présente sous forme d'une poudre jaune insoluble dans l'eau et dansl'alcool; lesel deplombfCSfAztP SpPb, qui s'obtient en gros flocons blancs qui passent au rouge si on les chauffe pendant quelques instants. Si l'on met ce produit en suspension dans l'eau et qu'on porte le mélange à 100°, le sel prend une belle teinte rouge. Le sel de zinc a pour formule
[CS,(HzH2)S2]Zn; on l'obtienten mélangeant en proportion quelconque du sulfate de zinc et du thiosulfocarbamate d'ammonium. C'est une poudre blanche assez soluble dans l'eau.
— Composés Éthérés Thiosulfocarbamate d'éthyle AzHS.CS2, SCH6. Pour préparer cet éther, on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré dans un mat as renfermant du sulfocyanate d'éthyle chauffé à 100° environ. La réaction se fait plus rapidement si le mélange est maintenu à une pression légèrement supérieure a celle de l'atmosphère. On doit tenir les produits sur le feu pendant six à huit heures. Quand on suppose la réaction terminée, on place le vase qui les renferme dans un mélange réfrigérant et l'on attend que des cristaux se déposent, ce qui ne tard ■ guère. On les recueille, puis on les fait cristalliser une fois ou deux dans l'éther. Ces cristaux rhombiques fondent vers 42°. Si on les traite par l'ammoniaque en solution alcoolique et qu'on chauffe le tout en vase clos à 100°, il se forme du sulfocyanate d'ammonium et du mercaptan. La potasse en solution alcoolique donne une réaction analogue et les produits de la décomposition du thiosulfocarbamate d'éthyle sont du mercaptan et du sulfocyanate dépotasse. Quand on traite cet éther par l'induré d'éthyle, d'amyle ou de métbyle et parles bromures correspondants, on obtient des composés cristallisés qui semblent appartenir à la classe des sultines.
Si l'on précipite le thiosulfocarbamate d'éthyle par le sulfate de cuivre ou le chlorure mercurique, on obtient un produitblanc cristallin. L'azotate d'argent donne un précipité nvec le même éther, mais ce produit noircit rapidement. Le chlorure platinique précipite en jaune une solution de thiosulfocarhamate d'éthvle. Ce dernier précipité est le seul qui, chauffé à plus de 70°, ne noircisse point.
L'acide thiosulfocarbamique peut perdre l'hydrogène que renferme le groupe Azll2 qu'il contient, et cet hydrogène peut être remplacé par un radical alcoolique ou du phénol. On a, dans ce cas, des produits de substitution, parmi lesquels on en rencontre de très-importants. Nous nous occuperons particulièrement de ceux-là.
— Acide èthylthiosulfocarhnmiquc Pour préparer ce produit, on traite par l'acide chlorhydrique une solution aqueuse d ethvltbyosulfocarbamate d'éthylamïne. Il faut prendre soin de n'ajouter l'acide chlorhydrique que petit a petit, afin de pouvoir suspendre l'addition en temps utile, car un excès décomposerait l'acide qu'on veut obtenir. Cet acide se présente en gouttelettes huileuses qui.au bout de quelques instants.se prennent en une masse solide II est d'une grande instabilité et, si on l'abandonne au contact de l'air, il ne tarde point a se décomposer en donnant de l'éthylamine et du sulfure de carbone. Pour préparer l'éthylthiosulfoearbamate d ethylamine, il snftit do traiter une solution alcoolique d'éthylamine par du sulfure de carbone. \\ s-e dépose des cristaux qui se présentent en tables hexagonales et fondent vers 1030. Ils se sublimeni à une température un peu plus élevée et ne se décomposent qu'en partie. Ce composé est assez soluble dans l'eau. Il se dissout également bien dans l'alcool. Si l'on traite sa solution aqueuse par un excès d'acide ehlorhydrnjue, au lien d'obtenir, comme il a été dit plus liant, l'acide libre que donnent quelques gouttes de l'acide HC'I, le sel se décompose er donne du chlorhydrate d'éthylamine et du sulfure de carbone. Le :-.el d'çihyiamine v<> il-'i impose également soit lorsqu on chauif • la solution aqueuse à 100°, soit quand on main' ie nt durant quelques minutes la solution alcoolique en vase clos a une températuie
\ . le 120°. Dans les deux cas, il se pro-
duitde lu diclhylsulfocarbimideet del'hydro* gone sulfuré.
Ni l'on chauffe durant quelques heures et h 1200 environ un mélange de sulfhydrate d'éthyle -'t d'éthylsulfocorbimide, on obtient de l'éihylthiosul focar uamute d'éthyle, qui con-
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Stitue un liquide plus dense que l'eau, mais qu'il est impossible de distiller sans amener sa décomposition. Quand on fait réagir à froid le sulfure de carbone sur la diéthylamine, on obtient l'acide diethylthiosulfoearbamique.
— Anhydrosulfide thiosnlfocarbamiqne. Ce composé n'a pas encore été isolé; mais on
connaît son dérivé diammonîé , qui prend i,, ince par L'action de l'ammoniaque sur
le sulfure de carbone. Ce produit, sur lequel plane encore une certaine obscurité, u été préparé par Zcise de la façon suivante: on commence par saturer l'alcool absolu par du gaz ammoniac bien sec, puis on ajoute à ce produit du sulfure de carbone dissous dans 40 parties d'alcool absolu ; on met le tout dans un flacon bien bouche, que l'on abandonne durant quelques heures dans un milieu dont la température est voisine de 15°. Quelques moments après qu'il s'est formé dans la masse une série de cristaux, on îiitre pour isoler ce premier produit, puis on rebouche le flacon et on 1 abandonne dans un milieu dont la température est de 15°. Apres l'avoir maintenu quelques heures seulement a 15°, on le refroidit jusqu'à 6° à 8° environ et on le laisse en l'état pendant 24 heures. Il se forme de nouveaux cristaux, qu'on jette sur un filtre pour les séparer du liquide où ils baignent, puis on les lave à l'alcool à 0° et à L'éther également froid, et enfin on les sèche entre des doubles de papier joseph ; toutes ces manipulations doivent être faites rapidement. Le composé ainsi obtenu était considéré par Zeise comme constituant l'anhvdrosuludediammonio-thiosulfocarbamique; mais de récentes études sur ce point ont amené quelques chimistes à croire que le produit dont nous venons de donner la préparation constitue simplement du thiosulfomate d'ammonium. Quoi qu'il en soit, du reste, Hlasiwetz et Kachler ont indiqué un autre mode de préparation, qui se pratique comme i! suit : on prend 2 grammes de camphre dissous dans 20 grammes de sulfure de carbone, puis on ajoute 40 grammes d'ammoniaque en solution aqueuse, on agite le tout dans un tube de verre de forme spéciale et d'assez large section ; ce tube est bouché k l'émeri ; on agite durant quelques instants, puis on abandonne dans un local dont la température ne doit point dépasser 6° environ. An bout de quelques heures, il s'est déposé des cristaux , qu'on isole en décantant avec précaution la couche ammoniacale qui surnage. Il faut éviter avec soin le contact des cristaux et de cette couche, car le sel -'y dissout nés fui. ciiient. Quand les cristaux sont mis à part, on les abandonne au contact de l'air sur un filtre, où ils se sèchent, puis on les dissout dans l'eau, d'où ils se déposent par évaporation en prismes rhomboédriques et volumineux. On peut substituer k l'emploi du camphre du phénol ou tout autre corps soluble dans le sulfure de carbone. Ces divers composés n'agissent en effet dans la réaction précédente que d'une façon indirecte, et si on les y emploie, c'est simplement pour diminuer la solubilité du sel formé, et, par suite, faciliter sa cristallisation.
L'anhydrosulride diammonio-thiosulfocarbamîque a pour formule C*H10Az4S3. Ce composé est très-instable. Si l'on traite sa solution aqueuse par l'acide chlorhydrique et qu'on fasse chauffer le mélange, il se dégage de l'hydrogène sulfuré et il reste dans la masse du sulfocyanate d'ammonium. L'acide azotique agit très-énergiquement sur ce composé. La potasse le décompose avec mise en liberté d'ammoniaque. Certains sels métalliques, ceux de plomb et d'argent, donnent des précipités qui noircissent rapidement. Le sulfate de cuivre donne un précipité qui ne se détruit pas. Si l'on met en dissolution dans l'eau de l'anhydrosulfide d'ammoniothiosulfocarbamique et qu'on aiguise cette solution avec quelques gouttes d'acide chlorhydrique, l'addition de chlorure ferriquo fournit des lamelles brillantes qui constituent un disulfure sulfocarbamique. Il se forme il lient, au cours de cette réaction, du sulfocyanate ammonique. On peut obtenir ce disulfure par un procédé plus simple et qui consiste en ceci: après avoir mis en solution dans cinq ou six fois son poids d'eau du thiosulfocarbamate d'ammonium, on ajoute quelques gouttes de chlore (un excès de ce mélange empêcherait la réaction de se produire), et l'on voit se précipiter une masse blanche et floconneuse, qu'on recueille pour la laver rapidement avec de l'eau à 6°, puis la sécher dans le vide. Ce produit a pour formule C*ll4Az2S*. Il se présente en lamelles incolores, douées d'un vif éclat, complètement insolubles dans l'eau froide ou chaude, mais tns-solubles dans l'alcool et dans l'éther froids et dans ces liquides chauds. L'acétone dissout également ce produit. Si l'on traite une de ses solutions alcoolique ou éthérée par l'eau bouillante, le produit se décompose et donne du soufre, du sulfure de carbone et du sulfocyanate ammonique. Quand on traite ce disulfure par les acides chlorhydrique ou sulfurique froids, il ne se produit pmnt de décomposition. A chaud, ces acides agissent énergiquement sur le produit eu question. La potasse alcoolique employée ù chaud donne une réaction semblable k ci;) le que fournit l'eau bouillante. L'oxyde de plomb eu suspension dans l'eau n'agit sur le disul-
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fure que si l'on porte le mélange k l'ebullition ; encore ne décompose -t-îl ce produit qu'eu partie. Soumis â la distillation seehe, le di- : 200° et donne du snlfhydrate et du dithîocarbamate d'ammonium avec un peu d'hydrogène sulfuré. Il reste un résidu noir encore mal étudié. Les solutions alcooliques, éthérées ou acétoniques du disulfure présentent une réaction fi., chemenl acide. Ce composé a été particulièrement étudié par Hlasiwetz et Kachler. Quand on i l la température ordi-
naire, de l'ammoniaque, du sulfure <ie carbone et de l'aniline, on voit se former au bout de quelques minutes des cristaux volumineux qui remplissent la masse entière du liquide.
roduit a pour formule Ct*H18Az*S3ï il titue l'anhydrosulfide diphénylammnniothiosulfocarbamique. Ce produit est ex i veinent instable, et il est très-difficile de le faire cristalliser sans décomposition. Si on le reprend par l'alcool bouillant, on v déposer dans la masse un composé cristallin qui constitue de beaux prismes, que un produit de décomposition, la diphénylsulfo-uréc. Si l'on traite ces cristaux par l'eau bouillante, ils se décomposent rapidement et donnent du sulfure de carbone, de l'ammoniaque et de la diphény)-urée. Si, dans la réaction que nous venons de décrire, on snbstitueà l'aniline la naphty lamine ou la toluidine, on obtient des composés analogues et qui sont aussi instables que celui que nous venons d'analyser rapidement.
SULFOCARBOLIQUE adj. (snl-fo-kar-boli-kê i. Cli un. Se dit d'un acide qui se produit en traitant l'acide phénique par l'acide sulfurique.
SULFOCARBOVINIQUE adj. (sul-fo-karbo-vi-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action du sulfure de carbone sur l'alcool.
* SULFOCYANATE s. m. — Encycl. V. SUL- FOCYANIQUE, ci-après.
SULFOCYANHYDRATE s. m. (snl-fo-sï-ani-dra-te). Chim. Sel obteuu par la combinaison de l'acide sulfocyanhydrique avec une base.
SULFOCYANHYDRIQUE adj. (sul-fo-SÎ-ani-dri-ke). Chim. Se dit d'un acide qu'on retire du sulfocyanure de potassium.
'SULFOCYANIQUE adj. — Encycl. Chim.
L'acide sulfocyanique est de L'acide cyanique dont l'oxygène est remplacé par du soufre. Il a pour formule CHAzS, tandis que l'acide [Ue s'écrit CHAzO. Il subsiste encore quelques doutes sur la nature de l'acide sulfocynnioue qu'on a isolé, car la formule de cet aride représente deux corps isomères : le véritable acide snlfocyanique, dont la formule de constitution est
CAz \ «, H 1 b' et la sulfocarbimide, dont la formule de constitution est
On voit que le groupement des molécules est absolument distinct dans ces deux corps. Or, les réactions auxquelles donne lieu le composé CHAzS sont telles qu'on ne sait point si, dans tel ou tel cas, on est en présence de la sulfocarbimide ou du véritable acide sulfocyanique.
Les moles de préparation de l'acide snlfocyanique sont assez nombreux. On le prépare : îo en traitant par l'acide sulfurique étendu et employé en quantité convenable une solution de sulfocyanate de baryte; 2° en distillant du sulfocyanate de potassium avec un a :ide fort, très-dilué, l'acide sulfurique, par exemple, ou avec un acide plus faible et moins étendu, l'acide oxalique ou l'acide tartrique, par exemple; ce mode de procéder donne un produit qu'il estdifficile de séparer du résidu ; 3° on peut placer dans un tube de verre k parois épaisses du sulfocyanate de mercure préalablement desséché, puis faire passer sur ce sel soit du gaz chlorhydrique, soit de l'hydrogène sulfuré parfaitement secs; on recueille le produit dans un récipient fortement refroidi; il convient de prendre certaines précautions tant que dure le passage du gaz, et il faut se garder surtout d'opérer sur une trop grande quantité de sulfo..- \ a de mercure, car ce produit pourrait se décomposer spontanément et donner lieu à une explosion qui ne serait, point sans 'langer; 40 il existe une quatrième façon d'obtenir l'acide sulfocyanique : on commence par délayer, dans une quantité d'eau convenable , soit du sulfocyanate d'argent, soit du cyanate de mercure, puis on fut. passer dans la misse un courant d'hydrogène sulfure. Quand on juge que tout le sel est décompose, on suspend le courantgazeux et l'on procède k l'évaporation d'une parti'- du liqui le
ration doit être conduite avec une grande lenteur et sans que la température du s'élève ii -f- ^iio. On peut encore, h fin de prévenir '■ iter k
une quantité du sulfocyanate emplov santé pour fixer tout fh\ i sulfuré. On
agite femi lient et, m la ré ■ i
k •■{■■ i , on obtient une solution
aqueuse d'acide '"I focyanique qui renferme 12,7 pour îoo d'acide.
l/acido sulfocyanique se présente sous forme de liquide incolore dont le point d'e-
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bullition est à 102°, 5; si un le refroidît jusqu'à — 12°, il se prend en cristaux prisma tient teintés de jaune, i. possède une saveur très-acide et sa vapeur n
celle du vinaigre fr;. Il donne une réaction franchement papier de toui ol. Il • à i ou! fac dans l'eau, et sa solution aqueuse, quai | renferme 15,7 pour 100 d'acide, jouit de toutes li es de l'acide an!. - dre Cette
solution présente i I7« une densité de 1,040. i focyanique anhydre est très-vo-
latil. si l'on en \ erse quelques gouttes sur un verre de montre, il se vol -rapide-
ment et laisse un produit qui se solidifie en
morphe. Cet a :ide ne paraît point constitue!- un poison, du moins quand il est en solution aq>.
Quand on abandonne, dans un flacon bien bouché et mis à l'abri de la lumière, une solntinn aqueuse d'acide sulfocyanique renfermant 17 pour 100 de ce produit, le liquide ne tarde punit à, se colorer en jaune. Il laisse en même I mps déposer des cristaux d'acide persulfocyanique. La réaction qui se produit et représentée par l'équation suivante :
3CAzSH = CAzH +C2Az*S2IR
Cette décomposition ne se produit pas si la solution aqueuse ne contient pas au moins 6 pour 100 d'acide sulfocyanique. Si l'on porte .a L'ebullition l'une quelconque de ces deux solutions.il se produit également une décomposition ; mais alors une partie seulement de l'acide se transforme en acide persulfocyanique, tandis que le reste se dédouble en gaz carbonique, ammoniac et sulfure de carbone. Il se forme également du snlfhydrate d'ammonium, au cours de la décomposition. < > e i peut bâter la marche de cette réaction eu ajoutant au liquide quelques gouttes d'a-
e: le,
Quand on ajoute à une solution d'acide sulfocyanique de la tournure de zinc ou de la limaille de fer et qu'en chauffe le mélange a 50° environ, il se produit un dégagement d'hydrogène sulfuré. La réaction se fait plus rapidement avec le zinc.
Un courant d'hydrogène sulfuré donne, si on le fait passer dans une solution aqueuse d'acide sulfocyanique, un dégagement d'ammoniaque. Il se forme en même temps du sulfure de carbone, mais eetie réaction ne se produit que lorsque la solution commence k être saturée d'hydrogène sulfuré. Un courant de chlore détermine la formation d'un précipité jaune de persnlfure de cyanogène ; une quantité convenable d'acide azotique, ajoutée à la solution aqueuse d'acide sulfocyanique, donne une réaction analogue, mais qui se fait plus vite si l'on chauffe doucement le mélange.
Enfin, si l'on ajoute aune solution de l'acide qui nous occupe de la tournure de zinc et de l'acide sulfurique très-étendu, de telle sorte que de l'hydrogène prenne naissance dans la masse, il se produit une réaction très-curieuse qui prouve combien il reste de doute sur la question de savoir si le produt, isolé aujourd'hui sous le nom d'acide sulfocyanique, est bien ce véritable acide ou s'il est la sulfocarbimide. En effet, dans la décomposition de l'acide sulfocyanique en solution aqueuse par Ihydtojene naissant, il se produit de 1 ammoniaque, du sulfure de méthylène et de l'hydrogène sulfuré, puis de la méthylamine qui résulte de la réduction île l'acide cyanhydrique qui s'était formé tout d'abord. Or, ces corps résultent de deux réactions distinctes, comme l'indiquent les équations suivantes.
Le sulfure de méthylène et l'ammoniaque dérivent de la sulfocarbimide :
CSAzH + 2112 = AzI13 { CUSS Sulfocar- Ily- Animonia- Sulfure
Liiaiide. dro- que.
gène. thylène.
tandis que la réduction du véritable acide sulfocuanique donne de l'hydrogène sulfuré et de l'acide cyanhydrique
CAzSII -f H2 = 112 S -*- CAzH Acidiï ml- Ily- Hydr.
focyanique, dro- sul- cyan-
gene. furiï. hydri-
que.
Une solution de sel ferrique rougit rapidement si on l'additionne de quelques gouttes '•/ne.
— Sulfocyanates métalliques. Ces compoance <\u^ nie grande
quantité de réactions. Nous ne m -n
ion-, ici que les principales. Parmi les modes
rmation des sulfocyanates métalliques, on peut citer : 1° la fixation directe du
B sur un cyanure ; -.' i I lu gaz
cyanogène sur un sulfure ou bisulfure; 3° la reaction do certains cyanures sur les poly- Bulfures alcalins, ou encore celle de cyanhydrique sur un polysuhiire ; 4° la àè- . ition des thiosulfoearbamates .<
. chaleur ou par l'action des alcalis ; dans Le » on btient un sulfocya-
nate el nu sulfure; 50 la fulminates par l' hydrogène Bulfuré. Enfin certains produits l ■ ■ -, soit à
froid par un réa :tif dét ment un
liné.
Tel est le cas .lu thu>cai bamato d'ammo- 1,11,111, qui, 1 100°, commence par
perdre de l'eau, puis so transforme en sulfo-
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cyanate d'ammonium, comme l'indique l'équation suivante :
CO <sJJJh* =H*0-r-CA«SAiH*.
La sulfo-urée donne également un sulfo-
■ d'ammonium quand on ta chauffe a K0<» en vase clos. On obtient le n
te en chauffant de l'acide sulfurique de matières organiques. 11 se pi e coup une Bérie d autres compo ',:.
Il existe encore un grand nombre de 1 ti ma lesquelles il se produit des sulfo-
nous n'en dirons x en, et nous us à l'étude des pro iéra es
de ces sels. Mentionnons cependant, pour terminer cette partie de notre article, que le sulfocyanate 1 ota ïique a été trouvé, en petite quantité toutefois, dans la salive de l'homme et dans celle du mouton.
Les sulfocy mal is ont pour caractère une grande solubilité dans l' 1 eool et
dans IVther. Ils sont généralement decomposables, même à froid, par les acides étendus. Les sulfocyanates meta, i | ea qui correspondent aux sulfures non decom les mêmes acides étendus échappent cette règle. Tels sont les sulfocyanates d'argent, de cuivre et de mercure, par ex> ■ l ont une très-grande tendance a pro-
duire des sels doubles. Nous aurons 1 siûn d'en examiner quelques-uns plus L'action d'un acide étendu sur un sulfo
iecomposable détermine la mise en liberté de l'acide sulfocyanique; mais celui-ci subit, dans la plupart des cas, des modifications qui ne permettent point de l'isoler k l'état d'acide du milieu oii il se forme.
Les sulfocyanates se préparent le plus ordinairement soit en ajoutant à une solution aqueuse d'acide sulfocyanique une quantité d'hydrate telle que l'acide soit complètement neutralisé, soit en mélangeant une solution du sel qu'on veut obtenir avec une solution de sulfocyanate d'ammonium ou de 1 sium. Il se produit en ce cas nu
composition. S insoluble, il se dé-
pose sous forme de précipité qu'on peut facilement recueillir. S'il est soluble, il suffit pour l'obtenir d'évaporer k une douce leur jusqu'à réduction de la liqueur k co tance sirupeuse, puis on enlève le suit" nate au moyen de l'éther ou de l'alcool, suivant les cas. Il suffit même souvent d'ajouter une quantité convenab'e d'un de ces deux dissolvants aux solutions mélangées et d'agiter pendant quelques minutes pour qu sulfocyanate soit dissous. On évite en ce
la réduction de la liqueur, et nu cantation
après repos permet d'isoler le produit.
— Sulfocyanate d'ammonium CAzS(AzII*).
Il existe de nombreux modes de préparation de ce sulfocyanate. On l'obtient :
l« En faisant réagir le sulfure de carbone sur l'ammoniaque. On ommence par mélanger 15 volumes d'ammoniaque aqueuse avec 2 volumes de sulfure de carbone, poison additionne de 15 volumes d'alcool. Cela fait, on abandonne le tout durant vingt-quatre heures, puis on évapore jusqu'à réduction k un le la masse, et enfin on amené k cristallisation. On reprend par l'alcool concentre, et l'en fait cristalliser.
•jo En traitant l'acide cyanhydrique par une solution de polysulfuro d ammonium.
Dans ce mode de préparation, il faut mélanger 2 parties d'ammoniaque tenant en solution de l'hydrogène sulturé avec 6 parties d'ammoniaque aqueuse; on ajoute ensuite à ta misse 2 parties de fleur de soufre et une quantité convenable d'acide cyanhydrique.
Ce mélange est mis au bain -Il abandonne pendant quelques heure.. Quand la masse entière s'est colorée enjauue, on
euis on évapore jusqu'au moment ou il commence k se déposer des cristaux.
30 En traitant le sulfocyanate de C
parle sulfhydrate d ■ n se forme
un précipite qu'il est tres-fncile •■■ < m filtre ensuite et l'on évapore jusqu'b cristallisation.
40 Eu traitant une solution de sulfate ferrique par du sulfocyanate potBSSÏque. Ce dernier doit être employé en léger excès, i m mtre ensuite le liquide, puis on ajoute de l'alcool, qui précipite le sulfate | que, et le sulfocyanate ferrique est ultérii u-
i pai le 1 arl ate d'am-
ique ou même par l'ammoniaque em- I en solution aqueuse.
50 Enfin, quand on veut obtenir le suif >iiiuiouinm en quant Ité con i h"... 0,1 :t toul intérêt a employer le procédé qui est dû k M. Gelîs. Ce chimiste 1 mélange de sulfure de Carbone, 'i'aiim ■
■ et. de sulfure d'ammonium turc. Puis il ajoute au mélange une huile grasse dont l'addition a pour bul sant une ému. ter le
mélange des solutions aqu le sul-
fure de carbone. On agite : iurant
quelques heures, pin r, et
n décante la couche huileuse qui vient
■ a la surface. Cette matière peut s-i vir pour une production ultérieure. Apres dé uitation de la couche huileuse, on procède k la distillation et le produit est
■ u qui renferme de l'ammoniaque. L'hydrogène sulfuré , combine avec cet alcali et donne du sulfhydrate d'ammoniaque qui peut être ultérieurement utilisé. Quant au sulfocyanate d'uni-
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monium, il reste dons l'appareil h l'état de solution plus ou moins concentrée. Pour le recueillir, il suffit de chauffer légèrement, afin de vaporiser le liquide, qui laisse des cristaux.
Le sulfocyanate d'ammonium obtenu de ses solutions aqueuses concentrées se présente sous forme à» cristaux tabulaires, anhydres et très-déliquescents. Ce produit est -solubîe dans l'eau. Si on le mélange dans une proportion convenable avec du chlorure de sodium et qu'on dissolve le tout dans l'eau, il se produit un notable abaissement de température. Le sulfocyanate d'amum est également soluble dans l'alcool.
Si l'on porte ce sel à une température de 150° environ et qu'on élève progressivement la chaleur de la masse jusqu'à ce point, il se produit delà sulfocarbamide. Une réaction invers" se produit si l'on chauffe ce dernier composé à 160° environ. Mais, en ce dern er i se produit une série de composés trèscomplexes et dont nous n'avons pas à nous occuper ici.
Si, au lieu de s'arrêter vers 160°, on porte la température du sulfocyanate d'ammonium à 180° et même 1S5» et qif'on main'ienne cette température pendant quinze à dix-huit heures environ, ce sel se décompose presque .,t et donne du sulfocyanate de guani iîne et du d.ihio-ulfoearbonate d'ammonium. Enfin, quand on soumet le même sulfocyanate à la distillation sèche, il se produit tout d'abord un dégagement d'hydrogène sulfuré et d'ammoniaque en même qu'il se forme du sulfure de carbone.
Il reste comme résidu du melam qui, si l'on continue d'élever la température, se transforme en hydromelion. Il faut noter que le . er de ces produits résulte évidemment décomposition du sulfocyanate de guanidine qui s'est formé vers 185°, comme nous l'avons dit ci-dessus. Dans la distillation du sulfocyanate d'ammonium, il se forme donc, suivant la température à laquelle le produ t rté, des composés distincts. Claus, qui a particulièrement étudié cette intéressante question, nous apprend que, lorsque le sultnate d'ammonium est porté à 200°, il se forme déjà du mélam, dont la formule, d'après G'-ihardt, est 2CWAz6. 11 fait observer, toutefois, que la formation de ce produit marche très-lentement à cette température. Cette production augmente si l'on chauffeà 250°, et elle est d'autant plus active
3ue la température est plus élevée. La prouction de sulfure de carbone suit la même •* ascensionnelle. En dessous de 200°, la décomposition du sulfocyanate d'ammonium ne présente plus les mêmes caractères ; les produits obtenus différent essentielleet sont généralement volatils; parmi ces derniers, on peut citer l'acide sulfocyanurique.
Quand on traite le sulfocyanate d'ammonium par une solution éthérée de chlorure inique, il se produit une belle coloration rouge. Avec le chlorure de cobalt, une solution de sulfocyanate d'ammonium se colore en bleu si l'on ajoute quelques gouttes d'éther. Enfin, l'acide molybdique, dissous dans l'acide chlorhydrique, prend une belle teinte rouge si Ion ajoute du sulfocyanate monmm. Si ce mélange est additionné d'éther. ce liquide s'empare du produit coloré et peut être retiré de la masse teinté de rouge. Toutes ces colorations disparaissent si l'on ajoute aux solutions qui les présenient un fluorure alcalin. Lesullocyanate d'ammonium en solution aqueuse présente des réactions analogues à celles des sulfocyanates sodiques et potassiques,
I ,'cther azotique décompose le sulfocyanate d'ammonium et met en liberté de l'azote, du protoxyde d'azote, et il reste du persuifogene dont la formule est C3HAz3S8.
Le sulfocyanate d'ammonium donne plusels doubles. Si on le mélange avec lution de cyanure mercurique, ou mieux n mélange des solutions de ces deux fo ni-* un produit qui a pour forai i - CAzS(AzH4)+{CAz)2Hg et qui se préi en lli blanches. On obtient
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sieurs fois afin de l'obtenir pur. Une méthode voisine de la précédente est celle qu'emploie Troehde et qui consiste à fondre 3 parties d'hyposulfite de potassium bien sec avec 1 partie de ferrocyanure de potassium. Ce ptniuit est repris par l'eau, puis par l'alcool, d'où il cristallise très-pur.
20 En faisant un mélange de 2 partie* de ferrocyanure de potassium et 1 partie de fleur de soufre, et en plaçant le tout dans un creuset terme. On ohauff* ce mélange au rouge sombre, et quand la masse est depuis quelques instants en fusion, il s'en dégage des bulles qui s'enflamment et brûlent avec une flamme rouge. Il faut prendre garde, durant cette ion, de ne point dépasser la chaleur rouge. Il convient également d'atteindre cette température. En effet, si l'on reste au-dessous, une partie du ferrocyanure n'est pas décomposée, et si le point utile est dépassé, une partie du sulfocvanate se décompose et donne du mellonure tripotassique. Quand on juge que le ferroevanure est complètement décomposé, on arrête le feu, on laisse refroidir durant quelques instants, puis on reprend par l'eau bouillante. La solution est ensuite additionnée de carbonate de potassium, qui précipite le fer, puis le liquide est filtré et soumis à l'évaporation. Le résidu, parfaitement séché, est repris par l'alcool et cette nouvelle solution est abandonnée à l'évaporation lente. On a proposé quelques modifications à cette marche, mais il n'est pas utile que nous insistions sur ce point.
3° Enfin, en décomposant le dithiosulfocarbamate d'ammonium parle monosulfure de potassium. Ce procédé a été indiqué par Gelis , et il est plus économique que tous ceux que nous venons de décrire. Il se pratique comme il suit : on commence par préparer le dithïosulfbcarbnmate d'ammonium en faisant réagir le sulfure de carbone sur le sulfure d'ammonium. On ajoute au produit une quantité convenable de sulfure de potassium, puis on distille. Il se produit un dégagement d'acide sulfhydrique et de sulfhydrate d'ammonium, et le sulfocyanate resta dans la cornue. Ce produit est repris par l'alcool, dans lequel on le fait cristalliser plusieurs fois afin de l'obtenir bien pur.
Le sulfocyanate de potassium se présente soit en cristaux prismatiques, soit en longues aiguilles. Il a pour densité 1 ,906 et fond vers 161<>. Les cristaux de ce sulfocyanate sont anhydres; ils tombent rapidement en déliquescence au contact de l'air humide et se dissolvent très-facilement dans l'eau, ainsi que dans l'alcool bouillant. Leur solution dans l'eau, si les proportions de sel sont les suivantes : 3 parties de sel, 2 d'eau, détermine un abaissement de température qui peut aller jusqu'à — 220. Le sulfocyanate de potassium possède une saveur fraîche , légèrement acide. C'est un produit qui n'a pas sur l'économie animale d'action délétère. Quand on abandonne au contact de l'air une solution aqueuse de ce sel, il se produit au bout de quelque temps un dégagement d'ammoniaque qui révèle la décomposition du produit. Une solution aqueuse, que l'on porte à 100°. se décompose très-rapidement. La solution alcoolique se conserve plus longtemps; néanmoins elle finit par dégager de l'ammoniaque.
Ce sel fond, comme nous l'avons vu ci-dessus, vers 161° ; il constitue alors une masse incolore qui bientôt devient brune, puis passe au bleu. Si on laisse refroidir ce produit et qu'on n'ait point élevé la température au delà du rouge sombre, il reprend sa teinte blanche et se dissout intégralement dans l'eau. Au rouge clair, le sulfocyanate de potassium se décompose et laisse pour résidu un sulfate. Quand on fait passer sur du sulfocyanate de potassium en fusion du gaz chlorhydrique parfaitement sec, ce sel se décompose avec production de sulfure de carbone et d'acide cyanbydrique.il se sublime du sel ammoniac, en même temps qu'une matière rouge mal définie. Ce dernier produit se dissout facilement dans le sulfure de carbone et dans l'eau chaude, mais il est a peu près insoluble dans l'eau froide.
Si, dans l'expérience qui précède, on remplace le gaz chlorhydrique par un courant de chlore, on voit la masse en fusion se boursoufler, prendre une teinte jaune et, finalement, passer à l'état de solide. Quand la température atteint 350° environ, il commence à se déposer d'épaisses vapeurs ronges oui se condensent sur les parties les plus de L'appareil et qui, soumises & l'analyse,donnent près de 68 pour 100 de sou fie. Il se -'• également au cours de cette réaction, du chlorure de soufre en même temps qu'il Ltilise du chlorure de cyanogène s<>]nle. me résidu du chlorure de potassium et du mellon impur.
:nl on fait réagir sur une solution aqueuse de sulfocyanate de potassium soit do l'acide azotique de 1,42 de densité, soit de
de chloré concentrée, le sel so di I " te -t il se forme du persulfocyanogène.
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ou îodures alcooliques, des éthers sulfocyanigiies. On obtient le même résultat si on le distille avec les sels de potassium des éthers sulfuriques acides dérivés des alcools.
Le sulfocyanate de potassium donne des sels doubles, parmi lesquels nous citerons le composé qui répond k la formule
CAzSK+(CAz)2Hg-|-2H20.
Ce produit s'obtient en mélangeant une solution de sulfocyanate de potassium avec une solution de cyanure mercurique. La solution laisse déposer un précipité d'abord informe, mais au sein duquel on voit bientôt apparaître de belles lamelles nacrées. La forme des cristaux varie, d'ailleurs, suivant que les solutions étaient plus ou moins concentrées. Les lamelles nacrées sont fournies par des solutions concentrées ; on obtient avec des solutions étendues de beaux prismes allongés. Quand on met de l'iodure mercurique dans du sulfocyanate de potassium en solution alcoolique, l'iodure se dissont, et si la quantité ajoutée petit à petit est suffisante pour saturer la liqueur, on voit se déposer un sel double qui a pour formule 2CAzSK-|-HgI2-l-2H20. Ce produit est jaune et tombe en déliquescence au contact de l'air humide. L'eau le décompose rapidement.
— Sulfocyanate de sodium CAzSNa. Ce compo-é présente une grande analogie avec le précédent. Il se prépare notamment comme le sel de potassium, à cela près, bien entendu, qu'on substitue dans les réactions décrites plus haut le sel sodique au sel potassique. Ce produit se présente en cristaux rhomboédriques très-solubles dans l'eaujet dans l'alcool, et qui tombent rapidement en déliquescence au contact de l'air humide. Le sulfocyanate de sodium donne, avec le cyanure mercurique, un sel double qui s'obtient par le simple mélange des deux solutions. Ce produit a pour formule CAzSNa-MCAz)2H-f-2H20 : il cristallise en aiguilles d'abord incolores, maïs qui, au contact de l'air, perdent une partie de leur eau de cristallisation et deviennent blanches.
— Sulfocyanate de calcium
(CAzS)2Ca-|-3H20.
II s'obtient comme le sel de potassium et se présente en aiguilles très-solubles dans l'eau et dans l'alcool. Ces cristaux tombent rapidement en déliquescence au contact de l'air. Le sulfocyanate de calcium donne, comme les précédents, des sels doubles ; l'un a pour formule 2(CAzS)2Ca-f-<CAz)2Hg et résulte de la combinaison de ce sulfocyanate avec le cyanure de mercure. L'autre présente une constitution sensiblement analogue , mais renferme 2 atomes de cyanure de mercure et 8H20. Le premier cristallise en paillettes blanches, le second en grandes tables douées d'un vif éclat. Si l'on abandonne ces cristaux tabulaires au contact de l'air, ils perdent rapidement 5H20. Quand on les chauffe aux environs de 1300, ils perdent toute leur eau.
— Sulfocyanate de baryum (CAzS)2Ba2H20.
Obtenu comme le précédent, ce sel se présente en longues aiguilles déliquescentes, qui perdent leur eau vers 160° k 170°. Ces cristaux sont très-solubles dans l'eau et dans l'alcool. Kékulé a préparé le benzonitrile en distillant ce sulfocyanate avec du benzoate de baryum, Le mélange en parties égales de deux solutions de sulfocyanate et de cyanure de mercure donne un sel double, qui se présente en paillettes cristallines douées d'un vif éclat et qui a pour formule
2(CAzS)2Ba+(CAz)2Hg.
Si l'on mélange à chaud deux solutions étendues du même sel, on peut obtenir un sel double qui ne diffère du précédent que parce qu'il renferme 2 atomes de cyanure de mercure et 4H20. Ce produit cristallise en prismes à 4 ou 6 pans, et ses cristaux ne perdent pointa l'air leur eau de cristallisation. Ils sont solubles dans l'eau bouillante et dans l'alcool.
— Sulfocyanates de fer. On en connaît deux, le sel ferreux et le sel ferrique. Le sel ferreux a pour formule (CAzS)2Fe + 3H20; il s'obtient en ajoutant à une solution aqueuse d'acide sulfocyanique du fil rie fer très-pur. Quand le fer a complètement disparu on porte le mélange sous le récipient de la machine pneumatique et l'on évapore. Il se dépose alors de beaux cristaux prismatiques d'un vert très-foncé. Mais quelques instants après qu'on les a mis au contact de l'air, ils se colorent en rouge. Le sulfocyanate ferreux se dissout très-facilement dans l'eau, dans l'alcool et dans 1 ether. Si l'on mélange sa solution avec le cyanure mercurique, et qu'on évapore le tout dans le vide, il se dépose un sel double qui a pour formule
(CAzS)2Fe +2(CA/;-,IIg -r <H20, et qui se présente en cristaux tabulaires I.e sel ferrique s'obtient eu faisant dissoudre dans une solution aqueuse d'acide sulfocya* nique de l'hydrate ferrique récemment prépare. Ce produit a pour formule
(CAzSj«F,e« + 3H20.
I .a oi isse prend une belle teinte rouge ; mais, après évaporation au contact de l'air, il reste un résidu noir et cristallin. On peut encore obtenir le sulfocyanate ferrique en ni' 1 m géant du sulfocyanate de potassium et du sulfate ferrique et on traitant, par l'alcool. Ce dernier liquide dissout lo sulfocya-
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nate ferrique et l'abandonne en cristaux cubiques par concentration lente. Ce produit est très-peu stable. II se dissout facilement dans l'eau et mieux encore dans l'alcool et dans l'èther; ce dernier liquide l'enlève de ses solutions aqueuses en se colorant en rouge. Quand on traite une solution aqueuse de sulfocyanate ferrique par un excès d'eau, il se produit une décoloration rapide, en même temps qu'il se dépose un produit encore mal défini, mais dont les tendances basiques sont évidentes. Il reste dans la liqueur, en même temps que du sulfocyanate ferreux, de l'acide cyanhydrique, de l'acide sulfurique et de l'acide sulfocyanique. Les sulfocyanates fe.iriques possèdent, comme les autres sels frriques, mais k un plus haut degré, la propriété de colorer en rouge foncé la solution de sulfocyanate de potassium.
— Sulfocyanate de chrome (CAzS)6Ci*.
Quand on met en solution dans l'acide sulfocyanique aqueux de l'hydrate chromique récemment obtenu, la masse prend une teinte violacée qui, sous l'influence de la chaleur, vire au vert. Si l'on évapore avec quelque précaution, il reste une poudre verte qui constitue le sel qui nous occupe.
Quand on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré dans une solution de chromosulfocyanate de plomb ou d'argent, on voit la solution prendre une teinte rouge. On constate, au moyen des papiers réactifs, qu'elle est très-acide. Elle renferme en effet un acide que Rœsler a découvert, et qui porte le nom d'acide chromosulfocyanique. Ce produit n'a pu être isolé jusqu'ici, mais on connaît plusieurs de ses sels, dont nous allons dire quelques mots.
Le chromosulfocvanate d'ammonium a pour formule (CAzS}l2Cr2{AzH*)6 + 8H20.
Il s'obtient par plusieurs procédés, et notamment en chauffant un mélange de sulfocyanate ammonique et d'hydrate chromique, tous deux en solution. Le ehromosulfoeyanate de potassium (CAzS)l2Cr2K« + 8H20 se prépare en maintenant à 90° environ, et pendant quelques heures, un mélange formé de 6 parties de sulfocyanate potassique et de 5 parties d'alun de chrome mis en solution peu concentrée. Quand on juge la réaction terminée, on laisse refroidir, puis on ajoute de l'alcool en quantité suffisante pour précipiter les sulfates formés. On décante, puis on reprend le résidu par l'alcool fort et l'on fait cristalliser. Ce sel se présente en cristaux rouges inaltérables à l'air. Si on les chauffe à 110° environ, ils perdent leur eau. Ils sont plus solubles dans l'eau que dans l'alcool. Quand on traite ce produit par l'acide chlorhydrique, il se décompose, mais à chaud seulement, si l'acide était dilué ; avec le même acide concentré, la décomposition se fait à froid. Il reste dans la liqueur du chlorure de potassium. Si l'on fait bouillir une solution aqueuse de chromosulfocyanate de potassium avec de la soude ou de l'ammoniaque, ce sel se décompose, et il se précipite de l'hydrate chromique. Les solutions de chromosulfocyanate de potassium sont précipitées rapidement à chaud, lentement à froid, par le sulfate de cuivre. La teinte vineuse de la solution du sel potassique passe au bleu violet, puis il se dépose de l'oxyde cuivreux. Les sels alcalino-terreux, ceux de cobalt, de fer, de nickel et de manganèse sont sans action sur les solutions du chromosulfocyanate potassique.
L'acétate de plomb agit sur cette solution et y détermine un précipité rosé tendre qui, sous l'influence d'un lavage k l'eau, passo au jaune et abandonne k ce liquide un chromosulfocyanate de plomb qui a pour formule (CÀzSjl2Cr2Pb3 + 4PbH202 + 511*0.
Ce sel est décomposé par l'eau bouillante en sulfocyanate plombique, oxyde de chrome et oxyde de plomb.
Le chromosulfocyanate de sodium
(CAzS)i2Cr2Na6 + Mll20
s'obtient en chauffant pendant quelques instants un mélange de deux solutions de sulfate de chrome et de sulfocyanate de sodium. Pour recueillir le produit, il suffit de faire cristalliser le résidu d'abord dans l'eau, puis dans l'alcool. Ce composé se présente en lamelles très-minces et qui s'effleurissent rapidement k l'air.
Mentionnons encore le chromosulfocyanate d'argent, qui se présente sous form I d'un précipité brun rougeàire et qui renferme une très-forte proportion d'eau, qu'il abandonne quand on le sèche sur l'acide sulfurique concentré; et enfin le chromosulfocyanate de baryum, qui s'obtient en faisant bouillir pendant quelques instants un mélange forme tic deux solutions .le stilfocyaniite barytique et do chlorure de chrome. Le produit est séparé par cristallisation du chlorure do baryum qui se forma au cours do cotte réaction. Les cristaux obtenus sont des nnsmea à quatre pans, très-déliquescents a l'air humide, et qui s'effleurissent si on les place au-dessus d'une coupelle renfermant de l'acide sulfurique concentré.
Avant d'en finir avec les sels chromosulfocyaniques, il nous faut mentionner toute une série de composes ou sels doubles do chromammonium ot d'autres métaux. Ces pruduits ont pour formule générale
(CAaS)*(A**H»Cr)HM',
Le plus intéressant de ces composés est le
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ppi double fie chromnmmonium, d'ammonium et d'hydrogène. Il a pour formule
(CAzS)*(Az2FlSCr)H(AzH*) ef s'obtient en additionnant netit à p^tit de ni liromate de potasse du sulfocyanate d'ammonium maintenu en fusion, puis en frai tant I" produit par l'eau et en ajoutant au liquide filtré des morceaux de sel nnnnoni composé est soluble dans l'eau, dnns '■ et dans l'éther. II se dépose de ses solutions aqueuses en écailles brillantes et rouges. C'est un produit peu fixe et qui se décom- [o^ sous l'action de l'eau chaude et des alr : » : , . Chauîfé à sec jusqu'à I50<> environ, il
il mit. A l'aide de ce sel, on peut en préparer plusieurs autres, qui appartiennent à la même série. Cette formation résulte de la Substitution d'un métal au groupe AzFI* qui figure dans la formule donnée plus haut. < )n
nt, notamment, le sel potassique, qui se f >rme quand on traite le s"l ammoniacal par nue lessive de potasse concentrée. I se forme d**s cristaux cubiques ou lamellaires, qu'on purifie par une cristallisation d ma l'eau lante. Ce produit est soluble dans l'eau, dans
toi et dans l'éther.
— Sutfocyanate de nickel
(CAzS;î[AziH*Ni{AzH*JS].
Ce produit s'obtient en ajoutant à une solution aqueuse d'acide sulfocyanique de l'hydrate de nickel en quantité suffisante pont- satui ai tout l'acide. Ce produit se présente en cristaux bleus, qui s'effleurissent rapidement s l'air et sont solubles dans l'ammoniaque, qu'ils colorent en bleu. En mélangeant deux solutions de snlfocyanate de nickel et de cyanure mereurique, on obtient un sel double analogue à ceux que nous avons eu l'occasion de décrire au cours de cet article.
— Sutfocyanate de zinc (CAzSl2Zn. Ce produit s'obtient comme le précédant par la saturation de l'acide sulfocyanique en solution aqueuse au moyen de l'hydrate de zinc. C'est un produit três-solnble dans l'eau, ainsi que dans l'alcool. Il se dépose de ce dernier liquide en cristaux anhydres. Quand on met ce composé en solution dans l'ammoniaque aqueuse et qu'au bout de quelques instants on évapore lentement la liqueur, on obtient des cristaux prismatiques de snlfocyanate de zm-ammonium. Ce produit peut encore être obtenu en ajoutant de l'oxyde de zinc à une solution chaude de sulfoevanate d'ammonium; il a pour formule (CAzS^AzSJiezn.
— Sutfocyanate d'etain. On n'a pu préparer jusqu'ici que le sel stanneux (CAzS)s3n. On l'obi >'Ht en saturant une solution aqueuse d'acide sulfocyanique par de l'hvdrate stanneux récemment précipité k l'aide du carbonate ammonique. Il se forme un précipité
Su'on recueille sur un filtre, puis on abanot.ne k elle-même la solution filtrée, qui laisse d'abord déposer de l'hydrate stanneux, qui est à nouveau recueilli. On concentre ensuite à une douce chaleur, et l'évaporation donne le sulfoevanate cherché. C'est un produit très-instal le.
— Sulfocyanates de plomb. On en connaît deux, le sel neutre et le sel basique. Le premier a pour formule (CAzS)-Pb ; il s'obtient en mélangeant k une douce température de l'acétate de plomb avec du sulfocyanate de potassium en solution aqueuse. Il se dépose, rapidement des cristaux de sulfocyanate de plomb, ce sel étant insoluble dans l'eau. Ces cristaux sont jaunes, brillants et opaques et ont une densité de 3,82. Si l'on fait passer dans leur solution alcoolique un courant d 'hydrogè ne sulfuré, ils se décomposent, mais avec lenteur. L'eau bouillante les décompose également. Le sel basique a pour formule (CAzS)srjb,Pf02H2 et s'obtient en ajoutant à une solution de sulfocyanate de potassium une quantité convenable de sons-acétate de plomb. Il se forme rapidement un précipité volumineux qui, repris sur un filtre et séché au contact de l'air, devient jaune. Il constitue en cet état une pondre amorphe.
— Sulfocyanates de mercure. Le sel mercureux a pour formule (CAzS)2]|g2. Il prend
tnce quand on ajoute <lu ûil reux en excès k une solution de sulfocyanate de potassium. U convient que le sel m reux soit en solution étendue et légèrement acî le. On laissé reposer la masse, '.ans laquelle il se forme tout d'abord un précipité assex abondant du snlfocyanate cherché.
M. us il convient d'attendre quelques instants avant de recueillir ce produit, car au début il est souillé de quelques traces de mercure libre et de sulfocyan ite mereurique. Quand il ne sp forme plut ■■ , on re-
cueille le produit et on le sèche ; il cor une poudre blanche, comp dans l'eau. Si on le chauffe vers Ci" seulement, ii se détruit. L'acide chlorhydrique chaud et le sulfocyanate de potassium en ion décomposent également ce produit.
Le sel mereurique a pour formule (CAxS)«Hg.
[1 s'obtient hydraté en traitant l'oxyde mereurique par l'acide $ul focy unique t et k anhydre en additionnant do chlorure inereuri |Ue une solution de sulfocyanate lassium. bans le premier" cas, il se pré miles longues et brillantes, qui se senc de sa solution par simple évaporation. Dans le second, il se présente sous tonne de
précipite blanc, forme d'aiguilles, analogues
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k celles du sel hydraté. Ce produit est p«*u
soluble dans l'eau bouillante, mais il se disis^ez bien dans l'ai :o i m on le laiss- -oser par refroidissement de sa solution aqueuse bouillante, il se présente en lamelles nacrées, douées. Tu a vifé • at. Quand on chauffe ce produit à une température relativement modérée, il se boursoufle el se décompose en donnant un n\ mercurielles.il se produit en même temps du sulfure de carbone, du cyanogène et de l'azote. Ce sulfocyanate, en raison même du volume que prend son résidu quand on le chaude et des formes bizarres qu'il affecte, a été utilisé pour la fabrication d'un ar bien connu sous le nom de serpent de pharaon. Les produits de décomposition du suliVii-vaimte rendent ce jouet trés-daru
Le sulfocyanate de mercure forme une grande quantité de sels doubles , parmi lesquels nous citerons : 1° le sulfocyanate de mercure et de potassium, qui a oour formule (CAzSl^Hg + CAzSK et qui se pré| ar en additionnant une solution chaude *'e sulfocyanate de potassium d'une quantité convenable de sulfocyanate mereurique, pîtant une solution de suifmereurique par le sel correspondant de potassium. Dans ce derniercas.il convient d'aj op ter du sel de potassium jusqu'il ce que le ipité qui se forme tout d'abord se soit intégralement transformé en une masse jaune cristalline. Ce sel double est soluble dans L'eau chaude, mais il se dissont mieux dans l'alcool et dans l'éther. L'eau froide en petite quantité ne le décompose pas ; mais si l'on arrose le sel double d'une forte quantité de ce liquide, on régénère les deux sels primitifs.
2° Le sulfocyanate de mercure et de fer, qui a pour formule (CAzS)2Hg-f-(CAzS 2pe et qui s'obtient en mélangeant des solutions de chlorure ferreux et. de sulfocyanate de mercure et en abandonnant le tout sous la cloche de la machine pneumatique. Le vide amené la formation d'une poudre cristalline, soluble dans l'eau et qui constitue le sel cherché.
3o Le sulfocyanate de mercure et de nickel, qui s'obtient par le mélange de solutions renfermant les sulfocyanates de mercure et de nickel. Ce produit cristallise en aiguilles petites et d'un beau bleu. Elles sont solubles dans l'eau bouillante.
4° Enfin, les sulfocyanates de mercure et d'ammonium. On en connaît deux :l'un se présente en prismes incolores et a pour formule(CAzS)2Hg-f CA?S( \ z H * > ; l'autre présenteune formule semblable à laprécédeote, k cette différence près toutefois qu'il renferme 2 atomes de sulfocyanate d'ammonium au lieu d'un seul. Ce dernier sel se présente en cristaux volumineux.
— Sulfocyanate mercurammonique. Ce composé se prépare en laissant tomber petit à petit dans une solution alcoolique bouillante de sulfocyanate d'ammonium de l'oxyde jaune de mercure. La réaction se fait avec violence; aussi convient-il de prendre certaines précautions; il se dégage une grande quantité d'ammoniaque. On cesse d'ajouter de l'oxyde de mercure lorsque ce dernier ne disparaît plus, puis on filtre, et on abandonne la solution au refroidissement; il se dépose alors des cristaux dont la formule est difficile k fixer, car le produit se décompose rapidement en perdant une quantité notable d'ammoniaque. Quand on met ce produit en solution dans l'eau et qu'on porte le tout k l'ébullition, il se produit un dégagement abondant d'ammoniaque et, tandis qu'une quantité notable de sulfocyanate ammonique reste en solution, on voit se précipiter une poudre jaune qui constitue un snlfocyanate de mercuramiuonium, dont la formule est
(CAzS)îHg + SlIgO.
Ce produit est très-instable et se décompose sous l'action d'une chaleur relativement modérée.
— Sulfocyanate d'argent CAzSAg. Ce produit s-' prépare île plusieurs façons, et no1 -
ment en ajoutant à une solution bouillant- de sulfocyanate de potassium un excès d'oxyde d'argent; on maintient la température d'ébullition tant qu'il se produit un dégagement d'ammoniaque; quand ce dégagement a cessé,
on thtre, et, par refroid gsement, il se rj
un sel double d'argent »-t d'ammonium. Il suffit de traiter ce sel par l'eau pour le d<
1 in obtient également le sel qu occupe en faisant dissoudre l'oxyde d'argent
iment précipité dans une
sulfocyanique. Ce composé est insoluble dans l'eau, mais il se dissout très-facilement
maque. Quand on fait a, ce sei un courant de chlore sec, il se décompose en donnant du chlorure d'argent, du ire de soufre et du chlorure de cyanogène solide. Avec le gaz chlorhydrique, on obtient, en outre, un subi mé rouge. On obtient un sulfocyanate d'argent ammonium
CAzSAg.AzH»
en mettant du snlfocyanate d'argent en solution dans du sulfocyanate d'amu onium et en m e quantité convenable miaque. Ce co l'une
il perd son ammoniaqu tact de l'air et se inément
le met en présence de l'eu Le ■■■d'argent forme ; 1 dou-
D notamment avec le potassium ; on le
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prépare en faisant dissoudre le sel d'nrgent :elui de potassium, puis on éva| u dans le \ ide, ou mieux sui sulfurique; il reste des cristaux orih >rhom- , fusibles k 140°, et que l'eau dédouble tent. Ce 1 double a pour formule CAzSK, -f- CAzSAg.
— Sulfocyanates d'or. II en existe deux : le sel aureux et le sel aurîque; mais ils n'ont pu être isolés jusqu'à ce jour et ne sont connus qu'à l'état de sels auroso et aurico-potassiques. Le sulfocyanate auroso -potassique a pour formule CAzSAu -f- CAzSK. Il se prépare en ajoutant petit k petit k une solution de sulfocyanate potassique, maintenue à 80°, du chlorure au ri que neutre; on ne cesse d'ajouter ce dernier produit que lorsque le précipité rouge qui se forme ne se dissout plis,
.tant. Le produit se présente en cristaux prismatiques jaune pâle; si on les chauffe à plus de tooo, ils fondent et se décomposent en donnant de l'or, du sull nate de potasse, du soufre et du sulfu carbone. Ce sel est soluble dans n joute k cette solution un sel d'argent, il se un précipité blanc, qui constitue un yanate auroso-argentique. Ce 1 :
1 oluble dans l'eau, mais il se dissout dans l'ammoniaque; il noircit lentement sous l'influence de la lumière. Quand on ajoute k une solution aqueuse du sulfocyanate a potassique une quantité convenable d'ammoniaque, il se forme un précipité blanc qui tîtue du sulfocyanate d'aurammonium.
Le sulfocyanate aurico- potassique a pour formule (CAzS)»Au + CAzSK. [I e| en ajoutant a une solution froide de sulfoevanate de potassium une quantité eom de chlorure d'or. Si Ton chauffe légèrement la solution où vient de se former le puon le voit se dissoudre, puis cristalliser par refroidissement en aiguilles fines et d'une belle couleur jaune orange; on n'obtient ainsi qu'une petite portion du produit formé, et, si 1 on tente d'amener k cristallisation par évaporation de la solution, mémo k une douce chaleur, le sel aurico-potassique se détruit; il se dégage alors de l'acide sulfocyanique, et il reste dans la liqueur un mélange d'or métallique, de sulfocyanate auroso-potassique et de chlorure de potassium. Le sel auricopotassique est soluble dans l'alcool et dans l'éther; l'eau le décompose rapidement.
— Sulfocyaiiates de platine. Il existe deux sels résultant de la combinaison de l'aeidesu/focyanique avec le platine, le sel platinique et le sel platineux. Le premier n'est pas connu k l'état de liberté, mais le second paraltavoîrété obtenu par plusieurs procédés que noua allons exposer ici. D'ailleurs, si ces composes n'ont point encore été étudiés d'une far,cn suffisante, on iloitauchimisteBuckton des travaux trèscomplets sur un grand nombre de sels doub ^s du platine qui rappellent leschloroplatinates et les chloroplatinites. Nous traiterons «le ces sels, les sulfoeyanoplatinates et les sulfocyanoplatinites, après avoir dit ce qu'on suit des sels simples du même groupe.
Le sulfocyanate platineux a été obtenu par Buckton au moyen de l'action de l'ac le nitrique ou du chlore sur les siilfocyanoplatinites ou les sulfoeyanoplatinates. Les produits de cette réaction sont de l'acide cyanh \ drîque, de l'acide sulfurique et une matière qui présente la composition suivante :
(CAzS)SPt.
On obtiendrait le même produit en portant k la température dp l'ébullition des solutions
acides de sels sulfocyan oplatineux ou sulfocyanoplatiniques. Le sulfocyanate platineux ..te la formule que nous avons donnée ci-dessus. Si on le traite par la potasse, il ne se décompose pas. L'ammoniaque en solution aqueuse le colore en jaune, mais sans le décomposer.
— Sulfoeyanoplatinates. Ces composé pour formule générale (CAzS)*Pl,zCAzSM, I /acide qui leur donne ns tnce
en précipitant par une quantité strictement convenable d'acide sulfurique une Solution chaude et concentrée de s utînate
de plomb. Il se dépose une liqueur foncé qui donne une reaction tn papier tournesol. Si L'on tente d'évaporer ce sous le récipient de la machine pneumatique, il se dépose une masse cristalline assez mal définie et qui, abandonnée 1 l'air li- ■ tarde point 1 1 oser en lais-
saut un résidu assez mal étudié. Le liquide dont il e t parlé ci dessus décompose le bon n tes et dissout le zinc avec dégagement d'hydrogène.
Le ulfocyanoplatinate d'ammonium a pour
formule (CAzS)*Pt(AziH*)*. Il se prépare en
un mélange d'une solution peu con-
• de sel de potassium et d'une solution
de sulfate d'ammon uni. On chauffe le tout ii
la température d'< 1, ,,n évapore
la masse. On reprend la masse pax l'alcool,
u ab.iii lonne à I >- 1 a sel
a ammonium se présente 0 roi e de la-
1 nales, que l'air n'altère point et
IX, mis
au 'on tac l de l'eau bouil lante, se dé om 0-
Bent avec dégagement d'acide sulfocyanique. Le sul foc yannplati nat" de potassium u, pour formule (CAzS)6PiK*. Il s'obtient en v.'L saiit dan
chaude île sulfocyanate de potas-e du chlorure platinique. Le liquide doit être main-
SLTLF
tenu entre 700 et S0O; au bout de quelques
instants, l,i liqueur se teint imbre,
r par re
t du sulssium. On obi ■■n traitant par du chloronlatinnle de
■ une solution de sulfocyanate du m. -nie sel; ce dernier doit être emploi \
- titré. On faî -
<!eool bouillant le u. ^t
lamelles he\ ■ sel
i te une odeur sst peu
dans l'eau bouillante et se d.
lans l'eau k 60°. Si on l'abandonne au
contact de l'aîr, il ne se dissout pas; mais
une tempe mire supérieure k 150° le détruit.
i on traite le sulfocyanop l'acide chlorhydrique ou par l'acide sulfuriment L'acide Irique le détruit également, avec proin de sulfocyanate de potassium, d'acide sulfocyanique et de sulfure «le platine. llfure ammonique détermine une décomposition analogue. Quand on traite le ■\ tnoplatinate de potassium par du carnu et qu'on chauffe .
a une douce température ïyanoplatinite de pi
j uiopl itinate de sodium s'obtient en traitant le sulfocyanoplatinate de
i Sulfate de sodium. Il se présent- sous forme de cristaux tabulaires, qui se d vent facilement dans l'eau et dans l'ai
Le sulfocyanoplatinate d'ar-rent a pour formule (CAzSj6ptAg*. r cailleb "tv pré entant une belle teinte pi foncé. C'est un produit peu soluble, mais qui se dissout cependant dans l'ammoniaque; si l'on chauffe cette solution, elle se Quand on additionne de quelques g
une solution de sulfocyanoplatinate d'argent dans le sulfocyanate île potassium, luit se décompose et il reste du sulfocyanoplatinate de potassium en solul on, tandis qu'il se précipite du sulfocyanate
-ut.
Le sulfocvanoplatinate ferreux a pour formule (t , il s'obtient en additionnant une solution de suif -eyanoplatii.
potasse concentré de quelques gouttes d'un"
■ n acitiulee de Sull . Il se te un précipité cristallin noir et
plétement insoluble dans iVau et dans l'alcool. Ce composé n'est pas attaque par les lilues, mais il se détruit au contact des acides forts et concentrés. La potasse décompose ce produit à froid el donne de L'hydrate ferrique et un liquide jaune, duquel on peut extraire un sulfocyanate de potasse et un sel de platine.
Le sulfocyanoplatinate merci) reux a pour formule (CAzS)6PtHg*. Il s'obtient en faisant réagir le nitrate mercureux sur le sulfocyanoplatinate de potassium. On obtient ainsi un précipité orangé foncé. Si l'on chauffe eraent le liquide qui renferme ce produit, il ne subit aucune modification. A la température de l'ébullition, ou le voit prendre une teinte plus claire que celle qu'il présente k froid. Enfin, si l'on porte ce précipité k 150°, il se boursoufle et sedeeompose.
Le sulfoevanate d*- platosammonium s formule (CAsS)iAz*H*Pi". On le f répa
en faisant rn^-ir une Folution aqueuse d'am-
moniaque sur le sulfocyanoplatinate de potassium, soit en mélangeant une solution de sulfocyanate de potassium avec une solution d.- chlorure de platosammouium, et en chauffant le tout k une température modérée. 11 se produit en ce second cas une double décomposition.
Quand on f.it agir la solution aou d'ammoniaque, il convient de ne point se servir d'un produit concentre.
Le sulfocyanate de platosammonium se présente sous forme d'aiguilles jaunes, qu'on purifie au moyen de plusieurs cristallisations dans l'alcool. Il se dissout très-peu dans
al un peu mieux dans L'aie* duit fond vers 100° et s<- présente alor: ■ le liquide grenat clair ; si on
iu. Si on le chauffe vers 180°, il se décompe donne en vave .lus de l'ammoniaque ot de l'acide cyanhydrique. Il donne '-n plus.au air, du platine et de l'anhydride sulfureux. Les acides faibles sont sans action sur ce produit; une ébullition pi
le p lato niiinonium '- '
Si l'on ajoute quelqu
an cour ' 1 ' u, oo active la de-
tîon.
sulfocyan oplatinites m des
it les es. L'acide qui fonc btîent en traitant par une petite quantité d'acide sulfui
iite de baryum. Il est trè - 1 llicile ■ 1e If mettre en liberté, car si,
qu'ell m i" vide •■! il se dépose un produit juune
■ défini.
Le sulfocyan* ; tinite de potassium u pour
■1 mettant en sol u e qu intité
cliloroplalinit-' du '
? uant r. j eine le m
lit qu'il se produit une forte élevât température; on laisse reposer et, par le
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refroidissement, on obtient de petites aiguilles souillées de chlorure de potassium ; ce sel est au moyen d'une cristallisation dans l'alcool; 20 en soumettant à une ébullition prolongée une solution aqueuse de sulfocya- Doplatinate de potassium; 3° enfin en additionnant de chlorure platineux une solution de sulfocyanate de potassium. Le mélange nffeet laisse déposer des cristaux par refroidissement.
Le sulfocyanoplatinite de potassium cristallise en prismes microscopiques à 6 pans et qui présentent une belle teinte rouge. Ces cristaux ne s'altèrent point au contact de vair et résistent même à une tempéi de 100°. Us sont solubles dans l'eau el l'alcool et donnent à ces liquides une belle teinte jaune orangé.
Le sulfocyanoplatinite de pîatosodia r.ium a pour formule (CAzS)iPt(Az-'; r Il se prépare en traitant une solution d rure de platosodiamtnonium par du suit noplatmite de potassium. On voit se tonner dans la masse un précipité rouge chair, qui est complètement insoluble dans l'eau, mais qui se dissout facilement et sans se dé poser dans l'acide chlorhydrique dilué.
Les sels doubles que nous venons d'étudier Sont tous colorés et offrent des teintes qui ,r du jaune clair au rouge foncé. Ils se q posent sous l'influence (de la chaleur, i des températures qui varient et ne ent point 150°. Si on les traite par l'ammoniaque aqueuse peu concentrée, ils donnent du sulfocyanate de platosammonium. Un courant de chlore qui passe dans une solution de ces sels les décompose, l'acide azotique concentré les détruit également.
- Acide disutfocyanique C2Az2S2H2. Cet acide s'obtient en traitant par l'acide sulfu-
i, employé en quantité convenable, une ii concentrée de disulfocyanate de potassium. Au bout de quelques instants, le ■ se trouble et laisse déposer une masse jaune et molle, qui finit par durcir, si on l'abandonne à l'air sec. Cette masse peut être réduite en poudre; elle est peu soluble i eau froide, mais elle se dissout mieux I >au chaude et s'en dépose par refroin-rit sous tonne de petites gouttelettes. Cet acide se dissout dans l'alcool, mais si l'on évapore la solution, on n'obtient point de cristaux. L'ammoniaque le dissout également en donnant un disulfocyanate d'ammoniaque qu'on ne peut isoler, car il se décompo-e si l'on tente d'évaporer sa solution. Quand on ajoute quelques gouttes de perchlorure de fer » des solutions aqueuses ou alcooliques d'acide disulfocyanique, si ces solutions ont i tes a froid, ou n'obtient point la coloration rouge qui caractérise les solutions le sulfocyanigve; mais en chauffant on voit apparaître cette coloration. L'acide dinulfocyantque se décompose comme l'indique ion suivante :
C*Az*S*H2 = BCAzSH.
— Disulfocyanate de potassium
C2Az2S2K2+H20.
Ce sel se prépare en additionnant d'une partie d'acide persulfocyanique une solution alcoolique de potasse d'une concentration déterminée. Cette solution, au contact de l'acide, s'échauffe énergiquement, puis brunit, et enfin il se dépose une masse grenue, jaunâtre, que plusieurs lavages à l'alcool peuvent amener à l'état de parfaite pureté. Le résida se présente bous forme d'une masse visqueuse et molle. On le dessèche sous la cloche de la machine pneumatique. Quand on veut obtenir une quantité importante du sel qui nous occupe, on a tout avantage à der comme il suit : on fait un mélange formé de 3S parties de potasse aqueuse con- . entrée et de 50 parties d'acide persulfocyanique. L'acide doit être ajouté lentement;
quand 11 s'est formé une bouillie clair-, un
afin de retenir le soufre précipite, puis du reprend le liquide qui a passé par deux à
...i , .mi poids d'alcool, et l'on agite vivement. Aines quelques heures de repos, ou
voit le liquide se diviser en deux COUCheS
osée . La couche supérieure est aleoo- . t renferme du sulfocyanate de potaset l'excès de potasse; l'autre constitue
i ii aqueu e -i1" i en ferme le disul-
i pots im. Si l'on décante la
i e et qu'on éva ore
i, on obtient des cristaux appur-
oi i bique et présentant
mi'- belle te ate je une. ( !e ■ ci i taux tombent rapidi encts ni on les aban -
donne au contact ne l'air humide. Il
'eau que dans I on les chauffe
i i ioo environ, m ilécule d'eau
qu'ils renfei m< nt. L'a il fui ique concen-
■ : pari de cette eau.
Quand ils sont compli Ils fondent iseni
Lement. < ta obi Lent tat en soumettant h un«
une ioIui i le dlsulfooyanati i
ite d'ammoni ■ ,On i obtient en saturant l'acide i i olution aqui u nted'i iporerl forn i i
onnant un abond dégagement d um-
monlaque. ' m ■ ' snté d'obtenir ce sel en me-
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langeant deux solutions concentrées renfermant, l'une du chlorure d'ammonium, l'autre du sulfocyanate de potassium; mais on n'a pas mieux réussi, car ï'évaporation de la solution, si lente qu'elle soit, ne laisse que du chlorure de potassium et du sultocyanute d'ammonium. --»r»u
Le disulfocyanate de plomb C=A2^S1 h s'obtient en additionnant d'un fort excès d'un sel de plomb une solution de disulfocyanate potassique. On chauffe le tout modérément et jusqu'au moment où l'on voit se former un abondant précipité jaune citron qu'on recueille sur un riltre et qu'on lave à 1 eau. Ce produit traité par l'acide nitrique concentré prend feu spontanément. Les acides sulfurique, nitrique et chlorhydrique étendus n'ont sur lui aucune action.
Le disulfocyanate de cuivre C2Az2S2Cu se prépare en traitant une solution du sel potassique par du sulfate de cuivre. Il se forme un précipité qui se dissout rapidement, mais qui révèle la présence du nouveau sel de cuivre par la coloration rouge qu'il communique k la liqueur. Pour précipiter définitivement ce produit, il suffit d'ajouter un excès de sultate de cuivre; le disulfocyanate se présente alors sous forme d'une poudre d'un rouge noirâtre. Ce sel est inattaquable aux acides étendus, mais il se décompose raient si on le met en solution dans des acides concentrés et chauds.
Le disulfocyanate d'argent C2Az2S2Ags s'obtient en précipitant une solution d'azotate d'argent renfermant ce sel en excès par du sulfocyanate de potassium versé goutte à goutte. Tout le temps qu'on verse la solution de ce dernier sel, il faut agiter la masse, qui, en outre, doit être maintenue à 60° environ pendant quatre ou cinq heures. il se forme d'abord un précipité jaune citron qui tourne bientôt au vert. Ce produit peut être isolé par une évaporation lente et faite a une chaleur modérée. Quand le disulfocyanate d'argent est absolument sec, il constitue une poudre vert foncé, qui détone si on la chauffe brusquement, ou s'enflamme au contact de quelques gouttes d'acide nitrique concentré. Ce compose se détruit avec une grande facilité. Il existe un sel double de disulfocyanate d'argent et de potassium qui a pour formule C2Az8SsHsAg. Il s'obtient eu versant le nitrate d'argent goutte à goutte dans une solution de sulfocyanate de potassium. Les quantités employées doivent être rigoureusement déterminées.
Le disulfocyanate de baryum C2Az2S*Ba + 2H20 s'obtient en mélangeant deux solutions concentrées de chlorure de baryum et de disulfocyanate de potassium. Il se forme au cours de cette réaction une certaine quantité de carbonate bary tique, qu'on isole partiltratiou. Le produit qui passe est ensuite évapore dans le vide. On obtient ainsi des cristaux incolores et qui dérivent du type orthorhoiubique. Ce sel présente de grandes analogies avec le disulfocyanate de potassium. Il est tres-soluble dans l'eau et se délite rapidement quand on l'abandonne au contact de l'air humide.
Les disulfocyanates solubles présentent les caractères généraux suivants : quand on ajoute à leur solution du sulfate ferreux également en solution, la liqueur prend une teinte rouge fonce et laisse, au bout de quelques minutes, déposer un précipite couleur de rouille ; le liquide se décolore à mesure que le précipité se dépose. Avec le chlorure terrique, les mêmes solutions de sulfocyanate soluble donnent une teinte analogue a la précédente, mais, au bout de quelques minutes, le liquide prend une teinte rose en mémo temps qu'il se dépose un précipite jaune.
— Disulfocyanate d'étftyle C^Az^CW)*.
Quand on chauffe pendant plusieurs heures à 100° un mélange de bromure d'ethyle employé en quantité strictement nécessaire avec du disulfocyanate de potassium parfaitement sec, et qu'après avoir laisse refroidir le mélange on ajoute de l'eau, ou obtient, après traitement par l'éther, un liquide qui, distillé sur du chlorure de calcium, puis sèche a nouveau sur l'acide sulfurique concentré constitue ie composé qui nous occupe. Le disulfocyanate d'ethyle constitue un liquide épais, rouge sombre. Il est transpai ont
et présent- une odeur aSSeZ agréable. Quand
on tente de le distiller et qu on le porte a une température voisine de 155°, il se décompose et donne, eu même temps qu nu
H'-ailU noir lissez aluualanl,, lin liquide rnr,-ie
assez mal connu et qui. bu i vaut quelques Chili] t-63, serait du bisulfure d'ethyle.
— Anhydrosulfide lulfocyanique ou Sulfure de cyanoyèm C*A2*S. Ce compose a ele dé- COU> eit par Lin ne uni m. Ou l'obtient, SOÎI en i , mil reagir le chlorure de soufre sur le cyanure de mercure, oit en traitant le sul-
; argent parl'iodure de cyanogène, soit
encore en traitant le cyanure d'urgent par
le sulfure d'iode. Quel que soit le mode de
p] iparation employé, le sulfure de ■ ■■ ■ io
en cristaux lamellil
. ., ,.-. et qui pu isèdent une
■ ,, ,. lure Je ■■> no - e, Ce produit ,i ..m i , îilemenl dana l eau, L'ali i d'où i on peut l'obtenir à l'état <\" cristaux par simple évaporation. lî commence a c a la température ordinaire
j , i un le Chauffe vers 3U*> ou
SULF
40o, u se sublime, et, enfin, si l'on porte la température jusqu'à 60°, il fond en un liquide incolore, qui se prend par refroidissement en cristaux incolores.
Le sulfure de cyanogène traité par la potasse fondante se décompose avec dégagement d'ammoniaque. Il reste comme résidu du sulfure et du sulfocyanate de potassium. La potasse alcoolique décompose également le sulfure de cyanogène, mais les produits de décomposition diffèrent sensiblement des précédents. Quand on fait passer dans le sulfure de cyanogène en solution uu courant d'hydrogène sulfuré, ou bien encore quand on fait naître dans cette solution de l'hydrogène au nu>3'en 'de quelques gouttes d'acide sulfurique ajoutées en même temps que de la tournure de zinc, on obtient une décomposition plus ou moins rapide du sulfure et il se forme des acides sulfocyanique et cy an hydrique. Les acides étendus réagissent même a froid sur le sulfure de cyanogène. Quand on traite ce produit, mis en solution éthéree, par un courant de gaz ammoniac sec, il se dépose au bout de quelques instants une pondre cristalline, qui se dissout facilement dans l'alcool absolu et qui constitue un sulfure de cyanammonium. Cette poudre fond vers 9i° et se décompose si l'on continue de chauffer. Elle est soluble dans l'eau, mais sa solution se décompose très-rapidement et l'on n'y trouve plus que du sulfocyanate amnionique et un produit encore mal défini. Le sulfure de cyanogène est soluble dans l'eau, comme nous l'avons vu ci-dessus, mais cette solution se détruit rapidement, même k la température ordinaire. Il se produit un dégagement d'oxyde de carbone et d'acide carbonique, et il se précipite un corps jaunâtre sur la composition duquel les chimistes ne sont point encore fixés. Quant k la solution aqueuse , elle présente une réaction trèsacide et renferme une quantité notable d'acide cyanhydrique et d'acide sulfocyanique.
— Ethers sulfocyaniques. Quand on fait agir sur du sulfocyanate d'éthylène en solution aqueuse de l'iodure de phosphore, on obtient de l'iodure de sulfoeyanéthylenesuifine, qui se présente sous forme de petites aiguilles douées d'un vif éclat. Si l'on reprend ces cristaux par l'eau bouillante et qu'après les avoir lavés avec soin on laisse refroidir la solution, il se dépose de gros cristaux prismatiques, solubles dans l'eau et dans l'alcool. Chauffé à plus de 100°, ce produit fond et se décompose, au moins en partie. Les alcalis le détruisent plus ou moins rapidement. L'ammoniaque le dissout et laisse déposer au bout de quelques instants un produit de substitution encore mal étudié. Quand on fait réagir sur le sulfocyanate d'ethyle une solution d'acide chlorhydrique, additionnée de quelques grammes détail] et qu'on chauffe le tout vers 100° environ, il se forme un chlorure de sulfocyanéthylènesulfine qui a pour formule :
(CWSCAz) H*SC1.
Il se dépose d'abord de la solution bouillante et sous forme de cristaux très-briilants un chlorostannite qu'il suffit de traiter par l'hydrogène sulfuré pour obtenir, après évaporation du liquide, le produit cherché. Le chlorure de sulfoeyanétnylène-sulfine se présente en cristaux lamelliformes groupés en étoiles. Si l'on traite une solution de ce produit par le chlorure de platine, il se forme un chloroplatmate qui se présente sons forme de cristaux jaunes -, une ébullition prolongée de ce produit avec l'eau le décompose. Quand on mélange deux solutions concentrées de chlorure de sulfocyanéthylènesulfine et de sulfocyanate de potassium, il se produit une double décomposition qui aboutit à la formation d'un sulfocyanate de sulfocvanéthylène-sulfine, dont la formule est la suivante: (C2H'»SCAz)S112 CAzS. Ce nouveau produit se présente sous forme de lamelles groupées en une masse assez confuse. Si l'on fait réagir sur le chlorure de sulfocyanéthylène-sultine une solution moyennement concentrée et chaude d'azotate d'argent, il se forme un nitrate de sulfocyanéthylenesulfine, qui se présente en beaux cristaux tabulaires. Ce produit renferme l/SH^O.
— Sulfocyanate de méthyle C*H$AzS. On obtient ce produit en portant à Ï'évaporation un mélange de deux solutions concentrées de sulfocyanate de potassium et de méthylsulfate de calcium. On voit passer en même temps que les vapeurs aqueuses un liquide jaune, qui se condense et se dépose au fond du récipient. On décante, puis on distille à nouveau sur du chlorure de calcium, et le produit obtenu constitue, si la rectification a été laite lentement, du sulfocyanate de méthyle pur. La préparation de cetëther exige de grandes précautions, et l'on doit éviter les coups de feu qui pourraient amener une ébullition trop tumultueuse du liquide. Le sulfocyanate de méthyle constitue un liquide incolore, et qui présente une forte odeur d'ail. Si 1 on respire pendant quelques instants ses vapeurs, on eu est fortement incommodé. Sa densité à 16<> est de 1,115. Il bout vers 13fcO sous la pression ordinaire. Ce produit
i Boluble dans l'eau, mais il se dissout
en toutes proportions dans l'alcool et dans
IV Hier ordiuuîre. Le sulfocj an aie de thyle
est décompoaable par les alcalis. I. 'acide uzotique et le sulfure de potassium, ainsi que l'ammoniaque, agissent sur cui éther connue
SULF
sur le sulfocyanate d'ethyle. Quand on fnit passer dans une solution alcoolique de sulfocyanate de méthyle un courant de chlore, il se produit, si les appareils sont exposes k la lumière solaire, une réaction très-vive et qu: peut être dangereuse. Si l'on opère à la lumière diffuse, l'action du chlore est plus lente, et l'on obtient dans ce dernier cas du chlorure de cyanogène solide et cristallisé. Il se produit du même coup une huile lourde, qui est un mélange de tétrachlorure de carbone et de sulfure rie méthyle perchloré.
L'élher qui nous occupe se décompose également quand on le chauffe vers 100° avec de l'iodure de méthyle. Il se précipite de l'iode en même temps qu'il se forme do l'iodure de triméthylsulfine. Cette réaction donne en outre naissance k un liquide dont la constitution est mal connue.
— Sulfocyanate de méthylène C3H*AzSS*.
Ce produit s'obtient en traitant une solution alcoolique de sulfocyanate de potassium par de l'iodure de méthyle. On reprend le produit formé par l'alcool bouillant, dans lequel on le fait cristalliser plusieurs fois de suite si cela est nécessaire. Par refroidissement de sa solution alcoolique le sulfocyanate de mêthvlène se présente, suivant que cette solution est plus ou moins concentrée, soit en aiguilles longues et très-fines, soit en cristaux lamelliformes. Ces cristaux fondent vers 102°. Ils sont insolubles dans l'eau froide, quelque peu solubles dans l'eau bouillante. L'alcool et l'éther ordinaire les dissolvent avec la plus grande facilité. Quand on fait réagir sur cet éther de l'acide azotique , même peu concentré, il se forme de l'acide méthylène disulfureux et de l'acide sulfurique.
— Sulfocyanate d'allyle C^AzS. Cet éther se prépare de deux façons : 1° en additionnant de bromure d'allyle une solution alcoolique de sulfocyanate de potassium; cette solution doit être refroidie à o°, et le bromure d'allyle ajouté goutte à goutte jusqu'il ce qu'il ne se dépose plus de bromure de potassium dans la liqueur; ce point obtenu, on ajoute une quantité convenable d'eau trèsfroide , il se forme alors dans la masse une couche huileuse qu'on décante, et qui estséchée, puis filtrée avec soin; 2° en mettant en présence une solution de chlorure de cyanogène dans l'éther et de l'allylmercaptide de plomb n'ayant point encore subi un commencement de décomposition. On abandonne le tout en vase clos durant douze heures environ, et l'on place le récipient qui renferme le mélange dans de l'eau maintenue à 0°. Ou filtre, puis on laisse évaporer a la température de 12°. Ce second mode de préparation est beaucoup moins usité que le précédent.
Le produit que donnent ces diverses réactions constitue un liquide jaunâtre, doué d'une odeur vive et pénétrante. Sa densité est de 1.07 k 0° et de 1,05 à + 15°. Il ne peut être porté k l'èbullition sans se décomposer. Si en effet on le chauffe brusquement jusqu'à 160° environ, il commence à bouillir; mais au bout de quelques instants on voit le thermomètre redescendre k 148°, et se fixer à ce point pendant que 1 ébullition du liquide se poursuit. Le sulfocyanate d'allyle s'est transformé en sulfocarbimide allylique. Une transformation analogue se produit, mais avec une grande lenteur, quand on abandonne le sulfocyanate d'allyle au contact de l'air dans un milieu dont la température varie entre 10° et 15°. Quand on traite cet éther par l'ammoniaque a froid, il ne se produit aucune réaction. Il n'en est plus de même si l'on fait agir cet alcali k chaud. L'amalgame de sodium décompose le sulfocyanate d'allyle, et au cours de la réaction tumultueuse qui se produit il se forme du sulfure de sodium et de l'allylcarbylamine. L'azotate mercureux ajouté en quantité convenable a une solution de l'éther qui nous occupe donne, si l'on agite le liquide pendant quelques instants, un précipité gris.
— Trisulfocyanate d'allyle C'6H°Az333. Ce composé s'obtient en additionnant d'une quantité convenable de tribromure d'allyle une solution alcoolique de sulfocyanate de potassium. On chauffe le tout pendant quelques instants k une température modérée, puis quand la réaction est terminée on distille pour chasser l'alcool. Enfin, on reprend par l'eau, et le produit insoluble dans ce dernier liquide est dissous dans l'alcool. On l'obtient tres-pur par deux ou trois cristallisations dans ce liquide.
Le trisulfocyanate d'allyle se présente sous forme de petits cristaux très- déliés et doues d'un vif éclat. Ils sont sans saveur et sans odeur; l'eau ne les dissout ni k chaud nia fi oid* L'alcool bouillant les dissout bien ,
mais ce même liquide les disSOUt a peine s'il est froid. Quand on les porte k une temperature voisine de 127«. ils fondent et se decomposent rapidement si l'on continue de chauffer. Ils donnent en ce cas de l'acide cyanhydrique.
— Sulfocyanate d'amyle C^M'AzS. On prépare Ce produit en Soumettant a la distillation un mélange formé de i partie de sulfocyanate île potassium et de 2 parties d'amyllulfate de potassium. Ces deux composés doivent être employés bien secs. Le produit qui «I siille est reçu dans un récipient convenablement refroidi, puis séché sur du chlorure de calcium. I .e aullocyanate d'amyle
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constitue un liquide incolore et très-mobile. Il présente une forte odeur d'ail. Son pointd'ébullition esta 197°, sa densité a 20» égale 0,90. Si l'on fait réagir sur ce liquide de l'acide azotique concentré et chaud, il se décompose en donnant de l'acide amylsulfureux.
— Sulfoeyanate de benzylc (JGIPAzS. On prépare ce produit en additionnant de chlorure de benzoyle une solution alcoolique bouillante de sulfoeyanate de potassium. Il est bon de n'njouter le chlorure que lentement, car la réaction est assez vive. A mesure que la liqueur se refroidit, on voit se déposer de beaux cristaux prismatiques, qui constituent le produit cherché. Le sulfoeyanate de benzyie est complètement insoluble dans l'eau ; il se dissont neu dans l'alcool froid, mais il est très-soluble dans l'alcool
• Imnillant et concentré, ainsi que dans l'éther mi | maire et dans le sulfure de carbone. Cet éther fond vers 36<> et bout a 256°. Uneébullition prolongée le décompose complètement. Si l'on oxyde ce produit au moyen d'un mélange d'acide sulfurique et de bichromate de potassium, il se décompose et fournit de l'aldéhyde et de l'acide benzoîque. Si l'on ajoute à une solution éthérée de sulfoeyanate de benzyle quelques gouttes d'acide bromhydrique, il se produit un composé encore assez mal étudié et qui se détruit si l'on ajoute quelques gouttes d'eau & sa solution. Quand on traite le même composé par l'acide azotique concentré, il se forme un sulfoeyanate de nitro- .■■ qui se dépose, par refroidissement de su solution alcoolique chaude, en cristaux qui se subliment à 70<>, et se décomposent si l'on continue à chauffer.
— ETHERS DK LA SUI.FOCARB1MIDB. Ces
composés ont été particulièrement étudiés par Weith, Hall et Hoffmann. On doit à ce dernier un travail relativement récent et très-complet sur les sulfoearbimides substituées. On lui doit également la préparation des sulfoearbimides de la série grasse, et c'est à ses travaux qu'est due la démonstration de l'isomérie des deux classes d'éthers sulfocyaniques. Les éthers de la sulfocarbimide, également connus sous le nom d'éthers isosulfocyaniques, s'obtiennent en distillant avec de l'acide phosphorique anhydre les sulfocarbamides de substances correspondantes. L'équation suivante représente cette préparation :
CSCtÏHcW = CSÀiiC«H« + Az'ceH»
Diphénylsulfocar- Pnénvlfltilfo- Phényla-
bamide. carbimide. mine.
On peut substituer à l'anhydride phosphorique l'acide chlorhydrique, et en certains cas l'iode. On a également obtenu un ether de la sulfocarbimide, la crésylènedisulfocarbimide, par l'action de l'anhydride phosphorique ou de l'acide chlorhydrique sur une sulfucarbamide. Les éthers de la sulfocarbimide présentent généralement une odeur trèsforte et qui irrite vivement les yeux. Cette odeur rappelle celle de l'essence de moutarde. Le point d'ébullition de ces éthers est constamment inférieur à celui des véritables éthers sulfocyaniques. La différence est généralement de 120 environ.
— Ethyl sulfocarbimide C'8H8AzS. On obtient ce composé, soit en décomposant à l'aide du chlorure mercurique l'éthylthiosulfocarbamate d'éthylamine, soit en chauffant à une température modérée un mélange d'acide phosphorique anhydre et de diéthylsulfocarnamide. On distille le produit, qui se condense dans un récipient convenablement refroidi sous forme d'un liquide mobile, incolore, et dont la densité à 0" est de 1,019. Le même produit à 22° a pour densité 0,997. Ce liquide Bout à 133° environ. Sa densité de vapeur est égale a 3,03. Cette vapeur présente une odeur très-vive; elle irrite les yeux et cause, si on l'applique sur la peau, une douleur analogue à celle que produirait un liquide très-chaud. Quand on traite l'éthylsulfocarbimide par un courant de chlore, il se produit une réaction tumultueuse, qui n'a plus la même intensité si l'on a pris soin de dissoudre ce composé dans l'éther. Il se produit dans les deux cas une notable élévation de température , et tandis qu'il se dégage une petite quantité de gaz chlorhydrique, la masse, liquide tout d'abord, s'épaissit et se transforme en une bouillie qui, séchée dansle vide, laisse une poudre jaunâtre dont la constitution n'est pas par faitement connue.
Si l'on traite l'éthylsulfocarbimide par l'ammoniaque, on régénère l'éthylsulfocarbaraîde, et le produit obtenu fond vers 106°.
— Mëlhylsulfocarbimide C*H'AzS. Ce produit se présente en cristaux incolores qui fondent a 34°, et se prennent en ma
lide à 26° seulement, si l'on chauffe le liquide obtenu à 119°, il commence à bouillir et donne des vapeurs dont la densité est 2,42. Ce produit s'obtient par un.- réaction un tlo gue à celle qui donne l'éthylsulfocarbimide.
— Çrésylsulfocarbimide CWAzS. On en connaît trois. La premier'' constitue un liquide qui bout vers 240°, et présente une saveur piquante caractéristique. La seconde est également liquide; elle bout vers 244° et peut être refroidie jusqu'à — 20° sans se solidifier. La troisième est solide à la température ordinaire, et se présente sous forme de cristaux blancs, qui fondent vers 26°. Le liquide obtenu bout vers 237<>, et présente une agréable odeur d'unis. Ce dernier produit est
SUPPLÛMUM .
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soluble dans l'alcool et dans l'éther, mais il ne se dissout pas dans l'eau.
— Crësylène-disulfocarbimide C3H6AzsS2.
Pour obtenir ce produit, on commence par transformer en crêsylène-diam'me le toluène binitré, dont le point de fusion est à 71°. On transforme ce nouveau produit en crésylènedisulfocarbamide, puis on distille ce nouveau corps, soit avec de l'acide phosphorique anhydre, soit avec de l'acide chlorhydrique. Cette dernière partie de l'opération étant exécutée, on distille avec de la vapeur d'eau, puis on reprend par l'éther, et enhn on évapore ce liquide. Le résidu est une huile jaunâtre, visqueuse et qu'on ne peut porter à l'ébullition sans la décomposer,
— Crnlonylsulfocnrbimide C*H?AzS. Le mode «le préparation de ce produit est assez complique. Voici en quoi il consiste. On commence par traiter, à 10U° et en vase cloa, du bromure de butylène par de l'ammoniaquo aqueuse. On maintient la température i nquée pendant 4 ou 5 heures, et l'on obtient une solution qui renferme, en même tt-rnps que du bromure d'ammonium, un composé brome très-volatil, et sur lequel l'ammoniaque ne réagit pas même à 200°. Cette solution renferme également une série d'ammoniaques composées dont le point d'ébullition varie entre 90° et 100°. Au nombre de ces produits figure la crotonylamine. Quand on a élimine de la solution le bromure qu'elle renferme, il devient facile d'obtenir par distillation la crotonylamine qui , traitée par le sulfure de carbone ou par le chlorure mercurique, donne la crotonylsulfocarbimide.
Après rectification, ce composé constitue un liquide incolore, et dont l'odeur rappelle celle de l'allylsulfocarbiniide ou essence de moutarde. Ce produit bout vers 179°. Si on le traite par l'ammoniaque, il se transforme en crotonylsulfo-urée.
— Butylsulfocarbimides. On en connaît trois, dontla préparation est due a Hoffmann, et qui correspondent aux alcools butyliques (normal, secondaire et isobutylique). — La butvlsulfocarbimide normale a pour formule CsH9AzS. C'est un liquide incolore qui bout a 167°, et qui, traite par l'ammoniaque, donne la butylsulfo-urée, dont le puint de fusion est k 790. La butylsulfocarbimide secondaire constitue un liquide incolore de 0,94 de densité k 12o. Ce produit bouta 159° et présente une odeur qui rappelle celle de l'essence de cochlearia ofpZcinalis, Si l'on traite ce composé par l'ammoniaque, il se produit une sulfo-urée butylique qui fond vers 1340. L'isobutylsulfocarbimide correspond k l'alcool butvlique de fermentation. 11 a pour densité, k M», 0,96. C'est un liquide qui bout vers 1620. Quand on fixe directement l'ammoniaque sur cette sulfocarbimide, on obtient une sulfourèe qui fond k 930.
— Benzoylsulfocarbimide C6HsAzSO. On obtient ce composé en maintenant pendant quelques heures k 150« un mélange de sulfoeyanate de plomb et de chlorure de benzoyle. On reprend la masse par l'éther, qui dissout le produit formé. On chasse ce liquide par évaporation au buin-marie, puis on distille le résidu dans le vide. La benzoylsulfocarbimide constitue un liquide incolore, dont la densité kl6° égale 1,19. Ce produit ne peut pas être distille sous la pression ordinaire, car il se décompose dès qu'on le chauffe, en donnant de l'oxy sulfure de carbone. Dans le vide, il bout vers 200O. Sa saveur est très-piquante et son odeur caractéristique. Si on l'additionne d'une petite quantité d'eau, il se décompose en donnant de l'acide benzoîque, de l'acide sulfocyanique, de l'oxysulfure de carbone et de là benzamide. Quand on traite par le sulfoeyanate de potassium en solution alcoolique, on obtient un nouveau produit, la benzoyléthyithiocarbimide, dont la formule de constitution est la suivante :
nrx ^ ArCWCWO
CO<SII On n'arrive point au même résultat en employant dans la réaction précédente le sulfoeyanate de potassium sec. La réaction qui se fait est très-vive, et, au lieu d'arriver k la constitution d'un produit d'addition comme dans le cas précédent, la benzoylsulfocarbimide se décompose en beuzonitrile, en anhydride carbonique et en sulfure de carbone.
— Acétyhulfocurbimide C3H3AzSO. Si l'on fait réagir le chloruro d'acétyle sur le sulfoeyanate de plomb et qu'on prenne soin de chaufferie mélange k une température trèsurée, on obtient, au lieu de sulfoeyanate
d'étnyle, de l'acétyisulfocarbimide, produit isomère avec le [■recèdent. Pour isoler ce
, il suffit de distiller et de recueillir le produit qui passe entre 131» et 1320, point d'ébullition de l'acétyisulfocarbimide. Ce liquide présente k 16° une densité de 1,15. Il
de une saveur acre et piquante, et sa vapeur irrite vivement les yeux. Il se facilement dans l'ai l'éther, mais
il est insoluble dans l'eau. Si l'on ti produit par de l'eau bouillante, il se dédouble en acide acétique, acide bu) foej 1 tant i de et oxy sulfure de carbone. L'aeétyl- Bull ubiiiiiue peul nner en acé-
tylsulfo-urée par la fixation d'une molécule d'ammoniaque.
— AngétylsulfocarbimideC&H'&Az 1
tient ce ci cl ammoniaque
1 en solution alcoolique le bi tmylène.
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On distille pour recueillir le premier produit qui passe et qui n'est autre chose qu 1 angélvlamine CWazH', puis on 1 1 aminé par le sulfure de carbon i el enfin par le chlorure mercurique. L'angélylsulf raide est un liquide qui présente une forte od<-ur d'essence de inoutarde. Son poin bullition est a 190° sous la pression 0»>.760.
— Sulfocarbimide oxybenzoioueC$llS-\
i ihimistesne sont point absolument d'accord sur la question de savoir si le composé dont la formule est ci-dessus constitue la sulfocarbimide oxybenzoïque , et quelques-uns inclinent k croire que ce serait un corps polymère de la véritable sulfocarbimide. Quoi qu'il en soit, le composé, prépaie par Schœfer, s'obtient en chauffant en vase clos, à 1400 et pendant quelques heures, un mélange de chlorure de sulfoearbonyle et le amidobenzoïque. On dissout le résidu dans la quantité strictement nécessaire de carbonate de sodium, puis on additionne de quelques gouttes d'une solution d'acétate de plomb. On fait ensuite pas .'[dans lai
un courant d'hydrogène sulfuré, et enfin on précipite la solution au moyen d'un acide. Le produit constitue une poudre à peu pies Incolore et qui, chauffée jusqu'à 310°, ne fond point. Il est insoluble dans l'eau, dans l'alcool et dans l'éther, mais il se dissout facilement i ammoniaque, la potasse et la soude.
Si l'on chauff s solutions a une tempera-
ture de 50° environ, il se produit une decomposition. Quand on fait réagir sur cette sulfocarbimide de l'oxyde de mercure et de l'eau, elle se décompose et donne, en 1 temps qu'un composé mal défini, mai!
soluble dans l'eau, du sulfure de mercure.
sulfocyménique adj. (sul-fo-si-ra ke — de sulfurique, et de cymène). Chim. Se dit d'un acide qu'on prépare en dissolvant k froid le cymène dans l'acide sulfurique.
SULFOFORME s. m. (snl-fo-for-me — du Int. sulfur, soufre, et de forme). Chim. Composé qui se produit lorsqu'on chaude l'iodoforme avec du soufre eu vase clos, k une température de 110°.
SULFO-ISATIN1QUE adj. (sul-fo-i-za-ti-nike — de sulfate, et de isaline). Chim. Se dit d'un acide obtenu en traitant i'isutine par le sulfate acide d'ammoniaque.
SULFOMÉLANURIQUE adj. (sul-fo-mé-lanu-ri-ke — du lat. su/fur^ soufre» et de mêlanurique). Chim. Se dit d'un acide qui se forme lorsqu'on traite le persulfocyanogène par le sulfhydrate de potassium.
SULFONAPHTALIDE s. f. (sul-fo-nn-fla-
li-de). Chim. Corps obtenu comme la naphtaline et qui en est un dédoublement.
SULFONAPHTALINE s. f. (sul-fo-n ■ lla- |î-ne — de sulfurique, et. de napht Chim. Corps obtenu par l'action de l'acide sulfurique fumant sur la naphtaline.
SULFONIQUE adj. (sul-fo-ni-ke — du lat.
sulfur, soufre). Chim. Syn. de sulfoné.
SULFOPHLORAMIQUE adj. (sul-fo-tlorami-ke — de sulfurique, et de phloramine). Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance dans l'action de L'avide sulfurique concentré sur la phloramine, k la température de 100°.
SULFOPIAN1QUE adj. (snl-t'o-pi-a-ni-ke — de sulfurique, et de opianique). Se dit d'un acide qui se produit quand on fait passer un courant d'acide sulfurique dans une solution chaude d'acide opianique.
SULFOPICRAMYLE s. m. (sul-fo-pi-kra-
iin le — de sulfa/e, et de picramyfc). Chim. Corps obtenu par l'action du sulfate d'ammoniaque sur la solution alcoolique d'amandes amères. SULFOPROTÉIQUE adj. (sul-fo-pro té-i-ke
— de sulfurique, at de protéine). Chim. Se dit d'un acide composé d'acide sulfurique et de protéine.
SOLFOPYROMUCIQUE adj. (sul-fo-pi-ro-
niu si-ke — de sulfurique, et de pyromucique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action de l'acide sulfurique anhydre sur do L'acide pyromucique bien desséché.
SULFOSACCHAR1QUE adj. (sul-fo ri-ke — de sulfurique, et de sacch<<> Chim. Se dit d'un acide produit par L'action de l'acide sulfurique sur la glycose.
SULFOTOLUIDIQUE adj. (sul-fo-to-lu-i-
di-ke — de 8utfuriquet et de toluène). Chim. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide sulfui ique ■ m le toluène.
SULFO URÉE s. f- (snl-fo-u-ré — du lat.
sulfur, soufre, et de urce). Chim. Composé qui constitue de l'urée dont L'oxygène est. remplacé par du soufre. Ce produit, découvert pai Reynolds, porte également le nom de
BULFOCARBAMIDE.
— Encyci. On sait que L'ur
Ïtrend nai ance quand on fixe d ; or, la tut) 1 ■ ■ 1 pi
i... ..m ps ■■ ■ la cj 'i"
tion éthé anhydre un courant d'i
Cyananoide. Hydrogène Airô.
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pératttre voisine de 170°. Quand on a chauffti durant deux heures environ, on met le résidu dans une quantité convenable d'eau k 80°, puis on abandonne le tout au refroidissement. Il se dépose, au bout de quelques 1 guilles soyeuses, qu'il suffit de comprimer dans plusieurs doubles de papier Joseph après une série de eristalli-
: ans l'eau chaude. Dans L'i qui précède, il convient d'employer Le sulfoeyanate d'ammonium aussi pur que po
iurs, en employant le procédé indiqué par Claus, d'employer
cyanate en cet état. Il suffit, en e tre du sulfure de carbone en solutioti dans l'ammoniaque et de concentrer convenablement Ja solution. Au moment où, elle commence k cristalliser, on chauffe brusquement; la masse prend une teinte brune, se boursoufle et commence à émettre des vapeurs blanches. On ajoute à la niasse de l'eau froide tant qu'il s'y produit une vivo ébullition, puis on laisse refroidir. Il se dépose alors do la sulfo~urée, qui est moins pure que celle qu'on obtient par le procédé précédent, mais il sut lit de faire cristalliser Le produit plusieurs fois de suite dans L'eau
bouillant.- pour obtenir lu SUtfo-urt 6 dans un
grand état de pureté. Quel que soit Le procédé employé, il est bon de remarquer que le sulfoeyanate d'amu onium o'esi j
m1 décomposé, lui effet, à la tt n rature où ta sulfo-urée commence à se rormer, elle ré ère du Milfocyanate d'ammonium; ces deux réactions tendent donc k se limiter mutuellement.
La eulfO'Uréi >luble dans l'eau
et dans L'alcool; «ile se dissout moins bien dans l'éther. Si l'on concentre par évaporation une solution aqueusn ordinaire de sulfourée, ce produit se dépose eu gros prismes rh'uubiques. Si cette solution était concentrée et tune a chaud, elle donnerait, par le refroidissement, des cristaux petits, mais h^gloméré I 1 > m a former comme un chapelet d'aiguilles. Ces cristaux sont incolores ; ils s'altèrent au contact de l'air si ce dernier est surchargé d'humidité; dans l'air sec, ils se conservent très-bien. La solution aqueuse de la sulfo-urée possède une saveur tl amère; elle est sans action sur le tournesol et ne précipite point les sels ferriques.
Si l'on chauffe la sulfo-urée jusqu'à 149° environ, elle fond sans se décomposer. Si l'on continue d'élever la température et qu'arrivé k 180° on maintienne le produit k ce point pendant deux ou trois heures environ, la sulfo-urée se décompose, et i) reste
comme résidu du sulfoeyanate d'ammonium.
On accroît la rapidité de cette trai a l on
en chauffant k 200°. Si l'on dépasse cette température, le produit commence k su décomposer à son tour.
Quand on fait passer nu courant électrique dans une solution aqueuse de sulfo-urée rendue conductrice par quelques g
sulfurique, ce produit commence par pi une teinte brune, due à la formation de l'aci le azalmique, puis il se produit de 1 cyanhydrique *-t île L'ammoniaque.
Si L'on chauffe en vas-- élus et à 1400 une solution aqueuse de sulfo-urée, et q maintienne pendant quelques b température, il se produit du sulfoeyanate ammonique. On obi 1e prod
traitant à froid la sulfo-urée par l'ac de azoteux dissons dans l'eau ou dans l'a] mais le sulfoeyanate ammonique forme se convertit, sous t'influence de L'acide axa en azote, en persulfocyanogène et en oxyde azotique.
Si l'on emploi ■ de l'a< ide azotique ' huit, la sulfo-urée est rapidement dé 1
le peroxyde de plomb employé en préde L'aci le acétique, la sulfo-urée d ,je in c même temps que du
soufre est mis en liberté. Le permanganate
LOS] m ''il solution 1
d un dépôt de soufre. Le même sel, ,, v,, Union alcaline, provoque lu déition de la sulfo-urée, avec formation d'acide sulfurique et d'acide azotique.
s. l'on traite par de L'oxyde de mercure jaune u ulfb-urée, il
luit, même à la tempérât 1 du sulfure .le mercure. 0 rait le
même résultat en emploj rouge
feure, m ce dernier était bien pur.
Dans les deux cas et si l'on a bien calculé la quantité de ployêe, il teste dans
la solui anamide que l'évanoratîon
, Ubi 1 té. Si l'oxyde rouge n'etail pas i on obtiendrait un polymère de lacyanala dicy anamide, dont ta formule est C»Aa *H».
Quand on fait réagit l'acide h .sur la su/fti-urre, ou obtient êgalemeut de la mais il se forme L'eau en
:■ ôt
ment De n
n voit te liquide •• teinter en jaune rouge&tre et lai » ai dé ager de non l
Quand ' à chaud le sou»
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iduit un dépôt de soufre.
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nitrate d'argent en
n ique à* rnier cas, la
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combinent directement avec le chlore, le brome, l'iodure et le bromure d'éthyle, le chlorure d'acétyle, etc. La sulfo-urée est dans le même cas. C'est ainsi, par exemple, qu'en faisant réagir l'iode en solution alcoolique sur la sulfo-urée, on obtient de l'iodhydrate d ethvlguanidine.
Enfin, si l'on fait réagir l'anhydride acétique sur la sulfo-urée, et qu'on chauffe le mélange à une température modérée, on obtient de l'acétylsulfo-urée.
L'alloxane chauffée à inno avec de la sulfourée en solution alcoolique donne un produit qui a pour formule C5H6Az*S03 et qui a reçu le nom d'acide sulfo-pseudo-urique. La formation de ce produit s'accompagne d'un dégagement d'acides sulfureux et carbonique. Il se dépose en même temps une quantité notable de soufre. Enfin, la sulfo-urée possède la propriété de dissoudre les sels d'argent, de platine et d'or.
La sulfo-urée donne des sels simples et des sels doubles. Les premiers s'obtiennent, soit directement par l'action de l'acide sur la sulfo-urée, soit par des moyens détournés. Quand on fait réagir- l'acide azotique peu concentré sur une solution saturée de sulfourée, on obtient, à la condition de refroidir le mélange et de n'ajouter l'acide que trèslentement, un azotate de sulfo-urée, qui a pour formule CSAz2H*,Az03H, et qui se dépose lentement de sa solution en cristaux volumineux. Si l'on tente de sécher ce produit, qui ne peut supporter une élévation de température même médiocre, il se décompose. En le desséchant dans le vide, on peut obtenir un meilleur résultat. II arrive fréquemment, toutefois, qu'il se décompose avec explosion, quelles que soient les précautions prises.
Ce sel est le seul qui se puisse obtenir directement. Pour préparer l'iodhydrate. on traite l'acide persulfocyanique par l'iodure de phosphore, en prenant soin de refroidir le mélange, qui est additionné d'une quantité convenable d eau. Ce sel est plus rixe que le précédent et se dépose d'une solution d'eau ch30.de sous forme de cristaux tabulaires.
Pour obtenir le chlorhydrate de sulfo-urée, on traite la solution aqueuse de sulfo-urée par de l'acide chlorhydrique faible et tenant en solution du chlorure stanneux. Il se forme du chlorostannite, que l'on décompose au moyen d'un courant d'hydrogène sulfuré; on filtre, puis on concentre à une douce chaleur, et il se dépose des cristaux lamelliformes qui, repris par l'alcool, se déposent en beaux prismes.
Les sels doubles de la sulfo-urée sont trèsnombreux; nous n'étudierons ici que les principaux
— Sulfo-urée et chlorure mercureux. Ce produit est très-complexe et n'a pas encore été obtenu complètement pur. En effet, si l'on ajoute à une solution de sulfo-urée du chlorure mercurique, on voit se former un précipité qui, agité avec uue baguette de verre, se redissout et ne commence à demeurer permanent que lorsque le mélange a été fait dans les proporlions de 1 molécule de l'hlorure mercurique et 4 molécules de sulfo-urée. Quand le précipité a pris une certaine consistance, on évapore rapidement la liqueur, et il se dépose des cristaux qui ont pour formule : 4CSAzW-r-HgCI*. Si, au lieu de concentrer la solution au moment où le précipité devient permanent, on continue d'ajouter du chlorure mercurique jusqu'à formation d'un précipité blanc abondant, il se dépose des cristaux microscopiques qui forment par leur entre-croisement une masse étoilée. Ce composé, qui est soluble dans l'eau, mais insoluble dans l'alcool, ne renferme plus que 2CSAz*H*-f- HgCl* et constitue le véritable sel double.
— Sulfo-urée et cyanure mercurique. On obtient ce produit en mélangeant dans des proportions définies deux solutions saturées a froid de sulfo-urée et de cvanure de mercure. Ce produit a pour formule
CSAzW + (CAz)lHg.
Il est 1 si l'on chauffe sa solution
aqueuse, il se décomp" a rapidement.
— Sulfo-urée et iodure mercurique
CSAz*H* + Hgl*.
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d'acide chlorhydrique. en quantité convenable. un mélange de deux solutions de sulfo-urée et de chlorure d'argent, soit en faisant dissoudre dans une solution chaude de sulfourée, additionnée de quelques gouttes d'acide chlorhydrique, du chlorure d'argent récemment préparé. On laisse refroidir et l'on voit se déposer de belles aiguilles blanches, douées d'un vif éclat. Ces cristaux chauffés à 1750 fondent sans se décomposer, si l'on ne >> pas sensiblement cette température.
nt solubles en toutes proportions dans l'acide chlorhydrique.
— Sulfo-urée et oxalate d'argent
6CSAz2H* + C20*Àg*.
On obtient ce sel double en additionnant d'oxalate d'argent une solution de sulfo-urée et en portant le tout à l'ébullition. Au bout de quelques instants, on voit l'oxalate d'argent disparaître, et il se dépose un résidu noir formé d'argent métallique et de sulfure d'argent. Quand ce dépôt n'augmente plus d'une façon sensible, on filtre, puis on laisse refroidir, et il se dépose, au bout de quelques instants, de belles aiguilles douées d'un vif éclat. Ce sel est peu" stable, et il commence à se décomposer si on le chauffe durant quelques instants avec de l'eau à 60°. Si l'on fait passer dans l'eau qui le tient en suspension un courant d'hydrogène sulfuré, il se décompose en donnant, entre autres produits, de la sulfo-urée et de l'acide oxalique.
— Sulfo-urée et chlorure d'or. Ce composé s'obtient en additionnant une solution de sulfo-urée de chlorure aurique. Il se forme un précipité rougeâ-ire, qui se dissout rapidement. Si l'on continue d'ajouter du sel aurique, il vient un moment où la liqueur ne se décolore plus. On l'évaporé alors et l'on recueille des cristaux que Reynolds regarde comme une combinaison de sulfo-urée et de chlorure d'or, mais que de nombreux chimistes regardent comme un sel double de sulfocarbamide et de chlorure aureux.
— Sulfo-urée et chlorure de platine. Quand on additionne une solution de sulfo-urée de chlorure de platine neutre, il se forme un précipité rouge assez volumineux et qui constitue, d'après Reynolds, le composé en question. On lave ce produit a l'eau, puis à 1 alcool, et on le sèche a une température modérée. Si le chlorure platinique est acide et qu'on l'emploie en excès, le précipîtéformé prend une teinte brune. La formule de ces composés n'est pas définitivement fixée.
— Sulfo-urée et chlorure de plomb
£C3AzSH* + PbCl*.
On obtient ce sel double en ajoutant à une solution concentrée et bouillante de sulfoc.wbamide du chlorure de plomb. Par refroidissement, il se dépose de la liqueur filtrée de belles aiguilles douées d'un vif éclat.
— Sulfo-urée et chlorure de zinc
2CSAz2H*-f- ZnCIS.
Ce sel s'obtient par un procédé analogue à celui qui donne le sel précédent ;il se présente en gros prismes incolores, peu solubles dans l'eau froide, mais assez solubles dans l'eau chaude. Si l'on fait passer dans cette solution aqueuse un courant d'hydrogène sulfuré, le sel double se décompose, et il se produit un précipité de sulfure de zinc.
— Bromure de sulfo-urée (CSAz2H*)2Br2.
Quand on traite une solution alcoolique de sulfo-urée par le brome ajouté goutte à goutte, il se produit une réaction très-vive et qui deviendrait dangereuse si l'on ne prenait la précaution de refroidir le mélange. Chaque goutte de brome produit dans la masse une sorte de sifflement, qui n'est pas sans analogie avec celui qu'on entend quand on plonge dans l'eau une barre de fer rouge. Petit à petit, le brome entre en combinaison ; au bout de quelques instants et après refroidissement de la masse qui s'est fortement échauffée, on voit se déposer de beaux cristaux blancs. On lave à l'éther, puis on fait sécher sur l'acide snlfurique concentré.
Le bromure de sulfo-urée est à peu près Insoluble dans l'éther; il se dissout facilement dans l'alcool et dans l'eau chaude. C'est un composé qui ne jouit pas d'une grande fixité, car si on le chauffe a 75° environ, il noircit et commence à se décomposer; vers 170°, ce composé est complètement détruit m passer par l'état liquide. Quand on met du bromure de ffu//b-r/re> en solution aqueuse, on constate quo le liquide prend, au bout de quelques minutes, une réaction très-acide. Si l'on chauffe le liquide, le bromure se décompose instantanément, la liqueur se trouble et il se fait un dépôt de soufre. Il se forme également de l'acide bromhydrique et ■ dans la liqueur la présence d'une quantité notable de sulfo-urée.
— Chlorure de tulfo-urée (CSAz»H*)*CI*.
Ce coinp' 6 s'eb tient en faisant passer un
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Se dissolvent mal dans l'éther et se décomposent très-rapidement au contact de l'eau.
— Chloracétylsulfo-urée
CSAzîH*,C*H30Cl.
Ce composé résulte de l'action du chlorure d'acétyle sur la sulfo-urée. C'est un produit cristallin que la plus légère élévation da température (400) décompose rapidement. Il est soluble dans l'alcool tiède, d où il se dépose par évaporation et sans se décomposer, si l'on prend soin de ne pas chauffer la solution à plus de 200.
L'acide monoehloraoétique s'unit directement à la sulfo-urée et donne avec elle un produit d'addition qu'on peut représenter par la formule suivante : CSAz2[I*,C2[|3C102. On obtient ce produit en mélangeant l'acide et la sulfo-urée à molécules égales. Il se forme tout d'abord une masse visqueuse semi-fluide et dont la température s'élève brusquement. Il se produit alors une poudre noire, qu'on reprend par l'eau bouillante , dans laquelle elle abandonne du persulfure de cyanogène insoluble. On filtre, on laisse refroidir et l'on obtient par refroidissement de beaux cristaux tabulaires qui constituent le produit en question.
— Brome ihylsulfo- urée CSAz2H*,C«H5Br.
On obtient ce produit en chauffant en vase clos et pendant quelques heures un mélange formé de bromure d'éthyle, de sulfo-urée et d'alcool, le tout en proportions convenables.
Lorsque toute la sulfo-urée a disparu, on concentre la liqueur, mais sans dépasser I00<>. On cesse de réduire quand on voit qu'il commence à se former des cristaux, on laisse refroidir alors et l'on recueille de belles tables hexagonales d'un jaune clair. Ce produit n'est pas d'une grande stabilité, car il commence à se détruire à 100°.
— lodéthylsulfo-urée. Ce composé s'obtient en mélangeant dans des proportions déterminées de la sulfo-urée et de l'iodure d'éthyle additionnés d'une petite quantité d'alcool. Quand on a chauffé ce mélange durant quelques instants au bain-marie, il se transforme en une masse visqueuse et semi-fluide qui, par une évaporation faite à basse température, laisse déposer des cristaux. Ce produit présente la composition suivante :
CSAz«H*,C2HM.
— Sulfo-urées composées. On comprend sous ce nom une classe de corps analogues aux urées composées, et qui se forment par substitution d'un ou de plusieurs radicaux à l'hydrogène de la sulfo-urée. Ces radicaux sont ou mono ou polyatomiques et peuvent correspondre à des alcools, des phénols, des acides, ou enfin à des corps à fonction mixte. Nous ne pouvons entrer ici dans l'étude des nombreux composés qui figurent dans cette classe, aussi nous contenterons-nous de noter les faits principaux.
Si l'on groupe les sulfo-urées d'après la nature des radicaux substitués, on a : 1° les sulfo-urées à radicaux d'alcools ou de phénols monoatomiques ou diatomiques; 20 les sulfo-urées à radicaux d'acide; 30 les sulfourées dont les radicaux ont des fonctions mixtes.
Le premier groupe est de beaucoup le plus nombreux. Il comprend : 10 des sulfo-urées à radicaux d'alcools ou de phénols monoatomiques; ces sulfo-urées sont mono ou disnbstituées; 2<> des sulfo-urées a radicaux d'alcools ou de phénols polyatomiques.
Les sulfo-urées monosubstituées prennent naissance dans un assez grand nombre de réactions et notamment : 10 par l'action de la chaleur sur les sulfocyanates d'aminés primaires; 2° en fixant l'hydrogène sulfuré sur les cyanamides monoalcooliques ou monophénoliques; 30 en faisant réagir l'ammoniaque sur les éthers sulfocarbamiques et thiosulfocarbamiques substitués; 4<> en faisant réagir l'ammoniaque sur les sulfocarbimides alcooliques ou phénoliques. Les sulfourées composées de ce groupe sont cristullîsables et se conduisent comme des bases très-faibles.
Nous donnerons la préparation de deux composés de cette série :
— Ethylsulfo-urée C3H8Az2S. Ce produit s'obtient en traitant par l'ammoniaque en solution alcoolique une quantité convenable d'éthylsulfocarbimide. La réaction se fait sans qu'il soit nécessaire de chauffer le mélange, et elle s'accompagne d'un notable dégagement de chaleur. Quand on juge la réaction terminée, on évapore à siccite, et, par cristallisation du produit dans l'eau chaude, on obtient de belles aiguilles douées d'un vif éclat. Ces cristaux fondent à 100° sans se décomposer, au moins d'une façon notable,; ils sont peu solubles dans l'eau froide, mais plus solubles dans ce liquide bouillant. L'ulcool les dissout très-bien.
— Crotouylsulfo-urée CBHl°Az*S. Ce produit s'obtient en traitant la crotonylaulfocarbimide par nue .solution aqueuse et concentrée d'ammoniaque. Le mélange se prend en une masse solide, qu'on reprend par l'ai ■■-■d et qu'un fait cristalliser par évaporation.
Les sulfo-urées disubstituées ont pour forte CS,A2*H*R'«. Biles prennent naissance : 1» quand on fait réagir sur du chlorure de sulfocarbonyle une aminé primaire employée en excès; 20 en traitant les aminés primaires par le sulfure de carbone;
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30 en fixant sur un des éthers de la sulfocarbimide une aminé primaire. Il existe encore d autres modes de production des sulfo-urées disubstituées, mais ceux que nous venons de citer sont les plus généraux.
Les produits que donnent ces diverses réactions ne sont point encore suffisamment étudiés pour qu'il soit possible de fixer d'une façon convenable leurs propriétés générales. On sait cependant qu'ils cristallisent pour la plupart avec une grande facilité. Quand on fait réagir sur eux soit l'eau, soit les acides étendus , ils se décomposent à chaud en aminé primaire, hydrogène sulfuré et acide carbonique. L'acide phosphorique anhydre et l'acide chlorhydrique très-concentré les décomposent également avec formation d'araine et de sulfocarbimide.
Parmi les composés de ce groupe, nous citerons la phénylethylsulfo-urée.
La phényléthylsulfo-urée a pour formule
C9H12Az2S.
On la prépare soit en fixant l'aniline sur 1 ethylsulfocarbimide, soit en fixant l'éthylaminesur la phénylsulfocarbimide. Ce produit est très-soluble dans l'alcool, dans l'éther et la benzine, d'où l'on peut l'obtenir cristallisé par évaporation. Il se présente en cristaux tabulaires fusibles à 990. La phényléthylsulfo-urée se décompose quand on la soumet à la distillation sèche. Elle donnerait, en même temps que de l'aniline et de l'éthylsulfocarbimîde, de l'éthylamineet de la phénylsulfocarbimide. Cette réaction très-complexe n'est pas absolument connue dans toutes ses phases. Si l'on chauffe un mélange de phényléthylsulfo-urée et d'aniline jusqu'à 180°, il se dégage une quantité considérable d'éthylamine et il reste comme résidu de la diphénylsulfo-urée mélangée à quelques produits qui ne constituent, d'ailleurs, qu'une faible partie de la masse. Parmi les sulfourées a radicaux diatomiques, nous citerons la crésylène-disulfo-urée, qui a pour formule C9H12Az*S>. On prépare ce produit en abandonnant au contact de l'air des cristaux de sulfocyanate de crésylène-diamine obtenus par évaporation lente d'une solution de sulfate de crésylène-diamine et de sulfocyanate de potassium. Quand on abandonne au contact de l'air le produit parfaitement purifié de cette réaction, les cristaux transparents qui le composent deviennent rapidement opaques et donnent la crésylène-disulfo-urée. On peut encore préparer le même produit en faisant réagir l'ammoniaque sur la crésylènedisulfo-carbimide. La crésylène disult'o-urée se présente sous forme d'une poudre blanche etcristalline, très-peu soluble dans l'alcool même bouillant et complètement insoluble dans l'eau et dans l'éther, à chaud comme â froid. Ce composé se dissout bien dans l'acide acétique. Il fond à 218<>. Si l'on dépasse sensiblement cette température, il se décompose.
Parmi les sulfo-urées à radicaux d'alcools ou de phénols diatomiques, autres que la crésylène-disulfo-urée, on peut citer l'éthylidène-sulfo-urée, qui s'obtient en chauffant un mélange desulfo-urée et d'aldéhyde anhydre. Il suffit, quand la réaction est terminée, de précipiter au moyen d'alcool additionné d'eau, de recueillir ce précipité, puis de le laver à l'alcool froid et enfin de le faire cristalliser dans l'eau bouillante. L'éthylidène-snlfo-urée se présente sous forme de cristaux microscopiques, qui se dissolvent peu dans l'alcool ou l'éther froids, mais qui sont beaucoup plus solubles à chaud.
Dans la même classe de composés figure la diéthylidène-sulfo-urée, qui n'existe pas à l'état de liberté, mais dont une combinaison avec l'ammoniaque est bien connue. Ce composé a pour formule CBHllAz'S. On le prépare en chauffant avec de l'aldéhydate d ammoniaque une solution aqueuse concentrée de sulfo-urée. Il se forme, au bout de quelques instants, une quantité de petites aiguilles enchevêtrées. On purifie ce produit par un lavage à l'eau, suivi d'une cristallisation dans l'alcool bouillant. Le produit se dépose par refroidissement, car il est à peu près insoluble dans l'alcool froid. L'eau chaude le dissout quelque peu, et sa solution présente une grande amertume. Le produit qui nous occupe fond a 180°. Quand on le fait bouillir avec de l'eau, il se détruit et donne de l'aldéhyde, de l'ammoniaque et de la sulfo-urée. Si l'on ajoute à cette solution une petite quantité d'acide, la décomposition marche plus rapidement.
Dans le groupe des sulfo-urées a radicaux acides, nous citerons :
10 L'acétylsulfo-urée, qui a pour formule
C3H6Az2SO
et s'obtient en faisant dissoudre la sulfo -urrr dans de l'acide acétique anhydre. On chauffe doucement, et quand la solution se refroidit, OD voit se déposer une masse cristalline jaune. On reprend par l'eau bouillante, et, après plusieurs cristallisations, on obtient un produit très-pur qui se présente sous tonne de cristaux prismatiques, incolores et très solubles dans l'eau bouillante, dans l'alcool et dans l'éther. On a conseillé un antre mode de préparation de l'acétylsulfo-urée, qui con* siste à faire réagir l'ammoniaque sur l'acétylsulfocarbimide; mais ce mode de préparation donne le plus souvent une huile jaune dont la constitution e&t encore peu ctu-
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diée. Quand on soumet l'acétylsulfo-nr** a l'action du cvanure de mercure en solution aqueuse, et qu'on chauffe le tout fendant quelques instants, il se produit du sulfure de mercure et de l'acétylsulfo-urée. On constate durant cette réaction un dégagement abondant d'acide cyanhjâriqne. Quand on additionne une solution aqueuse d'acétylsulfourée de chlorure platinique, il se forme un chloroplatinate qui cristallise assez facilement.
S» I/arétvlphénvlsulfo-urée, qui a pour formule CW>A**SO et qui s'obtient en mélangeant deux solutions de phénylamine et d'acétylsulfocarbimide dans l'éther. 11 faut prendre soin de refroidir le mélange, car la réaction est très-énergique et la mise en solution dans l'éther ne suffit pas toujours a empêcher une ébullition très- tumultueuse. Pour obtenir ce produit à l'état cristallin, il faut le reprendre par une quantité relativementconsidérable d'alcool étendu et bouillant. Il se dépose sous forme de beaux cristaux, que l'alcool fort et l'éther dissolvent avec la plus grande facilité. L'eau froide ou chaude ne dissout point l'acétylphénylsulfo-urée. Ce produit fond vers 170° sans se décomposer.
3° La benzovlsulfo-urée, dont la formule est CWAz^SÔ. On prépare ce produit en chauffant durant quelques heures , et à une température modérée, un mélange de chlorure de benzoyle et de sulfo-urée. On reprend le produit par l'alcool, dans lequel on le fait cristalliser. On obtient le même composé en faisant réagir le gaz ammoniac sur la bensovlsulfocarbimïde. Ce produit est ensuite purifié par quelques cristallisations dans 1 alcool. Il se présente en prismes incolores, peu solubles dans l'eau même bouillante, mais Sol ub les dans l'alcool et dans l'éther. Les solutions concentrées de la benzoylsulfo-urée présentent une savpur très-amère. Le produit sec fond vers 170° sans se décomposer. Si l'on continue d'élever la température, il se détruit.
40 La benznvlphénvlsulfo-nrée, qui a pour formule Ct*H,sAzsSO et qui s'obtient en faisant réagir la phénylamine sur la benzoylsulfocarbimide. Le produit est repris par l'alcool fort, d'où il se dépose par évap. ration en aiguilles soyeuses et douées d'un vif éclat. Ces cristaux sont insipides et fondent vers 149°. Si l'on fait réagir sur ce produit de l'acide azotique moyennement concentré, une portion du produit se décompose, tandis que l'autre, se combinant avec l'acide, donne un produit nitré qui a pour formule
C"Hl»(ÀzOî)Az2SO,
et qui cristallise en aiguilles dont le point de fusion est aux environs de 230O.
50 L'oxalvl-ftllvlsulfo-urée, qui a pour formule C6H6Àz-SO* et s'obtient en traitant le dicyanure de thiosinnamine par l'acide sultie, dont le rôle en ce cas est celui d'un déshydratant. On dissout ce dicyanure dans l'acide étendu, puis on laisse reposer. Au bout de quelques instants et quand le mélange qui a été chauffé à 150° environ s'est refroidi, on voit se former dans la masse des cristaux doués d'un vif éclat. On les reprend par l'alcool et on les fait cristalliser deux fois de suite, afin de les purifier. Ces cristaux bien purs constituent des tables brillantes et légèrement jaunes, fusibles vers 90°, peu solubles dans l'eau froide, mais facilement solubles dans le même liquide bouillant, dans l'alcool et dans l'éther. Quand on traite par une solution d'hydrate de baryum une solution aqueuse d'oxalyl-allylsulfo-urée, ce produit se dérompose, et tandis qu'il se précipite de l'oxalate de baryte, la liqueur retient en solution de la thiosinnamine. Si l'on traite cette même solution aqueuse par le nitrate d'argent, il se forme un précipité qui, abandonné dans la liqueur, passe à l'état de sulfure. Il reste dans la liqueur de l'oxalylallyl-urée.
6° L'oxalyl-alhlnhénvlsulfo-urée, qui a pour formule Ci2Ïit0AzSSO3. On obtient ce produit en chauffant avec de l'acide sulfuriétendu le dicyanure d'allvlphénylsulfourée. Il se présente en fines aiguilles de couleur jaune citron et douées d'un bel éclat. Ces cristaux sont insolubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool froid, mais ires-solubles dans l'alcool bouillant. Il fond sans se décomposer à 161°.
Dans le groupe des sulfo-urèes qui renferment des radicaux à fonctions mixtes, nous citerons :
10 La déhvdrn.étvlsulfo-urée, qui a pour formule L'3IiV\z2SO et s'obtient soit par l'action de l'acide inonochloracélique sur la sulfo-uré*, soit en traitant la sulfo-urée par l'éther de l'acide précédent. Le premier mode de procéder consiste k faire un mélange égal de molécules d'acide monochloracétiqtie et de sulfo-urée. Il se produit une réaction très-énergique, et, au bout de quelques instants, on est en présence d'une masse solide qu'on reprend par l'eau bouillante. Après purification de ce produit, n traite par un alcali, et le résidu constitue la déhydracétylsulfo-urée, qui se présente en priâmes peu solubles dans l'eau froide, mais très-solubles dans l'eau bouillante. L'alcool, pas plus que l'éther, ne dissout ce produit, qui ne peut être fondu sans décomposition. Quand ou fait réagir l'acide chlorhydrique
site
sur la déhydracétylsulfo-urée, il se (orme un chlorhydrate qui a pour formule
CWAzSSOHCl et se présente sous forme de cristaux peu solubles dans l'alcool, insolubles dans l'éther, mais très-solubles dans l'eau chaude. Quand on fait réagir sur ce sel soit l'acide sulfurique froid, soit le nitrate d'argent, il se décompose. Dans le premier cas, il se produit un dégagement d'acide chlorhydrique ; dans le second, tout le chlore est précipité.
Le brome agit sur la déhydracétylsulfourée en solution chlorhydrique peu concentrée, il se forme un produit brome, soluble dans l'alcool, l'éther et l'acide chlorhydrique. L'eau le décompose instantanément, et l'air humide k la longue. Vers 130<>, ce produit broiné, chauffé dans l'air sec, se détruit sans fondre.
Les acides étendus décomposent la déhydracétylsulfo-urée avec production d'ammoniaque'et de glveoh lsulfoearbimide. L'oxyde de mercure, pas plus que l'acétate de plomb, ne peut enlever k ce produit le soufre qu'il renferme.
20 La phénylsulfo-nrée métoxybenzoïque, qui a pour formule C*^H**Az2S02 et qui s obtient soit en faisant réagir à chaud l'aniline sur la sulfocarbimide oxybenzoïque, soit en unissant l'acide inétamidobenzoïque à la phénylsulfocarbîmide. Ce produit se présente, après purification convenable, en aiguilles très-peu solubles dans l'eau, mais solubles dans l'alcool, dans l'éther et dans les alcalis. Ce composé est fusible à 190°. Le nitrate d'argent en solution ammoniacale lui enlève le soufre qu'il renferme.
SULFURISATION s. f. (sul-fu-ri-za-si-on).
Syn. 'le SULFURATION.
SULFUROi.DE adj. et s. m. (sul-fu-ro-i-de — du lat. sut fur, soufre, et du gr. eidos, apparence}. Miner. Qui a de l'analogie avec le soufre.
SULLIVAN (Barry), acteur anglais, né k Birmingham en 1824. Il n'avait que seize ans lorsque, poussé par un goût irrésistible, il suivît la carrière du théâtre. Après avoir joué k Cork et en Irlande, il obtint un engagement au théâtre royal d'Edimbourg, où il commença à se faire remarquer. Sullivan parut ensuite sur divers théâtres de l'Ecosse et de l'Angleterre, et il débuta enfin avec un grand éclat k Londres, sur le théâtre de Newtnarket, à la tin de 1851. Les brillantes qualités dramatiques qu'il montra, notamment en interprétant le rôle d'Hamlet, le placèrent au rang des premiers acteurs de l'Angleterre. Il avait paru sur les principaux th-â res de Londres lorsque, devenu célèbre, il se rendit, en 1857, en Amérique. Il donna au Canada et aux Etats-Unis des représentations qui lui valurent d'enthousiastes ovations et de fructueuses recettes. En 1S60, il revint à Londres, qu'il quitta en 1861 pour se rendre en Australie. Après avoir passé quelques années à Melbourne, Sydney et Queensland, où il trouva de fanatiques admirateurs, il alla donner des représentations dans l'Inde, puis il regagna l'Angleterre en 1866. De retour k Londres, Sullivan joua sur diverses scènes et prit, en 1869, la direction du théâtre d'Holborn, qu'il abandonna en
* SDLLY-SCR-LOIRB, bourg de France (Loiret), ch.-l. de eant., arrond. et à 21 kilom. N.-O. de Gien, sur la rive gauche de la Loire; pop. aggl., 1,980 hab. — pop. tôt., 2,582 hab.
SULLY-PIU ID HOMME, poète français. V.
Prudhommi-;, dans ce Supplément.
* SCLPICE-LES-CHAMPS (SAINT-), bourg de France (Creuse), ch.-l. de caut., arrond. et k 15 kilom. N.-O. d'Auhusson; pop. aggl., 202 hab. — pop. tôt., 1.050 hab.
* SULP1CE-LES-FEC1LLES (SAINT), bourg de France (Haute-Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et k 38 kilo m. N.-E. de Bellae; pop.
' <0 hab. — pop. tôt., 1,972 hab.
SULPICE-DE-LA-POINTE (SAINT-), bourg de France (Tarn), cant., arrond. et à M kilom. de Lavaur, crès du confluent de l'Agout et du Tarn; pop. aggl., 1,346 hab. — pop. tut., 2,219 hab.
* SULTANE s. f. — Joyau employé pour la coiffure des femmes.
* SUMÈNE, bourg de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. E. du Vigan, sur le Rieulort; pop. aggl., 1,978 hab. — pop.
SUMERIEN, ENNE s. et adj. (su-mé-riain. è-ne). ^e dit de tout ce qui se rapporte aux Sumers.
Sl'MERS, peuple qui parait avoir habité : ciennement la Babylonie, et auquel il faudrait attribuer l'invention des caractères cunéiformes. Quelques-uns ont donné à ce même peuple le nom d'AccADiEN's. V. ce mot, dans ce Supplément.
SUNDGAU, ancien petit pays de France, dans la haute Alsace, et qui avait pour ville principale Belfort.
SUNDVIKITE s. f. (sun-dvi-kâ-te). Miner.
Anorthite altérée, trouvée à Nordsundsvik, en Finlande.
SUPERFUSION s. f. (sn-pèr-îu-z'i-on — du nréf. super, et de fusion). Action de fondre
SURI
la cire sur la lettre qu'on veut ainsi cacheter.
SUPERPOSABLE adj. (su-pèr-po-za-ble —
rad. superposer). Qui peut être superposé.
SUPPÉ (Franz de), compositeur dalmate, né à Spatatro en 1820. Tout enfant, il se pas- ■ pour la musique. A dix-neuf ans, il se rendit a Vienne avec l'intention de suivre les cours de l'université; mais il y renonça bientôt pour apprendre k jouer de divers instruments et pour étudier la composition. Par la suite, il devint chef d'orchestre du théâtre de Josephstadt. Ce compositeur a fait représenter un certain nombre d'opéras, notamment Dus Haedchen vont Lande, qui fut rejoué à Vienne en 1847. Il a écrit, en outre, des ouvertures, des airs de musique pour des vaudevilles, notamment pour la Muletière de Burgos, des symphonies, des quatuors, des lieder, des morceaux de musique d'église. On y trouve des idées originales et de la verve. Son ouverture de Poète et paysan est souvent jouée dans les concerts militaires.
Supplice des adultères (le), tableau de
M. Jules Garnier (Salon de 1876). On dirait un tableau fait d'après ces bouffonnes gravures du xvi« siècle, où la verve des maîtres se donnait libre carrière. Ce supplice des adultères consistait k promener nus par la ville les coupables et k les faire fouetter par le bourreau, k travers la foule ameutée sur le passage du cortège grotesque. Le sujet offrait une excellente occasion de mêler d'une façon intéressante le nu k une foule de costumes bariolés et de représenter, dans les visages de la multitude, toute une série d'expressions grimaçantes de la physionomie humaine. M. Jules Garnier l'a traité avec beaucoup de verve et de malice ; il a surtout croqué, dans le personnage de l'Kve si méchamment traînée par la ville, une des plus gracieuses silhouettes féminines qu'on puisse imaginer.
SURALCOOLISER V. a. ou tr. (su-ral-koo-li-zê — du préf. sur, et de alcool). Donner plus de force aux vins en y versant de l'alcool avec excès.
SURCHAUFFE s. f. (sur-ehô-fe — rad. surchauffer). Action de surchauffer, d'élever un corps à un degré supérieur de chaleur.
SURCHLORIQUE adj. (sur-klo-rî-ke — de sur, et de calorique), Chim. Syn. de per-
CHLORIQUE.
SURCHLOROACÉTIQUE adj. (sur-klo-roa-se-ti-ke). Chim. Se dit d'un éther produit par l'action du chlore sur l'acétate d'oxychloracétyle.
SURCHLOROCARBONIQUE adj. (sur-ktoro-kar-boni-ke). Chim. Se dit d'un ether produit par l'action de l'hydrogène et du chlore sur l'oxychloracétyle.
SURÉCHAUFFÉ, ÉE adj. (su-ré-chô-fé — de sur, et de échauffé ), Excessivement échauffé; dont la passion est vivement excitée.
SURÉMINENCE s. f. {su-ré-ini-nan-se — de sur, et de éminence). Qualité de ce qui est suréminent, de ce qui s'élève beaucoup audessus des autres.
SUREN s. m. (su-rain), Vitic. Nom d'un cépage blanc qui était cultivé autrefois k Suresnes, et qui l'est encore dans le Loir-et- Cher.
SURÉPAISSEUR s. f. (su-ré-pè-seur — de sur, et de épaisseur). Surcroît d épaisseur.
* SURESNES, bourg de France (Seine), cant. de Courbevoie, arromi. et k 14 kilom. de Saint-Denis, sur la rive gauche de la Seine, au pied du mont Valérien ; pop. aggl., 4,850 hab. — pop. tôt., 6,149 hab.
SUREXALTER v. n. ou tr. (su-rè-gzal-té — de sur, et de exalter). Porter l'exultation k un point excessif.
SURFUSIBLE adj. (sur-fu-zi-ble — rad.
surfusion). Physiq. Se dit d'un corps qui peut accidentellement rester liquide û une température inférieure k sa température de I
* SURGÈRES, bourt; de France (Charenteïnférieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. N.-K. de Rochefort, sur la Gère ; pop. aggl., 3,207 hab. — pop- tôt., 3,835 hab.
SURINAMINE s. f. (su-ri-mi-ini-ne). Chim. Alcaloïde trouvé dans l'écorce d'une plante de Surinam.
SURINTENDANT s. m. — AUus. Ilttér.
Jimai. bu ri 11 tendant ae trouva d> cruelle»,
Vers de la huitième satire de Boileau :
Quiconque est riche est tout : sani sagesse 11 est sage;
11 a, sans rien savoir, la science en partage;
Il a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang,
La vertu, la valeur, la dignité, le s U
II est aimé des grands, il est chéri des belles:
Jamais surintendant ne trouva de cruelles.
L'or même à la laideur donne un teint de beauté :
Mais tout devient affreux avec la pauvreté.
Aucun vers, peul I de nature k
trouver plus d applications que ■ montrer la puissance irrésistible de I toutes les circonstances, et prie '
eu amour:
■ Combien de belles pécheresses esp«'; un instant, que cette vertu, qui leur | ombrage, allait éti e convaincue d'hypocrisie !
SURP
Il n'en fut rien: Mme de Sévigné, par une glorieuse exception, faisait mentir le vers de Boileau :
Jamais surintendant ne trouva de cruelles. •
Gbrdzbz.
SURLÉ s. m. (sur-lé). Entaille faite aux pins, pour l'extraction delà térébenthine et de la résine.
SURMENÉ, ÉE part, passé du v. Surmener. par un excès de fatigue et de travail.
SURPEUPLÉ, ÉE adj. (sur-peu-plé — du préf. sur, et de peuplé). Qui est peuplé k l'excès, où les habitants sont trop nombreux.
SURPRIME s. f. (sur-pri-me — du préf.
sur, et de primé). Ce qu'on paye de plus que la prime, dans les assurances.
Surprise de l'amour (LA), opéra-COmique
en deux actes, de M Cb. Monselet ; d'après Marivaux, mus que de M. Poise, représenté p iur la première fois sur le théâtre de l'Opéra-Comîque le 30 octobre 1877. Il es: rare qu'un auteur, se recommençant luimême, donne, sur deux théâtres différents, deux pièces écrites sur le même sujet et portant le même titre. C'est cependant ce que fit Marivaux, qui, après avoir fait jouer, en 1722, à la Comédie-Italienne, une Surprise de l'amour , en trois actes, en prose, avec un divertissement, fit représenter cinq ans plus tard, à la Comédie-Française, une seconde Surprise de l'amour, aussi en actes et en prose, maïs sans divertissement. La première de ces deux pièces fut très-bit* n accueillie; d n'en fut pas de même de la seconde, qui tomba presque complètement, malgré la présence, dans le principal rôle, de la célèbre comédienne Adrienne Lecouvreur. Il est vrai que Marivaux remania profondément, cette seconde reprise, la refit en partie et réussît, grâce à ces corrections, à la maintenir pendant de longues années au répertoire.
Voici, du reste, comment Chamfort, dans son Dictionnaire dramatique^ analyse l'une et l'autre Surprise de l'amour .*
* 1.» Surprise de l'amour est un titre favori, employé par Marivaux k la tête de deux comédies représentées sur deux théâtres différents. Dans celle qui se joue aux Français, un amant, désespéré de ce que sa maîtresse a pris le parti du couvent, se retire a la campagne pour se livrer à sa douleur. Il y a dans son voisinage une marquise inconsolable de la mort de son époux et bien résolue à ne point contracter de nouveaux engagements. Ces deux affligés ne tardent pas k se voir, k se connaître, à s'attrister mutuellement ; insensiblement , ils prennent du goût l'un pour l'autre; ce goût devient un amour très-vif et se termine par un mariage.
» On retrouve k peu près les mêmes situations sur la scène italienne. C'est un homme que l'infidélité de sa maîtresse a rendu l'ennemi de toutes les femmes. Il s'apprivoise cependant avec une comtesse qui paraît avoir encore plus d'éloignement pour les hommes. Leurs premiers entretiens ne sont 1 ins que galants; mais bientôt la scène change , et l'amour perce d'un même trait deux cœurs qui se croyaient invulnérables. » Ces pièces, assez semblables pour le fonJ, diffè:ent néanmoins dans les détails; il y a plus de gaieté dans celle qui se joue aux Italiens, et plus de sentiment dans celle des PranQ ■ Voici comment s'est opérée la transforma- 1 opéra-comique de l'une des deux Surprises de l'amour. M. Poise, qui est un lettré 'ielic.it en même temps qu'un mu charmant, et qui a un goût très-vif pour l'ancien théâtre, avait jeté son dévolu sur la pièce de la Comédie-Italienne. Mais, après avoir écrit déjà quelques morceaux sur des monstres tracées par lui, il ne voulut pas assumer une si grande responsabilité et B| M. Monselet à son aide, M. Toise expliqua s Monselet qu'à son sens il manquait quelque chose à la Surprise de l'amour: les vertugadins de la passés: les
roses de son corsage semblaient défraîchies; le manteau court il chif-
fonné; les bas de Colombine n'étaient plus tirés comme autrefois; Arlequin lui-même a\ait \ieilli de cent ans. Il supplia Monselet de retoucher tout cela.de repiquer les fleurs, de rafraîchir les étoffes, de redorer les coins de jambe de la soubrette et de rendre un peu de son impertinence au valet. Monselet se laissa convaincre.
L'œuvre primitive de Marivaux se compose de sept personnages: la comtes^.li.p, le baron, Colombine, Arlequin, Jacqueline et Pierre. On en a gardé quatre. Le baron, personnage épisodique de mince iin- Bt Jacqueline , villageois Hit, ont été supprimés. La comédie, re en trois actes, n'en a plus que deux. ans conteste. Mais la difisiaii k faire chanter k la com- :t l.elio, à Arlequin et à Colombine des vers t'-ls que les eût eci ta M u .vaux, c'està-dire d'inventer une poésie ou l'on t vât son style vif. ingénieux, subtil, imité do personm "'. son
bouquet, v passion U il
f, et ce beau , e des amoureux eue Saint-Victo un jour le • ranz des colombes » Mou-
SURU
s-îet, qui avait encore à vaincre cette autre difficulté d'écrire sur une musique
h a triomphé en tous points, réalisant •licat et le plus intéressant que noua ayons eu depuis longtemps l'occasion d'apprécier.
Le poCme de M. Monselet est un bijou, et, sur ce bijou, M. Poise a écrit une partition exquise. Le compositeur s'y est identifié avec Marivaux; il lui a emprunté sa un peu précieuse» niais s\ séduisante, ai pleine d'élégance et de goût, si galamment française. De la collaboration de M. Poise et de Marivaux, il est sorti une chose charmante qu'on pourrait appeler duWatteau en musique. M. Poise a trouvé la note juste qui traduit les impressions de ce monde k part, ses tendresses délicates et raffinéeémotions toujours élégantes, ses désespoirs toujours corrects en la f ovine. Il a rendu en langue musicale ces romances de sentiment avec une légèreté de main, une distinction, un tact exquis. L'émotion des personnages est sincère et souvent fort touchante, mais elle s'arrête à temps pour ne pas tomber dans le drame et garder la mesure indiquée. M. Poise n'a pas cherché à faire de la grande musique quand le sujet ne le comportait pas; .•'est par cette voie qu'il est arrivé à en faire fie la bonne et de la meilleure. Son orchestration a des délicatesses charmantes et dé- •^ouvent autour du chant les plus gra- ■s arabesques. Mais il ne force pas la note et ne court pas après les harmonies étranges et inattendues. C'est encore là, par le temps qui court, une manière d'être original. Après une courte ouverture, tout à fait élégante et charmante, l'œuvre débute p:ir un d'io entre Lelio et Arlequin : Le vilain temps/ — // vous attriste? excellent de couleur el expression; l'ennui et le vide de l'Ame ne saurai mt être rendus d'une f.içon plus charmante et plus sûre. Puis c'est la courte mélodie de Lélio : Cet or qui rayonne, une petite merveille d'originalité et de sentiment; le quatuor qui suit, si délicatement fouillé et où il faut surtout relever [a phrase : Et tous les deux nous médirons Des femmesque nous détestons; le duo d'Arlequin et de Colombine, si scéniquement traité: Du coin de l'œil, il me regarde; la mélodie émue de Lélio : Vbtct le temps du renouveau. Colombine a deux airs: Une vipère et Chacun connaît de Colombine, qui se distinguent l'un et l'autre par la verve théâtrale et la erànerie. La comtesse a également deux morceaux qui peuvent compter parmi les meilleurs de l'œuvre; ce sont, d'abord, les couplets du premier acte:AÂ! j'étais rieuse et coquette, très-originaux et très-fins; puis l'air : En venant ici, Colombine, tout imprégné de la poésie de l'amour, du trouble de rame qui se rend. Il faudrait tout citer.
La Surprise de l'amour n'a pas été seulement un grand succès pour MM. Monselet et Poise. Les auteurs et leur ami, Marivaux, n'ont qu'à se louer de leurs interprètes. Mme G illi-Marié, que l'on croyait confinée ;'■ son adorable rôle de Mignon, s'est montrée, dans le rôle de Colombine, pleine de malice, de franchise et de gaieté. Elle a retrouvé dans ce nouveau personnage le succès qui l'accueillit & ses débuts dans la Servante maîtresse, encore un ressouvenir de l'ancienne Comédie- Italienne. M. Nicot s'est acquitté ave.- habileté et talent du rôle de i , rôle difficile et effacé. Citons enfin M. Morlet, qui débutait à l'Opéra-Comique et dont le début a été une révélation.
La Surprise de l'amour est, nous le répétons, un Watleau, et ce gracieux opéra-comique, que le public a accueilli avec une faveur méritée, restera au répertoire comme une des choses les meilleures de ce temps. Nous aimons ces chimères ravissantes, éternelles protestations de l'imagination ft de la jeunesse contre la platitude et le réalisme de la vi>' que nous menons; nous nous passionnons toujours pour ces ombres légères qui n'ont jamais vécu, qui ne vivront jamais et qui
ni pas i us immortelles. Elles
vivront fa ton ceux qui les dédaignent, parce ml les comprendre <-t les sentir.
SURREMISE s. f. (*nr-re-mi-ze — du préf.
Hir, <-: n t.ité dont l'éditeur
ordinairement aux
es, quand on lui prend un nombre con-
irapl -ires.
SORRINCETTE s. f. (sur-raïn-sè-te — du . Pop Ce qu'on boit
* SURSAUTER v. n. ou intr. Faire un sursaut...
Se aursauter v. pr. Sport. Faire un saut brusque, i I 'H au cheval
qui aboi ■ ec calme ei qui rè-
■ ture de l'ob i
Sur.
SURURIQUE ailj. (se ,
de p> l ■ " m
SWER
SURVANTÉ, ÉE adj. (sur-van-té — du p et', fur, et de vanté). Qui est vanté avec excès.
" SURVILLE (Laure db Balzac, dame), femme de lettres française. — Elle est morte en 1876.
* SCRY-LE-COMTAL, bourg de France (Loire), cant. d«- Saint-Rambert, arrond. et k 12kilom. S.-E- de Montbrîson ; pop. aggl., 1.933 hab. — pop. tôt., 2,782 hab.
* SCRZUR, bourg de France (Morbihan), cant., arrond. et à 19 kilom. S.-E. de Vannes ;
ïgl., 407 hab. — pop. tôt., 2,U7 hab.
* SUSANB (Louis), général français. — Il est mort à Meudon, prés de Paris, en 1876.
SUS OCCIPITAL, ALE adj. (su-zo-ksi-pital, a-le — de sus pour sur, et de occipital). Anat. Qui est au-dessus de l'occiput.
SUS RECTAL, ALE adj. (suss-rè-ktal, aie — de sus pour sur, et de rectum). Anat. Qui est au-dessus du rectum.
SUSSEXITE s. f. (su-sè-ksï-te — du nom de lieu Sussex). Miner. Corps trouvé en petites masses fibreuses dans les veines de la franklinite, de la zincite et de la willemite.
* SUSTENTER v. a. ou tr. — S'emploi6 quelquefois dans le sens matériel de Soutenir-
SUTUREUR s. m. (su-tu-reur — rad. suture) . Chir. Instrument destiné k pratiquer des points de suture dans les parties profondes,
* SUZANNE (SAINTE-), bourg de France (Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. E. de Laval, sur la rive droite de l'Erne ; pop- «&d'-» *61 naD- — P°P- tot-» 1 631 hab.
SUZANNITE s. f. (su-zann-ni-te). Miner.
SulfaLO-carbonate de plomb, qui a la même composition que la leadhilhte et qui se trouve à Leedhïlls, en Ecosse.
* SUZE (la), bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. du Mans, sur la rive gauche de la Sarthe ; pop. aggl., 1,754 hab. — pop. tôt., 2,063 hab.
* SUZE -LA- ROUSSE, bourg de France { Drôme), cant. de Saint-Paul-Trois-Châteaux, arrond. et à 34 kilom. S.-E. de Montélimar; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
SVANBERGITE s. f. (svan-bèr-ji-te). Miner. Su ifato- phosphate hydraté d'alumine, de chaux et de soude, qui ressemble à la beudantite par sa cristallisation.
SVANÈTES, habitants de la Svanétie. V.
Sdanes ou Suanëtes et Sdanétie, au tome XIV du Grand Dictionnaire.
SVASTICA ou SVASTIKA s. m. (sva-stika). Chez les Indous , Figure mystique qui semble formée de trois gammas réunis par le pied, et qui se trouve au commencement ou à la fin de beaucoup d'inscriptions.
SWAT, petit territoire situé sur un plateau presque inaccessible, à l'extrémité nord-est de l'Afghanistan, il est au nord de la frontière anglaise et du poste militaire de Peschawer. Il forme une enclave dans le territoire du maharajah de Cachemire. Malgré sa situation élevée, le sol en est riche et fertile ; il est arrosé par la partie supérieure de l'Indus, par le Swat et par le Lundye ou Panjkora. Il n'a jamais été beaucoup exploré par les Européens à cause des difficultés du pays. Ses habitants sont comptés parmi les mahoniétans les plus exaltés par les sentiments religieux.
* SWERTCMKOW et non SWERTCHKOF
(Nicolas de), peintre russe, né k Saint-Pétersbourg en ISIS. Son père, chef des écuries impériales , lui rît obtenir un emploi au ministère de l'intérieur. Tout jeune, il montra un g<>ût très- vif pour le dessin, et il se mit a dessiner les beaux chevaux confiés à la garde de son père. Le talent qu'il montra lui valut l'autorisation de se livrer entièrement au dessin et à la peinture. En 1814, il commença à exposera I Académie de Saint- Pétersbourg des tableaux qui attirèrent sur lui l'attention, et il ne tarda pas à acquérir beaucoup de réputation comme peintre de chevaux. M. de Swertehkow fut nommé membre de l'Académie des beaux-arts de Saint- Pé-
mrg et professeur à cette académie.
Outre un nombre considérable de portraits de chevaux célèbres qu'il fut chargé de faire pour dos propriétaires de haras et d'écuries de courses, M. de Selvwertehkow a exposé un grand nombre de tableaux tant k t'étran- ' n Russie, et il a obtenu de nombreuses
[lies. Nous citerons de lui: Une rencontre de traîneaux chargés de marchandises , sur une route escarpée; Une dormeuse, attelée de six chevaux, passant tes sables par une chaleur étouffante; le portrait d'Alexandre II en uniforme de hussard, etc. A Paris, il a »-xpos<- un ivriMiii nombre de tableaux: le Chaesi neige (1856); Une foire aux chevaux dans Vintériei r de la Itussîe, Station de che- /'■ tour de ta chaise à l'ours furent remarquées et qui nt à l'artiste la croix de la I n
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d'honneur le 8 juillet 18G3 ; Enfant tombé d'un traîneau pendant ta nuit ei retrouve sain et sauf au milieu des loups. Voyageurs russes en traîneau se rencontrant au milieu des bois ; et une statuette en cire, représentant Hercule , cheval nme(l864) ; Voyageurs russes (1865) ; le Tsar Alexis, père de Pierre le Grand, passant ses troupes en revue, à l'Exposition universelle de 1867. M. de Schwertehkow exposa k Londres, lors de l'Exposition internationale de 1862, des tableaux et un grand nombre d'aquarelles. Depuis 1867, il n'a plus rien envoyé à Paris.
SWINBURNE (Algernon-Charles), poète et auteur dramatique anglais, né k Londres en 1837. Son père, l'amiral Ch. Swinburne, lui fit faire ses études à l'université d'Oxford. Pour compléter son instruction, le jeune nomme se rendit en Italie, puis il revint en Angleterre. Il débuta dans les lettres par un drame, la Heine mère (1861), qui n'eut point de succès. Il en fut de même d'une autre pièce, Rosamonde, jouée dans le courant de la même année. Il continua néanmoins à écrire pour le théâtre deux tragédies : Atalante à Calydon (1864) et Chastelard (1865). En 1866. il fit paraître un recueil de Poèmes et ballades, qui attira sur lui l'attention publique. Depuis lors, M. Swinburne a publié : Notes sur la poésie et la critique (1866) ; Un chant d'Italie (1867) ; Sienne, poème (1868); Ode sur la proclamation de la République française le 4 septembre 1870 (1870); les Chants de l'Aurore (187*î); Bothwell (1874), tragédie qui a eu du succès, etc. M. Swinburne appartient au parti libéral avancé. La plupart de ses œuvres sont inspirées par un sentiment très-vif de la liberté.
SWINEY (Gustave), homme politique, né k Bordeaux en 1808. Riche propriétaire du Finistère, il devint membre du conseil général de ce département et maire de Plouégat- Guerrand. Une élection partielle ayant eu lieu dans le Finistère le 14 décembre 1873, M. Swiney posa sa candidature et fit une profession de foi dans laquelle il se prononça pour la République, ■ pouvant seule assurer, par des institutions sages et justes, une liberté paisible et une prospérité féconde, placées k l'abri de nouvelles révolutions. » Elu député par 62,788 voix, il siégea dans les rangs de la gauche républicaine et vota contre la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, M. Swiney se porta candidat k la députation k Morlaix. Elu député le 20 février 1876, par 7,611 voix contre M. de Kersauson, candidat légitimiste, il reprit sa place k gauche et vota constamment avec la majorité républicaine. Il signa, le 18 mai 1877, la protestation des gauches contrôle message du maréchal de Mac-Mahon, fit partie, le 19 juin, des 363 députés qui volèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou, et, après la dissolution de la Chambre, il se porta de nouveau candidat k la députation k Morlaix le 14 octobre 1877. Bien que combattu avec acharnement par l'administration, M. Swiney fut réélu par 8,564 voix contre 6,779, données k M. de Champagny, candidat officiel et monarchiste. A la nouvelle Chambre, le député de Morlaix a continué k appuyer de ses votes la politique si libérale et si sage de la majorité républicaine.
SYLPHION s. m. (sil-fi-on). Gomme-résine tirée de la Libye, très-estimée des anciens.
* SYLVAIN s. m. — Entom. Espèce de papillon. On distingue le grand et le petit Sylvain.
SYLVATE s. m. (sil-va-te — rad. sylvique). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide sylvique avec nue base.
SYLYESTRE (Joseph-Noël), peintre français, ne i Béziers (Hérault) en 1847. Poussé par sa vocation artistique, il se rendit k Paris et il étudia la peinture sous la direction de M. Cabanel. M. Sylvestre débuta au Salon de 1873 par un tableau iuti'ulé : Jeu de bergers. En 1875, il exposa la Afort de Sénèguet qui attira sur lui l'attention du public et des critiques et lui valut une médaille de fie classe. Au Salon de 1876 parut sa Locuste essayant, en présence de Néron, le poison prépare pour Britannicus» Cette toile, à laquelle nous avons consacré un article spécial (v. Locuste), eut le plus grand succès. Elle valut à M. Sylvestre, non-seulement une médaille de If» classe, mais encore le prix du Salon, et son tableau fut acheté par le musée du Luxembourg. Le jeune artiste partit alors pour l'Italie. Il a envoyé au Salon de 1878 les Derniers moments de Vitellius César.
SYLVINE s. f. (sil-vi-ne). Miner. Chlorure de potassium, trouve en enduits dans les fumerolles des volcans et dans les couches de carn illite do Stassfurt.
SYLVINOLIQUE adj. (sil-vi-no-li-ke). Chim.
Se dit d'un acide produit par l'action d'un
SZAI
courant de gaz chlorhydrique sur une solution alcoolique d'acide abiétiqne ou sylvique.
* SYME (Jacques), chirurgien écossais. — Il est mort k Edimbourg en 1870.
SYMKA s. m. (simm-ka). Bot. Plante dé Nubie, qui produit des gousses semblables k celles des pois.
SYMPHORÈSE s. f. (sain-fo-rè-ze — du gr sumphorésiSj congestion). Pathol. Congestion sanguine.
* SYMPHORIEN (SAINT-), bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. O. de Bazas ; pop. aggl., 649 hab. — pop. tôt-, 2,011 bab.
SYMPHORIEN (SAINT-), bourg de France (Indre-et-Loire), cant. N., arrond. et k 500 mètres de Tours; pop. aggl., 1,896 hab.
— pop. tôt., 3,139 hab.
* SYMPHORIEN- SUR -COISE (SAINT-), bourg de Fiance (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et k 34 kilom. S.-O. de Lyon, sur la Coise ; pop. aggl., 1,775 hab. — pop. tôt., 1,936 hab.
* SYMPHORIEN-DE-LAY (SAINT-), ville de France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. S.-E. de Roanne, près de la rive droite de la Loire ; pop. aggl., 903 hab. — pop. tôt., 2,953 hab.
* SYMPHORIEN-D'OZON (SAINT), bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. N. de Vienne, sur l'Ozon ; pop. aggl., 1,619 hab. — pop. tôt., 1,848 hab.
SYMPHYSISTÊES s. f. pi. (sain-fi-zi-sté
— rad. symphyse). Bot. Classe d algues, comprenant toutes les espèces non cloisonnées.
SYMPLESITE s. f. (sain-ple-zi-te). Miner. Substance ressemblant kl'èrythrite, et qu'on suppose être un arséniate ferreux, trouvée à Lobenstein.
SYNAGOGAL, ALE adj. (si-na-go-gal, aie
— rad. synagogue). Qui se rapporte, qui se rattache a la synagogue.
•SYNANTHÉBINEs. f. Chim. Syn. d'iNU-
LINE
SYNCHITONITIS s. f. (sain-ki-to-ni-tis — du gr. suit, avec ; chitôn, tunique). Pathol. Adhérence de la conjonctive.
SYNCHRONIQUEMENT adv. (sain-kro-nike-man — rad. synchronique). D'une manière synchronique, duns le même temps.
SYNDACTYLIE s. f. (sain-da-kti-tî — du gr. sun, avec; daktulos, doigt). Anat. Réunion des doigts entre eux.
SYNDICAL, ALE, adj.— Encycl. Chambres
syndicales. V. chambre, dans ce Supplément
SYNENCÉPHALOCÈLE s. f. (si-nan-sé-falo-sè-le — de sun, avec, et de encéphalocèle). Pathol. Encéphalocèle accompagnée d'adhérences avec le placenta, le cordon ombîlica ou des membranes.
*SYNTACTIQUE adj. Se dit quelquefois
pour SYNTAXIQUE.
SYNTAGMATITE s. f. (sain-ta-gma-ti-te).
Miner. Amphibole noire du Vésuve.
SYNTHE (la PETITE-), bourg de France (Noid). V. Petite-Synthb, dans ce Supplément.
SYNTHÉSIQUE adj. (sain-té-si-ke — rad.
synthèse). Qui a le caractère de la synthèse , qui aune k faire de la synthèse.
SYPHILOÏDE adj. (si-fi-Io-i-de — de syphilis, et de eidos, aspect). Pathol. Se dit des affections qui ont quelque ressemblance avec la syphilis.
SYPHILÔME s. m. (sî-fi-lôme — rad.
syphilis). Patbol. Tumeur d'origine syphilitique.
SYRACUSE, ville des Etats-Unis, Etat de New York, k 250 kilom. N.-O. d'Albany ; 28,119 bab. Placée sur le chemin de fer Central, traversée parle canal Erie, communiquant avec le lac Ontario par le canal ni Iswego, Syracuse est un entrepôt des pelleteries et des bois du Canada, des céréales de l'Ouest, des produits manufacturés de New- York, etc. Commerce considérable de sel ; construction de machines, fabriques d'étoffes de coton, de laine, etc.
syriacisme s. ni. (si-ri-a-si-sme — rad. syriague). Lmguist. Façon de parlei propre a la langue syriaque.
SYRRH1ZE adj. (sir-ri-zo — du gr. sun, avec; rhizu, racine). Bot. Se dit de l'embryon, lorsque la radicule est un peu soudée avec le périsperme.
SYSTÉMATISEUR s. m. (si-sté-ma-ti-z^ur
— rad; système)* Celui qui dispose en forme
de système, celui qui donne une sorte d'unité à un corps de doctrines.
SZAIBÉLY1TE s. f. (zé-h.'-li |-te)j Miner.
Borate hydrate de magnésie, contenant un
peu de sesquioxyde de fer et de chlore. trouve à Werksthal, en Hongrie.
TABAGIQUE adj. (ta-ba-ji -ke — rad. tabagie), y m se rapporte aux utb ig
tabar (François-Germain Léopold), peîn -
tre, ne à paris en 1918, i I a Argenteuil
en 1869. Il prit des leçons <ie Paul Delaroche et s'adonna à la peinture d'histoire et de »enre. Tabar exposa aux Salons : le Bon Samaritain (is<7); Bacchus sauvant Ariane , Paysage, deux portraits (18<8); Y Enfance de Bacchus, la Vallée des Amours (1849); Saint Sébastien martyr, Choc de cavalerie dans la montagne. Halle dans le désert, Intérieur de basse-cour (1850); Phrynê devant l'Aréopage (1852); Supplice de la reine Brunehaut, Plaine de Combs-la- Ville, en fine (1853); Expédition d'Egypte, Fleur des champs, Saint Sébastien, à l'Exposition universelle de ['Aumônier blessé. Borde de barbares 1 1857) -, Attaque d'avant-poste, Fourrageurs, la //'>che-Fauvp (1859); Attila fait massacrer des prisonniers. Berger surpris par Vo Une tête d'Béliogabale, Josuè arrêtant te soleil (1863); Convoi de blessés, Une marche dans le désert (1864) ; Retour de l Enfant prodigue, ffypéride présentant la défense de Phrynê (1865); Solférino , Tambour blessé (1866); le Marché de Saragosse, Un soir à Venise (1867); Incendie à Scutari, Sortie de la mosquée Sutegmanié (isgk); le Premier au rendez-vous, portrait équestre du sultan Abdnl-.\ziz (1869). Tabar avait obtenu une médaille au Salon de 1867. C'était un artiste laborieux, un dessinateur habile, mais il manquait d'originalité.
TABELLE s. f. (ta-bè-le — du lat. tabclla, tableau). Rôle, liste. U Mot usité a Genève et
dnn^ toutes les parties de la Suisse où l'on pai le fra i
'TABES s. m.— Pathol. S'emploie quelquefois pour désigner la consomption , la }.h(hisie, le mai
TABESCENCE s. f. (ta-bèss-san-se — rad.
tabès). Amaigrissement, tendance à tomber dans le marasme.
TABESCENT, ENTE adj. (ta-bèss-san, ante — rad. tain' s). Qui est ou qui tend a tomber dans le marasme.
TABÉTIQUE adj. (ta-bé-ti-ke — rad. tabès), Pathol. Q\\\ se rapporte au tabès, au marasme.
"TABLE s. f. — Se dit de chacune des Chambres du parlement hongrois. 11 y a la Table des magnats et celle des députés.
Tabl* (propos db), par Martin Luther. V. Propos db table, dans ce Supplément.
"TABLEAU s. m. — Encycl. Sport. On donne le nom de tableau a un mécanisme ingénieux qui fonctionne sur les principaux hippodromes, et à l'aide duquel on fait connaître mécHniquemenl au public les noi chevaux partants, au commen n course, ainsi que le nom du vainqueur dès que la course est achevée. Autrefois, on se Qtait «l'un simple tableau d'ardoise ou
de bois noirci, sur lequel un des c
inscrivait les noms à la craie, et c'ei que l'on opère encore sur les chamj course secondaires; mais ce mode primitif n'a pas toute la rapidité né
Sur tous les hippodromes de Paris et eur
celui de Chantilly, le tableau, dressé en face des tribunes, est relié au pesage par un lil télégraphique. L'appareil consiste en une planche de bois noir où Bont inscrits, en colonne, les numéros des chevaux ; au repos, chaque numéro est recouvert d'une plaque mobile qui le cache entièrement; dans le fonctionnement, dès ou'un jocke) prend place dans la balance, on fait jouer l'appareil électrique, et la plaque recouvrant le numéro du cheval qu'il doit monter rentre dans une coulisse pratîq lée au bord du tableau; le numéro apparaît, et le public n'a qu'à se reporter au programme pour connaître le nom .lu i . L'apparition du numéro sur le ta-
bleau donne au départ du cheval un caractère en quelque sorte légal; le propriétaire ne pourrait pins le retirer sans avoir à fournir devant le comité des courses des explications qui devraient être satisfaisantes, sous
le se voir mettre en interdit. T num ■ >>.s des chevaux api a isi un h
un, a mesure que les jockeys se font peser; quand l'opération est terminée, une dernière plaque [ue une case rou
son api i l ■■ ique la clôture du pi a partir de ce moment, aucun autre cheval p . icrit. A la lin de la course,
l'opéi al lieu : tous les qui
sont successivement recouverts par la plaque, rara i ée a sa position normale, sauf celui du eh lant
Avec , il semble que l'erreur
soit difficile; il s'en est cependant produit une assez bizarre a Ascot, ou le tableau mécanique fonctionne, ainsi que sur presque tous les champs de course d'Angleterre. Ko
18G3, lo même propriétaire ayant deux che- . Tomato et Hîppolyta , retira ro, au lieu d • celui de Tomato, qui devait courir. <i
I 'erreur ; le numéro d'Hip-
étant affiché, c'était cette jument qui
I i:i u i Tomato gftgna la
course, et alors il s'éleva, du i ô
rieurs, un concert de réclamations. Il était
évident , en effet, que les paria avaient dû
être modifiés après 1 apparition du nom d'Hip-
polyta sur le tableau, au lieu de celui de son
compagnon d'écurie. Les pu ris faits sur Ilip-
poïyta, qui n'avait pas couru, furent annu-
o était tout naturel; mais il n'avait pu
en être lut sur le gagnant, qui n'avs
hé, et, en bonne justice , tes paris faits sur tous les autres ohevaux auraient, dû nnulés également, puii que les i u i mis dans l ignorance au ; .t de la course , c'est-h-d départ du cheval qui précisément devait remporter le prix. Cet incident i itre
utile, pour la ri
i . pri les moindre! ■ on a beau faire, ilest presq lûtes les chaii'
TABLON B. m. (ta-blon). Pathol. 1 mania.
TàBODRIN (François), médecin et cfc françai . ' "'use) en i«ik. Il
est depu ;
sique, de chii de mati aie el de
fiharma< si înaire de Lyon. < in
i mes : Remarque» sur
let théories de la combustion (1847, fn-8»);
TACH
D'un projet d'assurance par l'Etat contre la mortalité des animaux domestiques f 1848 , in -8°); Dictionnaire général de médecine e' de chirurgie vétérinaires (1852, in-80), en collan; Nouveau traité de matière médical* (1853, in-8»; 3«édit., 1875, 1 vol. in-8»); Action de ta coralline (1872, in-8<>); Sur la spontanéité et la contagion des maladies virulentes (1874, in-8°); Des sciences dites accessoires et des méthodes scientifiques de l'enseignement médical (1877. in-go) ; la Connaissance extérieure du cheval (1S77, in-8<>); Empoisonnement de veaux destinés à la boucherie par la nielle des blés (1877, in-8<>).
*TACs. m. — Escr. Action de toucher l'épée de l'adversaire.
'TACHE s. f. — Encycl. Econ. dom. Nous allons exposer ici brièvement les procédés au moyen desquels on peut enlever les taches qui salissent les étoffes et les vêtements. Ces procédés varient nécessairement selon la nature des taches, c'est-à-dire selon la nature des corps qui les ont produites. Nous niions
^ser en revue par ordre alphabétique.
Mais, avant tout, nous noterons qu'il faut battre et brosser très-soigneusement le vêtement qu'il s'agit de détacher. Les dé^raisseurs exposent ensuite le vêtement à la vapeur d'eau, pratique qui a le double avantage de ramollir la matière qu'il s'agit d'éliminer, ce qui la r-nd plus facilement attaquable aux
9 que l'on se proposer d'employer, et de rendre les taches plus visibles. Ils marquent ensuite les tarhes avec de la craie, pour n'être pas exposés à en laisser, ce qui arriverait infailliblement sans cette précaution, un grand nombre de taches étant peu ou point visibles sur un vêtement soigneusement brossé.
— Acides minéraux. L'effet naturel des
minéraux étant de détruire la couleur me l'étoffe lorsque leur action est tant soit peu prolongée, il ne s'agit ici que des taches récentes produites par ces acides. Dana te cas où l'action de l'acide ne sera pas encore trop prononcée , on pourra le neutraliser par l'emploi de l'ammoniaque étendue d'eau, ou même par la vapeur seule de cet alcali. Si la couleur est déjà détruite sans que le tissu soit sérieusement atteint, on ne pourra plus réparer le mal que par la teinture.
— Boue. Le terme boue est d'une signification ns^ez vague, et partant il est difficile de dire d'une façon générale comment on peut détruire ce qu'on appelle les taches de boue. Il est certain, par exemple, que les taches causées par les boues des grandes villes, qui contiennent une notable portion de fer, sont d'autre nature et de nature plus complexe que les taches produites par la terre délayée. Celles-ci cèdent aisément à un simple lavage. Dans certains cas où les boues oui une composition différente, on emploie soit un jaune d'œuf, soit de la crème de tartre pulvérisé. Quand la boue a détruit cer-
couleurs rouges, particulièrement celles qu'on obtient par l'emploi de la cochenille, on peut faire revivre ces couleurs en employant l'acide citrique, ou l'acide acétique, ou l'acide chlorhydrique suffisamment étendus d'eau; mais il importe d'arrêter à temps cette action, qui altérerait les tissus.
— Bougie. Les taches produites par la coulure des bougies s'effacent par un procédé très-facile. On gratie d'abord la place pour enlever le plus possible de bougie solidifiée; OU - tend ensuite du papier buvard, et l'on
f dessus soit un fer chaud, soit une enfl-
er dans laquelle on a mis un charbon ardent. La matière est ainsi liquéfiée et abpar le p ipier buvard. C'est le moyen que l'on conseille d'ordinaire; mais il en est un k la fois plus simple et plus efficace. Il consiste, après avoir gratté la tache, a en fier, pasasses près pour brûler le poil de l'étoffe, soit un charbon ardent, soit la flamme d*une bougie, soit une simple allumette enll.iiiiiro'e. La matière se volatilise rapidement, et la tache disparaît sans laisser de On peut aussi dissoudre les taches de comme celles de résine, avec de l'alcool rectifié.
— Café, Les taches de café ne résistent pas
ii de savon; mais on pourrait avoir af-
i des couleurs qui ne lui résisteraient
. Dana ce cas, on opérerait
le savonnage avec un jaune d'œuf
addition l'un peu d eau « haude, auquel on
mu une petite quantité rî'alrarement nécessaire. Cette que h l'aide d'un pinceau , dont on fmtte légèrement l'étoffe. Lef tachet de chocolat se traitent de la même manière.
— Cambouis. Lr eambnuis est un corps contenant une quantité DOtable de 1er. Lorsque
la taché est s pour que ).-
du métal sur l'étoffe oient encore peu sen- , n pourra la faire disparaître au moyen ■ nthine combiné avec celui des poudrée absorbantes, avoir Imbibé la tache d'essence en la snt avec une étoffe , on attend ; ] tnl , on humecte de nou-
on couvre de cendre tami se ou de de ptpe en poudre fine, el donna pendant dix minutes. Au buul
uini ment poui I
le cas contraire, on re-
TACH
commence l'opération, et au besoin on ajoute
un jaune d'œuf à l'essence de térébenthine. Si l'a tache de cambouis était assez ancienne pour que le fer eût déjà produit des ravages, il faudrait employer l acide chlorhydrique ou l'acide oxalique, comme on fait toutes les fois que l'on a à détruire les taches de rouille, quelle que soit d'ailleurs leur origine.
— Chocolat. V. CAFÉ.
— Encre. L'encre au tanin et au sulfate de fer, qui est la plus commune, agit à la fois comme décoction végétale et comme solution du sel métallique. On détruit les effets des substances végétales par l'eau de savon, et l'oxyde de fer (rouille) par l'emploi de l'acide sulfurique, ou de l'acide oxalique, ou de l'acide chlorhydrique très -étendus. La proportion d'acide devra être d'autant plus considérable que la tache sera plus ancienne. Il va sans dire que ces acides devront être employés avec de grandes précautions, surtout si l'on agit sur des étoffes teintes , et que leur action devra être arrêtée par un lavage énergique.
— Eruits, herbes et matières végétales. Nous avons déjà indiqué que les taches végétales disparaissent aisément par l'action de l'eau de savon, qui n'a que l'inconvénient de détruire ou d'altérer un assez grand nombre de couleurs. On pourra donc, sur les étoffes blanches, enlever avec le savon les diverses taches de fruits, celles d'herbe, de tabac, de hiere, de cidre, etc. Lorsqu'il s'agira d'étoffes dont on pourra craindre d'altérer la couleur, on versera dix à douze gouttes d'acide sulfurique dans un verre d eau, on étendra ce liquide sur la tache et on lavera ensuite k grande eau. Si c'est du linge qu'on veut détacher, on pourra se contenter de mouiller la tache et de brûler par-dessous le linge du soufre ou des allumettes soufrées, et l'on recommencera cette opération autant de (ois qu'il sera nécessaire. Pour éviter de laisser un cerne, on devra mouiller un peu au delà de la tache qu'il s'agira de faire disparaître.
— Goudron. V. résine.
— Graisse, huile el corps gras. On fait disparaître les taches de graisse , et en général de corps gras, en les frottant avec une éponge fine imbibée d'essence de térébenthine pure. Après cette première opération, on frotte rapidement l'étoffe entre les doigts, on applique une nouvelle couche d'essence, que 1 on couvre immédiatement de poudre absorbante (cendre tamisée ou terre de pipe finement pulvérisée); on laisse sécher pendant un quart d'heure , et l'on brosse la place. S'il reste ensuite une trace blanche, il suffit, pour la faire disparaître, de la frotter avec de la mie de pain. L'odeur de la térébenthine, que l'étoffe a contractée, se détruit sans peine par l'exposition de l'étoffe à la vapeur d'eau ou par un lavage à l'alcool rectifié. Les mêmes procédés s'appliquent aux diverses huiles végétales, sauf les huiles a brûler purifiées à l'acide sulfurique. Si les taches causées par ces huiles sont un peu anciennes et qu'elles aient résisté à l'essence de térébenthine, on emploiera l'ammoniaque liquide. Si ce dernier corps ne réussit pas, on aura la preuve que l'action de l'acide est déjà trop profonde et que l'on n'a pas affaire à une simple tache, mais à une altération irrémédiable des fibres du tissu. Les taches de graisse sur les étoffes de soie se traitent d'une façon un peu différente. Après avoir étalé ces étoffes sur une table, on gratte les taches avec un couteau de bois, on les couvre d'une couche de craie de Briançon réduite en poudre très-fine, on étend par dessus une feuille de papier buvard, ou mieux un cahier de ce papier, et l'on repasse avec un fer chaud. La graisse, fondue par la chaleur, est aussitôt absorbée par le papier buvard, et la tache a disparu. Le même procédé ne peut être appliqué aussi avantageusement aux étoffes de laine, qui retiennent les matières grasses entre leurs poils.
— Serbes. V. fruits.
— Huile. V. GRAlSStt et PEINTURE.
— Humidité. Un grand nombre de matières colorantes des étoffes exposées k l'humidité sont attaquées par places, et plus ou moins profondément décomposées par l'action de ['excès de vapeur dont l'atmosphère est chargée. En ce cas, on ne saurait songer à rétablir, aux places où elle est altérée, la matière colorante, sans avoir recours aux procédés de teinture; mais il est possible, lorsque l'action de l'humidité est récente et encore légère, de rendre au tissu une teinte générale uniforme, qui fera disparaître les taches, en soumettant tout le tissu à l'action quia changé l'aspect de quelques places seulement; pour cela, il suffira de rouler l'étoffe dans du calicot blanc mouillé et d'abandonner le tout, pendant vingt-quatre heures, dans un lieu très-humide. Il ne faut pas craindre d'altérer ainsi sensiblement la couleur primitive de l'étoffe: car la différence de teinte entre {entaches d'humidité et la vraie cou leur de l'étoffe n'est perceptible que par oppo ition, et rien ne révélera un changement H*- non leur quand cette opposition aura été détruite.
— Liqueurs alcooliques. Loin dn produire de ■ /'" /■■■*, l'alcool ei t éminemment propre à
■ Ire un très-grand nombre des substances qui produisent les taches, notamment les resinr't ; mais les liqueurs alcooliques étant
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des alcools étendus qui contiennent toujours des matières plus ou moins colorantes en dissolution, celles-ci, après la volatilisation de l'alcool, laissent des taches sur les étoffes. Avant cette volatilisation, l'étoffe imprégnée d'une liqueur alcoolique est justement dans l'état d'une étoffe dont on a dis-ous les taches au moyen de l'alcool, et si l'on prenait soin de les laver dans cet état, aucune tache ne se produirait. Si la tache est ancienne, tout le problème consiste donc à la ramener à l'état frais, pour l'éliminer ensuite au moyen du lavage. Le mieux, pour cela, est de rafraîchir la tache avec la liqueur même qui a servi à la produire, d'imbiber ensuite la place avec de l'eau pure et de frotter légèrement. Si la tache résiste à ce traitement, il faudra avoir recours k l'acide chlorhydrique 'ou à l'acide citrique; mais si l'on opère ainsi sur des étoffes teintes, il y aura danger de détruire les couleurs, et l'on devra, pour empêcher ce résultat, se hâter de neutraliser l'effet de l'acide au moyen de l'ammoniaque liquide. Si l'on opère sur du blanc, la destruction de la couleur n'étant plus à craindre, on pourra se dispenser d'employer l'ammoniaque; mais, en ce cas, il vaudra mieux agir plus rapidement et plus sûrement par l'eau de savon et les vapeurs sulfureuses.
— Peinture. Selon la nature du dissolvant de la matière colorante, les tachps de peinture doivent être traitées comme celles des corps gras (v. graisse) ou comme celles des résines (v. ce mot). Les taches de peinture à l'huile et celles d'huile elles-mêmes peuvent aussi être détruites soit au moyen du chloroforme, soit k l'aide d'un mélange de 6 dixièmes d'alcool, de 3 dixièmes d'ammoniaque et de 1 dixième de benzine.
— Bésines. Les résines étant toutes solubles dans l'alcool, la meilleure façon de détruire les taches qu'elles produisent consiste à les frotter avec de l'alcool rectifié et k les laver ensuite k l'eau claire. On peut appliquer le même traitement aux vernis, qui sont des solutions de résine dans l'alcool. On peut aussi faire disparaître ces taches par l'application directe de l'essence de térébenthine, ou enfin par l'emploi successif du beurre d'abord, et ensuite de l'essence de térébenthine, qui, dans ce dernier cas, a pour objet la destruction du corps gras. Nous avons déjà indiqué (v. graisse) comment on fait ensuite disparaître l'odeur de la térébenthine.
— Bouille. Le procédé le plus fréquemment employé pour la destruction des taches de rouille consiste k les frotter avec de l'acide oxalique ou de l'oxalate de potassium (sel d'oseille); mais ces corps, détruisant trèsrapidement les couleurs, ne peuvent être employés que pour le traitement des tissus blancs. Sur les étoffes teintes, on emploie la crème de tartre ou tartrate de potasse, qui a le même inconvénient, mais k un plus faible degré, et dont on peut, par un lavage fait k temps, empêcher l'action destructive. Cette action est, du reste, assez lente. La meilleure manière de procéder avec le tartrate de potasse est la suivante : on couvre la tache de tartrate en poudre très-fine, on l'humecte, on laisse agir pendant huit ou dix minutes, on frotte légèrement l'étoffe entre les doigts, et on lave soigneusement.
— Sueur. Les taches de sueur anciennes sont assez tenaces et exigent un traitement énergique. Le plus efficace consiste à humecter la tache k l'eau pure, k insuffler avec une pipette une Solution faible d'acide oxalique et k rincer soigneusement et rapidement, surtout s'il s'agit d'étoffe teinte. Le chlorure d'étaîn dissous dans une grande quantité d'eau a la propriété de rendre leur couleur aux étoffes écartâtes décolorées par la sueur.
— Suie. S'il s'agit de taches de suie pure, c'est-à-dire ne contenant pas de fer, on les fait aisément disparaître en les imbibant avec de l'essence de térébenthine et les frottant ensuite légèrement. Il est souvent nécessaire de recommencer plusieurs fois la même opération. Si l'on ne peut réussir k faire disparaître complètement la tache, on fait un niélange d'essence de térébenthine et de jaune d'œuf, on applique ce mélange un peu tiède et l'on frotte légèrement. On recommence autant qu'il est nécessaire. Par ce procédé, on réussit quelquefois à détruire même les taches de suie qui contiennent de la rouille, paies emple celles qui sont produites par les suies liquides des tuyaux de poêle; mais, en ce cas, il est souvent indispensable de recourir k l'acide chlorhydrique étendu d'eau, s'il s'agit d'étoffes de couleur, ou k l'acide oxalique, s'il s'agit de tissus blancs. On peut aussi, dans ce cas, employer le tartrate de potasse.
— labac. V. fruits.
— Urine. Si les taches d'urine sont trèsrécentes, rien n'est plus facile que de les enlever avec l'ammoniaque étendue d'eau; si elles sont un peu anciennes, il faudra recourir aux procédés que nous avons indiqués pour les taches de sueur.
— Vernis. V. résines.
TACHYAPHALTITE s. f. ( ta-ki-a-fal-lite)i Miner. Minerai ressemblant au zireon et renfermant, outre la silice et la zircone, de la thorlne, du fer, de l'alumine et de l'eau.
TACHYDR1TE s. f. ( ta-ki-dri-te ). Miner.
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Chlorure hydraté de calcium et de magnésium, trouvé dans les mines de Stassfurt.
TACHYLYTE s. f. (ta-ki-li-te). Miner. Silicate d'alumine, de fer, de chaux, de magnési-, de soude , avec traces de potasse, de manganèse.
TACHYMÉTRIE s. f. (ta-ki-mé - tri — du gr. tachus, prompt; metron, mesure). Nom donné k une méthode au moyen de laquelle on enseigne promptement l'art de mesurer les surfaces et les volumes; ensemble des procédés qui servent k mesurer promptement et facilement les surfaces et les solides. Il On écrit aussi takimrtrib.
— Encycl. On a fait grand bruit de cette prétendue découverte, et quelques personnes ont paru croire que l'enseignement de la géométrie allait être complètement bouleversé. ■ La géométrie, dit l'inventeur, M. Edouard Lagout, est une science abstraite qui, dans l'enseignement, ne produit pas un rendement net supérieur à 5 pour 100; car il n'y a pas plus de 5 élèves sur 100 dans les lycées qui arrivent a la posséder convenablement. Au contraire, la tachymètrie, science concrète, a un rendement de 95 sur 100 dans un temps dix fois moindre. » Pourquoi la tachymètrie est-elle présentée comme une science concrète, tandis que la géométrie ne se composerait que d'abstractions? Parce que, au lieu d'enseigner aux élèves que la surface d'un rectangle s'obtient en multipliant la base par la hauteur, on leur enseigne que, pour trouver le nombre de carreaux d'une fenêtre," il faut répéter le nombre de carreaux compris dans une rangée horizontale ou de niveau autant de fois qu'il y a de carreaux dans une file verticale ou d'aplomb. « Parce que, encore, pour démontrer que l'aire d'un triangle s'obtient en multipliant la base par la moitié de la hauteur, au lieu de procéder comme le font les géomètres, on fait voir • qu'un des quatre triangles qui se forment dans un carré, quand on y trace deux diagonales qui se croisent, devient égal k l'un des quatre rubans dans lesquels on peut diviser le carré en aplatissant ce triangle de moitié sur sa base.t Parce que, aussi, pour démontrer que l'aire du cercle a pour mesure la moitié de la circonférence multipliée par le rayon, on prend de«x beignets d'orange divisés en triangles dont le sommet est au centre, on ouvre ces beignets comme pour les manger et on a ainsi deux images dentées pouvant s'engrener l'une dans l'autre sans vides et formant, parleur réunion, un mban qui présente la même surface que les deux beignets; or, ce ruban, qui est un rectangle, a pour mesure le tour du cercle développé en ligne droite (c'est la longueur), multiplié par le rayon du cercle (c'est la hauteur de chacun des triangles); donc, chaque beignet a pour mesure la moitié du même produit. Nous pourrions multiplier les exemples; mais ceux-lk suffisent pour montrer comment les notions abstraites de la géométrie sont remplacées en tachymètrie par des notions qu'on appelle concrètes et qui mériteraient plutôt le nom de familières; reste k savoir si celles-ci sont réellement plus propres que les autres à faciliter l'intelligence desdémonstrations. Nous voulons bien croire qu'en rappelant k l'esprit des enfants des images qui leur sont familières, on éveille d'abord leur attention; mais, quand ensuite il faut déduire une foule de conséquences conduisant k la règle pratique qu'on veut leur faire connaître, il nous semble que cette attention doit bientôt^se fatiguer, et nous ne pouvons nous empêcher de croire qu'autant vaudrait suivre la vieille méthode en appliquant son esprit k présenter les théorèmes de la façon la plus claire possible. Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que ces images familières sur lesquelles on amène les enfants k raisonner ne leur donnent presque jamais la notion exacte du corps ou de la figure qui fera l'objet de la règle k leur enseigner : un beignet de pomme n'est pas un cercle; il n'est rond qu'avec des inégalités de courbure, et les deux beignets, pour s'engrener parfaitement quand ils sont ouverts, devraient être parfaitement égaux, ce qui n'arrive jamais. On accoutume ainsi les enfants k raisonner par à peu près et nous ne croyons pas qu'une telle habitude puisse être sans inconvénients.
Mais la tachymètrie n'est pas seulement une méthode d'enseignement; elle est aussi une méthode de mesurage, et, sous ce rapport, elle offre des formules, des règles pratiques qui, pour n'être pas toujours entièrement nouvelles, peuvent être réellement très-utiles. Parmi ces formules, nous nous bornerons k citer celles que l'auteur appelle formules des objets ronds et dans lesquelles la lettre R désigne la longueur du rayon :
6 H Pour le cercle , le contour ■ 6R -f — '>
— la surface = 3K' + — •
Pour la sphère, la surface = 12R* T 4R«
SR
— le volume = 4R' -}
Pour le cylindre, la hauteur est 11,
— le volume = H x 3R1 -f — .
Cette augmentation d*ï — , commune à tou-
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tes les formules des objets ronds, reçoit la dénomination concrète du sou par franc, ce qui n'est qu'un procédé mnémonique.
Les formules ne sont pas présentées comme étant d'une exactitude rigoureuse, mais seulement comme donnant une approximation suffisante dans ta généralité des cas.
En somme, nous croyons qu'on donnerait une idée assez exacte de la tachyme'frie en disant que c'est une géométrie pratique, dans laquelle, au lieu de démontrer rigoureusement les théorèmes, on se borne à les énoncer sous une forme très-intellipible, dût-elle même n'être pus d'une exactitude rigoureuse, et on en facilite l'intelligence par des applications toutes matérielles ou par des faits vulgaires qui les confirment par k peu près.
TACHYTOME B. m. (ta-ki-to-me — du gr.
tachus, prompt; tome, section). Chir. Instrument tranchant qu'on employait pour certaines amputations,
TACHYTOMIE s. f. (ta-ki-to-mt — rad.
tachytome). Chir. Procédé d'amputation qui consistait k frapper avec un maillet sur le dos d'un instrument tranchant appelé tachytome.
TACHYTROPE s. m. (ta-ki-tro-pe — du gr. tachus, prompt; trepein, tourner). Physiq. Sorte de rhéotrope.
TADAMIER s. m. (ta-da-mié). Bot. Arbre de la famille des combrétacées, qui croit à Madagascar.
TRINITE s. f. (tè-ni-te). Miner. Nom donné par Reichenbach au fer nickelé des météorites.
TAFO s. m. (ta-fo). Sorte d'engrais, pour la terre.
TAGALE s. m. (ta-ga-le). Bot. Arbre de la Chine, dont on retire un extrait alcoolique employé comme médicament contre la diarrhée et la dyssenterie.
TAGILITE s. f. (ta-ji-li-te). Miner. Phosphate de cuivre hydraté.
TAHOUA s. m. (ta-ou-a). Nom que donnaient à leurs sorciers les naturels de Nouka- Hiva.
TABOUNA s. m. (ta-ou-na). Prêtre et médecin, chez les naturels de Nouka-Hiva. Les tahounas sont supérieurs aux tahouas, et ils président aux sacrifices.
TAIDJE s. m. (tè-dje). Sorte d'hydromel, en Abyssinie. il On dit aussi tàÏdzi.
• TA1LHAND (Adrien-Albert), magistrat et homme politique français. — Lors des élections sénatoriales, il posa sa candidature dans l'Ardèche, où il fut élu, grâce à l'appui des bonapartistes, le 30 janvier 1876. M. Tailhand alla siéger à droite, parmi les adversaires acharnés du gouvernement républicain, devenu le gouvernement du pays. Il vota constamment avec la réaction cléricale, appuya chaudement la tentative faite le 16 mai 1877 pour imposer k la France le régime de l'arbitraire et de la compression, se prononça pour la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin, pour l'ordre du jour Kerdrel le 19 novembre, et rentra avec ses amis politiques dans 1 opposition après la formation du cabinet parlementaire Dufaure- Marcère (14 décembre 1877).
TAILLEFER (François-Joseph -Oswald) , homme politique français, né à Cenac (Dordogne) en 1836. Il est fils d'un ancien député de h Dordogne. M. Taillefer entra dans la marine, devint lieutenant de vaisseau, puis il donna sa démission et vint habiter ses propriétés de la Dordogne. Il était membre du conseil général de ce département lorsque, le 20 février 1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Sarlat. Dans sa profession de foi, il se déclara nettement bonapartiste, parla de ses sympathies pour « la dynastie de nos empereurs ■ et fut élu député par 8,147 voix, contre M. Lafon de Fongaufier, candidat républicain. M. Taillefer alla siéger, à la Chambre, dans le groupe dit de l'Appel au peuple. Il vota constamment avec la minorité réactionnaire, se prononça en faveur du coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, pour la politique de combat du ministère de Broglte-Fourtou (19 juin), et fut désigné par le gouvernement comme candidat officiel aux élections du 14 octobre 1877. Réélu député k Sarlat par 7,774 voix, contre 4,955 données au docteur Escande, républicain, M. Taillefer a repris sa place dans la minorité, qui fait une guerre acharnée aux idées libérales et à la République.
TAILLEFERT ( Pierre - François - Alcide ), homme politique français, né à Niort en 1808. Après avoir pris le diplôme de docteur en droit à Paris (1835), il revint dans sa ville natale, fut nommé juge suppléant en 1836, puis il remplit les fonctions de substitut a Civray et k Saintes et celles de procureur du roi aux Sables-d'Olonne (1842-1845). Après la révolution du 24 février 1848, il ; candidat à l'Assemblée constituante dans les Deux-Sèvres, adressa aux électeurs une profession de foi très-républicaine et point élu. Nommé juge de paix k Celles en 1849, il remplit ces fonctions jusqu'en 1871. M. Taîliefert était, en outre, membre d seil départemental 'le l'instruction publique et, depuis 1848, membre du conseil des Deux-Sèvres, lorsque, le 8 février 1871,
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il fut élu dans ce département député k l'Assemblée nationale par 53,232 voix. Il alla siéger dans les rangs des monarchistes, fut rapporteur de la commission chargée d'examiner les décrets rendus par le gouvernement de la Défense nationale et vota constamment avec les ennemis acharnes de la République. Il se prononça notamment pour la pétition des évéques, contre le retour de la Chambre k Paris, contre M. Thiers le
24 mai 1873, pour L'église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi contre les maires, le cabinet de Broglie, contre la constitution du
25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections sénatoriales, il se porta candidat dans les Deux- Sèvres, obtint les voix des monarchistes et des bonapartistes et fut élu, le premier sur deux, le 30 janvier 1876. M. Taîliefert alla siéger à droite et fit partie de la coalition qui manifesta en toute circonstance son hostilité contre le régime républicain, acclamé par la majorité du pays. Après le coup d'Ktat du 16 mai 1877, il donna son concours au gouvernement de combat, vota la dissolution de la Chambre des députés (22 juin), l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre) et passa k l'opposition lorsque le maréchal de Mac-Mahon, s'inclinant devant la volonté de la France, rentra dans la voie du régime p >rlementaire par la formation du cabinet Dufaure (14 décembre 1877).
• TAILLEUR s. m. — Tailleur de limes, Celui qui fait les dents des limes.
— Tailleur de cors , Celui qui coupe les cors, pédicure.
Tailleur <lo pierre «le Snlm- Point (U-:), par
Lamartine (1851, in-8°). Ce livre est certainement l'un de ceux où Lamartine a mis le plus de sa puissante imagination poétique. La mélancolie y déborde, vivement sollicitée par les descriptions mêmes des lieux où il a placé la scène de son récit et qui tous lui rappelaient les plus pures affections de sa vie; il fit cependant peu de bruit k son apparitioD. En 1851, tous les esprits étaient absorbés par les luttes et les intrigues politiques, troublés par les appréhensions de l'avenir, effrayés par les divisions profondes, les haines farouches qui existaient entre les diverses classes sociales. Il faut joindre k tout cela l'impopularité qui pesait sur les membres du Gouvernement provisoire issu de la révolution de Février et dont, comme on le sait, Lamartine avait été le plus considérable ; il faut y joindre encore et surtout les mensonges et les calomnies odieuses que la réaction d'alors, aussi lâche que stupide, déversait sur eux. Ajoutons enfin que l'attentat du 2 décembre, qui ferma d'une façon si fatidiquement sinistre cette lamentable année 1851, en proscrivant les représentants du droit, fit pour un temps vouer leurs noms à l'oubli. Lorsque, plus tard, la critique put parler, Lamartine avait publié d'autres œuvres ; elle s'exerça de préférence sur les plus récentes. Si bien, répétons-le, que le Tailleur de pierre de Saint-Point passa, sinon inaperçu entièrement, du moins sans être sérieusement remarqué.
t Quand on sort de la jolie petite ville de Mâcon en se dirigeant du côté des montagnes où le soleil se couche, on suit d'abord pendant plusieurs heures une grande route bordée de vignes, qui monte et descend avec les ondulations du sol comme la route d'un vaisseau sur une mer douce k larges lames. ■ Ainsi débute Lamartine. C'est avec ce style si poétiquement imagé qu'il nous conduit a la vallée de Saint-Point et que , chemin faisant, il nous en décrit les sites, étalant à nos yeux charmés les horizons qui se déroulent du haut de chacun d'eux. Lamartine introduit ensuite dans son château. C'était en 1S46; il y revenait seul, au retour d'un long voyage au delà des Alpes, dit-il mélancoliquement, pour voir si le temps n'avait rien dégradé dans ce nid de famille.
En faisant cette inspection, il s'aperçut des dégradations d'un mur et demanda s'il n'y avait pas un tailleur de pierre dans le voisi- * Il y en a un, répondit son vieux fermier, maïs il n'est pas certain qu'il veuille descendre de la montagne, et moins encore venir travailler à la maison. — Et pourquoi?
— Parce que, répondit le père Litaud, il ne travaille pas pour de l'argent. — On lui donnera des grains, du blé, des pommes de te>-re.
— Il ne travaille que pour le bon Dieu et pour les pauvres du bon Dieu. Or, vous êtes riche, vous êtes le maître des bois, des prés, du château, et, par conséquent, quoique doux, mais résistant comme les pierres qu'il taille, il est à craindre que le tailleur de pierre ne veuille pas travailler pour vous. ■ Ces renseignements piquèrent la curiosité de Lamartine , et il résolut d'aller voir cet homme, qu'on appelait Claude, dans sa hutte
Ce ne fut \> i qu'il put le décider k lui raconter son
Le père du tailleur de pierre s'appelait
Benoit; il n'a jamais su lo nom de sa mère,
t « la mère. ■ Outre sa
hutte, h V en avaîl deux autre i
; de famille était il allait
vendre des i i L'au-
ii i était réiw uleur ; il allai! faux et les couteaux pendant l'aul Quant k son père, il 1er la
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pierre dans les haurt'ivux de Saint-Point. Un jour, il rentra k la hutte avec de la poudre et recommanda tout particulièrement à son plus jeune enfant, Gratien, de ne pas y toucher; mais ce dernier n'eut rien de plus pressé que d'aviser le moment où on ne le snrv point pour en prendre une poignée et le jeter feu. L'explosion lui bru i lavuetouten lui épargnant les yeux, qu'il avait très-beaux... Bref, Gratien fui aveugle, mais non défiguré. [, père de Claude, qui était aussi bon que doux et impressionnable, mourut de douleur et laissa sa mère veuve, à trente ans, avec un aveugle, lui et une petite sœur k la mamelle. ■ C'était bien des dents autour d'un pain,* même pour une femme qui en faisait autant que n'importe quel homme. Pour comble de malheur, une mauvaise fièvre s'abattit sur les huttes et emporta le rémouleur, ^a femme et tons ses enfants, k l'exception d'une | n même âge que lui, qui
s'appelait Denise. Le coquetier prit peur, et il alla rebâtir sa hutte au hameau, près de l'église. Il n'emmena que sa famille et laissa Denise toute seule, ce que voyant, sa mère k lui alla la chercher et la conduisit chez elle. Ainsi, la maison du rémouleur fut entièremetu abandonnée et devint l'habitation des lézards et des hirondelles. Denise, qui avait de onze à douze ans, devint depuis lors la •une du pauvre Gratien. Pour lui, >-, k partir do l'entrée de Denise dans sa maison, il voulut venir en aide k sa mère par le travail, et, k cet effet, il embrassa la profession de son père et l'apprît tout seul à force de travail.
yu:itre années s'écoulèrent ainsi. Le bonheur était revenu aux huttes et semblait vouloir s'y fixer. Ici, Claude décrit quelques scè- ■ leur existence d'alors. Par le résume de celles-ci, on pourra juger des autres. Denise aimait bien Gratien, qui ne la quittait jamais et la questionnait sans cesse sur toutes choses. Lorsque l'aveugle avait é] toutes les questions sur le temps, le soleil, les arbres, les rieurs, etc., souvent il ajout ut : • Mais, toi, dis-moi maintenant comment tu es; je l'ai bien vue quand j'avais mes mais depuis... • Et Denise, pour • badiner, ■ lui répondait : • J'ai les cheveux rouges comme le poil de l'écureuil, la peau du visage marquée de taches de rousseur. — Ça n'est pas possible, tu es une trompeuse; tu veux ra'attraper ou tu veux rire. Claude, dis-moi comment est Denise. — Elle a les cheveux couleur de feuille morte, les yeux brillants comme des morceaux de vitre du château quand le soleil du matin les traverse, la peau fine, vermeille et changeante comme les pommes d'été. Elle est grande comme la porte delà maison; ses pieds et ses mains sont polis et blancs comme les cailloux de la fontaine. Elle a le cou élancé, rond et mouvant comme celui des pigeons quand ils se becquètent les ailes sur le toit. Ses lèvres sont comme des feuilles d'oeillet et ses dents comme des pépins de pomme avant qu'elles soient mûres. Son air est doux comme celui de notre mère. Elle est fidèle comme notre chien, t Denise rougissait, et Gratien disait qu'il la voudrait laide pour que les garçons de Saint- Point ne la regardassent pas.
Claude et Denise s'aimèrent sans le savoir et, par conséquent, sans s'avouer leur amour. Quant au pauvre aveugle, lui aussi se prit d'amour pour Denise.
Une remarque que Claude avait faite , jointe k quelques autres, lui donna k supposer que Denise avait quelque chose contre lui. Il en pu ri a k sa mère, en lui disant que cela le décidait k aller faire son tour de France, t Je sais ce qu'a Denise, lui répondit sa mère ; je vois cela venir de loin , moi ; elle te veut du mal pour te vouloir trop de bien. Quand les filles de son âge rient avec des gurçons , c'est mauvais signe jiour le mariage, vois-tu ; mais quand elles s en sauvent, c'est signe qu'elles veulent qu'ils les recherchent pour tout de bon. Fais voir semblant toi-même de t'en aller demain pour ton tour de France, et tu verras si elle est bien aise ou si elle est fâchée. — Je ne ferai pas semblant, répondit Claude; je m'en irai pour tout de bon. • Le soir, en effet, il annonça son départ et fit ses apprêts. Denise ne bouis ; mais lorsqu'elle vît qu'il mettait du suif dans ses souliers, elle s'en alla da I irut plus de la soit main, nu jour, Claude se mit en route. En passant dans la cour, sous les volets de Denise, il lui cria : ■ Adieu, Denise ! • Rien ne lui répondit. « H faut que je l'aie bien offensée! > murmura Claude, la mort dans rame. El il se mit en route, comme il l'avait dit, pour tout de bon. Hais voil
nt où tous les sentiers de la moi
, Claude vit Denise qui g
ses cabris. Vu l'heure matinale, il ne
ce qti" I dire. Elle ai
nuit là. Claude, après un moment d h
lui barra le pa : a pour lui don
venir , >urs noir, qu'a
tquel
au m ut |<
pathétique de I urs innocents aveux , appa-
« Ton le France est donc fini? dit-elle d'ui e
TAIL
voix tendrement railleuse à son fils. Tu as raison. ■ Elle ajouta ensuite : ■ Puisque vous vous aimiez, pourquoi ne pas le dire de suite? On vous aurait fiancés avant les foins. Enfants, je savais tout : vous vous aimiez depuis que lo pommier a eu des fleurs. » Peu après,
mendu a un c sac de voyage et était revenu k la carrière.
:■ âge fut fixé k trois semaines de 1k.
s, Denise négligea un peu Gratien.
Eli- était si heureuse de se promener avec 1 ! Le pauvre aveugle, qui savait la
nouvelle, restait maintenant toujours avec sa petite soeur Annette et lui contait ses pei-
■ s rien toutefois lui laisser deviner de l'état de son cœur. Enfin, on atteignit la dernière semaine. Un soir de celle-lk, les deux
' ient oubliés
jusqu'à près do minuit. Tout entiers à leurs de bonheur, ils ne songeaient plus que leur mère, leur frère, leur petite sœur pouvaient être inquiets. Ils étaient montés tout en haut, au faîte de la montagne des huttes. En bas du mamelon sur lequel ils se trouvaient était un ravin. Voilà que tout k coup, dans la nuit, comme ils se causaient tout bas d'amour, ils entendirent la chute d'un corps dans I ■ ravin. La pensée vint aussitôt aux deux jeunes gens que ce pouvait bien être
i. qui, s'étant échappé pour venir k leur recherche, avait mal sondé le terrain du bout de son bâton et était tombé en bas dans le ravin. Claude courut du côté où il avait entendu le bruit. C'était bien sur Gratien qui était tombé I... Heureusement, il n'était
tement meurtri, sans fractures ni conmortelles. On le rapporta k sa mère.
Mais un soupçon avait traversé l'esprit de Claude et de Denise. • Qui sait, se dirent-ils effrayés, si Gratien n'a pas voulu se faire périr! • Cette nuit, ils se séparèrent avec des appréhensions tristes. Hélas ! ils n'avaient que trop de raison , ces pauvres fiancés! Le lendemain matin, en effet, Denise arrêta Claude et lui conta que sa mère lui avait reproché de rester trop longtemps avec lui et que Gratien, dans sa fièvre, s'était écrié : ■ Denise, c'est elle qui me tue! Pourquoi m'a-t-on retiré de l'abîme, puisque je ne dois plus voir ni par le soleil ni par ses yeux? ■ Denise dit encore à Claude d'autres propos tenus par sa mère, qui tous tendaient a les faire renoncera leur amour réciproque au profit de Gratien. Les deux pauvres jeunes gens, qui s'adoraient, hésitèrent longtemps, en proie au \ la lin, ils se dirent: ■ Et le devoir! et la mère 1... «Claude prit alors un parti décisif; il rentra à la hutte, ramassa ses outils et puis quelques bardes, dont il fit un paquet, et partit... De- |ui l'avait vu, lui cria dans un sanglot: « Adieu, Claude, adieu! •
L'absence du tailleur de pierre dura sept années pleines, pendunt lesquelles jamais il ne reçut de nouvelles des huttes et jamais il n'en envoya des siennes. Enfin, il r de revenir. Dans la montagne, reconnu par un idiot, il eut l'idée d'échanger avec lu habits contre les huilions du pauvre diable et, à la nuit noire, il parvint k s approcher de la hutte et k voir ce qui se passait k l'intérieur en regardant k travers les vitres d'une Incarne. Il devina que Denise était veuve, avec deux petits enfants et sa mère malade. € Denise, dit-il, avait toute sa beauté; elle avait sa robe de laine galonnée de noir: ses
étaient plus blanches, les coins de la bouche un peu plus abaissés vers le menton, le tour des yeux un peu plus taché de bleu,
âge un peu plus bas, les bras encore plus blancs de peau et tant soit peu plus maigres; ta physionomie, en un mot, dune personne qui n a pas vieilli, mais qui a souffert ou pleuré les nuits, a Lorsque Claude se fut assuré par une foule de petits détails qu'il n'était pas outdiê aux huttes et qu'on y priait pour lui, il alla se coucher dans un tas de paille entre la porte de l'étable aux chèvres et l'escalier de la maison. Les émotions violentes de cette soirée le firent s'endormir d'un sommeil profond. Si bien qu'il ne se réveilla pas comme il l'aurait voulu et qu'au jour les enfants de Denise, l'ayant aperçu couché, le visage recouvert d un mauvais manteau, se mirent k appeler leur mère et k lui dire : ■ Voila l'innocent couché contre le mur; nous n'osons pas passer. — Passez,
ent ne f ût 'i-' ma ■•. » dit
doucement De elle «Mitra dan
table pour traire le troupeau. Claude, réveillé par le bruit des deux enfanta, aurait bien voulu pouvoir se retirer. Mais, comme il avisait au moyen , Denise se montra de nouveau, une écuelle de lait chaud à la main
[iprochant de celui qu'elle aussi prenait pour l'innocent : « Pauvre Benoît, lui dit-elle, buvez ce lait et priez Dieu pour nous et pour Claude. ■ Ce disant, elle souleva le manteau et, reconnaissant son fiancé d'au-
Cri strident qui fit a rir demi-nue la vieille mère, et
ompril que i autant |ue la pauvreté, le misé-
i n'eut plus aucun doute à
| lui dit
ensuite : « pauvre 'niant,
il expliqua lu
cause de son dénûraent apparent. Bref, i>-
Jour 'le son retour aux Imites lut un beau
le bonheur. Claude apprit de sa mère
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tout ce qui s'était passé depuis sots départ, la maladie de Denise écrasée par le sacrifice de son amour, son mariage, la mort, trois ans plus tard, de Gratien, enfin la misère, qui, par suite des maladies et de la dureté
temps, allait entrer aux huttes au mo-
meme où il était arrivé. Claude voulut
connaître les circonstances de la mort de
El ère, et sa mère lui apprit qu'un jour un enfant du pays, revenant de 1 armée, était
fpar Toulon ; que là il avait appris que •Hait si maigre, si affaibli, que int il ne passerait pas l'hiver. Ces propos furent racontés à Gratien , qui aussitôt se frappant l'imagination, se mit à dire : i J'ai tué mon frère! — Depuis lors, ajouta la mère, ton frère ne voulut plus que ni sa femme ni ses enfants restassent avec lui. La nu. t, il allait coucher avec les montons; le jour, il ne voulait entendre aucune parole de consolation, pas même de moi, à qui il répétait sans cesse : « C'est vous qui 1 avez • sacrifié ; pour moi, je suis un Caïn. » C'est ainsi qu'il mourut six mois après avoir appris la nouvelle de ton état désespéré. •
Cette fois enfin, Claude crut avoir retrouvé le bonheur. Deni-e l'aimait comme jadis. On fit donc aux huttes les apprêts d'une seconde noce, qu'on fixa au mardi de la Saint- Jean d'été. Les invitations furent faites en conséquence. Quelques jours auparavant , Claude eut l'idée, en guise de feu d'artifice, de charger une forte mine dans la carrière où nous l'avons d^jâ vu travaillant. Il prit toutes ses dispositions pour que, le jour même du mariage, comme la noce se réjouirait avec lui, la mine éclatât sans que personne pût se douter de ce qui se passait. La veille, il descendit à Saint-Point pour quelques empiètes ; le soir, un peu tard, il remontait aux huttes. En approchant de sa carrière, il entendit un
mit. C'était Denise et ses deux enfants qui étaient au-dessus et venaient à sa rencontre. Au même moment, et d'un autre accouraient bruyants, avec des torches
es, les jeunes gens invités à la noce. Leur intention était de passer la nuit aux huttes et d'y fêter la Saint- Jean. Tout à coup, l'idée leur vint de faire un feu de joie, et juste ils rallumèrent à l'endroit où Claude avait disposé la mèche qui devait faire sauter la mine le lendemain. ■ Comme je regardais terrifié, acheva Claude, et ces torches et ma fiancée, qui était en haut de la carrière, un coup de tonnerre souterrain éclata
■s pieds et je vis Denise lancée avec ses deux enfants, qu'elle avait encore suspendus a son cou, à la hauteur de la tête de sapin que voilà et retomber au-dessus d'un e de fumée, comme une sainte descendant du ciel, s'engloutir avec eux dans la voûte qui venait de s'entr'ouvrir et de se refermer avec le bruit de l'écroulement d'un monde sur elle... Grand Dieul que ne se referma-t-elledumêmeeoupsurmoiI...Mamère ne survécut pas d'un jour à ce malheur... Leurs tombes sont là; voilà aussi mon lit de noces à côté de Denise... un vide entre deux tombeaux. Je ne souffre plus, monsieur, j'aime et j'espère... •
Tel fut le récit que fit le tailleur de pierre à Lamartine. Un peu plus tard, le poète s'enquit de lui, et il apprit qu'il était mort.
1 TAILLIAH ( Kugene -François-Joseph ) , jurisconsulte et magistrat français. — Depuis 1863, époque où il a été mis à la retraite et nommé président de chambre honoraire à la. COU? de Douai, M. Tailliar a publié un cert .m nombre d'ouvrages, notamment : Origine des communes du nord de la France (1863, in-8°); Fêtes religieuses à Douai au xvu1* siècle (1865, in-8°); les Lois de Dieu dans l'histoire ou Essai sur les lois providentielles (1867, in-8°); Essai sur les origines et les dé- , -menti du christianisme dans les Gaules (1868, in-80); la Féodalité en Picardie, fray •l'un car tu faire de Philippe -Auguste (1869, in-8<>): Etudes sur les institutions dans leurs rapports avec les monuments ( 1869 , in-8°); Apostolat de saint Denis dans les Gaules (1869, in-8°); Fragment d'une élude Gaul&U au temps de Jules César (1871, in-8o); Défense du territoire de la Gaule au v« tiède (1875, in-8») ; Chroniques de Douai [1875-1*77, 3 vol. in-8o), etc.
TA1LLOLE s. f. (ta-llo-le; Il mil.). En Provence, Ceinture do laine avec laquelle les hommes se serrent, pour retenir le pantalon.
" TAIN, ville de France (Drôme), ch.-l. de
cant., arrond. et à 20 kilom. N. do Valence,
a rive gauche du Rhône; pop. aggl.,
I,MD bab. — pop. tôt., 2,860 hub.
* I UNTB1 x, vil] i de France (Vospes), cant., arrond. et à 13 kilom. do Saint-Dié;
pop. Bfrgl'i 180 hab. — pop. tôt., 2,062 liab.
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blîcaines lui valurent a être nommé, en mars 1848, avocat général à Limoges. Destitué au mois de mai. il reprit sa place au barreau, devint un des membres les plus ardents du parti démocratique, protesta avec énergie contre le coup d'Etal du 2 décembre 1851 et fut alors proscrit. S'étant retiré en Angleterre, il y donna des leçons de français et fut attaché comme professeur à l'Ecole d'étatmajor. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Talandier accourut en France. Au mois de novembre 1870 , M. Gambetta le nomma sous-préfet de Rochechouart. S'étant démis de ces fonctions en février 1871, il entra comme rédacteur en chef à la Défense nationale de Limoges et obtint, sans être élu, 16,763 voix aux élections pour l'Assemblée nationale, dans la Haute-Vienne. Pendant la Commune, il assista à un congrès de journalistes républicains qui se réunit à Moulins et blâma la conduite du gouvernement. Traduit devant un conseil de guerre, il fut acquitté, mais la Défense nationale fut supprimée en vertu de la loi sur l'état de siège. M. Talandier se rendit alors à Paris, prit part à un concours pour les langues vivantes, obtint un brevet d'aptitude et fut chargé de l'enseignement de l'anglais au lycée Henri IV. Lors des élections municipales de Paris le 29 novembre 1874. il se porta candidat dans le quartier Saint-Victor (Ve arrondissement), fit une profession de foi radicale et fut élu. Le jour même, il était révoqué de ses fonctions de professeur. M.Talandierdonna alors des leçons privées. Il prit une part active aux délibérations du conseil municipal, où il siégea avec les membres les plus avancés, fit diverses propositions utiles et prononça des discours dans diverses réunions privées. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa candidature dans la 2« circonscription de Sceaux (Seine). Dans sa profession de foi, il se déclara partisan de l'amnistie pleine et entière, de la liberté absolue, de l'instruction laïque, gratuite et obligatoire, de la séparation de l'Eglise et de l'Etat, de la suppression du budis cultes, etc. Au premier tour de scrutin, il obtint 6,136 voix et fut élu député au scrutin de ballottage du 5 mars par 6,604 voix contre M. Béclard, républicain modéré. A la Chambre, il vota avec l'extrême ganche, conformément aux promesses qu'il avait faites à ses électeurs. Le 18 mai 1877, il signa la protestation des gauches contre le messagedumaréchal deMae-Mahon et, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ministère de Broglie - Fourtou. Après la dissolution de la Chambre des députés, M. Talandier se représenta devant les électeurs de Sceaux , qui le réélurent à une très-grande majorité le 14 octobr*» 1877. Il reprit sa place à l'extrême gauche, avec laquelle il a constamment voté.
TALAUD 1ÈRE (la), bourg de France (Loire), cant. de Sorbier, arrond. de Saint-Etienne; 2,676 hab. Mines de houille.
TALBOTYPE s. m. (tal-bo-ti-pe — de Talbot, nom de l'inventeur). Sorte de daguerréotype.
TALCAPATITE s. f. (tal-ku-pa-ti-te). Miner. Apatite altérée magnésîfère de Chichimsk, près de Slataoust.
TALCOÏDE s. f. (tal-ko-i-de). Miner. Variété de talc riche en silice, de Pressnitz.
TALCOSITE s. f. (tal-ko-zi-te). Miner. Silicate hydraté d'alumine, trouvé au mont Ida, près de Heathcote.
* TALENCE, bourg de France (Gironde), cant., arrond. et à 4 kilom.de Bordeaux, sur la Mullerette; pop. aggl., 3,270 hab. — pop. tôt., 3,873 hab.
" TALHOUET ( Auguste - Elisabeth-Joseph Bonamour, marquis nu), homme politique. — Le 30 janvier 1S76, il se porta candidat au Sénat dans la Sarthe, où il fut soutenu par l'Union conservatrice. Dans sa profession de foi, il se borna à déclarer qu'il était décidé à soutenir le gouvernement du maréchal de Mac-Mahon dans l'œuvre de préservation sociale qu'il poursuit avec tant de fermeté et d'abnégation. Elu sénateur, le premier sur trois, par 308 voix, le marquis de Talhouet alla siéger à droite et joua dans cette Chambre un rôle aussi insignifiant qu'à l'Assemblée nationale. Il se borna à voter constamment avec la coalition réactionnaire, donna on appui au cabinet de Broglie, chargé, le 17 mai 1877, de recommencer les déplorables erredu gouvernement de combat, vota la dissolution delà Chambre des députés(22 juin), l'ordre du jour Kerdrel (iy novembre) et repassa, après la formai -n du cabinet parlementaire Dufauie Ht di cerabre), du côte de l'opposition impuissante et rancunière des vieux partis, condamnés par la grande majorité du pays.
'TAIXAI1D, bourg de France fil ■\ tpe i), ch.-l, ■ rond, el a is kiloin,
■ rii e droite de la i lui pop aggl. *I8 hab. — pop. toi
* TALLEYRAND-PÉR1GORD ( Vlexandrei I, duc db Di io, puis duc di |, pi ince de Sagan, général français. — Il esl 1 1 mai 1872.
TALUNGiTE s. f. (tal-lain-ji-tel. Mm. t.
Oxychl e de cuivre hydraté, d'une cou-
leur bl , i n ant iur i" verti
TAMI
* TALLON (Eugène), avocat et homme po- j litique français. — Il est né à Rîom en 1837. , Aux élections du 20 février 1S76, M. Eugène Talion se porta candidat à la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Riom ; et fit une profession de foi monarchiste. Il eut pour compétiteurs M. Gustave Rouher, bonapartiste, et M. Honoré Roux, républicain. Aj'ant échoué avec une infime minorité contre ce dernier, qui fut élu député, il rentra dans la vie privée et ne songea pas à se représenter lors des élections du 14 octobre 1S77. Outre quelques brochures, il a publié : Législation sur le travail des enfants dans les manufactures (1875, in-S°).
TALLON (Jean-Marie-Alfred), avocat et homme politique français, cousin du précédent, né à Clermont-Ferrand en 182S. Il étudia le droit à Paris, s'y fit recevoir licencié, puis il exerça la profession d'avocat à Riom, à Issoire et, à partir de 1S67. à Riom. Républicain depuis 1848, M. Alfred Talion fit une opposition constante à l'Empire. Il fut en 1869 un des fondateurs de l'Indépendant du Centre, journal dans lequel il fit une brillante campagne contre le« candidatures officielles , et contre le plébiscite. Aux élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, il obtint 31,253 voix sans être élu. Cette même année, il fonda le Républicain, puis Y Union républicaine, qui eurent une courte existence, et il collabora ensuite au Moniteur du Puy-de-Dôme. Membre du conseil municipal de Clermont depuis 1870 , membre du conseil général du Puy-de-Dôme pour le canton de Champeix depuis 1874, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans la 2^ circonscription de Clermont, ■ comme un défenseur dévoué et convaincu de la République conservatrice et progressive, comme un partisan des principes de 1789, voulant l'application de toutes leurs conséquences. » Elu député par 10,367 voix contre M. Narjot, bonapartiste, il alla siéger à gauche, fit partie des commissions de la presse, du budget, et vota constamment avec la majorité républicaine. Un des signataires de la protestation des gauches contre le message présidentiel (18 mai 1877), M. Alfred Talion fit partie des 363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se porta de nouveau candidat à la dépntation de Clermont, et bien que combattu avec acharnement par l'administration, qui lui opposa, comme candidat officiel M. Mége fils, bonapartiste, il fut réélu par 11,203 voix contre 8,525. M. Talion reprit sa place dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a continué à voter.
* TALMONT, bourg de France (Vendée), ch.-l. de cant., [arrond. et à M kilom. des Sables-d'Olonne, sur le Pairaq; pop aggl., 933 hab. — pop. tôt., 1,027 hab.
TALTAÏTEs. f. (tal-ta-i-te). Miner. Tourmaline accompagnée d'oxyde de cuivre de la sierra de Taltaï, au Chili.
*TAMBERLICK (Henri), chanteur italien.
— Depuis de longues années, le célèbre ténor chante le répertoire italien à Madrid, où il a obtenu des succès éclatants. Toutefois, il s'est fait entendre, à diverses reprises, à Paris et à Londres. Le 27 septembre 1874, à la représentation de retraite de Déjazet, il se fit entendre au Grand -Opéra avec Faim* et Belval, dans le trio rie Guillaume Tell. En 1877, il alla chanter à Londres pendant la saison d'été avec Kaure et Christine Nilsson. Au mois de novembre de la même année, il donna plusieurs représentations au Théâtre- Italien de Paris. Il parut notamment dans Poliuto et dans Otello. Il avait encore celte belle diction, cette méthode parfaite, ce sentiment dramatique qui l'ont rendu célèbre; il lançait encore son fameux ut de poitrine; mais on put constater que sa voix avait singulièrement perdu de sa puissance et que, pour lui, l'heure de la retraite était proche.
* TAMBOUR s. m. — Support de porcelaine, pour les assiettes de dt-ssert.
— Sorte de futaille.
— Ornith. Sorte de pigeon à pattes emplumées.
— Bot. .flots tambour, Arbre de la famille des monimiacées.
TAMBUK s. m. (tan-buk). Bot. Grand arbre d'Abyssinie, de la famille des euphorbiacées.
1 TAMBUR1M (Antonio), chanteur italien.
— Il est mort à Nice en novembre 1876.
■ i uiimi i; (Françoise-Laurent- Alphonse J,
homme politique fraudais. — Le 30 janvier
1876, il posa sa candidature au Sénat dans le Jura et signa avec M. Thurel une profession de foi républicaine. Elu sénateur par 446 voix, il alla siéger dans les rangs de la gauche et appuya la politique dos ministères républicains qui se succédèrent jusqu'au \^ mai
1877. i e maréchal de Mac-Mahon ayant appelé alors au pouvoir le ministère de Broglie- Fourtou, chargé de combattre les républi-
cains et d'i mer le pays à nommer une
m ijorité de réactionnaires, M. Tamisier passa aussitôt à l'opposition et vota contre la dissolution de i.i Chambre des députés (S2 julu)< Au mois de novembre, il se prononça contre l'ordre du jour Kerdrel, et, lorsque tout fut
TANQ
rentré dans l'ordre par la nomination du cabinet parlementaire et républicain, présidé par M. Dufaure (14 décembre), il donna son concours empressé au ministère.
TAMPICINE s. f. (tan-pi-sï-ne). Chim.
Glucoside résineux, voisin de la convolvuline et de la jalapine, qui existe dans le jalap de Tampico.
TAMPICIQUE adj. ( tan-pi-si-ke — rad.
tampicine). Chim. Se dit d'un acide tiré de la tampicine.
TAMPICOLIQUE adj. ( tan-pi-ko-li-ke — rad. tampicine). Chim. Se dit d'un acide obtenu en faisant digérera chaud la tampicine avec un acide étendu.
TANACÉE s. f. (ta-na-sé). Bot. Syn. de
TANAISIE
TANAGÉTINE s. f. (ta-na-sé-ti-ne — de tanaisie, et de acétine). Chim. Substance résineuse, qu'on dit exister dans la tanaisie.
TANARGUE (plateau de la), ramification des Cévennes, au S. du départemnt de l'Ardèche.On y voit des traces d'anciens volcans.
TANDJOUR s. m. (tan-djour). Recueil d'ouvrages composés par de savants bouddhistes, par opposition au Gandjour , écrit par le Bouddha lui-même.
TANGIBLEMENT adv. (tan-ji-ble-man —
rad. tangible). D'une façon tangible, d'une manière très-apparente,
TANGRA dieu suprême des Iakoutes.
TANGRUM s. in. (tan-gromm). Résidu de poissons, servant d'engrais.
TANGUIN s. m. (tan-ghain). Fruit d'un arbre de Madagascar, et poison qu'on en retire. Les Malgaches emploient ce fruit dans les épreuves judiciaires.
TANINGES, bourg de France (Haute-Savoie). V. Tanningks.
TANISAGE s. f. (ta-ni-za-je — rad. taniser). Action de taniser.
TANISER v. a. ou tr. (ta-ni-zé — rad. tanin). Ajouter du tan, du tanin à une poudre, à un liquide, il On écrit aussi tannisiîr.
TANKITE s. f. (tan-ki-te). Miner. Corps analogue à l'anorthite ou à l'andalousite, trouvé en Norvège.
TAN-KOCAN, dieu chinois qui préside à la foudre et à la pluie.
* TANMANAK s. ra. — Encycl. Vieillot a fait de ce passereau le type d'un genre qu'il désigne sous le nom de phibalure. Le nom d'apparence barbare que nous lui donnons ici, et que lui donnent de préférence les naturalistes, a été créé par Temminck,qui, reconnaissant à cet oiseau des caractères, les uns propres aux tangaras, les autres particuliers aux manakins, a voulu rappeler dans le nom de l'oiseau cette double affinité. On sait que ce procédé de dénomination, souvent suivi par Buffon, est aujourd'hui abandonné ; mais quelques-uns des noms ainsi formés n'ont pas moins subsisté.
Le genre tanmanak est caractérisé comme il suit : bec court, épais, convexe en dessus, à mandibule supérieure légèrement échancrée vers la pointe, à narines basales, latérales, couvertes d'une membrane; pieds médiocres, à doigts antérieurs soudés à leur base ; ailes médiocres, à première et deuxième rémiges plus longues; queue longue, grêle, très-fourchue.
On ne connaît qu'une espèce de ce genre, le tanmanak flavirostre, qui habite le Brésil. Il a le dessus du corps brun, avec des raies transversales noires et vertes, le dessus de la tête brun et noir, avec une belle aigrette mobile d'un roux doré; le cou et le dessous du corps mêlés de brun, de noir et de blanc ; le haut de la gorge jaune doré ; les ailes brunes, bordées de verdàtre; la queue noire bordée de vert.
* TANNAY, ville de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Clamecy ; pop. aggl., 1,174 hab. — pop. tôt., 1,373 hab.
TANNÉCORTÉPINIQUE adj. (tann-né-korté-pi-ni-ke — de tannin; du lat. cortex, écorce, et de pin). Chim. Se dit d'un acide retiré de l'écorce des sapins d'Ecosse.
TANNÉNITE s. f. ftann-né-ni-te — de Tannenbnum, nom de lieu). Miner. SutfobiSluUthure de cuivre, trouvé à Tanneubaum . en Saxe, et au Chili.
TANNIN s. m. ( ta-nain ). V. tanin, ou tome XV du Grand Dictonnaire.
* TANN1NGES ou TANINGES, bourg de Fiance ( Haute -Savoie ), cli.-I. de cant., arrond. et à 21 kilom. de Bonneville, sur le Foron; pop. aggl., 823 hab. — pop. tôt.,
2,397 bab.
TANNOPINIQUE adj. (tann-no-pi-ni-ke — de tannin, et de pin). Chiui. Se dit d'un acide qu'on extrait des aiguilles du piu d'Ecosse, au printemps.
TANNOXYL1QUE adj. (tann-no-ksi-li-ke — de tannin, et de oxylique). Chim. Se dit d'un acide produit par l'oxydation de l'acide gallique sous l'influence des alcalis.
TANQHAM AïGRl SOMN1A {Comme tes rêves d'un malade, Passage d'Horace {Art poétique, v. 7). 11 compare l'œuvre d'un mauvais poôtu aux rêvasseries incohérentes d'un malade,
TARD
dont le cerveau fatigué par la fièvre est rempli d'idées vagues et sans suite.
t Le procureur du roi et le médecin échangèrent un regard expressif; ce dernier, se rapprochant du blessé, lui prit le bras et lui tâta le pouls : JEgri somnia, dit-il en s'adressant au magistrat. «
Ch. de Burkard.
■ Abdiquons nous-même entre les mains des disciples de Spinoza notre réalité et consentons à devenir moins qu'un rapport, moins qu'un phénomène. Mettons ce monde avec ses soleils au-dessous de l'importance d'une bulle de savon : Mgri somnia. ■
Jules Simon.
Plusieurs éditions d'Horace portent VBLUT *gri somma, au lieu de tanquam xgri somnia.
TANZIMAT s. m. (tan-Zï-ma — mot turc).
Sorte de loi constitutionnelle proclamée par le sultan Abdul-Medjirl en 1856, '-t qui avait pour but d'introduire d'importantes réformes dan* toutes les branches de l'administration en Turquie.
TAPAGEUSEMENT adj. (ta-pa-jeu-ze-man — rad. tapageur). D'une manière tapageuse.
TAPINOME s. m. (ta-pi-no-me). Entom.
Espèce de fourmi , app lée aussi fourmi
ERRATIQUE
TAPlOLîTE s. m. (ta-pi-o-li-te). Miner.
Variété de tant alite, trouvée û Sukula, en Finlande.
'TAPON s. m. — Droit sur la transmission des propriétés domaniales, en Turquie.
TAPOTEUR s. m. (ta-po-teur — rad. tapoter). Celui qui tapote; peintre qui proeède par petits coups de brosse.
TAPCRIENS ou TAPYRES, ancien peuple cupait le territoire où se trouve aujourd'hui le Tabaristan, province de Perse.
* TAQUE s. f. — Espèce de clou.
TAQUIER s. m. (ta-kié — rad. taque). Cloutier.
'TARA s. m. — Pathol. Maladie contagieuse observée sur les bords du fleuve Irtisch, dans la ville de Tara, en Sibérie.
TARABISCOTÉ. ÉE adj. (ta-ra-bi-sko-té).
Où l'on a fait des ornements appelas tarats : Les boiseries du salon sont tarabiscotées.
TARANTASS s. m. (ta-ran-tass). Sorte de voiture rustique a quatre roues, en E
'TARARE, ville de France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Lyon, sur laTurdine ; pop. ajrgl., 13,563 hab. — pop. tôt., 14,383 hab. Fabriques de mousselines, •TARASCON, ville de France (Bouchesdn-Rhône), ch -1. de cant., arrond. et à su kilom. N. d'Arles, sur la rive gau. he du Rhône: pop. aggl., 6.824 hab. — pop. tôt., 10,409 hab.
'TARASCON, ville de France (Al ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. .S. de Foix, au confluent du Vicdessos et de l'Ariége; pop. aggl., 1,325 hab. — pop. tôt., 1,607 hab.
•TARBÉ DES SABLONS (Eugène). — Il est mort à Paris en novembre 1876.
TARRÉ DE VAUXCLAIRS [ Jean-Bernard), ingénieur des ponts et chaussées, pair de France, né à Sens en 1767, mort à Paris en 1842. Il était fils de l'ingénieur Pierre-Hari Tarbé. A quatorze ans, il entra à l'Ecole des ponts et chaussées. Afin qu'il complétât ses études théoriques par la pratique, il l'ut envoyé en mission en Bretagne (1754), ii Rouen, à Cherbourg (17SG), puis il suivit Alexandre de Lumeth en Russie, où il fut présenté a l'impératrice Catherine II. De retour en France, Tarbé fut nommé sous-innr, d'abord à Verdun, puis à Sedan et it-Florentin (Yonne), où il se maria en et passa six ans. En l'an VII, il fut t d'une dénonciation qui n'eut d'autre résultat que de le faire envoyer à Reims, ce qui était un avancement. Après le 18 brumaire, Tarbé demanda à être employé dans le génie maritime. Chargé de surveiller les ouvrages des ports de Dieppe et du Trêport, il lit preuve d'une rare capacité et fut nommé, en 1802, ingénieur en chef du port de Brest. Peu après, il adressait au gouvernement des rapports sur les améliorations dont ce port était susceptible et sur un ensemble de travaux qu'il jugeait nécessaires. Il prit en outre l'initiative d'un assez grand nombre de mesures administratives utiles. En récompense des services qu'il rendit, il fut appelé, en 1807, au poste d'inspecteur divisionnaire des ponts et chaussées et charge de i sion de Lille, une des plus importantes de l'Empire. Il présida alors à l'exécution d'immenses travaux, devint en 1809 membre de la commission des travaux de défense d'Anvers et de l'Escaut et accompagna Napoléon I« dans son voyage de Belçiqu Il llande (1810), puis dans ta visite qu'il fit aux travaux de Cherbourg. Il gagna complètement alors la confiance du chef de l'Etat, qui le fit appeler a diverses reprises > Cloud et aux Tuileries. Napoléon ayant formé le gigantesque dessein d'unir la Baltique à la Se i snul, chargea, le 1er janvier
1811, M. Tarbé de diriger et d'exécuter ce projet. Il reçut ensuite la mission d'organiser
SUPPLEMENT
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le service des ponts et chaussées à Hambourg, le, fut nommé, en 1S12, inspecteur général des ponts et chaussées et
membre du conseil des travaux Limes, ninsi que du conseil de perfectionnement de l'Ecole polytech é, tjui avait été nommé chevalier de la I d'honneur par Napoléon en 1S08, reçut He Louis XVIII des lettres de noblesse en 1S16, avec l'autorisation d'ajouter à son nom celui de Vauxclairs. Vers cette époque, il devint vice-président du conseil des ponts et chaussées et fut nommé commissaire du roi (pour veiller a l'achèvement des canaux de l'Ourcq et de Saint Denis et pour l'ouverture du cannl Saint-Martin. En 1817, il fut attaché, maître des requêtes, au conseil d'Etat, où il rendit les plus grands services. Onze ans plus t;ird, il fut nommé conseiller d'Etat, et il conserva ces fonctions jusqu'en 1S36. A cette époque, il fut promu commandeur de In Légion d'honneur. Appelé le 3 ocl 1837 à si ger a la Chambre des pairs, il succéda en 1839 à Prony comme directeur de ponts et chaussées. Tarbé de Vauxclairs s éteignit à l'âge de soixanteseize ans. Outre des mémoires, on lui doit :
miairedes travaux publics, civils, maritimes et militaires considérés dans leurs rapporta avec la législation, l'administration et la jurisprudence (1835, in -8°).
"TARDES, ville de France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. du départ, et de 2 cant., à. 849 kilom. de Paris, sur la rive gauche de l'Adour; pop. aggl., 18,336 hab. — pop. tôt., 21.293 hab. I. an-ond. compte 11 cant., 195 comm., 110,198 hab.
•TARDF.TSonTARDETS-SORHOLUSjourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., i: n ). et à 13 kilom. S. de Mauléon ; pop. 763 hab. — pop. tôt., 1,036 hab.
TARDIEC (Augustin), homme politique fiançais, né a Arles en 1828. En sortant du _•■, il entra dans la marine, puis il s'enl dans les chasseurs d'Afrique. En 1S53, M. Tardieu quitta le service, revint dans sa v Ile natale et s'occupa d'agriculture. Membre du conseil municipal d'Arles depuis 1SG5, du conseil général des Bouehes-du-Rhône Hepuis 1869, M. Tardieu, qui .-tait bien connu pour ses opinions républicaines, fut élu maire d'Arles après la révolution du 4 septembre 1S70. Aux élections du 8 février 1871, il obtint 4f.,851 voix sans être élu; mais, lors des élections complémentaires du 2 juillet suivant, M. Tardieu fut élu ilépute des Bouches-du-Rhône à. l'Assemblée nationale par 51.800 voix. Il alla siéger à l'extrême gau* che, vota pour le retour de la Chambre à Paris, contre la pétition des évêques, contre I.' maintien de l'état de siège, pour M. Thiers le 24 mai 1873 et fit une opposition consiante an gouvernement de combat, qui le révoqua de ses fonctions de maire en janvier 1874. Il se prononça contre l'érection de l'église du Sacré Cœur, pour la liberté des enterrements, contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, qu'il contribua a renverser, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseiL'nementsupérïeur, etc. Le 20 février 1876, M. Tardieu posa sa candidature dans l'arrondissement d'Arles. Dans une circulaire, il expliqua pourquoi lui, républicain avancé, il avait voté la constitution qui prêtait le flanc à tant de critiques. ■ J'ai voté cette constitution, dit-il, parce qu'à mon sens il y avait péril en la demeure, parce qu'il fallait à la France un gouvernement définitif, parce qu'enfin vos vœux comme les miens étaient pour la République. Or, la constitution du 25 février est républicaine. ■ Elu député par 9,764 voix, il reprit sa plue à l'extrême gauche, vota pour l'amnistie, pour la proposition Laisant, pour la su
lu traitement des aumôniers, contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, il signa la protestation des gauches contre le ,_•-■ présidentiel, puis il lit partie des 363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour rele ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Tardi> U se i ■■ .nia devant les électeurs d'Arle;. Coraivec acharnement par l'administration, <oia avec 8,414 voix contre M. de Cacandîdat légitimiste et officiel, qui obtint 11,321 voix. Mais la Chambre des déni valida l'élection de ce dernier, comme liée de pression et de manœuvres frauduleuses, et, dans un nouveau scrutin qui m le 3 mars 1878, M. Tardieu fut réélu Il a été réintégré dans ses fonctions de maire d'Arles, et il est président du conseil général des Bouches-du-Rhône.
TARDY DK MONTRAVEL, marin français, né i Vincennes en 1811, mort a Elbeuf en 1864. Son père, officier d'artillerie, le fit entrer a l'Ecole navale, d'où il sortit avec le grade d'aspirant en 1S29. De 1837 k 1840. il lit partie de la campagne -le découvertes dipar Dumont-d'Urville. Embarqué sur la Zélé/; qui naviguait de conserve avec ['Astrolabe, il fut chargé des observations
set de lhyit lui 1842,1e lieutenant Tanly de Montravel : au Brésil l'œuvre nautique du ■ ■ ■ exploré i de de ce pays et l'Amazone sur une longueur de 800 kilom., il revint en France en juillet 1845. Lis résultats de sa mission furent consignés dans deux
TAUX
•s d'Instructions et dans un atlas de 15 cartes. Promu capitaine de corvel i .i'-Îv de M vr:r. el rer, ■ mdement de VAstrolabe, avec in pi ration 'le l'A m de fair ; lissances dans
de la Plata et du Paranu. Arriv- B I chure de l'Amazone, il s'en vit refuser l'entrée par les Brésiliens. Il se du vers la Plat i, <-l il v rejoignit le contre-. unirai Le Prédour. En 1851, il reçut le grade de ■ me de vaisseau. Envoyé dans "extrême t, il fit une campagne dan- les met l'Inde -t de la Chine, puis il prit possession de la Nouvelle-Calédonie, où il jeta le- a l'un nouvel établissement colonial et où il eut à lutter contre les indigènes, adonanthropophagie et avides de carnage.
Il adressa sur cette utile et intéressante entreprise des rapports au ministre de la inapports dont des extraits furent insérés au Moniteur universel en octobre 18.il v 1S55. En quittant la N e, le capitaine Tardv de Montravel irut les côtes de la Tartarie et de la mer d'Okhotsk, et il revint à Brest en octobre 1856. En 1859, il fut nommé gouverneur de la Guyane française, et promu quelque temps après contre-amiral. Sa robuste consti ne put résister a l'action délétère du climat de cette colonie. Après une pénible tournée dans le Maroni, il revint à Cayenue, ; ment malade (mars 1864}, et il dut demander un congé qui lui fut accordé. Il revint alors en France, se rendit à Elbeuf et y suc le 5 octobre suivant. Outre d'intén- !s, on lui doit des Considérât"* îles sur la Guyane française, insérées dans les Annales maritimes (1847), et Instructions sur la Nouvelle-Calédonie, les mers du Japon et la mer d'Okhotsk ( 1857, avec pi.).
TARENTA1SE, province de l'ancienne Savoie, qui avait pour chef-lieu Moutiers, et qui fait aujourd'hui partie du département de la Savoie. L'évêque de Moutiers prend ent ore souvent le titre d'évèque de la Tarentaise.
*TAR0ET ( Paul- Louis) , journaliste et homme politique français. — Dans un discours qu'il prononça au concours agricole de Livarot en septembre 1875, M. Target s'atta^ cha à démontrer que l'Assemblée nationale avait faitœuvre de sagesse en votant la constitution du 25 février, en organisant un rnemenl qui, dans la situation faite à la France, pouvait seul contribuer efficacement à l'apaisement des esprits. Après la dissolution de l'Assemblée, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Lisieux. Dans sa profession de foi, M. Paul Target déclara qu'il défendrait sans arrière-pensée les lois constitutionnelles décrétées par l'Assemblée nationale. Les républicains, qui ne pouvaient avoir aucune confiance dans ce politique ondoyant, choisirent pour candidat M. Lavaley, pendant que les voix des bonapartistes se reportaient sur M. Colbert-Chabannais. L'élection du 20 février 1876 fut sans résultat; mais, au scrutin de ballottage du 5 mars, les électeurs de M. Target, qui avait eu le plus petit nombre de voix, passèrent du côté du ■■ dat bonapartiste et celui-ci fut élu. M. Paul Target continua à remplir ses fonctions diplomatiques à La Haye jusqu'au mois de février 1878. Il fut alors, sur sa demande, admis dans le cadre de disponibilité de son grade, et il revint en France.
TARGION1TE s. f. (tar-ji-o-ni-te). M ner. Galène d'Argenteria , contenant de l'antimoine, du fer, du cuivre et du zinc.
* TARGON, bourg de Fiance (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-o. de 1 .a Réole; pop. aggl., 364 hab. — pop. lot., 1,275 hab.
TARICHEUTE s. m. (ta-ri-keu-te — du gr. taricheutês, même sons). Embaumeur.
'TARN (département du). — D'aprcensément de 1876, la population du département du Tarn et de 859,532 hab. A mes de la loi constitution] ment nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle a ure, il t'ait
partie de la 16« région, 16« corps d'à dont le quartier général est à Mont| Alla est une subdivision de région et i deme du général commandant la G4^ bl i 32e division d'infanterie, dont le qua général est k Perpignan. La 168 bl d'artillerie, dépendant de ce corps d tient garnison à Castres et »>• 2 régiments d'artillerie, d'une écolo d'artillerie et de 3 compagnies du train.
'TARYF.T GARONNE [ -r ic ).
— D'après le recensement de 1876, la population du département do Tarn-et-Garonne 221,364 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 4 aépud
nisation militaire, il fait partie de la 17" région, 178 corps d'armée, dont le qi
. ,| ,.st. ;\ Tou p'st une
la 330 divisi.m il'int'anlei te et
nt la 33© brigade do cavatérie.
TARNOW1TZITE s. f. (tar-no-vi-tzi-le — d" Tamowiiz) Miner. Arrngonite trou
TAT'P
Tarno-witz, en Silésie, et contenant du car- • de plomb.
TAROLE s. f. (ta-ro-le). Tambour p a élevé dont le son est clair, mais sans porter très-loin.
TARSALGIE s. f. (tar-sal-jt — de tarse, r. atffOS, douleur). Pathol. Douleur du iO articulaire du pied, qui se dé- 1' ■• de l'adolescence garnit être une variété du valgus * douloureux.
TARTARELLE s. f. ftar-ta-rè le). Bot. N01 : Mnanthe crète-de-coq.
' TARTAS, ville de Franco (Landes), ch.-l. tt., aYrond. et à 23 kilom. de Saint- Sever, sur la Midouze; pop. aggl., 1,806 hab. — pop. tôt., 2,o:>5 hab.
TARTAUFLE s. f. (tar-tô-fle). Nom donné à la pomme de terre, dans certaines provinces.
TARTERON (M nie -Henri - Ernest DE), homme politique français, né à Sumène en 1821. Lorsqu'il eut terminé ses études de droit à Toulouse, il se fit inscrire comme avocat à Montpellier et fut élu en 1S48 membre du conseil général du Gard par le canton de Sumène. Sous l'Empire, M. de Tarteron n'attira point sur lui l'attention puli ; ue. Elu dénuté à l'Assemblée nationale !" s février 1871, p:>r 55.848 électeurs du Gard, il alla siéger a l'extrême droite, parmi itimistea cléricaux. Il vota pour la paix, las prières publiques, l'abrogation des r constituant, la pétition des évêques, contre le retour de la Chambre i, etc., et il se rangea dans l'opposition contre M. Thiers. Chaud partisan du gouvernement de combat. M. de Tarteron vota toutes les mesures de réaction proposées par le ministère. Il fit partie du comité des Neuf, présidé par Changarmer et chargé par les groupes de la droite de préparer la restauration du trône avec le comte de Chambord. Après l'échec de cette entreprise, il vota le septennat, la loi des maires, se prononça pour le cabinet de Brogliele 16 mai
1874, contre l'ordre du jour septennaliste Paris, contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février
1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'A
blée nationale, il se porta candidat au Sénat dans le Gard (30 janvier 187S); mais il échoua et il rentra alors dans la vie privée.
TARTIBOULOTE s. f. (tar-ti-bou-lo-te).
Nom donné au salsifis des prés, dans certaines provinces.
TASMANIEN, ENNE, s. et adj. (ta-sma-niain. - -ne — rad. Tasmanie). Qui est né dans la Tasmanie, on qui y réside; qui se rapporte à cette terre ou k ses habitants.
TASMANITE s. f. ( ta-sma-ni-te — rad.
Tasmanie). Mmér. Substance organique fossile, trouvée dans la rivière de Mersey, en Tasmanie.
TASSILLON, duc de Bavière. V. Thassilon, dans ce Supplément.
* TASSIN (Pierre), homme politique français. — Porté par les républica n candi lui â la deputation dans la 2» circonscription de Blois le 20 février 1876, il fut élu par 9,907 voix contre M. de Sers, monarchiste, et il alla reprendre sa place à gauche. M. Tn^ sin vota constamment avec la majorité repus, qui lit preuve de tant d'esprit politique et de sagesse, et il se prononça notamment contre les menées cléricales le 4 mai l s77. Le 18 du même mois, il signa la protestation des gauches contre le message du président de la République qui reconrn
vememetit de combat, et, le 19 juin, il fit partie des 363 inur de défiance contrôle cabinet d<*B;
tou. Après la dissolution de la Chambre.
M Tas si n se représenta •■•■\ ant les électeurs
de la 2e circonscription de Blois, et, malgré
' tques Violentes de l'adni in istr ■ 1 .. . 1 1 . d
un réélu député, le 14 octobre 1*77. par 10.062 voix contre 4,760 données a M. do Sers, can li latofrteiel ''t légil mi 'e. |] :
mgs delà in blieaine, avec laquelle il a constamment \.-té.
TATAMAQOE s. m. ( la-ta-ma-ke ). Bot.
Arbre des colonies. Syn. de takamak.v.
TAT1TCHEV ! R si |e-Nikilieh) , historien 1686, mort en 1750. Il fut officier d'artillerie, remplit diverses missi..
. fut nommé grand maître remontes de la cour eu 1723, directeur des mines en 1734, conseiller privé en 1737, et enfin gouverneur d'Àsl :tklu«n. Il • Histoire de Russie, qui fut publiée après sa mort, sur l'ordre de Catherine, en 4 vol. in-40.
* TAU s. m. — Eutora. Nom d'une espèce de bombyx.
' TAULÉ, bourg de Fram-e (Finistère), ch.-l. de cant, arrond. et à 7 !. dorluix;
— pop. tôt., 2,801 hab.
'TADL1GNAN
< 27 kilom. de 1 de la rive 1 'in Le»; pop. nggl., 1,2*8 hab.— pop. tôt.,
" T.U'I'i: .t. — Encycl. Taupe marine. On p] la l'aide duquel on
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peut descendre à une grande profondeur en mer et y exécuter certains travaux. Ot appareil est dû à un savant italien, M. To^elli, qui. après plusieurs essais, a pu le construire et l'utiliser en des circonstances très-diverses. La taupe marine présente la forme d'une guérite d'un volume variable, mais qui est constamment divisée en quatre chambres ou compartiments. Ces quatre chambres sont superposées et, eu partant de celle qui touche ou peut toucher le fond, voici comment elles sont distribuées. La première, celle qui occupe la partie inférieure, contient le lest, qui se compose d'une quantité convenable de plomb soit an lingots, soit en grenaille. Ce chargement a pour but de maintenir l'appareil dans un plan vertical. Immédiatement au-dessus se trouve une chambre dans laquelle on peut, suivant les besoins, f;iire entrer l'eau au moyen d'un robinet ou expulser ce liquide à l'aide d'une forte pompe foulante qui se manœuvre k la main. Cette disposition a pour but de permettre aux travailleurs de monter ou de dépendre à volonté en faisant varier le poids de l'appareil. Cette chambre joue dans la taupe marine le rôle que joue chez les poissons la vessie natatoire. La troisième cavité est celle où se tiennent les opérateurs ; elle est d'une dimension supérieure à celle des autres chambres et aménagée de telle sorte que les ouvriers puissent s'y mouvoir k l'aise. Enfin, le compartiment supérieur est plein d'air, dont la pression varie, étant donné le volume de la caisse, avec le temps durant lequel on doit opérer. Cette chambre communique avec celle où se tient l'expérimentateur par un robinet d'admission qui permet l'introduction de l'air respirable. Quant à l'air vicié qui, au bout
ertain temps, remplit la troisième chambre, il peut être expulsé par nn tube abducteur qui est muni d'un ventilateur. Ce tube abducteur est en métal et se raccorde, vers sa partie supérieure, k un tube en caoutchouc qui présente une épaisseur suffisante pour résister k une pression de plusieurs atmosphères. Il a une longueur telle que, quelle que soit la profondeur k laquelle plonge la taupe marine (et elle peut plonger a 70 mètres), l'extrémité de ce tube est maintenue à la surface de l'eau au moyen d'un puissant flotteur. La sortie du tube est d'ailleurs munie d'une soupape qui s'élève de plusieurs décimètres au-'lessus de l'eau, et qui s'ouvre de dedans au dehors, de telle sorte que l'air puisse sortir en soulevant cette soupape, qu'une chute d'eau ferme au contraire herm"tiqii'iment.
Telle est la construction de la carcasse de l'appareil; voici maintenant quels sont les organes extérieurs de la taupe marine : elle est d'abord munie d'un gouvernail et d'une hélice qui, mus par la main de celui qui se trouve dans la troisième chambre, peuvent à la fois et diriger l'appareil sur un point et le faire mouvoir dans une direction donnée avec une vitesse qui peut atteindre une dizaine de mètres k la minute. Cet appareil est pourvu de deux manomètres qui donnent, le premier la pression exercée par la colonne d'eau que supporte la taupe marine, et le econd la pression de l'air respirable contenu dans la chambre k air respirable. A l'aide du premier, on évalue par une simple lecture la profondeur à laquelle on se trouve; k l'aide du second, on sait combien il reste d'air respirable dans la chambre supérieure et l'on est averti du moment où la pression n'est plus suffisante pour permettre l'accès de l'air dans la chambre où se tient l'opérateur. La taupe marine est reliée au navire qui l'accompagne par un câble, au centre duquel se trouve un fil télégraphique qui correspond avec un appareil installé sur le bâtiment. L'opérateur, en cas de danger, peut donc instantanément demander qu'on le remonte. On pénètre dans la chambre où se tient l'opérateor au moyen d'un trou d'homme fermé par une double porte garnie d'étoupe et disposée de telle sorte que la pression exerée pur ta masse liquide ne puisse que contribuer k augmenter la précision de la fermeture. Enfin, la chambre où se place l'ex-
i uf ateur est percée à hauteur d'homme d'ouvertures qui sont obturées par de li verres en cristal, très-solides et encastrés dans de montures en bronze.
Si le tube abducteur qui sert k l'expulsion de l'air vicié venait k se briser, on commen-
' par fermer le robinet, afin d'éviter L'Introduction d'eau, puis on ferait le signal convenn, afin de remonter, et enfin on ouvrirait 1* robinet qui donne accès k l'air pur, nier la quantité d'air respirable, au risq []
•luirait peut ir malaise, mais aucun dai Jt a craindre, rat la capacité ae la ch uni i telle qu'un
ne v peut re ans ad-
ion d'air pur. Si ne plus fonctionnel
an manoBuvreraitla i I qui peut servir o'ii et oo r oi ■ pour
r cette ■.varie. L'opérateur peut re- ■ , an ce cas, sans prévenir, et quand il a atteint le niveau de l'eau, il oui M I . porte-voix et appelle k l'ai !
P>! tnte qui pet t. L'expul emeot de l'appareil et pa son a censlon, ver i plus fa on avertirai! h l'aide du fil électrique. Si tout venait k se briser, le fil corde
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qui rattache la taupe marine au navif**, il resterait encore cette ressource d'abandonner le poids qui leste l'appareil et se trouve situé k sa partie inférieure. Pour rendre cette manœuvre facile, ledit poids est maintenu au moyen d'un arbre k vis qu'on peut faire tourner facilement au moyen d'une manivelle. Ainsi délestée, la taupe remonterait avec une très-grande rapidité.
Enfin, M. Toselli, qui tenait k tout prévoir, a admis que le navire en station, et auquel la taupe est reliée, pourrait sombrer brusquement, et, en ce cas encore, l'expérimentateur peut échapper au danger. Il lui suffit pour cela de dévisser la poignée qui retient la corde et de manœuvrer de façon k regagner la surface, ce qui s'obtient facilement soit en délestant l'appareil, soit en expulsant une partie de l'eau que contient la chambre inférieure.
Cet appareil a été expérimenté pour la première fois en 1873 dans la baie de N.nples, où il a été utilisé pour reconnaître les bancs de corail. On l'a depuis eui ployé k reconnaître la situation des navires échoués. Enfin, il a permis, d'obtenir des photographies sonsmarines, ce qui, jusqu'k ce jour, était absolument impossible.
' TAUPONT, bourg de France (Morbihan), cant., arrond. et à 2 kilom. de Ploermel ; pop. aggl., 205 bab. — pop. tôt-, 2,174 hab.
TAUREAU-CERF s. m. (to-ro-sèrf — de taureau, et de cerf). Mamm. Espèce d'antilope, appelée aussi antilope bubale. Il PI.
des TAUREAUX CERFS.
TAURISCITE s. f. (to-riss-si-te). Miner.
Substance trouvée dans le canton d'Uri,sous forme de cristaux orthorhombiques.
TAURISQUES, peuple ancien qui, chassé des bords du Danube, s'établit en Italie, près d'Aquilée. Il y eut aussi des Taurisques dans les Alpes, en Dacie et en Thrace.
TAUROCRÉATINE s. f. (to-ro-kré-a-ti-ne — de taurine, et de crëatine). Chim. Substance formée par l'addition delà cyanamide k la taurine.
' Tauce (canal de la). — C'est la Taute elle même qui a été canalisée. Cette rivière est navigable depuis le moulin de Mesnil jusqu'à la rencontre de la Douve, sur 21 kilom. 70; mais la navigation y est très-faible en amont du confluent de la Vanloue. Le mouillage descend, pendant les basses eaux, k om,40 dans le lit de la rivière, k 0ra,60 dans les dérivations, et ne saurait alors être utilisé. En temps ordinaire, la Taute est pratiquée par des gabares du port de 10 k 15 tonneaux, qui sont halées de la rive par îles hommes ou des chevaux. Un décret du 10 octobre 1860 a doté cette rivière d'un crédit de 100,000 francs, qui a permis d'améliorer un peu la partie comprise entre le pont d>- Trébihou et l'embouchure du canal de Vire-et- Taute, sur 11 kilom, environ. Les matières transportées consistent presque entièrement en tangues et engrais de mer.
* TÀUVES, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 74 kilom. d'Issoire; pop. aggl.. 712 hab. — pop. tôt., 2,560 hab.
* TAVELLE s. f. — Barre avec laquelle on manœuvre le treuil d'une charrette.
* TAVERNES, bourg de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et k 7 kilom. de Brignoles, près de la rivière des Ecrevisses ■ * r.. aggl., 1,058 hab. — pop. tôt., l,ll? * -o.
TAVISTOCK1TE s. f. (,a- vi-sto-ki -te — de Tavistocfc, nom de lieu). Miner. Phosphate hydraté de chaux et d'alumine, trouvé dans le Devonshire.
TAXEUR s. m. (ta-kseur — rad. taxer).
Celui qui taxe, il Syn. de taxateur.
TAXINE s. f. (ta-ksi-ne — du lat. faxfff, if). Pharm. Principe extrait des feuilles de l'if et proposé contre l'épilepsie.
* TAYLOR (Bayard). écrivain et voyageur américain. — Dans ces dernières années, M. Taylor a fait de nouveaux voyages dans le nord de l'Amérique, en Egypte, en Islande, où il assista, en 1874, aux fêtes du millénaire, etc. Il s'est acquis, comme conférencier, une grande réputation aux I Unis, et ses intéressantes causeries attirent toujours un nombreux public, avide do l'entendre. Parmi ses derniers ouvrages, nous citerons un poQme, le Masque fies dieux (1872) et l'Egypte et l'Islande (1875), récit de ■
TAYLOR1TE s. f. (tè-lo-ri-te — rad. Taylor). Miner. Sulfate de potasse et d'ammoniuqtie, trouvé en petits fragments dans le
f'uano ries lies Chineha.
TAZA, bourg d'Algérie, dans le départ al i 200 kilom. d'Alger De ce bourg, qui h joué un r ""I 'ôle dans l'histoire de la COI
. il no reste plus guère que d i
D'un poste romain établi sur la col-
■ i axa, d ne reste k peu pics
rien. Abd el Kader, qui avait foi tiflé
le con idérail comme si sûr, qu'il en fai lit
la plus ordinaire ei y gai d iM 1rs
i 1 1 nn niera qu'il faisait i ur les Frai ; i
incendièrent Taxa k l'approch i du nmmandâ par Baragney d'Hil
■i 1841). Du haut de la colline que C0U-
vrenl I Taza, on jouit d'un splen-
rama.
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TCHACRA s. m. (teha-kra). Arme enchantée des épopées indoues. Le tchacra de Krichna portait le nom spécial de Soudarsana.
TCHÉOU, dynastie chinoise qui succéda à celle des Chang, et qui régna de 1134 a 255 av. J.-C. V. Chine, au tome IV du Grand Dictionnaire.
TCH1AVANA, petit-fils de Brahma. Les
fourmis faisaient leur nid sur son corps sans qu'il s'en aperçût, tant il était absorbé dans la contemplation.
* TCHI H ATCHEF (Pierre de), savant naturaliste russe. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Une page sur l'Orient {1868, în-12, rééd. en 1877); Changes de paix et de guerre (1875, in-8°), etc. 11 a traduit de l'allemand la Végétation du globe, de A. Grisebach (1875, in-8°); Lord Bacon, de Liebig, etc.
TECHNOLOGISTE s. m. (tè-kno-lo-ji-ste
— rad. technologie). Celui qui s'occupe de technologie, il Syn. de tiîchnologue.
TECTOSAGES, peuple de la Gaule, dans la N rbonnaise I«, comprenant les Tolosa'es k l'O. et les Ataoini à l'E. Une tribu de Teetosages passa en Asie-Mineure et s'établit dans la Galatie, sur les confins de la Phrygïe.
TEEL s. m. (til). Sorte de graine oléagineuse. V. till, au tome XV du Grand Dictionnaire.
TEETOTALISME et TEETOTALISTE, orthographe généralement adoptée aujourd'hui pour les mots que nous avons écrits, au tome XIV du Grand Dictionnaire, tkatotalisme et tkatotaliste. Il résulterait de là qu'il faudrait donner k ces mots pour étymolo-rie teetotnm, toton ou plutôt face du toton qui est marquée d'un T et qui amené le gain de tous les enjeux. Or, nous ne voyons pas bien le rapport qui peut exister entre un toton et une société de tempérance, et nous inclinons k croire que ce changement d'orthographe est le résultat d'un malentendu.
TEGMAT s. m. (tèg-ma). Pathol. Sorte de dyssentcrie, fréquente en Abyssinie.
*TE1L(le), bourg de France (Ardèche), cant. de Viviers, arrond. et k 38 kilom. de Privas, sur le versant d'une colline qui domine le Rhône ; pop. aggl., 1,642 hab. — pop. tôt-, 3,156 hab.
TE1LHARD ( Louis-Marie-Paul-Arsène } , homme politique français, né k Faycelles (Lot) en 1826. Riche propriétaire, il devint maire de Figeac, membre du conseil général du Lot et se rallia k la politique préconisée par M. Thiers, lorsqu'il fut renversé du pouvoir. Aux élections du 20 février 1876, M. Teilhard se porta candidat k la Chambre des députés dans l'arrondissement de Figeac. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il voulait l'anplication sincère de la constitution et l'affermissement définitif du gouvernement républicain. Elu député par 1 1,366 voix contre M. de Lamberterie, légitimiste, il alla siéger au centre gauche et vota avec la majorité républicaine. Il n'hésita point, le 18 mai 1S77, k signer la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac- Mahon et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent le fameux ordre du jour contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Teilhard se représenta devant les électeurs de l'arrondissement de Figeac. Bien que combattu avec acharnement par l'administration, il fui élu député, le 14 octobre, par 12,381 voix contre 9.405 données k M. de Tutenne, candidat officiel et bonapartiste. M. Teilhard reprit sa place dans la majorité républicaine, avec laquelle il a continué k voter.
* TE1LLEDL (le), bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. de Mortain ; pop. aggl., 781 hab. — pop. tôt., 2,î95 hab.
TEILLEUSE s. f. (tè-lleu-ze ; Il mil. — rad. t eiller) . Machine k teiller le lin ou le chanvre.
TE1NIER s. m. (tè-nié). Bot. Espèce de pin, appelé aussi pin cembro.
•TEISSERENC (Pierre - Edmond), plus connu sous le nom de Teiaaeronc «lo Dort, administrateur et homme politique français.
— Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il posa sa candidature au Sénat dans la Haute -Vienne et fut à la fois porte candidat sur la liste républicaine et sur la liste de l'Union conservatrice. Dans sa profession de foi, il fit l'éloge de la constitution qui a organisé la République conservai n ce, et demanda qu'on ne fît pas une République exclusive, formée, dont, la base serait trop étroite et qui réduirait aux proportions d'un gouvernement do parti oe qui doit rester le patrimoine do tous. Elu sénateur le premier par 153 voix, le 30 janvier 1876, il fut appelé, le 9 mars suivant, a prendre le portefeuille de l'agriculture al du commerce dans le premier mirépublicain, présidé par M Dufaure.
M. Tei. en de Bort fit décréter l'ouverture d'une exposition universelle a Paris en 1S78 et il obtint des Chambres les crédits nécessaires. Il conserva son portefeuille sons le ministère pré idé par M. Jules Simon (18 décembre 1876) ; mais, le 16 mai IK77, il donna
sa demi ■ avec tous ses collègues et il eut
pour successeur M. de MeauX. Le sénateur
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de la Haute-Vienne passa k l'opposition sous le ministère antiparlementaire de Broglie- Fourtou et blâma vivement une politique de réaction et d'aventures qui jetait une profonde perturbation dans le pays. Le 22 juin 1S":7, il vota contre la dissolution de la Chambre des députés et. le 19 novembre, contre Tordre du jour Kerdrel. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon, se décidant enfin k s'incliner devant la volonté de la France, chargea M. Dufaure de former un ministère parlementaire et républicain (14 décembre 1S77), M.Teisserenc de Bort reprit le portefeuille de l'agriculture et du commerce. Il put ainsi voir terminer, sous sa haute direction, cette Exposition universelle dont il avait eu l'initiative. Le 1er mai 1878, lors de l'inauguration solennelle de l'Exposition, ce fut M. Teisserenc de Bort qui, s'adressant au président de la République et aux présidents des deux Chambres, prononça le discours officiel k la suite duquel le maréchal de Mac- Mahon déclara l'Exposition ouverte au nom de la République.
TÉKORHÉTINE s. f. (té - ko - ré - ti - ne). Chiin. Substance qu'on trouve avec la phyllorhétine dans la gangue intercellulaire des pins fossiles.
TÉLÉDYNAMIQUE adj. (té-lé-di-na-mike — du gr. têle, loin ; dunamis, force). Qui transmet au loin la force, la puissance : Un
câble TÉLEDVNAMIQUB.
Télégraphe (le), journal quotidien, politique et littéraire, fondé k Paris le 9 janvier 1877. Le Télégraphe, organe de la gauche républicaine de la Chambre dissoute le 18 juin 1877, fut créé pour remplacer un journal paru peu de temps avant, YIndépendance de Paris, qui s'était donné le même programme, mais qui n'avait pu réussir par suite de l'inexpérience de ses administrateurs, h' Indépendance avait été mal lancée, et le talent de ses rédacteurs, pas plus que l'honnêteté de sa ligne politique, ne put lui attirer des lecteurs. Le journal disparut. Ses fondateurs s'adressèrent alors k M. Auguste Dumont, ancien administrateur du Figaro et de Y Evénement t qui se recommandait à leur choix par sa grande habileté des choses du journalisme, par sa fortune et par la situation importante qu'il occupe dans le département de Seine-et-Marne. M. Dumont, vu son âge avancé et les nombreux travaux administratifs et financiers auxquels il s'était associé durant sa longue carrière, se souciait peu de reprendre la direction d'un grand journal parisien. Il finit cependant par céder aux instances des hommes politiques qui apportaient leur patronage k la nouvelle feuille. Parmi eux, nous pouvons citer MM. Duclerc, vice-président du Sénat; les députés Eugène Lamî, Cyprien Girerd, Turquet, Foucher de Careil, sénateur, etc. Mais M. Dumont mit des conditions k son acceptation. Voici quelles étaient les idées pratiques de l'homme d'affaires : ■ Les feuilles républicaines, disait-il, sont nombreuses k Paris; pour en fonder une nouvelle et lui assurer le succès, il faut posséder de l'argent et une idée. » L'argent était lk. Restait k trouver l'idée. M. Dumont la trouva en établissant son journal de façon qu'il pût paraître assez tard pour donner à Paris les dernières nouvelles du Parlement, et assez tôt pour partir par les trains rapides du soir, k la dernière heure, en emportant en province le compte rendu des Chambres, et, par conséquent, pouvant gagner la nuit sur ses concurrents.
L'idée était excellente: elle ïut appliquée et le Télégraphe se fit bientôt une place remarquée dans la presse parisienne. La faveur dont il jouit est d'ailleurs très-justifiée par le talent de ses rédacteurs.
Le rédacteur en chef du Télégraphe est M. Alexandre Capelle, ex-professeur trèsdistingué, doué, quoique jeune encore, d'une expérience et d'un flair politique hors ligne. Il a comme principaux collaborateurs, pour cette partie, indépendamment des membres des deux Chambres ses amis, M. Camescusse, l'ancien préfet regretté du Cher et de la Haute-Savoie; M. Tassïn, M. Paul Bonnaud, sans oublier cette énigme indéchifiYnbK- qui correspond avec le journal sous le pseudonyme si fort remarqué de Singulus. M. Bout''t est chargé des nouvelles étrangères et des questions extérieures, dans lesquelles il est particulièrement versé.
La partie littéraire du Télégraphe est faite avec un soin remarquable. Les articles littéraires sont signés Henri Fouquier, I >ouis Ulbach.etc. ; la chronique musicale, D. Mil-nns. Le courrier théâtral a été c»n ti i M. Adolphe Dupeuty, qui l'avait fondé un Figaro et k {'Evénement, et que ses relations
connue sa connaissance approfondie du thrâ-
tre désignaient naturellement à cette spécialité. Entre autres articles publiés par M. Dupeuty, nous signalerons la campagne qu'il entreprit contre le livre tapageur de M. Zola, Y Assommoir ^ dont il combattit les tendances. Le "-portage du Télégraphe est attribué à M. Morin ; le bulletin financier, qui, dans le Télégraphe, a une importance toute particulière, est confié k M. Fornand D... Les tribunaux et les sciences ont aussi leurs rédacteurs particuliers. Le secrétaire de la rédaction est M. Jacques Grancey (Eugène Pitou).
Le Télégraphe a déjà payé k dame justice son petit tribut par 1,000 francs d'amende et
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trois mois de prison, en la personne de son gérant, M. Gueltier.
• TÉLÉGRAPHIE s. f. — Encycl. V. au mot combinatkur, dans ce Supplément, la description d'un nouvel organe, destiné à traduire en un effet simple des effets qui é( r multiples, organe dont n'avait pu rendre compte le grand article dn tome XIV sur la
TÉLÉGRAPHIE
TÉLÉPHASSA, femme d'Agénor, roi de Phénicie, et mère de Cadraus, d'Europe, de Phénix et de Cilix. Elle mourut en Tbrace, étant à la recherche de sa fille Europe, que Jupiter avait enlevée. Elle est appelée aussi par quelquess mythologues Agriope ou Argiope.
* TÉLÉPHONE s. m. — Encycl. La possibilité de transmettre les sons a distance, au moyen de l'électricité, avait été soupçonnée depuis longtemps; plusieurs savants même avaient indiqué comme possible la transmission de la parole; mais comme ils n'indiquaient aucun moyen pratique d'obtenir ce résultat, leur assertion ne trouvait que des incrédules. La transmission à grande distance des modulations de la voix humaine est, en effet, si étonnante en elle-même, qu'aujourd'hui encore, après la réalisation de ce rêve étrange, bien des personnes ne consentent à y croire qu'avec une extrême timidité. Néanmoins, s'il est nécessaire de mettre quelques restrictions aux récits merveilleux qui circulent partout, si l'on ne doit accepter qu'avec réserve les affirmations enthousiastes de ceux qui ont vu et entendu le téléphone, il faudrait une dose intolérable d'incrédulité pour repousser le fait en luimême. On peut converser, on converse à distance. C'est le fait capital ; les inconvénients de détail attachés jusqu'ici à cette prodigieuse découverte ne sauraient en amoindrir l'intérêt et sont capables seulement de hâter les recherches qui doivent apporter à l'invention de Graham Bell les perfectionnements qu'elle réclame.
Comme il arrive toujours lorsqu'il s'agit d'une grande découverte, on a contesté trèsinjustement a Graham Bell la priorité de son invention. L'exposé rapide des inventions qui ont précédé la sienne et qui peuvent lui ressembler en quelque chose sufrira pour montrer en quoi l'idée de Bell se distingue absolument de celles qu'on avait conçues et réalisées avant lui.
Dès 1837, Page avait constaté que l'aimantation et la désaimantation d'un fer doux produit un sou particulier. En 1860, le docteur Heuss, professeur allemand, put faire entendre, dans une salle où il avait réuni les membres de l'Association scientifique allemande, des chants exécntés, à ioo mètres de distance, par un chanteur de Francfort. Son appareil, dont le fonctionnement produisit alors une immense sensation, mérite d'être décrit. 11 se compose, comme tout appareil de transmission télégraphique, d'un transmetteur et d'un récepteur. Le transmetteur est une membrane portant à son centre une lame métallique, et qu'on tend, comme la peau d'un tambour, à l'-aide d'une vis. Les vibrations de la membrane soumise a l'influence d'un son établissent tour à tour et interrompent la communication entre un aimant et un fil télégraphique, produisant ainsi, par seconde, un nombre de courants égal à celui des vibrations. Le récepteur est une barre de fer doux ayant la forme d'une aiguille à tricoter, entourée d'un circuit de fil métallique et implantée sur une table d'harmonie. Sons l'influence des courants, l'aiguille enfre en vibration, fait résonner la boîte harmonique, et, comme les mouvements vibratoires de l'aiguille sont précisément égaux en nombre au nombre des courants, il en résulte un son de même hauteur que le son reçu par le récepteur. Il va sans dire que cet appareil, admirable d'ailleurs, transmet le son, non la voix, ni le timbre, ni l'intensité, ni les autres qualités du son originaire, dont il ne traduit que la hauteur.
Le téléphone inventé en Amérique par Elisah Gray, en 1874, passe généralement pour être un perfectionnement de celui de Reuss; c'est en réalité un appareil tout différent, qui a des qualités nouvelles, mais qui ne peut remplacer celui du docteur allemand. Le transmetteur est ici composé de toute une série de languettes mises en tion par des touches semblables a celles d'un harmonium. Le récepteur est un électroaimant en forme de fer à cheval, monté sur une boîte d'harmonie et dont les pôles portent une lourde armature. Chaque note met en vibration un récepteur spécial. L'appareil est éminemment propre à transmettre très exactement les sons d'un instrumenta clavier; mais il ne pourrait transmettre que ■ i;t ii -ilement les sons d'un instrument d un 1ère différent <>n les intonations du .liant, que l'appai traduit très-
bien, dans les limites que nous avons indiquées. On pourrait, sans doute, imaginer dans le téléphone Gray une dîspositi laquelle chaque languette serait mise en vibration par le son spécial qu'elle doit tra- , ce qui permettrait de transmettre tous ;s; mais cela, admissible en théorie.
Souffrirait probablement, dans la pratique, de nombreuses difficultés et donnerait lieu a de sérieuses irrégularités.
Nous arrivons enfin au seul appareil qui
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retiendra désormais le nom de téléphone, h l'appareil de Graham Bell. Le jeune physicien cherchait depuis longtemps le moyen de transmettre à distance, non plus le son, mais la voix humaine. La difficulté semblait si grande, que la plupart de ceux à qui Bell iniquait son dessein le traitaient de visionnaire. La parole, en effet, n'est plus un simple son, caractérisé uniquement par le nombre de vibrations des cordes vocales ; c'est un son articulé, chose aussi difficile à définir qu'à imiter. L'articulation n'est pas un fait simple, mais le résultat très-complexe de la rapidité propre de chaque vibration, de ses accidents, de ses variations, de cerl combinaisons vibratoires, c'est-à-dire de vibrations secondaires ou accidentelles se confondant dans la vibration principale et en modifiant la qualité Cet appareil, dont il est temps de donner riptîon, est d'une étonnante simplicité.
II n'ex'ge même pas l'emploi d'une pile. Le ; ••tteur est un simple électro-aimant horizontal, porté par une colonne reposant sur un socle de bois, et devant lequel est tendue une membrane verticale. Au centre de la membrane est placé un fer doux qui en suit les vibrations. En avant de la membrane est disposé une sorte de porte-voix, di à concentrer le son, pour accroître les am-
fditudes des oscillations. L'aimant est enveoppé d'un fil en hélice, dont les extrémités aboutissent à deux bornes métalliques servant à établir la communication avec le récepteur. Quand un son est produit dans le porte-voix, il met en vibration la membrane, et à chaque oscillatiom imprimée avec le fer doux, celui-ci développe dans l'aimant un courant induit, aussitôt transmis au fil conducteur. C'est cette idée d'utiliser le courant induit qui fait toute l'originalité et explique les effets merveilleux du système de B-ll. I." courant induit, en effet, a la propriété particulière d'être proportionnel, par son intensité, à la vitesse de l'armature (ou mieux, à l'amplitude de l'oscillation) qui le détermine; or, cette vitesse est précisément le résultat, la traduction, si l'on veut, de l'intensité du son qui caractérise spécialement les sons vocaux, et que les appareils de Gray et de Reuss étaient incapables de traduire.
Le récepteur du téléphone Bell est plus simple encore que son transmetteur. C'est une simple barre enveloppée par le fil et contenue dans un manchon de fer doux, audessus duquel est tendue une mince feuille de tôle qui vibre, sous l'influence du courant, avec une intensité variable suivant l'intensité du courant lui-même. Il ne semble guère possible de réduire un aussi merveilleux instrument à une plus étonnante simplicité.
Les premières expériences faites avec le téléphone eurent lieu à Philadelphie, à l'occasion de la fête du centenaire de l'indépendance américaine. Le professeur Thomson, qui avait assisté à cet essai et qui en avait été émerveillé, en rendit compte, plus tard, à l'Association britannique.
Le 12 février 1877, M. Bell fit à Salem, à 32 kilomètres «le Boston, une conférence qui demeurera célèbre dans l'histoire de la physique. Du haut de l'estrade où il avait installé un téléphone, mis en communication avec la ligne télégraphique, il entra en communication ave- M. Watson, qui se trouvait à Boston, et le priadeprendre la parole. La voix de M. Watson fut sans peine perçue par l'auditoire et reconnue de plusieurs personnes. Un artiste joua ensuite d'un orgue installé à Boston, et dont les sons résonnèrent dans la salle de Salem. M. Watson chanta, puis prononça une allocution qui fut vivement applaudie. M. Watson entendit très-distinctement les applaudissements et remercia son auditoire.
Plus tard, des expériences du même genre furent exécutées à 22 kilomètres de distance. On y fut surtout frappé d'un chant exécuté par une dame, et dont toutes les délies furent exactement traduites par le téléphone. On a , depuis , successivement accru la distance, pour augmenter les difficultés. On a communiqué de New - York à Conway (230 kilom.). On a. plus tard, poussé jusqu'à 415 kilomètres, et M. Bréguet, dans des expériences qu'il a communiquées à VA mie des sciences (29 octobre 1877). s de très -remarqua nies résultats aune di I de 1,000 kilomètres. Enfin, le 13 novembre de
! la même année, on a pu mettre en relation,
i par le câble transatlantique, l'ancien et le nouveau monde.
Le téléphonet dont la puissance est ainsi définitivement établie, n est pas en
| rieusement entré dans la voie des applications pratiques. A peine cite-t-on quelques nons en Amérique, en Angleterre et magne. Le téléphone est-il, du i appelé à rendre de sérieux services? Fourrat-il lutter, surtout à grau
■ ■■ 'ique? Ii est j
i inoins, qu'il |
servir à établir i\ca communications
commodes à de faillies distances, dai
galeries des mines, dans les grands
a et d'administration
fen et, en tout
i'.-il être abandonné au point le, il n'en restei comme une des ci
; nieuses et les plus étonnantes de l'esprit humain.
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• TÉLESCOPIQUE adj. — Ichtliyol. Se dit d'un poisson de Chine qui a des yeux trèsbombés.
TÉLÉSÉMIE s. f. (té-le-sé-m! — du gr.
télé, loin; sema, signal). Transmission de signaux au loin.
•TEI.GRUC, bourg de France (Finistère), le Crozon, arrond. et à 2-4 kilom. de ulin . près de l'Océan ; pop. aggl., i. — pop. tôt., 2,249 hab.
TÉ M s. m. (t -Ii). Bot. Arbre du Sénégal.
— Encycl. Le téli est un végétal jusqu'ici 1 inconnu; c'est un des poisons les plus violents qui existent, et la thërapeutque vient d'en faire récemment l'essai av-' ces dans plusieurs cas de tétanos. Le téli est droit, élancé, très-rameux; il s'élève a une hauteur de 60 à 80 pieds ; son bois rc:i foncé, très-serré et très-dur, est recherché, en raison de son incorruptibilité, pour la construction des charpentes et des embarcations. Son écorce, épaisse, rugueuse, fendillée et gr'sàtre extérieurement, rougeâtre au-dessous de l'épidémie, très-friable, à cassure grumeleuse et sans netteté, est un poison des plus violents. Dans les contestations graves entre indigènes et lorsque la preuve testimoniale fait défaut, le téli est administré en infusion, comme un poison d'épreuve, aux deux parties en cause. Celui des deux contestants qui survit est déclaré innocent; mais presque toujours les -eux adversaires succombent. On ne connaît pas de contrepoison certain du téli; cependant, on précombattre les effets avec l'écorce du boullé-bété, acacia voisin de l'acacia sing, et dont l'infus.on détermine d'abondants vomissements.
TEI.MER (Charles-Louis-Abel) , ingénieur français, né à Amiens le 28 juin 1828. Ses premières études terminées avec succès, M. Charles Tellier vînt à Paris en 1849 et se montra un des auditeurs les plus assidus des cours de laSorbonneet du Collège de France. La chimie l'attira plus particulièrement. Ses travaux 'lans cette branche des sciences furent de bonne heure remarqués. Il s'adonna ude et à l'application du froid et introduisit pour cet emploi deux corps nouveaux dans l'industrie : l'éther mêthylique et la triméthylamine. En même temps, il faisait paraître diverses publications techniques, tel es que Y Ammoniaque dans l'industrie, le Froid appliqué à la bière, la Conservation de la viande par le froid.
M. Charles Tellier ne s'est pas borné à la théorie. Il a fait construire a Auteuil une usine dite usine frigorifique où, depuis plus de quinze ans, il se livre chaque jour à de nouvelles expériences. Les recherches taises de l'infatigable ingénieur lui ont fait trouver la solution d'un problème qui intéresse au plus haut degré l'alimentation publique. Nous voulons parler de sa magnifique découverte de l'air froid appliqué à la conservation des viandes. Nous avons dit rs (v. frigorifique, dans ce Supplément) le but que se proposait M. Charles Tellier et la façon heureuse dont il l'a atteint.
M. f.harles Tellier, indépendamment i travaux sur les sciences proprement dites, s'est occupé d'économie politique, de finances etc., et il l'a fait avec une compétence indiscutée. Kntre autres études remarquables, nous citerons de lui son livre intitulé : Y Impôt unique et ses cotiséquences, dont le but est de présenter une assiette plus équitable de l'impôt. Le système de M. Tellier, s'il était appliqué, aurait pour résultat d'assurer une meilleure répartition des cl publiques, tout en fournissant k l'Etat des ressources d'autant plus puissantes que le recouvrement des taxes serait moins onéreux et donnerait lieu à moins de réclamations. Ce serait un heureux progrès pour les contribuables.
Chez M. Tellier, le savant est doublé d'un patriote. Quand il a cherché la solution de son problème de la conservation de la viande par le froid, quand il a trouvé le moyei
sur mitre marché les masses de viande qui se perdaient dans le nouveau monde, il ment en vue une question de pot-au-feu. Ce qu'il cherchait et ce qu'il a trouvé, c'est le moyen de donner aux populations de l'énergie et de la vigueur. Il se préoccupait, non pas d'un ordre de faits matériels, mais d'un progrès qui intéresse l'avenir du pays et touche à sa vitalité de la te la plus profonde. M. Ch. Tellier suit que faire des hommes robustes et forts, c'est onder notre richesse, mais ce, et l'intérêt général du I ays la soutenu au milieu de ces intéressanicherebes. M. Tt Itier a bien mérité non- ; nt «Je la science, mais encore du .
M Tellier est membre de la
• hevalier de l'ordre Sun- "\ les plus
TELLURETHYLE S. m. (têll
Cbîin. ulfovi-
nate de I du tellurate de soude.
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TEMBO s. m. (taîn-bo). Bot. Arbre d'Afrique.
TEMPÉRANT1SME s. m. ( tan-pé-ranti-sme — rad. tempérance). Règle morale prescrivant , non l'abstention complète des ms alcooliques, mais une grande modération dans leur usage.
* TEMPÊTE s. f. — Encycl. M. Faye a iernièrement un travail sur ce qu'il ■ la loi des tempêtes, et nous allons ici une analyse succincte de ce travail. Il existe une analogie frappante • les troubles violents qui agitent la masse de l'air et les tourbillons a axe vertical des cours d'eau. Si l'on étudie attentivement ces tourbillons, on reconnaît bientôt qu'ils sont soumis a la loi générale suivante : lorsqu'il existe dans un cours d'eau des différences de vitesse entre les tilets juxta; lement, il tend à se former un mouvement gyratoîre régulier autour d'un Les spires décrites j ar les molécules sont sensiblement circulaires et centrées sur l'axe. On peut les tenir pour les spires d'une hélice légèrement conque et descendante. Si l'on sait une molécule dans ce mouvement, • n la voit tourner circulairement avec rapidité autour de l'axe dont elle se rapproche trèslentement, tout en descendant avec une vibien moindre que la vitesse linéaire de rotation. La force centrifuge qui résulte de ce mouvement gyratoîre est compensée par les pressions du liquide ambiant. Il se produit donc à l'intérieur des spires tournantes un abaissement de la pression qui se traduit par une faible dépression conique centrée autour de l'axe de rotation.
De là il résulte : 1° que l'ensemble tournant peut être considère comme séparé de la masse fluide ambiante, qui reste immobile, par une surface de révolution dont la courbe méridienne a sa concavité tournée vers le i figure extérieure du tourbillon est en terme de rône renversé la pointe en 20 que la vitesse angulaire d'une mol) que l'on suit dans son mouvement s'a© à mesure qu'elle se rapproche de l'axe; elle est inversement proportionnelle au carré de sa distance à cette droite. La vitesse linéaire croît elle-même, mais en simple raison inverse de sa distance à l'axe; lévaseinent du cône qui tourbillonne présentant dans les cours d'eau une dimension considérable par rapport à la partie inférieure, on comprendra que le mouvement relativement lent à la surface peut prendre à la pointe du cône une extrême rapidité.
Les lois que nous venons d'énoncer, d'après M. Faye, s'appliquent aux fluid zeux comme aux liquides. Elles ont èU
par l'expérience au moyen d'appareils appropriés, dans le détail desquels nous ne pouvons entrer. Si donc on est en présence de courants gazeux horiiontaux et d'inégale vitesse, des mouvements tournants a axe vertical doivent y prendre naissance, et ces gyrations prendront la forme d'un cône tronqué et renversé à génératrice curviligne. La gyration dans ce milieu gazeux se fera comme dans l'eau, et la molécule aérienne sera douée d'une vitesse d'autant plus grande qu'elle sera plus voisine du centre. ■ L'identité mécanique des tourbillons formés, soit dans les liquides, soit dans les gaz, se retrouve, dit M. Paye, dans tous les détails, tels que le mouvement descendant des trombes dont on voit la pointe se rapprocher peu a peu, et dans le travail d'atfouillement que les tourbillons aériens exercent sur le sol en brisant ou abattant des saillies plus ou moins prononcées. »
M. Faye fait ensuite remarquer que les tourbillons de nos cours d'eau peuvent se produire à toute échelle de grandeur sans -■t de nature. On voit dans toutes nos nv: res des tourbillons qui ont à peine quelques centimètres, d'autres qui ont plusieurs centaines de mètres. Dans l'océan Atlantique, on rencontre des tourbillons dont les dimensions dépassent plusieurs dizaines de lieues. entre immobile s'amassent des détritus qui signalent de loin le danger aux na teurs. Ce qui se p> masses liqui-
des se passe également dans le fluide qui nous environne. Le moindre orage nous montre des tourbillons, et même dans nos climats, il n'est pas rare fer qui
atteignent uni > de so à 200 mètres
et qui sont doués d'un mouvement de translation très-rapide.
mène prend des proportions tell'-s qui! est impossible, même eu mer, d'embrasser d'un coup d'oeil la n animée du mouvement gyratoire, on est en uce d un cyclone, c est-à-dire du phé nomene le plus redoutable de cet ordr«. mais le mécanisme ne change pas pour ce™ , ce sont toujours des mouvements gyratoirea, circulaires, à vitesse croissant vers le centre. Us sont nés dans les courants supérieurs, par suite de leurs inége
état de calme parfuit ou
I S qu'ils
. et suivent dans leur 1 , en sorte qu< ■
projection sir le _iube terrestre la route do bies.
Les indications qui peuvent permettre de
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reconnaît) e l'approche d'un cyclone sont d'Ailleurs assez nombreuses, et leur ensemble permet au navigateur de prévoir le cyclone plus de vingt-quatre heures avant n'i'il ?oit réellement dangereux.
D?ux écrivains, qui sont a la fois des météorologistes et des marins distingués, MM. Margollé et Zurcher, affirmant que des cirrus précèdent généralement les cyclones, nuages, disent-ils, apparaissent quelquefois plusieurs jours avant la tourmente, et ils font bientôt place aux cirro-cumulus distribués en houppes détachées qui produisent en se dissolvant un ciel laiteux. Des halos se formant autour du soleil et de la Le** nuages prennent la forme de cumulus et de eumulo-nimbus. L'horizon devient mennçant ; d'épaisses pannes s'y montrent . émergeant lentement et sillonnées de pâles rs. Peu d'heures avant l'arrivée du cyclone, on aperçoit des nimbus qui fuient rapidement dans toutes les directions. La mer devient houleuse et les houles se croisent dans tontes les directions. L'air devient lourd et étouffant ; les oiseaux de nier, si l'on est dans le voisinage des côtes, donnent de précieux avertissements. On les voit gagner la terre avec la plus grande rapidité. » Le bar imètre fournit des indications très-prccieusps. Si 1" navire est sur la trpjectoire du ceotre du ■vclone, on voit le baromètre baiser réguli icmentd'un millimètre par heure. Si le navire, continuant sa marche, échappe a la tourmente, il entre dans un espace ou le t. C'est te entre du cyclone; là ; nr et la mer paraît avoir repris son calme ordinaire; mais bientôt, cet esanchî, la tempête reprend-, c'est l'arr ère du cyclone qui passe. Le vent a sauté
Quand on connaît la direction du centre loue et qu'on est envahi, il importe de savoir dans quelle partie du tourbillon on se trouve placé. C'est une question de vie ou de mort, car la ligne de translation du cyclone coupe le tourbillon en deux moitiés. L'une répond au demi-cercle maniable, l'autre au demi-cercle dangereux. C'est qu'en effet la violence du vent est loin d'être la même dans l'une ou dans l'autre de ces deux parties de l'ouragan. La raison s'en conçoit facilement, et l'observation confirme ce qu'avait prévu la théorie. Si l'on considère en effet tous les points de la circonférence d'une des zones où la vitesse gyratoire est la plus grande, on remarque que chacun de ces points est animé d'un mouvement double, celui de rotation propre à la zone qu'il occupe et le mouvement de translation de l'ensemble. Il est donc soumis k tout instant à deux forces ou animé de deux vitesses, et c'est la composante de ces deux vitesses qui détermine sa vitesse particulière. Or, cette résultante est bien différente suivant que le point considéré est dans l'une ou dans l'autre moitié du cercle. Dans un cas, la vitesse de translation s'ajoute en tout ou en partie a la vitesse de rotation; dans l'autre, c'est la différence entre ces deux vitesses ou une parte de cette différence qui donne la vîtotale.
Il est donc de la dernière importance pour un navire engagé dans un cyclone de se porter, si faire se peut, dans le demi-cercle maniable. On peut reconnaître le demi-eeriana lequel on se trouve en observant la succession des vents. Dans l'hémisphère N., par exemple, avec des vents de la partie comprise entre le N.-E. et l'K.-N.-E., vin tbles verB l'E. et le S.-E., on se trouve te demi-cercle dangereux. Avec des vents de la partie comprise entre le N. et le N.-N.-O., variant vers PO., on est dans le demi-cercle maniable. Lorsque le navire se trouve sur la ligne parcourue par lo centre, il éprouve des vents de direction constante, mais de sens diamétralement opposes dans les parties antérieure et postérieure du cyclone.
TEMPLE DE LA CROIX (Jean-Marie-Fé- I marin et homme politique français.
V, Du Tbmplb, dans ce Supplément.
'TEMPLBUVE, bourg de France (Nord), de Cysoing, arrond. et à 18 kilom. do pop. aggl., 888 hab. — pop. tôt., 1,949 hab.
* TEMPOREL, ELLE a lj. — Encycl. Pouvoir temporel des papes. ! inc pe, le christianisme fut une république, et même une république coi uniste, comme nous
■ i ennent les Actes et les Èpttres des apÔii n'y avmt donc ni chel uprême, ni r, ni pouvoir temporel. Dans une société livrée a la force brutale, il offrit l'id'une autorité toute morale ; de là son m- ceux et tous les ûppi Im ■ m ivi empressement it une doc tri
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la femme, entre le juif et le gentil. Ni gou- ■ ni temples, ni rit i, i Le temple du vrai DieOf dii Uinutiui Félix, c'est lunlvei sst L'hoi
oui lui plaît, ce i
vres. . li ti.
pou i i le plact ■ \ i
■ ■ : ■ plrituelli homme, c'e
■ ■ nie. Le nom de pape 30 rencontre, Il est vrai.
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se donne indistinctement à tous lesévêques. Nous n'avons pas à raconter ici comment cet état de choses tut bouleversé par l'ambition des évêques de Rome; ce sujet a été suffisamment développé ailleurs (v. papauté.
au tome XII du Grand Dictionnaire). Nous arrivons donc brusquement au moment où le christianisme, devenant religion d'Etat avec Constantin, ne peut résister au désir de s'immiscer dans les affaires temporelles. L'Eglise eut sa capitale et son César comme l'empire, et la division des provinces ecclé- : ues se fit sur le modèle des provinces impériales. Un pacte fut signé entre le César des Ames et le César des corps, mais avec une arrière-pensée de chacun des contractants de l'exploiter tout entier à son profit. Quant à la fameuse donation de Constantin, invoquée si longtemps dans l'Eglise comme étant l'origine du pouvoir temporel, elle fut reconnue, dès le xvie siècle, l'œuvre d'un faussaire, ainsi que les décrétales d'Isidore Mercator et le décret de Gratien (v. donation de Constantin, dans ce Supplément). Constantin avait toutefois réellement donné au pape Miltiade le palais de Latran, où fut érigée la première église catholique, et quelques petits domaines dans le campagne de Rome ; il lui avait, en outre assigné des revenus sur divers établissements publics. Tels furent les humbles commencements du pouvoir temporel, auquel ne songeaient guère alors les évêques de Rome. Dans le chaos des invasions, de plus ambitieuses visées se firent jour, et la chute de l'empire d'Occident les favorisa. Aucun pouvoir ne subsistait plus en Italie. Les barbares avaient longtemps eu de Rome une sorte de terreur superstitieuse qui tenait au moins autant au vieux renom de l'antique capitale du monde qu'à ce qu'elle était le siège de l'Eglise catholique. Lorsque le pape Léon se présenta devant Attila et négocia sa retrait*, ce fut non comme pape , souverain de Rome , mais comme ambassadeur de Valentinien. qui s'y était réfugié. L'Eglise fit du recul d'Attila un miracle obtenu par des moyens surnaturels, qui sans doute n'eurent plus de vertu le jour où Alaric, puis Genséric prirent et s'accagèrent Rome. Dès lors, la politique constante des papes fut d'opposer les barbares les uns aux autres et d'empêcher à tout prix qu'aucun royaume puissant ne parvînt à s'établir en Italie; cette politique, ils l'ont suivie jusqu'à l'époque actuelle .
Odoacre, chef des Hérules, en fondant son royaume d'Italie, avait laissé subsister à Rome un fantôme de république; le pape en prit l'administration et eut véritablement un pouvoir temporel. Aux Hérules succédèrent les Goths. Les papes les favorisèrent jusqu'au jour où la force des nouveaux conquérants les fit trembler pour leur pouvoir temporel; alors ils les attaquèrent et appelèrent même contre eux ces mêmes empereurs d'Orient dont ils avaient favorisé l'expulsion, et qu'ils combattront encore demain, détruisant ainsi les uns par les autres les obstacles qui contrecarrent leurs projets dominateurs, divisant pour régner. Tout pouvoir temporel un peu fort leur paraît une menace; aussi, empêcheront-ils sans cesse l'unité italienne. Aussitôt qu'un commencement d'unité, un centre, un point de ralliement, un pouvoir national, un élément de stabilité apparaît en Italie, ils appellent l'étranger pour le détruire.
Les Lombards avaient entrepris de fonder une nationalité en Italie, et cette nationalité par l'unité. Dès lors, la domination pontificale devenait impossible; le pouvoir temporel allait avoir un suzerain. Les Lombards furent sacrifiés. Les papes appelèrent la France. Le choix que firent les papes en confiant aux Francs le soin de leur vengeance s'explique naturellement par l'état de l'Europe au vme siècle. L'empire byzantin paraissait seul avec eux de force à remplir ce rôle, mais Léon l'Isaurien, qui occupait le trône d'Orient, était un des ennemis les plus per- Bévérants du culte des images et de l'Eglise romaine. Sa force n'était pas au service des papes; elle n'était pas non plus bien à redouter pour eux ; l'empire d'Orient était déjà bien loin des temps de Bélisaîre. Les Francs, au contraire, plus près et plus puissants, étaient admirablement façonnés pour servir les papes. C'étaient, parmi les nations germaines, les premiers qui eussent embrassé le catholici m*1 ; et, tout récemment, ils venaient de sauver la chrétienté en refoulant au delà des Pyrénées le flot de l'invasion musulmane. D'un autre côté, les rois de fait, les maires du palais, étaient désireux de devenir rois de nom, et l'appui religieux des i pouvait seul faire accepter leur usur-
pation aux Francs attachés k la forme héré litaire de la monarchie. Do là, entente de la papauté et de la famille d'Hêristal. Telle i .sont, donc les premières raisons de la papauté pour avoir apj elé le i Pi traça a l'appui prétentions; s'en trouvant bien, elle n'a pas d*puU cherché d'autres défenseurs, fiée avec Charles-Martel, l'alliance se ut avec Pépin le Bref, qui sefitordonir le pape Z;i i i ie de prendre le titre de France, ce qu'il se hâta de faire.
m ,,î I Pépin fut le prix antiicea qu'on attendait de Lui et ht nière de cette donation I u
nouveuu roi des Francs allait le pouvoir temporel en céd int
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avec tant de libéralité aux papes des provinces qu'il ne possédait pas et qu'il connaissait à peine de nom (U avril 754). Comme la ten°ur de cette donation n'est connue que par la relation fort suspecte du bibliothécaire Anastase, compilateur qui écrivait plus de cent ans après l'époque où elle a dû et pu être rédigée, les hypothèses se sont, donné carrière sur la nature du pouvoir qu'elle accordaitan pape et sur l'étendue des provinces qu'elle lui soumettait. Ces questions sont plutôt du domaine de la curiosité que de celui du droit. Le fait principal existe; U suffit. Lorsque Pépin fit sommer Astolfe, roi des Lombards, d'avoir k restituer au pape les provinces énumérées dans l'acte de donation, ces provinces n'appartenaient, selon les principes du droit historique, ni à Astolfe, ni au pape, ni encore moins à Pépin qui venait d'en disposer, mais à l'empire irrec dont elles n'avaient pas cessé de faire partie. Cela est si vrai, que, dix ans après la confirmation de Charte magne, le pape Adrien date ses lettres de l'année du règne de l'empereur d'Orient, comme du temps où ils étaient les souverains légitimes du territoire donné, n'osant pas se croire encore délié de tout engagement de fidélité. Les papes, du reste, prenaient si peu au sérieux les donations de Pépin et de Charlemagne, qu'ils les faisaient constamment renouveler et confirmer. C'est ainsi qu'on voit Othon 1er, au xe siècle, signer avec Jean XII, en 962, un acte de confirmation dont les dernières clauses attestent nue l'empereur n'entendait point se déposséder de son droit, de souverain été sur tous les Etats du saint-siége, et qu'il s'en réservait la haute juridiction. Il y est dit expressément que le pape ne sera pas sacré sans le consentement des commissaires de l'empereur, qui résideront k Rome et qui, chaque année, lui adresseront un rapport sur la manière dont la justice aura été rendue dans les provinces dépendantes du domaine pontifical. Dèsl'année suivante, l'empereur Othon déposa purement et simplement Jean XII.
Le vin" siècle est un de ceux où le mensonge a été 1^ plus en honneur dans l'Eglise. Le nombre de faux commis par de pieuses mains, considérable en tout temps, est ici incalculable. C'est à cette époque qu'on falsifie 1° texte de la Bible, qu'on fabrique les Fausses décrétales. sortes de consultations qui eurent bientôt force de loi et attribuées à des papes qui n'ont jamais existé. C'est à cette époque qu'on invente les plus grotesques légendes ; c'est, à cette époque enfin que se rédige cette ridicule donation de Constantin que nous avons déjà mentionnée et que jusqu'au xvi« siècle les papes ont invoquée comme une autorité irréfragable.
Au moment où il paraissait le mieux assuré, le pouvoir temporel des papes faillit être compromis par le mariage de Charlemagne avec Hermangarde, fille de Didier, roi des Lombards. Le pape Etienne III lui écrivit pour le détourner de se souiller par une alliance avec les Lombards, * cette race de lépreux, de parjures, ces réprouvés, ces éternels ennemis de l'Eglise de Dieu. » Restait la ressource du divorce, dont Charlemagne, qui fut le mari de neuf femmes et l'amant de ses propres filles, était disposé à user largement. Dès l'année suivante, Ilerman.arde était répudiée, et, peu de temps après, Charlemagne ravageait la Lombard ie, bloquait Didier dans Pavie et venait confirmer à Rome la donation faite par son père, en y ajoutant, selon le chroniqueur Anastase, ]a Corse, la Sardaigne, la Ligurie, la Sicile, Venise et Bénévent, pays dont il n'avait pas plus le droit de disposer que Pépin. Le texte de cette confirmation n'est pas mieux connu que celui de la donation originale. Le moine Sigebert de Gemblours va jusqu'à dire qu'un concile de Rome aurait attribué à Charlemagne le droit de choisir les pontifes. Quant aux autres prérogatives de la souveraineté, nul doute qu'il n'en eût conservé quelques-unes des plusimportantes.il prend le titre de roi d'Italie et de patrice des Romains, administre, fait frapper la monnaie à son effigie, règle les différends qui s'élèvent entre le pape et l'archevêque de Ravenne et casse les jugements ecclésiastiques qui lui déplaisent. Ce fut alors que le pape eut l'idée de faire renouveler k Charlemagne ses propres promesses par un acte solennel qui ne lui permettrait plus de revenir en arrière et de reprendre ce qu'il avait donné. Ce fut au moment où sa gloire était à son apogée, au moment où il semblait n'avoir aucun contre-poids possible que les papes eurent la hardiesse de le vouloir subalterniser. Le
jour de Noël, l'an 800, Charlemagne fut pro- 'amé empereur par lo peuple et couronné ,r le pape. Mais la couronne était mise sur
clamé empereur par lo peuple et couronné par le pape. Mais la couronne était mise sur le front de l'empereur par le pape en sa
qualité de chef de la république romaine, Bonrce unique du pouvoir impérial, Charlemagne ayant été élu par acclamation populaire du peuple romain. L'empereur devait prêter entre les mains du pape un véritable ut do fidélité, qui devait être renouvelé k chaque changement de règne. Ses SUCCeS! aura étaient tenus de se faire couronner k Rome, sans pouvoir y fixor leur résidence, comme pour rendre hommage k leur suzerain par cette comparution périodique. Ces conditions, si étrangères à l'antique constitution du pouvoir impérial, le pi icaient sous la dépendance dus pontifes de Rome,
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On le voit, les papes sont sur le chemin de la suzeraineté . de la monarchie universelle , le pouvoir temporel s'est renforcé.
Dès la mort de Charlemagne, la lutte était inévitable entre la papauté envahissante et l'empire ambitieux comme elle. Lothaîre ouvrit la bataille, et elle a traversé tout le moyen âge sans cesser. Que sont les guerres les plus acharnées de l'histoire du monde auprès de cette lutte des guelfes et des gibelins, des empereurs voulant commander aux consciences, des papes voulant un pouvoir temporel absolu, universel? La papauté triomphp et arrive à son apogée avec Innocent III et Grégoire TX. jusqu'au moment où, justement punie par où elle avait péché, elle est arrêtée dans ses vastes projets par son territoire temporel exigu, et où, perdant son prestige et ne conservant que sa terre, elle tombe au rang des princinautés italiennes avec Sixte IV, Alexandre Vf et Jules II, se mêlant de toutes les intrigues, de tous les complots et se montrant souvent la plus criminelle et la plus immorale de ces principautés sans foi.
La Réforme porta un coup terrible au pouvoir temporel, dont elle démontra hardiment l'immoralité, et porta à la papauté elle-même des couns dont elle ne s'est pas relevée et qui lui ont fait traverser obscurément le xvuc et le xvnic siècle. La grande République française se mit en devoir de supprimer un pouvoir inique. Elle commença par diminuer les biens du saint-père du Cointat Venaissin,rjuis le représentant de la République, Bassevilie, ayant été assassiné à Rome dans une émeute orthodoxe. Bonaparte parut dans les Légations. Pie VI, qui avait ordonné des prières publiques contre t les athées et les brigands de France, » fut trop heureux de se soumettre à toutes les réparations qu'on exigea; une lettre de lui, prouvant ses relations avec l'Autriche, ayant été saisie par les Français, le vainqueur amoindrit son pouvoir temporel des Romagnes (traité de Tolentino). Bientôt l'assassinat du général Duphot vint faire cesser tous ménagements. Berihier marcha sur Rome, y proclama la République et fit transporter Pie VI k Valence. Le pouvoir temporel était mort, ainsi que le pouvoir spirituel. L'un et l'autre ressuscitèrent, grâce à la mort de la République française, tuée par le 18 brumaire. Bonaparte voulut se donner un complice; il prit la religion. Il espérait beaucoup de la soumission du nouveau pape, Pie VII, et il conclut en effet avec lui le concordat (1801). Pie VII vint sacrer l'empereur à Paris. ■ Ce n'est plus le temps, écrivait Fontanes, où l'empire et le sacerdoce étaient rivaux. " Ils le devinrent bientôt, et Napoléon se mit à attaquer amèrement le pouvoir temporel, e Les prêtres, écrit-il, ne sont pas faits pour gouverner. Le temps n'est pas loin où', si l'on veut continuer à troubler nos Etats, je ne reconnaîtrai le pape que comme évêque de Rome, comme l'égal, et au même rang, des évêques de mes Etats. »
Enfin (17 mai 1809), et dans des circonstances que nous n'avons pas à rapporter dans cet article, parut le décret impérial qui mettait fin à la souveraineté temporelle des papes. Les considérants sont curieux, et nous devons les donner ici :
t Considérant que, lorsque Charlemagne, empereur des Français, et notre an truste prédécesseur, fit don aux évêques de Rome de diverses contrées, il les leur céda à titre de fief, pour assurer le repos de ses sujets et sans que Rome ait cessé pour cela d'être une partie de son empire;
«Considérant que depuis ce temps, l'union des deux pouvoirs, temporel et spirituel, a été, comme elle est encore aujourd'hui, la source de continuelles discordes; que les souverains pontifes ne se sont que trop souvent servis de l'influence de l'un pour soutenir les prétentions de l'autre, et que, par cette raison, les affaires spirituelles, qui, de leur nature, sont immuables, se trouvent confondues avec les affaires temporelles, qui changent suivant les circonstances et la politique des temps;
» Considérant, enfin, que tout ce que nous avons proposé pour concilier la sûreté de nos armes, la tranquillité et le bien-être de nos peuples, la dignité et l'intégrité de notre empire a été* proposé en vain, ■ Décrète •
Pie VII, enfermé k Fontainebleau, dut signer (25 janvier 1813) un nouveau concordat, ou il adhérait k cet humiliant décret et acceptait un traitement, comme un fonctionnaire. La chute de l'Empire lui rendit tous ses Etats. En 1848, ils furent encore enlevés k la papauté par la République; en 1849, le président de la République française les lui rendit; en 1861, les Italiens, unis sons le sceptre du roi de l'iémont, en ont enlevé une partie k Pie IX . et le héros des deux mondes, Joseph G.'irilialdi, à la tête de ses valeureux volontaires, était en marche vers la ville éternelle, lorsque les fusils chassepotS de l'armée française l'arrêtèrent k Mentana (novembre 1867). Ce ne fvit pour le pouvoir temporal qu'uno halte d'un instant. Quoi que l'on fit pour soutenir cette vieille et inique Institution, ses jours étaient comptés. A peine le petit détachement français qui montait la garde au pied du Vatican eut-il été rappeft pour défendre nos frontières, au début de la fatale guerre do 1870-1871, que l'anuée
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de Victor-Emmanuel le remplaça. Le suffrage universel, > cette plaie bon:' suivant l'expression de Pie IX. restitua h l'Italie la capitale dont elle était rlepuis si longtemps privée, et le pape fut réduit à la possession du Vatican et de ce que Ion appelle la cité Léonine. Nous avons .'onne a l'article Fie IX, tome XII du Grand Dictionnaire et dana ce Supplément, tous les détails relatifs a l'occupation de Rome par 1 ari italienne et aux négociations qui aboutirent à l'acte de garantie, base actuelle des rapports de l'Italie avec le saint-siège. Nous y renvoyons le lecteur.
TEMPOBO MASTOÏDIEN, ENNE adj. et s. m. iuin-no-ro-ma-sto-i-di-ain, e-ne — de temporal, et de mastoide). Se dit d un os formé de l'apophyse mastoïde et de la partie écailleuse du temporal.
TEMPOBO OCCIPITAL , ALE adj. (t.nnpo-ro-ok-si-pi-tal , a-le —de tempes, et fie occiput). Anat. Qui se rapporte aux tempes et à l'occiput.
• TEMPS s. m. — Encycl. Grnmm. Parmi les dix espèces de mots qui forment le fonds de toutes l.s langues, le verbe est le seul pour lequel on ait cru nécessaire de créer une variété de formes propres à exprimer le passé le présent, le futur et diverses nuances du passé et du futur. Faut-il conclure que les autres espèces de mots restent étrangères à la notion du temps? Non, peutêtre. Mais comme tout discours se réson
, et comme il n'existe point de iition sans verbe exprimé ou sous-en- 11, il suffit que la notion de temps soit exprimée par le verbe, et les rapportqui unissent le sujet, l'attribut et les compléments au verbe font peut-être que la n e
mps s'applique a tontes les parties de la proposition. Prenons pour exemple cette proposition : César conquit la Gaule. Cornun bien celte proposition quand on se persuade que le verbe conquit est seul au passé? Ne serait-il pas plus exact de dire que le sujet Césnr et le complément Gaule sont aussi à ce temps, parce que le César et la Gaule dont on parle sont précisément le César et la Gaule du temps de la conquête? Pi enons encore cette autre proposition : Votre sœur viendra vous voir demain. Est-ce au verbe viendra seul qu'il faut appliquer la notion de futur? Votre sœur et vous ne sontils pas aussi nu futur, bien que cela ne soit point indiqué par la forme de ces mots? n'est-ce pas la sœur considérée dans son élat futur qui fera l'action de venir, n'est-ce pas le vous futur qui recevra la visite? Il rai qu'au moment où cette affirmation d'un fait futur est énoncée, les mots votre sœur et vous ne sont connus que comme désignant des personnes actuellement existantes, et qu'il semble par là même difficile de leur faire signifier ces mêmes personnes dans un état futur qui n'est pas connu. Mais on peut refondre à cela que voire sœur désigne bien d abord une personne connue dans létal , ù nous la supposons actuellement; seulement, cette désignation se trouve modifiée dès qu'apparaît le futur viendra , et ce futur nous oblige à ne plus considérer la sœur dans son état actuel, mais à la con dans l'état futur qui permettra seul de lui attribuer une action conçue elle-nièin e , future. On dira peut-être encore que, si votre sœur signifie la sœur de demain, et si le verbe viendra est au futur pour cette sœur de demain, ce n'est plus une action de demain qu'on se trouvera affirmer, mais une action qui demain même sera future et ne devra avoir lieu que dans le temps qui suivra demain. Mais ce n'est point ainsi que l'affirmation doit être comprise, et pour que l'esprit saisisse la convenance entre la personne et l'action, il faut que ces deux choses soient considérées dans le même temps. En réalité, la phrase doit être comprise comme signifiant : entre ma sœur telle qu'elle sera demain et l'action de venir rapportée aussi à demain, a convenance; s'il fallait considérer la ; iluns un temps et l'action dans un autre, rien m- pourrait rendre cette convenance saisissable.
C'est peut-être parce qu'on n'a tanin compris la valeur du temps par ra| tous les termes d'une proposition, que la plupart des hommes se sont laissés aller s i ment à regarder comme certaine l'exi d'une autre vie ou l'immortalité de L'Ame, et c'est peut-être par la môme raison que les philosophes ont trouvé tant de difficulté à concilier le libre arbitre avec la prescience divine ou avec la vérité éternelle des faits futurs. Quand nous pensons à ceux qui sont
ts. quand nous nous rappelons ce qu'ils
ont fait, ce qu'ils ont dit, nous affirmons leurs actes avec la conscience intime de la vérité absolue des pro| t il ons don! i sons usage. Si, par exemple, vingt ans après la mort de son père, un fils prononce celte phrase : ■ Notre père nous a laissé l'a d'une vieaclive et laborieuse, ■ il suit la vérité, et s'il donne à ses paroles un sens qui suppose l'existence prolongée de son pi r ■, il est obligé par là même de i ,-ette existence connue certaine. C'est précisément ce qui arrive lorsque la notion de temps passé n'est appliquée qu'au verbe -nul et busqué le sujet père est conçu comme étant en dehors de cette notion. L'u père oui n'est pas considéré dans le temps passé
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est nécessairement considéré dans le présent, et un père présent, c'est un père qui existe. 11 est mort et pourtant il existe, donc il est entré dans ce qu'on appelle la vie future, l'immortalité. Considérons maintenant une autre phrase ex primant le fait b en non nu de la mort deSocrate : i Sourate fut condamné à boire la ciguë. ■ Si la notion d'un temps très-ancien ne s'applique qu'au verbe fut condamné, le sujet Socrate doit être con comme désignant un Socrate toujours présent, toujours existant et, par < séquent,
un surate immortel. Or, cette phrase a été par tout le monde et à toutes les époques , avec ta conviction entière que qu'elle exprime est vrai. Donc, tout le monde r comme constante l'immortalité i S terate, ce qui entraîne évidemment l'immortalité pour tous les hommes. Mais réuni sujet de la proposition le vrai sens qu'il doit avoir, c'est-à-dire reportons sujet lu notion de temps que le verbe exprime pour la proposition tout entière, et nuits sentirons alors qu'un fils peut dire : t Notre père nous a laissé l'exemple d'une vie e,» que chacun de nous peut répéter à loisir : ■ Socrate fut condamné à boire la ciguS, «sans que le père ex;core, sans que Socrate soit un personnage il s'agit de noire père tel qu'il était pendai t sa i, de Socrate tel qu'il était d il fut condamné, et la vérité de la ition énoncée laisse tout à fait en dehors la question de l'existence actuelle de mines.
Voyons maintenant comment une fausse interprétation des propositions dont le verbe est au futur a pu augmenter les difficultés de la question du libre arbitre. Tous les philosophes religieux admettent lu prescience divine; les autres sont asse2 portés à admettre que la vérité des faits futurs existerait lors même que ces faits ne seraient actuellement connus par aucun être doué d'intellil en e; supposons donc qu'on dise aujourd'hui à un homme : « Dieu sait ou il est certain et il l'a toujours été que tu commettras tel crime, ■ l'homme pourra croire sa liberté détruite par la certitude de cette prédiction si le sujet tu doit être compris comme représentant sa personne actuelle, tandis que le verbe seul exprime une action future. Mais si la notion du futur doit s'étendre du verbe au sujet, si le tu ne désigne que la personne telle qu'elle sera au moment du crime, il n'y a plus rien de contradictoire entre la vérité de l'action future et la liberté de la personne jusqu'au moment précis où le crime deviendra un fait réel, puisque la prédiction ne concerne pas cette personne. Sans doute on peut dire, à un point de vue trèssuperficiel, que lu personne reste la même dans tous les instants successifs de son existence; mais l'identité exprimée ainsi par le mot mime est loin d'être une identité absolu-, et elle n'empêche nullement la personne de subir une grande multiplicité de changements; si, le plus souvent, chacun de ces changements est presque insensible au moment où il s'opère, ils finissent toujours par produire un effet visible et quelquefois conduis, par exemple, un enfant et suivons-le dans sa vie jusqu'à ce qu'il mne un vieillard : n 'est-il pas évident l'enfant et le vieillard sont toujours la même personne, à un point de vue très-général ei très-superficiel, c'est la une personne qui, à un point de vue plus déterminé, est loin d'être restée la même? Supposons que le 1 vienne à commettre un crime : n'estevidentque le libre arbitre de l'enfant n'a pas dû être gêné par la fulurité de ce crime, quelque certaine qu'on veuille considérer celte futurité ? Approchons-nous ensuite graduellement du moment où le crime est commis, nous sentirons que le libre arbitre reste intact dans l'adolescence, dans la jeunesse , dans l'âge mûr, et nous pourrons comprendre que ce libre arbitre n'est pas encore détruit quand on arrive à l'année qui •:1e le crime, qu'il existe encore avec un certain affaiblissement au premier moment où la pensée du crime s'est présentée à l'esprit du vieillard, qu'il ne cesse complètement d'exister qu'au moment précis où le crime devient un fuit accompli.
TENAILLE - SALIGNY (Étienne-Philippe- Theodore), avocat et administrateur français, né à Clamecy (Nièvre) en 1830. Il étudia le droit à Pans, où il acheta, en 1850, uno charge d'avocat au conseil d'Etat et à la cour
sation. .M. Xenaille-Salignj entra en relation avec les membres les plus connus de l'opposition sous l'Empire. Nommé maire du 1er arrondissement de Paris le 5 septembre, il fut maintenu dans ces fonctions par le suffrage universel en novembre, et il les conserva jusqu'à la fin de février 187 1. A cette époque, il se démit do sa vocat nu conseil d'Etat, Aux élections du 171, il obtint, élu, un
grand nombre de sulTrag dans la Nièvre, lors des - IIS pour l'As-
sembléi '■' '
I , Nièvre le 27 février 1871, il au mois do juillet suivant, dans
uro, où il eut à surveiller les
. ..I une
active pro| agaude duns ce il
l qu'il apprit la chute de m. Tbiers, ren-
par la coalition monarchique et bona-
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pnrtiste, M. Tenaille-Saligny donna sa démission de préfet {25 mai 1873) et rentra dans In vie privée. Le 29 novembre istL il se porta candidat â Paris, lora des élections municipales, et fut élu. Lors 1 sénatoriales, il se porta candidat du Nièvre, lit une profession de foi netl républicaine, <-t il échoua (30 janvier |
,i pas pins heureux aux élections p< la Chambre des députés. Il échoua a Clamecy. le !0 février 1876, contre M. Lepelle- Aunay, bona| mois île mars
suivant, sous le premier ministère républicain, M. Tenitille-Snligny fut nommé préfet du Pus-de- Calais. Lora de la résurrection 'lu irnement de combat, il fut destitué par <le Fourtou (19 mai 1877). Le H vaut, il posa de nouveau sa candidature rétine dans l'arrondis • une fois il échoua à la rtéputution 7.575 voix contre 10,569. doi officiel et bonapartis,-, M. Lepelletier d'Aunav, qui fut élu. Après la formation du cabinet parlementaire et républicain, [ i par M. Dufaurs, M. Tenaillo-Saligny fut nommé préfet de la Haute-Garonne (18 décembre 1873). C'est un administrateur habile, qui a donné des preuves constantes de libéralisme*
' TENAY, bourg de France (Ain), cant. de Saint-Rambert, arrond. et à 26 kiloin. de i . , sur l'Albarine; pop. aggl., 2,459 hab.
—pop. tut., 2,970 hab.
* TENCE, ville de Fia; I !
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom.
lux., sur le Ligi 1,192 hab. — pop. tôt., 4~:,ù liai).
TENDELLE s. f. (tnn-dè-le). Piège pour prendre les grives et autres oiseaux.
TEN-DOL s. m. (tènn-dol — de l'angl. ten, dix, et de dollar), Métrol M les Etats-
Uni", valant 10 dollars.
TENDRILLE s. f. ( tan-dri-lle ; Il mil. ). Petit rejeton de certaines plantes.
'TÉNÉBREUX, EUSE adj. — Pathol.
Vertige ténébreux. Vertige accompagné d un obscurcissement de la vue.
TENGÉRITE s. f. (tain-jé-ri-te— de T''>:ger, nom d'un savant). Miner. Enduit mince, blanc, terreux, qu'on trouve à la surface des cristaux de gadolinite, à Ytterby.
TÉNIA ou TAÎNIA s. m. — Encycl. Les anneaux ou segments du ténia sont quelquefois désignés sous le nom de proglottis. V. ce mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire.
TÉN1CIDE adj. et s. m. (té-ni-st-de — de ténia, et du lat. rxdere, tuer). Méd. Qui fait péril le ténia, a Syn. de tiïnjafugk.
•TETENT (sir James Kmkrson), homme politique et littérateur anglais. — Il est mort a Londres en 1869.
•TENNYSON (Alfred), célèbre poète anglais. — Il a accepte, en janvier 1875, le titre de baronnet, qu'il avait refusé en 1865. Ko 1SG9, son buste, exécuté par le sculpteur Woolner, a été placé dans la bibliothèque de l'université de Cambridge, dont il a «-te un des élèves. Panai ses dernières œuvres, nous citerons : Enidf, poème, qui a <■ ■ duit en français par Fr. Michel et publié avec des illustrations de Gustave Doi é in- fol.) ; la Fenélreow les Chants des rc (1870) ; Gareth et Li/nette (1872) ; la lie: rie, drame (1875); Barold, drame (1877), etc.
TÉNOGRAPHlEs. f. (té-no-gra-fl— du gr.
tenon, tendon; graphein, décrire). Anat.
Description des tendons.
TÉNOLOGIE ?. f. (té-no-lo-jî — du gr. tenù-i, tendon; /0170s, discours). Anat. Ouvrage écrit sur les ter
• TENON s. m. — Nom donné quelquefois au mikado du Japon.
TÉNOPHYTE s. m. (té-no-fi-te — du gr.
Cfifjrfn, tendon; phutont production). An n. Production de nature osseuse et carti n -use sur les tendons.
TÉNORITE s. f. (tê-no-ri-te ). Miner.
Oxyde de cuivre trouvé dans les crevasses de lu lave du Vésuve,
TENTIPELLE s. m. (tan-ti-pè-le — du lat. tendere, tendre; petits, peau). I propre à effacer les rides de la peau.
• TENTYRITE adj. — Oui se rappO l'antique ville d'Egypte Tentyrisî q ■ trouvé dans ses ruines : On a quelquefois désigné le zodiaque de Denderah sous le nom de zodiaque tbmtyritb.
•tenue s. f. — Nom que les francs-maçons donnent a une 3 ance d 1 loge.
TÉOSINTÉ s. m. (té-o-sain-té). Bot. Sorte de graminée du Gu itei
• téphrine s. f. — ' pèce de
ispathique.
TÉPHROITE s. t'. (té-fro-i-te). Miner. Orthosilicate manganeux. contenant de la madu 1er et des traces de chaux.
tératogénique adj. (té-ra-to-jé-ni-ke — rad. téwt nie tératolite s. f. (tô-ra-to-li-te).
Argili '• '■ icée, trouvée dans les
les environs de Plnnitz,en Saxe.
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TÉRATOPIUS s. m. ( té*ra-to-pî-uss ). Ornith. Nom donné par Lesson à l'es; . rement batblbur. ,; ans ce Supplément.
' TÉRÉ8ENTHÈNE s. m. — Encycl. Le térébenthine est un carbure que renferme l'esne. Il a pour formule C10H" urte un assez grand nombre do va- 1 lesquelles deux ont été parti-
1 !es deux variétés sont :
li e qui dévie a gauche le plan de
la luinii , ou térébenthine gauche,
uce de térébenthine pro- :aise du pinus maritima, et le térébenthine droit, qui s'extrait du pinus australis.
Pour obtenir le térébenthine très-pur, on u soumettre 1 térébenthine & la distillation fractionnée en prenant soin de ne recueillir que ce qui passe aux environs de 156°, ou distiller l'essence au bain -marie et dans le vide.
Le térébêbenthëne absolument pur se présente sous forme d'un liquide incolore, trèsmobile, doué d'une odeur bien connue. Ce produit brûle avec une flamme assez éclairante, mais très-fuligineuse. 11 bout à 150°
\ arie de quelques de suivant le plus ou moins de pureté de ce produit. Si l'on chauffe en vase clos Le U thène et qu'on porte la température ju 360° environ, ce carbure commence a se décomposer en donnant un abondant dégagement de gaz. Si l'on chauffe jusqu'au 1 il se détruit totalement en donnant du toluène, de la benzine, du cumolene, du cy- 1, de la naphtaline, La densité du térébenthine varie dans les limites 0,865 à 0,907 pour une différence de température de quelques degrés. Le premier chiffre donné ci-dessus correspond a une température de 1 le second à une température de 11°.
Quand on abandonne le térébenthine au contact de l'air ou qu'on le met en présence de l'oxygène, il devient, au bout d'un temps plus ou inoins long, très-épais et finit par se prendre en une masse résineuse. Il se produit en même temps un-' certaine quantité b acétique, due à la combustion lente du carbure, puis de l'acide carbonique et de l'acide formique. 11 va de soi que l'oxydation marche avec une plus grande rapidité si l'on expose le térébenthine sous une cloche rein-
Flie d'oxygène. Les réactions produites par oxygène sur le produit qui nous occupe sont d'ailleurs très-complexes, et nous avons dû nous contenter de mentionner ici les principal, x produits qui résultent de l'oxydation du thène. Si, après avoir abandonné au contactde l'air et pendant un temps suffisant le térébenthine, on le mélange avec une solution aqueuse de gaz sulfureux, celui-ci s'oxyde et se transforme en acide sulfurique. Si, au lieu de faire réagir ce produit sur l'acide sulfureux, on le met en présence de L'acide malique, on obtient de 1 acide oxalique. Le carbure perd, à la suite de ces réacl sa propriété oxydante, mais il ne subit aucune altération ; car, si ou L'abandonne de nouveau an contact ne l'air, il peut produire u n >uveau les oxydations de l'acide sulfu et de l'a le, M. Berthelot a ;
culièrement étudie les réactions du térébenthine chargé d'oxyg ne par son contact avec ce gaz ou avec l'air atmosphérique, et de ses n es. faites soit avec l'indigo, soit avec le pyrogallate > mmis à l'ac-
tion du térébenthine^ il a conclu : 10 que lo térébenthine constamment aéré, c'est-à-dire exposé à l'air Libre, cède à l'indigo, en sept mois et demi, pour le décolorer, 168 fois son volume ; 2° que le térébenthine
B L'action ultérieure de l'air, fournit soit à L'indigo, suit au pyi
moitié de son volume d'oxygène oxydant; 3° que cette dernière dose d'oxj : .s contenue à l'état libre dans le bure, pu "■■'■ n'en peut être éliminé
ni par l'ébullition ni a L'aide d'un dépl m u t 0 ère au moyen d'un autre gaz; 40 que
. ma le
nthine ne représente pas plus de 1 pour
100 de la quantité dépensée, comme il a été
dit plus haut, pour 0 <> ; 5<> enfin,
qu'il n'y a aucune raison de croire que l'oxy-
acquiert par son action sur le tèrèben-
les propriétés que présente l'ozone.
irthelot, L'oxygène qui se manifeste da il est | irlé cidessus existerait dans le térébenthine à L'état de combinaison très-peu stable. Quand on met de- fragments de soufre dans du térébenthine ent chauffé, le soufre se norfl se conduit de même, et, fait inté- ; à constater, use. On a proposé de profiter de
employer 1 ithine
... tonnementa par le phos Le ehlore, le brome et l'iode donnent avec le \thine plusieurs produits . n plus loin. L'acide snfurique ment sur ce 1 1 olence et -'
chaleur. Par distillation du pro- 6ne et ire. Il i eau et ide azotique déi I . avec production d'abon-
dantes vapeurs uitreuses. La réaction est
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très- violente, même à froid. Les produits de décomposition varient avec la concentration de l'acide employé et aussi avec la quantité utilisée dans la réaction. Si l'on s'est servi d'un acide étendu de son volume d'eau, on peut recueillir plusieurs matières résineuses et des acides appartenant k la série grasse. Avec un acide concentré, il se produit une petite quantité de nitro-benzine. Les acides chlorhydrique, bromhydrique et iodbydrîque agissent également sur le térébenthène. Enfin l'eau, soit pure, soit additionnée d'une petite quantité d'alcool ou d'acide nitrique, se combine avec le térébenthène pour donner un hydrate dont la formule est C10H162H2O + H*0.
— Hydrate de térébenthène. On prépare cet hydrate par plusieurs procédés. Le plus ancien consiste à mélanger du térébenthène bien pur avec de l'eau et k distiller lentement le mélange. Les vapeurs sont reçues dans un récipient maintenu à no, et c'est là que l'hydrate cristallise. Le mode de préparation aujourd'hui employé n'est guère plus complique que le précédent et fournit une bien plus grande quantité de produit. Pour le pratiquer, on commence par faire un mélange de 4 litres de térébenthène récemment distillé avec 1 litre d'acide nitrique de 1,32 de densité. On ajoute 3 litres d'alcool à 80° centés., puis on place le tout dans un vase de large ouverture. On agite fréquemment la liqueur, surtout dans les premiers jours, puis on abandonne au repos. Au bout de 40 à 50 jours, si la température ambiante ne descend pas audessous de 150 à 20°, on peut déjà recueillir 0k, 250 de produit. Cette portion d'hydrate enlevée, on laisse le tout en état, et finalement on peut recueillir jusqu'à 1 kilogr. de produit. Les chimistes s accordent k reconnaître que la réaction est singulièrement activée par une douce température. On ne se rend point un compte exact de l'action que peut exercer en cette circonstance l'acide nitrique, dont l'emploi est indispensable si l'on ne veut pas n'obtenir qu'une très-faible quantité île produit. Il est bon de remarquer toutefois que cet acide ne se détruit pas et que, l'opération terminée, on peut le retirer absolument intact. L'alcool joue le rôle de simple dissolvant et peut être remplacé par plusieurs autres composés, tels que l'éther, l'esprit de bois, l'acétone, la benzine, etc.
La reaction qui donne le bihydrate de térébenthène est assez mal connue; il se produit en effet tantôt une quantité abondante de composé cristallin et pas de produit liquide , tantôt le contraire, sans qu'il soit possible d'assigner à cette différence une cause de quelque valeur. Si d'ailleurs il se dépose une forte proportion de produit liquide, il suffit, pour extraire l'hydrate qu'il renferme, de verser ce produit liquide dans un vase plat et de large surface, pour obtenir des cristaux analogues k ceux qui se déposent spontanément. Les cristaux sont purifiés par cristallisation dans l'eau ou dans 1 alcool; la solution qui les renferme est additionnée de quelques quantités de potasse, afin de saturer une partie de l'acide nitrique qu'elle renferme etd éviter ainsi la transformation que cet acide libre ferait subir au produit.
L'hydrate de térébenthène ou terpine se présente en beaux cristaux volumineux et incolores. Us constituent des prismes droits à base rhombe ; ils sont solubles dans l'eau fr-.ide, dans la proportion de l partie d'hydrnte pour 200 parties d'eau froide. L'eau bouillante les dissout beaucoup mieux, puis-
3u'il suffit de 22 parties de ce liquide pour issoudre l partie d'hydrate. L'alcool fort le dissout mieux encore, même à froid. La densité rie ce produit est de 1,099. La formule de ses cristaux, obtenus par refroidissement de leur solution aqueuse ou par évaporation de su solution alcoolique, est
Cl0Hl6,2H2O*4-H*O.
Ces cristaux fondent vers 105° et commencent k perdre une partie de leur eau de cris-
ition. Si l'on dépasse sensiblement cette température, le liquide se vaporise et passe à la distillation sans se décomposer. L'hy-
ainsi traité perd toute son eau de ens- 11 et ) 1 é lente la formule
CH>H«,2H
1 cet hydrate est récemment fondu, il éprouve I" phénomène de la surfusion et le et mou pendant quelques tapa s prendre en une ma tte de térébenthène privé de llisation présente des pro- ; I ne fond plus il bout sans se décomposer ïi l'on prend le produit aii, tenu et qu'on l'abandonne au contact de l'air humide, .1 re| ri nd ion e ■
de l'hydrate ordianalogue si on fait cristalliser le produit privé de son eau dans de l'alcool a B >" c , il
1 i1 pri mes orihorhom-
l mi Lui !■■• v..i J
11 occupe, il
■ i'.' Ide ■ n rouée II fi ... cette
on employei d addit 0] Ite quantité d'eau a lu li-
depose une mattèi : 0 iition très 1 npl st pas
L'acide chlorhydriqu» guzoux se combine
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avec l'hydrate de térébenthène et donne un biehlorhydrate qui a pour formule
C«H«,2HC
Si l'on fait réagir sur le même carbure soit du protochlorure, soit du perbromure de phosphore, on obtient un biehlorhydrate ou un bibromhydrate qui se présentent sous forme de cristaux nacrés, doués d'un vif éclat ; avec le biiodure de phosphore, on obtient un réaction analogue. Quand on mélange en proportion quelconque du térébenthène et de l'acide acétique cristallisable, et qu'on porte le tout à 200°, il se produit un hydrocarbure qui a pour formule
CWH18.
Si l'on fait réagir sur le térébenthène de l'acide acétique anhydre et qu'on chauffe le tout à 140°, on obtient, avec une série de produits encore mal étudiés, un éther qu'on peut isoler par la distillation de la masse dans le vide. Ce produit bout vers 150<> dans une atmosphère soumise à la pression de 0m,02, et si l'on tente de le distiller à la pression normale, il se décompose.
Enfin, quand on fait passer sur de la chaux sodée maintenue k une température de 400° environ un courant de vapeur de térébenthène, il se forme, entre autres produits, de l'acide térébenthilique, dont la formule est C8HIO02.
— Bromure de térébenthène C*°H*6Br>. On obtient ce produit en versant goutte k goutte dans du térébenthène maintenu k 0<> du brome. La réaction ne marche bien que si l'on évite avec soin toute élévation notable de température. Le bromure ainsi obtenu constitue un liquide incolore et visqueux. Ce composé est très-peu stable; il se décompose rapidement au contact de l'air. Si on le traite par l'acide azotique, il se produit, en même temps qu'un produit nitré mal défini, plusieurs composés résineux. L'acide ehromique oxyde violemment le bromure de térébenthène et le transforme en acide téréphtalique. Si l'on chauffe le même bromure avec de l'aniline, il se décompose et donne du cytnène. Si l'on tente de le distiller, il se détruit en donnant un dégagement d'acide bromhydrique et du cymène.
— Monochlorhydrates de térébenthène. On en connaît deux, le monochlorhydrate solide et le monochlorhydrate liquide. Ces deux composés ont nécessairement la même formule, mais ils présentent, outre leur différence d'état physique, quelques propriétés particulières. Ils ont pour formule
C10H16HCI.
On les obtient en faisant passer dans un vase contenant du térébenthène maintenu à 00 un courant de gaz ehlohydrique. La réaction se fait avec production de chaleur, et l'on voit se déposer rapidement un composé qui constitue le monochlorhydrate solide. Le produit liquide reste en suspension dans la liqueur. Berthelot, qui a particulièrement étudié cette réaction, affirme que la proportion des deux produits peut varier avec la température, ce qui permet d'obtenir l'un ou l'autre, sinon k volonté, au moins en plus ou moins grande quantité. Suivant ce chimiste, quand on sature le térébenthène k une température de — 300, le monochlorhydrate obtenu est liquide ; k 0°, il se forme 50 pour 100 de produit solide; à -4- 60°, tout le produit obtenu est liquide. Quelques chimistes contestent l'exactitude de ces résultats et auraient obtenu, même à 100°, du monochlorhydrate de térébenthène solide. Pour recueillir le produit solide et le débarrasser du produit liquide et des impuretés qu'il renferme, on commence par le sécher entre plusieurs doubles de papier Joseph, puis on le reprend soit par l'alcool, soit par l'éther, où on le fait cristalliser par évaporation du liquide; un autre procédé, à l'aide duquel on obtient un produit plus pur, consiste à sublimer le monochlorhydrate k une température assez basse.
Ce produit se présente sous forme de beaux cristaux blancs et mous; ils possèdent une odeur de camphre très-accusée et se dissolvent facilement dans l'alcool, dans l'éther et dans l'acide acétique cristallisable. Ils sont complètement insolubles dans l'eau froide ou chaude. Leur pouvoir rotatoïre est de même sens que celui de l'essence qui leur a donné nai ince, et il est à remarquer que la température à laquelle se fait la réaction du gaz chlorhydrique sur le térébenthène n'influe pas sur cette propriété. Il est bon de noter ici, toutefois, que nous ne parlons que des produits préparés k l'aide du térébenthène chimiquement pur. Si, en effet, les monochlm hydrates ont été obtenus k l'aide de produits du erce, et notamment k l'aide de térébenthène préparé au moyen de l'essence de té-
h ne, le produit obtenu n'est pas homo-
et sa solution alcoolique ou éthérée, abandonnée Irt'évaporation spontanée, laisse successivement déposer des cristaux dont les pouvoirs rotatoires sont assez diffère ni -
lilorhydrate solide fond aux environs de 1150 à l'air libre. Toutefois, si on le chauffe dans une atmosphère de gaz chlorhydrique,
)l pe ister jusqu a L810; il fuutoVailleurs
que le produit soit très-pur. A 208° em ii on,
ps bout et se décompose, avec dégai iment d'acide chlorhydrique.
nd on traite te chlorhydrate solïd oide, il ne se produit aucune réaotion, môme en un temps naseï long. L'eau chaude
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agit, mais d'une façon très-lente, et se charge dune petite quantité de gaz chlorhydrique. Mais si l'on met en vase clos le produit qui nous occupe et qu'après avoir additionné d'une quantité d'eau convenable on chauffe le tout k 200O environ, le chlorhydrate se décompose complètement; tout l'acide chlorhydrique se dissont dans l'eau, et il reste comme produit du térébène.
Quand on fait passer dans une solution alcoolique de monochlorhydrate de térébenthène un courant de chlore, ce produit se transforme en un chlorhydrate tétrachloré, qui ne peut subsister que dans une atmosphère de chlore. Mis en contact avec l'air, ce produit se décompose et laisse comme résidu un produit solide qui a pour formule
C10H1SC
L'acide azotique concentré n'attaque point le monochlorhydrate solide, mais il détruit rapidement le produit liquide. L'acide sulfurique concentré, mais froid, est sans action sur le composé solide; k chaud, il se charbonne assez rapidement, avec dégagement d'acide sulfureux.
Quand on fait passer dans un tube renfermant de la chaux vive maintenue à 400° un courant de monochlorhydrate de térébenthène amené à l'état de vapeur, ce produit se décompose; tout l'acide chlorhydrique qu'il renferme lui est enlevé, et le résidu présente de grandes analogies avec le térébenthène. Toutefois, si ce produit peut, sous l'influence de l'acide chlorhydrique gazeux, donner à nouveau un sel cristallisable, il se prend en une masse solide k + 12° et est sans influence sur la lumière polarisée.
Quand on mélange le monochlorhydrate de térébenthène avec 2 fois son poids d'acétate de soude ou de potasse et qu'on maintient le tout pendant quelques instants k une température de 1750 environ, le monochlorhydrate se décompose, et il reste comme résidu du caraphène inactif et quelques traces de térébène. Le chlorhydrate qui nous occupe se décompose également, mais en donnant du camphène actif: 1° si on le chauffe k 200° en vase clos avec du stéarate de soude ; 2° si on le mélange avec de la potasse alcoolique et qu'on porte le tout k une température de 180° environ. Si, dans la première de ces deux réactions, on substitue le stéarate de baryte au stéarate de soude, on obtient un mélange de camphène actif et inactif. Le henzoate de soude ou de potasse donnerait dans les mêmes conditions une forte proportion de camphène inactifet quelque peu de camphène actif, inséparable du précédent. Enfin, si l'on chauffe k 150° environ une solution de monochlorhydrate de térébenthène dans l'aniline, on obtient du camphène inactif qui retient du chlore, dont il est très-difficile de le séparer. Le produit liquide s'obtient, comme nous l'avons vu plus haut, en s'abstenant de refroidir trop énergiquement le vase où se fait la combinaison de l'acide chlorhydrique et du térébenthène. On l'isole des cristaux peu nombreux qui se sont formés, puis on le soumet k un vif refroidissement, à — 15°, par exemple. Il abandonne alors de nouveaux cristaux, qui sont séparés. Si loin qu'on pousse le refroidissement, on n'arrive pas k éliminer tout le monochlorhydrate solide. Le produit est passé sur le noir animal pour être décoloré. Obtenu très-pur, il constitue un liquide huileux, dont la densité égale 1,51. Si l'on chauffe ce produit avec de l'eau bouillante, il se décompose très-rapidement, avec mise en liberté de l'acide chlorhydrique.
— Biehlorhydrate de térébenthène
CIOHI62HCI.
On obtient ce composé : 10 en faisant dissoudre dans de l'alcool, de l'éther ou de l'acide acétique cristallisable , une quantité convenable de térébenthène, et en précipitant par l'eau, après avoir saturé par un courant d'acide chlorhydrique gazeux. Le précipité est un liquide lévogyre, dont la composition est la suivante :
C10H162HC1 -J- 2C10H16IICI.
C'est, comme on le voit, un mélange ou peutêtre une combinaison, très-instable d'ailleurs, de mono et de dichlorhydrate. Pour séparer ces deux produits, il suffit d'abandonner le liquide dans un vase peu profond, mais de hirge surface. Au bout de quelques jours, les mochlorhydrates solide et liquide se sont volatilisés, et il ne reste plus qu'un produit que l'on fait cristalliser dans l'alcool pour le débarrasser des impuretés qu'il renferme.
2° En plaçant dans un flacon de large ouverture d'abord une solution aqueuse et concentrée d'acide chlorhydrique, puis en versant sur cette couche, et lentement, une petite quantité de térébenthène, de façon que ce liquide ne forme point une couche do plus de 4 à 5 millimètres d'épaisseur. On abandonne le tout au repos pendant huit jours, puis on agite vivement la tuasse durant quelques minutes, et on laisse encore en repos pendant une huitaine. On répète cette manœuvre cinq ou six fois de suite au plus, et l'on constate enfin la présence dans le carbure d'une masse de cristaux lins et enchevêtrés. On verso alors le tout dans un vase k fond plat et k large surface, et la formation des cristaux continue.
30 On peut encore oblonir le biehlorhydrate en faisant passer duns une solution alcoolique
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ou éthérée d'isotérébenthène un courant d'acide chlorhydrique gazeux.
Le biehlorhydrate se présente en cristaux nacrés, blancs, insolubles dans l'eau froide ou chaude, mais solubles dans l'alcool , dans l'éther et dans l'acide acétique cristallisable. Ce produit, quand il est absolument pur, fond vers 490 ; son point de fusion s'abaisse s'il renferme quelques impuretés. Quand on fait réayir la potasse alcoolique sur le biehlorhydrate de térébenthène , il se décompose et donne du terpinol. Avec la potasse aqueuse, on n'obtient aucun résultat. Si 1 ou ajoute à de l'alcool quelques gouttes d'acide chlorhydrique et qu'on fasse réagir ce mélange sur le biehlorhydrate, il se produit du terpinol. Avec l'aniline employée à chaud, on obtient du terpilène. Si l'on fait un mélange intime de mono et de biehlorhydrate de térébenthène et qu'on broie le tout pendant quelques instants, il se forme un composé qui est liquide k la température ordinaire. Pour constater la présence d'une très-faible quantité de biehlorhydrate, il suffit de faire réagir sur la solution de ce sel quelques gouttes d'une solution concentrée de perchlorure de fer et additionnée d'un peu d'acide chlorhydrique. En chauffant le mélange vers 40°, on voit la masse prendre une belle teinte rose qui passe au violet, puis au bleu. Cette réaction caractéristique est d'une très-grande sensibilité.
— Bibromhydrate de térébenthène. Ce composé a pour formule C10H*62HBr. Il prend naissance dans l'action de l'acide bromhydrique sur le térébenthène , mais il n'a pu être isolé jusqu'ici.
— Isotérébenthènb CWHW. Il existe deux modifications de ce carbure. La modification a a été obtenue par Berthelot, elle dérive de l'essence anglaise dextrogyre ; l'autre, la modification S, a été obtenue par Riban, au moyen de l'essence française lévogyre.
L'isotérébenthène a s'obtient en soumettant pendant quelques heures à 300<> environ l'essence anglaise dextrogyre. On distille ensuite pour ne recueillir que ce qui passe au-dessous de 250O, puis on distille k nouveau. Le produit obtenu constitue un liquide incolore, mobile et très-réfringent ; il présente une odeur qui rappelle celle de l'ècorce sèche de citron. Sa densité égale 0,81, k -|- 220; il bout k 176° environ. Son pouvoir rotatoire est inverse de celui du carbure au moyen duquel on l'obtient.
L'isotérébenthène 6 se prépare en chauffant k 300°, comme il est dit ci-dessus, l'escence française lévogyre , après plusieurs distillations destinées a amener le produit k l'état de pureté. Ce carbure constitue un liquide incolore et mobile. Son odeur rappelle celle de l'ècorce d'orange; sa densité, a 00, est 0,85; il bout à 175°. Son pouvoir rotatoire est de même sens que l'essence dont il dérive.
Quand on traite ce dernier produit par un courant de gaz chlorhydrique, il se dépose une couche liquide qui constitue un monochlorhydrate impur. On le purifie par distillation dans le vide. Le produit pur constitue un liquide très-mobile et qui présente une odeur très-agréable et une saveur sucrée. Si l'on tente de le distiller sous la pression om,76, il se décompose en partie ; maïs, dans le vide, il distille complètement sans se décomposer. Sa densité, à 0°, — 0,99. Quand on traite ce produit en solution éthérée par un courant de gaz chlorhydrique, on obtient un biehlorhydrate solide. Il se décompose sous l'influence de la potasse alcoolique et régénère le carbure primitif, en même temps que de l'acide chlorhydrique est mis en liberté.
Le biehlorhydrate de jl-isotérébenthène , obtenu par l'action de l'acide chlorhydrique sur une solution éthérée d'isotérébenthène, a pour formule Cl0HU>2HCl; il cristallise en belles lames nacrées si l'on abandonne sa solution àl'évaporation spontanée. Ce produit fond à 49°, 5. Si on le traite en solution alcoolique par l'acide chlorhydrique employé en trespetîte quantité, il se forme du terpinol. La potasse alcoolique donne k chaud uu résultat analogue.
— Tétratérébenthène C*°H«*. Ce produit a été préparé par Riban, au moyen du protochlorure d'antimoine SbCl3, agissant directement sur le térébenthène. Voici comment on procède pour arriver k ce résultat : on commence par pulvériser avec soin le protochlorure, puis on l'intercale entre des feuilles de papier buvard, et l'on introduit le tout dans le carbure. On agite le mélange, et bientôt il se produit une notable élévation de température. On refroidit la masse de façon k ne point lui laisser dépasser une température de 55° k 60°. On obtient ce résultat en additionnant la masse petit à petit et suivant les besoins d'eau froide ; il arrive un moment où l'addition de protoehlorure ne détermino plus d'élévation de température. On arrête alors l'oprtation, et l'on abandon m- la maSSQ au repOSi
Elle ne tarde point a s'épaissir et renferme, outre une petite quantité de carbure inaltéré, du colophane, du protochlorure et de l'oxychlorure d'antimoine et enfin du tétratéré benthène. On met Le tout dans de l'alcool absolu, et l'on agite avec soin. Au bout de quelques instants, L'alcool s'est emparé de tous les produits que renferme la masse, à l'exception toutefois du tétratérébenthène et do l'oxychlorure. On fait subir plusieurs lavages k l'alcool froid, puis k l'alcool chaud,
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et enfin on traite le résidu par l'éther, qui ne dissout que le tétratérébenthène. On distille pour chasser le dissolvant, puis on soumet le résidu dans le vide à une température de 240°, et on l'y maintient pendant deux heures environ. Il reste après cette dernière opération une masse solide, que l'on casse Min de l'enfermer dans des flacons remplis d acide carbonique. Ce produit constitue le tétratérébenthène pur. C'est un composé amorphe, d'un jaune très-léger; il est transparent et présente une cassure conchotdale._ Si on le trotte avec un morceau de laine, il s éleftnse aussi facilement que le ferait de la résine. Ce produit est, comme nous l'avons vu plus haut complètement insoluble dans l'alcool, mais il se dissout facilement dans l'éther, dans 1 essence de térébenthine, dans les pétroles et dans le sulfure de carbone. Ce produit fond vers 100°. Il s'oxyde assez rapidement à l'air, mais a la condition d'être réduit en poudre et d'être étalé en couche assez mince. Quand on chauffe le tétratérébenthène à 350», température à laquelle il est depuis longten ps
I lu, il ne distille pas; si Ion continue de
chauffer jusqu'à 450», par exemple, il commence k se décomposer en donnant des produits d'une constitution moins complexe. On obtient notamment du colophène C2»H32 et un carbure ClûHis qui pourrait être de l'isolérébenthène. Il se produit en même temps u ie série de carbures dont le point d'ebulhtion est supérieur à 360».
Le tétratérébenthène se combine avec l'acide chlorhydrique pour donner un monochlorhydrate dont la formule est C*»H64HC1 et un bichlorhydrate qui ne diffère du précèdent que parce qu'il renferme 2 molécules d'acide chlorhydrique au lieu d'une. On ob-
t t le premier de ces composés en faisant
agir à plusieurs reprises le gaz chlorhydrique sur le tétratérébenthène réduit en poudre. Ce produit constitue une poudre amorphe , trèspeu soluble. Le bichlorhydrate se prépare en faisant passer dans une solution étheree de tétratérébenthène un courant de gaz chlorhydrique, jusqu'il saturation complète de la masse. Apres 48 heures de repos, on fait subir un lavaire k l'eau, puis on traite par une solution faible de carbonate de soude. Enfin on distille, pour chasser les produits liquides, et l'on maintient pendant quelques heures dans le vide le résidu chauffé à 100o. Ce bichlorhydrate constitue une masse résineuse, qui 'fond k plus de 100». Elle est soluble dans l'éther, l'essence de térébenthine et le sulfure de carbone.
TÉRÉBENZIQUE adj. (té-ré-bain-zi-ke — de térébenthine, et de benzique). Chim. Se dit d'un acide cristallisable, obtenu en même temps que l'acide téréphtalique dans l'oxydation de l'essence de térébenthine.
TÉRÉCHRYSIQUE adj. ( té-ré-kri-zi-ke ).
Chim. Se dit d'un des trois acides non azotés,
obtenus dans l'oxydation de l'essence de té-
i.thine par l'acide nitrique étendu de son
poids d'eau.
TÉRÉNITE s. f. ( té-ré-ni-te ). Miner.
Wernérite altérée, trouvée en petites veines dans un calcaire grenu blanc d'Antwerp (Etat de New- York).
TÉRÉTINIQUE adj. (té-ré-ti-ni-ke). Chim.
Se dit d'un acide qui se forme quand on chauffe doucement l'essence de térébenthine avec du massicot.
TERETTE, rivière de France (Manche).
Elle prend sa source près du bourg de Cerisy, dans l'arrond. et k 13 kilom. de Coutances, coule au N.-N.-E., arrose les cantons de Marigny et de Saint-Jean-de-Daye, et se jette dans la Tante, k 7 kilom. de Carentan, après un cours de 31 kilom. environ.
* TERGNIER , bourg de France (Aisne), cant. de La Fère, arrond. et k 31 kilom, de Laon, sur le canal de Crczat; 3,079 liab.
TERMINABLE adj. (ter-m-na-ble — rad.
terminer). Qui peut être terminé.
— Annuités terminables, Celles qui ont une fin déterminée d'avance.
* TERMINUS s. m. — Station extrême d'une ligne d'omnibus ou de tramway.
TERNACX-COMPANS (Henri), homme politique et écrivain, né k Paris en 1807, mort
dans cette ville en 1864. Il était net du
célèbre fabricant de châles et frère de Morlimer-Ternaux. Ternaiix -Compatis entra d'abord dans la diplomatie et fut pendant
3uelques années secrétaire d'ambassade. Il onnaensuitesadei.il sion, emitkvoyager et fit partie, sous Louis-Philippe, de la Chambre des députes. Il employa ses loil il I k composer des ouvrages, notamment : Bibliothèque américaine (1836, in-4»); Voyages, relations et mémoires originaux pou: à l'histoire de la découverte de l'Amérique (1836-1841, 20 vol. in-8»); Archives des voyages ou Collection d'anciennes relations inédites ou très-rares, de lettres, mi itinéraires, etc. (1840-1841. 2 vol. in-8»); Documents et mémoires (1840, in-8°); Bibliothèque asiatique et africaine (1842, in-8°); Essai sur l'ancien Cundinamarca (1842, in-8») ; Notice historique sur la Guyane française (1843, in-8°) ; Notice sur les imprimeries qui existent ou ont existé en Europe (1843, in-8»). Ternaux-Compans a traduit de l'es; Y Histoire du Pérou de A. Oliva, l' Histoire
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du Mexique de Tézozomog, V Histoire des Chichimèijues d'Ixtlilxochitl, etc.
TERPÉN1QUE adj. ( tèr-pé-ni-ke — rad.
terpine). Chim. Se dit d'un acide obtenu en oxydant la terpine au moyen du bichromate potassique et de l'acide sutfurique.
TERRAGEAU s. m. (té-ra-io — rad. terrage). Féod. Seigneur auquel appartient le droit de terrage.
TERRAGIER s. m. ( tè-ra-jié — rad. terrage). Féod. Celui qui tient une terre sujette au droit de terrage.
TERRAQUEUR s. m. (tè-ra-keur). Possesseur du fonds sous lequel on exploite une . mine, en Belgique.
•TERRASSON, ville de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et k 44 kilom. de Sarlat, sur la Vézère ; pop. aggl., 2,412 hab. — pop. tôt., 3,884 hab.
Terni da eiel (les), par M. Camille Flammarion (Paris, 1876, in-8»). Nousn'avoi caractériser ici le genre adopté par M. Flammarion, sa manière de vulgu i trono-
mie ; nous pensons, pour notre part, qu'il est puéril de chercher k rendre l'astronomie intéressante, et que, pour la rendre am il n'y a pas tant d'efforts à faire : il Suffit de s'altaclwr à la rendre intelligible. Disons cependant tout de suite que. depuis la Pluralité des mondes habités, livre pour lequel le Grand Dictionnaire s'est montré justement sévère, il s'est fait, dans la manière de M. Flammarion, une modification très-heu- Sans doute, l'auteur des Terres du ciel est toujours trop préoccupé de l'effet, trop désireux d'i épater» le lecteur, trop ami des choses extraordinaires, des hypothèses risquées , des théories mystico-philosophiques; mais il n'en est pas moins vrai que sa pensée a revêtu une forme plus positive et plus scientifique, que les faits sérieusement contrôlés abondent davantage sous sa plume, qu'il cherche, en un mot, moins k étonner et plus k instruire. M. Flammarion a d'autant i .lus de mérite a ce changement que le brillant succès de ses publications passées .levait le dissuader de rien modifier dans le genre qu'il avait adopté. Mais comment un vrai savant ( M. Flammarion en est un) eût-il pu résister k l'influence de la lience, si naturellement amoureuse du fait et si ennemie du rêve creux ? Après tout, nous ne pensons pas que, même au point de vue de la vente, ce changement puisse nuire à M Flammarion , et nous sommes persuadé qu'il ne pourra même que gagner k devenir encore un peu plus austère. Nous voudrions, par exemple, qu'il mît un peu plus de rêve dans la forme poétique de son style.
.... n'nln.nno nna li l'antanilrn «'écrier ■
tl-:te
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Nous n'aimons pas k l'entendre s'écrier . Faisant éclater en morceaux la sphère qui l'étonffait ici-bas, la vie s'est tout d'un coup répandue autour de nous dans l'immensité ; en agrandissant l'univers, l'astronomie ^ a agrandi en même temps la sphère de la vie. Ce ne sont plus des blocs inertes roulant inutilement dans l'espace que la science pèse aujourd'hui. Ce n'est plus un désert infini se déroulant en silence dans la nuit étoilée que le doigt d'Uranie nous montre k travers l'immensité ; c'est la vie, la vie immense, universelle, éternelle, agitant les atomes sur tous les globes, palpitant dans les ondulations de la lumière, rayonnant autour de tous les soleils, frissonnant dans les atmosphères tièdes et lumineuses, faisant entendre liants divers sur toute la sphère (?) et vibrant k travers l'infini dans les accents multipliés d'une harmonie immense et inextinguible... ■ Nous ne relèverons pas les sotlîses philosophiques qui peuvent aisément se i dans de si pompeuses tirades; nous ne demanderons pas k M. Flammarion en quoi « la vie agitant les atomes sur tous les globes • est plus . utile ■ que « les blocs inertes roulant dans l'espace » (c'est bien d'utilité qu'il s'agitl); mais nous lui demanderons en quoi, par ces étonnantes périphrases, qui ne décèlent pas même la très-légitime admiration qu'inspire le spectacle des mondes, il a pu rendre plus légitime cette pensée trèsplausible que la matière organique et même organisée n'est pas le privilège exclusif de la terre, que la vie est un fait universel. Il y aurait, selon nous, k gagner k parler plus
m. Nous n'ai s pas non plus ce
nue d.- Terres du ciel, qui est i rétentieuse-
menl obscur; mus ces réserves faites, nous
naîtrons volontiers que le nouveau
livre de M. Flammarion r. bien les
i aaiRsances positives, les systèmes et les
hypothèses de la science actuelle sur le
le solaire, surtout au point de vin I
union connue, probable ou supposée des planètes et du soleil lui-même.
Quant aux magnifiques gi a\ mes dont l'auteur :i lé SOU texte, nous no mettrons de bss trouver tri |i I B I 1 el sur-
La l , \ ■ us, Murs,
Jupiter et le soleil n'ont pu, en vérité, être encore vus d'aussi [ res que semblent le préii -listes qui se sont faits les complices de M. Fiai arion.
'TERRE NOIRB, bourg de France (Loire), i. N.-l-;., arrond. et a 3 tsil ■ de .Saint- Etienne: pop. aggl.. ".s.30 hab. —pop. tôt., 6,376 liab. Mines do houille et hauts fourneaux.
• TERREBASSB (Louis - Alfred Jacquier
DB), historien français.— il est mort à sons-Anjou (Isère) le 18 décembre 1871. De 1832 à 1870, il avait été maire a \ Anjou. Ses derniers écrits ont paru sous le titre de : Œurres posthumes, Notice I dauphins du Viennois, Histoire de Boson et de ses seigneurs (1875, in-&°).
TERSON, ONNE s. (tèr-son, o-ne). Animal de trois ans de la race bovine, en Auvergne.
TERTULIA s. f. (tèr-tu-li-a — mot e | i gnol). Réunion de parents et d'amis, en Espagne.
— Lieu public de réunion, comme les cafés chantants.
TESCHEMAKÉR1TE s. f. (téss-clié-mi kéri-te). Miner. Bicarbonate d'ammoniaque, trouvé dans le guano.
TESPIÉ, le Noéiles Aztèques. Pour.
per au déluge, il s'e ur un navire,
avec des animaux et des sortes; puis il connut qu'il pouvait sortir de ce navire quand un oiseau lui apporta une branche d'arbre.
TESSA s. m. (tè-sa). Sorte d'aréomètre, usité dans les Charentes.
TESSÉRAL, ALE adj. (tèss-sê-ral, a-le). Se
dit quelquefois pour CUBIQUE.
■TESSÏ srit-viRE, bourg de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Suint-Lô-, pop. aggl., 768 liab. —pop. tôt., 1,478 hab.
Tr.laraen. de M. de Croc (LE) , opéra
bouffe, V. Crac, dans ce Supplément.
' TESTE ou TESTEDE BUCII (i.a), vil!.- de France (Gironde), ch.-l. de cant., ht à 54 kilom. de Bordeaux, sur la rive S. du bassin d'Arcachon; pop. aggl., 4,576 hab. — pop. tôt., 5,314 hab.
" TESTELIN (Achille- Arthur - Armand), chirurgien et homme politique français. — Elu sénateur inamovible par l'Assemblée nationale le 15 décembre 1875, M. Testelin est allé siéger k gauche. A diverses reprises , il a prononcé des discours, notamment sur le projet de loi relatif aux insectes nuisibles et aux oiseaux, et, comme toujours, il s'est fait remarquer par son esprit humoristique et fin. Après avoir donné son concours k la politique des cabinets républicains du 9 mars 1876 au 16 mai 1877, il passa k l'opposition lors de la formation du ministère antiparlementaire de Broglie-Fonrtou, s'associa k la protestation des présidents des groupes républicains du Sénat contre la politique de combat et vota contre la dissolution de la Chambre des députés (22 juin), contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), etc. Lorsque la nomination du ministère républicain Dufaure eut mis un terme k la crise (14 décembre), M. Testelin appuya la politique ministérielle et vota les lois relatives k l'état de siège, au colportage, k l'amnistie des délits de presse, etc.
TESTUCAIRE s. f. (tè-stu-kè-re). Helm.
Espèce «le distome.
TÉTARTOPHIE s. f. (té-tar-to-fî — tetartos, quatrième). Pathol. Nom donne par Sauvage à la fièvre quarte.
• TÊTE s. f. — Entom. Tête bleue.
V. oméga, dans ce Supplément
— Sport. Tête à queue. Mouvement brusque du cheval ijin fait un demi - tour et semble vouloir retourner en arrière.
Encycl. Sport. Tête à queue. Un cheval
fait ce que l'on appelle un tête à queue quan.l, par un mouvement brusque, il se retourne tout k coup et semble voulo i repartir dans la direction opposée k celle où on le menait. Ce mouvement, qui m d'être gênant pour le cavalier, est plutôt une résistance qu'une défense proprement dite ; mais il est quelquefois le prélude de défenses plus ou moins longues que le cheval emploiera lorsqu'on voudra le remettre dans son chemin. Le tête à queue est fréquemment cause par la peur ou la surprise que cause an cheval quelque incident de la roule, le passage d'un tram de chemin de fer, d'une voiture lancée au galop, d'un camion I,: 13 ,i il Chai 6; par la vue .le quelque
objet qui l'effraye, cm i i exemple, les
ailes tournantes d'un moulin a vent. I
CheVftUX, et surtout les chevaux de pur sang, élevés loin .1- toul bruit dans des h iras situés d'ordinaire au mili
v sont plis sujets que les mures ; quelqueS-
i avec i i. .
qu'il est impossible .le inouï , dans ce eus. !•■ cavalier et lestement désarçonne. La . qui l'on a
du cheval qu'on monte ! ■ sinon
à l'éviter, du moins à le voir venil prendre "'is; le lits
iu'un demi-tour rupi le, il lier nu mouvement du
comme si on lui commandait ce demi-tour qu'il va e
peut se lier,* moi» que lu cause qui le
provoque ne soit tout à fait brusque obable que le i heval exe
mi-tour du i lui fait peur, quoiqu'on un remarqué quil
ait, on ne suit pourquoi, préfei
l'oxécuter de gaucl Le plu >u
on tête à queue, le cheval . 'île ="us la main d'un ca-
valier énergique, soit que la cause de sa frayeur ait cessé, soit qu'il se familiarise avec l'objet qui l'avait surpris. S'il a exe ce mouvement sans cause apparente, c'est
Presse et pour retourner plus 1 écurie ; il essaye alors de se défendre siste plus ou m'oins longtemps avant .le reprendre la direction première. 1.
ne pas lui céder, dût-on perdre quel
I . lutter avec lui, car on risquerait <\o
i'ei faire obéir.
— Allus. littér. Belle «ele, mal, de cervelle point. C'esl ainsi que La Fontaine, dans sa
fable le Benard et le buste, traduit uu vers de Phèdre :
O quanta species! ccretmtm non hnbet.
Dans l'application, on rappelle ces mots ou d'autres équivalents quand ou par]
nés chez lesquelles l'esprit est loin de répondre aux appare
t Les Mémoires de Louis A/V augm rout sa renommée : il ne Lucune
se, ils ne révèlent aucun teux secrets que le cœur humain
souvent dans ses ubi s. Vu de p i
dans l'intimité de la vie, Louis Xi\ ne point d'être Louis le Grand ; on esl qu'un si beau buste n'ait point une tête et que l'âme réponde k la noblesse de hors. »
Chateaubriano.
•TETINE s. f. — Bot. Tetine-de-chat , desouris. Noms vulgaires de i'orpin acre, d l'orpin blanc.
TÉTRACHLOROVALÉRIQUE :nl j. (le ■ I ru-
klo-ro-va-ié-ri-ke — du pref. tétra, et de chlorovalèrique). Chim. Se dit d'un qui dérive de l'acide valérique par la substitution de 4 atomes de chlore à 4 a. nues d'hydrogène.
TÉTRACHLORURE s. in. (té-tra-klo-ril-ie — du préf. tétra, et de chlorure). Chim. ' binaison de chlore avec un niple
contenant quatre équivalents de chlore.
— Encycl. D'après une noie l'Académie des sciences par M. th. Morel, le tétrachlorure de carbone pur serait un anesthésique parfait et plus énergique que le chloroforme. Comme im. il supprime momentanément la sensibilité générale et la motricité. Son action pourrait, en outre, être pai Internent régler. Ile nombreu ri ii.es exécutées dans le laboratoire ne M. Bert k la Sorbonne ont permis à M. Morel de pouvoir suivre aussi exactement que
possible les trois phases de l'ai I
c'est-k-dire : 1° la période d'excitation ; 2» la période d'insensibilité; 3» la pé de collapsus. Les deux dernières pé] sont identiques avec celles du chloroforme. La première, celle d'excitation, a paru dans quelques cas plus accentuée qu'avec ce dernier et en cela elle ressemblerait davantage A.itution produite par l'éther.
M. Ch. Morel croit, en somme, que le U trachlorure de carbone est le meilleur des anesthésiques.
TÉTRAMÉTHYLALLENEs. m. (t. -I, ,-me.
ti-lal-le-ne). Chim. Hydrocarbure dériv l'isobutyrone.
TÉTRAMÊTHYLMÉTHANE s. m. (té-trnnie-til-me-ta-ne). Chim. Hydrocarbure qui se forme par l'action du ziuc-metliyle sur l'iodure de butyle tertiaire.
TÉTRAMÉTHYLSTILBENE s. ni. (t.
mé-til-stil !.. --ne), chim. Hydrocarbure résultant du remplacement d'un ou de plu . atomes d'hydrogène du stilbène par un radical alcoolique.
TÉTRAPHÉNOL s. m. (té-lr i-fé-nol — du préf. tétra, et de phénol). Chim. Coil qui se produit lorsqu'on soumet le pyroniucate de baryum k la distillation sèche, avec neuf dixièmes de son poids de chaux
TÉTROL s. m. (té-trol). Chim. Nom donné par Limpricht au diacétj 1
TÉTRONÉRYTHRINE s. f. (té-tro tri-ne). i liiin
traite de la ta b ' u ■ | lacée SU : des yeux du coq u
• TEULET ( a. Franc ils), jurisco lié. — Il est ne a Carcassonne (Amie)
en 1709, et mort en avril is77. Les deri 'a
. I a publies Sont : ItullctlU iinn-
lytique drs rf. ' frim-
caise (1872, in-8»); Répertoire alphab
lie jurisprudence commerciale (1S73, in-8»),
i lin.
TEXALITBE s. f. ( tè-ksa-li-ie). Miner.
magnésie.
TEXASITE -. I. (te-ksa-zi-le). 1.
le nickel, trouve dans le i vas.
* TEXIER (Edmond), I il onrna-
liste. ïSolls le 1 Krl K.iii. il
a publie, dans le A de portraits d un tre .i
avec Infini ut d'e pi I et .le vive, ont
pan pari - ■ ■ une sous le titre de .
rtraits de Éel-JCun (187S, in-lt).
TEYSSONN1ÈRES (Pierre SalvY-Frédério),
peintre et graveur français, ne i Albi en
1834. Comme son père, il se lit recevoir
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conducteur des ponts et chaussées. Après h voir été employé à re titre en Corse, il fut nommé conducteurdes ponts et chaussées à Bordeaux (1864), où il réside encore et où il fait des cours de dessin dans des écoles de la ville. M. Pierre Teyssonnières s'est adonné à la peinture et k la gravure à l'eau-forte ; comme peintre, il a reçu des leçons de son
fière, et il a exposé aux Salons de Paris : a Rue Quintin y à Bordeaux (1859); Notre- Dame d'Arcachon, Dans les Landes (1870) ; Plage d'Andernos, la Digue de la Garonne à Saint-Macaire (1872); le Chemin de Robin Saint- AI acaire (1875); le Ravin de Castellanet fusain (1875) ; Environs de Saint-Pierrede-Laugou, le Quai de la Monnaie t à Bordeaux, aquarelle (1876), etc.
Pour la gravure k l'eau-forte, M. Teyssonnières a reçu des leçons de MM. Lal.mne et Léo Drouyn. Parmi les planches qu'il a ex-
;)OSées, nous citerons : le Pont de Bordeaux 1868); les Oubliés de la Bastille, Forêt de 'ile de Cuba, les Bords de la Garonne à Lormon* (1869); les Buveurs, le Donjon de Libourne (1870); Rivière du Dadou (1872); Vainqueur ou vaincu (1S73) ; trois eaux-fortes d'après Laurens , ie Pape Formose , Saint Ambroise instruisant Honorius enfant et la Mort du duc d'Enghien (1874); Suint Bruno refuse les présents du comte Roger, d'après Laurens; Paysage, d'après Hobbema (1875); sis eaux-forte* n'a près des dessins de Bava ni, représentant des scènes du théâtre de M lîère; Mozeppa, d'après Géricault (1876); £7iVr£>-e//teémra,d'aprèsTiepoIo(l877),eic.
TÉZENAS (Antoine-Hirpolyte), officier et homme politique français, né à Saint-Martinès-Vignes en 1815. Admis à l'Ecole polytechnique en 1834. il entra, en 1836, à l'Ecole d'application de Metz et fut promu, en 1838, lieutenant du génie-, l'année suivante, il passa en Algérie et prit part aux expéditions dirigées contre Abd-el-Kader en 1839 et 1840. Promu capitaine du 2« régiment du génie, M. Tézenas fut envoyé en garnison à Arras. En juin 1848, il aida à comprimer l'insurrection formidable qui venait d'éclater k Paris. Il fit ensuite la guerre de Crimée et d'Italie et fut successivement promu chef d'escadron, lieutenant-colonel et colonel. Pendant le siège de Paris (1870-1871), il contribua a la défense de cette ville, fit exécuter des travaux de défense en avant du fort d'Issy et fut, après la paix, attaché a l'armée de Versailles comme chef d'état-major du génie. A ce titre, il prit part aux opérations du second siège contre la Commune et, ayant atteint la limite d'âge, il fut mis k la retraite en 1875. Lors des élections du 20 février
1876, il posa sa candidature à la Chambre des députés dans l'arrondissement d'Arcisstir-Aube, dont son père avait été sous-préfet sous Louis-Philippe. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était républicain conservateur, hostile it toute restauration monarchique, et qu'il n'userait du droit de révision que pour améliorer la constitution. Sa candidature ayant été appuyée par les républicains, il fut élu député par 5,585 voix contre M. de Plancy, bonapartiste. Le colonel Tezenas alla siéger au centre gauche et vota avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il signa la protestation des gauches contre la résurrection du gouvernement de combat, et il fit partie, le 19 juin
1877, des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie- Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, M. Tézenas posa de nouveau sa candidature a Arcis -sur- Aube. Bien que combattu avec acharnement par l'administration, il fut réélu député le 14 octobre 1877, contre M. de Plancy, et il reprit sa place dans la majorité républicaine.
THABOR s. m. (ta-bor). Sorte de piédestal sur lenuel ou expose le saint sacrement. THALIBOTs. m. (ta-li-bo). Bot. Nom donné
. fois au souci des prés.
THALITE s. f. (ta-li-te). Miner. Silicate é ie et d'alumine, trouvé dans le trapp, sur la côte nord du lac Supérieur.
THALLA s. m. (tal-la). Sorte de bière d'A-
inie.
THALLÉIOCHINE s. f. (tal-lé-io-ki-ne). qui se trouve dans la dj furique de la matière rouj ridant le sulfate et le chlorhydrate ■
THALLOCHLORE s. m. (tal-lo-klo-re). ( bim. Mat ère colorante vorte des li, !.. TU AN G, nom l'une dj ns itie chinoise qui
depuis l'an 818 ju iqu'è L'an 907. Son prei
1 il Wen I V. Cuimb, au tomo IV du maire.
THARAND1TE 8. f. (ta-ran-di-te). Miner.
■ s 1 on tenant du cari ate ferreux.
Tll kBB, père <r Abi th un, de Nachor <-t d'Arai 11 fi] Loth. Il vl
I h ■ I ■ I h Haran, dnns la terre de 1 il emra il Ibi tha n . 1 .
opou '■ d'Abrah un,
TIIAB1EN, ENNE adj, et s. (lO /i-iic
— do Thaioi), Qui .-st né h Tbaso 1
réside ; qui ne rapporte a cette lie ou ù sea
babi tante*
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TIIASSII.ON 011 TASS1LLON. duc de Bavière, dernier descendant de lu famille des Agilolfinges. Pour venger Didier, roi des Lombards, son beau-père, qui avait été détrôné par Chariemagne, il voulut former une ligue contre celui-ci. Mais il fut saisi, mis en jugement devant la cour d'Ingelheim et condamné à mort. Sa peine fut ensuite commuée en une prison perpétuelle, et il mourut à l'abbaye de Jumiéges en 7S8.
THÉÂTRICULE s. m. (té-a-tri-ku-le — diroin. de théâtre). Très-petit théâtre.
THÉBA s. f. (té-ba — mot hébreu). Autel sur lequel on lit les livres saints, dans les synagogues.
THÉBAÏCINE s. f. (té-ba-i-si-ne). Ch in. Base obtenue en traitant la thébaïne par l'acide chlorhydrique concentré et bouillant.
THÉBÉNINE s. f. (té-bé-ni-ne). Chim. Alcaloïde résultant de la transformation isomériquedela thébaïne sous l'influence de l'acide chlorhydrique bouillant.
THÉCOSOME adj. (té-ko-so-me — du gr.
thêkê, boite; sôma, corps). Moll. Dont la coquille est en forme d'urne.
THÉERIE s. f. (té-ri — rad. thé). Etablissement où l'on produit le thé, terre consacrée à la culture du thé.
* THÉGONNEC (SA1IST-), bourg de France (Finistère), rh.-l. de cant, arrnnd. et à 15 kilom. de Morlaix; pop. aggl., 625 hab. —
•TIIEIL (le), bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. de Mnrtajne; pop. aggl., 717 hab. — pop. tôt., 1,051 hab.
* THEINER (Johann-Antoine), théologien allemand. — Il est mort à Breslau en 1860.
• THEIX, homz de France (Morbihan), cant., arrnnd. et à 12 kilom.de Vannes; pop. aggl., 501 hab. — pop. tôt., 2,551 hab.
THÉLODEBMITE s. f. (télo-dèr-mi-te — du lt. tfiété, mamelon ; derma, peau). Patho). Inflammation des papilles de la peau.
* THÉKEZAY, bourg de France ( Deux- Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. N. -E.de Parthenay; pop. aggl., 889 hab. — pop. tôt., 2,380 hab.
" THENON, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. S.-E. de Périgueux; pop. aggl., 514 hab. — pop. tôt., 1.850 hab.
TBÉOLOGOUMÈNE s. m. (té-olo-gou-mène — du gr. theos. Dieu; logos, discours). Théo!. Notion ou principe théolo.-ique.
THÉRAPEUTIQUEMENT adv. (té-rapeuti-ke-man — rad. thérapeutique). Au point de vue de la guérison du malade.
THÉBAPEUTISME s. f. (té-ra-peu-ti-sme — rad. thérapeutique). Mèd. Doctrine qui néglige l'hygiène et donne une importance supérieure à la thérapeutique.
Thermidor (LE MATIN DU 10), tableau de
M. Lucien Mélingue; Salon de 1877. Robespierre, la mâchoire fracassée et sanglante, une joue percée d'un coup de feu. est étendu, en culotte nankin, en habit bleu de ciel, les bras tombants, sur la table de la salle d'audience du comité de Salut public. Il se présente obliquement, dans un raccourci d'une hardiesse saisissante : sa face livide reste impassible; ses yeux secs et fixes voient sans regarder. Il maîtrise les horreurs de son agonie et témoigne un dernier mépris pour les hommes qui l'entourent. A gauche, des sectionnaires, les uns en uniform , les autres en habit bourgeois, se pressent pnur regarder et insulter le tyran, devant lequel ils tremblaient encore hier. Un grenadier, les deux mains sur la table, se penche vers le mourant et semble se faire l'interprète de la foule irritée. A droite, trois députés, amis de Robespierre, attendent l'heure de marcher à l'échafaud : Saint-Just, vêtu d'un habit bleu, les poings fermés et posés sur ses genoux, le dos tourné au cadavre, porte toujours haut sa tête arrogante; Lebas croise les bras et garde une attitude méprisante et farouche; Dumas se tient pensif dans la pénombre. Deux soldats sont debout derrière ces trois personnages, dont ils ont la garde. Dans le fond, des gendarmes gardent la porte de la salle. A terre, sur le d'-vant du tableau , est un carton ouvert d'où sortent des papiers éparpillés, près d'un encrer renversé et d'une plume d'oie.
Ce tableau, qui a valu it son auteur une médaille de première classe, a obtenu un grand ,,f légitime succès auprès des artistes et, auprès des simples curieux. ■ M. Lucien '■ ' traite avec beaucoup de snngfroid et, d'autorité cette scène dangereuse, a dit. M. rie Saint-Victor; il l'a r.woiit.'-e', le déclamer, dans un excellent stylo d'historien.. Au. nue exagération et aucune emphase : l'exactitude du procès-verbal se me) ■. dans cette scène gravement tragique, h l'intelligente impartialité do l'histoire. L'exécull st forte et vivante en beaud'endroits, toujours correcte et seo i appliquée à caractériser les momies de l'époque, a faire un por- 'ii de chaque personnage, qu'à i tenl les tona et les détails des
AI. .Iules Claretle n'a pas apprécié moins élogieusemont l'œuvre do M. Mo-
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lingue :^ « Nul peintre, a-t-il dit, n'avait jusqu'ici traité cette scène avec une aussi scrupuleuse exactitude et un pareil sentiment du drame. M. Lucien Mélingue a pris la peine d'aller copier aux Archives la table authentique sur laquelle le sang de Robespierre a coulé... Tous les détails du tableau, l'encrier tombé à terre, par exemple, sont traités avec un soin parfait. Et quelle entente de la composition! Comme on circule dans ce tableau! Comme tous les personnages y sont à leur aise! Quelle foule et quel mouvement! La couleur est peut-être un peu bleuâtre; mais quelle science de dessin! La figure de Lebas, particulièrement, est traitée d'une façon magistrale. ■
THERMO-CAUTÈRE s. m. (tèr-mo-kô-tère — du gr. thermos, chaud, et de cautère). Cautère en platine, porté à l'incandescence.
THERMO DIFFUSIF, IVE adj. (tèr-mo-diff'i-zif, i-ve — du gr. thermê, chaleur, et de diffusif). Physiq. Qui produit la diffusion par la chaleur.
THERMO-DIFFUSION s. f. (tèr-mo-dif-fuzi-on — du gr. thermê, chaleur, et de diffusion). Physiq. Diffusion produite par la chaleur.
THERMOGÉNIE s. f. (tèr-mo-jé-nt — du gr. thermê, chaleur; gennaâ, je produis). Production de la chaleur.
* THERMOGRAPHE s. m. — Encycl. Le
thermographe est décrit au mot THERMOMÈ- TRE, tome XV du Grand Dictionnaire, sous le nom de thermométrographe.
THERMOGRAPHÏQUE adj. (tèr-mo-gra-fike — rad. thermographie). Qui concerne la thermographie ou le thermographe.
* THERMOMÈTRE s. m. — Encycl. Phvs.
Thermomètre électrique. M. Becquerel, bien connu par ses travaux scientifiques, a construit un thermomètre qui permet de prendre la température de l'air à une grande hauteur. Ou sait que les appareils ordinaires, même les mieux établis, sont influencés par les obiets voisins et donnent la température du milieu ambiant plus on moins faussée par la température propre des objets voisins. On sai t de plus que les thermomètres ordinaires, en raison île leur construction même et de la mauvaise conductibilité du verre qui retient le liquide, ne donnent la température du milieu que quelque temps après que ce milieu a atteint une température donnée. Si donc on est en présence de variations subites, il ne faut pas compter sur ces appareils, qui n'accusent réellement que les températures qui persistent pendant un temps plus ou moins long. Cette cause d'erreur a été évitée par l'emploi du thermomètre électrique de Becquerel, qui est aujourd'hui installé dans plusieurs observatoires, et notamment dans celui de Montsouris._ Cet appareil, outre les avantages signalés ci-dessus, présente celui de permettre de prendre la température k des hauteurs assez considérables. Voici en quoi consiste cet appareil et comment il est établi dans plusieurs observatoires météorologiques. On commence par installer un mat, qui est rendu fixe et qui porte une plate-forme à 20 mètres au-dessus du sol environ. A la partie supérieure de ce mât est placée une des soudures des tiges métalliques qui constituent le thermomètre en question. On sait, en effet, que l'appareil lui-même, qui peut prendre les formes les plus variées, se compose essenliellement de tiges métalliques qui forment un circuit complet et qui sont soudées deux k deux. La moindre différence de température à l'une des soudures détermine un courant qui est sensiblement proportionnel k l'intensité de la chaleur; de là la possibilité, en mesurant l'intensité de ce courant au moyen d'un galvanomètre ordinaire, d'évaluer la température qui a donné naissance à ce courant. Dans la disposition ordinairement adoptée dans les observatoires, on place une des soudures, fer et cuivre, du circuit à on», 20 environ au-dessous de la plate-forme, et le tout est protégé par un double cône renversé qui, s'abriiant lui aussi sous la plate-forme , protège les soudures contre les ardeurs du soleil et aussi contre les pluies. La double enveloppe conique laisse à l'air une libre circulation et contribue ainsi à placer l'appareil à l'abri des causes d'erreur qui pourraient influencer ses indications.
La seconde soudure de l'appareil est placée dans l'intérieur d'un pavillon qui renferme les enregistreurs. Elle plonge dans un tube de verre à moitié plein de mercure, k côté d'un thermomètre d'une grande précision et qui, pour des opérations qui exigent une certaine exactitude, doit donner le centième do degré. Le fil de cuivre de circuit est formé de deux parties, reliées par le lil d'un galvanomètre très-sensible et par un interruntour.
Voici comment fonctionne l'appareil. Tant que les deux soudures sont h des températurcs différentes, un courant électrique circuit- dnns le circuit fermé et peut rire mesuré. Ce courant s'annule aussitôt nue les deux températures sont identiques. Dana la méthode d'observation prescrite par M. Becquerel, I" tube d<> verre dans lequel plongent la soudure inférieure et son thermomètre est lui même placé dans une éprouve tte, en partie remplie d'etber, dans laquelle un peut faire
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passer un courant d'air dont on règle la vitesse, suivant les besoins, au moyeu d'un petit soufflet cylindrique. La soudure inférieure étant généralement k une température plus élevée que la soudure supérieure, on refroidit graduellement l'étber par l'évaporation qu'entraîne le passage de j'aîr dans sa masse. On s'arrête au moment où l'aiguille du galvanomètre arrive à 0; puis on lit la température du thermomètre, qui est considérée comme égale à celle des deux soudures. Dans le cas contraire, il fandrait tout d'abord réchauffer l'éther soit avec la main, soit avec de l'eau chaude. Cette manière de procéder est théoriquement la meilleure, parce qu'elle est indépendante de la sensibilité du galvanomètre. Mais, au point de vue pratique, elle présente de sérieux inconvénients si l'on ne procède pas au refroidissement de l'éther avec une grande lenteur.
En effet, bien que la soudure inférieure et son thermomètre plongent dans le même bain de_ mercure, ils ne marchent point avec, la même vitesse, et le thermomètre à mercure, en raison même de son enveloppe de verre, est plus lent que lasoudure kprendre un nouvel état d'équilibre, en sorte que, lorsque le courant est annulé, la température du thermomètre peut différer, de 10 quelquefois, de la température commune aux deux soudures. Il est plus pratique, d'ailleurs, de mesurer simplement l'ensemble du courant produit. Au moment de l'observation, le circuit est ouvert par l'interrupteur. On lit le zéro de la boussoule à miroir, puis on ferme le circuit; l'aiguille dévie, et l'on mesure sa déviation en même temps qu'on lit le thermomètre de la soudure. Il faut remarquer, toutefois, que cette méthode n'est irréprochable qu'à, la condition qu'on se serve d'une boussole à une seule aiguille, dont la sensibilité ne varierait que dans la proportion dans laquelle varie la composante horizontale terrestre. Malheureusement, ces boussoles manquent de sensibilité, et l'on est obligé de recourir à une boussole à deux aiguilles. La force directrice terrestre étant alors amoindrie, les déviations produites par un même courant sont plus accentuées; mais cette force directrice esc soumise à des fluctuations dont l'amplitude peut être assez grande par suite de l'inégale variation des moments magnétiques des deux aiguilles, sous l'influence des changements de température.
Pour parer à cet inconvénient, on dispose de deux moyens. D'abord, on peut s'arranger de façon que la différence des températures des deux soudures soit toujours peu considérable. Puis on peut mesurer fréquemment le coefficient par lequel il faut multiplier l'arc d'impulsion pour obtenir la différence de température des deux soudures. La correction qu il faut apporter à la température marquée par le thermomètre de la soudure inférieure pour en déduire la température de la soudure supérieure peut, par des contrôles suffisamment répètes, être facilement obtenue à moins d'un dixième près; si donc elle ne porte que sur une fraction de degré, l'erreur peut être négligée. Pour arriver k placer les deux soudures dans des conditions de température peu dissemblables, il suffit de placer la soudure inférieure dans un local dont les fenêtres seront ouvertes pendant les expériences et aussi quelques instants avant qu'on les entreprenne.
L'application du thermomètre électrique •le M. Becquerel aux observations météorologiques, application qui est relativement récente, a donné d'excellents résultats et comblé une véritable lacune.
— Thermomètre fronde. On désigne sous ce nom un Mermomé^e disposé de telle sorte qu'il puisse recevoir un mouvement de fronde rapide, qui a pour résultat de mettre l'appareil en communication avec une masse d'air renouvelée pour ainsi dire à tout instant. Le thermomètre en question ne diffère pas essentiellement des appareils ordinaires; il est fixé k une lanière qui permet de lui faire décrire un cercle de rayon assez court. Cet appareil présente l'avantage de donner exactement la température de l'air. Avant de le mettre en mouvement, il convient de sécher le tube avec soin, car s'il était couvert d'une mince couche d'humidité, il donnerait, k la suite de la rapide évaporation de cette couche, une température plus basse que celle de l'air ambiant. La raison de ce phénomène est trop connue pour qu'il soit besoin d'insister. C'est Arago qui a songé le premier k disposer un thermomètre de façon qu'il pût être employé comme nous venons de le dire.
THERMONATRITE s. f. (lêr-mo-nn-tri-te).
Miner. Carbonate de sodium hydraté, qui se trouve en efflorescences sur les bords des la. -s îles contrées tropicales.
THERMOTHÉRAPIE s. f. ftër-mo-té-ra-pl — du ^v. thermê, chaleur; therapeia, guérison). Méd. Traitement des maladies par la chaleur.
' THÉRT (Augustin-François), administrateur --t littérateur. — Il est mort au mois de mats |S78. M. Théry avait été mis à la re-
ti '; en 1868, et non en 1860. Dans les dernières années de sa vie, il avait publié : Lettres $ur la profession d'institutrice (1869, ln*lt); Projet d'une réforme dans l'enseigne- >nrnt des langues anciennes (1872, ni-.s»); Cent fables nouvelles composées par un grand-
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père (1877, ïn-16) ; Bistoire élémentaire de la littérature française (1877, in-18)- Simples lectures pour tes écoles, causeries de famille (1877, in-18).
THÉRY, homme politique français, né en 1807. Il exerçait depuis de longues années la profession d'avocat à Lille, lorsque, le 8 février 1871, il fut élu député du Nord à l'Assemblée nationale par 195,630 voix. M. Théry alla siéger dans le groupe des légitimistes cléricaux. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la pétition des évêques, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée à Paris et contribua à renverser M. Thiers. Chaud partisan du gouvernement de combat, il appuya toutes les mesures de réaction qu'il proposa, vota l'expropriation pour construire l'église du Sacré-Cœur et prit part aux intrigues monarchistes qui avaient pour objet d'amener la restauration de la monarchie de droit divin. Attribuant aux orléanistes l'échec de ses espérances, il aida à renverser le cabinet de Broglie, se prononça contre l'ordre du jour septennaliste Paris, vota pour la proposition de M. de La Rochefoucauld-Br relative au rétablissement de la monarchie, contre les propositions Périer et Malevilïe, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc., et il fit partie des légitimistes de l'extrême droite qui, lors des élections des sénateurs inamovibles, se joignirent aux gauches pour empêcher les orléanistes d'être élus. Par suite de cette entente, il fut élu sénateur à vie en décembre 1875. Au Sénat, il a repris sa place & l'extrême droite et il a constamment voté avec les ennemis acharnés de la République et des idées libérales. Après la résurrection du gouvernement de combat, il donna son appui à la politique de réaction qui jeta une si grande perturbation dans le pays. Il vota la dissolution de la Chambre (22 juin 1877), l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), et, après le triomphe du régime républicain et parlementaire (13 décembre), il rentra dans l'opposition.
THESP1ADES, nom donné aux cinquante filles de Thespius et a leurs enfants.
THÉVBNOT (Arsène), écrivain français, né à Lhuitre (Aube) en 1828. Fils d'un paysan, il fut élevé à l'école de son village. En*1850, il se rendit & Troyes, prit des leçons, devint maître d'étude et passa ses examens pour l'instruction primaire. Après avoir été maître adjoint à l'école communale de Troyes et instituteur àTauxelles, il fut nommé vérificateur des poids et mesures (1858). M. Thévenot remplit ces fonctions dans diverses villes, puis il se fit négociant en papiers à Troyes (1871). Outre des articles publiés dans divers journaux et recueils, le Courrier de l'Aube,] Echo nogentais, X Echo d'Arcis, la Revue de Champagne et de Brie, la Bévue et gasette des théâtres, etc., on lui doit des écrits très-divers, parmi lesquels nous citerons : Torts et travers, fantaisies poétiques (1859, in-12); Projet d'ëphémérides communales (18Ô1) ; De ta décentralisation intellectuelle et des progrès des arts, des sciences et des lettres en province (186-*, in-go); les Villageoises (1868, in-12); Statistique générale du canton de Bamerupt (1869), couronné par l'Académie des sciences; Histoire de la ville et de la chÛtellenic de Pont-sur- Seine (1873, in- 8"); Correspondance inédite du prince François-Xavier de Saxe (1874, in-8<>) ; Etude sur mes veillées au Paraclet, poésies du baron Ch. Walcknaer (1875, in-8°); Notice descriptive et historique sur le théâtre de Troyes (1S76, in-S<>); Notice historique sur l'ancien collège et le lycée de Troyes (1877, in-8«), etc.
THÉVÉTINE s. f. (té-vé-ti-ne — de thevetia, nom a 'une plante). Chim. Glucoside retiré des graines du thevetia nereifolîa.
* THEYS, bourg de France (Isère), cant. de Goncelin, arrond. et à 40 kilom. de Grenoble ; pop. aggl., 883 hab. — pop. tôt., 2,252 hab.
* THÈZB, village de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant.. arrond, et à 22 kiïora. N. de Pau ; pop. aggl., 286 hab. — pop. lot., 520 hab.
THIACÉTATE s. m. (ti-a-sé-ta-te — rad.
tkiaûé tique). Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide thiacétique avec une base.
THIAMYLATE s. m. (ti-a-mi-la-te). Chiin.
Sel forme par la combinaison de l'acide thiam3"lique avec une base.
THIAMYLIQUE adj. (ti -a-mi-li-ke). Chim.
Se dit d'un acide monobasique de la formule L'SpIUjSOiH, isomerique avec l'acide araylsulfurique.
THIANISOL s. m. (ti-a-ni-sol). Chim. Corps
3 pi se produit par l'action du sulfhydrate 'ammoniaque sur l'anishydramide.
THIASOTE s. m. (û-a-zo-te — rad. thiase). Antiq. gr. Membre d'un thiasos.
* THIACCOURT. ville de France (Meurtheet-Moselle), c!i.-l. «Je cant., arrond. et a 35 kilom. de Toul, sur le Mad; pop. aggl., 1,364 hab. — pop. tôt., 1,385 hab.
TH1AUDIRRE (Edmond), écrivain français, né à Ge çay (Vienne) en 18*7. Il étudia le droit à Poitiers, où il prit le grade de licencié et se fit inscrire comme avocat.
M. Thiaudière s'est adonné à des travaux
SnpPLÊMENT.
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littéraires. Il est devenu directeur de la Bévue des idées nouvelles, et il a publié un certain nombre d'ouvrages, soit sous son nom, soit sous les pseudonymes de Ed»oNd
Tby, de Lord Humour, de Frédéric Slaaapf.
Nous citerons de lui : Apprentissage de la vie (1861, in-12); Un prêtre en famille (1864, in-12); Sauvagerie, petits poèmes et sonnets (1866, in-12); le Désaveu du Christ (1869, in-so); la Confédération française, forme nouvelle de gouvernement (1872, in-12); la Dernière bataille, par Frédéric Stanipf (1873, in-12); Voyage en Bubaterbro, au pays des jolis bœufs (1874, in-12); Voyages de lord BumovTy le Pays des Rétrogrades , île de Servat-Abus (1875, in-12; Légendes bouddhiques (1875, in-12); le Dindon blanc, conte en vers (1877, in- 16), etc.
* THIBERVILLE, bourg de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. de Bernay ; pop. aggl., 842 hab. — pop. tôt., 1,394 hab.
* TIIIBÉRY (SAINT-), bourg de France (Hérault), cant. de Pézénas, arrond. et à 18 kilom. de Béziers; pop. aggl., 1,871 hab. — pop. tôt., 2,096 hab.
' TH1ÈBLEMONT, village de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de Vitry-le-François; 367 hab.
TBIÉNON (Louis-Désiré), peintre et graveur, né a Paris en 1812. Il eut pour maître son père, qui s'adonnait a la peinture. M. Thiénon exposa pour la première fois au Salon de 1836. Il y envoya un dessin : Vue prise à Sannois, et un cadre de Gravures qui lui valut une médaille de 3e classe. Depuis cette époque, M. Thiénon a exposé un assez grand nombre d'aquarelles et de peintures à l'huile, notamment : le Parc de Saint-James, la Chapelle d'Edouard le Confesseur, à Westminster, aquarelles (1838); Vue prise à Loches, et des aquarelles ; Cour de la maison de Tristan l'Ermite, à Tours ; Cour du château de Blois, etc. (1841); Façades du château de Bercy, le Château de Chambord, Cour du château de CUsson, Cathédrale de Louviers, aquarelles (1842) ; Vue de Venise, Cour du palais ducat(i%44); Vue de Magadino (1845); Cathédrale de Louviers, deux vues de la Junij-Frau, Pont du Saint-Esprit, à Avignon, etc. (1846); la Fontaine des Quatre- Dauphins et V église Saint-Jean, à Aix ; Paysaye (1847); l'Église Notre- Dame-des-Dômes, à Avignon, Vite de la Berthelasse, le Glacier supérieur et le Grand-Eiger, à Grindelwald; le Lac de Thun, Paysage (1849) ; le Chœur de la cathédrale de Milan, onze études de paysage, La Fer té-sous- Jouarre, aquarelle (1850); Cour delà Boldeian Library,à Ox/brd(1852) ; Vue prise à Afagadino, Vue de Tein-Kirche, à Prague (Exposition universelle de 1855); Intérieur de forêt, Bue des Juifs, à Francfor t- sur- le- M éin; Ancien cimetière juif, à Prague (1863); M. Thiénon n'envoya plus rien aux Salons de peinture jusqu'en 1875. (»n vit alors de lui trois tableaux : le Grand Sole, à Tanger; la Place du Marché, à Presbourg ; les Trois saints, et trois aquarelles : Place Dauphine, à Fontainebleau ; Cour de l'hôtel de ville de Caen, Intérieur de la cour du château de CUsson. Depuis lors, il n'a rien expose. Cet artiste a obtenu une médaille de 2e classe au Salon de 1S46.
THIERCELIN (Henri), jurisconsulte frane à La Ferté-sous-Jouarre en 1818. Il étudia le droit à Paris, prit le grade de docteur et se fit inscrire comme avocat au barreau de cette ville. M. Thiercelin fut ensuite, pendant plusieurs années, avocat au conseil d'Etat et a la cour de cassation. On lui doit un certain nombre d'ouvrages : Des principes constitutionnels du gouvernement républicain en France (1848, in-8o); Du mariage civil et du mariage religieux (1853, in-so) ; Principes du droit (1857, in-8°); De la dotation de l'armée et du recrutement (1855, in-8°); Essais de littérature du droit (1859, in-8°); le tf nastère de Jouarre, son histoire jusqu'à la Rétm (1861, in-go); De l'autorité et de la liberté (1863, in-8o); la Pacification (1871, in-12).
• THIERS, ville de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. d'i irrond., à 32 kilom. de Clermont-
id; pop. aggl., 11,145 hab. — pop.
tôt., 16,343 hab. L'arrond. compte 6 cant., 41 comm., 77.972 hab.
• THIERS (Louis-Adolphe), homme d'Etat et historien français. — Il est mort à Saint- Germain- n-Laye le 3 septembre 1877. Bien qu'il eût été élu sénateur de Belfort le 30 janvier 187*, il { >ins sa candidature à la Chambre des députés, le 20 février suivant, dans le IX« arrondissement de Paris. 11 ne voulut faire aucune profession de foi, jugeant que c'était chose absolument superflue, et il refusa de se présenter dans les
i les. La coalition ré:
naire lui opposa comme concurrent M. Da-
îcaux intransi crut devoir organiser contre lui la protestalion de-* bulletins blancs. M. Thiers n'en fut lu député par 10,399 voix, contre 5,923 données a M. Daguin, Le n m irs.il opta p<<ur la Chambre des députés et donna sa démission de sénateur d ins une lettre qu'il adressa au président du Sénat et dans laquelle il disait qu'il n'avait pu renoncer au mandat de Paris, qu'il représentait
pûtes, tre homme d'Etat vota avec la ma républicaine, sans pi m Jre paît aux discus-
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sions publiques. La seule fois qu'il prit la parole, ce fut pour combattre, dans les bureaux, la proposition du député Laisant, demandant qu'on réduisit le service militaire de cinq à trois ans. Il n'en exerça pas moins une influence considérable sur l'attitude pleine de modération et de sagesse de la majorité de la Chambre et du parti républicain tout entier. Dans tes excursions qu'il faisait dans diverses villes de France, depuis Marseille jusqu'à Dieppe, il affirmait incessamment la nécessité de la République, la confiance qu'il avait dans sa vitalité, et il était partout, de la part du peuple et de la bourgeoisie éclairée, l'objet des ovations les plus touchantes. Lors du coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, qui remettait tout en question, ressuscitait le gouvernement de combat et jetait un trouble profond dans le pays, M. Thiers s'empressa de signer la protestation des gauches contre une politique ( 11" (18 mai), et, le 19 juin suivant, il VOta l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie, En se mettant en guerre ouverte avec la majorité du pays, le maré- - Mac-Manon pouvait être amené, au cas où il ne voudrait point céder, à donner sa démission de président de la République. D'un commun accord, les groupes de la gauche décidèrent qu'au cas où cette éventualité viendrait ii se réaliser, M. Thiers porté a la présidence. Au mois d'août, le député du IX« arrondissement de Paris alla habiter Saint-Germain, où il prépara le manifeste qu'il comptait adresser à la nation à l'occasion des prochaines élections de la Chambre des députés.
Depuis le début de la crise, M. Thiers marchait en parfait accord avec les chefs du parti républicain des deux Chambres, notamment avec M. Gambetta, a .ait. de fréquentes entrevues. Le 3 septembre 1877, il donna rendez-vous a ce dernier, à Paris, pour lui lire, ainsi qu'à divers hommes politiques, son manifeste à peine achevé. Ce jour même, à la suite d'une promenade matinale à Saint-Germain, il fut, en déjeunant, atteint d'une congestion cérébrale, et il expirait à six heures et demie du soir. La mort de ce grand homme d'Etat plongea dans la consternation la France libérale et républicaine, pendant qu'elle comblait de joie la réaction, délivrée de l'homme qui avait le plus fait pour fonder la République. Le ministère, comprenant que les obsèques de M. Thiers seraient l'objet d'une grande manifestation nationale, véritable condamnation de la politique de réaction et de combat, résolut de régler lui-même les funérailles, les discours qui seraient prononcés, etc.; pour cela, il fit signer au maréchal de Mac-Manon un décret ordonnant que les obsèques auraient lieu aux frais de l'Etat. Ce projet fut déjoué par Mme Thiers. Elle déclara qu'elle n'accepterait le concours du gouvernement que sous la condition expresse qu'elle serait laissée absolument libre de régler les détails des obsèques. Elle exigea que les 363 députés républicains sortants et les sénateurs eussent leur place marquée dans le cortège immédiatement après la famille ; elle entendit rester libre de désigner ceux qui tiendraient les cordons du poêle et ceux qui prononceraient des discours au cimetière. Ces conditions ayant été repoussées par le gouvernement, Mme Thiers déclara qu'elle ferait faire les obsèques à ses frais. Le corps de M. Thiers fut déposé a. Paris, dans son hôtel de la place Saint-Georges, où il fut exposé jus-
Su'an 8. La famille demanda a l'archevêque e Paris que la cérémonie religieuse eût lieu à la Madeleine, l'église Notre-Dame-de-Lorette étant trop petite pour recevoir les invites; mais M. Guibert refusa de faire pour le premier président de la République ce qu'il avait fait pour une actrice, MN* Déjazet. Les funérailles eurent lieu le 8 septembre, au milieu d'un concours immense de population et avec un déploiement de troupes tout à fait extraordinaire. Les principaux i grandes puissances assis-
tèrent a l'enterrement, ainsi que les délé-
l'nn grand nombre de villes de France chargés de déposer des couronnes sur la lonilie de M. Thiers. Maigre les craintes du
i .émeut, rien ne vint troubler le calme de ce dernier et imposant hommage rendu au grand bomm- d'Etat par Paris et par la France. Quelques jours après, le 24 septembre, paraissait sons ce titre : M. Thiers aux électeurs du IX* arrondissement de Paris, le manifeste que l'ancien président de la R clique adressait en réalité à la France. Dans cet admirable testament politique, il fit un exposé saisissant de la situation, montra que lie seule était possible, que l'œiivi e lie réaction des tie j . onsorts
me œuvre stérile et néfaste; il réfuta
avec une clarté lumineuse les accusations
portées contre la majorité républicaine de la
ire et termina par une dé-
ion des droits politiques dont, la France
ion et qu'on cherche en vain à
lui arracher. Ce manifeste, répandu dans
tout I" pays, contribua à affermir l'esprit
re les menaçants et coupables
ioistëre qui mettait tout
i i œuvre pour préparer l'écrasement de la
lique.
les dernières années de sa vie,
M. Thiers ne s'était pns seulement occupé
. sant génie préparait un
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ouvrage dans leqn 1 il devait passer en revue l'homme, ses origines et son histoire, i ture et les méthodes à l'aide desquelles la science l'étudié, la terre entîn. où L'homme développe sa vie la'' le vient l'ou-
. Cette œuvre méditation, phie, il n'eut point le temps de l'achever; mais il ei vit de nombreux fragments. Outre plusieurs de ses discours, qui ont él .brochures, il n fait pai mères années : Déposition dans l'enquête ouverte sur les banques et la circulation fiduciaire -8*)ï Histoire de la révolution du I i • de l'insurr B mars, déposit ,,JS d'enquête parlementaire (1S73, in-12); Déposition sur l? IS mars (1872, in-12 j; Manifeste de M. Thiers (ist:. in-8° et in- 16).
THIESSÉ (Jules-Théodore), homme politique français, né k Niort en 1833. Il I d'un ancien préfet et petit-fils d'un membre du conseil des Cinq Cents. M. Thiessé rit, de 1860 à 1866, partie du cal
réfetde la Seine-Inférieure. Il devint ensuite membre du conseil général de ce décrit et juge au tribunal de commerce de Gournay. Lors des élections du 20 février 1S76 pour la Chambre des députe candidature dans l'arrondissement de Neuf-
I. M. Thiessé déclara dans sa ; ; sion de foi qu'il était partisan de la République conservatrice, forme de gouvernement qui s'imposait désormais à la France. Elu députe par 10,391 voix contre M. des Roys, candidat monarchiste, il alla siéger au centre gauche et vol lent avec la majo-
rité républic ' la protestation des
■s contre le ! I maréchal de
Mac-Mahon (18 mai 1877), lit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance
(19 juin), et, après la dissolution de la < bre, il posa de nouveau sa candidature a Neufchatel, Malgré tous les efforts de l'administration, M. Thiessé fut réélu par 10,008 voix contre 7,922 données à M. Ernouf-Bignon, candidat officiel et bonapartiste. Il est allé reprendre sa place dans les rangs de la majorité républicaine.
" THILLOT(lk), bourg de Frai ch.-I. de cant., arrond.. et à 23 kilom. de Remiremont; pop. aggl., 1,286 hab. — pop.
THIOBUTYRIQUE adj. (ti-o-bu -ti-ri-ke — 're, et de butyrique). Chim.
Se dit d'un acide obtenu par l'action du sulfure de phosphore sur l'acide butyrique.
THIOCINNOL s. m. ( ti-osinn-nol). Chim.
Compose qui se précipite sous forme d'une poudre blanche lorsqu on dirige un courant d'hydrogène sulfuré dans une solution alcoolique de cinnhydramide.
THIOCUMINOL s. m. (ti-o-ku-mi-n gr. theion, soufre, et de cumin). Chim. Composé ré l'action du sulfure d'ammonium sur l'aldéhyde cuminique.
THIOCYANHYDRIQUE adj. (ti-0-si-a-nidri-ke —du gr. theion, soufre, et de cyanhydrique). Chim. Se dit d'un acide qui se produit en faisant digérera chaud, dans A parties de potasse et 85 parties d'eau, le précipite obtenu par ''action du chlore sur la solution chaude d'acide sulfhydrocyanique.
THIODIGLYCOLLATE s. m. ( ti-o-di-glikol-la-te — rad. thiodiglycollique). Chim. Sel obiemi par la combinaison de l'acide thiodiglycollique avec une base.
THIOFUCUSOL s. m. (ti-o-fu-ku-zol — du gr. theion, soufre, et de furusamide). Chim. Produit oui se forme dans l'action de l'hydrogène sulfuré sur une solution alcoolique de fucusaraide.
THIOGLYCOLIQUE adj. ( ti-o-gli-ko-li-ke
— du gr. theion, soufre, et de glycolique). Chim. Se dit d'un acide qui n'est q l'acide glycolique dont L'oxhvdryle alcoolique es' ■ ir un groupe sulftivdryle.
THIOMÉLAN1QUE adj. ( ti-o-mê-la-ni-ke
— du gr, theion, Boufre, et do mélanique), Chim, Se dit d'un t par I action
■ de sulfurique anhydre sur l'alcool.
THIONACÉTIQUE Hdj. ( ti-o-na-sé-ti-ke
— du . et de acétique).
Chim. Se d'il d'un ncide dans lequel 2 equi-
le l'acide acétique ont été remplacés par 2 équivalents de soufre.
THIONAPHTAMATE S. m. ( ti-o na-fta-
ni i-e — du gr. theion , soufre, et de naphtn-
mate). t him. Sel "b enu par l'action du sul-
nmooium sur la mtronaphtaline.
THIONAPHTAMIQUE adj. (ti-o-na-fta-mi-
i gr. theion, soufre, et de naphtami-
que). Chim S" dit d'un acide contenu dans
les thionaphtati
THIONURIQOC adj. ( ti-o-nu-ri-ke — du gr. theion, soufre, et de urique). Chim. Se dit d'un acide qui se for de sel
d'ammonium, par l'a née de l'am-
pie et de l'acide sulfureux sur l'alloxaoe.
THIOPHTALIQDE adj. (i-o-ftn-li-ke — du gr. theion, soufre, et de phtalique). Chim. Se dit d'un acide obtei, .
i ■ sur le suif-
hydrate de potassium solide.
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TBIOPROSSIAMIQTJE adj. (tl-o-prus-Sla-mi-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu en chauffant le sulfocyanate d'ammonium a une température supérieure à celle où il se transforme en sulfo-urée, mais inférieure k celle où il fournit du mélam.
THIOSAMCYMQUE adj. (ti-o-sa-li-si-li-ke — du gr. theion, soufre, et de salicylique). Chim. Se dit d'un acide obtenu en faisant bouillir avec une solution aqueuse de sulfure de potassium l'acide chlorosacylique provenant de l'action du perchlorure de phosphore sur l'acide salicylique.
TBIOSINÉTBYLAMINE s.f. (ti-o-si-né-tila-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un groupe éthyle k un atome d'hydrogène dans la thiosinamine, et qu'on appelle plus souvent éthvl-tbiosin&minb, nom sous lequel nous l'avons décrite au mot Taiosinamine, tome XV du Grand Dictionnaire, page 137.
THIOTÉRINE S. f. (ti-o-té-ri-ne). Chili).
Sub-tance sulfurée qui se trouve parmi les
ils de dédoublement des matières albu-
. les sous l'influence de l'acide sulfu-
rique.
THIOTHYMOL s. m. (ti-o ti-inol — du gr. theion, soufre, et de thynu l). Chim. Corps obtenu par l'action du persulfure de phosphore sur le thymol.
THIOVALÉRIQUE adj. (ti-o-va-lé-ri-ke— du gr. theion, soufre, et de valérique). Chim. Se ait d'un acide obtenu par l'action du pentasulfure de phosphore sur l'acide valérique.
THiniON-MONTADBAN (Stéphen-Albert), homme politique, né k Paris en 1843. Il était secrétaire d'ambassade de 20 classe lorsqu'il épousa une tille de M. Magne , ministre des finances. M. Tbirion-Montauban entra peu après à ce ministère comme chef du cabinet de son beau -père. Après la révolution du 4 septembre, il alla habiter la Dordogne. Ayant posé sa candidature à la députation, le 20 février 1876, dans la 2« circonscription de Bergerac , il fut élu comme bonapartiste par 8.481 voix contre M. Barraud , républicain. M. Tbirion-Montauban fit partie dn petit groupe dit de l'Appel au peuple, qui vota constamment avec la minorité réactionnaire. Il appuya avec chaleur la politique de compression et de combat qui recommença le 17 mai 1877, vota le 19 juin pour le ministère de Broglie-Fourtou, fut désigné comme candidat officiel à Bergerac, lors des élections du 14 octobre 1877, et fut réélu député par 8,243 voix. Il reprit alors sa place dans la minorité réactionnaire.
• TH1BON ou TH1RON-GARDAIS, bourg de France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. E. de Nogent-le-Rotrou, sur la Théronne; pop. aggl., 372 hab. — pop. tôt., 571 bab.
• TI11VIERS, ville de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. de Nontron ; pop. aggl., 2,020 hab. — pop. tôt., 3,145 hab.
• TfllZY, ville de France (Rhône), ch.-l. de cant.. arrond. et à 30 kilom. de Villefranche ; pop. aggl., 3,083 hab. — pop. tôt., 3,315 hab.
THJORSAUITE s. f. (tjor-so-i-te). Miner.
Anorthite de la rivière de Thjorsa, en Islande.
THNÉTOBLASTE s. m. (tné-to-bla-ste — du gr. thnètos, mortel; blastos, germe). Pathol. nom donné quelquefois an cancer.
THNÉTOBLASTIQUE adj. (tné-to-bla-sti- He — rad. llmèloblaste). Pathol. Syn. de can-
CBRKOX.
THOINNET DE LA TURMEI.lÈRE(Joseph-
Célestin-Charles), homme politique IV né k Ancenis (Loire-Inférieure) en 1823. Reçu lieenciéen droit k Paris, il entra comme employé au ministère de l'intérieur, puis il .nseiller de préfecture de la Loire-Inférieure de 1848 k 1857. Il doiu mission, devint maire de Lire, membre du .s général de la Loire-Inférieure pour le canton de Nozay, et fut élu, cette même année, comme candidat officiel , député au . législatif dans la ir« circonscription de ce département. En 18G0, il devint chambellan honoraire de Napoléon III. Réélu isco, il vota toutes les me- I par le gou- ! rononea notamment pour i l.a révolution du 4 sepi l la vie privée. Lors
des élections «lu 20 février 1876, M. Thoii t
de l.a Tur liera se porta candidat à la
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THOLOZAN (Joseph-Désiré), médecin français, né a l'île Maurice en 1820. Il vint faire les études k Paris, où il suivit tes cours de l'Ecole de médecine. A vingt et un ans, il entra dans le corps de santé de 1 armée, il prit le grade de docteur, devint aide-maioren 1847, puis major en 1852 et médecin principal en 1862. Le docteur Tholozan était professeur agrégé au Val-de-Grace et oineie r de la Légion d'honneur lorsqu il consentit k se rendre en Perse et k devenir médecin du schah. L'Académie des sciences de Paris l'a nommé membre correspondant en 1874. Ce savant a attiré sur lui l'attention par l'étude approfondie qu'il a faite de la peste et du choléra en Orient, et par les remarquables ouvrages qu'il a publies sur ce sujet. Nous citerons de lui : Une épidémie de peste en Mésopotamie (1869, in-so); Nouvelles preuves de l'origine européenne du choiera épidémique (1873, in-8») ; Histoire de la peste bubonique en Perse (1874, in-8»); Histoire de la peste bubonique en Mésopotamie { 1S74, in-8<>): De la genèse du choléra dans l'Inde et de son mode d'origine (1875, in-8<>); Histoire de la peste bubonique au Caucase, en Arménie et en Anatalie (1876, in-8°), etc. D'après le docteur Tholozan, la peste peut se développer sur tous les sols, humides ou secs, et k toutes les altitudes, par suite d'un concours de circonstances hygiéniques encore mal définies. Il a adressé k l'Académie de médecine de Paris un certain nombre de notes et de mémoires, notamment sur les causes de la décadence des nations musulmanes.
THOMAÏTE s. f. (to-ma-i-te). Miner. Carbonate ferreux.
• THOMAS (Félix), architecte, archéologue et peintre français. — Il est mort k Nantes en 1875.
• THOMAS (Gabriel-Jules), sculpteur. —Il est né en 1824, et non en 1821. En 1875, M. Thomas a été nommé membre de l'Académie des beaux-arts en remplacement de Barye. Il a exposé un Christ en croix
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bronze, en 1876; les bustes du sculpteur Perraud et du professeur P. Lorain (1877), etc. Parmi les travaux de ce remarquable artiste qui n'ont point paru aux expositions et que nous n'avons pas cités, nous mentionnerons : l'Industrie, pour le Louvre ; la statue de Marceau; Un athlète; la Force, bas-relief dans la cour des Tuileries (1864) ; la Ville de Francfort, statue, k la gare du Nord (1864); la Religion consolant le prince et la princesse Stourdza, monument funéraire en marbre, érigé k Baden-Baden (1867); deux cariatides, le Drame et la Musique, au Grand- Opéra ; la Vierge et l'Enfant Jésus , groupe marbre, dans la cathédrale de La Rochelle ; le tympan de l'église Notre - Dame - des- Champs, bas-relief en pierre.
THOMAS (Eugène), écrivain français, né k Montpellier en 1796, mort dans la même ville en 1871. 11 s'adonna k des travaux d'archéologie et d'érudition et devint architecte du département de l'Hérault. On lui doit un certain nombre d'ouvrages : Introduction à l'histoire générale du Languedoc (1853, in-4»); le Concile d'Agde eu 506(1854, in-40); Essai sur la géographie aslronomigue du Proinéthée d'Eschyle (1856, in-4°) ; Montpellier, tableau historique et descriptif {1857, in-12); Un agent des alliés chez les camisards ( 1859, in-4°); Dictionnaire topographique du département de l'Hérault (1865, in-4°j; le Séminaire de Montpellier (1867, in-40), etc.
THOMAS (Emile-Eugène), sculpteur, né k Paris en 1817. Il prit des leçons de Pradier et suivit ies cours de l'Ecole des beaux-arts. Après avoir exposé, en 1843, une Vénus sortant de l'onde, M. Thomas se rendit en Italie, et passa k Rome les années 1846 et 1847. De retour en France, il envoya au Salon de 1848 un buste colossal en plâtre de Pie IX, un buste en marbre du même , un buste de la Vierge et un buste en plâtre de Raspail. Il exposa ensuite : le buste en marbre de Louis Bonaparte, président de la République (1849); le buste en marbre de Champollion , pour le musée de Versailles ; le buste en bronze de Louis Bonaparte (1850); le buste en marbre de M. Aube, pour le musée de Versailles (1852); le Christ aux pluies, statue en marbre (1853) ; l 'Enfant Jésus dans les bras de sa mère (1866) , statue en marbre qui finira, l'année suivante, k l'Exposition universelle ; Christ eu cruix, statue en bois ; le buste eu marbre de Pradier, pour le musée de Versailles (1867); Venus au jugement de Paris, groupe eu marbre (1869); le buste en marbre de M. Codur (1873); le buste eu marbre do Théophile Gautier (1874). Outre ces œuvres, M. Emile Thomas en a exécuté un assez grand nombru qui n'ont point ligure aux expositions. Nous citerons une statuette Vierge, achetée , on 1844, par la reine Amélie; les statuettes de Pradier et a'Bo- ...,,■ Vernel, le buste de Grégoire XVI, les ttes 'i" Cri foire A \'/ et de Pie IX, achetées par la reine Amélie; la Btai Saint Séverin, pou 1 e de ce nom, h Paris; Shuitpear» et ton génie, groupe en ..pu a figuré il l'Exposition de Lon- 11 1881 ; Sancta Marin, statuette en ar- 1,, t, e pai le na >i" Portugal , I- buste èque d'Arras; I /,./ Tour -d'Auvergne (1855); la te nil , pour lo fort de 1 : Pierre etSaint Paul,
statues en pierre qui ornent le portail de l'é- 1 gltse Saint-Sulpice.kParis (1858); les bustes de I févêque de Périgueux Massonnais et du cardinal Donnet (1860); Sainte Elisabeth, statue en pierre pour l'église Sainte-Elisabeth ^1863); Saint Matthieu, statue en pierre pour 1 église de la Trinité (1863); Bacchante au bain (1871), groupe en bronze, etc. Les œuvres de ce laborieux artiste manquent souvent d'originalité.
THOMAS (Jean-Alfred), homme politique français, né k Saint-Masmes en 1826. Fils d'un riche cultivateur, il étudia la médecine, se fit recevoir docteur et exerça son art k Reims, où il devint, en outre, professeur de chimie à l'Ecole préparatoire. Pendant la guerre de 1870 et l'occupation de la Marne par les Allemands, le docteur Thomas se chargea d'aller chercher k Tours les instructions du gouvernement de la Défense. Arrêté par les Prussiens, il fut envoyé en Allemagne et emprisonné dans la forteresse de Magdebourg jusqu'à la paix. Le 8 février 1871, le docteur Thomas fut élu député de la Marne par 34,581 voix. Il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, avec laquelle il vota, notamment pour le retour de l'Assemblée k Paris , pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de combat , il fit une opposition constante au pouvoir, se prononça contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février, contre la liberté de l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, le docteur Thomas posa sa candidature dans la 2= circonscription de Reims. Dans sa profession de foi, il rappela que la République seule était possible, et il déclara qu'il consacrerait son intelligence et ses forces k la consolidation de cette forme de gouvernement. Elu député par 9,663 voix, il reprit sa place k gauche, vota avec la majorité républicaine, notamment contre les menées cléricales (4 mai 1877), signa la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon ( 18 mai) et fit partie des 363 qui votèrent un ordre du jour de défiance contre le ministère de ■ Broglie - Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant les électeurs de la 2e circonscription de Reims; mais il échoua le 14 octobre 1877, avec 8,575 voix contre M. Rœderer monarchiste et candidat officiel, qui fut élu député par 9,608 voix. Cette élection ayant été invalidée lors de la vérification des pouvoirs, le docteur Thomas fut réélu le 7 juillet 1878.
THOMÉ DE GAMOND (Joseph-Aimé), ingénieur fiançais, né à Poitiers le 31 octobre 1807, mort à Paris en février 1876. A l'âge de seize ans, il alla rejoindre en Allemagne son oncle, le conventionnel Thibaudeau, qui avait été exilé de France en 1816. Il étudia la médecine, le droit, le génie militaire et civil dans diverses villes, à Prague, k Vienne, k Augsbourg, et il se lia, en 1824 , avec le jeune prince Louis Bonaparte, qui, plus tard, devait devenir empereur. De retour en France, il compléta ses études, se fit recevoir ingénieur civil, puis il se rendit en Egypti, où il s'occupa de la question du percement de l'isthme. En 1831, Aimé Thomé épousa la fille du conseiller de Gamond et il ajouta alors le nom de son beau-père au sien. Après avoir dirigé des établissements industriels, des usines métallurgiques et des verreries, il s'occupa d'exploiter un vaste domaine dans le Berry. Tout en s'adonnant à ces travaux, Thomé de Gamond s'occupait d'opérations géologiques et hydrologiques. Dès 1829, il avait eu la pensée de travaux tendant k utiliser les immenses richesses que pourraient produire nos cours d'eau. Il parcourut dans ce but les quatre-vingt-six départements. En 1833, il conçut l'idée de relier la France et l'Angleterre au moyen d'un tunnel sous-marin, qui traverserait la Manche , et, dès cette époque, il étudia les moyens de réaliser ce projet grandiose, qui l'occupa pendant plus de quarante années. Pour s'adonner entièrement k ses études de prédilection , il refusa successivement d'accepter de Napoléon III les préfectures de l'Indre et de la Vienne, un siège au Sénat , la direction des chemins de fer de l'Ouest et le ministère des travaux publics. Thomé de Gamond ne se borna point k son grand projet de tunnel sous la Manche , dont il publia les études en 1858 et dont on vit figurer les plans et les devis k l'Expo lition universelle do 1867 , on lui doit ennui-, dit M. Figuier : ■ une Etude du canal interocéanique de Nicaragua, un Mémoire sur le régime général des eaux courantes et un grand nombre d'autres projets non moins importants, telsque : Agrandissement du port d'Odessa, Lille port de mer, Paris port de mer. En 1S64-1867, il créa le système dos
écluses il sa- ..muent instantané, qui est appuie à apporter un changement radical il la navigation des canaux de la France et du
mono tier. Ce système nouveau u pour
objel d'écluser les navires un quelque sorte pendant leur marche, avec un simple ralenti ; r u sans temps d'arrêt, ■ 1' lanl lu
Siège il" Paris, Tiuunu du lin ul Im'llia
une lé un du vétérans parisiens. Avant do 1 , a nui la satisfaction de voir son pro-
: tunnel sous- manu, regardé 1 temps
.■ une chimère adopte par d'éininents
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ingénieurs anglais et français. Nous avons dit ailleurs (v. tunnel, tome XV du Grand Dictionnaire , page 587) qu'un comité anglofrançais s'était constitué en 1873 pour étudier k nouveau la question. Les études faites depuis lors ont démontré la possibilité de l'entreprise, qui parait appelée k une réalisation prochaine.Thomé de Gamond a publié les écrits suivants : Vie de David (1826, in-8°) ; Etude pour l'avant-projet d'un tunnel sousmarin entre l'Angleterre et la France (1857, (in-40, avec planches); Carte d'étude pour le tracé et le profil du canal de Nicaragua (1859, in-40); Mémoire sur le projet de chemin de fer de Seine-el-Oise (1865, in-40); Marine nationale, mémoire sur l'établissement d'un institution financière de crédit en vue d'améliorer la condition commerciale des marins français (1866, in-so); Mémoire sur le projet d'agrandissement de la ville de Lisbonne (1870, in-4°) ; Mémoire sur le régime général des eaux courantes (1871, in-8°); Mémoire sur l'établissement de la république fédérale en France (1871, in-8°) ; Mémoire sur le projet de rétablissement du port de Narbonne (1872, in-4°). Thomé de Gamond était membre des Sociétés des ingénieurs civils et des agriculteurs de France.
' TH*OMPSON (Daniel-Pierre), écrivain américain. — U est mort k Montpellier (Etat de Vermont) eu 1868. Nous citerons, parmi ses derniers ouvrages : les Trappeurs (1857 _ in-12) et Histoire de Montpellier (1860, in-8o)_ THOMPSON (sir Henry), chirurgien anglais, ne à Suffolk en 1820. Elève du collège de l'université de Londres, il étudia la médecine et la chirurgie et fut attaché k l'hôpital de ce collège, d'abord comme chirurgien assistant (1853), puis comme chirurgien en titre (1863) et comme professeur (1866). Le docteur Thompson s'est adonné d'une façon toute particulière k l'étude des maladies des voies urinaires et il a acquis dans cette spécialité beaucoup de réputation. 11 est membre du Collège royal des chirurgiens de Londres , de l'Académie des sciences de Rome, membre correspondant de la Société de chirurgie de Paris, etc., et il a reçu de la reine d'Angleterre le titre de chevalier en 1867. Cet éminent praticien a aussi reçu du roi des Belges le titre de chirurgien honoraire. Ce fut lui qui fut chargé de pratiquer sur Napoléon III l'opération de la lithotritie, k la suite de laquelle celui-ci mourut (janvier 1873). Outre des mémoires et des articles insérés dans la Contemporary Beoiew, etc., on lui doit : Sur les rétrécissements de l'urètre et les fistules urinaires (1852); Sur l'analomie et les maladies de la prostate (1860); Sur la taille et la lithotritie (1863). Ces trois monographies ont été traduites en français et publiées, avec les Leçons cliniques sur les voies urinaires du docteur Thompson (1868), sous le titre de Traité pratique des voies urinaires (1874, in- 80). Une autre traduction française des Leçons cliniques sur les maladies des voies urinaires, faite sur la 3" édition, a été publiée séparément (1874, in-80.)
"THOMS (William-John), archéologue et littérateur anglais. — Depuis 1873, il a cessé de diriger la revue Notes and Queries et de remplir les fonctions de secrétaire de la Société Camden. Nous citerons, parmi ses dernières publications : Trois petites notes sur Shakspeare (1865) et la Longévité de l'homme (1873), ouvrage rempli de faits curieux.
•THOMSEN (Christian-Jurgensen), archéologue dauois. — Il est mort k Copenhague en 1865.
THOMSENOMTHE s. f. (tomm-sé-no-li-te).
Miner. Fluorure hydraté d'aluminium et de caleium, avec un peu de sodium.
THOMSON (sir William), savant anglais, né k Belfast en 1824. Il commença sous la direction de son père ses études scientifiques, qu'il termina avec un grand succès k l'université de Cambridge. Dès l'âge de vingt-deux ans, il fut charge de professer la physique k cette université. Peu après, il prit la direction du Journal de mathématiques de Cambridge et de Dublin, auquel il collabora activement. M. William Thomson s'adonna d'une façon toute particulière k l'étude de la chaleur, du magnétisme terrestre et de l'électricité. Doue d'un esprit ingénieux et sagace, il fit faire k la science de remarquables progrès, tant par ses travaux que par l'invention d'instruments qui attirèrent aussitôt sur lui l'attention du inonde savant; nous citerons particulièrement son électromètre portatif, son electrometre en quart de cercle, son siphon enre-
■streur, son galvanomètre miroir, etc. Il contribua dans une large part, en 1868, k l'immersion du câble transatlantique qui relie l'Angleterre aux Etats-Unis, et il reçut alors le titre de chevalier. Sir William ThoniM.u est membre d'un grand nombro de 30 savantes, notamment do la Société royale de Londres, qui lui n décerné la médaille royale; do la Société royale d'Edimbourg, qui lui a donné lo prix Keith ; de la Société géographique de Glnscow, qu'il a présidée en 1872; a,. ['Association britannique pour lavait e
muni dus sciences, qu'il a présidée en IS7I ;
du l'Académie dus sciences de Rome, qui lui B décerné le prix Matteucci, etc. On doit à ce
suant un grand nombre de notes, d articles et du mémoires insérés dans divers recueils, notamment dans le l'hilusophical Magazine. Vu, citerons, entre autres ■ De la dislnliu-
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ft'jn de l'électricité par des conducteurs sphé' rîques (1848); Effets de la chaleur sur les fluides en mouvement; Théorie mathématique de l'électricité; De la rigidité de la terre; De la détermination du lieu où se trouve un navire par l'observation des altitudes, etc.
THOMSONITE s. f. (tomm-so-ni-te — de Thomson, savant anglais). Miner. Substance blanche, vitreuse, de l'ordre des silicates alumineux hydratés. La dureté de ce minéral est presque égale à celle de l'apatite ; sa densité est de 24.
*THÔNES, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. d'Annecy, au confluent du Nom et du Fier; pop. aggl., 1,044 hub. — pop. tôt., 2,777 hab.
'THONON, ville de France (Haute-Savoie \ ch.-l. d'arrond., à 76 kilom. d'Annecy; pop. aggl., 3,382 hab. — pop. tôt., r»,50l hab. L'arrond. compte 6 cant., 71 cotnm., 63,472 hab.
*THOR (le), bourg de France (Vaucluseï, cant. de L'Isle, arrond. et k 16 kilora. d'Avignon ; pop. aggl., 1,167 hab. — pop. tôt., 3,439 hab.
THORACOSCOPE s. m. (to-ra-ko-sko-pe — du lat. thorax, poitrine, et du gr. skopeâ, j'observe). Méd. Instrument pour observer les altérations des voies respiratoires et de la poitrine.
•THORENS, bourg de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. d'Annecy, sur lu Fillière ; pop. aggl., 373 hab. — pop. tôt., 2,574 hab.
THORINS. hameau situé dans la commune de Romanèehe (Saône-et-Loire) et qui a donné son nom k des vins estimés.
Le vignoble auquel ce hait. eau doit sa célébrité ne contient guère plus de 90 hectares, se divisant en trois crus : le Moulin -à- Vent, qui fournit les vins les plus estimés, les Carquelms, les Labories. Ce dernier cru s'étend sur le territoire de Chénas et n'appartient pas au même département que les autres, puisqu'il se trouve situé sur le canton de Beaujeu. Les vins de Thorins proprement dits jouissent d'une grande réputation et sont vraiment supérieurs; mais, dans le commerce, on vend sous leur nom tous les vins récoltés sur les territoires de Romanèehe et de Chénas; on va même plus loin : on mélange tous ces vins, et c'est à leur mélange que l'on donne le nom générique de Thorins.
Les vins de Thorins sont très-tendres, trèsprécoces et veulent être soutirés avec soin et à propos. Trois ou quatre ans d'âge suffisent pour les amener k leur perfection ; Us sont alors couleur de pelure d'oignon. Paris est leur principal débouché. Il paraît que le mélange des thorins et des chénas est avantageux à ces deux crus; leur réunion produit un vin parfait, dans lequel on retrouve la finesse et le parfum du premier avec le corps et la force du second. On fait ce mélange lors du premier et du second soutirage.
* THORPE (Benjamin), philologue anglais.
— Il est mort en 1870.
'THODARCÉ, bourg de France (Maine-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S. d'Angers; pop. aggl., 512 hab. — pop. tôt., 1,700 hab.
* THOTARS, ville de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Bressuire; pop. aggl., 2,735 hab. — pop. tôt., 3,468 hab.
THOCREL (André- Albin -François-Bruno), homme politique français, né k Montpellier en 1800. Fils U un magistrat, il étudia le droit, prit le grade de docteur et se fit inscrire au barreau de Nîmes. En 1831, M. Thourel alla habiter Genève, puis il se fixa à Berne et fut nommé professeur de droit français k l'université de cette ville. De retour en France pn 1838, il se fit inscrire comme avocat au barreau de Toulon, où il devint bâtonnier de son ordre, membre du conseil municipal et membre du conseil général. En 1850, il alla se fixer à Aix, uù il continua l'exercice du barreau. A cette époque, M. Thourel, qui appartenait nu parti républicain, fut condamné pour délit politique k un an de prison par le conseil de guerre de Lyon. Renonçant, quelques années plus tard, à l'exercice du barreau, il alla habiter Marseille, où il fut élu membre du conseil municipal en 1864 et, après la révolution du 4 septembre 1870, adjoint au maire. Nommé, en septembre 1871, procureur général a A x, il remplit ces fonctions jusqu'au renversement de M. Thiers (24 mai 1873). Il -tait conseiller municipal k Aix et membre du conseil général des Bouches-du-Rhône, lorsqu'il se porta candidat à la députatîon k Sisteron (Basses-Alpes) le 20 février 1876. Elu au scrutin de ballottage du 5 mars par 3,388 voix, il alla siéger k gauche et vota ave/ la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il signa la protestation des - niches contre le message du maréchal de Mae- Mahon. Le 19 juin suivant, il vota l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou, et, le 14 octobre, il se reporta candidat k Sisteron contre M. Eysserie, candidat officiel et légitimiste. Malgré la pression administrative exercée contre lui, il fut réélu député par 3,150 voix, et il alla reprendre sa place dans la majorité républicaine.
THRÉNODIE s. f. (tré-no-dî — gr. thrênâdia, même sens). Pièce de vers sur un sujet triste, ou chant lugubre.
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THROMBOLITHE s. f. (tron-bo-li-te). Miner. Phosphate hydraté de cuivre, trouvé a Rerbanya, en Hongrie.
'THDEYTS, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Largentière; pop. aggl., 688 hab. — pop. tôt., 2,585 hab.
THU1LLIER (Ernestine-Murie-Marguerite), actrice française, née k Clîchy-la-Garenne en 1824. Fille de comédien, elle joua de bonne heure avec son père en province et fut, dès son retour k Paris, engagée aux Variétés au mois d'avril 1846. On ne lui confia d'abord que des rôles insignifiants, jusqu'au jour où M. Thibaudeau prit la direction de la salle du passage des Panoramas. Mlle Thuillier devint alors le premier sujet de la troupe. En 1853, elle entra k l'Ambigu, et, nu mois de novembre 1855, elle débuta k l'Odéon par le rôle de Béatrîx dans la Florentine de Charles Edmond. Elle se fit applaudir, sur ce théâtre, dans les meilleures pièces du répertoire et tit Bes adieux, au public dans une représentation donnée k son bénéfice en avril 1866. Elle semblait perdue pour l'art, quand, k la sollicitation de l'auteur du Marquis de Villemer, auquel elle devait un de ses plus beaux triomphes, elle consentit k venir jouer, au théâtre de la Porte-Saint-Martin, le personnage de la Rorigane dans Cadio de George Sand et Paul Meurice (septembre 1868). Depuis, elle n'a plus reparu sur la scène. Atteinte d'une maladie de langueur, elle quitta brusquement Paris et cessa de correspondre avec ses amis. Quelques-uns la crurent morte ; elle l'était en effet, car elle venait de se retirer dans un couvent d'un de nos départements de l'Ouest.
*THC1R, ville de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Perpignan; pop. aggl., 2,232 hab. — pop. tôt., 2,524 hab.
THL'LIÉ (Henri), médecin et homme politique français, né k Bordeaux en 1832. Il étudia la médecine k Paris, fut interne k Charenton, où il s'occupa de l'étude des maladies mentales, et prit le grade de docteur en 1865. M. Thulie se fixa à Paris, où il pratique son art avec succès. Attaché aux idées républicaines, il fit, sous l'Empire, de l'opposition au pouvoir, tant dans des journaux, le Courrier français, la Pensée nouvelle, le Réalisme, que dans des réunions privées et publiques. Chirurgien du 38e batailloD de marche pendant le siège de Paris, le docteur Thulié se fit remarquer par son dévouement, notamment k l'affaire du pont de Bezons. En 1871, il fut nommé adjoint au maire du XVIo arrondissement. 11 donna sa démission pour se porter candidat au conseil municipal dans le quartier de la Muette, en remplacement de M. Blanche, dont l'élection venait d'être annulée, et il fut élu comme candidat républicain (1872). Le 29 novembre 1874, il fut réélu au même titre, et le conseil municipal de Paris le choisit pour son premier président. Aux élections de janvier 1878, il obtint une troisième réélection. Lors du centenaire de Voltaire (30 mai 187s). M. Thulié prononça, 1 : 'pie américain, un discours dans lequel il fit 1 éloge de l'illustre philosophe. On lui doit : Etude sur le délire aigu sans lésions (1865, in-8o); la Folie et la loi (1866, in-8°); la Manie raisonnante du docteur Campagne (1869, in-80); la Coalition cléricale {1875, in-32), etc.
THCREL(Hermann), homme politique français, né en 1818. Il se fit recevoir ingénieur civil et s'établit k Lons-le-Saunier, où, sous l'Empire, il se fit remarquer par son esprit libéral. M. Thurel venait d'être élu membre du conseil municipal en tête de la liste, lorsque, après le -4 septembre 1870, il fut nommé maire de Lons-le-Saunier. La façon dont il remplit ces fonctions pendant l'occupation prussienne lui valut d'être élu député du Jura, le 8 février 1871, par 25,607 voix. Il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, vota pour la paix, contre le pouvoir constituant, pour le retour de la Chambre k Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873, puis il fit une opposition constante au gouvernement de combat. Il se prononça contre la circulaire Pascal, l'érection de 1 église du Sacré-Cœur, le maintien de l'état de siège, le septennat, la loi des maires, pour les prorîlle, pour la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Porté par les républicains candidat nu Sénat dans le Jura le 30 janvier 1876, il fut élu, et il alla siéger à gauche. M. Thurel a soutenu la politique des cabinets républicains k partir du 9 mars 1876. Après le renversement du ministère Jules Simon, remplacé par le cabinet de combat de Broglie-Fourtou, il s'associa k la protestation des gauches (18 mai 1877), vota contre la dissolution de la Chambre, contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre) et, après la formation du cabinet Dufaure-Marcère (14 décembre 1877), il donna son concours k la politique libérale et parlementaire qui venait de triompher.
THURET (Gustave), botaniste français, né en 1817, mort k Nice en mai 1875. Possesseur d'une belle fortune, il put s'adonner sans entraves k son goût pour l< Thuret suivit d'abord la carrière diplomatique. Ayant été attaché k l'amba>sade de France k Constanlinople, il fit des excursions k Brousse,
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au mont Olympe, etc., et recueillit d'intéressantes collections de plantes. En 1844, il revint en France et devint un des teurs de Decaisne, dont il avait ■ dont il resta l'ami. Thuret ne tarda p faire connaître du monde savant par ses belles découvertes sur la structure, les fonctions ! physiologiques et la reproduction des algues. Thuret avait attaché k ses travaux, comme peintre et dessinateur, M. Riocreux, dont l'habile pinceau reproduisait les détails les plus délicats des algues avec une exactitude incomparable. Ce sai i ::i botaniste s'était fait construire B Antibes, sur le bord de la mer, une habitation k laquelle il avait joint un jardin, où il avait réuni un grand nombre de | exotiques et curieuses. Il était membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris, de l'Académie des sciences de Berlin, de la Société linnéenne de Londres, etc. On lui doit un assez grand nombre de mémoires, dont l'un, sur les Zoospores des algues et tes anthéridies des cryptogames, lui fit décerner, en 1851, le grand prix des sciences par l'Institut, et nn Essai de classification des nostochinées (1875, in-8°).
THUR1NGITE s. f. (tu-rain-ji-te — de Thu-
ringe). Miner. Silicate hydraté d'alumine.
THOYÉTINE s. f. (tui-ié-ti-ne — de thuya). Chim. Premier produit de dédoublement de la thuyine sons l'influence des acides étendus.
THUYÉTIQUE adj. (tni-ié-ti-ke — rad.
thuyine). Chim. Se dit d'un acide qui se forme lorsqu'on fait bouillir la thuyétine ou la thuyine avec d ■ l'eau de baryte.
THUYIGEN1NE s. f. (tuï-î j p-n î - n e — rad. thuyine). Chim. Composé qui renferme 2H*0 en moins que la thuyétine, et qui existe en petite quantité k l'état de liberté dans le thuya occidentalis.
THUYINE s. f. (tui-i-ne — rad. thuya).
Chim. Glucoside retiré des parties vertes du thuya occidentalis.
t THYARÊE s. f. (ti-a-ré). Bot. Plante de l'Océanie, appelée aussi jasmin double.
THYMÈNE s. f. (ti-mè-ne — rad. thym).
Chim. Hydrocarbure nui, avec le thymol et le cymène, constitue l'essence de thym.
THYMINE s. f. (ti-mi-ne — rad. thym).
Chim. Corps cristallin retiré du thym, et dont on a reconnu l'identité avec la leucine.
THYRÉO- ARYTÉNOÏDIEN. ENNE adj.
(ti-ré-o-a-ri-té-no-i-di-ain , è-nei. Anat Qui se rapporte aux cartilages thyroïde et aryténoîde.
THYROSARCOME s. m. (tî-ro-sar-ko-me — de thyroïde, et de sarcome). Pathol. Sarcome du corps thyroïde.
THYROTOM1E s. f. (ti-ro-to-ml — de thyroïde, et du gr. tome, section). Chir. Dissection du cartilage thyroïde.
TIIYS (Alphonse), compositeur, né k Paris en 1807. Admis au Conservatoire en 1*2"., il reçut des leçons de composition de B et remporta, en 1S33, te premier prix avec une cantate intitulée le Contrebandier espagnol. Au lieu de faire en Italie son voyage réglementaire, il resta à Paris et composa des romances, des chansonnettes. En 1835, il fit représenter k l'Opéra -Comique un petit opéra en un acte, Aida, qui n'eut pas de M. Thys donna ensuite : la Heine Margot, au théâtre de la Renaissance (1839); Oreste et Pt/lade , en un acte, & l'O Comique (1844); V Amazone, en un acte, au mên 1845), et la Sournoise, en
un acte (1848). Ces petits ouvrages, avec facilité, contiennent quelques mélodies agréables, mais de peu d'originalité. M. Thys renonça depuis k écrire de la musiqn le théâtre et composa un certain nombre de chœurs.
THYS (Pauline), femme compositeur et auteur, fille du précédent, née à Paris vers isss. Elle reçut une bonne instruction si ion père se chargea de son éducation musicale. Après »sé des chansons et des romances, elle écrivit peur le théâtre un certain nombre d'opérettes dont elle a presque constamment composé la musique et les paroles. Elle i é| ousé M. Sébault, et elle est quelquefois us le nom de Mme Tfaya- S,-i>«nir Nous -itérons d'elle : la Pomme de Turquie, en un acte f 1857), opérette qui fut
; jouée aux Bouffes; la Perruque du bailli, opérette en un acte, qui fut exécutée k la salle Hera (1860); le Pays de Cocagne, en deux actes, parole Forges (1862), donné
au Théâtre- Lyrique -, Manette, en un acto (1865), opérette jou riage de Tabarin, exécuté On lui doit encore : le Roman d'n i Y Homme au grand nés, le Professeur de bon sens, le Talisman* Mimie Fanchette (1866, in-12), recueil de nouvelles; les Trois Curia-
j ces, comédie en un acte (1867, in-12), avec Saint-Germain; le Livre du passé (18:
médie en un acte, jouée au Vaudeville, etc.
TIBER s. m. (ti-bèr). Poudre d'or, qu'on tire de l'Afrique. 0 On 1 appelle aussi tibbar.
T1BIO-CALCANÉEN adj. et s. m. Anat. So dit d'un muscle qu'on appelle plus souvent
SOLEA1RE.
•TICKNOR (George), littérateur américain. — 11 est mort k Boston en 1871.
TILD
* TlDF.ttAND (Adolphe), peintre danois.— Il est mort en septembre 1876.
TIÉMANN1TE s. f. (ti-é-mann-ni-te). Miléniure de mercure, contenant un peu de soufre, et qui se trouve en Californie, près du lacClear.
TIERCÉ, bourg de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. d'Angers, sur la rive gauche de la Sarthe; pop. •ffgl'i 603 hab. — pop. tôt.. 2,201 hab.
TIERSOT (Edmond-Perre-Lazare),homme politique français, né à Bourg-en-Bresse ■ 1S22. Il étudia la n Paris,
où il prit le grade de docteur et so lia avec plusieurs sommités i'.n. De
retour dans sa vil)
art, fit ai n constante k l'Empire et
fut nommé, après le 4 septembre 1870, adjoint au maire de Bourg. Lors des élections du 2 juillet 1871. Tiersot fut ei
à l'Assemblée nationale par 26,610 électeurs de l'Ain. Il siégea avec l'extrême gauche, vota contre la pétition des évêques, le pouvoir constituant, le maintien de l'état de siège, pour le retour de la Chambre à Paris, pour M. Thiers le î4 mai 1873, puis il tît une incessante o: : : gou-
vernement de combat. Use prononça pour la liberté des enterrements, contre 1 église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi des maires, pour les propositions Périer et Malevilte, la constitution du 2:. février 1875, contre la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. Candidat & la députatîon dans la ire circonscription de Bourg le 20 février 1876, M. Tiersot fut élu député par 8,826 voix contre M. Cancalon, candidat monarchiste. Il reprit sa place k l'extrême gauche, vota pour l'amnistie, le projet de loi Laisant, contre les menées cléri :ales, signa, le 18 mai 1877, la protestation des gauches contre la résurrection du gouvernement de combat et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère le 19 juin suivant. Le 14 octobre, M. Tiersot se i senta devant ses électeurs, qui le réélurent par 9,181 voix contre M. Lehon, candidat bonapartiste et officiel. Il reprit alors sa place dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a continué à voter. Grand amateur de musique, il a fondé k Bour^r une société orphéonique et il a publié : Leçons élémentaires de lecture musicale (1867, in-8<>).
T1ETJENS ou TIT1ENS (Teresa) , cantatrice allemande, i ée ■ Hambourg en 1834, morte k Londres en octobre 1877. Tout enfant, elle manifesta un goût très-vif pour la musique. Elle étudia le piano, reçut des leçons de chant de M^eDallery et du chanteur Babnigg et débuta k l'âge de quinze ans sur le théâtre de sa ville natale, ou sa voix charmante lui valut un vif succès. M'Io Teresa Tietjens se fit ensuite entendre dans diverses villes d'Allemagne, entre autres k Francfort et a Brun, puis elle fut engagée nu théâtre impérial de Vienne, où elle ne tarda pas k remplir les premiers rôles du Pendant ses congés, elle alla donner des représentations k Berlin, k î : esde, puis elle pnssa en Angleterre.
théâtre de Sa Majesté, k Londres, IfH* Tietjens chanta avec un éclatant succès les premiers rôles dan les chefs-d'œuvre de K de Hellini, de Meyerbeer, de Verdi, etc. Elle se fit entendre ensuite en province, retourna en Allemagne, chanta k Vienne, \ lone, etretourna en Angleterre en 1860. Depuis cette époque jusqu'en 1876, elle chanta k peu près constamment k Londres. En 1876, elle partit pour les Etats-Unis, où elle obtint d'enthousiastes ovations, notamment k Phi- ' Me, où elle chanta pendant l'Exposition universelle. M"° Tietjens revint ensuite k Londres, tomba malade et mourut peu après.
TIFF1NAGH s. m. (tif-fi-nogh). Alphabet des Ton
TIGLIQUE adj. (li-gli-ke — rad. ttgtium). Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide angélique et qui se trouve dans l'huile de croton.
TIGNARD s. m. (tl-gnar; gn mil.). Fromage des montagnes de la Tarantuisc, appelé aussi FROMAGK PKRS1LLB.
TILDEN (Samuel- J.), non le imé*
né à New-Lebanon (Etat de New- York) en 1814- Il appartient k une famille do puritains anglais qui émigra dans lu Nouvelle-Angleterre en 1634. Lorsqu'il eut terminé ses études k l'université de New- York, il suivit les cours de droit et commença k exercer la pi I en 1841. De-
puis quelques années, k cette époque, il journaux du parti démo Kn 1844, il fonda le Daily News, de New- York, puis devint membre de la législature de cet Etat (1845) et lit partie de la convention chargée de préparer une nouvelle constitution. En 1846, il se retira de la vie politique pour se consacrer entièrement a sa profession d'avocat. Il acquit k ce titre une grande réputation et une grande fortune. Lors de la guerre de la sécession, M. Tilden, bien que dén D -iitra contraire k la
séparation <!> 1 de ceux lu Nord.
Il ne prit point une attitude nettement tranchée, ce qui lui attira de vives critiques delà part des deux partis. Un des premiers, Il elles abus criants et les concussions commises h New-Kork par des fonctionnai-
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res (1870). Grâce à ses efforts, il fit poursuivre le fameux Tweed et sa bande de Tarn* many hall* ainsi que le Cannl Ring et le Judictai Ring. Cette campagne lui valut UDe grande popularité; aussi fut-il élu gouverneur de New-York, avec plus de 50,000 voix de majorité, le 1er janvier 1S75. Lors des élecqui eurent lieu en 1876 aux Etats- Unis, pour la nomination d'un président de la république à la place du général Grant, M. Tilden fut choisi pour candidat par la convention démocratique de Saint - Louis, pendant que les républicains reportaient leurs voix sur M. Hayes. Le résultat de l'élection demeura indécis. Longtemps on crut que M. Tilden serait proclamé président. Le congrès, chargé de vérifier les votes, nomma une commission, et, à la suite de discu fort vives, après d'interminables pointages, le congrès, conformément à l'avis de la commission, proclama président M. Hayes, qui prit possession du pouvoir le 4 mars 1877.
TILLA s. m. (til-la). Monnaie d'or de l'Asie centrale.
* TILL4NCOCRT (Ë louard de), homme politique français. — Elu député de Chàteau- Thierrv le 20 février 1876, par 9,705 voix, sans concurrent, il alla siéger à gauche dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il vota constamment, notamment contre les menées cléricales le 4 mai 1S77. Le 18 du même mois, M. de Tillancourt signa la protestation des gauches contre la politique de combat que venait de recommencer le maréchal de Mac-Mahon, et, le 19 juin, il fit
ïes 363 qui votèrent l'ordre du jour te ministère. Le 14 octobre, il se porta tat & la députation à Château-Thierry, où il eut pour concurrent M. Pille, candidat officiel et orléaniste. Malgré les efforts de l'administration , il fut réélu par 10,286 voix contre 4.089- Il reprit sa place dans la majorité républicaine, avec laquelle il a continué de voter.
TILLOT (Charles-Victor), peintre et critique d'art, né à Rouen en 1825. Il vint fort jeune a Paris, où il étudia la peinture sous la direction de Henry Scheffer, puis de Théodore Rousseau. M. Tillot a exposé un certain nombre de paysages et de portraits. Nous citerons de lui : son portrait (1846); le portrait hp il/me f. (1848); Suzanne, les portraits de Charles de Afatharel et 'le flfme .4. .W. (1849); Lisière de forêt, Intérieur de forêt. Souvenir des Pyrénées, à l'Es position universelle de 1855; Un tac en Savoie, le Lac d'Annecy. Chemin de Sevrier (1859) ; Dessous de bois (1861); Dorrnnir des gorges d'Apremont, portrait d'enfant (1870). Depuis lors, il n'a plus rien exposé. Comme critique d'art, M. Tillot a collaboré à divers journaux , notamment au Siècle, où il a fait des comptes rendus des Salons de 1851 à 1854. On lui doit un Catalogue des œuvres de Théodore Rousseau (1868) et le Catalogue des œuvres de François Millet (1875).
* T1LLV-SUR-SEDLLES, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant. , arrond. et à 20 kilom. de Caen; pop. aggl., 458 hab. — pop. tôt., 1,127 hab.
•TIMBALE s. f. — Une des pièces de l'appareil qui produit le chant fie la cigale.
•TIMBRE s. m.— Encycl. Admin. et Législ. Les diverses taxes un o ée a la suite de la guerre de 1870 ont apporté quelques changeiri'-nts dont nous allons rendre compte. En l'état actuel de la législation, la contribution du timbre est de trois sortes: 10 droit de tirabre imposé et tarifé à raison de la dimension du papier dont il est fait usage; 2° droit de timbre dont la quotité varie à raison des sommes et valeurs exprimées, aans égard à la dimension du papier; c'est le droit de timbre proportionne] on gradué ; 3° droit de ftm-
établi à raison de la nature de certains écrits.
C'est ce droit de timbre spécial que nous allons étudier dans cet article supplémentaire. Nous ne parlerons pas ici du timbre de 10 centimes auquel la loi du 23 avril 1871 a soumis les quittances ou acquit
ituresou les mémoires par le créancier,
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au Grand Dictionnaire ,
807 , tout ce qui concerne
.u traire,
quand il s'agit d'une rleure à
10 francs, sans encourir une amei
62 fr. 50, 'l -.i : i quittan-
■ • pur les siin i iers ne
■ont i i mi droit de
timbre ; lei chè mes, délivrées
par les coin pu i , les
■ trans-
fiorts d<i marchant ■ Iran ports de valem ploit*, les marqu-- passe-
ports et les permis de chasse sont soumis à un droit de
— Chèques. Les et | v ut
être tb d inaire, au droit tixi
de ]c Les cl
place sont BOUmis à un droit 0
io centimes, soit au total a un ■
20 C>' I timbres mobiles h 10
Dictionnaire, t. X\ .
iptoyés duns 1 i" pour i- payement du di
oiyl do 10 centime* établi sur les chu-
TIMB
qnes de place à place créés en France ; 20 pour timbrer, avant tout endossement en France, au droit de 20 centimes, c'est-àdire en employant deux timbres mobiles a 10 centimes, les chèques tirés hors de Fiance et payables en France.
L'émission d'un chèque sur place, sur papier non timbré à l'extraordinaire au droit de 10 centimes, est passible d'une amende de 50 francs. L'émission d'un chèque de place à place, non timbré au droit de 20 centimes, donne lieu à l'application des dispopénales édictées pour les effets négociables ou de commerce non timbrés. Lorsqu'un chèque tiré hors de France et payable en France n'a pas été timbré avant son usage en France , le bénéficiaire, le premier endosseur et le porteur sont passibles solidairement d'une amende de 6 pour 100. L'émission et la souscription d'un chèque sont soumises à certaines règles et formalités spéciales qui font l'objet des lois des 14 juin 1865 et 19 février 1874. Les contraventions au timbre de 10 centimes peuvent être constatées par les employés de l'enregistrement, les officiers de police judiciaire, les agents de la force publique, les préposés des douanes, des contributions indirectes et des octrois.
— Quittances délivrées par les comptables des deniers publics. Sont soumises à un droit de timbre de 25 centimes, quand les sommes payées excèdent 10 francs, les quittances de sommes envoyées par la poste et les quittances de produits et revenus de toute nature délivrées par les comptables de deniers publics. On considère comme comptables des deniers publics les trésoriers payeurs généraux, les receveurs des finances, les percepteurs, les receveurs des administrations financières, les agents comptables des divers ministères, les receveurs des communes et des établissements publics (hospices, bureaux de bienfaisance, etc.). La délivrance de ces quittances est obligatoire. Le prix du timbre s'ajoute de plein droit au montant de la somme due et est soumis au même mode de recouvrement. Ce droit est acquitté au moyen d'un timbre mobile à 25 centimes qu'apposent et annulent immédiatement les receveurs et comptables qui délivrent la quittance. L'oblitération est opérée au raoven de la griffe dont ces agents sont détenteurs. Le comptable qui ne délivre pas une quittance, dans le cas où cette délivrance est obligatoire, n'est passible que de peines disciplinaires. Le comptable qui délivre sur papier non timbré une quittance sujette au timbre est passible d'amendes qui varient suivant la qualité du comptable et la nature des infractions à la loi.
— Ecrits constatant les expéditions et transports de marchandises. Les compagnies de chemins de fer sont tenues de délivrer aux expéditeurs qui ne demandent pas de lettre de voiture un écrit timbré, en tenant lieu, désigné sous le nom de récépissé et destiné à constater les conditions du transport.
Le droit de timbre de ce récépissé est, en grande vitesse, de 35 centimes; en petite vitesse,de 70 centimes, sans décimes et y compris la taxe de 10 centimes exigible à l'occasion de la décharge des objets transportés donnée par le destinataire. Les récépissés au timbre de 70 centimes peuvent servir de lettres de voiture pour les transports qui, indépendamment des voies ferrées, empruntent les routes, canaux et rivières. De plus, les modifications qui surviennent en cours d'expédition, tant dans la destination que dans le prix et les conditions du transport, peuvent être écrites sur ces récépissés. Ces récépissés, extraits d'un livre à souche, sont timbrés à l'extraordinaire. Un double récépissé remis à l'expéditeur doit toujours accompagner la marchandise.
Les compagnies de chemins de fer perçoivent les prix du transport des marchandises, d'après certaines quotités de poids qui ne peuvent être fractionnées. Afin de profiter des différences de poids, des entrepreneurs de messageries ou de roulage ont songé à réunir, dans un envoi unique, des colis ou paquets adressés à des destinataires distincts et de faire ce qu'on nppelle du groupage. Cette industrie frustrait les compagnies des avantages que leur aurait procurés lu perception des prix do transport par colis sans fractionnement; d'un autre côté, elle causait un préjudice sensible au Trésor, qui, avec le groupage, no percevait qu'un droit de timbre par group, considéré comme une expédition unique, alors que, si les colis avaient été directement remis au chemin de fer par les expé* diteurs réels, il aurait perçu un droit de timbre par colis adressé s un destinataire .lièrent (Block, Dictionnaire d'administration). La Loi du 30 mars 1872 a remédié à
bus. Pour placer les groupeurs sur la
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gnies moyennant remboursement des droits et des frais. Indépendamment de ces récépissés individuels, il est délivré par la erare expéditrice un récépissé timbré applicable à l'envoi collectif, c'est-à-dire au group.
Les récépissés individuels jouissent des mêmes droitset produîsentles mêmes effets que s'ils étaient rédigés par les compagnies ellesmêmes ; ils peuvent, en conséquence, suivre les marchandises jusqu'à destination, pourvu que l'expédition ne soit pas interrompue.
Il convient de remarquer que les dispositions de la loi du 30 mars 1872 sur le groupage ne sont pas applicables aux négociants. Ceux-ci, n'étant pas des entrepreneurs de transport, peuvent expédier par chemin de fer des colis groupés sans créer des récépissés individuels; un seul récépissé pour le group est nécessaire. Mais les dispositions de la loi précitée régissent les groups expédiés de France à l'étranger et ceux qui sont envoyés de l'étranger en France. Dans ce dernier cas, le timbre afférent aux récépissés spéciaux est perçu par les agents des dounnes. à l'entrée en France, au moyen de timbres mobiles, sur les documents accompagnant les envois et pouvant tenir lieu de ces récépissés. Les contraventions aux diverses dispositions de la loi du 30 mars 1872 sur le groupage sont punies d'une amende de 50 francs, en principal. En cas de récidive dans le délai d'un an, l'amende est de 100 francs.
Jusqu'à la loi du 30 mars 1872. les quatre originaux de connaissement exigés par l'article 2S2 du code de commerce étaient soumis en principe au droit de timbre de dimension. Mais ils échappaient le plus souvent à cet impôt. Le législateur moderne, dit le Diction' naire d'administration, a pensé que le plus sûr moyen d'assurer l'exécution de la loi consistait à déclarer obligatoire la rédaction d'un connaissement pour tout transport par mer et sur les fleuves, rivières et canaux, dans le rayon de l'inscription maritime, et, d'un autre côté, à faire reporter les droits exigibles pour les quatre originaux sur le connaissement dont le capitaine doit être nanti, aux termes de l'article 226 du code de commerce, et à obliger le capitaine à représenter l'original qui est entre ses mains à toute réquisition des employés des douanes. Le droit est fixé, par original de connaissement, au minimum du droit de timbre de dimension, soit 60 centimes, décime compris, quelle que soit la dimension de la feuille employée. Le droit du s'élève ainsi à 2 fr. 40 pour les quatre originaux de connaissement créés sn France; il est réduit à 1 fr. 20 pour les expéditions par le petit cabotage de port français à port français, et fixé à ce même taux pour les connaissements venant de l'étranger.
Les droits de I fr. 20 et 2 fr. 40 dus sur les connaissements créés en France, peuvent être acquittés soit au moyen de la formalité du timbre extraordinaire, dans chaque cheflieu de département, soit par l'apposition des timbres mobiles.
Une empreinte portant l'indication du prix est apposée sur la formule destinée au capitaine; une estampille, sans indication de prix, est apposée sur la formule destinée à la rédaction des autres connaissements. Celte apostille ne peut donc être apposée qu'autant qu'il est présenté au timbre extraordinaire un nombre correspondant de formules destinées au capitaine.
Il existe des timbres mobiles spéciaux de connaissement aux droits de 2 fr. 40, 1 fr. 20 et 60 centimes. Chaque timbre mobile de 2 fr. 40 ou de 1 fr. 20, destiné aux connaissements créés en France, se compose d'une empreinte portant l'indication du prix et de trois empreintes dites estampilles de contrôle. Chaque timbre mobile de 60 centimes, destiné à chaque original supplémentaire, se compose d'une empreinte et d'une estampille de contrôle. Chaque timbre mobile de 1 fr, 20, destiné aux connaissements venant de l'étranger, se compose d'une empreinte portant l'indication du prix et d'une estampille de contrôle.
Les timbres mobiles pour connaissements principaux ou supplémentaires, créés en France, doivent être apposés au moment même de la rédaction des connaissements. Les timbres avec indication de prix sont appliqués sur le connaissement du capitaine, les estampilles de contrôle sont appliquées in les autres originaux. L'oblitération des timbres mobiles et estampilles a lieu immédiatement soit au moyen de l'apposition, à l'encre noire, de la signature du chargeur ou de l'expéditeur et de la date de l'oblitération,
soit par l'apposition. ;i l'encre crasse, d'une griffe faisant connaître le nom et la raison Sociale du chargeur ou de l'expéditeur, ainsi que la date de l'oblitération. Les timbres et estampilles de contrôle, destinés aux connaissements venant de l'étranger, sont apposés et oblitérés parles agents des douanes, conformément aux articles 3 et 4 du décret du 30 avril 1872. Tout connaissement créé en Franco et non timbré, ou revêtu d'un timbre appose sans les conditions prescrites, donne lieu à des amendes de 50 francs contre le chargeur, le capitaine et l'armateur ou l'expéditeur du navire.
— Ecrits constatant les transports de valeurs. Les colis remis aux compagnies do chemins de for par des entrepreneurs de
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transport sont souvent expédiés contre remboursement du prix. Dans ce cas, la question s'était élevée de savoir qui, de la compagnie chargée d'effectuer le recouvrement du prix ou de l'expéditeur des marchandises, devait légalement supporter le droit de timbre de 10 centimes dû à l'occasion de la quittance ou de la décharge donnée lors du versement des sommes recouvrées. Pour mettre fin à ces difficultés, l'article 10 de la loi du 19 février 1874 oblige de créer un récépissé ou une lettre de voiture timbrée à 35 centimes pour tous transports réels ou fictifs de monnaies ou de valeurs effectués par les entrepreneurs de transport, quelle^ que soit la voie employée, qu'il s'agisse d'uu envoi ou d'un recouvrement. La loi du 19 février 1874 n'a édicté aucune pénalité en cas de contravention à ces dispositions ; on peut donc craindre, dit le Dictionnaire d'administration, que le Trésor ne retire pas de l'établissement de cet impôt spécial un produit bien considérable.
— Copies d'exploits et pièces signifiées. On sait que la plupart du temps les huissiers, qui cependant n'oublient pas de se faire largement payer, omettent de remettre aux parties les copies d'exploits et les pièces signifiées. La loi aurait peut-être bien fait de s'inquiéter d'un tel sans façon ; elle ne s'en est avisée que pour assurer au Trésor le payement du droit de timbre auquel sont assujetties ces pièces. La loi du 29 décembre 1873 a prescrit, dans l'intérêt du fisc, certaines mesures spéciales.
Aux termes de cette loi, l'original de l'exploit continue d'être fait sur du papier au timbre de dimension de la débite, timbré en noire ; quant aux copies, elles ne peuvent être rédigées que sur un papier spécial de la dimension des feuilles aux droits de 60 centimes et de 1 fr. 20 et timbré en couleur. Ce papier est fourni gratuitement par l'administration; mais en même temps, l'officier ministériel est tenu d'acheter des timbres mobiles spéciaux pour une valeur équivalente au droit du timbre exigible à raison de la dimension des papiers délivrés gratuitement. Ces timbres mobiles, au prix de 60 centimes, 1 fr. 20, 3 fr. 60, 6 francs et 12 francs, sont collés par l'huissier sur la marge de l'original de l'exploit, en nombre et en quotité suffisants pour représenter le montant des droits de timbre dus à raison des copies signifiées. Une mention spéciale inscrite au bas de l'original fait connaître le montant de ces droits. Le receveur, lors de l'enregistrement, s'assure que les timbres mobiles correspondent aux indications de cette mention et il oblitère les timbres mobiles collés en marge, et qui ont dû lui être représentés intacts. Chaque contravention à ces dispositions est punie d'une amende de 50 francs. Les actes autres que les copies d'exploits qui auraient été écrits sur le papier spécial exclusivement destiné à ces copies seront considérés comme non timbrés.
— Marques de fabrique. La loi du 26 novembre 1873 a établi un timbre ou signe spécial destiné à être apposé sur les marques commerciales ou de fabrique. Il est perçu, au profit de l'Etat, par chaque apposition du timbre, un droit qui peut varier de
1 centime à 1 franc. Lorsque l'apposition du signe a lieu sur les objets eux-mêmes, le droit dû ne peut être intérieur à 5 centimes ni excéder 5 francs. Un règlement d'administration publique, en date du 25 juin 1874, détermine les conditions d'exécution de la loi du 26 novembre 1873.
— Passe-ports. Les prix des passe-ports sont fixés, savoir : pour les passe-ports à l'intérieur, à 2 fr. 40; pour les passe-ports à l'étranger, à 12 francs, décimes compris. Les passe-ports pour l'Algérie et les colonies sont délivrés sur des formules à 2 fr. 40.
— Permis de chasse. Le prix des, permis de chasse, t\\è à 25 francs par la loi du 3 mal 18-1-i, porté à 40 francs par la loi du 23 août 1871. réduit à l'ancien taux de 25 francs par la loi du 20 décembre 1872, est aujourd'hui, depuis la loi du 2 juin 1875, qui a établi
2 décimes, de 2S francs, dont 18 pour l'Etat et 10 francs pour la commune de l'impétrant. Ces prix, qui comprennent les frais de papier, timbre et expédition, sont imprimés sur la formule. Le prix des permis régulièrement délivrés ne peut être restitué.
Nous puisons dans le Dictionnaire d'administration de M. Block les renseignements suivants sur le timbre dans les colonies. Nous pouvons réparer ainsi une omission daus notre article primitif.
— Algérie. En exécution d'une ordonnance du 10 janvier 1843, des décrets successifs ont rendu applicables en Algérie la plupart des lois qui régissent l'impôt du timoré en Fiance. La loi du 25 mai 1872, sur le timbre des titres de rentes et effets publics des gouvernements étrangers, n'était pas encore promulguée dans les colonies en juin
— Martinique et Guadeloupe. La contribution du timbre a été établie dans ces deux colonies par un décret du 24 octobre 1860; plusieurs arrêtés du gouverneur, le conseil gènél al entendu, y ont ensuite réglé le tarif. Jusqu'en 1875, les droits et amendes du fïmbre de toute nature étaient les mêmes que ceux qui existaient en France avant la loi du 23 août 1871. Vu décret du 28 août-23 no*
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vembre 1874 a depuis approuvé deux délibérations du conseil général de la Martinique, en date des 12 novembre 1872 et 28 novembre 1873, déclarant applicables dans la colonie, à partir du i« janvier 1875, les dispositions des articles 18 à 24 de la loi du 23 août 1871. Une délibération du conseil général de la Guadeloupe, du 8 décembre 1874, a établi dans la colonie le tarif de la loi du 23 août 1871 sur les effets négociables circulant dans l'île, et celui de la loi du 19 février 1874 en ce qui concerne les effets tirés de la Guadeloupe sur France.
— Réunion. L'impôt du timbre existe k la Réunion depuis l'an XII. Les règles fondamentales de l'impôt sont, à l'excption du tarif, les mêmes qu'en France. Le droit de timbre des effets de commerce est fixé k 50 centimes pour 1,000 francs, avec un droit minimum de 25 centimes pour les effets de 500 francs et au-dessous.
Le droit de timbre de dimension suit le ta* rif français antérieur à la loi du 2 juillet 1862, c'est-à-dire celui de 35 centimes, 70 centimes, 1 fr. 25, 1 fr. 50 et 2 francs. Les titres des actions et obligations ne sont pas tarifés.
— Sénégal. L'impôt du timbre date, dans cette colonie, du 4 août 1860. Le tarif des droits de timbre de dimension est celui de la loi du 2 juillet 1862; les droits de timbre proproportionnel sont ceux édictés par la loi du 23 avril 1871. Un arrêté du gouverneur, en date du 24 février 1872, a établi dans la colonie la taxe de 10 centimes sur les factures acquittées.
— Nouvelle-Calédonie. L'impôt du timbre ►■st. et 'blidans notre colonie depuis le îerjuillet 1859. Un arrêté du gouverneur, en date du 1er février 1877, édicté des droits de timbre fixe k 3 francs et l fr. 50 augmenté de deux décimes, etdes droits de timbre proportionnel, dont le tarif est celui de la métropole. Ce même arrêté soumet à l'impôt les actions et obligations des sociétés et crée des timbres mobiles pour le payement des droits de timbre de toute nature.
— Guyane. La loi du 23 août 1871 est seule en vigueur dans cette colonie. Un arrêté du gouverneur, en date du 23 décembre 1873, a cependant adopté le tarif métropolitain en ce qui concerne le timbre proportionnel.
L'impôt du timbre n'existe pas dans les possessions françaises de Coehinchine, de Tatti, de l'Inde, de Mayotte, de Nossi-bé, de Saint-Pierre et Miquelon.
Des banques, avec privilège d'émettre des billets au porteur, remboursables à vue, ont été créées en Algérie et dans les colonies de la Martinique, de la Guadeloupe, de la Réunion, du Sénégal, de la Nouvelle-Calédonie et de la Guyane. Ces banques, aux termes des lois du 4 août 1851, 4 mars et 22 avril 18G3, sont admises à jouir du bénéfice accord" k la Banque de France par la loi du 30 juin 1840, pour le payement des droits de timbre de leurs billets.
Timbre dargcut (lb), opéra fantastique en quatre actes et huit tableaux, paroles de MM. Jules Barbier et Michel Carié, musique de M. Saînt-Saëns; représenté au Théâtre-Lyrique le 24 février 1877. Cette œuvre, destinée d'abord à l'Opèra-Comique, et qui est arrivée au Théâtre-Lyrique par une série de vicissitudes inutiles à rappeler ici, était attendue par le public avec une véritable curiosité. On savait que M. de Saint-Saëns passait pour être un wagnérien ; on savait aussi que c'était un homme de goût ; comment userait-il de cette dernière faculté pour rendre acceptable atix Parisiens \& musique de l'avenir ? Disons tout de suite le secret de son procédé ; il est des plus simples: il h fait de la bonne musique, profonde, savante en certains endroits, agréable presque partout, intelligible du commencement à la fin ; si c'était la la musique de l'avenir, on ne trouverait que du bien à en dire... Mais nous oublions ou avant de parler de la musique, nous avons a rendre compte du livret.
Au premier acte, nous sommes k Vienne, dans 1 atelier du peintre Conrad. Conr malade. Autour de son lit, outre le docteur Spiridion, nous trouvons Bénédiet, l'ami de l'artiste, Rusa, la fiancée do Bénédiet, et Hélène... qui voudrait bien être celle de Conrad. Mais Conrad n'a qu'une passion, celle de l'or, passion qui l'aveugle bu point de l'empêcher de voir les perfections de la sœur de Rosa. Le docteur Spiridion, avant de sortir, annonce une fièvre violente, qui ne finira qu'au matin, ce qui n'empêche pas l< du malade de le laisser absolument seul. Les amis d'opéra sont comme eela. Voici l'artiste en proie au délire. Le diable lui apparaît sous les traits du docteur qui vient de sortir. Par l'ordre du malin esprit, une Circé, repi tée par une toile de l'artiste sous les traits de la danseuse Fiammetta, s'anime, descend du cadre, inspire subitement k l'artiste Le plus violent amour. La double passion de Conrad : l'or et la danseuse, se renforcent maintenant l'une par l'autre, car une danseuse aussi belle et aussi célèbre que Fiammetta n'est guère d'humeur à se laisser aimer gratis. Or, Conrad est pauvre I Le diable trouve un moyen fort simple de l'enrichir : il offre au peintre un timbre merveilleux, sur lequel l'artiste n'aura qu'à frapper pour que ses coffres regorgent de ducats.Mais aussi, comme le aïeule ne donne rien pour rien , il est en-
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tendu que chaque coup de timbre frappera de mort subite une des personnes les plus chères à Conrad et que, si le peintre brise le timbre, il se frappera lui-même. La condition est rude, mais que peut-elle peser dans l'esprit d'un malheureux fascine par les regards muets de Fiammetta? Le timbre a retenti... Conrad est riche, mais lo vieux Stadler, père d'Hélène et de Rosa, est frappé de mort. Conrad éperdu enterre le timbre fatal, décidé à ne plus lui demander d'autre service
Sue celui qu'il en a reçu. Ce n'est pas le compte u diable.
Nous voici au second acte. Nous sommes à l'Opéra de Vienne, dans la loge de Fiammetta. Conrad et un grand seigneur inconnu (Spiridion déguisé ) se disputent la danseuse. Changement à vue: voici la scène de l'Opéra; Fiammetta y danse le merveilleux pas de l'abeille et soulève des bravos enthousiastes. Autre tableau: dans un splendide salon, au milieu d'un grand souper, les deux rivaux contînuentà mettre Fiammetta aux encb en lui faisant des offres de plus en plus magnifiques. Tout k coup, un homme effaré accourt et annonce k Conrad que son intendant s'est enfui, emportant ce qui restait de la fortune de son maître. Le peintre est mis ignominieusement k la porte du salon.
Au troisième acte, on revoit Conrad converti par le dernier coup qui l'a frappé. Il assiste au mariage champêtre de Bénédiet et de Rosa. Touché par le remords de ce qu'il a fait, par la ioie de ses amis, par la grâce d'Hélène, qulil a enfin remarquée, il songe k partager un si grand bonheur dont il se sent indigne. Mais, soudain, arrive une grande dame qui est en route pour l'Italie... Il a reconnu Fiammetta, plus séduisante que jamais. Eperdu, îl donne un coup de timbre, et Bénédiet tombe frappé de mort.
Le quatrième acte nous ramène à l'atelier de Conrad. Nous y retrouvons Spiridion racontant k Hélène l'histoire du timbre d'argent, la cause véritable de la mort de Stadler et de Bénédiet. Hélène, incapable rie vaincre un amour coupable, meurt de honte et de douleur. Les spectres de ceux qu'il a sacrifiés apparaissent k Conrad. Fou de désespoir, il brise le timbre... Soudain, une terrible explosion a lieu, la scène s'emplit de nuages qui la cachent, et quand ces nuages se dissipent, Conrad apparaît entouré de ses amis qui prient et pleurent autour de son lit, Conrad éveillé, guéri de la fièvre, du cauchemar, de sa passion pour l'or, niais, en revanche, épris d'Hélène et décidé k devenir heureux en resfant pauvre.
Nous avons cru devoir donner quelque développement au livret de cette œuvre remarquable. L'intérêt n'y languit pas un seul instant, et, chose merveilleuse pour un livret d'opéra, de vrais vers, de très-beaux vers y sont semés en maint endroit.
Quant à la musique, que nous avons caractérisée déjà en commençant, elle fait le plus grand honneur k M. Saint-Saëns. Peut-être le maestro, qui est un dilettante de premier ordre, et qui, contrairement k la réputation que quelques-uns lui ont faite, n'a pas de parti pris pour un maître ni pour une école, peut-être, disons-nous, M. Saint-Saëns n'at-il pas donné k sa musique un cachet assez spécial ; mais qu'importe, après tout, s'il a su produire cette variété d'impression que comporte, qu'exige le sujet sur lequel il a travaillé ? Or, c'est précisément ce qu'il a réussi k faire avec un merveilleux talent, et, s'il est des œuvres musicales plus parfaites que la sienne, nous ne pensons pas qu'il en existe où l'intérêt soit plus constamment soutenu depuis l'ouverture jusqu'au dernier finale. Pour citer les morceaux remarquables de cette belle partition, il faudrait presque tout citer ; nous nous bornerons k mentionner les plus frappants. Au premier acte, c'est le finale de l'apparition et ce beau chœur de carnaval si ingénieusement reproduit, avec des variantes, au quatrième acte. Dans le deuxième acte, on applaudit surtout le merveilleux pas de l'abeille, la chanson napolitaine, le brindisi, le finale de l'orgie. Au troisième acte, si plein et si gracieux, il faut citer, presque au hasard, le duo d'Hélène et de Rosa, la cavatine de Conrad, la chanson du papillon, la danse bohémienne. Enfin, le morceau le plus remarquable du quatrième acte est la valse des filles d'enfer.
* TINCIIEBIUI, ville de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et, a 22 kitom. de Dom front; pop. aggl., 2,178 hab. — pop. tôt.,
hab.
TINNI s. m. (tinn-ni). Erpét. Sorte de grand serpent d'Afrique.
TINTAMARRESQUE adj. (tain-ta-ma-rèske — ra<l. Tintamarre nom d'un journal). Qui ressemble aux b luffonneries, aux traits saupoudrés de gros sel du journal le Tintamarre.
• TINTÉNIAC. bourg de France (H Vilaii b. I. de cant., arrond. et k 42 kilom. de Saint- Malo; pop. aggl., 767 hab. — pop. tôt., 2,177 hab.
TIPSTER s. m. (tip-steur — mot anglais). Sport. Individu qui donne des renseignements sur les chevaux engagés dans une course.
— Encycl. Les courses, en Angleterre, ont donné lieu k une fouie d'industries, parmi lesquelles celle de tipster n'est pas la moins originale; elle est aussi très-lucralivo. Le tipster
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est un homme dont le métier consiste à indiquer à l'avance, aux parieurs, le nom du cheval qui a le : lus de chances de gagner le prix. Il est probable qu'k l'origine, alors que peu de personnes pouvaient recueillir sur les chevaux de course ces renseignements préalables qui permettent de parier pour ou contre avec quelque discernement, le tipster était un homme qui, par des moyens plus ou moins adroits, parvenait k s'informer et faisait tout simplement paver k ses clients le prix de ses informations. Il n'y avait rien là que d'ordinaire. Par la suite, cette industrie est devenue antre. Quelques-uns font encore payer k l'avance les indications qu'ils fournissent, mais on conçoit qu'ils ne puissent guère duper longtemps le pauvre monde, et qu'après avoir été trompé une ou deux fois, on refuse de donner son argent. La catégorie la plus nombreuse des tipsters emploie un moyen plus adroit; ils n'exigent du client aucun pavement d'avance, mais seulement l'engagement de lui verser une certaine 80 après la course, si la prédiction s'est réalisée. On ne risque donc rien si lo tipster est en défaut, et l'on s'y laissa prendre aisément. Le calcul du tipster esl île. U -*st rare
que dans un champ de cours a il y ait plus de quatre chevaux dont les chances de gagner soient égales ; c'est donc un des quatre, k moins de circonstances imprévues, qui sera le gagnant. Le tinster adresse isolément tantôt l'un, tantôt l'autre de ces quatre noms aux personnes oui leur en font la demande, et le tour est joué. Le plus souvent, le vainqueur étant un des quatre, le tipster reçoit sa petite rétribution, une livre ou deux, des clients auxquels le hasard a fait qu'il a indiqué ce nom ; quant aux autres, ils sont déçus. cela est vrai, mais ils n'ont rien déboursé ni k débourser ; de quoi se plaindraient-ils ? On conçoit qu'avec un peu de flair et pas mal de chance , un tipster puisse se donner ainsi, k bon marché, le renom de prophète. « La profession de tipster est. tellement établie et reconnue en Angleterre, dit M. Ned Pearson (Dictionnaire du spart), nue les journaux sont remplis d'annonces de ceux qui l'exercent. Ils emploient même, à cet égard, une manière de réclame qui n'est pas précisément maladroite, mais qui, par trop simple dans sa conception, devrait qu-lque peu mettre le public en défiance s'il n'était pris, aux approches de toutes les grandes courses, d'une sorte de fièvre qui le rend aveugle. Après chaque course, un tipster quelconque fait insérer dans les journaux spéciaux son nom et son adresse, en ajoutant que, pour la dernière course, il a env lyé le nom du vainqueur k tous ses souscripteurs. Ce n'est, à vrai dire, pas un mensonge ; il n'a pas de souscripteurs et n'a rien envoyé du tout. Maïs comme personne ne peut le démentir, ce succès éclatant lui attire toujours quelques badauds pour la prochaine occasion. »
•TIRARD (Pierre -Fmmanuel), industriel et homme politique français. — Candidat k la dépntation dans le Ior arrondissement do Paris le 20 février 1876, il eut pour concurrents MM. Martial Bernard, Lamouroux, Maillard, républicains, et MM. de Plœuc et Haussmann, réactionnaires. Elu au scrutin de ballottage du 5 mars par 8,761 voix contre M. de Plœuc, il alla siéger k gauche, dans les rangs de la majorité républicaine. Il proposa <le supprimer l'ambassade de France près du pape, prit part aux discussions de la Chambre sur diverses questions d'affaires , notamment sur la réforme judiciaire en Egypte, et devint membre de la commission du budget, qui le chargea de faire le rapport du budget des beaux -arts. M. Tirard vota pour l'amnistie partielle, la (proposition Luisant, la suppression du crédit des aumôniers militaires, contre les menées cléricales [4 mai ist7). Le 18 du même mois, il signa la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon et il tït partie, le io juin, des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le cabinet de Broglie-Foui tou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant les électeurs du 1er axron- . . nt de Paris | qui le renommèrent députe a une énorme majorité. A la i des Chambres, M. Tirard fut désigné pour faire partie du comité des 18, dit comité directeur des gauches. Il vota la nomination m |uête parlementaire, l'ordre du jour le cabinet de Rochebouet, et a:
lin de la crise il donna son concours an mi-
M. Tirard a été i mé rapporteur du budget des
beaux-arts de 1878.
* TIRASSE s. f. — Bot. Nom vulgaire de la
des oiseaux.
TIKCtiv DB CORCBLLB (Claude-Fr u Philibert). V. dans ce Supplément,
TIRE-CARTOUCHE s. ni. (ti-re-kar-touche — de tirer, et de cartouche). Instl : pour retirer d'un canon de fusil les débris de cartouch'-s. n 1 1. des TIRB cartoucbk.
TIRE GARGOUSSE s. m. (ti-re--ar-gou-so — de tirer, et de yargousse). Artill. Ci pour retir r des bouches à feu la douille des i es. « PI. desTIRB-GARGOUSSK.
' TIRE-POINT s. m. — Techn. Instrument pointu dont on se sert pour piquer, pour fan o • les trous. Dans ce sens, ou dit aussi TIRUrolNTK.
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TIR1S, grande région granitique d'Afrique, au N.-O. de l'oasis d'Adrar (Sahara occidental) ; elle s'étend jusqu'à l'Atlantique et se l'herbes aromatiques d'octobre k mai ; cette circonstance attire les tribus du Sahara occidental, qui viennent alors y faire paître leurs troupeaux de moutons et de chameaux.
TIRNAHA s. m. (tir-na-a). Racine employée contre le ténu, en Abyssinie.
TISSANDIER (Albert), architecte et aëronaute français, né kAngture (Marne) en 1839. Il est frère de M. Gaston Tissandier. Il étudia l'architecture a l'Ecole des beaux-arts, où il a leçons de M. André. Ayant obtenu, en 1865, le premier prix dans un coin ouvert par la ville de Bourges pour l'érection d'un château d'eau, il fut chargé de diriger les travaux nécessaires pour lexécutio ce projet. M. Albert Tissandier devint ensuite sous inspecteur des travaux de la ville de Paris, et il fit pendant quelque temps partie du personnel du nouvel Opéra. Pendant le siège de Paris, il quitta c>-tte ville en ballon, le U octobre 1870, puis il fut attache, eu quali té de capitaine, su eor| I s aéi ostiera militaires de l'armée de la Loire. Depuis cette époque, il a fait, k diverses reprises, des as- ■ lis;, notamment sur les ballons le Zénith et l'Univers. M. Albert Tissandier a
ité un assez grand nombre de di pour des ouvrages périodiques et scientifiques. En outre, il a exposé aux Salons : les Tours de Notre-Dame^ Paris du haut des tours de Notre-Dame, Galerie du premier étage de l'utie des tours de Notre-Dame (lS74t . la Sainte-Chapelle et Notre-Dame, Façade latérale de la Sainte-Chapelle (1875) ; 1 I des bains de Frascati, au Havre (1877), etc.
TISSERAND (Kugene-François), écrivain français, ne a Uelun (Seine-et-Marne) en 1817. Kleve du grand séminaire de Meaux, il reçut la prêtrise en 1841 et devint curé de Jaulnes. Professeur au petit séminaire de
en 1S44, a celui d'Avon en 1845, il quitta cet établissement en 1851 pour aller fonder une maison d'éducation kVence(Var). Kn 1860, il transféra son établissement k Nice, puis, quelques années plus tard, il accepta la place d'aumônier du lycée de cette ville et ferma sa pension (1864). On lui doit un certain nombre d'ouvrages : Un martyr au xix1' siècle (1846, in-8°) ï Un /ourïs/e (1855, in-8<>); Histoire de Vence (1860, in-8°) ; l graphie départementale des Alpes- Maritimes (1861 , in-18); Chronique de Provence, histoire civile et religieuse de la cité de Nice et du département des Afpes-M 'intimes (1862, 2 vol. in-8°) ; les Trois œuvres de Dieu (1866, in-8o), réédité en 1867, sous le titre : le Plan
■i christianisme; la Famille de Bornée de Villeneuve, dit le Grand (1867, in-16); Etude: sur ta première moitié du xviie siècle ou Premier fauteuil de l'Académie française, A, Godeau, évêque de Grasse (1870. in-8<>) ; /■'unies historiques sur quelques person célèbres du Midi sous Charles VIII, Louis Xlf n François /« (is72, in-so); la Piété filiale
0874,in'-12) ; Histoire d'AtltibeS (1877. in-8°) ;
le Mois de mai à Nice (1*77, in-32), etc. L'abbé Tisserand est chanoine honoraire de Nice, membre correspondant du ministère pour les travaux historiques et membre de plusieurs sociétés savantes.
T1SSFRA>T (Mippolyte), acteur fran
— Il était ii'- a Ùeudon en 1809 II est m Paris en 1877. Tisserant a publié: Plaidoyer pour ma maison, Simple causerie théâtrale, Te Théâire en France depuis 789 jusqu'à Mo-
De l'enseignement de la comédie (1866, in-12).
* TISSIER (Jean-Baptiste-Ange), peintre.
— Il est mortk Nice en 1876.
* TISSOT (Claude-Joseph), littérateur et philosophe français. — H est mort k Dijon
le 7 octobre 1876. Les derniers ouvrage! pU-
I h- ce remai u ain sont : les
Fourgs, et accessoirement les environs (1873, in-12) ; le Catholicisme et l'instruction publique (1874, in-121; Théodore Jouffrny, sa vie et ses écrits (1875, in-8°); Introduction philosophique à l'étude du droit en qénéral et du droit privé en particulier (1875, in-8°); Introduction historique à l'étude du droite considéré dans les faits et dans les mœurs, tes te* institutions et les lois (1875, in-8°); la Folie considérée surtout dans ses rapports avec ta psychologie normale (1876, in-8°).
TISSOT (Victor), écrivain suisse, né à Fribourg en 1845. Son père, qui est magi
;i'il étudiât le droit. U l'envoya suivro 1 ^rs de l'université de Tubingue, puis
Vienne ; mais lo jeune !
lucun goût pour la jurisprudence, se tourna vers les lettres, eteomi lui avait supprimé sa pension, il donna des rîvre. Kn 18G7, il se rendit à Paris., entra comme employé dao uni de commerce .t pub 1 irti. les dans
le Courrier français. De Pari-, il
• ii il fut professeur, puis il devint le leur principal ■i-' la Gazette de Lausanne, journal clérical, où ses articles pleins do verve furent remarqués. Kn outre, il envoya des études et des nouvelles k diverses Sublicationa parisiennes, au Correspondant, la Revue contemporaine et k la Revue de Fruitée. M. Victor Tissot avait publié eo vo-
lu lleaux-artsen Suisse (1869, in-3I);
A la recherche du bonheur (1871, io-8°). r«-
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cueil de contes traduits de l'allemand ; le Congrès de la paix et de la liberté, cinquième représentation donnée à Lausanne en septembre 1871 (1872, in-32), lorsque, en 1874, il lit pendant quelques mois une excursion dans l'Alrne du Nord et en Prusse. A son retour, M. Victor Tis-ot publia, à Paris, le Voyage au pays des milliards (\$7o, in-12), qui eut un retentissant succès et en peu de temps un nombre considérable d'éditions. Dans cet ouvrai, l'écrivain suisse a fait un tableau satirique et humoristique de la situation de la te, que les milliards de l'indemnité de guerre payée par la France n'ont point enrichie. Depuis lors, M. Tissot a visité l'Allemagne centrale, l'Alsace, l'Autriche, et il a publié successivement : les Prussiens en Allemagne (1876, in-12) ; Voyage aux pays annexés (1876, in-12) ; la Société et les mœurs allemandes (1877. in-12), traduit de l'allemand de Johannès Scherr ; Vienne et la vie viennoise (1878. in-12). Ces derniers ouvrages, comme le Voyage au pays des milliards, sont écrits d'une plume spirituelle et facile. Tou- . on ne saurait prendre à la lettre les jugements portés par l'auteur. M. Ti?sot est avant tout un écrivain clérical, jugeant de parti pris, admirant quand même tout ce qui touche au catholicisme et déversant sur tout le reste l'ironie et le sarcasme.
TIST1K s. m. (ti-stik). Nom donné, dans le pays d'Angora, au poil des chèvres, qui sont une des principales richesses de ce pays.
T1TANESQUE adj. (ti-ta-uè-ske — rad.
Titans). Qui est propre aux Titans, qui est ■sque comme les Titans. Il Syn. de titan (QIJB.
T1TANOCYANE s. m. (ti-ta-no-si-a-ne).
Chim. Corps obtenu en mêlant les solutions de chlorotitane et de cyanopalladium et ajoutant une solution de cyanure de mercure.
TIT1ENS (Teresa), cantatrice allemande V. Tietjens, dans ce Supplément.
' TITRE s. m. — Construction en maçonnerie faisant partie de certaines écluses.
TIZI - OUZOU, village d'Algérie, ch.-l. d'arr., dans le départ, et à mokilom. d'Alger ; 403 hab. Construit par les Turcs, sur les ruines d'un poste romain, Tizi-Ouzou était devenu une importante place de guerre. A l'époque de la conquête d'Alger par les Français, les Kabyles, depuis longtemps en guerre contre les Turcs, s'étalilir-'nt dans Tizi-Ouzou ; mais ils en furent à leur tour délogés par nos troupes. En 1851, les Français relevèrent et fortifièrent Tizi-Ouzou, qui, en 1871, soutint un contre les Kabyles. It a été érigé en commune en 1858 et en chef-lieu d'arrondissement en 1868.
TMOO, dieu égyptien, qu'on identifie avec Pré on le Soleil sous sa face infernale.
• TOC s. m. — Se dit populairement pour désigner l'or faux : Des bijoux en toc.
TOCANE-SÀ1NT-APRE, bourg de France (Dordogne), cant. de Montagrier, arrond. et à M kilom. de Kibérac, près de la Dronne; pop. aggl., 581 hab, — pop. tôt., 2,171 hab.
'TOCQUEVILLE (le comte Hippolyte de), ti iiiiii- (lohrique français. — Il était né à Paris en 1812, et il est mort le 19 mai 1877. Au Sénat, comme k l'Assemblée nationale, le comte de Tor-queville s'était prononcé avec une grande fermeté en faveur des institutions républicaines, qu'il voulait voir s'affermir pour le bien de la patrie. Au mois it 1876, il fut atteint par une attaque de
fiaralysio, dont il parut se remettre, mais k aqneile il ne tarda pas à succomber.
TOCQUEVILLE(RenéCAFEL, vicomte de), homme politique français, né an Pecq (Seineet-Oise) en 1834. Il est neveu du précédent. A dix-sept ans, il s'engagea dans les chasseurs d'Afrique, fit les campagnes d'Algérie, d'Italie (1859), de Chine (1861-1862), où il servit dans l'ôtat-major du général Cousin-Montauban, puis de l'amiral Charner, prit part k iition de Cochinchine et, de retour en France, fut nommé capitaine dans le régia îles. En 1863, M. René de Tocqueville donna sa démission et rentra dans (privée. En 1869, il fut nommé maire de Tourluville , où il po Bède un château, m1 i 'lu conseil général de la Manche leurs du canton de Saint-Pi. srreme année, il se porta, avec l'appui de l'administration, candidat a la députat ■ i ircoDscription de VaJognes
utunt alors les idées I pas tarder à oublier pour passer du coté de la plus complète
i. do Tocqueville éch- Après
nos premiers revers contre la Prusse en 1870, il ti' i i Loire comme
nant-colonel du 720 régiment de mol promu officier de la Légion d'honneur. Lors des d vriei reàla Chambre 'l dans l'arroi '
Bien que, au i
i muent voté avec les bonapartistes l'Il eût demandé que M. Savary fût exlu bureau k la suite de son écrasant rapport contre les menées du parti de l'Appel an
dans laquait* il 'ii ail : ■ Gruerre à l'équivoqn connaissant ro-pensée du ri
kt formel de le servir ut tn durée de mon man-
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dat. ■ Quelques jours après, dans une réunion publique, il disait : « J'accepte franchement, loyalement et définitivement le gouvernement républicain, et je le servirai avec non moins de dévouement que l'a fait et le fait le comte de Tocqueville, mon oncle. ■ Les républicains, qui suspectaient ces déclarations, choisirent pour candidat M. Lavielle, pendant que les monarebisies donnaient leurs voix à M. de La Germonière. M. René de Tocqueville n'en fut pas moins élu député au scrutin de ballottage du 5 mars par 7,195 voix. Il alla siéger au centre gauche; maïs presque aussitôt il se joignit à ses amis politiques les bonapartistes, et il oublia complètement sa profession de foi. Lors de la résurrection du gouvernement de combat, appelé k empêcher la République de se fonder, il se rangea du côté du cabinet de Broglie-Fourtou et vota pour lui contre l'ordre du jour de défiance adopté par les gauches le 19 juin. Le 14 octobre suivant, M. de Tocqueville se représenta devant les électeurs de Cherbourg comme candidat officiel et bonapartiste; mais cette fois il échoua complètement, et il rentra dans la vie privée.
TODIÈBE (Louis), historien français, né k Tours en 1804. Il s'est adonné k la carrière de l'enseignement, et il a professé l'histoire dans divers lycées, notamment k Dijon.
M. Todière est agrégé d'histoire, officier de l'instruction publique, et, depuis un certain nombre d'années, il a pris sa retraite. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages, entre autres : Sommaire d'un cours complet d'histoire romaine (1846. in-12); Histoire de Chartes VIII, roi de France (1848, in-12); Charles VI, les Armagnacs et les Bourguignons (1848, in-8°); Sommaire d'un cours complet d'histoire du moyen âge (1849, in-12); la Guerre des Deux-Roses (1850. in-8°); Louis XIII et Richelieu (1851, in-12); V Angleterre sous les trois Edouard, premiers du nom ( 1 850, in - 8°) ; la Fronde et Mnzarin (1852, in-8<>); Y Autriche sons Marie-Thérèse (1854, in 8o); Charles I" et Olivier Cromwell (1861, in-12); Cours d'histoire moderne (1854- 1855, in-8°); Guillaume le Conquérant (1856, in-8°) ; Histoire de Louis XII (1856, in-8o) ; les Illustres chevaliers sous Charles V7(1855, in-8°); les Derniers Césars de Byzance (1856, in -s°) ; Nouveau cours classique de géographie moderne (1856-1857, 6 vol. in-12) ; Précis d'histoire de France et d'histoire moderne (1858, in-12); Louis XVI, Marie- Antoinette et le comte de Provence en face de la Révolution (1863, 2 vol. in-8°); Philippe-Auguste (1867, in-8°), etc. Plusieurs de ces ouvrages ont été réédités.
* TODLEBEN ou TOTLEBEN ( François- Edouard de), ingénieur et général russe. — Lors du siège de Paris par l'armée allemande, Je général Todleben fut consulté, dit-on, par l'état-major général prussien , alors qu'on avait k prendre des décisions importantes, et son avis pesa dans la balance lorsqu'on agita la question de savoir si l'on prendrait Paris de vive force ou par la famine. Pendant un voyage qu'il fit k Berlin en 1872, il y reçut grand accueil, et, k diverses reprises, l'empereur Guillaume s'entretint avec lui. Adjoint au grand-duc Nicolas père, k la direction générale et k l'inspection générale du génie, il dirigeait en réalité ces services, où il a fait preuve d'une grande supériorité, lorsque éclata, en 1877, la guerre entre la Russie et la Turquie. A la suite des insuccès des Russes devant Plevna, où Osman-Pacha leur opposait une héroïque résistance, l'empereur Alexandre fit venir en Bulgarie l'ancien défenseur de Sébastopol et lui donna la direction du siège. Le général Todleben fit renoncer k un système d'attaque de vive force, dont il reconnaissait l'inutilité. Il fit exécuter des travaux d'approche et investit Plevna, afin de réduire l'armée turque par la famine et de la faire prisonnière (septembre 1877). L'événement répondit k ses prévisions. Osman, dont l'armée était décimée par la maladie et par la famine, fit, le 10 décembre 1877, un suprême effort pour percer les lignes du général Todleben; mais il n'y put parvenir et fut fuit prisonnier avec son armée. Le lendemain, le général russe reçut du czar la croix de Saint-Georges. La prise de la position et do l'armée de Plevna fut décisive sur le résultat de la campagne, car les Russes purent marcher alors sans obstacle sur Constantinople. A la fin d'avril 1878, le général Todleben fut chargé d'aller pi mire, k San-Stefano, le commandement de l'armée russe k la place du grand-duc Nicolas, qui retournait k Saint-Pétersbourg. En ce moment, la guerre semblait imminente entre l'Angleterre et la Russie. Le général publia un ordre du jour enjoignant k ses troupes de se bien conduire vis-a-vis des populations. Il fit évacuer on partie par son armée San-Stefano, position aussi mauvaise au point de vue sanitaire que dangereuse au point de vue stratégique, et il attendit les ments, qui prirent une tournure plus pacifique k la suite du voyage k Saint-Pétersbourg du comte Schouvuloff, ambassadeur de la Russie k Londres, <>t do la convocation du congrès de Berlin pour lo 13 juin
* T0EPFEB (Charlos), littérateur allemand. — Il est mort k Hambourg en 1871.
TOFTO s. m. (tof-fo). Sorte de briquette,
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formée de matière fécale pétrie avec de la terre glaise.
TOHOUNGA s. m. (to-ounn-ga). Prêtre, chez les peuplades de la Zélande. Les tohoungas passent pour les interprètes de la divinité; ils prédisent l'avenir, guérissent les maladies, etc.
' TOLAIN (Henri-Louis), homme politique français. — Au Sénat, où il fut élu par les électeurs de la Seine, le second sur cinq, par 136 voix (30 janvier 1876), M. Henri Tolain a pris place k l'extrême gauche. Il y a prononcé plusieurs discours, dans lesquels il s'est fait remarquer par son esprit pratique et politique. Ce remarquable et studieux représentant de la classe ouvrière dans la Chambre haute s'est prononcé pour l'amnistie et pour toutes les mesures qui lui ont semblé devoir contribuer k raffermissement de la République. Le 18 mai 1877, il s'associa k la protestation des bureaux des gauches contre le coup d'Etat parlementaire du maréchal de Mac-Mahon. Il vota, le 22 juin suivant, contre ia dissolution de la Chambre des députés; le 19 novembre, contre l'ordre du jour Kerdrel, et, lorsque la crise fut terminée par la nomination du ministère républicain et parlementaire Dufaure-Marcère, M. Tolain s'empressa de donner son concours au cabinet. En 1876, il prit la direction politique du journal le Ralliement , mais il ne la conserva que pendant quelques mois.
"TOLIMA, un des neuf Etats unis de Colombie; capitale, Guamas; 230,891 hab.
TOLOSA s. f. (to-lo-za). Astron. Planète télescopique, découverte en 1875 par M. Perrotin.
* TOLUÈNE s. m. — Encycl. Chim. Cet hydrocarbure CH* a été pour la première fois obtenu par Pelletier et Walter, qui le retirèrent des produits de la distillation de certaines résines. Ils lui donnèrent le nom de rétinaphte et constatèrent que son point d'ébullition était entre 110° et 188°. Cette expérience date de 1838. Plus tard, M. Deville obtint un produit analogue par la distillation sèche du baume de Tolu. Enfin cet hydrocarbure fut également extrait des produits de la distillation de la résine de sang-dragon. Les chimistes qui l'obtinrent de cette dernière sorte lui donnèrent le nom de dracyle. Les travaux de Gerhardt établirent que ces divers produits étaient identiques; c'est Cahours qui a donné au produit qui nous occupe le nom sous lequel il est généralement connu aujourd'hui.
Nous ne mentionnerons point ici toutes les sources actuellement connues de toluène, ce produit ayant été extrait d'une quantité de substances et particulièrement de certaines huiles minérales, et nous nous contenterons de citer quelques-unes des réactions dans lesquelles il prend naissance. On obtient donc le toluène. '1° quand on distille avec un grand excès de chaux ou de baryte de l'acide paratoluique; 2° quand on fait réagir aune température élevée le méthane sur la benzine, tous deux a l'état naissant; 3° quand on chauffe k une température convenable un mélange d'hydrogène et de styrolène ; 4° quand on décompose au moyen de la chaleur rouge le xylène ; il se produit en ce cas, en même temps que du toluène, de la naphtaline; 5° quand on décompose k une température convenable du camphre par du chlorure de zinc ; il se produit, en ce cas, un grand nombre de composés qui rendent difficile la séparation du toluène; 6° quand on fait réagir sur de l'acide oxalique de la potasse bouillante; le produit obtenu est souillé, dans ce dernier cas, d'une quantité notable d'oxalate de potassium; 7° quand on fait réagir sur l'alcool benzylique de la potasse en solution alcoolique bouillante ; 8° enfin par la distillation de la houille.
Ce procédé est de beaucoup le plus employé ; aussi convient-il de s'y arrêter quelques instants. Le toluène, qui est d'un grand emploi dans l'industrie des matières colorantes, s'obtient par la distillation des huiles légères que donne le traitement du goudron de houille. Les procédés d'extraction sont aujourd'hui très -satisfaisants et donnent, même pour le commerce, un produit qui est très-pur. La partie la plus délicate de cette préparation consiste k séparer le toluène de la benzine, du xylène et autres hydroear» bures avec lesquels il se concentra dans les huiles légères. Si l'on veut obtenir un produit absolument pur, il faut ajouter aux manipulations qui suffisent pour l'obtention du produit commercial un traitement assez long et qui consiste en ceci : on commence par mélanger le toluène avec le double de son poids d'acide sulfurique ordinaire, auquel on a ajouté de l'acide sulfurique fumant. On ngite vivement, et bientôt le toluène se dissout. On reprend par l'eau, puis on neutralise l'acide en excès au moyen du carbonate de calcium. On évapore la solution après l'avoir filtrée, en prenant soin de ne point pousser trop vivement le feu, surtout quand la masse s'est déjk sensiblement réduite. Lo produit de cette réaction constitue un mélange des acides paratolnolsulfureux et orthotoluolsulfureux. On ajoute la quantité de potasse nécessaire k leur saturation, puis on fait cristalliser. Enfin ou place ces cristaux dans un tube de porcelaine, ou l'on fait passer un courant de vapeur d'eau qui dt compose l'acide et régénère le toluène,
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qu'on distille sur le sodium pour le sécher complètement. Si l'on n'a pas absolument besoin d'un composé chimiquement pur, il est préférable de ne point combiner avec la potasse les acides dont il est parlé plus haut et de les décomposer tout de suite par un courant de vapeur. On s'arrête généralement k es mode de purification quand on veut obtenir le toluène dans le but de préparer ses dérivés.
Le toluène constitue un liquide incolore, mobile et très-réfringent. Il bout k 110° et reste liquide jusqu'k plus de 20° au-dessous de zéro. Sa densité est de 0,882 k 0° et de 0,872 k 15°. Sa densité de vapeur est de 3,26; le calcul exigerait 3,48. Il présente une odeur très-pénétrante et qui rappelle un peu celle de la benzine. Le toluène ne se dissout que très-peu dans l'eau, mais il se mêle en toutes proportions k l'alcool, k l'éther et au sulfure de carbone. Il prend feu et brûle avec une flamme assez éclairante, mais en produisant une énorme quantité de noir de fumée. Quand on plonge dans le toluène soit du soufre, soit du phosphore ou de l'iode, ces divers corps se dissolvent avec une grande rapidité.
Les réactions auxquelles le toluène peut prendre part sont très -nombreuses. Nous n'étudierons ici que les principales.
Quand on fait passer dans un tube de porcelaine chauffé au rouge un courant de toluène en vapeur, ce produit se décompose et donne une série de corps dont la formation en cette circonstance n'est pas encore expliquée. Il se produit de la benzine C6H6, de la naphtaline C»°H8, du dibenzyle Ci*Hi*, de l'anthracène, duchrysène et un hydrocarbure liquide dont la constitution n'est pas connue.
Si l'on fait agir sur le toluène de l'acide iodhydriquo en quantité convenable, 80 pour 100, et qu'on chauffe le tout k 200° environ, on obtient un hydrure d'heptyle C7Hîe, et il se produit un dégagement d'hydrogène libre et un dépôt d'iode. Si. au lieu d'employer 80 pour 100 d'acide iodhydrique, on réduit la quantité utilisée k 20 pour 100, on n'obtient plus le carbure mentionné ci-dessus, mais une masse charbonneuse mal définie. On obtiendrait de l'hydrure de toluène par l'action de l'iodure de phosphoniura PHH sur le toluène si, après avoir repris plusieurs fois par ce composé, on chauffait le mélange graduellement jusqu'k 350°.
Quand on fait réagir sur le toluène les composés oxydants, tels que l'acide nitrique étendu, le mélange d'acide sulfurique et de bichromate de potassium, etc., il se transforme en acide benzoïque. Si l'on emploie le permanganate de potassium, il se produit en même temps que de l'acide benzoïque un produit soluble, neutre aux réactifs colorés et qui ne se dissout que dans l'éther. Ce composé n'a pas été suffisamment étudié. D'ailleurs, les réactions qui aboutissent k l'oxydation du toluène sont généralement assez complexes. C'est ainsi que, lorsqu'on fait agir à chaud sur du toluène de l'acide nitrique moyennement concentré, il se produit, en même temps que de l'acide cyauhydrique, un composé cristallisable qui est un mélange d'acide benzoïque et d'acide nitrobenzoïque.
Quand on fait arriver dans un flacon contenant un fil de platine chauffé au rouge par un courant électrique un mélange de vapeurs d'eau et de toluène, ce dernier se décompose et donne un mélange d'aldéhyde benzoïque et d'acide benzoïque. Enfin, on peut encore oxyder le toluène au moyen de l'oxyde de mercure employé k une température de 250° ; il se produit en ce cas de l'acide carbonique, de l'eau et de la benzine.
Le brome et le chlore agissent sur le toluène de plusieurs façons, suivant qu'ils sont emplo3'és à froid ou k chaud. A froid, ils donnent des produits de substitution. Si on les fait réagir sur le toluène chauffé, et surtout sur les vapeurs de ce produit, le brome et le chlore remplacent l'hydrogène du groupe méthylique, réaction inverse de la précédente. Si l'action du chlore ou du brome a lieu k une température supérieure k la température ordinaire, mais assez éloignée encore du point d'ébullition du toluène, les deux ordres de phénomènes se produisent concurremment.
L'iode agit, lui aussi, sur le toluène, mais seulement à une température élevée (250°). On opère cette réaction en mettant quelques fragments d'iode dans le carbure qui nous occupe et en chauffant le tout en vase clos. Il se produit de la benzine, du benzyl-toluène, de l'acide iodhydrique et une série de composés dont le point d'ébullition n'est pas inférieur à 310°. Si l'on tente de distiller ces produits, ils donnent une série d'hydrocarburea très-lourds et qui n'ont point encore été suffisamment étudiés.
I, 'acide sulfurique ordinaire dissout, mais k chaud seulement, le toluène. La réaction marche assez lentement; mais, si l'on a soin d'agiter de temps en temps le mélange, elle s'active. Si l'on emploie l'acide sulfurique concentré, le toluène se dissout très-rapidement. Il se forme dans chacune de ces deux réactions des acides isomères, qui ont reçu le nom d'acides toluol ou crésylsult'ureux.
L'acide azotique fumant attaque très-vivement lo toluène et donne des produits mono, di, ou trinitrés, suivant qu'on a employé plus ou moins d'acide, qu'on a plus ou moins chauffé le mélange, et selon enfin 4ue l'ucide
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nitrique a été employé seul ou mélangé avec de l'acide sulfurique. Nous aurons, d'ailleurs, l'occasion de revenir sur ces deux dernières réactions au cours de cet article.
Le trichlorure de phosphore n'agit que faiblement sur le toluène ; pour que la réaction soit sensible, voici comment il faut procéder : on amène les deux produits à l'état de vapeur, puis on les fait passer dans nn tube chauffe au rouge sombre. Après quelques passages, on constate que la masse gazeuse renferme des traces d'acide chlorhydrique et qu'elle laisse un dépôt dans le tube. Au bout de quelques heures, la décomposition du toluène marche assez rapidement, et 1 l'on peut recueillir dans le tube un produitqui est un mélange de stilbène, de phosphore et de chlorure de phosphore. La masse renferme également du dibenzyle.
Enfin, quand on fait réagir à chaud sur le toluène une quantité convenable de chlorure de benzyle additionné d'un peu de zinc en poudre, il se produit un dégagement de gaz chlorhydrique, et il se forme un nouvel hydrocarbure, le benzyl-toluène.
— Produits db substitution du toi.ui-nk. Ces composés sont très-nombreux ; nous ne mentionnerons que les principaux et sans entrer dans les considérations théoriques sur la formation de ces produits.
— Monobromotoluènes C'rPBr.On en connaît trois, qui sont isomères et qu'on distingue au moyen des préfixes artho, meta et para. L'orthobromotoluène se produit soit dans la décomposition par l'alcool du perbromure de «liazo-orthotoluoi , soit en décomposant le toluène par le brome. Cette réaction , pour donner le produit qui nous occupe, doit avoir lieu a froid. Les deux modes de préparation les plus usités sont les suivants : le premier consiste a retirer l'orthobromotoluène du bromotoluène brut. Cette extraction se pratique en soumettant tout d'abord le produit brut à un froid de — 20°. Il se sépare du parabromotoluène si l'on maintient cette basse température pendant quatre ou cinq heures. On reprend le résidu, et on le chauffe à une température voisine de 180° à i?5° On recueille ce qui passe à ce moment. Pour achever la purification, on prend le produit recueilli et on le mélange avec, parties égales de peroxyde de manganèse et d'acide sulfurique. On ajoute une faible quantité d'acide acétique, puis ou chauffe jusqu'à l'ébullition, qui doit se prolonger au moins pendant six il huit heures. Cette réaction a pour but d'oxyder le parabromotoluène, qui résiste moins à l'action oxydante du mélange d'acide sulfurique et de peroxyde de manganèse que l'orthobromotoluène On isole la partie non oxydée, puis on répète, si on le juge convenable, une fois ou deux la même expérience.
Il va de soi qu'on peut substituer au mélange oxydant dont la composition est donnée ci-dessus le mélange d'acide sulfurique étendu et de bichromate de potassium.
1,'utre mode de préparation de l'orthobromotoluène consiste à traiter le nitrate d'orthotoluidine par un courant de gaz nitreux. Il se produit une réaction très-énergique et qui peut devenir dangereuse si l'on opère sur une quantité notable de produit. On refroidit à une température inférieure à 0°, afin d'éviter tout accident. Il se forme, un nitrate de diazo-orthotoluol qui, par l'action de l'acide sulfurique, est amené à l'état de sulfite. On traite alors par le perbromure de sodium, puis par l'eau de brome, et le perbromure obtenu est décomposé à l'aide de l'alcool.
L'orthobromotoluène constitue nn liquide incolore et très-réfringent; il n'offre qu'une odeur faiblement aromatique ; il bout a 181° et reste liquide jusqu'à plus de 240 au-dessous do zéro. Sa densité égale 1,401, à 18». Quand on jette sur ce produit, mis en solution dans du pétrole léger, du sodium, il ne s.- produit aucune réaction; mais, si l'on chauffe vers 60° seulement, le produit brome commence à se détruire, et il se forme, en temps que du toluène, un dicrésyle liquide ; lu solution renferme du bromure de sodium. Quand on traite même à chaud l'orthobromotoluène par l'eau, il ne se produit qu'une réaction à peine sensible et dont le résultat ■ t la décomposition du produit
br ê. L'acide nitrique étendu de 3 fois son
volume d'eau transforme l'orthobromotoluène en acide orthobromobenzoïque. L'acide sulfurique donne avec ce produit un acide bromototuolsulfureux. Enfin, si l'on fait l'acide iodhydrique sur l'orthobromotoluène et que, durant la réaction, la température atteigne 200° au moins, le produit Dromé se décompose, avec production d'hydrocarbures qui contiennent plus d'hydrogène que le /otutne.
Le métabromotoluène s'obtient soit en décomposant par l'eau le métabromo-diazoparatoluo), soit au moyen de la | Quand on emploie ce second procédé, il faut transformer la paratoluidine d'abord e *.oparatoluidine, puis en produit monob puis en nitrate de ce même produit. Ce sel est délayé dans une quantité d'eau convenable, puis soumis à l'action prolon gaz nitreux. On refroidit pour modérer la réaction, qui est très-vive. Le nitrate de métabromo-diazoparatoluol ainsi obtenu est transformé ensuite en sulfate, puis mélangé avec une quantité convenable d'alcool absolu
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et chauffé en vase clos jusqu'à décomposi- i tion du sel. Cette manipulation très-longue I peut être remplacée par une préparation plus rapide, qui consiste à mettre en solution dans l'alcool concentré de la paratoluidine bromée et à faire agir sur ce produit le gaz nitreux. On chauffe le tout pendant quelques heures, puis on précipite par l'eau; le métabromotoluène obtenu ainsi est lavé au moyen d'une lessive faiblement alcaline, puis amené à l'état de pureté par une simple rectification. Ce produit constitue un liquide incolore dont le point d'ébullitîon esta 182°; il est encore liquide à — 20°. Sa densité, à 21°, égale ï,40. Quand on fait réagir sur ce produit l'acide sulfurique, il se forme une série de composés sur la nature desquels les chimistes ne sont point d'accord. Le mélange oxydant formé d'acide sulfurique et de bichromate de potassium transforme le métabromotoluène en acide métabromobenzoïque. Le brome réagit sur ce produit pour donner un orthométadibromotoluène qui est liquide.
Le parabromotoluène s'obtient en versant dans du toluène en excès, et convenablement refroidi, du brome goutte a goutte. La réaction est d'abord très-vive, puis elle s'apaise bientôt, et il faut attendre dix-huit heures au moins avant de la voir complètement terminée. Après ce laps de temps, on lave le liquide avec une lessive faiblement alcaline, puis on le chauffe pendant quelques heures, après l'avoir additionné d'une quantité convenable de benzoate de potassium et d'alcool concentre. Quand on juge la réaction terminée, on distille pourchasser l'alcool, et le toluène brome est précipité par l'eau. On purifie le produit par plusieurs distillations successives et en ne recueillant que ce qui passe entre 1790 et 1840. Le produit ainsi obtenu constitue le bromotoluène brut, duquel il faut extraire le parabromotoluène. On arrive à ce résultat en commençant par refroidir la masse à
— 20°, puis on maintient cette température pendant quatre à cinq heures au moins. On voit alors se former dans le liquide une masse confuse de cristaux qui peuvent être recueillis sur un filtre. Ou les lave ensuite à l'alcool froid, puis à l'alcool tiède, et cette dernière solution est à son tour refroidie à
— 20°. On recueille les cristaux et on les débarrasse du liquide qui les souille en les mettant pendant quelques instants dans le vide. On peut ensuite leur faire subir deux nouvelles cristallisations dans l'alcool, ce qui permet de les avoir très-purs. Le parabromotoluène se présente en cristaux rhombiques incolores, mais doués d'un assez vif éclat. Ils résistent assez bien à l'écrasement. Si on les chauffe jusqu'à 28° environ, ils commencent à fondre en un liquide incolore qui bout vers 185°. La densité de ce produit, prise à 30°, égale 1,39.11 est très-stable ; il n'est attaqué ni par l'ammoniaque, ni par la potasse, ni par l'acétate d'argent. Contrairement à ce qui se passe pour ses deux isomères, il est vivement attaqué par le sodium, à la condition toutefois qu'il soit mis en solution dans le pétrole ou dans l'éther. La réaction a lieu même à froid ; elle devient très-vive, et le produit est du diparaerésyle, dont la formule est <.'UH**. Du toluène est également mis en liberté au cours de cette réaction.
Quand on fait réagir sur le parabromotoluène l'acide sulfurique, il se produit, que cet acide soit faible ou concentré, deux acides parabromotoluolsulfureux. L'acide nitrique donne avec le même composé deux séries de dérivés nitrés.
— DibromotnluènesCTll*li&. On connaît six dibromotoluènes isomères, qui tous avaient été prévus par la théorie
L'oi thométadibromotoluène s'obtient en traitant par le gaz nitreux une solution alcoolique de dibromo-orthotoluidine. La réaction est assez vivo et il <'st. bon île refroidir \<-is.<-rement h; ballon où elle se fait. Ce produit se présente sous forme de belles aiguilles, qui fondent à 42o,5cn un liquide incolore qui bout à 239°. Ces aiguilles ne sont point solublea dans l'eau et ne se dissolvent que tres-peu dans l'alcool.
L'orthoparadibromotoluène s'obtient en traitant par le brome le toluène brut. On abandonne durant quelques semaines le flacon où se fuit la réaction , puis on distille et les produits qui passent aU-deSSUS de 200° laïs- ... poser, pur le refroidissement, de beaux i 1 1 taux qu'on purifie au mo}-en de plusieurs lavages à l'alcool. Ces cristaux fondent, à i environ, en un liquide qui bout v et distille sans .se décomposer. Ce produit est complètement insoluble dans l'eau, mais il se dissout facilement dans l'alcool bouillant, d'où il s.- dépose en aiguilles longues et brillantes. Il est trés-lixe, car il n'est attaqué m par l'acide sulfurique étendu -*[ méavec le bichromate de potassium, ni par la potassa alcoolique.
L'orthométadibromotolu I : i°en
traitant le métubiomotoluèno par une quantité déterminée de brome et en chauffant légèrement, surtout quand la réaction est sur i.- point de prendre lin ; 2° en traitant laraétabromoorthotoluidine par l'acide nitrique et en décomposant le perbromure ultérieurement obtenu au moyen de l'alcool absolu. L'orthométadibromotoluène se présente sous forme d'un liquide qui ne se solidifie pas à — 20° et qui bout à 236». Il peut se distiller sans
TOLU
décomposition. Sa densité , à 19°, é^nie 1,8t. Ce liquide présente une odeur qui rappelle celle des monobromotolu -nés. Il n'est p lubie dans l'eau, mais il se dissout f ment dans l'alcool froid , et mieux encore dans ce liquide bouillant. Le mélange OXydant d'acide sulfurique et de dichromate de potassium est sans action sur lui.
Le diorthodibromotoluène s'obtient en traitant par l'alcool saturé do gaz nitreux lu dibromométatoluidine. On chauffe doucement le mélange afin de provoquer le dérient du gaz nitreux, et l'on obtient le produit cherché pur une simple précipitation par l'eau. On purifie ensuite par distillation. Ce diorthodibromotoluène constitue un liquide bouillant à 246° et ne se solidifiant pas à — 20°. H présente, à -f 22», une densité de 1,81.
Le métaparadibromotoluène s'obtient en décomposant par l'alcool absolu le perbi de métabromo-diazoparatoluol. Ce produit constitue un liquide qui bout vers 238° et qui ne se solidifie pas à — 20°. Il présente, à 190, une densité de 1,81.
Le diroétadibromotoluène se produit en introduisant petit à petit dans de l'alcool saturé de gaz nitreux de petites portions de dibromoparatoluidine. On peut se dispi de chauffer, car la réaction se fut à lu température ordinaire. On l'obtient encore en décomposant pur l'eau le sulfite de dibromoparatoluol. Ce produit, obtenu de ses solutions alcooliques, se présente en belles aiguilles fusibles, à 61°, en un liquide qui bout à 240° environ.
— Tribromololuènes C^H^Br^. La théorie indique six composés de cette série, mais on n'en a obtenu que trois jusqu'ici. Ce sont: lo le tribromotoluène a, qui s'obtient, en ajoutant petit à petit, à de l'alcool saturé de gaz nitreux, de la tribromométatoluidine. Il faut refroidir, car la réaction est assez vive. On précipite par l'eau quand tout «1 ment de gaz a cessé, puis on fait cristalliser plusieurs fois de suite dans la benzine, d'où le produit se dépose en aiguilles longues et brillantes. Le tribromotoluène a est peu soluble,même dans l'alcool bouillant. 2° !■* composé p, s'obtient en partant de la dibromoparatoluidine, qui est traitée par l'acide azotique concentre et employé en quantité strictement nécessaire pour fixer toute la base. On fait passer ensuite dans la masse un courant de gaz nitreux; la masse devient liquide, on l'additionne alors d'Acide sulfurique étendu et froid, puis d'étber. Il se produit un sulfate de dimétabromo-diasoparatolnol, qui est dissous dans l'eau, puis additionné de bromure de sodium et d'eau de brome. 11 se précipite alors du perbromure, qu'il suffit de décomposer par l'eau..Le tribromotoluène |J constitue un liquide qui bout à 200° et ne se prend pas à — 20°. Ce produit est complètement insoluble dans l'eau, mais il se dissout très-bien dans l'alcool. 3° le tribromotoluène y s'obtient en distillant un mélange d'acétate do potassium et de tribromo-phénate du même métal. C'est un composé qui se dépose de solutions alcooliques saturées à chaud, en aiguilles tres-fiues et fusibles vers 150°.
— Afonochlorotoluènes C'H'Cl. Cette série rappelle par plus d'un coté celle des dérivés bromes dont nous venons de nous occuper. Les monochlorotoluènes existent en eff-'t sous trois modifications.
L'orthochlorotoluène s'obtient soit en décomposant par la chaleur le ehloroplatinate du diazol-orthotoluol mélangé avec dix fois son poids au moins de sable sec, afin d'éviter une réaction trop vive, soit en traitant par lucide chlorhydrique très-concentré le chlorhydrate d'orthotoluidine , et en faisant traverser le produit, convenablement refroidi et délayé dans l'eau, par un courant de gaz nitreux. La préparation de l'oithoehlorotoluène au moyen du monoehlorotoluène brut présente de séi ieuses difficultés, et le premier de ces produits est toujours plus ou moins souillé de parachlorotoluène. On obtient un produit où l'orthoclorotoluène figure
pour les - environ, en oxydant le monochlo*
rotoluène par lo mélange d'acide sulfurique étendu et de dichromate de potassium, nu répète cette exj érience plu leurs f,,îs de suite, après avoir éliminé les partie quées, et l'on obtient ainsi un produit peut employer dans les réactions comme un orthoehlorotoluène pur. Ce composé constitue un liquide doué d'une odeur agréable et qui bout vers 158". Quand on traite ce liquide par l'acide sulfurique, on obtient un acide monochlorotoluolsulfureux. Si l'on chauffe l'orthochlorotoluène avec une solution étendue de pei
qu'on maintienne lo tout Ion pen-
dant quelques heures, le toluène s'oxyde ei donne naissance à de l'acide orthochlorobenzoïque.
Le mé .'obtient en partant
,|,- l:i met.. I ! i ..,.,, | aloluuhle'. < >li reluit i-n
bouillie le nitrate de cette base, puis, avoir placé le vase qui la renferme dans un tnge réfrigéra: '
H il> BUX. I .:i mi ' a -.V,'h:iillt'<- foi f'' lit. e(
i r. il ■ |u de. Alors on ajoute d abord la quantité strictement nécessaire d'acide sulfurique étendu et froid, puis de l'alcool et enfin de l'éther anhydre. Le sulfate
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de mêtachlorotliazoparatoluol se sépare de , bous forme d'une couche liquide1, qu'il suffit de décanter et de faire évap dans le vide en présence de l'acide sulfurique concentré. Il se forme alors des cristaux confusément enchevêtrés et qui, repris par absolu, soin • pro-
duction de métachlorotoluène. Pour purifier ce composé, on le distille dans un courant de vapeur d'eau, qu'on fait passer sur uno alcaline. On obtient ainsi un C0m| d à liquide qui bout à 156° et présente une odeur voisine de celle de l'orthochlorotolu
Le parachlorotoluène s'obtient en faisant passer dans du toluène légèrement iodé et chauffé un courant de chlore sec. Il se produit une vive ré non, et le chlore est absorbé. On laisse marcher la réaction tant que
le toluène n'a pas augmenté des — de son
volume. Ce point atteint, on distille; on recueille d'abord tout ce qui \ issi au-d l de uo°, et l'on mot de côté cette portion qui pourra servir ultérieurement. Quand ou a maintenu le liquide pendant quel |ue: minutes à ce point, on chauffe un peu p as F l'on recueille les produits, pu avoir mélangés avec une solution
• de soude, on les place dans un pareil distillatoire que traverse un courant de vapeur d'eau Quand on a. ps c ce cédé, éliminé l'iode que renfermait le produit brut, on soumet à lu distillation fract i
pi oduitS qui ont passe avec la I ■ d'eau. On recueille ce qui passe entre 158° et 160°. Il faut dire que le produit ainsi ob tenu est un mélange d'ortl irachlo-
rotoluène, et q pu ju [u'iel isoler
cesdeux produits d'une façon convenable.
Le monoehlorotoluène brut, forme deseomnho et para, constitue un liquide incolore, doué dune odeur caractéristique. Il distille, comme nous l'avons vu plus haut, entre 158° et l6«o. Sa densité, à 14°, égale 1,08. Quandon traite le monoehlorotoluène brut pur le permanganate potassique, on obtient un méange formé de doux acides, l'acide parachlorobenzoïque et l'acide orthochloroben* zoïque.
Le parachlorotoluène a été obtenu à l'état de pureté en traitant le chlorhydrate .' rachlorotoluidine par l'acide chlorhydrique COn -''iitré et en faisant passer dans ) i | un courant de gaz nitreux. On attend que la masse soit devenue bien liquide, puis on ore lentement. Les produits très-complexes qui se dégagent sont traités par l'acide chlorhydrique en présence de l'étain, puis distillés avec delà vapeur d'eau. Ou recueille le liquide qui s'est condense, on lave à la soude , on sèche , puis on rectifie et on obtient enfin un liquide incolore qui bout à 160° environ et qui, refroidi jusqu'à 0°, se prend en une masse cristalline qui ne fond plus que vers +60. L'acide nitrique agit sur le parachlorotoluène froid même s'il est étendu d'une faible quantité d'eau; il donne ainsi deux dérivés nitr.s isomères et qui rappellent ceux que forme le composé brome correspondant!
— Dichtorotol uènes C1H*C\*. La théorie indique :ùx composés dichlorés du toluène, mais on n'a pu jusqu'à ce jour en isoler un
et l'on ne connaltquele dichlorotoluène brut, qui est un mélange de plusieurs diehlorotoluènes. On obtient ce composé en faisant passer dans du toluène renfermant quelques I traces d'iode ou de pentachlorure de molybi dène un courant de chlore bien sec. I i tion s'accompagne d'une notable élévation de température. On continue de faire p du chlore tant que la masse du toluène n'a pas augmenté des 3/4 de son volume. 0 rête alors, puis on distille, t'a ret ent tout ce qui passe entre 175° et 180° et garde pour un n ultérieure, poison
chauffe un peu plus fort et on recueille ce se pour le distiller avec de la vapeur d'eau et en présence d'une lessive concenn 6e âe soude. Le dichlorotoluène con un liquide incolore , qui présente une odeur
te ; il bout ii 1970 .
à 21», une densité do 1,23. Ni l'on fait agir sur le dichlorotoluène un mélange d'acide aulfui.ehromate de potass ium, le produit chlore g ' llde dicblorooenzolque, qu en ci istaux
a SI environ. L'acide nitrique fumant ou étendu, mais chaud, donne, uv dichlorotoluène, un produit nitré qui est li-
r iiou t la conatitution n'est pa i étudiée. Tout fait croire que ce produit est un mélange de deux dérives nitrés analogues à ceux que fournit lo toluène brome.
— Trichfarotoluènes CWCI'. Ou en connaît deux, qui se pro ours de la même réacti m ; l'un est solide, l'uutro est
, tous deux s'obtiennent en fai ant pas
r,s du toluène additionné d'une petite
quantité d'iode un eo
n'eat arrêté que lorsque le volume du toluène a iu > pour îoo. On soumet enauite le | un ti ami at à la soude analoguo à celui dont il a été parlé
: ut. Les I :
solide encore mélangés «ont distillés à 140° environ tion, on refroidit
la masse à 0", afin d'amener la rapide cris- U solide qui commence à se déposer à -f- 75°. On sèche ces cristaux ,
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qui constituent de beaux prismes doués d un vif éclat Le produit liquide dans lequel baignent les cristaux résiste à une température de — 200. H distille vers 237<> sans se décomposer.
— Tétrachlorotoîuènes C7H*Cl*. On en connaît deux; l'un est liquide, l'autre est solide. Le premier se prépare comme le composé précédent, à cette différence près que le courant de chlore n'est suspendu que lorsque le volume du toluène a augmenté de 150 pour 100. On recueille par distillation, vers 270 ° k 280°, un liquide qui, fortement refroidi, laisse déposer des cristaux qui abandonnent leur solution éthérée sous forme d'aiguilles longues et fines. Ces cristaux fondent à 96«, en un liquide qui bout vers 276». L'acide nitrique fumant attaque ce produit, mais trèslentement. Le tétrachlorotoluèn* liquide s'ob'ienten décomposant par b so de l'hexachlorure de toluène dichloré. Il Be présente sous forme d'un liquide olé igineux, incolore et dont le point d'ébullition est entre 2$0° et 290°.
— Pentacklorotolttène CWCl*. Ce^ composé s'obtient en faisant passer jusqu'à refus un courant de chlore sec dans du toluène additionné d'une quantité notable d'iode. Quand on voit que l'absorption du chlore se ralentit, on chauffe avec modération. Au bout de quelques heures, on peut distiller et recueillir ce qui passe vers 300°. On lave d'abord au sulfure de carbone, puis on fait cristalliser dans la benzine, d'où il se dépose de belles aiguilles blanches, fusibles vers 200° en un liquide qui ne bout qu'à 300°. Ce produit est complètement inattaquable à l'acide azotique, même fumant.
— Hfono-iodotohtènes CFPL Ce produit est connu sous trois modifications : l'ortho-iodotoluène s'obtient en traitant par l'acide iodhydrique le sulfate de diazo-orthotoluol, puis on distille le produit obtenu dans un courant de vapeur d'eau. On reprend le produit condensé, puis on le soumet a la distillation fractionnée. Il se présente sous forme d'un liquide incolore, dont le point d'ébnllition est à 208° environ. On peut le refroidir à — U° sans le solidifier. Sa densité égale 1,69. Quand on fait réagir l'éther chloroxycarbonique et l'amalgame de sodium sur Portho-iodotoluène, on obtient de l'acide orthotol'âque. L'acide nitrique, même étendu,
..me ce produit en acide ortho-iodobensoïqne. Enfin, quand on traite l'orthoi -i toluène par le mélange oxydant de dinde de potassium et d'acide sulfurique, on obtient un acide iodobenzoïque solide et qui fond vers 172».
Le méta-iodotoluène s'obtient en faisant réagir l'acide iodhydrique sur le sulfate de diazométatoluol. On distille le produit dans un courant de vapeur d'eau, on le sèche, puis on le rectifie et l'on obtient de la sorte un liquide incolore dont le point d'ébnllition est à 240°, et qui à 20° présente une densité de 1,60. Quand on traite ce toluène iodé par le mélange oxydant dont nous avons si souvent parlé ci -dessus, il se détruit très-rapidement. L'acide nitrique ordinaire agit à froid sur ce toluène et donne un dérivé mononitré.
Le para-iodo'oluène se prépare en traitant par l'acide iodhydrique le sulfate de diazoparatnluol. C'est un composé solide et qui se présente en lamelles cristallines et incolores, dont l'aspect représente celui de la naphtaline. Ce produit fond à 350 et bout vers 2 il. 5. Il se sublime à la température ordinaire. Quand on fait agir l'acide sulfurique sur le paraiodotoluène, on obtient, suivant le degré de ■ h de cet acide, un mélange en proportions variables de deux acides isomériques, qui sont les acides para-iodotoluolsulfnreuX. L'acide nitrique agit sur le to'uène Iodé qui nous occupe, mais a la condition d'être employa concentré. Il donne un mélange de produits nitrés encore mal définis.
— .1/ "'nés CHPAzO*. On connaît tois modifications de ce composé, qui
n( aux composes chlorés, bro- Le nitrotoluèna brut n été dé n en 1841 par M. De ville. Il le dépeignit comme un produit liquide, mais il en ire, et ce ne fut que pluies travaux de M. Dea ■ Jawor ki tii connaître le nitrototrololuène. Deux ans fil nnattre le nîtronfin, la m* ni'- année f is^9), d'oix l tmand , MM. Beilsiein et
connaître le metatrinitrotoluène.
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les mieux conduites ont toujours donné un produit OTlAo, loul
luit para. Quand après, de "Uses manipulations, on est nrrivô à
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l'obtention de ce produit, on peut essayer «l'oxyder le produit para à laide du mélange d'acide sulfurique étendu et de bichromate de potassium. On arrive ainsi, mais au prix d'efforts qui rendent cette opération à peu près impraticable, à obtenir un produit qui ne renferme plus que 9 pour 100 de paranitrotoluène.
L'orthonitrotoluène se présente sous forme d'un liquide légèrement teinté de jaune. Il bout à 220° environ et peut être refroidi jusqu'à — 25° sans se solidifier. Il présente à 24° une densité de 1,16. Quand on traite ce produit par l'acide nitrique, on obtient un produit dinitré. L'acide sulfurique donne, le même toluène nitré,un acide orthonitrotoluolsulfureux. Enfin, quand on fait réagir sur ce produit l'acide sulfurique en présence de l'acide chromique, il se détruit lentement, mais complètement. L'acide chlorhydrîque, agissant en présence de l'étain, donne de l'orthotoluidine et de la chloro-ortholuidine.
Le métanitrotoluène s'obtient en partant d'un mélange de para et d'orthotoluidine. On traite ces deux bases par l'acide acétique, et le produit de cette réaction est mélangé avec précaution à une quantité convenable d'acide nitrique très-concentré. La réaction donnant lieu à un grand dégagement de ehaleur,il convient de refroidir énergiquement. Quand tout le produit à mélangerest entièrement dissous, on verse le liquide sur de la glace pilée et l'on obtient ainsi de l'acétotoluidine nitrée, qu'il est facile de purifier à l'aide de plusieurs cristallisations dans l'eau bouillante. Si l'on fait réagir sur ce produit une quantité convenable d'acide sulfurique étendu de 3 fois son volume d'eau, il se produit, en même temps que de la métatoluidine nitrée, de la paratoluidine également nitrée. Ce mélange est ensuite traité par l'acide azoteux et dans les conditions que nous avons exposées cidessus, puis on précipite au moyen de l'alcool absolu légèrement chauffé.
On obtient, par ces manipulations assez longues, un produit très-pur, qui se présente sous forme de liquide incolore dont le point d'ébullition est à 230°, 5. Ce composé, à -f- 220, a une densité de 1,16. Si l'on fait agir sur ce produit un agent réducteur énergique, il se décompose et donne de la métatoluidine; sous l'action d'un mélange oxydant, celui d'acide sulfurique et de bichromate de potassium, il se transforme en acide métanitrobenzoïqne. L'acide azotique fumant le transforme en dinitrotoluol ; enfin, l'acide sulfurique le convertit en acide métanitrotoluolsulfureux.
Le paranitrotoluène s'obtient en versant goutte à goutte, dans de l'acide azotique trèsconcentré, du toluène. Il convient de maintenir le mélange à 30° et de ne verser le toluène que petit à périt, car la réaction est très-énergique. Quand on a versé la quantité nécessaire de toluène, on abandonne la réaction à elle-même, et, au bout de quelques heures, il suffit d'ajouter à la masse un peu d'eau pour amener la précipitation d'un liquide huileux , qui contient 50 pour 100 environ de paranitrotoluène.
Pour purifier ce produit, on le distille plusieurs fois de suite en recueillant ce qui passe au-dessus de 225°, puis on abandonne ces produits au refroidissement. On les sèche au moyen de la trompe à faire le vide, puis on les fait cristalliser dans l'éther, d'où ils se déposent, par évaporation spontanée du dissolvant, en gros cristaux prismatiques incolores, mais très-brillants. Ces cristaux fondent à 54° environ, en un liquide qui bout à 2350. Ce produit n'est pas absolument insoluble dans l'eau; mais ce liquide n'en retient que des quantités infinitésimales, suffisantes toutefois pour lui communiquer une odeur caractéristique et qui rappelle assez bien l'odeur de l'anis. L'alcool et l'éther dissolvent très-bien, même à froid, le paranitrotoluène. Quand on traite ce produit par un mélange convenable d'acide sulfurique et d'acide azotique, il se produit unorthoparadinitrotoluéne. L'oxydation, au moyen du mélange d'acide sulfurique et de diehromate de potassium, donne un acide paranitrobenzoïque. Enfin, l'acide sulfurique seul donne, à froid lentement, et à chaud plus rapidement, un acide paranitrotoluolsulfureux.
— Dxnitrotoluènes C7H«(Az02)2. On en connaît trois, que nous distinguerons par les lettres a, (J, y. Le dinitrotoluène a s'obtient soit m traitant le toluène par un mélange d'acide sulfurique et d'acide nitrique, soit en faisant •■ sur l'orthonitrotoluène de l'acide azotumant et bouillant. On précipite le produit au moyen d'une petite quantité d'eau, puis on le reprend par une lessive légèrealcaline, et enfin on fait cristalliser dans l'alcool. Le dinitrotoluène a se pré
: 1 1rs cristallines, qui fon-
vers 70°, en un liquide qui bout vers 300°. A cette température, ce composé commence à se détruire. Il est soluble dans l'alcool et dans le sulfure de carbone, mais il ne se dissout pas dans l'eau. Quand on fait réagir sur ce produit un mélange d'acide sulfurique et d'acide nitrique fumant, on obtient si la réaction a eu lieu & chaud. SOUS l'influf-nco de l'acide chlorhvdriot en présence de l'étain, le dinitro- 8 * se décompose en donnant de la ne-diamine. On obtiendrait le même
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résultat en faisant agir sur ce composé soit le fer, soit l'acide acétique.
Le dinitrotoluène p se produit en même temps que le précédent, quand on traite le nitrotoluène par l'acide azotique fumant et chaud. Il constitue un liquide incolore et qu'on ne peut porter à son point d'ébullition (286°) sans le décomposer, au moins partiellement. Ce produit présente une odeur qui rappelle celle de la nitrobenzine. Si on le traite par le sulfure d'ammonium, il donne de l'orthonitrotoluidine.
Le dinitrotoluène 7 se prépare en mélangeant avec de l'acide nitrique très-concentré une quantité convenable de métanitrotoluène et en agitant le tout durant quelques heures. On voit se déposer dans la masse de fines aiguilles incolores, solubles dans l'alcool et dans le sulfure de carbone. Ces aiguilles fondent à 600 environ.
— Trinitrotoluène C7H3(Az02)3. Ce composé s'obtient en mélangeant le dinitrotoluène * avec une quantité convenable d'acide azotique fumant, et en maintenant le tout à l'ébullition pendant plusieurs jours. On précipite ensuite , au moyen de quelques gouttes d'eau, et l'on obtient des aiguilles incolores qui fondent vers 80° ; on obtiendrait le même produit en substituant le dinitrotoluène y au dinitrotoluène o. Le trinitrotoluène ainsi obtenu cristallise en aiguilles moins fines que celles que donne le premier procédé.
— Dérivés de l'orthonitrotoluène. On en connaît quatre : l'azoxyorthotoluol , qui a pour formule CllH14Az20; l'azo-orthotolnol, Cl*Hl*Az2; l'hydrazo-orthotoluol, C»H116Az2, et enfin l'orthotoluidine, qui est isomère du précédent, et dont la formule de constitution est C^H'SfAzH2)2 ; ces composés sont encore assez mal étudiés; aussi nous suffira-t-il de les avoir mentionnés.
— Dérivés du paranitrotoluène. On en compte quatre, que nous allons passer en revue. 10 L'azoparatoluol C14H^Az2 a été obtenu par plusieurs chimistes. Jaworski et Melms ont préparé ce produit en ajoutant à une solution de paranitrotoluène dans l'alcool (10 pour 100) 22 pour 100 d'amalgame de sodium. On refroidit le mélange de façon à éviter une température trop élevée. Il se produit, au cours de cette réaction, une certaine quantité de soude, qu'on sature par l'emploi ménagé de l'acide acétique. L'amalgame de sodium doit être introduit petit & petit dans le mélange et, quand la proportion voulue a été utilisée, on laisse refroidir. On voit se former une masse confusément cristalline, qu'on reprend par l'alcool et qu'on fait cristalliser plusieurs fois de suite. L'azoparatoluol se présente en aiguilles rouges, légèrement teintées de jaune. Elles fondent vers 1370 et peuvent être chauffées à une température sensiblement plus élevée sans se décomposer, mais elles se subliment à partir de 150° environ. Ce produit est complètement insoluble dans l'eau, dans les alcalis ou dans les acides étendus; mais il se dissout très-bien dans la benzine, l'alcool ou l'éther bouillant. Si l'on traite ce produit par l'acide sulfurique très-concentré, il se transforme en acide sulfoné. L'acide azotique également concentré dissout l'azoparaioluol et le transforme en un produit nitré, qui fond à 1000 et se dissout très-difficilement dans l'alcool. Quand on traite ce produit mis en solution alcoolique par du brome, il se forme un composé que l'on précipite au moyen d'une quantité d'eau convenable.
2° L'azoxyparatoluol CJ*H**Az* se prépare en traitant parla potasse une solution alcoolique de paranitrotoluène. On laisse la solution se refroidir, puis on enlève les aiguilles jaunes qui se déposent, et on les soumet à plusieurs cristallisations successives ; l'azoxyparatoluol constitue de belles aiguilles jaunes, brillantes et fusibles à 70°. Elles ne se dissolvent ni dans les acides ni dans les alcalis étendus, mais elles sont très-solnbles dans l'alcool et dans l'éther. Quand on traite ce produit par l'acide sulfurique très-concentré, il s'y dissout et finit par se détruire. L'acide nitrique très-concentré dissout également l'azoxyparatoluol et donne deux produits nitrés, dont l'un est soluble dans l'alcool, tandis que l'autre s'y dissout à peine. L'azoxyparatoluol que nous venons de décrire est celui qui a été préparé par Melms. Petriew en a obtenu un autre, qui se distingue du précédent aussi bien par son mode de cristallisation que par le point de fusion des cristaux. Cet azoxyparatoluol se produit par l'action de l'amalgame de sodium sur le paranitrotoluène. Il se présente sous forme de cristaux rouges et lamelliformes, et qui fondent vers 60°. Quand on fait réagir le brome sur l'azoxyparatoluol, il se forme deux produits bromes qui sont inégalement solubles dans l'alcool. Le produit dinitré est le moins soluble. L'acide azotique tres-concentré agit également sur l'azoxyparatoluol et donne deux produits nitrés, qui se présentent tous deux sous forme d'aiguilles jaunes. Le composé mononitré fond à 84°; l'autre ne fond qu'à 1490 et se dissout k peine dans l'alcool bouillant,
3° L'hydrazoparatoluol C!*Hl»Az* R0 prépare en réduisant, au moyen du sulfure d ammonium, une solution alcoolique d'azoxyparatoluol. On opère en vase clos et à une température supérieure à 100°. Quand on
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juge la réaction terminée, on laisse refroidir» et la solution, brune à chaud, devient incolore et laisse déposer des cristaux tabulaires qui fondent à 124° sans se décomposer. Si on les porte à une température de 150° environ, ils se détruisent et donnent de la paratoluidine et de l'azoparatoluol. Quand on met ce produit en solution alcoolique ou éthérée, il colore le liquide en jaune pour peu que la masse soit exposée à l'air. Cette solution se détruit très-lentement à froid , et beaucoup plus rapidement à chaud. Les acides forts et concentrés rougissent instantanément la solution alcoolique d'hydrazoparatoluol , et le produit se décompose avec mise en liberté d'azoparatoluol et formation d'un sel de paratoluidine. Les acides faibles, tels que les acides oxalique, acétique ou tartrique, finissent par décomposer les solutions d'hydrazoparatoluol ; mais la réaction marche lentement, même quand on l'aide par une douce chaleur.
4.0 La paratoluidine Cl*H16Az* a été préparée par Melms par l'action de l'acide sulfureux sur une solution alcoolique d'hydrazoparatoluol. Quand le liquide a pris une teinte rose assez foncée , on précipite par quelques gouttes, afin de séparer l'azoparatoluol non attaqué, puis on filtre, et enfin on ajoute à la liqueur une quantité convenable d'ammoniaque. La paratoluidine se précipite en lamelles incolores, qu'on ne peut dessécher sans qu'elles prennent une teinte jaune. Elles fondent à 103° et se dissolvent assez bien dans l'eau bouillante, mais beaucoup mieux dans l'alcool et dans l'éther. Les acides dissolvent facilement la paratoluidine et donnent des sels rougeâtres et cristallisables.
Petriew a obtenu la paratoluidine par un procédé différent de celui que nous venons de rappeler. Ce chimiste prend une solution alcoolique d'hydrazoparatoluol etl'additionne petit à petit d'une quantité convenable d'acide sulfurique ou d'acide chlorhydrique concentré. Il faut se garder d'ajouter un excès de ces acides au début de la réaction, car on n'obtiendrait point de paratoluidine. Il est bon de noter également que l'hydrazoparatoluol employé doit être obtenu par la réduction de l'azoxyparatoluol au moyen de l'amalgame de sodium. Le sel obtenu est ultérieurement décomposé et la paratoluidine mise en liberté se présente sous forme de lamelles douées d'un vif éclat, fusibles à 128° environ et très-solubles dans l'eau boudlante, dans l'alcool et dans l'éther. Ce produit, traité par l'acide sulfurique ou l'acide chlorhydrique, donne une série de sels qui n'ont point encore été étudiés d'une façon complète.
Le toluène donne, outre les produits simples que nous venons d'étudier, une série de dérivés plus complexes et qui résultent de la combinaison de l'hydrocarbure avec le chlore, le brome et l'iode associés au groupe AzO2. Ces dérivés sont très-nombreux; nous n'étudierons que les principaux.
— Dérivés chloronitrés. Les monochloromononitrotoluènes ont pour formule
C7H6Cl(AzO«).
On en connaît quatre, qui sont isomères. Nous mentionnerons ici : 1° Le métachloroparanitrotoluène, qui se prépare en faisant réagir le pentachlorure d'antimoine sur le paranitrotoluène. Ce composé est très-peu soluble dans l'eau bouillante, un peu plus soluble dans l'alcool chaud; mais il se dissout facilement dans l'éther et dans l'acide acétique. On l'obtient en cristaux doués d'un vif éclat quand on abandonne au refroidissement une solution alcoolique saturée à chaud. Ces cristaux fondent à 64° environ. Le permanganate de potassium oxyde ce produit et le transforme en acide paranitroraétachlorobenzoïque.
2° Le raétachloronitrotoluéne, qui se prépare en faisant réagir l'acide nitrique concentré sur le mètachlorotoluène. C'est un composé liquide qui bout vers 250° et ne peut être solidifié à — 20°. Il est plus lourd que l'eau.
3° Le parachloro-orthonitrotoluène, qui s'obtient en faisant réagir sur l'orthonitrodiazoparatoluol du chlorure platinique mis en suspension dans de l'alcool fort. On reprend le précipité qui s'est forme, on le mélange avec douze fois son poids de sable fin, puis on distille le tout dans un courant de vapeur à 100°. Le produit qui se condense est repris, puis mis a sécher et enfin dissous dans l'alcool, d'où il se dépose sous forme d'aiguilles jaunes douées d'un vif éclat. Ces aiguilles fondent vers 38°; elles sont complètement insolubles dans l'eau et dans l'alcool froid. Elles se dissolvent mieux dans l'alcool chaud. Ce composé est très-fixe. Le mélange d'acide sulfurique étendu et de bichromate de potassium ne l'attaque pas , même à chaud.
On connaît dans la série des dérivés nitroohlorés un oicnloronltrotoluène qui a pour formule C'H8Cl*(Az<>*) et qui s'obtient en faisant réagir l'acide azotique concentré sur le dichlorotoluène. Ce produit constitue un liquide incolore dont 1 odeur rappelle celle do l'essence d'amandes amères ; ÎI bout à 274° et peut être solidifié si on te refroidit à — 10°; il reprend L'état liquide si la température B'élfeve au-dessus de 0°. Sa densité, k 17", euale 1,45.
— Dérives bromonitrés. On connaît ciny
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monobromomononitro toluènes. Ces composas isomères ont pour formule C7HfiRr(Az02), Nous examinerons seulement les suivants : îo Le métabromo-orthonitrotoluéne, qui se prépare en faisant réagir sur te métabromotoluène une quantité convenable d'acide azotique fumant. On abandonne le mélange à lui-même durant quelques heures, puis on précipite au moyen de l'eau. Il se sépare une huile qui, fortement refroidie, k — 17<>, se prend en cristaux rhombiques, qui fondent à 550 en un liquide qui bout sans se décompo ser à 2670.
20 Le métabromonîtrotojuène, qui pourrait bien n'être qu'un produit impur, dans lequel
figurerait une quantité notable du comi
que nous venons d'examiner. Ce qui semble confirmer cette appréciation, c'est que ce produit, soumis à l'action des agents réducteurs donne de la roétabromo-orthotoluidine fusible à 57», 5, absolument comme le ferait le composé précédent.
30 Le métabr ométanitrotoluène , qui se
prépare en faisant agir sur laroétabromométanitrotoluidine , en solution alcoolique concentrée, un courant de gaz nitreux. Le produit obtenu se présente en aiguilles prismatiques quand il se dépose de ses solutions alcooliques. Il fond a 86° en un liquide qui bout vers 210».
40 Le parabromo-orthonitrotoluène, qui se prépare soit en faisant réagir l'acide nitrique fumant sur le parabromotoluène, soit en décomposant le sulfate d'orthonîtrodiazoparatolnol par l'acide bromhvdrique. Ce dernier mode de préparation donne un produit tics-pur. On obtient le composé en soumettan! la liqueur à un refroidissement intense, sous l'influence duquel elle se prend en une masse qu'il faut comprimer entre deux doubles de papier Joseph pour la sëcher. Cela fait, on reprend par l'alcool, d'où le produit finit par se déposer très-pur après deux du trois cristallisations successives. Le parabromo-orthonitrotoluène constitue de belles aiguilles très-sulubles dans l'alcool, l'éther et le sulfure de carbone. Elles fondent k 450 en un liquide qvii bout vers 256°.
On connaît six dérivés dibromés du mononitrotoluène. Ces composés isomères ont pour formule générale C7HBBr2(AzO*J. Silices six composés, cinq se préparent par l'action de l'acide nitrique plus ou moins concentré sur les dibromotoluènes correspondants; nous ne nous en occuperons pas ici. Le sixième, dont nous allons parler, s'obtient par l'action directe du brome sur l'orthonîtrotoluène. Voici comment on le prépare : on commence par mélanger les deux produits, puis on les met en vase clos et l'on chauffe , pendant une heure ou deux , k une température de 100°. Le produit de cette réaction est repris par l'alcool bouillant, où on le fait cristalliser plusieurs fois de suite. On obtient finalement ainsi de belles aiguilles blanches, qui fondent vers 225° et se subliment si l'on chauffe vers 250°. Le produit sublimé se dépose sur les parois les plus froides du vase en aiguilles incolores. Cette sublimation s'accompagne d'une décomposition partielle. Le dibromo-orthonitrotoluène est a, lubie dans l'alcool, l'éther elles alcalis en solution aqueuse. On ne connaît qu'un tribromo-mononitrotoluène, qui a pour formule CWBi'3(Az02), et qui s'obtient en traitant le tribromotoluène fusible à 7no pRr <|„ l'acide nitrique fumant. C'est un produit qui se dissout très-bien dans la benzine et s'en dépose par évaporation sous forme de cristaux qui fondent vers 215°.
On connaît un grand nombre de dérivés sulfureux du toluène, parmi lesquels nous mentionnerons les plus importants.
— Acides sulfonés du toluène. La formule des trois composés isomères qui constituent ce groupe est C7H8S(>3. Le premier, l'acide orlhotolnolsulfureux, s'obtient par l'action île l'acide sulfurique concentré sur le toluène. Voici comment on procède. On 00me par ineln ger le toluène avec son volume d acide sulfurique fumant, puis on met au bain-marie et on agite avec soin ef fréquemment. Au bout de deux jours, le toluène est complètement dissous. On étend d'eau, puis on sature l'excès d'acide sulfurique au moyen de l'eau de baryte, en prenant soin de n'ajouter de ce réactif que la quantité strictement nécessaire pour neutraliser l'a- CÏde sulfurique. Apres concentration de la liqueur traitée par le carbonate de potassium bouillant, il reste dans la masse iln | . tto luolsulfite de potassium qui, par é\ .
tion, se dépose >-u gros cristaux. A mesure que la solution se concentre, on voit se déposer de nouveaux cristaux, qui sont mehmgés de mamelons légers d'orthotoîm-l- uliiie de potassium. La séparation de ces deux sels exige de nombreuses manipulations , que mais ne décrirons pas ici. Ce mode de préparation est très-long et ne donne 0
faillie quantité de produits. Aussi préfère ton faire agir l'amalgame île sodium sur I parabromo - orthotoluolsuifurenx. On laisse en contact pendautunedouzaine de jours, puis en ijoute a la masse une forte quant ité cide sulfurique. On évapore lentement, puis on traite par l'étirer, qui dissout 1 acide ortnotoluolsulfureux et le dépose par .
ration en lamelles cristallines. Cel donne des sels qui sont généralement trèssulubles et qui cristallisent facilement.
SUPPLEMENT
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Le second , l'acide métatoluolsulfureux .
prend naissance quand on (.<..{. ré I
sur le dérivé dhtzoïque de l'acide orthamidométatoluolsulfureux , ou encore quand on traite un sel soluble de l'acide orthobromométatoluolsulfureux par l'amalgame de sodium en présence de l'eau. Ce dernier procédé est le plus usité. Il se pratique comme il suit : on prend une solution d'orthobromométatohiolsulfite de sodium, que l'en additionne lentement d'amalgame de sodium, fin abandonne le tout pendant une hn (a jours, après quoi le brome a complément disparu. On ajoute alors de l'acide sulfurique ordinaire, puis on évapore pour concentrer
la masse, qui est abandonnée au refroidissement au moment où ''lie commence à constituer un liquide épais et lourd. H se du sulfate de sodium et, après avoir filtré la liqueur pour éliminer ce produit, on évapore k sec. On raé an ■ ce résidu avec du perehlorure de phosphore, puis on reprend par l'eau, et il se précipite un liquide huileux qui constitue le chlorure métatoluolsulfureux* Il suffit de chauffer ce produit en vase clos avec de l'eau et de porter le tout à 130° pour obtenir l'acide cherché. Il se présente sous forme de cristaux, qui tombent en déliquescence au contact de l'air. Cet acide donne des sels qui cristallisent facilement et sont solubles, pour la plupart, dans l'eau et dans l'alcool.
Le troisième, l'acide paratoluolsulfnreux, s'obtient, comme nous l'avons vu plus haut, dans l'action de l'acide sulfurique fumant sur le toluène. Il se produit également quand on abandonne à l'action oxydante de l'acide paratoluolhydrosulfureux. Cette dernière méthode donne un produit très-pur.
L'acide en question se présente en une masse confusément cristalline , qui fond vers 105°. Il donne des sels qui se dissolvent facilement dans l'alcool, et moins aisément dans l'eau bouillante. Quand on traite ce produit par le mélange d'acide sulfurique étendu et de bichromate de potassium, il se forme de l'acide parasulfobenzoïqiie. L'acide nitrique fumant agit également sur cet acide et le transforme en acide paratoluol sulfureux.
— Acide sulfiné du toluène. On en connaît un, l'acide toluolhydrosulfureux, qui, bien qu'il présente trois modifications, comme les acides du groupe suif on é , n'a été obtenu qu'k l'état ue paratoluolhydrosulfureux. Il a pour formule CH8S02. <>n l'obtient en faisant agir l'hydrogène naissant sur le chlorure paratoluolsulfnreux. Pour arriver k ce résultat, on commence par mettre le chlorure en solution dans l'éther anhydre ou dans la benzine, on introduit le tout dans une cornue tubulée, munie d'un réfrigérant ascendant, puis on ajoute petit à petit de l'amalgame de sodium. La réaction est très-vive ot présenterait de sérieux dangers si l'on opérait sur plus de 60 k 70 grammes de chlorure. On cesse d'ajouter de l'amalgame de sodium quand cet amalgame ne produit plus de réaction. On laisse reposer, puis on dissout dans la plus petite quantité d'eau possible, et enfin on fait passer dans la masse liquide un courant de gaz chlorhydriqne tant qu'il se forme un précipité. Ce produit constitue l'acide cherché. Il est impur et doit être purifié, à l'abri de l'air, dans de l'eau bouillante privée d'air par une ébullition convenable. On a indiqué tout récemment un nouveau mode de préparation qui repose sur la réduction du chlorure paratoluolsulfnreux par le zinc en poudre, en présence de l'alcool ou de l'eau. L'acide paratoluolhydrosulfureux se présente en lamelles soyeuses, qui appartiennent au système rhomhique. Il se dissout très-peu dans l'eau froide et mieux dans l'eau bouillante, l'alcool, l'éther et la benzine. Si l'on abandonne une de ses solutions étendues k l'évaporation lente, l'acide se dépose en belles aiguilles, longues et enchevêtrées. Ces cristaux fondent vers 850 et se décomposent si on les chauffe & plus de 1000. Ils se conservent assez bien dans l'air sec : mais, au contact de l'air humide, ils tombent en déliquescence, et l'acide se transforme par oxydation en acide paratoluolsultureux. Quand nn chauffe en vase clos, et k i:io" environ, de l'acide paraerésyltoluolsulfureux et de l'eau, l'acide se décompose. Le chlore et le brome agissent également sur ce produit et donnent soit nn chlorure, soit nn bromure paratoluolsulfureux. Il se forme au cours de cette réaction un composé huileux et liquide qui n'a pas été étudie. Cet acide que et donne des sels qui sont s dissolvent gé dans l'eau froide ou chaude.
Outre les acides sulfoné et sulflné du toluène , on connaît un dérivé sulfureux de cet hydrocarbure, qui est neutre. Ce composé a été prépare par Devdle, qui l'obtint en faisant arriver dans le toluène sogneuscment refroidi des vaneut ffurique
anhydre. La masse s échauffe beaucoup ; on laisse reposer, puis on lave à l'eau tii il reste comme résidu un composé qu'on purifie par plusieurs cristallisations succe dans l'alcool. La sulfotoluide se ;
lies d'un \ if éclat. M
dent à 1 ■ sans d , 0
sîtion. < '■■ pi "■■ ■ ool et
l'éther, mais se di oui n x
sulfure de carbone ou dan- la bel
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que concentré, elle se dissout sans s'altérer. Si l'acide est étendu et chaud, la transforme en acide toluolsnlfureux.
Pour terminer cette longue nomenclature dès dérivés du toluène, il nous reste k dire quelques mots des dérivés chloro, iodo et nitrosulfureux.
— Dérivés chlorosulfureux. On en connaît quatre, qui ont pour formule générale
CWC1SOSH.
passer rapidement en revue li deux plus importants. L'acide orthocblorométaloluolsulfureux s'obtient en faisant dipen la 1 que qu is heures au bain-mari" le tolut loré, additionné de
fois sou poids d'acide sulfurique fumant. 1 tn n e Le produit avec une Forte proportion d'eau, puis on l'additionne de carbonate de baryum em] loyé en qu intité suffisante pour
L'excès d'acide sulfurique On reprend par l'eau bouillante et, après avoir soumis a uni filtre, puis on par la baryte. On
laisse refroidir, et, successivement, il pose d' différents par leur forme
et qui constituent le qui nous
occupent. La mise en liberté de l'acide ort hochlorométatoluo) sulfureux pré enl (pie difficulté. Cet acide se présente 1 d i -miles très-fines et qui tombent rapidement en déliquescence au contact de l'air humide. Les sels que donne cet acide sont cristallisables.
L'acide parachloro - orthotoluolsuifurenx s'obtient en partant du parachloro toluène et en taisant agir sur ce produit l'acide sulfurique fumant. Le produit est transformé en sel de baryum et isolé du sel d'un acide isomère qui prend naissance au cours de la même réaction.
— Dérivés iodosulfureux. On connaît deux acides qui dérivent du para-iodotoluène. Le premier, l'acide para-iodo-orthotoluol reux, s'obtient en mélangeant petit à petit une solution de paratoluène dans le chloroforme avec une solution d'anhydride sulfurique dans le même composé. On distille pour chasser le chloroforme, puis un traite par une quantité convenable de carbonate de baryum, on lave k l'eau et enfin on laisse cristalliser. Quand on a soumis le produit à plusieurs cristallisations fractionnées, il vient un moment où l'on est en présence de deux sels très-inégalement solubles dans l'eau. Le plus insoluble renferme l'acide cherche. Ce produit constitue une masse cristalline qui devient déliquescente au contact de l'air humide, mais qui peut supporter • température de 200° sans se décomposer, même en présence de la soude. Les sels de cet acide sont solubles et cristallisantes. Le second acide iodé de cette série est l'acide para-iodo* métatoluolsulfureux; il se produit au cours de la réaction décrite ci-dessus et se présente, lui aussi, à l'état de sei de baryum.
— Dérivés nitrosulfureux. On connaît cinq acides de cette série. Nous nous contenterons d'étudier les plus importants. Les autres seront simplement mentionnés.
10 L'acide orthonitroparatoluolsulfureux
[CH6(AzOs)S08 prend naissance soit quand
on fait : : le sulfurique fumant sur
l'or thon itrotoluène , soit quand on traite par l'acide azotique concentre I acide paratoluolsulfnreux , soit enfin quand on additionne petit k petit l'acide nitrique de Bulfhydrate de paracrésyle. Le mode de préparation le plus usité est celui qui consiste k faire dissoudre dans de l'acide sulfurique fumant du toluène, qu'on ajoute par fraction del50k 200 grammes. Quand tout le toluène est dissous, on traite la masse par une faible quantité d'acide azotique do 1,50. Il est bon de n'ajouter cet acide que goutte k goutte et de laisser refroidir le mélange, car la température s'élève assez rapidement ju moment où la réaction est terminée. L'addition d'une faible quantité d'acide azotique en <■.. moi it ne donne plus de dégagement
tic chaleur. On repr I la I ii\ fois
Son volume u'eau, puis on lai e rep c im n (litre pour isoler l'orthoparadii
toluène. On ajoute ensuite au liquide Altré
une quantité convenable de carbonate de plomb. Apres plusieurs cristallisations fractionner,, mu est en présence de deux sels de
plomb inégalement solubles, circonstance qui
permet de les séparer. Les sels do cel sont peu solubles dans l'eau ; -i1
même se décomposent ;>'i enntact de ce liquide.
8t> L'acide orthonitro-métatoluol sulfureux
se prépare en décomposant par I lant, el upérieure k
om,76, le dérivé diazofque orthonitré de l'acide paramidométasulfureux.
30 I. itrotoluolsulfureux . qui
se produit en faistu.' 'ans de I a-
. ni, sulfurique fumant une quantité convenable ne. Quand la
t faite, on additionne de carbou baryum en quantité suffisante pour neutraliser l'acide, qu'on recueille à l'état de im,
40 L'acide paranîtr thotoluolsulfureux
se prépara en fai: 1
1 tulfuriq ■
|i îde sulfui ique. ou ionnant a lui-môme . durant qu jours, un mélange de 1 |
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toluène et de 4 pat- mlfurique fu-
mant. On obtient facilement cet acide k l'état libre; il a pour formule
C*H«{AzO*)S03H -f- 2 1/2 HîO
et se présente en cristaux tabulaires, qui commencent k fondre vers 130». Cet acide i, l'ai :ool, '■ h oroforme, si on le met en solution ■ l'acide sulfurique concentré et moint chaud, il s'y dissout et se u -ment en cristaux anln
sels tres-solubles e't eris-
bles.
r>o L'acide nitro-orthotoluolsulfureux s'obtient en fais int chauffer en vase clos et sous une pression supéri de l'atmo-
sphèi e un 1 ilcool absolu et du dé-
rivé diazolque bitré de l'acide paramido-orthotoluolsulfurcux. 1 1 , ■ obtenu à
l'état de liberté. U con titue une masse cristalline, composée d'aiguilles groupées concentrïquementi <>n coin ,it le sel de baryum de cet acide. C'est une masse cristalline une multitude d'aiguilles encnevëtrées.
— Dérivés dinitro t fureux.
On en connaît deux, l'acide dinitro paratoludlraonosulfureux et. l'acide dinitro-orthoto- 1 tonosulfureux. Ils s'obtienne)
mt réagir . sur la solution de ; dans l'acide sulfurique fumant, une qui d'acide azotique fumnnl qm soit le quii
■ 01 SUlfurique. L'acide p 1
seul bien étud b tient à l'état de li-
berté sous forme de prismes rhombiqui de lamelles cristallines qui, abandonne contact de l'air, se colorent en jaune cristaux sont solubles dans l'eau, même froide; ils se dissolvent également dans l'alcool et dans l'éther. Si on les chauffe à uo», ils commencent à se ramollir; k itti", ils perdent leur eau de c: 1
Les sels de cet acide sont solubles et facilement cristallisables.
TOLUIDE s. f. (to-lu-i-de — rad. tolu). Chim. Alcalamide dérivée de la toluidïne.
* TOLUIDÏNE s. f. — Encycl. Dérivés de la toluidine. Les sels de toïuîdine on très-în complète ment étudiés jusqu'à ce jour. M. Liinpre.hr, toutefois, a préparé et décrit, en 1874, quelq métatoluidine : les
oxalates, le sulfate, l'azotate, le chlorhydrate, que nous allons passer en revue.
— Oxalates de métatoluidinb. un connaît trois oxalates de métatoluidine, l'oxalate neutre, l'oxalate acide et l'oxalate sesquibasique.
— Oxalate neutre (i:i\{*\z)sc*l\* a.\\ forme de petites feuilles rhombiques et déliées que L'eau, l'alcool et l'éther décomposent facilement.
— Oxalate acide 1 7i 1 '' Vz,CaH*0*. Ilseprésenteen groupe d'aiguilles soyeuses légèrement solubles dans iv m. l'alcool et l'éther.
— Oxalate ses(/ui/xisique
(CWAz)3(C2ll20*)S.
I tn peut le considérer comme une combinaison des deux autres et écrire
{Cni9Az'j*,CSH*(>,*C7IR\z.C:!HÎOV; il forme de petites feuilles rhombiques moins ■ p h celles du sel neutre.
— Sulfate db BCÊTatoluidinb
(C"M19Az}2H2SO*.
Ce sel forme 1 nlles rougea-
dans l'ai
et insolubles dans l'éther.
— Azotate de métatoi.uiihnk
C7II9Az,AzH03.
II forme des tables rhombiques , cilement soluble dans l'eau et dans l'alcool,
peu solubles dans l'éther.
— CHLORHYDRATK DB MBTATOL1 I
CMI9Az,HCl.
l.e chlorhydrate ■!<■ tatoluidine se pi..
an p titea feuilles ou écailles minces, d'un rouge 1 aie, qui sont facilement solubles dans l'eau et dans l'alcool."
— Monobromototutdine
C7H8BrAz= CSIPBr
, Cil»
< 'c cor] ■■■mvoi
si on du toluène brome 1 8H*Br,CH' '-n nitro dei 1 1er corps t >iu et l'acide chlorhydrique, et distil-
n produit a\c nue lessive alcaline.
bl enue est une huile o .ii 1 dan iu qu prend ! 1 ■ teinte rouge brun lorsqu'on In soumet a l'acl la lumière ou un ébul ition
. Modérément refroidie, elle 1
en I 'I, lies délires. K||<. QOUt enue 2530
in la distille. K I forme
■ i cide acétique : le sulfate , l'azotate et le i drate, en lamelles , :
n aiguilles. Par i itation pro-
i un, la DTO- ' vertit en on h itolu I9fi° ot 198°
—21°. Wroblevskj
la bromotoluidine. En nîti
; a) et en précipitant la
i nitrique par Tenu, il a obtenu nu
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TOLU
produit huileux qui, soumis à l'action d'un mélange réfrigérant, a abandonné des cristaux. Ces cristaux, fortement comprimés à une température d'hiver, ne fondaient plus à la température de l'appartement. En taisant bouillir, d'autre part, avec de l'eau, des papiers buvards retirés de la presse et séparés du produit précédent, le même chimiste en a séparé un produit huileux qui ne se solidifiait pas à — 20°.
a- bromotoluidine. On la prépare au
moyen de l'a-nitrobromotoluène, au moyen de l'étain et de l'acide chlorhydrique. Elle est liquide et se solidifie à — 2°.
— p- bromotoluidine. Préparée de la même manière au moyen du composé liquide, elle est solide, cristallise en prismes et fond à 67°.
Le nitrate de la base a forme de beaux cristaux nacrés solubles dans 120,9 parties d'eau à 1!°,5; le nitrate de la base B forme des cristaux prismatiques solubles dans 217,4 parties d'eau à 11°,5. Ce fait particulier que le nitrobromotoluéne a est solide et le mtrobromotoluène B liquide, tandis qu'à l'inverse la bromotoluidine o est liquide et la bromotoluidine B est solide, permet d'obtenir chacune de ces deux bises à l'état de pureté. De fait, le bromotoluène nitré «t, qui est solide, se sépare facilement de son isomère B, qui est liquide, et fournit la bromotoluidine a pure lorsqu'on le réduit. D'autre part, le nitrobromotoluéne B, qui est liquide, ne peut jamais être complètement privé de son isomère a, dont il tient une portion en dissolution. Lorsqu'on le réduit, il donne par conséquent un mélange de bromotoluidines a et p; mais le produit 8, qui est solide, est facile k obtenir complètement exempt du produit a, qui est liquide, et l'on a ainsi les deux bases pures.
Lorsqu'on traite sous l'eau la tolylacétamideouacétoluideCH7,C*H30:H,Az,pardeux atomes de brome et qu'on chauffe doucement le mélange, ce corps se convertit en bromacétoluide C7H6Br,CH30,HAz, qui cristallise en aiguilles fusibles à 1 17°. Ce corps,bouilli avec de la potasse en solution alcoolique, se résout en acétate potassique et en bromotoluidine. La base ainsi obtenue bout k 220°, est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et présente une densité de 1,510, à 20°. Son nitrate cristallise en fines et larges lamelles jaunes ; son chlorhydrate, en prismes blancs nacrés ; son oxalate acide et son sulfate acide, en aiguilles.
i i araetères assignés par 'Wroblevsky à imotoluidine préparée au moyen de l'acétolnide semblent en faire une troisième modification distincte des deux autres, puisqu'elle bout, a 220°, alors que les deux autres bouillent Tune entre 255° et 256°, l'autre entre 256° et 257°.
On obtient encore la monobromotoluidine, mais mélangée de dibromotoluidine, par l'action directe du brome sur la toluidine. Lorsqu on fait passer à travers la solution aqueuse de chlorhydrate de toluidine, ou à travers une solution alcoolique de la base libre, un courant d'air qui a barboté dans du brome, dont il entraîne des vapeurs, il se produit un abondant précipité de dibromoto- 16, mêlé d'un peu de monobromotoluidine. La solution alcoolique est précipitée par l'eau, séparée par le filtre de la dibromotoluidine, puis évaporée au bain-marie à siccité et chauffée (au moins le résidu) aussi longtempsqu'il s.' dégage des vapeurs acides. On dissout ensuite la masse dans l'eau et l'on njoute à la liqueur de l'ammoniaque, qui en précipite seulement la monobromotoluidine. Pour purifier cette base, on la convertît en un sel cristallisable, qu'on décompose ensuite en le distillant avec la potasse. La bromotolm<l ne ait) i obtenue forme un chlorhydrate absolument semblable k celui de la base préparée nu moyen de l'acétoluïde , avec laquelle elle semble se confondre. Son azotate, i h l'action de l'acide azoteux, donne du diazobromotoluène, dont le sulfate, décorapoM- pai l'alcool, fournit L'orthobromo- 06 , que l'oxydation par l'acide chromique convertit, en acide orthobromobentte bromotoluidine est donc la modification ortho, et, comme la toluidine bromée liquide préparée pat le premier pro- :. ■: semble être la meta bromotoluidiri'-, il est probable que la modification cristalline de cette base, obtenue par le même premier pro ri . :on h tue la parades bromotoluidines se trouve donc complète.
— Dibrohotoluidinb CHBBrS,AzHs. Cette base, obtenue comme nous venons de le voir,
aiguilles bis
l'eau, solubles dan» l'alcool et l'éther. Elle combine poinl au
1 I ■ il l'atta-
que d'une manière i .. mna at
probablement nais oduits d'oxy-
dation.
On I une trlbroroométatoluidine
par L'action du brome sur le métamidortho- Milfoioluène.
— Cbxorotoluidinbi. "ii ne connaît que
i m blorotoluidine < :7llH< i A i .
, été obtenue ion ■ ' roi modil i omi i ique i, dont deu i liquide i ■■■* une Bolide,
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Lorsqu'on met de l'acétoluïde en suspension dans l'eau et qu'on dirige un courant de chlore a travers le liquide jusqu à ce que l'on constate, en pesant le vase qui le renferme, une augmentation de poids correspondant k 2 atomes de chlore, l'acétoluïde se convertit en chloracétoïuide
C?H«Cl,AzH,C>H30,
qui cristallise en larges cristaux rouges lamellaires, fusibles k 99°, que la potasse alcoolique résout en acétate de potassium et en monochlorotoluidine. La base chlorée ainsi préparée est un liquide incolore dont l'odeur rappelle la toluidine; elle bout sans décomposition à 222°; sa densité est égale k 1,151, k 20°; elle se dissout facilement dans l'alcool, mais elle est presque insoluble dans l'eau. Ses sels cristallisent très-bien : l'azotate et le chlorhydrate, en prismes, le chlorhydrate se sublimant k 100° ; le sulfate acide, en prismes; l'oxalate acide, en longues aiguilles blanches.
2° Lorsqu'on réduit par l'étain et l'acide chlorhydrique le paracbloronitrotoluène obtenu par la nitration directe du parachlorotoluène (v. toluène), il se forme un sel double stanneux 2(C7H6Cl,AzH*,HCl),SnCl2 dont on retire du chlorhydra'e de parachlorotoluidine (CH«Cl,AzH*)HCl, en précipitant l'étain par l'acide sulfhydrique. Ce chlorhydrate, distillé avec une lessive de soude, fournit la parachlorotoluidine libre. Cette base est incolore, huileuse, fortement réfringente, d'une odeur qui rappelle la toluidine; sa densité égale 1,175, k 18°; elle bout k 236°, c'est-k-dire k 14° au-dessus de la précédente; elle se colore au contact de l'air. Son chlorhydrate forme des lamelles nacrées très-légères, que l'on peut purifier
fiar sublimation ; son azotate cristallise en amelles minces, translucides, parfaitement blanches; le sulfate est très-soluble dans l'eau. Toutefois, d'après de nouvelles recherches des mêmes auteurs, la chlorotoluidine (para), obtenue comme nous venons de le dire, aurait des propriétés différentes de celles qu'ils avaient fait connaître d'abord et que nous avons données : elle cristalliserait en aiguilles, au lieu d'être liquide, fondrait k S5° et bouillirait à 243° au lieu de 236°. (Radizewsky.)
— o.-cklorotoluidine. C'est la chlorotoluidine qui provient de l'a-chloronîtrotoluène. Elle est liquide et ne se solidifie pas à — 14°. Elle est incolore, mais brunit au contact de l'air et présente une odeur faible qui rappelle la toluidine. Sa densité est égale k 1,1855 k 20°. Elle bout k 238°. Insoluble dans l'eau, elle se dissout avec facilité dans l'alcool. Son azotate et son chlorhydrate cristallisent en prismes. Le dernier de ces sels peut être sublimé comme le sel ammoniac.
— B- chlorotoluidine. Fraîchement préparé, ce corps est liquide; mais au bout d'un certain temps, ou plus rapidement par un refroidissement considérable, il se solidifie. Débarrassé des dernières traces de la modification liquide, par expression dans du papier Joseph, distillation et cristallisation dans l'alcool, il forme de larges lames nacrées incolores, qui fondent à 83° et bouillent à 241°. Il est presque insoluble dans l'eau et facilement soluble daes l'alcool; son odeur est faible. Ses sels cristallisent remarquablement bien : le chlorhydrate, en lamelles incolores, nacrées, k sommets aigus, que l'on peut sublimer comme le sel ammoniac ; il est moins soluble dans l'eau que le chlorhydrate a. L'azotate forme de larges tables brillantes qui fondent k la température de 169° sans se décomposer. Les deux chlorotoluidines décrites par Wroblevsky et préparées par lui au moyen du chlorotoluêne sont probablement identiques avec celles qu'a obtenues Radizewsky. La seconde a été également obtenue par Beilstein et Kuhlberg. Toutes deux paraissent différer de la troisième base que Wroblewsky a préparée au moyen de 1 acétoluide et qui bout à 222°, tandis que les deux autres bouillent l'une k 238° et l'autre à 241°. On connaît donc les trois chlorotoluidines ortho, para et meta; mais, sauf pour la para, on ne sait pas encore laquelle correspond k chacun de ces préfixes.
— Nitrotoluidine C7H8(AzOS),AzII2. On obtient c«tte base par la réduction du dinitro toluène. Elle forme de grosses aiguilles jaunes, brillantes, fusibles k 77u,5, très-solubles dans l'eau chaude, peu solubles dans l'eau froide. L'azotate forme de petites lamelles jaunes, anhydres, qui fondent sans
mposition à 185*. Le chlorhydrate se présente en touffes d'aiguilles jaunes ou, lorsqu'on le fait cristalliser lentement, en aiguilles jaunes déliées, fusibles k 220° mposition. Il est un peu so-
dans l'eau, surtout à la température de IVhullition. Le sulfate renferme deux molécules d'eau de cristallisation et forme des ics roses groupées en étoiles. L'azotate ivertit, par l'acide azoteux, en azotate de diazotoluène nitré
Cnifl(Az03)Az*,AzO».
En traitant le par trotoluène pai ni train obi lent un composé solide, tandis .i sur L'or thonl trotoluène on ob an composé liquide, Comme ci lui i ae peut (amais être entièrement débai ro isé du se solide formé en même temps, M. O.
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Cunerth le convertit en nitrotoluidine par l'action du sulfure ammonique, et chauffe ensuite cette base avec le chlorure de benzoïle de manière k donner naissance à son dérivé benzoylique. On peut alors séparer facilement ce produit de celui qui dérive du binitrotoluène cristallisable, ce dernier, fusible à 168°, étant beaucoup moins soluble que lui dans l'alcool. La nouvelle benzoylnitrotoluidine ainsi obtenue par M. Cunerth fond entre 1450 et 146° et cristallise en petites aiguilles jaunes, qui fournissent une nitrotoluidine correspondante, en même temps que de l'acide benzoïque ou un benzoate alcalin, lorsqu'on les fait bouillir avec une solution alcoolique de potasse ou qu'on les chauffe k 150° avec de l'acide sulfurique. La nitrotoluidine ainsi produite cristallise en longues aiguilles jaunes, brillantes, fusibles k 94°, 5. Elle forme avec les acides des composés très-instables et elle se convertit, sous l'influence de l'anhydride acétique, en une acétonitrotoluide cristallisable en prismes incolores qui fondent k 155°, 5. Sous l'influence de l'acide azoteux, elle fournit un composé diazoïque qui donne, par l'alcool, un nitrotoluène liquide que l'action de l'étain et de l'acide chlorhydrique transforme en orthotoluidine.
DÉRIVÉS DE LA TOLUIDINE RENFERMANT
des radicaux d'alcool. Phényl-totuîdine
C«H«Az = C7H6(C6H5)AzH2.
Cette base, que Hofmann a obtenue par la distillation sèche d'un sel de tritolylrosaniltne, se produit également en même temps que la dîtoly lamine et la diphény lamine lorsqu'on chauffe un mélange de chlorhydrate de toluidine et d'aniline, ou de chlorhydrate d'aniline et de toluidine. Les trois bases qui prennent naissance peuvent être séparées l'une de l'autre au moyen de la distillation fractionnée; mais cette séparation est difficile, parce que leurs points d'ébullition ne sont distants que de 25°k30° tout au plus. La phényl-toluidine bout aux environs de 330°.
— Benzyl-toluidine ou tolyl- toluidine
C"H"Az = C*H6(C7H7)AzH2.
Syn. ditoly lamine. On obtient ce corps en chauffant entre 210° et 240° une molécule de chlorhydrate de toluidine, avec une molécule et demie de base libre, dans un flacon k long col en communication avec un réfrigérant de Liebig renversé, ou mieux encore en chauffant le mélange dans un tube scellé à la lampe et sous une pression de 4 ou 5 atmosphères. Eu traitant le produit par de l'acide chlorhydrique étendu de 20 à 30 fois son volume d'eau, il ne Be forme pas de chlorhydrate de benzyl-toluidine, ce sel étant décomposé par l'eau, et la base libre flotte k la surface du liquide, tandis que la toluidine non décomposée demeure en dissolution dans la liqueur a l'état de chlorhydrate. La benzyl-toluidine ainsi séparée ne tarde pas k se prendre en une masse solide, que l'on purifie par cristallisation. Elle bout entre 355° et 360°. Ses sels sont instables ; l'eau les décompose, comme nous venons de le voir. L'acide azotique la jaunit, et c'est 1k un caractère qui permet, suivant de Laire, de la distinguer qualitativement de la diphénylamine.
— Dibenzyl-toluidine
C21H21AZ = CW(CW)s,AzH2.
Cette base, isomérique avec la tribenzylamine (C7H7)3Az, se produit lorsqu'on chauffe une solution alcoolique de toluidine avec une quantité de chlorure de benzyle égale k
2 molécules de ce second corps pour l molécule du premier, et qu'après avoir séparé par la potasse la base du produit ainsi obtenu, on la soumet de nouveau, et k plusieurs reprises, au même traitement. La dibenzyltoluidine cristallise en aiguilles déliées, fusibles entre 54°, 5 et 55° (la tribenzylamine cristallise en petites tables et fond aux environs de 93°). Elle est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool froid, plus soluble dans le même liquide k chaud. Elle jaunit lorsqu'on l'expose k l'air et k la lumière. Son chlorhydrate se dissout facilement dans l'alcool et se décompose par l'eau, avec séparation de la base libre. Le chloroplatinate, que l'on décompose également, cristallise avec facilité au sein d'une solution alcoolique mélangée d'une certaine quantité d'éther.
— \inyl- toluidine
C»H«Az = C'H«(C*H8)AzH*.
On obtient ce corps, d'après M. Wurtz, en chauffant pendant plusieurs heures, entre 220° et 225©, une molécule de toluidine avec
3 molécules de glycol monochlorhydrique. Il se forme un liquide brun, épais, qui ne se dissout que partiellement dans l'eau, pendant qu'il se sépare une masse floconneuse ou résineuse noire. En agitant le tout avec de l'éther, on dissout une quantité considérable de vinyl-toluidine, tandis qu'une autre portion de cette base se sépare sous la forme dune poudre qu'on peut redissoudro dans l'éther ou dans la benzine. La solution éthérée abandonne, lorsqu'on l'évaporé, des cristaux de vinyl-toluidine, qu'on purifie en les lavant avec un peu d'éther froid et en les faisant cristalliserions la benzine. Elle forme alors des prismes parfaitement incolore) , qui fondent entre 189° et 191° et qui se solidifient de nouveau k 183°. Elle est entièrement insoluble dans l'eau; l'acide sulfuri-
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que de concentration moyenne et l'acide chlorhydrique la dissolvent; mais l'eau la reprécipite inaltérée de ces dissolutions. C'est par conséquent une base très-faible. Elle forme néanmoins un chloroplatinate
(C»HiiAz,HCl)>P(.Cl*, lorsqu'on ajoute du tétrachlorure de platine k sa solution chlorhydrique. La vinyl-toluidine prend encore naissance lorsqu'on chauffe la toluidine entre 195° et 205° avec son poids de bromure d'éthylèue, la base bromée
C7H7,Az(C2H*Br)H (brométhyl-toluidine), qui est le produit normal de la réaction, se résolvant, par l'action continuée de la chaleur, en acide bromhydrique et en vinyl-toluidine.
Les eaux mères aqueuses colorées, dont or a extrait la vinyl-toluidine par la benzine ou l'éther, contiennent les chlorhydrates de deux bases qui répondent aux formules (CW)(C«H3)2,Az et (CW)(C8H>OH)(C*H»),Àz.
Les proportions de ces deux bases varient. La deuxième, qui prédomine, communique au liquide une teinte foncée et une fluorescence verte. On peut désigner la première sous le nom de divinyl-toluidine, et la seconde sous celui de vinyl-oxéthyl-toluidine. On les sépare l'une de l'autre en les soumettant k la précipitation fractionnée au moyen du perchlorure de platine. La base divinylique se précipite la première. Son chlorhydrate C^HHAz^Cl, obtenu par la décomposition du chloroplatinate au moyen de l'hydrogène sulfuré, cristallise avec une molécule d'eau, qu'il perd k 100°. L'ammoniaque, ajoutée k sa solution, en précipite des gouttes huileuses, incolores. Dans une atmosphère de brome, la solution de ce sel absorbe 6 atomes de brome et donne naissance k un liquide rouge qui, évaporé dans une cloche, audessus de la chaux vive, laisse une masse cristalline couleur rubis. Le chloroplatinate de la base oxéthyl-vinylique, décomposé par l'acide sulfhydrique, donne une solution jaune, k magnifique fluorescence verte, qui laisse, quand on l'évaporé dans le vide, une masse cristalline colorée. Ces cristaux se dissolvent dans l'alcool, et la solution, recouverte d'une couche d'éther, abandonne le chlorhydrate C«H13AzO,HCl en nodules brun jaunâtre. La solution aqueuse concentrée de ce sel est d'un jaune brunâtre et possède un pouvoir colorent considérable ; étendue, elle vire au jaune; si la dilution est très-considérable, la liqueur réfléchit la lu inière en lui communiquant une très-belle couleur verte. Le chlorhydrate sec, abandonné dans une atmosphère saturée de brome, se convertit en un liquide rouge qui, sur la chaux vive, se prend en une masse cristalline rouge orange, qui renferme environ 4 atomes de brome pour une molécule du sel. La solution du chlorhydrate, traitée par un grand excès d'acide iodhydrique et abandonnée ensuite k l'évaporation, donne des cristaux d'iodhydrate C^HlSAzO.lII, qui forme, lorsqu'on le fait recristalliser dans l'eau, des lamelles d'un jaune doré et dont la solution n'est pas fluorescente. Avec l'azotate d'argent, ce sel donne un azotate soluble, extrêmement fluorescent.
Les deux bases C»H*»Az et C"H">AzO, que nous avons nommées divinyl-toluidine et oxéthyl-vinyl-toluidine, ne sont point, en réalité, de véritables dérivés de la toluidine, car elles ne renferment pas le radical toly le C7H7, mais bien le radical toluényle C7H6. Le groupe C8H7 abandonne, en effet, Hâ, et cet hydrogène convertit une portion de la chlorhydrine glycolique en chlorure d'éthyle et en eau, suivant l'équation
C2HBOC1 + H2 = H'O + CWC1
Chlorhydrine Hydro- Eau. Chlorure
glycolique. gène. d'éthyle.
Le produit brut et coloré de la réaction renferme, par conséquent, du chlorure d'éthyle et du chlorure d'éthylèue, le dernier formé d'après l'équation C2H5C10 + HC1 = H«0 -f- C»H*C1«
Ohlorhy- Acide Eau. Chlorure
drine du chlorhy- d'éthylene.
glycol. drique.
L'acide chlorhydrique nécessaire à cette réaction est fourni par la réaction de 3 molécules de chlorhydrine glycolique sur une seule molécule de toluidine.
— Oxéthène-toluidine. Nous venons de voir que, lorsqu'on traite la toluidine par la chlorhydrine du glycol, ces deux coins se combinent, avec perte d'une molécule d'eau, en donnantla brométhyl-toluidine CH8(C>H*Br)Ai, laquelle perd HCl et se transforme ainsi en vinyl-toluidine par l'action ultérieure de la chaleur. Théoriquement, on pourrait tout aussi bien concevoir que la toluidine et le glycol chlorhydrique se combinassent avec perte de HCl eu donnant la base oxygénée
eïH8(cm*,oH),Az,
d'autant plus que, par un second degré de substitution, la vinyl-toluidine donne lieu k une réaction semblable en fournissant la vinyl-oxéthyl-toluidine. La base
CH8(C»H*,OH),Afc
qui n'a point été obtenue par cette méthode, prend naissance, d'après RI. Demole, lorsqu'on abandonne k la température ordinaire.
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ou mieux lorsqu'on chauffe a*100<>, on mélange d'oxyde d'éthylène C2H*0 et de paratoluidine. C'est k elle que M. Demole donne îo nom d'oxéthène-toluidine, auquel nous préférerions celui d'oxèthyl-toluidine. L'oxéthène-toluidine forme des touffes denses de cristaux soyeux, fusibles a 37° et volatils entre 286° et 288°. Elle est modérément soluble dans l'eau; l'alcool, l'éther, le chloroforme et la benzine la dissolvent facilement. Exposée k la lumière, elle jaunit comme l'aniline; c'est une base forte, qui se combine aux acides avec dégagement de chaleur. Son chlorhydrate est déliquescent; lorsqu'on le traite par le chlorure platinique, il se précipite une huile brun foncé, qui abandonne des cristaux bien définis d'un brun tendre lorsqu'on l'évaporé dans le vide; ces cristaux renferment (C9H»3AzO,HCl)« + PtClV Ils constituent un corps très-stable que l'on peut faire bouiliîr avec l'eau ou l'alcool sans qu'il se décompose. L'eau et l'alcool chaud le dissolvent avec une certaine facilité; il se sépare sous la forme d'une poudre d'un rouge tendre par le refroidissement de ses solutions alcooliques.
— Oxalate d'oxéthène-toluidine
(C«H«AzO)*,C«HzO*.
Ce sel se présente en touffes blanches ou en cristaux prismatiques, facilement solubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool, fusibles entre 121° et 122<>. Lorsqu'on l'abandonne pendant quelque temps à cette température ou, mieux encore, à une température plus élevée, il abandonne de l'eau, de l'oxyde de carbone et de l'anhydride carbonique, et il reste un mélange d'oxéthène-toluidine et de vinyl-toluidine.
— Sulfate d'oxéthène-toluidine
C9H1SAzO,SO*H*.
Ce sel cristallise en prismes incolores , qui fondent et se décomposent entre 110° et 111°. Il est facilement soluble dans l'eau, moins soluble dans l'alcool.
L'oxéthène-toluidine est une base secondaire que l'iodure de méthyle convertit en méthyl-oxéthène-toluidine. Ce dernier corps est un liquide incolore bouillant entre 290° et 300° et possédant une odeur agréable. Son chloroplatiDate forme des touffes cassantes, d'un brun rougeâtre, qui sont solubles dans l'eau et dans l'alcool. Chauffée avec de l'iodure de méthyle à îooo, cette base méthylée donne de l'iodure de diméthyl-oxéthyl-tolylammonium, qui ne cristallise pas. L'oxyde d'argent humide le convertit en un hydrate d'ammonium tres-alealin, susceptible de former un sel platinique C22H3«AzS02,PtCl«, qui se sépare de sa -solution alcoolique en cristaux brillants, très-durs, verruqueux, couleur rubis. Ces cristaux se dissolvent facilement dans l'eau et dans l'alcool chaud. I.e sel d'or correspondant offre de belles touffes jaunes déliées, plus solubles dans l'alcool que dans l'eau.
— Dioxéthène-toluidine (C*H*, OH)* AzWHT.
On obtient ce corps comme produit secondaire dans la préparation de l'oxéthène-toluidine. Il vaudrait mieux l'appeler dioxéthyltoluidine. C'est un liquide incolore, trèsépais, bouillant entre 338° et 340°. Il forme avec les acides des sels solubles. Le chloroplatinate (CHH"Az08,HCl)2PtCl^est facilement soluble dans l'alcool et forme des paillettes brillantes d'un jaune d'ocre.
Un autre produit secondaire est la vinyltoluidine, que nous avons décrite plus haut et que M. Wurtz a obtenue par l'action de la rhlorhydrine glycolique sur la toluidine, tandis que M. Demole démontrait, de son côté (v. plus haut), qu'elle se forma par l'action de la chaleur sur l'oxalate d'oxéthène-toluidine. D'après M, Demole, cette base bout à 280°. Ce chimiste considère la formule
c9H"a2 = cnn.A* | £2H3
comme incorrecte , malgré l'opinion de M. Wiirlz. La vinyl-toluidine serait, d lui, une base tertiaire diatomique et aurait, par conséquent, une formule double de la précédente. Cette formule serait
C»8H«Azî = Az* ] (C2H
it. en effet, que. lorsqu'on la traite par l'iodure de méthyle, elle fournit le composé
Cl8H**Az*,CH3I,
qui, par l'oxyde d'argent humide, donne un hydrate fortement basique. La constitution de l'oxéthéne-toluidine et celle de la soidisant vinyl-toluidine peuvent, suivant M. Demole, être représentées par les anagrammes suivantes :
CW — Cil»
CW<az/CW
C6|]V_CH3 luidine ou mitfux diéthène-ditolyldîamlnf. CH3
C6H4<Az i «
AZ ( (c*H*,OH)«
Oxéthène-loluidine.
— I'1 ^ TOLUID1NE RBNFEKMANT
des radicaux d'aldéhyde. Ces composés
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prennent naissance dans l'action des aldéhydes sur la toluidine.
— Diéthylidène-ditoluidine Cl8HS*Az*=Ct*Hi0(CîH*r*,(AzH«)«
= (C»H*)"2(C7H7}«,Az».
Ce corps, isomère, si la formule de M. Demole est exacte, avec la vinyl-toluidine ou diéthène-ditolyl-diamine, dont elle diffère, dans ce cas, par la substitution du radical éthylidène au radical éthylène, s'obtient par l'action de l'aldéhyde acétique sur la toluidine. Elle cristallise en nodules jaunes et forme avec les acides des sels résineux rouges.
— Dialtylène-ditoluidine
<C3H*)"*(C7H7)îAz«.
On obtient cette base comme la précédente, en remplaçant l'aldéhyde acétique par l'acroléine. C'est une masse résineuse brune.
— Dibenzylidène-ditoluidine
C«8H26Azî = (C7H6)"*(C7H7)2Az».
Elle prend naissance dans l'action de l'essence d'amandes amères (aldéhyde benzoïque) sur la toluidine. Elle se sépare de sa solution alcoolique sous la forme d'une masse cristalline jaune, indifférente, qui fond dans l'eau en ébullilion et qui se convertit, à 160°, en aiguilles jaunes fusibles e ntre 120° et 125<> et susceptibles de se combiner avec les acides et les chlorures.
— Ethényl-ditùluidine
C16H18AZ2 = ClMl"(C2n3)'")AzH2.
Cette base dérive de deux molécules de toluidine par la substitution du radical triatomique éthényle (vinyle) C*Ha à trois atomes d'hydrogène, Hofmann l'a obtenue en faisant agir un mélange de trichlorure de phosphore et de chlorure d'acétyle sur la toluidine k la température de 160°. L'équation suivante reini i ompte de sa formation :
6C7H»Az
Toluidine.
3C2H30.C1 Chlorure d'acétyle
HC
Acide chlorhydrtque
Purifiée par cristallisation dans l'alcool, l'éthényl-ditoluidine forme des lames blanches qui ressemblent, par leur aspect, aux composés phényliques correspondants.
— Appendice a la toluidine. Benzylamine C^H^Az = C6H5,CH2(AzH2). Cette base, isomérique avec la toluidine, dont elle diffère par la place de l'amidogène \z\\*, qui se trouve substitué à l'hydrogène de ta chaîne latérale, au lieu d'être substitué à l'hydrogène delà chaîne centrale, se forme, en même temps que la tribenzylamine
(C7H7)3AZ, et, probablement aussi, que Sa dibenzylamine
(C7H7J2HAZ, dans la réaction de l'ammoniaque alcoolique sur le chlorure de benzyle
C7H7C1 = C6H5,CH2C
Cette réaction, analogue à celle par laquelle Hofmann a obtenu les ammoniaques composées de la série grasse, est représentée par l'équation suivante :
CW.Cira + 2AzH3
Chlorure Ammoniaque.
de benzyle.
= AzH*Cl -y C6H5.CH»{AzH2)
Chlorure d'ammonium.
Benzylamine.
I.e mélange, abandonné à lui-même pendant plusieurs jours, laisse d'abord déposer des t ibles le tribenzylamine. On le filtre et on l'évaporé au bain-marie. Le résidu, par l'eau chaude, abandonne une nou portion de tribenzylamine a l'état insoluble, et la liqueur retient en dissolution du chlorhydrate d'ammoniaque, du chlothydrate de benzylamine et probablement aussi du chlorhydrate de dibenzylamine. On sépare, par cristallisation fractionnée, le chlorhydrate de benzylamine de la partie la plus soluble, et l'on sépare la base de ce sel par la potasse caustique. Celle-ci est ensuite dissoute l'éther, privée de l'éther par evaporation, déshydratée par la j t l'abri
du contact de l'air, et finalement disti
portion qui bout a lSi" .tant «cm
part. Pour achever de purifier la benzylalamine, on la carbonate, en l'ex-
posant ii l'action d'un courant d'anhydride carbonique sec ; on lave le ether
anhydre et on 1 ans l'acide chl
drique. Enfin, on décompose par la pi comme ci-dessus, le chlorhydrate La bel un li-
mcolore, volatil entre 182° et 183<>, inaltérable à la lumière (la tolutdinr, son ÎSO-
i 1970, à 1980 cl à 240<>, S qu'il s'agit de la modification ortho, para ou inéta). i nge en toutes pro|
avec l'eau, tandis que la toluidine n'y est que peu soluble, et se sépare de cette solution avec une teinte jaune sous l'action de la potasse. Elle absorbe rapidement l'anhydride carbonique, en donnant naissance à un composé cristallisable ; sa réaction est fortement alcaline; elle fume en présence de l'a-
-f PC13
Protochlorure de phosphore.
3C»6HlSAz«
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cideehlorhydrique, tout comme 1 ammoniaque, et se combine aux acides avec un fort dégagement de chaleur. A tous les points de vue, en un mot, la benzylamine est une base beaucoup plus forte que la toluidine. Le chlorhydrate de benzylamine CWAz,H<'l Cristallise en tables striées; le chloroplatïnate, en lames orangées. M. Mendius a obtenu la benzylamine en traitant le benzonitrile par l'hydrogèn
— Dibenzylamine (C7H7j2IIAz. Cette base, isomérique, avec la benzyl-toluidine, a été obtenue par Limprecht en 1867. Ce chimiste l'a séparée par la potasse de son chlorhydrate, séparé lui-même du chlorhydrate de raonobenzvlaroine et du chlorhydrate de tribenzylamine ou de la tribenzylamine libre, par des cristallisations fractionnées.
La dibenzylamine est un liquide visqueux, incolore, d'une densité de 1,033 à u°, soluble dans l'alcool et dans l'éther. Elle prend encore naissance dans la décomposa.
che du chlorhydrate de tribenzylamine à 250°. Il se dégage du chlorure de benzyle. Par contre, le chlorure de benzyle la convertit facilement, à 100°, en chlorhydrate de tribenzylamine.
Le chlorhydrate de dibenzylamine CHHi5Az,HCl cristallise en prismes plats on en lamelles minces fusibles à 250°. Le chloroplattnate
(C"Hl5Az,HCI)2PtCl»
forme des groupes d'aiguilles concentriques de couleur jaune. Le bromhydrate
C"H«Az,IIBr forme de grosses lamelles nacrées fusibles à 2660. L'iodhydrate ClMM5Az,HI cristallise en longs prismes blancs fusibles a 224°. L'a-
l»'H15az,AzH03 forme des pi aplatis, assez peu solubles, et des aiguilles fusibles à 1860. La dibenzylamine se convertit en monobenzy lamine par une réaction tout a fait analogue à celle dans laquelle elle se forme elle-même aux dépens de la tribenzylamine, mais plus difficilement, moins complètement Avec l'acide sulfurique fumant, la dibenzylamine se convertit en acide sulfo-conjusué bibasique, non cristallisable, dont le sel barytique
CHHtSAzSWBa"
cristallise en petits nodules facilement solubles dans l'eau. Dans les mêmes conditions, la monobenzylamine forme un acide monosulfonique dont le sel de calcium
(C7H»AzSO*)*Ca" est facilement soluble dans l'eau, d'où il se dépose en cristaux verruqueux par l'addition de l'alcool. Chauffée avec un mélange d'aniline et d'acide arsénique, la dibenzylamine fournit une matière colorante violette et amorphe.
— Cyandibenxylamine C*W*(CAz).\z. Cette base se forme, en même temps qu'une certaine quantité de chlorhydrate de dibenzylamine qui se sépare, lorsqu'on dirige un courant de chlorure de cyanogène à travers une solution alcoolique de dibenzylamine. Elle est insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et l'éther, d'où elle se sépare en cristaux lamellaires fusibles entre 53° et 540.
— Ethyl- dibenzylamine (C"H7)«{C*H5)Az.
LVthvI-dibenzylamine se produit lorsqu'on chauffe la dibenzylamine k lio° avec une solution alcoolique d'iodure d'éthyle. On la sépare de son iodhydrate par l'oxyde d'argent humide. C'est une huile jaunâtre. Son chlorhydrate cristallise en groupes de nodules.
— Phényl- benzylamine. C6H5(C7H7)HAz.
Cette base, isomérique avec la tolyl-aniline d'Hofmann, se produit par l'action de l'aniline sur le chlorure de benzyle. Le mél s'échauffe et laisse déposer des cristaux blancs formés d'un mélange de chlorhydrate d'aniline et de phényl-benzylamine
2C«H5,AzIl* + (C7H7C1)
Aniline. Chlorure
de benzyle.
» C6H5,AzHSCl -J- C«H5(C7H7)tI,As.
Clil..rhydrate Phényl-
d'aniline. benzylnminr.
Pour que la réaction soit complète, il faut i le mélang< l tant 24 heu-
res, tin dissout ensuite le chlorhydrate d'aniline dans l'eau, .-t la phénj L-benzy '■ reste sous la forme d'une huile que l'ucide chlorhydrique convertit en un chlorhydrate cristallisé Cï3H13Az,llCl. En décomposant ce sel par ia soude et en distillant la 1»:c-p libre SOUs une pression de 45 millimètres, Il plus grande partie distille entre 200° et 220".
:. " d'un liquide huileux qui se solidifie k de basses températures, et que l'on peut purifier en le comprin mtdans du papier Joseph et eu le laissant cristalliser de nouveau dans l'alcool bouillant.
La pliénvl-benzylamine cristalline en prismes incolores k quatre pans, insolubles dans l'eau et solubles du ■ • i dans l'é-
ther. Elle fond à 320, reste à l'état do surin s ion jusqu'à 120 et bout a 31 oo environ (la tolyl-aniline fond à 87° et bout i
chlorhydrate C*3H"Az,IICl forme des cris- I taux incolores; l'oxalate (C"H"Az)'C*H*0'
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cristallise en lamelles blanches. La base libre forme, avec le chlorure cudinique, le composé C»H13AZ,cdCls.
La phényl-benzylamine, fondue avec du chlorure mercurique, forme d'abord une verte soluble dans l'alcool, auquel elle communique une flno teinte bleue. Si n de la chaleur se prolonge, cette • erte prend une couleur plus foncée et donne alors, avec l'alcool, une solution itée parle chlorure de benzoyle, la phényl-benzylamine forme la phényl-benzyl-benz.imi-Je CGHS^^CWo.Az, composé qui cristallise en prismes obliques.
— Tr ibenxy lamine (CW)> Az. La tribenzylamine se dépose au bout de quelques jours.. qu'on abandonne a lui-même un mélan chlorure de benzyle et d'ammoniaque. On la recueille sur un filtre, on la lave à l'eau pour en séparer le sel ammoniac déposé en i temps qu'elle, et on la fait cristalliser dans l'alcool et dans l'éther nt, en saturant ces liquides à 1 i l'ébullition.On purifie de même le résidu detrib lamine, qui reste à l'état insol ible lorsqu'on évapore a siccité la solution a.
renferme le chlorhydrate do monobei mine et qu'on reprend ensuite la m solide par l'eau chaude. On peut aussi précipiter la tribenzylamine, au moyen d une lessive faible de soude, de la solution alcoolique bouillante de son chlorhydrate, et la faire recristalliser dans l'alcool. C'est une substance blanche, cristallisée en lames splendides. Elle est peu soluble dans l'eau et l'alcool froid, plus soluble dans l'alcool bouillant, très-soluble dans l'éther. Elle fond à 9i°,3, en un liquide oléagineux incolore ; à une température supérieure k 300°, elle se décompose partiellement en produisant di-
-ubstances, au nombre desquelles le toluène. C'est une base faible. Sa solution dans l'acide sulfurique fumant Tenferra acide sulfonique (peut-être C*lHslAzS30*) que l'eau parait résoudre en deux autres acides, Ct*H«A*S*0« et CH8SO*, dont les sels de baryum cristallisent d'une manière indistincte et ne ; euvent être séparés. Chauffée avec l'aniline et l'acide arsénique, la tribenzylamine donne une substance colorante amorphe, que l'alcool et l'acide chlorhydrique dissolvent en se colorant en violet foncé.
Le chlorhydrate de tribenzylamine, chauffé à 25uo dans un courant de gaz chlorhydrique, se résout en chlorure de benzyle et chlorhydrate de dibenzylamine, suivant l'équation
(C7H7)aAz,HCl -r- IIC1
Chlorhydrate Acide
de tribenzylamine* chlorhydrique.
= CWCl + (CTH7)»,H,Az,HCI Chlorure Chlon
de benzyle. de dibeiizjlamÎDe.
L'azotate (C7rP)s,AzHOs se sépare par l'évaporatîon spontanée en cristaux transparents fusibles à 124°.
La tribenzylamine libre, chauffée avec du brome et de l'eau, se résout en acide bromhy drique, aldéhyde benzoïque et bromhydrate de dibenzylaïuîne, conformément à l'équation
i&fft)*An + Br« + H*0 = HBr Tribrnzy- Brome. Eau. Acide
lamine. bromhy-
driqae.
+ C7H«0 + (C7H7)lHAz.HHr.
Aldlhrde Bromhydrate
benzoïque. de dibcnzyt&mine.
Avec l'iode et l'eau, une décomposition analogue se produit ià 120°. Le brou.
a une solution éthérée de tribenzylamine, en précipite un composé jaune amorphe
[(l'7H7)3Az]1Br«.
Ce composé, distillé avec de l'eau, se résout en aldéhyde benzoïque, acide bromhydrique libre, bromhydrate de dibenzylamine et brome en liberté.
— Décomposition de la dibenzylamine et de la tribenxy lamine par la chalnir. Ces bases, soumises a la distillation Bêche
runes, donnent un certain nombre de produits volatils, en même temps qu'un résidu brun qui s'élève a environ la moitié de la sob-
i ■ afferment do l'ammoniaque, en même temps qu'un liquident! sein dut)
et qui donne, pur ta i fractionnée,
du toluène volatil à 112°. Le dépôt cristallin aide renferme âa dlbenzyle <JUHU, i
quantités de compotes azotes cristallins. On sépare ces corps les uns des antres par cris-
' Le résidu brun noir
de la distillation, bouilli avec de l'alcool, abandonne a ce liquide de la lophine cristallores et réi t a la formule CîMl1*A7.s. Le mémo extrait alcooliqu-, l'acide chlor-
hydrique, la:s mes ouadra-
i antriqaement, de enlorure
de tétraDenzylammonium , puis de petits no~ i lieuzylenete (C'na)"»HaAza— HC1.
* TOLUIQUE adj. — Encycl. Nous comi article du tome XV par la de) a quelques corps se rattachant k l'acide toluique.
— Acide iodntotuique. On obtient cet acide (hydrique sur
l'acid - |Ue, résultant lui-même de
a du gaz nitreux sur l'acide oxytoluamique- Il forme des lamelles ou de^ aiguilles hes, peu solubles dans l'eau, facilement soluhles dans l'alcool et l'éther. On ignore si ■Je appartient à la série para, inéta ou ortbo. Mais, comme il provient de l'acide Loloiqne, il y a a. parier qu'il appartient à la série para. La chose ne serait même pas douteuse si Grief, régénérant l'acide toluique, à une époque où les trois modifications n'étaient pas connues , n'avait affirmé qu'il avait obtenu un isomère de l'acide toluîque de 'NVuod. Les équations oui donnent naissance a l'acide ïodotoluique sont les suivantes :
\ Az ! H loC6H3;„AO', + AzH02 + AzH03
) ,13 Acide
111 azoteux- azotique.
■ amidotoluique ou oxytoluamîque.
( Az'" = Az"'— (AzO») = -2II20 + C«H3 ' I
Eau. /CH»
A?otate .ïiazololuique.
= Az"'— (AZO»)
I CH
Acide iodotoluîque.
— Acides nitrotoluiques. Ou connaît plusieurs modifications isomériques de l'acide nitrotolnique et des a. 'ides amidotoluiques qui en dérivent. Lorsqu'on oxyde, par un mélange de 1 volume d'acide azotique et de 3 volumes d'eau, du xylène de houille bouillant entre 138« et 140°, on obtient un mélange d'acides qui, après distillation, conversion en sels de chaux et précipitation par l'acide chlorhydrique, fond entre 72° et 75°. Si l'on chauffe doucement ce produit avec de l'acide azotique concentré, qu'on précipite par l'eau les acides nitrés qui en résultent, et qu'après les avoir lavés on les salure par le carbonate calcique, on obtient un mélange de sels de calcium qui différent les uns des autres par leur solubilité dans l'eau et que l'on peut séparer par des cristallisations fractionnées dans l'eau bouillante.
L'acid" nïtrotoluique , séparé du sel de calcium le moins soluble, cristallise en gros prismes monocliniques, fusibles à 190°. Son sel de baryum renferme 4 molécules d'eau de cristallisation, ce qui le distingue du nitrotoluate para qui, nous le verrons bientôt, est anhydre. Son sel calcique cristallise enprisrhombiques, qui renferment trois molécules d'eau , taudis que le sel para est anhydre; enfin son sel de plomb est un précipité nui cristallise en aiguilles anhydres au sein de l'eau bouillante? L'acide amidotoluique, obtenu par la réduction de l'acide nitré, que nous décrivons, au moyen de l'étain et de l'acide chlorbydrique, cristallise en longues aiguilles jann- , fusibles entre 164° et 1650. H forme un Bel de baryum facilement soluble dans l'eau, qui renferme trois molécules d'eau de cristallisation , et des sels de plomb, '1- cuivre nt d'argent peu solubles, qui s'obtiennent par précipitation. L'acide nitroxytoluique C*II«(AzO*)(OH)0*, formé par L'action 'le l'acide azoteux sur le précédent acide amidé, forme «le longues aiguilles jaune d'or, solubles dans l'eau et fusibles entre 187<> et 188°. Il forme un sel de baryum qui cristallise avec 7 molécules d'eau, rougit lorsqu'on le dessèche sur l'acide sulfurique et se transforme, par déliquescence, en une masse jaune citron lorsqu'on l'expose h l'air.
Les sels de calcium les plus solubles sé-
Parés de l'eau mère, obtenus comme nous avons dit plus haut, donnent un mélange de deux oouveanx acides nitrotoluiques, dont l'on ci i pu mes mooocliiiiques
blés a 220°, et l'autre en aiguilles entre 217" et 218». La OZ acides ne change t a une no i. II? sont l'on et l'autre insolu-
l'aie oo calcium de l'acide fi
a 2:'ut> fora» tabulaires bl
ans l'eau.
H ' .•! verts
p*i M. '■" ictuelle nt
si meta.
■ 'l'entre eux i" para décrits par Wood.Cet acide est évidemment distinct 'l.i premier des tr il décrits par
Ahrens, qui doit être par c i. pareil Ati s fusible a 22H» dé. -rit pur de la forme cri ita Une atl ■
ni , mais h quel de i d iux preméta? lequel l'orthol ■ > encon Km il poui ■
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Wood, ainsi que les sels, les éthers et les acides ami dés ou diazoïques qui en dérivent. L'acide paranitrotoluique CsH7(Az02)02 prend facilement naissance lorsqu'on tait bouillir l'acide totuique ordinaire avec de l'acide azotique concentré. On peut aussi le préparer directement à l'aide du cyraène, en faisant bouillir cet hydrocarbure avec de l'acide azotique fumant aussi concentré que possible, aussi longtemps qu'il se dégage des vapeurs nitreuses. La liqueur, refroidie, laisse déposer une grande quantité de cristaux et donne Heu & un précipité volumineux lorsqu'on la traite par l'eau. Cristaux et précipité sont lavés ensemble sur un filtre avec de l'eau froide, puis mis en digestion dans de l'ammoniaque et filtrés pour séparer une substance huileuse, après quoi on précipite la solution alcaline par l'acide chlorhydrique. L'acide nitrotoluique ainsi précipité doit être lavé à l'eau froide, desséché, dissous dans l'alcool bouillant, décoloré par le noir animal et cristallisé par l'évaporation lente de sa solution alcoolique.
L'acide paratoluique forme de beaux prismes rhombiques d'un jaune pâle, peu solubles dans l'alcool chaud. Wood n'en a point déterminé le point de fusion, sans quoi il serait plus facile de le comparer aux acides de Ahrens.
Le nitroparatoluate d'ammonium forme de longues aiguilles; il abandonne facilement une partie et même la totalité de son ammoniaque au charbon animal lorsqu'on le fait bouillir avec ce corps. Le sel de baryum
[C8H«(AzO*)02]SBa" se précipite lorsqu'on mélange une solution du sel ammonique avec une solution de chlorure barytique, et forme un précipité caillebotté qui se dissout abondamment dans l'eau chaude, d'où il se sépare par le refroidissementen groupes d'aiguilles étoilées. Le sel de calcium [C8H6(Az02}02]2.Ca" s'obtient de la même manière sous la forme d'un précipité cristallin, plus soluble que le sel de baryum dans l'eau, où il cristallise en prismes rhombiques obliques. Le sel cuivrique neutre n'est pas connu : lorsqu'on précipite le sel ammoniac parfaitement neutre par le sulfate de cuivre, il se forme un sel basique. Le sel de potassium est fort soluble et cristallise en petites aiguilles ; cette cristallisation est difficile. Le sel d'argent C8H6(Az02)0*,Ag est un précipité blanc caillebotté, qui ressemble beaucoup au chlorure d'argent par son aspect; il est très-soluble dans l'eau bouillante, mais noircit si l'on prolonge l'éhullition pendant trop longtemps ; par le refroidissement de sa solution aqueuse, il se sépare en cristaux qui ressemblent à des barbes de plume; il est un peu soluble dans l'alcool. Le sel sodique est ïncristallisabld. Le sel de strontium ressemble beaucoup au sel de baryum. Ses cristaux, toutefois, sont plus larges et se dissolvent dans l'eau en proportion beaucoup plus considérable.
— Paranitrotoluate d'éthyle
C8H6(AzO*)02(CîH6).
On le prépare en distillant la solution alcoolique de l'acide, après l'avoir au préalable saturée d'acide rhlorhydrique gazeux, jusqu'à ce que la liqueur commence à se troubler par l'eau; l'huile, qui reste dans la cornue, se prend en une masse cristalline ^ue l'on dessèche entre plusieurs feuilles de papier buvard, après 1 avoir lavée successivement à la solution de carbonate potassique et à l'eau. Cet éther fond au bain-marie et constitue alors un liquide clair qui, par le refroidissement, se prend eu un- masse solide, rayonnée. Son odeur est agréable; la potasse le saponifie, l'ammoniaque n'y forme pas d'amide.
— Nitrotoluate de méthyle
C8H«{CH3)(AzO»)0».
On le prépare comme le composé éthylique; maie comme il est généralement contaminé par des produits huileux ou graisseux secondaires, il faut, pour le purifier, le dissoudre dans l'acide azotique concentré, le faire bouillir avec cet acide pendant un temps
court et le précipiter ensuin* par l'eau. Il gau'ne alors le fond du vase sous la forme
ut tes huileuses, qui prennent rapidement l'état solide et cristallin. On achève la purification en distillant le produit avec la
r d'eau. On l'obtient ainsi toul a fait incolore. H se dissout facilement dans l'éther. La potasse le saponifie ei le r< i par
conséquent en alcool méthyliquo el en Lui |ue.
— Acide dinitrntoluique C8H6{Az02)2os. On obtient cet acide en faisant
cîde nitrotoluique (para) p : jours
avec un mélange a parties éga
ulfui ique fumante. Pi •■cipité par l*. an de cette solution, il forme une masse Bolide que l'on purifie en la faisant cri os l'eau bouillante Son
Il 0»)*O*eet un I pité blanc,
— Acide uxyjiaratoiuamique ou amidoparatoiuigue
( AzII*
<;«l|7(AzH«)0*=C«HS?< I (CH»
■ li , qu'on dé ligne le plus Bouvent
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vert alors que l'on connaissait un seul acide totuique, a été quelquefois improprement nommé acide toluamique. On l'obtient par la réduction de l'acide paranitrotoluique au moyen du sulfure ammonique, exactement comme on obtient son homologue, l'acide oxybenzamique, en réduisant par le sulfure d'ammonium l'acide nitrobenzoïque. Il se combine aux acides, avec lesquels il forme des sels cristallisables, qui ressemblent beaucoup à ceux que forme l'acide oxybenzamique. Son chlorhydrate C8H9AzOî,HCl cristallise en petites aiguilles nacrées. Le chloroplatinate (C8H9Az02)2(HCl)SPtCl* forme des aiguilles d'un rouge brun.
— Acide diazotoluyl-oxytoluarnique (para) Cl6H^Az80*,3/2 H«0 = C8H6Az*0*,C8H9Az02
-f-3/2H*0 = C«HSk:0*H r (CHS -i
'Az = Az— C6H3>C02H
l /(AzH)"J
Cet acide n'est autre que l'acide diazoamidotoluique, c'est-à-dire, puisque les composés diazoïques ne peuvent exister qu'à la condition de se doubler ou de se combiner à d'autres corps, la combinaison de l'acide diazotoluique avec le résidu halogénique de l'acide amidotoluique, quelque chose comme l'ami dotoluate d'acide diazotoluique. On prépare ce corps en chauffaut à 30° un mélange d'acide oxytoluamique et d'azotite d'éthyle, absolument comme lorsqu'il s'agit de préparer le composé benzoïque correspondant au moyen de l'acide oxybenzamique. Il forme des prismes microscopiques faunes, insolubles dans l'eau, l'alcool et l'éther. Les acides le dissolvent et le décomposent. Les alcalis le dissolvent sans l'altérer. Ses réactions sont analogues à celles de l'acide diazobenzo-oxybenzamique. Il régénère de l'acide amidotoluique et de l'acide toluîque par l'action de l'alcool bouillant; par l'eau bouillante, il dégage de l'azote et donne de l'acide amidotoluique et de l'acide oxytoluique; par les hydracides, il dégage de l'azote et donne des acides chloro, broino ou iodoparatoluique.
Les sels de potassium, de sodium et d'ammonium de l'acide diazotoluyl-oxytoluarnique constituent des masses cristallines très-solublés. Le dernier se décompose avec facilité lorsqu'on fait bouillir la solution. Le sel de baryum est un précipité jaunâtre, insoluble dans l'eau et dans l'alcool. Le sel d'argent est un précipité blanc gélatineux.
— Acide parachtorotohiique C8H7CI02. Ce nom a été donné par Vollrath a un acide chlorotoluique que ce chimiste a obtenu en oxydant le monochloroxylène C8H9C1 avec de l'acide chrotnique. Il cristallise en aiguilles déliées, très-peu solubles dans l'eau, fusibles à 203o. Il n'est nullement démontré au'il corresponde à la modification para de 1 acide toluique. Son sel barytique
(C8H6CIO2)2Ba.".3H20 etson sel calcique (C8H6C102)2C*".3H2O cristallisent en petites aiguilles solubles dans l'eau.
— Acides bromotoluiques. C'est le nom générique de tous les composés qui résultent de la substitution du brome à l'hydrogène dans l'acide toluique. On connaît actuellement un dérivé monobromé et un dérivé dibromé. Ces deux corps appartiennent k la série meta.
— Acide monobromométatoluique
CStnBrbs.
Fittig, Ahrens et Mattheides ont préparé ce composé en oxydant, au moyen du diehromate de potassium et de l'acide sulfurique, le dérivé monobromé du xylène du goudron de houille. Il se sépare de sa solution alcoolique sous la forme d'une poudre cristalline, fusible entre 205» et 206°, légèrement soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool froid. Son sel de baryum
(C8H8Br02)2Ba"-HlIï<> et son sel de calcium
(C8H6Br02)2Ca"-r-3lI20
cristallisent en aiguilles. Le sel d'argent
C8H«BrO»,Ag
est un précipité floconneux qui se colore k la lumière. L'éther éthylique
C8H«Br0>,C2H5 est un liquide piquant, soluble dans l'eau, bouillant sans décomposition entre 870° et j7:>o et prenant la forme cristalline à — 50.
M. Landolph a ég ilement obtenu de l'acide n onobromotoluîque CSIPBrO* en oxydant le cymène monobromé par l'acide azotique étendu de 4 volumes d'eau. Cet acide est-il identique au précédent ou constitue-t-il un isomère ortho ou para de ce dernier? Il nous semble qu'il en constitue l'isomère para. Voici la description qu'en donne Landolph : l'alcool bouillant, l éther, le chloroforme le dissolvent facilement; il se dissout également dans l'eau bouillante, où il cristallise en fines île s. Il fond à 2030-2040 et
^ mblime "M larges aiguilles brillantes. L'aim lui enlève facilement son brome en im donnant de l'acide toluique ordinaire, 1 1 ible s 1760. Le sel de baryum
(C»H«BrO«)»Ba"-| iH*0 cristallise en belles aiguilles arborescentes,
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peu solubles dans l'eau froido. Le sel de calcium ressemble au précédent et renferme 3/2H*0.
Par son point de fusion et par la formule l de son sel barytique. l'acide de Landolph : ressemble à e^lui de MM. Fittig, Ahrens et ! Mattheides. Un sel barytique renferme en ' effet 4H20.etson point de fusion (2030-2040) est à peu près le même que celui de l'acide métabromotoluique (205°-20fio). par contre, son sel de calcium, cristallisé avec 3/2 molécules d'eau, le distingue de l'acide meta, dont le même sel cristallise avec une quantité d'eau moitié plus forte. D'autre part, le xylène et le cymène sont de même constitutntion, puisque ces deux hydrocarbures donnent le même acide toluique (para) et le même acide phtalique (téré) lorsqu'on les oxyde, et comme, après tout, un même sel peut cristalliser avec des quantités d'eau différentes, les différences entre les deux sels de ealcium pourraient ne pas dériver d'une différence entre les acides générateurs. Maïs l'acide de Landolph régénère par l'hydrogène naissant l'acide toluique para ; il est donc lui-même para et se distingue par conséquent de l'acide de Fittig, que ce chimiste considère comme dérivant de la modification meta, à moins toutefois que ce chimiste ne se trompe et ne décrive comme métabromotoluique l'acide parabromotoluique. C'est même à cette opinion que nous serions tenté de nous arrêter si ce n'était que l'acide de MM. Fittig , Ahrens et Mattheides donne par réduction, non de l'acide para, mais de l'acide métatoluique; mais cette raison est décisive, et, comme il vient s'y ajouter la différence entre les dérivés nitrés de ces deux acides que nous allons étudier, il faut absolument considérer l'acide de MM. Fittig, etc., comme de l'acide métabromotoluique, et celui de M. Landolph comme «le l'acide parabromotoluique, quelque difficulté que l'on éprouve k comprendre que le xylène fournisse par l'oxydation un dérivé para, tandis que le même hydrocarbure monobromé fournit un dérivé meta.
Le cymène monobromé employé par M. Landolph pour la préparation de l'acide monobromoparatoluique s'obtient en ajoutant du brome à du cymène refroidi en présence d'un peu d'iode, distillant avec la vapeur d'eau et rectifiant. Il bout à 228°-229o et présente une densité de 1,269 a 17", 5. Le brome y tient assez énergiquemenr, pour qu'on ne puisse le transformer en diméthylpropylbenzine par l'action combinée du so- ; dîum et de l'iodure d'éthyle , ni en acide carboné par l'action combinée de l'anhydride carbonique et du sodium.
— Acide nitromonobromotoluique C8H6(Az02)Br02.
Il en existe deux variétés : la variété meta, correspondante à l'acide brome meta de Fittig, Ahrens et Mattheides. et la variété para, correspondante a l'acide brome parade Landolph. Pour préparer la première, on chauffe l'acide métabromotoluique avec de l'acide azotique fumant et l'on traite la liqueur par l'eau. L'acide nitrobromotol nique (meta) se sépare en flocons et forme des cristaux incolores, qui fondent entre 1750 et 176°. Son sel barytique
[C8H5(A»Oï)BrO*3»Ba"+3H«0 cristallise en aiguilles très-solubles ; son sel calcique
[C«H»{AïOS)BrO«]SCa"+3H*0
forme des agrégations qui ressemblent k des verrues. L'acide nitroparabromotoluique s'obtient de la même manière au moyen de l'acide parabromotoluique de Landolph, Il est soluble dans l'eau bouillante, d'où il se dépose en aiguilles. L'alcool, l'éther, la benzine le dissolvent également. Sa solution dans l'alcool faible l'abandonne en aiguilles ramifiées. Il fond entre 170° et 180°, mais eu se décomposant. Son sel barytique, à l'inverse du sel meta, cristallise difficilement dans l'eau. L'alcool l'abandonne en aiguilles groupées en étoiles, qui renferment une seule molécule d'eau de cristallisation.
— Acide métadibromntoluique
C8H«Br202.
Il se produit, mais très-lentement, d'après MM. Fittig, Ahrens et Mattheides, lorsqu'on oxyde le dibromoxylene avec une solution sulfurique de dichroraate de potassium. Il est insoluble dans l'eau froide et cristallise en aiguilles microscopiques de sa solution dans l'alcool étendu. Il fond entre 185° et 186<>. Son sel de baryum
(C8HBBr*02)îBa"+9H*0
forme des aiguilles soyeuses, facilement solubles dans leau; son sel d'argent
C8H*Bi*0»Ag
est un précipité amorphe que l'eau ne dissout point.
— Acides tulfotoluiqitrs, «,. sont tes acides dérivés de l'acide toluique par I 1 substitution du groupe acide et monoatomique SO^H k l'hydrogène de la chaîne centrale. On n'en connaît qu'un jusqu'à ce jour, c'est l'acide or thosulfo toluique.
TOLURÉtine s. f. (to-lu-ré-ti-ne — de folu, et du gr. rèCiné, résine). Chun. Résine du baume de Tolu.
TONS
Tnmbe-Issolre (ruk de la), une des rues de Paris. Pour l'explication de l'origine de ce ii ira. v. Montsooris, dans ce Supplément.
TOMMETTE (to-mè-te). Brique pour le carrelage, en Dauphiné.
TOMPRINS (CI émentîna -Maria Gkh i femme peintre américaine, née à Washington en 1848. Elle montra de bonne heure un goût très-vif pour les arts. S étant ren Paris, elle y suivit avec beaucoup de succès les cours de l'Ecole nationale de dessin, puis elle étudia, à partir de 1872, la peinture sous la direction de M. Bonnat. Cette même année, la jeune artiste pxposa, h Bruxelles, Ut) portrait de sa mère. Elle débuta au Su- Ion de Paris en 1873 par deux portrail femmes. Depuis lors, elle a exposé: Il Piccoio musico (1874); Un début artistique (1875), tableau qui a figuré, ainsi que le préc a l'Exposition universelle de Philadelphie, et liosa la fileuse (1877). Ces œuvres de la jeune artiste sont habilement dessinées et d'un bon coloris.
TONATIOCH, dieu .lu Soleil, chez te tèques. Un de ses temples existe encore sous la forme d'une pyramide, haute de deux cent sept pieds.
TONDU (Jacques-Charles-Henri), homme politique français, né a Pont-de-Veyle (Ain) eu 1*27. Il fit ses éludes b MâcOO, suivit ensuite à Paria les cours de l'Ecole de droit et fut reçu licencié. Alors M. Tondu emb une profession qui était devenue eu quelque suite héréditaire dans sa famille; il succéda à son père comme notaire, à Pont-de-Veyle( en 1R52. Appartenant au parti libéral, il se porta, sous l'Empire, candidat indépendant au conseil général, et il échoua devant le i it de l'administration. Membre du conseil municipal de sa ville natale, lors de la révolution du 4 septembre, il fut appelé aux fonctions de maire. En 1872, M. Tondu se démit de sa charge et fut nommé notaire honoraire. Lors des élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, il posa sa ' andidature dans le 2© arrondissement de Bourg. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était sincèrement républicain : « Soyez bien persuadés, dit-il, que, en dehors de la République, qui vous donne toutes les garanties désirables de stabilité et d'ordre, de paix et de liberté, vous ne trouverez tations et désastres, anarchie et despotisme. » Elu député par 8,353 voix, contre le comte Le Hon, bonapartiste, il alla siéger dans les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il vota constamment, notamment contre les menées cléricales (4 mai 1S77). Le 18 du même mois.il signa la protestation des gauches contre le manifeste présidentiel et, le 19 juin suivant, il rit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie. Aptes la dis olution de la Chambre, M. Tondu se représent» devant ses électeurs, et, bien que combattu vivement par l'administration, il fut réélu député par 8,S94 voix, contre 998 données à M. Le Hon. Il reprit sa place â gauche, et, comme par le passé, il s est associé a la politique si sage et si libérale de la majorité républicaine.
TONKASTÉAROPTÈNE s. m. (ton k l ité
a-ro-pte-ne — de tonka, et de stéaroptène). Chim. Camphre de tonka ou coumarine.
* TONNAY-BOUTONNE, bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant.,arrond. et â 15 kilom. de Sain t-Jean-d* Ange ly, sur la rive droite de la Boutonne ; pop. aggl., 657 hab. — pop. tôt., 1,260 bah.
* TONNAT- CHARENTE, ville de France (Charente-Infèri dire), ch.-l. de cant., arrond. el ■ 5 kilom. de Rochefort, sur la rive droite de la Charente; pop. aggl., 2,168 hab. — pop. tôt., 3,756 hab.
•TONNE1NS, ville de France (Lot-et- Garonne ) , en. I. de cant., arrond. et k 17 kilom. de Marraande, sur une terrasse dominant la rive droite de la Garonne; pop.
a, 660 hab. — pop. tôt, 8,199 h ah.
TONNE-MÈTRE s. ni. (to-ne- me-tre — de
tonne, et du gr. metron , mesure). Mécan.
Unité de I ravail ou de \ isanc ■ cori ■
dant k 1,000 kilogrammétres II I'I. des TON- NES-MÈTRES.
•TONNERRES, m. — Encycl. Tonnerre en boule. V. ci. nui':, au tome VIN du Grand Dictionnaire, et globulaire, dans ce Supplé-
"TONNEKKE, ville de France (Yonne}, ch.-l. d'arrond., à 28 kilom. N.-K. d'An sur le penchant, d'une colline dont l'Armaneoi baigne a i i e; pop. aggl., 4,739 hab. — pop. tôt., 5.536 hab. L'arrond. compte 5 cant., 82 comm., 40,919 hait.
'TONSTR1NE s. f. — Encycl. Antiq. rom.
Dans les premiers siècles de Rome, ce ne fui
pus, '* coutume <]<■ se la r r ; un portait
toute sa barbe, témoin l'insulte q
loi au Béi iteur Papii ius i n lui tirant, la
barbe. Selon Pline l'Ancien, la premièl
trine ouverte a Rom.- fut établie v i l'an aoo
avant notre ère, époque OÙ TÏCÎntUS Ma-nas
lit venir un haibier de Sicile, Le môme écrivain ajoute que Scîpîon l'Africain a été le premier qui se soft fait raser tous les jours. Cette coutume fut bientôt suivie, du moins dai les baul .ses ; cartes pauvres gens
avaient de la difiiculté à se permettre un tel
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luxe. A la fin de la république, i] y eut beaucoup de Romains qui se firent couper la barbe seulement en partie, et de manière à lui ner une forme élégante. On trouve dans Ci-
céron les expressions bene bar bâti et barbatuti, la première pour désigner ceux dont la barbe est entièrement coupée, la seconde n'appliquant à ceux qui gardent en partie leur barbe. La première fois qu'on allait à la tonstrine pour se faire raser, on était regardé comme entrant dans la vie virile. C'était un jour de fête. Le moment n'eu était pas fixé, mais il concordait d'ordinaire avec celui où l'on déposait In prétexte. Auguste ne se lit raser pour la première fois qu à vingt-quatre ans, Caligula a vingt ans. La barbe coupée en cette occasion était consacrée à quelqu'un des dieux. Néron lit placer la sienne dans un coffret d'or, garni de perles, et la dédia à Jupiter Capitol m. Sous l'empereur Adrien , on commença à laisser repousser la barbe. Ce fut ensuite l'usage commun, et jusqu'au temps de Constantin le Grand on voit les empereurs représentés avec la barbe, sur leurs bustes et leurs médailles. 11 faut donc placer dans les derniers siècles de la république et dans les premiers de l'empire l'énoque brillante des tonstrines à Rome. Elles furent alors parmi tes lieux les plus fréquentés.
Les patrîcî us, qui avaient chei eux un esclave assez habile pour remplacer le barbier et tous les objets nécessaires aux soins variés de la toilette, n'allaient pas à la tonsrrtne.Tous les autres citoyens, qui n'en étaient pas empêchés par la pauvreté ou la gène, s'y rendaient presque chaque jour. On peut imaginer l'afrluenoe d'habitués qui remplissait ces boutiques. Ils y passaient un temps considérable ; car il ne s'agissait pas uniquement de les raser, mais aussi de plusieurs autres opér itions. La première consistait dans l'arrangement des cheveux , que l'on <'oupait lorsqu'il était nécessaire, puis (pie l'on di posait de manière qu'ils fussent égaux, réguliers, bien unis. Une chevelure en désordre était non-seulement de mauvais goût, mais encore ridicule. iSi je me présente devant toi, les cheveux inégalement taillés par mon barbier, tu ris, » dit Horace (Epitrest I, i, 94) :
Si curtatu* mmquati tonsore capillos
Occurri, rides
Les hommes qui commençaient à blanchir et qui voulaient, paraître toujours jeunes se taisaient arracher leurs cheveux blancs. C'était là, toutefois, un thème à moqueries, et l'on ne s'y exposait guère en pleine tonstrine. Comme chez nous, pendant les soins donnés h la coiffure, un long et large vêtement enveloppait toute la personne et était destiné â recevoir les parties Hé la chevelure
qui tombaient sons les ciseaux. La coiffure terminée, le barbier se mettait a. raser la barbe. Pour le plus grand nombre, il se servait du rasoir. Pour ceux qui ne voulaient pas cet instrument, il emploi ait des onguents ou des poudres ôpilatoîres (psi to/Aron, arida creta.venetum lutum,dropax). Les poils qu'on ne faisait pas disparaître par ces moyens donnaient lieu à une autre opération; on les arrachait avec de petites pinces (volselUs):
Purgentque ssevx eana labra vnlsell».
Martial.
Le barbier avait ensuite a faire les ongles des mains; d'où Plante a dit de son avare : « Bien plus, il réunit et il emporte les rognures des ongles que lui a coupés le barbier. ■ Quin ipsi qttidem tonsor vngues dempserat, Collcgit, omnia abstutit prxsegmina.
Les tonstrines étaient, avec les bains, les portiques, les jardins publics, un des lie se réunissaient les oisifs et les nouveli tes. Ces oisifs devaient être en grand nombre chez un peuple dont la plupart des citoyens
étaient h mpéi , quand ils n'étaient pas ap-
aii Forum, au champ de Mars ou au Capitole par les affaires de l'Etat.
TOPETTE s. f. (to-pè-te). Petite fiole de verre blanc.
TOPETTERIE s. f. (to-pè-te-rî — rad. tapette). Fabrication ou commerce des fioles dans h- genre des topettes.
TOQUE-FEU s. m. (to-ke-feu). Fourneau
d'appel qui sert à activer le courant d'air dans les puits d'aérage des houillères. Il PI. des TOQUE- FEU.
* TORDOIR s. m. — Appareil servant k tordre le linge.
* TORDU part, passé du v. Tordre. — Sport. Se dit d'un cheval qui, à latin d'une course, arrive tellement épuisé, qu'il semble fléchir sur ses jambe-;, n < in dit également d'un cheval qu'il b i ordu - "--: concurrent 9 I »i que son
train rapide les tait arriver eux-mêmes dans
i ut.
* TORFOII, bourg de France (Maine et- Loire), cant. de Mont faucon, arrond. et à 16 kiloi b. 5"^"> bah.
— pop. tôt., 2,217 bah.
* TORIGN1 SU II vi m ou TORIGNY, bourg
de Fi ance (Munch . u r i.
et a |3 ktlom.de Saint- Lô, i ur la rive gauche
. ■ i . Vire; pop. aggl., i,8Ky hab.— pop. tôt., 2,021 hab.
* TORPILLE s. f.— Encycl. Nous allons comp éter ici ce quia étédit dans le tome XIV du Grand Dictionnaire. Cette addition portera
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principalement sur les bateaux-forpi7.'« et sur les torpilles agressives.
Dans la catégorie des torpilles agressives ■ i celles d'Harvey, les torpilles à esef celles de Whitehead-Luppis. 11 a été dîl quelques mots de ces dernières dans le Crawl Dictionnaire. Files étaient alors peu connues, et nos renseignements, plus complets aujourd'hui, ne feront point «loiible emqui eut été déjà fournis.
Dans le système du commandant Harvey, deux torpilles sont remorquées au bout d'un C&ble par un petit bateau très-bas sur l'eau.
i au torpilleur se dirige sur Te mi
par le travei les torpilles
balées viennent heurter la carène du navire ; l'explosion a lieu soit par le choc, soit éleci ut .
Les torpilles à espars sont bien autrement ont ces torpilles qui ont mbe, les monitors turcs.
Dans ce i' machine explosive est
simplement portée au bout d'un long mât, d'un espars plongé dans l'eau. Quand le mât heurte le bâtiment, la torpille s'enfla Entre le navire à détruire et le canot qui détruit, il y ajuste la longueur du mat. On conçoit sans peine que commander une "i barcation de ce genre ne sera jamais une mission d'agrément. Si l'on est surpris par l'ennemi, on est à peu près certain d'être coulé; m l'explosion a été mal dirigée, on peut disparaître dans le remous qui entraîne le navire détruit.
On a surtout pour objectif avec ces torpilles de surprendre les vaisseaux ennemis à la faveur de In brume et de l'obscurité.
Les torpilles Whitehead sont encore plus réellen lies ne sont plus re-
morquées ir boul poi tant ; ce
sont <b*s torpilles à forme de poisson, lan- ■i[i bâtiment par une sorte de tubecanon disposé à l'avant à une profondeur de im,50. La force vive d'un obus serait vite par la résistance de l'eau; aussi at-on ici tourné la difficulté en inventant ces abus- torpilles animes d'un mouvement propre qui les mène à L'ennemi à des distances relativement très-grandes. Le tube de lancement n'a pour but que de faciliter la manœuvre et le pointage, et nullement de projeter la torpille.
Le corps du poisson, formé de lames d'acier battu, est divisé en trois compartiments. Le premier, k l'avant, renferme la substance explosive ; le compartiment central est occupé par une petite machine motrice; le dernier par l'agent moteur, qui est de l'air comprimé. Aussitôt que la torpille a été installée dans le tube de lancement , on ouvre la valve desortie. L'eau pénétrerait naturellement par cette ouverture placée au-dessous de la ligne de flottaison, mais le tube t mis en communication avec un réservoir d'air comprimé qui refoule l'e m et chasse la torpille en avant. Au moment où l'en fin quitte le tube, un taquet bute un bras de levier qui, une fols relevé, permetà la petite provision d'air comprimé, enfermé à l'ardans la torpille, de faire manœuvrer
la machine motr ■ La torpille court entre
deux eaux, empoi tée \'^y •■ propulseur.
Ce poisson torpilleur peut être maintenu à une profondeur voulue ; immergé a 3 ou 4 mètres, il n'est plus soumis à l'action du vent et des vagues. Sa direction reste k peu près assurée; on oriente le gouvernail avant le lancement pour annuler l'influence des courants. Pour une courte distance de 200 mètres, la vitesse dépasse 10 nœuds. La course totale peut atteindre 1,400 m avec une vitesse moyenne de 7 nœuds. Le tir est précis jusqu'à, plus de 700 mettes. On
touche à cette distance une cible de ' n
de largeur. Les dimensions dépendent de la charge. Ainsi pour 91 kilogrammes de mite, la longueur du poisson est de 3m,50; son diamètre, de om,35; le poids est de 168 kilogr tmmes. Deux hommes a bord d'un canot et trois minutes peuvent suffire pour lancer cet engin.
Récemment, M. Thorniycrof est parvenu à construire des canots k vapeur filant 18, 20 et même 22 nœuds. Ces canotsont, comme longueur, un peu plus que les bateaux de course il huit avirons; la largeur est de 2 a 3 mètres. Ils sont entièrement en acier et pourvus de machin qui leur per-
mettent de dépasser en vitesse les navires les plus rapides; on les arme avec une torpille k espars ou avec une torpille White-
h'-aii.
M. Donald son disait dernièrement, dans une COI n' les torpî
United Service Institution : «Un canot a
vapeur armé de la torpille Whitehe
stitue une arme foi '
teinte par le poi on torpilleur esl telle que
1 mu esl i ûr d'atteindre un cuirasse
à 1,000 mètres, même quand le bateau lançant la torpille marche avec une vitesse de 10 k 12 nœuds. •
Une puissante flotte cuirassée peut être ainsi sérieusement menacée par ces ...
presque invi ibles, trop rnpides pour qu'on les atteigne, trop petits pour qu'on |
le . tou< h a ni , al capables de fan ser
des projectile olument désastreux en res-
i ■oit. :'i une h tance le l'e ■ lus d'un
demi-mille. On avait supposé d'abord qu'on
•r contre ces torpilles à
l'aide d'une ceinture de filets en for; mais
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on a reconnu depuis que les bateaux-forpilles peuvent être munis d'engins leur permettant de couper les mailles du filet. Le cuirassé se trouve ainsi dans les conditions d'une forteresse formidable dont les abords raient être défendus. C'est l'ancienne tactique qui revient au jour : le combat par la mine et la contre-mine des anciens.
Signalons encore les torpilles Lay, Ericcson et
La torpille Lay ressemble a un long cigare de 7m,60 sur on»,90 de largeur. Elle est en communication constante avec la côte dans son mouvement de progression à l'aide de flls êle i lent; au lieu d'air
comprimé, c'est, de l'acide carbonique liquéfié qui sert de force motrice. C'est l'électricité qui commande k distance la marche de la machine. L'avantage, selon l'inventeur, c'est de ne pas perdre l'engin s'il est dévié du but; on le ramène h lu côte.
M. TCriccson a reproché à ce système aa complication; il a construit aussi une ror- /-.i7/e- poisson mue par l'air comprimé; la provision d'air est renouvelée sans cesse à l'aide d'un tuyau de communication qui se déroule au fur et a mesure que l'engin progresse.
i 11 Un, la torpille Lancaster est fondée sur
b- principe de la réaction. Des gaz, produits
par une combustion intérieure, s'échappent
es orifices de sortie disposés en spirale
et font tourner le corps du poisson, qui pro-
dans le liquide. C'est une sorte de
•us-marine. En Angleterre, on étudie
une véritable fusée qui pourrait atteindre
ri le 5,000 mètres au lieu de i,ooo,
emportant avec elle une torpille. Four peu que l'on continue dans cette voie, on ne se battra plus sur l'eau, mais bien plutôt dans l'eau et sous l'eau. La guerre navale sera tement modifiée.
On le voit, l'art de s'entre-détruîre n'a pas dit son dernier mot. En attendant, la valeur d'une fl ée sera grandement dirai-
01 qu'on n'aura pas trouve te moyen de
défendre k grande distance les abords d'un navire par des fortifications passagères. Nous traversons une période de transformation qui ne saurait trop fixer l'attention des ingénieurs militaires et qui explique l'extrême prudence avec laquelle on réalise les nouveaux types de bâtiments de guerre.
Parmi les bateaux.- torpilles, qui sont aujourd'hui très-nombreux, on peut citer le bateau de l'amiral Porter, qui présente le double avantage d'être très-solide et de pouvoir fournir une très-grande vite
Hors de l'eau, le bateau a quelque peu la forme d'un requin, le nez ou éperon s avani pointe, a une distance de 40 pieds. A est placée la torpille qmt sous l'action de l'électricité, pourra envoyer des projectiles meurtriers, avec un effet terrible. L action des torpilles, cependant, n'est pas limitée à la partie avant du bateau ; car il y en a de disposées de bout en bout
.les deux côtés, de telle sorte que, quel que
lui de ses flancs qu'il présente k l'ennemi, on pourra les décotirger avec facilite de ce bord, a l'aide de l'électricité. A flot, eu navire n'a que quatre pieds environ au-dessus de l'eau, et il est parfaitement ovale.
Le bateau a, comme plus grande longueur, 173 pieds, une largeur de bau de 2ft pieds et un creux de 13 pieds. Il est construit avec le meilleur fer. L'épaisseur des tôles des œuvres mortes est considérable; celle des vii 'lie est de 3/8 k 1/2 pouce, suivant les règles généralement adoptées dans la construction des navires en fer; les ponts sont en tôle d'acier, de 5/16 à 1/2 pouce d'épaisseur: ils ont beaucoup plus de bouge que l'habitude, ce qui donne ainsi, au milieu du navire, plus de creux qu'il ne parait en avoir.
Ce formidable engin de destruction est composé de séi mpartiments
ches, qui peuvent être remplis d'eau ou onté, de telle saute qu'on peut faii foncer le navire sous l'eau jusqu'à ce que, ■ il esl Lire, il ne s'élève plus qu'à
i pied ■ la surface. Pendant le
combat, rien n'apparaît au-dessus des ponts, si ce u''' a une tourelle en tôle pour le pi- |i .le, |a b ise delà cheminée ei des pai i
. Lu tourelle du pilote, cependant, n'a pas be occupée en de
constances, oui que le navire pourrai! être
I l chambre 'les machines. Il est muni de troiî nuits de mati
■ < un engage ni ;
mais si on le trouve nécessaire, ils peuvent être i tés et garnis de voiles suivant les
;. les voiles peuvent être
que le navire n'est ps ■ rabat.
i i si li pn m. er navire ami i Ici n qui ait
. cloisons [Brackât System). Ce qui navires construits d u'ils sont, en quelque sorte, deux navires ■ :, l'un dai ' t de foi i
En ded i
tenbi i . .] ■ sont inuinti is i ar des boul de
roupie-, i ■
i' ec ces i . la-
tout es i iuveii de tôles de mémo
sur que celles du bordé extérieur, ce qui forme deux carènes distinctes parfaite-
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ment étanches, entre lesquelles on peut entrer par des trous d'homme. On a laissé entre la navire intérieur et le navire extérieur, comme on peut les appeler, depuis la proue
Î'usqu'à la poupe, un passage suffisamment arge pour permettre à un homme d'y circuler, de telle sorte que, si on accident arrivait au bordé extérieur, on pourrait y remédier de l'intérieur. Les partisans du Bracket System prétendent que, même dans le cas où les tôles extérieures du bateau seraient endommagées et que l'eau viendrait à entrer dans les compartiments, le navire ne serait pas en danger, à cause de la seconde enveloppe étanche.
Le bateau, ne devant pas être autre chose qu'un engin de destruction, ne porte qu'un équipage indispensable pour la manœuvre, et qui, pendant le combat, reste en bas.
La roue Fowler, propulseur nouveau, est a l'intérieur du navire. Elle n'a pas encore été employée dans la marine des Etats-Unis. Ce propulseur, qui est regardé par les constructeurs de navires comme un grand perfectionnement, permet de gouverner et de faire marcher te bateau avec la même roue. Elle fonctionne en changeant à volonté l'inclinaison des pales ; on peut, à la rigueur, se passer complètement de gouvernail. Cependant, pour se prémunir contre un accident, il y en a toujours un de disponible sous la main.
Le navire est muni, d'un bout à l'autre,
d'un appareil électrique perfectionné, qui
relie entre elles la machine, les chambres à
torpilles, la tourelle du pilote et les autres
du navire.
Des machines d'une puissance extraordinaire et du meilleur système connu sont placées dans le bateau qui, soit qu'il marche en arrière ou en avant, peut atteindre la même vitesse. Le choc qu'un bélier de ce I type, poussé par des machines puissantes, pourrait donner à un navire ennemi serait quelque chose de terrifiant. La grande longueur de l'éperon caché sous l'eau lui permet aussi de frapper lorsque, suivant tontes les apparences, il parait être éloigné de 40 pieds de l'objet de son attaque.
Nous terminerons cet article par quelques notes sur les bateaux-rorpi7/es construits en Allemagne depuis 1873.
Les deux plus importants sont la frégate cuirassée la Prusse et la frégate à pont ras, non cuirassée, la Freya; la première, sortie des chantiers de Stettin ; la seconde, de ceux de Dantzig.
La Prusse est un navire a tourelles, muni d'une cuirasse de 9 pouces d'épaisseur. Les deux tourelles giratoires , avec blindage d'une épaisseur de 8 et 10 pouces, portent chacune deux canons Krupp a frettes, d'un calibre de 26 centimètres, qui, placés sur des affûts mobiles, peuvent faire feu de tous les côtés.
Outre les quatre canons des tourelles, l'armement de la frégate se compose encore d'un canon de 17 centimètres placé à l'avant et d'un autre semblable & 1 arrière.
La coque en fer est construite suivant le système dit à cellules (Zellen System), c'està-dire avec des parois doubles et un grand nombre d'espaces étanches, séparés les uns des autres. Les machines qui font marcher le navire ne sont pas les seules à bord; on y a installé des machines pour lever les ancres,
(tour faire virer les tourelles, pour diriger e gouvernail , etc. L'équipage est de 500 nommes; pour leur procurer sans interruption de l'eau potable, même pendant de longues traversées, il a été établi un appareil k distiller qui peut, en 24 heures, fournir environ 2,000 litres d'eau potable tirée de l'eau de mer.
La Prusse, suivant le journal allemand,
appartient à la classe des navires destinés,
en cas de guerre navale, à l'attaque contre
les bâtiments ennemis qui servent à faire le
blocus ou a débarquer des troupes. En temps
de paix, ces navires sont dirigés sur les
où de plus petits bâtiments de guerre
ne sont pns en mesure de remplir les mis-
militaires qui leur ont été confiées.
lia eu escadre, ces mêmes navires ser-
encore, en dehors du cas de guerre, k
i notion des équipages de service k
bord.
La Freya est du type des croiseurs légers,
ayant pour mission de faire la chasse aux
•nts de guerre et d'inqui«ner, de
■ree de l'ennemi. A u
out à lui donner des allures
rapid autres considérations ont
n celle-là; la vîtes tenue est du m ■ oauds et demi k l'heure. On u pourvu ai ,iit6t au
moyen de forte poutres en fer , ■ l en bois.
Ce" de deux canons
lui pefmetl i t cas de be-
, prochei i blindage, et de transpercer leurs eu r
pouvant pareil . ■••r des
plaques de IB
machines delà Freya ont une force de 2,400 chevaux ; l'équipage est de 180 mes.
* TORQUETTE r. f. — Espèce de gâteai ayant ne couronne.
TORRENT1CLLLMENT adv. (tor-ran-si-è-
TOUC
le-man — rad. torrentiel). A. la manière des torrents.
TORTERON, bourg de France (Cher), arrond.de Saint-Amand-Mont-Rond ; pop. aggl., 1,820 hab. — pop. tôt., 2,289 hab.
'TORTILLON s. m. — Petit rouleau de papier pour estomper.
* TORTUE S. f. — Allus. hïst. La tortue
d'Eacbjle. D'après une anecdote que rapportent Pline l'Ancien, Valère-Maxiine et Suidas, Eschyle aurait péri par la chute d'une tortue, qu'un aigle avait enlevée et fait tomber du haut des airs sur le crâne du poète pour la briser. Ce récit a tout l'air d'une fable, mais on y fait quelquefois allusion.
•TÔTES, bourg de France (Seine -Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilora. de Dieppe; pop. aggl., 767 hab. — pop. tôt., S34 hab.
TOTLEBEN ( François - Edouard dr). V.
Todlbben, au tome XV du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément-,
TOUAMOTOU (archipel! , nom actuel du groupe d'îles qu'on appelait autrefois Pomotod. V. ce mot, au tome XII du Grand Dictionnaire.
La dénomination d'îles Pomotou signifiait îles soumises; celle de Touamotou signifie îles lointaines.
TOUBIN (Charles- Adolphe), littérateur et archéologue français, né k Salins (Jura) en 1820. Il s'est adonné de bonne heure à l'enseignement, et il a été successivement professeur à Bastia (1840), k Tarbes , à Salins et à Alger. M. Toubin a fait des voyages en Italie et en Suisse. Pendant ses loisirs, il s'est particulièrement occupé de recherches archéologiques. Outre des articles insérés dans la Revue des Deux-Mondes et d'autres recueils, ainsi qu'une part de collaboration à Y Histoire des villes de France deGuilbert, on lui doit un certain nombre d'ouvrages, notamment : Scarabées ou Récits des champs (1858, in- 18); Eludes sur les chants sacrés de la Gaule et de la Grèce (1861, in-so) ; Chant sacré des Séquanes (1862, in-8°) ; Culte des arbres chez les anciens (1S62, in-8°); Fleur des fables (1864, in-8o); Sanctuaires primitifs et fétichisme (1865, in-8°); Récits jurassiques (1869, in- 12), recueil de nouvelles; Lectures nigériennes (1870, in-18), etc. — Son frère, M. Edmond Toobin, né k Salins en 1824 , s'est également adonné à des travaux d'archéologie et d'érudition. Elève de l'Ecole normale supérieure, il a professé les mathématiques et la physique dans divers collèges et lycées depuis 1846. Il a publié des notices archéologiques, météorologiques, etc., dans divers recueils, notamment dans les Mémoires de la Société d'émulation du Jura, dans les Annales mathématiques, dans le Bulletin agricole de Lons-le-Saunier, dans la Bourgogne de I.andrey, etc. Il a aussi publié un supplément au Dictionnaire du patois du Jura.
•TOUCHARD (Philippe-Victor), marin français. — Lors des élections du 14 octobre 1877, il posa sa candidature k la Chambre des députés d;ms le Ville arrondissement de Paris, a la place du duc Decazes , qui ne se représentait pas. Attaché au parti orléaniste, il fit une profession de foi dans laquelle il déclara que, soldat résolu de la cause conservatrice, il voulait avant tout l'affermissement des bases de toute société, la famille, la religion, le travail et la propriété. Le vice-amiral Touchard ne se borna pas à faire acte d'adhésion à la politique de combat du ministère de Broglie-Fourtou; il fit publiquement alliance avec les bonapartistes, et il écrivit à M. Bariholonî, candidat bonapartiste d'un autre arrondissement de Paris, qu'il y avait solidarité entre eux. Ce fut grâce à l'appui des partisans du despotisme impérial que M. Touchard fut élu député par 6,334 voix contre 5,174 données k M. Anatole de La Forge, candidat républicain. A la Chambre des députés, il alla siéger dans la minorité formée de tous les partis hostiles aux libertés publiques et à raffermissement du gouvernement républicain. Il vota contre la nomination d'une commission d'enquête, pour le ministère de Rochebouet, et passa k l'op-
fiosition, après la formation du cabinet purementaire Dufaure-Marcère (14 décembre).
M. Touchard devint, au mois de novembre, présid'-nt d'un groupe de la Chambre qui prit le nom de réunion constitutionnelle, par antiphrase, sans doute, car aucun de ses membres n'était partisan de la constitution républicaine du 25 février. Au mois de janvier L878, il déposa sur le bureau de la Chambre une prppositi lemandant la modification du règlement sur le nombre de voix ■ lire pour qu'on prononçât une invali- ... il développa sa proposition, le Sljan* t*i< i 1878, dans un discours rempli de lieux communs et de récriminations, que M. Gambette réfuta avec autant d'éloquence bon i lepuis lors, il a fait une d propos. tion qui n'a pas eu plu:
celle de p iyer aux depul ■ dés le traitement accordé aux députés dont la validation isl .. -i 1878). » >!' ■ lu Revue marii 1 1 ■■ . ".i lui doit :
A propos du combat de Lissa (1867, in-8°J; satire» de croisière et leur armement (1868, in-8°).
* TOUCHE s. f. — Encycl. Pierre de touche.
TOUT
V. Essxt au tottcbac, au tome Vil du Grand Dictionnaire, page 938.
TOUCHEMENT s. m. (tou-che-man — rad.
toucher). Action de toucher, en parlant d'une somme d'argent.
TOUCHES (les), bourg de France (Loire- Inférieure), cant. de Nort, arrond. et à 33 kilom. de Chàteaubriant; pop. aggl., 227 hab. — pop. tôt., 2,149 hab.
•TOUCV, ville de France (Yonne), ch.-l* de cant., arrond. et à 23 kilora. d'Auxerreî pop. aggl., j,680 hab. — pop. tôt., 2,913 hab- Par décision du conseil municipal de Toucy, prise en 1877, la principale rue de cette ville, où se trouve la maison dans laquelle est né l'auteur du Grand Dictionnaire, a pris le nom de Pierre-Larousse. Le même conseil municipal a voulu que le buste de Pierre Larousse décorât la salle de ses séances. Ces honneurs rendus au plus illustre de ses enfants honorent la ville même qui en a pris l'initiative.
TOUDODZE (Edouard), peintre, né à Paris vers 1844. Il prit des leçons de peinture de MM. Pils et Leloir et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. M. Toudouze débuta au Salon de 1867 par un Embarquement de pirates, puis il exposa successivement : la Mort de Jézabel (1868), le Supplice de Brunehaut, Deux amis (1869), la Veillée sur la lande (1870). Dans ces tableaux, on trouvait une tendance marquée vers le grand style. En 1871, M. Toudouze remporta le jjrand prix de Rome. Pendant son séjour en Italie, il exécuta Eros et Aphrodite, qui parut au Salon de 1874, et Clytemnestre faisant tuer Agamemnon, qui lui valut une médaille de 3« classe au Salon de 1876. Cette même année, il envoya de Rome k l'Ecole des beaux-arts une composition confuse, la Femme de Loth changée en sel, qu'il modifia sensiblement et dont il fit un grand tableau, exposé sous le même titre au Salon de 1877. Ce tableau fut très-vivement attaqué par la plupart des critiques; malgré ses défauts, il n'en obtint pas moins du jury une médaille de 2© classe. Au Salon de 1878, M. Edouard Toudouze a exposé un tableau de genre, la Plage d'Yport, et un joli portrait de Jl/He M. B.
*TOUL, ville de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., sur la Moselle; pop. aggl., 7,639 hab. — pop. tôt., 10,085 hab. L'arrond. compte 5 cant., 119 communes, 62,977 hab.
TOULMOUCHE (Adolphe), médecin français, né à Nantes en 1798. Il étudia la médecine, prit le grade de docteur, et alla se fixera Rennes, où il devint professeur de pathologie et de médecine opératoire à l'Ecole de médecine de cette ville. Le docteur Toulmouche s'est occupé d'archéologie et de travaux sur son art. Indépendamment de travaux publiés dans les Annales d'hygiène publique, il a fait paraître : Histoire archéologique de l'époque gallo-romaine de la ville de Rennes (1846, in-4<>); Des lésions du crâne et de l'organe qu'il renferme, au point de vue médico-légal (1860, in-soj; Etudes sur l'infanticide et la grossesse cachée ou simulée (1862, in-8°); Des attentats à la pudeur, des tentatives de viol sur des enfants ou des filles à peine nubiles et sur des adultes, etc. (1864, in-8°); Des blessures par armes à feu (IS67' in-8<>); Ulcères de l'estomac (1870, in-8<>), etc.
TOULMOUCHE (Auguste), peintre français, né à Nantes (Loire-Inférieure) en 1829. Il est neveu du précédent. Les vives dispositions qu'il montrait pour les arts décidèrent sa famille k l'envoyer étudier la peinture a Paris. M. Auguste Toulmouche entra dans l'atelier de Gleyre, sous la direction duquel il fit de très-rapides progrès. Il n'avait que dix-neuf ans lorsqu'il exposa pour la première fois. Il envoya un portrait au Salon de 1848. M. Toulmouche exposa ensuite : la Papillote (1849); quatre portraits (1850); Joseph et la femme de Putiphar, Jeune fille (1852). Après avoir hésité entre la peinture d'histoire et celle de genre, il eut le bon esprit de se laisser aller à son véritable tempérament, qui le portait vers cette dernière. Il se mit à traiter des scènes intimes et familières, dont il puisa la plupart des motifs dans la vie élégante et mondaine. Il ne tarda pas à passer maître dans ce genre, où il a déployé de remarquables qualités de dessinateur, un charmant coloris, une touche pleine de délicatesse, enfin beaucoup de finesse d'observation et d'esprit. Nous citerons de lui les tableaux suivants : Après déjeuner, le Premier pas (18:.3) ; la Leçon, la Terrasse, k l'Exposition universelle de 1855; Un baiser, deux portraits de femme (1857); la Prière, la Leçon, le Château de cartes (1859); le Premier chagrin, le Sommeil, la Montre, le Billet, deux portraits (1861); Un chagrin, le Repos, le Coin du feu (1863k la Confidence, le Lendemain du bat (1864); le fruit défendu, la Première visite (1865) : Un mariage de raison (1866) ; le LUas blanc (1867); l'Attente (1867) ; le Dernier coup ■ ttrii, Uniour de fête {\»M);U Lettre d'amour, la Toilette du matin (18G9); V Heure du rendez-vous, la Liseuse (1870); Y Hiver (1878); le Livre sérieux, la Réponse (1874); Flirtari'on, l'JF/tf (1876); la Rose (1878), etc. Le peintre de ces charmants tableaux . peuplés de femmes si jolies, si gracieuses, si élé-
§ an tes, si parisiennes en un mot, a obtenu es médailles de 3« clause en 1852 et en 1859,
TOUR
une médaille de 2e classe en 1861 et la croix de la Légion d'honneur en 1870.
* TOULON , ville maritime de France (Var), ch.-I. d'arrond. et de 2 cant., à 61 kilom. de Draguignan.à 840 kilom.de Paris, sur la Méditerranée; pop. aggl., 44,513 hab. — pop. tôt., 70,509 hab. L'arrond. compte 9 cant., 29 comm., 145,097 hab.
• TOULON-SUR-ARROUX, bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. de Charolles, sur la rive gauche de l'Arroux; pop. aggl., 1,253 hab. — pop. tôt., 1,958 hab.
•TOULOUSE, ville de France (Haute-Garonne), ch.-l. du départ, et de 4 cant., sur la Garonne; pop. aggl., 107,452 hab. — pop. tôt., 131,642 hab. L'arrond. compte 12 cant., 130 comm., 209,096 hab.
^ * TOUPET DES VIGNES (Edmond-Edouard Ernest-Victoire) , homme politique français. — Le 20 février 1876, il fut élu sénateur des Ardennes par 439 voix. Dans sa profession de foi, il avait dit : « Mes efforts ont constamment tendu à donner à la France pour gouvernement définitif la République, parce que, dans ma conviction, cette forme de gouvernement permettait seule au pays de se reconstituer. » Au Sénat, il alla siéger au centre gauche et fut élu questeur. M. Toupet des Vignes, fidèle à ses promesses, donna son concours à la politique aussi sage que libérale des cabinets républicains qui se succédèrent au pouvoir du 9 mars 1876 au 16 mai 1877. Lors du coup d'Etat parlementaire qui amena aux affaires le ministère de combat de Broglie-Fourtou , il se prononça contre une politique qui jetait une profonde perturbation dans le pays. Il vota contre la dissolution de la Chambre des députés le 22 juin 1877, contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre) et cessa de faire de l'opposition après la formation du ministère républicain et parlementaire présidé par M. Dufaure (14 décembre 1877). M. Toupet des Vignes a été réélu questeur du Sénat.
TOURACHE atlj. et s. ( tou-ra-cbe ). Se dit d'une race de bœufs qui se trouve dans les campagnes arrosées par la Saône. Il On ! écrit aussi tourrache.
•TOURBILLONS, m. — Anat. Tourbillon vasculaire ou Vaisseaux tournoyants , Veines qui rampent dans la membrane choroïde.
'TOURCOING, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à U kilom. de Lille; pop. aggl., 32,758 hab. — pop. tôt., 48,634 hab. Nombreuses fabriques.
'TOURGUENEFF (Ivan), célèbre romancier russe. — Parmi les dernières productions de cet écrivain éminent, nous citerons : les Eaux printanières , le Gentilhomme de la steppe (Paris, 1873, in-12); les Reliques vivantes (1876, in-12); le Rêve (1877, in-12); les Terres vierges, roman qui a paru dans le journal le Temps (1876). Dans cette dernière œuvre, l'écrivain a fait un saisissant tableau de la société russe et du travail profond qui s'y opère sous l'action du socialisme et du nihilisme. On y trouve des figures singulièrement vivantes et originales, des types saisissants et un talent d'écrivain de premier ordre, où l'on sent a la fois le pofite et l'observateur sagace et pénétrant. «Aucun écrivain, dit M. A. France, ne possède au même degré toutes les parties de son art. TourguenerT compose parfois mal ses romans ; faute d'avoir pris l'action d'assez haut, il est obligé de la couper par des récits rétrospectifs. Pour changer le lieu de la scène ou pour intervertir l'ordre des temps, il a des procédés qu'un goût sévère ne peut toujours approuver; mais qu'est-ce que cela? Tous les artifices littéraires ne valent que pour produire la représentation de la vie, et Tourgueneff représente la vie dans ses formes les plus belles et les plus pures, avec ses mouvements divers et jusque dans ses frissons les plus intimes. Il possède au plus haut degré cette fraîcheur d'imagination, ce vif sentiment de la nature plein d'intérêt et de surprise, cette curiosité naïve et protonde, tous ces beaux dons de jeunesse que la race slave porte encore dans sa musique et dans sa poésie. »
'TOURLAVII.LE, bourg de France (Manche), cant. d'Oeteville, arrond. et à 4 kilom. de Cherbourg; pop. aggl., 1,818 hab. — pop. tôt., 5,757 hab.
TOURNADE s. f. (tour-na-de — rnd. fourrier). Météor. Sorte de cyclone, appelé aussi
TORNADE et TORNADO.
' TOURNAN, ville de France (Sein Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 2t> kilom. de Melun; pop. aggl., 1,548 hab. — pop. tôt., 1,764 hab.
* TOURNANT, ANTE adj. — Encycl. Chem.
de fer. Plaques tournantes. V. plaquk, au tome XII du Grand Dictionnaire , pegelMS.
— s. f. Ganse qui entoure I 1 p miette.
'TOURNAY, bourg d" France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. do cant., arrond. et à is kilom. de Tarbes, sur l'Arros ; pop. aggl., 1,093 hab. — pop. lot., 1,297 hab.
TOURNE -SOC s. m. (tour-ne-sok — de tourner i et de soc). Agric. Sorte de charrue dont on se s<ti ou l'icardie.
•TOURNETTE b. f. — Nom vulgaire de la bobine, dans certaines provinces.
TOURNIÊRE s. f. (tour-niô-re — raa. tour-
TOUR
ner). Agric. Espace réservé pour faire tourner la charrue.
•TODRNON, ville de France (Ardèche), ch.-l. d'arrond., à 70 kilom. de Privas, sur ta rive droite du Rhône; pop. aggl., 4,776 hab.
— pop. tôt., 6,083 hab. L'arrond. compte il cant., 125 comm., 151.754 hab.
•TOORNON-DAGENA1S, bourg de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. do Villeneuve, sur une colline qui domine le Boudotiysson; pop. aggl., 433 hab. — pop. tôt., 1,371 hab.
•TOURNON-SAIIST- MARTIN, bourg de France (Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. du Blanc; pop. aggl., 619 hab. — pop. tôt., 1,505 hab.
'TOURNOYANT, ANTE adj. — Anat. Vaisseaux tournoyants, Veines qui rampent dans la membrane choroïde, et qu'on appelle aussi
TOURBILLON VASCCLAIRE.
* TOURNURE s. f. — Action de tourner, de façonner au tour.
•TOURNUS. ville de France (SaÔne-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 30 kilom. N. de Maçon, sur une hauteur de la rive droite de la Saône; pop. aggl., 4,307 hab. — pop. tut., 5,527 hab.
TOURNY (Joseph-Gabriel), peintre et graveur, né à Paris en 1817. Il étudia la gravure sons la direction de Martinet, suivit les cours de l'Kcole des beaux-arts et remporta le grand prix de Rome en 1846. Pendant son séjour réglementaire en Italie, M. Tourny envoya a l'Kcole des beaux-arts un certain nombre de planches gravées d'après des tableaux de maître. En même temps, il s'adonna k l'étude de la peinture, particulièrement de l'aquarelle. Ce fut en 1857 qu'il exposa pour la première fois aux Salons annuels. Comme peintre, nous citerons de lui : quatre aquarelles, V Amour sacré et profane, d'après Titien, et trois portraits (1857); Tête d'étude de moine, le portrait de Charles triât et trois portraits a. l'aquarelle (1859); Jérémie, Zacharie , Joël-, Ezéchiel, la Sibylle de Cumes, la Sibylle de Delphes, la Sibylle de Libye, la le de Perse, aquarelles d'après Michel- Ange; le Paradis, le Couronnement de la Vierge, aquarelles d'après Beato Angelico; la Vision d' Ezéchiel, les Sibylles de l'église délia Pare, aquarelles d'après Raphaël; le Concert champêtre , aquarelle d'après Giorgione. et trois portraits de femmes (1861); la Pêche miraculeuse. Saint Pierre et saint Jean guérissant des parafa figues , aquarelles d'après Raphaël, et une Tête de femme (1863) ; Deux moines près d'un bénitier, portrait de femme, aquarelles (1864); Bacchante devant un Terme et portrait de J/me B., aquarelles (1865); Saint Bonaventure montrant le Christ à saint Thomas d'Aquin, Jeune Italienne jouant du tambourin, aquarelles (1866); les Pèlerins d'Emmaùs , d'après Véronèse ; portrait de il/Te P., aquarelles (1867) ; les Noces de Cana, d'après Véronèse ; le portrait (Y Erasme, d'après Holbein, aquarelles (1868); Moines regardant un missel, Moines au lutrin, aquarelles (1869); la Leçon de tricot, portrait de jl/lle a., aquarelles, et le portrait à l'huile de A/me de L. (1870) ; la Prière dans l'église San- Antonio, à Madrid; les Pauvres du couvant de Las Huertas, aquarelles (1873); portrait d'homme, d'après Durer (1874), etc. Ces aquarelles, exécutées avec une remarquable science du dessin et une grande maestria, ont valu à M. Tourny des médailles aux Salons de 1861 , 1863, 1868, et la croix de ta Légion d'honneur en 1872. Comme graveur, il s'est borné à exposer le portrait de Masaccio et celui de M. Baroche,a\ors président du conseil d'Etat (1857). En dehors des œuvres qu'il a exposées, cet artiste en a exécuté un grand nombre. Il a fait notamment pour M. Thiers une longue suite de copies à l'aquarelle d'après les originaux des chefs-d'œuvre de Raphaël, du Titien, de Rubens, de Vel.zquez, de Corrége, etc.; des portraits, des dessins pour des gravuVes commandées pour le Louvre, etc.
'TOUROOVRE, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. ie Mortagne; pop. aggl., 537 hab. — pop. tôt., 1,805 hab.
* TOURS, ville de France (Indre-et-Loire), ch.-l. du départ, et de 3 cant., à 235 kilom. de Paris, sur la rive gauche de la Loire; pop. aggl., 41,923 hab. — pop. tôt., 48,325 haï».
L'arrond. compte 11 cant., 127 commun., 176,147 hab.
* TOURS , bourg de France (Puy-de-Dôme), cant. de Saint-Dier, arrond. et a 50 kilom. de Clermond-Ferrand ; pop. aggl., 235 hab.
— pop. tôt., 2,132 hab.
* TOURTERON, bourg de France (Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Vouziers; pop. aggl., 512 hab. — pop. tôt., 577 hab.
TOURTOULON (le baron Charles db), écrivain français, né Montpellier en 1836. Il est fils de M. Antoine de Tourtoulon, mort à Montpellier en 1870, à qui l'on doit des Lettres sur Nice (1852) et des Pensées, maximes et portraits (1854). Comme son père. M. Charles de Tourtoulon a consacré ses loisir travaux littéraires; mais il s'est occupé d'une façon plus spéciale de questions nobiliaires et historiques. Nous citerons de lui : Notes pour $ervir aux nobiliaires de Montpellier (1856
TRAC
in-8°); De la noblesse dans ses rapports avec nos mœurs et nos institutions (1857, in-12); l'Hérédité et la noblesse (1862, in-12); Etudes sur la maisott de Barcelone. Jayme /®r le Conquérant, roid' Aragon (1863-1867, 2 vol. in-8<»); Du droit, de l'usage et de l'abus en fait de titres (1865, in-8°); les Français aux expéditions de Majorque et de Valence (1866, in-8°), etc. On lui doit, en oulre, des nrticles et des études insérés dans la Bévue nobiliaire et, sous le pseudonyme de Charles lUcbcoai, quelques livrets d'opéras-comiques, notamment : le Camp de Maéslricht, en deux actes, musique de E. Servel (1859, in-12) ; le Roman d'une veuve, en un acte, musique du même (1860, in-12).
* TOUKVES , bourg de France (Var), cant., arrond. et k 12 kilom. de Brigades, sur la rive droite du Carami; pop. aggl., 1,977 hab. — pop. tôt, 2,207 hab.
TOUT s. m. (ta-outt — mot anglais qui signifie espion). Individu qui espionne les chevaux de course : Le tout est le complément obligé du tipster et nécessairement son associé. (Ned Pearson.)
— Encycl. Les courses, surtout en Angleterre, offrent un trop beau jeu à l'agiotage pour que les plus malins ne s'efforcent pas, à l'aide de ruse et d'adresse, démettre la chance de leur côté. Prédire quel sera le tragnant d'une course importante est une affaire de sorcellerie; mais s'entourer de bons renseignements, savoir si tel ou tel cheval est indisposé, si son travail a subi un temps d'arrêt, s'il sera prêt ou non pour la course, cela se peut en s'en donnant la peine, et l'on conçoit quel est l'intérêt d'un propriétaire rival ou d'un groupe de parieurs d'avoir sur tel cheval, qu'ils redoutent ou sur lequel ils espèrent, des informations ignorées des autres. C'est le rouf qui se charge* moyennant finance, d'obtenir ces informations; il rôde autour des champs d'entraînement, des écuries, cherche à surprendre les galops d'essai, à faire bavarder les jockeys, à connaître les moindres particularités du travail des chevaux, des traitements auxquels on les soumet, car de l'indication la plus futile en apparence on peut tirer des inductions précieuses. Naturellement, l'entraîneur, qui se sait espionné, cherche k dérouter le tout par tous les moyens imaginables. Pour les galops d'essai, qu'il ne peut cacher, il a soin de seller lui-même les chevaux et surcharge tels ou tels d'un poids quelconque, ignoré du jockey lui-même. Si un tout surprend ce palop, il n'en pourra tirer que des inductions fausses, puisqu'il ne sait pas que tel cheval, qui se laisse battre par son camarade d'écurie, est paralysé par sa surcharge. Un tout avait été surpris rodant la nuit autour des écuries et se glissant jusqu'à un ventilateur, pour écouter la respiration d'un cheval; l'entraîneur plaça subrepticement dans le box un cheval attaqué d'un commencement de bronchite, et le tout, tombant dans le panneau, fit défaire les paris de ses commettants. On pourrait citer une foule de traits semblables. Cependant, telle est l'adresse et le flair de ces espions, qu'ils parviennent presque toujours à apprendre ce qu'ils veulent savoir, il n'est pas de favori, à la veille d'une course, dont ils ne puissent faire l'histoire jour par jour, avec le compte de ses tours de galop et celui des médecines qui lui ont été administrées. Tout n'est cependant pas rose dans le métier de tout. L'un d'eux, surpris par l'entraîneur Tom Jennings à rôder autour des écuries du comte de Lagrange, reçut une volée de coups de trique, dont il se ressentit longtemps. Il est vrai qu'il traîna Tom Jennings devant les tribunaux et le fit condamner, car l'espionnage de ce genre n'étant pas puni par la loi, le métier du tout est licite et ne peut être pour lui une cause de mauvais traitements. Mais c'est précisément parce que la loi ne punit pas cet espionnage que les entraîneurs ou les jockeys sont portés k se faire justice eux-mêmes, dans le cas où les manœuvres du tout leur paraissent dépasser les bornes permises.
TOUT-BLANC s. m. (tou-blan). Bot. Nom vulgaire du narcisse multiflore.
•TOIJVET (LE), bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. de Grenoble; pop. aggl., 985 hab. — pop. tôt., 1,564 hab.
TOXANDRES, ancien peuple de la Gaule, M1 Germanie, entre les Messapiens et les Fburons. Leur capitale était Toxandria ou Tuxandrie.
I o\ AN DR il. , nom donné pendant le moyen âge au Hi allant , et plus spécialement à une partie de cette province anciennement habitée par les Toxandres.
1 TRABAC s. m. — Filet employé par les pêcheurs de Cotte et des pays voisins.
TRACHÉLAGRD s. f. (tra ké-la-gre — du çr. trachêlos , cou ; agra , prise). Pathol. Goutte au cou.
TRACHÉLO CERVICAL, ALG adj. Anat.
Se dit de l'artère qu'on appelle aussi OBBVI-
CALK PROFONDK.
TRACHÉLO SOUS-CUTANÉ, ÉE adj. Anat.
Qui esl la i eau du cou.
TRACHÉOBRONCHITE s. f. (tra-k- -o-bronchi-te — de trachée, et de bronchite). Patbol.
TRAG
Inflammation simultanée de la trachée et des bronches.
TRACTARIANISME s. m. (tra-kta-ri-a-nisme). Hist. relig. Doctrine des tractariens.
TRAFIQUEUR s. m. (tra-fi-keur — rad. trafiquer). Celui qui trafique.
"TRAGI-COMÉDIE s. f. — Encycl. Dans ce genre de composition dramatique , mêler précisément le comique au tragique et sans quitter le langage noble, on unissait cependant au sérieux de la tragédie quelques nuances empruntées à la comédie, et l'on terminait par un dénoûment heureux. Scudery a écrit, en tête de son Andromire , la théorie et l'éloge de la tragi-comédie: «Ce beau et divertissant poème, dit-il, sans pencher trop vers la sévérité de la tragédie ni vers le style railleur de la comédie, prend les beautés les plus délicates de l'une et de l'autre, et, sans être ni l'une ni l'autre, on r e qu'elle est toutes les deux ensemble, et même quelque chose de plus. ■ Le nom de tragi-comédie fut emprunté au théâtre italien et produit pour la première fois en 1 par Garnier en 1582. Ce correct imitâtanciens ne se doutait pas qu'il inar ainsi une suite de pièces où des esprits plus indépendants que le sien se donneraient carrière en dehors des règles et des mo classiques. M. Victor Fournel, dans son livre Sur la littérature indépendante, a bien marqué ce mouvement remarquable de notre histoire théâtrale, t La tragi-comédie, qui, depuis son apparition chez nous jusqu'aux premières pièces de Racine et même au delà, occupe, dit-il, une si large place sur notre , fut introduite par le besoin de la variété et le désir de tirer parti d'un grand nombre de sujets curieux qui se dérobaient aux classifications exclusives. De leurs rapports intellectuels avec l'Italie et l'Espagne, nos poètes avaient rapporté des histoires romanesques, faites à souhait pour excîtei térêt, tenant de la comédie par la familiarité des détails et de l'intrigue, de la tragédie par le rang des personnages. ■ Fallait-il laisser perdre tant de belles choses, qu'on trouvait à foison dans le Roland furieux, dans les Nouvelles de Cervantes, dans les pi> Lope, et un peu plus tard de Calderon? Fallait-il les défigurer, les couper, les tailler, pour les enfermer , en dépit d'elles-mêmes, dans le lit de Procuste de la tragédie ou de la comédie, et se donner tant de peine en vue d'un résultat incertain? Si le ras se fût présenté lorsque la littérature dramatique, disciplinée par Racine et Boileau, se resserrait dans des voies qu'elle faisait chaque jour plus étroites, de telles raisons n'eussent point prévalu; mais il se présentait k un moment où rien n'était encore entièrement fixe, où les auteurs marchaient, pour ainsi dire, à l'aventure sur un terrain nouveau, préoccupés avant tout de trouver les moyens de plaire. La paresse et l'inexpérience des uns devaient être d'accord avec l'habileté des autres pour s'accommoder d'un cadre complaisant et souple, propre k recevoir tous les sujets, se prêtant à toutes les intrigues et qui se i de l'étude des caractères et du développement des passions. Dès lors, la traqi-comèdir fui créée; mais on s'occupa bientôt d'en dessiner nettement les fuyants contours , car cette époque avait déjà, jusque dans ses écarts, une tendance k 1 ordre et k la règle, comme la nôtre en a une à l'anarchie jusque dans ses principes. • La trafii-romèflie fut donc une suite de tentative de drame, drame en général timide et bien incomplet, mais qui présenta au moins chez un poète, chez Hardy, un caractère frappant d'indépendance et de liberté. Malheureusement, un travail trop hâtif a laissé ses tentatives dans un état de grossière imperfection. Il recherche les surprises, les coups de théâtre-, il mêle les genres et les tons ; il se donne pleine licence pour les déplacements do l'action, ne compte les scènes que par le changement de lieu et va même jusqu à transporter la scène de la terre au ciel et du ciel à la terre. Ses défauts mêmes ne sont pas sans ressemblance avec ceux du drame moderne, l'exagération et l'invraisemblance. Son style, rude et lourd, a des élans, des effets de pittoresque et de coloris. Hardy, toutefois, est un novateur , pour ainsi dire, sans le savoir; du moins, il ne l'est pas systématiquement. Son dessein, dans les six ou huit cents pièces qu'il composa, paraît que ne t iii e de aon mieux pour intéresser les spectateurs, Un autre auteur fut vers la même époque novateur par système , Jean à* S h ■ de Tyr et Sidon mérite, k ce titre.
■ mnée. Elle est divisée en deux jouri a première journée s'ouvre pnr une rencontre entre les "troupes des rois Abdotomir et I'harnabaze ; toutes les i la bataille se déroulent sur la scène. I des deux rivaux sont faits prisonniers. L'un d'eux, i emmené a Sidon, où, pour
se distraire des ennuis do la captivité, i! oherche a séduire la fei ! licier nommé
Zorote. Dans un bal où il danse avec elle, il lui fait la cour. Un de ses pages, dégu fllïe, fui des agaceries au mari, qui est ivre, et remmène hors
découvre l'entreprise du jeune pnnce et le fait assassiner par deux spadassins. La seconde journée est
de l'autre prince, Belcar, prisonnier à Tvr. Le comique s'y mêle aussi au tragique. Une
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partie de l'action se passe en pleine mer, dans une barque de pêcheur. La pièce finit par le supplice de Zorote, condamné à périr sur un bûcner. Dans un même acte, la scène se passe tour à tour à Si Ion et à Tyr, à la ville et à la campagne, dans une salle de bal et dans la salle du conseil. Cette œuvre est donc un véritable drame, et c'est sans doute faute d'un autre nom que l'auteur l'a intitulée tragicomédie, malgré son dénoûment funeste La préface que mit en tête de la pièce F. I ami de Jean de Schelandre, est un mai littéraire en faveur de la liberté du théâtre. Il y exprimai , |U« oùt va-
riant suivant les nations et les siècles, un art nouveau était nécessaire à une société nouvelle; que, par conséquent, il fallait accommoder à Pus ig > du temps présent le tèmes faits pour les peuples de l'antiquité. Les anciens, selon lui, n avaient i as craint de violer l'unité de temps qunnd elle s'opposait trop fortement à la vérité dramatique; et cependant elle avait chez eux des raisons
■ l'être qui n'existent plus pour nous. Ils avaient senti le défaut do la monotonie tragique et avaient introduit dans leurs ti
■ lies, sous forme d'intermèdes, des sat;
la raillerie mordante. Quelques unes même de ces pièces, comme le Cyclope d'Eue n'étaient que des tragi-comédies où se mêlaient tous les tons et tous les persoii La vérité et l'intérêt du spectacle dei daient également que la joie et la tristesse, le rire et les larmes se succédassent sur le théâtre, comme ils se succèdent dans la vie ordinaire. Voilà le fond de cette curieuse préface. Ce sont les théories que l'on retrouve cent cinquante ans plus tard sous la plume de Mercier.
la plupart des tragi-comédies sont loin de réaliser 1 effet que se proposait Jean de Schelandre. Presque aussi sages que les tr dies, sauf des imitations du romanesqn
1 , elles ont un langage noble comme les personnages qui y sont mis en scène, ! s sont toujours des rois et des princes. Elles n'ont presque jamais la verve du style comique. Telles furent en ce genre les pièces les plus renommées de Du Ryer.de Mairet, de Rotrou, de Scudery. Il ne faut pas oublier que Corneille donna le titre de tragi-comédie au Cid. Ce titre vient sans donte de ce quo la pièce a un dénoûment heureux; mais ce n'était pas la seule chose qui fût en dehors des règles tragiques. Sans parler de la ressemblance du comte de Gormas avec les capitans de comédie, le soufflet, qui est le point de départ de l'intrigue, s'accorde si peu avec les conventions de la tragédie que les L s- bornent à en faire le simulacre. Une autre pièce de Corneille a été jouée quelquefois sous le titre de tragi-comédie; c'est Nicomède. C'est bien plutôt , comme l'a dit Voltaire, une comédie héroïque. Le poète y a mis en scène un héros environné de périls, qui n'oppose aux Romains que l'ironie et le tme. C'est le caractère du railleur, levé, par la grandeur d'âme, par le rang et ijers du personnage, à l'énergie, a la ité de la haute tragédie.
En résumé, la tragi-comédie fut la manifestation d'une tendance, presque toujours inconsciente, vers la liberté dramatique, vis le mélange des genres, vers le drame nvait apparu sur notre scène à la fin du xvie siècle, alors que les intelligences naissaient à uno vie nouvelle par l'étude des œuvres de l'antiquité et par la connais de quelques littératures étrangères. Elle disparut quand les règles attribuées à Aristote, ies par l'Académie, furent proclamées par Boileau et que Racine satisfit par ses rliefs-d'œvre le goût d'ordonnar.
qu'éprouvait alors l'esprit français, goût développé d'une manière excessive dans la soqui se modelait sur la personne amt ordonnée et majestueuse de Louis XIV.
•TRAÎNEAU s. m. — Bot. Nom vulgaire d'une espèce de clém
TRA1NGLOT s, m. (train-glo — rad. train). Soldat <lu train, n Pam.
TRALE s. f. (tra-le). Pêch. Filet qu'on appelle aussi cuauit.
TRAM s. m. (tramm). Bot. Arbre de Cochinchîne, avec 1 écorce duquel les indigènes forment les toits de leurs cases.
•TIUMAYFS, bourg de Franco (Snône-ct-
Loire), ch.-l. de cant, arrond. et à 23 kilom.
n; pop. aggl., 995 hab. — pop.
I it iNCIIANT (Louis-Charles-Marie), administrateur, ne à Paris en 1826. Son père
; .ie l'Université. Au Bortir ia le droit et se fit recevoir licencié. En même temps il suivait les cours de l'Ecole des chartes, et, en 1848, il se lit admettre à l'Ecole d'udiilinistration. Cette école ayant été dissoute, il entra en 1849 au conseil d'Etat comme auditeur, à la suite d'un concours. M. Tranchant no tu la y faire remarquer par son intelligente coopération à l'élaboration de divers projets de loi. Le conseil d El u ayant été dissous et réorganisé à la suite du coup d'Etal d<- 18M, il fut attaché tu conseil d'admi-
nistration lu ti ''n qua-
aire. M. Tranchant se démit do ces fonctions en 1853 et se fit inscrire comme avocat à Paris. Deux ans plus tard, il devint
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inspecteur de la compagnie des Messageries maritimes, où il fut ensuite sous-directeur
de l'exploitation (1859) et secrétaire général (1865). Pendant le siège de Paris, il servit dans la garde nationale. Lors des élections municipales qui eurent lieu à Pari s le !3 juillet 1871, il posa sa candidature dans le quartier de Saint-Thomas-d'Aquin (Vile arrondissement), et il fut élu. Au mois de juillet 1872, l'Assemblée nationale ayant procédé à l'élection 'les membres du conseil d'Etat, reconstitué par la loi du 24 mai, M. Tranchant fut nommé conseiller d'Etat par 539 voix, le huitième sur vingt-deux, au premier tour de scrutin. Il est membre de la section du contentieux, où, par sa longue expérience des affaires, il rend des services appréciés de tous M. Tranchant a fait partie des commissions chargées de juger les concours pour la nomination des auditeurs de 1* classe, pour le recrutement des attachés à la chancellerie, etc. Il a été nommé officier de la Légion d'honneur en 1876, membre de la commission supérieure des archives et du comité consultatif du contentieux à l'Exposition universelle de 1878, etc. Enfin, outre des rapports et une part importante de collaboration à la rédaction du règlement général du service pour la compagnie des Me ssageries maritimes, on lui doit des articles puu iés dans la Bibliothèque de r Ecole des chartes, dans le Journal des économistes, dans le Dictionnaire d'administration de Maurice Block, etc.
"TRANCHE s. f. — Encycl. Bibliogr. Chez les Romains, la plupart des livres étaient en forme de rouleaux ou volumina (volumes).
rférentes feuilles dont ils étaient compn^s se collaient les unes à la suite des autres. A l'extrémité de la dernière était fixé Yumbilicus. petite verge autour de laquelle s'enroulait le volume. Il résultait de cette disposition l'absence de tranche longitudinale ; mais il existait deux tranches, aux deux extrémités, produites par les circonvolutions du manuscrit roulé sur lui-même. Dans les bibliothèques, l'une de ces tranches se présentait de face; de là vient qu'on les appelait frontes (fronts). En dehors de ces tranches se voyait l'umbilic, souvent en os ou en ivoire, dont les extrémités, dans les volumes de luxe, étaient peintes et ornées. Les tranches étaient rognées, puis la pierre poncé enlevait les barbes qui auraient pu y rester. On les pe souvent en couleur. Celles des Tristes < étaient noires, et par là, dit le poète, faciles à reconnaître. Quand le volume était reni. la tranche ressortait, et c'est s tit placée la bande de pa-
pyrus ou de parchemin qui portait le titre. Les tranches des livres carrés ou codices it à celles de nos livres; elles
t rognées, ébarbées et quelquefois mises en couleur. Sous le Bas-Empire et au moyen âge, les tranches participèrent au luxe qui fut prodigué sur certaines reliures. Il en fut de même après la découverte de l'imprimerie. On eut des livres à la tranche brunie, a ta tranche marbrée, à la trancha dorée ; on fit aussi des tranches rougies, sur ■ Iles se détachaient des étoiles ou des fleurons, semés symétriquement. Une mode anglaise, adoptée depuis quelque temps eu France, laisse subsister la tranche telle qu'elle est après le brochage, sans la colorier, sans
la rogner, en sorte qu'elle ne présente pas une surface unie, mais les bords des pages bruts et de largeur inégale. Les bîbuo-
fibiles semblent préférer cette disposition de a tranche pour les livres auxquels ils attribuent une valeur intrinsèque, une valeur bibliographique, plutôt qu'une valeur matérielle, comme si l'absence d'ornements laissait plus nettement sentir la main de l'auteur, ou du moins le travail typographique,
TRANCHE-PIERRE s. m. (tran-che-piè-re
— de trancher, et de pierre). Chir. Sorte de litholabe inventé par Gruithuisen.
TRANELLE s. f. (tra-nè-le). Bot. Nom du trèfle rampant.
TRANSACTIONNELLEMENT adv. (transa-kfli in — rad. transaction). Au
forme d'une transaction.
TBANSBAÏKALf nom donné à un territoire
dans la Sibérie orientale,
et qui comprend la partie de la Sibérie à l'K.
du lac Batkal. An cours supé-
de l'Amour et de l*i Selenga, ce terri-
le ri»;2,247 hab. Lu
Ville pi 1 . ! |
TRANSBORDEUR adj.
— rad Cnem I u Si dit de
ot a faire passer les wagon* «t les locomotives d'une voie sur une fOle parallèle.
TRANSCASPIEN, ENNE adj. (tran-skatrans, et de pienne), <jm est au del i d la me I a p
TRANSCENDANT1SME .. i,
ir, pro-
b notion . tran dantes. n Syn. de tka t umb,
TRAN3CURRENT, ENTE adj. (tran ran, nn -"• - du I
■ i m. 8e dit d'une c lui oepud i me.
THAN&rORATEUR r. m. (tran-sfo-r |
TRAN
— du lat. trans, à travers; forare, percer). Chir. Espèce de perce-crâne,
TRANSFORMABLE adj. (tran-sfor-ma-bte
— rad. transformer). Qui peut être trans-
Transformation OU le Roman de Monte-
B«ai , par Natbaniel Hawthorne (New-York, 1859 . in-SO). Le héros du célèbre roman d'Hawthorne. est un faune, mais un faune humain, le plus joli garçon du monde, le
harmant modèle de jeune homme, :i l'exception d'une paire d'oreilles légèrement aiguËs et ombragées vers le haut d'un poil follet imperceptible. Que cette acuité de l'organe auditif n'alarme point : elle n'est le symbole d'aucun instinct brutal, mais tout simplement le signe d'une nature sylvestre. C'est le faune de Praxitèle, dont aucun nuage ne vient troubler la paix innocente; c'est l'adolescence éternelle, la joie intarissable et pure. Le satyre du romancier est un Italien, signor Donatello, comte de Monte-Beni, noble descendant d'une des plus vieilles familles de Toscane. Il a suivi dans Rome la signora Miriam, dame étrangère d'une rare beauté, dont on ne connaît pas bien la famille, mais que Ton sait alliée à de puissantes maisons de la ville des papes. L'amour du comte et de la signora n'est pas de ceux qui s'expriment en soupirs et en cadeaux galants. Une flamme ordinaire et commune ne peut exister entre deux êtres qui ressemblent si peu à ce qui les entoure; et sans doute il fallait être le beau Donatello, le modèle réalisé du marbre de Praxitèle, pour convenir à Miriam, une belle image de quelque Amazone antique. La signora a les habitudes et même le talent d'une artiste; elle occupe un palais dont le principal salon est un atelier. Ses peintures favorites ne racontent depuis quelque temps que vengeance et passions meurtrières; le pinceau de l'artiste est comme enivré de sang. Ou dirait que la main qui s'est complue dans ces images de cruauté a exprimé, malgré elle, un remords anticipé. Cependant le jeune comte de Monte-Beni a été le premier de tous les amis de ta belle étrangère à s'apercevoir qu'un personnage sinistre, qu'instinctivement il a pris en aversion, est l'ennemi secret de Miriam, la cause occulte de ses malheurs. Pour Donatello, la présence importune de cet homme est la première ombre jetée sur sa vie. Doux et inoffensif comme le plus innocent des animaux , il passe sans hésiter à l'idée du meurtre. De son côté, Miriam ne craint pas moins ce personnage qu'elle ne semble le haïr; il n'en faut pas davantage pour changer les instincts passionnés de la nature du comte en des mouvements de sauvage vengeance. Un soir, dans une promenade sur le Capitole, Miriam et Donatello sont demeurés en arrière de leurs amis sur une petite piate-torme d'où la vue plane sur la ville de Rome. Une ombre se détache d'une niche dont la statue est absente : c'est le persécuteur de Miriam, qui vient se placer entre elle et Donatello, entre sa victime et son ennemi, sur le bord d'un précipice. A ce moment, une scène violente éclate entre ces trois êtres qu'une chaîne fatale lie entre eux et qui sentent tous trois instinctivement qu'à, cette hauteur et à cette distance, dans le silence de la nuit, loin du repos et de la paix où le reste des nommes est plongé, une crise suprême est arrivée pour eux. Il y a une lutte, mais elle n'est pas longue; le comte de Monte-Beni, ayant lu dans les yeux de Miriam la condamnation de son ennemi, le jette au fond du précipice ; le meurtre est consommé. Après l'exaltation fébrile qui produit et accompagne le crime, après cette apparente victoire de la volonté révoltée contre la loi morale, le remords s'empare du meurtrier, ou plutôt celui-ci s'aperçoit de L'énormitéde son erreur : il croyait triompher, mais c'est le mal qui triomphe du bien en lui, et le coupable s aperçoit qu'il a trouvé un maître implacable, le remords. Ainsi Donatello «t Miriam, affranchis par le meurtre, respirent d'abord plus librement; mais, aussitôt que la Sevré s'est calmée , le crime a changé d'aspect; la figure de leur victime les poursuit , non plus avec l'expression de la haine, mais avec celle de la sévérité et de la malédiction, telle qu'ils ont cru la voir au fond du précipice. Tous deux appuyés l'un sur l'autre et s'acherainant vers les hommes, dont ils se sentent désormais séparés par leur crime, ils rappellent Adam et Eve chassés du paradis
r h mt dans la solitude immense du
monde. Mais il y a du sang entre eux, et une
l mêlerait à du bonheur ne
leur est pas permise. II faut donc qu'ils se
quittent, et cette séparation, d'accor !
moral, est pleine de vérité. Plus tard,
quand Donatello a retrouvé l'apaisement de
• en ouvrant de plus eu plus son
a des pensées morales et humai*
rencontre Miriam à Pérouse, et leur
réunion s lieu.
Le livre finit brusquement à ce cb Donatello est devenu nomme par la connaissance d i la la pensée fondamendu livre, Entourer un crime de motifs qui l'excusent, do circonstances qui r pli i rendent inévitable ;
. .>ui. 'M-,: un di ■ i-
ment qui ressemble ace que le inonde appelle l'héroïsme; lo crime une fois commis, le purger par le remords et montrer dans le mal un moyeu de progrès, une source d'éducu-
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tïon qui part de l'homme primitif et aveugle et aboutit à l'homme complet, personnel et libre; toucher en passant à toutes sortes de matières délicates et périlleuses, comme à, l'union du bien et du mal, sans s'y brûler les doigts; en un mot, refaire une histoire ingénieusement philosophique de la chute de l'homme, voilà le livre de Transformation. Tout ce qui précède la scène du précipice n'est qu'une préparation et une première étape d'un roman qui n'en a que deux. Le reste est une analyse minutieuse des progrès moraux de Donatello à travers les régions nouvelles où il pénètre par l'éveil de la conscience.
Ce roman, qui respire à chaque page la philosophie panthéiste d'Emerson, est l'œuvre la plus accomplie d'Hawthorne ; il a été traduit en français parVermorel (1860, in-12).
Tranft for routions historique* du christianisme (des premières), par Ath. Coquerel fils (Paris, 1866, in-12). On s'est fait pendant longtemps des idées très-fausses sur l'histoire des premiers siècles du christianisme. On se figurait volontiers qu'il y avait eu alors un christianisme type dont on avait dévié plus tard. Les travaux de la science allemande et, en France, {'Histoire de la théologie chrétienne au siècle apostolique ont dissipé ces préjugé?. Le livre de M. Coquerel est à son tour destiné à les combattre.
« Le premier fait, dit-il dans le chapitre qui ouvre le livre et qui a pour titre : la Loi de transformation appliquée à l'histoire des religions, le premier fait qui se présente comme général et constant, dans l'étude des religions , c'est qu'elles se modifient sans cesse... Plusieurs religions, il est vrai, se sont dites absolues,Tet il y a encore des esprits assez peu réfléchis pour croire et pour répéter que la vraie religion est nécessairement absolue, et qu'une religion qui ne prétendrait pas l'être ne serait pas une religion. Ces formules spécieuses n'ont en réalité aucun sens et se réfutent elles-mêmes. Qu'est-ce, en effet, que la religion? C'est le rapport ou, si l'on veut, l'ensemble des rapports réels ou imaginaires de l'âme humaine avec la divinité qu'elle adore; en d'autres termes, la religion est une relation de l'être fini qui s'appelle homme avec l'être infini qu'il appelle Dieu ou Jéhovah, Jupiter, Allah ou Brahma. Or, un rapport entre l'infini et le fini, entre l'absolu et le contingent, ne peut être lui-même infini et absolu, puisqu'alors il ne serait pas accessible à l'être fini. Dieu est absolu, sans doute; mais la notion que nous avons de Dieu est nécessairement imparfaite, parce que nous ne sommes pas absolus. Toute pensée venue de Dieu ne peut être ni conçue par une intelligence humaine, ni traduite en langage humain, qu'en perdant le caractère de vérité absolue et en devenant vérité relative. D'ailleurs, ce qui est absolu ne change pas, et la preuve positive, la preuve de fait qu'aucune religion n'est absolue et, par conséquent, infaillible, c'est que toutes, sans exception, se modifient sans cesse. •
Après avoir exposé ce principe, M. Coquerel l'applique au christianisme. Mais, comme on ne peut comprendre la transformation d'une religion qu'en connaissant son point de départ, et qu'on ne peut pas comprendre une religion si l'on ignore ce qui l'a précédée, notre écrivain commence par faire rapidement l'histoire de la religion avant le christianisme et nous dit ensuite ce que la religion de Jésus est pour lui. ■ Le but du christianisme, c'est le règne de Dieu dans les consciences par la seule puissance de l'amour. L'amour du Père céleste pour ses enfants éveille en nous l'amour pour lui et pour nos frères, soit par le pardon qu il offre j au pécheur repentant, soit par la vie nouvelle à laquelle l'esprit nous initie et qui a pour loi le progrès infini, la marche éternelle des âmes vers Dieu. » Mais ce christianisme de Jésus ne tarda pas à se modifier, et on peut même dire que jamais ses transformations n'ont été plus rapides et plus nombreuses que durant les premiers siècles. Ce n'est qu'eu faisant violence aux mots, ou en ne tenant nul compte des faits que l'on peut parler encore de l'unité de l'enseignement apostolique.
La première de ces transformations fut ce qu'on appelle le christianisme judaïque ou le judéo-christianisme. Ce retour en arrière provoqua une [protestation d'où sortirent le christianisme helléniste d'Etienne et le christianisme de Paul. Mais, dans sa haine légitima pour la loi extérieure et les privilèges des enfants .l'Israël. Paul glissa jusque dans la pi édestination. L'Eglise, sous les auspices de Pierre, accepta alors un compromis entre le judéo-christianisme et le paulinisme, tandis que surgit d'autre part le mysticisme grec de Jean, alliant la religion du Christ avec la philosophie contemplative d'Alexandrie. Lorsque le inonde grec fit invasion dans l'Eglise, on vit apparaître une nouvelle forme religieuse, qui porta de rudes coups au spiritualisme de Jésus et au monothéisme chrétien. Le culte devint emblématique et théâtral; on transporta l'esprit du paganisme dans la nouvelle religion.
Chez les Pères de l'Eglise, a travers de nombreu es variétés de doctrine, se- rencontrent deux tendances bien distinctes : d'un côté, chez les Occidentaux, l'amour de l'or? dre, l'esprit d'organisation, le besoin de gouverner, qui insensiblement aboutissent au
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catholicisme officiel; de l'autre , chez les Orientaux, l'amour de la spéculation et de la recherche, qui les entraînera, avec les gnostiques et les origénistes, dans le vague de la rêverie asiatique.
«Enfin Constantin se fait chrétien; l'Eglise et l'Etat païen s'absorbent l'un dans l'autre; l'empereur reste souverain pontife et devient le premier pape ; c'est lui seul qui réunit, préside et clôt les conciles. Arius essaye en vain, et d'une manière incohérente, de résister à la fausse piété qui égale Jésus malgré lui à son Père; il s'efforce de maintenir illogiquement, tout en adorant le Fils, la subordination an Père, hautement proclamée par saint Paul. Il lutte sans succès contre le mouvement du siècle et contre Athanase, qui soutient avec une obstination héroïque l'erreur contraire. Le dogme trinitaire se constitue : Jésus se perd en Dieu. »
C'est là que s'arrête l'ouvrage de M. Coquerel. L'analyse très-rapide que nous en avons faite n'a pu donner une idée de l'intérêt qu'il présente. L'auteur a abandonné le langage de l'école, et c'est dans un style à la fois simple, concis et élégant qu'il expose et explinue les doctrines des principaux écrivains du Nouveau Testament et les destinées du christianisme dans le monde jusqu'à la formation de l'Eglise catholique sous Constantin. Tous ces tableaux sont pleins de vie et de mouvement, et l'on s'aperçoit que cette étude de l'antiquité chrétienne ne manque pas tant d'actualité qu'on pourrait l'imaginer. Le christianisme théosophique de saint Jean aboutit à l'Eglise grecque ou orthodoxe; le christianisme judaïque, avec la hiérarchie sacerdotale d'Israël, ses prescriptions cérémonielles, son culte extérieur, sa notion du sacrifice, se retrouve dans le catholicisme bien justement appelé romain. Enfin le christianisme paulinien, avec son horreur de la religion extérieure et légale, avec ses subtilités dogmatiques et sa doctrine de la prédestination, reparaît dans le protestantisme. Mais ce qu'on ne rencontre dans aucune dés Eglises établies, c'est le christianisme de Jésus-Christ. Telle est la conclusion de M. Coquerel, qui, bien loin d'être découragé par cette situation , répète la parole antique : • La vérité est grande, elle prévaudra. #
'TRANSFUSION s. f. — Encycl. Méd.
Transfusion du sa?tg. Les méthodes employées pour la transfusion du sang sont au nombre de deux, la méthode immédiate et la méthode médiate.
La méthode immédiate se pratique au moyen d'appareils qui doivent réaliser les conditions suivantes : aspirer le sang à l'abri du contact de l'air, empêcher la pénétration de bulles d'air dans les veines du malade, mesurer la quantité injectée, opérer assez vite pour que la transfusion soit complète en quatre à cinq minutes, afin d'éviter une coagulation imminente. Enfin, il convient que l'appareil puisse dispenser de lier les veines des opérés, afin d'éviter autant que possible la phlébite, qui suit trop souvent ces sortes d'opérations. Les appareils employés ne présentent pas de sérieuses différences de construction; ils consistent tous, ou à peu près, en tubes flexibles, terminés par des troêarts fins, et réunis soit par une poire en caoutchouc, soit par un appareil à piston. Parmi les transfuseurs , nous citerons ceux de MM. Moncocq, I.eblond, Colin et celui du docteur Roussel de Genève, à propos duquel nous allons entrer dans quelques détails, précisément parce qu'il est. parlé de la méthode de cet expérimentateur dans l'article du Grand Dictionnaire qu'il s'agît en ce moment de compléter. L'injecteur Roussel peut se comparer à une sangsue de variété nouvelle, qui [muterait à la tête une trompe acce pour aspirer de l'eau avant et pendant la succion, et dont la queue fourchue lancerait alternativement de l'eau et du sang par deux ouvertures latérales. Cette sangsue, ou, si l'on aime mieux, ce transfuser, s'applique à la place d'où l'on veut tirer lo sang au moyen d'une ventouse dans laquelle ne pénètrent ni l'eau ni le sang; elle sert de point d'attache et forme un manchon hermétique autour de la bouche de l'appareil. Cette ventouse est mise '-n action par un ballon aspirateur spécial. Un cylindre rigide traverse la ventouse; son bout inférieur entoure la veine qui doit être saignée; son bout supérieur est d'abord ouvert et laisse voir trosdistinctement la veine désignée. Ce cylindre, figurant la gorge de la sangsue, se ferme par la mise en place du piH'te-laneetle , dent cachée de l'animal. La lancette est montée sur un curseur, régulateur de sa pénétration; un ressort très-simple la relevé après la piqûre. La tête de la lancette porte deux yeux régulateurs de la direction de la lame relativement à la ligne de la veine. La lancette joue à l'intérieur de l'appareil par un coup sec frappé sur sa tête, puis elle remonte se caoher dans l« haut du cylindre, l.e tube figurant la trompe accessoire de la sangsue aboutit dans la gorge du cylindre; il porte à l'autre bout une cloche qui doit plonger dans un vase plein d'eau. C'est le tube aspirateur d'eau. Dans la gorge du cylindre s'ouvre encore oe que l'auteur compare a l'estomac de l'animal, représenté par un ballon ovale à deux soupapes, pompe aspirante et foulante nécessaire a la transfusion. Enfin la Q.UQU0
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fourchue de l'animal est une bifurcation portant deux canules de calibres différents, commandées par un robinet en T qui ouvre alternativement passage au liquide par Tune ou par l'autre canule.
Le manuel opératoire, dans l'emploi de cet appareil, est le suivant : celui qui doit subir la transfusion est couché, la face, la poitrine et les bras découverts; la veine la plus apparente du bras ou, au besoin, de la jambe est préparée, c'est-à-dire mise k nu, piquée d'une érigne, incisée en V et refermée momentanément. L'opérateur vérifie son transfuseur, puis il le place dans une cuvette d'eau à 300. Le docteur Roussel ajoute a cette eau 0,0025 de son poids de bicarbonate de soude. Quand le sujet qui doit fournir le sang est choisi, aussi robuste que possible et bien musclé, il allonge le bras porteur du bandage de saignée :>ur le bord du lit du malade. Le chirurgien, après avoir vérifié la position de l'artère dont il s'éloigne le plus possible, pince la peau pour apprécier son épaisseur, la profondeur de la veine et la grandeur de son diamètre. Ces indications re< ueillies, il règle avec le curseur la saillie «le la lancette hors du cylindre et trace avec une épingle , ou mieux un crayon, un petit point sur le lieu exact qu'il désire saigner. Il prend ensuite d'une main la ventouse, de • le ballon rond qu'il comprime, puis applique le cylindre ouvert sur le point à saigner et fait adhérer la ventouse en cesde comprimer le ballon. Il ferme le cylindre par l'introduction du porte-lancette, placé de façon k obtenir la direction voulue. I ■ yeux métalliques de la tète de la lancette indiquent cette direction, qui demeure immuable. Le chirurgien quitte alors la ven- . puis plonge dans l'eau la cloche d'as- ; -h, et, prenant de la main gauche le ballon ovale moteur du transfuseur, il le comprime et le relâche alternativement sous ses doigts. L'eau monte dans le tube, remplit le cylindre, baigne la peau, remplit le ballon et la canule, chassant devant elle l'air intérieur. Quand l'air est totalement expulsé, l'opérateur introduit de 2 centimètres la canule ruisselante d'eau dans la veine du ble se, sous le lambeau en V que soulève l'érigne, puis il tourne le robinet de la bifurcation qui ferme la canule et ouvre le tube latéral.
L'opérateur revient alors k la ventouse, puis il ferme le tube k eau et frappe la tête de la lancette d'un coup sec et rapide. Il continue la manœuvre du moteur et voit sortir par la bifurcation finale d'abord de l'eau pure, puis de l'eau mêlée de sang et enfin du sang pur. Le sanu* chasse l'eau, comme ce liquide avait chassé l'air, et, i il se présente pur à la bifurcation, il suffit d'en changer la direction pour le conduire flans la veine du blessé.
L'opération de la transfusion comm su :e alors par la pression et le relâchement alternés du ballon ovale. On exécute de 6 à 8 pressions et relâchements par minute.
Chaque battement donne 10 grammes de sang et le malade reçoit de 60 k 80 grammes de sang par minute. En quatre minutes, on a obtenu l'injection de 300 grammes environ, ce qui suffit dans la plupart des cas.
Quand l'opérateur juge que la quantité introduite est suffisante, il retire la canule de la veine et bande le bras du blessé. En exerçant une légère pression sur le ballon rond, la ventouse sedétache du bras, sur lequel on applique le bandage de saignée. On nettoie l'appareil immédiatement, c'est-à-dire avant la coagulation du sang, en l'immergeant dans un vase plein d'eau chaude. Le cœur reçoit, pendant la tra7isfusinny un gramme de sang à chacune de ses diastoles. Cette quantité vient s'ajouter au sang normal actuellement diminué; il rend un point d'appui physique aux clapets de la pompe cardiaque auparavant désamorcée, sans jamais produire des engorgements toujours très -redoutables.
Le même appareil peut servir si l'on veut faire une transfusion de sang mêlée d'eau médicamenteuse.
La transfusion médiate, exclusivement préconisée pur les partisans de l'injection du sang défibriné, consiste en ceci : tirer le sang, le battre pendant quelques minutes avec un petit balai, le filtrer et l'in a construit, pour exécuter ces différentes parties de l'opération, une série d'appareils qui sont plus ou moins compliqués. Tels sont ceux de MM. Martin, Mathieu, Pa autres praticiens. Quelques-uns sont trèsingénieux et ne présentent qu'un inconvénient grave, celui do coûter fort cher, ce qui en limite considérablement l'usage.
Mentionnons enfin, pour mémoire, un mode unarre île transfusion du sang qui a été imaginé par Gesellins, et dans lequel on emploie eaux capillaires. L'appareil de ce mêBecin allemand consiste en une venscarifiante, qui extrait le sang de la Ce sang est aspiré par une pompe qui esl i la fois aspirante et foulante. Le pro
lé du i lecin Gesellius a fait beaucoup
de bruit ;'i l'époque où il fut préconisé par son auteur, mus nous ne savons s'il a été mis en pratique.
Nous terminerons cet article par quelques renseignements statistiques, que nous empruntons à une thèse du docteur Marmonnier. Sur 194 cas de transfusion de l'homme à l'homme, 94 fois on a eu pour but de com-
SUPPUiMlCNT.
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battre les hémorragies consécutives à l'accouchement. On sait combien ces accidents sont terribles et combien il est difficile d'arrêter ces hémorragies violentes, sott avec le seigle ergoté, soit avec la glace, soit encore par le tamponnement. Quand la malade est arrivée à la dernière extrémité et que tous les efforts semblent inutiles, il reste encore la transfusion du sang. Sur 94 opérations faites après que des accoucheurs expérimentés avaient déclaré la mort inévitable, 61 ont amené le rétablissement rapide des sujets, 33 ont été complètement inefficaces. I es causes de ces insuccès n'ont point été ■ pour 19 cas; 2 fois il y a eu introduc-
tion d'air dans le cœur; 4 fois les accidents immédiats furent conjurés ; mais les malades succombèrent à la lièvre puerpérale, k la métro-péritonite, à l'infection purulente. Ces malades succombèrent dans le délai de sept à dix jours. Dans 8 cas, il y eut une amélioration immédiate et évidente; mais des hémorragies nouvelles reparurent, et los malades étant retombées dans leur premier état, il fut impossible de les sauver. Parmi ces insuccès, il en est, sans doute qu'il faut attribuer soit à la mauvaise construction des appareils , soit à l'inexpérience des opérateurs, soit encore, car ces quelques opérations ont été faites, croyons-nous, dans les hôpitaux, à la mauvaise condition hygiénique dans laquelle se trouvaient les opérées.
Les autres observations réunies par M. Marmonnier comprennent 26 transfusions qui ont été pratiquées après des hémorragies traumaiiques. On a obtenu 16 guérisons; 10 malades ont succombé.
TRANSITIONNEL, ELLE adj. (tran-zi-sionèl, è-le — rad. transition). Qui forme une transition, qui en a le caractère.
TRANSLB1THAN1E, nom par lequel on désigne la partie de l'empire austro-hongrois située au delà de laLeitha,et comprenant la Hongrie, la Transylvanie, les Confins militaires, la Croatie et l'Esclavonie.
TRANSMÉDITERRANÉEN , ENNE adj.
(tran-smé-di-tèr-ra-né-ain, è-ne — du préf. frans, et de Méditerranée). Qui est situé au delà de la Méditerranée : Nos possessions
TRANSMKD1TERRANÉKNNES.
TRANSMUTABLE adj. (tran-smn-ta-ble — rad. transmute)-). Qui peut être transmuté.
•TRANSON (Abel-Louis-Étienne), ingénieur français. — U est mort à l'ans le 23 août 1876. En 1872, il avait été promu officier de la Légion d'honneur.
* TRANSPARENT s. m. — Modes. Bande d'étoffe fine et de couleur voyante, que l'on coud sous les bords d'un gilet de cérémonie.
TRANSPERCEMENT s. m. (tran-spèr-seman — rad. transpercer). Action de transpercer; état de ce qui est transpercé.
'TRANSPORTATION s. f. — Encycl. Afin de compléter l'article du tome XV du Grand Dictionnaire, nous croyons utile de reproduire textuellement la loi du 30 mal-lot juin 1854 sur l'exécution de la peine des travaux forcés :
Article 1er, i,a peine des travaux forcés sera subie, à l'avenir, dans des établissements créés par décrets de l'empereur, sur le territoire d'une ou de plusieurs possessions françaises autres que l'Algérie. Néanmoins, en cas d'empêchement à la translation des condamnés et jusqu'à ce que cet empêchement ait cessé, la peine sera subie provisoirement en France,
Art. 2. Les condamnés seront employés aux travaux les plus pénibles de la colonisation et a tous autres travaux d'utilité publique.
Art. 3. Ils pourront être enchaînés deux à deux OU assujettis a traîner le boulet, à titre de punition disciplinaire ou par mesure de sûreté.
Art. 4. Les femmes condamnées aux travaux forcés pourront être conduites dans un
des établissements créés aux colonies ; elles seront séparées des hommes et emplo des travaux en rapport avec leur âge et avec leur sexe.
Ait. 5. Les peines des travaux forcés à ■ des travaux forces à temps no
seront prononcées contre aucun individu âgé de soixante ans accomplis au moment <lu jugement ; elles seront uni: elle de la réclusion, soit k perpétuité, soit à temps, selon la durée de la peine qu'elle remplacera. L'article 72 du code pénal est abrogé.
Art. 6. Tout individu condamné k moins de huit années de travaux forcés .sera tenu, à l'expiration de sa peine, do résider dans la colonie pendant un temps égal à la durée de sa conil imnatîon. si la peine est de huit ani ors tenu d y ré lïdi r toute sa vie. Toutefois, lo libéré pourra quitter momentaen vertu d'une autorisation expresse du gouverneur. Il ne pourra, en aucun cas, être autori i idre en
France. En cas de grâce, le libéré ne pourra être dispensé de l'obligation do la résidence que par une lie des lettres
i à ce.
A i ' . 7. Tout condamné à temps qui, k dater de son embarquement, se sera rendu coupable d'évasion sera eux ans k cinq ans do travaux forces. Cette peine ne se confondra pas avec celle antérieurement
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prononcée. La peine pour les condamnés k perpétuité sera l'application a la double chaîne pendant deux ans au moins ans au plus.
Art. S. Tout libéré coupable d'avoir, contrairement à l'article 6 de la présente loi, quitté la colonie sans autorisation ou d*i dépassé le délai fixé par l'autorisation puni de la peine d'un an à trois ans de travaux forcés.
Art. 9. La reconnaissance de l'identité de l'individu évade ou en état d'infraction aux liions de l'article 6 sera faite soit par le tribunal désigné dans l'article suivant, soit par la cour qui aura prononcé la condamnation.
Art. 10. Les infractions prévues par les articles 7 et 8, et tous crimes ou délits commis par les condamnés, seront jugés par un tribunal maritime spécial établi dans la colonie. Jusqu'à l'établissement de ce tribunal, le jugement appartiendra au premier i de guerre do la colonie, auquel seront adjoints deux officiers du commissariat do la marine. Les lois concernant los crimes et délits commis par les forçats et los peii ■■ leur sont applicables continueront à être exécutées.
Art. u . Le des deux sexes qui
se seront rendus dignes d'indulgence ps bonne conduite, leur travail et leur repentir pourront obtenir : 1° l'autorisation de travailler, aux conditions déterminées par l'administration, soit pour les habitants de ta colonie, soit pour les administrations locales ; 2« une concession de terrain et la faculté de le cultiver pour leur propre compte. Cette ion ne pourra être définitive qu'après la libération du condamné.
Art. 12. Le gouvernement pourra accorder aux condamnes aux travaux forcés à temps l'exercice, dans la colonie, des droits civils ou de quelques-uns de ces droits dont ils sont privés par leur état d'interdiction légale. Il pourra autoriser ces condamnés à jouir ou disposer de tout on partie de leurs biens. Les actes faits par les condamnés dans la colonie, jusqu'à leur libération, ne pourront engager les biens qu'ils possédaient an jour de leur condamnation ou ceux qui leur seront échus par succession, donation ou testament, k l'exception des biens dont la remise aura été autorisée. Le gouvernement pourra accorder aux libérés l'exercice, dans la colonie, des droits dont ils sont privés par les troisième et quatrième paragraphes de l'article 3 1 du cod ■ pénal.
Art. 13. Des concessions provisoires ou définitives de terrains pourront être faites aux individus qui ont subi leur peine et qui restent dans la colonie.
Art. 14. Un règlement d'administration publique déterminera tout ce qui concerne l'exécution de la présente loi, et. notamment : lo |r régime disciplinaire des établissements de travaux forcés; 2° les conditions sous lesquelles des concessions de terrains, provisoires ou définitives, pourront être faites aux condamnés ou libérés, eu égard a ta durée do la peine prononcée contra eux, à leur bonne conduite, à leur travail et k leur repentir; 3° l'étomlue du droit des tiers, de l'époux survivant et des héritiers du concessionnaire sur les terrains concédés.
Art. 15. Les dispositions de la présente loi, à l'exception de celles prescrites par les articles 6 et 8, sont applicables aux condamnations antérieurement prononcées et aux crimes antérieurement commis.
•TRANSPOSITIF, IVE ndj. — Encycl.
Linguist. Langues transpositives. Dans un grand nombre de cas, nos pensées et nos sentiments se présentent à nous avec uni; telle simultanéité que, pour les exprimer dans leur
réalité entière, il faudrait pouvoir représenter par un seul son tout ce que l'on pens ■ •, tout ce que l'on sent en un même instant. Mais, pour communiquer au dehors par le moyen de la parole ces | en ées et ces sentiments, il faut plusieurs termes dont, chacun représenta une
partie de C6 qu'on vent dire, Il i 86 présente une question. Quel est le terme qui doit être ■ le premier? Indiquera-i on d'abord l'effet, pour r ■■■! ■ '' Comira-t on par la cause, pour énoncer enpremier lieu
l'objet principal, pour V ajouter ensuite les
idées qui le qualifient et le modifient? ou bien i ninniencera-t-on par les modes et les qualités, p te l'objet auquel ils
appartiennent? Si nous n'avons qu'un nombre de pensées k exprimer, la dfffl ne sera pas grande. Si nous voulons dire, par exemple, que Napoléon fut vaincu pi alliés, il nous sera t icile u pre-
mier rang L'objet qui non i.- plus,
et, si ce soi i ; le dire : ■ Le
vainquirent Napo] on ; i oléon ,
de dire an contraire : ■Napoléon fut vaincu les allies.» De même j on pourra dire
également: iCe livr tt bon.» ou ■ C'est
i u li n livre. ■ Mais, s'il est facile do tourner
],i i dra' e de ' ills ' i -v' i qu'on puisse présenter
i la cause ou l'effet , l'objet ou la qua-
r en un mot celui qu
termes que l'on com pas tou-
dsî ésultat
de la com] ira |ui indiquent
les teri Intinn
entre plusieurs Idées soit ren lue par un verbe
itlon les mois ont souvent
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une place qu'ils affectent et qu'ils ne doivent pas céder.
Pour marquer les rapports des objets, la liaison des idées et le résultat des coraparaiy a dans les lan-ues trois moyens prin- : l'un est de changer quelques lettres ou quelques syllabes dans les mots déjà formés et d'attacher k cette altération les idées modifieatives qu'exige le sens de la phrase; l'autre est d'établir des mots nouveaux qui ont pour fonctiou de servir de lien entre les mots et de marquer les rapports des i entre elles ; le troisième est de faire dépi cette liaison et ces rapports de la place n que les mots occupent entre eux. Chacun de ces troismoyonsa été employé par toutes les langues, mais par les unes plus, par les autres moins, suivant leur génie particulier. Comme on l'a fort bien dit, les langues qui marquent ces r.i| ports | ■ changements de terminaison sout plus libres pour la construction, mais leur syntaxe est surchargée de règles; celles qui attachent ces rapports ii li situation même des mots doivent avoir peu de règles de syntaxe, mais leur Struction devient plus importante et moins variée. Dans la langue grecque et la ! latine, c'est surtout par des terminaison qu'étaient marqués les rapports bjets.Dans la langue française, l'indication de ces rapports tient plutôt k la situation des mots. Il en résulte qu'en grec et en latin l'arrangement des mots dépendait, en beaucoup de points, du goût de l'écrivain on de l'orateur; un mot qui, par sa terminaison, ait l'objet principal de la phrase pouvait cependant, par des raisons d'intérêt, d'harmonie ou do variété, ne se trouver qu'au milieu ou k la fin. Cette faculté constitue la transposition des mots; le g;rec et lo latin étaient donc des langues éminemment transpositives. Le déplacement des mots est bien moins facile dans la langue fraie toutefois, il n'y est pas impossible, et il n'est pas de langue où l'inversion, c'est-à-dire la transposition des mots, ne soit permise k un certain degré. Nous ferons observer que les langues chez lesquelles la faculté de transposition est plus étendue, et qui pour cette raison s'appellent langues transpositioes, otfrent de plus grandes ressources à l'art oratoire et k la poésie, mais qu'elles ont plus de tendance k 1 obscurité et demandent plus de travail k ceux qui écoutent. Les langues, au contraire, chez lesquelles cette faculté est restreinte sout plus favorables aux expositions et aux déductions scientifiques; elles sont d'une clarté incomparable et qui fait une belle compensation k ce qui leur manque sous les autres rapports.
TRANSVERSO-ANAL adj. Anat. Se dit d'un muscle appelé aussi transverse superficiel du périnée.
TRANSVERSO-ILIAQOE adj. Anat. Qui va des apophyses Iran verses des vertèbres k l'os iliaque.
TRANSVERSO URÊTRAL adj. Anat. So dit d'un muscle appelé au m trau^verse profond du périnée.
* TRAPPE s. f. — Planche de hêtre de 0m,33 de largeur, O™^ de longueur et 0m,0Sl d'épaisseur. U t>n l'appelle aussi nou- BLKTTB.
* TRAQUE s. f. — Groupe de navires dans une rade.
TRASI s. in. (tra-zi). Bot. Nom vulgaire du souohet comestible.
TRAUFFLE s. m
«lu trèfle rampant.
(trô-fle). Nom vulgaire
'TRAVAIL s. m. — Encycl. Sport. On donne le nom de travail k la période la plus sévère de l'entraînement du cheval de c Elle succède k la période dite d'exercice, qui a pour but de débourrer le jeune poulain et de le mettre en état de supporter les fatigues de l'entraînement. C'est en ce moment que se décide la destinée du cheval de course; car, pour supporter lo travail, il lui fa it un
isme parfait : les mauvaises jambes et
les cou Dt tra-
verser impunément cette reuvesi
■ velopperle maximum de | et des qualit . • Le travail, dit
un écrivain compétent, M. Ned Pearson, comprend cette période de préparation du cheval où, nettoyé intérieurement par les ■at amené, par un exercice quotidien, k un état intermédiaire qui n'est ni le repos ni la fatigue, dans un partait équilibre de santé, il se trouve en état de subir la dernière et décisive épreuve. moment des .eues de galop dont lo augmente progressivement, en un mot d'un travail auquel beaucoup ne peuvent résister. Celui qui en -...[t sain et sauf peut, à . i Ira k la qualification de
il do course. Reste k savoir -la us quelle • rie il doit être rangé, et c'est ce qui se dans les épreuves publiques. »
Tiifrai pMbiic» (MM8TBRB nrcs). Notre liste des ministres téta do cette
branche do l'administration s'arr- M. Christophle. Nous la complétons par les noms suivants :
Paris, 17 mars 1877.
OraefJr, 23 novembre 1877.
De l ,18 décembre 1877.
• TRAVERS a. m. — Maniement qui fait
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partie du flanc du bœuf et correspond au bord des dernières côtes
•TRAVERS (Julien-Gilles), littérateur et
bibliographe français. — Il a été nommé, en 1862, conservateur en chef de la bibliothèque de Caen et, en 1876, chevalier de la Légion d'honneur. Depuis 1869, il a publié: les Fo~ resterlesde Jean Vauquelin, sieur de La Fresnaye (1869, in 8°); les Diverses poésies du même, avec annotations 0869,2 vol. in-8°); il sur la vie et les œuvres de Jean Vanquelin (l&T2, in-8°) ; Œuvres diverses en proie et en vers d- Vauquelin, avec un essai et un glossaire (1873. in-8°) ; Journal d'un ministre, œuvre posthume du comte de Guernon-Banville (1874, în-8°); Œuvres choisies de Moisant de Brieux (1875, in-8°); Reaains (1876, in-8°), recueil de poésies de M. Travers, etc.
TRAVETTE s. f. (tra-vè-te). Nom donné aux soliveaux dans certains départements.
TRÉAZ s. m. (tré-az). Sable marin mêlé de débris de coquilles et servant d'engrais. Il On dit aussi trez.
TREBEL s. m. (tre-bèl). Bot. Plante synanihérée, dont les feuilles servent à aromatiser les cigares de La Havane.
TRÈBES, bourg de France (Aude), cant.
de Capendu, arrond. et à 8 kilom. de Carcassonne, au confluent de l'Orbiel avec l'Aude; pop. aggl-, 1,380 hab. — pop. tôt., z,001 hab.
• TREFFORT, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Bourg; pop. aggl., 822 hab. — pop. tôt., 1,843 hab.
TRÈFLERIE s. f. (trè-fle-rî— rad. trèfle). Champ contenant du trèfle.
• TRÉGUIER. ville maritime de France
-lu-Nord), ch.-l. de cant.. arrond. et à 16 kilom. de Lannion ; pop. aggl., 3,033 hab.
— pop. tôt., 3,611 hab.
TRÉGCNC, bourg de France (Finistère), cant. de Concarneau, arrond. et à 26 kilom. de Quimper ; pop. aggl., 520 hab. — pop. lot., 3,697 hab.
• TRE1GNAC, ville de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. de Tulle, sur la rive gauche de la Vézère; pop. aggl., i,690 hab. — pop. tôt., 2,397 hab.
TRE1GNY, bourg de France (Yonne), cant.
de Saint-Sauveur, arrond. et à 45 kilom. d'Auxerre; pop. aggl-, 387 hab. — pop. tôt., 2,591 hab.
TRE1LLAG1STE s. m. (trè-lla-ji-ste — rad. treillage). Celui qui fabrique ou vend des treillages. Il Syn. de treillagecr.
• TREILLE s. f. — Lot de pièces de bois ou planches pouvant servir à fabriquer 50 tonneaux de 200 litres, en Champagne.
— Chaque maille du tulle.
TRÉJASSE s. f. (tré-ja-se). Ornith. Nom d'une espèce de grive, dans l'Aunis. Il On l'appelle aussi TRÉJAT.
• TRÉI.AT (Ulysse), médecin et homme politique français. — Ce fut lui, et non son fils,
leur Ulysse Trélat, comme nous l'avons dit dans les premiers tirages du tome XV, oui fut nommé membre du conseil général de 1 Assistance publique (octobre 1870), puis, le 30 juillet 1871, membre du conseil municipal de Paris pour le quartier du Panthéon f Ve arrondissement). Il siégea et vota avec la majorité républicaine du conseil. Aux élections *, il ne se représenta point, son grand ■ lui permettant guère de suivre assidûment les séances de l'Assemblée commuions.
TRÉLAZB, bourg de France (Maine-eti. S.-E., arrond. et a 9 kilom.
rs ; pop. aggl., 441 hab. — pop. tût., 5,204 hab. Exploitation d'ardoisières.
• TRÉLON, ville de France (Nord), ch.-l. de cant., nrrond. et à 14 kilom. d'Avesnes; pop. aggl., 2,718 hab. — pop. tôt., 3,200 hab.
• TREMRI.ADE (la), ville de France (Cha-
Inférieure , ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. de Marennes, sur la rive gauche de la Seudre : pop. aggl-, 2,568 hab. — pop. tôt., 2,836 hab.
' TREMBLAY, bourg de France (Ille-et-
■ ■■), cant. d'Antrain, arnuid. et à
28 kilom. de Fougères; pop. aggl., 378 hab.
— pop. tôt., 2,626 hab.
'TREMBLEMENTS, m. — Encycl. Tremrre. Nous n'avons pas l'intention de rentrt i ici dans l'étude des diverses hypoqui ont été faites à. propos des tremblements de terre. Cette partie a été suffisamment traitée au Grand Dictionnaire ; on nous permettra loui istafc
l'écorca de notre planète et le lions volcaniques. Il faut noter que toutes
'étions volcanique* i point 'l'un des cas
Dents i de cod itater cotte • ■■■ I ■ Ile jeut
noini exister. Noton i
, que les secousses éprmr ■ soie l'effondi i <>uheu-
iUI \» poids dont elle mes strates laissent entru
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elles des intervalles qui peuvent atteindre d'énormes dimensions, et, si l'on suppose une masse liquide circulant dans ce vide, on pt*ut admettre que l'eau dissolve les rares piliers sur lesquels s'appuient les couches supérieures et parvienne à ronger ces appuis au point de les rendre insuffisants. Quand leur résistance ne fait plus équilibre à la masse qu'ils supportent, ils s'affaissent et toute la couche s'enfonce jusqu'à ce qu'elle ait retrouvé un solide point d'appui. La masse qui s'effondre ainsi peut atteindre plusieurs millions de mètres cubes, et sa chute peut ébranler au loin les couches voisines.
Quoi qu'il en soit . d'ailleurs, on constate que c'est dans les régions volcaniques, mais à des distances très-variables des centres d'éruption, que les tremblements de terre sont les plus fréquents et aussi les plus terribles. C'est ainsi que les côtes de l'Amérique du Sud, parallèles k la grande chaîne des Cordillères, sont très-souvent bouleversées par les secousses volcaniques. Il ne faut pas conclure de là que ,ces secousses ne sont à craindre que dans le voisinage des couches volcaniques. On sait, en effet, que les ébranlements terribles produits par des éruptions se propagent à des distances considérables. Rien de plus simple, si l'on veut admettre que les terrains vigoureusement secoués transmettent l'ébranlement qu'ils subissent aux masses voisines et que de couche en couche la secousse est ressentie. Supposons donc que, la violence du choc n'étant pas encore amortie, une couche vienne à être atteinte qui ne soit point solidement équilibrée, il se produit là un véritable tremblement de terre. Et cependant, ce point est plus éloigné du centre d'ébranlement que des couches que leur solicité a préservées de toute dislocation appréciable. Le tremblement de terre de Lisbonne (1755) est un exemple frappant k ce sujet. On s'accorde d'ailleurs aujourd'hui à admettre la transmission au loin delà secousse qui s'est produite sur un point, et c'est ainsi que peuvent s'expliquer les exceptions bien constatées à cette règle, que les centres volcaniques sont les points où se ressentent le plus fréquemment les tremblements de terre. Cette théorie de la transmission du choc k de grandes distances n'est point contraire à l'hypothèse qui assigne aux grandes secousses dont nous parlons la réaction de gaz soumis à une tension trop forte pour les parois qui les renferment. Ces deux causes peuvent et doivent déterminer les phénomènes qui nous occupent. Le tort, à notre sens, des géographes et des géologues qui ont traité cette importante question est d'avoir voulu limiter le nombre des causes qui amènent les tremblements de terre. Ces causes sont évidemment multiples, et l'on ne peut pas plus affirmer que la réaction des gaz est sans effet sur l'écorce terrestre qu'on ne peut soutenir que les eaux, en formant parla dissolution de masses énormes des vides considérables, ne peuvent pas amener de véritables éb<>ulements.
Resterait à déterminer la cause particulière de tel ou tel ébranlement, c'est-à-dire à reconnaître si telle cause a plus contribué que telle autre à produire le phénomène. Rien n'oblige, en effet, à considérer les tremblements de terre comme produits par une cause unique. Il est bien plus scientifique, en l'état des connaissances actuelles, de les grouper selon leurs éléments de ressemblance et de ne rattacher k une même théorie que ceux pour lesquels l'observation indique une origine commune, sauf à voir plus tard s'il est possible de les rattacher tous à une grande loi générale présentant des manifestations particulières.
Un fait tout récent est venu confirmer la théorie qui consiste à considérer certains tremblements de terre comme produits par des éboulements n'ayant d'autre cause que l'insuffisance de résistance des couches inférieures. Le 31 octobre 1873, il se produisit dans une mine de sel gemme située à Narangeville-Saint-Nicolas, près de Nancy, un éboulement considérable. Quelques minutes plus tard, un tremblement de terre se faisait sentir k Nancy; les sonnettes entraient en branle, les meubles étaient vigoureusement secoués et les plafonds de quelques mai ona peu solides étaient profondément lézardés. On ignorait k Nancy l'accident qui venait de se produire dans la mine de sel gemme, cette mine étant située k 12 kilomètres. Sir le lieu même du sinistre, la rara strophe fut épouvantable, et les deux tiers des bâtiments d'exploitation furent littéralement bouleversés. On crut d'abord k une secousse géologique ; mais quand on eut fait les travaux de déblaiement nécess on reconnut que le point de départ de la secousse était bien la mine elle-même, et l'on u que l'effondrement était dû k l'amini nt exagéra des piliers qui soutenaient ■ fonds de la mine. Ces piliers avaîeni Été rongés p»r une infiltration d'eau. Ce qui s'est pro uit en cette circonstance doit incarnent se reproduire bous le sol, et cet t, qui pouvait être dû k la négligence ■ est que la repr.» lu ti >ii en petit de ceux qui doivent se produire ous-jacente.
1 1 ipuia le commencement d ■
, . . Tii tre tremblements
1 taux qui eurent
lieu en 1821, MU, 184$ el 1873. Les trois premier! avant été particulièrement étudiés
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ailleurs, nous ne nous occuperons que du dernier.
La première secousse eut lieu le 29 juin IS73 et se fit sentir dans toute la région alpestre qui comprend le Tyrol autrichien, l'orient du Piémont, la Lonibardie, la Vénétie et l'Illyrie. L'ébranlement s'est propagé jusqu'en Bavière et dans quelques parties de la Suisse romande. La terre s'est soulevée verticalement sur plusieurs points et notamment dans la vallée de Soligo, et plusieurs édifices, entre autres une église, ont été ruinés de fond en comble. L'oscillation avait une amplitude telle, que des fils télégraphiques écartés de plus de 10 centimètres se touchèrent. Neuf jours après le tremblement de terre qui avait fait tant de victimes, ce fléau sévissait au Chili, à Valparaiso et à Santiago.
En France, les U et 19 juillet et le s août, on ressentit plusieurs secousses dans la région du Rhône d'abord, puis dans la région des Pyrénées. C'est dans les départements de l'Ardéche et de la D ôme, sur la rive gauche du Rhône, que la première secousse a eu lieu. Le point exact où elle fut tout d'abord ressentie est le village de Bonrg-Saint-Andéol. La seconde secousse, qui ne fut pas comme la première accompagnée d'éclairs et de tonnerre, une simple coïncidence peutêtre, eut lieu le 19 juillet. Elle dura deux secondes et se fit particulièrement sentir à Viviers, k Rochemuure, à Saint-Paul-Trois- Châteaux, à Châteauneuf et à Montélimar. A Châteauneuf, elle fut très-violente, et plusieurs maisons regardées comme très-solide3 durent être étayées.
Le 8 août, k 4 heures 5 minutes, une nouvelle secousse se produisit. Elle dura trois secondes environ et affecta sensiblement les mêmes points. Les eaux du Rhône furent vivement agitées et envahirent tumultueusement le rivage.
Le 29 août 1873, on signalait au château de Vauxelles, près de Vailly, département de l'Aisne, une secousse très-courte, qui était également ressentie à Saint-Quentin et à La Fere.
Le tremblement de terre du 29 novembre 1S73, qui sévit particulièrement k Bagnèresde-Bigorre, avait été précédé, k la date du 20 août, de plusieurs secousses qui passèrent à peu près inaperçues. Cet accident mériie d'être relaté, car durant trois jours, du 26 au 29 novembre, on ressentit douze secousses. La première fut la plus forte, puis vient, dans l'ordre de l'intérêt qu'elles présentent, la septième, qui eut lieu le 28, à 5 heures 18 minutes du matin, et qui fut suivie d'un notable tassement du sol. Il résulta de ce tassement un trouble dans la circulation des eaux souterraines, qui se chargèrent d'une masse terreuse abondante. Dans une seule journée, celle du 28, il se produisit sept oscillations bien caractérisées. La dernière secousse fut la plus faible. L'état de l'atmosphère, durant ces trois journées, fut k peu près normal ; toutefois, l'observateur auquel nous empruntons ces détails a signalé quelques crépitations qui se seraient produites plusieurs minutes avant la première secousse et qui auraient, suivant lui, le caractère de celles qu'on entend au moment où paraît une aurore boréale. ■ Au moment où cette secousse s'est produite, dit-il, la nuit était magnifique, et l'on a pu observer que l'atmosphère se colorait promptement d'une lueur rougeâtre, qui disparut rapidement et laissa le ciel très-pur. ■
Les savants qui veulent absolument établir une liaison entre les phénomènes cosmiques et les phénomènes de météorologie ne manqueront point de relever ces détails; ils feront très-sagement, k notre sens, de ne point abuser de renseignements qui n'ont point, après tout, le caractère de véritables observations scientifiques. U importe, en effet, d'accumuler les renseignements et de ne prendre pour point d'appui de nouvelles théories que des faits dûment établis.
Pour arriver à faire de sérieuses observations, il faudrait une série d'appareils au nombre desquels figure un enregistreur automatique des oscillations, ou sismographe. Cet appareil, déjà installé dans un grand nombre d- villes d Italie, permet de suivre les moindres mouvements de l'écorce terrestre, et c'est peut-être des renseignements précis qu'il donne qu'on pourra un jour tirer la loi des oscillations de la surface de notre globe.
* TRÉMENTINES, bourg de France (Maineet-Loire), cant., arrond. et k 14 kilom. de Cholet; pop. aggl., 1,274 hab.— pop. tôt., 2,247 hab.
TRÉMULATION s. f. (tré-mu-la-si-on — du lat. tremulus, tremblant). Pat bol. Elut d'un malade qui tremble.
TRENNEL s. m. (trènn-nel). Sorte de huche où l'on met les moules contenant la pâte à fromage de Roquefort.
• TRENTE adj. — Se mettre sur son trent* et un. Mettre ses plus beaux vêtements.
TRÉPANATEUR s. m. (tré-pa-nn-teur — rail, trépan), Chir. Celui qui fait l'opération du trépan.
'TRÉPANATION s. f. — Encycl. Art vétér, En chirurgie vétérinaire, l'usage de la trépanation a '-t'' introduit par Lafosse comme
yen d'ouvrir les cavités nasales pour le
traitement local de la morve. Cetie application de la trépanation n'a pas eu de suites;
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maïs l'opération, toutefois, est restée dans la pratique, et aujourd'hui elle est usitée chez les animaux, non-seulement dans les mêmes circonstances que chez l'homme, mais, en outre, dans quelques autres cas particuliers.
Les cas dans lesquels la trépanation peut être appliquée avec avantage sont les sui* vants : 1° celui de fracture des os du crâne, lorsque les portions fracturées sont enfoncées ou broyées; il importe alors de faire cesser la compression occasionnée au cerveau par les fragments osseux qui sont rentrants, d'extraire les esquilles qui sont quelquefois séparées , ou autres corps du dehors , de donner issue au sang ou k la matière qui peut être épanchée sur la méninge; en trépanant alors, on peut prévenir la mort de l'animal , en ramenant dans leur position normale les parties osseuses déplacées. Mais la trépanation ne convient nullement dans les fractures sans enfoncement et sans épanehement, encore moins dans les fêlures et fissures.
2» Celui où un corps étranger contondant, une balle par exemple, lancée par une arme k feu, se trouve enclavé dans l'épaisseur des os du crâne, de manière à pénétrer au delà de son plus grand diamètre et qu'on ne puisse lui imprimer aucun mouvement; il n'y a alors que la trépanation qui puisse faciliter l'extraction de ce corps.
30 Celui de la rupture et de l'enfoncement des os de la face, effet des coups ou des chutes sur cette partie, circonstance dans laquelle le passage de l'air est quelquefois intercepté. On ne peut dans ce .cas rétablir les fragments osseux dans leur position et leurs rapports naturels qu'à la faveur d'une ou plusieurs ouvertures à quelque distance de la fracture, car les ouvertures naturelles ne sont pas toujours suffisantes, surtout quand la lésion est un peu haut. Mais avant de procéder k cette réduction, il est une opération préalable, souvent beaucoup plus pressante, c'est la trachéotomie, afin de prévenir les elfets d'une suffocation menaçante. La trépanation est aussi indiquée quelquefois dans la carie et la nécrose, pour faciliter l'es foliation; mais elle ne doit jamais être employée comme moyen de prévenir les accidents des plaies et blessures de la tête; car, loin de s'opposer à l'arachnoïJite et k l'encéphalite, elle ne ponrrrait que hâter leur développement, et par conséquent accroître les dangers que court l'animal.
Chez les animaux, outre les circonstances diverses que nous venons de relater, on pratique encore la trépanation dans quelques autres cas qui leur sont propres. Ainsi, elle est indiquée sur le crâne des bêtes k laine affectées de tournis, pour les débarrasser du cœnure, cause du mal, et, dans toutes les es-
fièces , sur les os de la face, par exemple orsque ces os sont fracturés et enfoncés k la suite de coups ou de chutes, de manière à intercepter quelquefois le passage de l'air. La trépanation est indiquée encore sur la région de la face pour débarrasser les animaux des parasites qui se rencontrent quelquefois dans les cavités nasales et les sinus', tels que les larves qui se logent dans les sinus frontaux des bêtes à laine, et le polystome ténioïde que l'on rencontre dans les cavités nasales du cheval et du chien, lorsqu'il est impossible d'extraire ces parasites par les voies naturelles. Enfin, la trépanation peut être utile pour débarrasser les sinus frontaux du pus consistant qui parfois s'y trouve accumulé . Elle convient encore , pour remplir une indication analogue, chez les animaux de l'espèce bovine, dans le cas de catarrhe chronique des cornes, lorsqu'une collection purulente existe dans les sinus qui forment l'intérieur de ces prolongements et s'étend dans les sinus frontaux. La trépana lion se pratique alors à la base des cornes et porte le nom de térébration.
Les points sur lesquels on peut le plus facilement trépaner sans léser aucun muscle sont : la partie médiane du pariétal, pénétrant an centre de la cavité crânienne; le bord inférieur du frontal, communiquant avec les sinus frontaux; les naseaux , communiquant avec la partie supérieure et la partie inférieure des cavités nasales; le zygomatique et le grand sus-maxillaire, pénétrant dans les sinus maxillaires. Outre ces régions diverses, qu'on doit considérer comme les lieux d'élection de la trépanation* l'opération, si le cas l'exige, peut être faite sur toutes les autres parties de la tète, notamment sur les faces latérales du pariétal, en traversant Le muscle crotaphite.
L'animal étant abattu et maintenu solidement, vu la durée de l'opération, on met couvert la région sur laquelle on va opérer, soit en agrandissant la plaie s'il en existe une, soit en divisant les téguments s'ils sont intacts. Dans ce dernier cas, après avoir rasé les poils, on pratique soit une iiu'im.ih eruciale, soit une incision en T ou en V. L'incision faite, on dissèque les lambeaux en leur laissant lo plus d'épaisseur possible et en enlevant, s .1 so peut, le périoste en même temps. La surface osseuse mise à nu. on trépane, et quand le disque osseux cerne par la couronne est très-mobile, on l'enlève; puis on passe le d igt >la: s l ouverture pour s'assurer s'il y a des aspérités a sa circonférence; on les détruit lorsqu'elles existent, Ensuite on relevé les os s'il s'en trouve d'enfoncés, ou on favorise la sortie des liquides épanchés , des matières ou du pus, s'il y en a, eu donnant k
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la tête une position favorable. On a grand soin, dans la très-grande majorité des cas, de ne pas toucher à la méninge, dans le cas de trépanation de la boîte crânienne, soit avec la couronne, soit avec aucun autre instrument tranchant ; si cependant on avait lieu de soupçonner, après l'opération, qu'il y eût èpanchement sous les enveloppes de l'encéphale, il deviendrait à propos d'y faire une petite incision; mais il faudrait aussi être très-attentif à ne couper aucune artère. Dans ce cas, il n'arrive pas d'accident, au moins ordinairement; mais il est rare qu'il faille toucher aux méninges.
Quel que soit l'endroit où l'on trépane, si l'on a dessein de conserver l'ouverture un certain temps, on y introduit une tente; on rapproche les lambeaux par la section en T, et l'on met et maintient par-dessus une étoupade molle. Après une opération de cette importance, on conçoit bien la nécessité de soumettre ranima) à une diète sévère, de pratiquer une ou plusieurs saignées, de donner des boisions délayantes, d'administrer des lavements et de placer le sujet dans une température douce, où rien ne l'inquiète et ne puisse l'agiter en aucune façon.
On opère quelquefois la trépanation des cornes, dans l'espèce bovine. On n'abat point L'animal, on l'assujettit debout. On pratiqua une ouverture par laquelle on pénètre jusqu'à l'apophyse qui sert de base à la corne; cette cavité est tapissée par une membrane muqueuse, qui est quelquefois le siège d'une inflammation, laquelle se termine par suppuration et donne lieu à une collection de pus qui remplit la cavité et devient une cause de phlegmasie chronique. On ne peut obtenir la guérison qu'en donnant issue a la matière purulente. Après cette opération , on ne fait pas d'autre pansement que de fermer l'ouverture avec un bouchon disposé a cet effet, pour pouvoir faire et répéter quelques injections, si elles sont jugées nécessaires.
• TRÉPORT (le), ville et port de France (Seine-Inférieure), cant. d'Eu, arrond. et à 28 kilom. de Dieppe, sur la Manche ; pop. aggl., 3,591 hab. — pop. tôt., 3,819 hab. Bains de mer très-fréquentés.
TREPTODONTE s. m. (trè-pto-don-te — du gr. treptos, tourné ; odous, odontos, dent). Chir. Appareil employé pour le redressement des dents.
' TRÉTEAU s. m. — Encycl. C'est près de la statue de Henri IV et sur la place Dauphine que s'élevaient, au xviiû siècle, presque tous les tréteaux des charlatans et des opérateurs. Le plus célèbre de ces charlatans fut Mondor, le beau Mondor, qui était venu, en 1620, vendre ses opiats et ses onguents sur la place Dauphine, et à qui les farces de son valet Tabarin attiraient de nombreuses pratiques. En tête île Y Inventaire universel des œuvres de Tabarin ( 1622, in-12), on voit représentes leurs tréteaux. Mondor y est figuré avec una longue barbe; Tabarin, avec son tabar, sorte de jaquette de paillasse, et son petit manteau. Un page se tient devant un coffre ouvert où se trouvent les fioles et les remèdes. Dans le fond sont deux joueurs de viole.
D'autres tréteaux du pont Neuf, dont on a gardé le souvenir sont ceux de Desiderio Deseoirtbes, le charlatan à l'habit rouge [il Scarlalano, mot que l'on croit être l'étymologie de charlatan) ; ses grands mots italiens et son étalage de serpents eu bouteilles étaient les principaux moyens qu'il employait pour attirer le publie; ceux du baron de Grattelard, sur lequel on publia dans le temps une facétie piquante, intitulée: les Rencontres, fantaisies et coq-à-l'asne du baron de Grattetardy tenant sa classe au bout du pont Neuf, avec ses gaillardises admirables, ses conceptions joyeuses et farces joviales. On a encore réimprimé de notre temps les Entretiens facétieux du sieur baron de Grattelard, disciple de Verboquet. Ce baron de Grattelard était aussi un vendeur d'onguents.
Carmeline, le beau parleur, dont une matarinade disait :
Carmeline l'opérateur, Vestu d'un collet de senteur.
Chaussé de damas ft ramage, La prosse fraise à double estage, Bas d'attache, le brodequin De vache noire ou maroquin..., avait son tréteau devant la maison i face au Cheval de bronze, et son enseigne portait, au milieu de molaires et de canines fi aîchement arrachées, cette devis» empruntée à Virgile : Uno avulso, non déficit aller (une arrachée, une autre ne manque pas).
Hieronimo de Ferrantï, d'Orviette, qu'on appela l'Orviétan, et dont la renommée fut due a la fameuse drogue qui garda son nom ; Bîtrry, l'illustre opérateur qui renouvela le succès de Mondor, avaient leurs tréteaux sur le quai, vers la rue Guénégaud, près de la boutique de l'apothicaire Blegny.
Le gros Thomas, célèbre arracheur de dents, qui envoyait Bas rlients se rincer In bouche, après l'opération, chez Mme Rogoran leurs frais, bien entendu, s'établissait d'ordinuire sur le trottoir même du pont.
Outre ces tréteaux de charlatans et d'opérateurs, il y avait encore les tréteaux des théâtres forains. Entreprendre l'histoire de ceux-ci, ce serait remonter aux Mystères du moyen âge et reproduire les faits relatifs aux
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enf;mts de la Basoche, & la corporation des Fous, aux confrères de la Passion, tous sujets déjà traités dans le Grand Dictionnaire, Nous indiquerons seulement quelques tréteaux du xvue siècle ; et d'abord ceux oùTurlupin, Gautier-Garguille et Gros-Guillaume, tous trois garçons boulangers du faubourg Saint- Laurent, liés d'une étroite amitié, b' ébattaient joyeusement près de l'Estrapade. Us les avaient élevés eux-mêmes et y jouaient des pièces de leur cru, des bouffonneries auxquelles Turlupin attacha son nom.
Cependant, à l'hôtel de Bourgogne, on jouait dans le vide les tragédies de Hardy, et les comédiens allèrent se plaindre au cardinal de Richelieu que les tréteaux de L'Estrapade leur enlevaient tout le public. Richelieu, après avoir entendu les trois farceurs, jugea à propos de les faire entrer à l'hôtel de Bourgogne. Ainsi cessèrent d'exister les tréteaux de l'Estrapade.
Les tréteaux des théâtres de la foire Saint- Germain et de la foire Saint-Laurent, ceux qui. plus tard, furent placés devant les
théâtres du boulevard, et sur lesquels des queues-rouges et des pitres , par leurs lazzi , donnaient au public un avant-goût de ce qu'il aurait à admirer dans l'intérieur, ne méritent qu'une courte mention. On en voit encore de pareils à la porte des baraques de saltimbanques, dans les fêtes foraines ; c'est là que toute la troupe, directeur et acteurs réunis, s'évertuent à attirer les badauds par des farces plus ou moins drôles, où les soufflets, les coups de poing et les coups de pied s'allient harmonieusement aux plus triviales plaisanteries.
* TRETS, ville de France (Bouches-du- Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. d'Aix: pop. aggl., 2,694 hab. — pop. tôt., 3,285 hab.
'TREUIL s. m. — Se dit quelquefois pour
PRESSOIR
TREUILLÉE s. f. (treu-llé — rad. treuil). Raisin soumis au treuil ou pressoir, dans l'Aunis.
TREUTÉ s. m. (treu-té). Bot. Espèce de vomiquier du Jura.
*TKÉVÉ, bourg de France (Côtes-du- Nord), cant., arrond. et à 10 kilom. de Loudêac; pop. aggl., 374 hab. — pop. tôt., 2,180 hab.
"TRÉVENEUC (Henri-Louis-Marie, comte de), homme politique français. — Au Sénat, où il avait été élu par le département des Côtes-du-Nord le 30 janvier 1876, il se montra, ce qu'il avait été à l'Assemblée nationale, partisan exclusif des idées cléricales et réactionnaires, bien qu'il eût dit dans sa profession de foi aux électeurs sénatoriaux : • J'ai toujours voulu les libertés compatibles avec la paix sociale et le bon sens. » Pour M. de Tréveneuc, ces libertés consistent à se prosterner devant le Syllabus, qui, en fait de liberté, n'admet que le despotisme de l'Eglise. En conséquence, il alla siéger à l'extrême droite et continua à se prononcer contre toutes les mesures libérales. Le coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, qui était l'œuvre des cléricaux, reçut sa complète approbation. Il se prononça pour la dissolution de la Chambre des députés (22 juin), pour l'ordre du jour Kerdrel, contre l'enquête parlementaire, votée par la seconde Chambre (19 novembre), et il rentra dans l'opposition lorsque, à la fin de la crise, un ministère parlementaire et républicain fut constitué sous la présidence de M, Dufaure.
TKÉVÈRES, peuple de l'ancienne Gaule.
V. Trkvires, ci-après
# TREVES, bourg de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom, du Vigan ; pop. aggl., 292 hab. — pop. tôt., 500 hab.
• TRÉVIÈRES, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom.
eux ; pop. aggl., 618 hab. — pop. tôt., 1,079 hab.
TRÉV1M.E (Herman, comte de), homme politique français, né en 1803. En 1819, il i^ea dans un régiment de dragons et prit part à la campagne d'£apagne> Lorsque Charles X fut renversé du trône en 1830, il donna sa démission de lieutenant et rentra dans la vie privée. Chaud partisan de la monarchie de droit divin et clérical ardent, il resta complètement à l'écart des affaires publiques do 1830 à 1871. Elu député de l'Aube à l'Assemblée nationale le 8 février 1871, par 32,014 voix, le comte de Trévillc alla Biéger a l'extrême droite. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, la pétition des évêques, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée à Paris, et fut un des signatair l'adresse d'adhésion au Syllabtis envoyée à Pie IX en 1871 par un certain nombre de députés. Adversaire de M. Thiers, à qui il ne pouvait pardonner de vouloir fonder la Réie, il contribua à sa chute (24 mai 1873) et adhéra & tous les actes de réaction du gouvernement de combat, qui, d'après lui, devait avoir pour but de rétablir la m
de ses pérances, il fit partie des légitimi I s'abstinrent de voter sur Le septennat . : ven bre 1873), et il signa la pi i M. La Rochefoucs nia Bii necia, aem indant te r tablisse nt de la monarchie. Le \g m, m
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1S74, il aida à renverser le duc de Broglie, puis il se prononça contre les propositions Périer et Maleville, l'ordre du jour septennalîste Paris, la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignemer.'.
rieur, etc. Lors des élections des sénateurs à vie par l'Assemblée, il lit partie du g
•tréma droite qui, pour empêcher les
mi s tes d'être élus*, se coalisa avec les
gauches républicaines. Ce fut pour cette rai-
|u'il fut nommé sénateur inamovible nu
tro ème tour de scrutin (décembre 1875). Au Sénat, il continua à siéger avec l'extrême droite, et il lit partie de la coalition qui s'attacha à empêcher l'affermissement du gouvernement républicain adopté par la grande majorité du pays. Bien que la tentative antiparlementaire, faite le 17 mai 1877, pour ressusciter le gouvernement de combat, livrât en réalité le pouvoir aux bonapartistes et aux orléanistes, le comte de Tréville fut R mené, en sa qualité de clérical, à voter la dissolution do la Chambre des députés (82 juin). 11 vota ensuite l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), soutint jusqu'au bout une entreprise condamnée par le pays, puis il rentra dans l'opposition lorsque le itiaréchal de Mac-Mahon, s'inclinant enfin devant la volonté de la France, consentit à appeler aux affaires le ministère Dufaure-Marcere (m décembre 1877).
TRÉVIN s. m. (tré-vain). Nom donné à une espèce de piquette, dans certains pays.
TRÉVIRES ou TRÉVÈRES, peuple de l'ancienne Gaule, dans la Belgique I'o, au nord des Médiomatrices. Ils avaient pour capitale Auausta Trevirorum, aujourd'hui Trêves.
'TRÉVOUX, ville de France (Ain), ch.-l.
d'arrond., à 54 kilom. S.-O. de Bourg, sur la rive gauche de la Saône; pop. aggl., 1,965 hab. — pop. tôt., 2,889 hab. L'arrond. compte 8 cant., 112 comm., 89,894 hab.
TRIACÉT1NE s. f. (tri-a-sé-ti-ne). Chim.
Liquide neutre, odorant, de saveur piquante et légèrement ainère.
TRIANELLE s. f. (tri-a-nè-le). Bot. Un des noms vulgaires du trèfle des prés.
TRIARACHINE s. f. ( tri-a-ra-chi-ne — du préf. tri. et de arachxne). Chim. Corps obtenu en faisant fondre la diarachina avec son poids d'acide arachique et chauffant le mélange dans un tube pendant dix heures, â 220°.
*TRIAI1C0IJRT, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de B ir-le-Duc ; pop. aggl., 913 hab. — pop. tôt., 1,031 hab.
TRIBENZOYCïNE s. f. (tri-bain-zo-i-sine). Chim. Une des combinaisons de la glycérine avec l'acide benzuïque (l'autre combinaison est la monobenzoycine).
TRIRERT (Louis), homme politique, né à Paris en 1819. Fils d'un député des Deux- Sevres sous Louis - Philippe et possesseur d'une belle fortune, il compléta son instruction par des voyages. M. Tribert visita successivement la Prusse, l'Italie, l'Egypte, l'Angleterre, l'Espagne, la Russie et dn parties des deux Amériques. De retour en France, il se fixa à Puyraveuu, dans les Deux-Sèvres. Très-attaché aux idées libérales, il se porta candidat indépendant au Corps législatif dans les Deux-Sèvres en 1863 et en 1869, mais il échoua contre le candidat de l'administration. Lorsque éclata la guerre de 1870, M. Tribert n'hésita point à s'engager dans le 95« de ligne, comme simple soldat (août). Il prit part, sous les ordres du général Vinoy, aux combats de Chevillv, de L'Hay, de La Ville-Evrard, où il fut fait prisonnier (31 décembre 1870), et se vit transférer en Allemagne, où il était encore lorsque les électeurs des D.uix-Sèvres le nommèrent, le 8 février 1871, dépu l'Assemblée nationale par 47,307 voix. M. Tribert alla siéger au centre gauche et adopta complètement la politique de M. Thiers sur la nécessité de fonder une République conservatrice, ralliant à elle tous les intérêts et tous les esprits libéraux. Il vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant, lourde la Ch;unbre à Paris, le renversement do M. Tluer3 (24 mai). Il entra dans i sition sous le gouvernement de combat, se prononça contre le maintien de IV siège, 1 érection de l'église du Sacré-Cœur, le septennat, la loi des inaires, le cabinet de Broglie, pour les propositions Périer et Maleville, la constitution du 25 février 1875, contre la loi sur renseignement supérieur, etc., et il fit parti'- d'un certaii nbre de commissions. Nommé sénateur inamovi1' semblée nationale (décembre I87M, M I bert reprit sa place au centre gauche. Il donna son concours aux ministères républicains du B ni ii , 1H7T. au lii mai 1S77. Lors delarésurrection du (17 mai 1877), M. Tribert rentra dans I
itiotti II vota contre la dissolution de la
bre (22 juin), contre 1
h irdrel (u noven I la lin de la
• tout fut rentré dans l'ordre
irlemi Qtu r la nomination du ministère
1 1 bi '•>, il s emj ■ l'ap
puyer de ses vote b raU-s
'•-es par le gouvernement. Depuis le
mois d'octobre 1871, M Tribert représente le
TRIC
canton de Champdeniers au conseil général des Deux-Sèvres.
TïtlBOQIïES, ancien peuple de la Gaule, entre les Vosges et le Rhin, dans la Germanie Ire. Argentoratum ou Strasbourg était leur ville principale.
TRIBROMOTOLUIDINE s. f. (tri-bro-modi-ne). Chim. Dérivé tribromè de la
toi uni,
Trlituno (la), journal quotidien, politique et littéraire, fondé à Paris le 20 mai 1876 par M. Trébois, anci nr du journal
que M. Eugène Pelletan avait fait paraître sous ce n ême titre dans les dernières années de l'Empire. La rédaction de la Tribune de 1876 se composa de MM. de Heredia, pour le bulletin et la partie politique; Gellion- Danglas, pour l'étranger; O. Mon profit, pour les informations politiques; Chabert et Pauliat pour les questions sociales et le mou- ■ iii. nt ouvrier. MM. B Stapleaux et Philibert remplissaient les fonctions de secrétaires de la rédaction. M. G ibriel Guillemot lit, dans la Tribune, sa petite guerre aux abus, et sa collaboration aurait assuré la vogue du journal s'il suffisait pour attirer les le do l'esprit le plus brillant et de la verve la plus railleuse. M. Paul Arène écrivit une chronique hebdomadaire et plusieurs articles de bibliographie; Mme Louise Gagneur publia dans la Tribune le Roman d'un prêtre, où l'on retrouva toutes les qualités de Cltav à canon et de la Croisade noire. Malgré tous ces éléments de succès, la Tribune n'occupa dans la presse qu'une place effacée. Il est des hommes qui , malgré la sincérité de leurs opinions et leur dévouement à la cause qu'ils servent, no peuvent réussir à s'emparer de l'opinion et à la diri- Le rédacteur en chef de la Tribune est de ce nombre. La Tribune cessa de paraître au mois de décembre 1876. A ce journal se rattachent deux souvenirs que nous tenons à conserver. La Tribune s'occupa activement du mouvement ouvrier. M. Chabert , un des principaux organisateurs des syndicats parisiens, y publia de nombreux articles touchant la situation des classes travailleuses et rechercha sincèrement les moyens propres à procurer leur émancipation. C'est la Tribune% associée aux Droits de l'homme, qui prit l'initiative du congrès ouvrier qui eut lieu en 1876. V., dans ce Supplément, congrès ouvrier.
Nous avons dit que Mme Gagneur, femme du député de la Haute-Saône, publia dans la Tribune un feuilleton intitulé le Roman d'un prêtre. Le titre de ce feuilleton parut suspect à l'ordre moral. Un procès fut intenté à la Tribune et à l'auieur du roman. Mus M. Gagneur en réclama la paternité, et le parquet ne pensa pas devoir demander à la Chambre, qui l'aurait refust-e d'ailleurs, une autorisation de poursuites contre lui. Néanmoins, l'atfaîre suivit son cours pour le gérant, M. Gendron, qui fut condamne a mi mois de prison.
TR1BUTYRINE s. f. (iri-bu-ti-ri-ne — du préf. tri, et de butyrine). Chim. Uno ùes combinaisons de l'acide butyrique avec la glycérine.
TRICARBALLYLIQUE adj. (tri-kar-bal-li-
li-ke). Chim. Se dit d'un acide tribasique découvert par M. Simpson, qui l'a obtenu par
l'action de la potasse alcoolique bouillante sur le iricyanure de glyeérvle.
— Encycl. La formule de cet acide est (C3H6)"'(CO*H)3. L'équation de sa formation par le cyanure glycénque est la suivai)
■ -f 3KHO -f 3H*0 Trioyanura glycé- Potasse. i
ruine.
SAzH» -f CSHB(Ci
Ammoniaque. Trioa
De a obtenu à son tour le même
acide en fixant sur l'acide aconilique l'hydrogène naissant développé par rama
de sodium. Toutefois, il n'avait pas oh enu ce corps pur, et c'est seulement Wichelhaus qui a reconnu l'identité des deux acides. En dernier lieu, Hasiwetz a obtenu le même acide par l'action de l'amalgame sodique sur l'éther aconitique.
— Préparation. i° Au moyen de la glycé-
1 h prépare d'abord du tribromure de glycéryle en faisant agir le per bromure de:
phore sur la dibromhydrine, puis on chauffe lt seize heures à 100°, dans un vase scellé, un mélange d'une molécule de cetto tribromhydrine et de 3 molécules de cyanure do potassium additionné d'une grande quanilcool. On ouvre ensuite le va la solution alcoolique du préi mire potassiqu .-ut de l'hy-
drate potassique, et l'on fait bouillir li lange dans un appareil à reflux au:,si long- ' " ^'age do l'ammonie
I ammoniaque ceso do se déga on d.stillo l'alcool , on décompose le sel de - qui reste par l'acide azotique, on évapore a siccité, et l'on reprend le n par l'alcool. La solution alcoolique évaporée laisse l'acide tricarballylique impur, un
transfori le en sol d'ammoniaque,
on précipite ce sel par l'azotate d'argent et,
i ■.'■■. n le dé»
ion du i'1 par un
courant fhydrique. L'acide tricar-
,ue ainsi obtenu est tout a fait pur.
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S° Au moven de l'acide aconltlque. On met une solution aqueuse d'aconitate de potasse sur de l'amalgame de sodium , et 1 on abandonne le tout pendant quelque temps, i In précipite ensuite la liqueur, préalablement neutralisée par l'acide azotique, au moyen de l'acétate de plomb ; on lave le précipité, on le met en suspension dans l'eau et on le décompose par un courant d'acide suifhydrique. L'acide mis en liberté est soumis a plusieurs cristallisations, puis converti en sel d'argent, puis régénéré de nouveau au moyen de l'acide sulfhydrique. Sa conversion en sel d'argent sert à le débarrasser d'une substance résineuse qui. lui adhère avec une extrême opiniâtreté.
30 Au moyen de l'aconitate d'éthyle. Lorsqu'on mêle l'aconitate d'éthyle avec une quantité d'amalgame de sodium (contenant 0,8 pour 100 de sodium) suffisante pour le transformer en une masse onctueuse, en refroidissant de temps à autre le mélange, ?u'on traite le produit par l'éther, et qu'on ait bouillir la solution éthérée avec de la potasse, on obtient une solution de tricarballylate de potassium. On neutralise cette solution par l'acide acétique, on la précipite par l'acétate de plomb, on recueille le sel plombique, on le lave et on U décompose, en suspension dans l'eau, par un courant d'acide sulfhydrique.
— Propriétés. L'acide tricarballylique forme des costaux incolores qui appartiennent au système trimetrique. Il est facilement soluble dans l'eau et dans l'alcool et peu soluble dans l'éther. Sa saveur est
et agréable; il ressemble à l'acide succinique par ce fait que l'acide azotique ne le décompose pas, et par cet autre caractère, qu'après neutralisation par l'ammoniaque, il précipite le chlorure ferrique en rouge brun. Mais on peut le distinguer de l'acide succinique à sa propriété de fondre à 158° et de se décomposer à une température plus élevée.
— Tricarballylates. Les solutions neutres d'acide carballylique ne précipitent les chlorures de calcium et de baryum que sous l'influence de l'alcool. Le sel de baryum
(C«H60«)2B"aS,6H20 perd son eau à 130°. Le sel de calcium (C«H506)2Ca"34,H*0
est une poudre blanche, amorphe et peu soluble. Le s-1 ouivrique (C6Hs06)*Cu"a est d'un vert bleuâtre. Le sel de plomb (C6H&06)*Pb"3 est un précipité blanc. Les solutions aqueuses de l'acide libre bouillies avec de l'oxyde mercurique, filtrées et évaporées, laissent déposer des cristaux blancs d'un éclat soyeux. Le sel d'argent contient CWOS.Ag3. Les tricarballylates de sodium sont très-solubles et difficiles à obtenir cristallisés. Le sel disodique a probablement la composition
C«H6Na20«+2H'0.
— Ethers tricarballyliques. Tricarballylate d'éthyle C6H506|CJH5)'. On obtient ce corps en dissolvant l'acide tricarballylique dans l'alcool absolu et en faisant traverser la liqueur par un courant d'acide chlorhydriqne; on distille ensuite le produit après l'avoir débarrassé de l'excès d'alcool par des lavages a L'eau. C'est un liquide incolore, qui bout entre 2950 et 305°. Il est peu soluble dans l'eau et présente une saveur âpre.
— Tricarballylate à'amyle C6H506(C5H»)'.
1 m prépare ce corps par le même procédé que le précédent. C'est une huile lourde, d'une saveur très-acre et dont le point d'él.uliition est fort élevé.
— Tricarballyline glycérique
(C«H5oe)(CW,OH,OH)H»?
Ce corps se forme lorsqu'on chauffe pendant plusieurs heures a !00« l'acide tricarballylique avec deux fois son poids de glycérine. On neutralise le produit par la baryte , on ore à sec et on traite le résidu par l'ali, afin d'éliminer l'ezcèa de glycérine. On obtient ainsi un sel barytique dont la formule est
(C«HSO«)(C»II5°|B"a)H«.
' TRICÉNA1RE s. 111. — Antiq. rom. Colui une 1 lion pour laquelle il recevait tnr.s cent mille sesterces par an.
TRICHANG1ECTASIE s. f. (tri-kan-ji-ékta-zi — du gr. thrix, poil; agg
I, pathol. Dilatation
TRICHLORHYDROTOLUQU1NONE B.f.(tr)
klo-ri-dri.-t<,-ii;-l
chloré de l'hydrotoluquinone.
TRICBLOROTOLUQDINONE s. f. (iriklo-ro-to-ln-kl-no-ne). Chim. Dérivé trichloré de la toluquini
TRICHLOROVALÊRIQUE adj. ( tri-klo-rO-
: L-ke i 1 bim. Be dii
le la Mibst1iutn.11 de troî . hlora it trois atomes d'hydro 1 Ida valértque,
TRICHLOROXYLENEs. m. (1
u xyl )
titutlon de trois atome! île chlore
TR1CHODIEN «. ni. (triko-ili-nin — du
moustache.
TRLM
TRICHOPHYTIE s. f. (tri-ko-fl-M — du gr. thrix. poil ; pluiton, plante). Pathol. Maladie cutanée causée par des parasites végétaux désignés sous le nom de trichopnyton.
TRICHOPTILOSE s. f. (tri-ko-pti-lôze — du gr. thrix, poil ; ptilon, plume). Pathol. Altération des cheveux, dans laquelle chaque cheveu malade devient sec et terne, et présente des renflements fusiformes.
TRICOTÉE s. f. (triko-té — rad. trique). Pop. Volée de coups de trique, de coups de bâton .
TRICOTOIR s. m. [(tri-ko-toir — rad. tricot). Petit bâton percé que les tricoteuses passent dans leur ceinture et dans lequel elles font entrer l'une des aiguilles qui leur ervent à tricoter.
• TRICYCLE s. m. — Charrue à trois roues. TRICYCLER v. a. ou tr. (tri-si-klé — rad.
tricycle). Agric. Labourer avec la charrue nommée tricycle.
• TRIE, ville de France (Hautes-Pyrénées), eh.-l. de cant., arrond. et k 39 kilom. de Tarbes, sur la Baise; pop. aggl., 1,345 hab.
— pop. tôt., 1,660 hab.
TRIÉGE s. m. (tri-é-je). Sylvie. Canton de bois, partie distiocte d' un bois.
• TR1BL, bourg de France (Seine-et-Oise), cant. de Pdissy, arrond. et k 24 kilom. de Versailles, sur la rive droite de la Seine ; pop. aggl., 1,719 hab. — pop. tôt., 2,351 hab.
TRIÉTHYLARSINE s. f. (tri-é-ti-lar-si-ne
— du préf. tri, de éthyte et de arsine). Chim. Corps analogue à la tiiéthylphosphine , dans lequel l'arsenic remplace le phosphore.
TRIÉTHYLPHOSPHINE s. f. (tri-é-til-fosfi-ne — du préf. tri, de éthyle et de pkosphine). Chim. Corps liquide, insoluble dans i'eau, bouillant à 127», et dont la formule est CtSHISPh.
TR1FET (Hippolyte-Alexandre), médecin fiançais, né k Etrœungt (Nord) en 1820. Il étudia la médecine k Paris, où il fut interne des hôpitaux, lauréat de la Faculté, et où il passa son doctorat en 1845. M. Trifet alla exercer alors son art dans le département du Nord, qu'il quitta en 1865 pour revenir k Paris. Depuis cette époque, il s'est fixé dans cette ville, où il fait un cours libre d'anatomie et de pathologie génito-urinaires. Pendant le siège de Paris (1870-1871), il fut médecin des ambulances. Outre des articles publiés dans les Archives de médecine, la Gazette des hôpitaux, la Revue médicale, les Annales de thérapeutique et de toxicologie, les Bulletins de la Société de chirurgie, etc., on lui doit : Fistules vésico- vaginales (1845, in-40), thèse; Histoire et physiologie du en je (1846, in-8°); De l'hydrothérapie, méthode rationnelle de traitement par la sueur, l'eau froide, le régime et l'exercice (1852, in-8°); Clinique du docteur Trifet, revue authentique des opérations les plusremarquables pratiquées dans le nord de la France (1870, in-16), etc. TRIFOOILLAGE s. m. ( tri-fou-lla-je; il mil. — rad. trifouiller). Pop. Action de trifouiller.
• TRIFOUILLER v. a. ou tr. — Remuer et mettre en désordre, farfouiller.
TRIGAMMÉ, ÉE adj. (tri-gamm-mé — du préf. tri et de gamma). Qui a la forme de trois gammas réunis; qui porte trois gammas réunis.
TRIGÉMELLAIRE adj. (tri-jé-mèl-lè-re — du préf. tri et du lat. gemellus , jumeau). Méd. Se dit d'une grossesse où la mère porte trois jumeaux : Une sage-femme d'Etampes rapporte un cas remarquable de grossesse tri- GBMBLLAD3B.
TRIMARGARINE s. f. (tri-mar-ga-ri-ne — de prêt'.*™', et de margarine). Chim. Une des combinaisons neutres de l'acide margarique avec la glycérine,
TRIMÉSATE s. m. (trimé-za-te). Chim.
Sel résultant de la combinaison de l'acide trimésique avec une bise.
TRIMÉSIQUE adj. (tri-mé-zi-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'oxydation de l'acide uvilique par l'acide chromique.
TRIMÉTHYL-PHOSPHINE s. f. (tri-métil-fo-sn-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution de trois radicaux méthyle k trois atomes d'hydrogène dans l'hydrogène phosphore, ou, si l'on préfère, qui résulte du remplacement de l'azote par du phosphore la triinéthvlamine.
•TRIMÈTRE s. m. — Encycl. Si la mesure était ane dipodie, c'est-a-dire la réunion de pieds, 1'' trimètre comptait six pieds;
quand la m*- m 'était que d'un piod, le tri-
1 noptait que trois pieds. Indiquons ni les trtmètres par dipodies OU do six pieds.
— Iambique trimitre. C'était le plu
tant des ïambiques et des trimètres. ' lu le
u nt Iambique ; les Latins
us. l.'inv- ntton en était attribuée a Archiloque. Ce uneie, ainsi que Simonide, In composa presque toujours ... six ïambes. Catulle les imita :
Phase-\-lui> fM-fa ousm|ofaV|-l(i, ho-l-Jjrfle», A ill/ub-l-M ni- 1 -iiiu I celer-i-rimus...
it le spondée aux | I
. au vers plus de majesté, D'au-
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très poètes, surtout les tragiques, admirent aux mêmes lieux, outre le spondée, le dactyle et l'anapeste, et, aux lieux pairs, le tribraque, si ce n'est au dernier pied. Dans toutes ces substitutions, on proscrivit surtout le trochée, qui, étant le contraire de ITimbe, aurait rompu entièrement la mesure. L*ïambique trimètre, fréquemment employé chez les comiques, se présente dans leurs œuvres avec de nombreuses licences, où abondent les contractions, les syncopes et les synérèses. Dans Hambique trimètre rentrait le scazon ou choliambique, dont le dernier pied étiiit un spondée. Il y avait un iambique trimètre catalectique, de cinq pieds et demi :
Mea | rem- 1 -det in | domo | lacu- \ -nar... et un iambique trimètre brachycatalectique, composé de cinq pieds :
Spernis \ déco- 1 -rm vir- \ -ginis \ toros.
— Trochaïque trimètre. Il se composait de six trochées :
Arva | sicca | Nilus \ intrat : | ite | Irti. On croitque les poôtes latins n'en firent guère usage. Il y avait un trochaïque trimètre catalectique, de cinq pieds et demi :
Luei-\-dum cœ-\-ti decus,\huc ad-\-es vo-\-tis... et un trochaïque frimèfrebrachj'catalectique, composé de cinq pieds :
Rex pa- 1 -terque \ Jupi- \ -ter de- 1 -orum... et aussi un trochaïque trimètre hypercatalectique, de six pieds et demi :
[-ces.
NHncJo-\-vem li-\-temus,\atque o-\-remus\su]>pii-\
— Anapestique trimètre. Il comprenait six pieds :
A gilis\ sonipes \ rapitur 1 céleri \ sonitu 1 trepidans. Il y avait un autre anapestique tri77ièt>p, nommé anapestico- trochaïque, parcequ'il était composé de trois anapestes suivis de trois trochées. Le voici, dans Pétrone, avec un dactyle au troisième lieu :
Pede ten-\-dite, cur-l-sum addite,\convo-]-late[planta,
L'anapestique trimètre catalectique se nommait archébulique, du poëte Archébule, etse composait de quatre anapestes, suivis d'un bacchius :
Tibi nas-\-citUT om-l*ne pecus,\tibi cres-\-cit herba.
Nous allons indiquer maintenant les vers trijnètres où l'on ne comptait point par dipodie, et qui, par conséquent, comprenaient seulement trois pieds :
— Ionique mineur trimètre. Il était formé de quatre petits ioniens :
Sonat alla | trabe finis \ tibi nidits.
— Chorxambique trimètre. Il comprenait deux choriambes et un bacchius. Nous n'en trouvons pas d'exemple chez les poètes latins ; mais le grammairien Servius en a donné le modèle suivant, calqué sur le grec :
Virgilius, | Mantua qiiem \ creavit.
— Glyconique. C'était un trimètre composé d'un spondée et de deux dactyles. On l'appelait aussi trimètre dactylique et trimètre épique. Il a été souvent employé par Horace :
Sic te, ] diva po- | -tens Cypri.
On connaît aussi un dactylique tri7nètre, composé de trois dactyles :
Et fremu- 1 -it maie f subdolo.
— Phérérratien. C'était aussi un trimètre dactylique, qui tirait son nom du poëte Phérécrate. Il offrait un dactyle entre deux spondées :
Et post | régna To- \ -nantis.
Horace, qui s'en est servi, l'unit toujours à un autre mètre. Martianus Capella l'a employé seul.
* TR1MOD1LLB (la), ville de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Montmorillon ; pop. aggl., 1,002 hab.
* TRINGLES, f.— Anat. Tringle médullaire. Nom donne quelquefois à la voûte k quatre piliers.
* TRINITÉ -PORHOËT (la), bourg de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. de Ploermel ; pop. aggl., 637 hab. — pop. tôt., 1,156 hab.
TRINITROXYLÈNE s m. (tri-ni-tro-ksi-lène). Chim. Produit de substitution trmitrée du xylene. Il en existe une modification para et une modification ortho.
TRINKHAIX s. m. (trinn-kùl — d* deux mots allemands, dont l'un signifie boire, et l'autre salle). Sorte de buvette établie, sous forme d-- chalet, sur la voie publique.
TRIOLÉINE s. f. (tri-o-lé-i-ne — du préf. (ri et de oléine). Chim. Une des combinaisons de l'acide oléique avec la glycérine.
Trinmpli» «■*> It» orol« (LE), de Jt'-iome S;ivonarole, ouvrage ascétique et apologétique
rn.'oro .".Util.' (U97). CVsf r,ruvi-' ntpltuln
de ce libre théologien ; elle offre un boa résumé de li philosophie catholique, dans un style nerveux et coloré, bien préférable à celui de lu Somme de Thomas d'Aquin. L'idée mère du livre, «-'est l'accord posMhlo de lu religion el <\-' la philosophie, et ladémonstra? t mu des Vérités de la foi à l'aide des arguments rationnels.
Les pages qui tïnmont comme le front ispice 'lu i'i nnnphede la croix ont une certaine ; i andeui '. Dans une sorte de vision, Sa voua-
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rôle voit le triomphe du Christ; le Rédempteur, couvert encore de ses cicatrices et de ses blessures, monte au ciel sur un char de feu, nyiint à ses pieds sa mère, la viprge Marie, qu'entourent des vases d'or ciselés, où sont les cendres des premiers confesseurs. Une foule innombrable suit ou précède; en avant marchent les patriarches et les prophètes qui ont prédit la venue du Christ; derrière le char se pressent les apôtres et les prédicateurs, les docteurs et les martyrs. Les hérétiques et les païens eux-mêmes, comme les vaincus à Rome, sont forcés de grossir le cortège du triomphateur. Des nations entières, leur chef en tête, grossissent la foule, traînant leurs idoles brisées et brûlant les livres hérétiques. Ce tableau est grandiose.
Le Triomphe de la croix est divisé en quatre livres. Dans le premier, l'auteur démontre les fondements de toute religion, à savoir l'existence et les attributs de Dieu ; dans le deuxième, il prouve qu'il doit y avoir une religion vraie et que cette religion est celle des chrétiens; dans le troisième, il répond aux objections; dans le quatrième, il établit que la religion chrétienne est supérieure à toutes les autres.
Avant d'entrer en matière, l'auteur demande qu'on lui accorde quelques postulata ; îo Jé.sus-Christ a été crucifié par les Juifs et adoré par le monde presque entier; 2° la confession, l'eucharistie, la vierge Marie, les saints ont été et sont encore en grande vénération; 30 les actes des apôtres et des martyrs sont authentiques ; 4° l'empire romain a. été renversé et s'est soumis à un humble pêcheur. Une fois ces postulata accordés, il passe k la démonstration.
Ecrit primitivement en latin (Triumphus crucis, Florence, 1492 , » in -fol.), sur le plan d'un sermon prononcé à cette époque par Savonarole, cet ouvrage fut traduit en italien par l'auteur lui-même, avec quelques modifications. C'est encore aujourd'hui le compendium de la philosophie canonique.
Beaucoup de littérateurs et d'historiens lui ont fait des emprunts considérables , en se dispensantde le citer, ne fût-ce que par reconnaissance, et, chose singulière, il a fourni également des armes aux deux partis opposes, par exemple à Dupuis pour l'Origine des cultes, et à Anacharsïs Clootz pour la Certitude des preuves du mahomèthme, aussi bien qu'à Chateaubriand pour son <?eni> du christianisme et au père Gratry pour sa Théodicée. * TRI OU M AL A. s. m. — Encycl. Les trioumalas sont des religieux indous qui parcourent les provinces de l'Inde , principalement les provinces du sud de la presqu'île, en demandant l'aumône. Ces religieux appartiennent à la grande secte des dévots de Vichnou ou vichnouvites , desquels ils ne se distinguent que par quelques dissidences secondaires. L'intempérance de ces religieux les fait voir d'un mauvais œil par les populations indoues en général. En effet, il semble qu'ils affectent de se montrer sans retenue dans le bnire et dans le manger, par esprit d'opposition et comme pour différer encore en cela »ie leurs adversaires, les dévots de Siva, dont l'extrême sobriété égale au moins celle des brahmes, si elle ne la surpasse pas. Les trioumalas mangent ostensiblement de toute espèce de viande , boivent sans scrupule et sans honte l'arnck, le jus de palmier, et toutes les autres liqueurs et drogues enivrantes du pays; enfin, parmi les mystères qu'ils célèbrent plus ou moins secrètement, il en est dont l'immoralité et le caractère immonde rappellent ce que l'antiquité nous a légué de plus révoltant et de plus odieux. Les objets de la plus grande vénération de ces religieux sont principalement le singe, l'oiseau de proie appelé garoudah et le serpent capel (le cobra de capello des Portugais). Quiconque aurait l'imprudence de tuer ou même de maltraiter en leur présence un de ces animaux s'exposerait aux conséquences les plus fâcheuses. La marque distinctive des trioumalas est la même que celle de tous les dévots de Vichnou, c'est le nahmam, signe qu'ils s'impriment sur le front et dont la signification est obscène. Ils portent aussi un costume ridicule de couleur jaune foncé tirant sur le rouge, cette couleur est, du reste, obligée non-seulement pour ces religieux et nombre d'autres , mais en.-ore pour toutes les personnes qui tout vœu de pénitence. Malgré leurs mœurs infâmes et surtout l'affectation avec laquelle ils bravent les préjugés, les trioumalas recueillant partout des aumônes considérables el vivent dans l'abondance, grâce à la ^r.-.tuln.populaire qni entoure de vénération toute personne revêtue d'un caractère religieux.
TR1PALMÎTINE s. f. (tri-pal-mi-ti ■ ne — du iiref tri, et de palmitine). Chim. Un.- des combinaisons de l'acide palmnique »\ c la glycérine.
'TRIPIER (Louis), jurisconsulte français.
_ N" a Saint-Léger-Vautmn (Yonne) en L8I6. ii est mort a Paris vu 1877. M. Tripier étaîl membre du conseil général de l'Yonne. Outre les ouvrages que nous avons cites, on lut doit : Commentaire de ta loi du 24 juillet ist.7 sur tessociétés (1867, 2 vol. in-8°); Cornmentairet de la législation particulière aux sociétés à capital variable (1867, in-8°); le Droit mis eu pratique, nouveau formulaire des actes sous seing privé (1867, in-!2)j Code ,/,", propi ëlairet (1**2, in-8°).
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•TRIPIER (Auguste), médecin français. — Il a rédigé et dirigé, de 1863 k 1865, les Armâtes de l'électrothërapie, revue des applications thérapeutiques de l'électricité, du magnétisme, etc. Outre les ouvrages que nous avons cités, nous mentionnerons de lui : la Galvanocaustique chimique ( 1B66 . in-so) ; Application de l électricité à la médecine et à la chirurgie, état actuel de la que fion(l867, in -8»), dont la 3e édition a paru en 1874; De la guéri son des rétrécissements de l'urètre (IS67, in-8°), en collaboration avec M. Matiez, mémoire couronné par I'a mie de médecine; Pathoqénie d'une classt peu connue d'affections douloureuses , algies centrifuges et réflexes (1868, in-8o) ; Lésion* de forme et de situation de /'utérus, leurs rapports avec les affections nerveuses de la femme et leur traitement (1871, in-8<>): Lésions simples de nutrition de l'utérus (1S74, in-8°) ; Matériel de l'électrothërapie (1874, in-8°); Des applications obstétricales de Vélectricité (1876, in-8°), etc. M. Auguste Tripier est cousin du jurisconsulte Louis Tripier.
• TRIPLET s. m. — Saut à la corde, dans lequel la corde passe trois fois sous les pieds.
— Nom donné quelquefois à chacun des jumeaux, quand ils sont trois.
TRISPLANCHNIE s. f. (tri-splan-knî — nul. trisjt'anehnique). Pathol. Choléra indien, i Té comme une affection du nerftrisplanchnique.
TRISTÉARINE s. f. (tri-sté-a-ri-ne — du préf. tri, et de stéarine), Chim. Une des combinaisons de l'acide stéarique avec la glycérine.
* TRITH-SAItST-LÉGER, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 5 kilom. de Valenciennes, sur l'Escaut; pop. aggl, 1,847 hab. — pop. tôt., 2,312 hab.
TRITURATEUR s. m. (tri-tu-ra-teur — rad. triturer). Ouvrier qui triture; engin propre à opérer la trituration.
TRITYL PHYCITE s. f. (tri-til-fi-s'i-te). Alcool tétratomique de la série tritylique ou propylique.
— EncjM. La trityl ou propyl-phycite
C3H80* = (C3H4)IV]JJ[{, (OH encore appelée alcool glycérylénique, est un alcool tétratomique homologue, au moins au point de vue de sa composition, avec la phyeite ou érythromannite C*H*°0*. La dichlorhydrine q'ui lui correspond se produit par l'addition de l'acide hypochloreux à l'épichlorhydrine de la glycérine ordinaire:
C3H5CIO + CIHO = C3H6C1202 Epichlorhy- Acide Dichlorhydrine
tir ne. hypochlo- de la
reux. propyl-phycite.
Sous l'influencedes alcalis, cette diehlorhy- ■ Iriiif se convertit en propyl-phycïte, avec formation simultanée d'un chlorure alcalin. Pour préparer la propyl-phycite, on dissout la dichlorhydrine déjà mentionnée ou la dichlorobroinhydrine correspondante dans trois fois son volume d'alcool, et l'on ajoute au mélange 10 volumes d'eau, puis on y introduit un excès d'hydrate barytique finement pulvérisé, en suspension dans l'eau, et l'on chauffe le liquide jusqu'à ce qu'il devienne inodore. On précipite alors soigneusement la baryte par l'acide sulfuriqui-, on filtre, on neutralise la liqueur filtrée par du carbonate de plomb, on élimine l'excès de plomb au moyen d'un courant d'acide sulfhydrique, on fait ensuite agir le carbonate d'argent sur le produit pour en séparer tout le chlore, on se il. -barrasse de l'excès d'argent par un courant d'acide sulfhydrique et l'on évapore sur un bain-marie la solution, qui est généralement incolore. Si elle était colorée, il faudrait, au préalable, la décolorer au moyen de noir animal lavé. Le résidu de l'évaporation,
avoir été redissous et évaporé de nouveau, consiste en proi vl-phycite pure. Si cependant l'épichlorhydrine employée dans la
■ tion n'était pas tout a fait exempte de uichlorhydriDe glycérique, le produit renfermerait de la glycérine. Dans ce cas, il fuut, après avoir débarrassé la solution de baryum et de chlore, la précipiter par le sous-acétate do plomb, en ayant soin de ne pas employer un excès de ce réactif. On recueille le précipité, on le lave bien et on le décompose en suspension dans l'eau par nu courant d'à. :ide sulfhydrique. Ce liquide, filtré et évaporé, laisse de la trity-.
pure. La trityl-phycite est incolore et Kxposée à l'air, --lie se convertit en un liquide onctueux. Elle pos ède une saveur douceâtre, se dissout facilement dans l'alcool, ne se décompose pas k 150° et, lorsqu'on la chauffe avec précaution, se volatilise en partie inaltérée. Klle ressemble beaucoup a la phycite mi érytbrite par ses réactions chimiques, v la manière des sucres, elle .s'altère promptement sous l'action des acides, des alcalis et des agents d'oxydation. Lorsqu'on évapore sa solution en présence des acides et des ba- ■ brunit, et il se sépare un corps humoïde. Avec l'oxyde cuivrîque et la potasse, il se forme une dissolution bleue qui ne dépose pis d'oxyde cuivrique en bouillant, même si l'on a, au préalable, fait bouillir
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la ptopyl - phycite avec l'acide sulfurique étendu. Klle réduit l'argent k l'état métallique d'une solution neutre d' izol ite d'à a l'ébnllition, et à la température la solution argentique est ammoniacale. La propyl-phycite renferme 4 atomes d'hydrogène remplaçâmes par des métaux ou par d'antres radicaux, dont de ii x se laissent remplacer plus facilement que les deux autres. En solution aqueuse, elle dissout la chaux, la baryte, l'oxyde de plomb et même les carbonates de plomb et d'argent. La solution qui renferme de la chaux, de la baryte ou de l'oxyde de plomb donne par l'alcool des précipités blancs, volumineux, décomposables par l'anhydride carbonique. Le composé plombique en solution aqueuse n'e^t pas complètement décomposé par l'acide sulfhydrique; la liqueur hitrée est, en effet, encore itée par le sulfure ammonique. Le composé qui se forme lorsqu'on ajoute du sous-acétate de plomb k une dissolution aqueuse de propyl-phycite est un précipité volumineux qui devient granuleux et qui a pour formule C3H\lI2pb"0*.
La nitropropyl-phycite se forme lorsqu'on fait tomber une solution k peine liquide de propyl-phycite dans l'acide azotique fumant refroidi, Efn ajoutant de l'eau au liquide, on la voit se séparer sous la forme d'un liquide visqueux, incolore, presque insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans l'éther. Ce corps devient mobile a 100° et distille presque entièrement sans se décomposer lorsqu'on le chauffe avec précaution ; lorsqu'on le chauffe brusquement, il se décompose tout d'un coup, mais sans faire explosion. Le 2inc et l'acide chlorbydriqne ajoutés à sa solution alcoolique donnent du chlorure d'ammonium et régénèrent de la propyl-phycite.
— Acide tkityl-phycitique ou propylphycitique C3H605 = C3H«G(OP)V Cet acide prend naissance par l'action de l'acide azotique de 1,2 de densité, étendu de son volume d'eau, sur la propyl-phycite. On évapore à plusieurs reprises la solution, on neutralise par du carbonate barytique pour séparer l'acide oxalique, et l'on précipite par I alcool la solution concentrée. L'acide séparé par l'acide sulfurique de son sel de baryum est une masse incolore, amorphe, fortement acide et déliquescente, qui se décompose k 160° aussi bien lorsqu'il est libre que lorsqu'il est à l'état de sel, en donnant de l'acide oxalique, de l'acide acétique et peut-être de l'acide plycollique. Les trityl-phycitates, k l'exception de ceux de plomb et d'argent, sont facilement solubles.
Le sel d'argent en solution ammoniacale se réduit promptement.
Le sel de baryum acide (C3H50&)2Ra" est une poudre indistinctement cristalline.
Le sel de calcium acide (C3llW)2Ca" nVst pas cristallisable, mais se précipite en flocons lorsqu'on mêle de l'alcool k ses solutions aqueuses.
Le sel de plomb acide (CSHWJSPb" se précipite au moyen du sous-acétate plombique; il est d'abord floconneux, mais il se transforme ensuite en une poudre cristalline formée de prismes microscopiques.
Le sel de plomb normal C3H2Pb"205 précipité par l'acétate basique de plomb est une poudre amorphe.
— Dichlorhydrine trityl-phycitique ou PROPYL- PHYCITIQDE. Syn. dichlorhydroxylate glycériténique C3H*Clî(OrI)2. Ce corps se forme, comme nous l'avons dit plus haut, par la combinaison directe de l'acide hypochloreux et de l'épichlorhydrine.
P ur le préparer, on fait une solution d'acide hypochloreux, que l'on obtient en faisant passer du chlore à travers de l'eau tenant en suspension de l'oxyde mercurique et qui doit contenir de 6 à 8 pour 100 de cet acide. On refroidit ce liquide et l'on y ajoute de l'épichlorhydrine, -ii agitant constamment et en ayant soin d'opérer à l'ohscurité. Lorsque l'odeur de l'acide hypochloreux devient faible, <ui soumet le liquide à l'action d'un Courant d'hydrogène BU 1 tu ré, pour décomposer ce qui reste de cet acide et pour précipiter le mercure. On filtre ensuite et l'on sature la liqueur de ■. La diehlorhydrîne propyl-phycitique alors en partie 80 is I i forme d'un liquide huileux. Pour l'extraire complètement, on agite la liqueur salée avec de l'éther, on laisse reposer, on décante la coueli ■ éthérée qui se forme et on laisse évaporer l'éther. Le résidu n'est pas encore pur. Il faut le maintenir pendant quelques heures entre 160° et 1*0° dans un courant d'anhydride carbonique, pinir décomposer la dichlorhydrine glycérique ■ .-n même temps. La dichlorhydrine l-phy ci tique ainsi obtenue est un liquide mobile a chaud, mais d'une consistance de ine a froid; elle est. plus dense que , .. ède une odeur légèrement rance, se dissout facilement dans l'alcool et dans . '^t presque insoluble dans l'eau . Chauffe k 200°, elle se décompose en répandant de l'acide chlorhydrique et des vapeurs dont L'odeur rappelle l'acroléine. Une ion aqueuse de potasse la convertit promptement en propyl-phycite.
— DlCHLOROBROMIIYDKINK TRITYI.-ril YCITI-
PROPTL i-nv. i rlQTJH
C»H»jg*r.
On produit ce corps en uhanffant à 1J0»,
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dans des tubes clos, une molécule» n> dichlorhydrine glycérique uvee > brome sec. C'est un liquide mobile, d'une odeur forte, qui se décompose k 160° les alcalis, elle réagit comme la dichlorhydrine de la propyl-phycite.
— Etiiers trityi.-piiycitiques ou rnopylphycitiqobs. Propyl-phycite diacé tique
P3H4 • C3HM(0,C*H
On prépare cet éther en chauffant à 100° la dichlorhydrine avec de l'acétate de potassium et de l'acide acétique cristallisable, neutralisant ensuite par le carbonate de soude et épuisant le liquide par l'éther. C'est un liquide visqueux et amer, facilement soluble dans l'eau et qui se décompose k la distillation. La baryte le décompose en acide acétique et propyl-phycite.
— Triéthyl-propyt-phycite
Ce corps prend naissance lorsqu'on mêle peu à peu une solution alcoolique de diehlorobromhydrine avec une solution alcoolique étendue et refroidie d'éthylate de snilium,ou lorsqu'on chauffe la dichlorobromhyâ 150° avec de l'alcool absolu. C'est un liquide incolore d'une odeur faible, facilement soluble dans l'eau et dans les lessives alcalines, plus lourd que l'eau et capable de dissoudre de grandes quantités de chlorure de calcium. Il bout k 1920,8 sous la pression de tss1111111. Sa densité de vapeur a été trouvée égale k 6,65; le calcul exigerait 6,79.
— Tétrét/iyl-propyl-phycite
C3HHOC2H5)*.
Ce corps se produit lorsqu'on chauffe le composé triéthylique avec du sodium jusqu'il cessation de tout dégagement d'hydrogène et qu'on distille le composé sodiqne. résultant avec une quantité équivalente d'iodure d'éthyle. C'est un liquide mobile , incolore, qui bout entre 150° et 160° et qui offre, k un de-ré plus haut que le composé précédent, l'odeur du sucre brûlé lorsqu'on le chauffe.
— Propyl-phycite diëthyl-diacétique
C3H* i (OC«H«)« ^ H I (0C2H30J2*
Cet éther se forme en même temps que de l'acétate d'éthyle lorsqu'on chauffe pendant plusieurs heures, k 150°, un mélange d'un volume de propyl-phycite triéthylique et de 3 volumes d'acide acétique cristallisable. C'est un liquide incolore, épais, qui bout k 120° environ e-t que l'eau de baryte décompose avec production d'acétate de baryte et d'un liquide soluble dans l'eau dont la nature n'a pas été déterminée, mais qui paraît être de la diéthyl-propyl-phycite.
— Dernières expériences. Les divers composés que nous venons de décrire ont été découverts par M. Carius; mais les résultats de cet auteur ont été contredits en 1869 par M. Clans. M. Claus a été conduit k reprendre cette étude, parce que l'existence de la propyl-phycite est en opposition avec une loi énoncée par Kekulé. Celle-ci porte que jamais, dans les alcools, plus d'un oxhydryle n'est combiné avec le même atome de carbone. M. Claus pense avoir démontré par ses expériences que l'acide propyl-phycilique de Carius est simplement l'acide glycérique et que la phycite est une première aldéhyde glycérique
I H COU
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M. Claus a préparé la dichlorobromhydrine de M. Carius en chauffant la dichlorhydrine avec un égal volume d'eau et deux équivalents de brome ; il a .-vite de cette manière les explosions que M. Carius avait mentionnées. Il lui a et.* impossible de purifier en rce qu'il se décompose vers 200°. L'auteur i'a séparé mécaniquement de l'acide bromhydrique, et il a opère la décomposition de la dichlorobromhydrine par une solution baryte, mais la réaction ne lui parai! pas rue p .■ que l'indique M. Carius. Suivant M i il se • : i bonate .1" baryum (sans trai ei ' il se manifeste une forte odeur : pelant le chlorure d'ôtbylène. M- Clau pense qu'il se forme en même temps do la. i le acétique ou foi mi que. I e chlorure et le bromure do baryum formés dans la réaction on! le sulfate d'argent; L'excès d argent par l'hydrogène sulfuré et l'acide sulfurique, restant après expulsion do l'acide sulfhydrique, a été précipité par le carbonate de baryum.
Le liquide, débarrassé du sulfate de baryte par flltration, a été évaporé k consistance 'lOM pas d'une cep mdant , il y a de-
.,,,.,,. car il se manifeste toujours une
on acide durant levaporation, et le ré-
sidu n'est i M la substance qui a été décrite
I .i M. Cal ma I" i i de trityl-phycite
iferme un sel barytique précipi-
!. -■:, flocons blancs par l'alcool absolu. M .Claus a cru que la présence de cet acide eta i t
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duekl'emp'oi d'une solution aqueuse de baryte pour la décomposition de la dichlorobrom hydrine, M. Carius employant une solution alcoolique a peut-être précipité le sel formédans 1 s^i.Clausatoujoursob-
tenu le même sel '-n suivant le plus exactement possible les indications de M. Carius, et il croit aujourd'hui que la plus grande partie de cet acide se forme, non pendant la décomposition de la dichlorobromhydrine par yte, mais pendant l'évaporation de la liqueur filtrée. Il lui a été possible, en effet, it l'ébullition, do convertir la ne. Le même acîde prend naissance par I action de l'acide azotique uj donne l'acide propyl-
phycitiq i \[ n'est rien
autre que l'acide glycérique ordinaire, assertion confirmée par plusieurs dosages de baryte.
La formation de l'acide glycérique n'a rien d'étonnant. Kn se décomposant régulièrement par la baryte, la dichlorobromhydrine doit donner soit un alcool tétratomique COH
Ii!
COH lH
An*
°OH
qui par l'oxydation fournit de l'acide ^ 1 > . ■ •'• oit une aldéhyde qui diffère de" cet ■ par
| II-
ICOH
et qui , elle aussi , se transformerait en acide glycérique par l'oxydât on. M. Claus ne détermine pas quel est celui de ces deux corps qui se forme, mais il incline à croire que c'est l'aldéhyde. 11 n'a cependant pas obtenu cette substance pure ; elle a toujours présenté une réaction acide qui se manifeste de nouveau après qu'on l'a neutralisée. 11 a sans doute obtenu une combinaison plombique de l'aldéhyde en précipitant par le sous-acétate de plomb. La première partie de ce précipité, qui devait contenir la totalité de l'acide glycérique, a éle éloi Plusieurs dosages de plomb s'accordent bien avec la formule C3H*OsPb" et le composé possède, d'après M. Claus, la structure
IM
fil
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Ce serait de l'aldéhyde glycérique dont lei deux atomes d'hydrogène alcoolique seraient remplacés par du plomb. Le composé plombique a été décomposé par l'hydrogène sulfuré, mais la solution n'a fourni que de l'ammoniaque et de l'acide glycérique. La tentative d isoler l'aldéhyde par le bisulfite de sodium n'a pas donné de résultat
M. Carius, k son tour, est venu combattre les résultats de M. Claus. Il prétend que ce chimiste a opéré dans des conditions différentes des siennes et que c'est la ce qui l'a conduit k des résultats différents des siens.
D'après M. Carius, c'est surtout l'eau que M. Claus ajoute au mélange de brome et de dichlorhydrine, dans la préparation de la dichlorooromhydrine, qui modifie les résultats de la réaction. Tous ces corps, dit-il, s'oxydent facilement et il est possible que la dichlorobromhydrine perde au contact de l'eau t atomes d'hydrogène en formant
C3H3BrCI«0,
corps isomérique avec le bichlorure de lactyle brome, qui, par la décomposition avec l'eau ou la barj te, fournit forcément une alun un acide. Une autre explication de la décomposition déterminée par l'eau serait la suivante : l'auteur a démontré que le bromure d'éthylène su dédouble par l'action de l'eau en aldéhyde et en acide bromhydrique, et lt décomposition analogue n lieu, en effet, avec la dichlorobromhydrine; car il se forui ence de M. Wolff,
itéea ^ dus la direction de M. Carius, une ince amorphe, distincte de lu propyl
|,h veite 'a pas été an •!
Bubstance s'acidifie facilement et fournil de i que. L'application du sulfate ut, faite par M. Clan-., peut von- fa- M. it, en
on premier mémoire, une subie de la formol- * !&H80*.
Les travaux récents de M. W ,: m. mirent
Sue la décomposition de I orohy-
rine par la baryte 881 I lujour» UD peu compliquée; il se forme toujoui 'i--s acides lorsque la réaction n isseï ônerment. Ce fait a été , •■ par M. Carius dans son premier mémoire. 11 se i rme toujours, enti oduita,de l'acide oxal î. Carius n'a j imals pu , , d'aucun autre acide
donna:.
1 ma n'ayant pas obtenu d'acide oxalique, ceite circonstance semble démontrer 3 ue ce chimiste n'a pas opéré sur la même ichlorobromhydrine que M. Carius. La di-
TRUI
chlorobromhydrine oppose, en effet, une grande résistance à la purification parce qu'elle n'est ni eristallisable ni volatile; mais M. Carius dit avoir obtenu un hydrate
C3H5BrC180,H20 * qui permettra peut-être d'obtenir la dichlorobromhydrine k l'état de pureté.
En présence de ces travaux, il est difficile de dire ce qu'il faut penser de l'existence de la propyl-phycite. On ne peut pas certainement en repousser l'existence en se fondant sur l'hypothèse de M. Keknlé. Cette hypothèse est gratuite. Dans l'acétol, dans le diacétate aldéhydique, dans le diacétate de benzylidène, un même atome de carbone est combiné à deux oxéthyles ou à deux oxacétyles. La théorie ne laisse donc entrevoir aucune raison pour laquelle ces radicaux ne pourraient être remplacés par l'oxhydry!'1 vrai qu'en fait cela n'arrive pas, mais on ne peut pas logiquement généraliser ce fait, et, de ce que l'isomère du glycol CI I*
CfOII)î H
n'existe pas, il n'est pas scientifiquement permis d'en conclure que la propyl-phycite ne puisse pas ex
D'un autre côté, il se pourrait très-bien que, comme le pense M. Clans, la pronylphycîte n'existât pas, et que le produit de l'action rie la baryte sur la dichlorobromhydrine fui l'aldéhyde glycérique. Enfin rien n'empêche que, comme le suppose M. Carius, se forme tantôt l'aldéhyde glycérique, tantôt la propyl-phycite qui renferme H20 de plus que cette aldéhyde, suivant le mode opératoire suivi. Donc, il n'est pas possible de se décider.
Dans tous les cas et même si la propylphyoite n'existait pas, on devrait admettre l'existence des éthers que nous avons décrits. Seulement ces éthers seraient alors les analogues de l'acétate d'éthylidène ou de l'acétate de benzylidène.
TR1VALÉRINE s. f. (tri-va-lé-ri-ne). Chim. Ether trivalériqne de la glycérine.
* TRIVIER-DE-COURTES (SAINT), bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kiloni. de Bourg; pop. aggl., 622 hab. —
* TRIV1ER SUR - MOIGNANS ( SAINT - ) , bourg de France (Ain), ch.-l. de cant.. nrrond. et à 19 kilom. de Trévoux; pop. aggl., 687 hab. — pop. tôt., 1,669 hab.
•TROARN, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de ; pop. aggl., 726 hab. — pop. tôt., :<s hab.
TROCHITER s. m. (tro-ki-tèr). Anat. Nom donné à la plus grande des tnbérosités que présente l'extrémité scapulaire de l'humérus.
TROCHITÉRIEN, ENNE adj. (tro-ki téri-ain, è-ne — de trochiter). Anat. Qui se rapporte au trochiter.
* TROCHUS s. m. — Encycl. Antiq. Le trochus était un cercle d'airain qui avait environ l mètre de diamètre; il était souvent garni de quelques anneaux d'airain. C'est k l'aide d'une petite verge de fer crochue que chaque joueur maniait le trochus. D'après ce qu'on lit chez les auteurs de l'antiquité, le jeu consistait surtout dans un exercice d'adresse qui s'exécutait comme il suit :1e joueur
K<. sait le cercle sur son épaule gauche, l'aaissait ensuite k droite presque horizontalement, et alors, au moyen de la verge de fer, l'enlevait au-Hessus de sa tête et le fai- "irn^r vivement. Plusieurs érudits «.ut paru Croire que là se bornait le jeu du trochus; mais nous voyons dnns la description tirs
- gravées de Winrkelmann deux gemmes représentant dos jeunes gens qui font ir leur trochus par terre et sont dans une le entièrement semblable k celle de nos joueurs de cerceau. L'usage de ce jeu fut 1 èce,etc'estdelàqu*envint le nom {trochos, roue). Il était au nombre des i gymnase. Properce en parle "il rappelle les jeux de Sparte, ravée de la collection de Berlin lue ce jeu pouvait être l'objet d'un 1 i nte un trochus accom-
U !< d'huile et de la bran, lues le ieu passa aux Ro- ■ e noble famille -in Ho-
1,11 fail | ii excelle k jouer au cer-
i proscrits pai h" ■ Importun , m, xvm.)
trocho,
.i m .-m ... ,, aer.
■■':■■ rcles, main i u qu'il i
en faisaient n'avait au
. irorfms. On Volt dan I I
de Xénophon uns femme q
isnt douze cen ;i |'ojP
;o1t dans sa main, le nou-
TROGLODYTISME s. m. (tro-glo-di ' — rod A i.iero do vlvi
t des cavernes leur nmiro.
TROÏKA s r. {in. i ka). Sorte de voiture
TRON
russe, traînée par trois chevaux attelés de front.
Trais«e« (lks), tableau de Michel-Ange;
galerie de Florence. Ce tableau, de forme ronde, réunit la Vierge agenouillée présentant par-dessus son épaule l'Enfant Jésus k saint Joseph, et, sur les derniers plans, des figures entièrement nues comme sortant du bain. On a souvent appelé ce tableau une Sainte Famille, mais il paraît plus probable que c'est tout simplement une famille humaine et la personnification des trois âges. Il fut peint pour un certain gentilhomme florentin, nommé Agnolo Doni, ■ lequel, dit Vasari, ayant trouvé trop élevé le prix fixé Michel-Ange (70 éeus), s'empressa d'en donner le double que lui demanda fièrement l'auteur, dans la crainte que celui-ci n'augmentât encore la valeur de son œuvre. » Bien que Vasari cite ce tableau de la galerie florentine comme l'un des plus beaux parmi le petit nombre de ceux qu'a laissés Michel- Ange, t il n'y faut chercher cependant ni la simplicité de la composition, ni le moelleux de la touche, ni l'expression fine et gracieuse, dit M. Viardot. C'est un sujet tourmenté, un pêle-mêle de têtes et de bras, du plus hardi dessin sans doute, et même d'une grande linesse d'exécution, mais auquel ses contours durs et son coloris sec enlèvent tout charme et tout agrément. ■
Trois conte*, par Gustave Flaubert. V.
Contes (trois), dans ce Supplément.
Trois mois sous la neige, par Jean-JaC-
ques Porchat. V. Neige (trois mois sous la), ;iu tome XI duGrand Dictionnaire.
• TROIS -MOUTIERS (LES), bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et k s kilom. de Loudun; pop. aggl., 248 hab.
TROLL s. m. (troll). Espèce de gnome ou d'esprit follet, chez les peuples Scandinaves.
TROLLOPE (Antony) , littérateur et romancier anglais, né en 1815. Il est le second fils de mistress Frances Trollope, et le frère du littérateur Thomas - Adolphe Trollope. Lorsqu'il eut terminé ses études, il entra comme employé dans l'administration des postes, et il dut k ses remarquables aptitudes d'être chargé, k diverses reprises, de négocier des conventions postales avec des nations étrangères. M. Trollope a visité une partie de l'Amérique du Nord et de l'Amérique du Sud. En 1871, il fit un voyage en Australie et se livra k des études sur la situation et les mœurs du continent océanien. Tout en remplissant ses fonctions administratives, M. Trollope s'est adonné à des travaux littéraires. Il a collaboré k divers recueils, notamment k \a.Pall Mail Gazette et au Saint- Paul's Magazine, dont il a eu pendant quelque temps la direction. Enfin, on lui doit un assez grand nombre de romans et de relations de voyages. Nous citerons de lui : les Macdermolts de Ballycloran (1847); les Kellys et les O'Kellys ( 1848) ; la Vendée ( 1850 ); le Gardien (1855); les Trois clercs (1857); le Docteur Thorne (1858), roman qui a été traduit en français (1864, in-8o) ; les Bertram (1859), également traduit en français (1865, in-12); les Indes occidentales et le continent espagnol (1859); le Château de Bichmond (1860); Contes de tous les pays (1861, 2 vol.); le Presbytère de Framley (1861) ; la Ferme d'Orley (1862); Y Amérique du Nord (1862); la Petite maison d'Allington , traduit en français par Marcel (1866, in-12); Mm Mackenso?(1865); Croquis de Chasse (1865); le Domaine de Belton (1865) , traduit par Dailliac (1875, in-12): le Lleryé de l'Eglise anglicane (1866); la Dernière chronique de Barset (1868); les /'"imants d'Eustache (1872); l'Australie et la Nouvelle-Zélande (1873); Phinéas Hedux (1873); Lady Anna (1874); la Nouvelle- Galles du Sud et le Queens/and (1874); l'Australie méridionale et occidentale (1875); le Sénateur américain (1877), etc.
TROLLOPE (sir Francis), pseudonyme dont Paul Féval a signé les romans intitulés : la Forêt de Bennes et les Mystères de Londres.
THON (Charles-Laurent), homme politique français, né k Bagnères-de-Luchon (Haute-
1 mie) en 1817. Lorsqu'il eut terminé ses
études de droit k Toulouse, il alla exercer la profession d'avocat k Bagnères, devint maire de cette ville en 1841 et fut nommé membre du conseil général en 1847. Elu en 1849 req tant de la Haute-Garonne à l'Assemblée législative, il vota avec la majorité Inutile à la République et aux idées libérales. Après le coup d'Etat du £ décembre i*r>i, M. Tron rentra dans la vie privée. Toutefoi i, il se rallia bientôt k l'Empire, et, lors Uives de 1869,1) fut nommé
d i lu 4" circonscription «!•• la u iute
• ■"..i Bien que bonapartiste, il signa la
protestation des 1 16, puis il appuya le ministère Ollivieret vota la guerre contre l'Allemagne. I.a révolution du 4 septembre le fit rentrer dans la retruite; mais, le 20 I
i se poi 'a candidat de l'Appel au peui I" dans la t* cir iscription de S, mit Qau-
dens, et il W\t. élu par 7,449 voix. Sun élec-
' on t'i tiqueté <-i \n\ i dôe ;
' ■ 1878, il fut réélu député.
■i ei vota avec le petit groupe
i aparti tes. il applaudit au coup d'E-
lU 17 mai 1H77, Vola pour
l" "i"" i Brc ;lle-Fourtou (19 juin) «t
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fut réélu député, comme candidat officiel, le Il octobre suivant, par 7,830 voix contre 5,697 données k M. Camparan, candidat républicain. U reprit sa place dans la minorité, avec laquelle il a constamment voté.
TRONCHE (la), bourg de France (Isère), cant. E.. arrond. et k 2 kilom. de Grenoble; p-p. aggl., 1,680 hab. — pop. tôt., 2,288 hab.
TRONCULE s. m. (tron-ku-le — dimin. de tronc). Anat. Tronc vasculaire très-petit.
Trône d'Ecosse (le), opéra-bouffe en trois actes, paroles de MM. Hector Crêmieux et Adolphe Jaime, musique de M. Hervé; représenté sur le théâtre des Variétés en novembre 1871. Les livrets de ce genre sont imaginés scène par scène sans que les auteurs se préoccupent de faire une œuvre dramatique composée des éléments les plus essentiels. On est en Ecosse, où règne la reine Jane ; ses sujets conspirent contre elle ; ils veulent faire monter sur le trône a sa place un descendant de Robert Bruce. Un certain commis voyageur en vins, nommé Robert Mouton, arrive sur ces entrefaites; les Ecossais conspirateurs trouvent qu'il ressemble k Robert Bruce et le proclament roi ; Robert Mouton, par suite de diverses circonstances, en vient k épouser la reine au palais d'Edimbourg; l'envoyé du roi de France arrive et signale dans la personne du roi d'Ecosse son marchand de vin ; Jane, désespérée d'être descendue du trône k un comptoir, devient folle. Le chef de la conspiration, Mac-Razor,se livre k toutes les excentricités imaginables; le véritable descendant de Robert Bruce, Robert XX, sort d'une armoire ou U était caché, casse le mariage de la reine et l'épouse k son tour. Il y a aussi dans la pièce un certain Buckingham, dont les bottes vernies fascinent tous les regards et captivent tous les cœurs. Cet ouvrage a été conçu musicalement sur le même plan que les farces de M. Otfenbach , c'est-k-dîre que M. Hervé a multiplié les contrastes, les hyperboles, les parodies appliquées k tout. Tantôt c'est Mae- Razor qui excite le patriotisme de ses Ecossais burlesques sur une phrase du Choral de Luther; tantôt c'est une phrase de la Chanson de Marlborough, intercalée dans la Ballade de laClyde. Après l'air de Marlborough, celui de Charles VI : Guerre aux tyrans, puis le chœur des montagnards de la Dame blanche, etc. Le musicien a encore recours k un autre procédé: il prend le rhythine d'un air, le reproduit exactement en changeant les intonations; c'estainsi que la vieille chanson : J'ai du bon tabac, a servi de timbre aux couplets du baron des Trente-six tourelles et k ceux de la folie de la reine. L'ouverture offre une suite de petits motifs dansants, gigues, valses, etc., dépourvus d'originalité. Il y a cependant une valse assez agréable dans cette ouverture; l'auteur en a fait la mélodie des couplets de la reine au deuxième acte. La meilleure page de musique de cette partition est la romance de Jane au troisième acte. Les principaux rôles ont été joués par Dupuis, Grenier, Léonce, Baron, Daniel Bac, Mmes Van Ghell, Chaumont, Legrand.
TRONQUIÊRE(LA),bourgde France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. de Figeac; pop. aggl., 252 hab. — pop. tôt., 563 hab.
* TROPEZ (SAINT*) , ville de France (Var), ch.-l. de cant., arrond. et k 58 kilom. de Draguîgnan, au fond d'une baie; pop. aggl.,
TROPHONÉVROSE s. f. (tro-fo-né- vrô-ze — du gr. trophé, nutrition, et de névrose). Atrophie partielle survenant sous l'influence d'une lésion des nerfs de la région affectée.
"TROPIQUE adj. — Encycl. Chim. Lande tropique C9H*003 se produit lorsqu'on chauffe l'atropine ( alcaloïde de la belladone ) avec de l'eau de baryte ou avec de l'acide- ehlorhydrique. U se forme en même temps dans cette transformation, qui est un véritable dédoublement, une base particulière, qui a reçu le nom de tropine. Le dédoublement de l'atropine en acide tropique et en tropine se fait avec absorption d'une molécule d'eau, comme tous les dédoublements de ce genre, suivant l'équation :
C17H23AZ03 -I- H20 Atropine. Eau.
= CSHtSAzO -f C9H10O3 Tropine. Acide tropiqxte.
Par une action ultérieure des réactifs qui lui donnent naissance, l'acide tropique perd une molécule d'eau et se convertit en deux nouveaux acides isomère-;, l'acide atropique et l'acide isatropique C9Hfl02. Cette décomposition de l'acide tropique avait même fait méconnaître pendant longtemps la nature de la réaction qui se passe lorsqu'on traite l'atropine par les acides ou Iles alcalis étendus bouillants. On trouvait, comme produits de la réaction , de la tropine et de l'ucide atropique et isatropique, et comme ces derniers renferment 11*0 de moins que lucide tropique, le dédoublement parais ait ivolr eu lieu sans absorption d'eau, ce qui était contraire k ce qui a lieu dans toutes . lettons do cette espèce. M. Lossen , en montrant que l'acide atropique et l'acide i itropique sont dos produits secondaires,
tandis que le produit primaire est l'acide
tropiqu9i nul renferme H*0 de plus, a prouvé que le dédoublement de l'atropine rentre
TROP
dans la loi normale, que ce dédoublement est une véritable saponification.
L'acide tropique se transformant facilement en acide atropique et en acide isatropique, il est évident que ces trois corps, mélangés en proportions variables, suivant la durée de la réaction, doivent se trouver réunis dans le produit de la saponification de l'atropine. Voici comment on les sépare les uns des autres. On chauffe pendant plusieurs heures l'atropine entre 120<> et 130° avec de l'acide chloi hydrique fumant. U se forme ainsi une couche semi-fluide qui renferme les acides , et dont la masse s'accroît quand on étend d'eau le liquide. La liqueur aqueuse, débarrassée du dépôt par flltration. renferme du chlorhydrate de tropine et de l'acide tropique, qu'on peut en extraire en l'agitant avec de l'éther.
Le mélange semi-fluide séparé de la liqueur aqueuse est ensuite traité par une solution étendue de carbonate de sodium. Il fournit ainsi une solution d'où l'acide chlorhydrique précipite l'acide isatropique, presque insoluble dans l'eau, tandis que l'acide tropique reste dissous, mélangé seulement avec une très-petite quantité d'acide atropique. Ces deux derniers acides sont extraits de la solution par l'agitation de celle-ci avec de l'éther. On évapore ensuite l'éther et l'on traite le résidu par la benzine, qui laisse l'acide tropique et dissout l'acide atropique. On purifie ensuite les deux acides en les faisant cristalliser dans l'eau bouillante. L'acide isatropique précipité par l'acide chlorhydrique est en général mélangé avec un quatrième acide, semi-fluide, facilement soluble dans l'alcool et l'éther, mais qui n'a point encore été étudié.
L'acide tropique C9H*°03 se sépare de ses solutions aqueuses saturées en cristaux prismatiques déliés, qui se groupent en masses semblables k des choux-fleurs. Il est soluble dans l'alcool , dans l'éther et dans quarante fois son poids d'eau k w°,5. Il possède une saveur légèrement acide, fond entre 117° et 118© et ne se volatilise pas sans se décomposer. Son sel de calcium
(C9H303)2Ca"4H20
cristallise dans la même forme que l'atropate de baryte , c'est - k - dire en plaques rhomboïdales de 100° 39' ; on peut encore l'obtenir cristallisé en aiguilles anhydres. Il ne perd pas sensiblement de son poids lorsqu'on le maintient pendant deux ou trois heures k 200° dans une atmosphère d'hydrogène, mais lorsqu'on l'abandonne k l'air k 100°, il perd de l'eau et sa composition se rapproche alors de celle de l'atropate. A 220°, il se décompose, donne des gouttes huileuses qui rappellent l'essence d'amandes amères par leur odeur, et laisse un mélange d'atropate, d'isatropate et de carbonate de calcium. Le sel d'argent C9H903az s'obtient par précipitation. Il cristallise dans l'eau bouillante et se décompose entre 110° et 120°.
— Acide atropique C9H803. Cet acide, isomère de l'acide cinnamiqne, se produit lorsqu'on chauffe pendant plusieurs heures l'acide tropique avec de l'eau de baryte concentrée k 130°. Nous venons de voir du reste qu'on peut l'obtenir directement au moyen de l'atropine. Il cristallise, de sa solution aqueuse, en aiguilles qui ont l'odeur de l'acide benzoïque, et de sa solution alcoolique en prismes monocliniques. Il fond à 106°, 5. Par le refroidissement, il se solidifie de nouveau en prenant une forme cristalline. Chauffé plus fortement, il répand des vapeurs qui excitent la toux. Il n'est pas entraîné par les vapeurs d'eau. Il se dissout dans 692,5 fois son poids d'eau a I9°,l. Les solutions aqueuses de ses sels neutres ne précipitent pas les sels manganeux ; son isomère, l'acide cinnamiqne, au contraire, donne des sels neutres qui précipitent les sels manganeux ; en outre, il fond k 133°, 4 et se dissout dans 3,500 parties d'eau seulement k 170. Sous l'influence du mélange oxydant d'acide sulfurique et de bichromate de potassium, l'acide atropique donne de l'acide benzoïque, comme l'acide cinnamique. Il se comporte également comme ce dernier vis-à-vis du brome.
La solution de l'acide atropique dans l'ammoniaque aqueuse laisse, lorsqu'on l'évaporé, un résidu ucide, en partie seulement soluble dans l'eau. Le sel de potassium forme des lamelles brillantes solubles dans l'alcool. Le sel d'argent C9ll702Ag cristallise en nodules dans l'eau bouillante. Le sel de calcium (C»H702)sCa"+5lI2O se sépare, par une évaporation lente, en larges prismes monocliniques qui ont un brillant éclat vitreux. Ces cristaux sont en forme de table et présentent un clivage parallèle k la face OP. Ce sel s'effleurit lentement k l'air, plus rapidement au-dessus de l'acide sulfurique; maison ne l'obtient complètement anhydre que vers 190<> ou 200°. Si on l'abandonne ensuite k l'air k la température ordinaire, il absorbe do nouveau u pour lOOd'eau. Il se dissout dans 42 k Ai parties d'eau k 18° (le cinnaraate exige
608 parties d'eau pour se dissoudre). 11 parut
exister des cristaux d'atropate catoiqua qui renferment moins d'eau et se dessèchent plus facilement. Lasse n a décrit un hydrate cristallisé en aiguilles imparfaites et qui renferme, d'après ce chimiste,
(C8ino*)«Ca"-f-8H»0.
Lorsqu'on l'oxydo au moyen d'un mélange
TROY
de bichromate de potassium et d'acide sutfurique, nous avons déjà dit qu'il se forme de l'acide benzmo,ue. Il se dégage en même t^mpsde l'anhydride carbonique et des traces d'acide formiqûe. Quand on fond 2 grammes d'acide atropique avec 40 prammes d'hydrate potassique, jusqu'à ce qu'il se produise une violente effervescence, il se forme une petite quantité d'un acide solide qui ressemble à l'acide benzoïque. Mais si l'on retire du feu la masse fondue dès qu'il commence à s'en dégager un gaz susceptible de brûler avec une flamme blanche, les produits formés sont l'acide formiqûe et l'acide alphatoluique. Chauffé à 137°, pendant six heures, avec de l'acide chlorhydrique de 1,18 de densité, l'acide atropique, fournit un acide chloré amorphe, en même temps qu'un autre acide que les acides minéraux précipitent de ses solutions alcalines aqueuses. Ce dernier se dissout dans l'ether et dans la benzine, et se convertit en acide isatropique par une ébnllition prolongée avec l'eau. Il est possible que l'acide rhWé amorphe soit un simple composé d'addition. Sous l'influence de l'amalgame de sodium, l'acide atropique se convTif en un acide C^H^O*, qui diffère de l'acide homotoluique en ce qu'il forme un s»1! de calcium très-s-duble et un sel d'argent crîstallisable en écailles dans l'eau bouillante. Krant déduit de ces faits que l'acide atropique a une constitution représentée par la formule I "H.CH(C«H«),CO OH dans laquelle un atome de carbone fonctionnerait comme simplement bivalent.
— Acide isatropique C^H^Oî. Ce corps se produit, ainsi que nous l'avons vu plus haut, dans l'action de l'eau de baryte ou de l'acide chlorhydrique fumant sur l'acide tropique. Tl diffère" beaucoup, par ses propriétés, et de t'acide atropique et de l'acide cinnamique. Il est presque insoluble dans l'eau froid»1, ne se dissout que peu dans l'eau bouillante et dans l'éther et présente une solubilité dans l'alcool également moindre que celle de l'acide atropique. Il ne perd pas de son poids & 120° et ne fond qu'à 2on°, tandis que l'acide atropique fond à 106» et se sublime à une température qui n'est pas beaucoup plus élevée. Précipité de ses solutions alcooliques par l'eau, il forme peu à peu des lamelles rhorobiques minces, microscopiques.
* TROQDET s. m. — Bot. Un des noms vulgaires du maïs.
TBOt'BAT [Jules), littérateur, le dernier secrétaire de Sainte-Beuve, né à Montpellier en 1836. II faisait ses études lorsque son père fut arrêté, comme républi-ain, à la suite du coup d'Etat du 2 décembre 1851; en 1858, M. Jules Trnubat se vit arrêté à son tour i frappé, pour cause politique, d'un emprisonnement de trois mois. Sur le conseil d'- Chanipfleurv, il vint à Paris et travail! ■ pour ce dernier, ainsi que pour M. Arsène Houssaye, qui le chargea de rédiger dan« Y Artiste des comptes rendus de ventes artistiques k l'hôtel Drouot. En 1861, grâce au docteur Veyne, il devint le secrétaire de Sainte-Beuve, qui commençait en ce morne t sa série d*1 Nouveaux lundis au Constitti tionneî. M. Troubat occupa ce poste de confiance jusqu'à la mort de l'illustre critique, dont il partageait les idées en matière religieuse et philosophique. En mourant, Sainte- Beuve choisit son secrétaire pour son légataire universel et pour l'un de ses exécuteurs testamentaires. Autant par sympathie que par reconnaissance, M. Troubat se voua au culte de ce grand esprit. Il défendit à diverses reprises sa mémoire , notamment contre Mme Louise Colet, avec laquelle il eut une vive polémique dans l'Evénement, en 1872; il s'est chargé de publier les œuvres posthumes de son maître, et, en dernier lieu, sa Correspondance. Républicain avancé, M. Troubat a écrit, pendant le premier de Paris, des articles politiques dans le at, et. --il 1873, il donna une adhésion publique à la candidature de M. Barodet.
"pendamment de nombreux articles in- . ins la Beotte politique et littéraire, la Chronique des arts, la Renaissance, Y Evénement ^ YArt, la Vie littéraire, la République du Midi, où il fait des chroniques littéraires, M. Troubat a publié : Œuvres choisies de Pirnn, avec une analyse de son théâtre et des notes 0*66, in-12); Souvenirs et indiscrétions (1872, in-18), où il a raconté le fameux dîner du vendredi suint, qui fit tant de bruit en 1868, une Vie de Satnte-Beuve , en tête de l'édition du Tableau de la poésie française au xvic siècle de ce dernier 2 vol.); Plume et pinceau (1878, in-18> , s-rie d'Etudes de Utté ature et d'art, et Histoire de Jean -l'ont -pris , conte languedocien du xvii i« siècle, tr iduit de l'abbé Favre et précédé d'une notice (1877, in-12).
TBOU1LLET s. m. (tron-llè; // mil). Bot. Nom vulgaire du mélilot officinal.
' TROUSSEAU s. m. — Vitic. Cépage noir dans le Jura.
• TBOl'VII.LE ou TROCV1M.K-S1 It Ml H.
ville de France (Calvados), cant., anoiid. et à 12 kilom. de PonWEvèque, k l'embouchure de la Toucques dans la Manche; pop. aggl., 5, 161 bab. — pop. tôt., 5,88 Bains de mer très-f roquantes.
* TROYEN s. m. — Cépage cultivé dans la lUute-Saône.
TRUP
* TROYES, ville de France (Aube), ch.-l. du département et de trois cantons, à 167 kilom. de Paris, sur plusieurs bras de la
Sine; pop. Aggl., 38,697 hab. — pop. tôt., 41,275 hab. L'arrond. compte 9 cantons, 120 communes, 101,940 hab.
TRDANDISME s. m. (tru-an-di-sme — rad.
truand). Genre de vie ou manière de parler propre aux truands.
TRUCHERAU s. m. (tru-che-ro). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de millepertuis, il On dit aussi trdcheron.
TRUCULENCE s. f. (tru-ku-lan-ce —rad.
truculent). Etat de ce qui est truculent, apparence terrible et farouche.
TRUELLE (Charles), homme politique, né à Paris en 1816. Il s'adonna au commerce, devint membre de la Chambre de commerce de Paris, puis il se retira des affaires. Possesseur de propriétés dans le département d'Eure-et-Loir, il fut nommé, le 8 octobre 1871, membre du conseil général de ce département dans le canton de Thiron-Gardais et devint président de la commission départementale. Rallié à la République conservatrice depuis la chute de l'Empire, il se prononça nettement en faveur du régime républicain, comme étant la seule forme de gouvernement possible. M. Truelle se porta candidat à la Chambre des députés le 20 février 1876, dans l'arrondissement de Nogentle-Rotrou. Sa candidature fut soutenue par les républicains et il fut élu député par 6.974 voix contre M. Vacher, monarchiste. Il alla siéger a gauche, vota constamment avec la majorité républicaine, signa la protestation des gauches contre '.a résurrection du gouvernement de combat (18 mai 1877), vota l'ordre du jour contre le ministère Fourtou (22 juin) et, après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant les électeurs de Nogent-le-Rotrou. Bien que vivement combattu par l'administration , M.
Truelle fut réélu député le 14 octobre 1877, par 7,759 voix. Il reprit sa place à gauche et depuis lors, comme par le passé, il a soutenu de ses votes la politique si libérale et si sage de la majorité républicaine.
TRCELLE (Auguste), administrateur et peintre français , né a Troyes en l s l s. Comme son père, il entra dans l'administration des finances. Après avoir été employé a la recette centrale de la Seine.il suppléa son père comme payeur du Trésor à Troyes (1842-1846). Depuis lors, il a été successivement payeur de la Loire (1846), rie l'Aube (1850), trésorier payeur général dans l'Ariëge (1866) et dans l'Aube (1878) ; enfin, il a été nommé administrateur du Crédit foncier. M. Truelle a reçu, en 1869, la croix delà Légion d'honneur. Pendant ses loisirs, il s'est adonné à la peinture et, de 1844 à 1848, il a envoyé aux Salons de Paris un certain nombre de paysans. Nous citerons : Souvenir du Tyral 1 184-1); Vue de Subtaco, Buines d'aqueducs (1S4S) ; Environs de Portici (184") ; Château de Palignac, Montbrison, deux Vues d' A mal fi (1S4S). Depuis lors il n'a rien exposé.
TRUFFICULTEUR s. m. ( tru-fi-kul-teur — rad. trufficuliure). Celui qui cultive des truffes.
TRUFFICULTURE s. f. (tru-fï-kul-tu-re — de truffe, et de culture). Culture ou production artificielle des truffes.
*TRCN, bourg de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. d'Argentan; TRrPHÈME (François) , sculpteur français, né à Aix (Bouchesdu-Rhône) en 1820. Il vint étudier son art à Paris, où il prit des leçons de Bonnossieux. Cet artiste s'est fait connaître par des œuvres dont la qualité maîtresse est la grà<-e. Il a obtenu une mention honorable à l'Exposition universelle de 1835 et des médailles aux Salons de 1859, 1864 et 18G5. Nous citerons de lui : l'Amant malheureux, Statue; Adieux d'Olbrawer et de Busla, groupe; Af. Bore h/ , médaillon (1850); Nymphe désarmant l'Amour, groupe (1852); Jeune fille, buste (1853); Angélique attachée au rocher, statue en marbre ; André Chénier, statuette, à l'Exposition universelle de 1855 ; Mirabeau, statue en bronze; Jeune fille et poussins, statue en marbre; l'Automne, buste (1857) ; Bêverie, statue en marbre ; Ils n'ont plus de mère, statuette (1859); Néera, statue; M. Walsse, buste en nite (1861) ; le Berger Ly ridas, statue en plâtre (1863); Jeune fille à la source, statue en plâtre (1864) ; le Berger Lycidas, statue en marbre (1865) ; Vénus grondant l'Amour , groupe (1866); Béverie, statue en bronze; Olympie liée à un arbre, statuette (1S67); Flore, Saint Thaddée, statues en plâtre (1868) ; grondant l'Amour ; Mirabeau, statue en plâtre qui a été exécutée en marbre pour la ville d'Aix (1869); Lesbie , statue en plâtre (1870); la Béverie, statuette en terre cuire (1872) ; le Printemps, statue en marbre
neau de Lesbie, statue en marbre; ï Invocation, statue; le buste de J/mc Af. (1S74); r r deux bustes
[1875); Discrétion, statue en marbre; le buste V»ie Sien de Jongle i irbve; Granet
, Y A h tour et , ■ t ' ■ '■ en plâtre; le buste de
Af. Coffin (1878), etc.
TUDA
Parmi les œuvres que M. Truphème n'a poïn, exposées , nous mentionnerons : la Péchet fronton, et {'Automne, groupe en pierre pour le Louvre; les Heures du snir, fronton au nouvel Opéra ; Théoerite, statue pour le pavillon Marsan, aux Tuileries; Sainte Geneviève statue en pierre pour l'église Sainte- ! Clotilde, à Paris ; les Beaux-Arts, statue pour l'Ecole des beaux-arts de Marseille; des groupes d'Enfants pour le palais de Longchamps, dans la même ville; des groupes d'Enfants, de Cygnes et de Lions pour une fontaine d'Aix, etc.
TRUSTE s. f. (tru-ste — du celtique trustt foi, fidélité). Sorte de compagnonnage guerrier qui se composait d'hommes libres groupés autour des chefs, chez les Francs, pour leur constituer une sorte de garde d'honneur, et dont les membres étaient dé le nom d'antrustions. D On dit aussi trustas.
TRYGLAW (c'est-à-dire qui a trois têtes), dieu de la mythologie slave. Lorsque Jessa eut créé le monde, il s'incarna dans T qui est, à proprement parler, In trinité slave. On représentait ce dieu sous la forme d'un androgyne, ayant trois tètes sur un seul cou; la première de ces têtes renfermait les vertus blanches ou célestes ; la seconde, i tus noires ou infernales, et la troisième les vertus ronges ou humaines, dans lesquelles se trouvaient mélangées la blancheur et la noirceur, autrement dit la lura ère et l'obscurité. Lorsque le monde eut eu- Jessa, incarné en Tryglaw, s'arrach ta mière tète, d'où coula un snn^ blanc qui donna naissance h Bielboh, le seigneur et le roi de toutes les divinités célestes, le dieu de la lumière; de la seconde tête sortit un sang noir, qui produisit Tchernoboh, le roi d>"s divinités infernales; enfin, de la troi coula un sang rouge, d'où naquit Ham, le roi des divinités chargées d'organiser le monde. Après que Tryglaw eut fait sur lui-même cette triple exécution, il lui surgit an trois nouvelles tètes. Cette allégorie a dû être empruntée au christianisme naissant et mélangée par les Slaves avec leurs traditions primitives. Ce mythe peut aussi avoir été emprunté à la religion indoue, car il ressemble beaucoup à celui de laTrintourti.Les deux villes où Tryglaw était principalement adoré étaient Zagôrzelec, aujourd'hui Brandebourg, et Szczecîn, dans les environs de laquelle se trouvaient trois montagnes portant chacune à leur sommet un temple consacré à ce dieu.
TRYSTAM ^Jean-Baptiste-Louîs-François), homme politique français, né à Ghyvelde (Nord) en 1821. Grâce à son intelligence et à son ardeur au travail, il parvint à fonder a Dunkerque une grande maison de commerce. Ses opinions n nés lui valurent d'être
nommé sous- préfet de cette ville après la révolution du 4 septembre 1870. M. Trystam se démit de ces fonctions après la guerre. Le 8 octobre 1871, il fut élu membre du conseil général du Nord et, peu après, il devint président de la chambre de commerce de Dunkerque. Lors des élections du 20 février 1876, M. Trystam accepta la candidature à la Chambre des députés, que lui offraient les républicains. Dans sa profession de foi, il déclara que, républicain de vieille date, il ne serait que fidèle aux convictions de tout son passé en travaillant à l'affermissement de la République et au développement de ses prin- . La coalition monarchique et bonapartiste lui opposa M. Dupuy de Lame; mais il fut élu député dans la l" circonscription de Dunkerque par 5,874 voix. Il alla s; Iger à gauche et vota constamment avec ïa majorité républicaine. Il signala protestation des gauches le 18 mai 1877, vota l'ordre du jour de défiance contre le ministère de B le 19 juin et se représenta devant ses électeurs le M octobre suivant. I, 'administration
mit tout en œuvre pour le faire échouer, et elley :-■ le Dunkerque,
candidat officiel et monarchiste, fut (du par 5,839 voix contre 4,863 > M. Trystam.
Mais, au mois de juin 1878, la i députés invalida l'élection de M. d'Arras et M. Trystam fut réélu le 7 juillet suivant.
T.cr.n<- (la), opéra-comique. V. TZtOANB, dans ce Supplément.
TSUGA s. m. (tsu-ga). Bot. Sorte de sapin qui croît d;ms l'Amérique du Nord.
• TUBAGE s. m.— Chir. Introduction d'une virole métallique dans lu larynx, entre les cordes vocales inférieures, employée pour retarder l'asphyxie dans les cas de ou pour faciliter l'introduction de médicaments dans les voies aériennes.
TUBO UTÉRIN, INE adj. (tu-ho-u- ■■■
î_ne — de tube, et de utérin). Méd. Se dit d'une grossesse dans laquelle l'utérus et une trompe sont distendus par l'œuf.
TUCCIÀ, vestale qui fut accusée d'avoir
viole son vœu de virginité. Pour prouver
son innocence, elle transporta de l'eau dans
un crible depuis lo Tibro jusqu'au temple de
' TDCHAN, bourg de France ( Lude), • h. 1
el a 95 kilom ■ I
. 1,197 hab. — pop. tôt ,
ll'DAS, petit peuple qui habite le sommet
TUNG
des montagnes Bleues, dans la péninsule méridionale de l'Inde. Tout porte à croire que les Tudas sont les débris d'une nation qui, persécutée pour ses croyances religieuses, est venue, dans un temps fort éloigné, chercher un refuge sur ces montagnes. Les Tudas revendiquent la propriété du sol des montagnes Bleues et prétendent que les autres peuplades ne s'y sont établies qu'avec leur permission. Le caractère de ce peuple est du reste pacifique; leur genre de vie est pastoral ; ils émigrent d'une montagne à l'autre a mesure que les besoins de leurs x le nécessitent. Chaque famille vit séparément sous l'autorité d'un chef. Leur guttural et tout à fait différent de celui des peuples voisins. Il n'a aucun rapport avec le sanscrit pour la racine des mots, la structure ou le son; il n'en a pas davantage avec les langues de l'Asie moderne. Leur culte est de la plus grande simplicité : ils adorent la Vérité, à laquelle ils ont dédié un temple ou l'on ne voit ni idole ni autel. Les femmes ont chacune plusieurs maris, avec lesquels eiles passent alternativement un mois. Le capitaine Harkness a publié à Londres, en 1832, une description détaillée de cette peuplade d'origine encore inconnue.
' TDFFÉ, bourg de France fSarthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. de Marnera ; pop. aggl., 569 hab. — pop. tôt., 1,058 hab.
* TILETTE, bourg de France ( Di cant. de Pierrelatte, arrond. et a 41 kilom. de Hontélimar -, pop. aggl., 1,245 hab. —
pop. tôt., 2,120 liai».
* TULLE, ville de France (Corrêze). ch.-l. du département et de 2 cantons, sur le penchant d'une montagne, au confluent des deux rivières de la Corrèze et de la Solane, à 480 kilom. de Paris; pop. aggl., 9,901 hab. — pop. tôt-, 15.342 h;ib. L'arrond. compte 12 cantons, 118 comm., 132,845 hab.
Tu i il* nom , cachot souterrain qui fut longtemps la seule prison à Rome et qui, comme son nom l'indique, remontait aux premières années de la monarchie romaine. Le Tullîanum existe encore sous le nom de San- Pietro in carcere. C'est, dit M. Antony Rich, une chambre de forme elliptique, longue de 5m,80 sur 2m,90 de large et haute d'environ E n êtres ; toutefois, la hauteur primitive peut avoir été plus grande, car le pavé qui existe actuellement est moderne. La maçonnerie en est grossière, mais les blocs qui composent les murailles sont énormes. La seule entrée du Tullîanum consiste en une ouverture elliptique d'environ la largeur du corps d'un DOi | , née au centre de la
voûte, qui a une légère convexité. Le Tullîanum faisait partie de la prison Mameriine, bâtie par le roi Ancus Martius ; il avait été ajoute à la prison primitive par le roi Servius Tullius. La prison Mamertine était située sur la pente inférieure du mont Capitolin. Le Tullîanum fut, dit Ti te Live, une mesure de terreur contre l'audace toujours croissante des mal faitcurs ; plus tard, il devint presque uniquement une prison politique. Philostrate l'appelle le tribunal secret, parce que les crimes y étaient punis et enfouis dans le silence. Le Tullianum devint en effet, plus tard, le lieu spécial de l'exécution des criminels; à l'heure marquée, le bourreau se faisait descendre dans le Tullîanum et étranglait les condamnés; c'est ainsi que périrent les complices de Calilina. Cette prison fut, pendant les premiers a de Rome, la seule qui existât dans toute la ville. Les Romains, ce peuple qui fut si grand, mais qui manqua toujours d" générosité, faisaient mettre à mort dans le Tullianu m les ennemis dont ils s'étaient emj ai dant le cours de leurs guerres de conquêtes, et, horrible coïncidence, l'exécution malheureux avait lieu pendant que leur vainqueur sacrifiait au Capitole après les avoir 13 a sa suite dans son triomphe. C'est ainsi que périrent Jugurtha et le I i adversai ■ r, le Gaulois Vercingéto-
nx. Lo Tulli Mium a été consacré par Les tl ft- ( remiers chrétiens; suivant un-- légende de cette époque, saint Pierre, enfermé dans le Tullîanum avant \ fit jaillir une source d'eau vive pour baptiser ses geôliers convertis. Le Tullianum, qui, comme nous le voyons dans
ive et dans Lucrèce, avait au nom de Robur (force), porte encore une itiscripti ; qu ilfutrépai
(de la fondation de la \ LU ire, par
les consuls subrogés C. Vibius Rufli M. Cocceius Nei \ a.
* TULLINS, ville de France (Isère), ch.-l.
: t., arrond. et à 22 kilom. de
Il n ; pop. aggl., 3.278 hab.— pop. tut.,
TUM1DE adj. (tu-mi-de — du lat. tumidus). Gonfle.
TUNQ s. m. (teongb). Bot. Arbre qui vient en Chine.
— Huile t; irbre.
* TUNGSTOSIL1CIQUE ad). — Encycl.
soldes tungsto
ques a < .; g des acides
■ que ce chimiste a découverts ment à la fois du silicium et du
tungstène. Les noms et les formules que
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Marignac a donnés pour les trois acides sont les suivants :
Acide silicoduotlécitun^stique ou simplement acide silicotungstique 4H*0,SIO*,l«WO».
Acide tungstosilicique ' 4H20,12W03,S102.
Acide silicodécitungstique 4H2O,SK>2,10 WO'
On peut considérer ces corps comme des tungstates de silicium et d'hydrogène, les deux premiers ayant la composition représentée parla formule H8SI,v06,12WO3, qui se rapproche de celle des tungstates acides M20 2\Y03.
I.e sel potassique ou sodique du premier de ces acides se produit lorsqu'on fait bouillir de la silice gélatineuse avec du tungstate de potassium ou de sodium. Sa formation a probablement lieu d'après l'équation
fK«0)62W03ouj , sW0Hu
Tungstate po- Acide
tassiqu.?. gilicique.
= K8SiIV06,i2\Y<_>3 + 4K
Acide silicotung- Potasse.
B tique.
La solution ainsi produite donne, avec t'azotate mercureux, un précipité de silicotungstate mercureux. Ce dernier, décomposé par une quantité strictement équivalente d'acide chlorhydrique, donne une solution de silico-tungsfate hydrique ou acide si'ico-
que. Quantaux autressilicotung^tates, i nt Bolubles et peuvent être obtenus
par l'action des carbonates métalliques sur l'acide libre.
L'acide silicodécitungstique se produit, à l'état de sel d'ammonium, lorsqu'on fait bouillir de la silice gélatineuse avec une solution de tungstate acide d'ammonium ; on le sépare de ce sel au moyen de l'azotate mercureux, comme le précédent, et, comme pour le précédent aussi, on en prépare les autres sels qui sont solubles par l'action de l'acide libre sur les carbonates. Les silicodécitungstates sont très-instables; ils se décomposent lorsqu'on évapore leur solution, lussent alors déposer de la silice et se convertissent en tungstosilicates, isomères des silicotungstates. Ces trois acides sont capables d'échanger soit la moitié, soit la totalité de leur hydrogène basique contre des métaux, en formant des sels acides et des sels neutres. L'acide silicotungstique forme aussi un sel de sodium acide dans lequel un quart seulement de l'hydrogène métallique est remplacé par du sodium.
— Acide silicotungstique. Syn. Acide silicoduodécitungstique
41120, Si02,i2W03= H8SiW'i20i2.
La solution concentrée, obtenue comme nous venons de le dire, donne l'acide, par l'évaporation spontanée, en larges octaèdres brillants et incolores, appartenant au système quadratique et contenant
H8Si\V'l20«,29H20.
Ces prismes sont efflorescents au contact de l'air, commencent à fondre à 36° et sont complètement fondus a 53". Ils forment alors un liquide qui fournit un autre hydrate cristallin en se refroidissant; à 100°, ils perdent 25 molécules d'eau; ils en perdent une nouvelle portion a une plus haute température <-t ils deviennent tout, à fait anhydres à 350<>.
le qui a subi l'action de cette température demeure cependant soluble; mais .si on le soumet à une température encore plus élevée, il se transforme en un mélange insoluble d'anhydride silicique et d'anhydride tung -.tique. Le second hydrate que nous avons mentionné, celui qui se forme lorsqu'on laisse refroidir l'acide fondu, répond à lu formule H8SiW120«,22H*0. Il prend encore naissance lorsque l'acide se dépose au sein d'une solution renfermant de l'acide «Mu hydrique ou de l'acide sulfurique. Les cristaux sont des rhomboèdres. Us se distinguent des octaèdres dont nous venons de faire l'étude en ce qu'ils ne sont pas déliquescents.
L'acide silicotungstique se dissout facilement duns l'eau et dans l'alcool; ses solutions
i ts saturées à 18° renferment une partie d'acide octaédrique pour 0,104 d'eau et présentent une densité de 2,2*3. La solution
■ -que ne se trouble en aucune maoièi quand ou y ajoute son volume d'éther. La solution éthérée concentrée se sépare lu forme d'une couche sirupeuse, qui se dis-
i troubler le liquide , mai devient trouble el dégage de l'éther loi qu'on chauffe. Le même liquide sirupeux
('i renf» i moindre trace d'é-
tli'-r illi< otunj I btient facilement en
i r .soit
ta drlques, soit les ci rhomb iédi iqi
s t. un acide fort qui d< com] ■ tes et qui foi me des sols double , I me
t bien cristalh ltér< ors ju'on I h hydrique. 1 >s b nates alcalins pruie lie leurs solutions.
Le précipité formé par l'ammoniaque s»
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redissout à la faveur de la chaleur. Chauffés au rouge, les silicotungstates se boursouflent un peu et laissent un résidu qui renferme de l'acide tungstique libre, parce que probablement toute la base demeure fixée sur la silice. .
— Silicotungstate d'aluminium. On 1 obtient en dissolvant l'alumine hydratée dans l'acide silicotungstique ou en ajoutant l'acide silicotungstique à une solution concentrée de chlorure d'aluminium. Il forme de gros octaèdres réguliers, qui répondent à la formule
(Alv|2}'VH12Si3'W360l26i87H20
= 2Al203,6H2O(SiOM2"WO3)3-r-87aq.
La solution froide se trouble par l'addition de l'ammoniaque, mais redevient claire lorsqu'on la chauffe et donne, après évaporation de l'excès d'ammoniaque, un sel double octaédrique qui renferme ( A 12Q3 )2 [( AzB> )20]9 (Si02,12W03)3H- 75 aq.
— Sels ammoniques. Le sel octoammonique, que Marignac désigne sous le nom impropre de sel tétrabasique, en regardant comme tétrabasique un acide qui est en réalité octobasique,
(AzïI*)8SiWKOM,l6H*0 = [(AzHû)20]*,Si02,i2"W03,i6 aq,
se produit lorsqu'on sature l'acide libre par l'ammoniaque, ou lorsqu'on soumet à une ébullition prolongée une solution de silicodécitungstate d'ammonium. Parl'évaporation de la liqueur, il reste en nodules opaques et blancs ; bouilli avec de l'acide chlorhydrique, il se convertit en sel tétrammonique (sel dibasique de Marignac)
( AzH> )*H*-SiW*0*-2 ,6HX).
Ces deux sels, chauffés avec de l'ammoniaque, fournissent l'un et l'autre un tuntrstate acide d'ammonium peu soluble qui se sépare, tandis que la liqueur retient en dissolution du silicodécitungstate ammoniqué, qui cristallise par l'évaporation.
— Sels de baryum. Lorsqu'on ajoute du carbonate de baryum à une solution d'acide silicotungstique, jusqu'à ce qu'il se forme un précipité permanent de sel neutre, le liquide clair fournit, lorsqu'on l'évaporé, des prismes monocliniques du sel dibarytique
Ba"*H*SrW«OW,UH20.
Ce sel, par un contact prolongé avec la liqueur mère, se convertit en un autre hydrate efflorescent. Si l'on ajoute du chlorure de baryum à un excès d'une solution chaude de silicotungstate de sodium, il se sépare, par le refroidissement, un sel double Ba"3Na2SiWl20«28H20
qui se présente en cristaux dont la forme paraît être celle d'octaèdres rhombiques. Ces cristaux sont décomposés par un lavage continu et laissent pour résidu un sel tëtrabarytique pulvérulent, presque insoluble.
— Sels de calcium. Le sel diealcique ou sel acide Ca"2H4SiW12042,22H20 cristallise d'une solution sirupeuse en très-larges cristaux rhomboédriques brillants, permanents a l'air; sa solution aqueuse dissout le carbonate de calcium en donnant naissance à un sel neutre incristallisable.
— Sels de magnésium. Le sel acide
Mg"*H*SiW«0*V6H«0 forme des prismes tricliniques qui ne sont pas efflorescents. Le sel neutre est incristallisable.
— Sel mercureux Hg'8Si\VtS0«. C'est un précipité lourd, jaune, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'acide azotique étendu.
— Sels de potassium, a. Le sel neutre
K8SiW»2042,HH20, préparé en faisant bouillir de la silice gélatineuse avec du tungstate acide de potassium, cristallise par le refroidissement de sa solution filtrée bouillante, en croûtes dures et grenues que l'on peut purifier par une seconde cristallisation. Les cristaux ressemblent beaucoup a des cubes ; mais ce n'est lu, qu'une apparence : en réalité, ils n'appanienii' nf point nu système cubique, car ils offrent le phénomène de la double réfraction. Ce sel se dissout dans 10 fois son poids d'eau à 18<> et dans moins de 3 parties d'eau bouillante.
p. Le sel têtrapotassique
K*H*SiW«OM,l6H*0 cristallise en gros prismes hexagonaux brillants et incolores, terminés par des sommets pyramidaux i lorsqu'on abandonne à l'évaporation spontanée sa solution dans l'acide rlili.rhydrique. Ces cristaux s'eftleurissent un peu a l'air et perdent à looo leur eau de cristallisation, en même temps qu'une molécule d'eau basique; ils se dissolvent dans 3 parties d'eau a la température de 20°.
Y- Une solution du aeï têtrapotassique additionnée d'acide chlorhydrique, évaporée et abandonnée ensuite au refroidissement, laisse déposer d'abord un sel acide pulvérulent, des cristaux du sel têtrapotassique; mais lorsqu'on laisse pondant longtemps ces sols en contact avec leur eau mère, ils se nlvent l'un et l'autre, et il se dépose un
il] n prismes monoclini -
ques et renfermant (K3HBSrW«*0**J*iS5H*0, Ce sel se décompose lorsqu'on évapore su dissolution dans l'eau, et le liquide fournit, après à vjijio ration , d'abord des cristaux
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rhomboédriques d'acide silicotungstique, puis le sel p et finalement le sel 7.
Le sel tripotassique présente une grande importance théorique, en ce sens que sa formule ne pouvant pas être dédoublée, il démontre que la formule H8Si\Vl20*2 répond bien véritablement au poids moléculaire de l'acide silicotungstique.
— Sel d'argent Ag*H*SiW120«,7H20. Il se sépare sous la forme d'un précipité cristallin lorsqu'on dissout du carbonate d'argent dans de l'acide silicotungstique, ou lorsqu'on ajoute de l'acide silicotungstique a une solution d'azotate d'argent. Il est peu soluble dans l'eau pure; mais il se dissout facilement dans l'acide azotique étendu.
— Sels de sodium, a. Le sel neutre
Na8Si\Vi20«,7H20 peut être préparé comme celui de potassium et il cristallise, par l'évaporation spontanée, en aiguilles déliées. La solution saturée renferme 0,21 partie d'eau pour une partie de sel et présente une densité de 3,05 a 190.
p. Le sel tétrasodique Wa*H*SiWl2042 cristallise d'une solution du sel neutre additionnée d'acide chlorhydrique, à la température ordinaire, en tables tricliniques qui renferment 11 molécules d'eau de cristallisation. Sa solution aqueuse concentrée et pure l'abandonne^ la température ordinaire, en prismes tricliniques efflorescents , qui renferment 18 molécules d'eau. Sa solution concentrée à chaud laisse déposer, en se refroidissant, d'abord des cristaux du sel à 1 1 molécules d'eau, puis des prismes tricliniques diversement modifiés et renfermant une proportion d'eau différente, puis enfin des cristaux du sel à 18 molécules d'eau. Lorsqu'au lieu d'acide chlorhydrique, on emploie de l'acide azotique, dans la préparation du sel tétrasodique, les eaux mères concentrées abandonnent des cristaux prismatiques tricliniques, très-avides d'eau du sel double
(Na*B>Si W12042, i3H20)3 (NaAzOS)*.
T. Le sel disodique Na2SiW*20« 16H20 cristallise lorsqu'on évapore une solution du sel tétrasodique mélangée d'acide sulfurique ou d'acide silicotungstique; il forme des tables tricliniques, qui ressemblent beaucoup aux cristaux du sel tétrasodique déposé au sein d'une solution tiède. Ce sel disodique se décompose lorsqu'on le dissout dans l'eau.
— Acide tungstosiltcîgue
H8\V«-Si042 = 4 H20, 12W03,Si02( Marignac ) . Cet acide, isomère de l'acide silicotungstique, se produit lorsqu'on évapore à siccité, sous l'influence de la chaleur, une solution d'acide silicodécitungstique; il cristallise, de ses solutions débarrassées de silice par filtration, en prismes tricliniques surmontés de dômes pyramidaux. Ces cristaux sont déliquescents dans un air humide. Ils fondent au-dessous de 100° dans leur eau de cristallisation, puis deviennent secs en se boursouflant. A 200°, le résidu se réduit en une poudre fine, qui renferme 2 molécules d'eau et qui se redissout dans l'eau en élevant la température du liquide. Même à 300°, l'acide ne perd pas sa solubilité. Il se dissout facilement dans l'alcool et se comporte vis-à-vis de l'éther comme son isomère, l'acide silicotungstique.
— Tungstosilicates. On obtient ces sels en neutralisant l'acide libre par les carbonates métalliques. Quelques-uns sont incristallisables; d'autres se distinguent des silicotungstates correspondants par leur forme cristalline, leur degré de solubilité et la proportion d'eau de cristallisation qu'ils renferment; mais il n'existe aucune réaction qui permette de distinguer nettement l'un de l'autre les tungstosilicates et les silicotungstates.
— Tunystositicate d'aluminium 2Al203,6H2O,3(l2WO3,Si02)75H20.
Ce sel cristallise d'une solution d'acide tungstosilicique dans laquelle on a dissous de l'alumine gélatineuse. Il forme des prismes tricliniques et ressemble au sel calcique.
— Tungstosilicate d'ammonium. On n'a pas obtenu de tungstosilicate ammoniqué qui présentât une composition définie.
— Tungstosilicate de baryum. Lorsqu'on sature par l'eau de baryte une solution aqueuse d'acide tungstosiliciquey il se forme un précipité qui se redissout par l'agitation dans la liqueur acide jusqu'à ce qu'on ait introduit plus de deux molécules de baryte. A ce moment, le précipité cesse de se redissoudre et forme une couche huileuse à chaud, résineuse à froid, qui, au contact de l'air, se dessèche en une masse vitreuse. Cette masse est formée par le sel neutre
Ba"*SAVi20«,9HîO.
Elle redevient gélatineuse au contact de l'eau et, après un contact prolongé avec ce liquide, elle se réduit en une poussière, laquelle, desséchée à l'air sec, renferme 27 molécules d'eau de cristallisation.
— Tungstosilicate acide de calcium
Ca"WW«SiO42,20H2O.
Ce sel cristallise dans le système tridiniquo. Il est hygroscopique à l'air humide. Quelquefois, on obtient un autre sel acide
Ca"»II6(\Vl8SiO»)2,47ll20.
Ce dernier forme de petits cristaux tricliniques brillants, moins bygrosoopiques que les précédents*
TUNI
— Tungstosilicates de potassium. Le sel neutre K>W12SiO42,20H2O forme de petits cristaux prismatiques mal définis, qui appartiennent au système trimétrique. Le sel acide têtrapotassique K>H*W»2siO« + 7H20 cristallise également en prismes courts et durs qui appartiennent au système trimétrique. Quelquefois, il forme des tables nacrées, friables, à six pans, qui se réunissent en groupes rayonnes.
— Tungstosilicates de sodium. Le sel acide NaWWi2SiO*2-f-10H2O forme de larges rhomboèdres. Le sel neutre n'a point été jusqu'à ce jour obtenu cristallisé.
— Acide silicodécitungstique
HïSiWi0O26 = 4H2O,SiO2,i0WO3.
Pour obtenir cet acide, on chauffe de la silice gélatineuse avec une solution aqueuse de tungstate acide d'ammonium. On précipite à froid par l'azotate mercureux, ou mieux par l'azotate d'argent, et, après avoir bien lavé le précipité, on le décompose par l'acide chlorhydrique en ayant bien soin de ne pas employer un excès de ce réactif. En évaporant dans le vide la solution filtrée, ■ la température ordinaire, on a pour résidu l'acide libre sous la forme d'un verre jaune, transparent, qui renferme 3 molécules d'eau. Exposé à l'air, ce corps absorbe rapidement de l'eau, se réduit en fragments et finalement devient liquide comme tous les corps déliquescents. En présence de l'alcool et de l'éther, il se comporte comme l'acide silicotungstique. On peut évaporer à plusieurs reprises les solutions aqueuses sans qu'elles s'altèrent. Dans quelques cas cependant, l'acide se dédouble en silice gélatineuse et en acide tungstosilicique. Il ne précipite pas les sels de calcium, de magnésium, de plomb et d'aluminium. Avec l'azotate d'argent, il forme un précipité jaunâtre très-dense, qui se dissout avec facilité dans l'acide azotique étendu. Avec l'azotate mercureux, il donne un précipité blanc, légèrement soluble dans l'acide azotique.
Beaucoup de silicodécitungstates sont difficiles à obtenir à l'état pur à cause de leur grande solubilité.
Le sel d'ammonium ( AzH*)8SiWi°036 cristallise avec 8 molécules d'eau.
Le sel neutre de potassium parait cristalliser avec 17 molécules d'eau ; le sel acide du même métal K>H*Si\VI0O36 cristallise avec 8 et 10 molécules d'eau.
Le sel ammoniaco-potassique
K>(AzH*)3HSiWl0O36,i5HX> a été également obtenu.
Le sel de baryum Ba"*SiW^036 s'obtient en ajoutant l'acide libre à un excès de chlorure barytique, sous la forme d'un précipité visqueux insoluble, qui, desséché à l'air, renferme 22H20.
Le sel d'argent desséché à 100° renferme Ag8SiWi°036,3H2O.
•TUNIQUE S. f. — Allus. hist. Tunique
do Jésus-Curl*!, Allusion à une particularité de la passion du Christ.
« Les soldats, après avoir crucifié Jésus, prirent ses vêtements et en firent quatre parts, une pour chaque soldat; ils prirent aussi la tunique; or la tunique était sans couture et d'un seul tissu depuis le haut jusqu'en bas.
» Ils se dirent donc les uns aux autres : • Ne la coupons point; mais tirons au sort » à qui elle sera, ■ afin que cette parole de l'Ecriture fût accomplie: «Us ont partagé » entre eux mes vêtements, et ils ont tiré « ma robe au sort. » Et voilà ce que firent les soldats. » [Saint Jean, ch. xix.)
Ce partage de la tunique de Jésus-Christ, au moment de sa mort, reçoit deux sortes d'applications : tantôt on y fait allusion pour désigner le partage des dépouilles d'un innocent; tantôt on rappelle cette circonstance que la tunique du Christ était d'un seul tissu, pour faire entendre qu'une chose ne peut souffrir aucun partage.
«Auditeur silencieux et solitaire du formidable arrêt des destinées, nous aurions été moins ému si nous eussions été dans la mêlée : le péril, le feu, la cohue de la mort ne nous auraient pas laissé le temps de méditer; mais seul, sous un arbre, dans la campagne de Gand, comme le berger des troupeaux qui paissaient autour de nous, le poids des réflexions nous accablait. Quel était ce combat ? (Waterloo) était-il définitif? Napoléon etait-il là en personne? le monde, comme la robe du Christ, était-il jeté au sort? • Chatkaubriand.
« Les richesses, les titres, le faste, qui sont l'extérieur du pouvoir et comme ses vêtements, peuvent se partager ; niais le pouvoir lui-même est indivisible; c'est la tunique sans couture, qu'on ne peut partager sans la déchirer : dans les révolutions, elle se tire au êort entre les soldais, et le plus heureux l'emporte. »
DU BONALD
■ La mission de l'esprit français est ûo servir de médiateur entre l'Europe du Midi et l'Europe du Nord. L'histoire, la "vie, la poésie du momie inodurne no tendent point à, la
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suppression de l'un des éléments do génie européen, mais à la réconciliât on. Dans cette oeuvre, la France n'a-t-elle pas tout reçu de la Providence pour clore le débat, rapprocher les membres de la famille divisée, réparer la tunique partagée du Christ?» Edgar Qcinbt.
Tl'RDUJ.E (la), bourg de France (Loire- Inferieure), cant. de Guérand<\ arrond. de X ■z.ire; pop. aggl., 729 hab. — pop.
t--t., 2,221 hab.
* TURBAN s. m. — Partie d'une casquette, d'un képi, d'un bonnet, qui entoure le front.
TURBIT s. m, (tur-bi ou bittj. Orniih. Espèce de pigeon.
Tiirr» (les), opéra bouffe en trois actes, paroles de MM. Hector Crémieux et Adolphe , musique de M. Hervé; représenté ■< l théâtre des Folies-Dramatiques le 23 bre 1869. La tragédie de Racine, Bajazet^ a servi de prétexte à une parodie par a peu près qui ne parodie rien du tout. Roxane aime Bajazet; elle l'arrache à la mort que son frère lui préparait; ils s'enfuient ensemble de Stnmboul et se rendent à Babvlone, qu'assiège Amurat. Roxane est reconnue comme la fille du roi de Babvlone, ce qui amène la paix. Cette pièce n'est qu'une suces-ion de tableaux et de scènes qui n'ont d'autre objet que de piquer la curiosité «lu spectateur, souvent par des moyens d'un goût douteux ; tantôt c'est l'éternelle lamentation du gardien du sérail qu'on a entendue duns cent ouvrages ; tantôt la charade du cordon; puis une chasse grotesque; ensuite la valse des houris;un chœur de ba3*adères ; m> chœur de muets; le fabliau d'Héloïse ; les odalisques au bain; la scène de la tète de Turc; un nocturne de bateliers; la parodie bouffonne d'une prière au Soleil, d'un mauvais goût achevé; la chanson de la belle Géorgienne; enfin une pantomime de combat.
M is la partition est une œuvre musicale dont la critique peut s'occuper. Le premier acte est le meilleur; nous citerons : Satuty grande lumière; le duetto d'Atalide et de Yaya; la valse de la sultane, la marche turque, la valse des houris. Dans te deuxième acte, il y a un chœur de muets d'un effet original et fort comique; ce chœur est d'abnrd mimé pendant que l'orchestre joue; les choristes agitent tous les lèvres de la même manière et en mesure, en accompagnant cette mimique des mêmes gestes: puis ils se mettent ensuite à crier à qui mieux mieux : Nous sommes muets de naissance, Comme vous pouvez en juger, etc.
Les principaux rôles ont été joués par Millier , Vavasseur , Marcel , Chaudesaigues, Mlles Devéria, Perret, Latour.
TURCOPHOBE ;>dj. et s. (tur-ko-fo-be — de turc, et du gr. phobos, crainte, haine). Qui hait ou qui craint les Turcs.
Turicoi [École). C'est en 1839 que M. Philibert Pompée fondadans la rue Neuve-Saint- Laurent cette école, où il se proposait de distribuer aux jeunes gens un enseignement qui tînt le milieu entre celui des écoles primaires et celui des collèges. Ses eflorts furent couronnés de succès, et, en 1853, l'Ecole comptait plus de 300 élèves.
De 1853 à 1870, le nombre des élèves, sous l'administration de M. Marguerin, atteignit le chiffre de 834.
M. Porcher, le troisième directeur, a pris l'établissement, en 1870, avec 755 enfants. Au commencement de l'année scolaire 1874- 1875, il en comptait 945. Leur nombre est aujourd'hui de près de 1,200.
L'Ecole municipale Turgot est actuellement située rue Turbigo , 69. Autour de l'Ecole Turgot, placée au centre de Paris comme la métropole, ont été créées, comme autant de colonies, l'Ecole Colbert, ouverte en octobre 1868, l'Ecole Lavoisier, installée en octobre 1872, et 1 Ecole d'Auteuil, qui date du 1" janvier 1873. Ces écoles ont prospéré sans rien enlever de sa clientèle a l'Ecole Turgot proprement dite.
Les éièves de ces écoles sont externes.
Les éludes sont réparties en trois années normales, précédées d'une année préparatoire ou élémentaire, et suivies d'une année lementaire.
L'a r i née préparatoire a été créée par M. Pompée. Aux termes de la législation de 1833, l'Ecole primaire supérieure taisait suite à l'école primaire élémentaire, et nul n'y entrait sans examen. Mais cet examen avait surtout pour objet de vérifier les aptitudes générales des élèves, et l'expérience avait prouvé qu'il était nécessaire de recueillir dans une division spéciale, les nouveaux venus,— ou du moins un certain nombre d'entre eux , — pour les amener à un commun ou les mettre en état de suivre un enseignement. D'autres raisons sont venues se joindre à la constatatoin u nécessité, particulièrement l'insuffisance des écoles élémentaires dans le quartier située l'école, et le désir des familles qui tenaient k placer leurs enfants le plus tôt possible sous une discipline d'enseignement conforme à leur pensée d'avenir. Plus Ter meut s'est développé, plus s'est vérifiée la justesse des prévisionsdeM. Pompée;et, aujourd'hui, l'année préparatoire fait partie des cadres réguliers des Ecoles Turgot. Toutefois,
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l'âge minimum pour l'admission a été fixé à onze ans: cette limite ne doit jamais être dépassée.
La prospérité de l'Ecole Turgot a amené au sommet des études, pour ainsi dire, une extension de même nature. Il a paru indispensable d'assurer la possibilité d'une instruction plus étendue, et plus spéciale aux élèves que leurs aptitudes désignaient soit pour les grandes écoles professionnelles qui n'exigent pas le diplôme du baccalauréat,
iur le diplôme de fin d'études de seignement secondaire spécial qui donne droit au volontariat d'un an. De là la création de l'année complémentaire établie par M. Marguerin. Cette création a achevé heureusement de donner à l'enseignement de l'école Turgot son ensemble et sa portée.
Toutefois, ce qui constitue le corps des études de l'Ecole, ce sont les trois années I ondant aux trois degrés successifs de l'enseignement. Pour mieux en assurer le biei fait, l'administrateur des Ecoles Turgot a disposé les programmes de telle façon que _'nement offre dans chaque classa un ensemble régulier, bien qu'avec des parties inégalement approfondies, des connaissances opriées a l'Aire et au développement d'intelligence de l'élève, Grâce à cette combinaison, l'enfant, alors même qu'il quitte prématurément l'Ecole, a fait un cours d'études complet a son degré ; il a ainsi plus de chances d'en conserver le souvenir et d'en appliquer le profit.
Cette excellente organisation d'études est soutenue par une forte discipline morale, nin -i que le constate une note de M. Marguerin :
■ Les écoles supérieures, quant à leur vie intérieure, sont comme les peuples heureux, qui n'ont pas d'histoire. La discipline y est si solidement établie, qu'elle ne peut jamais être dangereusement ébranlée. La raison, c'est qu'elle laisse peu à l'arbitraire des maîtres, ne recourt a aucun moyen violent ou humiliant, répudie la réglementation excessive et le vain entassement des tâches scolaires. En effet, notre discipline repose presque entièrement sur un système idéal de punitions qui n'entraînent pas de peines réelles, et de récompenses qui ne confèrent aucun privilège. L'élève a la honte d'une punition ; il a l'honneur d'une récompense. Les sanctions sont les suivantes : on est classé chaque semaine d'après le nombre des récompenses obtenues dans la semaine, les punitions étant défalquées, mais restant sur le livret de l'élève en regard des récompenses. Le livret expliqué , commenté est porté le samedi à la connaissance de la famille. On est classé, chaque mois, d'après le nombre des récompenses méritées dans le mois; on a son rang, du premier au dernier, sur le tableau de classement, lequel est lu par le directeur et affiché; on occupe aux tables le rang que le numéro du classement ass Si les punitions atteignent un chiffre qui varie selon les divisions, on avertit l'élève publiquement qu'il perd son temps et ne mérite pas les sacrifices faits pour lui par ses parents. S'il continue, il est mis à l'ordre du jour. Après un second ordre du jour, on expose la situation à la famille, et on l'invite a retirer l'élève pour éviter le renvoi officiel. Voila le système. M est beaucoup plusefiicace qu'on ne le croirait a priori. Toutes les fois qu'il est manié habilement, il suffit pour conduire une division , sans retenues , sans autre^punitions que des devoirs à refaire ou des leçons à rapprendra •
Le succès des Ecoles Turgot ne s'explique pas seulement par la confiance qu'inspire aux familles le caractère pratique de l'enseignement; il est dû , en grande partie, à l'action des directeurs ; il est dû aussi à l'administration qui, exerçant sur l'ensemble du système l'autorité de sa haute expérience, a posé les fondements et suivi les développements de chacune des créations nouvelles avec une activité sans défaillance.
A la sertie de l'Ecole, les élèves ne sont pas abandonnés à. eux-mêmes; on s'occupe de leur procurer une position où il sent tirer parti des connaissances qu'ils ont acquises. Depuis plus de vingt ans , l'Ecole Turgot a une clientèle de maisons de commerce et d'industrie toutes prête
■ >ir ses élèves, et c'est par centaines qu'elle compte aujourd'hui les jeunes gens qu'elle a placés en France, en Europe, dans les quatre parties du monde.
f Nous avons souvent entendu dire a, Paris et à l'étranger, remarque à. ce M. Gréard , que ce qui faisait rechercher de préférence par les grandes maisons de banque, de commerce, d'industrie, des commis d'origine belge, suisse, anglaise, allemande, , l'une part, q il ces jeunes
gens savaient les langues étrangères, tout au moins quant aux formes usitées dans la correspondance commerciale ; c'est, d'autre part , qu'ila étaient plus réguliers , p i pies, moins amis du plaisir, mieux préparés a l'accomplissement de tous les devoirs , de toutes les charges de leur emploi. »
Le développement de l'enseignement des langue» vivantes dans les Ecoles Turgot et de discipline morale qui est un des caractères marqués de ces établissements nous permettront, de plus en plus, d • i la lutte, non sans avantage, avec les pays voisins. Tl y a huit ans, le merce de Paris en relation avec l'Europe et
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les colonies espagnoles ont demandé aux Ecoles Turgot des jeunes gens parlant l'es-
fiagnol ; c'est ainsi que l'enseignement de la nngoe espagnole a été introduit dans l'Ecole Turgot, où il comi tait déjà, en 1875, plus de 120 élèves, répartis en deux divisions.
D'après un rapport de M. Porcher, qui a succède avec honneur à MM. Pomp M ^--n^rin, sur 256 élèves sortis en 1874, soit de l'année complémentaire, soit de visions de 2e et de 3« année , 226 ont trouvé immédiatement des débouchés conformes à leurs aptitudes. lis sont entrés soit dans le commerce, soit dans des maisons de banane,
l'Ecole des arts et métiers, a 1 :
centrale des arts et manufactures, à 1 des beaux-arts, à l'Ecole de Grignon ou dans des administrations.
Des quatre Ecoles Turgot que Paris possède actuellement, l'Ecole Turgot propr dite et l'Ecole Colbert sont les seules qui occupent des locaux définitifs et suffisants pour le développement qu'elles comportent.
L'Ecole Turgot a été complètement terminée au mois d'octobre 1874. Elle présente aujourd'hui un ensemble de locaux vastes, simplement, mais heureusement amén .
l'étendue et la disposition des amphii très, des laboratoires, des salles de mai lation, des bibliothèques, des collections d'instruments, d'appareils et d'animaux, etc , feraient honneur a un établissement d'enseignement supérieur.
L'Ecole Colbert, dont les événements de 1870 retardèrent l'achèvement, est également construite suivant un plan très-étudié, et elle offre des dis; - -raies tout a
fait propres à un établissement d'enseignement professionnel.
L'Ecole Lavoisier, qui a si rapidement réussi sur la rive gauche, est installée dans un immeuble en location, où elle se trouve dé j i resserrée ; espérons qu'elle recevra prochainement l'extension qui lui est nécessaire.
L'Ecole d'Auteuil est, au contraire, dans des conditions qui faciliteront tous les agrandissements dès qu'ils ùeviendrontnéces
L'organisation de ces quatre écoles n'est que le commencement de l'application du système d'ensemble arrêté sur le vœu du conseil municipal. Un temps viendra, sans doute, où chacun des vingt arrondissements de Paris sera pourvu d'une école Turbot, ain^i que les communes les plus importante- i rondissements de Sceaux et de Saint-Denis.
La conséquence de l'extension du système des écoles supérieures serait certainement une diminution dans le nombre des élèves que reçoivent les écoles déjà existantes, et il paraît probable que chacune d'elles ne pourrait guère dépasser le chiffre de 600. Il n'y aurait point à le regretter; 600 élèves suffisent, en effet, largement â la mesure moyenne des facultés de travail et d'activité d'un directeur, lorsqu'il se préoccupe de l'instr avec zèle et de l'éducation avec sollicitude.
■ L'enseignement primaire supérieur, dit M, Gréard, est un enseignement démocratique par excellence. Il élevé le niveau de l'instruction et de la moralité de la petite classe moyenne ; il appelle et il appellera de plus en plus l'élite de la population ouvrière. Ouvrant à tous l'accès d où les études purement classiques i e pas nécessaires, il donne satisfaction aux ambitions légitimes, sans surexciter le tentions aveugles, aussi décevantes pour les individus que fatales à la société. ■
TUR1GNY (Jean -Placide), médecin et homme politique français, né à Chantenay (Nièvre) en 1822. Il étudia la médecinris, où il prit le grade de docteur (1850), et il alla s'établir ensuite àNérondes.dansle Cher. Ses opinions républicaines le firent proscrire après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Il se rendit alors à Bruxelles, puis il revint en Fiance et il alla exercer son art à Mehunsur-Yèvre (Cher). A partir de 1868, il se jeta
ment dans le mouvement d'opj républicaine contre l'Empire, publia des articles dans l'Impartial ae la Nièvre et fut élu, en juin 1870, membre du conseil général de ce département par le canton de Saint- Pierre -le - Moulier. Après la révolution de septembre 1870, il fut nommé maire de Chantenay. Peu après, il prit part a, la fondation de la Tribune nivernaise. Aux élect 8 février 1S71 , il obtint dans la N 25,500 voix, sans être élu. Au mois d'o< suivant, les électeurs de Nevers le chu pour leur représentant au cou "Une élection i ai tielle à l'Assenai nale ayant été pour le 23 avri
le docteur Turigny se porta candidat républicain et fui . 'i- 33,071 voix con-
■ réactionnaire de l'Assemblée eetion de M. T irigny, sous prétexte que onze conseillers généraux avaient signé une affiche, sur laquelle ils recommandaient sa candidature. Le 12 octobre suivant, il se repré devant ses électeurs, qui le i avec 6,000 voix de plus qu'au premier scrutin. Le 'lecteur Tungnv alla siéger à l'extrême gauche, lit une vive opposil verneu ei tre le : i . ége, la loi des moire
. constitution du 85 fe\ la loi ^ur l'enseignement supérieur, etc. Lors dos
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élections du 20 février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans la 2« circonscription de Nevers. t Je suis radi ment opposé au rétablissement de la royauté ou de l'Empire; je suis radicalement déterminé à respecter les lois de mon pays et la constitution de la République... Aujourd'hui, nous sommes les partisans et les fermes api gouvernement légal. L'opposition a — voix M. Decray, bonapartiste, M. Turi^ny l'eitreme gauche, i
I r contre les menées i, le 18 mai 1877, la protestât!"
maréchal de Mac -11
3 ni volèrent l'ordre du jour contre le cabinet e Rroglie (19 juin). Après la dissoluti la Chambre, il ant ses élec-
teurs (U octobre 187?) et fut réélu député par G, 290 voix contre M. Tiersonnier, '•
Le docteur Turigny reprit sa place à l'extrême gauche et continua de voter avec la majorité républicaine.
Tnriiipin [madahb), opéra-comique en deux actes, \\\ -■•■'. de MM. Cormon et Gn.wlvallet, musique de M. E. Guiraud; i inté au
l'Atl - le ■ ' i embre i ft 7 ? . : iteurs de la pièce ont imaginé un Tur-
lupin tout autre que celui de la tradition; il
';'.ôr de l'Arlequin sensible et li ■
M. 'le Klorian que du joyeux compagnon de
1 L-mlle et de Tabarin. Le pauvre l de l'argent a ï'aul i sa f-mme contre les entreprises du lomont. Mme Turlupin, pi stratagèmes, réussit à assurer la recetto de la troupe et à berner l'audacieux galantîn. La pièce est faible et les rnoye-; surannés; mais la musique en a fait un fort joli opéra-comique. Nous ne sommes sur ce point. On peut signaler dans 1 de Madame Turlupin l'ouverture, dont l'instrumentation est d'une sonorité charmante, sobre et élégante; les couplets : Enfants de la batle% et le chœur de la retraite, qui termine le premier acte. L'entr'acte est une petite symphonie, écrite avec une délicatesse et une clarté qui dénotent un travail aussi intelligent que consciencieux. Cet opéra a et" chant'* par I.e;>er^, tiruiot, Lemaire, Galabert, MHei Daram et Faîn.
TURLUTTE s. f. (tur-lu-te). Pêche. Ligne armée de plusieurs hameçons en faisceau.
• TURQUERIE s. f. — Tableau ref n tant des Turcs ou des scènes turques.
•TDRQCET (Edmond-Henri), magistrat et homme politique français. — C députation dans ta 2c circonscription de Vervhis le 20 février 1876, il dit dan sion de foi : « Pour fonder la République d'une t niable, il nous faut la bien
gouverner, d'une façon lai êi aie et
gement et progressivemen nés né-
i es. » Elu députe par s,i 15 voix , ! siéger a gauche, dans les rangs de la majoipublicaîne, aux votes de laquelle il s'associa. Le 18 mai 1877, il signa la : talion des gauches contre ['rési-
dentiel et, le 19 juin suivant, il lit 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ministère de Bro_'lie. Après la dissolution de la Chambre, M. Turquet se représenta devant ses électeurs 'le Vervins, et, bien que combattu avec acharnement par l'administration, qui lui opposa, comme candidat officiel, M. Lenain, monarchiste, il fut réélu i le U octobre 1877 par 8,767 voix contre 3,733.
II reprit sa place à gauche et continua de suivre la politique ferme et libérale de la majorité républicaine.
•TURQUIE ou EMPIRE OTTOMAN — Ofvisions et populations. Avant le traité lin, qui a si cruellement démembre l'empire mi, la Turquie d Europe comprenait :
divisé en 1
— de — s —
— de Janina, — 5 —
— de Salonique, — 3 —
— du Danube, — 7 — : un total de <"
de 33 Cet. les ni) S .;:
; riioire formaient une divi Il n'est pas facile d'évaluer d'une façon un i 1 "iiulation de ce • te pa lant, dans les chefs-lieux do chaque vil.ivit. il se public, chaque année, un salh offl :iel, sorte d annuaire entre autres i
ssont le sans ■ i turque, ces .
gnementa sont loin de mériter une b en grande
■ préfère-, aux renseignements foun is \< v eurs, et c'est à ce titre que nous les
S ici :
Musulmans. Jt.iÏM.
Vilayet de Ro«ni.\ 309,522 306,707
— de Monastir, -is:.,u'.a 417
— de Jan i 467,601
— d'Aï, ■ 401, 148
Total gé
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En ajoutant a ce chiffre les 6S0.000 hommes de la partie européenne de Constantinople, on arrive à nn total de 4,975.803. Dans ces 5 millions d'habitants, les raïas représentent 57 pour 100 et les mahométans 37 pour 100. An point de vue de la densité de la population, les vilayets se présentent dans l'ordre suivant :
Constantinople et son territoire, 14,782 par mille carré.
Vilayet d'Andrinople, 2.168 par mille carré.
— de Janina, 2,153 — —
— de Salonique, 1,227 — —
— de Bosnie, 1,095 — —
— de Monastir, 1,015 — —
— du Danube, 960 — — Dans les totaux eî-dessus ne sont pas compris les pays tributaires. En ajoutant ces pays, le chiffre total de la population de la Turquie d'Europe est d'environ 18 millions. D'autre part, la population de la Turnuîe d'Asie est évaluée k 16 millions, celle des possessions turques d'Af loue k 5 millions, ce qui donne en tout 39 millions. Mai s nous avons à peine besoin de dire que ces chiffres sont extrêmement aventuré . Les statistiques torques ne divisent pas les populations de l'empire par races; mais les Russes prétendent qu'il existe pn Turquie 5,500;000 Slaves. Au point de vue religieux, on compte prés de 19 millions de musulmans, environ 9,500,000 chrétiens et 150,000 Israélites.
— Gouvernement et administration. Le firman impérial du 14 décembre 1875 prononçait la séparation absolue du pouvoir exécutif et du pouvoir judiciaire; il transportait aux juges civils tontes les affaires précédemment dévolues aux tribunaux religieux. Il décidait que les sujets ottomans, sans distinction de culte, seraient tous appelés à élire ]purs juges a tous les degrés. La réforme civile n'est pas moins profonde que la réforme judiciaire. L'impôt sera désormais proportionnel. Le quart supplémentaire de la dîme est supprimé. Aucune partie de l'impôt ne sera plus désormais perçue par la police. Les percepteurs seront élus par la population, sans distinction de culte. Le droit de propriété sera le même pour tous. La liberté des cultes est reconnue. Lps fonctions publiques sont également accessibles k tous. L'exonération militaire reste obligatoire pour les sujets non musulmans, mais de vîngt-six à quarante ans seulement, non plus, comme autrefois, durant toute leur vie; les infirmes sont exemptés de cet impôt. Le droit de tester appartient à tous. Pour l'application de toutes (.^ réformes, il fut créé un conseil exécutif permanent, présidé par le grand vizir et comprenant tous les ministres en fonction, un nombre indéterminé de dignitaires et de hauts fonctionnaires, un secrétaire général. Les membres permanents du conseil devaient se réunir tous les jours. Un comité de contrôle, pour le fonctionnement permanent du service dans les provinces, était annexé au conseil; ce comité, outre la surveillance des réformes accomplies, avait le droit d'en proposer de nouvelles.
Pendant que la Turquie accomplissait ces réformes, non par goût, assurément, mois par nécessité, les gouvernements européens, conduits, comme dans toutes les négociations qui ont abouti k la guerre d'Orient, par la diplomatie russe, s'obstinaient à réclamer d'antres réformes moins radicales, maïs qui seraient placées sous leur garantie collective. Le gouvernement ottoman, avec une fierté qu'on n'aurait guère attendue de lui, repoussait cette ingérence étrangère dans ses propres affaires administratives et faisait connaître d'autres projets de réformes qu'il se déclarait prêt à appliquer sans retard : Division de la police générale en quatre grands services : |o services et attributions de la police proprement dite; ?o perception de l'impôt par 'les agents choisis dans la population ottomane, sans distinction de culte; 3" surveillance de sûreté par des agents ehoiisile même; 4<> service des huissiers des tribunaux rempli par d'autres agents choisis de la même I içon. Les ar restai lona ne pourront plus être opérées que sur l'avis d'une com-
h' trois membres, annexée a chaque
tri it. de police dans chaque chef-lieu
nistratif. Tous ces projets de réformes
in commencement d'exécution par
ol dan chaque vilayet d'un commissaire
n urveiller l'application.
On ira ij invler 1876 régla comme il
Utions do 171. de l'éligi-
i déjuge ibins les tri-
bunaux de Sont électeurs
'lu prem igés de
vingt ans au moins et payant l'impôt. Peu-
ttr< I degré 1
i igl -cinq ans au moins, n'ayant : ubi aucune condamnation pour tache person-
nelle avec le candidat. Sont éligibles tous les
eut , .
d'an ' fil . i -
tiers dépendant d'un casa réuni
LU m d'une
■ 61 >ctoi al * irroi
■ i deu
euro du second de ■ ré ■ bef lieu pour procéder a
Lion d'un noml le im-mbres égal au
doubla de celui qui «st. fixé pour le tribunal
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civil et le conseil administratif du caza. L'administration choisira parmi ces élus les mem- j bres des conseils judiciaires et administratifs. Immédiatement après l'élection des cazas, les élus ^e réuniront au chef-lieu du sangiac dont ils relèvent ou y enverront des délégués pour procéder, en dehors déboute influenee et de toute ingérence de l'autorité, à l'élection d'un nombre de membres double de celui qui est fixé pour former les tribunaux nés sangiacs, et , sur ce nombre, le gouverneur désignera les membres du tribunal. Les membres élus par les sangiacs se rendront aux chefs-lieux des vilayets et procéderont, en dehors de toute ingérence et influence de l'autorité, a l'élection d'un nomb de membres double de celui qui est fixé p.-'nr former la cour d'appel, et le conseil administratif, et le gouverneur désignera, parmi ces élus, les membres de la cour. Tous les é'.i-ibles pourront être élus en dehors de la circonscription dans laquelle ils sont électeurs. Dans les conseils judiciaires des caz ts, actuellement composés de trois membres, ce nombre sera porté à quatre et comprendra deux musulmans et deux non-musulmans. •
Restait la constitution; car Midhat-Paeha, nui ne doutait plus de rien, avait résolu de faire de la Sublime Porte un gouvernement constitutionnel. Le projet de constitution avait soulevé bien des craintes, des colères et des doutes. La fermentation produite par les réformes réalisées et, plus encore, par les réformes projetées avait produit à Constantinople une telle agitation, que le gouvernement, par un procédé très-peu constitutionnel assurément, jugea nécessaire d'interdire toute discussion publique ou privée, dans les assemblées, les conciliabules et les journaux, sur la constitution et les réformes. La même note qui faisait connaître cette interdiction contenait, contre les coupables, les menaces les plus terribles et avertissait nue la police était partout apostée pour surveiller et appréhender les délinquants. Ce singulier avis fit croire, tout naturellement, que le projet de constitution était définitivement abandonné ; il n'en était rien, cependant: une nouvelle note, celle-ci adressée aux ambassadeurs des puissances, annonça l'intention du sultan de convoquer désormais chaque année, à Constantinople, un sénat nommé par l'Etat et une assemblée élue par les habitants de la capitale et des vilayets et chargée de voter les lois, le budget et les impôts. ■ L'organisation de l'administration des provinces, est-il dit dans ce document, marchera de pair avec celle des autorités placées au centre. La nouvelle loi y relative assurera l'exécution de tout ce qui se trouve actuellement dans la loi des vilayets, en étendant dans une large mesure le droit d'élection, et comprendra en même temps les réformes pratiques qu'on aurait voulu voir introduire dans les provinces de la Bosnie et de l'Herzégovine. En même temps qu'elle sauvegardera les intérêts de chaque province, elle servira de fondement à tout l'édifice gouvernemental.»
L'élection des députés devait être faite par tous les sujets de l'empire, selon les dispositions d'une loi électorale spéciale ; mais, pour la première année seulement, les élections de la Chambre seraient faîtes par les conseils administratifs des chefs-lieux des vilayets, des sangiacs et des cazas, ce qui équivaut, d'après l'origine de ces conseils, à une élection populaire k trois degrés. Les conditions d'éligibilité sont: jouir- de la confiance et de l'estime publiques, posséder des principes de la langue officielle, être âgé de vingt-cinq ans au moins, jouir de tous ses droits civils et politiques, payer l'impôt comme propriétaire; les bulletins de vote seront signés par les électeurs.
A part quelques articles qui revêtent une teinte orientale assez prononcée, on doit trouver que le déguisement européen adopté par le gouvernement turc était assez complet; mais ce n'était qu'un déguisement qui, en réalité, ne devait modifier en rien les mœurs du peuple, les allures et les habitudes des gouvernants.
— Finances. Si la réforme administrative a paru difficile en Turquie, si plusieurs ont même affirmé et affirment qu'elle y est impossible, que dire de la réforme financière? Tout manque, dans le pays, pour réaliser un état prospère des finances : les ressources, d'abord, qui ne peuvent être assurées que par une sage répartition et une perception rigoureusement attentive de l'impôt; l'économie, ensuite, qui consiste surtout, dans la sage proportion des recettes et des dépenses ; il i Ole, enfin, si nécessaire et si peu com- Btvec l'apathie orientale. Longl la Turquie, pour combler les immenses dén-
I ils .lus à la néglige li r(- de s.'* agents Je p-u- Ception et aux gaspillages de ses adunnr.tr. i-
i'ii connu «lie- le système des pi odï-
gues : s" libérer d'emprunts onéreux par des
tnts plus onéreux encore. Enfin, ei
le mal était devenu si grand, si Intolérable,
le péril si imminent, que le gouvernement
• résoudre à une mesur ttrê : la
b ii 'i1"'1 ''"" e î '! décida que tous les
■ I- la Peirt.-' prél.'i aient, |i-'i ii;il
c nq an i la moitié de l'argent qu'il
devait. C'est ce que, dans une circulaire
lu i résentants étrangers* le iment turc appelait, dans un langage
Ingénieux presque jusqu'au sublime, • de-
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mander a ses créanciers eux-mêmes, c'est-adire à la classe la plus intéressée, les moyens de restaurer les finances de l'empire. » Malheureusement, les créanciers ne sentirent pas bien vivement l'intérêt si grand qu'ils pouvaient avoir a « restaurer eux-mêmes. ■ c'est-à-dire à leurs frais, les finances de l'empire- Les obligataires anglais , représentés par M. Hnmond, n'acceptèrent les conditions turques qu'avec quelques restrictions, et les obligataires français , sur un rapport de M. Bourée, les rejetèrent complètement. Le gouvernement, prenant texte de ces dissentiments, en argua l'impossibilité de payer le coupon d'avril 1876 et le remit au mois de juillet ; c'était une façon très-efficace de faire "intervenir ses créanciers dans la restauration des finances de l'empire. Telle était la situation en 1876; on pense s\ la guerre désastreuse avec la Russie, survenue en 1877, a pu l'améliorer. Au moment où nnu< écrivons (1878). il ne s'agit nullement de payer quoi que ce soit aux nombreux créanciers de la Porte. La dette turque ne se cote plus k la Bourse; elle est tombée au-dessous de rien, et les obligations de 1873 sont à !7 fr. S5.
— Cultes. Nous avons dit que. sur une population d'environ 39 millions d'habitants, on évaluait à 19 millions la population musulmane, a 9 millions 1/2 la population chrétienne, à 150.000 les israélites. Les musulmans, qui se divisent, du reste, en plusieurs sectes, sont loin d'être possédés aujourd'hui du fanatisme religieux qui les animait autrefois; la foi a faibli là comme partout, et nous avons vu qu'il a fallu une ordonnance de police pour rappeler les indifférents à la pratique de la prière publique. Il existe cependant, en Turquie, un parti qui s'attache avec acharnement aux pratiques et aux croyances d'autrefois ; ce sont, les cléricaux du pays ; ils ont un journal, le Bassiret, qui est VUniwrs ou le Monde de Constantinople, et le Bassiret explique la décadence de la Turquie par l'oubli coupable des prescriptions du Chéri (collection des traditions religieuses), comme VOiuvprs trouve la source de tous nos malheurs dnns la violation du repos du dimanche.
Il ne faudrait pas croire, du reste, que les chrétiens d'Orient soient plus instruits, plus raisonnables, plus libéraux que les dévots musulmans; les étudiants arméniens, hassounistes on autres, sont tout juste aussi ignorants, aussi superstitieux, aussi réactionnaires que les softas. On parle beaucoup, en Europe, des intérêts des chrétiens, de l'oppression des chrétiens, etc., et cela, de loin, a l'air de former tine sorte de communauté dont il s'agirait de défendre les droits. En réalité, les chrétiens forment sept communions distinctes, dont chacune serait ravie d'abandonner aux Turcs les droits de sa voisine, à la condition de faire respecter les siens. L'Eglise grecque orthodoxe. l'Eglise bulgare, l'Eglise grégorienne, l'Eglise chaldéenne, l'Eglise syrienne, l'Egljse catholique et les Eglises protestantes se détestent peutêtre plus entre elles qu'elles ne détestent les Turcs, et font volontiers alliance avec ceuxci contre les dissidents. Ces diverses communions sont, du reste, très-inégalement représentées dans l'empire turc. L'Eglise grécorusse, la plus nombreuse de toutes, compte environ 3,250,000 adhérents; l'Eglise bulgare en a 3.000,000 ; l'Eglise arménienne, 5,500,000 ; l'Eglise catholique, 670,000, dont la moitié seulement sont réellement soumis au pape, et les autres appartiennent a diverseasectes plus ou moins dissidentes : maronites, syriens unis, chaldéens unis, etc., tous reconnaissant d'une manière plus ou moins platonique l'autorité du saint-siége; les protestants sont très-peu nombreux, 5,000 environ.
De toutes ces communions , pour lesquelles, du reste, le gouvernement turc semble professer une indifférence tout à fait philosophique, ce sont peut-être les catholiques qui entretiennent les meilleurs rapports avec lui. Dans le différend survenu entre la Russie et la Porte, différend qui avait pour cause ou pour prétexte l'oppression des chrétiens par les Turcs, le pape rie IX a pris ostensiblement parti pour les infidèles contre les Grecs schismatiques, ce qui ne laissait pas d'être, piquant et justifiait bien ce que nous disions plus haut des haines qui divisent entre elles les communions chrétiennes. Le pape se montrait particulièrement reconnaissant de la décision de la Sublime Porte en faveur des hassounistes contrôles arméniens récalcitrants, et l'on parlait même, à la fin de 1876, d'un projet de concordat entre le saint-siége et la Turquie, dont le principe était accepté par les deux gouvernements, et qui n'a été abandonné qu'à cause des événements de la guerre. En somme, le Vatican était en bien m-illeurs termes avec les Turcs infidèles qu'avec les Russes schismatiques, les Allemands hérétiques, et surtout qu'avec les Italiens catholiques. Los principes absolus <!u dog s'a n 'lent très-bien, à l'occasion, des tempéraments da la politique. Il suffi! de s, voir lire entre les lignes du Chéri i .1, I , i'. i...
— Voies de communication- Jusqu'ici, les administrateurs turcs semblent s'être posé r.-it..' question spécieuse : k quoi bon des chemins 'le fer dans un pays qui n'a pas de
on rceî Et comme, d'autre part, il n est
plus possible de concevoir un commerce sô-
TURQ
rieux sans chemins de fer, le pays s'est endormi dans ce cercle vicieux. Voici, en effet, k quoi se réduisait, avant la guerre de 1877, le réseau ferré de la Turquie d'Europe :
kilom.
Constantinople à Andrinople et
Belova 570
Salonique à Mitrovitza 358
Ronstchouk à Varna 224
Thernavoda à Rustendje. ... 63
Tirnova a Yamboli 105
Bourgas k Dedeagateh-Knleli. 111 Banjaluka, Novi et Robertin. . 102
Total 1,533
C'est très-maigre , et les résultats obtenus n'ont pas encouragé le gouvernement ni les entrepreneurs k développer ce réseau si insuffisant. Les lignes de Constantinople k Andrinople, de Ronstchouk à Varnaet de Bourgas k Dedeagateh-Knleli, les plus prospères de toutes, donnent, dans les meilleures années, 7,000 francs par kilomètre ; celles de Thernavoda k Kustendje et de Salonique à Mitrovitza donnent 4.000 francs au plus, et celle de Banjaluka k Robertin ne dépasse pas 500 francs. Au fond, l'insuffisance même du réseau est la cause principale de cette situation précaire, car un chemin de fer ne peut absolument prospérer sans de larges débouchés ; les chemins de fer turcs sont de grandes artères k qui les petits vaisseaux font défaut. Aussi, l'on pouvait prévoir, dans un avenir assez prochain, une ère de prospérité pour ce réseau, si la guerre avait laissé au gouvernement le temps de poursuivre le plan qu'il avait arrêté et qui comprenait les systèmes suivants : réseau du moven Danube, joignant, d'une part, Belova et Sofia à Nisc'h et k Belgrade, de l'autre Pirot. à Widdin ; réseau de la Bosnie, reliant Sofia k Mitrovitza et Mitrovitza à Serajevo et à la Save; ligne du bas Danube, de Yamboli à Chumla (faite jusqu'à Tirnova); ligne de Pristina k Scutari d'Albanie ou de Salonique h. Avlona, sur l'Adriatique.
En dehors de ces chemins de fer, la Turquie ne possède presque aucune voie de communication, car il est impossible de donner ce nom à ces affreux sentiers où la pioche n'a presque jamais passé, et qui ne sont marqués que par les profondes ornières tracées par les lourds chariots attelés de boeufs ou de buffles. Les seules routes dignes de ce nom se trouvent en Bulgarie et sont dues k la sage et active administration de Midhat- Pacha.
— Histoire. Sur les instances pressantes et réitérées de la Russie, les puissances européennes s'étaient décidées, a la fin de 1875 , k soumettre à la Porte un plan de réformes qui leur avaient paru indispensables pour assurer, en Turquie, le sort des chrétiens, et accorder aux provinces insurgées ce qu'il y avait de juste dans leurs réclamations. Le gouvernement turc se montra dès lors animé d'une double pensée, dont il n'a guère dévié et qui semble difficilement attaquable au point de vue du droit international : adopter chez lui un programme de réformes bien plus larges que celui que l'Europe prétendait lui dicter, mais repousser toute ingérence étrangère dans l'application de ces réformes. C'est à ces intentions du gouvernement turc que répondit le firman du 15 décembre introduisant dans l'empire les réformes que nous avons déjk signalées. Le gouvernement turc avait-il l'intention sincère de mettre en pratique les réformes qu'il publiait? Ses ennemis le niaient, non sans raison peutêtre, vu l'expérience du passé. Quoi qu'il en soit, les provinces insurgées, visiblement encouragées sous main, se gardèrent bien de désarmer. La Turquie n'en eut que plus d'empressement, au moins apparent, à réaliser les réformes qu'elle avait décrétées. Un conseil exécutif permanent fut institué dans ce but. La communication du programme Andrassy, approuvé par la Russie et l'Allemagne, qui eut lieu en ce moment (6 janvier 1876)t n'entrava pas un instant la marche que In Porte s'était tracée. Une note circulaire de Rechid- Pacha (13 février) fit connaître que la Porto avait résolu d'avance l'application des réformes réclamées par le comte Andrassy.
Presque en même temps, des commissaires spéciaux étaient délégués dans tous les vilayets, pour y procéder aux enquêtes nécessaires k l'application du firman des réformes. Le gouvernement turc avait d'autant plus de mérite k cette promptitude, qu-- 1 pinion publique, k Constantinople, condamnait sévèrement toutes ces innovations et commençait même k devenir menaçante.
Mais le difficile était d'amener la Bosnie pi l'Herzégovine k déposer les armes. I formes générales, appliquées Indistinctement k toutes les parties de l'empire, ne paraissant pas suffisantes pour produire ce résultat, la Porte publia, le 9 février, un décret spécial aux provinces Insurgées, Par ce décret, l'entière liberté des cultes est accordée aux deux provinces; les biens domaniaux en friche sont aliénés et vendus, avec des facilités (le ,,:IV nt, aux familles nécessiteuses; la loi
musulmane sur le transfert de la propriété est. appliquée aux non -musulmans ; deux commissions mixtes sont instituées dans les deux provinces, pour y veiller k l'application dos reformes générales et des réformes Bpé ciales aux deux provinces; une amnistie «é-
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nérnle est accordée h tons les insurgés qui feront leor soumission. Une circulaire 'lu grand vizir adressée aux gouverneurs gé» néranz (81 février), pour leur recoin- ■ la stricte application des réformes indiquées dans le firnuin, vint compléter ces mesures.
Mais que pouvaient toutes les concessions possibles de lu Porte contre le parti pris de ceux qui avaient résolu de faire «ortir de l'insurrection herzê^-ovienne la solution finale de la question d'Orient ? On continuait donc à se battre dans le pays insurgé, et l'on y paraissait peu résolu à accepter l'amnistie offerte par la Porte. La lutte était vive, surtout autour de Niksîeh, que les intenaient étroitement bloqué, et que Moukhtar-Pacba avait vainement tenté de ravitailler (13-18 avril). Le Monténégro prenait part ostensiblement a l'insurrection par l'envoi de nombreux volontaires, et lorsque la Porte, exaspérée par cette attitude, menaçait d'envahir le Monténégro, les ambassadeurs européens s'empressaient de l'en détourner, par des conseils mêlés de menaces mal déguisées, et la Turquie devait se soumettre. La soumission était d'autant plus inévitable que. faute d'argent al de chefs, la Turquie se voyait sur le point de ne pouvoir continuer la lutte. Riz» -Pacha, mi'i la guerre, qui avait eu le courage de révéler la vraie situation, se vit destituer et remplacer par Dervich- Pacha.
Dervi-'h-Pacha, sentant bien que la principale difficulté de la situation ne résidait pas en Herzégovine et en Bosnie, s'empressa de diviser Ifs forces turques en trois corps, destinas à surveiller à la fois le Monténégro, la Serbie et la Russie. Les états-majors de ces trois corps étaient établis k Seutari d'Albanie, k Nisch et k Varna. En même temps, 1? nouveau ministre fit décréter la levée en masse de tons les musulmans bosniaques et l'erzégoviniens, de dix-huit à soixante ans. Mais que pouvait tout cela contre la mauvaise volonté évidente des puissances?
Pour comble de malheur, un tragique accident vint justifier ces fâcheuses dispositions des gouvernements européens.
L'opinion publique, en Turquie, surexcitée par les événements, devenait menaçante pour les chrétiens. Des troubles, excités à Salonique par un accident assez vulgaire, a hou tirent à l'assassinat des consuls de France et d'Allemagne. La Porte s'empressa d'offrir toutes les réparations possibles ; mais le soin même qu'elle prit k éviter cette nouvelle complication avec les puissances, l'exécution publique de six assassins portèrent à son comble 1 exaspération du fanatisme des populations, de sorte qu*i la Turquie, impuis saute déjà a réprimer 1 î révolte de ses sujets chrétiens, se vit réduite à faire des préparatifs militaires contre ses sujets musulmans. L'exaltation des provinces éloignées était redoutable; celle qui allait se produire a Constantinople pouvait an une catastrophe immédiate. Les manifestations turbulentes dessoftas commencèrent.
Un massacre général des chrétiens semblait imminent. Pour cette fois, cependant, les manifestants se bornèrent à réclamer la destitution du grand vizir et du cheik-ul-islnm, que le sultan f fait presque unique dans l'histoire de la Turquie) se vit contraint de leur accorder. Mais le remplacement du trrand vizir Mahmoud - Pacha par Ruchdï- Pacha (12 mai) ne satisfaisait pas les softas qui, enivrés par une première victoire, paraissaient viser k une révolution et demeuraient en armes, en attendant.
C'est dans ces circonstances dangereuses nue Midhat-Pachaarriva -la pouvoir. Midhat- Paoha était un homme d'une inconte valeur, mais nui peut-être arrivait avant son heure. La Turquie ne sembla pour les réformes qu'il avait, rêvées. Un nouvel et terrible embarras allait, du reste, se produire dès le début de son adminïsti ation. Le mémorandum de Berlin , réi des délibérations des gouvernemeni trois empires, fut communiqué k tontes les puissances. On y rappelait l'acceptât!
le sultan du projet Andrassv. et l'on ajoutait que le sultan n'avait rien fait pour remplir les engagements qu'il avait contraet prince Gortschakoff, rédacteur du ra randnm, affectait d'oublier que 1ms réi promises à la Bosnie et à l'Herzéj étaient subordonnées à la pacifie provinces, pacification que la Turqui vait pu réaliser poui des ra sons que le ministre russe n'ignorait prol pas. Le mémorandum demandait ensuite (on pourrait dire imposait) un armistice rnaincs, pen lant l< quel on négo i Pendant l'anur-r .-. les troupes turque: tonnées dans les places forte neraient le pays aux insurgés et leur livreraient une partie de leurs positions. AUX conditions de paix form Andrassy, on ajouterait celles que les insnrmx -mêmes avaient formulées, notamment la reconstruction, aux frais do la Turqui--, de tontes les maisons et de toutes les détruites pendant la guerre, la fourniture de subsistances aux habitants pendant une année entière) Les pu gnataires du mémorandum terminaient en déclarant qu<\ si l'armistice n'aboutissait pas à la paix, elles auraient à prendre « des mesures efficaces. ■ L'Angleterre, cette fois, ne crut pas pouvoir aller aussi loin dans set
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cessions k la Russie et refusa d'adhérer au mémorandum.
Mais nous avons dit que l'agitation ; payait pus k Constantinople; que les peu satisfaits de la chute du ministère, visaient plus loin et pins haut, Le 29 mai, le grand vizir Méhémet-Rtiohdï-Pacha, se sentent à bout de patience, se rendit avec les mil de la guerre et de la marine auprès d'Abdal-Asis, lui déclara que les caisses publiques étaient k sec et lui demanda de faire don k Il tat d'une part des trésors enfouis dans son palais, et qui représentaient une bonne partie du capital des emprunts dont le gouvernement avait .lu cesser de servir les intérêts. Le souverain refusa avec indignation de répondre k une demande si offensante. Le lendemain 30 mai, à six heures du matin , des salves d'artillerie annonçaient k Constantinople qu'Abd-ul-Aziz avait cessé de régner et que Mourad V lui avait succédé. Les libéraux turcs fondaient sur cet événement les plus belle BS. On avait ;
un instant k désigner les véritables auteurs de ee coup d'Etat si lestement et si habilement conduit; mais un hatt impérial confirmant tous les ministres dans leurs for I
98 bientôt aucun doute à ce sujet. L'avènement de Mourad V eut le privilège singulier d'être bien accueilli de tout le monde : MX qui désiraient sincèrement la paix et qui pensaient que le nouveau sultan, libre de tout engagement, pourrait faire aux puissances des concessions devenues impossibles k Abd-ul-Aziz, et des insurgés euxmêmes, qui pensaient pouvoir profiler des troubles inséparables d'un changement de règne. Un d s premiers actes du gouvernement, après l'avènement de Mourad, fut une note adressée k ses commissaires en Bosnie et en Herzégovine, pour leur enjoindre de e une amnistie en faveur de tous ceux qui auraient fait acte de soumission dans l'espace de six semaines, et d'accorder aux inune suspension d'armes de même durée, avec réserve de l'approvisionnement de ii. qui pourrait avoir lieu malgré Tarin istice 1 6 juin).
Un changement de souverain, presque de dvnastie,sans changement de gouvernement, eût été une singulière nouveauté dans l'histoire. Le désaccord ne tarda pas à se produire dans le cabinet turc sur la difficile question de la constitution dont Midhat-Pacha, jusque-là ministre sans portefei avait élaboré le plan. L'influence de Midhat dans les conseils du nouveau sultan devint tout à fait prépondérante. Des modifications dans le ministère paraissaient nécessaires ; un assassin, officier mécontent, se chargea de les imposer au sultan, en frappant d'un coup de poignard le ministre de la guerre, Hussein -Avni-Pacha , puis celui des affaires étrangères, Rachid-Pacha (15 juin). Le bruit .' à Constantinople que la sultane validé avait mis l'arme aux mains du meurtrier.
La note du 6 juin, sans aboutir k un armistice régulier convenu entre les deux parties, avait produit une suspension d'armes, ou du moins un relâchement dans les hostilités, qui avait fait espérer la paix. Mais la Serbie, que la paix faite dans ces conditions eût. laissée complètement en dehors des avantages offerts aux insurgés, avait hâte d'entrer en lutte et y entra de fait par une proclamation belliqueuse du prince Milan. Le gouvernement turc protesta par une déclaration adressée aux puissances. Un nouvel adversaire allait s'acharner après la Turquie, adversaire plus présomptueux que redoutable, et dont la Turquie eut assez facilement raison (v, Skrbib). Le M mténégro, qui s'était ■ à l'aventure de la Serbie, montra plus de vitalité et sut contenir les efforts que l'^s Turcs faisaient pour eu v.ihir son teM plus d'une fois même il leur fit subir de échecs ( v. Monténégro). D'autre part, les intentions belliqueuses de la Ri devenaient de plus en plus v: ; situation paraissait assez menaçante au gouvernement turc pour qu'il se crût obi réorganiser entièrement ses forces. S commandement général d'Abd - ni - Kerim- Pacha , six grands corps d'armée Turent créés : le 1er occupant la Bosnie et l'Herzégovine et commandé par Moukhtar-Pacha ; le 20 opposé a irbe, sous In
commandement de Dervich - Pacha; le 3* par la réunion des corps de Nisch et l • Widdinet commandé par Achi i i andé par Ahmed-Hamdv-
1 itza; le
5® en formation, sur le chemin de Mitruwi'za el Ui-Snhib-Pa-
cha; le 6© enfin, destiné k réunir tous les ■orps francs, sous |e connu indement d'un Tcherki -". Ai.. h. Pa ha. 1. 1 il ittille du Danube, commandée par Kiridli-Hus&ein-Pa* cha, devait coopérer activement k la répression de l'insurrection. Mal heureusement , pour entretenir tout ■ I
' contrainte de recourir au léu \ expédient d | nnaie. 67 mil-
lions et . plus que sus-
pe te étaient émis fa la fois (août 18"
que l'Etal ei ageail nus futurs pour garantir des emprunts fa ts k des maisons de banque.
sur le sultan Mourad, au début . s'é-
taient rapidement évanouies; dix jours à peine a; on sur lo troue, le
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bruit courait qu'il était atteint d'une grave
raalad il bien ta
complètement fou.
du cheik-ul- slam 'e déposai! el
& sa place Abd-nl-Hamid H, secq
sultan Abd-ul-Medjid. Y avait-il à tou
révolutions de palais des
mme le public s'obstinait k l'affirmer, ou la Turquie était-elle, dans ces cruelles •s, poursuivie par une sorte de fatalité? Nul peut-être ne pourra jamais le dire, car en Turquie les responsabilités mes échappent presque toujours k la Mie. Le hatt impér annonça l'avènement du nouveau sultan montra que les tendances de Rudchi-Pacha, k l'exclusion de celles de Milhat-Pacha, allaient triompher dans le conseil. Dans cette pièce peu rassurante, il ne s'agit plus de réformes libérales, mais de retour aux près* criptions du Chéri, dont la mise en oubli est l'unique cause de tous les maux dont souffre
mbre). Les prnpositp i paix faites en même temps à la Serbie, et qui avaient pour point de départ la déposition du prince Milan, raoni abondamment
que le nouveau gouvernement turc était animé de dispositions pen conciliantes, Heureuseni'-i t . l'intervention des puis amena la Porte à des idées plus modère- s. Par un mémorandum du 4 septembre, elle exposa les six points sur lesquels elle entendait insister pour traiter de la paix ai Serbie : Investiture du prince Milan par le
i, à Constantinople; réoccupation par les forces turques des quatre fort fiées, en 1832, k la garde du prince d bie; suppression des tnilïi réduc-
tion de l'effectif a 10,000 hommes; destruction des forteres depuis peu ; ent par la Serbie d'une indemnité à déterminer, ou de l'intérêt annuel du capital de cette indemnité; droit reconnu k la Porte de faire construire une voie ferrée de Belgrade à Nisch. Pour toutes ces conditions, la Porte s'en remettait entièrement k l'appréciatinn des puissances médiatrices. Pour le Monténégro, elle acceptait le statu quo an te bfllum. L'Europe poursuivait sur cette base ries négociations qui paraissaient devoir conduire k la paix, lorsqu'on apprit suintement que la Serbie, inspirée par on ne sait quel mauvais génie, avait rompu la trêve et attaqué les troupes ottomanes sur toute la ligne de la Morava. Les négociations- se poursuivirent néanmoins. La trêve, du reste, continua k être observée ►•ntre la Turquie et le Monténégro. Plus tard, la Porte accepta de
•ier sur la base du statu quo en Serbie; mais les puissances. l'Angleterre en tête, insistèrent sur un avantage territorial k accorder au Monté 1 mes k opérer en Bulgarie, sur l'autonomie administrative ii reconnaître k la Bosnie et à l'Herzégovine. L'entente a priori paraissant impossible sur ces bases, l'Europe se borna k négocier un armistice de six semaines. Le gouvernement russe, décidé à n'accepter ni plus ni moins de six semaines de suspe d'armes, réussit k faire sienne la question do Serbie, transforma les négociations en conférences et fit aboutir cel guerre
épouvantable que nous avons r«
cînetement (v. Russie, dans ce Supplément). Nous n'avons donc pas k revenir ici su étranges événements, et, dans une période presque exclusivement remplie parla guerre, il ne nous reste plus qu'à recueilir les rares faits pacifiques qui peuvent otfrir quelque
intérêt.
La première séance préliminaire de la cona de Constantinople eut lieu le 11 dé- », sous la présidence du général Iguatieff. Elle admit une importante rectifi de frontière pour le Mont< décida
que le territoire sert,,- 1 eraent
té par les Turcs. Quelques jours après «•ut lieu, dans le m changement
très-important: le grand vizir, ennemi de plus en plus i fermes, fut
tué et remplacé par Midhat-Pacha, partisan dévoué des mêmes réformes, mais adversaire déclaré les exigences de la R 1 19 décembre 1876). Mi lhat-Pach 1 tii p der sans retard aux 1
0t turc, dan- on, fit
preuve d'une rare impartialité et ne lit rien ir les choix des électeurs.
plénipotentiaires européens B
d'une ?;ic^n assez inattendue h de la K i iuvern eraent ol
voulant pas prendre sur lui seul
■ m le r.- d'un ultimatum, réunit un grand constt;!
(18 janvii r 1 M " !- I
par ce ci i un 1 tes de
l'empire : » PI ihon-
neur I ■ ] plé-
nipotenl litre la
ince se en signe île rupture, rappelèrent leurs h miple.
décisif ne dans un gouverne-
q ■ pie, les ■s des it, en outre, provoqués souvent
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par de simples intrigues de palais, qu pins graves dangers de la patrie sont im- - serai t peu facil laquellede ces deux causesilfaut attribuer le remaniement ministériel qui eut lieu le vrier. et plus difficile encore d'ex plipar un motif honnête la destitution et ■ ! rempla tement
bem - Pacha {5 février). A quelque point de n'on se fui pis
fallait bien prévoir que sa disomme une condamnation des réformes qu'il avait fait adopter,
le la 1 ' .
hatt imp al qui, en annonçant la nomination du nouv rixir, faisait co tr ■■ de notl niK projets de réforme, fut incapable d'aï! impression.
Cependant,ie ] 1 >ment, dont la première
réunion, annoncée pour le 1er mars, avait
ournée. s'était réui . et sa
première séance avait été ouverte par un
urs du trône, qui fei iait connaître, sans
trop de ménagement, les plaies de l'empire,
nmandail l'amélioration les Snan félicitait de la paix séparée qu1 avec la Serbie, annonçai!
avec le M :
lionne tenue de 1 !h unbre i, la ré liai ité de leurs délibérations, l'en e gte le de
leur patriotisme, l'éloquence même de quelques orateurs, étonnèrent tout le monde, même les partisans de la Turquie.
En même temps que la Chambre des dépu- ■t tait tin aux négociations avec '** Monténégro, en refusant d'approuver une cesuelconque de territoire, je gouvernement détruisait tout espoir de paix par le refus d'accéder aux propositions du protocole de Londres, sorte d'ultimatum euro-
MO avril 1S77). Les hostilités P«C m mençaient et la Russie, par son intervention, 1 une nouvelle phase de la question d'< trient.
vive agitation se produisit alors à Constantinople. Les premiers revers signalés en Asie portèrent l'excitation k son comble. Les pari Midhat-Pacha, les softas,
tous les ennemis du grand vizir s'agitèrent k la fois. Le gouvernement dut recourir aux grands moyens : proclamation de l'état de menace du conseil de puerre contre tous ceuxquioseraients'occuperen public, el dans les lieux privés, de questions politiques on de nouvelles du théâtre delà guerre. Ce retour complet aux errements des gouvernements autocratiques ne laissa pas de soulever des protestations dans L'Assemblée des re ■-.-niants qui, il fallut bien le reconnaître, remplissait sa ta :he avec une aptitude et un zèle tout 1 fait imprévus. La voix du Parlement et celle de l'opinion publique, que l'on avait essaye d'étouffer, finirent cependant par se ire : Savfet-Pacha, mi-
nistre des affaires étrangères, fut remplacé le 18 juillet (iar Aariri Pacha, qui ne conserva le pouvoir que jusqu'au 31 juillet et
la lu place à Server-P
Abd-ul*Kerim-Pacha,généi 1 s fer-
r |ues . d'une pe, fut
remplacé par Osman-Pacha . recommandé pur ie récents succès, et M ihmoud-Daraatbeau-frère du sultan , l'auteur présumé de la disgr;V -Pacha, dut lui-même résigner son titre de ministre de la guerre, tout en restant grand maître de l'artillerie (27 août). Rèdif-Pacha, à qui l'opinion publique reprochait les atrocités mises par l"s Turcs en Bulgarie, fut destitué à son tour (31 août) et traduit, avec Abd-ul- Kerim et plusieurs autres généraux, devat t une cour martiale, puis interné k Lemnos jusqu'à la conclusion d • la paix.
Mi s, après cet effort du gouvernement, un découragemeni \ roduisit» L'ère
des revei s irrémé
pour la Turquie. On commençait k parler de paix dans les conseils du sultan, et l'opinion publique, de plus en plus surexcitée, semblait prêle à une révolution. Des bruits si- ■ir -niaient ; on disait que trent
. amia ou serviteurs de l'ex-su Mourad, qui n'aurait pas été aussi fou qu'on l'avait ait, ayant conspiré sa restauration, tranglés. Le gouvernement nia énergiquement ce mauvais cas et prêter, in que les serviteurs de tfonrad n'avaient pas inglés, niiis congédiés. Plevna succombe (n> décembre), et c'est au milieu d'un abattent nue le sultan ouvre la
nouvelle -ssun du Parlement (13 décem-
i- • m mir-nt. était réduite h implorer la médiation des i
imbre, par sa réponse a l'adresse et par une série d© vott con-
tinent la condu erne-
and vizir, la l'artillerie, bea -uliê-
rement vi es, donnèrent leur dém
M lis si les échees de la Turquie avaient
per-
! or déi arrivait trop tard.
.'.Lut être réduite à
subir l'armistice qu achei ail de la désarmer,
efano.
Plus tard, quand l'Angleterre, -.'apercevant
un peu tardivement des fu i équen-
ons ■ la politique dm
lit s défendre les Turcs mal-
pour ainsi dire , le dé-
lanelles, ta Porte, entièrement
ennemi , se voyait elle-
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même contrainte de protester contre les entreprises de ses amis de la dernière heure.
Cependant l'Angleterre, qui voyait ses possessions de l'Inde menacées par l'accroissement de puissance de la Russie, paraissait bien décidée à engager contre celle-ci une guerre maritime qui aurait pu avoir de terrionséquenceset compromettre pour longtemps la sûreté des relations commerciales dans les deux mondes, lorsque la Russie, sur la proposition de l'empereur d'Allemagne, consentit à ce que les stipulations du traité de San Stefano fussent soumises à la révision d'un congres qui devait se réunir à Berlin et dont la première séance eut lieu le 13 jnin 1878. Ce congrès, après de longues délibérations, s'est terminé par la signature et la publication de l'important traité, dont nous allons donner le texte.
— Préambule. Sa Majesté l'empereur d'Allemagne, Sa Majesté l'empereur d'Autriche- Hongrie, le président de la République française. Sa Majesté la reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne, impératrice des Tndes; Sa Majesté le roi d'Italie, Sa Majesté l'empereur de toutes les Russes, Sa Majesté l'empereur des Ottomans, désirant régler, <lans une pensée d'ordre européen, conformément aux stipulations du traité de Paris
■ iu 30 mars 1856, les questions soulevées en Orient par les événements des dernières années et par la guerre dont le traité de San- StefnDO a marqué le terme, ont été unanimement d'avis que la réunion d'un congrès serait le meilleur moyen de faciliter leur entente. A cet effet, elles ont nommé les plénipotentiares dont les noms suivent, lesquels, après avoir échangé leurs pouvoirs, qui ont été trouvés en bonne et due forme, ont stipulé et adopté les articles suivants :
Article 1er. La Bulgarie est constituée en principauté autonome et tributaire, sous la suzeraineté de S. M. le sultan. Elle aura un gouvernement chrétien et une milice nationale.
Art. 2. La principauté de Bulgarie sera limitée au sud par la chaîne des Balkans.
Art. 3. Le prince de Bulgarie sera librement, élu par la population et confirmé par la Sublime Porte, avec l'assentiment des puissances. Aucun membre des dynasties régnantes des grandes puissances européennes ne pourra être élu prince de Bulgarie. En cas de vacance de la dignité prîneière, l'élection du nouveau prince se fera aux mêmes conditions et dans les mêmes formes.
Art. 4. Une assemblée de notables de la Bulgarie, convoquée à Tirnovo, élaborera, avant l'élection du prince, le règlement organique de la principauté. Dans les localités où les Bulgares sont mêlés à des populations turques, roumaines, grecques ou autres, il sera tenu compte des droits et des intérêts de ces populations en ce qui concerne les élections et l'élaboration du règlement i nique.
Arf. 5. Les dispositions suivantes formeront la base du droit public de la Bulgarie. La distinction des croyances religieuses et des confessions ne pourra être opposée à personne comme un motif d'exclusion ou d'incapacité, en ce qui concerne la jouissance des droits civils et politiques, l'admis- Btix emplois publics, fonctions et honneurs, ou l'exercice des différentes professions et industries, dans quelque localité que ce soit. La liberté et la pratique extérieure de tous les cultes sont assurées à tous les ressortissants de la Bulgarie aussi bien qu'aux étrangers, et aucune entrave ne pourra être apportée soit à l'organisation hiérarchique des différentes communions, soit à leurs rapports avec leurs chefs spirituels.
Art. 6. I/administration provisoire de la rie sera dirigée, jusqu'à l'achèvement du règlement organique, par un Commissaire impérial russe. Un commissaire impérial ottoman, ainsi que les consuls délégués ad hnc par les autres puissances signataires du prétraité seront appelés a l'assister, à l'effet de contrôler le fonctionnement de ce En cas de dissentiment les consuls délégués, la majorité décidera, et en cas de divergence entre cette i ité et le commissaire impérial russe ou lire impérial ottoman, les reprénta des puissances signataires à Constantinople, réunis en conférence, devront ncer.
Art. 7. Le régime provisoire ne pourra être Çé au delà d'un délai de neuf mois à ■ ■ du i résent traité. Lorsque le i reanique sera terminé, il i immédiatement à l'élection du prince de Bulgarie. Aussitôt que le prince aura été institué, la nouvelle organisation
■ r;. mise en teur et |r principauté entrera en pleine jouissance de son autonomie.
Art. 8. Les ti rce et de na-
vigation, ainsi que toutes les roriventions et
a' tan/ . • sjinces
•■res et la Porte, et gii-nr, SODt maintenus dans la principauté de Bulgarie, et aucun changement n'y sera apird d'aucune pui avant
y "it donné son cou entei
droit de Iran i ■ prélevé en Bu
sur les i i-hiin I, ■■'! 1 1 .i versant ei-rr,- |,i m
eipiiiité. I,.-i ii.iii.Mniux et le commerce de • ■h y seront traités sur le pied 'l'une parfaite •■:' 'ht". Les Immun privilèges (tel sujel étrangers, ainsi que les
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droits de juridiction et de protection consulaires, tels qu'ils ont été établis par les capitulations et les usages, resteront en pleine vigueur tant qu'ils n'auront pas été modifiés du consentement des parties intéressées.
Art. 9. Le montant du tribut annuel que la principauté de Bulgarie payera à la cour suzeraine, en le versant a la banque que la Sublime Porte désignera ultérieurement, sera déterminé par un accord entre les puissances signataires du présent traité à la fin de la première année du fonctionnement de la nouvelle organisation. Ce tribut -sera établi sur le revenu moyen du territoire de la principauté. La Bulgarie devant supporter une part de la dette publique de l'empire, lorsque les puissances détermineront le tribut, elles prendront en considération la partie de cette dette qui pourrait être attribuée à la principauté sur la base d'une équitable proportion.
Art. 10. La Bulgarie est substituée au gouvernement impérial ottoman dans ses charges et obligations envers la compagnie du chemin de fer de Routsehouk-Varna, à partir du jour de la signature du présent traité. Le règlement des comptes antérieurs est réservé à une entente entre la Sublime Porte, le gouvernement de la principauté et l'administration de cette compagnie. La principauté de Bulgarie est de même substituée, pour sa part, aux engagaments que la SubJime Porte a contractés, tant envers l'Autriche-Hongrîe qu'envers la compagnie pour l'explo;tation des chemins de fer de la Turquie d'Europe, par rapport à l'achèvement et au raccordement, ainsi qu'à l'exploitation des lignes ferrées sur son territoire. Les conventions nécessaires pour régler ces questions seront conclues entre l' Au triche- Hongrie, la Porte, la Serbie et la principauté de Bulgarie, immédiatement après la conclusion de la paix.
Art. II. L'armée ottomane ne séjournera plus en Bulgarie. Toutes les anciennes forteresses seront rasées, aux frais de la principauté, dans le délai d'un an, ou plus tôt si fjire se peut. Le gouvernement local prendra immédiatement des mesures pour les détruire et ne pourra en faire construire de nouvelles. La Sublime Porte aura le droit de disposer à sa guise du matériel de guerre et autres objets appartenant au gouvernement ottoman et qui seraient restés dans les forteresses du Danube déjà évacuées en vertu de l'armistice du 31 janvier, ainsi que de ceux qui se trouveraient dans les places fortes de Sehoumla et de Varna.
Art. 12. Les propriétaires musulmans ou autres qui fixeraient leur résidence personnelle hors de la principauté pourront y conserver leurs immeubles en les affermant ou en les faisant administrer par des tiers. Une commission turco-bulgare sera chargée de régler, dans le courant de deux années, toutes les affaires relatives nu mode d'aliénation, d'exploitation ou d'usage, pour le compte de la Sublime Porte, des propriétés de l'Etat et des fondations pieuses (vacnufs), et les questions relatives aux intérêts des particuliers qui pourraient s'y trouver engagés. Les ressortissants de la principauté de Bulgarie qui voyageront ou séjourneront dans les autres parties de l'empire ottoman seront soumis aux autorités et aux lois ottomanes.
Art. 13. Il est formé, au sud des Balkans, une province qui prendra le nom de Roumélie Orientale, et qui restera placée sons l'autorité politique et militaire de Sa Majesté Impériale le sultan, dans des cotiditions d'autonomie administrative. Elle aura un gouverneur général chrétien.
Art. 14. La Roumélie-Orientale est limitée au nord et au nord-ouest par la Bulgarie et comprend les territoires inclus dans le tracé suivant : partant de la mer Noire, la ligne frontière remonte depuis son embouchure le thalweg du ruisseau près duquel se trouvent les villages Hodza. Kivej, Seam-Kivej, Aidvasik Kulibe, Sudzuluk ; traverse obliquement la vallée du Deli-Kamcik; passe au sud de Belîbe et de Kemhalik et ou nord de Hadzimahale, après avoir franchi le Deli-Kamcik, à 2 kilom. et demi en amont de Cengei, gagne la crête k un point situé entre Tekeulik et Aidos-Bredza et la suit par Karnabad-Balkan, Prisevica-Batkan, Kasan-Balkan, au nord de Kotel, jusqu'à Demir-Kapu; continue parla chaîne principaledu Rhand-Balkan, dont elle suit toute l'étendue jusqu'au sommet de Kosica. A ce point, la frontière occidentale de la Roumélie quitte la crête du Balkan , descend vers le sud, entre les villages de Pei top et Duzanci, laissant l'un à la Bulgarie et l'autre à la Roumélie-Orientale, jusqu'au ruisseau de Tuzlu-Doré, suit ce e.mrs de iu jusqu'à sa jonction avec laTopolnica, puis cette rivière jusqu'à son confluent avec Sinnvi k o- Dérô, près du village de Petricevo, laissant à la Roumélie-Orientale une zone de 2 kilom, de rayon eu amont de ce contl ierit , lemniite
entre les ruisseaux de Stnoviskio-Déré et la
Kamenica, suivant la ligne de pan eaux , pour tourner au sud-ouest à lu hauteur de Voinjak et gagner directe -Mit le point 875 de 1 état-major autrichien. La ligne frontière coupe en ligne droite le bassin suir du ruisseau d'Itolit un m 1 »éi i' , pas m
Bogdina et Karanla pour retouver la d ■ pn rtage des eaux séparant le, bassins de l'Lkor ut de la Marica, entre Kawurll
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et Hadzilar; suit cette ligne par les sommets de Velina-Mogîla jusqu'à Suminatica et rejoint, la limite a iminisurative du sangiac de Sophia entre Sivri Tas et Cadir-Tepe. La frontière de la Roumélie se sênare de celle de la Bulgarie au mont Cadir-Tepe, en suivant la ligne de partage des eaux entre le bassin de la Maritza et de ses affluents d'un côté, et du Mesta-Karasu et de ses affluents de l'autre, et prend la direction sud-est et sud par la crête des montagnes Despoto Dairh , vers le mont Krusehova (point de départ de la ligne du traité de San-Stefano). Du mont Krusehova, la frontière se conforme au tracé déterminé par le traité de San Stefano. c'està-dire la chaîne des Balkans-Noirs (Knra- Balkan ) , les montagnes Kulaghi - DaLrh , Esehek, Tschepellué, Karakalas et Ischiklar d'où elle descend directement vers le sudest pour rejoindre la rivière Arda, dont elle suit le thalweg jusqu'à un point situé près du village d'Adacali, qui reste à la Turquie. De ce point, la ligne frontière gravit la crête de Bestepe Dagh qu'elle suit pour descendre et traverser la Maritza à un point situé à 5 kilom. en amont du pont de Mustapha-Pacha. EUe se dirige ensuite vers le nord par la ligne de partage des eaux entre Demirhanli- Déré et les petits affluents de la Maritza jusqu'à Kuedeler-Bair, d'où elle se dirige k l'est sur Sakar-Baïr. De là, elle traverse la vallée de Tundja, allant vers Buejneck-Derbend, qu'elle laisse au nord, ainsi que Soudzak. De Buejneck-Derbend, elle reprend la ligne de partage des eaux entre les affluents de la Tundja au nord et ceux de la Maritza au sud, jusqu'à hauteur de Kaibilar, qui reste à la Roumélie-Orientale, passe au sud de Almali, entre le bassin de la Maritza an sud et différents cours d'eau qui se rendent directement vers la mer Noire, entre les villages de Belevrin et Alatlï. Elle suit au nord de Karaulik les crêtes de Vosna et Zuvak, la ligne qui sépare les eaux de la Duka de celles du Karagac-Su, et rejoint la mer Noire et les deux rivières de ce nom.
Art. 15. Sa Majesté le sultan aura le droit de pourvoir à la défense des frontières da terre et de mer de la province en élevant des fortifications sur ces frontières et en y entretenant des troupes. L'ordre intérieur est maintenu, dans la Roumélie-Orientale, par une gendarmerie indigène, assistée d'une milice locale. Pour la composition de ces deux corps, dont les officiers seront nommés par le sultan, il sera tenu compte, suivant les localités, de la religion des habitants. Sa Majesté le sultan s'ei:t-rage à ne point employer de troupes irrégulières, telles que bachi-bouzouks et Oireassiens, dans les garnisons des frontières. Les troupes régulières destinées k ce service ne pourront, en aucun cas, être cantonnées chez les habitants ; lorsqu'elles traverseront la province, elles ne pourront y faire de séjour.
Art. 16. Le gouverneur général aura le droit d'appeler les troupes ottomanes dans les cas où la sécurité intérieure ou extérieure de la province se trouverait menacée. Dans l'éventualité prévue, la Sublime Porte de"ra donner connaissance de cette décision, ainsi que des nécessités qui la justifient, aux représentants des puissances à Constantinople.
Art. 17. Le gouverneur général de la Roumélie-Orientale sera nommé par la Sublime Porte, avec l'assentiment des puissances, pour un terme de cinq ans.
Art. 18. Immédiatement après la signature du présent traité, une commission européenne sera formée pour élaborer, d'accord avec la Porte Ottomane, l'organisation de la Roumélie-Orientale. Cette commission aura à déterminer, dans un délai de trois ans. les pouvoirs et les attributions du gouverneur général, ainsi que le régime administratif, judiciaire et financier de la provinco, en prenant pour point de départ les différentes lois sur les vilayets et les propositions faites dans la huitième séance de la conférence de Constantinople. L'ensemble des dispositions arrêtées pour la Roumélie-Orientale fera l'objet d'un firman impérial qui sera promulgué par la Sublime Porte et dont elle donnera communication aux puissances.
Art. 19. La enmmi-ssinn européenne sera chargée d'examiner, d'accord avec la Sublime Porte, les finances de la province jusqu'à l'achèvement de la nouvelle organisation.
Art. 50. Les traités, conventions et arrangements internationaux, de quelque nature qu'ils soient, conclus ou à conclure entre la Porte et les puissances étrangères, seront applicables dans la Roumélie - Orientale comme dans tout l'empire ottoman. Les immunités et privilèges acquis aux étrangers, quelle que soit leur condition, seront respectés dans cette province. La Sublime Porte s'.'iiL-age à y faire observer les lois générales de l'empire sur la liberté religieuse en faveur de tous les cultes.
Art. 21. Les droits et obligations de la Sublime Porte en ce qui concerne les chemins de for dans la Roumélie-Orientale sont maintenus Intégralement,
Art. 22. L'effectif du corps d'occupation russe en Bulgarie et dans la Roumélio- 0 ri en taie sera composé de six divisions d'infanterie et de d'-ux divisions de cavalerie, n'excédera pas 50,000 hommes et sera entretenu aux frais du pays occupé, Les troupes d'occuputiou conserveront leurs eoinmnuica-
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tions avec la Russie, non-seulement par la Roumanie, d'après les arrangements à conclure entre les deux Etait, mais nucsi par les ports de la mer Noire, Varna et Boui-L'a*. où elles pourront organiser, pour la durée de l'occupation de la Roumélie-Orientale et de la Bulgarie par les troupes impériales russes, qui est fixée & neuf mois à dater de la signature du présent traité. Le gouvernement impérial russe s'engage à terminerdans un délai ultérieur de trois mois, le passage de ses troupes à travers la Roumanie et l'évacuation complète de cette principauté.
Art. 23. Les provinces de Bosnie et de l'Herzégovine seront occupées par l'An triche-Hongrie. Le gouvernement d'Autriche- Hongrie, ne désirant pas se charger de l'administration du sandjak de Novi-Bazir, qui s'étend entre la Serbie et le Monténégro, dans la direction sud-est, jusqu'au delà de Mitrovitza. l'administration ottomane continuera d'y fonctionner; néanmoins, afin d'assurer le maintien du nouvel état politique, ainsi que la lil-erté et la sécurité des voies de communication, l'Autriche-Hongrie se réserve le droit de tenir garnison et d'avoir des routes militaires et commerciales sur toute l'étendue de cette partie de l'ancien vilayet de Bosnie.
Art. 24. L'indépendance du Monténégro est reconnue par la Sublime Porte et par toutes celles des hautes parties contractantes qui ne l'avaient pas encore admise.
Art. 25. Les hautes parties contractantes sont d'accord sur les conditions suivantes : Dans le Monténégro, la distinction des croyances religieuses et des confessions ne pourra être opposée à personne comme un motif d'exclusion ou d'incapacité en ce qui concerne la jouissance des droits civils et politiques, l'admission aux emplois publics, fonctions, ou l'exercice des différentes professions et industrie, dans quelque localité que ce soit. La liberté et la pratique extérieure de tous les cultes seront assurées à tous les ressortissants du Monténégro, aussi bien qu'aux étrangers, et aucune entrave ne pourra être apportée soit à l'organisation hiérarchique des différentes communions, soit à leurs rapports avec leurs chefs spirituels.
Art. 26. Les nouvelles frontières du Monténégro sont fixées ainsi qu'il suit : le tracé partant de Limobedo, au nord deKlobuk, sur la Trebisnica, descend vers Grand-Carevo, qui reste à la province d'Herzégovine, puis remonte le cours de cette rivière jusqu'à un point situé à l kilomètre en aval du confluent de la Capelica, et de là rejoint, par la ligne la plus courte, les hauteurs qui bordent la Trebisnica. Il se dirige ensuite vers Pilatova, laissant ce village au Monténégro, puis continue par les hauteurs dans la direction nord, en se maintenant autant que possible à une distance de 6 kilomètres de la route Bilek-Korïto-Gacko, jusqu'au col situé entre la Somina, Planina et le mont Curilo, d'où il se dirige à l'est par Vralkovick, laissant ce village à l'Herzégovine, jusqu'au mont Orline. A partir de ce point, la frontière, laissant Ravno au Monténégro, s'avance directement par le nord-nord -est, en traversant les sommets du Lebernsnik et du Volujak, puis descend par la ligne la plus courte sur la Piva, qu'elle traverse, et rejoint la Tara en passant entre Orkvice et Nedine.
De ce point, elle remonte la Tara jusqu'à Rojkovac. d'où elle suit la crête du contrefort jusqu'à Siskojezero. A partir de cette localité, elle se confond avec l'ancienne frontière jusqu'au village de Scknlare. De là, la nouvelle f entière se dirige par les crêtes de la Mokra-Planina, le village de Mokra restant nu Monténégro, puis elle gagne le point 2,166 de la carte de Vétat-major autrichien, en suivant la chaîne principale et la ligne du partage des eaux entre le Lom d'un côté et le Drin, ainsi que delaCicona (Zem), de l'autre. Elle se confond ensuite avec les limites actuelles entre la tribu des Kuedrekalovici d'un côté et la Kueka-Krajna, ainsi que les tribus des Klementi etGrudi, de l'autre, jusqu'à la plaine de Podgorica, d'où elle se dirige sur Plawnica, laissant à l'Albanie les tribus des Klementi, Grudi et Hoti.
De là, la nouvelle frontière traverse le lac près de l'îlot de Oorica-Topal, et, à partir de GoricaTopal , elle atteint directement les sommets de la crête , d'où elle suit In l'irne du partage des eaux entre Mogured et Kalimed, laissant Mikovic au Monténégro et rejoignant la nier Adriatique au Krue. Au nordouest, le tracé sera formé par une ligne pas sant de la côte entre les villages Susana <-t Zubci et aboutissant à la pointe extrémsud-est de la frontière actuelle du M. un gro sur la Vrutsa-Planina,
Art. 27. Antivari et son littoral sont annexes au Monténégro sous les conditions suivantes : Les contrées situées au sud de ce territoire, d après la délimitation ci-dessus déterminée, jusqu'à la Boyana, v compris DulcinJH, seront restituées à la Turquie. La commune do Spizza, jusqu'à la limite septentrionale du territoire indiqué dans la description détaillée des frontières, sera incorporée à la Dalmatie. Il y aura pleine et entière liberté de navigation sur la Boyana pour le Monténégro. Il ne sera pas construit de fortifications sur le parcours de co fleuve, à l'exception de celles qui seraient nécessai-
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res à la défense locale de la place de Setitari, lesquelles ne s'étendront pas au delà d'une distance de 6 kilomètres de cette ville. Le Monténégro ne pourra avoir ni bâtiments ni pavillon de guerre. Le port d'Antivari et tontes les eaux du Monténégro resteront fermés aux bâtiments de guerre de toutes les Dations.
Les fortification'; situées entre le lac et I© littoral sur le territoire monténégrin seront rasées, et il ne pourra en être «'levé de nouvel es dans cette zone. La police maritime et sanitaire, tant à Antîvari que le long de la côir dn Monténégro, sera exercée par l'Antriche-Hongrie au moyen de b:\timents légers gardes-côtes. Le Monténégro adoptera la législation maritime en vigueur en Dalmatie. De son côté, l' Autriche-Hongrie s'engage k accorder sa protection consulaire au pavillon marchand monténégrin.
Le Monténégro devra s'entendre avec l'Autriche-Hongrie sur le droit de construire et d'entretenir a travers le nouveau territoire monténégrin une route et un chemin de fer. Une entière liberté de communication sera assurée sur les voies.
Art. 28. Les musulmans ou autres qui possèdent des propriétés dans les territoires annexés an Monténégro et qui voudraient fixer leur résidence hors de la principauté pourront conserver leurs immeubles en les offermant on en les faisant administrer par des tiers. Personne ne pourra être exproprié que légalement, pour cause d'intérêt publie et moyennant une Indemnité préalable. Une commission tuxco-monténégrine sera chargée de régler, dans le terme de trois ans, toutes les affaires relatives au mode d'aliénation, d'exploitation et d'usage pour le compte de la Sublime Porte, des propriétés de l'Etat, des fondations pieuses (vacouf.s), ainsi que les questions relatives aux intérêts des particuliers qui s'y trouveraient engagés.
La principauté du Monténégro s'entendra directement avec la Porte Ottomane sur l'institution d'agents monténégrins à Constantînople et dans certaines localités de l'empire ottoman où la nécessité en sera reconnue. Les Monténégrins voyageant ou séjournant dans l'empire ottoman seront soumis aux lois et aux autorités ottomanes, suivant les principes généraux du droit international et les usages établis concernant les Monténégrins.
Art. 29. Les troupes du Monténégro seront tenues d'évacuer, dans un délai de vingt jours à partir de la signature du présent traité, ou plus tôt si faire se peut, le territoire qu'elles occupent en ce moment en dehors des nouvelles limites de la principauté.
Art. 30. Le Monténégro devant supporter une partie de la dette publique ottomane pour les nouveaux territoires qui lui sont attribués par le traité de paix, les représentants des puissances à Constantinople en détermineront le montant de concert avec la Sublime Porte, sur une base équitable.
Art, 31. Les hantes parties contractantes reconnaissent l'indépendance de la principauté de Serbie en la rattachant aux conditions exposées dans l'article suivant.
Art. 32. En Serbie, la distinction des croyances religieuses et des confessions ne pourra être opposée à personne comme un motif d'exclusion ou d'incapacité en ce qui concerne la jouissance des droits civils et politiques, l'admission aux emplois publies, fonctions et honneurs, ou l'exercice des différentes professions et industries, dans quelque localité que ce soit. La liberté et la pratique extérieure de tous les cultes seront assurées à tous les ressortissants de la Serbie, aussi bien qu'aux étrangers, et aucune entrave ne pourra être apportée soit a l'organisation hiérarchique des différentes communions, soit à leurs rapports avec leurs chefs spirituels.
Art. 33. Les nouvelles frontières de la Serbie seront fixées ainsi qu'il suit : Le tracé suivra la frontière actuelle par le thalweg de la Drina. laissant à la principauté le Maly-Zwornyk et S'khar.
Elle continuera ensuite à longer l'ancienne limite de la principauté jusqu'au Kopaonik, dont elle se détachera à la sommité du Kanilug. De la, elle se confondra avec la limite occidentale du sangiae de Nisch jusqu'au village Kontsul sur la Morava, passant d'abord par la crête du contre-fort sud dn Ko* paonik, puis parcelle de la Maritsaet Mrdar- Planina (formant le partage des eaux entre le bassin de l'Ibar et de la Sitnica d'un côté, et de celui de la Topica de l'autre , laissant le défilé de Prépolac à la Turquie jusqu'au mont Djak, tournant ensuite vers le sud par lu crête du partage des eaux entre la Bi venisa, et la Medvedja-Rjeka, d'où elle descendra dansune direction est entre les villages Petrilja et Dukat, pour y traverser In i Medvedja et monter sur la crête de la Goljak-Planîna (formant le partage des eaux entre la Kriva-Rjeka d'un côté et la Poljantca, la Veternioa et la Morava de l'autre) d'où elle descendra dans une direction sud a Kontsul sur la Morava, laissant ce village à la Serbie. De ce point, la fronti thalweg de lu Morava jusqu'à Lusan, la ce village à la Turquie, d'où elle se dîr géra par Borovce et Novosélo, laissant ces villages à la Turquie jusqu'il la sommité du mont Kujnn. Do ce point, la frontière se confondra da nouveau avec la limite administrative méridionale et orientale du uangiac de
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Nisch, formant le partage des eaux entre les bassins du Vardar, du Strouma, de l'Iskec et du Lom d'un côté, et de celui de la Morava et du Timok de l'autre.
Cette limite administrative est particulièrement marquée par lu crête de la S. !lia- Flanina, le sommet du mont Kljnc, la crête de la B ibina-Glava. le sommet des monts Crni-Vrh, Streser, Viio-Goln, Mesid, Ravna- Siba et Ogorolika, la crête des montagnes Kosturnica-Ljubas-Grlosra et Visker-Planina. Elle tra verse ensuite le col do la route Sofin-Nisch près du village Solim elle passe par les environs des villages Mûlovo, Murgas et Gédic, et puis dans une ligne droite jusqu'au col Ginci (G'mci-Pass) qui resterait à la Bulgare. A partir do ce point, elle suit Ja crête des montagnes : Kodza et Ciprovac-Iialk.m, puis de la Slara-1'.
jusqu'il l'ancienne frontière orientale de la [ n i[ auté, près de la « Kula-Smijova- Cuka. •
Art. 34. Jusqu'à la conclusion de nouveaux arrangements, rien ne sera changé en Serbie aux conditions actuelles des relations commercîales de la principauté avec les pays étrangers. Aucun droit de transit ne sera prélevé sur les marchandises traversant la Serbie. Les immunités et privilèges des sujets étrangers, ainsi que les droits de juridiction et de protections consulaires tel s qu'ils existent aujourd'hui, restero*iten pleine vigueur, tant qu'ils n'auront pas été modifiés d'un commun accord entre la principauté et les puissances intéressées.
Art. 35. La principauté de Serbie est substituée, pour sa part, aux engagements que la Sublime Porte a contractés tant envers 1 Autriche-Hongrie qu'envers la compagnie pour l'exploitation des chemins de fer de la Turquie d'Europe, par rapport à l'achèvement et au raccordement ainsi qu'à l'exploitation des lignes ferrées à construire sur le territoire nouvellement acquis parla principauté. Les conventions nécessaires pour régler ces questions seront conclues immédiatement après la signature du présent traité entre l'Autriche-Hongrie, la Porte, la Serbie et, dans les limites de sa compétence, la principauté de Bulgarie.
Art. 36. Les musulmans qui possèdent des propriétés dans les territoires annexés à la Serbie et oui voudraient fixer leur résidence hors de la principauté pourront y conserver leurs immeubles en les affermant ou en les faisant administrer par des tiers. Une commission turco-serbe sera chargée de régler, dans le délai de trois années, toutes les affaires relatives au mode d'aliénation, d'exploitation ou d'usage, pour le compte de la Sublime Porte, des propriétés de l'Etat et des fondations pieuses (vacoi/fs), ainsi que les questions relatives aux intérêts des particuliers qui pourraient s'y trouver en- Art. 37. Jusqu'à la conclusion d'un traité entre la Turquie et la Serbie, les sujets verbes voyageant ou séjournant dans l'empire ottoman seront traités suivant les principes généraux du droit international.
Art. 38. Les troupes serbes seront tenues d'évacuer dans le délai de quinze jours, à partir de la signature du présent traité, le territoire non compris dans les nouvelles limites de la principauté.
Art. 39. Le tribut de la Serbie sera capitalisé et les représentants des puissances à Constantinople fixeront le taux de cette capitalisation, d'accord avec la Sublime Porte. La Serbie devant supporter une partie de la dette publique ottomane pour les nouveaux territoires qui lui sont attribués par le présent traité, les représentants des puissances à Constantinople en détermineront le montant de concert avec la Sublime Porte, sur une base équitable.
Art. 40. Les hautes parties contractantes reconnaissent l'indépendance de la Roumanie en la rattachant aux conditions exposées dans les deux articles suivants :
Art. 41. En Roumanie, la distinction des croyances religieuses et des confessions ne pourra être opposée à personne comme un motif d'exclusion ou d'incapacité en ce qui concerne la jouissance des droits civils et politiques, l'admission aux emplois publi fonctions et honneurs, ou l'exercice des différentes professions et industries, dans quelque localité que ce soit. La liberté et la pratique extérieure de tous les cuites seront assurées à tous les ressortissants de l'Etat roumain, aussi bien qu'aux étrangers, et aucune entrave ne sera apportée soit à l'organisation hîérarch que des différentes commitnions, soit à leurs rapports avec leurs chefs spirituels. Les nationaux de toutes les puis-
inces. commerçants ou autres, seront traités en Roumanie, sans distinction de religion, SU le pied d'une parfaite égalité.
Art. 42. La principauté do Roumanie rétrocède à S. M. l'empereur de Russie la portion du territoire de la Bessa cbee de la Russie en suite du traite de Paris de 1856, limitée, à l'ouest, par le thalweg du Pruth, au midi par le thalweg du bt Kil a et l'embouchure de boul.
Ait. 43. i .<■ ■ i"t le delta d ■
nube, ainsi que l'Ile des Si
i mltcha, comprenant les districts icnzus) de Ki ia, Soulîna , Mal m >ud s, 1 Toulteha, Match in , Babad tgh , Ilirs.iv.., ICustenje, Medjidic, sont réunis à la l; nie. La principauté reçoit en outre le terri-
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foire situé au sud de la Dobt udja jusqu'à une ligne ayant son point de départ à l'est de Silistrie et aboutissant à la mer Noire, an sud -le Mangalia. Le tracé de la fri fixé sur les lieux par la commission européenne instituée pour la délimitation de la irie.
Art. 44. î.rt question du partage des ■' des pêcheries sein soumi trnge de la commission européenne du Danube.
Art. 45. Aucun droit de transit ne sera prélevé en Roumanie sur les marchandises traversant la principauté.
Art. 46. Des conventions pourront être conclues par la Roumanie pour régler les privilèges et attributions des consuls en matière de protection dans la principauté. Les droits acquis resteront en vigueur tant qu'ils n'auront pas été modifiés d'un commun accord entre la principauté et les parties inté-
Art. 47. Jusqu'à la conclusion d'un traité réglant les privilèges et attributions des consuls entre la Turquie et la Rouman e, ' jets roumains voyageant ou séjournant dans l'empire ottoman et les sujets ottomans voyageant ou séjournant en Roumanie' jouiront des droits garantis aux sujets des autres puissances européennes.
Art. 48. Le tribut de la principauté de K itiinanie sera capitalisé et le taux de cette capitalisation sera fixé par les représentunts des puissances à Constantinople, d'accord avec la Sublime Porte.
Art. 49. En ce qui concerne les entreprises des travaux publics et autres d« même nature, la Roumanie sera substituée, pour tout le territoire cr.'}^, aux droits et obligations de la Sublime Porte,
Art. 50. Afin d'acccroltre les garanties assurées à la liberté de la navigation sur le Danube, reconnues comme étant d'intérêt européen, les hautes parties contractantes ut que toutes les forteresses ou fortifications qui se trouvent sur le parcours du fleuve depuis les Portes-de-I-'er jusqu'à ses embouchures seront rasées et qu'il n'en sera pas élevé de nouvelles. Aucun bâtiment de guerre ne pourra naviguer sur le Danube en aval des Portes-de-Fer, à l'exception des bâtiments légers destinés à la police fluviale et an service des douanes. Les stationnaires des puissances aux embouchures du Danube pourront toutefois remonter jusqu'à Galatz.
Art. 51. La commission européenne du Danube, au sein de laquelle la Roumanie sera représentée, est maintenue dans ses fonctions et les exercera dorénavant jusqu'à Galatz dans une complète indépendance de l'autorité territoriale. Tous les traités, arrangements, actes et décisions relatifs à ses droits, privilèges, prérogatives et obligations sont confirmes.
Art. 52. Une année avant l'expiration du terme assigné à la durée de la commission européenne, les puissances se mettront d'accord sur la prolongation de ses pouvoirs et sur tes modifications qu'elles jugeraient nécessaire d'y introduire.
Art. 53. Les règlements de navigation, de police fluviale et de surveillance, depuis les Portes-de-Fer jusqu'à Galatz, seront élaborés par la commission européenne, assistée de délégués des Ktats riverains, et mis en harmonie avec ceux qui ont été ou seraient edict.-s pour le parcours en aval de Galatz.
Art. 54. L'exécution des travaux de à faire disparaître les obstacles que les Portes-de-Fer et les cataractes opposent à la navigation est confiée à l'Autriche-Hon i Des États riverains de cette partie du fleu e accorderont toutes les facilités qui pourraient être requises dans l'intérêt des travaui I dispositions de L'article 6 du traité de Londres du 13 mars 1871, relatives au droit de f>ereevoir une taxe provisoire pour couvrir es frais de ces travaux, sont maintenues en faveur de l'Autriche -Hongrie.
Art. 55. La Sublime Porte s'engage à ap-
fdiquer scrupuleusement, dans l'île de Crète, a règlement organique de 1868, en y apportant les modifications qui seraient jugée tables. Des règlements analogues, ad aux besoins locaux, seront également introduits dans les autres parties de la Turquie d'Europe , pour lesquelles une organisation particulière n'a pas été prévue par le présent traite. La Sublime Porte chargera des missions spéciales, au sein desquelles l'élément indigène sera largement représenté, d'élaborer les détails de ces nouveaux rèu'ledans chaque province. Les pi
Huit de ces travaux seront soumis à l'examen de In Sublime I qui, avant de promulguer les acte ii les mettre en vigueur, prendra l'avi* de la européenne instituée pour la | .'-Orientale.
Ait. GO. Dans le cas où l'entente relative rectification de frontière, prévue par ■ les pui :|t prêtes ;i oirrir
leurs bo lUX deux puissances oltO-
■ pie.
Art. r>7. La Sublime Poi primé
la volonté de maintenir le | la li-
berté reiigiei in int l'extension la
plus large, les parties contractantes prennent acte do cette déclaration spontanée. Dans toutes les parties de i empire otto-
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man, la différence de religion ne i
opposée à personne comme un motif d'exclu-
Il d'ineftpacité en ce qui concerne l'u-
les droits civils et politiques, l'admis- I hont l'exercice de toutes les et industries, dans quelque localité ou
iront admis, sans distinction de
religi.. ml les tribunaux.
S na> et la pratique extérieure de I 'es seront entièrement libres, et auntrave ne pourra être ap| l' n hiérarchique des diffère
ieurs rapports avec leurs chefs spirituels.
Les ecclési pèlerins et les moi-
nes de to Ltionalités voyageant dans
la Tu ru, ; t. des
mêmes droits, avantages et privilèges.
Le droit de protection officielle est reconnu aux agents diplomatiques et consulaire:
puissances en Turquie, tar t a l'é sonnes sus*mentionnées que de sements religieux, de bîei
lieux saints et ailleurs.
I ■ droits acquis à la France sont expressément réservés, et il est bien entendu qu'aucune atteinte ne saurait être portée au statu us les lieux saints.
Les moines du mont Athos, quel qu leur pays d'origine, seront mainteni leurs possessions et avantages antérieurs .-t
t, sans aucune exception, d'ili tiare égalité de droits et de prérogatives.
Art. 58. La Porte cède à la Russie han, Kars, Batoum et les territoires compris entre l'ancienne frontière et une ligne tant de Makrialos, sur la mer Noire, pa parGadapia et Artwin. Après cette ville, elle t'ait une courbe et comprend Olti, puis, ,
ar liirdus, Ardost et le sud du Kagisman, elle rejoint l'ancienne frontière.
Art. 59. Batoum est déclaré port libre et essentiellement commercial.
Art. 60. Les vallées d'Alasgerd et d | zid font retour à la Porte. La Perse i Kotour; les limites entre la Perse et lu Turquie seront fixées par une commission anglorusse.
Art. 61. La Porte s'engage à réaliser des réformes dans les provinces do l'Arménie, qu'elle garantira contre les Ctrcassie is e: les Kurdes. Les mesures prises par elle dans ce but seront communiquées de temps en temps aux puissances.
Art. 62. La Porte s'engage à maintenir une complote liberté religieuse dans tout l'empire. Les pèlerins et les moines de toute nationalité, voyageant en Turquie, jouiront du même privilège et de la mêm Les droits de la France sont s] re :onnus; il est complètement entendu que le statu quo des lieux saints ne sera pas modifié.
Art. 63. Les traites de Paris et de Londres sont maintenus intégralement, excepté dans les points où le traité de Berlin les modifie.
Art. 64. Le présent traité sera ratifié dans l'espace de trois semaines, et plus lot si c'est possible.
* TURR (Etienne), général hongrois au service de l'Italie. — Bien qu'il eût donné en 1864 sa démission de général de division dans l'armée italienne, il n'en conserva pas moins la confiance du roi Victor- Emmanuel. qui le nomma un de ;amp et qui
le chargea, à diverses reprises, île nu
oaliques, sinon officielles, du moins of-
Pour sauver deux bateaux chargés
de 15,000 fusils et de 12 canons, qui avaient
es à l'embouchure du Danube en
1860, et qui appartenaient au gouverne rit
italien, il fit u chargé par le comte do Cavour de se rendre a Londres, où il fut présenté à lord Palmerston, et il parvint i ver ces armes. Peu de temps avant la guerre qui éclata en 1866 entre l'Autriche d'une part et la Prusse et l'Italie de l'autre, il fut appelé à Berlin par le comte de Bismarck, et assentiment de Victor-Emmanuel. A la fin de l'année suivante, lorsque l'affaire du Luxembourg lut sur le point de faire éclater la guerre entre la Prusse et la France, le général Tûrr publia une brochure intitulée : la Question des nationalités (1867, in-8»), qu'il adressa avec on 111. Kn janvier 1869, il eul h Paris une entrevue avec Napoléon III, dans le but de préparer, en cas de guerre, une entente entre la France, l'Italie et l'Autriche. Après avoir tendu compte de son entrevue i \ tor-Em nanuel, il se rendit à Vienne . i
D Hongrie, y lit des p mr i * can ma candidature qui lui était offerte à la Chambre des députés hongroise, lia nou- .u conflit diplomatique qui venait de entre lu France et lu Prusse, en juU --t 1870, au sujet de la candidature du prince de Hohensollern au trône d i ne rai
un entr< tien avec ire «les tfl es de Qra-
dont il put c l'imp iritle et l'a-
veuglement, et fut reçu p' III le
îo juillet. Ce tait avec un
i. s dans une guerre déeas-
soù.11 entrait en campagne, le général Turr de se rendre aïs à Vienne, do lui écrire tout ce qu'il pourrait savoir sur le projet de la
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triple alliance dont il l'avait entretenu l'année précédente et d'envoyer ses renseignement au duc «le Gramont, qui le tiendrait au courant. Le général partit aussitôt pour Florence, où il arriva le 24 juillet. Après avoir pris l'avis du ministère italien, il écrivit au duc de Gramont le 27 et lui dit qu'en abandonnant Rome, la France pourrait faire
her en sa faveur l'Italie, qui à son tour ferait marcher l'Autriche. Il partit alors pour Vienne. Le30.il vit l'ambassadeur de France, qui lui montra la dépêche suivante : ■ Dites au général Tùrr : Reçu sa lettre; il nous est impossible de faire la moindre chose pour Rome ; si l'Italie ne veut pas marcher, qu'elle reste. » Cette dépêche coupait court k toute négociation ultérieure, et, qui jours plus tard, l'armée française commençait la série de ses désastres. Depuis cette époque, le général Tûrr a dirigé une mission internationale dans l'isthme de Darien pour explorer le tracé d'un canal inter-océanique,
I a obtenu la concession. En outre, il a poursuivi ses travaux sur la canalisation de la Hongrie, notamment sur le canal du Danube k Theissa.
•TPRRIERS, bourg de France (Basses- Alpes), ch.-l. de cant.. arrond. et à 48 kilom, de Sisteron ; pop. aggl-, 255 hab. — pop.
tôt., 535 hab.
TUSSAH adj. (tu-sâ). Se dit d'une espèce de soie propre à l'Inde.
TCTTL1NGEN ou DUTLINGEN, ville du royaume de Wurtemberg, dans le pays de Baar, sur la rive droite du Danube et près de la frontière de Bade; 5,500 hab. Coutellerie renommée; fabrique de draps, de cotonnades, etc. Commerce de grains.
•TUTULUS s. m. — Bonnet des flammes, surmonté d une houppe de laine.
• TUYAU s. m. — Encycl. Phys. Tuyaux sonores. Lorsque, par une cause quelconque, l'air vient à être mis en circulation d'une certaine façon dans les tubes sonores, le changement de pression qui survient en un point de cette colonne élastique se communique rapidement dans toute son étendue, tous les ressorts moléculaires réagissent les uns sur lesautres, et lacolonne vibredanssmi ensemble, par la même raison qu'un cylindre solide vibre dans toute sa niasse quand il est ébranlé dans un point quelconque. C'est le même phénomène qui se produit dans la flûte et dans la toupie d'Allemagne, avec cette sf-nle différence que, dans Te premier cas, l'air est poussé contre le bord de l'ouverture, tandis que, dans le second, c'est l'ouverture elle-même qui est poussée contre l'air par la rotation de l'instrument. Dans les appeaux ou réclames dont se servent les chasseurs pour imiter le cri des oiseaux, le phénomène est un peu plus compliqué. Les vibrations sont encore produites par le courant d'air; mais ici le courant entraîne dans son mouvement une partie du fluide qui est contenu dans la cavité de l'appareil, et le fluide ainsi raréfié n'étant plus capable de soutenir la pression atmosphérique , l'air extérieur rentre et rentre en excès; alors, nouvelle raréfaction produite par l'entraînement du courant et nouvelle rentrée déterminée par la pression extérieure. Ainsi, toute la masse d'air de la cavité, alternativement raréfiée et comprimée, accomplit des oscillations qui se communiquent au dehors. La lampe k gaz hydrogène, que l'on appelle aussi lampe philosophique, peut servir à produire un phénomène du même genre. L'hydrogène étant allumé à l'extrémité d'un tube effilé, on engage ce tube avec sa flamme dans un autre tube long et large. On entend aussitôt un son musical tres-intense. La vapeur d'eau formée par la combustion se condense rapidement et détermine ainsi, à quelque uis- B de la flamme, une raréfaction ou une espèce de vide dans lequel l'air environnant se précipite, et le même phénomène se répétant avec une excessive rapidité, il en réult.e mi son dont l'intensité et lu gravité dépendent du volume de la flamme et des dîions du tuyau qui l'enveloppe.
Dana ces divers appareils et dans ceux que
allon mentionner ci-après. le son ré-
tjoui la vibration de l'air, et non
4e la vibration des parois solides. La matière
les tuyaux est sans influence sur le sou. Le
e il modifié.
On i un ne parmi les tuyaux sonores pro-
il lits ei qu'on emploie dans les in-
que : l° ceux où l'airesl nus
m vibration avec un courant d'air extérieur
arrivant par nue bouche; 2* C6UX OU l'air est mi M par une aDChs on lan-
guette 61a i i
— Tuyauj ms ces tuyau <
Qu ind or i h. ■■' i apide arrive par la
il i ■■ : upéneure,
■I il en résulte un choc qui fait que I ■ iort pas par la bouche d'une manièi tence. Delà ù ., , qui, se transmettante, l'air du tuyau, le font vibrer ei rendre un ir, il y s un cei I
usions des lèvre i, l'ouveret la grandeur de la lu-
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mière. Enfin, le tuyau doit avoir une grande longueur par rapport à son diamètre. Le nombre des vibrations dépend, en général, des dimensions du tuyau et de la vitesse du courant d'air. Dans la flûte traversière, l'embouchure consiste en nue simple ouverture latérale et circulaire. C'est par la disposition que l'on donne aux lèvres que le courant d'air vient se briser contre les bords de cette ouverture. Il en est de même dans la flûte de Pan et pour une clef forée dans laquelle on siffle.
Dans les tuyaux à anche, c'est une simple languette élastique, en bois ou en métal, mise en mouvement par un courant d'air, qui met elle-même en mouvement la colonne d'air du tuyau. Ces anches se trouvent dans le hautbois, le basson, la clarinette, la trompette des enfants, et dans la guimbarde. Certains tuyaux d'orgue sont k bouche, d'autres sont à anche.
La vibration de l'air dans les tuyaux est soumise à des lois simples, découvertes par Daniel Bernoulli. Dans le cas des tuyaux les plus simples, de la flûte de Pan par exemple, la colonne d'air, ou bien vibre tout entière, ou bien se partage en parties égales qui vibrent séparément et k l'unisson. Les surfaces de séparation des tranches ainsi formées sont sensiblement immobiles. On les appelle des nœuds de vibration. Les milieux des colonnes d'air comprises entre ces nœuds éprouvent les plus grandes oscillations, et on les appelle des ventres de vibration. Cela établi, voici la loi de Bernoulli :
10 Un tuyau fermé d'un bout et muni d'une anche k l'autre bout étant fixé sur la table d'une soufflerie rend des sons de plus en plus élevés à mesure qu'on force le vent, et si l'on représente par l le son le plus grave ou le son fondamental, on trouve que le tuyau rend successivement les sons 1, 3,5, 7, 9, représentés par la série des nombres impairs.
2o Pour des tuyaux inégaux, les sons de même ordre correspondent à des nombres de vibrations qui sont en raison inverse des longueurs des tuyaux.
3° Les vibrations de l'air dans les tuyaux sont longitudinales, et la colonne d'air vibrante est partagée en parties égales par des nœuds et des ventres, le fond des tuyaux étant toujours un nœud et l'embouchure un ventre.
4° Les nœuds, ou la surface de séparation des parties vibrantes, sont immobiles et n'éprouvent que des changements de densité, tandis que les ventres, ou les milieux des parties vibrantes, conservent la même densité, mais sont constamment en vibration.
5° Dans le cas d'un seul nœud, le tuyau rend le son fondamental, et la longueur de l'onde égale deux fois celle du tuyau.
Les lois des tuyaux ouverts aux deux bouts ne diffèrent des lois- précédentes qu'en ce que les sons rendus par un même tuyau sont successivement représentés par la suite naturelle des nombres 1, 2. 3, 4, 5, 6, 7..., et en ce que les extrémités des tuyaux sont toujours des ventres.
De plus, le son fondamental d'un tuyau ouvert par les deux bouts est toujours l'octave aiguë" du même son dans un tuyau ouvert par un seul.
S'il n'y a qu'un nœud, il est au milieu, et chaque moitié du tuyau comprend une demi-onde sonore. S'il y a deux nœuds, ils sont au premier quart, à partir de chaque extrémité. S'il y a trois nœuds, ils sont situés au premier, au troisième et au cinquième sixième; mais, dans tous les cas, il y a toujours un ventre k l'embouchure et un autre à l'extrémité opposée. C'est sur cette distribution des ventres qu'est fondé l'usage des trous qu'on perce dans les parois des instruments k vent, comme la flûte et la clarinette. En regard d'un ventre, le trou est sans effet et ne modifie nullement le son, tandis que, vis-à-vis d'un nœud, il change aussitôt le son en transformant le nœud en ventre et en faisant varier la longueur de la colonne d'air vibrante. Pour constater l'existence des nœuds dans les tuyaux sonores, on y introduit un piston mobile et l'on observe, en l'enfonçant à diverses profondeurs, que le son n'éprouve point d'altération toutes les fois que le piston correspond à une surface nodale. On peut encore vérifier l'existence des nœuds et celle des ventres en faisant résonner un tuyau rectangulaire horizontal dont les parois ont peu d'épaisseur. Ces parois entrent alors en vibration avec la colonne d'air intérieure, et si on les recouvre de sable, on voit celui-ci abandonner les parties où sont les ventres et se porter vers
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Les lois de Bernoulli ne se vérifient pas rigoureusement par l'expérience. On obtient avec les tuyaux sonores des sons plus graves que la théorie no l'indique. Pour que ces lois
tu '-nt d'iie.eord avec l'expérience, il faudrait pies tuyaute dont la section fût infiniment polit' par rapport à la longueur, — Sport. Dans la langue, mi plutôt dans n es, on dit qu'il y a un tuyau lorsqu'un cheval inconnu jusqu'alors OU tOU-
gne inopinément. Ces) presque toujoui pai aite d une c tivence entre
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les jockeys et les propriétaires des chevaux que ce fait a lieu, et l'on conçoit quels bénéfices il peut rapporter. Tandis que le gros des parieurs place de fortes sommes sur les meilleurs chevaux, que les jockeys auront bien soin de retenir, les initiés parient à coup sûr pour le cheval déclassé, dont la cote est très-basse et que les autres laisseront arriver 1- premier. C'est une supercherie que les règlements proscrivent; mais il n'est pas toujours possible de la prouver.
* TUYAUTER v. a. ou tr. Plisser en forme de tuyaux...
— v. n. ou intr. Se dit d'une céréale qui se forme en tuyau, ou dont la tige qui doit porter l'épi commence k monter.
* TUYAUTERIE s. f. — Ensemble des tuyaux apparents qui, dans un orgue, cachent les tuyaux où se produisent réellement les sons.
Tycha ou TychS, nom d'un des quatre quartiers de Syracuse, ainsi nommé parce qu'il renfermait anciennement un temple consacré à la Fortune (en grec Tû^tj). C'était la partie la plus populeuse, au rapport deCicéron.
TYLOR (Edouard-Burnett), écrivain anglais, né k Camberwel en 1832. Il fit de bonnes études à Tottenham, puis il s'adonna k des travaux historiques et philosophiques, qui lui ont valu d'être nommé membre de la Société royale de Londres (1871). En outre, l'université de Saint-Andrew lui a conféré, deux ans plus tard, le titre honorifique de docteur es lois. On doit à M. Tylor des ouvrages fort remarquables, notamment : les Anahuaes ou le Mexique et les Mexicains (1S61 , in-8°); Recherches sur l'histoire de l'humanité (1865, in-8°); la Civilisation primitive , études sur le développement de la mythologie, de la philosophie, des religions, des arts et des coutumes (1871 , 2 vol. in-8°), etc. Ce dernier ouvrage, dans lequel on trouve, outre une grande érudition , des aperçus nouveaux et ingénieux, a été traduit en français par Mme Brunet en 1876.
TYMPAN1CO-LINGUAL, ALE adj. (tainpa-ni-ko-lain-goual, a-le — de tympan, et du lat. lingua, langue). Se dit du tronc commun formé par la corde du tympan et le nerf lingual,
TYPER v. a. ou tr. (ti-pé — rad. type). Marquer d'un type.
— v. n. on intr. Présenter tel type.
TYPHOGÈNEadj. (ti-fo-jè-ne — de typhus,
et du gr. gennaô, je produis). Méd. Qui produit le typhus, la 'fièvre typhoïde.
* TYPHOÏDE adj. — Encycl. Art vétér.
Fièvre typhoïde. On a donné le nom de fièvre typhoïde k une maladie des chevaux qui présente quelque ressemblance avec la fièvre typhoïde de l'homme. Certe maladie est trèsgrave. Au début, l'animal qui en est atteint refuse sesaliments, ou il les conserve mâchés dans la bouche, quelquefois il « fume sa pipe, » se tire au bout de sa longe, se repose tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre ; les reins sont roides, la bouche chaude, avec sa muqueuse blanche ; la langue est gonflée, sa partie libre est sè<he, sa base recouverte d'une salive savonneuse, parfois visqueuse; sa face supérieure est jaune sale; la pitnitaire et la conjonctive sont fortement injectées ; le pouls est quelquefois intermittent, toujours petit, mais cependant plus ou moins fort, suivant l'âge et la force du sujet; la respiration est normale, on n'entend ni borborygmes ni gargouillements; quelques crottins durs, noirs et luisants sont rendus. Au bout de quelques jours, tous les symptômes s'aggravent d'une façon inquiétante : la prostration est grande, le malade a la tête basse, l'œil rixe, le faciès hébété, stupule ; parfois les yeux se ferment , il semble dormir ; il est indifférent a la voix, k la vue des aliments; il adopte i n coin de sa boxe ou un côté de sa stalle, s'accule contre une des parois et n'en bouge que très-difficilement, malgrêles coups et les piqûres de bistouri; on dirait que la sensibilité des tissus est anéantie: ainsi, tel cheval très-irritable et se sauvant à la voix eu bonne santé se laisse, sans faire le moindre mouvement, saigner, passer des sétons et cautériser ; la marche est titubante, la température de la peau est toujours trèsélevée ; les flancs sont retroussés; les parois abdominales , y compris les hypooondres, sont sans douleur; la pituîtaire est violacée; la couleur jaune de la conjonctive et de la langue 'est un peu foncée; la soif est vive, la bouche est brûlante, la salive est poisseuse et colle les doigts qui en sont imprégnés, comme le fait le raisin en fermentation ; l'haleine est fétide, les crottins rares, durs, noirs et' coiffés; parfois des coliques; les urines sont rares, jaunes, filantes et rendu, s péniblement; le pouls est h peine saisissable; il semble que la colonne de sang qui passe soit comme un fil, ou que Le diamètre interne de l'artère soit diminué. Enfin, du cinquième au huitième jour, si la terminaison doit être fatale, la prostration des forces devient extrême; la température du corps s'abaisse; les yeux sont tertamis ouverts et d'une fixité désespérante; l'animal allonge sa tête comme pour
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chercher l'air, les naseaux sont dilatés, la respiration est courte, saccadée et plaintive ; en auscultant la trachée à l'entrée de la poitrine, on entend un gargouillement plutôt qu'un râle; des tremblements ont lieu aux grassets et aux bras, une sueur froide dégoutte des testicules et mouille les épaules ; l'artère est perdue ; le malade chancelle, trébuche et tombe enfin en faisant entendre un bruit rauque qui ne ressemble en rien k un hennissement, même avorté; l'encolure se tient encore droite quelques minutes, la tête se tourne de côté, puis s'affaisse sur la poitrine ; aussitôt la dernière convulsion finie, un sang noir et spumeux s'écoule par les narines.
Quelqu-fois la maladie, après avoir attaqué les voies digestives et respiratoires, s'empare des organes urinaires; de nouveaux symptômes apparaissent et viennent modifier l'état du malade. A l'autopsie des animaux qui ont succombé k la maladie en question, on trouve une altération du sang.
Le traitement de cette maladie consiste dans des saignées, des sinapismes et des sétons; la diète la plus sévère, des lavements laudanisés, des fumigations et des boissons mucilagineuses. On n'administre pas de médicaments k l'intérieur.
TYPHOÏDIQUE adj. (ti-fo-i-di-ke — rad.
typhoïde). Pathol. Qui se rapporte à la fièvre typhoïde.
Typologie -Tucker (la), journal mensuel, traitant spécialement de l'imprimerie et des arts et manufactures qui s'y rattachent. Par un sort assez singulier, cette publication a commencé par être un simple prospectus et a fini par devenir une revue. Son premier but, auquel M. Tucker n'a pas renoncé entièrement, fut de recommander et de favoriser l'introduction en France des caractères anglais, dont il est tout aussi difficile d'expliquer la supériorité que de la nier. M. Tucker, frappé des avantages qu'il y aurait à introduire en France l'usage de ces caractères presque inimitables, tenta des négociations avec les fondeurs anglais, mais ne réussit qu'après avoir persuadé à la maison Cas- Ion, une des premières de la Grande-Bretagne, de fondre les nombreux caractères accentués dont le français a besoin et qui manquent k l'anglais. Ce résultat obtenu, M. Tucker voulut en tirer tout le parti possible en imprimant une feuille destinée à faire connaître aux imprimeurs des spécimens des nouveaux caractères (1873). Successivement étendue, cette feuille est devenue une véritable revue mensuelle de l'art typographique, très-remarquable par ce fait que peu de livres, des plus soignés, pourraient lui être comparés sous le rapport de la beauté de l'impression. La Typoloqie-Tucker a figuré très-honorablement à l'Exposition de Philadelphie (1876).
TYPOPHOTOGRAPHIE s. t. (ti-po-fo-togra-fî — de type, et de photographié). Art d'obtenir un cliché typographique au moyen de la photographie.
TYPOPHOTOGRAPHIQUE adj. (ti-po-fo-to-
gra-fi-ke). Qui se rapporte kla typophotographie.
TYRONE, comté au N. de l'Irlande, dans l'Ulster; entre ceux de Londonderry au N-, d'Antrim à l'E., de Monaghan et de Fermanagh au S., d'Armagh au S.-E. et de Donegal à l'O.; capitale, Oinagh; villes principales, S t rabane, Dungannon, Cookstown.
Tiïgnue f la), opéra-comique en trois actes, paroles de MM. Delacouret Wilder, musique de M. J. Strauss; représenté pour la première fois sur le théâtre de la Renaissance, le 30 octobre 1877. L'action se passe dans un pays dont il est bien difficile de déterminer les frontières et qui ressemble fort k celui où Curent construits, par Charles Nodier, les sept châteaux du roi de Bohême. Un jeune souveraûi, le prince "** a épousé par procuration et sans la connaître la princesse Arabelle. La cérémonie nuptiale est k peine finie que le mari, au mépris des convenances les plus élémentaires, se refuse à voir sa femme et k la recevoir. Mais la princesse est une fine mouche, une femme de tête. Ayant appris que son époux donne une grande fête, elle pénètre dans le palais en se mêlant k une troupe de tziganes appelés k embellir le spectacle, et 1k, grâce à un imbroglio auquel prend part la belle Lena, femme d'un des invités, l'hôtelier Mathias , lequel est censé à la tête d'une conspiration, elle prend la place do Lena, vient demander grâce pour son pseudo-mari et rend son mari véritable, c'est-H-dire le prince, amoureux d'elle. La substitution des costumes qui a lieu entre les deux femmes, la double inrrigue qui en résulte ont donné l'éveil k Mathias, qui so croit trompe. Tout se fait jour à la fois. La princesse s charmé son époux, qui en est éperduiueut épris, et M'11© Mathias démontre k ->>u mari qu'elle n'a pas cessé do lui être fidèle. Le livret do la Tzigane est gai, mouvementé et xmusant, Le principal mérite de MM. Delaoour et Wilder est d'avoir très-joli ment tourne les COUpletS. M'1»-' BouflsT,
MM. Isinacl et Berthelier ont été, su début, les principaux interprètes de la Tsigane, qui a obtenu un tres-grund 8UOC
ubéreux EUSE adj. (u-bè-reu, eu-se — lat. uberosus). Med. Qui produit beaucoup, fécond.
* 0BICIN1 ( Jean-Honoré-Abdolonyine ) , publiciste français. — Il a été décor*1 à La
u d'honneur en 1868. Ses dernières publications S"nt : Etudes historiques sur 1rs populations chrétiennes de ta Turquie d'Eu- /''.s Serbes si- us la domination ottomane (18R7. in-8«) ; les Constitutions de îtution de la principauté de Serbie, annotée et expliquée 1 1872, m -lï); Etat actuel de l'empire ottonm pi i . les dot uments officiels < 1876, i
M. Pavet de Courteille, ouvrage qui abonde en i
Constitution ottomane dut zelhidjé 1293 (23 décembre 1876), expliquée et annotée (1877,
UBI.AMCZA, dieu domestique des Polo Il veillait sur la prospérité des mén i s'occupait même des détails de cuisine.
UCÊOL s. m. (u-sé-ol). Bot. Plante qui i ii aux Antilles, et de laquell
iu sailli ni'innitM-on, pour cette raison, ua UDOR, une des neuf fi lies d'ï l'O éan, dans la mythologie si Lndii
'DGINES.bour^de Fran | . ch.-ï.
de Ciint., arrond. et à il kilom. N. d'Albertville; pop. ag^l. , 556 hab. — p"p. tôt., 2,690 hau.
• UI1LICII (Leberecht), théologien protestant allemand. — Il est murt à Magdebourg en 1872.
' CLBACH (Louis), littérateur français. — Un des chroniqueurs hebdomadaires de IYïidépendance belge depuis quelques années, il a été, en 1876, un des rédacteurs du Ralliement. Au mois de février 1877, M. Ulbach a été décoré de la Légion d'honneur. < Mitre les ouvrages que nous i >it à ce
- el élégant écrivain : Lettre* ■ honnête femme (1873, in* 12), sous 1" nom de
Madeleine* le Sacrifice (1873,
in-12 |; la Ronde de nuit (1874, in-12);le Livre d'une mère (1875, in-so); Aventures de trois grandes dames de i
\e Comte Orphée (1878, in-12) ; .1/»" Gosselin (1S78, in-12). i
ULCÉROIDE adj. (ul-sé-ro-i-de — - de ut- , apparence). Pathol. Qui
ULÉ s. m. (u-le). Bot. Arbre d'Amérique, qui produit du caoutchouc de deuj
l II itl \ i. une des neuf Bile
, .1 feim-
dull, dans la mythologie scandina
* ULLOA (Jérôme), générât italien. — De-
3. ■ nis histortqui 1854, In-8«); 0 sur l'ouvrage Campagne de Napoléon m eu ii-8°). traduit en français; ['Armée i tu Henné à Custozza (1867, in-S"); les Armées et la politique des Etats (1868, in-8°); la Question militaire (1870, in-8°); Guerre
de la Prusse et de la France ( 1870, in-8<> ); la Nouvelle stratégie prussienne (1870, in-so); du Caractère belliqueux des Français (1871. in-8°); Veux systèmes de défense de l'Italie (1872, in-8°); Des temps contraires à la venue des grands capitaines (1874, in-8°),etc.
GI.MANN (Benjamin), peintre français, né tBlo zheim (Haut-Rhin) en 1829. H étudia la peinture sous la direction de Drolling et de Picot, suivit les coui I le des oeaux-
:■ nue en 1859. A cette époque, il av iil i Dante aux enfers [1855] et un Junius Rrutus (1859). Pendanl
Italie, il envoya a Pans Sylla chez Marins, puis il exposa successh ement : l'atrocle chez AmphidamaSf qui appartient au :
du Mans ; Samson et Daiita (1863); Ut faite (1864) ; Y Or a del Pianto, a Piperno (1367); les portraits de M. 'i. B i/nio Ch. Lecomte (1868); Ariane, poi de M. Touzi nel [l ■
Pans du i
d'Etienne Marcel,
i portrait de Jules Thiênoi > I
rtruil de A/Us Marcelle (1877) , crécelle de .\
berg, pendant l'absence des cloches, le jeudi saint (1878), etc
Cet artiste, d'un (aient trés-remarquable, à la fois dessinateur habile et bon coloriste, a obtenu des médailles en 1859, en 1866, une .' médaille en 1S72, une médaille à ; l sition universelle de Vienne, et il a été décoré de la Légion d'honneur en 1S72. outre bleaux qu'il a exposés, on lui en doit un •rand nombre d'autres, i I Dieut pour le rai et la patrie, pi
il une scèno de pillage par L'armée en Alsace, pendant la guerre de 1870. En out.e, il a exécuté divers iravaux décoratifs pour d--s monuments publics : la Cour protège l'innocence et fait châtier le crime ; la Cour swtetionne un verdict; la Cour casse un arrêt, peintures exécu
imbre criminelle de la cour de Llion (1868); l'Equité démasquant le crime, pl;ifond de la salle do conseil de la a Paris (1809); la Justice contentiez | tll I d'Etat (1877), etc.
ulmt.au s. m. (ul-mo — du lat. ulmus, onnu). B nmun.
i i 51 EDT ( Phili| i Kurem-
. El vil tu dan litié du
\\ 10 Merle et il (il
pour app
é <■-. tnce et qui témo i
auteui ntitulé le Ciel
des philosophes (Çoetum , it, §eu
De seeretis naturs liber, phi tppo Uistadio, enbtrgensi, authore, Strasbourg, 1828, n-40), ost devenu très-rare. Au poiut
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de vue des origines et des progrès de la science, il mérite d'être consulté; il nous offre, en effet, un traité complet de l'art distillatoîre. Parmi les différents procédés de distillation que cite Ulstedt, il en est un connu sous le nom de distillation circulatoire, fort usité au XXe siècle et abandonné aujourd'hui, que nous rappellerons ici à cause de la manière ingénieuse dont il était mis en pratique. Il consistait k appliquer la. source de chaleur non-seulement à la cornue, mais encore au récipient, qui, lui-même, servait table cornue.
L'ouvrage dTJlstedt n'est pas, comme on pourrait le croire, un vulgaire traité de science hermétique, orné de commentaires énigmatiques sur le grand œuvre; c'est tout au contraire une œuvre sérieuse, remplie de renseignements scientifiques importai la chimie appliquée. On y trouve notamment la préparation del'eau-de-v:e si sèment décrite, ainsi qu'un procédé pour en reconnaître la pureté absolue : « Il consistait à verser dans l'eau-de-vie soumise à l'expérience une goutte d'huile d'olive^si elle tombait au fond et quV le y restât, même en agitant le vase, (.•'«•tait un si-ne que l'eau-de-vie était bien rectifiée.» Ulstedt fait aussi connaître la préparation de l'hypocras, cette fameu des Français
du moven âge. 0 n faisant dis-
soudre dans du vin blanc du sucre blanc dur, de la cannelle, de la coriandre, des clous de girofle, de la zédoaire, du poivre long, du gingembre et des graines de paradis. Après une longue macération, on filtrait la liqueur sur un linge fin, et on la livrait à la consommation. • Cette boisson, dit M. Hœfer, qui, de nos jours, serait tout au plus supportable comme médicament, était fort à la mode il y a quatre siècles à peine. Les historiens racontent qu'à Paris les -fontaines coulaient d'hypocras au lieu d'eau, à l'occalu mariage de Charles VI avec Isabeau de Bavière. Ce qui nous causerait aujourd'hui une gastrite faisait les délices de nos ancêtres; leur estomac s'accommodait fort bien de Ihypocras.» On trouvera encore dans le Caslum philosophorum la recette de la fameuse liqueur de l'empereur d'Allemagne Frédéric III [aqua vilse, Frederici tertii) , Hvec laquelle les pre-x chevaliers se fortifiaient 1 estomac avant de se rendre à la guerre et aux tournois.
ULSTER s. m. (ul-stèr— mot anglais, nom d'une province d'Irlande). Vêtement d'homme très-long, en forme de robe de chambre.
ULTRA-LYRIQUE a<lj. (ul-tra-li-ri-ke — de u//ra,et de lyrique). Qui est lyrique à l'excès.
ULTRA MICROSCOPIQUE adj. (nl-tra-mikro-sko-pi-ke — de ultra, et de microscopique). Qui est tellement petit qu'on ne peut le voir même à l'aide du microscope.
ULTRA-TERRESTRE adj. (ul-tra-tèr-rèstre — du lat. ultra, au delà, et de terre). Qui est au delà de la ierre, en dehors de la terre.
UMILE DA FOL1GNO, peintre italien du commencement du xixe siècle. Il était religieux franciscain et il travailla ii Rome, où l'on voit de lui, dans le réfectoire du couvent d'Ara-Cœli, des Noces de Cana qui sont une composition vraiment remarquable.
C'est aussi lui qui a exécuté les fresques de la tribune de Sainte-M.irguerite.
UNA s. f. (u-na). Astron. Planète télescopique, découverte par M. Peters en 1876.
• UNCTOR s. m. — Encycl. L'unctor se tei ait, '-n général, dans le tepidarium. Cette chambre, OÙ l'on entrait en sortant du frigidarium, était pleine d'un air tiède destiné parer le corps à la grande chaleur des bains de vapeur, et, lorsqu'on les avait pris, r.iuver graduellement la température extérieure. Le bien-être qu'on y éprouvait, la mollesse et la tiédeur de l'air convenaient on ne peut mieux, aux soins délicats que l'on i lit de Vwictor. Les gens de fortune rre se contentaient d'être par lui . d'huile; mais aux riches il fallait des huiles rares, des parfums exquis, et ce luxe souvent jusqu'à l'extravagance.
I 'inquième livre d'Athénée contient une i n de toutes le3 matières : s Romains mettaient en usage pour se a et parfumer. Pline l'Ancien a détail dans le treilivre de son Histoire naturelle. Suélone raconte que Caligula imagina un luxe iii, en faisant parfumer l'eau de son bain, froid ou chaud. D'après Pline, ce n'est pas en < :es à l'eau qu'il ob-
tenait ce résultat, mais e otter de
ces esuni baignoire. Il y
sèment de bains un i d'huiles et do parfu ordinaire ce i our son
office. Les gens plus déli apportaient avec eux l'huile p Hs voulaient être frottes ; , t . | our
eel usage de petites bouteilles de qui ' léei amputlx otearim
. . i . i. i n , ■ renies fouilles faites en Italie. Dai de Titus, il existait une chambre Bpécî L'unctor accomplissait ses fonctions, el ■ nt unetuarium; elle était , irium, et,
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Pline, a côté de l'hypocauste. Probablement il en était de même dans la plupart des bains importants; toutefois, on ne voit aucune chambre, dans les bains de Pompéi , qui ait pu servir particulièrement k cet usage. Il est donc probable que là, comme dans les établissements moins considérables, l'unctor se tenait et opérait dans le tepidarium.
UNDÉCENNAL , ALE adj. (on-dè-sènnnal, a-le — du lat. nndecîm, onze; annus, année). Qui arrive tous les onze ans; qui a une durée de onze ans.
Une fête à Venise, opéra bouffe en quatre actes, paroles de Nuitter et Beaumont, musique d<- Federico Ricci ; représenté au Théâtre- I.viijue (Athénée ) le 15 février 1872. Cet ouvrage avait déjà été joué en Italie sous le titre : II Marito e l'amante. Le sujet n'était pas neuf, car il était emprunté à une pièce d'Etienne et Roger, mise en musique par Félis et représentée à Feydeau en 1820. Dans l'opéra dont il est ici question, une comtesse arrive k Venise pour y retrouver son mari, jeune capitaine qui oublie gaiement ses devoirs au milieu des folies du carnaval, en compagnie de son lieutenant et cousin Gustave, lequel va se marier et cependant poursuit de ses assiduités un domino rose. Ce domino , c'est la comtesse qui se venge en encourageant un peu les ardeurs du lieutenant. Le capitaine aide son lieutenant dans sa conquête ou point de lui dicter la déclaration qu'il fait à sa femme. Le masque tombe et le mari reste confondu. Le public a eu cette fois le bon goût de ne pas admettre cette plaisanterie. Le musicien n'a pas contribué à le désarmer ; les mélodies sont communes et rebattues, l'orchestration bruyante et dépourvue de toute élégance. Cà et là on retrouve cependant l'auteur d'Une folie à Home; au premier acte, dans le duo de femmes; au troisième, on remarque un quintette scénique, et au quatrième, l'air de Zanetta. Cet ouvrage a été chanté par D iwast, Aubéry, Odezenne, Solon , M mes Ganetti et Douau.
Une foiï* à Rome, opéra bouffe en trois actes, paroles de M. Victor Wilder, musique de Federico Ricci; repiésenté au théâtre des Fantaisies- Parisiennes le 30 janvier 1872. Le libretto italien adapté à la scène française a conservé les qualités et les défauts originels de l'opéra buffa : la verve, la malice, l'enfantillage dans les scènes comiques, et aussi la faiblesse de l'intrigue, l'absence de toute sensibilité vraie, la longueur des épisodes. Don Pacifico de Berg;ime arrive à Rome pour épouser Laurence, jeune héritière, qui ne peut jouir de la fortune qui lui a été léguée qu'a la condition de se marier avec ce don Pacifico, vieil ami du testateur. Laurence a donné son cœur à Maurice, et tous deux se concertent avec deux de leurs amis et une suivante, pour berner et dégoûter le pauvre Bergamasque, qui tient beaucoup plus k la dot qu'à Laurence. Enfin, on imagine une créature millionnaire en faveur de laquelle don Pacifico se désiste de ses projets k l'égard de Laurence. Il a signé une renonciation qui lui est enlevée habilement au milieu d'une mascarade sur la place du Corso, et rien ne s'oppose plus à l'union des deux jeunes gens. La musique de cet ouvrage a de la vivacité et de l'élégance, du brio sans banalité; elle est ingénieuse et toujours scénique; l'orchestration, qui est la mise en scène de l'idée musicale, est partout soignée et intelligente. Toutefois, cette idée ne brille pas par l'originalité et l'invention. Chaque fois même que le compositeur veut aborder les régions plus hautes de l'art musical, il ne réussit pas. Nous ne parlerons pas de l'ouverture, qui n'a aucun rapport d'expression avec la pièce, parce que ces sortes de morceaux sont quelquefois empruntés à d'antres ouvrages, mais nous citerons la fin du premier acte et le duo entre MttUi ice et Laurence au deuxième acte. En revanche, le trio de femmes: Dans l'ombre et le silence , est fort joli; le trio bouffe qui le suit et le duo entre don Pacifico et Laurence : 0 fleur d'amour, sont traités esprit et pro luisent Je plus charmant effet. L'air de la Polie est le morceau capital du deuxième acte et de tout l'ouvrage au point de vue du chant. Le troisième acte, qui débute par une gracieuse valse chantée, est le plus charg ' de musique; le quintette de la bonne aventure et un quatuor accompagué
Ear les chœurs doivent être rangés an nom re des meilleures inspirations de Federico Ricci. L'interprétation d'(/ne folie à Rome u
h iui eu que cet opéra a eu tin i de vogue. M1Ic Marimon a brillamment c h le rôle a vocalises de Laurence; les autres râles ont été chantés par Soto, Arsandaux, Léopold Ketten, M|le Persini et M'ne Decroix.
i m itoi, IUIMFROI ou OMFROY, comte
normand de la 1'. mille, un des douze fila de
■lu de Haute ville. Il succéda a son
hrogon en 1051. Il combattit vie
■ nu- ni les tirées, les Allemands et Léon IX.
contre les Normands, fit le pa|
sonnieretle traita avec le plus grand ree-
ce qui engagea celui-ci à lui accorder
ou a [uorir.
: bei tGuiscard, lui succéda en 1057.
UNICISTE s. m. (u-ni-ci-ste — rad. uni'
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cisme). Méd. Partisan de l'unicisme, système qui attribue tous les accidents sypbîlit ques k l'inoculation d'un virus unique.
* DMEUX, bourg de France (Loire), ennt. du Chuinbun-FougeroHes, arrond. et â 15 kilom. de Saint-Etienne ; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 3,441 hab.
ONIFACE adj. (u-ni-fa-se — de un, et de face). Qui n'a qu'une face: Il y a des monnaies à deux faces et des monnaies unifaces.
UNINOMINAL, ALE adj. (u-ni-no-ini-nal, a-le — de un, et du lat. nomen, nominis, nom). Qui ne contient qu'un nom, qui ne peut se faire qu'en indiquant un seul nom : On voulait substituer le scrutin uninominal au scrutin de lisle,
* UNIVERSITÉ s. f. — Établissement libre comprenant plusieurs Facultés et pouvant ainsi lutter avec l'Université nationale. V., dans ce Supplément , l'article enskignkmënt.
* CNVERRE, bourg de France (Eure-et- Loir), cant. de Brou, arrond. et à 24 kilom. N.-O. de Châteaudun ; pop. aggl., 129 hab. — pop. tôt., 2,294 hab.
UR/EUS s. in. (u-ié-uss). Antiq. égypt. Figure d'un petit serpent disposé en nœud à sa partie inférieure, et qui était le symbole de la royauté.
URAMIDODRACYLIQUE adj. (u-ra-mi -dodra-si-li-ke). Chim. Se dit d'un a^-ide isomère de l'acide oxybenzuramique, qui s'obtient par la fusion de l'urée avec l'acide amidodracylique.
URBANISER v. a. ou tr. (ur-ba-ni-zé — rad. urbanité). Amener à un état d'urbanité approchant de celui qui règne dans les villes.
URCÉUS s. m. (ur-sé-uss — mot latin).
Sorte de vase antique.
— Encycl. Wurcéus était spécialement destiné à contenir de l'eau.
Aquarium urceum unicum domi fregit; • Il a brisé Yurcéus à mettre l'eau, le seul de la maison, » a dît Cn. Mattius. Horace, dans son Epitre aux Pisons (Ars poetica), voulant blâmer le poète qui ne met pas de l'unité dans son œuvre, qui la commence d'une façon et la finit d'une autre, le compare à l'artisan qui aurait entrepris de façonner une amphore et qui finirait par faire un urcéus:
Amphora cœpit
Institut; currenterota car urceus exit?
On a traduit ce passage de la manière suivante : « On a commencé à établir une amphore ; de la roue qui tourne pourquoi sort-il une cruche ? » Il n'en faudrait pas conclure que Vureéns ressemblait complètement à nos cruches. C'était un petit vase de forme allongée, resserré entre la partie supérieure et la panse; il avait une anse et reposait sur un pied peu élevé. Comme il était employé dans les sacrifices, on le trouve assez souvent représenté sur des médailles avec d'autres objets servant également aux rites sacrés. Ainsi, une médaille de la gens Pompeia représente l'effigie du grand Pompée, avec un lituus en avant de la tête et un urcéus en arrière.
URDA s. f. (ur-da). Astron. Planète télescopique, découverte par M. Peters en 1S76.
URÉIDE s. t. (u-ré-i-de — rad. urée). Chim. Nom donné à tout composé représenté par les sels d'urée, moirs les éléments de l'eau.
URÉIQUE adj. (u-ré-i-ke — rad. urée).
Chim. Qui concerne l'urée, qui s'y rapporte.
URÉTRARCTIE s. f. (u-rê-trar-ktî — de urètre, et du lat. arctus, étroit). Pathol. Syn. d'URÉTItOSTÙNOSB.
URÉTROBLENNORRHEE s. f. (u-ié-trob'.è-nor-rè — de urètre, et de blennorrhée). Pathol. Ecoulement de pus ou de mucus par l'urètre.
URÉTROTOMISÉ, ÉE adj. et s. (uré-troto-iui-zé — rad. urctrotomie). Chim. Qui a s'ibi l'urétrotomie, à qui l'urètre a été incisé.
UREUX adj. m. (u-reu — rad. urée). Chim. Se dit d'un acide qui n'est autre chose que la xanthine.
URGIAFA, une des neuf vierges géantes qui mirent au monde le dieu Heimdall, dans la mythologie Scandinave.
UKHAN (Chrétien), musicien et compositeur allemand, né à Montjoie, près d'Aix-la- Chapelle, en 1790, mort à Belleville (Pans» en 1845. Son père lui apprit le violon, puis il apprit seul, tout enfant, à composer et â jouer de divers instruments. L'impératrice Joséphine l'ayant entendu à Aix-la-Chapelle, en 1805, se chargea île perfectionner l'éducation musicale d'Urhan. Elle l'envoya à Paris, où Lesueur lui donna des leçons de composition. Le jeune musicien ne tarda pas à se produire dans les concerts ot s'y fit avantageusement connaître. Il eut l'idée de se servir de la viole d'amour, instrument qui était tombé dans l'oubli, Il en joua dans divers concerts, notamment aux Concerts historiques et, par la suite, dans le premier acte des Huguenots, où Meyerbeer avait introduit un solo de viole expi èa pour lui. Mais ce fut surtout sur l'alto qu il excella, et le célèbre violoniste Bai Ilot «■n lit snn aivoiupagnateiir ordinaire dans ses
séances musicales. Admis à l'Opéra comme
alto en 1810, il devint par la suite violon solo ii ce théutre. 11 fUt, en outre, attaché comme
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organiste à l'église Saint-Vincent-de-Paul. Urhan était, d'après Fétis, un musicien parfait, un homme de goût, un compositeur aux idées originales. Parmi ses compositions, on cite des romances, des valses, des quintettes, des duos romantiques pour le piano, les Ilegrets,\es Lettres, etc.
URÏE, souverain pontife des Hébreux sous le règne d'Achaz (vme siècle av. J.-C). Il se montra le complice de l'impiété de ce princ •, en cessant de faire les sacrifices sur V Autel d'airain, ainsi que le voulait la loi, et en les offrant sur un autel construit à l'imitation de ceux des Assyriens idolâtres.
URIE, prophète hébreu, mort en 608 avant J.-C. Il prédit au roi Joachim la destruction du temple de Jérusalem et les malheurs qui devaient fondre sur le peuple hébreu; le roi irrité ordonna de le mettre à mort. Le prophète s'enfuit alors en Egypte; mais il fut rejoint dans sa fuite par des émissaires du roi, qui s'emparèrent de lui et l'amenèrent à Joachim. Ce dernier lui fit trancher la tête et lui refusa les honneurs de la sépuhure.
URINATOIRE adj. (u-ri-na-toi-re — rad.
urine). Méd. Qui facilite ou qui provoque l'urination.
UROCYANOSE s. f. (u-ro-si-a-nô-ze — du gr. ouron, urine; kuanos, bleu). Pathol. Maladie dans laquelle l'urine est bleue.
UROÏDE adj. (u-ro-i-de — du gr. oura, queue : eidos, forme). Zool. Se dit des infusoires qui sont en forme de queue.
UROPHTHISIE s. f. (u-ro-fti-zî — de urine, et de pfithisie).
UROSCHÉOCÈLE S. f (u-ro-ské-o-sè-le — du gr. ouron, urine ; oscheon, scrotum ; kêlê, tumeur). Pathol. Tumeur provenant d'une infiltration urinaire du scrotum.
* URQITHART (David), homme politique anglais. — Il est mort à Naples en mai 1877.
* URRUGNE, bourg de France (Basses-Pyrénées), cant. de Saint-Jean-de-Luz, arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Bavonne, au confinent de deux ruisseaux qui forment l'Ouatxin ; pop. aggl., 830 hab. — pop. tôt., 3,629 hab.
USINAGE s. m. (u-zi-na-je — rad. usine). Action d'usiner.
USINER v. a. ou tr. (u-zi-né). Soumettre à l'action d'une machine-outil.
USNIQUE adj. (u-sni-ke — rad. usnée).
Chim. Se dit d'un acide extrait des lichens du genre usnée.
* CSSEL, ville de France (Corrèze), ch.-l. d'arrond., â 61 kilom. N.-E. de Tulle, sur une colline, entre la Sarsonne et la Diége ; pop. aggl., 2,667 hab- — pop. tôt., 4,231 hab.
* USSON, bourg de France (Loire), cant. de Saint-Bon net- le-Chàteau, arrond. et â 43 kilom. S.-O. de Montbrison; pop. aggl., 919 hab. — pop. tôt., 3,341 hab.
USSON, bourg de France (Vienne), cant. de Gençay. arrond. et à 30 kilom. de Civray, sur la Clouère ; ;>op. aggl., 827 hab. — pop.
* USTARITZ ou USTARITS, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S. de Bayonne, sur la rive gauche de la Nive ; pop. aggl., 1,570 hab. — pop. tôt., 2,342 hab.
USTENSILIER s. m. (u-stan-si-lié — rad ustensile). Homme employé à entretenir les ustensiles, dans un théâtre.
* USTOU, bourg de France (Ariége), cant. d'Oust, arrond. età 28 kilom. S.-E. de S;iint- Girons ; pop. aggl.,. 1,326 hab. — pop. to'., 2,G57 hab.
* USUGES (SAINT-), bourg de France (Saône-et-Loire), cant., arrond. et à 7 kilom. de Louhans ; pop. aggl-, 220 hab. — pop. tot.f 2,334 hab.
LTEI.LE, bourg de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et k 41 kilom. de Niée, sur une montagne que couronne la chapelle de Notre-Dame-des-Miracles ; pop. aggl., r>03 hab. — pop. tôt., 1,815 hab.
UTÉROPATHIE s. f. (u-té-ro-pa-^î — de utérus, et du gr. pathos, maladie). Pathol. Maladie de l'utérus.
UVAL. ALE adj. (n-val, a-le — du lal.ia'rt,
raisin). Qui a rapport au raisin, qui se fait
| par le raisin : Certains tnédeuins cherchent à
obtenir ce qu'ils appellent des cures dvaLBS.
UVÉAL, ALE adj. (u-vé-al, a-le— rad. uvée), Anat. Qui concerne l'uvée, qui s'y rapportet
UVULE s. f. (u-vu-le — du lat. uvula). Anat. Nom scientifique de la luette.
* UZEL, bourg de France (Côtes-du-Nord), Ch.-l. de cant., arrond. ot à 15 kilom. N.-O. de Loudéac, près de l'Oust ; pop. aggl., 949 hab. — pop. tôt., 1,543 hab.
* U7.ERC.IIE, ville de France (Corrèze). ch.-l. de rant., arrond. et a 35 kilom. N.-O. do Tulle, sur une colline au pied do laquelle coule la Vé«ère ; pop. uggl., 2,U6 hab. — pop. tôt., 2,982 hab.
I ZÏ:s, villa de France (Gard), ch.-l. d'arrond., à 84 kilom. N. de Nîmes, près de la nve droite de l'Auzon ; pop. aggl., 4,781 hab. — pap. tôt., 5,585 hab. L'arrond. compte s .'.mi , '.''.' couim., su^iy hab.
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• VAAST ou VAAST-DE- LA - HOUGUE (SAINT-), petite ville de FraDee (Manche),
cant. de Quettehou, arrond, et à 17 kiloin. N.-E. de Valognes, sur la Manche; pop.
aggl., 3,014 hab. — pop. tôt., 3,283 hab. Port sûr et commode.
* VABRE, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cane, arrond. rt à 30 kilom. N.-E. de Castres, au confluent du Berlon et de l'Agont ; pop. aggl., 1,336 hab, — pop. tôt., 2,580 hab.
VAÇANTA, dieu du printemps et conij de Kama, l'Amour in
VACCINIFÈRE adj. (va-ksi-ni-fè-re — de vaccin, et du lut. fero, je porte). Méd. Qui
forte du vaccin, n Se dit de la vache ou de enfant qui fournit le vaccin.
VACHE BICHE s. f. {va-chebi-ehe). Mamm.
Nom vulgaire de l'antilope bubale.
VACHER, ÈRE s. — Il s'emploie adjectivement dans l'expression Foire vachère, qui se dit d'une foire où l'on vend beaucoup de vaches.
VACHER (Léon-Cléry), médecin et homme politique français, ne a Treignac (Co en 1832. Il étudia la médecine h Pai prît le grade de docteur. De retour dan^ son
rt< ment, il y exerça son art, se ; Bons l'Empire, dans le parti de L'opposition, pins il collabora au Contribuable el a la République de Biive. Lors des élections du 10 février 1876 pour la Chambre des députés, ie docteur Vacher posa sa candi dans la première circonscription de '1 tu une profession de foi nettement républi-
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caine. Elu député par 8,512 voix contre le comte de Seilhac, monarchiste, il alla siéger à gauche et s'associa à tous les votes de la majorité, décidée a fonder définitivement la République. Un des signataires de la protestation des gauches contre le message du maréchal de Mac-Mahon et la politique de tion à outrance (18 mai 1877), il fit partie, le 19 juin, des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ministère de Broglie. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta devant ses électeurs. Combattu à outrance par l'administration, qui lui opposa comme candidat officiel l'avocat bonapartiste Laèhaud, il n'en fut pas moins réélu député le 14 octobre 1877, par 9,727 voix contre 5,168 Le docteur Vacher alla reprendre sa p les rangs de la majorité républicaine, avec laquelle il a constamment voté.
VACHETTE (Eugène), littérateur français, connu BOUS ! v me de Cb«i»tie.
V. CBAVBTTB, dans ce Supplément
VACHOTTEs. f. (va-oho-te). Bot. Un des noms donnés au gouet commun.
VAÇOUS, génies de la mythologie indoue.
Ils étaient au nombre de huit et présidaient aux huit régions du monde, (in leur donne quelquefois pour épouses les huit Uatrîs.
" VA-DEVANT s. m. — Dans certaines campagnes, Premier valet d'une ferme.
VAGINOSCOPIE b. f. (va ji-no-sko-pl — de vagin, et du gr. ■•■kopeâ, j'observe). Méd. Examen du vagin à l'aide du spéculum.
VAGINO UTÉRIN. 1NE adj. Auat. Qui BO rapporte au vagin et à l'utérus.
" VAGiNEY, bourg de France (Vosges), cant, de Saulxures, arrond. et a 15 kilom. E. de
Remire nt; pop. aggl., 520 hab. — pop.
tôt., 3,140 hab.
VAGULATION s. f. (va-gu-la-si-on — lat.
vagnlutio, même sens). Dr. rom. Sommation faite à un témoin par la personne même qui l'appelait en témoigi i
— Encycl. Chez les anciens Romains, quand une cause était appelée devant le juge, aprè i que la procédure avait été terminée devant le préteur ou le magistrat qui le remplaçait, on entendait d'abord les avocats de chaque partie, et chacun d'eux faisait intervenir les
tel ■ !- Il fallait
que les témoins se •. ant le
lettail la dé-
fiosition écrite d'un absent. Mais, avant la ition de Justmien, il n'y avait pas de moyens légaux pour forcer une person
paraître en témoignage. Les • pouvaient v ■ nains
n [es soumettait, par Ce motif, à la question. Tour les citoyens, on ne pouvait employer que la pri Le plus
souven
■ par cru
-, le citoyen refusait d'être t -
' iition.
S'il o*j
e allait devant sa porte i voix cette sommation ''t Lui donnait presque toujours une forme injure, avec injures, était appelée vagulativn.
VAIKOl'NTA, nom Indou du paradis de Vichnou.
* vailly, bourg de France (Aisne), ch.-l.
de cant.. arrond. et k 20 kilom. E. do Soisl' tisne ; pop.
. >20 hab. — pop. tôt., 1,661 hab.
* v tlLLY-SUR-SAULURE, bourg de France (Cher), ch.-l. ie cant., an kilom.
N'.-<>. de Sancerre, sur la rive droite de la Grande-Saul ire ; pop. aggl., 770 hab. — pop.
toi., 1,103 liai».
É VAISB, faubourg de Lyon. — Faire passer par Vaise, Se .lit d'un mari que trompe sa femnu-. 1 > fait [•-■monter l'origine
de cette façon de pai femme galante,
plaisanta qu'elle avait joués h Bon mari, elle habitait Vaise, on a dit de tous I trompés par leur
femme : «On l'a fait passer par Vaise. »
* VA1SON, ville de France (Van
de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. d'Orange, sur l'Ouvèse : pop. aggl., ?, 277 hab. — pop. tôt., 3,330 hab.
1 VAISSEAU s. m. — Vaiêseaux ou navires r. V, NA.VIKK, au tome XI du Grand
f/trtiannaire.
VA1SSERON s. m. (vè-se-roo). Dot. Nom que l'on donne dans quelques pays au lai te -
ron lisse.
* VAL-D'AJOl. (m), bourg de Franc»
t. de Plombières, arrond. eta, J5 kilom. S.-O. de Reinireuiout, sur la 1
VALC
beauté; pop. aggl., 1,715 hab. • •7,173 hab.
pop. tôt..
VALA s. f. (va-la). Astron. Planète télescopique, découverte par M. Peters en 1873.
VALADE-GABEL (Jean-Jacques), pédagogue français, né à Sarlat (Dordogne) en 1801- Il s'est consacré à l'enseignement des sourdsmuets, après avoir dirigé l'Institut pestalozzien de Sarlat. Nommé, en 1829, professeur à l'Institution ries sourds-muets de Paris, il fut nommé ensuite directeur de l'Institution de Bordeaux (1838), et il devint, en 1862, inspecteur des Institutions départementales de sourds-muets. On lui doit les ouvrages suivants : Petites lectures illustrées (1853. in-18), plusieurs fois rééditées ; Méthode à la portée des instituteurs primaires pour enseigner aux [ sourds-muets la langue française sans l'intermédiaire du langage des signes (1857, in-8°) ; Guide des instituteurs primaires pour commen- , cer l'éducation des sourds-muets (1863, ïn-8°);le j Mot et rimage, deux parties (1863. 2 vol. in-8o); I Historiettes morales illustrées (1869. in- 18); Situation des écoles départementales desourdsmuels (1875, in-8°), etc.
VALADY (Henri Noury, comte de), homme politique français, né à Rodez en 1814. Possesseur de grandes propriétés dans I'Aveyron, il posa, en 1863, sa candidature au Corps législatif, dans une circonscription de ce département. Bien que légitimiste et clérical, il se présenta comme ayant des idées libérales et il échoua contre le candidat officiel. Le 8 février 1871, M. de Valady fut élu député à l'Assemblée nationale par 58,523 électeurs de I'Aveyron. Il alla siéger dans le groupe des légitimistes cléricaux, vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, les prières publila pétition des évêques, contre le retour de la Chambre à Paris, etc., et il fit partie , dit-on , des députés de l'extrême droite qui envoyèrent au pape une adresse d'adhésion au Syllabns. Après avoir contribué a renverser M. Thiers, le comte de Valady donna un entier concours au gouvernement de combat, qui, dans sa pensée , devait rétablir la monarchie traditionnelle. Ses espérances ayant échoué, il vota le septennat, la loi des maires, la proposition de rétablissement de la monarchie, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élections du 20 février 1876, M. de Valady se porta candidat à la Chambre des députés, à Espalinn. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était ■ disposé a faire, sous la sauvegarde du maréchal de Mac-Mahon, un e«sat sérieux, loyal et décisif de la République. ■ Elu député par 6,379 voix, il reprit sa place à droite et vota avec la coalition antirépublicaine. Lors de la résurrection du gouvernement de combat (16 mai 1877). il appuya la nouvelle tentative de réaction et vota, le 19 juin suivant, pour le cabinet de Broglie-Fonrtou. Après la dissolution d-- la Chambre, il se représenta devant les électeurs d'Espalion le 14 octobre 1877; mais il n'obtint que 1,062 voix, retira sa candidature au second tour de scrutin et rentra dans la vie privée.
VALASKJALF, dans la mythologie du Nord, un des palais d'Odin dans Asgard ; il était couvert d'argent pur. C'est le que se trouve le trône Hlidskjalf, du haut duquel on découvre tout ce qui se passe sur la terre.
VAI.A/É (Charles - Romain Letellier-), rai et homme politique français. V. Letellier-Valazb, dans ce Supplément.
•VALBONNA1S, bourg de France (Isère), ch.-l. de caiit., arrond. et a 52 kilom. S.-E. de Grenoble ; pop. aggl., 551 hab. — pop. tôt.,
Valcr«u*«, roman de M. Jules Sandeau (Paris, 1847). L'auteur a placé <-e drame en pleine Vendée, aux approches de 1789; le héros principal, M. de Valrn.*ns<-, est un gentilhomme de trente ans, capitaine de vaisseau, retiré | loisirs de la paix, dans son . ine, où il vit en compagnie de sa sœur, Mil" Armantine de Valcreuse, et de l'abbé <xervm clen précepteur. Un beau jour, M'ic Armantine s'avise, pour engager son frère à renoncer décidément a la mer, de vouloir le marier avec une jeune et jolie veuve, la marquise de Presmes, qui , de son côté, s'arrangerait assez d'une union qui lui procurerait du même coup richesse et houœurdeM.de Valcreuse est moyens sont mis en ulation le plus tôt po ■
déen, i
mieux qu'il a
t ■ I- i lu marquis de I
i lai nfli en mourant et
que la marquise songe a faire entrer au coui .>ur s'en débai I :i i
i que les deux
arriver avec un effroi croi pleur* i . < labrielle, |
. entrevue, dan l'âme de M. de "■■■: ■ on i
• -ride un ,..,• Une .t.- pi jusqu'aux larmes de là douleur
VALC
d'Irène et de la résignation de Gabrielle, il
■che de celle-ci et, sans périphrase, en quelques mots dignes et simples comme il convient à la circonstance, il lui offre sa fortune et son nom. Gabrielle accepte, et il va sans dire qu'Irène la suit au château de Valcreuse. Mais on ne se joue pas impunément d'une marquise de Presmes, et si M. de Valcreuse n'était pas tellement ému de l'acte qu'il vient d'accomplir, il pourrait remarquer qu'à la sombre fureur répandue d'abord sur le visage de la marquise succède bientôt un mouvement d'horrible joie, indice de la prochaine et cruelle vengeance qu'elle médite. Un an se passe sans rien amener de nouveau ; M. de Valcreuse cependant a été
le s'avouer qu'il n'avait pas trouvé dans Gabrielle l'affection, l'amour qu'il lui s -mblait être en droit de lui demander; toujours bonne et dévouée, jamais, en effet, Gabrielle n'a eu, pour son bienfaiteur, pour son mari, un élan de tendresse; elle est triste et rêveuse, et M. de Valcreuse, invité par le ministre à reprendre la mer pour aller aux Indes, se décide d'autant plus facilement à partir que sa femme ne fait rien pour l'en empêcher. Des mois se passent encore sans que Gabrielle s'aperçoive de l'absence de son mari; mais un jour une nouvelle imprévue vient tout à coup la réveiller de l'espèce de torpeur dans laquelle elle semblait endormie. Elle apprend qu'un certain Gustave de Kernis est arrivé depuis peu dans le pays et qu'Irène l'ayant rencontré dans un château voisin l'a invité à venir au domaine de Valcreu=e. Or, voici pourquoi cette nouvelle a tant ému Gabrielle. Elle avait seize ans à peine quand elle connut M. de Kernis, et, comme ils étaient tous deux beaux et jeunes, ils s'aimèrent. Mais leur mariage fut rendu impossible par Mme de Presmes, jalouse de Gabrielle et intéressée d'autre part par des motifs de honteuse cupidité à ce qu'elle restât fille. Les deux jeunes gens s'étaient résignés, mais en se promettant mutuellement fidélité dnns l'espoir de jours meilleurs. Gabrielle n'avait pas cessé d'aimer Gustave, lorsque, peu de temps après la mort du marquis de Presmes, la marquise se chargea de lui apprendre que M. de Kernis venait de se marier. Alors, dégagée de sa promesse et profondément affligée du manque de parole de celui qu'elle aimait, Gabrielle s'était résignée à entrer au couvent; niais la généreuse proposition de M. de Valcreuse l'avait brusquement rendue au monde, saûs lui rendre pourtant la gaieté, ni lui arracher du cœur un reste d amour pour M. de Kernis. On juge de l'effroi qu'elle dut ressentir quand elle apprit que celui-ci était à deux pas d'elle et qu'il n'était pas marié. En effet, la marquise de Presmes avait menti et c'est elle-même qui, pour se venger de M. de Valcreuse, lui suscitait pendant son absence ce terrible rival. Gabrielle lutte longtemps contre elle-même et défend de toute l'énergie dont elle est capable son honneur et celui de son mari; mais, à la fin, vaincue par son amour, elle s'y abandonne et abandonne le foyer conjugal à la suite de M. de Kernis, poursuivi par les bleus comme aristocrate. Le canot sur lequel sont embarqués les deux amants est assailli par une tempête et va sombrer, lorsqu'un bâtiment vient à son secours et prend à son bord les deux naufragés. Ce bâtiment est celui de M. de Valcreuse, revenant des Indes tout exprès pour surprendre sa femme en flagrant délit d'adultère. Cependant il ne veut point faire de scandale. Il fait conduire M. de Kernis sur la côte de Jersey et ramène Gabrielle au château, où il se conduit avec elle en mari outragé, mais en gentilhomme. A partir de ce moment, le récit devient à chaque page plus invraisemblable. Peu à peu, Gabrielle sent combien M. de Valcreuse était digne de son amour, et il n'est pas de jour où, par sa soumission, son humilité, ses larmes et ses prières, elle n'implore un pardon qu'il ne peut ni ne veut lui accorder. Cependant on est en pleine guerre vendéenne ••t M. do Valcreuse, à la tête de ses paysans, combat en dé espéré pour son roi, avec le secret espoir de trouver la mort sur un champ de bataille. Mais la mort ne veut pas de lui. Un jour, M de Kernis se présente de nouveau à M. de Valcreuse, suivant la promesse que celui-ci lui avait demandée de rentrer en France à la première occasion, pour venir lui rendre raison de l'insulte faite à son nom. Mais, pour toute vengeance, M. de Valcreuse exige que Gu tave e i i se Le protecteur de sa famille
:onduise en Lieu sûr jusqu'au moment où, la paix étant rétablie, elle pourra revenir au château. Tout le monde, en effet, suit M. de Kernis en Angleterre; mais Gabrielle s pris la pensée de son mari; il veut
i , et elle veut que ce soit dans ses bras et avec elle; en effet, au plus fort d'une mêler avec le parti républicain, Gabrielle parait aux côtés de M. de Valcreuse) el tous deux, i . a mort, rendent le dernier soupir,
Vu. mutuellement donné le baiser de
et de réconciliation. Quant a M. de Kernis, devenu l'unique soutien de la famille, il épouse Irène au bout de quelques années et revient dans la Vendée, relever le château en ruine des Valcreuse.
Si rien n'est beau que le vrai, on ne peut
nier que l'invraisemblable ne puisse arriver
parfois, a force d'art, a intéresser pre que
ment que la vérité. Le roman de.
Valereu ' en esi la preuve. Caractère , l«
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tuations, personnages, tout, ou presque tout, y est faux, et cependant peu de récits sont aussi attachants. C'est que M. Jules Sandeau excelle à racheter par la forme les imperfections du fond et que Valcreuse est rempli de descriptions ravissantes, d'incidents aussi gracieusement racontés qu'inventés, de détails d'une fraîcheur et d'un charme délicieux.
•VALDERIES, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilora. N.-E. d'Albi; pop. aggl., 246 hab. — pop. tôt., 1,088 hab.
* VALENÇAY, bourg de France (Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilora. N.-O. de Châteauroux, sur le Nahon; pop. aggl., 1,842 hab. — pop. tôt., 3,517 hab.
Valençay (traité db). C'est au moment où les puissances alliées, après Leipzig, allaient mettre le pied sur le sol sacré de la France, que Napoléon se trouva face à face, non pas avec le fantôme, hélas! mais bien avec l'image saisissante, implacable que ses folies de conquérant devaient faire surgir tôt ou tard devant lui. L'invasion allait précipiter sur nous un déluge d'hommes auxquels il n'avait à opposer qu'une armée décimée par cent batailles, ou des levées de conscrits à peine formés au maniement des armes, tandis que près de 100,000 de ses meilleurs soldats se consumaient inutilement sur le sol brûlant de l'Espagne qui en avait déjà tant dévoré. Certes, on peut affirmer sans crainte d'être démenti que, s'il les eût eus autour de lui, les ennemis n'eussent franchi le Rhin que pour s'y voir aussitôt honteusement précipités. Napoléon avait encore plus de génie que d orgueil, et, quoi qu'il pût en coûter à sa fierté, il résolut d'utiliser cette dernière ressource. Aussi bien, depuis plus d'un an. il avait déjà fait en lui-même le sacrifice de l'Espagne, et ce n'était plus pour lui qu'une affaire de forme, nous voulons dire qu'il ne s'agissait plus que de ménager à la fois sa susceptibilité et ses intérêts.
Ferdinand VII, avec son frère et son oncle, était alors détenu à Valençay; Napoléon résolut donc de leur rendre la liberté et de laisser Ferdinand monter sur le trône. Mais il se présentait plus d'une difficulté, si simple que parût cette légitime restitution. Les Espagnols étaient lies aux Anglais, et, animés d'implacables sentiments de vengeance que nous n'avions que trop fait naître, ils n'aspiraient qu'à ravager la France à leur tour. De leur côté, les Anglais n'étaient pas d'humeur à soumettre leurs intérêts aux vicissitudes de la cause de leurs alliés. D'autre part, les cortès, qui gouvernaient l'Espagne en l'absence de Ferdinand, ne désiraient que médiocrement son retour et se proposaient bien surtout de ne lui rendre son sceptre qu'à la condition qu'il accepterait la constitution de Cadix. Enfin, Ferdinand lui-même, une fois rendu à la liberté, pouvait fort bien, en puisant ses arguments dans l'histoire de François 1er, dans notre propre histoire, alléguer qu'on n'est pas lié par un engagement pris en captivité 111 y avait à craindre encore qu'en prétextant les mêmes motifs les cortès ne reconnussent pas un traité conclu dans de telles circonstances. Le cas était donc plus embarrassant qu'il ne le semblait au premier abord. Mais c'est l'éternelle loi de la morale, que la duplicité et la mauvaise foi, unies à 1 abus de la force, rencontrent des obstacles presque aussi insurmontables pour revenir sur leurs pas que pour marcher en avant. Toutefois, il fallait bien prendre un parti, et Napoléon, espérant parer à toutes les éventualités, donna l'ordre à M. de Laforest, qui avait eu longtemps l'ambassade de Madrid, de se rendre à Valençay sous un nom supposé et de s'entendre dans le plus grand secret avec les princes espagnols; il devait offrir à Ferdinand la liberté et le trône aux conditions suivantes :
Les deux territoires seraient évacués réciproquement; Ferdinand VII retournerait à Madrid; les prisonniers seraient rendus de part et d'autre et les Anglais opéreraient leur retraite. Telles étaient les principales conditions du traité, auxquelles Napoléon ajouta celles-ci, par un sentiment de prévoyance et de justice facile à apprécier : Ferdinand servirait à sou père la pension à laquelle Joseph s'était engagé ; amnistie entière serait accordée aux afrancesados, c'està-dire aux Espagnols qui s'étaient ralliés à la cause de la France; l'Espagne conserverait l'intégrité de son territoire et toutes ses colonies; enfin, une dernière clause portait que Ferdinand épouserait la fille de Joseph Bonaparte.
Ces conditions étaient assurément fort acceptables; mais Ferdinand, rendu défiant et dissimulé par six ans de captivité, craignit qu lies ne renfermassent un piège et les accueillît avec une froideur calculée. Cependant, quelque soin qu'on eût mis a lui cacher la venté sur les événements qui s'étaient
B plis en Europe dans le cours de ces six
ans, il était assez clairvoyaut pour en avoir deviné une partie, pour soupçonner les embarras de Napoléon, et une nuit de réflexion, de confidences échangées avec son oncle et son frère, compagnons de sa captivité. L'affermit dans la confiance que les propositions qui venaient de lui être faites si inopinément
, i:i ent Sincère», Diw-r- pcrMUinuges espagnols 'le distinction, qu'on lui>;»H. pénétrer
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jusqu'à lui, dissipèrent ses dernières déflances, et les articles du traité de Valençay furent signés le 11 décembre 1813. Le 13, le duc de San-Carlos, un des familiers de Ferdinand, partit pour l'Espagne afin de soumettre le traité a la ratification de la régence. Mats les difficultés qu'on avait prévues sa produisirent : les membres du conseil de régence, s'appuyant sur un article de la constitution de Cadix, déclarèrent que toute stipulation souscrite par le roi en état de captivité était par cela même frappée de nullité; de sorte que Napoléon se vît contraint de renvoyer Ferdinand VII sur parole (février 1814). Quelle qu'ait pu être la bonne foi de ce prince, on sait ce que les événements ultérieurs firent des conditions du traité. De tant de fourberies indignes de son génie, de tant de sang versé, il ne resta à Napoléon que la honte et les revers.
* VALENCE, ville de France (Drôme), cb.-I. du département, à 580 kilom. S.-E. de Paris, sur la rive gauche du Rhône et près du con« fluent de l'Isère avec ce fleuve ; pop. aggl., 17,032 hab. — pop. tôt., 23,220 hab. L'arrond. compte 10 cant., 112 comm., 159,920 hab.
*VALENCE-D'AGEN, ville de France (Tarnet-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilora. E.deMoissac; pop. aggl., 2,838 hab. — pop. tôt., 3,699 hab.
* VALENCE-D'ALBIGEOIS, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-E. d'Albi ; pop. aggl., 767 hab. — pop. tôt., 1,495 hab.
* VALENCE-SDR-BAYSE, bourg de France (Gers), ch.-l. de cant., a' ond. et à 9 kilom. S. de Condom, au confluent de la Bayse et de l'Aulone ; pop. aggl., 1,044 hab. — pop, tôt., 1,674 hab.
'VALENCIEN s. m. — Encycl. Linguist.
Le valencien est un dialecte assez rapproché du catalan, avec lequel il a une origine commune , la langue lémosine , si célèbre au moyen âge et qui était en usage de Montpellier à Barcelone. Le valencien n'est plus usité aujourd'hui que parmi la classe populaire, illettrée; ce fut, au contraire, à 1 origine la langue des savants et des poètes.
Le roi d'Aragon don Jayme 1er |e Conquérant, né à Montpellier (le comté de Montpellier appartint à l'Aragon jusqu'à la fin du xme siècle), après avoir conquis Valence sur les Maures (1225), y transporta sa cour et y introduisit la langue lémosine, alors dans toute sa pureté. Telle fut la source du dialecte valencien. Mais tandis que la langue des troubadours, si fine et si souple, si habile à développer les subtibilités du sentiment et les lieux communs de la poésie, prenait en Catalogne un accent plus prononcé, des sons plus rauques, dans le royaume de Valence elle s'adoucissait, au contraire, notablement et devenait de plus en plus harmonieuse et musicale. Un historien de Valence, Gaspar Escolano (1610), remarque que ce qui donne au dialecte valencien sa douceur, c'est l'emploi fréquent du s et de \'é ; le s se prononce en zézayant, comme le c espagnol; de plus, il n'a pas emprunté des Arabes les aspirations gutturales qui se sont traduites en catalan et en castillan par l'accent rauque de la jota (j espagnol ayant le son du ch dur allemand). On y trouve seulement, en dehors d'un grand nombre de mots ayant avec le français une racine commune dans le grec et dans le latin, un assez grand nombre de locutions hébraïques très-reconnaissables. Beaucoup de ces | mots hébreux ont aussi passé dans l'espagnol.
Le dialecte valencien dura peu de temps dans toute sa pureté, deux siècles environ. La saveur particulière des poètes et des écrivains qui l'ont employé ne permet pas de douter qu'il fût arrivé a un très-haut point de perfection, s'il n'eût cessé d'être cultivé à l'époque de la réunion des couronnes d'Aragon et de Castille (1550). La prédominance du castillan, qui estdevenu l'espagnol, a porté un coup mortel aux langues particulières des provinces. Le valencien a cependant laissé en littérature des traces remarquables de sa brève existence. Parmi les poètes qui l'ont cultivé, l'un des premiers, Mossen Jordi, élevé à la cour du roi don Jayme, eut l'honneur d'inspirer cent ans plus tard Pétrarque. On peut même juger par la citation suivante si Pétrarque se contenta de s'inspirer des sentiments de Jordi sur l'amour :
E no ne pau, e no tinch quim guerreig : Vol sobrel cet* e nom movi de terra; E no estrench res, e tôt lo mon abras. Oy he de mi, e vall altri gran be:
Si no es amor, donchs aço que sera.
Jordi.
Pace non trovo, e non he do far guerra,
E volo sopra il cielo, e ghiaccio in terra;
E nulla stringo et tut toi mundo abraccio.
Et ho in odio me estvso et amo altrui.
Si amor non he, que dunque è quel che sentof Pétrarque a copié littéralement, servilement l'antithèse subtile et gracieuse du troubadour valencien. Ou sait, du reste, qu'il était, comme Dante, très-versé dans la littérature provençale et lémosine. Un autre poète, Mossen Febrer, dépeignit, dans le style épique, la tempête qui assaillit à Majorque (en 1250) le roi don Jayme et sa flotte, sur le chemin de la terre sainte. Jayme Roig, autre Valencien t écrivit sous le titre deConseîlt une spirituelle
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satire des femmes, en petits vers, de ceux qu'on nomme cudoladas, dans ce dialecte. Le plus célèbre de ces troubadours est Ausias March, qui tient un rang considérable dans la littérature lémosîne et valencienne. La délicatesse, la subtilité de ces poésies est telle, que, pour traduire un seul vers de ces troubadours, il faut généralement deux vers castillans ou portugais, malgré la similitude des idiomes.
Parmi les ouvrages d'une époque plus récente, on ne cite guère, dans le dialecte valencien, que les œuvres de Vincent Ferrer, missionnaire catholique, graud convertisseur de juifs et d'Arabes, qui, s'adressant particulièrement aux gens du peuple, aux artisans, aux campagnards, prêchait et écrivait en ralentie» (xve siècle).
•VALENC1ENNES, ville de France (Nord), cfa.-l. d'arrond. et de trois cant., à 51 kilom. S.-E. de Lille, au confluent de l'Escaut et de la Rhonelle ; pop. aggl., 20,429 hab. — pop. tôt., 26,083 hab. L 'arrond. compte 7 cant., 82 connu., 192,518 hab.
•VALENSOLE, ville de France {V. i Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. S.-O. de Digne; pop. aggl., 2,182 hab. — pop.
VÀI.ENTIC.NEY, bourg de France (Doubs), cant, d'Audincourt, arrond. et à 9 kilom. de Montbélîard , sur le Doubs ; pop. aggl., 1,572 hab. — pop. tôt., 2,0H hab.
Vnlr-nlin* d* Milan, opéra en tTOÏS actes,
de Bouilly, musique de Méhul (Opéra-Comique, 28 novembre 1822). Cet ouvrage était dans les cartons depuis plus de quatorze ans, sans que les auteurs fussent parvenus à le faire jouer. Ce ne fut que cinq ans après la mort de Méhul que le théâtre qui lui devait une grande partie de sa prospérité se décida à monter Valentine de Milan. Valentine de Milan est célèbre dans l'histoire par sa douleur conjugale. C'est l'A rtémise du xive siècle, inconsolable de la mort de son époux assassiné par le duc de Bourgogne. Ce n'est pas dans cette situation que Bouilly l'a présentée sur le théâtre. Le public est si moqueur qu'il aurait quelque peine à croire au deuil éternel d'une veuve ; ses souvenirs lui rappelleraient les plaisanteries que La Fontaine a répandues a ce sujet dans le conte de la Matrone d'Ephèse. Bouilly a donc supposé que Jean Galéas, grand-duc de Milan et père de Valentine, vivement pressé par l'armée française, que commandent le connétable de Clisson et Louis de France, duc d'Orléans, vient de perdre une bataille, a la suite de laquelle le frère du roi propose la paix. Le grand-duc s'y refuse et ne cède qu'aux sollicitations de sa tille. Le même motif a fait agir le prince et Valentine. Ils s'aiment; mais ils n'ont pu encore se faire l'aveu de leur amour. Ils espèrent que la paix leur en fournira les moyens. Le grand-duc accepte donc une entrevue; la loyauté de Louis de France parvient h adoucir la rudesse et la hauteur du connétable et du grand-duc. Une trêve est jurée; les soldats français et milanais s'en réjouissent également. Le duc d'Orléans a sollicité et obtenu la permission d'aller porter cette nouvelle à Valentine; mais, pendant qu'il se rend au palais, un traître qu'on a vu rôder dans les environs, et qu'on ne peut saisir, frappe le prince d'un coup d'arquebuse. Les soupçons naissent; la haine se réveille et la guerre va recommencer. Cependant la blessure du prince n'est pas dangereuse; retiré sous une tente.il reçoit une lettre de Valentine qui cherche à détruire les doutes élevés sur la fidélité du grand-duc. L'amour se trahit aisément : les expressions de cette lettre laissent voir au prince qu'il est aimé de Valentine, et sa santé se ressent de cette bonne nouvelle. On découvre bientôt l'arquebuse qui a servi à l'assassinat. Elle révèle, par les armoiries qui y sont incrustées, l'auteur de cet attentat. C'est le duc de Bourgogne lui-même, qui, échappé de France, a
voulu, par ce urtre, se délivrer du duc
ans, son ennemi. La paix se renoue; l'amour du prince et de Valentine se découvre; ils sont unis.
La partition de Méhul est excellente; il n'est pas un des airs de cet ouvrage qui ne décèle la supériorité du compositeur. Mais ce qui a surtout enlevé- tous les suffrages, ce sont les Anales du premier et du second acte. Le chœur : Confondons nos cœurs et nos armes, est d'un admirable effet. Il faut en dire autant d'un autre chœur du troisième acte, exécuté en sourdine, au moment où les soldats viennent savoir des nouvelles de leur général.
VALENTINITE s. f. (va-lan-ti-ni-te). Miner. Nom donné à un oxyde d'antimoine de couleur blanchâtre.
VALÉRALDÉHYDE S. m. (va-le-ral-de-i-
de — de joalërate^ et de alaéhydé). China. Syn. de valéràl.
VALÉRAMIDE s. f. (va-lé-ra-mi-de — de valériane^ et de amide). Chim. Un des noms de l'acide valérianique.
VALÉRIANINE s. f. (va-lé-ri-a-ni-ne — rad. valériane). Chim. Syn. de valeroi..
* VALERIE (Wilhelmine-Joséphine SIMONIN, dame Gustave Fould, dite), actrice et femme de lettres. — Le dernier ouvrage qu'elle a publié, sous son pseudonyme de Gustave H. .n.r, est un rcman intitulé Vertu (1876,
VALE
in-12), qui a eu en peu de temps plusieurs éditions. Elève pour la sculpture de Carpeaux et de Mathieu-Meusnier, elle a expos .
le même nom, un médaillon en marbre, le Printemps, au Salon de 1876. M™» Gustave Fould est la fille de Charles Simonin, qui s'était acquis une grande notoriété comme restaurateur de livres et qui avait découvert des procédés au moyen desquels on a pu rendre lisibles d'anciens ouvrages, endommagés par le temps. Initiée par son père aux procédés qu'il employait, elle chercha, pendant le séjour assez long qu'elle fit à Londres, des moyens d'existence en restaurant de vieux livres avec un succès complet.
Valérie, comédie en trois actes et en prose, de Scribe et Mélesville (Théâtre-Français, 21 décembre 1822). Valérie, aveugle dès son enfance, vivail près de sa cousine, lorsqu'un jour un étourdi insulte les deux jeunes filles, dont leur professeur, Henri Miluer, prend la défense. Valérie a été blessée par l'épée de Henri en voulant séparer les combattants. A dater de ce moment, les deux jeune s'aiment; mais la famille de Valérie force bientôt Henri a s'éloignefT Quand la pièce commence, plusieurs années se sont écoulées, et la pauvre aveugle n'est heureuse que par le souvenir. Henri revient enfin. Il est devenu oculiste par amour, et il a même acquis de la célébrité; il rend la vue à Valérie, qu'il épouse. Le sujet de cette pièce est emprunte à la Jeune aveugle, petit roman qui fait partie d'un recueil publié sous le titre de Contes à ma sœur. Le roman allemand d'Auguste Lafontaine, intitulé Welf-liitdo ou les Aéronautes, a été aussi mis à contribution par les auteurs, qui lui ont pris tout le récit des souffrances de Welf chez l'oculiste. Valérie était d'abord en un acte; on destinait le rôle à Léontine Fay. Celle-ci tomba malade ; Scribe biffa les couplets, ajouta quelques scènes et alla lire au comité du Théâtre-Français son vaudeville, métamorphosé en une comédie en trois actes ; on reçut la pièce par acclamation. Elle ne brille pourtant ni par l'invention ni par les détails, car les scènes se suivent au hasard et sans liaison bien évidente. Elle obtint cependant un immense succès et resta longtemps au répertoire. C'est que Scribe s'est montré, dans Valérie, le peintre de l'amour; cette pièce est faible, les ressorts en sont peu adroits, mais l'amour vrai de la jeune aveugle fait passer par-dessus tout.
VALÊRONE s. m. (va-lé-rn-ne — rad. valériane). Chun. Acétone obtenue par la distillation du valérianate de chaux.
VALERONYLE s. m. (va-lé-ro-ni-le — rad.
valérone), Chim. Radical hypothétique dont le valérone serait l'oxyde.
VALÉROTHIALDINE s. f. ( va-lé-ro-ti-aldi-ne — de valérique, et de thialdine). Chim. Thialdine correspondant à l'aldéhyde valérique.
— Encycl. La valérothialdine C1BH3*AzS2 est à l'aldéhyde valérique ce qu'est la thialdine à l'aldéhyde ordinaire. Elle résulte de la combinaison de 3 molécules de valérol, de 1 molécule d'ammoniaque et de 2 molécules d'hydrogène sulfuré, avec élimination de 3 molécules d'eau. On prépare ce corps en faisant agir un excès de sulfure d'ammonium incolore saturé sur l'aldéhyde valérique ; c'est un liquide épais, qui se décompose en partie à la distillation. Le perchlorure de platine en régénère facilement le valérol; l'eau intervient dans la réaction, et il se forme de l'acide chlorhydrique et du sulfure de platine. L'azotate d'argent en poudre agit énergiquement sur la valérothialdine et la transforme en acide valérique.
A la valérothialdine se rattachent la thialdine ordinaire, l'acro-thialdine , l'œnauthothialdine. M. Schiff pense que la formule qui exprime probablement la composition des thialdines dérivées des aldéhydes CnHmO peut être représentée par la formule rationnelle
SCnHmSII CnH^i , ( nlimSH Cette constitution nous paraît peu probable lorsqu'on songe que la leucine dérive de la thialdine par le simple fait de la substitution de l'oxygène au soufre. La leucine i manifestement à la formule
(C«H«)« { CQgHj
la thialdine doit donc être
CS.SH
(CiWO)» î
Il est vrai, d'autre part, que, dans certaines réactions, les thialdines régénèrent les aldéhydes et que cette réaction s'accorde avec la formule de Schiff.
Les thialdii, à la distillai)
che avec la chaux donnent un mélange de carbures d'hydrogène, un peu d'aldéhyde et diverses ! itiles; en général,
ses sont les mêmes que cell |ui sent dans la décom] i oxythialdines.
* VALERY-EN-CAOX (SAINT-), ville de France (Seine-Inférieure) , ch.-l. d-arrond. et a 30 kilom. N. d'Yvatot, sur la Manche; pop. aggl., 3,995 hab. — pop. tut., 4,238 hab.
'VALERY SUR-SOMME (SAINT), France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et
VALP
à !0 kilom. N.-O. d'Abbeville, sur la rive lie de la Somme et près de son embouchure; pop. aggl., 3,364 hab. — n, 3,047 hab.
VALERY (le comte Joseph), entre] à- transports maritimes et homme politique français, né à Bastia en 1886. Il appartient à une famille à qui l'on doit la fondation d'une compagnie de paquebots maritimes dont le i a Marseille. Versl856,il devint membre 'lu conseil général de la Corse, et, en 1801, il prit la direction de la Compagnie Valéry frères et fils, dont les paquebots font le service entre la France, l'Algérie, la Corse et l'Italie. Chaud bonapartiste, clérical ardent, il donna à un de ses bateaux le nom i' Immaculée-Conception et reçut de Pie IX le titre de comte romain. Lors des élections sénatodu 30 janvier 1876, M. Joseph Valéry, qui présidait la commission départementale du conseil général de la Corse, fut désigné par M. Rouher comme candidat au Sénat dans ce département. Ses idées politiques ni trop connues pour qu'il jugeât utile de faire une profession de foi. Elu sénateur par m voix, il alla siéger dans le groupe partiste, et il vota constamment avec
la ilition réactionnaire do Sénat. Après le
16 niai 1S77, il donna son adhésion complète
I l politique de combat que le ministère de ■Fourtou venait de remettre en vigueur. Il vota, le 22 juin, pour la dissolution de la Chambre des députés; le 19 novembre, pour l'ordre du jour Kerdrel, et, api triomphe des idées parlementaires et républicaines, il se joignit à l'opposition irrécon- 1 il able qui essaya de battre en brèche le cabinet lmfaure-Marcère.
VALÉRYLÈNE s. m. (va-lé-ri-lè-ne — rad.
valéryle). Chim. Liquide incolore qui s'obtient en chauffant à 140° l'amyline bromée au contact d'une solution alcoolique de potasse.
* VALETTE (la) ou VILLEBOIS - LA- VA- LETTE, bourg de France (Charente), ch.-l. de cent., arrond. et a 25 kilom. S.-E. d'Angouléme; pop. aggl., 719 hab. — pop. tôt., 913 hab.
* VALETTE (la), bourg de France (Var), cant., arrond. et à 5 kilom. N.-E. de Toulon, sur le torrent de Saint-Joseph; pop. aggl 1,695 hab. — pop. tôt., 2,127 hab.
* VALETTE (Claude-Denis-Auguste), jurisconsulte et homme politique. — Il est morte Paris le 9 mai 1878. En 1876, les électeurs républicains du Jura lui avaient offert une candidature au Sénat; mais il avait décliné cette offre pour des raisons personnelles.
VALETTB (Auguste-Dominique), médecin français, né à Lyon en 1821. Il commença dans sa ville natale ses études médicales qu'il termina â Paris. Reçu docteur, M. Valette retourna a Lyon. Il devint chirurgien en chef de l'hôpital de la Charité, puis il fut nommé chirurgien de l'hôtel-Dieu et professeur de clinique chirurgicale à l'Ecole de médecine de cette ville. Ce savant praticien a publié les ouvrages suivants : De la cure radicale des hernies inguinales (1854 , in-8°l ; De l'influence de la philosophie sur la marché et les progrès de la chirurgie (1855. in-8o) ; De la taille hypogastrique pratiquée au moyen de la cautérisation (1858, m-8°); Un diagnostic chirurgical ( 1800, in-8») ; De la méthode i suivre dans l'élude et l'enseignement de la clinique (1804, in-8o); Clinique chirurgicale de l'hôtel- Dieu de Lyon (1875, in-8»), etc.
VALFOISS (Camille-Régis Mathéi du La Calmktte, marquis de), homme politique français, né a Nîmes en 1837. Élevé dans le culte de la monarchie et du catholicisme, il s'engagea, sous l'Empire, dans les soi pontificaux, avec lesquels il servit pendant quelques années. De retour à Nîmes, Il gna. avec Baragnon et autres monari la proclamation républicaine ,i.
sion municipale de Nîmes. Pend de 1870-1871, M. de Valions commanda la garde nationale mi ml. Blu dé-
puté à l'Assemblée nationale dans ce départ tement, le 8 février 1871, par 56,729 i
alla siéger à droite et vota eonst. un
le groupe monarchiste et clérical, notamment | our les pri i es publiques, la p |ues, le pouvoir constituant, le retour de la Chambre a Paris, contre M. Tlners le 24 mai 1873. Toute res de réaction du gouvernement do combat
nonçtt pour la circulaire Pascal, contre la ll-
berl 'les enterrements, pou t du Sa-
cré-Cceur, le septennat, 1 1 toi
contre Les nropositi
la constitution du 25 février 1875, poui
sur l'en npérieur. etc. A â
ses reprises, il intervint dans le
publiques. Le 20 février IS7G, le
rta candidat s la i h imbre des députés 'i ms 1 1 ■' tion d'Alais.
Blu contre M. Favaud, républicain, par 9,448 voix, il reprit sa pis vota
tinment contre la majorité républioncours au maréchal de Mac-Mahon lorsqu' 1 ressuscita i ment île combat (17 mai 1877) et vota pour le uubinei un sui-
vant, i i
m octobre 1 877, il fut réélu député par 10,416 voix. Le marquis de Valions retourna
siéger dans la minorité antirépublicaine, et mtinuô a voter avec elle. En janvier 1878, il a été nommé secrétaire de la Chambre.
* VALGORGB, bourg de France (Ard ch.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. N.-O. de Loi i,r lu rive gauche île la Baume; pop. aggl., 316 hab. — pop. tôt., 1,332 hab.
VALLA (la), bourg de France (Loire), cant. de Saint-Chamond , arrond. et à 20 kilom- <l i>«; pop. Bggl., 479 hab.
— pop. tôt., 2,012 hab.
VALLAUR1S, bourg de France (Alpes- Maritimes), cant. d'Antibes, arrond. et a 18 kilom. S.-E, do Grasse; pop. aggl..
2,956 hab. — pop. tôt., 3,606 hab.
VALLE-DAI.ESANl , bourg de F (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et H 37 kilom. de Corte; 657 hab.
VALLEDOR (Fr.). plivsi-ien espagnol, né Irid en 1805, mort dans la même ville 88. Après avo 1
1 ion scientifique, Vall ,r, . . an tone par suite des politi-
fut réduit a donn 1 pour
vivre. En 1835, il fut, par le cré ut. de < i rez, nommé professeur assistant .If t.:, . ii ;«, Faculté des sciences de Madrid. I il devint titulaire de cett donnance de 1855 ayant lm dition de l'exercice du professorat dans les
■;, les épreuves de la licence do itorat es sciences, Va cinquante ans, dut s'y posa & cette occasion deux thèses rem
'une sur les Echelles thermomé tri gués, l'autre sur les Lois de la réflexion de lu lumière. Il était membre de l'A
tes de Madrid ; il devint doyen île lu Faculté des sciences de l'université centrale d'F.spagne.
' VALLERAUGUE, bourg de France [G ird),
ch.-l. de eant., arrond, et m n ktl N. du
, au confluent du Claron et de L'Hérault; pop. aggl., 1,610 hab.— pop. tôt.. 3,376 hab.
* VALi.ET, bourg de France [Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. E. de Nantes; pop. aggl., 1,161 hab. — p0p. tôt., 5,200 hab.
Vaiiia, drame en cinq actes et en vers, de M. Latour de Saint-Ybars; re présent
ie- Française le 27 septembre 1841.
n Vallia n'est pas un drame rimé, c'est une tragédie dans la force du terme, dit M. Théophile Gautier. L'action se passe dans nu de ces monastères-|V ■•■ |{ers trapus,
à voûtes surbais ées, aux murailtes rouvertes de mosaïques byzantine clés du christianisme. Cette abbaye crénelée sert de refuge aux habitants de la Se] nie contre les hordes des Francs, cotte marée montante du Nord qui finira par noyer le monde romain. Le Père Aymar y représente !i force spirituelle; le duc Vallia, chef des Wisigoths, la force temporelle. Vallia parait abattu sous le poids d'une mélancolie qui doit être fort pesante, car c'est un robuste ird , de stature colossale, capable de porter Sun cheval de guerre nies...
Les combats n'ont plus de charme pour lui • les Francs ont beau venir jusqu'aux | du monastère, rien ne peut le faire sortir de sa tristesse. Vallia est amoureux... Il aime la fille d'Aymar, la belle Eudoxie. Vallia est veuf, encore jeune, très-beau et très-majesce senui un parti fort sortable ; mais Budoxie en aime un autre, un certain Sunnon, qui l'a tirée des main , dans
taque du monastère, que Y
<>ublié de repou ser, Vall a,jaloui de Sunnon, veut se jeter sur lui et le mettre en pièces, et le pauvre diable n'a que le t n niver
dans l'église, asile Inviolai lonl le
se referment sur lui. Vallia crie alors qu'il renon e au christianisme; il vaut reprendre son ancienne religion, qui permet la vengeance, qui ahhorre Te christianisme et voudra il faire remonter sur leur trône d'or les dieux de pierre et de
, les Olvmpie >d< s, l'excite
et l'entr
sont a ce point, lorsque Ayraai :
Budoxie lui l ' ■ la fureur de n'a pas l'air <l coup Avnmr, qui
. papier de son s. -in et dit : ■ Avec -■ ferai tomber la colère de ce ■ comme un.- poussière qu'o ■ \1.1-
joi m per ade b Vallia «pie le meilleur n de se faire aimer d'Eudox!
prêtre
■ ' ir, sî
rli qu'on M"it, il est im
■ l'un pèn
d'avancer dans le cœur de la tille, Le furieux 1 in, va donc,
ucun , plante
t Vallia apprend qu'Eudoxie est sa
fille. Bile épouse Sunnon; quant h Vallia,
il ne veut
\ Ivre que <"■ crime et s'en-
ypto.
v triée par
uu figurant qu ■. \ i.-nt
petite lampe qui
VALL
ressemble fort a un bougeoir d'hôtel garni. Les allées et venues de cet intéressant personnage ne sont pas le moindre attrait du spectacle. » N'en déplaise à M. Théophile Gautier, il y avait mieux que cela à dire de la première œuvre d'un poète cherchant ingénument sa voie. M. Eugène Laugier s'est montré plus juste : c Un ouvrage, reçu et joué k titre d encouragement et qui méritait
Plus d'honneur, Vallia, renfermait, malgré inexpérience scénique de l'auteur, de grandes beautés de détail; le style en était pur, d'une grande élévation et rempli de poésie ; 1 é.êment religieux y dominait. Cette pièce, représentée après avoir reçu quelques corrections que l'auteur imposa a son œuvre avec toute la douceur et la modestie qui caractérisent les hommes d'un vrai talent, et dont la pensée religieuse était d'une haute portée morale, eut un véritable succès littéraire. Guyon, qui jouait le principal rôle, était remarquable surtout par la manière dont il disait les stances Sur la nuit, lesquelles étaient une des belles parties poétiques de l'œuvre. Malgré son succès, Vallia ne l'ut joué que huit fois. » Le ministère des beaux-arts offrit une gratification a l'auteur, qui ne voulut pas l'accepter et qui , refera des livres, que le ministre lui fit donner.
• VALLIER (SAINT-), bourg de France (Alpes . I, ch.-l. de cant., arrond.
et à 12 kilonj. N.-' - ; pop. aggl., 451 hab. — pop. tôt., 533 hab.
• VALLIER (SAINT), bourg de France
(Drôme), cb.-I. de cant., arrond. et à 32 kilora. N. de Valence, au confluent de la Galaure et du Rhône; pop. aggl., 3,035 hab. — pop. tôt., 3,228 hab.
* VALLIER (SAINT-), bourg de France (Saône-et-Loire), cant. de Mont-Saint-Vineeot, arrond. et à 56 kilom. de Chalon-sur- Saône; pop. aggl., 481 hab. — pop. tôt., 3,725 hab.
* VALLIÈRES, bourg de France (Creuse), tant, de Kelletin, arrond. et à 15 kilom. S.-O. d'Aubusson ; pop. aggl., 524 hab. — pop. tôt.. 2,266 hab.
' VALLON, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-E. de Largentière, près de la rive gauche de l'Ardèehe; pop. aggl., 1,581 hab. — pop. tôt., 2,414 hab.
' VALLUM s. m. — Encycl. Ce nom vient de vallvs, qui signifiait pieu. Les pieux dont le vallum était forme ont été décrits par Polybe, qui a fait en même temps une comparaison entre le vallum des Grecs et celui des Romains, comparaison toutù l'avantage des derniers. Chez les deux peuples, on prenait pour pieux de jeunes arbres ou des branches d'arbres âgés, portant elles-mêmes des branches plus petites; mais les pieux des Grecs étaient plus gros et avaient plus de branches; ceux des Romains n'avaient que deux ou trois branches, ou au plus quatre, et généralement d'un même côté. Les Grecs, pour construire le vallum y espaçaient considérablement les pieux; les intervalles oui les sent étaient remplis par les branches.
Chez les Romains, ils étaient très-rapprochés et les branches d'un pieu étaient soigneusement enlacées au pieu voisin. 11 en lait qu'un pieu du vallum grée pouvait dent saisi par ses longues branit facilement irra ché ; de plus, une fois il une large ouverture. Le pieu du vallum romain n'offrait pas mie prise si facile , et, si on l'arrachait, il laissait une ouverture trop petite pour qu'elle fut bien utile à l'ennemi. En Grèce, on préparait les pieux sur le terrain même du camp; chez les Romains, ils étaient préparés d'avance, et 'haque soldat en portait trois ou quatre penlanl les mai I
Quand une armée faisait le blocus d'une ville, elle se .ouvrait par un vallum du côté de la ville, et quelquefois par un autre du li l' nnpagne; ce dernier retranchement devenait nécessaire si l'on crai Que des troupes ennemies ne s'avanç i du dehors pour essayer de faire lever le tblît l'armée du Pelle mit le siège devant l'Iatée. L'espace û'un vallum à l'autre était de 16 pieds, et la '"liaient
e pace. De dit tance en di étaïei mit tout l'e.s-
Pace d a L'autre, c'est-à-dire tout
intervalle [inter vallum). Chaque tour avait une porte i
les Romains, par Scipioo, au siège de Carthage et à celui deNumance, par Jules César au siège d'AI
On m vallum h des
murallleequ èl rie l'empire, po i
fui la muraille qu'Adrien fit construire ■ h eln de l'oppo
du nord de nette lie, Elle ave en droite , J i
ir étal) de ir> pied i le ou ■
■ gueur devait être environ i
le 148 1
Il ■ i.nir
-. 100 toui , où pou
■i urvell-
or l ennemi , ,il8ser.
VALR
On cite encore \e vallum d'Agrïeola,Ie vallum d'Antonio, le vallum de Sévère et celui de Stilicon. Mais, en général, le mot vallum désigne le retranchement du camp romain, pieux assez rapprochés pour offrir une solide défense, et établi le plus souvent contre un ennemi en rase campagne, quelquefois aussi contre une ville assiégée, et quelquefois contre l'un et l'autre en même temps.
* VALMONT. bourg de France (Seine-Inférieuret, ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. N.-O. d'Yvetot, sur la petite rivière de son nom; pop. aggl., 554 hab. — pop. tôt., 911 hab.
* VALOGNES, ville de France (Manche), ch.-l. d'arrond., à 58 kilom. N.-O. de Saint- Lô, sur le Merderet; pop. aggl., 4,360 hab. — pop. tôt., 5,831 hab. L'arrond. compte 7 cant., 117 comm., 78,912 hab.
VALON ( Adrien-François-Gaëtan-Arthur de), homme politique français, né à Beauvais en 1835. Il étudia le droit k Paris, où il passa sa licence. Après avoir été pendant quelque temps secrétaire particulier d'un préfet, il devint conseiller de préfecture, d'abord dans la Marne (1865), puis dans le Lot (1866), où il était encore lorsqu'il fut révoqué en octobre 1870. Elu député du Lot à l'Assemblée nationale le 8 février 1871, M. de Valon, qui était resté un admirateur enthousiaste du despotisme impérial et de Napoléon UI, maigre les désastres dont il était cause, fit partie du petit groupe de députés qui votèrent contre la déchéance de l'Empire. Il vota constamment ensuite avec la majorité réactionnaire, prit assez souvent la parole dans les discussions pour attaquer la République, contribua à la chute de M. Thiers, soutint de ses votes le gouvernement de combat et vota le septennat. Il se joignit aux bonapartistes qui allèrent à Chiselhurst ■ porter k la famille impériale le respectueux témoignage de ses regrets, de ses deuils et de ses espérances. » En 1874, il vota pour la loi sur les maires, contre les . propositions Périer et Maleville; en 1875, [ contre la constitution, pour la loi sur l'en - | seignement supérieur, etc. Le 20 février 1876, il se porta candidat bonapartiste k la Chambre des députés dans la 2e circonscription de Cahors, et il adressa une circulaire spéciale aux curés de l'arrondissement. Elu député par 11,177 voix contre deux monarchistes, MM. de Limayrac et Pagès-Duport, il reprît sa place dans le groupe de l'Appel au peuple, dont il est un des plus fougueux représentants. Après le coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, il donna son concours chaleureux au ministère de combat de Broglie-Fourtou, notamment le 19 juin. La Chambre ayant été dissoute, il se représenta comme candidat officiel devant ses électeurs, fut réélu par 11,625 voix, appuya la politique de résistance a la volonté nationale que continuèrent les cabinets de Broglie et de Rochebouët jusqu'au 14 décembre 1877, et il passa alors k l'opposition avec la minorité des partis coalisés contre la République.
* VALRÉAS, bourg de France (Vaucluse), ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. N.-E. d'Orange; pop. aggl., 3,160 hab. — pop. tôt., 4,705 hab.
VALROGER (François-Lucien de), jurisconsulte français, nék Avranches (Manche) en 180S. Il étudia le droit k Caen. ou il passa sa licence, puis son doctorat (1832). Nommé deux ans plus tard professeur suppléant à la Faculté de droit de cette ville, M. de Valroger devint, en 1837, professeur en titre de code civil. En 1850, il concourut k une chaire d'histoire de droit k la Faculté de Paris et fut appelé k l'occuper. L'année suivante, il
VALS
reçut la croix de la Légion d'honneur. Ce savant professeur a publié, outre des articles les recueils de jurisprudence, les ouvrages suivants : Histoire et théorie Jes formes de la transcription entre vifs de la propriété foncière [ISSU, in-8°); De l'impôt sur les successions chez les Romains(l&$l, in-8°); les Barbares et leurs lois, étude sur les monuments du droit primitif de la monarchie française (1867, in-8°).
VALROGER (Hyacinthe-Charles de), écrivain ecclésiastique français, frère du précédent, né à Avranches en 1812, mort à Caen en 1876. Il avait successivement voulu suivre la carrière du barreau et celle de la méilecine, lorsqu'il entra au séminaire et reçut la prêtrise. Pendant quelques années, l'abbé de Valroger fut supérieur du petit séminaire de Sommervien. Il alla habiter ensuite Bayeux, où il obtint un canonicat. S etant lié avec l'abbé Gratry, il entra avec lui dans la congrégation de l'Oratoire, que ce dernier fit revivre à Paris. C'était un prêtre instruit, qui a publié quelques ouvrages, dans la plupart desquels il a cherché à concilier ces deux choses inconciliables, la science et la religion dite révélée. Outre une traduction abrégée et annotée de l'Essai sur la crédibilité de l'histoire évangélique de Tholuck (1S47, in-8») et une traduction annotée de i Introduction historique et critique aux livres du Nouveau Testament de Reithmayer, Tholuck, etc. (1861, 2 vol. in-8»), on lui doit : Etudes critiques sur le rationalisme contenir porain (1847, in-8»); Du christianisme et du paganisme dans l'enseignement (1852, in-18); YAye du monde et de l'homme d'après la Bible et l'Eglise (1869, in-12); la Genèse des espèces, études philosophiques et religieuses sur l'histoire naturelle et les naturalistes contemporains (1873, in-12). Dans ce dernier ouvrage, il attaque vivement les doctrines de Darwin. Il prétend que l'homme fossile, dont on ne saurait aujourd'hui contester l'existence, n'était pas un homme, mais uu type intermédiaire entre l'animal et l'homme, un type précurseur.
* VALS, bourg de France (Ardèche), cant. d'Aubenas, arrond. et à 32 kilom. N.-O. de Privas, sur la Volane; pop. aggl., 1,785 hab. — pop. tôt., 3,301 hab. Les eaux minérales de Vais appartiennent à deux groupes essentiellement distincts : celui des sources bicarbonatées sodiques et celui qui comprend la source unique et acide de la Dominique.
Les sources bicarbonatées sodiques, de beaucoup les plus importantes, sinon les plus singulières, jaillissent dans un périmètre de 400 mètres à 500 mètres environ, à l'entrée ou très-près d'un petit vallon pittoresque et riant, sur la rive droite de la Volane, affluent de l'Ardèehe. La composition de leurs eaux est assez différente, quoiqu'elles aient vraisemblablement une origine commune.
Elles semblent, en effet, dériver des lacs situés sur les montagnes qui dominent Vais du côté de l'est; mais ces eaux ont certainement, dans leur trajet, lixivié les terrains volcaniques du Vivarais qui entourent la vallée ; elles s'y sont chargées d'acide carbonique et ont ainsi contracté des propriétés dissolvantes qui leur ont permis de se charger de principes minéralisateurs très-variés.
Les eaux alcalines de Vais sont claires, limpides, pétillantes pour la plupart, d'un goût agréable et un peu piquant. Leur température s'élève de 13» k 16» , selon la source ; mais elle est constante pour chacune d'elles. Le total des principes fixes contenus dans un litre de ces eaux varie de 2 grammes à 9 grammes 24 ; au reste, leur composition est exprimée dans le tableau synoptique que nous donnons ici :
II. Ml III
□déterminé,
h aces, indice.
peu.
non lo>e.
0,010 m lible, sensible.
traces.
traces.
0,024 sensible, sensible.
traces.
ll,5-.'o 0,672 7,280 0,255
traces.
0,029 sensible.
sensible.
0,097 peu.
1 i position et de leur
action thérapeutique bien étudiée que les
Lcalinea de Vais doivent ôtre «1 on trois groupes : )o le groupe des ton reconstituantes ou de celles qui, possédant
■ iiM'ine temps le plus de bicarbonate de soude, d'acide carbonique et de fer, opèreut la reconstitution du sang et agissent sur l'hématose; ces eaux .sont celles de la source Rigolette et do la source Magdeleine; î° les
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eaux laxatives ou sodo-niagnésiennes, employées comme laxatives principalement; ce sont celles des sources Désirée et Précieuse ; 3° les eaux tempérantes sédatives, peu sodiq'ies; la source Saint-Jean, arsenicale cependant, représente ce type.
Une courte description de chacune de ces eaux fera mieux encore connaître leur action sur l'économie animale.
La source Magdeleine est, après la source Saint-Jean, la plus importante des sources de Vais. Elle débite de 6,000 a 7,000 litres d eau par jour à une température de 15° centigrades; sa saveur est agréable. Elle donne à l'analyse jusqu'à 7 grammes 28 de bicarbonate de soude par litre et 2 volumes d'acide carbonique; elle est très - gazeuse et trèsalcaline. Elle convient , comme les eaux de Vichy, à toutes les maladies qui peuvent être avantageusement modifiées par les alcalins, à certains herpès, à la goutte, k la gravelle, au diabète, etc.
_ La source Rigolette tire son nom du mot rigole, dont tout le monde connaît l'acception; son eau possède une température de 16o et son mode d'action est assez analogue k celui de la source Magdeleine. Elle est recherchée pour combattre les diarrhées atones, les gastrorrhées, les enterorrhées, la chlorose, l'anémie, la leucoeythémie, la leucorrhée, les asthénies chroniques avec commencement de cachexie, etc.
La source Désirée a une température de 16» ; son eau, une saveur alcaline salée. Chaque litre qu'elle fournit contient 1 gramme environ de bicarbonate de magnésie, qui rend l'eau légèrement purgative. Cette eau est emplnvée pour combattre la constipation, les maladies du foie et les byperhémies générales et partielles.
La source Précieuse est située à côté de la Magdeleine; son eau a une température de 150 centigrades; elle est très-minéralisée, très-chargée d'acide carbonique et, néanmoins, d'un goût qui n'a rien de désagréable. Elle a les propriétés de l'eau de la Désirée; elle relève le système nerveux déprimé , active les digestions et les sécrétions.
La source Saint-Jean est la plus importante d^s sources carbo-sodiques de Vais; sa température est de 130 centigrades; son goût est parfait. La source Saint- Jean est lasource des dyspeptiques; elle est, tempérante et sédative et s'emploie avantageusement contre les d3'spepsies lymphatiques, les gastrites simples ou gastralgies et les diarrhées des enfants. Comme eau de table, l'eau de Saint- Jean est préférable aux eaux de Vichy et n'a pas moins d'efficacité.
La source Dominique est essentiellement différente des autres sources de Vais et surgit sur l'arriére-plan d'un petit vallon pittoresque et verdoyant, k 180 mètres au-dessus des sources alcalines les plus élevées, la Rigolette et la Désirée. Le nom de Dominique lui a été donné, dit-on, k l'occasion d'une cure merveilleuse opérée par ses eaux sur la personne d'un religieux dominicain au commencement du xviie siècle. Cette source fournit une eau très-acide, anomalie des plus inexplicables, puisqu'elle possède à peu près la même origine que les sources alcalines dont nous avons précédemment parlé ; elle est, de plus, très-arsenicale. Le tableau suivant donne sa composition :
Pour un litre d'eau.
Acide sulfurique libre 1,30
Silicate acide. . \ Arséniate acide, f de sesquioxyde Phosphate acide f de fer ....
Sulfate acide . . )
Sulfate de chaux
Chlorure de sodium
Matière organique
1,74 Cette eau possède une température de 14°, 5; elle est claire, limpide, d'un goût légèrement acide et ferrugineux, mais nullement désagréable; elle est d'ailleurs recherchée par un très-grand nombre de buveurs.
L'eau de la source Dominique, en raison de ce qu'elle contient des éléments actifs, au nombre desquels flgure l'arsenic (3 milligrammes par litre), doit être prise avec modération et en tenant compte de diverses contre-indications formelles. On lut attribue une certaine efficacité contre des maladies rebelles aux traitements les plus actifs : la chlorose, l'anémie, les névroses et névralgies, les cachexies, les fièvres paludéennes rebelles, l'infection purulente, l'engorgement d6 la raie, plusieurs affections cutanées, le rachitisme, la scrofule et la tuberculose.
En résumé, les sources de Vais sont trsauivies et très-actives; leurs eaux alcalines font à celles de Vichy une concurrence très- S 11 use, tandis que l'eau de la Dominique supplée aux eaux du Mont-Dore, de la Bourboule, etc.
VALYLE s. m. (va-li-le — rad. valèrtque). l'huit. Radical hypothétique de l'acide valérique et du valéronitrile.
VANAPRASTHÀ s. m. ( va-na-pra-stA).
Membre d'un ordre de brahnies indons.
— Encycl. Le nom de vanaprasthâ signifie
propr -ut Ceux qui mènent une vie solitaire
dans los bois. Les brahmanes seuls peuven
entrer dans cet ordre ; ils ne doivent s'y en-
. tger qu a l'Age de cinquante ans environ,
1 âge où ils se sentent capables d'obser-
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ver la continence. Le brahmane qui désire embrasser ce genre de vie se retire dans quelque désert éloigné et emmène sa femme avec lui pour qu' elle le soulage dans ses travaux, mais il oe peut avoir avec elle aucun rapport conjugal. Il ne quitte point son habit de brahmane; il fait toutes les cérémonies que les brahmanes ont coutume de faire dans leur intérieur et consacre le reste du temps a la contemplation; il ne vit que de racines et de fruits. S'il se trouve absolument dépourvu de ces aliments, il doit se contenter de feuillages et ne peut, sous aucun prétexte, prendre la liberté d'entrer dans les villes ni d'y envoyer sa femme chercher les choses nécessaires à la vie. La règle de l'ordre veut que le vanaprasthâ mène ce genre de vie pendant vingt-deux années, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de soixante-douze ans; il doit pendant tout ce temps donner des preuves de détachement du monde et se préparer à la vie de sauniâri. Mais tel est aujourd'hui le relâchement de la discipline que la plupart de ceux qui veulent devenir sauniâri, au lieu de se retirer dans les déserts, demeurent tranquillement dans leur maison et se contentent de n'avoir aucun commerce avec leur femme ; de plus , ils n'observent pas la règle quant au nombre des années d'épreuve; il y en a même qui, maltraités par leur famille, vont immédiatement se présenter au gourou des sauniâri pour le supplier de les recevoir dans son ordre.
VAN BASTELAER (Désiré-Alexandre), archéologue et savant belge, né à Namur en L823. 11 se fit recevoir pharmacien, et, tout en exerçant sa profession, il s'est adonné à 'les travaux scientifiques et archéologiques. M. Van Bastelaer est devenu président de la Société archéologique de Charleroi et membre de l'Académie royale de médecine de Belgique. Ses principaux ouvrages sont : la Question du travail des femmes et des enfants dans tes houillères en présence de la statistique officielle (1869, in-8<>); Etudes compa~ ratives et commentaires sur la Phannaeopœa belgica nova et le Codex medicamentarius {1869, in-8°) ; l' Art romain et l'art barbare dans les bijoux trouvés au cimetière de Strée (Hai)iaut) et dans les stations bel go-romaines de V Entre-Sambre-et-Meuse (1874, in-8<») ; Collection des actes de franchises, d<' privilégeSy octrois, ordonnances, règlements, etc., donnés spécialement à la ville de Charleroi (1875, in-8°);|les Armes et les sceaux de Charleroi (1875, in-8°), etc.
* VAN CLÉEMPCTTE (Lueien-Tyrtée), architecte. — Il est mort à Paris en 1871.
VAN DEN CORPCT (Edouard), médecin belge, né à Bruxelles en 1821. Il s'adonna à l'étude de la médecine et prit le grade de docteur. Il est devenu professeur de thérapeutique à l'université de Bruxelles et membre de plusieurs sociétés savantes. Nous citerons de lui : De la fabrication du papier au point de vue de la technologie chimique et des perfectionnements successifs apportés à cette industrie (lsfil, in-12); Sur un nouveau système de pessaires levierms et sur l'emploi de ces instruments dans les déviations utérines (l8i;5, in-8°); I Epidémie de ta fièvre récurrente observée à Saint-Pétersbourg en 1865 (1S65, iii-s«); Histoire naturelle et médicale de la trichine (1866, in-8°); De l'organisation des écoles pratiques professionnelles en Allemagne, en Suède, en Russie, etc. (18G6, in-8°) ; Origine et cause de l'épidémie de fièvre typhoïde qui a régné à Bruxelles pendant les premiers moisde 1869 (1869, in-8°), etc.
VANDERB1LT (Cornélius), célèbre commerçant américain, né dans l'Ile de Staten, près de New-Y<>tk. en 1794, mort à New- York le 15 octobre 1876. Il descendait d'une famille hollandaise, h ils d'un fermier, il montra peu de goût pour l'étude, n'apprit que la lecture, l'écriture et le calcul, et il aida, enfant, son père k porter des fruits et des légumes au marché de New-York, où la vue des navires lui donna le goût de la navigation. Vanderbilt avait perdu son père loi que, à seize ans, il demanda à sa mère de lui avancer 500 francs pour acheter une embarcation. Celle-ci finit par y consentir, à la condition qu'il cultiverait un terrain qu'elle lui cédait. Doué du génie du commerce, il eut l'idée, pendant la guerre de 1812 entre les Etats-Cms et l'Angleterre, de se charger d'approvisionner les forts de
New-York. Avec les bénéliees de cette opération, ù acheta deux sehooners et rit le cabotage dans le Sud. A vingt-trois ans, il avait un capital de 50,000 francs. Tout en continuant a utiiiser ses voiliers, il entra comme employé chez un riche armateur, afin de faire une élude approfondie du comm Au boutde dix ans, il 1<- quitta, hn-n que celui «Ci lui eût fait les oïlVes les plusbrillantes pour le retenir. Il voulait être son maître et ne faire que les entreprises qui lui conviendraient. Â cette époque, Vanderbilt, i u sédail un capital de 150,000 francs, entreprit structtOU de navires à vapeur. Vingt ans plus tard, il possédait trente-huit bateaux à vapeur servant soit au cabotage, soit au service intérieur. Lorsque la verte des mines d'or de Californie fît affluer une foule d'émigrants dans cette partie de l'Amérique, Vanderbilt créa une compagnie de bateaux à vapeur qui fit la plus beu-
VANH
reuse concurrence à la compagnie de New- York à San-Francisco; puis il créa d'autres ligues, notamment la ligne transatlantique entre New -York et Le Havre. A la suite d'un voyage qu'il fit en Europe et pendant lequel il visita [es places commerciales les plus ira-
Sortantes, il renonça, vers 1S60, au métier 'armateur et de constructeur maritime. Il possédait alors environ 200 millions. A partir de ce moment, il s'occupa uniquement d'entreprises de chemins de fer, et, comme toujours, ses opérations eurent un étonnant succès. lien arriva à posséder ou à diriger un réseau de 978 milles, représentant m pital de 750 millions, dont la moitié était entre les mains de sa famille, ce qui lui valut le surnom de Hoi d«« ri.rmid. dt> f*r En 1867, il devint président du New-York-Central.
Avec ses dividendes, il achetait chaque année pour 10 millions de titres. C'était enfin un spéculateur à la Bourse aussi hardi qu'heureux, et il lui arrivait parfois de risquer en une seule Bourse de 50 à 75 millions. Ce fut ainsi qu'il en arriva à gagner une fortune énorme, qu'on a évaluée a plus de600 millions. Pendant la guerre de la Sécession, il fit don au gouvernement fédéral d'un vapeur de 4 millions, le Vanderbilt. De son vivant, il fonda à Nash ville une université qui porte son nom, qu'il dota d'une somme de 3 millions et demi et qui a été inaugurée en 1875. En mourant, il laissa 5 millions pour différentes fondations, notamment pour la création d'une maison de retraite pour les employés do ses chemins de fer. D'un premier mariage contracté à dix-neuf ans, il avait eu quatre fils et neuf filles. Dans les dernières années de sa vie, il épousa une de ses parentes âgée de trente ans, à laquelle il laissa en mourant 3,500,000 francs. Par son testament, il institua pour son légataire à titre universel son fils aîné, qui, depuis quelques années, était associé à ses entreprises et qui se trouva ainsi possesseur d'environ 500 millions. Il légua à ses autres fils, à ses filles, à ses petits-fils, à ses servitenrs, etc., des sommes plus ou moins considérables, dont le total était d'environ 90 millions.
• VANDERSTRAETEN (Edmond), écrivain belge. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : /. Janssens, compositeur de musique (1866, in-so) ; 1h Musique aux Pays- Bas avant le xix° siècle, documents inédits et annotés (1867*1878, 4 vol. in-8°); le Théâtre villageois en Flandre, d'après des documents entièrement inédits (1874, in-8°), etc.
VAN GHELL (Céline-Anna), actrice française, née en 1847. Fille d'un musicien distingué, elle fit de bonnes études et parut le 8 octobre 1868 à l'Athénée dans le Petit Poucet de Laurent de Ridé. Son père composa et intercala exprès pour elle la romance de V Etoile qui fit le succès de la débutante. Engagée Tannée suivante aux Folies-Dramatiques, elle créa avec les plus vifs applaudissements Méphisto du Petit Faust d'Hervé (23 avril), puis joua aux Bouffes- Parisiens et passa ensuite aux Variétés, où elle interpréta les rôles de Fiorella des Brigands, deGabrielle des Cent vierges, etc. En 1872, elle quitta une scène qui convenait si bien à la nature de son talent pour aborder à Topera-Comique le rôle de Rose Friquet des Dragons de Villars. ■ Douée d'une voix un peu plus étendue que ne le sont d'ordinaire celles des chanteuses d'opérette, dit un critique, elle écouta les conseils dangereux do ses admirateurs. Mlle Van Ghell déploya certainement de la gentillesse, une certaine verve et fit entendre de doux accords; mais la distance à laquelle elle resta de Mni0Galli-Marié fut telle, que deux représentations suffirent pour faire rompre l'engagement. • Elle retourna aux Variétés, où dans
I emploi des travestis elle tenait à juste droit le premier rang. Changeant encore de théâtre, elle alla jouer en 1874 aux Folies-Dramatiques la Fiancée du roi de Garbe et Clairette de la Fille de madame Angot. Elle a créé depuis, aux Bouffes-Parisiens, René de la Créole d'Offenbach (S novembre 1S75), puis elle est revenue aux Variétés, où elle a retrouvé son véritable public. ■ Nature fine, plutôt que pénétrante, dit M. Félix Jahyer,
le avant d'être entraînante, tout ce que chante M'io Van Ghell révèle du goût, et tout ce qu'elle dit est marqué au sceau do l'esprit, »
VANIIAL (Jean-Baptiste), compositeur bohémien. V. Wànhai,, dans ce Supplément.
* VAN BASSELT (André), littérateur belge. — I) est moi t en 1874. Li 1 1 v rages qu'il a publies sont : les Quatre incarnations du Christ, poème social (Bruxelles, 1868, in- LS) le Lii s"); le Livre des paraboles (1872, in-8°).
van hier (G iaron on Hiei
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Dordrecht, HSalute à Venise (1873); Envi' , ronj d'Anvers (1874) ; Canal près de Harlem , Souvenir de Zélande (1875); Souvenir delà I plage de Scheweningue (1877). Cet artiste I particulièrement dans la représentation des effets de nuit.
VANILLERIE s. f. ( va-ni-lle-r! ; // mil.— ] rad. vanille). Lieu où l'on cultive des vanilliera. Il On peut dire aussi vanilliêuk.
" VANMOER (Jean-Baptiste), peintre bel
— Les derniers tableaux que ce remarquable artiste a exposés k' Paris sont : Intérieur de l'église Sainte- Marie de Belem (1865); le Fort de Belem, Y Eglise Saint-Marc, à Venise; Vile Saint-Georges, a Venise, a l'Exposition universelle de 1867. A Bruxelles, où il s'est fixé, M. Vanmoer a exécuté, depuis cette époque, un certain nombre de tableaux importants, et il a été nommé, en 1869, officier de l'ordre de Léopold. Nous citerons de lui : Bruxelles en 1S68, tableau qu'on voit au musée de cette ville; le Quai des Esclavons^ à Venise; Y Eglise Saint- Marc, de la môme ville; la Cour du palais ducalt'a Venise, grande toile qui figure au Palais-Royal de Bruxelles; plusieurs Vues du vieux Bruxelles, le Grand canal, le Mâle, la Piassetta, la Porta (H Carta, :i Venise, etc.
•VANNES, ville de France (Morbihan), eh.-l. du départ, et de deux eant., a 459 kilom. O. de Paris, â la jonction du Tre et du Meucon; po &ggl-, 12,068 hab. — pop. tôt., 17,946 hab. L'arrond. compte 11 cant., 81 comm.. 138,563 hab.
* vaNS(lks), petite ville de Pran te (Ardèche), ch. -l.de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Largentière; pop. aggl., 2,331 hab.
* VANTES ou VANVRES, bourg de France (Seine), cant., arrond. et à 6 kilom. N. de Sceaux ; pop. aggl., 7,989 hab. — pop. tôt., 8,812 hab.
VANZEY s. m. (van-zè). Nom donné au sébestier en Abyssinie.
* VAOCR, bourg de France (Tarn), eh.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Gaillac; pop. aggl., 258 hab. — pop. tôt., 588 hab.
* VAPEREAC (Louis-Gustave), littérateur français. — Au mois de janvier 1877, il a été nommé inspecteur général de l'instruction publique pour l'enseignement primaire. Cette même année, il a publié un Dictionnaire universel des littératures (in-8°), ouvrage auquel nous avons consacré un article spécial au mot dictionnaire, dans ce Supplément.
* VAQUERO s. m. — Encycl. Les opinions sont partagées touchant l'origine des vaqueros des Asturies. I,es uns les font descendre des Maures qui furent chassés d'Espagne au xvne siècle, les autres de quelques esclaves romains fugitifs qui set venus se réfugier dans ce pays; mais ces conjectures sont peu fondées , suivant M. Francisque Michel (Histoire des rares maudites), a Les vaqueros, dit-il, sont sortis de la même souche que les autres Asturiens. Nonobstant cela, comme le peuple n'y regarde pas de si près, il lui est resté de ce préjugé certaines impressions, certains soupçons, et, soit qu'il obéisse k leur influence, soit par suite do la situation même et de la manière de vivre des vaqueros, ils sont, eux et lui, séparés par un sentiment qui, chez l'un, est du mépris, et, chez les autres, de la haine. Leurs villages, peu considérables, sépares les uns des autres et connus sous le nom de braîîas, sont situés sur des montagnes des Asturies, défendues par d'autres plus élevées. Ils s'occupent uniquement de l'accroissement et de la vente de leurs trou-
fieaux , et chaque année ils abandonnent eurs cabanes pour gagner les montagnes plus élevées de Léon, ou ils demeurent depuis le mois de juin jusqu'à la fin de septembre ou au commencement d'octobre, probablement pour avoir des pâturages plus fiais
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VARS
• TAR (départkmknt in'- D'après le recensement de 1876, la population de ce départementest de 295,763 habitants. Aux termes de la loi constitutionnelle, le département du Var nomme 2 sénateurs et 3 députes. Dans la nouvelle organisation militaire, il appartient à la 15« région, 15« corps d'armée, dont le quartier général est à Marseille. Toulon est une subdivision de région at la résidence du général commandant la 57e bri-
i'infanterie, dont le quarliéralest à Nice. Il y a à Ton o magasins de vivres, de fourrage et d'habillement.
* TARADES, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-I. de cant., arrond. et a 13 kilom. K. d'Ancenis, sur la rive droite de la Loire: pop. aggl., 771 hab. — pop
TARAMBON ( François -Laurent -Léon), avocat et homme politique français, ne h Lyon en 1830. Il étudia le droit à Paris, où il passa sa licence et son doctorat, et se lit inscrire comme avocat au ban
En 1859, M. Varaml a i itc u i ■ sa ville natale et il y continua l'exercice du
tau. Partisan des idées républicai libérales, il fit une opposition active k l'Empire, et il fut sur le point d'être in dans le procès des Treize. Depuis 1881, il était membre du conseil général du Rhône pour le 88 canton d>- Lyon, lorsque éclata la révolution du 4 septembre 1870.11 devînl membre du conseil municipal de cette ville. Peu après. M. Créiiiïenx, ministre de La justti
u neraent de la Défense, le nomma procureur général à Besançon. Il conserva ces fonctions sous le gouvernement de M.Tbiers, donna sa démission le 25 mai 1873 et vint reprendre à Lyon l'exercice de sa profession d'avocat. Lors îles élections du 20 février 1876 pour la Chambre des députés, M. Varambon posa sa candidature dans la 5° circonscription de Lyon. Il rit une prol de foi très- républicaine et fut élu par M, 086 voix contre M. Plasson, candidat monarchique. Membre de l'Union républicaine, il siégea a gauche, fit partie de plusieurs commissions importante-, fut nommé rapporteur du budget de la justice, prit part, en diverses circonstances, aux discussions publiques et vota avec la majorit 18 mai
1877, il signa la protestation . .
contre le gouvernement île nbat, puis il
VOta avec les 363 l'ordre du jour contre le cabinet de Broglie (19 juin). Le mois précédent, il avait été réélu membre du c i général du Rhône. Apres la dissolution delà Chambre, il se représenta devant ses élec teurs et fut réélu député par 15,220 voix contre 5,760 données k M. Arcis, monarchiste. Il reprit sa place à gauche et continua de s'associer par ses votes à la politique si sage et si libérale de la majorité républicaine. M. Varambon a collabore à la Revue pratique de droit fr ublié, : les Af-
faires municipales de Lyon, études sur le budget , situation financière de la ville ( 1870 , in-8<>).
'VARENNES-SUR-ALLlER.Iiourgde France (Allier), ch.-I. de cant., arrond. et k 3o kilom.N.-o. de La Palisse; pop. aggl. ,1,1 82 hab — pop. tôt., 2,510 hab.
' VARENNKS - SUR- AMANCE, bourg de France [(Haute-Marne), ch.-I. de cant., arrond. et k 30 kil. E. de Langres; pop. aggl., 1,178 hab. —pop. tôt., 1,252 hab.
• TARENNES-EN - ARGONNE, bon France (Meuse), ch.-I. de cant., arrond. et à 29 kilom. N.-O. de Verdun, sur l'Aire; pop. aggl., 1,409 hab. — pop. toi., 1,439 hab.
VAltENNES-SAINT-SAUVEUR. bourg do France (Saâne •et-Loire), cant, de Cutseaux,
arrond. et à 18 kilom. de Louhans; pop 273 hab. — pop. tôt., 2,088 hab.
* VARRNT (SAINT-), bourg de France
), ch.-I. de cant., arrond. al h
30 k lom. N.- F. deBresauire, BurleThouaret;
iggl., 428 hab. — pop. tôt-, 1,734. hab.
•VARII.HES, ville do France (Al ch.-I. de cant., arrond. et k 9 kilom. d
. pop. aggl., 1,129 hab. — pop. lot., 1,637 hab.
VARNIAS s. m. (var -ni-ass). Sorte de tabac à fumer.
VARS (Emilie ni ), femme de lettres fran-
i ■■•■ .1 Son! Pi ''U [ (I 'bai ente) en 1810,
morte à Paris en 1877. Elle s'adonna d
■ i... n na ve,- les let- ■ tain nombre de rom ma al dlle
. ■ : e dern
1 I i Mtchon sur la divination duca par l'écriture, et elle collabora 6 la G' apholoçie, Not ■ . : ! i 's ■ Gtneoiioê
,'r nuzn dé ma porft»?(isss,iii-lG); la ''/«-ik'sOssb,
in- 16); l"lt)j /ta.le-
'1861, in- 12); la J-nieuse, mœurs de ii ■ ■ lOl'rei d'une insti-
tutrice (18 l)', les Ultra-catholt<]ue$
(1870, ln-12), san des
, //. i/otre de In graphologie,
in Abrégé du système de ta graphido-
gie ( 1 8" 4. n. wrj d'uni Cosaque,
par un ami de l'abbé "* (1875, in-12), où elle
l abbé Liszt.
VAUC
* VARZT, ville de France (Nièvre), eh.-l. de cant-, arrond. et à 16 kilom. S.-O. de Clamée v ; pop. aggl., 1,874 hab. — pop. tôt., 2,928 hab.
VASARIUM s. m. (va-za-ri-omm — mot latin dériv*» de vas, vase, ustensile). Antiq. rom. Somme qu'on allouait à un magistrat envoyé dans une province, pour l'achat de son mobilier.
— Encycl. Le vasarîum était destiné à paver les dépenses que les gouverneurs en- !S dans les provinces étaient obligés de faire pour leur maison, ainsi que les gratifications aux gens de leur suite. On paraît même avoir entendu d'abord par le mot va sarium la somme nécessaire à l'achat du nouveau mobilier dont ils avaient besnin ; il vient en effet de vas, qui ne signifiait pas seulement vase, mais encore, par extension, meuble, ustensile. Quand ces magistrats revenaient à Rome, après avoir accompli leur mission, ils rendaient compte de la manière dont ils avaient employé \evasarium qui leur avait été confié. S'il n'avait pas été complètement dépensé, ils rendaient le surplus au Trésor
VASCULIFÈRE adj. (va-sku-li-fè-re) — du lat. vasculum, petit vaisseau ; fero, je porte). Anat. Qui porte ou qui conduit les vaisseaux.
VASIER, ÈRE adj. (va-zié, è-re — rad.
vase). Qui a rapport à la vase, qui sert a transporter la vase : Des bateaux vasiers.
* VASLES, bourgde France (Deux-Sèvres), cant. de Ménigoute, arrond. et à 20 kilom. de Parthenay, sur l'Auzanee ; pop. aggl., 306 hab. — pop. tôt., 2,622 hab.
VASO-SENSITIF adj. m. (va-zo-san-si-tif
— du lat. vas. vaisseau, et de sensitif). Anat. Se dit des nerfs sensitifs des vaisseaux.
VASSECR (Félix-Augustin-Joseph-Léon), compositeur français, né à Bapaumeen 1844.
M c mença l'étude de la musique sous la
direction de son père, qui était organiste. Ses remarquables dispositions lui valurent la protection de l'évêque d'Arras , qui lui fit donner, en 1856, une bourse a l'Ecole de , musique, dirigée à Paris par Niedermeyer. ! M. Vasseur étudia dans cet établissement le i
fiiano, l'orgue et la composition, reçut des , eçons de Dieisch, et obtint, à la suite d'un concours, vers 1863, l'emploi d'organiste à Saint-Symphorien, à Versailles. En 1870, il est devenu organiste de la cathédrale de cette ville. M. Vasseur a composé divers morceaux pour l'orgue, notamment un Office divin, des fantaisies pour le piano, et il a publie une Méthode d orgue- harmonium. Il s'est placé, en outre, an rang de nos plus agréables compositeurs de musique légère par des opéret- I tes dont quelques-unes ont eu un vif succès. Il débuta par la musique d'une saynète, intitulée Un jî, deux fi, trois figurants, qui fut donnée à l'Alcazar et qui ne réussit point. La Timbale d'argent, opérette en trois actes, jouée aux Bouffes-Parisiens en 1872, fut au contraire extrêmement applaudie. Elle attira la foule à ce petit théâtre et commença la réputation du jeune compositeur. On y trouve des mort-eaux gracieux, spirituels, pleins de ) verve et un sentiment scénique très-remarquable. Depuis lors, M. Vasseur a fait représenter successivement : la Petite reine, en trois actes, et le Grelot, en un acte, au même théâtre (1873); le Roi d'Tvetot, en trois ac- Bruxellea (1873), puis au théâtre Taitbout (1876); la Famille Trouittat, en trois actes, à la. l;. «naissance (1874); les Parisiennes, en cinq actes, aux Bouffes-Parisiens (1874); la Blanchisseuse de Berg-op-Zoom, en trois actes, aux Folies-Dramatiques (ï875);la Cruche cassée, en trois actes, au théâtre Taitbout (1875), une de ses plus heureuses partitions ; la Sorrentine , en trois actes , aux Bouffes-Parisiens (1877), opérette dans laon trouve des morceaux d'une excelfacture et d'une heureuse inspiration mélodique, etc.
* VASSY, bourg de France (Calvados), eh.-l, de cant., arrond. et a n kilom. E. de Vire; pop. aggl., 711 hab. — pop. tôt., 2,681 hab.
' VvsSY OU VASSY-SCR-BLAISE, ville de (Haute-Marne), ch.-l. d'arrond., a C0 kilom. N.-O. de Chaumont ; pop. aggl., 8,004 bab. — pop. tôt., 3,284 hab. L'arrond. compte 8 cant., 145 eomm., 77,484 hab.
VASTEMENT adv. ( va-ste-man — rad.
D'une manière vaste, très-grandement.
VASTITUDE s. f. (va-sti-lu-de — rad.
vaste). Grande étendue; grand espace d
* VATAN , i. mee (Indre), ch.-l.
tnt., arrond. et a 20 kilom. N.-O. d'1
. , pop 1 : .
* VAUBBCOCBTtbo Meuse), eh. I. de oant., arrond et a 22 kilom. N. de Bar-le-Duo, sur l'Aisne ; j
— pop. tôt , 1,020 bab.
' vu CBBLBT (Auguste -1 pein-
inçais. — Il c-t un ni eu 1873.
VAIICIIIBR (Matthieu), littérateur frnn- , ' . V. Vaulchibr, au tome XV du G Dictionnaire.
' VAIJCLUSE (pApARTEURNl ou). D'après
ml ae 1876, lu -lu dé-
pirtement du Vauclus • est de 155,708 hab.
VAUX
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme deux sénateurs et quatre députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 15e région, 15c corps d'armée, dont le quartier général est à Marseille. Avignon est une subdivision de région et le quartier général de la 30e division d'infanterie.
* VAUCODLEDRS.bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Commercy, sur la basse Meuse; pop.
aggl., 2,401 hab. — pop. tôt., 2,695 hab.
VADDICHON (Jean-Baptiste-Gustave de), administrateur français', né à Tourailles (Orne) en 1822. Après avoir pris à Paris le diplôme de licencié en droit, il visita l'Italie et la Suisse, collabora à quelques journaux et entra dans l'administration sous le gouvernement du général Cavai^nac, en août 1848, comme sous-préfet de Falaise. Révoqué au mois de mars de l'année suivante, il fut nommé peu après sous - préfet à Vitré, puis il remplit les mêmes fonctions à Dinan (1855), à Carpentras (1867), k Saint-Quentin (janvier 1870), et au Havre (1871). Après la chute de M. Thiers, M. de Vaudichon fut nommé par M. Beulé préfet de la Charente, qu'il quitta, en 1875, pour devenir préfet de la Mayenne. Sous le gouvernement de combat, M. de Vaudichon fit preuve de modération et ne se compromit point par des excès de zèle, ce qui fit qu'il fut maintenu dans ses fonctions sous l'administration républicaine de MM. Ricard, Marcère et Jules Simon.
Lors de la résurrection du gouvernement de combat (mai 1877), M. de Fourtou, ministre de l'intérieur, s'empressa de mettre M. de Vaudichon à la retraite.
VAUGHAN (Herbert), missionnaire et prélat anglais, né à Glocester en 1822. Elevé dans la religion catholique , il fit ses études théologiques en France et à Rome , puis il se voua a l'œuvre des missions. Dans ce but, il fonda dans le Middlesex , k Mill-Hill, un collège de missionnaires, dont il prit la direction , et il conduisit lui-même aux Ktats- Unis. en 1871, un certain nombre de prêtres chargés d'évangéliser les hommes de couleur. En outre, il s'adonna avec un grand succès à la prédication et dirigea deux feuilles religieuses , l'Opinion catholique et la Tablette. En 1872, l'abbé Vaughan a été appelé à succéder k M. Turner comme évèque de Salford , près de Manchester. Outre des sermons et des lettres pastorales, on lui doit diverses brochures, notamment Soumission à un divin mattre (1875), écrit dans lequel il a essayé de réfuter la fameuse brochure de M. Gladstone, intitulée A political expostulation. — Son frère , Roger-Bede Vaughan, né k Courtfield (Hereford) en 1834, est entré également dans les ordres après avoir étudié la théologie k Rome. Admis dans l'ordre des bénédictins, il devint successivement professeur de théologie à Saint-Michael (1861), prieur de Newport, de Menevia, de Saint-Michael, et coadjuteur de l'archevêque de Sydney, sous le titre d'archevêque de Nazianzo in partibus (1873). M. Vaughan s'est également fait connaître comme prédicateur et comme écrivain. Outre des articles insérés dans des feuilles religieuses, on lui doit quelques ouvrages, notamment : la Vie et les ouvrages de saint Thomas d'Aquin (1871- 1872, 2 vol. in-8o) et Observations sur l'éducation catholique (1873, in-8°).
• VAPGNEBAV. bourg de France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. O. de Lyon ; pop. aggl., 570 hab. — pop. tôt., 1,997 hab.
• VADRV ou VACLRT (SAINT-), bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-O. de Guéret; pop. aggl., 586 hab. — pop. tôt., 2,634 hab.
• VAUVEKT, ville de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. de Nîmes; pop. aggl., 3,935 hab. — pop. tôt., 4,766 hab.
• VÀIJV11.LERS, bourg de France (Haute- Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. N.-O. de Lure; pop. aggl., 1,214 hab. — pop. tôt., 1,249 hab.
• VAUX, bourgde France (Rhône), cant., arrond. et k 10 kilom. N.-O. de Villefranche; pop. aggl., 370 hab. — pop. tôt., 2,499 hab.
VAUX (Williani-Sandys), archéologue anglais, né à Romsey (comté de Hauts) en isis. Il commença a l'école de Westminster ses études, qu'il termina k l'université d'Oxford. Passionné pour l'archéologie, il demanda et obtint en 1841 un emploi au Musée nique, où, vingt ans plus tard, il fat nommé conservateur du département des médailles et des monnaies. Le mauvais état .le séante le contraignit, en 1870 , a prendre
< retraite. M. Vaux s'est fait c iltn
ses réel. les antiquités phénicien -
1 i ■■ tnes, dont le Musée i ' ede de riches collections, il ilie notamment quatre-vingt-dix inscription | h ilont il a publie la irquable érudit est membre de la Boi'iete royale de Londres, de la
de nu manque, qui l'a choisi pour
Indépend ment d'articles et
ii . divers recueils . on lui des antiquités du ,1 "/'"•(mai), le Catalogue du monnaies de la Ilibliothèque Bodléienne (1875), et un
VEDA
ouvrage extrêmement remarquable, qui a fondé sa réputation , Ninive et Persepolis, dans lequel on trouve une savante description des monuments découverts en Perse et en Assyrie à la suite des fouilles qui ont été récemment faites dans ces contrées.
* VAVINCOURT, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. S. de Bar*le-Duc; pop. aggl., R52 hab.— pop. tôt., 596 hab.
VAY, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Nozay, arrond. et à 33 kilom. de Châteaubriant ; pop. aggl., 107 hab. — pop. tôt., 3,162 hab.
* VAYRAC, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. N.-E. de Gourdon ; pop. aggl., 911 hab. — pop. tôt.,
VEAUCE (Charles-Eugène de Cadier, baron de), homme politique, né à Paris en 1820. Il est fils d'un ancien militaire, et possède dans l'Allier de grandes propriétés, qu'il dirige en agronome habile. En 1845, il fut nommé maire de Veauce. Après la chute de Louis-Philippe , M. de Veauce se montra pendant un certain temps un chaud partisan de la République. 11 ne se rallia pas moins à l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre, devint, en 1852, membre du conseil général de l'Allier et fut élu, cette même année, comme candidat officiel au Corps législatif dans la ire circonscription de ce département. Le baron de Veauce donna son approbation à toutes les mesures de réaction qui signalèrent la triste période de l'Empire et il fut réélu successivement en 1857, en 1863 et en 1868. En diverses occasions, il prit part aux discussions du Corps législatif, y défendit la liberté commerciale, se prononça pour la liberté de tester, et proposa de remplacer les quatre contributions directes par un impôt sur les revenus. En 1870, il vota pour la guerre contre l'Allemagne et rentra dans la vie privée après la révolution du 4 septembre. Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, M. de Veauce posa sa candidature dans l'Allier, comme bonapartiste, et il déclara dans sa profession de foi qu'il avait toujours un sentiment de reconnaissance envers la mémoire du souverain qui lui avait donné des marques de sa bienveillance. Elu sénateur, il alla siéger dans le groupe de l'Appel au peuple, vota avec la coalition des partis réactionnaires , et applaudit à la tentative de résurrection du gouvernement de combat faite par le maréchal de Mac-Mahon le 16 mai 1877. Le 22 juin suivant, il vota la dissolution de la Chambre; le 19 novembre, l'ordre du jour Kerdrel, et il repassa à l'opposition après la formation du cabinet parlementaire et républicain Dufaure-Marcère, (14 décembre 1877). On lui doit quelques brochures : De l'élevage du cheval, des courses et de l'amélioration des races chevalines en France (1849, in-8<>); la Liberté de tester (1864, in-80), etc.
* VÉDANTA s. m. — Encycl. On ne connaît ni l'auteur ni la date précise du Védanta. C'est une métaphysique et un système du monde tout à fait rationnel, sous une forme mythologique. En voici le sommaire : Avant toutes choses ètaii l'Etre suprême, Brahm, qui est infini, exempt de toute dualité. Cet être est pur autant qu'intini ; le monde en est la figure extérieure, mais Brahm seul a une existence réelle. Dans son essence, il est sans figure et sans nom. Il apparaît sous la figure de Maya, le désir de Brahm, sa volonté éternelle et divine. Maya est aussi l'amour éternel , éternel en ce sens qu'il n'a pas de commencement, et pourtant il a une hn ; car lorsque la science vient, l'amour s'en va. Maya devenue l'objet de la science ne fournit que des illusions aux sens. Maya est représentée par une vache aux trois couleurs. Ces trois couleurs sont trois qualités dont Prakriti est le mélange. Au centre des trois qualités susdites réside Atma, comme l'araignée au centre de sa toile. Maya développe le tissu des trois qualités, est à ce titre la mère de toute créature et, par son union avec l'Etre lumière, crée la Trimourti (Trinité). Atma, tombée dans les liens de l'existence effective, perd conscience d'elle-même et se confond avec le moi. Le monde, fruit de l'union de Brahm et de Maya, est un océan où les sens, les éléments et les espèces d'êtres sont des sources, des flots et des courants.
La première parole du Créateur fut oum ou hour. Oum est antérieur a toutes les créatures, par conséquent le premier-né du Créateur. Oum est le pur etner, infini et auteur de toutes choses comme le Créateur lui- nu'- m.'. Brahm, méditant sur le Verbe divin (Oum), créa l'eau primitive , lien de toutes les créatures, puis le feu primitif, la Trimourti, les Yrtlus, les mondes , l'harmonie universelle. Comme pour Maya, le symbole de Brahm est la vache.
L'univers était d'abord cache daus les eaux et les eaux dans le sein d'Atma. De tout temps, les eaux furent grosses du monde '■t couvèrent le feu primitif. Ouin et les eaux l'i'iinitivi ; i . i n. ni «[u'uii, et les eaux priniitives étaient la mer de Maya.
Le jour où Brahm créa la Trimourti et les qualités, il tomba du milieu des trois qualités une goutte, Hirnnya-garbha , principe de toute production , grand phénomène dont le corps est l'univers visible. 11 est le
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fils du feu, par qui l'eau devint féconde. Si houche dévore toute chose; il a des têtes sans nombre et des sens aussi infinis en nombre. Il est l'arbre de vie et emplit l'univers. Cette substance, principe des éléments et des intelligences, s'appelle Maha-Atma, la
grande âme, ou Sati, la vie , la vérité us
est en même temps le principe de toute mort et se détruit elle-même.
Le monde, sans nom, sans forme, gisait dans l'espace infini lorsque Hiranya-garbha (le grand phénomène}, las de dévorer, produisit Pradyapati, la seconde création, ensemble d'éléments dont le cercle du monde et l'année sont la figure.
Hiranya-garbha, changé en Pradyapati, se partagea en trois portions, le feu, le soleil et l'air. Du feu, du soleil et de l'air, naquit la parole, qui est la forme des trois Védas, puis de l'union de la mort et de la parole naquit la semence, et de cette semence notre Soleil qui parut au bout d'une année, et l'année parut avec lui. Le Soleil vit Hiranva-garbha prêt à le dévorer et répéta la parole, et de cette répétition de la parole naquirent toutes les créatures.
Le temps est contemporain du Soleil, quoiqu'il existât dans le sein de Brahm de toute éternité. Le temps pénètre et dévore toute chose : de lui viennent la lune, les planètes et les étoiles. Pradyapati est aussi l'auteur des cinq éléments dont les composés forment tous les objets qu'on trouve dans la nature. Du reste , toutes les créatures nées de Pradyapati sont de trois sortes, qui correspondent aux trois qualités ( voir plus haut ); ce sont : 1» les Dévalas ou bons génies ; ils président aux phénomènes ; !o les humains ; 3» les Daylias. Les génies préposés aux phénomènes sont au nombre de trois mille trois cent six. A leur tête est Indra (Jéhova) armé du tonnerre , qu'il employa jadis à foudroyer Vritra (Satan) k la forme de serpent. Au-dessous de lui sont les huit Vasous, ensuite les onze Roudras, et enfin les douze Adityas (signes du zodiaque). Ce sont, avec Pradyapati les trente-trois grands génies du monde
Cependant Pradyapati ■ ne ressentait aucune joie, et voilà pourquoi l'homme ne se réjouit point lorsqu il est seul. Il souhaita 1 existence d'un autre que lui , et tout à coup il se trouva comme un homme et une femme unis l'un à l'autre (l'androgyne de Platon). Il fit que son propre être se divisa en deux, et ainsi il devint homme et femme. Ce corps ainsi partagé était comme une moitié imparfaite de lui-même; il s'approcha d'elle, et par cette union furent engendrés les êtres humains. Elle se dit avec incertitude : • Comment peut-il, lui qui m'a produite de son propre être, s'approcher de moi ? Je veux prendre une autre figure. . Elle devint une vache et l'autre devint un taureau et s'approcha d'elle, et leurs fruits furent des vaches. Elle se changea en cavale et lui en cheval ; puis elle en ânesse et lui en âne, et il s'approcha d'elle et la gent solipède naquit de cette union. Elle devint une chèvre, et lui un bouc ; elle une brebis, et lui un bélier : il s'approcha d'elle et les chèvres et les brebis furent engendrées. De la même manière il créa chaque couple, jusqu'aux fourmis et aux moindres insectes. .
Maintenant Mana, l'intelligence suprême, se révéla sous la figure du feu. Elle est la mère de Dzivatma, l'intelligence individuelle, ce qui dit moi en nous et ce qui est le mattre du corps. Atma, l'âme universelle, descendue dans le petit monde , c'est-à-dire dans l'organisme humain, a trois sièges, le nombril, la poitrine et le cerveau. Ce sont les trois âmes de la philosophie grecque. C'est Brahm divisé en trois personnes, qui a élu domicile dans le corps humain. Dans le nombril, il s'appelle Vichnou , dans le cœur Brahma et dans le cerveau Mahadevu.
Du reste, Prakriti vient habiter dans l'homme avec le mélange des trois qualités. Atma est dans l'intelligence , Pradyapati dans la conscience. La conscience est le quartier général des actions humaines et le principe des sens. Pourtant , quoique l'énergie des sens soit dans le cœur, c est Prana, le souffle qui anime l'homme , le lien des deux substances, qui gouverne tout l'organisme.
Le corps humain est une ville dans laquelle on trouve onze portes. Prana en est le souverain et habite au centre. Les cinq éléments
subtils dont le corps se compose corres| -
dent aux cinq sens. Prana les vivifie et l'ait agir nos cinq membres, les deux brns, les deux JHUibes et l'organe sexuel. Il est l'agent gênerai sous la direction d'Atma, de sorte qu'Atma, l'âme universelle, a deux parties, l'une universelle et qui agit partout, l'autre individuelle et qui agit dans chaque être intelligent, puis au-dessous d'elle Prana est le naître du corps et agit à l'intérieur, tandis que Paroucha (le Soleil) est le maître des corps célestes.
Le souffle, c'est-à-dire la vie, et le soleil, c'est-à-dire la lumière, se meuvent dans les deux cœurs du monde , l'un général, l'autre individuel , Identiques l'un à l'autre.
Ce système , qui est la plus belle formule du panthéisme Indou, est le mieux agoncé, le plus correct et le plus compréhensible, à la distance où nous sommes du milieu qui les a vus naître, de tous les systèmes élaborés sur les bords du (jauge. Il n'y a pas à douter
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que le panthéisme grec, d'où procède notre panthéisme occidental, n'ait pour origine directe ou indirecte la philosophie Véaanta.
Consulter : les Beligions de l'antiquité, de Kreutzer, et surtout les notes de M. Guigniaut à la fin du livre 1er de sa traduction.
* VÉDENES, bourg de France (Vaucluse), cant. de Bédarrides, arrond. d'Avignon; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
VÉDISTE s. m. (vé-di-ste — rad. Vëda).
Savant qui a beaucoup étudié les Védas.
VKGA (Ventura de La), poète et auteur dramatique espagnol. V. Ventura de La Vega, au tome XV du Grand Dictionnaire.
VÉGÉTARIANISME s. m. (vé-jé-ta-ri-a-nisme — rad. végétal). Alimentation exclusive par les végétaux.
VÉGÉTARIEN, ENNE s. et adj. (vé-jé-tari-ain, è-ne — rad. végétal). Se dit de toute personne, de toute peuplade qui ne vit que de substances végétales.
* VÉGÉTATION s. f. — Encycl. Fathol.
Les végétations ne sont autre chose que des hypertrophies du derme et en particulier des papilles. Leur texture est la même ou il peu près que relie des tissus sur lesquels elles se manifestent. Ces productions morbides s'accroissent par une sorte de végétation et presque & la manière des plantes. Leur base est en général plus étroite que leur corps. Aucune d'elles ne présente de gr.ivite et elles cèdent assez facilement aux moyens simples qu'on leur oppose, savoir : la ligature, l'excision, la cautérisation.
Les végétations cutanées sont de petites excroissances pédiculées, molles, ridées, quelquefois à large hase, lisses et polies, consistant dans un véritable prolongement cutané, conservant tous les caractères anatomiques de la peau, à ces différences près que ce tissu y est d'une plus grande finesse et quelquefois coloré en brun ou en rouge plus ou moins foncé. Toute la surface cutanée peut en être le siège. On les a observées sur les paupières, derrière l'oreille, au cou, sur le dos, sur la poitrine et sur le ventre. Elles ne sont pas douloureuses, et les personnes qui en ont ne cherchent à s'en débarrasser que lorsqu'elles sont trop apparentes. L'excision et une légère cautérisation les détruisent. On peut aussi les enlever en en faisant la ligature.
Les végétations syphilitiques sont nombreuses et de plusieurs espèces. Les plus communes sont les condylomes, les crêtes-decoq, les choux-fleurs, Tes verrues, les poireaux, les mûres, les fraises, les framboises, etc. Elles ont leur siège principalement à lanus, à la verge et a la vulve. Les végétations de l'anus ont reçu le nom de cristallines. Les végétations de la verge naissent le plus souvent sur le point où la muqueuse du gland s'unit à celle du prépuce; on peut eu rencontrer aussi sur la peau de la verge. C'est là surtout que l'excroissance vénérienne prend la forme de poireau, de ehou-rîeur. Si elle est temps négligée, l'excroissance peut se lopper au point de couvrir tout le gland ; e'est alors uue tumeur d'un aspect qui pourrait être et qui a été confondu avec une tumeur cancéreuse. Ces excroissances ne sont ordinairement pas douloureuses; cependant elles peuvent le devenir et s'enflammer par les frottements. Leur traitement consiste dans l'administration méthodique du traitement antisyphilitique tel qu il a été décrit au mot syphilis. On seconde ce traitement général par un traitement topique, qui doit varier suivant l'état des végétations; quand elles sont rouges, douloureuses et enflammées, il faut avoir recours aux bains, aux fumigations, aux fomentations et aux cataplasmes émollients, aux pommades adoucissantes, telles que celles de concombre, au cérat saturné ou opiacé, enfin, si l'inflammation est trop vive, à l'apposition de quelques sangsues. Lorsque l'on a de la sort-- ai les symptômes inflammatoires, on applique sur les petites tumeurs, matin et soir, un ; eu d'onguent mercure!. Quand, au contraire, ces productions sont indolentes, on se borne à les panser avec l'onguent mercuriel, comme noua venons de le dire, en même temps que l'on administre Le traitement général. Il est rare qu'elles ne cèdent pas à ce concours de moyens bien dirigés ; mais lorsque cela arrive, on conseille d'employer les lotions répétées avec l'eau de chaux ou d'alun, lu teinture de muriate de fer, l'eau phngédénique ou la liqueur de Van Sviéten plus ou moins étendue. Lorsque ces moyenséehouent, les végétations doivent être enlevées soit avec des ciseaux courbes, soit par la ligature; ce dernier moyen est choisi par certains praticiens quand la tumeur naît du gland même et quand l'hémoi ragie leur parait à craindre. Cependant, en général, l'excision doit être préférée à la ligature, car l'hémorragie est assez facilement domptée par la cautérisation avec le nitrate d'argent, je plus souvent par des lotions avec l'eau tri i-froide et un pansement avec de la charpie et l'alun calciné. Dans les cas d'hémorragie par une plaie du gland, on pourrait l'arrêter d'une manière tres-sûre en liant le prépuce devant le gland; mais il faudrait pour cela que ce repli de la peau fût assez Long. M B eutendu qu'on ne laisserait pas trop longtemps cette ligature. Les végétations de la vulve n'offrent rien de particulier; elles gagnent souvent les grandes et les petites le-
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vres, et on les observe surtout sur le méat urinaire. Là elles sont très-petites; elles gagnent l'urètre et vont quelquefois jusqu au col de la vessie. Elles saignent avec la plus grande facilité, causent quelquefois ,1e tresfortes démangeaisons, sont très- rebelles, et repullulent même après l'extirpation et la cautérisation.
VEIDICA s. m. (vè-di-ka). Sorte de docteur indou.
— Encycl. Les veidicas sont des espèces de docteurs en théologie qui ont le monopole de la lecture, sinon de l'intelligence des quatre Védas, de ce livre merveilleux, l'ouvrage du dieu Brnhina lui-même, qui les écrivit de sa propre main sur des feuilles d'or. On sait que cest dans ces quatre livres, intitulés le Rig- Véda, le Yadjour-Véda, le Sama-Véda et VAtfiarvan- Veda , que les brahmes ont puise la plupart de ces mantiams ou prières spéciales dont ils ont le privilège exclusif et qui font pleuvoir sur eux l'argent et la considération, et c'est là, dans la réalité, ce qui les leur rend si précieux. Il n'y a, du reste, que les veidicas, c'est-à-dire ceux d'entre les brahmes qui font profession de haute science, qui apprennent par cœur ces livres, quoique la plupart, du reste, n'en comprennent pas le sens;^ car l'antique sanscrit, dans lequel ils sont écrits, est devenu presque entièrement inintelligible; et les fautes introduites par l'ignorance ou l'inattention des copistes y sont si multipliées, que les plus savants se perdent dans l'interprétation des textes originaux. Il n'y a guère que les commentaires plus modernes du pénitent Viassa que les plus savants veidicas soient en état d'expliquer. Les autres apprennent à les lire et à les réciter machinalement, comme les Védas eux-mêmes, sans comprendre un mot de ce qu'ils débitent. Ils n'en sont pas moins l'objet du respect et de la vénération des populations ignorantes et fanatiques.
* VÉLINES, bourg de France (Dordogne), ch.-l, de cant., arrond. et à 34 kilom. O. de Bergerac, sur un plateau entre la Dordogne et l'Estrop ; pop. aggl., 359 hab. — pop. tôt., 904 hab.
VELLÉDA s. f. (vèl-lé-da). Planète télescopique, découverte en 1872 par M. Paul Henri.
VELKT .SGRI SOMNIA, Passage d'Horace {Art poétique, v. 7). V. Tanquam ^egri somnia, dans ce Supplément.
VBLY (Anatole), peintre français, né au Ronsoy (Somme) en 1838. Il vint étudier la peinture k Paris, où il prit des leçons de Signoi, M. Vély s'est adonné à la peinture d'histoire, de genre et au portrait, et il a obtenu une médaille au Salon de 1874. Il a exposé les œuvres suivantes, dans lesquelles on trouve do bonnes qualités de dessinateur et de coloriste, mais peu d'originalité : la Mort d'Abel (18C6); le portrait de il/me \'cly (1867); Mater dolorosa (1868); la Tentation, qui appartient au musée d'Amiens (1869) ; M. Vély, portrait (1870) ; Paysanne, Sainte Madeleine (1872); le Puits qui parle (1873); Lucie de Lammermoor, une de ses meilleures œuvres (1874); la Méditation (1875); le Premier pas, le portrait de il/H» Alice Robert 1876); les portraits de la Raronne de Lonquerue et de .1/mc Ybert (1877); l'Amour et l'argent, portrait de A/me A. R. (1878), etc.
VENACO, bourg de France (Corse), ch.-l.
de cant., arrond. de Corte; 1,682 hab.
VËNALICIAIRE s. m. (vé-na-li-si-è-re — du lat. venaliciarius, même sens). Marchand d'esclaves, chez les Romains.
* VEMANT (SAINT-), bourg de France (Pas-de-Calais), cant. de Lillers, arrond. et à 13 kilom. O. de Béthune, sur la Lys; pop. aggl., 884 hab. — pop. tôt., 2,659 hab.
* VENCE, ville de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-E. de Grasse; pop. aggl., 2,331 hab. — pop. tôt., 2,770 hab.
* VENDÉE (département delà). D'après le recensement de 1876, la population du département de la Vendée est de 411,781 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dépai lement nomme 3 sénateurs et 6 députés, !>,uis la nouvelle organisation militaire, ,1 fait partie de la 11" région, 11° corps d'armée, dont le quartier général est à Nantes ; La Roche-sur- Yon et Fontenay sont des subdivisions de région. La Roche-sur- Yon est la résidence du général commandant la 4iobri-
I infanterie, dont le quarii, i général est à Nantes. Fontenay est le chef-lieu de la S« circonscription de remonte et le siège d'un dépôt.
* VE>DEUVRE, bourg de France (Aube),
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kil O. de
Bar-sur-Aube, aux sources de la Barse; pop. aggl., 1,961 hab. — pop. toi., 2,091 hab.
VENDEUVRE, bourg de France (V, cant. de Neuville, arrond. et à 18 kilom. de Poitiers; pop. aggl., 518 hab. — pop. tôt., 2,628 hab.
VENDŒOVRES, bourg de Franco (Indre),
cant. de Buzançais, arrond. et à 27 kil
do Chàteauroux; pop. aggl., 644 hab. — pop. tôt., 2,145 hab.
' VENDÔME, ville de France (Loir-et-Cher), ch.-l. d'arrond., à 34 kilom. N.-O. de Blois, sur la rive droite du Loir; pop. aggl.,
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6,937 hab. — pop. tôt., 9,221 hab. L'arrond. compte 8 cant., 109 comm., 76,935 hab.
VÉnéniparb adj. (vé-né-ni-pa-re — du lat. venenum, poison ; pario, je produis). Qui produit le venin.
VENEREUM s. m. (vé-né-rè-omm — mot latin). Antiq. Lieu consacré à Vénus, dans une maison particulière, chez les anciens.
Vengeur (La), journal publié sous la direc" tion de Félix Pyat. Collaborateurs : A. Gromier, Henri Bellenger, A. Rogeard, Pierre Denis, F. Gambon. Le général Vinoy >'ii sus- I la publication le il mars, et il ne reparut que le 30 du même mois. Dans le numéro de ce jour, Félix Pyat disait:
« Le Vengeur avait été tué le U mars par Vinoy. Le peuple l'a ressuscité. Le Vengeur reparaît avec la Révolution. Il a quitté son pavillon de deuil. C'est la victoire. Plus de crêpe k son mât! Il arbore aujourd'hui les nouvelles couleurs de la Révolution triomphante, de la Commune révolutionnaire, de la garde nationale de Paris. Il arbore le drapeau rouge, symbole du martyre des peuples, le drapeau rou^e aux étoiles d'or, Bigne d'union de toutes les communes de France, signe d'alliance de toutes les communes d'Europe. Paris libre, c'est le monde libre. L'équipage du Vengeur salue de toutes ses bordées le peuple souverain. Il l'a vu hier dans son droit et dans sa force... libre et armé. Il a eutendu deux cent mille hommes crier, d'une voix et d'un cœur unanimes :« Vive la Ré- • publique! vive la Commune! » à cet Hôtel de ville où flottait naguère le drapeau de Sedan et d'Aubin, sur cette grève même où le drapeau du peuple a pris sa pourpre dans le sang des plus purs citoyens...
« La France du peuple date du 18 mars, ère nouvelle comme son drapeau. La France de la noblesse est morte en 1789 avec le drapeau blanc. La France bourgeoise est morte en 1870 avec le drapeau tricolore. Plus de castes, plus de classes !
» La France du droit, la France du devoir, la France du travail, la France du peuple, la France de tous commence jeune, neuve, vive, ardente, comme son drapeau écarlate; ta chair à canon de Bonaparte, la vile multitude de Thiers, la tourbe de Favre, la barbarie enfin, e'est-a-dire la réserve, le renouveau, le peuple rénovateur et réparateur des vieilles Frances.
■ Le travail a sa récompense, la force. Le devoir a la sienne aussi, le droit. Le droit et la force réunis sont invincibles. Us ont vaincu.
» Le gouvernement de Paris a été digne du peuple de Paris, le Comité central digne de la garde nationale. La Commune, cél< bre avant de naître, sera-t-elle digne de ce pouvoir modeste, mais grand? Les fameux vaudront-ils les obscurs? Le Vengeur l'espère, et d'autant plus que les obscurs ne sont p;is tous partis, Dieu merci! Le Vengeur s'intéresse particulièrement à la Commune. Il lui souhaite donc l'honneur de valoir ce pouvoir
ouvrier et ce gouverne nt travailleur qui
a réhabilité l'anonyme et illustré l'inconnu.»
Le même numéro contenait aussi un article de Rogeard dont nous allons citer quelques paragraphes.
« La troisième République est aussi belle que ses aînées, plus grande peut-être, puisqu'elle a un caractère plus profondément démocratique, et plus forte aussi, puisqu'elle a déjoué des complots, réprimé des em monarchiques et triomphe d'un coup d'Etat.
• Salut k toi et sois bénie, Révolution communale de Paris! Soigne bien ton pauvre malade et administre-lui de bons remèdes, et, grâce k toi, il en reviendra.
■ Fais-nous de bonnes lois, bonne Commune de Paris; k toi le soin de nous guérir par la justice sociale, k toi la gloire de garder fidèlement la Republique des travailleurs. »
Plus tard, la Commune ayant supprimé plusieurs journaux et le Vengeur ayant blâme cette mesure, Vermorel prononça, dans une séance de la Commune, les paroles suivantes : t Je tiens k constater que cette mesure a été approuvée i»"i par le citoyen Félix Pyat et qu'il en a même, dans une certaine mesure, : itive. 11 faut qu'on le sache, et je demande que mou obseri qui est une observation de moralité, politique, soit insérée a l'Officiel. ■ Le lendemain, Félix Pyat répondu dans son journal par des insinuations venimeuses que nous allons rapporter pour montrer combien les hommes de la Commune avaient peu de respect les uns pour les autres :
■ Quant au citoyi i !. je serai toujours heureux de recevoir de lui dea leçons de moralité politique, dès qu'il aura quitté la commission de police, où il a fort ■ faire s'il tient, avec ou sans lu permission de Kigault, à vider son dossier de certains rappoi l
frés k M. Rouher. C'est u i poly-
chrome gui butine sur toute sorte de fleurs, royauté et république, et je n'ai pas d'épingle pour lui clouer ses ailes sur te
• Ce bombyx k lunettes m'avait «lit qu'il voulait me suivre sur le terrain de ta ques-
i' lier ; il m'a suivi, en effet, et m a pour
un article do Pierre Denis sur la question des journaux. »
Nou , allons terminer ces citations par une sorte d'appel suprême Adressé au peuple pu-
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dans le dernier numéro du Vengeur, du 24 mai :
« Citoyens, depuis trois jours la lutte suprême est engagée dans nos murs ; la grande lutte entre le droit et le privilège, entre le peuple et les exploiteurs du peuple, entre la iste des causes et la plus eriminelle inspirations, entre la plus belle des révolutions et la plus odieuse des réactions.
• C'est dans nos murs maintenant et sur nos places, c'est du haut de nos terrasses,
très de nos maisons que les assument, que les incendiaires bombardent. Depuis trois jours, Pari:; combat dans ses rues, pour son droit communal, pour les droits de la France, pour les droits tin g
* Citoyens, vous avez votre glorieuse part dans la guerre sainte séculaire entre les oppresseurs et les opprimés; Paris est le héros de cette cran Une Cois de plu sang coule pour l'intérêt commun de tou peuples; une fois de plus, les volonl
de la liberté et de La mx prises
avec les mercenaires du despotisme, les esclaves de la discipline et les aveugles compjices de l'usurpation. Jamais la grande cité n'a autant souffert pour la gi plus que jamais sa victoire sera ï durable et décisive.
» Vive la République! vive la Commune !• Cet appel portait les signatures de F, Pyat, A. Rogeard, F. Decaudin, C. Clodong et F. Bias.
VEMSS1EUX, bourg de France (Rhône), cant., arrond et à 9 kilom. de Lyon: pop. aggh, 1,943 hab. — pop. tôt., 5,224 hab.
VÉNOSITÉ s. f. (vé-no-zi-té — de lat. vena, veine). Anat. Mode de distribution des veines dans un organe.
Vente (EXPOSITION DU SYSTEME DES ) OU Traité du nouientnl de l'air m la surface du globe •( dim le* réglons élevé*! de l'el-
moaphère (1840; rééd. en is;.5, in-18), parle capitaine de vaisseau Joseph Lartigue. Il y m l'auteur, des vents primitifs et des vents secondaires. Les premiers comprennent les vents tropicaux et les vents alizés, qui n'en sont que la continuation. Ce prennent naissance dans les couches inférieures de l'atmosphère; ils sont froids et secs; il amènent presque toujours I temps et fout monter le baromètre. Les vents secondaires se forment dans les cou vées et amènent la pluie. On ci ment que les courants d'air des régioi périeures suivent des directions diaméti nient opposées k celles des vents de surface; le capitaine Lartigue a souvent eu occasion de constater la fausseté de cette opinion. Il a souvent observé aussi, dans les parties supérieures de l'atmosphère, des nuages en apparence immobiles et qui, lorsqu'ils se mettaient en mouvement, se rapprochaient de la terre-, il en a conclu que les vents supérieurs tendent k se rapprocher de la surface terrestre des qu'ils prennent de l'intensité. Quand deux courants d'air de forces différentes se rencontrent, le plus fort reste près de la terre, le plus faible gagne les régions élevées.
L'auteur n'explique pas les brises de terre et de mer comme les autres inétéoroK» i Suivant lui, la température de l'air au-dessus des eaux de la mer est ordinairement moins élevée pendant le jour qu'au -d des terres situées près du rivage; mais i U différence est assez considérable pour produire une bise venant du largo, cela pi vent de ce que l'air frais des régions supérieures est descendu k la surface de la mer et n'a pu descendre à celle de la terre, parce que, au-dessus de Lablit un cou-
rant d'air ascendant qui maintient l'air frais dans les régions élevée M ta lorsque celui-ci devient plus temps plus dense, il parvient qu rainera la résistance que lui oppose l six s cendant; il se rapproche du sol et alors il peut se diriger vers le large, bien que la température de la terre soit plus élevée que celle do la nier. Cet effet se produit souveut pendant la mut et une partie de la matinée, lorsque des vents polaires ou alizés tros-intenses icgueut dans les régit D
L'ouvrage du capitaine Lartigue renferme encore d'autres divergences avec les opinions gi <ii Formation et la direction des vents; il s'api u . sur des observations personnelles et suit exposer ses idées avec une clarté parfaite.
VENTA BBLGARUM, nom ancien do Wi.nrBR.
VENTA ICEMOnuM, nom ancien de Nor- WICH.
VENTO (Matthias), compositeur italien, né h Naples en 1789, mort en 1777. Il étudia la musique au conservatoire de LoretO et s'a-
de bonue heure a la VentO lit représenter un certain nombre d'oi QUJ eurent pi 8UI
i7G;i, il se rendit u Londres, où il rit paraître (tes italiennes qui eurent uno
fraude vogu un pour le piano,
es opéras, etc. Bien qu'il gagnât beaucoup d'argent et qu'il vécût avec parcimonie, on ne put rieu découvrir k sa monde ce qu'il avait amassé, et sa femme se trouva sans ressources. Nous citerons de Vento les opéras suivants ; /( Ûicio la Conquiita det A/ristco,
VETE
Ecole de Lyon forent envoyés pour combattre la maladie. Guidés par les conseils de Bourgelat, appliquant les théories qu'ils avaient apprises sous ce maître, ils réussirent en peu de temps à arrêter le mal.
Encouragé par ce premier succès. Bourgelat demanda et obtint la création d'une nouvelle Ecole vétérinaire. Celle-ci fut placée aux portes de Paris, dans le château d'Alfort. et s'ouvrit au mois d'octobre 1766. Bous la direction immédiate de Bourgelat, qui confia celle de Lyon à l'abbé Rozier.
Bourgelat avait rédigé lui-même le règlement des écoles dont il avait la haute direction. • Ce document, dit Tisserand, se fait remarquer par une connaissance parfaite des besoins de l'enseignement nouveau, par une rite pour la discipline et pour la tenue des élèves, enfin par l'attention avec slle il cherche à éveiller et à entretenir lame de ceux-ci des idées d'émulation l'honneur. 11 ne se bornait le matières des cours entre des professeurs, des chefs et des sous-chefs vice; il traçait avec une remarquable on les règles d'après lesquelles l'enseignement de chaque partie doit être or- ■ pour l'harmoniser avec le système général. Le plan du fondateur embrassait toutes les branches de l'art de guérir; mais les sciences accessoires, la chimie, la physique , la botanique , etc. , n'y occupaient qu'une place fort restreinte. On ne voulait alors que former des praticiens. »
L'e .ment vétérinaire fixa, en diver- ■.. -constances, l'attention du gouvernement, des assemblées délibérantes de la Révolution et des sociétés médicales de Paris. On discuta plusieurs fois sa réunion avec l'enseignement de l'agriculture ou avec celui de la médecine humaine, dans une sorte d'insfitut général. Vicq-d'Azyr, Talleyrand et autres firent, à cette dernière occasion, des rapports très-savants et présentèrent d^s projets très-ingénieux qui n'aboutirent pas. Dans le travail de Talleyrand, on trouve le passage suivant; ■ Que la médecine et la - des animaux doivent être réunies k la médecine humaine, c'est une proposition qu'on n'a besoin que d'énoncer pour qu'on en reconnaisse la vérité. Les grands principes de l'art ne changent point ; leur application seule varie. Il faut donc qu'il n'y ait qu'un genre d'école, et que, après avoir établi les bases de la science, on cherche par des travaux divers à en perfectionner toutes ; lies. ■ Ce projet de réunion des écoles "•ires et des écoles de médecine en une soie école avait déjà été présenté et vivement soutenu dans le Journal de Paris, en 1780, a propos de la nomination de Chabert, directeur de l'Ecole d'Alfort, comme correspondant de la Société royale de mé-
Nous avons dit quo les propositions de Talleyrand et de Vicq-d'Azyr n'aboutirent pa , Cependant qut_-lques-unesde ces idées d'organisation furent temporairement appli- . Une chaire d'obstétrique et de traitement des luxations fut créée à Alfort, puis bientôt abandonnée. Une ferme fut annexée à cette même école. Le décret de 1806, portant organisation des haras, disposait que •oies d'expériences seraient établies à ■•t à Alfort; enfin, un cours d'éconofut régulièrement installé, de 18 H à 1825, à Ali
■■lat.inii de la médecine humaine et de l'art vétérinaire recommandée par Talleyrand, association que différents Etats européens ont réalisée plus tard, aurait-elle pour l'avancement de la science des résultats heureux? La considération attachée à la profession de médecin aurait inévitablement rejailli sur le vétérinaire. Un [dus grand nombre d'hommes instruits se seraient occupés des maladies des animaux. La phyi" et la pathologie générale y eussent en profondeur et en précision. Lamédecine aurait prit plus tôt le caractère expé- 1 -I si positif qu'elle recherche maintenant ; l'ui a h. in m pathologique eût fait de
■ ipides progrès. Enfin, le splrituali me I, moins absolu dans ses théories su- • ' stériles, serait entré dans les le l'expérience "t se serait appliqué k la i echercha de vérités plus actives et plus 'les.
Quelque avantage que la médecine vétért 'lût retirer de son alliance avec la médecine humaine, elle ne devait peut-être - lier. Cette alliance eût été i oïl a sou but, ii tendan es naturelles ntraloaient de préférence vers l'agriculture, ■ L'1 r. , dans : "ii sens propre,
médicale et théi , dit Tisserand. Ce n'est pas que la mé-
«1 «'lie'
physique «t morale de I ho n paraît incontestable que ceux qi :
i ri. i Iihim m lD double as-
pect, peuvent mieux nue d'autres urriver à
r avec exact n i réde .' por ■
ioo de l'ho i ■ ii
i i"nt Indéfini et des movi
du ire, Mai. la leiem
'I-' vaut, u liberté in I le \ ant
les loi et, il faut bien en con
m de l'homme est plu i -h.
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maux domestiques, au contraire, sont pour 1 ; n, me une matière exploitable. Leur perfectionnement, dans le sens des besoins nombreux qu'ils sont appelés à satisfaire; leur exacte appropriation aux usages divers auxquels l'homme les emploie ; la création, l'importation de races plus productives ou plus précoces, plus fortes ou plus rapides, sont des problèmes de la plus haute importance qu'il devient chaque jour plus urgent d'étudier et de résoudre. Et c'est là précisément ce qui établit le lien de la médecine vétérinaire avec l'industrie agricole et l'économie politique, et agrandit, sous le rapport de l'hygiène, le champ de ses études. »
La création des écoles vétérinaires fit plus pour la science que tous les travaux individuels qui l'avaient précédée. Elle contribua sans .aucun doute à diriger les esprits vers les études d'anatomie, de physiologie et de pathologie comparées. Des hommes célèbres à différents titres, Daubenton, Vicq-d'Azyr, Fourcroy, etc., y professèrent tour a tour. Cette importance, ce développement presque subit, donnés kjl'une des branches des sciences naturelles ne furent certainement pas sans influence sur les progrès qu'elles firent a cette époque.
On a le droit de s'étonner que, dans un pays où toutes les sciences, tous les arts brillaient d'un si vif éclat, la médecine vétérinaire n'eût pas encore été comprise dans le programme des connaissances qu'il importait de répandre.
Les écoles vétérinaires produisirent, immédiatement après leur institution, les résultats heureux qu'en attendaient leurs fondateurs. Bourgelat eut des disciples et des successeurs qui continuèrent son œuvre et la perfectionnèrent, et qui, par leur enseignement et par leurs travaux, jetèrent sur la médecine vétérinaire un éclat qui devait la placer et la maintenir au premier rang. Citer Flandrin, Chabert, Gilbert, les Bredin, Hénon, Girard, Grognier, Moirond, Bernard, Rainard, Barthélémy, Dupuy, Bouley, Colin, etc., c'est rappeler les noms des professeurs et des praticiens savants dont les talents furent appréciés hors de la sphère où ils paraissaient devoir se circonscrire, dont les écrits et les observations contribuèrent, dans une large proportion , à l'avancement de la science.
Dans un rapport adressé le 28 nivôse an III à la Convention nationale, les rapporteurs de la commission sur l'urgani^ation des écoles vétérinaires s'exprimaient ainsi :
« Il est peu d'institutions qui aient eu autant k lutter que les écoles vétérinaires contre le courant destructeur qui a renversé la plupart des établissements d'instruction publique. ■
Et le rapport concluait à la réorganisation immédiate d'écoles dont la nécessité était démontrée par les services qu'elles avaient déjà rendus.
En 1795, l'Ecole de Lyon fut transportée dans les couvents abandonnés des cordeliers de l'Observance et des religieuses de Sainte- Elisabeth, près de la place des Deux-Amants. Presque tout ce qui rappelait la 'primitive destination de ces édifices a disparu pour faire place à de vastes constructions appropriées à uu enseignement plus étendu.
Jusqu'en 1813, l'organisation primitive des Ecoles vétérinaires d'Alfort et de Lyon avait subi peu de changement. A cette dernière date, l'enseignement fut profondément modifié à Alfort; mais, en 1825, une ordonnance royale ramena de nouveau l'unité dans les deux écoles, fixa l'ordre et la nature des cours et limita à quatre années la durée des études.
Enfin, une troisième école, instituée sur le plan des deux autres, et principalement destinée aux départements méridionaux, s'ouvrit à Toulouse en 1829. '
La plupart des nations européennes s'étaient d'abord empressées d'envoyerdes élèves dans les écoles vétérinaires de France ; elles voulurent bientôt nous imiter et créer de semblables établissements. Aucun d'eux ne possède un enseignement aussi complet et des ressources aussi considérables que les nôtres pour l'instruction théorique et pratique.
Les écoles vétérinaires ont été réorganisées par un décret en date du 19 mai 1873. L'enseignement, dans les trois Ecoles d'Alfort, de Lyon et de Toulouse , repose sur les mêmes principes; cet enseignement est divisé eu sept chaires, dont l'une est occupée par le directeur de l'école. Un arrêté du ministre de l'agriculture et du commerce réfiaitit les matières de l'enseignement entre «• i professeurs. Cette répartition peut être modifiée par le ministre quand il le juge convenable. Les professeurs sont, assistes dans leurs fonctions par des chefs de service, dont le noiubro peut varier suivant les besoins de l'enseignement.
Chaque école vétérinaire est administrée par un directeur. Ce fonctionnaire, qui occupe, ainsi que nous l'avons dit plus haut, une des chaires de l'établissement, surveille tes parties do l'enseignement.
Un in neral visite »nnue|l«ment
le écoles et adresse sur chacune d'elles un rapport spécial au ministre de l'agriculture et du commerce.
il n'y a qu'une classe de directeurs. Tous les autres fonctïuunairus do l'école, profes-
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seurs, employés ou agents, sont divisés eu trois classes.
L'élévation à la classe supérieure ne peut avoir Heu, dans chaque ordre de fonction, qu'après trois ans d'exercice au moins passés dans la classe inférieure.
Le traitement des fonctionnaires et employés dans les écoles vétérinaires est fixé conformément au tableau ci-après :
Inspecteur général. . . . 10,000
plus 4,000 fr. de frais
de route.
Directeur 8,000
3e cl. 2e c. l"cl.
fr. fr. fr.
Professeurs 4,500 5,000 6,000
Chefs de service 2,400 2,700 3,000
Régisseurs 3,500 4,000 5,000
Economes 1,800 2,200 2,500
Surveillants en chef. . . 2,000 2,300 2,600
Surveillants 1,500 1,800 2,200
Chefs d'atelier des forges
et jardiniers en chef. 1,500 1,700 2,000 Employés d'administrat. 1,500 1,800 2,200
Palefreniers 1,000 1,200 1,500
Hommesde peine 800 1,100 1,400
La nomination de tous les fonctionnaires et employés des écoles vétérinaires appartient au ministre de l'agriculture et du commerce. Mais les places de professeur et de chef de service ne sont accordées qu'après un concours devant un jury spécial. La composition du jury et les conditions du concours sont déterminées par le ministre.
Dans chaque école vptérinairey il est établi un conseil composé du directeur, président, et des professeurs. Lorsque l'inspecteur général est présent à l'école, il fait partie de droit du conseil et le préside. Le président désigne le secrétaire. Ce conseil arrête à la fin de chaque semestre, d'après les résultats des examens généraux passés par les élèves, la liste de classement dans chaque division et présente les plus méritants pour l'obtention des demi-bourses vacantes ; il statue également sur les prix et les diplômes à décerner.
Les écoles vétérinaires reçoivent des élèves internes, des élèves externes et des auditeurs libres. Ces derniers sont reçus sans examen, sur l'autorisation du directeur de l'Ecole et moyennant l'acquittement d'un droit de 50 francs par trimestre, payable d'avance entre les mains du régisseur de l'établissement. Pour les deux autres catégories d'élèves, les demandes doivent être adressées sur timbre, avant le 20 septembre, au ministre de l'agriculture et du commerce. Elles peuvent être faites soit directement par le candidat, soit par l'intermédiaire du préfet de son département, des parents de l'élève, de son tuteur ou de ses protecteurs.
Quelle que soit l'origine de la demande, les pièces ci-après doivent être produites à l'appui, savoir :
1° L'acte de naissance du candidat;
2© Un certificat du maire du lieu de sa dernière résidence, constatant que le candidat est de bonne vie et mœurs;
3<> Un certificat de médecin attestant qu'il a été vacciné ou qu'il a eu la petite vérole;
40 Une obligation souscrite sur papier timbré par les parents, le tuteur ou le protecteur du jeune homme, pour garantir le payement, par trimestre et d'avance, de la pension pendant tout le temps de son séjour à l'école. Cette pièce doit désigner un correspondant demeurant, pour 1 Ecole d'Alfort, soit à Alfort, soit à Paris, et, pour les autres écoles, dans les localités où elles sont situées, c'est-à-dire soit à Lyon, soit à Toulouse. Pour les candidats étrangers, l'obligation doit être fournie par un correspondant résidant en France, en son propre nom, de telle sorte que le signataire se constitue ainsi, par son engagement, personnellement responsable du prix de la pension.
Sur le vu des pièces, dûment légalisées, le ministre examine s'il y a lieu d'autoriser le pétitionnaire à se présenter à l'examen préparatoire d'admission, qui se fait à l'Ecole devant un jury spécial nommé par le ministre. Si l'autorisation est accordée, il en est donné avis au candidat ou à la personne qui il fait la demande au nom de celui-ci.
Un jeune homme ne peut être admis dans une école vétérinaire à d'autre titre que celui d'eleve payant pension. Il doit être âgé de dix-sept ans au moins et de vingt-cinq ans au plus et faire preuve de connaissances sur la langue française, l'arithmétique, la géométrie, la géographie et l'histoire. Les bacheliers es lettres ou es sciences sont reçus sans examen, ainsi que les jeunes gens qui ont obtenu le diplôme délivré dans les écoles d'agriculture.
Tous les jeunes gens autorisés k subir l'examen préparatoire d'admission doivent être rendus à l'école le 6 octobre au matin, pour justifier de l'autorisation qu'ils ont obtenue. Le directeur leur donne c '. ■■' issance du jour et de l'heure de l'ouverturt de cet examen. Les candidats auxquels les résultats de l'examen sont favorables sont admis immédiatement an nombre des élèves.
L'admission dans les écoles vétérinaires ne dispense nullement de l'obligation du service militaire. Seulement, les «levés ont le droit de contracter, avant le tirage au sort de leur classe, l'engagement conditionnel d'un an prévu par les articles 53 et suivants de la loi
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du 27 juillet 1872 sur le recrutement de l'armée. Ceux qui ont souscrit cet engagement peuvent obtenir de l'autorité militaire des sursis pour continuer leurs études, et ces sursis sont susceptibles d'être renouvelés jusqu'à ce que les jeunes gens aient accompli leur vingt-quatrième année.
La durée des cours est de quatre années, après lesquelles les jeunes gens qui sont reconnus aptes k exercer la médecine des animaux domestiques reçoivent le diplôme de vétérinaire, à la charge de payer une somme de 100 francs.
La pension annuelle est fixée à 600 francs par an, payables par trimestre et d'avance, pour les internes, à 200 francs pour les externes. Le payement doit en être effectué dans la caisse du trésorier-payeur général du département où est située l'école. Néanmoins, pour ne pas obliger les familles à des déplacements onéreux, l'administration des finances a décidé que tous les receveurs des finances sont autorisés k recevoir le prix des pensions et k en délivrer des récépissés. La somme due pour le diplôme doit être versée 1 ar les élèves avant leur examen devant le jury, entre les mains du régisseur de l'école. Elle est restituée, après l'examen, à ceux qui n'obtiennent pas le diplôme de vétérinaire.
Des demi-bourses sont instituées dans les écoles vétérinaires, au nombre de deux par département, y compris les trois départements de l'Algérie. Ces demi-bourses sont données au concours, entre les élèves d'un même département, d'après les résultats des examens généraux semestriels. En outre, soixante-huit demi-bourses , dites ministérielles, réparties entre les trois écoles vétérinaires proportionnellement au nombre de leurs élèves, sont accordées dans chaque division aux élèves portés les premiers sur la liste de classement.
Les élèves ont k se pourvoir à leurs frais d'un trousseau, ainsi que du linge k leur usage personnel, k l'exception du linge de literie et des autres objets de coucher, qui sont fournis par l'Etat. Leb frais d'entretien du trousseau des élèves demeurent k leur charge, excepté ceux d'entretien et de blanchissage de leur linge personnel, qui sont supportés par i'Etat. Les élèves ont également à se procurer à leurs frais les livres et les instruments nécessaires k leurs études.
Le service de la comptabilité dans les écoles vétérinaires est confié au régisseur, assisté d'un secrétaire ou d'un commis et d'un économe garde-magasin. Le régisseur ordonne toutes les dépenses suivant les instructions administratives et sur l'autorisation du directeur; il en acquitte le montant suivant les règles de la comptabilité publique.
L'exercice de la profession vétérinaire n'est assujetti par la loi à aucune restriction. Néanmoins, le titre de vétérinaire ne peut être pris que par ceux qui ont obtenu le diplôme délivré dans les écoles vétérinaires. Des instructions ministérielles en date des 10 juillet 1838 et 7 août 1841 prescrivent aux préfets de publier et de faire afficher tous les ans la liste des vétérinaires diplômés qui exercent dans le ressort de leur préfecture- Cette liste est soumise à l'approbation et au contrôle du ministre de l'agriculture et du commerce. Le public est intéressé à connaître le nom et la résidence des vétérinaires. D'après la loi, en effet, on ne peut, dans le cas de perte de bestiaux, prétendre k un dédommagement quelconque si l'on ne justifie pas qu'un vétérinaire a été appelé en temps utile. Il n'est fait d'exception k cette règle que s'il n'existe pas de vétérinaire dans un rayon de 8 kilomètres.
Les écoles vétérinaires d'Alfort, de Lyon et de Toulouse ne forment pas uniquement des vétérinaires civils. C'est aussi dans ces écoles que l'Etat recrute les vétérinaires militaires.
Le ministre de la guerre entretient dans les écoles vétérinaires soixante boursiers, désignés sous le nom d'élèves militaires : trente à Alfort et quinze dans chacune des deux autres écoles. Pour être admis à concourir pour l'obtention de ces bourses , il faut être porteur d'un certificat de grammaire et avoir moins de dix-huit ans.
A notre article vêtùrinàirb, nu tome XV du Grand Dictionnaire , nous avons déjà fait connaître les attributions des vétérinaires militaires. La loi du 13 mars 1875, sur la constitution des cadres de l'armée , a déterminé le cadre de ces officiers de santé militaires. Aux termes de cette loi, ce cadre comprend 10 vétérinaire» principaux , dont 5 de première classe et 5 de seconde classe; 143 vétérinaires en premier; 151 >'* térinaires en second et 1 15 aides-ceïeWfl plus des a\des'Vétërtnaires stagiaires en nombre proportionné aux besoins du recrutement du service. Les tiides-vétérinaires stagiaires sont choisis parmi les vétérinaires ayant obtenu leur diplôme dans les écoles vétérinaires du gouvernement et qui, âgés de moins de trente ans, justifient de leur moralité. Après avoir passé une année à l'Ecole de cavalerie de Saumur, ils sont nommes aides- vétérinaires. Ceux-ci passent vétérinaires en second, moitié à l'ancienneté, moitié au choix. Les vétérinaires en premier sont pris pour un tiers à l'ancienneté, pour les deux autres tiers au choix, parmi les 0*'térinaîres en second ayant trois ans de aer-
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vice aa moins oans leur emploi. Les vétérinaires principaux de seconde classe sont pris parmi les vétérinaires en premier ayant au moins quatre ans de service dans leur emploi. Les vétérinaires principaux de première classe sont pris parmi les vétérinaires principaux de seconde classe ayant au moins deux ans d'ancienneté.
Les vétérinaires militaires prennent rang entre eux selon leur grade et leur classe et ont subordonnés les uns aux autres suivant les règles de la discipline. Cette hiérarchie est toute spéciale et ne comporte, ni directement ni par assimilation, l'exercice de grades militaires. Toutefois, conformément à l'article 4 du décret organique du 30 avril 1875, en ce qui concerne les prérogatives, les vétérinaires prennent rang, savoir :
Le vétérinaire principal de première classe, après le lieutenant-colonel;
Le vétérinaire principal de deuxième classe, après le chef d'escadron;
Le vétérinaire en premier après le capitaine ;
Le vétérinaire en second, après le lieutenant;
L* aide-vétérinaire y après le sous-lieutenant.
Les vétérinaires de tout grade sont nommés par décret du président de la République, et les dispositions de la loi du 19 mai 1S34, sur l'état des officiers, leur sont applicables.
Comme les écoles de médecine, les écoles vétérinaires ont leur clinique journalière. Chaque matin, à Alfort, comme à Lyon et à Toulouse, maquignons et bergers, paysans ou bourgeois amènent à la consultation gratuite leurs animaux, chevaux, bœufs, vaches, volatiles, chiens, voire même quelquefois des chats et des oiseaux de volière, pour les soumettre à l'inspection des princes de la science vétérinaire. Le plus souvent, les chevaux, les bœufs et les chiens reconnus malades sont laissés à l'Ecole, où on les traite dans des infirmeries spéciales. Les animaux malades sont reçus dans les écoles vétérinaires moyennant l'acquittement d'avance, à la caisse du régisseur, d'un prix de pension qui varie selon que les animaux sont nourris ou non par l'Ecole, du moins en ce qui concerne les chevaux.
Il est payé pour un cheval mis en traitement à l'Ecole vétérinaire d'Alfort, et par quinzaine, une somme de 45 fr. si l'animal d «il être nourri aux frais de l'Ecole; dans le i as contraire, il n'est payé que 12 fr.
Les animaux de l'espèce bovine sont reçus gratuitement a l'Ecole d'Alfort et à celle de Lvon. A l'Ecole de Toulouse, ils payent t fr. 50 par quinzaine.
Si un animal vient à mourir ou à quitter l'Ecole par la volonté de son propriétaire avant l'expiration de la quinzaine, il y a lieu au remboursement d'une somme proportionnelle au nombre de jours restant à courir sur cet!-* quinzaine.
l.e montant des pensions pour traitement <ie- animaux | ar le régisseur à la
caisse lu 1 1 ésor public.
VÉTILLART (Michel-Marceiiin), industrie] et homme politique français, né à Pontlieue [Sarthe) en 1820. Il s'est adonné au blanchiment des fils et des toiles, et il a introduit dans son vaste établissement de Pontlieue les procédés perfectionnés qui sont usités duns la Grande-Bretagne, à la suite d'un voyage qu'il fit dans ce pays. Maire de Pontlieue de 1860 à 1865, il devint membre, pu:* président du conseil des prud'hommes du Mans (1860), conseiller municipal de cette ville, adjoint au maire, juge au tribunal de commerce, président de la chambre du commerce du Mans et membre du conseil général de la Sarthe (1863). Lors des élections du 8 février 1871, il fut élu député de la Sarthe à l'Assemblée nationale par 57,834 voix. M. Vétillart et vota avec les monarchistes. Il se prononça pour la paix, les prieies publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, contre le retour de l'Assemblée a Paris, contre M. Thiers le 24 mai 1873, et s'assoeit à tous les actes du gouvernement de combat. D vota pour la circulaire Pascal, l'érection de l'église du S;»cré-Cœur, le septennat, la loi des maires, contre les propositions Périer et Maleville, la constitution du sr. février 1*75. pnurla loi cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il se porta candidat avec l'appui de l'Union conservatrice, et déclara dans sa profession de foi qu'il t poursuivrait loyalement l'application de la constitution votée par l'A tïonale. ■ Elu s-nateur par 293 voix, il reprit sa place à droite, parmi les adversaires déclarés de la constitution républicaine. Apres avoir fait de l'opposition aux cabinet blicains, il applaudit au coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, vota la dissolution de la Chambre, l'ordre du jour Kerdrel et reprit sa place dans l'opposition lorsque tout fut rentre dans l'ordre par la nomination du ministère républicain et libéral Dufaure-Marcère (14 décembre 1877).
"VEUVE s. f. — Beaucoup d'articles rendant compte d'ouvrages ou de pièces dramatiques commençant par ce mot se trouvent, au tome XV du Grand Dictionnaire, a l'ordre alphabétique déterminé par le substantif masculin VBUF, dont vedve n est qu'une forme particuliè
• VEYNBS , bourg de France (Hautes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilora. O.
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de Gap, sur le Buech ; pop. aggl., 1.288 hab. — pop. tôt., 1,735 hab.
VEYRADIER s. m. (vè-ra-dié). Pêche.
Pilel servant a la j êche du maqn
VBVRASSAT (Jean-Jacques), peintre français, ne à Paris vers issr.. Il a pris des leçons de M. Lefman et s'est adonné à la peinture et à îa gravure a L'eau-forte. Observateur attentif de la nature, cet artiste, d'un talent très-personnel, a particulièrement réussi dans la représentation des scènes rustiques et des animaux. Comme peintre, il a obtenu une 28 médaille en 1872; comme aquafortiste, il a remporté des médailles aux Salons de 1866 et de 1869. Parmi tes tableaux qu'il a exposés, nous mentionnerons : les Buveurs de cidre, Moissonneurs , trois Etudes d'après nature (1850); Vue prise chez M. Hereau (1852); Charrettes de fumier, portrait du frère de l'auteur (1853); Paysans allant aux champs (1855); Paysans dînant dans les champs, les Glaneuses, Berger, Goûter à l'ombre d'une meute (l&$7); Chevaux de halage sur le bord f/e la Seine, Chevaux de halage le matin , la Moisson près de Morlaix, la Moisson aux environs de Paris, Paysans défaisant une meule de blé, Maréchal ferrant, Berger au repos (1859); Chevaux de halage, Un bac, Bêlais de chevaux de halage , Moisson à Ezanville (1S61); YAbreuvoir du port Saint- Bernard , Un passe-cheval, Cascarottes au lavoir, dans les Basses-Pyrénées (1863); Chevaux à la rivière, Fontaine à ffendaye (1864); Marée basse à Grandcamp, Laveuses près de Saint- Jean-ile-Lxiz et deux pastels. Chantier de construction, Bentrêe au chantier (1865); Chevaux à l'abreuvoir, Moisson, et deux aquarelles, Glaneuses, Baigneuses (1866); Un bac à Valvin, Chevaux de halage dans ta haute Seine (1867); Chevaux à l'abreuvoir, Un maréchal de village, et deux dessins, Paysage, le Berger et la mer (1868); Betour du labourage, Abreuvoir à Samois (1869); Basquaises après le bain. Une ruelle de village (1870); Bêlais de chevaux de halage, une de ses meilleures toiles; Maréchateriè de village (1872); Y Eté, Marchande de légumes (1873* ; les Dernières gerbes. Charrette en forêt (1874) ; {'Abreuvoir, le Puits, Charrettes à pavés dans la forêt de Fontainebleau (1875); le Petit pont à Somois, Bêlais de chevaux de halage ( 1876) ; Carrières à pavés, Passe-cheval pour les chevaux de halage, et une aquarelle, le Goûter des moissonneurs (1877); la Foire de la Sainte-Catherine, Chevaux de halage au relais, et une aquarelle. Charrette de 6/e'(i878).
Parmi les eaux-fortes qu'il a exposées, nous mentionnerons : le Tonnelier, d'après Frère; Intérieur, d'après Fortin (1853); la Famille du menuisier, d'après Rembrandt (1857 ) ; la Prière des petits Bretons, d'après Ed. Frère (1863); Marchande de figues, d'après Decamps (1864); la Décollation de saint Jean, d'après Bida; le Denier de ta veuve, d'après le même (1865) ; Juif en prière et Hérodiade^ d'après Bida, et neuf eaux-fortes (1866); des eaux-fortes, d'après Bida (1867); le Christ et les disciples d'Emmaùs, le Figuier stérile et le Christ apparaissant aux disciples, d'après le même (1868) ; Betour du Golgotha et deux autres eaux-fones, d'après le même (1869); Un bac sur la Marne (1872); Betour du labour, Maréchalerie de village , d'après ses propres tableaux (1873); la Charrette (1874); Paysage, d'après Daubigny (1875), etc.
'VEYRE-MONTON, bourg de France (Puyde-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Clermont-Ferrand ; pop. aggl., 136 hab. — pop. tôt., 1,911 hab.
•VÉZELAY, bourg de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. d'Avallon, sur une montagne près de la Cure; pop. aggl., 643 hab. — pop. tôt., 1,010 hab.
•VÉZELISE, ville de France (Meurthe-et- Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S. de Nancy.au confluent du Brenon et de l'Uvry; pop. aggl., 1,412 hab. — pop. tôt., 1,459 hab.
"VÉZEISOBRES, bourg de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. d'Alais; pop. aggl., 666 hab. — pop. tôt., 1,003 hab.
VÉZIAN (Jacques-Marie-Alexandre), savant français, ne a Montpellier fn 1821. Lorsqu'il eut terminé ses études, il s'occupa d'une façon toute spéciale de géologie et de paléontologie et prit le grade de docteur es sciences en 1856. Nommé peu après suppléant a I » Faculté d--s sciences de Clermont, puis à celle de Rennes, il devint en 1859 prol titulaire de géologie à Besançon. Ce savant, qui a adopte les théories d'Ehé de Beaumont, a publie un a-s«-z grand nombre d'articles dans divers recueils, notamment dans la Bévue scientifique , la Houille, Y Annuaire du club Alpin, etc. On lui doit, en outre, les ouvrages soivan fîtes et zoophytes des terrains nummulitiques tertiaires de la province de Barcelone (1856, in-4°); Du terrain post-pyrénéen des environs de Barcelone et de ses rapports avec tes formations correspondantes du bassin de la Méditerranée (1856, in-4°) ; Observations sur le terrain nummulitigue de la province de Barcelone (1857, in-8<>); Prodrome de géologie (1863-1865, 3 vol. iu-s») ; Etudes géologiques, le Jura et le bassin jurassien considérés comme faisant partie d'une formation géologique {1874, in-s0), • [
VBZIN (Jane Thomson, mistress Hermann),
VT.\N
ictrice anglaise, née a Liverp^ol ver Tout enfant, elle suivit en Australie se rems, qui étaient comédiens, et d ■ huit ans, elle débuta au théâtre roj Sydney, auprès de sa mère. Quelque temps après, sa mère devenue veuve la cou Hobart-Town, où elle se fit appïaudircomme danseuse , puis elle parut sur les théâtres de Lauceston et de Melbourne et y joua dans le drame et la comédie. En 1857, Jane Thomson revint en Angleterre. S'étant rendue à Londres, elle parut successivement sur les scènes de Salder s Wells, de Haymarket et du Lvceum. Elle interpréta avec un grand SU des rôles du nouveau et de l'ancien répertoire, notamment dans des pièces de Shakspeare, et elle ne tarda pas à se placer au premier rang parmi les actrices de son pays. En 1863, elle épousa un acteur de talent, M. Vezin, avec qui elle fut engagée au théâtre de la Princesse. Deux ans plus tard, elle passa à Drury-Lane, qu'elle quitta pour revenir au Lyceum. Depuis l«>rs, cette éminente actrice a joue nent aux théâtre* de la
Reine, d'Holborn , de Saint-James, e Charing Cross, etc. Parmi les rôles dans lesquels elle a eu le plus de succès, nous mentionnerons : Julia, de Th" Hnnchback; Juliette, de Bornéo et Juliette; Portia, dans le Juif de Venise; Rf-alinde, dans Commeil vous plaira; Béatrice, dans Beaucoup de bruit pourrien; Constance, dans le BoiJean; mist^e^s Oakley, dans la Femme Jalouse, de Colman; lady T sazle, dans YEcole du scandale, de Sheridan ; Marie, dans Intrigue et passion, etc.
* VEZINS, bourg de France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. de Millau, près du Viour; pop. aggl., 208 hab. — pop. tôt., 1,852 hab.
' VEZZAM, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-E. de Corte ; 957 hab.
* V1ALAS, bourg de France (Lozère) cant. du Pont-de-Montvert, arrond. et a 31 kilom. E. de Florac; pop. aggl., 528 hab. — pop. tôt., 2,152 hab.
VIAI.ON (Prospp-r), littérateur français, né a Ris (Puy-de-Dôme) en 1817, mort en 1873. Il consacra ses loisirs à la culture des lettres et publia un certain nombre de romans et de nouvelles. Nous citerons de lui : Marie (1847, in-8°); le Puits de l'ardoisière (1853, 2 vol. in-8°); Thélasbar de La Guillermie (1S53, 2 vol. in-8°); les Bacines d'une couronne (1854, in-12); le Médaillon (1854, 2 vol. in-8°); Nanette (1856, 3 vol. in-8°); Une Anglaise sur le continent (1856,4 vol. in-8°); YHomme au chien muet (1861, in-12); Qui perd gagne (1867, 2 vol. in-12), etc.
* VIANE, bourg de France (Tarn), cant. de Lacaune, arrond. et à 42 kilom. N.-E. de Castres, sur le Guyon ; pop. aggl., 420 hab. — pop. tôt., 2,187 hab.
VIANNEY (Jean-Marie), curé d'Ars, né à Dardilly, près de Lyon, le 8 mai 1786. mort à Ars le 4 août 1859. Il appartenait à une famille de paysans qui jouissait d'une modeste aisance, et il commença par être berger. Elevé dans les idées religieuses, il montra tout enfant une piété ardente qui s'accrut encore lorsqu'il fut placé chez le curé d'Eeully , pour y faire ses études. Vianney passa six ans chez ce prêtre. Il avait vingttrois ans et il allait entrer au séminaire poury faire sa philosophie, lorsqu'il reçut, en 1809, une feuille de route pour rejoindre l'armée française en Espagne. Personne moins que lui n était fait pour être soldat. A la pensé- qu'il allait faire la guerre, il tomba malade; il n'en fut pas moins dirigé sur Lyon, où on dut le faire entrera l'hôpital, pus ii Roanne , où il tomba encore malade. En janvier 1810, il dut continuer son \ vers l'Espagne; mais, en route, il parvint a s'échapper , arriva au Noos, et la, smis le nom de Jérôme, il vécut, sans être inquiète , --n travaillant aux champs et en apprenant à lire à des enf ints. Cependant sa famille était en butte, par suite de sa dcs-^rtion, a des vexations de la part de l'autorité militaire. Pour y» mettre un terme, un ies frères de Viannev partit à sa place et se rendu en Espagne, <û il devait trouver la mort. Jean-Marie Viannev entra alors au petit séminaire de Ferrières , où il fit sa philosophie. Admis au grand séminaire en 1811, il reçut itrise au mois d'août 1815. Peu après, il était nommé vicaire du curé d'Ecullv, son ancien maître. Celui-ci étant mort en Î818, il
Quitta Ecully pour aller prendre poî e la petite cure d'Ars, qui dépendait du diocèse de Lyon. Ce fut là que Vianney passa le reste de sa vie. C'était un excellent prêtre, un homme de moeui xtréme
frugalité, d'une charité inépuisable. Par sa bonté, par sa simplicité, il se fit aimer de ■mbellir son église, d'être utile à ses paroissiens, de fonder un établissement "ù il recueillit des orphelines. La sorte d'attraction qu'il exerçait autour de lui par aa bonté lui acquit, au bout de quelques années, une réputation qui s'étendit au loin. On v> nue foule de gens se rendre a Ars pour lui demander des conseils, pour se confesser a lui ; et, comme il joignait à une foi naïve un esprit dr it, il donnait des conseils lents, qui cl liaient.
, ' rien de com-
mun avec les fanal l-'S fougueux
et implacables apôtres des doctrines ultra-
V1BE
montaines. A l'époque où eut lieu le pr*r ■ de La S Jette, le curé d'Ars \ voir le berger Maximin; il eut deux entretiens avec lui, et, à la suite de cette vu-1, il refusa de signer les images de La Salette, sachant ce qu'il devait en pei On prétend, toutefois, que, huit ans pin il crut, lui aussi, à la véracité de Maximin; -nuis de penser que le cure d'Ars crut devoir, comme ses confrères, s'incliner devant l'autorité ecclésiastique, qui avait admis l'authenticité du miracle. L'abbé Vianney mourut en odeur de sainteté. La lég/eu
tôt autour de son nom. On attribua au curé d'Ars des miracles que, par respect pou le bon se:is de nos lecteurs, nous ne rapporterons point ici, mais qu'on trouvera consignés dans une ••lucubration passablement grotesque, intitulée : ViV infime de J.-M. Yian- >i>M/. curé d'Ars, par X.-M. B*'*. On a encore . sur l'abbé Vianney : Manuel de dévotion à l'usage des pieux visiteurs de l'église d'Ars (1848, in-18); Un pasteur parlant à son peuple (1846, in-12); Heures catholiques d'Ars (1848, in-12); Délices des pèlerins d\4rs(l857, in-18); Guide des âmes pieuses aux sanctuaires de Marie (1857, in-32); Considérations sur la nécessité d" connaître Jésus-Christ et de pratiquer ses vertus (1860, in-32), etc.
' VIARDOT (Micholle - Pauline Garcia, dame), femme de M. Louis Viardot.
triée française. — Pendant un ass<>z long séjour qu'elle fit à Bade, Mu»'" Viardot f >rma I i i avec succès sur les principales scènes de l'Allemagne. Nous citerons, entre autres, M™e Artot, Mllcs Ehnna, Brandt, Gerl, Cari, Wekerlin, etc. Nommée professeur au Conservatoire de musique en i 'éminente cantatrice y enseigna l'art du chant jusqu'en 1875, époque où elle donna sa démission. Mme Pauline Viardot est l'auteur d'une publication célèbre, YEcole classique de chant. On lui doit, outre les compositions que nous avons citées, une soixa de mélodies, de duos, et plusieurs morceaux pour violon et piano.
VIAS, bourg de France (Hérault), cant.
le, arrond. et a 18 kilom. de Bésïers;
pop. aggl., i,*30 hab. — pop. tôt., 2,070 hab.
* V1RFRT (Jehan-Georges), peintre et auteur dramatique. — 11 a ex| osé, en 1877. le Nouveau commis, la Sérénade, et, en 1878, Y Apothéose de M. Thiers. Dans ce tableau, M. Vibert a abordé pour la première fois la grande peinture, mais avec un succès médiocre. ■ Au centre de la composition, dit M. Paul Mantz, le cadavre de l'illustre homme d'Etat est étendu sur un lit de style antique ; il est comme enveloppé du drapeau national. Au pied du lit, a gauche, debout, une femme pleurant: c'est la Patrie; a droite , une figure symbolique, l'Immortalité ou la Gloire, représentée sous la forme d'une divinité nue, qui est malheureusement un peu mesquine par l'attitude et le sentiment. Au premier plan s'amoncelle, en se reliant aux plis du drapeau, un entassement de lauriers, de couronnes et de fleurs. Le reste du tableau r snme, dans une série d'allusions et do symboles, la glorieuse vie de M. Thiers... Tout cela est ingénieusement trouvé. La conception intellectuelle n'a rien qui puisse déplaire dans Y Apothéose de M. 7V»Vrs;elle est claire, elle est rationnelle, elle est française. M. Vibert a dû faire une petite esquisse assez piquante; mais, quand il a fallu agrandir le croquis primitif, lui donner des proportions héroïques et peindre cette vaste toile, l'artiste s est trouvé insuffisant. Une apothéose, une vision, un spectacle absolument suhjectif et chimérique ne peuvent être représentés avec la sèche précision d'un procès-verbal. Il y faut la flamme, le lyrisme, toutes les nobles audaces de la main et de l'esprit. Ç,<- sont là des qualités qui manquent essentiellement à M. Vibert. Son pinceau, habile aux petites choses, reste méticuleux et froid dans les grandes. Il aura de la finesse et du brio ; il ne connaîtra jamais les beltes folies de l'enthousiasme. •
VIBERT (Jules), peintre français, né h Lyon en 1815. Il vint étudier la peinture à Paris, fut admis dans l'atelier de Paul Delaroehe
tonna à la peinture historique et re- . Artiste laborieux et bon dessinat'-ur, M. Vibert a exécuté un assez grand nombre de tableaux dont le défaut capital est l'absence d'originalité. Nous citerons de lui les œuvres suivantes, qu'il a env h\\\ Salons de p<'in'ure : le Christ descendu de la croix (184:0; Femme jouant de la basse de viole (1846); Y Enfant Jésus, cueilln roses sauvageSj se blesse avec une épine , le Petit chten gui secoue de l'or et des \ ries, scène empruntée au Roland furieux; le portrait de M. Sain (1850); Plafond pour la bibliothèque du château de Nozet, repré-
i Béatrice, Laure, Léonore d'Esté et Pétrarque, le Tasse (1855); deux portraits de femmes (1857); V Ancien et le Nouveau Testament % fragment d'une frise d tlve; Une visite domiciliaire sous la Terreur (1859); Y Annonciation, Mater dolnrosa (1866) ; le Christ donnant le* f* </•■ V Eglise à saint Pierre, portrait do .l/m« V. (1869); le portrait de M. A. V. (isT7), etc. M. Jul ■ V berl a exécuté, en outre, des travaux importants pour des monuments publics. Nous citerons : le Christ en croix, pour l'église de Dugny; les Saintes Femmes au tombeau, pour l'église
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à'Aogovime;^ Christ montrant son cœur aux fidèles, n air l'église Sain t-Nicolas-des-Champs; la Canonisation des martyrs japonais, pour la chapelle de la Miséricorde, à Bayeax ; le JWardu bienheureux Sp'nota, le Martyre du bienheureux Azrvedo; le Général comte Marchand, qu'on voit au musée de Grenoble; Chauveau-Lagarde, dans la salle du Conseil, a la cour de cassation (1877). etc.
V1BILIA s. f. (vi-bi-li-a). Astron. Planète opique, découverte par M. Peters en
VIB».ATi.u*. E. m. (vi-bra-teur — rad. vibrer). Appareil qui transmet les vibrations, en télégraphie.
• V I Bit AYE, bourg de France (Sarthe), ch.-l. de cant-, arrond. et à 19 kilom. de Saint-Ca- Uis ; pop. aggl., 1,531 hab. — pop. tôt., 2,991 hab.
VIBRIONISME s. m. (vi bri-o-ni-sme — rad. vibrion). Mèd. Etat d'un corps où les vibrions se reproduisent facilement.
V1BRIONNÉ, ÉE adj. (vi-bri-o-né — rad.
vibrion). Mèd. Où il 3' a des vibrions.
•V1C-SDR-A1SNE, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. O. de Soissons, sur la rive dro te de l'Aisne; pop. 849 hab. — pop. tôt., 897 hab.
• VIC-EN-B1GORRE, ville de France (Hau-
1, ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N. de Tarbes, sur la rive droite de ;:; pop. aggl., 3,423 hab. — pop. tôt., 3,630 1
*VIC SCK-CÈRE, bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. d'Aurillac, sur le torrent d'Iraliot ; pop. B56 hab. — pop. tôt., 1,735 hab.
• viC-LE COMTE, ville de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. «te cant., arrond. et à 28 kilom. de Clermont-Ferrand ; pop. aggl., 2,035 hab.
— pop. tôt., 2,771 hab.
• VIC-FÉZENSAC, vile de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-O. d'Auch, sur la riva gauche de la Losse; pop. aggl., 3,000 hab. — pop tôt., 3,992 hab.
VÏCANE s. m. (vi-ka-ne). Vitïc. Cépage blanc à gros grain, dans l'Aunis.
VICARIANT, ANTE adj. (vi-ka-ri-an, an-te
— rad. vicarier). Physml. Qui remplace, qui tient lieu d'un agent absent : La physiologie moderne reconnaît des [mictions vïcàriantes.
•V1CDESSOS, bourg de France (Ariége), ch.-l. du cant., arrond. et a 30 kilom. S.-O. de Foix, sur le gave de son nom; 862 hab.
VICE-EMPEREUR s. m. (vi-san-pe-reur — du lat. vicis, remplacement, et de empereur). Celui qui remplace l'empereur, qui a un pouvoir presque égal à celui de 1 empereur, il S'est dit, en France, du ministre Rouher, sous le second Empire.
'VICHY, ville de France (Allier), cant. de
, arrond. et à 24 kilom. S.-(). de La-
palisse, sur la rive droite de l'Allier; pop.
aggl., 5,982 hab. — pop. tôt., 6,428 hab. Eaux
n -i les renommées.
'VICO, bourg de France (Corse), ch.-l. de
cant., arrond. et à 52 kilom. N. d'Ajaccio;
pop. aggl., 1,406 hab. — pop. tôt , 2,012 hab.
VICOMAG1STER s. m. (vi-ko-ma-ji-stêr —
mot lat. formé de vicus, bourg, district, et de
magtster, maître). Antiq. rom. Ofiicier de
police chargé de l'administration d'un vicus
ou district de la ville de Home.
— Encycl. Servius Tullius divisa la ville de Rome en quatre régions, et chacune d'elles fut partagée en subdivisions nommées vicus, de même que, par une ordonnance attribuée àNuma, les régions de la campagne avaient été subdivisées en pagus. Rom.
rég ions jusqu'à Auguste, qui la divisa en quatorze régions et maintint Ion de chacune d'elles en vicus.
Dans l'organisation établie par Auguste, chaque vicus comprenait une rue principale et en 1 mpa diverses mes plus petites. Les vicus étaient au nombre de 424. Il y avait a la tête de chaque vicus quatre officiers nommés vicamagistri (ce qui signifiait « maîtres d'un vt'eiu ■). Il exerçaient la surveillance relativement aux matières d'ordre, de sûreté publique, de police. On le« renouvelait Ils étaient désignés, par le 1 >a habitants du vicus. A certains jours. leraent lors de la célébrai
ortaient la prétexte et étaient
de deUI licteurH. Les vn'oiitri-
n ni la république,
|ol remontait
pin 1 TuWus, . rien tant
avoir
1 gistri.
V1CTOH (8AIN1 francs (Ar-
pop. agg] - pop, tôt.,
2,012 hab.
'VICTOR-EMMANUEL II (U , Ubert-
inand- 1 hom is), 1 1 ilie.
moi 1 h U >me le u janvier is7k, d'une pleuiH ompliqués <i m
maladie n'avait dm i ou Jour .. Quelq rvant de mo ,1
I pprlt U ûo lu maladie du roi, Il envoya an Quirlnal
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nn ecclésiastique, ■ chargé non-seulement de 1 s'informer de la santé du roi, dit VObservatore ! romano, mais aussi «le s'occuper de l'Ame du | malade, afin que, appelé à paraître devant Dieu, il fût digne de sa miséricorde. » Cet ecclésiastique ne fut point introduit. Toutefois, Victor-Emmanuel, qui était un catholique pratiquant, se confessa à son chapelain,
I le prêtre An2Ïno, et reçut de lui l'extrêmeonction. D'après le Fanfulla, le roi dit, peu
. d'instants avant d'expirer : ■ Je meurs catholique. J'ai toujours eu de l'affection et de la née pour la personne de Sa Sainteté.
Si dans quelques-uns de mes actes j'ai pu causer personnellement du déplaisir au saint-
I père, je déclare que j'en éprouve du regret; mais, dans tout ce que j'ai fait, j'ai la conscience d'avoir toujours accompli mes devoirs de citoyen et de prince et de n'avoir rien fait contre la religion de mes ancêtres. ■ Il dit encore à son fils, le prince Hurabert, qui allait lui succéder sur le trône d'Italie : « Soyez ferme et bon et aimez d'un amour égal la patrie, la liberté et la religion. »La mort de Victor-Emmanuel produisit dans toute l'Italie une profonde et douloureuse émotion. Il avait su se faire aimer, et il était devenu, par les immenses services qu'il avait rendus à son pays en faisant l'unité italienne, un des souverains les plus populaires qui aient jamais existé. Victor- Emmanuel avait été excommunié par le pape. La camarilla ultramontaine, toute-puissante au Vatican, se prononça pour qu'on empêchât les funérailles du roi d'avoir lieu dans une des basiliques de Rome. Pie IX ne céda point à ce conseil, qui pouvait amener un soulèvement populaire; une fois par hasard, il consentit à faire preuve de tact et de modération : il autorisa la célébration des obsèques dans le Panthéon, où les restes du premier roi d'Italie furent déposés solennellement le 17 janvier.
Victor-Emmanuel se levait à quatre heures du matin, et sa vie était réglée comme une horloge. Il avait des heures fixes pour les réceptions, les promenades, les avidiences privées, les théâtres, où il allait souvent, la lecture, etc. Il dînait à minuit, avant de se coucher, et c'était souvent son unique repas. En hiver et en été, il portait les mêmes habits. Quand on lui voyait un paletot, c'est qu'il était malade. Il détestait le frac, les chapeaux neufs et ne portait de gants que lorsqu'il y était forcé ; encore ne gantait-il que sa main gauche. On ne lui connut jamais de parapluie, et ii se promenait en voiture découverte sous la neige et sous le soleil. Il allait au spectacle en veston, préférant les théâtres populaires, où il est permis de fumer, car il ne renonçait pas volontiers au cigare. Avec ses gens, il était familier; il ne les appelait pas à coups de sonnette, mais d'une voix forte, qu'on entendait de loin. Ce prince était très-libéral, de sorte que sa liste civile, peu considérable, souffrait d'un déficit chronique. Ses libéralités étaient continuellement combattues par les ministres, surtout par M. Visone, qui poussait l'économie jus-
3u'à la tyrannie. Il arrivait souvent au roi e ne pas oser lui demander de l'argent; on raconte que, pour l'adoucir en cas de besoin pressant, il lui envoyait du gibier : un faisan, puis deux, puis quatre, et, quand le ministre était bien affriandé, on implorait une petite avance de 20, OOt) à 30,000 francs. Le ministre en prît l'habitude, et, quand i) voyait venir des faisans, il disait : « I) paraît que le roi a besoin de monnaie. » Pendant l'épidémie cholérique qui régnait à Naples en 1865, Victor- Emmanuel, en visitant un hôpital, prit la main d'un moribond et lui dit : « Courage, pauvre homme, tâchez de guérir. ■ Celui-ci fut si émotionné par l'étreinte royale, qu'il guérit en effet. On crin au miracle, ce qui amusa fort le roi : t Pourvu, dit-il, qu'on ne me mette pas en morceaux pour me changer en reliques I ■ Pendant une grave maladie dont il avait été atteint en 1868, il avait
éj é religieusement a San-Rossora, devant
on prêtre délégué par l'archevêque de Pise, la comtesse de Miraflori, dont il avait plnsieurs enfants, et qui mourut peu de temps après lui.
Victoria, nom d'une colonne élevée sur la i du Roi {Kœnigs Plats), à Berlin, et
dont l'inauguration eut lieu le 2 septembre 1873. Kilo a pour objet de rappeler le souvevictoires remportées dans les dernières guerres de la Prusse contre les Danois, les Autrichiens et les Français. Ce monument a une hauteur totale de 195 pieds; il est donc plus élevé que la colonne Vendôme, qui ne mesure que 162 pieds.
Suc nue large base de granit gris est posé
le carré en granit rouge de Suède, orné
de quatre bas-reliefs en bronze, représentant
le la guerre danoise (prise de Dup-
pel), de la bataille de Sadowa, la capiti
de Sedan et la rentrée triomphale do l'armée
■ one a Berlin eu 1S71. Sur ce - 0 le
e une construction circulaire en granit
brun, portée pur seize colonnes en
qui enti nt la base de la colonne,
nt ['Allemagne attaquée pur la fronce, l'Union det lemandê et la Proclamation de Vempin
d Versailles, La fût de la ; un diamètre de 16 pieds, est en et se trouve divisé eu tro ■
lu se-
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cono de vingt canons autrichiens, et le dernier de vingt canons français. Vient ensuite le chapiteau, formé de huit aigles, et qui supporte une plate- forme entourée d'une grille eu fer, avec la statue en bronze de la Victoire i modelée par Drake. Elle mesure 31 pieds et se tient debout sur le pied droit. Elle porte sur la tête un casque, orné d'un aigle; la main droite est levée et tient une couronne de laurier, la gauche un étendard décoré de la Croix de fer de Prusse.
* VIDANGE s. f. — Au plur., Se disait des lochies, chez les femmes en couche.
VIDANGER v. a. ou tr. (vi-dan-jé — rad. vidange. Prend un e après le g dans la coujugaison quand la terminaison commence par un a ou par un o : Il vidangea, nous vidangeons). Vider, en parlant de bouteilles ou des fosses d'aisances.
* V1DADBAN, bourg de France (Var), cant. de Luc, arrond. et a 17 kilom. de Draguîgnan, près de la rive gauche de l'Argens; pop. aggl., 2,415 hab. — pop. tôt., 3,132 hab.
* VIDE S. m. — Allus . littér. La nature a horreur du vide, Aphorisme de l'ancienne physique, qu'elle formulait ainsi : Natura abhorret a vacuo, et qu'elle avait créé pour rendre raison de certains phénomènes qu elle ne pouvait expliquer. Ce rôle de la nature fut complètement supprimé par les expériences que fit Torricelli sur l'ascension de l'eau dans les pompes. Il démontra mathématiquement que cette ascension a pour cause la pesanteur atmosphérique, et que si l'eau, dans un corps de pompe, ne peut pas dépasser une hauteur de 32 pieds, c'est parce qu'il y a alors équilibre complet entre la colonne d'eau et l'atmosphère.
]/ horreur de la nature pour le vide a passé dans la langue, et les allusions que l'on y fait sont le plus souvent plaisantes. C'est ainsi que l'ivrogne et le glouton justifient, l'un sa soif inextinguible, l'autre sa faim insatiable, en comparant leur gosier et leur ventre à dame nature, qui a horreur du vide.
« C'est une des lois les plus générales et les plus évidentes que le remède de l'abus naît de l'abus, et que le mal, arrivé à un certain terme, se détruit lui-même. Mais alors une nouvelle réalité se précipite nécessairement à la place de celle qui vient de disparaître, car la nature a horreur du vide. ■
J. DE MAISTRB.
* Le parquet a deviné les ressources terribles que la solitude donne à la justice contre le remords. La solitude, c'est le vide; et la nature morale en a tout autant d'horreur que la nature physique. La solitude n'est habitable que par l'homme de génie qui la remplit de ses idées. »
Balzac.
■ En vérité I elle qui n'avait que les Tuileries en têtel Comment avez-vous pu... ? — Je lui ai mis autre chose en tête, voilà tout. C'est toujours ainsi qu'il faut agir avec les femmes, car elles ont horreur du vide , et l'on ne parvient à leur arracher une idée folle qu'en la remplaçant aussitôt par une autre. ■
Cb. de Bernard.
VIDEMENT s. m. (vi-de-man— rad. vider).
Action de vider.
VIDE -POMMIER s. m. (vi-de-po-mié).
Nom vulgaire du gui blanc.
VIDEUR, EUSE s. (vi-deur, eu-ze — rad.
aider). Celui, celle qui vide : Un videur de volailles.
Vie doni 1 bomme (i. \) , tei manifestations diverse a, leura rapporta, leur m conditions
orjnnique», par J. Tissot (1861, I Vol. in-8°).
M. Tissot est un de ces philosophes indépendants qui ne redoutent pas la physiologie et croient au contraire trouver en elle un puissant auxiliaire de la psychologie et de la métaphysique. L'ouvrage dont nous entretenons nos lecteurs est là pour en témoigner.
On peut étudier la vie dans l'homme à un double point de vue : ou bien on se place au 'litre intérieur de la conscience, et l'on contemple l'activité intellectuelle qui se manifeste de mille façons différentes; c'est le rôle du philosophe; ou bien on se place à l'extérieur et l'on examine la vie dans la matière ; c'est ce que fait le physiologiste. Celui-là sera supérieur au psychologue et au physiologiste, celui-là sera le vrai philosophe, qui embrassera dans une vue commune les résultats particuliers obtenus par tous les deux. M. Tissot a cherché à être ce philosophe.
■ Lu vie morale et intellectuelle a beau être ce qui appartient le plus en propre à l'homme et ce qui le distingue du reste des
<ette vie humaine par excellence n'est pas exclusivement toute la vie dont nous vivons. Bile est notre principale portion, «lie n'est pas le fond unique de notre nature. Par la raison nous dominons ranimai, comme celui-ci surpasse la plante par les fonctions de
reli ■ omme la plante elle-même s'élève
par l'organisation au-dessus des êtres dans lesquels n'agi ni que les forces physiques. Mais L'homme a beau regarder de naut 1 animal, et la plante, et la pierre, il est lui-môme
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pierre, plante et animal. Il remplit en quelque sorte l'intervalle qui sépare ce que nous connaissons de plus parfait dans le momie de ce que nous y connaissons de plus imparfait La supériorité de l'homme lui donne le privilège de tout contenir et de tout manifester, comme leur élévation donne aux plus hautes montagnes des régions tropicales le privilège d'offrir, de leur pied brûlant à leur cime glacée, toutes les variétés de la vie répandues sur le globe de 1 equateur au pôle, i-
A ce point de vue élevé, l'homme n'est ni un ange ni une bête, ou plutôt il est tous les deux ensemble. Aussi M. Tissot ne se préoccupe pas d'isoler, par une abstraction constante, la forme supérieure de notre être de toutes les autres. Dans l'aualyse et l'exposition des faits de la vie intellectuelle et animale, il suit un ordre différent de celui adopté par l'école ; il ne commence pas par les perceptions et les sensations, phénomènes qui ne constituent pas la forme la plus parfaite de notre activité; mais il commence par déterminer rigoureusement les éléments constitutifs qui nous font hommes. Ces éléments sont : la raison, puissance par laquelle nous concevons le nécessaire et l'absolu; puis la conscience, qui nous permet de distinguer le moi du non-moi et la vie humaine de la vie animale. Ensuite, l'auteur examine les faits corporels de la vie de relation et établit une corrélation dynamique entre les faits corporels et les faits spirituels. Prenons un exemple dans cette seconde partie, la plus curieuse du livre. Interrogez un physiologiste et demandez-lui ce que c'est que la volonté ; c'est, vous répondra-t-il, un effet du jeu du système nerveux ; demandez la même chose à un psychologue, et il vous répondra que la volonté est une faculté, un pouvoir libre. Aueune de ces deux définitions ne satisfait M. Tissot, et si vous voulez être bien renseignés, si vous voulez voir comment d'un point de vue supérieur il domine à la fois la psychologie et la physiologie, ouvrez son livre, et il vous dira : le mouvement des nerfs est une condition réelle, quoique peu connue, de la volonté ; mais on ne peut ériger l'agent nerveux en pouvoir vague et indéterminé, en principe de l'acte volontaire. Entre l'acte spontané et l'acte volontaire, il n'y a que l'intervalle de l'éclair de la pensée. Mais cet éclair, tout réfléchi qu'il est, est encore le fruit de l'activité spontanée. Tant il est vrai que l'activité, quelles qu'en soientla manifestation et la forme, a ses racines, par delà la conscience, dans l'essence impénétrable du principe pensant. Qu'est-ce donc que la volonté ? Pas autre chose que l'activité spontanée elle-même, dirigée par des idées et accompagnée de conscience et de réflexion. C'est l'activité que l'âme, qui se conçoit mot en vertu de sa raison , conçoit aussi mienne par un acte de la même faculté. C'est l'activité du moi. Les volitions sont donc des actes du moi. a Cette définition, dit M. de Suckuu, qui ne s'applique qu'au fait, est aussi exacte que possible. Si le fait est rapporté au moi, le moi n'est ni une substance ni ua être à part; ce n'est que la forme la plus haute de la vie humaine; en soi, il n'est rien, il n'est qu'une manière d'être et le principal caractère de ce que nous nommons l'homme. Nous savons ce que c'est que vouloir, en sachant ce qui distingue de tout autre le phénomène spécial appelé volition. Mais là s'arrête notre connaissance. Comment, pourquoi voulonsnous? Nous l'ignorons. Comme le dit trèsbien M. Tissot, nous constatons en nous une activité spontanée dirigée par des idées et accompagnée de conscience et de réflexion ; mais celte conscience a ses racines dans l'essence impénétrable de notre être. •
En procédant de cette manière prudente, on arrive à ne jamais confondre une connaissance nette et certaine avec ce qu'on ne fait qu'entrevoir dans un clair-obscur, et même ce qu'on ignore le plus souvent. On ne saurait trop louer l'auteur de cette réserve vraiment philosophique. C'est le mot de Socrate, à qui l'on demandait ce qu'il savait : ■ Ce que je sais, c'est que je ne sais rien ;• c'est le titre de l'ouvrage du cardinal de Cusa : De docta tgnorantia, l'ignorance qui se sait; c'est encore le mot de Royer- Collard : La science consiste à faire dériver l'ignorance de sa source la plus élevée. C'est, a dit le jeune et éminent critique cité plus haut et enlevé à la philosophie par une mort prématurée, c'est un grand progrès d'esprit que de ramener à une même ignorance intelligible bien des choses qu'on croirait savoir pour les avoirdéfinies et nommées. • Les extrémités mêmes auxquelles est parvenue la science véritable ne s'en trouvent que mieux marquées. Telles sont les impressions que l'on rapporte de la lecture du livre de M. Tissot. Quelque charme qu'on ait pu y trouver dans la rigueur de la méthode, dans la délicatesse des analyses, dans l'exactitude des observations, on sent une le plus grand mérite du livre est dans l application constante de ce sage et prudent esprit de critique qui ne se (use pas de chercher et qui repousse les solutions absolues ei définitives. Quelque profit que la science «le l'homme puisse retirer de cette vaste étude où tant de faits accumules sont si heureusement étudiés et si justement rapportes à une même cause, l'ouvrage vaut surtout comme modèle de ce juste mélange de hardiesse et do reserve qui convient au vrai philosophe. •
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Vie éternelle (la), par le P. Enfantin (Paris, 1861, l vol. in-so). Le père des saintsîmoniens a écrit, après le titre laVï'i? éternelle, sur la couverture même de son ouvrage, ces mots : passée, présente et future. C'est que, comme il le dit lui-même, son ouvrage s'adresse particulièrement aux personnes qui s'imaginent croire k la vie éternelle, et qui ne croient pas cependant à. une vie passée, antérieure k leur naissance; de sorte que, loin d'avoir foi à la vie éternelle, elles ne croient réellement qu'à une vie future, postérieure k la mort: «Cette contradiction avec leur prétendue foi dana la vie éternelle, qui devrait également rendre compte de la vie antérieure à la naissance et de la vie postérieure à la mort, et celte confusion, cette indentifieation du futur et de l'éternel les empêchent de comprendre la vie présente, lien de la vie passée et de la vie future, et de la pratiquer comme le fait celui qui croit réellement k la vie éternelle, embrassant le passé, le présent et l'avenir, » Mais si le Père Enfantin s'est efforcé, dans la Vie éternelle, de convaincre dHnconsé' quence ceux qui croient k la vie future sans croire k la vie passée, il cherche k convertir à ces idées une autre partie du public ; il s'adresse, dit-il, également aux personnes ■qui tiennent légitimement et avec ferveur k la perpétuation de leur individualité, de leur personnalité, k ce qu'elles nomment leur vie future et le salut de leur âme; tout en oubliant qu'il n'y a pas, qu'il ne saurait y avoir et qu'on ne doit pas concevoir, imaginer, rêver une individualité privée du milieu en qui elle puise et k qui elle donne incessamment sa propre vie. ■
Par conséquent, il cherche k faire comprendre que toute croyance k la perpétuation de la personnalité, ■ lorsqu'elle n implique pas et surtout lorsqu'elle repousse la croyance k la perpétuation simultanée du milieu où vit cette personnalité, » est • une abstraction funeste, un rêve d'égoïsme qui détache l'individu de ce qu'il doit aimer, l'homme de ses frères, l'être de tout ce qui n'est pas lui. ■
Voici, du reste, le Credo que le vieux champion du saint-simonisme formule clairement sur le problème de l'être humain : ■ Je crois, dit-il, k la vie éternelle, c'est-kdire passée, présente et future. Je crois à la perpétuation de ma personnalité, c'est-k-dire d'elle et du milieu qui complète sa vie, sans lequel elle ne sauruitêtre ni par conséquentse perpétuer. Je crois que ce qui est contient le résumé de ce qui fut, dont il est le tombeau, et le germe de ce qui sera, dont il est le berceau, et que l'union progressive de ce résumé et de ce germe, c'est-k-dire de notre vie passée et de notre vie future, constitue la vie présente, nommée plus spécialement la vie. Je crois que toutes les religions antérieure* au christianisme ont été fondées sur la tradition, sur la vie du passé, sur l'ins[.iration des ancêtres, en un mot sur le Père. Je crois que le christianisme, au contraire, a puisé sa force dans la prophétie, dans la vie future, dans l'aspiration vers l'homme nouveau, vers le Fils. Je crois qu'il s'agit aujourd'hui de réunir ces deux sources de vie dans le sentiment vrai de la vie présente, qui doit être l'union de la vie passée et de la vie future, le nœud de la tradition et de la prophétie; l'esprit de paix et de tolérance venant réconcilier les enfants avec leurs ancêtres, le lien du Père et du Fils, que les chrétiens ont nommé le Saint-Esprit, et qui est l'amour de chaque être pour son prochain et de tous les êtres pour Dieu, t
La Vie éternelle a la forme d'une lettre adressée «au commandant du génie C. Richard; il ne faut pas croire que cette lettre ait été cependant écrite pour un particulier et imprimée après coup. Non, Enfantin a de prime abord écrit pour le public, et si son travail a la forme épistolaire, il faut s'en prendre aux apôtres; oui certes, aux apôtres, dont P. Enfantin se croit le successeur et l'héritier : «Je ne me dissimule pas, dit-il, combien il est délicat et difficile d'exposer des solutions nouvelles de ces immenses problèmes, en présence de celles qui, après avoir régné durant des siècles sur les esprits et sur les coeurs, sont cependant ébranlées de toutes parts. C'est ce qui m'a fait prendre la forme intime et libre de l'exposition épistolaire. L'exemple des premiers temps du christianisme est, sous ce rapport, une leçon imposante. Je serais bien heureux si je trouvais dans mes lecteurs l'indulgente tolérance que n'ont pas toujours rencontrée chez les païens les premières épi très chrétiennes; plus heureux encore si j'excitais des convictions semblables. ■
A la lettre sur la Vie éternelle, le P. Enfantin a joint un appendice sm les récompenses futures et sur la prière. La récompense de l'homme de bien est le progrès dans une autre existence ; la peine du méchant est ■ l'inverse du progrès, la perte d'un rang dans la hiérarchie des êtres. • Quant k la prière «normale », c'est une pure ■ action de grâces. ■
Cet appendice, écrit, comme la Vie éternelle, sous forme de lettre, est suivi de trois notes qui se rattachent k l'ouvrage comme développement des principales questions qui y sont traitées. La première avait ete écrite k propos de l'ouvrage du P. Gratry, la Philosophie du Credo , et a pour principal objet la
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création, envisagée comme manifestation de Dieu.
La seconde contient une correspondance sur ou plutôt contre le pouvoir temporel , adressée k M. Dupanloup, évêquo d'Orléans, k son grand vicaire et k l'un de ses amis.
La troisième avait déjà paru en 1858. C'est une réponse aux attaques dirigées contre les saint-simonieus par le P. jésuite Félix dans ses conférences k Notre-Dame.
Il ne faut pas confondre l'ouvrage que nous venons d'analyser avec un opuscule du même auteur : Lettre à Charles Duveyrier sur la vie éternelle, publiée en 1832 et réimprimée dans la Science de l'homme, par le P. Enfantin (Paris, 1858, 1 vol. in-8", Victor M assoit).
Vio |...ri.ionu« (la), journal hebdomadaire illustre, dirigé par Marcelin, fondé en 1862. Cette publication s'occupe des mœurs élégantes, des choses du iour.de fantaisies, de voyages, de théâtres, de la mode. Les principaux dessinateurs qui prêtent ou qui ont prêté leurs crayons à Marcelin sont : Roln'la, Henri de Montant, Edmond Morin et le regretté Hadol. La Vie parisienne, ayant la prétention de s'adresser exclusivement aux gens du monde, au hiyh-life, publie tous ses articles signés de pseudonymes, pour faire croire au lecteur qu'elle a pour collaborateurs, non pas des gens du métier, mais des dandies et des coureurs de salons. La plupart de ces pseudonymes n'ont pas tardé k devenir des plus transparents. Ainsi, Gustave Z... n'est autre qu'un peintre de talent, charmant conteur k ses heures, M. Gustave Droz, qui a réuni en volume, sous le titre Monsieur, Madame et Bébé, les premières nouvelles qu'il publia dans ce journal. Edmond About a également collaboré pendant quelque temps k la Vie parisienne , où il a écrit notamment des études bretonnes très-retnarquées. Les autres collaborateurs principaux turent, dès le début, ChampÛeury, l'illustre auteur de Chien-Caillou, et M. Schnerb, qui ne tarda pas k se séparer de Marcelin pour fonder un journal rival, Paris-Caprice, qui disparut en 1870.
La Vie parisienne, qui a un certain succès de vogue, justifiée plutôt par son titre que par son mérite réel, devait éclore sous l'Empire, cette époque de décadence, où la liberté n'existait réellement que pour les viveurs et les coureurs d'aventures galantes. C'est un journal qui a recruté sa principale clientèle parmi nos élégantes et nos pécheresses en renom. Vous le trouverez dans tous les boudoirs et dans toutes les alcôves. U est si parisien, si pimpant, et surtout si croustillant! Maïs, imitant l'exemple de M. de Buffon, tous ses collaborateurs n'écriveut qu'avec des manchettes. Ils ne dédaignent pas le scandale et ne reculent pas devant les récits les plus échevelés.
Mais qu'en terme» galant» ces choses-là sont dites I Les écrivains de la Vie parisienne se conforment en tous points au précepte du poète : Le latin dans les mots brave l'honnêteté, Mais le lecteur français veut être respecté.
C'est dans la Vie parisienne que fut publiée l'histoire du fameux bal masque qui fut donné au ministère de la marine, dans les ii. 'rmères années de l'Empire. On s'en souvient, les principales beautés de cette fête impériale représentaient les cinq parties du monde; c'était une véritable orgie de satin, de diamants et surtout de nudités; un défilé de Vénus anacréontiques. Comme bien on pense, la Vie parisienne n'eut pas assez de madrigaux, assez de fleurs, assez d'encens a sacrifier sur l'autel de ces grandes dames. Comme contre-partie, comme note discordante dans ce concert de marivaudages, un journal de l'opposition, V Avenir national, publia, sous la signature de M. Taxile Delord, un article qui retentit comme un éclat de rre. M. Taxile Delord, s'armant du fouet de Juvénal, flagella ces grandes dames en rupture de modestie, parla de la jeunesse antique, et, s'adressant k la jeune génération, il termina ainsi sa vigoureuse et implacable sai tire : « Et vous, vous serez les fils des femmes qui auront dédie 1 »
Un des principaux collaborateurs de la Vie parisienne fut également Ernest Feydeau.
L'auteur de Fanny y publia, k propos du maillot d'une danseuse, un article capable de rougir une hétaïre des boulevards extérieurs. Le numéro fut saisi, mais le journal, qui a toujours trouvé le moyen d'être trèsbien -'n cour, ne fut pus autrement inquiété. Les gravures, nous devrions peut-être dire les gravelures, de la Vie parisienne sont en complète harmonie avec lo texte. Rarement elles sont remarquables par le
l de ceux qui les ont de in sont souvent, par exemple, parleur décolleté. Signe particulier : les dresses qu'elles nous entent ont de i rsage le guêpe et une taille d'au moins six pieds. Cela manque totalement de proportion, mais cela a de l'œil et plaît énormément, paraît-Il, aux abonnés de ce journal paré, fardé et musqué au recto aussi bien qu'au verso.
VIEILLARD (Emile), ingénieur français, né k Paris en 1836, mort dans la même ville en 1875. Elève de l'Ecole polytechnique, il en sortit parmi les premiers, entra k 1 Ecole des mines et fut nommé ingénieur dos mines à Caen. C'était un homme instruit, qui a
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laissé deux ouvrages dignes d'attention : Etude géologique sur les terrai»* eréi ■'in (1875, in-fto)e1 l< rata houitler de la basse Normandie , ses ressources, son avenir (1875, in-8°).
VIEILLES, ou adj.f. Plusieurs œuvres dont ircemotsontanaly au tome XV du Grand Dictionnaire, k l'ordre alphabétique déterminé par la forme masculine vieux.
VIKl LLEAURR, village de France (Hautes- Pyrénées}, rh.-l. de cant., arrond. de Bagnères-de-Bigorre; pop. aggl., 332 hab. — pop. tôt., 372 hab.
VIEILLEMENT adv. (viè-lle-man; // mil.
— rad. vieil), D'une manière vieille, k la manière des vieux : Il s'habille plus vieillemknt que son âge.
" V1EILLBV1GNE, bourg de France (Loire- Inférieure), cant. d'Aigrefeuille, arrond. et a 31 kilom. S. de Nantes, prés de la rive ■ de l'Ognon; pop. aggl., 747 hab. — pop. tôt., 3,526 hab.
V1ELLARD - M1GEON ( François - Christophe-Nicolas-Juvénal}, industriel et homme politique français, né à Belfort en 1803. Il a fondé, près de sa ville natale, k Marvillar-, des forges, des manufactures de fil de fer, de visa bois, etc., qui ont acquis une grande importance, et il a obtenu, pour ses produits, j de nombreuses médailles aux expositions de l'industrie. M. Viellard-Migeon était depuis dix-huit ans maire de Morvillars, lorsqu'il
fut révoqué en 1857, pour s'être proi Ce
Contrôle candidat officiel. Lors des élections de 1869, il su porta candidat indépendant au législatif dans la circonscription de Belfort et fut élu député. Il alla siéger dans les rangs du tiers parti, signa l'interpellation des lie et vota k peu prés constamment pour lo pouvoir sous le ministère Ollivier. La révolution du 4 septembre 1870 le rendit k la vie privée et k ses opérations industrielles. Au mois d'octobre 1871, il fut réélu membre du conseil général, dont il faisait partie depuis 1848. Le 30 janvier 1876, il posa sa candidature au Sénat dans le territoire de Belfort. Toutefois, avant le scrutin, il se retira devant M. Thiers, qui fut élu. Cet homme d'Etat ayant donné sa démission de sénateur pour représenter k la Chambre des députés le IXe arrondissement de Paris, M. Viellard-Migeon se présenta pour le remplacer le 11 juin 1876 et fut élu. 11 alla siégera droite, dans les rangs des monarchistes cléricaux, avec lesquels il a toujours voté. Le 22 juin 1877, il se prononça pour la dissolution de la Chambre des députés, puis il vota l'ordre du jour Kerdrel et il appuya la politique de réaction et de résistance k la volonté du pays sous les cabinets de Broglie et de Rochebouët. M. Viellard-Migeon est passé ;i ['opposition après la nomination du ministère libéral et républicain Dufaure-Marcère (14 décembre 1877).
* VIELMUR, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. O. de Castres, sur l'Agout; pop. aggl., 712 hab. — pop. tôt., 1,114 hab.
* VIENNE (DÉPARTEMENT de la). D'après le recensement de 1876, la population du département de la Vienne est de 330,916 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, ce département nomme 2 sénateurs et 6 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 9« région, 9e corps d'armée, dont le quartier général esta Tours. Poitiers et Chàtellerault sont des subdivisions de région ; la première dépend de la 34e brigade, 17« division d'infanterie, dont le quartier général est k Chateauroux; la seconde de la 35e brigade, 18e division d'infanterie, dont le quartier général est k Tours. Poitiers est la résidence de la 9e brigade d'artillerie.
VIENNE ( DÉPARTEMENT DE LA HAUTE
D'après le recensement de 1876, la population de ce département est de 336,061 hab. Aux termes de la loi constitutionnelle, le département de la Haute- Vienne nomme 2 sénateurs et 6 députés. Dans la nouvelle misât ion militaire, il fait partie do la \2C région, 120 corps d'armée, dont le quartier gênerai est k Limoges. Limoges est une subdivision de région et la résidence du général commandant la 23' division d'int u et du gênerai commandant la 12° brigade de caval irie. Cette ville est, en outre, le cheflieu de la 170 direction du génie.
* VIENNE, ville de France (Isère), ch.-l. d'arrondi et do deux cant., sur la rive gauche du Rhône, k 80 kilom. N.-O. de Gr-
pop. aggl., 21,104 hab.— pop. tôt., 26.502 hab. L'arrona« compte 10 cant., 136 communes, 146,249 hab.
Vloi-Rea (LES ONZK HILLS). V. URSULK
(sainte), au tome XV du Grand Dictionnaire.
* VIEHZON ou VIERZON WLLB, ville de France (< !her), ch.-l. de cant., arrond. et k
om. N. 0. de Bourges, sur la rive droite de l'Yévre , pop. aggl., 8,994 hab.— pop. tôt.,
* VIERZON- VILLAGE, bourg de France (Cher), cant. do Vierzon-Ville, arrond. el k 32 kilom. du Bourges; pop. aggl., 1,058 hab. — pop. tôt., 6,731 hab.
* VIBSLY, bourg de France (Nord), cant.
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de Solesmes, arrond. etk 18 kilom. de Cambrai ; pop. aggl., 3,083 hab. — pop. tôt., 3,105 hab.
VIETTE (François), homme politique et journaliste français, né Blamont (Doubs) en 1843. Sous l'Empire, il fit une vive opposition au pouvoir dans le journal le Doubs. Pendant la guerre de 1870-1871. M. Viette combattit k la tête d'une compagnie de mobil de son département. Le 8 octobre 1871 , les électeurs du canton do Blamont le choisirent pour conseiller général, 11 continua à défendre les institutions républicaines, aux- 3uelles il était depuis longtemps attaché, ans le Républicain de l'Est, puis dans la Démocratie franc-comtoise, dont il fut un des principaux fondateurs et rédacteurs. Lors des élections du 20 février 1876, le comité républicain de Montbéliard le désigna pour candidat k la Chambre des députés. Dans sa profession de foi, il dit : ■ Je veux la République , ce terrain neutre sur lequel doit avoir lieu la réconciliation de tous les partis. La République, selon moi, doit s'affermir progressivement, sagement et sans violences. • Elu député par 9,091 voix contre M. Grosjean, républicain comme lui, il alla siéger k
lu :he et vota constamment s républicaine. Le is mai 1877, il signa la protestation des gauches contre la résurrection du gouvernement de combat; puis, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent l'oi jour de défiance contre le cabinet de liro- V:lie I-'ourtou. La Chambre ayant été dissoute, il se représenta devant ses électeurs le 14 octobre 1877 et fut réélu député par 10,276 voix contre M. Mettetal, candidat officiel et monarchiste, soutenu ardemment par l'administration. M. Viette reprit sa
fdace dans la majorité républicaine, avec aquelle il a toujours voté.
* V1EDX - BERQUIN , bourg de France (N rd), cant. de Bailleul, arrond. et k 11 kilom. N.-E. d'IIazebrouck, sur la Borre; pop. aggl., 655 hab. — pop. tôt., 3,264 hab.
* VIEUX -CONDÉ, bourg de France (Nord), cant. de Coudé, arrond. et k 14 kilom. N. de Valenciennes, sur l'Escaut ; pop. aggl., 3,617 hab.— pop. tôt., 5,681 hab.
VIEUX-MARCHÉ (lb), bourg de France (Côtes-du-Nord), cant. de Plonaret, arrond. de Lannion; pop. aggl., 560 hab. — pop. tôt., 2,514 hab.
* VIF, VIVE, adj. — Se dit du duvet ou de la plume prise sur l'oiseau vivant.
* VIF, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. S. de Grenoble, près de la Gresse; pop. aggl., 1,257 hab. — pop. tôt., 2,925 hab.
VicaGium, saga islandaise, par Snorri Sturluson. L'auteurdescendait,ftu cinquième degré, du héros de son récit, de Glum le Meurtrier {Viga), fils d'Eyiolf'de Thvéra. Chrétien sincère, mais écho fidèle des sentiments qui, pendant la période du polythéisme, avaient inspiré les efforts et soutenu la prodigieuse fortune des Normands, le poète se glorifiait d'un ancêtre dans lequel les qualités, bonnes et mauvaises, mais également puissantes de sa race avaient trouvé leur plus complète expression. Glum vécut an xe siècle. Il montra d 'abord, dit la saga, une pesanteur farouche et des allures sauvages. ■ Il gardait habituellement le silence; son front était bronzé, sa chevelure hérissée et d'un blond presque blanc; dans les réunions joyeuses, il se couvrait la tête de son manteau et repoussait toutes les avances des convives. Quand une colère violente s'emparait de lui, il commençait par éclater de rire, puis une pâleur de mort se répandait sur son visage, et des larmes grosses comme des grains de grêle jaillissaient de ses yeux. Il éprouvait alors un désir irrésistible de donner la mort k un ennemi. ■ Son coup d "essai fut fatal k un héros norvégien , Bjoern Tête de fer. Il tua ensuite Stgmund, un de ses parents, qui avait dépouillé sa mère. Le père de Sigmund, Thorkel, le cita devant l'assemblée populaJre(le Thing)\G\um et son s irent leurs témoins,
et Sigmund fut considéré comni'- aj tnt été frappé sur une pos e Ion usurpée, en sorte que sa mori j
sation en argent. Tel fut le premier des meurtre tels Glum dut .son
surnom, «et qui en firent un homme de marque dan ■ Son intrépidité,
en les commettant, n'était point au-dessous
, habileté s en éluder les conséuu légales devant les assemblées judiciaires où,
.■ :tm une cause nom i :
Tantôt il alléguait que telle mort \ lolente, dont il était fauteur, ne faisait que rétablir le balance dana le compte de
ouvert entre sa maison et celle de ses
mis ; tantôt il se reconnaissait redevable d'une réparation pécuniaire. Chacun de ses exploits était célébré par lui-même dans quelques stances qui devenaient aussitôt populaires en Islande. La sagn les rapporte dans l'ordre de leur succession.
Ce récit ■ i p en de traits de moeurs et garde le reflet de (nu tes les vieilles croyances Scandinaves. Un jour, Glum crut voir deux femmes qui portaient un tronc d'arbre creusé et qui s'in rélérent devant Hrisateig. Puisant alors dans leur auge, elles arrosèrent de sang toute la contrée. «Ce sont des valkyries.
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chaDia Glum à ses compagnons; attendezvous à voir notre terre abreuvée par le sang des guerriers. • De telles prédictions^ se trouvaient rarement démenties par l'événement. En effet, une action ne tarda pas à _-ager entre les proches de notre héros et les principaux habitants du bourg d'Erpihole. «Les femmes pansèrent les blessés, dit la saga, sans avoir égard au parti de chacun.! Le Thing régla, avec le sang-froid habituel en pareille circonstance , les comptes de ce procès sanglant, et Glum continua la série de ses meurtres.
Lorsque la vieillesse arriva, Glum devint aveugle; son domaine du Thvéraluï fut dis-
Futê par des adversaires dont le crédit à assemblée générale grandissait tous les ans. Un songe lui révéla la triste issue de ce procès : ■ Il vit beaucoup de figures assemblées au seuil du temple de Frey, debout sur le sable, au bord du cours d'eau; le dieu, assis sur son siège, leur adressait quelques paroles brèves et dures. Glum, dirent ces apparitions , nous sommes les membres de ta famille qui ont quitté la vie. Nous venons prier Frey de ne pas souffrir que tu perdes le dormiine de tes pères, mais sa réponse est négative: il nous rappelle le sacrifice que Thorkel lui offrit quand luimême a été forcé de fuir devant toi.» Glum reçut froidement la sentence qui l'exilait; il n'y répondit que par quelques stances dédaigneuses, qui sont ses adieux à la poésie.
Le féroce Glum, à la fin de sa vie, se convertit au christianisme. Son fils fit bâtir une église à Furn-Hagi ; là reposent ses restes. «De tous les hommes vaillants qui ont vécu dans notre terre, celui-là, disent les gens du pays, est celui qui a possédé le plus noble rit. Et c'est ici que finit l'histoire de Glum. ■
Cette saga, très-intéressante au point de vue de l'étude des mœurs et des institutions islandaises, a été traduite en anglais en 1866 par sir Edinund Head.
* VIGAN (le), ville de France (Gard), ch.-l. d'arrond., à 79 kilom. N.-O. de Nîmes, sur la rive gauche de l'Arre ; pop. aggl., 4,230 hab.
— pop. tôt., 5,389 hab. L'arrond. compte
10 cant., 77 comm., 59,260 hab.
VIGAROSY (Jean-Baptiste-Claude-Charles-Joseph), homme politique français, né à Mirepoix (Ariége) en 1822. Fils d'un riche propriétaire qui présidait, sous Louis-Philippe, le rons<-il prierai de l'Ariége, il alla étudier le droit à Paris, où il passa son doctorat. M. Vigarosy se trouvait dans cette ville lorsque la République fut proclamée le 24 février 1848. Il posa sa candidature à l'Assemblée constituante dans l'Ariége, obtint, sans être élu, une dizaine de mille voix et fut nommé membre du conseil général de ce département. Très-attaché aux institutions républicaines, il donna, pour refus de serment, sa, démission de conseiller général après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, puis il fit une constante opposition au régime désastreux de l'Empire, M. Vigarosy était depuis le 8 octobre 1871 membre du conseil général de l'Ariége, lorsqu'il posa sa candidature au Sénat dans ce. département le 30 janvier 1876. Il signa, avec M. Arnaud de l'Ariége, une profession de foi dans laquelle il affirmait son irrévocable attachement à nos institutions, et il fut élu sénateur par 205 voix. Dans cette Chambre, il fit partie 06 la gauche républicaine, appuva la politique des ministères Dufaure et Jules Simon et passa à l'opposition après le coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877. Il se prononça contre la dissolution de la Chambre des dépotés, contre l'ordre du jour Kerdrel, etc., et, après le triomphe du régime parlementaire et libéral, lors de la nomination du ministère Dufaure-Marcère (13 décembre 1877), il donna son appui à la politique libérale et républicaine, conforme à la volonté du pays.
VIGRN (le), bourg de France (Haute- Vienne), cant. et arrond. de Limoges; pop. 294 hab. — pop. tôt., 2,139 hab.
* VIGBOI9, bourg de France (Corrèze), « h.-l. d- cant., arrond. et à 39 kilom. N. de lîrive.prèsdelaVezére; pop. aggl., 765 hab.
— pop. tôt., 2,543 hab.
\ IGBR-DUVIGNAO ( Jean-Louis-He<Mor ) , français, né à Argentan (Orne) en IS19. Il vint terminer à Paris ses études pais, poussé par son goût pour les arts, il suivit les cours de l'ôco i ttuit de de pat Montvoisin. M. Viger
étudia la peinture sous la
directio Delaroche et de Dro
Depuis 184 ■. epo<] i de e débuta au Salon,
11 * SX| ibre de tableaux re-
hi il ,■■ Non* cite-
■ li" : de i poi i (!«*:.); Dém ■ et le$ Abdéritain», eetla Vierge
(iR47) ; Esclave dam ton ■■■
(1848) ; lept porti u. i m mt celui
«I" M. Denisard (1849); la Sainte Vierge tra-
■ il ■ le temple i I i >rtraitl
l/me y. If. (1855) ; Mort
M»rt
de taint Joseph, Cléopâtre, YEaucc
mt malade (18:.9); Flore
, Saint Lasa\ <ur la mer, Je
l] ii M, te tu beau tir Jésus-Christ < i h + . ; > . |e Christ en croix ,l' Impératrice Joséphine reçoit à la Mal
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maison la visite de l'empereur A lexandre (1864); Y Impératrice Joséphine avant lesacre, Panneau décoratif (1865); Souvenir de la Malmaison, Stella, deux portraits de femme, miniature (186fi); Martyre de saint I1 de ses compagnons, Visite de Joséphine de Beauharnais à son mari, détenu au Luxembourg (\ se-;) ^ Un pasde gavotte, représentant Vestris faisant répéter une gavotte à M™e(|e Récainier (1868); les Loisirs de la Malmaison (l*ô9) ; les Libellules, Je ne pars plus 1 1870); le Retour inespéré (1872); les Corbeaux, Corinne (1873) ; Visite à Saint- Pierre de Rome, Effet de glace dans une avant-scène, Pour les pauvres, s'il vous p lait (1874); Pendant la neuvaine de Sainte-Geneviève , la Mauvaise 7e (1875); Benedetta, portrait de Mme B. (1876); le Toton, Un instant de liberté. (1877); les Ltlas du voisin, la Bonne aventure (1878). Ce laborieux artiste a exécuté en outre un grand nombre de tableaux, de portraits, des miniatures, des pastels, des dessins qui n'ont point été exposés. Il a fait un certain nombre de dessins pour V Imitation de Jésus- Christ, éditée par Curmer. Ses œuvres ont des qualités de dessin et de composition, mais elles manquent d'originalité.
Vigie de Kon«-Ven (là), roman, par Eugène Sue (Paris, 1834). La tour de Koat-Ven s'élève sur une des côtes escarpées de la Bretagne. La vient tous les jours une femme, montée sur un cheval rapide et suivie de son fidèle écuyer Ferez; cette femme, c'est la puissante duchesse d'Almeda;son amant est un personnage mystérieux , une sorte d'ermite. Henri n'a rien, n'espère qu'en elle ; il a été trouvé presque inanimé au pied de la tour et doit la vie aux soins que lui a fn.it prodiguer la duchesse. Non contente de s'être donnée à lui, elle lui offre encore sa main, des titres, des trésors. ■Viens demain, ■ dit-il, et quand elle entre dans la haute salle gothique, au lieu d'un solitaire que couvrait une robe de moine, elle voit un brillant courtisan; les murs sont revêtus de riches tentures; une table, magnifiquement servie, occupe le milieu de la chambre. ■ Je vous ai jouée, dit Henri à la duchesse; vous me croyiez pauvre, et je suis le comte de Vaudrey. J'ai fait a Versailles le pari que je triompherais de vous, de votre pudeur qui était si insolente pour toutes les femmes. J'en avais fait le pari avec le prince de Guéméné : l'enjeu était sa maîtresse Lélia. » L'Espagnole trouve la force de sortir de la tour..., et Henri s'attable joyeusement avec ses amis qui sont venus le retrouver. Quant à la duchesse, on apprend bientôt qu'elle est morte. En faut-il plus pour mettre le comte à la mode? Le savant Rumphius, qui l'a élevé, lui apporte une lettre que lui a remise un inconnu. C'est Ritta, la duchesse, qui a écrit, à ses derniers moments, ces mots de pardon :
• Je vous ai trompé, j'ai eu des amants, vous êtes étranger a ma mort. » Henri s'impose huit jours de retraite, puis il séduit la baronne de Cernan, envoie son mari a Nevers pendant qu'il la conduit à sa petite maison. Plus tard, il tue le mari en duel, puis il part pour Brest, car il est capitaine de frégate, et s'embarque pourlesIndes.il y a sur le vaisseau deux personnages presque inconnus à l'équipage : Ritta et Perez, Ritta qui consent à tout perdre, mais qui veut se venger. Méconnaissable, elle suit partout son ancien amant, et toujours sa vengeance échoue devant l'heureuse étoile du comte de Vaudrey. Sur le vaisseau, elle empoisonne les vivres pour que l'on accuse le capitaine; mais, découverte avec son complice Pérez, elle est mise dans un sac et précipitée k la mer. Là se termine le roman proprement dit ; le reste n'est plus qu'une série d'épisodes. Nous avons donné de cette œuvre, qui contient des chapitres du plus grand intérêt, une idée suffisante. Heureusement on ne prouve pas, en entassant les personnages vicieux, que la morale n'existe pas.
'VIGILE s. m, — Encycl. Antiq. rom. Les vigiles furent établis par Auguste, qui les chargea spécialement de veiller aux incendies, de les prévenir et de les réprimer. On lit en effet dans Suétone : Adversus incendia excubias nocturnas vigilesque comment us est;
• Il imagina contre les incendies les gardes nocturnes et les vigiles* ■ Les vigiles étaient au nombre de 2,400; ils avaient quatorze corps de garde, un par chacune des quatorze régions de la ville telle qu'Auguste l'avait divisée; chaque cohorte avait à sa tête un tribun. Le préfet des vigiles était de rang équestre ; mais le corps était composé d'affranchis, ce qui le mettait dans une condition inférieure relativement aux autres troupes. Tacite en parle comme d'une milice peu distinguée et composée, pour ainsi dire, d'esclaves de l'aristocratie : Atprimores civitatts Flavium Sabinum, prxfectum urbis, secretis sermonibus incitabant, victorise famx-
?>ue partem capesserct ; esse itli proprium miitem cohortium urbanarum ; nec defuturas vigilum cohortes, servitia ipsorum... « Mais lefl premiers de la cité excitaient par do secrets discours Flavius Sabinus, préfet de la ville, i'i prendre sa part de victoire et de renommé»-, Im disant qu'il avait en propre les soldats des cohortes urbaines, et que les cohortes des Vigile^ 'Haut leurs propres eslu i aient pas défaut. » (27ùill, 84.) Les vigile» no furent d'abord crééi i quo d'une manière provi-
soire, puis le même empereur en fit une in-
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stitution définitive. Cette institution fut conservée par ses successeurs; elle subsistait encore au temps du Bas-Empire.
"VIGNÀCOURT, bourg de France (Somme), cant. de Picquigny, arrond. et k 17 kilom. N.-O. d'Amiens; pop. aggl., 3,302 hab. — pop. tôt., 3,31« hab.
VIGNANCOUR (Louis), homme politique français, né vers 1835. Fils d'un magistrat, il étudia le droit et se fit inscrire, comme avocat, k la cour d'appel de Pau. Pendant la guerre de 1870-1871, M. Vignancour a servi, avec le grade d'officier, dans l'artillerie des mobilisés des Basses-Pyrénées. Lors des élections du 20 février 1876, il fut désigné par les comités républicains comme candidat k la députation dans l'arrondissement d'Orthez contre M. Chesnelong, devenu fameux par l'ardeur de son cléricalisme. Dans sa profession de foi, M. Vignancour se déclara partisan de la République libérale et modérée. Son concurrent l'emporta sur lui, le 20 février, avec 3 voix de majorité; mais la Chambre des députés ayant invalidé l'élection de M. Chesnelong, M. Vignancour fut élu député le 21 mai suivant , par 8,998 voix. Il alla siéger à gauche, vota avec la majorité républicaine, signa la protestation des gauches contre la politique de réaction inaugurée le 16 mai 1877 par le maréchal de Mac-Mahon et fit partie des 363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour contre le ministère de Broglie. Après la dissolution de la Chambre, il se reporta candidat à la députation à Orthez. Combattu avec acharnement par l'administration et par le clergé, il échoua le 14 octobre 1877, avec 8,253 voix contre 9,196 données à M. Planté, candidat bonapartiste et officiel. La Chambre des députés invalida l'élection de ce dernier, et, le 7 avril 1878, M. Vignancour fut élu par 9,7S8 voix, avec 2,000 voix do majorité sur M. Planté, qui s'était représenté.
Vigne (ma), chant rustique, par Pierre Dupont.
M Alleqra.
•Si*
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DEUXIÈME COUPLET
Au printemps, ma vigne, en sa (leur, D'une (illeue a la pâleur; L'été, c'est une fiancée Qui fait craquer son corset vert; A l'automne , tout s'est ouvert :
C'est la vendange et la pressée.
En hiver, pendant son sommeil.
Son vin remplace le soleil* Bon Français, etc.
TROISIÈME COOPLET.
La cave où mon vin est serré Est un vieux couvent effondré, Voûté comme une vieille église; Quand j'y descends je marche droit.
De mon vieux vin je bois un doigt...
Un doigt... deux doigts... et je me grise A moi le mur et le pilier!...
Je ne trouve plus l'escalier.
Bon Français, etc.
QUATRIÈME COUPLET
La vigne est un arbre divin , La vigne est la mère du vin ; Respectons cette vieille mère, La nourrice de cinq mille ans, Qui, pour endormir ses enfanta.
Leur donne à teter dans un verre.
La vigne est mère des amours, O ma Jeanne, buvons toujours.
Bon Français, etc.
•VIGNEAU s. m. — Bot. Nom par lequel on désigne quelquefois l'ajonc d'Europe.
VIGNERON (Pierre-Roch), peintre français, né à Vosnon (Aube) en 1789, mort à Paris en 1872. Il vint étudier la peinture à Paris et s'y fixa. Cet artiste obtint une médaille de 2« classe en 1817 et la croix de la Légion d'honneur en 1855. Il s'était adonoé k la peinture de genre et au portrait et il avait exposé sous la Restauration un certain nombre de petits tableaux, dont l'un, intitulé le Convoi du pauvre, lui acquit une assez grande notoriété. Dans cette toile, qui a été popularisée par la lithographie et la gravure, il représenta un corbillard de dernière classe se rendant au cimetière et derrière lequel on ne voyait qu'un chien, l'unique ami du défunt. En 1833, Vigneron exposa au Salon les Héritiers, Avis aux mères, VOrpheline. A partir de ce moment jusqu' en 1847, on ne vit rien de lui aux expositions publiques. Au Salon de 1847, il envoya les portraits de l'Abbé Moussa, de Afme et de AfUe Buprez, de la Comtesse Lubanski, de A. Brunet, du docteur Brunet, de M. et de Jtfme Thierry et cinq portraits au lavis. Il exposa ensuite : Jadis et Aujourd'hui, le portrait de Bouffé (1848) et des portraits aux Salons de 1349 et de 1850. Depuis lors, il n'envoya plus rien aux Valons.
" VIGNES (Antoine-Arnaud -Alexandre- Théodore), avocat et homme politique français. — Il est mort en septembre 1877. Elu député de Pamiers le 20 février 1876, par 10,315 voix contre M. de Saintenac, monarchiste, il alla siéger k l'extrême gauche, vota l'amnistie pleine et entière, la proposition Laisant, la suppression du traitement des aumôniers, l'ordre du jour contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, M. Vignes signa la protestation des gauches contre le coup d'Etat parlementaire qui appelait au pouvoir les représentants d'une réaction à outrance, et, le 19 juin, il vota, avec les 363, l'ordre du jour contre le cabinet de Broglie- Fourtou. Atteint d'une douloureuse maladie, il expira quelques mois plus tard.
VIGNETER v. a. ou tr. (vi-gne-té; gn mil.
— rad. vignette). Orner ou marquer d'une vignette.
VIGNETTISTE s. m. ( vi-gnè-ti-ste ; pn mil. — rad. vignette). Celui qui dessine ou grave des vignettes.
* VIGNEUI.LES, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. N.-E. de Commercy; 954 hab.
* VIGNEUX, bourg de France (Loire-Inférieure), cant. de Saint-Elienne-de-Montlui-, arrond. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 208 hab.
— pop. tôt., 3,465 hab.
VIGNON s. m. <vi-gnon; gn mil.). Bot. Un des noms vulgaires du genêt piquant.
VIGNON (Noémi Cadiot, connue sous le pseudonyme de Claude), femme de lettres et sculpteur, née à Paris en 1832. Elle reçut une bonne instruction, s'occupa de bonne heure de beaux-arts et prit des leçons du sculpteur Pradier. M11* Noémi Cadiot épousa l'abbé Constant, qui avait renoncé à l'état ecclésiastique, et elle ne trouva point auprès de son mari l'idéal du bonheur domestique. Deveuue veuve, elle s'est remarié» k M. Rouvier, députe de Marseille. Cette femme, reniurquiiulvmmit douée, a exposé aux Salon» un assez grand nombre de morceaux de sculpture, sous le nom de Na«nt i'nilllRnl| de.
1852 à 1864, et SOUS celui de Claude Vlgnon
a partir de 1865. Nous citerons d'elle : [Enfance de Bacchtis (1852), statue en plâtre qui reparut en marbre au Salon de 1853, avec un buste de Romieu; le buste en marbre de M. Goupy (1855); Idylle, groupe en marbre; les bustes de Lefuel et de Pierre Gavarni (1857); Génie, bas-relief pour le Louvre (1859); la Musique, bas-relief pour le ministère d'Etat (1861); les bustes de Lemaitre et du Baron de Beaulieu (1864); buste en terre cuite (1865); le bust»> de tefebore-Durufiè (1866); celui de Montferrier, médaillon de la mère de l'auteur (1868); Bacchus enfant, statue en bronze (1869 ); Canova, buste en marbre (1873); Petit danseur aux castagnettes, statue en terre cuite; La Fontaine, buste en marbre (i874);le buste de Maurice Bouvier, Daphné, statue en terre «-uite émaillée ( 1 875) ; buste en terre cuite de M. de Tillancourt (1877); Pécheur à l'épervier, statue en plâtre (1878). Elle a exécuté, en outre, S"us l'Empire, des travaux de sculpture décorative pour le Louvre, Ja bibliothèque du Louvre, le ministère d'Etat, la fontaine Saint Michel, eic. Claude Vignon s'est également fait connaître comme écrivain en publiant des comptes rendus de Salon et des romans agréablement écrits. Nous citerons : Salon de 1850-1851 (1851, in-12); Salon de 1852 (1852, in-18); Salon de 1853 (1853, in-is) ; Exposition universelle de 1855(1855, in-18); Mœurs de province, Jeannede Mauguet (1861, in-12); Récits de la vie réelle (1861, in-12) ; Victoire Normand (1862, in-12); les Complices (1863, in-12); Un drame en province (1863, in-12); Un naufrage parisien (1869, in-lî); Château-Gaillard (1874, in-12); Elisabeth Vernier (1875, in-12), etc.
VIGNONE s. f. (vi-gno-ne; gn mil). Danse ancienne.
* V1GNORY, bourg de France (Hante- Marne), cb.-l. de cant., arrond. et a 21 kilom. N. de Chaumont; pop. aggl., 557 hab.
— pop. tôt., 591 hab.
* V1II1ERS, bourg 'le France (Maine-et- Loire), ch.-l, de cant, arrond. et à 40 kilom. S.-O. de Saumur. sur la rive droite du Lys; pop. aggl., 1,584 hab. — pop. tôt., 1,643 hab.
VILLAIN (Jean-Louis-Henri), industriel et homme politique, né au Catelet (Aisne) en 1819. Il a établi au Mont-Saint-Martin une importante fabrique de sucre. En 1848 , M. Villain fut élu, comme républicain, membre du conseil général de l'Aisne, et, sous l'Empire, il resta constamment, fidèle à ses convictions. Elu député de l'Aisne le 8 février 1871, par 46,017 voix, il alla siégera gauche, vota pour ta paix, contre le pouvoir tituant, pour le retour de la Chambre à Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873 ; puis il se prononça contre toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat, contre le septennat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour la constitution du 25 février, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. A diverses reprises, il fit partie de commissions importantes, notamment de la commission sur la législation des sucres. Le 20 février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans la ire eirconscription de Saint-Quentin, où il fut élu par 9,523 voix, sans qu'aucun candidat de la réaction eût osé se porter contre lui. A la Chambre, il reprit sa place à gauche, votant avec la majorité républicaine. Après avoir le 18 mai 1877, la protestation des gauches contre la politique de réaction à outrance que venait d'adopter le chef de l'Etat, M. Villain vota, le 19 juin, l'ordre du jour de défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. De nouveau candidat a Saint- Quentin le 14 octobre 1877, il fut combattu avec acharnement par l'administration, qui lui opposa, comme candidat officiel, un bonapartiste, M. Klain-Mariolle. Il n'en fut pas moins réélu député par 10,148 voix «'outre 2,646 données à son concurrent. M. Villain retourna siéger avec la majorité républicaine et continua à appuyer de ses votes la politique si sage et si libérale de son parti.
* VILLAINES-LA-JI'IIEL, bourg de France (Mayenne), ch.-l. de <-ant., arrond. et à 28 kilom. de Ma venne ; pop. aggl., 1,610 hab.
— pop. tôt., 2,913 hab.
•V1LLAMBLARD, bourg de France (Dor-
dogne), ch.-l. decant., arrond. et h 23 kilom. N.-E. de Bergerac; pop. aggl., 597 hab. — pop. tôt., 1,328 hab.
* V1LLANDRAUT, bourg de France (Gi-
i. cb.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-O. de Bazas, sur le Ciron ; pop. aggl., 639 hab. — pop. tôt., 1,096 hab.
* VlLLAPOtlRÇON, bourgde France (Nièvre),cant. do Moulins-Encilbert, arrond. et à 16 kilom. S. deChâteau-Chinon: pop. aggl., 2,000 hab. — pop. tôt., 2,730 hab.
VILLARCEAU ( Antoine- Joseph -François Yvon), astronome français, né a Vendôme (Loir-et-Cher) en 1813. Il fit ses études dans sa ville natale, puis se rendit à Paris et devint, après 1830, un adepte des doctrines saini-simonieones. M. "Yvon Viltarceau suivait les cours du Conservatoire de musique, lorsque, en 1833, a l'appel d'Enfantin, il partit avec plusieurs saint-simoniens, notamment av*o Félicien David, pour l'Egypte, '-n vue d'étudier la question du percement do t'utiune d* Suez. Il se lia ulurs avec Lam-
bert-Bey,qui lui donna le goût des sciences mathématiques et de ta mécanique. Ce dernier ayant fondé à Boulak une école polytechnique, M. Yvon Villarceau fut attaché à cet établissement, où il continua ses études scientifiques jusqu'en 1837. Il retourna alors à Paris, suivit les cours de l'Ecole centrale et reçut, en 1840, le diplôme d'ingénieur mécanicien. Quatre ans plus tard, il fcdt l'Académie des sciences un mémoire sur les comètes, lequel attira l'attention des astronomes, notamment d'Arago, qui l'attacha, en 1846, à l'Observatoire de Paris. (Je savant fut nommé ensuite astronome en titre de rvatoire (1854), membre du lïureau des longitudes (1855) et membre de l'Académie des sciences (1866). La direction de l'Observatoire le chargea de diverses missions scientifiques. C'est ainsi qu'il alla visiter, en isr>8, les principaux observatoires de :
: -pour rendre compte de leur installation; qu'il porta en Espagne, en 1860, des
télescopes pour y observer 1 éclipse de soleil <lu 18 juillet; qu'il alla, en 1861, observer a Toulon le passage île Mercure sur le soleil; qu'il détermina peu après la longiiu.i latitude de diverses localités dans le midi de la France et en Espagne, etc. En outre, ce savant prit part à la réorganisation de 1 Observatoire, qui eut lieu sous la direction de Leverrier. Il a dirigé par intérim cet établissement après la mort da Delaunay (1872) et après celle de Leverrier (1877). On lui doit la construction, pour l'Observatoire, de plusieurs instruments remari .uiment d'un grand equatorial, de plusieurs cercles méridiens, du chercheur parallactique et il a fait construire par Bréguet un nouveau régulateur isochrone. Il a publié un Traité de navigation (1877, in-8<>), avec M. Aved de Magnac. En outre, il a fait paraître une foule de notes et de mémoires sur la mécanique, la géométrie, l'astronomie, la géodésie, etc., dans les Annales de l'Observatoire,]^ Comptes rendus de l'Académie des sciences, le Journal de mathématiques pures, la Revue d'architecture, le Bulletin de la Société d'encouragement, le Recueil des savants étrangers, les Mémoires de la Société des ingénieurs civils, etc.
M. Yvon Villarceau s'est beaucoup occupe de la question des étoiles doubles. Il a exposé ses idées sur ce sujet dans une note intitulée : Sur le mouvement des étoiles doubles, considéré comme propre à fournir la preuve de l'universalité des lois de la gravitation planétaire (1875). « Bien qu'il résulte des recherches des astronomes, dit-il, que le mouvement observé dans les systèmes binaires ne se soit jusqu'ici montré nulle part en opposition avec les lois de la pesanteur, nous n'avons pas encore le droit de conclure que cette loi régisse effectivement les mouvements des étoiles doubles, comme elle régit les mouvements planétaires. Les observations d'étoiles doubles ne peuvent pas fournir une preuve expérimentale de l'universalité des lois de la pesanteur, mais seulement de puissantes probabilités. ■
* VILLARD-DE- LANS, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. S.-O. de Grenoble; pop. aggl., 785 hab.
— pop. tôt., 2,020 hali.
V1LLARS, bourg de France (Ain), cant. de Saint-Trivier-sur- Moignans, arrond. et à 23 kilom. de Trévoux; pop. aggl., 1,130 hab.
— pop. tôt., 1,612 hab.
V1LLARS, bourg de France (Loire), cant.
de Saint-Héand, arrond. et à 6 kilom. de Saint-Etienne; pop. aggl., 1,921 hab. —pop. tôt., 2,059 hab.
* VILLARS-DU-VAR, bourg de France (Alpes-Maritimes!, ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. E. de Puget-Théniers, près de la rive gauche du Var; pop. aggl., 821 hab. — pop. tôt., 845 hab.
Vll.LA-VELHA , autrefois KSP1RITO- SANTO, ville maritime du Brésil, province dlSspirHo-SaDto, sur la baie de ce nom, au j pied du mont Moreno; 1.000 hab.
Ville, merle, du golfo de Lyon (LES), par
M. Ch. Lenthéric (Paris, 1876, in-18). Sous ce titre, dans lequel nous avons conservé l'orthographe adoptée par l'auteur, M. Lenthéric a réuni les études les plus complètes et les plus intéressantes sur cette vaste partie du littoral méditerranéen qui s'étend du cap Cerbère, limite de la France et de l'Espagne, au ruisseau Saint-Louis, entre Menton et Vintimille. sur la frontière frai tienne. Cette plage, antt grande
animation maritime, aujourd'hui presque abandonnée, sauf sur quelques points, par QomènesgéofogiquesdontM. Lanthéric rend parfaitement compte, n'avait iaété étudiée avec tant de soin. Les villes qui la ilN-nnent , Port-Vendres, Collioure, Narbonne, Béziers, Aiguës-Mortes , Arles, Les Saintes-Mariés, et sous lesquelles on retrouve les ruines des antiques Portus-Veneris , Caucoliberis et llliberris , Narbon , Retarra, etc., étaient dignes cependant, par leur ancienne splendeur, d'un attentif examen. Si i ce ne sont pas tout a fait des villes mortes, comme celles qui sont enfouies sous les eaux du lac Asphaltite, certaines d'entre elles sont frappées d'une telle décadence, d'un tel abandon qu'on peut les regarder comme des ruines historiques, des témoins du temps passé. Ce n'est pas, à proprement parler, leur
histoire qu'a voulu écrire M. Ch. Lenthéric ; leur physionomie actuelle n'est même esquissée par lui qu'à grands traits. Ce dont il a voulu rendre compte, c'est leur physionomie ancienne, qu'il est encore assez facile de leur
ir. grâce aux cartes du litt. rai e
monuments antiques qu'elles recèlent , ce sont
surtout les phénomènes géologiques auxquels
elles doivent leur abandon. Dans 004 savante
i lion, l'auteur explique les lois aux-
18 est due la formation des plages sa -
ises qui ont peu à peu envahi le litt
rai méditerranéen et le tôle prépondérant
?! -ni les fleuves et les rivières dans ces ormatîons; il explique comment les roches i roolées par les torrents, puis broyées peu a peu et entraînées par fragments de plus en plus minces par le Û< arrivent enfin à la mer à l'état de sable et m, et sont emportées par les vagues dans 1 Océan, ou les marées sout forl au contraire amoncelées le long des côtes et des embouchures dans les mers sans marée, , iditerranée; elles forment alors de vastes bancs U travers lesquels le fleuve ne s'écoule plus qu'avec peine. Tel est le cas du Danube, du Nil, du Rhône, qui ont tous à
hure des atterrisse!
masse s'accumule de siècle en siècle. D'autre part, la mer, dans son agitation perpétuelle, use continuellement les roches des eûtes hautes et abruptes pour les rejeter en limon le long des cotes basses, où elles forment aussi d'immenses dépôts enfermant souvent de grandes étendues d'eau stagnante; ce sont les lagunes. Formation de deltas et de lagunes, tel est le travail incessant de la Méditerranée depuis l'époque géologique actuelle, et c'est ce travail dont M. Lenthéric suit attentivement tous les progrès à travers les âges. Chaque point de la côte est à son tour exploré, décrit, tant au point de vue scientifique qu'au point de vue archéologique ; les vieilles vilks sont relevées de leurs ruines et restituées avec leur enceinte, leurs monuments, aussi fidèlement qu'il aétè possible. Une série remarquable de plans et de cartes, empruntés à de vieux portulans du moyen âge et de la Renaissance, permet de suivre tout le travail de la mer aux différentes époques, de rendre au littoral la physionomie changeante qu'il a eue d'un siècle à l'autre. Cet ouvrage, par le nombre et la précision des renseignements qu'il renferme, est d'un grand intérêt.
VILLE (Georges), savant français, né à PontrSainfc- Esprit (Gard) en 1824. Il se rendit à Paris, ou il s'adonna à l'étude des sciences, principalement à celle de la chimie et de la physique dans leurs rapports avec l'agriculture. U est devenu professeur de physique végétale au Muséum d'histoire naturelle, et il a fait de nombreuses conférences tant en province qu'à Vincennes et à la Sorbonne. Nous citerons de lui les écrits suivants : Recherches expérimentales sur la végétation (1853, in-4»); Bésumé des conférences agricoles faites au champ d'expériences de Vincennes (1865, in-12); la Production agricole définie par la science (1865, in-8<>), réédité en 1872; la Crise agricole devant la science (1866, in-8o) ; la Betterave et la législation des sucres (1868, in-8o); Recherches expérimentales sur la végétation, la maladie des pommes de terre (1868, in-8°) ; Recherches expérimentales sur la végétation, mémoires et mélanyes(\$6&, in-80); les Engrais chimiques (1868-1870, 2 vol. in-12); Y Ecole des engrais chimiques (1869, iu-t'2) ; Soirées provençales, causeries intimes sur les conférences agricoles (1870, in-12); Résultats obtenus en 1868 au moyen des engrais chimiques (1873, in-8<>), etc.
VI LLEROIS-LA-VALETTE,bourgde France (Charente). V. Valette (La).
V1LLE-SOUS-LA-FERTÉ, bourg de France (Aube), cant., arrond et a 17 kilom. de Barsur-Aube, sur l'Aube; pop. aggl., 648 hab.— pop. tôt., 3,559 hab.
* V1LLE-EN-TARDENOIS, bourg de Franco (Marne), eh.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Reims; pop. aggl., 501 hab. — pop. tôt., 511 hab.
* VILLE-SUR-TOCRBE, bourg de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à u ki lom. N.-O. de Sainte-Menehould ; pop. aggl., 545 hab. — pop. tôt., 560 hab.
■ V1LLEBRUM1ER, bourg de France (Taruet-Garonue), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. '1 de la
rive droite du Tarn; pop. aggl., 450 hab. — pop. tôt., 644 hab.
' VILLED1EU, pctuc ville de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et a 22 kilom. N.-E. d'Avraoi hes, soi
aggl., 3,364 hab. — pop. tôt., 3,434 hab.
* V1LLED1E0, bourg de France (El
iZançais, arrond. et a 13 kilom.
de Chateauroux; pop. aggl., 1,366 hab. — pop. tôt. 2,467 hab.
• VILLEDIEU(LA),bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S. do Poitiers; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 4C0 hab.
* VILLEFAGNAN, bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à lo kilt.m. S | . . aggl., 835 hab. — pop. tôt., l ,520 hab.
* V1LLBFORT, bourg de Frauce (Loiôre),
ch.-l. de cant., arrond. et a 46 kilom. S.-E. de Mende , sur la Devèze; pop. aggl., 1,221 hab. — pop. tôt., 1,535 hab.
* VILLEFRANCHB.bourgde France (Alpes- Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 5 kilom. K. de Nice; pop. aggl., 1,594 hab. — pop. tôt., 3.002 hab.
* VlLLEFRANCHE-D'ALBlGEOIS.boui
(Tarn), ch.-l. de cant., arrond.
17 kilom. E. d'Albi;pop. aggl., 792 hab. — pop. tôt., 1,533 hab.
■ VILLEFRANCHE DB-BBLVES, bourg de .' i cant., arron I.
et à 17 kilom. S.-O. de Sarlat, près u mance; pop. aggl., i,ou hab. — pop. toi.,
1,595 hab.
* VILLEFRANCllK-DE-LAURAGCAIS, ville de France baronne), ch.-l. d'an
à 36 kilom. de Toulon :*_*gl.,
hab. — j f,538 hab. L'ai
compte 6 cant "i4,157 hab.
'V1LLEFRANCBI DE ' ONGCHAPT.bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant , rond, et a 38 kilom. N -crac ; pop.
361 hab. — pop. tôt., 927 hab.
* VILLEFRANCHE-DE-ROLERGIE, ville
de France (Aveyron), ch.-l. d'arrond. , a, 57 kilom. de Rodez, sur la rive droite de l'Aveyron; pop. aggl-. 7,338 hab. — pop. tôt., 10,124 hab. L'arrond. compte 7 cant., 63 connu., 108,592 hab.
* VILI.EFRANCHE-SUR-SAÔNE, ville de
e (Rhône), ch.-l. d'arrond., à 27 kilom. de Lyon, sur la rive droite du Morgon de la rive droite de la Saône; pop. I 11,398 hab. — pop. tôt., 12,485 hab. L'arrond. compte 10 cant., 132 comm., 175,003 hab.
VILLÉG1ATEUR s. m. (vil-ïé-ji-a-teur — rad. villégiature). Celui qui est en villégiature.
•V1LLEJL1F, bourg de France (Seine), de Sceaux; pop. aggl., 1,825 hab. — pop. t t., 2.117 hab.
Viiirtuer (makquis Dt-:), roman et comédie deGeorgeSand. V. Marqdis db VlLLBMBR, au tome X du Grand Dictionnaire.
* VILLEM1N (Eugène), littérateur et médecin français. — Il est mort en 1869 à Orléans, où il était né en 1815.
V1LLEMIN (Jean-Antoine), médecin français, né a Prev (Vosges) en 1827. U entra dans le corps de santé de l'armée en 1848, prit le grade de docteur en médeeme ei puis fut nommé aide-major en 1855, major de 2« classe en 1852 et major de 1™ classe en 1867. Après avoir été répétiteur à l'Ecole du service de santé militaire a Si a été nommé professeur au Val-de-Grace.
En 1874, le docteur Villemin a été nommé membre de l'Académie de médecine et, en 1876, médecin principal de lre classe. Outre plusieurs mémoires adressés à l'Académie de teine, on doit à ce savant praticien : De la tuberculose au point de vue de son siège, de son évolution ••( de sa nature i 1862, in-80); Recherches sur la vésicule pulmonaire et l'emphysème (1866, in-8°) ; Etudes sur la tuberculose, preuves rationnelles et expérimentales de sa spécificité et de son inoculabilité (1867, in-8<>); Causes et nature du scorbut (1874, in-8o), etc.
* V1LLEMUR, bourg de France (Haute- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 33 kilom. N. de Toulouse, sur la riva droite du Tarn; pop. aggl., 2,363 hab. — pop. tôt., 4,530 hab.
" V1LLENAUXE, petite ville de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 ki-
i -:it-sur-Setne, sur la | rivière de son nom; pop. aggl., 2,227 hab. —
1 V1LLENAVE-D ORNON, bourg de France (Gironde), cant. de Pessac, arrond. et à 9 kilom. S.-E. de Bordeaux; pop. aggl-, 1,332 hab.
— pop. tôt., 2,408 hab.
' VILLENBOVB-D kGBN a vii.LENEUVBm n LOT, ville de France (Lot-et-Gai ch.-l. d'arrond., à 20 kilom. d'Agen, sur le Lot; pop. a--;, h, 248 hab. — pop. tôt., 14,448 hab. L'arrond. compte 10 cant., 90 comm., 86,987 hab.
* VILLENEUVE-L'ARCHEVÈQUE. bourg de
e (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 2i ki! i "P-aggl., 1,856 hab.
— pop. tôt., 1,878 hab.
* VILLRNE0V1 l» AVEYRON, bourg de
; tant.
à il kilom. de Villefranche; pop. aggl., i, — pop. lot., 3,277 hab.
* T ILLENED VB-LES-AVIGNON , ille do France [Q ird), ch.- 1. de I. ci a 31 kilom. E. d Uzes, sur la rive droite du
, pop. aggl., 2,601 hab. — pop. lot., 2,910 hab.
* VILLENEUVB-DE-BKHti, ville de Franco (Ardècoa), eh. i ■ >nd. «t a î7 kl-
l'Ibie; pop. aggl., 1,861 hab. — pop. t"t., 2,322 hab.
* VILI.FNKl VK DE-MARSAN, bourg de Frani' '■■■-■ de cant., arrond. et k 24 kilom. ES. de Mont-de-Marsan; pop. aggl.. 1,155 hab. — pop. tôt., 2,125 haïr
* VILLBNB0VB-SA1NT-GEORGBS, bourg
de France (Seine-et-Oise), cant. de Boissy- Saint-Léger, arrond. et à 16 kilora. N. de Corbeii, près de la rive droite de la Seine; pop. aggl., 2,200 hab. — pop. tôt., 2,262 hab.
,V!LLE>BrVE-SUBYONNE,ville de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N.-O. de Joigny; pop. aggl., 3,587 hab,
— pop. tôt., 5,084 hab.
VILLENEUVE (Jules), peintre français, né à Saint-Omer (Pas-de-Calais) en 1813. Il est neveu du sculpteur Caffieri. Après avoir pris des leçons de Léon Cogniet, il suivit les co'urs de l'Ecole des beaux-arts. En 1839, il envoya des portraits au Salon. Depuis lors, il a exposé des tableaux de genres divers et des portraits. Nous citerons de cet artiste : Nature morte (1840); le Christ au mont des Oliviers, te portrait du docteirr Baudens (1844); le portrait du Duc d'Orléans (18 45); Nature morte (1846); deux portraits (1S47); portrait de A/me p... (1848); Intérieur d'un palais de Thèbes, Adoration des bergers, portrait de M. P. A... (1850) ; Une Lymphe des bois (1857); Repos de la sainte Famille, portrait de Afroe E. P... (1861); Su in* Bernard en contemplation (1863) ; le Passé, le Présent et l 'Avenir, panneau décoratif (1864) ; Fragment du Parthënmi, gi (1S66); Y Education
de l'Amour (11 j>ortrait de René de
V... (1868); Rhams \ Il dans son palais de l'île d' Eléphantine (lèio) ; le Général de Cissey, portrait (1872); le Colonel de Mont luisant (187C). etc.
* VILLE REAL, bourg: de France (Lot-et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N. de Villeneuve-sur- Lot; pop. aggl., 1,211 hab. — pop. tôt., 1,804 hab.
* VRLERS-BOCAGE, bourg de France (Calvados) , ch.-l. de cant., arrond. et à ?fi kilom. S.-O. de Caen; pop. aggl., 961 hab. — pop. tôt., 1,139 hab.
* V1LLERS-BOCAGE , bourg de France (Somme), ch.-I. de cant., arrond. et à 12 kilom. N. d'Amiens; pop. aggl., 1,216 hab. — pop. tôt., 1,246 hab.
* VILLERS - BRETONNEUX, bourg de France (Somme), cant. de Corbie, arrond. et à 16 kilom. E. d'Amiens ; pop. aggl., 5,351 hab. — pop. tôt., 5,356 hab.
* VILLERS-COTTERETS, ville de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilora. de Soissons; pop. aggl., 2,455 hab. — pop. tôt., 3,206 hab.
* VILLERS-FARLAY, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N. de Poligny, sur la Loue; pop. aggl., 712 hab. — pop. tôt., 715 hab.
* VILLERS-GUISLA1N, bourg de France (Nord), cant. de Marcoing, arrond. et à 18 kilom. S.-O. de Cambrai; pop. aggl., 2,063 hab. — pop. tôt., 2,080 hab.
' VILLERS-ODTRÉAU, bourg de France (Nord), cant. de Clary, arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Cambrai; pop. aggl., 3,021 hab. — pop. tôt., 3,051 hab.
* VILLERSEXEL, bourg de France (Haute- Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S. de Lure, sur la rive gauche de l'Ognon; pop. aggl., 965 hab. — pop. tôt.,
1,200 hab.
* VILLETARD (Côme-Joseph), littérateur
français. — Le hasard lui avait fait faire connaissance du général Bonaparte. Après avoir été secrétaire d'ambassade à Gênes en 1792, il fut chargé par lui, pendant la guerre d'Italie, de différentes missions qu'il remplit avec zèle et intelligence. Appelé, vers la lin de germinal an V, au secrétariat de la légation, à Venise, il joua un rôle considérable dans les événements qui amenèrent l'établissement à Veni.se d'un gouvernement républicain. Mais sa douleur fut égale à son indignation quand le traité de Campo-Formio vint livrer la Vénétie à l'empereur d'Autriche. Il eut le courage de protester contre cette iniquité. Cette protestation lui attira les colères du général devenu tout-puissant, et sa carrière fut brisée. Frappé plus tard d'aliénation mentale, il mourut à Charenton en 1826.
* VILLETTE (la), ancienne commune de la
l'an , formant aujourd'hui un quartier du nouveau Paris.
— «in trouve des détails sur le dépotoir (le La Villette au mot dbpotoir, tome VI du Grand Dictionnaire.
* VILLEURBANNE, bourg de France (Rhôn«), cit. sirrond. et i» 8 kilum. E. de Lyon; pop. aggl., 7,157 hab. — pop. tôt., 9,033 bab.
* V1LLEVEYRAC bourg de France (Hérault), cant. de Mèze, an a S kilom.
S.-O. de Montpellier, sur la Moria; pop. «Kg'*» *.8'* hab. — pop. tôt., 2,^94 hab.
' VILLIK ou VILLIÉ-Moiu. ON, bourg do France (Rhône), cant. de '■ et ajo kilom. N. de Vlllefranche , p ., i
1,024 hab. — pop. tôt., 2,574 bab.
* VILLIERS-SAIN1 QBOBGBB. bo France (Saine -et-Marne), ch.-l. do cant., ar-
el i». M kilom. N. K. de Provins; pop. 707 bab. — pop. tôt., 959 hab.
vu MRR9 (Franc. >. i îmile), bommfl politi-
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que français, né à Sully-sur-Loire (Loiret) en 1824. Il entra dans l'armée, qu'il quitta avec le grade d'officier, et il alla se fixer à Brest. Sous l'Empire, M. Villiers devint adjoint au maire de cette ville. Il était vice-président de la Société d'agricultnre de Brest et membre du conseil général du Finistère, lorsque, le 20 février 1876, il se porta candidat à la Chambre des députés dans la 2* circonscription de Brest. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il € aurait assurément préféré le retour de la monarchie héréditaire, qui a fait la fortune et la grandeur de la France » ; mais que, la constitution étant devenue la loi du pays, elle doit être respectée et maintenue jusqu'au terme fixé pour sa révision légale. Elu député par 6,673 voix contre M. Gèrodias, candidat républicain, il alla siéger dans le groupe des légitimistes cléricaux et il vota, jusqu'au 16 mai 1877, avec l'opposition antirépublicaine. A cette époque, il applaudit à la résurrection du gouvernement de combat par le maréchal de Mac- Mahon et se prononça pour le cabinet antiparlementaire de Broglie-Fourtou le 19 juin 1877. La Chambre ayant été dissoute, M. "Villiers se représenta comme candidat officiel devant ses électeurs le 14 octobre 1877, et il fut réélu par 7,385 voix contre 5,027 données à M. Gèrodias. Il reprit sa place dans la minorité coalisée contre la République, vota contre la nomination d'une commission d'enquête parlementaire, pour le cabinet de Rochebouët, et rentra dans l'opposition lorsque M. Dufaure fut chargé de former, le 14 décembre 1877, un ministère libéral et républicain.
* VIMOCTIERS, ville de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilora. N.-E. d'Argentan; pop. aggl., 2,705 hab. — pop. tôt., 3,820 hab.
* VIMY, bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N. d'Arras; pop. aggl., 1,474 hab. — pop. tôt., 1,525 hab.
VINAIGRE s. m. — Encycl. Législ. Le Grand Dictionnaire, (tome XV, page 1070) a étudié la fabrication des diverses sortes de vinaigres et les différents usages auxquels ils sont employés. A l'époque où notre article primitif a été écrit, c'était, en effet, tout ce qu'il y avait à dire sur le vinaigre. Depuis, cette matière, jusqu'alors affranchie de tous droits, a été, comme bien d'autres, frappée d'une taxe. C'est cet impôt que nous allons étudier ici.
Autrefois, le vin était l'élément presque exclusif de la fabrication du vinaigre destiné aux usages culinaires. C'est à peine si les vinaigres de cidre et de bière entraient pour un vingtième dans la consommation générale. Quant au vinaigre de bois, il n'était guère usité que dans l'industrie
« Telle n'est plus la situation, dit M. Roucou dans le Dictionnaire d'administration. La fabrication des vinaigres de cidre et de bière est encore fort restreinte, mais de grandes quantités de vinaigres sont maintenant produites au moyen d alcools de bois et d'eaux-de-vie ou d'esprits provenant de la distillation de mélasses et de betteraves.
L'acide acétique de bois n'était, sous aucune forme, atteint par l'impôt sur les boissons. D'un autre côté, le vin converti en vinaigre avait été, à la faveur du silence de la loi, affranchi des taxes propres au vin. Au contraire, la loi déclarait formellement que la bière transformée en vinaigre était passible des mêmes taxes que la bière consommée en nature. L'exemption d'impôt n'était pas non plus reconnue pour le cidre qu'on transformait en vinaigre. Enfin, la concession la plus large qu'il eût paru possible de faire, relativement aux alcools viniques convertis en vinaigre, avait consisté à les soumettre seulement au droit de dônaturation qui, sous l'empire de la loi du 2 juillet 1843, variait entre 9 et 22 fr. 08 par hectolitre, et qui actuellement, en vertu de la loi du 2 août 1872, est de 30 francs en principal par hectolitre d'alcool. Etendre l'immunité des droits à toutes les matières quelconques transformées en vinaigres, l'étendre même aux alcools viniques, c'eût été imposer à la régie, sans aucune compensation, une surveillance qui aurait été fort onéreuse et qui, d'ailleurs, eût été tout à fait insuffisante pour prévenir les abus.
En définitive, dans l'industrie de la fabrication du vinaigre, il y avait, au point de vue des charges fiscales, des inégalités qui étaient choquantes et contre lesquelles de vives réclamations s'élevaient ajuste titre. C'est pour faire disparaître ces griefs plutôt que dans le but d'accroître les ressources budgétaires, que la loi du 17 juillet 1875 a établi une taxe de consommation sur les vinaigres et les acides acétiques de toute nature propres k la consommation, en affranchissant de tous droits spéciaux la plupart des matières premières employées à la fabrication des vinaigres.
Aux termes de l'article 6 de la loi du 17 juillet 1875, cr-tto exemption n'est prononcée que pour les vins, cidres, poirés, alcools et bières. Il s'agit d'une énumération limitative. La remise de L'Impôt n'est donc pas ilt-o quand il s'agit do sucre», de glu- ■t d'autres matières quelconques qui seraient transformées en vinaigres.
L'article l«r de lu loi du 17 juillet 1875
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fixe comme il suit le droit sur les vinaigres et les acides acétiques :
f 8 p. 100 d'acide Vinaigre ) ^étique et contenant : i , auJ dessous. 4 fr. p. hectol. f de 9a 12 p. 100 6 —
[ del3àl6p.l00 8 —
Acides acétiques et vinaigres contenant de 17 k 30 p. 100
d'acide 15 —
Acides acétiques et vinaigres contenant de 30 à 40 p. 100
d'acide 20 —
Acides acétiques et vinaigres contenant plus de 40 p. 100
d'acide 42 —
Acide acétique cristallisé ou k l'état solide 50 p. 100 kilgr.
A tous ces droits, calculés en principal, il convient d'ajouter 2 décimes et demi.
Les mêmes droits sont exigibles en sus des taxes de douanes sur les vinaigres et acides importés.
La loi du 17 juillet 1875 affranchit de l'impôt les quantités d'acides et de vinaigres dont la sortie est justifiée.
Aux termes de l'article 5 de la même loi, la taxe de consommation intérieure est applicable aux vinaigres et aux acides acétiques employés à la fabrication des vinaigres de toilette et autres produits de la parfumerie, ainsi qu'aux vinaigres et acides employés à la préparation des moutardes, conserves et produits alimentaires de toute nature.
Les taxes établies, examinons de quelle façon elles sont perçues.
Les vinaigres et les acides acétiques en nature ou sous forme de préparation sont soumis aux mêmes formalités de circulation que les vins, cidres et alcools.
L'impôt sur les quantités venant de l'étranger est perçu (quittance et congé) ou garanti ' par aequit-a-caution au moment même de l'importation.
Quant aux quantités fabriquées à l'intérieur, elles sont constatées par la voie de l'exercice, et ce n'est qu'à l'enlèvement des fabriques qu'elles deviennent passibles de l'impôt.
La loi du 17 juillet 1875 assujettit à l'exercice des employés des contributions indirectes, non-seulement les fabricants, mais encore les marchands en gros et les débitants de vinaigre et d'acide acétique. Toutefois, l'exercice proprement dit ne s'étend, dans la pratique, qu'aux marchands en gros qui, vendant des quantités supérieures à 25 litres, usent de la faculté de réclamer le crédit de l'impôt.
Le prix des licences annuelles est ainsi fixé :
Pour les fabricants, 20 francs en principal; pour les marchands en gros, qui profitent de l'entrepôt, 10 francs en principal.
Les autres marchands en gros et les marchands en détail ne sont pas assujettis aux droits de licence spéciale.
Les fabricants et les marchands entrepositaires ne peuvent effectuer des envois qu'en vertu de congés-quittances, c'est-à-dire moyennant payement du droit, ou d'acquitsà-caution garantissant le payement de ce même droit. Congés et acquits sont levés au bureau de la régie.
Les marchands en gros ou en détail qui ne jouissent pas du crédit des droits font leurs livraisons :
En vertu de simples passavants (50 centimes) pour les quantités de 50 litres et audessus;
En vertu de laisser-passer entraînant la perception du timbre (10 centimes), pour les quantités de il à 50 litres;
En vertu de laisser-passer, sans perception du timbre, pour les quantités de 10 litres et au-dessous.
La libre circulation des vinaigres et des acides acétiques sortant des simples débits est admise jusqu'à concurrence de 3 litres.
Les passavants doivent être levés au bureau de la régie. Quant aux laisser-passer, ils sont détachés de registres mis à la disposition des commerçants.
Les fabriques de vinaigre et d'acide acétique reçoivent, en vertu d'acquits-à-caution et avec le crédit des droits, les vins, les cidres, les bières et les alcools nécessaires à la fabrication et exclusivement destinés à leur industrie. Ils doivent, à l'avance, déclarer au bureau de la régie les quantités qu'ils veulent employer.
Les agents des contributions indirectes se rendent alors à la fabrique. Ils assistent soit à une dénaturation préalable au moyen de vinaigre ou d'acide acétique, soit au versement sur les cuves mères; ils donnent décharge des quantités mises en œuvre et prennent en compte, d'après la déclaration des fabricants, et comme rendement minimum, des quantités correspondantes de vinaigre ou d'acide acétique; enfin, ils exercent sur les fabriques elles-mêmes la surveillance nécessaire pou* assurer l'impôt sur tout ce qui a été produit.
En attendant qu'un règlement d'administration publique ait déterminé les obligations de tous los fabricants de vinaigre et d'acide acétique, notamment pour ce qui concerne les opérations mêmes de la fabrication, on a bien pu, dit M. Roucou dans le Dictionnaire d'administration, exiger quo les iudustriels
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qui obtiennent l'acide acétique au moyen de bois ou d'autres matières dont la libre circulation est autorisée, fassent également des déclarations de fabrication; mais ici une surveillance plus étroite et, à vrai dire, permanente, peut seule placer sous le lien du fisc toutes les quantités fabriquées.
Les vinaigres et les acides acétiques fabriqués sont pris en charge à un compte particulier, et pour leur volume et pour la quantité d'acide acétique pur. Ce compte est atténué successivement des quantités livrées au dehors, en vertu de titres de mouvement. Des recensements, effectués à des époques indéterminées, établissent la situation du compte. Les excédants non justifiés sont saisis par procès-verbal. Les manquants sont frappés de l'impôt sous une déduction de 7 à 8 pour 100 (selon le département) pour ouillage, coulage, etc.
Le compte des marchands entrepositaire?
se règle de la même manière. Il est d'ailleurs loisible à ces marchands, comme aux fabricants, non-seulement de mélanger entre eux leurs divers produits, mais encore de les diluer avec de l'eau. Toutefois, ces dilutions constituent une fabrication qui doit être déclarée et qui, le cas échéant, entraîne la perception de l'impôt sur l'excédant de volume.
Aux termes de l'article 4 de la loi du 17 juillet 1875, les fabricants de vinaigre et d'acide acétique ne peuvent se livrer à la distillation des eaux-de-vie et esprits dans les dépendances de la vinaigrerie. Ils ne peuvent pas non plus s'y livrer au commerce des vins, cidres et alcools. Toutefois, les fabricants qui, antérieurement à la loi du 17 juillet 1875, avaient été autorisés soit à produire dans les vinaigreries de simples flegmes de 25» maximum, soit à exercer le commerce en gros des vins et des cidres, dans l'enceinte de la vinaigrerie, sont maintenus en possession de cette faculté. Il est à remarquer que cette dernière concession ne s'étend pas aux alcools.
D'après une circulaire de l'administration des contributions indirectes, les dispositions qui précèdent sont applicables aux fabricants ou préparateurs de vinaigres de toilette, de moutardes ou de conserves. Les industriels qui se livrent à ces fabrications, à ces préparations, sont dans la même situation que les marchands de vinaigre. Ils doivent se pourvoir d'une licence de marchand en gros, s'ils veulent obtenir le crédit des droits sur le "vinaigre ou l'acide acétique, et alors le régime de l'impôt s'étend aux préparations elles-mêmes. S'ils acquittent l'impôt sur les vinaigres et acides acétiques qu'ils reçoivent, ils font librement les préparations, et tous leurs produits, objet d'un compte d'ordre, sont considérés comme libérés de l'impôt.
Aux termes de l'article 5 de la loi du 17 juillet 1875, les vinaigres et acides acétiques employés à des usages industriels sont exempts de l'impôt , sous la garantie de l'exercice des établissements qui réclament cette exemption, en se soumettant au payement des frais de surveillance, selon le règlement arrêté par le ministre des finances. Ces dispositions visent spécialement les aeides acétiques propres à la fabrication du vinaigre. Quant aux acides impurs qui ne peuvent, d'après leur nature, être utilisés que dans les arts et l'industrie, l'administration, dit une circulaire du 1" décembre 1875, n'a pu se dispenser d'en faire surveiller la fabrication et de les soumettre aux formalités de circulation-, mais il ne lui a point paru nécessaire d'assujettir à l'exercice les établissements qui les reçoivent, et elle admet que les acquits-à-caution délivrés pour en régulariser le transport soient déchargés, avec exemption de l'impôt, pourvu que l'arrivée à destination ait été bien constatée. Dans les fabriques mêmes, elle laisse d'ailleurs en dehors de la prise en charge tous les acides acétiques combinés avec des substances qui les rendent impropres à la consommation de bouche.
Conformément à l'article 9 de la loi du 17 juillet 1875, les contraventions à la loi sur les vinaigres sont punies d'une amende d* 200 francs à 1,000 francs, sans préjudice de la confiscation des objets saisis et du remboursement des droits fraudés.
* V1NAY, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Saint- Marcellin; pop. aggl., 1,692 bab. — pop.
tôt., 2,842 hab.
VINAY (Pierre-Marie-Henri), avocat et homme politique français, né au Puy-en- Velay en 1821. Il étudia le droit k Paris, où il passa son doctorat, puis il alla exercer la profession d'avocat dans sa ville natale. Membre du conseil municipal du Puy en 1958, il fut nommé maire de cette ville par l'administration impériale, en 1865, et décoroen 1868. En outre il fut, à partir de 1864, membre du conseil général de la HautO-Loire. Après la révolution du 4 septembre, M. Vinny fut destitué de ses fonctions dn maire du Puy. Elu, le 8 février 1871, député à l'Assemblée nationale par 37,027 voix, il alla siéger dans les rangs des monarchistes et prit quelquefois part aux discussions, notamment sur la loi relative aux conseils généraux, sur l'incompatibilité de certaines fonctions de la magistrature avtic le maudat de conseiller général, sur la loi oontre les maires, etc. 11
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vota constamment avec la réaction, contribua au renversement de M.Thiers, appuvn le gouvernement de combat dans toutes les mesures qu'il prit pour étouffer la liberté et la République, se prononça pour le septennat, la loi des maires, contre les propositions Péner et Maleville, s'abstint sur la constitution du 25 février 1875 etvota la loi sur Pertinent supérieur, etc. Lors des élections du 20 février 1876, il ne se porta pas candidat à la Chambre des députés et il rentra dans la vie privée. Après la dissolution de la Chambre, M. Vinay posa de nouveau sa candidature au Puy, le 14 octobre 1877, comme candidat officiel. L'administration du ministère de Rroglie-Fourtou mit tout en œuvre faire nommer et elle y parvint. Il fut éiu député par 10,006 voix contre 5,247 don-
au député sortant, M. Vis!
le lu juin 1878, la Chambre des députés invalida son élection, et il ne se représenta pas au scrutin du 7 juillet suivant.
• VINÇA, bourg de France (Pyrénées- Orientales), ch.-l. de cant. , arrond. et à 70 kilom. N.-E. de Prades, près de la rive droite de la Têt; pop. aggl., 2,093 hab. — pop. tôt., 2,111 hab.
•VINCENNES, ville de France (Seine), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. da Sceaux, à 7 kilom. E. de Parts ; pop. aggl., 13,920 hab. — pop. tôt., 18,243 hab,
La prise du fort de Vincennes en 1871 est
racontée à l'article commune, page 566, dans ce Supplément.
VINCENT-DE-REINS (SAINT), bourg de France (Rhône), cant. de La Mure, arrond. et à 32 kilom. de Villefranche ; pop. aggl., 1,506 hab. — pop. tôt., 2,388 hab.
" VINCENT-DE-TYROSSE (SAINT ), bourg de France (Landes), ch.-l. de oant., arrond. et à 24 kilom. S.-O. de Dax; pop. aggl., 5â8 hab. — pop. tôt., 1,265 hab.
VINCENT (Charles-Hubert), dit Charte.
Vinrent, littérateur et chansonnier français, né à Fontainebleau en 1828. Charles Vincent est le survivant de la triade qu'il composait avec Pierre Dupont et Gustave Mathieu. Il fut d'abord clerc d'avoué et de notaire, puis tapissier, et ensuite voyageur de commerce. Lorsque la révolution de 1848 éclata, Auguste
t. l'auteur de Thadéus, A'Ango, du Nom de famille, fut nommé gouverner du palais de Fontainebleau et connut Charles Vincent le jour ou l'on plantait l'arbre do la liberté sur la place de la ville. Vinrent avait vingt ans et acclamait l'arbre symbolique ai tout l'enthousiasme de son âge. A partir de cette époque, Charles Vincent devint l'ami de Luchet. Lorsque le préfet Carlier fit couper ces arbres populaires, Charles Vincent improvisa une ballade, véritable inspiration, qui tut traduite en plusieurs langues et répétée à travers toutes les capitales de l'Europe ijiii avaient aussi fait leur 24 février. C'est a ce miment qu'il se lia avec Pierre Dupont, déjà connu par ses chansons rustiques, et depuis ce moment il n'a jamais, dans ses vers,
de chanter la République et la liberté. A coté de cette opinion politique profondément marquée existe le tempérament essentiel du poète ou plutôt du chansonnier, qui procède des maîtres en cet art. Comme il est membre du Caveau, sa chanson, tout en se rapprochant de celles des autres membres de cet le société, est plus virile, et on reconnaît eu elle un vigoureux enfant de la liberté. Il n'y a pas une goutte de haine ou de méchanceté dans le verre à boire du chansonnier < Vincent. Quand il célèbre le vin et l'amour, îl ne les appelle pas mythologiquement Bacchus ou Vénus, il trouve des expressions plus modernes-, c'est ce qui donne à ses chants un vrai cachet d'originalité. On trouve dans la chanson de Vincent une joie vive , une gaieté franche et une verve intarissable. Ni née, ni pédante, ni emphatique, c'est la chanson aux allures libres, accortes, naturelles, spirituelles, abandonnées; c'est la vraie chanson nouvelle qui apparaît, uette et pure, aussi loin des écœurantes gargouïl-
de Théresa que des lamentai mances de Loï^a Puget : c'est la eh française, en un mot.
La plupart ons de Charles Vin-
I mises en musique et «I, par Darcier, qui composa, entre autres, la ■ de Y Enfant du tour de France , grande pièce chantante dont Charles \ fut l'auteur. L'Enfant du tour de Front le tableau du compagnonnage nus au théâtre, ii r l'a mi:-, en livre ■.
le compagnonnage-, avec tout réalistes.
D'autres chansons originales de Charles Vincent ont fait le tour de Fiance. L en a compose mnsi ,i; et paroles, comme ont lait Pierre Dupont et Nadaud; c'est ainsi ju il composa les Verres de fl nous voudrions pouvoii r rond,
et joyeux* Uni connue
tries \ incent, mais qu'il chant
isi, c'est la note tendre. ■Muse ailons voir si la chanson fleurit,» dit-il, et
1 ion é :Iôl comme un frais bouquet,
le pour cela elle cesse d'être française de mœurs et d'allure.
En 1854, Charles Vincent, en collaboration avec Plouvier, publia un volume de i et de chansons, intitulé : les Refrains du inmanche. On y trouve cinquante chansons
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pleines d'une poésie fraîche et d'une gaieté toujours jeune. Parmi ces chans citer, pour la part de Charles Vincent : i'n jour à Fontainebleau , Reviens, soleil, curé de campagne, Suzanne n'aime pas tes gueux, les Trois amours de Jean-Pierr>\ lu Misère, la Paix, Y Idée , le Chanteur populaire, les Fils du soleil, etc.
Non content d'être un p< ëtc aimé, Charles Vincent est encore journaliste, mais journaliste spécial. Il a d'abord écrit dans le Siècle des variétés d'un genre particulier, moitié prose, moitié couplets; ensuite il s'est voué au journalisme de l'industrie et de l'art industriel. Il fut d'abord rédacteur du journal Ylnnovateur, puis il créa le Moniteur de la cordonnerie, qui eut l'original., ses rédacteurs en chaussures. ■ Cuirs pour cuirs quelquefois, dit Charles Coltgny,et aux auteurs dramatiques toujours un soulier Molière. » Il a ensuite fondé la Halte aux Cuirs. journal des plus sérieux, rédigé avec utio impartialité et une autorité dont on aura une idée en songeant que c'est presque toujours a l'unanimité que Charles Vincent est nommé dans les jurys spéciaux. Da?
publications . d'une utilité toute matérielle, l'auteur des Refrains du Dimanche, le chansonnier patriote traite avec compétence les choses les moins poétiques : les cuirs, 1rs peaux, les laines, les matières premières qtii se rapportent au vêtement et à la chaussure.
Chari i publié un livre, V His-
toire de la chaussure dans l'antiquité, continue jusqu'à nos jours, à l'aide des peintures du moyen âge, des modèles de la Renaissance et des monuments historiques.
Après le poète et l'écrivain pratique, on trouve encore en Charles Vincent un romancier. Il a publié divers romans, un entro autres. Enclume et marteau, en collaboration avec M. Edouard Didier. Dans toutes ses œuvres, il a semé sa philosophie douce et joyeuse, parfois mêlée d'un léger grain dé mélancolie, mais toujours franche et bonne.
Elu en 1877 président du Caveau, Chai les Vincent modifia profondément l'allure de cette compagnie. Un certain esprit réactionnaire y dominait ; l'arrivée du nouveau membre mit cet esprit en déroute, et, grâce à son entrain communicatif, à la sympathie qu'il sait inspirer et à la force de ses convictions, il a rendu le Caveau presque entièrement républicain. A l'exception de deux ou trois réactionnaires invétérés, tous les membres de ce cénacle de la chanson sont aujourd'hui complètement dévoués au progrès et à la liberté.
Il nous faut dire encore que l'auteur de tant de charmantes chansons a obtenu de nombreuses médailles et plusieurs diplômes d'honneur pour ses études professionnelles dans toutes nos grandes expositions et que, comme rapporteur et membre de divers jurys, il a fait preuve de qualités sérieuses de critique, d'observation et d'appréciation.
Charles Vincent a, en outre, fondé ou dirigé des journaux consacrés à la littérature et aux modes : l'Illustrateur des Dames, la Joie du Foyer, la Boite à ouvrage, etc.
* VINÉE s. f. — Vitie. Branche à fruit d'une vigne ou rameau courbé en arc et rattaché au cep. On l'appelle aussi VINOl SB.
VINET (Ernest), écrivain et archéologue, né à Paris en 1804, mort dans la même ville en février 187*. Il étudia le droit, se fit recevoir licencié et entra dans la magistrature en 1826, en qualité de juge auditeur à Pontoîse. Vinet devint, quatre ans plus tard, substitut du procureur du roi à Mantes. Pendant ses loisirs, il s'occupait d'archéologie et de l'histoire de l'art. Il y prit un tel goût qu'il renonça à la carrière qu'il avait jusque -la suivie. A la suite d'un voyage qu'il lit en Italie, il fut nommé membre de l'Institut archéologique de Rome (1S45). En 1849, il entra à la Bibliothèque >m ne
attaché au cabinet des médailles. De 1849 à 1851, Vinet fut le collaborateur deGuigniaut pour les notes et éclaircissements des Religions de l'antiquité, traduites de Kreutzer. Membre de la Société des antiquaires de France en 1851, membre de la commission du Dictionnaire de l'Académie des '■■■ ■ a>ts (1855-1859), Vinet fut nommé, sur les vives instances de Gatteaux, conservateur
de la ; il ! is beaux-arts.
Il déploya un zèle extraordinaire i
croître cette bibliothèque, qui, grâce a lui, est devenue une des bibliothèques s| les plus riches de l'Europe. Dans l'exer ice . se monti a, pour lea élèves et les lecteurs de tout ordre, un guid" de lui-même au dei au delà de co qu'on lui demandait. I ; tait leurs recherches et mettait au sert Ice de leur Inexj è
un érudit et un écrivain do mérite. Il I iboré au Journal des Débats, de 1858 i
rt; a la Revue des Deux ■ .!,' Revue archéologique, à la Revue nation* la Revue de Paris, a la aux Annales de l'Institut archéologique de R' me, au Dictionnaire des antiquités gn et r»maînes, etc. On lui doit, en outre : l'Ecole d'Athènes (1863. in-8°); Quelques sur ta création d'une Faculté libre avenu ment supérieur (1871, in-s i Bibliothèque de l'Ecole des beaux-arts (1873, in-8°); Art et archéologie (\s~, a, in-8°), Biblio-
VINC
graphie méthodique et raisonnée des beauxarts fi874, in-80); Esquisse d'une Histoire </e V architecture classique (18~5, in sur /'Aide Manuce de M. A. Firmin Didot (1875, in -80).
VINGTIÈMEMENT adv. (vain-tiè-me-man — rad. vingtr lieu.
\ INGTR1NIBB (Artui . mé-
français. — Il est mort le U juillet
* VINGTR1MER 'Marie-ÈmilcAimê), littérateur et imprimeur français. — Il a été nommé, en 1874, bibliothécaire adjoint de la
, et il a vendu, en juin 18:
imprimerie au Courrier de Lyon. Ont:
ouvrages que nous avons cités, on lui
les forézit-nnes (1851, in- 18); Recueil de pièces concernant la bibliothèque de J.-L.- A. Coste (18-r>3, 2 vol. in-18) ; Note sur l'invasion des Sarrasins dans te Lyonnais(l&Gt,ui-$°); les Richesses de M. Alexis ( 1872, in-8°) ; Un amour malheureux, pièce en deux actes vers (1872, in-8°) ; Histoire du château de Vareyen Bugey[l$iz, in B°); Léon Cailftava, bibliophile lyonnais (1877, in 8°) ; Paul Saint' Olive, archéologue lyonnais (1877, in-8°), etc.
VINOL9 DE MONTFLEURY (baron Jules- Gabriel dk), homme politique français, né à Craponne (Haute-Loire) en 1820. Il appartient à une ancienne famille du Forez. A dixhuit ans, il fut admis à l'Ecole de Saint-Cyr; mais il abandonna peuaprè -mili-
taire pour entrer dans l'administration de l'enregistrement, et il fut attaché comme chef de bureau à la direction des domaines de la Haute-Loire, dont son père était en possession. En 1851, M. de Vinols se démit de ses fonctions. Il devint membre du conseil municipal du Puy (1863), membre du conseil général de la Haute-Loire (1S67). administrateur des hospices, et fut élu, le vrier 1871, député de la Haute-Loire à l'Assemblée nationale par 26,236 voix. Il alla siéger à l'extrême droite, parmi les monarchistes cléricaux, vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition des évêqnes, contre le retour de la Chambre à Paris et contre M. Thiers,le24 mai 1873, puis il donna son concours empressé à toutes les mesures de réaction du gouvernement de combat. Il vota, le 19 novembre 1873, pour le septennat, puis se prononça pour la loi contre les inaires, pour le cabinet de Broglie, contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il rentra dans la vie privée. M. de Vinols est membre de la Société académique du Puy. Pendant ses loisirs, il s'est occupé do littérature et do peinture, qu'il a apprise sous la direction de Paul Delaroche. Il a édité un ouvrathume de son frère aîné : Histoire des guerres religieuses dans le Velay (1861, in-S°).
V1NOT (Joseph), mathématicien et astrofrançais, né â Epinal (Vosges) en 1829. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude des sciences mathématiques, puis il vînt à Paris) nna à l'enseignement libre et fonda, en 18C4, le Journal du Ciel, revue d'astronomie, actuellement dans la quinzième année de sa publication, dont il est rédacteur en chef. Depuis 1852. il fait, dans les rangs de l'Association philotechnique, des cours gratuits aux ouvriers. C'est sous son nom et BOUS sa direction que se sont ouverts, en 1865, les cours gratuit ■ | our les jeunes filli normaux de la So iété ; our 1 in
mentaire, si brillants aujourd'hui, et où pas cessé de professer. En 1872, il comblait une lacune existant en France depuis Arago : il établissait un cours public et gratuit d'astronomie populaire qui a un très-grand si ccès. On lui doit les ouvrnges suivants : Ré' créations mathématiques, nouveau recueil de questions utiles et curieuses (1860, in-8°) ; Calculs à l'usage des industriels (1861, in- 12); Erreur, rrespondantes des do
et du résultat des opérations d'arithmétique (18G1, in 12); Petite table de logarithmes (\SG2, in-8u), plusieurs fois rééditée ; Solutions raisonnées de problèmes (1863, in-18); en collaborât!" ; e, le Petit astronome (1871, in-! 2); AlmanacA astronomique du Journal du Ci 1 (1873, in-16); Cours d'astronomie populaire (1873, in-8u) ; Planisphère mobile du Journal du Ciel, carte donnant l'aspect du du ciel visible sous nos latitudes de 10 en ates pour chaque jour
du i lie) , ta-
marche des
U Ciel , sur I .
on peut suivre es au
milieu Vinot, in-
tent permettant de trouver dans le ciel lue l'on veut, • te
vim M BONI M 1 «TIFICAT COB ROMI-
N19 (/." bon vin réjouit te cœur de l'I .■■■
eriture saint'*, --t qui peut lié dans une foule de circonstances faciles a discerner.
■ Je remets au riche Juif Isaac d'York
is, afin de vous conseiller,
de vous prier même instamment d'accepter
la rançon do la démo h int qu'il vous
donnera de ses coffres de quoi acheter cin-
VIRE
quante demoiselles avec moins de risque,
dont je compte bien avoir ma part quand non
ferons ensemble joyeuse vi" comme de vrais
frères, sans oublier la coupe, car que dit le
texte ? Vinum bonum Ixti fient co>* hominis. ■
Waltur -Scott.
VIOLW, bourg de France (Loire), cant. de
Néron. .nne;
57 hab. — pop. tôt.. 8,113 hib.
* viol i ET-1 B-DUC f '
peintre. — Il est mort à Paris le 13 1878. Al mal le cruelle qu
l'emp' : t, en 1877, un voyage en Italie,
et il rei le Journal d
bats, d'u taux italiens
qu'il avait v
ou'il a exposés sont: Falaise et plage, d Etietat,et Plateau d'amont (1877).
* VIOLON s. m. — Te. bn. Planche garnie de fils de fer plac< cordes d'un violon, et qu'on emploie dans l'impression des tissus.
vmn- (Jean-Baptisle-AUxandre), peintre, né a Paris en 18Î6. Il prit des leç tns de Léon Cogniet et il exposn, pour v,>s début 1849,1e portrait de M. Landry el cel i père. Après avoir envoyé au Salon d une peinture sur porcelaine représi Vendanges de Prud'hon, M. Vion se rendit aux Etats-Unis, où il passa plusieurs ai et < ù il exécuta de nombreux tableaux. De retour en France, cet artiste a exposé des tableaux de genre et d'histoire, des portraits, et il s'est particulièrement occupé de ■ ture décorative. Il a exécuté des travaux de ce genre dans plusieurs hôtels de Paris, et il y a fait preuve d'un talent remarquable. Parmi les toile» qu'il a exposées, noir
Un train eau-omnibus dans Broadway, la Fort La Fayette, à l'entrée de la baie de New- York (1864); l'Assomption (1866); Jésus au jardin des Oliviers (1868); le Christ descendu de la croix (1869) ; Jésus guérit tous les malades (1870); Y Amour enivré par les Bacchantes (1876) ; Madame est sortie, portrait de J/. /e /'., 1 ■ Cm tten croix, d'après Prud'hon, peinture sur lave (1877), etc.
VIRÂM s. m. (vi-ramm — mot sanscrit qui signifie repos). Gramm. ind. Signe sanscrit
qui, placé à l'extrémité inférieure d'un sonne finale, indique que Ya bref attaché à cette consonne ne doit pas se prononcer, a On dit aussi virama.
VIRE s. f. (vi-re). Pathol. Nom vulgaire du panaris sous-épidermique.
* Vir« (canal dk Là), Bien qu'elle ne figure pas au t ibleau officiel de nos voies ni Lies, la Vire cependant, depuis plus de trois siècles, est parcourue par les bateaux entre Saint-Lo et la baie des Vays, et dessert un mouvement assez important de tangues, de chaux et d'engrais marins. Jusqu'en 1846, elle a été partiellement améliorée à l'aide des crédits affectés aux rivières, puis la loi du 31 mai 1846 l'a dotée d'un crédit de 2,600,000 francs fourni, jusqu'à concurrence de 422,000 francs, par les départements et les villes intéresses. Ce crédit est aujourd'hui à peu près épuisé, mais les travaux que l'on avait en vue ne sont pas terminés. Il reste
\ entre Pont-Karcy et Vire, 27 kilomètres environ à canal.
75,000 francs l'un, au maximum,
environ 2 nu !
ï,a partie actuellement navigable de la Vire s'étend de Pont-Karcy à la mer et se divise 1 suit :
Vire supérieure : kilom.
De Pont-Karcy h Saint-Lo, sur 30,90 Vira moyenne :
De Saint- Lé au Porribet (partie
16e), sur 29,90
Vire inférieure:
Du Porribet à la mer, sur 15,00
Longueur totale. . . 75,80 artie moyenne appartient
BU l'anal COI) I ■ 111 ne
ferons figurer ici que les . lontla
! longu • de 45 kilom. 90.
De Po
- par la rivière ello-méme sur 2.". kiloi r 5 ki-
ii. Le mouilmge normal est, dans toute - l'étendue, fixée l»,30, La chute, d'une extrémité à l'antre, est do 85x1,410 ;
■ ■ :l 1 es ayant 4m,20 de ur sur 23m, 10 de longueur utile. La haules ponts ne dépasse pas a mètres.
Si II d'abord dans cet' . . .■ J„ .
ai le i\ pe exceptionnel de ses éclu - ; on no
■ f 1 la n la voie navigable rivlèi ■ ■ luse ayanl 1 sur 27m. 50 do longi our, el rachetant une chute de 3 mètres. 1 ,.■ mouillage est le même qu'en amont et le chemin do halage imparfait.
dx qui parcourant la Vire sont : halanda
■ ■ "l- un faible - 1 ut 1 million
■ ace entière, tonnes. Les transports consl
VIRL
pour les doux tiers, eu chaux, tangues et engrais de mer.
Faible mouillage, type exceptionnel d'éts, chemins de halage incomplets, tels les d"ûiuts que l'on peut reprocher à la Vire canalisée et qui en font une voie navigable médiocre. Tant qu'elle n'aura pas été r.-liôe h l'Orne et, par cette rivière, au réseau de nos voies navigables, il n'y aura évidemment pas lieu de modifier le système de ses écluses , on pourra seulement chercher à porter son mouilla?** à i«j.60, ce qui permettra d'élever a 60 tonneaux le chargement des chalands.
Vire el Taule (canal de). Bien que fort rapprochées dans une notable partie de leur cours, la Vire et la Taule ne communiquaient que par la mer, dans laquelle elles se jettent k peu de distance l'une de l'autre. Cette communication, manifestement insuffisante, a tait naître la pensée d'établir un canal de jon lion entre ces deux rivières, k 10 kilomètres environ au-dessus de leur embouchure : c'est le canal de Vire-et-Taute. Il a son origine sur la Vire, au hameau du Porribet, et se termine sur la Taute, au hameau du Cap, en aval de Carentan.
Sa longueur est de i îkîl.go
On y a joint, pour la concession, li Vire canalisée, de Saiut-Lô au l'mribet, sur une longueur de. . 20 90
Ce qui donne à la voie navigable concédée une longueur tolale de 32kil.70
En conséquence de la loi du 30 avril 1838, l'ordonnance du 1er juillet a réglé les conditions et la durée de la concession de cette voie navigable ; elle est faite pour un terme de quatre-vingt-dix-neuf ans, qui prend fiu le 15 septembre 1938.
Le mouillage du canal est, comme celui de de la Vire, fixé à im,30 ; la pente totale est de 9 mètres, rachetée par six écluses ayant 401,20 de largeur sur 23m,20 de longueur. Les neuf ponts qui traversent le canal laissent, au-dessus du plan d'eau, une hauteur libre de 3«,]0.
Cette voie navigable dessertun mouvement de 800,000 unités, soit de 2-1,500 tonnes par kilomètre. Les transports consistent essentiellement en sables, chaux, tangues et autres matières analogues.
L'intérêt à 5 pour 100 des capitaux engagés et les frais d'entretien grèvent le prix de transport d'une tonne kilométrique de plus de 10 centimes. Cette voie navigable laisse donc a désirer au point de vue économique: elle n'a enrichi ni le pays ni les concessionnaires.
* VIRE, ville de France (Calvados), ch.-l. d'arrond., k 59 kilom. S.-O. de Caen, sur la Vire; pop. aggl., 6,297 hab. — pop. tôt., 6,718 hab. L'arrond. compte 6 cant., 96 communes, "6,655 hab.
* VIRÉE s. f. — Division d'un bois à couper, formant une bande étroite.
— Rang de ceps, dans l'Aunis.
V1RIAT, bourg de France (Ain), cant., arrond. et à 7 kilom. de Bourg; pop. aggl., 538 hab. — pop. tôt., 2,690 hab.
VIRIDIQUE adj. (vi-ri-di-ke — du lat. viridis, vert). Se dit d'un acide qui colore eu vert les grains de café.
• VIR1EU, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., aï-rond, et à 42 kilom. S.-E. de La Tour-du-Pin ; pop. aggl., 795 hab. — pop. tôt., 1,156 hab.
• VIRIEU-LE-GRAND, bourg de France ( Un), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-O. de Bolley ; pop. aggl., 982 hab. — pop. tôt., 1,050 hab.
VIRLET D'AOt'ST (Pierre-Théodore), sav mi français, ne k Avesnea (Nord) en 1800. Fils d'un négociant, il vint terminer ses études a Puris. Admis en 1824 à l'Kcole des mines de Saint-Etienne, il passa, en 1826, à celle de Paris, et fut nommé, en 1827, directeur des mines de houille dans le Maine-et- Loire. Il découvrit dans ce terrain houiller un grand nombre de fossiles végétaux, et il b h a k ce sujet un mémoire à l'Académie liences. En 1828, il fit partie de l'expédition scientifique envoyée en Grèce sous la direction de M. lîory de Saint-Vincent. Pendant trois années, il explora le continent grec et l'archipel, OÙ il recueillit d'intéressantes Etions géologiques, minéralogiques, pâtes, zuulogiques et botaniques, qu'il apporta k Paris. Il collabora alors au grand ouvrage de la commission de Morée et : ses publications et revues, et reçut, en la croix de la Légion d'honneur. M. Vir-
let d'Aoust se lança ennite dans diveiBCS
1 lies qui eurent fort peu de iu< ces. Ce II ainsi tju'il chercha k exploite] l'application de l'air chaud aux u ine h fer. el ôdé de carboni lutii n
i dans les usine-, a l'aide de la chaleur
perdue des h iut i four tux. Rn 1837, M. Vir-
fut chargé d'examiner les mines de Saint-Bérain et de un rapport, qui fut favorable el
titUl Ion d'une SOOI il :'
ie on le sait, cett< aie fut
I , vives attaques dan . les journaux i d'Aoust, bien qu'éti e h lu société, fut iinpllqui ds n : de i proci i ■ ■ | iitta \ ilnemeni II i
1*1*) ; . . ■- . r ; flfl ,-,. ,..-; [||
lut m i h si h une li |Uid > tlon. Bn i s 1 1. u
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quitta définitivement les mines du Saint-Bérain et. de Saint-Léger, Il publia ensuite divers mémoires sur des questions scientifiques, notamment Sur la géoqraphie ancienne, écrit dans lequel il émit l'idée qu'il avait existé jadis, dans le Sahara algérien, une mer intérieure. En 1849, il eut l'idée d'imbiber le coke avec des sels alcalins, ce qui produisait sur le combustible une économie de 20 à 25 pour 100. Il fit, avec un plein succès, des esur plusieurs lignes de chemins de fer, sans parvenir k faire accepter son procédé. En 1850, il se rendit au Mexique pour y prendre la direction d'une société ayant pour objet d'extraire d'anciennes scories du plomb et de l'argent ; mais cette entreprise échoua. 11 explora alors une partie du Mexique et il en rapporta à Paris, en 1854, un riche herbier. Il s'occupa alors d'élaborer plusieurs projets relatifs à des embellissements de Paris, k des percements de rue, qu'il présenta a Napoléon III, et qui ne furent point exécutés. Un projet de société de crédit immobilier parisien n'eut pas plus de succès. Malgré son grand âge , M. Virlet voulut servir dans la garde nationale pendant la guerre de 1870. Naturellement, il élabora de nouveaux projets, notamment celui de réorganiser le service de l'artillerie ; mais, comme toujours, son projetavorta. En 1874, il adressa à l'Académie des sciences une note sur une question dont il s'était occupé en 1835, la théorie des comètes et de leurs queues. Partant de l'hypothèse que tons les corps célestes ont été primitivement dans un état de fluidité ignée, il en conclut que les queues des comètes, regardées par lui comme de petits astres à l'état naissant, se forment par le rayonnement de la masse encore incandescente, à travers les crevasses de leur surface obscurcie et déjà refroidie . Les apparences de queues qui accompagnent les comètes seraient dues, selon lui , k la réflexion de leur lumière sur les éléments cosmiques composant leurs anneaux. On lui doit en outre un grand nombre de notes, de mémoires, publiés dans divers recueils, des articles insérés dans le Mercure ségusien, le Bulletin d'industrie agricole el manufacturière, la Revue des Deux-Mondes , l'Encyclopédie moderne , la Biographie Michaudy le Bulletin de la société géologique, le Bulletin de la société des sciences naturelles, les Annales des mines, le Dictionnaire d'histoire naturelle, le Bulletin de la Société de géologie, etc. Nous citerons, parmi ses mémoires et ses brochures : Influence de la conversion des rentes 3 pour 100 sous le rapport du commerce, de l'industrie et des arts (1823); Mémoire sur un nouveau procédé de carbonisation du bois dans les usines (1836); Des comètes en général et de la formation de leur queue (1837) ; Coup d'œil général et statistique sur la métallurgie considérée dans ses rapports avec l'industrie, etc. (1837); Sur les atterrissements récents de l'embouchure de la Seine (1849); Sur un essai de théorie des oscillations séculaires de la surface du globe (1849); Formation des oolithes et des masses uodulaires en général (1857); Phénomènes géologiques observés dans la tranchée de la rue de Borne, à Paris (1857); Programme de projets de percements, de rectifications et d'embellissements, dans le 1er arrondissement de Paris (1857); Coup d'œil général sur la topographie et la géologie du Mexique et de l'Amérique centrale (1865); Observations sur le procès des mines de Saint-Bérain { 1869); Du niveau des mers (1875) ; Observations sur le système des montagnes d'Ânahuac (1877), etc.
* VI S AN, bourg de France (Vaucluse), cant. de Valréas, arrond. et k 26 kilom. S.-O. d'Orange ; pop. nggl., 1,009 hab. — pop. tôt., 2,063 hab.
* VISIÈRE s. f. — Techn. Pièce placée à l'arrière du canon d'un fusil, et qui sert k régler le tir selon les distances. C'est par erreur qu'au tome XV on a donné une d -finition qui convient au guidon, et non à la visière.
VISSAGUET(Marie-Xavier-Ernest), homme politique français, né an Puy-en-Velay en 1834. Lorsqu'il eut fait ses études de droit, il se fit inscrire comme avocat au barreau du Puy. Attaché aux opinions républicaines, M. Vissaguet fit de l'opposition k l'Empire et prit part, en 1869, k la fondation de l'Avenir de la Haute-Loire. Après la révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé procureur de la République de sa ville natale. Candidat k 1 A i-mblée nationale dans la Haute-Loire, le 8 février 1871, il obtint, sans être élu, près do 14,000 voix. Le 3 octobre suivant, les électeurs du canton deSalignaclo nommèrent membre du conseil général de ce département, et il y siégea avec les républicains. Le 2o février 1876, il se porta candidat à la < ii. uibro des députés, dans la 2e circonscription du Puy, et fit une profession de foi dans l"i n-lle il affirma son attachement k la République. Elu député par 7,666 voix contre M. Calemard do La Fayette, candidat mon ircbiste, il alla siéger a gauche et vota consl immenl avec la majorité républicaine. Le
18 mai 1S77, il signa la protestation des gaule nouveau gouverueiii'
ib it. n fit partie, le 19 juin, des 3C3 qui
votèrent L'ordre du jour de blâme contre le cabinet de Broglie-Fourtou, et, après la disi de la I I, imbre, il se représenta devant les électeui i du Puy. Le ministère lui opposa comme candidat officiel M. Viuuy,
monarchiste, et mit tout en œuvre pour faire triompher ce dernier, qui fut élu, en effet, le 14 octobre 1877. par 10.006 voix contre 5,247. La Chambre invalida cette élection comme entachée an plus haut point de manœuvres contre la liberté des électeurs, et, le
7 juillet 1878, les électeurs du Puy furent appelés k nommer un nouveau député ; mais, chose assez curieuse, ni M. Vissaguet ni M. Vinay ne se représentèrent k ce nouveau scrutin.
VISSOULE s. f. (vi-sou-le). Champ de marais salants qui n'a que deux rangées d'aires.
VITAL1S (Léon), homme politique français, né k Lodève en 1826. Il s'adonna avec succès à la fabrication des draps et resta étranger k nos luttes politiques jusqu'au
8 février 1871. Elu alors député de l'Hérault par 51 .282 voix, M. Vitalis alla siéger à l'Assemblée nationale parmi les monarchistes cléricaux, et il n'attira guère l'attention sur lui que par un amendement ayant pour objet de demander qu'on réduisit d'un quart le traitement des députés. Il vota pour la paix, les prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant, contre le retour de la Chambre k Paris, contre M. Thiers le 24 mai 1873, et il donnaensuite un concours empressé à toutes les mesures de réaction et de compression du gouvernement de combat. Il vota pour le septennat, la loi des maires, contre les propositions Périer et Maleville, pour la constitution, la loi cléricale sur l'enseignement supérieur, et se porta candidat à la Chambre des députés dans l'arrondissement de Lodève, le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, il déclara qu'on le trouverait toujours parmi les défenseurs de l'ordre et de la religion. Elu député par 7,508 voix contre M. Arrazat, républicain, il alla siéger avec la droite et vota constamment avec la coalition antirépublicaine. Le coup d'Etat parlementaire du 17 mai trouva en lui un chaleureux adhérent. Il vota, le 19 juin, pour le ministère de Broglie-Fourtou, et fut candidat officiel aux élections du 14 octobre 1877. Grâce k la pression administrative, M. Vitalis fut réélu député par 7,622 voix contre 7,254 données k M. Arrazat, républicain ; mais la Chambre invalida son élection et il ne se représenta pas au scrutin du 7 juillet 1878.
* VITRAGE s. m. — Petit rideau de fenêtre.
* VITRÉ, ville de France (Ille-et-Viluine), ch.-l. d'arrond., k 36 kilom. de Rennes, sur la rive gauche de la Vilaine ; pop. aggl., 7,205 hab. — pop. tôt., 9,870 hab. L'arrond. compte 6 cant., 61 comm., 79,742 hab.
" VITREV-SUR MANCE, bourg de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. N.-E. de Vesoul; pop, aggl.,
'VITRY, bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. N.-E. d'Arras, sur la Scarpe; pop. aggl., 2,637 hab.
— pop. tôt., 2,650 hab.
* VITRY LE-FRANÇOIS, ville de France (Marne), ch.-l. d'arrond., k 32 kilom. S.-E. de Châlons-sur-Marne, sur la rive droite de la Marne ; pop. aggl., 6,917 hab. — pop. tôt., 7,616 hab. L'arrond. compte 5 cant. ,123 comm., 48,152 hab.
* VITRY-SUR-SEINE, bourg de France (Seine), cant. de Villejuif, arrond. et k 8 kilom. N.-K. de Sceaux ; pop. aggl., 3,460 hab.
— pop. tôt., 4,155 hab.
VITSL1BOCHTLI, dieu de la guerre et de
la divination chez les Mexicains. Il était fils de Koatlikoé, qui le conçut en cachant dans son sein une touffe de plumes qui voltigeait dans les airs. Arrivé k l'âge de puberté, il s'empara du pays des Navaltèques, et y établit k demeure les Mexicains dont il était, le chef, et qui, jusque-lk, n'avaient formé qu'une peuplade errante. Il est représenté assis sur un trône que supporte un globe d'azur, coiffé d'un casque de plumes, tenant de la main gauche quatre flèches et un bouclier, tandis qu'il appuie la main droite sur une couleuvre. Ou lui immolait des victimes humaines.
* VITTEAUX, bourg de France (Cùle-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. S.-E. de Seinur, dans une plaine, sur la Brenne; pop. aggl-, 1,345 hab. — pop. tôt., 1,619 hab.
* VITTEL, ville de France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. de Mirecourt; pop. aggl., 1,293 hab. — pop. tôt.,
VIUZ-EN-SALLAZ, bourg de France (Haute- Savoie), cant. de Saint-Jeoire, arrond. et k 18 kilom. de Bonneville ; pop. aggl., 541 hab.
— pop. tôt., 2,461 hub.
* VIVEROLS, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S.-E. d'Ambert ; pop. aggl., 640 hab. — pop. tôt., 1,066 hab.
* VIVIEN (SAINT-), bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et k IC kilom. N.-O. de Lesparre ; pop. aggl., 470 bab. — pop. tôt., 1,321 hab.
* VIVIERS, ville de France (Ardéeho), ch.-l. do cant., arrond. et k 39 kilom. S.-E. de Privas; pop. aggl., 1,719 hab. — pop. tôt.,
3,270 bab. Eveché.
* VIVIEZ, bourg do Franco (Aveyron), cant.
d'Aubin, arrond. et k 39 kilom. de Villefranche ; aujourd'hui moins de 2,000 hab.
1 VIVONNE, bourg de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. S.-E. de Poiliers, au confluent du Clain et de la Vonne ; pop. aggl., 1,180 hab. — pop. tôt., 2,361 hab.
* VIX, bourg de France (Vendée), cant. de Maillezais, arrond. etk 15 kilom. S. de Fontenay-le-Cointe ; pop. a^gl., 2,123 hab. — pop. tôt., 2,807 hab.
* VIZ1LLE, ville de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. S.-E. de Grenoble, sur la Romanche ; pop. aggl., 3,539 hab.
* VIZIR s. m. — Sorte de tabac à fumer.
/VOCALISATIONS, f. — Linguist. Système des voyelles d'une langue.
VODKA s. m. (vod-ka). Sorte d'eau-devie de grain, dont l'usage est très-répandu en Russie.
VOELCKER (Auguste-,, savant allemand, né à Francfort-sur-le-Mein en 1823. Il suivit les cours de l'université de Gœttingue et s'adonna d'une façon toute spéciale k l'étude de la chimie. Quelques années plus tard, il fit un voyage dans la Grande-Bretagne, se rendit k Edimbourg et fut chargé, en 1849, de suppléer le docteur Johnston dans sa chaire de chimie. Trois ans plus tard , M. Voelcker fut attaché comme professeur au collège d'agriculture de Cirencester, qu'il quitta, dis ans plus tard, pour devenir professeur k la Société royale d'agriculture. Il fait partie de plusieurs sociétés savantes, et il a acquis une grande notoriété en Angleterre, tant par des mémoires insérés dans divers recueils que par des ouvrages qui attestent un savoir approfondi. Nous citerons de lui : la Chimie des engrais, la Chimie des aliments, les Leçons de chimie agricole, etc.
* VŒU s. m. — Encycl. Législ. Vœux monastiques. On n'a point k s'occuper ici du régime intérieur et purement spirituel des ordres religieux. L'action que ces différentes familles monastiques ont exercée sur la société au moyen âge. le caractère et les physionomies diverses des règles qu'elles avaient reçues de leurs fondateurs et de leurs législateurs, tout cela sans doute fournirait le sujet d'une étude historique pleine d'intérêt, mais ne peut être la matière de cet article, où le monachisme ne sera envisagé qu'au point de vue juridique et dans ses rapports avec le droit civil et temporel Le pouvoir séculier est intervenu à différentes époques dans le régime des ordres monastiques ; en frappant de mort civile, au xrve siècle, les religieux profes, il a donné une sanction légale au triple vœu d'obéissance, de chasteté et de pauvreté prononcé par les moines au moment de leur entrée en religion. Le pouvoir civil passa souvent, en cette matière, de la protection k une ingérence importune; mais il s'est renfermé, depuis 1789, relativement an monachisme, dans un système définitif d'indifférence et d'abstention. Ce sont ces phases successives de la législation que nous allons sommairement rappeler.
Dans les premiers siècles de l'Eglise chrétienne, ta loi civile ne s'occupe des moines k aucun point de vue et ne présente aucune règle spéciale concernant leur capacité ou leur incapacité juridique. Des dispositions de cette nature auraient été sans objet. Les ascètes des premiers siècles, qui se retiraient du monde et se vouaient k la vie érémitique, se dépouillaient le plus ordinairement de tous leurs biens, soit qu'ils les distribuassent aux pauvres, soit qu'ils en fissent l'abandon avec mépris. Ils vivaient d'aumônes ou du travail de leurs mains ; le législateur n'avait, dans aucun cas, à s'occuper de leur capacité civile et de leur droit de propriété. Le développement des ordres monastiques, d'abord en Orient, puis en Occident, sous les Césars chrétiens ou pseudo-chrétiens du Bas-Empire, amena le besoin d'une législation spéciale. Les Novelles de Justinien (notamment les Novelles 5 et 123), et le titre De episcopts, au code du même empereur, présentent des dispositions nombreuses sur cette matière. On peut résumer en peu de mots la condition civile que le droit byzantin fit aux corporations monastiques, et aux religieux individuellement. Quant à la corporation, depuis Constantin elle exista juridiquement; elle constitua une personne civile, capable d'acquérir et de disposer par. le seul effet de son institution canonique et^sans avoir besoin, pour entrer dans la vie civile, d'aucun rescrit du prince ni d'aucune autorisation émanée d'un pouvoir séculier. Les nouveaux monastères, ou maisons conventuelles, dépendant d'un ordre déjà existant , purent également s'établir sans aucune intervention de l'autorité laïque, et moyennant la seule approbation de l'ordinaire, c'est-a-dire de l'évÔque diocésain. Quant aux religieux considérés individuellement, la législation des Novelles apporta une aorte de sanction au vœu d'obéissance par lequel leur profession les liait k l'égard de leurs supérieurs hiérarchiques; mais cette sanction fut renfermée
dans une juste i ;ure et n'alla point, k ce. te
première époque, jusqu'à la violente fiction de la mort civile du moine. Le religieux profès conserva ses droits de propriété et la capacité de succéder et d'acquérir iudivi-
duellement ; mais, s'il avait la capacité juridique, il n'eut pas l'exercice actif de ses droits. I,e religions profès passait sous la tutelle du monastère; son état civil étiiit une sorte d'état de minotité ou d'interdiction perpètnelle, dans laquelle ses droits personnels étaient exercés par le corps moral de In communauté à laquelle il appartenait. F.ntîn, s'il décédait sans dispositions testamentaires et sans laisser d'enfants issus d'un mariage qu'il aurait contracté antérieurement à son emr-e en religion, le monastère lui succédait ab intestat Sur un point un que, les vœux monastiques produisaient un résultat se rappro.-i.iint des effets de la mort civil dissolvaient le mariage que le religieux
té quand il était encore dans le siècle et attribuaient au conjoint resté dans le monde le droit de reprendre sa dot et ses apports matrimoniaux.
Le même régime, tant relativement aux ordres monastiques envisagés dans leur personnalité corporative que relativement aux moines considérés individuellement, se maintint et se perpétua sans altération, en France, jusqu'au xtvc siècle. Le religieux conserva personnellement ses droits de propriété, avec cette seule restriction, que ces mêmes droits étaient exercés, d'une manière effective, par le monastère sous la tutell« duquel il s'était placé par s:» profession. Nul doute n'est plus possible sur la persistance du droit du Bas- - en cette matière durant les périodes inérov ngienne et carlovingienne et sous les premiers règnes de la race capétienne. Des Capiiulaires de Charlemngne ont quelquefois dévolu à des communautés monastiques 1 s biens de certains religieux qui avaient violé leurs vœux en désertant leur monastère. De tels actes de dévolution supposent nécessairement que le religieux, par le fait même de sa profession, perdait la propriété de ses biens (Laisné-Deshayes, Du régime légal des communautés religieuses en France, Cnen, 1S6G). Le religieux profès conserva-t-il dans cette période, outre la propriété des biens qu'il avait antérieurement acquis, la capacité de succéder aux parents qu'il avait dans le monde? Ce point a été controversé ; néanmoins, il paraît infiniment probable que la capacité de succéder lui fut conservée, sauf relativement aux fiefs. Le fief, comportant l'obligation du service militaire, ne pouvait régulièrement passer k un moine, auquel ses iceux interdisaient canoniquement la profession des armes.
Au XIVe siècle, un esprit nouveau domine la législation. Les luttes de la royauté nvec la cour de Rome ont leur contre-coup dans le droit; l'esprit anticlérical des parlements réagit energiqueinent contre les envahissements du monachisme; la tendance de la jurisprudence à cette époque est manifestement d'arrêter l'agglomération des propriétés de mainmorte. Or, les légistes inventent un moyen singulièrement effectif d'arriver à ce résultat ; iis font prévaloir partout cette doctrine, que la profession des vœux monastiques doit réduire le religieux k l'état de mort civile. C'est une sanction extrême donnée aux vœux d'obéissance et de pauvreté. Le moine, en prononçant ses vœux, abdique toute propriété temporelle; les légistes poussent vigoureusement les déductions de ce principe. Le moine profès est donc déchu de toute propriété antérieure; sa succession est ouverte comme s'il était réellement mort, et elle est dévolue aux plus proches héritiers qu'il a laissés dans le monde. A plus forte raison est-il déchu de toute capacité de succéder aux siens après sa profession ; tout lien juridique de famille est brisé pour lui. Ce système est remarquable, et l'on peut juger , à son simple exposé, que, dès le xive siècle, les légistes avaient trouvé des moyens énergiques de contenir la menaçante extension des propriétés de mainmorte. Les coutumes, revisées k cette éi oque, portent l'expressive empreinte du droit nouveau. Celle de Metz (rédaction de 1 30-1) formule explicitement le principe de la mort civile du religieux. Toulea autres sont successivement remaniées dans le même sens, et la règle devient d'une application universelle. Les chevaliers de i>-nt d'abord été exceptés «les rigueurs de ce régime; le prestige militaire et le souvenir des croisades avaient temporairement protégé cet ordre; la jurisprudence ne tarda pas k, étendre le niveau commun k ces moines soldats. Les simples novices, non liés encoi '-'l'iix éternels, n'étaient
juridiquement atteints par la mort civile qui frapj eux profès. Ils pouvaient,
durant leur noviciat, disposer encore de leurs biens, et il leur arrivait sans doute fréquemment d'en dis] r >'n faveur de la coramunanté dans laquelle ils entraient. La jurisprudence attaqua ces disposions, suspectes de suggesUpn et. d'entraînement de ferveur. Dumoulin écrivit sur ce texte maintes tirades, dans ce litin véhément que l'on connaît. La législation finit par donner encore ici k la jurisprudence, et les ordonnances de Blois et d'Orléans consacrèrent (U-!i mir, emeot la règle de l'incapacité des simples n quant à toute disposition faite au profit des monastères.
Les ordonnances du xvu« siècle et du xvius siècle ne changèrent rien à cet étal du droit, quant à ce qui concernait la condition individuelle des religieux; bornèrent k modifier, et elles mou
VOIL
profondément, le régime des corporations t elles-mêmes , considérées comme personnes juridiques collectives. L'ordonnai:
Louis XIII, ou plmùt de Richelieu, de 1Ô29, exiges 1\ Mention de lettres patentes pour In formation des nouveaux ordres monastiques, et même pour rétablissement des nouvelles maisons conventuelles dépendant d'un antérieurement constitué. Les ordonna de Louis XIV renchérirent sur ce système d'ingérence; celle de 1666 exigea que h s lettres patentes obtenues du pouvoir royal pour l'érection d'un monastère fussent enregistré s en cour de parlement; or, les panel
-istraîent qu'après enquête et avoir mis en demeure de se produire les oppositions que pouvaient former les muni lités ou les simples particuliers k l'établissement projeté. L'esprit qui animait les parlements était une sûre garantie que ces oppositions, d'où qu'elles vinssent, seraient accueillies avec faveur. Par suite du même réglementées difficultés se multipliaient pour le développement du monachisme; un monastère de formation nouvelle n'entrait dans la vie civile et n'acquérait la personnalise et la capacité juridique qu'à la condition d'obtenir d'abord des lettres patentes du roi et de traverser ensuite la longue et tracassière procédure au prix de laquelle il fallait acheter l'enregistrement de ces lettres par le parlement. L'ordonnance de 1749 enfin, œuvre du i hancelier d'Aguesseau, acheva de compléterce système prohibitif, en ne permettant plus, même aux corporations religieuses autorisées, de faire aucune acquisition d'immeuble soit k titre gratuit, soit même k titre onéreux, sans en obtenir l'autorisation du pouvoir royal.
Tel était l'état du droit, tant relativement aux corporations monastiques que relativement aux rel gïeux considérés individuellement, quand éclata la Révolution de IV -semblée constituante, dans ceux de ses décrets qui touchentk cette matière, s'inspira des principes modernes de tolérance et de liberté. Son décret des 13-19 février 1700 abolit les vœux monastiques, en ce sens qu'il déclara que ces vœux cessaient d'avoir aucun effet obligatoire dans le for intérieur et relativement à la loi civile. Les ci-devant religieux purent librement rentrer dans le monde et y jouir des mêmes droits et des mêmes libertés que les autres citoyens, dont plus rien ne les distinguait désormais. Du reste, la Constituante, animée, nous le répétons, du plus pur esprit de tolérance et de liberté, n'entendit faire violence k aucune conscience. Elle ne proscrivit pas les vœux monastiques, k proprement parler; elle se borna à les déclarer non obligatoires civilement; elle permit même aux anciens moines qui voudraient continuer de vivre en commun dans l'observance de leur règle de se réunir dans ce but pieux, et, par un décret spécial , elle mit k leur disposition d'anciennes maisons conventuelles devenues propriétés nationales. La législation impériale se montra plus hostile aux ordres religieux que ne l'avait été l'Assemblée constituante. Un décret du 3 messidor an XII prohiba expressément la formation et l'existence de toute corporation religieuse non formellement autorisée par un
acte du
pouv
oïr civil. Ce décret ordonna
la dissolution immédiate de toute communauté existant en transgression de ses dispositions et chargea les magistrats du ministère public de procéder k cette dissolution.
Une question du plus grand intérêt est celle de savoir si le décret de messidor est encore en vigueur, et si, k l'heure présente, l'existence de fait d'une maison non autorisée de dominicains ou de jésuites constitue un état de choses illicite. Cette question, mise au concours par la Faculté de droit de Caen, fut traitée avec science et talent par deux lauréats, MM. Laisné-Deshayes etTrochon (Du Réaime légal des communautés re ligieuses en France). Nous regrettons de ne pouvoir analyser ici leur travail; mai étranger k la matière de cet article, dont le seul objet a été de faire connaître l'état individuel des religieux et l'influence de leurs voeux sur leurs capacités aux différentes périodes de notre législation.
Pour ce qui regarde le mariage des prêtres, v. prètrb , au tome XIII du Grand Dictionnaire, page 125.
' VOGUÉ (Léonce, marquis de), homme politique français. — Il est mort le 25 juin 1877.
• VOGUÉ (Charles-Jean-Melchior, cuite de), archéologue et diplomate. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit :
■:■ s a 'archéologie orientale (1869, in-8<>); Inscription* sémitiques publiées avec ira lion et commentaire (18G9-1877, in-8°) , de Yehawmeîeki rm de Gébal, communication faite n 'les inscriptions et h
lettres (1875, in-4°). Il a achevé son împorivrage sur [Architecture civile et re> 8 du i" au vn« siècle dans ta Syrie centrale (1866-1877, 2 vol. in -8").
VOlD s. m. (void). Nom d'une espèce de fromage.
• VOID, bourg de I h 1. de cant,, ar rond, et k 5 k !■
sur le Fluent ; 1,231 hab.
• \ 011 i mu n [1 i, hii urgi m français. — 11 est mort a Paria en février 1878.
vot 0
.1 était chirurgien honoraire de l'IIÔlel-Dieu de Paris.
VOILLF.MOT (André-Ch Paris
vers 1820. Il étudia la peinture sous la tion de Drolling et il débuta par des i à l'Exposition universelle de 185^ de 18?>7. M. Y iî lemotexp sa ensuite; 2 Cupidnn, le Me* (1859); Une fête calante, Cupiilon, le Festin de Pierre (1863) ; Jeu printemps de la vie, et un portrait (1864); le Xid (1S68); Velléda (1869); la Cigale et la fourmi (1870), charmante composition qui le plaça parmi nos bons peintres de genre et qui lui valut une médaille et la croix de la i d'honneur. M. Voillemot était, k cotte époque, en pleine possession de son talent. Depuis lors, il a exposé : le fleuouveau (1873); la Femme aux roses (1874); Crépuscule (1876); Y Innocence en danger (1878), etc. Les de cet artiste sont en général pleines de charme et de grâce. Il y prodigue les tons roses, nacrés et vaporeux dont il a le secret.
* VOIRIE s. f. — Partie d'un abat
l'on jette la vidange des estomacs et des intestins des animaux.
* VOIRON, ville de Fiance (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. N.-O. de Grenoble, sur la Morge ; pop. aggl., 7,75S hab. — pop. tôt., 11,064 hab.
* VOISIN (Auguste-Félix), médecin français. — Attaché comme médecin à In trière en 1869, il a été chargé en 1877 de faire k cet établissementuncoursdecliniqne complémentaire sur les maladie* mentales. Le docteur Voisin est, depuis 1870, ehevn
la Légion d'honneur. Kn 1871, l'Académie de médecine lui a décerné le prix Civrieux et, en 1875, le prix [*sfèvre. Ce praticien distingué est membre d* plusieurs sociétés savantes, de la Société d'anthropologie, de la Société de médecine de la Seine, etc. : les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : De l'influence du bromure de potassium sur la force excito-motrice de la moelle chez les épileptigues (l$G7, in-8°); Cours sur les maladies mentales et les lésions observées dans la folie simple (1867-1874); le Service des secours publics à Paris et à l'étranger (1873); Leçons cliniques sur les maladies mentales, professées à ta Salpêtrière (1876), etc.
VOISINS - LAVERMRRB ( Etienne dk ) , homme politique français, né k Toulouse en 1813. Il est fils d'un député de la Restauration, qui appartenait au parti légitimiste. Possesseur d'une belle fortune, il compléta son instruction par des voyages et devint un chaud partisan des idées libérales. Après la chute de Louis-Philippe, M. Etienne de Voisins-Lavernière fut élu dans le Tarn représentant du peuple k l'Assemblée constituante, (1848). Il y siégea parmi les républ modérés, appuya la politique du général . nie et passa k l'opposition lorsque domina la politique réactionnaire, api nomination de Bonaparte comme président de la République. Non réélu à la Législative, M. iîe Voisins-Laverniêre rentra dans la vie privée et resta fidèle, sous l'Empire, k ^es idées politiques. En 1871, il fut noinm» maire de Lavaur et membre du conseil gène:
Tarn, qu'il préside depuis 1877. Loi tions sénatoriales du 30 janvier 1876, il posa sa candidature dans ce département. Dans sa profession de foi, il dit : ■ Nous croyons que la République est la forme degouvern ment qui convient le mieux k la K dans la situation complexe et si périlleuse que lui ont faîte ses désastres, ses dm intérieures et les méfiances étrangères... Si la constitution doit -, nous n'ou-
vrirons pas cette porte pour déserter le pi incipe républicain, mais pour y introduire de nouvelles forces et pour l'améliorer, s'il y a lieu. » Elu sénateur, M. leVoisîns-Lavernière alla siéger au centre gauche républicain, nvec lequel il vota, notamment, ^solu-
tion de la Chambre des députés (22 juin is") et contre l'ordre du jour Kerdrel. Il B stamment donné son concours aux cabinets républicains, sauf en ce qui cou galion de la collation des grades par les jurys mixtes, demandée par M Wa Minglon, alors ministre de l'instruction publique.
' VOITEOR, bourg de France (Jura), ch.-I. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Lons-le-Saunier, sur la Seille; pop. aggl., 964 hab — pop. tôt., 1,207 hab.
VOLA s. f. (vo-la). Nom donné k une espèce de sîbj lie, chei
* VOLANTE s. f. — Sorte de voit
■ al ,a Hftvni e.
VOLITIF, 1VE idj. (vo-li t f, i-vc — rad. >i). Qui produit la volttion ou qui s'y ru p porte.
* VOI l ORB vu if t. fluvde Dôme), c int. Je Courpiere, arrond, ei à 13 ki. ers; pop. «ggl., M 5 hab.
— pop. tôt., 8,4187 hub*
■VOLNYS (Léonline Pat, dame JoLY.dite), actrice française. — Elle est morte a Nice le 29 août :
* VOI OKKI irg de Franc-
t à 12 kilom.
^ -E. de S Bleron, ho de la
i io hab. — poj
VRAI
VOLSELLE =. f. (vol-sè-Ie). Rntom. Partie de l'armure copulatrice ches les éphémères.
VOLTCTRB, montagne d'Italie. V. Vuxtur dans ce Supplément.
* VOLVIC. bourg de France (Pny-de-P S cant., arrond. et k 8 kilom. S.-O. de Ri pop. aggl., 2.265 hab. — pop. tôt., 3,611 hab.
VOMISSEUR s. m. (vo-mi-seur — rad. vo-
' VOREPPE, bourg de France (Isère), cant.
de Voiron, arrond. et k M kilom. N. de Gre-
1,399 hab. —
pop. tôt., 2,954 hab.
* VORBT, bourg de France (Haute-I ch.-I. de int., arrond. et k 20 kilom. N. du Puy, au coi fl son et de la Loire ; pop. aggl., 734 hab. — pop. tôt., 2,180
" VOSGES (dëpartkmbnt dbs). D'aprrecensement de is~ partement des \ r ,ie 407,082
Aux termes de la lo parlement nomme 3 et S députe-.
la nouvelle organ ire, il
fait partie de la 6« ré
dont le quartier général es' à Chàl ms-sur- Marne. Neuf.hateau est une sue
i, dépendant de la 22' \° dî-
d'infanterie , dont le quai
est a Nancy. Comme départent ■
celui i en outre, k Spinal
font point partie du 6* corps.
* VODILLB , bourg de France {Vi ch.-I. do cant., arrond. et à 16 kilom. N.-O, de Poitiers, sur l'Anznnce; pop. e 1,108 hab. — pop. tôt., 1.746 hab.
* VOI NU il. M n \ 1BNNI
me), ch.-I. de cant., arrond. et à 13 kilom. S. de Châtellcrault ; pop. aggl., 293 hab. — pop. lot., 1,472 hab.
VOUSSÉ, ÉE adj. (vou-sé — rad. voussure). Qui présente une vousure.
VOOTEZAC, bourg de Franc ] cant. de Juillac, arrond. et k 25 kilom I Brive ; pop, aggl., 416 hub. — pop 2,701 hab.
* VOOVRAY, bourg du France (Indre-et- Loire), ch.-I. de cant., arrond. et k u kilom.
Tours, au confluent de la Cisse la Loire: pop. aggl., r.394 hab. — pop.
2,227 hab.
' VOUZIERS, ville de Fiance ch.-l. d'arrond., k 50 kilom. S. de M- i ■ sur l'Aisne; pop. nggl., 3,287 hab.— pop. lot., 3,458 hab. L'arrond. compte 8 cai 131 comm., 55,122 hub.
' VOVBS, bourg de France (Eure-et -1 1 ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. S Chartres; jop. aggl., 874 hab. — pop. tut.,
" VOT (SAINT-), bourg de France (Haute- Loire), cant. de Tence, arrond. et k 19 k loin. F \ aux ; pop. aggl., 98 hab.—
pop. tôt., 2.527 hab.
Voyage au paya «le. Milliard», par M IV
Milliards (Voyage au pays des), dans ce Supplément.
vrain-lccas, mystificateur littéral
eray, près die Chateaudun, en i8is.
Fds d'un journalier, il reçut une insti u élémentaire k l'école de son village.
le seize ans, son père l'eu*.
teaudun, où il fut successivement clerc d i- ■ mmis au greffe du tr binai et études hypothe lant ses heures de liberté, il se rendait k la bibliothèque de b il se livrait
avec ardeur k la lecture. Chose curieuse, le dernier ouvrage qu'il y lut fut, dit-on, une défense du célèbre bibliophile Libri, qui fut I condamné, en 1850, k dix nns de rei i nr vol de livres | récieux. Vers isr<?. Vrain-
in i: a Paris. Apres avo r ; postulé un emploi k la I i île, il entra dans le cabinet Lete
irlie des archives le ! ■ : ouvaienl le
d'avoir un ■ généalogie s'adresce cabinet, qui snt mtes les exi-
; gences de la vanité en fabricant les _■ les plus fantastiques. Selon toutsemblanee, ce fut là que le flls du journalier prit l'habitude de fnbriqaer des pièces. < in le ;ue , devenir un h i des bibliothèques. A force do tl de persévérance et grâce k un goût naturel pour les recherches historiques, il RCQit] habileté extraordinaire a contre f ii ■
m itilations 0 . K a il fut pour ce motif expulsé de la bibtioi y tinte
En 1861, Vi II» tr< uvor U i
les, membre de l'A ' ■' , dont
it appris I" goût en* auto-
graphes et les livres curieux. Il se pi
comme un pal DOe fable ■ ilv" oui piqua
au vif là ' ,nI- "
lui dit . dant d'une I ■
jui fuyait la tourmente révolutionnaire;
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puis, au refour, le navire avait fait naufrage in nombre de pièces avaient été maculées par l'eau de la mer. Le possesseur actuel de ces trésors littéraires voulait ne point être connu; il consentait, bien qu'avec une peine extrême, à s'en défaire peu k peu: c'était une occasion unique, admirable. Au lieu d'exciter la défiance à» M. Chasles, le mystère dont s'entourait le prétendu possesseur des manuscrits ne fit que donner au savant un .lesir plus grand de s'en rendre l'acquéreur. Il engagea Vrain-I.u as à lui apporter quelques pièces. Celui-ci lui vendit d'abord des lettres de Molière et de Rabelais, puis il lui apporta de prétendus documents originaux émanant de personnages illustres appartenant à toutes Us époques de l'histoire. Ce fut ainsi que M. Chasles acheta à grand prix^des pièces attribuées k des personnages de l'antiquité : des lettres de Pythagore k Eschyle etàSapho. d'Alexandre à Aristote, i'Arohimède k Néron, de Lazare k l'apôtre Pierre, d ■ Marie-Madeleine k son » très-amë frère » Pierre; de Cléopâtre k Jules César, lui disant qu'elle compte amener elle-même leur fils à Marseille, où l'on enseigne de si belles choses, et elle demande nu général s'il doit rester encore longtemps dans les Gaules; un laisser-passer, signé Verc'in^étorix, et ainsi conçu : • J'octroie le retour de Trogus Pomanprès de l'empereur Jules César, son sien nnître, et ordonne k qui ces lettres verront de 1- laisser passer librement et l'aider an bes " l qu'il y a de piquant, c'est que ".res de Pytlmjjore , comme celles de , de Vereingétorix, etc., étaient écrit-s en vieux français. La su-ereherie était éclatante; elle sautait aux yeux. M. Chasles, avec une étonnante candeur, n'eut pas l'ombre d'un doute; il donna k Vrain -Lucas MO. 000 francs en échange de 27.000 pièces faussées et ne cessa de le harceler pendant sept années pour qu'il lui en fournit de nouvelles. Toujours infatigable, le mystificateur fabriquait des lettres de Charlema^ne, d'Abailard. de Raphaël, de Rienzi, de François 1er, de Henri IV, de Galilée, de Newton, de Pascal, etc. Ces prétendues lettres de Pascal donnèrent lieu, dans le monde savant, k d'ardentes polémiques. A l'occasion du second centenaire de la fondation de l'Académie, M. Chasles eut l'idée de faire une gracieuseté à l'illustre compagnie : il lui offrit, k titre de présent, deux lettres de Rotrou et deux lettres de Pascal, d'après lesquelles ce savant aurait découvert av:«nt Newton la loi de l'attraction universelle. Ces lettres furent publiées par les journaux. Aussitôt quelques érudits, notamm-nt MM. Faugère et Littré, en France, et M. Grand, en ie, protestèrent contre la véracité des lettres de Pascal. M. Chastes défendit pied k pied l'authenticité des documents qu'il avait produits. Aux objections qu'on lui opposait, il répondait par de nouveaux documents que lui apportait Vrain- Lucas. Il produisit des lettres de Galilée. Des savants italiens intervinrent alors dans le débat et encrent à l'im -
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posture. C'est ainsi que, dans ou tendue, Galilée écrivait : « Ma vue alors que, depuis plusieurs années, .
astronome était aveugle ; mais , que jours après, M. Chasles apportait une n., velle lettre de Galilée, dans laquelle celui -c. priait un ami de ne pas le trahir et lui disait que sa cécité, sauvegarde contre les persécutons, était simulée. L'Académie, vaincue par une dernière lettre de Galilée k Louis XIII, donna gain de cause k M. Chasles. Son secrétaire perpétuel, chargé du rapport, déiiie les pièces produites par M. Chasles
ient le caractère moral de leur authenticité. Quelques jours après, la vérité éclatait par une issue imprévue : un ingénieur de
rvatoire mettait sous les yeux de l'Académie seize notes de Pascal et deux fragments de Galilée, tirés d'un ouvrage publié en 1761 par Savarien ; ils avaient été copiés dans les lettres produites. La fraude était évidente. Mais aussitôt M. Chasles intervint. Il railla la naïveté de l'auteur de la communication. Les lettres produites, dit-il, n'avaient pas été copiées dans Savarien ; c'était, au contraire, ce dernier qui les avait citées. Le savant triomphait. Mais la lumière n'allait pas tarder k se faire. Au milieu de l'année
1869, Vrain-Lueas se trouvait en retard pour la livraison de 3,000 pièces. M. Chasles. craignant que ces précieux documents ne passassent k l'étranger, le fit surveiller. Ce fut ainsi qu'on apprit que le prétendu trésor n'existait pas; que le faussaire, k l'aide de quelques fragments copiés dans des ouvrages, inventait des lettres, en ajoutant quelques phrases au commencement et à la fin. Il avait composé une encre spéciale, avec laquelle il écrivait ses autographes. Il se servait de vieilles feuilles de papier arrachées de livres anciens ; lorsque le vieux papier lui manquait, il salissait du papier, le trempait dans l'eau, l'enfumait et le faisait roussir. Vrain-Lucas fit des aveux complets. Traduit, le 16 février
1870, devant le tribunal correctionnel de la Seine, il fut, k la suite de longs débats, condamné pour escroquerie k deux années d'emprisonnement. Depuis cette époque, Vrain- Lucas a subi deux nouvelles condamnations pour délit d'escroquerie, la première fois en février 1873, la seconde en septembre 1876.
VRIG.NE-ÀUX-BOIS, bourg de France(Ardennes), cant., arrond. et k 10 kiloin. de Sedan ; pop. aggl., 2,142 hab. — pop. tôt., 2.336 hab.
VRIKCHA, géant de la mythologie indoue.
Siva lui accorda le don de réduire en cendres tout ce qu'il toucherait, et ce don lui fut fat d, parce que, ayant un jour porte la main sur sa tête, il périt aussitôt consumé.
VDAGNAT (François), peintre suisse, né k Genève, de parents français, en 1826. Elève de l'Ecole des beaux-arts de Genève, il s'adonna avec ardeur au dessin et k la peinture, et prit successivement des leçons de Lugartlon, de Diday et de Humbert. Comme il était sans fortune, il s'occupa pendant assez long-
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de photographie, ce qui lui permit "-e la notoriété que devaient lui donbleaux et de subvenir pendant ce besoins matériels. Cet artiste ^c succès au paysage et à la animaux. Il avait exécuté -iux lorsqu'il exposa pour * Paris, en 1867, un Transpo, sur le lac de Brienz. Il en-
voya à. nos Salons de peinture : Un
chemin crefoU (1S68); Chèvres dans les
Alpes (i8w9); Vaches à l'abreuvoir (1870); l'Abreuvoir dans le ravin (18731 ; Cour dp ferme à Geispolsheim, Marais de la vallée du Rhône (1874); le Gué (1875); Dans lespotirons, Une matinée d'automne (1876); le Lieutenant-colonel comte de Choulot, portrait; Départ de la montagne à A rac/w (1877) ; Souvenir de Morestrel, le portrait du Baron de Saint e- Marie, le portrait de 3/me V. (1878), etc. Depuis 1875, M. Vuagnat s'est fixe k Paris. Parmi ses autres tableaux, nous mentionnerons : le Passage de la Gemmi, exposé à Turin en 1865; le Chevrier de la vallée de Saas, expose k Lyon en 1873; le Pacage d<- Normandie, exposé k Amiens en 1877, etc.
Vues sur le gouvernement de In France
par le duc de Broglie. V. Gouvkrnemknt dk la France (Vues sur le), dans ce Supplément.
*VUILLAUME (Jean -Baptiste) , luthier français. — 11 était né k Mirecourt (Vosges) en 1798. Il est mort à Pans le 19 février 1875
VUILLEFROY (Dominique-Félix dk), peintre, né k Paris en 1841. Il est tils de l'ancien sénateur de l'Empire, M. Charles-Amédée de Vuillefroy. Son père lui rit étudier le droit et, lorsqu'il fut reçu licencié, il entra en qualité d'auditeur au conseil d'Etat. Mai^ poussé par sa vocation artistique, M. Félix de Vuillefroy ne tarda pas k abandonner l'administration pour s'adonner entièrement k la peinture, qu'il apprit sous la direction de Ilenner et de Bonnat. Cet artiste s'est rapidement placé au rang de nos meilleurs peintres d'animaux. Il a obtenu des médailles aux Salons de 1870, de 1875, et k l'Exposition universelle de Vienne (1873). Depuis ses débuts, il a exposé les tableaux suivants : la Côte de Grâce, marine {1&61); Chevreuils sur la neige, Harde de cerfs en automne (1868); Espagnols sur les bords du Tage, Attelage de bœufs (1S69) ; le Matin dans le bas Brëau, le Bornage de Chailly (1870); Novembre (1872); le Commencement du fagot, les Grands chênes do la reine Blanche, k Fontainebleau (1873); Meules dans la plaine de Chailly, Herbage (1874); la Bue d'Allemagne, un Franc marché en Picardie, tableau fort remarquable (1875); la Traite des vaches dans le Cantal, la Place du marcfié à M ont fer r and (187 '6) ; Souvenir du Monmn (1877); Un mauvais temps sur les falaises de Dieppe, Taureaux et génisses (1878), etc.
VUILLEMOT (Achille-Ernest), général, né k Pai is en 1819. Admis k l'Ecole de S iint- Cyr en 1838, il fut nommé sous-lieutenant en 1840, entra à l'Ecole d'état-inajor en 1841,
VULT
puis il devint successivement lieutenant en 1843, capitaine en 1846, chef d'escadron en 1859, lieutenant colonel en 1864, colonel en 1868 et général de brigade en novembre 1*70. Cet officier avait fait diverses campagnes. notamment en Algérie et en Italie, lorsqu il fut nommé, en 1870, chef d'état-major du général Chauzy. Il prit part, k ce titre, k la campagne sur la Loire et k la retraite sur \& Mans et fut promu commandeur en 1871.
Après avoir été chef d'état- major du 7e corps d'année, le général Vuillemot devint, on 1873. chef d'état-major du gouverneur général de l'Algérie. Il remplit ces fonctions jusqu'au mois d'août 1877, époque où il fut promu général de division.
VULCAIN s. m. (vul-kain). Astron. Petite planète qu'on croit exister entre Mercure et le soleil.
VULCANISÉ, ÉE adj. (vul-ka-ni-zé — de vulcanisé). Se dit surtout du caoutchouc préparé k l'aide du soufre.
VULNÉRATION s. f. (vul-né-ra-si-on — du lat. vulnerare, blesser). Chir. Production de quelque blessure par l'instrument dont se sert l'opérateur : Les lésions par vulnëration doivent être distinguées des lésions par ulcération.
VULSINIEN,ENNE s. et adj. (vul-si-ni-ain, è-ne). Géogr. Habitant de Vulsinies ou de son territoire; qui appartient k ce pays ou k ses habitants : Les Volsiniens. La population
VULSIN1ENNB.
VULSINIES, ville étrusque où se tenaient les assemblées générales de l'Etrurie.
VULTUR, montagne d'Italie, dans les Apennins, prov. de Basilicate ; elle séparait autrefois la Lueanie et l'Apulie. ■ Cette montagne, ancien volcan éteint, dont on estime la circonférence k environ 50 kilom. , est, dit M. A.-J.duPays, riche en aspects d'une betuié sévère. Ses cavernes ont servi souvent de repaires aux brigands. On traverse de magnifiques et épaisses forêts de chênes et de hêtres habitées par des ours. Le pic le plus élevé (1,328 met.) est appelé le Pizzuto di Melfi. Dans l'ancien cratère, il y a deux petits lacs et un couvent de capucins (cloître de Saint- Michel). Ces lacs dégagent de l'acide carbonique, principalement lorsque le Vésuve est en activité. Lors du tremblement de terre de 1851, le plus grand des deux lacs commença k bouillonner et k lancer des jets de vapeur. Un des capucins qui se trouvait par hasard au bord appela les autres moines, qui accoururent. Tout k coup la terre trembla et dans un instant le cloître se renversa derrière eux... — Horace, né dans le voisinage, k Venuzia (Venosa), a poétisé (Odes, III, rvj le souvenir d'une aventure de son enfance qui lui arriva sur le Vultur (Voiture), où il s'endormit. On a fait la remarque que les volcans éteints du Voiture et de l'Epomée (île d'Ischia) sont sur une même ligne de prolongement, sur laquelle vient également se placer le Vésuve. i
• WACHSMUTH (Ferdinand), peintre français. — Il est mort à Versailles en 1869.
WACHTER (Alfred-O.), écrivain français, né tt S : d 1825. Elève de l'Ecole de
Saint-Cyr. il fut promu sous-lieutenant en 1816, entra alors à l'Ecole d'état-major, devint lieutenant en 1848, puis capitaine, et donna sa démission en avril 1860. M. Vachter, bien que ne faisant plus partie de l'armée, n'en continua pas moins à s'occuper des ods militaires. Il les traita avec une compétence qui fut remarquée dans divers journaux et fut chargé de faire, dans le Gaulois, la chronique de la guerre de 1870. De- :s, il a pris part a toutes les discussions qui se rattachent à la réorgani complète de notre armée. En 1876, il Ht des cours sur l'administration militaire et sur les connaissance tires aux jeunes gens
dirent une position soit dans l'année territoriale, soit dans la réserve. Au commencement de 1878, il a fondé une feuille ■■''-e, {'Armée française, qui parai par semaine. On lui doit : la Gu 1870-1871 U873. in-8°), a I
tures militaires (1873, in-S») ; Allas élémentaire de topographie, précédé d'un vocabulaire topographinue ,avec 40 planches (1874, m-8°), etc.
* WADDI.NGTON ("William-Henri), archéo-
et homme -l'Etat. — Lorsque M Simon fût nommé président du conseil (12 décembre 1876), il fut maintenu au ministère de l'instruction publique. 11 déposa sur le bureau Ch.imbre, en janvier 1877, un itnpnrtnnt projet de loi relaui a la gratuité de 1 instruc-
tion primaire et facilitant, par une série de dispositions, l'établissement de cette gratuité dans toutes les communes. 11 publia, à la même époque, un décret destiné à améliorer et à fortifier la situation des maîtres répétiteurs des lycées et des collèges. Le 30 avril suivant, il adressa aux préfets une circulaire relativement au colportage dans les écoles des pétitions cléricales, colporta^'- qu'il blâma i énergiquement. Lors du coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, il donna sa démission avec ton nés el fui remplacé au ministère de l'instruction publique, le 17 mai, par M. Brunet, bonapartiste, qui s'attacha a paralyser les excellentes réformes de son prédécesseur. M. Henri Wadn, redevenu simple sénateur, se ran-
■ i tsîtot parmi les défenseurs de la constitution et continua à soutenir la politique libérale et républicaine à laquelle adhérait la grande majorité du pays. Il vota le 22 juin contre la dissolution de la Chambre de
et, te i'.' novembre, contre l'or li ■ Manon, comprenant enfin la nécessité de s'in-
■ devant la vol hargea
parlementaire, M V fut
dans le i nbinet (13 décembre 1877),
Ire le portefeuille d.-s affaires étrangères à la place du marquis de Baoneville. Il apporta, dans un sens républicain, quelques modifications dans le haut i
ique, nomma notai S tint-
Vallîer ambassadeui de 1 B rlio et
dirigea nos affaires étrangeiea do la façon la plus habile et la plus honorable pour la
France. A deux reprises, le 9 mai et le 7 juin 1878, il monta a la tribune pour répondre à, des interpellations mit l'attitude du gouvernement dans la question orientale. Il indiqua avec beaucoup de tact et de netteté le rôle de neutralité bienveillante et pacifique rempli par notre diplomatie au milieu des complications qu'avait amenées le traité de San- Le 7 juin, il définit l'attitude du
i neuient, son adhésion au congre-, • •!. chose bien rare, sur la proposition de M Renault, la Chambre des députés vota à l'unanimité un ordre du jour do confiance pour le ministre. A la même époque, il défendit devant la Chambre le projet de traité de commerce franco-italien, qui fut repoussé par une majorité de quelques voix. Le 13 juin, M. Wa i lington assista, comme premier plénipotentiaire île France , à l'ouverture du
.juel il a pris une part des plus houorables.
VADD1NOTON (Richard), industriel et
politique fiançais, né a K >uea en 183S. I (u'il eut
termine ses études dans sa ville n d
suivit
i u directear 'les belles ma*
i- Saint- Remy-sur-Àvre. En
. devint juge du tribunal de coin;.
ien et, l'aimée mi i vante, COU
.nont pour le L« canton d
\ illfi i .uerre avec l'Allen
. | lington se mit i
tion du gouvernement de la Défense. Il organisa les battori-'S d'arlillerie de* moblis^s de la Salne-inférleure, fut nomme capilu.ue et
reçut, en 1871, la croix do la Légion d'honneur pour les services qu'il avait rendus, au mois d'octobre de cette dernière année, il fut élu membre du conseil général de la s Inférieure par le canton de Darnétal, et il
parmi le^ républicains conservateurs.
En 1872, il fut appelé à faire partie de la chambre de commerce de Rouen. Lors des 1er 187$ pour la Chambre des députés, M. Richard Waddîngton posa sa candidature dans la 3* circonscription de Rouen. Dans sa profession de foi, il dé que, s'il était nommé, il soutiendrait le gouvernement de la Republique et qu'il userait du droit de révision pour consolider le régime actuel, et non pour l'affaiblir ou le renpar 11,521 voix contre M. Bèsuel d'Eaneval, monarchiste, il alla siéger au centre gauche et vota avec la ma-
. Le 18 mai 1877, il I i protestation des gauches contre la tentative de résurrection du ut de
t, puis il lit partie, le 19 juin suivant, le Btoglie - Fourtou. La Chambre ayant été dissoute, il m- repr vant ses él<- 1<* m octobre 1 87 t , veinent par l'administration, il fut réé
r 11,859 '0 vo'x
Qcial. M. Itifhard
ngton reprit sa place dans la majorité républicaine, avec laquelle ilacontiuue a vo- 1er.
WADDY s. m. (oua-di). Espèce de tomahawk, chez les Australiens.
WADE (Uenjumin-Franklin), jurisconsulte
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puis, au retour, le navire avait fait naufrage et bon nombre de pièces avaient été maculées par l'eau de la mer. Le possesseur actuel de ces trésors littéraires voulait ne point être connu; il consentait, bien qu'avec une peine extrême, à s'en défaire peu a peu : c'était une occasion unique, admirable. Au lieu d'exciter la défiance de M. Chasles, le mystère dont s'entourait le prétendu possesseur des manuscrits ne fit que donner au savant un désir plus grand de s'en rendre l'acquéreur. Il engagea Vrain-Lucas à lui apporter quelques pièces Celui-ci lui vendit d'abord des lettres de Molière et de Rabelais, puis il lui apporta de prétendus documents originaux émanant de personnages illustres appartenant à toutes l«s époques de l'histoire. Ce fut ainsi que M. Chasles acheta a grand prix des pièces attribuées à des personnages de l'antiquité : des lettres de Pythagore à Eschyle et à Sapho. d'Alexandre à Aristote, d'Archimède a Néron, de Lazare à l'apôtre Pierre, d • Marie-Madeleine à son ■ très-amé frère » Pierre; de Cléopfttre à Jules César, lui disant qu'elle compte amener eUe-même leur fils à Marseille, où l'on enseigne de si belles choses, et elle demande au général s'il doit rester encore longtemps dans les Gaules; un luisser-passer, signé Verciiwétonx, et ainsi conçu : • J'octroie le retour de Trogus Pomp ni . auprès de l'empereur Jules César, son Sien maître, et ordonne a qui ces lettres verront de le J i!ss<-r passer librement et l'aider au besoin. • Ce qu'il y a de piquant, c'est que ares de Pyilmgore, comme celles de Marie -Madeleine, de Vereingétorix , etc., mt éerit-s en vieux français. La suver- <■ her ie était éclatante ; elle sautait aux veux. M. chasles, avec une étonnante candeur, n'eut pas l'ombre d'un doute; il donna à Vrain -Lucas 140,000 francs en échange de 27,000 pièces faussées et ne cessa de le barrer pendant sept années pour qu'il lui en fournit de nouvelles. Toujours infatigable, le mystificateur fabriquait des lettres de Charlemagne, d'Abailard, de Raphaël, de Rienzi, de François l", de Henri IV, de Galilée, de Newton, de Pascal, etc. Ces prétendues lettres de Pascal donnèrent Heu, dans le monde savant, à d'ardentes polémiques. A l'occasion du second centenaire de la fondation de l'Académie, M. Chasles eut l'idée de faire une gracieuseté à l'illustre compagnie : il lui offrit, à titrf de présent, deux lettres de Rotrou et deux lettres de Pascal, d'après lesquelles ce savant aurait découvert avant Newton la loi de l'attraction universelle. Ces lettres furent publiées par les journaux. Aussitôt quel'iues érudits, notamment MM. Faugêre et Littré, en France, et M. Grand, en -, protestèrent contre la véracité des lettres de Pascal. M. Chasles défendit pied à pied l'authenticité d<*s documents qu'il avait produits. Aux objections qu'on lui opposait, il répondait par de nouveaux documents que lui apportait Vrain-Lucas. Il produisit des lettres de Galilée. Des savants italiens intervinrent alors dans le débat et crièrent à l'un-
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posture. C'est ainsi que, dans au tendue, Galilée écrivait : • Ma vue alors que, depuis plusieurs années, .
astronome était aveugle ; mais, qut jours après, M. Chasles apportait une nivelle lettre de Galilée, dans laquelle celui-c. priait un ami de ne pas le trahir et lui disait que sa cécité, sauvegarde contre les persécutons, était simulée. L'Académie, vaincue par une dernière lettre deGaliléeàLouisXllI, donna gain de cause a M. Chasles. Son secrétaire perpétuel, chargé du rapport, déclara que les pièces produites par M. Chasles portaient le caractère moral de leur authenticité. Quelques jours après, la vérité éclatait tr nue issue imprévue : un ingénieur^ de l'Observatoire mettait sous les yeux de l'Académie seize notes de Pascal et deux fragments de Galilée, tirés d'un ouvrage publié en 1761 par Savarien; ils avaient été copiés dans les lettres produites. La fraude était évidente. Mais aussitôt M. Chasles intervint. Il railla la naïveté de l'auteur de la communication. Les lettres produites, dit-il, n'avaient pas été copiées dans Savarien ; c'était, au contraire, ce dernier qui les avait citées. Le savant triomphait. Mais la lumière n'allait pas tarder à se faire. Au milieu de l'année 1809, Vrain-Lucas se trouvait en retard pour la livraison de 3,000 pièces. M. Chasles, craignant que ces précieux documents ne passassent à l'étranger, le fit surveiller. Ce fut ainsi qu'on apprit que le prétendu trésor n'existait pas; que le faussaire, à l'aide de quelques fragments copiés dans des ouvrages, inventait des lettres, en ajoutant quelques phrases au commencement et à la fin. Il avait composé une encre spéciale, avec laquelle il écrivait ses auiographes. H se servait de vieilles feuilles de papier arrachées de livres anciens ; lorsque le vieux, papier lui manquait, il salissait du papier, le trempait dans l'eau, l'enfumait et le faisait roussir. Vrain-Lucas fit des aveux complets. Traduit, le 16 février 1870, devant le tribunal correctionnel de la Seine, il fut, a la suite de longs débats, condamné pour escroquerie à deux années d'emprisonnement. Depuis cette époque, Vrain- Lucas a subi deux nouvelles condamnations pour délit d'escroquerie, la première fois en février 1873, la seconde en septembre 1876. VRIGNE-AUX-BOIS, bourg de FrancefArdenuesj, cant., arrond. et à 10 kiloin. de Sedan ; pop. aggl., 2,148 hab. — pop. tôt., 2,386 hab.
VRIKCHA, géant de la mythologie indoue.
Siva lui accorda le don de réduire en cendres tout ce qu'il toucherait, et ce don lui fut fatal, parce que, ayant un jour porté la main sut* sa tête, il périt aussitôt consumé.
VUAGNAT (François), peintre suisse, né à Genève, de parents français, en 1826. Elève de l'Ecole des beaux-arts de Genève, il s'adonna avec ardeur au dessin et à la peinture, et prit successivement des leçons de Lugardon, de Diday et de Humbert. Comme il était sans fortune, il s'occupa pendant assez long-
VUIL
de photographie, ce qui lui permit '-e la notoriété que devaient lui donbleaux et de subvenir pendant ce besoins matériels. Cet artiste <*c succès au paysage et à la animaux. 11 avait exécuté aux lorsqu'il exposa pour * Paris, en 1867, un Transpn, sur le lac de Brienz. Il en-
voya a nos Salons de peinture : Un
chemin refais (1868); Chèores dans les
Alpes (18^9); Vaches à l'abreuvoir (1870); V Abreuvoir dans le ravin (18731 ; Cour dp ferme à Geispolskeim, Marais de la vallée du Rhô ne (187 4) ; le Gué (1875); Dans lespottrons, Une matinée d'automne (1876); le Lieutenant-colonel comte de Choulot, portrait; Départ de la montagne à Arache (1877) ; Souvenir de Morestrel, le portrait du Baron de Sai)tte- Marie, le portrait de J/me V. (1878), etc. Depuis 1875, M. Vuagnat s'est fixé à Paris. Parmi ses autres tableaux, nous mentionnerons : le Passage de la Gemmi, exposé à Turin en 1865; le Chevrier de la vallée de Snas, exposé à Lyon en 1873; le Pacage d-' Normandie^ exposé à Amiens en 1877, etc.
Vues sur le tmiur ui-hi de la France
par le duc de Broglie. V. Gouvernement di la France (Vul-s sur le), dans ce Supplément.
•VUILLAUME (Jean -Baptiste ) , luthier français. — 11 était né à Mire<-oui't (Vosges) en 1798. Il est mort à Paris le 19 février 1875
VU1LLEFROV (Dominique-Félix dk), peintre, né à Paris en 1841. Il est rils de l'ancien sénateur de l'Empire, M. Charles-Ainédée de Vuillefroy. Son père lui fit étudier le droit et, lorsqu'il fut reçu licencié, il entra en qualité d'auditeur au conseil d'Etat. Mais poussé par sa vocation artistique, M. Félix de Vuillefroy ne tarda pas à abandonner l'administration pour s'adonner entièrement à la peinture, qu'il apprit sous la direction de Henner et de Bonnat. Cet artiste s'est rapidement placé au rang de nos meilleurs peintres d'animaux. Il a obtenu des médailles aux Salons de 1870, de 1875, et à l'Exposition universelle de Vienne (1873). Depuis ses débuts, il a exposé les tableaux suivants : la Côte de Grâce, marine (\&67); Chevreuils sur la neige, Barde de cerfs en automne (1868); Esp-ignots sur les bords du Tage, Attelage de bœufs (1869) ; le Matin dans le bas Bréau, le Bornage de Chailly (1870); Novembre (1872); le Commencement du fagot, les Grands chênes dp la reine Blanche, à Fontainebleau (1873); Meules dans la plaine de Chailly, Herbage (1874) ; la Bue d'Allemagne, un Francmarché en Picardie, tableau fort remarquable (1S75); la Traite des vaches dans le Cantal, la Place du marché à Mont ferrand (uns); Souvenir du Moman (1877); Un mauvais temps sur les falaises de Dieppe, Taureaux et génisses (1878), etc.
VU1LLEMOT (Achille-Ernest), général, né à Paris en 1819. Admis à l'Ecole de Siint- Cyr en 1838, il fut nommé sous-lieutenant pu 1840, entra à l'Ecole d'état-major en 1841,
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puis il devint successivement lieutenant en 1843, capitaine en 1846, chef d'escadron en 1359, lieutenant colonel en 1864, colonel en 1808 et général de brigade en novembre 1870. Cet officier avait fait diverses campagnes, notamment en Algérie et en Italie, lorsqu il fut nommé, en 1870, chef d'état-major du général Chanzy. Il prit part, à ce titre, à la campagne sur la Loire et à la retraite sur I* Mans et fut promu commandeur en 1871.
Après avoir été chef d'état-major du 7e corps d'armée, le général Vuillemot devint, '-n 1873, chef d'état-major du gouverneur général de l'Algérie. Il remplit ces fonctions jusqu'au mois d'août 1877, époque où il fut promu général de division.
VULCAIN s. m. (vul-kain). Astrnn. Petite planète qu'on croit exister entre Mercure et le soleil.
VULCANISÉ, ÉE adj. (vul-ka-ni-zé — de vulcanisé). Se dit surtout du caoutchouc préparé à l'aide du soufre.
VULNÉRATION s. f. (vul-né-ra-si-on — du lat. vulnerare, blesser). Chir. Produ 'th. m de quelque blessure par l'instrument dont se sert l'opérateur : Les lésions par vulnkration doivent être distinguées des lésions par ulcération.
VULSINIEN, ENNE s. et adj. (vul-si-ni-ain, è-ne). Géogr. Habitant de Vulsinies ou de son territoire; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : ZesVuLsiNiENS. Lapopulation
VULSINIENNE.
VULSINIES, ville étrusque où se tenaient les assemblées générales de l'Etrurie.
VULTUR, montagne d'Italie, dans les Apennins, prov. de Basilicate; elle séparait autrefois la Lucanie et l'Apulie. «Cette montagne, ancien volcan éteint, dont on estime la circonférence à environ 50 kilom. , est, dit M. A .-J. du Pays, riche en aspects d'une beaulé sévère. Ses cavernes ont servi souvent de repaires aux brigands. On traverse de magnifiques et épaisses forêts de chênes et de hêtres habitées par des ours. Le pic le plus élevé (1,328 met.) est appelé le Pizzuto di Melfi. Dans l'ancien cratère, il y a deux petits lacs et un couvent de capucins (cloître de Saint- Michel). Ces lacs dégagent de l'acide carbonique, principalement lorsque le Vésuve est en activité. Lors du tremblement de terre de 1851, le plus grand des deux lacs commença à bouillonner et à lancer des jets de vapeur. Un des capucins qui se trouvait par hasard au bord appela les autres moines, qui accoururent. Tout à coup la terre trembla et dans un instant le cloître se renversa derrière eux... — Horace, né dans le voisinage, à Venuzia (Venosa), a poétisé (Odes, III, ivj le souvenir d'une aventure de son enfance qui lui arriva sur le Vultur (Voilure), où il s'endormit. On a fait la remarque que les volcans éteints du Voiture et de l'Epomés (île d'Ischia) sont sur une même ligne de prolongement, sur laquelle vient également .se placer le Vésuve. o
J WACHSMUTH (Ferdinand), peintre français. — Il est mort k Versailles en 18G9.
WACHTER (Atfred-O.), écrivain français, né à Strasbourg en 1825. Elève de VI' Naint-Çyr, il fut promu sous-lieutenant en 18 16, entra alors a l'Ecole detat-major, devint lieutenant en 1848, puis capitaine, et i sa démission en avril 1860. M. Wacbter, bien que ne faisant plus partie de 1 n'en continua pas moins à s*OCGQp< questions militaires. Il les traita ave,- un..' Compétence qui fut remarquée dans . journaux et fut charge de faire, dans le Urifj la chronique de la guerre de 1870. Depuis lors, il a pris part a toutes les diseussions qui se rattachent a la réoi complète de notre armée. En 1876, il fit des cours sur l'administi ■ Bur les
connai lires aux jeum
isirent une position soit dans 1*8 «wi tonale, soit dans la réserve. Au coinmevemeiit de 1878, il a fondé une t .'"''''■'W, VArméi française^ qui paru II fois par uin»
1870-1871 U873. in-8<>), a\ ■>■ Pessnrd ; Dei tnres mil il aires (1873, in-soj ; Ai a r" de ho, tgraphie, précédé d'un vocabulaire topographùiue .avec 40 planches (1874, m-8°), etc.
' V7ADD1NGTON (William-Henri), RrehÔO-
logue et homme d'Etat. — Lon \ue M biraon fut nomme président du conseil (12 decembre 1876), il fut maintenu au mm.
1 instruction publique. Il déposa sur le bureau de In Ch-.mbi**». en janvier 1877, un impôt I int projet Ue lui relatif à la gratuité de l'instruc-
tion primaire et facilitant, par une série de dispositions, l'établis: ement de dans toutes les communes. 11 put. lia, a (a même époque, un décret destiné a amél
nation des maîtres répétiteurs des lycées et des collèges. Le 30 avril suivant, il adressa aux pi ■ . ■•ulaire
ivement au colportage dans les titions cléricales, colporta énergiquoment. Lors du parle-
tire du 16 mai is:;, il donna sa d sîon avec tous ses ntplucé
au ministèro de i |ue, le
17 mai, par M B s'attacha a paralyser les excelli mes de son prédécesseur. M. Henri Waddington, redevenu simple sénateur, se rangea ausi it&l pat mi 1 u s de la coni k soutenii ■ é ublicaine a la grandi . i pays. 11 vol i le : 1
ilution de la l !h imbi s des déle novembre, P>ur Kerdrel. 1 ha] de M ic-
i enani enfin la i al la volonté de la n il ■
. fut a| pelé , ombre IS77), étrangères à lu place du marquis de Banueville. Il apporta, dans un sens r ques modifications dans te haut p<
■ M. de Saiut-
le Frai 'i lin et
nos affaires étrangei es Je la façon la
plus habile ut lu plus honorable pour lu
e. A deux reprises, le 9 mai et le 7 juin 1878, il monta k la tribune pour répondre à des mi rouver-
nement dans la question orientale. Il n j avec beaucoup de tact et de netteté le tôle ; de neutralité bienveillante et pacifique rem- H notre diplomatie au milieu des coinamenées le traité do San- Stefano. Le 7 juin, il définit l'attitude gouvei adhésion au cong>
-.t, la Chambre des députés vota à l'unanimité un ordre du jour de confiant le ministre. A la n |ue, il défendit
devant la Chambre lo projet de traite do italien, qui fut repoussé par un uelquea voix. Le ri juin»
ni. \\ imine prerotei
i ivei ture du ions duquel il a pris une paît des plus honorables.
\\ IDDINGTON (Richard), industriel et
politique 1 n en
1838. Il est frère d l'il '-ut
terminé ses é llle ni t i)o, il
■ devint juge du tribu u a] de commerce
ville, rendant la guerre avec l'Allen
lisposimso. Il organisa les vriillerie de* inob liv^sde la Seine -infériearei fut nomme capitaine el
reçut, en 1871, lr. croix lo In Légion d'hon-
pour les services qu'il avait mois d'octobre de c . il fut
nibre du conseil général de In 8 Inférieure pur le canton do Darnétal, et il i parmi les ré iteurs.
En 1872, il fut appelé à faire partie de la le Rouen. Lors dos or 1870 cou des députés, U.Richard Waddingtoo
ire dans la 3" >iion de
il était nomi le gou -
userait du droit de i le ré-
gime actuel, et non pour l'affaiblir ou \t par 11,5*1 voix i M. Bésuel d'Esneval, monarchiste, I
rots i ma>
Le 18 mal I
n des gauchi tenta •
tive de résurrection «lu gouvernement do
ù lit partie, '■ ■> ant,
i ourtou. La Cl mt été dis-
le 14 octobre 1877,
veinent par l'adi I ■•' < u dé-
Sciel. M. R I Dgton reprit républicaine, avec laquelle il acontiuuë a vo- ■
WADDY s. ni. (uua-di). Espèce de tomahawk, chez les Australiens.
WADB (benjamin -Frauklin), Jurisconsulte
WALÎ)
et homme d'Etat américain, né k We*t- Springfield (Massachusetts) en 1800. Fils d'un pauvre ouvrier, longtemps ouvrier luimême, il reçut une instruction des plus élémentaires. En 1818, il passa dans l'Ohio, où i! fut successivement tâcheron, bouvier et maître d'école. Passionné pour l'étude, il étendit ses connaissances par des lectures, tout en donnant des leçons aux enfants, puis il apprit le droit et il commença à plaider en 1828. W'ade ne tarda pas k se faire remarquer dans sa nouvelle profession par sa facile parole et sa vive compréhension des affaires. Nommé successivement, dans l'Ohio, sénateur de cet Etat (1837 et 1841), juge de district (1844) et sénateur au congrès de Washington (1851 et 1853), Wade se rangea dans le parti républicain et pour le g nement légal de Lincoln, lors de la guerre de la Sécession. La part active qu'il prenait aux débats du Sénat et son esprit politique le mirent tellement en évidence qu'il fut appelé par ses collègues à présider cette assemblée. Lorsque Lincoln fut assassiné (1865), M. Wade devint de plein droit vice- président des Etats-Unis, pendant que Johnson devenait président. Lors des élections présidentielles de 1868, il fut un des candidats désignés k la vice -présidence; mais M. Colfax lui fut [-référé. Rentré dans la vie privée lorsque le général Grant eut pris possession de la présidence des Etats-Unis, M. Wade fut nommé, en 1871, commissaire du gouvernement k Saint Domingue, puis il prit un repos qu'exigeait son grand âge.
WAEI.BROECK (Charles-François), jurisconsulte belge, né k Gand en 1824, mort dans cette ville en juillet 1877. Il étudia le droit, exerça ht profession d'avocat dans sa ville naiale et fut chargé de professer le droit ini-l k l'université de Gand. On lui doit quelques ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Traite théorique et pratique des modèles i et dessins de fabrique (1859, in-8°); Cours de droit industriel (1863-1867, 2 vol. in-8<>) , De
■■■■■lé des coalitions industriel tes et corn- \ merciales en Belgique , commentaire de la loi mat 1866 (1867, in-S°) ; la Contrainte par corps (1869, in-8°) ; Traité des droits d'enregistrement et de transcription pour les muta- • ntre-vifs à titre gratuit (1873, in-8°); Traité de la saisie immobilière, de la surenchère et de l'ordre (1875, in-8°), etc. — Son (ils, M. Ernest Waklbroeck, né k Gand en 1847, a fait é-alement ses études de droit, pris se? grades, et il a été nommé greffier adjoint k Ta cour d'appel de Gand. lia publié : Commentaire législatif et doctrinal de la toi du 20 mai 1872, contenant te titre du code de commerce relatif d ta lettre de change et au billet à ordre (1873, in-8°); Commentaire législatif et doctrinal de la toi du 28 mat 1873, relative aux sociétés (1874, ïn-8°), etc. WAGAGE s. m. (oua-ga-je). Limon de rivière, employé comme engrais.
WAGNÉRIEN, ENNE aij. (vag-né-ri-ain, è-ne — de Wagner). Qui se rapporte au com-
fiositeur Wagner; qui a quelque rapport avec a musique de ce compositeur.
WAGONNETTE s. f. (va-go-nè-te — rad.
wagon). Sorte de petite voiture.
WAH s. m. (va). Chien d'une race qu'on trouve dans l'Himalaya.
WAÏI10U, lie de la Polynésie. V. Vai-IIou, au tome XV du Grand Dictionnaire.
* WA1L1.Y (Gabriel-Gustave DE), auteur dramatique. — Il est mort à Paris le 28 avril 1878, k la suite d'une courte maladie. Jusqu'à la tin de sa vie, il continua les travaux littéraires auxquels il avait, k l'exemple des siens, consacre sa vie. Quelques semaines avant sa mort, il avait publié deux volumes d'une traduction d'Horace, qu'il a lais êe inachevée. On y trouve un vif sentiment de l'élégance antique et des efforts souvent heureux pour y atteindre.
WA1TE (Morrison-R.), magistrat américain, né à Lyme (Connectirut) en 1816. Au Borlir i Yale, il s'adonna k l'étude de la jurisprudence, et, k partir de 1837, il exerça h d'avocat. M. Waiie ne tarda pas k acquérir la première place au barreau de l'Ohio, et bientôt a réputation s'étendit
Ïartout dans les Etats-Unis. Tout entier Mil, il resta étranger aux luttes les partis. Son vuste savoir lui valut d'être désigné, en 1871, par le gouverna i Irant pour faire partie du tribunal arbitral qui fui - h irgé 'l'' vider lève l'interminable différend qui s'était lui. et i Angleterre nu ifl mi.- de VAlabama ei d'autres corsa 1res. En ih; 3 i M. Chu ie
comme président de lu cour suprém
Unis, fonctions qu'il exerce encore, an ih;k.
WALDECK-BOUSSEAU (René), nvocal et homme politique français, né a Avranches en I8uy. Lorsqu'il eut terminé ion droil a Rennes, il alla exercer la profesal >d d'uvo-
i Waldeck Rou tau ■■ fit
i r on I i
-■' pi rVo 'l'i'il lit au m..
11 .^occupa beaucoup de lu i il donna notamm< industrielle destinée à l'instruction pratique
la ch I m. WalùN i k>
•■au donna une pleine adhésion augou
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vernement de la République. Candidat à l'Assemblée constituante dans la Loire-Inférieure, il fut élu représentant du peuple par 86.329 voix (1848). Il fit partie de diverses commissions, vota avec les républicains modérés, appuya de ses votes le général Cavaignac et passa k l'opposition après l'élection de Louis Bonaparte comme président de la Republique. Son attachement à la République et ses idées libérales l'empêchèrent d'être réélu député k l'Assemblée législative dans la Loire-Inférieure, où dominait l'esprit de réaction. Il reprit sa place au barreau, et, tant que dura l'Empire, auquel il fit une opposition constante, il se tint a l'écart des affaires publiques. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Waldeck-Rousseau fut nommé maire de Nantes. Quelques troubles ayant eu lieu dans celte ville au commencement d'octobre 1870, il adressa k ses administrés une proclamation dans laquelle il disait : ■ Croyez-moi, mes chers concitoyens, l' atteinte même légère k l'ordre est un danger. C'est pour le conjurer que je m'adresse k votre patriotisme et que je vous dis: Aimez-vous la République? aimez et pratiquez l'ordre. » Il donna sa démission de maire en juillet 1871 et fut décoré au mois de décembre suivant. Remis, en avril 1873, k la tête de la municipalité nantaise, il se démit de nouveau de ces fonctions sous le gouvernement de combat.
* WALDORP (Antoine), peintre hollandais- — Il est mort k La Haye en 1867.
* WAL1NCOURT, bourg de France (Nord), cant. de Clary, arrond. et à 17 kilom. S.-K. de Cambrai; pop. aggl., 2,465 hab. — pop. tôt., 2,539 hab.
* WALLERS, bourg de France (Nord), cant., arrond. et à 10 kilom. N. de Valenciennes; pop. aggl., 3,475 hab. — pop. tôt., 3,693 hab.
WALLON (Jean), écrivain français, né k Laon (Aisne) en 1821. Il fit ses études k Laon et a Paris, puis il s'occupa d'une façon toute particulière de philosophie et de théologie. Ayant épousé la fille d'un adepte des doctrines de Wronski, M. Jean Wallon porta dans le domaine théologique des allures indépendantes. Il accepta en partie les doctrines gallicanes, se montra hostile aux innovations introduites dans l'Eglise par Pic IX et finit par adopter les idées «les vieux catholiques. De 1873 k 1876, il a pris une part des plus actives k la propagande faite eu Suis.se par l'abbé Michaud et l'ex-Père Hyacinthe. Indépendamment de nombreux articles publiés dans divers journaux, notamment au Mémorial diplomatique et k la lîéforme catholique, on lui doit les ouvrages suivants : De l'enseignement et de son organisation définitive en i*>flnfe(l848,in-S°) ; Revue de l'ordre social (1848-1850); Bibliographie des journaux de 1848 à 1850 (1851, in-8°) ; Du pouvoir en France (1852. in- 12); Premières études de philosophie (1853, in-S°); Du nouveau livre de M. Cousin sur le Bien, le vrai et le beau ( 1853); M .Cousin, sa vie et ses ouvrages (1855); le Positivisme ou la Foi d'un athée (1858, in-8°); Mémoires sur l'Eglise de France (1860, in-8°); Y Eternité des peines (1866, in-18); Un mois de journalisme (18G6, in-18); le Testament de Richelieu (1866, in-32) ; la Cour de Borne et ta France (1871, in-12); la Vérité sur le concile, réclamations et protestations des évêques, etc. (1872, in-12), ouvrage qui fit un assez grand bruit et qui a été mis k l'index; le Clergé de 1789 (1876, in-12): Emmanuel ou la Discipline de l'esprit (1877, in-12), etc. Citons encore de lui une traduction de la Logique subjective de Hegel (1854), en collaboration avec M. H. Shunann. M. Jean Wallon a été décoré de la Légion d'honneur en 1868.
WALRAS (Léon), économiste français, né k Evreux en 1834. Lorsqu'il eut terminé ses études, il vint habiter Paris et s'occupa d'une façon toute spéciale de questions économi-
3ues. Il devint un des rédacteurs du Journal es économistes, fit des conférences en 1865 sur les associations populaires et attira sur lui l'attention par la publication d'ouvrages dans lesquels il combattait les doctrines socialistes. M. Walras professe depuis quelques années l'économie politique k l'Académie de Lausanne. Outre de nombreux articles, on lui doit : Francis Sauveur (1858, in-12); Y Economie politique et la justice, examen critique et réfutation des doctrines économiques de P.-J. Proudhon (1860, in-8<>); Théorie critique de l'impôt (1861, in-8<>); les Associations populaires de consommation, de production et de crédit (18G5, in-12); Recherches <!'' l'idéal social, théorie générale de la Société (1868, in-8<>); les Obligations populaires (1866, in S"), avec M. Léon Say ; Principe d'une théorie mathématique <!<• l'échange (1874, in-8o); Eléments d'économie politique pure, théorie mathématique de l'échange, du numéraire et de la monnaie (1874, in-8°), ouvrage fort remarquable, qui a beaucoup con- Iribué ii mettre M. Walras en évidence.
'WAL8!N-ESTBRHAZY(Jean-Louis-M -
I .:hIisUis). — Etant i-ajMiaini-, il fut appelé k fnire partie de la maison militaire de Louis- Philippe en qualité d'officier d'ordonnance ■in roi. Après avoir, de 1856 k 1809, rempli n . d'inspecteur général, il tut placé dans le cadre de réserve. En 1*70, au
ment de la guerre, n un rappelé h i teti
tl vite o .m inandeineul ■ upéi ieui
militaire en Algérie; mais il fut entraîne
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dans le mouvement que soulevèrent, à Alger et dans le reste de la colonie, les nouvelles de la guerre et de la révolution du 4 septembre et se vit contraint de donner sa démission. Rentré dans la vie privée, il mourut en 1871, laissant une veuve et une fille unique.
WALTNER (Charles-Albert), graveur, né k Paris vers 1842. 11 prit des leçons de pein* ture de Géi orne, puis il s'adonna k l'étude de la gravure sous la direction de Martinet et de Henriquel-Dupont, suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et remporta le grand prix de Rome en 1868. M. Waltner se rendit alors en Italie, où il perfectionna son talent par l'étude des maîtres. M. Waltner s'est rapidement fait connaître comme un de nos graveurs k l'eau- forte les plus distingués. Il a obtenu des médailles au Salon de 1870 et à celui de 1874. Nous citerons, parmi ses meilleures œuvres : la Vierge et l'Enfant Jésus, d'après le Corrége (1872), Portrait d'homme, d'après Rembrandt ; Portrait d'homme, d'après Franz Hais; Portrait de femme, d'après Lawrence ; le Christ au tombeau, d'après H. Lévy ; Femmes d'Alger, d'après Eugène Delacroix (1874); Miss Fitzherbert, d'après Rommey; Suzanne, d'nprès Henner; Dans la rosée, d'après Carolus Duran; Tète de femme, d'après Ricard ; Valet de torero . d'après H. Regnault; Deux portraits, d'après Ravesteyn (1875); la Comtesse de Barck, d'après H. Regnault; la Mise au tombeau, d'après Van Dyck; M. Ley de Guive, d';iprès de La Tour ; le Printemps et l'Automne, d'après H. Lévy; Alfred de Musset, d'après David d'Angers; Mme de Maintenon, d'après une miniiiture du temps; quatre sujets, d'après Rida (1876) ; Y Infante Marguerite, d'après Velasquez (1877).
* WAMBRECHIES, bourg de France(Nord), cant., arrond. et k 6 kilom. de Lille, sur la basse Deule; pop. aggl., 2,112 hab. — pop. tôt., 3,833 hab.
WAMPOUM s. m. (ouan-poumm). Ceinture ornée «le coquillages dont les diverses dispositions servaient k exprimer certaines idées, à rappeler certains faits, chez les tribus de l'Amérique du Nord.
WANHAL (Jean-Baptiste), compositeur allemand, né k Neu-Nechanitz (Bohême) en 1739, mort k Vienne en 1813. Fils d'un paysan, il reçut une instruction élémentaire k l'école de son village, où son maître d'école lui donna des leçons de chant et d'orgue. Ses progrès artistiques furent tels qu'en 1757 il devint organiste k Opoczno. Il apprit alors le violon, la viole d'amour et commença k s';idonrer à la composition. Wanhal était directeur de choeurs k Niemeczowes, lorsqu'une comtesse, frappée de son talent, lui fournit l'argent néces>aire pour se rendre à Vienne et l'introduisit chez plusieurs familles nobles. Il y donna des leçons et fit entendre des compositions qui eurent un succès de vogue. Grâce au baron de Reisch, il fit le voyage d'Italie et y passa deux années, pendant lesquelles il perfeclionna son talent et visita les principales villes de la Péninsule. Il entra alors en relation avec Gluck, qui se trouvait k Venise, nvec le compositeur Gassmann, qui habitait Rome, et il composa dans cette dernière ville deux opéras, le Triomphe de Clélia et Démophoon, qui obtinrent k la scène un succès complet. Depuis peu de temps, Wanhal était de retour k Vienne, lorsque ses faculiés mentales s'altérèrent. Il composa néanmoins, dans ses intervalles lucides, la musique de quelques petites pièces dans lesquelles on trouve de gracieuses idées mélodiques. Il finit par se guérir, accompagna en Hongrie et en Croatie le comte Erdcedy, composa de la musique religieuse, revint k Vienne vers 1780 et s'y maria. Outre les opéras que nous avons cités, on doit k Wanhal un grand nombre de compositions qui ont été gravées. Nous citerons de lui des messes, des symphonies, des motets, un oratorio sur la passion, des concertos, des quatuors, des trios, des duos, un grand nombre de sonates, de préludes, de fantaisies, des danses allemandes, des valses, etc., enfin huit recueils de fugues et de préludes pour l'orgue.
■ WARD (Edouard-Matthieu), peintre anglais. — Depuis 1856, cet artiste a exécuté un grand nombre de tableaux, parmi lesquels nous citerons: le Premier sommeil d'Argule, ['Exécution de Mnntruse (1857); Alice Liste (1858); Napoléon lit recevant l'ordre delà Jarretière, Marte-Antoinette écoutant la lecture de son acte d'accusation (1859); YAntichamhre de Whitehall pendant les derniers moments de Charles 7/(1861); Charlotte Corday contemplant son portrait (1863); la Nuit du meurtre de fîissio, le Duc d'Argyle (1865); Amy Bobsart , Johnson et Wilkes (1866); •/'<lii'ttr et le moine (1867); Un mariage royal (1868); Grinting Gibbons présenté à la cour, Luther étudiant la Bible (1869); la Fille d'un r<<i (1S70); Anne de Bouten sur l'escalier delà Tmir, le Docteur Goldsmith ( i s 7 1 ) ; Louis XVI n sa famille, le Retour (1872) : Charles IX et l'amiral Coligny, InVeille de la Saint-Barthélémy (1878); Charles II et Indu Russe II, le Dernier sommeil <!'• Marie-Antoinette (1874); les Orphelins du Temple (1875), etc.
WARD (John Quincy-Àdaroa), sculpteur Dmùricutn, no a Urbana (Ohio) en 1880. H a\ ait vingt uns lorsque, cédunt a sa vocation
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artistique, il abandonna l'étude de la médecine pour celle de la sculpture. Pendant plusieurs années, il reçut des leçons du statuaire K. Brown et ne tarda pas k se faire remarquer par l'originalité de ses compositions. Devenu maître k son tour, il donne des leçons k New-York depuis 1861, et il a été nommé, en 1871, président de l'Académie nationale de dessin de cette ville. On doit k cet artiste un grand nombre de b:is-reliefs, de médaillons et de statues, et plusieurs de ses œuvres ornent les places publiques de New- York. On cite particulièrement de lui : le Chaseur indien, en bronze ; le Simple soldat du 7e régiment, les statues de Shalcspeare, du Commodore Perry, le Bon Samaritain, etc.
* WARIlEM, bourg de France (Nord), cant. de Hondschoote, arrond. et k 15 kilom. S.-E. de Dunkerque; pop. aggl., 1,123 hab.
— pop. tôt., 2,429 hab.
WARNER (Suzanne), femme de lettres américaine. — Elle est née k New-York en 1818. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit k cette femme distinguée, connue SOUS le nom dft Mi» ElUnlteih Welhe-
rdl, les lomans suivants : le Vieux casque (1S63); Melbourne (1864), qui a été traduit en français par Oselma (1866, 2 vol. in-18); Séries de mais (1865-1868, 3 vol.); Trois petites filles et trois jardins, traduit par Mme de Witt (1870, in-12); Opportunités (1870); les Quatre leçons du petit Jacques (1871); la Maison en ville (1871); la Petite Annette ou Heureux ceux qui procurent la paix, traduit par Mme w. Monod (1874, in-l2j, etc.
"WASHRUBNE (Elihu), homme d'Etat américain. — Après l'élection de M. Hayes comme président de la république des Etats- Unis (mai 1877), M. Washburne donna, pour raison de santé, sa démission de ministre plénipotentiaire k Paris, où il s'était concilié les sympathies de tous par ses idées libérales et par le goût qu'il avait montré pour notre pays. Avant son départ, de nombreux banquets lui furent offris tant par des Français que par la colonie américaine. Il a été remplacé en 1877 par le général Noyés.
WASIUM s. in. (va-zi-omm). Chim. Nom donné par Bahr k un corps qui n'était que de l'yttrium impur.
* WASQUEHAL, bourg de France (Nord), cant. de Ruubaix, arrond. et k 7 kilom. N.-E. de Lille, sur la Marcq ; pop. aggl., 1,030 hab.
— pop. tôt-, 3,061 hab.
* WASSIGNY, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond., et k 40 kilom. N.-O. de Vervins; pop. aggl., 1,287 hab. — pop. tôt., 1,294 hab.
WATERCLOSET s. m. (oua-tèr-clo-zètt — mot anglais). Cabinet d'aisances.
* WATT (James-Henry), graveur anglais,
— II est mort k Londres en 1867.
* WATTIER (Charles -Emile), peintre et graveur. — Il est mort k Paris en 1869.
* WATTHiMES, bourg de France (Nord), cant. de Seclm, arrond. et k 7 kilom. S. de Lille; pop. aggl., 961 hab. — pop. tôt., 2,413 hab.
" WATTRELOS, bourg de France (Nord), cant. de Roub;<ix, arrond. et k 14 kilom.
N.-E. de Lille, sur l'Espierre; pop. aggl., 4,102 hab. — pop. tôt., 15,325 hab.
* WAVR1N, bourg de France (Nord), cant. d'Hîiubourdin, arrond. et k 12 kilom. S.-E. de Lille, sur la haute Deule; pop. aggl., 2,810 hab. — pop. tôt., 3,333 hab.
* WAYL.4ND (Francis), économiste américain. — Il est mort k Providence (Rhode- Island) en 1865.
WEA1.E (William-Henri-James), archéologue anglais, né k Londres en 1832. Il fit ses études en Angleterre, puis il alla, k vingt-quatre ans, en Belgique. S'etant fixé k Bruges, il s'adonna k des travaux historiques et archéologiques, et il devint un des membres fondateurs de la Société d'archéologie de cette ville, société qui l'a choisi pour son vice-président. Nous citerons de lui : Catalogue du musée de Bruges (1861, in-12); Notes sur Jean Van Eyc/t (1861, in-8°) ; le Beffroi (1863-1866, 4 vol. in-8°); Restauration des monuments en Belgique (1864, in-8°) ; Bruges et ses environs (1865, in-16), etc.
WEBER (Théodore-Alexandrel, peintre allemand, né k Leipzig en 1838. De très-bonne beure, il étudia la peinture k Berlin sous la direction de Krause. A dix-huit ans, il se rendit k Paris, prit des leçons d'Isabeyetne tarda pas k se faire connaître comme paysagiste et surtout comme peintre de manne. Depuis lors, il a expnse successivement dans cette ville : Marine, Vue de ville (1861); Naufrage, le Château de Sainte- Eli->'"'th (1863); la Dernière vague, les Bord' de ta Seine à Bouqiunl {l$64)i les Lnd<'
dans ta baie de Douamenez, Pécheurs de crabes sur les eût es de Bretagne (1866); Après la tempête, Dans la baie de Ihm.imenez (1867); Sauvetage à Ventrée du Tréport, Plage au bourg d'Aull (18681; Vue prise aux environs du f report, la Pèche du hareng dans ta ««»■ cAe(l869); Naufrage -lu brictt anglais l EuuhÔinie, Bateaux pécheurs normands (1870). La guarre entre l'Allemagne et la France ayant alors éclaté, M. Weber se rendu en Angleterre, ou il passa plusieurs années, Pendant lo séjour qu'il tlt dans ce pays, il
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exécuta un ftsseï L!t-ahd nombre de laVeanx, notamment une Vue prise au Tréport (1871). Kn 1874, il est allé se fixer a Bruxelles, où il a exposé, en 1875, In Malle beige entre 0*tende et Douvres et la Marée bosse à Ostende. Quelques-uns de ses tableaux ont figuré à l'Exposition .Je Philadelphie eu IS76. Enfin, en 1877, il reparut an Salon de Paris, avec une Marée montante à Ostende, qu'il envoya de Bruxelles, et, en 1878, avec le Bateau de sauvetage.
WEBER (Adolphe), peintre français, né a Boulay (Moselle) en 1842. Il s'adonna de trèsbonne heure à l'étude du dessin. Après avoir suivi les cours de l'Ecole municipale des beaux-arts de Metz, où il eut pour maître M. I.. Maréchal, M. Weber se rendit à Paris, où il prit des leçons de Léon Cogniet et de Cnbanel. Ce jeune artiste a obtenu une médaille au Salon de 1867. Nous citerons, parnii les œuvres qu'il a exposées : Thomas Lantjlade, portrait (1865); Sommeil d'enfant et un Por/rïii7(l866): Itéveil de Psyché (18671; Vénus, pm-tée par Zéphire, arrive à Vile de Chypre (1868); Echo et Narcisse, portrait de J|/me *■• (i8P9); le Mariage mystique de sainte Catherine (1870); Ischys et Coronis , es de la jalousie d'Apollon; V Aïeule (1872). Depuis Cette époque jusqu'en 1878, cet artiste, très- épris du style et de la ligne, a cesse d'exposer. Il s'est occupé à peu près exclusivement de composer des cartons pour vitraux, destinés k l'importante maison de peinture sur verre qui h eu pour fondateur Maréchal de Metz. Il a envoyé deux portraits de femme au Salon de 1878.
WECKER (Louis de), oculiste allemand, né à Francfort-sur-!e-Mein en 1832. Il prit le grade de docteur en médecine à Wurtzhourg, puis se rendit k Paris, où il continua ses études. Voulant se fixer dans cette ville, il y passa son doctorat. Depuis plusieurs années, il fait k Paris des leçons de clinique ophthalmologique. Ce savant praticien s'est consacré à peu près exclusivement au traitement d'-s maladies des veux. Il a publié les ouvrages suivants : De la conjonctivite purulente et de la dipkthérie de la conjonctive (1861, in-8°); Traité des maladies des yeux IS67.2 vol. in-80), réédité en 1867-1868; Traité des maladies du fond de l'oil et atlas ophthalmoscopioue (i87o, in-8») , avec E. de Jacger; De liridotomie (1873, in 8<>), etc.
* WECKERLIN (Auguste de), agronome allemand. — 11 est mort k Stuttgard en
* WEEKES (Henry), statuaire anglais. — Il est mort à Londres en 1877.
WEERTS (Jean-Joseph), peintre français, né k Roubaix en 1847. Fils d'un mécanicien belge qui s'était établi k Roubaix, il suivit les cours de dessin de l'Académie de cette ville, reçut des leçons de M. Mils et remporta plusieurs prix. Une nature morte, intitulée Objets d art antique, qu'il exposa k Lille en 1866, et une toile intitulée Un pauvre du pays, qu'il exposa dans sa ville natale, attirèrent sur lui 1 attention de ses concitoyens. Le conseil municipal lui ayant voté une pension de 1,200 francs pour qu'il pût compléter sans entraves son éducation artistique, M. Weerts, qui avait alors vingt uns, se fit naturaliser Français et se rendit k Paris, où îl suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et prit des leçons de Cabanel. Depuis 1867, époque de ses débuts au Salon, ce jeune et remnrquable artiste a e posé : Repos du soudard (1869); Tète d'étude (1870); portrait de Mmc GaUi-Marié. dans le rôle de Kaled (1872); Nazti, Fais ce que dois (1873); la Captive (1874) ; Jésus-Christ destendu Ae la croix (1875), tableau remarquable qui lui a valu une médaille de 2« classe; les portraits de M. Bugues et de Mme Weil (1876); la Légende de saint François d'Assise (18"), vaste toile dont la composition manque de coordination et d'uniié, mais où l'on trouve néanmoins des qualités très-réelles. La scène a de la grandeur, l'architecture
>( il un beau caractère et les figures ont un mystérieux et saisissant. Au Salon de 1678, M. Weerts a exposé la Vierge évanouie au pied de la croix.
WEIL (Henri), écrivain français, né k Francfort-sur-le-Mein en îsis. Il fit ses études en et en France, prit le grade de docteur es lettres k Paris en 1845 et se lit naturaliser. Après avoir été pendant plusieurs années professeur à la Pacult lettres de He^ançon, il a été nommé, en 1876, maître de conférences a l'Ecole normale supérieure de Paris et directeur adjoint à l'Ecole pratique des hautes études. M. Weil est correspondant de l'Académie des inscriptions. C'est un helléniste distingué, a qui l'on doit de» travaux philologiques sur les tragiques grecs, sur les harangues de Démosthène,surla grammaire comparée, etc. Nous citerons de lui les ouvrages suivants : De l'ordre des mots dans les langues anciennes comparées aux tangues modernes [iZiô, in*8«); De tragœdiarum grmcarum cum rébus pub licis eonjttnctione (1845, in-so), thèse poui torat ; Théorie générale de l'accentuation latine f 1855, in-8°); De la composition que du dialogue dans les tragédies d 1 (1860, in-8°); la Règle des trois acteurs dans les tragédies de Sénèque[iZ6â, in-8«),elc. On lui doit encore une édition des Harangues de
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Démosthène, une édition classique d'Euripide, etc.
WEI.CHE (Charles), homme politique et administrateur français, né a Nancy en 1828. Il est fils d'un ancien maire de cette sous Louis Phi] ppe. Après avoir étudié le droit à Paris, il alla exercer la profession d avocat k Nancy, où il occupa bientôt une place 'listinguée dans le barreau de cette Ville. Nomme membre du conseil général de la Meurthe en 1860, M. Welehe devînt successivement, en outre, membre du conseil municipal (1859), adjoint au maire, pins maire de Nancy (iS69). Il remplissait ces fonctions lors. nie, an début de L'invasion allemande (12 août l87o), Nancy tomba au pouvoir de quelques uhlans. M. Welehe se montra plein d'attentions pour les envahisseurs. Chaudement recommandé à M. Thîers, dont les choix n'étaient pas toujours heureux, M. Welehe fut nommé, en janvier 1872, préfet de Lot-et-Garonne. Après le 24 mai 1873. M. Beulé, ministre de l'intérieur, donna de l'avancement à M. Welehe, dont les idées antilibéraies et antirépublicaines étaient connues. Nommé, le 28 mai, préfet de la Haute-Garonne et, au mois d'octobre, offleier de la Légion d'honneur, M. Welehe fut appelé, le 24 mai 1874, aux fonctions de seerét i iv général du ministère de l'intérieur par M. de Fourtou, qui connaissait ses attaches bonapartistes. Le 5 juin suivant, il devint conseiller d'Etat en service extraordinaire. Au mois de septembre de la même année, le secrétariat général , au ministère de l'intérieur, ayant été supprimé, M. Welehe fut nppelé à remplacer M. Lavedan à la préfecture de la Loîre-Inferieure, qu'il quitta le 15 octobre 1875 pour aller remplacer à Lyon le fameux préfet Ducros. Succédant au plus réactionnaire et au plus intempérant des préfets de combat, il se montra dans le Rhône relativement modéré. Il annonça au conseil municipal qu'il ferait de son mieux pour que l'accord s'établît entre le conseil et lui, pour qu'il durât, et il s'abstint d'irriter la population, comme l'avait fait son prédécesseur, par des mesures vexatoires. Le ministère républicain du 9 mars 1876 le maintint k son poste, et M. Jules Simon fit de même. Après la résurrection du gouvernement de combat et l'arrivée au pouvoir du cabinet de Broglie-Fourtou (17 mai 1877), M. Welehe fut nommé préfet du Nord (19 mai). A ce titre, il prit part aux actes de réaction et de compression ordonnés par le gouvernement pour faire triompher les candidatures hostitîles à la République et pour entraver la liberté des électeurs. Tout en conservant son poste, il se porta candidat officiel k la <'éputation dans la lre circonscription de Nancy le 14 octobre 1877; mais, malgré tous les efforts faits en sa faveur par l'administration, il échoua avec 5,768 voix, contre ii,92l données k M. Duvaux, républicain. Dans la crise qui suivit les élections, lorsque le chef <le 1 Etat, poussé par de funestes conseillers, résolut uu instant de résister à la volonté du pays et remplaça le cabinet de Broglie-Fourtou par un nouveau ministère extra-parlementaire, présidé par le général de La Rochebouet, M. Welehe fut appelé k remplacer M. de Fourtou comme ministre de l'intérieur (23 novembre 1877). Le lendemain, après la lecture de la déclaration du nouveau cabinet, il monta k la tribune pour répondre k l'interpellation de M. de Marcère. Dans son discours, il déclara que les ministres, tous pris en dehors des deux Chambres, avaient le sentiment de leur insuffisance ; qu'ils étaient décidés k faire leur devoir, et qu'ils croyaient que leurs services modestes pouvaient contribuer k amener l'apaisement des esprits. La Chambre des députés répondit à ces déclarations en votant k une énorme majorité un ordre du jour de défiance contre le ministère (24 novembre). M. Welehe et ses collègues, réduits à la plus complète impuissance, conservèrent nominalement la direction des affaires jusqu'à la fin de la crise qui tenait la France haletante et qui se ter i enfin par la disparition du ministère W Roehebouet, remplacé le 13 décembre 1877 par le cabinet Dufuure M ircère. M. Welehe, dont le rôle comme ministre avait été nul, rentra alors dans la vie privée. Il avail été nommé en août 1876 commandeur de la Lél'honneur.
WKNCKER (Joseph), peintre français, né k Strasbourg en 1848. Il manifesta de bonne heure un eoût très-vif pour les arts. A vingt ans, M. Wencker se rendit k Paris, prit des leçons de M. Gérome et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. I lu Salon
de 1873 par un tableau, l'Intimité, puis il exposa successivement : Sous la feuillèe (1874); Jeunes filles se parant de fleur*, portrait de Jl/mt G... (1875) et la Lapidation de saint Etienne (1876), tableau qui lui valut une mention honorable. Cette même année , M. Wencker, ayant concouru pour le grand prix de Home, fut assez heureux pour obtenir, au concours, le premier prix av toile représentent Priant demandant à I le cadavre d' Hector. Il partit alors pour l'Italie. Depuis lors, il a envoyé de !
trait de A/I'o Marthe C... ■] lli
Salon de 1877 et lui a valu une 2e méd
WBRDET [Edmond), bibliographe etérudit français, né k Bordeaux en 1795, mort k | |-SUr-Mai ne en 1860. Apres ai
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économe au collège Sainte-Barbfl de m? \ 1820, il ouvrit k Paris une ■■
I ■ et tl édita le premier presque tous les romans de Balzac, ainsi que des ouvrages très-divers. En 1846, Werdet renonça à la librairie, dans laquelle il n'avait point fait fortune, pour occuper au Recueil de jurisprudence de Dalloz un emploi qu'il conserva jusqu'en 1866. On lui doit quelques ouvrages : De la librairie française f 1859, în-121; Portrait de Balzac (1859, in-12); Histoire du livre en France (i861-l864, B vol. in-12), ouvrage curieux; Etudes bibliographiques sur la famille Didot (1864, in-8o).
•WERI.AUFF (Eric-Chrétien), érudit danois. — Il est mort k Copenhague en 1871.
WERMIARD (Otto), pseudonyme sous lequel le duc de Saxe-Colourg-Gotha u écrit la musique de plusieurs opéras, entre autres le nferaeSfrasoouro^représentéa Vienne le 19 octobre 1871.
• WERVICQ SCD, bourg de Pi snce fXord), cant. du Quesnoy-sur-Deule . arrond. et à 20 kilom. N. de Lille, sur la Lys ; pop. aggl., 2,045 hub. — pop. tôt., 2,985 hab,
wiiippi.e (Edvrin-Percy), écrivain américain, né à Glocester (Massachusetts) en 1819.
II fit ses études k Salem, puis il suivit pendant plusieurs années la carrière commerciale. Pendant ses loisirs, il composa des poésies, et il linit par se livrer entièrement k des travaux critiques et littéraires. Outre un grand nombre d'articles insérés dans diverses revues américaines, notamment dans la North American Revieio^ il a publié divers ouvrages, parmi lesquels nous citerons . Essais et revues (New-York, 1848-1849, 2 vol. in-12), recueil d'études; Lectures sur des sujets touchant la littérature et les mœurs {isw*
1850, in-l 6) ; Washington et les principes de la Dévolution (1S50, in-16); Caractères et hommes caractéristiques (18G7, in-16), etc.
WHITB (Rîchard-Grant), écrivain américain, né k New- York en 1822. Lorsqu'il eut terminé ses classes k l'université de sa ville natale, il étudia la médecine, puis la jurisprudence, et il exerça pendant quelque temps la profession d'avocat. M. White s'adonna ensuite à des travaux littéraires. Comme îl était sans fortune, il demanda et obtint un modeste emploi k la douane de New-York. Au début de l'année 1877, il lit un voyage en Europe. De retour k New- York, il fut appelé cette même année k occuper une chair-* de littérature anglaise au collège de la Cité, dans cette ville. Indépendamment d'un grand nombre d'articles et d'étude-;, insérés dans divers journaux et revues, dans V Atlantic Monthly, le Galaxy, le Putnam's Magazine, le Spectateur de Londres, où il a publié, pendant six ans, des lettres sous le pseudonyme d ■ Yankee, on lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous mentionnerons: Manuel d'art chrétien (1853); le Scholar de Shakspeare ( 1854 ), livre dans lequel l'auteur se montre un admirateur intelligent et passionné du grand écrivain anglais : Essai sur la composition des trois parties du Roi Henri VI, de Shutespeare (IS59); les Œuores >le Shakspeare(\$57-\s<,t . i? vol.), édition remarquable; Hymnes nationaux (1881); Shakespeare, sa vie. son génie (1885); de la guerre civile (1860). le Nouvel Evangile de la paix (1866); les Mots et leurs usages (1870), etc.
WHITE (Jessie-Merîton), femme auteur anglaise, née a Gosport (comté de fîantsj en 1832. Son père, qui était armateur, lui fit donner une excellente éducation. Toute encore, elle publia des articles dans 1 Elisa
Cooks Journal. Miss White avait vingt-deux
ans lorsqu'elle Ht un voyage en Italie. Etant entrée en relation avec Garibaldi , Mazzni, etc., elle embrassa avec chaleur la cause des pati iot< s el des républic tins de la péninsule, qui préparaient l'affranchissement de leur patrie. De retour en Angleterre, elle se voua k la tâche de propager ses idées politiques, fit des conférences, publia les Mémoires et aventures d'Orsini et collabora au Daily News, où ses articles sur Y Italie aux Italiens furent remarqués. Quelque temps après, elle retourna en Italie comme correspondante de ce journal. Elle se trouvait, à Gènes, le centre de la propagande unitairo et révolutionnaire, lorsqu'elle fut nrrêtée comme pria part à un complot contre la .sûreté de ['Etat; mais elle fut acqi ittée "t ren '■
liberté. A la fin de l'an 1857 , miss White
épousa un Italien, Alberl Mario, enth admirateur de Garibaldi. Lorsq ii i fameuse expédition des Deux-Siciles, M. Mario le suivit comme aide de Ci sii femme l'accompagna pendant ci tte
b, dont le succès prodigieux eut une si '■ Italie (1860). Mm0 White * Mario prit également part, a ' s • son mari, k la nouvelle car Rome « loverabre 1867. Pendant ces deux expéditions, elle lée pnr le dévouement dont elle fit | en soignant les I ctohra
1870, Garibaldi, ad
ni offrir son ■ ■■ gouvernement de la Défense nattoi défendre la France envahie par les Allemands, Mme Wlute-Mario se joignit encore une fois à la petite armée de l'illustre gêné* rai, qu'elle accompagna dans la campagne
VÇll.L
de l'Es!. Elle prit la di ection des ambulances, ei elle envoya en môme temps h journaux anglais et américains des correspondances sur les événements qui ;e passaient sous ses yeux.
' WIIITTIER (John-Greenlaef), poète et littérateur américain. — Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit k ce remarqua-
vain les oeuvras suivantes : Légt de la Nouvelle-Angleterre (1S31, in-8* I Pitcher, poème (1833, in-8°) ; Moga Megmie, poème (1836); Ballades (1*38); Chants de mon pays 11843); le Surnaturel dans la
v gleterre (1847, in-lî); Anciens portraits et esquisses modernes (1850, in-lî); la Chapelle des ermites (1853, in-12) ; Un couplet du dimanche C- b
tions littéraires (1854); le Panorama (1856, in-12); Poésies nationales (1865, in-16); Mand Muller (1866, in-12); la Borne déneige (1866); la Tente sur la grève (1867); Ballades de la Nouvelle- Angleterre (1869 , iii-8») ; Miriam et poésies diverses (1870, in-12); VEnfance (1871); le Pèlerin de Pensylvame, poème (1872), etc.
*W!ASEMSKI(Pierre-Andreiévitch, prince), poète et homme d'Etat russe. — C'est par erreur que nous avons dit qu'il était mort en 1861. Le prince Wiasemski vit encore.
" WIGNEH1ES, bourg de France C cant. de Trelon, arrond. et k 1 1 kiloin veines; pop. aggl., 3,251 hab. — pop. toi., 3,963 hab.
YVM.L (Henri), chimiste allemand, Weinh. im (grand-duché de Bade) en 1812. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude des B ces, prit le grade de docteur, et, âpre-. alonné & l'enseignement prive, il a <■ .• nommé professeur de chimie expérimentale iversité de Giessen. On doit à ce savant plusieurs ouvrages, dont quelques-uns ont été traduits en fiançais. Nous citerons, parmi ces derniers : Guide pratique /tour déterminer et reconnaître le titre véritable et la valeur commerciale des potasses (Heidelberg, 1843, in-8°), en collaboration avec Présentas; De l' analyse qualitative (1846, in-8»), traduit par 11 chon (1847) et réédité en français sous le titre de Guide pratique d'analyse qualitative (1864, in-12); Guide pour l'analyse chimique (1851, in-S"), traduit en français par Kisler (1857); Manuel de chimie analytique (1854, 2 vol. in-8°), en coll H tnui avec Woelhler et traduit en frai par Malepeyte (1855, 2 vol. in 12), etc.
WILLENS, bourg de France (Nord), cant de Lannoy, arrond. et à 12 kilom. de I pop. aggl., 2,034 hab.— pop. tôt., 2,116 hab.
WILLIAMS (Monier), orientaliste anglais, né à Bombay en 1819. Son père, employé de la Compagnie des Indes, I envoya ffitnMipk* études en Angleterre. Après avoir suivi les cours de l'université d'Oxford et ceux du collège d'Havlebury, où il apprit plusieurs langues de 1 Orient, il obtint un ein; bureau des Indes. De 1844 à 1858, M. Williams professa le sanscrit au collège d'Havlebury. De là, il passa au collège de Cheltenham, où il fut chargé de diriger renseignement des langues de l'Orient, et, en 1860, il fut appelé à occuper la chaire de sanscrit k l'université d'Oxford. Ce remarijii il .le 1 npiiste s'est fait connaître par des ouvrages estimés sur les idiomes de l'Inde. Nous citerons de lui: Grammaire pratique de ta tangue sanscrite (1846, in-8°); Dictionnaire anglais-sanscrit ( 1851) ; Eléments d'hindoustani , avec explication de l'alphabet per$o-arabe (1858); Etudes historiques sur l'application de l'alphabet romain aux langues de l'Inde (1859); Introduction facile d V étude de V bindonstani (1859) ; la Poésie indienne (1863); Dictionnaire sanscrit-anglais (1872); la Sagesse indienne ou Exemples des S», philosophiques et morales des Hindous (1876), etc. On lui doit, en outre, des édi ions de Vikramorvasi, drame rît (1849); de Ba'gh o Bahar, etc.; des éditions , avec traduction , de Sacountula (1853), de Y Histoire de Natat poème sans- | 1863), etc.
W1LLIAMSON (Alexandre -William), sa vant angla s, né en 1824. Il commença en A.nglel leS| qu'il alla continuer a
Dijon et a Paris. S'étant pris de goût pour
■ ne, M. Williamson passa en Allemagne (1841), suivit les cmrs des savants Gmelin et Liebig, puis il revint k Paris, où il a, pendant quelques années, de l'étude des hautes mn thématiques. De retour à l.ohdt. unie professeur de chimie
appliquée à l'université de cette ville 1 1 et, six ans plus tard, il y devint, en même temps, pr ifesseur do chimie pure. Ce savant est membre de la Société do chimie de Londres, qu'il a présidée k diver nii'tnhre do la Société r yale, qui lui a décerné une de ses grandes médailles en I84t,
pondant do l'Académie des sci< de Paris (1873) et de plusieurs autres testai ères. Il a présidé, en 1873,
l'Association britannique pour l'avancement des sciences, e' il a succédé k N. Arnott comme membre du sénat de lumversité de Londres (i8"5). On ne doit point k ce reinarquable en niiste de traités sur la science; mais il est l'auteur de notes et de mémoires insérés dans divers recueils, et dans lesquels il relate ses principaux travaux sur la tliéo-
WINT
rie atomique, la composition et l'analyse d^s gaz, la constitution des sels, etc.
• WILLIS (Nnthaniel-Parker), célèbre écrivain anglo-américain.— Il est mort à Idlewild en 1867.
• WILL1SEN Guillaume de), général prussien.— Il est mort à Genzano , près de Rome, en 1864.
WILLKOMM s. m. (vil-komm). Verre à boire, en verre de Bohême.
WILLMANN (Edouard), chanteur et graveur allemand, ne à Carlsruhe (Bade) en 1518 , mort en novembre 18*7. De bonne heure, il s'adonna à l'étude de la musique et des beaux-ans. Il avait appris le dessin et la grftvure à Carlsruhe, à Dannstadt, à \{ et à Londres et reçu des leçons de froramel et de Felsing, lorsqu'il se rendit à Paris. M. Willmann, qui avait alors vingt-sept ans, se fit admettre au Conservatoire de musique, y étudia le chant et remporta un prix en 1846. Bien qu'il eût une forl belle voix, il ne Voulut point aborder le théâtre. Il se borna à se faire entendre à Paris dans des concerts, auprès des plus remarquables chanteurs du temps, et il fut attaché en 1853 à la chapelle impériale. Toutefois, peu après, il renonça définitivement à la musique pour s'a* donner entièrement à son goût pour la gravure en taille-douce sur acier. Il exposa, en 1855, le Port et ta ville de La Havane, puis il envoya successivement aux Salons des planches fort remarquables, qui lui ont valu des médailles de 3« classe en 1857, de 2« en 1861 et en 1863 et la croix de la Légion d'honneur en 1863. Nous citerons de lui : Vue de Beidelberg (1857); Vue de Paris, Vue de Baden-Baden (1861); Sujet de chasse, d'après Desportes (1863); Vue de Fribourg (1865); Vue de Stuttgard, l'Eté, d'après Léon Cogniet (1869). Lorsque éclata, en 1870, la guerre entre la France et l'Allemagne , M. Willmann quitta Paris et retourna dans sa ville natale, où il devint professeur à l'Ecole des beaux-arts. Depuis cette époque, il n'avait rien envoyé à nos Expositions. Mais il n'en avait pas moins continué à produire des œuvres fort habilement exécutées, notamment : le Printemps, d'après Knauss; les Saisons et les Heures du jour, d'après Marak ; l'Automne, d'après Van Camp, etc.
V1LLB fWilliam-Gorman), littérateur et auteur dramatique anglais, né dans le comté de Kilkeiwiv (Irlande) en 1828. Il fit ses études à Dublin, où il apprit ensuite la peinture, et s'adonna, non sans succès, à la peinture de portrait. S'étant rendu à Londres, le jeune aniste se tourna vers la littérature. Il publia quelques romans, entre autres : l'A vis de départ , le Témoignage de la femme, etc., et il écrivit pour le théâtre. Plusieurs de ses pièces ont eu un vif succès et lui ont acquis en Angleterre une assez grande réputation. Nous citerons de lui : V Somme (TAUie (1866); Binko (1871); Charles /cr (1872), drame qui eut un grand nombre de représentations au Lycenm de Londres ; Eugène Aram, drame (1873); Marie, reine d'Ecosse (1874), autre drame historique, dans lequel on trouve de belles scèues, etc.
" WII.SON (Daniel), homme politique. — A la Chambre des dépotés, où 8,274 électeurs de l'arrondissement de Loches l'envoyèrent siéger le 20 février 1876, M. Wilson vota avec la majorité républicaine, lit partie de plusieurs commissions et prononça des distîons financières et commerciales. Le 18 mai 1877, il Bigna la protestatioi ■ es contre le message du
maréchal de Mac-Mahon, et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, il se représenta comme candidat républicain devant les électeurs de Loches. que combattu avec acharnement par l'administration, qui lui opposa, comme candidat officiel, un bonapartiste, M. Fernand- Elaoul Duval, il fut nommé député le 14 oc- 1877, par 8,552 voix contre 7,917, et membre du conseil vénérai d'Indre-et- Loire lu 4 novembre suivant. Il reprit sa he et continua a appuyer la po- • de fermeté et de sagesse de la aine ' WIMIII.E, bourg de France (Pas-de- ., arrond. et à 5 kiU.m. N. de
ur le Vimereux; pop. h
482 h..b. — pop. tôt., 2,237 bah.
• WINTBBB (Kamus-WiUnds- Christian- Ile mort à le 30 décembre 1876. Se» restes furent transportés a t frais du gou-
ment danoi . qui Lui fit faire de superbes funérailles le S février 1877. Une ■■ lpt1 ' iur éle-
ver n n monument à la mémoire du poète. WINTZ (Guillaume), 1 elntre >; n 1886. 11 connu !>■ inture en Allemagne, puis i]
Winti rii. m tuue tonte p ti
des animau] les ta-
bleaux montrent en lui un oh si . tteur at-
wois
tentif de la nature, qu'il traduit avec sincérité.Il a exposé aux Salons de Paris les œuvres suivantes: Souvenir de Suisse, Chêne aubard de l'eau, pastels qui ont figuré à l'Exposition universelle de 1S55; Troupeau de moutons dans les Alpes, le Loup mort. Vaches, Moutons et vaches (1357); la Sortie d'un bois (1859); Troupeau dans une forêt, Sangliers la neige (1861); la Vallée de Meiringen, le fie tour des champs (1864); Basse-cour à Do y bison , Vieux chênes au bord de l'eau ; Bœufs dans la plaine de Saint- Aman/, dans la vallée de la Toucques (1866) ; a Handeck (1867); Une foret de pins à Fontainebleau, Troupeau de vaches soits des hêtres (1868) ; le Lac de Wallenstadt, Distribution de sel aux chèvres (1869); les Trembleurs, représentant des bœufs dans la neige par un clajr de lune, et Moutons dans les bruyères (1870). Lorsque éclata la guerre de 1870, M. Winti était devenu tellement Français par l'esprit et par les mœurs qu'il ne voulut point quitter Paris. En 1872, il demanda et obtint ta naturalisation. Les derniers tableaux qu'il a exposés sont * Groupe d'animaux en Normandie (1872); Un pâturage près de Saint-Arnold (1876); Un troupeau de moutons (1877); Vaches dans une basse-cour. Troupeau de moutons rentrant par une barrière (1878).
* WOILLEZ (Eugène), médecin français. — Il a été nommé membre de l'Académie de médecine en 1873 et médecin de la Charité en 1874. Outre les ouvrages que nous avons cités, on doit a ce savant praticien : Recherches cliniques sur la congestion pulmonaire (1867, in-8°); Traité clinique des maladies aiguës des organes respiratoires, avec 93 figures (1872, in-8°), ouvrage auquel l'Institut a décerne un prix Montyon ; X Homme et sa science au temps présent (1877, in-8°), etc.
* WOIRHAYE (Charles-François), magistrat et homme politique français. — Il est mort à Nancy en janvier 1878. Depuis quelques années, il avait pris sa retraite et il avait été nommé conseiller honoraire.
WOLKOFF (Mathieu), économiste russe, né à Porchoff en 1802. Il entra dans l'armée russe, où il fut employé comme ingénieur militaire, et parvint au grade de colonel. Ayant quitté l'armée, M. Wolkoff parcourut une partie de l'Europe et se livra entièrement à son goût pour l'étude des questions économiques. On lui doit quelques ouvrages, notamment les suivants: Reconnaissance statistique (Saint-Pétersbourg, 1839, in-so); Prémisses philosophiques (1849, in- 12) ; Opuscules sur la rente foncière (1854, in-so); Précis d'économie politique rationnelle (1861, in-12), dont une deuxième édition, revue et augmentée, a paru à Paris en 1868 (m- 12).
* WOLOWSKI (Louis-François-Michel-Raymond), économiste et homme politique français. — Il est mort à Paris le 15 août 1876, à la suite d'une longue et douloureuse maladie.
WOLSELEV (sir Garnet-Joseph), général anglais, né en Irlande en 1833. A dix-neuf ans, il entra dans l'armée comme enseigne, et il partit pour l'Inde. Deux ans plus tard, i) re- \ int en Europe avec le 90e régiment d'infanterie, où il était capitaine. Il prit une part brillante au siège de Sebastopol, reçut une grave blessure et obtint plusieurs décorations, 110! .initient la croix de la Légion d'honneur. La guerre terminée, M. Wolseley retourna aux Indes. La terrible insurrection des cîpayes lui fournit bientôt de nouvelles occasions de se distinguer. Il prit part, en 1857, au siège de Laknau, a la suite duquel il fut promu major, puis à la défense a'Alambagh, où il se signala tellement qu'il reçut, en 1859, le grade de lieutenant-colonel. L'année suivante, M. "Wolseley fit partie, comme officier d'état-major, de la fameuse expédition de Chine, pendant laquelle les forces anglofrançaises remportèrent la victoire de Pa likao et arrivèrent a Pékin. Nomme colonel en 1865, il fut envoyé deux ans plus tard au Canada, comme quartier-maître général. Il prit, en 1870, le commandement de l'expédition qui battit les insurgés du Fort Garry, sur la rivière Rouge, et reçut la croix de commandeur de l'ordre de Saint-Michel-et- SaintrGeorge. Il était depuis deux ans adjudant gênerai, lorsque, en 1873, la guerre ayant éclaté sur la côte occidentale d'Afrique entre les Anglais et les Achantis, il reçut le commandement du corps d'armée qui fut envoyé dans ce pays. Il conduisit les opérations militaires avec une extrême vigueur, arriva au commencement de 1874 devant la capitale
de ce pays, Couma ■ •-, ou il pénétra le
5 février, après avoir battu, à Acramboo, le roi Koffee Kalkali, lit incendier la ville et
contraignit le roi nègre à faire sa • mission.
Nous a^ ailleurs (v, Achantis, dana
ce Supplément) cette campagne, sur laq
■ r- venir ici. Lorsque lo
roi Koffee Kalkali eut Uni, après toutes sortes
.1 M' Miioieiuen ts,par signer le traité et lorsqu'il
•■m payé une partie de l'indemnité de guerre,
M. wolseley put embarquer s. -s troupes et il
[h ira le grade de
■ énéral et la croix leur de
du Bain La I : lot r< d a communes
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lui vota, outre des félicitations publiques, un don de 625,000 francs à titre de récompense nationale (avril 1874», et la Cité de Londres lui donna, outre le droit de bourgeoisie, une magnifique épéed*honneur(octobrel874J.Enl875, il retourna en Afrique, se rendit au Cap de Bonne-Espérance et devint gouverneur de Natal. De retour en Europe, il fut, au début de la guerre entre la Russie et la Turquie, envoyé en mission au camp du grand-duc Nicolas (1877), et il se plaignit de l'accueil qui lui avait été fait. Nommé maréchal de camp vers la fin de cette même année, il se trouvait en Angleterre lorsque, a la suite du traité de San-Stefano, les relations diplomatiques de la Russie et de l'Angleterre se tendirent au point qu'on put croire un instant à un conflit armé entre les deux peuples. Il fut alors question de nommer, en cas de guerre, le général Wolseley chef d etat-major général de lord Napier et de confier k ce dernier le commandement en chef de l'armée anglaise. A la suite de la convention du 4 juin 1878, par laquelle la Turquie a cédé à l'Angleterre l'île de Chypre, le général Wolseley fut nommé gouverneur de l'île et chargé, le 9 juillet suivant, d'en prendre possession avec le contingent indien réuni à l'île de Malte. Sir Garnet Wolseley a publié un Manuel portatif du service en campagne et des études militaires qui ont été fort remarquées, notamment sur l'armée française.
WOOMERA s. m. (ouou-mé-ra). Sorte de bâton dont se servent les Australiens pour lancer la zagaie à une grande distance.
WORBOISE (Emma-Jane), romancière anglaise, née en 1825. Toute jeune, elle perdit son père, qui était ministre protestant, et elle fut élevée dans une institution de Castertnn, fondée pour des orphelines. Douée d'une vive intelligence, elle fit des progrès rapides et résolut de chercher des ressources dans les lettres, La jeune fille épousa M. Worboîse, qui la laissa veuve au bout de quelques années de mariage. Sous son nom de femme, elle a collaboré à divers recueils littéraires , notamment au Christian World, feuille dont elle a pris la direction. On lui doit un grand nombre de romans qui lui ont acquis une assez grande notoriété. Nous citerons de cette femme de talent: Hélène Bury (1850); A. Wtltan ou les Rayons et les ombres de la vie chrétienne (1855); la Vie de pension de Grâce H ami l ton (1856); les Epreuves de la femme (185S); Kingsdown-Lodge (1858); Millicent Kendrick ou la Recherche du bonheur (1852), un de ses plus remarquables, récits, lequel a été traduit en français, sur la quatrième édition, par Blanche Otlier (1872, 2 vol. in-12); Lottie Lonsdale (1863) ; la Vie conjugale (1863) ; les Lillingstones (1864) ; Histoire dEvelyn (1864) ; Thornycroft Hall (1864); VHéritière d Ame (1865); Violette Vaughan (1866); la Femme de sir Julien (1866); Chrystabel (1872), la Maison de servitude (1873), etc.
• WORMHOUDT, bourg de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Dunkerque, sur la Peene et l'Iser ; pop. agg]., 1,104 hab. — pop. tôt., 3,759 hab.
• WORMS (Jules), peintre. — Il est né à Paris en 1831. Cet artiste a été décoré de la Légion d'honneur en 1876. Les derniers tableaux qu'il a exposés sont : la Fontaine du l'aurenity à Grenade ; la Fleur préférée et des aquarelles, la Toilette d'une ballerine, la Cage, le Puits, le portrait de itfnie F. de C. (1877); un Barbier distrait, Chaque âge a ses plaisirs, le portrait de M*11* Demay, aquarelle (1878), etc.
WORMS (Emile), jurisconsulte et économiste français, né à Frisange (Luxembourg) en 1838. Après avoir commencé l'étude du droit à Heidelberg, il se rendit k Paris, où il passa sa licence et son doctorat et se fit inscrire sur le tableau des avocats. Des cel le époque, il commença des travaux historiques et économiques. En 1866, il fut reçu agrégé, et il assista au congrès international de statistique à Florence. Depuis , M. Wnrms a pris psrt aux discussions des congrès de statistique de La Haye, de Saint- Pétersbourg, de Pestb, etc. Nommé professeur de droit commercial ii Rennes, il a fait dans cette ville des cours d'économie politique. Une chaire d'économie politique ayant éle créée dans cette Faculté en 1876, M. Wnrms en est devenu titulaire. Il a ete élu. en 1877, membre correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques. « luire des rapports, des discours d'ouverture, une conférence sur le mariage, etc., on lui doit : Histoire commerciale de la ligue anséatîque (1863. in-so) ; Sociétés par actions et opérations de bourse (1868, in-8°) ; Théorie et pratique de la circulation monétaire et flduciaire ou Exposition rationnelle des questions se rattachant a l'histoire et au rôle économique de la monnaie, des traites, etc. (1869, in-8°), ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales, ainsi que les deux précédents; l'Allemagne économique ou Histoire du Zoilveretn (1874, in-8°) ; Sociétés humaines et . (1874, in-X"), etc.
• \VR \Mil I (Fi.-.iénc Henri-Ernest, comte Iïe), feld-maréchul prussien. — C'est par er-
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reur que nous avons mentionné sa mort en 1869. Ce vétéran 'd'1 l'armée prussienne est mort à Berlin le 1er novembre 1877. Au mois d'août 1876, à l'occasion du gne anniversaire de son entrée au service, l'empereur Guillaume lui avait fait don d'un sabre de cuirassier, avec une poignée enrichie de diamants, et lui avait. adressé une lettre de féli citation sur les services qu'il avait rendus pendant sa longue carrière. Le feld-maréchal Wrangel recevait un traitement de 33,000 marcs et il habitait à Berlin un hôtel loué et meublé aux frais de l'Etat.
"WUNDERL1CH (Charles-Auguste), médecin allemand. — Il est mort en 1877.
WUNDERUCH (Jean-Geo^es), flûtiste allemand, né à Bayreuth en 1755, mort à Paris en 1819. Son père, habile hautboïste, lui apprit la musique et la flûte. En 1776 Wnnderlichse rendit k Paris, où il prit des leçons de Rnault. Son remarquable talent d.' flûtiste lui valut d être successivement attaché à l'orchestre du Concert spirituel (1779). a la musique duroî(lTSB) etàTOpéra, où il devint première flûte en 1787. Lorsque le Conservatoire de musique fut créé, Wunderlieh en devint un des professeurs, et il conserva cette place jusqu'à l'époque de sa mort. Quelques années auparavant, en 1813, il avait renoncé h faire partie de l'orchestre de l'Opéra. TVunderlîch forma plusieurs élèves remarquables, entre autres un qui devint célèbre, Tulou. Il avait composé un assez grand nombre de morceaux, la plupart pour la flûte, des soins, des duos, des sonates, des divertissements, des études, etc. Il avait publié, en outre, une Méthode pour la flûte.
WURM, rivière de Bavière, qui se jette dans le lac Starnberg.
* WCTTKE (Henri), historien et homme politique allemand. — Il est mort d'une attaque d'apoplexie en 1876. Son livre sur les Journntix allemands a été traduit en français pur B. Pommero], sous ce titre : le Fonds des reptiles (1877, in-12).
•WYATT (Matthieu-Digby), architecte anglais. — Il est mort en mai'lS77.
YVYLD (William), peintre anglais, né à Londres en 1806. Lorsqu'il eut achevé ses études, il suivit la carrière des consulats. Il était chancelier du consulat k Calais, lorsqu'il entra en relation avec le peintre Francîa. Au contact de ce remarquable artiste, il sentit naître en lui le goût de la peinture, et il finit par s'y adonner tout entier. Après avoir voyagé en Italie et en Allemagne, M. Wyli alla habiter Paris. Depuis 1833 , il a exposé un grand nombre de tableaux à l'huile et d'aquarelles k nos Salons de peinture, et il a obtenu des médailles en 1839, 1841, et la croix de la Légion d'honneur en 1855. Il a remporté, en outre, des médailles k Bruxelles et k plusieurs Expositions de province ; enfin il a été nommé membre de la Société des aquarellistes de Londres, de l'Académie des beauxarts d'Amsterdam, etc. Parmi lestableaux qu'il a exposés k Paris, nous citerons : la Plnqe d' Non/leur (1R33) ; la Mosquée de la Pêcherie (1S14) ; l' Entrée du grand canal, la Piazzrtta, à Venise (1836); Stnmford, le Grand canal de Venise, Alger (1837): Entrée du port de Calais (1838); Départ d'Israélites pour la terre sainte , Nap/es , Subiaco (1841) ; Riva dei S' friavoni, à Venise; Terrasse du couvent des capucins, à Sorrente ; la Villa realei Fontaine, près d'Alger (1846); Bue de Francfort-sur-le- Mein, les Bords de l'Indre, Halte de contrebandiers (1848); Bue de Vérone, Lagune de Venise, Venise, Sorrente, Bords du Tibre (1849); Rade de Calais, Port de Gênes, Cou vent arménien. Environs d'Alep (iS.ïO); /?nm rons d'Amsterdam , San-Pietro-di-Castello , Paysage breton (1852); Pont du Gard, Or an, Plateau dans la sierra Morena (1853); le Grand canal, à Venise; Riva dei Schiaiumi , Bégaies à Venise, Environs de Rome, Environs de Strasbourg, à l'Exposition universelle de 1855; Venise (1861); Vue de Marepiano, dons le golfe de Naples ; .Xaples , la Sortie du bat (1SÏ63) ; Piazza délia Erbe, à Vérone; San- Giorgio, à Venise (1865) ; Bordigherra (1866) ; Entrée de la ville de Fougères. Souvenir du golfe de Na pies (1867); le Mont-Saint-Michel, Environs de Constantinople (1869); Souvenir de Tivoli, Riva dei Scliiavoni (1870); A Venise (1R74); la Piaszetta, à Venise; Souvenir d'Alger, le Couvent des arméniens, a Ventée; six paysages k l'aquarelle (1876); A Monaco, Piazza d'Erba, à Assise (1877); le Duomo, à Milan; Sur la Piazzetta,à Venise; neuf vues h l'aquarelle. Un canal, à Venise; Une ru Vérone, aquarelle (1878), etc. On doit, outre, à ce remarquable artiste un nombre de lithographies représentai dea
\ s de Paris, d'Algérie, etc., des eaux-
fortes, etc.
WYOMING, contrée ne l'Amérique du Nord, dans les montagnes Roche , bornée au N. par le territoire de Mont ma, à I E. par celui de Dahkote et par I Ktat de- Nebraslta, au S. par l'Etat du Colorado, a l'o. par le territoire d'Idano et p u les montagnes Bleues. Ville principale, l heyenne. La population du Wyoniing 5 élève 11 -.',118 hab.
XANTHAMYLIQUE ailj. (kz:i n-t a-lui - li -k<0 .
Chim. Se dit «l'un acide qui ee produit pur la réaction de le Bulfo-carbonique sur une
solution de potasse dans L'alcool amylique.
XANTHÉMATINE s. f. (kzan-lc'-lu i
Substai lie en traitant
l'I tatosine pa [ue étend».
XANTHILE g. m. I kzan -t. - le I. Chim. Produit «le décomposition de l'éthért carbonate de pots
XANTHIPPE s. f. (kzan-ti-pe). Planète pique, découverte par M. Pulisa en
xanthogdnique adj. (kzan-to-jé-ni I.
— rad. xanthogène). Chim. Su dit d'un produit par l'action du carbonate de potasse Sur l'opiuiiinone.
XANTHOMA m, (kz tn-to-ma — du gr. «««Ha», jaui i' thol. ArTecti caractfcjjsée pai. i petites plaques jaunAtres, les *u... , lantes, les autres aplaties.
xanthchjicrine s. f. (kzun-to-pi-kri-
nej. ( htm. Corra jaune et cristallin , , pur 1 notion de la uicrolicliénine sur 1 '.. niaque
XANTHOPSIE s. f. [kzan-to-nsl _ du -r. xanthos, jaune; opjfo, yUe) Path jaune que présentent les objets dan I ''olnration jaune de l'œil.
XANTHOXYLINE s. f. (ksan-to-k
Chim. fatearuptene de l'essence du poivre du Japon.
XANTHURINE s. f. (kran-tu-ri-ne). Chim.
aUPPLIiMKM.
Corps produit par la distillation do l'éthéro- Bulfocarbonnte do cuivre.
XÉnomÉNIE s. f. [kzé-no-mé-nl — du gr.
kseno\, étranger; »nrf«, mois). Pathol. i;
i èglea . Hi'i s truation qui ■ e f iH en dehi i o lire,
xkrose s. r. (kzé-rfi-ze — du i sec). Pathol. S
'XERT1GNY, pel [Vos-
h.-l. de cant., arrond. et h 13 kilom.
s. d'Epinal ; pop. aggl., 2,025 hab. — pop.
XISUTHRDS. roi I
(tome VI du firuntl />ieiii»i)iaire).
XYLITCHLORAL s. m. (ksi-litt-klo-ral —
de styliU . ai de ■■■• m al)
tenu par L'action du chlore sur la xyliio.
' XYLON s. m. — Chim. Cellulose du bois
'XYLYLAMINE s. f. — Encycl. Les xyly-
gylamines qui se pi cl ion ùe
sur le chlorure, de xylyle CH« CH*CI.
ce chlorure en faisant passer un . ■ ■ tempérât un- de l'ébulllti I chauffe
ensuite à lir.o avec une solutioi concen
le contenu sur uu iiltre et on lave à plusieurs
C8II9C1 = C6H
reprises avec de l'alcool la masse cri-'
qui renferme du chlorhydrate d'ammoniaque
en abondant1**. Le liquide filtré, débai
pur la distillation de t excès d'ammoniaque et
de la majeure partie de l'a
additionné d'e ' i, qui en p a tr \
. Quant aux chlortn di at a emeurés sur le fill
i ir l'eau , qui dissoui ■ mps que le sel
du chlorhydrate il" mom et de
dixylyl
des coiorhy- ■ d'abord déposer i" sel de dixylylamine, qui esl le moins soluble et qu'on peut pui ifl cristallisation. Quant au sel de monoxylylah reste dans lea eaux mères, q oration,le laissent sous un petli volume. Mêlé de potasse aqueuse, ce Bel monoxylylamfne huileuse mélangée de dixylylamine. On dessèche cette hul
de potasse et on la distille à tio°. La nllation et la dixyiia reste comme résidu.
— MONOXYLYLAMINB OU \YiVL\MIMî
CH> CH«— AiH».
Ce coi i est un
liquide huileux, incolore, fortem
iraure de ha-
volatil i» 196°
t'éther, Insoluble dans l'eau, i a l'air, il a1 v<lride
carbonique et se solidifie, Su solution duns
l'alcool faible précî] II d unmbre do
sels métalliques. Son chlorhydrate
- »HUAs,HCl cristallise en aiguilles blanches, fitoiloment
l'eau al dans 1 = ■ 1 ■ «lent à 8j°. Il forme un i h.'T.'platmate ■ | I lamelles brillantes d'un jaune
d'or. Il form m chlorure double
arcui ique, i le cbloromei1 Ltsomérie entre la xylvlamine oi la xylldlne ou ttte < onsidéraie, dans cette dernière base, le groupe amidogène AzH* est uni directement au cardu noyau btoiinique [chaîne centrale), f mdia pie, dans la xyhjlamine , l'amldc ne des chatn> te l'un des méthyk's
( M2_ azH" cw(AlHa) ) ,'Ui
CW
[mine.
— 1>1\YI YI.AMINK
XyiMine.
Aï.
C'est une huile alcaline légèrement jaunâtre,
d'une odeur de saumure de hareng, plus lé-
i laquelle elle est insolu-
ni soluble duns l'ali
l'éther ible U partir de 810°. Son
'. iviile. l.'l6!!' I tiguil-
dans l'eau froide, facilement solubles
XYLY
dans l'eau chaude et dans l'alcool. Le brora-
te C**iI19Az,HBr cristallise en aiguilles
. qui rougissent lorsqu'on
■nuffe et fondent en 195° et i96<>. Ce sel
se forme, en même temps que l'aldéhyde to-
îuique, par l'action combinée du brome et de
r .u trixylylamine:
(C8H9)3AZ + H*0 + BrS Tri xyl y lamine. Eau. Brome.
XYLY
- C«H«0 -f (C8H9J2HA2,HBr -f- HBr Aldéhyde Bromhydrale de Acide
toluique. dixylylamîne bromhy-
dnque.
En chauffant le liquide, on en élimine l'aldéhyde toluique qui distille, tandis que le bromhydrate de dixylylaraine demeure comme résidu.
— Trixylylamine C**H«7Az = (C8H9)3Az.
Pour l'obtenir pure, on ajoute de l'acide ctalor-
XYLY
hydrique au produit huileux prépare comme il a été dit plus haut. Il se forme un chlorhydrate cristallin qu'on lave à l'eau, puis à l'éther et qu'on fait cristalliser dans l'alcool , après quoi on le chauffe avec une lessive alcaline. La trixylylamine se sépare alors sous la forme d'une huile visqueuse, incolore, légèrement alcaline , d'une odeur spéciale , flottant sur l'eau, dans laquelle elle est insoluble, facilement soluble dans l'alcool et dans
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l'éther, décomposable par la distillation. Son chlorhydrate C"H«Az,HCl forme de délicates aiguilles déliées, d'un blanc de neige, insolubles dans l'eau et l'éther, peu «nlubles dans l'alcool froid , facilement soluble* dans l'alcool chaud, fusibles à sijo. Sa solution alcoolique, mélangée de chlorure platiniqne, laisse déposer le platinochlorure, par l'évaporation spontanée, en croûtes cristallines jaunes et dures.
Yadjour-VÉDA s. m. (la-djour-yé-da).
Un des quatre livres des Védas. V. Védà, ru tome XV du Grand Dictionnaire,
YA-ma MAX s. m i b n ■ ma-i).
Sorte de ver ii soie du Japon, qui se nourrit des feuilles du chêne.
YARACl'l, un des Ktat
de Venezuela, il ■ -■ mpte 71,689 hab . et n a pour capital» San I'"elipe.
YATES (Edmond- Hodgson). écrivain anné en 1831. li recteur de théâtre. Lors m'il eut t rm études, il entra dans ladmîni li postes, où, pendant quel , il fut
chef debureau.Toul i dont il se démit en I87î, M. Y ite de travaux littéraires II publia divers ouvrages, Les ftudes littéraires, des romans, i ollabora à des journaux, notamment au AU the Year Round, au Morning Star, o< il écrivii
'' a fait | endant quelque drann^îque ; au Te pie Bar Magasine, dont il est dfcv.nu ; En 1872, il lit
un voyaçeaux ];t t Un n i avec
un certain l^ccè Depuis 1873, u ;.
York Herald. Parmi les ouvrage? de vain , nous citerons : .1/ /.morts et
leurs habitués (u:>4), avec Brough; No langes (I8r»7- 1858), avec le même; Heures après le service 118811; fin .. . . harnais
(1864), Affaires ffe plaisir (1S.;:> ; 1- 'huit jeté (1865); les Pages de s<?rvi'ce(U6b); En baisant .es verges (1866); Terre! (1867); le Naufrage au port (1869); Un sort peu enviable (i 871) ;
le Client du doctmr Waintoright (1871); la Brebis galeuse (1872); l'Bpée (1874), etc.
•YBÀBS(SÀlNT-)tbourgdaFrance(Ariége), i tt, arrond. et a 28 kilom. N.-O.
mi ers ; pop. aggl., 745 hab. — pop. tut.,
2,U8 hab.
YÉMÉN1QUE arlj. ( iê-mc-ni-ke — nul.
Yémen). Qui se rapporte au pays nommé Yémen.
"YENNE, bourg de France (Savoie), ch.-l.
: t., arrond. et à 28 kilom. N.-O. do
• du Rhône et du
1 n; pop. aggl., 1,286 hab. — pop. tôt.,
yênotte s. f. Mamm. Sorte
.elle.
YÉROIT ^OU . 1 Nom
donne aux Membres ■■■ de l'Inde.
— Encycl l principalement dans le Courga et !
circor \
i ii leur sub isl i ■ e ren-
dant uti
des habitait
-'M. moyennant qu il . leur donne il pout
travaux les plus pé .
uussi longtemps qu'il reste dans une ration de riz pour subsister, ils refusent
(-i 'tient a l'ou qu'après que leurs pel ont en-
■-.,[ êpui iôes, bitants sont obligés de
, s'il leur an inter un
•nia ou autre- ■ i plade pren Iraient fait el caut 8 poui l'insulté, aband. n mas e leur séjour or i-
ils sont indispensabl 1 1 ■ ■ i ■ i ■ i i ■ i :
prendre leurs occupations qu'après avoir fait t consenti h Le i ■
i ; ble; il
i i vue seule d'un étranger
ur mettre en fuite toute
une tr I itent fort peu
les ii.. ta moins con-
ie leurs préjugés. Us ont
eux la distinction i ila no
;. ont les
i purification
et observent les principaux réglementa h ce
*TERVILL1 urg de Fran férieui ' 15 ki-
I., I,î8l hab
— pop, ■ bnb.
YEUX s. m. pi. XI du
' vrriM *c, î ourg de I ■ i es-du-
Nord), cunt., arrond. et a 7 kilom. E. de Saiut-
Br eue, sur l'Urne; pop. aggl., 888 hab. —
pop. lot., 8, l"i,
'YGRÀND1 Prance( Allier), cant.
, arrond. et à 40 kilom. de Moulins; pop. aggl., 78fi hab. — pop.
lot., 2.111 hab.
YONfEdi C trel peintre,
i 1836. H élu ire sous
la dire ( ' i P >t, prit d s leçons de dessin de Lequien --t ci se faire connus 3ur bois Eour un grand nombre d'ouvrages et de nulications illustrées. Depuis lors , il s est tourne vers la peinture et s'est fait connaître comme un habile paysagiste. M. Yon a obtenu, en 1*72 et en 1874, d pour ne médaille pour la VUres qu'il a expous .-itérons : Cosctte. d'après Brion ; Napoléon /" /,• matin de Waterloo, d'après 1" même (1865
I s->(î); le
.'■ du Rhin, > der Meulen
■ bois . d'après le?
de I auteur imbinet (187Î);
YAtetiei d'A jguetière, la
i \ nef Chinois^
de l'auteur; One affaire d' honneur, d MHir, d'après
Ver-
\rtre% I" Ch " i Carte
I Saint'
s i de l'auteur ; le
, . .a Fontaine de Pout'
, la Oardeuse d'oies
YOUN
d'après Millet (1875); six gravures sur bois et une eau-forte, le Petit flot (1876); deux Paysages (1877).
Comme peintre, cet artiste a exposé des paysages, dans lesquels on trouve un sentiment très-vif et tre--fin de la nature. Nous citerons de lui : Un chemin à Vëlizy (1867); le Soir, les Bulles Montmartre en 1870 (IS70); Bords de la Seine près de Montereau , les Alouettes (1873); Un matin (1874); Un bras de me, le Petit-Flot (1875); Soir fêté. In Seine, près de Gravon (1876); le Morin, à Yilliers; Bas-d - /"'as de
la Marne,â Isle-lès-Villenay ; Avant la pluie (1878), etc.
VONGE (Charles-Duke), historien anglais, né ii Eton en 1812. Il fit une partie de ses études dans sa ville natale, sous la dir
r , qui était professeur, suivit les cours de l'université d'Oxford. M. Yonge s'adonna d'abord à des travaux de K-xicologie et de linguistique. Plus tard, il se tourna d'une façon particulière vers les études historiques. On lui doit un certain nombre d'ouvrages estimes. Nous citerons de lui : Lexique anglais-grec (1849); Gradvs ad Parnassum (1850); Dictionnaire phraséoloigne anglais-latin et latin-anglais 1856); Histoire de l'Angleterre jusqu'au traité de Paris de 1856 (1857); Vies d'Epaminondas, de Gustave - Adolphe , de Philippe- Auguste et de Frëd- rie le Grand (1858); Vie du duc de Wellington (1860); Histoire de la marine anglaise (1863); Lexique anglais-grec (1864); Histoire de la France sous 1rs 1580 à 1830 (1866); Trois sit des de {histoire moderne (1872); Histoire de la révolution anglaise de 1688 (1874), etc.
•TONNE (département de l"). — D'après ensement de 1876, la population du département de l'Yonne est de 359,070 habitants. Aux termes de la loi constitutionnelle, parlement nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle organisation militaire, il fait partie de la 5« région, 5e corps d'année, dont le quartier général est à Orléans. Auxerre et Sens sont des subdivisions de région. Auxerre est la résidence du général commandant la 19e brigade, 10e division d'infanterie, dont le quartier général est à Orléans.
TOUÀN, nom de la dynastie mongole qui régna sur la Chine de 1260 à 1368.
YOUNG (James), chimiste et industriel an-
S lais, né h Drygaté, près de Glascow.en 18U. omme son père, il apprit l'état de menuisier et ne reçut pour toute instruction que qu'on donne dans les écoles primaires.
En 1829, Young suivit les cours de chimie rabam faisait à Edimbourg, dans l'inion Anderson. Bientôt il se prit de passi onpoo£^c£Ue^fc«w**ef*éTlM%tu^ avec1 WnVTplle ardeur, que Graham, dont il se fit remarquer, le prit pour préparateur (1832). Ce célèbre savant, ayant été chargé d'une chaire à l'université de Londres, emmena avec lui Young, qui l'aida dans ses travaux. Celui-ci entra ensuite comme employé dans des t'iliriques de produits chimiques, d'abord à Newton, puis à Manchester. En 1847, il se rendit dans le comté de Derby pour y examiner une source de pétrole que M. Playfair venait d'y découvrir. Young employa ce péomme éclairage et comme nuile à graisser. Ce fut alors qu ii fut amené à chercher le moyens de fabriquer artificiellement du pétrole avec de la houille. Ayant obtenu un plein succès, il prit un brevet et créa dans ce but une usine a Bathgate, puis une seconde à Addiewall. Grâce a cette nouvelle industri.-, il rit en peu de temps une fortune confie. Les remarquables résultats qu'il avait obtenus attirèrent l'attention sur les louroea de pétrole qui abondent dans l'Amérique du Nord, et qui, h partir de ce moment, furent L'objet d'une exploitation de p] plus considérable. La di itillation do la houille ft du ténia te, particulièrement en Angl el devint l'objet d'une ind
qui eut pour résultat d'apporter une grande diminution dans les frais d'éclairage. Young a fonde à l'institut Auderson une chaire de
YURA
chimie pratique qu'il a richement dotée. Il a fait, ériger à ses frais, sur une place de Glascow, une statue en bronze au chimiste Graham. Plus tard, il organisa une expédition qui, sous les ordres du lieutenant Grand}', se rendit dans l'Afrique centrale pour y chercher les traces de Livingstone, et qui apprit presque en débarquant la nouvelle de la mort du célèbre voyageur. Young n'a publié aucun ouvrage.
•TR1ARTE (Charles), littérateur français.
— En 1875, il visita les provinces serbes du Sud, la Bosnie et l'Herzégovine, qui étaient alors en proie à une vive agitation et qui venaient de commencer à s'insurger. M.Yriarte envoya de ces pays d'intéressantes correspondances à divers journaux, notamment au XIX* Siècle. En 1877, il fut décoré de la Légion d'honneur. Cet écrivain, doublé d'un . est membre de plusieurs sociétés littéraires espagnoles et italiennes. Il a été nommé, en 1873, commandeur de l'ordre de Charles Jlî d'Espagne. Outre les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : les Femmes gui t*en vont, études parisiennes (1867, in-12); Goya, se biographie, les fresques, les toiles, etc. (1867, in— 10, avec 50 pi. inédites); Nouveaux portraits parisiens, illustrés par Morin (1869, in-12); le Puritain, Scènes de ta vie parisienne , l'Amie des hommes. Chez Chose, etc. (1873, in-12); la Bosnie et l'Herzégovine pendant l'insurrection (1S75, in-8°); Venise, l'histoire, l'art, l'industrie, ta ville et la vie (1877, in-40), ouvrage illustré et fort remarquable; les Bords de l'Adriatique (1878, in- 4°), etc.
YRIEIX (SAINT-), ville de France (Haute- Vienne), <:h -] d'arrond., à 41 kilom. S. de Limoges, sur la rive gauche de la Loue; pop. aggl., 3,420 hab. — pop. tôt., 7,429 hab. L'arrond. compte 4 cant., 27 comm., 43,845 hab.
* YSABEAU ( Victor-Frédéric-Alexandre), médecin et agronome français. — 11 est mort à Paris en 1873. Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Botanique élémentaire (1866, in-32), Cours de législation civile, industrielle et commerciale (1866, in-12); Hygiène et médecine de l'homme et des animaux domestiques (1866, in-32); Meunerie, feculerie, distillerie, sucrerie, etc. (1866, in-18); Cours d'économie rurale, industrielle et commerciale (1868, in-12); Nouveau traité pratique du jardinage (1873, in-12), etc.
•TSS1NGEACX, ville de France (Haute- Loire), ch.-l. d'arrond,, à 26 kilom. N.-E. du Puy ; pop. aggl., 3,581 hab. — pop. tôt., 8.371 hab. L'arroud, compte 6 cant., 43 coin ni., 88,527 hab.
TCRACARÈSj peuplade dispersée au pied des derniers contre-forts des Andes orientales, et surtout dans les forêts qui environnent les montagnes. Quoique cette nation ne compte pas aujourd'hui 2,000 individus, elle occupe une superficie de 20 à 30 lieues de largeur, comprise entre Santa-Cruz-de-la- Sierra, a l'est, et la longitude de Cochabamba, à l'ouest; les 67° et 69° de latitude sud forment les limites du territoire habité par ces sauvages. Le trait caractéristique des Yuracarès (ce nom signifie hommes blancs) est la couleur presque blanche de la peau, couleur qui évidemment n'est pas une anomalie et doit être exclusivement attribuée à l'influence des forêts épaisses et humides sous l'ombre desquelles vivent constamment ces Indiens. Ce qu'il y a de plus singulier encore, c'est que, sur un grand nombre d'entre eux, le visage et le corps sont couverts de larges taches d'une nuance beaucoup plus claire que le reste de ia peau. La taille des Yuracarès est, en moyenne, de 1^,66 et atteint quelquefois lm,76. Le corps, convenablement proportionné à cette stature, offre toutes les apparences de la force et de l'agilité. La fierté de la démarche trahit la vanité, qui constitue le fond du caractère de cette peuplade. Les femmes ont aussi des formes qui, sans* nuire à la grâce et à la souplesse, annoncent une grande vigueur physique.
« lomplétaraent différents des Quichnas sous le rapp.Mi de la couleur, les Yuracarès se rapprochent d'eux sous le rapport des traits.
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Leur front court et bombé ; leur nez long et presque toujours aquilin ; leurs yeux petits et noirs, surmontés de sourcils arqués; leur barbe, droite et rare; leurs cheveux noirs, roides et longs, rappellent le type inca ou quichna; seulement, leur physionomie se distingue par une expression de fierté et de vivacité qu'on peut prendre pour de l'enjouement.
Le langage des Yuracarès est très-doux, sans accumulation de consonnes ni désinences trop dures, quoique le j soit guttural. Cette euphonie suffirait à elle seule pour établir une notable différence entre cet idiome et la langue des Quichnas et des Aymaras.
«Le caractère de ces sauvages, dit d'Orbigny (\' Homme américain), offre la réunion la plus monstrueuse de tous les défauts que (misse amener, chez l'homme sans instruction et superstitieux, une éducation affranchie du frein des réprimandes et même des plus simples conseils. Les Yuracarès sont assezgais, ont une pénétration facile, de l'esprit même et beaucoup de finesse; ils se croient les premiers hommes; hautains, insolents, hardis, entreprenants, ils ne redoutent rien. Cruels autant pour eux-mêmes que pour les autres, endurcis aux souffrances physiques, leur insensibilité est extrême, habitués qu'ils sont, dans chacune des occasions que leur offrent des superstitions sans nombre, à se couvrir de blessures, à martyriser l^urs femmes et leurs enfants. Ils n'ont aucun attachement pour leurs pères, qu'ils abandonnent souvent, et ils immolent de sang-froid leurs enfants, dans le seul but de s'affranchir de l'embarras de les élever. Ennemis de toute espèce de société qui pourrait leur ôter un peu de leur indépendance, ils ne vivent que par familles, et encore dans celles-ci même ne connaît-on ni les égards mutuels ni la subordination, chaque individu ne vivant que pour soi. Les femmes partagent le caractère des hommes, et chez elles on ne trouve même pas toujours le sentiment maternel; elles immolent fréquemment quelques-uns de leurs enfants.
» Les mœurs des Yuracarès sont tout a fait en harmonie avec leur caractère. Ils se montrent encore aujourd'hui ce qu'ils étaient avant l'arrivée des Espagnols et n'ont en rien modifié leurs usages par le contact de la civilisaiion qui les entoure, vivant toujours au plus épais de leurs bois, par petites familles ambulantes qui s'isolent et cherchent plus que jamais à s'éloigner des lieux habités par les chrétiens. Marié après une orgie, un Yuracarès se sépare aussitôt de ses parents et va s'établir avec sa femme près d'un ruisseau, au sein des plus sombres forêts. Là, aide des siens, qu'il a invités à le joindre dans cette circonstance, il abat des arbres, construit une vaste cabane couverte de feuilles de palmier, ensemence un champ et, en attendant la récolte, vit de chasse et de pêche. Il y séjourne quelques années, puis quitte la place pour aller se fixer a peu de distance; la femme alors se charge de tout le bagage, renfermé dans une espèce de filet dont tout le poids pèse sur le front, et, en outre, de ses jeunes enfants, tandis que le mari ne porte que son arc et ses flèches.
» Visiteurs infatigables, les Yuracarès n'arrivent jamais chez leurs voisins sans les prévenir de loin par des fanfares ou par des sifflements. Ils se traitent les uns les autres avec beaucoup de cérémonial et ont des conférences prolongées, sans jamais se regarder en parlant. Ces réunions amènent presque toujours des orgies de boissons fermentées et des danses monotones ; elles se renouvellent ii l'occasion de tous les événements qui apportent un changement grave dans leur exista n ce, et ne se terminent jamais sans que chacun ait arrosé la terre de son sang en se faisant de nombreuses blessures aux bras et aux ïambes. Les femmes vont accoucher au milieu des bois, au bord d'un ruisseau, dans lequel elle* se baignent immédiatement, et reviennent à leur maison reprendre leurs travaux ordinaires; mais souvent elles tuent l'enfant qu'elles viennent de mettre au monde, soit parce qu'elles en ont un assez grand nombre, soit parce que leurs premiers n'ont pas vécu. Les hommes pratiquent le suicide et
YZEU
1 se battent souvent en duel a coups de flèches. En réunion, ils mangent ensemble, et leurs repas, comme leur chasse et leur pêche , sont assujettis & une foule de superstitions. Les malades sont traités, sou-
, vent au milieu des bois, par des saignées lo-
I cales ou par des cérémonies superstitieuses.
! A la mort de l'un d'eux, tout ce qui apparte^ nait au défunt est anéanti ; on abandonne sa cabane et son champ, puis on l'enterre ; mais son souvenir se conserve longtemps dans sa famille.
■ Les Yuracarès ont pour règle générale de ne jamais réprimander leurs enfants et même de ne leur faire aucune observation. Ils se piquent d'être tous de très-grands orateurs et parlent quelquefois des heures entières.
» La religion des Yuracarès est des plus singulières; ils n'adorent ni ne respectent aucune divinité, et néanmoins ils sont plus superstitieux que tous leurs voisins. Ils croient que toutes les choses se sont formées d'ellesmêmes dans la nature et que, ainsi, ils ne doivent en remercier personne ; qu'ils n'ont rien à attendre d'une conduite plus ou moins vicieuse, l'homme naissant le maître absolu de
ses actions, bonnes ou mauvaises, sans
que
jamais rien doive le retenir. Ils ont néanmoins une histoire mythologique des plus compliquées, remplie de fictions gracieuses, et dans laquelle un assez grand nombre de dieux ou d'êtres fabuleux apparaissent tour à tour. Le Sararuma alluma un incendie général des forêts, qui remplace le déluge des autres nations, et dont un seul homme se sauva en se cachant dans une caverne. Le Sararuma lui donna des graines, qui lui servirent à repeupler la terre de ses arbres, après quoi plusieurs êtres se succédèrent dans le monde et y jouèrent un grand rôle : c'est Uli , qui, de l'arbre le plus brillant des forêts qu'il était d'abord, se métamorphose en homme à la prière d'une jeune fille, c'est Tiri, qu'élève la femelle d'un jaguar après l'avoir arraché du sein de cette même jeune fille, devenue mère ; c'est Carn, qui rendit les hommes immortels; c'est Tin encore, qui fit sortir du creux d'un arbre toutes les nations connues des Yuracarès et qui le referma dès qu'il vit la terre assez peuplée. Les Yuracarès savent tous l'histoire mythologique de leur pays, mais ne révèrent aucun des êtres qu'ils y placent; au contraire, ils les détestent et se plaignent d'eux. Il en est de même du dieu du tonnerre, Maroroma, qui, du haut des montagnes, leur lance ses foudres; ils le menacent de leurs flèches et le défient lorsqu'il tonne ; de même aussi de Pepezu, qui les enlève du milieu des bois, et de Chunenu, dieu de la guerre. Leur demande-t on quelle est leur divinité, ils montrent leur arc et leurs flèches, armes auxquelles ils doivent leur nourriture. Ils croient à une autre vie, dans laquelle ils auront abondance de chasse et ou tous, sans exception, doivent se retrouver. Leurs superstitions se transmettent de père en fils; ils en ont qui S"nt relatives à la chasse, à l'agriculture et aux plantes. L'époque de la nubilité des jeunes filles est marquée par des fêtes sanglantes, où , après avoir dansé, les assistants de tout âge se couvrent ïes bras de profondes blessures, les hommes pour devenir plus adroits, les femmes pour se fortifier, les enfants pour grandir. ■
'TVETOT, ville de France (Seine -Inférieure), ch.-l. d'arrond., à 36 kilom. N.-O. de Rouen; pop. aggl., 7,568 hab. — pop. tôt., 8,444 hab. L'arrond. compte 10 cant., 168 comm., 120,704 hab.
YVIGNAC, bourg de Fiance (Côtes-du- Nord), cant. de Broons, arrond. et à 17 kilom. de Dinan ; pop. aggl., 256 hab. — pop. tôt-, 2,129 hab.
TVON VILLARCEAC ( Antoine - Joseph- Frauçois), astronome français. V. Villarcuau, dans ce Supplément.
' YVUli-L'ÉVEQUE, bourg de France (Sarthe), cant., arrond. et a 4 kilom. du Mans, sur la rive gauche de l'Huisne; pop. aggl., 545 hab. — pop. lot., 2,334 hab.
Y/Kl KK, bourg de France (Allier). V.
IZBURfi.
ZADOC KAHN. rabbin français, né àMommenheun (lias-Rhin) en 1839. Lorsqu'il eut terminé v études, il entra à l'Ecole rabbinique de Metz (1856), où il se fit remarquer par son ardeur au travail et par son intelligence. M. Kahn avait une connaissance approfondie de la langue hébraïque * Keritures, et il fut attaché, en 1867, en qualité d'adjoint, au grand rabbin de Paris. Dès ''année suivante, il succéda à, ce dernier et depuis lora il n'a ce nplir ces fonc-
tions. M. Zadoc Kahn a été décoré de la Légion d'honneur en 1877. Il s'est fait remar-
irson talent pour la prédication ■ une thèse Sur l'esclavage d'après la llihfa et l>' Talmudt on lui doit deux recueils fort remarq labiés d'instructions morales et dogmatiqu : Sermons et all<<<
(1875, in-80) ; Sermon*, et allocutiota destinés •i ta jeunes** israélite (1877, in-8°).
Umhi, dieu; adorés par les naturels du i portent le nom de
moklssW
/ \Mora,, un ,jpS Etats de la république de V en esuela.iL compte r>?.44'J hab., et il a pour le Barin^s.
ZAMORIN 3. hi, (za-mo-rain). Nom qu'on donnait au souverain de Calicut.
• 7.ANGIACOMI (Marie-Joseph-Prosper, baron), magistral français, — Il est mort à ['ans le 21 février 1877. Au mots de décembre nuée précédente, il avait été mis à la retraite comme président de chambr cour do i-assauon.
ZANINA (la princesse Olga de), connue sous le pseudonyme de R<tb«ri Fran*. V. Franz.
ZASSOUMTCH (Vëra), jeune fille russe, qui s'est rendue cél-bre par sa tentative (l'assassinat sur le général Trépow, préfet de Saint-Pét. le est née en 1850.
Véra Zassoulitch, tille d'un capitaine, fut mise par sa mère dans un pensionnat de Moscou, où elle termina ses études. Elle avait dix-sept ans lorsqu'elle passa, en mars 1867, son examen d'institutrice et obtint l'ei de scribe du juge de paix de Serpoukhoff. Pendant l'automne de 1868, elle alla avec sa mer habiter Saint-Pétersbourg, on .
vivre, elle travailla dans un atelier de re- ■t suivit des cours pour devenir maltresse d'école primaire. Elle lit alors la connaissance de ia soeur de Netchal tf\ pui de ce dernier. Nel tudiant
qui, en haine du d>- té dans
une conspiration contre le régime établ; après, il quitta Saint* Pétersbourg, eu priant Véra de recevoir pour lui des lettres qui sera '*iit envoyées à son adresse à elle, et de les lui faire parvenir. La jeune tille y consentit. Au mois d'avril 1869, Vé litch retourna a Moscou avec M m re. Au moment où elle descendait du chemin de fer, elle fut arrêtée, reconduite k Saint- F bourg et en fera i la prison de Lîtowsky, où elle in 1870. Pen-
dant cette détention préventive, elle fut interrogea une seulo fois, et elle ne put i dre qu'une seule chose r |u'elle ignorait
ia -ause de son em| 81 It. Trunsféree
à la forteresse de Peter-Paul en mai isto, elle y resta jusqu'au mois de mars 1871, époque où le juge signa une ordonnance de lieu et où elle recouvra la liberté. Pendant deux années, la jeune fille n'avait pu voir aucun des membres de sa famille, et elle avait ment souffert. Elle retourna alors au- Elle pouvait espérer que ■ irs meilleurs allaient commencer pour elle. Elle allait partir pour Moscou, lorsque, dix jours après son it. sur un or-
dre de la police, elle fut arrêtée de irnnv nu et conduite à la prison intérimaire. Quelques jours après, cette victime du régime arbitraire le plus ahominaMe, sans avoir pu voir sa famille, s:ms ressource, vêtue d'une simple robe, suis le climat le plus rigoureux, ivernemeni de On la conduisit dans la petite vdle de -, où on lui annonça qu'elle élail h 1t.-, mais placée sous la surveillance d<> la |
; par bonheur un homme généreux, qui, voyant son dénûment,
ii- dnns sa famille et a la nourrir. An mois do juin suivant, son qui habitait Tver, ayant déclaré qu'il se chargeait do pourvoir à ses besoins, Véra Zassoulilch fut transfér
! lui , ii 'l' ver ; mais , en 1872, ce beauivoir procuré des 01
§iiit> ■•- h des séminai ittes, fut conduit le gouvernement «le Knstroma, et elle,
nouveau, fut envoyée à 5 i.oiir^-; de la, on lu transporta à Snii- •mbre 1873, a Kh.uk. tf.
Dans cette dernière ville, Vers Rassoit litch
fit ses cours d'études pour être sage-femme, mais, étant sous la surveillance do la | elle ne put trouver aucun emploi. Vaii elle sollicita d'être liber- irveil-
elle dut rester a Kharkoff, avec déler, jusqu'au mois de septembre |ue, la police parut ■ ■ , habita quelque temps ensuite Penz.i. pus elle revint dans la capitale de l'empire, où il lui était plus facile de vivre sans être remarquée et de trouver des mo ■nce.
l.i, Véra apprit a quels mauvais traitements les COI ■ ■ i tiques étaient .-ri
butte, comment des agent* dtraient dans leurs cellules pour les maltraiter. Bile lut dans un journal qu'un étu
* n'avait jamais vu, nomm iborT,
tivei — lorsque le général Trépow, préfe
bourg <-t chef de ia police de sûreté!
s'y était rendu. Bogoluboff pa t
ri, avait 61 te; repassa n'
do non lui, il n'avait point
nuvnr une • tonde fois. Pom tte qu'on n'avait point ôtée, le général or lonnt qu'on fît subir a l'étudiant l'horrible supplice des \ lies instants
i ichirants du prisonnier, et ers cris ne cessèrent une lorsqu'il eul inti nt. Vêra Zassoulilch
itait en
ie |>itié profonde nom oei détenus po-
I comme ses frères.
Rtfaire, lit-elle, a produit vir moi
ZAVA
l'effet, non pas d'une punition sévère jusqu'à la cruauté, mais d'une féroce insulte inspirée par la haine personnelle. J'eus la conviction qu'une pareille affaire ne pouvait, ne devait pas se passer snn> traces. J'attendais que quelqu'un en rendit témoignage; mais tout le monde se taisait, la press- n'en parla pas, et rien n'aurait empêché le général Trépow ou tout autre aussi puissant que lui de recommencer. Alors, ne voyant pas d'autre moyen d'attirer l'attention de la société sur cette affaire, je me décidai à prouver, an prix même de ma propre perdition, qu'il n'est pas permis d'injurier ainsi impunément la personnalité humaine. Je ne trouvai pas, jp ne pouvais pas trouver d'autre moyen d'en ap-
fteler à l'opinion. 11 est terrible d'attenter à a vie d'un homme, mais ma conscience me disait que je devais m'y résoudre. »
Ce fut sous l'empire de ce sentiment, qui devint chùz elle une idée fixe, que Véra Zassonlitch, après s'être procuré un revolver, se rendit, le 5 février 1878, à une des audiences du général Trépow. Elle se mêla aux soi mrs, et. lorsque le général passa devant elle, elle lui remit un plaçât. Au moment où le nréfet de police se tournait vers une autre personne, elle sortît son revolver de dessous sa mante, tirfl sur lui presque à bout portant et lui fit de er.aves blessures, dont il devait rir. On arrêta aussitôt la jeune femme, qui déclara d'abord se nommer Kazlow, mais qui ne tarla pas à donner son vrai nom. Elle fut conduite "ii prison et traduite, au mois d'avril ; ant le jury de Saint-Pé-
tersbourg. Devant le tribunal, Véra raconta si vie et la longue série de persécutions qu'elle avait subies, bien que la justice eût reconnu, dés le début, sa complète innocence. Eli" raconta, dans les termes que nous avons cités plus haut, comment elle avait été amenée a perpétrer son attentat. Des prisonniers, qui avaient assisté an supplice infligé à Bogoluboff, furent entendus. On vit alors se passer devant le jury une espèce de métamorphose étrange, intervertissant 1h rôles, transformant l'accusée en accusateur public et le général en accusé. Dès que l'audition des témoins fut commencée, Tint prêt s'attacha exclusivement à la conduite ê) irai Trépow ; on oublia l'attentat k sa vie, sur lequel on devait se prononcer, et toute l'affaire se résuma, pour ainsi dire, dans cette qO istion : L'accusée a-t-elle eu raison de s'indigner et de protester, au nom de tous ceux qui étaient privés d'autres contre des mesures aussi illégales et aussi barbares? L'avocat AlexandrofF prononça pour la défense de Véra une éloquente et chaleureuse plaidoirie, et l'acfut acquittée aux applaudissements d'un auditoire, choisi, appartenant aux classaftes" plus élevées de la société et admis dans la salle au moyen de billets d'entrée distribués avec une grande rigueur (12 avril 1878).
i ne foule de plus de 2,000 personnes atr Vera Za oulitch aux abords du tribunal. A sa sortie, elle fut acclamée avec La police voulut écarter la foule; il -, pendant laquelle des coups de pistolet furent tirés. Un étudiant fut tué; une femme et le suisse d'une maison inante furent blesses dans la bagarre.
Quant à Véra Zassonliteh, elle fut poussée dans une voiture, qui disparut. CVtte disparition mystérieuse donna lieu aux bruits les plus divers. On crut un instant qu'elle avait rée par 1 1 police secrète; mais, quelques jours plus tard, le Messager du Nord, de Saint-Pétersbourg, publia une lettre d'elle, dans laquelle elle annonça qu'elle était parvenu- à se cacher et a se soustraire aux recherches de la police. Grave a des amis décile parvint à quitter la Ku^ie et elle Ile en Sui e !,.■ ; i iquittemenl de Véra Zas-
nt une vive émotion en Russie. Le pouvoir n'y demeura point étranger. i demi ision de
de Saint-Peter bourg et do chef de la , d'autre part, le parquet urvut en cassât, on contre le verdict du >le,vant le Sénat. Conformément aux ns du pro< il 1 lehreiber,
t refusa d'entendre l'avocal Alexancasaa I- verdict du jury et renvoya anal 'le Novgorod , e à un nouveau jugement (juin 1879). Mai : ce nouveau procè ; avait du moment, i
russe, ' /\>i i:<j\\ m , né rai
prussien. — Il est mort a Berlin en 1S75.
m\ M \ V DB LA pi ENT1 (J i in DE), mar- ■ i" Slerra-Bul ■ ■■ l
névers iRon. Il entra dif.. l'armée,
lieutenant (i sa
. i . lit été
; rsque éclata I
; promu
i ■- h. luit le . ■ ■
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et capitaine général, à la suite de la guerre contre le Maroc, où il servit sous les ordres d'O'Donnell , et reçut le titre de marquis de Sierra-Bullones. Bien qu'il ne prit pas une part active aux affaires politiques, le général Zavala se rangea notoirement dans le parti dît de l'Union constitutionnelle. Lors de la révolution de 1868, qui renversa du trône Isabelle IL il se tint à l'écart des événements. Sous le règne d'Amédée, lorsque l'insurrection carliste commença à se propager en Catalogne, au début de l'année 1872, le gouvernement, se rappelant l'énergie dont le général Zavala avait jadis fait preuve contre les carlistes, lui confia le portefeuille de la guerre. Il quitta le pouvoir lorsque la république eut été proclamée (1S75). Au commencement de l'année suivante, le maréchal Serrano, devenu chef du pouvoir exécutif, nomma M. Zavala ministre de la guerre, puis, au mois de mai, il le chargea de la présidence du conseil. Lorsque Concha eut trouvé la mort en combattant, contre les carlistes, le marquis de Sierra-Bullones fut chargé de le remplacer (2 juillet 187-1) ; mais il montra infiniment moins de vigueur que ce dernier. Pendant deux, mois, il resta en Navarre sans prendre l'offensive, et a la suite de graves dissentiments avec Moriones, dont la popularité l'irritait, il quitta l'armée, revint à Madrid et donna sa démission de ministre de la guerre, poste qu'il avait conservé, et dans lequel il fut remplacé par Serrano Bedoya le 2 septembre 1874. A la fin de cette même année, un pronunciamiento appelait au trône le jeune fils d'Isabelle IL Depuis lors, le vieux général n'a plus joué de rôle actif. Il a été appelé à faire partie du nouveau S^nat.
ZELENSKI (Stanislas), compositeur polonais, né à Grotkowich (Galicie) en 1837. Tout en faisant d'excellentes études littéraires à Cracovie et a Prague, il prît des leçons de musique et de composition de Mirecki et de Krejci. M. Zelenski avait pris le grade de docteur en philosophie à Prague, lorsque, poussé par sa vocation musicale qui avait fini par l'emporter, il se rendit à Paris. Là, il compléta ses études artistiques, puis il alla se fixer à Varsovie, où, depuis lors, il enseigne la composition au Conservatoire de cette ville. M. Zelenskï est un très-habile pianiste. Il s'est fait connaître dans le monde musical par des compositions d'un caractère original. Nous citerons particulièrement de lui des symphonies à grand orchestre, une messe, des cantates, des quintettes, des trios, des morceaux pour le piano, etc.
*ZELL (Charles), philologue allemand. — Il est mort à Heidelberg en 1873.
* ZELLER (Edouard), philosophe et théologien allemand. — Parmi les œuvres de ce savant écrivain qui ont paru dans ces dernières années, nous citerons son intéressant ouvrage Sur les dialogues platoniciens (1876), sa remarquable Légende de saint Pierre, qui a été traduite en français par M. A. Marchand (1876), et où il démontre que saint Pierre n'a jamais été évêque de Rome.
M. Emile Buutroux a commencé, en 1877, a traduire l'Histoire de la philosophie grecque de M. Edouard Zelier, ouvrage considérable qui est devenu classique en Allemagne.
ZÉLOTE s. m. (zé-lo-te). Chez les Juifs, Celui qui affectait un grand zèle pour suivre toutes les prescriptions de la loi, ou pour secouer le joug étranger.
ZÊLOTISME s. m. (zé-lo-ti-sme — rad.
zélote). Manière de penser et d'agir des zélotes.
ZENKER (Jules-Théodore), orientaliste allemand, né a Friedersdorf (Saxe) en 1811. Il s'adonna à l'étude des langues orientales, notamment du turc, de l'arménien et du persan, et il a été appelé à professer la littérature orientale k l'université d'Iena. Ses principaux ouvrages sont: BibUotheca orientalis (Leipzig, 1846-1861, 2 vol. in-8*>); Quarante questions adressées par les docteurs juifs à Mahomet [Vienne, 1851, in-8°); Vocabulaire phraséologigue français -arabe (Leipzig, 1854, in-16); Dictionnaire turc- arabe-persan ( 1863-1869, in- fol.), etc.
ZERVANE, une des puissances soumises à , dans la mythologie parse. Il On l'appelle aussi Akûrkne.
ZÉTÈS, frère jumeau de Calaïs. Fils de Bol d'Orithyie , Zétès et Calaïs sont dé- I ps : i.' nom de Boréade i.
i, i irenl part ;i l'expé lition des Argo- !i tains mythologues , ils .t des ailes aux épaules, selon d'autres aux pieds, et même à la tête.
Diodore rappoi te qu'arrivés avec leurs compagnons ;l S;iln]i|. sse, en Thraco, dont le roi l'innée avait épousé leur sœur Clo tre , ils trouvèrent celle -ci et .ses enfants ■ i -i . ; m suite des ordres 'lu mm, qui avait ouvert l'oreille aux calomnies d'uno . Zétea et i ■;,! n . détrônèrent Phinés et donnèrent le sceptre aux fila de : i iprè une autre tradition , pen- ■ mr dans le i Etats de Puînée, ils nier des Harpyies, mons-
-nl<>.. .«lent tous ses
deux h 'i es le. noun uivïrent
l'eues b la i i ■■ ■ ■ !■■ tuèrent,
i forci rent a s'enfuir, suil'Hros.
Zétèa et Calais, d'après la tradition la plus
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répandue, périrent dans l'île de Ténos sous les flèches d'Hercule, soit parce qu'ils l'avaient vaincu dans les jeux en l'honneur de Pélias, soit parce qu'ils avaient empêché les Argonautes de le reprendre après son débarquement en Mysie, soit enfin pour avoir insulté le pilote Tiphys. On voyait leur tombeau dans l'île de Ténos. La fondation de Cales, en Campanie, était attribuée k Calaïs.
'ZETTERSTEDT (Jean-Guillaume), naturaliste suédois. — Il est mort k Lund en 1874.
'ZICAVO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 6t kilom. E. d'Ajaccio; pop. aggl., 1,284 hab. — pop. lot., 1,63S hab.
ZICHY (le comte François), diplomate autrichien, né en Hongrie en 1811.11 appartient à la ligne des Zichy-Carlburg, une des grandes familles de la Hongrie. A vingt-six ans, il épousa la marquise de Ville , d'origine française, qui le laissa veuf en 1868, et dont il a eu quatre fils. En 1849, le comte Ziehy reçut la mission de se rendre à Saint-Pétersbourg pour y liquider les frais de l'occupation russe en Hongrie. Il fut nommé ensuite conseiller intime et chambellan de l'empereur d'Autriche. Membre de la diète hongroise, il y siégea avec le parti conservateur. Il passait pour avoir de vives sympathies pour la Russie lorsqu'il fut nommé, le 11 mars 1874, ambassadeur d'Autriche à Constantinople.
A ce titre, il prit une part active à toutes les négociations diplomatiques qui eurent lieu entre la Porte et les grandes puissances, à partir du moment où l'insurrection de la Bosnie et de l'Herzégovine remit à l'ordre du jour la question orientale. Au mois de décembre 1876, il fut le plénipotentiaire de l'Autriche à la conférence de Constantinople, qui avorta. Au mois de février 1877, il quitta cette ville avec les autres plénipotentiaires des puissances, mais au bout de quelque temps il reçut l'ordre de reprendre son poste en Turquie,
ZIER (Victor-Casimir), peintre polonais, né à Varsovie en 1822. Il avait commencé ses 1 études artistiques, lorsque, à l'âge de vingttrois ans, il se rendit à Paris. M. Zier prit des leçons de M. Norblin, qui l'a associé à quelques-uns de ses travaux, et de M. Léon Cogniet. Cet artiste s'est adonné k peu près exclusivement à la peinture religieuse et au portrait. Parmi les œuvres qu'il a exposées aux Salons de Paris, nous citerons : Sainte Madeleine dans le désert (1844), portrait de jï/lle L. G. (1845); Daniel dans la fosse aux lions, la 77'oï(i846); deux portraits (1847); Des naufragés, Tête de femme (1848); Tête de Christ (1849); Sainte Geneviève, quatre portraits; à l'huile et quatre portraits miniatures (1850); la Sainte Vierge et sainte Madeleine portant la couronne d'épines (1852); la Sainte Famille (Exposition universelle de 1S55); deux portraits de femmes (1857); Portrait de J/He Léonore L., Apparition de Jésus à Madeleine (1861); Saint François d'Assise recevant les stigmates (1863); 'Ecce Homo (1864) ; la Sainte Famille au pied de la croix (1865); Sainte Anne instruisant ta Vierge (1866); le Départ de Bethléem (ts67) ; Saint Pierre guérissant un boiteux (1868); le Christ au tombeau (1869); Epées rompues, Culte du sabbat (1870) ; Y Aveu, Christ au tombeau, dessin (1872); le Ravissement de saint Paul (187 4) ; la Glorification de saint Léonard (1875); Sainte Madeleine dans le désert (1876); Sainte F.lisabeth de Hongrie (1877); Sainte Marguerite, reine d'Ecosse; la Sainte Famille (1878). etc.
ZIMB s. m. (zainb). Entoin. Un des noms de la TSiiTSÈ. V. ce mot, au tome XV du Grand Dictionnaire.
ZINC-ÉTHYLE s. m. (zain-é-ti-le — de zinc, et de éthy(e). Chim. Produit qui résulte de la décomposition de l'éther iodhydrique par le zinc.
ZINC-MÉTHYLE s. m. (zâin-mé-ti-le — de zinc, et de méthyle). Chim. Produit de l'action du zinc sur l'éther mélhyliodhydrique.
ZIRARDIM (Joseph), écrivain italien, né & Ravenne en 1813, mort à Paris en 1871. Il s'adonna de bonne heure à l'étude des lettres, puis il se rendit en Franco, se fixa à Paris et s'y livra & l'enseignement de la langue et de la littérature italiennes. Nous citerons de lui : l'Italie littéraire et artistique (1850, in-8») ; les Assassins de la Syrie (1860, în- 12); lu, Lombardie dét orée (1860, ni- 12) ; Guide de conversations modernes (1862, in-32), etc.
Z1ZYPH1QUE adj. (zî-zi-fi-ke — du gr. «'supkon, jujubier). Chim. Se dit d'un acide tire des fruits du jujubier.
/ou vit , héros de la mythologie parse, qu'on appelle aussi Daiiak.
ZOÏSME s. m. (zo-i-sme — du gr. zôê, vie). Physiol. Knsomblo des phénomènes de la vie animale.
* ZOLA (Emile), littérateur, né à Paris, en i ■ m. — M. Smile Zola a poursuivi la publication de ta remarquable série do romans intitulée les Hougon-M acquart , dont nous avions dû nous contenter de dire un mot, dans le dernier tonte du Grand Dictionnaire, et qu'on
peut aujourd'hui apprécier , sinon dans son .mi lemble , pui ique l'auteur parait vouloir la continuer Indéfiniment , au moins dans sa portée. Cette série se compose actuellement fj ti il lot 1878) de huit volumes : I", la Fortune
ZOLA
des Bougon; II, la Curée; III, le Ventre de Paris; IV, la Conquête de Plassans; V, |t) Faute de l'abbé Mnuret; VI, Son Excellence Eugène Bougon;\ll, l' Assommoir ; VIII, Une page d'amour. L'avant-dernier, YAssomm>,ir, a eu une vogue prodigieuse, due surtout aux crudités dont il est rempli, et nous lui avons consacré un article spécial dans ce Supplément; les autres ont peut -être une plus grande valeur artistique et littéraire.
Le fil qui relie l'un à l'autre tous ces romans est assez fragile, quoique, dans le plan primitif de l'auteur, ce dût être la chose importante, t Je veux expliquer, dit-il au début de la Fortune des Bougon, comment une famille, un petit groupe 'l'etres se comporte dans une société en s'épanouissant pour donner naissance à dix, à vingt individus qui paraissent au premier coup d'œil assez dissemblables, mais que l'analyse montre intimement liés les uns aux autres. L'hérédité a ses lois comme la pesanteur. Je tâcherai de trouver et de suivre, en résolvant la double question des tempéraments et des milieux, le fil qui conduit méthodiquement d'un homme à un autre homme. Et quand je tiendrai tous les fils, quand j'aurai entre les mains tout un groupe social, je ferai voir ce groupe à l'œuvre, comme acteur d'une époque historique; je le créerai agissant dans la complexité de ses efforts; j'analyserai k la fois la volonté de chacun de ses membres et la poussée générale de l'ensemble. Les Rougon-Macquart, le groupe, la famille que je me propose d'étudier, ont pour caractéristique le débordement des appétits, le large soulèvement do notre âge, qui se rue aux jouissances. Phvsiologiquement, ils sont la lente succession des accidents nerveux et sanguins qui se déclarent dans une race à la suite d'une première lésion organique et qui déterminent, selon les milieux, chez chacun des individus de cette race, les sentiments, les désirs, les passions, toutes les manifestations humaines, naturelles et instinctives, dont les produits prennent les noms convenus de vertus et de vices. Historiquement, ils partent du peuple; ils s'irradient dans toute la société contemporaine, ils montent k toutes les situations, par cette impulsion essentiellement moderne que reçoivent les basses classes on marche k travers le corps social, et ils racontent ainsi le second Empire , à l'aide de leurs drames individuels, du guet-apens du coup d'Etat à la trahison de Sedan. ■
Certes, ce plan ne manque pas de grandeur; mais, outre que la donnée scientifique de l'hérédité est encore à formuler, il est fort probable que, si M. Zola avait donné k toutes les parties de son œuvre la rigueur d'une démonstration, il aurait été fort ennuyeux. Heureusement pour lui, ces prémisses une fois posées, il ne s'en est pas inquiété outre mesure. La lésion organique choisie par lui, l'appétit immodéré des jouissances, a d'ailleurs un caractère général qui lui a permis de peindre toutes les passions, sans avoir l'air de sortir du cadre qu'il s'était tracé. Qu'importe au lecteur que les parents des personnages mis en scène par M. Zola végètent quelque part dans les cabanons de fous? C'est à ces personnages seuls qu'on s'intéresse, ce sont eux que l'on veut voir vivre dans la société contemporaine, sans rechercher si telle ou telle de leurs actions est lia suite de la fameuse lésion organique dont ils ont reçu un tiers, un quart ou un dixième, en qualité de neveux ou de cousins. M. Zola trahissait beaucoup mieux ses propres aspirations lorsqu'il s écriait, dans la préface des Contes à Ninon : ■ Je n'ai rien fait encore; j'ai des besoins cuisants de réalité. Je pleure sur cette montagne de papier noirci. Je me désole à penser que je n'ai pu étancher ma soif du vrai, que la grande nature échappe k mes bras trop courts. C'est l'àpre désir : prendre la terre , la posséder dans une étreinte, tout voir, tout savoir, tout dire. Je voudrais coucher l'humanité sur une page blanche, tous les êtres, toutes les choses, une œuvre qui serait l'arche immense." M. Zola, dans les Bougon- M 'acquart, a commencé i réaliser une bonne partie de 2e rêve; s'il n'a pas encore peint toute lu nature et l'humanité tout entière, on peut dire qu'il est en bon chemin et qu'il nous en a déjà donné une grande quantité de curieux échantillons, parmi lesquels il m' manque guère que celui 'le l'homme vertueux, car c'est bien le pêle-mêle le plus
Eittoresque d'intrigants, d'ambitieux, de déni, lies, de coquins et de drolesses qu'on puisse s'imaginer.
Dans le premier volume, l'auteur déroule laborieusement la génenlogie des Rougon , alliés aux Macquart, humble famille de petit" ville qui, tout d'un coup, pour avoir biei ' d'où vouait le vent et, après avoir été i républicaine, s'être retournée du cftl de técembre, parvient a jouer un roi < Plass.ius petiio sous-préfecture du Midi, et arrive aux honneurs par toutes sortes de bas et d'intrigues. Ces détails préliminaires asseï arides sont heureusement encadrés dans un rôcil du coup d'Etat en p ovmce et dan i idylle d'uue grande fraîcheur, les amours do Miette et de Sylvere, deux Rougon-Macquart. qui pensent beaucoup plus h renouveler Daphnîs et Chloé qu'à la fameuse lésion organique.
i,;i Curée nou amène à Pana, a la suite d'un Rou ;on qui, ayant mal tourné son moulin eu province, arrive en habits râpés, m«i-
ZOLA
gre comme un ciou, en proie à l'appétit for-
ile de jouissances que développe la SUSléèîon, et qui fait d'abord un riche maen ni-oeptant la main et la dot d'une r. | mère, puis une fortune colossale dans ces expropr ations qui furent la fièvre coud Kiti| ire. 11 y adans ce volume u: de tu! -us très-réussis : le tour du
la , au bois de Boulogne ; les boulevards a. minuit, un souper dans un café à la mode, un bal de parvenus, etc. C'est un des meilleurs de la série.
Un Rougon vient de s'établir charcutier, avec sa charcutière, dans les environs des Halles; c'est le sujet du Ventre de Pans, dont l'action se passe tout entier.- aux I et se résout en une suite de bizarres, symphonie des victuailles étalées chez le charcutier et aux aventures, symphonie du poisson, symphonie des légumes, jusqu'à la fameuse symphonie des fromages, dont lea odeurs forment des chœurs, des solos et des duos, dans la boutique d'un Rougon déshérité de la fortune.
La Conquête de Plassans est une œuvre dans le goût de Balzac. Le héros est un terrible prêtre, l'abbé Faugas, qui, étayé de sa sœur, une sèche et rigide matrone, entrede s'installer cnes les Uourel (îles Rougon dégénérés), de les dominer et do devenir le maître de la petite ville où il est ' arrivé en pauvre honteux. C'est un i solide, dont chaque figure est réelle et vivante. La. Faute de V abbé Mouret n'est, h côté, qu'une débauche d imagination. Le fils du mouret qui figure dans le précédent volume, être faible et maladif, s'est fait prêtre ; il est induit en tentation par une sorte de pauvresse qui habite un parc abandonné depuis des
S et comme il n'en existe nulle part. Le me volume, Son Excellence Eugène Bougon, transporte de nouveau la scène à Paris;
un roman politique, dont les principaux personnages sont Eugène Rougon, ministre d'Ktat, et le comte de Marsy, tous deux intimes conseillers de l'empereur Napoléon III et
.: s en lutte d'influence. Une aventuturière italienne, qui fait et défait les cabi-
■st le type le plus réussi de l'ouvrage. U Assommoir (v. ce mot, au Supplément) et une Page d'amour, idylle qui fait avec ï Assommoir un contraste profond, complètent pour le moment cette série, qui n'est pas d'un
un ordinaire et qui vaudra à M. Zola une belle place parmi les romanciers du xixe siècle.
Un critique, M. Anatole France, a défini et résumé de la manière suivante les qualités et les défauts de son talent: • Bien que nul-
: enclin à l'abstraction, M. Zola a d'instinct une philosophie. On découvre dans ses livres une foi qui les inspire et les for-
ZONO
tifle; cette foi, c'est, selon la bonne formule qu'il en adonnée, «une tranquille croyance aux énergies de la vie. i Voila la religion de M. Zola; elle donne un bleaux de la nature; mais il t'.iut qu'il la professe tout entière, et qu'il découvre enfin les énergies de la vie intelligente .qu'il connaisse les travaux de l'homme affectueux et pensant.
• Il n'a guère peint jusqu'à présent que des gens odieux ou stupides. U ne sait tre peindre que les méchants et les brutes. ceux-là , il les suit , s'attache à eux et ne les lâche que quand ils sont 11 a, pour
mettre en lumière ses figures i procédé dont il abuse, comme il abuse de tout, mais qui est excellent. Il les montre aveuglément soumises nui suggestions extérieures et déterminées par les seul tluences de ce qui les entoure. Il anime les objets; il dounea la lumière, aux arbres, aux fauteuils, aux lampes, aux papiers de te des désirs, des pensées, des volontés; il fait que tous ces objets pressent, poussent, contraignent la pauvre machine organique, qui devient de la sorte de plus en plus idiote ou sous leur action.
■ Il y a dans la Curée des rideaux roses qui vivants, émus, sensuels, charnels, qui palpitent, se pâment et sont la cause première et la raison suffisante des désordres qu'ils enveloppent I personnage de la
Curée est, peu s'en faut, uu tanghîn de Madagascar qui sécrète ses poisons dans une serre chaude. Le lustre reconvertie mousseline chassieuse, les fauteuils boiteux et le papier déteint du salon des Rougon, à Plassans, conseillent l'intrigue à leurs propriétaires et leur suggèrent des plans criminels. Un parc abandonné, dans lequel les forces végétales se sont développées avec les magnifiques expansions de la liberté, domine une enfant qui y vit seule, Albine, et fait d'elle une sorte de dryade en qui l'amour est une floraison.
» Je signalerai , comme très-caractéristiques, deux morceaux dans lesquels le génie immodéré de M. Zola s'est exercé avec complaisance. Je veux parl-r de la Symphonie des fromages, dans le Ventre de Paris, et de la Symphonie des fleurs, dans la Faute de l'abbé Mouret. Ces deux symphonies, fort dissemblables de thème, mais identiques par le développement, sont de la plus vaine, de la plus vide et de la plus détestable virtuosité. Rien n'est plus éloigné de la nature. Un réaliste devrait s'épargner de telles fautes : elles ne sont point dans son système.»
ZONGHI (Joseph), compositeur italien, né à Fabriano, province d'Ancôue, en 1820. Il étudia la composition et le contre-point sous la direction de Busi, devint, a vingt-deux ans,
ZORR
maître de chapelle dans sa ville natale et fut attaché peu après, au même titre, a . thédrale de Tolentino. I! 0
le musique sileur s'est fait connaître par un opéra, intitulé Le Page du duc de Savoie, qui a etu retité en 186S, et par un assez grand nombre de compositions religieuses pour orgue ou tre.
ZOOPLASMA s. m. (zo-o-pla-sma — du gr.
xâont animal, et de plasma). l'hysiol. Le ches les animaux.
ZOOTROPHIQUE adj. (zo-o-tro-fi-ke — rad. xootrophie). l'hysiol. Qui a rapport à la nutrition des animaux.
'ZORnu.LA [Manuel -Ruiz), avocat et homme d'Etat espagnol. — Après le pronunato qui mil sur le trône d'Espagne le jeune Alphonse XII. M. Zorrilla se jeta dans les rangs du parti républicain avancé et reçut du gouvernement l'ordre de quitter l'Espagne. Au mois de février 1875, il vint habiter Paris. Quelque temps après, il fut rejoint dans cette ville par M. Nicolas Salmeron, expulsé comme lui. Ces deux anciens ministres s'entendirent dans le but de plinerles forces politiques dont chacun d'eux était le chef et do préparer l'avènement de la dém tgnole. Au mois de décem-
bre 1876, ils signèrent et publièrent en commun un . qui eut un
■nt et qui conteuait tout un programme de réformes politiques, économiques et ci Le gouvernementespagnol autorisa 1 insertion danslesjournauxdeceprogra feste,
dans le but de faire connaître au publie les doctrines et les tendances de l'opposition républicaine. Plusieurs membres de l'opposition en Espagne, notamment MM. Hartos et lar, protestèrent contre ce programme, qu'ils considéraient comme absolument iinpolitique. Au mois d'octobre suivant , les journaux officiels et officieux du cabinet de Madrid annoncèrent qu'on venait de découvrir une conspiration républicaine, à la tête de laquelle se trouvait M. Zorrilla. De nombreuses arrestations eurent lieu en Espagne. On parla de papiers saisis, d'insun prête ii éclater. Mais le public crut médiocrement à la réalité d'un complot, au sujet duquel on fit des récits puérils, et qui ne parut ivoir un fond sérieux. Sur la demande du ministère Canovas del Castillo, une visite domiciliaire fut faite par la police, à Paris, au domicile de M. Ruiz Zorrilla et de quelques Espagnols. On saisit les papiers de l'ancien ministre, qu'on arrêta (juillet 1877) et qui fut expulsé de France. M. Zorrilla se retira en Suisse, d'où il protesta contre la détention et l'arrêt d'expulsion dont il avait été l'objet, ainsi que contre de prétendus
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bruits de conspiration avec les républicains
re la sûreté de l'Etat. Au mois
1878 il.; tans au-
fut expulsé pour la seconde fois
ZODIDJA s. f. (zou-id-ja). En Algérie,
e de terre que deux bœufs peuvent
labourer en un jour.
ZOUR s. m. (zour). Nom donné, dans la
■ mazdéenne, à une eau sacrée qui ser-
ir les enfants et les nouveaux
Zi'l.iv un des Etats de la république de Venezuela. Il compte 59,235 hab., et il a pour
tïbo.
ZUMATIQUE s. m. (zu-ma-ii-ke). Sorte de vernis siccatif à base de zinc et de man-
' /i lu III i; savant franc
la liste exacte des ouvrages qu'il a publiés en collaboration avec M. Elie Uarïrmpéles (1864, in-12); les Météores (1864, in-12); Volcans et tremblements de terre(\S&6, in-12); les Ascensions c- (1866, in-12); les Glaciers (1867, in-lî); Sistoire de lu navigation (1868, in-12) ; le .'■/ sous-marin (1869, in-12); T
ssope (1873, in-16); les Naufrages c
in-lî) ; Prévision du t in-16) ; Trombes et cyclones (1876, in-12).
ZURNA s. m. (zur-na). Mus. Chez les Turcs, Espèce de hautbois.
ZDVLBN \o NYEVELT (J.-P.-P.. baron
DB), homme d'Etat et diplomate
l rdreeht en 1816. Il est fils de l'homme d'Etat de ce nom qui est mort en 1853. Le baron de Zuylen reçut une brillante instruction et étudia d'une façon toute particulière la musique, pour laquelle il a toujours montré un goût très-vif. I.a part importante que son père prenait â la direction des affaires publiques lui permit d'entrer de plain-pied dans la vie politique. Elu membre de la Chambre des députés, il prit assez fréquemment la parole, particulièrement sur les questions relatives aux relations extérieures, et il appuya constamment la politique du parti conservateur. Nommé ministre des :itïdres étrangères, il occupait ce poste en 1852, lorsque le gouvernement des Pays-Bas r -connut officiellement l'Empire français. Il remplissait encore les mêmes fonctions en 1860. Lorsque le parti conservateur se trouva en minorité a la Chambre, le baron Ztiylen van Nyevelt donna sa démission, ainsi que ses collègues. En 1867, il fut nommé ministre plénipotentiaire des Pays-Bas k Paris, fonctions qu'il remplit encore au moment où nous écrivons ces lignes (1878). Ce diplomate a reçu le cordon de grand officier de la Légion d'honneur.
AU GENRE, A LA SIGNIFICATION OU A LA PRONONCIATION DES MOTS
L'Académie a décidé qu'il n'y a plus de substantifs en ége; cette terminaison est partout renii i ar ège , avec un accent . Dan?, la conjugaison des verbes en éyer , les terminaisons ége, éges, égent sont uussi ren , ir ège, èges, ègent.
L'Académie ne s'est point rangée complètement ;i l'opinion de ceux qui avaient décidé que les mots Litins devaient s'écrire sans t, que l'accent grave ne devait plus figurer vur la préposition a ni sur les adverbes, que l'a des ablatifs féminins devait s'écrire sans accent circonflexe. Elle a supiuelques-uns de ces accents, elle en ervé d'autres, sans qu'il soit possible de deviner quels ont été les motifs de ses décisions. Ainsi, elle écrit aujourd'hui «ire versa, ab hoc et ab hac, optime, etc.; mais elle continue d'écrire nota benè, à priori, à n*nimû,meâ-culpâ, etc.
L^ trait d'union qui se plaçait toujours ii'be très et le qualificatif ou le modificaitf suivant disparaît, excepté dans le Trè$-Hù\t, employé pour si Ainsi, l'Académie, écrit très bon, très mauvais, très connu, trèt avantageusement connu metenc re le trait d'union dans très-fonds, mais fonds est un laibstantif.
Quant aux autres changements qu'elle a cru devoir adopter ou qu'on pouvait attendre d'elle et qu'elle a rejetés, il serait difficile de les indiquer sous des formu i Voici, du re le , ( ar ordre alph mots Bur li portent toutes ces ii
tions. Nos lecteurs savent que, sauf un trèspetit nombre d'exceptions, nous avons, dans tout le cours du Grand Dictionnaire t docile-
ment suivi les règles que l'Académie avait tracées dans son édition de 1835. Ils pourront donc juger par eux-mêmes quels changements nous mirions à faire aujourd'hui pour nous conformer aux décisions nouvelles de la saociété, que nous ne croyons pas infailmais dont l'autorité morale ne peut être sérieusement contestée. Us verront que ces changements sont, en réalité, peu nombreux et n'ont pas une bien grande importance.
Nous ne croyons pas utile de donner la liste des deux mille deux cents mots nouveaux admis m qui vient de paraître, puisque tous, pre ion, se trouvent dan: 'maire, avec beaucoup d'autres que l'Académie a dû omettre et que non. avons donnés; nous ne citerons que ceux des mots nouveaux sur lesquels elle a présenté des indications différentes des
ou de celles qu'on pouvait atb d'après l'analogie.
Comme il s'agit, dans cette noto, de faire connaître ce qu'a décidé l'Académie, nous y désignerons les lettres do l'ai] b on le faisait dans l'ancienne épellation et l'Académie le faittoujoui mi autrement, nous aurions l'air de vouloir prêter k l'Académie un langage qui n'est pus le sien.
Abecquer. La forme abéquer n'est plus
dente.
Ab hoc et ab hac. L'accent circonflexe qui se trouvait sur hâc a disparu, l'ourquoi
donc l'Académie écrit-elle à minimd, meâculpd, etc.?
Aborigène est donné comme adjetif avant d'être donné comme substantif pluriel.
Abréger, comme tous tes verbes en éger, en è ouvert quand :
l'un tppartenant a la dei
lorn re .syllabe est lans son enseml . que tu abrèges, qu'ils abrègent.
t nous abrégeons, parce que i labe geons n'est pas muette; on écrit aussi j'abrégerai , j'abrégerais , parce que lu
t pas la dernière.
Abside, terme d'architecture. On a ajouté : ■ Quelques-uns écrivent aji Accenser est préféré à acenser. Achillée. La prononciation akilée est indiquée.
Acompte, en un seul mot, remplace à-
compte, qui se trouvait au mot compte. Dès
lors, lo pluriel doit prendre une s.
A-coup n'a pas changé d'orthographe;
I pluriel l'Académie écrit maintenant
des à-coups.
Acquit-a caution. Le pluriel acquit s-à-caution est indique.
Adiante est maintenant donné comme étant du genre masculin.
Admonester remplace admonéter.
Advenir remplace avenir, qui n'est plus, comme verbe, qu'une forme employée par quelques-uns.
Affrètement remplace affrètement.
Agréger doit être modifié dans sa conjumme abréger.
Ajutage. On ne donne plus ajutoir ni ajoutoir comme formes équivalentes.
Album. Le piuriel albums est indiqué.
Alémer remplace alênier, qui valait mieux re, puisqu'il s'agit du fabricant ou du marchand d'alêl
Alibi. Le pluriel alibis est indique, au lieu de alibi.
Alinéa prend maintenant une s au pluriel.
Alise et Alisier sont préférés à alizé et alisier.
Allège remplace allège.
Alléger doit être modifié dans sa conjugal tue abréger.
Alléluia remplace alléluia, et le ; est indiqué.
Alpaca remplace alpaga.
Alpin, ine, remplace le féminin alpine, qui était seul donné.
Alvéole est toujours donné comme étant ii que beaucoup d'auteurs le fassent féminin.
Amulette est maintenant du genre féminin.
Andanté. Pour désigner l'air, le morceau de musique lui-même, l'Académie pré' fere andante et le pluriel andantes, sans accent.
Anevrisme. On ne dit plus que ■ quelquesvent anévry%me. ■
Aogar n'est plus donné comme forme équivalente de hangar.
BAPT
Angélus, avec l'accent, remplace angélus; mais au mot pardon, l'Académie donne encore angélus sans accent.
Antéchrist remplace antechrist, et l'on ne dit plus que ■ Vê ne se prononce pas. »
Anthracite est donné comme un mot masculin.
Aoriste. On ne dit plus qu'il se prononce ariste.
Août. Il y avait prononcez oât; il y a maintenant « on prononce souvent oùt. * Aparté. Le pluriel est maintenant apartés. Aphte remplace aphthe.
Apophtegme remplace apophthegme.
À posteriori remplace à posteriori.
Après-dîner ou Après-aîné, au masculin, sont maintenant préfères au féminin aprèsdinêe.
Après-midi. On ledonnaii féminin, avec cette remarque que ' disaient masculin; on le doi maintenant
connue masculin, en remarquant que plusieurs le font féminin.
Après-souper est maintenant préféré au féminin après- soupée et même au m
■soupe. Ces deux dernières formes sont pourtant toujours indiquées.
À priori s'écrit toujours avecraccentgrave sur Yà.
Apside est préféré à abside comme terme d'astronomie; c'est le contraire comme terme d'architecture.
Aqua-tinta. On a remplacé la forme équivalente agua-tinte par aquatinte, eu un seul mot.
Arack est préféré à rock.
Arc boutant et Arc-bouter. La non-prononciation du r. est toujours indiquée.
Aronde, comme désignant un mollusque, est préféré à avicule.
Arpège remplace arpège, et arpéyement n'est plus donne.
Arpéger doit être modifié dans sa conjugaison comme abréger.
Arriére-vassal. Le pluriel arrière -vassaux est indiqué.
Arvales. La forme aruals n'est pas indiquée.
Asiarcat remplace asiarchat.
Assiéger doit être modifie dans sa conjugaison comme abréger.
Assonah est donné seul comme synonyme de sonna. L'autre synonyme assorath n'est plus mentionné.
Asthmatique et Asthme ne se prononcent plus azmatiquê et azme, mais assmatique et assme.
Astracan, fourrure, • ainsi nommée de la
l'Astraean, ou il s'en fait un grand
nerce, » dit l'Académie. La forme Astra-
ou Astrakan pour le nom de la ville, et
par conséquent pour celui de la fourrure,
n'est pas indiquée!
Atermoiement est main te nant don né comme ayaul pour équivalent la forme atermoîment. Atterrage, Atterrer, Atterrir, Atterrissage et Atterrissement. On ne dit plus <\ne quelques-uns écrivent atlérage, altérer t utterir, etc.
Autochtone remplace autuchthone.
Autodafé remplace auto-da-fe, et par suite
. une i au | I Aval. Le pluriel avals est indiqué.
Avalanche. On ne parle plus de la forme aoalunge , qu'on disait employée par quelques-uns.
Avant -port, Avant-quart, Avant-scène, Avant-train. Le-* pluriels avant-pot ts, avantquarts, avant-scènes, avant- trains .sont indiques.
Avènement remplace avènement. Cependant , l'accent aigu sur vé est maintenu omis événement* À venir remplace avenir comme terme de
Avril. Au Heu de dire que l se prononce i se borne maintenant a dire que cette lettre se prononce.
Azime n'est plus donné comme pouvant remplacer azyme.
Baba. Le pluriel babas est indiqué.
Babil. La mention on mouille t'\ dans ce mot et dans tes dérivée est reinpla h celle-ci : * On prononce VI dans ce mot et on la mouille d m m ■ dérives. * Balsoter reiDj tter.
Baie i empl r la pe-
tit-- paille ou capsule qui ppe au
hâte '-t balle.
Bail remplace bâUoontm le palu
Bailote ruinpluce ballot tr
pli -.
Banian au singulier, marchand indi int de I Inde appai tenant h la i
baniant au pluriel, Idolâtrât des Indes qui croient » la m
BapUstér*. A la principale acceptiou de ce
CLAl
mot, on a ajouté celle de chapelle où sont les fonts baptismaux.
Barége remplace barége.
Barème, qui manquait dans l'ancienne édition, est donné avec une seule r.
Barnache. La forme barnacle est donnée comme équivalente.
Basse-contre. Le pluriel basses-contre est indique.
Basse-cour. Le pluriel basses-cours est indiqué.
Belladone. On ne donne plus bella-dona forme équivalente.
Bénédicité. Le pluriel bénédicités est indique.
Besogneux remplace besoiqneux, et pourtant ce dernier mot semble appelé par l'étymologîe, puisqu'il vient de besoin.
Bière. On ne dit plus que quelques-uns écrivent bierre.
Bivouac et Bivouaquer sont préférés a 6ïvac, bivnquer, qui ne sont plus donnés a leur ordre alphabétique , mais seulement comme des formes qui sont quelquefois employées.
Blanc-bec. Le pluriel blancs-becs es tindiqué.
Blanc-seing est donné à son ordre alphabétique, et le pluriel blancs-seings est indiqué. Anciennement, le pluriel était blancs seings, sans trait d'union.
Blet, ette . remplace la forme féminine blette, qui était seule donnée.
Bourg. La mention « on prononce bourk » e^t supprimée.
Bourgeois. Dans le cours de l'article, on lisait garde bourgeoise sans trait d'union ; on lit maintenant garde-bourgeoise.
Boutefeu remplace boule-feu.
Branche-ursine. Au lieu de t quelques-uns disent brancursine, ■ on a mis branc-ursine avec un trait d'union.
Bravo, assassin à gages. Le pluriel bravi est indiqué.
Breloque est préféré à berloque.
Bubonocéle est maintenant du genre féminin.
Burgaudine remplace buryandine.
Butée est maintenant préféré à buttée.
Buvoter remplace buvotter. liais au mot tter, écrit par deux t, contrairement à l'analogie, l'Académie, oubliant sa première décision, emploie buvotter par deux t.
C. Le c final ne se prononce pas dans certains mots, tels que accroc, broc, escroc, etc., règle que ne donnait pas l'édition précédente.
Caecum remplace corcum, ou plutôt il est donné comme préférable. C'est avec raison que l'Académie a fait cette correction , qui est d'accord avec l'étymologie, puisque caecum vient du latin excus, aveugle,
Calus. L'Académie ne dit plus qu'il faille prononcer l's}qui ne se fait pas sentir, en effet.
Cancrelat. La forme cancrelas n'est pas mentionnée.
Cannelier remplace cannellier.
Capricant (pouls) remplace caprisant.
Caput-mortuum. L'Académie le donne avec trait d'union.
Carme , au singulier , remplace carmes comme terme du jeu de dés.
Casse-noisette. Le pluriel casse'noisettes est indique.
Celer. On a ajouté : ■ Quelques-uns écrivent celer. •
Cerf-volant. Le pluriel cerfs-volants est indiqué.
Chasse-marée. Le pluriel chasse-marée se trouve indique au mot chasse, lorsqu'il est question des Huîtres de chasse.
Chasse-mouches remplace chasse -mouche- Chatoiement, qui manquait dans l'uncienne édition, est donne comme ayant pour équivalent chatoiinent.
Cheik. On a ajouté : ■ ou scheik. •
Chenal. Le pluriel chenaux est indiqué.
Chèvre-pied. La forme chèvre-pieds est indiquée comme pouvant servir même pour le singulier.
Chiffonnier, petit meuble. On a ajouté « ou chiffonnière. ■
Chinchilla est donné seul. L'ancienne édition donnait aiiindltû ou chinchilla.
Chorége remplace chorége.
Chou. Chou-vache est mentionné comme désignant, une espèce dont les feuilles servent île nourriture aux bestiaux.
Cl h est orna thie. I.i prononciation crestomacie est indiquée. N'est-ce pas une erreur, que th peut jamais se prononcer c?
Cicérone. La prononciation, qui était inditu-.ttvroiié, est ni un tenant tc/utchéroné, a i'it dienne, ou cicérone.
Cil. La mention un mouille C\ est remplacée par : ■ On prononce 17. ■ Mais la prononciation m OU il I ibI indique») pour les derives cillement et ciller.
Clroène remplace c troène.
Clrre. On ne dit plus « ou cirrhe; ■ cette darnlère forma n'est plus Indiquée*
Clairsemé rempluco clairsemé.
DONQ
Clapoteux , euse. L'ancienne édition ne donnait que le féminin clapoteuse.
Clerc. La non-prononciation du c est indiquée sans exception; l'expression de clerc à maître, où le c se prononçait, semble ainsi rentrer dans la règle générale.
Club. Au lieu de dire que plusieurs prononcent cloub ou clob , on dit maintenant : • La prononciation anglaise est cleub; plusieurs prononcent clob. ■
Collaborateur, Collaboration , Collecte , Collecteur, Collectif, Collection, Collectionner, Collectionneur, Collectivement. Il n'y avait aucune remarque sur la prononciation ; maintenant, la prononciation des deux / est indiquée.
Collège remplace collège.
Compact remplace compacte au masculin ; la forme compacte n'est plus admise que pour le féminin.
Complètement remplace complètement comme adverbe; mais complètement est conservé comme substantif désignant l'action de compléter.
Concerto. Le pluriel concertos est indiqué. Concliite remplace conchyte.
Consonance et Consonant remplacent consonnance et coîisonnant.
Contrebasse remplace contre-basse.
Contrefort remplace contre-fort.
Contremaître remplace contre-maître.
Contremarche remplace contre-marche.
Contremarque et Contremarquer remplacent contre-marque et contre-marquer.
Contrepoids remplace contre-poids.
Contrepoint remplace contre-point.
Contrepoison remplace contre-poison.
Contreseing remplace contre-seing.
Contresens remplace contre-sens.
Contresigner remplace contresigner. Contretemps remplace contre-temps.
Contumace est préféré k contumax , qui pourtant est conservé pour le cas où l'on parle de certaine juridiction ecclésiastique. Contusionné est donné comme adjectif; mais le verbe contusionner n'est pas donné. Copte est préféré à cophte.
Cortège remplace cortège.
Coton-poudre. V. Fulmicoton, ci-après.
Cottage, mot anglais. La prononciation indiquée est cottéqe; c'est probablement le seul cas où l'Académie ait écrit ége à la tin d'un mot, dans la nouvelle édition de sou Dictionnaire.
Courtepointe remplace courte-pointe.
Couscous, qui manquait dans l'ancienne édition, est donné, et l'Académie ne mentionne pas la forme couscoussou.
Crassane (poire) est préféré à cresane, qui pourtant est encore cité.
Crid (poignard) renvoie à criss, forme nouvelle et préférée. Il n'est plus fait mention de cric, qui n'étaitdonné d'ailleurs que comme une forme abusivement employée.
Cromlech. La forme cromlek n'est pas mentionnée.
Curaçao. La prononciation curasso est indiquée.
Cyclone est donné comme féminin, avec la remarque que quelques-uns le font masculin. Cymrique, qui ne se trouvait pas dans l'ancienne édition, est dans la nouvelle, mais avec la singulière mention : t On prononce kijmrique. ■ L'Académie a sans doute voulu due qu'on devrait écrire kymrique.
Daurade n'est plus donné comme ayant le même sens que dorade. Chacun de ces mots désigne un poisson différent.
Dégrever remplace dégrever.
Dénouement, qui n'était auparavant donné que comme employé par quelques-uns. est maintenant mis sur la même ligne que dénouaient et le précède, ce qui semble indiquer une préférence.
Dénuement, qui manquait dans l'ancienne édition, est donné avant Dénûmentet comme forme équivalente.
Déplolment, qui n'était donné que comme indiquant la prononciation du mot déploie- ?nent, est maintenant donné comme forme équivalente.
Déraidir est préféré a déroidir.
Dérèglement remplace dérèglement.
Dernier-né. V. Naître, ci-upres.
Désagréger doit être modifié dans sa conjugaison comme abréger.
Desquamation. La prononciation coua est indiquée.
Dévoiement. La mention on prononce dévoiment est remplacée par : « On prononce et plusieurs écrivent dévotment, ■
Diphtongue remplace diphthongue.
Dolce. La prononciation doltchè est indiquée.
Domptable, Dompter, Dompteur et Domptevenin. Ou ne dit plus que lu p ne se fait pas sentir.
Don Quichotte et Don Qulchottisme Sont
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donnés sans trait d'union, et I* pluriel Don Quic/tottes est indiqué.
Duodénum remplaça duodénum.
Dysenterie et Dysentérique remplacent dyssenterie et dyssentêrique.
Éclopé remplace écloppè, et le verbe écloper. qui manquait, est donné.
Écope est préféré à escope.
Écrouelles. Le mot scrofules, cité dans l'article, remplace scrophules.
EfQloquer est préféré a effilocher.
Emmailloter remplace emmaillolter.
Émouleur. Rémouleur et gagne-petit sont indiqués comme ayant le même sens.
Empattement remplace empâtement sans accent circonflexe; mais empâtement est conservé pour des acceptions différentes.
Enamourer (S') est donné avec un accent aigu sur le premier é.
Encaisse est donné comme substantif féminin.
En-cas est donné avec trait d'union, au mot cas.
Enclitique s. f. On a ajouté qu'il est quelquefois employé au masculin, et qu'alors mot est sous-entendu.
Engouement et Enjouement peuvent s'écrire engoûment, enjoûment. Cette indication remplace la mention on prononce ennoûment^ enjoûment, qui se trouvait dans l'aucienue édition.
Enrayement et Enraiement sont également autorisés. Ils manquaient l'un et l'autre dans l'ancienne édition.
Enrouement ou Enrouaient. L'ancienne édition ne donnait le dernier de ces mots que pour indiquer la prononciation du premier.
En-tête est un des mots nouveaux admis par l'Académie. Le pluriel en-têtes est indique.
Entrave, qui n'était donné qu'au pluriel, est donn»- maintenant au singulier.
Entrecôte remplace entre-côte.
Entrefilet, qui manquait, est donné en un seul mot.
Entrepont remplace entre-pont.
Entresol remplace entre-sot.
Entre-tuer (S'), qui manquait dans l'ancienne édition, est donné en deux mots réuuis par le trait d'union.
Épitomé remplace épitome.
Ergotage est donné comme synonyme à'ergoterie.
Estouffade. La mention on dit aussi quelquefois étoitffnde est remplacée par : « On dit plus souvent é ton (fade, et surtout étouffée. •
Éternuement ou Ë te moment remplace éternumenl, qui n'avait pas d'accent circonflexe sur \'û.
Eucraisie est donné k la place d'eucrasie ; mais ce ne peut être qu'une faute typographique.
Euphorbe est maintenant du genre féminin.
Eutychéen est un des mots nouveaux admis par l'Académie. La forme eutychien n'est pas mentionnée.
Événement conserve l'accent aigu sur vé, quoiqu'on ait cru devoir mettre l'accentgrave dans avènement.
Évhémérisme , mot nouvellement admis par l'Académie. La forme évémérisme n'est pas mentionnée.
Excédent remplace excédant, comme substantif.
Exophtalmie remplace exophthalmie.
Exterminateur. Le féminin exterminatrice est donné.
Fac-similé remplace fac-similé.
Factorerie. Ou ne donne plus factorie comme forme équivalente.
Farniente, qui n'elait pas dans l'ancienne édition , est donné en un seul mot. La forme far-niente n'est pis indiquée.
Faux mounayeur est donné sans trait d'uliiiui, nu mot faux.
Fécal, aie. L'ancienne édition ne donnait que le féminin fécale.
Festoyer est préféré à fêtoyer, qui luimême remplace fêtoyer.
Feurre. Au lieu de on disait autrefois foarre, il y a maintenant : ■ On disait autrefois foei-re ou foarre. ■
Ficelier rempluco ficellier. L'Acn Mime suit ici lu règle qu'elle paraît avoir nduptee en remplaçant canne/lier par eamu'itr.
Filaire, qui manquait dans l'ancienne édition, est ilmine connue f 11.
Forinicaleo est préfère ■ fourmi- lion. C'était lo contraire dans l'ancienne édition.
Forte-piano. Ce mm n'est donné qu'aveo celte restriction qu'il n'est piusguèreen usage aujourd'hui, et l'Académie renvoie au mot piano.
Foudroiement. La forme (oudrolment est donnée comme équivalente, au lieu de servir n marquer simplement la prononciation.
IMBR
Fulmlcoton , en un seul mot. est donné avec renvoi à coton-poudre, qui se trouve BU mot colon, où l'on rencontre également le mot poudre-colon.
Gabarit. La forme gabari est donnée comme équivalente.
Gaine et Gainier remplacent oa«neet0a*m«-. Gangrène. La prononciation congre».
plus indiquée, et la forme cangrèneeWne se trouve plus a son ordre alphabétique. Gangreneux remplace gangreneux.
Gaure est donné au singulier. L'ancienne édition ne parlait que du pluriel gaures.
Gazler est défini - ouvrier en eai, » et l'ancienne édition mettait gaze. Les deux sens devraient être admis.
Géltf. Le féminin gélxve est maintenant donné.
Gentiane. La prononciation gentiane est indiquée.
Gentil, signifiant païen. La non-prononciation de 17 est indiquée. Quant à l'adjectif gentil, dans le sens de joli, on ne dit rien de la prononciation.
Géomancie n'est plus précédé de gëomance, comme forme équivalente.
Glaour est un des mots ajoutés. La forme ghiaour n'est pas mentionnée.
Gibbon, qui manquait dans l'ancienne édition, est indiqué comme devant être prononcé en faisant sonner les deux h.
Gifle et Gifler, mots ajoutés. Les formes gif fie et gif fier ne sont pas mentionnées. Gigoter remplace gigolter.
Gindre est donné comme désignant le premier ouvrier d'une boulangerie. La forme geindre n'est pas mentionnée.
Gipsy est donné comme désignant un bohêmien ou une bohémienne d'Angleterre. Le pluriel gipsies est indique.
Girolle est donné comme désignant un champignon du (genre agaric. La forme girole n'est pas mentionnée.
Gltano est donné comme un mot espagnol signifiant bohémien. Le féminin gituna et le pluriel gitanos sont indiqués.
Glénoïdal, aie. L'ancienne édition ne donnait que le féminin glénoïdale.
Goberge, qui n'était donné qu'au pluriel, est maintenant donne au singulier, avec une acception différente.
Goéland, Goélette et Goémon remplacent goéland, goélette et goémon.
Goitre et Goitreux remplacent goitre et goitreux.
Grafûte ou Sgraffite est donné comme signiuaot un dessin tracé sur un mur, dans les villes antiques. La forme grafitto n'est pas mentionnée.
Grège remplace grège.
Grosso-modo, mot nouveau, est donné avec trait d union.
Guèbre est donné au singulier; le pluriel seul se trouvait dans l'ancienne édition.
Gueule. Gueule -de-loup, muflier, est donné avec deux traits d'union.
Guit-guit. Le pluriel guils-guits est indiqué. GulF-Btream, mot nouveau. La prononciation indiquée est guelf-strim, ce qui n'est exact qu autant qu on donne a Ve un son approchant de eu.
Hachisch, mot qui manquait dans l'an* tienne édition, est préféré à la forme Aoschich, qui pourtant est aussi donnée.
Haltère. D'après l'Académie, Yh n'est pas aspirée.
Harnais ou Harnois remplace harnois ou harnais. Il semble doue qu'on donne la préférence au premier.
Haut-le-corpa. Ia pluriel haut-le~corps , sans changement, est indique.
Havresac remplace havre-sac.
Hennir, Hennissement. La prononciation hanir, hanissement n'est plus indiquée.
Hiémalest préféré à hyémal, qui pourtant est aussi admis.
Hlndonatani est donné comme nom de langue, d'où il semble résulter que l'Académie admettrait Bindoustan comme nom de pays.
Homéopathe, Homéopathie, Homéopathiqt*» soûl uonnes, et la forme homœo... n'est pas r**;utionuée.
HooDiur, La locution Votre Honneur est remplacé*» par Votre honneur, avec une petite h; 0 est probablement une coquille.
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mouillant les deux -, mais on dit plus simplement qu'il se prononce sans faire sentir le u.
Impromptu. La mention quelques-uns lui donnent une s au pluriel est remplacée par : «Aujourd'hui, on lui donne ordinairement une s au pluriel. »
Incognito. La mention on mouille gn est supprime,-.
Incomplètement, qui manquait dans l'ancienne édition, prend l'accent grave comme complètement.
Indemne. On ne dit plus que em se pro- ■omme dans Jérusalem.
Indemniser et Indemnité. La mention ou prononce indamn... est supprimée.
Indomptable, Indompté. La prononciation iudont... est toujours indiquée, ce qui est en contradiction avec la suppression de cette indication pour les mots domptable, dompter, dompteur, dompte-venin.
Inespérable est un des mots qui ont été ajoutés.
Ingrédient. La prononciation ingrédiant est in iiquee.
Inlisible est encore donné, mais avec la a : ■ Il n'est plus usité, • et avec renvoi à illisible.
Innavigable. La prononciation des deux n est indiquée.
Innervation, mot nouvellement admis. La ! i .n Miciation des deux n est indiquée.
Intercurrent, ente. L'ancienne édition De donnait que le féminin.
Jésus et Joseph, pour désigner deux sortes de papier, sont supprimés.
Jonc. On a ajouté la mention que le c ne se prononce pas,
Kakatoès remplace kakatoès, et la prononciation indiquée est kakatoua.
Kaléidoscope est donné avec la mention : « Quelques-uns écrivent calétdoscope. ■
Kanguroo. La prononciation kangourou est indiquée, et même il est dit qu'où écrit quelquefois kangourou.
Ichtyolithe, Ichtyologie, Ichtyologique, Ichtyoiogiste , Ichtyopliago , Ichtyosaure remplacent Ichthyolithe, etc.
Imbécillité. Ou ne dit plus que les deux l doivenl se faire entir.
Imbroglio. On ne dit plus que ce n ji.i, nce nbroillo k l'italienne ou imbroille h la française, tans faire sentir Vu et eu
SLl'lM.KUl-Nà.
La. La locution la la, qui était donnée sans accents, est remplacée par là là avec deux accents graves.
Lady. Le pluriel indique est maintenant ladies, au lieu de ladys, mais aveu la mention qu'on écrit ainsi ordinairement.
Laisser. Laisser aller est toujours donné sans trait d'union.
Laissez - passer , comme substantif , est donne a son ordre alphabétique, avec trait d'union.
Laitier, ère, remplace le féminin laitière, qui était seul donné.
Lamantin est préféré k lamentin.
Lazarone, qui manquait dans l'ancienne édition, est écrit par uu seul s, et le pluriel lazaroni est indiqué. Lége remplace lége.
Leonurus est donné comme forme équivalente de leonure.
Levure remplace leviire. On verra plus loin piqûre conserver l'accent circonflexe; mais ceite différence n'est peut-être pas sans raison valable.
Lez. La prononciation lé est iudiquée. Il semble qu'on prononce plutôt lé.
Libre-échange et Libre-échangiste sont donnés avec le trait d'union, a leur ordre alphabétique; mais au mot échange, ou trouve libre échange sans trait d'union.
Lice est préfère k tisse, comme terme de manufacture. Au mot haute, ou renvoie k lisse par deux s.
Liège remplace liège.
Liquéfaction. L'ancienne édition disait : ■ On lait sentir l'u; ■ la nouvelle ne parle la prononciation.
Liquéfier. L ancienne édition disait : • On prononce likëfier; • ia nouvelle ne pai I de la prononciation.
Liset, qui était donne comme équivalent et a la suite de Liseron, est maintenant traité k part.
Lord. On donne lord-maire avec un trait
Lunetior remplace lunetlier,
Maostral est doiiuo avec le tréma sur Ve.
Magnat. La prononciation du g dur est m-
M.i.|iiésium, qui manquait dans l'ancienne édition, est suivi de la mention • ou prononce le g dur. ■
Magnolier. La prononciation du y dur est mee«
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Malaguette. Maniguette est mentionné comme équivalent.
Malappris remplace mal-appris.
Malevole remplace malcvole , mais c'est sans dont
Mameluk. La mention prononcez ma est rem pi a • par: «On prononce et quelques-uns écrivent mamelouk. »
Manège remplace manège.
Maniement. L'ancienne édition disait : • on prononce maniment; » la nouvelle donne maniement et maninient comme deux formes équivalentes.
Marguerite. On donne maintenant reinemarguerite avec un trait d'union.
Maronner est préféré à marmonner.
Masse et Masser, sans accent circonflexe, tei m s de jeu, i impl tcenl mâst ■ • : masser, a masser pris sous
mie ne dit plus que l'a est bref.
Massore semble préféré k mats Mastodonte, qui n'était donné qu' riel. e innt donné au
comme les substantifs ordinaires.
Maximum. Le pluriel maxima est il
: rme de mathématiques.
Mea-culpâ est donné avec deux accents circonflexes et un trait d'union.
Mégalosaure est donné avec la forme équivalente mégalosaurus.
Meli-mélo est donné avec deux a aigus.
Mérinos. La prononciation merinosse est
Mésavenir. La forme mésadvenlr a été ajoutée comme équivalente.
Minimâ (À). L'Académie met un accen
mim'mdet un accent grave sur à.
Minimum. Le pluriel minima est indiqué comme terme de mathématiqi
MistrisB. L'Académie dit que ce non donné en A igleterre aux fem ■■■ m qui n'appartiennent pas à la noblesse, et cela est faux. Le mot anglais est mistress; il est vrai qu'il se prononce mistriss, ou plus ordinairement mississ.
More. La mention • On écrit aussi maure, » a été ajoutée; mais la forme more paraît encore être préférée.
Mourir. Au participe mort , on trouve morte-eau au Heu de morte eau. L'Académie se met ainsi d'accord avec elle-même, puisqu'elle donnait et donne encore morte-eau k son ordre alphabétique.
Moussu. On y parle de la rose moussue, qui, dans l'ancienne édition, n'était mentionnée qu'au mot mousseux.
Muezin. La forme muezzin n'est pas indiquée.
Musc, comme nom d'animal. On donne porte-musc comme forme équivalente.
Naître. Quand l'Académie parle du participe né, elle donne dernier-né avec un trait d'union.
Narguilé. La forme narghilé h n'est pas iudiquée.
Nec plus ultra est préféré k non plus ultra, et l'Académie ne met plus l'accent grave sur l'a.
Nécromancie. On mentionne encore la forme necrumance, mais eu disant qu'elle n'est plus usitée.
Ntcotiane. La prononciation mcociane est indiquée.
Nilgaut, qui manquait dans l'ancienne édition, est donné en un seul mot. La forme nil-gaut n'est pas mentionnée.
Non seulement ne prend plus de trait d'union après non.
Nota. L'Académie écrit toujours nota benè avec l'accent grave sur benè.
Nuptial. La prononciation nuptial est indiquée.
Odéon. La forme odèum n'est plus tionnée que comme ayant été employée dans le passé.
Office. On y trouve saint-office m trait d'union. En cet endroit, l'ao tmn donnait saint office sans trait d'u
Ile Ifl mettait au. mot saint, i l'Académie, d'accord avec elle-même, écrit partout saint-office.
Ophtalmie, Ophtalmique et Ophtalmogra* phie remplacent uphthaimie, etc. LA
■ ophtatmoscope sans h âpre-, le t.
Optime remplace Optimè; mais la prononciation optimé est indiquée.
Oratorio. Le pluriel oratorios est lod
Ores, adverbe, manquait dan |
édition r mai n tenant comme ayant
urs p.-nr |
Orfèvre et Orfèvrerie orféire
et orfèvrerie, Mais orfivri conserve 1 accent aigu.
On ui il orignal, pour dési-
| élan du Canada.
Ornithorynque, qui manquait dans l'an* tonné sans h devant l'y.
Ostéine est préféré à osséine, qui n'a
■ Ouate, Ouater. Ou ne dit plus qu'il faut
■■ ■ te, ouêter.
Oublieur. marchand d'oubliés. La pronon-
t plus indiqu Outrepasse et Outrepasser remplacent ou-
»tre-passer.
Ouvreau, dont le pluriel seul était donné, est maintenant donné au singulier.
Palastre. On a ajoute : ■ Quelques-uns écrivent et prononcent palâtre. »
Pale, terme de liturgie. On a ajouté : ■ Quelques-uns écrivent palle. •
Paléotherium. L'Académie pré
I Wton.qui n'e une.
Paît , langue de Ceylan, remplace pdii, et Le fém îndiq té. \ ■ Bail.
Palikare ou Palllkare. La forme palicar n'est pas
Pandit a pandeet ; celui-ci n'e t
pas même men
Pandour. On ne donne plus pandoure comme étant une forme équivalente.
Parallélépipède est préféré k parallilipipède.
Pardessus, vêtement, est donné en un seul mot.
Parfum. La prononciation parfun est indi-
Pansyllabiquo. La prononciation forte de Ys e ;
Parai. Lu forme parse est indiquée 001 équivalente, et pouvant seule être employée quand on parle de la langue parse.
PasBéger doit être modifié dans sa conju-
ne abréger.
Passepoll et Passeport remplacent passepoil et passe-port.
Patarafe remplace pataroffe.
Pépie et Pépin remplacent pépie et pépin. Péri est donné d'abord comme substantif masculin, puis on ajoute qu'il s'emploie au féminin.
Perrin-Dandin, qui manquait dans l'ancienne édition, est donné avec le trait d'union Persplcuité, sans tréma, remplace perspicuUè.
Pétillant, Pétillement et Pétiller rempla-
I niant, pétillement, pétiller.
Pétunsé. La forme pétunzé est donnée
équivalente.
Peulven. La forme peulvan est donnée
équivalente.
Phanarlote. La forme fanariote est mentionnée.
Phlegmon et Phiegmoneux sont préférés k flegmon, flegnwneux.
Phormion. La forme phormione est indiquée comme équivalente.
Phraseur est préfère k phrasier.
Phtiriasis est donne sans A après le t. Phtisie et Phtisique remplacent phthisie,
que.
Piège remplace piège.
Pinasse. La forme pinace est indiquée ... me e | dvalente.
Plus tOt remplace plutôt dans cette phrase I ,, l'Académie : il n'eut pas plus tôt dit, il n'eut pas plus tôt fait telle chose qu'il s'en repentit.
Poème et Poète remplacent poème et poète. Mais 1 accent aigu est conserve dans poëtereau, poéteresse, etc.
pollen. Outre la prononciation dos doux l, qui était indiquée dans L'an d ■ m, on dit, que 1 1 dei nière syllabe se proi
Polygale. donne avant polygala, semble lui être préféré.
Pomœrium. La forme pomerium est indi-
[uivalente.
Pont-neuf. Ce nom, avec trait d'union, est . bien qu'aux ,,. On le retrouve encore a 1 article plein.
Porc-épio. Le plurielpor-M-iîpicf est indiqué, postulat. La tonne postulatum esi em| ■ . et il aant au pluriel postulata.
poudm i La prononciation poudingue n'est plus m i
Pourana. L'Académie ne meni forme vurâna, a laquell» i donné
la pi e! i ■
Présides n'est plus du genre féminin,
i -ulin.
presse-papiers. L'Académie n'admet pas la foi
Prlmatial. La prononciation cial est Indiquée* Privilège remplace privilège.
Proscenium, sans accent, remplace pro-
, oncialion «si toujours
. iiriome.
REVIi
Protéger doit être modifié dans sa cooju-
11 comme abréger.
Prothèse est préféré à prosthèse, comme I • , hirorgie.
Protosyn celle. La prononciation forte de
Puerpéral, aie, est donné a la place du féminin puerpérale, qui était seul admis.
Qnartenler est préféré à quartinier.
Quintette remplace quintettolei la prononciation min est indiquée.
Quiproquo. Le pluriel quiproquos est indique, au lieu de quiproquo.
Rabdomancie est donné seul, sans l'équivalent rabdomanee, qui est abandonné.
Faide, Raideur, Raidillon et Raidir sont préfères à roide, raideur, etc.
Ralliement. L'Académie donne pour équivalent à ce mol ralliment. qui est mis sur la même ligne; la mention : « »>n prononce raiiment, » est conservée.
Rapatriage n'est donné que pour le sens de • réconciliation. > Rapatriement signifie, en outre. ■ action de rapatrier, ■ dans le sens de • faire rentrer dans sa patrie. »
Raquetier remplace raquettier.
Rai de marée est préféré à ras de marée. Réaliste est donné au singulier ; on ne ti-.iivait que le pluriel dans l'ancienne édition. Rebouteur est préféré à renoueur, et le féminin rebouteuse est donné.
Receleur remplace receleur; mais Receler conserve toujours l'accent.
Réclusion. Au lieu de la mention : • Quelques-uns écrivent et prononcent réclusion, ■ on voit réclusion présenté simplement comme une variante de réclusion.
Recteur, adjectif, est présenté comme ayant pour féminin Rectrlce, et l'exemple pennes rectrices est donné.
Redondance, Redondant et Redonder remplacent redondance, etc. Cependant, on trouve la mention : « Des personnes écrivent et prononcent ré. •
Remaniement est suivi de la forme équî- (•■ remantment, que l'ancienne édition unait que pour faire connaître la prononciation.
Remerciement a la priorité sur Remerciaient. C'était le contraire dans l'ancienne édition.
R emmailloter, qui manquait dans l'ancienne édition, est écrit par un seul t dans la nouvelle, comme emmailloter, nui s'écrivait autrefois par deux f, et démaùloter, qui n'en a toujours eu qu'un seul.
Renaissance. On y lit maintenant des phrases où ce mot est écrit par une R majuscule quand il désigne une époque historique.
Rengréger doit être modifié dans sa con-
n comme abréger.
Requête, terme de chasse, estmis à la place de requête; mais c'est sans doute une faute. Rescousse est présenté comme la forme rajeunie de recousse.
Résolument remplace résolument.
Résonance remplace résonnante; mais Résonnant, Résonuement et Résonner conservent les deux n.
Restauration. L'Académie met maintenant une H majuscule quand ce mot désigne une époque de notre histoire ou de celle d'Angleterre.
Rétamage, Rétamer et Rétameur, qui man-
3t, sont donnes; mais rétamer n'est pas '■(amer de nouveau, il signifie ■ Prati- 3uer de temps en temps sur des ustensiles e ménage l'opération de rétamage. • Reterçage et Retercer paraissent préférés a retersage et reterser.
Rets. La prononciation, qui n'était pas indiquée, est figurée ré. N'est-ce pas plutôt rè? Révisable, qui manquait dans l'ancienne écrit sans accent. En outre, Reviseur et Revision remplacent réviseur vision. Il va saut dire que Réviser s'écrit
SOLO
toujours sans accent, comme dans l'ancienne édition.
Revivification et Revivifier remplacent rêvinification et revivifier.
Rbythme et Rbythmique. Y. rythme.
Rock, oiseau fabuleux, est préféré à roue. C'était le contraire.
Rocou, Roooner et Rocouyer sont préféré^ a roucou, roucouer et roucouyer.
Rosacé, ée. L'ancienne édition ne donnait que le féminin pluriel rosacées.
Rouan, anne adj. L'ancienne édition ne donnait que le masculin rouan.
Rouennerie. La prononciation rouannerie est indiquée.
Roussi, cuir de Russie, est indiqué comme n'étant plus d'usage.
Rubace ou Rubabelle remplace rubace ou rubacelle. C'est évidemment une faute d'impression.
Ruine. L'Académie donne ici l'expression tomber en ruine; mais au mot abbaye, elle a mis qui tombe en ruines.
Rythme et Rythmique remplacent rhythme et rhythmique.
Sacrilège et Sacrilégement remplacent sacrilége et sacrilégement.
Saducéen est donné au singulier. L'ancienne édition ne donnait que le pluriel.
Santoline. L'Académie ne dit plus que ce mut peut avoir le même sens que semen-contra; c'est le mot santonine qu'elle définit de manière à le rapprocher du semen-contra.
Scazon est placé avant scason et semble lui être préféré. C'était le contraire dans l'ancienne édition.
Scherzo. L'Académie fait prononcer skerzn.
Schiite est préféré à chiite, forme qui n'est citée que comme figurant la prononciation.
Sclérophtalmie remplace sclérophthalmie.
Secoûment n'est plus préféré à secouement; ils sont sur la même ligne.
Sécréteur n'est plus un simple synonyme de Sécrétoire. Le premier est défini : • Qui est l'agent d'une sécrétion; ■ le second a une signification plus large et marque un rapport quelconque à la sécrétion.
Secundo. La prononciation indiquée est sékondo, avec un accent aigu sur se.
Sens. La prononciation de l'a finale est indiquée. Faut-il conclure de là que l'Académie veut faire prononcer sensé dessus dessous, sensé commun, en sensé contraire? Cela n'est pas probable; elle a sans doute seulement voulu indiquer qu'on prononce sensé quand on parle des organes de nos sensations, et même alors elle aurait peut-être dû se borner à dire qu'on peut prononcer ainsi. En tout cas, l'indication qu'elle donne est beaucoup trop générale.
Seringa remplace seringat, et syringa n'est plus indiqué comme forme équivalente.
Serre-frein. Le pluriel serre-freins est indiqué.
Sève remplace sève.
Siège remplace siège.
Siéger doit être modifié dans sa conjugaison comme abréger.
Sigisbée. On ne dit plus que quelques-uns ■nt et disent cicisbée;ce dernier mot n'est plus dans le dictionnaire.
Sigle est donné comme masculin; mais on ajoute : t Quelques-uns font ce mot féminin. ■
Sine quâ non. L'Académie donne cette locution latine avec l'accent ciconflexe sur quâ.
Slroco. L'article se termine par cette mention : « On a dit aussi siroc. » L'ancienne édition donnait siroc et siroco comme équivalents.
Sizain est préféré à sixain.
Sofi ou Soufl, mot nouveau, désigne une secte de philosophes musulmans. Sofi ou sophi, mot qui existait déjà, est l'ancien titre donné par les Occidentaux au roi de Perse.
Solfège remplace solfège.
Solin est donné au singulier; le pluriel solins figurait seul dans l'ancienne édition.
Solo. Le pluriel solo, sans s, est toujours indique, nuis avec la mention : « Quelquesun a écrivent au pluriel sotos, et d'autres soli, suivant l'orthographe italienne. •
TRAN
Sonna. La forme Sunna est donnée comme équivalente.
Sorbetière est préféré à sarbotière.
Sortilège remplace sortilège.
Soutènement remplace soutènement , qui d ailleurs était suivi de cette mention : « Quelques-uns écrivent soutènement. ■
Spath. La mention : «Quelques-uns disent, par corruption, spar, » est supprimée.
Spée n'est plus donné que comme un mot qui s'est dit pour cépée, par corruption. Spicllège remplace spicilége.
Squameux remplace squammeux.
Stigmate et Stigmatiser. Les formes stygmate et stygmatiser no sont plus données comme équivalentes.
Stratège remplace stratège, qui n'était donné qu'au mot stratègue. Celui-ci est maintenu comme synon3'ine de stratège.
Strie, qui n'était donné qu'au pluriel, est maintenant donné au singulier; mais striures n'est toujours donné qu'au pluriel, quoiqu'il ait le même sens.
Strige, au féminin, remplace stryge. Mais l'article finit par cette mention : • Quelquesuns l'ont ce mot masculin et l'écrivent stryqe. »
Styrax est d'abord donné comme synonyme de storax; puis on ajoute qu'il se dit aussi de l'arbre d'où découle la résine désignée sous les deux noms.
Subintrant, ante, remplace le féminin subintrante, qui était seul donné.
Suicidé est au nombre des mots ajoutés; mais le verbe se suicider n'a point été admis par l'Académie.
Suret fait maintenant surette au féminin, au lieu de surète.
Susmentionné et Susnommé, mots ajoutés, sont écrits sans trait d'union entre sus et mentionné ou nommé, et en un seul mot, par analogie avec susdit.
Sylves est préféré à silves.
Syringa n'est plus donné comme synonyme autorise de seringa, mais seulement comme nom scientifique du lilas.
Syrop n'est plus donné comme variante de sirop.
Syrtes est préféré à sirtes, et l'emploi de ce mot au singulier est autorisé.
Taon, que l'ancienne édition faisait prononcer ton, se prononce maintenant tan.
Tellement remplace tellement.
Tenson a changé de genre; il est maintenant féminin.
Termite est préféré à termes. C'était le contraire.
Terne, au singulier, paraît préféré à ternes, comme désignant les deux trois au jeu de dés.
Terre-plein. Le pluriel terre-pleins est indiqué.
Têt. dans le sens d'écuelle ou vaisseau de terre où l'on fait la coupelle, est préféré à test.
Tétrarchat. La forme tétrarcat est donnée comme équivalente.
Thoraclque. La forme thorachique n'est plus indiquée que comme ayant été employée dans le passé.
Tire-dalle n'est plus donné comme substantif pouvant être employé seul; on ne donne que la locution adverbiale à tired'aile.
Tonne, signifiant une coquille, est maintenant donné au singulier. 11 ne l'était qu'au pluriel.
Toper et Tope remplacent tôper et tape.
Toquade, mot ajouté. L'Académie ne signale pas la forme tocade.
Tory. Le pluriel torys est d'abord indiqué, comme autrefois; mais ou ajoute : * Quelques-uns écrivent tories, à la manière anglaise. »
Tramai!. On a ajouté : ■ Quelques-uns disent aussi trêniail. t
Transept. La forme transsept n'est pas indiquée.
Transporté, pris substantivement, est donne par l'Académie au mot transporter.
ZÉPH
Transrhénan, ane. Le féminin seul état!
donné dans l'ancienne édition.
Très ne se joint plus au mot s livant par un trait d'union. On ne trouve dans tout le Dictionnaire que deux exceptions, que nous avons déjà signalées, très-fonds et le Très- Haut, signifiant Dieu.
Triduo. La forme triduum n'est pas indiquée.
Trinôme est donné sans accent circonflexe ; mais c'est une faute qui a échappé aux correcteurs, puisque le Dictionnaire donne toujours binôme, monôme, polynôme et quadrinôme.
Triphtongue remplace triphthongue.
Triqueballe remplace trîque-bale.
Trochée, désignant un pied de vers. La ; mention : ■ On prononce trokée, » est sup- : primée.
Troène remplace troène.
: Trouvère n'est plus suivi de ou trouveur, mais trouveur est donné à part, avec la men- I tion ; ■ II se dit quelquefois pour trouvère. •
Tubéreux,euse. Le féminin tubéreuse était seul donné.
Ubiquitaire et Ubiquité. La prononciation kui est indiquée.
Unitarisme. La forme unitairianisme n'est pas mentionnée.
Urane n'est plus synonyme d'Uranium; il désigne un composé d'uranium et d'oxygène, et ['uranium s'extrait de Y urane.
Ure. On ne le dit plus seulement synonyme d'Aurochs, mais aussi d'Urus.
Va-et-vient. La mention : « Beaucoup de personnes prononcent vatévien, ■ est supprimée.
Vagabonder. La forme vagabonner n'est plus donnée comme équivalente.
Valkyrie est donné au singulier, et l'ancienne édition ne donnait que le pluriel. Au W, on trouve ensuite walkyrie, avec simple renvoi à la forme préférée.
Vanne. L'expression eaux-vannes est donnée avec un trait d'union.
Varech. La mention : t On prononce varek, » est remplacée par: « On prononce et on écrit quelquefois varec. •
Vehme et Vehmique. Les formes wehme, wehmique ne sont pas indiquées.
Vélaut, cri de chasse, remplace velaut.
Vélite est donné au singulier; il ne l'était qu'au pluriel.
Véranda. La forme vérandah n'est pas indiquée.
Vermicelier remplace vermicellier.
Vétiver est préféré à vétyver.
Viabilité reçoit une acception nouvelle, relative à l'état des voies de communication.
Vice versa, sans accent circonflexe, remplace vice versa. Cela étonne, puisque l'Académie écrit meâ-culpâ, à minimâ.
Vide-poches. La forme vide-poche n'est pas indiquée.
Vitrail est donné au singulier. L'ancienne édition ne dounait que le pluriel vitraux.
Vivat. Le pluriel des vivat est remplacé par des vivats.
Whiskey est préféré & wiskey,
Xérophtalmie remplace xérophthalmiê.
Yacht. La mention : ■ On prononce iaque, • est supprimée.
Zend n'a plus le même sens que Zend- Avesta. Le premier signifia la doctrine de Zoroasire et la langue dans laquelle elle nous a été transmise; le second désigne le recueil des livres sacrés des Parses.
Zéphire et Zéphyr sont présentés comme pouvant, à la rigueur, être employés indifféremment dans toutes les acceptions. Les anciennes distinctions ne sont signalées que comme étant assez généralement acceptées.
Paris. — Imp. V" P I I C'É, rue Montparnasse, 1».
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